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ÉDITIONS DE L'ACADÉMIE DE LA RÉPUBLIQUE POPULAIRE ROUMAINE 


AVANT-PROPOS 


La Revue des Etudes sud-est européennes, dont le premier fascicule 
garaît aujourd’hui, est la publication de l'Institut d'Etudes sud-est européen- 
nes, récemment créé dans le cadre de l’Académie de la République Populaire 
Roumaine. 

Le nouvel Institut et sa revue se proposent de contribuer à une meil- 
leure connaissance du passé et du présent de l'espace sud-est européen et, 
implicitement, à une meilleure connaissance réciproque et au rapprochement 
des peuples de cette partie de l’Europe. Héritiers d'anciennes traditions 
culturelles que chacun a développées de fagon originale, ces peuples sont re- 
liés par les nombreux éléments communs d'un passé historique séculaire ainsi 
que par la nécessité de s'assurer, grâce à un effort commun, les perspectives 
d’un labeur pacifique et créateur. Nous sommes convaincus que les facteurs 
unifiants ont toujours été et continuent d’être plus forts que ceux de division 
entre les peuples, ct qu'une science digne de ce nom dott se mettre au ser- 
vice des idéaux les plus hauts de Vhumanité, parmi lesquels se trouvent ceux 
du rapprochement et de la collaboration de toutes les nations du monde. 
Dans la mesure cù il réussira à aider par ses recherches, étayées d’une mé- 
thode rigoureuse et animées par un respect absolu de la vérité, à mettre en 
valeur tous les éléments communs du passé et du présent des peuples du Sud- 
Est européen, l’Institut récemment organisé par l’Académie de la R.P.R. 
servira en même temps aux fins directes de la science et aux besoins les plus 
pressants de l'humanité. 

Compte tenu de ces desiderata, l'Institut et sa revue tâcheront de ne pas 
se limiter aux problèmes particuliers du développement historique, de 
l'un ou de l'autre des peuples du Sud-Est européen, tout en laissant la voie 
ouverte à toute collaboration internationale animée du méme esprit. Le champ 
de recherches que nous nous proposons de cultiver est si vaste et la base docu- 
mentaire de toute étude plus ample est si répandue dans les archives et 
bibliothéques des différents pays que seule une large collaboration inter- 
nationale pourra garantir la réussite parfaite de ces recherches. C'est la rai- 
son pour laquelle l’Académie de la R.P.R. a applaudi et aidé à la création 
de l'Association internationale d'Etudes du Sud-Est européen et elle entend 
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appliquer ces mémes principes de collaboration scientifique dans son propre 
Institut. 

L'Ins'itut comprendra dans la sphère de ses préoccupations, à côté 
des recherches historiques et d'histoire de la culture, des problèmes de lin- 
guistique et d'ethnographie, ainsi que ceux suscités par les structurcs so- 
ciales des peuples de cette région, leur développement économique et leur sys- 
tème juridique. Ces multiples préoccupations seront reflétées au fur et à 
mesure dans les pages de notre revue, qui cherchera en outre d'informer ses 
rome sur les principales publications ayant trait aux disciplines susmen- 
lionnées. 

L'Institut d'Etudes sud-est européennes et la Revue des Etudes sud- 
est européennes jouissent d'une longue tradition de recherches dans ce do- 
maine, cultivé il y a plus d’un demi-siècle par l’Institut du même nom fondé 
par Nicolae Iorga et puis par l’Institut d'Etudes et Recherches balkaniques 
dirigé par Victor Papacostea. Nous espérons imprimer une nouvelle vigueur 
¿ cette tradition de la science roumaine et réussir à apporter une contribution 
utile au développement général des études sur le Sud-Est de P Europe. 


LES ORIGINES DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 
EN VALACHIE 


par VICTOR PAPACOSTEA 


Il s'était accrédité chez nous l'opinion qu'il n'avait pas existé en 
Valachie, sous le règne de Matei Basarab, un < enseignement supérieur » 1 
semblable à celui qui s'était développé en Moldavie sous Vasile Lupu à 
la suite de la création de l’école de Trois Hiérarques de Jassy. C'est pourquoi 
la question de lenseignement valaque au temps de Matei Basarab n'a 
plus fait l'objet de recherches spéciales. Le seul à avoir essayé de prouver 
l'existence à cette époque en Valachie aussi d'une école supérieure fut 
A. D. Xenopol 2. Mais il n'y réussit pas, саг à la date où il achevait son 
traité d'histoire des Roumains, il disposait d'une information extrémement 
réduite dans le domaine de l'enseignement et parce qu'il a donné une inter- 
prétation erronée — influencé qu'il était par certaines idées préconçues — 
aux documents existants 3. 


1 Nous n'utilisons pas l'expression d’senseignement supérieur» dans l'acception que 
1ui a donnée l'administration scolaire moderne (enseignement universitaire), mais seulement en 
rapport avec la vieille organisation de l'enseignement roumain. Du reste, comme 1l a déj? 
4té dit, «la division de l'enseignement en élémentaire et secondaire commence à peine à 8e 
produire au XVII* siécle, et cela sporadiquement » (Stefan Birsánescu, « Schola latina » de la 
Cotnari, Biblioteca de curte Я proiectul de Academie al lui Despot Vodd, Bucarest, 1957, 
p. 71, n? 85). 

2 A. D. Xenopol, Istoria Romtnilor din Dacia traiand, 3e éd., vol. VII, Bucarest, 1929, 
p. 75—78. 

š Victor Papacostea, О şcoală de limbă si cultură slavonă la Ttrgoviste tn timpul dom- 
niei lui Matei Basarab, dans Romanoslavica, V, Bucarest, 1962. p, 183—194. 


8 VICTOR PAPACOSTEA 2. 


On a souvent parlé d’« émulation » entre Moldaves et Valaques sous. 
les régnes de Matei Basarab et de Vasile Lupu *. Une idée méme a pris. 
racines, c'est que cette « émulation » s'est soldée avec une sorte de parallé- 
lisme entreles deux mouvements culturels : tout ce qui se faisait dans l'une 
des deux principautés était également réalisé dans l’autre. Le premier 
qui soutint existence d'un pareil parallélisme et d'une émulation réci- 
proque dans tous les domaines de la culture — y compris l'enseignement, 
comme nous l'avons rappelé ci-dessus — a été A. D. Xenopol. Animé 
de la passion de tout ramener à un systéme, Xenopol s'est efforcé de 
démontrer que l'influence de Kiev s'est fait ressentir à Tîrgoviste tout 
comme à Jassy, en égale mesure, dans tous les secteurs de la vie culturelle = 
Eglise, imprimerie, codes, enseignement, etc. Il arriva ainsi à soutenir, 
sans le moindre fondement, l'existence d'une école en 1640 «au mona- 
stére de Tîrgoviste, où Pon enseignait le latin et le slave » 5. (Nous avons. 
démontré ailleurs l'inexistence d'une école latino-slave à la résidence de 
Matei Basarab à la date indiquée par Vhistorien de Jassy.)® 

Mais, si Xenopol a exagéré, poussé qu'il était par sa passion d'une 
symétrie parfaite et par son esprit de systématisation à outrance, l'opinion. 
contraire ne saurait davantage être admise. On nep ut pas soutenir non. 
plus opinion formulée par Constantin C. Giurescu que « l'émulation qui 
existait entre la Moldavie et la Valachie sous Matei Basarab et Vasile- 
Lupu, dans divers domaines dela culture, ne se constate pas aussi dans. 
celui de l'enseignement. Le vieux prince ne fonde pas à son tour une école 
supérieure du genre de celle de Jassy » ?. 

Les sources de l'époque montrent toutefois que les Valaques aussi 
posent les bases d'un enseignement d'un niveau assez élevé, fondé — 
pendant la premiére décennie du régne de Matei Basarab — sur l'étude 
dela vieille langue et dela culture slaves (dans une école dénuée d'une chaire 
de langue latine); puis, dans la seconde décennie du même règne, cet en- 
seignement repose sur le-classicisme gréco-latin, sur des études de philo- 
sophie et de rhétorique (Schola greca e latina), comme l’appellent les 


4 A. D. Xenopol, op. cit.. р. 81: «Matei Basarab et Vasile Гири... semblent avoir 
rivalisé, à qui mieux mieux, à doter le peuple des mêmes établissements d'utilité publique ». 
L'idée est reprise par М Iorga, Istoria tnváfámtntului romtnesc, Bucarest, 1928, p. 29: La 
Valachie de Matei Basarab en concurrence continuelle avec la Moldavie de Vasile Lupu... s. 
Dans son Histoire des Roumains, vol. VI, р 96—122, N. Torga introduit l'idée même dans des 
titres : « Rivalité des créateurs de civilisation » et « Nouvelle concurrence et lutte entre les deux 
princes roumains », p. 169—180. 


5 A D. Xenopol, op. cit, p. 78. 
*: Victor Papacostea, op. cit., р 185—187. 
7 Const. C. Giurescu, Istoria Romtnilor, vol. III, Il“ partie, p. 916. 
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documents de l'époque, ses fondateurs étant les humanistes grecs bien 
connus, originaires de Chio, Pantéléimon Ligaridés et Ignace Pétritzés 8. 

Le présent travail ne s'occupera pas de cette école. Elle n'a été men- 
tionnée jusqu'ici par aucun des traités d'histoire de la Roumanie ou de la 
Gréce, ni par les synthéses d'histoire de la culture parus dans les deux 
pays. Véritable « collége », en raison des programmes qui lui furent destinés, 
PEcole grecque et latine de Tirgovigte fut l'expression, dans la super- 
Structure du temps, du vigoureux mouvement valaque visant à l'affran- 
chissement du systéme économique imposé par la conquéte ottomane. 
Elle fut réalisée avec le concours d'agents dela Contre-Réforme, tout comme 
l'école du prince Despot à Cotnari avait été le résultat de l'activité des 
agents protestants °. A cette différence près que l’école de Matei Basarab 
reposa sur un puissant courant d'action interne — qui s'était emparé 
manu militari, des rênes de Etat —, tandis que l’école de Cotnari fut 
la conséquence de l'acte de volonté d'un seul homme — le: prince — sans 
liens avec le pays et le peurle sur lesquels il voulait régner. Mais ce parallé- 
lisme méme nous oblige à rappeler certaines circonstances d'ordre général 
dont l'influence sur la situation interne des pays roumains fut évidente. 


1. La lutte de la Réforme et de la Contre- Réforme en Orient. L’in- 
fluence de Venise et de Padoue. Le néo-aristotélisme. La mission de Panté- 
leimon Ligaridès. On a beaucoup écrit sur les circonstances qui dérlacèrent 
vers l'Orient la lutte de la Réforme et de la Contre-Réforme. L'analyse 
à laquelle les historiens allemands se sont livrés dernièrement au sujet 
des idées politiques pour lesquelles militaient les chefs de la Réforme 
a mis l'accent sur l'orientation anti-ottomane que Luther et surtout Mélan- 
chton imprimérent dés le début au mouvement (ils sont l'un comme l'autre 
contemporains de l’époque du maximum de pression militaire ottomane 
sur le germanisme) 1°. Ils recommandaient sans cesse dans leurs écrits la 


* Voir notamment les documents publiés par С Cälinescu, Altre notizie sui 
missionari cattolici nei paesi romeni, dans Diplomatarium Italicum, vol. II, 1930, p. 362— 
363, 378 — 379, 395 — 396, | 400—401, 404, 430—431; Fr. Pall, Les relations de Vasile 
Гири avec l’Orient orthodoxe et particulièrement avec le patriacat de Constantinople, dans Bal- 
саша, VIII, 1945, p. 66—140 et, en dernier lieu, l'étude de M. I. Manousakas dans ’Erermpls 
лоб Mecarwvixod "Apyeloo, Athènes, 1939—1956, tome II, p. 154 et suiv. 

* E. Benz, Wittenberg und Визапз. Zur Begegnung und  Auseinandersetzung der Refor- 
mation und der östlıchorthodoxen Kirche, Marbourg, 1949 (voirle chapitre consacré spécialement 
à l'action du vorvode Despote et des autres agents protestants qui agirent sur les rapports 
avec les Grecs et les peuples sud-slaves) 

10 Richard Lind, Luthers Stellung zum Kreuz- und Türkenkrieg, Giessen, 1940, p. 
6—7. Mais celui qui a fourni, méme plus que Luther, l'argumentation politique de cette orien- 
tation anti-ottomane, refoulant au deuxiéme plan les arguments théologiques, est Mélanchton. 
Voir E. Benz, op. cil., p. 27. Mélanchton imprima énergiquement l’action de la Réforme 
dans les rangs des peuples orthodoxes soumis aux Turcs. Sa correspondance avec les person- 
nalités de l’émigration grecque projette une vive lumière sur ses idées politiques. Elle ex- 
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mise en mouvement des peuples orthodoxes ; cette dynamisation devait 
étre obtenue par un renouvellement des sentiments religieux des masses 
populaires. (Dans la conception des coryphées du mouvement protestant, 
la féodalité était, de par sa structure, inapte de continuer à conduire la 
lutte contre l'Islam ; elle donnait depuis longtemps des signes de fatigue 
et de décomposition.) 

La pénétration des agents protestants dans les pays orthodoxes 
et leur contact actif avec les masses populaires de ces contrées ne pou- 
vaient laisser l'Eglise romaine indifférente. Vaincue dans les Etats alle- 
mands, en Suéde, aux Pays-Bas et en Angleterre, la Papauté reprend 
elle aussi au XVI’ siècle ses anciens projets d'expansion en Orient et de 
fusion avec l'Eglise orthodoxe. Par la disparition de l'Empire byzantin, 
cette opération semblait fort allégée. Dans le but d'atteindre cette fin, 
les dirigeants de la Contre-Réforme avisèrent A des mesures et des mé- 
thodes totalement différentes. Entre autres, ils fondérent derechef à 
Rome Institut grec de Saint-Athanase (1577) — placé sous la direction 
des jésuites — et, par les cadres qu'ils y préparérent et qu'ils infiltrérent 
dans la hiérarchie de l'Eglise orthodoxe, ils essayérent de provoquer au 
sein de cette derniére un mouvement favorable à l'Union. Plusieurs des 
jeunes Grecs élevés par les jésuites à l’Institut Saint-Athanase ou dans 
d’autres collèges de l'Ordre réussirent à devenir métropolites et méme 
patriarches c cuméniques 11. 

Comme la lutte qui se déroulait avait pour enjeu les jeunes géné- 
rations, les fameux colléges jésuites commencérent à faire leur apparition 
dans les villes de quelque importance des pays orientaux!?. (Grace à 
ces colléges, une bréche sérieuse fut faite dans l'Eglise de la fraction du 
peuple ukrainien placé sous la domination de la Pologne). Les colléges 
jésuites étaient opposés partout aux colléges protestants, qui avaient 
fait preuve d'une grande efficacité aussi bien sous l'aspect de l'instruction 
que sous celui du prosélytisme religieux. 

Tl ressort des rapports adressés par les missions catholiques en Orient 
à la Congrégation de Propaganda Fide que, vers 1640, le courant en faveur 


plique aussi l'aventure de Despot Voda en Moldavie La recrudescence de l'idée chrétienne 
dans les masses populaires orthodoxes, par la traduction de la liturgie en langue nationale, visait 
la réalisation d'un christianisme dynamique, de masse — une digue «plus puissante que 
les pertuisanes et lcs mousquets des armées mercenaires» (Ibidem, p. 154). De leur cété, les 
Tures ne pouvaient demeurer indifférents à ce christianisme de masse qu’entratnait la Ré- 
forme Delàla complicité de la Porte avec les agents jésuites. 

11 Ce fut le cas d'Athanase Patélarius et de Cyrille Kontaris, le principal responsable 
du ineurtre de Loukaris. 

12 En 1600, soit six décennies seulement aprés la fondation de leur ordre, les jésuites 
possédaient déjà 300 collèges en Europe (Francois Guex, Histoire de l'instruction et de l'éduca- 
dion, Paris, 1913, p. 97). 
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du latin, en croissance en Valachie, dirigeait la jeunesse valaque vers les 
colléges réformés de Transylvanie, d’où elle rentrait nourissant des senti- 
ments hostiles à l'Eglise romaine 13. Ceci alarma les observateurs catho- 
liques dans les Balkans et à Constantinople. Ce qui les inquiétait notam- 
ment c'était la passion des princes transylvains à soutenir le mouvement 
de la Réforme, par l'école et l'imprimerie. L'Eglise romaine, qui disposait 
maintenant d'un personnel bien préparé (à l’Institut en question) pour 
combattreles courants dela Réforme dansle monde orthodoxe et pour y pro- 
pager l'idéedel'union des deux Eglises, réagit. Le moment était bien choisi. 

En effet, depuis des années, le monde grec était en proie à de graves 
dissensions intestines provoquées par 1a lutte entre deux partis: le parti 
du progrès — influencé par l'esprit de la Réforme et par le courant philo- 
sophique ou néo-aristotélicien —, dont les chefs étaient le patriarche 
Cyrille Loukaris et le philosophe Théophile Corydalée, recteur de l'Ecole 
de Constantinople !4, et le parti traditionaliste, des soi-disant orthodoxes 
purs, qui comprenait la majeure partie du haut clergé et divers théo- 
logiens, dominés par le grand recteur du patriarcat ecuménique, Meletie 
Syrigos, célèbre Dor son érudition et pour son intransigeance en matière 
de dogme 15. Tout naturellement les pays protestants (Suéde, Hollande 


13 Monumenta spectantia historiam Slavorum meridionalium. Acta Bulgariae ecclesiastica, 
Zagreb, 1877, vol 28, р 141:«A se la sacra congregatione vorebbe fare un maestro della scuola 
in Targoviste, questo sarebbe il maggior frutto che si puo fare in quelle parti, perchi li Ужасы 
che vogliano studiare latino, vano in Transilvania fra li heretici et poi sono inimici alle chiese 
romane, et se fusse una schola della lingua latina et della ci 11 iana in un loco sclo non havereb- 
bono l'occasione di andare a studiare Ira li heretici д: Tiansilvania s. 

14 Au sujet de la lutte des deux courants et de la carrière parcourue par Théophile 
Corydalée, voir M Gedeon, Xcowx& «fc Пе=трирухўс ’Ахубушес, Constantinople, 1883, 
p. 74—86, 87—92 Cet érudit historien del'hellénisme post-byzantin accuse Meletie Syrigos 
de haine perscnnelle à l'égard de Cyrille Loukaris et de Théophile Corydalée. Un résumé suc- 
cinct dc ces luttes — dè; leur phase première — chez Cléobulc Tsourkas, Les débuts de Pensei- 
gnement philosophique et de la libre pensée dans les Balkans La vie et l’œuvre de Théophile Cory- 
dalée (1568—1646), р 30—39 La jeunesse, les étudiants surtout, furent du côté de Corydalée ; 
c’est ce qu’afiirme Anastase Gordios, dans Doc Edyevlov ’Iwawo!Atov, tod AltwAod, texte 
édité par С Sathas, dans Meoxtwwxy BiBlo®;xn, Venisc, 1896, III, p. 420—447, et par 
Spyridon Lambios, ‘EXmvov/pwv, Athènes, 1907, IV, p. 27—32 (aux р 27—32 une introduc- 
tion par Lambros) L'écrit de Gordios constitue une importante source pour la connaissance 
de cette époque. 

15 La «pureté » dogmatique des soi-disant orthodoxes intransigeants était, elle aussi, 
illusoire Syrigos avait étudié la théologie scolastique sous Bellarmin et subi la puissante influ- 
ence de son maitre. Les érudits reconnaissent aujourd'hui que c’est à la théologie scclastique que 
Syrigos a emprunté «un riche arsenal » d'arguments pour combattre le calvinisme ; voir Cléo- 
bule Tsourkas, Les premières influences occidentales dans l’Orient orthodoxe, dans Balcanıa, 
VI (1943), р 333—356 Voir notamment le chapitre intitulé Tendances catholiques dans la théo- 
logie orthodoxe, р. 341. Cf aussi sous cet aspect N  Chitescu, O dispută dogmatică din 
veacul XVII la care au luat parte Dositei al Ierusalumului, Constantin Brâncoveanu si Antim 
Ivireanu, extrait de Biserica Ortodozà Вотта, LXVIII (n° 7—8), Bucarest, 1945. E Benz, 
Die Ostkirche um Lichte der protestantischen Geschichtsschreibung von der Reformation bis zur 
Gegenwart, Munich. p. 47 ct suiv. 
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et Angleterre) appuyaient par leurs agents diplomatiques le premier parti ; 
quantaux Etats catholiques (France, Autriche et Pologne), ils soutenaient 
les soi-disant orthodoxes purs 16. 

Pour l’histoire de la culture roumaine, cette guerre intestine entre 
les deux camps grecs — laquelle se solda par le meurtre de plusieurs pa- 
triarches et métropolites des deux partis (noyés ou pendus) — est d’une 
particulière importance. Des représentants marquants des deux courants 
grecs, les uns accusés de « latinophronie » et les autres de « calvinolâtrie », 
se réfugièrent tour à tour en Valachie et contribuèrent par leur préparation 
intellectuelle et par l’activité qu'ils y déployérent, à y élever le niveau 
culturel, en général, et celui de l’enseignement, en particulier. Dans la 
première moitié du XVII° siècle, divers agents de l'Eglise romaine vin- 
rent dans les Principautés Roumaines. C’étaient des Grecs formés à l'esprit 
et aux écoles des jésuites. Mais quand le parti réactionnaire triomphera 
à Constantinople, les Principautés deviendront le refuge des éléments 
progressistes, c’est-4-dire des disciples de Théophile Corydalée et, en géné- 
tal, de l'école néo-aristotélicienne. 

Théophile Corydalée, on le sait, avait étudié à l'Université de Padoue. 
Ancienne possession vénitienne, Padoue fut de bonne heure intégrée 
au climat matérialiste de la < thalassocratie » gréco-italienne de la cité 
des lagunes. Ceci explique pourquoi c'est à Padoue, bien plus qu'ailleurs, 
que devait prendre naissance le courant néo-aristotélicien — premiére 
grande réaction dressée contre toutes les formes du mysticisme (aver- 
rhdisme, néo-platonisme, etc.) — et pourquoi l'Université de Padoue 
et les imprimeries de Venise se montrèrent si généreuses envers les courants 
de la Réforme. Comme l’observait récemment un chercheur judicieux, 
« Venise a été la porte d'entrée de la Réforme dans la Péninsule des 
Balkans > 1’. (Ernest Renan comparait son rôle à celui de la Hollande) 18. 

Mais ce conflit au sein del'Eglise grecque ne saurait se réduire à 
une Simple querelle de théologiens. L'agitation était bien plus profonde. 
Comme de leur grand empire d’antan les Grecs ne possédaient plus que 
leur Eglise, il était naturel que dans son sein et sous le masque des contro- 
verses dogmatiques il y éclatàt parfois des conflits assez sérieux et qui 
revétaient d'autres causes. Do méme que les compétitions sportives qui 
se déroulaient autrefois à l'hippodrome de Byzanoe (seullieu de rencontre 
en masse des citoyens), compétitions alimentées par divers intéréts et par 


16 С. Arvanitidis, КорЛЛос ó Aotxapıc, Tà xxr civ Sdvatov xol thy Taprv тоб 
deruviotov Ilxrpiéoyou (volume commnémoratif), Athènes, 1939, p. 92—129, fournit d'inté- 
ressantes références au sujet de l'aspect politique et diplomatique desluttes de Constantinople. 

17 E Benz, Wittenberg und Byzanz, р. 36. 

18 Ernest Renan, Averrhoés et l’averrholsme, Paris, p. 346. 
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des passions obscures, dégénéraient en de véritables guerres civiles, révé- 
lant les réalités économiques et sociales (en général, les courants qui agi- 
taient la société en profondeur), de méme la Réforme, avec ses idées de 
liberté économique et politique, mit en mouvement ce vieux monde de 
navigateurs, de banquiers et de marchands assujettis, provoquant, sous 
une forme ou une autre, la mise en mouvement de ses sommets intellec- 
tuels. Et, comme presque toute l’intellectualité grecque portait alors 
la soutane, l’agitation revétit tout naturellement l'habit des disputes 
théologiques 


Au début du XVII* siécle, le courant néo-aristotélicien était devenu 
dominant à Padoue et à Venise. César Crémonini, affrontant l'Inquisition 
(qui avait mcné au bücher en 1600 Giordano Bruno et en 1619 Vanini), 
avait repris à son compte l'action entreprise au XV° siécle par Pietro 
Pomponazzi ° et démontré dans quelle mesure la pensée du Stagirite 
avait été faussée au moyen Age”, d'une part par les averrhoistes et, 
d'autre part, par la scolastique (conformément au principe ancilla theo- 
logiae philosophia). 

Le «néo-aristotélisme » de César Crémonini — tel qu'il a passé 
dans l’œuvre de Théophile Corydalée et dans les cours tenus par ce dernier 
à la «Grande Ecole» de Constantinople — a frayé la route à la libre 
pensée et, notamment, au matérialisme, dans la philosophie européenne 21. 
Bon philologue, doublé d'un exégéte perspicace des textes anciens, 
Théophile Corydalée a apporté lui aussi, à cóté de Crémonini, une contri- 
bution notable à cette ceuvre difficile de reconstitution de la pensée d'Aris- 
tote dans ses fondements matérialistes 22. 

En Occident, on le sait, la défense de la religion contre les « hérésies » 
et l'esprit philosophique était confiée à l'Inquisition. En Orient, les théolo- 
giens orthodoxes et jésuites manœuvrèrent contre les éléments progressistes 
par l'intermédiaire des Turcs. Ils dénonçaient, à ces derniers — sous di- 
verses accusations politiques — toute personne soupçonnée de sympathie 
pour les idées de la Réforme ou la philosophie néo-aristotélicienne. 


12 Pietro Pomponazzi (1462—1525), professeur aux universités de Padoue et de 
Bologne. Il publia en 1516 son De immortalitate animae, où il niait l’immortalité de l’âme. 
Aristote n'a jamais admis, disait-il, «l’immortalité personnelle + (A. Fouillée, Histoire de la 
Rhilosophie, р. 218) 

20 Ibidem. 

31 Max Fischeisen-Kohler et Willy Moog, Die Philosophie der Neuzeit bis zum Ende 
des XVIII. Jahrhunderts, Berlin, 1924, p. 24, 34, 630. Ces auteurs confirment l'authenticité 
d’Arıstote dans l’œuvre de Crémonini. 

33 Cléobule Tsourkas, op. cif ‚р. 99—102 (voir aussi la controverse avec Otto Jochem, 
Scholastisches, Christliches und Medizinisches aus dem Kommentar des Theophilos Korydaleus 
zu Aristoteles! Schrift von der Seele, Giessen, 1935). 
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L'ingérence des jésuites et des diplomates conféra à la lutte des deux 
partis des proportions impressionnantes. Cyrille Loukaris paya de sa 
vie (1638) son courage d’avoir pris des mesures d’assainissement au sein 
de l'Eglise orientale et sa hardiesse d'avoir mis son ami, le philosophe 
Corydalée, à la tête de l'Ecole constantinopolitaine. Corydalée, âgé de 
76 ans, fut attaqué à son tour par Meletie Syrigos en pleine cathédrale 
patriarcale et accusé de calvinisme et d'athéisme. C'est à grand-peine 
qu'il échappa à la foule des bigotes instiguée par l'influent recteur (qui, 
selon un contemporain, « era tenuto per un oracolo ») 23. Dans ces condi- 
tions, Corydalée se vit obligé de quitter à tout jamais la capitale de 
l'empire. 

Mais de leur cóté, les partisans du patriarche assassiné et du philo- 
sophe pourchassé continuérent la lutte avec un acharnement accru. Il se 
produisit méme un puissant revirement en leur faveur. Le successeur 
de Loukaris et son principal accusateur, Cyrille Contaris — ancien élève 
des jésuites — ne tarda pas à étre emporté par la vague d'indignation 
générale et il périt, noyé par les Turcs, dans les eaux du Bosphore. Il fut: 
remplacé, avec l'appui des partisans de Corydalée, par Parthéne I" — 
dit aussi l’« Ancien » —, dont le pontificat dura jusqu'en septembre 1644. 
Poursuivant leur offensive, les partisans de Corydalée réussirent à s'emparer 
de nouveau de la « Grande Ecole » du Phanar, en imposant comme direc- 
teur Jean Caryophylle, Pun des éléves les plus capables du philosophe 
persécuté. Sous leur pression, Parthéne dut accorder à Corydalée non 
seulement sa réhabilitation, mais encore une consécration particuliére 
en le sacrant métropolite d’Arta (14 novembre 1640) 24. 

Tels sont les faits qui déterminérent les jésuites à lancer dans les 
luttes de Constantinople, Pantéléimon Ligaridés, un Grec de Chio doué 
d'une solide culture et formé par eux à l'Institut Saint-Athanase de Rome. 
Humaniste et, tout à la fois, érudit théologien, Ligaridés détenait alors. 
à l'école ой il avait passé sa jeunesse la chaire de rhétorique. Dans la. 
nouvelle mission qui lui était confiée, il était encore recommandé, outre 
ses qualités particuliéres, par le fait que, du haut de sa chaire, tout comme. 
par l'intermédiaire de l'imprimerie, il s'était déjà manifesté comme un. 
adversaire de l'esprit padouan en général et de celui de Corydalée en. 
particulier. Sa mission était en premier lieu (ou en apparence) didactique. 
A l’école de Constantinople — devenue sous l'emprise des partisans de 


33 Fr. Pall, op. сй., p. 81. 
24 Cléobule Tsourkas, op. cit., р. 37. 
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Corydalée un nouveau Avxetoy 25, matérialiste et «athées — il fallait 
en opposer une autre, respectueuse des dogmes de Eglise. Dans 
sa correspondance, Ligaridés appelle cette école « Academia Greca » 29 — 
certainement sous l'influence de l'Académie de Florence — pour marquer 
ainsi, dés le début, son caractére spiritualiste, hostile au matérialisme 
néo-aristotélicien installé par les partisans de Corydalée dans la vieille 
Oixoupevexn Lyory2?. Du méme coup, en l’intitulant «académie», il 
remémorait au monde grec non seulement le souvenir de l'école de 
Platon, mais encore le nom méme que l'école patriarcale avait, semble- 
t-il, porté au commencement du mouvement néo-platonicien (IlI«cptxpyix? 
’Axaönuie) 28. En concurrence avec les partisans de Corydalée, il vou- 
lait souligner de la sorte leur déviation de la tradition et du caractére 
de l'école. 

Etant donné le róle insigne de Ligaridés dans les luttes que se livrè- 
rent la Réforme et la Contre-Réforme dans l'est de l'Europe, et surtout 
l'activité intellectuelle qu'il déploya dans les Principautés Roumaines sur 
le plan didactique, théologique et juridique, il convient d'ajouter quelques. 
données intéressant sa biographie 29. Ceci est nécessaire, puisque ces 


25 Le Lycée — Avxetov — était le nom que portait l'endroit où Aristote tenait ses 
cours (dans la partie nord-cst d’Athénes). П fut fondé en 335—334, lors du retour du philo- 
sophe de Macédoine, aprés l’avènement au trône d'Alexandre le Grand. Le Lycée a été la pre- 
miére école supérieure dotée d’une organisation méthodique. C'est là que fut appliquée, pour 
la premiére fois dans toutes les branches de la recherche, une méthode scientifique et expéri- 
mentale rigoureuse. En cela, le Lycée se différenciait fondamentalement de l’Académie plato- 
nicienne (voir Ernesto Codignola, Sommario di storia della filosofia, vol. I, Firenze, 1942, 
p. 89—91). 

26 Fr. Pall. op. си., p. 113—116, doc XIII du 22 juin 1644, de Constantinople. 

2? Cléobule Tsourkas, op. cit., р 12. 

28 М Gedeon, op. cıt., p. 19—27. L'érudit historien grec soutient que l'école constan- 
tinopolitaine mérite, à un plus haut degré que celle de Bucarest ou del'Athos, le titre d’eaca- 
démie +. En réalité, c'est depuis la direction de Corydalée, que l'école reçut le programme du 
«Lycée +, de sorte que personne ne l'appela plus «académie + C'est à peine à partir de 1691 
quand, au terme de bien des années d'agitation, l'école refit en partie son programme néo- 
platonicien, qu'on put l'appeler de nouveau «académie» (voir Dimitrie Cantemir, Istoria ım- 
perıuluı otoman, vol. I, trad. roumaine par Hodos, p. 135—136, notes). 

28 Nous donnerons dans un travail spécial une biographic plus ample de Ligaridés. Nous 
nous limiterons ici aux données essentielles et à la bibliographie suivante : Demetrios Proko- 
piou, Пер Aoyícv Гроцибу, apud Const. Sathas, Mecarwwxh BiBAto97xm, III, Venise, 1872, 
p 488; С. I. Zaviras, Mio ‘HAAde % SHAAnvixdy O£accov, Athènes, 1872, р. 512—513; Emile 
Legrand, Bibliographie hellénique, IV, Paris, 1894, p. 8—61; travail fondamental utilisant une 
documentation rassemblée dans les archives de la Congrégation de Propaganda Fide (Bibliothèque 
УаШшсеШ), Rome ; І. T. Lavrovskij, Несколько сведений для биографии Паисия Лигарида 
Митрополита Гогского, dans Христианское Чтение, vol. II, Saint- Pétersbourg (1889), (nous a 
été inaccessible) ; Const. Erbiceanu, Discurs rostit tn Aula Unwersiläfii din Iasi asupra Seol 
grece si romtne .., Jassy, 1885, p. 14; Idem, Biografia unora dintre profesorii Academulor dom- 
nesci grecesci din Bucuresti si Тая, dans Revista Teologică, III (1885—1886), Jassy, р. 262 — 
263; Idem, Bärbafı сшй greci st romtni, р 158; А.Р Xenopol, Istoria Romtnilor din Dacia 
traiand, vol. IV, 1891, p 643; ibidem, vol VII, 3e éd., p. 139; Silviu Dragomir, Contribufii 
ргиліоаге la relafitle biserictt romtnesti cu Rusia tn veacul XVII, dans Analele Academie: Ro- 
mine. Memorule Secfiunu Istorice, Пе série, 34 (1912), p. 10; N. Iorga, Istoria  Bisericii ro~ 
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derniers temps on a publié, comme nous l'avons noté ci-dessus, des docu- 
ments nouveaux et importants relatifs à la vie et à l'activité de Ligaridés. 
Non moins intéressantes s'avérent étre toute une série de ses lettres, 
inédites, conservées à l'Académie de la République Populaire Roumaine 
et que nous avons consultées à ce propos *9. 

Pantéléimon Ligaridés, devenu par la suite métropolite de Gaza 
sous le nom monastique de Paisios, naquit vers 1609—1610, dans l'ile 
de Chio. A l'instar de nombreux habitants de l'ile, ses parents avaient 
embrassé l'uniatisme. Il convient de rappeler que cette ile donnait préci- 
sément à cette époque deux personnalités remarquables à l'Eglise romaine : 
le cardinal Orazio Giustiniani et Léon Allatius, auteur d'ouvrages de 
dogmatique chrétienne rédigés dans l'esprit du rapprochement des deux 
Eglises 21. 

Ligaridés fit ses premiéres études à Chio. En 1623 il partit pour 
Rome et entra à l’Institut Saint-Athanase, le sévère collège jésuite créé 
à dessein pour la formation des cadres militants du catholicisme dans le 
monde orthodoxe. Ligaridès y fit des études remarquables et de longue 
durée. Il ne quitta pas l’école durant plus de dix-sept ans et franchit tous 
les échelons de la hiérarchie qui devait le préparer à une brillante carrière 
didactique, en mettant en relief ses qualités intellectuelles toutes parti- 
culières et son remarquable talent d'orateur. Le 27 septembre 1636, il 


minestı, 2 éd., vol. I, Bucarest, 1929, p. 296; Idem, Byzance après Byzance, Bucarest,1935, 
р. 169; Idem, Istoria lıteraturıı rominesti, vol. I, Bucarest, 1925, p. 20 — 21; Р.Р Pana- 
tescu, Nicolas Spathar Mulesco, Paris, 1925, р. 71; Idem, L'influence de Pierre Mogila, arche- 
véque de Kiev, dans les Principautés roumaines; V. Стоте], Ligaridés (Paisios), dans Dic- 
tionnaire de Théologie catholique, IX 1, Paris, 1926, col. 749—757; G. Cálinescu, Altre notizie 
sui missionari cattolici net paesi romeni, dans Diplomatarium italicum, II, 1930, р 362—363, 
378—379, 395—396, 400—401, 404, 430—431; E Smurlo, Паисий Лигарид e Реме и на 
греческом Востоке, Sofia, 1932; C. Amantos dans ’'Елєтиріс évatpetac Butavrivév олоод бу, 
Athènes, 1937; Andrei Veress, Documente privitoare la ıstorıa Ardealului, Moldovei si Таги Ro~- 
minestı, vol. X, Bucarest, 1938, p. 351—352, 355—357, 357—358; Fr. Pall, La controverse, 
р. 13 et 33; С. A. Spulber, Etudes de droit byzantin, VI, Indreptarea Legit Le code valaque de 
1652,  1re partie. Histoire, Bucarest, 1938, р ІХ-Х; Fr. Pall, Les relations de Vasile Гири 
avec l'Orient orthodoxe et particulièrement avec le patriarcat de Constantinople, dans Balcanıa, 
VIII, 1945; M. I Manousakas, op. cit., dans ’Enernpls tod Mecarwvxod ’Apyelov, Athènes, 
1940, t. II, р 134 — 151; Gh. Cront, Dreptul bizantin tn fàrile romtne. Indreptarea legii 
din 1652, dans Studi, XI (1960), р. 57—82. 

30 Académie dela RPR, ms. grec 974 (codex Critias-Rally), f. 177, du 2 septembre 
1663; f. 187, de juillet 1664 ; f. 207—217, d'aoüt 1668 (autographe) etf. 227—237, du 15 août 
1670 (autographe). Ces lettres sont toutes adressées à Jean Caryophylle. 

Nous y avons trouvé de précieux détails sur le séjour de Ligaridés en Russie et d'autres 
concernant son séjour en Valachie. Nous reproduisons ailleurs le texte de ces lettres demeu- 
rées, à notre connaissance, inédites. Seule la liste des documents du manuscrit 974 a 
été publiée par Spyridon Lambros dans le Néog “EAAnvouvñuev, IV (1907), p. 220 en annexe 
à son article NıxoAdou Kpırlov tod peydňov éxxAnatdpyov cuAAoY3 abroypapav Zero 
тоб dexdrou sBddu0v xal Bex&rou бүёбоо оібуос. En Roumanie, leur liste a été publiée 
par Nestor Camariano, Catalogul manuscriselor grecesti, tome II, p. 72—114, Bucarest, 1940. 

31 Fr, Pall. op. cil , p. 76. 
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passa son doctorat en philosophie et théologie, dans un cadre fastueux 
et solennel, en présence d'un grand nombre de cardinaur et du marquis 
‘Giustiniani, son compatriote et son protecteur. Le talent oratoire et l'éru- 
dition que Ligaridés étala à cette occasion provoquérent ladmiration 
générale. La Congrégation lui confia, peu de temps aprés, la chaire de 
rhétorique de l’école. 

Formé par les jésuites, Ligaridès se trouvait placé — par sa pensée 
théologique aussi bien que par sa pensée philosophique — sur des positions 
diamétralement opposées à celles de son contemporain, Théophile Cory- 
dalée. Dès 1640, il avait même marqué publiquement son hostilité à ce 
« calvinolàtre » dans un éloge en vers imprimé en tête du livre qu'un de 
ses élèves — Jean-André Stavrinos — avait écrit contre les enseignements 
‘de Corydalée dans la fameuse controverse sur la « transsubstantiation » 
(là ретоузіостс) 32. 

Ал mois de novembre 1641, Ligaridés se trouvait en route pour la 
capitale de l'Empire ottoman. Il devait y rester jusqu'en octobre 1646, 
quand il partit pour les Principautés. Pendant les cinq ans ou presque 
de son séjour à Constantinople, il mena une vie agitée, dans le guópier des 
intrigues politiques et des disputes théologiques du Phanar. A ce qu'il 
&emble, lors de 8on arrivée, le mouvement des partisans de Corydalée 
avait pénétré assez profondément dans le réseau épiscopal de l'Eglise 
Jd'Orient. Mais cela ne découragea pas Ligaridès %. Le chercheur qui se 
proposerait d'étudier de près la vie de ce curieux personnage, demeurerait 
saisi de la façon dont deux natures totalement opposées lune à l'autre 
vivaient associées dans le móme homme. Bien que passionné pour l'étude 
et la vie de bibliothèque (il était du reste un bibliophile renommé) *, Liga- 
ridés était doué en méme temps d'un tempérament combatif passionné, 
d’un fécond esprit d'intrigue et d'une soif inextinguible de grandeurs, 


32 Terme de théologie scolastique introduit dans la théologie orthodoxe. Corydalée, 
qui était aussi un érudit théologue, se voyant accusé d'athéisme et de calvinisme parce qu'il 
«enseignait Aristote suivant l'interprétation matérialiste donnée par Crémonini, a tenu à dé- 
montrer que, en réalité, les orthodoxes soi-disant « purs » s'étaient écartés de la doctrine chré- 
‘tienne classique, sous l'influence de la théologie scolastique. Stavrinos — éléve de Ligaridés — 
attaqua Corydalée dans son Пей wetovarcews xatà KopudaXod тоб KoAtwoA&cpou A6yot 
Sto (Legrand, op. cıt., І, p. 406—407). 

33 «Non posso spiegar le persecution: et l'incontri che ho havuto da certi Metropoliti, 
«scolari di Condallo et seguaci di Cyrillo Lucari... » Fr. Pall, op. cit, doc. IV, du 15 janvier 1643. 

34 Émile Legrand, op. cit., p. 24: « Il aimait les livres rares », déclare le savant francais, 
«et l'ambassadeur de Hollande à Moscou, Nicolas Heinsius, lui attribue le mérite d'avoir décou- 
"vert les textes de discours composés par Photius (à l'occasion de la campagne russe contre By- 
zance), «demeurés jusqu'alors inconnus des savants » I 
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non moins que d'argent 35. Il était en tout cas taillé à merveille pour le 
réle de permanente duplicité qu'il avait à jouer entre l'orthodoxie et le 
catholicisme ®. Ambitieux, d'une audace sans bornes, il livra, tout jeune, 
bataille pour aecéder à la hiérarchie supérieure de l'Eglise orientale. Il 
lutta pour un siége de métropolite à Smyrne, espéra hériter de Théophane 
de Jérusalem, rêva méme le trône cecuménique et il s’en fallut de peu 
pour qu'il devint patriarche de Moscou 37. Ambassadeurs, écrivains, 
princes des deux Eglises et monarques crurent en la valeur et le destin 
extraordinaire de Pantéléimon Ligaridés et lui accordérent méme leur 
appui lorsqu'il succomba sous la vague des haines qu'il avait soulevées 38, 


Durant les premiéres années de son séjour à Constantinople, gráce 
aux relations qu'il avait nouées avec le baile vénitien et le patriarche 
Parthéne, Ligaridés remporta certains succés. Il obtint, entre autres, l'auto- 
risation de fonctionner et de conduire la nouvelle « Académie» grecque: 
(qu'il fallait opposer à l'ancienne ой, sous la direction de Jean Caryo- 


35 Ligaridès apparaît, dans sa correspondance, en proie à un manque d'argent continuel. 
Il en demande à ses patrons de Valachie ; 11 en demande à la Propagande (déclarant qu'il est 
menacé de mourir de faim à Tirgoviste 1), il en demande au tsar et, parallèlement à ses occupa- 
tions de lettré et de théologien, 11 se livre aussi au commerce des fourrures de prix. Voir à ce 
propos les chapitres de l'ouvrage de Kaptérev, Caractère des relations de la Russie avec l'Orient 
orthodoxe au XVIe et au XVIIe siècle, Moscou, 1885, reproduits par Legrand en français, 
op. cit., vol. IV, p. 8—60. Pour les incessantes demandes d'argent de Ligaridès, voir les lettres 
XLIII et XCI apud С. Cálinescu, op. cut., p. 396, 430—431 et Fr. Pall, ор ct., p. 137— 
139. Ce sont ces affaires d'argent et surtout son trafic mercantile qui contribuérent pour 
beaucoup à comprometire Ligaridés. 

% M. I. Manousakas, ор, cil, р. 135—136, évoque le conflit survenu entre Ligaridès 
et un autre «latinophrone» fameux, Athanase le Rhéteur. On a vu dans ce conflit jusqu’où 
allaient la passion et le manque de scrupules de Ligaridés. Rendu envieux par les succès d’Atha- 
nase, qui jouissait de la confiance de la cour de France (il porta correspondance avec Mazarin 
et méme avec le roi), il le dénonca pour duplicité. « Athanase, l'homme aux deux visages — 
comme écrit, d'une plume amusée, Manousakas —, était voué à être dénoncé par Ligaridès 
qui, tout en servant le patriarche, recevait son salaire de la Propagande de Rome»! N. Iorga 
aussi l'a dénommé ¢latinisant à deux faces » (Istoria Bisericu rominesti, vol. I, p. 362); cf. 
aussi Legrand, op. ct., p. 19. 

#7 Fr. Pall, op. cıt., р. 78. Voir aussiles doc. nos XXI et XXII, р. 132—138, 133— 135. Peu 
avant son départ pour la Valachie (juillet 1646), il avaitencore nourril'espoir d’occuper le trône 
métropolitain de Smyrne. Giacinto Ingoli da Sabiano, archevéque et suffragant de Constan- 
tinople, écrit le 30 octobre 1846 que Ligaridés pourra méme devenir + patriarca di Constanti- 
порой э. (Ibidem, p. 134). 

** Le marquis Orazio Giustiniani, le savant Léon Allatius, le patriarche cecuménique 
Parthéne 1er, le patriarche Nikon de Moscou, le patriarche de Jérusalem Paisios, le postelnic 
Constantin Cantacuzino, Vasile Гари, Matei Basarab et le tsar de Russie Alexis Mıkhailo- 
vitch — tous l'ont traité avec amitié ou ont parlé avec admiration de la culture et des talents. 
de Ligaridés. L'ambassadeur de Hollande à Moscou, Heinsius, qui l'a connu dans sa vieillesse, 
disait de lui que c'était «un vieux seigneur, fort poli et trés instruit», qui avait passé «les plus. 
belles années de sa vieà Rome» (E. Legrand, op. cit., p. 24). Ligaridès exer¢a à Moscou une 
influence décisive sur l’Église et la cour. En dépit de l'attaque violente dont il fut l'objet de la. 
part de ses adversaires coalisés — Grecs et Russes — et bien que l'on produistt suffisamment de 
preuves compromettantes, le tsar n'en prit pas moins sa défense envers et contre tous. Finale- 
ment, il succomba sous les coups de Dosithée Notaras. Ecarté de la cour, il fut obligé de 
demeurer à Kiev jusqu'à la fin de ses jours. 
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phylle, régnaient à nouveau les idées de Corydalée). Cette école de la 
propagande catholique dans l'Empire ottoman, ayant pour base la culture 
gréco-latine, devait fonctionner au palais Soranzo (le baile vénitien). 
Dans un rapport du 22 juin 1644, envoyé de Constantinople au secrétariat 
de la Propagande, Ligaridés exprimait sa satisfaction que la nouvelle 
« Académie » avait été créé: et qu'il en détenait la direction ‘®, 


Malheureusement pour Ligaridés, en septembre 1644, une puissante 
coalition des métropolites orientaux, soutenue par le voivode de Moldavie, 
Vasile Lupu, renversa Parthéne — qui, sous l’influence de Ligaridés, 
avait glissé sur la pente des relations occultes avec Rome“ — et porta au 
tröne patriarcal de Constantinople, Parthéne II «le Jeune», l'un des 
disciples de Théophile Corydalée “1, ayant des relations avec les milieux 
de la Réforme et étant un ami des « parlementaires », c'est-à-dire des 
Anglais <. Cette élection marqua un grand succès du parti «calvinolätre ». 
Doué d'un tempérament combatif, adversaire passionné des jésuites et 
des intrigants «latinophrones» qui avaient provoqué l'assassinat de Cyrille 
Loukaris et l'évincement de Théophile Corydalée de la direction de l'Aca- 
démie, Parthéne II passe aux représailles. Il interdit notamment 1a pro- 
pagande en faveur de l'union avec Rome aux missions qui se trouvaient 
dans ce but à Constantinople et dans le reste de l'Empire. (L’interdiction 
prononcée contre l'action en faveur de l'union ruina du coup aussi l'idée 
de cette « Académie » à laquelle Ligaridés avait attaché ses espoirs d'une 
belle carrière dans le cadre de la bataille pour l'union) 43. Cette mesure 
lança Ligaridés dans un ёрге conflit avec les partisans de Corydalée et 
avec le patriarche Parthéne II, qu'il avait accusé de calvinisme et auquel 
il avait imputé un accord secret avec l'ambassadeur de Hollande en vue 
de la création d'un collége protestant à Constantinople. П fut finalement 
anathémisé par Parthéne II “. П finit par entrer en conflit avec tout le 


39 «In palazzo del Eccellentissimo Signor Bailo si è instituita una Academia greca € 1 
ne ho la cura» Fr. Pall, op. cit , doc. XIII, p. 115. 


4 Fr. Pall, op. cıt., р 82  Parthéne Ier entra en correspondance seciéte avec lu 
Congrégation de Propaganda Fide. Cf. doc. III et XI. 


41 Jbidem, doc. XVII, p. 126. 
42 Ibidem, p. 85. 


43 M. I. Manousakas, op. cif, р. 136 et doc. n? 7 Il existe une lettre de Parthéne 
И du mois de février 1650 — lors de son deuxième pontificat -- où sont décrits les événements 
de son premier patriarcat, auquel se reporte notre texte. Ce docuinent nous informe que, à 
cette date, Ligaridès avait encore l'appui de personnes de la taille d'un Jean Caryophylle et 
d'un Panaiotés Nikousios U résulte d'ailleurs du contenu des lettres inédites du ms grec 
974 (codex Critias-Rally) que les relations de Ligaridés avec Caryophylle furent et demcurérent 
bonnes, même après la chute de Parthéne II (v. f. ХХІ -- XXI? ) 

** Fr Pall. op. et, doc. XIV du 4 févricr 1645, р 118 et doc XVII du 14 juin 1645, 
p. 125 
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monde — protestants, orthodoxes et méme catholiques. Il n'avait pas 
eneore 36 ans et tous les chemins lui semblaient barrés. 


2. Pantéléimon Ligaridés invité à Jassy arrive à Tirgoviste. Le réle 
du postelnic Constantin Cantacuzino. C'est précisément à l'époque de cette 
grave crise survenue dans la carriére de Ligaridés — en 1646 — qu'il 
est appelé par Vasile Гари comme professeur au Collège de Jassy 5, 
fort probablement dans l'esprit des mesures assez amples que le voivode 
moldave semble avoir initiées après ou pour le départ du recteur Pocacki et 
des autres professeurs ruthénes. Mais, en route pour Jassy, Ligaridés 
fut retenu par les Valaques préoccupés de leur projet d'école. Cette opé- 
ration s’effectua avec une rapidité surprenante par l'entremise du postelnic 
(chambellan) Constantin Cantacuzino. Le 15 octobre 1646, l’archevêque 
Giacinto Ingoli da Subiano, « Arcivescovo d'Edessa e suffraganeo di Con- 
stantinopoli » informe le secrétariat de la Propagande que le lendemain — 
soit le 16 octobre — Ligaridés, donnant suite à l'invitation de Vasile 
Lupu, partira pour la Moldavie. Dans son rapport, Ingoli dépeint à grands 
traits l'importanee de ce déplacement, aussi bien pour les intéréts du 
catholicisme (« di maggiore utilità alla fede »), que pour les vastes ambitions 
personnelles de Ligaridés. On nous révéle à cette occasion tout un plan 
eatholique visant à introduire Ligaridés dans la hiérarchie de l'Eglise 
orientale. Admirateur de Ligaridés, Ingoli exprime l'espoir que l'érudit 
professeur pourra occuper, avec l'appui de Vasile Lupu, un siége de mé- 
tropolite et méme, plus tard, le trône du patriarcat ecuménique &. (C'était 
en effet l'époque où Vasile Lupu avait le mot décisif dans l'intronisation 
et la déposition des patriarches d'Orient). 

Or, eomme nous l'avons fait voir ci-dessus, voilà que Ligaridés 
cheminant vers Jassy avec une mission d'une si haute importance et des 
projets personnels d'une telle ambition, s'arréte à Tirgoviste! Le 24 
novembre 1616, Grégoire de Magistris, vice-vicaire patriarcal catholique, 
porte à la connaissance de la Propagande que « signor D(on) Ligaridi se 
trouve en Valachie en qualité de professeur des fils du postelnie Canta- 
cuzino, dont il est le stipendié au prix de 50 réaux par mois et avec tout 
son entretien assuré, l'habill ment y compris » 47. 

Dans ces conditions, l'opinion accréditée depuis si longtemps dans 
Vhistoriographie grecque et roumaine, que Pantéléimon Ligaridés a été, 


4% «Il Signor Ligaridi domane li 16 d'ottobre partirà per Buldania (Bogdania) chiamato 
da quel Principe.. » (Fr. Pall, op. cit, doc. XXII, p. 134). 


4 Ibidem. 
4 Fr. Pall, op. cit, doc. XXIII, p. 136; voir aussi la note 5, p. 136—137 
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à cette époque, au service de l'école de Vasile Lupu s’avére dépourvue 
de fondement 48. 

Il est trés difficile de préciser les raisons qui auront déterminé Liga- 
ridés à renoncer si vite à sa mission en Moldavie, à la situation qui lui 
était offerte à l'école du riche prince moldave et à tous les projets et pers- 
pectives de grandeurs cités parl'archevéque Giacinto Ingoli, pour préférer 
les offres des Valaques. Il est fort probable qu'il dut étre en proie à cer- 
taines appréhensions au sujet des sentiments qui allaient présider à son 
accueil en Moldavie. On sait que le patriarche Parthéne II, qui l'avait 
voué à l'anathéme, était un ancien éléve de Corydalée et qu'il avait occupé 
le trône œcuménique avec l'assistance de Vasile Lupu **; à cela se serait 
ajoutée l'éventuelle hostilité des cercles de Kiev, encore assez influents 
en Moldavie. (Ligaridés avait essayé en 1643 d’empécher la confirmation 
de la profession de foi orthodoxe de Pierre Movilà par le patriarcat cecu- 
ménique 50). Ensuite, le fait que le recteur ruthéne de l'Eglise de Trois 
Hiérarques — Sofronie Poéacki — accusé lui aussi par les jésuites d’être 


48 Le point de départ de cette confusion se trouve dans Démétrius Procopiou, Пері 
Aoylwv Грохёу (voir Const. N. Sathas, Meoatwvixy В:Вмо9їхт, ПІ, Venise, 1872), d’où 
elle est passée chez les autres historiens grecs. Voir M. Paramkas, Zyedlaoux лер! тїс èv тф 
mu ever хатастбсеос̧, TÓV ypauudtwv amd тїс ‘AAdcews (1453, X) wixpı тб» 
рубу тўс ёуєстастс (10) Exarovrxernpldog, Constantinople, 1867, p. 182—183; Const. N. 
Sathas, NeoeAAnvnxh qu, Athènes, 1868, p. 315; С. І. Zaviras, Néa ‘EXdc À "EAAnvuedv 

éatpov, Athènes, 1872, р. 512—513 De ces historiens grecs, la confusion est passée dans 
l’historrographie roumaine, par Const. Erbiceanu, Diseurs rostit (п Aula Unwersitdju din Тай 
asupra gcolii grece si romtne (Revista Teologie, ТЇЇ, р. 132). C'est A. D. Xenopol qui se 
l'est appropriée le premier, Istoria Romtnilor din Dacia traiand, vol VIII. p. 238. Ce qui 
est plus curieux c'est que cette erreur persiste dans l'historiographie grecque de nos jours. Le 
dernier traité paru en Grèce au sujet de l'enseignement, ‘Y EdayyeX{dov, "H marñela Ent 
Tovpxoxpatiag (1453—1831), Athènes, 1436, tome II, p. 396 cite Ligaridés comme professeur 
à Jassy de 1638 à 1655. Méme Cléobule Tsourkas, d'habitude s: contrólé dans ses affır- 
mations, maintient, ор. ct., р. 64, cette information erronée. N. Iorga, Istoria Bisericii romt- 
nesti, vol. І, p. 296, reproduit d’après E. Legrand (ор. ct., tome IV, р. 17) la même inexacti- 
tude, notamment que Ligaridés vint en Valachie à peine en 1647, et dans Byzance après 
Byzance (Bucarest, 1935, p. 206) 11 croit que le savant grec se trouvait dans les Principautés 
depuis 1644. Parmi les historiens grecs actuels, Manousakas (op. et., р. 136—137) continue 
à faire sienne la méme erreur. Chez nous encore, l'étude de Gh Cront, Dreptul bizantin tr 
Тагче Romine. Indreptarea legit din 1652, dans Studu, X1 (1960), p. 57—80 fourmt comme 
date de la venue de Ligaridés en Valachie la méme année, 1647 (voir p. 67). 


1? La sympathie que Vasile Lupu témoignait aux éléments progressistes de Constanti- 
nople et sa compassion pour le sort de Cvrille Loukaris ressortent de sa lettre au tsar Michel 
Féodorovitch, du 20 février 1645. Vasile Lupu exprime son indignation à l'égard des intri- 
gants du Phanar qui ont frappé Loukaris : «...auquelils ont créé à plusieurs reprises de gros 
ennuis et de l'énervement par leurs fourberies, jusqu'à ce qu'ils l'aient envoyé à la mort... s. 
Vasile Lupu exprime encore dans cette lettre la déception que lui a causée Parthöne Ier et y 
fait Péloge de Parthéne II, élève de Corydalée, élu à la place du patriarche déchu : € Nous aussi 
nous y avons collaboré sans sa volonté et nous avons enjoint à nos amis de Constantinople 
d’avoir soin de ce bon et digne pasteur et mattre » (voir Silviu Dragomur, op. cit., doe. XVIII, 
жр. 103). 


50 Fr. Pall, op. cıt., doc. ГУ du 25 janvier 1645, p. 97—98. 
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q calviniste » 51 — avait effectivement entretenu correspondance avee 
Théophile Corydalée, n'était pas sans importance. (On sait du reste que, 
à Constantinople, Ligaridés avait été continuellement en lutte avec divers 
«scolari di Coridallo et seguaci di Cyrillo Lucari » 52). Les appréhensions 
de Ligaridés nous semblent ainsi suffisamment justifiées et sa renon- 
ciation aux propcsitions faites par Vasile Гари, un acte de prudence. L'offre 
de Constantin Cantacuzino et l’atmosphère sobre, mais imposante, de la 
cour de Matei Basarab lui parurent, pourle moment du moins, un gage plus 
sür. Mais, outre les motifs que nous venons d'énoncer, nous avons le droit 
de croire que dans la décision que prit Ligaridés de se fixer à Tirgoviste, 
Baksi ', Parchevéque catholique de Sofia, joua un certain rôle. Ses proposi- 
tions et ses projets destinés à barrerla voie aux influences de l'enseignement 
réformé de Transylvanie sur la jeunesse valaque avaient alarmé la direction 
de la Propagande 5’. L'action entreprise ultérieurement par Ligaridés 
contre la propagande calviniste d'outre Carpates confirme notre point 
de vue. 

Si le courant favorable à une culture utilisant la langue des masses 
populaires eut en la personne du métropolite Stefan son plus vigoureux 
représentant (fait particuliérement significatif, ce dernier fut mélé aux 
révoltes de 1653); si le courant de restauration de la culture slavonne 
s’appuya en premier lieu sur Udriste Násturel, c’est le postelnic Constantin 
Cantacuzino, l'un des quatre fils d'Andronic, immigrés dans les pays rou- 
mains aprés le meurtre de leur pére par les Turcs, que l'on peut certai- 
nement considérer comme l'initiateur et le protectcur de l'enseignement 
humaniste de type occidental, gréco-latin. 

L'installation des Cantacuzino dans les pays roumains ne doit pas 
étre considérée comme un simple fait divers, du genre des innombrables 
déplacements de Grecs ou de grécophones qui venaient y chercher une 
nouvelle ‘patrie ou une source certaine d’enrichissement. Cette famille, 

‘dont le róle fut si important dans la vie économique de l'Empire ottoman, 
avait consacré du poids de son nom la symbiose turco-byzantine. L'expa- 
triation de ses principaux membres, aprés l'assassinat par les Turcs de ` 
Mihai et d’Andronic, fut l'équivalent d'une véritable rupture d'alliance, 
inavouée au début, puis manifestée au grand jour et à main armée. Elle 


51 Pour les rapports de Sofronie Pocacki avec Corydalée voir Const. Erbiceanu, Epis- 
Lola dogmaticà a lui Coridaleu, dans Revista Teologică, П, p. 345 et suv Cf aussi Cléobule 
Тѕош Каѕ, op. cil., р 42, 46 et 64 Pour l'accusation de calvirisme portée contre lui, cf E. 
Scurlo, op cit, II, p. 111. 

53 Fr, Pall, op. cit., doc. IV, p. 97. 

53 Voir plus haut p. 9 et note 13 Les rapports de Ligaridés et de BakSı6, archevêque catho- 
lique de Sofia, continuè-ent à être bons. C'est par ce dernier que Ligaridès intervint en 1649 
afin d'obtenir les émoluments que lu: devait la Congrégation G Cálinescu, op. cit., p. 430—431. 
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provoqua une sérieuse scission entre les représentants les plus notables 
de la société grecque ; dans l'émigration byzantine les Cantacuzino (presque 
tous) occuperont dorénavant une place à part, distinete de celle des Grecs 
demeurés fidèles à l'association avec les Turcs. Les Principautés, grâce 
au régime d’autonomie dont elles jouissaient, constitueront pour eux 
un excellent refuge; leur permettant de se préparer et d’attendre. Et 
quand ce dernier semblera trop faible, ils demanderont l'aide des empires 
germanique et russe. Dans les Russes surtout, peuple orthodoxe, ils 
voyaient les vrais libérateurs de l'Orient de sous le joug ottoman. 

Le postelnie Constantin Cantacuzino se montra, sa vie durant, 
dominé davantage par sa passion de l'étude que par celle dela politique 54. 
A une époque ой les villes en ascension, l'humanisme et la Réforme impo- 
saient dans des cercles de plus en plus larges la prééminence de la culture, 
les princes — et en général les personnalités politiques marquantes du 
régime féodal — commencent à se rendre compte qu'ils ne peuvent s'en 
tenir eux non plus à la condition intellectuelle des sociétés médiévales. 
Les transformations économiques et sociales, l'apparition à l'horizon du 
phénoméne révolutionnaire bourgeois — ne füt-ce que sous la forme 
obscure et confuse des courants de réforme religieuse — posaient en 
plein la questiou de la nécessité dela préparation del’homme d'Etat. La vie 
internationale notamment se ressentait de toutes ces transformations 
profondes. Les rapports établis entre les peuples et les Etats appellent 
maintenant une révision, non pas à travers optique trompeuse des tra- 
ditions et des idées en train de se périmer, mais bien à travers celle des 
réalités nouvelles qui inondaient la scéne du monde. Au nombre de celles-ci, 
la plus importante c'était l'idée de liberté : en Occident, sur le plan éco- 
nomique et social, tout comme dans le domaine de la politique et de la 
religion, la lutte contre l'asservissement aux institutions médiévales 
gagnait toujours plus en intensité d'une année à l'autre. Pour les gens 
de Orient cette idée signifiait, d'abord, la libération des peuples de sous 
le despotisme du Grand Тиге; pour les Grecs de l'émigration, c'était le 
rétablissement de l'Empire de Byzance. Des contemporains de marque 
aussi bien en Occident qu'en Orient, considéraient Matei Basarab et la 


54 Magazin ıstorıc, IV, p. 359: «Il ne sollicite de Grégoire Ghica ni dignité, ni rien 
d'autre, sauf d'avoir la tranquillité chez lui » Dans un document accordé au postelnic par Gré- 
goire Ghica avant son avénement au tróne on peutlire : « Et si Dieu m'accorde d'aller au Pays 
(de Valachie), je ne le mélerai pas parmi les boyards en fonction et qu'il ne craigne aucun 
soupçon de la part de Ma Seigneurie et qu'il puisse se reposer dans sa demeure, comme un de 
nos vieux serviteurs et celui du pays », ibidem, p. 394; cf. A. D. Xenopol, op. cit., vol. VII, 
p. 181—182. 
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principauté de Valachie comme un sérieux point d'appui dans l'éventua- 
lité d'une grande guerre anti-ottomane 55. 

La premiére des mesures que le postelnic prit en vue d'assurer la 
formation intellectuelle de ses enfants consista à organiser la fameuse 
bibliothéque de Márgineni «fondée à grands frais et dotée d'un grand 
nombre de livres grecs, latins, français, tures... » 59. Serban Cantacuzino, 
le futur voivode de Valachie, et son savant frére, le stolnic Constantin, 
de méme que Mihai Cantacuzino, le fondateur de l'Ecole de Coltea à 
Bucarest, furent redevables à cette bibliothèque de leur premier contact 
&vec les valeurs de la culture universelle. 

Quant à la seconde, ce fut l'école, une école à méme d'assurer à 
ses fils et à ceux des autres grandes familles la préparation intellectuelle 
et politique requise par leur position dans l'Etat et par les intéréts de la 
classe sociale dont ils étaient devenus les principaux représentants. Pour 
mettre cette école sur pied, Constantin Cantacuzino s’adressa à Pantéléimon 
Ligaridés. Son intervention contribua certainement à la décision que prit 
ce dernier de demeurer en Valachie. La recrudescence féodale valaque, aux 
inclinations si prononcées pour la politique occidentale, avait du reste 
créé le milieu et les conditions nécessaires à l'activité de l'érudit humaniste 
de Chio et aux buts qu'il poursuivait. 


8. L'école grecque et latine de Tîrgovişte. La couavoration de Panté- 
léimon Ligaridès et d'Ignace Pétritzés. L'arrivée du savant Ligaridés dans 
la vieille capitale de la Valachie et surtout son engagement par le postelnic 
Constantin Cantacuzino comme professeur de ses deux fils ainés — Drághici 
et Serban, le futur prince — déterminérent d'autres familles appartenant 
aussi à la haute noblesse à soliciter ses bons offices pour leurs enfants. 
C'est ainsi que prit naissance l'embryon d'école humaniste qui avait un 
programme d'un niveau supérieur et que la correspondance du temps dési- 
gnait sous le nom de « Schola greca e latina » 57. 

Les sources narratives dont on dispose ne soufflent mot de cette 
insigne activité scolaire. Le seul document interne mentionnant l'activité 


55 Le résident autrichien à Constantinople note dans un rapport du 20 août 1643 que les 
Turcs sont peur de Matei et ne sont раз loin de le considérer comme un second voivode Michel + 
(le Brave). Le méme diplomate déclare encore que Mate Basarab est «un prince si vaillant 
que par lui, si un grand potentat l'aidait comme il se doit, on réaliserait beaucoup contre les 
Turcs», Hurmuzaki, IV — 1, p. 671. 

56 G. Cardas, Biblioteci vechi romtnegti, dans Boabe de grtu, I, 1930, р. 611—616; I. 
Minea, Ceva despre Constantin Cantacuzino Postelnicul, dans Cercetàri istorice, VIII— IX (1932— 
1933), 3, р. 73; Ioachim Crăciun, Biblioteci si cititor: romini tn trecut si azi, Sibiu, 1940. 

V G. Cálinescu, op. cit., doc. XXVI du 3 octobre 1649, p. 378—379. Ligaridés montre 
que la persécution de Parthéne II l'obligea à quitter Constantinople pour la Valachie, «dove 
con la Dio gratia la schola greca e latina insegnando a i primi del paese... s. 
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didactique de Ligaridés — mais sans parler de son école — est une note 
de Daniil Andrian Panonianul à fndrepiarea legii ou Pravila cea Mare 
(«le Grand Code»), imprimée à Tîrgoviste en 1652 58, où celui-ci associe 
à Ligaridés un second professeur — de Chio lui aussi — du nom d’Ignace 
Pétritzès. Daniil s’y déclare l'un des élèves de ces érudits professeurs 
grecs. Et il avoue, en effet, avec humilité les circonstances dans lesquelles 
il se chargea de traduire « ce guide de lois du grec en langue roumaine 
vulgaire, non tant par l’indignité de ma médiocrité ni comme savant en 
quelque science, sauf que j'ai essayé de lécher à l'extérieur un brin de 
grammaire et de syntaxe, mais avec toute l'intelligence, la sagesse, les 
instructions, la soumission et la direction du pieux hiéromoine Kyr 
Ignace Pétritzés et de Pantéléimon Ligaridés, maitres parfaits, tous deux 
originaires de Chio, célébres et trés versés dans la Sainte Ecriture tout 
entiére ». 

L’importance des fonctions intellectuelles remplies par les deux 
humanistes grecs à la cour de Matei Basarab et le róle qui leur revenait 
dans la réalisation de cet insigne ouvrage juridique ressortent de la lettre 
du métropolite Etienne, qui lui a servi de préface. Ils sont mentionnés 
aussi par le pontife sans étre toutefois désignés nommément. Le métro- 
polite Etienne, en rappelant la peine qu'on eut à trouver les meilleures 
sources byzantines, témoigne que le travail a été effectué aussi « à l'exhor- 
tation de deux frères aimant Dieu et serviteurs de Notre Humilité > 5. 
Il s’agit certainement des deux « maîtres parfaits », Pantéléimon Ligaridés 
et Ignace Pétritzés, pieusement mentionnés par Daniil Panonianul. 


58 Г. Bianu et N. Hodos, Bibliografia romíneascá veche, tome Ier, Bucarest, 1903, 
p. 193. 

59 Dans l'étude qu'il a consacrée au code de Matei Basarab, Gh Cront, Dreptul bizantin 
tn fàrile romtne. Indreptarea legu din 1652 (Studu, XI (1960), p. 51—80) écrit que la partici- 
pation de Ligaridés et de Pétritzés «àla traduction des textes grecs doit avoir été fort active, 
du moment que le metropolite Etienne ne mentionne dans sa préface que leur ,,habileté” 
(tndemtnare), sans rappeler le nom de Daniil Panoneanul » Nous nous permettons d'observer 
que Gh. Cront а copié le texte de la préface en question en transcrivant fndemtnare (habileté) 
au lieu de tndemnare (exhortation). Cette petite erreur de lecture modifie toutefois radicalement 
la phrase et le sens de la phrase du métropolite. Les deux érudits grecs ne sont pas l'objet des 
éloges du métropolite pour leurs mérites techniques d'avoir aidé Daniil à traduirele code, mais 
bien parce qu'il les considère comme les initiateurs de cette œuvre importante. Se rendant compte 
de l'incohérence de l'organisation valaque en matiére de justice et du désordre que provoquait 
la diversité des solutions qu'offrait le droit coutumier, les deux érudits de formation romaine 
et byzantine songérent à ¢faire le bonheur» de la Valachie en la dotant de vieilles lois byzan- 
tines élaborées aux siécles les plus noirs de l'Empire. Gh. Cront a d'ailleurs relevé par une ana- 
lyse attentive les caractéres draconiens de ce code. Si on ajoute à cela que le manuscrit du 
Nomocanon qui est à la base de Indreptarea legii tut procuré par un Grec également, le grand 
trésorier Georges Karidis — tué tragiquement au cours de la révolte qui éclata peu de temps 
aprés —, on a la genèse «néo-byzantines de ce recueil de lois. 
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Si nous sommes en possession de maintes informations sur la per- 
sonne de Ligaridés et sa carriére didactique à Rome, Constantinople ou 
Tîrgoviste, en revanche on sait fort peu de choses au sujet d'Ignace 
Pétritzés. Nicolae Iorga, qui mentionne dans son Istoria literaturii romine, 
le nom des deux maitres cités par Daniil Andrian Panonianul, déclare 
textuellement : «Le premier (Ligaridés), prédicateur de Matei Basarab ; 
Pautre (Pétritzés), un inconnu». En effet, l’historiographie grecque et 
roumaine sont l'une comme l’autre presque complètement dépourvues 
d'informations biographiques concernant ce « maitre parfait » dont l’acti- 
vité juridique et didactique a été si importante dans les pays roumains 
et qui a laissé une œuvre littéraire insigne pour son temps. 


Pétritzés était, tout comme Ligaridés, natif de l'ile de Chio. Il nous 
le dit lui-même °°. On ignore la date de sa naissance et celle de sa mort. 
On ne convaît pas davantage l'année de son arrivée à Tîrgoviste. Une de 
ses lettres (inédite, conservée à l'Académie de la R.P. Roumaine) adressée 
à un cetain Panos 61, nous le montre en 1650 dans l’ancienne capitale 
valaque, mais il s’y trouvait certainement depuis quelques années déjà. 
Sa collaboration à fndreptarea Legii implique, de toute évidence, sa connais- 
8ance du roumain. La préparation de ce texte juridique — paru en 1652 — 
ayant duré à son tour quelques années, il va de soi que Pétritzés était 
venu en Valachie plusieurs années avant son impression. 


Ignace Pétritzés a déployé aussi une intéressante activité littéraire. 
Ilalaissé une série de manuscrits — travaux originaux ou simples copies — 
qui ont fait l’objet des recherches d’Emile Legrand *, Spyridon Lambros 83, 
A. Papadopoulos-Kerameus ** et d'autres spécialistes. Mais il s'est fait 
connaitre en remaniant en 1670 l’épopée byzantine de Digénis Akritas. 
D. Russo a démontré que dans cet ouvrage Pétritzés «imite et plagie en 


60 C’est се qu'il déclare dans son remaniement de l'épopée Digénis Akritas. Voir De- 
mostene Russo, Studu istorice greco-romtne, tome Ier, p. 138 Voir aussi Emile Legrand, Btblio- 
thèque grecque vulgaire, tome VI, Paris, 1902 

H Académie de la В.Р. Roumaine, ms. grec 292, f. 116: TẸ, èv iesopovéyorg 
тхуобют@тф xal Aoyioréré хоріф ’Iyvario Ilerpirtn. Idvog ó хата xéouou Mavoay- 
yedog tà бох &va9X... Au très révérend moine, à messire Ignace Pétritzàs, Panos, de son 
nom laïque Maurangélos, lui envoie les meilleurs vœux... Au verso de la lettre se trouve la 
réponse de Pétritzós. Cf Const. Litzica, Catalogul manuscriselor grecesti, Bucarest, 1909, 
n? 613 (292), p. 306—307. 

% Spyridon Lampros, Collection de romans grecs en langue vulgaire et en vers, Paris, 
1880, р 111; Émile Legrand, Bibliothèque grecque vulgaire, Paris, 1902, vol. 6, р. XI—XII: 
«Les exploits de Basile Digénis Acritas». 

6 Spyridon Lampros, Catalogue of the Greek manuscripts on Mount Athos, Cambridge, 
1895—1900. 

НА. Papadopoulos-Kerameus, “єросохоштіхђ ВМО хх, Saint-Pétersbourg, 1891, 
vol. I (index). 
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plusieurs endroits Stavrinos et Mathieu de Myra». Emile Legrand 
déclare que le travail d'Ignace Pétritzés se recommande surtout pour son 
intérêt linguistique, étant donné qu’il renferme de multiples traces du 
parler grec de Chio 85. 

La conservation de plusieurs copies de l'eeuvre de Pétritzés à la 
bibliothéque patriarcale de Jérusalem, de méme que la conservation 
d'autres ouvrages calligraphiés de sa main suscitent la question de savoir 
si Pétritzés n'aurait pas été lui aussi au service dudit patriarcat — ce qui 
arrivera à Ligaridès aprés son départ de Valachie 6. En dépit de toutes 
les recherches que nous avons faites, nous n'avons rien découvert jusqu'à 
présent dans les archives roumaines à propos de l'activité didactique en 
Valachie de ce lettré grec. Une chose est certaine, toutefois, c'est que 
c'est à ces deux « maitres parfaits » de Chio (pour les associer nous aussi, 
comme le fait la préface de Daniil Panonianul) que revient le mérite 
d'avoir créé un enseignement humaniste — à la manière des collèges 
occidentaux — dans la vieille capitale valaque. 

Peu aprés son arrivée en Valachie, Ligaridés fut engagé par Matei 
Basarab en qualité de prédicateur de la cour. On a méme affirmé qu'il 
aurait été le confesseur du prince. Il est certain qu'il était parvenu à 
s’attirer la sympathie du voivode, tout comme il avait gagné auparavant 
celle du marquis Giustiniani et comme il devait réussir à le faire avec le 
tsar Alexis Mikhailovitch. (Dans une lettre inédite des collections de 
l’Académie de la République Populaire Roumaine, Ligaridés affirme avoir 
obtenu personn‘llement de Matei Basarab — fait ignoré jusqu'ici — la 
somme de 14 000 piastres pour réparer l'église de Bethléem) ®. 

Si l’on tient compte du caractère secret que revétaient les missions 
qui lui étaient confiées, il n'est pas exclu que Ligaridés ait servi aussi 
d'agent de liaison entre la Cour valaque et les milieux 'romains, pour con- 
tinuer les discussions entamées cinq ans plus tôt dans la question d'un 
rapprochement de la Valachie du cóté de l'Eglise catholique 6°. En tout 
cas, on peut dire que Ligaridès a rempli un róle de conseiller de la Cour, 
aussi bien dans les problémes d'ordre confessionnel, que dans ceux con- 


© Voir la notice bibliographique établie par D. Russo, Studi: tstorice greco-romine. 
Opere postume, tome I, Bucarest, 1939, p 137—138. 

% Emile Legrand, op. cit, p. XI 

5 А. Papadopoulos-Kerameus, op. cit. Voir la description des manuscrits 447, 449, 
450 et 461. Il résulte de la notice finale du ms. 447 qu'en 1675 Pétritzés vivait encore. 

** Académie de la R P.R., ms. grec 974 (Codex Critias-Rallv), f. 20: — 21. Avant qu'il 
fut sacré métropolite de Gaza, le patriarche Paisios avait promis à Ligaridés la métropolie 
de Bethléem. (Voir son rapport de Tirgoviste du 4 novembre 1650, chez G. Cálinescu, 
or. cif., doc. XLIX. La lettre, conservée à l'Académie de la В.Р R., est autographe). 

D Général P. V. Năsturel, Viafa Sfinfilor Varlaam si Ioasaf, Bucarest, 1910, р L —LXIII. 
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cernant les réformes juridiques qui se produisirent en Valachie pendant 
cette période. Le renouveau du droit byzantin en Valachie est certainement. 
dà pour une bonne part à la présence des deux humanistes chiotes à Tir- 
goviste durant ce règne marqué par une foule de réalisations 7°. 

Bien qu'elles soient insuffisantes, les informations que nous déta- 
chons de la correspondance déjà citée de Ligaridés avec Rome sont d'un 
particulier intérét dans la question de l'école. Si nous faisons abstraction. 
des ennuis personnels dont ses rapports et ses lettres sont truffés, nous y 
trouvons également des passazes qui nous permettent de nous faire une 
idée de l'activité de Ligaridés, de méme que de l'organisation de l'école, 
de ses programmes, du niveau des cours et de ses éléves. Nous ne nous 
arréterons que très peu sur les relations concernant la vie que Ligaridès 
menait en Valachie. De ses propres déclarations, il ressort que l'école 
aussi bien que ses fonctions de prédicateur à la Cour valaque exigeaient. 
de sa part beaucoup de travail. Il est hors de doute qu'il remplissait ses 
doubles obligations avec passion et avec talent. Il semble méme que les 
succés que Ligaridés remporta dans sa carrière à la Cour de Valachie. 
provoquérent la jalousie de certains missionnaires du guépier constanti- 
nopolitain, puisqu'un rapport de De Magistris aux cardinaux note que. 
Ligaridès, étant très bien payé par ses patrons de Valachie «n’a plus 
besoin des deniers de la Sacrée Congrégation » 7. La suggestion donnée. 
par De Magistris, de méme que les informations concernant les revenus. 
de Ligaridés eurent l'effet désiré. A partir móme de novembre 1646 — 
date de son arrivée en Valachie — Ligaridés ne recut plus un sou de la. 
Propagande. Ce fut 15 pour lui le point de départ de grandes déceptions, 
ce qui lui servit à rendre vraisemblable son détachement du catholicisme.. 
Sa correspondance avec Rome sera, des années durant, pleine de protes-- 
tations et de demandes à ce propos. On lui donna finalement — au bout 
de quatre ans! — compléte satisfaction matérielle en lui restituant tous. 
ses droits à l'automne de 1650 72. Selon une autre information contem- 
poraine, Ligaridés était méme rémunéré par Matei Basarab pour ses. 


© C, A. Spulber, Etuaes de droit byzantin, VI. Indreptarea Гели. Le code valaque 
de 1652, Ire partie, Bucarest, 1938, et Gh. Cront, op. cit. 


71 Fr. Pall, op. cit., p. 136—137, note 5. De Magistris a toujours poursuivi Ligaridés 
dans cette question. C'est ainsi que le 15 avril 1647 il ajoutait, dans une lettre à Ingoli, 
que Ligaridés recevait également du postelnic la subsistance compléte — habillement com- 
pris — pour un de ses neveux qui l'avait accompagné en Valachie. Dans sa correspondance, , 
Ligaridès parle fréquemment de deux de ses neveux, Carlo et Michel Le premier fut élève 
du Collége grec de Rome et le second candidat à la méme école. Nous ne saurfons préciser le- 
quel d'entre eux accompagna Ligaridés à Tirgoviste. Mais 11 est plus probable que ce fût Michel. 

78 Son neveu Carlo lui fait savoir qu'on lui a expédié 240 écus, soit son salaire pour- 
quatre ans. G. Călinescu, op. cit., doc. XLIX, p. 400—401. Lettre de Ligaridés en date du, 
4 novembre 1650. 


23 LES ORIGINES DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR EN VALACHIE 29 


fonctions d'orateur sacré à la Cour, en dehors des émoluments qu'il rece- 
vait pour l'Ecole gréco-latine (« ... che dal Prencipe di Valachia era suf- 
ficientemente provisto oltre l’emolumento della schola che faceva ») 73. 
Mais Ligaridés avait incessamment besoin d'argent. Visant à un tróne 
métropolitain relevant du patriarcat de Jérusalem, il prévoyait les énormes 
dépenses que, selon les mœurs du temps, l'obtention de ce titre devait lui 
-occasionner 74. Aussi insistait-il avec tant de persévérance pour qu'on lui 
envoyát les rétributions auxquelles lui donnait droit la mission qu'il rem- 
plissait consciencieusement à Tirgoviste. П n’hésita pas à menacer d'aban- 
donner l’école en affirmant — de mauvaise foi, certainement — qu'il 
n'avait pas de quoi vivre! (« ... sono sforzato di lasciar questa schola, e 
venirmene verso Roma, per poter vivere») 75. 

Il ny a pas de lettre ou de rapport ой Ligaridés ne parle du labeur 
épuisant que lui impose le succés de ses cours. Il invoque le témoignage 
du missionnaire porteur de sa missive — lequel connait l'école de Tir- 
goviste — pour convaincre les milieux romains des résultats de ses ef- 
forts, car la modestie lui interdit d'en dire davantage («laus in ore pro- 
prio scordescit ») 76. 

La premiére reconnaissance que la hiérarchie catholique de l'Europe 
Orientale manifeste pour les mérites de Ligaridés et son activité pour 
l’école de la capitale de Matei Basarab remonte à 1648. C'est aussi la 
premiére information dont on apprend que Ligaridés conduisait l'Ecole 
grecque et latine de Tîrgoviste. Par un rapport de l’archevéque de Sofia, 
les cercles dirigeants de l'Eglise romaine sont mis au courant de l'activité 
de Ligaridés en tant que professeur et orateur sacré de la Cour, constatée 
lors d'une visite dudit hiérarque. « Là, à Tirgoviste, j'ai trouvé monsieur 
Pantéléimon Ligaridés, un Grec, qui tient école grecque et latine et préche 
les jours de fête en langue grecque ... » 7”. Un fait nous surprend, c’est 
que ce rapport ne mentionne pas également le nom l'Ignace Pétritzés. 
N'était-il pas encore arrivé à cette date? Etait-il absent de la ville? Ou 
bien, comme il s'agissait d'un moine orthodoxe et non point d'un mis- 
sionnaire de l'Eglise romaine — comme l’était Ligaridés — ne pouvait-il 
pas faire l'objet d'une correspondance officielle avec les organes de la 


% Fr. Pall, op. ct., p. 139—140. 


74 Académie de la RPR, ms grec 974 (Codex Critias-Rally) La lettre de Ligaridés 
à Caryophylle d'aoüt 1668, f. 21, présente l'ex-patriarche Paisios de Jérusalem comme un 
homme avide et Insatiable (&y:pvayoc), auquel ıl a fallu verser de grosses sommes. 


75 G. Cälınescu, ор. cit, doc. XLIII du 12 août 1650. 
% Ibidem, doc. LIV (1650), p. 404. 
77 Ibidem, doc. XXII (1648), Visita di Valachia, р 368. 
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Propagande? Nous croyons plutôt que l’archevêque ne s’est rapporté qu'à 
Ligaridés, parce qu'il était le directeur de l'école. 

Qu'on nous permette maintenant de caractériser, à l'aide des faibles 
indications dont nous disposons, l'école grecque et latine que Pantéléimon 
Ligaridés fonda et dirigea à Tirgoviste. 

Pantéléimon Ligaridés fut, avant tout, un professeur épris de son 
métier. Son introduction dans les rangs de la hiérarchie supérieure de 
PEglise orientale s'explique tout d'abord par la mission secréte que lui 
confiérent les jésuites de lutter au sein méme de l'Eglise orthodoxe contre 
les courants de la Réforme et pour l'union des Eglises. Naturellement, 
cette mission donnait satisfaction dans une grande mesure à la soif de 
grandeurs qui le domina sa vie durant, nov moins qu’à son éternel besoin 
d'argent. Dans une lettre qu'il expédia de Moscou, lettre écrite à une 
époque ой on contestait ses droits au siége métropolitain de Gaza (étant 
donné qu'il ne lui plut jamais d'y résider), Ligaridés avoue son manque 
d'attachement pour cette église et en méme temps la fierté que lui insuf- 
flait sa carriére de professeur: « Ce n'est pas en qualité de métropolite 
de Gaza, mais en celle de professeur que j'ai trouvé honneur et pitance 
partout où je suis allé » 78. 

Ligaridés avait recu une formation jésuite. Il va done de soi que 
l’Ecole grecque et latine fondée par lui à Tîrgoviste fut organisée dans 
Pesprit et d'aprés les méthodes des jésuites. (A cette date, des centaines 
de colléges semblables, organisés et conduits par les jésuites, se dressaient 
dans tous les Etats d'Europe). 

On connait, grace à la Ratio atque institutio studiorum Societatis 
Jesu (qui renfermait l'ensemble des normes d'organisation de l'enseigne- 
ment jésuite) le programme et la distribution des études dans ces établis- 
sements. Ils y constituaient deux grands cycles : l’un, inférieur — le col- 
lege ordinaire — , qui durait cing ans; l’autre, supérieur — les « huma- 
nités » — , c'est-à-dire l'Université, dont les cours s'étendaient sur trois 
années destinées à l'étude de la philosophie et quatre autres, consacrées à 
celle de la théologie. Les trois premiéres années du collége comportaient 
Pétude de la grammaire latine et grecque (on les appelait aussi « classes 
de grammaire »). Pendant les deux derniéres années on enseignait la rhé- 
torique, matière particulièrement importante dans les écoles jésuites 
aussi bien pour la formation intellectuelle de la jeunesse que pour son 
éducation. Bien entendu, l'instruction religieuse constituait dans ces 
cinq classes, comme il a été dit, «1a base, le sommet, le centre et l'àme 


tà Académie de la R P R., ms. grec 974 (Codex Critias-Relly). Lettre de Ligaricè; à 
Jean Caryophylle du mois d'aoüt 1668, f. 20r — 20v, 
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del'édueation tout entière » 73. La base des études, dans le cycle supérieur, 
était constituée par là philosophie d'Aristote dans l'esprit et la lettre des 
interprétations thomistes, dominantes dans la théologie catholique. Les 
quatre derniéres années étaient consacrées aux études supérieures de 
théologie. 

Si l'enseignement des jésuites assurait une sérieuse culture humaniste 
et théologique, en revanche il était, à d'autres égards, insuffisant et rétro- 
grade. Les disciplines scientifiques (mathématiques, géométrie et géo- 
graphie) y occupaient une modeste place. L'étude de la nature y était 
eomplétement absente; quant à l'histoire, elle était considérée comme 
un véritable danger pour l'art de l'éducation. Adversaires des innovations 
et du progrès, les jésuites imprimérent à l'organisation intérieure de l’école 
un caractére aristocratique prononcé, sous une sévére hiérarchie de titres 
pris de la constitution de la Rome républicaine (décurions, préteurs, 
préfets, etc.), et done une tendance marquée vers le systéme policier. 
On peut affirmer que tout leur systéme éducatif a échoué à cause des 
interprétations qu'ils donnaient à certains principes et méthodes que 
lexpérience historique de l'humanité a toujours considérés sous toute 
réserve («le but sanctifie les moyens », «l'intention accorde à lacte sa 
valeur morale», etc.) ®. 

Dans ses grandes lignes, l'Ecole grecque et latine de Tirgoviste fut 
organisée par Ligaridés et Pétritzès sur le modèle fourni par la Ratio- 
studiorum. Bien entendu, avec certaines dérogations ou adaptations re- 
quises par les conditions spéciales du lieu et de l'époque où ils déposaient. 
leurs efforts. L'existence des «classes de grammaire » se constate méme 
d'aprés la courte mention comprise dans la notice de Daniil Panonianul 
publiée dans Îndreptarea Legii. Il y déclare, modestement, avoir étudié à. 
Tîrgovişte, sous la férule de deux humanistes grecs, « un peu de grammaire 
et la syntaxe». En ce qui concerne l'existence du cycle supérieur, elle 
ressort de la correspondance de Ligaridès avec la Propaganda Fide. C’est 
ainsi qu'il déclare catégoriquement, en 1650, détenir depuis son arrivée 
en Valachie — < depuis quatre ans » 8! — les chaires de rhétorique et de 
logique. Il communique en méme temps le fait important qu'il tenait ses 
lecons « en grec et en latin ». Conformément au programme alors en vi- 
gueur, la rhéthorique constituait une discipline complexe, destinée à 
fournir à la jeunesse les éléments essentiels de sa formation intellectuelle, 


7 Francois Guex, Histoire de l'instruction et de l'éducation, Paris, 1913, p. 99 

% Ibidem, p. 101. Pour les programmes et l'organisation, voir Michel Glatigny, Hıs- 
toire de l'enseignement en France, Presses Universitaires de France, Paris, 1949, p. 48; cf. І... 
Tarsot, Les écoles et les écoliers à travers les Ages, p. 182, 184—185, 187 et 189. 

#1 G. Cälınescu, op. cit., doc. XLIII (12 août 1650), p. 396. 
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éléments qui correspondaient aux exigences du temps, directement en 
rapport avec l’organisation de l'Etat, de l'Eglise et de la société. Alors 
que la logique passait pour « un instrument de la philosophie théorique » 
qui apprenait aux jeunes gens à atteindre la vérité, la rhétorique était 
« un instrument de la philosophie pratique », impliquant une solide culture 
ayant un caractère encyclopédique. Ligaridés avait occupé à Rome aussi, à 
l'Institut Saint-Athanase, une pareille chaire ; sa préparation et son talent 
avaient acquis de la sorte la consécration d'un jury supérieur. A l'éphé- 
mère Académie grecque de Constantinople, dont il avait assumée la direc- 
tion, il dut certainement enseigner aussi la rhétorique. On peut affirmer 
par conséquent que les cours qu'il tint à l'école de Tîrgovişte s'élevaient à 
un niveau supérieur, et qu'il donna aux jeunes Valaques quiles fréquentèrent 
la possibilité d'aequérir une instruction de la qualité de celle des colléges 
d’Occident. Par rhétorique, on entendait aux XVII? et XVIII* siècles — 
tout comme dans l'antiquité — non seulement l'art de bien parler, mais 
encore l'ensemble de régles relatives aux problémes du style et de la 
composition, avec de nombreuses et larges applications et des exemples 
empruntés à tous les grands écrivains et orateurs de l'antiquité gréco- 
romaine. Ces régles étaient appliquées par les professeurs, dans une pro- 
portion variable, non seulement à l'art oratoire, mais à tout ouvrage 
littéraire. En général, les cours de rhétorique renfermaient, à un degré qui 
variait en fonction des préférences et de la compétence du professeur, le 
contenu des traités antiques 8°. Les jeunes y apprenaient de préférence 
les trois genres de l'art oratoire classique: démonstratif — ѓүхоша, dis- 
cours funébres, éloges académiques, homélies, ete.; délibératif — art de 
l’argumentation dans les problémes de l'Etat et de la collectivité, dans les 
limites de l'ordre établi; judiciaire — dans la sphére duquel entraient 
tous les problémes relevant de la compétence des instances judiciaires. 
Certes, les leçons touchant à ce chapitre du droit byzantin durent fournir à 
Ligaridés prétexte à de nombreuses incursions dans l'histoire du droit 
byzantin, contribuant par là à créer l’atmosphère favorable à la traduction 
de Indreptarea legii aussi en Valachie. (L'esprit conservateur et fidéle à 
un systéme féodal sévére dont est marqué ce recueil de lois byzantines, a 
été relevé derniérement) 83. 

Mais Ligaridés communique dans les rapports qu'il adresse à la 
Propagande qu'il détient à l'Ecole grecque et latine de Tirgoviste aussi la 
chaire de logique (le cours était tenu en grec et en latin). Le programme de 


*! Pour l'importance accordée par les jésultes à la rhétorique, voir Michel Glatigny, 
op cu, p. 40—41. 
эз Gh. Cront, op. cil., chapitre «Contenu de fndreplarea Legis. 
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l’école égalait par là celui des collèges jésuites ordinaires et se rappro- 
chait de la catégorie des « colléges académiques » d'oü sont issues, dans la 
seconde moitié du XVII° siècle, les « Académies ». Celles-ci, on le sait, 
faisaient la transition à l’Université. La logique était considérée par les 
philosophes péripatéticiens comme la porte d'entrée des « palais de la 
philosophie > et son «instrument » (брухуоу piRosopiac). Peut-on en dédu- 
ire que le but que Ligaridés se proposait, était de dépasser le « Col- 
lege », pour réaliser à Tîrgovişte la mission qu'il avait reçue à Constan- 
tinople de fonder une « Académie » gréco-latine, pour la préparation éga- 
lement des éléments appelés à mener la lutte contre le puissant foyer 
calvinisant de Transylvanie? (C'est à cette école que se forma Daniil 
Panonianul, lequel, envoyé ultérieurement outre-monts, y deviendra mé- 
tropolite). 

Une école ot l'on tenait un cours de logique et un autre de rhéto- 
torique et ot l'on enseignait, comme le déclare Ligaridés lui-méme, en 
grec ancien et en latin 84, était par ce fait méme une école d'un niveau 
supérieur, semblable aux meilleurs colléges occidentaux. Ainsi s’explique 
également le nombre réduit de ceux qui étaient admis à suivre de telles 
lecons. Les deux chaires en question revétaient une importance pri- 
mordiale dans le probléme de la culture formelle. La logique aristotéli- 
cienne était née, comme il a été dit, « compléte et parfaite dans l'esprit de 
son auteur» et elle avait affronté les siécles sans subir de modifications 
substantielles 85. Elle était en usage dans toutes les écoles supérieures, en 
vertu du pouvoir éducatif qu'elle avait et surtout en raison de son ef- 
ficience dans l'art difficile de discipliner les jeunes esprits. La logique 
aristotélicienne a été, des siécles durant, le principal instrument au moyen 
duquel la culture gréco-latine a agi sur tous les peuples. (Ce cours permet- 
tait à Ligaridés de préparer ses éléves valaques pour l'éventualité qu'ils 
iraient suivre les cours des Universités à l'étranger). 

Si, pour ce qui concerne les « classes de grammaire », nous devons 
nous en tenir à la bréve indication provenant de Daniil Panonianul, par 
contre, les rapports de Ligaridés nous fournissent quelques précieuses 
informations au sujet de sa classe. C'est ainsi que dans le rapport du 12 
août 1650, déjà invoqué par nous, il écrit que sa classe de rhétorique et 
de logique compte un effectif de douze jeunes gens appartenant aux plus 
grandes familles de Valachie (« primi di questo paese ») %. П nous y com- 


** С. Calinescu, op. cit., doc. XLIII (12 aoüt 1650), р. 396: «per spatio di quattro anii 
m'affaticai insegnando a duodeci giovanni, шон e Logica in lingua greca e latina, che 
realmento sono Î primi di questo paese. 

35 Ernesto Codignola, op. cit., p 102 et suv. (chapitre «La Logica 3). 

№ G  Cáhnescu, op. cit., doc. XLIII, p. 396. 
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munique encore qu'il tient ses deux cours « en langues grecque et latine ». 
C'est là une information particuliérement intéressante. Elle indique que 
ces 12 jeunes valaques avaient déjà fait des études sérieuses pour étre à 
méme de posséder si bien ces deux langues mortes. Oü cela? Sous la 
direction de quel professeur ? Il est difficile de le préciser. On peut songer 
qu'ils avaient fait de pareilles études en Transylvanie, comme l’affirme 
le rapport de Bakšié, ou encore sous la direction de quelques précepteurs 
recrutés dans les rangs des moines catholiques qui se trouvaient dans le 
pays, aux dires de Del Chiaro Sr. Nous inclinons toutefois à penser que ces 
jeunes gens avaient étudié, avant d'entrer dans la classe de Ligaridés, le 
premier cycle — «les classes de grammaire» — sous la férule d'Ignace 
Pétritzés ou de quelque autre maitre demeuré inconnu. Il en résulterait 
qu'une « école de grammaire » a fonctionné à Tirgovigte avant méme la 
venue de Ligaridés. Depuis quand? Certainement pas avant 1640, lorsque 
Baksi signale la nécessité d'une école de ce genre, mais trés probablement 
comme le résultat móme de son rapport demandant la eréation de celle-ci. 
Peut-étre Pétritzés — ou quelqu'un d'autre — a-t-il précédé Ligaridés à 
Tirgovigte dans la carriére didactique. Ainsi s'expliquerait aussi le fait 
surprenant que Daniil Panonianul mentionne dans son annotation à 
Índreptarea legii, ainsi que nous l'avons vu, Pétritzès avant Ligaridés, 
bien que la place occupée par ce dernier dans le mouvement intellectuel 
de la Valachie et de la Cour valaque füt incomparablement supérieur à 
la position occupée par Pétritzès. En tout cas, maintenant que nous con- 
naissons avec précision quelles étaient les disciplines enseignées par Liga- 
ridès (rhétorique et logique), il nous faut bien croire que «1а grammaire 
et la syntaxe » dont parle Daniil Panonianul avaient Pétritzés pour pro- 
fesseur. Ce n'est certes là qu'une hypothése, étant donné que nous ne 
possédons aucune autre information relative à la collaboration des deux 
érudits chiotes que Daniil associe si étroitement dans la notice qui ac- 
eompagne son ouvrage. Nous ignorons, malheureusement, combien de 
temps dura cette école et combien de temps Ligaridés séjourna à Tir- 
goviste. 

Le dernier rapport publié qu’on ait de lui remonte au 4 novembre 
1650 88. Si l'on tient compte du fait que Indreptarea legit à laquelle il a 


9 Anton Maria Del Chiaro Fiorentino, Storia delle moderne rivoluzioni della Valachia 
(édition ЇЧ. Iorga), Bucarest, 1914, p. 97. Ligaridès aussi critique dans ses rapports ces pro- 
fesseurs improvisés, recrutés parmi les missionnaires sans dévotion ni culture et indisciplinés. 
ll demande à la Congrégation d'en envoyer d'autres, «un pocco più dotti, e più devoti, perchè 
in loco di edificar, scandalizano con le loro disubidienze...» (С. Cálinescu, op. cit, doc. XX, 
du 2 décembre 1648). 


* Ibidem, doc. XLIX, p. 400—401. 
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collaboré parait en 1652, il faut supposer qu'il demeura encore à Tirgoviste 
aprés 1650. (Dans un travail en préparation, consacré entiérement à la 
vie et à l'activité de ce personnage, nous essayons de préciser la chro- 
nologie du laps de temps qu'il passa soit en Valachie, soit en Transylvanie 
ou en Moldavie). 

En dépit du traitement de faveur que lui réserva 1a Cour de Valach'e, 
Ligaridés ne s’y sentit cependant pas à son aise. C'était tout naturel. Il 
avait, aprés 8a brillante soutenance de thése, espéré s'affirmer à Rome 
même, où ses débuts avaient contu un grand succès à la chaire de rhé- 
torique de l'Institut Saint-Athanase. Puis il avait tenté 82 chance à Con- 
stantinople, ой oh lui avait confié la direction de l'Académie grecque du 
palais Soranzo. Aprés quoi, excommunié par Parthéne II, il avait dü 
rennoncer non seulement à Constantinople, mais encore à la position que 
Vasile Lupu lui offrait à l'école de Trois Hiérarques, à Jassy, et re résigner 
pour l’école gréco-latine de Tîrgoviste. Dans la modeste résidence de re 
prince sobre que fut Matei Basarab, dans la petite ville qu'est Tirgoviste, 
aux pieds des contreforts des Carpates, Ligaridés — qui réva toujours 
une des grandes scénes du monde — éprouvait le sentiment d'un véritable 
exil (« esilio > répète-t-il dans ses épitres). Et, plus d’une fois, il manifeste, 
dans ses jérémiades, son incapacité à s'adapter à ce pays (« ... in questi 
aspri paesi », «in questa valle delle lacrime » 8°, etc.). Aussi n’attendait-il 
que l’occasion favorable de s'en aller. 


A Tîrgoviste, Ligaridés rencontra le patriarche Paisios de Jéru- 
salem, avec lequel il noua un étroit commerce. Dans ses lettres, il parle 
de lui avec admiration («persona pia, e devota») °°. L'admiration, du 
reste, était réciproque. Plus tard, au cours de son séjour à Moscou, Liga- 
ridés parlera de Paisios en termes trés durs. (Le patriarche, entre temps, 
était décédé ! 1). Son amitié avec ce dernier aura des conséquences par- 
ticuliérement importantes pour Ligaridés. Elle changera le cours de son 
existence tout entiére. Il se détachera du catholicisme, entrera dans la 
vie monastique de Eglise orientale (sous le nom de Paisios, à l'instar de 
son nouveau protecteur) et sera promu métropolite de Gaza. Mais qui 
pourrait dire que cette nouvelle conversion était sincére ! Une seule chose 
est certaine, c’est que Ligaridés demeura jusqu'à la fin de ses jours ce 


% Ibidem, doc. XX. 

% Ibidem, doc. XLIII du 12 aoüt 1650, p 369, « m'ha honorato con il titulo di Archi- 
presbyterato del Santo Sepolchro » 

*1 Académie dela R.P.R , ms. gr 974 (Codex Critias-Rally), f. 20r — 217, où il critique 
Aprement l'argyiophilie de Paisios. A l'accusation qu'on lui adresse de n'avoir point acquitté 
une somme + promise » à l’ancien patriarche de Jérusalem. il réplique : «J'ai bien trouvé l'homme 
que l'on pourrait tromper ! Lui qui méme d'une pierre savait sortir des sous et des réaux ». 
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qu'il avait toujours été : un ambitieux, avide de grandeurs et de richesses, 
incessamment torturé par sa soif de l'intrigue et de l'aventure. Il ne résida 
méme pas à Gaza. Pour lui, ce n'était guère là qu'un titre destiné à l'aider à 
monter toujours plus haut. Il n'avait pas réussi à rester à Rome. Il avait 
perdu Constantinople. Tîrgoviste était trop peu pour ses aspirations. Il 
va maintenant tenter sa chance à Moscou, dont la libéralité, quand il 
s'agissait d'épauler l’Orthodoxie, attirait de partout non seulement de 
pieux dévouements, mais aussi maints aventuriers ®. Ligaridés y acquit 
une triste célébrité par le róle odieux qu'il joua dans la déposition du 
patriarche réformateur Nikon 33. 

Certes, il a été dit (et on pourra encore le répéter) beaucoup de mal 
de Ligaridés. Mais aucun de 8es nombreux adversaires n'a jamais contesté 
son erceptionnelle intelligence, ni son esprit créateur. C’est de ces deux 
qualités que bénéficia le groupe des jeunes Valaques de la génération de 
Serban Cantacuzino qui furent ses éléves et c'est par eux — quand ils 
auront atteint leur maturité — que la culture valaque en tirera aussi 
profit. Peut-étre éclairera-t-on un jour dans quelle mesure l'Ecole grecque 
et latine dirigée par Ligaridés a contribué à préparer l'époque d'intense 
activité culturelleinaugurée aprés 1679 par Serban Cantacuzino et ses 
anciens condisciples et continuée ensuite par Constantin Brincoveanu. En 
tout cas, l'historien qui examinera de plus prés la formation intellectuelle 
et l'éducation politique de Serban Cantacuzino reconnaîtra dans les idées et 
les méthodes de ce prince (de méme que dans celles de ses fréres) les traces 
laissées par la personnalité forte et complexe de l'ex-professeur et éducateur 
de la Schola greca e latina de Tirgovigte. 


* 


Il résulte des pages qui précédent que, sous le régne de Matei Ba- 
sarab, la Valachie a fait ses premiers pas dans la direction d'un ensei- 
gnement supérieur, fait contesté ou ignoré par l’historiographie d'autrefois. 
Il s’agit de l'Ecole grecque et latine fondée par les érudits grecs de Chio, 
Pantéléimon Ligaridés et Ignace Pétritzés, avec le concours du postelnic 


*? Silviu Dragomir, op. cit ‚р. 5, cite les mesures que les autorités. russes furent obligées 
de prendre pour interdire l’accès aux moines. En 1636 un ukase fut méme promulgué enjoignant 
aux volvodes de Putivlia (point de passage) de ne plus permettre aux divers hötes indésirables 
le libre passage vers Moscou. 

33 Académie de la R P.R., ms. grec 974 (Codex Critias-Rally), la lettre autographe 
à Jean Caryophylle du mois d’août 1668, f. 20r— 21r laisse entendre combien forte était la réac- 
tion envers Ligaridés en raison de son attitude dans le procés intenté au patriarche Nikon : 
«Je me suis donné du mal plus que tous pour la vérité contenue dans les tomes et pour l’achè- 
vement de l'ouvrage, et tous crient maintenant hostilement que c'est Ligaridés quia fait tout 
-ce qui a été fait contre Nikon, et nous, nous avons été forcés de signer, et c'est sans notre Vo- 
Jonté que nous avons toléré tout ce qui a été fait ! ». 
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Constantin Cantacuzino, patronnée et soutenue par le voivode en personne. 
A la différence des colléges jésuites d'Occident, l'école conduite par Liga- 
ridés et Pétritzés mettait surtout l'accent, semble-t-il, sur l'humanisme 
grec et la culture byzantine. Les éléves de la classe de Ligaridés, fils de 
grands boyards, étaient à méme de suivre en grec et en latin ses cours de 
logique et de rhétorique. Pantéléimon Ligaridés, au sujet duquel l’his- 
riographie grecque et roumaine affirmaicnt qu'il avait professé durant les 
années 1648—1655 à l’école de Vasile Lupu, à Jassy, enseigna en réalité 
à celle de Tirgoviste à partir de l'automne 1646. 


Bien que le caractére aristocratique de l'école soit catégoriquement 
affirmé par Ligaridés dans sa correspondance avec Rome, on constate 
cependant que humble Daniil Panonianul, fils de paysans transylvains — 
le futur métropolite d'Alba Iulia — fut admis à la fréquenter. Il dut y entrer 
sur l'intervention des autorités ecclésiastiques. Cela nous invite à croire 
que l'Ecole grecque et latine de Tîrgoviste — de méme que l’école sla- 
vonne — préparait également les futurs dirigeants de l’Orthodoxie tran- 
sylvaine en cette époque d'ápres luttes confessionnelles. On connaît le 
róle joué par la suite par ce Daniil Panonianul, devenu métropolite de 
Transylvanie %. Les liens qui unissaient plus étroitement pendant cette 
période la Valachie et les Roumains de Transylvanie représentent l'un 
des phénoménes insignes de Phistoire roumaine, encore qu'il soit insuffi- 
samment étudié. Dans ce domaine aussi les documents montrent Ia trés vive 
activité que déploya Ligaridés 95. 

L'école grecque et latine de Tirgovigte, sous la direction de Ligaridés, 
illustre une phase importante de l’histoire dela culture et de l'enseignement 
en Valachie. Il 8e développe maintenant chez nous aussi le courant des 
études de langue et culture latines, parallélement à celui qui favorise 
la langue et la culture grecques. Elle représente en méme temps un épisode 
des Iuttes ой Réforme et Contre-Réforme s'affrontaient dans le domaine 
de l'enseignement, dans les Principautés Roumaines, et des efforts tentés 
par PEglise romaine pour gagner les Roumains à l’idée de l'Union. Les 
missions catholiques de la Péninsule des Balkans, alarmées par l'influence 
que les écoles protestantes de Transylvanie exergaient sur les jeunes Rou- 
mains qui allaient y faire leurs humanités latines, suggérérent la création — 


*4 N. Тогоа, Istoria Bisericii romtnesti, vol. I, 2e éd , Bucarest, 1929, р. 348. Il semble 
avoir penché quelque peu lui aussi dans sa jeunesse vers le calvinisme (ibidem, p. 350) 

#5 Emile Legrand, op cil., р. 68, donne à la liste des écrits de Ligaridés aussi les titres 
de cinq «enseignements » (rapalveorc elt’odv SiSaoxaÂla) rédigés à l'intention des «calvino- 
luthéranisants roumains de Transylvanie» (лрос тоос KaAßıvorourepavioxvras Gmou8x[ouç 
BA&youc) Nous nous en occupons dans l'étude spéciale que nous consacrons à la vie et à 
l'activité de Ligaridés. 
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aussi bien en Moldavie qu'en Valachie — d'écoles latines à cóté des 
écoles slaves. C’est par la création de pareilles écoles que les cercles diri- 
geants de la propagande catholique dans le sud-est européen espéraient 
empécher les jeunes Roumains désireux de culture humaniste d'aller aux 
écoles des « hérétiques » de Transylvanie, d’où ils rentraient — d'aprés les 
informations recueillies par ВакЯ : — imbibés de vifs ressentiments contre 
l’Eglise romaine. 

Conformément au procédé jésuite, les dirigeants de ces écoles cher- 
chaient à attirer comme éléves, en premier lieu, des jeunes gens issus des 
grandes familles féodales jouant un róle de marque dans l'Etat. Ce fut 
précisément le cas de l'école de Tîrgovişte. C’est pourquoi Ligaridès tenait à 
accentuer le fait que les douze éléves, qui constituaient en 1650 sa classe 
de rhétorique et de logique, appartenaient « aux plus importantes familles » 
valaques. 

C'est Pantéléimon Ligaridés, titulaire de la chaire de rhétorique à 
PInstitut Saint-Athanase de Rome, qui fut choisi par la Propagande pour 
fonder et diriger à Constantinople une « Académie ». Cette Académie repré- 
sentait la réaction que l'Eglise romaine opposait aux tendances maté- 
rialistes néo-aristotéliciennes et aux influences protestantes qui, grace 
aux disciples de Corydalée, dominaient la vieille école constantinopolitaine. 
Ligaridés, par toute sa formation intellectuelle, se trouvait aux antipodes 
de la philosophie de Corydalée et, d'une facon générale, de l'esprit de 
Padoue. Il va de soi que son activité didactique à Rome, à Constantinople 
ou à Tîrgovişte, se déroula dans l'esprit et suivant la lettre dela philosophie 
thomiste. L'école que Matei Basarab patronnait était donc l’école cor- 
respondant à la structure de l'Etat valaque du temps — Etat féodal re- 
posant sur une vive recrudescence des forces conservatrices et réaction- 
naires. 

Ilest fácheux qu'on ne dispose pas d'un plus grand nombre d'infor- 
mations relatives à ce premier noyau académique, du type de l'humanisme 
occidental, institué en terre valaque. On ignore par exemple: si l'Ecole 
grecque et Jatine débuta avec Ligaridés ou antérieurement, avec Pétritzès ; 
quelle fut la durée de fonctionnement de cette école; si elle était abritée 
dans le local du palais métropolita‘n, à la cour da prince ou bien dans quel- 
que batiment qui lui était propre. On ne connait pas non plus le nom des 
divers jeunes garcons qui la fréquentérent. A part Serban Cantacuzino et 
gon frére Drághici, facile à identifier, ainsi que Daniil Panonianul, qui s'en 
réclame iui-méme, on ne dispose d'aucun indice permettant d'identifier 
les autres condisciples. Il n'est pas exclu que le fils d’Udriste Nasturel, 
Radu, le fondateur de l'école de Cimpulung, et son ainé, Mateias, fils 
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adoptif du prince (neveu de la princesse Elena), décédé en 1652, aient 
fréquenté, eux aussi, l'école que dirigeait Ligaridés. Mais nous ne possé- 
dons aucune documentation à ce sujet. De nouvelles recherches à Moscou 
et à Kiev, ой Ligaridés a séjourné aprés son départ de Valachie, ainsi 
qu'aux archives vaticanes, raméneront sürement à la lumiére d'autres 
documents qui compléteront nos connaissances au sujet de cette école. 

Durant le quart de siècle qui s’écoula depuis la mort de Matei Ba- 
вагар jusqu'à l’avènement de Serban Cantacuzino au trône de Valachie 
(1654—1676), une grande partie des chefs de la faction militaire qui se 
réclamait de Michel le Brave disparut; quant au puissant appareil de 
guerre édifié par Matei Basarab, devenu un sérieux danger pour ceux méme 
qui l'avaient créé, il fut pratiquement supprimé. Dorénavant, 1a Valachie, 
privée d'une armée propre dont les liens avec les masses populaires s’é- 
taient avérés considérables, sera de plus en plus intégrée au systéme 
économique turco-byzantin; elle deviendra méme le principal marché 
où s’approvisionnera l'Empire ottoman. La production et sa commerciali- 
sation — aussi bien dans le cadre de ce qu'on appelle le monopole turc, 
qu'en dehors de ce dernier % — iront s'intensifiant. Les agents de cet 
important mouvement économique — Grecs ou grécophones — vont con- 
stituer maintenant, avec la noblesse devenue mercantile, une couche 
Sociale animée d'une autre conception de l'Etat, ayant d'autres idées sur 
la culture, reflétant le cosmopolitisme néo-byzantin, non moins que l'aube 
de l'ére de la bourgeoisie. Ce monde nouveau voudra avoir son école à 
lui, une école de son temps et de ses intéréts, totalement distincte de celle 
de Matei Basarab et de Ligaridés. П 1а réalisera, cette fois, à l'aide des dis- 
ciples de Corydalée. Vaincus à Constantinople par la coalition de toutes 
les forces réactionnaires et obscurantistes, les successeurs du mouvement 
néo-aristotélicien trouveront, dans les conditions économiques et socia es 
transformées de la société valaque, une mentalité plus accessible aux 
idées nouvelles et au progrés, que dans la capitale de l'Empire ottoman. 
Une intense activité culturelle va commencer, au centre de laquelle de- 
meurera l'Ecole princiére de Sfintul Sava, créée à Bucarest dans un esprit 
néo-aristotélicien, réédition de l'antique Avxeov et première manifes- 
tation de la liberté de pensée dans notre pays. 


** Sous la pression armée de la «Sainte Alliance » les Principautés reprendront leurs rela- 
tions de commerce avec les puissances chrétiennes — notamment aprés l'effondrement de la 
domination turque en Europe Centrale et en Ukraine. Brincoveanu et bon nombre des boyards 
de son temps sauront mettre cette phase à profit. 


LA PÉNÉTRATION DES SLAVES DANS LA PÉNINSULE 
BALKANIQUE ET LA GRECE CONTINENTALE 


Considérations sur les recherches historiques et archéologiques 
I 


par ION NESTOR 


Le probléme énoncé se rattache par son importance et les mul- 
tiples implications de ses solutions aux thémes que la recherche historique 
et philologique a longuement débattus, et & des études d’un intérét de 
plus en plus accentué. L’investigation linguistique ne présente guére de 
précisions chronologiques, parce qu’elle dépend, en principe et en cette 
matiére, de la recherche historique, — tout en oscillant souvent, par ail- 
leurs, méme dans l'interprétation des faits d'ordre strictement philologique 
et linguistique. La recherche historique a rencontré à son tour des difficultés 
exceptionnelles, vu l'insuffisance des données documentaires comme 
contenu et exactitude. On ne saurait, en effet, nier quela tradition littéraire 
romaine et byzantine ne nous renseigne que d'une facon laconique, 
imprécise ou équivoque sur l'expansion slave dans la direction de la pé- 
ninsule Balkanique et à l'intérieur de celle-ci. Les informations fragmen- 
taires et Sans beaucoup de suite qu'elle nous a fournies ont conduit à des 
interprétations et à des reconstitutions historiques d'ensemble variables 
et contradictoires, depuis Safarik (1837) ! jusqu'à nos jours. Elles ont été, 


1 Les Antiquités Slaves de ce savant éminent (Prague, 1836—1837 ; traduction allemande 
de 1843—1844) marquent le début d'un traitement scientifique moderne ayant pour objet les 
problèmes de Phistoire des Slaves; cf. L. Niederle, Manuel de l'Antiquité Slave, I, (Paris, 
1923), p. VI. 
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en outre, la source de toute une littérature scientifique concernant la péné- 
tration slave dans la péninsule Balkanique et les nombreux aspects du 
probléme. Travaillant isolément, les chercheurs n'arrivent que péni- 
blement à la connaissance de toutes les contributions et des publications 
assez nombreuses dont on ne peut se dispenser et qu'il faut connaitre. 
Rédigées dans plusieurs langues, elles génent fortement les chercheurs 
non spécialisés dans lhistoire du haut moyen áge, et leur imposent un 
labeur ardu. C'est le cas de l’auteur de ces lignes. Sa situation serait tout à 
fait intenable s'il n'était pas aidé, et puissamment, par des études de syn- 
thése dues à des savants éminents. Ces derniéres jalonnent avec assez de 
précision l’évolution des conceptions sur l'établissement des Slaves au 
sud du Danube et de la Save, tout en mettant en évidence l'élargissement 
et l'approfondissement progressifs des connaissances relatives à ce phéno- 
mène historique. Pour notre part, nous avons fait état de tous ces travaux 
dans 1a limite de nos possibilités, et nous les citerons à leur place dans les 
lignes qui vont suivre. Nous n'hésitons pas toutefois à reconnaitre, tout en 
le regrettant, la méconnaissance ou l'ignorance de certains travaux d'égale 
valeur, que nous n'avons pu utiliser que par le truchement des synthéses 
où l'on en fait mention. La bibliographie du présent essai s’en trouvera 
ainsi allégée. 

Une ample et riche documentation archéologique s'est amassée aussi 
au cours des vingt ou trente derniéres années. Elle éclaire fortement l'ex- 
pansion des Slaves, les origines du mouvement et ses directions. L'analyse 
et l'étude en feront l'objet de 1a seconde partie de notre travail. 


* 


Les recherches portant sur l'époque et les causes, l'ampleur et le 
caractère de l'établissement des Slaves au sud du Danube et de la Save 
ont fortement subi, semble-t-il, l'influence des arguments et des conclu- 
sions formulés par Robert Roesler, en 1873, dans une étude dont les théses 
fondamentales ont eu un puissant écho dans les débats ultérieurs ?. Prenant 
position d'une facon nette et décidée, non exempte par ailleurs d'exagé- 
rations, Roesler a vivement combattu, en s'appuyant sur les textes anciens, 
les idées de Safaïik, selon lequel l'établissement des Slaves dans la pé- 
ninsule Balkanique aurait eu lieu dés la première moitié du VI° siècle et 
revétu le caractére paisible d'une infiltration d'agriculteurs inoffensifs, 
incapables, à ce titre, d'émouvoir et d'attirer l'attention des historiens de 


з В. Roesler, Über den Zeitpunkt der slavischen Ansıedlung an der unteren Donau, 
«dans Sılzungsberichte d. Kais. Akad d. Wissenschaften, Philos.-Hist. Klasse, vol. 73, 187g, 
Premier cahier (Wien, 1873), p. 77—126. 
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l'époque. Roesler a de la sorte contraint les chercheurs à débattre le long 
de nombreuses années les mémes problémes et d'essayer aussi à réfuter 
une argumentation fondée en essence sur l'absence de sources directes d'un 
caractére précis et non équivoque. 


En négligeant, pour le moment du moins, d'autres problémes que 
Roesler a traités et que des études récentes ont autrement et mieux envi- 
sagés, rappelons ses conclusions quant à l'époque et au caractère de l’éta- 
blissement des Slaves dans les Balkans: «... On ne retrouve, dit-il, 
dans toute la période de Maurikios (582—602) la moindre trace d'établis- 
semenis slaves en Мозіе et en Thrace; ces ennemis n'ont гав encore 
quitté la rive gauche ... »?. A défaut de témoignages anciens et clairs, 
Roesler fonde ses affirmations sur les arguments — parfois d'ordre pu- 
rement rhétorique — que voici : le Danube limite de maniére continue les 
frontières, à partir des Portes de Fer jusqu’à la Scythie Mineure ; à l'exemple 
des Avares, les Slaves n'étaient, de ce temps, « dans la plupart des саз» 
intéressés que par des campagnes de pillage ; ils possédaient des terrains 
assez étendus (au nord du Danube). Les armées de l’Empire leur font la 
guerre au nord du Danube (il est question des campagnes de Maurikios 
entreprises aprés 591). « Comment l'idée serait-elle venue à l'Empereur 
de faire la guerre aux Slaves d'au-delà (du Danube) s'il avait affaire à ceux 
d’en-decà ; » Maurikios voulait défendre le territoire de l'Empire, il tendait 
méme à l’accroître. Il aurait, dans ces conditions, nettoyé d'abord la 
Meesie des Slaves, avant de les attaquer au-delà des frontières. Il faudrait 
expliquer en méme temps comment se trouvait-il qu'au VI° siècle les pai- 
gibles agriculteurs slaves des Balkans n'étaient au nord du Danube que 
d'intrépides larrons qui guettaient chaque année l'occasion de franchir le 
Danube et de guerroyer au-delà des Balkans? * Roesler repousse ainsi 
l’idée d'un établissement des Slaves dans l’Empire byzantin, par des 
voies de guerre (c'est-à-dire, sans l'assentiment de l'Empire), avant le règne 
de Phokas (602—610). П ne peut pas en étre question avant Phokas et, 
plutôt, avant Heraklios (610—641) lorsque Byzance est occupé à lst 
oü ses armées combattent les Perses et les Arabes. En derniére analyse, 
Roesler penche toutefois vers l'hypothèse d'un établissement des Slaves 


з В. Roesler, op. cit. p. 108 sq. 

* En relation avec l'argument de Safafık concernant Pınfıltralion pat‘tble, retenons 
aussi les considérations, d'ordre général et opposé.s à cette thèse, formulées par N Iorga dans 
sa conférence : Époque et carartère de l'établissement des Slaves dans la Péninsule des Balkans; 
Revue Historique du Sud-Est Européen, УП, 1—3, 1930, p. 1—17; cf. p. 2 sq. «A process 
of peaceful penetration » des Slaves dans les Balkans et la Gréce croit pouvoir réactualiser 
Kenneth M S>ctton, The Bulgars in the Balkans and the occupation of Corinth in the seventh 
century, dans Speculum, A Journal of Mediaeval Studies, XXV, 4, 1950, p 502—543; p. 510 
(nous nous en occuperons dans la seconde partie de nos considérations). 
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en Мовіе peu d'années avant 657, époque à laquelle Constans II entre- 
prend sa campagne contra Sclaviniam (Hist. Miscell, resp. xatà 
Irraßıvias (Théophane) — donc contre une région slave balkanique cette 
fois. Etablis dans l'Empire de leur propre gré, ils auraient été soumis et. 
fiscalisés par Constans II; la domination de l'Empire byzantin n'aurait. 
cessé en Мовіе qu'au moment de la pénétration des Bulgares turaniques. 
(les Protobulgares) en 679. Ce sont seulem-nt ces derniers qui seraient venus. 
& bout des villes de la province 5. 


Roesler, qui se montrait assez large pour admettre, dans la premiére: 
partie de son étude, la descente des Slaves de leur patrie primitive du 
nord-est vers le Danube et leur diffusion d'un côté et de l’autre du massif 
des Carpates de l’ouest, de l'est et du sud (« l'intérieur de la forteresse car- 
patique » devenant alors, selon lui, le domaine des Goths et des Gépides), 
dés la période qui suit la ruine de la domination des Huns (done aprés 
454), ne voulait point concevoir l'abandon du limes danubien par l'Empire 
avant la révolte de Phokas (602). Il repousse ainsi l'idée de tout établis- 
sement durable des Slaves dans la péninsule Balkanique avant cette 
dernière date. Cette conclusion a dominé l'opinion des historiographes, et. 
particuliérement celle des savants qui n'entreprenaient pas directement. 
l'analyse détaillée des documents et des données du probléme. La date 
extrême que Roesler avait admise pour le commencement de l'établisse- 
ment des Slaves dans les Balkans établissait nettement, au point de 
vue de l’histoire générale, les conditions des deux cótés du limes da- 
nubien. Elle concordait avec les informations des textes contempo- 
rains et des sources ultérieures relatives aux rapports de l'Empire avec 
le « barbaricum » aux VI° et VII° siécles. Elle apparaissait constamment 
confirmée par l'histoire des fortifications et des villes romaines-byzantines. 
du limes et de la péninsule Balkanique aussi, histoire appuyée sur des. 
données d'ordre archéologique (la circulation monétaire et les monuments 
d'architecture). 


Les conclusions si arrétées de Roesler, concernant l'inexistence d'um 
véritable établissement des Slaves dans la péninsule avant l'époque de 
Phokas, ont été contredites de bonne heure par C. J. Jireček. La réaction a, 
été synthétisée et puissamment argumentée par Lubor Niederle*. L'éminent 
slaviste tchéque se place à égale distance de l'hypothése d'un établis- 
sement des Slaves dans les Balkans dés les I* — IV* siécles, aussi bien que 


$ В. Roesler, op. cit, р. 114 sq., р 118—119 

* En commençant de 1901, d'abord dans ses Antiquités Slaves (Slovanske StaroZıtnostı) ; 
avec une position plus prudente dans son Manuel del’ Antiquité Slave (Y, Paris, 1923, p. 59 sqq ), 
ensuite. Nous nous rapporterons naturellement aux opinions formulées dans ce dernier livre. 
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des idées de Roesler. Il essaye, ainsi qu'il l'a fait pour d’autres problèmes de 
Phistoire des Slaves, de mettre en avant une conception moins rigide et 
plus nuancée. Elle n'a pas manqué d'influencerles recherches qui ont suivi, 
malgré que ces derniéres n'eussent pas confirmé entiérement les théses 
de Niederle. 

Tout en n'excluant pas la possibilité, méme la probabilité, d'un 
établissement de certains groupements slaves dans les Balkans dés l'é- 
poque des invasions au cours des II° — IV* siécles, et tout en soulignant 
l’absence de tout témoignage non récusable de cet événement, Niederle 
établit clairement que, de toute facon, on ne peut parler de l'occupation de 
la péninsule Balkanique par les Slaves avant le VI* siécle. Il n'en existe, 
en premier lieu, aucun témoignage. Les sources byzantines, à l'unanimité, 
tiennent, à leur tour, les Slaves envahisseurs de la péninsule aux VI* et 
VII* siécles, pour une peuplade nouvelle, habitant au nord du Danube. 
L'illustre savant considérait par ailleurs comme prouvée l'existence de 
communautés slaves stables dans les Balkans à partir — pour le moins — 
de 560. Cette conclusion semble lui avoir été suggérée surtout par l'inter- 
prétation qu'il a donnée au passageIV, 7 du livre De aedificiis de Prokopios. 
On y lit, en effet, qu'à Ulmetum (Об\штёу), dans la Scythie (Mineure), 
les Sclavins étaient établis « de longue date » 7. Niederle rappelle toutefois 
objectivement que V. Párvan n’a découvert aucune trace de Slaves à 
Ulmetum (Pantelimonul de Sus) au cours de ses fouilles. Pour ce qui est 
du texte de Prokopios, cité par Niederle (et par d'autres aprés lui), nous 
devons remarquer qu'il concerne sans l'ombre d'un doute des bandes de 
Selavins errant en quéte de rapines. Justinien répare d'ailleurs les forti- 
fieations (d'aprés Procope !). Le texte laisse clairement entendre que les 
Selavins n’y ont pas fait long feu, à cet endroit et dans toute la province 
aussi. L. Hauptmann a démontré de son cóté * que les informations sur 
les premiéres incursions des Sclavins au sud du Danube interdisent l'ap- 
plication de l'expression ёлі xpóvou uxos du passage en question 
de Prokopios à une époque antérieure au début du régne de Justinien. 

Il n'est guére difficile de constater que la conception de L. Niederle 
se distingue de la conception de Roesler, en premier lieu, par son caractére 
moins rigide. Niederle admet en méme temps l'hypothése d'établissements 
slaves dans la péninsule Balkanique au cours de la grande tourmente et 
des invasions du VI* siécle. Il utilise aussi des témoignages et des textes 


7 L'argument utilisé naguère et selon lequel dans De aed de Prokopios (œuvre datée 
par Niederle de 560 ou de plus tard, mais écrite entre 553—555, cf. Gyula Moravcsik, 
Byzanfinoturcica 2, Y (Berlin, 1958), p. 491) on trouvait une toponymie de facture slave, n'est 
plus considéré comme convaincant par Niederle lui-même, op. cıl., р. 60. 

* Byzantion, 4, 1927—1928, p. 114. 
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que Roesler n'avait pas considérés. Il s'agit d'un passage de Jean d’Ephése. 
Ajoutons Putilisation des données comprises dans les légendes de Saint 
Démétrios de Thessalonique. Nous aurons l’occasion d'insister sur ces. 
deux sources et nous y reviendrons parce qu'elles ont joué un rôle important 
dans les essais tendant à opposer à la vieille théorie de Roesler un nouveau 
point de vue. Ce dernier tend à satisfaire, partiellement au moins, la doc- 
trine à laquelle Niederle a fourni les meilleurs arguments. 

Il est difficile de séparer nettement, dans la plupart des cas, les 
points de vue et les arguments d'ordre général (a priori on pourrait dire 
avec Niederle), de ceux étayés par des textes, les premiers étant en bonne 
mesure suggérés par les seconds et les textes étant aussi souvent inter- 
prétés conformément à des orientations d'un caractére «a priori». Nous. 
eraminerons toutefois, en premier lieu et pour le moment, quelques ar- 
guments d'ordre général fondés sur des opinions historiques ou batis sur 
la simple logique. On les a fait intervenir assez récemment dans l'étude 
du probléme de l'établissement d’un certain nombre de groupements 
slaves dans la péninsule avant la fin du régne de Maurikios Tiberios (602). 
Nous nous occuperons ensuite des sources directes, qui selon plusieurs. 
chercheurs conduisent à cette conclusion. 

Il est nécessaire avant tout d'envisager la situation de cette partie 
de l'Empire byzantin au moment des grandes invasions et des dévastations 
que ces régions ont subies pendant tout le VI* siécle et au début du VII* 
siécle. Sans en étudier les détails, rappelons que la couverture militaire de 
la frontiére du cóté de la Save et du Danube, la capacité de riposte des. 
garnisons fortifiées de l'intérieur, celle des milices locales et des corps de 
troupes recrutés et organisés par l'autorité centrale de l'Empire aussi, 
8e Sont avérées dés le commencement du régne de Justinien si affaiblies, 
méme après la restauration du limes et la construction des points fortifiés 
au nord de la péninsule, que les « barbares » ont pu, de toute évidence, 
franchir presque toujours la frontiére, envahir l'Empire, en passant par 
des gués malheureusement rarement attestés et ravager la péninsule sans. 
étre trop empéchés, méme à l'époque oü les troupes impériales sont inter- 
venues à l'intérieur et méme au-delà des frontiéres. Il n'est pas moins 
nécessaire de souligner ensuite le fait que jusqu'au dernier quart du VI* 
siécle, sous le régne de Tiberios II Constantin (578—582), nous n'avons. 
aucun indice digne de confiance sur 1a composition de ces troupes d'enva- 
hisseurs barbares. C’étaient, sürement, non pas de grandes armées, mais des 
troupes peu nombreuses, des groupements qui comptaient quelques milliers. 
de «barbares» (selon plusieurs sources disposées plutôt à exagérer la gravité et. 
le danger de ces attaques). Ce n’est qu'à cette dernière époque qu’on commen- 


7 LES SLAVES DANS LA PÉNINSULE BALKANIQUE 47 


ce à parler de grandes armées, tout en donnant, pour la premiére fois et d'une 
facon significative, le chiffre certainement exagéré de cent mille hommes. 

La faiblesse des provinees sud-danubiennes de l'Empire attaquées 
par les barbares ne peut pas étre contestée. Nous n'insisterons pas sur les 
causes de ces déficiences («la chimére de la réunification de l’Empire » 
poursuivie par Justinien, qui lui aurait sacrifié les Balkans ? ; les guerres 
contre les Perses et les Arabes, qui ont forcé Byzance de déplacer — plus 
tard — la majeure partie de ses forces militaires à l'est). De toute évidence, 
une frontiére fluviale d'une si grande longueur ne pouvait pas étre défendue 
effectivement. Des groupements et méme de véritables armées de « bar- 
bares», — Bulgares, Antes, Sclavins et Avares — avaient beau jeu. 

Les raisons qui ont retardé quand méme la perte de la péninsule, ou 
du secteur strictement balkanique au moins, sont sûrement d'ordre com- 
plexe: elles dérivent de la situation dans laquelle se trouvait la masse 
«barbare » et de la situation de l'Empire. Elles nous occuperont plus loin 
ou bien elles ressortiront de notre exposé. En revenant à l'ampleur et aux 
effets des attaques « barbares » du VI° siècle, nous ne pouvons éviter d'a- 
border un second probléme, en l'espéce celui de savoir en quelle mesure 
la réalité de la situation interne de la péninsule, troublée par les inces- 
santes actions et les ravages des « barbares », correspondait-elle ou non, 
pour l'époque dont nous traitons, au tableau sombre et désolant présenté 
dans certaines relations contemporaines ou ultérieures, qui reflétent 
souvent la position politique ou idéologique de leurs auteurs. Ces derniéres 
ont d'ailleurs trouvé écho dans des recherches scientifiques de notre temps!?. 
Aussi, jusqu'à plus ample analyse et avant une meilleure documentation, 
la prudence s'impose en ce qui concerne les possibilités de fixation de 
certains groupements « barbares » ou plutót dans l’appréciation des pos- 
sibilités en fonction de cette situation. Des troupes d'envahisseurs slaves 
ont passé l'hiver dans l'Empire pour la première fois en 550—551 11. Cet 

* Selon les observations de P. Lemerle concernant la politique de Justinien et comprises 
dans son étude de la Revue historique, 1954, p. 284 (elle nous occupera plus loin). 

19 В. Roesler compose un tableau dramatique, avec le talent qu'on lui connatt, des effets 
des invasions slaves dans les Balkans (op. cit.,p 94). Comparer l'appréciation lucide des exa- 
gérations de Prokopios, faite par W. Ensshn, RE, III, 1929, Col. 700, et concernant les pertes 
en hommes de l'Empire à l’occasion de chaque invasion de l’époque de Justinien (200 000 !), 
et l'aspect de XxvOdv &ceuí« [désert scythique] présenté par les régions situées rentre le 
golfe Ionien [l'Adriatique] et les faubourgs de Byzance » (Hist. Arcana, 18). V. à propos de ces 
exagérations de Prokopios, aussi Berthold Rubin, Das Zeitalter Justinians, 1, Berlin, 1960, 
р. 212: « Aufschneiderei von astronomischen Ausmassen » ! Nous aurons l'occasion, dans la 
seconde partie de notre exposé, de revenir sur cette question en relation avec les villes de 
la péninsule, et à la lumiére des données épigraphiques et archéologiques. 

11 Voir le commentaire du texte de Prokopios, De bello goth., III, 40, chez W. Ensslin, 
Slaveneinfalle, dans Pauly-Wissowa-Kroll, RE, 2-te Reihe, III, 1929, col. 697—706, et chez 


Ernest Stein, Histoire du Bas-Empire. De la disparition de l’Empire d'Occident à la mort de 
Justinien (476—565), vol. II, Paris-Bruxelles-Amsterdam, 1949, р. 521 sqq. 
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événement exceptionnel a été souligné par la source qui note d'ailleurs 
aussi la retraite de cette armée au-delà du Danube sous la pression des 
troupes impériales. L'événement ne peut étre invoqué aucunement à 
l'appui de l'intention ou de la disposition qu'auraient eu les Slaves de 
s’établir dans la péninsule. Leurs actions étaient en effet orientées, à cette 
époque, exclusivement dans la direction des rapines et des prisonniers. 
Nous faisons abstraction des nouvelles, répandues à Constantinople et 
enregistrées par Prokopios, selon lesquelles le roi Totila des Ostrogoths 
n'aurait pas été étranger à cette attaque des Slaves, appelée à créer des 
difficultés aux Byzantins, avec lesquels il se trouvait en guerre 12. Nous 
devons attendre les années 579 —584 pour enregistrer une relation directe 
sur le séjour prolongé des armées slaves dans la péninsule (voir plus bas). 

Niederle, Zlatarski et plus récemment Paul Lemerle 13 ont admis un 
commencement de slavisation de la péninsule dés l’époque de Justinien. 
C’est évidemment l'impression personnelle de ces savants, qui expliquent 
ce phénomène par l'attribution d'un certain nombre de territoires de séjour, 
les Slaves étant considérés comme mercenaires ou alliés des Byzantins 
(Zlatarski) ou par la persistance « d’îlots barbares » situés dans des régions 
montagneuses et plus à l'écart par suite des invasions (Lemerle !4). D'autre 
part, lopinion du dernier savant concernant la non-occupation de la pé- 
ninsule par les Slaves avant l'intervention des Avares doit retenir notre 
attention. L:merle pense, en effet, que pour s’établir dans l'Empire et s’y 
maintenir malgré la volonté des Byzantins, les Slaves auraient dà conqué- 
rir des villes, ce dont ils n'auraient pas été capables. Ils n’ont couquis 
aucune grande ville, et on fait rarement mention de l’occupation de quel- 
ques petites villes 15. Il est vrai que les villes fortifiées et capables de se 


12 C'est aussi la conclusion clairement formulée par V. N. Zlatarski, Die Besiedlung 
der Balkan-Halbinsel durch die Slaven, dans la Revue Intern des Études Balkaniques, II* année, 
t. II (4), Belgrade, 1936, p. 358—375. Zlatarski date toutefois ensuite les premiers établissements 
slaves dans les Balkans, dés cette époque (avant l'arrivée des Avares), en dépit du manque 
d'un témoignage non équivoque, qu’il souligne. Il place, et c'est surprenant, Adina (Pro- 
kopios, De aed., IV, 17) en Thrace, près de Philippopoli, en dépit du texte qui la situe dans la 
région du Bas-Danube (Palmatis n'est pas sur la rive du fleuve [mais dans son voisinage tout 
de méme !], et об Š? &yxıora xol ppovprov "Adıva хтА.). Sa référence à Ulmetum est forcée 
aussi; voir plus haut ce que nous avons dit d’Ulmetum C'est ce qui convient exactement, 
conformément au texte de Prokopios, pour Adina aussi. V. récemment à propos de la loca- 
hsation de Adina, dans le sens dont nous l'entendons aussi, V. BeSevliev, Zur Geographie 
Nordost-Bulgariens in der Spatantike und im Mittelalter, Linguistique Balkanique, IV, Sofia, 
1962, p 63 et 74, avec la carte p. 64. 

13 p. Lemerle, Invasions et migrations dans les Balkans depuis la fin de l’époque romaine jusqu'au 
VII siècle, Revue Historique, 78° année, t. CCX1, avril juin, 1954, p. 265— 308 et spécialement p 287. 

14 La remarque générale de Lemerle rappelant des textes qui y feraient allusion a besoin 
d'étre précisée pour étre discutée. 

15 Les Slaves entreprennent de bonne heure, dés 548—549, le siège et la conquête 
des fortifications et de certaines petites villes défendues; voir le commentaire des notes 
s’y rapportant (directes et non équivoques) de Prokopios, surtout De bello goth , IIl, 38, chez 
Ensshn, op. cit., et chez Stein, op cit. 
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défendre, toutes seules ou aidées par les troupes impériales 16, ont constitué 
longtemps un des principaux facteurs objectifs qui ont empêché Toccu- 
pation proprement-dite et linstallation durable des a barbares » dans la 
péninsule. Ce n'est que lorsque ces villes ont été détruites et abandonnées 
que les Slaves ont pu s'installer en masse et définitivement. П n'est pour- 
tant pas question de savoir si les Slaves étaient ou non capables de 
conquérir les villes et de s’y maintenir, nonobstant les contre-attaques de 
l’Empire, mais de savoir si ces derniers ont eu ou non, dans les conditions 
données, l'intention de s'établir à demeure dans les villes. Ils ne s’y sont 
pas décidés méme à l'époque ой la péninsule ne pouvait plus étre défendue, 
et lorsque leur pénétration en masse et leur installation ne pouvaient plus 
leur étre interdites. Nous savons par contre que l'installation des Slaves a 
revétu les formes imposées par leur organisation sociale et économique, des 
formes rurales en l’espéce ; les villes des régions occupées furent détruites 
et leur population chassée, justement parce qu'elles constituaient des ob- 
stacles à ces installations. 

Il résulterait que — & considérer la situation de l'Empire et les 
conditions de la masse « barbare > au nord de la Save et du Danube — on 
doit discerner une premiére phase dans laquelle on ne peut parler méme 
d'une infiltration paisible, ou d'une exploration de terres nécessaire à l'in- 
stallation d'un excédent de population: Ce n'étaient pas des campagnes de 
conquête entreprises par un Etat tendant à étendre son territoire, mais 
des expéditions de rapine. Dans une seconde phase, nous avons vraiment 
affaire à des populations agricoles productives auxquelles les drujinnes 
guerriéres de la premiére période, décimées au cours d'un siécle d'invasions 
et de combats sanglants, avaient ouvert la voie de cette nouvelle patrie. 
Il est intéressant de connaître les circonstances déterminantes de ces évé- 
nements et le moment historique du passage d'une phase à l'autre. Des 
recherches dans la direction des rapports des Slaves et des Avaro-Bulgares 
sont indispensables si l'on veut se rendre compte des déterminants de la 
masse « barbare ». Pour suivre toutefois la ligne que nous avons tracée à 
notre exposé, nous étudierons en premier lieu les sources historiques at- 
testant l'établissement des Slaves dans la péninsule Balkanique. 


* 


16 [ordre reçu en 550 par Germanus, qui organisait prés de Serdica (Sofia) une armée 
destinée à combattte les Goths en Italie est caractéristique.On lui enjoint de défendre à la hate 
Thessalonique et les villes voisines menacées par une grande armée slave (Prokopios, De bello 
-goth , III, 40). Il arrive vers la fin du siècle que les milices des villes s'en remettent à leurs pro- 
pres forces ; voir le cas de la ville nord-balkanique Asimus évoqué avec beaucoup d'A propos, 
-d’après Théopltanes, раг N. Iorga, Histoire des Roumains et de la romanité orientale, II, 1937, 
р. 314 sq. 
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Le premier séjour prolongé des Slaves dans la péninsule n'est men- 
tionné que pour les années 579 —584. Il est question, on le sait, du pas- 
sage tant discuté de «l'Histoire ecclésiastique » de Jean d'Ephése, qui 
nous apprend qu'une armée slave d'invasion a fait un séjour de quatre 
ans sur le territoire de l’Empire, tout en volant et en mettant le feu par- 
tout 17. Cette premiére indication peut étre interprétée dans le sens que 
des groupements slaves ayant quitté leur patrie nord-danubienne et les 
communautés auxquelles ils se rattachaient auraient essayé de s'établir 
au sud du Danube. La relation précise le moment chronologique et 
l'événement. Le premier est à la vérité peu d'accord avec les informations 
plus ou moins contemporaines de Ménandre, Evagrius, Théophylacte, 
Miracula S. Demetrii, Michel le Syrien, etc. se rapportant aux invasions 
et aux attaques slaves et avares pendant le règne de Tiberios et au début 
du régne de Maurikios. Le texte mentionne une période de quatre ans 
pendant laquelle «le peuple honni des Sclavins» a ravagé la péninsule 
Balkanique («la Hellade entiére, les régions de Thessalonique et toute la 


17 Le texte (Hist eccl., VI, 25) est reproduit entièrement (sans la date cxacte аил 
contient, toutefois!) dans la version allemande (du Syriaque) de Schonfelder (1862) déjà 
chez C J. Jircéek, Geschichte der Bulgaren, Praguc, 1876, p. 88; Niederle en reproduit dans 
son Manuel, I, p. 64 (en traducticn française) seulement la fin du passage; des versions légè- 
rement différentes, en francais, chez L. Hauptmann, Les rapports des Byzantins avec les Slaves 
et les Avares pendant la seconde moitié du VIe siècle (Byzantion, IV, 1927—1928, р. 137—170) 
(analyse détaillée et comparaison avec le texte parallèle de Michel le Syiicn (X, 21) et Ics don- 
nées de Théophylacte, p. 156 sqq.) et chez Henri Grégoire, L'origine et le nom des Croates et 
des Serbes (Byzantion, XVII, 1944—1945, р. 88—118, р 109 sq) (d’après l'édition et la tra- 
duction latine de Brooks — 1935—1936); M Vasmer, Die Slaven in Griechenland. (Abh d. 
Preuss. Akad. d. Wiss , Phil-Hist Klasse, 12), Berlin, 1941, donne en allcmand, à la page 13, 
d’après Jireček, le texte de Schonfelder, tout en soulignant le sens parfaitcment différent que 
préte Gutschmid au passage + jusqu'à ce que Dieu les eüt expulsés » [c'est nous qui soulignons] ; 
L. Hauptmann, op. cit, р 156 sq, avait toutefois attiré l'attention sur l'émendation proposéc 
par J. Marqwart («jusqu'à ce que Dieu les eût abattus •); Henri Grégoire (1.с.) traduit : e Ils 
se sont répandus selon la volonté de Dieu » (c'est nous qui soulignons), tandis que Brooks (apud 
Diakonov, op cit plus bas, р. 32) : « Jusqu'à ce que Dieu les chasse », ce qui semble accep- 
table à Diakonov, lequel traduit lui-même . « Tant que Dieu les tolére» On trouvera un bref 
compte rendu de ces diverses traductions chez А Diakonov, Izvestia Joana Ephesskogo 1 siruts- 
kich chronik о slavjanach VI— VII vekov, en VDJ, 1946. 1, p. 20—34, p. 32, qui donne la 
traduction du passage en entier, en russe, d’aprés le texte syrien de Brooks; plus en détail 
chez Geoiges Ostrogorsky, Histoire de l'Etat byzantin (Paris, Payot, 1956), p. 111 On y montre 
que la traduction de Schonfelder a été considérée comme erionée déjà par A Vasıljev, en 
1898, par Jirecek, en 1901, et par Diakonov, en 1946 Оп y voit aussi que ce dernier savant 
traduit «le temps que Dieu leur permettra », et Payne Smith (traduction anglaise, Oxford, 1960) 
« as far as God permits them » Le verbe de la proposition en discussion embarrassait évidemment 
les traducteurs. Il est en effet essentiel pour l'interprétation du texte. Les lignes du passage 
de Jean d'Ephése qui comprennent la date à laquelle 11 a écrit («et voilà que Jusqu'à présent, 
dans l'année 895 [de l'année syriaque utiliséc par Jean ; elle correspond à l'an 584 de notre ére], 
ils habitent et se sont installés à demeure dans les provinces romaines ») se trouvent reproduites 
exactement chez Hauptmann, Diakonov et Grégoire, ll. cc Voir aussi les données recueillies 
par A Diakonov, op. cit, et Е Honigmann (Byzantion, XIV, 1939, p. 615—625) sur 1’« His- 
toire ecclésiastique + de Jean d’Ephése (qui a vécu longtemps à Constantinople, ap äs 540; 
mort probablement en 585) et sur les éditions et les traductions de ce livre. 
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Thrace ») 18. Il importe peu si cette période commence « la troisième année 
de la mort de l'empereur Justin ?, et aprés l'avénement de Tiberios le 
Victorieux > (580—581) ou plus tôt 2°; affirmation garde son prix. Jean 
d'Ephése, contemporain des événements, atteste que pendant quatre 
longues années les Slaves ont dévasté la péninsule Balkanique. En 584 
encore «ils habitent à demeure et non dérangés dans les provinces ro- 
maines » (Hauptmann), « ils résident et prennent leurs aises dans les pro- 
vinces romaines sans se soucier et sans rien craindre. Ils volent, tuent et 
brülent; ils se sont enrichis, possédent de l'or et de l'argent, des haras 
d'étalons et beaucoup d'armes; ils ont appris à faire la guerre mieux que 
les Romains » (Jireček, Niederle, Vasmer), «se sont établis et installés 21 
dans les provinces romaines ... en tuant, brülant, pillant, en prenant 
l'or, argent et les troupeaux de chevaux... apprenant à faire la guerre 
mieux queles Romains » (Grégoire), «ils s'attardent, vivent ct s'établissent 
dans le pays des Romei ... » (Diakonov). 

Le texte présente des obscurités, dont quelques-unes mises en lu- 
miére par d'autres relations. Ainsi, les mots « ils résident et prennent leurs 
aises dans les provinces romaines » (selon Schónfelder), « s'établis ent et 
s'installent à demeure dans les provinces romaines » (selon Brooks) peuvent 
être interprétés ou bien dans le sens nettement exprimé d’une installation 
définitive des Slaves, ou bien dans celui de l'expression d'une indignation 
stupéfaite causée par la témérité de ces Slaves qui ravagent l'Empire au 
cours de plusieurs années tout en ayant l'air de s'y étre installés — à 
cette fiu — « à demeure ». La lecture ou la traduction d'un autre passage 
n'est pas non plus trés sire: « Ceci eut une d^rée de quatre ans, le temps 
que l'empereur fit la guerre aux Perses; ils eurent alors beau jeu dans le 
pays (freies Spiel), jusqu'à ce que Dieu les eût chassés (hinauswarf) » 
(Schonfelder) ; < Cela dura quatre ans et jusqu'à présent, parce que l’em- 
p-reur à été occupé par la guerre contre les Perses et avait ‹ nvoyé toutes 
ses armées cn Orient. Aussi ont-ils pu innonder le pays et se sont répandus 
très vite jusqu'à ce que Dieu les eût abattus » (Hauptmann). La dernière 

18 Chez Н Giégcire (op cit. p 109), sù:cment, par madvertance: + Tout? l’H-llade, 
les provinces de Thessalie [c'est nous qui soulignons] et de Thrace », car le texte latin de Brooks 
(note 21) donne « Н `Пада totam et regiones Thessalonicae et totius Thraciae ». 

19 Chez Jireö:k, op cit, 1 cit : Justirien au heu de Justin, par erreur d’ımpression, 
trés probablement L'annéc de la mort de Justin chez Hauptmann (op. cit ,1 с), octobic 578 


Chez Grégoire, l'avénement au tróne de Tiberios, 26 scptenibre 578; cn réalité, 26 novembre 
578 (cf Diakonov, op си. p 33) 

20 L. Hauptmann а cssayé de déniontier que nous devons lire «le troisième nicis»: 
la grande campagne slavo-avaie dont parle Jean aurait commencé en 579. H Grégoire, Le 
est d'avis également que les attaques et les dévastations de cette campagne, commencée 
en 578—579, ont atteint l'apogée cn 584. Voir plus haut dans le texte la reconstitution pro- 
posée par Hauptmann. 

21 4 Se collocant et considunt», dans la version latine de Brocks, apud Grégcire, Le, 
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phrase est ainsi traduite par Brooks (apud Grégoire): « C’est ce qui fait 
que les Slaves ont eu main libre; ils se sont installés comme en pays 
conquis, et s'y sont répandus d’après la volo: té divine > (c’est nous qui souli- 
gnons les derniers mots). Rappelons notre note 17, dans laquelle nous ob- 
servons que Payne Smith et A. Diakonov donnent au verbe de la derniére 
proposition à peu présle méme sens. Il est clair que la derniére traduction 
annuie la contradiction comprise dans le texte??: aprés avoir dit que 
c’est Dieu quiles a chassés ou abattus, affirmer qu’« ils y résident jusqu'au- 
jourd'hui, dans l'an 584 ..., etc». Hauptmann, qui se range en bonne me- 
sure aux positions de Roesler dans le probléme qui nous occupe, revient à 
la charge et précise d'une maniére plus nuancée et plus concréte les événe- 
ments de l'année 579: « Revolte » des Slaves de < Valachie » (contre les- 
quels Baran, le Khagan des Avares, avait entrepris en 578, à la requête de 
Tiberios, l'expédition que nous connaissons), qui commencent à s'installer 
en territoire byzantin; hypocnte indignation du Khagan qui avait trés 
probablement instigué les Slaves afin de créer les conditions favorables de 
l'envahissement de la ville de Sirmium sur la Save (qu'il avait prémédité) 
et sa tentative d'offrir de l'aide à Tiberios qui, avisé, la refuse. Le pont 
sur la Save, construit par les Slaves sur la demande de Baian, étant entre 
temps terminé, le Khagan se démasque et exige d'une façon catégorique 
la reddition de Szrmium, qu'il assiège durant trois ans (579—582), aprés 
le refus de Tiberios, et prend la ville en la réduisant parla famine. Il se 
ménage ainsi une voie importante d’accés dans l'Empire. La campagne 
avaro-slave des Balkans aurait pris fin en 583 ; un certain nombre de grou- 
pements s'y trouvait encore étabh en 584, à l’époque de la relation de 
Jean d'Ephése, mais le gros des armées d'invasion aurait opéré sa retraite 
en 583, ainsi qu'il ressort, au moins pour les Avares, du texte, tardif il 
est vrai (XII* siécle), de Michel le Syrien 23. 

Nous ne nous attarderons pas plus longuement sur Je passage tant 
discuté de Jean d'Ephése. Nous croyons avoir le droit de conclure dans le 
sens que le tableau peint par le texte ne donne guére l'impression d'une 


22 S:gnalee par Vasiner, ор cit, le 

23 « Peu de temps apie; cela, 11 [le Khagan] а eté épouvanté pai Ja nouvelle que le peuple 
des Turesle рошѕшуа Ils se sont ictuies a Summ  ,ete » (apud Hauptmann,l е) L'hypo- 
these que les Slaves se sont relirés cux aussi est puissamment renforcé: pai la teneur de la 
version paralele au texte 1espectif de Michel le Syrien, conservée dans la relation encore 
plus abiégée qu'on trouve dans le Chronicon Syriacum. de Barhebraeus (XIIIe s) et qui 
résume elle aussi le texte perdu de Jean d'Ephése Cette veision a été signalée pour la pre- 
nuère fois par Franz Altheim, Geschichte der Hunnen, II, 1960, р 29 sq Nous y lisons: 
«Mais les Romzins engagerent le peuple des Antes et 115 ınvaderent la Selavune, l’oceu- 
perent et la pillérent Loisque les S:lavenes entendirent ceci, 115 firent de giands ravages 
dans le pays des Roimains et retournèrent chez eux» (čest nous qui soulignons et qui tra- 
duisons le texte allemand de Altheim) 
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population installée à demeure et adonnée à une vie produciive. Il ne 
permet pas de considérer l'installation définitive des Slaves en Thrace 
(car c’est en Thrace que place le texte l'action et les ravages persistants 
de leurs groupements) 24. On pourrait tout au plus en induire l'événement 
auquel nous avons déjà fait allusion et que Hauptmann a aussi signalé, l’a- 
bandon plus prolongé que d'habitude de la patrie nord-danubienne par 
des groupements de Slaves et l'essai qu'ils ont fait de se maintenir par force 
sur le territoire de l'Empire. La relation, toutefois, de la présence des 
Slaves en ces régions avec les actions des Avares, — le siége de Sirmium 
principalement, attesté par les textes et établi historiquement et la 
conquéte par les Avares de la ville d'Anchialos de Thrace, etc., — événe- 
ments conclus par la paix achetée en 584 avec huit xevrnvapıx d'or, payés 
par Maurikios au Khagan des Avares?*, nous fait douter puissamment des 
intentions et des possibilités qu'avaient les Slaves de s'installer définitive- 
ment dans la péninsule et, d'abandonner leur patrie nord-danubienne. Il 
en est de méme des Byzantins et de leurs dispositions à tolérer cette 
installation. 

Ilest difficile de juger de la signification plus ou moins importante 
dans le probléme qui nous occupe du texte du patriarche Michel le Syrien, 
compilé de Jean d'Ephése. Le premier ne signale pas, en effet, le séjour 
des Slaves dans la péninsule Balkanique, mais enregistre par contre expres- 
sément la retraite des Avares (aprés avoir décrit et caractérisé l’action 
comme avaro-slave). Le texte est tardif par rapport aux événements qu’il 
relate (fin du XII° siècle). Michel résume pourtant Jean d’Ephèse. Même 
en l’absence d’un témoignage contemporain, le passage qui suit ne peut 
pas être laissé de côté : « Alors les Romains ont engagé le peuple des 
Antes, qui se sont jetés sur le pays des Sclavins. Ils l’ont ravagé. Ils en 
ont pris les richesses et l'ont incendié. Leur pays était à l’ouest du fleuve 
appelé le Danube. Les Slaves se sont jetés alors avec une rage plus grand? 
sur la ville d'Anchialos ..., etc.». L'impression qui s’en dégage est que 
les Slaves se trouvaient encore au nord du Danube. Nous ne pourrions, 
en effet, autrement comprendre les manœuvres de Byzance et l'idée d'in- 
citer les Ántes contre «le pays des Sclavins ». Al. Diakonov pense qu'une 
partie des Slaves se serait retirée en emportant ce qu'ils avaient volé et 
en emmenant les prisonniers, tandis qu'une autre se serait installée dans 


24 La chose est attestée clairement, en dehors d'autres détails compris dans le passage, 
par le titre du chapitre: De populo sclaviriorum et de vastatione quam in Thracía anno tertio 
regni Tiberii sereni fecerunt (version Brooks, apud Grégoire, l.c.). 

24a Ruth Stiehl (dans F. Altheim, Geschichte der Hunnen, I, 1959, p. 89 sqq., spéc. 
p. 90° et 95) traduit le texte de Michel le Syrien qui parle de ce payement, dans le sens 
que ce sont les Avares qui ont payé l'or aux Turcs, qui les poursuivaient 1 
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l'Empire (en Thrace, dans le voisinage des défenses avancées de la capi- 
tale?). Cette solution met en lumière la difficulté de considérer la fixation 
des Slaves dans les Balkans sur le témoignage de Jean d'Ephése. 

D'autre part, les informations dont nous disposons ne nous signalent 
pas d'événements produits dans la masse « barbare» au nord du Danube 
et de la Save, qui pourraient expliquer un changement marqué dans le 
comportement des Slaves. Sauf si nous nous contentons — pour admettre 
l'établissement temporaire des Slaves dans les Balkans — de la relation 
de Michel concernant l'intervention des Antes, ou 1a campagne de Baian 
de 578 et, en général, la sévérité de la domination des Avares aprés la. 
conquéte de la forteresse de Sirmium. 

* 

La relation tant discutée de Jean d'Ephése n'aurait pas influencé 
les historiens et ne compterait pas beaucoup de nos jours si elle n'avait 
pas été eorroborée par d'autres sources, les miracles de Saint Démétrios 
de Thessalonique d'abord, les informations concernant l'installation des 
Slaves dans le Péloponnése ensuite. 

Le texte hagiographique grec, connu généralement sous le titre latin, 
Miracula Sancti Demetrii, comprend trois livres dans lesquels plusieurs 
auteurs racontent, à différentes époques, les nombreuses interventions 
miraeuleuses de Saint Démétrios, patron de la ville de Thessalonique. 
Elles auraient sauvé la ville de maints dangers qui l'ont menacée au cours 
des VI° —X° siécles. Nous en retirons de nombreuses informations histo- 
riques d'ordre précieux, dues en partie à des témoins oculaires et 
concernant une région particuliérement intéressante dela péninsule Bal- 
kanique. En l'absence d'autres sources pour cette période de temps, elles 
permettent une reconstitution plus complète et plus exacte des événe- 
ments. Les informations concernant les Slaves sont comprises dans les 
deux premiers livres du récit, et nous reportent à la fin du VI° siècle et 
au VII° siècle. Des spécialistes ont repris derniérement l'analyse.de ces 
textes. Mentionnons en premiére ligne les travaux de critique et de chro- 
nologie d’Henri Grégoire 25 et, surtout, de Paul Lemerle 26. Les miracles 
de Saint Démétrios acquiérent une importance exceptionnelle du fait que 

85 Op. cit, p 104 sqq : on y trouve les données nécessaires sur les éditions du texte; 


Grégoire analyse lc Ve chapitre du Ile livre (l'épisode Kouver) et note des détails intéressants 
sur les discussions concernant la chronologie des deux premicrs livres et des événements dont 
on y traitc. 

26 P. Lemerle, La composition et la chronologie des deux premuers livres des Miracula 
S. Demetru (Byz. Zeitschr., 46,1953, p. 349—361) ; le méme, ор cıt., à la note 13, 'p. 271 sq., 
292 sqq., 295 sqq , 300 sqq Le savant français, qui prépare une nouvelle édition des Miracles, 
expose et argumente briévement les conclusions auxquelles il a abouti en ce qui concerne la 
chronologie des deux livres et des événements dont 11 y est question. Il en établit en méme 
temps unc bibliographic des travaux plus anciens et s'y rapportant. 
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la plupart des chercheurs y retrouvent une confirmation des conclusions 
suggérées parla relation de Jean d'Ephése, lorsqu'il est question de l’oc- 
eupation de la péninsule Balkanique par les Slaves. 

Rappelons pourtant que toute interprétation des Miracula Sancti 
Demetrii est obligée à l'heure actuelle de faire état des résultats obtenus 
par Paul Lemerle au bout de son analyse attentive et de la chronologie 
qu'il vient d'établir. Il s’ensuit que la datation par W. Ensslin 2’, V. Zla- 
tarski 28 et H. Grégoire 29 de l'offensive slave présentée au ХИ? ch., 1.1 ‘9, 
dans les années auxquelles 8e rapporte l'information de Jean d'Ephése 
(Pan 584 d’après Jireček et d'autres) et son interpretation comme 
la première attaque slave contre cette ville ne peuvent plus se soutenir. 
Lemerle a clairement démontré que cette offensive est postérieure à celle 
dont il est question aux ch. XIII —X V (malgré sa présentation avancée) 31. 
Le texte, dans les ch. XIII —X V, est clair. Il note expressément que c'est 
pour la premiére fois que la ville de Thessalonique voit une armée ennemie 
au pied de ses murailles *. Lemerle penche à dater l'offensive du ch. XII 
de l'époque de Phokas. 

Pour ce qui est de la question dont nous traitons, la relation des ch. 
ХПІ ХУ du premier livre des Miracles est d'une importance supérieure. 
On y raconte le grand siége entrepris par les Sclavins en compagnie « d'au- 
tres barbares » ameutés par le Khagan des Avares mécontent du refus 
opposé par l'empereur Maurikios à son ambassade. Le siége, commencé 
cimanche le 22 septembre et entrepris par une armée de cent mille (?) 
hommes, prit fin au bout de sept jours. Les armées opérérent leur re- 
traite aprés avoir dévasté les récoltes, les fermes et les réserves de 
céréales amassées autour de la ville. Deux aspects du récit nous intéres- 
sent d'une façon particulière : la date exacte de ce premier siège slavo- 
avare de Thessalonique et le pays d’origine des Slaves qui y ont pris part. 

En ce qui concerne le premier aspect, remarquons d’abord que le 
texte ne précise rien. Pour arriver à préciser l’année du siège, nous rap- 
pelons que le texte indique le règne de Maurikios Tiberios (582—602). 


3? Op. cit. (d’après Jirecek). 

28 Op. cit 

29 Op cıt., p. 106 Dans le passage de Grégoire, nous devons comprendre * avant le grand 
siège raconté aux ch 13—15, et «en tout cas pendant le règne de Mauııkios +. 

20 Des détails chez Р. Lemerle, Byz Zettschr., 1953, р. 352 · la nuit de la fête de Saint 
Démétrios, le ciboire d'argent prend feu ` afin d'évacuer l’église, on crie «les barbares aux portes 
de la ville » ; les fidéles accourent à la défense des fortifications ; et justement cing mille ennemis, 
«la fleur de toute la nation des Sclavins $ attaquaient effectivement la ville ; ils furent repoussés 
à l'aube, grace à l'avertissement protecteur du saint. 

21 L'auteur lui-même du premier livre des Miracles nous avertit qu'il ne respecte pas 
l'ordre chronologique des événements. 

за p. Lemerle, op cit, p. 352. 
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Dans cette période de temps, ce n'est qu'en 586 et 597 quele 22 septembre 
est tombé un dimanche. Les savants se sont divisés : les uns ont opté pour 
la première année, les autres pour la seconde. Il semble toutefois qu'une 
analyse attentive des premiers deux livres du recueil a permis ces derniers. 
temps à la plupart des spécialistes d’opter pour l'an 597 33. 

Le moment exact de ce grand siége de Thessalonique entrepris par 
les Slaves laissé de côté, la relation des ch. XIII—XV des Miracles a 
permis de conclure qu'il serait question des Slaves installés déjà dans la. 
péninsule Balkanique; c'est ce qui ressortirait du contexte*4 ou du fait 
que les Slaves y sont présentés comme trés bien organisés (ils utilisent dif- 
férentes machines de siége); aussi ne pouvaient-ils pas affluer d'au-delà 
du Danube mais du voisinage de Thessalonique ‘5. Il est vrai que le texte. 
des Miracula ne dit pas d’ot sont venus les Slaves, ni ой ils se sont retirés. 


33 La date de 597 est préférée par P. Lemerle et admıse par H. Grégoire, Al. Burmov 
(apud Lemerle, Revue Historique, 1954, l.c.) et Fr. Dvornik, The Slaves, their early history 
and civilization, Boston, 1956 (inaccessible pour nous, mais cf. le compte rendu de P. Charanis 
dans Byzantino-Slavica, XIX, 1, 1958, р 129 sq). С. Ostrogorsky, nous le verrons, ne prend 
pas position de manière directe. Peter Charanis, Ethnic changes in the byzantin Empire in the 
seventh century (Dumbarton Oaks Papers, XIII, 1959, p. 25—44; cf. р 36, note 85 aussi, où 
l'on donne la plus récente bibliographie des Miracula S. D.) révàle l'argument principal de 
ceux qui datent l'événement de 586, en remarquant qu'en 597 la situation des Avares — on 
peut ajouter celle des Slaves aussi — ne leur aurait pas permis une action de cette envergure ;. 
on fait ainsi allusion aux campagnes offensives des Byzantins contre les Avares.et les Slaves, 
au nord du Danube et de la Save, entreprises aprés 591 par Maurikios. La chronologie de ces 
campagnes, qu'on doit dater avec le plus de probabilité de 593 à 602, est trés difficile à établir. 
Elle n'est guàre précise chez Théophylacte (la principale source) et a été déformée par Théo- 
phanes (voir l'essai де С. Labuda, Chronologie des guerres de Byzance contre les Avares et les Slqves 
à la fin du VIe siècle (Byzantino-Slavica, XI, 2, Prague, 1950, p. 167—173, dont l'hypothése 
concernant la date de 595 pour le commencement des campagnes n'est guàre convaincante) 
et l'analyse serrée de H. W. Haussig, Theophylakts Exkurs uber die skythischen Völker, dans 
Byzantion, X XIII, 1953, p. 275 sqq. ; p. 296, note 22, p. 299 avec la note 39 et p. 400 sqq, 
spécjalement 406—413: entre 593 et 602. C'est une chose connue et rapportée par les sources 
qu'au cours des campagnes byzantines les attaques avaro-slaves contre l'Empire ne cessent 
pas (voir ex. gr. chez Ensslin, op. cit. et G. Labuda, op. cit.) L'idée selon laquelle l'initiative 
aurait passé exclusivement à l'Empire, aprés la fin victorieuse de la guerre entreprise par 
Maurikios contre les Perses, le retour de l'armée byzantine en Europe et l'offensive contre les 
Avares et les Slaves, n'est pas confirmée par les données des sources. 

34 H. Grégoire, ор. cit, р. 106. 

35 У. Zlatarski, op. cit., p. 371 П est significatif que G. Ostrogorsky, qui souligne 
en 1956 (Histoire de l'Etat byzantin, p. 111) que c'est vers 580 qu'il faut mettre le début d'une 
installation permanente des Slaves dans la péninsule Balkanique et «la prise en possession du 
sol », renvoie seulement chez Jean d’Ephése, pour affirmer, en 1959 (The Byzantin Empire ur 
the world of the seventh century, Dumbarton Oaks Papers, XIII, 1959, p. 3—21, cf. p. 5) et en 
se rapportant cette fois-ci aux Miracula S. D. que c'est cette derniére source qui fournit les 
meilleures informations sur les tribus slaves de la Macédoine, établies d'une facon permanente, 
dans le voisinage de Thessalonique «pas plus tard que le début du VIIe siècle +. П en est de 
ménie de la position de P Charanis qui, en datant le grand siège de Thessalonique de 586 
(Byzantino-Slavica, XIX, 1, 1958, p. 129 sq ) et en admettant une installation des Slaves dans 
la péninsule entre le début du régne de Maurikios et les premiéres années de Heraklios (op. cit , 
Dumbarton Oaks Papers, 1959, p. 38), affirme, lorsqu'il se reporte expressément aux Miracula 
S. D., que ce dernier texte ne comprend pas des références claires à des invasions slaves du 
VII siècle venues du dehors [c'est nous qui soulignons] (Ibıd.). 
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Il raconte en échange ** que «le Khagan des Avares a appelé les hommes 
de foi slave ..., car ce peuple lui obéissait en son entier (c’est nous qui 
soulignons). Après les avoir réunis aux barbares d'autre langue, le Khagan 
leur a donné l'ordre d'attaquer la ville ... de Thessalonique ». Nous pour- 
rions supposer ainsi que les Slaves installés en Macédoine ou dans d'autres. 
endroits de la péninsule Balkanique s'y trouvaient, méme à l'époque ou 
l'Empire byzantin défendait encore la péninsule, sous la domination des 
Avares, ou bien, qu’ils continuaient à exécuter des opérations de guerre 
aux ordres de ces derniers. Dans ces conditions, il semble difficile d'ad- 
mettre, vu le texte d'un auteur contemporain et témoin oculaire des événe- 
ments, que les Slaves en question résidaient d'une facon stable dans l'Em- 
pire. En dehors de ceci, on doit remarquer que — à l'encontre de ce qu'on 
constate plus tard — aucun texte ne rappelle le nom d'une tribu slave ou 
celui d'un chef slave des Balkans pour toute la période de temps en ques- 
tion (les chefs slaves nommés sont explicitement rattachés au nord du 
Danube). C'est une indication, assurément, dans le sens que la population 
greco-romaine de la péninsule, les officialités impériales elles-mémes 
n'étaient pas encore en situation de bien connaître les Slaves par suite du 
voisinage. Toute autre est la situation lors de la troisième offensive slave 
contre la ville de Thessalonique, offensive dont il est question au premier 
ch. du II* livre des Miracles. Elle est expressément placée par le texte à. 
l'époque de l’évêque Jean Тег (auteur du premier livre des Miracles) 3. 
A cette époque (la troisiéme décade du VII* siécle environ), on mentionne 
les noms des tribus slaves qui participent au siége et arrivent sous les. 
murailles de la ville, en compagnie de leurs femmes, enfants et bagages. 
Le chef des Slaves s'appelle Chatzon. Ce sont eux qui cette fois appellent. 
les Avares à leur aide, aprés l'échec du premier assaut. On nous présente 
ainsi un autre aspect de la péninsule Balkanique, différent de celui du 
passé: toutes les autres villes étaient déjà détruites et dépeuplées, selon 
l’affirmation prétée par le texte à l'ambassadeur des-Slaves à l’occasion 
de l'appel fait au Khagan des Avares; des réfugiés de la région du Da- 
nube, de la Pannonie, dela Dacie (sud-danubienne), de la Dardanie, eto. 
arrivent à Thessalonique. On y recoit aussi des réfugiés de Naissus et 
Serdica, etc. 38. 


% Voir la traduction de ce passage chez Zlatarski, op. cit , l.c. 

37 Evêque de 610— 649, selon une datation grosso modo, cf. H. Grégoire, op. ctt., р. 105; 
P. Lemerle, op. cit., Byz. Zeitschr., 46, 1953, р. 354, donne les dates extrêmes qu'on peut envi- 
sager : 603 (Ia dernière année connue d’Eusèbe, prédécesseur de Jean) et 649 (la premiére année 
connue de Paul, successeur de Jean); à la p. 356, Lemerle pense que Jean I est mort vers 
620 ou 630; mais, dans la Revue Historique, 1954, op. cit, p. 295 sqq. il date l'offensive en 
discussion d'avant 626 (le siége de Constantinople). 

36 Détails consignés et soulignés par P. Lemerle, aux endroits cités de la note précédente. 
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Le texte refléte, on le voit, et enregistre d'une facon vivante, un 
envahissement par les Slaves de la péninsule Balkanique, en cours de réa- 
lisation (les années 620—630 !). N'oublions pas qu'à la suite de plusieurs 
échecs, les Avares assiégent pour la premiére fois Constantinople, en 626. 
Ils y arrivent grace, entre autres, & la nouvelle situation créée par l’oc- 
cupation de la péninsule Balkanique par les Slaves. 


* 


Il est nécessaire toutefois, avant de conclure, d'analyser briévement 
les sources écrites et les discussions se rapportant aux plus anciens éta- 
blissements des Slaves dans la Grèce centrale et le Péloponnése. Il ne semble 
pas opportun, en relation avec ce probléme limité, d'évoquer aussi «le cas 
Fallmereyer », sur lequel on trouvera dans la littérature déjà citée, ou dans 
celle à laquelle nous aurons encore l’occasion de faire appel, des informations 
assez amples et l'écho des discussions prolongées jusqu'à nos jours. Nous 
nous bornerons à passer en revue les sources et les raisons sur lesquel- 
les s’appuient les opinions des spécialistes plus récents sur le plus ancien 
établissement des Slaves en Grèce et, particulièrement, sur le contre- 
coup et l'apport des sources concernant la slavisation de la Grèce, sur les 
textes se rapportant à l'installation des Slaves dans la péninsule Bal- 
kanique proprement dite. 

Notre charge se trouve encore une fois considérablement allégée 
par certains travaux spéciaux récents qui ont soumis à une analyse attentive 
les sources littéraires (et une partie de celles archéologiques aussi) concer- 
nant l'établissement des Slaves en Gréce. Nous ne sommes pas en mesure, 
cette fois aussi, d'utiliser directement toutes les études importantes, celles 
de langue grecque surtout, dues à des savants grecs éminents (K. Amantos, 
D. J. Georgakas, D. A. Zakythinos, St. P. Kyriakides, E. Chrysantopoulos, 
etc.). La littérature dont nous avons pu disposer nous permet toutefois 
d’apprécierle contenu des sources et les interprétations qu'on en a données ‘?. 
L'idée selon laquelle l’offensive barbare de 517, qui a ravagé la Macé- 
doine et là Thessalie jusqu'à Thermopyles, aurait été executée par les 


3 On doit rappeler les travaux comprenant des références importantes sur l’établisse- 
ment des Slaves en Gréce (dont nous avons cité une partie plus haut): M. Vasmer, Die Slaven 
in Griechenland, Berlin, 1941; Peter Charanis, The Chronicle of Monemvasia and the question 
of the Slavonic settlement in Greece, Dumbarton Oaks Papers, V, 1950, p. 136—166; Antoine 
Bon, Le Péloponnése byzantin jusqu'en 1204 (Bibl byzantine, publ. sous la dir. de P. Lemerle, 
Etudes I), Paris, 1951; André Maricq, Note sur les Slaves dans le Péloponnése et en Bythinie 
et sur l'emploi de «Slave » comme appellatif, Byzantion, XXII, 1952, р. 337—355; P. Charanıs, 
On the Slavic settlement in the Peloponesus, Byz. Zettschr., 46, 1953, p. 91—103; P. Charanıs, 
Ethnic changes in the Byzantin Empire in the seventh century, Dumbarton Oaks Papers, XIII, 
1959, p. 25—44. On y trouve citée et discutée la littérature plus ancienne du probléme. La 
plupart des études que nous avons déjà utilisées plus haut se rapporte aussi à la pénétration 
des Slaves en Gréce. 
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Slaves * (il serait question еп ce cas des Antes) *' reste une simple hypo- 
thése. Une hypothése aussi, et sans signification pour le probléme de 1’é- 
tablissement des Slaves en Gréce, la supposition de A. Vasiliev, selon la- 
quelle les Slaves auraient pris part à l'attaque des Bulgares qui ont ravagé, 
selon Prokopios, en 540, l’Illyrie et la Thrace et sont parvenus jusque dans 
le voisinage du Péloponnése 42. 

La premiére information, directe et mieux datée (en tout cas non 
postérieure à l'année 585) concernant une invasion slave en Gréce est 
comprise dans le texte de Jean d'Ephése, dont nous nous sommes occupé 
plus haut et que les chercheurs rattachent à des sources peu précises comme 
contenu et chronologie. Elles ont rapport à des événements qui se res- 
semblent par leur nature et qui sont datés approximativement à la même 
époque, racontant la dévastation de la Gréce tantót par les Avares, tantót 
par les Slaves 4. Sans revenir à la charge sur les attaques avaro-slaves de 
578—584 et nous limitant à la note précédente, soulignons que c'est pour 


40 Par exemple, Niederle, Manuel, I, p. 61, Ernest Stein, op cit, р. 105sq. et P Lemerle, 
op. cit, Revue Historique, 1954, p 283 

4. [invasion est consignée par Marcellinus Comes sous l'année 517. Le texte cite les 
Getae equites Niederle explique que Marcellinus distingue d'habitude les Gètes, les Bulgares, 
les Huns et les Goths. Mais les cavaliers slaves de cette époque (méme s'il est question des Antes) 
ne sont pas autrement attestés. 

“2 Cf chez Vasmer, op. cit, p 11 sqq Ls texte de Prokopios * De bello persico, II, 4. 
La date supposée serait 539, d’aprè; Vasiliev, Vasmer et d'autres ; 540, d’aprés Stein, Lemerle, 
Diakonov et Bon Chez Jean d'Ephése cet événement était raconté dans la deuxiéme partie 
de son œuvre, perdue. Pseudo-Dionysios, son compilateur du VIIIe siècle, parle de « peuples 
barbares +, Michel le Syrien seul (XII s ) nomme «les armées des Huns et des Slaves» Cf. 
la discussion et les textes chez Diakonov, op cit, р 21 sq. Egalement dénuée de signification 
pour le probléme qui nous intéresse, la participation des Slaves à la terrible invasion bulgare 
de Zabergan (558—559), poussée jusqu'à Thermopyle aussi, cf Lemerle, op cit., p. 286. 

43 Les textes ont été groupés par H Grégoire, op cit, p. 109 sq (Jean de Biclar, Mé- 
nandre fr, 47 et 48, Evagrius Hist. Eccl, VI, 10), cf A. Bon (op. cit, р 31 sq, note 2 aussi), 
qui гетагцие justement que Théophylacte ne cite pas l’Hellade en parlant de ces invasions. 
Ces textes ont été rapprochés par quelques savants de la relation de Michel le Syrien (voir 
plus haut), du prétendu premier siège de Thessalonıque (supposé de 584, mais 11 s'agit du second 
siège sous le règne de Phokas), et enfin de l'invasion slave en Thrace décrite par Théophylacte 
et datée de 585. On arrive ainsi (chez Zlatarski particuliérement) à parler d'une grande cam- 
pagne avaro-slave qui aurait duré, sans répit, de l'époque de Tibére jusqu'en 585 Nous avons 
reproduit, plus haut, dans le texte, la reconstitution des événements, perpétrés de 579 à 584, 
proposée par Hauptmann On ne doit pourtant pas oublier l'essai de Diakonov, op. cit, p 28 sq. 
et 32 sq, qui a le mérite de souligner une circonstance qu'on ne peut guére laisser de cóté, à 
savoir que l'invasion slave relatée par Ménandre dans les fr. 47—48 est datée de «1a quatriéme 
année du régne de Tiberios Caesar » [c'est nous qui soulignons], donc de 577—578, car Tiberios 
devient Caesar le 7 décembre 574 Jean d'Ephése, en racontant dans le chap VI, 24—25, 30—33, 
des faits semblables, date, à son tour, le début de l'invasion «de la troisiéme année aprés la 
mort de l'empereur Justin et du règne du victorieux Tibére + (donc de 581) Diakonov est 
d'avis que nous avons affaire à deuxinvasions différentes Ilajoute qu'en dehors de Jean d'Ephése 
nous ne tiouvons pas dans d'autres sources des informations sui l'invasion de 581, en expli- 
quant ce fait par cela que Ménandre a terminé son histoire par l'année 581 et Théophylacte 
a commencé la sienne par l'année 582. Mais, le dernier événement rapporté par Ménandre est 
la conquéte de Sirmium par les Avares en 582 (c'est Théophylacte qui nous en informe, p. 45, 
2, de Boor). 
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la première fois qu'on atteste expressément l’envahissement de la Grèce 
(Hellas) aussi par les Avares et les Slaves “4. Des savants grecs en premiére 
ligne ont voulu prouver que le mot Hellas (la Gréce) ne signifie pas la 
Grèce proprement-dite, mais Illyricum en général ou autres régions bal- 
kaniques. Nous sommes pourtant de l'avis de P. Charanis qui a prouvé, 
surtout par l'analyse des mentions d'Evagrios, qu'il est réellement ques-- 
tion dela Grèce et du Péloponnése 55. Des relations postérieures, datécs du 
X* giécle (de notre ére) et concernant l'établissement des Slaves dans 
le Péloponnèse (péninsule de la Morée), devraient entrer en ligne de compte 
lorsqu'il est question des invasions slaves en Gréce à l'époque de Tiberios 
et au début du régne de Maurikios. Elles confirmeraient les indications 
que nous venons d'analyser et l'établissement des Slaves dans la péninsule 
Balkanique dés 580. Le probléme est devenu plus clair, méme s'il n’a 
pas regu une solution définitive, à la suite du large débat auquel la ques- 
tion a été soumise. P. Charanis, d'un cóté, A. Bon de l’autre ont largement 
exposé et analysé de maniére objective l'interprétation des seurces.-Nous 
pouvons ainsi limiter notre étude aux événements essentiels. 

Il est question, au fond, de l'information comprise dans la chronique 
de la ville de Monemvasie (MoveyBacta) 46, création sur la côte est de 
Laconie des Grecs Laconiens réfugiés à la suite de l'invasion avaro-slave. 
On y lit, entre autres, que «les Avares », lors d'une invasion des Balkans. 
et dela Gréce, ont subjugué toute la Thessalie et la Grace, l'ancien Epire, 
PAttique et l’Eubée *'. Ils ont été les maîtres du Péloponnése “ pendant 
une durée de 218 ans, à partir de 587, la sixiöme année du régne de Mau- 
rikios, jusqu'en 805, la quatriéme année du régne de Nikephoros I. 
La mention des Avares ne peut pas produire des difficultés, car le passage 
de la chronique que nous venons de reproduire parle plus loin des Slaves. 
Il en est de méme, nous verrons, dela scholie d'Arethas. En effet, la méme. 
information 8e retrouve presque dans les mémes termes, dans une scholie 
d'Arethas de Césarée, portée en marge d'un manuscrit de Dresde de la. 


4 Tl est utile peut-être de rappeler que le texte de Jean d’Ephése mentionne qu'«ils 
ont parcouru * l’Hellade, etc. Diakonov traduit le texte au pied dela lettre: «ils ont passé à. 
la hâte» (1mpétueusement). 

4 P. Charanis, dans Byz. Zeitschr., 1953, p. 94 sq., surtout. Voir aussi l'attitude plus 
reservée à cet égard de A. Bon, ор. cit, p. 29. 

46 Пер тс xrlorews тўс Moveußzxalas; voir les données et les discussions se 
rapportant à cette chronique chez P. Charanis, op. cit , Dumbarton Oaks Papers, 1950 et Byz. 
Zeitschr., 1953, p. 95 sqq. et chez A. Bon, op. cıt., p. 32 sqq. L’exposé des manuscrits, des 
éditions et de la chronologie, chez Charanis, 1950. 

* Le texte grec et la traduction chez P. Charanis, ор. cit., 1950, р. 147 sq. 

48 Les manuscrits de Torinó et du monastère d'Iberikon donnent Stdxecav; celui du: 
monastère de Koutloumous, dıdpxesav; cf. A. Bon, op. cit., p. 32 sq., note 3. 
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chronique du patriarche Nicéphore *. L'auteur rappelle que dans la qua- 
triéme année de Nikephoros I, sont rentrés de Calabre les habitants de 
l’ancienne ville de Patras (du Péloponnése), chassés par les Sclavins, établis 
à ce dernier endroit dans la sixiéme année du régne de Maurikios, et oü ils 
sont demeurés jusque дарз la quatrième année du règne de Nikephoros І. 

Les deux textes (14 chronique de Monemvasie et la scholie d'Arethas) 
ne dépendent pas Pun de l’autre. Ils copient, plus ou moins exactement, 
une troisiéme source inconnue. Il est également important de rappeler 
que la critiqué récente a prouvé l’ancienneté de la première version de la 
chronique de Monemvasie (seule comprise dans le manuscrit d'Iberikon 
et absente dans celui du collegio greco de Rome). Elle l'a datée aussi de la 
seconde moitié du X* siécle (S. B. Kougeas et P. Charanis), en démontrant 
l'erreur des hypothèses plus anciennes qui l’attribuaient aux XIV* — 
ХУГ siécles. Оп a établi également à cóté de son caractére indépendant 
(par rapport à la première version de la chronique de Monemvasie), l'an- 
cienneté de la scholie d'Arethas (mort, d'aprés A. Bon, en 932; d'aprés 
Charanis, l'an 932 serait celui de la rédaction de la scholie). La source 
aussi de l'information qui nous occupe ne peut plus étre considérée, il est 
évident, la lettre synodale du patriarche Nicolas III (1084—1111) à Alexios I 
le Comnéne 50, La tradition de l'émigration des Grecs du Péloponnése au 
VI* siècle, par suite des attaques et de la domination avaro-slave, s’est 
maintenue en'Gréce jusqu'à uné époque avancée. On la trouve consignée 
dans un texte rédigé au XV° siécle 51. 

L’autt enticité et l'ancienneté de cette information une fois établies, il 
s’ensuit que la tradition selon laquelle les Slaves se seraient installés dans 
le Péloponnèse dès l'année 587 (la sixième du règne de Maurikios Tibe- 
rios) n’a pu prendre corps avant le début du IX? siécle de notre ére; car 
c’est justement en relation avec la reprise par les Byzantins de la région 
de Patras en 805 (la quatriéme année du régne de Nikephoros I) qu'on 
Ра consignée dans la source utilisée par la scholie d'Arethas, la chronique 
de Monemvasie et la lettre synodale de Nicolas III peut-étre aussi (si cette 
derniére ne provient pas des deux premiéres sources). C'est ce qui revient à 
dire que nous n'avons pas de sources contemporaines, ou un peu plus rap- 
prochées dans le temps, sur l'installation des Slaves dans le Péloponnése, 


4% Le texte en entier et sa traduction chez Charanis, op. cit, p. 152 sq. ; cf. A. Bon, op. 
ei, p. 33, note 2. 

50 Le passage en question, dans la lettre synodale, chez A Bon, op. cit, p 32, note 2: 
les Avares ont régné pendant 218 ans dans le Péloponnése; aucun Romain n'a pu pénétrer 
dans le Péloponnése durant cette époque. 

51 Les details chez P. Charanis, op. ctt., р 157 sq; cf. A. Bon, op. cit., p. 33 sq., 
€t note 4. 


62 ION NESTOR 22 


dés l'année 587. C'est pourquoi, tout en laissant de cóté la date tardive 
attribuée à la chronique de Monemvasie, de nombreux chercheurs lui ont- 
ils refusé tout crédit en ce qui concerne le moment de l'installation des. 
Slaves en Gréce. Les arguments invoqués contre l'authenticité de la tra- 
dition que nous discutons ne peuvent pas nous occuper 5, du moment que 
ces arguments, de par leur nature méme, sont acceptables ou non au gré 
de chacun des chercheurs. Ajoutons que la source de l'information à son 
tour ne peut étre identifiée que par voie d'hypothése. Aussi, nous sommes 
d'avis qu'en dépit de la riche argumentation, serrée et à beaucoup d'é- 
gards, nous l'avons vu, impéri.us: de Peter Charanis, l'unique conclusion 
admissible, pour le moment, dans cette matiére, est celle formulée par 
A. Bon, dont nous reproduisons le texte: « ... le fait... que des érudits 
travaillant avec méthode et conscience soient arrivés à des conclusions 
aussi divergentes, nous induit à penser que l'authenticité du témoignage 
ne semble pas pouvoir étre prouvée par une critique des textes mémes, et 
que leur contenu ne peut étre accepté ou rejeté que dans la mesure oü d'au- 
tres sources permettent d'en juger. De toute facon, il est évident que ces 
textes offrent assez d'obscurités, nous le verrons encore, pour qu'il soit 
nécessaire de les contróler » 5%. 

Cette conclusion s'impose d'autant plus que tout en laissant de 
côté, pour un temps, le poids des arguments d'ordre archéologique, nous 
remarquons que l’hypothèse péche par la base. Elle ne s'appuie pas, en 
effet, sur une attestation non équivoque et plus ou moins contemporaine, 
hormis le texte de l'Histoire ecclésiastique de Jean d'Ephése, dénué lui- 
méme, nous avons essayé de le montrer, du caractére catégorique néces- 
saire, et ayant besoin d'étre confirmé par d'autres sources. Nous ne pen- 
sons pas qu'on puisse fonder une conclusion par le procédé d'une confir- 
mation d'Arethas et de la chronique de Monemvasie à l'aide de Jean 


52 Mentionnés раг A Bon, op. cit, р 34 et par P Charanis, op си passim et spi- 
cialement aux pages 162 sq. et 164 sqq , où l'on renvoie également aux comptes rendus de 
Charanis dans Byzantino-Slavica, 10, 1949. 

53 A. Bon, op cil., p. 34. Il ne semble pas que Charanis ait démontré l'occupation par 
les Slaves, d'une partie au moins de l'ouest du Péloponnése, à partir de 587 (voir sa réplique 
dans Byz Zeitschr , 46, 1953, p. 91 sqq ); 11 est forcé par contie d'admettre quelques arguments 
opposés par les adversaires de sa thése, celui de Chrysanthopoulos en particulier, selcn lequel 
la Chronique de Monemvasie aurait utilisé, pour raconter l’invasicn avare, datée par la chro- 
nique du règne de Maurikios, le récit de Prokopios (De bello pers , II, 4) concernant l'invasion 
bulgare de 539 [540 1]. Du reste, Charanis prétcnd (p. 101) que l’informaticn de Jean d’Ephase 
concernant la présence des Slaves dés 584 sur le territoire de l'Empire, se rapporte aussi à la 
Gréce ; le contexte indique pourtant la Thrace (cf. ce qui en a été dit plus haut et note 44). 
Il néglige aussi les témoignages des souices archéologiques. 
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d'Ephése, ce dernier étant de la sorte et à son tour confirmé par les deux 
sources du X? siècle 54. 

Tant qu'on ne peut invoquer qu'une probabilité assez vague pour 
établir l'installation de groupements restreints de Slaves dans la péninsule 
Balkanique proprement dite à l'époque de Tiberios Maurikios, nous croyons 
l’avoir assez nettement prouvé, il est trés difficile d'admettre l'instal- 
lation massive et à demeure des Slaves dans le Péloponnése, dés cette 
époque ; événement qui aurait déterminé, selon Charanis, l'abandon des 
villes et la dispersion de leurs habitants. Il est plus probable qu'il est 
question, pour les années en discussion, d'une invasion de la Gréce et de 
sa mise à sac par les Avares et les Slaves. Des habitants des villes grecques, 
en nombre plus ou moins restreint ont pu par la suite se réfugier ailleurs, 
ce qui à donné naissance, plus tard, à la tradition d'un commencement 
d'exode grec et de l'occupation de la Grèce par les Slaves et les Avares 55. 
Le Péloponnése, la Gréce en son entier et la péninsule Balkanique n'ont 
été, à la vérité et réellement occupés que sous Phokas et Heraklios 56. 

Du moment que l’occupation du Péloponnése suppose sans conteste 
(les Slaves n'ayant pas habitude des longs voyages sur mer, à cette épo- 
que) l'installation des Slaves dans les régions au nord du Péloponnése, la 
relation d'Arethas et dela chronique de Monemvasie ne peut pas confirmer 
l'interprétation dans ce sens de la relation de Jean d'Ephése. 


* 


Les discussions et les sources passées en revue montrent en quelle 
mesure, sur le terrain des sources littéraires, les derniéres recherches ont 
pu reviser lune des conclusions fondamentales largement acceptée de 
Roesler, d’après laquelle l'installation effective des Slaves dans la 
péninsule Balkanique et dans la Gréce continentale aurait commencé 
après la mort de Maurikios Tiberios (novembre 602) à peine. Les sources 
utilisées et les interprétations des historiographes plus récents n'ont pu, 
nous l'avons vu, que souligner ce qu'il y avait d'exclusif dans sa conception. 
Elles Pont en méme temps remplacée par une autre plus nuancée, qui ne 
repousse pas, en principe, l'établissement de groupements isolés de Slaves 
dans cette partie de l'Empire byzantin, dés le régne de Justinien Тег, 
ou de toute façon, du temps de Tiberios II Constantin et Maurikios Tiberios, 


54 Ajoutons que l’hypothèse de Charanis, énergiquement soutenue par lui ces derniers 
temps, est forcée d’ignorer le témoignage précis de la chronique d'Isidore de Séville: Hera- 
klıus delunc quintum agit ımperu annum [614—615] cujus initio sclavı Graeciam Romanis tulerunt, 
cf M Vasmer, op cit, p. 11 sqq, et A. Bon, op. cit, p 36 

55 A. Bon, op. cit., p. 54 semble étre du méme avis. 

56 Les Slaves pénétrent en Créte en 623; ils ne pouvaient partir que du Péloponnése. 
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malgré l'absence d'une attestation directe et de caractére serré. Du 
reste, la nouvelle historiographie admet généralement que l'occupation 
de ces régions par les Slaves n'est devenue réelle et effective qu'à l'époque 
des empereurs Phokas et Heraklios. C'est l'opinion aussi de ceux qui ad- 
mettent délibérément létablissement des Slaves dans la péninsule dés 
le VI* siécle. Assurément, du moment que les circonstances présentées 
et les sources essentielles pour l’époque en discussion (Ménandre pour 
la période de 558—582 et Théophylacte pour la période ultérieure — 
Théophylaete a utilisé d'ailleurs Ménandre) aussi, ne consignent aucu- 
nement un événement aussi important que l'installation des Slaves dans 
l'Empire, un argument important s'oppcse à l'installation des Slaves dans 
les Balkans avant la fin de l'année 602. Cet argument se fonde sur la 
réalité des campagnes contre les Avares et les Slaves executées par l'Empire 
sous Maurikios de 593 à 602. au nord du Danube et de la Save. La tenta- 
tive de Zlatarski 57 d'annihiler l'argument de Roesler rappelé plus haut 
et tiré précisément de ces circonstances est assurément ingénieuse. Sa 
force de conviction est pourtant sensiblement diminuée parce qu'elle 
manque d'une attestation non contestée de 1a présence durable des Slaves 
‘dans la péninsule Balkanique avant 602. Zlatarski suppose que Maurikios 
n’a pas voulu combattre les Slaves dispersés dans la péninsule (leur faire 
un « Kleinkampf ») surtout en raison de ce que ces derniers trouváient 
aide et appui chez leurs congénéres au nord du Danube. Aussi, a-t-il 
décidé de faire la guerre à ceux-ci d'abord et à ne se retourner qu’ensuite 
eontre les Slaves établis dans l'Empire, afin de les anéantir plus facile- 
ment5*, Zlatarski ne considére pas, en premier lieu, les rapports réels 
de force de la masse «barbare» au nord du Danube et dela Save. Il apparait, 
en effet, que les neuf campagnes annuelles, reconstituées aprés Théo- 
phylacte, ont été en majeure partie dirigées contre les Avares5?, qui récri- 
minent d'ailleurs contre les coups portés aux Slaves de Valachie. L'armi- 
stice et la paix se concluent toujours avec le Khagan des Avares. П 
cst curieux, en second lieu, que lorsque les Byzantins eussent attaqué les 
Slaves au nord du Danube, les Slaves déjà établis et non définitivement 
fixés dans la péninsule Balkanique, selon la supposition de Zlatarski, 


57 Op. cit., p 370 sqq. 

58 En reprenant son argumentation (op. cit, р 372), Zlatarski la présente sous une 
forme excessive. Il soutient que les Slaves, déjà installés dans la péninsule, étaient extréme- 
nient nombreux et occupaient presque toute la région, de l'Adriatique 2 la mer Noire et du Danubé 
jusqu'au Péloponnése, en dépit du manque d'une résidence stable et de rapports organisés 
avec l'Empire. Maurikios aurait été dans l'erreur. Il n'aurait pas compris que la force princi- 
pale des Slaves n'était plus au nord, mais au sud du Danube Notez aussi la contradiction qui 
-sépare les deux versions de l'argumentation de Zlatarski. 

80 Voir en dernier lieu, Н W. Haussig, ор cit., П. cc. 
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n'aient aucunement réagi. Théophylacte consigne une indication trouvée 
dans la source qu'il a utilisée. Elle concerne l'intention de Maurikios 
d'assurer et de maintenir la frontière du Danube 6°. La menace venait 
du nord du Danube et de la Save. Les agents en étaient les Avares qui 
utilisaient les Slaves comme troupes de manceuvre. Des recherches 
plus attentives concernant l'installation des Slaves dans les Balkans, 
au début du VII* siécle, en relation surtout avec la destruction des villes 
fortifiées et la dispersion de la population, recherches qui dépassent 
l’objectif de notre présent travail, seraient de nature, croyons-nous, à 
démontrer le róle de la confédération avaro-slave dans cet événement. 
Nous faisons exception pour l’épisode de l'installation des Serbo-Croates 
de Chrovatos sous Herakiios. L'hypotbése de Zlatarski nous semble trop 
«abstraite », du moment que la prémisse fondamentale, la présence durable 
des Slaves dans les Balkans à l'époque des campagnes byzantines de 
593—602, n'est pas assurée. 

Dans un sens général et tenant compte de la réalité historique de 
deux mondes différents, l'Empire byzantin qui entendait maintenir une 
frontiére effective, militaire et politique, sur le Danube et la Save et le 
monde « barbare» avaro-slave au nord de cette ligne, nous ne pensons 
pas que le procés graduel de pénétration en masse et d'installation des 
Slaves dans les Balkans puisse étre congu comme commencé au dernier 
tiers du VI* siécle et qu'il ait continué au VII* siécle. Le procés abou- 
tissant au peuplement par les Slaves'de régions étendues situées entre 
la Save, le Danube et les mers Adriatique, Noire et Egée jusqu'à l'extréme 
sud de la Grèce continentale n'a pu débuter qu'au moment de l'interruption 
de l'offensive de Maurikios, à cause de cette interruption et non de l'échec 
de ses campagnes. L'offensive a cessé à son tour à cause de la crise interne 
de l'Empire et des convulsions du régne de Phokas. L'Empire ne pouvait 
plus défendre les frontiéres et l'intérieur de la péninsule Balkanique; 
la voie de pénétration des « barbares » a été ouverte. Et comme nous nous 
rapportons à un procés de longue durée, il est, croyons-nous, légitime 
de nous entendre sur le sens qu'il faut attribuer à Горіпіор de H. Grégoire, 
selon lequel la pénétration des Serbo-Croates à l'époque de Heraklios 
représenterait la derniére vague, l'ultime échelon de l'invasion slave dans 
les Balkans 61. Assurément, H. Grégoire n'a pas voulu dire que les Serbo- 
Croates représenteraient les derniéres tribus slaves pénétrant dans les 
Balkans, car on reviendrait ainsi à l'idée et à la conception d'un déver- 


60 Théophylacte, Hıst., VI, 6, 2 
H H Grégoire, op. cit., p. 90. G Ostrogorsky ne parle que de «la seconde grande 
vague de colonisation slave dans les Balkans + (Dumbarton Oaks Papers, XIII, 1959, p 5). 


5 — c. 8797 
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sement relativement brusqué d'un excédent humain **. Il faut seulement 
entendre qu'il est question d'une derniére invasion ou d'une derniére 
mutation dans l’Empire, consignée par les sources, précisément parce 
qu'elle a eu lieu du consentement de l'empereur en guerre contre les 
Avares 83. 

La durée du procès d'installation des Slaves dans les Balkans est 
diversement appréciée par les chercheurs % à cause du manque d'infor- 
mations circonstanciées concernant cet aspect du phénomène. Les détails 
compris dans les Miracula S. Demetrii et dans d'autres sources militent 
en faveur de l'opinion selon laquelle les premiéres masses un peu plus 
nombreuses ont invadé l'Empire à partir du régne de Phokas. Il faut 
considérer pourtant que la pénétration a comporté des vagues succes- 
sives et a eu lieu le long d'une période prolongée, selon certains indices. 
jusqu'à l'arrivée des Protobulgares (679—680). Mais les détails concer- 
nant les régions et le moment des incursions et de l'établissement des 
Slaves dans les Balkans dépassent les intentions de notre recherche. Ils 
sont d'ailleurs en majeure partie difficiles à établir méme pour l'époque 
de Phokas et de Heraklios. Un seul aspect du probléme doit étre encore 
envisagé. Il comporte la distinction qu'on doit faire, pour la première 
période de pénétration des Slaves surtout, entre la pénétration des Slaves 
dans les Balkans et l'occupation effective de la péninsule par ces derniers. 
Cette occupation suppose, nous l'avons vu, la destruction des villes en 
premier lieu. Le siége de The salonique souslerégne de Heraklios devient 
significatif à cet égard, parce qu'il signale l'action avaro-slave de conquéte 
et de destruction des villes. 

Revenant à notre préoccupation fondamentale, nous croyons avoir 
démontré les raisons et le contenu historique réel de la conception un peu 


€ Cf. В. Roesler, op. cif., р. 123 sq. Roesler ajoute «sans bravoure et sans élan cou- 
rageux +, appréciation démentie d'une facon catégorique par les sources de l'époque. Pour ne 
citer qu'un seul cas, rappelons les 600 Slaves surpris par l'avant-garde de Petrus en Mcesie, 
qui se retranchent derrière leurs chars, combattent jusqu'au dernier et meurent héroiquement 
(Théophylacte, Hıst., VII, 2). 

** En relation avec la pénétration des Slaves dans les régions ouest et nord-ouest de 
la péninsule Balkanique, dont nous n'avons pas à nous occuper ici, voir en dehors de la litté- 
rature déjà citée (H. Grégoire, op. cit., spécialement), la récente contribution de G. Labuda, 
Die Eınwanderungen der Slaven auf den Balkan um 6. —7. Jahrhundert (XIe Congrès Intern. des. 
Sciences Historiques, Stockholm, 1960. Résumés des communications, p. 80—82) et les dis- 
cussions auxquelles elle а donné lieu, cf. Actes du Congrès, Upsala, 1962, р. 100 sqq А retenir 
la remarque de P. Grafenauer, concernant la pénétration slave pré- «serbo-croate » au nord- 
ouest de la péninsule Balkanique (entre 600 et 615, d’aprés Grafenauer). Surprenante l’affir- 
mation du méme savant, selon laquelle les fouilles des Alpes orientaux et de la péninsule Bal- 
kanique ne fourniraient aucune trace non équivoque se reportant aux Slaves. 

“ En plus des opinions déjà consignées, rappelons celles de W. Ensslin, op. cit., selon 
lequel а migration des Slaves dansles Balkans était,en général terminée vers le milieu du 
VIIe siècle. 
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plus élastique des historiens plus récents de l'Empire byzantin et des 
Slaves concernant le plus ancien établissement des Slaves dans les Balkans 
et la Gréce. Selon cette derniére, synthétisée de la facon la plus précise 
et la plus nuancée par С. Ostrogorsky %, le début d'une installation per- 
manente des Slaves en certains endroits de ces régions a eu lieu vers l'an 
80 du VI? siécle. Elle est devenue un « torrent irrésistible » dans toute la 
péninsule au début du УП? siécle. La pénétration des Slaves dans les 
Balkans et la Grèce acquiert ainsi une signitication historique рё: érale 
et réelle, au début du VII* siécle seulement. Les établissements slaves 
dans la péninsule Balkanique vers les dernières vingt années du VI? siècle 
de notre ére ne représentent à leur tour qu'une hypothése et une 
concession maximale, les sources contemporaines et les sources plus 
rapprochées dans le temps ne l'attestant pas d'une maniére nettc 
et précise. 

L'ensemble du probléme et toute une série de questions connexes, 
telles la situation de la masse « harbare » au nord dela Save et du Danube 
et son influence dans le procés d'installation des Slaves dans les Balkans, 
les pays d'origine des masses slaves qui y ont pénétré et les conséquences 
de cet événement, ne peuvent étre définies et mieux entendues qu'à la 
lumiére des documents archéologiques. Aussi s’impose-t-il avant de for- 
muler des conclusions plus importantes de passer à l'analyse et à l'étude 
des recherches archéologiques concernant la présence des Slaves dans les 
Balkans et dans l'espace carpato-danubien. C'est ce que nous essaierons 
de faire dans là seconde partie de cette étude. 


© С. Ostrogorsky, Histoire de l'Etat Byzantin (1956), р. 11—115, cf. p. 122; le même 
dans Dumbarton Oaks Papers, XIII, 1959, p. 4 sq. 


ALTE ALBANISCHE RECHTSGEWOHNHEITEN 


von VALENTIN GEORGESCU 


I. Im Mitteilungsblatt der Staatsuniversitát von Tirana (Folge für 
Gesellschaftswissenschaften)! 1960, 2, veroffentlichte Julia W. Iwanowa 
einen gehaltvollen Aufsatz ? über die Bedeutung einer privaten Sammlung 
von Rechtsgewohnheiten der Gebirgsbewohner (Gegen) Nordalbaniens, 
die gegen Ende des 19. Jh. von Shtjefen Konstantin Gjecov verfaBt 
wurde und unter der Bezeichnung Gewohnheitsrecht des Lek Dukagjini ? 
bekannt ist. Im Hinblick auf diese Abhandlung nimmt sie die Analyse 
verschiedener Seiten der albanischen Familiengemeinschaft wieder auf, 


1 „Buletin i Universitetit Shtetëror te Tiranes”, Seria Shkencat Shoqërore. 

2 Kanunt t Lekë Dukagjinit, Sprové e Karakteristikave historike. 

з Капит: i Maléve, іп „НУШ 1 Dntés”, Shkoder (1913), 1—10; (1921), 6—8; (1922); 
(1923) 3— 7 ; 10— 12 ; (1924) ; (1930), und nachtráglich vollstandig veroffentlicht, samt Anhan- 
gen in der postumen Ausgabe Капит: 1 Leké Dukagjınıt, pérmbledhé e kodifikue prej 
А. Shtjefen Konstantin Gjeçov, Shkodér, 1933. Zur gleichen Zeit und im gleichen Sinne wirkten 
auch Don Lazar Mjedia und Don Nicola (Kol) Ashta (Aschta), die eine kurze Darstellung der 
gleichen gewohnheitsrechtlichen Einrichtungen (in der Zeitschrift ,, Albania", I—III, in Bru- 
xelles) veroffentlichten. Deutsche Übersetzungen ihrer Arbeiten erschienen in „Verhandlungen 
der Berliner anthropologischen Gesellschaft" (1901—1902) und ,,Zeitschrift fur Ethnologie" 
(1902), die beide von Th. Ippen in den von L. Thallóczy herausgegebenen *'Illyrisch-alba- 
nischen Forschungen", I (1916), S 389—408 und franzosisch von R. Dareste, zuletzt in Nou- 
velles Etudes d'histoire, ПТ, Paris (1906), S. 53—75 wiedergegeben wurden. Diese interessanten 
Darstellungen bleiben gegenuber dem umfangreichen und vollstándigen "Werke Gjecovs 
(12. VIIL1874 — 13 X.1929) weit zuruck. Letzterer veroffentlichte im Jahre 1924 auch einen 
Band uber thrakisch-ıllyrısche Traditionen, aufer einem literarischen, im Geiste der 
Volksdichtung gehaltenen sehr vielseitigen Werk. 


м 
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mit der sich vor kurzem auch S. Islami‘ und Rrok Zojzi5 befaBten ; 
eine Analyse, die sie^n den Rahmen einer Untersuchung der allgemeinen 
Probleme im Zusammenhang mit der Sammlung des Gewohnheits- 
rechtes des Lek Dukagjini stellt. 

Unter Verwertung der Angaben dieser Untersuchungen und eines 
Teiles des alteren Schrifttums uber die albanischen Rechtsgewohnheiten, 
das vor* und nach" Veróffentlichung der Sammlung Sh. K. Gjecovs 


* S. Islami, Семейная община албанцев в период ee распада (конец XIX—cepeduna 
ХХ века), in „Советская Этнография” (1952) 3, $. 119-132 

$ Rrok Zojzi, МИМ te drejten kanunore të popullit shqiptar, in ,,Buletin per Shkencat 
Shoqérore" (1956), 2, S. 144—148 (Zusammenfassung in franzosischer Sprache, S 149— 
151); Капит г Lekè Dukagjınıt si nie burım etnografik, im Manuskript vorliegende, von 
J. W. Iwanowa erwahnte Arbeit. 

6 Zu diesem reichhaltigen Schrifttum, dessen Begrenzung mit den verschiedenen Stufen 
der kapitalistischen Penetrationspolitik auf dem Balkan verbunden ist, gehoren die Arbeiten 
von Fr. Nopcsa (zwischen 1872 und 1928), Fr. Тајапі (1886), A. Baldacci (seit 1901), Rade 
Kosmajaé (1901), Stojan Novakovié (1912) und die Kapitel uber Rechtsgewohnheiten in 
den allgemeinen Arbeiten von J. G Hahn (1854—1867—1869), J Hecquart (1859), 
M. Edith Durham (zwischen 1909 und 1929), M Sufflay (1924), Norbert Jokl (1924). Fur 
Schrifttumsangabe s die allgemeinen Schrifttumsnachweise (bei E. Legrand und н Gays, 
1902; Papas Gaetano Petrotta, 1931 und 1932), das im Endteil der weiter unten erwahnten 
Arbeit von S. Villari angegebene Schrifttum, sowie Georg Stadmuller, Forschungen zur 
albanischen Fruhgeschichte, т ,, Archivum Europae Centro-Orientalis (1941), $ 1—3. passim 
und S 195, Anm. 1, wo auch ein reichhaltiges allgemeines Schrifttum zum albanischen 
Problem aus der Zeit vor dem Jahre 1941 zu finden ist, das gelegentlich auch rechts- 
wissenschaftliche Daten enthalt. Wir erwahnen hier auch nach 1914 erschienenes Schrift- 
tum, insoferne es sich nicht unmittelbar mit der Sammlung des Sh К. Gjecov befaBt (diese 
Arbeit war zu den betreffenden Zeitpunkten nur teilweise veroffentlicht). 

7 Rrok Zoyzi, aa0., S 146, Anm 1, bezieht sich auf eine Arbeit von Fr. Nopcsa 
uber den Kanun, die nicht mehr zur Veroffentlichung gelangte und deren Handschrift heute 
verschollen ist. Der gleichen Periode gehort die Untersuchung von D. Thallóczy Kanun 
i Lekes usw., in ,,Illyrisch-albanische Forschungen ”, 1(1916), S. 409—462 an (auf Grund der 
von Gjecov veroffentlichten ersten Teile des Kanun). Dieser Arbeit ist als Beilage das turki- 
sche Kodif:zierungsprojekt des albanischen Gewohnheitsrechtes (S. 463— 480) und des Ver- 
fahrensrechtes der Gerichtsversammlungen des ,,Gebietes der 5 Berge" (Dshibal) beigegeben, 
S. 481—486 (,Berg"im Sinne von ,,Geschlecht" auf Grund eines semantischen Prozesses, 
der das Gegenteil zu jenem darstellt, zufolge dessen im Rumanischen das Wort Байт (der 
Alte) auch die Bedeutung des bei Aufteilung der Feldmark einem Alten zugewiesenen Acker- 
tels annahm). Nach Erscheinen des vollstándigen Werkes von Gyecov (1933) und bis 
zur Befierung Albaniens vom faschistischen Joch beschrankt sich das Schrifttum auf 
Monographien, die auf der gedruckten. Gewohnheitsrechtssammlung beruhen und nochmals 
die Richtigkeit unserer zu Beginn. der vorherigen Anmerkung gemachten Bemerkung besta- 
tigt ; siehe G. Castelletti Consuetudini e vita sociale nelle montagne albanesi secondo il „Kanun 
i Lek Dukagjinut” т „Studi Albanesi”, III-IV (1933—1934); Salvatore Villari, Le consu- 
etudini giuridiche dell’ Albania (‚И Kanun di Lek Dukagjinit’’), Rom, 1940; *Giuseppe Valen- 
tini, Mendime paraprake dhe te pérgjithéshme mbi Kanunin e quejtun te Leke Dukagjinit, т 
Instituti i Studimeve Shqiptare, Studime dhe tekste”, I, Rom, (1943). Vgl letztens 
das umfangreiche Werk von *Margaret Hasluck, The Unwritten Law in Albania, hgb. von 
J. H. Hutton, Cambridge, 1954, ХУ + 285 $. + 1 Karte der 28 albanischen Stamme 
(vgl. die Besprechung von Jan Adams in ,,Czasopismo Prawno-Historyczne” (Warschau), 
XI, 1959, 1, S. 195—196 (uns nicht zuganglich) 
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erschienen ist, halten wir es für angezeigt, auf dieses Rechtsbuch 8 hier 
besonders hinzuweisen. Diese hochinteressante Sammlung des albanischen 
Gewohnheitsrechtes ist namlich sowohl für eine bessere Kenntnis von 
Gesellschaft und Recht des albanischen Volkes in der Vergangenheit als 
auch als wertvolles Vergleichsmaterial für das Studium des altrumä- 
nischen Rechtes von besonderer Bedeutung. Sie enthalt Formen gesell- 
schaftlicher Organisation auf Gens- und Stammesebene, sowie eigen- 
artige, vielhundertjahrige Zerfallserscheinungen. Einige dieser Organi- 
sationsformen sind typologisch altertümlicher als die serbische Zadruga 
und dementsprechend älterals die rumänische Dorfgemeinschaft (Mark- 
genossenschaft) auf der Stufe, die diese im 10.—11. Jh. erreichte; andere 
sind immerhin typologisch neuer als die Zadruga und zum Teil mit einigen 
älteren Zerfallsstufen der rumänischen Dorfgemeinschaften (10.—16. Jh.) 
identisch. Die albanischen Rechtsgewohnheiten konnen also im Lichte 
des historischen Materialismus zu einem wertvollen Vergleichselement 


werden. 
* 


II. Im altalbanischen Recht (des nórdlichen Landesteils) fuhrte 
die gewohnheitsrechtliche Regelung des Familien- und Gesellschafts- 
lebens der Bevölkerung eines bestimmten Gebietes die Bezeichnung 
kanun 9, zum Unterschied von dem von den Türken in jedem Sandschak 
erlassenen geschriebenen Sonderrecht, das besonders die Beziehungen 
zwischen Land und Stadt regelte und kanun-name! hieß. Beiden 
Bezeichnungen liegt zweifelsohne das griechische x«voóv zugrunds 11, 


* Bereits vor mehreren Jahren wies Lucia Djamo in einer handschriftlich vorliegenden 
Mitteilung auf die Bedeutung dieses Kanuns hin und war so freundlich, dem Verfasser dieses, 
u. W. einzige, hiezulande vorhandene Exemplar des Kanuns zur Verfugung zu stellen, und 
das albanische Material vorliegenden Aufsatzes durchzusehen, wofur hier der verbindlichste 
Dank ausgedruckt werden soll, 

° Vgl. Rrok Zojzi in „Buletin per Shkencat Shogérore" (1956), 2, S. 144, Anm. 1. 
Das Gewohnheitsrecht hie) känün (Mz. kawänin) auch in anderen Teilen des ottomanischen 


Reiches und, vorher, des arabischen, z. В bei den Berberen, vgl. Encyclopédie de l'Islam, II, 
Leyde-Paris, 1927, 5. 767, mit Lit. Fur ‘dda (‘ddat, vgl. das rumanische adet) und, ‘urf, 
im Sinne von Gewohnheitsrecht außerhalb der $ar‘ıa, siehe ebenda, I, 1913, S. 124 und 
Shorter Encyclopaedie of Islam, hgb. von H.A.R. Gibb und I. Н. Kramers, Leiden, 1935, S. 14. 

10 Siehe Josef Kabrda, Kodet turke (kanunname) né lidhje me Shqipériné dhe réndésia e 
tyre per historiné kombëtare in ,,Buletin ı Universitetit Shtetëror të Tiranés”, Folge fur Gesell- 
Schaftswissenschaften (1958), 4, S. 171—194 (n. 12), ши franzosischer Zusammenfassung, 
S. 194—212; Injac Zamputi, Disa fletë te historisé sé Shqipërisë né periudhën 1506 — 1574ın 
dem gleichen ,,Buletin" (1960), 2, S. 5 (27) und das unter Anm. 12 hier angefuhrte Schrifttum. 

11 Zur ublichen Erklärung des Ausdruckes kanun verweist man (vgl. letztens Rrok 
Zojzi) auf das griechische x«vóv in der allgemeinen Bedeutung von ,, Regel", ohne naher da- 
rauf einzugehen, ob er hier eine alte Entlehnung der Gemeinsprache oder eine spatere Ent- 
lehnung annimmt, nachdem das griechische Wort eine mit der rechtlichen Regelung inner- 
halb der Kirche verbundene Bedeutung angenommen hatte. Siehe w. u. Anm. 13. Diese 
Fragestellung gilt fur das ganze Gebiet der islamischen Welt, das Entlehnungsverfahren 
muf aber nicht in Albanien und, z.B., bei den Berberen dasselbe gewesen sein. 
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In der Praxis des ottomanischen Staates bezeichneten Kanun- 
патё und auch bloß kënn die außerhalb des religiosen Gesetzes 
(Sar‘a) des Islams stehende Gesamtheit der vom Staate erlassenen schrift- 
lichen Rechtsnormen, die in den verschiedenen unterworfenen Gebieten 
zur Anwendung kamen . Im Rahmen der albanischen Gemeinschaften 
hingegen bezog sich der Ausdruck kanun lediglich auf das System des 
Gewohnheitsrechtes sowohl profanen als auch — ausnahmsweise — 
kirchlichen Inhalts 13. 


Zur Feststellung und Aufzeichnung sämtlicher kanun-Systeme und 
der von den bereits bekannten Systemen erhaltenen Überreste leitete das 
Institut der Wissenschaften Albaniens bereits im Jahre 1950 eine wissen- 
schaftliche Untersuchung !* ein. 


Die Ergebnisse dieser Forschungen lassen nunmehr das Bestehen 
von vier Hauptsystemen des kanun (bzw. zakon) erkennen, die auf eine 
jahrhundertelange geschichtliche Entwicklung zurückblicken, u.zw. : 


a) Kanuni $ Maleve (Gewohnheitsrecht der Berge) aus Malesia e 
Madhe, das bis zur Aufrichtung des volksdemokratischen Regimes in 
Anwendung stand, welches die davon noch lebensfahigen Reste in das 
heutige Rechtssystem einbaute. Dieses Gewohnheitsrecht findet sich 
in der Sammlung Gjecovs, die uns hier bescháftigt, wieder. 


b) Der Kanun Skanderbegs 15, der in Mittelalbanien galt und dessen 
Bezeichnung mit dem Namen des großen Nationalhelden des albanischen 
Volkes verknüpft ist. So wie bei den anderen, mit dem Namen einer 


12 Siehe Enc. de l'Islam, II, S 768; Mustafa A Mehmet, De cerlains aspects de 
la société ottomane à la lumière de la législation (Kanunnamé) du Sultan Mahomet ІІ, т ,, Studia 
et Acta Orientala”, Bukarest, II, 1959 (1960), $. 117—160. 

13 Auf Grund einiger festgesetzten Probleme oder durch die zuweilen einschlieBliche 
Bezugnahme auf die Grundsatze und Werte einer kanonischen Regelung (z. B. auf dem Gebiete 
der Eidesablegung). 

14 Siehe den erwahnten Bericht von Rrok Zojziin,,Buletin per Shkencat Shoqérore’” 
(1956), 2, S. 144—151. Aufgefunden wurden bisher die unter a, c, d erwahnten Gewohn- 
heitsrechte, Rechtsgewohnheiten der anderen. bekannten Systeme (Skanderbeg und Lek 
Dukagjini), sowie Reste kleinerer und noch nicht rekonstituierter Gewohnheitsrechtssysteme 
(Skrapar, Kolonja, Myzeqe). Der Verfasser nimmt Stellung gegen das Bestreben der burger- 
lichen Geschichtsschreiber, diese Gewohnheitsrechte durch griechische, romische, byzantinische, 
slawische, langobardische, turkischc und kirchenrechtliche Entlehnungen zu erklaren, und ge- 
langt zu der Schlußfolgerung, daß sie aus dem Leben des albanischen Volkes selbst ent- 
sprangen (bezuglich der These der Entlehnungen s zB S. Villar, ааб, 5 12, wo kemerlei 
Beweisgrunde angefuhrt werden). Siehe auch Eqrem Çabej, Problemi t autoktonisé se Shqip- 
tarëve nè drién e emravel te vendevel, in ,,Buletin i Universitetit Shteteror te Tiranes”, Folge 
fur Gesellschaftswissenschaften (1958), 2, S. 54—62, franzosische Zusammenfassung, 
S 62—66. 

15 Der erste Hinweis auf dieses Gewohnheitsrecht stammt von Hahn, der es aber 
nicht aufzeichnete, Die Wiederherstellung dieses Gewohnheitsrechtes ist in den Arbeitsplan 
der Vokskundeabteilung des Institutes fur Geschichte und Sprachwissenschaft der Volks- 
republik Albanien aufgenommen.* 
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geschichtlichen Personlichkeit verbundenen gewohnheitsrechtlichen Sy- 
stemen, schuf auch der Kanun Skanderbeg kein neues Gewohnheitsrecht, 
sondern er paßte lediglich die bestehenden Rechtsgewohnheiten unter 
Hinzufügung einiger neuer, erforderlich gewordener Regeln den Bedürf- 
nissen seiner Zeit an. 

e) Zakoni i Mus Ballgjini (Rechtsbuch des Mus Ballgjini) aus dem 
Shkumbin-Tal. Mus Ballgjini (zu Beginn des 19. Jh. gestorben) fand in 
dieser Gegend ältere Gewohnheitsrechte vor, von denen das bedeutendste 
das Gega- oder Gege-Gewohnheitsrecht war (Bestandteile dieses zakon 
wurden naeh 1950 von Rrok Zojzi gesammelt). 

d) Sharti Idriz Sulit (Das Gewohnheitsrecht des Idriz Suli) aus dem 
Talgebiet des Viosa-Flusses in Labéria. Wie Rrok Zojzi nachweist, konnte 
Idriz Suli, der in der ersten Halfte des 19. Jh. lebte, dieses Gewohnheits- 
recht nicht verfaßt haben; er gab lediglich alteren Gewohnheitsrechten, 
von denen heute dasjenige von Papa Zhuli bekannt ist, eine neue Form. 
Die Bestimmungen dieses Kanuns sind heute in der Sammlung des 
erwahnten Verfassers zu finden. 


* 


III. Im gebirgigen Norden Albaniens (Malesi, die dortigen Völker- 
schaften werden als Malesore bezeichnet), fuhrten die verschiedenen 
örtlichen Gewohnheitsrechte, unter noch umstrittenen Umstanden, zur 
Entstehung des Kanuni i Leké Dukagjinit benannten Komplexes, der 
auch auf die Gebiete und Städte der Umgebung des nordlichen Gebirgs- 
stockes einen gewissen Einfluß ausübte. Von der Überlieferung (sie: 
Mejda, Ashta, Volpe!$, Thallóczy И, Castelletti 18), Alexander 1 III. 
Dukagjini (1410—1481):°, dem Sohne Pauls Dukagjini, oder diesem 


16 Dieser Verfasser sıeht in Lek Dukagjıni eınen Gesetzgeber. Es bestand auch eine 
Überlieferung, die auf Alexander den Großen von Mazedonien Bezug nahm. 

17 Thalléczy erkennt Lek Dukagjini nur die Rolle des Aufzeichners des Gewolinheits- 
rechtes zu 

18 Nach Castelletti hat Dukagjıni die ım Volke lebende Überlieferung lediglich erneuert. 
Nach Villaris Ansicht konnten diesen Neuaufzeichnungen aus dem 15. Jh. auch gewisse Sta- 
tuten oder schriftlich niedergelegte Rechtsverfugungen zugrunde liegen. 

1? Lek = Alexander. 

20 Alexander III Dukagjını befand sich ım politischen Gegensatz zu Skanderbeg. 
Das Andenken an Dukagjini ist bei der Bevolkcrung zwischen Drin und Oroshn besonders 
lebhaft geblieben. Wahrend Zojzi und Villari sich auf Alexander III. Dukagjini beziehen, 
halt M. E. Durham (s.u.Anm. 22), Lek II, der zwi.chen 1444 und 1459 als Herrscher von 
Dragna in Zadrime erwahnt wird, fur den vermutlichen Verfasser des kanuns (Charles Hopf, 
Chroniques gréco-romanes, inédites ou peu connues, Berlin, 1873, S. 533). Lek II. soll vom 
Papst Paul II. wegen dieses als unchristlich angesehenen Gesetzbuches exkommuniziert 
worden sein. 

Wir erinnern daran, daß die Kirche allenthalben mit der gewohnheistsrechtlichen Re- 
gelung der Gemeinschaften in Konflikt geriet, und im Sinne des Zerfalles dieser Gemein- 
schaften zu Gunsten des Überganges zur Feudalordnung wirkte. 
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selbst zugeschrieben (Fan Noli) konnte dieses Gewohnheitsrechtsbuch 
seine Bezeichnung allerdings ebensogut von den Namen zweier Stämme 
Lek und Dukagjini seines Anwendungsgebietes übernommen haben 
(Tajani; Valentini). Zojzi nimmt jedoch an, daß bereits im 15. Jh. ein 
Mitglied der Familie Dukagjini eine derjenigen Skanderbegs ähnliche 
Tätigkeit entfaltet habe, die also auf Unterlagen einer älteren Gewohnheits- 
rechtssammlung beruhte. 

Diese Einwirkung geschichtlicher Persónlichkeiten auf die Ent- 
wicklung der gewohnheitsrechtlichen Systeme ist eine Eigentumlichkeit 
des albanischen Rechts, die im rumanischen Gewohnheitsrecht, bis zu 
dessen offizieller Verschmelzung mit dem übernommenen römisch- 
byzantinischen Recht und mit dem Furstenrecht nach 1765—1780 keine 
Entsprechung findet. , 

Zwischen dem Inhalt der verschiedenen Gewohnheitssysteme sind 
gewisse, sehr bezeichnende chronologische Beziehungen festzustellen, die 
von Zjozi ins Licht gerickt wurden. 

Das Gewohnheitsrecht des Lek Dukagjini kennt die gesamthand- 
Schaftliche Nutzung der Markweide durch die Gentilgenossenschaft; in 
Labéria steht die Weide nur in der Gesamtnutzung eines Geschlechtes, in 
Cermenika hingegen in der eines Weilers. Nach dem Gewohnheitsrecht 
des Lek Dukagjini wird die Sippe (Gens) einigermaßen demokratisch von 
einer Versammlung geleitet, an der sämtliche Mitglieder teilnehmen 
(siehe jedoch w.u. Nr. 14). Nach dem Rechtsbuch des Mus Ballgjini nehmen 
an dieser Versammlung nur die Háupter der Gemeinschaften teil, und 
nach dem Rechtsbuch des Idriz Suli nur diejenigen, die das Amt eines 
Aga bekleiden. Nach dem Gewohnheitsrecht Skanderbegs geht die Blut- 
rache auf die Blutsverwandten und Verschwägerten des Opfers über, 
nach dem des Lek Dukagjinis jedoch lediglich auf die Blutsverwandten. 

Die verschiedenen Gewohnheitsrechtssysteme beeinflußten sich 
gegenseitig. Die den Zeiterfordernissen bereits angepaBten Teile des einen 
Systems treten nachträglich an Stelle von Bestimmungen anderer Systeme, 
die hinter der órtlichen sozialen Entwicklung zurückgeblieben waren. 

Mit vollem Recht legt J. W. Iwanowa besonderes Gewicht auf die 
chronologische Schichtung der Bestimmungen des vollstándigsten Gewohn- 
heitsrechtes (Kanuni i Leke Dukagjinit) 1, das gegen Ende des 19. Jh. 

21 Das fisnor-System (fisnor, Eigenschaftswort von fis, Sippe, Geschlecht, Stamm) 
die Gastfreundschaft und die Blutrache (s. weiter unten) bilden die altertumlichste Schicht des 
Gewohnheitsrechtes von Lek Dukagjini. In diesem Gewohnheitsrecht bilden das gentilische 
System des fis und das Territorialsystem des bajrak, sowie die verschiedenen Formen des fisnor- 
Systems (fis, vllaznı, die vaterrechtliche Kleinfamilie) aufeinanderfolgende Schichten, die 


von verschiedenen Zeitpunkten an auf lángere Dauer gleichzeitig bestanden, denen jedoch im 
Laufe des Zerfallsprozesses eine fuhlbar schwankende Bedeutung zukam. 
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und zu Beginn des 20. Jh. 22 noch vollauf in Kraft stand, als es Shtjefen 
Konstantin Gjegov (1874—1929) nach dem Beispiel von Bogisi¢ auf 
‘Grund der Sachlage in dem Gebiete von Mirdite (insbesondere in seinem 
Pfarrdorf Gomsige) aufzeichnete. Gjecov ordn to diese Bestimmungen in 
die Form eines modernen Gesetzbuches, das in 161 Artikel mit 1268 Kano- 
nen (Paragraphen) eingeteilt ist, die ihre seits in 24 Kapiteln bzw. 12 Bú- 
chern zusammengefaßt sind: Kirche (kisha); Familie (familja $ 20—25); 
Ehe (martesa); Haus (Guter), Vieh und Eigentum (shpi, gja e prone); Ar- 
beit (рипа); Zahlungen (té dhanunat); das gegebene Wort (fiala e gojës ; 
besa); Ehre (ndera: Ehrenbezeugungen); Schäden (damet); gewohn- 
heitsrechtliche Bestimmungen gegen Boswilligkeiten (kanuni kundra 
mbrapshtivet) ; Gewohnheitsrecht des Rechtsorganes (kanuni i plegnise) ; 
Befreiungen und Ausnahmen (shlirime e pérjashtime). 

Obzwar Gjecovs Arbeit nicht ohne Irrtumer und Lücken ist ®, 
kommt ihr dennoch aufercrdentliche Bedeutung zu. Diese Arb‘it stellt 
ein zwar begrenzteres, aber verwirklichtes Gegenstuck zu dem von 
B. P. Hagdeu im Jahre 1878 unternommenen, großangelegten Versuche 
dar, das Gewohnheitsrecht des rumänischen Volkes aus der mündlichen 
Überlieferung seiner Zeit zu sammeln, ein Beginnen, das zufolge der 
ungunstigen Bedingungen scheitern mußte, die das burgerlich-gutsherrliche 
Regime der Wissenschaft selbst dann bereit te, wenn es sich um die 
großen Aufgaben der nationalen Kultur handelte, wie etwa um die Auf- 
zeichnung des Gewohnheitsrechts. 

Die Bewohner von Mirdité gehoren der Bergbevölkerung an, die 
sich mit Viehzucht und Ackerbau (auf terrassenartig angelegten Feldern) 
befaüte, Herdenwanderung pflegte und unter der militarischen und poli- 
tischen Führung der Familie Gjomarkaji den Turken hartnäckigen Wider- 
stand leistete, wodurch sie sich eine gewisse primitive Autonomie sichern 


22 М. Е Durham, Some tribal origins, laws and customs of the Balkans, London, 1928, 
S. 65 weist darauf hin, daß die vom kanun sanktionierten Rechtsgewohnheiten machtiger 
waren als das geschriebene Kirchenrecht und fuhrt 1m Zusammenhang damit folgenden Fall 
an: Ein Gastlicher wurde befragt, ob er, wenn er dazu genotigt ware, ein Paar das in einem 
vom Kırchenrecht erlaubten, aber vom kanun verbotenen Grade miteinander verwandt ist, 
trauen wurde; die Antwort lautete, daß er das Gewohnheitsrecht befolgen wurde, jedoch 
glucklich sei, niemals vor eine derartige Entscheidung gestellt worden zu sein. Bezeichnend 
151 aber auch die Tatsache, daß, wie S Islami darlegt, die albanische Bauernschaft heute 
das Gesetz der Gastfreundschaft nach dem kanun nicht anwendet, wenn es sich um einen 
Klassenfeind handelt. 

23 J. W. Iwanowa weist unter anderem auf die Verwechslung zwischen fis und bajrak 
hin, auf die unklaren Anschauungen uber kuvend und auf die verworrene Terminologie im Zu- 
sammenhang mit den Benennungen der verschiedenen Gentilgruppen, schließlich auf einige 
Irrtumer bezuglich der Aufeinanderfolge der verschiedenen Phasen der Privatrache. Auch 
S. Islami verweist auf einige dieser Mangel, ohne sie naher zu untersuchen. Diese Mangel 
wirkten sich auch auf die kritiklosen Schlußfolgerungen einiger bürgerlicher Geschichtsschrei- 
ber, wie S. Villari u.a., aus. 
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konnte. Allerdings waren dadurch gewisse Beziehungen der Zusammen- 
arbeit zwischen den Notabeln und insbesondere der fünrenden Familie 
einerseits und dem türkischen Staate andererseits nicht ausgeschlossen ; 
es bestand eine Zusammenarbeit, die sich im 19. Jh. sogar vertiefte. 

Vom Ende des 18. Jh. an vollzog sich — unter den wirtschaft- 
liehen Bedingungen der damaligen Entwicklungsstufe dieser Gemein- 
schaften und zufolge der im gleichen Sinne wirkenden Tätigkeit der 
ottomanischen Verwaltung — die Bindung dieser Stámme an bestimmte 
Gebiete. Die albanische, auf agnatischer Grundlage beruhende und stam- 
mesartig aufgebaute Sippe (fis) (gens) tritt nunmehr, zufolge Entstehens 
der bajrak oder flamur (Banner) genannten Gebietsorganisationen in eine 
Periode offensichtlichen Zerfalles ein. Diese Gebietsorganisationen standen 
unter Führung eines flamurtar oder bajraktar (Bannertrager), eines An- 
führers, dessen sich der türkische Staat bediente, um die Entwicklung 
dieser Organisationsform zum Nacht ile der Sippe zu fordern. 

In einigen Fällen mochte der bajrak nur einen Teil (kémbé = Fuß) 
des fis umfaBt haben, in anderen hingegen nahm er mehrere kleine Sippen 
in sich auf oder deckte sich mit dem fis; in einigen Gebieten, wie etwa 
in Zadrima war der bajrak unbekannt, doch erscheint dort die Dorf- 
(Weiler)-Gemeinschaft zufolge des inneren Zerfalls der Sippe. 

Diejenigen Mitglieder des fis, die zu Mitarbeitern der turkischen 
Herrschaft wurden, gelangten zu fuhrenden Stellungen im bajrak ; hierbei 
vollzog sich ein Übergang von Befugnissen des fis an sie, so wie — unter 
anderen, aber dennoch entsprechenden Verhaltnissen — in den ruma- 
nischen Dorfgemeinschaften des 10. bis 16. Jh. die Organe dieser Gemein- 
schaften als Mittelmánner oder Agenten der Besatzungsmacht verwendet, 
bzw. durch Agenten des Feudalstaates oder der (weltlichen oder kirch- 
lichen) Feudalherren ersetzt wurden, wobei gewi einige davon den hóheren 
Sehichten der Dorfgemeinschaft entnommen wurden. 


* 


IV. Das Studium dieses Gewohnheitsrechtsbuches läßt eine Reihe 
von Rechtseinrichtungen, Formen des gesellschaftlichen Lebens und 
Rechtsbegriffen erkennen, deren Bezeichnungen und Begriffsbestimmungen 
von großem Interesse sind, so daß hier ein Verzeichnis der wich- 
tigsten davon gegeben werden soll. Selbst in dieser gedrángten Darstellung 
läßt sich aus der Gesamtheit der Begriffsbestimmungen und Erläuterungen 
ein Überblick uber die Familien- und Gesellschaftsorganisation der Bevol- 
kerung Nordalbaniens in der Zeit bis in die ersten Jahrzehnte des 20. Jh. 
gewinnen. Wir sind genotigt, zu dieser informatorischen Methode „zu 
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greifen, da eine systematische Darstellung des Stoffes einen anderen 
Rahmen erfordern würde. Die Ahnlichkeiten mit dér Entwicklung der 
entsprechenden rumänischen Einrichtungen werden sich -dem Leser 
von selbst aufdràngen, so daß er sie in den meisten Fällen selbst 
aufstellen kann. Wir wollen uns diesbezüglich auf vereinzelte Hin- 
weise im Laufe der Darstellung sowie auf einige Schlußbemerkungen 
beschränken, da eine systematische vergleichende Untersuchung einen 
Raum erfordern würde, der hier nicht zur Verfügung steht. Lediglich 
im Zusammenhang mit dem Vorkaufsrecht und den Eideshelfern haben 
wir unsere Bemerkungen ausfuhrlicher gehalten, da diese beiden Einrich- 
tungen von besonderer Bedeutung sind und dem Leser derart auf kon- 
kretere Weise ein Ausblick auf die vergleichende Untersuchung von der 
die Rede ist, eroffnet werden soll. 

1. Fis [fisi, Mz. fise(t)] war die Sippe vaterrechtlichen Typus mit 
stammesartigem Aufbau, eine umfassende agnatische 24 Gruppe, die — 
nach ihrer eigenen Auffassung — von einem gemeinsamen, sagenhaften 
Urahnen abstammte, ein bestimmtes Gebiet bewohnte, streng exogam 
war und eine gewohnheitsrechtliche Regelung der Produktion der Familie 
und des sozialen Lebens vom Typus eines Kanuns besaB. Im Gebiete 
von Zadrima, war der fis — hier geringeren Umfangs — ein Geschlecht, 
das von einem Urahnen abstammte, der sich in der Gegend niedergelassen 
hatte, in der seine Nachkommen angesiedelt blieben. Geleitet wurde der 
fís von dem Oberhaupt der àltesten Familie, zusammen mit einem aus 
den Hauptern der anderen zugehorigen Familien gebildeten Rat. 

Grund und Boden des fis waren ursprünglich unveraußerlich 
($105 —107 ; 110—113). Wie uberall, hatte jedoch auch hier die Kirche, 
vor allem die katholische, entgegengesetzte Interessen, da sie Schenkungs- 
güter erwarb und den Zehnten einhob. Die Kirche spielte weiters eine 
bedeutende Rolle bei Festsetzung der BuB-(Suhne-)gelder und wußte 
ihre Güter aufs tatkraftigste zu verteidigen. Im allgemeinen stand sie 
auf seiten der Anfuhrer des fís und trug so zum Erscheinen der sozialen 
Unterschiede mit Klassencharakter bei. 

2. Pari (Mz. paret, Anfuhrer, Notabeln ; wörtlich : die ersten, protoi) 
war der Ausdruck, mit dem innerhalb der Sippe eine hervorragende 


24 Bei der Verwandtschaft kann es sich um ,,Blutsverwandtschaft” (durch Manner 
vermittelt) ,,Milchverwandtschaft” (durch Frauen vermittelt), ,,Bruderschaft" (auf Grund 
von Blutsbruderschaft), um geistliche Verwandtschaft (auf Grund der religiosen Taufe), um 
Verschwagerung (auf Grund der Eheschließung), um Verwandtschaft auf Grund der soge- 
nannten burgerlichen Taufe handeln, welche darin besteht, daß dem Kınde beı Vollendung 
des ersten Lebensjahres das Haar geschoren wird, woraus sich die Verwandtschaft zwischen 
dem ,, Taufpaten" (die Person, die diesenicht-kanonische Taufe vornimmt), der Kindesmutter 
und dem Kinde selbst ergibt. Die mit einem slawischen Ausdruck bezeichnete Blutsbruder- 
schaft (pobrastvo) spielt wie bei allen Volkern des Ostens eine sehr bedeutende Rolle. 
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Schicht bezeichnet wurde, die aus dem Oberhaupt des fis, den Altesten 
(pleg, Mz. von plak), die gleichzeitig auch Beisitzer im Gemeinschafts- 
gericht waren, den Hauptern der ältesten Familie jeder Unterabteilung 
[Phratrie, Bruderschaft (vilazni), bark usw.] und dem Anführer der 
Jugendscharen (çetë, Mz. ceta; djelmeni) bestand, denen auch einige 
Erwachsene angehorten. Der Titel eines Anfuhrers ging durch Erbfolge 
aufden Erstgeborenen uber. In der Zerfallsperiode, die gegen Ende des. 
18.Jh. einsetzte, wurde auch der Bannertráger unter die Notabeln aufge- 
nommen. Mit pleqia wurde der Rat der Alten bezeichnet. 

3. Die fismkë (Ez. fisnik, Adeliger der Gentilordnung) bildeten 
eine Schicht, die sich ein wahres Monopol der Beteiligung am kwvend, der 
Versammlung des fis, und an der Rechtssprechung gesichert hatte. Die 
Beisitzer der Gerichtsversammlung hatten Anspruch auf zusätzliche 
Benützung der Bewässerungskanäle, auf eine Abgabe von 5 bis 10 Piastern 
und auf Bezahlung des ,,Bundschuhgeldes" das ihnen von beiden Parteien 
zu gleichen Teilen entrichtet werden mufte (siehe weiter unten Pkt. 22). 
Diese wirtschaftlichen Vorteile führten zur Vertiefung der wirtschaftlichen 
Differenzierung. Diesen Adeligen setzen die ,,gewohnlichen" Mitglieder 
der Gemeinschaft, die ,, Armen" (die Plebs) einen wachsenden Widerstand 
entgegen, sie verlangen die Revision gewisser Urteile und so kommt es 
zu „Zank und Streit”, Anfangsformen des Klassenkampfes. 


4. Der kuvend [lat. conventus = Versammlung; vgl. rum. cuvint 
(Wort), Wort und Rede in einer derartigen Gemeindeversammlung :5] 
war die Vollversammlung der Manner der betreffenden Gruppe, die berufen 
war, die wichtigsten Fragen zu entscheiden und auch die Befugnis hatte, 
das bestehende Gewohnheitsrecht abzuändern ; dies geschah z.B. im Jahre: 
1907, als in Shale beschlossen wurde, in Hinkunft Vieh- und Herden- 
diebstahl nicht mehr mit dem Niederbrennen des Hauses auch zweier 
Verwandten, sondern nur noch mit demjenigen des Schuldigen selbst 
zu bestrafen. In Mertur wurde die alte Strafe durch Zahlung einer Geldbuße: 
ersetzt (dies zufolge der Erweiterung der Waren-Geld-Beziehungen). 


25 Siehe G. Ivănescu, Note etimologice, Istoria socială tn serviciul etimologie: romtne, 
in „Studiı si cercetări hngvistice" VII (1954), 4, S. 509 ff; vgl. I. Nistor, Die boden- 
geschichtliche Bedeutung der Rumanen usw., 1913, S. 18. 

Bemerkenswert ist es, daß im albanischen Bereiche u. zw. gleichfalls in der Umwelt 
der Dorfgemeinschaften, lat. conuentus eine spezialisierte Bedeutung beibehalt, die jedoch 
der ursprünglichen naher steht als die des rumanischen Ausdrucks (Wort und Rede in der Ver- 
sammlung der Dorfgemeinschaft und dann Wort im allgemeinen). Haben die albanischen 
Dorfgemeinschaften -ihre Ratsversammlungen mit diesem lateinischen Ausdruck bezeichnet, 
so mussen es die Dorfgemeinschaften auf dem Gebiete der Vorfahren der Rumanen umso 
eher getan haben; diese haben lat. conuentus mit Sicherheit anfanglich in der Übergangs- 
bedeutung von Rafsversammlung benützt, ehe sie zu der Bedeutung von ,, Wort? (,, Rede"). 
in dem Sinne von ,, Wort (,,Rede")in der Gemeindeversammlung” übergmgen. 
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5. Vllazni (im Süden : vellazeri, Phratrie, Bruderschaft) bezeichnete 
eine Gruppe von Verwandten, ein Geschlecht, das im Begriffe ist, sich 
in einem bestimmten Gebiete anzusiedeln, eine Gesamtheit von Familien, 
die sich aus einer groBen vaterrechtlichen Familie aussondert. Die Phratrie 
erscheint geschichtlich als eine Unterabteilung des fis, in dessen Rahmen 
die groBe vaterrechtliche Familie sich in Unterabteilungen aufgliederte. 
Die Phratrie hatte einen Anführer (plak — Alter), der sie in der Ortsver- 
sammlung vertrat (8 998), sowie einen ortlichen Bereich ihrer Guter 
(Weide, Wald, Muhle, Bewässerungskanäle), die sich im Gesamthand- 
eigentum der Phratrie befanden ($ 66, Pkt. 5). Die Bezeichnung vllazni 
drückt die (gentilischen) Verwandtschaftsbeziehungen dieser patronymisch 
gekennzeichneten Gruppe aus, wogegen die Ausdrücke méhallé (turkischen 
Ursprungs ; vgl. rum. mahala-Vorstadt) und lagje (Háuserviertel) gebiets- 
mäßige Beziehungen ausdrückten, deren Festigung zum Dorf, zur Weiler- 
gemeinschaft :* führten ; im Norden sind diese gebietsmaDigen Beziehungen 
lediglich in der Form des bajrak entwickelt. 

Das unveráuDerliche und unteilbare, im Gesamthandeigentum 
einer vilazni oder eines fis — bzw. eines Dorfes — verbleibende Wirt- 
schaftsgebiet führte die Bezeichnung kujrj, mal oder bjeshk. Zufolge 
Aufteilung befand es sich in der Nutzung der zum Privateigentum über- 
gehenden Familien und konnte Gegenstand einer Alleinnutzung werden, 
die der in der archaischen rumänischen Dorfgemeinschaft vorkommenden 
stäpinire locureascà (Alleinnutzung selbstgerodeten Bodens), wie sie 
H. H. Stahl beschreibt ??, durchaus ähnlich war. Derart stand der Familie 
das Recht zu, auf dem gemeinsamen Weideland ein Sommerhaus mit 
umliegendem Hofland sowie mit Schattenspendenden Báumen für das 
Vieh zu errichten, ohne daf sie jemand daran hindern durfte oder das 
Recht gehabt hátte, die gepflanzten Báume zu füllen ($ 218—219). 
Grund und Boden des Dorfes dürfen ohne Zustimmung der Dorfgemeinde 
nicht geackert werden (§ 235); wer auf Dorfgrund einen Baum pflanzt, 
darf dessen Holz benutzen, doch stehen die Früchte dem Dorf zu 
($236 —237). Zehn Jahre lang nicht genutzter Boden kann von je- 
dermann zur Nutzung besetzt werden. Der im Boden gefundene Schatz 
gehort jedoch sämtlichen Familien. 

Die Phratrie organisierte gemeinsame Arbeiten oder gegenseitigen 
Beistand. unter ihren Mitgliedern; jede Hausgemeinschaft stellt hierzu 
eine Person. 

26 Zu dem allgemeinen Problem der Dorfgemeinschaften in der Feudalperiode der 
Geschichte Albaniens (7. bis 15. Jh.) s. Historia e Shqipérisé, I, 2. Teil. 


37 H. H. Stahl, Contribufit la studiul satelor deválmage romtnegti, II. Band, Ed. Acad. 
R.P.R., Bukarest, S. 178ff. 
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Im kwvend des fis wird die Phratrie durch einen ihrer Altesten 
vertreten. Die Probleme der Sippe wurden hierauf in der Versammlung 
der Phratrie besprochen, deren Beschluß dem fis mitgeteilt wurde. 

Vom militárischen Standpunkt betrachtet, bildet die Phratrie 
eine Einheit mit einem auf Lebenszeit gewáhlten Anführer, dessen Amt 
zuweilen erblich war. 

Die Phratrie war eine exogame Gruppe ?3, hatte einen eigenen 
Begrabnisplatz und einen eigenen Vatersnamen, der die Abkunft von dem 
wirklichen oder sagenhaften Stammvater zum Ausdruck brachte (N., Sohn 
des S., Sohn des N., Sohn des N. Nachkomme des Т.). 

Die Grenzen zwischen fis, vllazni und anderen Familiengruppen 
sind keineswegs scharf gezogen, so wie auch in der rumánischen Dorf- 
gemeinschaft die verschiedenen Unterabteilungen nicht immer genügend 
klar voneinander geschieden sind. Die Mitglieder sämtlicher Unter- 
abteilungen betrachteten einander als Vettern (kushrini, ein Sammelwort). 
Unter dem Einfluß der gleichen objektiven Gründe beeinflußte die Form 
der Beziehungen innerhalb des fis die der Beziehungen im Rahmen der 
Phratrie und der Hausgemeinschaft. 

Zur Bezeichnung der Solidaritat im Rahmen des vllazni oder fis 
und zuweilen auch zur Bezeichnung der Beziehungen zwischen Familien- 
mitgliedern, werden Formeln verwendet, die nicht an strenge Begriffe 
gebunden und die denen der rumänischen Dorfgemeinschaft ähneln : die 
Betreffenden bilden eine Bruderschaft (vilazni) sie stammen aus dem 
gleichen Schoße (barku), aus demi gleichen Geschlecht (fis), aus gleichem 
Samen und Geschlecht (far e fís), aus gleichem Blute (gjaku). Obwohl 
S. Ismail nachweist, daß im Volke der Begriff far e fis auch auf kleinere 
Gruppen anzuwenden ist, bleibt fis, vom wissenschaftlichen Standpunkt 
aus, der technische Ausdruck zur Bezeichnung einer umfassenden Gruppe 
von Verwandten vom Typus der Sippe mit stammesartiger Gliederung, 
die z.B. nıemals mit den Ausdrücken vllazni oder bark bezeichnet wird. 

6. Shpi, mit best. Art. shpija (shpia) (im Süden: shtëpi, shtepija) 
sowie im gleichen Sinne kulm, Dach ; zjarm, Feuer ; voter, Herd (im Süden : 
vatré) 9; tym, Rauch; oxhak, Schornstein; seltener familja bezeichnen 
das Haus, die Wirtschaft der vaterrechtlichen Familie als hauptsáchlichsten 
Rechtstriger des Gewohnheitsrechtes : ,,Raucht der Schornstein, hat das 

28 Exogamie war eine allgemeine Regel, die sowohl bei Blutsverwandtschaft 
($39, 697), geistlicher (Paten-)Verwandtschaft (kumarı, $39, 706—708), als auch bei Bluts- 
bruderschaft ($ 704) zur Anwendung kam. Bestand der fis aus mehreren bajraks, so war die 
Exogamie auf den letzteren beschrankt. 

29 Vgl. I. Russu, Lunba fraco-dacilor, Ed. Acad. R.P.R., Bukarest, 1959, S. 130; 


Al. Rosetti, Istoria limbii romtne, II. Bd., Limbile balcanıce, Ed. Acad. R.P.R., Bukarest, 
1962, S. 121. 
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Haus eigenes Gut” ($ 213). Im gewòhnlichen Sprachgebrauch sagt man: 
„Es sind ihrer viele im Haus”, „sie wohnen unter einem Dach", ,,das 
Dorf besteht aus so und so vielen Schornsteinen”. 

Jene Güter, die nicht im Gesamthandeigentum der vllazni oder des 
fis verblieben, wie Wohnhaus, Garten, Weingarten, Feld, Weide, Wald, 
Straße, Gassen — befanden sich im Gesamthandeigentum der Familie, 
mit Ausnahme der Waffen, die personliches Eigentum jedes Familien- 
mitgliedes sind, und einiger Güter, die allmáhlich dem Gesamthand- 
eigentum und von einigen Familienmitgliedern in mehr oder minder 
dauerhafter Weise angeeignet wurden. 

Als Verfahren der Güterausscheidung im Verhältnis zur Phratrie 
und zum fis erhielt sich der Brauch, daß jede Hausgemeinschaft so viel 
Land bearbeiten kann, wie weit ein Mann einen Stein mit der linken 
Hand zu werfen vermag. Die Hausgemeinschaft hat einen einzigen 
Beutel; Erwerb, Abgaben, Auslagen und Haftung betreffen die ganze 
Hausgemeinschaft im Gesamthandverhaltnis, selbst wenn sie durch eines 
ihrer Mitglieder erzielt bzw. übernommen wurden. Diese kráftig geeinte 
Tátigkeit konzentriert sich in der Person des Familienvorstandes ( siehe 
weiter unten). 

т. (2) Zoti è shtëpis (der Herr des Hauses) oder kreufamiljar (Familien- 
vorstand) ist der jeweils Älteste der Hausgemeinschaft. Erweist er 
sich als unfähig oder kraftlos, so wählt die Versammlung den Klügsten 
und Fähigsten. Auch ein unverheirateter Mann kann Familienhaupt 
sein ($ 20). Ist der Familienvorstand zu alt, übertragt er aus eigenem 
Antrieb einen Teil seiner Befugnisse (insbesondere diejenigen im Zu- 
sammenhang mit der Vertretung der Familien nach außen) einem 
Tüchtigeren. 

Die Stellung des Familienvorstandes war der des römischen pater 
familias durchaus ähnlich ; wie dieser war er auch medieus — Arzt — der 
Familie, er verhängte Strafen, war das religiöse Oberhaupt der Gruppe 
und galt auch nach seinem  Tode?? durch seine ora (Schutzgeist, lar 
familiaris) als Beschützer der Familie. 

Die Rechtsfähigkeit der Familienmitglieder geht in derjenigen des 
Familienvorstandes auf, der danach strebt, personlich über die Guter 
der Familie zu verfügen, wobei er auf Widerstand der Familienmitglieder 
stößt. Er berät sich mit den Ältesten und den einflußreicheren Mit- 
gliedern der Hausgemeinschaft (vgl. consilium propinquorum im alt- 
römischen Recht). Sein persönliches Eigentum ist bedeutender als das 
der anderen Familienmitglieder. Der Familienvorstand konnte die Fami- 


30 Siehe S. Islami, a a O., S. 120—121 und $ 920—921 des kanun. 
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lienmitglieder auch gegen ihren Willen zur EheschlieBung nótigen; er 
erteilte ihnen die Bewilligung zur Arbeit außerhalb der Familie; die 
Bewaffnung der Manner des Hauses stellte eine Verpflichtung des Fami- 
lienvorstandes dar. 

Die Brüder des Familienvorstandes leiten je einen Wirtschafts- 
zweig (als Rinderhirt, Schafhirt, als Ackerbauer usw.), wobei ihnen eine 
betráchtliche Unabhángigkeit und Verantwortung für die betreffende 
Tatigkeit zukommen. 

8. (e) Zonja e shtepis oder kruefamiljare ist die Hausfrau, die beste 
Hauswirtin, die zu allen Familienmitgliedern gerecht sein muf. Ihre 
Macht ist durch die des Familienvorstandes beschränkt, sie kann nur 
kleine Lebensmitteldarlehen gegenüber anderen Hauswirtschaften ein- 
gehen, doch steht ihr ein entscheidendes Wort bei der EheschlieBung 
der Mitglieder der Hausgemeinschaft zu, Bei Unfahigkeit kann sie ersetzt 
werden. 

Die Frauen der Hausgemeinschaft hatten keine Vermögensrechte, 
waren zur Erbfolge nicht zugelassen und hatten keinen Anspruch auf 
Ausstattung. Die einer Frau mitgegebene  Aussteuer wurde von der 
Familie des Bräutigams bezahlt. Die strafrechtliche Verantwortlichkeit 
der Frau unterlag einer Sonderregelung. Die Familie, aus der die Frau 
stammt, konnte sie im Falle ungerechtfertifter Behandlung (Miß- 
handlung) in Schutz nehmen, haftete aber für ihre Taten. Wie bei der 
römischen Ehe ohne contentio in manum, blieb die Frau mit ihrer Ur- 
sprungsfamilie verwandt, wurde jedoch Mitglied der Arbeitsgemeinschaft 
ihres Gatten 31. 

9. Der Prozeß der Güterausscheidung. Die Großfamilie kann ohne 
Verbindung mit dem Markt nicht leben. 

Es ergibt sich die Notwendigkeit Land zu verkaufen; erwachsene 
Familienmitglieder führen im Rahmen der Familie ihre eigene Wirt- 
schaft, wobei eszu Konflikten kommt. Die Trennung beginnt auf dem Ge- 
biete des Verbrauches und erweitert sich allmählich bis zu einer örtlichen 
Trennung. S. Islami unterstreicht die Verhältnisse der jüngeren Zeit, 
da einige Mitglieder der Großfamilie in der Stadt arbeiten und einen Teil 
ihres Erwerbs der Familienkasse zuführen. Dieser Verfasser erwähnt 


31 Der verwitweten Mutter stand jedoch die Vormundschaft über ihren minderjahrigen 
Sohn zu, dessen Vermögen sie verwaltete; starb der Sohn, sei es vor, seı es nach dem 
Tode des Vaters, so hatte die Witwe (die ja in dem hier besprochenen Fall nicht kinderlos 
gewesen war) den Nießbrauch des hinterlassenen Vermogens bis zu ihrer etwaigen Wieder- 
verehelichung und unter der Voraussetzung, daß sie weiter im Hause verbleiben wollte. 
Die kınderlos gebliebene Witwe kehrt zu ihren Eltern zuruck. Hat sie eine Tochter, so kann 
sie 100 Tage lang im Hause verweilen, worauf sie fortzıehen und die Tochter in der Pflege 
der Familie des Vaters belassen muß(N. Ashta, bei Dareste, a.a.O., S. 74). 
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den Fall eines solchen Arbeiters, der einen Teil seines Erwerbes der Kasse 
der Großfamilie einzahlte (deren Bande sich weiter geltend machten), 
jedoch einen anderen Betrag unmittelbar seiner Mutter zukommen lief 
(zufolge der Bindungen in der Kleinfamilie, die sich im Rahmen der 
Gentilsolidaritát nachdrücklich geltend machten). 

S. Islami beschreibt die Anlage der Siedlung einer Groffamilie 
des Dorfes Mercin, die er persónlich erforscht hatte. Im Mittelpunkte be- 
fanden sich zwei große Räume, mit je einem Herd, wovon der eine dem 
Familienvorstand und der andere der Frau, welche die Wirtschaft führte, 
gehörte. > Hier spielt sich das gemeinschaftliche Leben (Empfang von 
Gásten, Beratungen) sowie die Wirtschaftstátigkeit ab. Rings um diese 
Räume befinden sich andere von 3 x 3 m für die der Familie angehö- 
renden Paare und deren Kleinkinder. Altere Kinder bewohnen andere 
Bäume *, 

Die Aufteilung einer Großfamilie läßt mehrere Großfamilien mit 
einer geringeren Personenanzahl, von 20 bis 25 Mitgliedern entstehen. 
Der erwähnte Verfasser gibt ein kennzeichnendes Beispiel hierfür. Die 
Familie Mustafari im Dorfe Brjejda zahlte im Jahre 1903 48 Mitglieder 
und gliederte sich in 3 Familien auf, von denen die erste im Jahre 1950 
noch bestand und 28 Mitglieder zählte; die zweite teilte sich im Jahre 
1910 in zwei Familien, von denen die erste im Jahre 1950 neuerdings in 
zwei Familien zerfiel, während die andere im Jahre 1950 als solche wei- 
terbestand. Die dritte aus der Teilung im Jahre 1903 hervorgegangene 
Familie teilte sich im Jahre 1949 neuerdings in weitere zwei Familien. 

10. Verfahren bei Aufteilung einer Großfamilie. Die Aufteilung er- 
folgt durch das Gericht der Altesten (pleqtë, Mz. mit best. Art. von Ez. 
plak), das aus zwei bis vier Mitgliedern bestand, denen für ihre Mühe- 
waltung ein Widder und ein Paar Bundschuhe zustanden. Jede Art 
von Gütern wird nach besonderen Merkmalen aufgeteilt: 

a) Ererbter Grund und Boden wird unter die Brüder (nach 
Stämmen) zu gleichen Teilen aufgeteilt; dies führt infolge der Unter- 
schiede der Personenanzahl in der Zukunft zu einer Ungleichheit zwi- 
schen den Familien. 

b) Käuflich erworbener Grund und Boden wird unter den waffen- 
fähigen Männern zu gleichen Teilen aufgeteilt. Der mittlere Bruder 
wählt sein Grundstück nach Belieben. 

c) Bauten werden unter die Brüder aufgeteilt. Haus und Hofland 
verbleiben dem jüngsten Bruder. 


33 Vgl. Fr. Nopcsa, Haus- und Hausrat im katholischen Nordalbanıen, Sarajewo, 
1912 (п der von Patsch geleiteten Sammlung ,,Zur Kunde der Balkanhalbinsel’’), 
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d) Die Waffen gehen auf den àltesten Bruder über, der zum mili- 
tárischen Anführer der Familiengruppe wird. 

e) Mühle und Bewásserungskanal werden unter den Brüdern auf- 
geteilt. Ist die Mühle verpachtet, so werden die betreffenden Einkünfte 
nach Stàmmen zu gleichen Teilen aufgeteilt, was nach mehreren Gene- 
rationen zu einer bedeutenden Zersplitterung führt. 

f) Das Weideland wird unter die Brüder im Verháültnis zur Anzahl 
des GroBviehs aufgeteilt ; ist es verpachtet, werden die Einkünfte aufgeteilt. 

g) GroBvieh wird nach Waffenanteilen aufgeteilt. 

h) Heu und Stroh werden im Verhaltnis zur Zahl der Viehstücke 
aufgeteilt. 

i) Feldfrüchte und Honig werden nach der Kopfzahl aufgeteilt 
(einschlieBlich der über ein Jahr alten Kinder). 

j) Bienenstöcke und Bettzeug werden unter die Brüder aufgeteilt. 

k) Das Geflügel wird von der die Wirtschaft leitenden Hausfrau 
nach den Anweisungen der Altesten aufgeteilt. 

Vor der Aufteilung werden sämtliche Schulden bezahlt und die Aus- 
steuer der Jungmänner im Hinblick auf deren Eheschließung sichergestellt. 

Neben der oben angeführten Ordnung der Aufteilung, die von 
S. Islami an Ort und Stelle aufgezeichnet wurde, bestehen verschiedene 
Spielarten, einschließlich der Aufteilung durch das Los oder Ersetzung des 
Systems der Aufteilung von Grund und Boden unter die Brüder (nach 
Stämmen), durch Aufteilung zu gleichen Teilen nach Personen. (Derart 
erhalten ein Onkel und drei Kinder eines Bruders jeder ein Viertel, statt 
einer Hälfte für den Onkel und je eines Sechstels für jedes der drei 
Bruderkinder). 

Der Austritt aus der Gemeinschaft kann auch durch eine Einzel- 
person erfolgen, so wie in der jugoslawischen Zadruga; in diesem Falle 
erhält der Austretende seinen Anteil, wenn er diesen anfordert. 

Das bei Lebzeiten des Vaters erbaute Haus teilen die Brüder unter 
einander auf, wobei dem Jüngsten der Teil zusteht, der den Herd 
beinhaltet. 

Nach dem Ableben des Vaters konnten die Brüder im gleichen Hause 
verbleiben, wie bei dem consortium fratrum des römischen Typus, wobei 
sie unter der weniger tatkraftigen Autorität des ältesten Bruders standen, 
so lange nicht jeder einzelne Bruder die nötigen Grundlagen für eine 
selbständige Siedlung besaß. 

Nahm der Vater an der Aufteilung des Hauses teil, so kam ihm sein 
Teil zu, wobei er weiter mit seinen Sohnen im Hause verbleiben konnte; 
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bei seinem Tode teilen die Sóhne auch den váterlichen Anteil zu gleichen 

Teilen auf. ,,Verfugungen von Todes wegen" zu Gunsten der Kirche 
(Vermächtnis mit Auflage) oder zu Gunsten einer bestimmten Person 
wurden berücksichtigt, ohne daB diese Form eines eigentlichen Testa- 
ments annahmen ; im übrigen erfolgen derartige Verfügungen mit Wissen 
und Willen der Familie. 


Die Güter eines Hauses sind wohl umschrieben, die Flurgrenzen 
mussen beachtet werden 33 und bei ihrer Festsetzung sind, wie in der 
rumánischen  Dorfgemeinschaft alte Leute und Kinder anwesend, 
um die Zeugenschaft über die Grenzsetzung zu sichern. Der Grenznach- 
weis erfolgt insbesondere durch Leistung eines Eides animistischer 
Natur, eines Eides mit Stein und Scholle auf dem Rücken, der dem ähnli- 
chen Eid im rumänischen Recht entspricht 34. Der Eid wurde nach einer 
der folgenden Eidesformeln abgelegt : 


a) „Auf diesen Stein und auf diesen Stein, die ich mir selbst auf- 
gelastet habe, schwöre ich, daß, wieich von meinen Ahnen gehört habe, 
die Grenzen dieses Feldes hier verlaufen...” 


33 Zu diesem Zwecke wurde der Aberglauben verwertet, wonach der versetzte Grenz- 
steın das Gewissen des Täters bedrucken werde. 

** In den rumanischen Dorfgemeinschaften wurde hierzu eine dem strittigen Grund- 
stuck entnommene Erdscholle oder ein Sack Erde verwendet, die uber dem Kopf oder auf dem 
Nacken getragen wurden (in diesem Sinne I. Brezoianu, Vechile institufiuni ale romtnilor). 
Zu einem späteren Zeitpunkt (28.VI 1725; D  Mototolescu, Der Grenzeid mit der Erdscholle 
auf dem Kopf, in ,,Zeitschrift fur vergleichende Rechtswissenschaft", III (1938), S 269—305, 
siehe auch S 280), sowie in der Zeit von 1744 bis 1748 (A. Radulescu, Din trecutul 
mognenilor arefeni, ,,Convorbiri literare”, 1910, S. 692), findet sich in der Walachei ein Er- 
satzritus : An Stelle der Erdscholle wird die fursthche Grenzfestsetzungsurkunde uber dem 
Kopfe gehalten. In den Urkunden erscheint bereits seit langerer Zeit der Widerwille der 
Bevolkerung gegen die Anwendung des Erdschollenritus. Jedoch verschwindet dieses Ver- 
fahren nicht und es kommt noch in dem juristischen Fragebogen von B Р Haşdeu (1879) 
vor, sowie in den Erhebungen zu Beginn des 20 Jh, auf die H. H. Stahl Bezug nimmt 
(Contribufu..., I, S. 187, Anm. 1) Im rumanischen Recht konnte der Eid mit der 
Erdscholle auf dem Kopf, der 1m allgemeinen von den bei der Grenzfestsetzung herangezogenen 
Eideshelfern geleistet wurde, auch vom Ktdger geleistet werden ` diese Eigentumlichkeit findet 
sich haufig bei den Russen, Osseten und Ungarn, scheint jedoch bei den Albanern zu fehlen, 

Diese Einrichtung ist weit verbreitet und mit einem Erdritus verknupft, dessen Einzel- 
heiten von geringerer Bedeutung sind. Bei den Tschechen verlangt dieser Erdritus, daf die 
Eideshelfer bis zum Gurt in den strıttigen Grund und Boden eingegraben werden; bei den 
Ungarn ist das tschechische Ritual zuweilen mit dem Schollenritual verbunden. Bei den Ale- 
mannen wird die Erdscholle vor die Eideshelfer hingelegt, die sie mit ihren Schwertern 
beruhren. Bei den Osseten wurde die Erdscholle in die Falten der Mantel der Eideshelfer 
gelegt. Bei den Russen setzte die Kirche die Einfuhrung eines neuen Elementes durch, u.zw. 
wurde in einer Hand ein Ikon, in der anderen hingegen die Erdscholle gehalten, Allenthalben 
macht sich die Mittatigkeit der Kirche durch die dem Eide mit dem Erdritus verliehene, 
besonders feierliche Form geltend. Unter emer weiter entwickelten Form findet sich dieser 
Ritus auch 1m altesten romischen Recht in der Form des sacramentum in rem wieder : Bei einer 
Eigentumsrevendikation sprachen die Parteien vor dem Prator die feierl:chen Formeln aus, 
u.zw. erst nachdem sie eine Scholle aus dem strittigen Grund und Boden vorgelegt hatten. 
Bei der Eidesleistung bezuglich Grund und Boden findet sich der Erdritus auch bei den alten 
Griechen, in der Buddha-Legende und bei den Azteken. 
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b) „Auf diese Last sch wóre ich, daß die früheren Grenzen hier und 
hier verliefen und hier möge auch ich sein, der ich im Jenseits diese Last 
tragen moge, wenn ich mich täusche”. 

e) „Auf diese Last, die mich im Jenseits bedrücken moge, schwöre 
ich, daß die Grenze hier verlauft’’. 

d) ,,Moge mich diese Last im D.esse'ts und Jenseits bedrücken, 
wenn ich n’cht re nen Herzens die alte Grenze kundgebe" ‘5. 


% Dies ist der allgemeinste Sinn des Erdschollen- oder Erdsackritus, ein Sinn der aus 
den Urkunden selbst hervorgeht Es ist jedoch nicht der einzige. Bei den Ungarn und Russen 
herrschte der Glaube, daB zufolge des Erdritus derjenige, der einen Meineid abgelegt hat, von 
der Erde verschlungen werde. Andererseits bestand bei den Ungarn auch die Anschauung, daß 
die Erde den Meineidigen nicht aufnehmen, sondern ihn aus dem Grabe ausstoBen werde. Wie 
H Н. Stahl berichtet, bestand bei den Rumänen der Glaube, daß derjenige, der bei Anwendung 
des Erdritus einen Meineid schwort, in Qualen zugrunde gehe und bei lebendigem Leib von 
Wurmern verzehrt werde (da sein Leichnam in der Егде nicht verwese) Im Sinne der deutschen, 
auf dem Entwicklungsprinzp beruhenden ethnologischen Schule deutete D. Mototolescu den 
Eid mit der Erdscholle auf dem Kopf als ,,rein rumanische Rechtseinrichtung" und als Ordal 
im Sinne der Lauterung durch die Erde (Erdordal). 

Welches immer auch die besondere Form des Erdritus gewesen sein mag, hat er ein 
uraltes animistisches Geprage, das mit primitivem Aberglauben verknupft ist. 

Im Rahmen dieser Anschauungen, die durch das Studium der primitiven Gesellschaften, 
in denen noch ammistische Auffassugen herrschen, erortert werden, findet der ursprüngliche 
Sinn des Eides mit der Erdscholle auf dem Kopf eine mit der Entwicklungsstufe jener Gcsell- 
schaft, die derartige Anschauungen hervorbrachte, organisch verbundene Erklarung Die 
Erdscholle oder ein sonstiges Fragment des Erdbodens, wird mit der Person des Beschuldigten 
oder seiner Eideshelfer in kultische (rıtusmäßıge) Verbindung gebracht, damit sie in den magi- 
schen Kreis jener Kraft eingeschlossen werde, von der aberglaubisch angenommen wurde, daß 
sie die derart beruhrte Erde durchdringe. Da die Anschauung bestand, daB die animistische 
Kraft BewuBtseinstrager sei (sogar allwissénd und allmachtig) und in anthropomorpher Weise 
reagiere, so mufte die meineidige Erklárung — nach dieser primitiven Ansicht — Kon- 
flıkte magischer Natur auslosen, die fur den Schuldigen Gefahren in sich trugen. Das gleiche 
animistische Verfahren findet sich auch 1m Ritus der pofce (Verzauberung) und der pocire cu 
semne (Verzauberung durch Grenzzeichen), der kurzlich von H. Н. Stahl (Contribuju..., II, 
S 185) untersucht wurde Sowohl bei Anwendung dieser Verzauberungen als auch bei dem 
Verfahren des Eides mit der Erdscholle auf dem Kopf werden magische Verfahren und An- 
schauungen (spater mystisch-rehgiose Verfahren und Anschauungen) in den Dienst des allmah- 
hchen Überganges zum Privateigentum gestellt. (Dieser erfolgt auf verschiedenen Ebenen: 
gegenüber dem Stamme, gegenuber der Dorfgemeinschaft, gegenuber dem Geschlecht und 
schheBlich zwischen den Einzelpersonen). Bei den Rumanen hat die Technik des Futus mit 
der Erdscholle einen Ursprung, der alter ist als der christliche Eid und als das Niveau der 
Herausbildung des Privateigentums an Grund und Boden, das durch Übernahme des unga- 
rischen Ausdruckes fur ,, Grenze" (határ) und durch dessen Verallgemeinerung im gesamten 
rumanischen Gebiet bezeichnet wird. Dieses Alter des Erdritus bei der Grenzfestsetzung, be- 
weist, daß vor Eindringen des Ausdruckes Лоѓаг in das Rumanische, (slawische?, lateinische ?, 
bodenstandige?) Bezeichnungen bestanden haben mussen, die mit dem Prozesse der Ausbildung 
des Privateigentums und des Verfahrens der Grenzfestsetzung verbunden waren (unter Vor- 
behalt der Ermittlung des Niveaus dieses Prozesses), ebenso mussen sehr alte gewohnheits- 
rechtliche Verfahren bestanden haben, deren Ursprung im Verfall der bodenstandigen Dorf- 
gemeinschaft bereits in der vorromanischen Periode zu suchen ist; dies widerlegt N. Iorgas 
Anschauung uber die Bedeutung der spaten Übernahme des Ausdruckes hofar. Bezüglich des 
Eides mit der Scholle auf dem Kopf siehe : Al. Papadopol-Calimach, in ,, Lumina”, III, 16—17; 
G. Misail, Originele legislatunii romtne, 1865, S. 34; Gr. Tocilescu, Juriul la romtni, S. 508; 
I. Brezoianu, a.a O., S. 44; G. Popovici, in ,,Convorbiri literare’’, 1887, S. 670 ; D. Mototolescu, 
Jurdmintul cu brazda tn cap etc., 1922; Der Grenzeid .., ,,Z.f. vergl. Rw.”, 1938, 2—3; 
G. Fotino, Contribution .., 1926, S. 330—350; Н Н. Stahl, Contribufu. ., II, 1959, S. 187 
und Anm. 1. 
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Es bestanden verschiedene Verfahren der Grenzfestsetzung, das 
"Verfahren mit Blut, mit dem Beil und mit dem Steinwurf im Streitfall. 
Die beiden letzteren Verfahren konnen mit dem Brauche des Schleuderns 
gewisser Gegenstande in Verbindung gebracht werden, der auch in den 
rumänischen Dorfgemeinschaften als Überrest der Form der Begründung 
von Alleinnutzung am selbstgerodetem Boden geübt wurde * ; in den rumá- 
nischen Dorfgemeinschaften wurde die Grenzfestsetzung jedoch schon 
frühzeitig in ein fast ausschlieBliches Recht der Bojaren umgewandelt, 
das unter Aufsicht des fürstlichen Rates (Diwan) ausgeübt wurde. Dies 
trug Sicherlich zum Verschwinden anderer altertümlicher Verfahren bei, 
mit Ausnahme des Eides mit der Erdscholle auf dem Kopt und der gewóhn- 
lichen Zeugenaussage. 


11. Ardhes (der Fremde, § 229; wortlich der Ankommling, der 
Fremdling) konnte durch Verkauf eines Vermögensgegenstandes an 
ihn, unter Verzicht auf das Vorkaufsrecht der Verwandten und Dorf- 
angehörigen, in das Dorf aufgenommen werden. Unter Verwendung eines 
Ausdruckes, der an die ursprünglichen Beziehungen zwischen den Dorf- 
angehorigen erinnert, hieß es, der Fremde werde Bruder im Dorf (me ba 
vila kend mè katund, $ 227). Hierdurch erwarb er zwar nicht das Nut- 
zungsrecht an den Gütern des Gesamthandvermogens der Dorfgemein- 
Schaft, er konnte jedoch so wie die anderen ursprunglichen Dorf- 
angehorigen sonstige Güter erwerben, besaf das Stimmrecht in der Ver- 
sammlung, nahm an Begräbnissen und Hochzeiten, sowie an der gemein- 
samen Arbeit tel. Wie Islami richtig bemerkt, best mmte das Eigentum 
an Grund und Boden den gesellschaftlichen Status, die übr;gen Bezie- 
hungen jedoch spiegelten den Kampf zwischen dem alten Bestreben, den 
Boden für die Dorfgemeinschaft zu erhalten, und dem neuen Grundsatz 
des Verzichtes auf die Unveräußerlichkeit wider. 


12. Mik (Gastfreund, vom lat. amicus) ist der nach dem grund- 
legenden Gebrauche der Gastfreundschaft unter das Dach eines Hauses 
aufgenommene Fremdling; jede Verletzung der Gastfreundschaft zog 
schwerste gesellschaftliche Entehrung nach sich. Gut und Leben des Gast- 
freundes, wer immer er auch sein móge, selbst eines Feindes, stehen 


# Zu dieser Technik und insbesondere zum Axt- und Stabwurf zur Begrenzung 
kleiner bauerlicher Bienenstande (auf Grund personlicher Rodung), s. H. H. Stahl, Contri- 
bufit .., I, 1958, S. 278—279. Die albanischen Grenzfestsetzungsverfahren animistischer 
Natur (mit Blut, mit Scholle und Stein auf dem Rucken) oder im Zusammenhang mit dem 
Erwerb von Allemnutzung an selbstgerodetem Boden (Werfen verschiedener Gegenstande 
zur Begrenzung des Bodenstuckes aus der Feldmark der Dorfgemeinschaft das ein Mann allein, 
mit eigenen Kraften, bebauen kann) stellen eine altertumlichere Stufe dar als die allgemeinen 
Grenzfestsetzungsverfahren des rumänischen Feudalrechtes, die sich auf juristische Beweistitel 
grunden, die bereits abstraktes Geprage zu besitzen beginnen. 
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unter Hut und Haftung des Gastgebers. Der Gastgeber haftet für sámtli- 
che Taten des von ihm aufgenommenen Gastfreundes, selbst für diejenigen, 
die zur Blutrache Anlaß geben. 

13. Vergleichende Bemerkungen zu den unter Nr. 1—12 aufgezahlien 
Rechiseinrichiungen. Vom vergleichenden Standpunkte betrachtet, stel- 
len die vorstehend angeführten Einrichtungen — 80 wie übrigens auch 
die nachstehenden — Stufen des Übergangsprozesses von der Urgemein- 
schaft zur frühen Feudalordnung dar, u. zw. unter den besonderen Be- 
dingungen, welche die Bildung eines Nationalstaates verzogert hatten. 
Im allgemeinen sind alle diese Stufen typologisch älter als diejenigen, 
die bezüglich der rumänischen Dorfgemeinschaften nördlich der Donau 
aus den Urkunden des 14. Jh. und der Folgezeit hervorgehen. 

Nicht sämtlichen Merkmalen aller hier angeführten albanischen 
Rechtseinrichtungen kommt das gleiche Alter zu. Der Umstand, daB 
einige wesentliche Merkmale altertümlichen Charakters — die im Ge- 
biete nordlich der Donau bereits vom 15. Jh. an hóchstens nur noch 
als Überreste oder Nebenmerkmale zu verzeichnen sind — bis ins 20. 
Jh. hinein erhalten blieben, stellt eine kennzeichnende Eigenheit der 
albanischen Entwicklung dar, welche dem vergleichenden Studium auf 
Grund dieses Materials besonderes Interesse verleiht. 

Die wesentlichen Züge der albanischen Stammesorganisation be- 
standen in der rumanischen Dorfgemeinschaft zu Beginn der urkundlich 
belegten Periode nicht mehr 3. Andere, neuere Merkmale, die in der 
albanischen Organisation unvollstándig herausgebildet sind, finden sich 
im rumánischen Bereiche entweder identisch oder mit bezeichnenden 
Eigenheiten wieder **. SchlieBlich fehlen die durch die vielhundertjáhrige 
Tätigkeit des rumänischen Feudalstaates hervorgerufenen tiefgehenden 
Wandlungen im albanischen Bereiche entweder gánzlich oder sie erschei- 
nen lediglich in einem beschränkten Maße, das durch die Tätigkeit der 
órtlichen politischen Gebilde bestimmt ist, an deren Stelle in einem ge- 
gebenen Zeitpunkt die Tátigkeit des als Eroberer auftretenden otto- 
manischen Staates trat. Diese letztere Tátigkeit nahm jedoch gegenüber 
der órtlichen, geschichtlichen Entwicklung fremdere Formen an, als die 
Tátigkeit des rumánischen Feudalstaates gegenüber den Dorfgemeinschaf- 
ten seines Staatsgebietes, derart stellte sie ein wesentliches Hemmnis 
der eigenständigen Entwicklung der albanischen Gesellschaft dar und 
verlängerte gleichzeitig den ZerfallsprozeB der Stammes- und Dorf- 
gemeinschaftsorganisation. 


3? Der fis, die Blutrache und die Gastfreundschaft. 
з Vgl insbesondere den Prozeß der Herausbildung des Privateigentums. 
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14. Das Vorkaufsrecht und der Güterverkehr. Die gesellschafiliche 
Arbeitsteilung. Für den Fall des Verkaufes einer unbeweglichen Sache ist 
eine Vorkaufsordnung festgesetzt ($ 464—477). Ein bevorzugtes Vor- 
kaufsrecht steht den nahen Verwandten (Brüdern und Vettern) zu, die 
zu einem geringeren Preise kaufen als der Fremde 39. Hierauf kommen 
entferntere Verwandte, die náchstwohnenden Nachbarn (Anrainer) und 
die übrigen Dorfangehórigen zum Zuge. Nur wenn keiner von diesen 
kauft, ist die Reihe am Fremden #. In Zadrima und Malësia in Lesh ist 
die Reihenfolge der Vorkaufsberechtigten folgende : die nahen Verwand- 
ten, die Phratrie, der fis, der náchstwohnende Anrainer, jedes Dorf- 
mitglied, der Fremde #1. 


Wird diese Sache zum zweiten Mal verkauft, so steht dem vorheri- 
gen Besitzer ein Vorkaufsrecht zu 42. Bei Verkäufen durch mündliche 


3 Dies ist ein Merkmal, welches in der rechtlichen Regelung des rumanischen Vor- 
kaufsrechtes nicht vorkommt. Tatsachlich konnte jedoch der Verkauf an Verwandte auf Grund 
freier Übereinkunft zu einem niedrigen Preis erfolgen. 

40 $. Islami, a.a О, S. 129. 

4 J. W. Iwanowa, a.a O., S. 101 (118); Nicola Ashta (bei Dareste, a.a.0., S. 75) 
unterscheidet zwischen dem Stammesfremden und den Mitgliedern des Stammes, mit der 
Bemerkung, daß dem Fremden nichts verkauft werden kann, nicht einmal der Streifen Landes 
langs der Grenze zwischen den zwei Stammen. Hier liegt eine altere Stufe der UnverauBerlich- 
keit auBerhalb des Stammes vor, die fur die Geschichte des Ursprungs des Vorkaufsrechtes der 
Dorfgemeinschaft von großtem Interesse ist. 

Im rumanischen Vorkaufsrecht kommt das Vorkaufsrecht der Phratrie und des fis, 
als Überbleibsel in dem Erfordernis von ,, Wissen und Willen" der Mitglieder der Dorfgemein- 
schaft zum Ausdruck. 

Der Vorrang der Verwandten bei dem Vorkaufsrecht erscheint als ein sehr altes Merkmal 
und macht derart die Annahme eines Vorkaufsrechtes der Gruppe mit Vorrang gegenuber den 
Verwandten hochst zweifelhaft, 

42 Dies ist eine uralte Form des Vorkaufsrechtes, die schon vom babylonischen Gesetz- 
buch des Bilalama (3./2. Jahrt. v.u.Z ) neben dem Vorkaufsrecht der Familie des momentanen 
Verkaufers erwáhnt wird. Sind jedoch beide Formen gleich alt? Das Vorkaufsrecht des fruheren 
Besitzers setzt den Wiederverkauf eines gekauften Grundstuckes voraus, d h. eine ganze Kette 
des Grundstuckverkehrs, von der jedoch nur auf einer weiter fortgeschrittenen Stufe des Ver- 
falles der Dorfgemeinschaften die Rede sein konnte. Von diesem Gesichtspunkte betrachtet, 
mußte die historisch ursprünglichere Form im Vorkaufsrechte der Familien oder der Verwandten 
gesucht werden. Es darf jedoch nicht ubersehen werden, daB auf einer ersten Stufe der Unver- 
äußerlichkeit von Grund und Boden, der Verkauf nur mit Zustimmung der Verwandten möglich 
war ; hierbei verhinderte der Mangel dieser Zustimmung geradezu den Verkauf, ohne daf sich 
ein Recht dieser Verwandten auf Ruckkauf von einem fremden Kaufer herausgebildet hatte. 
Auf dieser Stufe war es moglich, eine Sache mit Zustimmung der Verwandten weiter zu vei- 
kaufen, ohne daß das Problem eines Ruckkaufrechtes zu deren Gunsten uberhaupt entstanden 
ware. Hingegen gab es den fruheren Besitzer des weiterverkauften Grundstuckes und es war 
durchaus moglich, daß ihm die Gewohnheit das Recht auf einen vorrangigen Ruckkauf zu- 
erkannt hatte, damit er derart das Gut wieder an die Familie bringen konne. In diesem Falle 
erscheint das Vorkaufsrecht des früheren Besitzers als geschichtlich alter, als das entsprechende 
Recht der Verwandtschaft. Das Vorkaufsrecht der Verwandtschaft ist derart mit einer weiter 
fortgeschrittenen Stufe der Herausbildung des Privateigentums an Grund und Boden verknüpft, 
als dieser bereits gegen den Willen der Verwandten verkauft werden konnte, mit der einzigen 
Rechtsfolge allerdings, daß diese unmittelbar ıhr Vorzugsrecht und.selbst das Recht auf Ruck- 
kauf von einem Fremden geltend machen konnen. Unter gewissen Bedingungen konnte dcr 
Weiterverkauf eines kauflich erworbenen Grundstückes eine fruhere Stufe der Herausbil- 
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Vertrige war gleichfalls ein Vorkaufsrecht in diesem Sinne vor- 
gesehen 43. 

Der Rückkaufspreis wurde von Schiedsrichtern festgesetzt, die 
in gleicher Anzahl von beiden Parteien gewählt wurden“. Gegen Ende 
des 19. und zu Beginn des 20. Jh. erscheint das immer deutlicher 
werdende Bestreben, auf das Vorkaufsrecht zu verzichten. Dieser Ver- 
zicht ist demnach eine Zerfallserscheinung, die in den rumänischen Dorf- 
gemeinschaften mindestens bereits im 16. Jh. auftauchte! Sollte der 
Verzicht auf das Vorkaufsrecht auch in Rumänien vorher unbekannt 
gewesen sein? Der Grad des Zerfalles, den die rumänische Dorfgemein- 
schaft bereits im 10. Jh. zu verzeichnen hatte, erlaubt keine sichere, 
bejahende Antwort auf diese Frage. 

Der Güterverkehr auf dem Verkaufsweg spiegelt die Verbindungen 
mit dem Markte und den Fortschritt der Tauschbeziehungen im Rahmen 
einer Wirtschaft wider, bei der das Geprage der Naturalwirtschaft noch 
vorwiegt. Bekannt sind in diesem Gewohnheitsrecht der Bar- und Kredit- 
verkauf, der Kauf mit Zeugen und der Kauf mit Anzahlung. Beschwor 
der Verkàufer, keine Anzahlung erhalten zu haben, so war er jeglicher 
Verpflichtung frei. Verkauft wurden Grundstücke, Muhlstellen, Bewäs- 
serungskanale, Vieh, Geräte, Feldfrüchte. Die Verpachtung von Vieh- 
Stücken (Ochsen, $ 191) und von Schafherden geschah in Formen, die 
von einem Gebiete zum anderen schwankten. Naturalzahlung war háufig, 
doch war Zahlung in Geld bereits bekannt. 

Neben dem gewóhnlichen Dariehen ($ 500) war auch das verzins- 
liche Darlehen bekannt, das zur Begründung von Wucherbeziehungen 


dung des Privateigentums darstellen. Unter anderen Bedingungen konnte eher zum Verkauf 
unter Umgehung der Zustimmung der Verwandten geschritten werden, allerdings mit der 
oben beschriebenen Rechtsfolge. 

Im rumánischen Recht spielt das Vorkaufsrecht des fruheren Besitzers eine bedeutende 
Rolle, jedoch unterscheiden es die Quellen nicht von den allgemeinrechtlichen Formen des 
Vorkaufsrechtes, und die Erforscher dieser Einrichtung schenkten ihm wenig Beachtung. Zu 
erwahnen ist, daf im albanischen Bereiche das Vorkaufsrecht des fruheren Besitzers dem der 
Verwandten vorgeht ; im rumänischen Rechte bis zum 18. Jh. geben die Urkunden uber die 
Vorrangsordnung dieser beiden Formen keine klare Auskunft. In der Pravilniceasca Condică 
(1780) macht eine Verfugung des geschriebenen Rechtes den fruheren Verkaufer zur letzten 
Kategorie der Vorkaufsberechtigten, u.zw. nach den Verwandten und Anrainern (Kapitel 
XXXII,$ 13; der fruhere Verkäufer wird jedoch im $ 1 des gleichen Kapitels nicht erwahnt). 
Das Gesetzbuch des Fursten Caragea erwáhnt das Vorkaufsrecht des ersten Verkdufers nicht 
mehr. 5 
4 Derartige schriftliche Klauseln wurden auch im rumanischen Recht angewendet. 
Das Vorkaufsrecht des ersten Káufers bestand jedoch auch bei deren Abwesenheit. 

4 Dieses Merkmal ist dem rumdnischen Vorkaufsrecht unbekannt; hier wird nur der 
vom fremden Käufer gebotene Preis berucksichtigt, wobei die Wahrheitsgemaßigkeit der ange- 
führten Ziffer insbesondere durch Eid bekraftigt werden konnte. Dennoch wird auch der ubliche 
Preis der Grundstucke berücksichtigt und im 18. Jh. uberpruft das zur Bestatigung des Verkaufes 
berufene Staatsorgan, im System der Pravilniceasca Condicá 1780 und insbesondere des Sobor- 
nicescul Hrisov von 1785 bei dieser Gelegenheit auch die Wahrhaftigkeit des Preises. 
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dienen konnte. Die bestehende gesellschafiliche Arbeitsteilung und die 
Bevolkerungsbewegung vom Land in die Stadt sind jedoch im Gewohn- 
heitsrechtsbuch nicht deutlich widergespiegelt. 

15. Als Pfander konnten für laufende Schuldverpflichtungen Sa- 
chen jeder Art gestellt werden, bzw. für die bei Blutrache zu zahlende 
GeldbuBe auch Waffen. Die Stellung eines Friedenspfandes, welches cine 
wahre private cautio iudicatum solvi darstellt, ist für jeden Beklagten dem 
Klager gegenüber verbindlich. Von zugelaufenem Vieh % kann ein Vieh- 
stück als Beweismittel zurückgehalten werden, bis der Eigentümer des 
Viehs den verursachten Schaden ersetzt oder seinerseits ein Friedens- 
pfand stellt. 


16. Gjak (die Blutrache), welche in Albanien einen ebenso bedeu- 
tenden Platz einnahm, wie in den Familiengemeinschaften von Korsika, 
ist im Falle von Mord an dem Schuldigen, seinen Mittatern und an 
dem gesamten fis, dem er angehort, ausgeübt worden. Innerhalb 24 Stun- 
den naeh der Verübung der Mordtat unterliegen samtliche agnatischen 
Verwandten des Taters, einschlieBlich der Sauglinge, der Blutrache. Im 
Verlaufe des Zerfallprozesses des fis wurde die Blutrache auf die Phratrie 
oder das Haus (Familie) des Taters eingeschránkt. Jeder, der eine, selbst 
unbeabsichtigte, Totung begangen hat, ‚ist der Blutrache verfallen”. 


Der Mórder muB sich mit seiner ganzen Familie aus der Sippe ent- 
fernen, da 6 Blutsverwandte männlichen Geschlechts zur Rache getötet 
werden konnten. Mit Ausnahme der Waffen wurden Haus und Habe 
beschlagnahmt und zerstort, das Grundstück konnte nach Bezahlung 
einer bedeutenden Geldstrafe mit Einwilligung des Blutracheberech- 
tigien rückgekauft und wieder bestellt werden. Gegen Ende des 19. Jh. 
wurde das Haus nicht mehr zerstort. Ein Versuch des Gouverneurs von 
Skutari, Abdul Kerim, die Blutrache- auf das Haus des Täters zu be- 
schränken, stieß auf Widerstand. Die hohen Geldstrafen, die für Mord zu 


% In der Walachei gehorte z.B. die Behandlung von verlaufenem Vieh zur Zuständigkeit 
der ,,vornicei" (Unterstatthalter), die den ,,vornici" (Statthaltern) untergeordnet waren und 
fur „Überwachung des Hornviehs und Verhutung von Flurschaden" zu sorgen hatten. Die 
wichtigste Einkunftsquelle dieser ,,vornicei waren die Gebuhren fur verlaufenes Vieh, die vom 
Eigentumer dieser Viehstücke zu bezahlen waren (s. fur das 18. Jh. Pravilniceasca Condicá, 
XVIII, 2). Tiere die während eines Jahres nicht ausgelost wurden, wurden von den ,,vornicei? 
verkauft. Unter Bestätigung eines älteren Gebrauches, den die ,,vornicei" miBachteten, verfugte 
die Pravilniceasca Condicá (XVIII, 3) wie folgt : ,,Soll jedoch solch verlaufen Vieh nur an 
bestimmten Orten und zu bilhgem Preise verkauft werden, auf daB es sein Herr — so er spater 
gefunden werden sollte — unschwer ruckkaufen konne”. Dieser ,, billige Preis” der vom ,,vornicel" 
eingehoben wurde, verbleibt jedoch diesem als Entgelt fur den geleisteten Dienst (neben der 
Verwendung des Tiers wahrend des Jahres der zwangsldufigen Verwahrung). Der GroB-Vornic 
(Statthalter) ubernahm einen Teil der Einkunfte der ,,vornicei", selbst nachdem ihm ein 
jáhrhches Gehalt festgesetzt wurde; gegen diese Praxis versuchte die Pravilniceasca Condică 
mit den zitierten Bestimmungen Abhilfe zu schaffen. 
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zahlen waren, wurden eine Einnahmsquelle für die turkische Regierung 
und die Notabeln der Sippe und Familie. Gegen Ende des 19. Jh. war 
die an die Familie des Opfers zu zahlende Geldbufe von 800 Piastern auf 
3000 Piaster und in Shala auf 10 000 Piaster gestiegen. 

Der Nachweis, daß die Kugel eines der Mittüter das Opfer nicht 
getroffen hatte, wurde mit 24 Hideshelfern erbracht (diese bezeugten 
nicht etwa die Tatsache, die der Angreifer zu seinen Gunsten geltend 
machte, sondern ausschließlich die Ehrhaftigkeit seiner Behauptungen 
auf Grund des Vertrauens, das die Erklärung des Angreifers, er habe das 
Opfer nicht getroffen, den Eideshelfern einfloßte). Erbrachten alle Per- 
sonen, die auf das Opfer geschossen hatten, diesen Nachweis, so hafteten 
sie solidarisch, so als ob sich sämtliche Kugeln im Leibe des Opfers ge- 
funden hätten. 

Zwischen den 6 Sippen (Ge tes) des Stammes Dukagjini bestand 
eine besa 4, ein Friedensbund. 

Mangels eines solchen Friedensbundes gab im Verhältnis zwischen 
Stämmen und Sippen der Mord keinen Anlaß zur gewohnheitsrechtli- 
chen Blutrache. Gegen die als Gastfreund in den Schutz einer Familie 
aufgenommene Person kann Blutrache nicht geübt werden. Dieser Schutz 
kann auch durch ein Kind oder durch eine Frau der Familie gewahrt 
werden, die den Blutracheverfolgten begleiten. Der Angriff eines derart 
unter Geleit Stehenden ist eine Beleidigung des Schutzgewahrenden und 
gibt diesem das Recht auf Blutrache, die mit äußerstem Nachdruck gel- 
tend gemacht wird. Im Falle von Verletzungen ist die rechtliche Rege- 
lung fast die gleiche. Die Tötung einer Frau wurde binnen eines Jahres. 
durch ihr Elternhaus, nach dieser Frist aber durch das Haus ihres Gatten 
gerächt. Bei an einer schwangeren Frau verübtem Mord, kam es zu zwei 
Blutrachen, wobei diejenige für das ungeborene Kind nach dessen Ge- 
schlecht bemessen wurde (1500 Piaster für ein Mädchen, 3000 Piaster 
für einen Knaben); zur Feststellung des Geschlechtes wurden öfters die 
Gräber geöffnet, um derart die Bestätigung der Behauptungen der Kläger 
zu erzielen. 

Gatte, Sohn oder Bruder konnten — ohne ihrerseits der Blutrache 
zu unterliegen — eine Frau ihres Hauses zusammen mit dem Manne 
töten, mit dem diese bei unerlaubten Beziehungen betroffen wurde ; jedoch 
gab die Tötung von nur einem der beiden zu Blutrache seitens der vä- 
terlichen Familie Anlaß. Die Sippe, auf deren Gebiet eine in Ausübung 
der Blutrache verfolgte, flüchtige Person getötet wurde, galt als schutz-- 
gewährende Sippe und hatte ihrerseits Recht auf Blutrache. Ein der 


4 S, weiter unten unter Nr. 18 die Begriffsbestimmung von besë. 
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Tötung schuldiger Fremder konnte von dem Blutracheberechtigten 
nicht getótet werden, solange er sich auf dem Gebiete der Sippe des 
letzteren befand und umso weniger im Hause des betroffenen Gast- 
gebers mit Ausnahme des Falles eines schweren Mißbrauchs der gewährten 
Gastfreundschaft (s. Mejda und Ashta, bei Dareste, a.a.0.) 

17. Pajtim (Aussohnung, Zusammensetzung von lat. pax) besteht 
in der Zahlung eines Blutgeldes (Wergeld) (in Vieh, Grund und Boden, 
Waffen, Geld). Das Blutgeld für Totung einer Frau betrug die Hälfte dessen 
fur Tótung eines Mannes, ohne andere Strafen. Die Versóhnung gab 
Anlaß zur Zahlung einer Geldbuße (gjobë) < zugunsten jener, die die 
Versohnung herbeiführten (die Altesten, der Bajrak oder — in Mirdite— 
die Familie der Gjomarkaji, die bis zu 500 Piastern einhob). Dieser Zerfalls- 
faktor, der zugleieh ein Kennzeichen der wirtschaftlichen Differenzie- 
rung ist, erscheint in entsprechenden Formen — ,;tretina” (an den Richter 
zu zahlendes ,,Drittelsgeld”) usw. — in den rumänischen Dorfgemein- 
schaften im 10. bis 15. Jh. Lazar Mejda erwáhnt eine Geldstrafe von 
250 Piastern, die zu gleichen Teilen von den beiden in Konflikt stehenden 
Familien entrichtet und zwischen der türkischen Regierung und den 
Stammesführern aufgeteilt wurde, wobei diese von dem für die Totung 
bezahlten Bußgeld verschieden war. Die Versohnung wurde, ohne zeit- 
liche Begrenzung, durch einen Firman der türkischen Regierung ver- 
kündet, die hier in die ordnungs- und friedensstiftende Rolle der Gemein- 
schaften eintrat. Im Jahre 1856 wurde in Skutari ein Gerichtshof für 
die Berggegenden eingesetzt, der über die bis dahin im Rahmen der Sippe 
erledigten Streitigkeiten zu entscheiden hatte. Wer innerhalb von 
5 Jahren den Versöhnungsfirman verletzte, wurde von der Dr gierung be- 
straft. Derjenige, dem der Firman zugute kam, wurde unter den Schutz 
von Bürgen gestellt, denen im Falle der Übertretung das Recht der Blut- 
rache gegenüber dem Angreifer zustand. 

Hervorzuheben ist der uralte Ritus der Versohnung der Gemein- 
Schaft dureh Verzicht auf die Blutrache seitens der Familie des Opfers. 
Mejda beschreibt ihn, wie folgt: An einem großen Feiertage begibt sich 
der Sehuldige mit gebundenen Hánden und mit einem in der Wiege mit 
dem Kopf abwárts liegenden Kind zum Hause des Opfers, wobei ihn 
Freunde und Bekannte des letzteren begleiten. Die Begleiter bitten um 
Gnade. Die Familie des Opfers tut überrascht und hált Rat; zum Zeichen 
der Versöhnung befreit sie die Hände des Taters von den Fesseln und legt 

47 Derjenige, der in jeder Familie befugt war, zu vermitteln, GeldbuBen emzuhebeu 
und sozusagen als gerichtliches Vollzugsorgan wirksam zu werden, fuhrte die Bezeichnung 


gjobar. Fur jede vom bajraktar oder von dem kreu einer Phratrie ergriffene Maßnahme war seine 
Zustimmung erforderlich, 
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das Kind in der Wiege zurecht. Hierbei erklärt sie gleichzeitig, welche 
Entschädigung sie fordert, wenn eine solche bestimmt worden war; diese. 
konnte den Höchstwert von 6 Beuteln (3000 Piastern) nicht überschrei- 
ten. Vormals hatte dieser Ritus den unmittelbaren Ausdruck der Reue und. 
der Mitleiderregung zum Zweck (das Kind sollte an das Geschick einer Waise 
erinnern von dem es bedroht war, falls auch sein Vater getotet werden soll- 
te). Zur Zeit der Aufzeichnung stellt diese Gewohnheit nur noch eínen über- 
lebenden Ritus dar, der sich einer auf Geld beruhenden Einigung anderer 
Art überlagert, die vor der Feierlichkeit bereits abgeschlossen worden 
war; die geschilderte Feierlichkeit selbst erzeugt jedoch die Wirkungen 
der Offentlichkeit und Einwendbarkeit gegenuber jedermann, der sie 
etwa nachher zu bestreiten beabsichtigte. 

18. Besé (mit best. Art. besa, Treue; ubertrg.: gegebenes Wort, 
Versprechen), bezeichnete einen Bund, eine Übereinkunft zwischen zwei 
Gruppen, insbesondere im Falle eines Verge^ens, welches die Blutrache 
ausloste. Das ,,Ehrenwort’’ hieß besa shqipetare (fides albanica), Alba- 
nertreue. Die Nichteinhaltung des gegebenen Wortes zog die schlimmste: 
Entehrung nach sich. 

19. Besa e gjakut (wortl.: Blutbund,  Bluttreue, $ 854—885) 
bezeichnete die mundlich übernommene Verpflichtung der Familie des 
Opfers, dem Tater und dessen Familie eine Freiheits- und Sicherheitsfrist. 
zu gewähren, innerhalb deren die Ausübung der Blutrache unter gewissen: 
Bedingungen, die bis zu einem Mui edu Termin zu erfullen waren, 
vorläufig ausgesetzt wurde. 

20. Preja = Viehdiebstahl, fand im Rahmen von Hirtengemein- 
schaften eine besonders sorgfältige Regelung in eigentümlichen und sehr 
interessanten Formen. Der gewohnliche Diebstahl gab Anlaß zu einem 
Bußgeld, das den doppelten Wert des gestohlenen Gutes betrug, der 
Einbruchdiebstahl hingegen noch zu einer zusatzlichen Geldstrafe von 
500 Piastern. 

Lange Zeit hindurch bestand unter Sippen, die nicht im Stammes- 
verband standen, eine Art von occupatio bellica, die als regelrechter Er- 
werbstitel galt und sich späterin Tätigkeit nach Art der ,,Heiducken” 
mit sozialer Unterlage umwandelte. | 

Im allgemeinen wird auf dem Gebiete der Straftaten zwischen ab- 
sichtlich und unabsichtlich verursachtem Schaden unterschieden. Für 
Waffen wurde die hochste Entschádigung gefordert, fur Vieh wurde diese 
jedoch nach Große des Viehstückes und nach Bedeutung des Schadens 
festgesetzt (bei verletzten Tieren, lediglich die Heilungskosten). Bestraft 
wurde weiters das Einernten von Früchten anderer, das Weiden von Vieh 
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auf fremder Weide, oder die Nichtverhinderung des Weidens auf fremder 
Weide, die Zerstorung einer offentlichen Quelle, die Beschadigung eines zur 
dauernden Erinnerung gepflanzten Baumes, das Betreten fremder Grund- 
Stücke, das Weiden auf der Gemeindeweide vor deren Freigabe. 

21. Lecija (Achtung) ist die Entfernung des eines schweren Ver- 
gehens Schuldigen aus den Reihen seiner Mitmenschen ($ 1179 —1193) 48. 

22. Opinge (Bundschuh, Bundschuhgeld, im gleichen ubertragenen 
Sinn wie ciubote — Stiefelgeld — im altrumanischen Recht) ist die in Na- 
tural- oder Geldzahlung, die fur die ,, Muhewaltung" an denjenigen gelei- 
stet wird, der eine öffentliche Verpflichtung erfullt (Guteraufteilung, 
gerichtliche Untersuchung usw.). Der Vergleich mit dem ,,Stiefelgeld" 
des fürstlichen Beamten im altrumanischen Recht ist aufschlrBreich, 
desgleichen auch die unterschiedliche Bezugnahme auf die Bundschuhe 
einerseits und die Stiefel andererseits (wiewohl auch in Rumanien die 
Bundschuhe weit verbreitet waren, allerdings nicht bei den als Vollzugs- 
organ verwendeten Personen). Bei den rumanischen Grenzbestimmungen 
gehort die Entlohnung des Vermitt'ers nicht zum Begriffe des ,,Stiefelgel- 
des". Die albanischen Gerichtsbeisitzer hatten Anspruch auf ,,Bund- 
schuhgeld", das von den Prozeßgegnern zu gleichen Teilen entrichtet 
wurde. 

23. Porote (Eid) war eine grundlegende verfahrensrechtliche Ein- 
richtung (§ 562, 576, 577, 588, 591—592). Geleistet wurde der Eid auf 
einen Stein (im Falle der Verleumdung, bei Abschluß einer Vereinbarung 
uber gemeinsames Vorgehen, bei Abschluf ciner bese (Friedensbund) 
wegen Verrates) 4°, auf Kreuz und Bibel, auf das Tor und das Oberhaupt 
der Familie. Wie 1m rumänischen Recht gab es auch den ,,negativen”’ 
Eid, durch den der Schworende erklarte, daß er „nichts wisse". Zum 
Ritus der Eidesleistung auf einen Stein wurde ein dreieckiger Stein mit 
je einem Loch an jeder Ecke verwendet, in dem Kerzen befestigt wurden. 
Die Verfasser geben keine Erklarung fur diesen Ritus, in dem religiose 
Elemente mit uralten animistischen Riten vermengt sind. 

Die Schuld eines nicht auf frischer Tat betroffenen Taters konnte 
durch das Verfahren des geheimen Zeugen (kaputzar) erwiesen werden. 
Um keinen Unannehmlichkeiten ausgesetzt zu sein, bestatigte dieser bei 


48 $ 1179: „So der kanun von leci (Achtung) spricht, soll dies bedeuten : den Schuldigen 
verjagen, ihn aus der Hand lassen, sein Haus zerstoren und ihm jeglich Recht, Gunst und Ehre 
nehmen, sei es vor der Dorfgemeinschaft, sei es vor dem Banner (flamur)". 

4 Das Steinritual bewirkte, daß die betreffenden Eidesformen weder vom tuikischen 
Staat noch von der Kirche anerkannt wurden. Im gewohnheitsrechtlichen System Jedoch 
verlieh dieses uralte Ritual aninustischen Geprages dem Eid auf dem Stein ein großeres Gewicht 
als dem durch Eideshelfer unterstutzten Eid, wobei sein Wert dem von mehr als 1000 Eden 
gleichgestellt wurde. 
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Zusage der Geheimhaltung dreimal die ihm bekannten Anzeichen fur 
die Sehuld vor 2 Schiedsrichtern, von denen je einer von den beiden im 
Streite stehenden Parteien gewahlt wurde und die entschieden, ob der 
Beweis gultig ist. Im letzteren Falle kam es zur Verurteilung. Weisen 
die Schiedsrichter den Beweis zuruck oder nimmt der Angeklagte das 
Urteil nicht an, so kann der kaputzar seine Aussage offentlich bekannt 
geben, indem er sie vor allen Anwesenden beschwort ; in diesem Falle erhalt 
er eine von dem Verurteilten zu entrichtende Belohnung, wogegen die 
Gebuhr fur die Schiedsrichter beiden Teilen zur Last fallt. 

24. Hoch entwickelt ist die Einrichtung der Eideshelfer 5 (porotniki) 
die von den Altesten ernannt werden, um die Aussage des Schworenden 
zu bestarken, wobei eine Halfte vom Stamme und die andere Halfte vom 
Schwurpflichtigen gewahlt wird. Die Eideshelfer dürfen keinen Meineid ge- 
leistet, mit den Parteien keine Zwistigkeiten gehabt haben, sie mussen 
ehrheh, tuchtig und nieht rachesuchtig sein; zugelassen wurden nur 
Mánner (Frauen waren ausgeschlossen, wogegen im rumanischen Rechte, 
bei den Bojaren, ein Fall von weiblichen Fideshelfern bekannt ist). 
Die Vorladung der Eideshelfer obliegt dem Schwurpflichtigen. Eides- 
helfer konnten abgelehnt werden, und diejenigen, welehe bei den Bera- 
tungen uber den abzulegenden Eid eine Minderheit darstellten, konnten 
zweimal ersetzt werden. Die Eideshelfer legten ihren Eid nicht einfach 
als Eineid ab, sondern sie waren zur Wahrheitserforschung verpflichtet 
und muften als eine ganze Gruppe, die als Einheit angesehen wurde, ihre 
Meinung über die strittige Frage zum Ausdruck bringen. Der Mangel der 
Einhelligkeit bedeutete, nach Ersetzung der eine Minderheit bildenden 
Personen, einen negativen Eid. 

Im Falle eines Meineides hatte der Meineidige eine je nach der An- 
zahl der Eideshelfer bemessene Geldstrafe an die Kirche und an das 
Dorf (Banner) zu entrichten, dem Gegner aber das Doppelte des Streit- 
wertes zu bezahlen. Die Wahrheitserforschung durch die Eideshelfer 
konnte ein Jahr lang dauern. Die Eideshelfer bekráftigen den von der 
Partei abgelegten Eid oder sie weisen ihn zurueck, indem sie gemeinsam 
mit dieser ein Brot verzehren oder sich weigern dies zu tun. Als erster 
legte der Beschuldigte selbst den Eid ab, nach ihm dessen Verwandte 
in der Reihenfolge des Verwandtschaftsgrades, hıerauf die von den 
Richtern bezeichneten und schließlich die von den Parteien gewahlten 
Eideshelfer. Übernahm der Priester ausnahmsweise die Rolle eines 


59 F. Nopcsa, Aus Schala usw , 1911, $. 73 nennt einen Fall, in dem die beiden Gruppen 
von Je 24 Eideshelfern ihren Eid in widersprechendem Sinn ablegten (nahere Einzelheiten 
fehlen). 
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Eideshelfers oder schwor er fur diesen, so galt sein Eid gleich 24 Stim; 
men. Der Eid des Bannerträgers galt gleich 12 Stimmen. Der Eid deg 
Oberhauptes eines Hauses beseitigte den Verdacht des Diebstahls gegen 
jedes Mitglied des Hauses, 

Angesichts der berechtigten Bedeutung, den die Geschichtsschreir 
bung in der Rumänischen Volksrepublik dem Studium der Einrichtung 
der Eideshelfer zumiBt 51, erhalten die Angaben aus dem albanischen 
Rechtsgebiete besondere Bedeutung als Vergleichsmaterial zum Zwecke 
einer kritischen Verwertung und deshalb soll hier ein wenig bei dessen 
Bedeutung von diesem Gesichtspunkte verweilt werden. 

In erster Linie sind die Unterschiede zwischen den beiden Rechts- 
einrichtungen und insbesondere diejenigen Züge der albanisehen Einrich- 
tung der Eideshelfer von Bedeutung, die der entsprechenden rumä- 
nischen Einrichtung fehlen u. zw.: Bildung der Gruppe der Eideshelfer 
aus vom Gericht einerseits und von der Partei andererseits gewählten 
Eideshelfern, ein Merkmal, das kein primitives Gepräge aufweist und dem 
auf rumänischem Gebiete höchstens einige Überbleibsel entsprechen ; 
Bestehen von genauen Vorschriften zur Ablehnung der Eideshelfer ; Feh- 
len der Einrichtung lege peste lege — „des Überdoppelns”, d.h. des 
Rechts des Prozeßgegners, die Wirkung des von einer Gruppe von Ei- 
deshelfern abgelegten Eides zunichte zu machen, indem er eine doppelte 
Anzahl von Eideshelfern beibringt, die seine Aussage beteuern (wodurch 
der erste Eid nicht mehr ,,rein” sondern ,,mein” wird); Begrenzung 
der Anzahl der Eideshelfer auf 24 ohne die im rumänischen Rechte hau- 
fige Überschreitung dieser Anzahl; Festsetzung der verfahrensrechtlichen 
Geltung des Hides nach der sozialen Stellung des Eideshelfers (Priester, 
Bannerträger) ; Bekundung der Solidarität der Eideshelfer mit der Pro- 
zeBpartei in der Form gentilischer Symbole (gemeinsames Verzehren des 
Brotes), Auferlegung von GeldbuBen zu Lasten jener Partei, die im Streit 
unterlag (Meineid, Verweigerung der Eidesleistung), Moglichkeit die 
Eideshelfer, die eine Minderheit bildeten zweimalig zu ersetzen. 

Das albanische Belegmaterial unterstützt die allgemeine Auffassung, 
die sich im Lichte des dialektischen und historischen Materialismus immer 
nachdrucklicher geltend macht und den Ursprung der Einrichtung 
der Eideshelfer im Gerichte der Mitglieder der Dorfgemeinschaft 


51 Siehe Gh. Cront, Institufia Juràtorilor tn fara romineascà, Handschrift die bei der 
Abteilung fur mittlere Geschichte des Instituts fur Geschichte an der Akademie der RVR vorliegt. 
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erblickt 5°, ohne jedoch die ganz ursprüngliche Stufe dieser Einrichtung 
widerzuspiegeln. 

Die albanischen Eideshelfer scheinen eine Zwischenstufe zwischen 
dem Gerichte der Gentilgemeinschaft und der Einrichtung der rumá- 
nischen Eideshelfer aus der Zeit nach dem 15. Jh. darzustellen, wobei 
sie die Anwendung dieser Einrichtung durch die differenzierte Leitung 
der Stammesgruppe (die bereits dem Prozeß der Feudalisierung anheim 
gefallenist) widerspiegeln. Es liegt hier die Frühstufe eines sehr allgemeinen 
Entwicklungsvorganges vor, im Rahmen dessen die Eideshelfer, vor ihrem 
Verschwinden, im Staate der Sklavenhalterordnung oder in demjenigen 
der Feudalordnung verwendet werden, je nachdem der Übergang von 
der Verfallsstufe der Urgemeinschaft zu der einen oder anderen der beiden 
Gesellschaftsordnungen führte, in der die Anwendung der Einrichtung 
der Eideshelfer mit den kennzeichnenden Eigenheiten bis zu einem be- 
stimmten Augenblick urkundlich belegt ist. 

Bei den albanischen Eideshelfern ist ein im rumdnischen Recht 
verschwundener Zug festzustellen u. zw. die Anwesenheit der Verwand- 
ten desjenigen, für den der gemeinschaftliche Eid geleistet wird, an 
Seiten der Eideshelfer. Die Anwesenheit dieser Verwandten drückt die 
Solidaritàt der Familie aus und gestattet uns, eine wichtige SchluBfol- 
gerung allgemeiner Natur zu ziehen: die Verwandtén, die dem Beklag- 
ten (fur das albanische Recht genauer gesagt dem Beschuldigten) anfan- 
glich als Ausdruck der Blutssolidaritàt zur Seite standen, wandelten sich 
nicht in Eideshelfer um. Diese letzteren stellen eine neue Stufe 
der Rechtsfindung zu Beginn mit territorialem Gepräge dar, welche sich 
dem früheren System überlagert, bis schließlich die private Rechts- 
hilfe des ,,Blutes” gänzlich verschwindet. Dieses albanische Phänomen 
läßt erkennen, daß in den fortgeschritteneren Phasen des Zerfalles der 
Stammesgruppe und hierauf der territorialen Dorfgemeinschaft das Gericht 
der Mitglieder der Dorfgemeinschaft nicht mit der Tätigkeit der Eides- 
helfer zusammenfällt. Die Eideshelfer sind lediglich ein Verfahrenbestand- 


$2 Siehe! Istoria Romíniei, II, unter der Red. von Akad. A. Oțetea, Ed Acad RPR., 
Bukarest, 1962, S 333. „Das bereits ım 15. Jh. urkundlich belegte Verfahren der Eideshelfer 
ist das Überbleibsel eines alten Brauches, der allmahlich feudales Geprage und Klassencharakter 
annahm, da mit der Zeit nur Freie als Eideshelfer zugelassen wurden". In dem Werke Viafa 
feudală tn Tara Romtneascá si Moldova tn sec. XIV— XVII, 1957, wird die Einrichtung der 
E deshelfer nur gelegentlich erwahnt (S 104, 491) ; in dem Kapitel uber die Dorfgemeinschaft. 
unterstreicht jedoch V. Costáchel zutreffend die Gerichtsbarkeit der Dorfgemeinschaft (s auch 
Istoria Rominıeı, II, S. 274). Sicherlich gehorte hierzu auch die alte Gewohnheit, auf die das 
Handbuch der rumauischen Geschichte Bezug nimmt, wenn es uber die Verwendung der Eides- 
helfer „ın geringfugigen Prozessen der Bauern, bei denen die Prozefpaiteien derselben sozialen 
Schicht angehorten”, berichtet. Die allmahliche Feudalisierung konnte sich lediglich auf ein 
Gewohnheitsrecht der Gemeinschaft beziehen, die bereits in. die. Zerfallsphase eingetreten war. 


31 ALTE ALBANISCHE RECHTSGEWOHNHEITEN 99 


teil, der sich in den Rahmen der gruppenmäßigen Urteilsfindung einfugt. 
Der zeitliche Verlauf dieses Entwicklungsprozesses wird erst durch be- 
sondere Forschungen ans Licht gebracht werden müssen. Auf Grund 
der in Verbindung mit der Frage des Гиз Valachicum bisher durchge- 
fuhrten Untersuchungen und der Vergleiche, zu denen uns diese nòtigen, 
neigen wir zu der Ansicht, daß die Urteilsfindung durch eine Gruppe 
nicht gleich von Anfang an mit Hideshelfern als wesentlicher Bestandteil 
entstand, sondern, daß diese erst später, auf einer fortgeschritteneren 
Stufe der Differenzierung im Rahmen der Gemeinschaft aufkamen. 

Das albanische Belegmaterial läßt erkennen, daß die Einrichtung 
der Eideshelfer, so wie auch andere Einrichtungen formalistische Züge 
und einen im Rahmen der bereits zerfallenden Gemeinschaft zum Ritus 
umgewandelten Aufbau aufweist, obzwar nachträglich einige dieser Züge 
abgeschwächt, andere hingegen verstärkt werden konnen (wie 2. B. 
einige Aspekte des  Anzahlritus im alten rumànischen Recht). Die 
weitgehende Anwendung der albanischen Eideshelfer in Strafsachen 
dürfte unseres Erachtens ein Korrektiv territorialer Natur (demnach also 
mit Zerfallsgeprage) sein, welches dem noch durchaus mächtigen System 
der privaten Blutrache hinzugefügt wurde. Die Untersuchung der Entwick- 
lung des Eideshelferamtes in den Rechtsordnungen des Ius Valachicum 
enthüllte mit besonderer Klarheit die doppelte und widerspruchsvolle 
Funktion der Einrichtung der rumänischen Eideshelfer auf der urkund- 
lich belegten Stufe u. zw.: a) einerseits als riickschrittliche Form der 
örtlichen Autonomie, als Widerstand gegen die Ausdehnung der von 
hóheren politischen Organen ausgeübten Gerichtsbarkeit, wobei dieser 
Widerstand gleichzeitig auch einen Aspekt des Klassenkampfes gegen 
Фе ständig wachsende feudale Ausbeutung darstellte; b) andererseits 
als mittelbare Form der Festigung des staatlichen Charakters der Gerichts- 
barkeit, in der sich noch Überbleibsel des ursprünglichen Dorfgerichtes 
erhielten. Dieser Widerspruch konnte im albanischen Bereich in fru- 
heren Formen zum Ausdruck kommen, der Prozeß selbst ist unseres 
Erachtens seinem Wesen nach mit der Herausbildung der Einrichtung der 
Eideshelfer selbst unlosbar verbunden. 

Das albanische  Belegmaterial kann weiters die richtige Losung 
eines in der burgerlichen Geschichtsschreibung viel erórterten Problemes 
erleichtern, u. zw., ob die Eideshelfer Zeugen, bzw. Zeugen welcher Art, 
oder ob sie Urteilsfaller sind, eine Frage, die heute noch aktuell 
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18155, Die Lösung dieser Frage kann nicht fur alle Entwicklungsstufen dieser 
Rinrichtung die gleiche sein und sie erfordert jedenfalls eine vorhergehende 
kritische Untersuchung des in den antiken Rechtsordnungen enthaltenen 
Materiales zur Bestimmung des Begriffes Zeuge**. Übrigens bestanden auch 
in diesen Rechtsordnungen Formen von Eideshelfern, die bei einem Ver- 
gleiche nicht ubersehen werden konnen, und die von den meisten Verfas- 
sern behauptete Abwesenheit der Eideshelfer im romischen Rechte würde 
eine Erklärung benotigen, die sich gewiß auch als fur die Geschichte dieser 
Institution in der Feudalgesellschaft fruchtbar erweisen durfte. Im al- 
banischen Bereiche treffen die Eideshelfer ihre Entscheidung in erster 
Linie auf Grund der ihnen wohlbekannten sittlichen Eigenschaften des 
Angeklagten, jedoch muBte in dem engumrissenen Bereiche der Dorf- 
gemeinschaften mindestens einer der Eideshelfer zwangsláufig auch von 
dem Sachverhalt selbst unmittelbare Kenntnis haben, so daß die Erklä- 
rungen der Eideshelfer gleichzeitig auch eine Bekundung der materiellen 
Wirklichkeit dieses Sachverhaltes beinhalten. Das gegenseitige Verhält- 
nis dieser beiden Gesichtspunkte ist nicht gleichbleibend, sondern befindet 
sich in ständiger Entwicklung. Die albanischen Eideshelfer besprachen 
sich miteinander, stellten die Haltung jedes einzelnen von ihnen zu Schuld 
oder Unschuld des Angeklagten fest und mußten ihre beeidete Aussage 
im gleichen Sinne ablegen; hiebei bestand zur Vergrößerung der Aus- 
sichten auf Herstellung der Stimmeneinhelligkeit die Möglichkeit einer 
zweimaligen Ersetzung der eine Minderheit bildenden Eideshelfer, wie 
weiter oben ausgefuhrt wurde 55. Wenn derart ihre Aussage als eine Art 
Beschluf erscheint, so ist sie dennoch von dem eigentlichen Urteil des 
Gerichtes, das sie ,,ernannt” hat, einigermaßen verschieden, selbst wenn 
diese beiden Beschlusse einander nie widersprechen. 


5* Siehé Istoria Romtniei : „Die Eideshelfer. . bezeugten, welche der beiden Streit- 
parteien Recht hatte, und ihr Beschluß wurde nachher vom Fursten oder von den anderen 
Gerichten bestátigt". Ihre Befugnis scheint daher die zu sein, „fur ihn (den Angeklagten) die 
Burgschaft zu ubernehmen, daß er ein wackerer Mann sei und ihn keine Schuld treffe”, gemaB 
der Formulierung von Valeria Costáchel, a a O., S 104. In der gleichen Arbeit schreibt A. Cazacu, 
S. 491: ,,Bei Prozessen wurde der Klager zum Beweise mit 12 Eideshelfern zugelassen". 

54 S. Fr. Pringsheim, Le témoignage dans la Gréce et Rome archaique, in ,,Revue 
Internationale des droits de l'Antiquité^, 1951, S. 161—175; H. Lévy-Bruhl, Les témoins 
de là litis ,,contestatio**, in „Ann. dela Faculté de droit d'Istambul*, 1955, Мг. 4—5, und 
Note sur l'acte juridique, in Nouvelles études sur le trés ancien droit romain, Paris, 1946, 
S. 5—13, deren SchluBfolgerungen, vom Standpunkt unserer Untersuchungen aus, eine 
kritische Verallgemeinerung benotigen wurden, die hier nicht behandelt werden kann. 

55 Unseres Erachtens ist das Erfordernis dieser Eınhelligkeit fur die Charakterisierung 
des Wesens dieser Rechtseinrichtung entscheidend. 


33 ALTE ALBANISCHE RECHTSGEWOHNHEITEN 101 


Die albanischen Eideshélfer erscheinen in der Dorfgemeinschaft 
zufolge eines gesellschaftlich-wirtschaftlichen Differenzierungsprozesses, 
im Zuge dessen die Mitglieder der Dorfgemeinde bzw. des Stammes zwar 
nicht mehr die auf Blutsverwandtschatt gegründete Solidaritàt ihrer An- 
gehörigen in Anspruch nehmen können, jedoch zur wirksameren Wah- 
rung ihrer Interessen zur Solidarität der Eideshelfer ihre Zuflucht 
nehmen, die ursprünglich aus den Reihen der Nachbarn und der Mit- 
glieder der Gemeinschaft des gleichen Ranges entnommen werden. Die 
Dorfgemeinschaften führen einen hartnáckigen Kampf um die Verlan- 
gerung dieser Merkmale der Einrichtung und um deren Anerkennung 
durch die Oberhäupter der Dorfgemeinschaften und Stämme. Hingegen 
strebt ihre führende Schicht und später der politische Organismus, der 
an deren Stelle tritt, danach, die Ausubung der Rechtssprechung mog- 
lichst vollständig an sich zu ziehen, wobei sie sich zu diesem Zwecke unter 
anderen auch der Einrichtung der Eideshelfer bedient; dies spielt sich 
in einem Zeitraum ab, der jenach dem Rhythmus und den besonderen Merk- 
malen des allgemeinen Zerfallsprozesses der Dorfgemeinschaften und der 
Festigung und Zentralisierung des Staates schwankt. 


* 


V. Die Familie Gjomarkaj ($150, 1126—1145). Gegen Ende des 
19.Jh. wird Mark Gjomarkaj zum Pascha von Mirdite ernannt und ihm 
ein Monatsgehalt und Bewaffnung für seine Mannen festgesetzt. Diese 
Situation wurde dazu ausgenützt, um auch die teilweise bloß formelle 
Gleichheit zu beseitigen, die bis dahin zwischen der Familie des Mark 
Gjomarkaj und den anderen Mitgliedern der Ratsversammlung bestand. 

Formell erhob die Familie Gjomarkaj weder Zins noch Abgaben 
von der Bevölkerung, doch kamen ihr Geldstrafen und andere Vermó- 
gensstrafen zugute, was ihr unter anderem eine vorherrschende wirt- 
schaftliche Situation sicherte. Das Haus dieser Familie war selbst im Falle 
eines schweren Verbrechens von der Strafe des Niederbrennens befreit; 
in diesem Falle war die Strafe lediglich symbolisch und bestand darin, 
daß mit der Säge ein Zeichen eingeschnitten wurde. In der Gerichts- 
versammlung des fis kam es so weit, daß die Stimme eines Mitgliedes der 
Familie Gjomarkaj so viel wie 12 gewohnliche Stimmen galt ($ 1143) 59. 


56 Vgl. weiter oben bei Punkt 23, die ahnlıche Lage des Priesters und des Bannertragers 
im Rahmen der Einrichtung der Eideshelfer. 
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Trotzdem wird in der Sammlung Gjecovs ($ 1159—1160) die allge- 
meine Gleichheit im Rahmen des fis als ein — allerdings inhaltsloser — 
Grundsatz ausgesprochen: ,,Weder die Familie Gjomarkaj, noch die 
Anführer des fis, noch die pleq haben irgendein Recht über eines anderen 
Mannes Gut”. Dieser Grundsatz muf) jedoch durch einen anderen ergánzt 
werden, der erklarte : ,,die Glieder gehoren dem Stamme, der Leib der Fa- 
milie Giomarkaj”. Der feudale Charakter dieser Formel ist offenkundig. 


SUR QUELQUES ASPECTS DU PASSAGE DU FÉODALISME 
AU CAPITALISME DANS LES TERRITOIRES BALKANIQUES 
DE L'EMPIRE ОТТОМАМ * 


par NIKOLAT TODOROV 
(Sofia) 


Les périodes historiques de transition, ой s’entremélent la décompo- 
sition d'un régime social et économique et la naissance d'un autre, se 
distinguent par des processus d'une extréme variété, par l'apparition des 
formes les plus curieuses en fonction des nombreux facteurs qui président à 
Jeur développement. Des dizaines d'années se sont écoulées depuis que les 
historiens s’occupent des problémes de la transition du féodalisme au capita- 
lisme. On en a déterminé les principes et les lois objectives fondamentales 
ainsi que les étapes principales de la transition d'un régime à un autre, on 
a précisé le cadre chronologique général de la genèse du capitalisme, et 
pourtant on ne saurait encore dire, à quelques rares exceptions près, que 
l’on soit arrivé à une élucidation scientifique achevée de ce probléme pour 
les différents pays. 


1 Le niveau actuel des recherches et le fait que les problémes soulevés ici n'ont pas été 
étudiés dans tous leurs aspects et pour chaque Etat des Balkans, ne nous permettent pas de 
tirer des conclusions générales pour toute la Péninsule des Balkans. Outre l'examen de сег- 
taines caractéristiques générales du féodalisme dans les Balkans et de son évolution, les 
conclusions tirées dans cet article sont valables pour les parties orientales et centrales de la 
Péninsule des Balkans, qui ont également fourni le matériel concret. Une telle division s'étaye 
non seulement sur certaines particularités géographiques des deux parties des Balkans, mais 
aussi sur certaines différences qui apparaissent dans les destinées politiques et le développement 
sccial et économique des peuples habitant ces territoires. 
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Une série de moments de la genése du capitalisme dans l'industrie 
et l'agriculture continuent de faire l'objet de discussions animées, tant 
dans les pays occidentaux qui ont leurs traditions dans l'étude de ces pro- 
blémes qu'en Union Soviétique, ой les historiens ont réalisé des succés 
éclatants dans l’investigation de l'époque féodale et du développement 
du capitalisme. Par malheur, quiconque compulse cette abondante littéra- 
ture se heurte goit au silence, soit à la constatation que l'on a délibéré- 
ment évité d'aborder ces problémes quand il s'agit des Balkans. Ce n'est 
pas là un reproche mais une triste constatation qui met en évidence le retard 
accusé par l’historiographie des pays balkaniques, tant еп се qui concerne 
l'examen et la publication des sources, que l'élaboration systématique de 
l'histoire sociale et économique des Balkans. Et pourtant, on ne saurait 
ne pas souligner un phénoméne réjouissant qui se fait jour depuis quelque 
temps: le fait que toujours plus d'historiens des pays balkaniques s'at- 
tachent à élucider les particularités du féodalisme dans les Balkans, les 
problémes des rapports agraires, de la rente féodale, du systéme fiscal, 
de la situation démographique, du développement du commerce, du déve- 
loppement des rapports capitalistes dans l'industrie et l'agriculture, etc. 
On a vu paraitre une série d'études importantes et, comme on pouvait 
s'y attendre, parallèlement à un examen toujours plus approfondi de ces 
problémes, des divergences se sont fait jour non seulement entre l’historio- 
graphie marxiste et l'historiographie bourgeoise, mais aussi au sein méme 
des historiens marxistes. Ces recherches ainsi que lesdites divergences 
rehdent nécessaire un plus large échange d’opinions, de rature è 
permettre une compréhension plus nette des conceptions des différents 
auteurs. Tel est d'ailleurs le but que se propose le présent article ?. 

Il est peut-étre superflu de parler des prémisses à partir desquelles 
‘il convient d'examiner le probléme de la genése du capitalisme. 
Chaque auteur s'efforce d'accorder toute son attention aux positions théo- 
riques générales du marxisme et d'interpréter la somme des faits en tenant 
compte du développement chronologique et du dynamisme du processus 
eraminé, ainsi que des différentes particularités de son évolution, 
particularités conditionnées par le développement inégal des forces 
de produetion dans tel ou tel pays. Mais pour une plus grande pré- 


2 Quelque insuffisante que puisse sembler la bibliographie relative au développement 
social et économique des peuples balkaniques, la seule énumération des ouvrages abordant ces 
problémes, sans parler de ceux qui les traitent plus à fond, aurait. dépassé de beaucoup l'espace 
assigné à cet article. C'est pourquoi nous réduisons cette bibliographie en nous bornant à indiquer 
les sources fondamentales et les ouvrages ой l'on peut trouver la liste bibliographique du probléme 
envisagé. Le caractére international de cette revue permet d'y insérer des articles appartenant 
là divers auteurs de différents pays, ce qui permet de compléter les lacunes inhérentes aux possi- 
bihtés actuelles d'épuiser la bibliographie respective. 
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cision, il convient de rappeler ce que déclarait Marx, à savoir que les pré- 
misses les plus générales de la production capitaliste sont la production 
de marchandises et la circulation de celles-ci. La production de marchan- 
dises, qui a joué un róle important dés la genése de la société féodale, 
devait à présent atteindre un haut degré de développement, vu que nous 
voyons se produire dans la situation des petits producteurs un changement 
essentiel: certains d'entre eux s’élévent à la position d'entrepreneurs 
eapitalistes, alors que d'autres se transforment en ouvriers salariés. Pour 
que nous nous trouvions en présence de rapports capitalistes, il est 
nécessaire que deux possesseurs de marchandises entrent en contact : 
d'un côté l’ouvrier salarié, c’est-à-dire le producteur direct de la société 
féodale, qui a obtenu la possibilité de disposer de sa personne et qui 
est contraint du point de vue économique de vendre sa force de travail, 
et de l’autre le propriétaire de l’argent, qui a concentré entre ses mains les 
moyens de production et les moyens d’existence 3. 

Ce processus s’est développé au sein de la société féodale. Longtemps 
après leur apparition, les rapports capitalistes ont continué de coexister 
avec les rapports féodaux. Voilà pourquoi toute société féodale a exercé 
une action spécifique plus ou moins profonde sur le développement des 
rapports capitalistes. Lorsque Marx a étudié l'apparition des rapports 
capitalistes en Angleterre, il a remarqué expressément que cette appari- 
tion a été précédée par l’abolition du servage et le déclin des villes libres, 
c’est-à-dire par l'élimination de la dépendance féodale à l'égard d'autrui 
et par l’affaiblissement des limites apportées à la production *. 

Par ailleurs, en Russie, la genése du capitalisme se déroule dans le 
cadre d'un servage croissant, ой la dépendance d'une personne à l'égard 
d'une autre atteint son expression la plus complète (la plus proche de l’étaf 
d'esclavage), et où les trois dépendances — la dépendance personnelle, 
la dépendance agraire et la dépendance juridique — se trouvent réunies 
entre les mémes mains 5. De par ses particularités, la genèse du capitalisme 
diffère d'un pays à l'autre. C’est pourquoi, avant d'étudier l'apparition et 
le développement des rapports capitalistes, il nous faut caractériser leg 
aspects les plus essentiels du féodalisme dans les Balkans. 

Notons encore une fois que nous limitons la portée territoriale 
de notre étude uniquement aux régions centrales et orientales 
de la péninsule des Balkans en raison du fait que ses paities occiden- 
tales et ses terres d'au-delà du Danube accusent une différence essentielle 


3 К. Маркс, Капитал, т. I, Москва, 1949, p. 719—720. 
4 Ibidem. 
5 B. И. Ленин, О государстве, cou., IV изд., т. 29, p. 439. 
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dans leur évolution socio-économique, mais également du point de vue 
chronologique. Nous n'examinons pas les particularités du féodalisme 
des pays balkaniques jusqu'à leur chute sous la domination de 
l'Empire ottoman, vu que ces problémes ne rentrent pas directement 
dans le cadre de notre sujet. 

Nous laisserons de cóté ici la discussion historique qui a été portée 
sur l'origine des institutions de l'Etat ottoman *. Nous nous bornerons 
à faire observer que l'histoire sociale et économique de l'Empire ottoman 
est inconcevable si elle n'est pas cnvisagée aussi comme une histoire 
des peuples des Balkans et de l'Asie Mineure. Toute tentative de faire abs- 
traction des actions complexes des peuples balkaniques et aussi, bien 
entendu, de la population turque dans l’édification du système féodal 
ottoman et de sa communauté économique dans les Balkans méne au 
schématisme et appauvrit la substance du processus historique. 

De méme, on ne saurait ne pas remarquer que bien souvent les au- 
teurs, dans leur tendance à soumettre à une seule et méme loi nécessaire 
et objective le féodalisme dans tous les pays, se leurrent à leur insu en 
considérant comme une norme les rapports féodaux qui régnaient notam- 
ment en Occident, du fait que c'est la société médiévale qui a été le 
mieux étudiée jusque récemment. Toutes les différences par rapport au 
« féodalisme classique» accepté en Europe Occidentale sont considérées 
pàr ees auteurs comme des particularités spécifiques ou des exceptions qui 
n'ont pas eu une importance particuliére ou qui ont simplement perturbé 
le développement normal des rapports féodaux dans l'Empire ottoman. 
De méme, ces derniers temps, on à vu se répandre toujours davantage 
les termes de pomescik (gros propriétaire foncier), descn dérivé pomes- 
ciceski par lesquels se caractérisent les rapports féodaux dans les Balkans, 
notamment aux XVIIT et XIX’ siècles’. Quelle qu'en soit l'explication, 
une analogie totale ne peut que mener à une conception unilatérale et 
aller à l'encontre des faits historiques. 

Deux aspects de la société ottomane ont une importance essentielle 
et directe pour l'élucidation de ces problémes. D'un cóté, nous sommes 


* En dehors des livres fondamentaux aux théses nettement contraires dus à 
H. A Gibbons, The Foundation of the Ottoman Empire, Oxford, 1916; N. Iorga, Byzance 
aprés Byzance, Bucarest, 1935 ; M. F. Koprulu, Les origines de l' Empire Ottoman, Paris, 1935, 
les études de différents auteurs contemporains grecs et turcs de diverses nuances continuent 
de se prononcer pour une conception ou une autie. 

7 Dans une certaine mesure, une telle attitude des différents auteurs bulgares et sovié- 
tiques s'explique par leur désir de défendrela thése de l'existence du féodalisme dans l'Empire 
ottoman, contre les tentatives de l'historiographie bourgeoise, qui met à profitles analogies avec 
l'Occident pour nier l'existence des rapports féodaux dans l'Empire byzantin et dans la société 
ottomane. 
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en présence d’un Etat fortement centralisé avec un appareil administratif 
et fiscal profondément ramifié, et de l'autre nous assistons à un dévelop- 
pement significatif de la vie urbaine. Ces circonstances, unanimement 
reconnues d'emblée, ne sont pas toujours appréciées dans la mesure de 
leur importance et bien souvent elles ne sont pas prises en considération 
lors d'un examen concret de telle ou telle partie du féodalisme ottoman. 

La premiére et la plus essentielle conséquence de l'existence d'un 
pouvoir d'Etat puissant dans «l'unique Etat véritablement militaire du 
moyen äge»*® a trait aux rapports agraires. А l'encontre des gros pro- 
priétaires fonciers, qui en vertu du droit de propriété détenaient toute la 
terre et pouvaient établir à leur gré la nature et le quantum des obligations 
paysannes, à l'encontre des seigneurs qui percevaient la rente en nature et en 
argent de la part des producteurs directs pour leurs terres, dans les limites 
de la propriété seigneuriale, mais sans avoir le droit de changer les condi- 
tions de la possession (ce qui refléte la conception de la propriété féo- 
dale divisée), les possesseurs de fiefs de l’Empire ottoman n'avaient pas en 
réalité de droits agraires. L'Etat concentrait entre ses mains la propriété 
supréme de la terre, la transformant d'une fiction en une catégorie tout 
à fait réelle. Les possesseurs de fiefs des Balkans ne jouissaient que de 
certains avantages, dans les proportions strictement fixées par l'Etat, 
et avaient jusqu'à un certain point le droit d'exercer des fonctions de 
contróle sur la culture de la terre, fonctions fixées elles aussi par l'Etat ?. 
Le fief ottoman, qui était toujours concédé en échange d'une obligation 
de service(surtout militaire), accordait en fait certains privilégcs fiscaux 
sur les revenus agraires, et bien souvent aussi sur les revenus non agraires : 
différentes taxes, amendes, droits douaniers, de commerce et autres. 
Généralement, la rente percue par les titulaires ottomans des timars, 
des eiamets et des has, rente fixée et contrólée par les organes financiers 
de l’Etat, ne représentait rien d'autre qu'une part défalquéo du 
budget de l'Etat. 

Ce caractère du féodalisme ottoman et la réglementation par l'Etat des 
impóts touchés par les titulairos de fiefs ont provoqué une lutte acharnée 
entre les différentes couches de la classe dominante ottomane pour un 


s Архив Маркса и Зчгельса, т VI, Хронологические выписки П, p. 177. 

* Les rapports agraires au sein de l'Empire ottoman ont été examinés sous les divers 
aspects de leur développement dans une série d'études appartenant aux auteurs bulgares 
С Gilábov, B. Cvetkova, V. Mutaftchieva, qui1ndiquent aussi la bibliographie contemporaine 
turque, seibe, etc Il convient de signaler surtout les articles de V. Mutaftchieva et ceux 
de B. Cvelkova, parus en francais, avec la bibl ographie respective, dans Etudes historiques 
(Sof a, 1960), ainsi que l'article de synthèse de Н. Тодоров, Изучение аграрной истории 
в Болгарии, dans Е жегодни-: по аграрной истории Восточной Европы, Мосьва, 1962 г. 
Nous nous rallions spécialement aux théses avancées par V. Mutaftchieva. 
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nouveau partage de larente. Cette lutte a pris fin par la victoire compléte 
de la couche supérieure de la classe dominante ottomane, qui occupait 
toutes les hautes fonctions administratives dans Etat. 

C’est précisément au sein de cette oligarchie osmanli que nous 
pouvons trouver de gros propriétaires terriens, titulaires des ainsi 
nommés mulks que l'on pourrait comparer, jusqu'à un certain degré, à 
la propriété de type seigneurial, en dehors de son évolution ultérieure. 

Les larges masses de la population, à savoir les paysans, étaient 
en fait des paysans de l'Etat, vu que c'était l'Etat qui réglementait leur 
statut. L'Etat fixait le quantum de leurs obligations en argent et en 
nature, indépendamment de la destination de celles-ci — le fisc ou le 
possesseur féodal — lequel bien souvent n'avait méme pas la possibilité 
de savoir où se trouvait la rara dont il tirait ses revenus. La situation 
des paysans était la méme quel que fût le maître du domaine où ils tra- 
vaillaient, y compris les vakyfs. Analogue était la situation de la raia 
tenue à des obligations spéciales et que l'Etat soumettait à une exploi- 
tation semblable. 

Nous nous occuperons davantage des problémes des villes, vu que 
les rapports capitalistes, sur les territoires de la péninsule balkanique que 
nous avons étudiés, apparaissent plus tôt dans l’industrie et dans les 
villes que dans les campagnes. Parmi les nombreux problémes qui soulé- 
vent un certain intérét, nous étudierons spécialement certains d'entre 
eux, à savoir: la place occupée par la ville dans l'économie générale de 
l’Empire, la différenciation de la population citàdine et son essor, etc. 
Nous n'avons pas la prétention d'épuiser notre sujet, étant donné la 
pénurie des sources et de l'étude insuffisante des sources existantes par 
la littérature scientifique. En soulevant ces problémes, nous mettrons en 
lumière certaines conceptions qui se sont ancrées solidement dans l’his- 
toriographie des pays balkaniques. 

On tient en général pour aequis que les villes des Balkans rava- 
gées par les invasions turques aux XIV” et XV* siècles étaient presque 
toutes devenues agraires (à l'exception de la capitale, Constantinople, 
et de deux autres grandes villes, Andrinople et Salonique) et presque en- 
tiérement transformées du point de vue ethnique. Leur développement 
au cours des siécles suivants, en tant que villes musulmanes, constituerait 
an phénoméne nouveau 16 au développement progressif des relations 
marchandise-argent!9. La continuité de la vie urbaine a été ainsi inter- 
rompue et l'instauration de la domination turque dans les Balkans est re- 


19 Voir les ouviages généraux d'histoire de la Turquie, de la Bulgarie et de la Yougc- 
slavie parus après la seconde guerre mondiale dans différents pays et notamment Ó. L Barkan, 


LE PASSAGE AU CAPITALISME DANS LES BALKANS 109 


NI 


gardée comme l’avènement d’une nouvelle civilisation, qui a détruit 
ou remplacé les civilisations existantes jusqu'alors. 

Les régions examinées de la péninsule balkanique comprenaient, 
d'aprés les sources de la fin du XV* et du début du XVI' siécle, environ 
115 agglomérations humaines reconnues comme étant des villes!!. Nous 
disposons de données pour les propriétés portées aux rôles du fisc en ce qui 
concerne 59 de ces localités, dont les plus importantes étaient: Andri- 
nople, Salonique, Serres, Nicopoli, Athénes, Bitola, Skoplje, Plovdiv, 
Trikala et d'autres encore. En voici le tableau : 


Classification des villes d'aprés le nombre des exploitations dans les territoires ceniraux et orlentaux 
des Balkans du début du XVI siècle 


š jusqu'à plus de 
Exploitations 100 300 | 500 1 000 1 500 1500 Total 
Villes | 7 | 14 | 14 | 18 | 4 | 2 | 59 


Environ les 2/3 (65%) de ces localités comprenaient plus de 300 feux, 
c'est-à-dire une population de plus de 1 500 habitants, si l'on n’a en vue 
que les producteurs urbains actifs avec leurs familles. Mais les 2/3 de 
chacune des autres localités comptaient elles aussi plus de 100 feux, ce 
qui signifie que dans tous les cas la population d'une ville médiévale allait 
de 500 à 1500 habitants. Il ne fait aucun doute que le nombre des habi- 
tants de ces villes était plus élevé, si nous y ajoutons le nombre des fonction- 
naires osmanlis, les effectifs de la garnison ainsi que les personnes, en 
grand nombre d'ailleurs, exonérées d'impóts pour différentes raisons, 
notamment les représentants de la classe dominante, Ces chiffres en 
disent assez pour que nous puissions admettre que les localités d'un pareil 
nombre d'habitants — ce qui nous fait croire qu'elles avaient eu réelle- 
ment le caractére de villes — étaient suffisamment répandues dans la 
Péninsule des Balkans, àraison de 10 par sandjak. 

Si nous procédons à un classement des exploitations à partir du 
critère religieux, critère qui n’est nullement concluant pour la 
Quelques observations sur l’organisation économique et sociale des villes ottomanes des XVIe et 


XVII siècles, dans Recueils de la Société Jean Bodin, t. VII, La ville, Bruxelles, 1955, 
p. 289—311. 

11 Ces données sont généralisées dans les ouvrages de M. T. Gokbilgin, Kanunt Sultan 
Suleyman Devri baslarinda Китеп eyaleti, livalar, sehir ve kasabalar, dans Belleten, с. XX, 78, 
1956, Ó. L. Barkan, Osmanlı Imparatorlugunda bir iskAn ve kolonizasyon metodu olarak sur- 
gunler, dans Istanbul Unwersitest Ed. Е.М , c. 11, 13, 15, 1949—1954. M. Соколоски, Нет 
закони га пазарните такси и ушурот од epememo на Сулејман Величествени, dans 
Гласник на Института га национална историја, г. II, 1958, № І; Н. Тодоров, 
По някои въпроси на балканския град през ХУ-ХУПв., dans Исторически преглед, 
по І, 1962. 
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détermination de l'origine ethnique, si nous avons en vue les nombreux 
cas ой la population locale a embrassé la religion musulmane, alors nous 
obtenons le tableau suivant concernant ces mêmes localités : 


Exploltations 
Total | % [Non musulmanes| 96 | Musulmanes | % 


35125 | 200 | 20 425 | 68 | 13197 | 39,2 


Nous laisserons de cóté le probléme du nombre absolu d'habitants 
musulmans et non musulmans, vu qu'il n'est pas possible de le préciser 
simplement sur la foi de ces données, et que du reste il n'est pas néces- 
saire non plus de déterminer le nombre absolu des habitants des villes. 
Les chiffres susmentionnées sont nécessaires pour pouvoir tirer une 
conclusion précise et leur importance tient avant tout aux rapports qu'ils. 
révélent : la prédominance de la population productive active non musul- 
mane par rapport à la population musulmane. Si nous avons en vue que 
les musuln ans étaient concentrés spécialement à Andrinople et dans 
quelques autres villes nouvellement fondées, nous constatons que la popu- 
lation active non musulmane de quelques dizaines de villes des régions 
orientales et centrales de la Péninsule des Balkans représentait le double 
de la population musulmane. Il convient de souligner par ailleurs que les 
données susmentionnées démontrent irréfutablement que la masse de la 
population musulmane urbaine se composait de producteurs directs, c’est- 
à-dire de personnes imposables, justement en raison du fait qu'elles 
s’adonnaient à une activité productive. 

Ce que nous avons dit jusqu'ici nous montre qu’il faut écarter ré- 
solument tant la thése de la décadence des villes que la thése de leur 
conversion presque totals à l’islamisme, après l'instauration dela domina- 
tion turque dans les Balkans. La prédominance de la population non musul- 
mane imposable à l'égard de la population musulmane des villes, au X V° 
et au début du XVI* siécle, témoigne de la continuité de la vie urbaine 
dans les Balkans, vie qui s'était épanouie désles siécles précédonts. En dépit 
des lourdes pertes subies au cours del’invasion turquo et de la transplanta- 
tion forcée d’uno partie de la popu'ation des Balkans en Asie Mineure et 
de la conversion à l'islamisme dela population urbaine non musulmane, 
cette derniére a survécu en masses compactes. Le grand nombre d'habi- 
tants urbains non musulmans infirme irréfutablement la thèse d’un «nouvel 
épanouissement » des villes des Balkans, tout au moins en ce qui concerne 
la partie de la péninsule balkanique que nous avons étudiée. On ne saurait. 
valablement soutenir quel'autorité turque (de méme que n'importe quelle 
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autre autorité) ait pu fonder des dizaines d'agglomérations humaines, sur- 
tout avec une population musulmane fort peu nombreuse dans la plupart 
d'entre elles. De méme, on ne saurait admettre que le développement so- 
eial et économique de l'Empire ottoman ait été en mesure d'entrainer en 
l'espace de quelques dizaines d'années seulement un accroissement aussi 
eonsidérable de la population urbaine. L'existence d'une vie urbaine déve- 
loppée, compte tenu des étapes du développement social et économique, 
est l’une des caractéristiques durables du fécdalisme dans les Balkans. C'est 
pourquoi la constatation qu'au cours des décennies suivantes la vie urbaine 
s’est épanouie dans les Balkans ne saurait constituer un argument spécial 
pour prouver le développement des relations marchandise-argent jusqu'au 
niveau des rapports capitalistes. 

Certes, pour pouvoir démontrer dans quelle mesure la ville a cons- 
titué un phénoméne purement médiéval ou a représenté une prémisse et 
par la suite un milieu également propice à l'apparition des rapports capi- 
talistes, il nous faut étudier le contenu économique de la vie urbaine. 
Malheureusement, en dehors des témoignages fragmentaires bien connus des 
voyageurs qui parlent de l'essor des métiers, de l'existence d'un grand 
nombre d'hótelleries et de caravansérails, de l’affluence des commercants, 
dès le XVI* siècle, à Andrinople, à Salonique, à Plovdiv, à Sliven et dans 
d'autres villes renommées par leur production, on n'a pas encore entrcpris 
jusqu'iei de tentatives sérieuses pour caractériser dans ses détails la vie 
économique des villes balkaniques au cours des premiers siécles de la do- 
mination turque. Malgré tout, les sources publiées ne fut-ce quo partielle- 
ment, de méme que les données isolées relatives aux activités économiques 
de la population urbaine, nous permettent d'en tirer quelques conclusions 
sur la structure économique des villes des Balkans zux XV* et XVI siècles. 

L'analyse des revenus de quelques bourgs, pour lesquels nous possé- 
dons des données remontant au troisième quart du X V° siècle, nous mon- 
tre en eftet que les impôts de ces has urbains, des ziamets et des тата 
étaient constitués par la dime en nature et en argent prélevée sur envi- 
ron 30 à 50% de la production des différentes cultures agricoles. Ainsi, 
en 1477, le rapport entre la dime percue sur les produits céréaliers, sur les 
vignobles et les revenus des droits commerciaux était pour Bitola de 58: 
4:38, pour Veles de 28 : 60: 12, pour Kosturi, de 31 : 24 : 22, ainsi que 
de 23% pour la dime percue sur la péche, pour Prilep, de 35: 50: 12, 
pour Tetovo, de 39 : 42 : 19. Il s'agissait là de petites villes ayant respecti- 
vement 463, 267, 962, 438 et 280 exploitätions!?. Ces chiffres montrent 


13 Les calculs ont été faits sur la base des données figuiant dans l'ouvrage cité de M. 
Sokoloski. 


112 NIKOLA? TODOROV 10 


que dans certaines localités l’agriculture occupait encore la première 
place. Mais méme pour cette région, située dans l'intérieur aride de la pé- 
ninsule et relativement loin de la mer, les impositions levées uniquement 
sur les revenus du commerce intérieur représentaient dans la seconde moi- 
tie du X V° siècle entre 10 et 40% des impôts payés aux différents proprié- 
taires fonciers. Pour ce qui est des autres impositions, elles étaient 
perçues à raison de 1/3—1/2 sur les produits des vignes, c’est-à-dire 
sur les fruits d'une activité qui aurait di étre considérée comme une 
occupation urbaine d'appoint des artisans et des petits producteurs de 
marchandises. L'importance de ces données est d'autant plus grande 
qu'elles se réfèrent simplement aux revenus urbains fixés par l'Etat 
comme une rente pour les représentants de la classe féodale ottomane. 
La perception des impóts sur le commerce et sur les cheminées des maisons 
n'était pas concédée, à quelques rares exceptions prés, aux personnes pri- 
vées, vu qu'il existait dans chaque ville des lieux où l’impôt sur les chemi- 
nées était perçu par le fisc. Par ailleurs, les impôts susmentionnés 
n'étaient pas les seules contributions en argent. Si nous y ajoutons 
les revenus pergus par le Trésor, en premier lieu l'impót appelé dgizie, les 
différentes taxes et droits, les différents impöts sur les revenus des artisans, 
des négociants, etc., nous pouvons nous rendre compte de la circulation 
monétaire relativement développée qui reflétait l'activité dans les 
différents domaines de la vie urbaine. 

Il ne fait aucun doute que ce que nous avons dit plus haut s'appli- 
que aussi davantage encore, aux grands centres urbains comme Andri- 
nople et Salonique, qui comptaient plus de 4000 exploitations imposables, 
de méme qu’à Athènes, Nicopoli, Silistrie, Serres, Skoplje, où l’on dénom- 
brait plus de 1000 exploitations. Au milieu du XVI? siècle, les activités 
de la population de Skoplje — de la population musulmane uniquement — 
— étaient les suivantes: 562 artisans et petits commergants contre 18 
négociants étrangers et 48 personnes pratiquant l'agriculture?. Et en effet, 
Skoplje avait dans la première moitié du X VI* siècle l'aspect d'une ville 
médiévale oü étaient représentés tous les métiers typiques pour cette épo- 
que. Le groupe le plus important était constitué par les différentes caté- 
gories de cordonniers : 89 personnes. Egalement nombreux était le groupe 
des tanneurs : 81 personnes. Le nombre des personnes travaillant dans les 
différentes branches tertiles dépassait la centaine et le nombre des tail- 
leurs s'élevait à lui seul à 42. Les autres professions étaient représentées 
chacune par quelques personnes. Pour ce qui est de l'appareil administra- 


13 Ó. L. Barkan, + Tariht Demografi » arastirmalar ve Osmanlı Tariht, T. M., c. VII— 
VIII, Istanbul, 1942. 
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tif ainsi que de toutes les fonctions liées à l'exercice du pouvoir, ils repré- 
sentaient le monopole exclusif de la nationalité dominante. 

Comme on le voit, même si Constantinople perd peu à peu sa 
position exclusive d'unique grande ville du moyen 4ge en Europe, les Bal- 
kans se caractérisent plus tard également par une vie urbaine dévelop- 
pée qui s’est maintenue et a continué de se développer méme lorsque le 
centre du commerce s’est déplacé de la Méditerranée vers l'Océan. L’Oc- 
cident a eu besoin de non moins de deux ou trois siécles pour dépasser 
sous ce rapport les Balkans et le Proche Orient. 

Le rapport entre la population imposable des villes et celle des cam- 
pagnes est de nature à nous donner une certaine idée du róle relatif 
de l’économie urbaine et de nous fournir matière à comparaison. Dans 
les sandjaks qui comprenaient les territoires situés entre le Danube et la 
mer Egée, avec l’île d'Eubée et toute la Grèce, y compris le Péloponnése, 
et entre la mer Noire et les montagnes de l'Ouest de la Macédoine, le 
nombre des exploitations se montait à 619 346 au début du XVI" siècle, 
dont 478 168 exploitations non musulmanes et 141 178 musulmanes". 
Nous ne disposons pas de données complétes pour les exploitations citadines 
et c'est pourquoi nous ne ferons que des caleuls approximatifs portant sur 
le total. Si nous supposons que la moitié au moins des villes les plus 
importantes comptaient 35 000 exploitations imposables, on peut consi- 
dérer que leur nombre total s'élevait à environ 50 000 ou méme davan- 
tags. Ces exploitations représenteraient environ 8% du nombre total des 
exploitations. Heureusement, nous disposons de données presque complétes 
pour les sandjaks de Trikala, de Nicopoli et de Pacha (comprenant les 
régions d'Andrinople, de Plovdiv, de Rhodope, avec la Thrace egéenne, 
Salonique, la Vallée du Vardar jusqu'à la chaine montagneuse de la 
Macédoine occidentale) : 


Rapport entre Ie nombre des exploltations eltadines et Ie nombre général des exploltations 


Exploitations 
Sandjaks - 
Nombre total | Dans les villes | % 
Pacha 253 194 21 909 8,7 
Trikala 70 405 3912 5,5 
Nicopoli 41 219 3287 8,0 


м Ó. L. Barkan, Osmanli Imparatorlujunda bir iskan ve kolonizasyon metodu...; 
M. T. Gokbilgin, XV— XVI asirlarda Edirne ve Paga livasi vakiflar, mulkler, mukataalar, 
Istanbul, 1952, 179—181; Н. Тодоров, За демографското състояние на Балканским 
полуостров прег XV—XVIe., dans Годишник на Софийскиз университет, Ф. И. Ф,, 
ri LII, 2, бофия, 1960, стр. 193—232. 
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Le rapport entre le nombre total des exploitations et celui des ex- 
ploitations urbaines des trois sandjaks susmentionnés coincide avec le 
rapport établi en général pour cette partie de la Péninsule;des Balkans. 
Nous pouvons admettre qu'un pourcentage moyen de l'ordre dé 8% 
représente le rapport réel des exploitations urbaines imposables. Mais il 
convient de ne pas perdre de vue que ce rapport n'est nullement un rapport 
réel entre la population urbaine et la population rurale. Pour calculer 
la composition numérique des différentes parties composantes de la 
population nous devons faire des calculs trés complexes et assez aléatoires. 

Ces données confirment une fois de plus Ia thése de l'existence' d'un 
réseau relativement développé de villes dans les Balkans, réseau qui per- 
mettait de réaliser en! argent une grande partie des revenus du fisc et des 
titulaires de timars, de ziamets et de has, dès les XV* et ХУІ“ siècles. 
Cette existence de villes dans les Balkans a empéché que s’éléve à cette 
époque, jusqu'au rang d'une contradiction fondamentale de la société 
ottomane, la contradiction- propre à l'Occident entre le caractère naturel 
de l'économie et la tendance des féodaux et des paysans à écouler sur le 
marché les surplus provenant de la rente féodale et de la production. 
Ce qui plus est, l'existence de grands centres de consommation comme Cons- 
tantinople, avec une population de quelques centaines de milliers d'ha- 
bitants, ou d'une dizaine d'autres villes encore — comme Andrinople,. 
Salonique, Athénes, Plovdiv, Serres, Sofia, Nicopoli, etc. — a créé des 
possibilités .d'écouler les surplus, possibilités qui, vu le degré de dévelop- 
pement de la production marchande de l'Empire ottoman, ne pouvaient 
étre satisfaites par Ia voie du marché libre, de sorte que l'Etat devait re- 
courir à l'obtention, par voie de monopole ou de prestation forcée, de toute 
une série de produits de l'économie rurale et artisanale. C’est là» peut- 
étre Dune des causes importantes de la persistaneé des rapports féodaur 
dans les Balkans. La société féodale elle-même a créé au début des 
conditions assez favorables au développement d’une large production-mar- 
chande et quelques siécles étaient nécessaires pour que soient épuisées 
les possibilités de développement de cette production. 

Essayant de caractériser la position du producteur direct dans les 
villes, autant tout au moins que nous le permettent les données dont nous 
disposons, nous ne pouvons ne pas aborder le problème de l'organisation 
des corporations et du rôle de la réglementation de la production par Etat. 
Un examen attentif du matériel touchant la situation des métiers aux 
X V° et XVI* siécles, nous montre que les artisans faisaient appel aux or- 
ganes de l'Etat pour résoudre une série de problèmes qui étaient considérés 
d'ordinaire comme relevant de la compétence des corporations. L'Etat 
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n’était pas seulement un arbitre mais aussi un facteur déterminant qui 
fixait les normes de réglementation de la production artisanale et de la 
vente des marchandises produites par les artisans. La réglementation for- 
cée par l'Etat, exprimée dans la législation ottomané et dans les dispo- 
sitions administratives locales, a constitué l'une des particularités carac- 
téristiques du systéme féodal ottoman, particularité étroitement liée aux 
fournitures de l'Etat pour les besoins militaires et pourle ravitaillement 
des grands centres de consommation et de production de l'Empire!5. Ainsi 
done, les corporations se trouvaient dépendre des organes de l'Etat, qui 
limitaient leur autonomie. Il n'y a pas dans l'Empire ottoman de prémisses 
de nature à élever, comme en Occident, la corporation médiévale jusqu'au 
rang d'une puissante organisation sociale d'auto-défense de la population 
urbaine contre les tentatives d'exploitation dela part des féodaux. Nantie 
d'une autorité et d'un pouvoir limités (limitation due en premier lieu à 
Pautorité de l'Etat), l’activité des corporations se bornait aux mesures 
pour éliminer la concurrence intérieure et pour assurer l'entraide au sein 
des différentes corporations. Ceci étant, les corporations n'ont pu empé- 
cher sérieusement, à l'époque de l'épanouissement de l'Empire ottoman, 
l'apparition et le développement desrapports capitalistes dans l'industrie, 
vu que les conditions générales étaient mires pour ce phénoméne. Comme 
nous le verrons plus loin, le changement intervenu dans le róle des cor- 
porations non musulmanes aux XVIII et XIX^ siècles, avec toutes les 
conséquences qui en découlaient, ne nous autorise pas à infirmer cette 
conclusion, 

Non moins essentiel est le probléme de la différenciation selon le 
patrimoine des producteurs directs. Comme on le sait, la possession d’un 
patrimoine immobilier, et la propriété personnelle de l’artisan portant sur 
son atelier et ses boutiques, constituent un trait distinctif de la vie mé- 
diévale. C'est pourquoi en l'absence de données se rapportant aux reve- 
nus des producteurs directs, les indices ayant trait à la fortune peuvent, 
dans une certaine mesure, nous permettre de connaître la condition de 
Partisan. Dans les plus anciens registres tenus par les cadis de Sofia, 
datant du milieu du XVI° siécle et surtout des premiéres décennies du 
XVII’ siècle, nous avons trouvé 262 documents se référant aux transferts 
immobiliers!, Si nous classons les acheteurs-vendeurs ‘de maisons d’après 


15 С Galabov—H W. Duda, Die Protokollbucher des Kadiamtes Sofia, Munchen, 
1960. Documents concernant la situation des corporations. Ó L. Barkan, Bazi buyuk şehir- 
lerde eşya ve yiyecek fiyatlarinin tesbit ve teftisi hususlari eden kanunlar, dans Tarih vesikalari, 
c. L, 1942, s. 5 

16 G. Galabov — Н У. Duda, op. cit. 
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Ja valeur enregistrée pour ces biens, nous obtenons quelques catégories 
bien définies. 


Maisons jusqu'à jusqu'à jusqu'à plus de 
2000 akce 10000 akce 20 000 akce 20 000 akce 
Personnes | 46 | 65 | 7 | 5 


Sur le total des propriétaires seize apparaissent avec l’indication 
de leur métier; six d'entre eux avaient des maisons jusqu'à une valeur 
de 2000 akce, 5 des maisons jusqu'à 4000 akce, 4 jusqu'à 10 000 akce et 
une personne avait une maison d'une valeur de 18 000 akce. Nous possé- 
dons en outre des données pour le transfert de 27 boutiques: 8 person- 
nes avaient des boutiques d'une valeur jusqu'à 2000 аксе, et 15 des bouti- 
ques d'une valeur jusqu'à 15 000 akce. Quatre personnes seulement pos- 
sédaient des boutiques d'une valeur de plus de 10 000 akce (maisons en 
pierre et aux portes de fer). Il ne nous semble pas nécessaire d'indiquer 
la classification par catégories de transferts immobiliers pour voir par ces 
données, quelques fragmentaires qu'elles soient, que les artisans ne cons- 
tituaient pas, à ce qu'il semble, la couche aisée de la ville et que parmi eux 
la stratification en fonction de leur fortune propre avait fait des pro- 
grés sensibles. 

Il nous faut avoir en vue le fait que la propriété urbaine du type 
vakyf existante dans l'Empire ottoman a freiné dans une certaine mesure 
le processus dé la stratification en fonction de la fortune, au sein des ar- 
tisans, et surtout a limité la dépendance des petits artisans vis-à-vis des 
possesseurs de grands moyens financiers et des gros propriétaires urbains. 
Nombre d'auberges, de caravansérails et de boutiques appartenaient aux 
vakyfs, que la classe féodale dominante avait intérét à soutenir, car les 
vakyfs lui assuraient une rente héréditaire. Ces propriétés de type vakyf 
hébergeaient un grand nombre d’artisans contre le paiement des loyers 
qui n'étaient pas trop élevés et ne variaient que lentement. En outre, 
lo systéme des vakyfs freinait la tendance à la concentration des proprié- 
tés entre les mains de personnes privées, en absorbant la propriété des 
artisans au bord de la ruine, qui offraient leurs biens comme vakyfs pour 
pouvoir continuer à en jouir en échange d'un loyer peu élevé. 

Nous ne nous arréterons pas ici sur les revenus et les fortunes des 
eouches dominantes de la ville, sur lesquelles nous possédons suffisam- 
ment de données typiques, étant donné qu'il nous a semblé plus impor: 
tant de donher quelques exemples illustrant une certaine différenciation 
parmi les artisans, en fonction de leur fortune. 
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Nous ne possédons pas de données sur la stratification, en fonction 
de la fortune, au sein de la paysannerie, mais certains cas d’accroisse- 
ment de la population urbaine nous autorisent de parler d'une tendance 
à la stratification de la population rurale. Nous sommes à méme de com- 
parer les données du ХУТ" siècle avec celles du XVII siècle pour deux 
villes". Ces données font état de l'augmentation du nombre de; exploi- 
tations non musulmanes non imposables, qui sont passées de la propor- 
tion de1/4 à 1/2. Outrel'augmentation normale du nombre des exploitations 
urbaine8, cette augmentation était également due à la population venue 
du dehors. C'est ce que nous montrent une série d'exemple faisant état 
de l'aequisition d'immeubles dans les villes par des personnes venues de la 
campagne. La littérature scientifique nous fournit aussi des données sur la 
construction de l’imaret Suleymanye de Constantinople vers le milieu du 
XVI siècle (l’imaret était une sorte de cantine gratuite pour les néces- 
siteux — N. du trad.). La capitale comptait quelques centaines d'arti- 
sans, maitres et ouvriers salariés. Ceux-ci étaient venus de toutes les ré- 
gions de la Péninsule des Balkans et des iles!®. Bien entendu, ce n'était 
pas là la seule construction à cette époque. Chaque ville de quelque im- 
portance avait ses auberges, ses boutiques, sescaravansérails et ses petites 
mosquées qui employaient des dizaines de constructeurs. Ces derniers 
venaient eux aussi de différentes régions et trouvaient à travailler dans 
leur métier en allant de ville en ville. Nous avons tout lieu de considérer, 
si nous tenons compte du caractére spécifique du métier exercé (en pre- 
mier lieu par les maîtres maçons), que ceux-ci n'étaient pas originaires des 
villes, mais y venaient des districts respectifs situés aux abords de celles-ci. 
Les déplacements de ces ouvriers étaient déterminés avant tout par des 
causes économiques, par le désir de trouver du travail. Ce que nous 
avons dit plus haut à propos de l’accroissement de la population urbaine 
et entre autres du nombre des manceuvres et des ouvriers spécialisés, dont 
on peut dire qu'ils venaient dela campagne, nous conduit à aborder un 
autre probléme, à savoir: dans quelles conditions la population agricole 
pouvait-elle quitter les villages et s'installer dans les villes? Les entraves 
auxquelles se heurtait le paysan qui désirait quitter son village — entra- 
ves considérées par certains auteurs comme une manifestation du droit 
féodal — étaient-elles réellement de nature à limiter sérieusement les 
migrations de la population rurale désireuse de quitter les campagnes ? 


1 H. Тодоров, По някои въпроси на балканския град, ..., р. 48—50. 
18 © L Barkan, Turk уар: ve уар: malzemesi tarıhı ıçın kaynaklar, LU I F M, 1960, 
€. 17, по 1—4, р. 3—26. 
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A cet égard, la pratique et les lois qui nous sont connues, dans la 
mesure du possible, sont assez catégoriques. Nous connaissons toute une 
série de dispositions légales datant du ХУГ siécle qui nous montrent que 
les paysans qui s'étaient enfuis ou avaient déguerpi de leurs terres pou- 
vaient étre contraints par l'entremise des cadis de retourner dans leurs 
villages. Mais la loi limitait la réintégration par la force dans les cas ой 
quinze ou vingt années s'étaient écoulées depuis l'établissement des pay- 
sans en un autre liont’. Ainsi donc, le probléme revétait l’aspect que 
voici: quel était l'élément prédominant, la tendance à maintenir les 
paysans asservis à la terre ou bien la tendance à assurer la perception 
réguliére de la rente féodale? Cette mesure doit étre regardée, selon nous, 
plutót comme une garantie contre l'abandon abusif des terres que comme 
une mesure ayant pour but d'empécher dans toutes les conditions l’aban- 
don des villages. Par ailleurs, les rapports agraires existants rendaient 
inutile ’attachement ala terre. La rente féodale était fixée et répartie par 
l'administration centrale. Seule son acquisition était ramifiée. Une partie 
revenait au fisc tandis que l'autre était concédée par l'Etat aux titulaires 
de timars, de ziamets, de has —, des spahis айх beyler-beys et aux autres 
hauts dignitaires de la classe dominante ottomane. Avec le temps, la 
proportion fixée dans la répartition de la rente entre les représentants 
mémes de la classe dominante en est venue à se modifier. Mais ces modifi- 
cations n'étaient pas liées aux changements survenus dans la coudition 
des paysans, dont l'obligation fondamentale était d'assurer la constitution 
réguliére de la rente féodale. Il suffisait à l'Etat, en tant que distributeur 
de la rente féodale, d'assurer de maniére permanente la constitution de 
la rente féodale en fonction d'indices quantitatifs, également modifiés 
par l'Etat. C’est ainsi que peut s'expliquer la pratique largement répan- 
due des transferts immobiliers et de la répartition des terres entre les 
paysans eultivateurs, pratique qui n'était pasliée à des restrictions parti- 
culiéres. 

Par ailleurs, la loi méme et la pratique courante permettaient 
aux personnes qui s’établissaient ailleurs d’y exercer librement une 
autre profession. 

Il suffisait pour cela que le producteur agricole trouvát un acqué- 
reur auquel il transférait sa terre y compris toutes les obligations 
lui incombant, ou qu’il acquittàt régulièrement la redevance habituelle 
dans ce cas, appelée ёў! bozan (l'impôt et charges pour le fait d'avoir 
abandonné une terre). La liquidation totale de la propriété agricole par 


18 Ó. L. Barkan, XV—XVI asırlarda Osmanlı Imparatorlugunda zirat ekonomigin 
hukukı ve тай esaslar, c. I, Kanunlar, Istanbul, 1943, s. 2— 3,24. 
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des actes de vente en bonne et due forme ne saurait étre mise en discussion. 
Tout autre est le probléme des possibilités économiques dont on dispo- 
sait pour recourir à de pareilles actions. Même lorsqu'il brülait du désir 
d'échapper à l'oppression, le propriétaire agricole ne recourait à ce moyen 
extrême — la liquidation de sa propriété — que lorsqu'il s'était déjà assuré 
des revenus suffisants et sürs gráce à une autre occupation. C'est pour- 
quoi nous n’envisagerons que la position de l’agriculteur qui exergait aussi 
une activité d'appoint, en vue de pouvoir quitter définitivement son village. 

Il semble que 1a division sociale du travail, à la fin du XV* et au 
XVT siècle, ait été assez avancée dans les campagnes, vu que nombre de 
dispositions de la législation ottomane se référaient justement aux obli- 
gations des agriculteurs qui s'étaient transformés peu à peu en artisans 
— tailleurs, savetiers, menuisiers, forgerons, pécheurs —, voire méme 
en valets de ferme. Ces personnes payaient un Ziff bozan s'élevant à 50 
akce pour les musulmans et de 62 akce pour les non musulmans (ainsi 
qu'une contribution supplémentaire de 25 аске ispende pour les non 
musulmans). Les lois prévoyaient des cas oü l'artisan rural demeurait 
à la campagne, affranchi ou non desa terre, ou bien des cas où il revenait 
dans son: village au bout d'une ou de deux années aprés, s'étant entretenu 
entièrement des revenus provenant de sa profession??. 

La loi prévoyait qu'au cas où Vartisan abandonnait sa terre en rai- 
son d’indigence ou âge avancé, le spahi n'avait pas le droit de le per- 
Sécuter ou de lui demander de le dédommager par ses revenus d'artisan. 
Le spahi n'avait que le droit de donner à quelqu'un d'autre la terre aban- 
donnée. Une série de cas semblables nous montrent que dans la période 
du féodalisme ottoman classique, le processus de la formation d'artisans 
dans les campagnes s’est avéré une réalité, ce qui a rendu nécessaire un 
recensement des différentes catégories de métiers ruraux et la détermi- 
nation de leur condition juridique. « Les artisans qui habitent la campagne, 
tisseurs, tailleurs, savetiers, forgerons, charbonniers et autres devront 
payer annuellement 3 hizmets ou 3 akce », était-il dit dans le recueil de lois 
Kanunname du sultan Mehmed II le Conquérant, en l'an 148821. 

Les artisans avaient le droit d'exercer leur professioh dans d'au- 
tres vilayets aussi. Autrement dit, ils pouvaient, à condition de payer 
régulièrement le cift Богат, s’établir définitivement en un autre lieu 
jusqu'à ce que s'écoulát le délai nécessaire pour qu'on püt les inclure 
dans une'autre catégorie imposable, d'artisans citadins. Bien entendu, 


20 Ibidem, р. 390 et op.: 2—3, 7—9, 61, 234, 271, 273, 288. 
31 Г. Гълъбов, Турски игвори за историята на правото в българските геми. 
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cela ne pouvait se faire que si la nouvelle profession offrait des garanties 
économiques sûres et des avantages matériels permettant à l’artisan de 
faire face aux frais d'entretien de sa famille, de payer les impóts fixés 
pour le nouveau métier qu’il professait et de s’acquitter de ses obligations 
envers l'ancien spahi. Les 50 аксе, payés commo éift рогат au ХУТ siècle, 
constituaient une somme suffisante pour l'entretien d'une personne ma; 
jeure pendant deux mois, et au ХУП” siècle, en dépit de la dévalorisa- 
tion, pour l'entretien d'un homme pendant un mois. 

L'artisan ou le paysan qui avaient résolu de quitter leur village et 
de s'établir dans les faubourgs de la ville ou bien de devenir salariés aux 
fins d'éviter les rigueurs de la loi qui les obligeait à retourner dans leur vil- 
lage, devaient tenir compte de tout cet ensemble de circonstances. C'est 
ce dont témoigne le fait que les cas de retour forcé des paysans qui avaient 
abandonné leurs terres sont rares dans les registres des cadis. Les re- 
gistres de Sofia datant des XVI' et XVII siècles ne mentionnent que 
quelques plaintes déposées par des sipahis contre des paysans qui avaient dé- 
guerpi et abandonné leur terre. Toutes les autres ont trait à des cas d'établis- 
sement d'un village dans un autre et non pas à Sofia, en dépit des diverses 
données qui attestent d'un accroissement de la population de la ville 
à la suite de l'afflux de la population rurale. 

Il n'est pas toujours possible de préciserl’origine de l’acquéreur d'une 
maison à Sofia, mais le fait que les achats de maisons étaient plus fré- 
quents que les ventes, effectuées surtout par des propriétaires turcs, té- 
moigne de la pénétration progressive et de l’accroissement de la population 
bulgare dans les villes. C’est ce qu'indiquent aussi les nombreux cas de 
vente-achat de boutiques, vignobles et autres biens. Un phénoméne ana- 
logue, à savoir le déplacement de la population rurale dans les villes, est 
également attesté concernant Vidin à la fin du XVII’ siècle. Les données 
nous montrent que les Bulgares ont acheté aux Тигез plus de terrains 
à bátir et de cours qu'ils n'en avaient acheté à leurs concitoyens. Par ail- 
leurs, l'origine rurale de certains Bulgares de Vidin y est spécifiée textu- 
ellement??. 

Le registre du cadi de la ville de Roussé contient une disposition 
datant du milieu du XVII° siècle qui nous montre que les autorités ne 
désiraient pas ou peut-étre méme ne pouvaient pas retenir par la force 
la population rurale dans les villages. Un ordre du 28 mars 1587 adressé 
aux cadis de Tirnovo, de Lovetch, de Nicopoli et dePleven constatait que 


33 Xp. Гандев, Проникването и укрепването на българите eve Видин към 
края на XVII и прег XVIII 6., dans Известия на Етнографскил институт с музей 
при B.A.H., 1961, кн. IV. 
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la population établie sur les has du grand vizir avait commencé à s'établir 
dans d'autres régions. Cet éparpillement de la raia, dont font état les regis- 
tres des has, portait atteinte à l'exploitation des domaines respectifs. Et 
pourtant, la raïa qui avait abandonné sa terre n'était frappée que de 
l'impót appelé djizie et de l'impót extraordinaire prélevé pour l'ancienne 
exploitation. Il était déclaré expressément que tous ceux qui avaient 
abandonné leur terre ne devaient pas être délogés du lieu où ils s'étaient 
etablis®. De méme, aux ХУІ et XVII° siècles, les cas ne sont pas rares 
d'établissements répétés dans la ville de Roussé, ce dont témoignent les 
achats de maisons, de boutiques, de terrains à bátir, etc., ainsi que la li- 
quidation de certains biens ruraux. 

Ces dispositions légales et la pratique courante nous font voir que 
les mesures prévues pour la réintégration forcée des paysans qui avaient 
abandonné leur terre ne pouvaient être appliquées de manière efficace. Ceci 
nous porte à tirer la conclusion qu'il n’existait pas d'entraves à même de 
limiter sérieusement l'afflux de la population rurale qui venait s'établir 
dans les villes et les bourgs — à condition bien entendu d'en avoir les moyens 
— et ce, dés le XVI° siècle. 

Sans qu'il fit nécessaire d'analyser tous les aspects de la vie écono- 
mique au cours de 1a période de l'épanouissement du féodalisme au sein de 
l'Empire ottoman, nous pouvons synthétiser ce qui a été dit plus haut. 

La situation économique dans les Balkans atteste aux XV* et XVI* 
siècles l'existence d'une vie citadine assez intense avec une petite produc- 
tion-marchande et des métiers relativement développés pour les besoins 
des marchés intérieurs et extérieurs — marchés constitués par les grands 
centres de consommation de l’Empire, ainsi que par la foule des négo- 
ciants qui venaient du dehors et surtout de Dubrovnik. 

Il existait une stratification en fonction de la fortune, tant dans les 
villes que dans les campagnes, stratification qui s’exprimait par la posses- 
sion de maisons et de boutiques de diftérente valeur. La circulation de 
la main-d'ouvre n'était pas sérieusement entravée par les rapports 
agraires existants. 

Si nous avons tant insisté sur ce probléme, c’est pour démontrer le 
mal fondé de la thèse qui soutient que la stratification en fonction de la tor- 
tune et l'existence des rapports marchandise-argent n'apparaissent que 
plus tard, aux ХУПГ et XIX” siècles, en tant que phénomènes nouveaux 


28 Народна библиотека « Кирил и Методи», Ориенталски отдел, Регистьр на 
Русенския кадия, сигн. -л, 186— |. 
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qui supposaient ou accompagnaient le développement des rapports ca- 
pitalistes. 

Il n’y a pas lieu d'étudier ici la place et le rôle du commerce exté- 
rieur dans les territoires balkaniques. Les données dont nous disposons nous 
montrent que les Balkans rentraient dans la sphére du commerce eu- 
ropéen, pour autant qu'il existait à l'époque, et qu'une série de marchan- 
dises jouissaient d'une faveur méritée sur les marchés de l'Europe Occi- 
dentale. De méme, nous n'analyserons pas le probléme, du reste intéres- 
sant, de l'emploi de la main-d'ouvre salariée aux XV* et ХУГ siécles, 
probléme sur lequel nous ne possédons que des données fragmeniaires. 


* 

Nous avons l'intention, pour la période qui suit, de tracer dans les 
grandes lignes le tableau de l'apparition et du développement des rapports 
capitalistes. L'espace ne nous permet pas d'examiner la naissance non 
simultanée des rapports capitalistes dans les différentes régions des Bal- 
kans et dans les conditions différentes oü ce processus se déroulait sur 
les cótes et à l'intérieur du pays, dans l'agriculture et dans l'industrie. 
L'historiographie bulgare, yougoslave et grecque tient pour assuré que les 
rapports capitalistes sont apparus et ont existé à des époques diffé: entes du 
ХУПГ siécle et que cette apparition a eu lieu successivement dans les régi- 
ons centrales et de l'est dela Péningule des Balkans que nous avons exami- 
nées^4. Dans le dernier quart du XVIII’ siècle et dans la première moitié du 
ХІХ? siècle, ce processus s’est développé tant en profondeur qu'en largeur, 
sous l'influence de divers facteurs tels que : les guerres russo-turques et sur- 
tout la paix de Kütchuk-Kainardji au XVIII siècle, les révolutions de libé- 
ration nationale serbo el grecque et la constitution des Etats grec indépen- 
dantet serbe autonome ; les réformes dans l’Empire ottoman, la formation 
de quelques marchés nationaux intérieurs à la suite de l'extension des 
relations commerciales avec les pays de l'Europe, etc. On continue 
cependant de discuter du degré de développement des rapports ca- 
pitalistes aux XVIII' et XIX* siècles et du caractére général de la 
vie économique au cours de cette période. On n’a pas encore entière: 
ment élucidé le probléme de la pénétration du capital étranger dans les 
Balkans bien que l'on dispose de quelques données relatives aux effets 
négatifs de ce processus sur le développement de la production manufac- 
turiére et des métiers, depuis le début du XIX? siècle jusqu'à la ruine de 
ces activités. Par ailleurs, l'historiographie bulgare a abordé le probléme 


24 Voir certains ouvrages généraux comme par exemple История на България , T. 
I, София, 1961, Пе édition annotée; Г. Kopddrog, ‘Iotopla тїс Меотёрте "EMddog, t. Y, 
A0fva,, 1956; N Svoronos, Hısloıre du commerce de Salonique au XVIIIe s., Paris, 1953; 
У. Maëluov, "H «бү? тоб Mnvıxod xamiradkcnod, ’Adnvaı, 1945. 
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de accumulation primitive du capital, dont les débuts ont été fixés au 
commencement du XVIII siècle. Nous nous arréterons ci-dessous à 
quelques-uns de ces problémes qui revétent un caractére plus général 
et font Vobjet d'interprétations différentes. 

L’une des caractéristiques Ies plus essentielles de l’essor de la vie 
sociale et économique dans les Balkans entre le ХУІ et le XIX* siècle, 
essor qui se distingue de celui qu'on enregistre dans les autres régions de 
l'Europe, est le fait que la nationalité dominante est restée en dehors du 
développement général des forces de production, facteur qui a imprimé 
un caractére dramatique à toutes les contradictions au sein de l'Empire otto- 
man. La nationalité dominante se caractérise elle aussi par 1a méme stratifi- 
cation en fonction de la fortune, déjà signalée pour la population поп musul- 
mane. Les données dont nous disposons sur la situation à Sofia se réfé- 
rent tant aux musulmans qu'aux non musulmans. Mais les différences se 
font jour lorsqu'on étudie le caractére des couches supérieures de la classe 
dominante ottomane. Comme on l’a déjà montré, la classe dominante 
ottomane, dans son ensemble, n'était pas liée à l'organisation de la grande 
exploitation agricole et n'avait pas non plusinvesti dans ce domaine ses im- 
menses moyens financiers, concentrés entreles mains des plus hauts repré- 
sentants de la classe féodale turque. Ceci ne signifie pas pour autant que ces 
représentants ne se livraient pas à diverses spéculations et qu'ils ne cher- 
chaient pas de bons placements pour les capitaux libres, seulement ils le fai- 
saient en achetant divers revenus de l'Etat et divers monopoles du systéme 
appelé murates et en accaparant des biens immobiliers urbains. Les activités 
et les tendances de la classe dominante visaient en premier lieu à obtenir 
des revenus aussi élevés qu. possible, par toutes sortes de moyens, de ser- 
vices réels ou imaginaires, elle cherchait à obtenir des postes admini- 
stratifs toujours plus hauts, car la premiére source de moyens maté- 
riels pour la classe dominante ottomane demeurait l'Etat lui-même. Cette 
classe ambitionnait de se lier toujours plus étroitement à l'appareil de 
l'Etat. Cela entrainait une bureaucratié toujours plus accentuée et faisait 
de la classe dominante ottomane la classe la plus parasitaire et la 
plus étrangére au développement de la vie économique, d'entre toutes 
les classes féodales. 

Peut-étre cette conception du caractére de la classe dominante otto- 
mane recéle-t-elle l'une des explications du fait que, en dépit de l'intérét 
croissant témoigné par l'Occident à la production agricole de l'Empire 
ottoman et en dépit des exportations croissantes de céréales et d'autres 
produits de l'économie rurale, on n'ait pas vu se développer au XVIII 
et au début du ХІХ siècle une propriété agricole caractérisée par lor- 
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ganisation d'une large production pour le marché, production caracté- 
ristique des pays de l'Europe orientale. Tant qu'a duré l'existence d'une 
grande propriété agricole en tant qu'organisation économique, aux X VIII? 
et XIX” siècles, celle-ci — tout au moins dans les régions que nous avons. 
étudiées — a été l’œuvre en premier lieu de personnes qui ne provenaient. 
pas du milieu ottoman. Le plus souvent il s'agissait de propriétaires issus: 
des rangs des milieux non musulmans et également de personnes étrangéres 
aux couches supérieures de la classe féodale dominante. 

Si dans d'autres grands Etats contemporains, le mode de production 
capitaliste a entraîné dés les XVI° —X VIII’ siècles, une partie de la classe 
féodale qui s'est embourgeoisée et si l'Etat, en dépit de son essence féo- 
dale, a soutenu dans une large mesure la consolidation des nouveaux 
rapports, dans l'Empire ottoman les choses ont evolué tout autrement: 
les représentants des rapports capitalistes se sont heurtés à l'attitude 
hostile de la classe dominante et de l'Etat. L'absolutisme ottoman n'est 
même pas parvenu, par la conciliation temporaire des intérêts de la classe 
dominante turque avec les intéréts des bourgeoisies nationales, à dé- 
couvrir une issue à la crise profonde dans laquelle se débattait l'Empire 
ottoman. La fin du ХУІІ? siècle et tout le XIX” siècle sont marqués parles 
luttes delibération nationale qui ont entrainé tous les peuples balkaniques. 

Les tentatives de Sélim III de tirer l'Empire ottoman de la crise 
aigué qui s'est manifestée à la fin du XVIII° siècle dans tous les domaines 
de là vie économique et politique se sont soldées par un échec total, vu 
que son activité réformatrice n'a pu sortir d'un cercle vicieux ; elle avait 
besoin d'une certaine base sociale que seules pouvaient lui assurer les 
bourgeoisies en cours de constitution des peuples asservis, mais l'alliance 
avec ces bourgeoisies renforgait les mouvements de libération nationale 
et les tendances de séparation jusqu’à l'autonomie compléte?5, 

La situation s’est compliquée davantage encore après lesrésultats ca- 
tastrophiques desréformes de Sélim III, lorsqueles gouvernements tures ont 
assujetti politiquement et économiquement l’Empire ottoman aux grands 
Etats capitalistes, le transformant peu à peu en un appendice de matiéres 
premiéres. 

Ainsi, alors qu'en Occident et en Russie on a vu se former définiti- 
vement, au XVIII° siècle, de puissants Etats nationaux et multinationaur, 
au sein desquels la nation dominante a été le promoteur des nouveaux rap- 
ports capitalistes, dans l’Empire ottoman, les promoteurs des rapports 
eapitalistes ont été les peuples assujettis. Il a fallu que les peuples assu- 
jettis, dans les conditions difficiles de l'oppression nationale, passent par 


9$ А. D. Миллер, Мустафа паша Байрактар, Москва, 1947, p. 98—118. 
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tous les stades de la petite production-marchande, de la stratification en 
fonction de la fortune, de accumulation lente dss capitaux, et en vien- 
nent à courir tous les risques liés au développement des marchés et des 
foires, pour que l'on püt voir s’élever de leurs rangs des entrepreneurs 
et des commerçants à même d'assurer l'essor dela vie sociale et écono- 
mique en général. C'est pourquoi, les contradictions entre les forces de 
production et les rapports de production se sont non seulement mélées 
aux contradictions nationales, mais ont méme imprimé à ces derniéres 
une intensité sans précédent. L’attitude réactionnaire et le conserva- 
tisme de la classe dominante et des normes religieuses dominantes dans tout 
le système de l'Etat étaient conçus comme un symbole de la domination 
turque et chaque pas en direction des impératifs des temps nouveaux était 
regardé comme une concession en faveur de la population non musul- 
mane. Plus devenait évidente la contradiction entre le róle économique et 
l'absence de droits politiques des bourgeoisies nationales qui avaient pris 
naissance, entre leur niveau culturel (fruit des relations communes avec 
la culture européenne et des efforts systématiques en vue de s'assurer un 
enseignement laïque) et l'ignorance des dirigeants turcs, plus il devenait 
difficile à ces bourgeoisies d'endurer l'oppression nationale exercée avec 
les mémes méthodes héritées de la période de l'invasion turque. Dans le 
développement général des régions balkaniques aux XVII’ et XVIII 
siécles, ces particularités ne doivent pas étre négligées lorsqu'on étudie 
les problémes à caractére purement économique. 

Comme nous l'avons dit plus haut, pour qu'il püt y avoir des rapports 
capitalistes, il devait exister deux catégories de propriétaires de marchan- 
dises : d'un cóté l'ouvrier salarié, et de l'autre le capitaliste-entrepreneur. 
Il nous faut donc expliquer le probléme de la genése des ouvriers salariés 
et des capitalistes dans cette partie de l'Europe, autrement dit mettre 
en lumière l'aspect général et les différences qui se font jour entre la nais- 
sance des rapports capitalistes dans ces contrées de la Péninsule des Bal- 
kans et l'Occident de l'Europe. Influencés par la conception de la prédo- 
minance des vastes propriétés en tant que forme de propriété agraire aux 
XVIII et XIX? siècles, conception qui a été largement répandue, et in- 
fluencés par la thése selon laquelle la genése du capitalisme est impossible 
sans une expropriation massive des paysans, une série d'historiens en sont 
venus à parler d'une dépossession massive et forcée des paysans, notam- 
ment dans les territoires bulgares”. Mais'il nous semble qu'on ne saurait 


26 Ces derniers temps ce probléme a été étudié dans l'article de Xp. Христов, Haxou 
проблеми на npexoda от феодалигма към капитализма, dans Исторически преглед, 
1961, №3; Ж Harau, Стопанска история на България, София, 1957, ch. III—IV. 
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écarter le point de vue admis par la plupart des historiens bulgares, à 
Savoir que les principales masses de la population rurale des territoires 
bulgares ont été jusqu'à la Libération de la Bulgarie les petits produc- 
teurs de marchandises, avec leurs terres et leurs petites fermes?’, non plus 
que la conception selon laquelle il ny à pas eu un processus massif de 
dépossession agraire forcée. Mais étant donné que cette derniére concep- 
tion n'est pas encore admise, nous no ferons que la mentionner. , 

Le facteur primordial dela condition difficile du paysan bulgare, qui 
représentait la masse esrentielle de la population rurale de cette partie 
des Balkans, était le fait qu'il avait relativement peu de terre. Bien en- 
tendu, on ne doit pas négliger les causes de l'abandon massif des villages 
pour des raisons économiques et politiques générales, que nous avons 
signalées en partie. Le fait que le paysan avait peu de terre n'était que 
dans une certaine mesure le résultat d'une autolimitation de l'utilisation 
de la terre par le paysan, qui ne voyait pas l'avantage qu'il aurait pu tirer 
de l'exploitation des terres en friche, terres que d'ailleurs il ne pouvait. 
s’approprier facilement, fait remarqué par la plupart des voyageurs et. 
des consuls étrangers jusque vers le milieu du XIX* siècle. La cause fon- 
damentale du fait que le paysan avait peu de terre tenait à ce que les 
meilleures terres étaient possédées par la nombreuse population turque 
et musulmane, composée des diverses nationalités, y compris les Bulgares, 
population qui, différenciée du point de vue religieux, s’opposait à l'autre 
population, non musulmane, c'est-à-dire à la population bulgare. Cette 
population habitait non seulement en masses compactes dans certains 
districts, mais était également répandue partout dans la Péninsule des 
Balkans. Comme le montrent les documents turcs pour la Bulgarie du 
nord-est, la population musulmane était composée de petits producteurs 
de marchandises ayant le méme degré de stratification que la population 
bulgare?*. A la lumiére des différentes données ayant un autre caractére, 
que nous possédons sur.les autres parties du territoire dont nous nous 
occupons, cette con: lusion peut être généralisée. Ainsi donc, la population 
musulmane n’a pas modifié la structure sociale du village, méme si elle 
a contribué essentiellement à aggraver les contradictions entre les musul- 
mans et les non musulmans. Il n'est pas superflu de rappeler que, méme 
aprés la retraite massive de la population turque, pendant et aussitót 
aprés la guerre de libération russo-turque de 1877 — 1878, le recense- 


2° J| Косев, Лекции по нова българга история, София, 1952, p. 52,62 et passim; 
Стр. Димитров, Kem въпроса за отменлването на спатийската система в нашите земи, 
dans Исторически преглед, 1956, по 6. 

28 Стр. Димитров, За класовото разслоение сред селяните в Североигточ- 
на България през 70—me години на XIX век, dans Haeecmun на Института га история, 
т. 8, София, 1960. 
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ment effectué dans la Principauté de Bulgarie en 1888 indiquait en chif- 
fres absolus l'existence de 1 920 000 Bulgares et de 750 000 musulmans?9, 
Bien entendu, une grande partie de ces derniers étaient des Bulgares 
mahométans, mais ceci ne modifie pas 1а conclusion fondamentale, étant 
donné que la plupart d'entre eux habitaient les régions montagneuses. 
Cet état de choses pesait lourdement sur le village bulgare, incompara- 
blement plus que la grande propriété, et ceci a contribué au fait que les 
paysans avaient peu de terre, agissant en ce sens comme un facteur d'ex- 
propriation, sil nous faut employer à tout prix ce terme, contraignant 
des couches entiéres de la population rurale à chercher un moyen d’exis- 
tence en circulant en permanence à travers le pays et hors de ses frontières, 
ce qui menait à la constitution d'une couche importante de masses 
pauvres dans les villes. 

S'il y avait réellement eu au XIX* siècle une expropriation massive, 
provoquée par l'existence de la grande propriété terrienne on en aurait 
également constaté les effets dans la prédominance des gros propriétaires 
fonciers ou dans l'existence d'une propriété agricole entièrement capitaliste. 
Mais pour toute la Bulgarie (sans la Macédoine) les données ne font état 
que de l'existence de quelques centaines de vastes propriétés terriennes 
au XIX” siècle, répandues dans tout le pays, et dont la superficie ne dé- 
passait pas en général 4 000 000 —5 000 000 décares??. Par ailleurs, la grande 
majorité des terres avaient une superficie jusqu'à 100 diuniume (mesure 
turque équivalant à 919 m?). Une série de documents nous font savoir que 
la grande propriété terrienne, en tant qu'organisation éconemique, no- 
tamment entre les mains des Tures, était accablée de dettes et poussée 
nécessairement à déchoir. Il convient aussi de ne pas perdre de vue qu'à 
la suite de la limitation ou de la décadence des méthodes féodales d'exploi- 
tation, l'absence de rentabilité de la plupart des propriétés terriennes non 
organisées à l'instar du modéle capitaliste de production se manifestait plei- 
nement. Par ailleurs, le peu de terre qui déterminait le paysan à re- 
chercher sans cesse d'autres terres faisait croître le montant du fermage. 
Ce fermage élevé, loin de stimuler les investissements de capitaux en 
vue de l'organisation de la grande propriété capitaliste, contraignait les 
gros propriétaires fonciers à diviser leurs terres en petites parcelles pour 
les affermer ou les vendre aux paysans, au lieu de les exploiter eux-mémes. 


2 T. T. Данайлов, Изследваних върху демографита na Българил, dans сборник на. 
Българската Академил на науките, у v. XXIV, 1931, p. 32. 

0 H. Г. Левинтов, Аграрный переворот в Болгарии в 1877—79 г. Сборник 
« Освобождение Болгарии от турецкого ига», Москва, 1953; Н. Тодоров, Нови данни 
за аграрните отношения у нас през 60-те години на XIXe. dans Исторически пре- 
ened, 1959, №2. 
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Le fermage élevé payé par les paysans, qui cherchaient à tout prix à 
trouver un placement pour leur force de travail, a entravé l'apparition 
de la grande propriété capitaliste agricole. Ces circonstances n'ont pas 
permis la formation d'une agriculture moderne capitaliste, sur la base 
du remembrement des terres, ni au XVIII° siècle ni dans la première 
moitié du XIX” siècle. Les capitaux trouvaient un placement plus ren- 
table dans le commerce des grains, dans l’usure et dans les terres affer- 
mées que dans l’organisation de la grande exploitation agricole capitaliste. 
Nous n'avons cependant pas l'intention de nier l'existence de la grande 
agriculture et des grands domaines rentables sur les territoires bulgares ; 
nous voulons simplement souligner que leur proportion n'était pas des 
plus grandes et surtout que leur extension n'était pas liée au processus de 
l'expropriation massive et de 1a dépossession des paysans. C'est pourquoi 
les programmes des révolutionnaires bulgares n'ont jamais contenu la re- 
vendication d'une réforme agraire, de la mise en possession des paysans 
par la dépossession des gros propriétaires fonciers; le probléme qui se 
posait était de liquider la contradiction fondamentale entre les paysans, 
en tant que producteurs de marchandises désireux d’accroitre leur fortune 
sur leurs lopins de terre, et l'Etat qui les pressurait par son systéme 
fiscal et les organes chargés de la perception des impóts. 

Quoi qu'il en soit, et quelle que soit l'explication que l'on donne 
de l'abandon des villages, le fait est qu'à la fin du XVIII siécle et no- 
tamment dans la première moitié du XIX” siècle, il existait sur les terri- 
toires de la Péninsule des Balkans dont nous nous occupons un vaste mar- 
ché de force de travail salariée, qui dépassait de beaucoup les possibilités 
d'embauchage de celle-ci. L'analyse del'aecroissement dela population ur- 
baine et del’essor de diverses villes au XIX” siècle (Plovdiv, Lom, Hadjioglu, 
Pazardzik, Salonique) nous montre que la population rurale s'était établie 
dans ces centres, pour ne pratiquer que dans une petite mesure l'agricul- 
ture, aux abords immédiats de la ville. Les grandes masses des nouveaux 
venus constituaient une couche d'artisans, de compagnons, de domesti- 
ques, ayant des salaires infimes et qui vénaient grossir les rangs des élé- 
ments pauvres des villes. C'est justement cette couche besogneuse qui a 
formé la source alimentant l’afflux permanent de salariés des entreprises 
eapitalistes des diverses branches de l'industrie urbaine au XIX* siécle. 
L'existence des éléments pauvres des villes explique un phénoméne inté- 
ressant, A savoir que les ouvriers des premiéres manufactures centralisées 
et des premières fabriques fondées dans la première moitié du XIX* siècle 
(à Sliven et à Plovdiv) étaient d'origine urbaine et non rürale. Les com- 
mercants et les entrepreneurs capitalistes n'avaient aucune peine à trou- 
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ver de la main d'euvre. Ce n'était pas la main d’œuvre salariée qui pouvait 
entraver le développement de l'industrie dans la voie capitaliste. L’exis- 
tence d'une importante couche pauvre urbaine, en tant que couche indé- 
pendante cherchant à tout prix à louer son travail en échange d'une 
rémunération dérisoire, est l’un des traits caractéristiques de l’économie 
urbaine à cette époque". 

La généralisation est plus difficile si l'on passe à la genése du capi- 
taliste. Les conditions de son apparition dans les différents domaines dif- 
férent d'un lieu à l'autre. Des différences essentielles se font jour entre 
les diverses régions géographiques : l'apparition et l'activité du capitaliste 
grec des iles et des régions méridionales de la Grèce différent de celles du 
commercant organisant des manufactures dans les régions du nord, 
aussi bien que de celles de l’artisan devenu propriétaire capitaliste 
employant le travail d'autrui. Cette diversité qui se fait jour dans la nais- 
sance des premiéres formes capitalistes ne contrevient pas aux lois géné- 
rales caractéristiques de l'instauration du mode de production capita- 
liste et est intéressante sous maints rapports. Mais ce probléme est par 
lui-méme assez vaste et mérite une étude plus approfondie. Nous nous bor- 
nerons ici à faire observer que dans le domaine le plus répandu — celui du 
textile — la figure centrale était dés le ХУПГ siècle l'artisan aisé qui 
transportait jusqu'aux foires proches ou lointaines les marchandises 
produites par son propre travail ou celui d'autrui au cours de l'année, 
ainsi que le commergant local, qui s'était transformé d'un intermédiaire 
dans le mécanisme de l'échange en organisateur de l'industrie capitaliste 
à domicile. Et l'un et l'autre étaient membres des corporations respecti- 
ves. La différence qui les distinguait était que l’un était plus enclin que 
l'autre à confier son atelier à un artisan pauvre pour pouvoir aller avec 
sa marchandise vers les marchés du Proche Orient, ой il arrivait aprés 
un voyage de quelques mois. 

Un examen attentif du vaste matériel touchant l'activité de la ma- 
jorité des entrepreneurs capitalistes les plus connus, ayant organisé des 
manufactures à la fin du XVIII° siècle et dans la première moitié du XIX* 
siécle, nous montre que les branches textiles connaissaient la « genése 
du eapitaliste industriel » dont Marx nous dit: «Il ne fait aucun doute 
que certains maitres et un nombre plus grand de petits artisans, voire 
méme d'ouvriers salariés, se sont transformés dés le début en germes 
capitalistes pour devenir ensuite, en élargissant peu à peu l'exploitation 


31 V. l'analyse concréte du matériel et la bibliographie concernant les questions 
soulevées chez N. Todorov, La genése du capitalisme dans les provinces bulgares de l'Empire 
ottoman au cours de la première moitié du XIX siècle, dans Etudes Historiques, Sofia, 1960, 
р 221—251. 
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du travail salarié et en intensifiant parallèlement l’accumulation du ca- 
pital en capitalistes sans phrase »°2. 

Marx souligne le rythme fort lent de ce processus, mais c’est jus- 
tement ce trait qui distingue la genèse du capitaliste dans les branches 
textiles qui se développent le plus. Ne se distinguant les uns des autres 
par aucune caractéristique essentielle, ni par le caractère de leur produc- 
tion, ni par les conditions de leur ravitaillement en matières premières, 
ni par celles de la vente du produit fini, les différents producteurs qui 
ont élargi leur atelier en viennent au moindre échec à réduire de nouveau 
la main-d’ceuvre salariée et la sphère d'action de leur entreprise. Le proces- 
sus de différenciation des éléments capitalistes issus des rangs des artisans. 
et des petits commercants a été extrémement long et incertain. C'est pour- 
quoi la plupart des éléments capitalistes préféraient, vu l'état d'insécu- 
rité générale, ne pas se séparer de la masse commune des producteurs de 
marchandises, pour demeurer dans la corporation ou pour s’abriter der- 
riére une citoyenneté étrangére. 

Ainsi, dès la fin du ХУІІ" siècle et dans les premières décennies du 
XIX* siécle, il existait un minimum de manufactures capitalistes et de 
rapports capitalistes en général, lesquels avaient besoin de mesures ré- 
solues pour étendre leur sphére d'action et s'imposer sur tout le terri- 
toire. Mais au lieu d'un ensemble de mesures, à méme de háter la trans- 
formation du mode de production féodal en mode de production capitaliste 
et d’ab:éger les formes de transition, les rapports capitalistes qui avaient 
pris naissance se heurtaient avec violence au régime féodal existant. Ces. 
rapports devaient surmonter l'action de freinage exercée par l'Etat ot- 
toman qui prenait sous 82 protection tout l'ensemble du systéme féodal. 
Au lieu de les soutenir dans l’accumulation des capitaux et de leur offrir 
d'immenses possibilités d'amasser des moyens financiers dans le pays 
et à l'étranger — méthode qui constitue l'une des manifestations les plus. 
caractéristiques de l’accumulation primitive —, l'Etat a livré les peuples 
habitant l’i mpire ottoman aux colonialistes étrangers. Bien plus, dans une 
mesure plus ou moins grande, l'Etat lui-méme et la classe féodale parasi- 
taire soumettaient à une rapine éhontée, à une incessante oppression et 
à des persécutions sans nombre qui allaient jusqu'à l'assassinat, les pro- 
moteurs des nouveaux rapports capitalistes. C'est cette incertitude de la 
personne et du capital qu'Engels avait en vue lorsqu'il parlait de l’in- 
compatibilité du mode de production capitaliste avec le régime féodal ture. 

Nous nous sommes attaché à souligner tous ces faits afin de montrer 
que, en dépit des prémisses favorables dont il jouissait, le développement 


" К. Маркс, Капитал, т. I, Москва, 1949, p. 753. 
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des rapports capitalistes dans les Balkans a été un processus terriblement 
lent. C'est justement pourquoi les rapports capitalistes n'ont pu s'imposer 
et prédominer dans l'économie des pays balkaniques, jusqu'à leur libé- 
ration nationale. 

Parlant dela naissance du capitalisme, de la genése de l'ouvrier et 
du capitaliste, nous ne pouvons ne pas aborder aussi le probléme de l'ac- 
cumulation primaire dans les pays des Balkans. Le probléme de l’accu- 
mulation primaire du capital et de ses limites a fait dans l'historiographie 
bulgare l'objet de quelques études, qui ont mis en lumiére certaines par- 
ticularités de son évolution; les débuts de cette accumulation d’aprés. 
lesdites études remontent au XVII° siècle. Il nous semble que ce pro- 
blème mérite d’être examiné‘. 

Il convient de rappeler que le terme d’accumulation primaire a 
été employé par Marx aux fins d'expliquer l'apparition de la richesse 
et de la pauvreté à l'aube du capitalisme par les méthodes de « conquéte, 
d'asservissement, de pillage ». 

Choisissant pour objet de son analyse l'Angleterre, en tant que pays 
classique du capitalisme, aux fins de démontrer le processus de l’accumu- 
lation primaire, Marx nous parle de l’usurpation dela propriété agricole 
par la destruction du régime féodal, ainsi que de l'apparition du droit de 
propriété contemporain, portant sur la propriété bourgeoise de la terre, 
auparavant soumise uniquement au droit féodal. L'usurpation, le terro- 
risme le plus implacable, revétant les formes légales, pratique dont la 
conséquence directe a été la création de l'armée de prolétaires mis hors 
la loi, tels sont les éléments qui marquent la genése de la masse salariée 
en Angleterre. 

Un autre aspect de l'aecumulation primaire, à savoir la concentra- 
tion de capitaux immenses, s'est traduit par un ensemble de « méthodes idyl- 
liques » semblables qui s'étayaient en fait sur oppression la plus brutale, 
exercée aussi ici sous la protection de l'Etat ou directement par celui-ci ; 
en premier lieu le systéme colonial, la traite des noirs, les dettes et les 
emprunts d'Etat, le systéme fiscal contemporain, le protectionnisme. 

Ainsi done l’accumulation primaire doit étre considérée comme 
un ensemble de mesures prises avec le concours de l'Etat qui seul 
était à méme de leur conférer une large perspective, nécessaire pour assurer 
le triomphe des rapports capitalistes sur les rapports féodaux. L'aecumula- 


33 Ж. Натан, Към еъпроса за първоначалното натрупване на капитала в 
Бълзария, Известия на Икономическия институт при Б.А H., София 1954 r., 
у. I—II, р. 26—62; Д. Косев, Kom изясняване на някои проблеми от историята на 
България през XVIII и началото на ХІХ e., dans Исторически преглед, 1956, M 3, 
р. 13—46. Хр. Христов, op. си. 
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tion primaire est devenue une nécessité historique, vu que la transformation 
des « maitres membres des corporations, et d’un nombre plus grand de 
petits artisans voire méme d'ouvriers salariés ... en germes capitalistes, 
et par la suite ... en capitalistes sans phrase» a été un processus trés 
lent qui n’a pas répondu aux grandes nécessités du marché mondial nou- 
vellement créé. « Le rythme extraordinairement lent de cette méthode — 
— écrit Marx — ne correspond nullement aux nécessités du commerce sur 
le nouveau marché mondial, créé par les grandes découvertes effectuées 
à partir de la fin du XV* siècle ui 

La période de l’accumulation primaire en tant qu'époque histori- 
que dans l’existence de l'humanité n’a pas débuté par l'apparition des 
rapports capitalistes, qui s’étayaient sur la longue évolution des relations 
marchandise-argent et de l'aecumulation du capital sur des bases préca- 
pitalistes. Les rapports capitalistes sont apparus dés les XIV* et XV* 
siécles dans les villes du bassin de la Méditerranée, comme nous le dit 
Marx, c’est-à-dire dans l'Empire byzantin, dans les républiques italiennes 
et sporadiquement dans les autres pays d'Europe. Mais les débuts de l'ére 
capitaliste ne sont situés par Marx qu'au XVI' siècle. Certes, Marx n’a 
pas mis en doute le fait que ces pays ont connu eux aussi une déposses- 
sion du producteur direct privé des moyens de production et que l’ac- 
cumulation de capitaux en Italie par exemple n’a pas été moins rapace 
qu'en Angleterre, mais П ne fait pas figurer l'Italie parmi les pays qui ont 
participé à l’époque de l’accumulation primaire. «Les différents moments 
de Paccumulation primaire — écrit Marx — se divisent entre les diffé- 
rents pays dans une certaine succession historique, à savoir entre l’Es- 
pagne, le Portugal, les Pays-Bas, la France et l'Angleterre. En Angle- 
terre, vers la fin du ХУП? siècle, ces moments зе complètent systéma- 
tiquement dans le systéme colonial, dans le systéme des emprunts d'Etat, 
dans le systéme fiscal contemporain et dans le systéme du protection- 
nisme. Ces méthodes s’étayent dans une grande mesure sur loppression 
la plus brutale, comme par exemple le systéme colonial. Mais toutes ces 
méthodes sont pratiquées par l'autorité d'Etat, c'est-à-dire par la pression 
sociale concentrée et organisée aux fins de háter la transformation du 
mode de production féodal en mode de production capitaliste et d'abréger 
ses périodes de transition». 

L’accumulation primaire commence par l'application d'une série 
de mesures oppressives qui trés bientót en viennent à briser les liens en- 


* К Маркс, Kanumaa,p. 754. 
35 Ibidem, р 720. 
38 Ibidem, р. 754. 


31 LE PASSAGE AU CAPITALISME DANS LES BALKANS 133 


tre le producteur direct et la terre et le contraignent à subir le joug de 
l'esclavage salarié, comme l'écrit Marx, vu que les nécessités immenses 
du marché mondial n'ont pu étre satisfaites ni par la production-mar- 
chande de la société féodale, ni par les germes de la production capitaliste 
existants alors. L’accumulation primaire, telle que nous la concevons, 
est ainsi donc une catégorie historique ayant des limites chronologiqucs 
bien déterminées et ses méthodes bien définies. Elle est venue hater le lent 
processus de la genése du capitalisme. Elle constitue dans l'histcire de 
l'humanité l'époque qui a renforcé le mode de production capitaliste dans 
les pays jouant un róle décisif dans le monde, consolidant ainsi son ré- 
gime social et économique à l'échelle mondiale. 

C'est justement pourquoi il nous semble que c'est vider de leur 
contenu d'importants processus sociaux et économiques que de parler 
de l’accumulation primaire à chaque fois qu’apparaissent des rapports 
capitalistes ou que le capitalisme se consolide dans tel ou tel pays, ou que 
de parler de l'époque de l’accumulation primaire dans la période finale 
du mode de production capitaliste. 

Mais laissons de cóté la question de savoir si l'on est ou non en droit 
de parler d'une accumulation primaire du capital envisagée non pas com- 
me un systéme de mesures, appelées à la vie dés le stade initial du capi- 
talisme, aux fins de hater la création des conditions nécessaires pour la 
consolidation du régime capitaliste, mais comme une catégorie liée à 
tous les pays qui s'engagent dans la voie du développement capitaliste. 
Cequenous voudrions examiner,c'est]e probléme del'accumulation primaire 
dans l'Empire ottoman. C’ est à peinesi l'on peut tenir pour assuré que dans 
les territoires balkaniques del Empire ottoman, territoires qui ont été pillés 
systématiquement, transformés en appendices de matiéres premiéres des 
Etats capitalistes occidentaux et en semi-colonies à partir de la seconde 
moitié du XIX" siècle, il a existé «une période d’accumulation primaire », 
coincidant dans le temps avec leur pillage le plus rapace. La Turquie 
n’a pas vu mener contre elle des «guerres économiques» dans la vraie 
acception du terme, comme ce fut le «as de la guerre de l'opium menée 
contre la Chine ou d'autres guerres coloniales, qui ont assuré le monopole 
du commerce de certaines marchandises. Mais pourquoi de telles guerres 
auraient-elles été nécessaires contre l'Empire ottoman, alors que lui- 
méme, au temps de sa grandeur, avait créé une situation privilégiée aux 
négociants occidentaux, si bien que par cette porte ouverte, l’Empire 
ottoman s'est transformé au XIX* siécle en un pays dépendant et semi- 
colonial où seuls ceux qui ne le voulaient pas n'ont pas bénéficié de pri- 
viléges et de concessions spéciales? L-s sollicitations de barriéres doua- 
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niéres et la politique du protectionnisme ne sont-elles point la premiére 
manifestation de la pensée économique qui s’éveillait chez les peuples 
asservis et chez les représentants les plus progressistes de la société 
turque? Pareilles revendications abondent dans la multitude de journaux 
et de revues de l'Empire ottoman, durant une bonne partie du XIX* siécle. 
Et pourtant, il n'à pas été en état de vaincre les conceptions étriquées 
et la vénalité des hauts dignitaires tures, non plus que, plus tard, la dépen- 
dance à l'égard du capital étranger. 

L'un des éléments de l’accumulation primaire, auxquels Marx 
attribue une importance de premier ordre, est la politique fiscale inté- 
grale de l'Etat, son systéme fiscal, le systéme des dettes et des emprunts 
d'Etat. 

Il est superflu de mettre une fois de plus en lumiére l'essence rapace 
du système fiscal de l’Empire ottoman et du mode de perception des im- 
póts. Le probléme qui pourrait offrir quelque intérét en l'occurence, est 
de déterminer la destination qu'avaient ces moyens financiers de l'Etat. 
Ces moyens n'entraient-ils pas entre les mains de la classe capitaliste, 
totalement ou en partie? Ne servaient-ils pas dans une mesure plus ou 
moins grande le développement capitaliste de l'Empire ottoman? En 
fait, les finances de l'Etat ont constitué une préoccupation importante 
pour les Etats capitalistes occidentaux au XIX* siècle. Mais méme au- 
paravant, tous les moyens obtenus sous une forme ou une autre dela part 
de là population hétérogéne de l'Empire ottoman, étaient destinés à sa- 
tisfaire les intéréts de la couche dominante ottomane. Pratiquement ces 
moyens étaient dissipés sans que füt effectué aucun investissement pro- 
ductif. Il convient de ne jamais perdre de vue le fait que les promoteurs 
des rapports capitalistes étaient des représentants des nationalités asser- 
vies. Le cas de la fabrique de Sliven et la tondation de quelques autres 
entreprises dans d'autres régions de l'Empire constituaient des exceptions 
qui ne font que mettre en lumière les possibilités dont disposait l'Etat 
ottoman pour diriger le développement de l'économie. Malheureusement, 
des moyens insuffisants étaient affectés à ces fins ou bien ils donnaient 
lieu à des abus, comme nous le montre le cas d'un entrepreneur qui 
durant des années a induit le gouvernement ottoman en erreur en lui fai- 
sant croire qu'il avait employé les crédits accordés à la construction d'une 
fabrique et qui présentait les marchandises achetées sur le marché comme 
étant produitcs par cette prétendue fabrique. 

Dans la seconde moitié du XIX* siècle, la part du lion des moyens 
financiers amassés par l'Etat ottoman passait directement entre les mains 
des Etats capitalistes qui disposaient par ailleurs de leurs propres organes 
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pour eontróler l'amassement de ces moyens. Telle est l'histoire des em- 
prunts faits par l'Etat ottoman. La «dette ottomane » ne signifie rien 
d'autre que les milliards soutirés à toutela population de l'Empire otto- 
man. Si tout cela pouvait s'appeler accumulation primaire, ce serait 
l’accumulation primaire des pays favorisés, des pays qui concentraient 
entre leurs mains d'immenses moyens financiers, soutirés trés souvent par 
la force aussi, mais en aucun cas une accumulation en faveur des pays 
asservis, dont la seule mission était d'enrichir les entrepreneurs et les 
capitalistes étrangers. 

Parler d'une accumulation primaire du capital lorsqu'il n'existe au- 
сеппе des méthodes de l'aecumulation primaire établies par Marx (à l'ex- 
ception du processus douteux de l'expropriation massive forcée) et lors- 
que fait défaut le résultat fondamental de l’accumulation primaire, à 
savoir la consolidation du mode de production capitaliste en tant que mode 
prédominant, c’est substituer à un probléme — celui de la genèse du capi- 
talisme, de l'apparition et du développement progressif des rapports ca- 
pitalistes — un autre probléme, celui de l’accumulation primaire. Ceci 
met en lumiére la dénomination formelle, par un terme emprunté à Marx, 
de accumulation de capitaux sur des bases précapitalistes et du proces- 
sus de stratification des petits producteurs de marchandises, processus 
qui, à un certain degré de développement de la société féodale, méne iné- 
vitablement à l’apparition des rapports capitalistes. 

Il nous faudrait admettre, dans le cas contraire, que l'on entend 
par accumulation primaire toute manifestation des rapports capitalis- 
tes et qu'il existe une coincidence parfaite entre la genése du capitalisme 
et l’accumulation primaire. Mais il nous faudrait dans ce cas chercher 
à déterminer la variété concréte du passage du féodalisme au capitalisme 
pour les différents pays en faisant appel aux lois établies par Marx, sans 
chercher à réunir dans une catégorie obligatoire les méthodes indiquées 
par lui pour l’accumulation primaire du capital en Angleterre, en ce qui 
concerne chaque pays séparément. 

Nous voudrions souligner une fois de plus, en conclusion qu'une série 
d’aspects essentiels du probléme de la transition du féodalisme au capita- 
lisme n'ont méme pas été signalés dans cet article, faute deplaceou bien à 
cause des lacunes qui existent encore dans leur étude, ou bien enfin parce 
que nous n'avons pas cru devoir les discuter. Les conceptions sur lesquel- 
les s’étayent les problèmes soulevés font encore l'objet de débats animés. 
L'examen de certains moments du développement social et économique 
d'une grande partie de la Péninsule des Balkans nous montre — et nous 
le répétons une fois de plus — que les formes supérieures de l'économie 
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capitaliste, à savoir les manufactures centralisées, les fabriques’”, ne se sont 
pas développées dans ce pays malgré l'existence de prémisses économi- 
ques favorables aux relations avancées marchandise-argent. L’obstacle 
principal auquel se heurtait le progrès économique était l'Etat ottoman 
lui-méme, qui incarnait le féodalisme le plus ankylosé et le plus arriéré. 
Le joug de cet Etat devait étre écarté par la voie révolutionnaire, tour 
à tour par chacun des peuples balkaniques asservis, et ultérieurement par 
le peuple turc lui-méme, afin de frayer la voie au développement du nou- 
veau mode de production, le mode de production capitaliste. 


37 Sur lenombre des fabriques dans les provinces balkaniques de l'Empire Ottoman 
у. Ó. C. Загс, Tanzımat ve sanayimiz, dans Tanzımat, I, Istanbul, 1940; Ж. Натан, Cro- 
панска история на България, София. 1957. Au sujet de la structure et du caractére 
qu’affectent ces fabriques, v. Н.Тодоров, За наемния труд в българските геми към средата 
на XIX в., dans Исторически преглед, N 2, 1959. Idem, Первая государственнамю 
текстильная фабрика на балканах, dans Генезис капитализма в промышленности, 
Москва, 1963. 


СЕРБСКИЕ СЛОВА В БАНАТСКОМ НАРЕЧИИ И ИХ ЗНАЧЕНИЕ 


ТЕОДОР ТРЫПЧА 


Постепенное, мирное поселение сербов в Банате рядом с румын- 
ским населением, главным образом под давлением наступления турок, 
являвшегося опасностью, одинаково угрожавшей и тому и другому 
населению, создало благоприятные условия для тесных связей и взаи- 
мопонимания между ними. Солидарпость между румынским и Cept KUM 
населением, сохранявшаяся на протяжении веков, проявилась в совмест- 
ной борьбе против любого социального или национального гнета. Ру- 
мынские и сербские крестьяне выступали вместе еще в 1400 г., участ- 
вуя в восстании против феодалов в окрестностях Ардяла!, B- 1526 
году в войсках Иоана Ненада или в 1735 году при попытке восстать 
против беззаконий габсбургской администрации?. И в следующем 
столетии они неоднократно выступали вместе в борьбе за достижение 
политических прав и нормальных жизненных условий в Австро-венгер- 
ской империи? до тех пор, пока He исполнились их национальные стре- 
мления. 

Эти связи нашли свое отражение и во взаимном влиянии языков 
этих населений друг на друга. Язык сербов румынского Баната испытал 
на себе влияние румынского языка в области фонетики, морфологии 


1 Zimmermann-Gündisch, Urkunden, том IV, стр. 405. 

2 Daicoviciu C., St. Pascu и другие, Din {50а Transılvanıei, том I, Бухарест, 
1960, стр. 107и 164. 

3 Istoria. Romtmei, том IV (макет), глава IV. 
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синтаксиса и лексики *. Сербский язык, повлиял в свою очередь на фо- 
нетику румынского языка 5, но в особенности на словарный состав, о 
котором и будет говориться в дальнейшем. © 

Значение сербского лексического элемента в банатском наречии 
состоит, в первую очередь, в относительно большом его количестве. 
Глоссарий охватывает свыше 400 слов”, к которым можно добавить еще 
и другие, хотя их и немного. Количество их, в сравнении, например, 
€ количеством венгерских слов в румынском языке, составляет едва 
треть этих последних . Однако и это соотношение является значитель- 
ным, поскольку венгерский язык мог влиять на румынский в течение 
почти ‘целого тысячелетия, занимая господствующее положение в 
качестве особого языка в государстве, в то время как отношения между 
румынским и сербским населением были естественными, обусловлен- 
ными совместным проживанием под иноземным господством. Поэтому 
сербское влияние осуществлялось в форме просачивания, тогда как 
влияние венгерского языка происходило под покровительством силь- 
ной государственной администрации. 


4 Emil Petrovici, Grof carasovenilor, Бухарест, 1938, стр. 34, 113—140, ср Сопка 
Ced, Pregled па danáinji дорог srba и Banatskoj Klisuri, в N.-Zivot, I, 1958, crp. 88 — 89; 
OH же, O пект озофепозйта srpskoga дорога и srednjem delu rumunskog Banata, в N. Zivol, 
Т, 1959, стр. 102—105; І. Popović, ¿storja srpskohrvatskog jezika, H. Сад, 1955, стр. 135; M. 
Zivkovié B. Berié i V. Vesku, O srpskim 1 hrvatskum govorıma и Banatu, в М. Zivot, 
II, 1958, стр. 77—85, B. Becky, Румынское влияние на суффиксы сербского диа- 
лекта e Baname, в Romanoslavıca, І, Бухарест, 1959, стр. 70—73, I. Popovici, Contribufu 
la studierea cuvintelor romtnestt tn limba strbo-croatà, Вырзец, 1955. 

5 I. Pátrut, Contribufu slave si maghiare la formarea subdialectelor dacoromine, 
выдержка из Cerc. de Lingv., Ш, 1958, стр. 74. 

* Глоссарий сербских слов в банатском наречии является результатом лич- 
ных исследований на месте и исследований, проведенных с помощью коллектива 
студентов (Д. Балошина, Д. Дажу, С. Донеця и др.), которым, пользуясь и этим 
случаем, приношу благодарность. Информации были собраны в следующих ком- 
мунах: Ар (мениш), Ba (ния), Beper(cay), Бин(иш), Бир(киш), Бок(ша), Бог(ылтин), 
Бор(лова), Боз(ович), Бре(бул), Буз(иаш), Как(ова), Како(вень), Каран(себеш), 
Кэв(эран), Чик(лова), Чир(ешу), Кыр(па), К(омлош), Ком(орыште), Кор (нерева), 
Кош(тей), Клоп(одиа), Круш (овәц), Д(ета), Домаш(ня), Эз(ериш), Фел(нак), 
Фен(еш), Фи(зеш), Фоиень, Гыт(ая), Гәв(ождиа), Герт(ениш), Глоб (Краиова), 
Гол (ец), Гр(еонь), бывшее сербское денационализованное село Петровэц, Грунь, 
Яб(ланица), Иеш(елница), Иг(риш), Ж (ena), Жеб(ел), Жд(иоара), Жупа, Жу(пал- 
ник), Ләп(ушнисел), Лук(арец), Луг(ож), Лун(кавица), М(айдан), Мар(га), 
Мех(адиа), М(ехадика), Мыр(чина), Молд(ова), Ох(аба), Ора(вица), Ор(шова), 
IIeu'xa), Пес(ак), Пет(роман), Пыр(вова), Плуг(ова), П(оток), Прис(ака), Pa- 
кэж(диа), Руг(ипосу), Рус(ка), Сас(ка), Сек(аш), С(ырбова), Сл(атина), Ст(анчево), 
Соп(отул), B. Суска, Терег(ова), Тик(ван), Тимиш(аора), Тиос(вица), То(половэц), 
Топ(лец), Ут(вин), Вас(иова), Вэр(эдиа), Вер(ендин), Вырч(иорова), B(pauu), 
Вр(эниуц), Зәг(ужень), Зэв(ой), Зор(леанцул) М(аре). 

7? Большинство слов Глоссария не встречается ни в Atlasul Linguistic. Romtn 
{Румынском лингвистическом атласе), том III, ни в новом выпуске ПТ тома, ни 
в работе ненаучного характера Лучиана Костина, Graiul bänäfean, Тими- 
шоара, 1926 

* D. Macrea, Cırculafıa cuvintelor in limba romtnä, Сибиу, 1942, стр. 8—9. 


3 CEPBCKHE СЛОВА B BAHATCKOM НАРЕЧИИ И ИХ ЗНАЧЕНИЕ 139 


Это сравнение имеет B виду румынский разговорный язык B Ардяле, 
так как влияние венгерского языка в Банате заметно меньше. И в этом 
случае значение сербских слов в банатском наречии увеличивается. 

В указанных условиях из сербского языка банатский говор заим- 
ствовал слова, оставшиеся и по сегодня единственными в его словарном 
составе, без соответствующих синонимов ?. Румынский банатский 
крестьянин не знает другого слова для salcäm кроме bä- или mägrin. One- 
нив гостеприимство сербского крестьянина, румынский крестьянин 
усвоил и характеризующее его слова — goście < gost (oaspete). Хотя офи- 
циально свыше шести столетий признано слово zahdr cubic, B сло- 
варном составе румынского банатского крестьянина осталось уко- 
ренившееся слово сојей. Это же явление наблюдается и B це- 
лом ряде других слов: covast, pdmicd, lozd, diner, zeicin, bravà, lob- 
или loptà, zap, iorgovan, poñeava, pro- или pocrovità, rudă и др. 
Глаголу kititi с точным значением a impodobi < украшать», «наряжать» 
придали более широкое значение a (se) impodobi, a (se) aranja < укра- 
шать(ся)», «< поправить(ся)» (o пряже B веретене), «сравняться» (для 
выхода из хоры) и т.д. To же явление произошло и с глаголом теб, в 
то время как в сербско-хорватском языке его значение строго опреде- 
ленно: расплющивать виноград для вина, в банатском наречии оно 
приобрело множество значений: mesit может означать яблоко, чело- 
века или животное. 

Некоторое количество сербских слов в банатском наречии имеет 
более широкий ареал и употребляемость, чем их синонимы иного 
происхождения. Таковы слова: andrabule — барахло, а borävi — опоздать, 
besiragá — к чорту, Sitáv la trup sau la mince, cir или criscä — кусок, 
-afie — шуточный рассказ, duhan — табак, istă или istind — правда, 
unde — gode, fiese — gode — повсюду, как-нибудь, а (se) pogodi — 
попасть, соответствовать, palcd — палка, potcá — огорчение, tovar — 
— задание, бремя. 

* 

Из общего количества слов, о которых будет говориться B даль- 
нейшем, более 10% образуют слова турецкого происхождения, ко- 
торые банатское наречие заимствовало из словарного состава серб- 
ского языка. Это доказывается наличием окончаний при корне имени 
существительного или прилагательного турецкого происхождения, 
окончаний склонений сербо-хорватского языка, которые он сохранил из 


° Для проверки сербских слов использовались словари’ Ryeémk hrvatskog Ш 
srpskog jezika, Загреб, 1880 и sqq и Srpskirjeénik, Vuk St. Кагаа 6. и Kniezsa Istvan, 
A magyar nyelv szlav jovevényszalat, vol. I—II, Budapest, 1952. 
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старославянского в большей части неизмененными (тур. avli плюс 
сербское окончание ja; turpi-ja; räbä.i-ja и т.д.).10 

Турецкие слова касаются различных областей человеческой дея- 
тельности. Большинство же относится к городской жизни, коммерции 
и индустрии, и это вполне понятно, имея в виду следующие мотивы 
Когда турки захватили Балканский полуостров, городская жизнь 
здесь находилась на начальной стадии развития; они развивали балкан- 
ский урбанизм на восточной основе и передали этот характер городам 
всего полуострова. Это отражается в терминологии, касающейся эко- 
номической жизни города !!. Балканские элементы, укоренившиеся B 
городах Баната, несомненно передали эту терминологию. Мы делаем 
вывод, к которому пришли на основе следующего констатирования: 
при овладении Тимишоарой австрийцами, население крепости состояло, 
в основном, из сербов, румын, греков и болгар, занимавшихся такими 
ремеслами как портновское, сапожное, плотничье, пушное и т.д.1? Mo- 
этому естественно этот балканский фактор повлиял на характер терми- 
нологии, касающейся городской жизни. 

В дальнейшем изложении мы воспроизведем слова, переданные 
лишь банатскому наречию. Например, улицу (рум. stradă) называли 
socac (особенно используется это слово в Караше), наряду с обычным 
словом улица (014). Любой человек может вообразить себе cearsie 
— турецкую площадь, вокруг которой были расположены различные 
мастерские, в которых ученики усваивали одно из обычных ремесел; 
при мастерских имелись тесные лавчонки, в которых торговцы выста- 
вляли товары, устраивая привлекательные che- или chipengui «ви- 
трины»; и с той и с другой стороны socac < улица» была освещена фона- 
pamu — fenere. 

В различных мастерских делались & или chilimuri — двусто- 
ронние ковры, (¿be — пледы, sioe — тонкое сукно, dusecuri — maT- 
расы, $07дапе — одеяла, ormane — шкафы, singhire — цепи или крюки 
для подвешивания убитых животных. Это было одно из орудий сазар — 
мясника. В Лугоже был древний центр по дублению кожи, дубили тон- 
кую целую кожу — órealbe- (ira) для перчаток. Слава ее сохранилась 
и поныне. 


10 Petar Skok, Restes de la langue turque dans les Balkans, в Revue Internationale 
des Etudes Balkaniques, том II, 1985, стр. 247—260. 

11 Miklosich, Die furkischen Elemente in den sud-osi europäischen Sprachen, в Denk- 
schrifien der Wiener Akademie, № 34—38, Вена, 1884—1890. 

13 Castrum Cwium Timisorensis, TOM I, 1717—1832; Государственный архив 
в Тимишоаре. 
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Ремесленники обычно работали в ortàsie — товариществах, имея 
в виду, что речь идет о развитом феодальном обществе. Во время ра- 
боты они имели обычай раскладывать материал на #2904 — рабочем 
столе с ящиками — figmej или маленькими fiocuri. После изготовле- 
ния изделия, оно клалось в зип ис — ящик для отправки на базар. На 
базаре или на ярмарках заключались хорошие сделки — alisvrisuri; 
продавец иногда пытается обмануть — sd Seluie (Typ. suveli) поку- 
пателя, иногда же заставляет его дать cdpard при покупке какой-либо 
вещи или породистого коня, а TOT, кто остался с выгодой (h)aznä, 
после заключения сделки ставит могарыч — alvdluc. После того как 
сделка заключена, тогда mufte — напрасно один из них еще пытается 
выразить pijman — свое сожаление. Существовал обычай — adciul 
пить кофе, за которым заводился оживленный разговор — läcärdie, 
купцы время от времени покуривали табак — burmut. 

Обычным ремеслом было сапожное ремесло. И в этой области мы 
встречаем несколько турецких слов: — $72 клей, sive — деревянный 
гвоздь или bäschie — металлический гвоздь. Известно также, что 
плотник использует tesla и chesárul — орудия для долбления дерева. 

Одной из тягчайших феодальных повинностей, вызывавшей 
восстания сербского населения, был принудительный труд — culuc, 
вменяемый турецкими начальниками (bulibase или spahw), а зачастую 
и сербскими. Это слово так глубоко вошло в сознание притесненного 
крестьянства, что и до сих пор румынские и сербские крестьяне Баната 
употребляют это слово для обозначения любых общественных работ, 
выполняемых населением. 

* 

Возвращаясь к собственно сербским словам, вошедшим в банат- 
‚ское наречие, интересно отметить, что сербский язык оставил следы 
в многочисленных и различных областях деятельности банатского крес- 
тьянина. 

Так, если взять термины, касающиеся полевых работ, то можно 
найти такие слова: colnd — шалаш для хранения сельскохозяйственных 
орудий или для орудий для виноградника, pomositd — деревянные 
палки, которые кладутся крест накрест поверх стога сена, или дере- 
ғянные палки, укладывающиеся вокруг телеги для увеличения ее объема; 
-Slog — межа, 64754} — снопы пшеницы, уложенные в форме креста, 
samurast — пшеница или любой другой злак, выросший cam по себе, 
He посеянный человеческой рукой, ordnita — пахотное поле, oritac — 
— лемех, 01608 — ряд скошенного и оставленного для просушки сена, 
plastá — снопы, собранные в кучу и т.д. 
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Удивителен TOT факт, что B сельское хозяйство, отрасль, бывшую 
при феодальном строе основным занятием румынского населения, 
смогли проникнуть новые слова. Әто жезамечание можно сделать, од- 
нако, и относительно другого вида занятий румынского крестьянства, 
особенно банатского, занятия, столь же значительного, как и первое, 
— скотоводства. И здесь мы находим широко употребляемые слова, 
такие как: stuacd — скот, marvà — животные, bicd — бык, bdcdruse — 
— колокольчик (на шее домашних животных), pdclie — одежда ча- 
банов без рукавов, но с воротником из овчины и мехом наружу. 

Из другой области деятельности — рыбоводства и орудий труда, 
относящихся к нему, приводим следующие слова: sran — кран, smuk 
— вид рыбы, saicd — легкая лодка, siun — рыбачья лодка, odivamo — 
— орудие для ловки рыбы, oranità — лодка с плоским дном, zäton — 
запруда возле мельницы. 

Терминология, относящаяся к телеге и ее частям или частям воза, 
относительно богатая. Так для основного средства передвижения — 
— телеги — банатский крестьянин употребляет сербское слово cošiels 
в обоих значениях как в вышеуказанном, так и для обозначения легкой 
пролетки на рессорах. 

Для частей телеги существует следующие термины: Sivie — часть, 
соединяющая дышло с телегой, depsnic — крестовина телеги или 
пролетки, к которой прикрепляются шлеи, légdu — пристяжная, lästa- 
vitd — отверстие в втулке (колеса), в которое вставляется спица, nap 
lad — место, где устанавливается спица в сегменте колеса, potec — 
— крепление, закрепляющее дышло плуга, rudd — дышло, sdrasinitd 
— деревянный брус, связывающий переднюю часть телеги с задней, 
polugà — деревянное дышло, tulät — чугунный обруч, надеваемый на 
втулка (колеса) и т.д. 

Ручные орудия или домашная утварь, многие из них носят серб- 
ские наименования. Приводим наиболее употребительные: argeu — 
заступ, budac — мотыга или кирка, которыми делаются ямки для по- 
ceBoB, bravá — замок (дверной), burmd — моток или кольцо, Secire — 
— прядильщица, мотовило, cotavd — глиняный или медный сосуд, 
подвешиваемый над огнем, oboramnitd — коромысло, Päwan — веревка, 
cotrutà — глиняный или медный сосуд, подвешиваемый над огнем, 
cîrseag — + ушин, глиняный сосуд, coritd — квешня, атат — ‘пупка, 
särpencä — сковорода, peschir — полотенце, sund — мельница-сукно- 
вальня для грубой шерстяной ткани, preslità — деревянная прялка. 


13 Dicfionarul limbii romtne contemporane (Словарь современного румынского 
языка), стр. 162. 
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Другие сербские слова употребляются для обозначения под- 


собныт пристроек при доме. Так, говорится avlie о дворе вообще, но 
stobor обозначает двор перед домом. В доме есть clet — чулан для 


продуктов, podrum — подпол, poiatà — укрытие для птицы, cotarcd 
для хранения кукурузы. Avlia окружена stablad — забором, из 
linteti, в котором имеются две двери — та, что позади дома, называется 
vracnità и сделана из прутьев. В подполье для освещения и проветри- 
вания сделана отдушина — ocná. 

Некоторые основные части одежды женской или мужской, HOCA- 


щие сербские названия: sucnd — юбка, Kijele — onper, катринцэ 
(часть крестьянской юбки), zadie — жилетка, präsluc — головной пла- 
ток, boscà — шапочка, cdijá — шапка, nälicas — домашние туфли, 


posé — шарф. Для того чтобы стать более красивой, женцина делает 
себе — gische — чолку. 

Термины, касающиеся к крестьянской пищи, относятся лишь к 
пище бедного крестьянина, который печет кукурузную лепешку со- 
cirläu в золе, варит на скорую руку coleagá — мамалыгу, печет также 
наскоро, так как обязанности по отношению к хозяину не оставляют 
для него времени, o lepinie — хлеб узкой и продолговатой формы, 
sdviacà — лепешки из теста на дрожжах или mandrà из кукурузной 
или пшеничной муки с жиром. Примечательно, что само слово hrand 
(пища) — сербского происхождения — rană — народное rana. Напит 
ком, заслужившим признание является цуйка, которую банатские 
жители называют $10584. 

Терминология, относящаяся к пище крестьянина, имеет более 
глубокое значение, чем кажется на первый взгляд; ее аспект носит 
социальный характер. Банатское наречие позаимствовало из сербского 
языка единственный термин, касающийся эксплуататорского класса, 
и тот турецкого происхождения — spáhie spdilug. Зато обладает 
тремя словами, обозначающими бедноту: дас, golocrac, sıromah. Они 
являются красноречивым доказательством того, что сербские переселенцы 
состояли из многочисленных элементов, относящихся к социальным 
слсям, употреблявшим вышеупомянутую пищу, возможно, что, в крайнем 
случае, на первых порах при своем поселении в Банате. Сербские тер- 
мины, относящиеся к боярским чинам, B банатском наресии He сох- 
ранились, поскольку очень мало сербской знати поселилось на тер- 
ритории Баната, и ее наличие отмечено лишь в ХУ веке. 14 

Есть, хотя их и немного, и сербские слова, обозначающие глав- 
нейшие части человеческого тела, птиц или животных: glavd — голова 


14 D. Dragomir, Vechimea elementului romtnese st colonizdrile strdine In Banat, 
Клуж, 1925. 
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{рум. cap), jägäritä — печень или легкие, 606799 — почки, tirbu — 
живот, lopàsità — бедрышко ножки птицы или свиньи. 

Сербскими словами обогащаются и некоторые понятия, относя- 
щиеся к единицам мер ‘объема или сосудам для хранения напитков: 
$imic — четверик, acov — сосуд для цуйки или мера в 50 литров, 
miertà — мера веса для злаков, bärdac — оплетенная бутыль, bocalä — 
— стеклянная кружка, burie — бочка и т.д. 

Из цветов и культурных растений или полевых растений, назо- 
Bem: lala — тюльпан, ruja — роза, calapár — лекарственное растение, 
привезенное сербами, ierifä — род дикого гороха, раза — фасоль, 
ludaie или dulete — тыква. Для виноградника употребляют слово 
lozd, имеющее и переносное значение знатного происхождения, поро- 
дистый. Из области флоры упомянем несколько других названий: 
cutcurigu — растение, которое крестьяне с успехом используют для 
залечивания ран y лошадей, и mlesi — растение, используемое для 
отравления воды в реке при ловле рыбы. 

Наиболее ярким выражением тесных связей между румынским и 
сербским населением являются слова, касающиеся различных степеней 
родства. Таковы: ceacea — обращение младшего брата к старшему, 
uicà — дядя (со стороны матери) и дядя (обращение ребенка к любому 
мужчине)15, sel’éd — семья, 4094 — взрослая девушка, daddi — нянька, 
старшая сестра, выполняющая обязанности покойной матери, bald — 
брат, sicd — дядя, naicá — обращение молодых женщин к более стар- 
шим, tetà — тетя, uind — тетя (сестра отца или матери). 

Исторический интерес представляет собой толкование слова 
2ücon со значением закон и обычай. Возможно, что оба значения уко- 
ренились благодаря вышеупомянутым условиям. Сербы из Венгрии, 
в особенности из Баната, образовали вначале привилегированную этни- 
ческую группу, Patrimonium domus austriacae, находившуюся в цер- 
ковном и политическом подчинении у их митрополита 16. В этот период 
zakon означал обычай, вмененный церковью и мирским законом. Py- 
мыны, находившиеся под властью сербской церкви, заимствовали его 


двоякое значение. Под этой формой оно известно во всем Банате. 
Сербская администрация в румынских школах и церквах в самом 


начале организации образования в Банате оставила свои следы в лек- 


15 G. Miháilá, [mprumuturi vechi sud-slave tn lumba romtná, Бухарест, 1960, стр. 
121. «Заимствования подобного рода очень ясно показывают, что B подобных 
случаях мы имели дело не C простыми заимствованиями, проникшими в язык одно- 
временно с «объектом», а с более сложным процессом, в котором выразительность 
играет не последнюю роль». 

16 I. Н Sehwicker, yx cou, стр. 165 и I. Wolf, Organizarea şcolilor bänäfene т 
anu 1770—1780, Бухарест, 1957. 
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cuke. Так, например, имеются основные ее атрибуты: arcie — бумага, 
bufar — азбука, propis — регистр, тетрадь, mästilä — чернила, clup 
— парта, ‘spit — экзамен, sunier — губка, zvon — колокол, dosta — 
достаточно, а также императив: ciuti — вамолчи, обращенный к He- 
поседливым детям. Из лексических элементов в церковной области от- 
метим: pesitd — крест из пшеницы Ha кутье, $95 или sldstuit — 
скоромное B дни поста, znamän — камень с Вали возле креста, 
boje moi — боже мой. 

Сербские элементы в Банате после поселения в этой провинции 
вели упорную борьбу для того, чтобы заставить Венский двор вы- 
полнять обязательства, взятые на себя по Лвопольдскому диплому 
и другим подобным ему документам!” ; среди требуемых прав было и 
нраво на административную автономию, вызывавшее бурный протест 
венгерской знати. Такие сербские слова в банатском наречии, как: 
neamesnic — наместник, roc — срок, subasd — административный слу- 
жащий, blagà — имущество, babità — повивальная бабка, sumar — 
лесник, 2dbrani — запретное место в лесу, дают нам право предполо- 
жить, что этнический сербский элемент играл какую-то роль в админи- 
crpauuu Баната. А также слова: bariac — знамя, colaind — орден, 
вешаемый на шею, cumbard — пушечное ядро, Cälaiu — олово (необ- 
ходимое для пушек), pacsamet — сухари, сушевый хлеб, используемый 
в походах, top — пушка, мы приписываем илирийским и влахо-илирий- 
ским полкам, состоявшим из сербов и румын. Стоит обратить BHH- 
мание на то, что все вышеуказанные слова, касающиеся армии, явля- 
ются словами турецкого происхождения, а это означает, что серб- 
ские крестьяне, набранные в эти полки, приходили со своей собствен- 
ной военной терминологией. 

Банатский диалект заимствовал довольно вначительное коли- 
чество слов из сербского языка не только для обозначения предметов, 
но и для обозначения абстрактных понятий, свойств или физических 
и моральных недостатков. Из этой категории слов приведем наиболее 
важные: bedda — беда, несчастье, bleancà — придурковатый, ald — 
гурман, buzumenit — обалделый, {540 — в полном уме или ‘здоровье, 
iud — сумасшедший, nestresea — несчастье, беда, pamet — ум, рота? 
— нрав, otreapà или potl& ló — ничтожный человек, prispi — достичь 
зрелости, a ndddi — надеяться, чаять; zlovarnic — злоумышленник 
ит.д. 

Укажем и следующие слова, не включая их ни в какую катего- 
pum; некоторые из них имеют широкое хождение и широкий ареал рас- 
пространения: а se boi — бояться, burä — гроза, буря, carabá — ду- 


17 Там же 


10 — с. 8797 
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дочка из бузины или листового черенка тыквы, Clofd — наседка, cirgie — 
каменистое место, gar — тлеющая вола от сгоревшей соломы, а 942% 
— случать, а 904 — грызть, дот Йа — куча, graze — строитель- 
ство, mesernità — мясной магазин, mlacé — болото, näloagd — мно- 
жество, куча, ometi{d — запыленный снег, а opási — мешать, pesind — 
— пещера, pese — песок, vendi — венок. 

Несколько слов из банатского наречия представляют особый 


интерес, так как имеют более ограниченную сферу распространения и 
употребляются лишь в Войводине, в состав которой входят провин- 


ции Банат, Бачика и Срем. Их наличие указывает на ограниченный 
лингвистический ареал сербского языка, в который входит и румынс- 
кий Банат. Сюда относятся слова: chebä — перочинный нож, siluvani — 
корыто для замешивания теста, stobor — двор перед домом и др. 

Стоит упомянуть также и о том, что банатские румыны имеют 
в своем словарном составе слово rudd, со значением шахта. Подобное 
слово скорее всего должно было бы быть заимствовано от немецкого и 
венгерского населения, главным занятием которых было горное дело. 
Cep6ckoe же его происхождение является еще одним показателем древ- 
ности сербов в Банате и доказательством рода их занятий при феодаль- 
ном строе. Отметим также и слово praváj, используемое в горнодобы- 
вающем районе Анина-Стейендорф и Саска со значением « вертикаль- 
ный шахтный ствол» в отличие OT шахты-туннеля и шахты-галереи. 


* 


Помимо чисто лингвистического значения сербские слова банат- 
ского наречия имеют также и историческое значение. Такие слова как: 
zärfe — очки, poramenite — лямки, bocalà — стеклянная кружка, CĂ- 
pară — аванс, cotrujd — глиняный или медный сосуд, подвешенный 
над очагом, a а 600% — ухудшиться (о ситуации), bleancd — npu- 
дурковатый, busnig — лекарственное растение — inula сатуга — ит.д. 
являются словами далматского, дубровницкого происхождения или 
из залива Бока Которска. Это является показателем того, что банатское 
население имело связи с городом на Адриатике через сербское населе- 
ние или через дубровницких купцов, ведших широкую торговлю при 
феодальном строе и постоянно разъезжавших по всему Балканскому 
полуострову включая и румынские государства. 

Другое замечание, касающееся сербских слов в банатском на- 
речии, имеет в виду те из них, которые обозначают учреждения или. 

1 С. Mihaila, ук. соч., стр. 100. А также для cav, стр. 174, glagore, стр. 148. 


1 А. Roceric, Elemente germane In limba romina, e Foneticà si dialectologie, том III, 
Бухарест, 1961, стр. 177—189. 
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обычаи. B Тополовце, Станчеве и Лукарце, из которых в последнем 
проживает смешанное население и существует ярко выраженный би- 
лингвизм, употребляется слово 204-0# для обозначения того, кто 
преследует обвиненного в воровстве. В Черногории существует сле- 
дующее учреждение: потерпевший посылает к человеку, подозревае- 
мому в воровстве, любого односельчанина, называемого 20g или 204074, 
для того, чтобы предупредить его о том, что знает о совершенном им 
поступке. Если встревоженный вор возвратит украденное, zogont полу- 
чает один процент со стоимости вещей?°, Значение этого слова не только 
чисто лингвистическое, но и этнографическое, поскольку указывает 
на наличие черногорского населения, передавшего его. С другой сто- 
роны, для того, чтобы этот обычай стал обычным среди румын, было 
необходимо, чтобы черногорцы проживали совместно C румынским 
населением долгое время. 

Это слово не следует путать с глаголом d zogoni, имеющим еще 
более широкое хождение и означающим — изгнать (рум. a #90). 

К вышеуказанной категории относится и слово emet или cumäl. 
В сербском языке оно имеет различные значения в зависимости от 
провинции. 

В древней Сербии слово emet означало самого уважаемого за без- 
упречное поведение, ум, хозяйственные способности и чувство спра- 
ведливости человека, в особенности же уважение оказывалось за 
обладание талантом красноречия. Omet имел судебные полномочия 
для разрешения недоразумений между крестьянами, но самой важной 
его миссией было представлять сербское население перед турецкими 
властями. Его авторитет был неоспоримым. Эта функция, как таковая, 
возникла при неизвестных обстоятельствах, возможно, что вследствие 
турецкого вторжения. Когда Сербия освободилась из-под турецкого 
владычества, emel стал членом коммунального совета, как предста- 
витель населения по отношению к новой администрации с теми же 
судебными и административными полномочиями. 

В Боснии emet был крестьянин-бедняк, не имевший ни дома, HH 
земли, в то время как в Черногории это был член, выбранный в Совет, 
состоявший из двенадцати человек; его обязанностью было разрешать 
различные разногласия между крестьянами. 

По сравнению с вышеупомянутыми значениями и в Банате слово 
cmet укоренилось с тем же значением, что и в Сербии, обозначая TO 


20 Данная информация получена от Иована Берчика, в возрасте 72 лет, из 
дер. Кралжевак, чья семья пользуется почетом за борьбу против турецких спахиев 
(см. Vuk St. KaradZé, ук. соч., стр. 721). 
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же самое феодальное учреждение. Несомненно, что первые сербские 
крестьяне, пришедшие из Сербии, познакомили с этим словом румын- 
ское население. Турецкое владычество, установившееся вскоре после 
их прихода, укрепило его, поскольку создало такие же социал-поли- 
тические условия, что и в Сербии. 


Помимо обычного значения это слово еще в некоторых местах 
юзначает члена церковного совета. 

На территории Баната произошла и семантическая эволюция 
этого слова, поскольку оно обозначает и лицо, уполномоченное на свадь- 
бах поддерживать хорошее настроение участников путем разрешения 
в забавной форме различных недоразумений или нарушений правил 
церемониала. 


Подобным же образом произошла семантическая эволюция слова 
(s) tarisfat. В то время как у сербов и болгар Балканского полу- 
острова оно означало совет стариков, датируясь, всроятно, родовым 
обществом CO значением ргзрешать конфликты, возникавшие между 
членами рода, в Банате starisfat означает жюри из сватов, иногда 
и из жениха и нескольких стариков, судящих поступки различных 
гостей, чтобы создать и стимулировать среди них хорошее настроение. 


Укажем также, что у сербов Баната и Бачика, а также и в неко- 
торых румынских селах starisfat имеет значение старшего дружки. 

Назовем также и очень известный обычай папарудэ (рум. papa- 
тида), который у банатских румын называется так же, как и у сербов 
— dodola. 


Cri-unu cärvnina — учреждение, известное у всех народов под 
различными названиями (Bluttgeld, и др.) с наидревнейших времен 
первобытнообщинного строя, в феодальном обществе Румынских кня- 
жеств носит название душегубина (dusegubina) — денежная плата за 
совершенное, подразумеваемое убийство или убийство, обнаруженное 
в деревне либо в ее окрестностях. В Банат, повидимому, обычай при- 
несло сербское население, как это показывает нарицательное имя CY- 
ществительное данного происхождения. Возможно, что поскольку 
обычай был лишен сербской исполнительной власти, которая проводила 
бы ero в жизнь, он исчез, а слово приняло значение « вражда», « OTM- 
щение». 

Из обычаев, усвоенных от сербского населения Баната, предста- 
вляет также интерес и повичерка (povicerca), так как он распростра- 
нился среди молодежи и продолжается и до наших дней. Вечером, 
после ужина, юноши и девушки имели обычай собираться и проводить 
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время в доме у кого-либо из них за танцами и шутливой беседой, не от- 
казываясь и от ужина. 

От сербского же населения румынское крестьянство усвоило 
обычай и наименование — иметь на свадьбе деверя (dever) — лицо, 
которому доверялось пригласить сватов или сопровождать невесту 
из дому в церковь, где он передавал ее жениху — modojerie. 


* 


Использованию сербских слов банатскими крестьянами способ- 
ствовала их выразительность. Поэтому мы их находим в многочислен- 
ных поговорках или в народных песнях. Например, старик отзывается 
о жене такими оскорбительными словами: его старуха — это «беда» 
(bedá) или (hîrghe) — «ржавчина». 

Крестьянин, осознающий свои материальные возможности, BOCH 
клицает: tacă sivia, hop st cosia. Не имевший возможности отдохнуть, 
скажет огорченно: я спал как «Chera prä ад». 

То же качество сербской лексики заставляет народного поэта 
использовать ее в своих многочисленных стихах: 


«Fata mamei sa schita$e 
Bat-o dragul mult tmi pla$e» . . . 


или 


«Bea Gruio si te goséešéeéé 
$1 gośćii ti-i omeneśćes . . . 


или 


«Somn mi-i, $1 as durmi 
N-am cu sine mà Ма»... 


* 


Собранный глоссарий предоставляет новые возможности для 
исследований и замечаний, кроме существенных выводов, сформули- 
рованных акад. Эмилем Петровичем и славистом Иоаном Пэтруцем?1. 

Одной из основных черт, характеризующих банатское наречие, 
является палатализация согласных d> d, t> é, n> и. 

Это явление приписывается сербскому влиянию??, что же касается 
даты, когда это могло произойти, то был установлен период после ХУ 
века. 


21 Silviu Dragomir, yx. соч., стр. 8, сноска 99. 
23 I. Pátrut, ар. Ш. 
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Анкета, проделанная для сбора лексического материала дает но- 
вые сведения в связи с этим положением. Установлено, что в Комло- 
шул Маре палатализации вышеупомянутых согласных не произошло. 
Село было заселено олтянами в 1736 году?3, но несмотря на то, что оно 
было охвачено ареалом сербского языка, его влияние, с точки зрения 
палатализации, не существует. А это означает, что вышеупомянутое 
явление произошло до указанной даты, так как если бы оно произошло 
позднее, то само собой разумеется, охватило бы и язык жителей села 
Комлошул Маре. 

Против рассматриваемого явления можно привести и то возра- 
жение, впрочем справедливое, что не существует исторических дока- 
зательств, свидетельствующих о таком многочисленном сербском насе- 
лении в Банате между XV и концом XVII века?*, которое бы своим mpe- 
восходящим числом определяло вышеупомянутое фонетическое влия- 
ние. С другой стороны, в сербском языке нет целого ряда сербских 
слов с зубными согласными, палатализованными в банатском  Hape- 
чии (latica-lacita, suditi-sudi, tis-cicu, stipsd-scipsd, tanji-cines), а других 
слов, палатализованных B сербском языке, нет B банатском наречии 
(ciaucà, cecacea, ciocire (Corneveva), сірій (Fenes), ciurcä-an (Jena), civie 
( Feneg), mleci (нет палат.) (в Оршове), pogodi находится, как и другие 
слова этого же типа, под этими двумя аспектами). Это ставит под 
сомнение саму пригодность палатализации в качестве непосредствен- 
ного критерия датировки и влияния сербского языка. 


Факты, выявленные по случаю анкеты на местах , представляют 
значение для вопроса о давности сербов в румынском Банате. А именно, 
был найден ряд слов исключительно в восточной части румынского 
Баната около Карансебеш-Оршова, в зоне, в которой сербский элемент 
отсутствует совершенно. Из этих слов укажем : barna, bermet, busi(a), 
bornut, branic, sigmej, cdlug, cisu, cobaï, cruset, corabä, duji(a), zaman, 
tzidelnic, modojene, polecnità, surotcd, cipsd, ciauca, chitus, cälaiu, a 
320471, släbinä, toblä, гой, zamcd, znamän и т. д. 

Их наличие в данной местности мы не можем объяснить иначе, 
как предположив, что не отмеченное историческими источниками серб- 
ское население в поисках места при бегстве из-за турецкого нашествия, 
пришло в виде разрозненных групп с этой стороны Дуная и поселилось 
здесь вместе с румынским населением. А поскольку в числе вышеука- 


23 I V. Lăzărescu, Comlosul Mare, Тимишоара, 1936. 
24 Silviu Dragomir, yx соч., стр. 8, сноска 22. 
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занных слов есть и несколько турецких, то это показывает, что при- 
шедший сербский элемент довольно продолжительное время сожи- 
‘тельствовал с турецким населением, от которого и заимствовал эти 
слова. Следовательно, сербские крестьяне переселенцы явились позже 


TOTO времени, когда распалось сербское царство (1389), то есть после 
XIV sera’. 


Это предположение подтверждается и другими доказательствами, 
а именно, доказательствами топонимического характера. Между Каран- 
‚себешем и Оршовой мы находим несколько названий деревень или релье- 
фов местностей сербского типа, на которых отразилось влияние румын- 
KOTO языка. Например, вершина холма возле Оршовы по названию 
Mesilep, является ничем иным, как деривацией от Medi hleb — мед- 
вежий хлеб; к западу от Оршовы есть долина Mraconia [mrak — банат- 
ский суффикс — 02; приток Черней — Bela Reca; Crusovdj-Krusevac; 
Prilipät-Prilipac; Petnic; Piatra-Camenei — вершина у Suscu — над 
Бэиле Геркулане. 

Эти немногочисленные названия являются единственными дока- 
зательствами, пережившими ассимилированное сербское население. 
Ero следы, думается, что мы He ошибаемся, еще находятся в Свинице, 
устоявшей против ассимиляции благодаря близости к Сербии. И cxe- 
дуя еще дальше за нашей гипотезой, поскольку население Свиницы 
считает себя энклавой переселенческого потока, исходящего из района 
Косово-Метохижа, можем предположить, что авторами языковых и 
топонимических остатков на полосе Карансебеш-Оршова не может 
быть никто иной кроме первых участников вышеуказанного переселен- 
ческого течения 26. 


Что же касается особенностей палатализации некоторых сербских 
слов в банатском наречии, то мы думаем, что это случилось благодаря 
историческому процессу иотизации согласных d, $ l, п, SM 2 в сербском 
языке, который произошел на протяжении двух исторических периодов: 
первые четыре согласные были иотизированы в более древнюю эпоху, 
а другие позднее, однако обе группы испытали в прошлом явление иоти- 


вации. Әто повлияло на то, что влияние сербского языка на банатское 
наречие происходило неодинаково, а исторический процесс поселе- 


2% С. С. К. Neka uapznja о svinjickom дороги, в N-Zwot, 1, 1960,' crp. 87—96. 
26 Наличие в Мехадии и Печинишке значительного количества людей 
с именами Trt-Tre-Tri, Тгарсеа или Träpsea может считаться показателем датиро- 
вания. Известная шахта в южной Сербии с тем же названием (Trpéa) была захва- 
чена турками в первой половине ХУ века (см К. Jirecek, Istorija Srba, Dopunio 
J. Radonıc, том ПТ, 1925, стр. 111). Часть шахтеров осела в Банате и в Мехадии. 
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ления сербов в румынском Банате, продолжавшийся на протяжении 
веков, еще больше повлиял на это различие ?7. 

В качестве замечаний фонетического порядка упомянем также 
о двух изолированных, но важных случаях произношения согласных 
ku ў в словах curka и hrdja. Первый в некоторых местах Баната произ- 
носится как Ё, а второй как ў. Их произношение знаменательно в TOM. 
смысле, что выдает место рождения тех, кто его принес — Македонию, 
— так как лишь в этой провинции tj > k и dj ў. 


* 


Основываясь Ha вышесказанном о глоссарии сербских слов в 
банатском наречии можно сделать заключительные выводы. 

Установлено, что большинство указанных слов распространено. 
по всему румынскому Банату, однако наибольшее влияние сербекого 
языка ощущается в его западной, северо- и югозападной частях, умень- 
шаясь по направлению от Карансебеша к востоку. 

В местностях Карансебеш и Мехадия с плотным румынским на- 
селением отмечается ряд не встречаемых ни в каком ином месте серб- 
ских слов. Предположение, что они обязаны своим появлением серб- 
скому ранее ассимилированному населению, подтверждается некото- 
рыми исконно сербскими названиями. 

Оно находит и еще одно подтверждение. 

Исчезновение, сербского. элемента из-за ассимиляции может 
быть подобно в некоторых случаях тому явлению, что произошло в 
селе Петровец, некогда сербском, а теперь аромунском. Удивительно 
богатый запас сербских слов у этого населения может служить дока- 
вательством прошлого этого села. 

В упомянутый глоссарий входит ряд турецких слов, испытавших 
влияние сербского языка. Они относятся к городской жизни и военной 
организации. 

Несколько слов указывают на место рождения переселенцев, при- 
несших их, своим фонетическим аспектом; другие же своим значением. 

Невозможно установить точных фонетических правил, по ко- 
которым, происходило заимствование слов, так. как одни из них со- 
храняют первоначальную форму, а также и ударение, зато другие 
нет (Kob дало coabà, laz дало loajà, tanjer — ряд форм). 

Большая часть слов, составляющих глоссарий, уходят в прошлое, 
известны все меньшему числу людей, обычно старикам. 


27 M. Stevanovié, Gramatika srpskohrvatskog jezika, H. Сад, 1954, стр. 53. Явление 
иотизации, уточненное во времени, информирует тезис о преемственности сербов в 
румынском Банате. См. J. Erdeljanovié, Tragovi majstarijeg slovenskog sloja u Banatu, в Nie- 
derluv Sbornic, стр. 275—308, Прага, 1925, и Ivan Popovié, Istorija srpskohrvatskog Jezika, 
Н. Сад, 1955, стр. 32—34. Если бы сербы были коренными жителями румынского 
Баната, то иотизация на этой территории имела бы другое течение. Если бы ру- 
мынский Банат был периферийной территорией для ареала сербского языка, то 
нововведения не произошло бы. 


Mélanges 


SUR LE TRAITEMENT DES GROUPES KS, KT, 
DANS LES LANGUES BALKANIQUES 


par A. ROSETTI 


Avec A. Graur, nous nous sommes occupés à plusieurs reprises du 
traitement des groupes lat. cs, ct en roumain!. 

Graur à ensuite montré que le traitement ps de ks se retrouve en 
illyrien, en grec ancien et en vieux macédonien: *AËvpros et "Aquproc, 
Crexi et xpéba, xdxxvE et хоххоф, Enpés et фурбс, eto.?. 

D'autre part, le thrace fournit une série d'exemples de labialisa- 
tion des groupes ks, kt. Ainsi, dans l'inscription d'Ezervo: «uv ta; 
quelques toponymes, en thrace : Alapta, Aatbaerto, Burdipta, бооттооћос̧, 
dimm et Zoe, un nom de personne’. 


Le traitement labial des groupes ks, kí caractérise, on le sait, le 
roumain, l'albanais et les dialectes italiens méridionaux, là oü le grec 
était parlé antérieurement. 


En roumain : 


pt < lat. ct: cuptor < coctorius, drept < directus, fapt < factum, 
lapte < lacte, noapte < nocte, opt < octo. 


1 Dans Bulletin linguistique, III, 1935, p. 65 et suv. Nos articles sont reproduits 
dans A. Rosetti, Mélanges de linguistique et de philologie, Copenhague-Bucarest, 1947, р. 267 
et suv. V. maintenant notre étude sur le méme sujet, à paraître à Tirana, dans les Mé- 
langes Aleks. Xhuvanı. 

2 A. Graur, Quelques nouveaux exemples de ks > ps, dans Bulletin linguistique, 
VIII, 1940, p. 236—237. 

š D. Detschew, Die thrakischen Sprachreste, Vienne, 1957, p. 566, 571; G. В. Solta, 
с. г. de l'ouvrage précédent, Indogerm. Forsch., LXVI, 1961, p. 72—73. 
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ps < lat. cs: coapsà < coxa, aroum. frapsin (dacoroum. Banat 
ee frapsàne, fraptän) < fraxinus, v. roum. toapsec < tocicum^. 
n albanais : 
ji 2 lat. et: lufté < lucta, trofté < * trocta, ftua < cotoneum. 
fs < lat. cs: kofshë (et koshé) < сота, lafshé (et lash) < laca 
(cutis?), méndafshé (et mëndafsh, mendash) < metaxa®. 
En grec: 
n. pr. : "А фортос (*AËvproc), хрёфо (Creat), béotien Коххоф (KóxxvE), 
Форбс (Enpéc), grec mod. фитрі (rei), drei (Evprdv), ital. merid. oftó 
2 ӧхто, nifta < voxte, Terra d'Otranto oftó < óxvó, dáftilo < 8@хтолос®. 


* 


Tous ces faits, réunis, montrent que la labialisation des groupes 
ks, kt (qui a abouti, en général, à une occlusive et, en albanais, en ita- 
lien méridional à une fricative labiale), en illyrien, en thrace, en vieux 
macédonien, en roumain, en albanais et, dans certains cas, en grec et 
en italien méridional, est caractéristique pour les langues parlées ancien- 
nement et de nos jours dans la péninsule des Balkans’. 


4 A. Rosetti, Istoria lımbıı romtne, 113, Bucarest, 1962, p. 91. 

5 Rosetti, l c. L'albanais connaît aussi la vocalisation du k, dans le groupe kt, qui est 
de date plus récente (voir Rosetti, Mélanges Aleks. Xhuvani). 

* H Barić, Lingvistiöke studije, Sarajevo, 1954, $ 11; С. Rohlfs, Historische Gram- 
танк der italienischen Sprache, I, Bern, 1949, р. 472, note 2. 

? C'est aussi l'avis de G. В. Solta, dans le c.r. cité ci-dessus. , 


A PROPOS DE BASILE APOKAPES, DUC DE PARADOUNAVIS 
(— PARISTRION). LA NOTICE DU MOINE THEODULE (1059) 


par NICOLAE BÁNESCU 


| Quand nous avons établi la série des chefs militaires du théme de 
Paristrion (Paradounavon), nous avons remarqué parmi les dues byzan- 
tins de quelques provinces, mentionnées dans la notice du moine Théo- 
dule en 1059, Basile le magistros présenté comme duc de ПархбодуаВе 
{= Paristrion)!, et nous l'avons identifié avec Basile Apokapes, dont les 
sources historiques de l'époque font mention comme &pxwv du Paris- 
trion, où il défendit, à cóté de l’archonte de Bulgarie, la frontiére du Bas- 
Danube attaquée alors furieusement par les barbares des steppes. Notre 
identifieation trouva alors un seul adversaire dans la personne de Zla- 
tarski, qui, niant longtemps l'existence méme du théme danubien, 
contesta presque tous les commandants de ce théme documentés par nous. 
Après plus de trente ans, l’illustre historien bulgare trouve dans le sa- 
vant arménien Bartikian un compagnon décidé contre l'identification 
d'Apokapes. 

Notre contradicteur s'occupe assidüment du testament d'Eusta- 
thius Voilas, Cappadocien, grand magnat byzantin dela moitié du XI* 
Siécle, auquel il a déjà consacré deux intéressants articles: le premier 
paru dans Известия Академии Наук Армянской CCP, 8, 1959 (cf. notre 
notice de Byzantinische Zeitschrift, 54 (1961), 195), le second, plus récent 
— Notes critiques concernant le testament d) Eustathius Boias, paru dans 
Византийский Временник, 19 (1962). Dans tous les deux, l'auteur s'oc- 
cupe aussi de ce Basile le magistros, mentionné dans le testament, et veut 
nous convaincre qu'on ne doit pas l'identifier avec Basile Apokapes, le 


1 Voir plus loin le texte de la note. 
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mot Paradounavis ne se rapportant pas ici au théme danubien, étant de- 
fait un nom patronymique. Pour prouver son assertion, notre savant- 
aboutira, comme nous allons le voir, à modifier le texte grec du moine- 
Théodule se rapportant à Basile. 

Le testament de Voilas, écrit par le méme Théodule en 1059, a été 
découvert par H. Omont dans le Cod. Paris. Coislin 263 de la Bibliothé- 
que Nationale de Paris, et publié en 1907 par V. N. Bene evi^, qui sou- 
lignait les difficultés du texte grec, altéré par endroits et corrigé assez 
bien dans son récent article par Bartikian. Les derniéres pages de cet. 
article sont consacrées à Basile le magistros, mentionné dans la notice 
du moine Théodule, conservée dans le méme Codex parisien et reproduite- 
par Omont en fac-similé. Transcrite ensuite par Sp. Lambros daus son 
recueil 'Ev0uu4osov Aro. Ypovixoyv onpermpatov cuAAOyT, проту dans Мос 
‘ЕХЛууоруй ноу, VII (1910), elle у est restée inobservée, et nous lavons 
signalée pour la première fois, ayant reconnu en Basile le magistros, un 
duc de Paradounavis (= Paristrion). 

Dans cette notice le moine remarque que »Oiuat а été terminée, à. 
l’injonction d’Eustathius Voılas protospathaire et hypatos, par la main 
de Théodule le moine et de Salem, le prétre de la Très Sainte Théoto- 
kos, tous deux Cappadociens, sous le régne d’Isaac Comnéne, patri- 
arche de la ville impériale étant Constantin le proédre et protovestiaire- 
(Liehoudés) et Théodose patriarche d'Antioche en 6567 (1059), ind. 12, 
mois d'avril 4 ... xatardvo "Едёстс 'Io&vvou тоб Aouxirén, доохоу(тос) 
*Adpravod °Аутюҳ(єЃос̧), '"A«pov проёброо xal abradérpov 2 тїс о0үойсттс 
Mecororaulauc, Baoıkelov uayiotpou той ПарибобуаВь, Iwavvov Movaormpı@ron- 
’Ißnplas, Пеүхратіоо Banonpaxk x«i 'Io&vvou xopon«A&cou, xal Soueatixou 
TOY GYOAGY «dre dEApou той Bacthéwg Kouvnvoÿ. 

Le savant Bartikian reproche à tousles chercheurs qui ont reproduit. 
cette notice de Théodule d'avoir gardé le texte original tel quel, en pre- 
nant les lignes en leur succession sans aucune modification. 

Il invoque d'abord à son appui les opinions de Zlatarski et de Lam- 
bros. Mais les arguments du, premier ont été infirmés depuis longtemps 
par nous’; le savant bulgare ne voulait pas admettre méme l’existence- 
du théme byzantin de Paristrion (Paradounavon), et en conséquence 
s’efforcait d’écarter presque tous les commandants de ce thème. Quant 
à Sp. Lambros, invoqué aussi par Zlatarski comme «bon connaisseur 
du grec », il n'a attribué jamais au terme de Paradounavis dans la phrase 
de Théodule le sens d'un nom patronymique. Quand l'éminent savant 
d'Athénes a remplacé le participe 9ouxóv du texte d'Omont par la forme 
9ouxGvroc, accordée du point de vue de la syntaxe avec le génitif des 
noms des commandants de provinces qui suivent, il ne pouvait douter- 
un moment de l'existence du thème danubien Ilapadsovve Bic, rapproché dans. 


3 Faussement: transcrite adtoScondtov dans le texte de Beneëcvié, corrigé par lui 
en 1921 et répété par Bartikian. 

3 La question du Paristrion ou conclusion d'un long débat, dans Byzantion, VIII (1933), 
p. 277—308. 
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le texte du nom de Basile le magistros. Seul le fait que dans l'index de 
noms propres et de noms d'objets, IItva£ xuptov ôvoudrov xal tpayudroy, 
Lambros avait enregistré Basile par les mots: «ПородобуаВс BaotAetoc » 
incita Zlatarski à lui attribuer sa propre opinion, partagée ensuite par 
notre critique. Mais ces mots ne peuvent signifier que «Basile, duc 
de Paradounavis », parce que Lambros dans son Ilivaë fait toujours men- 
tion de la province ou de la cité commandée par le duc dont le nom 
suit immédiatement. Паухоблиюс“ est enregistré dans l'index : «'Aonpaxo- 
viag BaorAedc Поухоќтіос̧». Aaron est enregistré (p. 298) de la méme facon, 
après le nom de la province: «Meoonorauiac. "Ide °Ахроу ». Jean Douki- 
tzès, catépano d'Edesse, y figure aussi après le nom de la cité (р. 291): 
«’Edtoong xaterdvo "Гохууус̧ Доохўтбтс». 

Au-dessous du texte grec transcrit par lui-méme, Lambros a placé 
une note annoncant que «ce texte a été faussement édité d'aprés le feuil- 
let 157^ du Codex parisien Coislin 263, par Omont, Fac-similés datés, 
Notice des planches s.6., et a été corrigé ici, collationné par nous avec le 
fac-similé phototypique imprimé ici-même de la planche X XVI! (буту 
©т?ёроў трбс тб оутс0: Ev tH Ilivoxı XXVI! ёхдедорёуоу qococu- vxóv xavouotó- 
zurov)5. П a lu done le fac-similé d’Omont sans rien changer, comme 
tous les autres savants, excepté notre critique, qui l'a modifié. 

Bartikian retient d'ailleurs un fait important ай 4 Vhistoire de 
Mathieux d'Edesse, ot l'on peut lire que le duc d'Edesse Apokapes, pére 
de Basile, est allé en 1065 avec joie à la rencontre de son fils, le magis- 
tros Basile Apokapes, archonte des cités danubiennes, qui avait échappé 
de la captivité turque. Il reléve à cette occasion l'opinion non fondée 
de Vryonis relativement au duc Michel, mentionné dans le testament de 
Voilas, et identifié par le savant grec avec le duc d'Edesse Apokapes, 
pére de Basile. 

Enfin dans la conclusion notre critique fournit son argument qu'il 
considére comme le plus fort contre l'identification de Basile le magis- 
tros avec Apokapes de Paradounavon. Il déclare, en effet, que tout aurait 
été résolu en ce qui concerne cette personnalité tant discutée si l'on avait 
fait attention à l'image phototypique du manuscrit Paris. Coislin 263, 
р. 158^, reproduite par Omont. Cette page présente la fin de l’«Échelle > 
de Jean Klimax, que le moine Théodule, le copiste de l'ouvrage, inscrivit 
dans une croix en forme d'échelle. Sur les marges des deux côtés de la 
croix, le moine a écrit ensuite la notice en question. Elle commence sur 
la marge du cóté gauche et continue sur celle de droite, pour revenir à 
gauche et ainsi de suite. Il faut préciser que les lignes se succédent de 
cette maniére réguliérement de deux cótés jusqu'à la fin. Mais Barti- 
kian est le seul de tous les savants qui ont lu la note à affirmer que du 
côté droit, aprés les mots ’ASdpravod ’Avtioy(etac), on lit 'Aapóv, aprés 


4 Par erreur transcrit BxorAebg Погухрётиюс, tandis que B dans l’original est 
initiale du mot Baconpax&é (= Вхаслрахауќос), comme l'a déjà remarqué S. Kougéas dans 
son article des ‘HAAnvuxd, 3 (1930) * & лоб BrBAroypagixod onuerdpatos тоў OÖm’&pıd. 263 
Кослмомоб Кодіхос. 

5 NE, Тёрос z, teüyos B’—K’, 1910, 131. 
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lequel on continue à gauche de la croix par les mots : троёёроо хо! abtodses- 
пбтооб «ù, continués à droite de la croix par le complétement yoborns et le 
mot peconotaplac. Mais ensuite, abandonnant la maniere suivie jusqu’ici, 
le moine — & ce que nous assure Bartikian — au lieu de continuer à 
gauche de la croix, aurait écrit à droite le nom qui compléte l'idée, à 
savoir тоб Ilxpxdouvaßı, évidemment rapporté à Aaron. Par une telle mo- 
dification due à notre critique, car le texte ne la confirme pas, le passage 
respectif de Théodule prend cette forme abstruse: ,,'A«pov meoedpov xal 
abrodeomérou (en original : abradErpon) abyoborng Mecorotaplag тоб ILopx900- 
"e, Basile le magistros n'ayant maintenant plus de «possession » 
(c'est le terme habituel de l'auteur), celui- -ci est forcé de l’associer au 
commandant de PlIbérie: ,iBæotAsiou paylotpov 'Iloóvvou Movaoryeratou 
"Igoelac". 

La phototypie n'autorise pas un tel changement du texte, car la 
ligne attribuée par cette modification à Aaron est au méme niveau que 
celle qui lui correspond à gauche. Lambros, grand paléographe, a colla- 
tionné sa lecture avec le fac-similé et a constaté la méme chose. 

Notre critique a été, certes, la victime de l'opinion de Zlatarski, 
comme le prouve ce passage de sa conclusion: «V. Zlatarski avait tout 
à fait raison en supposant qu'un homme du nom de ,,Paradounavis" 
(dans le cas présent il n’a pas d'importance que Zlatarski le rapportait 
au magistros Basile) pouvait étre d'origine bulgare... Il est généralement 
connu que le proédre Aaron, duc de Mésopotamie, était d'origine bul- 
gare». Bartikian fait en conséquence une esquisse des liaisons d'Aaron 
avec la dynastie bulgare, argument décisif pour lui à l'appui de son inter- 
prétation du sens du terme de Ilapadobvafic. 

Doit-on relever aussi le caractère de fàcheuse incongruité pour 
le duc Aaron de la phrase obtenue par ce procédé hasardé ? 


€ En réalité mal déchiffré au lieu de adtadérpov, 
7 Nous citons d'aprés l'article paru dans Известия Академии Наук Армянской 
CCP, 1959, p. 85. 


О НАУЧНЫХ РУМЫНО-БОЛГАРСКИХ СВЯЗЯХ B XIX в. 
ДВА ПИСЬМА Л. МИЛЕТИЧА ИОАННУ БОГДАНУ 


МИХАИЛ ДАН 


Известный болгарский филолог Любомир Милетич был первым 
профессором славянской филологии Софийского университета. Он 
учился и специализировался в Загребском, а затем и в Пражском 
университетах под руководством известных славистов М. Клошича, 
Гейтлера и Гебауера, а впоследствии, в свою очередь, воспитал целую 
плеяду известных болгарских филологов и лингвистов *. В многочислен- 
ных своих научных работах Милетич проявлял живой интерес к соби- 
ранию, изданию и изучению славяно-румынских документов, изучению 
румыно-болгарских отношений в области культуры, изучению языка, 
истории, культуры и быта болгар в Трансильвании и Банате 2. В связи 
с научными исследованиями он предпринял ряд поездок по Румынии. 
После поездки в 1892 г. он опубликовал в следующем 1893 г. в Софии 
свои путевые заметки3, а также M славяно-румынские скопированные: 
им документы из Брашовского архива 4. 

Летом 1895 г. Милетич предпринял еще одну поездку научного: 
характера по Румынии, причем пробыл в Брашове десять дней , в Te- 
чение которых скопировал 121 экземпляр славяно-румынских доку- 


1 См. некролог за подписью E.P (аковица), s Bulletin Linguistique, 1938, VI, 
стр. 265—266. 

? Об опубликованных Л. Милетичем в 1884—1933 гг. работах см. библио- 
графию Ст. Романского, в Сборник в честь на проф. Л. Милетич га седемдесетго- 
дишната om рожденитому (1863—1933), София, 1933, стр. IX и след. 

3 Бульжки от едно научно пътуванье въ Pdmonun, в Сборник sa народни умот- 
ворения, наука и книжина, 1893, ІХ, стр. 161—210. 

* Дако-ромъните и тъхната славянска писменность. Съ приложение на 84 
влахо-молдавски грамоти и 3 фототипически снимки. Там же, стр. 211—390. 
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MeHT0B5, надписей, рукописей и опубликовал их в Софии% в следующем 
{1896) году, как продолжение предыдущего сборника, составленного 
совместно с Д. Агурой. Как он сам об этом рассказывает, в 1895 г. он 
предпринял обследование и в отношении болгар в Трансильвании и 
Банате, для чего работал в Винге и в Тимишоарском епископском ар- 
хиве, собирая материал, а в следующем году пополнил его другими 
историческими материалами из Будапештского государственного ар- 
хива и Венского архива, опубликовав впоследствии работы, посвя- 
щенные болгарам, проживающим на румынских территориях ?. 


И после 1897 г. Л. Милетич исследовал язык и литературу банат- 
ских болгар, славяно-румынские документы в Брашове и вообще ру- 
мыно-болгарские отношения, опубликовав несколько работ в «Сбор- 
нике Министерства народного просвещения» в Софии, в журнале Бол- 
гарской Академии Наук и других изданиях. 

Во время одной из своих поездок к северу от Дуная, а именно летом 
1895 r., Л. Милетич имел случай лично познакомиться с Иоанном Бог- 
даном 3, который сопровождал ero в Брашов?. Впоследствии болгар- 
ский ученый с удовольствием вспоминал часы, проведенные вместе с 
румынским славистом 10. С этого времени между Иоанном Богданом и 
Л. Милетичем завязалась тесная дружба, причем румынский славист 
преподнес ему в подарок свои, вышедшие в том же 1895 г. работы, а 
также посылал ему и свои более поздние издания. Поскольку работы 
Иоана Богдана по своей тематике представляли интерес для болгарских 
научных кругов, Милетич опубликовал рецензии на них в болгарских 
специализированных изданиях Ч. Взаимный обмен публикациями 
между Иоанном Богданом и Л. Милетичем был весьма активным в 1895— 
1896 гг., как это видно из письма Милетича от 5/17 июля 1896 г., в ко- 
тором болгарский филолог просит румынского слависта прислать евою 
работу Vechile cronice moldovenssti pind la Ureche (Древние молдавские 
хроники до Уреке), а также и свои рецензии, если они были опубли- 
кованы, на изданные Милетичем славяно-румынские документы 1. 
Между прочим Иоанн Богдан еще в 1894 г. располагал сборником 


5 I Bogdan, Documenle priviloare la relafule Таги Romineslı cu Braşovul si cu Tara 
Ungureascá tn sec. XV— XVI, I (1413—1508), Бухарест, 1905, стр. IX. 

* Дако-ромьните тђхната славянска писменность, II, Нови влато-български 
„грамоти от Брашов, в Сборник га народни умотворения ..., 1896, XIII, стр. 3—152. 

7 Напр * Седмиградските българи, там же, стр 152—256, Заселението на 
католишкитђ българи въ Седмиградско и Банат, там же, 1897, XIV, стр. 284— 
543 (с документами из Венского, Будапештского, Тимишоарского и Вингского 
архивов) и др. 

* Joan Bogdan, Documenle .. , ук. место. 

° Л. Милетич, Дако-ромъните и тђхнота славянска писменность, Il, стр 11. 

10 См. приложение II 

11 Напр., работы И Богдана, Romínu si bulgarii, Raporlurile cullurale $t росе 
inire acesie două popoare, Бухарест, 1895, и Cronice inedile alıngäloare de ısiorıa romínuor, 
Бухарест, 1895, были рецензированы Л. Милетичем в Сборник за народни умо- 
творения ..., 1895, II, 12, стр. 116—120, 120—122; a Luplele готіпиог cu iurcu pind ia 
Miha. Vueazul, Cullura peche rominà, Бухарест, 1898, в TOM же журнале, 1898, IV, 
42, erp. 150—151. 

12 См. приложепие I. 
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брашовских документов Милетич-Агура 1893 r., который был ему при- 
слан 1 марта 1894 г. из Софии Министерством народного просвещения 13. 

Доказательством дружеских связей между болгарским филоло- 
гом и румынским филологом и историком являются и два письма, 
полученные Иоанном Богданом от Л. Милетича летом и осенью 1896 r., 
которые мы публикуем в настоящей статье. Помимо нескольких незна- 
чительных сведений, касающихся научных исследований и планов Миле- 
тича, а также нескольких воротгих высказываний относительно об- 
мена публикациями, проведенных вместе в Брашове часов и т.д., оба 
письма болгарского филолога затрагивают важный вопрос печатания, 
с болгарской помощью, перевода на средне-болгарский язык хроники 
Манассеса. Насколько известно, Иоанн Богдан открыл этот перевод 
в рукописном сборнике в болгарской читальне в г. Тульче, куда эта 
рукопись была передана в 1869 г. болгарином Манчо Неновым Джу- 
джовым М. Румынский славист получил во временное пользование этот 
сборник для копирования и исследования средне-болгарского перевода 
хроники Манассеса в целях его издания. Еще в студенческие годы в 
русских университетах (1889—1890 гг.) Иоанн Богдан интенсивно 
занимался собиранием материала с целью научного издания средне- 
болгарского перевода хроники Манассеса 15. В 1895 г., год знакомства 
с Милетичем, Богдан продолжал работать в этом направлении. До того 
времени он списал текст Хроники Манассеса из Московской Синодаль- 
ной библиотеки и произвел сличение с рукописью Манассеса в Вати- 
канской библиотеке 18. Так как работа румынского слависта к 1895 г. 
значительно продвинулась вперед, он обсудил этот вопрос со своим 
болгарским другом, попросив его дать для предполагающегося из- 
дания очерк о средне-болгарском языке Манассеса, что сму Миле- 
THY и обещал, заверив его и позже, 5/17 июля 1896 r., что свое обещание 
он выполнит 17. Предполагается, что в том же 1895 г. Иоанн Богдан по- 
делился с Милетичем своим намерением ходатайствовать перед Софий- 
ским Министерством народного просвещения о денежной субсидии 
для предполагаемого им издания Хроники Манассеса. Поддержанный, 
конечно, Милетичем в этом вопросе, 21 июня 1896 г. Богдан направил 
соответствующее ходатайство Константину Величкову, тогдашнему 
больгарскому министру народного просвещения. Как это видно 
из официального отношения № 8507 от 1 июля, отправленного 
Величковым Богдану, софийский министр народного просвещения 
был согласен с просьбой румынского слависта и заверял ero, что „еде- 
лает все от него зависящее для поддержки издания столь важного 


18 Огношецие № 2537/4 III 1894 Министерства народного просвещения из 

Софии, подписанное Генеральным секретарем II. Ганчевым (во владении автора). 
‚М1. Bogdan, Cronice inedile..., стр. 6. B 1906 г. Манчо Джуджов, в воз- 

расте свыше 70 лет, писал И. Богдану из своего родного города Панагюриште 
5 Fien с Хроникой Манассеса (письмо от 1.111.1906 находится во владении 
автора). 

15 D. P. Bogdan, Joan Bogdan, activitatea stunfificà st didacticá, в Romanoslavica, 
III, 1958, crp. 197. 

16 Tam owe, стр. 198—200. 

V См. приложение I. 
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памятника болгарского языка». Министр просил лишь сообщить ему, 
во сколько обойдется печатание этой хроники, чтобы поставить вопрос 
перед советом министров 18. Используя весь свой авторитет, Л. Милетич 
поддержал просьбу И. Богдана, от всей души желая реализации проек- 
тируемого издания. Будучи в курсе предпринятых И. Богданом шагов 
перед болгарскими властями, Милетич поинтересовался о положении 
вопроса в Софии в Министерстве народного просвещения, сообщив 
Богдану те же сведения, о которых писал и Величков несколькими 
днями ранее 1°. В октябре и ноябре 1896 г. Милетич, уезжавший летом 
из Софии для продолжения исследования в Австро-Венгрии, пред- 
принял новые шаги перед Величковым и Генчевым в целях удовлетво- 
рения ходатайства И. Богдана о пособии. Однако он выскгзывал опасе- 
ние, что софийское Министерство народного просвещения не сможет 
дать просимую И. Богданом сумму в 3000 лева, а всего лишь 1 500 
лева 2°. Ho пока вопрос оставался еще не разрешенным. Только в 1898 г. 
болгарское дипломатическое агентство в Бухаресте сообщило Иоанну 
Богдану, что болгарское Министерство народного просвещения утвер- 
дило ему пособие в сумме 1 500 лева на печатание критического изда- 
ния Средне-болгарского перевода Хроники Манассеса с обязательством. 
со стороны Иоанна Богдана опубликовать работу в течение года со 
дня получения пособия, отправив причитающееся количество экзем- 
пляров болгарскому Министерству народного просвещения ?1. 
Неизвестно по каким причинам, — может быть, Иоанн Богдан за- 
поздал с своевременной подготовкой издания, — проект румынского 
слависта об издании столь ценного литературного памятника средне- 
болгарского языка с помощью южнодунайских друзей не был реали- 
80BaH, а перевод Хроники Манассеса на средне-болгарский язык вышел 
в Бухаресте лишь в 1922 г., через три года после смерти известного 
румынского слависта. Издание это не имеет обширного вступления, 
задуманного Иоанном Богданом, который собрал для него богатый 
материал. Bce же благодаря указанию трех версий (Москва, Ватикан, 
Тульча), так и благодаря ценному глоссарию, составленному Иоанном 
Богданом, оно представляет собой «превосходное издание», как о нем 
отзывается известный советский славист C. b. Бернштейн ??, 
Письма, отправленные Любомиром Милетичем Иоанну Богдану, 
освещают лишь один эпизод научных румыно-болгарских связей конца 
прошлого века. Установив дружеские отнощения с Л. Милетичем, Б. Цо- 
невым и другими болгарскими учеными своего времени, Иоанн Богдан 


18 Отношение Министерства народного просвещения из Софии Иоанну Бог- 
дану от 1.V11.1896 (во владении автора). 

См. приложение I. 

30 См. приложение 11. 

31 Болгарское Дипломатическое агентство Иоанну Богдану, Бухарест, 10.VII. 
1898, в Библиотеке Академии РНР, Отделение МСС, № 5221. 

33 Pasucranux e области болгарской исторической диалектологии, 1. Язык 
залашских грамот XIV—XV веков. Москва_—Ленинград, 1948, стр. 46. 
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B то же время неустанно боролся за истинную дружбу между румын- 
ским и болгарским народами 33. 


Пример этих двух ученых, Милетича и Богдана, связанных сер- 
дечной дружбой и взаимной поддержкой, служит еще одним примером 
вековой дружбы румын и болгар. Общность борьбы, которую ведут и 
румынский и болгарский народы за завершение социалистического 
строительства в своих странах, представляет собой и гарантию успеха. 
румыно-болгарского сотрудничества в области науки. 


София, 5/17 юли 1896 
улица Шипка 21 


Драги Приятелю, 


Щомъ получихъ писмото Ви, въ което съобщавате, че стс писали 
Министру по въпроса за отпечатваньето на Манасия, ходихъ въ минис- 
терството, гдЪто четохъ и Вашето писмо до министра. 


Отговорътъ Bams с вече извЪъстенъ. Главниятъ секретарь, Госп. 
Петъръ Генчевъ, ме попита, може ли да Ви отговори на български, 
понеже нЪматъ въ министерството човЪкъ, който да владъе добр 
французки. As» My кавахъ, че може да Ви пишё българсви и ue m asb 
съ Васъ кореспондирамъ на български. 


Отъ Васъ сега се иска, да укажете сумата, колкото ще костува 
печатаньето, за да може тая сума да се одобри отъ министерския CBB STS. 

Работата e, внази, свършена. Азъ Ви объщахъ, да нәпиша върху 
езика на Манасия, и ще държа объщанието. Надъвамъ се, че ще ми 
пишете върху това, когато баде врЪме. 


Моето патуванье пръвъ юли! се отложи поради домашни обстоятел- 
ства. До августъ ще Gaza всЪкакъ въ София, и молим, да ми пишете тукъ. 

За Vechile Cronice паһъ Ви мола, ако можете да ми изпроводите 
единъ екземпларъ. Ако сте реферували негдЪ за моитЪ грамоти, мола, 
проводъте ми единъ екземпларъ отъ своя рефератъ?. = 


Съжалявамъ много, че хубавиять Bu сърдеченъ сънъ излЪзълъ 
неистински. Дано баде и въ този случай споредъ поговорката : ,,BCbKO 
зло 8a добро l”?. 


Bue пакъ ще прЪкарвате горещинитЪ въ хубавия Брашовъ верЪдъ 
cBouTb домашни. Съ възхищение си спомнямъ за малкото приятни 
минути, които прЪкарахь тамъ съ Bacs. 


2 Cp. М. Дана, Румъинският слагист Иоан Богдан и българите, в Славяни, 
София, 1959, XV, кн. 7, стр. 10—12. 

1 Речь идет о научной поездке Л. Милетича в Австро-Венгрию, имевшую 
место несколько позже, летом и осенью того же года (см. приложение 11). 

2 Несколько известно, И. Богдан не рецензировал ни документы, опублико- 


ванные в 1893 г. Милетичем в сотрудничестве с Д. Д. Агурой, ни документы, ony- 
бликованные в 1896 г. одним Л. Милетичем. 
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Молил Bu, поздравьте всички домашни отъ MOA страна, както и 
отъ страна на жена ми. Поздравъ и Господ. Оницу (директору на ромън. 
гимназия). Малко съмъ му сърдитъ за съчинения от Hero „Интервю”, 
печатань въ , Tribuna". 


Сърдечно Ви поздравява Вашъ, 
Л. Милетич 


София, 1896, 8120 ноември 
улица Шипка 24 


Драги Приятелю, 


Отдавна Ви дължл отговоръ, а забавхъ го не само по причина че 
OTCATCTBYBAXb прьзъ JIBTOTO въ странство, HO защомъ чакахъ да чуил 
OTb министра окончателно рЪшение по въпроса за Вашето издание на 
Манасия. Министъръ Величковь“ дълго връме отслтствуваше отъ 
София — бЪше на бани Bb Ишлъ — та едвамъ прьди единъ мьсецъ MO- 
жахъ да говорил съ него по Вашия въпросъ. 


Той ми каза, че писмото ви носи у себе сииче скоро щеразръши 
една сума и ще меповика, да ми съобщи устно веднљга. Обиче между това 
станал разтуряньето на събранието и г. Величковъ замина по агитация въ 
провинцията. Прфди ньколко дена ходихъ при главния секретарь и 
попитахь, какъ стои работата. Отговори ми се, че се чака да се върне 
Величковъ, което ще стане тЬзи дни. Понеже г. Величковъ ме пита, не 
ще ли баде възможно да ce напечата Манасия въ по-малко екземплари, 
нпр. 500 и по-евтино, разбрахъ, че може би такова гольма сума — 
— 3 000 лева, му е мачно да отпустне, толкова повече, че азъ по пръди 
My roBopbx за една сума около 1 500 лева maximum. Вие си припомняте, 
че правихме заедно смЪтка, като колко приблизително би костувало из- 
данието и дойдохме до сумата 1 200—1 500 франка. По моему осеси 
Ви иска твърдЪ скапо 100 фр. на печат. кола! Ако напечатате 500 екзе- 


з Речь идет о румынском учителе Вирджиле Онициу (6 11.1862—21.Х.1915) 
ив Брашова. О жизни, трудах, воспитательно-педагогической, научной и культурной 
деятельности этого замечательного наставника, см. Нога Teculescu, Virgil Onifiu, 
Брашов, 1936 и ero же, Virgil Onifiu. Viata sı opera, Бухарест, 1937. 

4 Речь идет о Константине Величкове, болгарском литераторе, публицисте 
и политическом деятеле, родившемся B 1856 г. B Татар-Пазарджике. Будучи ва- 
мешан в апрельском восстании 1876 г. под руководством Гаврила Кружева Кылтева 
(T. Бенковского), он был арестован и отправлен в Пловдив, а ватем 5 Адрианополь, 
откуда был освобожден Европейской Комиссией. Из Адрионополя он отправился 
в Константинополь, ватем во время русско-румынско-турецкой войны — в Австрию, 
откуда вернулся домой после освобождения Болгарии; здесь, наряду с Иваном 
Зазовым, он развернул широкую публицистическую деятельность. Он сотрудиичал 
и в журнале «Прогресс» в Татар-Пазарджике, редактором которого был его брат 
Богдан Величков, журнале, направленном против диктаторского режима Стамбо- 
лова. В 1896 r., когда к нему обратился И. Богдан, К. Величков был министром на- 
родного просвещения в правительстве д-ра Стойлова (подробности см. Л. Касъров,. 
Енциклопедически ручник, 1, Пловдив, 1899, стр. 207—208). 
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MOJ. Hà твърдь хубава хартия (HbMa нужда да баде тъй скапа, както 
на ВашитЪ Cronice ineoite), ще можете на BCHKANb да печатате по 
50—60 фр. кола, ergo 25—30 коли x 60 = 1 800 л. 


Равбира ce, това което казахъ по ropb ва намЪрението на министра, 
е само Moe пръдположение; може би той да раврЪши и тая сума, която 
сте означили въ писмото си. Ако баде тъй, толкова по-добръ. Щомь 
ми стане u8BbcTHO рьшението на министра, me Ви съобщл веднага. 

As» прЪкарахъ около два мЪсеца въ Унгария и Австрия. Въ Виена 
работахъ доста въ финансовата архива и въ архивата на военното мини- 
стерство. Сега готвил ва печать материалить, които съмъ събралъ върху 
историята на нашить католишки колонии въ Трансилвания и Банатъ °. 

Hue изгубихме Матова 6 и потънахме всички въ скърбъ. Мачно 
ще се сдобнемъ съ такъвъ приятель и съ такава научна сила. Матовъ 
внезапно умрьлъ въ Дрєзденъ всльдствие на една малка операция. 
Ще четете по-подробно въ Bear. Прьгледъь?. 

Вие какво правите? Надьвамь се скоро да uyua orb Bact извЪстие. 


Сърдеченъ поздравъ отъ Вашия, 
Л. Милетич 


5 Речь идет о работе Милетича Заселението на катслитките българи въ 
Седмиградско и Банат, в Сборник га народни умотворения, наука и книжина, 1897, 
XIV, стр 284—543 

* Димитар Матов родился 15/27 мая 1864 r., в Велесе (Македония). Учился в 
гимназии в России, в Николаеве, а затем в Харькове и в Харьковском университете 
на историко-филологическом факультете, пройдя известную историко-филологи- 
ческую школу Дринова и Потебни. В 1890—1892 гг. продолжал занятия в Венском 
и Лейпцигском университете у Ягича и Лескиена. В 1892 г. вернулся в Болгарию, 
где был назначен преподавателем Софийской гимназии, сотрудничая в то же время 
и в редакции «Български Преглед» и в Сборнике Министерства народного просве- 
щения. Тяжело ваболев, уехал для лечения в Вену, а затем в Дрезден; 15/27 cen- 
тября 1896 г. после хирургической операции он скончался в Дрездене, где и был 
похоронен. Д. Матов опубликовал ряд работ из области славянской филологии, 
этнографии, фольклора, греко-болгарских лингвистических отношений и т.д. Между 
прочим, ему принадлежит ценный труд о чтении славяно-румынских текстов: Komo 
критического четене на дако-словенскит) текстове, в Сборник га народни умотво- 
рения, наука и книжина, 1891, УТ, стр. 226—238 (см. подробности y Л. Касъров, 
ук. соч, II, Пловдив, 1907, стр. 1287—1288; И. B. Ягич, История славянской фило- 
логии, стр. 834—837; B. Ягич — И. Шишманов, Димитрий Mamoe (некролог), в 
Archiv fur slavische Philologie, 1897, XIX, стр. 319—320; Cr. Младенов, Geschichte 
der bulyarischen Sprache, Берлин — Лейпциг, 1929, стр. 39). 

7 Речь идет o некрологе, опубликованном JI. Милетичем n Български Преглед, 
1896, 111—1, стр. 55—75. 
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LA CONFÉRENCE D'ÉTUDES CLASSIQUES DE PLOVDIV 
(24—29 avril 1962) 


Dans le développement des sciences de l'antiquité aux pays de l'est et du sud-est euro- 
péen, la constitution à Prague, en 1957 — d'un Comité permanent pour l'encouragement des 
études classiques (plus connu comme Comité EIRENE) aura marqué un moment important. 
Ainsi qu'il devait apparaître clairement au cours des années suivantes, cette création 
avait lieu à un moment particuliérement favorable : elle tenait compte dela situation des études 
anciennes dans les pays intéressés et, par la méme occasion, comblait les vœux des spécialistes, 
désireux de mieux se connaître et de collaborer. Aussi les adhésions les plus enthousiastes 
n’ont-elles pas manqué, à l'initiative du regretté Antonin Salaé, le promoteur du Comité; aussi 
l'activité déployée par cet organisme justifie-t-elle l'attente que sa fondation avait fait naître. 

Parmi les différentes formes d'action envisagées dès la constitution du Comité, il importe 
de signaler — outre la publication d'un périodique spécial EIRENE, dont le premier fascicule 
devait paraître еп 1960 — l'organisation régulière de réunions de travail, modestement intitulées 
* conférences », encore que par le nombre des participants aussi bien que par l'importance des 
résultats, certaines d'entre elles auraient mérité pleinement le nom de «congrés». Déjà la 
rencontre de Prague (ou plutót de Liblice, car c'est dans le cháteau historique de cette petite 
localité, voisine de la capitale tchécoslovaque, qu'elle avait été convoquée) avait eu un carac- 
tére scientifique. Outre des questions administratives, les participants y avaient consacré plu- 
sieurs jours à discuter deux problémes historiques de la plus haute importance: « apparition 
et évolution de la polis grecque » et « déclin du monde antique » Quant aux conférences qui 
devaient suivre à des intervalles relativement courts et chaque fois dans un pays différent : 
Pologne, Hongrie, République Démocratique Allemande, Roumanie, Bulgarie — , elles se sont 
toutes déroulées d’après un programme connu à l'avance et fixé de maniére à permettre la 
collaboration des représentants de toutes les branches spécialisées de la science de l'antiquité. 

Dans la plupart des rencontres auxquelles je viens de faire allusion — Varsovie, Buda- 
pest, Erfurt, Eforie — , les contributions lues dans les séances pléniéres ou dans les séances 
de section ont fait l'objet de publications occasionnelles. Les communications présentées à 
Varsovie ont été réunies dans le recueil intitulé Acta sessionis Ciceronianae diebus 3— 6 mensis 
Decembris a. 1957 Varsoviae habitae (Varsovie, 1960), celles de Budapest, dans le tome IX 
(1959) des Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae (+ Dissertationes congressui Аса- ~ 
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demiae Scientiarum, Hungaricae ad studia classica proueliendo instituto relataes) ; les travaux 
de la Conférence d'Erfurt forment trois volumes issus dans la série Schriften der Sektion für Alter- 
tumswissenschaft der Deutschen Akademie der Wissenschaften zu Berlin (1960—1962); enfin, 
ceux de la Conférence d'Eforie ont paru dans le tome III (1961) des Studii Clasice, entièrement 
consacré à ce but. 

Dès la rencontre d’Eforie, sur invitation de l'Académie Bulgare des Sciences, le Comité 
EIRENE avait accepté avec empressement de réunir la prochaine Conférence — la VI° depuis 
Liblice — à Plovdiv, au printemps de 1962. Cette réunion a eu lieu du 24 au 29 avril, dans 
l'ancien centre de la Thrace, dans des conditions et avec des résultats pour lesquels il 
convient de féliciter chalenreusement les organisateurs. 

Cette fois encore, les participants à la manifestation ont été nombreux. Les pays 
socialistes y étaient tous représentés — la République Populaire Roumaine et la République 
Démocratique Allemande par des délégations particulitrement nombreuses. Ont également 
pris part aux discussions, à titre d'invités de l'Académie Bulgare des Sciences, les professeurs :. 
Paul Chantraine (Paris) Sir Ronald Syme (Oxford) M. D. PetruSevski et Р. Dievskı 
(Skoplje). 

Les travaux de la Conférence se sont déroulés simultanément en quatre sections: His- 
torre, Linguistique, Histoire littéraire et Archéologie. Ils ont duré cinq jours, ınterrompus 
par une admirable excursion dans les principaux centres archéologiques de la Thrace: Hi- 
sarja, Cazanltk et Stara Zagora. Comme il ne saurait être question d'analyser ici ne serait-ce 
qu'une partie des communications inscrites au programme, je me contenterai de citer sim- 
plement les titres de celles qui, d'une manière ou de l'autre, se sont le plus imposées à l’atien- 
tion: M. Andreev, Les notions de «familia » et « pecunia». dans les textes des XII Tables; V. 
Besevliev, Die griechischen und rémischen Theophoren- und Spitznamen der Thraker; Paul 
Chantraine, Le déchiffrement des tablettes mycéniennes et l’étymologie grecque; D. P. Dimitrov,. 
Zur Frage der Entstehungszeit der Wandmalereien des Kuppelgrabes bei Kazanltk; Vl. Geor- 
giev, Thrace et illyrien; B. Gerov, Die gotische Invasion in Mésten und Thrakien unter Decius. 
im Lichte des Hortfundes; J Harmatta, Das Pelasgische und die alten Balkansprachen; K. 
Kumaniecki, Zur Überlieferungsgeschichte Ciceros De oratore; G. Mihailov, Septimius Severus: 
in Moesia Inferior and Thracia ; M. D. Petrusevski, Die griechischen Nomina und die Klein- 
asialischen Ethnika auf -eus; I. Trencsényi-Waldapfel, Griechische Vorbilder und römısche 
Realıtät bei Terenz; S. L. Utcenko, Римскал армия как социально-политический фактор 
развития рабовладельческой империй; L. Varcl, Die sozialen Grundlagen von Lukians- 
Werk; I. Venedikov, Sur certaines ’anomalıes’ des reliefs en Thrace; Ch -L. Welskopf, 
Die Analyse von Herrschafts- und Knechtschaftsformen durch Aristoteles. 

Comme je l'a: déjà indiqué, la délégation roumaine à la Conférence était particulié- 
rement nombrense : environ soixante personnes, pour la plupart des jeunes, dont une vingtaine 
environ ont présenté des communications: P. Alexandrescu, E. Bujor, S. Ccmzncscu, 
Em. Condurachi, I. Fischer, В. Florescu, A. Petre, Z. Petre, Ad. Piatkowski, D. M. 
Pippidi, C. Poghirc, A. Radulescu, S. Stati, L. Storanovicı, В. Vulpe, L. Wald. 
Trois autres chercheurs ont fait parvenir leurs contributions au Comité d'organisation : E. Cizek 
(Bucarest), A. Bodor et K. Horedt (Cluj). 

Par décision du Présidium de l'Académie Bulgare des Sciences, tous les textes lus et 
discutés à la Conférence de Plovdiv seront publiés au courant de 1963 en trois volumes. S'ajou- 
tant à ceux déjà mentionnés des rencontres de Varsovie, Budapest, Erfurt et Eforie, ces Actes 
constitueront, à n'en pas douter, une preuve éclatante dela vitalité dcs études classiques en. 
Bulgarie et dans les autres pays socialistes. 

D. M. Pippidi 


LE COLLOQUE INTERNATIONAL DE SINAIA SUR LES CIVILISATIONS 
BALKANIQUES 


(8—14 jvillet 1962) 


Une heureuse initiative de la Commission nationale roumaine pour l'UNESCO ct de 
l'Académie de la R P. Roumaine, chaleureusement appuvée par l'Organisation des Nations 
Unies pour l'Éducation, la Science et la Culture, a réuni, autour de la méme table, les spécia- 
listes de 16 pays pour discuter deux thémes du plus haut intérét pour toute l'histoire du sud- 
est européen, à savoir: 1° — L’unité et la diversité des cwilisations balkaniques et 2° — La contri- 
bution du monde balkanıque aux rapports de l'Ortent et de l'Occident. Les actes de ce colloque 
publiés quelques mois plus tard! permettent au monde savant aussi bien qu'au grand public 
qui s'intéresse aux problémes majeurs et aux traditions communes de tous les pays balkani- 
ques de suivre les détails de cette rencontre, point de départ de l'Association internationale 
d'études du sud-est européen, constituée lors d'une nouvelle réunion qui eut lieu à Bucarest 
du 22 au 26 avril 1963. Le siége de cette nouvelle association, dont le but et le programme 
seront exposés à la fin de ce compte rendu, est à Bucarest. 

Il n'est sans doute pas inutile d'insister sur la néccssité d'un pareil échange de vues, d'au- 
tant plus qu'aprés la deuxiéme guerre mondiale les liens autrefois s1 étroits entre les spécialistes 
des pays du sud-est européen se sont plus ou moins ressentis des événements politiques contem- 
porains. Cela explique — en partie du moins, — le fait que les recherches historiques effectuées 
depuis plus de 15 ans, aussi bien dans nos pays qu'ailleurs, ont surtout souligné les traits diver- 
gents de nos traditions communes et négligé, sinon oublié, ceux qui des siécles durant ont ca- 
ractérisé leur lutte et leur patiimoine communs. Le moment était donc venu de soumettre à 
un nouvel examen, à la fois plus calme et plus profond, l'état actuel des études sur l'histoire 
de la culture du sud-est européen et les perspectives d'une collaboration scientifique qui, «n 
dépit des divergences intervenues ces derniers temps, n'a pas cessé de rester une condition 
sine qua non de nos progrés communs. 

Comme l’a justement rappelé le président de l'Académie dela В P. Кошпаіпе, M А Joja, 
qui a ouvert en juillet 19621es travaux du colloque, «lascience estle régne de la raison uni- 


1 Actes du Colloque international des civilisations balkaniques, organisé par la Commission 
nationale roumaine pour l'Unesco et l'Académie de la République Populaire Roumaine sous les 
auspices et avec l'aide de l'Organisation des Nations Unics pour l'Éducaticn, la Science et la 
Culture, Sinaia, 8—14 juillet, Bucarest, 1962. 
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verselle qui rapproche les hommes ». L'académicien T. Vianu, secrétaire général de la Com- 
mission nationale roumaine pour l'Unesco, ainsi que М ЇЧ. Bammate, représentant du Directeur 
général de l'Unesco, ont souligné à leur tour la signification et l'importance de cette réunion 
internationale qui peut étre considérée — et à juste titre — tant du point de vue de son but 
immédiat que des perspectives d'un programme commun de travail, comme l'une des plus heureu- 
ses initiatives de collaboration scientifique et morale, réalisées ces derniéres années. Par ail- 
leurs, nous nous permettons de rappeler que la compréhension mutuelle qui a caractérisé la 
plupart des communications et des débats de ce colloque correspondait de tous les points de 
vue à l'appel lancé il y a quelques années par le gouvernement roumain en vue d’une colla- 
boration pacifique et constructive de tous les pays balkaniques. 

Dans le cadre du premier théme, les communications suivantes ont été présentées : 

a) Antiquité 

1) WI. Antoniewicz, professeur à l'Université de Varsovie: Les cultures néolithiques 
«le céramigue peinte en Pologne? — contribution précieuse à la connaissance de l'aire d'expan- 
sion de certaines cultures néolithiques couvrant, à la fin du [11° millénaire ау.п.ё., d’im- 
menses territoires du sud-est et du centre de l'Europe. L'auteur souligne l'existence, depuis 
les temps les plus reculés, d'éléments communs de civilisation propres aux tribus habitant 
cette région. 

2) Hamit Zübeyir Kosay, de l'Université d'Ankara, directeur du Musée d'histoire et 
«d'archéologie de la capitale turque : Identités et diversités entre la préhistoire anatolienne et bal- 
Xanique d’après les fouilles de Alacahöyuk et Güllücek? Les recherches archéologiques récentes 
mettent en évidence de nombreux aspects communs aux civilisations hittite, balkanique et 
protogrecque au cours du II° millénaire av.n è. 

3) Constantin Daicoviciu, de l'Académie de la R. P. Roumaine, recteur de l'Univer- 
sité de Cluj: La civilisation dace et sa place dans la culture de la région balkanique 4. L'auteur, 
‘qui dirige depuis vingt ans des fouilles dans les établissements et les forteresses daces de Transyl- 
vanie, présente dans une saisissante synthése les résultats les plus importants des recherches 
archéologiques de la capitale des rois daces, découverte à Grädistea Muncelului. Il y souligne 
T'originalité de la civilisation dace,ses formes spécifiques et, en méme temps, sesrapports évidents 
-avec les civilisations grecques et sud-danubiennes, quilui conférent une place importante dans 
lensemble des civilisations balkaniques de l'Antiquité. 

4) Panagiotis Georgountzos, président du Conseil supérieur de l'éducation d'Athénes : 
La langue et la littérature grecques, intermédiaires entre le monde de l’Orient et de l'Occident*. 
L’auteur précise dans son rapport la place occupée dans le monde par la culture grecque anti- 
«que et médiévale. 

b) Moyen Age 

5) N. Todorov, de l'Institut d'histoire de l'Académie bulgare des sciences, Sofia : Quel- 
ques aspects de la structure ethnique de la ville médiévale balkanique*, a soumis à la discussion d'in- 
téressantes questions de méthodes sur le mode d'utilisation des sources historiques dans ce 
«domaine. L'auteur a souligné qu'au stade actuel des recherches, le probléme est loin d’être 


2 Actes..., pp. 80—86. 
* Ibidem, pp. 87—91. 
* Ibidem, pp. 92—98. 
5 Ibidem, pp. 68—79 
$ Ibidem, pp. 39—45. 
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résolu, que la distinction peut étre faite surtout entre les populations musulmanes et non musul- 
manes,mais que dans le cas de celles-ci, les données ne permettent pas encore-d'éclaircir 
les différences ethniques. Un aspect important, relevé dans la communication, est que la 
plus grande partie de la civilisation balkanique a disparu sous la domination ottomane, tandis 
que naissaient de nombreuses villes nouvelles. 

6) Fr. Barišić, professeur à l’Université de Belgrade: Deux inscriptions grecques de 
Manastir et de Strouga’. Sıvant commentaire de deux inscriptions du XIIIe siècle, conservées, 
la premiére sur le mur de l'église de la Sainte Vierge de Manastir, aux environs de Prilep, la 
seconde sur une ıcöne de Saint Georges à Strouga, prés d'Ochride «Les inscriptions de Manastir 
et de Strouga nous informent sur l’histoire des monuments où ces textes épigraphiques ont été 
trouvés. Elles nous fournissent aussi des informations nouvelles sur le conservatisme du style 
pictural des icônes et des peintures murales de l'archevéché d’Ochride au XIII* siècle. D'autre 
part, l'inscription de Manastir enrichit nos connaissances d'un nom jusqu'alors inconnu, porté 
par Рип des plus hauts fonctionnaires de l'administration byzantine vers la fin du ХІ siècle. C'est 
l'époque ot l'archevéché autocéphale d’Ochride était administré par le célébre polyhistorien 
Théophylacte. Les discussions sur son archiépiscopat et sur la chronologie de ses lettres, 
extrémement précieuses en tant que sources historiques, sont encore loin d’étre terminées. Les 
données sur le protostrator Alexis, datant de 1095, introduisent un élément nouveau dans ces 
discussions, qui, pour autant que nous pouvons le juger dés maintenant, aidera à élucider au 
moins quelques-unes des questions posées par la correspondance de Théophylacte, qui cons- 
titue une siriche source d'informations sur les conditions de vie dans le partie byzantine des 
Balkans vers la fin du XI* et le début du XII* siécle ». 

7) Alex. Buda, professeur à l'Université de Tirana: Unité et diversité dans l’histoire 
du peuple albanais et des autres peuples balkaniques*. Dans son exposé, qui est une suc- 
cincte histoire du peuple albanais depuis les temps les plus anciens, l’auteur souligne aussi 
ses rapports avec l'histoire des autres peuples. En dépit des nombreuses influences qu'il a 
subies, le peuple albanais a su, tout au long de son histoire, au prix d'un combat acharné, 
conserver sa personnalité. 

8) Józset Perényi, professeur à l'Université de Budapest : Quelques aspects de la coemis- 
fence des civilisations balkaniques du XVe au XVIII: siécle*. Analyse du phénomène de la 
dualité des civilisations balkaniques à l'époque de la domination ottomane Grâce aux cir- 
constances spécifiques à cette époque, les deux civilisations — chrétienne et musulmane — se 
sont confrontées et, jusqu'à un! certain point, influencées, sans pouvoir cependant se fondre 
en une culture nouvelle. L'auteur attire l'attention sur le fait que cette dualité ne peut étre 
traité» indépendamment de l’histoire économique et sociale des peuples balkaniques. Par rap- 
port au nombre plutôt restreint des Turcs colonisés su tout au sud des Balkans (à peu prés un 
demi-million à la fin du XVI* siècle), le nombre des sujets chrétiens dépassait huit millions. 
C'est la cause principale du fait que les villages bulgares et serbes purent conserver une autono- 
mie presque totals. Dans certaines régions de la Péninsule où les communautés villageoises 
n'existaient plus, elles se sont reconstituées aux cours des XV* et XVI* siécles. Toutefois, on 
doit prendre en considération que la classc dominante des peuples balkaniques avait été com- 

plète nnt liq uidés. Aunsi,la société bulgare, serbe, etc. est devenue une société mutilée. La société 


7 Ibidem, pp. 104—106. 
* Ibidem, pp. 57—67. 
* Ibidem, pp. 99—103. 
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turque des Balkans, sauf en Macédoine et en Thrace, n'était pas complète non plus. Aux ХУ!" 
ct XVII* siécles, la majorité des Turcs jouaient le róle de classe dominante et le Turc, méme 
paysan, se trouvait dans une situation privilégiée par rapport aux simples agriculteurs des au- 
tres peuples. 

9) G. Oprescu, de l'Académie de la В. P. Roumaine, directeur de l’Institut d'histoire 
de l'art de l'Académie, Bucarest : La place de l'art roumain parmi les arts balkaniques du Moyen: 
Âgel0. Analyse des rapports de l’art roumain et de l'art des autres pays balkaniques dans. 
leur évolution historique, jusqu'à la fin du Moyen Áge. La communication a souligné, d'une 
part, les ressemblances évidentes des différentes formes de l'art des peuples balkaniques, leur 
influence réciproque, l'influence! excicée sur elles par l'art byzantin et, d'autre part, leur 
originalité profonde, l'élaboration de formes extérieures, ainsi que d'un contenu propre, ré- 
sultant de circonstances et de nécessités historiques. Un aspect des plus importants de l'art. 
des peuples balkaniques est le remarquable substratum populaire qui explique sa vitalité et 
sa fraîcheur. 

10) Svetozar Radojčić, de l'Académie serbe des sciences, professeur à l’Université de 
Belgrade: Rapports artistiques serbo-roumains de la fin du ХУ" jusqu’à la fin du ХУІІ 
siècle à la lumière des nouvelles découvertes faites en Yougoslavie. Riche exposé d'un chapitre 
extrêmement important de l'histoire de l’ait roumain ancien. L'auteur у souligne le rôle joué. 
par les moines et les peintres ambulants, suitout Nicodéme et Macarius. Les courants artistiques 
dans les Balkans du XV° au XVII siècle sc divisent assez nettement en deux directions : l'une, 
au sud-est, s'étendant du littoral adriatique, à travers l’ Herzégovine et la route des caravanes 
reliant Kossovo, Nis, Sofia, jusqu’à la Valachie et à la lointaine Moldavie. Lors des recherches 
plus récentes sur ce courant dans les 1 égions scrbes, des relaticns plus évidentes cntre l’Italie, 
Raguse, l’Herzégovine et la Valachie ont été mises au jour. 

Il semble que ce fût surtout un groupe d'artistes à la cour de Ncagoe Basarab qui en- 
tretenait des relations étroites avec les peintres du littoral dalmate du XVI‘ siècle, lesquels 
cultivaient l'art ancien «du style grec » et gagnaient de l'argent en peignant pour la clientéle 
orthodoxe des régions centrales des Balkans. Ces maîtres étaient en majorité d'origine slave, 
d’Herzégovine en général, et avaient leurs ateliers et leurs boutiques à Raguse. Les fresques de 
Dobromir à l'église épiscopale d’Arges (1526) rappellent tellement le triptyque ragusain du 
peintre Frane Matko Miloviè (1535) qu'il est permis de supposer, en raison de ces similitudes, 
que Dobromir, le mattre de Neagoe, fit son apprentissage à Raguse. Cela n'a rien d'étonnant si 
nous nous rappelons que le médecin de Neagoe, Jérôme Mtijevié, était originaire de Raguse. 

Outre les émigrants des régions méridionales des Balkans, dans la région danubienne, 
apparaissent, dés le ХУІ siècle, des orfèvres serbes résidant en permanence dans le Banat. 
Ils ont leurs ateliers à Bečkerek, Vršac, Denta, Timisoara et Lipova Les recherches de В Radoj- 
kovié ont montré que la plupait de ces matties sont originaires de Smédérévo, dernière 1651- 
dence des despotes serbes. 

c) Histoire moderne 


11) Ap. Dascalakis, professeur à l'Université d'Athénes: Les éléments communs des 
luttes pour l'indépendance des peuples balkaniques!*. La communication a particulièrement mis 
en relief la personnalité de Rigas Velestinlis, grand érudit et grand combattant peur la liberté, 
et dontles idées avancées font justement valoir cette orientaticn dcs peuples des Balkans vers 


10 Ibidem, pp. 18—22 
11 Ibidem, pp. 23—30. 
12 Ibidem, рр. 31—38. 
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lalutte commune. L'auteur dela communication a montré que le lumineux exemple de Rigas 
doit servir aujourd'hui d'impulsion pour la coopération et l'entente dans les Balkans. 

d) Sources de l'histoire du sud-est. européen 

12) Faik Rosit Unat, vice-président de la Commission nationale turque pour l'Unesco : 
Importance des archives de l'Empire ottoman du point de vue des études balkaniques?. Le nombre 
gigantesque des documents historiques ottomans inédits, que les Inventaires et les répertoires 
ne mentionnent méme pas, place les archivistes contemporains devant des táches importantes. 
Une activité collective soutenue, une contribution des turcologues de partout est nécessaire pour 


que ce trésor d'informations puisse étre utilisé par les sciences historiques et philologiques. 
13) Anna S Tveritinova, de l'Institut des peuples d'Asie, de Moscou: L'importance 


des sources orientales pour l'histoire en général et pour l'histoire de la culture des peuples balka- 
niques!*, L'auteur présente toute une série de propositions relatives à la nécessité d'un travail 
collectif systématique en vue de réunir et de publier les sourccs de ce genre, en soulignant 
que cette voie mènera à une meilleure connaissance des problèmes fondamentaux et permettra 
de mettre en lumière la vérité historique. l'unité еї, еп méme temps, la diversité de forme ct 
«le structure de l'histoire balkanique 

e) Philologie et linoutstique balkanique 

14) Vl. Georgiev, vice-président de l'Académie bulgare des sciences, professeur à l'Uni- 
-versité de Sofia: Le problème linguistique commun des peuples balkaniques et les tâches du 
Colloque international de cwilisations balkaniquesP. Reprenant le probléme du substratum lin- 
-guistique balkanique, l'éminent spécialiste de Sofia présente ses conclusions sur l'ancienneté 
et les éléments caractéristiques de la population balkanique autochtone. A cette occasion, il 
souligne la nécessité pour les balkanologues de resserrer lcurs rapports et de trouver des formes 
we collaboration organisée 


* 


Dans le cadre du second théme, La contribution du monde balkanique aux rapports de 
‘l'Orient et de l'Occident, les communicaticns suivantes ont été faites : 

15) Le professeur Dénis Zakythinos, de l'Université d'Athénes, directeur du Ccntre 
grec d'études byzantınes, dans sa communication, La synthèse byzantine dans l’antithèse Orient. 
Occident, a préscnté sa conception au sujet de la place occupée par le monde byzantin dans l’ere 
semble du monde médiéval. L'auteur y a soutenu qu'à aucun moment de son histoire Byzance 
n'a eu d'existcnce isolée et que ses relations avec l'Occident et avec l'Orient — et, partant, les 
influences réciproques — ont été continuelles. 

16) L'académicicn Em. Condurachi, directeur de l'Institut d’Archéologie Се Bucarest, 
a mis en relief dans sa communication, Influences grecques el romaines dans les Balkans", l'impor- 
tance décisive dcs influences exercées par les brillantes civilisaticns grecque et romaine sur le 
«développement du monde balkanique. L'auteur a analyséles débuts de ces influences et les prc- 
miers contacts avec le monde balkanique avtochtone, leur confrontation, puis leur 
synthése défimtive 

17) Sir Ronald Syme, professeur à l'Université d'Oxford, dans sa communication, Les 

grandes routes balkaniques sous l’Empire romaınl®, a souligné l'importance de ce facteur 


35 Ibidem, pp 46—48. 
14 Ibidem, рр. 49—52. 
15 Ibidem, pp. 53—56 
16 Ibidem, pp 107—118. 
1? Ibidem, рр. 116—126. 
18 Ibidem, рр. 127—131 
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pour le monde balkanique et son utilité dans la méthodologie des rechcrchcs conceinant. 
PAntiquité et le Moyen Age. 

18) En présentant La contribution de la littérature grecque moderne aux rapports Orient- 
Occidenf?, le professeur André Mirambel, administrateur de l'Ecole des langues orientales. 
de Paris et directeur de l'Institut néohellénique à la Sorbonne, a montré que la littérature 
grecque tout en conservant encore, à notre époque, les traditions de la littérature grecque anti- 
que et médiévale, a beaucoup élargi le champ visuel de ses thèmes et l'horizon de ses préoccu- 
pations et qu'elle jette ainsi un pont entre l'Orient et l'Occident. 

19) Le professeur Nurullah Berk, de l'Académie des Arts plastiques d'Istanbul, dans sa 
communication La peinture balkanique — courants internationaux et folklore??, a mis en relief les. 
éléments communs à l'art balkanique contemporain C'est avec un vif intérét qu'a été accueillie 
sa proposition d'organiser dans chacun des grands musées de la région des Balkans, des exposi- 
tions permanentes de peinture et de sculpture des pays qui en font partie. 

20) Le musicologue Halil Bedti Yonetken, de l'Université d'Istanbul, a présenté une 
communication intitulée Démétre Cantémir dans l'histoire de la musique turqueïl. П a apporté 
une importante contribution scientifique, en montrant que le grand érudit roumaın, non con- 
tent de s'étre livré à des travaux sur la musique turque, en a également composé lui-méme. 
Les participants au Colloque ont pu entendre, imprimées sur bande magnétique, quelques pièces. 
de Cantémir. 

21) Le secrétaire général de la Commission nationale libanaise pour l'Unesco, Camille 
Aboussouan, а parlé д’ Une etape capitale dans les relations Orient-Occident : la naissance de Pim- 
primerie arabe en Europe occidentale et balkanique??. П a fait valoir l'importance de la contri- 
bution roumaine, en ce qui concerne l'impress?on des textes arabes à l'imprimerie de Snagov et. 
les mérites qui reviennent dans ce sens à ccrtains princes régnants ccmme Constantin Bránco- 
veanu et Nicolae Mavrocordat. 

22) Dans sa communication : Quelques moments et aspects des contacts culturels du peuple 
albanais?*, le professeur Mahir Domi, de l'Université de Tirana, a parlé des nombreux contacts 
albanaıs avec le monde ottoman et le monde italique à l'époque moderne. 

23) Le professeur Angelo Tamborra, de l'Université de Rome, dans sa communication 
intitulée Le monde balkanique, l'Italie et les rapports Orient-Occident, depuis l'époque de la Ré- 
forme et de la Contre- Réforme, jusqu’ à l'éveil des nationalités au XX® siècle?4, s'est occupé des 
contacts italo-balkaniques et du réle de ceux-ci dans le développement de l’humanisme ct. 
des mouvements nationaux dans les Balkans, de la contribution de l'Italie à la lutte des peuples 
balkaniques contre la dénationalisation et l'obscurantisme, pour le progiés culturel et spirituel, 

24) Dimitar Anghelov, de l'Université de Sofia, a présenté la communication intitulée 
Le mouvement bogomile dans les Balkans et son influence sur l'Europe occidentale’. П y montre 
que le bogomilisme représente la principale manifestaticn historique cu peuple bulgare au Moyen 
Age, en tant quc mouvement de protestation sociale et spirituelle, d’où son puissant retentisse- 
ment dans toute l'Europe. L'auteur souligne le caractère complexe du bogcmilisme, les ciffé- 
rences de vues des masses bogomiles et du clergé fanatique, parfois dénué de tout réalisme 
politique. 


13 Ibidem, pp. 132—138. 
20 Ibidem, pp. 139—144. 
21 Ibidem, рр. 145—149. 
22 Ibidem, pp. 150—158. 
35 Ibidem, pp. 159—166. 
3 Ibidem, pp. 167—172. 
35 Ibidem, pp. 173—182. 
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25) L'orientaliste Ivan Hrbek, de l’Institut d'Etudes orientales de Prague, dans sa 
communication Les Slaves balkaniques et les pays arabes?* a passé en revue, d'une facon très 
intéressante, les mentions concernant les Slaves des Balkans que l'on peut trouver dans les 
sources arabes. Elles se rapportent principalement au trafic — trés intense au Moyen Áge — 
— d'esclaves originaires de la Péninsule des Balkans, vendus sur les marchés de plusieurs vil- 
les du Proche Orient, de l'Afrique du Nord et de l'Espagne musulmane. 


* 


A la fin des travaux du Colloque de Sinaia, les délégués ont décidé de constituer un co- 
mité provisoire chargé d'entreprendre les démarches nationales et internationales pour la 
création d'une institution internationale d'études balkaniques, destinée à promouvoir dans les 
pays du sud-est européen la recherche scientifique dans le domaine des sciences humaines. Ce 
comité provisoire, réuni à Bucarest du 22 au 26 avril 1963, s'est constitué en « Association in- 

eiraticrale d’études cu sud-est. européen », avec le siège à Bucarest. Le ccncours d'un giand 
nombre de savants intéressés à ce genre de recherches lui est déjà assuré. Nous sommes donc 
d'autant plus heureux d'ajouter que les portes de l'Association sont largement ouvertes à toute 
institution de recherches et à toute personnalité compétente qui exprimeiaient le désir d'en faire 
partie. L'Association publiera réguhèrement un Bulletin d’ınfoımatıons et d'études, dont le 
but sera celui de renforcer les liens entre ses comités nationaux et de tenir au courant de 
son activité tous ses membres actifs ou correspondants. Le colloque de Sınaia, ainsi que la 
constitution de l'Association internationale d'études du sud-est européen font donc partie 
d'une série d'actions scientifiques, destinées à réunir autour d'une méme table et autour 
d'une méme idée — celle dela coopération intelectuelle — tontes les forces susceptibles d'aplanir 
les difficultés, pour aider les spécialistes de l'histoire de la culture des pays balkaniques et du 
Sud-est européen en général à retrouver et à renforcer les liens qui ont existé des siècles durant 
entre ces peuples. Par dessus les divergences ou les différences engendrées par l'évo. 
lution économique, politique et sociale de chaque peuple habitant cette région, véritable plaque 
tournante de l'Europe orientale. il existe et il cxistera toujours un nombre beaucoup plus grand 
de traditions et d'objectifs communs qui font partie de notre commun passé et qui, nous obli- 
gent à considérer avec confiance cette nécessité, objective de par sa nature méme, de vivre 
et de tıavailler ensemble. Est modus in rebus, sunt certi denique fines! 


Em. Condurachi 
de l'Académie de la В. P Roumaine, 
Secrétaire général de l'Association 
internationale d'études du sud-est européen 


% Ibidem, pp. 183—188. 


LE PREMIER FESTIVAL DE FOLKLORE DES PAYS BALKANIQUES 
ET DE LA ZONE DE LA MER ADRIATIQUE 


Du 27 juillet au 4 aofit 1962, a eu lieu, à Bucarest, le premier festival de folklore des 
pays balkaniques et de la zone de la mer Adriatique. Le festival était organisé par le Comité 
National Roumain pour PI F M C. (International Folk Music Council), à la suite de la décision 
prise par l’I.F.M.C. lors de sa 14° Conférence annuelle, tenue à Québec en 1961. Ce festival 
entrait dans le cadre du plan général de l’I.F.M C. visant à organiser des manifestations 
régionales destinées à contribuer à l'étude et à la mise en valeur du folklore des zones respec- 
tives. Les Balkans et la zone de la mer Adriatique constituent, dans l'ensemble de la culture 
européenne contemporaine, l'une des zones oü l'activité folklorique est la plus intense; on y 
trouve d'importants centres d'étude de la création populaire traditionnelle et des phénoménes 
et des processus du folklore actuel, et on y entreprend, enfin, d'intéressantes actions pour 
la mise en valeur du folklore des différents peuples sur le plan artistique. Aussi était-il 
naturel que le festival de Bucarest retint l'attention des folkloristes et des amateurs de folklore 
«de cette zone, aussi bien que des spécialistes d'autres pays que l'étude du folklore balkanique 
intéresse. 

Participaient au festival l'Ensemble folklorique de la R.P. d'Albanie, l'Ensemble fol- 
klorique de la В.Р. de Bulgarie, l'Ensemble chypriote « EDON s, la Société grecque de chants 
et de danses folkloriques « Panegyris » dirigée par Dora Stratou, la «Camerata dei Canterini 
Romagnoli de Lugo di Romagna » (Ravenne), le groupe « Bràve présentation du mouvement 
ouvrier italien de 1900 à 1962 s, le groupe de De Union des Associations de Folkloristes de la 
R.S.F. de Yougoslavie s, ainsi qu'un certain nombre de formations artistiques et de solistes 
‘de différentes régions de la République Populaire Roumaine. Le festival débuta sur un 
défilé des principales formations participantes et sur une fête donnée Place de l'Université, 
à Bucarest. Cinq jours durant, sur toutes les scénes des théátres de verdure de Bucarest, 
plusieurs formations à la fois donnérent, devant un public enthousiaste, de nombreux spectacles 
comprenant les créations artistiques les plus réussies des peuples de cette partie du monde, 
des chants, des danses, des coutumes populaires. Trés applaudie, également, fut la « Parade 
des costumes populaires s où les participants présentérent une partie des innombrables costumes 
populaires des peuples des Balkans et de la zone de la mer Adriatique. 

Assistaient au festival, en qualité d'observateurs, un grand nombre de spécialistes venus 
de divers pays — Angleterre, R.A.U., Belgique, Bulgarie, Tchécoslovaquie, Danemark, Suisse, 
R.D. Allemande, R F. Allemande, Italie, Yougoslavie, U.S.A., Hongrie, etc. — qui purent ainsi 
connaître de visu la création artistique des peuples de cette partie du monde, découvrir une 
Toule de traits communs, ainsi que les caractéres nationaux propres à chaque peuple. De plus, 
fle festival fut pour eux une bonne occasion de procéder à d'umportants échanges de vues 
d'ordre théorique ou de documentation générale sur le folklore balkanique. 
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A l’Institut du folklore de Bucarest, les spécialistes se réunirent pour débattre d'inté- 
ressants problémes, énoncés par le professeur Mihai Pop, directeur-scientifique adjoint de 
l’Institut ; par exemple, la nécessité de l'étude comparée du folklore des peuples de cette zone 
qui forme une entité sous des formes nationales variées, l'étude historique, partant de sa 
structure interne, du matériel folklorique (rythme, mélodie, polyphonie, etc.), l'élaboration 
d'une méthode commune de recherche, l'échange d'informations et de publications. Prirent. 
part aux débats le docteur Maud Karpeles (Angleterre), secrétaire général de l’I F.M.C., 
A Marinus (Belgique), et le professeur Willard Rhodes (Etats-Unis), vices-présidents de 
l'I.F.M.C., Lynn Mettler, secrétaire du Comité National des U.S.A. pour PI F.M.C., etc , etc. 
Le professeur Antoine Cherbuliez (Suisse), vice-président de l'I.F M.C., montra la nécessité 
d'effectuer en commun des recherches sur la tradition et l'innovation dans le folklore balkanique 
contemporain, le professeur Stoian Djudjev (Bulgarie) proposa l'établissement d'une termi- 
nologie commune et d'une bibliographie du folklore balkanique, Adrian Fochi (Roumanie) 
souligna l'importance de l'organisation d'une documentation scientifique commune. 

Au Musée du Village, les folkloristes roumains С. Ciobanu, Mariana Kahane et Andrei 
Bucgan, chercheurs scientifiques à l'Institut du folklore, présentérent aux spécialistes étrangers 
une série de coutumes populaires, d'anciens styles vocaux et de danses. Les chants et les 
danses présentés par les chanteurs et les danseurs roumains, paysans collectivistes de diverses 
régions du pays, donnérent aux assistants un tableau pittoresque du folklore roumain authen- 
tique, de ses traditions séculaires et de la vigueur de la création actuelle. 

A l’Institut du folklore, les folkloristes roumains présentérent, sous la forme d'exposés, 
d'exemplifications et d'enregistrements magnétiques les genres fondamentaux du folklore 
roumain, le chant lyrique (Lucilia Georgesco), le chant ouvrier (Eugenia Cernea), la danse 
populaire (Anca Giurchesco), les instruments de musique populaire (Tiberiu Alexandru), le 
folklore des us et coutumes (Ovidiu Birla), et enfin la ballade populaire (Alexandru Amzulesco 
ei Emilia Comisel) De leur cóté, les hótes présentérent les communications suivantes: le 
chant populaire italien (Giorgio Nataletti), le chant populaire albanais (Eftimie Dheri), la bio- 
logie du chant populaire (Stoian Djudjev), l'échelle pentatonique dans la musique populaire 
bulgare (Nicolas Kaufman), toutes communications qui donnérent lieu à d'intéressantes dis- 
cussions. T 

Le professeur Iorgu Iordan, de l'Académie de la В.Р R., président du Comité Nationa? 
Roumain pour TI F.M.C., souligna l'importance de l'action entreprise à Bucarest en vue de 
resserrer les liens d'amitié entre les peuples de cette zone gráce à une meilleure connaissance 
réciproque, à un contact culturel permanent dans l'intérét du maintien de la paix et de la colla- 
boration fraternelle entre les peuples. 

Le Festival de folklore de l'été 1962 a été un succés, aussi bien artistique que scienti- 
fique. Les résultats de la collaboration établie lors du festival trouveront leur expression 
concréte dans les ouvrages en cours d'élaboration : une bibliographie du folklore du sud-est de 
l'Europe, un volume d'études sur la musique populaire, un disque réunissant les chants et les 
danses les plus réussis, un film de moyen métrage sur le festival, la rédaction et la publication 
du plus grand nombre possible de notes et de comptes rendus sur le folklore du sud-est de 
l'Europe dans le journal de PI F.M.C., etc. De plus, Па été proposé que des manifestations du 
méme genre aientlieu réguliérement, tous les deux ans, les pays membres assurant, tour & 
tour, le róle d'amphytrion. 

Ce faisant, le folklorisme roumain apporte une précieuse contribution à la connaissance 
mutuelle et au rapprochement entre les peuples de cette zone, dans l'intérét de la bonne entente 


«t de la paix. 
Mihai Pop 


VICTOR PAPACOSTEA 


Le 20 juin 1962 s'est éteint à Bucarest, terrassé par une mort foudroyante, Victor 
Papacostea, ancien professeur à l'Université de Bucarest, fondateur et directeur de l'ancien 
Institut d'Etudes et de Recherches Balkaniques de Bucarest, rédacteur en chef adjoint de 
notre revue. 

Né le 21 janvier 1900 à Viziru, prés de Bräla, d'une famille originaire de Macédoine 
qui a donné plusieurs membres à l'enseignement secondaire et supérieur de Roumanie, Victor 
Papacostea a fait son lycée et ses études universitaires à Bucarest, se formant à l'école des 
prufesseurs Nicolae Iorga, Dimitrie Onciul, Vasile Párvan, Demosthene Russo et Simion Mehedinti. 

Epris de l'activité didactique, pour laquelle 11 se sentait une vocation toute particu- 
hére, il a travaillé dans l'enseignement secondaire entre 1920 et 1934 ct dans l'enseignement 
supérieur entre 1934 et 1946. A l'Université de Bucarest il a été le chef de la chaire d’his- 
toire des peuples des Balkans et il a également tenu des cours àla chaire d'histoire des Rou- 
mains. 

En 1937, il a mis les bases de l'Institut d'Etudes et de Recherches Balkaniques qui 
a fonctionné sous sa direction jusqu'en 1947, date à laquelle, dans le cadre de la réorganisa- 
tion de l’activité scientifique, il fut intégré dans l’Institut d'Histoire de l'Académie de la 
République Populaire Roumaine. Victor Papacostea a milité dans le cadre de l'Institut d'Etu- 
des et de Recherches Balkaniques pour lessor des études comparées sur les peuples, lhis- 
toire et les langues balkaniques; 11 a également organisé des cours spéciaux de langues bal- 
kaniques et orientales et a fondé la revue Balcania, qui a paru entre 1938 et 1945, avecla colla- 
boration précieuse de savants roumains et des pays des Balkans. 

S'adonnant surtout à l'activité didactique en vue de former les jeunes générations, soit 
pour le domaine des recherches, soit pour l'enseignement, Victor Papacostea a écrit relativement 
peu, si nous faisons abstraction de ses manuels d'histoire pour l'enseignement secondaire, qui 
à leur époque s'inscrivaient parmi les meilleurs livres d'école roumains. Mais chacun des 
ouvrages qui ont paru sous sa signature représente une contribution précieuse — encore que 
parfois succincte — aux recherches portant sur la Péninsule des Balkans. La bibliographie de 
Victor Papacostea comprend, groupés par thémes, outre un grand nombre de comptes rendus, 
de notes et de rapports, les ouvrages suivants : 

La Péninsule balkanique et le probléme des études comparées, dans Balcania, VI (1943), 


* 
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Viefile Sultanilor. Scriere inedità a lui Dionisie Folıno (Les vies des Sultans. Un écrit 
inédit de Dionisie Fotino), Bucarest, 1935, 62 p. 

Date nouă asupra lui Dionisie Fotino (Nouvelles données concernant Dionisie Folino), 
dans Balcania, VII (1944) 

ше Fotino — Omul si opera (Ilie Fotino — L'homme et l’œuvre), Bucarest, 1939, 40 p. 

Theodor Anastasie Cavaliotti. Treı manuscrise inedite (Theodor Anastasie Cavalıotti. 
Trois manuscrits inédits), Bucarest, 1932, 65 p. 

Povestea unei c&rfi. Protopiria lui Cavaliotti (L'histoire d'un livre. La Protopiria de 
Cavaliotti), Bucarest, 1937, 16 p. 

Pentaglosarul lui N. Ianovici (Le Pentaglossaire de N. Ianovici), dans Revista istoricd 
romtná, IX (1939). 

Sur l’abécédaire albanais de Vechilhargi, dans Balcanıa, I (1938). 

Manuscrise greceşti din arhive străine relative la istoria romtnilor (Les manuscrits grecs 
des archives étrangéres relatifs à l’histoire des Roumains), dans Revista Arhivelor, IV 
(1961), n? 2. 


* 


© narafiune bulgară despre rominii din regiunea Ohrida-Monastir (Une narration bulgare 
sur les Roumains d’Okhrida-Monastir), dans Revista aromtneascd, I (1929), n° 2. 

Esquisse sur les rapports entre la Roumanie et l’Epire, dans Balcania, І (1938). 

Corporafiile moscopolene (Les corporations de Moscopole), dans Revista istoricá romtná, 
IX (1939) 

O şcoală de lımbä si cultur slavonă la Ttrgoviste tn timpul domniei lui Matei Basarab 
(Une école de langue et culture slavonne à Tirgoviste au temps de Matei Basarab), dans 
Romanoslavica, V (1962). 

Doi bursieri ai lui Petru-cel- Mare la scolile din Bucuresti (Deux boursiers de Pierrc-le- 
Grand aux écoles de Bucarest), dans Studi, XIV (1961), n° 1. 

Originile Inväfämintuluı superior tn Tara Romtneascá (Les origines de l'enseignement 
supérieur en Valachie), dans Sfudii, XIV (1961), n? 5 (voir aussi l'édition française du présent 
numéro de notre revue). 

Les deux Hongries, dans Revue du Sud-Est Européen, 1940, 22 p. 

Sturt din presa rusă contemporană cu privire la mişcarea eteristà si Tudor Vladimirescu 
(Renseignements sur le mouvement hétairiste et sur Tudor Vladimirescu, fournis par la presse 
russe contemporaine), dans Revista istorică romtná, XI (1941). 

Papa Piu VII gi Francisc Ferreri, episcop de Nicopole si administrator al Munteniei (Pie 
VII et Frangois Ferreri, évéque de Nicopoli et surintendant de Valachie), dans Revista isto- 
ricà, XI (1925), n?* 10—12. 

Passionistu tn Bulgaria st Muntenia (Les Passionistes en Bulgarie ct Valachie), dans 
Balcania, 11— ИТ (1944). 

Trecerea romtnilor din cazaua Sulistrei sub exarhatul Bulgarıeı (La mise des Roumains du 
district (caza) de Silistrie sous l’exarchat de Bulgarie), dans Graiul rominesc, II, n? 8. 


* 


Comme on le voit, les thémes des ouvrages de Victor Papacostea ont été des plus 
variés, tendant en leur totalité à une meilleure connaissance des problèmes touchant à l’his- 
toire des Balkans. La théorie des études balkanologiques a fait l'objet de l'un de ses articles 
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lcs plus importants, que nous avons mentionné en téte de la liste bibliographique ci-dessus. Le 
méritc principal de Victor Papacostea est d'avoir stimulé les études balkanologiques en Rou- 
manie et d'avoir lutté pour quela connaissance scientifique réciproque entre les peuples des 
Balkans revétit une forme militante. 

Son activité déployée en vue de la constitution d'une discipline scientifique de la balha- 
nologie mérite de faire l'objet d'une étudc spéciale, ce qui sera réalisé à l'avenir, lorsque nous 
jouirons d'une perspective suffisamment large à ccl égard. 


Mircea Voicana 


COMPTES RENDUS 


Балканско егикогнание [Linguistique balkanique] (rédacteur : VLADIMIR GEORGIEV), Sofia, 
II (1960), 213 p. (Académie Bulgare des Sciences. Section de linguistique, littérature et art). 


Un an aprés la publication du premier fascicule de Балканско езикогнание!, qui a 
été теси avec beaucoup d'intérét, un nouveau volume a vu le jour en 1960. 

Les études réunies dans ce volume sont publiées dans l'ordre suivant: acad. Vl. Geor- 
giev, Albanisch, Dakisch-Mysisch und Rumanisch (p. 1—19); acad. A. Rosetti, Controverses 
balkaniques. Sur le traitement des diphtongues à liquides du slave méridional en roumain (p. 21— 
23); Otto Haas, Das Phrygische ım Lichte der Glossen und Namen (р. 25—68); Ivan Duri- 
danov, Der thrakische Einfluss auf die bulgarische Anthroponymie (p. 69—86); Roger Bernard, 
Deux mots bulgares : ey eus «sac de cuir » el гугла (кукул) «capuchon »(p. 87—117); France 
Bezlaj, Deux mots slovénes (p. 119—121); V. Tapkova-Zaimova, Les noms de lieux 
dans le Typicon du Monastére de la Kosmosotira (p. 123—127) et le compte rendu par 
Emil Boev de l'étude du turcologue hongrois G. Hazai, Les dialectes turcs du Rhodope (p. 129— 
134)?. Le volume comprend ensuite un Index de mots (p. 135—143) et une annexe: D. 
Detchev, Charakteristik der thrakischen Sprache (р. 145—213) 3. 

L'étude de l'académicien Vladimir Georgiev, intitulée Albanisch, Dakisch-Mysisch und 
Rumanisch. Die Herkunft der Albaner débat quelques-unes des questions qui ont formé l'objet de 
l'étude monographique du savant bulgare, intitulée Българска етимологиа и ономастика, 
(Sofia, 1960, p. 108—124 et 151—157) L'auteur y montre, entre autres, que: 1) 
le daco-mésien constitue la base de la langue albanaise ; 2) les Albanais sont originaires du nord; 
3) les particularités caractéristiques du systéme phonologique du daco-mésien se manifestent 
comme substrat de la langue roumaine #. 

VI. Georgiev mentionne qu'à l’heure actuelle, alors que le daco-mésien et le 
thrace sont considérés comme des langues différentes, le probléme de l'origine de la langue 
albanaise nous apparatt sous un jour nouveau. L'auteur reléve que toutes les données plaident 


1 Voir Балканско егикогнание, Editions de l'Académie Bulgare des Scienres, Sofia, 
1959, 141 p. 

3 L'étude de G. Hazai a été publiée dans Acta Orientalia, Budapest, IX 1959), 
2. Un autre article du turcologue hongrois concernant la classification des dialectes turcs des 
Balkans a paru dans le volume dédié à Stoian Romanski, Sofia, 1960, p. 505 —510. 

š La première édition a paru à Sofia en 1952en bulgare et en allemand: Xapakmepuc- 
тика на тракийският euk (Charakteristik der thrakischen Sprache), Sofia, 1952, 
Editions de l'Académie Bulgare des Sciences. 

* Voir également Vl. Georgiev, Dakisches Substrat in der rumanischen Lautlehre, 
dans Studii gi cercetàri lingvistice, XI (1960), 3 (Omagiutu: Al. Graur cu prilejul tmpli- 
airiı a 60 de ani), p. 481—484. 
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en faveur de Ja thése selon laquelle le daco-mésien ou bien Рип de ses dialectes sud-occiden- 
taux constituent la base de la langue albanaise. 

Par ailleurs, des faits certains attestent que les particulantés les plus caractéristiques du 
système phonétique du daco-mésien se manifestent comme substrat de la langue roumaine. 
A ce propos, le hnguiste bulgare précise que le systéme phonétique de la langue albanaise re- 
présente une évolution ulténeure du daco-mésien, et que le systéme phonétique de la langue 
roumaine contient certaines particularités qui ne peuvent s'expliquer que par le substrat daco- 
mésien (en ce sens qu'elles sont apparues sous l'influence de ce dernier). L'auteur s’arréte plus 
loin, d'un côté à l'examen comparatif et historique de la phonétique du daco-mésien, de l'alba- 
nais et du roumain, et de l'autre, au probléme trés discuté de la patrie primitive des Albarais. 

Pour ce qui est de l'oripgne des Albanais, VI. Georgiev considère, tout 
comme H. Hirt, N. Jokl, G. Weigand, Н. Barić, D. Detchev, J. Siadbei et I. Popović, 
que le territoire d’où ils sont venus doit étre situé dans la partie orientale de la Mésie supérieure 
et dans la partie occidentale de la Mésie inférieure (approximativement la Dardanie, la Dacie 
méditerranéenne et la Dacie Ripensis). Considérant qu'il existe des preuves certaines que 
les Albanais ne sont pas originaires des contrées de leur patrie actuelle (p. 16—18), le linguiste 
bulgare nous montre que, venus de Dacie, les ancétres des Albanais ont pénétré peu à peu en 
Dardanie, dans la Dacie méditerranéenne et dans la Dacie Ripensis. 


VI. Georgiev exphque le fait que le lexique de la langue albanaise contient nombre 
d'éléments communs avec la langue balto-slave 5 par le voisinage de ces peuples. 

Bien que le daco-mésien constitue la base de l'albanais, l'auteur reléve également dans 
sa structure une composante illyrienne. 

Quant à la chronologie, l'académicien Vl. Georgiev suppose que les tribus daco-mésien- 
nes se sont infiltrées peu à peu en Dardame, probablement dés le deuxième millénaire avant 
notre ёге ou dans la première moitié du 1** millénaire av. n.é.; par la suite, les ancétres des 
Albanais ont émigré d'ici dans les régions de l'Albanie actuelle. 

Dans son étude Contrcverses balkaniques, l’académicien A. Rosetti reprend une question 
déjà discutée dans Mélanges de linguistique et de philologie (Copenhague-Bucarest, 1947), Istoria 
lumbii romtne, vol. II, Limbile balcanice (2° édition) et dans Influenfa limbilor slave meridionale 
asupra limbii romtne (sec. VI — XII), Bucarest, 1954, à savoir celle de l'explication du double 
traitement des liquides dans les langues sud-slaves : les cas à métathése et sans métathèse 
(cf. d'une part, bulg. krava, s.-cr. krava < sl.-c. korva, et, d'autre part, v. bulg. baltiny, zal- 
tarinü). 

L'auteur mentionne que le néo-grec, l'albanais et le roumain contiennent des mots 
empruntés au slave méridional sans métathèse. Cf. néogr. Being, s.-cr., bulg. plak, roum. baltă, 
alb. Байё < v. sl. blato; roum. gard, alb. gardh < v.:sl. gradu $; roum. daltà, alb. daltë, bulg. 
Чаю. Plus loin, A. Rosetti relève qu'en roumain et en albanais nous avons géné- 
ralement dans pareils cas, tout comme dans les langues sud-slaves, des formes à métathése : 
roum. grădină < bulg. gradina ; roum. grajd < v. sl. gradi; roum. plaz < s.-cr. plaz; roum. 
prag < v. sl. ргадй; alb. ograje, ugraje < bulg. ograda ; alb. brane < s.-cr. brana; alb. brekë 
< s.-cr. breg. А 

A. Rosetti rappelle en outre que l'absence de la métathése dans les mots du genre 
des mots susmentionnés a été expliquée de trois maniéres : 


$ Voir également V. Pisani, Saggi di linguistica storica, Turin, 1959. 
* A la page 22, l'auteur précise cependant que l'alb. gardh peut difficilement s'ex- 
pliquer par le slave, car généralement le d slave est rendu en albanais par d, et non par dit. 
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1. Les termes respectifs ont pénétré dans ces langues balkaniques à partir du slave 
méridional à l'époque où la métathèse avait cessé d'agir (c'est-à-dire avant le УП! siècle); 

2. Les mots sans métathèse ont été réempruntés par les Bulgares au roumain ; 

3. Il est possible que ces termes proviennent du thrace ou de l'illynen. 

L'auteur souligne que la premiére et la derniére soluticn peuvent Étre acceptées. Pour 
baltă, nous aurions un support dans l'illyrien; le roum. gard et l'alb. gardh pourraient s'expli- 
quer par le thrace aussi bien que par le slave (p. 23) 7. 

Les autres études du présent volume traitent des questions suivantes : la langue phry- 
gienne et ses rapports avec l'arménien et le grec $, l'influence thrace sur l'anthroponymie bul- 
gare, l'étymologie et l'histoire de deux mots bulgares, noms de lieu figurant dans un document 
du monastére de Kosmosotira, en Thrace orientale. Les noms de lieu que l'on retrouve dans un 
texte datant de 1552, par lequel était confirmée la fondation d'une église, présentent un vif 
intérét non seulement pour les historiens, mais aussi pour la linguistique bulgare. L'auteur 
(V. Tapkova-Zaîmova) analyse d'un cóté les noms de lieu bulgares, et de l'autre les noms 
de lieu d'origine grecque. L'étude de O. Haas aborde le probléme des rapports entre la 
langue phrygienne et d'autres langues indo-européennes, en recourant aux gloses et aux 
noms propres. 

L’Annexe comprend la deuxiéme édition du livre de D. Detchev, Charakteristik der 
thrakischen Sprache, auquelle brillant thracologue bulgare a travaillé jusqu'à la fin de sa vie 
(le 3 septembre 1958). Cette nouvelle édition a été mise au point par le professeur Boris 
Guérov. 

A. Vraciu 


DECEV, D., Характеристика на тракийският eaux, Charakteristik der thrakıschen 
Sprache, Sofia, 1952, 134 p.; 2* édition, améliorée, du texte allemand, parue comme 
annexe à Балканско егикогнание, Sofia, II (1960), p. 147—213. 


Après avoir donné une série d'études traitant des problémes relatifs à la langue thraco- 
dace, D. Detchev (1877— 1958) a finalement publié son ouvrage de synthése. Le savant bul- 
gare s'est situé sur une position totalement différente de celle des savants allemands de la fin 
du siécle dernier, en ce qu'il considére le thraco-dace, sur toute {son aire, comme une langue 
satem ayant subi une mutation consonaniique des explosives phoniques et aphones, ce qui 
rapprocherait cette langue du germanique, de l'arménien et du macédonien. Il s'efforce 
d'expliquer par ce principe les faits de la langue thraco-dace rencontrés chezles auteurs anciens 
et dans les inscriptions grecques et latines. Sur les autres points, l'érudit bulgare s'en tient 
aux voies traditionnelles. 0 procède certainement, du fait relevé par St. Mladénov, Списание 


? A propos du roum. gard, voir aussi G. Mihaila, ‘mprumuturi vechi sud-slave tn 
lımba готта (Studiu lexico-semantic), Bucarest, Ed. Acad. R.P.R., 1960, p. 38. 

8 Voir également Vl, Georgiev, Raporturile dintre lımbıle dacă, tracă si frigiand, 
dans Sfudu clasice, II (1960), p. 39—58. 
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на българоката Академил, X (1919) et XVI (1923), et par Jokl, Real-Lexikon der Vor- 
geschichte, XIII, p. 289—290, que, dans certains cas, le thrace avait subi une mutation consonan- 
tique. Sans doute, il a tenu compte des explications que Mladénov a données sur les topo- 
nymes thraces comme Utus, qui prouvaient (ou, plus exactement, semblaient prouver) ce trai- 
tement des explosives phoniques et aphones, bien que Detchev ne cite nulle part dans son 
travail le nom de Mladénov. Mais il lui a semblé qu'une langue ne peut admettre deux trai- 
tements phonétiques si différents (mutation consonantique et absence de mutation) et il a 
appliqué d'une facon conséquente le point de vue de la mutation consonantique, en rejetant 
toute explication traditionnelle qui contrevenait à ce principe. Le point de vue auquel il est 
arrivé est extréme et constitue une opposition à celui de A. Fick, W. Tomaschek, G. Meyer 
et P. Kretschmer. Nous ne pouvons entrer ici dans les détails dela question. Nous ajouterons 
toutefois que les deux voies contradictoires ont été conciliées par Vl. Georgiev dans ses travaux 
tur la langue thraco-dace. Les faits de langue thraco-dace incitent en effet à des explications con- 
tradictoires en ce qui concerne le traitement phonétique, et Vl. Georgiev a tiré en général 
toutes les conclusions qui s'imposaient !. 


Sous l'influence de H. Hirt et de G. Weigand, Detchev admet (p. 119—192; nous citons 
d’après l'édition. de 1960) que l'albanais est la continuation d’un dialecte thrace du sud du 
Danube et que ses ressemblances avec le roumain s'expliquent par le fait que la langue rou. 
maine est une langue romane formée sur des bases thraces. Detchev paraît méme avoir 
adopté la thése de Weigand, devenue caduque depuis longtemps, conformément à laquell, 
l'albanais et le roumain se seraient développés aux VIII? — IX? siècles, dans l'espace compri, 
entre Nich, Sofia et Skopje. Les arguments invoqués par N. Jokl pour localiser la patrie pri, 
mutive des Albanais loin de l'Adriatique, en Dardanıe, sont utilisés par le savant bulgare (р. 182 
pour étayer l’orıgine thrace des Albanais. Tout comme С. Weigand, H. Barié et N. Jokl, 
Detchev invoque à l'appui de sa thése une série de ressemblances de toute espèce entre l’al- 
banaıs et le thrace (p. 192—194). Dans les affirmations de N. Jokl, Real-Lexikon der Vor- 
geschichte, XIII, p. 289, relatives à la prononciation des consonnes b, d, get p, t, К en albanais, 
il voit (p. 193—194) un argument à l'appui de la prétendue mutation consonantique du thraco- 
dace. Mais le rapprochement phonétique est dénué de fondement pour deux motifs: 1° la 
prononciation actuelle des consonnes respectives albanaises peut être récente ; 2° la prononcia- 
tion en question n'entratne pas la modification du caractére de ces consonnes, qui sont per- 
€ues comme telles par les peuples voisins, comme le montrent les emprunts lexicaux faits à 
l'albanais par ces derniers. Du reste, comme nous l'avons déjà dit, la constatation de Detchev 
au sujet de la mutation consonantique caractéristique du thrace, telle qu'elle est formulée, 
n'est pas exacte. П faut dire par ailleurs que la liste des ressemblances ou des identités de 
traitement phonétique de certains mots d'origine latine en roumain et en albanais, dressée par 
l'auteur (p. 191), renferme également un élément (roum. rdsind «résine», alb. réine) qui 


1 I. I. Russu, Limba traco-dacilor, Bucarest, 1959, p. 42—44 (et auparavant dans son 
compte rendu de la première édition du livre de Detchev paru dans Studii si cercetàri de ıs- 
torıe peche, VII (1956), p. 447—451, sous le titre О nou monografie a lumbi traco-dacilor), 
exprime des jugements trop sévéres à l'adresse de l'ouvrage du savant bulgare. Si Russu 
a raison de déclarer que ce savant a introduit, parmiles matériaux linguistiques thraces, après 
J. Seurre, G. Mateescu, М. Jokl et d'autres encore, des mots d'autre origine ou dé- 
formés par la lecture erronée d'inscriptions, 11 a tort de repousser une partie des explications 
étymologiques fournies par Detchev et une série de lois phonétiques étabhes par ce dernier, 
comme le passage si fréquent dans plusieurs langues indo-européennes, de df asf, ainsi que 
la mutation consonantique. Russu a repoussé tout ce qui n'entrait pas dans son systéme 
d’explication des mots thraco-daces, système fondé sur les lois découvertes par Fick et par 
Kretschmer. 
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doit sa ressemblance à des modifications phonétiques qu'on ne saurait identifier ou considérer 
comme apparentées : en roumain on a la transformation de s suivi de í et de -i en $, tandis 
qu’en albanais n'importe quel $ se transforme en $. 

Nous croyons que, à certains égards, Detchev s'est orienté d'aprés les changements pho- 
nétiques de l'albanais pour déterminer les modifications phonétiques du thraco-dace. C'est cer- 
tainement ainsi que l’on explique le fait qu'il a admis en thraco-dace le traitement de *ö comme 
4, dans tous les mots. Soutenant que le thrace a subi une mutation consonantique, Detchev a 
tiré la conclusion, tout comme pour les autres langues indo-européennes ayant connu ce phé- 
noméne, que la langue thrace s'était formée sur un substrat étrusque ou étruscoïde (chap. 
XXXV, éd. de 1960, p. 198—200), qui se serait étendu de la Baltique à la mer Egée. La 
conclusion est exacte, mais seulement pour lestribus thraces dont la langue avait subila mutation 
consonantique. Un substrat semblable se retrouve aussi en Macédoine, comme nous l'avons 
supposé ailleurs (Studia et acta orıentalıa, I, 1957, p. 218—220). En général, l'archéologie et 
l'anthropologie préhistoriques montrent qu'il en est bien ainsi. On rencontre en Dacie à cette 
époque non pas des arménoides, mais des méditerranéens, donc un substrat qui n'impose pas 
la mutation consonantique (on sait que ce phénoméne caractérise les arménoides). Mais, 
«comme Ра montré I. I. Russu (Lunba traco-dacilor, р. 44, et le compte rendu cité, p. 447—451), 
Detchev a considéré les choses d'une facon erronée quand il a groupé, sur la base de la muta- 
tion consonantique, les Thraces «dans une communauté linguistique indo-européenne plus 
restreinte, avecles Germains,les Phrygiens et les Arméniens », dans l'Europe de l'est (sur un 
terrain à substrat étrusque). Cette influence des Etrusques, comine aussi celle d'autres peuples- 
substrat, ne s'est pas fait jour à l'époque des migrations indo-européennes, mais plus tard, à 
l'époque de formation de la langue et des dialectes thraco-daces. Detchev a eu tort encore 
quand il s'est 1maginé (p. 200—201) que les dialectes 1ndo-européens qui sont à la base du 
thraco-dace et qui se seraient croisés avec la langue étrusque, étaient du type iranien. Cette 
erreur (combattue aussi раг V. I. Abaev, Вестник древней истории, 1954, 2, p. 86—90, et 
VL Georgiev, Исследования no сравнительно-историческому языкогнанию, Moscou, 
1958, p. 129—130) s'exphque par le fait que le thrace et l'iranien présentent, tous les deux, 
des traitements phonétiques communs, mais qui se sont produits indépendamment, quelques- 
ans étant méme dus à un substrat analogue (les tribus japhétites ont vécu aussi en Iran). 

La conception de Detchev au sujet des caractéres de l'évolution phonétique du thraco- 
дасе est impressionnante par son originalité et ses conséquences. Mais elle est loin de corres- 
pondre aux réalités, dans la mesure où nous pouvons les connattre actuellement. 


G. Ivánescu 


ROSETTI, A., Istoria limbii romine, I: Limba latind, IIIe éd. revue et augmentée, Ed. stiinti- 
ficá, Bucarest, 1960, 227 p. 


L'auteur s'est proposé dans le présent ouvrage d’offrir «aux lecteurs et en premier lieu 
aux étudiants en plulologie roumaine, un manuel au courant du stade actuel des re- 
-cherches + (р, 10). Le succès de celivre est dà à la compétence avec laquelle les faits essen- 
tiels ont été sélectionnés, à la clarté de l'exposé, à la méthode scientifique sur laquelle il s'étaye 
et au souci incessant que l’on y décèle d'enregistrer les progrès de la recherche. La réceptivité à 
l'égard de la critique et le désir d'améliorer sans relâche cet ouvrage ont contribué à accroître 
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le prestige dont jouit ce traité, qui constitue un guide précieux non seulement pour les étudiants,. 
mais aussi pour les spécialistes. 

L’auteur s’étaye sur des matériaux extraits de textes et d’inscriptions portant sur toute 
la durée de l'Empire romain. On a objecté que dans un exposé consacré à l’histoire de la lan- 
gue roumaine, l'auteur aurait dû se limiter aux textes et aux inscriptions de la Dacie et des 
régions avoisinantes. Mais cette objection n’est pas fondée, car elle restreint le champ 
des recherches, ce qui, dans le cas présent, serait manifestement nuisible. L'expérience a 
montré que le latin populaire ou commun était unitaire et que les sources présentent 
des faits analogues sur tout le territoire de l’Empire romain. Si le chercheur ne prenait 
en considération qu'une partie de ces moyens d'information, il sc priverait lui-même 
de la possibilité d'embrasser et de contróler l'ensemble du probléme. Ainsi donc, pour 
pouvoir approfondir nos connaissances sur le latin qui constitue la base de la langue roumainc, 
il nous faut faire appel, en principe, à toutes les sources écrites antiques, quelles que soient 
la région ou l'époque ой ces sources ont pris naissance. 

Le latin introduit en Dacie était le latin commun parlé dans l'Empire romain. Ce latin 
se présentait comme une langue vivante, en évolution incessante, mais conservant son 
unité sur un territoire considérable. Mais jusqu’où allait cette unité? Nous savons que le 
-u- du latin populaire du II* siécle s'est conservé dans la langue roumaine, encore que les 
documents écrits des provinces danubiennes attestent aux siécles suivants le phonétisme 
-0- (avonculus = avunculus — unchi + oncle», co, con = cum — cu «avec », nomerus = numerus 
— numdr «nombre », ctc.), tout comme dans la Romania occidentale. On peut conclure de là 
que les différences dialectales sont apparues en Dacie et dans les provinces voisines dés 
le IIIe siècle de notre ёге. La langue commune attestée dans les sources écrites participe aux. 
innovations qui se font jour dans tout l'empire, et le parler de certaines populations des. 
régions isolées évoluait plus lentement et se différenciait progressivement de la langue commune. 
Ainsi donc, les provinces danubiennes ont maintenu le contact avec l'Occident jusqu'au VIe 
siécle par l'entremise de la langue commune, alors que la langue de ces régions plus isolées 
connaissait une vie indépendante, sans cesser cependant d’être influencée par la langue com- 
mune, dite le «latin vulgaire » Ces considérations justifient d'autant plus la méthode préco- 
nisée par l'auteur qui nous recommande de nous appuyer tant sur les textes antiques et sur 
la méthode comparative que sur «l'analyse interne du systéme d'une langue » (p. 57). Les me- 
sures de précaution sont dictées par la complexité du processus historique. 


Le chapitre intitulé «Le systéme phonologique. Esquisse du systéme phonologique de la 
langue latine et de la langue roumaine + nous semble être le plus réussi de tout l'ouvrage. 
Le procédé qui consiste à renoncer aux interprétations forcées, en faisant appel à des formes 
latines supposées, et de rechercher en échange une explication dans le système interne de 
notre langue (par exemple: non pas "fomes > foame, mais le vocalisme de foame refait 
d’après fometos) est recommandable et ménte d’être étendu à d'autres domaines. Il a été 
appliqué avec succès à la langue albanaise par Eqrem Çabej, dans Lingua Posnaniensis, VII 
(1958), p. 145—200, VII (1960), p. 71—132 et Revue de linguistique, VII (1962), p. 161—199. 
Celui-ci conteste les étymologies malum > alb. mollé (roum. mdr «pomme ») et *glemus > alb. 
ljemsh (roum. ghem «pelote +). Egalement sujettes à caution sont les étymologies proposées 
pour băiat < barulatus, streche < *oestriculus et urca < *orıcare. Le mot urgie n'a pas pour éty- 
mon la forme latine orgia « mystéres », mais a pénétré dans notre langue à partir du grec byzantin. 

Le latin balkanique oriental n'est qu'une simple notion conventionnelle d'ordre gécgra- 
phique, qui ne couvre et n’explique pas la complexité des faits linguistiques de 
cette partie de la Romania. Le latin qui constitue la base de la langue roumainc est le 
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Jatin commun de l'Empire romain dans la phase de sa plus grande extension territoriale, 
c’est-à-dire vers le II° siècle den. ère et a été véhiculé par les grandes artères de communication du 
Danube, de la Save, du Рф et du Rhöne. La langue dalmate a conservé des éléments archal- 
‘ques datant du I°" siècle av n. ère et du I°" siècle de n. ère, c’est-à-dire remontant à 
une époque ой les communications surla mer Adriatique étaient actives, alors que cette mer 
n’etait pas encore devenue une région isolée. Les emprunts du latin faits par les ancêtres 
«des Albanais ont pénétré progressivement, plusieurs si&cles durant, à partir du II° siècle av. 
n. ére, sur un espace géographique qui correspondait à peu prés au territoire occupé par le 
noyau de la langue albanaise de notre époque. Ainsi donc, nous rencontrons, en ce qui 
concerne l'ancienneté de l'élément latin de l'Europe du sud-est, les échelons successifs sui- 
vants: l'albanais, le dalmate, le roumain, le néo-grec et les langues slaves merıdionales. 
Cependant, le monde roman oriental n'était pas convergent mais divergent: le rivage de 
l'Adriatique entretenait des liaisons plus soutenues avec l'Italie qu'avec la vallée du Danube 
et la Dacie; ces dernières se tournaient plutôt vers l'Italie du nord et la Gaule que vers 
l’Italie du sud, la Sicile et la Sardaigne, bien qu’elles aient gardé, tout comme celles-ci, 
nombre d'éléments archaîques; les Grecs se nourrissaient de la culture de Byzance, qui a in- 
troduit des éléments lexicaux d'origine latine dans la langue d'autres peuples balkaniques; 
enfin le roumain connaissait une vie indépendante, sans se trouver dans une symbiose étroite 
avec l'albanais. 


H. Mihdescu 


ROSETTI, A., Istoria lımbıi romine, II: Limbile balcanice, III® éd. revue et corrigée, Buca- 
rest, 1962, 144 p. + 3 cartes. 


Le second tome de l'histoire de la langue roumaine, que le prof. A. Rosetti consacra 
aux éléments balkaniques non slaves du 10umain, parvint en moins d'un quart de siècle à la 
troisième édition. La nécessité d'une réimpression se faisait sentir, car depuis la parution de 
la seconde édition une vingtaine d'années s'était écoulée; il fallait faire face à la demande 
des lecteurs, et en méme temps mettre à jour un livre dont la matiére a connu dans les der- 
miéres années un progrés remarquable. 

Le livre est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en faire une présentation d'ensemble. 
Nos observations visent seulement les remaniements de cette nouvelle édition ou les problèmes 
qui, à notre avis, comporteraient une autre solution à l'étape actuelle. 

Le livre n'a pas souffert dans cette nouvelle édition une transformation radicale, mais 
le progrès des recherches théoriques (sur le probléme du substrat et du bilinguisme), ainsi 
que l'essor de l'étude du thrace, de l'illyricn et surtout de l’albana:s dans les derniéres dix 
années ont permis à l'auteur de reprendre et de développer maints endroits qui portent sur 
des problémes généraux ou de méthode (voir l'introduction, spécialement les chapitres sur l'ac-. 
tion du substrat, p. 32—34 et sur le bilinguisme des peuples balkaniques, p. 38—40), de 
compléter presque partout l'information de données ou de théories récentes ou bien de corriger 
quelques affirmations sur des faits qui comportent aujourd'hui une meilleure solution (voir, 
par exemple, p. 67, minglia). Quelques chapitres ont été partiellement refaits (voir surtout 
la phonétique, p. 81 et suiv.), ou substantiellement développés (voir la dérivation, p. 100 et 
ѕшу.). L'organisation du livre а été ameliorée par des regroupements de matière et par l'in- 
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troduction de soustitres nouveaux aux problèmes qui présentaient une certaine indépendance 
(surtout dans la partie finale), ce qui en facilite l'utilisation. Outre l'organisation, la conci- 
sion et la clarté de l'ouvrage, il faut souligner l'irréprochable information de l'auteur au sujet. 
de tous les problèmes dont ıl s'occupe; rien d’essentiel n'y manque; car il ne s'agit pas, 
bien entendu, d'un répertoire bibliographique complet. Il faut remarquer aussi l’impartia- 
hté avec laquelle il reproduit méme les opinions qu'il ne partage pas, mais qui pourraient in- 
téresser le lecteur. Malheureusement, cette objectivité nuit parfois à l'ouvrage, car — faute 
d'une délimitation précise entre les opinions acceptées et celles rejetées, quoique cette pru- 
dence soit parfaitement intelligible et méme louable — il y a des endroits ой elle donne lieu 
à des contradictions apparentes (voir p. 54, sur le caractére de l'albanais; p. 72—73, sur 
l'ossette). 

Nous allons indiquer, en suivant l'ordre des pages, quelques problémes qui, à notre 
avis, prétent à discussion ou sont susceptibles d'étre complétés et précisés. 

La défimtion de l'action du substrat seulement comme «l'interférence de deux langues + 
(p. 33) nous semble quelque peu étroite : une interférence semblable s'est produite entre le 
roumain et le slave, et pourtant 11 ne s'agit pas de substrat. 

Le rôle du grec, considéré comme «langue commune » ou comme «deuxiéme terme dans- 
le bilinguisme des peuples balkaniques » (p. 38 et passim), qui expliquerait, à cóté du sub- 
strat thraco-illyrien, «l'union linguistique balkanıque +, nous semble, surtout pour les époques. 
plus lointaines, exagéré à beaucoup d'égards, quoique c'est un point de vue généralement 
répandu. La connaissance du grec s'est confinée, dans l'antiquté comme au moyen áge 
aussi, aux couches superposées de la population autocbtone. 5’ y avait réellement le bilin- 
guisme dont le deuxième terme serait le grec, ce dernier aurait dû laisser des traces plus nom- 
breuses dans le vocabulaire et méme dans la structure matérielle des langues balkaniques. 
Or, les mots qui pénétrérent directement du grec dans le roumain (pas ceux qui y parvin- 
rent par le latin) à l'époque ancienne et méme byzantine sont assez peu nombreux, ce qué 
serait étonnant en cas de bilinguisme. Pour l'albanais la situation est la méme, ou bien pire 
encore à l’époque ancienne. Quant à ces influences «immatérielles + qu'on cite souvent, comme 
la perte de l'infimtif ou quelques calques sémantiques et syntactiques, il est toujours difficile 
d'en prouver l’origine. En réalité l’interinfluence des langues balkaniques est de beaucoup. 
plus multilatérale qu'on ne le pense souvent. En tout cas, l'apport roman et slave à ce qu'on. 
entend par «union linguistique balkanique » est du moins aussi considérable que celui du 
grec. Ce n'est que grâce à ce que l'histoire du grec à cette époque est de beaucoup mieux 
connue que celle du roumain, du bulgare ou de l'albanais, et gráce au prestige culturel du 
grec qu'on lui attribue souvent des faits dont il n'est pas l'origine. Quand on quitte le do- 
maine des faits matériels et on passe à ceux qui tiennent d'une forma mentis, souvent ın- 
saisissable, il est toujours difficile d'apporter des preuves irréfutables. 


Relativement au cbapitre sur la patrie primitive des albanais, 11 est utile de citer les 
travaux de Vl. Georgiev (surtout Albanisch, Dakisch-Mysisch und Rumanisch de LB, II 
(1960), р. 1—20, paru après que A. Rosetti eût confié son travail à l'impression), quia repris 
le probléme en y ajoutant des arguments nouveaux et convaincants en faveur de la thése sur 
l'origine thrace de l'albanais. 

Nous ne partageons pas le scepticisme de l'auteur envers la tbéorie de Vl. Georgiev, 
d'ailleurs trés favorablement reçue en général, sur les différences entre le tbrace et le dace. 
Dans l'intérêt de notre science il convient à l'étape actuelle de bien délimiter les choses 
qu'on a trop confondu dans la notion très large et trés imprécise de sthraco-phrygien ». 
Dans les conditions de la vie tribale, chez un peuple si nombreux, répandu sur un territoire 
immense, ilest a prioriimpossible qu'il n'y aie pas de différences linguistiques plus que dia- 
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lectales, méme s'il s'agit d’unité linguistique génétique. Il suffit de se souvenir de la situa- 
tion linguistique de l'Italie primitive. 


La conception (p. 55), que les vénétes seraient une branche illyrienne est déjà vieillie. 
Les recherches modernes (Beeler, Lejeune, Pellegrini, et méme Krahe) ont démontré l'in- 
dépendance du vénéte par rapport à l'illyrien et sa parenté quoique éloignée, avec les langues. 
italiques. Par contre, l'auteur a raison d'insister sur la différence souvent négligée entre le thrace 
et l’illyrien (p. 56) (voir récemment I. I. Russu, Limba traco-dacilor, Bucarest, 1959, p. 
99; contre la confusion de ces deux langues voir Vl. Georgiev, dans LB, VI). Il faut aussò 
saluer la prudence de l'auteur qui a choisi parmi les données thraces et illyriennes seulement 
les faits indiscutables. Il faut ajouter seulement que des mots de la racine menz- « poulain + 
existaient sans doute en thrace aussi: un mot MEZHNAI est attesté sur un anneau d'or de 
Douvanli (département de Plovdiv), sous l'image d'un cavalier thrace (voir Vl. Georgiev, 
Тракийският eaux, Sofia, 1957, p. 10 et ѕшу.). En outre, mantia devrait être rayé de la 
liste des mots illyriens, car aucun témoignage antique n’atteste l’origine Шупеппе de ce mot. 
H. Krahe lui-méme tient cette opinion de quelques savants modernes pour «kaum gerechtfer- 
tigt + (Spr. d. Illyrier, 117). 

П aurait été peut-être utile d’intituler le chapitre de la p. 61 non pas «Sufixul -esc s, 
mais «Suffixes thraces », car la présente édition comprend aussi les suffixes -dles et -inium; et 
on pourrait multiplier ces exemples. Par faute d'impression, probablement, l’alinéa sur -äles 
fut intercalé entre -iscus et la note en petit sur -este (p. 62), qui doivent étre, natu- 
rellement, liés. 


Quant aux noms de rivières d'origine ancienne sur le territoire roumain, nous croyons- 
qu'il faut réviser l'ancienne opinion qu'ils furent transmis aux Roumains par l'intermédiaire 
du slave ou du hongrois. 

Nous ne citerons que deux exemples des plus discutés : 

On affirme, par exemple, que l'ancien Marısıa, Mápicoc, eic. changea son a en о par 
filière slave ou hongroise. La forme actuelle roumaine Mureş peut provenir seulement d'un 
Mores (on trouve en effet chez Constantin Porphyrogénéte Mopñonc). Mais l'hongrois connait. 
seulement la forme Maros, qui n'explique pas la forme roumaine. En ce qui concerne le 
slave, à cette epoque 11 change en o seulement les a inaccentués (voir A. Meillet, Le slave 
commun, $ 61 ; JI. II. Якубинский, История древнерусского языка, Moscou, 1953, р. 333 et 
suiv.). De plus, le bulgare Марица, qui est aussi un nom ancien en territoire slave, ne présente: 
pas un traitement pareil. Le phénomène peut trés bien être expliqué par voie interne. C’est un 
fait assez répandu que l'assimilation d'une voyelle par une consonne labiale : voir p. 116 roum, 
dial. morar pour mărar; voir aussi roum. fämeie > dial. fomeie, fumeie; vápsea > vopsea; 
mamá > mumă, etc. Mais, il n'est pas nécessaire de recourir à un accident phonétique : VI. 
Georgiev considére (LB, II, p. 5—7) que les daces d (et &) devinrent à une époque tardive 
0 (voir sl. Pelendova < Pelendava, etc.); ajoutons à ses exemples les variantes amolusta, amu- 
lusta du dace amalusta ; l'ancien Tomarus qui donna en albanais Tomór. 

Quant à Timis < Timesis, aucun phénoméne ne suppose un traitement étranger au. 
roumain. Au contraire, Timis, tout comme Mures et Arges présentent le méme traitement de 
Us que les formes albanaises Lesh, Nish, etc. (voir l'ouvrage dont nous nous occupons, p. 63). 
C'est aussi le traitement du lat. camisia > roum. cămaşă, alb. këmishë, etc. ll faut noter 
que ce traitement est inconnu dans les emprunts slaves. 

Le probléme des intermédiaires dans la tradition des toponymes anciens du roumalır 
doit étre, à ce qu'il nous semble, révisé de fond en comble, mais c'est un probléme qui sera 
traité ailleurs. 
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La forme Movoéog n'est pas une graphie erronée pour Mmouoéog; il s’agit de l’al- 
ternauce thrace m/mb/b (voir Tibisis- Timisis), dont nous nous occupons dans LB, VI. 

L’extréms prudente de l'auteur en ce qui concerne les vieux éléments germaniques 
«du roumain mérite toute louange. Mais sa réserve absolue (p. 125) envers la possibilité d'établir 
le sans dəs toponymss est exagérée. Comme Га montré Vl. Georgiev (voir Studii clasice, II 
41960), p. 39 et suiv.), il est souvent possible de le faire sans risquer de se tromper. 

Les vieux chapitres sur l'accent et la syllabe ont été refaits et intitulés à raison d et -n-. 
Le rapport de à des langues balkaniques avec leur fort accent d'intensité qu'on considère 
comme hérité du substrat, n'explique pas par soi-même l'existence de à : pas toutes les langues 
à fort accent d'intensité possèdent ce son. Nous croyons que ce n'est pas seulement la tendance 
de f:rmeture des voyelles inaccentuées qu'on a héritée du substrat, mais le son méme (à). 
L'auteur considére comme «inconcluants» les exemples d'alternance а/е que nous avons apportés 
‚comme preuve de l'existence de d en thrace; M. Georgiev et autres savants se déclarérent, 
pourtant, d'accord (voir Studii clasice, III (1961), p. 10). 

La dcrmére partie de l'ouvrage s'occupe des concordances lexicales entre le roumain 
et l'albanais. Trés intéressants et trés utiles sont les chapitres «considérations généales + et 
«correspondances phonétiques » (p. 101—106), mais ce dernier, quoique amélioré, nécessite 
des complétements et des corrections supplémentaires. A l'albanais (h ne correspondent pas en 
roumain trois sons, comme on affirme à la page 103, mais quatre, comme il résulte du tableau 
de la page suivante. Alb. о correspond non seulement à roum. o, mais encore à a — alb. modhullé + 
roum. mazáre. 

Il serait utile de comparer non pas les formes littéraires du roumain et de l'albanais, 
mais les étapes plus anciennes qu'on peut reconstituer. Par exemple la concordance alb. gj: 
roum. j (p. 105), fondée sur la correspondance alb. gjumés — roum. littéraire jumätate, est 
fausse, car le j roumain dans cet exemple doit être de date récente ; les dialectes daco-roumaıns 
-et le macédo-roumain donnent gumäfate. 

Egalement trompeuse est la concordance alb. l: roum. г fondée sur les correspondances 
alb. kulpér, magulé : roum. curpen, mágurá. L'r de roum. mägurä est tout à fait légitime ; ıl 
s'agit d'un -[- intervocalique qui aboutit normalement à г en roumain, dans les éléments du 
-substrat tout comme dans les éléments latins; le slave mogyla prouve que l de l'albanais est 
originaire, 11 ne provient pas d'un *r, comme le suggére la note en petit (р. 105). Quant à l’alb. 
-kulper, kulperé tout aussi comme kurpul, ce sont des formes à dissimilation et métathèse ; 
le vrai correspondant du roumain curpán, l'alb. kurpen, concorde parfaitement avec celui-là. 

Le eadre d'un compte rendu ne nous permet pas d'entrer en détail dans la discussion 
des concordances lexicales du roumain et de l'albanais. 

П faut noter encore quelques regrettables fautes d'impression ou de rédaction. L'article 
de Brandenstein de la RE est de 1936, et non de 1956, et il ne correspond plus au «stade 
actuel des recherches » comme l’affirme la note (р. 21); de méme le livre de Detschew est de 
1952, pas de 1852. Quelques noms propres écrits en grec ne portent pas de majuscule à l'ini- 
tiale (p. 52, 58, etc.). A la page 53 il s'agit de la rive droite, et non pas gauche, du Danube; 
trois pages plus loin (56) ıl s'agit des palatales *k’ et g’, car les vélaires correspondantes sont 
rendues par occlusive en thrace aussi qu'en illyrien (voir aussi p. 104); p. 69: рыбе pas 
-ёсибс ; p. 123 um, pas un, etc. 

Des conclusions. peut-étre un peu trop concises (p. 126—128) viennent synthétiser un 
ivre si riche en faits et en idées. Cette nouvelle édition possède un index d'auteurs ei de 
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mots qui manquait aux éditions précédentes, ce qui rend ce livre encore plus maniable et plus 
utile. L'ouvrage de A. Rosetti apportera, sans doute, beaucoup de services encore à la scicnce 
ainsi qu'à l'enseignement du roumain. 


C. Poglurc 


MULJACIC, ŽARKO, Dalmatski elementi и mlelatki pısanım dubrovaëkim dokumentima 14. 
st. Prilog raguzejskoj dijakronoj fonolegiji i dalmatsko-mletaëkoy konvergebciji [Eléments 
dalmates dans les documents de Dubrovnik, du XIV® siècle, écrits en vénitien. 
Contribution à la phonologie diachronique du parler de Raguse et de la convergence 
dalmato-vénitienne], dans Rad Jugoslovenske Akademije Znanosti 1 Unyetnosti, 327 
(1962), p. 237—380. 


Le dalmate a été parlé dans les Пеѕ et sur la côte de Dalmatie par une population 
romane aujourd'hui éteinte, mais quia laissé des traces dans la toponymie locale et dans le 
lexique des langues serbo-croate et albanaise. Cette langue avait deux variantes peu diffé- 
rentes l'une de l'autre : l’une, parlée autour dela ville de Dubrovnik (Raguse), quia duré jusqu'au 
XVI? siècle approximativement, et l'autre plus au nord, dans la région de l’île de Krk (Veglıa), 
ой elle s'est maintenue jusqu'à la fin du XIX* siécle. On dispose pour ces deux variantes 
d'informations relativement peu nombreuses et disparates, de sorte que la connaissance du 
dalmate est restée 1ncompléte et parfoisincertaine. Cettelanguea été sérieusement concurrencée 
dans son existence non seulement par les parlers slaves, mais aussi par le dialecte vénitien, notam- 
ment à l'époque de ia domination vénitienne, aux XIII? ct XIV siécles. Pour l'époque plus 
reculée, celle des VI* — XIII? siècles, l'histonen C. Лгебек a réuni un précieux matériel 
de noms propres; pour les années 1343—1363, on possède maintenant le présent travail 
L'auteur a puisé ses informations dans les documents écrits en vénitien à Dubrovnik par des 
‘scribes locaux qui y ont ghssé, sciemment ou non, des formes propres à leur langue, 
c’est-à-dire au dalmate parlé à Raguse. Afin de pouvoir détecter ces éléments et afin de 125 
classer d'une façon coh trente, l'auteur s'est d'abord familiansé avec les résultats de l’école 
phonologique de Prague; puis 11 a rassemblé soigreusement les données et informations rela- 
tives à ia langue dalmate. Celles-ci étaient relativement sporadiques et en partie non conclu- 
antes, remontant notamment au livre de M. Bartoli (Das Dalmatische, 1906) et à ce qu'on a 
écrit depuis. C'est précisément là que résidait la difficulté de l'entreprise, à savoir dans 
le caractère partiellement non concluant et dans la pauvreté de l'information. Les contri- 
butions les plus précieuses parues depuis la publication du livre de Bartoli sont dues au roma- 
miste yougoslave Petar Skok et ressortent du domaine de la toponymie. Mais les articles de 
ce savant sont disséminés à travers toutes sortes de revues et de collections souvent inacces- 
sibles. L'auteur du présent travail a mis beaucoup de passion et de compréhension dans 
l'étude de ce probléme ct ıl y a apporté une utile contribution, en ce sens qu'il a réuni, 
interprété et mis en valeur dans un travail de dense synthése toutes les informations concer- 
nant le systéme phonétique du dalmate. Sa conclusion est la suivante: aux premiers siécles 
de son existence, la langue dalmate peut étre placée dans la méme catégorie que le roumain ; 
mais au lendemain de la domination vénitienne des années 1205—1358, elle se sépare du rou- 
main et se range dans une catégorie à part, entre le roumain à l'est et le rhéto-roman et 
Titalien à l'ouest. Les périodes les plus importantes de l'histoire de la langue dalmate seraient : 
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1) la période dalmato-romane (jusqu'au IX* siécle); 2) celle de la seconde diphtongaison 
romane (X* — XII* siècles) ; 3) la première phase de vie en commun avec le dialecte vénitien 
(XIII, XIV* et début du X V° siècle); 4) la seconde phase de vie en commun avec le 
méme dialecte (jusqu'au début du XVI? s:écle). 

Cela va sans dire que le probléme n'a rien de simple et l'auteur s’en rend bien 
compte. Aussi propose-t-il d'approfondir l'étude du dalmate en s'attachant aux objectifs 
que voici: 1) révision de la stratification des emprunts dalmates dans les dialectes serbo- 
croates et notamment dans celui de Dubrovnik; 2) entreprendre une étude exhaustive des 
matériaux renfermés dans les archives de Dubrovnik (Карие), afin de déterminer s’il existe 
d'éventuels emprunts répétés, de délimiter l'aire de diffusion des phénoménes linguistiques 
étudiés, d’établir les « hybrides » dalmato-vénitiens ou dalmato-toscans, d'enrichir le matériel 
onomastique, etc.; 3) mieux étudier les correspondances des dialectes croates contemporains 
et de l'italien: 4) fixer l'aire d'irradiation des vocables étrangers ayant pénétré par l’inter- 
médiaire de la ville de Dubrovnik. 

Personne n'est mieux en mesure que les linguistes yougoslaves pour étudier la langue 
dalmate et, à cet égard, la contribution de Petar Skok est éloquente. Le littoral dalmate a été 
une région ой se croisérent tour à tour des éléments ıllyres et thraces, latins et slaves, puis 
albanais, italiens, rhéto-romans, allemands, valaques, grecs et levantins. La mission qui 
incombe au linguiste s'avére extrémement difficile. Mais elle est quelque peu allégée par 
le fait que les informations écrites léguées par le moyen Age interviennent en bien plus 
grande abondance que pour la langue roumaine par exemple. C'est pourquoi nous avons 
espoir que l'auteur qui a déjà esquissé tout un plan de recherches, continuera ses investigati- 
ons aux archives de Dubrovnik et contribuera encore à enrichir nos connaissances du dalmate, 
car celles-ci sont nécessaires non seulement aux romanistes, mais aussi à l'étude des dialectes 
serbo-croates et de la toponymie du territoire yougoslave. 


Н. Mihdescu 


IORDAN, IORGU, Linguistica romanică. Evolufie, curente, metode [Linguistique romane. Evo- 
lution, courants, méthodes], Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1962, 439 p. 


Le présent ouvrage sera d'un grand secours non seulement aux romanistes, nais encore 
aux hnguistes en général, notamment aux indo-europénistes, aux slavisants, germanistes, 
hellénistes et albanologues. On y présente les principaux courants et méthcdes de la linguistique 
romane depuis 1900, la maniére dont ils sont apparus et se sont développés, en batallant 
incessamment contre les idées vieillies. La linguistique romane avait marqué au pré- 
alable de sérieux progrés dans le domaine de l'étude des faits concrets et les résultats enregis- 
trés ont ultérieurement contribué à révolutionner les idées d'ordre général. Les chercheurs 
eux-mêmes ont évolué dans leurs conceptions, qu'ils ont renouvelées plus rapidement que dans 
d'autres domaines. Aussi la hnguistique romane offre-t-elle des enseignements remarquables. 

L'auteur, néo-grammairien à l'origine, formé à l'école du philologue roumain A. Phi- 
lippide, prit contact directement de 1921 à 1925 avec d'autres шаНгез de la linguistique mo- 
derne, comme W. Meyer-Lubke, J. Gilliéron, A. Meillet, M. L. Wagner, Leo Spitzer, etc. 
La fréquentation de ces savants, puis les besoins de son activité personnelle et surtout 
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Yınter&t qu'il manifestait d'une facon permanente pour les idées générales l'ont poussé de 
bonne heure à méditer avec insistance sur l'ensemble des phénoménes linguistiques. et à se 
faire là-dessus un point de vue général. C'est ainsi qu'il a rédigé en 1922 un bref compte rendu 
de l'atlas linguistique de la France et publié en 1924 un rapport général intitulé Der heutige 
Stand der romanischen Sprachwissenschaft, paru dans le volume Síand und Aufgaben der 
Sprachwissenschaft. Festschrift fur Wilhelm Streitberg, Heidelberg, 1924, p. 585—621. Cet 
essai recut bon accueil de la part des milieux compétents et fut recommandé par des spé- 
cialistes de la taille d'Emile Boisacque, A. Debrunner, Eduard Hermann, A. Meillet, W. 
Meyer-Lubke, A. Wallenskold et d'autres. Puis, pendant six ou sept années, l'auteur con- 
tinua à s'informer et à préparer le présent travail de synthése, paru sous une premiére forme 
à Jassy en 1932 : Introduction à l'étude des langues romanes. Evolution et dat actuel de la lin- 
guistique romane, VIII + 480 pages. Quoique rédigé en roumain, ce livre eut les faveurs d'un 
large écho international et fit l'objet de comptes rendus dans de nombreuses revues étrangéres. 
Unanimement reconnu d'une grande utilité, on lui donna en 1937 une traduction anglaise, 
avec certaines modifications et adjonctions, sous le titre An Introduction to Romance Linguis- 
ties. Its Schools and Scholars (Revised, translated and in parts recast Бу John Orr), Lon- 
dres, Methuen, XI + 403 p. L'auteur continua de s’intéresser aux problèmes exposés dans 
cet ouvrage, puis aprés l'avoir revu durant plusieurs années, il l'a présenté à nouveau au public 
roumain, en méme temps qu'en paraissait une traduction allemande aux Editions de l'Académie 
de Berlin. 


Ce livre comprend quatre grands chapitres: 1) La linguistique romane avant 1900; 2) 
L'école idéaliste ou esthétique de K. Vossler; 3) La géographie linguistique et 4) L'école lin- 
Buistique française. Au premier cliapitre figurent également des linguistes contemporains qui 
continuent les idées et les méthodes en vogue au XIX* siècle; dans les autres chapitres sont 
axposés seulement les courants nouveaux et les méthodes nouvelles. Le chapnre 16 assure 
einsi la liaison avec le passé et est concu comme une simple introduction. Quant aux tiois au- 
tres, ils constituent le fonds proprement dit de l'ouvrage et l'auteur y concentre toute son 
attention. Son intention a été de présenter les innovations, changements et différences par rap- 
port à la linguistique traditionnelle et, en pratique, il a dû constamment mentionner les savants 
d'autrefois, les idées nouvelles s'étant développées en combattant les anciennes et leur contex- 
ture dialectique était s1 étroite qu'il était impossible de les séparer catégoriquement et du reste 
inutile, car toute innovation ne peut étre pleinement saisie que lorsqu'on la rapporte à la ira- 
dition où elle a pris naissance. Dans la présentation de cet ensemble, l'auteur a fait porter 
l'accent sur ce qui était nouveau et a laissé de côté ce qui lui semblait vieilli ou déjà connu ` 
c'est pourquoi certains critiques se sont hátés de lui reprocher par exemple d'avoir trop peu 
parlé de grands linguistes comme W. Meyer-Lübke ou A. Philippide et d'avoir accordé par 
contre des rubriques à deslinguistes de seconde main, pour 1а seule raison qu'ils représentaient 
des courants nouveaux. Mais ce prétendu «manque d’équilibre » répondait au plan méme du 
livre et il eût été difficile de s'y soustraire : il découle de l'esprit d'un disciple famılıarise à 
souhait avec les doctrines des deux savants en question et s'explique par la nature des choses, 
c’est-à-dire par le désir de l'auteur de mettre l'accent sur les renouvellements. Au chapitre 1 
également on assiste à une continuelle lutte d'idées: les néo-grammairiens se dressent contre 
Je romantisme linguistique de leurs prédécesseurs, G. I. Ascoli et Hugo Schuchardt combat- 
tent la conception des «lois phonétiques * des néo-grammairiens, etc. L'auteur brosse avec 
autorité le tableau de ces différends et met toujours en avant les innovations, les idées ré- 
volutionnaires et le progrès réalisé dans la lutte du neuf et du vieux dans la linguistique du 
4emps. П ne cache pas sa sympathie pour la personnalité scientifique complexe et multilatérale 
4e Hugo Schuchardt qui fut doué d'un admirable sens critique et d'une remarquable puissance 
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de généralisation, car il a embrassé et assimilé un énorme volume de faits qu'il a interprété avec 
prudence et d'une façon indépendante, tout en se dressant contre les préjugés contemporains. 

Le second chapitre, le plus court des quatre, présente l'école idéaliste ou esthétique de 
Karl Vossler qui dés son apparition s'éléve comme une protestation contre l'historisme exagéré 
du XIX? siècle et contre le concept rigide des «lois phonétiques + ou contre le schématisme 
et les exagérations de nature technique et formelle. Les représentants de l'école idéaliste ont 
presque tous été des tempéraments poétiques; en dépit de leurs erreurs, engendrées par la 
conception 1déaliste, ils ont cependant fourni une contribution positive, c'est-à-dire manifesté 
de l’intérét et de la passion pour la beauté du langage humain, fat preuve de préoccupation 
pour le style chátié, accordé la priorité à l'étude. de la syntaxe, etc. En critiquant sans désem- 
parer leurs devanciers, ils ont préparé le terram en vue des courants scientifiques qui se sont 
formés aprés eux. 

Le chapitre le plus long est consacré à la géographie linguistique et à son initiateur, le 
savant français Jules Gilliéron, ancien professeur à la Sorbonne. L'auteur affiche non seu- 
lement un intérét légitime, mais encore une certaine chaleur dans la présentation détaillée des 
différents atlas linguistiques, des méthodes usitées pour leur élaboration et des résultats ob- 
tenus. Cette participation est entièrement justifiée, aussi bien en raison de l'importance des 
informations recueillies par ces atlas, que (surtout) du fait dela vision offerte par les nouvelles 
méthodes d'investigation : c'est grace à ces derniéres que la linguistique a enregistré une nou- 
velle coordonnée, l'espace. Jusqu'alors elle opérait presque exclusivement dans la seule pers- 
pective du temps. L'étude de la langue dans l'espace et dans le temps, à l'aide de faits nom- 
breux et concrets, a placé cette science sur un terrain favorable, rendant possible son dévelop- 
pement harmonieux et ininterrompu. 

Le chapitre regardant l’école linguistique française expose amplement les tentatives 
faites pour préciser les rapports de la langue et de la société. Illustré plus particuliérement 
par Ferdinand de Saussure et Antoine Meillet, ce courant a mis en circulation maintes idées 
justos, qui se sont avérées fécondes et créatrices par leurs conséquences; elles demeurent dignes 
d'étre assimilées, interprétées et développées à la lumiére du matérialisme dialectique par les 
linguistes de la génération montante. 


Il est malaisé de présenter dans le menu la matiére du présent ouvrage. Mais'son im- 
portance peut être jugée aussi en raison du rôle qu'elle a joué dans l’activité scientifique de 
son auteur. Si on parcourt la bibliographie des travaux écrits par l'académicien lorgu Iordan, 
on constate qu'il a connu de prés tous les courants linguistiques concemporains et pris position 
à leur égard ; 11 s'est de bonne heure familiarisé avec les problémes de la toponymie, il a suivi 
attentivement la méthode «Worter und Sachen », rendu compte des contributions à la stylistique 
dé Ch. Bally et L. Spitzer et de celle à la phonétique de M. Grammont, exposé les résultats 
de l'école phonologique de Prague, attentivement étudié les résultats de la linguistique sovié- 
tique, etc. Ses préoccupations marquées pour la linguistique générale constituent par consé- 
quent un élément essentiel de sa personnalité scientifique. Cette tendance toutefois n'est pas 
demeurée isolée. Elle s'est alliée à l'étude des faits concrets : la théorie s'est vue placée au service 
de la pratique et cette derniére a donné une impulsion aux idées générales. C'est ainsi que l'au- 
teur a entrepris le premier travail systématique consacré à la toponymie roumaine (Rumanische 
Toponomastik, Bonn-Leipzig, Schroeder, vol. 1, 1924, III + 117 p. ; vol. II-III, 1926, 198 p.). 
Cet ouvrage refondu а paru en une édition roumaine amphfiée en 1963 (Торопита romtneascd, 
Bucarest, Ed. Acad. R.P-R., 1963, 581 p.). Durant plusieurs dizaines d'années, le professeur 
I Iordan a étudié avec persévérance les sources de la langue roumaine contemporaine et 
présenté au public les ouvrages suivants ‘de synthése: Gramatica lumbi romtne, Bucarest, 
Cartea Romfneascä, 1937, VIII + 255 p.- punba: romtná actualä: О gramatică a «greselilor s, 
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Jassy, 1943, 557 p.; Stilistica lımbu romtne, Bucarest, Institut de Linguistique, 1944, 401 р; 
Limba romtnà contemporanà, Bucarest, Edition du Ministére de l'Enseignement, 1954, 775 p. 
(2* éd. en 1956, 831 p.). A travers toute cette impressionnante activité scientifique l'auteur a 
toujours suivi un fil directeur et une süre méthode scientifique, qui prouvent sa parfaite orı- 
éntation dans le domaine des généralités. Nous avons là l'exemple d'une vie tout entière qui 
peut servir de stimulant aux lecteurs du présent ouvrage. Celui-ci mérite d’étrelu, étedié ct 
médité. Il constitue en effet un guide d'une haute valeur scientifique. 


H. Mihdescu 


MIHÁESCU, Н, Limba latinà tn provincie dundrere ale ımperiuluı roman (Comisia pentru 
studiul formárn hmbii я poporului romtn, IIT) [La langue latire dans les provinces da- 
nubiennes de l'empire romain — Commission pour l'étude dela formation de la langue 
el du peuple roumain, III], Ed. Acad. R.P.R, Bucarest, 1960, 327 р. + 3 carte.. 


Dans cet ouvrage de philologie et de linguistique, résultat d’un travail persévérant, 
Pauteur étudie le latin parlé dans les provinces danubiennes, durant les six premiers siécles 
de notre ére. En dehors des inscriptions (datant de 47 avant notre ére jusqu'à 612 de notre 
ére et provenant de Dalmatie, Norricum, les deux Pannonies, les deux Mésies, la Dacie, la 
Thrace et la Macédoine), l'auteur a fait encore appel au témoignage des textes ecclésiastiques et 
historiques, peu nombreux ces derniers, des écrivains provinciaux. 

Dans l'introduction, H. Mihácscu analyse les conditions géographiques, ethnographi- 
ques et linguistiques des régions danubiennes et expose le processus de la conquéte romainc, 
ainsi que l'organisation administrative des nouvelles provinces, en soulignant l'importance 
de l'élément militaire pour la romanisation. C'est toujours dans l’introduction qu'il expose, 
trés judicieusement, les considérations sur le latin vulgaire, en confrontant les théories des 
plus grands romanistes. 


Aprés ces généralités, l'auteur passe àl'étude des faits de langue des provinces danubiennes, 
suivant les compartiments de la grammaire. Les faits de langue sont présentés dans l'ordre 
chronologique et par provinces, en partant de l'est vers l'ouest et du sud vers le nord, en suivant 
la direction du processus de la romanisation. Les résultats de l'enquéte sont comparés aux 
faits linguistiques similaires des autres régions de l'empire romain, afin que les phénoménes 
étudiés soient mieux encadrés dans le temps et dans l'espace. 

Le chapitre consacré à la phonétique est le plus riche : il traite des innovations concernant 
l'accent et les modifications des sons, intervenues dans le latin parlé. On n'observe aucun trait 
caractéristique pour ces régions. L'auteur fournit beaucoup d'exemples, afin de rendre possible 
la confrontation. 


Dans le domaine de la morphologie, on observe les mémes tendances dans tout l'empire. 
Pourtant certaines particularités, attestées dans les provinces danubiennes, expliquent des 
formes roumaines. Tandis que dans les provinces occidentales la forme périphrastique de futur, 
la plus répandue c'est habeo + inf., dans les régions danubiennes on rencontre debeo + inf. et 
surtout velle + inf., cette dernière explique la forme de futur du roumain. La forme d’ımparfaıt 
habias — habebas, attestée en Dalmatie, explique des formes comme roum, avea et ital. avia. 
La forme de subjonctif présent à valeur d'indicatif s'est conservée dans la langue roumaine : 
sem < sunus, зей < setis, sfnt < sint. 
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Dans le domaine de la syntaxe non plus, il ny a pas de phénoménes linguistiques spécifi- 
ques uniquement aux provinces danubiennes. Pourtant, on trouve certaines particularités qui 
expliquent des formes roumaines. Ainsi, l'auteur reléve un fait remarquable pour sa similitude 
avec la situation du roumain, c'est-à-dire la répétition du pronom complément, lorsque le com- 
plément réel est trop éloigné du verbe : omnem terram quam tu aspicis, tibi dabo illam — tot 
pämtntul pe care-l vezi fi-l vo: da fie — (Victorinus, 148, 12, Poetovio, vers 300); Peregririum 
filium in lege sancta Christiana collocabi eum — pe fiul Peregrinus l-am tnmormtntat dupä sftnta 
lege crestineascà — (9508, Dalmatie, année 382). De méme l'expression quam ut, attestée dans 
une inscription de Dalmatie, rappelle la particule comparative ca du roumain, et quam et 
rappelle ca si. La conjonction sic a la valeur de ef et explique le si du roumain. 

Le vocabulaire latin des provinces danubiennes est le méme que celui que nous ren- 
controns dans tout l'empire. Pourtant, au cours des six siécles dont s'occupe l'auteur, des moyens 
d'expression autonome se sont développés,-d’autre part une partie des vieux mots ont été 
conservés. Ces derniers пе’ pouvaient plus étre concurrencés parles innovations venues du 
dehors, vu que les relations avec l'Occident étaient devenues de plus en plus difficiles. 

Ainsi, les régions danubiennes sont devenues une aire lexicale isolée et conservatrice, 
fait qui explique la présence, en roumain, de plus de cent quinze mots latins qui manquent dans 
les autres langues romanes. Suit un tableau des mots latins rencontrés dans les inscriptions et 
les textes des provinces danubiennes. Pourtant ces mots ne représentent qu'une petite partie 
du vocabulaire usuel dans cette zone de romanisation, les inscriptions étant rédigées en une 
langue conventionnelle, tandis que les textes sont écrits en langue littéraire de l'époque. L'au- 
teur ajoute à la fin de l'ouvrage un recueil d'inscriptions et de textes traduits en roumain et 
accompagnés de commentaires. Si la conclusion générale des recherches de H. Miháescu 
était dans une certaine mesure prévisible, l'auteur a pourtant le mérite de l'avoir prouvée par 
une étude méthodique et minutieuse. Les régions danubiennes n'avaient pas une situation 
particulière dans l'ensemble de l'Empire romain, car les faits de langue constatés là ne sont 
pas différents de ceux enregistrés dans les autres provinces. 

L'ouvrage présente aussi de l'intérét pour les origines de la langue roumaine. Les in- 
scriptions et les textes étudiés apportent des précisions en ce qui concerne l'époque et la dif- 
fusion dans l'espace de certains phénomènes, qui expliquent un grand nombre de faits du roumain. 


S. Otlescu 


Rječnik hrvatskoga ili srpskoga jezika [Dic tionnaire de la langue croate ou serbe] na svjet 1zda 
Jugoslovenska Akademija Znanosti i Umjetnosti, vol. I— XVII, Zagreb, 1880—1962 


Le grand dictionnaire de la langue serbo-croate embrasse tout le trésor linguistique of- 
fert par la littérature culte et populaire, puis les toponymes fondamentaux, ainsi que le 
lexique rassemblé à l'aide d'enquétes spéciales. Les mots sont suivis à travers le temps et Рез- 
pace ; au besoin, on montre leur diffusion chez d'autres peuples et on indique leur étymologie. 
Le dictionnaire est publié par fascicules de 240 pages; chaque volume en renferme 4, 
soit 960 pages en tout. Ont paru jusqu'à présent les volumes suivants: I. a — ¿ešulja, 1880— 
1882; II. četa — davlji, 1884—1886; III. davo — isprekrajati, 1887—1891; IV. isprekrıZatı — 
kipac, 1892 — 1897; У. kipak — leken, 1898—1903; VI. Іекепіёкі — moraéice, 1904—1910; 
VII, moraëié — nepomiran, 1911—1916; VIII. nepomičan — ondinac, 1917—1922; ІХ. onde 
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— planéié, 1924—1927; X. planda — posmrtnica, 1931; XI. posmrtnik — prikladanje, 1935; 
XII. prikladati — rajéeta, 1952 ; XIII. гај ве Ив — riječ, 1953; XIV. riječ — simetici, 1955; XV. 
simetriëan — spasti, 1956; XVI. spasti — sunce, 1956—1958; XVII. sunce — tay, 1959—1962. 
Les collaborateurs les plus éminents de ce monument ont été, dans l'ordre chronologique, D. Da- 
nicié, M. Valjavac, P. Budmani, T. Maretié, D. Boranié, P. Skok, J. Jedvaj, S. Musulin, J. Nagy, 
S. Pavičić, S. Pelz, P. Rogić, M. Stojkovié et S. Živković. Lorsqu'il aura été mené à bon terme, 
ce grand dictionnaire compendra 22 volumes. Son importance est grande non seulement pour 
l'étude du serbo-croate, mais encore pour les études indo-européennes, slaves, romanes et de 
balkanologie, étant donné que sur le territoire actuel de la Yougoslavie une multitude de peuples 
et d'influer ces linguistiques se sont rencontrés et croisés. C'est ainsi que les langues antiques, 
comme l'illyre et le thrace, le latin et le grec, ont laissé des traces dans les langues de l'Europe du 
sud-est ; le serbo-croate a influencé les langues voisines et a subi à son tour l'influence de ces 
dernières ; la toponymie yougoslave, en raison de sa variété, est un précieux auxiliaire pour lé- 
tude de la toponymie des pays voisins ; enfin, sur la cóte de l'Adriatique a persisté longtemps 
une langue romane à part, le dalmate, maintenant disparue, mais qui a influé dans une certaine 
mesure sur le serbo-croate. Dans ces conditions, la documentation, particuliérement abondante, 
réunie dans cet ouvrage n'offre pas seulement de l'intérét pour les linguistes yougoslaves. C'est 
ainsi par exemple que, à côté de sveti «saint +, on rencontre dans la toponymie su- et sut-, du latin 
sanctus: Supetar «Saint Pierre +, Suspas < Saint Spas», Susfas «Saint Anastase », Sustjepan 
< Sant Etienne s, Sufilija < Saint Elie », etc. Su-, sut- représentent une influence romane, à 
savoir de la part du dalmate. Cette influence a été étudiée par Petar Skok, mais le sujet est 
lom d'avoir été épuisé. Par ailleurs, le dictionnaire enregistre des noms découlant du latın 
surdus «sourd +, conservés par l'entremise d'une population d'origine roumaine : 1. Surdula, 
nom propre rencontré dans un chrysobulle du roi Douchan de l'an 1348 ; 2. Surdul, aujourd'hui 
nom d'un village prés de Vranjska Peëina, en Serbie; 3. Surdula,nom de village, dans les 
régions de Kosovo-Metohia ; 4. Surdulica, village et cours d'eau en Vranje; 5. Surduljanin, 
toponymique prés Kruševac, etc. C'est ainsi que ce dictionnaire est d'un grand secours pour 
l'étude des rapports réciproques roumano-yougoslaves. L'influence byzantine sur le roumain 
s’est exercée en partie indirectement, c'est-à-dire par le canal slave. Son étude est considéra- 
blement facilitée par le présent ouvrage, qui demeure également utile pour les recherches sur 
l'influence orientale. 


H. Mihdescu 


DURIDANOV, IVAN, Местните названия om Ломско [Noms de lieux du district de 
Lom], Sofia, Editions de l'Académie Bulgare des Sciences, 1952, 204 p. 4- 7 cartes. 


DU MEME, Топонимната на Първомайска околия [Toponymie du district de Pär- 
vomai], dans Годищник на Софийскил Университет. Филологически факултет 
(Annuaire de l'Université de Sofia. Faculté de Philologie), LII, (1956—1957), 2, 200 p- 
Avec un résumé en allemand. 


Ces premiers travaux de toponymie bulgare, concus d'aprés un plan unitaire, à l’initia- 
tive et sous la direction de l'académicien Vl. Georgiev, forment un répertoire complet et systé- 
matique, dont se détachent des conclusions de nature linguistique et culturelle, nécessaires & 


200 COMPTES RENDUS 1& 


l'étude aussi bien de la préhistoire et de l’ethnogenèse qu'à l’histoire plus récente de la langue et 
du peuple bulgares. L'enquéte a été faite sur les lieux-mémes et les matériaux, avant d'étre 
publiés, furent soumis à une analyse scientifique compétente. Le district de Lom, qui se trouve 
dans le nord-ouest de la Bulgarie, est situé sur la rive du Danube et sur le cours inférieur de ses 
affluents, le Lom et la Tsibritsa, en face de la région roumaine d’Olténie, entre Calafat et le 
Jiu. Dans la préface (p. 3— 4), l'auteur s'est attaché à donner de bréves explications, tandis que 
dans l'introduction (p. 5—17) 11 a exposé les principes d’après lesquels 11 s'est guidé. La première 
partie de l'ouvrage (p. 18—93) présente les noms de lieux par communes; la seconde partie 
(p. 94—177) comprend six chapitres, à savoir : 1. Apparition et ancienneté ; 2. Les moments du 
développement ; 3. Particularités phonétiques ; 4. Matériel dialectal; 5. Classification (a. noms. 
de lieux bulgares, 5. turcs, c. roumains, d. incertains) et 6. Principes de la nomenclature (noms. 
de villages, de lieux, de cours d'eau). Le volume s'achéve avec des conclusions (p. 178—184), 
une bibliographie (p. 185—186) et un index (p. 187—202). 

52 localités furent examinées, dont 12 situées sur le Danube, 21 sur la Tsibritsa et ses. 
affluents, et 19 sur le Lom. Dans chaque localité, l'auteur a enregistré toutes les dénominatiens 
de lieux, méme les plus insignifiantes, en s'aidant d'informateurs locaux et s'adressant surtout 
aux personnes agées. L'enquéte a duré longtemps, s'étant déroulée de 1943 à 1951. Dans sa 
grande majorité, la toponymie est d'origine slave; mais on constate également une influence 
turque ainsi qu'une influence roumaine. La première s'explique par la trés longue domination: 
ottomane, et la seconde par le voisinage du peuple roumain ou par la persistance d'éléments. 
de l'époque romaine. 

La domination romaine a duré plusieurs siécles et a laissé des traces dans les langues de 
tous les peuples des Balkans. L'auteur pense que certains noms bulgares de personne — comme 
Prim-ko et Seferin — dérivent directement de noms propres latins (Prumus et Severinus) (p. 14). 
Ce dernier apparatt dans quatre noms de localités du district de Lom ; Seferinitsa, plaine dans la 
commune de Kiselévo, sur la Peciska bara, affluent du Lom (p. 74); Seferinka, colline située 
sur le territoire de la commune de Môkreë, sur la DuSilnitsa, affluent de la Tsıbritsa (p. 42); 
Seferinov óbres, colline sur le territoire de la commune de Mladenovo, prés du Danube (p. 29); 
et Seferinovo lil'ace, dans la méme région. Au sujet d'autres éléments, nous savons avec préci- 
sion qu'ils dérivent du latin et ont passé directement aux Slaves à une époque lointaine, puis des. 
Slaves aux Roumains. D’après l'avis de l'auteur, le mot roumain гизай ne peut pas être ex- 
pliqué par le latin rosalia car -li- intervocalique des éléments latins aurait donné -i- en roumain. 
Il est donc parvenu aux Roumains par l'entremise slave, oit un phénoméne phonétique semblable 
n'a pas eu lieu. La féte des Rosalia était populaire. chez les Thraces anciens, puis des Thraces. 
romanisés, le mot est passé chez les Slaves et de là, plus tard, chez les Roumains. Il persiste 
encore dans le toponyme bulgare Rosdl’a de la commune de Dobridol, prés du Danube, поп 
loin du ruisseau de Skoml’a, affluent du Danube à l'ouest de Lom (р. 22). 

D'autres toponymes sont venus du roumain, étant d'origine latine. C'est ainsi que l'on a 
Álba-Kacüla (également nom de famille) dans la commune, de Stanevo, située près du Danube, 
entre la Tsibritsa et le Lom (p. 34); Barbütsa (lat. barba + suffixe) au village de Kovačıtsa, sur 
la Lipnitsa, affluent gauche de la Tsibritsa (p. 33); Kaprióra, du roumain cdprioard, dans la 
commune de Stanevo, située prés du Danube entre le Lom et la Tsibritsa (p. 35); Kürtata, du. 
roumain curte (lat. curtis), dans la commune de Kriva bara, au confluent de la Peéinska bara et 
du Lom (p. 85); la préposition de apparatt dans le toponyme Grópadeban, en roumain Groap& 
de bani, de la commune de Gorn: Tsibár, sur la Tsibritsa, prés du Danube (p. 37); Eporán ou 
Iaporón, du roumain iepure (lat. leporem), au village de Krivodol, commune de Traikovo, sur le 
Lom, à droite, près de l'endroit où il se jette dans le Danube (p. 92); PlSurka, petite source 
(roum. pisa, lat. pissiare), au village de Kovalitsa, sur la Lipnitsa, affluent gauche de la Tsi- 
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britsa (p. 33); comparez aussi Ie nom de famille Krastjo Pitfukata de la ville de Lom (p. 61); 
Rüpite (roum. rfpá, lat. ripa), endroit abrupt au village de Gorm Tsıbär, sur la Tsibntsa (р. 38), 
ainsi que dans la commune d'Ignatovo ou Ignatievo, sur la Tsibritsa, prés du confluent (p. 39); 
Tüfata (roum. tufd, lat. tufa), au village de Gorni Tsibár, sur la Tsibritsa (p. 38), et Tüfite, au 
village de Voïnitsi, commune de Iakimovo, sur la Tsibritsa (p. 58), et au village de Kotenovtsi, 
commune de Iakimovo (p. 59), Püpeza (roum. pupdzd, lat. upupa + le suffixe -zd) pic, hautcur 
du village de Córl'évo, sur le Lom, tout en haut, au confluent de celui-ci et de la Medovmtsa 
(р. 76), Orsöla ou Orsóe (roum. Ursoaia, lat. ursus, ursa), grosse commune située prés du Danube, & 
l'ouest de Lom (p. 18—23) et Ürsulov dol, au village de Lukowitsa, sur la Pecinska bara, at- 
fluent de droite du Lom (p. 71); Valelünga (roum. vale lungá, lat. vallis longa), dans la commune 
de Gorni Tsibár, sur la Tsibntsa, prés du confluent (р. 37); Bašieútsa (roum. besicufä, dial. 
bdsicufd, lat. vesica + suffixe), au village de Gorni Tsıbär, sur la Tsibritsa, prés de son confluent 
avec le Danube (p. 37); Tsintsára (roum. finfar, lat. zanzalus), au village de Mladenovo sur le 
Lom, prés de l'embouchure (p. 30). L'ongine latine du top. Sélbura n'est pas aussi certame que 
le croit l’auteur. Il s’agit d'un nom de colline de la commune de Bukovetz, située sur la Pecinska 
bara, affluent du Lom (p. 68); le toponyme ne peut pas avoir à sa base le mot roumain selbà, 
latinisme récent et régional usité partiellement rien qu'en Transylvanie à partir du XIX® siécle 
et formé artificiellement, en partant du latin silva «forêt э. D'ailleurs la transformation de s 
initial en $ resterait également inexplicable. Il est vrai que du diminutif latin sılvula aurait pu 
se développer normalement, en roumain, un sélburä supposé, mais non pas sélburà comme 
l’exige le toponyme bulgare. Si ce dermer a pourtant à sa base le latin silvula, la transformation 
de sen $a dû se produire sur le territoire de la langue bulgare et non pas du roum.ın- 
Dans ce cas, nous pourrions supposer que le latin silvula a persisté un certain temps en roumaın, 
en donnant sélburd, et а laissé des traces dans la toponymie du sud du Danube, disparaissant. 
ensuite du fait de la concurrence de pddure, du latin vulgaire padule, de paludem. 

On rencontre ensuite une influence roumaine d'origine non latine. Ainsi, le top. Kere- 
mizilte, colline dans la commune de Gorni Tsibár, sur la Tsibritsa (p. 38) dérive du pluriel rou- 
main cărămizi, au singulier cárámidá. Le mot roumain provient du bulgare keramida (pluriel 
keramidı) et celui-ci du byzantin xepaulda, mais Keremizitte ne peut s'expliquer que par le 
phonétisme roumaın ; il provient donc d'une population romane. L'auteur le considére de pro- 
venance slave trés ancienne (oT предславянската епоха) (p. 94), ou le range parmi les élé- 
ments incertains (p. 169). Mais l'explication précédente est la plus plausible. Du roumain сѓогиѓ 
(corbul) «le corbeau » (fémimn cioara) est né par syncope de -u- le top. Córlevo, village situé 
au confluent de la Medovnitsa et du Lom (p. 75) Une plaine de la commune de Slivovik sur le 
Tsıbär, affluent de la Tsibritsa, s'appelle Mósulets, de mos, dımınutıf mosulef « bonhomme » 
(p. 66). Le mot roumain est apparenté à l'albanais moshe et paratt des plus anciens. Du pluriel 
roumain stıubeie (singulier stiubei «ruche ») est né le top. Stubláta, nom d'une colline de la com- 
mune de Stanevo, près du Danube, entre le Lom et la Tsibritsa (p. 36). Le mot tirs, < arbre 
rabougri, portion de tronc», а laissé des traces dans deux localités différentes : Tär$ata, petite 
colline de la commune de Gaitantsi, sur la Pecinska bara, affluent du Іст (p. 70), et Tär$afa, 
champ dans la commune de Roglets, en amont du Lem (p 79). 

L'influence d'une population romaine sur la toponymie du district du Іст est éga- 
lement attestée par la présence du nom de vlah. Ce mot signifie «roumain ou rcman set figure 
dans les écrits byzantins dès le X° siècle. On le rencontre dans les localités suivantes : 1. Vlaška 
malá ou mahlá, páturage dans la commune de Germ vrah, sur la Tsibritsa (p. 55); 2. Vláska 
mald, village 1solé sur le Lom (p. 89 et 91); 3. Vidska padína, champ au village de Dondukovo 
sur le Lom, à gauche, au-dessus de Vláška mahlá (р. 86); 4. Vláški vrá(h), colline dans le village 
de Kovaéitsa, sur la Lipnitsa, affluent de gauche de la Tsibritsa, non loin du Danube (p. 33); 
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5. Vláški gred, longue colline du village de Kotoëtitsa, sur la Duëilintsa ou Du&ilnitsa, affluent 
de gauche de la Tsibritsa (р. 44); 6. Vld$kı obrök, plaine dans la ville de Lom, au confluent du 
Lom et du Danube (p. 26); 7. Viáski pdt, plaine par où passait un chemin menant au village 
de Vlátka mahlá, dans la localité d'Alexandrovo sur le Lom (р. 87); 8. Vidsko séliste, plaine 
du village de Váléedrám, sur la rive gauche de la Tsibritsa (p. 49); 9. Vlaskosélska meZdd, plaine 
dans le village de Traikovo, près du village de Vláška mahlá, sur la rive gauche du Lom (р. 92). 

En conclusion, nous obtenons les éléments suivants : a) latins: Primus, Rosalia, Seve- 
rinus ` b) roumains, d'origine latine : albă, bärbufä, begicufd, căciulă, căprioară, curte, de, териге, 
dungă, pisa, ripd, tufà, ftnfar, urs, vale, vtlcea ; c) roumains, d'origine non latine : cärämızi, ciorul, 
тозше}, stiubete, Нг, vlah. Dans certaines localités on constate plus de traces roumaines qu'ail- 
leurs : Gorni Tsibär (5), Kova&itsa (3), Stanevo (3), Corl’evo (2), mais la présence des Valaques 
est attestée partout dans les vallées du Lom et de la Tsibritsa. Du matériel linguistique res- 
sortent des conclusions concernant l'occupation de la population romane à laquelle l'on doit 
ces éléments: les mots căciulă, căprioară, iepure, rtpà, stıubei, ttrs, tufá, urs, vale, vtlcea indiquent 
qu'elle vivait en pleine nature, dans des villages (et non pas dans des villes), ayant des occupa- 
tions pastorales et s’occupant d’agriculture. Quelle est l'ancienneté de ces témoignages? Le 
matériel existant ne permet pas d'y répondre. 


* 


Le second travail du professeur Ivan Duridanov s'occupe de la toponymie du district 
de Párvomai (l'ancien Borisovgrad), à l'est de Plovdiv et au nord de Cirpan. On a étudié dans 
ce district 24 localités, comptant environ 52 000 habitants. Par sa situation sur la route d'Is- 
tamboul, dans une plaine fertile, il a attiré de bonne heure un grand nombre de colons turcs, 
qui ont laissé de nombreuses traces dans la toponymie. On comprend que la présence d'éléments 
provenant des langues romanes y soit beaucoup plus faible : Gürgulevila bünár (p. 130), plaine 
dans le village de Lenovo, et Gurgolevo kisé (p. 130), au village de Gradina, du roum. gurgut ; 
-Hardópelia, vallon dans la commune de Tatarevo, du roum. hírfop + le suffixe -el (p. 180); 
Kaéülla, petite colline dans le village de Dragofnovo, du roum. căciulă (p. 147); et Ldideritsa, 
grande hauteur en pierre, dans la commune de Bodrovo, du roum. láicer (p. 156). Ces noms y 
ont été apportés par des bergers. 

Il ressort clairement de ces études qu'il persiste dans la toponymie une multitude de faits 
linguistiques intéressants. Leur étude profonde et compléte apportera une précieuse contribution 
à la connaissance de la vie matérielle et de la langue des peuples, et contiibuera à leur 
rapprochement. 

H. Mihdescu 


DRIMBA, VLADIMIR, Aspecte din fonetica gägäuzä [Aspects de la phonétique gagaouze], 
dans Foneticá si Dialectologie, Bucarest, II (1960), p. 121—130. 


Partant du fait que toutes les études relatives à la langue gagaouze reposent 
sur le recueil de textes de V. Moëkov, Наречие бессарабских гагаузов (St. Pétersbourg, 
1904), ainsi que sur le dictionnaire qui y est publié en annexe (Словарь ягыка бессарабских 
гагаугов), l'auteur attire l'attention sur de nouvelles sources d'information précieuses pour 
d'étude multilatérale de cette langue, en l'absence d'autres textes ou matériaux récoltés par des 
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enquétes effectuées sur place Il s'agit des travaux de Mihail Ciachir (Tchaquir), pour la plupart 
de caractère religieux, et notamment de son dictionnaire gagaouze-roumain intitulé Lafltc 
gagauzcea (tiurccea) hem romtndja (moldovandja) Bessarabiealt gagauzlar icin (Kichinev, 1938), 
qui offrent la possibilité de comparaisons munutieuses, avec l'ouvrage similaire de Moëkov. 

L'auteur constate que le recueil de MoSkov renferme des textes provenant d'un nombre 
réduit de localités de Bessarabie (R. S. S. de Moldavie) et invoque également l'affirmation de 
Ciachir que son dictionnaire a été composé d’après «le dialecte des Gagaouzes de Cadyrlunga », 
donc d'une région différente, mais proche cependant des lieux où а opéré MoSkov (principalement 
BeSalma). Aussi essaye-t-il, d'une part, de démontrer l’individualité propre du parler signalé 
par Ciachir, surtout sous le rapport de la phonétique, et d'autre part de mettre en relief la va- 
riété dialectale de la langue gagaouze, que les spécialistes ont du reste signalée depuis longtemps. 

A cette occasion on nous présente deux particularités du parler de Cadyr-Lunga, telles 
qu'elles résultent du dictionnaire de Ciachir, par comparaison avec celui de Moëkov. 

En premier heu, à la différence des informations que l'on détenait jusqu'ici et selon les- 
quelles dans la langue gagaouze l'affriquée ,,g’? aurait, dans tous les cas, un caractère mou (aussi 
bien dans les mots de la classe antérieure, que dans ceux de la classe postérieure), les voyelles 
3,0, у, 0, u” зе muant en „а, i, 6, ü”, l'auteur observe le caractère double de cette affriquée 
respectivement dans le parler de Cadyr-Lunga il y a exception à la régle ci-dessus, étant donné 
que ,,$" y est dure dans les mots de la classe postérieure, ce qui fait que les voyelles qui le sui- 
vent demeurent généralement inaltérées (à l'exception de ,,y" qui devient ,,v’’). 

On présente à l'appui de cette affirmation, toute une liste de cas empruntés au diction- 
naire de Ciachir. En voici quelques-uns seulement * 

amuga (chez Moëkov : amugä) «oncle » 

sygak (chez Moëkov : sygäk) « chaud » 

éoguk (chez Moëkov : éoguk) < garçon s, etc. 

Dans les mots de la classe antérieure et en général avant une voyelle antérieure, ,,j" 
apparatt comme une affriquée prépalatale molle (j^). Par ex. j'eremá— « amende ». L'auteur 
conclut à l'existence dans le parler de Cadyr-Lunga d'un parallélisme parfait en ce qui concerne 
Ja corrélation <€ dur-mou + entre l’affriquée ,,j" et sa correspondante sourde ‚€, phénomène 
visible aussi dans les autres prépalatales (fricatives $ et Z): ¢avdar (chez Moëkov) — deavdar 
(chez Ciachir) ; maša (chez Moëkov) — masa (chez Ciachir). 

En second lieu, on discute le probléme de la transformation de la voyelle postérieure ,,y” 
en ,,1°° précédée aussi d'autres consonnes palatales que l’affriquée ,,j". Par ex. agi — «dou- 
leur? (turc act) ; safygi « vendeur + (turc satıcı) etc. Le fait est attribué généralement au caractère 
mou de l’affriquée ,,g’’ qui changerait la qualité des voyelles postérieures en les transformant 
еп voyelles antérieures. Observant cependant que dans les matériaux rassemblés par Moëkov 
le passage de ,,y" à ,,i’’ s'observe, conditionné qu'il est aussi par d'autres palatales, l'auteur a 
extrait, à l'exception du phénomène général : gy > gi, du dictionnaire de Ciachir, tous les exem- 
ples qui illustrent ce phénoméne sous l'influence également d'autres consonnes palatales. Par 
ex. adık — « ouvert» (chez MoSkov : aéyk); аш — «exercé» (chez MoSkov: alysyk), etc. 

L'opinion de l’auteur est que les formes à ,,y’’ non altéré ne sont pas caractéristiques du 
parler de Cadyr-Lunga. 

Il est évident que l'emploi de pareilles informations pour l'étude d'une langue moins con- 
nue par des enquétes directes, comme c'est le cas du gagaouze, présente une importance parti- 
culiére. Nous avons en vue à ce propos les efforts de l’auteur pour mettre en valeur une nouvelle 
collection de textes. 


Mais, pour ce qui est du dictionnaire de Ciachir, on peut soulever aussi certains problémes, 
sous le rapport méthodologique ou scientifique. Dans quelle mesure le + dialecte » dit de « Ceadyr- 
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lunga » se limite-t-il à l'aire géographique mentionnée par l'auteur du dictionnaire et dans quelle- 
mesure son ouvrage offre-t-1l les traits propres au parler considéré, voilà certainement des ques— 
Lions qui méritent d’être étudiées. De même, il ne faut pas non plus perdre de vue l'éventua- 
lité d'une influence de la langue turque sur les travaux de ce genre de Ciachir. Le fait s'impose 
d'autant plus que l'on reléve certaines inconséquences, évidentes aussi dans le cas de l’affriquée 
„0° devant une voyelle postérieure. Par exemple, le mot «riga» (prière) apparaît chez lui sous. 
la forme sridjeas (riga). Une étude multilatérale de la position de ,,g’’ dans les mots s'impose 
donc. Le méme probléme se pose en réalité aussi pour la correspondante sourde (&) de cette af- 
f-iquée. Sans une enquête directe, la forme + éeaudars -(seigle) chez Ciachir, à la différence de 
+ éavdars chez Moëkov, oppose des difficultés à qui veut déterminer la vérité. On peut du reste 
observer cette inconséquence dans le titre méme du dictionnaire : les mcis «fiurccea» et 
{gagauzceas у ont méme terminaison, quoique le premier aurait dû être en ,če” et le second 
en ,,éa” ou ,,dja". 

Mêmes difficultés apparaissent en fait à propos aussi de la transformation en ,,i" de ,,y’”’, 
précédé de consonnes palatales, surtout dans les cas gy > gi et ¿U > ё, par suite de la nécessité 
d'adapter à l'alphabet roumain la transcription des mots de la langue gagaouze, ce qui explique 
encore mieux les fréquentes inconséquences et contradictions. 

Tels sont quelques-uns des problèmes qui surgissent à propos de l'utilisation des maté- 
riaux fournis par les travaux de Ciachir pour l'étude des formes dialectales de la langue gagaouze 
sur l'aire géographique indiquée par l'auteur. Il faut néanmoins apprécier l'effort des spécia- 
listes pour faire entrer dans le circuit scientifique des sources aussi variées que possible en vue 
d’approfondir les recherches consacrées à la langue gagaouze, encore peu étudiée. 

Enfin, il eût été, croyons-nous, plus indiqué d'utiliser dans cet article la forme «gagaouzcs, 
consacrée et connue sur le plan international, tandis que le mot «gägäuzs et sa variante «gä- 
gäutäs ont en roumain une signification plutôt péjorative. 

Mustafa A. Melunet 


VENEDIKOV, IVAN, Тракийската колесница [Le char somptuaire thrace], Sofia, 
1960, 251 p. 4- 100 pl. 


Les études concernant les anciennes peuplades thraces des Balkans ont pris une ampleur 
particuliére en R. P. de Bulgarie. Elles s'attachent à en reconstituer autant la culture maté- 
rielle que les principales manifestations de la conscience sociale. D'autres rechtrches sont 
consacrées à la langue thrace. 

Le grand nombre de travaux qui paraissent continuellement et qui mettent à jcur de 
nouveaux documents historiques sur la vie des Thraces ont fourni un apport scientifique de 
plus en plus grand à l'histoire de la vieille culture des Balkans. 

L'ouvrage récemment paru de l'archéologue bien connu Ivan Venedikov, Гракийската 
колесница (Le char somptuaire thrace), est une étude complete relative à ce monument 
de la culture matérielle antique, basée sur l'interprétation de matériaux archéologiques, lexi- 
cographiques, ethnographiques et artistiques de la période romaine (II° — IV* siécles de 
notre ére). 

Jusqu'à l'apparition de cet ouvrage, on avait encore publié quelques études dont le but 
4tait la reconstitution du char thrace, soit en se fondant sur les descriptions des lexicogra- 
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phes et des écrivains anciens, soit à base de recherches comparées des monuments grecs et 
romains au sujet des chars somptuaıres, soit, enfin, en partant des fouilles archéologiques de 
tumuli supposés thraces. 

Les essais de K. Gaul, G. Seurre, I. H. Lehner, Eugen von Mercklin, L. Botoucharova, 
‚etc. n'ont fait que préparer la voie pour les recherches et la reconstitution entreprises par 
Ivan Venedikov. 

Bien que l'ouvrage de Venedikov repose surtout sur le résultat des fouilles d'un tumulus 
‘de l'époque romaine, effectuées en Bulgarie prés du village de Siskovics, dans la région de Kjus- 
‘tendil, il utilise aussi comme matériel documentaire et comparatifl’inventaire incomplet d'autres 
Houilles archéologiques en Bulgarie (à Mogilovo, Ljubimec, Golemo Selo, Kadın Most, Sofia, 
Ajitos, Jambol, Devetak, etc.), ainsi que les piéces disparates de «chars thraces» qui se 
trouvent à l'étranger (à l'Ermitage, au Louvre, au Musée National de Salonique, etc.). 

On a trouvé dans le tumulus de Siskovics les restes de Ceux chars thraces à quatre roues 
(pl. I et II). Aprés une minutieuse analyse des piéces d'inventaire mises au jour par les fouilles, 
et aprés les avoir assemblées, en partie hypothétiquement, l'auteur arrive à la reconstitution des 
deux chars thraces, dont 11 publie le résultat dans l'ouvrage dont nous nous occupons (char I, 
pl. 76, 83 et char II, pl. 86, 89, 94, 95). 

Cette reconstitution fait aboutir l'auteur à la constatation générale qu'il existe deux es- 
'péces de chars thraces sur le territoire de la Bulgarie du nord : les uns à deux roues, les autres à 
«quatre roues. Comme valeur artistique, les chars à quatre roues présentent plus d'importance et 
peuvent être groupés en deux types: les uns à châssis suspendu, les autres à banquette. Le 
char à banquette, que le lexicographe Pollux appelle « enthronia », est non seulement le plus 
évolué et le plus élégant, mais aussi le plus répandu dans les tumuli. 

La traction ne se faisait pas de la méme facon pour les deux types de chars. Pour le char à 
deux roues, le poids pesait en traction sur le timon, tandis que dans le char à quatre roues, il 
appuyait sur un dispositif spécial dénommé De hamaxopode » du joug. A cause d'un harnache- 
ment et d'un attelage instables, les chars thraces à quatre roues ne pouvaient servir aux trans- 
ports, mais seulement aux processions et aux festivités solennelles. 

Toute la construction des chars thraces était de bois avec des joints puissants en métal 
ferreux, semi-précieux et méme précieux. Toute cette armature métallique était travaillée avec 
beaucoup de finesse. Le fer employé était parfois seulement forgé, d'autres fois forgé et incrusté 
d'argent. Les plaquettes à Jour sont surtout composées de bronzes argentés, dorés ou émaillés. 
Les parapets, les parois et les flancs de la caisse du char sont ornés de statuettes de dieux * Apollon, 
Dyonisos, Pan, de satyres ou de héros légendaires : Hercule, lutteur thrace combattant, de 
figures allégoriques non identifiées, avec des boutons qui représentaient divers symboles lo- 
caux, etc. 

D'après les informations de quelques lexicographes anciens comme Pollux (II° siècle 
de n. è.) et Hésychius (IV* siècle de n. ё.), et d'après l'étude comparée de quelques véhicules 
figurés dans l'art antique (bas-relief de Sapildere du V° siècle av.n. è. et les peintures murales 
de Kazanlık du IV? siècle av. n. è.), de méme que des reconstitutions de chars thraces effec- 
tuées par d'autres chercheurs bulgares ou étrangers qui ont abordé ce probléme, les deux 
chars thraces à quatre roues reconstitués par Ivan Venedikov présentent quelques aspects 
nouveaux. 

Pour établir l'époque (II° —IV* siécles de n. è.) l'auteur tient compte autant de la 
technique. que du style des compositions ornementales. Ces véhicules ont été créés dans les cen- 
tres d’artisanat de Philippopoli, d'Andrinople et de Byzance. П aurait peut-étre été utile de pré- 
senter à ce propos avec plus d'insistance les ateliers de charrons situés entre le Danube et les 
.Balkans, qui étaient en général organisés comme dans le reste de l'Empire romain, par spécia- 
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lités : les carpentarii, ou artisans de chars, les cisarii ou spécialistes en chars somptuaires, les 
essedarii, pour les chars de guerre, les rhedarit ou fabriquants de roues à rayons, les peintres 
quadrigularii ou les artisans peintres de chars, etc. En soulignant ce cóté particulier du pro- 
bléme, l'ouvrage de Venedikov aurait apporté de nouvelles données àla connaissance des métiers 
artistiques à cette époque dans les Balkans, et son étude aurait acquis une valeur ethno- 
graphique en plus. 

Les recherches tournent surtout autour de la présentation en détail du matériel trouvé 
et de sa mise en valeur comme tel pour la reconstitution des piéces originales plutót que pour 
l'identification géographique des centres de production artistique et des zones d’expansicn et 
d'utilisation des chars thraces. 

Fragiles et excessivement ornés, les chars thraces se présentent comme des véhiculcs 
somptuaıres destinés soit aux processions solennelles des minisires du culte cu dcs autels des 
dieux, soit aux cortèges funébres des citoyens riches ou aux offrandes funéraires. Ivan Vene- 
dikov ne considére pourtant pas le char funéraire comme un réceptacle sacré pour le ccrps du 
défunt. S'il avait poussé l'étude de cet aspect du probléme, l'auteur aurait peut-étre pu ouvrir 
des perspectives plus vastes pour l'interprétation de certaines pratiques funéraires répandues 
déjà dans les premiers siécles de notre ére. D'aprés lui, on installait parfois dans ces chars, à 
côté des armes, des aliments et des offrandes, et méme l’épouse du défunt. On pratiquait à cette 
occasion une sorte de rite trés ancien qui avait quelques relations matérielles avec le «culte 
des Satts ». Parfois le char somptuaire était une simple soffrande funéraire » de la part des 
parents du défunt pour la satisfaction de ses besoins matériels, selon leur croyance dans ses 
pérégrinations dans l'autre monde, etc. 

Les chars reconstitués sont classifiés du point de vue artistique, selon des considérations 
de style (l'ornementation des piéces auxiliaires et des jointures). Toutes ces piéces out un carac- 
tére manifestement hellénique, surtout les statuettes de dieux et les figures allégoriques. Selon 
l'auteur, ce caractére hellénique est une preuve de l'hypothése qui affirme que ces objets ont 
été confectionnés dans les «centres de culture hellénique rustique » des Balkans. Sur ce point, 
Ivan Venedikov combat l’hypothèse de l'origine celtique, soutenue il y a une trentaine 
d'années par А. Alfoldi!, selon laquelle la patrie des «chars thraces » était la région du Rhın 
supérieur et moyen ; tandis qu'il complete et raffermit l’hypothèse plus récente soutenue par A. 
Vochinina ? d'aprés laquelle ces véhicules sont de provenance locale. 

D'autre part nous pouvons affirmer que l'étude d'Ivan Venedikov apporte une contri- 
bution indirecte à l'étude des «chars daciques +. D’après nous, la structure particulière 
et l'ornementation des «chars daciques » fait mieux [comprendre la place que ceux-ci occupent 
aux cótés des «chars thraces » dans l'évolution générale des chars d'utilisation courante et des 
chars somptuaires. Au contraire des chars thraces, les «chars daciques » sont moins connus 
et moins étudiés. La colonne Trajane et le Tropaeum Trajani nous ont rendu leur image familiére. 
Il existe une concordance de forme et de style entre les deux types de chars daciques représentés 
sur ces monuments d'art antiques. Sur les deux monuments, les « chars daciques » sont figurés 
à quatre roues, hautes, souples, à huit rayons minces, avec une caisse étroite et rectangulaire 
pour le transport des objets nécessaires, avec un timon en fourche et un attelage mobile fixé 
dans le genre des « hamaxopodes ». Ils ressemblent aux «chars scythes » et «sarmates +. Leur 
haute silhouette semble indiquer qu'ils ont été construits pour des routes de plaine plutót 


1 A. Alfoldi, Chars funéraires bacchiques dans les provinces occidentales de l'Empire 
romain, dans L'Antiquité classique, Bruxelles, VIII (1939), 2. 

3 A. Vochinina, Фрак, художественная 6ponsa II — III ee. н.э. в собраниях 
Государств. Эрмитажа, Leningrad, 1954. 
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que pour des chemins de montagne. Ce sont en général des véhicules lourds de transport, 
ou légers pour les longs voyages. On peut se demander si les «chars daciques + !figurés sur la 
colonne oule Trophée étaient généralement répandus chez les Daces, ou seulement dans une cer- 
taine zone. Et en quelle mesure servaient-ils à d'autres fins qu'aux transports? 

Nous n'avons pas d'informations précises, mais dans les conditions historiques de l'époque, 
c’est-à-dire aux derniers siècles avant notre ère et aux premiers de notre ère, les transports 
s'effectuaient de facons différentes chezles Daces des montagnes et chez ceux de la plaine. Les 
Daces des montagnes transportaient sur leurs épaules, dans des sacs, ou avec une espéce 
d'anse, à dos de cheval dans des besaces; les Daces de la plaine transportaient dans des 
chars du type de ceux figurés sur la colonne et le Trophée. Quelques-uns de ces chars daces 
de transport étaient transformés en chars de combat, sans toutefois que nous puissions savoir 
en quelle mesure ils servaient encore dans ce but d'une facon organisée ou généralisée à 
l'époque romaine. 

Une analyse attentive des « chars daciques » nous permet d'affirmer qu'ils sont peu ornés. 
Leur silhouette acquiert de l'élégance plutót par la maniére ‘dont le bois est généralement 
façonné, que par les pièces auxiliaires et les jointures métalliques. 

Les 100 planches attachées à l'ouvrage d'Ivan Venedikov, dont une partie sont en cou- 
Icurs, donnent une image concréte autant des piéces d'inventaire que de la reconstitution en- 
treprise par l'auteur. D'aprés l'un des plans de reconstitution, on a fabriqué une maquettc de 
char thrace, de grandeur naturelle, comme piéce de musée. L'idée est ingénieuse et doit étre 
appliquée aussi à d'autres piéces d'art antique, dont la reconstitution est uniquement gra- 
phique. 

D'un style clair et explicite, contenant une bibliographie trés riche du probléme et muni 
de tout l'appareil scientifique d'information (annexes, matériaux de comparaison, résumés en 
langue étrangére), l'ouvrage d'Ivan Venedikov est une étude importante pour la connaissance 
directe d'un des aspects de la culture matérielle, de l'art et du mode de vie thrace dans les Balkans 


et, indirectement, pour la connaissance de la culture et de la facon de vivre des peuplades thraccs 
des Carpates. 


Romulus Vulcünescu 


GHEORGHIEVA, SONIA, К вопросу о материальном культуре славян и праболгар 
на нижнем Дунае [Sur le problème de la culture matérielle slave et bulgare dans la ré- 
gion du Bas-Danube], dans Studia in honorem M. S. Drinov, Sofia, 1960, p. 357—367. 


Le probléme de la genèse de la culture matérielle du haut moyen âge dans la région du 
Bas-Danube a constitué ces derniéres années l'une des préoccupations principales des archéo- 
logues roumains et bulgares. Un mérite particulier revient à cet égard à Soma Gheorghieva. 
Partant des observations faites à l'occasion des fouilles d'Abritus (à l'extrémité du Razgrad 
d'aujourd'hui), elle aboutit à des conclusions nouvelles en ce qui concerne l’origine de la culture 
susmentionnée. 

L'archéologue bulgare porte son attention en premier lieu sur la céramique, ce qui cst 
naturel si l'on a en vue que les différents vases, dans leur ensemble, considérés comme une forme 
de manifestation culturelle, offrent aux archéologues des critères d'interprétation historique 
assez sürs. 
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Dans les établissements de la région du Bas-Danube appartenant au haut moyen âge et 
datés de la fin du premier millénaire de notre ère, on rencontre généralement deux types céra- 
miques représentés par : a) des vases (cruches, pots) modelés dans une pâte sablonneuse et ornés 
de lignes à incisions horizontales et b) des vases (spécialement des cruchons) modelés dans une 
pâte plus ou moins fine, d’une couleur grise tirant sur le noir, et ornés de lignes lustrées. i 

Conformément aux opinions exprimées jusque récemment par certains archéologues bul- 
gares, la céramique de la première catégorie aurait appartenu aux Slaves, alors que l'autre 
aurait été propre aux Protobulgares. ve 

A partir de 1955 une autre opinion s'est fait jour, selon laquelle les deux espèces cérami- 
ques auraient été importées dans la région du Bas-Danube par les Protobulgares. En consé- 
quence, la céramique susmentionnée ne serait rien d'autre qu'un aspect régional de la céramique 
du type Saltovo-Maiatsk, qui s’est développée notamment dans la partie sud-est du territoire 
européen de l’U.R.S.S., c’est-à-dire justement dans les régions qui ont été longtemps habitées 
par les Protobulgares, avant leur établissement dans la Péninsule des Balkans. 

Mais dés l'abord, Sonia Gheorghieva attire l'attention. sur le fait que cette dernière opi- 
nion recéle en fait un anachronisme. En effet, alors que les Protobulgares s'établirent dans la 
Péninsule des Balkans au VII? siècle, la culture Saltovo-Maiatsk de l'U.R.S.S. remonte au 
plus tót au VIII* siécle. Ainsi donc, l'opinion selon laquelle la céramique du haut moyen áge 
apparue dans la région du Bas-Danube devrait étre attribuée aux Bulgares, ne peut étre acceptée. 

En revanche, Sonia Gheorghieva émet l'opinion que la céramique du haut moyen áge 
dont ıl est question reflète les; traditions de la céramique autochtone de l'époque de la fin 
de l'Empire romain. Conformément à son opinion, cette thése s'impose surtout à la suite des 
observations archéologiques recueillies lors des fouilles effectuées à Doritus. Ici, les archéologues 
bulgares ont découvert dans des mines appartenant à l'époque romano-byzantine, à l'occasion 
des fouilles, nombre de vestiges datant du haut moyen áge : de la céramique sablonneuse et lus- 
trée, quelques fragments provenant de vases travaillés à la main, ainsi que quelques Atres. 

Le fait que l'on n'a pas enregistré d'éboulement d'un niveau de terre stérile entre le ni- 
veau antique et le niveau du haut moyen áge, détermine Sonia Gheorghieva à supposer que 
les Slaves se sont établis à Abrıtus, sitôt après la destruction de la cité, à la fin du VI® siècle, 

Le fait que la céramique travaillée à la main se trouve représentée à Abritus par quelques 
fraginents seulement s'explique, selon la chercheuse bulgare, par la circonstance que les Slaves, 
sitòt aprés leur établissement au sud du Danube, ont renoncé à la technique du modelage à 
la main des vases et commencé à utiliser des vases travaillés au tour de potier. La technique du 
modelage des vases au tour de potier a dà étre connue des potiers par l'entremise de la popu- 
lation autochtonsthraco-romanisée. Dans ces circonstances, il est naturel que dès le début, la 
céramique slave travaillée au tour, modelée dans une pâte sablonneuse et ornée principalement 
de lignes horizontales, refléte les traditions de la céramique provinciale romaine. 

Pour ce qui est de la céramique grise, ornée de lignes lustrées, on suppose qu'elle est ori- 
ginaire, elle aussi, des provinces romaines. La découverte dans les établissements romains 
de l'époque tardive, par exemple à Abritus, de fragments céramiques gris et lustrés, constitue 
un argument péremptoire qui prouve que l'espéce de céramique grise du haut moyen áge est un 
héritage de la tradition antique. Comme l'atfirme l’archéologue bulgare, la céramique grise est 
attestée fréquemment au IV® siècle non seulement dans la région du Bas-Danube mais aussi en 
Pologne. Il est naturel dans ces conditions que l'on cherche à fixer l'origine de la céra- 
mique grise du haut moyen áge en ces régions plutót que dans l'est de l'Europe. 

A la fin de son article, Sonia Gheorghieva fait observer que ces deux espéces céramiques 
ne désignent pas tant le caractère de l'un ou l'autre des ethnos que le degré de développement 
‘social et économique de plusieurs efhnos. 
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Les théses soutenues par Sonia Gheorghieva jettent un jour nouveau. sur le probléme 
fort débattu de l’origine de la céramique du haut moyen âge (du type Dridu, d’après certains 
chercheurs roumains) dans la région du Bas-Danube. Ces théses sont d'autant plus intéressantes 
qu'elles s’étayent, entre autres, sur des observations archéologiques d'ensemble et non point 
seulement sur les résultats des fouilles de Razgrad. Du reste, si l'archéologue bulgare s'était 
résumée uniquement à ces derniers résultats, ses opinions auraient été fort sujettes à caution. 
Dans cet ordre d'idées, l'absence d'un niveau stérile à Abrituscntre le niveau du VI* siécle 
‘et celui du moyen âge ne nous semble pas constituer un argument convenable. Un tel niveau 
ne peut étre décelé que dans des conditions normales de travail. Or, les fouilles de Razgrad 
(Abritus) ayant eu pour objet de sauver certains vestiges et ayant été en conséquence effectuées à 
un rythme rapide, n'ont pas offert la possibilité d'enregistrer facilement un tel niveau. Par 
aillcurs, il n'est pas exclu que la céramique travaillée &la main, découverte à Abritus, appar- 
tienne plutôt au niveau romano-byzantin du VI? siècle qu'à un niveau d'existence slave ancienne, 
«que du reste on n'a pas découvert, tout au moins jusqu'ici, sur les ruincs des villes antiques 
de la région du Bas-Danube. Une telle céramique se rencontre fréquemment dans les cités ro- 
mano-byzantines de la Dobroudja (Dinogetia, Histria, Callatis). 


De méme, nous ne saurions étre d'accord avec la datc si ancienne attribuée aux dcux 
<spèces de céramique. De tout ce que nous savons jusqu'à présent sur la céramique du haut 
moyen âge dans la région du Bas-Danube, 11 résulte que celle-ci date sûrement des IX* —X* 
sıecles et avec beaucoup de probabilité du VIII* siècle. 


Exprimant ces réserves, nous tenons également à faire observer quela preuve du carac- 
tère autochtone de la céramique du haut moyen Аве dans la région du Bas-Danube se ressent 
également du fait qu'on n'a pas encore été en mesure de déterminer un maillon intermédiaire 
entre cette céramique et la céramique thraco-romaine provinciale. Par ailleurs, 11 reste à pré- 
ciscr quelles ont été les causes qui ont engendré l'apparition et le développement d'un seul et 
апёте phénomène culturel dans deux aires géographiques si éloignées l'une de l'autre. Nous 
voulons parler de la culture Saltovo-Maiatsk et de la culture balkano-danubienne (culture 
de Dridu). 


Toutes ces considérations ne diminuent en rien le mérite de l'article de Sonia Gheor- 


ghieva, article qui constitue une bonne base de discussion pour l'élucidatiom définitive de 
d’origine de la céramique du haut moyen âge dans la région du Bas-Danube. 


Petre Diaconu 


DUJCEV, IVAN, Les Slaves et Byzance, Académie des Sciences de Bulgarie, Institut. d'Histoire 
(Etudes historiques à l’occasion du XI* Congrès international des sciences historiques, 
Stockholm — aoüt 1960), p. 31—77. 


Le savant de Sofia remarque justement que l'histoire des Slaves de l'est et du sud est 
"au moyen âge intimement liée à l'histoire de l'Empire byzantin, et sa dépendance de la civili- 
sation byzantine continue méme aprés la prise de Constantinople par les Turcs. Les rapports 
byzantino-slaves ont fait, par conséquent, l'objet de nombreuses études, mais celles-ci n'embrassent 
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pas la question dans son ensemble, limitent leur recherche à une certaine époque de l'évo- 
lution historique, ou s'arrétent aux rapports d'un seul peuple slave avec l'Empire byzantin. 
Dujéev établit donc les conditions scientifiques d'une recherche de tous les aspects historiques 
de la question pendant le temps où ces relations se sont exercées entre l'Empire et tous les groupes 
des Slaves, pour avoir * une image véridique de la profondeur, de la diversité et de la stabilité 
des rapports qui ont existé à travers les siécles entre Byzance et les Slaves ». 

Parfaitement documenté (littérature et sources), notre savant passe en revue ces rap- 
ports à partir des invasions slaves dans l'Empire byzantin et estime que les relations les plus. 
étroites étaient entretenues par Byzance avec les Bulgares, les Serbes et les Croates (le groupe 
des Slaves du sud) et par la suite aussi avec les Slaves russes. Les rapports avec les Slaves de 
l'ouest — Tchéques, Slovaques et Polonais — n’ont qu'une portée très relative. On nous retrace 
ensuite les relations de Byzance avec les premières formations d'Etat des Slaves, pumi lesquelles 
l'Etat de Samo intéressait particuliérement l’Empire à cause de la révolte des Slaves de Moravie 
et de Bohème contre la domination des Avares. L'Etat bulgare constitué versla fin du VII? 
siécle, entretenait aussi des relations avec l'Empire byzantin, réglées par des traités enregistrés. 
par l'auteur, qui s'arréte encore aux relations avec la principauté russe de Kiev dont les traités. 
sont également enregistrés. Les Serbes et les Croates trouvent enfin aussi leur mention. 

L'auteur estime que nous connaissons moins les relations économiques de l'Empire 
byzantin avec les Slaves au moyen áge. On connatt les relations avec les Bulgares : sous le régne 
de Krum et d'Omurtag, 11 s'agit de traités quirenfermaient probablement des prescriptions rela- 
tives au commerce. En tout cas le traité de 864 contenait un accord concernant les droits de 
douane des marchandises des deux pays. А l'expiration du traité, vers 894, les Byzantins ont 
voulu changer les marchés de commerce, et les Bulgares ont recouru à la guerre. 

On a des informations plus précises, affirme l'auteur, relativement au commerce de By- 
zance avec les Russes. On connaît plusieurs traités byzantino-russes (907, 911, 944) conservés. 
seulement en version russe. Ils déterminent en détail la nature des échanges entre Russes et 
Byzantins. Les vieilles villes russes Kiev, Cernigov, Perejaslavl, etc. participaient à ce mou- 
vement de marchandises. Les négociants russes qui venaient à Constantinople devaient loger 
dans le quartier de Saint-Mamas. Les traités stipulaient la procédure commerciale à suivre dans 
la capitale byzantine, la juridiction applicable aux négociants, les détails du droit commercial 
maritime, la maniére de résoudre les différends survenus quant à la succession des négoci- 
ants décédés à Byzance, les droits d'achat de certaines marchandises byzantines rares faisant 
l'objet d'un monopole (la soie), l'époque ой les commergants étaient autorisés à se rendre à 
Constantinople, etc. La pénurie d'informations écrites sur les relations comnierciales de l'Empire 
byzantin avec les Russes et les autres pays slaves en général peut étre comblée, selon 
l'auteur, par Ies trouvailles numismatiques et archéologiques de ces pays. 


L'auteur remarque également les rapports religieux qui constituaient une grande préoc- 
cupation de la politique de Byzance envers les pays slaves. Il n'oublie pas les deux hiérarchies 
créées par l'Empire byzantin au moyen âge : l'une laïque, la «famille des peuples et des souve- 
rains s, ayant à sa tête l’empereur byzantin (les autres souverains considérés comme ses + frères ғ 
et ses «fils s), l'autre religieuse, Vhiérarchie ecclésiastique, ayant à sa tête le patriarche 
de Constantinople et, dans l'ordre de leur importance, les chefs des différentes Eglises autonomes 
ou indépendantes. Les pays slaves faisaient naturellement partie de cette double hiérarchie. 

On expose ensuite les circonstances dans lesquelles les peuples slaves ont embrassé le 
christianisme. Sous l'influence de Byzance, le christianisme pénétra de bonne heure chez les 
Protobulgares et chez les Slaves, et l'auteur résume les phases du patriarcat bulgare jusqu'ir 
sa fin (1393), les vicissitudes de celui des Serbes, à l'apogée de l'Etat d'Etienne Douchan (1331 — 
1355). La conversion des Russes sous l'influence de Byzance est enfin exposée par Dujtev en 
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soulignant à cet égard le róle de la princesse Olga et du grand prince Vladimir. L'ascension de 
Moscou, qui s'imposa comme centre politique et spirituel des terres russes, amena l'indépen- 
dance de leur Eglise, malgré les efforts de Byzance, dans les derniéres années de l'Empire, pour 
sauver son prestige. Quant à la Grande Moravie, le christianisme y avait déjà pénétré, comme le 
fait observer Dujéev, avant l’arrivée des messagers du prince Rostislav à Constantinople, et à l’é- 
poque de Constantin le Philosophe, de Méthode et de leurs disciples, la pénétration religieuse 
byzantine fut la plus forte dans le groupe des Slaves occidentaux Mais l'influence religieuse 
est maturellement liée à celle de la culture, et nous devons souligner avec l'auteur la création 
de l'alphabet slave : le glagolitique créé par Constantin le Philosophe, le cyrillique attribué à 
Clément d'Ochrida. Avec le christianisme, la httérature religieuse de Byzance pénétra donc 
chez les Slaves, fait considérable pour la création de leur langue littéraire et les commencements 
d'une littérature religieuse en plein épanouissement. 

Ces renseignements concernant la création de l'ancienne littérature slave trouvent leur 
pendant dans ceux qui se rapportent à l'art religieux, aux édifices du culte dont les vestiges sont 
mis au jour par les fouilles dans les pays slaves. Des pages substantielles sont consacrées par 
Dujtev à l'art religieux des Slaves et à l'influence byzantine exercée par Constantinople et Thes- 
salonique sur cet art. Dujéev reléve particuliérement l'art supérieur des Bulgares à la veille de 
la conquéte de leur pays par les Turcs. Dans les grottes des environs du village d'lvanovo (sur le 
cours du Russenski Lom), l'art de la Bulgarie trouva son refuge devant les envahisseurs asia- 
tiques. Dujtev décrit les merveilleuses peintures rupestres dues à des maftresinconnus, l'une des 
plus remarquables créations de l’art bulgare et byzantin du XIV? siècle. La diaspora des artistes 
byzantins parvient jusqu'aux provinces russes, ой les peintres venus de Byzance travaillent 
avec les artistes russes indigénes. 

L'auteur fait enfin mention d'un «autre vaste domaine » ой l'influence de Byzance dans 
Ja vie des Slaves méridionaux et orientaux fut trés forte, à savoir les rapports sociaux et juri- 
diques. 

A en juger d'aprés cet excellent exposé, simple résumé de l'introduction du livre annoncé 
par l'auteur, nous devons attendre avec joie l'ouvrage lui-méme. 


N. Bünescu 


BARTIKIAN, В. M, Критические заметки о завещании Еустафии Bouaa (1059 г.), 
dans Византийский Временник, XIX (1916), р. 26—37. 


Le savant arménien s'occupe à nouveau dans cet article plus détaillé du testament du 
magnat byzantin Etistathius Voilas, protospathaire et hypatos, analysé sommairement dans 
sa communication parue dans Известия Академии Наук Армянской CCP, 8 (1959) (cf. 
notre notice bibliographique de Byzantinische Zeitschrift, 54 (1961), 195). Le testament de 
ce magnat est considéré, à bon droit, par l'auteur comme une source byzantine des plus inté- 
ressantes pour l'étude de l'histeire et des relations sociales et économiques non seulement de 
Byzance, mais aussi de l’Arménie et de Ia Géorgie. Bartikian passe en revue læ bibliographie 
'de cette source qui a préoccupé de prés quelques érudits, principalement russes. Découvert 
par le savant francais Н. Omont, il y a plus de 70 ans, dans le Cod. Paris. Coisl. 263 de 
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la Bibliothèque Nationale de Paris}, le testament a été publié par le savant russe V. N. Béné- 
chévitch en 1907?, sans le traduire et l'examiner de plus prés. En 1911, P. V. Bézobrazov fit 
un exposé du testament, insistant particuliérement sur les passages ой sont mentionnés les li- 
угез de la bibliothèque de Vorlas et les objets eccléstastiques*. Aprés trente ans, M. V. Lev- 
tchenko fit parattre dans Сборник une traduction en résumé du testament 4. Le savant grec 
Spiros Vryonis publia enfin en 1957 la traduction compléte du testament en anglais: The 
Will of a provincial magnate, Eustathius Voilas. 


Bartikian signale dans le texte grec publié par Benéchévitch beaucoup d’inexactitudes 
qui n'ont pas été rectifiées par les traducteurs Levtchenko et Vryonis, cc qu: eut pour résultat 
une traduction erronée de quelques passages. Bénéchévitch a conservé p. ex. la forme tÒ Sè el 
qui n'a pas de sens, au lieu de la forme correcte zé Be rectifié par Bartikian, qui réta- 
blit aussi la ponctuation fautive de l'éditeur. L'auteur rectifie aussi d'autres erreurs du texte 
qui ont causé les mêmes non-sens de la traduction, p. ex Ca traduit par + bestiaux +, au lieu 
de xxl бох, rectifié par Bartikian, le signe pris pour un С est en réalité kai tachygraphique’(c). 
Nous relevons aussi drrépxc dans lequel déjà on reconnaıssait une déformation du mot фпорас 
(fruits), et le mot Фопрех du manuscrit, lu par Bartikian ёслріх (légumes) Mais xxrékumov (p. 
27—28), corrigé par Bénéchévitch en xacoAumoUca, reste encore à éclaircir, les leçons propo- 
sées étant insuffisantes pour un texte visiblement embrouillé. L'auteur de l'article s'arréte 
ensuite aux erreurs qui ne proviennent pas du texte du testament. 


En ce qui concerne la traduction de Levtchenko, elle n'est pas compléte. Le savant 
russe déclare qu'il a abrégé seulement les passages qui font mention des objets ecclésiastiques 
et des livres de la bibliothéque de Voilas, mais 11 a abrégé aussi d'autres passages qui présentent 
un grand intérét pour l'étude des rapports sociaux et économiques. La traduction, selon 
Bartikian, n'est pas réussie. L'auteur signale quelques inexactitudes aussi dans la traduction 
de Vryonis. 

Une question que Bartıkıan estime assez importante concerne la contrée où se trou- 
vaient les propriétés de УоПаз. Elles ont été faussement situées par Omont, Bézobrazov et Zla- 
tarskı. En se basant sur les données du testament, Vryonis chercha avec plus de raison les 
propriétés de Voilas dans les régions de l'est de l'Empire byzantin, conquises par celui-ci au 
commencement du XI® siècle. En indiquant le nom de Kalmuhı, l’une des propriétés mention- 
nées dans le testament, Vryonis a soupçonné que Voilas s'était établi dans la région arméno- 
géorgienne Тата, plus précisément dans la Klardgiia — ajoute Bartıkıan —, incorporée à l'Em- 
pire byzantin au commencement du XI* siécle. Le savant arménien localise lui-méme quelques 
villages sur le territoire de Klardgiia, tout prés de la ville médiévale Artanudj. 


Le terrain recu par Vorlas, d’après ce qu'il en dit, était fétide ; les hommes y étaient 
saisis de peur parce que ce terrain était habité par des serpents, des scorpions et des bétes fau- 
ves. Vryonis prend ces mots dans le sens propre, mais Bartikian nous assure que les sour- 
ces arméniennes de la premiére moitié du XI* siécle montrent que dans toutes les régions voi- 
sines au Taig était largement répandue l’hérésie des Tondrakiens, caractérisés par notre au- 
teur comme partisans dela lutte pour la délivrance du peuple arménien contre les envahisseurs 
étrangers en général et particulièrement byzantins. Bartikian croit que pour Vorlas les serpents, 
les scorpions et les bêtes fauves n’étaient que les hérétiques Tondrakiens. 


1 Fac-similés des manuscrits grecs datés du IXe au XIVe siècle, dans Bulletin de la 
Société Nationale des Antiquaires de France, 1890. 

2 Журнал Министерства Народного Просвещения, mar 1707, 217—231. 

з Le testament de Votlas, dans Византийский Bpemennur, XVIII (1911), 107—115. 

4 1951, p. 169—173. 
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En parlant de l'essai de Vryonis de clarifier le probléme des personnages historiques qui 
tigurent dans le testament de Voilas (le duc Michel et ses fils, le magistros Basile et le vestar- 
que Pharesman) l'auteur expose largement ses opinions à cet égard dans les derniéres pages de 


son article. Mais ces opinions nous intéressent personnellement ct vont former l'objet d'un cx- 
posé spécial. 


N. Bánescu 


LEMERLE, PAUL, Prolégoménes à une édition critique et commentée des « Conseils et Ré- 
cuis » de Kékauménos, Bruxelles, 1960, 119 p. (Académie Royale de Belgique. Classe 
des lettres et des sciences morales et politiques. Mémoires, LIV, fasc. I). 


L'œuvre de Kékauménos, d'une grande valeur historique, et unique en son genre 
Vans toute la littérature byzantine, du fait qu'elle est dépourvue de tout artifice et libérée de 
toute influence cléricale, n'en a pas moins connu qu'une seule édition publiée en 1896 par les 
savants russes V. Vassilievski et V. Jernstedt. Ce volume est devenu aujourd'hui trés rare. 
Le projet de Georgina Buckler de publier une nouvelle édition critique en est resté au stade de 
projet, à cause de la mort de l'auteur. Une traduction allemande soignée, due à H G. Beck et 
accc mpagnée d'amples notes! n'a remédié que dans une certaine mesure à l'absence d'une nou- 
velle édition Cette circonstance explique, peut-être, pourquoi cctteœuvre n'a pas été examinée 
jusqu'ici dans son ensemble, les byzantinologues se limitant soit à discuter certains problèmes 
1:65 à la personne de l'auteur et à la paternité de l'oeuvre, soit à ne la consulter que pour ses 
informations relatives à l'histoire de la Bulgarie ou des Vlaques des Balkans. C'est pourquoi 
le commentaire que P. Lemerle a donné dans le présent ouvrage est particulière- 
ment utile 

P. Lemerle reprend cn premier lieu la discussion de la paternité. de l’œuvre. On 
sait que ses éditeurs, V. Vassilievski et У. Jernstedt, ont considéré le Discours à 
l’empereur et le Stratégikon comme deux œuvres distinctes, dont la prem:ére appartiendrait 
à un neveu dc Nikoulitzas ; seul le Stratégikon, écrit quelques années avant le Discours à Pem- 
регепг, appartiendrait réellement à Kékauménos. 

Sur la base de l'analyse de la langue et du style de ces deux ceuvres, P. Lemerle aboutit 
aux mémes conclusions que Buckler, Bánescu et Gyoni, à savoir qu'elles appartiennent toutes 
deux au même auteur. La méthode qui consiste à présenter les personnages au moyen de dia- 
logues, l'emploi des mémes procédés dans 1a description de différents événements démon- 
trent la justesse de ce point de vue. P. Lemerle constate, à la suite de l'examen du ma- 
nuscrit, un manque de concordance entre la table des matières (глаг) et le texte. La table 
des matiéres, si l'on fait abstraction de certaines erreurs de numérotage, comprend 190 titres, 
alors que le texte présente 250 paragraphes, eux aussi numérotés de manière erronée. Louvre 
ne suit pas strictement l'ordre de la table des matiéres. C'est pourquoi P. Lemerle considère 
que le matériel a dû être dispersé avant d'arriver entre les mains du copiste, qui a rédigé 
le texte mécaniquement, dans l'état où 11 l'avait trouvé. La division en paragraphes è l’inté- 
rieur de l'ouvrage ne répond pas à un ordre logique et bien souvent tel ou tel problème est 
divisé tout à fait. arbitrairement en deux paragraphes. 


1 Vademecum des byzantinischen Aristokraten. Das sogenannte Strategilton des Kekaur 
anenos, Graz, 1956. 
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Il convient de retenir des observations faites à la suite de l'analyse de l'œuvre, l'absence 
de tout plan dans l'exposé des conseils, ce qui prouve que ce sont là des notes faites au 
jour le jour. La révolte des Vlaques est évoquée dans les paragraphes 168 à 188. Les détails en 
sont si vivants qu'ils ont certainement été écrits, comme le montre P. Lemerle, d’après un 
mémoire adressé à l'empereur par Nikoulitzas. Certaines considérations sur des phénoménes 
naturels, qui n'ont aucune haison avec le reste de l'ouvrage et qui ne figurent pas davantage 
dans la table des matières, ont sans doute été introduites ultérieurement dans le texte 
par la Gute d'un copiste. 

Vu le contenu de l'ouvrage, P. Lemerle opine que le titre le plus indiqué, qui du reste 
à également été proposé par Vasilievski, serait celui de Conseils et Récits. 

Le caiactére disparate de l’œuvre nous porte à croire qu'elle englobait en réalité quatre 
ouvrages parfaitement distincts, réunis probablement plus tard par un descendant. Le premier 
comprend les conse;ls adressés à ses fils, un autre nous décrit la révolte des Vlaques, descrip- 
tion peut-étre adressée aux mémes fils, d'aprés des notes de Nikoulitzas. Les deux autres ou- 
vrages semblent avoir été adressés l'un à l'empereur, du temps ой Kékauménos détenait une 
fonction importante, et l'autre à des princes étrangers du voisinage du théme dirigé par Kékau- 
ménos. Les princes étrangers se voient conseiller la prudence et la méfiance envers l'empereur. 
Il west pas possible que ces deux dernières parties, où la position de l'auteur diffère de celle 
qu'il avait dans les denx autres sections de l'ouvrage, appartiennent à une seule et ‘même 
œuvre. 

Pour ce qui est de la date de l'élaboration de l’œuvre, P. Lemerle opine qu'elle a dà 
être écrite en l'espace de plusieurs années et d’après certaines indications figurant dans le texte, 
il résulterait que la plus grande partie en aurait été rédigée entre 1075 et 1078. 

En ce qui concerne la famille de l'auteur, P. Lemerle ne nous fourmt qu'un seul élé- 
ment nouveau au regard de ce qu'avait déjà établi le défunt historien hongrois М. Gyéni?. 
Pour établir l'identité de Démétrios Polémarchos, l'un des grand-parents de Kékauménos, Le- 
merle aurait. également dî prendre en considération les explications intéressantes de D. Tsan- 
kova-Petkova?. L'élément nouveau fourni par P. Lemerle est une inscription publiée par M. 
Brosset, qui nous parle d'un patrice du nom de Grégoire, stratége de Larissa et de Macédoine 
et de son рёге, le patace Smbat d'Ibérie. S'étayant sur cette donnée, P. Lemerle opine que 
le grand-pere de l’auteur des Conseils et Récits s’appelaıt Grégoire Kékauménos et qu'il 
a d'abord été toparque dans la région de Taiq en Arménie, aprés quoi il serait passé au ser- 
vice de Byzance. П a été ensuite, durant quelques annéss, stratége de Larissa puis, aprés 
l’annexion du district de Taïq, ıl a été nommé stratége de la ville d'Egrek. 

En ce qui concerne l'auteur des Conseils et Récits, G:orgina Buckler a soutenu que celui- 
ci serait le célèbre général byzantin Katakalon Kékauménos*, Son point de vue a été com- 
battu par N Binescu, qu considère qu'il s’agit en l'occurrence de deux personnes dis- 
tinctes®. P. Lomerle émet l'hypothése qu'entre les deux Kékauménos, le général et l'écrivain, 


2 Gyóni M., L'œuvre de Kékauménos, source de l'histoire roumaine, dans Revue d'histoire 
comparée, Budapest, III (1945), p. 96— 180. 

3 G. Tsankova-Petkova, Югозападните българскигами пред XI в. с пород « Cmpam- 
чикова на Кековмен», dans Изв. за бълг История, VI (1956), p. 600. 

4 Buckler С, Authorship of the Strategikon of Cecaumenus, dans Byzantinische 
Zeitschrift, XXXVI (1936), p. 7—26 et du méme auteur, Can Cecaumenus be the Author 
of the Strategikon?, dans Byzantion, XIII (1938), p. 139—141. 

5 М. Bänescu, A propos de Kékauménos, dans Byzantion, XIII (1938/p.129 —138) ; N. 
Bánescu, Dampoles ou Diakéne; un episode de la guerre byzantino-petchénégue, Acad. Rou - 
maine. Bull. de la section historique, XX VI (1945) p. 185—191 Le méme point de vue dans 
la derniére étude de J. Karayanopoulos, Zur Frage der Autorschaft des Strategikon des 
Kekaumenos, dans Byzantinische Zeitschrift, 54 (1951), p. 257—265. 
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él aurait existé des liens de parenté et qu'ainsi Katakalon aurait pu fournir à l'auteur certaines 
informations sur ses campagnes militaires, informations que celui-ci aurait. ensuite utilisées 
«dans son œuvre. En ce qui concerne l'autre branche de la famille, la branche Nikoulitsas, P, Le- 
merle écarte l'hypothése selon laquelle le pére du chef de Ia révolte de 1066 pourrait étre identifié 
ven la personne d'un chef bulgare du temps de Samuel portant le méme nom. Plus loin, Lemerle 
souligne la valeur documentaire de certains événements histonques racontés par Kékauménos 
et qui constituent des illustrations de ses conseils. 


Pour ce qui est de l’origine des Vlaques de Thessalıe, l’auteur reprend la théorie émise 
раг W. Tomaschek et M. Gyonif, d’après laquelle Kékauménos aurait soutenu que les Vlaques 
sont les descendants des Daces et des Besses, sur la foi de la lecture des osuvres de Dion Cas- 
s1us. Mais nous ne voyons pas comment Kékauménos aurait. pu établir cette origine sur la simple 
lecture de l'historien romain. Par ailleurs, nous nous trouvons en présence de certains détails, 
dans l'exposé des guerres daciques, qui ne correspondent pas aux relations de Dion Cassius. Nous 
pensons plutót que l'écrivain byzantin a reproduit certaines traditions qui circulaient dans le 
milieu valaque de Thessalie, où 11 a vécu. 


Fort judicieusement, P. Lemerle souligne le caractére fiscal de la révolte de 1066 et il 
convient d'ajouter que la participation à cette révolte des éléments bulgares et grecs démontre 
que la lutte contre l'exploitation était menée dans l'Empire byzantin par les masses populaires, 
sans aucune distinction ethnique, comme l'a du reste montré С. С. Litavrine aussi’. Le ca- 
ractére attribué à la révolte, celui d'une lutte en vue de se libérer de la domination byzantine 
nous semble moins établi. 


Dans un autre chapitre Р. Lemerle analyse les problémes relatifs aux diverses institutions. 
La hiérarchie si rigoureusement fixée à la Cour byzantine est entiérement déconsidérée par Ké- 
&auménos. Ce qui lintéresse en premier lieu c’est la fortune. Mais l'opinion de P. Lee 
merle sur l'absence de + couleur féodale » dans une société ой l'empereur décide de toutes choses 
me nous semble pas justifiée. En réahté, la conception de Kékauménos exprime le point de vue 
d’une certaine couche de la classe dominante, à savoir la petite et moyenne aristocratie, à la- 
quelle il appartenait lui-méme. Cette couche vivait dans une grande mesure des services mili- 
taires rendus à l'empereur et jouissait d'une série de privilèges 15505 des restrictions que l'au- 
torité impériale imposait au pouvoir abusif des grands féodaux. D'oü l'attitude hostile envers 
l'aristocratie de la Cour et le respect pour la puissance impériale. 


Les informations de Kékauménos concernant l'admmistration civile et militaire sont 
des plus précieuses, vu qu'il avait vécu à une époque de grandes transformations dans ce domaine. 
Les données concernant l'organisation militaire confirment dans une large mesure les conclu- 
sions auxquelles est arrivé Н. Glykatzı-Ahrweiler sur la dégénérescence de la fonction de stra- 
tège, lequel à l'époque n'était qu'un simple commandant de forteresse’. L'existence des deux 
catégories d'armées, l'armée locale et les détachements venus du centre, la rivalité qui les oppose 
constituent également des informations précieuses qui nous aident à comprendre nombre d’évé- 
nements historiques. Il convient également de souligner l'importance des fonctionnaircs civils — 
— les juges des thèmes — (xpttal) comme une conséquence du renforcement de l’aristocratie 
bureaucratique à la fin de la 6° décennie du XI° siècle. 


* Gyóni, M., op. cit, p. 160—167. 

* G. G. Litavrine, Восстание болгар u влахов в Фессалии в 1066 2., dans Busan- 
тийский Временник, XI (1956), р. 123. 

8 Voir le compte rendu de l'ouvrage de Lemerle par G. G. Litavrine et А. P. Kajdan 
dans Византийский Временник, ХХ (1961), р. 292. 

° Glykatzi-Ahrweiler H., Recherches sur l'administration de l’Empire byzantin aux 
і Хе — XIe siècles, Paris, 1960, p. 52. 
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Les Conse:ls de Kékauménos sont extrémement précieux par le fait qu'ils soulignent 
l'importance politique des corporations à cette époque et qu’:ls illustrent la corruption des or- 
ganes fiscaux et le régime fiscal accablant. Sa conception favorable au commerce extérieur re- 
fléte l'attitude officielle byzantine à cette épcque, attitude qui s'est fait jour dans les traités. 
commerciaux que Byzance commençait à conclure avec les républiques commerciales italien- 
nes. Particuliérement précieuses dans l'analyse des institutions féodales sont les informations. 
de Kékauménos sur la vassalitél?, d'autant plus que l'existence de cette dernière à Byzance est 
contestée de nos jours encore par maints historiens. Mais la question essentielle qui figure 
dans l’œuvre de Kékauménos est celle de l’attitude de classe de la petite et moyenne arıs- 
tocratie fonciére dans la seconde moitié du XI? siècle, à une époque où l’aristocratie bureau- 
cratique et l'aristocratie provinciale se livrent à Byzance une lutte toujours plus acharnée, 
lutte qui ne prendra fin que par la victoire d'Alexis Comnéne. Cependant cet aspect est en- 
tıerement négligé par P. Lemerle. 

La petite et moyenne aristocratie fonciére, qui ne pouvait vivre uniquement des pro- 
duits de la terre, exerçait également certaines fonctions militaires. Ceci explique l'attitude pres- 
que servile de Kékauménos envers la puissance 1mpériale et le fait qu'il préconisait une armée 
constituée et surtout dirigée par des éléments autochtones. D’où l’hostilité de Kékauménos contre 
certains.empereurs qui se trouvaient sous l'influence des camarillas du Palais et se montraient 
peu bienveillants envers l'armée, tels que Constantin IX Monomaque et Constantin X Doukas. 
Ceci explique aussi son attitude hostile aux cliques et aux étrangers nommés à la téte de l'ar- 
mée byzantine. Son attitude hostile à la fiscalité, à la force économique de l'aristocratie bureau- 
cratique et le regret de voir queles éléments dela petite féodalité ne bénéficiaient pas d'exemp- 
tions d'impót exprimaient les mémes intéréts de la couche sociale à laquelle appartenait Ké- 
kauménos. Celui-ci n'en reste pas moins un élément de la classe dirigeante, par sa haine envers. 
les Vlaques. Cette attitude trahit les sentiments du propriétaire foncier à l'égard d'une popu- 
lation qui luttait avec acharnement contre les tentatives d'asservissement. 

Tout ceci témoigne de la valeur incontestable de l'eeuvre de Kékauménos en tant que 
document social, aspect qui malheureusement est relégué dans l'ombre dans la présentation faite. 
par P. Lemerle. 

Il convient d'ajouter enfin que l'auteur aurait eu tout avantage à citer aussi le livre de 
G. Мигпий, ой l'on trouve à cet égard certaines constatations qui n'ont pas perdu de leur 


1ntérét. 
E Frances 


LITAVRINE, С. G., Был ли Кекавмен, автор «Стратезикона», феодалом ? dans 
Византийские очерки, Moscou, 1961, Editions de l'Académie des Sciences, Institut. 
d'Histoire, p. 217—240. 


L'auteur souligne certains aspects sociaux qui se dégagent de l’œuvre de Kékauménos. 
Le gros propriétaire foncier byzantin était intéressé dans la culture intensive de la terre : plan- 
tation d'arbres fruitiers et de vignes, élevage, entretien de moulins et ergastéries; Kékauménos 
lui conseille de ne pas investir des sommes d'argent dans des constructions non productives. 


10 G. G. Litavrıne et A. P. Kajdan, op. cit., p. 287—288. 
п G. Murnu, Istoria romtnilor din Pind. Vlahia Mare, Bucarest, 1913. 
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Il résulte de là qu'une grande partie des produits réalisés sur les domaines étaient destinós 
au marché, bien que Kékauménos ne vit pas d'un bon ceil les opérations commerciales La 
puissance économique de la classe dirigeante était liée à la possession de la terre. En ce qui 
concerne l'argent liquide, cette classe avait tendance à thésauriser. Quant à la terre, une 
partie était exploitée directement è l'aide de la paysannerie dépendante, l'autre était affermée, 


G. G. Litavrine, s'occupe aussi des différents termes du Stratégikon, désignant les ca- 
tégories d'hommes dépendants: paysans, personnel travaillant sur les domaincs, notaires, 
personnel de la maison.ll y avait en outre des esclaves travaillant comme domestiques et comme 
gardiens. Les propriétaires de domaines disposaicnt aussi de groupes d'hommes armés, dont ils 
se servaicnt pour imposer leur autorité sur les habitants de toute la région, et non pas seulement 
à l'égard des hommes dépendants. Kékauménos mentionne un tel propriétairc qui exergait le 
droit de juridiction. dans toute la contrée. 


Un aspect intéressant relevé par l'auteur dans l’œuvre de Kékauménos est celui des rap- 
ports entre le propriétaire foncier et le représentant du pouvoir central. Ce dernier cherchait. 
parfois à capter l'appui des paysans de la communauté contre le propriétaire foncier. 


Il est difficile d'établir dans les relations de Kékauménos une démarcation entre la posi- 
tion politique du propriétaire foncier et celle du fonctionnaire impérial. L'un et l'autre exerçaent 
dcs droits juridictionnels sur la population locale. Certains magnats possédaient des forteresses, 
et des bandes armées, et bien souvent ils guerroyaient entre eux ou avec les toparques du voi- 
sinage. Mais les tendances des uns et des autres étaient différentes. Le propriétaire foncier 
cherchait à jouer dans la contrée ой il avait ses propriétés un röle politique important, alors 
que le fonctionnaire impérial cherchait à acquisitionner dans sa région administrative divers 
domaines et obtenir que sa fonction devint héréditaire. 

Il résulte de l’œuvre de Kékauménos, de méme que du testament d'Eustathe Voilas, 
que Byzance connaissait les rapports de vassalité. Le service militaire et civil auquel Ics 
petits et les moyens propriétaires étaient astreints envers les gros propriétaires fonciers était, 
très répandu au milieu du XI* siècle. 

G. G. Litavrine montre en conclusion que les échelons de la hiérarchie féodale é(aient 
beaucoup plus nombreux à Byzance qu'en Occident. Mais ce trait n'affecte en rien le caractére 
féodal de la société byzantine. Le féodalisme a constitué une nécessité historique dans le dévelop- 
pement de la société et non pas un phénoméne propre à l'Occident. Ceci ne signifie pas pour 
autant que le développement du féodalisme ait connu partout les mêmes formes. Ainsi qu'il 
résulte de son ceuvre, Kékauménos est un représentant de la classe féodale byzantine. 


E. Frances 


WERNER, E., Народная ересь или движение га социально-политические реформы? 
Проблемы революционного движенил в Солуни в 1342—1349 ee., dans Busanmuü- 
ский Временник, XVII (1960), р. 157—200. 


, Dans la première partie de son article, l'auteur traite des travaux qui ont analysé la 
révolte des Zélotes et reléve l'intérét que présente l'étude de ce probléme. D'aprés son avis, jus- 
qu'à présent on n'a pas encore élucidé suffisamment l'idéologie du mouvement zélote, les tendan- 
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ces et le caractère de la révolte, ni la place qu'il occupe dans les mouvements sociaux de l'Eu- 
торе au ХІУ siècle. Plus loin l'auteur présente la situation sociale et économique de la ville 
et du village byzantins aux XIII* et XIV* siécles. Examinant la situation sociale dans les vil- 
les, E. Werner voit d'une part l'aristocratie fonciére et le patriciat des villes, et d'autre 
part la classe moyenne, souvent appelée improprement « burger », formée de petits marchands, 
«d’artisans, de petits et moyens propriétaires et du bas clergé. La concurrence de l'aristocratie 
fonciére et du patriciat dans tous les secteurs de la vie économique a fait des « bürger » les alliés 
temporaires de la plébe. A Thessalonique les contradictions sociales étaient encore plus fortes 
et c'est là que le mouvement antiféodal a pu accuser un caractére beaucoup plus organisé, grace 
à l'existence d'un parti des Zélotes. 

L'auteur établit plusieurs étapes dans le déroulement de la révolte zélote, chacune ayant 
ses traits distinctifs. 

Dans la premiére étape la révolte s'appuya principalement sur les marchands riches et 
sur les artisans. Ceux-ci soutinrent le parti des Zélotes à cause de ses tendances antiaristocrati- 
ques et de sa politique démocratique modérée. 

La seconde étape commence avec le siège de la ville par Cantacuzéne en 1343. Dirigés 
par les marins, la plébe citadine et les paysans réfugiés à la ville s'unirent et résistérent aux 
attaques de Cantacuzéne. Les riches marchands et les couches moyennes s'éloignérent des Zé- 
dotes et recherchérent un compromis. 

La troisiéme étape commenga en 1345 lorsque Jean Cantacuzéne conquit toute la Thrace 
Jean Apokaukos, l'archonte de Thessalonique, entra en relations avec le parti de Cantacuzéne, 
afin de lui livrer la ville à certaines conditions. Il se produisit une violente réaction des éléments 
populaires, qui prirent l'offensive contre les dynaíoi. Cependant la plèbe, privée d'un parti 
organisé, capable de la conduire, fut incapable de maintenir sa domination politique et les marins 
furent subordonnés à André Paléologue, un aristocrate. 

En 1347 Thessalonique devint une république indépendante. Mais l'isolement ne lui per- 
mit pas de subsister. Certains Zélotes essayèrent de livrer la ville à Etienne Douchan, car 
celui-ci avait soutenu le commerce dans son Etat et confirmé et étendu les priviléges des villes. 

Dans la defniére partie de son travail, l'auteur analyse les différents courants religieux 
de l'époque de la révolte zélote. E. Werner est d'avis qu'il a dî exister certaines relations 
entre hésychasme et bogomilisme, et que le mouvement zélote ne se rattachait à aucune héré- 
sie religieuse, encore que parmiles Zélotes il y avait aussi nombre de bogomiles. Le mouvement 
n'a rien eu & faire avec le bogomilisme, car dans ce cas, ses adversaires l'en auraient accusé, 
et les Zélotes n'auraient pas été hostiles à Palamas, l'un des chefs des hésychastes, proches, se- 
lon l'auteur, du bogomilisme. 

Les racines idéologiques du mouvement zélote ne doivent pas étre recherchées. dans les 
différents courants religieux, auxquels celui-ci était étranger, mais dans la renaissance des 
traditions classiques grecques. 


De même, l’auteur considère que la révolte de Gênes n'a pas eu d'influence sur Ia for- 
mation de la commune zélote de Thessalonique, comme le croyait O. Tafrali. La première 
reflétait un échelon plus élevé du développement des contradictions sociales. La révolte de Thes- 
salonique marque le point culminant du mouvement antiféodal byzantin, qui n’avait besoin 
d'aucune impulsion de l'extérieur. A juste raison, l'auteur voit beaucoup plus de points communs. 
entre la révolte de Thessalonique et celle des Ciompi à Florence. L'évolution des événements fut 
semblable. Aux deux révoltes ont participé les couches moyennes et la plébe, les « bürger » ma- 
nifestant une attitude inconséquente. A l'encontre de ce qui s'est passé à Thessalonique, à Flo- 
rence la participation des paysans au mouvement fut beaucoup plus réduite et on ne prit pas 
des mesures économiques contre le patriciat. La révolte de Thessalonique fut l'une des puissan- 
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tes manifestations de la crise du féodalismc que traversait la société byzantine au XIV? siècle. 
Le mouvement commence par avoir un caractére de lutte en vue des revendications politiques, 
mais on passa bientót à dcs réformes sociales, et c'est ce qui la différencie nettement de cellc 
-de Génes. 

L'étude de E. Werner a le mérite d’avoir accentué lc caractère purement laïque de la ré- 
volte zélote. Cela la distingue fondanicntalement d’autres mouvements du moyen âge, qui se 
présentaient sous la forme d'hérésies. 

E. Werner est d'avis, tout comme l’historien soviétique M. V. Levtchenko, que la vic- 
toire des Zélotes aurait conduit à l'éviction dc la classe féodale parasitaire, ce qui aurait pu 
-sauver Byzance de sa perte. 

П y a toutefois dans l'article de l’historien allemand des tendances à moderniser l'ex- 
plication des phénomènes, ainsi que des digressions et même des confusions. C'est ainsi qu'il 
n'a pas élucidé la structure de classe du parti zélote. Selon lui, les Zélotes n'exprimaient pas 
ics intérêts de la couche moyenne, qui craıgnait, par contre, que ceux-ci pussent se livrer à des 
expropriations. C'est pourquoi elle ne se joignit pas à eux (p. 168). Les Zélotes n'exprimaient 
non plus les intéréts de la plébe qui, pendant la premiére étape, ne fut utilisée que comme 
une force de choc, une réserve (p. 169). Les Zélotes empéchaient la plèbe de s’emparer des pos- 
"&cs de commande et, aprés 1345 non plus, elle ne participa pas directement à l'administration 
«de la commune (р. 173). Dans ces conditions on ne sait pas clairement qui étaient ceux qui for- 
maient le parti des Zélotes et quels étaicnt les intérêts de classe qu'ils défendaient. 

Nous ne pouvons pas non plus accepter le rapprochement fait par l'auteur entre bogo- 
milisme et hésychasme. Tandis que le bogomilisme exprime sous une forme religieusement héré- 
tique la protestation des masses contre l'exploitation féodale, l'hésychasme est une action 
-diversionniste partie des milieux des monastères de l'Athos, le plus grand propriétaire féodal 
de Byzance au XV? siècle. Cette action était soutenue par Cantacuzéne, le coryphée de la grande 
féodalité byzantine. Le but poursuivi était précisément la passivité — la contemplation pour 
l'acquisition du e bonheur suprême ». A ces réserves prés, le travail de Werner représente une 
contribution des plus substantielles à la riche bibliographie de la révolte des Zélotes parue 
„durant ces dernières années. 


E. Frances 


PALL, FRANCISC, Relalıile comerciale tntre brasovent si raguzani (cu documente inedite des- 
pre negoful ltnei tn anul 1578) [Les relations commerciales entre Brasov et Raguse (avec 
des documents inédits sur le négoce de la laine en 1578)], dans Revista Arhivelor, nouvelle 
série, I (1958) p. 93 — 120. 


Du XIII? au XVIII siècle, les Ragusains ont joué un rôle important dans le né- 
шосе de l'Europe du sud-est. Ils se placent parmi les principaux intermédiaires des échanges 
de marchandises entre l'Europe occidentale (surtout l'Italie) et les pays des Balkans. Les Ra- 
«gusams transportaient parles routes de terre comme par les routes maritimes les produits les plus 
-divers; on les rencontre en tant que marchands, banquiers, fermiers et méme comme agents 
diplomatiques. Par leur activité multiple — connue fragmentarrement à cause de l'information 
Jacunaire dont nous disposons — ils ont contribué à consolider les relations entre les diffé- 
zrentes régions du Sud-Est de l’Europe. 
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Dans l'étude que nous présentons ci-apiés, Fr Pall s'occupe d'un moment important 
et significatif du commerce balcanique, reflété dans sept lettres inédites de 1578 du Ragusain 
Pietro di Giovanni, relatives au commerce de la laine avec la ville dc Brasov. 

Son étude débute par une introduction — peut-être un peu trop étendue — dans la- 
quelle il analyse avec compétence et méthode la situation du commerce en Transylvai ie dans 
la seconde moitié du XVI? siècle, le 16le de la laine dans les importations de la ville de Brasov et 
l'importance du négoce ragusain dans les pays roumains à cette époque. Il met en 
évidence le röle grandissant des marchands roumains et levantins dans le négoce interne et 
dans celui de transit des produits orientaux de la Péninsule des Balkans vers Brasov et Sibiu, 
surtout aprés le désastre de Mohács et la création du pachalik de Buda, 


Les causes du déclin du commerce saxon, le déplacement de certaines voies commer- 
ciales sont expliqués par les événements survenus dans la première moitié du siècle; l’auteur 
insiste sur les conditions favorables à la pénétration des marchands étrangers, Italiens, Ragu- 
sains et surtout Grecs, dans les routes commeiciales de la Transylvanie. 


Le rôle du négoce de la laine dans les importations de Brasov au XVI siècle est em 
relation étroite avec les problémes que souléve la correspondance de Pietro di Giovanni. 
L'auteur soumet à une analyse minutieuse le rôle joué par cette matière premié e dans 
l’industrie drapiére de Brasov, et 11 arrive à la conclusion que le poids spécifique de la leine 
paratt réduit dans le circuit, commercial de cette ville. Les calculs métrologiques, piéscntés 
avec circonspection par l'auteur, sont utiles. 


Le sous-chapitre dans lequel l'auteur étudie le 1ôle joué par les Ragusains dans le com- 
merce de la Péninsule des Balkans et des pays roumains dans la deuxiéme moitié du 
XVI* siècle est particulièrement riche en informations. Cette partie de l'ouvrage ccrstitue, 
comme nous l'avons fait remarquer, une espèce d'introduction à l'ample analyse du rôle de Pictro, 
di Giovanni. 


L'auteur passe en revue l'activité multilatérale commerciale et usuriére des Ragusains, 
dans le Sud-Est de l’Europe, leur négoce dans les pays roumains ой se lrouvaient à la, 
fin du siécle de nombreux marchands de Raguse, venus en partie aussi de leurs colonies bulgares. 
L'auteur s’arréte aussi sur Secondo de Luccari et Giovanni di Marino di Polo, hcmmes, 
d'affaires et — le second — agent diplomatique, connus à l'époque. 


Pietro di Giovanni, l'auteur des lettres publiées par Fr. Pall, était sans doute um 
marchand de possibilités plus réduites que celles de ses deux concitoyens et contemporains 
susmentionnés. Il était probablement établi en Valachie et en relation avec d'autres 
marchands, les uns également de Raguse. Trois des quatre correspondants de Bıssov da 
Pietro — Mathias Fromus, Cyrille Greissing et Sébastien Feldner — étaient patriciens du 
grand emporium transylvain. 


L'affaire dont s'occupe Fr. Pall consistait dans la livraison, en 1578, d’une 
quantité de laine de Provadija et de Sofia par le marchand ragusain à des marchands de 
Bragov. L'auteur fait des remarques préalables sur le mouvement des prix de cette matiére 
première et sur certaines différences de prix entre la lame bulgare et celle da 
Transylvanie. Il étudie ensuite les détails de la transaction conclue entre le Ragusaın et les 
marchands de Brasov, les conditions d'achat de la laine en Turquie, les péripéties de la livraison 
de cette quantité de laine à Brasov; il donne en méme temps des détails intéressants sur le 
transport des marchandises et sur la monnaie (par exemple, sur les marunzi, umté 
monétaire roumaine inconnue des autres témoignages du temps). Enfin, l'auteur publie 
le texte intégral des sept lettres inédites, dont les originaux se trouvent aux Archives, 
de l'Etat de Brasov. 
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Nous nous permettons en conclusion de faire quelques observations. D'abord, nous 
pouvons essayer de donner une réponse à la question posée par l’auteur : à qui les marchands 
-de Brasov fournissaient-ils la laine commandée en 1578? (p. 106). 


En 1576, le magistrat de Brasov organisa la production et le commerce des draps; on 
<onstitua une Administration du commerce des draps, qui a fonctionné entre 1576 et 1581 
et cn téte de laquelle était justement Mathias Fronius. La production intense de draps indigè- 
nes (de Brasov) de différentes nuances et ımıtes d’après des draps étrangers, était, comme 1] 
résulte du registre inédit de l'administration, destiné à un vaste marché interne (Pietro di 
Giovanni se référe aussi à cette production, cf. doc. II et VI) Ce n'est qu'ainsi que peut étre 
expliqué l'accroissement considérable de la quantité de laine nécessaire à la production des 
draps et son importation des régions du sud du Danube. C'est pour cela que la conclusion de 
Fauteur, basée sur des données de la pieiniére moitié du XVI siècle (p. 96, 99) et accor- 
dant un róle secondaire à la laine dans l'importation de Brasov, est discutable. 


Le prix de la laine proposé par Pietro en 1578 (9—11 florins la maja) ne dépassait pas 
de beaucoup le prix de Brasov, car cn 1576 les marchands de Brasov payaient la maja de 
laine, 7,50—9,50 florins (ПІ, B. 17, p. 3, Archives de l'Etat de Brasov). C'était. probable- 
ment une laine de qualité inférieure à la laine bulgare. Quant àla différence entre le prix 
de la laine selon les tarifs de 1571 (== 2 florins) et le prix payé par les marchands de Brasov, 
elle peut s'expliquer de la facon suivante : 


a) jamais les prix tarifaires ne correspondaient aux prix 1Éels ; fait admis d'ailleurs par 
l'auteur lui-méme (p. 109); 

b) dans le cas exposé par l'auteur, 11 pourrait étre question de mesures de poids diffé- 
1entes ; 

c) la laine apportée par Pietro était probablement de meilleure qualité ; 

d) l'importation de la laine à Brasov a déterminé une conjuncture favorable à la hausse 
Ju prix de la laine. 


De méme, il ne faut pas oublier que le calcul des prix decertaines marchandises d'aprés les 
registres dc douane (p. 108) ne donne pas toujours de résultats, constatation qui, du reste, n'échappe 
pas à l'auteur (p. 108—109). Il y avait une série de marchandises — entre autres proba- 
blement la laine — sur lesquelles on ne percevait pas toujours la taxe de 1/20, mais 
on en prélevait une quantité fixe, qui pouvait étre 1/25 et m&me 1/100 (cf. J. Chr. von 
Engel, Geschichte des Ungarischen Reichs und seiner Nebenländer, ПТ, 1801, p. 37). La déter- 
mination de la maja et de la charge (p. 97—98) а pu aussi donner lieu à des erreurs de 
calcul. Jl résulte de la mention gyt pondere equi 11, facit kanthner 25 (Rechnungen I, p. 286) 
«que la charge n'était pas égale à 2 maja 1/2 (р. 97, d’après I. Bogdan), mais à 2,25 maja. En 
calculant la maja en raison de la livre allemande (ce qui n'est pas exclu, car sile vendeur était 
de la Péninsule des Balkans, les acheteurs, en échange, étaient de Brasov), soit 100 Pfund à 560 g. 
le Pfund, il résulte que la maja — 56 kg et la charge — 127 kg. En prenant pour base de 
Calcul la livre hongroise (= 120 Pfund) qui pesait 58,92 kg, il résulte une charge de 133 kg 
et non de 146—147 kg (p. 98). Méme en calculant à base de la livre turque — 636 g, le ré- 
sultat est encore 144 kg et non approximativement 159 kg (p. 97). 


D'ailleurs, pour la maja hongroise, l'auteur n'aurait dQ prendre en considération, en ci- 
tant Homan (p. 118—123) que le chiffre de 58,92 kg indiqué pour la période jusqu'en 1680 
et non pas le chiffre de 59—86 kg indiqué pour la période 1680— 1727 (p. 98). Entre le thaler 
et le florin il n'y a pas toujours une identité parfaite, attestée par les sources citées par l'auteur 
(p 107 et n* 4): le florin habituel — 100 d, le thaler — parfois 93 d (les comptes de Bistrita, 
IV*, 24, p. 232, Arch. de l'Etat Cluj); un florin or équivalait parfois à 2 thalers, parfois, vers 
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le milieu du XVI* siécle, sa valeur dépassait 2 thalers (K. Szentgali, Erdély pénzei, dans Az 
érem, 1934, janv.-déc., p. 2). 

Pietro demande aux marchands de Brasov d'écrire «in franco » Nous supposons qu'il 
veut dire en italien (cf. A. Sapori, Studi di Storia Economica, seco XIII—XIV—XV, Ile 
éd., vol. I, Florence, 1955, p. 570: franceschi — terme général qui désigne aussi bien les Ita- 
liens que les habitants des Pays-Bas et d'Angleterre), et que l’hypothése de l'auteur que «im 
franco » veut dire une langue occidentale, latin ou italien (p. 108), n'est pas erronée. 

Nous ne connaissons pas l'existence d'un projuge à Brasov (p. 104). Dans le doc. УП, 
n° 1, il ne peut étre question que d'un fragment dc plirasc inachevée (р. 120), car 11 manque 
un quart de page au document du 8 septembre 1578. 

Ces quelques observations ne peuvent évidemment pas affecter la valeur du contenu 
de l'ouvrage présenté, qui reste une précieuse contribution. 


S. Goldemberg 


LISOVSKY, JERZY, Quelques remarques sur la mission de Mehmed Ада en Pologne (1707), 
dans Foglia Orientalia, Y (1959), fasc. 1, p. 46—56. 


L'auteur évoque un épisode des relations diplomatiques cntre la Turquie ct la Suédc lors 
de la grande guerre nordique du début du XVIII siècle. 

Il s'agit de la mission de Mehmed Aga, que Yousouf Pacha, sérasquier de Silistrie, 
envoya à la fin de l'année 1707, sur l'ordre de la Porte, au quartier général du roi Charles XII 
de Suéde, à Wieniec et à Brest (Brzésc). Le principal intérét de l'article réside en ceci qu'il 
identifie en la personne de Mehmed Aga l'ambassadeur turc dont la mission mentionnée 
dans la chronique turque dc Mehmed Rachid (Tarih-i Кайа, 2° éd., Istanbul, 1282 = 1865, 
IIl, p. 291—294, et le Muri et-tevärıh de Findiglili Suleyman Наше Sam’dänizäde) est re- 
latée par les historiens occidentaux J. Hammer (Geschichte des osmanischen Reiches, Pest, 1851, 
р. 136—137 et suiv.), J. W. Zinkeisen (Geschichte des osmanischen Reiches in Europa, Gotha, 
1857, p. 380 ul), J. H. Nordberg (Histoire de Charles XII roi de Suède, La Haye, 1748, II, 
p. 196—199) et G. Adlerfeld (Histoire Militaire de Charles XII, roi de Suede, depuis l'an 1700 
Jusqu'à la bataille de Pultawa en 1709, Amsterdam, 1740, III, p. 223—225). 

La correspondance inédite du vali (gouverneur) de la province d’Özü (Otcheakow) et 
du sérasquier de Silistrie, Yousouf Pacha, provenant des archives du palatin Joseph Potocki 
(1673—1751) et conscrvée aux Archives Centrales des documents anciens à Varsovie (Archivum 
Glowne Akt Dawnych), nous révèle le nom de l’envoyé turc, son itinéraire et l’objet de sa mission. 

En réponse à la demande de secours que lui adressaıt en 1707 Stanislas Leszezinski 
par l'intermédiaire de Samuel Gorsky, la Porte promettait son appui et celui du Khanat 
de Crimée à la Suéde et à la Pologne dans leur lutte contre la Russie de Pierre le Grand. 
L'auteur trace à ce propos un tableau sommaire de la situation politique internationale et en. 
signale les implications dans l'histoire de la Pologne en insistant sur les déchirements intérieurs 
provoqués par la rivalité des deux factions opposées, l'une ayant à sa tête Stanislas Leszczitiski, 
partisan de la Suéde, l'autre Auguste III, soutenu par Ia Russie. 

L'Empire ottoman еп décadence tenta de mettre à profit ces discordes en prodiguant 
des promesses d'aide qui ne furent pas tenues et demeurèrent sans effet. C’est là ce qui res- 
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sort d'ailleurs des détails inédits fournis par l'auteur sur la mission de Mehmed Aga, qui met- 
tent en lumiére le róle de médiateur entre la Suéde et la Turquie joué par Stanislas 
Leszezuiski, déjà signalé par Akdes Nimet Kurat (Isveç Kirali XII Karl’ in hayati ve faaliyeti,. 
Istanbul, 1940, p. 134 et suiv.). 

Nous devons toutefois signaler quelques erreurs de géopraphie quisesont glissées dans 
cet article. Ainsi, parlant (p. 27) du gouverneur turc (vali) de la province d’Özü (Otchéa- 
Кож), l'auteur place cette dernière en Bessarabie, alors qu'en réalité cette province, constituée 
aprés 1593 au bord de la rivière d’Ozu pour faire obstacle aux incursions des Cosaques (H.D , 
XI, 770), comprenait, en. dehors des villes fortes de Bender et d'Akkerman, la Dobroudja 
maritime et fluviale. Ailleurs (p. 53) l'auteur affirme que Babadag était «la forteresse centrale 
de la Silistrie », alors qu'en réalité les villes de Babadag et de Silistrie faisaient toutes deux. 
partie du sandjac d’Özü ou Otchéakow. 


M. M. Alezandrescu-Dersca 


Nopixòv тоӨёуә xal auvraxdev ele бу gpdow Олд тоб raweporérou Gier erézo, 
émoxérov Kauraviog хоріоо @eopbaov тоб GE ‘Imavvivov (1788) [Manuel juri- 
dique composé et rédigé dans la langue populaire par le trés saint et trés érudit 
évêque de Сатраше Théophile de Jannina], édition critique avec introduction et. 
index par Dimitrie S. Ghinis, Salonique, 1960, 362 p. 


Parmi les collections de droit. post-byzantin à contenu nomocanonique, le Manuel ju- 
ridique de Théophile de Jannina occupe une place de choix et se distingue par la systémati- 
sation des matiéres et la clarté de l'exposé. Ce manuel a été rédigé en 1788 en néo-grec. 
Cent ans plus tard, en 1887, i1 a été édité par Eleuthére Tapinos et Constantin Vasiliadis et im- 
primé à Constantinople avec l'autorisation du gouvernement turc Mais l'édition de 1887 
contient des lacunes et de graves erreurs, de sorte qu'elle ne saurait &tre utile aux savants 
qui étudient les textes et les institutions byzantines. 

La nouvelle édition, mise au point par l'érudit grec Démétre D. Ghinis, revét un ca- 
ractére critique, et s'étaye sur six manuscrits; elle met en lumiére toutes les sources du texte 
et comprend des index analytiques. Ghinis étudie dans l'introduction l'activité de Théophile 
de Jannina, évéque de Campanie, analyse le contenu du manuel de celui-ci et. décrit les manus- 
crits sur lesquels s'etaye l'édition (p. X—L). Le texte du manuel est divisé en deux parties, 
chaque partie en chapitres et chaquechapitre en paragraphes (p. 1—326). L'ouvrage se 
termine par un index des sources du manuel (p. 327—332), un index des mots étrangeis 
(p. 333—334) et un index des matières (р. 335 — 360). 

Théophile de Jannina est Рип des érudits grecs du XVIII* siècle dont l’œuvre et l'ac- 
tivité sont marquées au sceau de l'influence de la philosophie des lumiéres. Trois monographies 
ont été consacrées jusqu'à présent à sa vie et à son activité. Ghinis apporte certaines rectifi- 
cations et certaines additions à ces monographies. Possédant une vaste culture et versé dans 
l’histoire, la théologie et le droit, Théophile a été une personnalité qui a fait preuve d'indé- 
pendance dans son activité ecclésiastique, un auteur érudit et un combattant contre la domina- 
tion turque, qu'il condamne comme étant une domination étouffant la liberté de pensée et 
d'expression des peuples subjugués. Analysant les oeuvres de Théophile, Ghinis met en lumiére 
За profonde connaissance que celui-ci avait des sources et des institutions du droit byzantin. 
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Glunis soutient que Théophile est également l'auteur d'un ouvrage appelé /nstılutes, qui com- 
prend des notions introductives à l'étude du droit. byzantin et revét un caractére didactique. 

L’ceuvre qui forme l'objet de la présente édition a pour titre Мошхфу, c'est-à-dire ma- 
nucl juridique, et a été destinée elle aussi à l'enseignement. Il existait dans l'Empire otto- 
man des tribunaux épiscopaux constitués en base des priviléges judiciaires accordés à l'Eglise 
chrétienne. Ces tribunaux jugeaient des litiges entre chrétiens en matière de mariage, de di- 
vorce, de testaments, de filiation. La connaissance du droit était. d'ailleurs nécessaire à tous 
des ecclésiastiques aux fins de leur permettre de conseiller aux parties en cause d'éviter les pro- 
сёз. Le manuel de Théophile répondait justement à cette nécessité. L'auteur a inclus dans 
cet ouvrage non seulement le droit byzantin en vigueur à la date de l'élaboration de son ma- 
nuel, mais aussi des dispositions tombées еп désuétude, justement afin de lui donner un ca- 
ractére instructif plus large. 

Le Manuel juridique de Théophile utilise directement ou indirectement presque toutes Log 
sources du droit byzantin: la codification de Justinien, l’Ecloga, le Prochiron, l'Epanagoge, les 
Novelles de Léon le Philosophe, les Basiliques, les Novelles des empereurs Comnène et Paléologue, 
la Syntagme de Mathieu Vlastare, l’Hexabible d'Arménopol, le Nomocanon de Malaxos. ll a 
égalzment recours à maintes sources théologiques, littéraires et historiques, parmi lesquelles 
Aes écrits d'Hérodote, de Thucydide, de Xénophon, de Plutarque. Mais Théophile n'a fait que 
P:u de renvois aux sources utilisées et certaines sont méme indiquées de maniére erronée. Ghinis 
a le mérite d'avoir identifié les sources sur lesquelles s'étaye ce manuel de droit byzantin. 

Dans la premiére partie, divisée en trois chapitres, le Manuel comprend des dispo- 
sitions de droit canonique concernant les hiérarques, les prêtres et les moines. La deuxième 
partie est divisée en 47 chapitres et comprend des dispositions relatives aux fiançailles et au 
mariage, au droit de succession, au droit commercial, à la procédure, au droit naval, au droit 
“agraire et au droit pénal. Bien que rédigé sous forme de dispositions normatives, le Manuel 
comprend également certaines explications d'ordre historique. La systématisation des matières 
diffère de celle des autres manuels de droit byzantin. Rédigé en grec populaire, le texte com- 
prend cependant un grand nombre de termes appartenant à la langue savante et qui ont 
également figuré dans les sources. Le Lexte contient aussi certains mots turcs. L'éditeur 
'Ghinis s’est penché avec beaucoup d'intérét sur la langue de ce manuel, qui synthétise le droit 
appliqué dans les communautés grecques placées sous la domination turque au XVIII siècle. 

La premiére objection que nous pouvons apporter à cette édition est qu'elle n'exa- 
mine pas si le manuel était appliqué dans la pratique des tribunaux. Еп dépit de son ca- 
ractére didactique, le manuel était également destiné aux tribunaux organisés dans l'Empire 
ottoman à l'intention des communautés chrétiennes. L'éditeur n'a pas étudié la jurisprudence 
de ces tribunaux afin de nous dire si le manuel juridique de Théophile a effectivement été 
utilisé dans la pratique judiciaire. Ghinis ne nous montre pas non plus dans quelle mesure 
l'auteur du manuel a tenu compte des coutumes juridiques constituées, soit aux fins de 
développer les institutions byzantines, soit aux fins d'écarter leur application. 

Nous constatons qu'en ce qui concerne les relations sociales et économiques, ce manuel 
Sélectionne du grand nombre de dispositions du droit byzantin celles qui sont destinées à 
faciliter l’économie d'échange, à garantir les emprunts, le crédit et les contrats de vente- 
achat. Ainsi donc, ce manuel refléte du point de vue historique les relations sociales de la pé- 
riode de la désagrégation du féodalisme et de l'apparition des éléments capitalistes. 

Ces caractéristiques du manuel juridique de Théophile expliquent pourquoi il a égale- 
ment circulé dans les Pays Roumains. L'éditeur 1gnore ce fait. Certains de nos anciens cher- 
cheurs ont même inclu ce manuel parmi les sources de l'ancien droit roumain. Mentionnons 
«en ce sens Ion Peretz, Curs de istoria drepfuluı romtn, vol. II, 2*-partie, Bucarest, p. 255—260, 


43 COMPTES RENDUS 225 


et St. Gr. Berechet, Legátura dintre dreptul bizantin si romtnesc, vol. I, 2° partie, Vaslui, 
1937, р. 82—83 et 180—181. Les chercheurs roumains ont eu en vue le manuscrit du manuel 
de Théophile conservé à la Bibliothèque de l'Université de Jassy. 

L'érudit grec a utilisé pour la mise au point de cette édition six manuscrits, à savoir : 
3 manuscrits figurant sous les cotes 2 120, 2385 et 2 684 à la Bibliothèque Nationale de 
Grècè, 1 manuscrit conservé sous la cote 171 au monastère d'Esfigmenu du Mont Athos, un 
autre figurant sous la cote 99 à la Bibliothéque municipale de Kozanis et enfin, un dernier 
manuscrit conservé sous la cote 96 à la Bibliothèque de l'école de Dimitsane. L’éditeur 
grec n'a pas connu l'existence de l'important manuscrit du manuel de Théophile figurant à 
la Bibliothèque de l'Université de Jassy. | 

Се’ dernier manuscrit est conservé à la bibliothèque de l'Université de Jassy sous la 
cote III—103. Nos anciens chercheurs l'ont trouvé dans cette méme bibliothèque, d'abord 
sous la cote 54 puis sous la cote 170. Ce manuscrit, qui porte le titre de Prolégoménes auz lois 
religieuses et civiles, a le format 17x24 cm et comprend 4 feuillets liminaires -- 273 + 62 
pages. Entre les deux parties du manuscrit nous trouvons 7 pages non écrites et non numé- 
rotées. Le manuscrit provient de la bibliothèque de l’e Academia Mihaileanás et comprend 
des indications qui ne laissent aucun doute sur le fait qu'il s'agit bien du manuel juridique 
dc Théophile de Jannina, évéque de Campanie. 

Les feuillets liminaires comprennent plusieurs notices en russe, en grec et en ita- 
йеп, indiquant les différents possesseurs du manuscrit, à Constantinople, à Vienne et à Bu- 
€arest. А la seconde page nous trouvons, écrite en grec, l'indication que le manuscrit a appar- 
tenu à Panait Kalemenios d'Epire, lequel se trouvait à Bucarest le 14 avril 1814. Le manuscrit 
a ensuite été offert à Dimitrie Hasnas et c'est ainsi qu'il est arrivé à Jassy entre les mains de 
Mihail Kogălniceanu, dont l'autographe figure sur le troisième feuillet liminaire. 

A quelques différences prés, le manuscrit de Jassy comprend la méme matiére et les 
mémes sous-divisions que le texte édité par Ghinis. L'examen plus détaillé de ce manuscrit 
et sa comparaison avec l'édition grecque ne laisseraient pas d'étre utiles. Nous nous contentons 
pour le moment de signaler à l'érudit grec l'existence de ce manuscrit, pour qu'il en tienne 
compte dans ses recherches futures. 


Gheorghe Cronf 


XUKKU, ELENI, E. “О Kanodlorpiag xol ў madela, 1803—1822. А’. ‘H Ou Óuoucoc 
‘Erpel тўс Bréwne [Capodistria et l'enseignement, 1803—1822. I. La Société des 
Philomuses de Vienne], Athénes, 1958, VIII + 231 p. 


On sait que le nom de Capodistria est étroitement lié au développement et à l'organi- 
sation de l'enseignement dans la Gréce subjuguée et à la formation des jeunes Grecs dans 
les universités d’Oscident. Nombre de chercheurs grecs et étrangers se sont occupés jusqu'ici 
de l'activité déployée par Jean Capodistria, mais ce sujet n'a pas été épuisé, témoin la pré- 
sente étude, étayée sur un riche matériel inédit. Les matériaux utilisés proviennent des ar- 
chıves du Sénat Ionien (Archives Capodistria de Corfou), des Archives centrales de Gréce 
et de certaines archives privées. 

Aprés avoir parlé de l'activité déployée par Capodistria à Eptanez et de ses premiéres 
actions culturelles en Russie pour le développement de l'enseignement chez les Grecs, Eleni 
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Kukku passe à la Société des Philomuses, fondée par Jean Capodistria à Vienne, en 1815. 
Elle s'occupe en détail de la création dc cette société, de sa féconde activité, des personnes 
qui l'ont soutenue, des sommes souscrites par différentes personnalités grecques et étrangéres,. 
ainsi que de la situation des jeunes Grecs ayant obtenu des bourses aux fins de poursuivre leurs. 
études dans certains centres universitaires d'Europe. L'auteur étudie dans un chapitre spécial 
«Га révolution grecque et la Société des Philomuses », mais sans analyser plus à fond cctte 
question et sans nous dire s’ıl a existé une liaison secréte entre la Société des Philomuscs 
et la Société des Amis (Hétairie). 

L'étude de la chercheuse Eleni Kukku intéresse également l'historiographie roumaine, 
du fait qu'elle traite un sujet qui se rattache aussi au passé des pays roumains. Nous citc~ 
rons dans ce qui suit certaines informations précieuses, qui sont restées ignorées des cher- 
cheurs de Roumanie, et nous en ajouterons d'autres que n'ont pas connues les chercheurs grecs. 

Parmi les personnes qui ont soutenu la Société des Philomuses, on voit figurer dans 
la première liste de 1815 l'ancien métropolite de la Hongro-Valachie, Ignatie, avec 40 ducats 
hollandais, le comte Jean Capodistria avec 25 ducats, Alexandre Ipsilanti avec 25 ducats, 
Alexandru Sturza avec 10 ducats, Roxandra Sturza avec 5 ducats, Elena Sturza avec 3 du- 
cats, Manuk Bey avec 20 ducats, Caterina Bals avec 5 ducats, Zenovie Pop avec 20 ducats 
(ce dernier a également été l'administrateur de la Société), le roi de Baviére avec 50 ducats, 
le prince Czartorisky avec 25 ducats, le prince Gagarine avec 20 ducats, le prince Gallitzine 
avec 25 ducats, le tsar de Russie avec 200 ducats, la tsarine de Russie avec 100 ducats, 
le prince de Würtemberg avec 50 ducats, etc. 

La Société a également reçu différentes sommes par la suite et son activilé a 
continué aprés la révolution de 1821, lorsque nombre de Grecs dans le besoin, à la suite des. 
événements, ont été aidés. 

Le représentant de Capodistria dans les Principautés Roumaines pour la question de la 
Société des Philomuses a été Gheorghe V. Paapa, qui fit part avec joie à Capodistria des som- 
mes souscrites. Le 8 juin 1818 il lu communiquait dans une lettre envoyée par l’entremise de 
Pini, consul général de Russie à Bucarest, que le prince de Valachie loan Caragea lui avail 
remis la somme de 1 000 ducats pour les étudiants grecs pauvres. De méme, le gendre du 
prince, le grand ban Arghiropol, lui avait remis 500 ducats aux mémes fins. 

Mais la somme donnée par Caragea ne constituait pas sa premiére souscription ; dés 1817 
il avait mis à la disposition de Capodistria différentes sommes d'argent et il avait même eu 
avec celui-ci un échange de correspondance concernant la Société des Philomuses. Comme l'au- 
teur n'a pas eu connaissance de ces lettres, publiées par C. J. Caradja dés 19211, nous re- 
produirons ici quelques passages plus importants concernant les sommes souscrites par Caragea 
et le plan de Capodistria à propos de la Société des Philomuses. 

Le 22 aoüt /3 septembre 1817, Capodistria écrivait à Caragea: «Je suis trés sensible 
aux témoignages de confiance que votre Altesse a bien voulu me donner par sa lcttre du 
13/25 juillet. Le sieur George Paapas, qui en a été le porteur, m'a aussi entretenu des dé- 
tails qui troublent quelque fois, mon Prince, Votre repos. Ce messager, avec la fidélité qui 
le caractérise, m'a fait connaitre en méme temps vos dispositions bienfaisantes à l'égard de 
ceux parmi nos compatriotes qui méritent le plus nos soins et notre prédilection ». 

Dans une autre lettre du 5 décembre 1817, Capodistria écrivait à Caragea: «Il me 
tardait de La remercier du fond de mon Ame de tout le bien qu'Elle fait à nos pauvres. 


1 Voir C. J. Caradja, Corespondenfa lui Capodistria cu Ioan Caragea Voevod, dans. 
«Revista istoricá», VII (1921), p. 181—189 et VIII (1922), p. 27—40 et Nestor Cama- 
nano, Despre organizarea si activitatea Eterier tn Rusia tnainte de răscoala din 1821, dans 
« Studii si materiale de istorie moderná», II (1960), p. 79. 


45 COMPTES RENDUS 227 


4léves. J'ai геси trés exactement les envois que le sr. Paapas m'a faits, et je compte sur 
ceux que Votre munificence, mon Prince, me promet pour le temps que durera votre Prin- 
cipauté» (p. 187). 

Cette méme lettre nous informe que le gendre de Caragea, Constantin Vlaghoutzi , et 
Alexandru Mavrocordat ont souscrit eux aussi pour la Société des Philomuses. Ainsi Capo- 
distria écrit :4je me réserve d'écrire moi-méme aux deux autres illustres bienfaiteurs, Vlaghoutzi 
et Maurocordato» (p. 187). 

Dans la lettre adressée à Caragea, Capodistria lui donnait des détails précieux sur le 
plan qu'il avait forgé concernant la Société des Philomuses : « J'espére sous peu de jours être 
dans le cas de mettre sous les yeux de Votre Altesse le règlement admunistratif au moyen 
duquel les souscripteurs anonymes auront connaissance réguliére et annuelle de l'emploi des 
fonds qu'ils ont bien voulu vouer à cette ceuvre patriotique et chrétienne. Je tiche de donner 
à cette institution une base solide et dela rendre autant que possible indépendante des hom- 
mes et des choses de notre temps ... 

Vous, mon Prince, et les autres souscripteurs, tout en gardant le secret le plus sévére 
de Votre nom, vous devez cependant contribuer à la mise à exécution de ce plan. ll Vous sera 
réservé de nommer, pour Votre part, à perpétuité des jeunes gens qui seront élevés et instruits 
aux frais des souscripteurs», Il ajoutait en conclusion : «Je m'arréte à ces indications. Plus 
tard Votre Altesse verra le tout et ne dédaignera peut-étre pas d'y donner son suffrages. 


Revenons à présent à l'activité du représentant de Capodistria à Bucarest. Dans sa 
lettre du 8 juin 1818, Paapa ajoutait que « monsieur Brincoveanu, à qui monsieur Sturza a 
écrit par mon entremise de bien vouloir souscrire pour cette ceuvre sacrée, n'a rien voulu donner 
en invoquant mille prétextes dictés uniquement par son avarice» (p. 183). 


Paapa écrivait à Capodistria, à propos des Moldaves : « Jusqu'ici je n'ai encore rien recu 
де Jassy, bien quelà-basils m'aient fait maintes promesses; mais je leur ai écrit et j'attends 
leur réponse ». 


Le 8 décembre 1818, le même Gheorghe Paapa annonçait à Capodistria que l’évêque 
de Buzáu, Costandie, «plein de zéle, offrait, pour les besoins et au profit de nos concitoyens 
qui étudient en Europe, la somme de 500 ducats », et il ajoutait que l’évêque «m'a promis 
de m'en donner à nouveau, tout autant, dans quelques mois ». L'ouvrage contient également 
la lettre du 7 décembre 1818 adressée par l'évéque de Buzáu à Capodistria. 


Parmi les documents publiés à la fin du volume nous trouvons quelques lettres en- 
voyées de Bucarest à Capodistria. L'une d'elles, signée par le grand trésorier Ioan Moscu 
et datée du 8 décembre 1819, déclarait ce qui swt: «J'ai toujours пошті un zèle ardent 
pour le progrés et le bonheur de notre malheureux peuple et j'y ai contribué selon mes 
moyens; je m'empresse de faire de méme à présent en envoyant à Votre Excellence mille 
ducats hollandais pour l'école agréable à Dieu, fondée par votre incomparable patriotisme, 
pour Pélévation culturelle de notre peuple déchu et malheureux» (p. 198). Et G. Paapa 
ajoutait dans une lettre du 9 décembre 1819 adressée à Capodistria, à propos de la souscrip- 
tion du grand trésorier Ioan Moscu, que le donateur était un grec originaire de Salonique, ha- 
bitant depuis prés de 50 ans à Bucarest et qu'il était Рип des plus riches boyards et des 
plus grand banquiers de cette ville (p. 199). 


Par une lettre du 8 février 1820, G. Leventis, deuxième drogman au Consulat 
général de Russie à Bucarest, offrait lui aussi une somme de 200 ducats, à laquelle 11 ajou- 
tait 200 autres ducats offerts par le patriote medeinicer Atanasie, pour les jeunes Grecs étu- 
diant en Europe. Le 9 avril 1820 Leventis écrivait à Capodistria qu'il avait obtenu de la 
part du grand logothéte Stefan Bellu la somme de 500 ducats hollandais pour les jeunes 
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Grecs pauvres étudiant en Europe et ıl lui promettait d’agır «avec toute la prudence néces: 
saire» (voir également la lettre du 9 avril 1820 adressée par Stefan Bellu à Capodistria). 

Trois mois plus tard, le 8 juillet 1820, Leventis envoyait à Capodistria une lettre 
adressée par les fréres Hagi Ianus de Craiova, datée du 1% juin 1820, ой ceux-ci offraient 
pour les jeunes Grecs pauvres étudiant en Europe, la somme de mille ducats hollandais. C'est 
à cette souscription que Leventis se référait en écrivant à Hagi Ianug: «Je vous remercie 
de votre grand zéle pour le bien de notre société. Puissent tous les bons patriotes vous imiter 
et aider eux aussi nos pauvres éléves Grecs, de maniére à se rendre dignes du titre modeste 
de bienfaiteurs de la Grèce d 

Le présent ouvrage nous fournit également nombre de renseignements sur les boursiers 
de la Société des Philomuses. L'un d'entre eux, Sp. Politis, fut envoyé d'Odessa à Bucarest 
aux fins de faire ses études auprès du professeur Vardalahos. Après avoir séjourné quelques 
mois à Bucarest, ой 11 fut aidé par С. Leventis (p. 115), Politis se rendit à Pise afin 
de se joindre aux autres boursiers qui se trouvaient là sous la haute protection de l'ancien 
wetropolite de la Valachie, lgnatie. 

Par son intéressante étude, étayée sur un précieux matériel puisé avec beaucoup 
de minutie dans différentes archives, Eleni Kukku a réussi à contribuer à l'élucidation 
de différents problèmes 1165 à l’organisation et à l'activité de la Société des Philomuses, fondée 
en 1814 par le grand homme pohtique Jean Capodistria. Cet ouvrage sera des plus utiles aux 
chercheurs. 

Nestor Camariano 


SENKEVICI, I G., Освободительное движение албанского народа e 1905—1912, 
Izdatelstvo Akademii Nauk S.S.S.R., Institut d'Histoire, Moscou, 1959, 261 p. 


La monographie de I. G. Senkevici concernant la période cruciale de l'histoire moderne 
de l’Albanie est le résultat d'une étude poussée et approfondiet. On peut affirmer que l'auteur 
connaît tout le matériel portant sur la question étudiée. Pour ce qui est des sources inédites, il 
est allé puiser dans les archives albanaises, autrichiennes et russes, notamment les fonds des 
consulats russes de Macédoine et d'Albanie, respectivement des villes de Skodra, de Prizren, 
de Janina, de Salonique et de Monastir. Па également utilisé des informations orales 
transmises par les participants aux événements et la presse contemporaine albanaise, turque, 
italienne, autrichienne et anglaise. 

Le chapitre I dela monographie traite de la situation sociale et économique de l'Albanie 
au début du XX* siécle lors dela pénétration du capital étranger sur le territoire actuel de 
l' Albanie. La situation politique se caractérise par le développement du mouvement de lıbera- 
tion albanais et par la rivalité entre l'Italie et l’Autriche-Hongrie, toutes deux désireuses 
d’asservir le pays. 


2 Voir Documente privind istoria Romtniei. Răscoala din 1821. Eteria tn Principatele 
romine, Bucarest, 1960, vol. IV, p. 63. 

1 L'auteur avait publié auparavant certains résultats de ses recherches. Voir, par 
éxemple, son article dans ` Вопросы Истории, 6, 1956. 
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La premiére organisation albanaise qui dirige la lutte nationale de libération est la 
Ligue de Prizren, fondée en 1877, et supprimée en 1881. Une autre organisation, à savoir 
l'Association d'Istanbul, fondée dans cette ville en 1879, transfére son siége, peu de temps 
aprés, à Bucarest. Elle a déployé ici une féconde activité et a édité un abécedaire albanais. un 
livre de lecture et le journal « Dritta ». En 1885, l'Association prend elle aussi ce dernier nom, 
qu'elle change en 1887 pour celui de « Dituria э. En 1902, une filiale de l'organisation est fondée à 
Constantza. L'un des résultats de l'activité déployée par les organisations albanaises a été la 
création de la premiére école albanaise à Corcea, en 1886, soutenue par les fonds de la colonie 
albanaise de Bucarest (p. 639). 

Le mouvement national de libération a pris un grand essor entre 1905 et 1908 gráce à 
la puissante influence exercée par la révolution bourgeoise-démocratique de Russie, no- 
tamment sur les colonies albanaises de Roumanie et de Bulgarie. En 1906, les trois associations 
albanaises de Roumanie se sont unies en une seule association portant le nom de « Bashkimi », 
L'activité révolutionnaire des Albanais s’intensifie dans les Balkans, et nombre de comités 
secrets prennent naissance en Albanie et en Macédoine. Le comité secret de Monastir a été 
en contact avec les comités albanais de Bucarest et de Sofia. Parmi les combattants des déta- 
chements albanais qui pendant l'hiver de 1906—1907 se réfugiérent à Bucarest, se trouvait 
également Mihail Grameno, l’un des chefs les plus marquants des détachements albanais. Lcs 
idées socialistes se répandent à cette époque en Albanie. 

Le chapitre III, consacré aux rapports entre le mouvement de libération albanais et le 
mouvement des jeunes Turcs, fait état à plusieurs reprises de la collaboration des Macédo-Hou- 
mains avec les Albanais. Ceux-ci tiennent à cette époque (1908— 1910) plusieurs congrés. 
Une délégation des colonies de Roumanie a pris part elle aussi au congrés de Monastir. Le 
comité albanais de Bari (Italie) qui a préparé la révolte albanaise de 1911 — dont s'occupe le 
chapitre IV dela monographie — a entretenu lui aussi des relations avec les colonies albanaises 
de Roumanie. 

Le dernier chapitre traite de l'insurrection générale ‘d’avril-juillet 1912 — organisée par 
les comités de Monastir, de Corcea, de Dibra et d'Elbasan — ainsi que de la proclamation de 
l'indépendance de l'Albanie, le 28 novembre 1912. 

La révolte albanaise de 1912 a contribué à affaiblir les positions de l'Empire ottoman 
dans les Balkans et a facilité la victoire des alliés balkaniques dans la guerre de 1912. 

Les nombreuses références à la Roumanie que nous trouvons dans cette monographie 
sont précieuses pour la connaissance des relations roumano-albanaises et des ormes de l'appui 
direct et indirect donné par la Roumanie au mouvement de libération nationale albanais dans 
les périodes de son essor. Ces références auraient été plus riches encore si l'auteur avait consult é 
les archives roumaines et la presse roumaine. Il aurait. été utile par exemple de signaler l'exis- 
tence de l’Institut culturel albano-roumain à Bucarest, en 1892, ou les données sur l'Associa- 
tion « Drita » (voir Bibliothèque de l'Académie de la R.P.R., Archives D. A. Sturdza, VI, actes 
125—128). Cette question devra étre approfondie par des études ultérieures, qui ne pourront 
que s'étayer sur l'ouvrage essentiel de I. G. Senkevici, lequel constitue une contribution im- 
portante à la connaissance de l'histoire de l'Albanie et de certains aspects des relations inter- 
balkaniques à la fin du ХІХ et au début du XX® siècle. 


Sava Iancovici 
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KYRIAKIDES, ST., Zur neugriechischen Ballade, dans Südost-Farechungen, XIX (1960) 
p. 326—343. 


Communication tenue lors de la Semaine grecque organisée par l'Université de Munich 
en 1960, le texte dont nous nous occupons est particuliérement intéressant pour les chercheurs 
qu'intéresse la création orale des peuples balkaniques, le monde poétique auquel le folklore grec 
est si étroitement lié. 


Une discusston plus large impose la définition de la ballade populaire en général et c'est là 
le point de départ de St. Kyriakides dans la présente étude. En soulignant que les motifs spéci- 
fiques à cette dernière seraient «ou bien mythiques, ou bien héroiques », St. Kyriakides limite 
excessivement la sphére de la ballade, dont seraient donc exclues de nombreuses ballades à 
caractére de nouvelle, des créations populaires plus récentes, totalement dépourvues d'éléments 
mythiques ou héroiques. St. Kyriakides lui-même analyse les ballades grecques «akri- 
tiques » —à thémes héroiques évidents et à fréquents traits fabuleux, qui semblent avoir im- 
posé à l'auteur la définition susmentionnée — et reconnatt que l'autre espéce de ballades, plus 
récente, et qu'il nomme e paralogaı », a un caractère de nouvelle. Se guidant pourtant, en premier 
lieu, d’après la ballade grecque du Pon! d’Arta où le thème trés ancien — sacrifice humain ap- 
porté pour que les murs soient plus durables —englobe dans le contenu épique certaines croyances 
et superstitions antiques, St. Kyriakides ajoute qu'un trait caractéristique propre à la ballade- 
nouvelle c'est aussi l'élément mythique. Mais parmi les exemples de + paralogni » donnés par 
St. Kyriakides 11 y a des ballades manquant de tout élément mythique — telle celle du mari 
rentrant aprés une absence prolongée, ou de l'homme travesti en femme pour conquérir sa 
bien-aimée. Le fonds commun balkanique aussi bien que la production épique de chaque peuple 
peuvent fournir beaucoup d'autres exemples de ce type. 


En ce qui concerne la définition de la maniére spécifique de conter de la ballade en 
général, St. Kyriakides se limite, de méme, aux caractères déjà connus de la ballade néo- 
grecque. Son style de narration, en effet, n'est pas « détaillé et calme », mais «passe rapide- 
ment et dramatiquement d'un épisode à un autre», trés souvent sans formes de transition. 
Kyriakides cite l'observation faite le siécle dernier par Gustave Meyer, qui disait que, contrai- 
rement aux ballades néo-grecques — on pourrait leui ajouter les ballades bulgares — les balla- 
des serbes (et roumaınes aussi, ajouterions-nous) se caractérisent justement par une «épique 
touffue ». Elles se développent largement, avec des évocations souvent détaillées et colorées des 
gestes des héros, de leurs habits et méme de l'endroit ot se déroule au moins le début de 
l'action. Autrement dit, tandis que les premiéres ont plutót le caractére d'esquisses profondé- 
ment dramatiques, les secondes frappent par la largesse épique, se rapprochant de la nouvelle 
de la Renaissance italienne, créée sur le modéle des contes orientaux. St. Kyriakides signale 
que méme parmi les ballades grecques, celles de Chypre se caractérisent justement par cette 
«epische Breite ». 

Il est intéressant de retenir les détails fournis par St. Kyriakides sur les chanteurs. 
épiques de profession, qui existent «aujourd'hui encore » dans cette Пе. Ils voyagent d'une 
localité à l'autre, chantent leurs ballades dans les cafés ou dans les places publiques, en vendant. 
souvent des feuilles volantes avec le texte de la ballade. Ces ballades contiennent des histoi- 
res contemporaines peu communes : un amour, un incendie, un tremblement de terre, etc. Si 
l'on tient compte de la théorie que les régions de frontiére d'une culture gardent ca et là des 
traits ayant eu autrefois un caractére général, on peut tirer des conclusions intéressantes sur le 
mode probable de création et de diffusion des ballades-nouvelles sur tout le territoire balkanique, 
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Sont encore précieuses les observations de St. Kyriakides sur le groupe beaucoup plus 
"ancien des ballades grecques + akritiques +, ayant comme figure centrale le héros Digenis Akritas 
et d'autres combattants contre les Sarrasins qui attaquarent les frontières de l’Empire byzan- 
tin en Asie, aux IX? et X* siècles. Les traits et les actions de ces héros sont trés ressemblants 
à ceux des héros du cycle danubien des ballades héroiques, générées plus tard, dansles circons- 
tances spécifiques des petites expéditions militaires turques, entreprises surtout le long du Danu- 
be. Nous pensons surtout au cycle des Novac, commun aux peuples vivant sur les rives de ce 
fleuve. Denise Akritas, tout comme ses semblables, agit avec «une force surhumaine s, il a 
une «stature titanesque ». Il «disloque de grands rochers » facilement ; «le coup de sa massue 
résonne comme le tonnerre » à une distance de 65 milles; les nobles qui se trouvent à la table 
du roi se jettent à terre, croyant à un tremblement de terre, mais ils sont encore plus ef- 
frayés lorsqu'ils apprennent que le héros se trouve dans le voisinage. 

St. Kyriakides découvre donc l'origine de ces ballades dans le répertoire des chanteurs 
ambulants de l'Empire byzantin des IX° et X° siècles et explique leur perpétuation jusqu'au 
XIV® siècle grace à ces m&mes chanteurs ; mais pour les ballades « paralogaı » il propose l’expli- 
cation intéressante et hardie d'aprés laquelle celles-ci auraient leur source dans le théátre 
hellénique. Les mimes de ce théátre, qui étaient devenus trés populaires à l'époque de l'Empire 
‘byzantin, étaient au début danseurs et chanteurs en méme temps, pour ne plus jouer ensuite que 
Ja pantomime proprement dite, tandis que l'épique orale était entonnée par des poétes- 
chanteurs. 

L'hypothése est d'autant plus digne a &tre retenue que l'auteur explique de cette maniére 
da persistance historique et Ia large diffusion de certains thémes spécifiques aux ballades « para- 
dogai +, diffusion qui atteint l'arre dela ballade de l’Europe occidentale : Ie retour du mari après 
une longue absence (point de départ, l'épisode de Pénélope dans l'Odyssée), l'homme qui se 
travestit en femme pour pénétrer dans la chambre de la femme désirée (Achilleet Déidamée, 
à la cour du roi Lykoméde), la lutte entre le pére et le fils (Ulysse et Télémaque), la mére 
qui tue son enfant et le sert à son mari à table (le mythe de Thésée et Procné), le sommeil 
nuptial du héros près d'une belle jeune fille morte (Achille et Penthésilée). D'aprés St. Kyriaki- 
«des, ces motifs — qui faisaient partie de la substance dela pantomime accompagnée de chants 
<piques de la tragédie classique grecque — ont été repris par les chanteurs étrangers, surtout 
Normands, venus à la cour de Byzance, ou bien ont été diffusés par les mimes hellénes eux- 
mêmes, sur le territoire de l'Empire d'Occident. Ce genre de pantomime y était devenu un 
genre d'art populaire tellement enraciné que Théodoric, roi des Ostrogoths, a décidé que de 
telles représentations continuassent en toute liberté, selon l'ancien usage du peuple latin d'Italie. 

C'est sur ces bases que termine St. Kyriakides son étude, en invitant à une analyse plus 
«attentive du large fonds commun de la ballade-nouvelle européene en général et balkanique en 
spécial — en ce qui concerne ses sources dans la culture populaire de l'époque hellénique. Afin 
d'aboutir à de meilleurs résultats, il propose la collaboration des folkloristes avec les historiens 
Hittéraires et les spécialistes en philologie classique. 


Ovidiu Papadıma 


GASPARINI, EVEL, Questioni di mitologia slava, dans Slovenski etnograf, Ljubljana, 13, 
1960, p. 91—114. 


Cette étude nous donne une série d'informations concernant l'ancienne mythologie 
slave. L'auteur n'a pas recours aux vieilles mentions historiques ou aux vieux documents litté- 
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raires, dont la substance lui semble épuisée, mais tente de faire une reconstitution folklorique et 
ethnographique, en juxtaposant ou en superposant des phénoménes culturels hétérogénes et 
apparemment sans cohérence (croyances, coutumes, piéces folkloriques proprement dites). 

Le premier chapitre («La pesca della terra ») étudie la signification d'une légende cos- 
mogonique trés répandue chez les peuples de l'Europe orientale. Selon cette légende, la terre 
aurait été créée à partir d'une poignée de sable extraite du fond de la mer par le diable ou 
bien par un oiseau. C'est là, en fait, l'un de ces mythes cosmogoniques antiques qui procla- 
ment le dualisme de l'acte de la création, auquel participent dans une égale mesure le principe: 
du bien et le principe du mal. L'auteur, qui nous donne nombre d'exemples tirés du folklore 
des peuples de l'est de l'Europe et qui témoigne d'une vaste érudition, n'a cependant pas 
recours aux matériaux roumains apparentés, dont la contribution aurait pu lui être utile. Ainsi 
la légende de la création de la terre à partir du sable tiré du fond de la mer par le diable 
se retrouve aussi dans le folklore roumain (T. Pamfile, Povestea lumii de demult dupd credinfele 
poporului romtn, Bucarest 1913, p. 19,42); Пеп est de méme des légendes apparentées sur la 
création et le développement de la terre (ibidem, р. 20), sur les montagnes considérées comme une 
ceuvre diabolique (Marcel Olinescu, Mifologie romtneascá, Bucarest, 1944, р. 49), sur la vette 
plantaire qui serait due à une mutilation initiale et qui s'est transmise — comme dans la 
plupart des légendes, par exemple celles qui nous disent pourquoi l'ours n'a pas de queue — & 
tout le genre humain. De méme, l'auteur ignore certaines légendes intéressantes concernant. 
la collaboration cosmogonique entre Dieu et la colombe et tout ce qui se rattache à ce vo- 
latile, dans le folklore des peuples slaves de l'est de l'Europe. (voir Em. Jaroslavski, Com- 
ment naissent, vivenl et meurent les dieux et les déesses, Bucarest, 1962, où nous trouvons. 
reproduit à la page 69 un chant recueilli par A. Afanasiev). L'erreur de l'auteur tient au fait 
qu'il ne met pas en lumiére l'aspect dualiste contradictoire du processus de la création (ce 
qui montre combien sont limitées её inutiles dans la conception populaire l'existence et 
l'activité de la divinité) et qu'il ne veut voir dans le personnage principal de la création qu'un. 
personnage mythologique à attributs lunaires imprégnés de christianisme. 

Dans les chapitres suivants (+ Il Dio visitatore » e « Bog e le maschere +) l'auteur essare 
de nous dépeindre un dieu primordial (provenant de la zone supérieure du panthéon des anciens. 
Slaves) et analyse le contenu de certains noëls, de certains rites (méme lorsque leur célébra- 
tion a été transférée à d'autres dates), ainsi que la coutume des piéces jouées avec des mas- 
ques. Pour ce qui est des noéls, l'auteur étudie des textes dans lesquels les chanteurs réveillent. 
les gens de la maison, en affirmant qu'ils ne leur apportent aucun mal et qu'ils introduisent. 
Dieu dans la demeure (le matériel roumain portant sur cette question est ignoré par l'auteur ;. 
voir T. Pamfile, Crdciunul. Studiu etnografic, Bucarest, 1914, p. 52, 54,57, 59, 60). Dans le cas. 
des piéces jouées avec des masques, l'auteur constate une certaine liaison entre les noms de 
« vieux » et de «vieille » des principaux travestissements et entre le nom donné aux morts chez. 
différents peuples. Derriére ces chants, ces coutumes et ces croyances, aujourd'hui dépourvues. 
de cohérence, l'auteur voit un dieu originaire — le méme que celui qui avait été identifié dans. 
le chapitre précédent comme étant un dieu lunaire. Mais cette fois ce dieu a des attributs iuné- 
rares; on peut observer en méme temps la direction mystique de l'évolution de la conception 
de ce personnage mythologique. 

Enfin, dans le dernier chapitre publié jusqu'ici (« Bog e ıl grano d, l'auteur, partant 
de la coutume que les peuples slaves avaient d'honorer le blé en lui accordant des attributs. 
divins, de la cérémonie de la premiére ou de la derniére gerbe moissonnée et appelée «vicux * 
ou «vieille » et qui s’est conservée dans certaines cérémonies à caractère magique et religieux. 
célébrées dans le courant de l'année, de méme que de l'habitude de tirer au sort la personne qui 
devait eommencer la móisson chaque année, en arrive à affirmer que les anciens Slaves ont. 


51 COMPTE» RENDUS 233 


connu un dieu principal de la récolte. Il s'agit en l'occurrence du méme dieu unique dont les 
attributs lunaires et funéraires ont été étudiés dans les chapitres antérieurs, attributs auxquels. 
s'ajoute à présent celui de la fertilité, confondue avec le blé lui-même. Mais arrivé A ce point 
de sa démonstration, l'auteur se trouve sur d'autres positions que les résultats de^ récentes 
recherches portant sur l'ancienne mythologie slave effectuées en U.R.S.S. Ainsi,les recherches 
actuelles nous montrent que les Slaves n'ont connu aucune sorte d'idées anthropomorphes 
sur l'esprit des céréales et les chercheurs plus anciens n'ont pas davantage signalé de cas de céré- 
ales personnifiées on animées d'autre maniére, comme on le constate par exemple chez les peuples 


germaniques (S.A. Tokarev, Религиогные верования восточнославянских народов XIX— 
начала XX века, p. 62). 


Les derniers chapitres (+ П Dio celeste ozioso + et «La situazione di Perun +) de méme 
«ue le chapitre des conclusions n'ont pas encore vu le jour, de sorte que nous ne pouvons 
émettre un jugement anticipé sur la valeur générale de l'étude. Mais il est certain que l'auteur 
ne semble pas se préoccuper du probléme des racines historiques de ces croyances, non plus que 
de celui de leur transformation ultérieure; il ne s'est pas davantage attaché à analyser 
les conditions sociales et historiques qui ont contribué à la survivance de ces croyances, ce 
qui l'a empéché de préciser le róle réel qu'elles ont joué dans la vie du peuple. 

Mais les réserves susmentionnées, même si elles touchent aux principes et aux métho- 
des de travail spécifiques à de telles recherches, ne diminuent pas la valeur de cet ouvrage en 
tant que source d'information. 


Adrian Fochi 


GRAFENAUER, IVAN, Ein altpflanzerisch-chtonischer Wurmsegen in der Schweiz und Slo- 
venien, dans Schweizerisches Archiv für Volkskunde, 57, 1961, p. 148—152. 


L'auteur essaye d'apporter une contribution supplémentaire aux rapports ethnogra- 
phiques et folkloriques des peuples de la zone alpine orientale, respectivement entre Slovénes et. 
Suisses. Ces derniers temps, aprés le congrés ethnographique de Ljubljana (avril 1956) ow 
furent posées les bases des recherches de ce genre, les documents attestant ces rapports se sont 
accumulés en assez grand nombre, incitant à faire de sérieuses recherches comparatives. Dans 
le présent article l'auteur procéde à la discussion d'une formule d'incantation contre la morsure 
de serpent, formule qu'il trouve aussi bien chez les Slovénes que chez les Allemands, offrant. 
dans ce dernier cas méme deux exemples du IX® siécle. Cette incantation est composée 
d'une formule énumérative comprenant les différentes parties du corps humain d’où la 
maladie (dans ce cas le venin) est exhortée à sortir. L'ordre de l'énumération va des organes 
internes vers les organes externes : de la moelle à los, de l'os à la chair, de la chair aux chevet x 
et delà dans la terre, ой la force de l'incantation la retiendra. Le fait que les variantes slovénes 
sont identiques comme sens et semblables comme forme è celles des Allemands détermine l'au- 
teur à conclure qu'il s’agirait d'une nouvelle preuve de la trés ancienne liaison culturelle hel- 
véto-slovéne. La position de l'auteur à l'égard de cette incantation paraît assez contradictoire 
lorsque, après avoir affirmé le lien de la civilisation populaire de son pays avec la civilisation 
de l'Europe centrale, il reconnaît aussi l'existence de formules d'exorcisation semblables aussu 
bien chez les Slaves méndionaux qu'orientaux. Pour les Slaves méridionaux il donne comme 
exemple une prière du IX° siècle figurant dans l'Euchologe du Sinaï, où l'énumération est 
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semblable, bien qu'évoluant en sens inverse. D'ailleurs, le folklore roumain connatt la même 
formule énumérative appliquée à la m&me incantation contre la morsure de serpent. Il y en 
a de nombreuses variantes (prés de 60 textes ont été publiés rien que par Artur Gorovei, 
Desctntecele romtnilor, Bucarest 1931, p. 395—398, recueillis jadis dans toutes les régions de 
Roumanie, mais surtout en Moldavie). L'exemple ci-dessous sera concluant, bien que la formule 
énumérative y soit encore inverse, allant de l'extérieur vers l'intérieur: Prinsu-s-a dihu de 
par, /Paru-i prins de piele, [Pielea de carne,/ Carnea de os,/ Osu sänätos/ DA veninu jos/ Si 
sarpele dihu/ Sá-si Беле veninu. (Le serpent s'est attaché aux cheveux, les cheveux à la peau, 
la peau à la chair, la chair à l'os, os sain rejette le venin et que le serpent boive son venin). 
Cette formnle est caractéristique pour toutes les variantes roumaines de cette incantation. Il 
en est de méme pour la formule finale des versions slovénes et suisses, ой le venin est envoyé 
-dans la terre, et c'est pourquoi l'auteur a classifié cette incantation agraire-pastorale, de nuance 
-chthonienne, ce qui n’est propre à cette incantation ni aux deux peuples. Nous la trouvons 
aussi chez les Serbes,les Bulgares et les Grecs, ainsi que chez les Ukrainiens, Allemands et 
Aes anciens Egyptiens et elle est fréquemment rencontrée dans les incantations roumaines (cf. 
Gorovei, op. ert., р. 145). Mais l'ensemble de la formule énumérative est attesté dés l'anti- 
0116 romaine. Les exorcismes romains chassaient l'esprit de la maladie « de la tête, des cheveux, 
de la langue, de sous la langue, des bras, des narines, dela poitrine, des yeux, des veines, du 
gros intestin, de l'intestin grêle » (Gorovei, op. cit., p. 166 et 169) ce qui fait douter des con- 
clusions de l'auteur. On voit donc que le phénomène culturel représenté par cette incanta- 
tion est beacoup plus vaste et que le rapprochement entre Suisses et Slovénes ne peut plus être 
considéré comme significatif. П semblerait par contre que ce matériel se rattache davantage à 
l’Europe orientale, oti on a recueilli au siècle dernier des exemples nombreux et concluants. 
Nous ne pouvons pas savoir quelle est la valeur des autres preuves relatives à l'éventuelle 
«communauté helvéto-slovéne à laquelle se réfère l'auteur au début de son article, mais en tout 
‚cas l'exemple dont 11 cherche à étayer sa thèse ne nous paraît pas des plus heureux. 


Adrian Fochi 


VUJIČIĆ, STOJAN D., Les formes métriques sud-slaves de la poésie de Balint Balassi, dans 
Studia slavica, УТ (1960), 3—4, p. 393—409. 


Balint Balassi (1551—1594) passe pour l'un des premiers — sinon même le premier — 
— grand poète lyrique hongrois. Son œuvre comprend des poésies patriotiques et des chants 
-d'amour écrits bien souvent sous l'empire d'événements et de sentiments vécus par lui-méme. 
Il a eu une existence mouvementée, de poéte-aventurier et de noble-soldat, tout comme 
-d'autres rhapsodes du XVI* siécle. Grand féodal, il a lutté contre les Turcs et aprés de longues 
«pérégrinations en Hongrie et en Pologne, également déterminées par des drames sentimentaux, 
"lest mort complétement ruiné, en défendant la ville d'Esztergom, assiégée par les Turcs. 
Humaniste distingué possédant une vaste culture, qui englobait la littérature gréco-latine et les 
‘poètes italiens, parmi lesquels en premier lieu Pétrarque, Balassi s'est penché avec intérêt 
-sur la poésie populaire des Hongrois et des peuples voisins. 

C'est justement un aspect de ces relations qu'étudie Vujičić. П analyse deux poésies. 
-Aenigma et Bécsi Zsuzsannáról s Anna-Mdridrél szerzette (w Sur Suzanne de Vienne et Anne- 
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Marie *), dans la structure métrique desquelles il découvre des influences de la poésie populaire 
serbo-croate. L’analyse est minutieuse et faite avec une grande compétence. 


V. commence par relever que Aenigma est construite en vers de huit syllabes, binaires 
à césure médiane 4/4, et ternaires à deux césures 3/2/3 Le premier type de vers existait à l'épcque 
dans la poésie populaire hongroise, mais le second, qui faisait défaut, existait dans la poésie 
populaire serbe. Ainsi, le roman pastoral Planin écrit par Petar Zaranic en 1536 comprenait 
deux fragments populaires chantés sur des mélodies connues à cette époque. L'un de ces frag- 
ments а été conservé dans le manuscrit de Zadar datant du début du XVII siècle, mais son 
existence remonte probablement a un siécle plus tót Le vers est fait de huit syllabes ternaires 
3/2/3. Le poéte savant Dzare DrZié de Dubrovnik (1461—1501) a écrit des poésies dans le 
méme mètre, d’après le modèle folklorique. Le début du ХУІ? siècle connaît un véritable 
épanouissement de la poésie d'amour en Dalmatie, grâce à la création de Vlahović, Držić, 
Lukié et d'autres encore, cités par Vujıdıd. D'un autre cóté, la littérature hongroise connatt 
au XVI siècle des traductions de poèmes épiques serbes tels que celui consacré au roi 
Béla et à sa fille Bankó (1570). La circulation des poésies populaires d'un pays à l'autre 
était fréquente à l'époque. Les poétes de la cour connaissaient en ce temps-là nombre de 
chants populaires serbes, polonais, slovaques et roumains. Les relations roumano-hongroises 
étaient intenses, dans les deux sens. Уцй 616 nous en donne un exemple, précieux pour 
nous, celui de la « Danse de Lazar Apor » du Codex Kájoni, qui a inspiré la danse < Вана » 
des Roumains de Battonya. 

Les péripéties de son existence personnelle ont permis à Balint Balassi de connaître 
la poésie populaire serbe. Sa vie de soldat l'a mis en contact avec nombre de soldats serbes 
et croates, lors des batailles livrées aux frontières du royaume de Hongrie. Vujıdi& dresse 
une liste minutieuse des personnages au nom serbe, connus par le poéte, ainsi que par son 
pére et son grand-pére, noms qui apparaissent dans les documents de la famille, ainsi que 
dans la correspondance du poéte. 

Quant au motif des deux cygnes dont l'un est ravi par un faucon et l'autre meurt 
de douleur, il existait dans toute la poésie d'amour serbo-croate, ainsi que dans la poésie 
savante de la zone qui a subi l'influence de Pétrarque. Le catalogue d'un poéte inconnu 
aux initiales St. D. du XVIII siècle comprend une poésie ayant exactement le même 
contenu. Vujičić suppose que cette poésie aurait pu s'inspirer du méme original folklorique 
que le poéme de Balassi. 


Avec la méme précision, Vujitié analyse aussi l'autre poésie de Balint Balassi. Le 
chercheur Sandor Eckhardt indique la source de ces vers dans les chants slovénes de la 
‘collection de Karel Strekelj, qui comprennent nombre de vers analogues à ceux du poéme 
hongrois mais qui, comme le signale Vujièié, n’ont pas un mètre de dix syllabes 4/6. Une 
poésie populaire polonaise publiée par Jézsef Waldpfel aurait également pu servir de modèle. 
Mais le vers de dix syllabes alterne avec le vers de 9 syllabes, et la césure sépare les mots. 
C'est pourquoi les poésies serbes peuvent être considérées avec plus de probabilité comme 
ayant inspiré le poème de Balassi ( malgré certaines contradictions de détail), d'autant plus 
Que certains chants épiques hongrois, tel le « Chant d'András Väsärhelyı » de 1508, ont le 
méme métre. Au XIX* siécle, le vers de 10 syllabes 4/6 réapparattra sous le nom de serbus 
manier dans l’œuvre de Vorosmarty, Petofi et d'autres encore, sous l'influence de la traduction 
des chants populaires serbes. 


L'article de Vujıdıc est intéressant non seulement par ses informations d'ordre historique 
et littéraire, mais aussi parce qu'il nous montre l'utilité de l'analyse métrique des poèmes, 
en tant que moyen de démonstration objective d'une influence poétique. En second lieu, 
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Particle enrichit de données nouvelles nos connaissances sur les relations culturelles entre 
les peuples serbe, hongrois et polonais au XVI siècle, et suggère qu'il serait important d’entre- 
prendre des études aux fins de préciser le róle del'élément roumain dans cet ensemble culturel. 


Sorin Alexandrescu 


VATASIANU, VIRGIL, Istoria arte: feudale tn [йге romine, vol. I. Arta in perioada 
de dezvollare a feudalismului [Histoire de l'art féodal dans les pays roumains, 
vol. I. L'art dans la période de développement du féodalisme], Bucarest, 1959, 
1018 p. (avec 910 illustrations dans le texte). 


Cet ample volume de synthése traite de l'évolution de l'art féodal roumain dans les 
trois provinces historiques de Transylvanie, Valachie et Moldavie, depuis les origines, 
jusque vers l'an 1525. Une place appréciable est réservée en même temps ala création artis- 
tique des minorités nationales. L'ouvrage poursuit également les relations des pays roumains 
avec ceux de l'Europe Centrale et Orientale, ainsi qu’avec la Péninsule des Balkans, de méme 
que certaines interférences de l'art roumain de Transylvanie avec l'art saxon et magyar. La 
division du moyen âge en périodes, telles que les ont fixées les recherches récentes, a permis 
à l’auteur de subdiviser son livre par étapes, la haute époque féodale (des Хе —XI° siècles. 
jusque vers le milieu du XIV* siècle) — et l’âge d'or de la féodalité, divisé à son tour en 
deux phases, dont la première s'achéve au milieu du XV siècle et la seconde en 1525. 
Au sein de chaque étape sont étudiés tour à tour l'architecture—en tant que manifestation. 
majeure — puis la sculpture, la peinture, le mobilier, l'argenterie, les miniatures et les 
broderies liturgiques. 

Au cours de la période initiale (Хе —XII* siècles) prédominent les construc- 
tions en bois. Ce sont elles qui ont déterminé, dés qu'on se mit à édifier des monu- 
ments en pierre, l'apparition dans les trois provinces historiques roumaines, de l’église-salle, 
consistant en une nef rectangulaire et un sanctuaire. La prémisse del'église-salle est «la maison. 
en bois, la maison composée d'une seule chambre aux murs faits de poutres disposées ho- 
rizontalement les unes sur les autres et assemblées à leurs extrémités, la longueur de la 
poutre déterminant aussi celle du mur et le plan carré ou rectangulaire » (p. 71). C'est en- 
core la longue pratique de l'architecture en bois qui explique, probablement, la tendance qu'on 
a d'allonger les monuments religieux en Moldavie; le m&me genre de construction se trouve 
aussi selon l'auteur à la base de l'originale voûte moldave. La diffusion générale des con- 
structions en bois et leur apport à l'apparition de l’église-salle démontrent, pour la 
période de début de la féodalité, le développement commun et les facteurs de liaison 
de l'architecture des trois provinces et mettent en relief le rôle déterminant de lélé- 
ment roumain autochtone dans l'élaboration de ce type de construction en pierre Cette 
conclusion montre du méme coup qu'en Transylvanie, Valachie et Moldavie, à l'épcque oü 
Pon passe du bois à la pierre, l'architecture s'intégre, méme si c'est dans une chronologie 
plus tardive, dans l'évolution générale de l'architecture européenne où l’église-salle embrasse, 
aux IX? , X° et ХІ siècles, une vaste aire s’étendant + depuis la Catalogne, à travers le sud de 
la France, la Lombardie, la Yougoslavie et la Bulgarie, jusqu’en Crimée» (p. 72). Dans 
les zones de Transylvanie ой la population roumaine est compacte, notamment dans les monts 
Apuseni et au Maramures ой les colonisations n'ont généralement pas pénétré, on constate 
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que ce sont les constructions de bois qui prédominent, lesquelles se sont du reste maintenues 
jusqu'au XX* siécle. L'existence de ces témoignages d'une trés ancienne architecture qui con- 
serve jusque dans les fondations de plus fratche date (ХУІІ et ХУІІІ siècles) — comme 
lobserve du reste l'auteur (р. 253) — des types et des éléments archaiques, aurait, 
croyons-nous, rendu utile une discussion et, à tout le moins, un essai de délimiter lesdits 
caractéres!. Les conclusions du professeur Vätäsianu auraient pu tirer un plus grand profit de 
diverses informations puisées dans les documents, lesquels, parfois, n'ont pas été suffisamment 
commentés dans le texte. C'est ainsi que nous rappellerons une lettre du pape Innocent III, du 
16 avril 12042, attestant l'ancienneté des monastéres orthodoxes dans les territoires de l'ouest 
de la Transylvanie et ой, détail intéressant, le chef de l'Eglise romaine suggére à son évéque 
d'Oradea d'utiliser les constructions existantes des Roumaıns orthodoxes pour les besoins du 
culte catholique. Pour le sud-ouest de la Moldavie et pour la Valachie on possède des docu- 
ments en date du 14 novembre 12344, de 12475 (diplóme accordé aux chevaliers de Saint- 
Jean) et de mai 1359 (lettre du patriarche de Constantinople reconnaissant la métropolie de 
Valachie)*, qui apportent tous la preuve évidente de l'ancienneté et de la stabilité de l'or- 
ganisation ecclésiastique de la société féodale roumaine, capable, comme le déclare la lettre 
du pape Grégoire IX du 14 novembre 1234, d'assimiler et de déterminer à passer à l'ortho- 
doxie les colons catholiques, Hongrois et Allemands, établis à l'est des Carpates, dans l'évéché 
des Koumanes. Ce qui décéle de toute facon l'existence d'églises, menticnnées nommément 
du reste dans le diplóme de 1247’, les constructions de bois occupant, naturellement, une place 
importante. 


Tout en partant de ces éléments communs, l'évolution de l'architecture religieuse n'a 
pas été la méme pour les trois provinces, mais des interférences, ainsi que certains traits 
communs se maintiennent à travers toute la période analysée, jusqu'en 1525. Les fondations 
orthodoxes de Transylvanie épousent le type de l’église-salle, avec quelques influences gothi- 
ques ou valaques. Les rares monuments de pierre conservés des XIV? et XV? siècles montrent 
que sans les interdictions de toutes sortes auxquelles le culte orthodoxe se vit exposé de la 
part du catholicisme fort de toute l’autorilé de l'Etat, l'architecture roumaine de Transyl- 
vanie aurait bientót pu évoluer «vers des formes mieux cristallisées et supérieures, tout comme 
celles des Principautés-sceurs » (p. 261). En revanche, les constructions en pierre et en macon- 
nerie des églises catholiques ont connu une large extension et elles rentrent dans les types 
de monuments de style roman et, à partir du milieu du XIII? siécle, dans ceux du gothique. 
L'analyse se fait remarquer par le classement stylistique et chronologique d'un grand nombre 
de fondations, en partie datées d'une manière erronée dans des travaux plus anciens. 


En Valachie, à cóté de l'église-salle, la découverte faite à Niculijel (Dobroudja, XI* — 
— XII" siècles) étaye l'hypothése de l'auteur que le plan tréflé et triconque s'est répandu dans 


1 Corina Nicolescu, compte rendu de l'ouvrage du prof. V. Vätäsianu, dans Studi, 
XIII (1960), 4, p. 301—302. 

3 Signalée par l'auteur (p. 3), quis’y attarde trop peu dans son commentaire. 

з DIR (Documente prwind ıstorıa Romtniet), sec. XI-XII-XIII, C, Transilvania, 
I, p. 28, no 45. 

* Hurmuzaki, Documente, 1, p. 132. 

5 DIR, sec. XIII-XIV-XV, B, p. 285 — 289. Commenté par l'auteur p. 126—127 
sans mentionner les constructions religieuses. 

€ Hurmuzaki — N. Iorga, Documente, XIV, p. 3. Pour l'interprétation de ce do- 
cument voir Const. C. Giurescu, Intemeierea mitropoliei Ungrovlahıei, dans Biserica 
Ortodoxă Romtnä, LXXVII (1959), nos 7—10, p. 676—678 et 691. 

? «...exceptis ecclesiis constructis et construendis in omnibus terris supradictis ... », 
DIR, sec. XIII-XIV-XV, B, p. 286. 


238 COMPTES RENDUS 56 


les territoires roumains du Danube, de méme qu'en Bulgarie, «des les XI? —XII° siècles, 
approximativement en méme temps que les exemplaires connus de Grèce... » (p. 130). On 
retrouvele plan triconque à Vodita I (fin du XIII? siècle ou début du suivant), à Cosustea- 
Crivelnic dans les fondations de la première église (première moitié du XIV® siècle) et à 
Vodita II (datée 1374—1375). Partant de cette suite chronologique, l'auteur considére que la 
solution constructive adoptée à Vodita II* précéde celle, similaire, des monuments serbes. 
de la vallée de Morava, édifiés aprés 1375, et conclut, aprés avoir étudié l'église de Cozia 
aussi, à l'existence d'un type architectonique olténo-morave L'hypothése ouvre une voie nou- 
velle à la recherche, ses perspectives étant plus larges que celles communément admises. L'exis- 
tence d'une architecture en pierre, durant la haute époque féodale et jusqu'au dernier quart 
du XIV® siécle, avec ses solutions constructives nouvelles et plus évoluées, concorde, du 
reste, avec l'évolution sociale, économique et politique de la Valachie pendant la méme pé- 
riode et prend également rang dans l'ensemble des relations culturelles des territoires rou- 
mains et des pays sud-danubiens“du X° au ХГУ siècles. Continuant ses recherches dans 
la méme direction, le professeur Vätäsianu examine aussi la possibilité de modifier la 
date du plus ancien des monuments de plan triconque conservés en Moldavie — l'éghse de 
la Sainte Trinité de Siret — qu'il fait remonter vers 1354—1358. Il pose par la même 
occasion la question de savoir si la décoration céramique dudit édifice ne reproduirait 
pas directement les modèles existants aux XII* , XIII® et XIV? siècles en Bulgarie et en Grèce. 
sans plus attendre l'influence du décor des églises serbes par l'intermédiaire dela Valachie, comme 
on l'a soutenu jusqu'ici. L'exposé réserve un chapitre plus étoffé à l'architecture du régne 
d'Etiennele Grand, époque qui connut la crıstallısation du style moldave. Les recherches 
futures devront retenir l’éventualité d'une influence de l'architecture féodale roumaine sur 
les constructions athonites báties avec l'appui des voivodes du nord du Danube (dans le plan. 
et le systéme des voütes des cuisines, par exemplo). 


Dans le domaine de l'architecture militaire, l’auteur relève, pour la pénoce initiale 
encore si peu étudiée, l'existence en Transylvanie de forteresses et points fortifiés dé- 
terminés par les nécessités de la défense ; ces constructions sont du reste attestées. 
par le témoignage du Notaire anonyme du roi Bela. On retiendra la conclusion relative à 
*la persistance des fortifications de terre dotées de palissades, depuis l'époque antérieure 
à la conquéte hongroise » (p. 19). Nous ajouterons à ce propos qu'une étude récente, adop- 
tant la même conception, distingue aussi dans le cas de quelques forteresses transylvaines d’a- 
vant l'invasion tartare, des éléments de construction qui «n'ont rien de commun avec les 
forteresses contemporaines de l'ouest de l'Europe » et sont au contraire «soit de tradition locale, 
de création locale, soit directement d'origine orientale »9. La tradition byzantino-orientale 
se retrouve également dans les bastions circulaires de la forteresse valaque de Poenaii (XII* — 
— XIV? siècles). En Moldavie, les plans des forteresses — celle de Scheia par exemple, ou 
le noyau de celles de Suceava et de Neamt — différent en principe de ceux des constructions 
de l'Ordre teutonique en Transylvanie ; 11 n'y a pas de corrélation entre eux, comme on l'affir- 
mait parle passé. Il a donc existé une architecture militaire qui s'est développée sur de vieilles. 


8 ‹.. l'édification de quatre pilastres à hauteur des absides latérales, destinés à conso- 
lider la bátisse et à réduire le diamétre des voütes, tout en collaborant, grace aux arcs qui 
les relient de part et d'autre aux parois est et ouest correspondantes, àla neutralisation des 
poussées diagonales des pendentifs qui soutiennent la tour centrale s. (V. Vátágianu, op. cit., 
p. 188—189). 

$ Bakó Géza, Elemente de origine locală $i räsäriteanä tn arhiteciura militará a еросі? 
feudale timpurit din Transilvania, dans Studu я articole de istorie, Bucarest, 111 (1961), 
p. 57—67. 
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traditions locales ou byzantino-orientales, dans les trois provinces historiques. Son évolution 
se pourswf — du fait des circonstances bien connues — surtout en Valachie et en Moldavie. 
En Transylvanie, par contre, se dressérent de nombreux camps fortifiés, forteresses, chá- 
teaux, murailles de villes, forteresses paysannes ou églises fortifiées, qui appartenaient à la 
couronne, à la noblesse magyare ou aux communautés saxonnes: l'auteur les analyse, les 
classe dans la mesure du possible chronologiquement et insiste sur la nécessité de fouilles archéo- 
logiques systématiques pour tirer au clair plusieurs questions encore insuffisamment précisées. 

Abordant ensuite la peinture, l'auteur observe que «le sens de la couleur est si profon- 
dément enraciné dans l’art roumain qu'il a même survécu au XIX® siècle durant lequel la іга- 
dition artistique féodale a été abandonnées. Dans l'art roumain, la peinture s'impose 
«avant tout, pour la valeur de son coloris... + (p. 339). Les dernières décennies du XV° siècle 
voient se manifester pleinement l’école moldave «avec des particularités iconographiques et 
stylistiques bien déterminées +, combinant la tradition locale, d'une part avec des eléménts 
venus de l'art des pays voisins et, d'autre part, avec des emprunts de la peinture occiden- 
tale et italo-crétoise, «avec des points de contact direct à l'Athos et à Venise, la Moldavie 
servant à son tour de foyer et de médiatrice entre et vers ces centres » (p. 802). On retiendra 
la nécessité, une fois de plus, d'études nouvelles portant sur la peinture athonite pour détermi- 
ner l'influence éventuelle de l'art des pays roumains sur ces contrées 10. 

En Transylvanie la peinture des fondations orthodoxes a affirmé dés le début et sans 
ambages son caractére byzantino-balkanique et n'a subi des influences occidentales qu'à peine 
pendant le XV siècle (p. 397). Ainsi donc, dans ce domaine aussi, le lien unissant entre elles 
les trois provinces apparatt dés la période des débuts. Les anciennes contrées catholiques de la 
Transylvanie ont conservé quelques peintures qui dénotent un caractére populaire, tandis que 
dans les centres urbains, aux X V° et X VI° siècles (début), le style gothique se perpétue, tout en 
accusant certaines influences de la Renaissance. 


* 


Le travail de synthése du professeur V. Vátágianu a encore un mérite, celui d'embrasser, 
outre l'architecture et la peinture, les autres manifestations du phénoméne artistique. En ce 
qui concerne le mobilier, dont il s’est conservé en général fort peu de pièces, 11 eût été bon de 
mentionner aussi la porte de l'église du monastére de Cotmeana, qui remonte à la fin du XIV* 
siècle ou au début du suivant 11, L'auteur aurait pu utiliser aussi les informations relatives à 
des commandes adressées à Brasov par les voivodes roumains. C'est ainsi que Basarab le Jeune 
(1477—1482) demande aux gens de cette ville de lui envoyer dix tables rondes, et qu'un livre. 
de comptes, dressé à Brasov également, note les sommes dépensées du 25 août 1508 au 4 ma 
1509 pour l'exécution d'un siége revétu de cuir ou encore pour l'acquisition des fournitures 
nécessaires à la confection d'une table, notamment des clous en fer, des pointes en laiton, de la, 
peinture, de la soie 12. È 

La céramique moldave de la deuxième moitié du X V° siècle dépasse «de beaucoup, non 
seulement quantitativement, mais encore qualitativement les produits similaires connus jusqu'à, 
présent en Transylvanie » (р. 728). A propos des bijoux, l’auteur montre que les produits des 


19 L’église de Kremikovski (Bulgarie) qui passait pour illustrer cette influence n'est 
pas une fondation du voivode valaque Radu le Grand, mais celle d'une notabilité locale du 
nom de Radivoi : Stamen Mihailov, Le portrait du fondateur de l'église du monastère de Kre- 
mikovski à la lumière des relations culturelles bulgaro-roumaines, dans Археология, Sofia, 
II (1960), 3, p. 23—29. 

1 Déposée à Bucarest au Musée d'Art dela R.P.R. (Section d'art féodal). 

12 Gr. С. Tocilescu, 534 documente slavo-romtne, Bucarest, 1931, p. 140 (no 147), 
et p. 476— 477, 480, 482. 
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ateliers byzantins ou se rattachant à cette tradition, ont circulé sur le Bas-Danube et en Transyl- 
vanie. Des découvertes plus récentes viennent s'ajouter pour la Moldavie aussil*; une 
étude toute nouvelle prouve elle aussi, en ce qui concerne les parures en usage aux premiers 
siècles de la féodalité, les liens et les traits communs des trois provinces historiques roumaines 14. 

Dans le domaine de l'orfévrerie, l'auteur s'attache à analyser et classer les calices tran- 
sylvains — dont les plus anciens datent du milieu du XIV® siècle —, bien que pour cette caté- 
gorie d'objets — mieux conservée que d'autres genres de pièces — les difficultés pour les dater 
avaient été multiples. La Valachie et la Moldavie voient se développer sur leur sol un style 
propre qui incorpore des influences byzantines et orientales. Dans cette direction aussi, les con- 
‘clusions du professeur Vätäsianu s’ımposent. 

Au chapitre de l'enluminure, la Moldavie occupe la premiére place, à commencer par 
Jes œuvres planes de talent laissées par Gavril Uric (premières décennies du X V° siècle) du monas- 
tere de Neamt et en continuant avec celles appartenant au règne d'Etienne le Grand, toutes 
exécutées dans divers centres monastiques. Intéressante est la suggestion donnée par l'auteur 
d'étudier la décorátion des chrysobulles princiers. Mais il faudrait en faire autant pour les 
éléments décoratifs — aussi réduits qu'ils soient en nombre — des manuscrits datant des 
XIII et XIV*siéclesP dont certains ont été écrits, selon toutes les probabilités, dans 
notre pays 1%. 

Venons-en maintenant à la broderie, Рип des domaines ой l'art roumain a trouvé 
à s'exprimer de la manière la plus éloquente à l’époque féodale. C'est ainsi que dès le règne 
«d’Alexandre le Bon (1400—1432) et au cours des années qui suivirent, les ateliers moldaves 
réussirent à réaliser des piéces d'une grande finesse. Des recherches récentes confirment du 
reste l'existence, à cette époque, d'une école moldave de broderie 27. L'auteur reléve, à 
juste titre, le caractére original de la broderie moldave sous Etienne le Grand et fait reposer 
l'accent sur l'harmonie chromatique. Son affirmation que les broderies valaques sont quali- 
tativement comparables à celles de Moldavie vient à étre illustrée par la découverte d'un grand 
"voile liturgique remontant au règne de Neagoe Basarab (1512—1521) 1. Dans son ensemble ce 
chapitre aurait gagné à être traité plus en détail, compte tenu de la place qui revient à la broderie 
dans la création artistique des pays roumains. 


* 


Les difficultés auxquelles s'est heurtée l'élaboration de l'ouvrage de synthése qui fait 
Vobjet du présent compte rendu, ont résulté non seulement du choix du matériel biblio- 
graphique (plus de 770 titres) renfermant, plus d'une fois, des opinions subjectives, pour- 
suivant d'autres buts que ceux d'une étude scientifique, mais aussi du stade initial auquel se 


13 Dan С. Teodor, Tezaurul feudal timpuriu de obiecte de podoabä descoperit la Voi- 
nesti-lasi, dans Arheologia Moldovei, І (1960). 

14 Bakó Géza, Contribujü la istorıa Transilvaniei de sud-est tn secolele XI— XIII, dans 
Studii si cercetări de istorie veche, XII (1961), p. 113—118. 

15 р. P. Panaitescu, Manuscrisele slavone din Biblioteca Academiei R.P.R., Bucarest, 
1959, p. VII— VIII. 

16 N. М. Smochina, Unul dintre cele mai vechi texte slave scrise de un romtn (sec. XI- 
XII), dans Biserica Ortodoxă Romtná, LX'XTX (1961), 11—12. 

1? Maria A. Musicescu, Date пог cu privire la epitrahilul lui Alexandru cel Bun, dans 
Studu si cercetàri de ıstoria artei, У (1958), 1, p. 75—114. 

18 M. A. Musicescu, O broderie necunoscutà din vremea lui Neagoe Basarab, SCIA, V, 
1958, 2, p. 35—48; P. S. Násturel, О dverä necunoscutà de la Arges si rostul acelora de 
da mänästırıle Рита gi Slatina, dans Studii su cercetări de Istoria Artei, VII (1960), 2, 
p. 198—202. 
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trouvent encore les recherches archéologiques portant sur les monuments de la haute époque féo- 
dale ; 11 faut également souligner les difficultés survenues dans la datation de plus d'une ceuvre 
d'art, en l'absence de toute inscription, à moins qu'elles ne se réduisent à des textes liturgiques 
de circulation générale. A cela s'ajoutaient, pour chaque période, la persistance d'éléments 
archaiques cétoyant aux plus récents et la grande circulation des objets d'art décoratif, ce qui 
empéchait de determiner avec certitude leur provenance. 

51 l’on tient compte de toutes ces difficultés, l'effort fourni par l'auteur pour analyser, 
pour classer stylistiquement et chronologiquement un nombre considérable d’ceuvres, parmi 
lesquelles se trouvent des exemplaires dignes de figurer à cóté de ce que l'art européen a de 
meilleur, se laisse saisir et apprécier quand on poursuit, à travers les 946 pages de l'exposé, 
les multiples précisions portant sur des aspects de detail, la logique de la composition des 
vues d'ensemble ou la facon dont sont formulées et argumentées les hypothéses. Mettant à 
profit une riche information bibliographique (y compris les conclusions des savants hongrois et 
allemands), l'auteur a parcouru étape par étape l'évolution de l’art roumain, retenant de la 
sorte l'origine commune, les facteurs d'unité et d'interdépendance, ainsi que les particularités 
des trois provinces historiques roumaines. Comme pour toute ceuvre de pareilles proportions, 
il est naturel que certaines hypothéses provoquent des discussions, les confirmant ou non, et 
que de nouvelles précisions interviennent au fur et à mesure du déroulement des travaux ou de 
la publication d'autres recherches 19. C'est du reste ce que la préface méme de l'auteur a eu 
soin de signaler à l'attention du lecteur 

L’apparition de cette synthése a répondu à un besoin réel. Les spécialistes et quiconque 
s'intéresse auX manifestations appartenant au domaine dela culture, trouvent dans ce volume 
1a somme des informations portant sur les premiers siécles de l'évoluticn de l'art féodal des pays 
roumains, des conclusions quel'on peut considérer comme un bien acquis pour la science, des 
hypothèses servant de point de départ à de prochaines études et aussi les questions qui attendent 
encore une réponse. Tirant les conclusions qui découlent d'un siécle de recherches fécondes, 
adjoignant aux résultats importants de ses devanciers — et nous songeons ici en premier lieu 
aux études consacrées à l'architecture et à la peinture — ses propres observations, ana- 
lyses et conclusions, l'ouvrage de synthèse du professeur Virgil Vätäsianu, qui vient d’être 
couronné d'un prix décerné par l'Etat, marque une étape et ouvre une voie nouvelle à l'étude 
de l'art féodal des pays roumains. 


Dinu C. Giurescu 


Omagiu lui George Oprescu cu prilejul tmplinirii a 80 de ani [Hommage à George Оргезси 
pour son 80* anniversaire], Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1961, XXXVIII + 608 p. 


Par son activité plurilatérale, le professeur George Oprescu, de l'Académie de la R.P.R., 
tient une place éminente, unanimement reconnue, dans les recherches sur l'histoire de l'art en 
Roumanie aussi bien que dans le labeur didactique, d'orientation et de coordination dans се 
domaine. 


19 E, Lăzărescu, compte rendu dans Studi si Cercetări de Istoria Artei, VI (1959), 
2, p. 286—308; V. Vátágianu, Duscufu st completàri pe marginea ипе: recenzu, dans Studii 
gt Cercetàri de Istoria Artei, VII (1960), 1, p. 278—285; Corina Nicolescu, compte rendu 
déjà cité; E. Lăzărescu, Data zıdıru Соле, dans Studii si Cercetări de Istoria Artei, 
IX (1962), 1, p. 107— 136, etc. 


46 — c $797 
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La bibliographie des ouvrages du professeur Oprescu comptait, en 1961, 307 livres, cata- 
logues, études, articles, notes et communications, traitant de nombreux aspects de l'art roumaın 
et étranger d'autrefois et d'aujourd'hui et ouvrant de nouvelles perspectives aux recherches 
de cet ordre. En témoignage de leur haute estime, les collégues, les éléves et les admirateurs 
du prof. Oprescu lui ont dédié, à l'occasion de son 80* anniversaire, un volume d'hommage. 
Les 55 articles réunis dans ce volume, traitent pour la plupart d’ceuyres et de problémes d'art 
plastique de divers pays européens, à côté de quelques études sur la musique, les lettres et 
l'esthétique. 

L'art statuaire de l'Allemagne du XX* siècle, consacré à l'idée de paix, le baroque alle- 
mand, les conceptions du socialisme utopique de Ziegenhagen et l'origine du lied sont analysés, 
respectivement, par Gunther Ott (Cologne), Johannes Jahn (Leipzig), Gerhard Strauss et 
Alfred Hofman (Bucarest). Des ceuvres de peintres flamands, hollandais et belges font l'objet. 
d'études signées par E. I. Fehner, I. V. Linnik et K. F. Assaévitch (Leningrad) et I. Frunzetti 
(Bucarest), tandis qu'Irina Novosselskaia et D. G. Barskaia (Leningrad), Jean Adhémar et 
G. Wildenstein (Paris), et K. V. Zambaccian (Bucarest) consacrent des artjcles à la peinture 
et à la gravure francaises. La personnalité de l'artiste Jézsef Rippl Ronai est mise en lumiére 
par Pogány Gabor (Budapest) Quelques œuvres inédites des maîtres italiens font l'objet 
d'articles signés par Larissa Salmina (Leningrad), Jaromir Neumann (Prague) et Teodor: 
Ionescu (Sibiu). Deux portraits polonais inconnus, du musée de Kiev, sont présentés parAndrzey 
Ryszkiewicz (Varsovie) tandis que Jerzy Toeplitz (Varsovie) analyse les rapports existants 
entre la science et l'art cinématographique. Des ceuvres de la sculpture russe du XVIII* siécle 
sont étudiées par M. V. Alpatov (Leningrad) et Ion Jalea (Bucarest) évoque la personnalité 
et la création de Vera Moukhina. 

Dans le domaine de l'art roumain, les articles et études du volume sont consacrés à 
l'époque féodale (P. S. Násturel, prof. architecte Horia Teodoru, Sorin Ulea et Teodora Voinescu), 
à la peinture, à la gravure et à la sculpture des XIX* et XX* siécles (Radu Bogdan, Mircea 
Deac, Amelia Pavel) à l'art populaire (С. Focsa), au théâtre (Sică Alexandrescu, Simion 
Alterescu, Anca Costa-Foru, Ма Florea), aux lettres (B. Brezianu et Rosetta del Conte — 
Italie), à la musique (Stefan Niculescu). Les problémes de la culture et de l'art contemporains 
sont traités par Tudor Vianu, de PAcadémie de la R.P.R., et par Mircea Popescu. 

Le volume comprend également un certain nombre d'articles intéressant l'espace sud-, 
est-européen. 

Sous le titre Їп legătură cu arta primitivà : doud figurine neolitice din Dobrogea (« A propos 
de l'art primitif : deux figurines néolithiques de la Dobroudja »), D. Berciu décrit deux figu- 
rines en terre cuite découvertes sur le territoire de la commune de Baia (district d’Hıstrıa), 
datant des années 3500— 3000 av. n. éreet appartenant à la civilisation Hamangia, répandue 
de la Dobroudja du nord jusqu'aux environs de la ville de Bourgas (Bulgarie). 

Partant du trésor mis au jour à Ziwiye (Kurdistan iranien) et de celui découvert 
dans un kourgane à Kelermes dans la région du Kouban (U.R.S.S.), M. I. Artamonov (Lenin- 
grad), dans un article.intitulé К вопросу о происхождении скифского искусства 
se livre à d'intéressantes considérations sur l'origine de l'art scythique. Dans Золотал чаша 
ua келермеского кургана, А. P. Mantzewitch (Leningrad) étudie une tasse en or provenant 
du méme trésor de Kelermes et datant de la fin du VII* ou du commencement du VI° siècle 
av. n. ére. 

Un vase de bronze du : II° — III* siècle de notre ère, provenant de la Dobroudja 
du nord, actuellement au musée de l'Ermitage à Leningrad et figurant le buste d'un jeune 
satyre, est décrit dans l'article Фигурный сосуд us Добруджи в собрании эрмитажа 

AA. Vochtinina (Leningrad). 
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Sous le titre Problema originei ceramice: romtnesti я unele descoperiri recente de la 
Capidava (« Le probléme de l'origine de la céramique roumaine et quelques découvertes récentes 
de Capidava »), Radu Florescu étabht que les poteries exhumées à Capidava représentcnt un 
nouveau chainon intermédiaire entre la céramique roumaine émaillée de Zımnicea (ХТУ) et 
celle de Dinogetia-Garván (XI® — XII* s.). L'auteur souligne que l'adaptation et la transfor- 
mation de la céramique de type byzantin par les artisans de Valachie a été un processus com- 
plexe et de longue durée, qui aboutit à une «nouvelle synthése » dans cet art. 

Alexandre Obréténov (Sofia) présente avec compétence les Peintures murales de Boiana, 
le plus remarquable ensemble pictural bulgare du XIII* siècle, qui tient une place représen- 
tative dans l'art européen du moyen áge. 

Dans une étude intitulée "H Maiden OdXacca ım mittelgriechischen Sprachgebrauch, 
J. Irmscher (Berlin) analyse cette dénomination sous laquelle la mer Noire apparait dans la 
httérature grecque médiévale et qui figure, pour la première fois, dans le traité byzantino- 
vénitien de 1265. 

Dans Inceputurile ceramicei monumentale in Moldova (< Les débuts de la céramique 
monumentale en Moldavie +), Corina Nicolescu reprend l'étude de la décoration céramique 
des façades des monuments moldaves du XIV*— ХУе siècle. Contrairement à l'opinion accré- 
ditée, qui veut que ce système décoratif ait pénétré de Serbie en Valachie et de là en Moldavie, 
l'auteur propose de chercher une voie plus directe, conduisant des monuments byzantins et 
bulgares du XII°—XIV® siècle aux constructions de la Dobroudja et du Bas-Danube, pour 
aboutir finalement aux édifices de Moldavie. 

L'étude d'Entz Géza (Budapest) Mittelalterliche  rumanische Holzkırchen in Steben- 
burgen s'occupe des documents écrits attestant l'existence d’églises construites en bois et la 
présence d'un clergé roumain en Transylvanie. Analysant ces documents, l'auteur aboutit 
à la conclusion que les débuts de l'architecture religieuse roumaine «ne sauraient étre posté- 
rieurs à la seconde moitié du XIV* siècle + et qu'elle s'est surtout répandue au cours du XV* 
et pendant la première moitié du XVI? siècle. Pour arriver à une conclusion d'ensemble à ce 
sujet, l'auteur aurait dú tenir compte des documents — bien connus d'ailleurs — qui témoi- 
gnent l'existence, aux XI, XII? et XIII? siècles, de couvents orthodoxes (grecs) en 
Transylvanie. Pour l'ancienneté de l’organisation ecclésiastique roumaine à l'intérieur des 
Carpates, les conclusions des études sur l’iconographie et les textes liturgiques rédigés en slavon, 
auraient pu étre également utilisées. Quant aux données archéologiques, elles attestent la 
présence d'une population romane chrétienne, en cette méme province, dés le IV® siécle. 
Les Roumains de Transylvanie, organisés polıtiquement au IX* siècle, devaient avoir, à 
cette méme époque, leurs propres églises, construites principalement en bois; les documents 
des XI°, XII* et XIII’ siècles ne font que confirmer cet état de choses. 

Sous le titre Cffeva date tn legătură cu paftaua de la Argeg (+ Quelques données sur 
la boucle de ceinture découverte à Arges n, Pavel Chihaia produit quelques éléments nouveaux 
qui permettent de dater des années 1373—1385 l’agrafe d'or dc style gothique découverte 
& Curtea de Arges dans la sépulture d'un voivode. 

Florentina Dumutrescu signe une étude intitulée Motivul palmeteı tn decorafıa medievalà 
romineascä («Le motif de la palmette dans la décoration médiévale roumaine»). Ce motif 
ornemental, stylisé d'une facon spécifique, a été fort répandu surtout en Moldavie. L'auteur 
compare la palmette de style roumain aux palmettes de style byzantin et musulman *. 


* Pour les articles relatifs à l'art féodal du volume dédié au professeur G. Oprescu: 
nous renvoyons le lecteur à l'intéressant compte rendu de Maria-Ana Musicescu, paru dans 
Studu st cercetàri de istoria artet, УП (1962), 1, p. 239—246. 
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Dans Douä piese de costum femeiesc de origine iliro-tracá (« Deux pièces de costume 
féminin d'origine illyro-thrace +), Florea Bobu Florescu analyse deux types de сайте (cotte 
paysanne) — la catrinfa à franges et la catrinfa simple — d'origine illyro-thrace trés ancienne 
et dont l'auteur releve les analogies avec les éléments vestimentaires des figurines néolithiques 
de Vinta (Yougoslavie). On regrette toutefois l'absence d'illustrations. 

L'article de Cornel Irimia, Colecfia de broderii a muzeuluı Brukenthal din Sibiu. Valoarea 
lor documentará si artisticá (« La collection de broderies du musée Brukenthal de Sibiu. Sa 
valeur documentaire et artistique »), accompagné de planches détaillées, est particulièrement 
utile pour l'étude comparée des motifs de la broderie populaire au nord et au sud du Danube. 

Faisant suite à son intéressante étude sur le thème de 1’« Arbre de Vie» (Studu si 
cercetdri de istoria artei, VIII (1961), 1, p. 41—82), Paul Petrescu donne dans ce volume un 
article intitulé Саш si cäläreful tn arta populară din Romtnia («Le cheval et le cavalier dans 
l'art populaire roumain »). П s'agit d'un motif antique que l'on retrouve dans l'Inde, chez les 
Thraces («les cavaliers danubiens thraces >), chez les anciens Slaves et chez les Russes. Peut-être 
y aurait-il lieu d'étudier de plus prés les plaques de céramique roumaine(XV* — XVII* 
sıecles) représentant des guerriers en armure ou revétus de divers uniformes, que l'auteur se 
borne à signaler sans toutefois les analyser et établir leurs rapports avec l'art populaire 

L'article de Paul-Henri Stahl Case färänestı tn regiunea Ctmpulungului («Maisons pay- 
sannes de la région de Ctmpulung ») est une étude particulièrement compétente de l'architecture 
des maisons paysannes de la région de Cimpulung. Passant en revue les détails de construction, 
l'auteur établit que les petites arcades en pisé qui relient les piliers dela prispa (sorte de terrasse 
couverte sur la facade des maisons paysannes) décélent l'influence de date récente de l'archi- 
tecture urbaine sud-danubienne des XVIII® et XIX® siécles, d’oü ces éléments architectoniques 
ont pénétré et se sont répandus en Valachie. 

Dans Elemente teatral-spectaculare tn manifestàrile dramei populare (+ Eléments scéniques 
du drame populaire ») Lelia Nádejde décrit le « jeu de la chévre » qui continue d'étre pratiqué 
en Moldavie et, adoptant les conclusions de Waldemar Liungman, signale la filiation existante 
entre les rites dyonisiaques, les jeux des mimes antiques et byzanlins, les karagüzü des Turcs, 
les kukelı des Bulgares, la chèvre et les jeux avec des masques des Roumains. 


Dinu C. Giurescu 


Index Islamicus (1906— 1955). A Catalogue of Articles on Islamic subjects in Periodicals and 
other Collective Publications, compiled by J. D. PEARSON M. A, Librarian, School of 
Oriental and African Studies, University of London, with the assistance of JULIA F. 
ASHTON, Cambridge (England), 1958, XXXVI 4- 897 p. 


La parution de cet ouvrage, qui comprend une partie considérable de la bibliographie 
islamique portant sur un demi-siécle (1906—1955), représente incontestablement une con- 
tribution importante à l'étude du monde islamique sous ses divers aspects. Un index de ce 
genre constituait une nécessité, aux fins de faciliter le travail des spécialistes et de les aider 
à dépister les matériaux d'information concernant l'Orient musulman. Les auteurs expliquent 
dans la préface de cet ouvrage volumineux, qui compte prés de 900 pages, les motifs qui les ont. 
déterminés à prendre pour point de départ l'an 1906 (année de la parution du périodique « Revue 
du Monde Musulman ») et nous donnent également des informations détaillées sur les publi- 
cations collectives consultées par eux en vue de la rédaction de cet index (plus de 500 revues, 
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120 publications jubilanes (Festschrift); 70 volumes relatifs à divers congrès, etc.), publications 
1ndiquées du reste au début de l'ouvrage. Les auteurs précisent également que l'ouvrage parattra 
périodiquement, tous les cinq ans, et en arrivera donc à comprendre les publications les plus 
récentes et les plus variées concernant le monde islamique. 

Le matériel figurant dans l'index est divisé par matiéres (religion, droit, philosophie, 
science, art, ethnographie, anthropologie, démographie, folklore, histoire, philologie, litté- 
rature, enseignement) avec des sous-divisions géographiques et méme historiques (périodes), 
par exemple pour le matériel relatif à l'histoire de l'Empire ottoman. 

Le volume nous donne également une liste d'abréviations ainsi que les noms des auteurs 
dans l'ordre alphabétique (avec certaines inversions, cependant, entre le nom et le prénom), 
liste suivie de l’indication des articles anonymes et des articles signés avec des initiales. 

Les ouvrages figurant dans le catalogue sont numérotés l'un aprés l'autre, si bien que 
l'on constate aisément que leur nombre s'éléve à 26 076. 

Certes, les auteurs n'épuisent pas toutes les publications collectives comprenant des 
références au monde islamique pour le laps de temps considéré. Le matériel est recueilli notam- 
ment dans les revues et les autres publications collectives occidentales; l'index n'a recours 
qu'à un nombre relativement restreint de publications orientales proprement dites. Ceci rend 
nécessaire l’élaboration d'une bibliographie islamique comprenant les publications de l’Orient 
musulman, aux fins de compléter l'ouvrage que nous présentons. Par ailleurs, les publications qui 
continuent de paraître n'ont pas été toutes parcourues jusqu'en 1955. 

De méme, l'Index ne comprend qu'un nombre assez restreint de revues et d’autres 
publications collectives balkaniques, dont les publications roumaines. L'ouvrage souffre égale- 
ment de certaines lacunes en ce qui concerne les périodiques turcs considérés à la fois islamiques 
et balkaniques. Or, comme on le sait, les spécialistes du Sud-Est de l'Europe, zone qui du 
point de vue géographique ne fait partie ni de l'Orient (à l'exception de la Turquie), ni de 
l'Occident, se sont préoccupés et continuent de se préoccuper du mcnde islamique dans son 
ensemble. De ce point de vue, 11 ne serait pas dénué d'intérêt d'élaborer un catalogue 
d'ouvrages balkano-islamiques, afin de mettre mieux en lumiére les efforts des hommes de 
science de cette zone désireux d'étudier l'Orient musulman sous ses divers aspects. 

Mais toutes ces considérations ne diminuent en rien la valeur du présent Index. L'ou- 
vrage cst le résultat d'un travail persévérant et constitue un instrument de travail important 
mis à la disposition des spécialistes. La richesse des matériaux compris dans ce catalogue 
prouve en méme temps que le monde islamique a été étudié sous des aspects variés, et les 
prochams volumes promis par les auteurs constitueront, outre leur utilité pratique, un critére 
pour l'appréciation de l'importance qui est accordée à l’Orient musulman par les spécialistes 
de tous les pays. 


Mustafa A. Mehmet 


Documente privind istoria Romtnıeı. Colechia Eudoxiu de Hurmuzaki (Seria nou), Tome Тег, 
Rapoarte consulare ruse (1770—1796), [Documents concernant l’histoire de la Rou- 
manie. Collection Eudoxiu de Hurmuzaki]. D'aprés les Archives de politique exté- 
rieure de la Russie, Moscou. Publiés sous la direction de A. OTETEA, membre de 
l'Académie de la R.P.R, Editions de l'Académie de la R P.R., 1962, 811 (—812) p. 


La grande collection de documents relatifs à l'histoire de la Roumanie connue sous le 
nom abrégé de «Collection Hurmuzaki » et comprenant 45 volumes publiés au cours de neuf 
décennies, s’est enrichie récemment du premier volume d'une nouvelle série. 
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L'objet de la collection ayant été dés l'origine de réunir en un corpus les sources docu- 
mentaires externes de l'histoire roumaine, elle a publié jusqu'ici des matériaux provenant des 
archives de France, de Pologne, d'Autriche, de Russie, d'Allemagne et de la ville de Venise. A. 
cette œuvre ontcontribué le long des années les plus remarquables historiens roumains d'autrefois, 
tcls que Ioan Bogdan, Gr. С. Tocilescu, Al. I. Odobescu, Nerva Hodos, М. Iorga et d'autres. 

Les rapports consulaires autrichiens, frangais et prussiens pubhés jusqu'en 1941 dans 
la «Collection Hurmuzaki » sont particuliérement précieux par la richesse de leurs informations, 
non seulement pour la connaissance de l'histoire des Principautés Danubiennes, à la fin du 
XVIII* siècle et au début du XIX® , mais encore pour celle des événements qui se déroulaient 
dans les pays voisins à cette époque d'importantes transformations et de tournants décisifs 
de l'histoire des Balkans et de toute l'Europe du sud-est. 


Nous n'étions pourtant renseignés que d'une facon incompléte sur cette période, à défaut 
des rapports du consulat de Russie, le premier qui ait été fondé dans les Principautés, en 1782. 
Cette lacune sensible se trouvera désormais comblée par la nouvelle série dela collection 
+ Hurmuzaki » qui a entrepris de publier les rapports consulaires russes ainsi qu'un certain 
nombre de rapports émanant des ambassadeurs de Russie à Constantinople, que les Archives 
d'Etat de l'Union Soviétique ont bien voulu mettre à la disposition de l'Académie de la R P. 
Roumaine. 

Les 533 documents (447 documents numérotés et 86 piéces annexes) contenus dans 
le I°° volume de la nouvelle série et embrassant la période 1770—1796, proviennent des fonds 
«Relations de la Russie avec la Turquie » et «Consulat général de Russie à Jassy » des 
Archives de politique extérieure de Moscou. Ils comprennent des rapports rédigés par les 
ambassadeurs Repnine, Stakhiev, Boulgakov et Kotchoubey et des consuls Laskarev, Sévérine 
et Kiriko, des mémoires, des notes diplomatiques, des firmans et des hatti-humaiums émanant 
de la Porte, des listes de commerçants et de sujets russes, diverses statistiques relatives à 
Ча circulation des marchandises, quelques décrets des princes régnants de Moldavie et de 
"Valachie. Ce que nous apprennent ces documents compléte ainsi non seulement les rensei- 
gnoncnts fournis par les autres rapports consulares de la même époque, mais vient combler 
en outre en bonne partieles lacunes des collections roumaines de documents internes (є Uricariul», 
« Ispisoace si Zapise », etc.). 

Classées dans l'ordre chronologique, les piéces réunies dans ce volume se succédent 
d'une année à l'autre et de mois en mois, à l'exception de certains intervalles ой ils font 
défaut. Les vides les plus considérables sont ceux des années 1770—1775 et de la période mars 
1788—1793 correspondant à la guerre russo-austro-turque, où l’on ne trouve aucune pièce 
relative aux Principautés Roumanes. 


Ce qui fait le prix de ces informations complémentaires, est qu'elles nous donnent 
une 1mage plus circonstanciée de la réalité historique du temps et nous permettent de considérer 
sous un jour nouveau un certain nombre de faits. 


Ce matériel nous révéle en premier lieu d'une facon directe le réle et l'attitude de la 
Russie dans les événements liés de prés à l'histoire des Principautés et du sud-est européen, 
que l'on ne connaissait jusqu'ici qu’à travers les rapports des consuls d'autres pays, lesquels, 
pour des motifs qu'il est aisé de comprendre, pouvaient étre tendancieux. Comme il est dit dans 
l'introduction du volume, les documents réunis ici «constituent une source de première 
main touchant les actions politiques et militaires entreprises par la Russie pour le démem- 
brement de l'Empire ottoman et permettent de suivre les phases de la lutte du peuple roumain 
contre la domination et l'exploitation turco-phanariotes et celles de sa propre classe dominante ». 
Dans son ample étude introductive (p. 5—59), Al. Vianu analyse le matériel documentaire 
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surtout au point de vue des informations intéressant la situation et l'histoire des Princi- 
pautés Danubiennes et les relations roumano-russes. La constatation générale qui se dégage 
de cette analysé est que dans la période qui fait l'objet du volume, les Principautés ont 
réalisé d'importants progrès dans la voie de l'autonomie, ceci avec l'appui substantiel de la 
Russie. 

La question des Principautés avait été posée dés 1737 devant les grandes puissances. 
Depuis, l’idée de détacher de l'Empire ottoman les deux provinces roumames n'avait cessé 
de gagner du terrain dans les relations diplomatiques, grâce surtout à la diplomatte russe. 
Une lutte persévérante était engagée pour imposer à la Turquie le respect des traités et celui 
des priviléges accordés aux Principautés, que la Porte affectait d’ignorer et sabotait systé- 
matiquement, en bonne partie sous l'influence de la clique des hospodars phanariotes qui 
mettaient au pillage le pays. La violation des clauses du traité de Kutchuk-Kainardji (1774) 
relatives aux Principautés, la non-application des hatti-chérifs de 1774 et des hatti-humaiums 
de 1776, rendirent nécessaire la convention russo-turque d'Ainali-Kavak (1779). qui confir- 
mait ces actes importants. La création de consulats russes en Moldavie et en Valachie au 
iendemain de la convention d’Ainalı-Kavak facilita l'application de plus еп plus large du régime 
des Capitulations et donna toute leur efficacité aux interventions de la diplomatie russe, 
qui aboutirent à la promulgation de la Charte (senet) de 1783 et des hatti-chérifs de l’année 
suivante, reconnaissant une fois de plus les droits des Principautés Roumaines. Ceux-ci furent 
confirmés par le traité de paix de Jassy (1792). Mais les clauses de ce traité n'ayant pas davan- 
tage été respectées — ni même touchant l'exemption des Principautés de toute obligation envers 
ia Porte pour une durée de deux ans aprés la conclusion de la paix —, ıl en résulta une aggra- 
Nation de la domination turco-phanariote, l’imtensification de l'exploitation des masses et 
une recrudescence du mécontentement populaire. 

Les droits reconnus aux Principautés parles traités de Kutchuk-Kainardji et de Jassy, 
Ja lutte engagée pour l'application effective des clauses de ces traités, dont les documents 
publiés dans ce volume donnent un éloquent арегси, ne pouvaient laisser indifférents les 
-peuples du sud du Danube, qui suivaient les événements avec le plus vif intérêt et voyaient 
dans l'autonomie des Principautés Roumaines un exemple à suivre, y trouvant des argu- 
ments en faveur de leur propre autonomie, que les révoltés Serbes ne tardérent pas à revendiquer 
A leur tour. 

Les textes nous fournissent d’autre part une série de renseignements intéressant 
l'histoire des peuples et des territoires voisins. Ceux relatifs à la Transylvanie et à la Hongrie 
ont trait entre autres à la grande révolte paysanne dirigée par Horea. Il y est aussi fait mention 
Accessoirement de la Galicie. Les documents nous donnent en outre une image assez compléte 
des relations roumano-russes et roumano-ukramiennes, notamment en matière d'échanges 
commerciaux. On y trouve également de nombreuses précisions sur l'immigration polonaise dans 
les Principautés et les Balkans, ainsi que sur des personnalités polonases marquantes comme 
Denisko, Gulkonski, et surtout sur la principale figure de l’ınsurrection polonaise, Kos- 
«ciuszko. 

Il est assez souvent question dans ces textes de Géorgiens, d’Arméniens, de Bosniaques, 
«de Bulgares, d'Albanais, de Francais, d'Anglais, etc. résidant dans les Principautés. On y trouve 
«encore des mentions sporadiques relatives à la Bulgarie, la Serbie, l’Albame, la Thessalie, 
l’île de Rhodes. Plus fréquemment nommées sont les villes du sud du Danube, telles que Vidin, 
Roustchouk, Choumla, Gabrovo, Serez, Salonique, Janina, Raguse et Belgrade. Nous appre- 
mons que Tirnovo, Gabrovo, Plovdiv et la Macédoine en général exportaient en Russie des 
fils de soie et de coton (pp. 646, 739). Signalons également le document n? 24 (pp. 127—133) 
ой figurent les impóts payés en 1776 à la Porte par chaque région balkanique. 
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Quelques documents nous parlent de Pazvantoglu (pp. 715, 719, 740, 776), des ctrjali 
(pp. 760, 788), аА Pacha (pp. 530—531, 554) et de la monnaie frappée par lui (p. 712), 
ainsi que de divers événements intéressant les régions balkaniques : recrutement de la main 
d’ceuvre pour les Principautés Roumaines, établissement dans les Principautés de commercants 
et de familles venus du sud du Danube. 

Tous ces renseignements et bien d'autres ayant trait à des faits, des événements ct des 
hommes d'au delà des frontières des Principautés Roumaines, font de ce volume un ouvrage 
susceptible d'intéresser également les chercheurs d'autres pays, ce qui est d'ailleurs le cas de 
toute la collection Hurmuzakı dans son ensemble, et plus particulièrement des volumes con- 
tenant les rapports consulaires étrangers (T. X, XVI, XIX, XX). 

Le matériel est aisément accessible, étant rédigé dans des langues généralement connues : 
en russe (406 documents), en francais (118 documents) et en italien (7 documents), et sa con- 
sultation est facilitée par l'adjonction d'une liste de résumés des documents (pp. 61—86) dont 
les indications sont reproduites en téte de ceux-ci et par un index (pp. 799—812) des noms 
géographiques, ethniques et de personnes, ainsi que des principales institutions et matiéres 
mentionnées dans le volume. 

En règle générale les documents ont été reproduits intégralement, sauf quelques excep- 
tions (doc. n? 165, 167, 168, 275, 280, etc.), ой certains fragments dépourvus de tout intérét 
ont été intentionnellement omis, leur omission étant signalée par une ligne de points de 
suspension. 

Quelques erreurs de date (doc. 14, 84) et quelques renvois de l'index à une page 
différente de celle à laquelle figure le document respectif (pp. 679, 693, 703, 721, etc. au 
lieu de 678, 692, 702, 720, etc.) dus à des changements de pagination au cours de l'impression, 
ne diminuent pas le remarquable niveau scientifique du volume, préparé avec compétence 
par A. Vianu et Eugenia Georgescu-Tistu, qui ont déchiffré et transcrit d'aprés des microfilms 
un matériel documentaire des plus abondants. 

En publiant ce recueil de rapports consulaires russes et d'autres matériaux puisés dans 
les archives du Ministère des Affaires Etrangères de la Russie, l'Institut d'Histoire de l'Aca- 
démie de la R.P.R. a enrichi le répertoire des sources de l'histoire de la Roumanie et mis à la 
disposition des historiens un instrument de travail de premier ordre qui leur rendra d'importants 
services pour l'étude des problémes intéressant la période 1770— 1796. 


Sava lancovici 
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Lirguistique 


PARLANGELI, O., Concordanze toponomastiche íraco-messapiche, Bologne, 1961, dans Qua- 
derni delP Istituto di Glottologia de l'Université de Bologne, V (1960), р. 21—29. 


L'auteur fait une confrontation étymologique entre les noms thraces Brentopara (localité 
en Thrace), bria «forteresse », dizos «mur » et les noms messapiens brendon « cerf > (Brindisium- 
Brundisium), Oria-Uria (ville messapienne) et Diso (localité antique prés du village actuel de 
Muro). Parlangeli évite de tirer des conclusions de ces importantes concordances thraco-mes- 
sapiennes, mais il présente un abrégé trés utile des opinions les plus récentes sur les relations 
linguistiques entre les anciennes populations de la Péninsule des Balkans et les tribus de l'Apulie 
et de la Calabre, en insistant spécialement sur la théorie de Vladimir Georgiev concernant 
le caractére daco-mysien de la langue albanaise. Quant à l’hypothèse de l'auteur selon laquelle 
le nom Apulum de Dacie aurait été importé d'Italie parles colons romains, elle n'est pas fondée, 
car les sources attestent, toujours en Dacie et avant l'occupation romaine, le nom ethnique 
Appulus. 

R.V. 


BOISSIN, HENRI, Une formation balkanique aberrante de composés, dans Godisnjak, Knjiga 
I. Balkanoloski Institut, Knjiga I, Sarajevo, Nauéno Društvo М. В. Bosne i Hercegovine, 
1956, p. 17—28. 


Analysant une série de mots composés et d'attributs substantifs sans Ha (par exemple дар 
слово), du bulgare et de l'albanais, l’auteur fait observer l'existence du type aberrant de composés, 
où le déterminé précède le déterminant (месторождение; гореплавателство). Si en bulgare, 
tout comme en russe, ces tournures se rencontrent dans le style administratif, elles apparais- 
sent en albanais dans d'autres domaines aussi, comme par exemple le domaine géographique, le 
domaine vestimentaire, etc. (bregdet — i «le rivage de la mer +). On rencontre aussi en albanais 
le type de formation substantif + adjectif (arkaforté «coffre-fort »). En grec également nous 
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enregistrons pareilles formations dont l'emploi est au début paralléle à l'emploi des formations 
normales. Nous rencontrons ainsi поуббоутос à côté de фбоутбкоуос. Puis on en arrive à des 
composés du type &xpoüaAxooía, Cette formation a été calquée en slave et on est arrivé ainsi 
au bulgare краи море. L’absence de ces types de formation dans le serbo-croate confirme 
leur origine grecque. Quant aux tournures du bulgare et du russe que l'on rencontre dans le 
langage administratif et technique, l'auteur opine qu'elles sont dues à une tendance de simplifi- 
«ation, par l’élimination des désinences causales. vn 


POPOVIC, IVAN, Prilozi ispitwanju balkanske leksıke u srpskohrvatskom jeziku — О nekım 
паят nazıvıma posudja [Contribution à l'étude du lexique balkanique dans la langue 
serbo-croate. De certaines dénominations de vases dans notre langue], dans Godišnjak, 
Knjiga I. Balkanoloski Institut. Knjiga I. Naučno Društvo N. В. Bosne i Herce- 
govine, Sarajevo, 1956, p. 55— 104. 


L'auteur étudie dans cet article un nombre de 45 mots à circulation balkanique, utilisés 
pour dénommer différents vases. L'auteur ne s'arréte qu'aux termes qui commencent par 
Tune des consonnes labiales b, p, v, f, comme par exemple : buklica, potir, vutija, fucija, etc. 

L'article est divisé en quatre chapitres, les plus étendus étant les chapitres II et III. 
-Dans le chapitre II l'auteur étudie les mots du point de vue de leur sens, de leur diffusion 
géographique et des variantes phonétiques, pour s'occuper de manière détaillée, dans le chapitre 
III, de la détermination de l'étymologie de ces mots, en examinant dans un esprit critique 
йез étymologies indiquées jusqu'ici dans divers dictionnaires et différentes notes. 


Appliquant le principe € Wort und Sache $, l'auteur nous montre que les termes en 
uestion ont pénétré dans la langue à différentes époques et par des voies différentes. Le serbo- 
«croate a emprunté une série de termes aux langues avec lesquelles 11 est venu en contact (bokal, 
dokaleta, bokala de l'italien, bukal de l'itahen par l'entremise du grec, vuctja, fudija du grec 
par l'entremise du turc, putin(o) du roumain putind et de l’italien bottino, etc.) et a servi à 
son tour d'intermédiaire pour la transmission de ces termes en d'autres langues balkaniques 
-(l’albanais buril provient du serbo-croate  burilo, le néo-grec urouxAitox du slave 
dukliéa, etc.). 

L'article est suivi d'un résumé en francais. 

D. G. 


IPOPOVIC, IVAN, Zum Spracheinfluss der orthodoxen Griechen auf jugoslawische Katholiken, 
dans Probleme der neugriechischen Literatur, Berlin, II (1960), р. 40—47 (Berliner 
Byzantinische Arbeiten, 15). 


Avec nombre d'exemples à l'appui, l'auteur démontre que l'influence de la langue 
byzantine, respectivement de la langue néo-grecque, s'est exercée sur les Croates catholiques 
A partir de deux directions géographiques : d'un cóté, des Balkans, par l'entremise des Slaves 
orthodoxes, et de l'autre, des régions situées sur la côte, vers le nord et vers l'ouest, soit 
par l'entremise des anciens Dalmates, respectivement des Istriens, soit gráce au contact 
direct avec les Byzantins. 

M. V. 
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SZABÓ, ATTILA T., Eredmények és Hidnyossdgok a magyar szókincs román eredetü, feudalız- 
muskori eleméinek vizsgalátában (Résultats et défaites dans la recherche des éléments 
roumains du lexique de la langue hongroise empruntés à l'époque féodale], dans 
Studia Universitatis Babes-Bolyaı, série philologie, fascicule I°", 1962, Cluj, p. 19—34. 


L'auteur s'attache à analyser le résultat des recherches qu'entreprirent les spécialistes 
au long des siécles afin d'établir quels sont les éléments roumains entrés dans le lexique 
hongrois à l'époque féodale. Sont cités des philologues hongrois du XVIII? siécle (S. Gyar- 
mathi, I. Gaspar), de la seconde moitié du XIX® siècle (leslinguistes Gh. Alexics, I. Szinynyei, 
Vhistorien A. Takats) et du XX® siécle (Z. Gombocz, I. Melich, St. Kniezsa, G. Blédy, Gy. 
Márton, Fr. Bakos). Par une série d'exemples, l'auteur démontre que tous ces chercheurs 
ont utilisé également des matériaux historiques et que certains d'entre eux ont méme insisté 
sur la nécessité d'appliquer les aspects historiques à l'étude des éléments roumains. Considé- 
rant les données étudiées en leur totalité, l'auteur aboutit à la conclusion que le principal 
défaut des chercheurs cités provient du fait qu'ils ont négligé les études d'archives. En méme 
temps, il souligne l'importance de l'étude du lexique emprunté du roumain à l'époque féodale, 
car, de cette maniére, on pourrait assurer la base historique permettant l'étude du riche 
matériel datant d'aprés l'époque en question. 

S. H. 


Archéologie. Histoire 


DÉTÉV, P., Материали га праисторията на IT r06due[Matériaux de la préhistoire de 
Plovdiv], dans Годишник — Annuaire du Musée National archéologique de Plovdiv, III 
(1959), p. 3—80. 


L'article est consacré aux fouilles effectuées par l'auteur entre 1950 et 1958, dans 
le tell néolithique de Yassatépé, situé à l'intérieur méme de la ville actuelle de Plovdiv (Philip- 
popoli), dans le quartier universitaire, au confluent de la Belastenska et de la Maritsa (Hèbre). 
Le tell, qui mesure 4 m de hauteur et un diamétre d'environ 150 m, présente quatre couches, 
dont trois couches néolithiques et énéolithiques correspondant aux phases II—IV de Kara- 
novo et une couche datant des débuts de l'áge du bronze. On a décelé, dans toutes ces couches, 
les plans de plusieurs habitations en bousillage, parfois composées de deux ou trois piéces. 
L'inventaire, consistant surtout en céramique, accuse des rapports trés étroits avecl'Asie Mineure, 
mais aussi des affinités avec les civilisations néolithiques du Bas-Danube. A la surface de la 
station on a découvert des vestiges de différentes époques : une amphore grisátre de type thrace 
des V® — IV* siécles av. n. ёге contenant des ossements humains calcinés, des monnaies 
macédoniennes du temps dePhilippe IIet d'Alexandre, des reliefs en marbre de l'époque ro- 
maine, concernant le culte du Cavalier thrace, ainsi que des traces d'habitations slaves contenant. 
pe la céramique des X° —XIIF® siècles. 

R. V. 
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TOWNSEND VERMEULE, EMIL Y, The Fall of the Mycenaean Empire, dans Archaeology, 1X 
(1960), p. 66—75. 


Les recherches archéologiques systématiques et intenses effectuées au début du siécle 
et surtout après la première guerre mondiale, ont accrédité quelque temps ортоп, éga- 
lement soutenue par les philologues, que la civilisation. mycénienne aurait été détruite par 
une puissante invasion venue du nord et identifiée avec la migration des Doriens. Les études 
entreprises ces derniers temps, notamment sur la céramique, mais aussi sur d'autres mcnu- 
ments archéologiques, ont rendu toujours plus fragiles les positions de cette opinion. L'auteur 
résume dans le présent article les derniers résultats et les points de vue les plus récents = 
1. On observe une continuité de style entre la céramique mycénienne tardive (notammint. 
les groupes « Gravary Style » et « Close Style »), et la céramique protogéométrique. Nous tenons. 
à ajouter que les recherches céramiques, en partant du géométrique et du protogéométrique 
vers le sous-mycénien et le mycénien, ont abouti aux mémes résultats; le dernier ouviage de 
synthése sur la céramique grecque (R. M Cook, Greek Painted Pottery, London, 1960) signale ex- 
pressément la continuité. entre la céramique mycénienne et la céramique protogéométrique. 
2. L'un des éléments qui au début étaient considérés comme ayant été importés par les 
Doriens, à savoir l'incinération — marquant là où elle apparaît la présence de ces dere- 
niers — est apparu dès la fin de l'époque mycénienne (en Attique et à Rhodos) 3. Les armes de 
fer apparaissent elles aussi à la fin de l'époque mycénienne. 4. On discute toujours plus de 
la disparition de la civilisation mycénienne et non de celle des Mycéniens, dont la contri- 
bution à l'essor de la civilisation grecque se révéle toujours plus importante. 


P. A. 


DESHAYES, J., Les origines de la métallurgie danubienne, dans Acta Archaeologica Academíae 
Scientiarum Hungaricae, XII (1960), p. 69—81. 


L'autéur analyse les analogies de forme entre les premiéres armes de bronze de la région 
du Moyen et du Bas-Danube et les armes découvertes au nord-est de la mer Noire, datant 
d'une époque antérieure aux pièces danubiennes. Soulignant l’évolution locale inınterrompue 
de la culture de l'époque du bronze dans la région du Danube, J. Deshayes considére qué 
ses débuts sont dus probablement aux influences venues du nord de la mer Noire, lors du 
déplacement vers l'ouest des populations nouvelles. 

R. P. 


ROBERT, LOUIS, Les inscriptions grecques de Bulgarie, dans Revue de Philologie, 1959, 
p. 165—236. 


La parution du premier volume de l'ouvrage de G. Mihaïlov, Inscriptiones Graecae- 
in Bulgaria repertae, Sofia, 1956, a déterminé l'épigraphiste francais Louis Robert à écrire ce 
long compte rendu qui représente une contribution importante aux recherches sur l'histoire. 
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des colonies grecques de la cóte occidentale du Pont-Euxin. Tout comme dans d'autres articles 
appartenant à cet érudit, le lecteur trouve ici nombre de réflexions, d'informations, d'amen- 
dements occasionnés tant par le livre analysé que par d'autres ouvrages portant sur ce sujet. 
П convient en premier lieu de signaler une observation de géographie historique: Agatho- 
zolis, qui nous est connu par quelques rares documents byzantins de l'époque tardive (Notitiae 
episcopales du début du X° siècle jusqu'au XIII? siècle), identifié en toute certitude avec la 
localité moderne d'Ahtopol, située sur la cóte à proximité de la frontiére de la Bulgarie avec 
За Turquie, n'est point la ville grecque d’Agathopolis qui a émis des monnaies vers l'an 300 
av. n.à. ; l'auteur situe la localité antique, en s'étayant sur une étude numismatique, en Mysie 
(Asie Mineure). L'auteur entreprend ensuite une étude prosopographique sur l'établissement 
de citoyens des villes grecques situées tant sur la cóte bulgare que sur la cóte roumaine de la 
mer Noire, en d'autres régions du monde grec. Ainsi, parmiles villes situées sur la cóte bulgare, 
nous ne trouvons pour Dionysopolis qu'une seule mention à Claros, et pour Bizone une seule 
mention à Iasos, en Carie. La ville d'Apollonia est difficile à identifier parmi la multitude 
de villes portant ce nom. Une seule mention est süre, à savoir celle que l'on trouve à Athénes. 
On trouve attestée à Athénes l'existence de quelques personnes originaires de Mesembria 
au III° siècle av.n è., et d'une seule personne provenant d'Odessos au I° siècle av.n.è. Mais 
1l est intéressant de relever qu'aucun habitant de ces villes n'est signalé sur les listes des vain- 
queurs aux Jeux Olympiques ou parmiles donateurs à Delphes, non plus que comme vainqueurs 
aux concours d’Athénes, de Béotie, de Cos, etc. ; ils n'apparaissent pas davantage sur les longues 
listes des colonies étrangères d'Erétrie et de Démétriade (à l'exception d'un seul, originaire 
d'Odessos, apparaissant à Rhodos, et d'une femme originaire de la méme ville et dont le nom 
figure sur une épitaphe collective portant le nom de 27 étrangers, pour la plupart orientaux). 
Pour les villes de Dobroudja, nous pouvons dire, malgré l'absence d'attestations exactes, que 
Istros et Tomis apparaissent rarement; en échange Callatis apparaît assez fréquemment, 
plus méme qu'Odessos et Mesembria. Ce tableau du dispersement des citoyens des villes ouest- 
pontiques est important du fait qu'il nous permet de fixer la place historique et l'importance 
que ces villes avaient dans le cadre du monde antique. La plus grandc partie de cette étude 
est consacrée au commentaire et à l'émendation des inscriptions publiées dans le premier volume 
de cet important corpus. 


P. A. 


TYMIENIECKI, KAZIMIERZ, Panstwo swewskie i Stowiante na szerszym Не zagadnıen sto- 
wianskich[L'’Etat des Suèves et des Slaves dans le cadre plus large des problèmes slaves], 
dans Slavia Antiqua, Varsovie-Poznan, VII (1960), p. 35— 110. 


L'article de l'académicien Tymieniecki, conçu comme une analyse critique des sources 
littéraires les plus anciennes mentionnant les Slaves, appartient à la série d'ouvrages que 
l'historiographie polonaise d'aprés la seconde guerre mondiale a consacrés au hieu et à la date 
de l'apparition des Slaves dans l'histoire. 

L'auteur, qui a contribué dans une grande mesure, par ses nombreux ouvrages, à la 
formation et au développement de la théorie du caractére autochtone des Slaves, constate la 
présence des Vénétes, des Lugiens et des Neures — qu'il tient pour des Slaves — dans la région 
située entre les Monts Sudètes, les Carpates et l'est du cours inférieur de la Vistule, où habi- 
taient des populations baltes. Il commence par discuter amplement la théorie depuis longtemps 
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infirmée des origines € daciques » des Slaves, émise par le célèbre historien polonais Lelewel, au 
ХІХ“ siècle, et mentionne le courant des « antiquités slaves» représenté par Šafarik et Niederle. 
Analysant les rapports entre l'Etat des Suéves — dont la genése et les liens avec les populations 
voisines sont eux aussi présentés de maniére détaillée — et l'Empire romain, sur la foi des 
témoignages de Strabon, de Velleius Paterculus et de Tacite, l'académicien Tymieniecki souligne 
l'influence économique et sociale que les Romains ont exercée indirectement sur les Slaves aussi, 
par l'entremise des Suéves voisins. En revanche, les relations des Slaves — au I et au I° 
siècles de n.è. — avec les autres populations germaniques et notamment avec les Goths, qui 
se trouvaient sous la dépendance politique des Suéves et qui — contrairement aux opinions 
traditionnelles étayées sur une légende tardive du VI® siècle (Jordanés, Get. XVII) qui les situe 
aux bouches de la Vistule — se trouvaient alors établis dans le bassin inférieur de l’Elbe (Tacite, 
Germ. XLIV), ont été des plus réduites et dénuées d'importance. Selon l'auteur, on ne saurait 
parler d'une influence gothique, reconnaissable dans la langue et la culture matérielle des 
Slaves, qu'au IV* siècle de n è., à l'époque oüles Goths — après avoir pénétré en Dacie au 
III° siècle de n.è, durant la grande crise de l'Empire romain, puis dans les régions pontiques — 
formérent un puissant Etat indépendant. Ce n'est qu'à cette époque que nous enregistrons 
des contacts étroits entre les Slaves et les Goths, et souvent aussi des hostilités. Toujours 
à cette époque, nous pouvons observer chez les Slaves une série d'influences méridionales, 
expliquables, selon l'auteur, par leur déplacement sensible vers le sud. Ceci contredit les théories 
traditionnelles qui ne parlent de l'expansion des Slaves qu'en direction de l'ouest. Pour ce qui 
est des influences romaines— l'existence d'une armée permanente et la perception d'impóts— 
que l'on constate chez les Suéves, l'auteur attire également l'attention sur la contribution 
économique de l'élément local préexistant, en l'occurrence les Celtes et les Illyriens, fait qui 
a beaucoup facilité la pénétration des négociants romains et a créé des conditions favorables 
à leur activité. П convient aussi de mentionner l'opinion de l'auteur sur les Bastarnes, les 
Bures, les Costoboces, les premiers étant considérés comme un peuple celtique établi au 11% 
siècle av. n.è. en Transylvanie, et les derniers étant regardés comme des Slaves. 

Dans la conclusion de son article l'auteur recommande aux linguistes de réviser les pré- 
misses historiques des influences allemandes dans la langue des Slaves, en en déplacant le centre 
de gravité des Goths vers les Suéves, la seule population germanique en mesure — de par sa 
position géographique et la force politique qu'elle avait acquise aux 1 — II° siècles de n.è. — 
d'avoir exercé une influence sur ses voisins slaves. 


V. Il. 


REMENNIKOV, A., Борьба племен среднего Tynan c Римом в 350—370 гг. н.ә., 
dans Вестник древней истории, 3 (1960). 


А l'époque à laquelle se référe l'article, les « barbares » qui ont le plus troublé l'Empire 
romain ont été les Sarmates et les Quades. 

L'auteur délimite les régions occupées par les deux peuples : les Sarmates vivaient dans 
la région comprise entre le Danube et la Tisza, s'étendant au nord jusqu'à Brigetium et au 
sud jusque dans le Banat, et les Quades à peu prés sur le territoire de la Slovaquie actuelle. 

L'auteur, s'étayant sur des sources narratives et sur des découvertes archéologiques, 
brosse un tableau sommaire de leur niveau de vie matérielle et culturelle ainsi que du stade 
4le leur développement social. 
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Il est intéressant d'observer que l'auteur trouve les Sarmates et les Quades du début 
du IV? siécle dans un stade de visible différenciation sociale: de sérieuses fissures étaient 
apparues dans le systéme des relations gentilices, de sorte que les tribus se trouvaient à la veille 
de la constitution définitive des classes. 

Passant aux luttes proprement dites des tribus, l'auteur les divise en deux guerres, 
déroulées la première entre 357 et 359 et la seconde entre 374 et 375. Il nous relate de manière 
assez détaillée l'évolution del'une et de l'autre, auxquelles participent de grandes armées romai- 
nes sous les ordres des empereurs en personne (Constantin, pour la première, et Valentinien,. 
pour la seconde). 

Plus intéressantes sont les conclusions de l'auteur, à savoir: 1. Ces guerres ont eu une 
importance considérable en ce sens qu'elles ont ébranlé le système de défense du lunes du Moyen 
Danube et plus tard des bases готашез de l'Illyricum. 2. Elles ont ravagé du point de vue 
économique et démographique une vaste zone de l'Empire, la Pannonie, la Mésie supérieure 
et PlIllyricum, provinces qui étaient les principaux fournisseurs de soldats de l’Empire 
romain à cette époque. 3. Elles ont immobilisé sur la ligne du Moyen Danube de grandes 
forces de défense de l'Empire, donnant une pleine liberté d'action aux tribus germaniques sur 
la ligne du Rhin. 4. Elles ont vérifié les possibilités de l'Illyricum considéré comme une téte de 
pont pour l'invasion de la Péninsule italienne. 5. Par la richesse du butin et des esclaves, 
ces guerres ont accéléré les différenciations de classe au sein des tribus sarmates et quades. 


M. A. 


SZÓKE, B., Über die Beziehungen Moraviens zu dem Donaugebiet in der Spàtawarenzeit, dans. 
Studia slavica Academiae Scientiarum | Hungaricae, Budapest, VI (1960) 1—2, 
p. 75—112 + 4 pl. 


L'auteur de la présente étude s’attache à démontrer, en s'étayant sur une riche documen- 
tation, l'étroite parenté entre la culture matérielle de l'époque avare tardive avec celle du 
trésor découvert à Stnnicolaul-Mare (Nagyszentmiklós) et celle de Moravie, datant du IX* siècle. 
Les éléments communs sont étudiés dans l'ornementation des objets de métal (boutons plats, 
appliques, ardillons de ceintures) et des vases en terre cuite ; ces derniers sont également analysés. 
du point de vue de la forme et de la couleur. S'étayant sur les arguments exposés, l'auteur 
aboutit à la conclusion que la population disparate sous le rapport ethnique, établie dans la 
plaine Morave et dans le bassin des Carpates, enregistre vers le milieu du IX® siècle et dans 
la seconde moitié du X* siécle un revirement dans le domaine de la culture matérielle et. 
spirituelle. Mais cette nouvelle culture est si étroitement liée à l'ancienne culture avare, dans- 
le dessin des tiges et des griffons, qu'elle peut étre considérée comme son expression la plus- 
haute. Son point de départ est placé dans le Caucase et la région pontique et elle a été véhi- 
culée par les Bulgares et certaines tribus de la Russie méridionale, dans leur migration vers. 
]e bassin des Carpates. d 


V. I. N. 
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LEWICKI, TADEUSZ, Die Vorstellungen arabischer Schriftsteller des 9. und 10. Jahrhunderts 
von der Geographie und von den ethnischen Verhültnissen Osteuropas, dans Der Islam, 
XXXV (1960), p. 26—41. 


L'auteur nous fournit une série d'informations dues aux écrivains et aux géographes 
arabes concernant la région du nord de la mer Noire et du nord du Caucase. Particuliérement 
intéressants sont les renseignements sur les traces matérielles laissées par les négociants arabes 
(monceaux de monnaies, marchandises d'échange, etc.), traces qui se retrouvent sur tout le cours 
de la Volga jusque dans les régions baltes. 

S'étayant sur les informations susmentionnées, Lewicki reconstitue l'itinéraire des 
négociants arabes et juifs depuis l'Espagne jusqu'aux régions de l'Est de l'Europe, par la seule 
route internationale qui reliait à l'époque la Russie de Kiev à l'Europe occidentale. Le tracé 
était le suivant : Tortosa, Narbonne, Lyon, Verdun, Mayence, Ratisbonne, Prague, Cracovie, 
Przemysl, Kiev et plus loin Itil, que Ibn Hardadbeh appelle la ville des Bulgares (c'est-à-dire 
des Bulgares de la Volga). 

L'auteur ne nous donne que des informations rares et éparses sur les populations 
du nord et du sud du Danube, pour ne s'occuper surtout que des régions situées au nord-est 
de la mer Noire. Selon lui, cette mer était également regardée par les géographes arabes 
comme une mer des Khazars ou la mer des Russes. 

M. A. 


Historia e Shqipérisé [Histoire d'Albanie], I° volume, Tirana, 1959, 544 p. + 10 cartes 
hors-texte. Publié par l'Institut d'Histoire et de Linguistique de l'Université de Tirana. 


Ce premier volume de synthése de l'histoire albanaise va depuis les temps des plus 
anciens témoignages archéologiques concernant le paléolithique jusqu'en 1840. Pour l'époque 
moderne, depuis 1840 jusqu'à nos jours, Ле plan de l'« Histoire d’Albanie + prévoit encore deux 
volumes, qui parattront ultérieurement. Le I° volume а été rédigé par les collabora- 
teurs de l’Institut d'Histoire et de Linguistique de l'Université de Tirana. L'antiquité y 
est représentée par trois chapitres, à savoir : I, «L'époque de la commune primitive » (áges 
de la pierre et du bronze, l’àge du fer et les Illyriens, les colonies helléniques de la cóte Шу- 
rienne) ; II, «Les débuts de l'Etat en Illyrie + (la société illyrienne des IV*— II* siècles av.n.ère, 
la royauté chez les Illyriens, l'Etat des Ardiées, les guerres illyro-romaines, la civilisation 
illyrienne) ; III, «L'Illyrie sous la domination romaine et au début de l'époque byzantine » 
(l'expansion romaine dans les pays ıllyriens, le développement des relations esclavagistes en 
Шупе aux I*'— III* siècles de n.ère, l'Illyrie à l'époque du déclin de l'empire esclavagiste). 
Ces chapitres sont dus aux archéologues albanais S. Islami, S. Anamali, H. Ceka, F. Prendi. 
Quatre chapitres, écrits surtout par les historiens К. Frashëri et A. Buda, se réfèrent au 
moyen 4ge: IV, « Apparition des relations féodales en Albanie » et. « Formation du peuple 
albanais +; V, « Formation des principautés féodales des Albanais » (aux XIII*—XV® siècles); 
VI, «La résistance albanaise à l'invasion turque (1388—1443) »; VII, «Les grandes batailles 
turco-albanaıses du ЖУ? siècle : Georges Kastrioti Skanderbeg ». Les trois derniers chapitres 
du volume, rédigés notamment par K. Frashéri, I. Zamputi, S. Naci, Z. Shkodra et H. 
Ceka, se rapportent à l'époque de la domination féodale militaire ottomane (1506—1839): 
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VIII, 4L'opposition albanaise à la domination turque aux XVI*—XVIT* siècles $;IX,« La 
désagrégation du régime féodal mihtaire $ et + L’anarchie féodale en Albanie (1683—1757) »; 
X, «Le grand pachalik albanais, 1775—1831 » (il s'agit spécialement de la rébellion d’Ali-Pactia 
de Tépélem). Le volume comprend également une bibliographie, un tableau chronologique, un 
index, un grand nombre d'illustrations et de cartes. 

R. V. 


KATICIC, RADOSLAV, Btoypagixà тєрї @coguikxtov &pyiertoxónou ’AyplSo¢ [Données bio- 
graphiques sur Théophilacte, archevêque d'Okhnd], dans ’Erempic ‘Etatpetag 
Bußavrivay Erovdév, Athènes, XXX (1960—1961), p. 364—385. 


L'auteur réexamine les sources historiques et littéraires concernant la vie et l'activité 
de l'archevéque Théophilacte d’Okhrid, en rectifiant certaines opinions et certames interpré- 
tations des chercheurs plus anciens. Il met en lumiére certains aspects de la vie sociale et 
politique byzantine au ХИ? siècle, touchant notamment la famille impériale des Comnéne. 
‘Théophilacte a été professeur à la Cour des Comnène et il est l'auteur de l'ouvrage L'Education 
unpériale. 

L'auteur repousse l’ancienne hypothèse selon laquelle la nomination de Théophilacte 
comme archevéque d’Okhrid aurait été en fait une mesure tendant à l'exiler et non pas une élé- 
vation dans la hiérarchie ecclésiastique Il résulte de la correspondance de Théo- 
philacte qu'il aurait continué à jouir des bonnes graces des Comnene. L'archevéché d'Okhrid 
était devenu un centre important de la politique et de la culture byzantine. Il était nécessaire 
d'y nommer un hiérarque actif et érudit, comme Гай Théophilacte, à méme de repré- 
senter et de servir au mieux les intérêts de l'Empire byzantin. Le chercheur yougoslave nous 
montre que Théophilacte ne s'est point montré hostile envers la population Slave et qu’il 
a mihté en général afin d’alléger les charges fiscales de toute la population de 
Tarchevéché d'Okhrid. 


G. C. 


KATICIC, RADOSLAV, Al mpd¢ Ilaxoupravodg émiorokat tod GeopuAdxtou  ápytertaxónou 
’Ayplöog [Lettres de l'archevéque Théophilacte d’Okhrıd adressées aux Pacurianos], 
dans ’Erempic ‘Erotpelag Bulavrvav Zrrovddiv, Athènes, XXX (1960—1961), 
p. 386—397. 


La correspondance de l'archevéque Théophilacte d’Okhrıd, publiée dans la Patrologic 
"Grecque (Migne, tome 126) contient trois lettres adressées à des personnes du nom de 
Pacurianos, à savoir 1. (Meursius 7) A Monsieur Pacurianos Grégoire, gendre du grand 
droungarios ; 2. (Meursius 25) à l'Honorable Pacurianos ; 3. (Fınetti 14) à Pacurianos. 

L'auteur démontre qu'il ne s'agit point dans les lettres adressées aux Pacurianos, vers 
l'an 1094, de Grégoire Pacurianos, domesticos d'Occident décédé en 1086. Il brosse Ia biographie 
de Grégoire Pacurianos d'aprés les notes de celui-ci datant de 1083 et figurant dans le typique 
du monastère de Petritsos (prés de Philippopoli). Le typique, rédigé en grec, en arménien et 
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en géorgien, a été publié par Louis Petit d'aprés une copie du XIII siècle conservée dans. 
la collection :de manuscrits de l'Académie de la ВР.В (С. Litzica, Catalogul manuscriptelor 
grecesti, Bucarest, 1909, p. 433, n? 694 (278) 

Les lettres ont un caractére personnel. Analysant ces lettres et prenant en considéra- 
tion les opinions de Du Cange, Vasilevski et Siméon de Varna, l'auteur aboutit à la 
conclusion qu'aucune des trois lettres de l'archevéque Théophilacte d'Okhrid adressées aux 
Pacurianos n'a été écrite ou adressée au grand domesticos d'Occident Grégoire Pacurianos. 
Deux d'entre elles (Meursius 7, Finetti 14) ont été écrites et adressées à son homonyme 
Grégoire Pacurianos, gendre du grand droungarios Nicéphore Comnéne, un jeune homme qui 
avait commencé vers 1094 sa carriére comme duc du théme de Bulgarie. Nous n'avons 
point d'informations précises concernant la personne de Nicolas Pacurianos, le destinataire 
de la troisiéme lettre (Meursius 25). L'auteur en conclut que ces Pacurianos sont des parents 
du grand domesticos mais sans pouvoir préciser quel était au juste ce lien de parenté. 


V. T. 


GUILLAND, R., Remarques sur la vie monastique à Byzance, dans ’Erempic ‘Eratpelac 
Bulavrıyav Zroudéiv, Athènes, XXX (1960—1961), p. 39—52. 


Analysant la manière dont ont été appliquées les règles de la vie monastique à Byzanee, 
l'auteur met également en lumière les infractions à la discipline monastique, du fait surtout 
de la nomination des moines dans des fonctions publiques. L’étude s’étaye sur une vaste 
documentation historique. Les institutions monacales ont été soutenues par l’aristoeratie 
byzantine et ont soutenu à leur tour l'Etat byzantin. Mais l'auteur n'examine pas l'origine 
populaire de maints éléments dela vie monastique byzantine non plus que les mouvements 
sociaux qui se sont déroulés sous l’influence des institutions monacales. 

G. C 


ANGELOV, DIMITAR, Към въпроса за средновековния български град [Sur le probléme 
de la ville médiévale bulgare], dans «є Археология», Sofia, II (1960), 3, p. 9—22. 


L'ample article de synthése consacré à la ville médiévale durant le second Etat bulgare 
(1185—1396) comprend . la liste des villes principales, par régions; la disposition territoriale 
(la ville intérieure et la ville extérieure) ; l'aspect ethnique; les occupations, les métiers 
(trente branches, ce qui montre leur degré de division), le commerce et les relations de ces 
professions avec l'agriculture; le róle des villes dans l'échange des produits à l’intérieur 
(pratiqué à une large échelle et donnant naissance aux capitaux commerciaux), ainsi qu'à 
Vextérieur (exportation de produits agricoles et animaux). L'auteur aurait également pu 
parler ici de l'échange de marchandises entre les villes bulgares danubiennes — Vidine, Nicopoli 
et Silistra — et les pays roumaıns ; leravitaillement en sel des villes se faisait sans aucun 
doute des salines des Carpates. Ensuite l'article analyse la structure sociale des villes (le patri- 
ciat, la classe moyenne, le bas peuple et les catégories dépendantes). Il resterait à examiner à 
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Pavenir : les rapports politiques des villes avec l’adminıstralicn centrale ou les féodaux lo- 
caux;lesimpóts;lalutte de classe. L'auteui souligne la nécessité de faire appel au matériel 
comparatif touchant Byzance et la Serbie. On pourrait également utiliser, selon nous, les 
informations datant des XIV? —XV* siècles relatives aux villes valaques et moldaves, infor- 
mations qui présentent certains aspects communs — du point de vue de la structure et de 
l'organisation — avec les villes médiévales bulgares. 

D. C. G. 


POSVÁR, JAROSLAV, Ustanovení o vině a vinictch ve statutech dalmatskijch měst (Stravnénî 
s poměry v českých zemích) [Règlements sur le vin et sur les vignobles dans les statuts 
des villes dalmates (Comparaison avec la situation dans les pays tchéques)], dans Slo- 
vanské Historické Studie, III (1960), p. 83—126. 


Dans les villes dalmates, le vin était un important article coinmercial, de sorté que 
les statuts de ces villes comprenaient une série de dispositions touchant au vin et 
aux cultures viticoles (Dubrovnik, Budva, Kotor, Skradin, Hvar, Korčula, Split, Trogir) 
L'auteur étudie de maniére détaillée ces statuts et leurs stipulations touchant aux dégáts 
causés aux vignobles par les hommes et les animaux et prévoyant les peines physiques et 
pécuniaires appliquées dans ces cas. 

Une autre série de problémes auxquels s'arréte l'auteur touchent à la culture des vignes, 
aux rapports de travail, aux relations entre les voisins (concernant les chemins, le drainage 
des eaux, l'entretien des arbres, les bornes de démarcation, etc.) au commerce du vin et 
notamment à l'interdiction d'importer des vins de l'étranger. 

Pošvář analyse dans lc chapitre III de son ouvrage les prescriptions juridiques tchéco- 
moraves concernant les vignes, telles qu'elles ont été transmises dans diveises réglementations 
viticoles ou par les privilèges royaux. Là encore l'auteur étudie les mêmes problèmes qu'au 
chapitre précédent : la culture des vignes, les prescriptions relatives aux chemins, aux sentiers, 
aux bornes de démarcation, aux eaux, aux rapports de travail, aux dégáts, au commerce du vin. 

En conclusion, l'auteur reléve les analogies qui existent entre les réglementations des 
villes dalmates et celles des pays tchéco-moraves concernant le vin et les vignobles. 


M. D. 


INALCIK, HALIL, Bursa. ХУ asır sanayi ve ticaret tarihine dor vesikalar [Documents 
concernant l'histoire de l'industrie et du commerce à Bursa (Brousse) au XV° siécle], 
Belleten, Turk Tarih Kurumu, Ankara, n? 93, 1960, p. 45—102 


Dés l'abord 11 nous faut remarquer que cette étude, portant sur un sujet économique, 
occupe une place à part dans Vhistoriographie turque contemporaine, laquelle s'occupe en 
général de problèmes politico-mihtaires et culturels (lorsqu'il s'agit de l'Empue ottoman). 
Soulignant l'importance de la ville de Brousse dans le commerce oriental, l'auteur reproduit 
les impressions de certains voyageurs qui sont passés par là, au XV* siècle. Affirmant que 
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Brousse était un nœud commercial, l'auteur insiste sur les relations de cette ville avec l'Orient 
jusqu'en Iran, en Arabic et en Inde, et avec l'Occident, en direction de la pénmsule des 
Balkans, des cótes de la mer Noire, ainsi qu'avec le centre de l'Europe par la Valachie, la 
Moldavie, la Pologne, la Russie et d'autres pays encore, notamment dans la seconde moitié 
du XV® siècle, c'est-à-dire aprés la conquête de Constantinople par les Turcs. 

Précisant que Brousse était, dés l'époque des Seldjoukides, un important centre occi- 
dental du monde islamique, Halil Inaleik nous montre que cette ville jouait également 
le rôle d'entrepót international pour diverses marchandises industrielles, ainsi que pour les 
aromates qui circulaient d'Orient en Occident. 

Dans cet oidie d'idées, l'auteur présente une série de tableaux statistiques concer- 
uant le volume du commerce pratiqué par cette ville au XV* siécle, avec des indications 
sur les 1ègles coinmerciales, et analyse en méme temps certains aspects du développement 
de l’industrie de la soie a Brousse, à cette époque. 

A cet égard, l’auteur nous montre que vers la fin du XV* siècle, il existait A Brousse 
prés d'un millier de métiers à tisser pour la confection des soieries aux couleurs et des qualités 
les plus variées. Il convient de souligner que les esclaves étaient eux aussi employés à ces 
inéliers, et pouvaient devenir des hommes libres aprés la confection d'une certaine quantité 
de tissus, ce qui peut expliquer pour une bonne part le grand développement de cette production 
ailisanale, en preimei lieu pour les besoins internes de l'Empire ottoman. 

A Ia fin de l'introduction, l'auteur s'arréte également aux causes du retard économique 
de l'Orient et nous montre que cette partie du monde s'est transformée en une source de ma- 
tèrces preiniéres pour l'Occident, après avoir atteint un haut degré de développement industriel 
et commercial. 

Н İnalcık complète son étude par la présentation de 40 documents ottomans en trans- 
cription turque et nous offre également quelques modèles de transcription. H est important 
de signaler que le document du 6 septembre 1480 (1 Redjeb 885) intéresse également l'histoire 
dc la Valachie, en ce qui concerne certains métiers (doc. n? 37). Il y est question du testament 
d’un commerçant du nom de Balıkçı zadé Hayreddin qui, associé à un certain Hodja Mehmed, 
faisait du commerce avec l'Arabie. 

Entre autres objets, animaux et esclaves, ce document mentionne également 11 400 
couteaux de Valachie (Eflak bıçağı) ainsi que 4 700 gaines de Valachie (Eflak bıçağı kını), ce 
qui infirme les assertions touchant l'inexistence d'un tel métier dans les pays roumains 4 cette 
époque (Ех. A. D. Xenopol, Istoria Romtnilor, Jassy, 1889, vol. II, p. 250). 

Tant par son sujet que par sa forme, cet article peut servir d'exemple pour l'étude 
d'autres centres de l'Empire ottoman, aux fins de mettre ainsi au jour des aspects encore ignorés 
de l'histoire de cet empire avec lequel les peuples des Balkans ont entretenu des relations pendant 
dcs siécles. 

M. M. 


TEKINDAG, Doc. Dr. M. C. SEHABEDDIN, Sddriazam Adnt Mahmud Pasa’ya ait bir tetkik 
munasebeliyle [Au sujet d'une étude sur le grand уг Adni Mahmud Pacha], dans 


Belleten, Turk Tarih Kurumu, Ankara, n? 95, 1960, p. 509—527. 


Conçue sous la forme d'une + mise au point » l'étude représente une réponse de l'auteur 
aux critiques de Ferıdum Dirimtekin à l'article de Tekinda£ sur le grand vizir Mahmoud Pacha. 
(1454—1470), publié dans la version turque de l'Encyclopédie de l'Islam. 
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Passant en revue l'origine, l'activité politique, et d'organisation ainsi que d'autres aspects 
de la personnalité de ce grand vizir ottoman du temps du sultan Mehmed II (1451—1481), 
l'auteur insiste en méme temps sur la contribution de Mahmoud Pacha à l'assujettissement de 
la Péninsule des Balkans et des émirats d'Asie Mineure, à la suite de plusieurs campagnes 
militaires. L'auteur signale entre autres l'expédition de 1462 du sultan Mehmed II contre la 
Valachie. 

S’attachant à rectifier ce qu'avait affirmé son critique, à savoir que le prince régnant 
de Valachie aurait été à cette époque Vlad Dracul, l'auteur tombe lui-méme dans une autre 
erreur en supposant qu'il s'agirait de + Vlad Dracul III, 1456 —1476 ». 

Mais il s'agit en réalité de Vlad l’Empaleur, qui a régné entre 1456 et 1462 et dont 
les chroniqueurs ottomans parlent sousle nom de Kaziklu. 

En dépit de ces petites erreurs, l'étude constitue une analyse multilatérale de la per- 
sonnalité du grand vizir Mahmoud Pacha, également appelé Adni. L'auteur s'arréte de méme 
aux principaux épisodes de la politique d'assujettissement des émirats d'Asie et des pays 
balkaniques par les Turcs Osmanlis sous le régne du sultan Mehmed II, aprés la conquéte de 
Constantinople. 

M.M 


TODOROV, NIKOLAI, За демографското състолние на Балканскил полуостров прег 
XV—XVI b. [De la situation démographique de la Péninsule des Balkans aux XV* 
— XVI? siècles], Sofia, 1960, 42 р. + 1 carte, (Extrait de Годишник на Софийс- 
киз Университет, tome LIII, 2, p. 193—226). 


L'auteur met au jour un document inédit conservé à la Bibliothèque Nationale de Sofia. 
П s’agit du registre de l'impót appelé gizie pour l'année musulmane 896 (de l'Hégire), soit 
l'année 1490— 1491. Ce document contient des données importantes concernant le nombre 
etla répartition territoriale des familles chrétiennes et de celles qui sont passées à l'isla- 
misme Ces données nous aident à nous faire une juste image de la densité de la population 
de la Péninsule des Balkans avant les passages forcés à l'islamisme. L'auteur classe 
les données par unités administratives fondamentales de l'Empire ottoman, c'est-à-dire 
par sandjaks. Pour faciliter leur examen, l'auteur nous donne, outre une description 
à l’intérieur de l’article, une carte en annexe, faite avec beaucoup de soin. Les données 
du registre nous montrent clairement que les Ottomans ne détenaient pas la prépondérance 
numérique au début de leur domination sur la Péninsule des Balkans, et l’auteur signale que 
par la suite cette prépondérance n'a existé que dans certaines régions de la Péninsuie. Entre 
autres localités ой était percu le gizie, il y avait les localités valaques des sandjaks de Vuci- 
trn («Iflakan Proholofcas) de Prizren («Valaques de Prizren +) еі de Skodra (e Valaques 
d'Ipek »), le nombre respectif des familles s'élevant en 1490 à 191, 784 et 914 et en 1491, à 
196, 676 et 934. En 1490—1491 aucune de ces familles n'etait passée à l'islamisme, fait signi- 
ficatif qui explique qu'elles se soient maintenues comme groupes ethniques. Egalement intéres- 
santes.sont pour nos chercheurs les données sur 1а Dobroudja, que l'auteur dénombre parmi 
les sandjaks à faible population, dans les années 1490— 1491. 

A. C. 
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DUCAS, Istoria turco-bizantind (1341— 1462), édition critique par Vasile Grecu, Ed. Acad. 
R.P.R., Bucarest, 1958, 503 p. 


La collection Scriptores Byzantini, éditée par l'Académie de la République Populaire 
Roumaine, débute par cette édition critique de la chronique de Doukas, mise au point par Vasile 
Grecu. Cette édition comprend le texte grec et sa traduction roumaine. On s’est étayé sur 
le texte grec du codex 1310 de la Bibhothéque Nationale de Paris. Ce texte est comparé à 
celui du codex grec 1766 conservé à la méme bibliothèque. Le premier manuscrit date du 
milieu du XVI? siècle et l'autre du début du ХУІІІ siècle. On a également utilisé une vieille 
traduction italo-vénitienne datant du ХУГ ou peut-être méme du X V° siècle, ainsi que le ré- 
sumé en néo-grec figurant dans le codex n? 4 de la Bibliothéque de l'Académie de la 
R. P. Roumaine. 

La premiéie édition de la chronique de Doukas est parue à Paris en 1649 par les soins 
d’Ismaelis Bullialdus, qui a 1mprimé avec des erreurs et des omissions le texte du codex pari- 
sien 1310. Les trois autres éditions, celle de 1729 parue à Venise, celle de 1834 parue à Bonn 
et celle de 1866 parue à Paris, ont reproduit le texte de la première édition Ainsi donc, le 
texte grec de cette chronique n'a jamais fait l'objet d'une analyse critique jusqu'à l'édition 
mise au point par Vasile Grecu. Le travail de cet auteur s'est avéré délicat, non seulement en 
ce qui concerne l'établissement du texte grec, mais aussi pour ce qui est dela traduction, étant 
donné que le chroniqueur byzantin utilise des constructions syntactiques incorrectes cn grec 
classique, coloré d'expressions appartenant à la langue populaire. L'appareil critique de cette 
édition peut étre consulté non seulement par les historiens, mais aussi par les linguistes en vue 
de recherches morphologiques et syntactiques sur le texte grec. 

Doukas a vécu entre 1400 et 1470. Sa chronique est bien informée, notamment en ce 
qui concerne les événements des années 1402— 1462 relatifs à l'Empire byzantin et à l'avance 
progressive des Turcs sur le territoire de cet empire. La chronique comprend également d'im- 
portantes références à l'histoire des peuples des Balkans. Le chroniqueur nous donne diffé- 
rentes informations sur les Albanais (p. 48, 86, 142, 170, 176, 178, 190, 278, 424), sur les 
Bulgares (p 86, 164, 170, 176, 178, 272, 290, 336), sur les Roumains (p. 86, 156, 160, 164, 
168, 178, 250, 252, 274, 426, 432), sur les Serbes (p 36, 38, 50, 58, 60, 66, 86, 96, 164, 168, 
176, 272). La résistance de ces peuples contre les envahisseurs est soulignée à maintes reprises. 

Le texte grec et la traduction roumaine dela chronique sont précédés d'une étude 
introductive fort érudite. L'édition se termine par un ample index de noms et de matiéres. Le 
volume est accompagné de quatre planches comprenant des photocopies des manuscrits des 
codex parisiens n° 1310 et 1766. Nous considérons que l'édition de la chronique de Doukas 
publiée par Vasile Grecu est un ouvrage utile à tous les historiens. médiévistes des pays des 
Balkans, vu qu'il répond aux exigences de l'édition critique des chroniques byzantines. 


G. C. 


STEFÁNESCU, STEFAN, Participarea rominilor la lupta de la Grunwald (15 iulie 1410) 
[La participation des Roumains à la bataille de Grunwald (15 juillet 1410)], dans Studi, 
Bucarest, XIV, (1961), 1, p. 5—22. 


Dans le cadre d'une documentation substantielle touchant les relations entre les pays 
roumains et la Pologne à la fin du XIV® siécle et au début du XV? , l'article reprend le pro- 
bléme controversé de la participation des Roumains à la bataille de Grünwald (15 juillet 
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1410) Enumérant les hommages de vassalité successifs rendus à cette époque par les voi- 
vodes moldaves aux rois de Pologne, l'auteur rappelle qu'en 1395 un contingent de troupes mol- 
daves participa pour la première fois aux luttes contre les Teutons. Il décrit les événements 
qui aboutirent à la bataille de Grunwald, ainsi que les phases de la lutte. L'auteur discute en- 
suite le probléme de la participation des Roumains à cette bataille et combat l'opinion formulée 
par P. P. Panaitescu, qui met en doute la présence d'effectifs roumains à Grunwald. L'argu- 
mentation de l'auteur est fondée sur l'analyse des circonstances historiques (obligations de la 
Moldavie et de la Valachie, liées par des traités à l'Etat polono-lithuanien), sur les chroniques 
prussiennes et quelques nouvelles sources historiques. La conclusion de St. Stefánescu est que 
les Roumains ont effectivement pris part à la bataille de Grünwald, ce qui a contribué à relever 
le prestige de la Moldavie et de la Valachie sur le plan international 


I.R.B. 


STEFÁNESCU, STEFAN, Considerafii asupra denumirilor «vlahs si «rumtns ре baza documente- 
lor interne ale Tárii Rominesti din veacurile XIV-X VII [Considérations sur les noms de 
vlah et de rumtn, fondées sur les documents internes de la Valachie, du XIV au 
XVII* siècle], dans Studii si materiale de istorie medie, Bucarest, IV (1960), p. 63—76. 


De l'ensemble du vocabulaire reflétant la structure et l'évolution des relations agraires 
aux XIV? — XVII? siécles, l'auteur analyse ici deux termes particuliérement caractéristiques 
de cette évolution : vlah et rumin, figurant tous deux dans les sources internes de la Valachie, 
le premier employé dans les documents en langue slave, le deuxième dans ceux rédigés en 
roumain. 

Le terme de vlah, qui dans les sources externes a toujours une signification ethnique, 
еп arrive à désigner dans les sources internes de langue slave les paysans de condition servile, 
mais non pas avant le XVI? siècle. Jusque là vlahı désignait la population rurale non privilé- 
giée, la paysannerie dans son ensemble 

Aux XIV? et X V° siècles, la population libre aussi bien qu'asservie était désignée par 
les termes généraux de sat, fdrani, säracı (+ village », «paysans », «pauvres +). Vers la fin du 
X V° siècle, lorsque le processus d'asservissement de la paysannerie entre dans une nouvelle 
phase, on voit apparattre le terme spécial de vecin pour désigner les paysans serfs. 

La superposition des termes de vlah au sens ethnique et de viah au sens social de 
paysan de condition servile a lieu à une époque où le processus de féodalisation s’amplifie 
et ой la majeure partie de la paysannerie est réduite à l'état de servage. 


H. C. 


TOMADAKIS, NICOLAOS V., Zóvrouoy Gié&ypauuax тўс історіас тїс éxxAnotac Крӯтус Gr 
tovpxoxpxtia¢g [Une esquisse de l'histoire de l'Eglise de Crète au temps de la domination 
turque), dans Aexoy тїс Чсторихўс xal "Ebvoroyxñc ‘Etapstac тїс ‘EMddoc, 
Athénes, XIV (1960), p. 3—32 et 156—103. 


Le professeur М. Tomadakıs s'occupe dans la présente étude — qui constitue un 
chapitre d'un ouvrage plus ample consacré à l'histoire de l'Eglise de Créte — du rétablissement 
de l'Eglise métropolitaine orthodoxe de Créte, des évéchés orthodoxes qui sont venus remplacer 
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les évêchés catholiques après l'assujettissement de Crète par les Turcs, ainsi que des privilèges 
et des obligations de l'Eglise. Cet ouvrage met en lumiérela grave exploitation dela population 
pauvre, soumise à différentes contributions tant au profit des maîtres turcs qu'au profit de 
l’église (metropolite, évêques, patriarchie de Constantinople). Ces redevances n'étaient pas 
payées seulement en argent, mais aussi en différents produits ou objets. 

Tant à cause des persécutions turques que de l’implacable exploitation des féodaux grecs, 
une partie de la population de l’île a préféré passer au mahométisme afin de se voir re- 
connaître les droits politiques dont les chrétiens étaient dépourvus. D'autres habitants s'en- 
fuyaient dans les pays étrangers. 

Quelques pages sont consacrées à la lutte menée par le clergé de cette fle, en 1821, 
aux côtés de l’Hétairie, pour la liberté et l'indépendance. 

L'auteur s'occupe également de la culture du clergé ainsi que des écoles théologiques de 
Crète et cite les hiérarques crétois qui sont devenus patriarches de Constantinople, d'Alexandrie 
et de Jérusalem, ou métropolites et évêques en différents diocèses, situés loin de leur tle natale. 

Le professeur Tomadakis parle également dans son ouvrage des monastères de Crète 
et en publie la liste, qui s'éléve à trente-cinq. 


N.Cr. 


STANOJEVIC, GLIGOR, Покрет брдских и албанских племена уочи Кандиског 
рата [Le mouvement des tribus monténégrines et albanaises à la veille de la guerre 
de Crète], dans Историски Записи. Орган Института Н. P. Црне Горе и Исто- 
риског друштва Н. P. Црне Горе., Titograd, XIII (1960), livre XVIII, fasc. 1, 
p. 513—522. 


Avant la fameuse révolte qui a soulevé, pendant la guerre de Créte, certaines tribus 
albanaises et monténégrines contre les féodaux turcs, ces mémes tribus ont opposé aux conqué- 
rants une longue et active résistance. Les événements de cette lutte, dont on n'avait jusqu'ici 
qu'une vague connaissance, ont été clarifiés et précisés pour la plupart à la suite de nouveaux 
renseignements recueillis dans les Archives de Venise et de la ville de Cattaro. 

Un réle important dans cette résistance a été joué par la tribu Clementi. Cette tribu 
fut la première qui refusa de payer aux Turcs la capitation de 13 réaux. Les premières infor- 
mations dignes de foi sur la révolte de la tribu Clementi et des autres tribus datent de l'an 
1633 et nous montrent que la résistance avait commencé l'année précédente. L'expédition 
turque a complétement échoué en 1633. On connaft mieux les péripéties de la lutte entre les 
années 1636 et 1638, lorsque la tribu Clementi a été cernée et s'est vue contrainte de se retirer 
sur le Mont Bundja. Bien qu'elle ейі infilgé aux Turcs des défaites sérieuses, la tribu Clementi 
a été obligée de cesser toute résistance à la suite du froid, de la faim et d'autres vicissitudes. 
Par l’entremise des Ragusains, la tribu a mené des pourparlers aves les Vénitiens afin 
de s'engager au service de la France et de s’établir à l’étranger, se refusant d'accepter 
définitivement la domination turque. 

Les membres de la tribu se révoltent à nouveau à l'automne de 1638 et harcélent les 
Turcs dans le courant de l'année 1639 Bien qu'il n'existe pas d'informations sur la fin de cette: 
résistance qui a duré six années, l'auteur considère qu'elle a dû s'étemdre à l'été de cette méme 
année. Au fond, les Turcs n'ont pas réussi à étouffer le mouvement, en dépit des forces consi- 
dérables qu'ils ont engagées contre lui à plusieurs reprises. La résistance a cessé d’elle-méme, 
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étant donné que les tribus révoltées n’ont pas formé une coalition et se sont bornées à une 
coopération sporadique, luttant avec des forces disséminées. Les insurgés escomptaient éga- 
lement un conflit turco-vénitien qui ne s'est pas produit à cette époque mais durant la guerre 
de Créte, lorsque les tribus en question ont profité de l'occasion pour lever à nouveau l'éten- 
dard de la révolte. н 

S. І. 


BOZIC, IVAN, Францускц дневник о походу Мустафе 1696, године, 1696, [Une relation. 
francaise sur la campagne de Mustapha II en 1696], Beograd, 1956 (Extrait de 
Графа Искорисгог Института CAN, 8, p. 177—214). 


La plupart des sources historiques concernant la campagne de Mustapha II en 1696, 
contre Léopold I°" proviennent du camp impérial. L'auteur publie une relation provenant des 
milieux de Ambassade française de Constantinople : «Relation de la campagne du Sultan 
Mustapha en 1696 avec un journal de Toulon à Constantinople еї de Constantinople à Belgrade» 
figurant è la Bibliothèque Nationale de Paris mss. fonds francais n° 10776. La relation contient 
des données précieuses sur la marche de la campagne, sur les mouvements de l'armée ottomane, 
sur les forteresses turques de Serbie, les cours d’eaux, les localités. Le professeur Božić repro- 
duit en bref les informations relatives à Drot, Palanka, Aleksınac, Jagodina, Batoéina, Sme- 
derevo, Beograd, Pančevo, ainsi qu'à une série de personnalités ottomanes : le sultan Mus- 
tapha II, le grand vizir Mehmed Elmas Pacha, Ibrahim Pacha, commandant de Belgrade, 
Emerik Tokoly. D'autres données résumées par le professeur Božić touchent aux forces armées 
ottomanes et autrichiennes, ainsi qu'à la marche des opérations militaires à l'été de 1696, dans 
le Banat. Le professeur BoZié confronte constamment les données du journal francais avec les 
données d'autres sources contemporaines en relevant les erreurs, les exagérations, les inexac- 
titudes. 

La source francaise nous donne également une série de renseignements sur la Roumanie. 
A côté de quelques références succinctes sur les cours d'eau du Banat (le Timis, le Bega), 
plusieurs données ont trait à la ville de Timisoara, à propos des luttes entre les Turcs et les 
Autrichiens. 

La source francaise est précieuse et sa publication, méme sous cette forme, est utile. 


M. D. 


KONDOV, NIKOLA, Към ennpoca за времето когато e била усвоева царевицата 
от нашето гемеделие [Sur la date de l'introduction du mais dans l’agriculture de 
Bulgarie], dans Исторически Преглед, Sofia, XVI, 1960, n? 4, р. 70—91. 


La culture du mais a commencé en Bulgarie au plus tót dans la seconde moitié du XVII® 
siècle; son extension dans les régions occidentales et nord-occidentales du pays remonte 
à la première moitié. et surtout au milieu du XVIII siècle; elle a été favorisée раг 
Vémigration vers l'ouest (Voivodina, Transylvanie), durant les guerres austro- 
turques, de certaines populations bulgares qui, gardant le contact avec leurs pays d’origme, 
ont contribué à l'introduction sur une large échelle de la culture de la nouvelle plante. 

Il convient de préciser, à titre de comparaison, que le mais était déjà connu en Valachie, 
sous Constantin Brincoveanu (1688—1714); nous nous rapportons en ce sens au témoignage 
d'Anton Maria del Chiaro, secrétaire du voivode, dans son livre publié en Italie, en 1718, et 
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intitulé Storia delle moderne rivoluzioni della Valacchia (éd. Nicolae Iorga, Válenii de Munte, 
1914). En Moldavie, un impöt spécial sur la culture du mais est introduit à l'époque de Cons- 
tantin Duca (1693 —1695) , en Transylvanie la culture de cette plante est introduite dés les pre- 
mières années du XVII’ siècle (C. Daicoviciu, St. Pascu, V. Cherestesiu, T. Moraru, Din 
istoria Transilvaniei, Bucarest, 1960, р. 122 et C C. Giurescu,Istoria Romtnilor, III/2, Bu- 
carest, 1947, p. 549). 

L’extension de la culture du mais au sud du Danube a également pu se produire 
à partir de la Valachie; cette opinion est confirmée par l'existence de multiples 
relations commerciales entretenues par les trois provinces historiques roumaines, aux XVII*— 
XVIII? siècles, avec différentes régions de la Bulgarie. Une rectification : pour le XVIII? siècle. 
nous n'avons pas affaire à des troupes «austro-hongroises + (p. 90), mais seulement à des troupes 
autrichiennes. 

D. C. G. 


VIANU, AL., Aplicarea tratatului de la Kuciuk Kainargi cu privire la Moldova si Tara Romt- 
neascá (1775— 1783) [L'application des clauses du traité de Kutchuk-Kainardji relatives 
а 1а Moldavie et à la Valachie (1775—1783)], dans Studii, Bucarest, XIV (1961), 
5, p. 71— 103. 


A l'aide de la bibliographie courante et à la lumiére de nouvelles données fournies par 
Jes documents inédits des archives soviétiques, Al. Vianu s’attache à analyser les effets du 
traité de Kutchuk-Kainardji sous le rapport d'un allégement des obligations imposées par la 
Porte aux Principautés Roumaines. Rappelant que le traité de 1774 a marqué «une nouvelle 
étape dans les relations russo-roumaines et entre les Principautés Roumaines et la Porte », 
l'auteur constate que les hatti-chérifs de priviléges de 1774 et les hatti-humayums de 1776 re- 
latifs aux Principautés, que la Porte se vit contrainte d'émettre en vertu du traité de Kutchuk- 
Kainardji, n'ont été appliqués qu'en partie, et qu'aprés 1774 les Principautés continuèrent de 
subir l'exploitation ottomane, qui alla même s’intensifiant L'article contient en outre une 
relation détaillée de la mission de N. V. Repnine de 1775 et analyse les stipulations 
relatives aux Principautés de la convention d'Aynah-Kawak (1779) demeurées elles 
aussi lettre morte, la Porte formulant au lendemain de cette convention des exigen- 
ces de plus en plus pressantes enversla Valachie et la Moldavie et poussant activement ses 
préparatifs de guerre. Non moins importantes sont les informations nouvelles que fournit l'étude 
:d'Al. Vianu au sujet des négociations russo-turques pour la création du consulat général de la 
Russie dans les Principautés, ainsi que sur les conséquences de l'installation du consulat et 
l'activité des deux premiers consuls russes, S, I. Lascarev et Ivan Sévérine, en Valachie et en 
Moldavie. 

I.R.B. 


VIRTOSU, E., Despre corpul de voluntari elini creat la Bucuresti tn 1307 [A propos du corps 
de volontaires hellénes créé à Bucarest еп 1807], dans Studii si materiale de istorie 
medie, Académie de la R.P.R., Institut d'histoire, Bucarest, V (1962), p. 529—582. 


Le corps de volontaires hellénes en Valachie en 1807, au sujet duquel lon trouve un 
certain nombre d'indications dans quelques sources roumaines et étrangéres, fait l'objet d'une 
étude approfondie de la part du prof. E. Virtosu. L'une des premières constatations qui se 
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dégagent de ce travail, fondé sur une riche documentation en partie inédite (roumaine, fran- 
çaise, russe, allemande et bulgare), est que la création de ce corps de volontaires fut une 
manifestation particuliérement significative de la solidarité des peuples balkaniques luttant 
pour leur indépendance nationale. 

C'est ce qui ressort en premier lieu du texte de deux manifestes (voir annexes 2 e? 3, 
p. 948—554, et les fac-similés 1—3, p. 576 —578) — l'un connu de longue date mais qui n'a 
pas été analysé jusqu'ici, l'autre inédit — appelant au combat non seulement les Grecs, mais 
encore les Moldaves, les Valaques, les Bulgares et les Albanais. Il n’est pas fait appel aux 
Serbes, mais la révolte de ceux-ci est invoquée par les deux manifestes comme. un exemple 
digne d'étre suivi Les auteurs de l'un de ces manifestes — Nic. Pangal, Constantin Manu- 
Bondi, Carlos Servios ct Kiritzis Poliandrios — nous sont connus. Celui du deuxième, anonyme, 
a pu être identifié par le prof E. Virtosu en la personne du Moldave Constantin Manu-Bondi. 

Le major N. Pangal, l'organisateur et le commandant du corps de volontaires, ori- 
ginaire de Maina (Péloponnése), s'était rendu А Saint-Pétersbourg en 1790 pour solliciter des 
armes de l’impératricc Catherine II. Enrólé dans l'armée russe, il faisait son apparition à 
Bucarest en 1807. (La période 1790—1807 n'a pu étre élucidée par l'auteur faute d'informa- 
tions — que l'on ne manquera pas de trouver un jour dans les archives soviétiques). Bien 
que l'auteur n'énonce aucune hypothèse à cet égard, il semble presque certain que М. Pangal 
ait été l'un des principaux agents de la propagande pour le recrutement des Grecs, avant 
d'assumer le róle d'organisateur du corps de volontaires hellénes. 

Dans ce corps s'enrolérent des Grecs (originaires de Roumélie, de Corfou, de Janina, 
dc Larissa, de Ténédos, de Salonique et de Constantinople), des Moldaves, des Valaques, 
des Russes, des Bulgares, des Serbes, un Transylvain et un Monténégrin. Parmiles volontaires 
figurait, avec le grade de capitaine, V. Caravia (voir p 25), qui Jouera en 1821 un róle de 
premier plan dans le mouvement hétairiste. 

Le corps de volontaires de Pangal eut une existence éphémére. Aprés avoir pris part à 
la défense de Bucarest et aux combats d'Olténie, il fut dissout à la suite de la déposition 
du prince régnant Constantin Ipsilanti et à la demande des représentants de la classe domi- 
nante. Une partie de ses hommes partırent pour la Russie, d'autres pour la Dalmatie et les fles 
Ioniennes, d'autres enfin se ralhèrent à Isaiev en Serbie. 

Quelque bréve qu'ait été son existence, le corps de volontaires hellénes revét néanmoins 
une importance incontestable en raison du fait qu'il a représenté le mouvement insurrectionnel 
grec et balkanique entre le début de celui-ci, déclenché par Riga de Velestine et le moment 
de sa plus grande ampleur, en 1821. Par les deux manifestes dont nous avons parlé et l'or- 
ganisation d'un corps de volontaires, les Grecs réclamaient pour la premiére fois publiquement 
«le droit total à une vie libre et indépendantes (p. 536). L'étude des autres formations de 
volontaires constitutées simultanément pourra nous donner une connaissance plus compléte 
«de la participation des éléments balkaniques au mouvement de libération de cette époque, 
étude que l'auteur juge à juste titre nécessaire. 

S. I. 


TANCOVICI, SAVA, Din legdturile lui Milos Obrenovici cu Tara Romineascà, [A propos des 
liaisons de Milos Obrenovié avec la Valachie], dans Romano-slavıca, Bucarest, V 
(Istorie), (1962), р 163—178. 


L'auteur publie (avec traduction roumaine) dix lettres en langue serbe datant des an- 
nées 1831—1840 et intéressant les rapports économiques que Milo’ Obrenovié a entretenus 
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avec la Valachie. Elles concernent, d'une part, le commerce du sel entre 1а Valachie et la Pé- 
ninsule des Balkans, le problème de l'administration des domaines que Milos possédait au nord! 
du Danube et, d'autre part, l’acquittement des dettes contractées par le prince serbe envers 
la vistiarie (trésorerie) de la Valachie. 


Pour ce qui regarde le premier aspect de cette correspondance, 11 s'agit de l'assurance 
concernant les dédommagements dus à trois marchands serbes qui avaient eu des relations: 
d’affaires avec la maison Meitani, laquelle détenait le monopole de l'exploitation. des salınes- 
valaques et avait été mise en faillite en 1831. 


Quant au reste des lettres, il intéresse la situation des paysans du domaine de Роеапа: 
(département de Dolj), qui appartenait à Milo$ Obrenović, et leurs rapports avec les adminis- 
trateurs du domaine. (On notera, entre autres, le conflit des paysans avec l'administrateur Stefan 
Pazarat en 1838). 

Une courte introduction précéde le texte des documents qu’accompagnent des notes 
explicatives concernant les personnes mentionnées dans les piéces en question. 


V. D. 


BERINDEI, DAN, Mihail Kogălniceanu, prım-ministru al Moldove: st emigrafia maghiará& 
(1860— 1861) [Mihail Kogálniceanu, Premier ministre de Moldavie et l'émigration ma- 
gyare (1860—1861)], dans Studi: si materiale de istorie modernă, Bucarest, II (1960), 
p. 223—244. 


A la fin de l'année 1860 le « Directoire magyar », organe dirigeant de l'émigration hon- 
groise constitué au lendemain des révolutions de 1848— 1849, projetait d'entreprendre contre 
l'Empire des Habsbourg de nouvelles actions, ой les Principautés Danubiennes étaient appelées 
àtenir une place importante. Dansles relations entre les Principautés et l'émigration magyare, 
Mihail Kogălniceanu joua un rôle de premier plan. Appelé au pouvoir le 4/16 mai 1860, Ko- 
galniceanu avait formé en Moldavie un cabinet progressiste, dont la politique exté- 
rieure favorisa les relations roumano-hongroises. Se fondant sur une série de documents et 
de témoignages de l'époque, l'auteur met en lumière l'attitude. empreinte de bienveillance 
et de sympathie dont Kogälniceanu fait preuve à l'égard des exilés hongrois. A la différence du 
prince régnant Cuza, il facilite leur séjour en Moldavie et les protége contre les autorités 
consulaires autrichiennes. Mais c'est avec prudence et habileté qu'il vient en aide aux émigrés 
hongrois, évitant de mettre en péril l'existence politique des Principautés Unies. Les faits cités 
par l'auteur touchant la liberté d'action laissée aux émigrés et à leurs agents de Moldavie, 
le transit. de ceux-ci à travers la Moldavie vers l'Italie, ou encore l'affaire des armes expédiées 
de Génes aux émigrés, illustrent la politique du Prenuer ministre moldave, s'attachant à pro- 
téger l'activité des révolutionnaires hongrois contre la vigilance de la diplomatie autrichienne. 
La chute du cabinet Kogálniceanu en 1861 a marqué, selon l'auteur — qui cite à ce sujet 
le témoignage des dirigeants de l'émigration hongroise —, «le terme d'une étape de 
l’histoire des relations entre l'émigration et les Principautés + Aprés cette date l'activité 
des exilés hongrois sur le territoire roumain n'a cessé de s'affaiblir, comme d'ailleurs toute 
leur action dans les milieux politiques européens. 


S.H. 
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KONEV, IL. Нови сведения гі втората българска легия e Белград [Informations 
nouvelles concernant la deuxiéme légion bulgare de Belgrade], dans Исторически 
Преглед, 1960, n° 6, р. 91—99. 


L'auteur publie un manuscrit autographe conservé aux Archives d'Etat de Bel- 
grade. Il résulte des recherches approfondies qui ont été entreprises, que l’auteur du 
manuscrit est un nommé Ivan P. Hr. Kärsovski, qui a joué un rôle actif dans la première 
et la seconde légion bulgare, cette derniére constituée à Belgrade en 1867. 

I. P. Hr. Kársovski présente les conditions politiques qui ont présidé à la fondation 
de Ia seconde légion, à savoir l'aggravation de la question d'Orient. 

L'information entiérement nouvelle que contient le manuscrit est l'attestation de l'ar- 
Tivée à Belgrade de deux délégués envoyés par les révoltés grecs contre la domination ottomane, 
aux fins de mener des pourparlers en vue de la lutte commune de libération des peuples des Bal- 
kans. Dans les conditions de l'époque, cette mitiative précieuse n'a pas été soutehue comme il 
fallait par le gouvernement serbe qui, pour éviter des complications, a également décidé de dis- 
soudre la légion bulgare. Il. Konev publie aussi des extraits du journal Zastava (III, 
n% 33 et 34 des 25 et 28 avril 1868) qui montrent que l'opinion publique progressiste de Ser- 
bie a désapprouvé la dissolution de la légion bulgare et qu'elle sympathisaıt avec la lutte de 
libération nationale du peuple bulgare. Il. Konev établit un rapprochement entre Ë publica- 
tion de ces matériaux dans le journal Zastava et la présence à cette époque, à Novi Sad, de 
Liuben Karavelov, ami du rédacteur du journal. 

A. C. 


STOJANCEVIC, VLADIMIR, Друштвено-политичке прилике међу Арбанасима у 
Косовском вилајету на почетку ХХ века и арбанашки отпор против турских 
рефорама 1908—1903 године [De la situation sociale et économique des Albanaıs du 
vıllayet du Champ des Merles au début du XX* siècle et leur opposition aux réformes 
de Turquie dans les années 1902/1903], dans Историјски Часопис. Орган Историјс- 
ког Института Српске Академије Наука и Уметности, Beograd, 1960, књ. 
XI, р. 175—212. 


Vladimir Stojanéevié, qui a étudié à fond l'époque de Milos Obrenovitch, a abordé 
-dans le présent article un probléme entiérement nouveau qu'il n'avait pas examiné dans ses 
recherches antérieures. Mettant à profit une riche information, l'auteur réussit à parcourir 
les méandres de l'histoire politique pleine d'événements et de conflits des Albanaıs du villayet 
du Champ des Merles et à éclairer d'un jour nouveau une bréve période de la politique de l'Em- 
pire ottoman en Europe, au début de ce siécle. 

Le mouvement politique albanais qui se trouvait dans une période de stagnation aprés 
1881 à la suite de la défaite de la Ligue albanaise, se ranime en 1897 avec la révolte crétoise 
et redouble dans les années 1902—1903, comme un effet des différenciations sociales et des rap- 
ports de forces qui se sont créés dans les deux derniéres décennies du XIX? siècle. 

La structure sociale des Albanais de la région du Champ des Merles était passablement 
compliquée vers 1900 et présentait des traits et des nuances spécifiques. 

La classe féodale, qui identifiait ses intérêts avec les intérêts économiques et politiques 
-de l'Etat ottoman, etait représentée par les seigneurs féodaux, par l'aristocratie semi-féodalisée 
«et semi-embourgeoisée des fonctionnaires, par les chefs de tribus et les čifčie. La masse du 
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peuple était formée de la paysannerie, des éléments pauvres et d'une large couche d'éléments 
déclassés. On voit grossir toujours davantage les rangs des fonctionnaires civils et militaires et, 
aux antipodes, la masse des insoumis, des révoltés, des « brigands ». 

Cet enchevétrement d'intéréts sociaux est également influencé par des facteurs subjec- 
tifs qui engendrent une série de conflits personnels, auxquels l'auteur consacre une bonne 
partie de son article. 


Les conflits qui interviennent entre les différents chefs de Djakovica, Pristina, Prizren 
et d'autres villes conduisent à des conflits turco-albanais. L'assassinat de Mula Zeca, ardent 
militant pour la création des écoles albanaises, produit une vive agitation parmi les Albanais. 
On assiste à une série de troubles, d'interventions de la part des autorités aux fins de concilier 
les parties adverses, à la reprise des querelles, etc. Finalement,la Porte annonce, aux fins de 
calmer les esprits, un programme de réformes pour les régions albanaises. Ces réformes visaient 
à améliorer la condition des chrétiens. Mais l’application de ces réformes s'est heurtée à l'op- 
position des musulmans et des chefs turco-albanais. Les expéditions punitives entreprises contre 
les «brigands » dans cette période, agitent toujours plus les esprits, et les Albanais en arrivent 
à s'insurger ouvertement contre les autorités. Les deux partis albanais — le parti conciliant 
envers les Turcs et le parti hostile à toute réforme — se réunissent en congrés et décident dif- 
férentes actions. Au printemps de 1903, lorsque la Porte envoie sur les lieux une commis- 
sion d'enquéte et qu'un consul russe est attendu à Mitrovica, on voit les Albanais s'attaquer 
méme aux autorités. Concentrant de nombreux bataıllons et les lancant contre les ınsurges, 
la Porte a réussi à pacifier la région. 

S. I. 


GORNENSKI, NIKIFOR, Преглед на партизанските деиствия y нас B надвечерие на 
девети септември [Aperçu de l'activité des partisans de Bulgarie à la veille de la 
journée du 9 septembre], dans Известия на Института га Hemopua, Sofia, 
1960, n? 9, p. 95—141. 


L'auteur a exposé dans trois articles successifs publiés par cette méme revue (n™ 3—4, 5 
et 6)les actions des partisans de Bulgarie entre juin 1941 et juillet 1944. Dans cette derniére com- 
munication, 11 nous parle des actions déployées par les partisans au mois d’août et dans les 
premiers jours de septembre 1944, c'est-à-dire dans la période où la situation intérieure ct 
extérieure de la Bulgarie avait changé du tout au tout, à la suite de l’arrivée au pouvoir du 
gouvernement Bagrianov, de l'insurrection du 23 août en Roumanie, de l'effondrement du 
front Jassy-Kichinew, etc. Aprés avoir exposé dans les grandes lignes la situaticn interne 
et externe du pays, l'auteur nous présente les actions les plus importantes menécs par les par- 
tisans en août 1944 : occupation de certaines gares, libération de diverses localités, etc. C'est 
la période où les actions des partisans atteignent leur apogée ; l'armée révolutionnaire de lı- 
bération nationale compte à présent 30000 hommes armés, soutenus par 200 000 sympa- 
thisants actifs (aides, 1nformateurs, agents de liaison, personnel médical, recéleurs, etc.). C'est 
cette armée révolutionnaire qui a maintenu le front intérieur dans le pays et a immobilisé une 
armée monarcho-fasciste de plus de 300 000 hommes, sans compter quatre divisions hitlé- 
rennes. La lutte des partisans a contribué dans une mesure énorme à la préparation et au 
déroulement de la grande insurrection armée du 9 septembre 1944. Les actions dcs parti- 
sans dans les quelques journées qui ont précédé cette date historique, ainsi que pcndant 
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la grande insurrection, ont été présentées par l'auteur dans une étude antérieure publiée par 
la revue Istoriceskı Pregled, Sofia, 1950, VII, 1, p. 92—115. Ces cinq articles publiés par 
Gornenski, étayés sur un riche matériel puisé dans les archives et sur une méthode de tra- 
vail scrupuleuse, brossent un tableau éloquent de la lutte grandiose menée par les partisans 
bulgares dans la période juin 1941— septembre 1944. Ces études mettent clairement en lu- 
mière les étapes de la lutte des partisans, les méthodes utilisées, l'organisation des détache- 
ments de partisans et des masses qui les aidaient, la direction clairvoyante du parti commu- 
niste bulgare et nous fournissent nombre de données et de chiffres particulièrement élo- 
quents. Mais 11 convient de signaler l'expression erronée employée par l'auteur qui parle de «la 
capitulation du gouvernement roumain le 23 août • au lieu de l'insurrection du 23 août 
1944 en Roumanie. 


C. У. 


BARJAKTAROVIÓ, MIRKO, Das leere Grab — ein alter Brauch in Serbien, dans Zeit- 
schrift fur Ethnologie, Braunschweig, 85, 1960, 1, p. 47—53. 


Cet article a fait l'objet d’une communication au Congrès des folklonstes yougoslaves 
de Varajdin (Croatie), qui s'est tenu du 20 août au 1° septembre 1957 (vcir le compte 
rendu des travaux dans Revista de folclor, 3 (1958), n? 1, p. 118). I1 nous décrit le cérémonial 
populaire qui accompagne les funérailles de ceux qui ont décédé loin de leur village et 
qui ne sont pas enterrés au cimetiére du village, avec le reste de la famille. C'est ce 
que l’on appelle, d'un terme spécifiquement olténien, fnmormtntare chip (pour ce méme 
probléme en Transylvanie, voir S. Fl. Marian, Inmormtntarea la Romtni, Bucarest, 1892, 
р. 355). Nous avons affaire à un simulacre de tombes où d'ordinaire sont enterrés ou exposés 
les vétements du mort et ot sont exécutées toutes les cérémonies ntuelles (méme les céré- 
monies religieuses), tout comme dans les cas habituels. Les détails spécifiques obscrvés par 
l’auteur en Yougoslavie,-de nos Jours, montrent que l’époque où ce phénomène a atteint une 
grande intensité a passé (période de la guerre), et que cette coutume se perd aujourd'hui 
toujours plus. En ce qui concerne l'ancienneté de cette coutume chez les peuples d'Europe, 
l’auteur fait des renvois à la littérature classique grecque, en l'occurrence à l’Odyssée (XI, 
72—'78), mais il ne fait aucune mention concernant son extension géographique, et c'est là 
la lacune essentielle de l’expcsé. L’explication du phénomène s'étaye sur un grand nombre 
d'exemples judicieusement choisis. L'article est accompagné de cing photographies. 


A. Е. 


FILIPOVIĆ, MILENKO S., Капитолске гуске у балканском народном предаю [Les 
oies du Capitole dans la tradition populaire des Balkans ],dans Годишњуак. Књига I 


Балканолошки институт. Научно Друштво Н.Р. Босне!) и Херцеговине, 
Sarajevo, І, 1956, p. 474—478. 


L'auteur, qui est un spécialiste renommé des problémes du vieux folklore balkanique, 
présente dans cet article une série de légendes des Balkans dont le contenu est analogue à 
celui de la légende des oies du Capitole, légende rapportée par Tite-Live (Ab Urbe condita 
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dibri, У, 47). La différence essentielle entre la légende romaine et la légende balkanique réside 
dans le fait que tandis que les oies de Junon sont intervenues en faveur des assiégés, les 
légendes balkaniques les présentent réguliérement comme prenant le parti des assiégeants. 
L'auteur considére que les analogies entre ces légendes sont duesau fait. qu'elles proviennent 
d'une source commune, encore ignorée. Une filiation directe est moins probable, уй que 
les légendes balkaniques sont connues simplement sur un territoire comprenant les régions si- 
tuées autour de la Moravie méridionale, du nord de la Macédoine de nos jours et de la région 
bulgare de Krajiste, et qu’elles sont ignorées dans les territoires voisins de l'Italie. 


D. G. 


GRECU, VASILE, Sfavrinos, Eine gar schone Erzahlung uber Michael den Wojewoden 
(Zravupıvod dynos apaotétn тоб Mıxanı Boeßövöx). Ein  Venezianer Volksbuch, 
dans Berliner Byzantınısche Arbeiten, III, Berlin, 1960, p. 180—206. 


Le Professeur Vasile Grecu nous présente dans cette étude le poème du trésorier Sta- 
"vrinos, chronique contemporaine grecque, en vers, du régne de Michel le Brave, ceuvre qui a 
joui d'une large circulation aux XVII* — XVIII* siécles. 

Les idées sont groupées en quelques grands chapitres : 1. l'identification de Stavrinos 
«et son rôle à la Cour de Michel le Brave; 2. la date du poème; 3. son analyse littéraire 
«et historique ; 4. les influences subies par Stavrinos et les influences exercées par son poème; 
5. la présentation des différentes éditions. 

Dans chacun de ces chapitres, l'auteur fournit des éléments nouveaux, soit en reprenant 
des opinions déjà émises (D. Russo, dans Studii greco-romine, ceuvres posthumes, tome 
2, Bucarest, 1939), dont il élargit l'interprétation, soit en donnant des explications inédites; 
à la suite de recherches personnelles. 

Ainsi, dans la question de l'identification de l'auteur, lé professeur Grecu précise que, 
bien que l'on ignore dans quelle mesure 11 a rempli ses fonctions de trésorier, Stavrinos semble 
avoir été dans les bonnes graces du prince, qui fit appel à ses services à tous les moments 
importants, à l'exception du voyage entrepris par Michel le Brave à Vienne et à Prague. 
„Еп ce qui concerne le meurtre de Stavrinos et de son fils, le hetman Gheorghe, assassinés par 
Stefan Tomşa, l'auteur le situe sous le premier règne de ce prince (1611—1615) et se rallie 
en partie aux affirmations du hiéromoine Néophyte, le premier éditeur de la chronique. 

La date du poéme, considérée comme remontant au 1° et au 2 février 1602, à la 
‘suite de l'interprétation ad litteram des derniers vers de l’œuvre de Stavrinos, n'est pas convain- 
‘cante. Le professeur Grecu est d'avis que le 1 et le 2 février 1602, Stavrinos n'a fait que 
iterminer son manuscrit qui avait été commencé sitót après le meurtre de Michel et donc 
élaboré entre août 1601 et février 1602. 

Une analyse détaillée du poème nous montre son plan, ses sources, sa langue, la ver- 
sification, ses défauts et ses qualités littéraires. Particuliérement intéressante est la consta- 
tation que Stavrinos utilisait une grammaire et un lexique propre, ce dont témoigne le glos- 
saire des mots roumains annexé par le hiéromoine Néophyte à son édition de 1672. Pour 
«е qui est du fond de l'ouvrage, l’auteur le considère comme étant conforme à la vérité 
historique, encore qu'il contienne maintes exagérations dues à la fantaisie de Stavrinos; il 
souligne le caractére de chronique rimée, plutót que celui de poème, de l'ouvrage. Fruit de 
L'expérience personnelle de Stavrinos, cette source historique a été beaucoup utilisée par les 
chroniqueurs valaques. 
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L'auteur reléve également l'importance de cet ouvrage du point de vue de l'histoire lit- 
téraire. Il appartenait à la catégorie des livres grecs qui ont још d'une large circulation, du- 
rant des siécles, dans tous les pays balkaniques, et qui étaient 1mprimés en de nombreuses 
éditions à Venise On s'explique aisément l'écho qu'a suscité dans ces pays subjugués le récit 
des faits d'armes de Michel le Brave, que les ballades bulgares et grecques glorifiaient comme 
un véritable symbole de la révolte en cette sombre époque (voir aussi Revista istoricà romtná, 
V—VI, 1935, 1936). 

Comparant le texte de la chronique de Michel le Brave avec celui des livres populaires 
jouissant d’une large circulation, par exemple Histoire de Bélisaire ou La vie d'Alexandie 
le Grand, si familiers au inonde balkanique, le professeur Grecu montre que Stavrinos s'en 
est souvent inspiré et a prété au prince roumain certains attributs propres aux héros grecs. 

Enfin, l’auteur analyse les influences de la chronique de Stavrinos sur les écriis de 
Georges Palamed, d'Ignace Petritzès et d'Anthimos Diakrusis-Akakios, ainsi que la mesure 
dans laquelle elle a servi de source à une chronique slave de la premiére moitié du 
XVIII* siécle. 

L'étude se termine par une énumération des éditions parues à Venise enire 1638 (date 
probable de l'édition princeps) et 1806, à raison d’enviren une édition par décennie. 

Particuliérement intéressant pour l'histoire roumaine, le poéme de Stavrinos exprime 
l'admiration et la confiance des contemporains en la force des armées de Michel le Brave. 
П est également représentatif pour le fonds culturel commun des peuples balkaniques, et ses 
nombreuses éditions parues dans les imprimeries de Venise illustrent le róle joué par ce centre 
culturel dans le sud-est de l'Europe. 

C.P.D 


MANUSACAS, M. I, “Ayvoorn mä тс ,, EpoglAnc” тоб Xoptdton: "H Tpuaywöle 
„П Re Torrısmondo’ тоў Tasso [Une source inconnue de l’«Erophile » d'Hortatzis : 
la tragédie «Il Re Torrismondo + du Tasse], dans Kopnrix& ypouxt, XIII (1959), 
p. 73—83 et extraits. 


M. I. Manusacas est l'un des historiens grecs les plus actifs; 11 a dirigé plusieurs 
aunées durant, avec une grande compétence, la section d'histoire médiévale de l'Académie 
d'Athénes et a été nommé récemment professeur d'histoire à l'Université de Salonique. Il 
a accordé dans ses recherches une attention spéciale à l'histoire et à la littérature crétoise. 

Dans la présente étude, Manusacas nous fournit de nouvelles données concernant le 
théAtre crétois et nous présente une source ignorée de l'Erophile d'Hortatzis. 

Cette tragédie crétoise a également circulé dans les pays roumains et a eu une cer- 
taine influence sur la littérature roumaine du XVIII siècle, comme l'a montré autrefois 
Vasile Grecu et comme l’a signalé à nouveau Alexandru Elian dans une communication sur 
le métropolite Dosoftei. 

Plusieurs historiens grecs et étrangers — dont des Roumains — se sont occupés des 
sources italiennes consultées par Hortatzis, et tous sont tombés d'accord pour reconnattre que 
l'Erophile s'étaye en premier lieu sur la tragédie Orbecche de Giovanni Battista Giraldi, puis 
sur Gerusalemme Liberata et Aminta du Tasse. Hortatzis ne s’est pas seulement laissé ın- 
fluencer par Orbecche mais a méme cherché à surpasser son prototype. Les tentatives faites 
par Hortatzis pour surpasser l’œuvre de Giraldi sont évoquées par l'historien grec Alexancre 
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Embericos dans son ouvrage Critique comparée d'Erophile et d'Orbecche, paru récemment et 
cité par Manusacas. 

Manusacas publie à présent un fragment du deuxième acte de P Erophile en montrant 
que ce fragment s'inspire non pas d'Orbecche mais d'une autre source qui n'a pas été remarquée 
jusqu'à présent par ses prédécesseurs, à savoir la tragédie du Tasse I! Re Torrismondo, 
laquelle est le prototype de la tragédie crétoise BeoUueóc è PewdoMlvoc (Le roi Rodolinos), 
écrite par Jean André Troilos et parue à Venise en 1647. Manusacas publie également le 
fragment correspondant de l’œuvre du Tasse ; une simple comparaison des deux textes révèle 
qu'Hortatzis s'est visiblement inspiré de l’œuvre du Tasse. Mais cette fois, l'écrivain crétois 
n'a pas suivi de prés son modéle, comme 11 Ра fait pour Orbecche, mais ıl l'a plus ou moins 
transformé, éliminant certains vers et en ajoutant d'autres. 

La nouvelle source de l'Erophile, bien que secondaire, n'en est pas moins importante, 
car elle contribue à fixer plus exactement l'année oü a été écrite la tragédie d'Hortatzis. 
Nous considérions jusqu'ici l'année 1581, date de la parution de la premiere édition de Ge- 
rusalemme Liberata, comme terminus post quem. П nous faut à présent déplacer cette date 
aprés 1587, année de la premiére édition du Torrismondo du Tasse. 

La contribution de Manusacas est précieuse et intéresse également les historiens dela 


littérature roumaine. 
N. Cr. 


PETKANOVA-TOTEVA, РОМКА, Неделник на Софроний Вранчански [Le Nedelnik 
de Sofronie de Vratza], dans Известия на Института българска литература, 
Sofia, IX, 1960, р. 199—246. 


Comme on le sait, ce texte a paru en 1806 dans la typographie de Rimnic, sous le 
titre grec de Kyiriakodromion, et présente pour la culture bulgare une importance considérable. 
Le ¢Nedelnik» de Sofronie de Vratza, qui est le premier texte écrit en bulgare moderne, 
a été étudié par certains chercheurs, qui se sont surtout penchés sur ses sources. Les études 
entreprises jusqu'ici n'ayant pas éclairci définitivement la question des filiations, l'auteur se 
propose d'établir la liaison entre cette œuvre et les textes similaires plus anciens. 


L'auteur commence par rejeter comme non fondée l'opinion de A. Teodorov-Bálan qui 
a soutenu que la source principale dont s'est inspiré Sofronie de Vratza serait l’œuvre de 
Nikiforos Theotokis, le Kyriakodromion (Moscou, 1796). Rejetant cette conclusion de Balan, Pet- 
kanova pousse ses recherches plus loin encore dans le passé, donnant ainsi à l’œuvre de So- 
fronie une large perspective historique. L'auteur affirme que la Bibliothéque Nationale de 
Sofia posséde deux collections de sermons, l'une de 1758 et l'autre de 1755, à contenu diffé- 
rent. Unetroisiéme version est due au moine Danail et date de 1626. 


Le contenu de cette derniére collection est identique à quatorze autres textes russes 
des ХУе, XVI’ et XVII? siècles, qui, à leur tour, proviennent de traductions plus anciennes. 
Les originaux de certains de ces textes remontent jusqu'au XIV* siécle etles traductions faites 
d’après l'original grec ont joui d'une large circulation chez les peuples slaves au moyen âge. 
Passant à l'analyse comparée des textes, l'auteur aboutit à la conclusion qu'à l'origine l'auteur 
de cet ouvrage est le patriarche de Constantinople Jean XIV Caleca, qui a vécu au XIV* 
siécle. Pour son temps, Caleca était un esprit progressiste qui a lutté contre le mysticisme et 
l’irrationalisme médiéval. C'est pourquoi l’œuvre de ce prélat a joui d'une grande popularité. 
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Cherchant à identifier la source des sermons qui forment le contenu du Nedelnik, l'au- 
teur aboutit aux conclusions suivantes: 59 sermons ont leur origine dans l'ouvrage de 
Caleca ; 10 autres ont été traduits du grec par Sofronie et 28 ont été transcrits par le prélat 
bulgare d'aprés des textes datant des XVI* et XVII* siécles. 


En ce qui concerne la langue employée par Sofronie, elle constitue l'élément le plus 
mportant de cet écrit. L'auteur opine qu'en transcrivant d'aprés des textes plus anciens, 
Sofrome a parfois modernisé la langue, afin d'écrire un hvre destiné au peuple. Autrement dit, 
elle contient des éléments anciens et nouveaux et constitue par là un pont entre l'ancienne 
littérature bulgare et la nouvelle culture bulgare de la Renaissance. Enfin, l'écnt de Sofrome 
prend place dans l'ensemble des tendances démocratiques manıfestees par la httérature bul- 
gare au XVIII? siècle. 

T. I. N 


SOTIRIOU, G. A., "H Loypagınn тўс ZyoXfc Tf; КоустауиуостбАкюе [La peinture de 
l'école de Constantinople], dans AedAttov тўс Xptottavixiig "ApyotoAovtucic ‘Brapetac, 
meploBoc 8’. т, a’, 1959, Athènes, 1960, р. 11—25 (rés. fr. p. 161—162) 


Cette étude, qui devait faire l'objet d'une communication au XI* Congrés de Byzan- 
t nologie tenu à Constantinople en septembre 1955, reprend un probléme plus ancien et, s'éta- 
Kiant sur la découverte de nouveaux monuments, démontre qu'à partir de Théodose II (408— 
450) et jusqu'au XIV® siécle, la capitale de l'Empire byzantin a été un centre qui n'a cessé 
d'entretenir, de cultiver et de propager les traditions antiques grecques dans la peinture by- 
zantine. Aprés la découverte notamment des peintures du Paradis du monastére de Chora 
ou de Kahrie djami (P. A. Underwood, dans Dumbarton Oaks Papers, 9—10, 1956, p. 253— 
288; 11, 1957, p. 173—220; 12, 1958, p. 235—265), la preuve a éLé faite qu'en dépit de la 
décadence politique survenue au XIV* siécle, Constantinople n'a cessé d'étre le principal 
centre culturel de l'époque et a exercé une puissante influence sur la vie artistique des 
provinces grecques etserbes (Cf. Ch. Delvoye, dans Byzantion, XXIX —XX X, 1959— 1960. 
p. 330—331). 

I. B. 


RICE, DAVID TALBOT, The Art of Byzantium, Londres, Thames and Hudson, 1959, 631 p. 
+ 240 pl. 


Cet excellent album d'art byzantin а été publié à l’occasion de l'exposition d'art by- 
zantin organisée à Edimbourg et à Londres à l'automne de 1958 et des cours donnés par l'au- 
teur dans ces mémes villes au printemps et à l'été de 1959. Ces circonstances expliquent plus 
ou moins l'inégalité du matériel édité; ainsi, il y manque presque totalement les édifices, 
les monuments d'architecture ou les piéces d'art plastique plus volumineuses, qu'il était dif- 
ficile de transporter et d'exposer. Quoi qu'il en soit, l'auteur a limité la matiére de son vo- 
lume à ce qui a été réalisé à Byzance ou a caractérisé la ville-capitale, en éliminant l'art 
des provinces et les réalisations artistiques postérieures à la conquête dela ville par les Turcs. 
C'est pourquoi l'ouvrage parle de «l'art de Byzance » et non pas de «l'art byzantin » Une syn- 
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thése instructive d'environ 80 pages sc trouve complétée par une cinquantaine de pages de 
notes explicatives aux 44 planches en couleur et aux 196 planches en noir et blanc réalisées 
dans d'excellentes conditions photo- et typograluques, ce qui imprime à ce volume le carac- 
tére d'un documentaire précieux en vue de la poursiute des recherches. 


L'ouvrage comprend un ample index général et iconographique. 
M.I V. 


MICHELIS, P. A , Esthétique de l'Art byzantin, Paris, Flammarion, 1959 (Bibliothèque d'Es- 
thétique). 


Cette édition francaise de l'ouvrage du professeur P. A. Michelis de l'Université tech- 
nique nationale d'Athénes, présente des modifications substantielles au regard de l'édition 
grecque parue en 1946 et de l'édition anglaise de 1955. L'auteur s'attache surtout à réhabi- 
hter l'art byzantin, à découvrir ses critéres esthétiques ct ses fonctions. La clé de cette ré- 
habilıtatıon est la compréhension de l'art byzantin comme un art du sublime à l'opposé de 
l’art du beau. Michelis distingue une dialcetique des catégories esthétiques, qui agit dans 
le temps ` forme-contenu, variété-unité, harmonie-dynamisme rythmique (en tant que « prn- 
cipes objectifs ») ; attitude objective-subjcctive, sensibilité plastique ou pittoresque, composition 
tectonique ou expressive (en tant que «principes subjectis +). Il démontre que le sublime est 
dynamique et que le beau cst statique; que le dynamisme dn sublime exige de la part du 
spectateur une participation intéricure à l'élan de l’œuvre, alors que la statique du beau lui 
permet une contemplation plus extérieure. I] est donc normal que dans les belles ceuvres 
се soit la forme qui ait le plus d'importance, alors que dans les œuvres sublimes, c’est le contenu 
qui est l'élément le plus 1mportant. En partant de ces théses, l'auteur analyse le processus 
de la formation et du développement de l'art byzantin, en tant qu'art du sublime, sous ses dif- 
férentes formes de manifestation et notamment en architecture. 

Méme si les théses de l'auteur ne penvent pas étre toujours partagées, l'ouvrage n'en 
а pas moins le grand mérite d'essayer pour la première fois, à de telles proportions, de synthé- 
User les principes de l'esthétique byzantine, facilitant par là la compréhension d'un art ın- 
justement minimisé sous le rapport esthétique et offrant ample matiére à réflexion sur ce 
passionnant sujet d'histoire de l'art. 

МТУ 


MEDAKOVIC, DEJAN, Претставе античких философа u Сивила у эсивопису Богоро- 
дице Левилике [La représentation des philosophes antiques et de la Sibylle dans la 
peinture de l'église de Bogoroditza Levichka], dans Зборник радова. Km. LXV. 
Византолошки Институт, къ. 6, Belgrade, 1960, p. 43—55. 


L'exonarthex de l’église «Bogoroditza Levichka » de l'ancienne Serbie contient aujour- 
d’hui encore la représentation de Ganna Платон et Ganna ПабтарХь ainsi qu'une autre figure 
portant l'inscription C€umsuaa царнца «cru» опска. La présence et le rôle de ces figures païennes 
dans la peinture chrétienne nous sont expliqués avec beaucoup d'érudition et de compétence 
par Dejan Medaković. Comme le montre l'auteur, la présence de ces figures atteste la dépen- 
dance vis-à-vis de l’art byzantin, où nous assistons à une symbiose hellémstico-byzantine. 
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Etudiant le processus de la formation de cette symbiose, D. Medakovié part de l'analyse des 
conceptions de Carpocrate d'Alexandrie qui placait les grands plulosophes de l'antiquité aux 
côtés des figures les plus marquantes du christianisme, et montre ensuite quelle était, à l'égard 
des penseurs de l'antiquité, l'attitude de Justinle philosophe, d'Athenagor, de Clément d'Alexan- 
drie, d’Origéne, de Saint Basile et d'autres représentants del'Eghseaux Гуе — V° — NIE —X [е 
sıecles, etc. La pensée de certains représentants de l'Eghse serbe a suivi elle aussi la tradition 
byzantine qui s'attachait à interpréter certains phénoménes de la nature à travers le prisme des 
conceptions d’Aristote, de Ptolémée, de Pline. 

Une série d'éléments antiques se retrouvent aussi dans la httérature biographique serbe, 
comine en témoignent les citations tirées de la littérature classique grecque au sein de laquelle 
Plutarque jouissait d’une grande autorité. 

Ceci étant, on s'explique aisément la présence des figures antiques dans la peinture 
ecclésiastique de l’Orient orthodoxe. L'auteur souligne la fiéquence de ces éléments antiques 
dans la peinture de certaines églises de Moldavie, de Valachie et de Bulgarie (p. 53). Dans les 
€glıses roumaines et celles du Mont Athos, les figures des philosophes antiques sont placées 
d'habitude à côté de la généalogie d'Esée, formant avec elle une umtéiconographique. On peut 
en voir des eXeinples au monastére de Gura Humorului (1530), de Vatra Moldovite: (1536), 
de Voronet (1546), de Sucevita et de Cetátuia de Jassy (1672) (Cf. Vasile Grecu, Dar- 
stellungen altheidnischer Denker und Schriftsteller in der Kırchenmalereı des Morgenlandes. Bul- 
letin de la Section historique, XI, Bucarest, 1924). Chez les Bulgares, la peinture la plus 
ancienne de ce type date de 1488 et se trouve à l'église de Boboiévo sur la Strumitsa L'ico- 
nograplue russe a représenté dés le X'VI? siècle les figures de Platon, d’Arıstote, d’Euripide, 
de Plutarque et de la Sibylle. 

Mais la plus ancienne figuration de Platon et de 1а Sibylle dans la peinture orthodoxe est, 
conime le constate à présent D. Medakovié, justement la peinture de l'éghse de Bogoroditza 
Levichka. Il n'existe qu'une seule représentation plus ancienne de la Sibylle, datant de 1169 à 
Betheiam ; celle du monastére d'Arilje (Serbie), datant de 1296, est effacée et on ne peut 
presque plus rien y déchiffrer (Seminarium Kondakovianum, VIII (1936) Prague). 

Pour le reste de l'Orient orthodoxe, comme on l'a vu, de telles peintures n'apparais- 
sent que plus tard. 

La plus ancienne apparition des figures de Platon, de Plutarque et de la Sibylle dans l'église 
de Bogoroditza Levichka, souligne l'auteur, revét une importance multilatérale et c'est pour- 
quoi il convient de l'étudier avec toute l'attention requise. Elle démontre, entre autres, que 
les peintres respectifs ont été liés au classicisme de la Renaissance de l'époque des Paléologue, 
époque à laquelle l'art byzantin s'est rapproché plus que jamais de l’antiquté, fait qui n'a 
pas manqué de susciter des échos dans l'art serbe également. 

S. I. 


Bibliographie. Documentation 


Библиографија. Историографијата во НР Македонија од 1957 до крајот na 1959 
година [Bibhographie. Historiographie concernant la В. P. de Macédoine entre 
1957 et 1959], dans Гласник на Институтот га национална ucmopuja, Skopje, 
IV, 1960, 1—2, p. 378—389. 


Cet ouvrage continue le travail d'information et de documentation scientifique. concer- 
nant les problémes de la R.P. de Macédoine, travail entrepris avec la parution du périodqiue 
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méme [I 1957, 1, p. 341—367] quand a été publiée une bibhographie ayant le méme 
contenu pour l'année 1956. Le matériela été extrait de vingt périodiques, pour les titres desquels 
on nous donne une liste spéciale d'abréviations. Puis viennent, dans l'ordre alphabétique des 
noms des auteurs, 205 titres d'ouvrages embrassant des domaines scientifiques plus nombreux 
que ne l'indique le titre de l'ouvrage. Ainsi, parmi les ouvrages figurant dans le répertoire, on 
trouve des études d'histoire, de droit, d'économie, de géographie, d'art. 


A. F. 


BLIZKANOV, PETKO, Варненски периодичен печат (1880—1944) [Les périodiques 
parus à Varna entre 1880 et 1944], dans Известия на Варненското Археологи- 
“ecko дружество, XII (1961), Varna, p. 91—113. 


Le matériel est groupé par péríodes: I. Le développement du capitalisme à Varna 
entre 1880 et 1912. II. La guerre de 1912—1918. III. Les années de la crise révolu- 
tionnaire de 1918—1923. IV. La réaction du capital et du fascisme, 1923—1934. V. La 
période de la dictature fasciste, 1934— 1944. 

Pour chaque groupe, les publications se subdivisent en : 

a) politiques, de parti, administratives, d'informations générales, nationales-militantes ; 
b) économiques, administratives, techniques, professionnelles ; c) culturelles, scientifiques, lıt- 
téraires, musicales, théátrales, pédagogiques, sanitaires; d) sportives; e) religieuses. 

L'étude porte sur 380 titres; une annexe nous donne onze autres titres, complétant 
l'article précédent de l'auteur, sur la presse révolutionnaire et démocratique parue à Varna dans 
l'intervalle 1878—1944 (ИВАД, XI, 1960). Un index alphabétique compléte cet important ins- 
trument bibliographique. 

D. C.G. 


MIRCEV, KIRIL, Die bulgarische Sprachwissenschaft von 1935 bis 1958, dans Zeitschrift fur 
slavische Philologie, 28, 1959—1960, p. 164—189; 29, 1960—1961, p. 173—182. 


C'est là un ample passage en revue de la bibliographie relative à la linguistique bulgare 
entre 1935 et 1958. 

Dépouillant les publications parues en Bulgarie et à l'étranger, l'auteur présente les 
indications bibhographiques d’après le contenu: périodiques, linguistique générale et slave, 
histoire de la langue, lexicologie, dialectologie. 

Les annotations substantielles de Kiril Miréev pour chaque mention bibliographique 
rendent cette présentation attrayante et intéressante. Il convient de souligner le fait que 
Miréev fait ici une série d'additions au répertoire antérieur de St. Mladénov, concernant la 
période 1925—1935, répertoire publié dans la méme revue (vol. 13, p. 381—384). 


L. Q. 
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DOBREV, С. M. Le 80-éme anniversaire de la Bibliothèque Nationale de Bulgarie, dans Ca- 
hiers de documentation, déc. 1958, p. 111—115. 


L'article fait un bref historique de la Bibliothéque organisée par le gouverneur russe de 
1878, P. Vl. Albine et constituée par les donations de gens de culture patriotes tels que 
M. Drinov, G. I. Kirkov, I. V. Platonov,et d'autres encore. Enrichis sans reláche, les fonds ont 
été en grande partie détruits par les bombardements aériens de 1944. Reconstruite aprés la 
libération, la Bibliothéque occupe un immeuble imposant de sept étages; elle est équipée 
d'installations modernes et pourvue d'un nombreux personnel qui assure le service des lecteurs 
(plus de 20000) ainsi que la documentation. Une aile spéciale est réservée à l'Institut 
bibliographique «Eline Péline ». 

Les données consignées dans cet article nous offrent une image éloquente de lessor pris 
par la Bibliothéque nationale de Sofia sous le régime démocratique populaire : développement 
des fonds, accroissement du personnel, activité méthodique d'onentation. Des informations 
complémentaires nous sont fournies dans les brochures éditées par la Bibliothéque. 


A.D. 


GUBOGLU, MIHAIL, Arhiva insulei Ada-Kale si importanfa ei [Les archives de l’île Ada 
Kaleh et leur importance], dans Revista arhivelor, Bucarest, V (1962), 1, p. 117—147 


L’tle d'Ada-Kaleh («la citadelle de l’île +) sur le Danube, située dans un paysage pit- 
toresque à 4 km des Portes de Fer («Demir-Kapt?) entre les Carpates roumaines et les 
Balkans, а joué autrefois un réle historique important. Dénommée par Hérodote «tlot mytho- 
logique +s, elle a été connue au long des siècles sous des appellations diverses — Carolina, 
Porizza, Ciughiéné-Adast, Ada-i-Kebir — , pour prendre au XVIII* siécle, sous l'occupation 
turque, le nom officiel d'Ada-Kaleh, qu'elle a conservé jusqu'à ce jour. 

L'auteurretrace sommairement l’histoire de l’île à l'aide des sources narratives ottomanes 
et d'autres documents évoquant ses relations avec la Valachie en général et plus particu- 
lıerement avec l’Oltéme. Sous la domination ottomane Ada-Kaleh était un poste de frontière 
tourné vers l’Europe Centrale et fut pendant plus de cent ans, jusqu’au début du ХУТ 
siècle, le point de départ de toutes les incursions turques en Serbie, en Hongrie et en 
Autriche. 

Les archives de Pile, de date relativement récente (1878—1923), ont été découvertes 
en 1956 dans la mosquée d'Ada-Kaleh et se rapportent à l'administration de Pile après 1878. 
La majeure partie des actes turcs portent une double date, l'une correspondant au calendrier 
financier et administratif (année solaire), l'autre à l'ancien calendrier mahométan (année lu- 
naire). Analysant les piéces de ce fonds, l'auteur y a découvert de nombreux documents et 
divers renseignements intéressant la Roumanie, la Bulgarie et l'Autriche-Hongrie, et qui ont 
trait, entre autres, à une série de problèmes économiques touchant les relations de Пе avec 
la Banque Ottomane d'Istanbul, la Banque Anglo-Autrichienne de Vienne, la Banque Anglo- 
Hongroise de Budapest, etc. Les précisions recueillies par l'auteur éclairent en outre un ensemble 
de problémes sociaux, économiques, politico-militaires, administratifs, juridiques, culturels, 
ethnographiques et linguistiques. 

A exception de deux documents datant de 1733 et de 1814, les pièces qui composent 
les archives d'Ada-Kaleh concernent la période 1878—1923, au cours de laquelle l’île, posses- 
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sion turque d'abord, puis placée sous le protectorat de l'Autriche-Hongrie, était soumise à un 
régime spécial. Etant donné que les plus anciens documents (1733— 1892) en langue turque et 
en langue allemande sont au nombre de 10 en tout, l'auteur en conclut que la majeure partie 
des archives de l’fle, antérieure aux années 1877—1878, a été transportée au sud du Danube 
et en Turquie. Il rappelle à vette occasion les riches archives turques de Sofia ot sont conservés 
les registres des cadis du Danube — ceux de Vidin notamment — qui contiennent un abondant 
matériel, allant du ХУГ siècle au milieu. du ХІХ“, relatif aux rapports de la citadelle insulaire 
d'Ada-Kaleh avec la Péninsule des Balkans et les provinces roumaines. L'auteur affirme en 
outre qu'un certain nombre de documents provenant du fonds d'Ada-Kaleh et encore inédits 
se trouveraient dans les archives de l'Autriche, de la Hongrie et de la Yougoslavie. 

D'aprés le caractére commun des piéces, les archives ont. principalement trait aux 1ap- 
ports économiques et politiques de Pile avec les pays voisins (Autriche-Hongrie, Bulgarie, 
Serbie, Roumanie) et plus particulièrement avec la Turquie, par l'intermédiaire de quelques 
ministères d'Istanbul, par l'ambassade de Turquie à Vienne et les consulats ottomans voisins 
de Turnu-Severin, Calafat et Craiova, à la situation politique et stratégique de l'tle, utilisée 
comme centre d’espionnage — contre la Bulgarie notamment — à son rôle d'asile de réfugiés 
politiques, aux moeurs et coutumes mahométanes, etc 

Signalant l'existence d'un dialecte turc local, l'auteur considère que Пе d'Ada-Kaleh 
offre un intérét exceptionnel pour les turcologues, ainsi qu'au point de vue linguistique, dia- 
lectologique, folklorique et ethnographique. 

S.H. 


Les archives en Yougoslavie, dans Cahiers de documentation, 1958, nov., p. 109—110. 


L'article contient des précisions sur l'organisation des archives fédérales, républicaines 
et départementales, ainsi qu'une liste sommaire des principales archives républicaines avec 
indication de la date de leui fondation et du plus ancien document qu'elles contiennent (les 
Archives de Zagreb, fondées en 1774, possédent un document datant de 969). Il est intéres- 
sant de noter que le fonds de l’Institut d'Histoire militaire de l'armée populaire de You- 
goslavie comprend 2 millions de documents relatifs aux guerres balkaniques, à la première 
guerre mondiale et à la guerre de libération nationale. 

A D. 


La partie bibhographique (COMPTES RENDUS et NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES) est assurée par 
es soins de Mircea Vorcana 


PRINTED IN RUMANIA 


I ПЕРРО 


С. $:07 — I.P, „Той 3 


ACADÉMIE DE LA RÉPUBLIQUE POPULAIRE ROUMAINE 


des 


ШЇ 


sud — est | 
europeennes 


TOME I 
1969-34 


ÉDITION3 DE L'ACADÉMIE DE LA RÉPUBLIQUE POPULAIRE ROUMAINE 


REVUE DES ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES 


Bucuresti, | 
Raionul 30 Decembrie Str. 1. C. Frimu 9 


La «REVUE DES ETUDES SUD-EST EUROPÉENNES» paraît en quatre 
fascicules (deux à quatre livraisons) par an, totalisant 600 à 800 pages. 

Les articles seront remis dactylographiés en trois exemplaires. Les 
collaborateurs sont priés de ne pas dé assar les limites de 25—30 pages 
dactylographiées, pour les articles, et de 5à8 pages pour les comptes rendus. 

La correspondance, les manuscrits et les publications (livres, revues, 
etc.) envoyés pour comptes rendus seront adressés à l'INSTITUT D'ÉTUDES 
SUD-EST EUROPÉENNES, Bucarest, raionul 30 Decembrie, str. І.С. Frimu 9, 
pour la «REVUE DES ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES». 


ACADÉMIE DE LA RÉPUBLIQUE POPULAIRE ROUMAINE 
INSTITUT D'ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES 


= uJ 


des 
EUDES 
sud — est 
européennes 


TOME I 1963 N? 3-4 


ÉDITIONS DE L'ACADÉMIE DE LA RÉPUBLIQUE POPULAIRE ROUMAINE 


284 


Page 


Comptes rendus 


PETAR GUBERINA, Le probléme de la diphtongaison en vegliote (H. Mihdescu) ; 
IORDAN ZAIMOV, Местните имена в Пирдопско (Н. Mihdescu) ; KONSTAN- 
TIN POPOV, Местните имена в Белослатинско (Н. Mihdescu); ZARKO 
MULJACIC, O imenu grada Dubrovnika (H. Mihdescu); TACHE PAPAHAGI, 
Dicționarul dialectului aromin, general si etimologic. Dictionnaire aroumain 
(macédo-roumain), général et étymologique (H. Mihăescu) ...... 579 


DURO BASLER et DURO JANEKOVIĆ, Paleolitisko nalaziste Lusčić u Kulasima 
(Fl. Mogosanu); IORGU STOIAN, Tomitana. Contributii epigrafice la istoria 
cetății Tomis (M. Nasta); V. 'BESEVLIEV, Les inscriptions  protobul- 
gares (N. Bünescu); E. E. LIPSITZ, Очерки истории византийского 
общества и культуры. VIII — первая половина IX века (Gheorghe Cronf) ; 
SILVIU DRAGOMIR, Vlahii din nordul Peninsulei Balcanice tn evul mediu 
(Liviu P. Marcu); JOSEF MACÙREK, Valaši v západníck Karpatech v 
15.—18. století (Tr. Ionescu-Niscor); CARL GÖLLNER, «Turcica». Die 
europdischen Tiirkendrucke des XVI. Jahrhunderts (Dinu A. Dumitrescu) ; Cartea 
romineascá de tnväfäturä, 1646; Îndreptarea legii, 1652, etc. (Valentin Al. Geor- 
gescu) ; D. б. SEREMETIS, "H Sixxtocbvy éxl Копобютрих. А’. pasty mepiodoc 
1828—1829. Мет’ ёуєх8бтоу 2уурйфоу (Gheorghe Cronf); IVAN KATARGIEV, 
Серската област 1780—1879. Економски, политички и културен преглед 
(S. Iancovici); A. BOURMOV, Таен сце таваа р Комитет i 
Ionescu-Niscov) . i225 s; 590 


BERTRAND BOUVIER, Volkslieder aus einer Athos-Handschrift des 17. Jahrhunderts 
(Gheorghe Ciobanu); M. VALSA, L^ Théâtre grec moderne de 1453 à 1900 (Ari- 
айпа Camtriano-Cioran) ; Poetii Väcäresti. Versuri alese (Ariadna Camariano- 
Cioran); VYLKO NOVAK, Die Erforschung der slovenischen Volksdichtung 
in den Jahren 1920—1959 (Ovidiu Papadima); IANIS KORDATOS, Histoire de 


la littérature néo-grecque de 1453 à 1961 (Maria Marinescu-Himu) ..... ` 624 
Известия na Географския институт, Sofia (Vintild Mihăilescu) . . . . . . . . . 637 
Notices bibliographiques КЕША ots Au tet Soest ed Geer ees, Se .... 639 


ÉDITIONS DE L'ACADÉMIE DE LA RÉPUBLIQUE POPULAIRE ROUMAINE 


y HCTOROB POMAHCKOTO АРТИКЛЯ 


P. T. ПИОТРОВСКИЙ 
(Ленинград) 


1. ЗАДАЧИ И МЕТОДИКА РАБОТЫ 


Как известно, романский артикль развился из анафорического 
приименного употребления латинских указательных местоимений Ше и 
ipse. Это развитие (см. puc. 1) предусматривает замену трехчленной 
схемы (тип Г) латинской детерминации имени четырехчленной прото- 
романской и старороманской схемой (тип П). Образование четырех- 
членной схемы в свою очередь связано с появлением нового компонента 
— протоартикля, который в старороманских языках превращается в 
артикль. 

В предыдущих работах обсуждались вопросы, связанные с раз- 
витием схемы I (превращение варианта a) в вариант 6))1, а также про- 
блемы формирования варианта б) в схеме IË . 

Цель настоящей статьи — рассмотреть употребление протоар- 
тикля, то есть того нового компонента схемы II (вариант a) ), который 
отличает ее от предшествующей ей латинской схемы Ги из которого 
впоследствии разовьется определенный артикль. 


1 Cm. P. Г. Пиотровский, Формирование артикля в романских языках (выбор 
формы), M.—JI., 1960, стр. 5—49. 

2 См. В. G. Piotrovskij, Z počátků galoromdnské ho členu určitého, в «Časopis pro 
moderní filologii », t. XL (1958), стр. 37—44; P. Г. Пиотровский, О происхождении 
галлороманского артикля, в Научные доклады высшей школы. «Филологические науки», 
1959, x 3, стр. 45—60; B. Е. Михайлова и Р. Г. Пиотровский, Топонимика, cma- 
тистика и история языка, в Друга Республиканська Ономастична нарада, Київ, 1962, 
стр. 5—8. 
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«Поведение» протоартикля, то есть частого, но нерегулярного 
употребления указательных или определительных местоимений при 
существительных, исследуется в двух синхронных срезах. Первый срез 
(ранний период употребления протоартикля) относится к IV—VI (в 
книжных стилях VII) вв., второй срез охватывает основной период про- 
тоартиклевого употребления, который начинается с VII в. и заканчи- 
вается вместе с возникновением определенного артикля (VIII в. в Гал- 
лоромании, VIII—IX вв. в Италии, IX в. в Ибероромании, X—XI вв. в 
Балканоромании) 3. 

При исследовании материала используются следующие методы 
лингвистического анализа: 

1. Метод лингвистических моделей 

2. Дистрибутивный анализ 

3. Статистика 

Как известно, употребление протоартикля падает на хронологи- 
ческий разрыв, сущ ствующий между последними памятниками ла- 
тинской разговорной речи и первыми документами, отражающими 
романскую народную речь. Поэтому приходится пользоваться косвен- 
ными свидетельствами позднелатинских документов, относящихся к 
канцелярско-деловому и литературно-повествовательному (религиоз- 
ному) стилю. Но и эти памятники не дают достаточного материала для 
«сквозного» использования современных методов лингвистического ана- 
лиза. Поэтому мы вынуждены будем прибегать и к прямому наблюдению 
над фактами, а также к приемам гипотетической реконструкции, сти- 
левой и стилистической интерпретации текстов *. 


2. ХРОНОЛОГИЯ ПРОТОАРТИКЛЯ И ЕГО КОМПОЗИЦИОННО- 
СИНТАКСИЧЕСКИЕ ФУНКЦИИ 


2.1. Ранний период. На первых порах частое употребление ука- 
зательных местоимений при существительных еще не давало заметного 
ослабления семантики этих местоимений. Об этом говорит тот факт, что 
анафорические указательные местоимения выступают в качестве экви- 
валентов лексических сопроводителей. Так, например, в «Муломеди- 
цине» (У в.) местоименное сопровождение тематически важных сущест- 
вительных перемежается с детерминацией последних при помощи лек- 
сических сопроводителей — ограничительных прилагательных, имен 

3 См. P. Г. Пиотровский, Формирование ..., стр. 142, табл. 15. 


4 О различении понятий «стилевой» и «стилистический» см. Р. Г. Пиотровский, 
Очерки по стилистике французского языка, 2 изд., Л., 1960, стр. 26, примеч. 
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собственных или существительных в родительном падеже. Cp. отрывок, 
где говорится о диагностике злокачественной одышки у скота: 

... de morbo qui appellatur maleos ... quem et alii (hunc morbum) 
suspirium dixerunt. Non dubito et alios hunc morbum ex pluribus signis ... 
alis nominibus vocare incaute. Morbus verissime vocatur maleos. Ех 
quo morbo contagium patiuntur iumenta ... Morbus maleos ... corrup- 
tione sanguinis et spiritui oritur ... Est... maleus morbus nequam 
et ineurabilis (Mulom. 51); š 
... monasterium ... ad praedictum locum... in superseripto loco... 


in eodem monasterio ... in eodem loco (Gr. Magn., 3,58); ... in Gonae 
insula... praefata insula... huius insula (Gr. Magn., 1, 50); 
У Григория Турского (VI в.): 

... in mari Rubrum ... de hoe maris ... Rubrum marem... de 
mare Rubrum ... ipsum mare ... ab ipso mari (G. T., HF, I, 10). 


Консервативный стиль позднелатинских документов сохранял 
эквивалентное употребление местоименных сопроводителей, а также 
детерминирующих анафорических прилагательных и позже. Ср. в 
документе 643 г. из Бобьо (Италия): 

posterquam alia fundavit monasteria aecedens monasterium con- 
Struisse perhibetur ... In quo monasterio ... ipsum monasterium ... 
abba eiusdem monasterii... ad honorem dei et ipsius monasteri... 
eidem monasterio ... ab ipso monasterio ... in eodem monasterio ... prae- 
dictum monasterium ... post mortem patri monasterii ipse debeat in 
eodem monasterio ordinari ... in eodem monasterio ... în suprascripto 
monasterio (CDL, II, 50—56), N 312; 
basileca ... ad supradicta basileca ... ad ipsa basileca... (Меровингская 
грамота VII в., цит. Muller-Taylor, 196). Отдельные случаи такого 
употребления встречаются даже в итало-латинских документах ХЇЇ в. 
Cp. : ... et 10 vallone apendine cala a 10 Forno, et recte ferit ad humare 
Malbrantati et per dicta flumaria ad hirto ferit a 10 vallone de li Caniteli, 
et praedicto vallone ad hirto esse supra la serra de D Palumbe a la crista 
custa (док. нач. XII B., Калабрия—цит. Pei, HL, 181); или в сицилийском 
документе 1111 r.: ecelesia. ., dicta ecclesia. .. la ecclesia (цит. Avolio, 131). 


2.2. Основной период. Если B канцелярско-деловом стиле сильно- 
указательное употребление местоименных сопроводителей сохраняется 
вплоть до середины VII B., то в разговорной речи процесс ослабления 
указательности и подчеркнутой анафоричности местоименных сопрово- 
дителей шел полным ходом, очевидно, уже в начале VI века. Об этом 
свидетельствуют данные тех памятников, которые в какой-то мере 
ориентируются на народно-разговорный обиход. Так, например, «Пу- 
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тешествие Этерии» не знает взаимозаменяемости указательно-место- 
именных сопроводителей и прилагательных-детерминативов. Наоборот, 
(в этом памятнике) на каждом шагу встречается употребление место- 
именных сопроводител ей иопределительных предложений, которые 
несут подчеркнуто-анафорическую функцию. 

Во-первых, эти пояснительные предложения отсылают читателя 
к предыдущему изложению: ita infra nos videbantur esse illi montes, 
quos primitus vix ascenderamus (Peregr. 3, 9) — ссылка 1,1: sex tamen 
montes illi ина 2,5: toti illi montes игр. : quia necesse... erat ad vallis 
illius, quam superius dixi, caput exire (4,4) — ссылка на 1,1: montes 
..faciebant vallem infinitam ingens... per vallem illa quam dixi ingens и 
2,3: caput ipsius vallis. В обоих случаях интервалы между упомина- 
ниями тематических существительных montes и vallis настолько велики, 
что анафоричесхая сила слабеющего ille не может их соединить, и 
поэтому рассказчида прибегает к более сильной лексической анафоре. 
Аналогичные примеры cM. Peregr. 4, 4; 4, 5; 5, 1 и др. 

Во-вторых, сопроводительные определительные предложения CBA- 
зывают важные с точки зрения рассказчицы существительные со вторым 
«подстрочным» контекстом — священным писанием. Прием указывает 
на то, что далекая анафора не может быть осуществлена при помощи 
одного указательного местоимения. 

Cp. — Mons ... in cuius summitate est hic locus, ubi descendit maiestas 
Dei, sicut scrirtum est (2,4 — cp. 3,3) — ссылка на Ветхий завет — 3 гл. 
Исхода — cp. 3,3; 4,1; 4,5; 5,1 и др. 

B канцелярско-деловых памятниках это плеонастическое упо- 
требление местоимсний появляется лет через сто, сто пятьдесят. Так, 
B раннесредневековых документах Италии: fines... ipsas fines... sed et 
fines illas quas superius nominavimus (док. 627 r., Bo65o—1ur. CDL, I, 593, 
N 297); res pro ipsa omnem suprascripta (док. 747 r., Лукка—цит. Polit- 
zer, 15), recipet Ecclesia Sancti Martini Casa Willuli, Casa Galpertuli, 
in loco... cum fundamentas suas, terris... omnia et in omnibus ad ipsas 
suprascriptas casas  pertenentes и т.д. (nor. 754 г., Лукка, цит. 
Muratori, 230 —231) u np. 

В Меровингских грамотах (Галлия VII в.): vir Magnoaldus agen- 
tis inlustri viro Drogone filio... ipsi agentis memorato Magnoaldo... ipsi 
agenti predicto Drogone и т.д. (Право, дарованное аббатству в Tyccon- 
вале — цит. Muller-Taylor, 199). 

Это параллельное употребление указательных местоимений и 
лексических сопроводителей ясно показывает, что указательные спо- 
собности детерминативов утрачены и для подчеркнутой отсылки к 
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предыдущему употреблению существительного необходима особая 
лексическая анафора. 

Об утрате указательных возможностей у местоименных сопро- 
водителей говорят также и следующие факты: 

1. Местоименные сопроводители hic, ille, ipse утрачивают спо- 
собность к выражению пространственной соотнесенности обслуживае- 
мого ими существительного с участниками диалога (в письменных па- 
мятниках — автор и читатель). Об этом свидетельствует известное 
безразличие в выборе сопроводителя. Например, Григорий Турский 
предпочитает обычно местоимение hie; в «Путешествии Этерии» чаще 
всего используются ille и ipse. Иногда при одном и том же существи- 
тельном наблюдается чередование детерминативов без каких-либо ви- 
димых причин 5. Ср. прив. выше пример Theodosio... hic Theodosius... 
Theodosius ille (G.T., НЕ, I, 42—43) или constituimus in honore Do- 
mini... et gloriosi patroni nostri Dionisii Mercatum Et sciatis nostri 
Missi ex hoc Mercato... ut ipse Mercadus... in illo Mercado quem in 
honore Saneti Dionysii constitumus (док. 629 r., Ломбардия — цит. 
CDL, II, 40—42 N 308). 

2. При употреблении местоименных сопроводителей в начале 
предложения они снабжаются усилительными частицами autem, ergo, 
enim и т.д. 

Cp. Hic autem locus ubi se montes aperiebant, iunctus est cum eo 
loco, quo sunt memoriae concupiscentiae. In eo ergo loco и т.д. (Peregr. 
I, 2) или — faciebant vallem... per valle illa, (1, 1), но в 2,1: Vallis 
autem ipsa ingens est valde, a затем Ipsam ergo vallam nos traversare 
habebamus (2, 2); cp. также y Григория Турского: Huius quadrapisimo 
tertio regni anno natus est Abraham. Hie est Abraham initium fidei 
nostrae... Hic ergo Abraham accepit signum eircumeisiones (G.T.HF, 
I, 7). 

Хотя в начале предложения указательное местоимение и со хра- 
няет собственное ударение, предохраняющее его от синкопы, однако, 
в смысловом отношении оно оказывается слишком слабым, чтобы вы- 
полнять анафорическое задание — точнее, служить для синтаксико- 
композиционного скрепления отдельных частей повествования. 

3. В позднелатинских памятниках широко используются но вые 
формы указательных местоимений, образованные путем наращивания 
на старые формы усилительной частицы ессе. Ср. уже в «Путеше- 

5 В целом ведущими формами местоименного сопровождения в поздней народ- 
ной латыни были местоимения ille и ipse. Подробнее о соперничестве различных 


местоименных форм при формировании романского артикля см.: P. Г. Пиотровский, 
Формирование ..., стр. 35—49, 93. 
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ствии Этерии»: ait novis ipse sanctus presbyter: ecce ista fundamenta, 
in giro colliculo isto и т.д. (Peregr. 14, 2), cp. также 14,3 (оба при- 
мера B прямой речи !). 

Это семантическое усиление местоименных сопроводителей при 
помощи различных частиц и, особенно, их плеонастическое употреб- 
ление бесспорно знаменует новый этап в развитии местоименного со- 
провождения. Указательные местоимения, употребленные без усили- 
тельных частиц, выпадают из общей системы лексически «сильных» 
и экспрессивно заостренных определителей существительных и группи- 
руются в класс особых отличных OT указательных местоимений «осла- 
бленных» сопроводителей. Этот класс сопроводительных форм и co- 
ставляет категорию протоартикля. 

Сравнение позднелатинских памятников различных жанров по- 
казывает, что в народно-разговорной речи анафорический протоар- 
тикль утвердился в конце V и начале VI веков ©. В течение VI и первой 
половины УП веков протоартикль проникает и в книжные стили. 

Само собой понятно, что применительно к поздней латыни понятие 
протоартикля является в достаточной степени условной (хотя и вполне 
разумной) лингвистической абстракцией. Дело в том, что провести 
границу между «протоартиклевым» употреблением и чисто местоименным 
использованием сопроводителей обычно бывает очень трудно. Имеется 
большое количество контекстов, которые показывают, с какой лег- 
костью осуществлялся в этот период переход от протоартиклевого 
значения сопроводителя к местоименной его семантике и обратно. Об 
этом, например, свидетельствуют интервалы в употреблении местоимен- 
ных сопроводителей при одном и том же существительном, выступаю- 
щем в роли тематического субъекта. Cp. Вос autem referente sancto 
episcopo (= d'un saint évéque) de Arabia cognovimus... 0% tamen 
sanctus episcopus (= e saint évéque) nobis Ramessen occurrere degnatus 
est... hoc nobis ipse sanctus episcopus (==1е saint évéque) retulit 
(Peregr. 8,3—4). Существительное здесь достаточно детерминировано, 
а регулярное употребление ослабляет указательно-анафорическую 
силу местоименного сопроводителя, который начинает воспринима- 
ться как «лишняя» служебная частица. Поэтому рассказчица при 
следующем упоминании существительного опускает сопроводитель: 
Ac sic ergo aliquo biduo ibi tenuit nos sanctus episcopus (= le saint 
évéque — 9,1). Однако, в следующей фазе, как бы опасаясь, что 


* Случаи серийного приименного употребления указательных местоимений 
встречаются и в более ранних памятниках — в «Метаморфозах» Апулея, в Итале и 
Вульгате. Однако, как правило, они выполняют здесь не анафорическое задание, но 
служат для подчеркивания прилагательного-эпитета или другого определения. 
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существительное потеряет свою детерминированность, рассказчица 
снова вводит детерминатив, усиленный частицей autem: Ipse autem 
sanctus episcopus (= ce saint évéque) ex monacho est (9,2). Ср. другие 
аналогичные примеры: Bricius... At vero hie Bricius... Bricium... Cui 
Brieius... Bricionem diaxonem... Brici и. т. д. (G. T., H. F, 11, 1). 


Si servus talem culpam fecerit ... pro illicitam rem quod servus pene- 
travit solidi quadriginta ... Et si ipse servus fuga lapsus fuerit ... pro 
ipso servo... ipsum servum ... nam quadriginta solidi componat pro 


culpa quam servus fecit. Et si spolia homini sepulti, servus de sepultura 
tulerit ... (Leges Grimoaldi, 668 — цит. CDL, II, 309, N 337). 

Это интервальное употребление местоименных сопроводителей 
встречается даже в поздних испано-латинских документах: ... et 
altras vineas non vendimus in ipsa cartula (речь идет о самом документе) 
... in cartula, que ... kartula vendicionis ... in hanc cartula vendicionis, que... 
(док. 1061 r., Леон, — цит. Pidal, 30). 

2.3. Композиционно-синтаксические функции протоартикля. Как 
уже указывалось, протоартикль обычно употребляется с существи- 
тельным, являющимся тематическим субъектом повествования и нуж- 
дающимся поэтому в особом выделении. Как только обслуживаемое 
протоартиклем существительное перестает быть тематическим субъек- 
том, то есть уходит с первого плана повествования, местоименный со- 
проводитель, как правило, исчезает. Ср., например, в «Путешествии 
Этерии» : 

In eo ergo loco est папе ecclesia... quae ecclesia... ipsius ecclesiae,... 
ipsi ecclesiae (Peregr, 3,3—4), но вот рассказчица обращается к опи- 
санию жизни монахов: occurerunt etiam et alii presbiteri.. statim sancti 
monachi arbusculas ponunt... sancti illi... illi sancti (3,4—3,7) — описание 
церкви уходит на второй план и исчезают, поэтому, местоименные 
сопроводители: sola ecclesia... exiremus de ecclesia... foras hostium 
ecclesiae (3,4—3,7). Ср. также в притче о божественном освобождении 
города Батанис: 

perveni ad civitatem, cuius nomen in Scripturas postium legimus id 
est Batanis... Ipsa civitas... vidi in eadem civitatem martyria plurima... 
episcopus ipsius civitatis ... Nam ipsa civitas aliam aquam penitus 
non habet ... girant civitatem istam ... Domine Jesu, tu promiseras, 
nobis, ne aliquis hostium ingrederetur civitatem istam (19,1 —5). 
Ho вот внимание рассказчицы обращается к персам, осадившим город 
и желающим отвести от него воду. Существительное Civitas сразу же 
теряет местоименный сопроводитель. Зато этот сопроводитель пере- 
ходит к новому тематическому субъекту этого отрывка — aqua: 
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Nam ipsa civitas aliam aquam penitus non babet nunc nisi eam, quae de pala- 
tio exit...de ipsa aqua... ...Persaeaverterunt ipsam aquam a civitate... 
illa autem aqua ... ita siccata est in ea hora, ut nec ipsi haberent vel 
una die quod biberent, qui obsedebant civitatem, sicut tamen et usque 
in hodie apparet (19,5—19,7). 

Таковы композиционно-синтаксические особенности употребления 
протоартикля в ранний и основной периоды его использования. Пе- 
рейдем теперь к рассмотрению вопроса о его дистрибуции или, иными 
словами, о его сочетаемости с определенными разрядами существи- 
тельных. 


3. СОЧЕТАЕМОСТЬ ПРОТОАРТИКЛЯ 


3.1. Понятийно-грамматическая модель предметности. Прежде, 
чем рассматривать дистрибуцию протоартикля, необходимо построить 
общую понятийно-грамматическую и лексикологическую модель имени 
существительного. Модель эта строится из предположения, что во 
всех языках существительное, как часть речи имеет предметное зна- 
чевие. При этом само значевие предметности неоднородно и функциони- 
рует в языке в различвых аспектах. Здесь следует различать: 

1. Общепонятийное значение существительного, при котором имя, 
обозначая понятие в полном его охвате, представляет последнее как 
сумму единичных предметов (или частных видов понятия): лат. 
tructae minores sunt quam salmones = фр. les truites sont plus petites que 
les saumons = «форели меньших размеров чем лососи». Для представления 
общепонятийного значения мы можем использовать следуюшую 


формулу: 
i=n 
A= YA, то есть A= А, +A, +... Аш + Амы +... + Ang где А — 


i=] 
общее понятие, A,, А, Am и т.д. — единичные предметы или BH- 
довые понятия, У, — знак суммирования. 

2. Индивидуально-видовое значевие, которое может указать: 

а) на отдельный предмет (группу отдельвых предметов): лат. 
video tructam, tructa haec magna est = фр. je vois une truite la (cette) truite 
est grande «я вижу форель, эта форель больших размеров»; 

6) на частное видовое понятие, входящее в систему общеродового 
понятия: ср. лат. ex omnibus tructis tructa salmonea maxima est = фр. 
de toutes les truites la truite saumonée est la plus grande «ws всех 
форелей лососевая форель самая крупная». 

Индивидуально-видовой аспект предметности сам распадается 
на два подтипа (специеса). Речь может идти: 
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а) об одном из многих, спедиально He отмеченном предмете 
(виде понятия), неопределенный специес индивидуаль- 
новидовой предметности (Аш); 

6) об определенном, выделенном среди других подобных ему, 
предмете (виде) — определенный специес. 

Противопоставление специесов Am и A; подчинено новому прин- 
ципу — степени определенности предмета. 

3. Валоративное значение (z), при котором существительное пред- 
ставляет предметность как материал понятия без указания на его 
объем или количество — лат. rivus hic abundat tructa = фр. dans ce 
ruisseau il y a de truite «вэтом ручье водится форель» — указывая на 
качественное своеобразие данного понятия (субстанция), отличающее 
его от других понятий (субстанций). 

4. Иллюзорное значение (a) — cauda tructae = фр. la queue de 
truite «хвост форели». В данном случае контрольное существи- 
тельное не обозначает реальной «массовидной» или сферической пред- 
метности (предметность заложена в существительном «хвост»). Су- 
ществительное «форель» выступает лишь как различительный приз- 
нак, противопоставляющий «хвост форели» другим видам рыбьих хвостов, 
например, «хвосту селедки» 7. 

Различные виды артикля служат средством выражения указанных 
аспектов предметности. Одновременно следует подчеркнуть, что раз- 
личные тематические группы имен существительных в силу своего зна- 
чения ориентируются на разные аспекты предметности. Так, например, 
существительные, обозначающие отдельные предметы, живые существа 
и другие счисляемые имена, чаще всего дают индивидуально-видовое 
употребления (Am, A1). Существительные отвлеченного значения BHM- 
ступают обычно в общепонятийном (A) или иллюзорном (Q) значениях. 
Существительные, обозначающие вещество, ориентируются на вало- 
ративный аспект (x). 

Отсюда следует, что, изучая сочетаемость протоартикля C pas- 
личными тематическими разрядами существительных, мы сможем 
определить его понятийное значение. Выявление понятийного значения 
протоартикля служит одновременно средством интерпретации выше- 


7 При построении настоящей модели используется опыт изучения семантики 
романского артикля. CM. С. Guillaume, Le probléme de l'article et sa solution dans la langue 
française, Париж 1919; В. Paul, Flexiunea nominalà internă tn limba romtnd, Бухарест, 
1932; Е. Maillard et В. Valin, Nom et article, « Vox Romanica », XVIII, 1 (1959), стр. 31 иол.; 
В. Piotrovski, fntrebuinfarea articolului la scriitorii romtni, + Studii Я cercetări lingvistice s, 
Omagiului Al. Graur cu prilejul tmplinirii a 60 de ani, XI, 3 (1960), стр. 625—626. 
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приведенной модели на повднелатинском и протороманском языковом 
материале. 

3.2. Статистика сочетаемости протоартикля. Результаты ста- 
тистического обследования сочетаемости протоартикля в позднела- 
тинских памятниках литературно-повествовательного (религиозного) 
стиля, обобщенные в таблице 1, показывают, что местоименные сопро- 
водители чаще всего употребляются при существительных, обовначаю- 
щих местоположение (locus) и временные отрезки (dies, hora). Довольно 
часто протоартикль сопровождает существительные, обозначающие. 
счисляемые предметы. 

Сходную картину дают различные деловые памятники VI—X вв. 
Италии, Галлии и Испании. Здесь в сопровождении местоименных 
детерминативов чаще всего употребляются: 

1. Названия лиц — ancilla (Lex Salica-VIII в., XXV, 138; comitessa 
(док. 1032 r., Леон-цит. Monaci, 13); mancipius (Ed. Rothari, 643 г. 
— CDL, П, 189 — 290, NN 279и 281 или док. 907 г., Португалия — цит. 
Monaci, 8); presbyter (Regula Chrodegangi, 29 — цит. Muller-Taylor, 
243-244); senior (там же); servus (Lex Salica, X XV, 139) ; vir (Меров. 
док. УП в. — цит. Muller-Taylor, 196) и др.; детерминатиғы часто 
употребляются и при некоторых именах собственных, например: Be- 
nedicta, Salomon (док. 870 r., Клуни — Ch Cl, I, 18-19) ; Bricus (G. T., 
HF, II, 1) ; Drogus ; Magnoaldus (Меров. док. VII в. — цит. Muller- 
Taylor, 119) и т. д. . 

2. Названия животных: caballus (Lex Salica, XXVII, 145—152 и 
Ed. Rothari, 643 г. — CDL, II, 311 — 312 N 339); iumentum (Mulo- 
medicina, 52 — 53); taurus (Lex Saliea, III, 19). 

3. Топографические термины, названия строений и земельных 
владений — casale (док. 761 r., Сполетто — цит. CDL, V, 123 N[763 или 
док. 742 r., Бенвенуто — цит. CDL, 83 co, № 543); castellus (док. 
VIII в., Франция — цит. Pei, 197 N 56) ; ecclesia (док. 650 r., Кремона 
— цит. CDL, II, 483, М 320) ; mercatus (док. 629 r., Ломбардия — цит. 
CDL, IT, 40 — 42, М 308) ; molinus (док. 905 r., Астурия — цит. Monaci, 
6,); monasterius (док. 686 r., Ломбардия — цит. CDL, ПТ, II, N 352); 
rivus (док. 780 r., Астурия — цит. Monaci, 3); telloneus или teloneus 
(VIII в.,Франция — цит. Pei, 198); terra или terrula (док. 898 г., 
Астурия — цит. Monaci, 6) ; vallis (док. 978 r., Кастилия — цит. Pid, 
353); via или bia (док. 1010 r., Салерно — цит. Muratori, 319); villa 
(док. 907 г. Португалия, — цит. Monaci, 8) и np. Сюда же примыкают 
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и топонимы, например: illa Casa da Turre (док 754 г., Лукка — цит. 
Muratori, 230—231) или Ша Branna (док. 780 Астурия — цит. Monaci, 3). 

4. Существительные, обозначающие сам документ, как carta или 
cartula (док. 704 r., Бенвенуто — СПГ, ПІ, 56, N 372, cp. также Pei, 
197—198). 


Таблица 1 


Статистика употребления протоартикля при отдельных 
существительных 


Путеше- 


Вульгата! ствие Metopia 
(IV в) | Әтерии (Ge 

(VI в.) ( в.) 
1. dies 18 9 9 
2. hora 5 7 —* 
3. locus 19 24 — 
4. momentus 6 — — 
5. nox 12 — 8 
6. tempus 8 4 10 
7. terra 10 — — 
8. civitas — ок.20 Б] 
9. filius 2 — — 
10. mens — 8 — 
11. Pater vester 9 — — 
12. puerulus 4 — — 
13. servus 6 — ._ 
14. vallis — ок.20 _ 

15. aqua, caput, colliculus, ec- каждое 
clesia, episcopus, epistola CJIOBO 

fons, pars, porta, presby- от 5 до 

terus, puteus, spelunca, ur- 10 paa 

ceus, via, vicus — — каждое 


* Прочерки указывают или на отсутствие данных или на то, что ланное 
существительное в памятнике He употребляется. 


Кроме этих групп счисляемых имен, обозначающих единичные 
предметы, с местоименными сопроводителями могут употребляться 
также: 

1. Существительные, служащие для обозначения событий, о ко- 
торых рассказывается в документе, или отвлеченные понятия, пред- 
ставленные в ограниченном объеме (A,). Ср. уже в Вульгате: gratia Dei 
...exudantiam illam gratiae.. gratia illa ... gratia illa и т. д. (Vulg., 
Ad Rom., b, 15 — 21) или в более поздних памятниках: fides Petri 
(т.е. He вера вообще, HO определенное, католическое вероисповедание) 
... Nos enim illam fidem praedictam tenemus..Si quis autem contra 
hane fidem aut sapit aut credit..Sed unam eademque fidem .. . (док 
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584 г. Венеция — цит. CDL, I, 46 —47, М 14) или fecit omicidio 
de illa comitessa...et non habuit ille unde pariare ipso omicidio ... 
fecit ipse homicidio et rogarunt ipsos homines и. т. д. (B док. 1032 
r., Леон — цит. Monaci, 13). 

Аналогичное употребление дают существительные consilio , (Ed. 
Rothari, 643 г. — цит. CDL, II, 124, М 9); festivitate (VIII в., Фран- 
ция — цит. Pei, 197 — 198); gualdus (док. 772 r., Сполетто — цит. 
CDL, V, 767, М 964); testimonia (Lex Salica, ГУТ, 361); vindicione 
или venditione (Меров. док. VII в. — цит. Muller-Taylor, 206 или док. 
704 г., Бенвенуто — цит. CDL, III, 56, N 372) и np. 

2. Несчисляемые существительные собирательного или вещест- 
венного значения. | 

Cp. в Регуле Хродеганга (769—770 rr., Мец): calceamenta . . . 
et Ца calceamenta . . .quodilleepiscopusannis singulis ad illum clerum 
reddere consuevit и дальше: vestimenta . . . illa vestimenta ; lignum 

... Шит lignum (Migne, 89, 1113); metallum ... dum ipsum me- 
tallum inventu fuerit, postea mittite cum ipso in fornace (Composi- 
tiones ad tingenda musiva, VIII в. Лукка — nur. Battisti, 221); 
illa pellis (De tinctio Pellis Prasiuis, VIII sB., Италия—цит. Muller- 
Taylor, 213 сл.). 

Bo всех приведенных случаях вещественное существительное 
также выступает в ограниченном объеме (A,), обозначая либо предмет, 
сделанный или состоящий из данного вещества (cp. illum metallum = 
‘кусок металла’), либо определенное количество последнего (Ша cal- 
ceamenta ... quod episcopus . . . reddere consuevit). 

Таким образом, исходя из частого употребления имени с ука- 
зательными местоимениями, эти разряды можно разделить на две ка- 
тегории. Первую образуют существительное локального и временного 
значения, с которыми детерминативы употребляются особенно часто 
— почти регулярно. Во вторую входят остальные, перечисленные выше 
разряды, с которыми указательные местоимения употребляются от 
случая к случаю в зависимости от той роли, которую играет лицо, 
предмет или явление, обозначаемое существительным в повествовании. 

3.3. Семантика протоартикля. Исходя из результатов статисти- 
ческого анализа (см. 32), можно сделать вывод, что истоки употребления 
определенного артикля, а следовательно и его значения, следует искать 
в сочетаниях указательного местоимения с именами локально-времен- 
ного значения. 

Однако, такое предположение сразу же наталкивается на сопро- 
тивление материала. 
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Во-первых, романские языки уже начиная с первых памятников 
предпочитают Употреблять при локально-временных существительных 
не артикль, а указательное местоимение. Cp. стфр. Maximilien, chirex 
eret a cels dis soure pagiens (Eul., 12); Enz ne verrat passer cest pre- 
mier meis, Que... (R., 83) ; esa noch (Cid, 3018 и 3044). Аналогично в 
современных языках: фр. ce jour-lá, ce temps-lá; исп. aquelis noche, 

Употребление артикля при существительных этого типа встре- 
чается сравнительно редко, причем артикль здесь обычно близок по 
значению к указательному местоимению. Cp. стфр: Quant li jure (=cist 
jourz) passet (Al., 51); аналогичное cp. в Passion, 40 и 193; или стисп. 
grant fue el día? al cort del Campeador (Cid, 2479) °. 

Во-вторых, B ряде случаев латинские сочетания указательное 
местоимение -- временное существительное сливаются в одно слово, 
переходя при этом в класс наречий. Ср. уже в латыни Вос die > hodie > 
стфр. hui, исп. hoy или hoc anno >> стфр. oan, исп. hogafio, порт. ogano ; 
hac hora порт. agora; ipsa hora> исп. isora, сард. issara; hac nocte> порт. 
ontem; hac ista die- рум. mony. astäzi> azi. 

Идиоматизация сочетаний указательных местоимений c сущест- 

вительными временного значения широко представлена в имперской 
латыни. Ср.: 
Si iumento lingua incisa fuerit, consuito lingua(m) fibulis, deinde vino 
lavato; his diebus (==несколько дней спустя) gallam contundito minu- 
tatim, ex eo imponito, usque dum sanum fiat (Mulom., 176,7) или cum 
ante hos dies (==недавно) coniugem et filium amiserim...u т.д. (CIL, VI, 
2120, 16—156 r. НӘ); nam et ante hos annos (= былое время) cum reces- 
sissent a via ... (Vulg., Judith., 5, 22). 

Наконец, даже B Tex случаях, когда такая идиоматизация He имела 
места, само вначение и употребление указанных латинских CJIOBOCO- 
четаний He создавало благоприятных для разви тия артикля. Дело в том, 
что локально-временные существительные в пределах даже небольшого 
рассказа имели обычно при каждом своем употреблении различную 
предметную соотнесенность. Ср., например, в «Путешествии Этерии»: 

pervenimus ad quendam locum (1-е значение) ubi вех... mon- 
tes. . aperiebant ... Hic autem locus (1-e значение), ubi se montes ape- 
riebant iunctus est cum eo loco (2-e значение), quo sunt memoriae con- 


8 Или B другом издании cM. — aquel dia — cM. A, Bello, Obras completas, II, 
-Poema del Cid, Сант-Яго (Чили), 1881. 

9 A. Tobler, Vermischte Beiträge zur französischen Grammatik, Leipzig, 1906—1921, II, 
<тр. 52. 


2 — 0. 4228 


298 P. Г. ПИОТРОВСКИЙ 14 


cupiscentiae ... eo ergo loco (2-е значение)... de eo loco (2-е значение) 
ad montem Dei и т.д. (I, 1—2)... Haec est autem vallis, in qua factus 
est vitulus ; qui locus (3-e значение) usque in hodie ostenditur... in ipso 
loco (3-e вначение). Haec ergo vallis ipsa est, in cuius capite ille locus 
(4-е значение) est, ubi sanctus Moyses cum pasceret pecora... (2, 2) 
и т.д. 

Таким образом, локально-временные существительные He обра- 
зовывали целостного ряда повторяющихся употреблений с единой пред- 
метной соотнесенностью. А раз так, то у местоименного сопроводителя 
здесь сохранились укавательные или подчеркнуто-анафорические функ- 
ции и не вырабатывалось артиклевого значения. Становится ясным 
также, почему в романских языках при локально-временных существи- 
тельных сохраняется употребление укавательных местоимений или 
укавательно-анафорического артикля. Если же у указательного место- 
имения, употребляющегося в комбинации с существительным локально- 
временного значения, и происходит ослабление значения, то это место- 
имение не превращается в артикль, но поглощается существительным 
(примеры см. выше стр. 297). 

Следовательно, формирование артикля происходит на основе 
все более регулирующегося употребления детерминативов при сущест- 
вительных, входящих в разряды второй категории. При этом сущест- 
вительное, обслуживаемое протоартиклем, должно было отвечать 
двум условиям: 1) оно должно находиться на первом плане повество- 
вания, 2) его предметный объем должен быть равен А}. 


Если существительное, предметный объем которого равен Aj, 
не является одним из тематических субъектов повествования (первый 
план) или перестает им быть, местоименный сопроводитель не упо- 
требляется или перестает употребляться (ср. выше). 


С другой стороны, существительное может быть тематическим 
субъектом повествования, однако, если его предметный объем не равен 
Ау, сопроводитель все равно отсутствует. 


Так, не употребляется протоартикль при существительных, обо- 
вначающих общее понятие (вне зависимости от того, конкретное оно 
или абстрактное): 

Hine etenim contra christianos (А) prima odiorum germina pullularunt... 
Ab illis enim diebus christiani (A) apud civitatem Romanam esse coepe- 
runt... Tertius post Neronem persecutionem in christianos (A) Traianus 
movet. (G.T., НЕ, І, 24—27) ——объем понятия существительного Chri- 
stiani равен A. Quae res ... odium (A) generavit. Unde et inflammati 
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invidia (А), triginta eum argenteis Ismahelitis in Aegypto transeuntibus 
vindedirunt (G.T., НЕ, I, 9). Во всех выделенных случаях.объем 
понятия существительных равен A. 


Равным образом не получают местоименный сопроводитель и 
имена, обозначающие нерасчленимую массу (объем понятия == «), ne- 
зависимо от их синтаксической позиции и роли в общем повествовании. 
Cp. Ut unciam laseris (х) toto tempore utaris: laser (х) in spatiosum 
doliolum vitreum mittis et nucleos (a)... (Apicius, De re coquinaria, V 
B. — цит. Diaz, 50 — 51) или — Ostenderunt etiam et illum locum, ubi 
eis pluit manna (*) (Peregr. 5,5). 

Наконец, употреблению местоименных сопроводителей оказывают 
сопротивление существительные типа Singularia tantum (sol,terra = пла- 
нета, deus, Dominus, diabolus, Filius Dei и др.) ®. Нерасчленяемость 
предметного значения у существительных, совпадение понятийного 
(А), валоративного (х) и индивидуально-видового (Ау) аспектов B Ce- 
мантике существительных этого типа (А = A, = х) препятствует yno- 
треблению анафорического протоартикля. 

Cp. ... loeus Choreb... ubi ei locutus est Deus dicens ... ad offerendum 
Deo ... sanctus Moyses acciperet a Domino ... legem .... rubus, de quo 


locutus est Dominus Moysi in igne (Peregr. 4, 1—6) ; per heremum am- 
bulatur ... heremi ... heremi (Peregr. 6,2—5); или Credo, sanctum Spi- 
ritum a Patre e Filio processisse non minorem et quasi ante non esset, 
sed aequalem et semper cum Patre et Filio coaeternum deum ... (G. FE., 
НЕ, Т, введ.). 

Употребление артикля в современных романских языках косвенно 
связано C синтаксическими функциями обслуживаемого им существи- 
тельного. Эта зависимость обнаруживается также в эпоху формирования 
артикля и является прямой производной от основной смысловой функ- 
ции протоартикля — т.е. от анафорического выделения тематического 
субъекта повествования. Действительно, существительные, обозна- 
чающие тематический субъект повествования, чаще всего выступают B 
роли подлежащего или различных видов дополнений, но редко выпол- 
няют функции дополнения-определения, обстоятельства или преди- 


10 Существительные этого типа оказывают сопротивление лишь определительно- 
‚ анафорическому употреблению местоимений. Вообще же сочетание их с указатель- 
ными местоимениями вполне допустимо. Местоимение имеет в этом случае эминентное 
значение. Cp. в Вульгате: antu sis Christus ille Filius ille Dei (Vulg., Matth., 26, 63) или 
B Житии Вандрегизелия (конец VII B., монаст. Фонтенель — Галлия): pro amore ipsius 
sancti Dei (цит. Muller-Taylor, 226). 
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катива. В связи с этим и местоименный сопроводитель чаще всего упо- 
требляется при подлежащих и дополнениях. Употребление этих же 
существительных в функции дополнения-определения, предикатива или 
обстоятельства часто бывает связано с потерей данным словом функций 
тематического субъекта, отходом на второй план повествования, а иногда 
и утратой определенного специеса индивидуально-видовой предмет- 
ности (A, >a или ol, Вполне закономерно, что существительное B 
этом случае лишается местоименного сопроводителя. 


Особенно отчетливо эти синтаксические тенденции в употреблении 
сопроводителей прослеживаются в языке < Путешествия Этерии», ориен- 
тированном на разговорную речь того периода. Ср. Peregr. 1,1 — 2,4: 
montes illi... faciebant vallem infinitam... (первое упоминание о до- 
лине — неполная предикация) et trans vallem (существительное vallem 
хотя ужэ приобрело специес Ау, однако еще не стало тематическим 
субъектом повествования — отсюда его употребление B предложной 
конструкции бэз сопроводителя) apparebat mons sanctus Dei Syna 
(тематический субъект —06 отсутствии здесь протоартикля CM. ниже)... 
Ho вот существительное vallis выдвигается на первый план повество- 
вания: |Vallis! autem ipsa (подлежащее) ingens est valde... Ipsam 
ergo vallem (прямое дополнение) nos transversare habebamus... Haec 
est autom vallis inzans et planissima (существительное vallis, употре- 
бляясь B предикативе, перестает одновременно быть тематическим 
субъектом, для выражения которого автор использует местоимение 
haec, анафорически заменяющее группу ipsa vallis)... Haec est autem 
vallis (аналогичное употребление) in qua... illuc denuo ad illud caput 


vallis... (тематическим субъектом становится существительное caput, 
которое и получает детерминатив). Ср. также в деловой документа- 
ции:... postquam alia fundavit monasteria accedens monasterium (A) 


construisse perhibetur... In quo monasterio (А)... ipsum monasterium A, ... 
pater monasterii (A)... praedictum monasterium (A,) à patre monasterii ( A)... 
post mortem patri monasterii (A,) ipse debeat in eodem monasterio (A4) 
ordinari (док. 643 r., Бобьо — цит. CDL, II, 50—56, М 312), 

На первый взгляд‘ может показаться, что использование протоар- 
тикля подчиняется тем же закономерностям, которые будут регули- 
ровать употребление артикля B'CTAPOPOMAHCKHË (а в отношении ибероро- 
манских языков и в среднероманский) период, отличаясь от последнего 
лишь количественной стороной. Однако, исследование позднелатинских 
памятников вскрывает и качественные различия между протоартиклем 
и собственно артиклем. 
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Ha ero, в частности, указывают некоторые случаи неупотреб- 
ления сопроводителя при нарицательных счисляемых существительных, 
выступающих в функции тематического субъекта повествования. 


Так, например, в «Путешествии Этерии» существительное, упо- 
требляющееся во фразеологиях mons Syna, mons Dei, никогда не npu- 
нимает сопроводителя, хотя, как правило, выступает в качестве тема- 
тического субъекта повествования (восхождение на Синайскую гору 
являлось одной из задач паломничества Этерии). Cp. trans vallem ap- 
parebat mons sanctus Dei Syna ... de eo loco primitus videtur mons Dei 
... ad montem Dei... montis Dei ... montem Domini... montem Dei... 


montis Dei ... a monte Dei ... ad montem Dei ... montis Dei... monti 
Dei ... Moyses fuit in montem ... montis ... ad montem... monti 
Dei ... in monte Dei... ad montem Dei ... in montem Dei... а 
monte Dei ... ad montem Dei ... ad montem Dei sanctum Syna (главы 
1—9). 


Но вот рассказчица разъясняет, что mons Dei вовсе не ropa, HO 
горный массив, включающий несколько вершин, из которых одна — 
средняя и самая высокая и называется Синайской горой. Cp. Mons au- 
tem ipse per giro quidem unus esse videtur, intus ... plures sunt 
..., Bed totum mons Dei appellatur, specialis autem ille, in cuius 
summitate est hic locus, ubi descendit maiestas Dei...in medio illorum 
omnium est (Peregr. 2,4). 

Отныне существительное MONS используется для обозначения этой 
самой высокой, поднимающейся над остальными вершинами мас- 
сива, горы. Употребление протоартикля! при существительном стано- 
вится почти регулярным: ipse ille medianus... altior est omnibus ... ille 


medianus, qui specialis Syna dicitur ... аа montem Dei... ingressi sumus 


montem ... #8 mediani, qui est specialis Syna ... mons... iuxta 
montem illum ... in ipsa summitate montis illius mediani... in ipso 
monte ... ipse mons sanctus Syna totus ... épsius montis ... montis 
ipsius mediani ... istum medianum :.. hic medianus ... (Peregr. 
2,4—3,9). 


Романские языки в обоих случаях дали бы употребление опреде- 
ленного артикля: стфр. Li Deu munz — Li munz halcur; исп. el 
monte de Dios — el alto monte. 


Kak же объяснить это различие в употреблении протоартикля и 
артикля? Обращаемся к предметной характеристике и контекстным 
связям существительного,шопв. В обоих случаях (mons Dei, altior mons) 
объем его предметного значения = A,. Иное дело узкоконтекстное 
осмысление существительного mons. В первом случае существительное 
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mons (Dei, Syna), обозначая гору (горный массив), хорошо известную и 
рассказчице и ee слушательницам еще us Библии, представляет ее вне 
всякой связи со сходными предметами (горами или горными массивами) 
данного ряда. Mons указывает на всем известную, единственно возмо ж- 
ную в данном контексте — поскольку она является целью путешествия 
— гору. Таким образом, сочетание mons Dei, mons Syna рассматри- 
вается здесь как узкоконтекстное Singularia tantum. 

Как только обнаружилась неоднородность понятия mons Dei, вклю- 
чающего несколько однородных предметов, слово Mons прилагается к 
одному из них. Этот последний особо отмечен автором и противопостав- 
лен другим предметам этого «малого» ряда, возникшего внутри данного 
контекста. 

Эти изменения в узкоконтекстном режиме существительного не 
влияют на употребление определенного артикля в романских языках. 
Поскольку предметный объем форм mons Dei и altior mons, несмотря 
на различия в их предметной соотнесенности, равен Ä,, наш вообра- 
жаемый романский перевод дал бы в обоих случаях употребление опре- 
деленного артикля. 

Иное дело протоартикль. Как мы могли убедиться, на его упо-. 
требление влияет изменение конкретной соотнесенности предметного 
объема имени внутри данного контекста. Пока существительное mons 
имело значение внутриконтекстного Singularia tantum, местоимен- 
ный сопроводитель отсутствовал. Как только форма mons стала прила- 
гаться к одному из членов внутриконтекстного ряда однородных пред- 
MeTOB, появляется протоартикль. 

Ср. аналогичный пример из того же «Путешествия Этерии»: 

... pervenimus ad mansionem, quae erat iam super mare (речь идет 
о Красном море, омывающем берега Синая) ... incipitur denuo totum 
iam iuxta mare ambulari ... iuxta mare... quingentos passus de mari 
(Peregr. 6,2—3), no Egyptum autem et Palestinam et mare rubrum et 


mare illud Parthenicum (3, 11). 

Влияние внутриконтекстного режима существительного Hà упо- 
требление протоартикля обнаруживается также в использовании ме- 
стоименного сопроводителя при именах собственных. Оставляя в сто- 
роне эминентно-эмфатическое (тип Nero ille luxoriosus) и струк- 
турно-оформляющее (тип huie Iacob) употребления протоартикля, 
обратимся к его определительно-анафорическому и противоставитель- 
ному использованию при именах собственных. 
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Предметно-смысловая структура имени собственного, как из- 
вестно, отличается от имени нарицательного отеутствием общепо- 
нятийного и валоративного аспектов. Имя собственное обычно функ- 
ционирует в определенном специесе индивидуально-видового значе- 
ния (A,) с точной предметной соотнесенностью. 

Однако, предмет (человек, животное, географический пункт и 
т.п.), обозначенный именем собственным, может быть сопоставлен и 
противопоставлен другим предметам, носящим такое же имя собствен- 
ное (Иван первый, Иван второй, Иван третий и т.д. — т.е. Ai, A, A, 
.... Am, При этом A,+A,+ А, + ... + Án ge суммируется в понятие А). 
Это сопоставление производится не по внутренним свойствам пред- 
метов (их валоративности), HO по их внешнему признаку-наименованию. 
В современных романских языках имена собственные, в силу этих OCO- 
бенностей своей структуры (т.е. отсутствия противопоставления А’: 
А), обычно не дают употребления артикля. 

Иное дело протоартикль. В поздней и средневековой латыни его 
употребление при именах собственных встречается не реже, чем при 
нарицательных, и внешне ничем от него не отличается: он ставится 
при тех же именах собственных, которые выступают в качестве темати- 
ческого субъекта высказывания. Cp. у Григория Турского: ... Theodosio 
collegam imperii facit. Hic Theodosius omnem spem suam atque 
fiduitatem in Dei misericordiam ponit ... (G.T., HF, I, 42); In 
loco ergo Gratiani Theodosius ille, qui totam spem in Deum posuerat, 
totum suscepit imperium (G.T. HF, I, 43). Cp. HF, 1,7; HF, II, I u np. 

Прежде чем говорить о механизме употребления местоименного 
сопроводителя при повторяющемся субъектном имени собственном, 
употребленном вне связи с другими именами собственными, рассмот- 
рим случаи, когда имя собственное с детерминативом выступает в 
соседстве с другими антропонимами или топонимами. Здесь возможны 
два случая. 

Во-первых, два разных предмета (лица), выступающих в кон- 
тексте, имеют одно и то же имя. Cp. ... et rectum pergente in Pullo 
Minore, et trabersante ipso Pullo ( t. e. Pullo Minore в отличие от 
Pullo Majore) et rectum pergiente in allo Majore et per ipso Pullo (т.е. 
Pullo Majore, в отличие от P. Minore) saliente usque bia qui и т.д. 
(док. 1010 r., Салерно — цит. Muratori, 319) или Erat autem illic Maria 
Magdalina, et altera illa Maria, sedentes ex adverso sepulcri (Cod. Bezae, 
Matth., 27,61, cp. также 29,1). Здесь местоименный сопроводитель вместе 
€ прилагательным-эпитетом служит средством внутриконтекстного про- 
тивопоставления одного предмета другому. 
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Во-вторых, детерминированное имя собственное может употреб- 
ляться рядом с другими именами собственными, обозначающими пред- 
меты той же валоративности. Так, например в испано-латинском доку- 
менте от 27.11.1011 г. (Кастилия) названия населенных пунктов, в ко- 
торых находятся наделы и постройки, передаваемые одним феодалом 
другому, идут без местоименных сопроводителей: et Ша ereditatem de 
Sancta Maria qui est in ipsa villa Lobeira et in Kanozeto et in Rrama 
etin Fredas ... terras et Kassas et ortales et mazanares cum pratis 
и т.д. Местоименным сопроводителем снабжается лишь один топоним, 
называющий населенный пункт, до границ которого TAHYTCA указанные 
наделы: de Ша via qui discurrit de Fredas ad Ша cote de illa Lopeira ... 
et de parte Kannozeto de Kanaliella Espessa usque ad ipsa Lopeira (uu. 
Pid., 327). В этом контексте имена собственные группируются в один 
предметный ряд благодаря тому, что все они служат для обозначения 
населенных пунктов (villa) — т.е. предметов одной валоративности. Среди 
предметов, образовавшихэтот ситуативный, внутриконтекстный ряд, один 
(Lopeira) особо подчеркивается и выделяется (автору важно не столько 
указать, вкаких пунктах имеются постройки и наделы, передаваемые 
по договору, сколько очертить границы этих наделов —они тянутся 
до самой Лопейры |). Ср. аналогичное в итальянском документе 936 r., 
цит. LN, 8, (1946), стр. 35 noluit ipse Paldefrit comes sacramentum tol- 
lere... in ea racione ut si ipse Paldefrit comes, aut eius heredes и т.д. 
— Пальдефрит противопоставляется некоему domno Leoni (последнее 
имя собственное употребляется без сопроводителя). 

Итак, в приведенных примерах мы снова имеем дело с внутрикон- 
текстным сопоставлением и противопоставлением однородных пред- 
метов. Средством выражения этого противопоставления является про- 
тоартикль. 


Что касается серийного употребления сопроводителя при оди- 
ночном имени собственном (Theodosio ... hic Theodosius ...Theodosius 
ille), то оно отражает еще одну особенность протоартикля, по срав- 
нению с артиклем. Прямого сопоставления и противопоставления дан- 
ного лица с другими лицами, обозначенными этим же или другими 
именами, здесь нет, поскольку о них в данном отрезке контекста ничего 
не говорится. Тем не менее возможность противопоставления здесь име- 
ется. Имя собственное, обовначая тот или иной предмет (в данном случае 
лицо), выступает в качестве эквивалента имени нарицательного, ко- 
торым обычно обозначаются предметы этого ряда. Особенно отчетливо 
такое соотношение обнаруживается в примерах следующего типа: 
agentis inlustri viro Drogone filio ...Interrogatum est ipsius viro Dro- 
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gone ... ipsi Drogo (—viro Drogo)... ipsi Drogus (=vir Drogus) (Права, 
дарованные аббатству B Туссонвале — цит. Muller-Taylor, 199), или 
in colonia ... în ipso loco colonia ...in ipsa colonia (= loco colonia) 
(док. 760 r., Къеза — цит. CDL, У, 82, N 745). 

Схема этого логико-семантического соотношения выглядит сле- 
дующим образом: 

vir (A = A, + А, +... +A,) 

Drogus = vir (A,). 

Camo собой разумеется, что хотя это косвенное противопостав- 
ление единичного предмета всему понятийному ряду и является усло- 
вием употребления детерминатива при имени собственном, оно ото- 
двинуто здесь на второй план. В примерах последнего типа основная 
функция детерминатива заключается в передаче подчеркнуто-экспрес- 
сивной анафоры. Характерно, что контекст в этих случаях обычно 
содержит какое-либо указание на эмоциональную оценку лица (или 
предмета), обозначенного данным именем. Cp. Theodosio ... Hic Theo- 
dosio omnem spem suam atque fidutiam in Dei misericordiam ponit 
(С.Т. HF, 42); agentis inlustri viro Drogone ... ipsi Drogus (цит. CDL, V, 
82,N 745); Huius quadragisimo tertio regni anno natus est Abraham. 
Hic est Abraham initium fidei nostrae ... Hic ergo Abraham acecpit 
signum circumcisiones ... Hunc Abraham ...u т.д. (G.T. НЕ, 1,7) и np. 

Подведем итог. 

1. Анафорическое указательно-местоименное сопровождение су- 
ществительного, утвердившееся в позднелатинской и протороманской 
речи (от IV no IX—XI вв.), является основным источником формиро- 
вания романского артикля. 

2. На первом этапе своего развития (до VI—VII вв.) указательно- 
местоименные сопроводители употребляются наравне с поссессивными, 
относительно-местоименными и лексическими детерминативами су- 
ществительного. Әта эквивалентность свидетельствует о том, что пер- 
вые полностью сохраняют еще свою местоименность. 

3. В период между концом V в. и серединой ҮП вв. происходит 
первое значительное ослабление указательного значения местоимен- 
ных сопроводителей, о чем свидетельствует, в частности, их плеонасти- 
ческое употребление рядом с другими приименными детерминативами. 
В результате этих функционально-смысловых изменений образуется 


новая, отличная от указательных местоимений категория — протоар- 
ТИКЛЬ. 


4. В своем значении и употреблении протоартикль имеет ряд 
особенностей, с одной стороны, сближающих. его с латинским укава- 
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тельным местоимением и романским артиклем, а с другой стороны, 
— отличающих ero от этих категорий. Среди особенностей протоар- 
тикля основными являются следующие: i 

a) Протоартикль подобно указательному местоимению служит 
для выделения существительных, находящихся в центре внимания 
собеседников или повествователя и слушателя (тематический субъект 
повествования). 

6) Протоартикль употребляется часто серийно (это отличает его 
от указательного местоимения), но не регулярно (это отличает его от 
артикля). 

в) Подобно указательному местоимению и старороманскому опре- 
деленному артиклю протоартикль употребляется обычно при счисляе- 
мых существительных, предметный объем которых равен A,. Упо- 
требление протоартикля при существительных отвлеченного, вещест- 
венного значения или Singularia tantum предусматривает «дроб- 
ление» предметной однородности, характерной для этих разрядов (А 
или ©) и выделение индивидуально-видовой формы в определенном 
специесе (A,). 

г) Поскольку существительное, выполняющее функции темати- 
ческого субъекта повествования, выступает обычно в предложении как 
подлежащее или дополнение, протоартикль чаще всего взаимодейст- 
вует именно с этими членами предложения. 

д) Обычно анафорический протоартикль является средством вы- 
ражения определенности обслуживаемого им существительного, точ- 
нее, — показателем тождественности предметного содержания данного 
употребления имени с предыдущими употреблениями последнего. Ана- 
логичное значение присуще и старороманскому артиклю. Однако, в 
отличие от артикля, протоартикль не потерял семантических связей 
с указательным местоимением. В определенных положениях у прото- 
артикля может восстанавливаться сильноанафорическое и дейктичес- 
кое значение, присущее указательному местоимению. 

е) В связи с отступлением дейктического значения, у протоар- 
тикля как и у романского артикля отсутствует указание на пространст- 
венную соотнесенность предмета с участниками диалога. 

ж) Протоартикль выражает не общелогическую соотнесенность 
предмета со всем понятием (A,: A), но подобно указательному место- 
имению служит средством конкретно-ситуативного (внутриконтекст- 
ного) противопоставления одного предмета другим предметам, упомя- 
нутым в этом же контексте (A): As... Аш). Такое противопоставление 
в целом не свойственно романскому артиклю. 
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в) Протоартикль сохраняет остаточные экспрессивные оттенки. 
Об этом свидетельствует частое использование протоартикля при 
именах собственных. 


В работе используются следующие библиографические сокра- 
щения: 


Al = Sankt Alexis, Altfranzösische Legendendichtung des ХТ. Jahrhun- 
deris, hgg. von G. Rohlfs, Галле, 1950. 
Avolio = C. Avolio, Introduzione allo studio del dialetto siciliano, Horo, 


1882. 
Battisti = C. Battisti, Avviamento allo studio del latino volgare, Bapu, 


Ch Cl = Recueil des chartes de l’abbaye de Cluny, ed. A. Bernard — 
A. Bruel, I—III, IL, 1874—1884. 
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servaziont в dissertazioni, ed. C. Troya, I— V, Неаполь, 1852. 

Cid = Menéndez Pidal R., Cantar del Mio Cid. Texto, Gramática у Vo- 
cabulario, I—III, 2 ed., Мадрид, 1944 —1948. 

Cod. Bezae = Jesu Christi domini nostri Novum Testamentum ex inter- 
pretationae Theodori Bezae, Берлин, 1873. 

Diaz = Diaz y Diaz M. C., Antología del latin vulgar, Мадрид, 1940. 
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Lex Salica, The Texts with the Glosses, ed. I. H. Hessels, Лондон, 1880. 

LN = журн. «Lingua Nostra ». 

Migne = І. P. Migne, Patrologiae cursus completus. Series latina, Il., 
1844—1864. 

Monaci — Monaci E., Carte basso-latine della Spagna e del Portogallo 
(Testi Romanzi, X XV), Pum, 1911. 

Muller-Taylor = Muller H. and Taylor P., Chrestomacy of Vulgar Latin, 
Нью-Йорк, 1932. 

Mulom. = Claudi Hermerii Mulomedicina Chironis, hgg. von E. Oder, 
Лейпциг, 1901. 

Muratori = Г. Muratori, Antiquitates italicae, Ареццо, 1774. 

Passion = La passion du Christ — cm. В.Ф. Шишмарев, Книга для 
чтения по истории французского языка, M.—JI., 1955. 

Ре! — M. А. Pei, The Lan "note of Eighth Century Texts in Northern 
France, Diss., Нью-Йорк, 1932. 
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Pei ItL — M. А. Ре, The Italian Language, Нью-Йорк, 1941. 

Peregr. = Sieviae vel potius Aetheriae peregrinatio ad loca sancta, «Право- 
славный Палестинский Сборник», VII, 2, СПб. 1889, 

Pidal = Menéndez Pidal R., Orígines del español, Мадрид, 1929. 

Plaut. = Plautus, B , Théâtre complet des Latins ... avec la traduction 
en francais”. Ed. M. Nizard, II., 1844. 

PMH = Monumenta Portugaliae Historica. De saeculo octavo post Chris- 
tum usque ad quintum-decimum, I, Лисабон, 1856 и сл. 

Politzer = F. and R. Politzer, Romance Trends in VII-th and VIII-th 
Century Latin Documents, Univ. of North Carolina Press, 1955. 

R = La Chanson de Roland. Ed. L. Gautier, II., 1880. 

Vulg. = Biblia sacra Vulgatae Editionis Simti V et Clementis VII Pon- 
tificis max. jussu recognita, Pum, 1861. 


UBER DIE EINHEIMISCHEN" LEXIKALISCHEN ELEMENTE 
IM RUMÄNISCHEN 


von GR. BRINCUS 


Eine der am wenigsten geklärten Fragen der Geschichte der rumä- 
nischen Sprache ist auch heute noch jene der einheimischen Elemente. 
Die Forschungen auf diesem Gebiete sind zwar zahlreich, doch weit 
davon entfernt den heutigen Erfordernissen der Wissenschaft zu genügen 
und als Grundlage einer zusammenfassenden Untersuchung zu dienen. 
Obwohl die einheimischen rumänischen Elemente mit einiger Sicherheit 
festgestellt wurden (durch Ausscheiden der lateinischen, slawischen, 
ungarischen usw. Elemente), ist ihre Deutung in den meisten Fällen 
nicht einheitlich. Die verschiedenartige Deutung der vorromanischen, 
einheimischen Elemente der rumänischen Lexik ist übrigens durch 
Ursachen objektiver Natur bestimmt, von denen zwei besondere Bedeu- 
tung haben : die Tatsache, daß das Thrakische nicht bekannt ist, und die 
verschiedenen Auffassungen über die Abstammung des Albanischen. 

Der Versuch, diese Elemente durch die wenigen und unsicheren 
thrakischen Sprachreste? zu erklären, ist zum großen Teil unfruchtbar 
geblieben ; dies widerlegt jedoch nicht die Tatsache, daß die betreffenden 
Wörter einheimischen Ursprungs sind. Der Vergleich mit jenen einhei- 
mischen Wörtern, die auch im Albanischen vorkommen, ist daher die 
einzige wissenschaftliche Methode, durch die sich trotzdem positive 
Ergebnisse erzielen lassen und zwar in dem Sinne, daß auf diese Art und 

1 In diesem Aufsatz wird das Wort ,,einheimisch" im Sinne von ,,thrakisch-dakisch” 
gebraucht. 

2 Was sich zufällig aus dem Thrakischen erhalten hat, blieb nicht auch im Rumánischen 


bestehen — mit einigen wenigen Ausnahmen : mal, mazăre, barzà, die durch bekannte thra- 
kische Termini erklärt werden können, 
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Weise den ursprünglichen Formen bzw. den thrakischen Etyma nahe- 
stehendere Formen, bisweilen sogar die ursprünglichen Formen selbst 
ermittelt werden kónnen. Da die historische Seite dieser Methode oftmals 
außer acht gelassen wurde, schien sie vielen Gelehrten unzureichend 
und ihre Ergebnisse wurden als bloße Hypothesen betrachtet. Dazu 
trugen auch die äußerst verschiedenen Auffassungen über Ursprung und 
Entstehungsort des Albanischen sowie die Tatsache bei, daß diese Sprache 
im allgemeinen noch ungenügend erforscht ist. 

Im folgenden sollen anhand einiger Beispiele verschiedene allge- 
meine Betrachtungen darüber angestellt werden, wie die einheimischen 
lexikalischen Elemente, die das Rumänische mit dem Albanischen gemein- 
sam hat, miteinander zu vergleichen sind. 

Da unseres Erachtens diese Elemente im Rumänischen unmittelbar 
aus dem Substrat stammen, muß vorerst eine Frage der Terminologie 
klargestellt werden : wenn man häufig irrigerweise von „einem gemein- 
samen Substrat des Rumänischen und Albanischen" spricht, so verliert 
man hierbei die Tatsache aus den Augen, daß das Albanische, zum Unter- 
schied vom Rumänischen, nicht auf einem thrakischen ‚Substrat? beruht, 
daß es vielmehr das Thrakische selbst (besser gesagt, ein thrakisches 
Idiom) ist, das sich bis heute fortentwickelt hat, ebenso wie das Rumä- 
nische das in den Donaugebieten fortentwickelte Latein ist; was im 
Rumänischen daher das Substrat ist, bildet im Albanischen die eigentliche 
Sprachschicht selbst. 

Die Frage, ob die einheimischen Elemente des Rumänischen unmit- 
telbar aus dem Substrat stammen oder Entlehnungen aus dem Alba- 
nischen sind, war seit jeher Gegenstand lebhafter Widersprüche, in dem 
Sinne, daß man entweder nur die Möglichkeit der gegenseitigen Entleh- 
nung, insbesondere aus dem Albanischen ins Rumänische, oder nur die 
Möglichkeit der direkten Übernahme aus dem Thrako-Dakischen, oder 
schließlich beide Möglichkeiten gelten ließ. Fast alle mit dem Albanischen 
gemeinsamen einheimischen Elemente sind der Hirtensprache unent- 
behrlich, einige davon gehören zum eigentlichen Fachwortschatz des 
Hirten (baci, balegd, bască, bir, brînză, cälbeazä, cäpusä, ciut, fluier, mina, 
strepede, strungà, stird, fap, tarc, urdà, zard u.a.). Die überwiegende Mehrzahl 
dieser Elemente aus der verschwundenen Sprache blieb daher dank den 
allmählich romanisierten Hirten erhalten und setzte sich in der allgemeinen 
Sprache der romanisierten Bevólkerung (im lateinischen Dazien) durch; 
dies geschah im Laufe einer verhältnismäßig langen Zeitspanne, die 
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der des Verschwindens des Thrakischen entspricht 3. Übrigens war ja 
auch die albanische Bevólkerung, die das Thrakische selbst bewahrt 
hatte, gleichfalls ein Hirtenvolk. Von einem Einfluß des Albanischen auf 
das Rumänische nach der Zeit der Ausbildung des letzteren, einem Einfluß 
also, der durch das langwührende Zusammenleben * der betreffenden 
Volker zu erklàren ware, kann nicht die Rede sein. In der Tat kann 
einerseits kaum angenommen werden, daß sich dieser Einfluß nur vom 
Albanischen aus und fast gar nicht umgekehrt geltend gemacht hátte, ande- 
rerseits bliebe auf diese Weise die verschiedenartige Behandlung ein und 
desselben albanischen Lautes im Rumänischen unerklärt. 

Die Albaner hatten ihre Urheimat vor dem Ende der lateinischen 
Epoche, jedoch nicht später als im 6. Jh. verlassen 5. Dieser Prozeß ging 
langsam, keineswegs in Form einer Massenwanderung vor sich. 

Vereinzelte Beziehungen zwischen rumänischen und albanischen 
Hirten mögen im Zuge der Herdenwanderungen bis spät ins Mittelalter 
hinein fortgedauert haben, sie waren aber bloß dazu angetan, zur Auf- 
bewahrung der einheimischen Überreste in der Sprache der Rumänen 
beizutragen. 

Wie immer auch der Ursprung dieser Elemente im Rumänischen 
erklärt werden mag, so ist es sicher, daß sie in dieser Sprache bereits seit 
langem vor dem slawischen Einfluß vorhanden waren, daß sie sich den 
lateinischen Elementen anpaßten, und auf Grund jener Lautgesetze 
entwickelten, die zur Umwandlung des Systems des Donaulateins in 
das qualitativ neue System des Gemeinrumänischen beitrugen. Schlic ßen 
wir uns der heute herrschenden und überzeugend scheinenden Auffassung 
an, wonach das Albanische die Fortsetzung eines thrakischen Idioms 
ist, der sich auf illyrischem Boden * entwickelte und deshalb beträchtliche 
illyrische (später lateinische u.a.) Beimengungen enthält, so wird die 
Unterscheidung zwischen ,,Entlehungen " aus dem Albanischen und 
. S Überresten" aus dem Substrat fast überflüssig. Die gemeinsamen, rumä- 
nisch-albanischen Elemente bestanden im Falle des Albanischen unun- 
terbrochen in dem gleichen thrakischen Idiom fort, in der Sprache einer 
Bevölkerung also, die sich der  Romanisierung, dank verschiedener 
geschichtlicher Bedingungen, hatte entziehen kónnen, wührend dieselben 
thrakischen Elemente im Falle des Rumänischen in eine ,,neue”, latei- 


3 Wahrscheinlich wurde das Thrakische im 6. Jh. in Gebirgsgegenden noch gesprochen. 
Vgl. I. I. Rusu, Limba traco-dacilor, Ed. Acad. R.P.R., Bukarest, 1959, S. 110. 

4 Einige Forscher waren der Meinung, daß diese Völker noch im 8. Jh. zusammenlcbten 
(Jokl, Indogerm. Forsch., I (1932), $. 41, ja sogar noch im 10 Jh. (Friedwagner, ZR Ph, LIV 
(1934), S. 683). 

5 H. Barit, Hímje né historin e gjuhés shgipe, Prishtiné, 1955, S. 70. 

6 Vgl. WI. Georgiew, in Linguistique balcanique, II, S. 19. 
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nische Lexik, in die Sprache einer vollständig romanisierten Bevölkerung 
eindrangen. Beriicksichtigt man daher mit aller Strenge die Eigenheit 
der Geschichte dieser beiden Sprachen, so ergibt sich die natürliche 
SchluBfolgerung, daB der Vergleich ihrer gemeinsamen Elemente die 
einzig sichere Methode ist, den einheimischen Grundwortschatz der rumä- 
nischen Sprache, sei es auch nur teilweise, zu erklüren. 

Im Laufe seiner geschichtlichen Entwicklung erfuhr das Albanische 
beträchtliche phonetische und grammatikalische Veränderungen, die sich 
natürlich auch auf die Form der mit dem Rumänischen gemeinsamen 
Worter auswirken. 

Verfolgt man diese Entwicklung, so kann man feststellen, daB es 
im Gemeinalbanischen Formen gibt, denen die rumänischen Entspre- 
chungen nàher stehen ; dies bedeutet, daB zum Vergleich nicht die heutigen 
albanischen Formen, sondern ältere, die der thrakischen Stufe dieser 
Sprache nähertreten, heranzuziehen sind. Hier einige Beispiele albanischer 
Wörter, die ihrem Ursprung nach singularisierte Pluralformen sind und 
das Vorhandensein alter Einzahlformen voraussetzen, die mit den entspre- 
chenden rumänischen Formen leichter vergleichbar sind: alb. bredh ist 
ein singularisierter Plural, der eine alte Einzabl bradh” voraussetzt. 
Diesem bradh dürfte im Rumänischen eine Einzahl "bras entsprochen 
haben, die als Mehrzahl empfunden, bereits frühzeitig eine neue Einzel- 
form brad? entstehen lieB, auf deren Grundlage zahlreiche abgeleitete 
Formen gebildet wurden : brddet, brddui, brddoaie, brädulä, brädisor usw. 
Als Grundlage des rum. coacdzé dürfen wir nicht die albanische Form 
koge ansehen, da diese ebenso wie bredh ein singularisierter Plural ist, 
sondern die Form koké ,,Korn” (im Alb. in Kalabrien gibt es das männl. 
Dingwort kok, vgl. Meyer, EW A, 195), zu der folgende abgeleitete Formen 
gehören : kokérr „Korn, Kern, (annähernd) kugelfórmiges Stückobst", 
kokrrizé ,,Kórnchen", koköl, „Würfel, Stück, Würfelzucker, Niere". Das 
rumänische Wort соасйгй ° kann durch das alb. kokë + -zë (Diminutiv- 
suffix) erklärt werden. Das rum. spinz wird gewöhnlich mit dem alb. 
shpender bot. „Helleborus” (Nießwurz) verglichen, das in Wirklichkeit, 
ebenso wie die oben angeführten Beispiele ein singularisierter Plural 
(tosk. mit -&r) ist. Die alte Einzahl shpénd (auch weibl. shpendë) wird von 
einigen Wörterbüchern (Cordignano, Lambertz, Mann) verzeichnet; im 
Gegischen ist auch eine Form mit -z : shpézé © bekannt, die sich u.E. aus 

7 Eqrem Çabej, Alb. vise, ,,Orte, Plätze” und die singularisierten Plurale im Albanischen 
in Linyua Poznaniensis, VIII (1960), S. 87. 

8 Vgl. Al. Graur, in Romania, LIII, S. 383. 


9 Zu beachten die rum, süddanubischen Formen arom. coacdzd, cocá und meglrum. cocd. 
10 Vgl, Çabej, a.a.0., $. 93. 
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shpéndéx, shpéndéz (bei Gazulli, Fjalorth i ri, 405 belegt) entwickelt hat 
und auch formell mit dem rum. spinz übereinstimmt. Neuere Forschungen!! 
zeigten klar, daß auch das alb. grep „Haken, Hakenstange, Anker" 
seinem Ursprung nach gleichfalls ein singularisierter Plural ist. Das rum. 
grapá muß also mit einer alten alb. Einzahl grap in Verbindung gebracht 
werden, genau 80 wie brad mit alb. bradh. SchlieBlich erwahnen wir noch 
das Wort thep ,,spitzer Stein", das seinem Ursprung nach ebenfalls eine 
Mehrzahlform ist ; eine Einzahl Фар, die mit dem rum. țeapă (der Diphtong 
ea kann allerdings nicht erklärt werden) zu vergleichen ist, gab es tatsäch- 
lich, wie es das mit der Vorsilbe gë- abgeleitete sächl. Dingwort : géthapé-t 
„Haken zum Aufhängen, Kleiderhaken, Gabelzinken" beweist, das neben 
dem abgeleiteten männl. Dinge. géthep-i, id. (Fjalor i gjuhës shqipe, s.v.) 
besteht. An diesen Beispielen ist zu erkennen, daß die rumänischen For- 
men der einheimischen Wörter ältere Stufen darstellen, als die heutigen 
albanischen Formen. 

Auch im Falle des Rumánischen führt uns die Erforschung der Ent- 
wicklung der als einheimisch betrachteten Wörter zur Feststellung älterer 
Formen, von denen die heutigen herrühren. So kommt z.B. ghionoaie 
(männl. ghionoi), von einem gemeinrumänischen ghion (vgl. arom. ghion 
Star”, megl. ghion „ein Vogel, der in der Nacht angenehm singt"), mit 
der geschlechtswandelnden Nachsilbe -oaie (-oi). Die Form, die als einhei- 
misch betrachtet und mit dem alb. gjon ,,Kauz" verglichen werden muß, 
ist gemeinrum. ghion und nicht ghionoaie, welches offensichtlich eine späte 
dako-rumänische Ableitung ist. Der Nachsilbe lateinischen Ursprungs 
-et des Wortes bunget ,,Dickicht, Teil des Waldes" führt uns, wie bereits 
Hasdeu bemerkte? zur Rekonstruktion eines altrum. bung, das wahr- 
scheinlich eine Eichenart bezeichnet, so wie das.alb. bung, mit dem es zu 
vergleichen ist. Auch das Wort musco? ,,Maulesel” ist mit Hilfe der Nach- 
silbe ot aus einem altrum. musc abgeleitet, das wir mit dem alb. mushkë 
(id.) in Verbindung bringen. Als Grundlage von bucurà (Zw.) bucurie 
(Dingw.) ist ein altrum. Eigenschafts wort bucur schön” anzusprechen, das 
mit dem alb. bukur (id.) verglichen werden kann. Das rum. bucur (Ew.) 
ist bis heute als geographische Bezeichnung (z.B. Bucura ,,Bezeichnung 
eines Berges im Retezat-Massiv", vgl. Densusianu, Graiul din Tara Hate- 
gului, 63) und als Personenname erhalten geblieben. 

Bereits seit langem ist bekannt, daß im Rumänischen der gleiche 
albanische Laut der gemeinsamen Elemente mehrere Entsprechungen 
haben kann. So entspricht z.B. dem alb. th im Rumänischen s (alb. 


1 Ebd., S. 162. 
13 Cuvente den betrani, I (1878), S. 245. 
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thumbull : rum. stmbur), f (alb. thark: rum. fare), ё (alb. thump: rum. 
ciump), f (alb. thérrime: rum. färimä); dem alb. dh entspricht rum. z 
(alb. vjedhullé : rum. viezure), d (alb. gardh : rum. gard). Es wurden vollstán- 
dige Tabellen mit albanisch-rumánischen Lautentsprechungen aufgestellt, 
wobei für die albanischen Reflexe auch die ursprünglichen indo-europáischen 
Laute angegeben wurden. Die verschiedenen und vielfachen rumänischen 
Entsprechungen des gleichen albanischen Lautes sind ursprünglich 
verschiedene Laute ??, die in dem gleichen albanischen Laut verschmolzen ; 
dies bedeutet, daß die Wörter, die diese Laute enthalten, in die rumä- 
nische Sprache (genauer gesagt in das Donaulatein) aus dem Albanischen 
der antiken Epoche, also aus dem eigentlichen Thrakischen, eingegangen 
sind. : 

Es ist interessant festzustellen, daß einige der Lautveränderungen 
der einheimischen Wörter des Rumänischen sich dialektal auch an den 
entsprechenden albanischen Elementen vollzogen. Dies beweist das 
Vorhandensein gleichartiger, durch die Wirkung des Substrats bestimmter 
Tendenzen. 

In anderen Fallen, wo zwei Varianten des gleichen Wortes im 
Gemeinalbanischen bekannt sind, gilt jene als die ältere, da heute bereits 
seltener verwendet, die den entsprechenden Formen des Rumänischen 
nähersteht. Weiter unten seien einige Beispiele angeführt, die die beiden 
Bemerkungen veranschaulichen. Der palatale Verschlußlaut q wurde im 
nordwestlichen Gebiet des Gegischen 14 zur Affrikaten, so daß gemeinalb. 
qafë in dieser Gegend café mit č ausgesprochen wird, genauso wie das 
rumänische ceafd. Die interdentale Spirans th geht in verschiedenen ge- 
gischen und toskischen Dialekten schon in der vorliterarischen Zeit des 
Albanischen in labiodentales f über, so daß thérrime™ „Stückchen”, 
férrime, mit f ausgesprochen wird, so wie im Rumänischen. 

In thumbull , Knopf, Nagelkopf (Stecknadelkopf) Knolle oder 
Knospe (einer Pflanze)", wurde die gleiche Spirans in verschiedenen Dia- 
lekten durch 8 ersetzt, folglich sumbull (Fjalor $ gjuhés shq. 8.9.) wie rum. 
simbure 18. Das Wort thark ,,Viebhürde, Speicher aus Flechtwerk, Mais- 


18 A], Rosetti, Istoria limbii romine, II/2, (1943), S. 106. 

M Die Tatsache wurde schon von Jokl, in Archivum Romanicum, XXIV, 7, bemerkt. 
Tagliavini, Revista d'Albania; II (1941), 399, Cabej, Buletin i Univ., 2 (1958), S. 33. Die 
Verwandlung des g in è іп dieser Gegend ging gleichzeitig mit der Verwandlung von gj in 
$: jak « gjak vor sich. 

15 Das alb, thérrime kann nicht durch lat. farimen erklärt werden, sondern muß 
seinem Ursprung nach mit ther (Zw.) in Verbindung gebracht werden, vgl. Çabej, in RIEB, 
II, S. 179. 

16 Die alb. Form mit s- dürfte allerdings älter sein als jene mit th-: vgl. pers. sumb 
„Huf” (i.e. vgl. Barié, Albanorumänische Studien, I (1919), S. 10). 
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boden, Kleinviehstall", mit th-, hat auch die Variante сағ ,,Pferch für 
die abgesetzten Kitzen”, mit с- (ts), wie das rum. fare. Die Variante cark 
mit einer engeren Bedeutung als thark (s. Fjalor в.о.) könnte aller- 
dings auch, wie im neugr. todpxog (Epirus) eine Entlehnung aus dem 
Aromunischen sein 17. Kölbaze, aus dem Zw. kalb ,,verfaulen” abgeleitet, 
gab auch eine Variante gëlbazë mit k > g durch Anpassung an das fol- 
gende b, genau so wie im Rumänischen : cälbeazä und gälbeazd, wobei 
das letztere offensichtlich eine Nebenform ist. Avull erscheint im Wór- 
terbuch von Gazulli auch in der Form abull (im Nordgegischen) mit b, 
wie in der rumánischen Entsprechung abur: die Variante mit b kónnte 
jedoch älter sein als jene mit v18. Beispiele solcher Dubletten, deren Form 
mit jener des entsprechenden rumänischen Wortes übereinstimmt, können 
noch viele gegeben werden. Ihre Erklärung ist von Fall zu Fall verschieden. 
Einige einheimische Wörter wechselten ihren albanischen Entsprechungen 
gegenüber die morphologische Kategorie oder erfuhren verschiedene 
semantische Veränderungen. Schreitet man von der bloßen Gegenüber- 
stellung der heutigen gemeinsamen Wörter zu ihrer geschichtlichen 
Erforschung fort, so läßt sich feststellen, daß die rumänischen Wörter 
durch die albanischen Entsprechungen erklärt werden können. 

So ist z.B. das rum. barzd ein Dingwort, das entsprechende albanische 
Wort bardhë hingegen ein Eigenschaftswort. Die beiden Wörter haben 
auch verschiedene Bedeutung : rum. bared ,,cigogne" alb. bardhë „blanc”. 
Barzà ist aber seinem Ursprung nach ein dingwórtlich gebrauchtes Eigen- 
schaftswort (vgl. DA, s.v.). Als Eigenschaftswort ist es im Arom. bekannt : 
(сарга) bared (Capidan, DR, II, 519), im Мер]. bardzd ,,Ziegenbezeichnung” 
(Capidan, Megl., III, s.v.) und sogar im Dakorumänischen (cf. Damé, 
Termin. 182). 

Diese Bedeutungen des Eigenschaftswortes bared in der Hirten- 
sprache (es wird auch ohne Dingwort verwendet) sind auch für das ent- 
sprechende albanische Wort bekannt: bardhë „Bezeichnung eines weißen 
Schafes” bardho „Bezeichnung eines weißen Hundes”, bérdhishké (von 
bardhë abgeleitet) „Bezeichnung einer weißen Ziege” (in Fjalor : bardhishé 
s.f., id.), krabardhé (< krah + bardhë) „Bezeichnung einer einseitig weißen 
Ziege" 19 bardhash (m. Dingw.) „weißer Bock, weiße Taube, Schimmel". 

Mit Hilfe der Variante lu- der Vorsilbe lë- (wahrscheinlich illyrischer 
Herkunft, z.B. Liburni (Burni) wurde das Dingwort lubardhë (Gazulli, 
^" vgl. Capidan, Aromtnii, S. 190. 

18 vgl. Meyer, EWA, S. 21: uralb. *abull: trotzdem analysiert Jokl, Lingv. Kult. 
hist. Unters. S. 270, das Wort folgendermaBen : Vorsilbe a- wie in akull usw. und -vull das 
nach Form und Bedeutung mit palë in Beziehung steht. Diese Erklärung vertritt auch 


Cabej, Bul. i Univ., 4 (1960), S. 32. 
18 Buletin per shk. shoq., З (1955), S. 176, 183. 
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8.0.) gebildet, bei De Rada: lumbardhé „weiße Taube” 2°. Der Begriff 
„Schwan’” wird im Albanischen durch das Wort mjellmé ausgedrückt, 
dieses Wort wurde auf albanischem Boden auf Grund des slawischen 
Eigenschaftswortes blù ,,weiD" gebildet, genau so wie das rum. Dingwort 
bared aus dem Eigenschaftswort barz-d ; das dem albanischen Eigenschafts- 
wort bardhë ?! entspricht. Es liegen also genügend Beweise vor, daß das 
rumänische barzd durch das albanische Wort bardhë ,,weiB” zu erklären 
und mit ihm zu vergleichen ist. 

Die meisten dieser einheimischen Wörter, die ursprünglich Ablei- 
tungen sind, nehmen im rumänischen Wortschatz eine Sonderstellung 
in dem Sinne ein, daß die Formen, aus denen sie abgeleitet wurden, verloren 
gingen oder im Rumänischen nie vorhanden waren. Wörter wie: färimä, 
gälbeazä, gresie, hames, moasd, sarbäd, strungd, viezure usw. sind aus ande- 
ren, im Rumänischen nicht erhalten gebliebenen Wörtern abgeleitet. Im 
Albanischen hingegen bestehen ihre Entsprechungen neben den Formen, 
aus denen sie abgeleitet wurden oder mit denen sie etymologisch in Bezie- 
hung gebracht werden können, weiter. In der albanischen Lexik erscheinen 
sie nicht vereinzelt, sondern im Rahmen von Wortfamilien, sie sind also 
aus älteren Wörtern abgeleitet, die es im Albanischen noch heute gibt. 
Als Ableitungen können sie durch das Albanische selbst erklärt werden : 
hamés ist das Mittelwort der Gegenwart des Zeitwortes ha ‚ich esse" (vgl. 
pimés = Mittelwort der Gegenwart des Zeitwortes pi „ich trinke”), 
kélbazé, gëlbazë ist vom Zeitwort kalb ,,verfaulen" abgeleitet, gérresé 
»Sandstein" vom Zeitwort gérryej ,,wetzen”, motshé ,,Alter" von mot 
»Jahr", shtrungé ,Melkhürde, Pferch” wird zum Zeitwort shtroj ,,aus- 
breiten" in Beziehung gebracht, tharbét ,,sauer”’ zum Zeitwort thar ,,Sauer- 
werden der Milch", thérrime ,,Stiickchen” zu ther ,,ein Lebewesen 
schlachten, um sein Fleisch zu verzehren", vjedhull ,Dachs" zu vjedh 
„stehlen’” usw. Ableitungsmöglichkeiten, wie sie in den angeführten 
Formen zutage treten, sind dem Albanischen eigen und stellen kennzeich- 
nende Bestandteile des altalbanischen Ableitungssystems dar. 

Die Sonderstellung dieser eigenartigen Ableitungen im Rumänischen 
und ihr Vorhandensein neben den Wurzelwórtern des Albanischen kónnte 
als Beweis dafür angeführt werden, daß das Rumänische diese Wörter 
erst verhältnismäßig spät aus dem Albanischen entlehnt habe. Ein solcher 
Beweis wäre jedoch nur dann gültig, wenn die angeführten Ableitungs- 
methoden nicht alt wären, sondern sich erst später auf dem Boden der 
eigentlichen albanischen Sprache gebildet hätten. 


20 Xhuvani, Çabej, Parashtesat e gjuhës shqipe, in Bul. per shk. shoq., 4 (1956), S.79. 
21 Vgl. L. Spitzer, in Mitteil. d. Inst. f. rum. Sprache, S. 294. 


9 UBER DIE EINHEIMISCHEN LEXIKALISCHEN ELEMENTE IM RUMANISCHEN 317 


Die obigen kurzen Bemerkungen sind weit davon entfernt, die 
äußerst komplizierten Fragen zu erschöpfen, die die Erforschung der einhei- 
mischen dem Rumänischen und Albanischen gemeinsamen lexikalischen 
Elemente aufwirft. Die Schlußfolgerung, daß beim Vergleich mit dem 
Albanischen auch die Entwicklung zu berücksichtigen ist, die die gemein- 
samen Elemente in jener Sprache unabhängig durchmachten erscheint 
zwar als Binsenwahrheit ; es muß jedoch hervorgehoben werden, daß zahl- 
reiche, sogar neuere Untersuchungen diese Seite der historisch verglei- 
chenden Methode des Studiums der einheimischen Elemente des Rumä- 
nischen vernachlässigten. 

Die zwar noch ungenügenden und unsystematischen Ergebnisse 
der albanischen Dialektforschung stellen ein äußerst wertvolles Material 
für das Studium der Substratelemente des Rumänischen dar. 

Die Erklärung dieser Elemente durch das Albanische bedeutet nicht 
etwa, daß sie das Ergebnis des Einflusses des Spätalbanischen auf das 
Rumänische wären, vielmehr stammen diese Elemente in beiden Sprachen 
aus dem Thrakischen, denn das Albanische ist seinem Ursprung nach 
höchstwahrscheinlich ein thrakisches Idiom mit starken illyrischen Ein- 
flüssen. 


UN MANUSCRIT BYZANTIN ILLUSTRÉ DU ХІ" SIÈCLE 


par ION BARNEA 


La Bibliothèque de l’Académie de la République Populaire Roumaine 
a acquis еп 1951 un manuscrit grec orné de miniatures présentant une 
haute valeur artistique. Formé de dix feuilles de parchemin de bonne 
qualité, hautes de 21 cm et larges de 16 cm, on le trouve catalogué sous 
la cote ms. gr. 1294 (on le citera, en abrégé, B.A.R. gr. 1294). Т1 constitue 
un fragment d'un manuscrit plus important. Les huit premiéres feuilles 
appartiennent à un cahier; les deux dernières (f. 9 et 10) à un second 
dont nous n'avons plus ni le commencement ni la fin. Le texte et les minia- 
tures de plusieurs feuillets sont dégradés. Les mots difficilement lisibles 
des deux premiéres strophes et le premier mot, presque eífacé, du début 
de la seconde strophe ont pu étre toutefois restitués. 

Le texte constitue un canon de pénitence, composé de huit odes de 
quatre tropaires chacune. Les odes I, III, IV et V sont complétes (f. 1—8). 
П en est de méme des deux derniers tropaires de la УП? ode (f. 9) et des 
deux premiers de la VIII* (f. 10). On a ainsi vingt tropaires, écrits unifor- 
mément en minuscules, sur 347 lignes, en haut de chaque feuille. Le 
premier tropaire des odes I, III, IV, V et VIII est surmonté de l'indication 
du numéro d'ordre. On y lit aussi le mode et le début de l’heirmos (la 
strophe modèle). L’encre utilisée est d’un brun-clair. Les initiales des tro- 
paires et l’indication du mode et de l'heirmos sont tracées à l’encre 
rouge. Le texte oceupe environ un tiers de chaeune des 20 pages du 
manuscrit. Des miniatures d'un coloris vif et d'une exécution artistique 
supérieure sont disposées au bas de celles-ci. 


320 ION BARNEA 2 


Chaque ode s'étend sur deux feuillets. П en résulte que le manuscrit 
comptait à l'origine seize feuillets. Les trois qui précédent le neuviéme 
manquent: on y lisait la sixiéme ode et les deux premiers tropaires de 
la septiéme. Les trois feuillets qui suivent le dixiéme manquent aussi : 
ils portaient les deux derniéres strophes de la huitiéme ode et 1a neuviéme 
ode. Les feuilets disparus appartenaient au deuxiéme cahier. Nous 
n'avons pas non plus les feuilles de titre et de garde. Il est possible que 
le manuscrit dont nous parlons ait été détaché d'un ensemble comprenant 
d'autres écrits du méme genre. 

Une inscription roumaine en caractéres cyrilliques contenant 
quelques fautes se lit sur le bord inférieur des cing premiers feuillets. Elle 
date probablement de la seconde moitié du XTX* siècle et aura été tracée 
par le possesseur roumain du manuscrit : « Ce beau livre sera d'une grande 
utilité à tous ceux qui le liront dans un esprit de charité et de péni- 
tence. Qu'ils le méditent de tout cœur et qu'ils disent : souvenez-vous 
de nous, saints et pieux péres, dans vos priéres, nous vous implorons et 
nous humilions... >. Deux autres brèves notes, tracées dela méme main 
que la précédente, à la partie inférieure du premier feuillet (fig. 1) et 
au-dessus de là miniature feuillet 2" (fig. 4), sont pour nous d'un sens 
obscur. 

Le texte complet du canon de pénitence est donné par le manuscrit 
Vaticenus gr. 1754, daté du ХПИ? ou du ХПГ siècle! (et publié depuis 
peu), et par d'autres manuscrits des XV°, ХУГ et XVII° siècles : le 
Marc. gr. IT, 32 et IT, 44 de Venise;le Sinaiticus grec. 427, les manuscrits 
d'Athénes gr. 742 et 1395 (Bibliothéque Nationale)?. La source en est 
le V° chapitre de l’œuvre de Jean Climaque (avant 579—649 env.): 
К\їроЁ тоб rapadeicou®?. Le titre du canon, dans le Vat. gr. 1754 (f. 3") 
s’apparente à celui du chapitre d’où il tire sa source: 

„Kav(&v) xaravuxtıxö(ls) т(ўу) істо(ріоу) Brake Bé ven) (Gv) Ev тў xAipaxe 

ayluy xatadix(wv) об $ &xpoocty (ic): Il£vO(ouc)) évapyoüg xai petavolag 

т®то(с)“ 4. 

1 J. В. Martin, The Illustration of the Heavenly Ladder of John Climacus («Studies in 
Manuscript Illumination», 5), Princeton, 1954, p. 128—145 et fig. 240, 246—277. Une étude 
plus réduite du méme manuscrit par J. J. Tikkanen, Eine illustrierte Klimax-Handschrift 
der Vatikanischen Bibliolhek, dans « Acta Soc. Scientiarum Fennicae », Helsingfors, t. 19, 1893, 


16 p. + 10 fig. dans le texte. Apud К. K(rumbacher), «Byzantinische Zeitschrift », IV, 
1895, p. 225. А 

3 Ibidem, р. 145—146; 164—166 et 190—192. Voir aussi le manuscrit Ambrosianus 
Е. 221 infer. (XVIIe ) ; voir A. Ferrua, Civiltà Cattolica, I, 1962, p. 244—250. Ce manuscrit 
nous a été signalé par Enrica Follieri à laquelle nous adressons tous nos remerciements. 

з Migne, P. G., t. 88, col. 764—781; chapitre V: Пері wetavolag pegiumyuivig xal 
Evapyoüc, Ev fj xal blog «Gv dyluv xatadixav xal тєрї тїс фоАх%с. Pour la vie et 
l'euvre de J. Climaque, voir Berthold Altaner, Paírologie, 4. Aufl., Freiburg i. B., 1955, p. 468. 

* J. R. Martin, op. cit., p. 128. 


3 UN MANUSCRIT BYZANTIN ILLUSTRÉ DU хе SIÈCLE 321 


(Canon de pénitence comprenant l’histoire des saints pénitents de 
I'« Echelle ». L'acrostiche en est : « Modèle de douleur effective et de com- 
ponction »). 

Voici le texte du manuscrit B.A.R. gr. 1294, tout en consignant 
ses différences par rapport au Vat. gr. 1754: 


T. Г (fig. 1) 
Kav(a@v), à39(7) a’, 3x(oc) n(A&vtoc) 8^ 'Yvgàv Srodset- 


oag... 
1 Ilavres of yvmolav xal ёх фоуўс xal ðexthv x(upl)o ёх | Cyrotvres ётистро- 
pv, dette xal uiutorote|podbpewe 1806 үйр mpdxertar топос gtt? lege, 


F. f* (fig. 2) 
2 "Eloretpln eis пЕУбос $ Yapuovr, пуб | cavtec® бтуоу of toAatrwcor тч] 


Bepóv: убу обу "үртүорї сореу соу | тброс xal peravolog xapmobs ёу | ste w- 
ueda. 


F. 2 (fig. 3) 


З  Nuyévrac <@ Bier тоб поутроб, ¿Ë &|mpoosEloc xal éyylonvrac тў pSopé | 
xal тоб соб просо тоо poxpuvdiviag, | uh breptdy¢ ў. 4с поло єє. 


F. 2° (fig. 4) 

4 Océ xal dé роо xal п\астоорүѓё, прбс|уєс тў хоха ctt cv &9Alov cov 
оіхетбу Be | у бс Auaprioavrasd Ффрёуос̧, | viv Éxurobc уооуєубс xaredi- 
KAGAY. 


F. 3" (fig. 5) 
'OQ8(5) у’ Od(pa)ving apldoc7?... 


5 Oi atorhy dpdagotac xal pwrewvdv| Ёубоца èx O(so)U <Ó mplv eiArpérec, | 
фей olos mateo. xatynypermdyuev'| dd сподбу te xal обххоу Éauroic où 
cé [Aves убу ÖnooTpWowuev. 


P 3° (fig. 6)8 


6 Zuoxedevres &\ӧүос xal ВЛаВЕ| соїс nadeor,? thy дод=їсау Jelav| elxdva 
xarspunacanev' 10 dò mev| Pompey тыс exmAdvarl tov 0 | rov тбу@- 
ronav пресу, OAoc|loyocousv. 


5 Vat. gr. 1754 (on le citera, en abrégé, Vat.): órvoocayu(ev). 
Sa Vat.: Ixeröv 

6 Vat.: duaptioavres 

7 Vat.: Ob(pa)viac &biBoc. 

8 Vat.: Ce tropaire suit le septiéme (7). 

9 Vat.: m&Seow 

10 Vat.: xateppurdoapev’ 

п Vat.: éxnAvvar 


F. 
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” (fig. 7) 


‘Trò тўс Ennpelag тоб поутроб 12 бра | хоутос xal тўс ёхотбу dppoadvygs | 
dnevexpOodnucv' dò xal тоттоутес | ddiareletws tà стт, Thy Cov Cy-| 
Thowyev Av &roAécapgev. 


" (fig. 8) 


"Eruvolouc 13 тоб mAdvov тўс &Av900c үуо | cews dnomAavyndévtes d9M wc, | 
wh dreArtonte: AM’ Emratpeparte|xal ёхтєубс dendevres, Tod ©(=0)5 sóph-| 
бЕТЕ птолсрбтоу Kgeoty. 


” (fig. 9) 


'08(3) 9" Еісахухох x(öpı)e Tic otxovop(lac)... 
Nexpwdévreg Toig made xal тйс | ёхотбу dude бптолёсоутес, дєбтє| Tav- 
тас éxCythawperv, xonetoic| xal Spnvois moocavéyovtec. 


5° (fig. 10)“ 


‘Padvpla dovrsvaavtes, ataaews| тїс xpelrrovos dreppipnpev' | 8:0 avévew 
od ravompeda 15 хер | Ас xiwoüvreg xal xortmpevor. 1 


" (fig. 11) 


*Aroppatmpev BéfwA« стбрата xal yel| An xal Beie Evdodev, тў xap- 
dia ро |ур Swompev!? xal nev9etv xal ттеу» | à huderwper. 18 


6° (fig. 12) 


Гуүүєуєїс xpnpathnaxvtes, 19 пасом 0с| dv(Spwr)o. Üneréaste" 2 ivari 
обу dneyvaxa|te тоб ©(=0)5 TÀ onAdyva uq Aoynodpevor ; 21 


” (fig. 13) 


mein) gd Туаті pe посо... 
Oi tò npiv En? adbyévog pépovtes Cuydv| tov yonotdy xal alwrn)pıiov «à 
viv ole Bdee тбу mracnatwv Beie metépeda: | bp! od Kara veberv xal 


трос Thy үўу ӧс| лєр tà xthvy &moBAémew dei Ва бреда. 


12 Vat, : уоттоб 

13 Vat.: ?"Enwoíac 

14 Vat.: Cette strophe passe après la 11°. 
15 Vat, : ravobueda 

16 Vat.: xontópevot. 

17 Vat.: Saoopev 

18 Vat. : Audpronev. 

19 Vat.: yonparitovteg 

30 Vat. : Üreréoute 

31 Vat. : Aoyioduevor 
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F. 7° (fig. 14) 


14 ‘ТфутАйс Екпесбутес tá5eoG xal oTáosoc|ol paroudppoves, sig mu9pÉva 
&50% | xal 9avá& tou axıav xatyvtyoaper, dei Sv| дуяат уси Eiatovoövres, T 
édaper| zé hudv Tpooxppaowuev 22 рётото. 


F. 8 (fig. 15) 


15  ZuAAndévrec 25 тас mpévac, dnd тс cùl Ielas 6800 Emiavndnuev xal Ano- 
тоїс | бурю ouoyedévrec, durée iranya |Inuev: 8: тобтоу n&oxv oxóvcec] 
ppovtida тбу ролоплоу тбу Extög|navreiüsg où фроут орем. 24 


F. 8° (fig. 16) 


16 Кәдорбс atevica of феролошёуо, фоуйс̧| тє x«l сорота, тобс сї thy 
пордєуоу | xal Tavaumuov дёспомоу oplttwpev 25 dida спАхумс9єїса 
El тойс сос dypetorg| ovrog tov vidv соо uiv 21А осол. 26 


(manquent 6 strophes) 


F. 9 (fig. 17) 


17 Nontig єбфрросбутс?? x«l toupitc aidiou|mavrec 28 yevodpevor xal tadtys 
orepndévrec, | B. &xpav dppocbvny dAdyorg ороо | ev 8:5 xol @ртоу A. 
pas обх &Erov вое. 


F. 9 (fig. 18) 


18 ‘О yaorépa оїхтсос thy ёрђу плостоор | үс шоо, xal onp— Yevóusvoc, 9a- 
убу 29 «c|Ünép SovAwv, xaxosts Txvrolac99|xal éxouciouc mpdodetar 
сбу ixetav &|OAlwv xol tAdodyte то®тош. 


F. 10° (fig. 19) 


QELA) n° Erraniacotag x&gu(tvog)t.... 

19  "Iexuesv &p« Seno fj ђибу mpd¢ тӧу x(Upto)v: | siceAdetv xal тобтоу plor 
ebpevicaodar|xaù лау To Boiuug тбу dxaddpremv|rpdtewv fiv тоїс 
YpEMmoTAL ape| Hvar по сои; ў nav ®тєстр@фт| | трос huas Hoyvwevy xai 
тєтапєуорёуу | xal &mpaxtog eig TEAOG; 


32 Vat.: mpooxppoopev 
23 Vat.: Lvandivtec 
34 Vat.: ppovtitouev 

25 Vat.: фріттоџеу 

26 Vat.: ét осі 

87 Vat.: бфросбус̧ 

28 Vat. ` т\ш 

29 Vat.: Bavov 

30 Vat.: тйс mavtolag 
91 Vat.: x&kutvov 
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F. 10° (fig. 20) 


20 “Apa убу Bre Bier 0003? 1 pux) xai Sudxerrar,|aderpd Hudv, eine 33 
x«i ovyxatadixs’ oxtp|T& te xal YEyNIE xai фотісџоб alodaveror, | 66 cor 
xal THY Atvow Tv ntotouatwv илубе | Erı oo, otvyvaer ў xapdla xol 
Tpéper, merinpwpévn схбтоос тоб &234 duaptnuatwy; 

(manquent 6 strophes) 


Le B.A.R. gr. 1294 et le Vat. gr. 1754, trés ressemblants en ce qui 
concerne le texte et les miniatures, ont des feuillets de la méme dimension 
et présentent la méme disposition. Ils différent toutefois en certains points. 
Ainsi, le titre détaillé du canon est résumé, dans le B.A.R. gr. 1294, par 
le mot xav(ov), écrit en abrégé, sur la méme ligne que l’indication de 
Vode et de l’heirmos (fig. 1). Le texte du B.A.R. gr. 1294 n'est pas 
encadré, tandis qu'un rectangle richement orné renferme le texte et les 
miniatures du Vat. gr. 1754. Une glose en prose y commente aussi cha- 
cune des miniatures : elle est probablement l’œuvre d’un copiste désireux 
de rendre plus explicite 1a liaison des odes et des illustrations. Ajoutons 
que les tropaires du Vaticanus comptent des lignes plus longues et moins 
nombreuses (2 à 4, et trés rarement 5), disposition dictée par 1a nécessité 
de faire place au texte en prose. Les caractères du B.A.R. sont en revanche 
plus nets et plus réguliers que ceux du Vaticanus, ce qui dénote qu'il est 
plus ancien que le manuscrit de Rome. Une derniére observation 
concerne le désordre des 6° et 10* tropaires, placés, par la faute du copiste, 
avant les 7° et 11°. Les deux manuscrits présentent d'insignifiantes varian- 
tes de fond, que nous avons indiquées dans la transcription. 

L'analyse approfondie du texte apporterait sans doute des éclair- 
cissements importants. Mais elle nécessiterait une étude spéciale, qui 
dépasserait le cadre de notre travail. 


* 


Les vingt miniatures du manuscrit B.A.R. gr. 1294 occupent environ 
les deux tiers inférieurs de chaque page. Le bandeau qui les encadre a 
la hauteur de 10 à 12,6 cm et la largeur de 12 à 13,3 cm. Il est orné d'un 
fleuron à chaque angle. Les couleurs utilisées sont l'or et le pourpre pour 
les fonds et les nimbes; le rouge de plusieurs nuances, le vert, le bleu, 
le violet, le lilas, le jaune, le brun, le blanc et le noir. Les images illus- 
trent le texte du canon. 


33 Vat.: “Aga пос Év80V Éyct cot 
33 Vat.: ciné 
94 Vat.: tav 
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L'œuvre, véritable cri de profonde pénitence, de componction et 
d'effort délibéré en vue du rachat des péchés, débute par l'invitation à 
la véritable pénitence et indique la voie qui y conduit. Il y est question 
des «saints pénitents > mentionnés au V° chapitre de Dy Echelle »35. Jean 
Climaque, revêtu de sa robe monacale, nimbé et appuyé sur son bâton, 
apparait au cóté gauche de la premiére miniature (fig. 1). Il parle à cing 
moines qui l’écoutent pieusement. Leurs figures et leurs gestes reflètent les 
tourments de l'àme. Le moine qui porte la main droite à ses yeux est peint 
avec beaucoup de talent et semble profondément affecté. Le méme geste, 
moins bien rendu, réapparait dans la miniature illustrant le premier 
tropaire de la IV* ode (fig. 9). A l'arriére-plan, on a esquissé le mur d'en- 
ceinte d'une ville ou d'un monastére, muni d’edicules 36 aux extrémités. 
Une miniature semblable à celle-ci orne le Vat. gr. 1754 et le Rossianus 
gr. 2519 (XI° — XII° s.). Dans ces derniers les architectures manquent 
et de nombreux personnages y sont massés. Une miniature, rappelant la 
première, illustre l'ode I, 2 (fig. 2). Nous y voyons des moines pénitents 
qui ont passé la nuit debout et en priére. Jean Climaque est remplacé 
par un moine appuyé sur son báton et tournant la téte en arriére; six 
autres moines, debout, se tiennent inclinés devant lui. Les architectures 
sont presque les mémes que celles de la premiére miniature. L'image 
s’inspire d'un passage du V° chapitre de l’« Echelle » 38, illustré par le Vat. 
gr. 394 du XI° siécle??. La troisième miniature, illustration de l'ode 
I, 3, montre trois moines en priére (fig. 3). Peints de profil, debout et 
les mains à la hauteur de la poitrine, ils contemplent la main de Dieu 
bénissant qui apparaît à la partie droite de l'image dans un are de cercle, 
symbole du ciel. Des montagnes semblables à des buttes, garnissent l'ar- 
riére-plan. 

L’ode I, 4 est un théotokion. Marie prie son Fils et intercéde pour 
cing pénitents, peints debout, derriére elle, les mains liées au dos et le 
regard rivé au sol (fig. 4). La Mère de Dieu nimbée d'or est revêtue 
d'une longue tunique bleue et d'un manteau de pourpre. Les initiales 
MP OT surmontent sa tête. Dans le Vat. gr. 1754, la Vierge se tient sur 
un suppedaneum; elle rappelle en tout une statue; les corps inclinés 
des pénitents semblent en accuser la pose. Celui du premier plan, à gauche 

35 Migne, op. cit., col. 764 sq. 

36 Cf, V. М. Lazarev, История византийской живописи, t. II, Moscou, 1948, pl. 150°. 

37 J. В. Martin, op. cit., fig. 232, 235 et 246. C. Osieczowska, Note sur le Rossianus 
251 de la Bibliothèque Vaticane, dans « Byzantion », IX, 1934, p. 261—268, fig. XVII et XX. 

38 Migne, op. cit., col. 765 A. 

89 J. В. Martin, op. cit., p. 129 et fig. 83. 


40 Cf. V. N. Lazarev, op. cil., t. I, Moscou 1947, pl. XI et XIII et O. Wulff, Die 
byzantinische Kunst, Potsdam, 1924, pl. XXI (en couleurs). 
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et le dos tourné, attire l'attention. Un autre, prés de lui, a les mains liées 
à droite et non au dos, détail contredit par le texte. 

Les miniatures de la III° ode accentuent les gestes des pénitents. 
Dans la premiére, ils sont assis sur des cendres (fig. 5); plus loin ils se 
prosternent et arrosent la terre de leurs larmes (fig. 6). Dans la septiöme 
miniature (ode III, 3), les montagnes sont remplacées par des archi- 
tectures. Six moines se frappent la poitrine. Le dernier tropaire, un théo- 
tokion également, est illustré à l'aide d'un groupe de pénitents aux 
figures et aux gestes tourmentés (fig. 8). A Pangle supérieur de droite 
du B.A.R. gr. 1294, Jésus-Christ en buste regarde des pénitents qui n'osent 
le contempler. Dans le Vat. gr. 1754, nous y voyons la Vierge 41. 

Le texte de la IV* ode comporte des illustrations moins dramatiques. 
Le nombre des personnages est aussi plus réduit. Le mur d'enceinte forme 
le fond de trois miniatures (fig. 9, 11, 12). La première dela IV? ode montre 
quatre pénitents ágés qui s'efforcent de maitriser leur douleur (fig. 9). 
Il en est de méme des personnages de la 10? figure, assis pensifs sur la 
terre nue. L'idée de pénitence profondément ressentie et non extériorisée 
est nettement saisissable dans la miniature n? 11, et particulièrement 
dans la douziéme. Trois pénitents seuls y apparaissent. Ils élévent leurs 
regards vers la Mére de Dieu qui les exhorte. 

Dans les deux premières strophes de la V? ode, le dramatisme règne 
fortement. Il décroit dans les deux derniers tropaires. Semblables aux 
animaux dont le regard est fixé à terre, trois pénitents restent sur le sol 
nu, la téte entre les genoux (fig. 13). Dans la scéne suivante, quatre 
personnages se jettent à terre et la frappent de leurs fronts (fig. 14). La 
miniature suivante les figure debout et décidés à oublier les meurtrissures 
du corps pour s’occuper des blessures de l’äme (fig. 15). Un moment 
plus tard, ils réapparaissent les mains enchainées €. Tristes et implorants, 
ils osent à peine regarder la Vierge, peinte en buste dans le cercle du ciel 
et tendant la main vers eux (fig. 16). 

Dans la УГ ode et les deux premiers tropaires de la УП? (qui man- 
quent dans le B.A.R. gr. 1294), le pathétique touche à l'apogée. Les péni- 
tents se nourrissent de cendres et boivent de l'eau mélée à leurs larmes. 
Extrémement amaigris, brülés par le soleil et désespérés, ils courent les 
mains tendues, et implorent la Vierge. La VII* ode, 1—2, les montre 
endurant de plein gré la torture du gel et la soif 9. Dans la VII* ode, 
3, le calme commence à régner. Dans le manuscrit B.A.R. gr. 1294, la 

41 J. В. Martin, op. cit., fig. 253. 


42 Ibidem, p. 136. 
43 Ibidem, р. 136—139 et fig. 262—267. 
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miniature montre quatre pénitents assis par terre. Après avoir goûté 
un morceau de pain, ils le rejettent parce qu’ils s’en considèrent indignes 
(fig. 17). А l’arrière-plan, deux édifices apparaissent derrière une montagne. 
Le théotokion de la УП? ode rappelle celui de l’ode I, 4. La Mère de Dieu 
prie son Fils et intercède en faveur des pénitents qui se sont repentis. 
Ces derniers restent sans voix et sans mouvement, le regard à terre ou 
tourné d’un autre côté (fig. 18). La figure de la Vierge reproduit le 
modèle de la miniature illustrant l’ode I, 4. La composition se retrouve 
dans le Vat. gr. 1754; mais Marie s’y tient sur un suppedaneum, et la 
main de Dieu apparait au milieu de l'encadrement de droite “4. 

La VIII° ode, inspirée du cinquième chapitre de l’« Echelle »%, est 
d'un caractére différent. Les pénitents se demandent l'un l'autre si 
leur priére a été agréée par le Seigneur (fig. 19). L'arriére-plan excepté, 
la composition du B.A.R. gr. 1294 nous reporte au Vat. gr. 17544. 
Dans la VIII* ode, le deuxiéme tropaire, dernier du manuscrit B.A.R., 
les pénitents réunis prés du lit de mort de l'un d'entre eux, l'interrogent 
et demandent si son 4me se réjouit ou non du pardon des péchés (fig. 20). 
Les miniatures du B.A.R. et du Vat. sont presque identiques #7. Les données 
se retrouvent dans l'iconographie byzantine. Nous citons, pour exemples, 
la mort d'Ephrem le Syrien et la Dormition de la Vierge. Dans la minia- 
ture suivante du Vat. gr. 1754, les mêmes personnages se réjouissent 
de la réponse positive du moine à l'agonie. Leur joie s’exalte dans la dernière 
scéne de la VIII? ode, car la Mére de Dieu leur apporte la nouvelle de leur 
pardon. Dans la IX? ode, des pénitents heureux contemplent le Seigneur 
qui de sa main tendue le leur signifie lui-méme. Les portes du Paradis 
leur sont ouvertes, ils y entrent et rendent gráces au Sauveur. La Vierge 
le remercie, et c’est la fin du canon “8. 

Le texte et les miniatures du B.A.R. gr. 1294 se complétent l'un 
par les autres. Le premier, parfois difficile à saisir (odes I, 1 et VIII, 2), 
devient ainsi plus précis. Ce sont les miniatures en effet qui désignent 
nettement les pénitents, des moines et des ermites. Leurs figures, géné- 
ralement ressemblantes, ne sont jamais les mémes. La majorité des images, 
à leur tour, ne pourraient pas être comprises sans l'aide du texte #. Des 
détails du texte parfois ne sont pas illustrés ou n'apparaissent qu'imparfai- 

44 J. В. Martin, op. cit., fig. 269. 

45 Migne, op. cit., col. 769 B. 

4 J. В. Martin, op. cit., fig. 270. 

4 Ibidem, fig. 271. 

‘8 Ibidem, p. 142—145 et fig. 272—277. 

49 N. Kondakoff, Histoire de l'art byzantin considéré principalement dans les miniatures, 


t. II, Paris, 1891, p. 138. Cf. Ch. Diehl, Manuel d'art byzantin, t. II, Paris, 1926, p. 599 et 
636 — 637, 
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tement (fig. 5, 15, 17, 20). Des contradictions (n° 2, 7, 10, 13) sont aussi 
à relever. 

Des murailles d'enceinte, des tours ou des édicules apparaissent à 
l'arriére-plan de sept miniatures (1, 2, 7, 9, 11, 12, 20). Les personnages, 
pleins de componction, sont peints debout. Dans les treize autres, 
des montagnes avec une maigre végétation cachent la coupole et les 
hautes tours d'un édifice ou d'une église byzantine (n°° 10, 14, 15, 17, 19). 
Au premier plan, les moines et les ermites prient ou se lamentent. Le 
80l est figuré par des tapis de verdure. Les moines portent des tuniques 
de couleur foncée (jaune, verdàtre, violacé ou bleu) et des manteaux 
sans manches (brun-clair ou gris) et plus courts que les premiéres. Ils 
sont nu-téte, sauf dans les miniatures n° 7, 8, 11, 15 et 20, où l’un des 
moines est coiffé du kamilavkion. Dans les images 16, 18, 19, ils sont 
revétus de tuniques claires à manches courtes et de manteaux foncés 
sans manches. Les moines sont chaussés de guétres, et les ermites pieds nus. 

La main de Dieu sort du cercle du ciel, dans les miniatures n™ 3, 
4, 18. Peinte à l'angle supérieur de droite, elle est remplacée, dans la 
huitiéme miniature, par le buste de Jésus-Christ, la téte ceinte du nimbe 
crucigère 5°. La Vierge revêtue du maphorion nous reporte aux statues. 
La seizieme image la montre en buste, dans le cercle du ciel, et faisant un 
geste d'allocution. Le portrait de Jean Climaque, vétu en moine et nimbé, 
orne la premiére page du manuscrit. La derniére montre un ermite nimbé, 
sur son lit de mort 51. 

Les miniatures illustrent un canon hymnographique, rattaché à 
l'ascétisme byzantin florissant à partir de la fin du X° siècle 52. Les images 
du B.A.R. gr. 1294 ne se ressentent en rien de l'action robuste du classi- 
eisme dominant au second âge d'or de l'art byzantin 53, imbu de l'esprit 
gréco-romain. Les allégories et les personnifications sont absentes; les 
motifs profanes aussi. Les initiales ne sont pas soignées. Nous y rencon- 
trons en revanche le réalisme dramatique, les tourments de l'àme exprimés 
à l'aide des attitudes, des regards et des mains. Ces derniéres s'agitent 
méme chez les pénitents enchainés. Les paysages architectoniques, les 
arbres, l'horizon figurent d'une fagon schématique, ne servent que de 
repoussoir. L'art des miniatures est toutefois excellent. La monotonie 

59 Cf. J. Ebersolt, La miniature byzantine, Parls-Bruxelles, 1926, pl. XXVII; O. Wulff, 
op. cit., fig. 455 et V. N. Lazarev, op. cil., t. II, pl. 75. 

5! Dans le Vat. gr. 1754, le méme personnage n'est pas nimbé, ce qui est plus conforme 
à Piconographie. J. В. Martin, op. cit., fig. 271 et 272. 

53 Cf. J. В. Martin, op. cit., p. 150—162. 

58 Ch. Diehl, op. cit., p. 601 et 640—641. Cf. L. Maries, L’irruption des saints dans 


Villustration du Psautier byzantin, dans « Analecta Bollandiana s, t. 68, 1950 (Mélanges 
P. Peeters, 11), p. 153—162 et plus particuliérement la p. 159. 
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et les répétitions ne diminuent pas leur valeur. A l'analyse, on se rend 
compte qu'elles comportent des variations et des précisions, et qu'elles 
recherchent l'unité de pensée et d'exécution. Si l'on excepte quelques 
figures trop élancées (fig. 9, 11) et des négligences dans le rendu des person- 
nages assis (fig. 5, 10, 17) ou de profil (fig. 4, 6, 10, 16), et des draperies 
(fig. 5, 10, 11, 12), le miniaturiste s’avére un bon dessinateur. Les figures 
sont animées d'expression et de dynamisme. L’œuvre peut prendre rang 
parmi les meilleures du genre et de l'époque. Le coloris brillant et har- 
monieux 54 dont la fraîcheur s'est parfaitement conservée 55, en rehausse 
l'intérêt. 
* 

La datation du manuscrit doit être envisagée par rapport au Vat. 
gr. 1754. Des critères d'ordre paléographique, l'analyse artistique aussi, 
indiquent la seconde moitié du XI siècle 5%. L’ceuvre semble avoir été 
exécutée dans un grand centre monastique, le Mont Athos peut-être. 
Les relations étroites de la Roumanie avec cette contrée sont bien connues. 
Elles expliqueraient son acquisition par un Roumain 57. | 

La parenté du manuscrit B.A.R. gr. 1294 et du Vat. gr. 1754 a 
été plusieurs fois relevée. Elle concerne le texte, l'aspect et la disposition 
des miniatures. Des differences sont aussi à envisager. Et, tout d'abord, les 
arriere-plans des miniatures du Vat. ne sont pas peints ; les personnages 
y sont plus nombreux et massés. Nous n'en voyons souvent quela téte ou le 
sommet de la téte de ceux qui sont placés au second rang et aux rangs 
suivants. Quelques miniatures du Vat. gr. 1754 sont restées aussi inachevées. 
П est loisible, croyons-nous, de tenir le B.A.R. gr. 1294 pour la copie d'un 
prototype. Ce dernier semble être à l’origine du Vat. gr. 1754 aussi. Le 
B.A.R. n'est pas un prototype. Le désordre des tropaires III, 2, IV, 2, 
dû à l'ignorance de l’acrostiche, en fournit une preuve. Il n'en est pas 


54 Cf. J. Ebersolt, op. cit., p. 51; A. Grabar, La peinture byzantine, Genève, 1950» 
p. 167, 177, 178. , 

55 H. Brockhaus, Die Kunst in den Athos-Klüstern 3, Leipzig, 1924, p. 239. 

sé Ct. H. Omont, Fac-similés des manuscrits grecs datés de la Bibliothèque Nationale du 
XIe au XIV: siécle, Paris, 1891, pl. XXII sq.; The Walters Art Gallery: Early Christian 
and Byzantine Art. An exhibition held at The Baltimore Museum of Art, Baltimore, 1947, nos 
704, 705, 707; J. R. Martin, op. cil., p. 175—181, fig. 29—132; G. et M. Sotiriou, Icones 
du Mont Sinai, t. I (planches), Athènes, 1956, fig. 66, 67, 76. 

5? Il en est de méme d'un second manuscrit grec illustré, du XIe —XII* siècle, acquis 
par l'Académie de la République Populaire Roumaine. Ilr eprésente une valeur considérable. 
Voir I. Barnea, Un manuscris grecesc cu miniaturi din Biblioteca Academiei Romtne [Un manus- 
crit grec à miniatures, dela Bibliothéque de l'Académie Roumaine], dans ¢ Buletinul Comi- 
siunii Monumentelor Istorice » XX XVI, 1943, p. 102—108. Le manuscrit peut très bien provenir 
d'un autre centre monastique de l'Orient, le Mont Sinai en premier lieu, dont les relations avec 
les Pays roumains sont également connues, Cf. M. Beza, Urme romtnesti tn Răsăritul Ortodox 
[Traces roumaines dans le Levant orthodoxe], 2* éd., Bucarest, 1937, p. 3 sq. et passim 
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moins vrai que le manuscrit B.A.R. gr. 1294 reproduit et illustre le canon 
de pénitence inspiré du V? chapitre de P< Echelle » du Paradis, et reste 
le plus ancien que nous connaissions. Le canon, à son tour, ne peut étre 
plus ancien que du IX* siècle. Il n'est pas l’œuvre de Jean Climaque. Le 
prototype du manuscrit n'est pas daté évidemment d'une époque anté- 
rieure et les illustrations ne semblent pas plus anciennes que le début 
du XI° siècle 58. 

Les considérations auxquelles nous venons de nous livrer, nous per- 
mettent de conclure que le manuscrit grec 1294 de la Bibliothéque de 
l’Académie de la R.P.R. peut prendre rang dans l’histoire de l'art byzantin 
comme un représentant de grande classe du courant monastique et réa- 
liste de la période d'épanouissement maximum de la miniature byzantine. 


55 J. R. Martin, op. cil., p. 149. 
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Fig. 1. Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1291, f. ir. 
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Fig. 2. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 1v. 
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Fig. 3. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 2r. 
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Fig. 4. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 2. 
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Fig. 5. — Bibl. de l'Acacémie de la R.D.R., ms. gr. 1291, Г. 3r, 


Fig. 6. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 3v. 
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Fig. 7. — Bibl. de l'Académie де la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 4r. 
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Fig. 8. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 4. 


TE Ao wig A d ONCE aad de 


Bl E И зт 


P ei ri rop AK n armo dr He Sab 
ARTE al кол t or ft r spor 


BE TOP OT APS oW 


Fig. 9. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, t. 5r, 
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Fig. 10. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. ру. 
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Fig. 11. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 6r, 
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Fig. 12. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 6. 
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Fig. 13. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. q, 
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Fig. 14. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 1%. 
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Fig. 15. — Bibl. de l'Académie de la R.P.H., ms. gr. 1294, f. 8r. 
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Fig. 16. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R., ms. gr. 1294,f. By, 
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Fig. 17. — Bibl. de l'Académie de Ja R.P.R., ms. gr. 1294, f. 9r. 
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Fig. 18. — Bibl. de l'Académie de la R.P.R.. ms, уг. 1294, f. 9. 
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Fig. 19. — Bibl. de l'Acacémic ce la R.P.R.. ms. gr. 1294. f. 10r. 


Fig. 20. — Bibl. de l'Académic de la R.P.R., ms. gr. 1294, f. 10%. 


SUR L'ORIGINE DU ¿ZAKON SUDNYI LJUDEM» 
(LOI POUR JUGER LES GENS) 


par MIHAIL ANDREEV 
(Sofia) 


I 


1. «Zakon Sudnyi Ljudem » (loi pour juger les gens) a fait l'objet 
de nombreuses recherches approfondies aussi bien en Bulgarie qu'ail- 
leurs!. Ces recherches n'ont contribué à résoudre définitivement que quel- 
ques-uns des problémes que pose ce monument juridique. 

C'est ainsi que nous admettons aujourd'hui comme définitivement 
et généralement reconnue ct adoptée la thése que le ZSL est le plus ancien 
et authentique monument juridique d'origine slave, et que le texte concis 
de ce monument représente sa rédaction initiale, par conséquent plus 
ancienne que le texte élargi qui, étant plus récent, a été élaboré sur la base 
du texte concis. 

Il reste encore à élucider les questions de l'époque et du lieu où le 
ZSL a été élaboré, ainsi que la question de savoir si c’est un acte d'un 


1 Розенкампф, Обозрение Кормчей книги в историческом виде, Москва, 1829; 
Калачов, О аначении Кормчей книги в системе древнего русского права, Москва, 1860; 
Павлов, Первоначальный славянорусский Homonanon, Казань, 1869; Василевский, 3a- 
конодательство иконоборцев, Журнал Мин. Hap. Пр., т. 199—201; Данаилов Г., Един 
памятник на старото българско право, Barons Соудный Людьмь, Сборник ва народни 
умитворения, кн. 18; Бобгев С.С., Един паметник на старото българско право, Пе- 
риодическо списание, кн. 62; Siegel F., Lectures оп Slavonic Law, London, 1902; 
Oroschakoff, H., Ein Denkmal des Bulgarischen Rechts (Zakon Sudni Ljudem), 1915 ; Kadlec, K., 
Introduction à l'étude comparative de l’histoire du droit public des peuples slaves, Paris, 1933; 
Vašica, J., Origine cyrillo-méthodienne du plus ancien code slave dit e Zakon sudnyi ljudem s, 
«Byzantinoslavica » XII, Prague, 1951; Schmid A. F., La legislazione bysantina e la pratica 
giudiziaria occidentale nel pià antico codice slavo, Atti del congresso internazionalc di diritto 
romano e di storia del diritto, Verona, 1948; B. Ганев, Законь Соудный людъмь, София, 
1959. 
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corps législatif officiel ou bien si ce n’est qu'une compilation privée. 
Cherchant la réponse à ces questions, nous nous heurtons à l'absence pres- 
que compléte de renseignements véridiques sur la genése de ce monument 
juridique slave, ainsi qu'au fait que les copies qui nous sont parvenues 
sont espacées de quelques siécles du manuscrit primitif 2. Dans ces con- 
ditions il ne nous reste plus que le contenu du ZSL sur lequel nous édi- 
fierons notre exploration sur l'origine et le caractére de cette loi. 

Les problémes qui font l'objet du ZSL et la maniére dont ils sont 
résolus nous permettent de révéler les buts de classe que se posaient les 
auteurs du ZSL et de reconstituer le cóté social de ces problémes. Ces 
buts de classe et la nature de ces problémes pourront alors nous renseigner 
sur l'époque qui les à engendrés, ainsi que sur les conditions historiques 
qui les ont fait ressortir, de maniére que nous pourrons préciser la période 
pendant laquelle le ZSL a été créé. 

Les études sur le texte primitif du ZSL et plus précisément sur son 
contenu nous montrent que cetteloicomprend aussi bien des dispositions 
pénales que des dispositions de droit civil et de procédure (pénale et 
civile), sans régler toutefois d'une maniére définitive ni le droit pénal, ni le 
droit civil, ni la procédure. Le ZSL n'établit méme pas les institutions 
de fond du droit pénal, du droit civil et de la procédure. Dans le cadre de 
ce monument ont été inclus uniquement un nombre limité de problémes 
du domaine du droit médiéval?. Nous pouvons admettre que tous ces 
problémes ne s'étaient pas posés auparavant à l’attention du législateur 


2 La plus ancienne copie du ZSL qui nous soit parvenue est la copie « Roumianzeff s, 
du nom du musée Roumianzeff, ой cette copie se trouvait depuis de nombreuses années. 
Cette copie du ZSL, ainsi que les copies de Novgorod et celle dite « Varsonifievska » de 
ce document, est uns partie intézrante du Livre-Kormtchia. La copie « Roumianzeff + du 
Livre-Kormtchia date du XIIIe ou du début du XIVe siècle, comme on peut en juger des 
particularités des caractéres du manuscrit. Cependant, la langue du ZSL est beaucoup plus 
ancienne — ce qui prouve que le ZSL a été créé à une époque sensiblement antérieure à celle 
de la copie Roumianzeff du Lívre- Kormtchia. Cette plus ancienne copie du ZSL laisse ou- 
verte la question du lieu et de la date de création de cette loi. 

? Le contenu du ZSL peut étre reproduit schématiquement comme suit : l'article 1 pré- 
voit des sanctions contre les patens ; les articles 2 et 7-а réglementent les témoignages; l'art. 3 
contient des normes concernant la répartition du butin de guerre; les articles 4, 5, 6, 7, 
8, 9, 10, 11, 12 et 13 traitent de la matière des délits contre la morale et plus spéciale- 
ment de la débauche (débauche avec une esclave, débauche des moines, mariages des par- 
rains avec leurs filleuls, séduction ou viol de vierges; défloration d'une vierge qui n'a pas 
encore atteint 20 [13?] ans, accouplement avec une vierge fiancée, mariages incestueux, 
bigamie); les articles 14 et 15 prévoiént des sanctions contre l'incendie volontaire ; l'art. 16 
traite du droit d'asile; l'art. 17, des actes arbitraires; l'art. 18 traite des témoignages entre 
parents et enfants, entre mattres et esclaves; l'art. 19 de la libération des esclaves; l'art. 20 
s'occupe des témoignages indirects ; l'art. 21, de l'apostasie; l'art. 22 traite du commodat — 
anéantissement de la chose prétée; les articles 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29 et 30 s'occupent 
de la matiére des vols qualifiós (vol en temps de guerre, vol commis par un esclave—res- 
ponsabilité noxale, vol de troupeaux, pillage de cadavres et d'objets saints, rapt); l'art. 31 
traite du divorce. 
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ou bien, s'ils existaient à cette époque et avaient été résolus auparavant, 
ils se posaient de nouveau et d'une maniére différente au moment oü le 
ZSL fut conçu. Cette circonstance nous explique l'hétérogénéité des dis- 
positions législatives comprises dans le ZSL. Toutes ces dispositions sont 
réunies en un tout non pas par la matiére qu'elles réglementent, mais 
plutót par la raison de leur apparition. 

L'événement historique qui mit à l'ordre du jour tous ces problémes 
inclus dans le ZSL, précisément ceux-là et non pas d'autres, c'est la con- 
version au christianisme et l'instauration du christianisme comme religion 
officielle de l'Etat bulgare. La religion chrétienne fut instaurée dans le 
pays, parce qu'elle s'avérait plus apte à servir, beaucoup mieux que le 
paganisme, les intéréts de la classe féodale naissante. Mais la conversion 
au christianisme souleva le mécontentement de l'aristocratie paienne de 
clan, dont la nouvelle religion ébranlait les positions sociales. La révolte 
des 52 boyards en est une preuve. Dans ces conditions les diverses questions 
concernant les sanctions contre les paiens devaient étre résolues d'une 
maniére urgente. Et le ZSL en fournit 1a base juridique. 

Cependant, la religion chrétienne souleva encore d'autres problémes 
qui exigeaient aussi une réglementation législative. C'étaient les questions 
que posait la nouvelle morale chrétienne, ainsi que d'autres problémes 
d'ordre social qui, avant la conversion au christianisme, avaient reçu 
leur solution, laquelle pourtant ne correspondait plus — dans les nouvelles 
conditions — au degré de développement des rapports sociaux ou bien 
aux exigences de l'église chrétienne. Mentionnons le droit d'asile, la sup- 
pression de la justice privée, l'augmentation des peines pour des vols 
qualifiés, etc. 

2. La source principale de l'auteur ou des auteurs du ZSL c'était 
le titre XVII de l’Eclogue. Cependant, се titre ne fut pas repris et repro- 
duit textuellement. Les écarts que fait le ZSL du titre XVII de l’Eclogue 
sont les suivants : 

1). Le ZSL ne reprend pas tous les textes du titre XVII de l’Eclogue. 
Il néglige une partie de ces textes. 

2). Le ZSL comprend des textes qui ne proviennent pas du titre 
XVII de l’Eclogue. Quelques-uns de ces textes proviennent des autres 
titres de P Eclogue ou bien ne figurent pas du tout dans celle-ci. 

3). Le ZSL modifie le sens de quelques-uns des textes empruntés 
à l’Eclogue. 

4). Le ZSL intervertit les textes empruntés à l’Eclogue. 

Ces écarts entre le ZSL et l’Eclogue ne sont pas du tout accidentels : 
ils ont été apportés dans le texte du ZSL en conformité avec les buts 
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que se posait l’auteur de cette loi et représentent, par conséquent, un 
élément d'une importance fondamentale dans l’ensemble des recherches 
sur l’origine et la nature du ZSL. 

Les textes du titre XVII de l’Eclogue négligés par le ZSL visent en 
partie des délits qui de toute vraisemblance n'ont pas été connus en Bul- 
garie avant la conversion au christianisme (comme, par exemple, le faux 
serment judiciaire — Ecl. XVII, 2), ou bien n'étaient pas trés répandus 
dans ce pays à cette époque, soit par suite du sous-développement de 
l'économie du pays, soit que les mœurs du peuple bulgare ne constituaient 
pas un terrain fertile pour de pareils délits (par exemple le faux-mon- 
nayage — Ecl. XVII, 18 ; lenocinium du mari — Ecl. XVII, 28), ou encore 
parce qu'on ne les considérait pas comme des infractions à l'ordre social 
(comme par exemple la manufacture des amulettes — Ecl. XVII, 44). 
Toutefois, la majeure partie des textes du titre XVII de l’Eclogue non 
reproduits par le ZSL visent des délits qui ont été certainement bien connus 
en Bulgarie avant la conversion au christianisme, mais au sujet desquels 
l’auteur du ZSL n'a pas voulu modifier la responsabilité pénale en vigueur. 

En toute premiére place, donc pas ailleurs, mais au début méme 
du ZSL, ont été établies les peines pour les délits que la conversion au chris- 
tianisme amena à considérer comme tels, comme par exemple les céré- 
monies religieuses paiennes, les diverses formes de débauches, l'inceste et 
la polygamie. L'importance qu'attribuait le législateur à ces délits nous 
explique l'interversion des textes de l'Eclogue, c'est-à-dire la place pré- 
férentielle des textes relatifs aux délits contre la nouvelle religion et la 
nouvelle morale. Plus loin, dans l'ordre des textes du ZSL, sont donnés 
les textes initiaux de l'Eclogue. 

A l’époque où l’Eclogue fut rédigée, le législateur byzantin n'avait 
pas à s'occuper des mesures antipaiennes et pour cette raison Г Eclogue 
ne contenait pas de textes relatifs à une pareille législation. Par consé- 
quent, les auteurs du ZSL ont dû recourir à d'autres sources pour résoudre 
indépendamment les problémes posés. 

Un deuxiéme groupe de questions qu'avait à résoudre le législateur 
en Bulgarie médiévale c'étaient les questions rattachées aux preuves en 
matiére des délits, des accusations et des actions. Les auteurs du ZSL, à 
l'encontre de ceux de l'Eclogue, n'avaient pas à réglementer la procédure 
des preuves, mais uniquement à disposer que les accusations devaient 
étre prouvées par des témoins et non plus de la facon primitive du procés 
païen, dont parle le pape Nicolas dans la réponse 86 de ses Responsa 4. 

4 Cependant il faut noter que l'auteur du ZSL a accepté de l’Eclogue (t. XVII) encore 
quelques dispositions qui Iui ont paru utiles, quoiqu'elles ne fussent pas en rapport direct 
avec la conversion au christianisme du peuple bulgare. 
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Le fait que le ZSL est un monument juridique rédigó peu de temps 
aprés la conversion au christianisme du peuple bulgare nous est prouvé 
également d'une maniére irréfutable par les modifications que cet acte 
juridique a apportées dans la matiére des sanctions pénales. 

Le ZSL a conservé les peines corporelles établies par l’Eclogue uni- 
quement dans les cas de délits graves contre la morale chrétienne. Mais 
méme dans le domaine des transgressions à la morale sexuelle, dans les cas 
ot les normes chrétiennes n'étaient pas encore bien claires au peuple bulgare, 
immédiatement aprés la conversion au christianisme, l'auteur du ZSL 
n’a pas établi des peines corporelles. Par exemple, l'auteur du ZSL n'a 
prévu pour les délits de l'inceste que la simple séparation de l'homme et 
de la femme, tandis que l’Eclogue a établi la peine de mort ou une peine 
corporelle grave pour des cas pareils. | 

3. Les raisons en faveur de l'origine bulgare du ZSL, que nous trou- 
vons dans le contenu de ce monument juridique, considéré à part et com- 
paré avec l’Eclogue byzantine, se confirment d'une manière décisive grâce 
aux données et aux renseignements contenus dans les Réponses ** . L'étude 
des Réponses prouve que le roi Boris I” était préoccupé précisément par 
les problémes que pose le ZSL, que ce sont justement ces problémes dont 
il cherchait la réglementation législative. 

La Réponse 13 nous apprend que le roi a demandé au pape de lui 
envoyer des lois séculiéres. Cette demande nous montre que le souverain 
bulgare considérait que les lois ou plutót les normes juridiques en vigueur 
jusqu'à cette époque en Bulgarie ne convenaient plus dans les nouvelles cir- 
constances. Les normes en vigueur ne pouvaient plus réglementer les nouve- 
aux rapports sociaux aprés la conversion au christianisme du peuple bulgare. 

Mais les Réponses du pape Nicolas ne prouvent pas seulement que 
la conversion au christianisme rendait nécessaire en Bulgarie une légis- 
lation nouvelle. Ces Réponses nous fournissent également des renseigne- 
ments sur la nature des problémes qui devaient étre réglementés par la 
nouvelle législation. En trois endroits (Réponses 18, 41 et 102) le pape donne 
au roi Boris des instructions sur la conduite qu'il doit adopter à l'égard 
des paiens et des apostats. Le fait que le roi revient à plusieurs reprises 
sur la question des paiens et des apostats — ce qui provoque trois Ré- 
ponses de la part du pape — est une preuve de l'importance particulière 
qu'il attachait à cette question. 

Une grande partie des Réponses du pape Nicolas, et par conséquent 
des questions adressées par le roi Boris, se rapportent aux problémes 
qu'engendrait la nouvelle morale chrétienne et aux peines qui devaient 


4a Detschew D., Responsa Nicolai I Papae ad consulta bulgarorum, Serdice, 1939. 
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étre infligées à ceux qui portaient atteinte à cette morale, aux coupables, 
notamment, d'adultére (Rép. 51), d'inceste (Rép. 29), de bigamie (Rép. 
51). Une attention particuliére est accordée à la parenté naturelle et ci- 
vile comme obstacle au mariage (Rép. 39 et 2). 

Une place non moins importante occupaient les questions concer- 
nant l’organisation du procès d'une manière convenable et favorable aux 
intéréts de la classe dominante. Et c'est pour trouver une solution en 
cette matiére qu'a étó posée la question de savoir s'il est permis au roi 
de juger ceux qui ont commis des «péchés» criminels (Rép. 83), ainsi 
que s’il est permis d’arracher les aveux par la force (Rép. 86) et quelles 
mesures sont à prendre contre les calomniateurs (Rép. 84). 

Toutes ces questions dont s'est intéressé le roi Boris et auxquelles 
a répondu amplement le pape Nicolas ont trouvé dans le ZSL leur solu- 
tion législative. Il est vrai que les Réponses du pape Nicolas n'ont pas 
Servi de source directe au ZSL. Ceci n'a pas été possible pour deux raisons : 
premiérement, les solutions qu'apportaient les Réponses étaient de nature 
purement ecclésiastique et non de nature laique. Bien qu'au moyen áge it 
y eüt une trés étroite interférence entre les fonctions du pouvoir ecclé- 
siastique et celles du pouvoir séculier, de toute façon ces deux pouvoirs 
existaient séparément l'un de l'autre. Et c’est précisément pour cette 
raison que le roi Boris à demandé au pape Nicolas de lui envoyer des 
lois laiques. Deuxiémement, aprés le retour des ambassadeurs bulgares de 
Rome, le roi Boris s’est adressé de nouveau à Byzance, et l'Etat bulgare fut 
lié avec l'Eglise orthodoxe en ce qui concerne les problèmes ecclésiastiques. 
Dans de pareilles circonstances il à été tout à fait naturel que le droit 
byzantin, notamment l’Eclogue, servit de source à la législation bulgare. 

Quoiqu'il en soit, méme n'ayant pas servi de source directe pour le 
ZSL ,les Réponses du pape Nicolas présentent une grande importance dans 
Pétude de ce monument juridique. Ces Réponses démontrent que ce 
fut justement le roi Boris et ses collaborateurs qui se sont occupés de la 
réglementation législative des problèmes qui ont surgi à la suite de la 
conversion au christianisme du peuple bulgare. 

Donc, les résultats de nos recherches imposent 1a conclusion que le 
ZSL а été créé en Bulgarie au temps du roi Boris Ter Le ZSL est un acte 
de la législation officielle de l'État bulgare et non pas une œuvre de com- 
pilation privée. Les nouvelles tendances ainsi que les changements radi- 
eaux dans le domaine du droit, provoqués par la conversion au christia- 
nisme, devaient étre réglementés par la voie des lois. Les textes impéra- 
tifs du ZSL, la phrase serrée, ainsi que la briéveté de l'exposition et de la 
composition témoignent de l'esprit du législateur et non point du travail 
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d’un compilateur. D'autre part, il paraît être certain qu'un compilateur 
privé ne se serait jamais permis ces écarts fondamentaux de l’Eclogue 
que l’auteur officiel a admis dans ce cas. 


II 


4. L'origine antique bulgare du ZSL a été derniérement contestée 
par Schmid (Atti del Congresso internazionale di diritto romano e di 
storia del diritto, Verona, 1948, I, p. 395 et suiv.) et par Vaëica (« Byzan- 
tinoslaviea », XII, Prague, 1951, p. 152 et suiv.). 

Schmid, savant autrichien, historien du droit, soutient la thése que 
le ZSL est l’œuvre de l'apótre slave Méthode ou de quelqu'un de ses dis- - 
ciples et que le ZSL se rattache à l'activité de Méthode en Pannonie. 

D'autre part, le philologue tchèque, le professeur Vašica soutient 
Popinion que le ZSL est un monument du droit tchéque et slovéne et 
que son auteur est le frére de Méthode, Constantin-Cyrille 5. 

Ces toutes récentes interprétations de l'origine et du caractére du 
ZSL ne trouvent pas un appui suffisant dans le texte du ZSL et ne peuvent 
étre confirmées par les sources historiques ou littéraires de l'époque en 
question. Même si nous admettons que le ZSL fût l’œuvre d’un des apôtres 
slaves Cyrille ou Méthode, ou d'un ou de quelques-uns de leurs disciples, 
nous ne voyons pas bien comment le ZSL serait dans de pareilles condi- 
tions l’œuvre de la législation de Moravie ou de Pannonie. Soulignons toute- 
fois que l’œuvre de Cyrille et de Méthode ne s’identifie pas avec leur acti- 
vité en Moravie et en Pannonie. Le roi bulgare Boris І" a probablement 
entretenu des relations personnelles avec Cyrille et Méthode, tandis que 
leurs disciples ont développé une activité trés intense et fructueuse en 
Bulgarie. 

La langue cyrillo-méthodienne du ZSL n'est nullement une raison 
suffisante pour admettre que le ZSL füt un acte de la législation de Mora- 


5 Schmid formule sa thése de la maniére suivante : « Si tratta d'un codicino, compren- 
dente 32 paragrafi, redatto in lingua paleoslava entrato pure nelle collezioni canonistiche 
semiufficiali ed anzi ufficiali della Chiesa ortodossa slava sino all'ultima premoderna, la 
« Когтсаја Kniga s il «Libro del Timone s о « Pedalion $ di Russia, scampato nel seicento. 
Ne risale la tradizione manoscritta sino al duecento : e unisce questo «Zakon sudnyj ljudem + 
ció è questa « Legge per giudicare la gente » a certi testi di diritto canonico et d'indole pene- 
tenziale dovute, comme ora sappiamo, all'attività di San Metodio, arcivescovo d'obedienza 
romana di Pannonia ed apostolo degli Slavi, attività effetuatasi in parte alla corte del prin- 
cipe коса originario della Grande Moravia, poi vassallo de l’Impero Franco Orientale, Schmid, 
op. cil., р. 399. 

De sa part Уа са conclut : + Lesdeux procédésnousautorisent àdaterle ZSL de l'époque 
cyrillo-méthodienne et à l'attribuer, avec toute la vraisemblance possible, à St. Constantin- 
Cyrille dont l'admirable activité littéraire acquiert ainsi un nouveau titre de gloire ». Vašica, 
op. cil., p. 173. 
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vie ou de Pannonie. En cette langue de Cyrille et de Méthode sont rédi- 
gés non seulement les livres de messe en Moravie, mais aussi tous les 
ouvrages des différents disciples de Cyrille et de Méthode en Bulgarie de 
cette époque. 

La langue des plus anciens livres slaves n'était ni la langue mora- 
vienne ni la langue pannonienne, mais l'ancien slave parlé aux alentours 
de Salonique, qui était la langue maternelle des deux apótres slaves Cyrille 
et Méthode. Il est fort probable que l'apótre Cyrille, qui se rendit sans 
retard en Moravie sur l'invitation du roi Rostislav pour évangéliser la 
population en langue slave, emportát avec lui, en traduction slave, les 
livres nécessaires ou au moins l’Evangile. Des considérations linguistiques 
nous amènent à la méme conclusion. Les diphtongues «m» et «жд» (à Pori- 
gine tj et dj) que nous trouvons dans les plus aneiens monuments slaves 
ne sont pas typiques pour la langue moravienne, ni pour la langue panno- 
nienne, mais pour l’ancien bulgare 5. Ajoutons qu'il est peu vraisemblable 
que Constantin-Cyrille eüt pu traduire dés son arrivée en Moravie les livres 
ecclésiastiques en une langue qui n'était pas la sienne, füt-elle proche de 
celle que l'on parlait à cette époque dans la région de Salonique. 

La conjecture de Vašica que l'art. 1 du ZSL, qui fait mention du 
code de l'empereur byzantin Constantin, vise l'apótre slave Constantin- 
Cyrille et que ce dernier aurait été confondu avec l'empereur Constantin 
par les eopistes postérieurs du ZSL 7, n'est pas du tout admissible. L’art.1 
du ZSL est en parfaite concordance avec le reste de la loi en ce qui 
concerne la langue et le sens, et fait par conséquent partie intégrante du 
ZSL. Il n'existe aucune raison sérieuse pour conclure que cet article fût 
ajouté plus tard au ZSL, soit partiellement, soit entiérement. Il est 
beaucoup plus vraisemblable que l’auteur du ZSL ait confondu l'empereur 
Constantin V Copronyme — un des auteurs de l’Eclogue — avec l'empereur 
Constantin, ou bien qu'il ait attribué de pleine conscience à ce dernier la 
paternité du ZSL dans le but de préter à son ouvrage plus d'autorité. 

5. Cependant, ce ne sont pas seulement les preuves attestant une 
origine moravienne ou pannonienne du ZSL qui manquent. Une pareille 
thèse est démentie entièrement par les données de l’histoire sur l’activité 
des apötres slaves Cyrille et Méthode en Moravie et en Pannonie. Les 
apôtres slaves Cyrille et Méthode se rendirent en Moravie et en Pannonie 
dans le but d'enseigner aux peuples de Moravie et de Pannonie la foi 
chrétienne en leur langue slave 8. Il s'agissait à cette époque de mener la 

6 Vondrak, W., Altkirchenslawische Grammatik, Berlin, 1900, p. 8. 


7 Vašica, op. cit., p. 170. 
9 A. Теодоров Балан, Кирил и Методи, 1, София, 1920, р. 57. 
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lutte contre l’intrusion germanique en Moravie et en Pannonie et contre 
l'avant-garde de cette intrusion — le clergé catholique — et, par consé- 
quent, nullement contre une aristocratie paienne de clan. 

Nous savons qu'en Moravie et en Pannonie la conversion au chris- 
tianisme ne s'était pas effectuée par un acte de l'Etat et qu'elle s'est 
accomplie spontanément et progressivement, en commençant relativement 
tôt. Funk considérait que cette christianisation s’est faite peu après l’an 
803? et nous savons que les apôtres slaves sont arrivés en Moravie pour 
la premiére fois en 862, c'est-à-dire un demi-siécle plus tard. 

La situation historique à cette époque en Bulgarie était tout à fait 
différente. Il s'agissait, en Bulgarie, d’écraser la résistance du paganisme, 
laquelle se manifesta aussi bien par la révolte des 52 boyards que par les 
tentatives de restauration du paganisme, entreprises par le fils du roi 
Boris I*, — Vladimir. Et c'est précisément la résistance des éléments 
paiens contre la nouvelle religion chrétienne qui nous explique en Bulgarie 
les raisons pour lesquelles les articles initiaux du ZSL se rapportent aux 
sanctions pour des délits rattachés à l'exercice du paganisme et pourquoi 
ces sanctions sont tellement sévéres. La prescription spéciale du ZSL 
contre les boyards qui organisent des cérémonies religieuses paiennes est 
en corrélation avec la révolte que firent les 52 boyards peu de temps 
aprés l’instauration de la religion chrétienne. 

Pour appuyer sa thése que le ZSL aurait été rédigé en Pannonie, le 
professeur Schmid se sert du fait que Méthode avait traduit en langue 
slave le Nomocanon. Cependant, la place qu’occupe le ZSL dans les copies 
du Livre Kormichia, actuellement à notre disposition, prouve que le ZSL 
est en quelque sorte un corps étranger dans la matière canonique du Kormt- 
chia, qu'il n'est done pas un texte original du Nomocanon slave. Mais 
alors, si done le ZSL ne faisait pas partie du texte original du Nomocanon, 
traduit par Méthode, et, par conséquent, a été rédigó indépendamment 
par Méthode, le droit d'auteur de Méthode sur le ZSL devient plus que 
douteux. L'auteur des Légendes de Pannonie, qui a noté minutieusement 
toute l’activité littéraire de Méthode, ne mentionne nulle part dans son 
histoire de la vie de Méthode quoi que ce soit sur quelque code rédigé 
par Méthode. Il n'eüt certainement pas manqué de faire mention d'un 
pareil fait, eüt-il seulement existé. Il en est de méme en ce qui concerne 
la biographie de Constantin-Cyrille. 

Enfin, notons que Méthode a traduit le Nomocanon aprés son arrivée 
à Constantinople en 882, done 2 ou 3 ans avant sa mort. Or, aprés la 


? Funk, Histoire de l' Eglise, tr. Hemmer, t. I, Paris 1895, pp. 351—352. 
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mort de Méthode la réaction catholique est en pleine marche en Moravie 
et en Pannonie. Il est donc évident que méme si le ZSL avait été rédigóà 
la méme époque que la traduction du Nomocanon, il n'existait pas en Mo- 
ravie, à cette époque, les conditions favorables pour l'application d'une 
pareille loi. 

6. Le professeur Schmid considére que la coexistence de peines 
spirituelles et corporelles dans plusieurs des textes du ZSL serait un argu- 
ment contre la thése soutenant l'origine bulgare du ZSL, car toutes ces 
normes pénales du ZSL se seraient appliquées, suivant le professeur 
Schmid, par des tribunaux mixtes, composés de membres du clergé et de 
personnes civiles. De pareils tribunaux seraient typiques pour l’Empire 
des Carolingiens et uniquement les lois des premiers rois chrétiens de 
Hongrie auraient prévu des peines spirituelles parallélement à des peines 
corporelles. Done le ZSL serait d'origine moravienne. 

Nous ne pouvons pas partager cette opinion du professeur Schmid, 
car s'il est possible que Méthode ou quelqu'un de ses disciples ait pu 
rédiger en Moravie un code du type byzantin en sa forme et en ва concep- 
tion fondamentale, mais d'une certaine influence occidentale dans quel- 
ques-uns de ses textes pénaux, il ne nous semble pas moins possible et 
vraisemblable qu'un des disciples de Méthode eüt pu le faire autant non 
pas précisément en Moravie, mais en Bulgarie, pays qui subissait à cette 
époque l'influence des institutions juridiques de Byzance beaucoup plus 
que la Moravie. D'autre part, il ne nous semble pas du tout démontré 
que c’étaient des tribunaux mixtes qui appliquaient les peines spirituelles 
et corporelles prévues par ZSL. Ce qui nous parait beaucoup plus vraisem- 
blable, c’est que le ZSL, élaboré peu aprés la conversion au christianisme, 
prévoyait aussi bien des peines spirituelles que des peines corporelles sans 
égard à des tribunaux mixtes, mais pour répondre à la tendance chrétienne 
de la nouvelle législation, ce qui différencie d'une maniére fondamentale 
le ZSL des lois et des pratiques paiennes en vigueur jusqu'alors. 

En ce qui concerne la maniére dont étaient infligées, par les tribu- 
naux, les peines corporelles et les peines spirituelles prévues dans le ZSL, 
trois interprétations sont possibles: 

L'interprétation la plus proche qui nous vient de premier abord à 
Vesprit, c’est que les deux sortes de peines étaient infligées toujours 
ensemble, par un seul et méme tribunal. C'est la thése du professeur 
Schmid. Cependant, le texte méme du ZSL nous fournit la preuve qu'il 
n'en était pas toujours ainsi. 

Pour l’incendie volontaire, le ZSL prévoit suivant laloi séculiére la 
peine de mort, et selon la loi d'église 12 ans de jeüne (art. 15 du ZSL). 
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H est tout à fait évident que les deux peines n'ont pu étre infligées en 
méme temps. 

L'art. 8 du ZSL prévoit dans le cas de séduction d'une vierge que 
le séducteur a dans la suite refusé d'épouser, le paiement d'une livre 
d'or, c’est-à-dire 72 pièces d'or, et 7 ans de jeûne. En cas d'insolvabilité 
du séducteur, cette peine est remplacée par la cession de la moitié des 
biens du séducteur à la fille séduite, respectivement par le chátiment 
corporel, l’exil, en méme temps que 7 ans d'épitymie. Dans les cas de 
viol et de séduetion d'une vierge fiancée, le ZSL prévoit en principe 
dans ses art. 9 et 11 uniquement la peine séculiére (la vente en esclavage, 
respectivement l’ablation du nez). Si les peines ecclésiastiques et les 
peines séculiéres étaient infligóes ensemble il n'est pas bien clair pour 
quelle raison n'a pas été prévue une épitymie dans ces cas, bien que 
la рэше épitymique fût ici encore plus indispensable. S'il fallait que 
celui qui avait sóluit une vierge se repentit, il fallait encore; plus que 
se repentit celui qui avait violé une v ierge. S'il était nécessaire d'infliger 
à celui qui avait séluit une fiancé3 vierge une peine ecclésiastique, il 
était certainement encore plus indispensable au point de vue de l'Eglise 
de punir celui qui avait violé une fiancée vierge. 

La rélaction même des textes qui prévoient en même temps une 
peine ecclésiastique et une peine séculiére ne s’accorde pas avec la thèse 
de l’application simultanés des deux sortes de peines. Ainsi, par exemple, 
l'art. 7 du ZSL prévoit, suivaut la loi séculière, la séparation et l'ablation 
du nez, et suivant la loi d'Eglise la рэше de la séparation et de 15 ans 
de jeûne. Si les deux paines étaient appliquées simultanément, il n'aurait 
pas été обзевваіте de mentionner deux fois la sanction de la séparation. 

La deuxiéme interprétation possible des textes comprenant des 
peines spirituelles et corporelles serait que le ZSL s'appliquait aussi bien 
par les tribunaux eeclésiastiques que par les tribunaux séculiers. Les 
tribunaux eeclésiastiques infligeraient les peines ecclésiasiques, tandis que 
les tribunaux séculiers infligeraient les peines séculiéres. Un pareil point 
de vue, qui parait parfaitement logique à premiére vue, n'est pourtant 
pas en concordance avec les textes. 

La premiére question qui se pose este celle de savoir quel fut le 
critère de distinction des infractions suivant le droit séculier et suivant 
la loi de l'Eglise. 

Le viol est, par exemple, une transgression aussi bien à la loi sécu- 
lière qu'à la loi de l'Eglise. Comment pourrions-nous alors nous expliquer 
que le viol était puni uniquement par la loi séculiére? Pourquoi le viola- 
teur ne subissait-il pas de peines ecclésiastiques, alors que le séducteur 
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par exemple en subissait? Il est difficile de trouver une réponse satis- 
faisante à toutes ces questions si nous adoptons la thése que les normes 
respectives du ZSL étaient appliquées indépendamment par les tribunaux 
ecclésiastiques et par les tribunaux séculiers. 

Ayant en vue ces difficultés auxquelles se heurte la thése de l'appli- 
cation simultanée des peines ecclésiastiques et séculiéres, nous devons 
admettre que les peines ecclésiastiques et séculiéres n'étaient pas toujours 
appliquées simultanément et cumulativement, et que dans la plupart 
des cas leur application était alternative. Ainsi que nous le montre l'ana- 
lyse des textes, une pareille solution est valable sans aucune réserve aux 
cas ой parallélement avec les peines ecclésiastiques sont prévues aussi 
des peines corporelles (y compris la peine de mort). 

Cette interprétation correspond d'ailleurs le plus aux circonstances 
dans lesquelles le ZSL fut créé. Nous avons déjà dit que le ZSL fut créé 
peu aprés la conversion au christianisme du peuple bulgare afin qu'il 
répondit aux exigences que posait cet acte politique de l’État bulgare. 
Il était aussi le moyen par lequel devait étre imposée la nouvelle religion 
et la nouvelle morale chrétienne. 

C'est justement pour cette raison que le ZSL établit en tout premier 
lieu des peines contre les paiens et contre ceux qui portent atteinte à 
la morale chrétienne. Et comme la morale chrétienne se distinguait sensi- 
blement de la morale paienne, le législateur devait lui attribuer une atten- 
tion tout à fait particuliére et lni réserver une partie relativement grande 
des textes de la loi. Mais il devait aussi prendre en considération les 
difficultés qui devaient inévitablement surgir dans son application. S'il 
a été nécessaire de punir rigoureusement l'opposition consciente et volon- 
taire contre la religion chrétienne (ceux qui officiaient des services paiens 
étaient remis en dépendance féodale à l'Eglise ou bien étaient vendus 
en esclavage), il n'en était pas du tout de méme en ce qui concerne l'igno- 
rance en matiére de morale chrétienne. C'est pourquoi l'auteur du ZSL 
a prévu, s'écartant sciemment du texte de l’Eclogue, pour les cas de mariage 
entre parents, la simple séparation des coupables au lieu de la peine de 
mort ou d'un autre chátiment corporel. C'est précisément dansle domaine 
des peines pour les délits contre la religion que l'auteur du ZSL a fait 
les écarts les plus sensibles du texte de l'Zclogue. 

En matière de délits contre la morale chrétienne l’auteur du ZSL 
a prévu parallèlement aux peines corporelles incluses dans l’Eclogue, aussi 
des peines spirituelles. Il est fort probable que l'auteur de la loi se füt 
servi de quelques modèles existant à cette époque pour instituer les peines 
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et en rédiger les textes concernant ces peines. Schmid parle d'un pareil 
modèle 10. Pourtant il ressort évidemment du contenu de la loi méme 
que son auteur n’a pas suivi aveuglement les modéles dont il s'est 
servi. Tout comme il a modifié les sanctions contre les paiens, ainsi 
que les dispositions de l’Eclogue, en considération du fait que le 
christianisme était une religion nouvellement imposée en Bulgarie, l’au- 
teur du ZSL a de méme tenu compte, en ce qui concerne les peines 
ecclésiastiques, des conditions spécifiques dans lesquelles la nouvelle 
législation devait étre appliquée. Le législateur a laissé au tribunal la 
possibilité d'atténuer la rigueur de la peine corporelle prévue dans 
l’Eclogue dans leg cas où le coupable s'est repenti ou lorsqu'il ne concevait 
pas pleinement la gravité de son acte ou bien pour d'autres raisons spéci- 
fiques du cas concret. Dans de pareils cas le tribunal devait infliger la 
peine spirituelle au lieu de la peine corporelle prévue en tout premier 
lieu dans les dispositions pénales. Il est hors de doute que de cette fagon 
on réservait au tribunal la possibilité de gagner pour la cause de la 


nouvelle religion certains milieux de la société. 

Il est vrai qu'une pareille combinaison de peines ecclésiastiques et 
séculiéres choque notre sens juridique contemporain. Mais nous ne 
devons pas perdre de vue le côté spécifique des conditions à l’époque 
de là conversion au christianisme, nous ne devons pas perdre de vue 
l’édification à peine commencée de l'organisation et de la hiérarchie de 
PEglise dans le pays, c'est-à-dire l'époque à laquelle il n'existait pas 
encore une pleine séparation des pouvoirs ecclésiastique et séculier. Il 
n’y a donc rien d'étrange qu'à cette époque, dans les conditions tout à 
fait spécifiques immédiatement aprés la conversion au christianisme, 
lorsque tous les efforts étaient dirigés vers l'instauration et la consoli- 
dation de la nouvelle religion, on se servit de modéles étrangers suivant 
les besoins du moment. 

Rappelons d'ailleurs une autre circonstance qui a contribué à ce 
que le tribunal séculier füt autorisé à infliger les peines ecclésiastiques. 
Les peines ecclésiastiques, telles qu'elles étaient prévues dans le ZSL, étaient 
toujours trés précisément formulées, de maniére que le tribunal n’eùt 
qu'à qualifier l’infraction commise, selon le texte respectif du ZSL, pour 
que fût fixée exactement la peine ecclésiastique correspondante (7, 12 ou 
15 ans de jeûne) qui devait être infligée. Quant à l'application de l'épi- 
tymie par le tribunal, c'était Eglise orthodoxe qui s'en chargeait. 

Par conséquent, la maniére dont ont été établies dans le ZSL les 
peines spirituelles et corporelles est loin d'étre un argument en faveur 
7 20 0р. cil., p. 401. 
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de l'origine moravienne ou pannonienne de cette loi. Tout au contraire, 
il y a là un argument contre une pareille thése. Car, si on peut déceler 
dans le ZSL un certain manque de compréhension de la nature des peines 
ecclésiastiques et une interférence des fonctions de la juridiction séculière 
et ecclésiastique, il n'en est pas moins probable et vraisemblable que се 
manque de compréhension et cette interférence aient pu se produire 
justement en Bulgarie aussitót aprés la conversion au christianisme, et 
non pas en Moravie ou en Pannonie un demi-siécle aprés que les peuples 
de ces pays eurent adopté la foi chrótienne. Mais ce qui nous semble plus 
important c’est que nous ne pourrions nullement attribuer à Méthode, 
encore moins à son frére Cyrille, donc à d'aussi excellents connaisseurs 
des dogmes de l'Eglise, cette applieation originale des peines spirituelles 
et corporelles, due au fond à la confusion des lois ecclésiastiques et 
séculiéres. 


ПРЯМОЕ ВИЗАНТИЙСКОЕ ВЛИЯНИЕ B РУМЫНСКОМ ЯЗЫКЕ 


ХАРАЛАМБ МИХЭЕСКУ 


После поражения Святослава y Доростола (Силистра) в 971 г. 
Восточная Болгария была присоединена к византийской империи и 
организована как отдельная провинция (фема) со столицей в Доростоле. 
Она охватывала Восточную Болгарию и нынешнюю Добруджу, имея 
во главе правителя с титулом orparnyöc, xaterdvo или 8004. Источ- 
ники называют его «вождем городов И земель у Дуная» &руоу 
тфу пер tov "Iorpov полефу xol Xuplav, Kpyov TOv пористріоу полЕФУ или 
&pywv Tav тєрї тӧу "Iovoov moAcwv, þema же называлась «Паристрион», 
«Парадунавон» или же ««Парадунавис». Царь Восточной Болгарии был 
взят в плен, а болгарский патриарх из Доростола был низведен до ранга 
митрополита и подчинен юрисдикции константинопольского патриарха. 
Западная Болгария (с Македонией и южной Албанией) со столицей в 
Преспе, а затем в Охриде, сохраняла независимость еще примерно пол- 
столетия, а потом была покорена в 1018 г. византийским императором 
Василием II. Она была организована как византийская фема c наиме- 
нованием «Болгария» с главным городом в Скопле, а Охрида преврати- 
лась в резиденцию архиепископа, от которого зависели и проживавшие 
на территории этой провинции влахи. 

Таким образом, весь полуостров теперь снова принадлежал це- 
ликом византийской империи, впервые после массивной колонизации 
славян. Границы империи проходили на западе по Адриатике, на се- 
вере по Драве и Дунаю до его устья, на востоке включали Малую Азию, 
а на юге доходили до Крита и включали всю Грецию. Период времени 
от 970 до 1025 гг. представляет самые блестящие страницы военной 
истории Византии, являясь в то же время апогеем византийской куль- 
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туры и искусства. B 1018—1143 rr. вападная граница шла от Белграда 
до Шкодера, а северная от Белграда вдоль Дуная вплоть до его устья. 
В 1180 г. граница империи все еще проходила через Белград и по реке 
Драве до Шебеницы (Шибеник), а оттуда направлялась Ha юг и к Адриа- 
ти е. Лишь после 1185 r. co времени восстания влахов и болгар в Xaemoce 
под предводительством братьев Петра и Асеня для империи наступили 
тяжелые времена, которые привели к непрерывному сужению ee столь 
обширных ранее рубежей. Примерно между 970 и 1185 rr., то есть в 
течение более двух веков, Византия, находясь на вершине своего воен- 
ного и культурного могущества, оказывала сильнейшее влияние на славян 
Балканского полуострова, а также и на романизованное население при- 
дунайских земель. Отступление византийцев за Дунай совпадает с 
экспансией печенегов на левом берегу реки. В 1057 г. печенегов сменили 
половцы. Таким образом, одновременно с прямым византийским воз- 
действием на румынский язык, началось и влияние тюркских народов 1. 

Византийское господство в Добрудже в 972—1185 rr. подтверж- 
дается и материальными доказательствами, выявленными археологи- 
ческими исследованиями. Число золотых монет равняется почти 200, 
а бронзовых — свыше 1000. Они распределяются, почти без перерыва, 
от императора Иоанна Цимисхия (969—976) до Алексея III (1195— 
1203); монеты были найдены, главным образом, в следующих центрах: 
Бисерикуце (Tapsan), Исакче, Тульче и Тузле. В Влашке было найдено, 
32 монеты, датирующихся 1143—1195 rr., а в Трансильвании — 201 
монета, относящиеся к 1081—1180 гг. Общее число византийских монет 
X—XII вв. равняется по крайней мере 1 732 штукам; они были най- 
дены на румынской территории, простирающейся от Понта до венгерс- 
кой границы. И Венгрия в XI—XII вв. имела общую с Византией rpa- 
ницу и также была подвержена влиянию византийской культуры? . 

B Диногетии, Мангалии, Новиодунуме и Томисе было найдено 73 
амфоры византийского происхождения, относящихся к X—XII вв. 
Печати были найдены в Новиодунуме (Исакча), Диногетии, Константи- 


1 V. N. Zlatarski, Geschichte der Bulgaren, І, Лейпциг, 1918, стр 72—79. 

2 C. Moisil, B « Buletinul Societàtii numismatice romîne », IX (1914), 25; « Arhiva 
Dobrogei $, I (1916), 149; W. Knechtel, < Buletinul Societății numismatice romine», XVI 
(1921), ‹ тр. 10—12; I. Minea, /nfluenfa bizantină tn regiunea carpato-dunáreand ptná la 
sftrsitul secolului al XIII-lea tn фаза monetelor rásptndite, B « Buletinul Societàtii numismatice 
romine », XXVII— XXVIII (1933 — 1934), ‹ Tp. 97— 114 ; С. Stefan, « Dacia », VII— VIII (1937— 
1940), en, 421—425; М. Bánescu, Les duchés byzantins de Paristrion (Paradounavon) et de 
Bulgarie, Byx^pecr, 1946, стр. 106—108 ; I. Barnea, Relațiile dintre asezarea de la Bisericufa — 
Garvan Я Bizan[ tn secolele X— XII, в «Studii gi cercetări de istorie veche +s, IV (1953), 
стр. 649—651; I. Bàncilà, B « Studii si cercetári de numismaticà », I (1957), стр. 425—438, 
II (1958), crp. 417—418; I. Sabáu, B ¢ Studii si cercetári de numismaticá », II (1958), crp. 
269 — 301. 
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ниане Дафне и вблизи Кэлэраша. Византийские свинцовые гири были 
открыты в Констанце и Новиодунуме. У мыса Доложман находятся 
остатки двух византийских базилик; там же был обнаружен красивый 
реликвийный крест. Множество фрагментов глазурованной керамики 
X—XII вв. было найдено в Аксиополисе, Капидаве, Карсиуме, Дино- 
гетии, Новиодунуме, Преславе и Троемисе. 

Особо сильному византийскому влиянию подверглась Добруджа, 
входившая тогда в состав империи. Дунай не представлял из себя 
препятствие, а, наоборот, скорее являлся средством взаимного сбли- 
жения и ознакомления. Он связывал Византию с Западом и Северной 
Европой и являлся местом встречи людей из разных стран ?. 

Товары из крупных производственных центров империи, особенно 
из Константинополя и Салоник, отправляли на север по двум путям: 
по воде и по суше. Вдоль понтийских берегов они прибывали на румын- 
скую территорию прежде всего в Мангалию (Mangalia) Наимено- 
вание этого порта появляется в навигационных картах XIV и XV вв. 
в форме Pangalia, Pangalea, Pangala, Pangalla, Pangalay, Panguala, 
Pangali, Pancalici. Лишь в 1593 г. встречается нынешняя форма Man- 
galia. Можно предположить, что последняя форма c М — была более 
древней и общенародной, тогда как форма с Р— основывалась на ви- 
зантийских источниках, которые делали сближение между TÜV «всё» и 
xyAn «красивая» и писали lloyxáAew. Написание с k вместо g возможно 
было обязано своим появлением тому факту, что у начало иотизироваться 
в разговорной речи. Предположение о существовании связи с корнем 
слова Kallatis кажется менее вероятным “. 

Название города Констанцы встречается у византийских писате- 
лей, например у Константина Порфирородного, Кедреноса и др. в форме 
Kuvoravrıx. В навигационных картах Пьетро Весконте, относящихся 
к 1311—1318 rr., дается форма Constanza с произношением Констанца. 
У других итальянских картографов имеется написание Constansa, Con- 
stanza, Costanza. В румынский язык это наименование перешло из ви- 


š W. Knechtel, B « Buletinul Societàtii numismatice romine s, XII (1915), стр. 80— 
97; N. Bänescu, О colectie de sigilii bizantine inedite, в « Analele Academiei Romine. Memo- 
riile Sectiunii istorice », s. III, XX (1938), crp. 115—126; P. Nicorescu, B « Bulletin histo- 
rique de l'Académie Roumaine », XXV (1944), стр. 95—101; I. Barnea, B « Studii si cercetäri 
de istorie veche s, V (1954), стр. 513—530; A. Elian, Les rapports byzantino-roumains. Phases 
principales et traits caractéristiques, B « Byzantinoslavica », XIX (1958), стр. 216 : «Les relations 
n'eurent ni l'ampleur, ni la continuité qui leur eussent permis d'étre vraiment utiles pour la 
civilisation roumaine, à ses modestes débuts ». 

4 І. Grämadä, La Scizia Minore nelle carte nautiche del medio evo. Contribuzione alla 
topografia storica della Dobrogea, B « Ерһетегіѕ Dacoromana » IV (1930), стр. 212—256; 
М. Iorga, Istoria rominilor, II, Бухарест, 1936, стр. 18; I. Barnea, B «Materiale si cer- 
cetári arheologice » VI (1959), crp. 903—911. 
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зантийского, по-видимому B X—XII вв., и He является результатом 
внутренней фонетической эволюции, так как 0+n дали бы u +n, a 
a +n дали бы £ + n. Следовательно, слово само по себе не может слу- 
жить аргументом в пользу непрерывного бытования романского эле- 
мента в Добрудже 5. 

Название Сулина дается в навигационных картах (1311—1318 rr.) 
Пьетро Весконте. В навигационных картах имеются и формы Selina, 
Selinai, a в X в. у Константина Порфирородного встречается напи- 
canne Selinas и указывается Сулинский рукав (Epyovraı elg thy Хећуйу, 
tl; тӧ tod ЛоуооВіоо потхџоб Aeybpevov mapxxAdcdtov), однако там же к 
этому названию присоединено и слово «река» (Ё^9 се Tov Хемубу noraudv). 
H. Грэмадэ сближает наименование «Сулина» с латинским salinae и 
полагает, что оно означает «соленая вода» (laguna salifera), цитируя 
в качестве топонимической аналогии Tuzla, что означает по-турецки 
«соль. Однако слово Sulina византийского происхождения: по сред- 
негречески oTÀ7vx означает «канал, труба». По новогречески coAwdpt 
имеет смысл «дымоход, водосточная труба, канал»; оно перешло в 
болгарский язык (сулинар «ледяная сосулька») и в румынский (sulinar 
«канал, труба, по которой течет вода»). Слово соћўу, а в винительном 
падеже cGA/v«, в смысле «канал, трубопровод», встречается у Tepo- 
дота и у Страбона. B славяно-румынских документах ХУ в. sulinar 
означает «водопровод» 9. 

Тот факт, что в ХТ в. византийский флот регулярно плавал по 
Дунаю, вытекает из одного упоминания в религиозноописательной 
литературе: в жизнеописании святого Кирилла из местечка Фили, 
расположенного Ha фракийском побережье Понта Эвксинского, неда- 
леко от Константинополя, рассказывается, что в дни своей молодости 
святой прослужил три года моряком на Дунае: «Плавали в дунайские 
крепости, по делам, а когда их кончали, возвращались домой» 
(&rfA90uév mote eis ta парх Advoußıv popa But Tiva Tpayuatelav xal 
Avboavres adthy Ürootpipouey otxade) 7. 

‚Наименование порта Корабия, расположенного на Дунае против 
устья реки Искар, также указывает на стоянку византийского флота. 
Само наименование проникло раньше к румынам через славян, а закре- 


5 Grámadá, yx. соч., стр. 220, 238—239. 

$ Konstantine Porphyrogenitus, De administrando imperio. Будапешт, 1949, стр. 9, 
90—100; Grámadá, ух. соч., стр 244—245; I. А. Candrea, Dicfionarul enciclopedic « Cartea 
Romtneascä » 1931, s.v.; Damian P. Bogdan, Glosarul cuvintelor romtnesti din documentele 
slavo-romine, Бухарест, 1946, стр. 106; М. P. Andriotis, Dictionnaire étymologique du grec 
moderne, Афины, 1951, стр. 247. 


7 X. Лопарев,в журнале «Византийский Временник», IV (1897), стр. 378—401 
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пилось оно, вне сомнения, в результате торговой деятельности в 
X—XII вв. под влиянием Византии 8. 


О Калафате в документах упоминается еще в 1400 г. В XV 8. там 
находился таможенный пункт. Это название пришло к румынам не 
через генуезцев либо турок, а существовало еще во времена визан- 
тийского господства, т.е. в X—XII вв. Ведя свое происхождение из 
арабского языка («калафа», «каллаф» — смазывать корабль смолой, 
по румынски а Cäläfätui), слово вошло в греческий византийский язык 
(коЛафалтс, xahapatev), итальянский (kalafatare), провансальский (cala- 
falar), испанский и португальский языки (calafetar), турецкий 
(калафат), болгарский (калафат) и сербохорватский (kalafdiam). 
Имя существительное Kadrapatys «обмазывающий смолой» появляется 
в документах еще до УТ в., а в 1051 г. встречается собственное имя 
Георуюс è Karaparns®. У Никиты Хониатоса имеется глагол хаЛафх- 
tileıv со вначением «конопатить паклей и смазывать смолой щели 
между досками корабля». Распространение слова в столь обшир- 
ном ареале имело место еще задолго до прихода турок в Европу: оно 
осуществилось через моряков византийской империи 19. 


Топоним Maglavit вблизи Калафата ставится в связи со словом 
payyhaBltns «сановник по кораблям, капитан кораблей», удостоверен- 
ным для XI в. Кекауменосом. Если бы византийское греческое слово 
произносилось как «maglavitis», тогда сближение можно было бы 
принять во внимание 11. 


Доказательством интенсивной деятельности византийского флота 
на Дунае в X—XII вв. является и сохранение слова столос «флот» B 
румынском языке (5101 «стая птиц»). Слово было общенародным и 
сохранилось с античных времен до современного греческого языка. 


8 К. Dietrich, B € Byzantinische Zeitschrift », XXXI (1931), 46; N. Iorga, ук. соч., 
II, стр. 293. 

® Acta et diplomata Graeca medii aevi sacra et profana, collecta ediderunt Franciscus 
Miklosich et Josephus Müller, I-IV, Вена, 1860—1890, том V, стр. 7. 

10 Nicetae Choniatae, Historia ex recensione Immanuelis Bekkeri, Bonn, 1835, cTp. 
717, 24; E. Berneker, Slavisches etymologisches Wörterbuch, Гейдельберг, 1908, том І, стр. 
470; M. Triandaphyllidis, Die Lehnworter der mittelgriechischen Vulgürliteratur. Штрассбург, 
1909, стр. 147; Iorga, yk. соч., II, стр. 293; M. Vasmer, Russisches etymologisches 
Wörterbuch, Гейзельберг, 1953, том I, стр. 614: «Osm. Kalafat. . . . ist wegen der 
geringen Seetüchtigkeit der Osmanen besonders ungeeignet, als Quelle der russ, Wörter zu 
gelten eher kommt griech. Vermittlung in Frage ». 

11 Cecaumeni, Strategicon et incerti scriptoris de officiis regiis libellus, eg. У. Vassi- 
lievski — V. Jernstedt, Петрополь, 1896, стр. 97: ётіџтсеу adröov payyAaBirnv; 
N. Iorga, Geschichte des rumünischen Volkes im Rahmen seiner Staatsbildungen, Tota, 1905, 
TOM І, стр. 195; A. Graur, B «Bulletin linguistique +, VI (1938) стр. 155, poyxAaBirng 
« tortureur ». 
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Прокопий называл флот стоХоу vv, но в TO же время и просто столоу 12, 
В 968 г. император Никифор Фока говорит о судоходстве, как о моно- 
полии своей империи, a в XI в. Кекауменос писал, что «флот — это 
гордость Византии» (ô o+*óÀoç éotly ў 965a тўс ‘Popavixc) 13. То обстоятель- 
ство, что слово стоћос не вошло в аромунское наречие, в болгарский, 
сербский и албанский языки, т.е. в языки народов, населяющих Бал- 
канский полуостров, а лишь в румынский, заставляет нас предположить, 
что оно пришло на север от Дуная с востока, по водному пути вместе 
с византийским флотом, а именно — в течение X—XII вв. Итак, слово 
стӧлос̧ дало в позднем латинском языке stolus, сохранившееся и B 
итальянском (stuolo), провансальском диалекте и в староиспанском языке 
(estol), в то время как в румынский язык оно вошло непосредственно из 
византийского. Следует отметить, что это слово сохранилось в речи 
прибрежного населения, внутри же континента исчезло. С румынами 
связь установилась по Дунаю M. 

По суше весьма важный путь шел из Константинополя в Адриа- 
нополь, Ямбол, Преслав, Шумен, Разград и Русе, а оттуда через Дунай 
и от Джурджу на Брашов и дальше. Это был самый короткий путь 
армий, но в то же время он служил и для распространения товаров, 
идей и легенд. Ярмарки и рынки имели обычно каждый своего покро- 
вителя, т.е. святого, их оберегающего, и для чужестранных торговцев 
было гораздо легче сохранить в памяти имя святого, чем настоящее 
название соответствующей местности. Начиная с ІХ в. в Болгарии 
распространился культ святого Георгия, исходивший из Константино- 
поля и распространившийся оттуда до устья Дуная. Византийская сфра- 
гистика свидетельствует о том, как широко этот культ бы распростра- 
нен в столице и на всем протяжении империи. Встретившись с этим 
явлением крестоносцы назвали Босфор: bracchium K. Georgi (пролив 
св. Георгия). У Пробатона, к востоку от Адрианополя, протекает 
река св. Георгия, а в Константинополе, Ямболе, Варне и Провадии 
были церкви, посвященные св. Георгию. Наконец, название города 
Джурджу, как и южного рукава дунайской дельты, также напоминают 
о том же святом. Георгиевское горло Дуная, называемое в древности 


12 Procopii Caesariensis, Bella . . . recognovit J. Haury, Лейпциг, 1905, том 
I — I, 20, 1; III, 2, 31; III, 5, 1; III, 6, 1. 
18 Barnea, Relajiile . . ., стр. 645. 


M С. Murnu, Studiu asupra elementului grec ante-fanariot tn limba rominà, Бухарест, 
1894, стр. 53—54; O. Densusianu, Histoire de la langue roumaine, Париж, 1901, TOMI, 
стр. 358; slol «groupe, nuée + en face du Ьуз. ocóAoc «flotte » montre aussi une altération 
sémasiologique, mais ... facile à comprendre »; C. Jireček, Geschichte der Serben, Wien, 1911, 
TOM I, стр. 185: «Die byzantinische Flotte . . . im 7. — 8. Jahrhundert die erste des Mittel- 
meeres +. 
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“Тербу втбшх «святое гирло» или же xov стбих «красивое гирло», отмечено 
в карте Пьетро Весконте в 1311—1318 гг. под названием s(an)e(t) Georgi 
или Georgy. Так как название San Giorgio не имеется в итальянских водах, 
допустимо предположить, что итальянские моряки взяли это наимено- 
вание от византийцев и приспособили к своему языку уже существую- 
щее наименование (6 &уюс ГєФрүос). Таким образом, большое число 
местностей с наименованием св. Георгий, начиная от Константинополя 
и до устья Дуная, тесно связано с непрерывным движением людей 
и их материальных ценностей, указывая Hà один из наиболее крупных 
путей проникновения византийской торговли и культуры в направ- 
лении Румынии ®. 

Культ св. Дмитрия в Салониках оставил следы в топонимии 
вплоть до Савы и Дуная. В Салониках было очень много мастерских, в 
которых искусные мастера обрабатывали медь, железо, олово и выде- 
лывали стеклянные изделия; сюда на ярмарки, которые организовы- 
вались каждую осень в день св. Дмитрия, покровителя города, соби- 
рались купцы из Болгарии, Скифии, Кавказа, Греции, Египта, Испании, 
Галлии и Германии. В одной анонимной хронике XII в. читаем сле- 
дующее об этом октябрьском празднике (£oprn): „Ha него текут рекой 
не только обычные массы местных жителей, но и люди с разных сторон, 
отовсюду, греки, мисиены (болгары) из ближайших мест и различные 
народы даже от Истра (Дуная) и даже из Скифии» 18. Обычай устраи- 
вать подобные ярмарки распрострапился на северо-запад. В Прилепе, 
в окружностях монастыря Тресковек, каждую осень накануне дня 
святого Дмитрия, регулярно устраивалась ярмарка. Скопле представ- 
лял собой значительный торговый центр, в котором встречались купцы 
греки и сербы. Выше по долине Вардара находилось местечко Дими- 
трово(Митровица)возникшее в подобных же экономических условиях 
— в связи с празднованием святого Дмитрия. В Новим Пазаре Ha реке 
Ибор, притоке Моравы, находился храм святого и ежегодно в его день 
устраивалась ярмарка. В древнем Сирмиуме (ныне Митровица), на 
Саве, в XI в. существовала церковь святого Дмитрия и ежегодно устраи- 


15 Acta sanctorum . . . collegit Ioannes Bollandus, editio nova curante Ioanna 
Carmandet, Нариж—Брюссель, 1845, Novembris III 615 d: Bracchium S. Gergii = fretum 
Bosporus; C. Jireček, Geschichte der Bulgaren, Прага, 1876, стр. 32—33; К. Dietrich, в 
« Byzantinische Zeitschrift », XXXI (1931), стр. 51—54. 

16 Timarion, 5, стр. 171 (apud Th. L. F. Tafel, De Thessalonica eiusque agro, Berlin, 
1839, стр. 228): Zubpet yàp ёт! adtiv où uóvov adréySav bio xal 19оүєуїс, АХ xal 
тбутодєу xal тоутоїс, ‘EXXivewv тфу dravrayol, Muodiv vÀv magotxo утоу YÉvn тоутодалто 
*“Iotpov pixpr xal XxuS9ucdjc . . . A. Ellissen, Analekten der mittel- und neugriechischen 
Literatur, Лейпциг, 1860, том IV, стр. 41—186; «Византийский Временник», Vi 
(1953), стр. 357—386. 
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валась ярмарка. Наконец, на Дунае, название местечка Смедерово, 
находящегося к востоку от Белграда, истолковывалось Петаром Скоком 
как славинизированное имя Сымедру (Сумедру), образованное от Sanctus 
Demetrius. 

Заслуживает быть отмеченным здесь и тот факт, что в 1186 г. 
влахи из Хаемуса построили, под руководством Петра и Асения, цер- 
ковь, посвященную святому Дмитрию, что снова указывает на Салоники 
и на его знаменитую торговую и религиозную традицию. Таким образом, 
из Салоников византийская промышленная продукция и культура 
распространялась на север по долинам рек Струмы, Моравы и Вардара, 
доходя до Дуная и до романизованного населения этих мест 17, 

Константинополь был местом встречи между Азией и Европой, 
между Африкой и народами Северного Причерноморья. До арабской 
экспансии Византия имела самый могущественный флот на Средизем- 
ном море и поистине господствовала на воде. После прихода на Бал- 
канский полуостров славян древний культурный центр на Босфоре 
сохранил свое хозяйственное и экономическое значение, являясь пер- 
вым торговым и культурным городом начальной эпохи европейского. 
феодализма. В IX—X вв. славяне приняли христианство и вошли B 
непосредственное соприкосновение с византийской литературой, а 
впоследствие в течение ряда веков находились даже под владычест- 
вом Византии. Через торговлю распространялась и культура, переходя 
от одного народа к другому. В XI в. на территории империи проживали 
греки, славяне, македонские румыны, албанцы, армяне, турки, готы, 
авары и т.д. Константинополь был главным производственным центром 
того времени, в нем находилось много мастерских и там встречались 
купцы со всего мира. Рабин Веньямин Тудельский описывая путешест- 
вия из Испании в Иерусалим, около 1155 г., отмечает в своем дневнике: 
«В него стекаются для торговли купцы из Вавилона, Шинара (Мессо- 
потамии), Медии, Персии, Египта, Ханаана, России, Венгрии, Патзи- 


накии, Хазарии, Ломбардии и Сефарада (Испания). Это шумный, де- 
ловой город, в который прибывают товары по суше и по морю изо всех 


стран. Не существует в мире города, который может сравниться, с 
ним, может быть разве Багдад — великая крепость мусульманства» 18. 
В придунайские края Византия вывозила шерстяные, льняные, хлопча- 


1° Nicetae Choniatae, Historia І, 5, стр. 485, 9—10; С. Jireček, Staat und Gesellschaft 
im mittelalterlichen Serbien. Studien zur Kulturgeschichte des 13, — 15. Jarhunderts, Вена, 1912, 
TOM II, стр. 56; P. Skok, B «Zeitschrift für romanische Philologie » XXXVIII (1914), 
стр. 552: « Smeredovo, germ. ung. Semendria, ist wahrscheinlich rum. Simedru, Sumedru +. 

18 M. V. Levtchenko, Byzance des origines à 1453, Париж, 1949, c Tp. 165; I. Barnea, 
Relajiile . . . стр., 661—662. 
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тобумажные и шелковые ткани, пурпур, драгоценности, игрушки, 
жемчуг, слоновую кость и т.д. Она посредничала в импорте прянностей 
с Востока и организовывала продажу предметов роскоши господст- 
вующим классам среди славян и румын 19. 

В те времена одним из основных предметов торговли был шелк. 
На своей родине, в Китае, он был известен за 5000 лет до нашей эры, 
а оттуда постепенно распространился и на запад. В ШУ в. в неболь- 
ших количествах его производили в Персии и в Константинополе ?9, 
а при Юстиниане торговля с Индией и Китаем увеличилась, но обмен 
осуществлялся через посредство персов и товары были чрезвычайно 
дороги 21. Поэтому в Византию привезли шелковичных червей и органи- 
зовали производство шелка в большом масштабе. Со временем оно 
достигло большого расцвета и не только в Константинополе, но ив 
остальной части империи, а именно в Антиохии, Тире, Бейруте и Тебе. 
Будучи государственной монополией, производство шелка стало о дной 
из наиболее активных и доходных отраслей византийской промы шлен- 
ности 22. Все же должно было пройти много лет, пока местная промыш- 
ленность была в состоянии покрывать все нужды. B X в. уже работало 
пять корпораций (uetaonpatat), но лишь в XI и XII вв. производству 
шелка удалось достигнуть наивысшего, возможного тогда размаха 33. 

Античные греки называли Серес (Laesch азиатский народ, зани- 
мавшийся производством шелка, в котором ныне мы вправе ви деть 
китайцев. Греки называли также сер (сїр), а в множественном числе 
cepec (cfpes), шелковичных чертей. Прилагательное onpixdc, -7, -óv 
обозначало «шелковый», a сурихбу имело смысл «шелковая одежда или 
ткань». Слово вошло в латинский язык в формах sericus, serica, sericum 
и ассоциировалось со словом Seta «волос», породив выражение serica seta 
«шелк». Форма seta (с написанием и saeta) вошло в далматский 


19 М. Iorga, Formes byzantines et réalités balcaniques. Leçons faites à la Sorbonne, Париж, 
1922, стр. 23; « Ce nouvel Empire n'a pas été une autre forme de l’Empire continental romain ; 
il a été une thalassocratie, une domination de la Mer, jusqu'à l'apparition des Arabes»; K. 
Dieterich, в + Byzantinische Zeitschrift + XXI (1931), стр. 50: + Zusammenfassend können 
wir sagen, dass das ganze ostbulgarische und westserbische Gcbict als die eigentliche Domane 
des griechischen Handels in byzantinischer Zeit zu gelten hat»; A. A. Vasiliev, Histoire de 
l'empire byzantin, Париж, 1932, том II, стр. 138. 

20 А. Пигулевская, «Византийский Временниь»Х (1956), стр. 3—8. 

21 Hennig, в ç Byzantinische Zeitschrift», XXXIII (1933), стр. 295 и след.; A. 
Пигулевская, в «Византийский Временник» XXVI (1947), стр. 184 и след. 

22 С. Ostrogorsky, Geschichte des byzantinischen Staates, 2. Aufl., Мюнхен, 1952, стр. 62. 

23 W. Heyd, Histoire du commerce du Levant au moyen-dge, Лейпциг, 1885, TOM 
II, стр. 12; I. Sakázov, Bulgarische Wirtschaftsgeschichte, Берлин-Лейпциг, 1929, стр. 
43: «Der bulgarische Adel lernte von dem byzantinischen den Gcbiauch von Seidenstoffen 
und kostbaren Mänteln. Tcrvelerhieltim Jahre 705 aus Byzanz seidene Kleider und rotes Leder 
als Geschenk »; A. Philippson, Das byzantinische Reich als geographische Erscheinung, Лейпциг, 
1929, стр. 17 и 52; Г. Bréhier, Le monde byzantin, Париж, 1950, том ПТ, стр. 212—213. 
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язык (saita), итальянский (seta), сардологудорский (seda), энгадинский 
(saida), французский (soie), провансальский и каталонский, испанский 
и португальский (seda) языки. Прилагательное sericus -a, -wm через 
латинский язык распространилось среди германских народов в период 
раннего феодализма и оставило след в староанглийском языке (850106), 
в северном старогерманском (silki) и верхнем старогерманском (silecho), 
а оттуда перешло к западным и северным славянам (русское шелк, 
украинское и белорусское wosk, древнерусский XIII в. wax) 24. Итак, 
это был один из путей распространения шелка, который можно назвать 
средиземноморским и западно-центрально-североевропейским. 

Из parata родилось латинское слово таѓата «нить, пучек, связка, 
моток», которое встречается еще во II в до н.э. у поэта Лучилия, а затем 
в трудах архитектора Витрувия. Доказательством того, что слово 
тата в этом смысле было действительно общенародным, служит и 
тот факт, что оно сохранилось в романских языках с тем же значением, а 
именно в итальянском (madassa), сардо-кампиданезском (madassa), старо- 
французском (maaisse), провансальском (madaisa) и каталонском (medeiza) 
наречиях, в испанском (madeja) и португальском (medeiza) языках. После 
третьего века нашей эры y юристконсульта Марциануса и в Кодексе 
Феодосия появляется форма matara со значением «необработанный 
шелк», которая не сохранила в дальнейшем тот же смысл в романских 
языках. Известно, что там для понятия «шелк» закрепилось слово seta. 
Итак, можно считать, Что в западном латинском языке имелся более 
старый слой со словом mataga «нитка, пучек, моток», распространенным 
и общенародным; существовало также и более позднее, пришедшее из 
Византии наслоение metaza со значением «шелк», Ho общенародным оно 
не стало. Народ говорил seta или seta serica. В пределах Византий- 
ской империи шелк назывался сүріхбу, но с начала VI века в текстах 
все чаще появляется слово perata. Когда говорилось о шелке, то даже 
Прокопий чувствовал необходимость дать разъяснение, то есть сделать 
глоссу, а это означало, что слово рётоёх в смысле «шелк» казалось 
неправильным: ў pétaka, ZE ўс sló9«ot thy Zeoäärg Eprilteodar, Av nára 
“ЕЛАууес Муди» éx&Aoov, taviv SÈ anpixhy Óóvouátouctw. «Шелк, из koro- 
рого обычно делается одежда и который греки когда-то называли 
Муди у теперь называется onpıchv»2®. В VI веке оно приняло форму 
uéraËx встречающуюся у Ионесса Лидоса и Менандроса, форму perdétov 
y Космаса Индикоплеустоса и форму uératov у неоплатоника Дамас- 


14 W. Meyer-Lübke, Rumänisches etymologisches Wörterbuch, Гейдельберг, 1935, 
HOM. 7498; M. Vasmcr, REW, III, 387. 
#5 Procop. Bella, I, 20, 9. 
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киоса. Позднее его употребление возрастает и pétata становится час- 
тым и обычным выражением. В середине VIII века встречаем у Феофана 
форму вета, наряду с формой џётоЁх. В результате форма uec&Etov, a 
во множественном WETAELX, распространилась в византийской литера- 
туре наряду с прочими формами, тогда как форма onpxòv считалась 
архаической. Можем считать, что форма petatiov была общенародной, 
так как ее имеем и в новогреческом языке (petti). Но форма perdétov 
сохранилась и в Южной Италии, в Бове (matáitsi, metdtisi) и Ort- 
panto (matdtis:), будучи завезена туда в VI B., во время византийс- 
кого владычества. Через византийцев форма множественного числа 
perdita вошла, в X — XII BB., и в речь романизированного населения 
придунайских областей и дала румынскую форму mdtasd. Формы 
mătase, та ws аромунского и форма mdtasi в мегленорумынском 
наречии являются средневековыми, тогда как форма mitacse y аромун 
из Эпира была заимствована из новогреческого языка. Богатство произ- 
водных в румынском языке (mdtdsar, mäläsärie, mdtdsicd, mätäsos), 
как и личное имя Matasd, васвидетельственное в Молдове в 1428 г. 
и в Мунтении (Mätasä) в 1645 r., показывают, что слово mătasă вошло 
в румынский язык, весьма вероятно, в течение XI века, когда граница 
Византийской империи проходила по Дунаю. В славянских текстах, 
B старорусском и в болгарском языках понятие «шелк» выражалось 
словом коприна, a в сербохорватском (копрена или коприна). Слово это 
толкуется как местное. Следовательно южные славяне приняли для 
понятия «шелк» свое собственное, более древнее слово, не позаимство- 
вав от греков pétata или ретобюу, как это сделало романизированое 
население. Это был второй путь шелка в Европу: с Востока через Ви- 
зантию, до романизированного населения придунайских стран 26. 
Торговые связи между Византией и романизированным населением 
придунайских стран в X—XII BB. засвидетельствованы рядом торговых 
терминов, сохранившихся в румынском языке. Слова эти не оставили 
следов в языках южных славян, но сохранились в румынском языке, 


28 Procop. Bella, I, 106, 7; II, 546, 19; Anecd. 25, 14—21 ludtiæ т&ёх тїс nerdäng; 
Ioann. Lyd. 163, 8 ; Mcnand. 295, 23; 302, 9; Kosm. Indik. 90 с perds tov, 445 d, 488 B u radıs; 
Theoph. 276, 4; 494, 13 u тай ER Laon. Chalk. I, 4 Topet ñ Хорх жтт) шетаЁ av TE xxAMacnv 


тобо ул; Lucil. 1992 eodem deferat . . . plumbi pauzillum rodus limique mataxam ; Vitruv. VII, 
3,2 mataxae tomice ; Marcian. Dig. XXXIX 4, 16, 7 species pertinentes ed vectigal zi . melaza, 
veslis serica vel subserica; Cod. Theod. XII, 20, 13, sericoblattae ac metaxae . . . publice 


murice linguebantur ; Isid. Orig. XIX, 29, 6 matara quasi metaxa a circuitu scilicet filorum . А 
Е. О. Weise, Die griechischen Wórter im Latein, Лейпциг, 1882, стр.. 459; С. Rohlfs, Ety- 
mologisches Wörterbuch der unteritalienischen Gräzität, Галле, 1930, 1371; Th. Capidan, Megleno- 
rominii, Бухарест, 1935, IJ, стр. 185. 
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что доказывает их непосредственное проникновение. Они не имеют 
архаической фонетики, которая свидетельствовала бы о их древне- 
греческом происхождении, но вместе с тем не являются недавними 
грецизмами, вошедшими в язык после XVI века, так как имеют много 
производных и частично засвидетельствованы в средневековых источ- 
никах. Глагол agonist «копить, собирать средства, заработанные тяж- 
ким трудом» появляется еще в XVI в. как в религиозных текстах, 
так и в общенародных, со следующими производными: agoniseald, 
agonisire, agonisit — существительные; agonisit, agonisitd, agonisitor—npu- 
лагательные. Распространение ero по всей территории страны, à 
также и y аромун (agunsescu) опять-таки указывает на древность этого 
слова. Оно существовало в языке еще до XVI в. и вошло в Hero вероятно 
в то время, когда Византийская империя еще господствовала на Дунае, 
то есть в X—XII вв. У византийских писателей IX в. глагол dyovito 
или Ayovilouaı означает «борюсь за что-то». С близким смыслом гла- 
гол перешел в древнеславянский, в котором агонисовати означает 
«быть в агонии, бороться со смертью». Нужно отметить, что это слово 
пришло в Румынию торговым путем, в то время как в древнеславянский 
язык оно вошло через церковные книги, чем и объясняются различия 
в его смысле. Ниже проводятся три цитаты из византийской литера- 
туры до XV B., из которых вытекает тогдашний его смысл: бум о- 
uévouc... МЕТА тапєуосеос tl; te Sbtav 9є00 «тех кто борется ... со CMH- 
рением, во славу божию »; xai abtds рёу dywviontat лєрї тфу mpooxaipav 
xxi phaprév тоб Biou тобтоо Вот бои abroic «и он будет бороться со сла- 
бостями и всем преходящим в этой жизни, чтобы помочь себе этим»; 
mgoduulav dywviteoda. vQ Aóyo — «завоеваты благоволение словами» ??. 
Румынский смысл не препятствует выводить [это слово из древне- 
славянского и направляет непосредственно к византийскому источ- 
нику, где Ayovllo, &yævilouut означает «борюсь, стараюсь», а также 
и «достигаю результата борьбы, добиваюсь стгранием, зарабатываю 
трудом и в борьбе». Г. Мурну отмечает, что это слово «C точки 
зрения понятия является продуктом собственно румынского мышления», 
а Б. П. Хашдеу считает его юридическим термином. Наиболее вероятной 
гипотезой является, кажется, предусматривающая смысл «зарабаты- 
вать, добывать, собирать», уже существовавший в византийском гре- 


2” Die Haupturkunden für die Geschichte der Athosklôster . . ., Лейпциг, 1894, 
стр. 117, 13; 125, 30; 138, 23. 


13 ПРЯМОЕ ВИЗАНТИЙСКОЕ ВЛИЯНИЕ B РУМЫНСКОМ ЯЗЫКЕ 357 


ческом языке в торговых, религиозных либо юридических кругах и рано 
вошедший в румынский язык торговым путем? , 

Грецизм &ррхВ оу, в винительном падеже dopzxBGva означает на 
античном греческом языке «задаток, аванс, залог», либо «подарки к 
помолвке, то что дается при обручении». Оба значения исходят из тор- 
говой сферы, но со временем они разделились и изолировались: с первым 
значением слово сохранилось в румынском языке (arvund, arvond, 
arvoand), а со вторым — B аромунском наречии (ardvoand, arvund). B 
новогреческом (dppaß@va) сохранилось также B смысле «помолвка, 
подарки к помолвке», что наталкивает нас на предположение, что это 
слово вошло в аромунское наречие из новогреческого языка, в то время 
как на севере от Дуная оно распространилось торговыми путями в 
эпоху, предшествующую XVI B., будучи засвидетельствовано в древней 
румынской литературе с производными (arvuni, arvunire, arvunit, ar- 
vunitor) и участвуя в изменениях о + n > и + п из латинских эле- 
ментов, как bona > bund или же по древнеславянски как лбнка > luncă. 
Все это позволяет считать слово around заимствование из византийского 
старогреческого языка, которое перешло в румынский торговым путем 
еще до XIII в. 2°. 

Folos (с производными folosi, folosintd, folosire, folositor) — это 
старое, общеупотребительное слово, встречающееся до XVI в. ”Ogerog 
— < польза, преимущество >, появляется в документах II—IV BB., a B 
византийском греческом языке встречается и в форме geXóc, вне COM- 
нения общенародной (наряду с peheoduevoc), откуда оно в форме folos 
и перешло в румынский язык еще до XIII в. Фелам «пользуюсь» в бол- 
гарском языке также поддерживает предположение, что начальное о- 
отпало еще в греческом языке, но ассимиляция -е- в -0- могла произойти 
в результате торговой связи 30. 

Prisos (с производными prisosi, prisoseald, prisoselnic, prisosintà, 
prisositor) — также старое и общенародное слово. Ou» вошло в ру- 
мынский язык не из новогреческого, а из византийско-греческого 


28 E. A. Sophocles, Greek lexikon of the Roman and Byzantine periods, Нью-Йорк, 1900, 
стр. 77; Dicfionarul limbii romtne, Бухарест, 1913, s.v.; C. Geagea, Elementul grec din 
dialectul aromin, B « Codrul Cosminului + VII (1931—1932), стр. 205—402. 

29 Inscriptiones antiquae orae septentrionalis Ponti Euxini, graecae et latinae, Петербург, 
TOM I, 32 B 34 ele tobe dppafidivag &пёбото névra và Épya олу xpuxx, Olbia, III век 
д. н. 8. ; Е. Preisigke, Wörterbuch der griechischen Papyrusurkunden, Берлин, 1925, 
стр. 215; Е. Miklosich, Die Fremdwörter in den slavischen Sprachen, Bena, 1867, стр. 3; 
A. Philippide, Originea romtnilor, Носы, 1928, tom II, стр. 73; Th. Capidan, Aromtnii, 
Dialectul romin, Studiu lingvistic, Бухарест, 1932, стр. 165. 

80 Preisigke, II, 214; С. N. Hatzidakis, Einleitung in die neugriechische Grammatik, 
Лейпциг, 1892, crp.147; H. Tiktin, Rumdnisch-deutsches Wörterbuch, Бухарест, 1903 — 
1925, s. v. 
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торговым путем, вероятно B XI либо XII вв. B аромунском наречии, в 
болгарском и албанском языках оно отсутствует. В сербохорватском 
встречается в старых религиозных текстах прилагательное períso «лиш- 
ний, обильный», а в диалекте presosa «хватит, достаточно», однако OHO 
не проникло в литературный язык и не получило широкого распростра- 
нения. Поэтому представляется очевидным, что слово пришло в Румы- 
нию непосредственно и без сербского посредничества. Прилагательное 
meptoaés часто встречается в документах V—VI вв. со значением «бога- 
тый, излишний», наречие пєрссёс имеет там смысл «излишне, напрасно, 
тщетно», а у византийских же авторов после VI в. часто отмечаются 
существительное Tepioozia, пріссєцих, пєриссе0сіс — все со значением «изо- 
билие, излишек», как и глагол перово «имею в изобилии, излишестве», 
наряду с прилагательным тєр твбс, -1, -óv «обильный, богатый, изоби- 
льный» 31. 

Scafä (схќфх) «деревянный сосуд, чашка, ковшик» вошло в py- 
мынский язык из византийского, a He из современного греческого, B 
котором оно имеет другой смысл схофу, охбфюу «eine Art Schiff, oco- 
бый тип корабля». Румынское слово — народное и появляется в тек- 
стах XVI u XVII вв.; оно имеется и в аромунском и мегленорумынском 
диалектах (scafá), а из греческого византийского проникло и в западно- 
романские языки, в староитальянский (scafa) и старофранцузский 
(eschafe) «Schalle». В старогреческом языке слово схќфу «выскобленный 
сосуд, черпак, колпак» появляется в документах еще в начале нашей 
эры; у византийских авторов оно продолжает иметь то же значение, 
но одновременно развилось и значение «выдолбленный корабль». В 
первом смысле оно сохранилось и в Южной Италии, в Реджио (skafa), 
Отранто (skafa), и в Сицилии (skaffa) ??. 

Слово téytotpov, во множественном числе TA YLOTOX означает «мешок 
с кормом для лошадей» и засвидетельствовано для Х в. В более 
позднем греческом языке встречаются формы talatoo, трёбото, тр!стоу 
доказывающие выпадение Y и метатезу р на почве греческого языка 
в относительно отдаленную эпоху. Византийско-греческая разновид- 
ность отразилась в албанском языке, где встречаем формы trastë, 
trajsté и strajsté. Формы аромунского диалекта (trastru, trastu, tastru) 


81 М. Vasmer, Die griechischen Lehnwörter im Serbo-Kroatischen, Берлин, 1944, 
стр. 114; I. Popović, Grcko-srpske lingvisticeske studije, B «Zbornik Radova». Vizantiloëki 
Institut, Srpska Akademija Nauka, 111 (1954) стр. 117—157. 

ç 3: б. Meyer, B « Indogermanische Forschungen », II (1893), cTp. 441— 443; P. Papa- 
hagi, Quelques influences byzantines sur le macédo-roumain ou aroumain, в «Revue historique” 
du Sud-Est Européen », II (1925), erp. 185—196; G. Pascu, Dictionnaire étymologique, macédo- 
roumain, Яссы, 1925, том II, стр. 4; M. Vasmer, REW, III, 70. 
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относительно стары и развились непосредственно из византийско- 
греческого языка. Форма мегленорумынского наречия (traistur) показы- 
вает большое сходство с румынской формой (frasi). Из румынского 
это слово распространилось на север: через пастухов и мелких 
торговцев оно попало в русинский, польский и белорусский (tajstrax) 
языки, но не оставило следов У южных славян и у великороссов. Итак, 


к югу от Дуная для румынского языка отмечается прямое византийс- 
кое влияние; что же касается русинского, польского и белорусского 


языков, то здесь мы имеет дело с косвенным проникновением через 
посредство румынского языка 33. 


Наряду, со словами, попавшими в румынский язык торговыми 
путями, встречается ряд слов военного происхождения. А это доказы- 
вает соприкосновение византийской армии с романизированным насе- 
лением в X—XII вв. Тот факт, что такие слова укоренились и сохра- 
нились в румынском языке до настоящего времени показывает, что 
романизированное население было в них заинтересовано: либо имело 
какую-то военную организацию, либо заимствовало от византийцев 
предметы, называемые подобными терминами. Слово cort имелось до 
XVI в., но в аромунском диалекте ero не было, как его нет ни B южно- 
славянских, ни в албанском языках. Оно происходит от византийско- 
греческого (xöprn, хбрте «tentorium») и распространилось на север 
от Дуная по всей территории румынского языка, а от ардяльских ру- 
мын перешло в венгерский язык (kort) со значением «зонт» 34. 

Слово cucurä «колчан со стрелами» не имеется ни B аромунском 
диалекте, ни в южнославянских языках, но существует в албанском 
(kukuré). Как румыны, так и албанцы взяли это слово от византийцев 
еще до ХУ в. В византийско-греческом языке слово хофхоороу, BO 
множественном числе XOUXOUPX, со значением «колчан со стрелами» 
представляло собой обычный термин и имело широкое распространение 35, 

С формальной точки зрения слово flamura может происходить 
непосредственно из латинского flammula «небольшое пламя, небольшое 
знамя». Из латинского слово перешло к византийцам (в форме pAdpougov, 
а во множественном числе PAs povpr), представляя собой начиная c VI 
века общенародный термин, и дошло до новогреческого языка. К ру- 
мынам оно перешло, вероятно, через византийцев 35. 


38 C. Diculescu, Elementele vechi grecești din limba romtnd, pe Dacoromania », IV (1924— 
1926), стр. 394—516; Meyer-Lübke, REW, 7656. 

3 N. Dráganu, Romtnii tn veacurile IX — XIV pe baza loponimiei $i onomasticei, Бухарест, 
1933, стр. 323. 

35 Triandaphyllidis, 148; A. Thumb, в « Indogermanische Forschungen $, XXVI (1910), 
cTp. 8. 

38 Triandaphyllidis, 38. 
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Из персидского (d£ebe) рано вошло в византийско-греческий 
слово tifa «панцырь, броня, кольчуга», наряду с производным Laß&ros 
«c панцырем, с кольчугой»; оба они засвидетельствованы еще в VI в. 
Через византийцев оно перешло в средневековый латинский язык в 
форме гађа, в албанский zavé и в румынский га (во множественном 
числе zale). Из албанского, в котором это слово означает «пряжку Ha 
поясе с оружием», оно было заимствовано аромунским диалектом (2004 
«застежка»), в то время как на север от Дуная румынам оно было пере- 
дано из византийско-греческого в своем первоначальном значении, 
вероятно еще до XIII в 27. 

В X—XII вв. имело место и церковное влияние на романизиро- 
ванное население письменным путем и через миссионеров. Следов этого 
влияния немного, но они сохранились не только в языке, но и в доку- 
ментах тех времен, распространивших его и дальше за Карпаты. Визан- 
тийское владычество на Дунае вплоть до Закарпатья в течение почти 
двух веков обусловило взаимный контакт и ознакомление. Слово pavia 
со значением «гнев, ярость» засвидетельствовано еще в III в. до н.э. 
В IV в. нашей эры встречается выражение pavla Epwros «безумие люб- 
ви», а y христианских писателей часто встречается pavia в смысле 
«ересь, отступничество». Значение «гнев, ярость» сохранился до ново- 
греческого и было, вне сомнения, народным, в то время как значение 
«ересь» циркулировало, как технический термин, в церковных кругах. 
Румынские ротатизмические тексты XVI в. имеют форму с -п-, а не 
с -r- (1), что указывает на необходимость исходить из позднегреческой 
формы, a не из предполагаемого латинского слова mania. Византийское 
слово вошло в албанский язык (ёт), в аромунский диалект (amänie) ив 
румынский язык (minie), но не распространилось в широких народных 
славянских слоях к югу от Дуная 38. 

Слово pyh «гнев, обида, досада, ярость» с v произносимым как $, 
проникло в придунайские страны сравнительно поздно, а именно — после 
УТ в. через посредство христианской религии. В греческом же языке 
слово осталось в общенародном пользовании вплоть до нашего вре- 
мени. В древних сербских документах 1186—1196 гг. появляется orgo- 
gija с тем же значением, но только как заимствование из византийско- 
греческого языка, а не в качестве общенародного выражения. Uryie, 
urg’ie из аромунского и orgi, urgi из албанского были заимствованы 


37 G. Meyer, Etymologisches Wörterbuch der albanesischen Sprache, Штрассбург, 1891, 
стр. 481. 

33 Presigke, s.v. ; A. Rosetti, Mélanges de linguistique et de philologie, Byxapecr, 
1947, стр. 431. 
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из новогреческого языка, в то время как возникновение румынского 
слова urgie относится к гораздо более раннему периоду, чем XIII в. 
По образцу urgie в церковных кругах родился глагол urgisi (из dpyite, 
аорист ӧрү:сх) с производными urgisire, urgisit 39. 

Также возможным является и византийское влияние в области 
флоры и фауны. Слово mintd «мята» не может исходить ни из латинского 
mentha, ни из древнеславянского мента, которое привело бы к *mintd, а 
скорее развилось из uív9« еще до XIII в. 40 

Слова mul, mulä из аромунского наречия, mulà из мегленорумын- 
ского диалекта происходят из mulus, mula, но косвенным путем, по 
итальянской линии, иначе нельзя было бы объяснить сохранение меж- 
гласного l, которое нормально превращается в -r-. Muldre, mlare, 
mblare «мул» развилось из византийского wovAxpt4t, 

Слово omidd, по-аромунски un’idä, встречается в древних румынс- 
ких текстах и в основе его лежит греческое слово Ó џідос «насекомое, 
грызущее хлебные зерна», засвидетельствованное у Теофраста и Геси- 
киоса. Интересно отметить, что греческий артикль сохранился в ру- 
мынской форме; хотя другие подобные примеры и отсутствуют, это 
все же может быть объяснено. К румынам слово пришло довольно позд- 
Ho — после VI века, а в новогреческом не сохранилось 42. 


* 


Ho византийское влияние проявилось B Румынии гораздо сильнее 
косвенным путем, через славян. Eme B VI в. славяне вошли в контакт 
с греками, а в дальнейшем беспрерывно обитали рядом с ними, B TO 
время как романизованное население находилось севернее и было от- 
делено от греков компактными массами славян. Весьма характерно, 
что сделанные славянами у византийцев заимствования пошли дальше 
и были переданы и другим народам, как албанцам, венграм, румынам 
и славянам Восточной и Северной Европы. Такое явление доказывает, 
что созданная Византией цивилизация соответствовала и была необ- 
ходима для тех времен, она располагала и живучей материальной 


3 P, Skok , B < Slavia s, IV (1925—1923), стр. 344; A. Rosetti, Istoria limbii romtne 
Бухарест, 1962, том II, стр. 69. 

40 Papahagi, ук. соч., стр. 192; Capidan, Meglenoromtnii, I, стр. 85. 

41 Miklosich, Fremdwörter. . . стр. 38; Philippide, Originea romtnilor, II, стр. 41; 
A. Ernout — A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, Париж, 1959—1960, 
стр. 708; St. Mladenov, Етимологически u правописен речник на българския егик, 
София, 1941, стр. 295. 

42 Densusianu, yx. соч., I, стр. 557. 
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базой, являясь посредником между Азией и Европой, имела богатое 
идеологическое содержание и пользовалась большим престижем, как 
единственная цивилизация бережно сохранившая полностью античное 
культурное греко-римское наследие. Когда обитавшие вокруг Виван- 
тии народы создали своим трудом сходные материальные условия жизни 
и развили новые производственные отношения, тогда появилась и y 
них потребность в соответствующей идеологии; обоснование и источ- 
ник своих чаяний они находили в византийской идеологии. Но сущест- 
вовало не только идейное общение, а наряду с ним весьма активная 
связь в области торговых отношений, игравшая чрезвычайно важную 
роль. Тот факт, что византийская терминология в области торговлии 
по целому ряду промышленных отраслей распространилась в неко- 
торых случаях среди всех балканских народов, проникнув и далее на 
север, показывает, что византийские продукты, опыт и слава охваты- 
вали обширный географический ареал. На древнегреческом языке слово 
хӧротос означало «тяжелый труд, усилие», но B то же время и «оплата 
труда». Это слово находим у Гомера, оно часто отмечается в документах 
конца античного времени у и византийских писателей. Встречалось 
оно с тем же смыслом и в среднем роде (Xduarov, а во множественном 
числе хќрото), в котором перешло в древнеславянский язык (камата, 
камато), болгарский (камато), сербохорватский (камата — засвиде- 
тельствованное для 1348 г.), румынский (camdid), древнерусский (xa- 
мато), албанский (kamate) и венгерский (Катай). В румынском языке 
это слово давнее и общеупотребительное и имеет много производных: 
cämätar, cämätat, cimdtdrese, cdmdtdreste, cämätäri, cämätärie $. 

Слово felie пришло в румынский язык вероятно через торговлю. 
Исходя из латинского offa «кусок», уменьшительное offella через BH- 
зантийское ОфЁХМюу оно распространилось в древнеславянском (фе- 
лийя), болгарском (филия), сербохорватском (фелийя, филийя), албанском 
(feli), новогреческом (фєМ) и румынском (felie), а также в аромун- 
ском и мегленорумынском диалектах (fije). Форма gedi(ov) имеется в 
византийском греческом и означает «кусок мяса, хлеба, сыра и т.п.». 
В румынском языке это слово давнее и повсеместно распространенное 44. 

Слово ieftin встречается во всех румынских диалектах и имеет 
сходную форму в болгарском (евтин) и сербохорватском (йевтин, 
йефтин), в которых оно является общепринятым. Оно исходит us 
византийского ebdnvéc, є09%уўс «благо денствующий, богатый, дешевый, 


4 Preisigke, I, стр. 753; Miklosich, Fremdwörter. . ., 23; Berneker, I стр. 476. 
44 Corpus glossariorum Latinorum, Лейпциг, 1888—1923, том II, стр. 390; I. Popovié, 
B « Zbornik Radova. Vizantiloëki Institut ». Srpska Akademija Nauka, IT (1953) стр. 199—237. 
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зажиточный» и вошло в румынский язык при посредстве славянского; 
слово это в румынском языке старое и общеупотребительное, имеет 
производные iefteni, ieftenire, ieftegug, ieftindtate, ieftior*. 

В документах первых веков нашей эры слово Аєілєу имело и 
непереходный смысл «отсутствовать, оставаться снаружи». У визан- 
тийского писателя VIII в. Теофанеса слово Acti; означает «недоста- 
ток, бедность». Оба эти слова рано распространились по обширному 
ареалу — B древнеславянском языке (липсати), болгарском (липсам 
«исчезаю, умираю», липса «недостача»), сербохорватском (липсам, 
липсати «исчезнуть, отсутствовать»), албанском (lipsem «отсутствую», 
Vipsi «недостача») и румынском (lipsire, lipsit, lipsă, lipsi). Этот 
термин используется в коммерческих сделках и вошел в румынский 
язык еще до XIII в. через славян“, 

Под словом №трх в древнегреческих и византийских текстах 
понимается «монета определенной тяжести», а также «мера объема либо 
тяжести». Слово это принято в торговле и вошло в древнеславянский 
язык (литра), болгарский (литра), сербохорватский (литра), румын- 
ский (liträ), албанский (litri) и турецкий (литра). В Молдове «литра» 
равнялась 322 граммам или 389 милилитрам,а в Мунтении 317 граммам 
или же 320 милилитрам “7. 

Общие названия для «аромата, запаха, духов» в болгарском, сер бо- 
хорватском и румынском языках греческого происхождения, а этот 
факт может быть поставлен в связь с торговлей прянностями, которая 
велась через посредство Византии. От корня цор-прежде всего 
имеем mir, mirui «миро», «помазать миром», образованные от слова pUPOV, 
вошедшего в румынский язык из древнеславянского. Слово цор о 
«смазываю духами, душу» оставило след в сербских текстах ХУ в. 
(мирисати), в сербохорватском языке (мирисати, мирисам) и в apoMyHc- 
ком наречии (an’urdzescu), с v произносимым как ю, что имеет место и в 
греческом языке. Слово џӧр:сџх «смазывание духами» бытует в древ- 
неславянском и болгарском языках (миризма), в румынском (mireazmä) и 
аромунском диалекте (an’urizma). Слово џорбо, порфуо, аорист ёибросх, 
сохранилось в древнеславянском (миросати), болгарском (миросам), 
сербохорватском (миросати), албанском (miros), румынском (mirosi) 
языках и мегленорумынском наречии (miruses). От слова mirosi B 


55 Berneker, I, стр.455; К. Dieterich, B « Byzantinische Zeitschrift», XXXI (1931), 
«тр. 336; M. Vasmer, Die griechischen Lehnwörter im Serbo-Kroatischen . . . ‚бтр. 71. 

16 G. Meyer, ук. соч., стр. 247. 

47 Actes de Lavra. Edition diplomatique et critique par Germaine Rouillard et Paul 
Collomp, Париж, 1937; 1, 28; 16, 26; 49, 13. 
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румынском языке произошли miros, miroseald, mirosenie, mirosire, 
mirositor. От византийского pupowdia «духи» при посредстве славян- 


ского суффикса -ение получилось mirodenie, отразившееся и в южно- 
славянских языках (миродийя, миродийон). Распространение этих слов 
в обширном ареале свидетельствует о широких масштабах торговли 
благовониями, осуществлявшейся церковью и представителями господ- 
ствующего класса 48, 

Пришедшее с Востока (афганское vrize) наименование риса рас- 
пространилось на запад при посредстве латинского языка (Oryza, италь- 
янское riso, французское ris, далматинское тіге), а на Балканах 
через византийский греческий язык (древнегреческое dpula, средне- 
вековое дробюу, старосербское opua, сербохорватское ориз, албанское 
oriz, болгарское opua, румынское orez, северное аромунское 0174) 4, 

ВУ! веке перец привозили с Востока, но его потребляли не крес- 
тьяне, так как цена была слишком велика. Лишь в XI—XV вв. он по- 
лучил более широкое распространение, хотя и продолжал оставаться 
дорогим и встречался на столе лишь у зажиточных людей. На запад 
соответствующее слово пришло через латинский язык (piper, итальян- 
ский pepe, далматинский pepro), а на Балканы — через византийский 
греческий (питёр). Оно засвидетельствовано в древнеславянском (пз- 
nep*), в старосербском (nunep, в 1350 г.), болгарском (пипер); албанском 
(piper), новогреческом (erën), румынском (piper, в 1413 г.) языках и 
аромунском наречии (piper, kiper). Торговля перцем особенно разви- 
лась после XII B., а главными транзитными для Европы пунктами были 


Константинополь и Салоники. В румынский язык это слово вошло 
до ХУ в 50, 
В византийском греческом языке было обычном, широко рас- 


пространенным слово Titta «сдобный хлеб, пирог». Оно засвидетель- 
ствовано в поэмах Феодора Продрома, первой половины XII в., и ocra- 
вило следы в южноитальянских диалектах в Бове, Отранто, Катанзаре 
и Калабрии. Оно рано вошло во все балканские языки, а также ив 
румынский, венгерский и турецкий. В аромунском диалекте оно сохра- 
нилось со значением «пирог», в то время как в румынском получило 
общее понятие — «хлеб». Один из жителей окрестностей Тресковец- 
кого монастыря вблизи Прилепа в документе сербского короля Сте- 


48 Kr. Sandfeld, Linguistique balkanique. Problèmes et résultats, Париж, 1930, стр. 
31; К. Dietrich, в « Byzantinische Zeitschrift », XXI (1931), стр. 348; A. Graur, в ç Bulletin 
linguistique », IV (1936), стр. 102—103. 


19 Miklosich, Fremdwörter. . ., стр. 43; Capidan, Aromtnii 165. 
50 Heyd, II, стр. 658—664; Documente privitoare la relafiile Tàrit Romtnesti cu Bragovul 
si cu Tara Ungureascà (п ѕес. XV si XVI . . . de T. Bogdan, Бухарест, 1905, том I, 


стр. 3. 
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фана Душана (1331—1355) фигурирует c прозвищем Пожрипита — 
«пожирающий пирог». B одном румынском документе 1723 г. us Бистриц- 
кого архива сельские священники жаловались, что села выделяли их 
сыновей как самостоятельных, хотя они и не были «chilini» (то есть 
выделены со своей семьей и хозяйством), а «intr-o pitá» (жили одной 
семьей с родителями), напоминая что сыновья «жудей» (juzi) «крайни- 
ков» (crainici) и «слибодников» (slibodnici) были освобождены от нало- 
гов. Выражение «cel care este într-o рИй» имело, следовательно, юри- 
дическое значение и соответствовало греческому софорос. Распростра- 
нение слова Titta в столь обширном ареале происходило через торговлю 
в эпоху наибольшей политической экспансии Византии в XI веке 51. 

Глагол zpoxónto «успеваю, достигаю какой-то цели» был обыч- 
ным у византийских писателей. Выражение ёлрӧхофху Uerde можно 
было бы передать по румынски, как 8-@и procopsit grozav («страшно 
подработали»). Слово рано вошло в болгарский язык (прокопсвам, npo- 
копсувам), сербский (прокопсат, прокопсати, прокопсийя,` «польза вы- 
года»), албанский (prokóps) языки, аромунское (prucupsescu, pricupse- 
scu) и мегленорумынское (pricuptses, pricupisit, pricupsit) наречия u 
румынский язык procopsi, ртосорѕеаїй, procopsire, procopsit, neprocop- 
sit. Распространение слова происходило, вероятно, при посредстве 
торговли 52. 

Латинизм заро «мыло» перешел в греческий язык еще в начале нашей 
эры (cárov) и распространился по всей Византийской империи в форме 
camoOvw, catouuv. Точно известно, что B IX в. в Константинополе 
выделывалось мыло и продавалось в очень отдаленные местности. 
Слово вошло в староболгарский язык (сатун), в старосер бский (сапун), 
албанский (sapun), венгерский (szappan), румынский (säpun) и турецкий 
(сабун). На западе оно проникло в южноитальянские диалекты, в Бове и 
Отранто (sapuni). В Румынии вариант săpun в Мунтению вошел c юга, 
варианты же säpon, sopon (в Трансильвании и Молдове) распростра- 
нились при посредстве венгерского языка. Богатство производных 
sdpunar, säpunärie, sápundrijd, sápunealá, säpuni) подтверждает общее 
пользование и древность слова 53. 

Из византийского суо, аорист ёсосх родилось слово сосайя 
«прибыть» в болгарском языке, sos «прибываю» в албанском и sosi, 


81 Роётез prodromiques en grec vulgaire, Амстердам, 1910, II, 26, стр. 40; 


Documente romtnesti din arhivele Bistrifei . . . adunate de N. Iorga, Бухарест, 1900, 
TOM II, cTp. 108. 
53 The Chronicle of Morea. . . Лондон, 1904, стихи 616, 1350, 1355. 


58 Gy. Moravcsik, A magyar székincs görög elemei, Emlékkönyv Melich János, Будапешт, 
1942, стр. 264—275. 
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sosire, sosit в румынском. Слово это неизвестно B аромунском наречии, 
a B другие языки OHO вошло через купцов 54. 

Прилагательное éotpixivoc «глиняный» часто встречается B доку- 
ментах II—VI BB.: xddor ботружую означает «глиняные горшки». Bu- 
зантийское слово ӧстрххіуа «глиняная тарелка» вошло в староболгарский 
(стракина) и румынский языки (strachind). Форма без 0- была вероятно 
общепринятой уже в греческом языке, а не сформировалась в румын- 
ском же языке в том смысле, что это 0- было принято как член: 
иначе нельзя объяснить староболгарскую форму. Слово дало произ- 
водные (strächinoaie, stráchioard) и отразилось в топонимии (Strächinesti, 
Питешская и Плоештская обл.) и в ономастике (Sirächinaru) 55. 

Слово тўүхуоу «плита» засвидетельствовано в III в. до н.э. В ви- 
зантийском греческом языке ту’ухуюу означает «сосуд для жаркого, 
сковорода»; оно вошло B сицилийский (tiganu), албанский (tigan), бол- 
гарский (тиган) и сербохорватский (тигань, родительный падеж mu- 
sanba) языки. Последняя форма указывает на путь проникновения в 
румынский язык. Фактически tigaie в румынском языке и tigan’ в Mer- 
ленорумынском наречии исходит из формы множественного числа 
TNYAVUX, B то время как формы в болгарском, албанском языках и apo- 
мунском (tigane) наречии имеют в своей основе единственное число 
nyavıv. На север от Дуная слово вошло через сербский язык, либо 
развивалось из формы множественного числа Tny&vıad®. 

Глагол Вакт® «красить, окрашивать» засвидетельствован в до- 
кументах до УП в. Наряду с ним встречается perafanto «изменяю 
цвет окрашиванием». Слово распространилось через ремесленников и 
купцов и вошло B старосербский (вапъсати), в болгарский (вапсувам), 
сербохорватский (вапсем) языки, аромунский (vopsescu, vápsire) и 
мегленорумынский (vdpses, vopses, väpsiri, vopsiri, vàpsit, vopsit) диалекты 
и в румынский язык (vdpsi, vd psea, väpsar, väpselar, väpselärie, väpsire, 
vdpsitor, vdpsitorie). Форма аориста проникла повсюду, но в румынский 
язык она вошла, по-видимому, через посредство славянского. Греки 
издавна занимались окрашиванием тканей, чем и объясняется распро- 
странение понятия в соответствующей греческой форме 57. 

Через славян вошли в румынский язык определенные термины 
для орудий, строительных материалов и общественных категорий. 


54 The Chronicle of Morea, стихи 323, 496, 1600; Chansons populaires grecques des 
XVe ef XVIe siècles, Париж, 1931, стр. 478, 613, 618. 

55 F, Miklosich, Lexicon palaeoslovenico-graeco-latinum, Вена, 1865, стр. 887; Indi- 
cator alfabetic al localitätilor din Republica Роршага Romind, Бухарест, 1956, стр. 477. 

56 Rohlfs, EWUG, 2162. 

5? Preisigke, I, 255. 
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Эти термины характеризуют в известной мере византийский способ 
производства и проливают свет на материальную культуру X—XII вв. 
В древнегреческом слово &py&rng в общем смысле обозначает «рабочий, 
работник». В византийскую эпоху, а именно после VI в., произошла 
ассимиляция e с &-, приведшая к образованию формы apyatys, c 
закрепившимся значением «сельский работник, поденщик». Слово это 
бытовало в Италии (неополитанское argata), в славянских текстах 
{аргатин), в болгарском языке (apeam, аргатин), сербохорватском 
{аргатин), албанском (argat), новогреческом (&py&tnc), аромунском 
{argat) и мегленорумынском (argat) наречиях и в румынском языке 
(argat, argatà, argäfel, argäfesc, argäfi, argäfie, argatime, атдайте). Из румын- 
ского это слово перешло дальше —B украинский (apeam), a из ви- 
зантийского греческого перешло в турецкий (иргад, ергад). Слово 
было характерно для феодальных отношений того времени и распрос- 
транилось почти во всем ареале византийской культуры переходя от 
одного народа к другому %. 

Латинизм caminus «очаг, камин» оставил следы B общеславянском 
языке и имеется и теперь B болгарском (комин), сербохорватском (ко- 
мин), словенском и польском (комин), русском( камин) языках. Позже 
через посредство греческого византийского xapivoc, xaplviov, xaplvi 
это слово вошло в староболгарский (камина), болгарский (камин, ка- 
мина) и сербохорватский (камина) языки. А из болгарского перешло 
затем в румынский (cdmin) 59. 

У античных греков гончарное искусство получило широкое рас- 
пространение, а термины как хєрхреіх «гончарство», xepapetov «гон- 
чарная мастерская», херхиедс «гончар», XEPAUEUG «я занимаюсь TOH- 
чарством», хєрхршоу «глиняный сосуд», хєраџіс̧, (дос «обожженный 
кирпич», хёрхџос «глина, глинозем» были общенародными и широко pac- 
пространенными. В византийском греческом языке установилась форма 
хєрхшіда «кирпич», перешедшая в древнеславянский (керамида), бол- 
гарский (керамида, керемида), румынский (cdrdmidd), русский (кера- 
мида), албанский (keramide), сербохорватский (керамида) и турецкий 
(керемит). Из сербохорватского языка слово было заимствовано аро- 
мунским наречием (iSur(u)nidd, cirn’idä) и албанским языком (keré- 
midé), в то время как в мегленорумынский диалект (chirdmidd) и 
румынский язык оно вошло через болгарское посредство. На севере от 


55 Miklosich, Fremdwörter. . ., стр. 3. 

5 M. Фасмер, Греческие заимствования в старославянском языке, в «Известия 
отделения русского языка и словесности Академии Наук», XII, (1907), вып. 2, стр. 
197—189. 
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Дуная ono засвидетельствовано B 1363, 1464, 1569, 1677 rr. и часто 
фигурирует в нынешних наименованиях местностей. Производные: edrá- 
midar, cärdmidärie, cärämijoarà ©. 

Из предполагаемого древнего слова* берибуюу «решето» B южной 
Италии сохранилось Sermdni, Srembni (в Бове), drimuni, trimuni 
(в Реджио), gremoniu, grimone (в Катанзаро). Это слово sa- 
свидетельствовано и в современном греческом языке берибу, в Аиносе, 
Bet во Фракии, cTpyuóv в Кефалении Špepóve и Sovudve повсюду 
в общенародном языке. В более отдаленное время из греческого это 
слово перешло в аромунский диалект (dirmon’u, dirmon’e) и в болгарский 
язык (дармон, дърмон, дармоносван, дармонья «просеивать»), а отсюда 
в мегленорумынское наречие (drämon’, drämunises, drdmunisit) и 
румынский язык (dirmon, dirmoi), rne оно стало общепринятым и HMC- 
пользовалось уже в ХУП в., что означает его еще более отдаленное 
проникновение в язык. В «Истории иероглифической» Димитрия Кан- 
темира читаем следующее: «Dupà ce multe cuvinte, si in ciur gi în 
dirmoi cernute gi zbátute, la mijloc puserá» (После того, как многие слова 
были сквозь решето просеяны, B середину были поставлены). Слово 
Sepudvt в новогреческом считается развившимся из древнегреческого 
Séppa «кожа», через производное* дєрџбуюу, которое античными TEK- 
стами He засвидетельствовано ©, 

В античном греческом языке т@тос имело значение «шаг», а в об- 
щенародном греческом позднее означало «пол, слой». Значение «кровать» 
оно получило лишь в византийском греческом языке, откуда перешло 
в новогреческий. Значение «пол, слой» в позднегреческом сохранилось 
в южной Италии, в Апулии (pato), но засвидетельствовано также H y 
византийских писателей. В строительном деле полос означало «пол, 
составленный из цветных камешков, художественно расположенных в 
форме мозаики». Это слово рано перешло в албанский язык (pat, paté 
«һровать»), болгарский (nam «деревянная кровать»), аромунское (pat) 
«кровать, этаж») и мегленорумынское (pat) наречия и в румынский 
язык (pat). В румынский язык оно прони ло, по-видимому, через славян 62. 

В античном греческом языке слово Tepdvy означало «булавка, 
гвоздь». Уменьшительное пербуюу было общеупотребляемым и сохра- 


$9 Dráganu, ук. соч., стр. 252—253; ad unum locum . . . secundum vero Olachos 


Charamida nominalum, B 1363 r. 
81 D, Cantemir, Istoria ieroglificd, стр. 204; N. Camariano, в «Limba romînă $, VIII 


(1959), erp. 94. 
62 A. Philippide, Originea romtnilor, II, стр. 726; A. Graur, в € Bulletin linguistique +, 


V (1937), стр. 73—74; G. Rohlfs, B « Zeitschrift für romanische Philologie », LXVIII (1952), 
стр. 301. 
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нилось в южной Италии, в Бове (piruni), Сицилии (piruni), Реджио 
(piruni) и Косензё (pirune), а затем перешло на север, в диалекты — 
романский (piro), болонский (birón), пъемонтский (birun), ломбардский, 
венецианский (piron) и энгадинский (pirun). Из византийского гречес- 
кого языка оно перешло B древнеславянские тексты (nupun, 1466 r.), в 
сербохорватский (пирун, пирон, в Тимоке), в аромунский диалект 
(perond, pirund) и румынский язык (piron, piroi), в котором оно за- 
свидетельствовано ещев ХУП веке. Слово удержалось и в новогреческом 
языке (пробу). Распространение на запад произошло через латинскую 
форму *piron, а в румынском мог задержаться и предполагаемый ла- 
тинизм *pironium. Но кажется более вероятным его распространение 
из Византии в X— XII вв. через Болгарию и Сербию, до северных при- 
дунайских областей 83. 

Слово тпоростиќ «пиростейе — треножник, на который ставится 
сосуд на огонь» в новогреческом толкуется различно: по мнению одних, 
оно произошло из предполагаемого "züp——éoctá «очаг», по мнению дру- 
гих из 1000-ст&тус «пиростейе — дополнительный очаг». Мне не уда- 
лось встретить форму rupootia ранее ХУ B., в то время как форма 
торост&тус обычна для византийских писателей. Однако распростра- 
нение TUPOOTLX в новогреческом, в обширном ареале, в Фессалии, 
Эпире, Фракии, Эталии и Лесбосе показывает, что это слово является 
общеупотребительным, а следовательно, издавна существующим в 
языке. Из греческого языка оно перешло в болгарский (пиростия), 
сербохорватский (пирийстя — засвидетельствовано в 1685 г.), аро- 
мунское (pirustie, pirostie, pirustrie) и мегленорумынское (pirustiia) 
наречия и B румынский язык (pirostie, pirosteie, pirostrie — засвидетель- 
ствовано B 1509 г. в Мунтении). На север от Дуная ono пришло,вероятно, 
через славянский язык 64. 

Начиная еще с Х в. у византийских писателей засвидетельство- 
вано слово caylCw «покрываю коня попоной» и слово о9’ивых «конская 
попона». Последнее слово сохранилось в новогреческом (oótoux, oJ вия) 
и перешло в болгарский язык (сазма) и в аромунское наречие (загт&) 65. 

Слово tœyopiov «мешок для провизии» встречается в X в. y Koun- 
стантина Порфирородного. Оно сохранилось в болгарском языке (тагар 
«корзина »), албанском (faghar), аромунском наречии (tăgară, tágare, 
tägärcicä), турецком (тагар) и новогреческом (Taydpı) языках 99. 


88 С. Jireček, Staat und Gesellschaft im millelallerlichen Serbien. Studien zur Kultur- 
geschichle des 13.— 15, Jahrhunderts, I — IV, Вена, 1912—1919, том III, стр. 14. 

64 M. Vasmer, Ein russisch-byzanlinisches Gesprdchbuch. Beilrüge zur Erforschung der 
älteren russischen Lexikographie, Лейпциг, 1922, стр. 106. 

65 Sophocles, 976. 

96 Papahagi, yx. cou., стр. 194. 
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В античном греческом слово єр лоу «основание» засвидетель- 
ствовано еще B V в. до нашей эры. Существует и прилагательное ЭерёЁ\№юс, 
-оу, а Mot Эєрё№ос̧ означает «краеугольный камень». Выражение 
ёх tv eue ov или darò QeueMou «от основания» было обычным BO Bpe- 
мена Перикла у Фукидида. В двуязычной надписи в Скаптопаре (Фракия) 
238 года имеется of проуомхо: #єцёмо, of патрфо. JEUÉALO — «роди- 
тельские основания». Во времена Прокопия появляется множественная 
форма tà 9euéM« «основания». А в одном из документов Кутлумусского 
монастыря на Афоне говорится B 1370 г. о валашском воеводе: Eri тё 
ёхєімоо SepeMlm атс dvmxodéunon — «на том основании OH сам пос- 
троил». Таким образом с ударением на втором либо третьем от конца 
слоге (Эєрёћ№оу, Deyedtov, SepeMwv и т.п.) слово было широко распро- 
странено в истории греческого языка и засвидетельствовано на протя- 
жении свыше двух тысяч лет. Оно перешло и в древнеславянский язык 
(темель), болгарский (темел), сербохорватский (тӧ.мёль, темёль, в 
родительном падеже темеля — 1613 r.; темелити «основать» —1451г.), 
аромунское (imel) и мегленорумынское (timeal’d) наречия, B румынс- 
кий язык (temei, temeinic, temeinicie, temelie, întemeia, ‘ntemcietor) 
албанский (Semel’, Yemel’i) и турецкий (темель). На север от Дуная 
оно пришло через славянский язык: temei от славянского темель, а 
temelie от темел плюс суфикс -ie??. 

Из Византии в обширном ареале распространились термины, ка- 
сающиеся письма, учения, воспитания и искусства. Они рано перешли 
к славянам, а затем через романизованное население и к албанцам. 
Латинское слово calamus «тростник, перо» имело своим производным 
calamarium « коробка для тростника или перьев, сосуд для чернил», 
сохранившееся в византийском греческом языке (xaAapapıov). Отсюда 
оно перешло B древнеславянский язык (каламарь), болгарский (каламар), 
сербохорватский (каламар), албанский (kalamar, calamare), аромунс- 
кий (cälämar, cdlimar) и мегленорумынский (cälämar) диалекты, в py- 
мынский (cdlimarà) и турецкий (каламар) языки. Через греческий язык 
это слово проникло B южноитальянские диалекты (kalamári в Бове и 
Отранто), а через латинский вошло в венгерский и в западные языки 68, 

Древнегреческое слово xdvdvA0g «сжатый кулак, сустав» породило 
уменьшительное XOVÔUALOV, получившее в византийскую эпоху особое 
значение «перо», и вошло в среднеболгарский язык (кондиль), албанский 


87 Corpus inscriptionum Latinarum, ПТ, 12336; Procop. Bell. IT, 14, 22; II, 29, 42; 
VIII, 11, 13; Actes de Kutlumus. Édition diplomatique par Paul Lemerle, Париж, 1945— 
1946, 30, 40. 

88 Nicetae Choniatae, Historia, стр. 786, 24. 
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(condil’), аромунский cundil’u, condil’u) и мегленорумынский (kondili) 
диалекты и румынский язык (condei) Возможно, что этот термин 
вошел в румынский язык и непосредственно из византийского гречес- 
кого еще в X B®, 


Форма dSdoxadhog для Sidcoxxdo; была обычной в византийском 
греческом языке. Она вошла в древнеславянский язык (даскаль), болгар- 
ский (даскал), сербский (даскал), аромунское наречие (dascal) и румынс- 
кий, в котором породило очень много производных как däscälas, däscä- 
leste, däscäli, däscälicesc, däscälie, däscälime, däscälit, däscälifä". 


Из древнегреческого слова 3txovog «служитель» B византийское 
время родились формы б&хоу и 8 &хос. Последняя была обычной и в 
латинских документах того времени (diacus). Это слово вошло в 
древнеславянский (дьякь), старосербский (дийакь — 1189 r., в смысле 
«писатель, секретарь»; диекь — 1367 г.), русский (дьяк), румынский 
(diac) и венгерский (deak). Г. Мурну отмечает, что вначение «секретарь» 
не имеется в греческом языке и возникло в процессе исторического 
развития румынского языка. Однако упомянутое значение ясно засви- 
детельствовано в старосербском языке в 1189 г.; оно рано зародилось 
в канцеляриях того времени, тогда как в церковных книгах слово про- 
должало существовать с более старым значением «служитель алтаря». 
К румынам и венграм слово пришло по славянской линии в X или XI 
веке 71. 

Древнегреческое слово Xaptng «книга, документ» дало латинское 
Charta; уменьшительное Yaptiov с множественным Yaptia широко упо- 
треблялось после ТУ B., а через византийцев распространилось B 
обширном ареале —в Южной Италии, на Балканском полуострове, 
у румын и в России. Слово появляется в древнеславянском языке (хар- 
тия, в 945 г.), в старорусском (хартйя «документ», XI B.), старосербском 
(хартия, тарьтйя, XIV в.) ив румынском (hirtie, hirtierie, hirtioard, 
hîrtiutà). СУП века бумагой торговали арабы, а в XII—XIII вв. 
ее выделывали в Италии и Испании. Все же она продолжала оставаться 
дорогой и достать ее было трудно, с ней конкурировал пергамент. На 
юге от Дуная и у румын ею начали широко пользоваться лишь начиная 
c XIV в. В XV в. ее потребление увеличилось, a в XVI в. стало обычным. 
Первый, известный в Румынии документ на бумаге относится к 1406 г., 
ко времени Мирчи Старого. Но слово hirtie, которым славяне пользо- 


6 O. Densusianu, Histoire de la langue roumaine, Париж, 1901, том Г. стр. 357. 
70 G. Meyer, ук. соч., стр. 83. 
7! Berneker, І, стр. 198—199. 
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вались еще c X B., было, вне сомнения, известно румынам, при всем 
том, что его распространение среди широких масс началось лишь в 
XIV в. 7. 

Древнегреческий глагол пабе означает «выращиваю, воспи- 
тываю, поучаю». Еще в начале нашей эры, в труде Семидесяти толков- 
ников и в писаниях Нового Завета он имел значение «наказываю». 
Оба эти смысла шли параллельно и дальше, а через церковную лите- 
ратуру смысл «наказываю» перешел в древнеславянский язык (педеп- 
сати), старосербский (педепвсати, nedencamu, засвидетельствованный 
после 1300 г), сербохорватский (падепса «наказание», педепсати, nedven- 
сати, neduncamu «наказывать»), болгарский (педепсам, педепсавам, 
педепсване), в аромунский (pedipsescu) и мегленорумынский (pedipses, 
pedipsiri, pedipsit, pideapsd) диалекты и в румынский язык (pedeapsd, 
pedepsi, pedepsire, pedepsil, pedepsitor). С этим смыслом слово вошло 
в румынский язык еще до XIII в., но в старой румынской литературе 
XVII—XVIII вв. оно встречается и с первоначальным значением старо- 
греческого языка, т.е. в смысле «воспитывать, учить». Так, в Библии 
1688 г. читаем: «И это сделал при переводе священного писания, пре- 
терпев много трудностей и достаточно расходов, поставив с одной 
стороны знающих эллинский язык учителей ..., а с другой стороны, и 
местных людей, не только изучивших наш язык (pedepsiti in a noastrà 
limbd), но изучивших и эллинский язык». В Pildele filozofesti 1713 г. 
имеется другой убедительный пример: «Беден не тот, что отца не имеет, 
а тот у кого нет знаний и образования» (n-are inväjäturà si bund pedep- 
sire ). Г. Мурну считает, что значение «наказывать» проникло B ру- 
мынский язык в более древнюю эпоху через церковные произведения 
и стало общеупотребительным, в то время как значение «воспитывать, 
поучать» наслоилось через литературу лишь в XVII B., Ho не вакре- 
пилось и со временем исчезло 73. 

Из византийской литературы проникли в румынский язык кос- 
венным путем несколько терминов из области флоры и фауны. Носи- 
телями таких наименований были не только религиозные произведения, 
но все культурное движение, исходившее из Византии, которое рас- 
пространилось на север и северо-вапад Восточной Европы во время 
максимальной экспансии византийской цивилизации. Каштан появилея 
прежде всего в Закавказье и в Малой Азии, а оттуда был перенесен 


73 G. Ionescu, Contribufiuni la studiul tnceputurilor Intrebuinfärii htrtiei tn cancelariile 
Valahiei (Tárii Romtnesti) si Moldonei, B + Studii si cercetări de istorie medie», II (1951), 1, 
erp. 77— 90. 

78 L. Sátneanu, Încercare asupra semasiologiei limbii romtne. Studii istorice despre tran- 
zifiunea sensurilor, Бухарест, 1887, стр. 25—27; G. Murnu, yx. cox., стр. 48—45. 


29 ПРЯМОЕ ВИЗАНТИЙСКОЕ ВЛИЯНИЕ B РУМЫНСКОМ ЯЗЫКЕ 373 


в Грецию и Италию. В болгарский язык проник рано в форме костен, 
а позже и в форме кастан. В румынский язык вошел из греческого BH- 
зантийского через славян после X в. "4. 

В греческом византийском языке имеется форма xaufàa «верблюд» 
€ производным XXUYAGPLOG «погонщик верблюдов». Она вошла в древ- 
неславянский язык (камиль), болгарский (камила), сербохорватский 
{камила), албанский (kamilla, кат Це), аромунское (cämilä) и меглено- 
румынское (cămilă) наречия и в румынский язык (cămilă, cämilar). В 
молдавском документе 1443 г. встречается собственное имя Cámild, а 
в топономии XVI в. Cämilesti — село на реке Бырлад 5. 

Слово пурбс «пшеница», васви детельствованное еще у Гомера отра- 
зилось в древнеславянском (пиро «полба») и в сербском (пир). В румынс- 
кий язык слово это (pir, «злаковое растение с ползучим стеблем») пришло 
через славян 79, 

В старогреческом языке слово В\хстёс означает «TO, что растет, 
отросток, побег», а В\астёо «расту, даю побеги». Позднее производное 
Властароу «отросток, побег» стало общенародным и вошло B HOBO- 
греческий язык (ВЛхотор). Из греческого византийского [Ахвтару, 
произносимого как viastárin и как Таз т, в старославянском языке 
появилось ластар, в болгарском ластар, в сербохорватском ластар 
{в XIV—XV вв.), в албанском (vlasidr, lastar), в аромунском (vldstar, 
vlästare) и мегленорумынском (vldstar) наречиях, в румынском (vldstar, 
vlästäri, vlästäret, vldstdris, lästar, lästärag, lästärel, lästäricä, lästäris, läs- 
tări, lastàrit) и в турецком (ластариа) языках. Для сербохорватской 
формы ластар М. Васмер указывает на аналогию Ласи = Власи в 
Черногории. Присутствие на обширном пространстве двойных форм в 
болгарском, албанском и румынском языках объясняется существова- 
нием дублетов в первоначальном языке, т.е. в греческом византийском, 
либо последующим книжным влиянием 77. 

Вишьня из древнеславянского языка, вишня из болгарского и 
сербского, vishnjé из албанского, visind из румынского Г. Мейер cra- 
вит в связь с греческим словом В5сс:уос «красный как пурпур, пурпур- 
ный». Хоопс обращает внимание на параллелизм wihsela из верхнего 
древнегерманского языка, Yysna из литовского и приходит к выводу, 


74 J. Hoops, Waldbdume und Kulturpflanzen im germanischen Altertum, Штрассбург, 
1905, crp. 551—552. 

75 Documente privind istoria Romtniei. A. Moldova, Veacul al XVI-lea, Бухарест, 
1951, том III, стр. 324, 461. 

76 F. Miklosich, Etymologisches Wörterbuch der slavischen Sprachen, Вена, 1886, 
стр. 269. 

" P. Skok, B ¢ Slavia», ГУ (1925—1926), стр. 344. 
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что это слово славянского корня. M. Bacmep ставит под знак вопроса 
обе эти этимологии, оставляя вопрос открытым для будущих исследо- 
ваний. Вишня в диком состоянии растет в Закавказье, а оттуда распро- 
странилась по обширной зоне на запад, в Европу "8. 


Через славян вошел в румынский язык от византийцев глагол 
а päräsi. Глагол побед (будущее время 7xpeXco) «оставляю в стороне, 
пренебрегаю», засвидетельствованный в документах VIII B., вошел 
в сербский язык (napacumu) и в румынский (päräsi, pdrdsire, päräsit, 
párásiturd), в котором стал общеупотребительным и распространенным 
повсюду 7. 


В X—XII вв. Византийская империя находилась B непосредствен- 
ном контакте с романизированным населением придунайских земель 
и свыше двух веков Дунай оставался северной границей империи. По- 
литическое влияние Византии распространилось тогда и на север от 
Дуная на Трансильванию и Венгрию. Византийская культура дошла 
вплоть до России, Польши, Богемии и Северной Италии, а вырабаты- 
ваемые в Константинополе товары, как и привозимые при его посред- 
стве, расходились в обширном географическом ареале, в который вхо- 
дила и румынская территория. Связи романизированного населения 
придунайских земель с византийской империей были тогда довольно 
крепки и оставили следы в разговорной речи. Топонимы Constanta, 
Sulina, Calafat, Maglavit имеют византийское происхождение и могут 
служить свидетельством активности торгового флота империи вдоль 
румынского морского побережья и по Дунаю до Железных Ворот. В 
это время в разговорную речь романизированного придунайского как 
северного, так и южного населения вошло непосредственно из гречес- 
кого византийского языка 18 слов: agonisi, arvond, cort, cucurd, folos, 
flamurd, mdtasd, miniä, minie, в аромунское наречие mulare, omidd, 
prisos, scafä, stol, traistd, urgie, urgisi, za (zale). Из них 8 относятся 
к области торговли, 4 к военному искусству, 3 к флоре и фауне, a 
остальные 3 распространились через посредство церковных кругов. 
Другие 38 слов вошли в румынский язык косвенным путем, через славян: 
argat, camătă, castan, cälimarä, cămilă, cámin, cărămidă, condei, dascăl, 
diac, dirmon, felie, hîrtie, ieftin, lipsi, litră, mireasmă, mirodenie, mirosi, 
orez, pat, părăsi, pedepsi, piper, pir, piron, pirostei, pită, procopsi, sazmà, 
săpun, sosi, strachind, tágare, temei (temelie), tigaie, vdpsi, vlästar (lästar). 


75 Л. IT. Якубинский, История древнерусского языка, Москва, 1953, стр. 333. 
29 Preisigke, II, стр. 263. 
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Подавляющее ux большинство, a именно — 25, овязаны с торговлей, 7 
относятся к области дипломатических канцелярий, 4 термина—к 
флоре и фауне, а 2 отражают домашнюю жизнь. Совершенно отсутст- 
вуют слова из области земледелия и пастушества, основных занятий 
румынского народа в прошлом. Из того, что рассказывает нам язык, 
вытекает, что, хотя румынский народ не находился в непосредственной 
близости с греческим, он все же обитал в сфере культурного вли- 
яния Византии. Оно сказалось частично непосредственно, но в еще 
большей мере повлияло на румын через посредство южнодунайских сла- 
вян. Более близкое исследование византийской цивилизации, как и 
рассмотрение всего комплекса вопросов Юго-восточной Европы пре- 
доставляет возможность лучше ознакомиться с собственной румынской 
историей. 


RELATIONS CULTURELLES. ROUMANO-SERBES 
AU XVI° SIÈCLE 


par ION-RADU MIRCEA 


La création des Etats féodaux roumains de Valachie et de Moldavie 
au ХТУ? siècle se produisit justement à l'époque où l'Etat serbe féodal 
parvenait à l'apogée de son prestige politique et culturel. П était normal que 
ce8 deux peuples situés au nord et au sud du Danube et qui étaient depuis 
longtemps liés par des contacts directs et d'étroits rapports le long des 
voies d'échange qui rattachaient les villes commerciales ou les centres 
miniers de la cóte de l’Adriatique à ceux de Hongrie, de Pologne et des 
rivages de la mer Noire s'influencassent réciproquement. Plus tard, la 
lutte commune contre l'expansion vertigineuse de l'Empire ottoman 
contribua, elle aussi, à créer — cette fois sur le plan politique également — 
des conditions favorables à la pénétration en Valachie et en Moldavie 
d’importants éléments de civilisation serbe. Cette pénétration est 
visible surtout dans la littérature écrite et l'art destinés aux grands 
féodaux, dans les conditions de la culture, remarquable à beau- 
coup d'égards, qui se développe en ces temps- là dans les Pays 
roumains. 

L’examen à nouveau de ces relations nous paraît d’autant plus 
nécessaire aujourd’hui que, ces derniers temps, de nombreuses et riches 
collections de sources ainsi que des études sérieuses sont venues mettre 
à la disposition des érudits la documentation permettant d’approfondir 
l’examen de ces problömes!. Dans les pages qui vont suivre nous 

1 Istoria Romtniei [Histoire de la Roumanie], Editions de l'Académie de la R.P.R.; 


Ile vol. Le féodalisme de la haute époque. Le féodaltsme développé dans les conditions du 
morcellement féodal, etc., Bucarest, 1962. Documente privind Istoria Rominiei [Documents 


7 — c. 4223 
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ne chercherons à relever que quelques aspects des relations roumano- 
serbes, plus particuliérement dans le domaine de la culture, et nous limi- 
terons nos recherches à une période de prés d'un siécle, de la derniére 
décennie du X V° siècle au troisième quart du XVI? . Si nous nous arrêtons à 
cette date, c'est qu'elle représente un véritable tournant dans l’évolu- 
tion de la classe féodale des Pays roumains, au niveau de laquelle a 
lieu le phénoméne culturel slavo-roumain: c'est alors que les familles 
des grands marchands constantinopolitains de langue grecque commen- 
cent à jouer dans la politique de l'Empire ottoman un róle de plus en 
plus important. Par conséquent, à partir de cette époque, les princes 
roumains tendent à orienter leurs relations culturelles — et aussi leurs 
subsides (beaucoup moindres maintenant, par suite de l’accroissement 
des charges économiques imposées à leurs pays par la Porte) — vers 
le monde grec. C'est alors aussi que le roumain — langue des masses — 
s’affirmait de plus en plus fortement comme langue de culture à l’aide des 
premiers livres imprimés en roumain. En méme temps, l'interruption 
des voies de commerce menant à l'Adriatique et leur remplacement par 
un circuit économique fermé, vers le Bosphore, entraînera l’épuisement 
économique des Pays roumains : les rapports mémes de ces derniers avec 
les territoires serbes (déjà épuisés par la méme exploitation) tendent donc 
dorénavant à se réduire à de simples contacts entre les régions situées 
dans le voisinage immédiat de la frontiére danubienne. 


* 


Dés la fin du XII* siécle l'Etat féodal serbe? connut un dévelop- 
pement qui culmina avec le couronnement, à Skoplje, en 1346, 
du «kralj » Étienne Douchan comme « tsar des Grecs et des Serbes ». Ce 
titre n'affirmait pas une vaine prétention: pour un moment du moins 
le nouvel empire réussit en effet à réunir sous une seule domination les 
territoires byzantins et les territoires serbes de la Péninsule balkanique. 
De sorte, la civilisation du jeune État devint une civilisation mixte gréco- 
serbe, qui mit en valeur des interpénétrations beaucoup plus anciennes, 


relatifs à l’histoire dela Roumanie], А. La Moldavie, B. La Valachie, XVIe siècle, édités par 
PAcadémie de la R.P.R. ; la Collection + Cronicile medievale ale Rominiei +, publiée par l’Institut 
d'Histoire de l'Académie dela R.P.R. Outre les études introductives des différents textes médié- 
vaux, nous devons mentionner le livre intitulé Viafa feudalá tn Tara Romineascá si Moldova 
[La vie féodale en Valachie et Moldavie (XIV*— XVII* siècles)], Bucarest, 1957, par V. Cos- 
táchel, P. P. Panaitescu et A. Cazacu. Une contribution importante à la connaissance de la 
question a été apportée par les communications de l'Association des slavistes de Bucarest, 

‘publiées dans les 4 volumes du périodique + Romanoslavica >. 
3 Cf. C. Jireček, Geschichte der Serben, t. I, Gotha, 1911, p. 281 sqq., et t. II, 1, Gotha, 

1918, p. 97 sqq. 


3 RELATIONS CULTURELLES RCUMANO-SERBES AU XVI* SIECLE 879 


qui avaient eu lieu dans ces régions ot habitaient ensemble des éléments 
parlant le grec et d'autres parlant le slave. 

Mais, tout au moins sous son aspect politique, cette situation ne 
dura pas longtemps. En premier lieu, immédiatement aprés la mort 
d'Étienne Douchan, survenue en 1355, les tendances centrifuges des 
grands féodaux, poussés par leurs propres ambitions et intéréts, brisérent 
l'unité du tsarat; peu après, la conquête turque — qui sut profiter de 
ces tendances — parvint à mettre en péril l’indépendance même 
des régions où avait pris son départ l'ascension de l'État féodal serbe. 
Une nouvelle tentative de centralisation, qui commence à s'esquisser autour 
du knéze Lazare, échoua aprés les défaites essuyées à Cirmen (1371) 
sur la Maritza ? et à Kossovo (1389) ot Lazare trouva la mort, en com- 
battant les envahisseurs ottomans. Son successeur, le despote Étienne, 
essaya de trouver une nouvelle position politique pour l'État serbe, en 
acceptant la souveraineté turque ; mais aprés sa mort, ce vestige même du 
tsarat de jadis disparut aussi en 1459; la seule survivance de l'ancienne 
indépendance sera constituée dorénavant — mais pas pour longtemps — 
par le petit despotat de Podunavie ой, sous la protection du royaume 
hongrois, le pouvoir appartenait à la famille Brancovitch * qui descendait, 
par les femmes, du knéze Lazare. 

Par suite de ces événements, de nombreuses familles de grands 
féodaux de Serbie et de Bosnie ou d'Herzégovine s'étaient réfugiées en 
Italie, en Hongrie et dans les Pays roumains 5 — continuant, de cette 
q diaspora », la lutte pour arrêter la conquête turque, au moins, sinon pour 
reconquérir les territoires balkaniques perdus. Mais d'autres familles du 
méme rang, demeurées sur place, cherchérent à maintenir leur domina- 
tion sur leurs territoires ancestraux, soit en passant souvent — purement 
pour la forme — au mahométisme, soit par des alliances de famille con- 
clues avec les nouveaux maitres, comme on l'avait déjà tenté, par exemple, 
avec la « tsarine » Mara, fille du despote de Serbie Georges Brancovitch 
(1427 —1456) et épouse du sultan Mourad II. 


* 


Les éléments de la civilisation serbe sont surtout visibles 
dés le début de l'État féodal, dans les formes que revêt l'organisation 


3 Istoria Romtniei, t. II, p. 170, 221—222, 351, 362, 368, 378, 380 et 388. 

4 C. Jireëek, Geschichte der Serben, t. II, 1, p. 228 et 229; Al. Ivié, Rodoslovie ta- 
blifa srpskih dinastija, III° éd., Novisad, 1929, planche II; Emile Picot, Les Serbes en 
Hongrie, Prague, 1873, p. 34. 

5 Dr. Iovan Radonić, Curaé II Branković, «despot Illirika», Cetinje, 1955; С. 
Jirecek, op. cit., t. II, p. 247 et sqq. 
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des chancelleries princiéres, des hauts dignitaires et de l'Église 6. 
Le slavon de rédaction serbe devient la langue de correspondance non 
seulement avec les autres pays de culture slave, mais, souvent aussi, 
avec d'autres pays voisins, dont l'Empire ottoman également 7. L'archi- 
tecture religieuse voit se répandre largement le type d'édifice du culte 
que l'on rencontre à la même époque dans la vallée de la Morava. А la 
méme époque le « pope Nicodéme » (mort en 1406), représentant de la 
civilisation mixte gréco-serbe du XIV* siécle, passe — aprés avoir d'abord 
dépensé son énergie au sud du Danube — en Olténie, ot il fonda pour 
commencer le monastére de Vodita, puis celui de Tismana : le tétraévan- 
géliaire slave copié, enluminé et revótu d'argent par lui-méme ou par les 
moines arrivés avec lui, représente l'un des plus anciens témoignages 
des relations culturelles roumano-serbes 8. 


L'activité littéraire des trois premiers siècles d'existence de l’État 
serbe — bien qu’encore sous la dépendance de la littérature médio- 
bulgare de tradition plus ancienne — acquiert dés le début une place 
à part au sein de la littérature en langue slave?. Ce qui la caractérise, 
c’est la création historique, d'abord sous la forme hagiographique des 
«Vies» de princes (considérés et glorifiés comme saints). Les centres 
de culture del'époque de début de la littérature serbe sont les monastéres, 
dont celui de Chilandar au Mont Athos — création du fondateur de l'État, 
Étienne Némanja (devenu saint Siméon) et de ses fils: Sabbas (qui organisa 
l'Église et la vie monacale serbes) et Etienne «le Premier Couronné », orga- 
nisateur de l'État sous forme de royaume. On renoua à Chilandar la tradition 
byzantine des écrits hagiographiques. Au fur et à mesure que les écrivains 
deviennent conscients deleurs possibilités, ils conférent à de telles «Vies » 
un caractère laïque, politique, de plus en plus prononcé, ouvrant la voie à 
une littérature narrative fondée sur des faits réels, précis. Sous le couvert 


6 Al. Rosetti, Istoria timbii romine [Histoire de la langue roumaine], t. III, Les langues 
slaves méridionales (VI — XIIe siècles), Editions de l'Académie de la R.P.R., Bucarest, 1962, 
р. 46, 48 et 49; D. P. Bogdan, Diptomatica stavo-romtnä [La Diplomatique slavo-roumaine], 
dans Documente privind Istoria Rominiei, [abrégé, D. I. R.], Introduction, t. II, Bucarest, 1956, 
P. 68, note 3. 

7 St. Mladenov, Geschichte der butgarischen Sprache, t. I, p. 52; et Al. Rosetti, op. cit., 
p. 48; Soliman le Magnifique avait une chancellerie serbe, en méme temps qu'une chancellerie 
grecque et une chancellerie turque, ainsi que d'influents conseillers d'origine serbe (N. Iorga, 
Histoire des Roumains el de ta Romanité orientate, t. V, Epoque des Braves, Bucarest, 1940, 
P. 10. 

8 Studii asupra tezaurului restituit de URSS [Etudes concernant le trésor restitué 
par URSS], Elitions de Académie de la R.P.R., Bucarest, 1958, le chapitre Les manuscrits 
par E. Lăzărescu et І. В. Mircea, p. 330; Ion-Radu Mircea, Le ptus ancien manuscrit rou- 
main conlenant des miníalures (en roumain; travail encore en manuscrit). 

9 V. Jagié, Historija književnosti пагода hrvatskoga i srbskoga, knijga I, Staro doba, 
Zagreb, 1867; Arturo Cronia, Storia detta letteratura serbo-croata, Milan, 1956, chap. I. 
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hagiographique se dissimule un sens historique de plus en plus militant : 
une idée politique qui sera, pour le XV* siécle et le suivant, un appel 
à la lutte antiottomane 19. C'est pourquoi on peut dire que les Vies des 
princes et des archevéques serbes, écrites par l’archevêque Danilo, ancien 
hégouméne de Chilandar (mort en 1337) et par ses continuateurs, repré- 
sentent une véritable narration historique et que cette œuvre donna 
naissance au courant historiographique des « Généalogies » et des « Annales ». 
Dans ces derniéres sont consignées — surtout aprés que le péril ture 
commun aux peuples du sud-est de l'Europe provoqua une tendance, 
plutót théorique, de solidarité entre les peuples menacés — de courtes 
énumérations de dates et de faits qui font souvent connaître les princi- 
paux événements politiques qui eurent lieu au nord comme au sud du 
Danube, à l'usage des lettrés et grands féodaux aussi bien serbes que 
roumains И. Au XV° siècle apparaît un nouveau type d'écrivain, illustré 
par Grégoire Tamblak, originaire de Bulgarie et ancien hégouméne du 
monastére de Dé iani, qui, aprés avoir joué un róle en Moldavie, finit ses 
jours comme métropolite de Kiev 12, ou bien par Constantin, originaire 
de Kostenec, dit le « Philosophe », qui continua, dans les cours et monas- 
téres serbes, la rédaction des ceuvres historiques sous la forme d'écrits 
hagiographiques, si recherchés et si gofités des connaisseurs des lettres 
slavo-roumaines 13. 
* 


La fin du XV* siécle marque un moment critique pour la civilisa- 
tion balkanique tout entiére. L’arrivée des Turcs et le remplacement de 
la classe dominante dans les pays du sud du Danube par des féodaux 


10 Cronia, op. cit., p. 30. 

1 М. Iorga, Studii Я documente privind istoria Romtniei [Etudes et documents concer- 
nant l'Histoire de la Roumanie] Bucarest, 1901, Préface; Fragmente de cronici si stiri despre 
cronicari [Fragments de chroniques et renseignements concernant les Chroniqueurs] ; du méme, 
L'élément roumain dans les annales serbes (dans « Revue historique du Sud-Est européen », IVe 
année, 1927, p. 227). 

1? Istoria Rominiei, II, 392, 665. 

18 Toute cette activité littéraire et l’éclat dont a joui l'Etat serbe ne sont pas restés 
inconnus des Pays roumains ; ils ont créé chez les Roumains les notions de «langue serbe » 
pour les langues slaves méridionalesetlalangue médio-bulgare, et de «serbe» pour désigner 
les Slaves sud-danubiens en général, noms appliqués ensuite à toutes les populations slaves 
réfugiées au nord du fleuve. La preuve en sont les nombreuseslocalités dénommées Sirbi, Sirbova, 
Sirbsca, Sirbeni, ainsi que la désignation de « Serbes » méme au XIXe siècle, donnée aux 
colons bulgares du territoire de la Valachie. Cf. Iorgu Iordan, Nume de locuri romtnesti tn 
Republica Popularà Romtnä [Noms de localités roumaines de la République Populaire Rou- 
maine], Editions de l'Acad. de la R.P.R., Bucarest, 1952, p. 220 sqq; avec la bibliographie 
de la question. Pour le terme сръвскн au lieu de влъгарски, cf. les manuscris пов 96 
et 137, des années 1503 et 1462, chez P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave din biblioteca Aca- 
demiei R.P.R. [Les manuscrits slaves de la Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R.], t. I, 
Bucarest, 1959, p. 124 et 172. 
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musulmans (timariots) créa un péril pour le développement et parfois 
pour l'existence ethnique des masses. La résistance de la population à 
l’envahisseur revét aussi — à cóté de la résistance passive ou armée — 
un aspect spécifiquement médiéval. Cette résistance prend une forme reli- 
gieuse et culturelle en méme temps, ayant pour points d'appui les monas- 
téres autour desquels se groupent les masses, dans une défense opiniàtre 
de leur langue et de leurs coutumes !4. Mais ces monastéres ne pouvaient 
subsister qu'avec l'aide matérielle et morale que — à la place de leurs 
protecteurs disparus, bulgares ou serbes — ne pouvaient leur donner que 
les princes roumains qui avaient conservé, sinon leur indépendance du 
moins leur autonomie. Si la collaboration militaire entre les populations 
des régions nord- et sud-danubiennes est en général assez rare sauf 
au temps des croisades du XV° siècle (à l’époque de Mircea l’Ancien, 
de Vlad Dracul, de Jean de Hunedoara, etc.) ou à la fin du XVI* (Michel 
le Brave), l'aide apportée par les princes et les féodaux roumains à la 
reconstruction et dotation des monastéres de l'Athos, de Serbie et de 
Bulgarie représente elle aussi une forme de collaboration à cette résistance 
contre l'envabisseur — il est vrai plutót passive — dirigée par les Pays 
roumains. 

Cette reprise du róle joué, dans un passé qui apparait toujours plus 
éclatant, par les tsars et les despotes serbes en leur qualité de fondateurs 
des établissements balkaniques de culture médiévale, eut lieu en sauve- 
gardant, parait-il, toutes les formes juridiques; c'est le cas d'un acte 
d'adoption, mentionné par un document de 1492. Cet acte représente 
le commencement d'une époque de relations beaucoup plus étroites qu'au- 
paravant entre la Valachie et le centre de civilisation serbe de l'Athos, 
qui marquent le fait que les princes roumains assumaient le róle joué 
jusqu’alors dans les Balkans par l’État féodal serbe. | 

En effet, en novembre de lan 7001 de l'ére byzantine 15, le voi- 
vode valaque Vlad le Moine acceptant d'aider le monastére de Chilandar 


14 Chr. Christov, G. Stojkov et Kr. Mijatev, Le monastère de Rila, Editions de l'Aca- 
démie des Sciences de Bulgarie, Sofía, 1958. A la premiére page, on lit cette citation de 
Guéorgui Dimitrov : « On peut résolument affirmer qu'il n'y aurait pas eu aujourd'hui une Bulgarie 
démocratique — la Bulgarie du Front de la Patrie — si dans les sombres temps de profond 
esclavage, des monastères tels que celui de Rila n'avaient pas existé, qui sauvegardaient les senti- 
ments de nationalité, les espoirs et la fierté nationale du peuple bulgare et qui l'ont empéché de 
disparaltre comme nation... ». 

15 Photographie (en possession naguére de Stoica Nicolaescu) de l'acte slave original 
et inédit, à la Bibliothèque de l'Académie de la R.P.R., Photographies, paquet L XIII, n° 
2. Mentionné, d'aprés l'original conservé dans la bibliothéque du monastére de Chilandar, 
par Djordje Sp. Radojicié dans Srpske arhivske i rukopisne zbirke na Sv. Gori (Arhivis., 
t. V, 1955, p. 8—10) et dans Srpsko-rumunski odnosi XIV — XVII veka (extrait), Novisad, 
1956, p. 18. Résumé et appréciations historiques chez P. S. Nästurel, Sultana Mara, Vlad 
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par l'octroi d'une somme annuelle de5500 aspres, justifie ainsi sa do- 
nation : 

« Voyant donc diminué, par suite de nos péchés, le nombre des 
très pieux princes qui ont élevé, embelli et gratifié les saintes églises de 
Dieu ; et surtout le temple et la sainte et impériale demeure qui se trou- 
vent à la sainte montagne de l'Athos ... le monastére appelé Chilandar, 
trouvant ce monastére dépourvu de protection de la part de trés pieux 
princes serbes et bienheureux fondateurs, et voyant que la derniére en 
vie, la trés pieuse Dame et tsarine!® Mara, arrivée à la vieillesse et attendant 
sa bienheureuse fin désire nous considérer comme son enfant et qu'elle 
nous informe au 8ujet de ce saint monastére plus haut nommé en nous 
suppliant, comme son fils, de ne pas laisser ce saint monastére dépourvu 
de protection de la part de trés pieux princes, mais de veiller sur lui et 
de le gratifier et de pouvoir m’appeler nouveau fondateur. C'est pourquoi 
nous, de tout cœur, nous avons accepté ce saint monastère, après la bien- 
heureuse fin de la trés honorée et bienheureuse susdite Dame et tsarine, 
notre mère Mara, et de sa sœur, la Dame Cantacuzéne, j'ai accepté de 
me considérer fondateur du saint monastére et de le gratifier autant que 
nous le pouvons ... »!7. 

Ces lignes montrent trés bien l'état d'abandon dans lequel se trou- 
vait le traditionnel centre culturel serbe de Chilandar. Les derniers des- 
potes de la famille Brancovitch, qui se trouvaient engagés dans une croi- 
sade antiottomane, ne pouvaient plus exercer leur róle de protecteurs des 
vieux sanctuaires!8; seule la «tsarine» Mara, alors retirée sur ses do- 
maines proches de Serrés, pouvait encore protéger et aider de ses re- 
venus l’ancienne fondation des princes serbes, en usant de l'influence 
qu'elle avait conservée auprés du sultan. C'est pourquoi, par un testa- 
ment !? dont on sent l'écho à travers les lignes reproduites ci-dessus, Mara 
en appela à Vlad le Moine, voivode de la Valachie, l'attachant par 
un acte symbolique d'adoption 2° à Vhéritage des «très pieux princes 
serbes » et lui octroyant, en méme temps, une place — chérement payée — 


Călugărul si tnceputurile legăturilor Таги Romtnesti cu mănăstirea Hilandar In 1492 [La sultane 
Mara, Vlad le Moine et les débuts des relations de la Valachie avec le monastére de Chilandar, 
en 1492], dans « Glasul Bisericii » XIXe année, 1960, nos 5—6, p. 498—502. 

16 4 Tzarice + — tsarine — est la traduction slave du titre de «sultane +, Mara descen- 
dant d'une famille de knézcs et despotes serbes et non pas de tsars. 

1? Voir annexe I, p. 40, lignes 33-46, et p. 42, lignes 1—4. 

18 Picot, op. cit., p. 45. Georges Brancovitch, sa mére et son frére donnent au monas- 
tere de Chilandar en 1496, mille florins (<€ Glasnik srpskog učenog družstva» XXV, 1869, 
Belgrade, p. 272. 

19 Probablement avant sa mort survenue en 1487 (P. S. Násturel, op. cit., p. 500). 

20 Qu'il s'agit, du moins formellement, d'une adoption, cela ressort des termes 
RE ds par Vlad le Моше: « Notre mére » pour désigner Mara, « son enfant » pour se désigner 
ui-même. 
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de fondateur à cété des tsars, knézes et despotes serbes 21. Mais par 
la voix de Mara s'expriment l’espérance de la population balkani- 
que de trouver dans le voivode roumain—alors quasiment indépen- 
dant—un nouveau protecteur. A partir de cet acte, les chrysobulles 
des princes valaques confirmant des donations pour Chilandar se succé- 
dent sans interruption jusqu'en 153422. Danslarédaction de1531 de l'acte 
de confirmation de la donation de son aieuj, Vlad le Noyé réaffirme 
cette descendance symbolique dans la formule «nos prédécesseurs trés 
pieux, princes, tsars et ancétres et parents de Ma Seigneurie » ? qui ont 
aidé le monastère de « Filandar >, «des grands tears serbes »?*. Pour bien 
connaitre le véritable caractére de ces actes, il est intéressant de savoir 
que l'on ne connait qu'un seul acte de donation moldave à Chilandar, 
de l'an 153325: Pierre Rares, également apparenté à la famille Bran- 
eovitch, accepte d'aider le monastére, lui promettant un appui encore 
plus grand si, par les priéres des moines, «il échappe des mains des nations 
étrangères >, entendant par là l'ennemi commun, les Turcs. 


D'autres petites unités de ce complexe serbe du mont Athos sont 
aidées — plus rarement — par les princes valaques. Ainsi, par exemple, 
ils aident la maladrerie du monastére?9, la «Tour des Albanais » 2? et 
la « Tour de notre saint père Sabbas, qui se trouve à Carée » ?8. 

Mais les relations entre les centres de culture serbes et la Valachie 
n'étaient pas seulement le résultat de pareilles adoptions symboliques. 
Celles-ci ont été renforcées aussi par la parenté des princes, par les femmes, 
avec les derniers descendants de la maison des Brancovitch et avec les 


21 Compte tenu des actes pour Chilandar mentionnés plus bas (note 22), si l’on consi- 
dére que le paiement de la somme annuelle et des frais de voyage a été fait réguliérement, 
on constate que, rien que pour le Katholikon, il a été dépensé en 53 ans 425100 aspres, 
auxquels s'ajoutent 48 000 aspres environ entre 1512 et 1526 pour la Tour des Albanais. 

?3 Photographies d'actes inédites de mars 1497, du 15 mai 1510, du 30 avril 1525 et du 
27 février 1531 (à la Bibliothèque de l’Académie de la R.P.R., Photographies, paquet LX XIII, 
nos 4, 10, 14, 17), 23 aoüt 1517 et 20 avril 1534 (publiées dans D.I.R. B, XVIe siècle, 
t. I, p. 123; et t. II, p. 158—159). Celui du 30 août, mentionné par Dj. Radojičić, op. cit., 
(Arhivist, t. V) écrit en vieux-slave et rédigé en serbe. Dans son acte de 1510, le Voivode 
Vlädut, fils de Vlad le Moine, répéte le texte de l'acte de 1492. 

23 Document n° 17: nogi&noRaXwA пр®ждҗнїн Бл<а>гоч<ь>ст<н>ЕНМ lXo»en«o»AaM, Uca». 
PEMR н ACAH н POAHTEAOM Г<о>с<по>А<ст>калн. 

24 REAHKTH Ц<а>рн CPhBCKHE. 

25 DIR A. ХУІ siècle, t. I, p. 356—357. Cf. aussi Radojičić, ор. cit. (Arhivist, t. V). 

36 Voir les actes de 1525, 1531 et 1534 cités à la note 22. 

2? Dite des « Arbanagi s, d’après ses fondateurs appartenant à la famille régnante 
d'Albanie. Photographics d'actes inédits des 2 août 1512, 16 mai et mai 1525 (à la Bibliothèque 
de l’Académie de la R.P.R., Photographies, paquet LXXIII, nos 11, 13, 15. Pour les actes 
de 1525, conservés aujourd'hui en originaux à la Bibliothéque du monastére de Chilandar, 
voir aussi Radojičić, op. cit., (Arhivist, vol. V). 

28 Photographie de l'acte inédit du 23 février 1536 (à la Bibliothèque de l’Académie 
de la R.P.R., Photographies, paquet LXXIII, n? 19). C'est là que Domenticn a écrit en 1243 
la Vie et l’éloge des saints Siméon et Sabbas (cf. Jagié, op. cit., p. 177). 
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grandes familles féodales serbes en exil?®. Il se forma ainsi en Valachie 
et en Moldavie, au XVI° siècle, une véritable dynastie qui, parallélement 
à sa large action d'assistance accordée aux centres culturels serbes et 
grecs, réussit également à grouper autour d'elle nombre de lettrés serbes, 
8i nécessaires à la chancellerie et à là culture de langue slave. 

Aprés la mort de Vlad le Moine — considéré comme le fils adoptif 
de la tsarine Mara — Radu le Grand (1496 —1508), son fils et successeur, 
ajouta à ces relations de parenté, le mariage de Pirvu, le fils de sa sceur, 
avec une fille de Démétre Iaksitch, grand féodalserbe, maintenant magnat 
de la couronne hongroise et possesseur d'importantes propriétés dans la 
zone de Cenad *°. Radu abrita à sa Cour de nombreux autres expatriés, 
entre lesquels il ne faut pas oublier le despote de Srem, Georges, devenu 
le moine Maxime, arrivé là avec des familiers et tout ce qu'il possédait 3! 
ainsi qu'avec des parents dont Salomon Crnojević de la famille princiére 
du Monténégro ??, et Despina, la future femme de Neagoe Basarab 33. 
C'est à ce Maxime que l'on doit — probablement — l'engagement du 
hiéromoine Macaire de Cetinje pour l'impression des livres slaves néces- 


29 D'importantes familles de nobles hongrois, comme par exemple celle des comtes de 
Cilly, ont eu des relations de famille permanentes avec les despotes serbes, méme au ХУе 
siècle; les bandera du despote de Srem, souvent mentionnées à cóté de la puissante famille 
des IakSitch — qui possédait des domaines importants dans le comté de Csanad— ont pris 
part, vers 1500, à la lutte contre les Turcs sur le Danube, en Croatie et en Slovénie; cer- 
tains membres des dynasties serbes ont été utilisés par la Porte dans ses luttes d'expansion 
en Bosnie, Serbie et Monténégro (v. C. Jireëek, op. cit., t. II, p. 228—229) et peut-être 
méme contre les Roumains (cf. Istoria Romíniei, t. II, p. 368). 

39 L’acte du 18 juillet 1504, chez Stoica Nicolaescu, Documente slavo-romine cu privire 
la relafiile Таги Romtnesti si Moldovei cu Ardealul in sec. XV—XVI, Bucarest, 1905, p. 
241—246. Pour Démètre JakSitch, v. Picot, op. cil., p. 41—42. 

31 [storia Rominiei, t. II, p. 619—620. Cf. Ума lui Maxim, mitropolitul Munteniei 
[Vie de Maxime, métropolite de Valachie], dans l'sArhiva Istoricä a Romtniei », t. II, Bucarest 
1865, p. 67—68. Pour sa présence dans notre pays, v. Em. Turdeanu, Din vechile schimburi 
culturale dintre Romini $i Jugoslavi [Anciens échanges culturels entre Roumains et Yougo- 
slaves] dans «Cercetári literare », t. III, Bucarest, 1939, p. 153 et 155. 

33 Pour Salomon Crnojević, fils de Djuradj Crnojević, patron de l'imprimeur Macaire 
à Cetinje, v. P. P. Panaitescu, Liturghierul lui Macarie [Le liturgiaire de Macaire] — 1508, 
Bucarest, 1962, Introduction, p. XVI. Il trouve la mort dans les compétitions pour le tróne 
de la fin du régne de Neagoe Basarab (1521— 1522). 

33 La filiation de Despina-Militza est incertaine ; elle pourrait étre la fille de Domka, 
la première femme du despote Iovan Brancovitch (d’aprés le + Synodicon du tsar Boril s, 
chez Em. Turdeanu, La littérature bulgare du XIVe siècle el sa diffusion dans les Pays rou- 
mains, Paris, 1947, p. 144). L'historiographie yougoslave admet seulement sa parenté (rodaka) 
avec Maxime Brancovitch (D. Sp. Radojičić, Srpsko-rumunski odnosi, etc. p. 18), tandis que 
les arguments de I. Filitti (Despina, princesse de Valachie, fille présumée de Jean .Вгапсо- 
bitch dans e Revista istorică romînă s, t. I, 1931, p. 241—250) et de M. Romanescu (Neamurile 
Doamnei lui Neagoe Vodă [Les parents de l'épouse de Neagoe Voda], Craiova 1940) ne sont 
pas convaincants. V. aussi ci-dessous, notre note 44. 
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saires à l'Église 34. Devenu vers 150535 métropolite de Valachie, Maxime 
s’avera n'étre pas seulement un lettré, mais aussi un diplomate habile, 
car Radu le chargea d'aplanir un conflit avec Bogdan, fils d'Étienne le 
Grand (en 1507, puis en 1508?9), et le voivode suivant — Mihnea le Mau- 
vais — le chargea de négociations avec le roi de Hongrie Ladislas. 

La protection accordée au monde serbe par Radu le Grand ressort 
aussi de son activité constructive au-delà des frontiéres de son pays: 
on lui attribue la réparation des monastères de Vratna et de Manastiritsa 57 
et on lui doit, à lui et à son oncle le pircälab (burgrave) Gherghina, la créa- 
tion en 1500—1501 du monastère de Lopu:nia?9 situé entre les vallées 
du Timok et de la Morava. 

Ces relations de famille semblent avoir également continué sous son 
successeur, Mihnea le Mauvais: il n'est nullement exclu que ce dernier 
ait été apparenté à son tour aux grandes familles serbes 39. Car s'il y eut 


34 Istoria Rominiei, t. II, p. 678—684; P. P. Panaitescu, Liturghierul lui Macarie, 
Introduction; Radojiëié, Srpsko-rumunski odnosi, p. 18. 

85 Istoria Romtniei, t. II, p. 619. 

38 Istoria Rominiei, t. II, p. 611 et 619—620. Pour le rôle joué par Maxime, cf. Viafa, 
etc., p. 68. 

3? Voir P. P. Panaitescu, Mircea cel Báirin, Bucarest, 1936, p. 146; Em. Turdeanu, 
Din vechile schimburi culturale, p. 142; J. Miléevi¢é, Manastiri u Srbiji dans < Glasnik ... », 
XXI, 1867, p. 37—38. En 1850, l'inscription de Manastiritza mentionnait un certain « Radoul 
beg », qui — selon la tradition — a restauré l'église de Nicodéme le Serbe et l'a fait repeindre 
{d’après I. Pčelar, Okruzenije Krajinsko, dans « Glasnik... s, IX, 1857, p. 189—242, rensei- 
gnement communiqué par Em. Lázárescu de l’Institut d'Histoire de l'Art, de l'Académie de 
la R.P.R.). 

38 G. Balş, О biserică a lui Radulcel Mare tn Serbia, la Lopusnja [Une église de Radu 
le Grand en Serbie, à Lopu»nja] dans «Buletinul Comisiei Monumentelor Istorice » IVe 
année, 1911, p. 194—199 ; Istoria Rominiei, ТЇ, 736, 1057. Ses relations avec la Serbie— peut-étre 
avec le monastère de Krušedol, — ressortent aussi de la mention de son nom et celui de sa femme 
Catalina dans l'obituaire de Deëiani, écrit en 1572. Cf. Em. Turdeanu, Din vechile schimburi, 
P. 191. La famille de Radu le Grand et du burgrave (pircálab) Gherghina est également 
mentionnée au monastère de P£inja (Stoica Nicolaescu, Documente slavo-romtne, p. 4—5; Em. 
Turdeanu, op. cil., p. 189—190). 

* En 1570—1574 le Voivode Alexandre demande au monastére Sainte Catherine du 
Sinai de mentionner «Io Alexandre le Voivode et l'aieul de Ma Seigneurie, Io Mihnea le 
Voivode, et le père de Ma Seigneurie, Io Mircea le Voivode, et la тёге de coeur de Ma Sei- 
gneurie, la princesse Despina, et les frères de cœur de Ma Seigneurie, Io Mihnea le Voivode et 
Io Vladul le Voivode et Io Milos le Voivode et Io Pierrele Voivode, et le fils de coeur de 
Ma Seigneurie, Іо Mihnea le Voivode (dans D.J.R., B., Valachie, XVI“ siècle, t. III (1551— 
1570), n? 437, p. 381). Les noms de Milos, d'Héléne et de Despina portés par les enfants du 
Voivode Alexandre de Valachie (Stoica Nicolaescu, op. cif., p. 282) ; celui de Roxanda porté 
par sa tante, fille de Mihnea le Mauvais (ibid. p. 4) — probablement l'épouse de Bogdan 
de Moldavie (1507—1517) — (N. Iorga, Hist. Roum., t. IV, Les Chevaliers, Bucarest, 1937, 
p. 329, 346), ou celui d'Erina porté par la fille du Voivode Milos, frére du méme Voivode 
Alexandre (Stoica Nicolaescu, op. cit., p. 80) indiqueraient l'origine serbe, par les femmes, de 
cette famille régnante. Despina est aussi le nom de la fille de Pierre le Boiteux, frére de Milog 
et du Voivode Alexandre. Pour l'utilisation de ces noms par les dynasties serbes, cf. С. Jireček, 
op. cit., p. 210—246; et N. Iorga, ibid., p. 510. Voir aussi les noms mentionnés dans l'obi- 
tuaire du monastére de Tismana, de 1799 (Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R., manu- 
scrits nos 2460, f. 12 v. et 2500, f. 12) et du monastére de Cotmeana, de 1781 (ibid., 
n? 2603, f. 5). 
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entre Mihnea et le métropolite Maxime Brancovitch une inimitié qui 
forca ce dernier à quitter la Valachie et à finir sa vie comme métropolite 
de Belgrade, cela pourrait s'expliquer par de vieilles rivalités de famille 
entre les féodaux serbes apparentés au prince et aux boyards valaques. 
Ce sont précisément les relations entre les boyards dits Craiovesti et les 
hiérarques d'origine serbe (Niphon et Maxime)? qui pourraient expli- 
quer la persécution de ceux-ci et le conflit entre les puissants féodaux 
roumains et Mihnea, le prince autoritaire, qui fut surnommé à cause 
de cela, le Mauvais; de méme l'assassinat de ce prince à Sibiu par un 
Iaksitch pourrait être intégré dans ce processus politique, démontrant le 
röle joué par ces familles dans les affaires internes de la Valachie 4. 

Le conflit entre ce voivode et le parti de boyards serbophiles des 
Craiovesti se solda par la victoire de ces derniers: par l'influence dont 
ils jouissaient à la Porte et dans le monde balkanique, par leurs relations 
— peut-étre méme de famille — avec les grands féodaux serbes, avec 
les renégats musulmans d'origine serbe et roumaine, comme aussi par 
les immenses domaines dont ils disposaient, ces boyards réussirent à 
transformer le banat d'Olténie en un fief personnel et méme à décider du 
sort du tróne princier. Leur fondation, le monastére de Bistrita, était 
devenu le principal foyer de la culture slave de nuance serbe 9. 

Plus tard, en 1512, les Craiovesti réussirent avec le consentement 
de la Porte à imposer comme souverain un membre de leur famille: 
Neagoe (fils du vornie Pirvu et de Neaga, son épouse) qui passait pour 
le fils illégitime de Basarab-Tepelus. Alors, afin de cacher aux yeux 
des contemporains sous un éclat royal‘? l'origine assez douteuse de Neagoe 
et pour s'assurer au-delà des frontiéres l'appui de l'influente noblesse 
serbe, on lui choisit pour épouse Despina, parente du métropolite Maxime 


40 Pour l’origine serbe du patriarche Niphon, cf. Gabriel le Prote, Viafa Sfintului Nifon 
(Vie de saint Niphon] éditée par les soins de V. Grecu, Bucarest, 1944, p. 34 si 35. 

41 Istoria Rominiei, t. II, p. 617—620; St. Stefánescu, Rolul boierilor Craiovesti tn 
subjugarea Тагй Rominesti de cätre turci [Le rôle des boyards Craiovesti dans l’asservissement 
de la Valachie par les Turcs], dans Studii gi referate privind Istoria Rominiei, Y'* partie, 
Bucarest, 1954, p. 697—718. 

42 Dans la peinture de la petite Eglise du couvent de Bistrița ontrouve les figures 
des saints Siméon et Sabbas, peints en 1523—1529 (information fournie par Ana-Maria 
Musicescu, de l’Institut d'histoire de l'art de l'Académie de la République Populaire Roumaine). 

43 Par Caterina « Cantacuzina », sœur de la tsarine Mara, la famille Brancovitch était 
apparentée aux comtes de Cilly et aux rois de Hongrie. Cf. le tableau généalogique de la famille 
Brancovitch dressé par АІ. Ivić, op. cit, et M. Romanescu, op. cit. 
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Brancovitch et descendante du despote Étienne l'Aveugle (1458—1477), 
Les descendants de la princesse Despina portent les noms de leurs ascen- 
dants sur cette lignée : Anghelina, Ioan, Iovana ou Roxanda (son fils et 
ses filles), Marco (un fils de Roxanda et petit-fils de Despina). 


De méme les nombreuses donations de Neagoe Basarab et de Des- 
pina témoignent de la continuation sous son régne du patronage des 
centres monastiques serbes et balkaniques en général, ainsi que de l'in- 
térét manifesté pour la patrie d'origine 45 de sa femme. Car, c'est alors 
que la Valachie fit au-delà du Danube de nombreuses donations en objets 
et en espéces : rien que pour la grande église de Chilandar, ce prince donna 
pendant les 10 ans de son régne non moins de 66 000 aspres 46 prélevées 
sur les revenus du pays. Il ressort d'autre part que, en général, la contri- 
bution à l’œuvre de construction et de réparation des monastères de Serbie 
et de l’Athos est particulierement importante 47. Le voivode et son 
épouse sont done les grands bienfaiteurs de ces centres de résistance 
culturelle 48, et on peut dire que dans cette politique d'aide du monde 
slave des Balkans au ХУГ siécle le régne de Neagoe Basarab représente 


44 L’ancien obituaire d’Arges (Archives de PÉtat, Bucarest, manuscrit 742, feuillet 8; 
édité avec beaucoup d'erreurs d’après Al. Odobescu, dans «Convorbiri literare » t. XLIX, 
1915, p. 1219— 1221, et utilisé par I. Filitti, op. cit., p. 249—250), donne la liste des membres 
de la famille Brancovitch, en commençant par le «saint knéze Lazare» (c<ra>riu кн 
ағар) dont ils descendaient par les femmes. Cette famille a plusieurs branches. Sur la ligne 
de la descendance du knéze Lazare et de son arriére-petit-fils le despote Étienne (l’Aveugle), 
figurent également la princesse Despina, ép: use de Neagoe Basarab, sous le nom de mère Pla- 
tonida, et sa fille Stana, en religion mère Sophronia. Parmi ceux qui sont menticnnés après 
elle se trouvent aussila «tsarine Mara et sa sceur, la princesse Catacuzina » (sic !). Une autre 
princesse Mara «fille de Saint Jean» (Аъцн с<ва>т<а>го lwauna) semble être Marie, la fille 
du despote Jean, mort en 1502 et considéré comme saint au monastère de Kru?edol 
(v. les icones représentant Étienne l'Aveugle, sa femme et ses fils, en tant que saints 
— M. Romanescu, op. cit., p. 5 et 7). Le rédacteur de cet obituaire de famille— peut-être la 
princesse Despina elle-méme, aprés 1522 — fait preuve d'une profonde connaissance de tcutes 
les ramifications généalogiques des Brancovitch et confiime — sans préciser son père et sa 
mère — la descendance de celle-ci d’Étienne l'Aveugle (1458—1477). On constate aussi son 
respect marqué pour sa famille par la présence du «saint knéze Lazare » dans les fresques 
d'Arges (v. plus loin, p. 390 et note 53). Pour Roxanda-Iovana, cf. G. Millet, Broderies 
religieuses de style byzantin, Paris, 1947, p. 32, et Maria Musicescu, О broderie necunoscutà 
din vremea lui Neagoe Basarab [Une broderie inconnue datant du temps de Neagoe Basarab], 
(+ Studii $1 cercetári de istoria artei » 2, 1958, p. 37 et note 6). 

4 Em. Turdeanu, op. cit. 

4 En 1517 (voir le document de la note 22) Neagoe augmenta la somme fixée par 
Vlad le Moine en 1492, et la porta de 5500 aspres à 7 000, plus 700 aspres pour les frais de route. 
Si nous admettons qu'il continue le versement des sommes fixées, il s'ensuit que dans les 5 pre- 
miéres années de son régne il dépensa 27 500 aspres et les 5 autres années 38 500. 

47 Cf. les monastères serbes auxquels il a fourni des subsides,identifiés d’après la 
Vie de saint Niphon par le Prote Gabriel, chez Em. Turdeanu, op. cit., p. 158; Oreiscou, 
Menorlitza et Détiani, tous dans la vallée de la Morava, Kiusedol, prés de Belgrade et 
Trescavitza dans la région de Prilep, Kousnitza en Macédoine, Kuéejna en Seibie orientale; 
voir plus loin la note 54. 

18 p. P. Panaitescu, Liturghierul lui Macarie, Introduction, p. XIV. 
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sinon le premier moment important, du moins le plus marquant de l’époque 
dont nous nous occupons. 

Des échanges continuels avec le monde slave, serbe surtout, il 
s’ensuivit une vive activité culturelle qui se déroula à la Cour princiére 
de Tirgoviste. Là arrivaient, repartant toujours avec de riches présents, 
des représentants des monastéres du sud du Danube; là s'abritaient tem- 
porairement ou pour un temps plus long des prélats d'origine serbe, 
simples visiteurs à la recherche de cadeaux ou bien occupant une place 
dans l'administration méme de l'Église. Prés du prince, mais surtout 
auprés de la princesse ou dans les monastéres, s'établissaient des parents 
plus ou moins proches, des lettrés et des familiers, venus d'au-delà du 
Danube, en apportant avec eux leur mode de vie ou leurs propres tradi- 
tions culturelles, et beaucoup d'entre eux s'y assimilaient. Outre Salomon 
Crnojevié, déjà mentionné, nous devons citer en premier lieu le cas des 
cousins de la princesse Despina, le logothéte Stepan * et sa sceur Despina, 
Ces réfugiés pauvres et sans patrie parvenaient, avec la protection de la prin- 
cesse, à se marier dans leur pays d'adoption à des autochtones, et à acqué- 
rir ainsi de riches possessions, situées surtout dans la région qui se trouve 
entre Curtea de Arges et Rimnicul Vileii. Ils y apportérent un genre de 
vie différent de celui des boyards roumains. Stepan, par exemple, un lettré, 
dirigea aussi les intérêts personnels de la princesse, sa cousine, lorsque 
celle-ci fit construire au monastère d’Arges, une chapelle dédiée à Saint 
Nicolas 59 et située dans une tour des murs d’enceinte. Il s'agit là d'un 
autel particulier, destiné à l'usage de la princesse et de ses parents, érigé 
à cóté de la brillante fondation de son époux et placé probablement — 
selon l'habitude caractéristique de la Serbie des temps les plus reculés — 


49 L'acte du 13 mars 1572 (D.I.R., B. XVIe siècle, t. IV, n? 66, p. 62—63; v. aussi 
Stoica Nicolaescu, Documente slavo-romine, p. 267 ; et M. Romanescu, op. cil., p. 16). «Le buigrave 
{pircälab) Stan a épousé la sœur du logothète Stepan, la noble dame Despina, cousine ger- 
maine de la princesse Despina, avec une grosse dot et précieux joyaux, ainsi qu'avec une 
grande fortune provenant de la princesse Despina ... » Lelogothéte Stepan de Ciofringeni 
ou Uesti et sa sœur Despina furent dotés et mariés par ses soins, Despina à un certain pfrcälab 
Stan et Stepan à Parascéve (sous le voile, la nonne Anghelina); tous les deux avaient de 
grandes possessions. Rien que la fortune de Despina, femme du pircälab Stan, atteignait 
180 000 aspres. Toute cette fortune — en moulins, vignes, terres et serfs à Uesti (Oesti), Cio- 
fringeni, Suici etc. situées entre la résidence princiére d’Arges et la ville de Rimnic, ou sur l'Olt, 
telle que Gáneasa prés de Slatina, furent réunies entre les mains du logothéte Stepan (actes 
des 11 juin 1565, 15 mai 1576, 13 avril 1581, 13 novembre 1611, 13 janvier 1613, 28 juin 
1629 dans DIR, B. XVIe siècle, t. III, n? 250, IV, n° 229, V, n° 18; XVIIe siècle, t. II, 
n% 23, 135, 165 et Archives de l'Etat, Bucarest, fonds des Dépôts particuliers à la date de 
1629). 

50 Le document du 13 janvier 1613 (D.I.R., B, XVII? siècle, t. II, по 135, «du coin 
du saint monastère d’Arges s. Il s'oblige à administrer la terre de Gánesti, située près Slatina, 
dédiée à cette chapelle par la princesse Despina, mais ¢ aprés la mort de la princesse il devra 
défendre et entretenir cette petite église ». 
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sous la protection du saint protecteur de la famille (slava) H Dans la 
grande église du monastére de Curtea de Argeg ne manquent pas, non 
plus, des preuves attestant la persistance des traditions de famille de 
Despina: l’ancienne peinture de l'intérieur comprenait aussi, à cóté 
et parmi les fondateurs, princes du pays, les figures du « saint knéze Laza- 
re» et de sa femme Militza soutenant une église du type serbe à onze 
tours 52 sous laquelle apparaissent leurs fils, deux adolescents couronnés 
(probablement Lazare et Étienne)?. Comme ces portraits semblent 
avoir été inspirés par les fresques de Ravanitza, ils apportent un témoi- 
gnage de plus sur les étroites relations, culturelles et artistiques, existant 
dans le second quart du XVI? siècle, entre Serbes et Roumains 54. De 
méme les icones qui, aprés la mort de son mari, accompagnent la princesse 
Despina dans sa fuite à Sibiu 55 représentent, elles aussi, des preuves 
dans ce sens. Nous y devons également mentionner deux des donations 
personnelles de cette princesse aux monastéres serbes: les deux cols, 
enrichis de perles, brodés peut-étre par elle-méme en 1519, et donnés à 
des couvents serbes, dont l'un est celui de Krušedol et l'autre pourrait 
être celui de Détiani 5%. C'est encore d'elle qu'est resté un manuscrit 


51 Cette hypothèse a été émise par Stoica Nicolaescu, ор. cit., p. 267—268. C. Jireček 
(Geschichte der Serben, IT, p. 180) rappelle cette coutume répandue au moyen áge. Saint 
Nicolas apparaít souvent comme le patron de nombreuscs familles de la ville médiévale de 
Belgrade. Voir aussil’icone de Saint Nicolas, avec la représentaticn dc Neagoe Basarab, qu'accom- 
pagnent ses trois fils, ct de la princesse Despina avec deux de leurs filles, dans + Buletinul 
Comisiei Monumentelor Istorice », t. XXXIII, 1940, planclie non numérotée. 

52 Louis Reissenberger, L'église du monastére épiscopal de Kurtea d’Argis en Valachie, 
traduit de l'allemand, Vienne, 1867, p. 13; Al. Odobescu, Episcopia de Arges [L'évéché d'Arges] 
dans « Convorbiri literare » XLIX, p. 1219; Victor Brátulescu, Frescele din biserica lui Neagoe 
de la Arges [Les fresques de l'église de Neagoe à Arges], Bucarest, 1942, p. 21, fig. 24. 

58 Les portraits des fondateurs du monastère de Ravanitza (V. Petkovič, Manastir 
Ravanica, Belgrade, 1922, fig. 19) présentent des différences d’aspect pour les personnages 
et l'église. Pourtant les différences ne peuvent pas supprimer l'impression de rcssemblance 
existant entre la représentation d’Arges et celle de Ravanitza. 

54 Cf. la mention de Neagoe Basarab et de Despina dans les obituaires serbes de 
Krušedol, Sopoëani, Lesnovo et Péinja (Em. Turdeanu, Din vechile schimburi, p. 160, 189—190). 

55 L’une d'elles représente les saints nationaux Siméon et Sabbas, fondateurs de la 
dynastie des Némanides, aux pieds desquels est peinte à genoux «la princesse Despina » 
en vétements noirs de vcuve, accompagnée de sesfilles, la « princesse Stana » et la « princesse 
Roxanda », ce qui date l'icone entre septembre 1521, date de son veuvage, et le mariage 
de ses filles en 1526. (N. Iorga, Les arts mineurs en Roumanie, t. I, Bucarest, 1934, 
chap. I, Icones, pl. 1. Voir aussi Mirjana Corovié-Ljubinkovié, Iz problem ikonografie 
srpskih svetitelja Simeona i Sava, dans < Starinar s, nouvelle série, VII—VIII, 1956—1957, 
Belgrade, 1958, p. 77). 

56 L. Mirkovié, Crkveni umetnicki vez, Beograd, 1940, p. 38, planche XII, 4 et planche 
XXVII, 2; M. Romanescu, ор. cit., р. 20, 23. L’identification du monastère auquel avait 
appartenu la broderie du 1er décembre 1519, d’après V. Valtranoviè (Natpis na felon od 
godine 1519, dans < Starinar », IV, 1889, p. 99—105). 
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du Syntagma de Mathieu Blastarés, en rédaction serbe, donné au monas- 
{ёге de Bistrita en Olténie 57. 

Tout cela semble prouver suffisamment, 4 notre avis, la création 
par des relations de famille d’un milieu propice 4 une influence serbe en 
Valachie, influence culminant avec l’accès au tróne de Despina Bran- 
covitch. Elles subsistent encore puissantes sous sa fille Roxanda, épouse 
de deux princes : du belliqueux Radu de la Afumati et ensuite de Radu 
Paisie, ancien hégouméne d’Argeg 58, qui tous les deux ont continué 
la série des donations roumaines faites aux monastéres de la Péninsule 
des Balkans 5? et qui ont protégé leurs fondations de famille de Curtea 
de Arges (la grande église, peinte en 1526, et la petite chapelle, dite de 
saint Nicolas), ainsi que leurs parents et familiers établis en Valachie $99. 


* 


Entre 1521 —1530, l'aire de la politique dynastique des Brancovitch, 
réfugiés en Transylvanie et en Valachie, a embrassé également la Moldavie. 
La princesse Despina («Básárábeasa»), abritée à Sibiu, maria Stana, 
l’aînée de ses filles, au voivode de Moldavie Étienne le Jeune (en 1526)?!. 
Celle-ci aprés la mort de ce prince, survenue еп 152782, reviendra auprès 
de sa mére et prendra le voile — tout comme elle — sous le nom de So- 
phronia9?, C'est, encore à la «Básárábeasa » que Pierre Rares demanda en 


57 Le manuscrit slave n° 286 de la Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R. (P. P. 
Panaitescu, Manuscrisele slave din Biblioteca Academiei R.P.R., t. I, Bucarest, 1959, p. XV. 
La note de 1636, qui mentionne la provenance de ce manuscrit, est de la main d’Udriste 
Násturel. 

58 Ion-Radu Mircea, Тага Romtneascá si tnchinarea raielii Brăila [La Valachie et la 
soumission du raja de Bráila] (extrait de « Balcania », IV, 1941), p. 457. 

59 Radu de la Afumati, sous lequel fut peinte l'église de Neagoe Basarab de Curtea de 
Arges, et Radu Paisie firent de nombreuses donations en faveur de Chilandar et de la Tour 
des Albanais (voir les notes 22, 26 et 27). 

60 Roxanda donna à son servitor «Stepan», le logothéte d’Obiditi, à l'occasion du 
mariage, une terre au village de Bärcänesti. Cf. des actes du 15 juin 1571 (St. Greceanu, 
Genealogiile documentate ale familiilor boeresti [Généalogies documentées des familles de bo- 
yards], t. II, Bucarest, 1916, p. 182; 30 juin (1571—76) (D.I.R., B. XVIe siècle, t. IV, 
no 187); 1592, 30 juin (Académie de la R.P.R., sceau 237; St. Greceanu, op. cit., p. 183—84) 
et juillet 23 (ibid., р. 88); enfin 10 avril 1577 (D.I.R., B, XVI* siècle, t. IV, 256). Voir 
aussi l'acte du 5 octobre 1546 pour la terre de Gáneasa appartenant à la petite église Saint 
Nicolas (D.I.R., B. XVIe siècle, t. II, p. 345, no 360). 

*! Roxanda fut mariée à Radu de la Afumati, aprés la mort plus qu'opportune de la 
première femme de ce prince (voir la lettre du ler décembre 1525, de Jean Zapolya, chez A. 
Veress, Acta et epistolae relationum  Transylavaniae Hungariaeque cum Moldavia et Valachia 
t. I, Budapest, 1934, p. 136). 

3 Stana, fille de la princesse Despina, et Roxanda, fille d’Helöne Rares, ont été aussi 
suspectées par leurs contemporains d'avoir participé à la fin tragique de leurs époux. 

88 Voir l'obituaire d'Arges, cité à la note 44, et la pierre tombale de 1531 (N. Iorga, 
Inscripfii din bisericile Romtniei [Inscriptions des églises de Roumanie], Bucarest, 1905, p. 147; 
V. Brátulescu, op. cit., p. 18, et fig. 6). 
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1529 la main d’Héléne, la fille de Jean, l'ancien despote de Srem (décédé 
en 1502); Héléne participa à Pactivité politique de son époux jusqu'à 
la mort de celui-ci, survenue en 1546, puis elle dirigea aussi la politique de 
leurs fils, Élie et Étienne, jusqu'en 1551, et disparut aprés cette date dans 
des conditions tragiques, non sans laisser à ses filles Roxanda et Kiajna 
le soin de continuer à protéger la création culturelle serbe, en Valachie 
et en Moldavie. 

L'un des traits caractéristiques du règne de Pierre Rares est la 
reprise de la politique autoritaire de son pére, Étienne le Grand, tant par 
la limitation de la puissance croissante des grands féodaux que par sa 
tentative de reprendre la lutte de résistance antiottomane 9*. Pour attein- 
dre ces buts, Pierre Rares eut également recours àl'appui des petits boyards, 
à des paysans libres et des habitants des villes, ainsi qu'à des relations 
politiques découlant de son mariage avec une descendante de la famille 
des knézes et despotes serbes. Des parents de celle-ci se trouvaient dissé- 
minés dans tout l'Empire ture et aussi en Transylvanie où ils jouent un 
róle de marque, au point de vue politique et militaire, soit aux cótés 
des impériaux, soit comme partisans de la famille de Jean Zapolya, 
dans les luttes pour la domination de ce pays. Par ses relations avec ces 
Serbes réfugiés, par son ascendance illustre, par son savoir et par ses 
suivants fidéles, la princesse Héléne apporte une aide inestimable à 
Pierre Rareg. Mais, l'époque de Pierre Rareg représente en móme temps 
le second moment important du XVI siècle, en ce qui concerne l'action 
d'assistance accordée à la résistance des populations subjuguées du sud 
du Danube: des donations d'argent et d'objets d'art ainsi que les nom- 
breuses fondations religieuses báties par le prince et ses boyards au-delà 
des frontières, témoignent d'un renouveau de l'unité de la civilisation 
balkanique en lutte contre la domination ottomane 65. 

La princesse Héléne était bien consciente du prestige qu'elle con- 
férait à l'autorité du prince, souvent contestée par les grands féodaux : 
le titre de « Despotovna », de «fille du tsar Jean le Despote», ou de 
«fille... du despote», accompagne presque toujours son nom dans les 
inscriptions de ses fondations, ou sur des objets d'art, surtout aprés 154666. 


64 Istoria Rominiei, t. II, p. 640—642. 

65 Voir entre autres l'acte cité à Ia note 25, accordé en 1533 au monastóre de Chilandar. 
Pierre Rares et Hélène firent des donations aux monastères serbes de Sopotiani, Lesnovo, 
Krušedol — fondation des Brancovitch —, Cratovo, etc.; Em. Turdeanu, op. cit., p. 160; 
le méme, La littérature bulgare, p. 144. 

88 Dans Ies inscriptions votives de ses fondations de Botosani (églises de l'Assomption 
et St. Georges — protecteur attitré des familles des despotes serbes — elle s'intitule «fille 
du tsar Jean le Despote » (chez N. Iorga, Inscripfii din bisericile Romtniei, t. I, p. 219, no 462 
et p. 220, n? 469) et de Suceava (chez E. Kozak, Inschriften aus der Bukowina, apud N. lorga, 
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Sur l’ornement d'une pièce liturgique (pokrovetz) du monastére 
de Poutna, brodé en 1536 par elle-méme ou sous sa direction”, figurent — 
tout comme auparavant sur le manteau de Neagoe Basarab dans les 
portraits votifs de Curtea de Arges ou de Snagov — les aigles bicé- 
phales 68, qui tenaient lieu d’armoiries à la famille Brancovitch en sa 
qualité de descendante des Paléologues de Byzance. 

Quant à l'aide apportée à son époux par Héléne grace à sa culture 
personnelle, si utile au prince dans sa politique d'autorité à l'égard des 
boyards mécontents, elle devient évidente au moment critique de son 
refuge à Ciceu (1538 —1541). C’est Hélène elle-même qui écrivit, en serbe, 


x 


les lettres par lesquelles on demandait le pardon du voivode rebelle 4 
l'autorité de la Porte. Ces lettres étaient adressées probablement à des 
personnes en vue et ayant de l'influence auprés du sultan ou du grand 
vizir; en méme temps, des missions des plus secrétes étaient confiées 
aux fidèles serbes de la princesse 9?. 

Mais, c’est surtout après la mort de Pierre Rares, pendant le règne 
de ses fils, qu'Héléne montre son caractére autoritaire, que les chroni- 
queurs favorables à Alexandre Lápugneanu et à Pierre le Boiteux con- 
damnent sévérement 70. A cette époque, à l'instar d'un prince, la « Des- 
potovna » bátit deux églises dans son fief de Botosani (1550 et aout 1552) 


Studii si documente privind Istoria Romtnilor, t. V, p. 651). De méme la pierre tombale de 
Pobrata (N. Iorga, Inscriplii, etc., I, p. 56) ou la dédicace de Démétre Lioubavitch sur 
P Apostolos imprimé pour la Moldavie en 1547 (І. Bianu et N. Hodos, Bibliografie romtneascà 
veche [La bibliographie roumaine ancienne] t. I, Bucarest 1903, p. 29—30). L'inscription de 
la reliure métallique d'un évangéliaire, dont la photographie se trouve aux Archives de la 
Direction des Monuments historiques, a été mal lue (M. Beza, Urme romtnesti tn rásáritul 
ortodox [Vestiges roumains dans l'Orient orthodoxe], II° édit., p. 109): elle se réfère à une 
donation faite au monastére de Pobrzta, en 1550, par la princesse Héléne et porte dans l'inscrip- 
tion dédicatrice le titre de « Despotovna », la mère d’Ilias voivode. Une autre inscription 
grecque, sur un manuscrit sur parchemin, et portant la date de 1555, mentionne une croix 
ornée par « Despina Hélène » (ibid., p. 123). 

67 Au musée de Poutna (D. Dan, Mánástirea si comuna Рипа [Le monastère et la 
commune de Poutna], Bucarest, 1905, p. 63—64; O. Tafrali, Le trésor byzantin et roumain 
du monastére de Poutna, Paris, 1925, t. I, p. 46, no 77). 

8 М. Iorga, Domnii Romtni, după portrete si fresce contemporane [Les princes rou- 
mains d'aprés des portraits et fresques contemporains], Sibiu, 1930, planche 38; voir aussi 
les planches 36—37; Istoria Romtniei, t. II, fig. 178; voir également l'aigle bicéphale du denier 
de 1562 de Jean Despote le Voivode, qui prétendait étre un neveu de la princesse Héléne 
(Istoria Romtniei, t. II, fig. 271; voir plus loin, note 77). 

69 Grégoire Ureche, Letopiseful Țării Moldovei [Annales de la Moldavie], édition avec 
étude introductive, index et glossaire, par P. P. Panaitescu, IIe édition, ESPLA, Bucarest, 
1958; Ioan Neculce, Letopiseful Таги Moldovei [Annales de la Moldavie], édition avec index, 
glossaire et introduction par Iorgu Iordan, ESPLA, Bucarest, 1955. O samá de cuvinte 
[Quelques anecdotes], XIII, p. 110. Pour la parenté de Roxanda, sa fille, avec le grand vizir, 
cf. М. Iorga, op. cit., t. V, p. 124, note 1 (lettre de 1568 chez А. Holban, manuscrit). 

70 Cronicele slavo-romtne din sec. XV—XVI [Les chroniques slavo-roumaines des X Ve 
et XVI? siècles] publiées par Ion Bogdan, édition revue ct complétée par P. P. Panaitescu, 
Bucarest, 1959, p. 113, 122, 129 et 140. 


8 — c. 4228 
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et une à Suceava (1551). Pour sa politique personnelle elle eut recours 
vers la fin de sa vie à des parents et à des protégés 71. 

Analysant les sources aussi bien moldaves qu'étrangéres, qui rela- 
tent les circonstances de l'avénement au tróne d'Alexandre Lápugneanu, 
on éprouve l'impression que les « Despotes », les parents de la princesse, 
auraient voulu maintenir le trône dans la famille Rares-Brancovitch 
que les boyards mécontents avaient écartée du tréne par l'assassinat 
d'Étienne Rareg 72. On y voit que, à cóté de la princesse il se trouvait 
«un certain despote ... qui n'était pas inférieur aux notables du pays 
et qui avait un neveu appelé Basilique. Ce despote et son neveu, quand 
le prince Alexandre (Lápugneanu) parvint au tróne, prirent peur et s’en- 
fuirent du pays avec toute leur fortune... » 7. Les deux fuyards arri- 
vérent en Transylvanie, d’où ils partirent pour Samos où ils moururent 
tous les deux; mais leurs titres furent pris par un serviteur, Jacques, 
qui se fit appeler Héraclide. Le chroniqueur polonais Paszkowski 74 raconte 
que «le véritable despote (поп pas Jacques, le prétendu Héraclide, futur 
prince de Moldavie en 1561) fut chassé par les Valaques (Moldaves) du 
tróne de Valachie (Moldavie)... et à sa place les Valaques (Moldaves) 
acceptérent Alexandre (Lápugneanu) comme prince ». 

Il ressort des passages cités qu'Alexandre Lápugneanu s'est heurté — 
semblerait-il —à l'opposition de sa future belle-mère, Hélène, qui s'appuyait 
sur ses parentés serbes, opposition que seul son assassinat survenu en 1552 
pu! supprimer 75. C’est ainsi que s'explique la «peur » qui s'était emparée 
du «despote » et de son neveu et leur fit quitter la Moldavie. C'est encore 
ainsi que s'expliquent également les succés de l'aventurier grec Jacques, le 
sol-disant Héraclide Despote, qui se disant proche parent dela princesse "6, 
réussit en 1561 à s'assurer en secret la sympathie de celle-ci et d'un 
certain nombre de boyards, probablement partisans de la « Despotovna » 
Héléne et de la famille Rareg et accéda au tróne méme de Moldavie. 


71 Au sujet de «Dispot » et de son neveu «Basilique » voir plus loin. Un «Stefan 
despot » identifié avec Étienne Bérislavitch (1520— 1535), demi-frére de la princesse Héléne, 
chez P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave, p. 125; le manuscrit n° 97, qui lui a appartenu, 
a été trouvé au monastére de Neamt. Dans la chancellerie de Pierre Rares, figurait comme 
écrivain d'actes un Luca Sirbul entre 1540 et 1550 (voir DIR, A. ХУІ, t. I, p. 398). 

73 Grégoire Ureche, Letopiseful Tárii Moldovei, II° éd., ESPLA, p. 169. 

7$ Ibidem, p. 176, interpolation de Siméon Dascálul, d'aprés Martin Paszkowski. 

74 Kronika Sarmacyey Europskiey ..... Alezandra Gwagnina pierwey Roku 1578 po 
lacinie wydana, Cracovia, 1611, livre I, p. 128—129. 

75 Cronicile slavo-romine din sec. XV—XVI, p. 175, lignes 5—7; p. 185, lignes 13—15 
(Cronica moldo-polond) [Chronique moldo-polonaise]. 

76 Martin Paszkowski, loc. cit. montre que Roxanda «byla siostra rodziona niebosczy- 
kowi Despotowi ... + [était sœur par le sang du despote décédé] comme l'affirme aussi Siméon 
Dascálul, loc. cil., p. 177. 
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La renommée de sa prétendue descendance impériale serbe semble avoir 
suffi pour grouper autour de lui une bonne partie de la noblesse moldave 
qui cherchait un prétendant à opposer à Lápugneanu 77. 


* 


De méme qu'en Moldavie, dés 1545, le remplacement de Radu 
Paisie par Mircea le Pàtre #, et le mariage de ce dernier avec Kiajna- 
Ana 79, fille de Pierre Rares et d'Hélène Brancovitch, permirent de s'affir- 
mer en Valachie aussi la méme politique autoritaire des voivodes, hostile 
à l'anarchie des grands boyards. Pourtant, dans son action dirigée contre 
les grands féodaux, Mircea le Pátre s'appuya sur les petits boyards et 
sur les petits dignitaires de la Cour. Parmi ceux-ci l'on comptait de nom- 
breux Grecs venus de Constantinople, auxquels le prince céda en bonne 
partie l'administration des revenus du pays 8° et qui en méme temps 
représentaient pour la Porte une garantie de la fidélité du vassal va- 
laque. Leur róle s’accentua plus particuliérement lorsque, tutrice de 
son fils, Kiajna dirigea les affaires du pays: «quae in omnibus suis 
negotijs utitur exteris consiliariys Graecis, qui provinciam pro suo arbi- 


77 Cronicile slavo-romine din sec. XV— XVI etc., р. 142, ligne 2: «qui s'intitnlait lui- 
méme fils de prince +; Lelopiselul Таги Moldovei de Grigore Ureche, ESPLA, Ile éd., p. 172: 
«il apparut Dispote de son surnom, mais son nom était Heraclu Vasilicu ... ». Interpolation 
de Siméon Dascálul d'aprés Martin Paszkowski (voir note 71) ot l'aventurier de Samos se 
faisait passer pour un neveu de Despot, à savoir Basilique qui avait vécu en Moldavie et 
s'était enfui par peur d'Alexandre Làpusneanu, donc vers 1551—1552. Ion Neculce (dans le 
Letopiseful Tärii Moldovei, ESPLA, 1955, р. 111, XVI), parle de « Despote le Grand s, dont 
le futur voivode était le serviteur. Tout comme la princesse Héléne, il timbre son thaler 
de 1562 de l'aigle bicéphale des Brancovitch (Istoria Romtniei, p. 901, fig. 271). Son nom 
de Jean rappelle celui du despote Jean, pére d’Héléne Rares. 

*8 Dun acte du ie août 1564 (D.I.R., B, XVI, no 234) on apprend qu'avant de 
devenir voivode, Mircea le Pätre s'appelait «De&mötre » C'est encore ainsi qu'il s'appelle 
dans l'obituaire d'Arges (Archives de l'Etat, Bucarest, manuscrit по 742, f. 9, Пе col.) : Hw 
Aumurpue коскодА нареченТн Mapua. 

7 Sa filiation ressort de l'inscription figurant sur l'aér du 20 janvier 1545, offert au 
monastére de Dionysiou (Em. Turdeanu, La broderie religieuse en Roumanie. Les épitaphioi 
moldaves aux XVe el XVIe siècles, dans e Cercetàriliterare », Bucarest, 1940, tome IV, p. 210), 
de la notice écrite en 1560 sur un évangéliaire conservé au monastóre de St. Paul de l'Athos 
(Em. Turdeanu, Legdturile rominesti cu mdndstirile Hilandar si Sf. Pavel de la muntele Athos 
[Les relations des Roumains avec les monastéres de Chilandar et de St. Paul du Mont Athos], 
dans + Cercetàri literare », t. IV, p. 79) et plus spécialement de l'acte du 1er aoüt 1564 
destiné au’ monastère de Sainte Catherine du Mont Sinaï (D.I.R., B, XVIe siècle, t. III, no 
234) ой le nom de baptéme de la princesse Kiajna est Anna, correspondant à l'Anna de 
l’obituaire de Bistrița (D. P. Bogdan, Pomelnicul de la Bistrifa, Bucarest, 1941) et de l'inscrip- 
tion de l’autel du monastère de Pobrata (N. Iorga, Inscripfii, I, р. 56). Voir aussi « Genealogia 
Illustrissimi et eccelentissimi principis Petri Moldaviae» (Thesaur de monumente, t. III, p. 
46—47) «filia vocabatur Despina » (en slave Kukxua). 

80 Istoria Romtniei, II, 866, 911—912. A ceux déjà mentionnés, nous devons ajouter 
le postelnic Manta le Grec (+ Arhiva istorică a Romîniei s, I, 1, p. 67—69 et D.I.R., B, XVIe 
siècle, t. III, p. 233; t. IV, p. 245; t. V, p. 210) et l’aga Oxotie (ibid., t. III, p. 253, 260, 
266 et t. IV, p. 411), Ianiu, ancien grand ban du Jiu (ibid., t. III, p. 211), Panga postelnic 
(ibid., t. III, p. 243) et bien d'autres. 
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tratum gubernant et miserabiliter perdunt » 81. A ces Grecs, «consilia- 
ris epirotis, imputatum fuit, quia plebem iniquissimis exactionibus 
praemerent » 8°. L'importance de ces Levantins, liés économiquement 
aux intéréts des Turcs, croit dans la mesure où décroissent les for- 
ces du groupement philo-serbe et antiottoman: fait significatif, on 
peut observer, à partir du milieu du ХУГ siécle, un abandon presque 
total de la traditionnelle politique d'assistance accordée à la culture slave, 
tant en Pays roumains qu'au-delà des frontières. Ainsi, l’activité tipo- 
graphique reprise en 1545 en langue slave, dut s'abriter à partir de 1558 
à Bragov, oü dés lors on publia de plus en plus fréquemment des livres 
roumains. Les secours accordés aux monastéres du nord et du sud du 
Danube sont réduits dorénavant à d'insignifiants présents en objets et 
en espéces 83; on ne connait plus que ceux dont les bénéficiaires furent le 
couvent grec de Biz Catherine, au Mont Sinai, en 1564 84, et, en 1568, 
le monastére de Hiéromérion, en Epire 85, gratifiés du reste de sommes 
d'argent assez modestes. Cette restriction dans les dépenses en faveur des 
centres de la résistance à la domination ottomane qu'étaient les monas- 
téres balkaniques correspond non seulement aux nécessités croissantes en 
argent des princes roumains (qui en avaient besoin pour assurer leur pro- 
pre tróne), mais encore à l'inféodation de plus en plus marquée de ces 
derniers au systéme politique de la Sublime Porte. 


En Moldavie, quand aprés septembre 1551 la succession de Pierre 
Rares fut assurée à Alexandre Lápugneanu, boyard indigène, l'élu de 
l'opposition des grands féodaux 86, bien qu'ayant été obligé de consolider 
son tróne en brisant la résistance du parti serbophile, fut forcé, par suite 


81 E. Hurmuzaki, Documenle privitoare la istoria Rominilor [Documents concernant 
l'Histoire des Roumains], t. II, ire partie, Bucarest, 1891, p. 510, n° CCCCLXIX, acte de 
1564. 

82 Ibid., р. 586, по DLXVI: acte de 1568. 

8 Durant ces vingt années, les actes princiers ne portent que sur la confirmation de 
possessions de terres. On connait un seul monastére sürement érigé par Mircea le Pátre et 
la princesse Kiajna, le monastére de lezer, dans les monts de Vilcea, en Olténie. (Voir D.J.R., 
B, XVIe siècle, vol. III, p. 155, 215—216). Son inscription, de 1720, retient le fait que 
«feu Mircea le voivode et sa princesse Keasna l'ont fait d'abord en 7079 » (1571). (« Revista 
pentru istorie, arheologie si filologie » t. XIV, 1913, p. 81). Les seuls objets donnés par le 
couple princier sont : une reliure d'évangéliaire en argent doré, sur laquelle sont figurés 
leurs portraits et ceux de leurs enfants (vers 1547—1549), reliure trouvée au monastére 
de Dionysiou (M. Beza, Urme romtnesti, etc. Пе éd., p. 54) et un manuscrit slave de 1560, 
conservé à la bibliothéque du monastére de St. Paul (voir Em. Turdeanu, Din vechile schim- 
buri, p. 79 et D. P. Bogdan, Despre daniile rominesti la Athos [Au sujet des dons roumains 
à l'Athos], Bucarest 1941, p. 82; Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R., Photographies, 
paquet XLIX, по 24), conservés l'un et l'autre à l'Athos. Les notices qu'ils portent ne préci- 
sent pas de facon certaine qu'il s'agit Jà de donations à ces monastéres. 

91 D.I.R., B, XVIe siècle, t. III, p. 197—199. 

85 Voir plus bas, note 141. 

88 Istoria Rominiei, II, 902. 
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du prestige dont jouissaient les «despotes » dans l'Empire ottoman et à 
la Cour du prince Jean-Sigismond de Transylvanie, de légitimer son 
régne en épousant, à l'instar de Radu de la Afumati en Valachie (1526), 
la fille de Pierre Rareg et d'Héléne Despotovna nommée, elle aussi, Ro- 
xanda. Рак ce mariage se groupérent de nouveau à la Cour, aprés une 
eourte interruption, des protégés de la princesse, des parents ou des fami- 
liers parmi lesquels figurait aussi Nicolas-Micläus Balsa, de la dynastie 
régnante de l'Herzégovine; celui-ci, qui vivait sous le nom de «Nicolaus 
Hercegh » à Alba Iulia auprés de Jean-Sigismond, recut d'Alexandre Lá- 
pusneanu quelques possessions dépendant du domaine de Ciceu, car il 
était «consanguin » de la princesse 87. Les enfants de Nicolas — petits- 
enfants du «herzeg » Étienne, ancien souverain de l'Herzégovine (décédé 
en 1466)— vivent à la Cour de Suceava, tandis que leur pére se trouve au- 
près du «roi de Transylvanie » 88. Dans une lettre, écrite en serbe par 
Dragomir Sirbul («le Serbe ») en 1566 et envoyée par un courrier transyl- 
vain, Lazare « Sebesanin (de Sebeş)» — d’après son nom probablement 
un Serbe lui aussi —, le prince de Moldavie demandait à la ville de Ra- 
guse des secours pour ses protégés 83. Il ressort clairement de là la double 
protection dont les nobles serbes réfugiés et leurs hommes jouissaient 
aussi bien en Moldavie qu'en Transylvanie. 

Pourtant, pendant le second règne d'Alexandre Lăpuşneanu, 
caractérisé par une soumission de plus en plus obséquieuse à l'égard 
des Turcs 90, il apparut en Moldavie aussi des dignitaires portant des noms 
grecs — comme par exemple le «comis » Plaxa?!. Si le prince et sa femme 
se souviennent toujours des fondations serbes 92, les aides les plus nom- 
breuses s’en vont dés lors vers les monastères grecs de l'Athos ®. A 
partir du milieu du XVI° siècle, outre le prestige dont jouissait la parenté 
avec les «despotes » serbes, on constate que la descendance — le plus 


8? A. Veress, Documente privitoare la istoria Ardealului, Moldovei si Таги Rominesti. 
[Documents concernant l'histoire de la Transylvanie, de la Moldavie et de la Valachie], t. II, 
p. 183—184 (apud N. Iorga, Hist. Roum., V, p. 70), acte du 17 juin 1560, rédigé à Alba Iulia 
pour «fidelis noster Egregius Nicolaus Hercegh » qui confirme celui donné de Husi le 4 avril 
1560 par Alexandre Lăpuşneanu «habita ratione sanguinis, quo idem Nicolaus Hercegh generosae 
ac magnificae dominae Roxandae ... proximus esset ». 

88 Par leur grand'mére paternelle ils étaient donc cousins de Roxanda. 

99 C. Jireëek, Spomenici srpski dans « Spomenik srpske kraljevske Akademija» XI, 
90. Voir aussi Ljubomir Stojanovié, « Stare srpske povelje », I, 2, 1934, p. 411—412. 

99 Istoria Romtniei, II, p. 904. 

91 Voir D.I.R., A, XVI, t. II, actes de 1551 à 1555. 

92 En 1567 Alexandre Läpusneanu et Roxanda font don d'un épitaphos au monastére 
de Mileševo, «où se trouve notre très pieux père saint Sabbas de Serbie» (Em. Turdeanu, 
Les épitaphioi, op. cit., p. 211; L. Mirkovié, Crkveni umetnicki vez, Belgrade, 1940, p. 23—25) 

93 Voir N. Iorga, Hist. roum., V, p. 131; du méme, Byzance aprés Byzance, Bucares 
1935, p. 129, 135—136. 
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souvent imaginaire — de la famille impériale ou des grandes familles 
princiéres byzantines était de plus en plus appréciée. Un exemple carac- 
téristique à ce point de vue est celui de Jacques, le prétendu Héraclide 
le Despote devenu prince de Moldavie sous le nouveau nom de Jean: 
dans la généalogie qu'il se forgea, il y a tout autant d'ascendants serbes 
(des Brancovitch) que d'éléments fantaisistes (mythologiques ou histo- 
riques) grecs 94. 


* 


Un róle semblable, peut-étre méme plus important au point de 
vue politique, est joué par l'émigration serbe en Transylvanie, à partir 
de la fin du XV* siécle et au cours des sept premiéres décennies du 
ХҮІ" 95. La Croatie appartenant à la couronne magyare, on avait reconnu 
aux féodaux de ce pays, de méme qu'aux descendants des familles régnantes 
de Serbie, de Bosnie et d'Herzégovine, une place, parmi les magnats du 
royaume. Georges Brancovitch et ses successeurs, par exemple, out porté le 
titre de despotes de Serbie, de Podunavie ou de Srem, accordé par le roi 
en échange de l'aide que lui donnaient leurs armées pour combattre l'in- 
vasion turque %. Leurs fiefs, situés parfois le long de la Tisa et surtout 
du Danube, furent colonisés avec des paysans serbes qui fuyaient l’oc- 
cupation ottomane et qui se montrérent trés actifs au point de vue mili- 
taire (surtout comme gardes-frontière sur le Danube). Dans l’histoire des 
luttes pour le tróne de Hongrie, engagées par Ferdinand de Habsbourg 
contre Jean Zapolya, on rencontre fréquemment des noms de capitaines 
serbes et de leurs soldats de méme origine. A cóté de cette activité mili- 
taire, on constate que les longs pourparlers diplomatiques entre les deux 
partis mentionnés ont été souvent dirigés par des Serbes. A la Porte méme, 
la langue diplomatique était souvent la «lingua illyrica», qu'emplo- 
yaient en 1527 dans leurs discussions l'envoyé polonais Jéróme Laski et 
le puissant vizir Ibrahim-Pacha 37. Des personnages transylvains de marque 


91 Voir Arhiva istorică a Rominiei [Archives historiques de la Roumanie], Bucarest, 
t. I, 1re partie, 1865, p. 99. L'anibassadeur de France à Constantinople l’appelait «despote 
de Serbie » et «roi de Valachie » (Charriére, Négociations diplomatiques de la France dans le 
Levant, rapport du 15 avril 1562, apud N. Тогда, Hist. Roum., V, p. 91). 

95 E. Picot, Les Serbes en Hongrie, Prague, 1873, p. 1—61; C. Jireček, Geschichte der 
Serben, II, p. 25, 29, 39, 60, 74—75, 80—83; N. Iorga, ibid., р. 9, 34, 38, 51, 76, 81, 93, 104; 
В. Ciocan, Politica Habsburgilor fatà de Transilvania tn timpul lui Carol-Quintul [La politique 
des Habsbourg à l'égard de la Transylvanie du temps de Charles Quint], Bucarest, 1945, р. 11, 
13, 21— 22, 25, 32—33, 42, 47—49, 55, 65, 67, 75, 100, etc. 

95 Étienne Bérislavitch en 1526 (Picot, op. cit., p. 48). D'autres aussi ont porté ce titre 
(Picot, op. cit., p. 49): Démétrius Brancovitch est despote en 1561— 1563 et son frére Georges- 
Lazare l'est de 1563 à 1596, etc. 

9? Hurmuzaki, Documente, II, I, p. 38—41. 
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portent à cette époque des noms serbes ou croates, comme ceux de Fran- 
gipani (Frankopan), Brodérics, Klinëics, Mihalévies ou Jourisich. C'est 
surtout Jean Zapolya qui s'était entouré de Serbes, tel par exemple 
Pierre Pétrovies qui devint comte de Timigoara et resta fidéle jusqu'au 
bout à la cause de Zapolya en servant aussi son successeur, le jeune Jean- 
Sigismond, et sa veuve Isabelle. Nicolas Kérépovics, ban de Caransebeg 
et futur beau-pére de Pierre le Jeune, prince de Valachie en 1563, avait 
commandé les armées d’Isabelle 38. A la Cour d’Alba Iulia il y avait aussi 
des descendants des familles Bérislavitch, Herzégovitch et Brancovitch °. 
Mais dans cette politique d'intrigues, d'initiatives politiques et d'actions 
militaires pour la possession de la Transylvanie, le róle principal fut 
joué dans la quatrióme décennie du ХУГ siécle par l'évéque, puis cardinal, 
Georges Utiessénovitch, dit Martinuzzi d'aprés son lieu d'origine. Quand, 
par suite des troubles politiques dont ne profitérent que les Turcs, la Tran- 
sylvanie devint une principauté vassale du sultan, les armées de ce dernier 
occupérent les forteresses du Banat et du Danube et soumirent les ha- 
bitants aussi bien serbes que roumains de ces contrées. C'est ainsi que 
disparut une force populaire importante dans la lutte antiottomane. 

Malgré le róle actif joué par les Serbes dans les questions transyl- 
vaines, leur influence ne dépassa pas les limites de la vie politique de la 
classe dirigeante ; aprés la mort de Jean-Sigismond, la noblesse serbe qui 
avait essayé de se maintenir comme telle à cóté de la noblesse catholique 
‘ou protestante, s'intégra graduellement dans la vie de la province et 
disparut ensuite complétement. Tout comme en Valachie et en Moldavie, 
l'influence passagére de l'émigration serbe s'éteignit en Transylvanie dans 
la seconde moitié du ХУГ siécle. 


* 


Toutes ces relations entre les centres culturels serbes et roumains, 
entre l'émigration serbe et les grands féodaux roumains, ont donné une 
nouvelle impulsion à la littérature slavo-roumaine des XV* et XVI 
siécles. Dans l'évolution de la littérature slave écrite, les Principautés 
roumaines ont occupé par le passé une place à part. Bien que la langue 
slave ne füt comprise que par la classe dominante, surtout par le clergé 
et par les clercs dela chancellerie princiére — la littérature slave a produit 
dans les Pays roumains des œuvres originales. Au niveau intellectuel 


98 La famille Pétrovitch s'appelait aussi Ovéiarovié. Un certain Pierre Kérépovitch 
représentait la ville de Brasov aux noces de Kiajna en 1545 (N. Iorga, ibid., p. 104). Un capitaine 
du nom de Démétrius Ovéiarovié, en 1552 (Picot, op. сй., р. 52—53). 

9? Picot, op. cil., p. 52—55. 
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de la couche dirigeante elle ne s'est pas limitée à des copies de prototypes, 
soit à caractére liturgique et mystique, indispensables au culte religieux, 
soit de nature juridique, historique ou littéraire, mais elle à donné aussi 
des travaux originaux, surtout dans le domaine de la narration historique. 
Par suite du prestige dont jouissait la culture serbe dans l'ensemble du 
monde de langue slave, on assiste au XVI* siécle à des transformations 
qui touchent non seulement à la forme — l’expansion de l'ancienne langue 
slave sous la rédaction serbe — mais aussi au contenu. D'un caractère 
trés original, la création littéraire serbe du ХИТ au XV? siècle a exercé 
une nouvelle influence sur la littérature slavo-roumaine : elle a provoqué 
le passage d'une littérature essentiellement religieuse à une littérature 
plus proche des intéréts du pouvoir princier, littérature mise au service 
du courant politique ayant pour but la centralisation du pouvoir dans 
PÉtat. Cette période qui s'étend de la fin du XV* siécle à la septiéme 
décennie du XVI? peut étre considérée comme la plus importante pour 
la littérature slavo-roumaine. 

L'étude de la riche collection de manuscrits et d’impressions slaves 
de la Bibliothèque de l’Académie de la République Populaire Roumaine 
(plus de 750 piéces)' permet de constater (bien que la plupart de ceux-ci 
soient écrits en slave ecclésiastique derédaction médio-bulgare, traditionnel 
dans la littérature des Pays roumains) une prédilection de plus en plus 
marquée, à partir du X V° siècle et surtout en Valachie, pour la rédaction 
serbe. Cette prédilection s’accentue au XVI? siècle pour baisser et pour 
disparaître presque complètement au XVII°! En Moldavie, le plus 
grand nombre des manuscrits de rédaction serbe date du XV° siècle, 
diminue au XVI* et on n'en rencontre plus du tout au XVII°. Ce phé- 
noméne ne peut être expliqué que par l'importance qu'atteignirent à cette 
époque les échanges culturels entre les Pays roumains et les centres de cul- 
ture serbe, ainsi que par le róle joué par les lettrés, aussi bien dans la vie 
des monastéres, qu'à la Cour princiére — en Valachie notamment. 


100 Voir le premicr travail d'ensemble consacré à la plus importante collection rou- 
maine de manuscrits slaves (quelque 700 piéces) par P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave din 
Biblioteca Academiei R.P.R., I, Bucarest, 1959, XX + 406 p. ; II (en manuscrit). Les manus- 
crits montrent l'importance des réfugiés serbes dans les Pays roumains (ibid., p. IX). 

101 Bien que nous ayons recours à une comparaison statistique — sans prétendre qu'elle 
soit exhaustive — portant sur un seul fonds, celui de la Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R. 
(P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave etc. I, Bucarest, 1959, XX - 406 p. et t. II en manu- 
scrit) et bien que nous suivions les indications données par l'auteur du catalogue sur la rédac- 
tion utilisée, la situation est la suivante dans les grandes lignes : 65 manuscrits de rédaction 
serbe dont, en Moldavie, 5 sur un total de 46 (1196 environ) pour le XVe siécle, 1 sur 129 
(moins de 1%) au XVIe siècle; aucun manuscrit sur les 66 du XVIIe siècle; en Valachie on 
trouve: 9 sur 19 (47%) au XVe s.; 48 sur 93 (49%) au XVIe siècle; 2 sur 20 (10%) au 
XVIIe siècle. 
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Quelques-uns des manuscrits dont il s’agit proviennent méme de 
Serbie et ont été apportés au nord du Danube par des fuyards, grands 
féodaux ou lettrés. C'est le cas par exemple d'un manuscrit ayant appar- 
tenu à Branko Mladénovitch, sébastocrator d'Ochrida au temps d'Étienne 
Douchan en 1346 1%, qui n'est autre que le Branko qui a donné son 
nom à la dynastie des Brancovitch 1%. C’est encore le cas du manuscrit 
du patriarche Sabbas de Pe: 10, de celui du métropolite Maxime (l'ancien 
despote Georges de Srem) 1%, ou de celui du despote Étienne Bérisla- 
vitch de Transylvanie 1%, et de bien d'autres manuscrits, écrits dans les 
monastéres du Mont Athos. 

D'autres manuscrits pareils ont également circulé dans les Pays rou- 
mains : ils ontservi de prototypes à denombreuses copies qui y ont été exécu- 
tées, comme par exemple une traduction du Nomocanon («Pravilà »), faite 
en 1295 d’après un texte grec à l'usage de la Cour du roi Étienne Miloutine!7, 
Il eut été certainement intéressant de connaitre les noms des copistes et 
les endroits ой, dans les Pays roumains, ont été faites de telles copies ré- 
digées en serbe et il est à remarquer que la Bibliothéque de l'Académie 
de la R.P.R. posséde 6 manuscrits de ce genre pour la Moldavie et 59 
pour la Valachie. Malheureusement, dans la plupart des cas, le manuscrit 
n'indique méme pas le nom de l'ancien possesseur du livre. Les rares infor- 
mations qui nous sont parvenues nous dirigent toutefois vers le grand centre 
monacal de l’Olténie, le monastére de Bistrita, báti par les Craiovesti, 
boyards dont les relations avec le monde se.be, plus spécialement par la 
princesse Despina, l'épouse de Neagoe Basarab, ont été déjà menti- 
onnées. La étaient rassemblés de nombreux manuscrits, copiés sur 
le territoire du pays ou provenant d'outre-Danube (25 des 59 manuscrits 
de rédaction serbe appartenant à l'Académie de la R.P.R. ont appartenu 
à Bistrita). Dans le manuscrit du hiáromoine Théophile, l'un des rares 
copistes dont le nom nous est connu, et qui a travaillé dans ce monastére 
en 1531, sont mentionnés aussi — fait significatif — les saints nationaux 
serbes Siméon et Sabbas 18, Il semblerait qu'à Bistrița fonctionnait 


10? Mss. 205 (ibid., p. 300—302). 

19 С. Jireček, Geschichte der Serben, I, р. 388. 

104 Mss. по 100 (P. P. Panaitescu, op. cit., p. 127—128). 

105 Le monastére d’Arges a conservé un certain temps un manuscrit ayant appartenu 
au métropolite Maxime et racheté par Neagoe Basarab en 1519. (Voir Em. Turdeanu, Din vechile 
schimburi etc., p. 156). 

106 Mss. no 97 (P. P. Panaitescu, op. cit., p. 124—125). 

107 Nomocanon. Mss. n° 285 (ibid., p. 379—383). 

108 Katavasiaire, Mss. n° 221 (ibid., p. 319—322). 
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aussi une école de scribes 199. Auprès des Craiovesti, qui tenaient une 
véritable Cour à Craiova, travaillaient des copistes, tels que Dragomir 
«diacul» (le scribe) et Dienis (1519 —1521) qui écrivirent deux manuscrits 
commandés par Preda, grand ban à la fin du régne deson demi-frère Neagoe 
Basarab et voivode éphémére en novembre 1521. Il est certain que de 
semblables centres existaient aussi dans d'autres villes, surtout à Tirgo- 
viste où se trouvaient la Cour et le siège du métropolite 119. Pour ce qui 
a trait à la Moldavie, on y rencontre la rédaction serbe surtout dans des 
manuserits écrits à l'extérieur de ses frontiéres. Mais par leur circulation 
et leur grand nombre ils prouvent aussi un contact Permanent, avec 
les centres serbes. 

Mais à côté de la traditionnelle multiplication des textes par la 
copie, dés le début du ХУГ siècle un nouveau moyen de diffusion du 
livre, l'imprimerie, avait commencé à fonctionner en Valachie, sous la 
direction du moine serbe Macaire (1508 —1512), qui avait débuté dans son 
activité d'imprimeur au Monténégro 11 Ne se sentant plus en sûreté, 
semble-t-il, à la Cour de Cetinje devant la menace turque — lui comme 
tant d'autres — il accepta avec joie l'invitation de Radu le Grand, prince 
de Valachie, qui l’encourageait à transférer son activité dans ce pays. 
Bien quela langue des livres imprimés par Macaire füt l'ancien slavon 
de rédaction médio-bulgare, usité dans les livres de culte dans les Pays 
roumains — comme d'ailleurs aussi dans les pays slaves — on rencontre 
pourtant aussi dans ses écrits des éléments propres à la Serbie, comme 
par exemple la mention des saints Siméon et Sabbas dans le Liturgiaire 
(Missel) de 1508 112, ou le titre de «prince de Podunavie » — caracté- 
ristique du titre des despotes serbes du XV° siècle — attribué aux 
princes de la Valachie, sans qu'il corresponde à une réalité 113, La reprise 


19 Voir la notice de l'an 1519 du manuscrit no 271 (ibid., p. 367), — un ménée du XVe 
siècle, de rédaction serbe — «écrit parle maître d'école Mathieu le Tailleur. J'ai écrit, moi, 
le scribe Michel ». Ce sont ceux qui ont probablement étudié sur ce manuscrit ou qui l'ont lu. 

110 Par exemple un tétraévangile de rédaction serbe, écrit sur ordre du métropolite 
Ananie (1545— 1558) et offert à l'église métropolitaine de Tirgoviste (Em. Turdeanu, op. cit., 
p. 158). 

"i Voir P. P. Panaitescu, Liturghierul lui Macarie (Introduction, p. XVI); Istoria 
Romtniei, II, p. 681. 

113 Ibid., p. (19), (20). Mentions aussi dans le manuscrit de 1531 (supra, note 108) et 
dans un manuscrit partiellement écrit en Serbie au XVe siècle, qui provient du monastère 
de Neamt (P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave, p. 161—162, mss. 134). Voir aussi les mss. 
nos 134, 135 (ibid., p. 161—168). 

13 Voir I. Bianu et Nerva Hodos, Bibliografia romtneascd veche 1508— 1870 [Biblio- 
graphie roumaine ancienne 1508—1870], tome I, 1508—1716, Bucarest, 1903. Ce titre est 
utilisé dans des documents de Neagoe Basarab et de ses gendres, Radu dela Afumati et Radu 
Paisie (2 août 1512, 16 mai 1525 et 9 février 1536 — Bibliothèque de l'Académie de la R.P.R., 
paquet LXXIII nos 11, 13, 18; 12 avril 1528 et 7 juin de la méme année— D.I.R., B, XVI, 
i. II, по 40 et 46) ou par Mircea le Pátre (1551, DIR, B, XVI, t. III, no 3) et 
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— en 1545, sous le règne de Radu Paisie — de l’activité typographique 
et sa continuation, sous celui de Mircea le Pátre, par Démétre Liouba- 
vitch, neveu de l’imprimeur serbe Bojidar Voukovitch, est égale- 
ment due, dans une certaine mesure, à l'entourage du prince et aux 
relations avec le monde serbe. Mais, cette fois-ci, l'imprimerie passa sous 
une direction laique : à la place du moine Macaire se trouvait dés lors le 
logothéte Démétre Lioubaviteh qui, à en juger d'aprés le titre qu'il 
porte, semble avoir occupé un emploi parmi les rédacteurs d'actes 
de Valachie; il était donc attaché de plus prés aux intéréts politiques 
du pouvoir princier. C'est à lui qu'on doit aussi la premiére impression 
pour la Moldavie, une édition de l'Apostolos, dédiée au prince Elie Rareş 
et à sa mère Héléne Despotovna 114. Mais les conditions politiques défa- 
vorables du régne de Mircea le Pátre, et peut-étre l'absence d'intérét 
de ce dernier pour l'activité culturelle, ainsi que la concurrence des li- 
vres imprimés en roumain par Coresi, d'une plus grande portée, firent 
cesser en Valachie, pour un certain temps, l'apparition de livres slaves. 
Quant à la Moldavie, outre le Tétraévangéliaire du 22 juin 1546, imprimé 
— on ne sait où — par Philippe «Moldoveanin » (le Moldave) et portant 
les armoiries de ce pays (comme d'ailleurs aussi l'Apostolos de 1547 dû 
à Démétre Lioubavitch), on n'y connait aucune autre activité typogra- 
phique au XVI‘ siècle 115. 


En même temps que se déroulait la lutte pour la centralisation du 
pouvoir et l’apparition de la Renaissance occidentale en Transylvanie, 
les écrits juridiques et ceux à caractère de narrations historiques com- 
mencèrent à être de plus en plus recherchés. 


Les efforts déployés aux ХУ‘ et ХУІ" siècles par les princes 
roumains pour limiter la puissance des grandes familles et pour réunir 
toutes les forces du pays en vue de la lutte antiottomane, se traduisirent 
sur le terrain littéraire par la copie et l'utilisation des lois — le plus sou- 
vent byzantines — qui circulaient déjà dans des traductions faites en 
Serbie et Bulgarie 118. Au XV“ siècle, le premier texte juridique utilisé 


son fils, Pierre le Jeune (voir plus bas, note 144 et DIR. B, XVI, III, nos 149, 151 et 
302). Ce n'est donc point un emprunt fait aux notes de la chancellerie de Mircea l'Ancien 
(voir P. P. Panaitescu, Liturghierul, p. XV —XVI). 

14 Voir aussi I. Bianu et Nerva Hodos, Bibliografia romtneascd veche 1508—1830, 
tome IV, Addugiri si tndreptári, Bucarest, 1944; Istoria Rominiei, II, p. 678—684. Voir aussi 
P. P. Panaitescu, Liturghierul lui Macarie (Introduction). 

15 I. Bianu et D. Simonescu, Bibliografia romineascä veche, etc. IV, p. 2. 

116 Voir Al. Grecu (P. P. Panaitescu), Începuturile dreptului scris tn limba romtná 
[Les débuts du droit écrit en langue roumaine] dans « Studii », VII, 1954, по 4, p. 215—217; 
Istoria Rominiei, II, p. 677—682; P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave I, Introduction, 
p. XV et поз 72, 131, 285, 286; vol. II (en manuscrit), пов 340, 636, 692. 
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en Valachie fut le Zakonik du tsar Étienne Douchan, de 1349 et 1354, 
ainsi qu'une refonte de la législation byzantine destinée aux besoins de 
l’Empire serbo-grec 117. On n'en connait que deux copies en Valachie : 
l'une écrite avant 1444 peut-étre sur le territoire de la Serbie et conservée 
jusqu'en 1830 au monastére de Bistrita, et une autre faite par ordre du 
voivode Vladislav II (1447 —1456) par Dragomir «gramaticul» (le scribe) 
de Tirgoviste, en 1452 118, Les dispositions à caractère plutôt laïque de 
ce «Zakonik > montrent l’intérêt de plus en plus grand soulevé par les 
questions juridiques posées—dans un Etat centralisé—selon le modéle 
byzantin qu'avait suivi auparavant Étienne Douchan lui-même; la ré- 
daction du Zakonik dà à ce dernier poursuivait le but d'obliger les hauts 
fonctionnaires de l'État à appliquer des mesures semblables dans tout le 
territoire de l’Empire. Mais dans les Principautés Roumaines le succès 
de ce type de législation ne fut que passager : autant en Moldavie qu'en 
Valachie on passa bien vite aux vieux nomocanons et à des lois de caractére 
ecclésiastique, et aux «corrections » ou «explications » de Zonaras et de 
Mathieu Blastarés (Syntagma) 19. L'époque d'Étienne le Grand nous a 
laissé deux manuscrits du Syntagma — l'un de 1472 et l'autre de 1495. 
De son fils Bogdan, nous avons un Code («Pravilä ») datant de 1512. 
D'autres copies de ce genre faites d'aprés des codes apparurent du temps 
d'Alexandre Lápugneanu : le manuscrit de 1557 du monastére de Biseri- 
cani et la version du chroniqueur Macaire, évéque de Roman, qui a refondu 
lui-méme le «Syntagma», en y disposant dans l'ordre de l’alphabet 
cyrillique les articles alignés jusqu’alors selon celui de l'alphabet grec 120, 
C’est encore à l'évéché de Roman que l’on copie en 1581 121 un autre ma- 
nuscrit semblable. Mais tous ces textes juridiques écrits en Moldavie sont 
rédigés en medio-bulgare. Ce n'est qu'en Valachie que les manuscrits 
juridiques sont inspirés par des modèles serbes: là, outre le Zakonik 
serbe du XIV^ siècle, on copie plus tard des codes-nomocanons, toujours 
d'aprés des modéles serbes. Nous connaissons une copie de ce genre datant 
du XVI siècle et exécutée sous Pierre le Jeune de Valachie (1559—1568) 
d’après la traduction serbe de 1295 de la «Pravila»; une autre, toujours 
en serbe, faite d'aprés le « Syntagma » de Mathieu Blastarés et donnée 


117 А], Soloviev, Zakonodarstvo Stefana Duiana, cara Srba i Grka, Skoplje, 1928; 
Stojan Novakovié, Zakonik Stefana Dusana, cara Srpskog, 1349 i 1354, Belgrade, 1898. 

118 La copie dite de Bistrița, en 1444, chez Al. Soloviev, op. cit., p. 25; chez St. 
Novaković, op. cit., p. LXXII—LXXIII. La copie de 1452 chez P. P. Panaitescu, /ncepu- 
turile dreptului, loc. cit., et Istoria Romtniei, П, p. 677. 

119 Voir P. P. Panaitescu, op. cit. 

120 Istoria Romíniei, II, p. 677, 1020. 

121 p, P. Panaitescu, op. cit., p. 221—225; le méme, Manuscrisele slave, II (en 
manuscrit), no 692. 
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par la princesse Despina (1512 —1554) au monastére valaque de Bistrita 
ainsi que des fragments de miscellanées écrits en Serbie au XIV siècle 122, 
On s'aperçoit encore de la nécessité de tels livres par le fait que Démétre 
Lioubavitch ajouta à la fin du « Molitvenic » (recueil de prières) de 1545 
«Les canons des saints Apótres» 123. Mais, indifféremment du titre et du 
caractére de ces textes juridiques de provenance sud-danubienne, leur 
large cireulation dans les Principautés, justement à cette époque, cor- 
respond à la lutte poursuivie par l'autorité centrale contre les lois non 
écrites — la coutume héritée de l'époque antérieure à la formation de 
l'État féodal — et qui par leur caractère oral laissaient voie libre à l'ar- 
bitraire de la justice des féodaux 1%. En fixant par écrit une législation 
uniforme et approuvée par l'autorité dont jouissait alors l'Église, les princes 
cherchérent, en passant par-dessus les différences régionales féodales, à 
unifier la distribution de la justice et à la mettre, d'aprés l'exemple des 
tsarats bulgare et serbe, sous le contrôle de l'autorité centrale. 

Les mémes intéréts du pouvoir princier firent que, tout comme la 
littérature juridique, la littérature historique jouit d'une attention parti- 
culière. Cette dernière fut mise elle aussi au service de la méme lutte pour 
la consolidation de l'autorité princióre et ce fut surtout la création historio- 
graphique serbe, douée d'une grande originalité, qui a joui d'une assez 
large circulation dans les milieux lettrés des Pays roumains. 

Ainsi parmi les écrits hagiographiques serbes des XIII’ — XV° siè- 
eles — reproduits et lus dans les monastéres roumains — nous rencontrons 
dans la rédaction de Théodose de Chilandar La vie et l'éloge des saints 
Siméon et Sabbas 125, dont le culte était connu chez nous surtout par suite 
du contact avec l'émigration serbe 128. Une œuvre de Grégoire Tamblak, 
ancien hégouméne du monastère de Dééiani, jouissait également de beau- 
coup de popularité : il s’agit de la Vieet Véloge du roi Étienne de Défiani? 
(Étienne Dragutin, 1322 — 1331). Mais de tels écrits hagiographiques 
serbes avaient également engendré une littérature narrative fondée sur 
des faits réels et destinée à mettre plus particulièrement en lumière l'ac- 
tivité politique des rois serbes et leurs relations avec les pays voisins, sous 
la forme de notices généalogiques (« Rodoslovie ») ou d'annales («Letopis »), 
et en bonne partie ayant pour but de soutenir la lutte des pays balkani- 


122 Manuscrits nos 285, 286, 72 (ibid., p. 87, 88, 379—385). 

123 I. Bianu et N. Hodos, Bibliografia romineascd veche, I, p. 2; Istoria Romtniei, 
II, p. 698. 

124 Istoria Romtniei, II, p. 677. 

125 P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave, I, пов 134, 135 (p. 161—168). 

126 Voir plus haut les notes 55 et 112. 

127 Voir le manuscrit n° 306, feuillet 318 (P. P. Panaitescu, op. cit., II). 
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ques contre l’Empire ottoman. Des écrits historiques de ce genre ont 
surtout circulé — d'aprés ce que l'on sait — en Moldavie, ой nous les 
trouvons dans les manuscrits à cóté d'ouvrages historiques originels, mais 
aussi avec d'autres ouvrages à caractére juridique. Ce rapprochement 
de la littérature juridique, dont le sens politique a été indiqué plus haut, 
n'est pas fortuit ; il correspond à la concordance entre les buts poursuivis 
par ces deux catégories d'ouvrages. Les codes connus sous le nom de «Sbor- 
nik de Kiev »!?3 ou «de Leningrad » 129 sont significatifs à ce point de 
vue. La plus ancienne version des Annales serbes a été conservée par le 
premier, englobée à d'autres textes, juridiques et historiques, copiés par 
Roman «diacul» (le scribe) en 1554 à Baia et par Isaïe, en 1561, au mona- 
stére de Slatina, fondation d'Alexandre Lápugneanu. De méme, le plus 
ancien exemplaire des Vies des rois et des archevéques serbes par l’arche- 
véque Danilo a été copié à Hotin en 1574 par un certain «pope » Ion et 
acheté, la méme année, par le rédacteur d'actes, Grégoire Iurascu «uri- 
carul»??9, qui en fit don au monastère de Sucevita en 1588 ; delà le manuscrit 
parvint à Lwow oü il était conservé lorsque son contenu fut imprimé 
par Daničić, en 1866. L'original sur lequel fut copié ce livre devait 
se trouver certainement en Moldavie, bien avant l'année 1574, et sa pré- 
sence ainsi que sa reproduction exécutée dans ce pays témoignent de 
l'intérét pour cet ouvrage et de sa circulation parmi les Roumains. 
L'influence de tous ces écrits familiers aux lettrés de l'époque — 
tout au moins à ceux de culture, sinon d'origine serbe 121 — sur la rédac- 


128 Description par Ion Bogdan, Vechile cronici moldovenesti ptnd la Ureche [Les vieilles 
chroniques moldaves jusqu'à Ureche], Bucarest, 1891, p. 3—11; Cronicile slavo-romtne din 
sec. XV—XVI publicate de Ion Bogdan (Les chroniques slavo-roumaines des siècles XV—XVI 
publiées par Ion Bogdan), édition revue et complétée par P. P. Panaitescu, Bucarest, 1959, 
р. 41—43. 

122 р, P, Panaitescu, Cronicile slavo romtne, р. 53—55. 

139 Voir Archiepiskop Danilo i drugi, Zivoti kraljeva i archiepiskopa srpskich (édition 
С. Daničić), Zagreb, 1866. 

131 Certains scribes de documents et méme de hauts dignitaires portent en Valachie 
et Moldavie le nom de є Sirbul + (le Serbe). En Valachie, de pareils ncms sent trés répandus 
à cause du voisinage de cette principauté avec les peuples slaves du sud du Danube. En 
Moldavie et là oà les documents écrits par eux ont une rédaction de caractére serbe, nous 
soupconnons que ce nom cache aussi une provenance ethnique précise. Tel est le cas du 
«postelnic » Sirbul, des années 1447—1448, «vistier + (trésorier) en 1449—1450; puis de 
Pierre Sirbul ou Sirbescu en 1456, de Giurgiu Sirbul et Georges Sirbul, scribe et chantre en 
1454 et 1456, de Gliga Sirbescu, de Latcu Sirbul en 1444, de Bodea Sirbul en 1489 ou de 
Nicoară Sirbescu en 1462. Trois secrétaires de la chancellerie portent, au XVIe siècle, le nom 
de Sîrbul: Vasco еп 1507—1508, Luca Sirbul (peut-étre aussi Popoviti) entre 1540—1550 et 
Dragomir Sirbul en 1566. Les actes écrits par Georges Sirbul, Vasco Sirbul, Luca Sirbul, 
auxquels il faut ajouter Théodore Prodanovik (pour Prodanoviti) et Dragomir Sirbul, trahis- 
sent dans leur rédaction des éléments propres à la langue serbe (voir D. P. Bogdan, Diplo- 
matica slavo-romtnà, dans D.I.R., Introducere, t. II, Bucarest, 1956, р. 69, note 3). A côté 


31 RELATIONS CULTURELLES ROUMANO-SERBES AU XVI SIÈCLE 407 


tion des premiéres chroniques, en Moldavie et Valachie, vient d'étre plei- 
nement prouvée par des recherches entreprises ces derniéres années. 
Le professeur P. P. Panaitescu a mis en lumiére dans une étude relative 
à cette question 132, étroit rapport entre l'historiographie slavo-roumaine 
et l’ancienne littérature historique slave qui circulait alors dans les Pays 
roumains. Ce sont surtout les « Letopis » et les « Rodoslovie » serbes qui ont 
servi de modéle aux premiers travaux historiques slavo-roumains restés 
anonymes. Il suffit de remarquer que le titre de «tsar » donné aux princes 
moldaves dans la Chronique anonyme (dite jadis de Bistrifa) ne cor- 
respondait pas à une réalité, mais qu'il n'est qu'un décalque de celui des 
souverains serbes, tel qu'il apparait dans les Annales serbes — pour com- 
prendre d’où venaient les modèles de l'ouvrage slavo-roumain 233. C’est 
toujours vers ces modèles serbes que nous dirige le fait que les chroniques 
moldaves, — tant la Chronique anonyme que celle dite de Poutna —, 
ont, dans leur partie initiale, un caractére généalogique, correspondant 
aux «Rodoslovie ». Il existe méme un ouvrage oü les créations historiques 
serbe et moldave s’entremélent : c'est la Chronique dite serbo-moldave 14, 
combinaison d'informations relatives à l’histoire des deux pays, et corres- 
pondant du côté serbe aux «Letopis » 195, ой se rencontrent souvent de 
nombreux renseignements concernant des événements et des princes va- 
laques. Enfin, ni les Vies des rois et des archevéques serbes, qui représentent 
une véritable narration historique, ne sont étrangéres aux chroniques 
8lavo-roumaines de Moldavie, bien que celles-ci soient de rédaction médio- 
bulgare et que souvent leur style, celui surtout des chroniques du XVI* 


du nom de «Sirbul* apparait aussi celui de « Bulgarul » (le Bulgare: Pavel Bulgarul — 
блъгарипъ — le 29 janvier 1434). En Valachie le nom de s Sirbul » est porté par bien 
des individus : petits propriétaires (mosneni), serfs (vecini), esclaves tziganes, ou méme 
grands boyards du conseil princier, tel le grand stolnic Strbul du prince Michel le Brave, qui 
possédait la terre de Cerneti, dans le Mehedinti (voir dans D.J.R., B, XVI, II, nos 38, 135; 
ILI, nes 220, 420; IV, nos 4, 168, 228; V, поз 34, 446 — le «portar» Sirbu, etc.). Nous 
n'avons rencontré ce nom qu'une seule fois à propos de la rédaction de? documents : celui 
du logothéte Sîrbul en 1564 (ibid., t. Il, n° 229) de la main duquel nous ne connaissons 
aucun texte. En revanche, son fils, le scribe Láudat, apparaît comme le rédacteur d'un acte 
de 1570 (ibid., t. III, no 388 (1570: 3 janv.). Voir également les actes nos 306, 410, IV, 
nos 38, 46, etc. 

182 P. P. Panaitescu, Les chroniques slaves de Moldavie au X Ve siècle ( Romanoslavica, 
I, Bucarest, 1958, p. 150—151); Cronicele slavo-romine, Introduction par P. P. Panaitescu, 
p. XIII et p. 188—189. 

138 Le père de la princesse Héléne, le despote Jean, est souvent appelé ¢ tsar » dans les 
inscriptions (voir plus haut, note 66). 

14 p. P. Panaitescu, dans Cronicele slavo-romine, р. 188—189 ; le méme, Les chroniques 
slaves, p. 150. 

185 Lj. Stojanovié, Stari srpski rodoslovi i letopisi, Belgrade, p. XLI. 
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siécle, imite le style emphatique et obseur des chroniques de Manassés 
et de Georges Hamartolos, qui ont circulé en traduction médio-bulgare #6. 


Pour la Valachie, nous manquons de chroniques slavo-roumaines 
et en bonne partie également de copies faites d'aprés les ouvrages originaux 
serbes. Nous ne connaissons que les deux volumes de la chronique de Geor- 
ges Hamartolos en rédaction serbe, copiés du temps de Pierre le Jeune 
(1559—1568) à Bistrița, en Olténie!*'. Mais on peut supposer l'existence 
d'une chronique de Cour; ses traces se retrouvent dans la compilation 
roumaine des chroniques dites Letopisetul cantacuzinese (Les annales des 
Cantacuzénes) 138, où certaines formes impropres de la langue roumaine 
renvoient à un original slave. Par conséquent, on peut donc parler aussi 
d'un étroit rapport entre les Annales serbes et valaques ; le caractère lapi- 
daire des informations, la concordance de certaines d'entre elles avec celles 
des «Letopis» serbes, qu'elles semblent copier, nous incitent à chercher en- 
core, à l'aide de la méthode comparative, l'origine de ces travaux, dans 
ce milieu lettré de la Cour ой, comme nous l'avons vu, avait lieu alors le 
contact entre les littératures roumaine et serbe. 


Nous devons également ajouter à ces écrits les actes rédigés par les 
scribes et logothétes de la Chancellerie princiére ou de ceux des boyards 
— plus particuliérement des bans de Craiova — et des villes. La langue de 
ces actes est, en général, figée dans un formulaire stéréotype, à travers 
lequel les manifestations de la vie réelle peuvent difficilement transpercer. 
Si en Moldavie le formulaire très rigide (de langue médio-bulgare, souvent 
aussi avec des influences polonaises ou malo-russes) ne permettait pas 
d'y inclure des informations de caractére historique, en échange, en Va- 
lachie, où apparait dés le X V* siècle l'influence de la rédaction serbe 159, 


138 Mss. 320 (II* partie), 321 (Ire partie) et 330 chez P. P. Panaitescu, Manuscrisele 
slave (1. If en manuscrit); voir aussi le t. I, p. XIV. Du méme, Les chroniques slaves, ... 
p. 149. 

17 Ibid., mss. 320. 

38 p, P. Panaitescu, dans Cronicele slavo-romine, p. XUI; Istoria Rominiei, II, 
p. 1073. 

139 S. B. Bernstein, Язык в алашских грамот XIV— XV веков, Léningrad, 1948, chap. 
IV, p. 128—214; Al. Rosetti, Istoria limbii romine, III, p. 46, 49. On doit supposer 
que le chef de la chancellerie — le grand logothète — et peut-être le grand «vistier» 
[trésorier] — qui tenait les comptes et les registres du trésor — ainsi que leurs subordonnés 
devaient connaître le slavon. On ne connaft qu'un seul cas d'ouvrage de grandes proportions 
écrit par un grand boyard, « messire Ivan, grand trésorier de Ribnic», qui en 1544 (7052), 
sous le voivode Petru Paisie et son fils le voivode Vlad, du temps du règne du esultan Soliman 
beg *, copia au monastère de Bistrița, situé au pied du mont Pápusa,untétraévangéliaire (Anno- 
tation d'un manuscrit conservé au mont Athos; photographie àla Bibliothéque del'Académie 
de la R.P.R., Photographies paquet XLIX, n° 39). Il ne laisse pas d'étre curieux cependant 
qu'on ne rencontre pas dans les documents du temps un grand trésorier du nom d'Ivan. 
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les renseignements de ce genre sont beaucoup plus nombreux. 
A ce point de vue, les rédacteurs des documents valaques d'origine ou d’in- 
fluence serbe s'arrogent une bien plus grande liberté. Les documents 
valaques renferment souvent des informations ayant un caractère historio- 
graphique, qui impliquent une familiarité avec les renseignements donnés 
habituellement par les < Letopis >. Sous cet aspect, la chancellerie des 
princes valaques nous apparait comme un dépót de souvenirs de faits 
plus importants survenus au cours des temps. Ces petits renseignements 
historiques — de véritables fragments de chronique — méritent d'étre 
enregistrés dansla création littéraire slavo-roumaine. 

A cette catégorie de données inédites appartient aussi une infor- 
mation de 1568 concernant les souverains serbes, dont prétendait des- 
cendre le prince valaque Pierre le Jeune, par sa mère, la princesse Kiajna. 
Par son importance, cet acte doit étre présenté ici plus amplement, car 
il marque la fin de l'époque la plus importante pour les relations entre les 
Roumains et les pays serbes au moyen âge. 


* 


Le 7 avril 1568 14, année de sa déchéance, Pierre le Jeune, — en 
réalité c'était sa mére, la princesse Kiajna, qui gouvernait — alloua au 
monastére épirote de Hiéromérion la modeste somme de 1 100 aspres par 
an. Jusqu'à cette date ce couvent ne figurait pas au nombre des centres 
religieux de la Péninsule des Balkans, aidés habituellement par les princes 
roumains ; le secours mentionné, isolé et de courte durée, ne sera renou- 
velé d’ailleurs qu'un siècle plus tard 14. 

Aprés une ample introduction littéraire — de régle pour les actes 
Solennels, surtout lorsqu'ils étaient destinés à un monastére — dans la- 
quelle le scribe parle de «nos prédécesseurs, les anciens princes, tzars et 


140 Maintes informations de ce genre ont été recueillies par Stoica Nicolaescu, Documente 
slavo-romine. Pour une information pareille relative au XVIIe siècle dans un document de 
Mathieu Basarab, voir Ion-Radu Mircea, Tara Romineascà si Inchinarea raielii Brăila, dans 
+ Balcania », Bucarest, IV, 1941, et tiré à part. 

141 DIR, B, XVIe siècle, t. ILI, n° 302, p. 262. L’original slave est déposé aux 
Archives de l'Etat, Bucarest, section historique, n? 781; il a été trouvé dans les archives du 
monastóre de Brincoveni, en Olténie. C'est un acte écrit soigneusement sur parchemin, avec 
chrismon et lettrine initiale, plus grand que le reste du texte, de méme que le monogramme 
tracé à l'encre rouge. Le sceau, aujourd'hui perdu, était appendu. A en juger d’aprés le contenu, 
l'acte n'appartenait pas au monastère de Brincoveni. Le seul indice intéressant sa prove- 
nance est fourni par une mention tergale du XVIIIe siècle, en roumain : a Trouvé chez le pope 
Stefan », avec la signature d'un certain — Alhanase hiéromoine —, ce quilaisse à penser que 
le document est entré dans les archivcs du couvent ci-dessus par un pur hasard. 

142 Actes du 18 Janvier 1657, Jassy (n° 127); 14 aoüt 1667 (n° 124), mentionnant 
«la chrysobulle de donation de feu Jean Pierre le voivode э. Photographies à la Bibliothèque 
de l'Académie de la R.P.R. (Photographies, paquet XLIX, пов 124, 127 et 128) d’après 
les originaux appartenant aux Archives Médiévales d’Athènes et provenant de la biblio- 
théque du couvent de Hiéromérion. 
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knèzes 143 , «Jean Pierre, voivode et seigneur de toute la Hongrovalachie 
et de la Podunavie » 144, montre qu'il a accepté de tout cour... d'étre 
un nouveau fondateur... du monastère dit Eromeri ой gisent lcs reli- 
qut в de notre trés saint père Nil l'Erihiote (de Jericho), et qui a été bâti par 
le saint roi Étienne »1 , à condition que l'on fasse mémoire de lui «comme on 
le fait des saints fondateurs et trés picux empereurs aprés leur mort ». 
Le document est dressé en rédaction serbe, avec une graphie et 
dans une forme propres aux actes moldaves 146, tout à fait inusitées 
dela chancellerie de Bucarest — parle «pl in de péchés Stepan », rédacteur 
d'actes bien connu 147 et dont le nom présente un phonétisme serbe 148. 


143 La formule raaAaTeale H царе н Кнєзн est rarement utilisée dans la chancellerie 
valaque; nous connaissons des cas datant des années 1525, 1528, 1534, 1536. L'allu- 
sion aux etsars» vise — peut-être — Étienne Doucran; celle aux ¢knézes», Lazare, fon- 
dateur de la famille Brancovitch, dont descendait aussi, par sa mère Kiajna, le voivode 
Pierre le Jeune. Du reste, la signification de «prince » donnée au mot «knöze » dans la diplo- 
matique sud-slave provient des Serbes, car les scribes de Valachie l’utilisaient fréquemment 
avec un tout autre sens dans les actes rédigés par eux (voir V. Costáchel, P. P. Panaitescu 
et Al. Cazacu, Viafa feudalá [La vie féodale], p. 173). 

144 Le titre de «prince de Podunavie » attribué à Pierre le Jeune est calqué sur l'exemple 
de la chancellerie serbe cu il regarde, au ХУе siècle surtout, la zone du Danube et méme 
celle au nord du fleuve (Banat et Batchka). Si dans la chancellerie de Valachie, sous Mircea 
PAncien et son fils Michel, ce titre avait sa raison d'être (voir P. P. Panaitescu, Mircea cet 
Bätrtn, Bucarest, 1944; D. P. Bogdan, Diplomatica slavo-romind, p. 83), au XVIe siècle 
ce n'était plus qu'un usage de chancellerie ай aux lettrés serbes (voir Macaire et les livres 
imprimés par lui pour Mihnea le Mauvais, Vlad le Jeune ou Neagoe Basarab; ou encore le 
logothète Dimitrie Lioubovitch pour Radu Paîsie et Mircea le Pátre, mais pas pour Elie Rares 
de Moldavie) ou cher aux notaires influencés par les modéles serbes (actes cités plus haut, 
note 113). 

145 Voir plus loinle texte slave de l’annexell, p. 418 , lignes 30—37, et p. 419, lignes 1-2. 

146 I] n’est pas écrit dans la largeur de la feuille (qui mesure 47 cm x 32,5 cm) mais 
dans sa longueur. Du point de vue de la graphie, l'écriture n'accuse pas des tendances à 
la cursive, mais à la semi-onciale. Très caractéristiques sont les w et t dont la haste dépasse 
de beaucoup le niveau dcs autres et est droite. La facon méme d'appendre le sceau, en 
rep iant la partie inférieure de l'acte, est propre à la chancellerie moldave. Un autre scribe mol- 
dave de la chancellerie valaque a dû rédiger l'inscription de dédicace d'un tétraévangéliaire- 
de 1560 trouvé au monastére dc Saint Paul, au Mont Athos (voir note 83): le scribe Basile, 
du village de Martinti. 

147 Scribe pour les acte» «c chancellerie dressés à Bucarest et qui signe tantôt, simple- 
ment, Stepan (actes des 15 avril et 5 aoùt 1567, 27 oct. 1568, D.I.R., B. XVI* siècle, 
t. III, p. 235, 247, 298) ou «Stepan le vieux» (acte du 9 sept. 1568, ibid., p. 292), tantôt 
¢ Stepan le logothéte » (acte du 13 juin 1571, ibid., t. IV, p. 30), tantót «le vieux Stepan le 
logothéte » (actes des 11 juin 1565 et 22 août 1569, ibid., t. III, p. 213, 325). Outre le «vieux 
Stepan le logothéte », la chancellerie princière cornaft aussi un certa n e Stefanle logothöte », 
dont le nom est orthographié dans l'esprit de la langue roumaine, en 1568, 1570 et 1571 
(acte du 25 janvier 1568: Stefan diac [lc scribe], ibid., III, р. 258; 12 janvier 1570 € Stepan », 
ibid., p. 340; actes de 1570, ibid., p. 354, 376, 387 et de 1571, ibid., IV, p. 29). Stepan 
le vie x use encore du motif historique dans un acte à caractére interne, ой il nous présente 
des informations trós intéressantes au sujet de la situation politique des r'gnes de Vlad le 
Moine (1482— 1496), et de Vlad Vintilá et aussi au sujet de certaines familles de boyards 
(5 avril 1567, ibid., III, р. 233—235). 

M8 Voir aussi Stepan, logothéte de Ciofringeni (plus haut, note 49) ou Stepan, logothate 
d'Obiditi (voir note 66) et d'autres scribes d'actes de rédaction serbe, du début du XVIe 
siècle, des 28 janvier 1501 et 16 août 1506 (Bibliothèque de l’Académie de la R.P.R., Photo- 
graphie, paquet LXXIIT). 
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Quel motif aura incité le prince valaque à faire cette donation — 
exceptionnelle pour lui et sa mére, qui pesaient avec tant d’avarice leurs 
dépenses — à un monastére encore inconnu dans les Pays roumains? 


Tout d'abord, on voit d'aprés le contenu de l'acte indiqué que le 
prince ne faisait que recevoir une demande qui lui avait été adressée; 
donc l'initiative semble avoir appartenu soit aux moines qui recherchaient 
des secours, soit à l'un de ses courtisans grecs, peut-être un épirote 14 
qui connaissait ce monastére, soit aux deux à la fois. Dans ce document, 
Pierrele Jeune se montre désireux de succéder aux «tsars et knézes fonda- 
teurs du monastère », donc pas aux Empereurs byzantins (le mot «knéze » 
n’a pas de correspondant dans la chancellerie grecque). Enfin, s’il accepte 
d'étre un «nouveau fondateur », lancien est désigné dans le texte du do- 
cument comme étant le «saint roi Étienne», qui avait báti le couvent. 

L’identification du «saint roi Étienne» avec l'un des nombreux 
rois serbes portant ce nom est assez difficile, car dans la chancellerie et 
l'Église serbes il était d'usage de considérer comme saints presque tous 
les rois, empereurs, knèzes et despotes, ainsi que leurs femmes!9?, Parmi 
les saints serbes figurant sous ce nom dans le calendrier religieux, quatre 
d'entre eux sont des rois: Étienne «Premier couronné » (1196 —1228), 
Étienne Miloutine (1282—1321), Étienne «Décianski» (1322—1331) et 
le despote Étienne Lazarévitch (1389—1427) 151, Mais «saint roi» est 
aussi nommé un cinquième : le tsar Etienne Douchan, qui, lui, a été maître 


M9 Le trésorier Iane qu'on rencontre, à l'époque, en Valachie et en Moldavie, était 
épirote (N. Iorga, Hist. Roum., t. V, р. 14). Voir aussi les allusions aux «consiliariis epi- 
rotis » (note 82). D'Epire ou d'Albanie était originaire le neveu de Joseph Arghyropoulos 
(ancien métropolite de Thessalonique et patriarche de Constantinople), Stamati,le gendre de 
la princesse Kiajna (N. Iorga, Fundafiile domnilor romtni din Epir [Fondations des princes 
roumains en Épire], dans e Analele Academiei Romine, Memoriile secției istorice » 1914, 
p. 884). Le grand spathaire et «vistier » de Pierre le Boiteux, dont il était aussi le gendre, 
Zota, fils de Tzigaras, était de Janina et descendait par sa mére de la famille épirote Asparas 
(N. Jorga, Byzance aprés Byzance, Bucarest, 1935, p. 115, note 10 et p. 143. Voir aussi Victor 
Papacostea, Esquisse sur les rapports entre les Roumains el l'Épire dans « Balcania », T, 1938, 
p. 230—244). 

159 Les parents et le frare du métropolite Maxime, le fondateur du monastére de 
Krušedol, sont représentés en qualité de saints (voir les icones reproduites par M. Romanescu, 
Neamurile doamnei lui Neagoe Vodá, p. 5 et 7). Le despote Jean Brancovitch est intitulé 
«saint Jean » dans l'obituaire d'Arges (voir note 44). 

151 Ioannes Martinov, Annus ecclesiasticus graeco-slavicus, Bruxelles, 1863, p. 230, 243, 
266, 275. C'est ainsi que l'archevéque Danilo, dans ses Vies des rois ef archevéques serbes, 
appelle aussi Étienne Miloutine. De méme Jirecck, Geschichte der Serben, I, p. 355 (wurde er 
bald als der « heilige König » (Sveti Kralj) verehrt). La présence de son tombeau à la cathédrale 
de Sofia la fait appeler l'église «du saint roi » (ibid.) L'hypothése que ce pourrait étre son fils 
Étienne II O rosh, fondateur du couvent de Dééiani (1322—1331), dont l'hégouméne, Gré- 
goire Tamblak, a écrit la vie, a longtemps circulé chez nous et dans le monde balkanique, 
mais elle est infirmée par le nom sous lequel il était connu dans la littérature: Стефан 
Сръв:кнн nxe къ ДєчаХъ (voir Académie de la R.P.R., mss. 221, f. 277 chez P. P. Panai- 
tescu, Manuscrisele slave, I, p. 320; II, ms. 306, f. 218). 
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de l’Epire (entre 1348 et 1355), bien que pour peu de temps 152, Seule la 
recherche des conditions ayant présidé à la fondation du monastére de 
Hiéromérion, situé à proximité de Janina, pourrait nous fournir des pré- 
cisions. | 


L'historiographie grecque attribue la fondation de ce monastére au 
moine Nil, en 1285 ou 1310, et ignore le róle joué par quelque souverain 
serbe dans sa construction ou sa reconstruction. L'analyse des maigres 
sources historiques dont nous avons pu disposer nous permet seulement 
des hypothéses au sujet des circonstances de la création de ce centre 
culturel, important pour l'Épire jusqu'en 1821 153 et qui a entretenu des 
relations avec les Pays roumains, aux XVII’ et XVIII? siècles 154, D’après 
le texte de sa Vie et de son Testament 155, Nil aurait vécu entre les années 
1232 et 1338 et aurait fondé entre 1320 et 1338 — dans une vigne à Hié- 
romérion, recue de Jean Opsaras 156, un vassal du despote Jean Ange 
Doucas d'Épire — une petite communauté composée de trois, puis de 
quatre ermites. Ils y bàtirent une maison de priéres dédiée à la Mére de 
Dieu. A sa mort, il fut enterré dans cet endroit, laissant comme succes- 
seur Isaïe qui semble avoir écrit aussi sa Vie et son Testament. Malheu- 
reusement le Testament, publié d'aprés une copie imparfaite faite vers 1825, 
a omis le nom de l'empereur qui a confirmé l'acte, ainsi que la date de la 
confirmation. Mais on sait que dans le T'estament sont mentionnés, comme 


158 C. Jireček, Geschichte der Serben, I, р. 395. 

15 Le Monastère de Hiéromérion ('lecouíptov ou I'4gouípiov en Épire (MeyaAy, 
Hanvuxh ёүхохХололдеіх VIII, Athènes, 1929, р. 333) — dont N. І. Soulés considère 
(«il semble être») Nil comme le fondateur, en 1285, «comme on le voit d’après les 
chrysobulles qui se sont conservé s des XVIIe et XVIIIe siécles » — situé au nord-est 
de Philiate, du cóté de Janina. A joué un certain róle au moyen áge dans la vie 
locale par son importance, étant stauropégie du patriarcat de Constantinople. Ce couvent 
possédait une riche bibliothèque et une école de langue grecque, réputée au XVII? siècle. П 
devint vers 1821 le siége d'un évéché, mais cela pour peu de temps. Des incendies et des pillages 
causérent la décadence du dit monastóre, aujourd'hui en ruines. Les rares actes des XVIIe et 
XVIIIe siécles rescapés du désastre sont conservés aux Archives médiévales d'Athónes. (Photo- 
graphies données par M. Léandre Vranoussis à l'Académie de la R.P.R. Voir supra, note 142. 
Dans son article "H èv 'Ersípo pov) У особ, Athènes, 1957, p. 102, note 5, la bibliographie 
relative au couvent de Hiéromérion). La Vie de Saint Nil et son Testament non daté, publiés 
par P. Aravantinos (Пері tot Neiiou тоб ’Epiyiétov dans Пэуб5ра — Athènes, 1865, р. 
470—474), auxquels vient s'ajouter notre document de 1568 renferment sur son ancienneté 
d'importantes données. Une vie de cet ascéte, publiée dans le Grand Synavaire de Cons- 
tantin Doukakis (Athènes, 1894, р. 248—249) est entachée d’aspects légendaires : Nil aurait 
vécu 160 ans (1190—1350) et le monastère fondé l'an 630 par l'empereur Héraclius, 
aurait été fondé derechef par Nil de Jericho (1190—10 août 1350) en 1310 à l'endroit où Гоп 
avait découvert une icone de la Vierge Hodigitrie, cachée jadis de peur des iconoclastes. 


154 Voir Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R., Photographies, paquet XLIX, nos 
124—130. 

155 Voir note 153. 

156 Pour la famille Apsaras d'Épire, apparentée à Pierre le Boiteux de Moldavie, voir 
supra note 149. 


37 RELATIONS CULTURELLES ROUMANO-SERBES AU XV)? SIÈCLE 413 


étant en vie, le despote Jean et sa femme, Anne Paléologue «la basilissa » 
qu'on appelait aussi «Despina », en serbe; mais comme Jean Ange mourut 
en 1335, empoisonné par sa femmel5?, et comme la Vie de Nil indique comme 
terme de 8a vie les années 1316—1335, nous pouvons supposer que le 
Testament a été écrit peu de temps avant 1335. Sile monastére a été 
édifié entre 1316 et 1335 158, il a ай s'agir d'une petite communauté 
assez pauvre, ayant un ermitage dont on montrait les vestiges aux visi- 
teurs au siècle dernier, à côté de la grande église, le «katholikon > 159, 
La grande église а été probablement bâtie aprés la mort de Nil; et Pin- 
formation de 1568, selon laquelle elle fut construite par un roi Étienne 
pourrait concerner l'érection du katholikon, qui aurait done existé à l'é- 
poque de la domination de l’Épire par l'empereur Étienne Douchan (1348 — 
1355). On connait son activité de fondateur à l'Athos, puis en Thessalie 
et en Macédoine 180; la construction d'un monastère à Hiéromérion, 
à proximité de la frontiére albanaise, était un moyen qui lui permettait de 
gagner la sympathie des autochtones grecs, tout comme l'emploi fréquent 
de la langue grecque par la chancellerie, et l'adoption du cérémonial 
et des dignités byzantines à sa Cour de Skoplje 161. On pourrait donc 
avancer l’hypothèse que parmi les fondations d'Étienne Douchan, comme 
«Empereur des Grecs et des Serbes », figurait aussi la construction de la 
nouvelle église (Katholikon) dédiée au «trés saint Nil de Jéricho », tant 
pour marquer l'extension de son État vers le sud que dans le désir de 
s'assurer les sympathies des indigènes en recourant à la vénération dont 
jouissait parmi eux lefondateur du monastère 162. Il n’est donc pas exclu 
que l'Empereur qui confirmele Testament füt précisément le tsar Étienne 
Douchan, nouveau fondateur de l'établissement monastique érigé par Nil. 

Pour Phistoire des relations des Serbes et des Roumains, cet acte 
ne signale pas seulement un fait ignoré jusqu'à ce jour par les chroni- 
ques ou les «Vies » serbes connues ; il ne consigne pas seulement le souvenir 
encore vivant des traditions concernant les ancétres, réels ou prétendus, 
de la famille princière de Bucarest ; cet acte marque la fin d'une période 


157 C. Jireëek, op. cit., I, p. 389—390. 

158 Nous ignorons sur quoi se fonde H. I. Soulés pour affirmer dans son article sur le 
couvent de Hiéromérion (plus haut, note 153) que sa fondation remonte à 1285. La «Vie » 
publiée par P. Aravantinos déclare que les deux monastóres de Jéricho et de Hiéromérion 
ont été fondés par Nil dans les 19 derniéres années de sa vie, soit donc entre 1316 et 1335. 
C. Doukakis avance l'année 1310 comme date de fondation. 

159 [article de N. A. Béós, dans ’Edev. éyxuxdom. AeEixév (t. III, 1928, p. 841), 
admet également la date de 1285 comme étant celle de la fondation. 

160 Voir C. Jireëek, op. cit., p. 395: donations à Trikkala, Zablantia et Lykoussada. 

161 Ibid., р. 395—396. 

12 Voir La Vie de saint Niphon, ermite au mont Athos (XIVe siècle), par François 
Halkin, dans Analecta Bollandiana, t. LVIII, Bruxelles-Paris, 1940, p. 13, ligne 13 et note 5. 
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importante de l'évolution de ces relations. Pierre le Jeune considére le 
secours accordé au monastére de Hiéromérion comme une obligation de 
famille et rappelle pour la derniére fois et seulement, par une vaine mani- 
festation d'orgueil, son illustre ascendance. En réalité, une fois consolidée 
la domination ottomane dans les Pays roumains, la ligne politique d'en- 
couragement par la voie culturelle de la résistance passive des peuples 
asscrvis par les Turcs, ligne suivie jusqu'au milieu du siécle par les sou- 
verains valaques et moldaves, était abandonnée. 


* 


Dans les pages ci-dessus nous n'avons pas cherché à épuiser l'en- 
semble de la question des relations des Serbes et des Roumains ; par leur 
aspect multilatéral elles pourraient faire l'objet d'amples études auxquelles 
nous tácherons d'apporter notre contribution. Mais nous n'avons essayé 
que de présenter une série de faits, connus ou inédits, concernant une im- 
portante période de l'histoire culturelle de ces relations et de déterminer 
son cadre chronologique à l'aide des deux documents de 1492 et de 1568. 
Par des relations de famille entre l'émigration serbe de Transylvanie et 
de Hongrie et les grands féodaux —princes ou boyards — de Valachie et de 
Moldavie, donc seulement au niveau de la classe dirigeante; par l’établis- 
sement des réfugiés auprés des Cours princiéres ou des nobles et dans les 
monastères, la civilisation serbe des XIII'— XV* siècles a exercé son 
influence non seulement sur le monde slave, des Balkans à Kiev 
et Novgorod 183, mais partiellement aussi sur la vie culturelle des 
féodaux des Pays roumains. La période qui va de 1492 à 1568 
représente le moment culminant de son emprise au nord du Danube. 
C'est alors que les princes roumains, sollicités par les peuples slaves 
subjugués, se considérant successeurs de droit des rois, tsars et knézes 
serbes, et apparentés de fait à leurs derniers descendants — les despotes issus 
dela famille Brancovitch — assumérent l'obligation de soutenirles centres 
culturels serbes, devenus — tout comme d'autres centres monastiques 
semblables de Bulgarie et de Gréce — des foyers de la résistance — ordinai- 
rement passive mais parfois active — à la domination ottomane. Et par 
l'aide qu'ils offraient aux lettrés du sud du Danube, et aux Serbes plus parti- 
culiérement, par la circulation des créations littéraires serbes — multipliées 
dans les Principautés — mais surtout par l'exemple qu'offraient les créa- 
tions historiographiques, bien connues dans le monde des lettrés, ils ont 


168 y, М. Lazarev, История византийской живописи, t. I, Editions de l'Etat 
+ Iskusstvo s, Moscou, 1947, chap. IX, р. 236— 40. 
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donné une nouvelle orientation aux «Chroniques » et aux «Annales slavo- 
roumaines » ayant pour but de renforcer aussi l'autorité centrale dans sa 
politique extérieure. 

Toute brillante qu'apparaisse cette période de prés d'un siècle, elle 
se termina vers les années soixante-dix du XVI? siècle. Mais surtout — 
et il s’agit là de son caractère principal—les relations politiques et cultu- 
relles n’ont subsisté qu'au niveau dela mince couche des familles princiè- 
res et de grands boyards. La civilisation serbe et la littérature slavo- 
roumaine qui Ра imitée, n'ont pas réussi à 8e créer dans les Pays roumains 
une plus large base d'appui dans les masses, car elles étaient séparées 
de celles-ci par leur caractére de classe et par la différence des langues. 
Il va de 80i que, outre les relations examinées ici,il y eut aussi d'étroits 
contacts, de peuple à peuple, sur la ligne du Danube, surtout dans les 
moments de lutte commune; mais leur étude n'entre pas dans le cadre 
des préoccupations du présent article. 

Revenant à lobjet limité de nos recherches, nous ferons observer 
qu'un autre élément qui a háté la fin de ce processus dans les 
Pays roumains fut l’extinction graduelle des familles féodales serbes 
de l’émigration par leur absorption au milieu de la féodalité locale, rou- 
maine ou magyare. Avec la disparition de ses protecteurs — Zapolya 
en Transylvanie, et les descendants de Brancovitch par les femmes en 
Valachie et Moldavie — cessa aussi le souci que Pon avait de soutenir 
la vie culturelle de la patrie envahie. 

Enfin, d'autres idées conductrices que celle de la lutte antiottomane 
commencérent — depuis le milicu du XVI? siècle — à se manifester dans 
la politique des dirigeants; ceux-ci abandonnérent bien vite la vision 
plus vaste d'une politique balkanique, en échange d'une protection par 
la Porte des intéréts personnels qui pouvaient étre satisfaits, plus faci- 
lement et sans risques, parla soumission au sultan. La signification de la 
politique balkanique qu'avaient entendu poursuivre les voivodes roumains, 
se perd au quatriéme quart du ХУГ siécle, précisément à l'époque ой, 
en Valachie, aux féodaux de culture slave se substitua une nouvelle no- 
blesse, rattachée par des relations d'affaires, parfois méme de parenté, 
aux princes grecs et aux levantins de Constantinople, qui représentaient 
alors les intéréts du sultan et devenaient de plus en plus influents dans 
les Pays roumains. 

Petit à petit, dés le milieu du XVI? siècle, commenca à s'imposer 
— dans la correspondance, la chancellerie et surtout dans les livres nou- 
vellement imprimés en Transylvanie — la langue roumaine. celle des 
masses, arrachant graduellement au slavon son róle de langue de culture. 
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ANNEXE 
l 


novembre 1492, Bucarest 


Vlad le Moine, prince de Valachie, ayant hérité de la tsarine Mara 
et de sa sceur, la princesse Cantacuzéne, le soin de veiller sur le monastére 
serbe de Chilandar, s’oblige àlui donner un revenu annuel de 5 000 aspres, 
plus 500 autres pour lesfrais de voyage des moines qui viendront toucher 
la somme. Ses fils, le voivode Radu et Mircea, auront à respecter sa pro- 
messe aprés sa mort. 

Brace c<EA> TOMS Е<0>Ж< P CTE<E>HOMS посл ДЗЕШЕ ПНСАПЇЮ PEKWOMSs M<H>- 
л<о>етн Хош8, а H£ oko CR? TEE ; H пакы: KO м<н>л<о>етннамн | wu KYAT ce 
F(kcH; н пакы : EAXA»?KEHHIH. M<H>AOCTHEÏH, KO TH ПОЛ\<Н>ЛОКАННН ESA <E> Th у 
KOM<E> н прор<о>ч<ь>скад д <8> Хонасншешаа | Зета г<лаго>лют: Бл<а> жен MERK 
MHASEH BBC Д<Ь>НЬ HACACKAAET. CE 'XO0»C«TIOQADEH. Gia SEQ WT BE«o»X«pbc- 
TE«OUaaro nHcanía 8к'®д#Єшє, пакы | слышаХом пророка га<а>голкца A«S»Xwa 
C<BA>THM, KO $60 слышите U<a>pie Н разёмЕнть HARWKNETE c$AÎE концем | 
| SEMAH, RBUSWHTE Дръжере H множъства H грьдерен CE W народ Еу език тако дана 
БЫСТ WT r«ocnoA^a APRKAKA EAM | н CHAA WT Fuite разём КЕШЕ SEO, KO 
късл къ рка E«o»xiHy CST, H HKO Хоцит SEO KOMSKAO WT nat DoAAEAFT 
[нк 860: Basar Ken н тръБл<а> ЖЕ HWE B<O>FOĄAHHOE Е<о>г<а>тсЕо ДОБО К 
facTauafT н Akbar E  TaHHk B<O>roRBpSUMHin EMS талант; тако SEO: 
SCABILUHTS Бл<а>гы 860 H сладкын WH ГААС радоканїд, Бл<а>гын раве н |Ekgnin 
BRHHAH Rh радост Г<оспод>а своғго. | Cía SEQ CANIWARWE ПоДОБАЕТ HAM E'RHHAMATH 
W SAFLUNHY, тако мало Rpkmena H прЕХодна CSF, AKOKE н Г<лаго>лғт | aKo 
ВЪСАКА слава до ЕРЕ MENA ECT ПОДОБДАШЕЖ E: HAM пореЕпокатн Пр ЕЖДННМ BA<A>TO- 
Ч<Ь>СТНЕЇНМ H C<RA>TONOYHBWTHA Fees Сп<о> Хам | HKE земида доврЕ стр <о>неШЕ 
н cia ACEP k прЕпроводнеше CHMH SEMTITHMH Н<Е>Е< снаа NPHWEPETWE BA<A>MA H 
CHX наслЕдојкаше, à земнаа SEMHIHM WCTABHLUE, 

Cs SEQ н азь HWE къ Х<рнет>а E<o>Ta Бл<а>говриїн H EA<A>Fou<H>e- 
тнвїн Tw Влад &orRoAa E«o»xino M<H>A<O>ETIN г<о>е<подн>нь Een Srrpo- 
влаХїн H съ Б<0го> М AAPORAHHIHMH MH чедїн Tw Радуль коғкодан (Mupua | Keanen 
къжделЕХом къ E'hCE Ч<Һ>С'ТНЇНД\ B<O>K<ECTREIDIHM Цр<Ъ>К <Ъ>БАМ Ho Пророчъ- 
ском8 слоЕ8 НАЖЕ WEQASOM ЖЕЛДЕТ ЕЛЕН на HCTO|MIHKH Feil, ЕНДЕЕШЕ SEO ако 
padi нашну rg'kXog ЗмАЛНШЕ ce EAXA» OU <a> СТНЕАА M<O>EN<O> A4, HKE Б<0>Ж<ь>- 
СТЕ<ЮНЇЕ H c<RA>ipieHie цр<ъ>кЕн | възстаєлаХ8 н 8крашааХ8 н MHACKAAXS 
НАНПАЧЕЖЕ Ek C<BA>TOH Гор k (leonem ku с8цИНХ C<BA> TAATOKE H ц <а>рекаго | Храма 
н wEHT'kaH прЕс<вл>тЕн H прЕч<н>етЕН Н прЪБАЛ<а>ГословЕни ЕН ЕЛАДНЧНЦЕ 
нашон Б <огородн> цн н пр <н>снод ken Mapin, | Ч<ь>етидаго н CAAEHAATO ££. ЕЪВЕДЕНЇА 
въ C<BA>TAA C<RA>TÎHY, монастнра зокомааго Хнлапдаў sapkXom Бен! р%вша 
WT BACAPOU<R>CTHRIHY M<0>cm<o>A4Y CpRBCKIHY н BA<A>KENHIHY Хтитор, на 
послЕдокже НЗ<Ъ> WETARWOH вд<а>гочъ|стнЕоН Г<о>сп<о KIH H Uu 44? 9 PU H 
Mape къ старостн 860 достигшон H BA<A> Kein конец WHKHAAWYIOH, HAC Къ 
Avk|eTo CROHY YEA ЕЪЗЛЮБНЕШН H W C<BA>TOM CHA вишереининм MOllaC THOS 
HSE'kcTHRUIH H BA<A>THMH CAORECH IAKO CROW ЧЕДА TIOMOAHRWIH, IAKO CH C<BA>TIH 
монастнр WT BA<A>POU<R>CTHBIHY Г<о>сп<о> даҳ WECHPERWIH  HEWCTAEHTH, Hh 
на|знратн H MHAOBATH H mnocAkAnuiH Хтнторн HajHuaTH ce Gero AAT MH Bacs 
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сръдо къспрнеХом c«RA»'riH монастй | no БА‹А>ЖИНЖМ np ke T ARAEHIH E'RCEU CR» C- 
THOH H ЕА<А>ЖЕННОН ЕНШЕрЕЧЕННОН Г<о>СП<о> ЖДИ H Ц<4>0<Н>ЦН H MAHUE НАШОН 
Maps н ос {стр ен r«o»cn«o»xA& Катак8зине късепрнеХом HASHRATH ce Хтиторн 
C<RA>TOM$ MOHACTHPS и MHAORATH £AHKO | eemo мошин, Grropaañ wk&paXow H cH 
наш XgHcoRSA съткорнХом, KO Ad EC<T> HENOTROPEIHO C<BA>TOMS MOHACTH PS, 
&AHKO рарн възмогоХом, AA EBAFT WEpoK HA въсако ATTO C<RA>TOMS MOHACTHPS 
ac«ngu» „р. цел <ъ> |н спза вратам KOH TE доХодит да Ззимают 
Брок aC«ngu» è. cie SAHKO PEKOXOM, IAKO no CHAK къзмогоХом да| CE дават weTARHXoM 
HAWHM C«wDHoKoM єншеречениїнм Iw Paasan RorRoAE н (MHput, AOUAEKE H MH 
XHEH £c Mo | H Б<0г>8 SroAHo BSAET HWETH НАМ Eco» T'OE'ROBUEHHAA HAM, TAKOXKAG 
H нашн CM HORE MO нашон съмрътн да TROPET AOHAPKXP | HY Зздръжит 
г<оспод>ь E«OP^h HEE H Rh E<O>TOA4PORANHOH HY Класти cEOHY POATTEA H 
Hp KkpoATTE AA аше WHH CHILE съ TEOQFT AKOWE HM рекоХом H HCNABHET H 
почът$т H STESBAFT сън XpucoRSA н WHH H късак кого E«OTON H3EOAHT | EHTH 
HAMECTHHE CHM ЕНШЕрЕЧЕПНЇНМ, того Г<ОСПОД>Һ E<OM>h Ad ПОЧЪТЕГ H съХраннт 
н SkpknuT, иже cia нсплъннт да| MS даст Г<оспод>ь Ecol^h SAF ЗЕЛ\НАА AOEQk 
н мирно NPKNPOROAHRWH H«£»EXPCHAA. БА<А>ГАА NOASYHTH H ДА CHOAOBHT ЕГО | еже 
WT дєсн8ю ского n'kacTomuia #ГОЖЕ ERAN H RAM r'kuniHw HOASUHTH H съ 
Hp KƏEAHIHAH H H вд<а>гоч<ъ>сти'вїнмн XTHTOPIH м<о>д<и>ткаАМН npku<H>cTie 
RAAAHUHUE НАШЕ в<огороди>ци H прнекод Вен (M«a»pis Н c<RA>THY н в<о>Голосинк 
WT<h>Ub H BRCEX | C<EA> THY HKE WT REKA E«or»8 STOAHRWHY H U<h>CTHIX инок 
HX въ C<RA>TWM MOHACTHPS WT начела H до сих NoTPSAHRWHY ce H Noleas- 
HR UNE H съ миром npkwsawig н uacTonyiHX, н EHTH по ur Хотарих доча 
X«£» стоит C<RA>TH MOHACTHD, амни, 
Iluc nopia R AkT«o. „34. въ грах БВк8рец<Н>, 
tlw Raax коодо, MHA«o»CTÍA вох ЖА г<оспо> д «H^ Ih. 


Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R. Photographics, paquet LXXIII, n? 2. 

Photographie d'un original slavon sur parchemin, écrit dans le sens de sa largeur; le 
sceau pendant, à l'aide de quatre trous rhomboidaux disposés en losange, manque. Le 
chrismon manque ; lettrine et monogramme enjolivés. La graphie semble indiquer le scribe 
Stepan, à qui l'on doit déjà l'acte semblable du 15 mai 1510. 


7 avril 1568, Bucarest 


Pierre le Jeune, prince de Valachie, s’oblige à verser au monastére 
de Hiéromérion, en Épire, un revenu annuel de 1 000 aspres, ainsi que 
100 autres pour couvrir les frais de voyage des moines qui viendront 
toucher ]a somme. 


T Ganun д<8>Хом E<o>XÎFM ROAHMH CST CCHDHORH Б<о> ЖЇН, Der 
PEU<E> B<O>M<E>CTRKED HH AN<OPC<TO Ah, EMSKE КЪ СЛЕД TEKSE ЕЖЕ ПраЕДЕ- 
ЛЮБНТЕЛЇЕ H EAZKEIH WH Глас PAAORANIA чаюце CAHWATH: ПОШДЕТЕ BA<ATO>CA<o>- 
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кепн м<тъ>ца мо «0», насл®д8нте 8готоканно RAM ц<а>рётко WT сложенй 
AHp8; | къзайкаү Go[H] н дасте мн асти; BRK ACK AS даҳ ce H напонст® 
MES странен BEY н R'AEEAOCTE AM; нас BEX H WAGACTE MES БОЛЕН H K  TEMHHUH 
ToceTHCTE MES сїн SEO Глас СЛАДЧАНШН BACAPATROPEYIHM САНШАТН EO КъК8ПЕ- 
Ki H BRHHTH BR Ц<А>рСТЕо H<E>B<E>CHos|H НАСАБАНИКОМ БА<А>ГНА WHEA, 
аже OKO HERHAE H 8Хо HéCAHUJA H НА ср<ъ>ДЦЕ UXEPACOED KS. He ЕЪЗНДЕ, He 
SPoTORA E«O»F'h АЮБЕШИМ EO, ТАКОЖАЕ грЕшин wTCHAAEMIE BR WCW BEUNH 
SCAHWATH  £C« TO, KO HEXPAR<HOWKTOHM r«ocnoA»4  E«o»f'à SANOREA, HHIK<E> 
Aa Rude, ниже Ж<АЖ>АВша|, HHK<EX Bond, HH Eh ТЕМЛИЦИ CRU A HH TIOCFTHRUIHM, 
HH послджикшим, Спа SEO MH помнаающи HE _NOAGBAST_ WTAACATH кра мена HAH 
час ИЕ REA<k>ye R<c>kKH час г<оспод>ъ наш пріндет H ghcal с Јако HEMOTORHY 
ÓH Hb Haus cRETHA.IHKH — сво горящих, | нн EA#HHY — wEQaprTHH, нъ SEO аше 
н<е>текшну BPEME EX мдръжимин EMH H ANTON стрелою TREI pari SuskHXwa 
ce, нъ г<оспод>ъ наш ]éeycoc X«pueTo»c цидръ н M<H>ACO>CTHE #C€<T>, КЪ 
EREM ръце простнравт, MKO м<тъ>цъ КЪ ERSAKEAHOMS с<ъ1>Н8; CAM Бо рече 
въсеч<н>ест»ннмн H пр |ч<н>стнмн сконмн Bern: тако не XOS съмрътн 
грЕшломЗ, нъ >KHRS WER kTATH ce EMS, не приндоҳ призкатн праведні, нъ грЪшнїе въ 
noKadilé, також <#> MHOTH WEHTEAH NO MEPS AOBPOAFTEAH ДоБраже дела MHOT<O>- 
wEpáJid; CHH реч<Е>: AKEOR H M<H>ACO>CTHHE |, пос<т> H Еъз«д»ръжанїг, 
в ра, надежда, тако MHOT<O> грЕшинҳ ннз8 RAKKoAHX M<H>A<O>pe< DATE къс- 
Ходит H м<и> ASETH с<ы>н8 положенїа CHOA<O>EAKET рах тъчію WEDAUIghiA, кож <>: 
HE Хоц съмрътн rp ЕШНОЛ\8, HA WEQATHTH CE H XKHES EHTH H ВЪНИТН Eh радос<т> 
E<orda CROTO, | Сег<о> раду HKE прЕжде HAC BHRWE Еладателїе H u<a>pîe H KHESH 
cia саНШацЕ SEMA BIA AOEQE Kh CRMHQEIH Зстронше и CHMH H<XF>E<6>CHA HpHwEps- 
TOU, U<A>PC<TORIA H«pE«Denal'o СПОДОЕНШЕ C<A>1 мкож<Е> H Пр<о>рокъ 
A<4>B<H>A<O>BH Г<ЛАГО>ДЕТ: БЛАЖЕ:Н НМЖЕ WTNSCTHWE CCA> EE#34KOHIH H 
нмже NPHKPHWE C<A> rpkcH, BAKE GARE HER RMEIHT г<оспод>ъ грЕХа; H 
ПАКН HAWKE WEQASWA ЖЕЛАЕТ ЕЛЕН HA источники BOANIE, CHILE ЖЕЛАЕТ д<8>ша MOA 
К TERE EO». 

Снце къжаЕХ H ВЪЗАЮБНХ 43 въ X<pH>c<T>A Бл<а>гокЪрнин H B<O>rom 
Хратнмн H самодръжаєни lw Ilerps вожодд | н г<о>С<по>д<н>нъ E'hCOH ЗЕМАН 
$rrppwgaaXHekon н Шод 8навїю, ссъ>нъ вєликаго н прЕдовраго H C<BA>TONO- 
чнешаго ДАнбча Koro 58 MPHHMHCMO съ BRCEM CPCHDALEM BA<A>THM ПронзкКоле- 
ним, KO Ad ESAEMO нови XTHTOPIE CEMS c<RA>TOMB EXOXXCEOCTKECDHOMS. Храм8 
Scnéuis прЕч<ь>стїє| H npke<ga>Tis EACAYACRIUH ЦЕ нашен B<OPopoAH HH H пр<н>- 
enoa<k>RHH (Magis, моластира назнцаемаго Єромерн, НАРЖ<Е> AEKET.— MOH 
прЕп<до>внаго м<тъ>ца нашего Нила  GpsXonckaro, HK<e> създа C<BA>TH 
краа Стефан, мкож<:> да м8 #C<T> WEPOK C<BA>THE WEHTEAH Bh КАТАГОДННА 
по | 7. аспрн H спенз8 приХодарим вратТам катагоднин по D. acngH AOVARKE CI 
въ жиких WEPEYIEMO въ Б<О>ГОДАННОЮ нам WBAACTIR, нА cKRA>TE Senenie Ad 
CH Ззнмают BHID<E>PEUCE>HO WEQOK C<RAD>TOMS MOHACTHPS, н да вс<т> враТПам 
| къ пнш8 н въ $куплаяйе H HAM въ REUHOF BRCMOMHIAIIE, Ad C£ NOMEISEM Ch 
C<RA>THMH Хтнторн Къ ЕСК КкъЗАГЛАШЕНЇАЙ въ Цр<ъ>КЕН H на Трапез8 по 
късЗА8 Ad cé поет Параклис въ CSEOTS MO REUCE>PHH H въ HÉACD AW AHTSPTID 
съБосно H HA Транез8 да се nowWkHSEMO| ДОНДЕ CTOHT C<BA>TH монастир, 
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TAKOK<s> cs NOWKHHSHT c«RA»TH Хтитор H EACXDTOUCROCTHEH Ц<4>рм no 
npkceTaRARIH HX, 8% BEKS, AMHU, 

He«ngagnHi > жёпан aq велики awr<o>der, 

H аз Гр®шнн Степан еже напнеау_ къ HACTOAHH град BSskSpap<n>, м<®>- 
с<н>ца anpiais Š д<ъ>нъ, Eh AKT<O> „308 |, 

+w Terps gwtgwAA| лнлостїл BOTA г<осподн»>нь. 


Direction générale des Archives de l'Etat, Bucarest, Archives historiques centrales, 
section historique n? 781. Original slave sur parchemin, écrit dans la longueur de la feuille et 
dont la ganse du sceau pendant, aujourd'hui perdu, est fixée selon la coutume de la chancel- 
erie moldave. Caractóres graphiques de l'écriture moldave. Initiale, chrismcn «t monogramme ` 
tracés à l'encre rouge. 

Publié en traduction roumaine seulement dans Documente privind Istoria Romtniei, 
В. Tara Romtneascá, XVI siècle, t. ПІ (1551—1570), Editions de l'Académie de la R.P.R., 
1952, p. 262—263. 


OB 9KCIIOPTE СОЛИ ИЗ РУМЫНСКИХ ГОСУДАРСТВ HA 
БАЛКАНСКИЙ ПОЛУОСТРОВ ПРИ ФЕОДАЛИЗМЕ 


ДИНУ ДЖУРЕСКУ 


В Румынии соль добывалась непрерывно начиная со времени 
первобытнообщинного строя; она явилась также и первым продуктом, 
предназначенным для обмена. Отмеченный в определенных формах еще 
в эпоху бронзового века (1800—1700 гг. до n.2.), этот обмен продолжал pac- 
ти и позднее B дакийском государстве, во время римского владычества 1, 
когда трансильванская соль отправлялась в Паннонию, Италию и на 
юг от Дуная 2. Добыча соли в копях и «берегах» 3, как и использование 
соляных источников, продолжались и после ухода римлян из Дакии, 
в Ш-Х вв. pa, когда уже отмечается существование раннего поли- 
тического феодального уклада. Свидетельством этому являются 64 
названия местностей, производных от латинского sal-salis*: Сэрата, 
Сәрәцелул, Сәрәцуйка, Сэрэцень или сложные наименования *, наряду 
с 38 наименованиями (Слэник, Слатина, Солонецул), происходящими 
от слань , эквивалента вышеприведенного латинского названия B старо- 


* По румынски соль — sare (cape), соленый — sdrat (сэрат). 

1 Istoria Romtniei, I, Бухарест, 1960, стр. 92, 130—132 и 404. 

* C. C. Giurescu, Istoria Rominilor, T. I, изд. V, Бухарест, 1946, стр. 157; 
хотя прямых сведений и He имеется, все же нельзя He предполагать, что если соль 
отправлялась в Италию, то она не могла не попадать и на Балканский полуостров. 

š A. Illes, Stiri tn legáturd cu exploatarea sării In Tara Котіпеаѕсӣ In veacul al XVII-lea, 
B ¢Studii si materiale de Istorie Medie» (SMIM), I, Бухарест, 1956, стр. 192—194; 
Anatefterul. Condica de porunci a visteriei lui Constantin Brincoveanul, опубликована Дину 
К. Джуреску в SMIM, V, Бухарест, 1962. 

4 Iorgu Iordan, Nume de locuri Romtnesti tn Republica Populară Romtnd, Бухарест, 
1952, стр. 98—499. 
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славянском языке5. Разбросанные по всей румынской территории по- 
добные наименования частично встречаются во внутренних мунтенс- 
ких и молдавских документах XIV—XVII вв. 6 Самое название соляных 
разработок ocnd, означающее вообще рудник, копи, применяется исклю- 
чительно лишь к соляным разработкам, вследствие особо важного 
значения этой добычи в средние века 7. 

В продолжение средних веков вывоз соли производился непрерывно 
из всех трех румынских государств, между которыми и сэтой точки зре- 
ния существовали экономические связи. Для господствующего феодаль- 
ного класса торговля солью означала источник значительных доходов, 
а для рабочих, трудившихся на копях, как и для жителей некоторых 
городов и сел, обязанных регулярно производить работы по добыче 
соли, либо принужденных вывозить ее на Дунай, эта же торговля, даже 
по мнению людей того времени, означала трудоемкую, тяжелую работу. 
Одновременно с процессом дифференциации с точки зрения материаль- 
ного и общественного положения членов древних общин, удостове- 
ренной письменными и археологическими источниками, на соляных 
копях уже начиная с X в. имела место эксплуатация рабочей силы 8. 
По мере укрепления феодальных производственных отношений все 
большее и большее число крестьян и специализировавшихся рабочих 
прикрепляются к работе по добыче соли. Рост добычи соли, ее вывоза, 
а следовательно, и доходов господствующего класса основывался, в соот- 
ветствующей пропорции, на труде общественно-зависимых категорий. 
Такая связь наблюдается в эпоху раннего феодализма (X—XIII вв.), 
при развитом феодализме (XIV—XVII вв.) и в период распада фео- 
дальных производственных отношений, а также при складывании новых, 
капиталистических отношений (в XVIII в. и в первой половине следую- 
щего века). 

Первые сведения об «экспорте» соли датируются IX в., когда Мун- 
тения, Банат и часть Трансильвании находились в «сфере влияния» 
болгарского царства. В 892 г. царем Владимиром было принято посоль- 
ство франкского короля Арнульфа, который просил запретить на бу- 


5 Г. Jordan, yx. соч., стр. Уи 98—99; Istoria Romtniei, t. I, стр. 786—787; Fr. 
Miklosich, Lexicon palaeoslovenico-graeco-latinum, s. У. сланъ M сланик. 

6 12 таких названий имеются B сборнике документов Documente privind Istoria 
Romtniei. B. Tara Romtneascá, veacurile XIII—XVI. Indicele numelor de locuri. Соста- 
вители И. Донат (отв. редактор), Н. Гиня, C. Каракаш, M. Кандел, Гр. По- 
песку, Ф. Рәдулеску и Г. Чоран. Бухарест, 1956, (ниже будет указываться DIR). Для 
Молдовы DIR, XIV, XV, A, 1, стр. 26, 83, 113, 413, 414, 421; DIR, XV, A, 2, стр. 
51—52, 67—68, 72, 108—109, 167, 191. 

7 I. Iordan, yx. cou., стр. 33; Fr. Miklosich, yx. cow., S.V. окно. 

9 Istoria Romtniei, T. II, Бухарест, 1962, стр. 37—40. 
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дущее время продажу соли чехам 9; но соль туда могла поступать 
только из трансильванских копей — c рудника Дежулуй, либо из 
Марамуреша — по реке Сомеш или же по суше, через Марамурешские 
горы на Сольнок 19, а отсюда северо-западным путем соль попадала на 
Богемское плоскогорье. Подобных сведений в отношении путей на 
Балканский полуостров пока у нас не имеется; но множество фактов 
приводят к такому заключению. Политическая власть болгар прояв- 
лялась на территориях к северу от Дуная, вероятно, как это было 
принято в те времена, во взимании какой-то части от определенных 
продуктов, среди которых была, конечно, и соль. Безусловная необхо- 
димость в этом минерале и его отсутствие к югу от Дуная могли бы 
служить, по мнению не ‹оторых авторов, причиной постепенного расши- 
penna влияния болгарского царства на зоны к северу от реки Ë. 
Из трансильванских соляных копей соль шла в Болгарию, спускаясь 
no Мурешу и по Тиссе до Сланкамена (Соленый камень !) на Дунае; так 
же могла быть использована и река Олт. Главнейшие водные пути для 
перевозки различных продуктов засвидетельствованы еще со времен 
римскоге владычества — Муреш, с начала XI в. 12, a Олт — с 1222 г. 13; 
можно полагать, что они служили для перевозки соли на юг еще и 
в предыдущие века. 


Наличие соли в дунайской зоне связано и с широким развитием 
рыболовства в Х XIII вв.; соленую рыбу отправляли в соседние pañ- 
оны и даже дальше: последними исследованиями, например в Дино- 
гетии, установлено большое значение для местного населения этого 
занятия и соответствующей торговли 14; что подтверждается и откры- 


? Analele de la Fulda, Гановер, 1891, стр. 408. 

10 Szolnok — от старинного славянского солник. 

п P. P. Panaitescu (Al. Grecu), Bulgaria tn nordul Dunării tn veacurile al IX — X-lea, 
в SCIM, I (1950), №1, стр. 223—231; К. Horedt, Voievodatul de la Bálgrad — Alba Iulia, 
B «Studii si eercetäri de istorie veche » (SCIV), V (1954), № 3—4, стр. 487—512, в част- 
ности стр. 499—494 и 504; Istoria Romtniei, T. I, 1960 стр. 762—763; А. Dobosi, Exploatarea 
ocnelor de sare tn Transilvania т evul mediu, в SCIM, II (1951), № 1, стр. 125, прим. 2; 
Radu Popa, Circulafia de mărfuri tn Transilvania In secolele XI—XIII (рукопись), By- 
харест, стр. 15—17 и 19. О путях трансильванской соли B Моравию и Богемию см. 
N. Bänescu, L'ancien Etat bulgare et les pays roumains, Бухарест, 1947, стр. 47—48. 
Эксплуатация соляных копей B Трансильвании, как и различных других рудников, 
представляла собой источник дохода для господствующего феодального класса в 
Болгарии, а особенно для царя: История на България, т. І, София, 1954, стр. 74—75 
и 128. 

13 К. Horedt, yx. соч., стр. 493. Банатский воевода Актун собирал пошлину 
с плотов с солью, спускавшихся по Мурешу; Istoria Rominiei, T. II, 1962, стр. 52—53. 

18 DIR, C, XI — XIII, I, стр. 182—484, См. ниже стр. 426. 

14 S. Constantinescu, Pescuitul tn bälfile Dunării, tn lumine säpälurilor arheologice, 
B SCIV, VII (1956), м. 3—4, стр. 407—419. 
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тием на северном берегу озера Гряка пункта «ла Слон», где раскопки 
доказывают непрерывное существование населения, занимавшегося 
рыбной ловлей и земледелием еще в эпоху неолита 15; само наименова- 
ние «слон» указывает на существование постоянных складов соли, необ- 
ходимой для заготовки рыбы, относящихся еще к периоду римско- 
славянского сосуществования. Из Трансильвании, но особенно с тер- 
ритории будущей Валахии, соль попадала на Дунай, в то время как 
рыбаки из Браилы и Дунайской дельты получали соль из Молдовы 
— из Тыргу-Окна, с соляных «берегов» Вранчи, либо с морских соляных 
разработок по Буджакскому побережью 16. Трудно предположить, 
что население к югу от Дуная не пользовалось бы солью, постоянно 
доставляемой в различные пункты на левом берегу Дуная; отсутствие 
письменных свидетельств нисколько не уменьшает вероятность — во 
всяком случае для Придунайской зоны — существования «торговли» 
столь необходимым в быту продуктом. 

Отправлялась ли соль и дальше, в Византию, в Константинополь? 
После восстановления византийского владычества на Дунае и создания 
«фемы» Паристрион (Парадунавон) в 971 r 1’, связи Добруджи и северо- 
дунайских областей с Византией непрерывно растут. До настоящего 
времени они засвидетельствованы, среди прочего, и десятками монетных 
находок X—XIII вв. в Добрудже, по линии Дуная, в степях и горных 
местностях Валахии, в Банате, Трансильвании и Молдове 18. 


Хотя исследования упомянутой эпохи только что начались, все 
же уже теперь монетные находки прямо указывают па существование 
«довольно развитого товарного обмена» 13. Распространение большого 
количества византийских монет к северу от Дуная, во всех районах 
бывшей римской провинции, как раз и объясняется обычным обме- 
ном продуктами между румынским населением и некоторыми визан- 
тийскими центрами. 


15 Eugen Comsa, Sápáturi de salvare $i cercetári de suprafajá tn regiunea Bucuresti, в 
SCIV, VI (1955), № 3—4, стр. 411, 423, 435—436. 

16 p, S. Năsturel, Aşezarea oraşului Vicina si färmul de apus al Mării Negre tn lumina 
unui portulan grec, в SCIV, VIII (1957), стр. 295—305. 


17 М. Banescu, Les duchés byzantins de Paristrion (Paradounavon) et de Bulgarie, By- 
харест, 1946. 

18 42 находки, упомянутые в опубликованных E. Кондураке (E. Condurache) 
статьях и материалах B + Balcania», УП, 1, стр. 38—41; Ileana Bácilá, I. Barnea, Irimia 
Damian, Octavian Iliescu, C. Preda, Г. Sabáu, в ¢ Studii si cercetári numismatice », I, (1957), 
стр. 189—214, 425—438; II (1958), стр. 269, 417—418, 454—455, 465; III (1960), стр. 245, 
493—495, 467—475; B. Mitrea, в « Dacia » II (1958), стр. 493—498; SCIV, XI/1 (1960), 
стр. 189—493 и XII/1 (1961), стр. 144—153. Cm. M Istoria Rominiei, II, 1962, стр. 34. 


1 Карл Маркс, Капитал, т. I, Госполитиздат, 1949, стр. 176. 
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О наличии этих связей свидетельствуют также и найденные в 
ходе недавних роскопок B Добрудже, на мунтенской равнине ? и в 
Трансильвании 21 многочисленные предметы искусства, в особенности 
украшения обычного византийско-славянского типа с юга от Дуная. 
То же самое можно сказать и о трансильванской военной архитектуре, 
использовавшей в момент своего возникновения местные, старинные 
формы, которые переплетаются с формами византийского мира, что 
докавывает наличие и здесь специфических характерных для румынской 
цивилизации черт в период до и во время проникновения венгерского 
католического феодализма в карпатскую дугу. Конечно, представ- 
ление о свявях с южнодунайским миром B X—XIII BB. по мере даль- 
нейших исследований постоянно будет пополняться; но уже теперь 
имеется возможность сделать вывод, что восприятие румынским фео- 
дальным обществом различных элементов византийско-славянской куль- 
туры и цивилизации не могло происходить B ту эпоху иначе, чем на 
основе постоянных экономических, а в известной мере и политических 
связей 22. Поэтому мы считаем, что среди прочих продуктов на севере 
от Дуная византийские купцы искали и соль; это положение, васвиде- 
тельствованное для ХИТ— ХУ BB., должно было иметь место ив X—XII 
вв., когда власть Византии на Дунае была полностью восстановлена, 
причем отмечались даже и попытки политической экспансии в сторону 
Трансильвании 23. Сложные связи Трансильвании с остальными румын- 
CKUMM историческими провинциями к югу и востоку от Карпат, как 


20 I. Barnea, Relafiile dinlre asezarea de la Bisericufa Garvăn si Bizanf tn secolele X—XII, 
B SCIV, IV (1953) № 3—4, стр. 621—571; он же, Amforele feudale de la Dinoge[ia, в SCIV, V 
(1954), № 3—4, стр. 513—530; Gh. Stefan, I. Barnea, B. Mitrea si colaboratori, Sanlierul 
arheologic de la Garvăn, в SCIV, VI (1955), № 3—2, стр. 713—734. 

21 К. Horedt, Voievodalul de la Bälgrad, в SCIV, V (19534), № 3—4, стр. 508—509; 
он же, Coniribufiuni la isloria Transilvaniei sec. IV — XIII, Бухарест, 1958, стр. 113 и след., 
126—127; Вакб Géza, Conlribu[ii la isloria Transilvaniei de sud-esl tn secolele XI— XIII, 
в SCIV, XII (1961), №1, отр. 113—119. 

22 К вопросу о политических связях B Х—ХИ BB. CM. К. Horedt, Voievodalul de 
la Bälgrad, стр. 509; подобное же предположение выдвинуто и y Бако Геза, стр. 115, 
ук. соч. и y него же: Elemente de origine locală si rdsdrileand In arhileclura mililarä a epocii 
feudale limpurii din Transilvania, в « Studii Я articole de istorie », III (1961), стр. 57—67. 
В 1247 г. олтенский воевода Литовой владел и Хацегом. DIR, XIII—XIV—XV, B., 
стр. 2. Подобные территориальные связи между политическими формациями по 
обоим склонам Карпат B X—XII BB. не могли не содействовать существовавшему 
экономическому и культурному обмену с южнодунайским миром. 

28 В 1166 г. византийское войско, поддержанное румынами и половцами, про- 
никло, под водительством Льва Вататзеса и Иоана Дукаса в Трансильванию через 
перевалы Южных и Восточных Карпат. 


10 — c. 4223 
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и с южнодунайскими районами, ныне удостоверенные для периода 
раннего феодализма, будут определять собой развитие этого воевод- 
ства и в следующие века?“, вплоть до начала современной эпохи. 


* 


Начиная c XIII B. сведения становятся все более достоверными. 
В 1222 г. венгерский король Андрей выдал тевтонским рыцарям разре- 
шение вывезти соль вниз по Мурешу и Олту на 6 судах по каждой из 
этих рек с тем, чтобы при возвращении они привезли бы « другие то- 
вары». В акте не указывается, как далеко по Олту спустились суда ?5. 
А в 1247 г. Бела ТУ, уступив ордену иоанитов владение Северинской 
землей и олтенскими княжествами Moama и Фаркаша, уточнил, что 
уступает монахам-воинам заработок от продажи соли, которую < ... раз- 
решил им вывозить в потребном количестве для этой страны ?6 и 
для Болгарских, Греческих и Половецких земель»; им разрешалось 
брать соль из любой трансильванской копи 27. Из упомянутого текста 
видно, что вывоз соли на юг от Карпат практиковался с давних времен; 
венгерский король, который, вероятно, установил определенную плату, 
взимаемую с такого оборота, позволил иоанитам доставлять и продавать 
этот столь ценный минерал в свою пользу не только в Северинскую 
вемлю и в олтенские княжества, HO и в Болгарские и Половецкие земли 
(собственно Мунтения) и в Грецию. Использованный в документе тер- 
мин « concedo», точно означающий переуступку «пользы» и € доходов», 
получаемых с румынских княжеств, показывает, что еще до 1247 г. 
перевозка соли по указанным направлениям была уже известна. О вы- 
соком спросе на соль по Дунаю свидетельствует и то, что в эту эпоху 
имелось чрезвычайно большое число рыбаков: по тому же документу 
Бела IV сохраняет за собой половину их доходов. Более поздние до- 
кументы пополняют эту информацию: в 1374 г. воевода Мунтении Вла- 
дислав I уступает Водицкому монастырю « княжеский доход от восьми 
рыбных промыслов» 8, расположенных между Вырчиоровой и Оршовой 
на протяжении всего 8 км?9. Такие промыслы имелись по всему Дунаю; 
пойманную рыбу засаливали и развозили по стране. В документе от 


M С. Daicoviciu, St. Pascu, V. Cherestegiu, T. Morariu, Din istoria Transilvaniei, 
Byxapecr, 1960, crp. 83—84. 

35 DIR, C. Transilvania, XI— XIII, r. I, стр. 182—184. 

% Т.е. Северинская земля. 

2 DIR, B, XIII— XIV— XV, стр. 2 и 286; cp. А. Tlies, yx. cou., стр. 156—157. 

28 DIR, B, XIII —XIV— XV, стр. 27. Этот документ подтвержден и последую- 
щими господарями; там же, стр. 33, 41, 46, 47, 61, 79 и 89. 


29 Документ от 5 августа 1424 г.; там же, стр. 79. 
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15 января 1467 г. упоминается, что лишь в северной части Борчи, на 
протяжении 30 км имелось шесть сел, которые по давнему обычаю зани- 
мались перевозкой рыбы?0, Для консервирования богатых уловов, как 
B XIII в., так и позднее требовалась соль: она поступала и из Tpan- 
сильвании, но главным образом из соляных копей и < берегов», распо- 
ложенных на юге и востоке от Карпат. Так же доставлялась соль для 
Болгарии и Греции, что подтверждается грамотой иоанитов от 1247 r.?!. 


* 


В начале и к середине XIV в. создаются централизованные rocy- 
дарства — Валахия и Молдова, как результат всего процесса экономи- 
ческого и общественно-политического развития предыдущей эпохи, 
как «продукт и проявление» противоречий двух, полностью сформи- 
ровавшихся антагонистских классов3* — феодальных господ и зависи- 
мого крестьянства 33. Взамен местных политических формаций путем 
организации единого государства господствующий класс получает 
«новые средства для подавления и эксплуатации угнетенного KJIacca»?4 
и новые возможности для постепенного закабаления свободно владею- 
щих землей общин. Отработочная рента (барщина), рента продуктовая 
(десятина) и денежная рента (подать), доходы от рудников, от товаро- 
оборота внутри страны и вывоза продуктов за границу собираются спе- 
циально назначенными людьми в пользу правителя и бояр. Письмен- 
ные свидетельства, все более многочисленные, подтверждают это по- 
ложение и его давность. В торговом документе 1368 г. упоминаются 
правила «ab antiquis» для брашовских купцов, прибывших с товарами 
в Валахию 35; Мирча Старый (1386—1418) возобновляет их 6 августа 
1413 г. для тех же купцов с указанием пошлин, причитающихся за 
различные ввозимые либо вывозимые товары, в соответствии с заветами, 
установленными еще < прадедами» воеводы 96, Я 

Соль отправляли на запад и на юг. 13 марта 1373 г. Людовиком 
Венгерским был отправлен в Оршову специальный приближенный со- 


30 Там же, стр. 141. 

31 Товары из Венгрии, Германии, Богемии и Моравии прибывали в Болгарию 
B XIII—XIV вв. по Дунаю; тем легче, следовательно, осуществлялся товарообмен 
между обоими берегами — северным и южным; см. История на България, I, 1954, 
стр. 193. 

32 B. И. Ленин, Cou., т. 25, Москва, 1949, стр. 358, Госполитиздат. 

33 Istoria Romtniei, т. II, Бухарест, 1962, стр. 140—121. 

84 K. Марке, Фр. Энгельс, Происхождение семьи, частной собственности U 
государства. Избр. соч., т. П, стр. 304, Москва, 1948, Госполитиздат. 

Hurmuzaki, Documente, 1/2, стр. 144—145 (№ CVIII). 

3 I. Bogdan, Relafiile Таги Rominesti cu Braşovul $i cu Tara Ungurească tn secolele 

XV si XVI, Бухарест, 1905, стр. 3. 
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ветник с заданием воспрепятствовать доставке « заальпийской соли » 
в Банат 37. Имеются сведения, указывающие на увеличение в XIV в. 
произво дительности мунтенских соляных копей, начавших уже KOH- 
курировать с трансильванскими разработками даже на территориях, 
находившихся под владычеством венгерского феодализма. Әтот рост 
добычи, при использовании примитивной техники, веками остававшейся 
без изменений 38, был получен в результате открытия новых соляных 
копей, более жестокой эксплуатации рабочей силы рабочих, крестьян 
и некоторых категорий горожан, которых феодальная государствен- 
ная власть обязывала нести трудовые повинности, связанные либо с 
добычей соли, либо с ее перевозкой на дунайские пристани. Весьма 
возможно, что некоторые транспорты шли вверх по Дунаю вплоть 
до Белграда, как это происходит в следующие века. 

О вывозе соли на юг упоминает «мирный договор», заключенный 
27 мая 1387 г. в Пера представителями Генуи с «послами и уполномо- 
ченными» князя Иванко, правившего частью добруджской территории. 
Устанавливая взаимные обязательства по свободному занятию торгов- 
лей и по защите имущества и жизни соответствующего населения, этот 
документ предусматривал на случай войны, что «господарь Иванко» 
позволит генуэзцам выехать «H8 его страны» в подходящий срок, уточ- 
няя: € ... вещи и легкие товары разрешается вывезти в течение месяца, 
а соль и корабли в течение шести месяцев»з?. Речь идет о соли из Bana- 
хии, которую вывозили ва генуэзских судах до дунайской дельты, 
а оттуда в Константинополь по тому же пути — по Дунаю и Черному 
морю — которым пользовались и в XIII B., а вероятно и в XI— XII вв., 
когда сильный византийский флот господствовал в этих местах по 
Дунаю. 

Что касается вывоза соли в Болгарию, то помимо вышеприведен- 
ного косвенного упоминания, имеется и свидетельство конца XIV в. 
Перед лицом все возрастающей оттоманской угрозы господарь Мирча 
Старый (1386—1418) укрепил Дунайскую линию, воздвигнув ранее 1393 г. 
в Джурджу — древнейшем и важном месте переправы через Дунай — 
каменную крепость“. Крупные каменные блоки могли быть получены 
лишь в Рущукских каменоломнях и за каждый из них заплатили боль- 


37 Hurmuzaki, Documente, 1/2, стр. 243 (CLIX); cm. A. Dies, ук. соч., стр. 157. 

38 A. Ilies, ук. соч., стр. 169. 

89 DIR, XIII—XIV— ХУ, стр. 37; см. A. Ties, ук. cou., стр. 158. 

40 М. А. Constantinescu, Cetatea Giurgiu, originele si trecutul ei, в Анналах Румынской 
Академии, Отдел. истории, Il, T. XXXVIII, Бухарест, 1916, стр. 499; I. Barnea, 
Paul Cernovodeanu, C. Preda, Şantierul arheologic Giurgiu, B «Materiale», IV, 1957, 
стр. 219, прим. 3. 
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шой глыбой соли. Один из сыновей Мирчи, ставший также господарем, 
говоря в 1445 г. о вышеупомянутой постройке, отмечает, касаясь 
оплаты камня солью, Что цена, уплаченная его отцом, была чрезвы- 
чайно высокой“. 

Как и в период раннего феодализма экспорт соли в Болгарию про- 
должался в течение всего XIV в. Между прочим, само существование 
на правом берегу Дуная вначительных городов, как Видин, Свиштов и 
Силистра, центров ремесленного производства и торговли, васвиде- 
тельствованных еще в первой половине Х в. #, политический и воен- 
ный союз Валахии с Болгарией, упоминаемый византийскими источни- 
ками еще в 1323 r., родственные связи между княжескими семьями — 
все это являлось факторами, благоприятствовавшими осуществлению 
товарообмена по давно известным переправам через Дунай 44. 

* 

Экспорт соли на Балканский полуостров продолжался и после 
турецкого захвата. Из документа от 3 апреля 1480 r., в котором под- 
тверждались старые привилегии, данные Тисманскому монастырю еще 
в 1424 г., видно, что соль являлась основным предметом экспорта через 
пункт Калафат-Видин: «И если кто из дворян либо придворных или 
вообще кто бы то ни было будет вывозить соль или овец или какой- 
нибудь другой товар и продавать их, то монахи вольны взыскивать 
пошлину и никто не смеет им препятствовать» 45. В этом документе, 
фактически показывающем и положение в прошлом, в XI—XIV BB., 
уточняется, что за Дунай соль продавали самые разнообразные обще- 
ственные слои: бояре-владельцы соляных промыслов, придворные, пред- 
ставлявшие собой административные кадры румынского феодального 
государства, и вообщей все прочие граждане, охваченные формулой 
«кто бы то ни было» , 

41 М. Iorga, Cronica lui Wavrin sí Romtnii, B « Buletinul Comisiel Istorice а Romtniei », 
T. УІ, Бухарест, 1927, erp. 132—133. Валашский господарь, как сообщает францув- 
ский хронист, «...говорил, что в этой крепости нет ни одного камня, который He 
стоил бы глыбы соли, которая добывается из скал в Валахии, как в других местах 
это делают B каменоломнях ...». 

42 Димитар Ангелов, Към въпроса за средновекования български град, B 
«Археология», II (1960), №3, София, стр. 9 и +7—19; M. Guboglu, Peninsula 
Balcanică tn descrierea lui Sarif al Idrisi gi allor cálátori arabi, Бухарест, 1962 (рукопись), 
стр. 12—13. 

4 С. C. Giurescu, Istoria Romtnilor, І, изд. 5-е, стр. 380. 

4 В Гогошу (Олтения) был найден монетный клад (235 шт.) времен царя 
Срачимира и украшения южнодунайской работы; D. Berciu, Е. Comsa, Säpälurile de 
la Balla Verde si Gogosu, в «Materiale » II (1956), стр. 489. 

4 DIR, XIII — XIV — XV, В, стр. 167. См. и стр. 79, 89 и акт от 16 июня 1524 г.в 
DIR, XVI, B, 1, стр 180—481. 


46 Вывозом соли занимались, по-видимому, и монастыри, CM. акт от 14 OKTA- 
Opa 1465 r., данный Козиевскому монастырю, см. DIR, XIII— XIV— ХУ, B, стр. 139. 
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Однако отдельное упоминание бояр и придворных B указанном 
документе говорит о том, что наибольшую выгоду от торговли солью 
извлекали представители господствующего феодального класса. От- 
метим также, что только соль и овцы упомянуты отдельно, все же про- 
чие продукты входили B < какой-нибудь другой товар»; это указывает, 
что по вывозимому количеству соль занимала, наряду со скотом, глав- 
нейшее место. Пошлина была обычной —3%; при возобновлении при- 
вилегии в 1502 г. отмечается, что из ста глыб соли удерживаются три 
глыбы". Одновременно документ дает весьма ценные сведения о соленой 
рыбе , для заготовки которой, конечно, необходима соль в значительном 
количестве. « И в этих озерах, — говорится в господарской грамоте от- 
носительно озера Бистрецул и соседних с ним, — кто будет засаливать, 
корабль должен платить по 30 аспров, одну < мажу» — 15 аспров, воз —4 
acnpa, конскую поклажу — 2 аспра» 48. Это краткий перечень исполь- 
зуемых транспортных средств *® показывает, какие количества рыбы 
вылавливались и заготовлялись на рыбных промыслах, как для круп- 
ной торговли — когда рыба вывозилась на кораблях для экспорта и на 
возах в значительные потребительские центры страны, — так и для 
мелкой торговли и местных нужд (конская покла жа). А Бистрецул пред- 
ставляет собой всего лишь только один район, да и то не из самых бога- 
тых. Таким образом, легко понять и сколько соли потреблялось по 
Дунаю в этом секторе деятельности еще в XIII B., бывшем настолько 
продуктивным, что венгерский король ежегодно сохранял за собой 
доход рыбаков из Челея 5, расположенного к востоку oT Бистрецула. 

Нам не известны цифры XIV—XVI вв. — не сохранилось ни 
одного реестра таможенных записей. Ho все же число соляных KO- 
пей показывает, что объем экспорта возрастал. 

В XIV в. эксплуатировалась Вел Окна вблизи Рымника-Вылчи, в 
следующем веке и Окнеле Мичь, вблизи Тырговиште, а в XVI появля- 
ются Телега и Гитиоара 52; в Молдове же главная добыча соли произ- 

4 DIR, XVI, B, 1, стр. 14, акты от 26 июня 1508 г. и от 1 мая 1510 r.; там же, 
стр. 45—46 и 57, иот1 апреля 1526 r., DIR, XVI, В, 2, стр. 4; глыба соли равнялась 
B XVII и XVIII BB. 100 ока, примерно 127 кг (ока = 1,276 кг в начале XIX в). 

48 DIR, XVI, B, 1, стр. 14. « Mama» — старая мера веса для рыбы. 

4 Один корабль вмещал семь с половиной возов соленой рыбы или поклажу 
15 коней. 

50 DIR, XIII—XIV—XV, В, стр. 2; см. выше стр. 426. 

5 Велся точный учет товаров; в акте от 20 января 1505 r., закрепляя за Козие- 
вским монастырем таможню из Генуне (в долине Олта, ближе к Трансильвании), 
подаренную монастырю еще Мирчей Старым (1386—1418 гг.), господарь указывает 
таможеннику взыскивать со всех и добавляет: «... He прощай никому даже аспра, 
так как буду тебя учитывать по книгам переправы на Дунае ...», DIR, XVI, В, 1, стр. 


26—27 (подчеркнуто мною — Д.Д.). 
53 А. Ilies, yx. соч., стр. 157—159. 
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водилась во всё это время, главным образом, в Тыргу-Окна. Со всех этих 
разработок соль свозилась на пристани, откуда переправлялась на пра- 
вый берег, в Сербию, Болгарию и Добруджу, а также перевозилась на 
небольших судах в Констанцу и Варну, где перегружалась на другие 
корабли, отправлявшиеся в Константинополь 53. 


Из Трансильвании соль вывозилась B XVI в. no Мурешу и Тиссе 
в районы владений Блистательной Порты, главным образом, в сторону 
Белграда 54. 


Открытие новых разработок соли указывает на рост продукции 
и вывоза соли из всех трех румынских исторических провинций. В 
результате укрепления турецкого владычества в первой половине XVI p. 
к северу от Дуная и экспорт соли направлялся все более в сторону Бал- 
канского полуострова. С появлением новых возможностей увеличения 
сбыта, а следовательно и новых источников доходов, господари расши- 
ряли добычу соли, повышая число рабочих и прикрепляя крестьян 
к соляным промыслам взамен их частичного освобождения OT фискаль- 
ных" обязательств. Соответственно увеличились и перевозки по Дунаю, 
что особенно тяжело" ложилось на зависимое крестьянство. 


Еще с давних времен свидетельство постоянных путей находим 
в топонимии. Одна из дорог, связывавших Окнеле Марь с Калафатом, 
называлась в 1517г. « Диюлуй», по наименованию Видина (Дию), 
расположенного напротив Калафата 55. Среди перевозившихся товаров 
была и соль; об этом категорически говорит документ Владислава III 
от 10 мая 1523—1525 rr., подтверждающий старое пожертвование Тис- 
манскому монастырю — < пошлину Ha соль Ha Видинском mepeBose...» 
и приказывающий « перевозчикам» аккуратно уплачивать посланцам 
господаря « всю правильную пошлину за соль» 56. Эта Диюнская дорога 
встречается вновь на границе сел Корнэцел и Бохань. Из Окнеле Марь 
соль вывозили и через Пьятра Олт и Каракал, а отсюда — на юго-запад 
y села Пискул, где «о дороге соли» упоминается в XVI 8.57, до Бекета, 
напротив Раховы. Та же топонимия встречается и в документе от 20 


58 St. Pascu, Petru Cercel si Tara Romtneascá la sftrsitul secolului XVI, Сибиу, 
1944, стр. 180. 


54 Istoria Romtniei, т. II, Бухарест, 1962, стр. 883. 

55 DIR, XVI, В, 1, стр. 122, Cp. актот 22 июля 1584 r., DIR, XVI, B, 5, стр. 
471, и oT 4 марта 1594 r., DIR, XVI, B, 6, стр. 106. 

56 DIR, XVI, B, 1, стр. 174; cp. документ от 1 апреля 1589 г. иот 8 апреля 
1590 г. — DIR, XVI, В, 5, стр. 393—394 и 436 иактот 25 мая 1582 г., DIR, XVI, 
В, 5, стр. 56. 

57 B акте от 10 февраля 1541 r., DIR, XVI, B, 2, стр. 275 ив акте от 13 Ok- 
тября 1574 r., DIR, XVI, В, 4, стр. 149—450. 
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мая 1580 г.58, по которому были установлены границы села Мырши по 
дороге, ведущей от Окнеле Muus y Тырговиште через Титу в Джурджу?°. 
Наконец, < Banya Сэрий» , в 40 км к юго-востоку от Валени де Мунте, 
место проезда возов, нагруженных солью из Гитиоары, как это упоми- 
нается в одном из документов от 25 февраля 1594 г. %. Только 
повторные и значительные перевозки соли к Дунаю еще в давние 
времена могли оставить подобные наименования на карте Валахии. 


Для вывоза соли на Балканский полуостров несомненно пользо- 
вались и другими дорогами, хотя они и не связаны в своем наименовании 
co словом «соль». Так, например, в Олтении, y Крайовы ответвлялась 
«дорога Тибрулуй» © на озеро Бистрецул, а другая шла из Рымнику- 
Вылча, по правой стороне Олта, у Слатины переходила за реку и 
доходила до Турну. Из Окнеле Мичь имелась дорога в Турну через 
Гэешть и Рошиорь де Веде, представляя собой границу между селами 
Команка, Гюргиев и Прислопул; по акту от 23 июля 1512—1513 гг. 
она называется < Никопольской дорогой»%?. 

В начале XVI в. в документах упоминаются также « Шистовская 
дорога» 63° и « Дырсторская дорога»; последняя шла из Тырговиште 
через Тыргшор и нынешние Алексеени (в границах сел Credi, Порумбул 
и Обрэжие — упомянутые в акте от 13 декабря 1514г.) %. Ведущие 
с древних времен к переправам через Дунай, существующие с незапамят- 
ных времен, эти дороги называются в румынских документах по наи- 
менованию городов на правом берегу реки— Видин (Дию), Чибар (Тибру), 
Никополь, Свиштов, Силистра (Дырстор), где находились промежуточ- 
ные склады товаров и продуктов, отправляемых из Валахии и Трансиль- 
вании на юг, а также и прибывающих с Балканского полуострова в 


в DIR, В, 4, стр. 475—476. Село Мырша существовало и B XV B. по всей 
вероятности B тех же границах — DIR, XIII—XIV—XV, В, стр. 120—121. 

59 Eme с XV в. существовала другая дорога Ha Джурджу, между крепостью и 
Бухарестом, документ oT 27 сентября 1461 г.; DIR, XIII-—XIV—XV, B, стр. 132; 
от 10 декабря 1505 r., DIR , XVI, В, 1, стр. 34 и от 15 июля 1586 r., DIR, XVI, B, 
5, стр. 254. 

60 DIR, XVI, В, 6, стр. 105. 

61 Акт от 30 апреля 1579 r., DIR, XVI, В, 4, стр. 379. 

83 Акт от 23 июля (1512—1518), DIR, XVI, B, 1, стр. 80; ср. акты OT мая 1531 г. 
и oT 18 апреля 1533 r., DIR, XVI, В, 2, стр. 98, 134—135. 

63 Акты от 23 июля 1512—1513 rr., от мая 1531 r. и от 18 апреля 1533 г. См. 
прим. 62. 

% 13 декабря 1514r., DIR, XIV B, 1 стр. 104. Ср. документ от 10 ноября 1579 г. 
и от 12 декабря 1579 r., DIR, XVI, В, стр. 425 и 436 и or 27 января 1581, DIR, XVI, 
В, 5 стр. 11.«Соляные дороги» были отождествлепы по DIR, Indice sec. XIII—XVI, 
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Оттоманской империи с назначением на север от Дуная. Такая топо- 
нимия красноречиво подчеркивает постоянное движение товаров в обоих 
направлениях в XIV—XVI вв. 


* 


Вывоз соли продолжает расти u ‘в XVII в. Управление Валахии 
разрешает открытие новых разработок — одной в Теишанах, Ha вот- 
чине великого аги Матея Филипеску, другой в Слэнике, на землях бога- 
тейшей семьи Кантакузино, и третьей в Сэрару, в имении боярина Чер- 
ники ©; из добычи и торговли солью большие доходы извлекали , кроме 
господаря, наиболее значительные представители господствующего 
класса. Постоянное наличие на внутреннем и внешнем рынках все 
возрастающего количества соли естественно привело через несколько 
лет к снижению продажных цен, а следовательно, и к известному умень- 
шению доходов. Поэтому господарь Константин Брынковяну приоста- 
навливает работу на двух копях: < ... a потому мы считаем, — пишет 
он 20 декабря 1705 г., — вместе с нашими честными советниками, так 
как копей слишком много и добывается слишком много соли, которую 
уже невозможно продавать по хорошей цене, почему доходы страны 
и нашей казны уменьшились, мы положили закрыть соляные копи в 
Сэрариул и Житиоаре ...»9. Мотивировка совершенно ясная. Добыча, 
а следовательно, и продажа, регулировалась в зависимости от возмо ж- 
ностей господствующего феодального класса получить прибыль, соче- 
тавшихся с требованиями рынка. 


В отношении экспорта соли свидетельства современников весьма 
убедительны. Англичанин Бергрев, проезжая через Молдову в 1652 r., 
отмечает, что «в Турцию отправляются большие количества», а Ди- 
митрий Кантемир подтверждает требования на молдавскую соль со 
стороны ряда стран 8. Сопровождая патриарха Макария, Павел Anen- 
пский после посещения Рымникул-Вылча пишет, что «вся соль, по- 
требляемая в Румелии и в Константинополе» поступает из Валахии, 
куда прибывают купцы из Турции и корабли из Стамбула, чтобы «купить 
и отправить соль домой». Производились и особые поставки для импе- 


D *5 A. Шез, ук. cou., стр. 159—162. Соляные копи B Тейшани начали meñ- 
ствовать B 1682 r., a B Сләнике в 1689 г. 

6 N. Iorga, Studii si documente, XIV,cTp. 10; cp. A. Mies, yx. cou., стр. 162. 

6% Анналы Румынской Академии, Отдел. истории, 3, T. XVII, стр. 188. 

% « Descriptio Moldaviae », изд. 1875 r., Бухарест, стр. 26. 

99 The Travels of Macarius, ed. C. F. Belfour, Лондон, 1836, стр. 345. 
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раторской кухни и дворца B Константинополе 7. В середине Toro же 
ХУП в. известный путешественник Эвлия Челеби посетил соляные 
копи в Турде (Трансильвания), сравнивая последние с валашскими раз- 
работками y Рымника-Вылча. « Кто не видел здешние копи, — воскли- 
цает oH, — еще не знает, чтб самое чудесное на свете ...». Из Турды, — 
отмечает далее Челеби, — соль отправляется «во все пограничные 
пункты», а в Деву и Липову, где находятся сотни амбаров, соль прибы- 
вает по Дунаю, Тиссе и Mypemy, « тысячи кораблей» из Белграда, Cpema, 
Семендрии и Буды грузят «много тысяч ока», которые везут к себе, coa- 
давая таким образом «изобилие соли в мусульманских странах» 71. Путь 
этих кораблей тот же, что ив XI p. 72, указывает на постоянство вывоза 
соли из Трансильвании не только в Венгрию, но и в Сербию. 


В октябре 1683 г. католический епископ Франциск Соймирович 
отмечает, что находящаяся в недрах Валахии «в большом обилии» 
соль вывозится купцами «BO все страны великого султана, причем гос- 
подари получают значительные доходы» 73. Таким образом, путешест- 
вующий прелат подтверждает большие доходы, получаемые от этой 
торговли правителями страны и, конечно, наиболее видными представи- 
телями господствующего класса. Свидетельство француза Шарля Пейсон- 
неля, в следующем веке, так же показательно: «Il y a en Valachie des 
mines de sel extrémement abondantes, situées dans l'endroit que Гоп ap- 
pelle Hocna ; ce sel se vend sur les lieux, à raison de 40 aspres le monceau 
de 100 à 110 ocques. On en tire une prodigieuse quantité qui passe à 
Constantinople et dans divers lieux de l'Empire Ottoman » 74. 


B XVII—XVIII вв. грузооборот c Балканским полуостровом и 
Оттоманской империей производился по линии Дуная, главным образом 
через пункты Чернец, Калафат, Бистрецул, Оряхова, Грождиброд, 
Излаз, Турну, Зимнича, Джурджу, Олтеница, Чиокэнешть, Лики- 


70 Письмо от 29 апреля 1660 г. Mihai Guboglu, Despre arhiva іигсо-огіепіаій din 
biblioteca de stat V. Kolarov — Sofía, B «Revista Arhivelor », 2 (1959), стр. 211 и информация 
1680 г. в N. Iorga, Manuscripte din biblioteci sträine, Анналы Румынской Академии, 
Отдел. истории, 2, T. XXI (1899), стр. 104. 

71 M. Guboglu, Țările Rominesti tn descrierea călătorului turc Evlia Celebi. Иссле- 
дование и перевод по турецкому оригиналу, Бухарест, 1946—1960 (рукопись), 
книга V, стр. 110 и 115, УІ, стр. 17 и УП, стр. 46. 

73 См. выше прим. 12. Обследование еще не опубликованных Трансильван- 
CKHX архивов даст, конечно, новые сведения о вывозе соли на Балканский полуостров. 

73 N. Тогда, Călători, ambasadori si misionari tn fàrile noastre, Бухарест, 1899, стр. 61. 

14 ç Observations sur le commerce de la Mer Noir s, Амстердам, 1787, стр. 270—274; 
C [arra], Histoire de la Moldavie et de la Valachie, Ньюшатель, 1781, стр. 167. 
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решть, Орашул де Флочи — для Валахии и Галац — для Молдовы". 
Среди продуктов соль занимала почетное место. Турецкий путе- 
шественник Эвлия Челеби в середине XVII в. сообщает, что только в 


один лишь Видин ежегодно прибывают < много сот тысяч кил каменной 
соли» из Валахии, и что город располагает 60 подвемными амбарами 


для хранения соли на берегу Дуная "9 Также и султанский фирман от 
26 апреля 1695 г., в ответ на докладную записку господаря Брынковяну, 
приказывает всем кадиям на обоих берегах Дуная, от Браилы до Кладо- 
вы, т.е. по всей дунайской границе Валахии, не взыскивать пошлину 
за «валашскую соль». 8 декабря 1697 г., а также и в 1698 г. султан и 
великий визирь отдают новые распоряжения в связи с перевозкой, 
продажей и использованием румынской соли. До нас дошло три таких 
распоряжения 1728 г.; два из них — от апреля и 25 мая — касаются 
соли из Молдовы, перевозимой на судах от Килии вверх по Дунаю в 
Сербию, причем эта соль облагалась пошлиной в 3%, по-видимому, 
чтобы устранить в этой зоне конкуренцию с поставками из Валахии”; 
вопрос регламентации «зон сбыта» обоих румынских государств воз- 
никает и в XVII —XIX вв., поскольку турецкие власти уделяли боль- 
moe внимание обращению соли на Балканском полуострове. 

И в ХУП в. трансильванские соляные копи продолжали снабжать 
находившиеся под оттоманским владычеством территории, в том числе 
и северную Сербию. Перевозки по Мурешу были сданы в аренду, а поста- 
новлением 1671 г. была предусмотрена сумма в 20000 флоринов, вно- 
CHMAA в турецкую казну из полученных доходов”. 

Войны XVIII в. между Турцией, Россией и Австрией в определен- 
ные отрезки времени стесняли нормальное передвижение товаров по 
Дунаю. Между 1718 и 1739 гг. Олтения находилась под австрийским 
владычеством. Потеря связи с южнодунайскими центрами сразу же 
отразилась и на продукции соли в Окнеле Марь. В австрийском доне- 
<ении от 4 марта 1718 г. отмечается незначительность поступлений 
вследствие прекращения торговли с Оттоманской империей и с Балкан- 
<ким полуостровом, понятно по причине военных действий”. Так как Ty- 


75 Об организации таможен B XVIII в. см. C. Serban, Sistemul vamal al Таги 
Rominesti tn sec. XVIII, в «Studii gi articole de istorie », ПІ, 1961, стр. 127 (на Дунае 
имелось 27 переправ). 

7в Цитированный перевод М. Губоглу, книга VI, стр. 104, 106, «Кила» = 
13, 5 гарнцев. 

77 Mihai Guboglu, Arhiva orientala— Sofia, B < Revista arhivelor », 1959, № 2, стр. 
211, 213; там же и фирман 1709 г. 

18 J. Benkö, Transilvania sive magnus Transilvaniae Principatus ..., Виндобона, 1778, 
T. I, стр. 63 и T. II. стр. 63—64. 

7 Constantin Giurescu, Material pentru istoria Olteniei sub Austrieci, Бухарест, 1913, 
T. I, стр. 281 (в дальнейшем будет цитироваться C. Giurescu, Material Oltenia). 
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рецкое правительство вапретило покупку соли ив Олтении, австрийская 
администрация сразу же после войны приняла меры к восстановлению 
обычных торговых связей. В подробном донесении от 12 декабря 1719 г. 
комиссар Хаан внес предложение о снабжении Белграда и северной 
Сербии олтенской солью, считая возможным вывоз ее на некоторые тер- 
ритории Оттоманской империи; с одной стороны, видинский паша, как 
и никопольский, несмотря на запрещение султана, ответили положи- 
тельно на ранее внесенные предложения в этом смысле, а с другой 
стороны, 8a последнее время цены на соль вначительно поднялись, 
благодаря чему австрийское правительство могло бы получать соответ- 
ственно возросшие доходы 99. Vs вышеупомянутого донесения вытекает, 
таким образом, забота об обеспечении соляным копям в Рымнику- 
Вылче обычных для них рынков сбыта в Сербии и Болгарии. Обследуя 
Дунай Хаан нашел в Пристоле высокий берег, защищенный от навод- 
нений, подходящий для постройки складов для соли вместимостью до 
1000 пововок и для одновременной погрузки 100 «больших судов». 
Предложенное место расположено всего на расстоянии двух часов евды 
от Видина-порта, через который осуществлялся экспорт еще со времен 
румынского владычества, и лишь в четверти часа от впадения реки 
Тимок в Дунай, где в селе Радужевок находился австрийский гарни- 
вон, который мог бы быть использован для наблюдения как за транс- 
портами в Сербию, так и ва возможными перевозками в Болгарию. Пред- 
ложенная « пристань» находилась в 46 часах от Окнеле Марь; в донесе- 
нии от 10 октября 1719 г. точно указаны этапы древней соляной дороги 
от Рымнику-Вылча до Видина 81. Это расписание вдвойне ценно: во- 
первых, потому что оно указывает точный путь соли us Окнеле Марь 
до древней пристани в Видине (Дию), а во-вторых, устанавливает про- 
должительность такой перевозки — 46 часов —с точным указанием 
каждого этапа пути, причем было предложено оплачивать перевозку 
соли по тому же тарифу, как и во время румынской администрации — 
40—45 крейцеров co ста ока 82. Много сел и наименований, упомянутых 
в 1719 г. на этом пути соли от Рымника-Вылча до Дию, упоминаются во 
внутренних документах XV—XVI вв.33, так же как и названия, сохранив- 
шиеся до наших дней: замечательная непрерывность человеческих посе- 


80 Там же, I, стр. 442—433. 

91 Там же, стр 466—467, а также 438—440, 

9? Там же, стр. 440—441. Чрезвычайно важное сведение, свидетельствующее 
об уплате ва перевоз соли на дунайских пристанях ив ХУП в. 

8 DIR, B, XIII ХІУ. Indice,s.v. : села Banm, Pynky, Плешой. Брэнешти, Житиан, . 
Радован и Корлат. 
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лений, являющаяся доказательством древности и постоянства путей, 
ведших из Трансильвании и Валатии на южнодунайские террито- 


рии, путей, непрерывно использовавшихся в течение всего средне- 
вековья, начиная еще с X—XII вв., с момента возникновения первых 
румынских государственных формаций. 

В результате донесения 1719 г. в Пристоле была поставлена прис- 
тань, Тем не менее, несмотря на все старания, экспорт, по-видимому, 
не дал ожидаемых результатов. Купцы покинули Олтению, как об этом 
сообщает донесение от 7 сентября 1726 г., перебравшись в Мунтению, 
где они добились, при поддержке румынских властей, запрещения от- 
томанскими властями торговли солью из « Австрийской Валахии». 
Чтобы выправить положение, новый комиссар Тиче предложил соляные 
копи сдать в аренду местным жителям (« nationales »), знающим турец- 
кий язык и обычаи, «c большим опытом и умением» и «которые имели 
бы за Дунаем друзей и знакомых», так чтобы — и здесь идет самая 
интересная часть рапорта , —«можно было бы надеяться на восста- 
новление ныне запрещенной торговли солью в тех краях и на возвра- 
щение процветания копей как при господарях, когда они сдавались 
в аренду за 50 000 немецких флоринов в год» 85. Для этого было найдено 
и двое претендентов — Михалаке Кондояну, бывший концессионер 
копей в Молдове, с положительными отзывами об его тамошней работе, 
и Владен, знаток соляной торговли, видинский домовладелец, обла- 
давший большим кругом знакомых и друзей. 

Неизвестно, имели ли какие-либо последствия упомянутые пред- 
ложения; мы склонны полагать обратное, так как до возврата Олтении 
в 1739 г. австрийские документы не упоминают по этому вопросу о 
каких-либо связях с Оттоманской империей. Но независимо от немед- 
ленных практических результатов, выводы, сделанные в донесении 
1726 r., представляют интерес: древние соляные копи из Окнеле Марь 
приносили господствующему феодальному классу большие доходы, 
главным образом от вывоза в южнодунайские области; так как внутрен- 
нее потребление соли возрастало сравнительно медленно от одного 
века к другому, господари, совместно с некоторыми боярами и купцами, 
добились значительных доходов от поставки соли в Болгарию, Сербию 
и Константинополь. А как только эти связи были прерваны, соляные 
разработки в Рымнику-Вылча потеряли свою рентабельность. Все уси- 
лия известной своей точностью администрации Габсбургской империи 


** С. Giurescu, Material Oltenia, т. I, стр. 687 и т. П, стр. 214. 
*5 Там же, стр. 96 и 100. 
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He могли дать желаемых результатов — реальное положение дел. 
оказалось более сильным, оно требовало связи с территориями к югу 
от Дуная, наличия людей знакомых с обществом Балканского полу- 
острова. А эти именно выводы, вытекающие из положения олтенских 
соляных разработок при австрийцах в 1718—1739 rr., хорошо разъясня- 
ют и обстоятельства предыдущего периода; как господствующий класс 
в погоне за большими прибылями стремился к увеличению вывоза соли 
на юг oT Дуная, так и увеличившиеся возможности сбыта на столь обшир- 
ном рынке, находившемся под единой военно-политической оттоман- 
ской властью, действовали в сторону повышения добычи соли, осу- 
ществляемого путем все более жестокой эксплуатации рабочих и кресть- 
ян в пользу бояр и правителей страны. 

Также во время австрийского господства отмечается попытка 
отправлять соль в Боснию. В декабре 1727 г. в Крайову прибыло 
много турок для переговоров с габсбургской администрацией копей 
Ormene Марь «o значительном количестве» % для «ежегодной» nepe- 
возки по Дунаю до Белграда, а оттуда в Боснию; в донесении, со- 
держащем эти сведения, подчеркивается, что валашскую соль потреб- 
ляли и в Тимишоарском Банате, причем грузилась она из тех же Пристол- 
ских складов; снова, значит, тот же путь, как и во второй половине 
XIV в., когда в 1373 г. венгерский король Людовиг запрещал ввоз из 
Валахии 87. 

После Белградского мира (1739) копи из Олтении, Мунтении и 
Молдовы продолжали снабжение Балканского полуострова. Соль шла 
по Дунаю по уже известным дорогам; по неопубликованному доку- 
менту от 6 мая 1748 г. в Лунге и Скурте отведено по 20 саженей « для 
соляной дороги» 88, на которую стекались погруженные в Телеге, Гити- 
оаре и Слэнике подводы и которая проходила по долине Яломицы у 
Алексени Ha Лунгу % и спускалась к Ликирешти (ныне Кэлэраш), na- 
против древней переправы и Дырстора. По этой же дороге прошли и 
71 000 ока, купленные в 1724 г. Леурнезом в Силистре %. Склады соли 
отмечены в таможенном пункте Излаз у устья Олта ?! ив Джурджу. 24 
сентября 1786 г. один турецкий сановник просит валашского господаря 
Николая Маврогени принять меры против < жульничества» боярина 

8 Там же, II, стр. 206. 

8 Cm. выше стр. 427—428. См. и экспортные таможенные тарифы от 28 июня 
1732 г. в C. Giurescu, Material Oltenia, II, стр. 520. 

88 Академия PHP, документ № CXXXV/A57. 

8° Может быть и нынешняя Дылга (длъгъ-длинный). 

9? N. Iorga, Studii si documente, XII, стр. 25. 


*! F. C. Baur, Mémoires historiques et géographiques sur la Valachie, Фравквурт и 
Лейпциг, 1778 r., стр. 195. 
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Ннаке, который продает соль по ценам, завышенным против устано- 
вленных. Из этого же письма мы узнаем, что в каждом главном при- 
дунайском городе находился специальный представитель казны, в обя- 
занности которого входило наблюдение за поставками, причем продажа 
соли в балканских городах и селах производилась специальной кор- 
порацией (эснаф) соляников по установленным для каждой местности 
ценам 92. Оттоманские власти постоянно заняты вопросом циркуляции 
соли. Так, султанский фирман Селима III or 9—18 октября 1791 г. 
приказывает властям в Джурджу, Рущуке и Силистре не взыскивать 
дополнительных пошлин, а, наоборот, содействовать распространению 
«валашской соли 33. 

В свою очередь, господари обоих румынских государств проводят 
мероприятия по снабжению дунайских портов. По уездам было распре- 
делено определенное количество перевозок, которые должны были быть. 
выполнены крестьянами собственными средствами. Әта обязанность 
была большой тяжестью для крестьян; к ее выполнению принуждали 
не только власти феодального государства, но и материальная нужда — 
на полученные за перевозки деньги крестьяне покупали необходимые 
им продукты либо частично уплачивали причитающиеся с них налоги. 
А когда им не удавалось доставить соль к Дунаю, то иногда их обязы- 
вали купить ее за собственный счет! Признавая существование подоб- 
ных торговых «обычаев», в одном из господарских приказов от декабря 
1798 г. указывается, что они не должны применяться, поскольку насту- 
пила зима. Из того же текста узнаем, что помощники префекта разъез- 
жали по уезду, заставляя жителей перевозить соль в порты 95. 

Ha юг соль отправляет и Молдова %, хотя главным местом ее 
вывоза были Польша и Россия. 

Для XVIII в. также не представляется возможным дать сводные 
цифры вывезенной на Балканский полуостров соли; таможенные све- 
дения не сохранились полностью. Все же можно сделать кое-какие рас- 
четы, которые, конечно, будут пополняться по мере опубликования бо- 
гатого, неизданного еще материала, относящегося к этому периоду. 


93 Mihai Guboglu, Catalogul documentelor turcesti, T. I, Бухарест, 1960, № 389 (в даль- 
нейшем будет цитироваться M. Guboglu, Catalog); турецкий документ от 5 мая 1762 r.; 
Mihai Guboglu, Arhiva Orientalá — Sofía, в « Revista arhivelor », 1959, № 2, стр. 211. 

9 CM. и приказ, полученный силистрийским вали Арсланом namot, M.Guboglu, 
там же;также и фирман от 15 июня 1794 r. 

91 V. A. Urechia, Istoria Romtnilor, IV, стр. 268—269 и VII, стр. 519. 

95 V, A. Urechia, yx. cow., VII, стр. 519. 

9 Неопубликованный документ OT 24 июля 1743 г. (Академия PHP, док. 
M LXXXVI/76); Gh. Ghibánescu, Catastihul vämilor Moldovei, 1765, в < Ioan Niculce », 
1 (1922), стр. 213. 
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К концу XVIII в. добыча соли в Валахии оценивается от 17 до 25 мил- 
лионов ока (21 692 000 — 31 900 000 кг)”. Судя по положению в начале 
XIX в. 3/4 добытой соли шло на экспорт. И другая цифра представляет- 
ся не менее показательной: в 1794 г. австрийский купец Георг Маухерли 
заключает с «пахарником» Хаджи Mocky договор на получение B дунай- 
ских портах 7000000 ока соли с назначением в Семлин и северную 
Сербию*8. Всего лишь в одном направлении вывозилось такое количе- 
ство; а к этому нужно прибавить и поставки в другие районы Отто- 
манской империи. Георг Маухерли заарендовал в Свиштове 12 скла- 
дов, где сложил первую партию в 200 000 ока. А это вызвало высту- 
пление местных элементов, обратившихся к оттоманским властям с 
просьбой , чтобы свиштовский воевода приостановил доставку соли для 
австрийца, что, понятно, вызвало протесты представителя Вены. По- 
видимому, выступления придунайских купцов-турок, греков, румын, 
болгар 33 и сербов дали в конце концов желательные результаты: до 
половины XIX в. только эти купцы занимаются сбытом соли из Валахии. 

B XVIII s. снабжение дунайских портов было регламентировано. 
Молдавскую соль воспрещалось доставлять в мунтенские порты между 
Браилой и Кладовой под угрозой конфискации судов в пользу оттоман- 
ской казны; но все же это не мешало проведению контрабандных опе- 
раций. Однако, экспорт Молдовы как на юг, так и на запад продол- 
жался как и прежде 100, 

Приведенные выше цитаты указывают Ha роств XIV—XVIII вв. 
вывоза соли из всех трех румынских исторических провинций на юг 
от Дуная. В основе этого роста лежала эксплуатация рабочей силы ра- 
бочих и крестьян из соседних с соляными копями сел, обязанных вза- 
мен частичного освобождения от налогов выполнять тяжелые работы, 
о которых повествуют источники тех времен. Между прочим, одним 
из самых тяжелых наказаний была работа в соляных копях. Осужден- 
ных посылали добывать соль; в середине ХУП в. Павел Алеппский видит 
каторжников в копях y Рымника-Вылча 11, В Трансильвании рабочие 
нанимались со своими инструментами, а в случае невыхода на работу 
их доставляли силой. Низкая оплата труда и бытовые нужды заста- 
вляли их принимать участие в социальных выступлениях первой поло- 

97 Istoria Romtniei, т. III (макет), Бухарест, 1961, стр. 476, и C. C. Giurescu, 
Istoria Romtnilor, III/2, отр. 556. 

28 Hurmuzaki, Documente, т. ХЛ, стр. 717—778. 

99 O расширении торговых связей болгарских городов с Румынскими государ- 
ствами B XVIII в. см. История на България, I, София, 1954, стр. 302—808; И. Пас- 
тухов, История на България, II, стр. 363—871. 


100 M. Guboglu, Catalog, № 499; см. выше, стр. 465. 
101 The Travels of Macarius, ed. Е. C. Belfour, II, Лондон, 1836, стр. 345. 
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вины XVI B., а особенно-в крестьянской войне 1514 г. В 1550 г. mapa- 
мурешские шахтеры покинули копи вследствие понижения зарплаты 
и злоупотреблений администрации !?. К середине XVII в. турецкий 
путешественник Эвлия Челеби, под впечатлением виденного, в сво- 
ем дневнике умоляет Аллаха уберечь «народ Магомета», чтобы его 
люди не попадали в трансильванские соляные копи 13. В Валахии 
в 1640 г. село Добричень запродало себя Арнотскому монастырю — 
свободные люди были «согласны» стать зависимыми от монастыря, 
лишь бы избавиться таким образом от обязательной работы в 


соляных копях 19. Некоторые документы упоминают о том, что- 
иногда целые села забирались силой на работу по добыче соли; в на- 
чале XVII в. городские жители из Окнеле Марь жаловались, что не 
могутвыполнить законные обязательства по содержанию копей согласно 
существующему с стародавних времен «закону» 105, 

Можно привести много подобных свидетельств 1; все они NOKA- 
зывают, что в основе добычи и торговли солью, прибыль от которых 
присваивалась прежде всего господствующим классом, всегда лежала 
эксплуатация труда. 

Валашская соль не была только объектом торговли Ha Балканс- 
ком полуострове; из доходов от добываемой соли в XVII—XVIII вв. 
оказывалась помощь школам, религиозным учреждениям и частным 
лицам. Такая помощь оказывалась господарями либо в натуре, причем 
получившие соль могли продать ее без уплаты каких-либо налогов X", 
либо деньгами, взятыми тоже из доходов от соли. Среди школ, кото- 
рым оказывалась помощь, отметим школы в Стамбуле, Терапии, Арва- 
нитокори (близ Тырнова) 108 и Патмосе. 199. Определенные суммы выда- 
вались некоторым православным общинам в Болгарии 19, Стамбуле 11, 


102 Istoria Romtniei, II, Бухарест, 1962, стр. 563 и 882. 

408 Evlia Celebi, изд. M. Губоглу, кн. VI, стр. 17. 

104 А. Ilies, yx. соч., стр. 188—190. 

105 Там же. 

106 Свидетельство Павла Алеппского: The Travels of Macarius, ed. Е. С. Belfour, 
T. II, стр. 345. | 

107 Пожертвования господаря Брынковяну B 1702 г. сербским монастырям 
< Липник» и « Раваница»; Госархив, Бухарест, рук. 705, л. 339—340 и 331. 

1% У. А. Urechia, ук. cou., т. V, стр. 74—77; т. УП, стр. 73—79, 330—331 и 
449—454. 

109 Академия PHP, Рум. рук. 880, л. 9 (не опубликовано). 

110 Митрополия из Силиетры и монастырь Душко (Румелия): У. A. Urechia, 
ук. соч., I, стр. 176—177; VI, стр. 238—241 и 243—244; УП, стр. 327; VIII, стр. 
410—411. 

111 Церкви o Бебекиой, Баликул, Магулиотиса, Влахерна, Кучюккой, Куруче- 
ome, Терапия и Халки» — V. A. Urechia, yx. соч., VI, 242—243, 249—251, 256—258, 
УП, стр. 44, 322—323, 333—334, 337, 452—453; VIII, стр. 402, 412—413: Академия 
PHP, Рум. рук. 880. л. 9 (ne опубликовано). 
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на Афоне #2, в Mopee 13, Патмосе 114 и Китре 115; согласно «старинному» 
обычаю не были обойдены и некоторые мусульманские монастыри на 
юге Дуная M5. Наконец, также оплачивались и «хозяева», у которых 
в различных придунайских местностях (Тутрукан, Разград, Драгич- 
Киой и т.д.) останавливались и получали сведения румынские курьеры 
по пути в столицу Оттоманской империи 11. 


* 


B первой половине XIX B., т.е. к концу феодальной эпохи, в усло- 
виях формирования капиталистических отношений, документальный 
материал, в значительной части еще неопубликованный 118, позволяет 
более подробное исследование различных сторон экспорта соли из. 
Румынских княжеств на Балканский полуостров. Книга «отчета по 
соляным копям» в Молдове дает первые цифры: в отрезок времени от 
22 июня 1801 r., по 19 сентября 1802 r., т.е. в течение 15 месяцев, c 
соляных разработок было отправлено на «пристани» 9 205 956 ока, в 
том числе в Галац 1553582, в Могилев (Подольский) — 5 180 001, в 
Яссы — 1656146 и в Крэулень — 816 226. Из всего поставленного 
количества рынки к югу от Дуная получали 16,8%, а все остальное коли. 
чество отправлялось в Россию и Польшу 119. 

Валахия же, наоборот, весь свой экспорт направляла на Балканс- 
кий полуостров. В официальном донесении дивана (от 6 декабря 1811 г.) 
годовая добыча соли оценивается в 20 миллионов ока, из которых 1/4 
uaeTb шла на внутреннее потребление, а три четверти на экспорт, B 
том числе в Сербию — 2500 000 ока, a 12 500 000 в Оттоманскую им- 
перию (включая и Болгарию) 120. 

Напряженные темпы поставок в дунайские порты видны из офи- 
циальных приказов, указывающих различным уездам перевозки в 
сотни тысяч ока 121. Насильственный характер подобных перевозок 

13 У Ксеропотамоса, Ивирона, Докариу, Григориу, Ксенофона: V. A. Urechia, 
ук. cou., I, стр. 798—799; VI, стр. 233; УП, стр. 299, 330—333; VIII, 405—408, 418. 

118 Там же, VI, стр. 284—235; VII, стр. 302, 320—321; "VIII, стр. 404—405. 

14 Академия PHP, Рум. рук. 880, л. 9 (неопубл.). 

115 Там жеи V. A. Urechia, ук. соч., VII, стр. 336; VIII, стр. 402—404. 

115 V, А. Urechia, yx. соч., УП, стр. 231; M. Guboglu, Catalog, № 1904, 1124, 1170. 

117 V, A. Urechia, ук. cou., I, стр. 1169—1170 и VII, стр. 231. 

118 Эта часть статьи основывается главным образом на не опубликованном 
Byzapecmckuw Госартивом и Академией РНР материале. При ссылке ла опубли- 
кованный материал указывается автор либо коллекция. 

119 Академия PHP — Pym. рук. 880, л. 3. 

120 I. Cojocaru, Documente privitoare la economia Таги Romtnesti 1800—1850, т. 1—11, 
Бухарест, 1958, № 51 (в дальнейщем будет цитироваться I. Cojocaru, Documente). 

121 Ha 15 сентября 1815 г. — 400 000 ока; на 14 октября 1815 г. — 1 700 000 


ока; Ha 3 октября 1816 г. — 2 000 000 ока и т.д., Академия РНР. Pym. рук. № 267,. 
л. 204, 212, 252 и 256. , 
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вытекает из содержания приказов, B которых господари угрожали 
уездным префектам, в случае невыполнения приказа, высокими штра- 
фами и посылкой на места специального агента для приведения в ис- 
полнение отданного приказа !??; понятно, что местные администра- 
тивные органы всеми мерами принуждали крестьян выполнять пере- 
возки. Между прочим, в официальной книге приказов 16 сентября 1816 г. 
отмечено отправленное префектам распоряжение господаря: «о принуж- 
дении крестьян явиться со своими возами на соляные копи для погрузки 
соли и доставки ее на пристани» 123. 

Общие количества известны и за 1822 г., они подтверждают коли- 
чества предыдущего десятилетия: вывезено из Валахии 12 млн ока, в 
том числе 10 000 000 в Турцию и 2000 000 в Сербию 124. В 1823 г. Мол- 
дова посылает в Оттоманскую империю 1 559 016 ока из общего коли- 
чества B 9 741 858; таким образом, основное количество продолжает 
оставаться за русскими рынками. Два года спустя, хотя общий экспорт 
упал до 5 102 442, все же поставки в Турцию даже несколько увеличи- 
лись — 4 806 787 ока 125. 

Портами погрузки были: для Молдовы — Галац, а для Валахии 
— Браила, Кэлэраш, Олтеница, Джурджу, Зимнича, Турну-Мэгуреле, 
Излаз, Калафат и Чернец, примерно те же, что и в XVII в. 1%. Каки в 
прошлое время, зона сбыта распределяется между обоими княжест- 
вами: молдавскую соль запрещалось разгружать на мунтенских приста- 
нях, а нарушители считались «controbont» 127. В 1822 г. управление 
бухарестского каймакама просило даже силистрийского пашу задер- 
живать транспорты судов с солью из Галаца 128. Не отсутствовала и 
контрабанда — покупая соль прямо B копях, некоторые купцы прода- 
вали ее тайно по цене ниже официальной, обходя правительственный 
контроль 129, 

Погруженная в румынских портах соль переправлялась и склады- 
валась в наиболее значительных центрах на правом берегу Дуная, либо 


122 Там же, л. 75, 82, 149, 155. 

13 Академия PHP, Рум. рук. № 267, л. 251. 

124 N. Iorga, Introducere la Hurmuzaki, Documente, т. X, стр. XXV. Заметка 
1826 г. упоминает о проданных в Белград для местностей к югу от Дуная 3 372 643 ока; 
N. Iorga, Studii si documente, T. X XV, стр. 97—98. 

125 Hurmuzaki, Documente, T. XXI, стр. 235. 

126 Донесение oT 6 декабря 1811 г. I. Cojocaru, Documente, №. 51, стр. 126— 
127; cM. выше стр. 434—435. 

127 V, A. Urechia, yx. соч., т. ХІ, стр. 578—579. 

138 V, A. Urechia, yx. cou., T. XIII, стр. 268—269. 

129 Tam oe, стр. 264—265; см. и письма oT 1 августа 1820 г. в М. Iorga, Studii si 
documente, X XV, стр. 187, от 5 марта 1825 r., 8 февраля, 15 августа и 8 сентября 1826 г. 
B М. Guboglu, Catalog, № 1994, 2156, 2285 и 2297. 
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уходила по Черному морю в Стамбул. Экспорт производился и в Сербию; 
даже во время войны поставки сюда не прекращались. 130. По пути в 
Белград соль сдавали также в Кладово и в Ада- Кале. Но наибольшие 
количества отправлялись на юг, начиная с болгарских придунайских 
городов. В Видине торговцы солью составляли особую корпорацию 
(«әснаф») и получали товар в кредит; так как деньги уплачивались 
всегда с опозданием, то оттоманские власти требовали, как например 
в марте 1826 r., от купцов более быстрой уплаты долга. Один из крупных 
валашских купцов Хаджи Януш также поставляет соль в Видин; многие 
из клиентов задолжали ему суммы в десятки тысяч курушей. Он отправ- 
ляет соль и в Лол; один из его транспортов в 1820 г. составлял 105 750 
ока. Кроме обычных количеств, предназначенных для потребления, 
в Никополь отпраелялась «согласно традиции» и соль для кухни паши. 
Крупные склады н: ходились и в Свиштове, где во время войны 1806 — 
1812 гг. в одном лишь амбаре остались заблокированными 250 000 ока. 
И в этом городе, как и в Видине, имеется свой «эснаф» торговцев солью; 
после смерти члена корпорации купца Кабанчиоглу эль-Хадж аги ос- 
талось 100 000 ока соли, которая была передана румынским властям в 
счет причитающегося с покойного долга. Несмотря на разгар воен- 
ных действий в 1810 г. в Русе продолжают все же поступать транспорты 
соли. После войны связи снова налаживаются нормально и местный 
эснаф периодически вносит деньги представителю. соляных промыслов; 
определенное количество посылалось и для русевского гарнизона 
(«оджак»). Непосредственная отправка соли из румынских портов про- 
изводилась не только в болгарские придунайские центры, но и в мест- 
ности, расположенные внутри страны. Так, 14 августа 1806 г. Мардим 
us Шумль подтверждает получение 12 000 ока от «боярина-эконома», 
a B 1823—1824 гг. турецкого коменданта Джурджу просили исхода- 
тайствовать у валашского господаря Григория Гики разрешение на 
отправку 7 000 ока необходимых жителям села Кырлова около Шумлы. 
Случай с конфискацией имущества одного из жителей села Думан в 
счет долга за соль указывает на существование и в небольших болгар- 
ских местностях оптовиков, перепродававших соль различным торгов- 
цам. В Добруджу, также находившуюся под оттоманской властью, 
соль поступала через Кэлэраш, Гура Яломицей (Хыршова), Браилу, 
Галац 131. 

130 I. Cojocaru, Documente, № 297. 

131 По всем этим местностям информации взяты из ценных, находящихся в 
Румынии оттоманских архивов, опубликованных Михаилом Губоглу в Catalogul docu- 


mentelor turcesti, № 2370, 1820, 1275, 1402, 1959, 1007, 1726, 2126, 1042, 1682, 1761, 
751, 1760, 2395, 750, 794 и 816 (ссылки сделаны в порядке указания местностей). 
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В первой половине XIX в. три соляные разработки в Валахип 
— Окнеле Марь у Рымника-Вылча, Телега и Cron к — полностью по- 
крывают внутреннее потребление и экспорт. В Молдове продолжается 
эксплуатация соляных копей в Тыргу Окна. Как и в предыдущие пе- 
риоды прирост продукции был получен в результате расширения раз. 
рабатываемой площади и интенсификации труда!3?. Поэтому рабочие 
переходят к все более открытым выступлениям; в 1824 г. ра- 
бочие в Слэнике и Телеге избили и выгнали представителей власти 133. 
В 1832 г. там же в Телеге происходит настоящее «восстание» и работа 
прекращается; правительство дало приказ праховскому префекту 
отправиться на место происшествия в сопровождении солдат, одновре- 
менно известив полковника, чтобы последний доставил в Бухарест 
зачинщиков восстания под военным конвоем. Официальное расследо 
вание, которое, конечно, нельзя подозревать B гимпатии к рабочим, 
признает обоснованность требований: оно подчеркивает «бесконечную 
работу в поте лица, которой должны заниматься и днем и ночью и 
добровольно и поневоле, как настоящие рабы, не получая взамен при- 
читающейся уплаты ... 134, 

Переход к новым, капиталистическим производственным OTHO- 
шениям отмечен и на соляных копях переходом на денежную оплату 
труда, что, между прочим, вызвало волнения. Так, в поданной губер- 
натору Румынских княжеств генералу Киселеву жалобе телегские 
рабочие говорят, что новый арендатор разработок барон Мейтани еще 
четыре года тому назад (в 1828 г.) отменил выдачу причитающейся 
порции соли, предусмотренной п рядком с давних времен, выдавая 
зарплату только деньгами; из этой зарплаты они вынуждены покры- 
вать и стоимость своих инструментов, различных материалов, и налог 
в пользу государства! Больше того, управление копями пользуется 
всякими предлогами, чтобы удерживать у них по одному дню в неделю, 
а для обеспечения явки на работу прибегают к избиению «плетьми по 
ногам и по спине .. .» Поэтому, a также и вследствие дороговизны послед- 
них лет рабочие жалуются, что пс могут содержать свои семьи на зара- 
ботанные деньги 135. 

Перевозка на Дунай производилась, как и раньше, по избитым 
в течение веков дорогам, в больших повозках, скрепленных по бокам 


138 В течение феодального периода техника добычи соли в Валахии и Молдове 
оставалась неизменной; А Пиз, ук. cou., стр. 169 и 172—173. 

183 Istoria Rominiei, т. III (макет), Бухарест, 1961, стр. 477. 

184 I. Cojocaru, Documente, № 374, 378. 

185 Tam оке, №377. 
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большими крюками, в которые входило по 1 000 ока соли 138. Coxpa- 
нились 4 показания возчиков, проехавших все этапы от копи до дунай- 
ской пристани. В одном из них от 7 сентября 1837 г. говорится, что 
«мы, ватага из Орлешти Олтовской волости, Вылчевского уезда настоя- 
щим показываем, что наша соляная дорога, по которой едем от Окны 
до Бекету — эта дорога древняя, по которой всегда мы ездили с тех 
пор как себя помним ...»19. Постоянство этой дороги на Дунай, ко- 
торой пользуются из поколения в поколение, — что подчеркивается и в 
других показаниях, — подтверждает непрерывность и давность ne- 
ревозок на и с Балканского полуострова. На основании упомянутых пока- 
заний возчиков можно проследить и связь между Окнеле Марь и Бе- 
кетом, Телеги с Зимничей, Телеги с Джурджу, Слэника и Телеги с 
Олтеницей 8, Продолжали пользоваться также дорогами Окнеле Mapp— 
Крайова— Калафат, Слэник—Кэлэраш-Силистра и Слэник—Браила. 

Временно прерванная, но не полностью, в 1828—1829 гг. из-ва 
войны торговля солью официально возобновилась в 1830 г., когда 
«концессионер» мунтенских соляных копей заключил в апреле первые 
договоры c южнодунайскими купцами, начав продажу 10 000 000 ока, 
собранных в левобережных портах во время войны 139. Между прочим, 
по Адрианопольскому миру, заключенному 12—14 сентября 1829 r., 
установлена полная свобода торговли для румынских государств, что 
послужило мощным импульсом для развития импортных и экспортных 
операций 14, Сделки на соль заключаются по более высокой цене — 
38 лей за сто ока—по причине острой нехватки соли на Балканском полу- 
острове в то время 141. В следующем 1831 году торговля развернулась 
полностью. В экспорте Валахии соль занимает ведущее место: из общей 
суммы экспорта в 17 255 196 лей на соль приходится 5 740 000 лей 
(3 040 000 на Болгарию и 2 700 000 на Сербию) 142. B 1832 г. выручка 
от продажи соли достигает суммы в 6 750000 лей из общего итога в 
32 651 078 лей 143, ав 1833 г. из общего итога в 13 116 000 франков на 

18 Обыкновенная повозка вмещает не больше 5000—6000 ока; Академия 
PHP, Pym. рук. 267, n. 82. 

137 I. Cojocaru, Documente, № 511. 

138 Там же, №№ 515, 516, 517. 

139 Hurmuzaki, Documente, т. XXI, стр. 261. 

140 C. Petrescu, D. A. Sturdza, D. C. Sturdza, Acte si documente relative ta istoria 
renasterii Romtniei, I, Бухарест, 1888, стр. 322. 

11 В двух австрийских донесениях говорится, что обычная продажная цена B 
портах до 1828 г. была 10,5—11 лей за сто ока; Hurmuzaki, Documente, XXI, стр. 
196 и 205. Эта информация должна быть принята с оговоркой — для всех последу- 
ющих лет документы дают более высокие цены. 

142 Hurmuzaki, Documente, XVII, стр. 267. 


їз Т, C. Filitti, Principatele Romine de la 1828 la 1834, Бухарест, без указания 
года, стр. 339. 
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соль приходится 1 988 000 франков (1 088 000 на Болгарию и 960 000 
на Сербию) 144. Высокий удельный вес вывозимой соли в общем экспорте 
страны (21% в 1831 г. и 1832 г. и 14—15% в 1833 г.) указывает на чрез- 
вычайно большое значение этого продукта в торговле Валахии с стра- 
нами Балканского полуострова. Для 1834 г. имеются точные цифры, 
содержащиеся в официальных реестрах представителей казначейства 
в дунайских портах 145 (см. таблицы 1, 2 n 3). 

Первая таблица содержит сведения о местах назначения и портах 
погрузки по их географическому положению с запада на восток. Во 
главе стоит Видин с количествами в 23 369 375 ока (30 584 923 кг) 146, 

` поставленных обоими княжествами. На втором месте находятся Русе 
и Фетислам, каждый с импортом свыше пяти миллионов ока; третье 
место занимают Свиштов, Рахова и Лом, каждый свыше 2 600 000 ока, 
а за ними идут прачие центры. В эти города соль доставлялась для 
обширных районов. Наиболее показательным в этом отношении явля- 
ется Видин; отсюда соль шла, по-видимому, и в восточную часть Сер- 
бии и дальше. В общем итоге болгарские города ввозили 38 588 903 ока, 
а сербские — 5 601 315, следовательно, из обоих румынских княжеств 
в 1834 г. было вывезено 44 190 218 ока соли (56 381 718 кг) 147 или 5638 
десятитонных вагонов соли, перевезенной в центры на правом берегу 
Дуная, а отсюда переброшенной в глубину Балканского полуострова- 
Значение подобной торговли со всеми привходящими обстоятель- 
ствами не только в экономическом, но и в социальном отношении, 
выступает еще более ярко при более близком рассмотрении самого 
механизма вывоза. х 

В румынских портах — Чернец, Калафат, Бекет, Зимнича, Джур- 
джу, Олтеница и Галац — имелось по одному представителю казна- 
чейства («чиновник») с месячной зарплатой, для наблюдения и кон- 
троля за снабжением c копей и экспортом 148. 


14 Французское донесение от 11 мая 1834 г. — Hurmuzaki, Documente, T. XVII, 
стр. 343. Cp. I. C. Filitti, yx. cou., стр. 340. 

145 B 1833—1834 гг. экспорт соли из обоих княжеств производился одним и 
тем же концессионером — Штефаном Мейтани: I. C. Filitti, ук. cow., стр. 323—324. 
Сводная таблица была составлена на основании неопубликованного материала Бу- 
харестского Госархива, фонд Валашского казначейства за 1834 r., дело № 2721 (Hep- 
нец), 4727 (Калафат), 4726 (Бекет,) 4724 (Зимнича), 4729 (Джурджу), 4728 (Олте- 
ница) и 4723 (Галац). 

M6 4 ока=1,276 кг; см. донесение Лагана из Бухареста, в 4832 г. — Hurmuzaki, 
Documente, XVII, стр. 267. 

14? По сравнению c примерно 8 000 000 ока внутреннего потребления Валахии 
{максимум 1 850 000 жителей): Hurmuzaki, Documente, ХХІ, стр. 206 и ХУІІ, стр. 335; 
I. С. Filitti, Domniile romtne sub Regulamentul Organic, Бухарест, 1915, стр. 179. 

148 Бухарестский Госархив,дело 4721/1834, л. 1. 


Таблица М 1 


Сведения об экспорте соли по местам назначения (1884 г). 


Порты, через которые производится экспорт *) 


Da iu Bcero Молдавия Всего 
Чернец | Калафат| Бекет | Зимнича | Джурджу | Олтеница по Валахии через Галац 


1 | Семендрия | 108 100 -— — — — — 108 100 — 108 100 
2 | Ада-Кале 6 700 = = = = = 6 700 = 6 700 
3 | Кладова 48 000 — — z — — 48 000 — 48 000 
4 Фетислам _ _ — — 34 340 2 769 715 2 804 085 2 220 630 5 024 715 
5 | Прахова _ - = = ES — 22 420 500 420 500 
6 Видин 701 840 | 1 649 440] 590 900 | 3 749 500 5 537 975 8 409 105 20 638 760 3 330 615 23 969 375 
7 Лом — = 2 603 500 — = = 2 603 500 — 2 603 500 
8 | Чибру 
. (Тибру) — — 863 000 — — = 863 000 > 863 000 
9 | Рахова — — 2 229 750 — — — 2 229 750 457 660 2 687 410 
10 Свиштов — — — 1 275 415 240 765 545 200 2 061 380 673 570 2 734 950 
11 Pyce — — — — 2 267 260 1 513 205 3 780 465 1 707 340 5 487 805 
12. Равные 1400 1985 — — — 31 800 35 185 200 978 236 163 
Итого... | 866040 | 1651 425| 6 287 150 5 024 915 8 080 370 13 269 025 35 178 925 9 011 293 44 190 218 


*) Количества указаны B ока (1 ока = 1,276 кг). 


sr 


Месяц 


Январь 
Февраль 
Март 
Апрель 
Май 
Июнь 
Июль 
Август 
Сентябрь 
Октябрь 
Ноябрь 
Декабрь 


Итого в год... 


| Чернец 


88 900 
30380 
91 530 
376 170 
224 360 


Калафат 


166 030 
221 370 
478 175 
136 855 
647 010 
1000 
985 


Таблица М 2 


Сведения 06 экспорто B 1884 г. (по меслцам) 


Бекет | Зимнича 


5 000 
662 400 

2 258 050 
2 007 550 
844 500 
509 650 


48 085 
1991 270 
1 326 770 
1 083 470 

360 555 
214 765 


Джурджу | "Олтеница 


1 087 685 
1474 795 
1 490 500 
2 060 575 
1 282 740 

684 075 


1 319 690 
4 201 700 
2 950 025 
1 851 555 
2 282 315 
638 730 
25 010 


Bcero 
по Валахии 


48 000 

6 700 
1324 690 
6 165 900 
8 984 410 
7 184 930 
6 499 245 
3 814 855 
1 149 210 
985 


Молдавия 
через Галац 


423 500 
915 

70 400 
1238 690 
3 172 740 
1206 710 
354 210 
1519 440 
668 125 
356 563 


866 040 


1 651 425 


6 287 150 


5 024 915 


8 080 370 


13 269 025 


35 178 925 


9 011 293 


$7? 
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Таблица, 


Сведепия о спабжении портов 


Соляные копи либо склад 


Склад 

Порт Окнеле Марь Сләник Телега Филиппешти 

число число число 

ока ока BO80B ока возов| СКА | возов 

Cral ee ПИ ee 
Чернец 629 740 = = = = = a 
Калафат 1 651 425 = _ = - - _ 
Бекет 6 096 300 = = = 25 = = 
Зимнича — 486 875 380| 4505 905 3 792] 25 900] 20 
Джурджу = 1 811 990 1499| 3204 990 2 826| 39 940} 33 
Олтеница = 9 949 195 7 752] 2 977 845 2 628] — — 
Галац = = 


Итого| 8 377 465 8 389] 12 248 060 9 631] 10 688 740 9 246| 65 840] 53 
* Включая 1 479 267 ока с Текучекого склада, 1 214 895 ока с Аджудекого склада, 5 855 050 ока 


Учет велся по специальным книгам; ежемесячно в Бухарест 
отсылались сводки, которые должны были сходиться со сведениями, 
присылаемыми представителем копей, находящимся на соответствую- 
щей пристани. В этих книгах ежедневно отмечалось: поступления 
тоннаж судна, порт приписки, имя и фамилия капитана, получатель 
транспорта. 

В городах на правом берегу реки также имелся чиновник, оплачи- 
ваемый валашским казначейством. В 1834 г. Енаке Христопуло отвечал 
за поставки Видина, Лома, Чибра (Тибру) и Раховы, Илья Хаджи Аб- 
дула —за Никополь, шэтрар Панаит и Михалаке Хаджи Абдула за 
Свиштов, а Константин Иконому — за Русе 14. Они собирали и пла- 
нировали заявки, выдавая каждому импортеру письменное распоря- 
жение — настоящий распределительный ордер —на один из румынских 
портов, где погрузка судов не производилась иначе, как на основании 
такого ордера; в то же время капитан судна получал от румынских 
властей письменное подтверждение о сдаче груза 15. Распределение по 
портам левого берега Дуная производилось с учетом количеств соли 
имеющейся в соответствующих складах, и поступления ее с копей 
В случае, если свободной соли в порту не было, погрузка производи- 
лась в соседнем порту; так, 1 августа 1838 г. в Олтеницу прибыло два 


M? Бухарестский Госархив, ф. Валашского казначейства, дело 8118/1835, л.1. 

150 Образец подобной записи в деле Олтеницкого порта, № 5683, л. 12 и 15. Ср. 
Дело Зимничи того же 1838 r., №. 5688, л. 45, 74, 78, 76 и т.д. либо дело Джурджу, 
№ 5682/1838, л. 25, 32, 94, 112, 107 и т.д., все B Бухарестском Госархиве. 
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№3 


для экспорта в 1834 г. 


откуда была отправлена соль 


ВСЕГО 
Склад Бэняса Склад Плоешти Тыргу-Окна 


число число число всего 


ока ока возов ока B030B oKa 


629 740 
= = 1651 425 1 736 


= — — — — 6 096 300 6 925 
— = — — — 5 018 680 4 192 
3 101 270 | 2463 — — — 8 158 190 6 821 
— = 335 355 — — 13 262 395 10 658 
— I — 8670621* | 9826 8 670 621 9 826 
3101270 | 2463 335 355 8 670 621 9826| 43487351 39 886 


е копей Тыргу Окна, a также и различные остатки. 


каяка ив Джурджу, где склады оказались пустыми; валашское казна- 
чейство разрешило изменить место погрузки, обязав соответствующего 
чиновника учесть эту операцию отдельно. Вследствие этого получилось, 
что к концу упомянутого года Олтеница сдала вместо Джурджу 1 300 800 
ока 151. В перечисленных городах получение денег за проданную соль 
производилось также представителями валашской администрации. 
Деньги отправлялись в опечатанном пакете вместе со списками монет 
— по категориям; затем специальная комиссия их проверяла, чистила 
и отправляла в Бухарест 152. Инкассация сумм производилась в соот- 
ветствии CO специальными книгами, куда вписывались все купцы-по- 
купатели соли, но в Бухарестском архиве они не сохранились. Зато 
имеется несколько списков неаккуратных должников. В одном из 
них, от 3 февраля 1835 г., приведены должники с 1831, 1832 и 1833 гг. 
из Видина, Лома, Тибру (Чибру), Раховы, Никополя, Свиштоваи Русе 153, 
При настойчивости просроченные долги, накопление которых было 
неизбежно, постепенно покрывались; на 6 октября 1835 г. с торговцев 
солью из Видина, Лома, Чибру и Раховы причиталось, в счет 1834 г., 
7 223 815 лей 154, несмотря на TO, что оттоманское правительство еще 


151 Дело № 5683/1838, л. 277. 

152 Дело № 8118/1835, л. 1. 

1з Бухарестский Госархив, Валашское казначейство, Дело № 8118, л. 27—27; 
№ 8115, л. 7, 8, 9, 17—18, 205—210, 212—215; № 8117, 8119 и 8116, все 1835 г. Задолжен- 
ность доходила OT 2—3 и до 6—7 миллионов лей. 

154 Дело № 8118/1835, л. 237. 
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B январе издало султанский фирман для ускорения уплаты остав- 
шейся задолженности 155, 

Кто были торговцы? Большинство их в упомянутых портах были 
турки, а в Свиштове главным образом болгары, греки, румыны и сербы. 
Здесь были Николаке Ценович, Петру Дамианович, Хаджи Теодор, 
Панаит Хаджи Петру, Ивашку Тэбэкару, Стоян Куйюмджи (староста 
серебренников), Николае Абаджиу, Николча Ангелу, Нику и Костя 
Табакович, Неделча Алтынович, Атанасе и Алекса Дамианоглу, Па- 
наиот Христович, Данко Габровалиу (из Габрова) и многие другие 15. 
Постепенно торговцы укрепляют свое положение; с общественной 
точки зрения процесс обогащения отражается в постоянном выдви- 
жении некоторых богатых горожан, к которым переходило руководство 
местными делами. Они берут на себя инициативу либо оказывают под- 
держку различным культурным начинаниям. 

На румынских пристанях продажа соли производилась желаю- 
щим и непосредственно, минуя цепь чиновников, имевшихся в центрах 
на правом берегу; покупателями были купцы и жители соседних с 
портами местностей, бравшие соль для своих личных нужд 157, 

«Многие жители сел из Турции, расположенных вблизи Турту- 
каи, — говорится в донесении из Олтеницы от 8 августа 1838 г., — при- 
ходят в этот порт с просьбой продать им за наличные деньги соль в 
небольших количествах — от пятисот до тысячи ока, необходимую 
им для засолки рыбы и других нужд, а также даже туртукайские 
купцы-турки, говоря, что они люди бедные и не могут заключать до- 
говоры на крупные суммы с государственными чиновниками, так как 
не такой это город, чтобы можно было вести большую торговлю, а сколь- 
ко им нужно, можно купить в порту». Казначейство из Бухареста дало 
надлежащее разрешение по цене 32 лея за сто ока; за отрезок времени 
от 12 мая по 11 ноября было продано в Силистру 90 463 ока различным 
мелким торговцам и оптовику Балдориди, взявшему 72161 ока, т.е. 
80% всего проданного в Кэлэраше количества в течение упомянутого 
отрезка времени 158. И на других пристанях удовлетворялиеь местные 
нужды; так, в Олтенице было продано «на месте» нескольким туркам 
из Баварджика и Туртукаи 28 550 ока 159. 


155 M, Guboglu, Calalog. № 2736; ср. M 2703, 2719, 2759, 2794. 

156 Дело № 8118/1835, л. 25—28 и 139—139. 

157 Прошение силистрийского купца Искова Мидипия от 24 мая 1834 г. Byxa- 
рестский госархив, Валашское казначейство, дело № 4229—1833, л. 126. 

158 Дело № 5683/1833, л. 3 (в том же фонде). 

159 Дело № 4728/1834, л. 38—39, см. и дело № 4929/1833, л. 121—122, дело 
N 5638/1834, л. 287. 
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Впрочем, во все румынские порты являлись купцы за покупкой 
соли непосредственно, без программирования чиновниками с правого 
берега Дуная. Георге Вулпе и Георге Лепэдат «от Кладоштице» (Кла- 
дова) 20 февраля 1834 г. погрузили в Чернеце 48 000 ока соли; месяц 
спустя Текел Ага из Ада Кале там же просит 20 000; в июле приходит 
Ион Дома, в августе — Никола и Демашиевич, а в сентябре — Ду- 
митру Карапанча, все четверо из «Семендра» (Смедерево) 180. Из Галаца 
было отправлено на пристань «Праховы» (Праова) 420 500 ока за счет 
«кира Иона Павловича» 181. B Видине работает Моле Мехмет Xagua- 
тароглу, погрузивший в Чернеце 703 240 ока 1%, в Зимниче — 1 050 425 
ока 183 и в Джурджу — 554 170 ока 184; последнее количество было 
перевезено на каяках «Мисы Анастасиу», перевозное предприятие ко- 
торого развилось на Дунае также в связи с экспортом соли. И Свиштов 
имел своего крупного импортера — Атанасия Иконому, который в 
1834 г. доставил из Зимничи 1 015 355 ока, что составляет 20% всего 
экспорта из этого порта; далеко позади него стоял Хаджи Абдула, 
поставивший 211 975 ока 185, Торговля валашской солью в своем развитии 
охватила тысячи торговцев из всех южнодунайских областей, которые 
цз года в год снабжались либо через валиских чиновников, находящихся 
на правом берегу Дуная, либо со складов крупных оптовиков, а то и 
непосредственно из румынских портов. Әта торговля послужила осно- 
ванием для нескольких крупных состояний и содействовала накоплению 

ачительных капиталов; она иллюстрирует формирование торгового 
капитала — «первичной формы капитала» 18%, явившегося в период 
распада феодальных производственных отношений предпосылкой появ- 
ления нового, капиталистического способа производства. 

Из зоны Дуная соль затем шла дальше в города и села Болгарии 
и Сербии. Ф. Канитц встречал в «Габровнице», даже во второй поло- 
вине прошлого века, большие телеги, запряженные буйволами, которые 
шли груженные из Лома, где находились склады валашской соли, а в 
Әски Джуманя тот же путешественник находит много крупных и 
мелких торговцев румынской солью. Со всеми накладными расходами 


160 Дело 2% 4721/1834, л. 1. 

161 Дело № 4723/1834, л. 3, 4. 

162 Дело № 4721 /1834, л. 1. 

168 Дело M 4724/1834, л. 19. 

164 Дело № 2729/1834, л. 1. В Видине имелись и более мекие торговцы, посы- 
лавшие ва солью B Олтеницу; см. дело № 4728/1834, л. 6—8 и № 4724/1834, л. 19. 

165 Дело № 4724/1834, л. 19. И в Русе имелись « импортеры», снабжавшиеся 
непосредственно из Олтеницы; см. дело № 4728, л. 30—31. 

166 B. И. Ленин, Соч., т. 1, Госполитиздат, Москва, 1950, стр. 445; Карл Маркс, 
Капитал, т. І, Москва, Госполитиздат, 1949, стр. 719, 721, 630—631. 
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Hà пошлину и перевозку румынская соль, — добавляет Канитц , — про- 
дается на Балканах дешевле, чем привезенная из Австрии 19. 

Перевозка по Дунаю осуществлялась на судах, которые грузи- 
лись непосредственно из портовых складов; портовые власти строго 
следили за тем, чтобы складские помещения постоянно хорошо со- 
держались 188. Они были значительных размеров; олтеницкие вмещали 
до 7000 000 ока, причем оставшиеся в конце года количества исполь- 
зовались при возобновлении экспортных операций следующей весной, 
пока начиналось новое поступление соли c копей 1%, У пристани швар- 
товались суда самых разнообразных типов — бригантины, грузовые 
баркасы, плоскодонки, корабли, лодки, весьма различного тоннажа 
— or 7 000—8 000 и до 110 000 ока 170. Темпы таких перевозок были 
весьма напряженными; около 1 000 судов, груженных солью, бороздили 
воды Дуная в 1834 r., связывая порты обоих берегов от Галаца и почти 
до столицы Сербии 171. В среднем, считая обычный период навигации 
от мая до октября, в месяц приходило 150 судов, т.е. по 5 в день, и 
это за одной лишь солью, которую отправляли из Валахии на Балкан- 
ский полуостров. Конечно, менее значительные операции имели место 
и в другие месяцы года, а не только в мае-октябре, когда они были ин- 
тенсивны до максимума. Во всяком случае все перевозки как по Дунаю, 
так и внутри страны, связанные со снабжением пристаней, прекра- 
щались в декабре и возобновлялись в начале апреля. «Реизы» (капитаны 
судов) происходили из тех же городов, куда отвозили товары: Белград, 
Текия, Ада Кале, Кладова, Фетислам, Видин, Лом, Свиштов, Русе, 
Туртукая, Силистра, Брэила, Галац и т.д. Большинство капитанов 
(реизов) были турки; затем шли греки, реже болгары, сербы и румыны. 
Средства к существованию, и довольно крупные заработки сотен «реизов» 
и моряков были связаны C той же торговлей солью румынских госу- 
дарств со странами на юг от Дуная. 


16 F. Kanitz, La Bulgarie danubienne et le Balkan, Париж, 1882, стр. 103, 329, 
514—515. Исследование о TOM, каким образом румынскую соль перевозили из горо- 
дов правого берега Дуная и продавали в различные центры Балканского полуос- 
трова и как далеко рапространялась зона распределения этой соли, выходит за рамки 
настоящей статьи и может быть сделано лишь на основе болгарских, оттоманских 
и сербских архивов. 

168 CM. постановление от 2 июня 1837 г. в деле № 8124/1835, л. 738; cp. л. 543— 
944 и 80. 

16 Дело № 5683/1838, л. 237. B Олтенице на конец 1838 г. остаток равнялся 
4974 645 ona. 

170 Дело № 4723/1834, л. 5—6 и дело № 5682/1838, л. 94, 112, 105 и 106. 

171 По нашим подсчетам общее количество вывезенной B 1834 г. соли равня- 
ется 44 190 218 ока (см. сводную таблицу № 1) при средней нагрузке примерно 45 000 
ока на одно судно. 
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Ho не менее сложным представлялся этот экспорт и для жителей 
румынских сел. Из Окнеле Марь, Слэника и Телеги и из постоянных 
складов B Филипешти, Плоешти и Бәнясе Y? было свезено в дунайские 
порты 34 816 730 ока, а другие 8 670 621 ока были доставлены в Галац 
из Тыргу Окна и из складов в Текуче и Аджуде. Только в одном 1834 г. 
для перевозки таких количеств потребовалось 30 000 больших возов 
для Мунтении и 9 826 — для Молдовы 173, причем средний груз, прихо- 
дившийся на одну подводу, равнялся 1 158 ока для Мунтении и 880 для 
Молдовы. Плата за доставку почти во все порты была 6 лей за 100 ока 174. 


Перевозки производились, кроме профессиональных возчиков, 
главным образом сельскими жителями — крестьянами земледельцами, 
которые вырученными от перевозки деньгами покрывали часть своих 
обязательств перед государством и своими помещиками 175. Но необхо- 
димо в то же время подчеркиуть и крайне эксплуататорский характер 
подобных перевозок, так как для них крестьян иногда забирали силой, 
даже с применением физического воздействия, а чаще путем денежного 
принуждения в форме займа, который должен был быть отработан 
перевозками с копей на Дунай. Так, например, приказ господаря от 
30 июля 1813 r., рекомендующий уездным префектам убеждать жителей 
выехать с подводами, «но без насилия и избиения», а по доброй воле на 


основании установленных тарифов "5, представляет собой косвенное 
признание «сильных» методов, которыми пользовались власти. 
Многозначительным представляется одно официальное молдавское до- 


несение средины девятнадцатого века, в котором сказано: «Lorsque 
les paysans manquaient d'argent, les fermiers des salines faisaient 
distribuer dans les caisses communales par les agents du gouver- 
nement, certaines sommes dont ils exigeaient ensuite le paiement en 


178 Бэняский склад был расположен B селе Toro же наименования (Бэняса) 
на востоке от озера Пиетрила, недалеко от Джурджу. Необходимо отметить, что 
пункт « ла Слон» (см. выше стр. 424), с постоянным складом соли еще со времен ран- 
него феодализма, находился на берегу озера Гряка, недалеко от села Бэняса. Следует 
подчеркнуть это постоянство нахождения на одном и том же месте складов соли в 
течение всего средневековья; подобное же постоянство перевозок по одним и тем 
дорогам закрепило в топономии «соляные дороги». 

178 См. сводную таблицу №2. 

174 Сведения были взяты из дел за 1834 г. См. примечание 145. В 1836—1837 гг. 
были установлены новые тарифные ставки, несколько сниженные; см. I. Cojocaru, 
Documente, № 463. 

175 Одним из таких обязательств был B Валахии налог B 33 пиастра (лей) в год; 
см. Hurmuzaki, Documente, XVII, стр. 274. В Молдове налог равнялся 30 леям в 1834, 
1836 и 1838 rr., ав 1837 г. 36 леям; см. Hurmuzaki, Documente, приложен ие 1, T. V, 
стр. 198, 239, 548, 596, 636, 642. Деньгами, вырученными OT одной перевозки, можно 
было уплатить налог. 


16 Академия PHP, Рум. pyx., № 267, л. 74. 
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transports... Les remboursements avaient toujours lieu lorsque les 
paysans se trouvaient dans l'impossibilité de remplir les stipulations de 
ce contrat imposé par la force » 177. 


* 


Весьма подробные сведения, в частности по Сербии!"8, имеются за 
1836 г. В 1835 г. правительство Молдовы добилось фирмана для свободной 
перевозки соли вверх по Дунаю, выше Брэилы, но с сохранением ва- 
прещения разгружать соль на валашских пристанях. Султанским при- 
кавом от 8—17 июля 1834 r., данным видинскому коменданту визиру 
Хусейну name, силистрийскому бейлербею Мирза Саиду паше и всем 
дунайским кадиям, уточняется все же, что порты от Силистры до 
Кладовы будут снабжаться солью только лишь из Валахии, «как это 
ведется со стародавних времен» 179. Правда, бухарестское правительство 
пыталось было воспрепятствовать даже и транзитной перевозке мол- 
довской соли в Сербию, задерживая суда, идущие из Галаца; но, в 
конце концов, оно было вынуждено отменить принятые меры, противо- 
речащие свободному судоходству по Дунаю, установленному между- 
народными договорами 180, 


В результате предварительных переговоров между князем Ми- 
лошем и Александром Гикой, состоявшихся 20—22 ноября 1835 г. в 
Нояне у Калафата, были установлены поставки Валахии для Сербии. 
14 января 1836 г. было подписано соглашение об экспорте в 1836 г. и 
1837 г. 30 000 000 ока соли, в два этапа по 15 000 000 каждый год. 
Дается сверх этого 10% «на обычную россынку при погрузке в каяки». 
Поставки должны производиться регулярно между 1 марта и 30.октября, 
«когда идет навигация по судоходному Дунаю», по 4 миллиона из Ол- 
теницы, Джурджу и Зимничи, полтора миллиона из Бекета, один из 
Калафата и полмиллиона из Чернеца, причем перевозки должны произ- 


177 N. Bälcescu, Question économique des principautés danubiennes, в < Opere », 1/2 изд. 
Г. Sane, Бухарест, 1940, стр. 45. 

178 B воспоминаниях Кошфора из Бухареста, датированных 16 августа 1835 г., 
общее количество проданной из Валахии в Турцию соли определяется B 7 059 700 ока 
(ко цене B 26 пиастров 8a сто ока ), но без указания периода времени, в который это 
поличество соли было продано. Дальше добавлено, что в тот момент, вследствие 
« демпинга» предыдущих лет экспорт снизился, так как ранее вывезенные количества 
ещ „не могли быть использованы; CM. Hurmuzaki, Documente, T. XVII, стр. 511 и 520. 

1? I. C. РИКИ, Domniile гопипе..., стр. 569—570 и 202—203; М. Guboglu, Ca- 
talog, № 2676. 

180 I. C. Filitti, yx. соч., стр. 35, 204—207. См. письмо валашского господаря 
Александра Гики в Высокую Порту от 1 декабря 1835 г. См. М. Guboglu, Arhiva 
orienlalä — Sofia, « Revista arhivelor », 1959, № 2, стр. 211. 
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водиться таким образом, чтобы на октябрь не осталось бы больше, 
чем 2 000 000 181; до доставки необходимых количеств в установленные 
порты будет начата погрузка судов B Брэиле, Пиуе Пьетрий, Олтенице 
и Бекете, где имеются резервы. Плата будет производиться по мере 
выполнения предусмотренных договорами поставок, с задаткеми в 
25 000 червонцев. Причиненные опозданием убытки падают на румын- 
ские власти, которые обязаны принять необходимые меры для наилуч- 
шей организации поставок, включая постройку в портах соответствую- 
щих амбаров, чтобы можно было бы грузиться день и ночь. Предназ- 
наченную для Сербии соль нельзя подвергать секвестру за старые долги 
южнодунайских торговцев солью; в случае войны перевозки приоста- 
навливаются без каких-либо претензий одной стороны к другой. 
А в конце — весьма важное условие — сербскому правительству пре- 
доставляется монопольное право экспорта соли на правый берег Дуная. 
Со стороны Сербии договор был подписан Н. Германом, Мишей Анаста- 
сиевичем и С. Симичем 182. 

Спустя три дня — 17 января — постановлением № 38 валашский 
господарь поручил казначейскому департаменту «немедленно начать 
работу во исполнение условий договора» 183, а государственный секре- 
тариат иностранных дел в Бухаресте получил подтверждение данного 
Сербии монопольного права на продажу румынской соли на правом 
берегу Дуная. Все же, в целях ликвидации оставшейся задолженности, 
различным контрактантам был дан последний срок — до сентября 
1836 г. — для погрузки соли, но только на основании новых удостове- 
рений, выданных управлением по экспорту этого продукта. Лишь только 
начали производиться поставки, как стороны пришли к соглашению об 
увеличении первоначального количества на 10000000 ока, доведя 
общее количество к поставке в 1836 и 1837 rr.. 40 000 000 ока. Io- 
ставки были выполнены в соответствии с условиями договора. Имев- 
шиеся в портах амбары были отремонтированы и выстроены новые. 
Разумеется, что не отсутствовали и протесты, что представляется ес- 
тественным для договора в таком масштабе 184. 


181 C оговоркой, что в течение июля и августа вывоз будет производиться 
«сколько удастся», по причине полевых работ. 

182 Текст договора опубликован в Г. Cojocaru, Documente, № 447, стр. 617 — 620, 
ср. и 626—627. Черновики в Бухарестском Госархиве, Валашское казначейство, дело 
№ 8124, 1835, л. 6—11, 13—17, 18—19, 27, 43—46, 49; cM. Г. C. Filitti, ук. соч., стр. 
204—206. 

18 Дело № 8124, 1835, ук. фонд, л. 52. 


184 I. Cojocaru, Documente, № 449, 455, 451, 452, 450 и 458; I. C. Filitti, yx. cou., 
erp. 205. 
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Баланс первого года был заключен 21 декабря 1836 г. с количест- 
вом экспорта в 22 071 918 ока (с превышением предусмотрений договора 
на 71 918 ока) 185. Поставки продолжались и в 1837 г. 186, к концу же 
года контракт возобновлен He был 187. 

Соль в Сербию отправляла и Молдова. Желая узнать положение 
дел в соседнем государстве, валашское казначейство поручает секретарю 
Брэильского уезда отправиться в Галац, где «по секрету» узнать у 
директора карантина, «а если будет возможно, то и за его подписью», 
ежемесячные сведения о молдавском экспорте в Сербию и на юг от 
Дуная. Но секретарь был хорошо информирован, так как уже на сле- 
дующий день, 28 августа, отправляет в Бухарест сводку за отрезок 
времени с 1 января по 26 августа 1837 r.: было погружено 4 101 398 ока 
в 99 каяках; из всего этого количества лишь 500 000 ока шли в Турцию, 
а все остальное количество — в Сербию. В сообщении добавляется, что 
в порту находятся 26 каяков, по 50000 ока каждый, и что галацкие 
власти надеются вывезти до того, как Дунай станет, еще несколько 
миллионов ока соли 188. Между прочим, экспорт молдавской соли про- 


должался ив следующие годы 189, 
* 


Ha 1838 г. бухарестское правительство подготовило новые усло- 
вия соляной концессии. Определяя годовое требование южнодунайского 
рынка в 15 000 000 ока, управление соляных разработок предоставляло 
B распоряженме концессионера это количество в Олтенице, Джурджу, 
Зимниче (Bo вгех трех портах в общей сложности около 10 000 000 
ока), Бекете (примерно 2 млн ока), Калафате и Чернеце (в общем 
3 000 000). Все количество сдавалось в течение семи месяцев, начиная 
с апреля. «Покупатель экспорта» имел право установить продажную 
цену соли на пристани; как и прежде, в случае с Сербией, ему предо- 
ставляется монопольное право продажи, конечно, в пределах уста- 
навливаемых для каждого года количеств. Вследствие особой значи- 
тельности сделки предусмотрено, что всякого рода спорные вопросы 

185 Сводное донесение; см. Бухарестский Госархив, валашское казначейство, 


дело № 8424/1835, л. 547; количество в 22 071 918 ока включает и надбавку в 10 % на 
покрытие дорожных потерь. 

186 I. Cojocaru, Documente, № 491 и 507. Дополнительная часть вывоза B 
10 000 000 ока в 1838 г. еще не была поставлена; см. Analele Parlamentare ale Romtniei, 
T. VIII (1838), стр. 423—425. 

187 I. C. Filitti, yx. соч., стр. 206. 

188 I. Cojocaru, Documente, № 508, 510. 

189 Согласно некоторым оценкам, экспорт Молдовы в Сербию B 1838—1850 rr. 
равнялся 7000000 ока в год; см. I. С. Filitti, ук. соч., стр. 569. Но в 1841 г. из 
Галаца было поставлено лишь 3 500 000 ока (там же, стр. 579). Точные сведения 
можно будет дать лишь после обследования Ясских архивов, которые не были исполь- 
вованы при написании настоящей статьи. i 
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подлежат юрисдикции исключительно румынских судебных инстан- 
ций; в случае, если арендатор иностранный подданный, он будет счи- 
таться «вышедшим из под компетенции своего консульства» и рассма- 
триваться «как румынский подданный» 190, z 

Вышеприведенные условия были опубликованы B ноябре 1837 r. 
«в газете... для сведения желающих...»‚ а B Mae 1838 г.`повторены 191. 
B установленные для торгов сроки — в первый pas на 1 декабря 1837 r. 
и во второй раз на 24, 28 и 31 мая 1838 г. — никто He явился, что заста- 
вило румынское правительство производить экспорт 8a свой собствен- 
ный счет. В июле 1838 г. в Болгарию прибыли сердар Николае Кандиано 
и Штефан Антоноглу «для переговоров с турецкими купцами относи- 
тельно соглашения о соли, которая B текущем году будет экспортиро- 
ваться государством». Начальникам карантинных пунктов дано распоря- 
жение отправлять специальной эстафетой всю корреспонденцию, полу- 
чаемую от выехавших на заключение экспортных договоров делегатов 192. 

Таблица № 4 


Сведения об экспорте соли из Валахни в 1838 г. 
(По местоназначению) 


Порт погрузки 


Всего 
Место- 

спо - 
назначение Калафат! | Бекет | Зимнича| Джурджу e ree 
1. Сербия 194 — — — 443 150 | 2 200 920] 2 644 070 
2. Болгария !95 _ — _ 4 966 175| 4966 175 
3. Видин 1 273 300195 87 920 8 000 — — 1369 220 
4. Лом + Рахова — 888 545 — — — 888 545 
5. Чибру — 48 000 — — — 48 000 
6. Никополь — — 355 020 — — 355 020 
7. Свиштов — 44 500 |.2 581 055 360 215 — 2 985 770 
8. Pyce — 66 005 524 600 — 590 605 
9. Разные — 19 560 — — _ 19 560 
H Toro 1 273 300 | 1 088 525|3 010 080 1327 965 | 7167095; 13 866 965 


19? O первоначальном проекте на 20 миллионов ока см. Бухарестский Госархив, 
Валашское казначейство, дело № 6373/1837, л. 1—2. В договоре предусматриваются 
и условия для производства платежей и способы ликвидации задолженности, остав- 
шейся по истечении двухлетнего срока аренды; см. I. С. Filitti, yx, соч., стр. 206, ср. 
и стр. 382—383. Окончательный проект см. Analele Parlamentare ще Romtniei, т. VIII, 
(1838), стр. 123. 

191 Дело № 6373/1838, ук. фонд, л. 20, 179, 180. 

192 Дело № 5686/1838, ук. фонд. 

193 Чернецкий порт не вывозил в 1838 г. 

194 В деле не указаны местности, откуда производилсл вывоз. 

1% Bce количество было вывезено в города Видин, Чибру, Рахова, Никополь, 
Свиштов, Русе, Туртукая, Силистра; в книгах олтеницкого чиновника не указано 
распределение по каждому порту. 

18 Включает и 1 156 800 ока, отправленные Мехмету Эффенди Хаснатароглу 
в отрезок времени от 24 октября до 5 декабря 1838 r., и 116 500 ока в счет валаш- 
ского чиновника в Видине. 
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Первые поставки начались в августе. До декабря, т.е. за четыре с поло - 
виной месяца, Валахия вывезла 13 866 965 ока (17 694 247 кг). На пер- 
вом месте стояла Олтеница с 7 167 095 ока, за ней следовала Зимнича 
с 3010 080, затем Джурджу, Калафат и Бекет. Олтеница, бывшая в 
XVIII в. обыкновенным селом, благодаря напряженной работе своего 
порта, в особенности после 1834 г., в результате операций с солью, 
становится городом. 

Как и в предыдущие годы соль направлялась в наиболее крупные 
города на правом берегу Дуная. 

По странам экспорт распределялся следующим образом: Сербия 
импортировала 2664070 ока, Болгария — 11 222 895 197. Продажа и 
учет производились по нормам прошлых лет. Наряду с турками воз- 
растает число купцов греков, болгар, румын и сербов; в Зимниче они 
представляют собой большинство из всех грузивших соль 188. Среди 
них выделяются и более крупные импортеры, как «кир Константин 
Станчиоглу от Сғиштов», который погрузил в Олтенице в октябре 
м-це 173000 ora, Христаке Хаджи Денку—152 000, Атанасие Иконому 
с договором на 5000.0, взявший в ноябре первую часть в 155 260 ока!99, 
также из Олтеницы. В октябре же «достопочтенный Мехемет Эффенди 
Хазнатароглу из Видина» 200 заключает на 1839 г. значительный до- 
говор на 15 000 000 ока (+ 10% прибыли), распределенные для погрузки 
в следующих пунктах: Олтеница (5000000), Зимнича (3 000 000), 
Джурджу и Бекет (по 2000 000), Калафат и Чернец (по 1 500 000) по 
цене в один новый икусар за сто ока с уплатой на пристани. Согласно 
ст. 4 договора Мехемет Эффенди получил, начиная от даты подписания 
договора, исключительное право продажи соли Ha юг от Дуная. В до- 
говоре также оговаривается ритм поставок, условия уплаты, правила 
ликвидации взаимных дебитов и пр. SL Уже 24 октября началась по- 
грузка сначала в Калафате, затем и в Бекете, за счет видинского им- 
портера. Таким образом, еще до конца 1838 г. он получил 1 675 325 ока 202, 
Его посланные посетили и Чернец с целью установления количества 


197 Сведения для сводной таблицы были взяты из Бухарестского Госархива, 
Валашское казначейство, 1838 r., дело M 5687 (Чернец), 5685 (Калафат), 5694 (Бекет), 
5688 (Зимнича), 5682 (Джурджу) и 5683 (Олтеница). 

198 Дело № 5688, л. 214—216. 

19 Дело № 5683, л. 145, 270, 271. 

200 Он же ввозил соль ив 1834 г., см. выше стр. 453. 

201 Академия PHP, Рум. рук., 1033, л. 28—31. См. также и дело N 5684/1838, 
Бухарестский Госархив, Казначейство, л. 34. 

208 Из Калафата 1 156 800 ока и из Бекета 518 525; см. Бухарестский Госархив, 
Валашское казначейство, дело № 5686/1838, л. 229—232, 249 и дело № 5691/ 
1838, л. 113. 
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и качества соли, находящейся в тамошних портовых амбарах 203. 

В 1839 r. правительство Молдовы разработало проект экспорта 
общего количества в 22 000 000 ока, из которых пять с половиной мил- 
лионов через Галац, а остальные через порты соседнего княжества. Но 
поскольку стороны не пришли к какому-либо соглашению, продажа 
производилась раздельно, как и раньше 294. В течение 1841—1844 rr. 
Валахия вывезла 87 170 217 ока (111 229 197 кг). Резкий подъем в 1844 г. 
довел среднюю годовых поставок до шестнадцати с половиной миллио- 
HOB, предусмотренную экспортным договором на 1840—1846 гг 205, 
Во главе портов стала Олтеница с 5 580 680 ока, чем объясняется и 
развитие этого центра в середине прошлого века; за ним следует Бекет 
и Вырчиорова, причем сохранившиеся книги не дают уточнения рас- 
пределения между Болгарией и Сербией вывезенного из Валахии коли- 
чества соли — свыше 110 000 тонн 299, Вывоз продолжался и в следую- 
щие годы. В 1847 г. сербский полковник Алекса Симич и майор Миша 
Анастасиевич заключают с румынским правительством экспортный 
договор сроком на 9 лет сежегодным вывозом соли в количестве 16 000 000 
ока 207, 


Таблица № 5 
Сведения об экспорте соли из Валахпи за 1841—1844 гг. 208 
Год 
р Всего за 
1841 | 1842 | 1843 | 1844 1841—1844 
Всего әкспорти- 
ровано 14 259610 | 14925475 | 16474140 | 41510992 | 87170217 
Распределение 
экспорта по 
портам 
Вырчиорова 794 060 972 190 2 006 615 8 815 565 7 588 430 
Извоареле — — 858 355 1 788 832 2 647 187 
Beret 2 462 910 1 964 675 4 373 690 8975125 | 17 776 400 
Джурджу _ — — 2 577 520 2577 520 
Олтеница 11002640 | 11988610 9 235 480 | 24353950 | 56 580 680 


203 Дело № 5687 (упомянутый выше фонд), л. 21. lia Чернеца вывоз соли не 
производился в 1838 r.; mam же, л. 27, 38, 39—49, 18. 

204 Т, С. Filitti, ук. соч., стр. 206—207. 

205 На период между 1840—1846 rr. бухарестское правительство ограничило 
годовой вывоз 16 с половиной миллионами ока в год; CM. I. С. Filitti, ук. соч., стр. 
207. По сводке 1844 г. экспорт соли из Валахии B 1840 г. равнялся лишь 1 182 505 ока, 
а за период 1840—1844 гг. — 88 262 732 ока, цифра весьма близкая к итогу вышепри- 
веденной таблицы N 4. Бухар. Госархив, Валашское казначейство, дело № 1624/1843, 
л. 1479. 

206 Только в донесениях из Вырчиоровы указываются имена купцов; дело 
№ 2263/1841, л. 380, 487, 640, 722 (указ. фонд). 

207 I. С. Filitti, ук. соч., стр. 366 и 382. 

208 Таблица № 5 была составлена на основании данных, содержащихся в делах 
N 2263/1841 и № 1624/1843, в Бухар. Госархиве, Валаш. Kaan. 
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B течение всего этого времени турецкое правительство содейст- 
вовало доставке соли на юг от Дуная. При увеличении таможенной 
пошлины B 1843 г. с 3% до 5% количества соли, вывозившиеся ранее 
без оплаты пошлиной, остались и в дальнейшем освобо жденными, «как 
это было установлено с давних времен». Принятая мера показывает, 
какое большое значение придавали турецкие власти этому продукту 
первой необходимости, вывозимому с севера от Дуная 2%. 


* 


События 1848 г. отмечают начало новой истории Румынии. Рево- 
люции в Валахии, Трансильвании и Молдове открывают борьбу за 
создание независимого и единого румынского государства. Поэтому 
1848 годом во всех трех государствах политически заканчивается ты- 
сячелетний период феодального строя. Мы попытались проследить, 
как развивалась торговля солью на Балканском полуострове в течение 
всего этого длительного периода, начиная еще c IX в., с момента воз- 
никновения первых государственных феодальных формаций на терри- 
тории Румынии. Приносивший значительные доходы экспорт соли 
основывался на труде рабочих и крестьян из сел, прикрепленных к соля- 
ным копям. Распространяясь из крупных центров Балканского по- 
луострова, торговля солью охватила все, вплоть до самых незначи- 
тельных, поселения, составив сплошную сеть, покрывающую южно- 
дунайские территории от Белграда до Константинополя и от Добруджи 
до Македонии. Общее представление об этой сложной деятельности с 
ее социальными последствиями возможно будет установить лишь после 
изучения обширных болгарских, сербских, турецких и греческих ар- 
хивов. Благодаря «соляным дорогам», постоянно связывавшим оба бе- 
pera Дуная, в обе стороны постоянно шло движение на юг и на север 20; 
непрестанно люди перевозили и другие товары и продукты, а вместе 
с ними переходили с одной стороны на другую и мастера искусства и 
письма, налаживая связи и в этих областях. С такой точки зрения тор- 
говля солью румынских государств представляла собой устойчивый 
фактор связи между народами Балканского полуострова. 


29 M. Guboglu, Catalog, № 2772; І. С. Filitti, ук. cou., стр. 371—374. 

210 В двух подготовляемых в настоящее время к печати работах — Tesäturile din 
Tärile Balcanice tn Țările Romtnesti, tn ерш mediu и Breasla chiprovicenilor tn Тага Ro- 
mtneascá (n secolele XVII— XIX — мы исследуем некоторые вопросы, связанные C 
обратным движением товаров, т.е. с Балканского полуострова B румынские госу- 
дарства. 


RUMANIEN UND DIE FRAGE DER BULGARISCHEN 
FREISCHAREN (1866—1868) 


von VLADIMIR DICULESCU 


Parallel mit dem Zerfall der feudalen Produktionsverhältnisse 
verstàrkt sich im Ottomanischen Reich im 6. und 7. Jahrzehnt des 19. Jh. 
der Kampf der Vólker um ihre nationale Befreiung. Die Serben versuchen, 
die letzten türkischen Garnisonen aus dem Gebiete ihres Staates zu ver- 
treiben, die Griechen, die außerhalb des 1830 —1832 gegründeten König- 
reichs geblieben waren, kämpfen um die Ausdehnung der Grenzen ihres 
neuen Staates; die Bulgaren machen Anstrengungen, einen National- 
Staat zu gründen. 

Das bulgarische Bürgertum hatte nach dem Krimkrieg eine Ent- 
wicklungsstufe erreicht, auf der die türkische Feudalherrschaft es immer 
stärker daran hinderte auf dem Weg der kapitalistischen Entwicklung vor- 
würts zu schreiten. 

Innerhalb dieser verschiedenartigen wirtschaftlichen und politi- 
schen Interessen und Bestrebungen war die Lage der Bulgaren um so 
komplizierter, als sie an zwei Fronten kämpfen mußten : einerseits gegen 
die Herrschaft des Ottomanischen Reiches, andererseits gegen den grie- 
chischen Klerus hinsichtlich der Schaffung einer nationalen Kirche. 
Deshalb verstàrken sich die Bemühungen um die Gründung eines Natio- 
nalstaates und nehmen neue Formen an. In den Jahren vor dem Krieg 
und unmittelbar nachher hatte die bulgarische Befreiungsbewegung ein 
eher spontanes Geprige; der Kampf wurde von bürgerlichen Kräften 
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unorganisiert geführt. Während des Krieges war es George S. Rakowski 
der es einigermaßen versuchte,die Volksmassen für die revolutionäre Bewe- 
gung zu gewinnen. Die historischen Bedingungen jener Zeit hatten jedoch 
zur Folge, daß seine Versuche keine konkreten Formen annehmen konnten. 
Um eine Erfahrung war man jedoch reicher geworden. Rakowski gelangte 
zur Überzeugung, daf für die Reorganisierung der Bewegung eine zen- 
trale Führung notwendig war und er erkannte die Rolle, die den inlän- 
dischen Geheimkomitees zukommt. Gleichzeitig gab er sich davon Rechen- 
Schaft, daB ein regulüres revolutionires bulgarisches Heer geschaffen 
werden muß, „dem sich auch die Haidukenfreischaren anschließen sollen, 
die bisher ohne gegenseitige Verbindung gekämpft hatten” 1. 

Die Organisierung eines Heeres außerhalb der Landesgrenzen, das 
gegen die Truppen der Unterdrücker kämpfen, nachher ins Land kommen 
und das ganze Volk für den Kampf gewinnen, oder die Bildung von Frei- 
scharen im Ausland, die ins Land eindringen und die Volksmassen zum 
Aufstand aufrufen sollten, — all dies waren Ideen, die in der Mitte des 
19.Jh. auch die ungarischen, polnischen oder rumänischen Revolutionäre 
verwirklichen wollten. Als Rakowski sich nach dem Krimkrieg im Jahre 
1856 in Nowisad in Österreich aufhielt, wo er die Zeitung „Бълггрска 
дневница’ herausgab, bemühte er sich zugunsten der revolutionä- 
ren Zusammenarbeit mit den Serben und Griechen, um die anti- 
ottomanische nationale Kampffront zu stárken.,,Die Bulgaren und Serben 
haben die gleichen nationalen Interessen", schrieb er in einer damals in 
Serbien gedruckten Bekanntmachung 2. Wegen versch wórerischer Tätigkeit 
verfolgt und des Landes verwiesen, kehrte er im Jahre 1860 — nach ver- 
schiedenen Wanderfahrten durch Rumänien und Rußland — zurück 
und ließ sich in Belgrad nieder. Die gespannten Beziehungen zwischen 
Serbien und der Türkei schienen einen bewaffneten Konflikt anzukündigen. 
Zur Verteidigung der gemeinsamen Interessen beantragte er die Schaffung 
revolutionirer Geheimkomitees in einer Reihe bulgarischer Stádte. Im 
Frühjahr des Jahres 1861 wurde in Belgrad die ,,bulgarische Legion” 
gegründet, die nahezu 600 junge Bulgaren záhlte, von denen die meisten 
in den folgenden Jahren eine bedeutende Rolle in der politischen Emi- 
grationstátigkeit spielen sollten (W. Lewski, Iwan Kassabow, Stefan 
Karadsha u. а.). 


ГА 


1 D Kossew, Новая история Болгарии, Moskau, 1952, S. 281—282. 
* D. Kossew, Лекции по нова българска история, Sofia, 1951, S. 165. 
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Im Jahre 1862 besserten sich jedoch die serbisch-türkischen Be- 
ziehungen, 80 daf die serbische Regierung die Legion auflóste und der 
Mittelpunkt der revolutionären Tätigkeit nach Rumänien verlegt wurde 3. 

Hier lieBen sich die jungen Revolutionáre in verschiedenen Stádten 
und Dórfern nieder, wo sie Bekannte und Beziehungen hatten. Gleich 
von Anfang an wurden ihre Aktionen vom rumänischen Volk mit Sym- 
pathie betrachtet, und die rumänische Regierung und gewisse politische 
Kreise sahen in ihnen einen Faktor, der zur Schwächung des Türkenreiches 
beitragen konnte, was auch den Interessen der rumänischen Bourgeoisie 
entsprach. Bezüglich der Haltung des rumänischen Volkes der bulgari- 
schen revolutioniren Bewegung gegenüber ist wohl das Zeugnis Iwan 
Kassabows, eines der Emigrantenführer, bezeichnend : „Hier in Rumänien 
fühlte ich mich sehr ruhig und in jeder Hinsicht zufrieden. Der Freiheits- 
geist der Rumänen und der hier lebenden Bulgaren machte auf mich 
einen starken Eindruck. Weder der rumänische Staat noch die Rumänen 
im allgemeinen bereiteten der bulgarischen Gemeinschaft bezüglich der 
nationalen Entwicklung auf dem Gebiete des Schulwesens oder der revolu- 
tionären Tätigkeit irgendwelche Schwierigkeiten. Jeder kann im Einklang 
mit seinen nationalen Interessen... frei denken und handeln, wie er es 
für richtig hält. Gleich war es mir klar, daß hier der freieste Platz für 
die politischen und revolutionären Aktionen der Kämpfer für die bul- 
garische Wiedergeburt sei. Ich begann zu verstehen, daß man von hier 
aus große Taten für die Befreiung Bulgariens unternehmen könne” 4. 


* 


Innerhalb der bulgarischen Emigration in Rumänien bildeten sich ° 
mit der Zeit drei politische Strómungen. Das Komitee der Alten oder 
der ,,Wobhltàtigkeitsvereine”, das geheime bulgarische Zentralkomitee 
und die von Rakowski geleitete revolutionire Gruppe der jungen Bul- 


3 Ein Mitglied dieser Gruppe schrieb damals: , Eines Tages rief uns Rakowski zu 
sich, sagte uns, wir sollten uns nach Rumänien begeben und gab jedem von uns zwei Dukaten. 
Dort (in der Belgrader Legion, — Anm. d. Übers.) gab es fast 500—600 Bulgaren. Die Gesün- 
desten und Kráftigsten schickte er nach Rumänien; den anderen, die er sehr gut kannte, 
bedeutete er, sie mógen gehen, wohin es ihnen beliebe. Nicht jeder Mensch ist jeder Arbeit 
fähig, sagte er; für die Arbeit, die uns geblieben ist und die wir in Rumänien organisieren 
werden, brauchen wir reife und gestählte Menschen. Und tatsächlich machten sich nahezu 
200 Mann auf den Weg nach Rumänien, einer tüchtiger als der andere. Nach uns machte 
sich auch Rakowski auf den Weg”. Christu Makedonski, Записки ..., Sofia, 1896, S. 33. 

4 Iwan Kassabow, Aloume спомени om възражедьнето на България, Sofia, 1905, 
S. 41—42. 
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garen — jede dieser Gruppen sah einen anderen Weg zur Befreiung vom 
tiirkischen Joch. Das Komitee der Alten rechnete nur auf die Hilfe RuB- 
lands und demzufolge war seine ganze Tatigkeit an die AuBenpolitik der 
Zarenregierung gebunden. Die um Rakowski gescharten Revolutionàre 
sahen in der national-demokratischen Revolution den Weg der Befreiung 5. 
Die dritte Strómung vertrat den Standpunkt der Zusammenarbeit und 
neigte zur Herbeiführung eines Kompromisses mit der türkischen Re- 
gierung. In den Jahren 1866 —1868 waren alle diese Strómungen gleich- 
zeitig und parallel tätig ®. 

Nach einer Zeit verringerter Tätigkeit, ist das Jahr 1866 für 
alle bulgarischen Emigranten ein Anlaß zu konkreten Taten, zufolge 
der Absetzung des Fürsten Cuza, des Ausbruchs des Aufstandes in 
Kreta und des Druckes Serbiens, um die türkischen Garnisonen zu eva- 
kuieren. In Rumänien hatte am 11. Februar ein Staatsstreich statt- 
gefunden, der zur Absetzung Cuzas durch die zwischen der Bourgeoisie 
und den Großgrundbesitzern geschlossene Koalition (,,monstruoasa 
coalitie’’) führte. Dadurch verwickelte sich die Lage Rumäniens. Es war 
zu erwarten, daß die Türkei, welche die Vereinigung der Fürstentümer nur 
auf die Zeit der Herrschaft Cuzas zugelassen hatte, versuchen werde die 
Rückkehr zur alten Sachlage durchzusetzen. Mitte Márz liefen sogar 
Gerüchte um, daß die Pforte ein Heer von etwa 20000 Mann an 
die Donau und andere 10000 Mann nach Schumla geschickt hatte’. 
Angesichts dieser Lage führen Vertrer der rumänischen Amtskreise 
wahrscheinlich in der ersten Märzhälfte, Verhandlungen mit Rakowski, 
dem Führer des revolutioniren bulgarischen Flügels im Hinblick auf 
die Vorbereitung eines Aufstands in Bulgarien. Der Plan, im Falle der 
Absetzung Cuzas eine solche Bewegung auszulósen, dürfte schon im Jahre 
1865 vorgeschlagen worden sein8. Die Verhandlungen führten jedoch 
zu keinem Ergebnis. Die Ursachen, die ihre Unterbrechung bestimm- 
ten, sind nicht bekannt. Es ist jedoch nicht ausgeschlossen, daß 


5 Vgl. auch K. Marx, Fr. Engels, Einleitung zu Opere, 10. Bd., S. XIX (rum. Ausg.). 

6 In der vorliegenden Untersuchung wird auf die Frage der Ideologie dieser Gruppie- 
rungen nicht eingegangen. Dazu siehe: Al. Burmow, Български революционен централен 
комитет, Sofia, 1943, sowie den Aufsatz desselben Verfassers : Taex централен български 
комитет, in Исторически преглед, 2/1960. Wir beschränken uns auf die Darstellung der 
Haltung Rumäniens gegenüber der ganzen politischen Tätigkeit der bulgarischen Emigration. 

7 C. N. Velichi, Relafiile romino-turce tn perioada februarie—iulie 1866. Infiin- 
farea Comitetului Central secret bulgar de la Bucuresti $i legáturile acestuia cu guvernul 
romín, tn ,,Studii”, 1963, 4, S. 847. 

8 Iwan Kassabow, a.a.0., $. 47. 
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die Aussicht der Bildung eines bewaffneten Korps von 5 000 fremden 
(bulgarischen) Freiwilligen ?, unter Führung eines allgemein bekannten 
Anhängers der Regierungsgrundsátze Cuzas, wie es Rakowski war, in der 
damaligen unsicheren inneren Lage danach angetan war, die Gegner 
des gewesenen Herrschers zu beunruhigen. Da Rakowski kurze Zeit 
nachher einen eventuellen Übergang der türkischen Truppen ans linke 
Donauufer befürchtete, verlieB er Bukarest. 

Die Verhandlungen zwischen den rumánischen maBgebenden Stellen 
(durch C. A. Rosetti vertreten) und den bulgarischen Führern wurden 
von Iwan Kassabow wieder aufgenommen. Kassabow war gegen die 
Schaffung von Freiwilligenkorps. Hingegen machte er den Vorschlag, 
ein geheimes Zentralkomitee zu gründen, das in etwa drei Wochen einen 
Aufstand in Bulgarien organisieren sollte. Der Vorschlag wurde auch 
rumánischerseits angenommen. Ein Dokument ,,Sacra coalitiune intre 
Romini gi Bulgari" (heiliges Bündnis zwischen Rumänen und Bulgaren) 
wurde im Laufe des Monats April verfaßt. Rumänischerseits beteiligten 
sich an den Besprechungen C. Ciocirlan, Grigore Serurie und Eugeniu 
Carada und bulgarischerseits Dimitrie Diamandescu !?, Stefan Reapow 11, 
die Kaufleute Iwan Adshenow und Atanas Andrejew, sowie Haralambie 
Searow 12. Das Dokument sah die Schaffung von zwei bulgarischen Ge- 
heimkomitees vor, eines in Serbien und das andere in Bulgarien; jedes 
davon hatte seinerseits das Recht, Filialkomitees zu gründen. Sie ver- 
folgten das Ziel ,,die Bevólkerung für eine allgemeine Revolution gegen 
den gemeinsamen Feind der christlichen Vólker des Orients vorzuberei- 
ten" 13, Die rumänische Seite behielt sich das Recht vor, Verbindungen 
zu anderen revolutionären slawischen und griechischen Komitees auf- 


? Dies war das Kontigent von Freiwilligen, auf das sich Rakowski stützen wollte. 

1° Er war bulgarischer Herkunft, in Bräila geboren, hatte die Rechtsfakultät beendet, 
und in Berlin die Doktorwürde erlangt. Nachher war er in Rumänien Staatsanwalt, 
Richter und nun Advokat. Iwan Kassabow, a.a.0., S. 55. 

11 [n Bráila geborener Bulgare, glühender Patriot. Ebd. 

13 Er hatte enge Beziehungen zu jener Gruppe gehabt, die die Absetzung Cuzas orga- 
nisiert hatte. Nun war er Kommandant der Nachtpolizei. Ebd., S. 56. 

18 Der Text dieses Dokumentes ist bulgarisch und rumänisch bei Iwan Kassabow 
veröffentlicht, a.a.0., S. 62—64. Punkt V gibt auch die Mittel zur Erreichung des gesteckten 
Ziels genauer an und erwühnt unter anderem : ,,Gründung und Entsendung von Gruppen 
nach Bulgarien und insbesondere ins Balkangebirge, wenn es das rumänische und bulgarische 
Komitee für notwendig halten. Diese Gruppen sollen die Kräfte und Garnisonen des Feindes 
ständig beunruhigen ; das hiesige Zentralkomitee wird mit Hilfe von Flugblättern die Bewe- 
gung und die dortigen Komitees werden dieses Werk durch alle ihnen zu Gebote stehenden 
Mittel unterstützen und Mannschaften aufstellen”. 
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zunehmen, um die revolutionäre Tätigkeit zu koordinieren. Die rumä- 
nische Seite erhielt auch die Aufgabe und Verpflichtung ‚Geld, Waffen, 
Kriegsmunition, Kleidung und Existenzmittel’’ zur Verfügung zu stellen, 
„sowie jedwelche andere Unterstützung materieller und moralischer 
Natur, sowie Mittel für den Unterhalt eines oder mehrerer Abgesandten 
nach Europa, um die Unterstützung der Presse zu gewinnen? 14. 

Inzwischen zog sie sich aber aus dem geplanten Bündnis zurück, 
da sie die Unzulänglichkeit der Informationen über die Militàr- 
aktionen südlich der Donau erkannte. 

Vom Standpunkt der Interessen Rumäniens hatte das „heilige 
Bündnis" keinen Sinn mehr; die Tätigkeit des geheimen bulgarischen 
Zentralkomitees wurde auf eigene Verantwortung und mit vollem Ein- 
verständnis der rumänischen Behörden fortgesetzt 15. Der Austritt der 
rumänischen Vertreter aus dcm Bündnis erleichterte es der rumänischen 
Regierung, gegen eine eventuelle Anschuldigung von Seiten der europäi- 
schen Regierungen sie leiste der Tätigkeit der bulgarischen Emigranten 
Vorschub, Stellung zu nehmen. In Anbetracht der Tatsache, daß in 
Rumänien starke Sympathie für die bulgarische Befreiungsbewegung 
bestand, ergriffen die rumänischen Behörden weder in den folgenden 
Monaten, noch in den folgenden Jahren irgendwelche Maßnahmen, um 
die politische Tätigkeit der bulgarischen Emigranten zu behindern. 16 

Erst im Mai, als die suzeräne Macht ernsthafte, den Fürsten- 
tümern feindlichgesinnte, militärische Aktionen nnternahm, sah sich 
Rumänien seinerseits gezwungen, Maßnehmen Zu ergreifen, um einem 


14 Ebd., S. 63—64. 

15 Iwan Kassabow, der Führer der bulgarischen Gruppe schreibt hierzu: ... ,,eincs 
Tages sagte uns Cioctrlan, daß unsere Unterschriften (auf dem Bündnisdokument — Anm. 
d. Verf.) nicht mehr notwendig seien, und daß wir uns nicht mehr treffen könnten .... 
«aber ihr kónnt weiterarbeiten, so wie wir übereingekommen sind », und so wurde das Bündnis 
nicht mehr unterschrieben". A.a.O., S. 57. 

16 Der gleiche Verfasser von Denkwürdigkeiten schreibt, daB er kurze Zeit nach der 
Thronbesteigung Carols I. von einem der Minister ins Ministerium gerufen wurde ... „Ich 
ging hin und trat bei ihm ein. Er sagte mir: « Jetzt braucht Rumänien Frieden und Ruhe; 
deswegen wird es gut und vernünftig sein, wenn wir die Tätigkeit der bulgarischen Komitees 
in Rumänien einstellen » Solche Worte in Rumänien zu hören, beeindruckten mich und ich 
fragte iln : «Aber wir sind doch frei, für Bulgarien tätig zu sein? » Er sah mich an und 
sagte: « Wenn es sich um Bulgarien handelt, mischen wir uns nicht ein und wir wünschen 
Ihnen sogar großen Erfolg, aber arbeiten Sie äußerst vorsichtig und geheim, so daß uns 
keinerlei Verdacht treffen kann, daß wir Sie anstiften ...'', а.а.О, S. 72. Im Zusammenhang 
mit diesen Verhandlungen siehe auch : Petre Constantinescu, Rolul Romtniei tn epoca de regene- 
rare a Bulgariei, Jassy, 1919, III + 102 S. 
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eventuellen Angriff aus dem Süden vorzubeugen. Bei dieser Gelegen- 
heit hat die rumänische Regierung auch eine Anzahl Freiwilliger 
eingestellt, jedoch ohne sich noch an das Geheimkomitee zu wenden, 
welches fortbestand 17. Diese Freiwilligen wurden alle in Einheiten 
der rumänischen Armee eingereiht; teilweise waren sie in rumänische 
Uniform eingekleidet und in Giurgiu konzentriert, teilweise uneinge- 
leidet in den nahegelegenen Dórfern untergebracht. 

Die Mannschaft wurde von den Offizieren und Unteroffizieren der 
rumänischen Armee ausgebildet !5. 


* 


Als Rakowski im Herbst des Jahres 1866 nach Bukarest zurück- 
kehrte, zeigte er sich mit der Tatigkeit der Kassabow-Gruppe àuferst 
unzufrieden. Da es ihm gelang, die Mehrzahl der Jugendlichen mit revo- 
lutionären Ideen um sich zu scharen, richtete er seine ganze Tätigkeit 
auf das Organisieren von Freischaren. In den letzten Monaten des Jahres 
1866 schuf er die Grundlagen einer neuen revolutioniren Organi- 
sation ‚,Върховно нгродно бългғрсьо тгино гражданско началство” 
(Oberste geheime vólkische bulgarische Führung) genannt, die dazu be- 
stimmt war ,,bewaffnete Freischaren aufzustellen, sie nach Bulgarien 
zu entsenden und anzuführen" 19. Gemäß seinen Weisungen beschäftigte 
sich die Gruppe der Revolutionäre, die sich in Bràila aufhielten, im Winter 
des Jahres 1866 —1867 unter Führung von Stefan Karadsha mit der 
Herstellung von Munition, in Werkstátten die in Kaufladen und Herbergen 
dieses Ortes verborgen waren. Der Sitz Rakowskis und der revolutionären 
Organisation befand sich auf dem von Nikola Balkanski (einem Verwand- 
ten Rakowskis) in Tiganca gepachteten Gut 20. Zur gleichen Zeit bilde- 
ten sich vier kleinere bulgarische Freischaren , die nach Bulgarien ziehen 
und dort einen Aufstand entfesseln sollten. Panait Chitow, Filip Totiu, 
Stefan Karadsha, Hadshi Dimiter wurden zu Führern dieser Freischaren 


17 C. М. Velichi, a. a. O., S. 857. Die lıundert, vom Verfasser auf S. 856, 
erwähnten Freiwilligen wurden walırscheini ch Ende März rckrutiert, und nicht jetzt, 
Anfang Juni. Hinsichtlich des Datums des ,,Heil gen Bündnisses” bestelien wir auf die 
alte Chronolog e. 

18 Chr. Makedonski, a. a. O.. S. 37. 

19 D. Kossew, Новая ..., S. 296. 

?? Chr. Makedonski, a.a.0., S. 38—39. 


470 VLADIMIR DICULESCU 8 


ernannt. Da Rakowski erkrankt war, konnte er diese Freischaren nicht 
organisieren und nicht näher führen. Die Vorbereitungen, die in Bukarest 
in Hinblick auf die Organisation eines Aufstandes in Bulgarien getroffen 
wurden, waren sowohl den türkischen als auch den österreichischen 
Behörden bekannt %1, die seit jeher Gegner aller nationalen Befreiungs- 
tendenzen an den Grenzen des habsburgischen multinationalen Reiches 
waren. 

Um die benachbarten Regierungen zu beruhigen, erklärte der 
Vorsitzende des Ministerrates Rumäniens am 5/17 März 1867, daß er die 
strengste Neutralität bewahren werde 22. Trotz dieser offiziellen Erklä- 
rungen war die Lage eigentlich anders. Ein kennzeichnendes Beispiel in 
diesem Sinne war der Widerhall, den eine in Galati erschienene ,,Ranele 
Bulgariei” (Die Wunden Bulgariens) betitelte Broschüre in der Presse 
fand. Das Regierungsblatt nahm nur deshalb dagegen Stellung, weil sie 
unter zaristischer Beeinflussung gedruckt worden sein sollte 23. Die ka- 
tegorischen Erklärungen des geheimen Zentralkomitees, die den Verdacht 
einer fremden Beeinflussung beseitigten, waren dazu angetan, nicht nur 
die Besorgnisse der Zeitung ,,Romînul” zu beheben, sondern hatten 
sogar eine offene Sympathieerklürung für die bulgarische Befreiungsbe- 
wegung zur Folge. Diese Erklirung entsprach vollkommen den Gefühlen 
des rumänischen Volkes 24. Gleichzeitig stieg die Zahl der bulgarischen 
Emigranten in Rumänien ап 25. Nebenbei sei erwähnt, daß zugleich mit 
den Aktionen der oben erwähnten Gruppen die politischen Ereignisse 
des Jahres 1866 auf der Balkanhalbinsel auch ,,die Gruppe der Alten” in 
Bukarest in Bewegung setzten. Diese waren im ,,Wohltütigkeitsverein" 
organisiert und vertraten insbesondere die Grofkaufmannschaft und 


*! Baron Prokesch-Osten berichtete am 11. Januar 1867 aus Konstantinopel folgendes. 
an von Beust: ,Aus Berichten des Freiherrn von Eder wird Eurer Exzellenz nicht entgangen 
sein, daß man sich in den Fürstentümern bemüht, in Bulgarien den Nationalitätenschwindel 
anzuregen". Документи ва българската история, (Bd. V, Sofia, 1948, S. 68, im folgenden 
kurz als Документи bezeichnet). 

22 Am 1. Marz 1867 kam die Regierung С.А. Kretulescu ans Ruder. 

28 „Rominul”, 15.111.1867, S. 1. 

24 „Rominul”, 24.111867, S. 1. 

25 Es muß die Tatsache hervorgehoben werden, daß mit dem Anstieg der Emigran- 
tenziffer mehrere bulgarische Komitees gegründet wurden (Bukarest, Bráila, Galati, 
Turnu Măgurele u.a.), in denen sogar Staatsbeamte tätig waren. ,,Romiînul”, 25.IV.1867, S. 1. 
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einen Teil der Intellektuellen 28. Gemäß ihren Anschauungen und Klas- 
seninteressen wünschten sie die Befreiung vom türkischen Joch, hüteten 
sich aber vor revolutionären Vorgehen. Demnach arbeiteten sie mit der 
revolutionären Gruppe zusammen, doch nur dann, wenn dies ihren Inte- 
ressen entsprach. 

Die Rakowski-Gruppe verfügte nicht über genügend Geldmittel, um 
die Freischaren zu bewaffnen und zu verpflegen. Angesichts dieser Lage 
verlangte Panait Chitow vom ,,Wohltatigkeitsverein” Hilfe. Christu 
Georgiew, der Leiter der ,,Alten’’, stellte eine Geldsumme zur Verfiigung 
mit der eine Freischar nach Bulgarien geschickt werden sollte, um fest- 
zustellen, ob dort günstige Bedingungen für den Ausbruch eines Auf- 
standes bestünden, ihn aber keinesfalls entfesseln dürfte. Der bulgarische 
Bankier betonte dies Panait Chitow gegenüber mit besonderem Nach- 
druck 27. 

Am 28. IV./10. V. setzte eine Freischar von nahezu 30 Personen 
unter Führung von Chitow bei Turtucaia über die Donau. Zu ihr ge- 
hörten bedeutende Revolutionäre, wie Wasil Lewski 28, Sheliu Tschernew, 
[wan Kyrschowski. Einige Tage später folgte die aus 35 Mann bestehende 
Freischar unter der Führung von Filip Totiu (17./29.V.). 

Die revolutionären Unruhen in Bulgarien, die zum größten Teil 
in Rumànien vorbereitet wurden, verpflichteten die rumánische Regierung, 
die auf diplomatischem Wege die Einhaltung der Neutralitát versprochen 
hatte, — formell — am 28.V./9.VI. in einer amtlichen Bekanntmachung 
sowohl von den Bulgaren, als auch von den mit ihnen sympathisierenden 
Rumänen zu fordern, durch ihre politische Tätigkeit den rumänischen 
Staat nicht in eine schwierige Lage zu bringen 29. Als Vorsichtsmaßregel 


26 Siehe dazu den Bericht des Vertreters des österreichischen Konsulats in Rus- 
tschuk, Martyst, an von Beust, vom 16.1.1867, in dem mitgeteilt wird, daB in Bukarest ein 
Komitee tätig ist, dem Priester, Bankiers, Kaufleute, Ärzte, größtenteils Intel'ektuelle und 
wohlhabende Persönlichkeiten angehören. Die Gruppe druckte Ende des Jahres 1866 in der 
Nationaldruckerei Bukarest eine Broschüre „Га Bulgarie devant l'Europe", die heimlich in 
Bulgarien verbreitet wurde. Siehe in demselben Bericht auch die Zusemmcnfassung der Bro 
schüre. Документи, Bd. VI, Sofia, 1951, S. 188—192. 

27 D. Kossew, Новая ..., S. 299. 

38 Für die Tätigkeit Lewskis in Rumänien siehe: Iwan Undshiew, Васил Левски, 
Sofia, 1945, 1150 S. 

29 Hier der Text der Bekanntmachung (Bekanntmachung der Regierung an die 
Bulgaren) : „Es ist selbstverständlich, daß anläßlich der Unruhen, die die christlichen Vólker 
des ottomanischen Reiches erfaßt haben, zahlreiche Christen aus der Türkei, die sich in Ru mä- 
nien aufhalten oder verschiedener Geschäfte wegen hierher gekommen sird, es für ihre Pflicht 
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erteilte die rumänische Regierung gleichzeitig den örtlichen Behörden 
die Verfügung, die Maßnahmen zur Auslieferung revolutionärer Emigran- 
ten zur Anwendung zu bringen 30. Zufolge dieser Verfügungen wurde am 
24.V./5.VI. bei Turnu Mägurele eine Gruppe von 40 jungen Bulgaren 
vom Präfekten von Teleorman entwaffnet. Dieser Zwischenfall konnte 
jedoch dank der Intervention Haralambie Searows bei den rumänischen 
Behörden leicht beigelegt: werden. Hervorgehoben sei die Tatsache, daß 
niemand den Türken ausgeliefert wurde 31, was den bekannten freund- 
schaftlichen Gefühlen des rumänischen Volkes für den Kampf der bulgari- 
schen Emigranten zu verdanken war. 

Eine Bestätigung der Sympathie, mit der Rumänien die bulgarische 
revolutionäre Bewegung betrachtete, ist auch die verurteilende Haltung 
der Zeitung ,,Rominul’’ gegenüber den Greueltaten, die die Türken an den 
Freischaren und an der Bevölkerung Bulgariens verübten 22. 

Wie erklärt sich in diesem Fall das mangelnde Verständnis gewisser 
politischer Kreise für die Hilfe, die die bulgarische Bewegung russischer- 
seits erhielt ? 

Die Haltung der rumänischen Regierung im Jahre 1867 hing von 
ihrer allgemeinen Außenpolitik ab. Da Rumänien sich von der allgemeinen 


halten, aueh auf fremdem Boden unaufhôrlich für die Interessen ihrer Nation tätig zu sein. 
Ebenso natürlich ist es, daß die jahrhundertealte, ununterbrochcne Freundschaft mit den 
Religionsgenossen vom anderen Ufer der Donau und jenseits des Balkangebirges lcbhaftcste 
Sympathie in den Herzen der Rumänen erweckt. 

Rumünienist jedoch dureh die diploinatisehen Akten, die ihm die Autonomie zuerkannten, 
Akten dle es anerkannt hat, verpflichtet, Neutralität zu wahren; die Einhaltung dieser Ver- 
pflichtung ist fiir Rumänien eine Bedingung des Friedens, eine Gewähr seiner nationalen Existenz, 
und die Loyalität die wiehtigste Tugend der Nationen und Einzelpersonen verpflicht«t es, 
diese Versprechen redlieh zu erfüllen. Die rumänische Regierung hält es für ausreichend, 
sowohl Fremde als auch Rumänen auf diese Sachlage hinzuweisen, damit wcder die einen 
noch die anderen den geringsten Zweifel bezüglich des Verhaltens hegen, zu dem sie als Gäste 
oder als Staatsbürg^r verpflichtet sind. Die ersteren müssen erkennen, daß Vaterlandsliebe 
zwar eine erhabene Tugend ist, jedoch nieht weniger wiehtig als die Achtung der Lebens- 
interessen einer Nation, die ihnen stets brüderliehes Asyl gewährte. Die Rumänen hinwieder 
müssen sich darüber im Klaren sein, daß sie — falls sie sich von einer Gefühlsregung hinreiBen 
lassen, ihren Brüdern nicht helfen, jedoch ihre eigene Existenz kompromittieren können. 
Welches immer auch die persôalichen Gefühle der Männer, die die Regierung bilden, sein mögen, 
so ist sie entschlosssen, getreu den Interessen des Landes, getreu dem den gesetzgebenden 
Kammern vorgelegten Programm für strenge Einhaltung der Neutralitàt des Landesterrito- 
riums zu sorgen. Deshalb werden alle jene, die die obigen Erwägungen nicht beachten und so 
die Regierung in dieschmerzliche Notwendigkeit versetzen, auch nur eine einzige Zwaugsmaß- 
nahme zu ergreifen, eine schwere Verantwortung auf sieh laden”, ,,Rominul’’, 29. — 30.V.1867, 
S. 1—2, naeh dem Amtsblatt ,,Monitorul Oficial” vom 28.V., S. 1 wiedergegeben. 

30 Was die Bulgaren anbetrifft, hatten sie darunter nieht zu leiden. Die Nichtanwen- 
dung dleser Verfügung wird einen Anklagepunkt darstellen, den die konservative Opposition 
gegen die Regierung ins Treffen führen sollte. 

31 Vladimir Dieuleseu, Din corespondenja lui George S. Racovski in 1867. Auszug aus 
»Studii", X (1957), 6, S. 134—135. 

32 Vergleiche die Artikel und Informationen, die im Laufe der Monate Juni und Juli 
1867 veröffentlicht wurden. 
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franzósischen Politik beeinflussen lieB, und die franzósischen Politiker die 
Tatsache, daß Rußland die nationalen Befreiungsbewegungen auf dem 
Balkan unterstützte, nicht gerne sahen, da dies den französischen Einfluß 
in diesem Teil Europas beseitigen sollte, verurteilte die rumänische Re- 
gierung ihrerseits die Hilfe, die Rußland den Völkern südlich der Donau 
gewährte. Ja noch mehr, die Zeitung ,,Romînul” forderte die Führer 
der bulgarischen Bewegung auf, ihre Blicke nach Frankreich zu richten, 
um die Hilfe Frankreichs zu erhalten 33. 


Im Gegensatz zur Politik der Regierung war die konservative Partei 
ein leidenschaftlicher Vertreter der Politik des Wiener Hofes, ein Gegner 
jedwelcher Bewegung revolutioniren Charakters. Der Haltung getreu, 
welche die Konservativen auch gegenüber den politischen Anderungen 
eingenommen hatten, die sich nach dem Pariser Frieden in Rumänien 
vollzogen, erscheint in der ,,Independenta romînă” (eine Zeitung, die 
die politischen Interessen und Auffassungen der Großgrundbesitzer zum 
Ausdruck brachte), die Ansicht, das bulgarische Volk befinde sich auf 
einer zu niedrigen Entwicklungsstufe, um einen nationalen Verfassungs- 
staat gründen zu kónnen 34. 


Die auslindische Presse und Diplomatie, auch von gewissen aus 
Rumänien kommenden Gerüchten aufgehetzt, richtet eine Reihe äußerst 
scharfer Angriffe gegen die Haltung Rumániens*te. Die Großmächte waren 
durch die Tatsache alarmiert worden, daB der Übergang der Freischaren 
über die Donau zugleich mit dem verschärften Kampf der Kreta- 
Aufständischen stattfand”, was die innere Lage des Ottomanischen 
Reiches komplizierte. 


Angesichts der Proteste, die insbesondere von Seiten der Türkei 
erfolgten, erklärte der rumänische Außenminister dem Großwesir Aali 
Pascha, daß die politische Tätigkeit verschiedener Individuen und der 
Übergang über die Donau nicht verhindert werden könne, da sie sich 


3 „Rominul”, 6.VII.1867, S. 1. 

за „Rominul”, 18.1V.1867, S. 1. und ,,Independenta Romtnä”, 16.VI.1867, S. 1. 

346 Im Zusammenhang mit oben bereits Gesagtem, betonen wir, daß es derzeit in 
Rumänien Strömungen gab, die zur polıtischen Tätigkeit der bulgarischen Emigration 
veischieden eingestellt waren. 


Der Gedanke der Beseitigung der Vasallitàt zum Ottomanischen Reich war im 
Volke tief verwurzelt. Gleichzeitig war vorwiegend der an die Industrie gebundene 
Teil der Bourgeoisie auch daran interessiert, weil die Abhüngigkeit die industrielle 
Entwicklung hinderte. Deshalb sympathisierten sowohl die Volksmassen als auch 
dieser Teil der Bourgeoisie mit jedweder Bewegung die zur Schwächung der suzeränen 
Macht im Balkan führen kënnte, ja sie unterstützten sie sogar. Die dritte, besonders um 
die konservative Partei gruppierte Strömung, war diesen Bewegungen völlig feindlich 
gesinnt und verurteilte jede ihnen geltende Sympathiebezeugung und Ermutigung. 

35 Der Aufstand war im Sommer des Jahres 1856 ausgebrochen. 
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im Besitz von Reisepássen fremder Staaten befinden und folglich formell 
vollkommen in Ordnung seien. Jedenfalls verpflichtet sich die Regierung 
noch einmal, Mafnahmen zu treffen, um eventuell nórdlich der Donau 
gemachten Versuchen, die Ruhe Bulgariens zu stóren, vorzubeugen 36. 
Dasselbe behauptete die Regierung auch in einer ihrem Vertreter in Paris 
zugesandten Note. Während die Regierung derart versprach alle 
Maßnahmen zu treffen, um jedwelche bulgarische revolutionäre 
Tätigkeit zu verhindern (durch dieses Versprechen hoffte sie die Regie- 
rungen Frankreichs und der Türkei zu beschwichtigen), meldete der ósterrei- 
chische Konsul in Rustschuk dem Wiener Hof: ... „Die Pforte hat Nach- 
richten, daß ununterbrochen Geld-, Waffen- und Munitionssendungen 
über die türkische Grenze geschmuggelt werden, und soll sich namentlich 
das Komitee von Braila hierin durch Rührigkeit hervortun" 38. 

Gleichzeitig erkannte auch die südbulgarische Presse die Tatsache 
an, daß sich die bulgarischen Emigranten in Rumänien außerhalb jeder 
Gefahr befinden. Wie gezeigt, ist dies durch das starke Gefühl der Soli- 
darität, die die rumänischen Massen mit der Sache des bulgarischen 
Volkes verband, zu erklären ®. 


* 


Von der zweiten Hälfte des Jahres 1866 an vollzieht sich eine Reihe 
von Änderungen in der europäischen Politik. Nach der Schlacht von Sa- 
dowa, versucht Napoleon III., unzufrieden mit der dadurch verstärkten 
politischen und militärischen Macht Preußens (die sich zufolge seiner 
Ansprüche auf Luxemburg bemerkbar macht), eine neuerliche Annä- 
herung an Österreich. Andererseits verwandelt sich die von Rußland 
während des preußisch österreichischen Krieges gewahrte Neutralität 
in eine Politik der Zusammenarbeit mit Pryußen. Da die außenpolitischen 
Beziehungen Rumäniens weiterhin von dem hier investierten Kapital 
beeinflußt blieben, versucht Carol I., die Außenpolitik des rumänischen 
Staates der politischen Richtung Preußens anzupassen. Dies führte 


95 Archiv des Außenministeriums, Bd. 126, Dossier 101 (1867—68) Blatt 136—137. 

S eria aae »Le gouvernement roumain non seulement n'a pas favorisé de tels mou- 
vements, mais encore il a fait tout ce qui était possible pour annuler complétement en Rou- 
manie la tendance propagandiste de ces comités clandestins, composés en totalité de sujets 
étrangers; ceci en dehors de tout recours à des mesures extrémes". Arch. des Außenmin., 
Bd. 126. Dossier 101/1867—68, Blatt 143. 

38 Документи, Bd. V, S. 74. 

3 Die Zeitung „Rominul”, 18.VIII.1867, S. 2, veröffentlichte ein Bruchstiick eines 
in der bulgarischen Zeitschrift ,,Makedonia" veróffentlichten Briefes, in dem es unter anderem 
hieB ... „diese prächtige und gastfreundliche rumänische Nation, bei der jeder Unterdrückte 
und Verfolgte Zuflucht und Trost findet", ... Der Brief war unterzeichnet : ein Rumänen 


freundlicher Bulgare. 
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gleichzeitig zu einer Annäherung an Rußland, die ja auch vom preußischen 
Kanzler zu Beginn des Jahres 1868 vorgeschlagen worden war. Im Rahmen 
dieser rumänisch-russischen Annäherung und als Ausdruck der preußen- 
freundlichen Politik des Landesfürsten schickte Stefan Golescu, der 
Außenminister der Regierung C. A. Kretulescu, zu Beginn des gleichen Jahres 
Ion Cantacuzino und den Bischof Melchisedec in diplomatischem Auftrag 
nach Petersburg *. Das von den rumänischen Diplomaten erzielte Ergebnis 
hatte eine wütende Presse- und Parlamentskampagne von Seiten der rumä- 
nischen konservativen Opposition vom Standpunkt ihrer österreich- 
ungarnfreundlichen Haltung zur Folge “4. Die Deutungen der konserva- 
tiven Presse in bezug auf Sinn und Zweck dieses Besuchs wurden von den 
Regierungen in Paris und Wien übernommen, die auf diese Weise eine der 
rumänischen Regierung ungünstige Atmosphäre zu schaffen suchten. 
Dazu kamen noch direkte Anschuldigungen, daß die Regierung weiter 
die Bildung von Freischaren dulde #. Der Ernst der Nachrichten, die in 
Europa über Giündung und Bewaffnung von „bulgarischen Freischaren” 
in Rumänien verbreitet: wurden, spiegelt sich in der Intervention des 
französischen Außenministers Marquis de Moustier wider, der durch 
seinen Vertreter in Bukarest Rumänien aufforderte, die in dieser Hin- 
sicht notwendigen Maßnahmen zu treffen. Gleichzeitig intervenierte er 
durch seine Botschafter in Berlin, London und Petersburg bei den be- 
treffenden Regierungen, damit diese ihrerseits an die rumänische Regie- 
rung die gleiche Forderung richteten €. Als Antwort erklärte der Außen-, 
minister Rumäniens in einer an sämtliche diplomatischen Vertreter in 
Bukarest gerichtete Note, daß diese Gerüchte nicht begründet seien und 


40 Bischof Melchisedec, Un episod diplomatic, Aus dem Nachlaß, mit Vorwort und 
Kommentar von Const. Diculescu, Bukarest, 1907, 23 S. Was die Änderung der Außenpolitik 
anbetrifft, siehe auch ,,Romînul”, 17. und 18.11.1868. 

41 Die konservative Zeitung , Térra" klagte die Regierung ап, daß sie eine Rußland 
freundliche Politik führe und dadurch Nationalverrat begehe. Sie läßt durchblicken, daß 
I. Cantacuzino und Melchisedec ein Geheimbiindnis mit Rußland abgeschlossen hätten. 
Ang'sichts solcher Anschuldigungen behauptet die Zeitung ,,Romînul”: wenn die rumäni- 
sche Mission außer dem Höflichkeitsbesuch auch andere Aufträge gehabt hätte, so „würden wir 
uns nicht scheuen, zu sagen : «Um so besser *” (,,Romînul”, 24.1.1868). Im Rahmen derselben 
Kampagne brachte Р. P. Carp am 1/12.11.1868 im Parlament eine Interpellation ein und 
machte dieselben Anschuldigungen, dazu noch jene, die Regierung schütze die bulgarische 
revolutionüre Tátigkeit. Angesichts dieser letzten Anschuldigung stellte der AuSenminister 
das Vorhandensein einer solchen Tätigkeit auf dem Boden Rumäniens in Abrede. (,,Ro- 
mtnul’’, 2.11.1868, S. 2—3). 

42 Die Zeitung „Rominul” (27.1.1868) schrieb: ... „in einigen Zeitungen in Österreich 
heiBt es und einige Vertreter der Regierugen in Wien und Paris flüstern: «Die rumünische 
Regierung istim Bündnis mit Rußland und Preußen, um den Orient zum Aufstand zu bewegen + 

43 Telegramm vom 23.1/4.11.1868 Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 506. Zwei 
Tage später (am 25.1/6.11) meldete Baron Eder, der Konsul Osterreich-Ungarns in Bukarest : 

. »Le Président du conseil des ministres du prince, auquel j'ai parlé, a nié la présence des 
bandes de ce genre" ..... Gleichzeitig behauptete er jedoch, daß in verschiedenen Städten, 
am Donauufer bulgarische Komitees bestünden und tütig waren. Ebd., 1869, (IX), S. 102. 
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Rumänien nur benachteiligen können; infolgedessen drang er darauf, 
daß die diplomatischen Vertreter sie ihren Regierungen gegenüber demen- 
tieren 4. Um anderen neuerlichen Schritten seitens der europäischen Mächte 
vorzubeugen, forderte der rumänische Minister seinen Vertreter in Kon- 
stantinopel auf, die Gerüchte bezüglich Konzentrierung türkischer Trup- 
pen an der Donau zu prüfen und gegebenenfalls seinerseits bei der Pforte 
gegen die getroffenen militärischen Maßnahmen, die durch die Lage in 
Rumänien keineswegs rechtfertigt seien, zu protestieren 45. 

Im nächsten Verlauf der Ereignisse in der bulgarischen Emigranten- 
tätigkeit veranlaßte die Auflösung der zweiten „bulgarischen Legion”, 
die ein Jahr vorher — durch Zusammenarbeit des sogenannten ,,Wohl- 
tiitigkeitsvereins” in Bukarest und der serbischen Regierung sowie mit 
russischer Hilfe — in Belgrad gegründet worden war, die Rückkehr 
von etwa 150 jungen Leuten nach Rumänien, wo sie an der Seite von Hadshi 
Dimiter und Stefan Karadsha, die einen neuen Übergang über 
die Donau vorbereiteten, ihre Tatigkeit fortsetzen sollten. Die offene 
Art und Weise, in der diese Gruppe vorging, war die Ursache, daf) siemanch- 
mal mit den Gesetzen der rumänischen Verwaltung in Konflikt geriet, 
aber die órtlichen Polizeibehórden übersahen dies aus den weiter oben 
angeführten Gründen %. Als sich der Außenminister Rumäniens anfangs 
Marz in die Lage versetzt sah, die Existenz der Komitees zuzugeben 
erklärte er, daß keinerlei gesetzlicher Grund bestehe, um ihre Tätigkeit 
zu verhindern. Zur Unterbauung dieser Behauptung berief er sich auf die 
Tatsache, daß sogar in der Hauptstadt des türkischen Reiches ein bulga- 
risches Komitee tätig war, das enge Beziehungen zu Rußland unterhielt *'. 
Rumänien nahm so die bulgarische Emigrantentätigkeit unter seinen 
offiziellen Schutz. 

Leider fehlte den bulgarischen Emigranten das Gefühl der Zusam- 
mengehörigkeit; der Umstand, daß in allzu kurzen Zeitabständen ver- 
schiedene Organisationsformen aufeinanderfolgten, schwächte deren Wirk- 
samkeit. So gründete einige Monate nach Rakowskis Tod (im Herbst des 
Jahres 1867) ein Teil seiner ehemaligen Gruppe den sogenannten ,,Bul- 
garischen Verein", der offiziell kulturelle und philanthropische Zwecke 
verfolgte. Obwohl der Bankier D. Zenowitsch an der Spitze des Vereins 
stand und ihm auch Iwan Kassabow beigetreten war (aus dem alten bul- 
garischen Zentralkomitee mit bekannt opportunistischen Tendenzen), 


4 Note vom 16./28.11.1868. Ebd., 1868 (VIII), S. 1275. 

#5 Archiv des Außenministeriums, Bd. 126, Dossier 101/1867— 1868, Blatt 175—176, 182. 

46 Chr. Makedonski, a.a.O., S. 42. 

47 Vgl. den Bericht des Barons von Eder an von Beust vom 6.11.1868, Archives 
diplomatiques, 1869 (IX), S. 107. 
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blieb die Führung des Vereins von der Richtung des linken Flügels des 
erwähnten Komitees beeinflußt. In diesem Sinn — und dies bedeutete 
einen Schritt vorwärts im Vergleich zum Vorhergehenden — erstrebte 
der Verein die Bildung einer ,,provisorischen Regierung" durch die in 
den Balkan eingeschleuBten Freischaren, die den Aufstand in Bulgarien 
erklären sollte 4. Unter den Auspizien dieses neuen Vereins wurde im Mo- 
nat Juni die Ausbildung der Freischar fortgesetzt, deren Anführer Hadshi 
Dimiter und Stefan Karadsha sein sollten. Der Übergang über die Donau 
wurde für die ersten Tage des Monats Juli 1868 (alten Stils) festgesetzt. 
An einem der letzten Tage des Monats Juni versammelte sich die ganze 
Gruppe der jungen Bulgaren, die sich nach dem Balkan begeben sollten, 
in Bukarest im Stadtviertel „Tabacilor”. Nach einem gemeinsamen Essen, 
bei dem auch die rumänischen Polizeikommissare nicht fehlten, brachen sie 
gegen Abend, als Arbeiter und Kaufleute verkleidet, in vereinzelten Grup- 
pen nach Giurgiu auf. Die Waffen befanden sich in drei Büffelkarren, die 
ihnen voranfuhren. Im Weichbild der Stadt Bukarest wurden die Wagen 
vom Hauptmann der rumänischen Armee Nicolae Macedonski 
begleitet, der persönlich der Freischar 30 Gewehre geschenkt hatte. 
An der Stadtgrenze erleichterte der Offizier die freie Durchfahrt, indem 
er erklärte, daß die Karren dem rumänischen Heer gehörten. Am nächsten 
Tag erhielten sie in Giurgiu noch einen Wagen mit Lebensmitteln und so 
zogen deren vier gegen das Dorf Petrosani, von wo aus sie nach Bulgarien 
übersetzen sollten. Stefan Karadsha hatte dafür gesorgt, daß längs des 
ganzen Weges von Bukarest nach Petrosani Vertrauensleute dem Karren- 
zug erforderlichenfalls die nötigen Aufklärungen erteilten. In Petrogani 
wurde die 123 Mann zählende Freischar auf dem Gut eines bulgarischen 
Pächters untergebracht. In der Nacht des 24.VI./6.VII. setzte die ganze 
Gruppe über die Donau. Es ist hervorzuheben, daß es eine der Hauptsorgen 
der Freischar war, der rumänischen Regierung keine Schwierigkeiten zu 
bereiten, oder um mit den Worten eines Beteiligten zu sprechen : „Wir 
mußten uns auch vor der rumänischen Polizei hüten, um der rumänischen 
Regierung nicht Unannehmlichkeiten zu bereiten; um die Wahrheit zu 
sagen, hinderte sie uns keineswegs, obwohl sie uns Ungelegenheiten hätte 
bereiten können, wenn sie es hätte tun wöllen, denn es war ja unmöglich, 
daß sie von all unseren Vorbereitungen und unserer Tätigkeit keine Kennt- 
nis hatte" 4. 

Die revolutionären Absichten der Freischar wurden jedoch von ihren 
eigenen Landsleuten enthüllt. Die Gruppe der Alten unter der Leitung 


48 D. Kossew, Новая..., S. 303—306. 
49 Chr. Makedonski, a.a.0., S. 51. 
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von Georgiew war absolut gegen ein solches Vorgehen, sie lehnte die Unter- 
stützung der Freischaren ab 5° und verriet gleichzeitig den auslándischen 
Konsuln und den türkischen Behórden die geheimen Pláne der Revolu- 
tionäre 51. Im Gegensatz zu diesem Eigenverrat tat die rumänische Regie- 
rung so, als wiiBte sie nichts von all diesen Vorbereitungen. Die Zeit- 
dokumente enthüllen ohne jeden Zweifel die ,,Mitschuld" Rumäniens. Eine 
Woche vor dem 6./18. VIT. war der Konsul Frankreichs im Besitz von äußerst 
genauen Nachrichten über die Intensivierung der Vorbereitungen in Bu- 
karest. Midhat Pascha wurde auch rechtzeitig über diese Vorbereitungen 
unterrichtet 52. Der Vertreter RuBlands in Bukarest, Baron Offenberg, der 
aus den Kreisen der ,, Alten" über den nahe bevorstehenden Übergang über 
die Donauinformiert worden war, machte den rumánischen Innenminister— 
am gleichen 6. Juli — auf diese Tatsachen aufmerksam 53. Die Uber- 
fahrt über die Donau hatte eine Reihe diplomatischer Proteste von Seiten 
aller interessierten Staaten zur Folge. Am 9./21. VII. sandte der GroBwesir 
Aali Pascha an Carol I. ein Telegramm, in dem er hervorhob, daß die wohl- 
wollende Haltung der rumänischen Regierung 54 gegenüber der Tätig- 
keit der Bulgaren den gegenüber der Pforte übernommenen Verpflichtun- 
gen wid«rspreche55, Einige Tage nachher verlangten div G neral- 
konsuln Englands und Frankreichs vom rumänischen Innenminister 
genaue Aufklärungen über den Vorfall in Petrosani. Der Minister 
erklärte, daß er infolge einer Verständigung dem Präfekten in Giurgiu 
telegraphiert hätte, aber alles zu spät gewesen wäre, da die Freischar 
bereits das andere Ufer erreicht hatte. Die Konsuln wurden jedoch neu- 
erlich versichert, daß die strengsten Maßnahmen getraffen worden waren, 
um ähnliche Versuche zu verhindern 56. 

In Konstantinopel ließ Fuad Pascha die Botschafter zu sich rufen, 
stellte ihnen die Lage dar und verlangte von ihnen, sie mögen sich durch 


50 In den Erinnerungen von D. Zenowitsch lesen wir: „Im Jahre 1868 wurde im 
Hausc D. Zenowitsch cin Komitee für die Bewaffnung der Freischar Hadshi Dimiters gebildet. 
Ein Aufruf wurde bulgarisch und türkisch gedruckt, es wurden Hilfsmittcl und Waffen gesam- 
melt ... Gegenüber allen Bemühungen Hadshi Dimiters der von Chiisto Gcorgiew eine Summe 
Geldes aus den Schenkungen verlangte. lehnte dieser (Christo Georgiew — Anm. d. Übers.) 
das Ansuchen ab und sagte ihm, er solle mit der Hacke zur Arbeit gehen. All dies erzählt 
mir Hadshi Dimiler persönlich vor seinem Übergang über die Donau”. Al. Burmow, Cnowe- 
nume ua Д.Ценович, in Известия на българското историческо дружество, Bd. XXI, 
S. 128. 

51 D. Kossew, a.a.0., S. 305. 

53 Покументи, Bd. II, S. 86. 

53 Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 162. 

5 Am 1.V.1868 war die Regierung Nicolae Golescu, der auch AuBenminister war, 
ans Ruder gckommen. 

55 Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 163. 

56 Ebd., S. 1165. 
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ihre Vertreter in Bukarest über die ,,Mitschuld” der rumänischen Behörden 
informieren lassen. Da für die Türkei in dieser Hinsicht keinerlei Zweifel 
mehr bestanden, forderte er die  Einsetzung einer Untersuchungs- 
kommission 57. 

Da sich die politische Lage Rumäniens zu komplizieren schien, sah 
sich die Regierung gezwungen, verschiedene Erklárungen vorzubringen, 
um die Haltung des Staats in dem letzten Zwischenfall, der sich auf dem 
Gebiet Rumäniens ereignet hatte, zu begründen; unter anderem berief 
sie sich auf die unzulängliche Tätigkeit der Informationsdienste der Poli- 
zeiorgane sowie darauf, daß dem rumänischen Staat aus dem Interventions- 
recht der fremden Konsuln zugunsten ihrer Untertanen beständig 
Schwierigkeiten erwachsen 5. Dem ersten Argument schlossen sich auch 
die diplomatischen Vertreter Rußlands und Preußens in Bukarest an. 
Gemäß den österreich-ungarischen Berichten bemühte sich der russische 
Konsul, „Baron Offenberg ... dieselben (die Vertreter der anderen Mächte 
— Anm. d. Verf.) für seine Ansicht der Unbefangenheit und Nichtbeteili- 
gung des fürstlichen Ministeriums an den Unternehmungen der bulgari- 
schen Banden zu gewinnen, ... höchstens die untersten Polizeibehörden 
einiger Nachlässigkeit zeihend”. Der österreichisch-ungarische Konsul 
unterstrich die Tatsache, daß sich seine anderen Kollegen von den Erklä- 
rungen des rumänischen Innenministers beeinflussen ließen und daher eine 
gemeinsame diplomatische Intervention bei der rumänischen Regierung 
für unangebracht hielten 59. 


Um den Eindruck der Unschuld der rumánischen Regierung zu ver- 
stärken, behauptete der Botschafter Osterreich-Ungarns in Konstan- 
tinopel, von Prokesch-Osten, daß der rumänische Innenminister vor dem 
8.VIII. in Bulgarien einen Besuch abgestattet hátte, um bei den türki- 
schen Behórden zu Gunsten der ,,Rebellen” zu intervenieren ; seinen Infor- 
mationen nach seien diese Bemühungen jedoch erfolglos geblieben 80. 


5? Nach Ansicht des türkischen Ministers ergab sich die Mitschuld der rumünischen 
Regierung aus : „la participation des députés et employés aux comités révolutionnaires, l'organi- 
sation des bandes en plein jour sur le sol valaque, la vente simulée d'armes à culasse aux 
chefs de ces bandes, la confection d'habillements uniformes pour ces bandes dans les établis- 
sements de l'Etat; la publicité des préparatifs d'invasion pendant les dernióres semaines, 
et le commencement de l'exécution de ce plan incendiaire par la réunion et le passage de la 
bande de Hagi Dimitri sans que le gouvernement eüt pris la moindre mesure pour l'empécher 
etc. ...". Ebd., 1869 (IX) S. 111. 

58 ,,Romînul”, 15., 16. VII.1868, 5.1; Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 112, 521. 

5 Die Begegnung der Konsuln hatte am Abend des 29.VII. stattgefunden. Документи, 
Bd. V, S. 92—93. 

60 ... „Ein Telegramm der К. К. Agenzie in Bukarest vom 8. [August 1868] zeigt mir 
an, daß Bratiano aus Bulgarien zurückgekehrt und seine Intervention zu Gunsten der gefan- 
genen Rebellen vergeblich gewesen sei". Документи, Bd. V, S. 94. 
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Übrigens behauptete der Innenminister Eder gegenüber, daß die ganze 
Bewegung in Bulgarien bloß der Ausdruck der Begeisterung sei, die die 
Massen ergriffen habe gt. 

Durch die Beharrlichkeit der rumánischen Regierung und die Für- 
sorge des russischen Vertreters in Bukarest schien sich die Atmospháre 
aufzuheitern. 

Während sich in der rumánischen Hauptstadt die diplomatischen 
Wogen glätteten, beharrte die Pforte in Konstantinopel weiterhin auf 
demselben unnachgiebigen Standpunkt ®. 

Unter dem ausländischen Druck sah sich die rumänische Verwaltung 
gezwungen, einige Maßnahmen — meistenteils nur formeller Natur — 
gegen die Tätigkeit der bulgarischen Revolutionäre zu ergreifen. Der 
österreichisch-ungarische Konsul in Rustschuk meldete zum Beispiel, aller- 
dings mit offensichtlichem Mißtrauen, daß der Kreishauptmann von 
Giurgiu den Gouverneur von Rustschuk besucht habe, um die guten Ab- 
sichten der rumänischen Regierung zu bekunden ®. Einige Tage später 
aber berichtete der gleiche, daß in Rumänien einige Bulgaren verhaftet und 
bei einer in Petrogani vorgenommenen Durchsuchung 750 Gewehre be- 
schlagnahmt wurden 64. Außerdem wurde ein Teil der in einigen Ort- 
schaften am Donauufer wohnhaften Bulgaren, die verdächtig schienen, 
in die nördlichen Teile von Muntenien verwiesc n 99 und der weitere Über- 
gang bewaffneter Personen nach Bulgarien verhindert 6. Alle diese Maß- 
nahmen schüchterten die Bulgaren keineswegs ein. Am 2./14. VIII. setzte 
der ósterreichisch-ungarische Konsul in Brăila seinen Vorgesetzten in 
Konstantinopel von einem Aufruf in Kenntnis, der von der ,,provisori- 
schen Regierung" im Balkangebiet am 16./28. VII. unterzeichnet worden 
war; dieser Aufruf wurde in Bráila verbreitet und war — seiner Meinung 
nach — sogar dort gedruckt worden. Zugleich mit dem Text dieses Auf- 
rufs legte er auch einen ausführlichen Bericht vor, in dem der Ortspráfekt 
beschuldigt wurde, er hátte sich nicht im geringsten um die Auffindung 
der Verfasser bemüht und alle in dieser Hinsicht getroffenen Maßnahmen 
hätten sich darauf beschränkt, die Kolporteure darauf aufmerksam zu 
machen ,,qu'ils eussent à l'avenir à s'abstenir de pareils actes”. Um die 
nachgiebige Haltung der rumänischen Behörden gegenüber der Tätig- 
keit der Bulgaren noch mehr zu betonen, unterstrich der österreichisch- 


61 Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 118. 
62 Ebd., S. 113. 

$3 Документи, Bd. VI, S. 203. 

84 Ebd., S. 204. 

65 Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 521. 
66 Документи, Bd. V, S. 204. 
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ungarische Konsul, daß zwei der aktivsten Führer der Emigration Shiwko 
und Pechliwan, die dort verhaftet und den Gerichten übergeben worden 
waren, gegen Kaution freigelassen wurden, ,,qu'a fourni l'un des agita- 
teurs bulgares les plus enragés". Was die gerichtliche Untersuchung anbee 
langt, so sei sie als unnütze Formalitát anzusehen da sie nicht einmal 
bezwecke, den wahren Sachverhalt festzustellen, von einer Bestrafung der 
Sehuldigen gar nicht zu sprechen. Der Verfasser des Berichts war darüber 
empört, daß sich die Betreffenden in Brăila frei bewegen konnten und so 
eine große Gefahr darstellten #. All dies, wozu noch die Tatsache kommt, 
daß ein anderer Führer der Emigration, Velison, der in Galati verhaftet 
worden, nunmehr in Bukarest frei war, veranlaBte den Vertreter des Nach- 
barstaates zur Schlußfolgerung, daß die rumänische Regierung wei- 
{егып die gesamte bulgarische revolutionäre Bewegung begiinstige 8. 
Derselben Überzeugung war auch die ottomanische Regierung. Am 
30. VIII./10.IX. machte der GroBwesir Aali Pascha den Fürsten direkt auf 
die Verantwortung aufmerksam, die er als Staatschef auf sich lade, wenn er 
weiterhin die Tätigkeit der bulgarischen revolutionären Gruppen in Ru- 
mánien gestatte, eine Tátigkeit, die in einer Reihe von Artikeln der kon- 
servativen Presse enthüllt worden war®. ,,J'ai le ferme espoir — schrieb 
der Grofwesir — que Votre Altesse ordonnera les mesures les plus effi- 
caces pour mettre un terme à cet état des choses et pour empécher dans 
les Principautés-Unies, tout ce qui pourrait nuire à la tranquillité des Pro- 
vinces limitrophes” 7°. Der Brief war in sehr kategorischem Ton verfaBt. 
Entgegen den protokollarischen Gewohnheiten antwortete nicht der Staats- 
chef dem Großwesir, sondern der Vorsitzende des Ministerrates und AuBen- 
minister dem Chef der ottomanischen Regierung (Sawfet Pascha), und 
dies mit einer Verspátung von einem Monat. Die Antwort war nicht we- 
niger kategorisch und beschuldigte die ottomanische Regierung, daB sie 
die von der rumánischen Oppositionspresse veróffentlichten tendenzió- 
sen Nachrichten als gültig hinnehme und auf dieser Grundlage die Garan- 
tiemächte zu einem Vorgehen gegen Rumänien veranlassen wolle. Unter 
Bezugnahme auf das in Petrosani Vorgefallene, erklárte Nicolae Golescu, 
daß die rumänische Regierung in keiner Weise dafür verantwortlich 
gemacht werden kónnte, ebensowenig wie die ottomanische Regierung 


87... „Mais les laisser libres et sans surveillance à Ibraila, le centre d'une population 
bulgare trés nombreuse, cela revient à vouloir, en quelque sorte, servir les desseins que ces 
personnages si connus, ont hautement  manifestés". Archives diplomatiques, 1869 (ІХ), 
S. 114, 115. 

88 Ebd., vgl. auch Документи, Bd. V, S. 94. 

*? Siehe die Zeitungen , Térra" und ,,Romînul”, Monate Juli-August 1868. 

10 Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 527. 
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an der Gründung von ,,Banden" auf ihrem eigenen Gebiet schuld sei. Wei- 
terhin werden die Argumente bezüglich der polnischen revolutionären 
Vorbereitungen auf dem Gebiet der Türkei sowie die Bewaffnung der 
bosnischen Aufständischen durch die österreichische Regierung wieder 
aufgenommen, die bereits in einer früh ren Note vorgebracht worden wa- 
ren. Gleichzeitig wurde unterstrichen, daß sich Rumänien im Gegensatz 
zur Haltung der Türkei, die sich an die Garantiemächte gewandt hatte, 
nicht bei denselben Staaten beklagt hatte, obwohl es dazu berechtigt ge- 
wesen wäre. Die Antwort schloß mit der Bemerkung, daß alle Bulgaren, 
die sich gegen die Interessen des rumänischen Staates vergangen hatten, 
den Gerichten übergeben wurden und die Ergebnisse der Untersuchungen 
abgewartet werden 71. Um den Erklärungen aus der erwähnten Note nicht 
zu widersprechen, wurden die rumänischen Wachsamkeitsmaßnahmen 
verschärft. So konnte das österreichisch-ungarische Konsulat in Rus- 
tschuk endlich in Wien berichten (11./23.IX.) ,,. . . die dortige (Bukarester — 
Anm.d.Verf.) Regierung verfolge die Bulgaren-Komitees und verhindere 
die Bildung von Banden” ”. 

Die Note der rumánischen Regierung, die dem starken Gefühl der 
Solidarität des rumänischen Volkes mit dem Kampf um die nationale Be- 
freiung Bulgariens entsprach, wurde von der Pforte als ein der Unabhängig- 
keitserklärung vorangehender Akt der Nichtunterordnung betrachtet "3. 
Um jeder Überraschung vorzubeugen, beabsichtigte die Pforte, Truppen 
an der Donau zu konzentrieren, um dann Carol T. ein Ultimatum zu stellen 
und von ihm die Einhaltung der internationalen Verpflichtungen zu ver- 
langen, sowie als Folge davon ,,die Auflósung und Ausweisung des bulga- 
rischen Komitees". Im Falle der Ablehnung sollte das türkische Heer über 
die Donau setzen und von Gewalt Gebrauch machen. Der Großwesir hatte 
auch die Absicht, ein Memorandum zu verfassen und es anderen Groß- 
máchten zuzusenden, um einige Bestimmungen des Pariser Vertrages 
bezüglich der Rechte der Pforte über die Fürstentümer zu ändern. Die 
ganze Schwierigkeit bestand darin, eine Formulierung zu finden, auf 
Grund deren die neue Fassung nicht auch Anderungen auf Verlangen RuB- 
lands nach sich ziehe 74. 

Angesichts dieser ernsten auswärtigen Lage mußte die Regierung 
Nicolae Golescu am 16. X1.1868 zurücktreten. ,,Le cabinet a dû reconnaitre 


71 Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 532. 

72 Документи, Bd. VI, S. 207—8. 

73 Archives diplomatiques, 1869 (X), S. 230. 

74 Anläßlich des Besuches, den der Vertreter Österreich-Ungarns Prokesch-Osten, dem 
GroBwesir am 12.X 1.1868 abgestattet hatte, fand er diesen „entschlossen, die Unabhängigkeits- 
erklárung nicht abzuwarten, sondern ihr zuvorzukommen”. Bd. V, S. 101. 
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que son maintien aux affaires devenait impossible en présence des appré- 
hensions que ses derniers actes avaient répandues et de la légitime dé- 
fiance qu'il inspirait aux représentants de toutes les Puissances. La réponse 
de M. Nicolae Golesco à Savfet Pacha avait comblé la mesure? 75, 

Die Frage der bulgarisch-rumänischen Zusammenarbeit war jedoch 
nur eine der Ursachen, die den Sturz dieser Regierung herbeigeführt 
hatten. Abgesehen davon gab es auch andere Ursachen auf dem Gebiet 
der Innen- und Außenpolitik. Die Konservativen übten einen starken 
Druck aus, um ans Ruder zu kommen; die Regierung N. Golescu 
hatte versucht, den immer stärker werdenden Bestrebungen CarclsI. Ru- 
mänien Preußen unterzuordnen, einigen Widerstand entgegenzusetzen. Wie 
bereits erwähnt, war Österreich mit der Politik N. Golescus nicht einver- 
standen ; England und Frankreich waren mit der Politik Rumäniens gegen- 
über der Türkei unzufrieden, da sie den Markt von Konstantinopel 
beunruhigte. . 

So endete im Jahre 1868 eine der wichtigsten Etappen in der Ge- 
schichte der Bewegung fiir die nationale Wiedergeburt Bulgariens. Sie 
ist ein Kapitel in der Geschichte der rumänisch-bulgarischen Zusammen- 
arbeit, innerhalb dessen die rumänische Unterstützung ein doppeltes Ziel 
verfolgte : einerseits die Bildung des bulgarischen Nationalstaates zu för- 
dern und andererseits den Weg für die eigene Unabhängigkeit zu bahnen, 
als Folge der Schwächung der suzeránen Macht. 

Zwei Wochen nach dem Rücktritt N. Golescus wurde in einer Parla- 
mentsrede zum Ausdruck gebracht, daß die zurückgetretene Regierung die 
politische Tätigkeit der bulgarischen Emigranten geduldet hatte, da sie 
der Ansicht war, diese Bewegung sei den Lebensinteressen des Landes nicht 
abträglich. Sogar als der Druck der fremden Mächte bedrohlicher wurde, 
waren die Repressalien gegen die Führer der Emigration eher formeller 
Natur gewesen : „Niemals konnten wir die in Rumänien lebenden Bulga- 
ren verraten und sie dem Henker ausliefern und werden es auch nie tun 
können”. In derselben Rede wird jedoch hervorgehoben, daß die rumä- 
nische Regierung diese Haltung nur deswegen eingenommen hatte, weilsie 
„dem Willen der ganzen Nation" entsprach 76. Dies beweist eindeutig, 
die lebhaften Gefühle der Sympathie und Solidarität, mit denen das ru- 
mänische Volk den Kampf um die nationale Befreiung Bulgariens be- 
trachtete. 


75 Archives diplomatiques, 1869 (IX), S. 536. 
76 „Romfnul”, 30.X1.1868, S. 1—4. 
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The Balkan Peninsula presents a special interest from the point 
of view of the ethnographical interferences. A mere glance over the ethnic- 
al, linguistic and even denominational maps justifies the interest aroused 
by such a study. 

The present short survey has its start in the necessity of understand- 
ing and mutual acquaintance. The studied area is situated in the far 
North-West of Bulgaria, including a series of villages inhabited by Rumau- 
ians belonging administratively to the Vidin and Cula districts. It is 
part of the larger area of the Timoc taking up its name after the first 
important tributary of the Danube after the latter’s flowing through 
the Iron Gates. One can easily see on a large scale map of the relief of 
the lower course of the Danube that the large river runs along a vast plain 
looking like a gulf which continues the immense steppes of the East. To 
the south and the north, the Danube plain is flanked by the heights of 
the Balkan Mountains and by those of the Meridional Carpathians. The 
two mountain chains merge in the west forming a big arch. Reaching the 
Timoc river the western Balkans join the Carpathian chain through the 
lower elevations of the Deliovan and Miroc in the west of Timoc. In this 
cul-de-sac, cut only by the deep and narrow gorges of the Danube, the stu- 
died area lies in a position symmetrical to that of the Mehedinti in Rumania. 

The long historical cohabitation, the old traditions of friendship 
based on a similar way of life and common aspirations of liberty and struggle 
against oppressors, have given birth to a series of ethnographical as- 
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pects deserving the researchers’ attention. Founded on a common for Bal- 
kan area material-cultural fund, these aspects have, nevertheless, their 
own distinctive features. Thus, one can distinguish in the Rumanian villa- 
ges visited by us during our field researches on the right side of the 
Timoc Valley’ , some ethnographical elements common to either side of 
the Danube as well as some pure South-Danubian ones. 

We consider that the gathered material — comprising about 600 
photographs, drawings, sketches and plans — will prove useful to the 
ethnographical researchers — as there are only a few scattered indications 
in the specialty literature. 

Hereunder we present the material regarding the structures. Speak- 
ing about them, of course, we must mention, though fugitively, the settle- 
ments too. To the traveller who crossed the Danube the impression of 
parallelism in the general aspect of the human settlements is evident. The 
town of Vidin differs little from the small Danubian towns on the 
left bank of the river as Cetatea, Calafat, Bechet, Corabia, etc. One could 
see there stone-paved streets bordered by low houses, the centre 
having one-storeyed houses with small shops on the street level. Roofs 
made of round tiles were still to be seen. Frames, friezes and false columns 
made of gypsum casts imitated the neo-classical style in fashion at the 
beginning of our century. It is known that, as a rule, the Rumanian small 
towns formed pairs with those on the other bank : Calafat — Vidin, Bechet — 
Rahova, Corabia— Ghighen, Turnu Mägurele—Nicopole, Giurgiu — Rus- 
ciuc, Zimnicea—Sistov, Oltenita—Turtucaia, Cáláragi— Silistra. Ancient 
crossing-spots of the riverain population in ће past, they had not the time 
and the historical respite to transform themselves into large towns crossed 
by the Danube as it happened on the middle and upper course of the river 
in Central Europe. The aspect of the towns on either side of the Danube 
had also many similar features in the past. In the plain area, e.g. at Giurgiu, 
Corabia or Lom, the towns had numerous half-dug-out houses. At Lom, for 
instance, between 1890 —1900 there were four slums formed by half-dug-out 
houses.! Westward, e.g. at Vidin, in the neighbourhood of the forests, the 
houses were made of wood and covered with tiles in the first half of the last 


* The field research was accomplished in 1956. Photos were taken by the author. 

1 I. Bassanovici, Materiali za sanitarnata etnografia na Bälgaria, I. The Lom district 
(1880— 1889), Sofia 1891, p. 44, after б. Cojuharov, Starata selsca cdscia v severozapadna Bälgaria, 
Sofia, 1958, p. 60. 
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century. There were also houses made of ‘‘paiantä”, i.e. a wooden 
Skeleton filled with brickwork. ? 

As regards the villages we must mention in the first place that in the 
plain region, especially in the Lom and Cutel rural districts. the settlements 
were very small and scattered even until an epoch very near to our times, 
namely, the end of the last century. A series of present-day villages did 
not even exist one hundred years ago. 3 At the same time the regions of 
Vidin and Cula had a numerous population. It is known that in those areas 
the population density is one of the highest in Bulgaria. * 

In what concerns the type of structures, in the plain area the half- 
dug-out dwellings predominated until very lately at the end of the 19° 
century. We must add that, in the past, they represented the overwhelm- 
ing type of abode in some parts in the North of the Danube too. Until 
about 1910, whole areas as,for instance, the South of Dolj, Romanati, 
and Teleorman, had their villages formed by half-dug-out houses of the 
same type as the two specimens dismantled in Castranova and Dràghiceni 
(villages near Caracal) brought to the Village Museum in Bucharest in 
1949. From the statistics made by Locusteanu in the Geographical Dic- 
tionary on the Romanati district it comes out that in only one rural dis- 
trict near the Danube there were about 11,000 half-dug-out houses as 
against 1700 on the ground level. 5 The situation was similar in the South 
of the Danube. It seems that this type of abode is much older in the Danube 
plain. About 1670, the English traveller, Edward Brown saw the half-dug- 
out houses alongside the Danube and was astonished at their aspect. In 1832 
and 1834, Alecsa Ivici saw them in numerous villages between Vidin and 
Sigtov?. Felix Kanitz, who travelled in the South of the Danube by 1870, 
when seing such half-dug-out houses (there is an image of such abodes іп’ 
his book) wrote that ancient Ptolomey had made mention in his writings 
of the dug-out huts common to the population of North-East Moesia, 

8 Alecsa Ivici, Po Bugarsco pre sto godina, Sb. N. Un. Kn. XXI, 17, Sofia, 1937, p. 5—10, 
after Cojuharov, idem, p. 58. 

3 Т. Bassanovici, idem, p. 27. 

* While the average density of the population ou the whole Bulgaria is 63.4 inhabit- 
ants on 1 km?, in the Vidin district it is over 100 inhabitants on 1 km?. Bolsaia Sovetskaia 
Enliclopedia, Moscow 1950, vol. V, p. 404. 

5 C. I. Locusteanu, Dicfionar geografic al jud. Romanafi, Bucharest, 1889. 

6 Edward Brown, A brief Account of some Travels in Hungaria, Servia, etc., London, 1673, 
after F. Kanitz, Donau, Bulgarien und der Balkan, Leipzig, 1870, p. 84. 

7 Alecsa Ivici, Po Bugarsco рге: sto godina, Sb. М. Um. Kn. XXXI 17, Sofia, 1937, 


p. 5—7, 10 after С. Cojuharov, Starata Selsca cäscia v severozapadna Bälgaria, Sofia, 1958, 
p. 58. 
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on the Danube. * The Bulgarian researchers agree that the half-dug-out 
hut was spread in the plain situated between the Danube and the Balkan 
Mountains. ? 

At the end of the 19°" century, whole villages in the neighbourhood 
of Lom, as for instance, Coväcita, Mácrigul, a.8.0., were formed only 
of half-dug-out houses, the churches (as those in Romanati) having the 
same structure. According to Bassanovici, in 1882 in the Lom rural district 
there were 3513 dug-out huts and 1 992 houses on-the-ground-level. 
In 1891, between 30 per cent and 35 per cent of the population of this ru- 
ral district were still living in half-dug-out houses. 1° It is worthwhile re- 
cording the fact that in a statistics on rural districts made by the 
same Dr. Bassanovici, a differentiation between the plain areas near 
the Danube and those near the mountains is to be noticed. Name- 
ly, while (in 1888) in the Lom and Cutel rural districts the half-dug- 
out houses represented 33.93 per cent and respectively 34.28 per cent of 
the total number of abodes, in the Bercovitza rural district they repre- 
sented only 12.81 per cent.!! This situation pointed out by Cojuharov too 12 
is somewhat similar to that in the North of the Danube where in the 
Mehedinti, Gorj, Romanati and Dolj districts the half-dug-out houses 
decreased in number until they disappeared completely in the vicinity 
of the hilly area. 

That is why in the villages we have studied in the Vidin and Cula 
districts, we came across no such specimen of this type of abode. Of course, 
in the past, it might have existed, but, at any rate, in a reduced number 
in comparison to the Lom surroundings near the Danube. The only half- 
dug-outs we came across — ш Bregova and Rabrova — were designed 
to shelter the cattle and their plan was orientated along the longitudinal 
axis of the structure, being thus similar to those met in the past in the hilly 
area of Oltenia— Vilcea. 13 The building system of the “bordeut” (dug-out 
shelter for cattle), destined to shelter the cattle, in figure 1, (the village of 
Rabrova) is similar to that of the “pälänci’ (cattle shelter), attached in 
the past to the Mehedinti mansions and to Banat abodes in the Cernei 


8 Е. Kanitz, Donau, Bulgarien und der Balkan, Leipzig, 1870. 

9 Todor Zlatev, Bülgarscäta cäscia prez epoliata na Väzrajdaneto, Sofia, 1955, p. 21. 

10 I. Bassanovici, Materiali za sanitarnata etnografia na Bálgaria, I, the Lom district 
(1880—1889) Sb. N. Um. kn. V, Sofia 1891, p. 44 after С. Cojuharov, Starata selsca cäscia v: 
scverozapadna Bälgaria, Sofia, 1958, p. 58. 

и Ibidem. 

12 “The half-dug-out house predominated in the plain area, while the on-the-ground 
one predominated in the hilly districts" — G. Cojuharov, ibidem, p. 59. 

13 Fl. Stánculescu, Ad. Gheorghiu, P. Petrescu, P. Stahl, Arhitectura popularà romt- 
neascá, Regiunea Pitesti, Bucharest, 1958. 
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mountains: four pillars fixed into the ground, two at the entrance and 
two at the end of the shelter, propped up two thin wall-plates placed 
lengthwise. The oblique rafters, rested on the wall plates and had one end 


Fig. 1. — Old type cattle shelter (beginning of ХХ century). 


on the ground. Two interior pillars, on the median axis of the building, 
gustained the ridge-pole of the roof. On the rafters and on the ridge they 
put clay and straw in a 50 em thick layer. The two pillars at the entrance 
formed also the door's frame. 


14 — c. 4228 
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We must add that the dug-out house — which served as an abode 
in the Danube plain and which — according to the data given both by 
Kanitz in the work quoted above and by old men (Stan Constantin, 90, 
in 1958, from the village of Virf 14 and other informers from Bregova) — 


п 0 м 


Fig. 2. — Half-dug-out house in Romanati. 


predominated in the plain villages — had a different structure in the past. 
By its dimensions and sometimes by the amount of timber used it was 
in fact a half-dug-out house. Owing to the extension of the construction 
this type of abode is related to the dug-out houses met on an extensive 
area in Southern Europe. It is notable their high frequency at the Roman 
peoples as it was underlined in à recently published book by a well-known 
researcher in comparative Roman ethnography. 15 As the scientific interest 


14 G. Cojuharov, Starata selsca cágcia о severozapadna Bälgaria, 1958, р. 98 and note 92. 
15 Wilhelm Giese, Los pueblos romanicos y su cultura popular, Bogota, 1962, p. 21 
and 94. 
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in the dug-out-houses in the Danube plain is particularly great, we think 
it useful to describe them. Hereis how it was built such a house of the middle 
of the last century in Oltenia and how it looked like (specialty literature 
offers no description of such structures from the right bank of the Danube). 
Unlike the cattle shelter whose section was a triangle A , the dug-out 


house had a pentagonal section 4 N . In the 1.50 —2 m deep hole there were 


placed vertically pieces of wood about 2—2.50 m long (called **pidvoare") 
‘after the burning of the hole's earth walls. On this 10—20 cm thick lining, 
the lateral wall plates disposed horizontally were propped up by some pil- 
lars. On the wall plates fell the lower ends of the rafters (halves of 30—40 cm 
thick oak logs fixed by some wooden devices. The upper ends of the raf- 
ters were leaned against the long ridge beam, which in its turn was sus- 
tained through the *amnare" (massive wooden consoles), by the big 
pillars (four in number), one at each end and one inside the two inte- 
rior walls — (‘‘primezi’’) placed on the structure's axis. Within the build- 
ing the timber remained as such getting an admirable touch as time pas- 
sed by. Sometimes, wood carvings covered the walls of the rooms. In the 
forest steppe of Romanati, for instance, such oak-built houses (made of 
12 m long girders with 30—40 cm square side, sustained by massive pil- 
lars 3.50—4 m high), had sometimes a plan comprising as many as 6 
rooms. Such a dug-out-house required a quantity of timber amounting 
to 20 tons of shaped oak (Fig. 2). The central room named ‘‘la foc" 
(at the fireplace) sheltered the hearth covered by a solid chimney. On 
either side there were a 'sobá" (a living room heated by a blind stove) 
and a cool larder (a pantry for keeping food, vessels, small tools). At the 
larger plans, the fireplace was flanked by two ‘‘sobä” (“stove”) each hav- 
ing a larder at its end. The access to it was possible through an open en- 
trance hall covered by a separate roof, without any door. There were no 
Steps to get into the house but a sloping path. The entrance, ornamented 
in bold relief carvings rendering solar symbols, human faces and hands, 
was guarded by two horse heads engraved thickly in oak boards. The house 
was endowed with monumentality due especially to the massivity of the 
girders. The saddle-roof made of clay and straw rose like a hillock. In 
a first phase, the plan of the half-dug-out houses was conveyed to the so- 
called *cenugare" — houses that preserved unchanged the rooms’ order 
of the dug-out hut and having the entrance hall outside the basic rectan- 
gle of the house's perimeter, and later of the houses as such, built on the 
ground level. We do not know whether in the past this type of dug-out 
house we present in figure 2 and figure 3 — was uniformly spread in the 
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Fig. 3. — Designs of wooden half-dug-out houses in Southern Oltenia: 1. entrance-hall ; 
2. central room — “at the fire”; 3. living room — “stove”; 4. larder; 5. hearth; 6. blind 
stove ; 7. platform-shaped bed. 
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entire Danube plain. It is sure that its presence was conditioned by the 
nearness of a forest, a premise fulfilled on the left bank of the Danube 
where, besides the forest zone near Caracal, the Vlásiei forest spread beyond 
the river Olt. With regard to the right side of the Danube, we suppose 
that in the building of a dug-out-house it was used a smaller amount of 
massive timber, this being, probably, replaced by wattle, especially for 
its *bottoms" (This may be seen also in Kanitz’ image of a dug-out hut).16 

We must mention that, in the specialty Bulgarian literature, older 
authors made a difference between the dug-out hut (‘ burdei") and the 
dug-out house (‘‘ija’’). Marinov, for instance, in spite of the fact that he 
included them in the same category called ‘‘earthen house" (‘‘uzemna 
cäscia”) he differentiated them by saying that the ‘“‘burdei” was a simple 
hole covered with earth, while ‘‘ija” was larger and sometimes possessed 
more rooms. 17 

According to Cojuharov the two kinds of structures would differ 
also by the presence of the cellar’s entrance (called **grivá" or ‘‘grività” 18 
at the ^burdei" 1° and of the “buharia” at the ‘‘ija’’.) 2° These differen- 
tiations would then indicate to us, for the right bank of the Danube too, 
the presence of the more developed half-dug-out structures of the same 
type as those in Oltenia. This presence is confirmed by the researcher 
Petár A. Petrov from the Institute of Ethnography of the Bulgarian 
Academy of Sciences, who indicates large half-dug-out structures on a 
vast territory on the right side of the Danube situated between the courses 
of the rivers Timoc in the West and Osem in the East. 

More remarkable is the fact that the Osem runs into the Danube 
near the junction of the Olt, thus marking the spread of this kind of 
structures to the South of the Danube on a territory corresponding in 
size to Oltenia where, as it is known, the spread of the half dug-out houses 
was the largest in our country. Nevertheless, it must be borne in mind 
the difference in the plans of this kind of structures in the North and 


16 F. Kanitz, Donau, Bulgarien und der Balkan, Leipzig, 1870. À 

17 D. Marinov, Gradivo za rescevennata cultura na zapadna Bälgaria, Sb. N. Um., Kn. 
XVIII, II materiali, Sofia, 1901, p. 9 after G. Cojuharov, op. cit. 

18 С. Guncev, Uzemite cäsci v Dunarsca Bälgaria, GSU, ТЕЕ, kn. XXX 14, Sofia, 
1934, p. 36—38, after С. Cojuharov, op. cit. 

19 T. Pancev in Dopdinenie na bdlgarschia recinik ot N. Gherov, Plovdiv, 1908, p. 80, 
gives the following definition of the *'grivi;a" or the cellar's entrance: “edin vid prust 
v hija uzem v bordel, prez coito se vliza v càsci” after Cojuharov, op. cit. In our opinion, 
“griva” and “‘grivita” could be a modified form of “criva” = uneven, referring to the sloped, 
uneven floor of the cellar's entrance. 

20 **Bnharia" or **buhria" is defined as follows by T. Pancev in op. éit., р. 40: “stena 
ої plet i cal v selsca càscia burdel” v hija uzem mejdu ognisceto i pratata za zavet na 
ogània”. G. Cojuharov derived bnharia from a Greek term and considered it as a sort of a 
screen or shield for the protection of the fire against the wind. ) a0 46.4 
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South of the Danube. Those in the South of the Danube with the plan in 
figure 4 seem to us to be derived from the dug-out hut orientated on 
2 longitudinal axis. The second remark refers to the fact that the abode 
itself, the barn and the stable were sheltered under the same long roof. 


20m 
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2 „odaie " 
A. hambar " 
4 „hambar " 
4, grajd " 
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Fig. 4. — '"Zemlianika" on the right bank of the Danube (after Petar 
A. Petrov): 1. central room — “at the fire”; 2. living room; 3. barn; 
4. larder; 5. stable; 6. hearth. 


The question which rises is the following : how was this type of abode 
preserved in Oltenia region almost up to our times ? It seems to us that the 
answer must be looked for inthe different historical and social-economic 
conditions. Until Bulgarian people conquered its independence in 1877, with 
the help of the Rumanian and Russian peoples and armies, the Turkish beys 
represented the ruling feudal class in Bulgaria. The political and military 
collapse of the Turkish power meant also the rapid dissolution of feudal 
class, which was almost completely foreign, and of the specific relations 
of production. The Bulgarian peasantry getting rid of the Turkish land- 
owners, who had fled away, became masters of the land and made arapid 
progress. On the contrary, in Rumania the native feudal class continued 
to hold their estates while the relations of production preserved to some 
extent the specific feudal features until the radical agrarian reform of 1945. 
Undoubtedly these relations characteristic of an obsolete social system, 
maintained only by the complex play of the social conditions in our country 
embodied in the well-known coalition of the bourgeoisie and landlords, 
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brought about the hampering of the development of peasant economy 
and, implicitly, the persistency of some vestiges of the material culture 
ie. the abode of the feudal society. 

Whether in the not 80 distant past, i. e. 50 —60 years ago, one could 
speak about two categories of abodes as well as about two areas where 
one or another predominated — the dug-out house and on-the-ground- 


Fig. 5. — Wall made of wooden girders. 


level one —, nowadays, the latter is widely spread both on the left and 
on the right sides of the Danube. 

In the zone we have studied in the far North-West Bulgaria the 
on-the-ground-level peasant house which we shall call for shortly ‘the 
peasant house", presents a series of features deserving our attention 
owing to the fact that it illustrates the permanent ties between the areas 
North and South of the Danube. 


496 PAUL PETRESCU 12 


In what concerns the materials used and the building technique 
there may be noticed a certain differentiation between the houses of the 
two subzones — Cimpeni and Pádureni — called thus after their relief 
and geographical positions. To the Pádureni subzone belongs the group 
of villages situated on the once well-wooded hills: Deleni, Fundeni, 
Rabrova, Bognac, Perilovát, Borilovát, Poenita, etc. The Cimpeni subzone 
comprises the majority of the plain villages of the Vidin distriet on the 
Danube's bank and on the last portion of the Timoc: Cosova, Ráchiti, 
Bregova, Bálii, Virf, Novosál, Florentin, Stanotirn, Cápitánut, Tianovàt, 
Negovanovat, Ginzova, etc. Regarding the materials used and the build- 
ing technique the difference between the two subzones consists in the 
fact that in the villages of Pádureni timber is used to a greater extent 
than in the plain villages where the unburnt brick and the brick are pre- 
dominant at present. Naturally we find this difference between the hilly 
areas and the plain ones in the neighbouring Oltenia too, but in the Timoc 
region the use of timber, as a building material, does not attain at all 
the ampleness it gets in Oltenia. We must add that we came across only 
one house made of ‘“gärnitä” (oak) girders disposed horizontally and 
fixed up at joints. (Rahova village, Petre Pirvu's house). The girders 
were very thin (6 cm thick) and not too wide (20 em, figure 5). Cojuharov 
too, recorded the scarcity of the totally wooden-built houses. ?! A little 
more frequent is the building system in '*popi" or posts. In Pădureni 
the skeleton of the old houses built according to this system was com- 
posed of ‘‘deregi” (strong pillars) hollowed out lengthwise (Fig. 6) into 
which the horizontal wedge-shape ended girders were fixed. The posts 
are thrusted in ‘ете! (the boom) and fixed at their top-ends in ‘‘po- 
lätar” (from “polatà’) — a girder, part of the house’s crown. The posts 
are joined together by a piece of wood placed obliquely called ‘‘paiantà”. 
Besides the “gàrnita” wood (oak) and beech wood, acacia was used too. 
The posts in the corners of the house are called ‘coltari” (corner pillars) 
corresponding to the Bulgarian ‘‘igla’’. 22 The old wooden houses were 
propped up, like those in Gorj, on enormous stones, called in Timoc 
“scaune” (chairs), in view of their function to sustain the house; they 
were placed in the corners and the middle of the house’s fagade, the stress 
point of the separating wall of the rooms (house of Marin Gogu in Peri- 


21 G. Cojuharov, op. cit., p. 92. 
22 G. Cojuharov, op. cit., р. 108. 
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lovát). As time passed by a stone foundation was built between the great 
stones. A somewhat similar building system is used in the villages of 
Cimpeni area; the older houses are built either from “popi” fixed into 
the boom, possessing à wooden frame or by pillars fixed into the ‘ground. 


Fig. 6. — Oak-frame of an old house (beginning of ХХ century). 


The walls, like in many newer constructions in Pádureni, are made of 
acacia wattling stuck with “іра” (mud). The disappearance of the forests 
and, consequently, of the massive construction timber, brought about 
the generalization of the use of wattle. In the transition phase towards 
the brick structures, the wooden skeleton was filled up not with wattle 
but with adobe and bricks. Nowadays, especially in the plain areas, the 
use of adobe and bricks has become common. Sometimes in the thick 
plastering of the adobe-built houses brick fragments were thrusted 
(Fig. 7). . 

On the girders of the ceiling carved in rough wood, so much unlike 
the beautiful and carefully shaped ones from the Mehedinti and Gorj and 
even from Dolj districts, it was built the wooden ceiling cut into two ‘‘baschi” 
or a ceiling made of “väluri” (straw mixed up with mud). The rafters 
called sometimes ‘‘mirtaci’’ (a remnant of the dug-out hut’s roof where 
the pillars sustaining the straw and the mud were called 80) are strong enough 
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to prop up the heavy roof covered with hollow round tiles named here 
“bricks” (Fig. 8). 


The whole hip roof (called in Bulgarian cetiri vodi)? is very often 
covered with hollow tiles. Nowadays, very rare specimens show that, 


тыа 


Fig. 7. — House made of adobe with brick fragments into the 
plastering (beginning of XXth century). 


in the past too, straw was used as well as stone plates ?* in zones farther 
in the south than the searched area. 


In what eoncerns the materials used and the building techniques, 
the total lack of shingles, the massive presence of the hollow tiles, the 


35 G. Cojuharov, op. cit., p. 108, note 63. 
** G. Cojuharov, op. cit., pp. 63, 64 and 65. 
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reduced use of timber and the expansion of the framework structures, 
underline the predominant pure southern character of the peasant abodes 
in Timoc. 

The arrangement of the rooms, the plan of the house, reflected 


et 


Fig. 8. — Hollow-tiled roof. 


sometimes in the fagade’s composition too, rise a very interesting series 
of questions concerning the architecture on either bank of the Da- 
nube. Of course, the variety of plans is large enough if we consider the 
different variants and derivations. There are but two plans that have the 
greatest weight in the folk architecture of Timoc. We refer especially to 
the old constructions. 

1. One of the widest spread plans we came across in the majority 
of the studied villages was the one possessing a partial pillared gallery 
in front of the ‘‘hogeac” only (the room sheltering the fireplace). The 
‘‘stove” appears over-dimensioned in comparison to the fireplace room. 
Concerning the composition of the facade, this means the drawing in 
of a portion from the line of the foundation’s rectangle. The very 
old character of the plan having partial pillared gallery bad, as a 
result, its being adopted both at the two-roomed house (Fig. 9, a) 
— the original type for this category of plans — and at those with 
three or even more rooms (Fig. 9, b, c). At a specimen in Grádef village 
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we came across it even at a more developed plan of a pub-house, 150 
years old (Fig. 9, d). The name given to the partial pillared gallery varies 
from “tindă” (Rabrova) to **polatá" (Florentin, Cudelin) and to “‘saivan’” 
(Grádet). At the older two-roomed houses the hearth is not placed in 
the corner of the ‘‘hogeac” but about in the. middle of the '*primez'" 
separating the ‘‘stove”. At these old houses there must be remarked : 

a) the existence of a ‘‘pop’ (post) placed asymmetrically on the 
pillared gallery ; 

b) the extremely short ridge of the roof which gives the impression 
that the hip roof merge forming a pyramid top (fact which can be also 
noticed at the old houses in Gorj); 

c) the chimney erected over the hearth. 

This plan with partial pillared gallery is characteristic of the neigh- 
bouring zones of the Mehedinti and Banat. 

It is recorded also among the archaic plans of the past in very many 
areas in Oltenia, Muntenia, Transylvania and Banat. The partial pillared 
gallery of the many-roomed houses is bordered sometimes by archways 
(Fig. 10). 

2. A somehow late development from the point of view of the 
composition of a partial pillared house’s facade is represented by the 
so-called plan with ‘‘inlet’’. It is also a partial pillared house which this 
time is placed in the middle of the fagade and attached initially to the 
three-roomed house (Fig. 11). The central ‘‘hogeac” with entrance from 
two lateral ‘‘stoves” is recessed in comparison to the facade's line giving 
place to a sheltered inlet. The characteristic element of this plan is the 
existence of two hearths in the fireplace room, each one leading to a “вфоуе?. 
This situation reflects the fact that this kind of houses was often inhabited 
by two families (father and son, two brothers). Like the previous type 
of house with partial pillared gallery here also exists a “рор” placed 
asymmetrically in order to leave open the entrance to the house. In other 
cases the inlet has two or three archways. 


Fig. 9.— Houses’ designs in Timoc. а) 150 year-old house in Grddef village: 1. room 
sheltering the fireplace; 2. hearth with chimney; 3. "stove"; 4. partial pillared gallery ;. 
5. posts. b) Old house made of oak girders în Rahova village : 1. room sheltering the fireplace ;. 
2. hearth with chimney; 3. “stove”; 4. partial pillared gallery; 5. stone pavement on three 
sides of the house, protecting it. c) House in Cudelin village: 1. living room; 2. kitchen 
range; 3. passage; 4. the “small stove" for clothes and chests ; 5. handsome “stove” ; 6. partial 
pillared gallery; 7. stone stairs. d) 120 year-old pub-house in Grädej village : 1. cellar; 2. hearth ;. 
3.room sheltering the fireplace; 4. room sheltering the fireplace ; 5. cellar ; 6. room; 7. room $. 
8. room ; 9. room ; 10. partial pillared gallery. 
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Fig. 11. — House with “inlet” (the second half of XIXth century — beginning of 
ХХ century). 
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The names of “tindă” and “polatà” are preserved. The inlet occurs 
also at houses with a vast plan, having sometimes up to five rooms (Fig. 12). 


It must be remarked that 
very often this plan results 
from the subsequent addition 
of a room joined to a partial 
pillared gallery which initially 
was asymmetrieal. Cojuharov 
noticed it too. 25 This is a proof 
of the oldness of the asymme- 
trical partial pillared gallery. 
In fact, we must notice that 
symmetry is а much newer 
tendency in the design of the 
peasant houses. 

The design endowed witha 
central fireplace room with two 
hearths is tobe frequently met 
on a large enough strip in 
Rumania alongside the Danube. 
This design is familiar to South- 
ern Oltenia and Muntenia, as 
well as to Dobrudja. It is also 
to be found in some zones in 
Banat. In the rest of Rumania, 
the central porch — with one 
fireplace — occurs in isolated 
zones as Sibiu and Násáud, yet, 
we cannot consider the exist- 
ence of any relation with the 
design we have described above 
and which we consider a South 
Danubian element. It appeared 
also at the developed dug-out 
huts already described. 

An element in the folk 
architecture of Timoc, pending 
to both the design and the 
façade, is the lpok-out tower. 


25 G. Cojuharov, op. cit., p. 70. 
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Fig. 12. — Designs of houses with “inlets”. a) 
Stanctirn village house: 1.larder; 2.room shelter- 
ing the fireplace; 3. hearth; 4. the “big stove”; 
5. entrance-hall; 6. “stove”; 7. post; 8. stone 
stairs. b) Old house in Tianoväf village : 1. “stove”; 
2. room sheltering the fireplace; 3. hearth with 
chimney ; 4. blind oven-stove ; 5. corner cupboard ; 
6. “stove”; 7. big beds on wooden, buried legs; 
8. partial pillared gallery ; 9. **stove" ; 10. stairs; 
in older constructions, the pillared gallery stretch- 
ed up to the corner of the house (including the 
bed 7). 
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In all the studied villages we came across very beautiful specimens of this 
important architectural element (Figs. 13, 14, 15, 16). In the majority of 
cases it was built over the cellar’s entrance and placed asymmetrically, 
with an impressive regularity, to the left side of the house, having a three 
sided roof and being adorned with adobe archways and a low fret- 
work ballustrade; this look-out tower is directly connected to the type 
of look-out tower so widely spread in the North of the Danube. We must 
mention that in the rest of North-West Bulgaria except Timoc-valley 
it is extremely rare being scarcely met in Cojuharov’s study. 26 

It was met by the same author only once in Strangea village. 27 
Also, it is not met in Rodopi. ** Cojuharov noticed it in South Dobrudja 
and appreciated it for its beauty.?? It was of the same type as that in 
Timoc. In the Eastern and Southern Bulgaria and partially in its central 
part, there is à room which could be considered as an equivalent to the 
look out tower, namely the ‘saloon’ or the ‘bedroom’ with consoles 
built on the upper floor of the building. I mentioned in a study *? that I 
came across it in Mesembria. Beautiful specimens were recorded in Ar- 
banasi and Coprivstita too. 

In some cases the look-out tower of Timoc is combined with an 
inlet, which increases its depth. It is an example of a combination of the 
Northern and Southern Danubian elements. 

The tall storeyed house is very rare in the studied zone. Those 
a few specimens we met belonged to merchants and had shops on the 
ground level (Fig. 17), or to well-to-do peasants (Fig. 18). Some of them 
had the storey advancing in a console, betraying an evident southern 
influence (Fig. 19). Sometimes the storey is determined by the existence 
of an uneven ground and other times it may be considered as a transform- 
ation or as a transition phase between an outhouse typical of the area, 
i. e. *utrakana" and a house (Fig. 20). 


As a rule, the ornamentation of the old folk architecture in the 
studied zone is very little developed. We recorded only a few specimens 


26 (3. Cojuharov, op. cit., pp. 76—77 and 80 — where a plan from Lapusna and a photo- 
graph from Bercovita can be seen — and note 43, p. 107, where it is called “predereve ”. 

27 Complecsna naucina strangeansca ecspedifia prez 1955 godina, Sofia, 1957, G. Coju- 
harov, Narodna jiliscina arhitectura v raiona na Strangea planina, is presented a single look-out 
tower in the village of Fakia, figure 28, p. 124. 

28 Complecsna naucina rodopsca ecspedifia prez 1953 godina, Sofia, 1955, Liuben Tonev, 
Narodnata arhitectura v rodopschia crai, p. 77—142. 

29 Complecsna naucina dobrogeansca ecspedifia prez 1954 godina, Sofia 1956, С. Cojuha- 
rov, Dobrogeanscata cäscia, “the front look-out tower confers the house a particular beauty. 
It occurs very frequently in Dobrudja and may be considered a characteristic feature 
for the local houses", p. 68. 

30 p, Petrescu, Peasant Rumanian house with look-out tower, SCIA, 1959. 
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Fig. 13. — House with look-out tower built on a tall cellar’s entrance (beginn:ng 
of ХХ century). 


Fig. 11. — House with look-out.tower and “inlet”. 
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Fig. 16. — House with look-out tower (beginning of XXth century). 
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Fig. 17. — Storeyed-house (beginning of ХХ century). 


Fig. 18. — Storeyed-house (beginning of ХХ century). 
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— Storeyed-house 


built 


in console (beginri g of ХХ century). 


Fig. 20. — **Utrakana"' - house. 
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of very rudimentary carved pillars and of girders’ ends belonging to 
the roof— which were also simply ornamented. At the old houses the 
plastering and colour were completely absent, the glittering whiteness 
of the lime supplying the dominant note of the village flooded by verdure. 
An element of variety is created by the strong and carefully built up 
chimneys which had their upper parts 
adorned with pieces of ceramics repre- 
senting lions and birds (Fig. 21). 

The concern for nicely built chimneys 
is characteristic of the South Danubian 
structures, such specimens being met in 
North of the Danube only in the Banat 
area in the neighbourhood of Jugoslavia. 

The archways are an important 
item of the facade that marks the 
whole architecture of the zone. Very 
simply treated, semicircularly shaped, 
made of adobe, they occur, according 
to our observations, at all types of houses 
mentioned above, starting with the two 
or three-roomed ones up to those endow- 
ed with a look-out tower. The decorative 
effect of these archways called “ochiuri 
de polatá" (Florentin), *cubele? (‘‘cubea’’ 
— dome, Stanotirn)or “chimire” (Bre- 
gova) is particularly striking. The white 
semicircles contrast with the shadow on MORE 
the pillared gallery on which they move, с. n wie rare 
leaving the impression of a graceful Vim Bi > fmm не pau 
and light building. As a decorative ele- Nom een SONUS 
ment of the facade the archway is so 
much appreciated in the area that in a couple of villages on the 
banks of the Danube in which tho presence of the influence of the 
barcque architecture from the nearby Banat is visible, it has been 
conveyed to houses very different in aspect. Morethan that, the archways 
are present even at the main outhouse of the area ‘‘utrakanà’ we have 
mentioned above. From the information we gathered, corresponding in 
the main to Cojuharov’s ‘!, the archways seem to have been introduced 
about the end of the last century by craftsmen who had come from the 

31 G. Cojuharov, op. cit., p. 96 and note 77, p. 109. 
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other side of the Timoc and who had worked for a while in the big 
centres (Vidin, Calafat) on the Danube. 

In our field research done in the villages on the bank of the Danube, 
we recorded also an architecture evidently imported from Banat. In 
Stanotirn, a large and rich village, we were impressed by the very big 
five or six-roomed houses boldly coloured in red, yellow, blue, green 
and having the aspect of villas built in a style near or derived from the 
baroque (Fig. 22). Undoubtedly, they are a reflection of the urban 
architecture practised in the Banat towns during the Austrian occupation. 
What seems to us particularly interesting is the fact that each house 
has got in its design the look-out tower though hidden under the aspect 
of a facade and exaggerated ornamentation of a baroque pattern. In 
addition, the look-out tower in the form of a closed, large-windowed 
room is also built over the *podrum" (the cellar). The semicircular archway 
is present here too. This kind of architecture with an evidently fashionable 
character was practised between 1900 and 1940. Rare specimens are 
older than the beginning of the century. 

Extremely important for the demonstration of the quick rising of 
the living standard of the population in the year$ of people's power in 
Bulgaria seems to us to be the trend of the evolution in architecture in 
the studied area. The new houses are larger and modern in their aspect 
and these facts are materialized in simple lines and a discreetly arranged 
geometrical layout, consisting especially in a coloured plastering in relief. 
Many of them are multi-storeyed, possessing up to 8 rooms. The building 
materials are the burnt bricks, the cement for girders and pillars, the 
hollow tiles for roofs (Fig. 23). Large verandahs offer the houses an open 
and hospitable aspect (Figs. 24, 25). Sometimes, it may be noticed in the 
facade composition the preservation of some patterns belonging to 
traditional architecture : the inlet with ‘ pop” and two archways on the 
house's axis (Fig. 26). Ornaments in relief are elaborated on the plastering : 
lions, two doves on theoneside and the other of a plant (animage stumped 
of the ‘‘life’s tree" and naively realistic human figures) (Fig. 27). 

The presentation of the architecture of the area cannot be concluded 
without mentioning at least incidentally the outhouse called ‘ utrakana” 
a two-levelled structure having the stable on the ground level and the 
hay barn on its upper part (Fig. 28). Utrakana alone would deserve a 
whole study owing to its variety in building materials and design. We 
confine ourselves here at saying that it may be met both at the old home- 
steads and the new ones, assuming of course, different forms ranging 
from the rudimentary ones where the basic material is the unshaped 
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Fig. 23. — House in the building process. 
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Fig. 25. — New house. 


Fig. 27. — Aspect of a plastering in bold relicf. 
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Fig. 29. — General view of the village of Rabrova. 
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wood, to the almost pretentious ones with archways and coloured plaster- 
ing — like at the houses. Having a whole hip roof, ‘‘utrakana’’ often 
possesses a dwelling room. We have got the impression that we are con- 
fronted with a rapid evolution, in the framework of which there will be 
attained a combination between outhouse and abode as it happens in 
different regions of Rumania. 

In writing about the architecture in North-West Bulgaria, including 
the area studied by us, one of the Bulgarian researchers states that “Git is 
difficult to make a general characterization" of this old folk architecture. 32 
It is true that after doing field researches in almost the entire Bulgaria 
we tend to give credit to the difficulties the respective author came across 
in his attempt to relate the North-Western architecture to that of Stran- 
gea, Rodopi or to that represented by the abodes in Coprivstita, Plovdiv. 
Yet we consider that this North-Western architecture has got very well 
defined elements in what regards the design and elevation, fact which 
prompted one of the specialists in Bulgarian folk architecture ?? to consi- 
der it as a separate unit bordered in the East by the river Iscru. Never- 
theless, we think that Zlatev looked upon things somehow unilaterally, 
connecting this architectural area to Central Europe and basing his argu- 
ments on the existence of the semicircular archways. First of all we must 
take into account all elements and not only the archways and secondly, 
we have to bear in mind the fact that such archways exist in the rest of 
Bulgaria too, leaving aside their existence on a large part of the Rumanian 
territory, much nearer the area under consideration than Central Europe. 


32 (1. Cojuharov, op. cit., p. 80. 
33 T. Zlatev, Bálgarskata cäscia prez epohata na Väzrajdaneto, Sofia, 1955, p. 63; the 
same, Bälgarsca bitova arhitectura, kn. I, Sofia, 1948, р. 89, after С. Cojuharov, ор. rit., p. 96. 


PARALLELES FOLKLORIQUES SUD-EST EUROPÉENS 


par ADRIAN FOCHI 


Le fait est aujourd'hui bien connu: par delà les formes et les ex- 
pressions différentes qui tiennent au caractére spécifique national, il existe 
dans les Balkans un fonds folklorique commun et relativement unitaire 
qui, pour tous les peuples de cette région, constitue le berceau le plus au- 
thentique de leurs traditions populaires, le point d'irradiation mais aussi de 
conyergence de leur culture. C'est également un fait unanimement reconnu 
que ce parallélisme confére justement à la culture de cette parti: 
du monde une physionomie à part, dont la complexité et le caractére 
spécifique la différencient, qualitativement parlant, de la culture des 
peuples voisins. 

La présente étude, si elle n'aspire pas à élucider les problémes 
ardus de principe et de méthodologie concernant ce parallélisme, se propose 
pourtant d'apporter une contribution à l'étude compaiée du folklore 
sud-est européen en abordant un seul théme poétique, mais un théme 
connu et fructifié par les créateurs populaires de tous les peuples de la 
péninsule. Il s'agit du théme artistique qui représente le héros populaire 
mortellement blessé, faisant son testament et priant ses compagnons on 
bien un autre messager, passant par là par hasard, d'aller dire à sa mére, 
à sa femme ou à ses sceurs, quil est mort et s'est marié dans l'autre monde. 
Dans un langage technique, il s'agit d'un théme poétique qui comprend, 
dans une formule poétique irréductible, le motif du « testament du héros » 
associé à celui du « mariage du mort ». 

L'existence d'éléments semblables dans le folklore de plusieurs peu- 
ples s'explique par deux causes différentes. Ainsi, l’on peut trouver, dans le 
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folklore des divers peuples, des traits communs sans que ces peuples aient 
eu des contacts historiques. Autrefois, devant un tel cas, on s'empressait 
de mettre l'identité du répertoire folklorique au compte de «l'unité de la 
nature humaine », de la « ressemblance qui existe entre tous les hommes, 
et surtout entre ceux qui ont atteint le méme degré de développement 
spirituel». A cette thése d'inspiration psychologique, les chercheurs ont 
apporté les amendements nécessaires en précisant que, dans ce cas, «il 
s’agit d'une ressemblance entre des phénomènes dus à une idéologie his- 
toriquement déterminée, et donc à une ressemblance entre les relations 
sociales » 1. Autrement dit, la cause la plus fréquente demeure «l'existence 
d'une ressemblance entre les conditions sociales, économiques et politi- 
ques dans lesquelles ces peuples ont vécu et se sont développés » ?. Telle 
est également l'opinion de Maximilian Braun“, qui affirme: «la possi- 
bilité d'une génération spontanée [des sujets, des motifs et des images du 
méme genre], en d'autres termes de leur apparition indépendante chez des 
populations vivant dans des conditions similaires ». D’oü cette conclusion 
que « des prémisses similaires d'ordre social et concernant la vie de tous 
les jours donnent naissance, là aussi, & des sujets semblables, lors méme 
qu'il n'existe aucune sorte de contact culturel direct ni d'influence litté- 
raire réciproque entre les peuples » *. A cette thése d'ordre général un cor- 
rectif est venu s'ajouter, selon lequel, méme si les conditions sociales et éco- 
-nomiques sont rclativement semblables, l'histoire politique des différents 
peuples et leur création populaire репу « nt être différentes. « Dans la mesure 
ou chaque peuple posséde sa propre histoire, une histoire concréte et 
qui ne saurait se répéter, différente de celle des autres peuples, les créa- 
tions épiques de tous ces peuples différeront. La culture nationale, le carac- 
tére spécifiquement national de chaque peuple, toutes choses qui le diffé- 
rencient des autrts peuples, sont étroitement liés à son histoire > 5. 
Quant à la deuxiéme cause qui conditionne l'existence d'éléments 
communs dans le folklore de plusieurs peuples, elle implique une influence 


1 V. M. Jirmounski, Эпическое творчество славянских народов и проблемы сравни- 
тельного изучения эпоса. Доклады IV. Международный съезд славистов, Moscou, 1958, . 
р. 15, au sujet de la thèse de A. I. Kirpitchnikov, Кудруна, Kharkov, 1874, р. 46—47. 

* P. С. Bogatyrev, Некоторые задачи сравнительного изучения эпоса славянских 
народов, Moscou, 1958, р. 10—11. Apud: N. Rosianu, Eposul popular rus si balada populară 
romineascà [L'épopée populaire russe et la ballade populaire roumaine], dans + Romanoslavica », 
4, 1960, p. 204. 

* Maximilian Braun, Историческая действительность в южнославянекой народ- 
ной эпической поэзии (Communication au IVe Congrés des slavisants) Moscou, 1958, р. 6. 
ronéotypé et publié dans «Известия AH СССР». Отделение литературы и языка, Moscou,. 
18, 1959, p. 527—533. 

* V. M. Jirmounski, op. cit., p. 56. 

$ V. I. Propp, Русский героический эпос, Moscou, 1955, p. 29. 
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réciproque directe entre deux ou plusieurs peuples et, implicitement, une 
influence culturelle. Telle fut la thèse de prédilection des chercheurs du 
siècle dernier, lesquels accordaient une importance dém surée à l'aspect. 
« migrationnel » de la culture. Ce faisant, ils excluaient arbitrairement la 
majorité des peuples du banquet de la création artistique, leur niaient le 
talent de conserver, sous une forme artistique, le souvenir de leur passé 
national, ne leur accordant que celui de relater, dans leur propre idiome, 
des sujets littéraires d'importation. Cette thèse doit donc être débarrassée 
de toutes les protubérances tendancieuses qui l’encombrent, pour être 
transformée en un instrument efficace de recherche scientifique. En 
effet, dans les conditions historiques telles qu'elles se présentent dans la 
réalité, il n’a pas existé et il n’existe nulle part de développement social 
et culturel complètement isolé. Il faut donc nuancer cette thèse en y intro- 
duisant cette constatation que l'action culturelle réciproque, dans le cas des 
phénomènes folkloriques, ne sáurait être séparée de deux conditions 
nécessaires : le rapprochement historique entre les peuples en question, 
d'une part, et, de l’autre, l'existence de prémisses semblables dans leur 
développement social 9. Tel est le cadre théorique dans les frontiéres duquel 
nous comptons poursuivre notre sujet. 

Disons tout de suite que le matériel que nous allons étudier n'est pas 
de la meilleure qualité. En effet, il a été recueilli au hasard, et nullement 
pour servir à cette étude, de sorte qu'il refléte non pas la réalité folklorique 
dans son acception la plus authentique, mais seulement le stade actuel 
des recueils de folklore. On ne s’étonnera donc pas d'y constater une sen- 
sible inégalité d'ordre géographique. Il faut y ajouter que les textes qui 
intéressent notre étude n'ont pas tous été recueillis dans le même temps, 
ce qui eüt permis de comparer les phénoménes correspondant à un méme 
degré de développement de la société et dela conscience sociale. Nous voici 
donc en face d'un matériel qui, du point de vue historique, est nettement 
hétérogéne. Le principe ethnographique n'est pas mieux respecté car, la 
plupart des matériaux n'étant pas recueillis à l'aide de moyens techniques 
et scientifiques ni d'une méthode rigoureusement unitaire, on n'y trouvera 
pas les détails les plus élémentaires sur la facon dont ils ont été recueillis 
et qui nous eussent permis de nous faire une idée de la circulation, de la 
fréquence et de l'intensité de circulation des différents textes, ainsi que de 
leur authenticité folklorique. Il faut avoir surtout en vue leur aspect esthé- 
tique, celui-ci constituant le principal critére d'appréciation des faits 
folkloriques. Mais, là non plus, le matériel ne présente pas toutes les ga- 


6 V. M. Jirmounski, op. cil., p. 6—7. 
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ranties désirables. Cela étant, force nous a été de recourir à des traduc- 
tions — qui peuvent étre trés belles mais fort peu fidéles — ou encore à 
divers index de motifs ou répertoires thématiques qui ne nous ont fourni 
que de simples résumés ou bien des schémas abstraits, cela faute de pou- 
voir accéder aux recueils de base ; ou encore nous avons dù nous contenter 
d'une information partielle, dans la mesure de nos possibilités de documen- 
tation. Ces caractéristiques du matériel —caractéristiques que, en général, 
les comparativistes dédaignent de prendre en considération, assemblant 
ainsi des éléments hétérogénes — nous imposent d'étre trés prudents dans 
l'énoncé des théses, dans la marche de nos démonstrations et dans la nature 
de nos conclusions. Voilà pourquoi nous nous proposons d'interpréter les 
textes en les considérant surtout comme de simples symptómes culturels, 
laissant le soin à d'autres études, portant sur une thématique adjacente, 
de confirmer nos hypothéses. 


Le motif de la mort héroique, dans les conditions mentionnées ci-des- 
sus, n'est pas, dans lefolklore des peuples sud-cst européens, un phénoméne 
isolé ou dà au hasard. On le trouve réalisé dans de nombreuses formules 
artistiques, ce qui prouve l'intérét qu'il offrait pour les larges masses du 
peuple opprimé. Il n'est pas dans notre propos de tracer le tableau exhaustif 
de ces formules artistiques, car cela dépasserait le cadre de notre étude; 
pourtant, il nous semble nécessaire d'exposer quelques-unes d'entre elles, 
pour créer la base nécessaire aux discussions qui vont suivre. 


Ainsi, chez les Roumains, ce théme parait assezrépandu, puisqu'on en 
trouve trois types différents, possédant une structure poétique bien définie 
et ayant une large diffusion géographique. Le premier type est celui de 
la vieille mére qui cherche son fils. Elle interroge le Danube, le brouillard, 
le soleil, la lune, le vent, leur demandant ce qu'il est devenu et faisant son 
portrait. Elle apprend ainsi qu'il git, blessé, sur le champ de bataille. La 
vieille femme se change en corbeau et vole vers son fils. Aprés quoi, le jeune 
homme l'envoie chercher des remédes, guérit et repart au comkat, ou bien 
ne guérit pas, succombe, et sa mére avec lui *. Toutes les variantes font 


7 T. T. Burada, О cälälorie tn Dobrogea [Un voyage en Dobroudja], Jassy, 1880, p. 
113; Alexindru Vasilin, Cínlece, urdluri si bocele de-ale poporului [Chants, sonhaits et lamen- 
tations funéraires populaires], Bucarest, 1909, p. 20; Gr. б. Tocilescu, Malerialuri folklorislice 
{Matériaux folkloriques], Bucarest, 1900, p. 1230; S. Teodorcscu-Kirilcanu, Comoara suflelului 
[Le trésor de l'áàme], Suceava, 1920, p. 121. Ayant un développement épique divers: Gr. С. 
Tocilescu, op. cil., p. 1259, 1284; Tudor Pamtile. Cínlece de fará [Chants paysans], Bucarest, 
1913, p. 74; G Giuglea, Nole si faple de folclor si filologie [Notes et faits de folklore et de 
philologie], Cluj, 1928, p. 526 (Extr. de «Dacoromania», 5, 1927—8, p. 523—553). Voir un théme 
similaire chez Miron Pompiliu, Balade populare готіпе [Ballades populaires roumaines], Jassy, 
1870, p. 75; Ovid Densusianu, Anlologie dialectaltà [Anthologie dialectale], Bucarest, 1915, 


p. 53. 
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usage d'éléments fantastiques, certaines davantage, d'autres moins; 
en tout cas, ce qui caractérise ce type, c'est justement le large emploi du 
fantastique et du miraculeux. Le second type renonce à l'épisode de la 
mére, et l'action épique est beaucoup plus restreinte. Le preux, mortelle- 
ment blessé, git au pied d'un arbre, guetté par les vautours. Il les prie de 
porter à sa mére ou à 8a bien-aimée sa main avec son anneau, la seule partie 
de son corps qu'il leur demande de ne pas dévorer 8. Bien que le texte se 
borne à un simple dialogue entre le moribond et les vautours, се type n'est 
pas encore complétement débarrassé des éléments fantastiques. Enfin, un 
troisiéme type, assez proche du second, nous montre le preux blessé guetté 
par un vautour et par un loup. Pour ne pas étre déchiqueté par le vautour, 
le preux tente de le tuer à coups de fusil, mais le vautour s'adresse à lui 
dans le langage des humains et lui dit qu'il a été envoyé par son pére pour 
avoir de ses nouvelles 9. Comme dans le type précédent, on y retrouve 
encore des éléments fantastiques, mais réduits à leur derniére expression, 
à tel point qu'on peut les assimiler à un simple procédé artistique (la per- 
sonnification). 

Ce motif existe aussi chez les Serbes. Par exemple, le preux blessé 
à mort explique comment il désire que l'on creuse sa tombe : large de deux 
lances, longue de quatre, un rosier à sa téte, une fontaine à ses pieds. Ce 
faisant, les jeunes gens qui passeront devant sa tombe se fleuriront de 
roses, les vieillards apaiseront leur soif à la fontaine, et tous se rappelle- 
ront sa mort héroique 10. 


Les Bulgares semblent avoir réalisé la méme idée selon plusieurs for- 
mules, dont certaines proches parentes de celles que nous avons rencontrées 
chez les Serbes et chez les Roumains. Par exemple, le preux blessé demande 
que l'on dresse à son chevet l'étendard qu'il portait de son vivant. Prés 
de sa tombe, on creusera une fontaine et l'on plantera un jardin, pour que 
les vieillards qui passeront puissent boire de l'eau à la fontaine et queles 


8 S. Fl. Marian, Poesii poporale din Bucovina. Balade romine culese si corese [Poésies 
populaires de Bucovine. Ballades ronmaines recneillics et corrigécs], Botcsani, 1869. p. 28; 
S. Fl. Marian. Poesii poporale romine adunate si Inlocmile [Poésies populaires roumaines recucillies 
et arrangées], Cernáuti, 1873, p. 55; D. Vulpian, Poesia populará pusá in musicá [ La poésie 
populaire mise en musique], Bucarest, 1886, p. 87; Vasile Bologa, Poezii poporale din Ardeal 
[Poésies populaires de Transylvanic], Sibin, 1936, р. 32; Avram Corcca, Balade poporale 
{Ballades populaires], Caransebes, 1899, p. 77; E Hodos, Poesii poporale din Banat [Poésies 
populaires du Banat], tome II, Balade [Ballades], Sibiu. 1906, p. 148 : S. Teodoreseu-Kirileanu, 
op. cil., р. 48; Antologie de literatură роршага [Anthologie de littérature populaire]. toine I, 
Buearest, 1953, p. 68. 

9 О. Densusianu, Grain! din Tara Hafegului [Le parler du Pays de Hațeg], Bucarest, 
1915, p. 296. Voir uu thème similaire chez I. Birlea, Cintece poporane din Maramures. I. Balade, 
colinde si bocele [Chants populaires du Maramures. I. Ballades, chants de Noél et lainenta- 
tions funéraires], Bucarest. 1924, p. 70, ainsi qu'une variante de chants de soldats, ibidem, p. 69. 

19 Talvj, Volkslieder der Serben. Zweiter Theil, Leipzig, 1853, р. 82—83. 
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jeunes filles viennent cueillir les fleurs 11. La formule est tout à fait sem- 
blable à celles que nous avons trouvées chez les Serbes, mais aussi à des frag- 
ments lyriques que nous retrouvons également dans la poésie populaire 
roumaine. Un autre type raconte l’histoire que voici: le preux blessé git 
au pied d'un arbre. Un faucon souhaite qu'il meure pour qu'il puisse se 
nourrir de son corps. A ces mots, le preux, hors de lui, se traine jusqu'à 
son fusil et tue le faucon, puis supplie la fée Samodiva de venir le guérir. 
Celle-ci survient et le guérit 12. Comme on le voit, ce récit se rapproche 
assez des variantes roumaines citées au début de ce paragraphe. Enfin, 
un dernier type raconte l’histoire de Krali-Marko. Celui-ci, blessé, est guet- 
té par des vautours. Il veut les chasser, mais ceux-ci lui disent qu'ils prient 
pour sa santé. Dans une autre variante, le preux malade demande aux 
vautours de faire venir sa mére. Celle-ci arrive et ils meurent cóte à cóte. 
Comme on le voit, l’histoire est assez ressemblante à celles que nous 
content les variantes roumaines !*. 

L'idée se retrouve aussi chez les Macédo-Roumains. Chez un groupe 
macédo-roumain d'Albanie, par exemple, on raconte l'histoire d'un preux 
qui git blessé dans un col, guetté par trois vautours. Il les supplie de ne pas 
le dévorer tout entier mais d’épargner la main droite pour qu'il puisse écrire 
à sa mére et à sa femme !*. Dans une autre variante, le preux prie le vau- 
tour d'épargner sa tête, son cœur et sa main droite pour qu'il puisse écrire 
à sa bien-aimée qui l'attend !5, 

Le motif se retrouve également dans le folklore albanais. Ainsi, nous 
voyons un guerrier blessé prier ses compagnons de l'enterrer debout et 
d'aménager une fenétre dans sa tombe, pour qu'il puisse entendre, au 
printemps, le chant des hirondelles et des rossignols. Mais il doit pro- 
bablement exister aussi d'autres formules 16. 

Les Grecs, eux aussi, ont traité ce théme dans un grand nombre de 
eréations folkloriques. Soulignons cependant que, gráce aux recherches 
approfondies consacrées aux chants « klephtiques » nous sommes mieux 

11 St. Romanski, Прегледь на българските народни песни. Tome I, Sofia, 1925, 
type 680; Anton P. Stoilov, Показалец на печатаните презь XIX векь български 
народни песни. Tome I, Sofia, 1916, type 480, 482; tome II, Sofia, 1918, type 1060. 

12 St. Romanski, op. cit., type 36; Anton P. Stoîlov, op. cit., type 440. 

13 Anton Р. Stoîlov, op. cil., tome I, type 427; tome II, type 663. 

14 Tache Papahagi, Antologie aromineascà [Anthologie macédo-roumaine], Bucarest, 
id d p p. 42—43. Une variante tout à fait semblable (avec d'insignifiantes modi- 
fications d'ordre lexical aux vers 3, 4 et 14) a été publiée par Pericle Papahagi, Din literatura 
poporanà a Arominilor. Materialuri folkloristice [Extraits de la littérature populaire des Macédo- 
Roumains, Matériaux folkloriques], Bucarest, 1900, tome II, p. 854, texte LXXIV. 

16 Anton Balotä, Albanica. Introducere tn studiul filologiei albaneze. Vol. I. Albania si 


Albanezii [Albanica. Introduction à l'étude de la philologie albanaise. Tome I. L'Albanie et 
les Albanais], Bucarest, 1936, р. 281. 
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informés des modes artistiques dans lesquels ce théme a été traité chez les 
Grecs. Mais du nombre plus élevé des types et des variantes grecs, mieux 
vaut ne pas tirer des conclusions hátives. Ainsi, un premier groupe comprend 
les textes ой le preux blessé s'adresse à son cheval et le prie de l'enterrer 
en creusant la terre avec ses sabots et ses fers d'argent, puis de porter ses 
armes à ses compagnons, son anneau et son mouchoir à sa bien-aimée 17, 
Cependant, la formule la plus répandue parait étre celle du preux qui, mor- 
tellement blessé, prie ses compagnons de lui couper la téte pour qu'elle ne 
devienne pas un objet de dérision dans les mains de l'ennemi 18, motif trés 
répandu dans les chants et les vieilles coutumes des peuples balkaniques 19. 
Dans un autre cycle, le preux blessé à mort exige d’être enterré de la façon 
suivante: ses compagnons le porteront au sommet du mont, creuseront 
une fosse profonde avec leurs sabres, l'y placeront debout pour qu'il puisse 
suivre le combat; à droite, dans la tombe, ils laisseront une ouverture 
pour qu'il puisse voir la lumiére du soleil et de la lune et entendre le 
chant des oiseaux et ceux des haidouks 20. Bien que la facon dont cette der- 
niére idée est réalisée différe de ce que nous avons trouvé chez les Serbes 
et les Bulgares, le fonds comme l'intention morale demeurent les mêmes. 

Comparant toutes ces solutions artistiques on constate que tous les 
peuples du sud-est européen ont éprouvé le besoin d'interpréter, sous une 
forme artistique, leur histoire commune, choisissant pour cela le méme 
aspect dramatique de leur lutte pour la liberté ; certes, la réalisation artis- 
tique diffère d'un peuple à l'autre, mais on retrouve certaines formules sem- 
blables chez les Bulgares comme chez les Serbes, chez les Macédo-Roumains 


17 C. Fauriel, Chants populaires de la Gréce moderne, tome I, Paris, 1824, p. 51; Tache 
Papahagi, Paralele folklorice (greco-romdne)[Parallélcs folkloriques — gréco-roumains], Bucarest, 
1944, p. 60 (texte de Politis, p. 51—52; antres variantes ` Marcellus, 124; Passow, 121—122; 
Mihailidis, 75); Domokos Sámuel, Az üjgóróg kleflisz-balladäk és a román népballadák, dans 
«Filólogiai közlöny », 4, 1958, p. 110. 

18 C. Fanriel, op. cit., tome I, p. 21, 179; tome II, p. 317—319; Tache Papahagi, 
Paralele ..., p. 54 (texte de Politis, p. 60 — 61); Domokos Sämnel, op. cil., p. 108, considère 
que cette formule artistique constitne le trait le plus important des ballades klephtiques; 
A.D.Tsitiba, "Apxadixd Sypotixd teeyot dix, dans « Aroyraplas, 1957—1958, p. 74 (texte 6). 

19 Voir attestation et les explications de cette coutume des Serbo-Croates, donnécs 
par Gerhard Gesemann, Heroische Lebensform. Zur Literatur und Wesenskunde der Balka- 
nischen Patriarchalilät, Berlin, 1943, p. 134—135, suivi d'une abondante bibliographie, p. 
348—349; en ce qui concerne les Albanais, voir F.C.H.L. Pouqueville, Voyages en Morée, à 
Conslantinople, en Albanie el dans plusieurs autres parties de Empire Othoman pendant les années 
1798, 1799, 1800 el 1801. Paris, 1805, tome III, p. 20, 109, 110. 177; en ce qui concerne les 
Grecs, ibidem, tome I, p. 151. V. M. Jirmounski, op. cil., p. 14, affirme que ce motif est 
largement répandu dans l'épopée des Slaves du sud et d'autres peuples, et qu'il cst «tiré de la 
vie réelle ». 

20 C. Fauriel, op. cil., tome I, p. 57; M/urnu/, G., Din literalura populară neogreacd. 
111. Haiducul pe moarte [Aspects de la littérature populaire néo-grecque. III. Le haidonk 
mourant}, dans « Revista balcanică », 1, 1911, n° 2, p. 9 10; Domokos Sámuel, op. cil., p. 111; 
D. A. Tsiriba, op. cil., p. 85 (texte 27). 


324 ADRIAN FOCHI 8 


comme chez les Serbes, chez les Grecs comme chez les Bulgares ou les Serbes, 
chez les Bulgares comme chez leurs voisins d'au-delà du Danube, les 
Roumains. Cependant, toutes ces formules artistiques ne reflétent pas le 
méme stade de développement de la conscience sociale, lors méme que toutes 
reflétent la méme réalité concréte, historique (en effet, certaines renferment 
encore des traces du mythe et du conte héroique, par exemple la tendance 
à conserver au héros son immortalité physique : il s'agit des variantes rou- 
maines et bulgares ott le héros guérit miraculeusement), fait dont témoigne 
le dosage différent des détails réalistes ou fantastiques. L'important, c'est 
quetousles exemples analysés par nous attestent le caractére général de 
l'idée, tout comme le particularisme de la forme artistique qui tire son 
origine de la tradition artistique de chaque peuple. 

Jusqu'ici, nous n'avons pas donné d'exemples tures, non que ceux-ci 
n'existent pas, mais faute d'une documentation suffisante. Cependant, 
nous avons de bonnes raisons de croire que, chez ce peuple comme chez 
les autres déjà mentionnés, il existe des versions nationales du méme 
type que celui que nous venons d'étudier. 


Du matériel cité plus haut il ressort, et c'est là l'essentiel, que ce 
théme a effectivement intéressé les peuples en question, qu'on a tenté 
d'y apporter de nombreuses solutions artistiques pour le concrétiser et 
qu'il a connu une large diffusion géographique. Le probléme du rapport 
entre les éléments plus anciens, de nature fantastique, et les éléments 
plus récents, de nature réaliste, donne lieu, cela va sans dire, à des inter- 
prétations diverses. Mais le trait caractéristique de l'espéce, en l'occurrence 
du chant de haidouks, demeure l'invasion des éléments réalistes, qui con- 
férent à ces productions une structure idéologique et artistique toute 
particulière. De ce point de vue, les chants grecs sont les plus caracteris- 
tiques pour toute l'espéce, du fait qu'ils ont renoncé au fabuleux et au 
fantastique et que le sujet comporte de nombreuses allusions nettement 
historiques. Dans les versions des autres peuples que nous avons analysées 
ci-dessus on rencontre une fusion cd hoc des deux catégories d'éléments, 
avec une tendance à échapper à l'emprise puissante de la tradition du 
grand chant héroique. Cela peut, certes, prouver l'importance de la tra- 
dition dans le processus permanent d'actualisation folklorique, mais cela 
peut aussi étre une conséquence de l'emploi, sur un plan de valeurs nou- 
veau, de formules artistiques anciennes vidées de leur sens initial et ne 
constituant plus, par suite, que de simples clichés artistiques, de simples 
moyens d'expression. Résoudre ce probléme sur le témoignage de 
cette seule piéce, constitue, cela va sans dire, une impossibilité. La tache 
d'établir le rapport entre la tradition et l'innovation dans le cadre de la 
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grande chanson épique des peuples slaves du sud reste done à accomplir. 
L'apparition des éléments réalistes pourrait étre également — pour parler 
en vulgarisateur — interprétée comme un indice chronologique touchant 
à l'évolution de ce genre de productions. Mais cet argument, à lui seul, ne 
nous permet pas d'affirmer le caractère plus récent des chants grecs, 
comparés aux chants similaires serbes' ou bulgares. Nous éviterons donc 
une interprétation de nature à remettre sur le tapis l'idée des emprunts 
eulturels, idée qui, dans le cas présent, ne repose sur aucun fondement 
scientifique. Tout cela est d'ailleurs si inextricable qu'attribuer à tel peuple 
ou à tel autre l'initiative de l'interprétation artistique d'un tel motif 
reviendrait à renoncer à toute rigueur scientifique. 


En fait, la méme réalité historique et sociale' s'est reflétée dans la 
conscience de tous les peuples, et chacun d'entre eux s'est efforcé de donner 
son opinion sur cette réalité. Que lacte de création est partout indépen- 
dant, nous en avons pour preuve la multitude des solutions, ainsi que leur 
partieularisme artistique. Les traits semblables que l'on retrouve dans le 
folklore de certains peuples s'expliquent par le fait que, pour un méme 
stade de développement de leur conscience sociale, ces peuples ont trouvé 
un langage uniforme, employant et remettant en valeur des éléments 
artistiques puisés dans un ancien fonds commun. De tout cela, il ressort 
nettement que, par delà les différences dues au caractère spécifique national, 
nous retrouvons chez tous les peuples la méme idée, du fait de l'identité 
des conditions historiques et sociales. 

Mais, aux cótés de toutes les versions mentionnées ci-dessus, et 
les dominant par la qualité exceptionnelle de la réalisation, il existe 
également une version probablement commune à tous les peuples 
du sud-e:t européen, version qui représente la synthèse de toutes les 
expériences artistiques entreprises sur ce théme et qui, par ce qu'elle a 
de général, a emporté tous les suffrages. Il s'agit d'une version qui combine 
de facon cohérente, à une haute température artistique, le motif du 
«testament du héros > et celui du « mariage du mort >. Dans ce cas, nous 
pouvons dire que cette version intéresse l'essence méme de la communauté 
folklorique des Balkans; en effet, nous sommes en présence d'un théme 
semblable, transformé à l'aide de moyens artistiques semblables, pour 
aboutir à une formule artistique semblable. Cette version présente pour le 
‘chercheur un surplus d'intérét du fait que, dans le cadre d'un seul et méme 
exemple, elle Ini permet d'apprécier la profondeur et l'envergure de la com- 
munauté artistique de la zone balkanique. La version dont nous nous occu- 
pons combine, dans une formule tout à fait nouvelle,le motif du preux blessé 
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(«le testament du héros ») et celui du « mariage du mort ». On la trouve chez 
les Grecs, les Macédo-Roumains, les Albanais, les Bulgares et les Serbo- 
Croates. Il n'est pas impossible qu'elle existe aussi chez les Turcs, car le 
motif du « mariage du mort », dans un contexte semblable à celui que nous 
rencontrons chez les Grecs, existe aussi chez les Тигез, témoin l'ouvrage 
particulièrement bien documenté d’Elsa Mahler 21. Cependant, l'absence 
d'un document péremptoire nous interdit d'aller plus loin dans nos 
affirmations. 

Nous parlerons plus loin de la provenance et de la signifi- 
eation du motif du « mariage du mort », lorsque nous discuterons du sens 
de la fusion survenue entre les deux motifs pour former une version quali- 
tativement nouvelle. Pour l'instant, contentons-nous d'exposer systé- 
matiquement le matériel documentaire dont nous disposons. 

En ce qui concerne le folklore grec, le matériel est aussi vaste qu'élo- 
quent. Ainsi, dans un texte publié par C. Fauriel ??, le héros mortellement 
blessé, s'adressant à lun de ses compagnons, l'encourage à affronter le 
danger d'un ruisseau en crue, pour aller au quartier général des klephtes, 
là ot, d'habitude, ils tiennent conseil avant le combat et ot, naguére, ils 
ont sacrifié deux agneaux, Floras et Tombras. Si les autres compagnons 
demandent ce qu'il est devenu, son camarade répondra qu'il s’est marié 
en triste terre étrangére, qu'il a pris pour belle-mére la pierre du tombeau, 
pour femme la terre noire, pour beaux-fréres les cailloux. La variante 
publiée par N. Tommaseo 23 ne différe de la précédente qu'en ce qui 
concerne quelques moments sans importance. Ainsi, nous n'y trouvons 
pas le détail des deux agneaux sacrifiés par les klephtes. Pour le reste, 
Phistoire est identique: le héros s'est marié en triste terre étrangére, a 
pris pour belle-mére la pierre du tombeau, pour femme la terre, pour beaux- 
frères les cailloux. Toute semblable est la variante publiée par le comte 
de Marcellus 24. Dans cette variante, le détail manquant chez Tommaseo 
réapparait; les seules différences entre ces trois textes concernent les 
attributs ; cette fois, le klephte s'est marié contre son gré en terre étrangére, 
а pris pour belle-mére la pierre du tombeau, pour femme la terre profonde, 
pour beaux-fréres les cailloux. Dans une autre variante traduite en Rou- 


21 Elsa Mahler, Die russische Totenklage. Ihre rituelle und dichterische Deutung, Leipzig, 
1936, p. 408, dans la note, ой elle cite, d’aprés О. Bóckel, Psychologie der Volksdichtung, 
Leipzig, 1906, p. 120, un passage d'un chant ой l'on voit un jeune mort répondre à ses parents : 
«Il ne m'est pas permis [de revenir sur la terre], mon cher pére, ma chére mére, je ne peux 
plus. Pas plus tard qu'hier, je me suis marié, tard le soir. Ma femme est le vaste monde, ma 
belle-mére la tombe ». 

33 C. Fauriel, op. сй.. p. 51. 

33 М. Tommaseo, Canti popolari toscani, corsi, illirici, greci, Venise, 1842, tome III, p. 335. 

и De Marcellus, Chants populaires de la Grèce moderne, Paris, 1860, p. 128. 
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main par Tache Papahagi 25 histoire diffère ; en effet, la mére du klephte 
y refait son apparition. Le blessé prie ses compagnons, des jeunes hommes 
de Morée et de Roumélie, de ne pas passer par son village ni pendant le 
jour ni au clair de lune, de ne pas décharger bruyamment leurs armes et 
de ne pas chanter, de façon que sa mère et sa sœur ne les entendent pas. 
Au eas oü celles-ci viendront pourtant à leur rencontre, ils commenceront 
par éviter toute discussion sur son sort, mais, à la troisiéme question, ils 
répondront qu'il a pris pour belle-mére la pierre du tombeau, pour femme 
la terre, pour sceurs et pour cousines les cailloux. Cette fois, les modifications 
essentielles portent sur le motif du « testament du héros », tandis que celui 
du « mariage du mort » n'a connu que des modifications secondaires (absence 
des attributs, remplacement des beaux-fréres par les petites sœurs et les 
cousines). D'autres références nous apprennent que cette solution seretrouve 
fréquemment dans les chants grecs, où partout l’on retrouve les mêmes 
éléments del'image finale : la belle-mére du mort est la pierre du tombeau, 
sa femme la terre noire, tandis que les cailloux sont ses beaux-fréres 26. 
Tentant de caractériser la formule grecque, nous retiendrons que la version 
résultant de la fusion des deux motifs est relativement stable, le point 
de gravité de cette stabilité étant formé par le thème du « mariage du mort ». 
Quant au motif du « testament du héros », la formule qui revient le plus 
souvent est celle du message du mourant à ses compagnons d'armes, et 
non pas à ва тёге ou à d'autres parents. En ce qui concerne l'image nup- 
tiale delafin, éliminant tout ce qui est accidentel, autrement dit les attributs, 
nous constatons que tous ces chants présentent le schéma que voici : dans 
tous les cas, la femme du mort est la terre (noire, profonde), et sa belle-mère 
est, dans tous les cas sans exception, la pierre tombale ; quant aux cailloux, 
ils sont généralement ses beaux-fréres (une seule fois, ses sœurs et ses 
cousines). À souligner que, du fait du processus d'actualisation permanente 
qui domine la création folklorique, ce chant redevient actuel sous des 
formes nouvelles, répondant à des nécessités artistiques elles aussi nou- 
velles. La refonte du matériel traditionnel s'est soldée par des modifica- 
tions substantielles dans la composition de l'image nuptiale de la fin, 
mais en se cantonnant strictement dans l'atmosphére spécifique du chant 
« klephtique ». Il s'agit d'un chant de partisans largement répandu pendant 
la seconde guerre mondiale, et ot le héros blessé prie ses compagnons de 
ne pas dire à sa mère qu'il a été tué, mais de lui raconter qu'il s’est marié, 
prenant «pour belle-mére les balles, pour épouse un éclat d'obus, pour 


35 Tache Papahagi, Paralele ..., p. 42—43 (texte de Politis, p. 48). 
26 Domokos Sámuel, op. cit., р. 110 (le matériel mentionné: Passow, textes 35, 48, 
56, 134). 
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fréres et pour cousins les montagnes ». Il semble que cette version moderne 
du chant « klephtique » reproduit à son tour une formule intermédiaire, 
en l'espéce un chant de soldats du temps des guerres balkaniques, n'y 
changeant que les données concrétement historiques, et s'en tenant en 
général au méme schéma poétique comme à la méme signification ??. 
Ainsi donc, si nous voulons établir le schéma de l'image nuptiale des chants 
grecs appartenant à cette catégorie, il nous faut noter également cette 
modification dans la composition de la famille d'outre-tombe du mort, 
mais en retenant le fait que, dans tous les cas, les éléments de l’image 
sont tirés du monde matériel. 

En ce qui concerne le folklore macédo-roumain, on posséde égale- 
ment des témoignages suffisants pour nous faire une idée de la version 
caractéristique et connaitre sa diffusion géographique. Une premiére 
variante, recueilie à Crugova d'un habitant du village de Gramoste et 
publiée par Tascu Sunda?8, n'est guère explicite quant aux causes 
de la mort du jeune homme. Celui-ci, malade et voyant qu'il géne ses 
compagnons, que ceux-ci projettent del'abandonner, les prie de le porter 
au sommet du mont, à l'ombre des hétres et des pins, là ой les bétes sau- 
vages ne viendront pas le dévorer. Par un certain cóté, ce théme rappelle 
la version grecque similaire oü le klephte mortellement blessé demandait 
à ses compagnons de lui rendre le méme service. Mais, à partir de ce mo- 
ment-la, la version macédo-roumaine aborde l'atmosphére spécifique 
du motif du « mariage du mort ». Le jeune mourant prie ses compagnons, 
quand, à l'automne, ils traverseront son village, de ne pas tirer de coups 
de fusil, de sorte que sa mére ne les entende pas. Mais si pourtant elle vient 
à leur rencontre, ils пе lui diront pas qu’il est mort, mais qu'il s'est marié, 
a pris la terre pour femme et la pierre du tombeau pour belle-mére. 
Une variante de Samarina ?? présente un déroulement épique plus res- 
treint, mais semblable. Ici, le mourant prie ses compagnons, quand ils 


27 Information et texte nous ont été fournis par un étudiant grec de 25 ans, Ziatas 
Hristos, qui nous a également offert une variante de transition. Outre les éléments tradition- 
nels, tels que «la pierre en guise de belle-mére, la terre noire en guise d'épouse », on y trouve 
un élément nouvean, «les montagnes noires en guise de fréres et de cousins ». Une ultime 
variante — ой l'élément nouvean prédomine sur le schéma traditionnel, recouvre toutes les 
parentés d'outre-tombe du défunt, et, par là, appauvrit l'image — , est celle que l'on ren- 
contre dans le roman d'Elli Alexion, M? тў Хора, 1959, où, à la page 225, on peut lire que 
le héros a pris « pour belle-mére (le mont) Vitsi, pour épouse (1с mont) Grammos, et pour 
fréres et cousins (les monts) Murgani ». 

28 Tascu Sunda, Cíntece populare din Macedonia, culese si adnotate de autor [Chants 
populaires dc Macédoine, recueillis et annotés par l'auteur], dans «Arhiva », Iasi, 6, 1895, 
р. 712— 713, publié à nonveau par Pericle Papahagi, op. cit., p. 888. 

29 Arhiva Institutului de etnografie si folclor, Bucarest (A.I.E.F.), variante recueillie 
par E. Dragnea, à Mangalia, le 18 scptembre 1949, de la bouche de Ion Ceara, originaire 
de Samarina. 
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arriveront dans son village, de ne pas tirer de coups de feu, pour que sa 
mère et ses sceurs ne les entendent pas, ne viennent pas à leur rencontre 
demander ce qu'il est devenu. Mais si pourtant on le leur demande, ils 
ne diront pas qu'il a été blessé à mort, mais qu'il s'est marié et a pris une 
bonne épouse, la terre, et pour belle-mére la pierre du tombeau. Les deux 
textes semblent étre tout simplement la version macédo-roumaine du 
chant grec traduit et publié par Tache Papahagi dont nous parlions plus 
haut ; de son cóté, cette variante, assez isolée dans le folklore grec, pourrait 
étre un simple décalque du chant macédo-roumain. Enfin, une troisième 
variante, publiée sans indication d'origine par Pericle Papahagi 39, raconte 
Phistoire que voici: un jeune homme mourant prie un oiseau d'aller 
trouver sa mère et sa femme et de leur dire qu’il s’est marié, qu'il a pris pour 
petite épouse la fosse, et, pour belle-mère, la pierre du tombeau. On peut 
done affirmer que la formule earactéristique du folklore macédo-roumain 
est celle ой le jeune homme parle avec ses compagnons ; mais on peut 
aussi trouver d’autres motifs subsidiaires qui emploient un matériel tradi- 
tionnel assez répandu dans les Balkans. Cependant, la formule finale est 
toujours la méme, l'image nuptiale étant la suivante : la femme du mort 
est la terre (une seule fois, la fosse), sa belle-mére est (toujours) la pierre 
tombale. En comparaison avec le texte grec similaire, l'image, chez les 
Macédo-Roumains, nous apparaît plus pauvre ; en effet, sur trois possibles, 
elle n'évoque que deux parents d'outre-tombe. 


Le folklore albanais traite le méme motif, mais dans une interpré- 
tation différente qui tient du caractére national de son art. Dans tous les 
chants de ce genre, on parle de la mort d'un jeune soldat. Dans une 
variante publiée en 1854 par Johann Georg von Hahn ?!, le blessé s'adresse 
en ces termes à ses compagnons : « Je suis tombé, camarades, je suis tombé 
au-delà du pont de Kiabé. Saluez ma mére de ma part et dites-lui de 
vendre les deux beeufs et de partager l'argent entre les jeunes gens du 
village. Si elle demande ce que je suis devenu, dites-lui que je me suis 
marié; si elle demande avec qui et quelle femme j'ai épousée dites-lui 
que cesont trois balles dans la poitrine et six dans les jambes et dans les 
bras ; si elle demande quels sont les invités venus à ma noce, dites quc ce 
sont les corneilles et les corbeaux ». Les commentaires qui accompagnent 
ce chant albanais nous apprennent qu'il était trés répandu à l'époque 
où il fut recueilli, étant un «sehr verbreitetes Lied ». Nous ne déciivons 
pas la variante publiée par Dora d’Istria 3, vu que l'histoire est exacte- 


80 Pericle Papahagi, op. cil.. p. 891. 

81 Johann Georg von Hahn, Albanesische Studien, Iena, 1854, tome II, р. 140. 

32 Dora d’Istria, La nationalité albanaise d'après les chants populaires, dans « Revue 
des deux mondes », Paris, 1866, p. 398. 
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ment la méme et que c'est, peut-étre, la méme pièce traduite en français, 
d'autant plus que l'écrivain ne nous dit rien sur les sources auxquellesil a 
puisé, Aussi bien, à l'appui de notre hypothése, nous citerons le commen- 
taire de l'écrivain selon lequel, tout comme dans le cas de la variante 
précédente, ce texte est le plus populaire de tous leschants qui célébrent 
la mort d'un jeune soldat. Autre argument en faveur de notre hypothése : 
dans un cas comme dans l'autre, le héros est un mercenaire. Ce détail ne 
nous est donné que dans ces deux variantes. Le texte publié par E. Mitkos 
et Beni Suef, dans la traduction allemande de J. U. Jarnik 33, présente 
quelques différences. Ainsi, le blessé désire que sa mére vende les deux 
bœufs pour pouvoir restituer la dot de sa bru; quant à la nouvelle épouse 
du blessé ce sont deux balles dans la poitrine et quatre dans les jambes 
et dans les bras. Pour le reste, le texte est identique aux variantes précé- 
dentes. Une variante publiée par Qemal Haxhihasani et Zihni Sako 34 
s’avère plus prolixe, mais sans s’éloigner de l'essence du contenu tel que nous 
le connaissons déjà. Ainsi, le blessé demande que sa mére vende les deux 
beeufs noirs pour restituer la dot de sa femme, le cheval blanc pour pouvoir 
élever son garcon, le mulet pour pouvoir élever sa fille. Si la mére demande 
ce qu'il est devenu, on lui répondra qu'il s'est marié avec trois balles dans 
la poitrine ; si elle demande quel cheval il a enfourché (pour aller à la noce), 
on lui dira qu'il s'est contenté de trois planches; si elle demande quels 
invités sont venus à la noce, on lui répondra que ce furent les corneilles 
et les vautours qui l'ont dévoré. Nous connaissons aussi une autre variante, 
traduite en roumain et parue en 1936 sous le titre Pasdre neagrà 
[L'Oiseau noir]. Les éléments artistiques, tout en demeurant dans le 
cadre de l'idée générale, sont différents. Ainsi, sur la tombe d'un jeune 
homme, un oiseau noir qui est sürement l'àme du mort croasse lamentable- 
ment, priant les passants d'aller dire à sa mére que le jeune homme s'est 
marié avec deux balles de mousquet. Si elle demande oü il repose, on lui 
dira que l’argile lui sert de lit et une pierre d'oreiller ; si elle demande quels 
furent les parents qui banquetérent à sa noce, on lui dira que ce furent 
les corneilles et les corbeaux 35. Enfin, une derniére référence au folklore 
albanais nous est offerte par Karl Dieterich ?$, sous la forme d'un bref 

33 E. Mitkos — Beni Suef, Albanesische Helden-, Hochzeilslieder und Sprichwörter, 
dans ¢ Zeitschrift für Volkskunde s, Leipzig, 2, 1889, p. 29. 

84 Këngë popullore historike. Instituti i historisë dhe i gjuhësisë, Tirana, 1956, р. 172—173. 

35 «Cuget clar э, Vălenii de Munte, 1, 1936, p. 123, avec cette note de N. Iorga : «il est 
clair que nous nous trouvons devant une variante dela Miorița s. Publiée à nouveau dans 
+ Сіпа romtnesc s, Cluj, 4, 1936, р. 359—360. 

** Karl Dieterich, Die Volksdichtung der Balkanlünder in ihren gemeinsamen Elementen. 
Ein Beitrag zur vergleichenden Volkskunde, dans «Zeitschrift des Vereins für Volkskunde », 12, 


1902, p. 403, citant W. Kaden, p. 142. Deux autres textes nous furent envoyés pendant 
que notre travail se trouvait déjà à l'imprimerie, par le chercheur Wilfried Fiedler 
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résumé dont nous retiendrons cependant les éléments essentiels de l'image 
nuptiale du final: les balles qui ont transpercé la poitrine et les bras du 
mort sont la mariée, les corneilles et les corbeaux sont les parents qui 
ont pris part à la noce. Comme on le voit à la lecture de tous ces exemples, 
l'idée poétique est la méme que chez les Grecs ou les Macédo-Roumains ; 
quant à la formule artistique, qui consiste à combiner le motif du « testa- 
ment du héros » et celui du « mariage du mort », elle est aussi identique. 
La différence essentielle réside dans le contenu plein de réalisme cruel, sans 
détours, de l'image nuptiale du final. Mais ceci met nettement en évi- 
dence le sens méme de l'image, qui n'est pas de consoler la mére en lui 
apprenant, de facon détournée, la triste vérité sur le sort du jeune homme. 
Quant au schéma de l'image nuptiale, il est le suivant: les balles sont la 
fiancée du mort, les corbeaux et les corneilles (quelquefois aussi les vautours) 
sont ses parents. Bien que l'image nuptiale du nouveau chant de parti- 
sans grec soit, comme les chants albanais cités ci-dessus, faite d'éléments 
similaires (la fiancée du mort, ce sont les balles ou les rafales de balles), 
un simple rapprochement entre les textes nous convaincra qu'il n'existe 
pas de relation d'origine entre les deux versions. L'image du chant grec 
en question ne s’est pas formée à l'exemple de celle du chant albanais, mais 
2 grandi de l'intérieur, refructifiant le théme traditionnel proprement grec. 
En Bulgarie,le méme chant se retrouve dans une formule toute sem- 
blable. Malheureusement, nous ne connaissons les matériaux que par 
l'intermédiaire des principaux répertoires thématiques de la poésie popu- 
laire épique bulgare. Ainsi, dans le répertoire de A. P. Stoilov 37, au numéro 
474, on trouve le résumé d'un chant qui refléte les pensées et les désirs 
d’un jeune homme : celui-ci veut se faire haidouk, porter la chemise noire, 
. avoir une paire de pistolets à la ceinture et un long fusil sur l'épaule, se 
promener dans la verte forét, sur les cimes des montagnes, sur les rives 
des riviéres aux eaux glacées, et ainsi de suite. L'auteur donne comme 
cinquiéme variante de ce chant, un texte du recueil des fréres Miladi- 
novitch (n? 234, texte originaire de Bitolia), ой le jeune Stoian, mortel- 
lement blessé, demande — probablement à ses compagnons — de dire à 


(Institut für deutsche Volkskunde an der Deutschen Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin) que nous remercions également par cette voie. Ces deux textes recueillis, — lors 
d'une expédition spéciale des folkloristes allemands, entreprise en Albanie en 1957 —, 
à Starové et Gjirokastér (N° 109.1.6 et 116.1.7) ne modifient pas trop le schéma général 
de l'image. Dans le premier cas, la fiancée du mort, ce sont deux balles dans la poitrine; 
les beaux-péres—deux popes et deux muftis; le cheval de noce — les quatre planches 
du cercueil. Dans le deuxième cas, la fiancée, ce sont trois balles dans la poitrine et six 
dans les jambes et dans les bras, et beaux-péres — les corbeaux et les corneilles qui l'ont mangé. 
Voir aussi le texte publié par Gustav Meyer: Essays und Studien zur Sprachgeschichte 
und Volkskunde, Strassburg, 1893, Vol. I, p. 82—83. 
3? A. P. Stoîlov, op. cit., type 474. 
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sa mère qu'il s'est marié. Dans le répertoire de St. Romanski 38, on trouve, 
au numéro 680, le résumé d'un chant ой un jeune haidouk mortellement 
blessé énumère ses dernières volontés (texte déjà analysé ci-dessus : le 
mourant explique comment il veut être enterré). Comme troisième variante 
à ce chant, on fait mention d'un texte recueilli par S. I. Verkovitch, ой 
le jeune homme mortellement blessé demande à ses compagnons de ne 
pas dire à sa mére qu'il est mort, mais de lui raconter qu'il s'est fiancé 
avec une jeune fille nommée Velica. Le caractére des références ne permet 
pas de prononcer un jugement net sur ces t extes ; retenons seulement que le 
jeune homme blessé demande — probablement à ses compagnons — de ne 
pas dire la vérité à sa mère, mais de lui raconter qu'il s'est marié (dans le pre- 
mier cas, on ne nous dit pas avec qui; dans le second, c'est avec une jeune 
fille dont nous savons le nom, mais dont nous ignorons tout sur l'éventuel 
symbolisme folklorique). Retenons pourtant que Pun comme l'autre texte 
semblent être des variantes de chants de haidouks trés répandus et que, si 
restreintes que puissent étre leur diffusion géographique et leur popularité, 
ils n'en attestent pas moins la présence, dans lefolklore bulgare, des mémes 
formules artistiques, c'est-à-dire dela combinaison du motif du «testament 
du héros » et de celui du « mariage du mort ». En l'absence de détails d'ordre 
esthétique, nous devons nous contenter de cette simple attestation de leur 
présence dans le répertoire folklorique du peuple bulgare. 

Les matériaux yougoslaves sont plus nombreux et plus éloquents. Ainsi, 
dans une traduction de la poésie épique slovène due à Anastasius Grün 39, 
le blessé demande à un compagnon de s'arréter, quand il passera devant 
sa blanche ferme, et de dire, à l'un des habitants de la maison probable- 
ment, qu'il s'est marié avec la terre noire et le verger verdoyant. Un texte 
de Bosnie publié par N. Tommaseo 4 nous raconte l’histoire d'un certain 
Pierre Kovatchévitch, mortellement blessé par Georges Poutara. Une 
« vila» s’approche du mourant et apporte des herbes pour le guérir. Mais 
Kovatchévitch, sentant sa fin prochaine, lui dit : « Cesse de chercher des 
herbes et ne perds plus ton temps pour rien ; va plutót chercher mon ami 
Georges Roukovina, que je lui dise d'écrire une blanche lettre à ma mére 
et à ma femme; à ша mère, pour lui dire de ne plus m'attendre ; à ma 
femme, pour lui dire de se remarier, car Pierre s'est marié, prés de Veleta, 
sous les murs de la blanche ville, avec la terre noire et l'herbe verte ». 
Toujours en ce qui concerne la Bosnie, nous possédons une référence oü 
un porte-drapeau blessé parle de sa mère, de sa sœur et de sa femme, 


38 St. Romanski, ор. cit., type 680. 
3? Anastasius Grüns sümtliche Werke in zehn Bünden. Herausgegeben von Anton 


Sehlossar. Achter Band: Volkslieder aus Krain, p. 29. Edition princeps, 1850. 
40 М. Tommasco, op. cit., tome III, p. 335—336. 
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restées à l'attendre, tandis que lui s'est marié «avec la terre noire et le 
vert sillon » 41. Enfin, un exemple serbe, publié par Auguste Dozon #2, 
met en scéne un personnage principal de la poésie héroique albanaise, le 
preux Mouio. De plus, le sens de l'image nuptiale du final se modifie. 
Mouio est entré dans un village, à la tête d’une troupe de soldats tures, 
pour s'y livrer à des représailles. Il se vante de prendre pour esclave la 
plus jolie fille du pays. Soudain, un coup part etle preux tombe àla renverse 
dans l'herbe verte, touché entre les plaques de métal qui ornent sa poitrine. 
De la forét, une voix lui crie: « Tu voulais une jolie fille, Mouio ; n'est-ce 
pas qu'elle est belle, celle que tu à conquise, n'est-ce pas qu'elle est belle, 
cette herbe verte? » Dans le méme sens l'image se retrouve, tout aussi 
chargée de sarcasme et d'amére ironie, dans d'autres chants de haidouks, 
tel le chant publié par M. A. Vassilévitch 43, oh un jeune homme capturé 
par les Tures est menacé d'étre marié le lendemain, à l'aube, avec un jeune 
arbre, tandis que la corde sera son beau-frére et que les corbeaux et les 
vautours seront ses invités. C'est la méme histoire que dans la ballade 
roumaine de Corbea, où le pal, < Jupîneasa Carpena, adusă din Slatina >, 
serala mariée du héros. Pour revenir à notre ballade, constatons que, à 
part quelques éléments accidentels, le jeune homme mortellement blessé 
demande qu'on dise à sa mére (dans d'autres variantes, à sa femme et 
à ses sœurs) qu’il s'est marié avec la terre noire et l'herbe verte (d'autres 
fois, avec le verger ou avec le sillon). Le contenu de l'image est pauvre et 
mentionne, dans une double hypostase, la mariée d'outre-tombe du 
défunt. Dans l'un des textes analysés, nous avons vu se glisser de pales 
réminiscences de la poésie héroique et mythique des Slaves du sud, autre- 
nient dit quelques éléments fantastiques, telle l'apparition de la « vila ». 

Chez les Roumains, cette formule poétique n'existe pas, bien que les 
prémisses formelles aient pourtant existé. C'est que les conditions de vie 
politique et sociale n'étaient pas les mémes que chez les peuples balka- 
niques. Dans une seule variante recueilie dans la région du Timoc — 
et qui se trouve donc indiscutablement sous l'influence du matériel serbe 
et bulgare — nous retiouvons la combinaison des deux motifs, mais de 
fagon confuse et relativement peu organique. En effet, dans ce texte, le 
Danube raconte que le héros s'est marié avec la fille d'un prince [« o fata 
de erai »] et a envoyé, sous la terre, une lettre à sa mére, lui demandant 
de venir le marier. La mère arrive, Гепшёпе à la maison et la noce a 


41 Jean Ми a, La morl-mariage : une parlicularilé du folklore balkanique, Paris, 1925, 
р. 6—7 (Extr. dts Mélanges Ecole Roumaine en France). 
1? Auguste Dozon, Poésies populaires serbes, Paris, 1877, p. 262—263. 
" 4 M. А. Vassilévilch, Лугословеиски музички фолклор. П. Македонија, Belgrade, 
1953, p. 293. 
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lieu 44. Notons pourtant que, bien qu'elle ait pris naissance sous l'influence 
des Slaves du Sud, cette variante utilise des données complétement diffé- 
rentes. En effet, cette fois, la fiancée du jeune blessé est une « fille de prince »- 
[« o fată de crai »]. Or, cette idée ne se retrouve nulle part ailleurs dans 
le folklore balkanique, sa provenance étant strictement liée aux formes 
caractéristiques du folklore roumain. 

Maintenant, nous voici à méme de pouvoir récapituler. Partout 
dans les Balkans (et probablement aussi chez les Tures ; mais pour ceux-ci 
les attestations directes font défaut), circule un chant spécial qui, réguliè- 
rement, combine des éléments de provenance et de signification diverses, 
en l'espéce le motif du «testament du héros» et celui du « mariage du 
mort ». Cette formule, nouvelle du point de vue artistique et résultant de 
la contamination de ces deux motifs littéraires, présente une stabilité 
étonnante, puisqu'on la retrouve circulant sur une aire aussi vaste et 
s’illustrant dans le folklore de tant de peuples (Grecs, Macédo-Roumains, 
Albanais, Bulgares, Serbes, Bosniaques et Slovénes), constituant ainsi 
une présence parfaitement réalisée du point de vue esthétique et fonc- 
tionnel. Certes, il n'est pas facile de se faire une idée absolument précise 
de la fonction sociale de ces textes, en partant des seuls matériaux analysés 
plus haut (recueillis au hasard, dans des conditions scientifiques qui 
sont loin d'étre satisfaisantes). Cependant, cela suffit pour signaler le 
phénoméne dans ce qu'il a de plus général et de plus significatif. Ce chant, 
par sa circulation intense et ininterrompue, s'est intégré au répertoire 
folklorique de tous les peuples balkaniques. Parlemessage unique et trés 
précis qu'il transmet, il acquiert une valeur artistique qui n'appartient 
qu'à lui. La fusion de deux motifs dans une nouvelle création artisti- 
que est parfaite, tous deux se complétant réciproquement en ce qui 
concerne leur sens et leur valeur. Il est clair que le motif du « testament 
du héros » a trouvé un complément idéal dans celui du « mariage du mort », 
la résultante de cette fusion s'élevant bien au-dessus du niveau artistique 
des autres ceuvres appartenant au cycle du héros blessé. Rappelons-nous 
que, dans certaines versions, le mourant demandait qu'on lui coupát 
la téte ou qu'on envoyát sa main, en guise de message, à sa mére ou à 
sa bien-aimée, et nous nous rendrons compte de la distance qui sépare 
la présente formule de toutes les autres tentatives artistiques. En fait, avec 
cette formule, nous abordons le domaine de la vraie poésie, de la poésie 
la plus authentique. La piéce dont nous nous sommes occupé a éliminé 

44 С. Giuglea, Note si fapte de folclor si filologie [Notes et faits de folklore et de philo- 


logic], dans « Dacoromania », 5 (1927—1928), p. 526, Cintecul Dundrii [Le Chant du Danube], 
texte originaire de Ritcova, en Yougoslavie. 
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les éléments réalistes qui n'impressionnent que par leur caractére insolite, 
plein de cruauté et de brutalité guerriére, pour s'élever jusqu'à la signi- 
fication générale du type, en employant, dans un autre sens et sur un autre 
plan psychologique, de vieux motifs folkloriques qui avaient prouvé plus 
d'une fois leur réelle valeur poétique de suggestion et de communication 
lyrique. On peut donc dire que cette formule représente le couronnement ` 
de l'effort créateur déployé par les masses dans 1a recherche du meilleur 
moyen d'exprimer, de facon artistique, un aspect si important de la réalité 
concréte, historique. Quant à cette fusion des deux motifs, on peut dire 
qu'elle représente une synthése poétique particuliérement réussie. 

Le contenu de cette formule — l'analyse l’a montré — est relative- 
ment stable. Il semble donc que, de toutes les variations possibles sur le 
motif du «testament du héros >, une seule s’est sentie davantage attirée 
par la nouvelle combinaison et y a adhéré dans 1а presque totalité des cas. 
Il s’agit de la formule où la vieille mère du blessé intervient non pas en 
qualité de personnage de premier plan, et donc créateur de conflit épique, 
mais en tant que figure de référence lyrique, de contraste psychologique. 
Méme si, parfois, nous rencontrons d'autres situations, celles-ci ne sont 
pas caractéristiques de la nouvelle formule, semblent n'étre que des re- 
cherches, des tatonnements vers une forme plus parfaite. Ainsi donc, dans 
ses grandes lignes, la distribution des personnages du poème est lasuivante : 
le blessé, ses compagnons, samère (dans certains cas, ses sœurs et sa femme). 

Le motif du « mariage du mort » lui aussi parait relativement stable, 
bien qu'il se restr.igne ou bien s'amplifie d’un folklore à l’autre. C'est 
chez les Grecs qu’il est le plus ample; en effet, le motif fait intervenir 
dans la discussion trois personnages d'outre-tombe venus pour participer à 
la noce du héros : la femme, la belle-mére et les beaux-fréres, des change- 
ments n'intervenant que dans le dernier terme, alors que les deux premiers 
demeurent immuables, et done caractéristiques de la version respective. 
Tout à opposé, nous trouvons la version serbe, où le nombre des per- 
Sonnages est réduit au minimum, mais renforce l'idée par un doublement 
tautologique de l'expression. Chez les Albanais, par contre, nous avons 
vu que la formule est différente, lors méme qu'elle se maintient rigoureu- 
sement dans les limites générales de l'idée. Mais on ne saurait demeurer 
indifférent à la facon dont l'image est construite, pas plus qu'au matériel 
dont elle est formée. En effet, si nous étudions avecsoin le contenu del'image, 
nous verrons que tous les éléments qui entrent dans sa composition provien- 
nent, sans la moindre exception, du monde matériel : terre, fosse, tombeau, 
pierre tombale, herbe, cailloux, balles, etc., chacun d'eux trouvant un corres- 
pondant parmi les participants au « mariage du mort ». Tous ces éléments 
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introduisent une note de réalisme tragique, car ils ne dissimulent pas le 
sort du héros, n'affaiblissent pas l'impression douloureuse que produirait, 
sans eux, l'annonce, simple et directe, de la mort du jeune homme. Mais 
méme lorsque l'image s’actualise, comme dans le chant de partisans grec, 
les éléments continuent d'étre tirés de la méme sphére matérielle, en con- 
formité avec la situation concréte, historique, qui fait l'objet du récit. 
Cela prouve l'orientation indiscutablement réaliste de ce passage. La vérité 
est que l'image ne se propose pas de faire vibrer la corde sentimentale ; 
en effet, le sens de toutes les formes que nous avons analysées est trop 
évident pour que l'on puisse parler d'une « allégorie» de la mort. Dans 
le cas du matériel bulgare, le partenaire nuptial du héros n'est plus tiré 
du monde matériel; cette fois, c’est un être de chair et d'os, la jeune 
Velica, mais dont nous ne saurons rien d'autre. Retenons donc que l'image 
nuptiale de la mort qui clót le chant est formée — chez la plupart des 
peuples balkaniques qui la connaissent et en font usage — d'un matériel 
réaliste étroitement lié à l’idée de la mort et de l'enterrement, et exclusi- 
vement tiré du monde matériel. 

Pour éclairer le sens de cette image, il est nécessaire d'expliquer 
briévement sa provenance et son évolution historique. Le premier fait 
à retenir, c’est que l'image, dans la formule poétique dont nous nous 
occupons, n'est pas uniquement associée à la ballade du héros blessé 
à mort. En effet, elle apparait dans bien d'autres chants épiques, se dépla- 
cant dans le cadre du répertoire folklorique des différents peuples avec 
l’aisance des «loci communes » [versuri cálátoare]. 

Ainsi, chez les Grecs, on la retrouve également dans trois autres 
cycles de créations poétiques. Par exemple, dans le premier cycle, il y a 
uu chant ou une jeunefemme explique queson époux est tombé gravement 
malade et qu'elle est partie chercher des remédes pourle guérir. Pendant 
ce temps, son mari s'est remarié : « Il a pris la terre pour femme, pour 
belle-mère la pierre du tombeau » 4. Dans le méme cycle, nous pourrions 
également inclure quelques chants funéraires qui comprennent une discus- 
sion entre les parents et l'enfant mort. Le mort déclare qu'il ne peut plus 
s’en retourner chez ses parents, parce qu'il s'est marié la veille au soir, 
prenant pour femme l'enfer et pour belle-mère la pierre tombale ou la 
tombe elle-méme 46. Quant au deuxiéme cycle poétique grec, ой se retrouve 
la même image, il traite un thème très répandu dans Је folklore européen, 
à savoir celui du plongeur, qui fcurnit à Schiller la substance épique de 


4 Le comte de Marcellus, op. cil., p. 169. 
48 Ibidem, p. 195: Tache Papahagi, Pardlele..., р. 44. 
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sa célébre ballade Der Taucher. Mais, cette fois, le contenu de l'image 
nuptiale s’éloigne de celui que nous avons vu plus haut; en effet, ses 
éléments ne sont plus tirés du monde matériel, mais de celui du mythe 
et du conte populaire. Neuf fréres arrivent auprés d'un puits et, comme 
ils ont soif, y descendent pour s'abreuver. Le benjamin, Constantin-le- 
Petit, se noie et, avant de mourir, les prie de ne pas dire à leur mére qu'il 
s’est noyé, mais de lui raconter qu'il s'est marié avec la fille d'un sorcier 
et d'une sorcière, et de lui demander de vendre ses habits et de chercher 
un autre garçon pour sa fiancée. Nous connaissons trois variantes grecques 
de ce chant, rapportées par Felix Liebrecht, ainsi qu’une autre publiée 
récemment par Н. I. Papachristodoulos 47. L'image nuptiale de la mort 
n'est pas liée au cycle du plongeur tout entier; on ne la rencontre que dans 
quelques variantes françaises où, cependant, la partenaire nuptiale du 
héros est une personne réelle (la plus belle fille du pays, de la paroisse, 
etc.), le créateur populaire insistant, avec la galanterie propre aux Français, 
sur la beauté exceptionnelle de la mariée. Mais dans tous les cas, l’image 
tend à éviter d'annoncer brutalement et sans détours, la nouvelle de la 
mort du jeune homme. Le sujet de la ballade est le suivant : une jeune 
fille pleure au bord de la mer parce qu'elle à perdu sa bague dans les flots. 
Survient un jeune homme qui s'offre d'aller chercher la bague, en échange 
de l’amotr de la belle. A la troisiéme tentative, il se noie et, avant de 
mourir, lui demande d'aller dire à sa mère qu'il s'est marié avec une jeune 
fille merveilleusement belle 45. 


Enfin, le dernier cycle folklorique grec ой nous rencontrons l'image 
nuptiale de la mort raconte la mort d'un marin. Dans son testament, 
celui-ci prie ses compagnons de ne pas dire à ва mère qu'il est mort, mais 
de lui raconter quil s’est marié, prenant pour belle-mère la pierre du 
tombeau, pour épouse la terre noire, pour fréres et pour cousins les cailloux 
du rivage. L'image est complétée par une présentation trés plastique de 


47 Felix Liebrecht, Zur Volkskunde. Alte und neue Aufsätze, Heilbronn, 1879, p. 177— 
178, dans un commentaire sur A. Sakellarios, Cyprische Volkslieder, n? 31; p. 198, dans une 
présentation de l’œuvre de A. Passow, Popularia carmina Graeciae recentioris, n? 523; p. 211, 
dans une note à A. Jeannaraki, Kretas Volkslieder nebst Distichen und Sprichwértern, n° 118; 
Н. I. Papachristodoulos, Anporıx& tpxyovdsia тїс Póbou dans «Axoypaplar, 1959, texte 
n° 40, p. 308: le jeune homme demande qu’on ne dise pas à sa mère qu'il s’est noyé, 
mais quail a épousé la fille d'un sorcier « qui a ensorcelé la terre et la mer, et moi aussi; et 
voilà pourquoi je me suis marié ». 


48 Le plongeur (Version d’Ile-et-Vilaine). € Mélusine » 2 (1884/5), p. 139; Le plongeur 
(Version des Cótes-du-Nord). « Mélusine », 3 (1886/7), p. 70; Cte de Puymaigre, Chants popu- 
laires recueillis dans le pays Messin, Metz-Paris, 1865, p. 62; J. Tiersot, Chansons populaires 
des Alpes françaises, p. 142, 175; Tr. Prodan, Miorifism francez, dans «Făt-Frumos s, 6 
(1931) p. 124 (deux variantes et bibliographie); Wilhelm Scheffler, Die  franzósische 
Volksdichtung und Sage, Leipzig, 1884, tome II, p. 138. 


17 — о. 4223 


538 ADRIAN FOCHI 22 


l'absurde: il reviendra à la maison « quand le corbeau deviend-a blanc 
et se transformera en pigeon >. Dans une seconde variante les « cailloux 
du rivage » constituent la dot du mort, remplacant ainsi ses autres parents 
(fréres et cousins) d'outre-tombe. Dans la derniére variante du cycle que 
nous connaissons, l'image générale est plus restreinte et aussi plus 
abstraite : le marin dit qu'il s’est marié, prenant la mort pour épouse 
et les cailloux pour frères et cousins. Dans la partie finale, l’image du corbeau 
transformé en pigeon refait son apparition 49. 

De méme, dans le folklore bulgare, l’image nuptiale est associée 
à d'autres productions poétiques ; malheureusement, il nous est impossible 
de les grouper de façon plus frappante. Quoi qu'il en soit, l'important est 
que cette image circule également en dehors de la formule poétique dont 
nous nous occupons. C'est ainsi que nous la retrouvons dans un chant 
qui raconte Vhistoire d'un maitre-macon qui, ayant regardé, du haut 
de la maison qu'il construisait, une jeune fille qui passait, fait un faux-pas, 
tombe à terre et succombe. Avant de mourir, il prie les autres macons. 
de ne pas dire à sa mére qu'il est tombé du haut de la maison et qu'il 
en est mort, mais de lui raconter qu'il a épousé une jeune fille d'un autre 
pays 50, ou bien une jeune fille de terre (че ce e ожеғиль ва мома черно- 
земн:) 51. Dans plusieurs autres cas, une jeune morte répond à sa 
mére qu'elle ne peut plus s'en retourner parmi ses amies, parce 
qu'elle est retenue par «un beau-frére de bois et une belle-mére 
de terre » 52. Ailleurs, un jeune homme, condamné à mourir de la peste, 
demande qu'aprés sa mort on l'habille en marié et que, dans le convoi 
mortuaire, ses amis portent le drapeau nuptial, pour que toutes les jeunes 
filles du village sachent qu'il s'est «fiancé avec la terre noire э 53. Autre 
exemple : une jeune fille quitte sa mère en disant qu'elle s’en va déjeuner 
avec sa belle-mére, son beau-père, son beau-frére et ses belles-sceurs, 
personnages qui, dans le cas présent, figurent la mort sous un aspect 
nuptial 5. Ou encore, c'est une jeune fille qui s’est noyée parce que sa 
mére ne la laissait pas épouser celui qu'elle aimait, et qui demande qu'on 
aille dire à celui-ci qu'elle a épousé le Danube glacé 55. Dans une derniére 


49 S. A. Karanikola, Хороних Axoypagruara, dans є Лхоүрофіх » 1958, texte 2: 
Tò Bagiappox ттшєуо vxucdxt. 

50 Anton P. Stoîlov, op. cit., n° 213 (l'auteur donne également trois variantes). 

5! St. Romanski, op. cit., n° 35 (quatrième variante). 

58 Anton Р. Stoïlov, op. cit., n° 99; Pentscho Slawejkoff, Bulgarische Volkslieder über- 
tragen von Georg Adam, Leipzig, 1919, p. 87; Julie Kazaska, Chansons populaires bulgares,. 
Sofia, 1945, p. 67; Georg Rosen, Bulgarische Volksdichtungen, Leipzig, 1879, p. 212—215. 

55 St. Romanski, op. cit., n? 452. 

54 Julie Kazaska, op. cit., p. 31. 

55 Ibidem, p. 44—45. 
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piéce on nous raconte que la mére de Stoian, qui est parti se faire haidouk 
dans la forét, le maudit, formant des voeux pour qu'il se marie avec l'herbe 
verte, à neuf pieds sous terre 59. La majorité des images qui paraissent 
dans ces exemples sont formées à partir des mémes éléments du monde 
matériel, la seule exception étant celle où il est question d'un être humain. 

Dans tous les cas énumérés jusqu'à présent, l’image nuptiale 
apparait en liaison avec la mort soudaine et prématurée d'un jeune homme 
ou d'une jeune fille, et, dans le cas oü le héros était déjà marié, celui-ci 
se remarie au moment de la mort. 

Cependant, l'image se retrouve également, à plusieurs reprises, dans 
d'autres zones du folklore des peuples balkaniques, plus précisément dans 
les chants funéraires, destinés aux jeunes gens qui sont morts avant 
d'avoir été mariés. Ces chants font partie intégvante du cérémonial des 
enterrements, auquel viennent s'ajouter, dans le cas particulier dont nous 
parlons, de nombreux éléments du rituel nuptial. La chose a d'ailleurs 
été démontrée par de nombreux folkloristes tels que Ton Muslea 57 et, 
plus récemment, Constantin Bráiloiu 5. On voit donc que l'image nuptiale 
de la mort, loin d'étre une simple juxtaposition de mots, une pure figure 
de style, repose solidement sur une réalité concréte, historique. Son sens 
dérive du sens général du cérémonial; cependant, à mesure qu'il s'en 
éloigne pour se rapprocher de la zone profane des chants épiques, le sens 
de l'image se modifie en fonction de l'idée nouvelle qu'elle doit exprimer. 
Notons cependant que, si loin qu'elle s’éloigne de son point d'origine, 
l'image continue de n'adhérer qu'aux productions dont le centre épique 
est représenté par la mort d'un jeune homme non marié. 


Nous voyons donc que les sphères des deux motifs, celui du e testa- 
ment du héros » et celui du « mariage du mort », sont beaucoup plus Iarges 
que leur simple association, la formule qui les réunit pouvant étre, graphi- 
quement, représentée par l'intersection de deux cercles. Bref, la formule 
que nous avons étudiée ne représente que l'une des nombreuses possi- 
bilités d'association des deux motifs. La coincidence des deux motifs 
ne constitue pas un simple fait artistique dü au hasard, mais est, en 
réalité, dictée par la communauté de sens et de fonction sociale, raison 
pour laquelle les deux motifs ont été attirés l'un vers l'autre, et pour 
laquelle — dans le cas qui nous occupe — on peut parler d'une «zwang- 
läufige Motivfolge », pour reprendre l'expression d'un chercheur qui 


56 Anton P. Stoilov, op. cit., n? 33. 
57 Jean Muslea, op. cil. 
58 Const. Bráiloiu, Sur une ballade roumaine (La Mioritza), Genève, 1946. 
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a soigneusement étudié ce genre de problèmes 5, ou encore d'une 
« logique interne » de la succession des motifs « qui reflétent les lois et 
les correspondances de la réalité objective, logique déterminée par le ea- 
ractére historique de la conscience humaine qui refléte cette réalité », pour 
reprendre les propres termes du savant soviétique V. M. Jirmounski ®, 
De méme, le nouveau message qu'elle nous transmet n'est sürement pas, 
lui non plus, dû au hasard. Nul doute que si l’association de ces deux 
motifs, pourtant si éloignés à l'origine, n'avait pas apporté quelque chose 
d'entiérement nouveau, par rapport à ce qu'ils exprimaient séparément, 
elle n'aurait pas justifié son existence ni connu la large diffusion territo- 
riale dont nous avons souligné l'importance. Le sens totalement nouveau 
de la formule provient de la tendance caractéristique des formes archaïques 
du mythe et du conte populaire, tendance qui consiste à conserver au 
héros son immortalité physique, à lui assurer une invulnérabilité magique 
ou une vulnérabilité conditionnelle, ou bien à recourir à d'autres formules 
permettant d'éviter la suppression physique d'un héros aimé et respecté. 
Pendant la période de création de ce chant, du fait de l'invasion irré- 
sistible du réalisme et de la vérité historique dans la création populaire 
(tels sont, nous l'avons montré, les traits spécifiques du chant historique), 
il ne pouvait être question d'employer, pour exprimer cette tendance, les 
vieux clichés qui venaient en contradiction avec les nécessités objectives 
de la conscience artistique de l'étape historique en qucstion. Par consé- 
quent, "le peuple eut recours à l'image nuptiale de la mort, qui avait, 
semblait- il, le don de prolonger jusque par delà la mort l’existence terrestre 
du héros. Ainsi done, la mort du héros ne constitue pas une fin définitive, 
inexorable, mais bien le passage d'un état à un autre, à un état de gloire 
nuptiale' dû à l’immortalisation par le chant et la poésie. Il faut reconnaître 
que ce inessage touche notre sensibilité de facon on ne peut plus directe 
et plus loquente, les motifs accomplissant leur destin artistique seulement 
dans dette unique et admirable combinaison que nous avons étudiée. 
La présente étude n’atteindrait pas son but, si elle ne posait et ne 
8 'efforçait” de résoudre le probléme de la genèse de la formule en question. 
A. cet égárd, il nous faut d'abord faire quelques précisions. Le matériel 
poétique brut, en l'occurrence les deux motifs entrés dans la composition 
de 1% nouvelle formule artistique, préexistaient dans le folklore de tous 
les peuples balkaniques. La genése de la formule ne saurait étre confondue 
avéc cellé de l'un ou l'autre motif pris séparément ; la véritable genése du 


5 Hermann Schneider, Deutsche und französische Heldenepik, dans < Zeitschrift für deut- 
Sche Philologie * 51, 1926, p. 207, apud: V. M. Jirmounski, op. cil., р. 24. 
9 V. M, Jirmounski, op. cil., p. 24. 
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chant s'est aecomplie au moment oü les deux motifs, sur la base d'une 
communauté nettement définie de sens et de fonction sociale, se sont 
combinés pour donner naissance à un produit artistique qualitativement 
nouveau. Notre attention doit porter avant tout sur ce moment essentiel 
de la vie du chant, non sur ce qui l'a précédé, et donc sur le point crucial 
du rapport dialectique entre la tradition et l'innovation, c'est-à-dire sur 
Pinstant ой un matériel ancien et peu expressif, grace aux profondes 
modifications qualitatives survenues dans la conscience sociale (qui 
refléte des relations sociales complétement nouvelles), est réintroduit 
dans le circuit artistique général à la suite d'une transformation fonda- 
mentale de sa structure poétique, de son message esthétique, de sa fonction 
sociale, devenant ainsi une piéce artistique absolument nouvelle et nette- 
ment individualisée dans le cadre du répertoire folklorique. 


Les questions auxquelles tout ouvrage de folklore comparé doit 
répondre, touchant le probléme de la genése, sont donc de savoir si la 
piéce artistique est née chez un seul peuple, pour ensuite, par migration, 
et gráce à un contact culturel étroit et permanent entre les peuples, se 
transmettre à tous les autres, ou bien de savoir si elle a pu naître séparé- 
ment chez chacun d'entre eux, sur la base de similitudes profondes 
existant dans la conscience des hommes et dans leurs relations sociales 
et économiques. 


Qu’elle ait pu naître séparément — par conséquent sans qu'aucun 
emprunt, aucune influence n'ait été nécessaire —, nous en avons pour 
preuve l'existence, dans le folklore ukrainien, d'un cycle de chants du 
méme genre. Par exemple, un motif bien connu dans la création populaire 
orale du peuple ukrainien est celui — né de la coutume des lamentations 
funébres — oü un jeune Cosaque mortellement blessé fait porter à sa 
mére, le plus souvent par son fidéle coursier, la nouvelle de son mariage 
avec la sombre tombe ©. En Roumanie, ce matériel poétique a été étudié 
pour la première fois par Gr. G. Tocilesco €, qui a donné la traduction 
d'une variante rapportée par l’historien russe Karamzine. Dans cette 
variante, le Cosaque blessé envoie son cheval avertir les siens qu'il à 
contracté une nouvelle alliance, qu'il a «reçu en dot la vaste plaine », 
qu'une flèche l’a marié (avec la mort) et qu'un coup de sabre l'a contraint 


61 Elsa Mahler, op. cit., p. 404—405. 

88 Gr. G. Tocilescu, Cum se scrie la noi istoria (Un critic de la Iasi) [Comment, chez 
nous, on écrit l’histoire — Un critique de Jassy], dans «Columma lui Traian», 4, 1873, 
р. 73—74, avec une traduction en roumain d’apıes Karamzine, Histoire de l'empire de Russie, 
traduite par De Dimoff, Paris, 1826, tome X*, p. 352—353; l'historien russe estimait cette 
variante vieille d'environ 300 ans. 
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de s’aliter. Tocilesco rapprochait ce texte de la Miorifa (L’Agnelette) de 
V. Aleesandri ainsi que de plusieurs chants similaires des collections de 
von Hahn et de Fauriel. Quelques années plus tard, une autre variante 
était citée par B. P. Hasdeu 93, à l’occasion d'un compte rendu du recueil 
de folklore d'Antonowiez et de Dragomanov. Là, le blessé demande à 
son cheval de faire savoir à sa mére qu'il s'est marié, prenant pour femme 
«le vert vallon et l’âpre tombeau ». B. P. Hasdeu faisait un rapprochement 
entre ce texte et la version française dela ballade du plongeur, dans la 
variante de Puymaigre, puis, faisant allusion à la Miorija, soulignait 
qu'il vaut mieux ne pas se presser d'attribuer, jusqu'à plus ample informé, 
la présence de J’« allégorie de la mort» dans les deux textes à une 
influence dv folk)-re ukrainien sur le folklore roumain. Plus tard, 
cette fois sans aucun commentaire comparativiste, une autre variante 
parut dans la traduction de С. M. Lazu **. Dans celle-ci, le jeune homme 
blessé affirme qu'il s'est marié avec «une princesse extraordinairement 
belle ». En fait, il s'agit du théme trés répandu que Gogol employa dans 
sa nouvelle « Une vengeance épouvantable» [Стрешн:я мест] qui finit 
sur ces mots: «He nu ub, мати, He жури‹я, [Бо вже твий ‹ынь ожениг‹я./ 
To взав »kunr y nar anou y,/Beuctcm поли земляночь y, | И без двер: ць, 
бєз оконець». Ici, la mariée du défunt est la tombe, telle qu'elle figure 
généralement dans les lamentations funèbres, c’est-à-dire une maisonnette 
« sans portes ni fenêtres ». L'érudit russe М. Е. Soumtzov 65 a consacré à ce 
cycle de ballades une étude oü il souligne, entre autres, la grande diffusion 
de ce genre de chant —celui du soldat blessé— chez les peuples d'Occident 
(anglais, écossais et francais), de méme que sa grande popularité chez 
les peuples slaves de l'Est. Derniérement, le folkloriste moldave A. S. 
Hineu %, combattant la thèse prudente de B. P. Hasdeu, a examiné ce 
chant en rapport avec la Miorița; par la méme occasion, l'auteur repro- 
duisait trois des textes publiés par N. F. Soumtzov (un texte ukrainien, un 
texte russe, un texte russe de Bachkirie), et qui, si l'on y ajoute ceux 

63 B. P. Hasdeu, Poezia poporand ruteană In legătură cu istoria română [La poésie 


populaire ruthéne par rapport à l'histoire roumaine], dans « Columna lui Traian », 7, 1876, 
p. 325—334. 

84 Gr. М. Lazu, Poezii populare rutene. Singur jalnic stà calutul [Poésies populaires 
ruthénes. Triste et seul est resté le petit cheval], dans « Arhiva », 5, 1894, p. 217—218. 

65 N. Е. Soumtzov, Этнографическое обозрение, год 5-й, кн. XVI, M., 1893, 
по I, р. 44—60: «Песня о смерти казака пользуется в Малороссии и в Галиции боль- 
шой популярностью и записана во многих вариантах; она встречается почти во всех 
сборниках малорусских песен», p. 45. Apud А. $. Hincu, « Míorifa» si tradifia poetică 
oralá a slavilor de rdsdrit (Un moment din comunitatea folcloricá romino-slavd) [La « Miorita » 
et la tradition poétique orale des Slaves de l'Est — Un moment de la communauté folklo- 
rique roumano-slave], paru dans le volume Дружба народов отраженная в фольклоре. 
Kichinew, 1961, p. 61. 

6 A. S. Hîncu, op. cif., р. 61—62. 
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que nous avons analysés plus haut, prouve combien ce cycle fut répandu %. 
La ressemblance thématique et artistique entre ce matériel et les versions 
balkaniques est telle que l'on pourrait se poser, à l'exemple de l’ancien 
comparativisme folklorique, la question de savoir si nous ne sommes 
pas en présence d'influences culturelles inexplicables. Or, bien que la 
formule artistique (la combinaison des deux motifs) soit identique, bien 
que le contenu du motif du « mariage du mort », dans 1a presque totalité 
des cas, soit formé d'éléments tirés de la vie matérielle, nous ne nous 
croyons pas autorisé à conclure quele matériel ukrainien doit sa naissance 
au matériel balkanique, ou vice versa. Il est plus vraisemblable que ces 
textes soient nés indépendamment l'un de l’autre, et que les ressem- 
blances de structure poétique et de fonction artistique soient dues à l'iden- 
tité des conditions sociales et économiques reflétées dans la conscience 
du peuple à un stade donné de son développement historique. Les peuples 
balkaniques ont lutté contre le féodalisme ottoman, et le peuple ukrainien, 
dans des conditions similaires, contre les seigneurs polonais et les chefs 
des hordes tartares. 


Mais si la version balkanique et la version ukrainienne sont nées 
indépendamment l'une de l'autre, il n'en est pas moins vrai que la version 
balkanique, dans ses différentes variantes nationales, réclame d'autres 
explications susceptibles de pénétrer, par delà le réseau inextricable et 
déroutant des apparences, jusqu'à l’authentique filon de la vérité scien- 
tifique. Pour cela il nous faut recourir àl'étude des conditions historiques 
concrétes dans lesquelles le chant a pris naissance, et que, sans nul doute, 
il refléte, sous une forme artistique, dans ce qu'elles ont de plus caracté- 
ristique. 

Pour les peuples balkaniques incorporés, plusieurs siécles durant, 
dans le nouvel Empire ottoman, l'occupation turque n’a pas signifié la 
fin des combats. Aux grandes rencontres sur le champ de bataille a succédé 
la lutte de partisans, qui devient la manifestation caractéristique de 
l'esprit de liberté des peuples asservis et à laquelle s'associeront, dans un 
effort commun, tous les peuples balkaniques. Des siécles durant, c'est 
à l'activité des haidouks que le monde balkanique devra de ne pas sombrer 
dans la résignation, la passivité, c'est elle qui sera l'expression vivante 

| 1 

9? Un dernier texte, sans indications de provenance ou de circulation, figure chez S. I. 
Vassilénok et V. M. Sidelnikov, Устное поэтическое творчество русского народа. Xpe- 
стоматия, Moscou, 1954, p. 219, d'aprés M. D. Tchoulkov, Соч. T. 1, 1913. Собрание разных 
песен, ч. 1 стр. 166—167, n? 124: le soldat blessé fait porter, par son cheval favori, la 


nouvelle à sa jeune femme, disant qu'il s'est marié avec une nouvelle épouse, qu'il a pris pour 
dot la vaste plaine, pour marieuse la fléche d'acier trempé, et pour lit les balles de mousquet. 
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de leurs espoirs de liberté, de leurs aspirations à l'indépendance 68. Plus 
on s’éloigne de l'époque de la conquéte, plus cette lutte a un caractére 
de classe, et se livre entre les principales classes antagonistes, c'est-à-dire 
celle des féodaux et celle des serfs, des raias. Cette lutte prend des formes 
différentes qui vont du recours à la justice féodale et de la fuite indivi- 
duelle ou collective à la défense active, l'arme à la main 9?. Ses aspects 
varient d'une époque à l’autre”? , mais elle n'en a pas moins un caractère 
unitaire : la lutte est livrée pour la défense des intérêts réels des masses 71. 
Le mouvement des haidouks semble avoir connu son apogée pendant la 
période d'anarchie qui régna dans l'Empire ottoman à la fin du XVIII* 
siècle et au début du ХІХ 72. Par la suite, au XIX" siècle, le mouvement 
de libération des peuples balkaniques fera son profit de l'expérience acquise 
au cours de cette lutte. 


Tel est le cadre historique dans lequel est née puis s'est développée, 
chez tous les peuples balkaniques, une nouvelle espéce de chant héroique, 
le chant de haidouks, lequel est qualitativement différent de l'ancien 
chant héroïque en ce qu'il renonce à l'aspect monumental, et donc quelque 
peu conventionnel, de celui-ci, pour faire place à des éléments réalistes : 
la description concréte des figures des héros, du lieu et du déroulement de 
l’action, la tendance évidente à raconter des faits strictement authenti- 
ques *. De plus, nous assistons à la naissance d'un nouveau héros, dont le 
portrait moral correspond à l'idée de courage et de dignité humaine, forgée 
par le peuple au cours de cette nouvelle étape de son histoire. En méme 
temps, nous voyons apparaitre « des sujets et des situations complétement 
nouveaux » et « des motifs et des images qui n'existaient pas auparavant »°4. 
Le développement de ce nouveau cycle de productions artistiques populaires 
ne 8'est pas fait au prix de l'abandon des vieilles traditions de l'époque 
héroïque, mais, au contraire, en les développant de façon progressive, 
conformément à un nouvel idéal artistique, jusqu'à ce qu'ils se sépa- 


68 Joseph Matt, Die Slawen auf dem Balkan, dans Völker und Kulturen Südosteuropas, 
München, 1959, p. 83. 

69 J. Kabrda, Les problémes de l'étude de l'histoire de la Bulgarie à l'époque de la domina- 
‘tion turque, dans « Byzantinoslavica », 15, 1954, p. 191. 

70 Voir les trois étapes établies dans le développement de ce mouvement populaire de 
masses dans la Bulgarie par Р.С. Bogatyrev, Эпос славянских народов. Хрестоматия. 
Под общей редакцией ... Moscou, 1959, p. 182. 

11 V, I. Propp, op. cit., p. 5. 

7 D. Kosev, Новая история Болгарии. Курс лекций. Перевод с болгарского, 
Moscou, 1952, chap. Manifestations de la lutte politique. Les haidoucs, р. 67—71. 

73 P. С. Bogatyrev, Эпос славянских народов, p. 180, 189—190. 

18 V. Gatak, Poetica baladelor vechi haiducesti (Din istoria eposului ca gen artistic) [La 
poétique des anciennes ballades de haïdouks. Sur l’histoire de l’épopée en tant que genre artis- 
tique], dans « Limba siliteratura moldoveneascà », Kichinew, 2, 1959, n° 4, p. 23. 
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rent définitivement du cycle, pour former une espéce folklorique nouvelle, 
aux propriétés esthétiques et stylistiques particuliéres. 

Le sujet de prédilection de ces productions, au fur et à mesure qu'elles 
se débarrassent des clichés conventionnels de l’ancien chant héroïque, 
n'est plus la victoire, puisque l’envahisseur ne pouvait plus étre vaincu 
et chassé du pays, mais la mort héroique. Cependant, la production folklo- 
rique demeure profondément optimiste, et c'est pourquoi elle élabore des 
schémas artistiques nouveaux pour brosser ces nouveaux thémes, en don- 
nant toujours plus d'extension à l'ancienne idée de l'invincibilité, de l'in- 
vulnérabilité magiques du héros, tout en tenant compte des nouvelles 
exigences du réalisme qui domine toute cette catégorie de créations. 

Il est donc permis de supposer que le chant que nous avons analysé 
est, né chez tous les peuples balkaniques de facon indépendante autant que 
spontanée. Mais les choses se compliquent quand on sait que, outre les 
conditions identiques d'existence historique que Pon connait, les peuples 
balkaniques eurent trés longtemps des contacts culturels directs, ce qui, 
sans nul doute, facilita et accéléra la diffusion du chant d'un bout à l'autre 
de la péninsule. 

Ce chant, par tous ses traits, a dà naitre au temps de la domination 
turque sur les Balkans, à l'époque ой la lutte de libération nationale et 80- 
ciale devient l’affaire du peuple. Les aspects réalistes que Pon peut sur- 
prendre dans plusieurs variantes le classent parmi les chants historiques, · 
plus précisément dans la catégorie des chants de haidouks. En ce 
qui concerne le matériel grec, nous possédons suffisamment d'indices 
pour le rattacher à la lutte des «klephtes». La période pendant 
laquelle il a pris naissance dut étre fort longue, mais nous ne possé- 
dons aucun élément précis qui nous permette d'indiquer une date 
avec certitude. Mais les traits stylistiques plaident pour une origine plus 
récente. Cependant, nous savons que les luttes de partisans redoublérent 
à la fin du XVIII siècle et au début du XIX* . Par conséquent, méme si 
ce chant n'est pas né pendant cette période, il se peut que ce soit là Pé- 
poque ой il connut la circulation la plus intense. Prirent également part à 
cette lutte — comme le prouvent les recherches de l’historien bulgare 
D. Kosev 75 — des révolutionnaires bulgares et serbes, mais aussi des re- 
présentants des autres peuples balkaniques. On peut donc supposer que, 
dans ces circonstances, alors qu'une nouvelle soudure spirituelle avait lieu 
entre les peuples asservis des Balkans, ce chant dut se répandre largement 
parmi les populations de cette région. Mais si le chant a pris naissance à 


15 D. Kosev, op. cit., p. 80—81. 
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cette époque, parmi les cercles de révoltés et les compagnies de haidouks 
qui réunissaient des représentants de tous ces peuples, il ne nous est plus 
possible de dire à quel peuple, exactement, il faut attribuer l'initiative de 
3a création et de 82 réalisation artistique proprement dite. Enfin, dans le 
cas ой il a été créé antérieurement par un peuple donné, cette circons- 
tance commune a eu pour effet d'effacer toutes les traces de son origine 
nationale, le chant s'intégrant dans le répertoire commun des peuples bal- 
kaniques. Pour nous, nous sommes convaincu que, dans cette circonstance, 
le chant dut se transformer en un bien culturel commun et cette circonstance 
nous semble de la plus grande importance pour son histoire. Pour l'instant, 
notre opinion concorde avec celle de V. M. Jirmounski 76 qui, au sujet 
du chant héroique des peuples slaves du sud, écrit qu’ «il est probablement 
impossible de distinguer quelle fut exactement la contribution de chacun 
de ces peuples au trésor commun de la création épique», puis ajoute: 
«peu importe, en somme, de savoir s’il existe ou non un prototype histo- 
rique du héros ». Pour le savant, « le facteur social-historique le plus impor- 
tant qui unit tous les peuples slaves du sud pendant la seconde moitié 
du XIV* siècle, c'est-à-dire à l'époque où le chant héroique des Slaves du 
sud commence à se forger — c’est la domination turque et la lutte commune 
et séculaire des peuples opprimés pour rejeter le joug ; tel est le facteur 
qui a déterminé la participation de la majorité des peuples slaves du sud 
- à la eréation du chant héroique populaire dont ce théme forme le noyau ». 
Pour nous, au sujet du chant dont nous nous occupons, nous voyons s’es- 
quisser une sous-période d'intensification de la lutte contre l'oppresseur, 
époque ой, sans nul doute, durent également s’intensifier tant le processus 
de création que celui de circulation des productions artistiques ayant un 
contenu nouveau, révolutionnaire, sous-période au cours de laquelle la 
communauté de lutte et d'aspirations assura une intense communauté 
de création folklorique. De plus, un autre facteur qui dut faciliter la péné- 
tration de la formule dans le répertoire de tous les peuples balkaniques est 
le phénoméne linguistique, caractéristique de cette partie du monde, le 
bilinguisme. Il n'est pas interdit de supposer que, là ой deux ou plusieurs 
langues, parentes ou totalement différentes, sont comprises par tout le 
monde et parlées de facon concomitante, ой, par conséquent, les chants 
d'un barde ambulant n'ont pas besoin d'étre traduits pour étre compris, 
ou il existe des bardes capables d'improviser et d'exécuter la méme piéce 
dans plusieurs langues, — le processus de diffusion internationale 


1 V. M. Jirmounski, op. cit., р. 117. 
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du répertoire folklorique ait pu se développer beaucoup plus 
facilement 77. 

En conclusion, on peut donc affirmer que, dans l'état actuel des 
recherches folkloriques balkaniques, il est impossible de résoudre en dé- 
tail les problémes touchant la genése de ce chant, tout ce que l'on pourrait 
dire à ce sujet ne sortant pas du domaine de l'hypothése. Nous ne pouvons 
donc esquisser les probabilités de création et de circulation que dans la 
mesure oü, à l'époque d'intensification de la lutte de libération nationale, 
correspond une activité créatrice tout aussi intense dans le domaine du 
folklore, fait qui nous permet non seulement de dater le produit artisti- 
que, mais aussi de pénétrer dans le laboratoire de création du peuple res- 
pectif, en précisant quelles furent les occasions de création et d'exécution ; 
cela étant, l'acte de création populaire, acte par excellence collectif — compte 
tenu, également, de la situation spécifique créée par l'existence du bi- 
linguisme balkanique — s’est transformé en un acte de création commune, 
chaque peuple participant à 8a maniére, en fonction de son caractére natio- 
nal, à la création de la méme piéce folklorique. 

Le probléme posé par ce chant présente une importance particuliére 
pour le folklore roumain, car il a plus d'une fois été rapproché, partant 
d'analogies superficielles, de l'une des plus belles ballades populaires rou- 
maines, la Miorița. Ignorant la provenance et la signification du motif 
du « mariage du mort > et confondant chaque fois la Miorita avec ce seul 
épisode, certains chercheurs ont, de facon absolument injustifiée, fait un 
rapprochement entre la Miorija et la ballade du plongeur, ou bien entre la 
Miorita et les chants ukrainiens et balkaniques. En cela, ils n'ont fait qu'o- 
béir à la tendance vulgarisatrice de l'ancien comparativisme folklorique. En 
fait, l’accumulation de comparaisons de ce genre а eu pour seul effet de 
rendre l'étude scientifique de la Miorita encore plus difficile. Mais si cette 
facon de faire pouvait encore se justifier à la fin du siécle dernier ou pen- 
dant les premiéres décennies de notre siécle, lorsque les folkloristes taton- 
naient encore à 1а recherche de principes et d'une méthodologie qui leur 
appartinssent en propre, aujourd'hui elle ne repose absolument plus sur 
rien 78. Dans tous les cas que nous venons de dire, on ne fait qu’accorder 
une importance injustifiée à des ressemblances partielles ou superficielles, 
en l'occurrence à l'épisode de la mère qui cherche son fils et, par consé- 
quent, au motif du « mariage du mort ». Il est donc nécessaire de faire les 


77 Ibidem, p. 115; E. Schneeweiss, Allgemeines über die Folklore auf dem Balkan, dans 
« Revue internationale des études balkaniques », 1, 1935, tome II, p. 180—184. 

‘8 Domokos Sámuel, op. cit.; Gáldi László, Les échos roumains des EE néo- 
Aelléniques, dans « Bvzantinoslavica | », 1950, n? 1, p. 1—5. 
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précisions suivantes : en aucun cas, la Miorița n'avait besoin de faire appel 
au folklore d'autres peuples pour emprunter des thémes et des motifs qu'elle 
pouvait facilement trouver beaucoup plus prés, dans les productions folk- 
loriques roumaines dont elle fait d'ailleurs partie; aussi bien, les re- 
cherches entreprises jusqu'à présent ont prouvé que le motif du « testa- 
ment du héros » existe également dans le folklore roumain, d’où il a gagné, 
par une contamination créatrice, la Miorifa, sans pour autant disparaître, 
en tant que piéce indépendante, aprés cette fusion ; de méme, les recher- 
ches entreprises jusqu'à présent ont prouvé que ce motif n’apparait ja- 
mais, dans le folklore roumain, associé à celui du « mariage du mort»; 
par conséquent, ce dernier, s’il se trouve dans la Miorița, a dû venir d'autre 
part, sur la base d'une intime similitude de sens et de fonction; de nom- 
breuses recherches 79 ont montré que cette image possède une base solide et 
concréte dans le folklore roumain, en l'occurrence dans les lamentations 
funébres et le cérémonial funéraire, ce qui élimine donc la nécessité du 
recours au folklore d'autres peuples, de méme que celle de justifier sa pré- 
sence dans la Miorița en invoquant un emprunt à des sources étrangères ; 
le contenu de l'image prouve, sans contestation possible, que cette image 
ne pouvait en aucun cas provenir du monde balkanique. En effet, les diffé- 
rences de contenu sont essentielles, fondamentales. Domokos Sámuel 
lui-méme a saisi certaines de ces différences 99; pourtant, cette consta- 
tation ne l'a pas empéché d'affirmer l'existence de la relation génétique 
dont nous parlions plus haut. Les recherches entreprises sur le matériel 
balkanique ont prouvé que, dans la grande majorité des cas, le partenaire 
nuptial du mort est tiré du monde matériel, qu'il soit la terre ou bien la 
fosse, la tombe ou bien la balle, etc. L'image est toujours complétée par 
l'intervention dans la discussion des parents d’outre-tombe du nouveau 
marié, parents qui eux aussi proviennent du méme monde matériel, que ce 
soient la pierre tombale, les cailloux ou bien le cercueil. Or, dans la Miorija, 
l'image est construite sur des bases totalement différentes. Il est vrai que 
l'image n'est pas stable mais est au contraire en pleine effervescence évo- 
lutive, pourtant, en aucun cas, le partenaire nuptial n'est tiré du monde 
matériel. Quelquefois, 1a mariée du mort n'est méme pas nommée, et quand 
elle l'est, c’est toujours «une fille de prince», «une fille d'empereur s, 
«une fière princesse >, « une princesse-fée > [в о fată de crai », «o fata de 
împărat » «o mîndrà cráiasá », «o zinä cräiasä »]. Telle est la modalité 
caractéristique de la Miorita. Les variations sur ce théme sont, nous l'avons 


19 Jean Muglea, op. cit., et Const. Brăiloiu, op. cit. 
80 Domokos Sámuel, op. cil., p. 114. 
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montré, nombreuses, mais l'idée ne change jamais. Quand elle descend du 
monde du mythe et du conte populaire dans le domaine, plus proche, de 
la réalité quotidienne, reflétant ainsi les diverses étapes de l'évolution de 
la conscience sociale, la mariée du berger devient une «fille des champs », 
une « fille du prétre » ou une «fille de paysans pauvres », [«fata din plai », 
«fata popii », « fata de táran sárac »], lors méme qu'elle n'entraine pas des 
éléments venus d'un monde intermédiaire : « la sceur du soleil », «la lune 
et le soleil », «la lune et une étoile > [« soarea soarelui », « luna si cu soarele », 
«luna gi c-o stea >], etc. Ce n’est que dans un trés petit nombre de cas 
(moins de 7%), que nous rencontrons des éléments tirés de la vie matérielle ; 
par exemple, le berger s'est marié avec «la noire terre » [«negrul pämint »], 
(4,8%), avec « le vieux buron », «le champ de fleurs », « la branche de sapin », 
«la béche et la pelle » [«stina bätrinä », « cimpul cu florile », «creanga de 
brad », « jupineasa Carpena, adusă din Slatina » «вара si lopata »] (tous 
ensemble totalisant à peine 2%). La plus grande partie de ces éléments 
réalistes proviennent des lamentations funébres. Mais, comparées à ces 
dernières, la Miorița nous offre une image bien plus poétique, qui nous 
fait entrer dans l'art le plus authentique et le plus brillant. Il est donc clair 
que l’on ne saurait parler de la moindre influence de la poésie populaire 
balkanique sur la genèse, la structure poétique et le sens artistique et idéolo- 
gique de la ballade Miorifa 81. 


* 


Bien que la présente étude se soit uniquement proposé d'éclaircir 
un probléme particulier, ses conclusions intéressent une plus large sphére 
de préoccupations et acquiérent une certaine valeur méthodologique 
et pratique, touchant les études de folklore comparé en général. Nous 
avons montré que le probléme du parallélisme folklorique de cette 
région n'est pas un probléme abstrait mais bien concret, un probléme qui 
se pose en fonction des facteurs objectifs de la réalité sociale et économique 
qui ont assuré la participation de tous les peuples à leur histoire commune 
et porté leur conscience sociale au méme degré de développement progressif. 
Dans les circonstances que nous avons décrites, tous les peuples balkani- 
ques ont chanté les mêmes héros, les mêmes exploits, trouvant les mêmes 
solutions esthétiques, recourant aux mémes procédés pour combiner di- 
vers motifs dans le cadre des nouvelles compositions, employant les mémes 


31 Adrian Fochi, Miorifa. Tipologie, circulafie, genezá, texte [Mlorita. Typologie, 
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moyens d'expression artistique. Chacun de son cóté, dans les circonstances 
en question, ils ont découvert le filon de ces vieilles et complexes liaisons 
invisibles qui, depuis des siécles, s'étaient établies entre eux, pareilles à 
un âtre commun où se réunissaient leurs traditions les plus intimes, pour- 
ensuite les porter à la lumiére dans un effort commun et unique de créa- 
tion artistique. Les recherches ont prouvé que, méthodologiquement par- 
lant, la solution de ce genre de problémes n'est possible qu'à condition de 
remonter à l'origine du processus de création, c'est-à-dire d'aller de l’œuvre 
artistique à la réalité concréte, telle qu'elle se refléte dans la conscience des 
masses aux diverses étapes de son développement. Cependant, cela prouve 
que, au-delà de cette indication théorique générale, il n'existe pas de clé 
universelle qui nous permette d'ouvrir les portes de tous les problémes 
qui nous tentent, et que nos méthodes de travail doivent chaque fois s’ac- 
corder avec l’objet de notre étude, en tenant compte du caractère concret . 
du fait artistique soumis à nos recherches. Seule l'étude comparative du 
folklore balkanique, quand il s’agit de semblables moments de participation 
massive et commune à l'acte de création collective, permet de déterminer 
le caractére national de chaque peuple pris à part, en établissant le rapport 
dialectique entre le général et le particulier, ainsi que l'apport créateur: 
de chacun d'entre eux, grâce à une juste appréciation des différences spé- 
cifiques au point de vue esthétique et fonctionnel. En ce sens, nous avons 
élucidé la raison de certaines ressemblances entre le folklore balkanique. 
et le folklore du peuple ukrainien, dont la situation géographique excluait 
tout contact culturel direct, de méme que les causes de certaines diffé- 
rences entre la création populaire balkanique et celle du peuple roumain, 
pourtant proche voisin des peuples balkaniques et dont l’histoire pré- 
sente des ressemblances en ce qui concerne ses tendances générales. Mais 
notre étude, au fond, se proposait de poser les problémes et non de les ré- 
soudre. Cette táche exigera les efforts communs et prolongés de nombreux 
Spécialistes. 


Mélanges 


OTUZBIR 
von AL. GRAUR 


In einer Notiz in der Zeitschrift Grai si Suflet, VI, 1934, S. 332 habe 
ich auf das Wort otuzbir, hotozbir ,,jahzorniger, verrückter Mensch?" hin- 
gewiesen, das in ganz Muntenien verbreitet ist, sowie auf die Wendung 
а porni cu otuzbir „gewalttätig handeln". Damals bemerkte ich, daß ich 
die Form mit bestimmtem Artikel nie angetroffen habe, was mir auftiel, 
da es natürlich gewesen wäre, daß diese Form sowohl als Subjekt wie 
auch als präpositionales Objekt mit си hätte auftreten müssen. Als ich im 
Jahre 1938 ein Wortregister der Gemeinde Reviga im Buletinul Insti- 
tutului de filologie romînă ,,Alexandru Philippide”, V, veröffentlichte, 
nahm ich auf S. 165 —166 auch hotozbir auf, die Form unter der ich das 
Wort in meiner Kindheit kennengelernt hatte. Auf Seite 181 desselben 
Bandes führt Akademiemitglied Iorgu Iordan zwei Abschnitte aus litera- 
rischen Werken an. Im ersten Abschnitt tritt die weibliche Form des 
Adjektivs otuzbird auf, im zweiten das Substantiv mit Präposition cu 
otuzbiru, also mit bestimmtem Artikel. Dennoch ist der gewóhnliche und. 
verhältnismäßig häufige Gebrauch des Wortes die Form ohne Artikel 
(in meinem Buch Studii de lingvistică generală, Ed. Acad. R.P.R., Buka- 
rest, 1960, S. 165 wurde das Wort neu belegt, und zwar diesmal durch 
einen Moldauer) Wird die Form ohne Artikel als die ursprüngliche 
betrachtet, so ist erklärlich, wie sie durch die Form mit bestimmtem 
Artikel ersetzt wurde ; der umgekehrte Vorgang wäre unvorstellbar. Des- 
halb soll man m.E. bei der Bestimmung der Etymologie dieses Wortes 
von der Form ohne Artikel ausgehen. 


In der erstgenannten Arbeit, habe ich, bestimmt richtig, rum. 
otuzbir durch türk. otuz bir ,,einunddreiBig” erklärt. Worin besteht aber 
die semantische Verbindung zwischen dem türkischen Zahlwort und dem 
rumänischen Dingwort? Ich habe damals auf ,,EinunddreiBig” (ein Kar- 
tenspiel, das dem von den Deutschen gespielten .,Ein und zwanzig” ähnlich 
ist) hingewiesen und bemerkt, daf bei L. Sáineanu, Influenfa orientald, 
П, S. 158, das Wort otuzbir „еше Art Spiel mit 31 Karten?" vorkommt. 
Im Stillen nahm ich an, daß die Erklärung von Sáineanu falsch sei und 
daB es sich um dasselbe Spiel handelt, das auch bei uns gespielt wird, 
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zumal es auch in Frankreich als trente et un bekannt ist. Meine Annahme 
war gerechtfertigt, was auch durch I. A. Candrea nachgewiesen wurde, 
der im Dictionarul limbii romine din trecut si de astdzi die Tatsachen richtig 
beurteilt. Um den Sinn des hier besprochenen Ausdruckes zu deuten, 
hatte ich mich darauf berufen, daß im Rumänischen die Wendung a trage 
peste treizeci si unu ,,fehlgehen, schlecht anfahren" vorkommt. Diese 
Wendung ist auf das Kartenspiel zurückzuführen und zwar auf die Tat- 
sache, daß der Spieler, welcher beim Kartenaufnehmen mehr als 31 Punkte 
in der Hand hält, die Partie verliert. Scheinbar wird EinunddreiBig als 
eine Grenzzahl angesehen, denn im Französischen sagt man se mettre 
sur son trente et un für ,,seinen Sonntagsstaat anziehen, sich herausputzen’’. 
Dabei muß ich schon zugeben, daß wir von der Bedeutung ,,jahzorniger 
Mensch" weit abgekommen sind, weshalb ich die Etymologie nie für 
endgültig betrachtet habe. 

Wie immer in Fragen der Etymologie konnte auch hier die richtige 
Lösung nicht erraten werden, sondern es war notwendig, das Gegen- 
ständliche, Anekdotische zu finden, worauf das sprachliche Element beruht. 
Auf die konkrete Tatsache machte mich Vasile Curticäpeanu, Leiter der 
Abteilung für Geschichtswissenschaften beim Verlag der Akademie der 
RVR aufmerksam : In einem deutsch verfaßten Dokument vom 12. 
November 1821, das demnächst in dem von Akademiemitglied A. Otetea 
vorbereiteten Band Ecoul răscoalei lui Tudor în Transilvania erscheint, 
handelt es sich um die in der Moldau liegende 31. Orta (ein Janitscharen- 
regiment). Ein Auftritt zwischen der 31. und der 71. Orta hatte die Sicher- 
heit der Persönen sehr gefährdet, unter anderem auch die des Kaimakam 
Stephanaki Wogoridi. Unter diesen Verhältnissen... „standen die 
Otusbiri 31-ten (von mir unterstrichen — Al. G.) der Obrigkeit bei...", 
stellten aber nachher ihre eigenen Bedingungen auf, um die Ruhe wieder- 
herzustellen. Es scheint mir glaubwürdig, daß eine solche Militäreinheit 
als Symbol der Gewalt und deren Mißbrauch angesehen wurde. Wie 
weit die Erinnerung an diese Vorfälle zurückreicht, beweist der Name 
Pazvante, der auch heute noch in verschiedenen Wendungen auftritt und 
sich auf den um das Jahr 1800 rebellierenden Häuptling Pazvantoglu bezieht. 


Das erwähnte Dokument benennt die Janitscharen aus der 31. Orta 
Otusbiri; ich glaube aber nicht, daß wires hier mit einer rumänischen Plu- 
ralform zu tun haben, umsomehr, als es auch heute noch keine Mehrzahl 
davon im Rumänischen gibt; es handelt sich eher um die besitzanzeigende 
türkische Nachsilbe -i (-:), wonach otuzbiri also „des Otuzbir" bedeutet. 
Im rumänischen Sprachgebrauch ist otuzbir als Eigenname aufgetreten, 
was auch erklärt, warum das Wort fast ausschlieBlich ohne Artikel ge- 
braucht wird. 


Es bliebe noch zu,erórtern, wieso der heutige Ausdruck in Muntenien 
Verwendung findet (die in meinem Buch Studii angeführte Person hat 
das Wort in Muntenien hóren kónnen, wo sie zur Zeit lebt), da doch die 
Garnison in der Moldau gelegen hat. Ich nehme an, daß die 31. Orta 
gelegentlich auch in Muntenien stationierte. Spáteren Erhebungen bleibt 
es vorbehalten, dieses zu beweisen. Ebenso werden sie feststellen, ob der 
Ausdruck auch in der Moldau Verbreitung fand und auch heute noch findet. 


ӘТИМОЛОГИЧЕСКИЕ ЗАМЕТКИ 


Ч. ПОГИРК 


Слово boreasá «женщина, жена», распространенное почти по вой 
Трансильвании1!‚ а через трансильванских пастухов ив других районах 
{напр., в Сучавских и Мусчельских ropax)?, вообще считается проис- 
ходящим путем стяжения от слова boiereasá «боярыня» ša следователь- 
но, в конечном счете, славянского происхождения *. Это слово, еще c 
наиболее ранних свидетельств, имеет и форму boiereasá 5. Объяснение 
C. Пушкариу (DA, под сл.): «слово это употребляется особенно в таких 
краях, как Цара Олтулуй и Марамуреш, где еще существуют бояре» 
(1) — явно противоречит реальному положению: именно в районах, 
где распространены слова boier, botereasd, значение «жена» отсут- 
ствует, а оно засвидетельствовано лишь там, где вместо слова boier nme- 


ются другие термины (grof, domn, петез и т.д.). Если рассматриваемое 
слово происходит действительно от boiereasá, тогда более вероятной 
является мысль, что этот термин был занесен в Трансильванию чаба- 
нами, проходящими с овцами через Молдову и Мунтению, где хозяйка 
. дома, с которой они имели дела, была обычно boiereasa. По возвра- 
щении домой они применяли его по отношению к своим женам, руково- 
дившим в отсутствии чабанов всем хозяйством, являясь действитель- 


1 Cm. ALRM,I, карты 278 и 380 (femeie) и 379 (sofie), пункты 156, 164, 170, 190 
и т.д.; T. Papahagi, Graiul gi folclorul Maramureşului (глоссарий, под сл. ); I. Candrea, Tara 
Oagului, стр. 48; I. Pop Reteganul, Poveşti, І, стр. 121 и указания словарей. 

2 Cm., напр., Sezátoarea, II, стр. 23. 

з В.Р. Hasdeu, Limba rominà vorbită tntre 1550— 1600, т. II, стр. 142—143, S. Puşcariu, 
в DA, под сл. CADE под ca. С. Ivánescu, Problemele capitale ale vechii romine literare, 
стр. 105; DLRM, под сл. и др. 

4 Не может быть речи об «областном славянизме», как называет ero IT. Олтяну 
(SCL, 3/1960, стр. 614), a о производной форме в самом румынском языке из славян- 
ского слова; ни суффикс, ни смысловое развитие (boiereascá > nevastä) не являются ела- 
вянскими. 

5 B. P. Hasdeu, ук. соч.; О. Densusianu, H.L.R., tom II, стр. 424. 
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ными хозяйками дома ©. Слово boiereasá, в применении к жене чабана, 
было воспринято именно потому, что в их говоре оно не употреблялось 
в ином значении. S 

Но совершенно не исключено, что форма boiereasä засвидетель- 
ствованная литературными текстами, является простой народной 
этимологией и что исконно оба эти слова не имели между собой никакой 
этимологической связи. Диалектальные обследования дают лишь boreasä 
и никогда boiereasä (см. прим. 1). 

Boiereasà все же не представляет собой единственную, предло- 
женную для boreasd этимологию. Основываясь вероятно на И. Иорга, 
считающего ero «трансильванской формой, ваимствованной y трансиль- 
ванских немцев» 7, А. Скрибан в своем словаре производит его от не- 
мецкого Bauer «крестьянин». Как отмечает Г. Ивэнеску 8, подобное 
происхождение не представляется возможным, так как оно предпо- 
лагало исходную форму bur, которая в румынском языке не встре- 
чается. Действитеьно, немецкое слово Bauer вошло в румынский язык 
как baur и, особенно, Kak paur, paor(e), которые никак не могут 
служить основой для boreasá. 

Тиктин (DRG), допуская возможность этимона boiereasd, все 
же предлагает, хотя и с оговоркой «может быть», в качестве этимона 
*bodreasd, что представляется мало вероятным хотя бы · потому, что 
borese являются женами чабанов, а He погонщиков волов (bcuari). 

Наконец можно принимать во внимание объяснение, данное Ал. 
Грауром для Cheibäreasä®: цыганское boriasa, творительный падеж 
от bori — «молодая женщина, невеста». Но если подобное заимствование 
допустимо для местности Ревига (Яломица), исследованной автором, 
то его распространение среди трансильванских чабанов является мало- 
вероятным. 

К предполо женным, как возмо жные, этимонам прибавим еще один: 
албанское слово baréshé — «пастушка», женский род от bari — чабан. 
С точки зрения фонетической сближение не представляет затруднений : 
а >> о после губной согласной представляет собою известное в румынс- 
ком языке явление, как в более отдаленное время (лат. baptizo > рум. 
boteza), так и в более новое (vdpsi>vopsi, päpusoi> popusoi и т.д.). Суф- 
фикс -easd соответствует закономерно албанскому -eshé. В смысловом 
отношении подобное происхождение является вполне возможным: нет 
ничего более естественного, чтобы жена чабана называлась бы терми- 
HOM, обовначающим «чабанщица». А если этимологически это правильно, 
тогда более вероятным представляется, Что в данном случае мы имеем 
дело со словом автохтонным, а не заимствованным. Продолжение су- 
ществования слова лишь в женской форме можно было бы объяснить 
его эволюцией к смыслу «жена», а также и тем, что для понятия «пас- 
тух» конкурировали в языке ряд слов, как: pdstor, pdcurar, mocan, 


* Устное сообщение Папахаджи. 

? М. Iorga, Istoria literaturii romtne, том I, П-ое изд., 1925, стр. 117. 
8 G. Ivánescu, ук. соч., стр. 104. 

® Al. Graur, в « Buletin linguistique, УП, стр. 126. 
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cioban, oier u т.д. Между прочим, это не было бы единственным словом, 
сохранившимся лишь в женском роде. Подобный же случай представ- 
ляет собой слово moasd, которое, как это видно из македоно-румынского 
наречия, вначале не имело соответствующего слова мужского рода19. 
Mog «старик» появилось как производное от Moasd, когда оно еще имело 
смысл «баба, старуха», а после эволюции слова Moasd к смыслу «женщина 
мудрая, толковая, помогающая при родах» (см. гл. а mosi), слово 
отошло от Mos, к которому приблизились mätusä, babă (см. выражение в 
сказках un moş si o babă «старик и старуха»). 

Что же касается формы boiereasä «жена», если она является дей- 
ствительно исходной формой слова boreasd, a не простой народной 
этимологией, как отмечено выше, то она не представляет никаких за- 
труднений для предложенного этимологического сближения: Г. Майер 
свидетельствует гегскую форму bajoreshé «Hirtin» обосновывающую 
boiereasà  «чабанщица>> жена» через промежуточную форму "boioreasd. 


Предло женное этимологическое объяснение остается все же лишь 
возможным. Отсутствуют диалектные варианты, более давние свиде- 
тельства, смысловые и исторические подробности, которые дали бы 
искомое подтверждение. 


* 


В томе диалектальных текстов, собранных академиком E. Пе- 
тровичем, имеются и следующие стихи (o KopoBax): 

«St la codà d’albogeli 

Si la titi borejeli » 32. 

Исследованный субъект поясняет: «6076 = pliri d'ii lapt i». 
Место обследования Скэришоара (Турда). 

Слово boretele, до настоящего времени этимологически остав- 
шееся необъясненным, вне всякого сомнения является производным 
oT bour + ej + el. До настоящего времени единственным свидетель- 
ством этого слова является, насколько нам известно, вышеприведенное 
указание, но производные от bour с тем же смыслом («сильный, твердый, 
острый как бычий por») еще встречаются: fife bourii (Hapa Xauery- 
луй) 15; fife bourele 4; производное bourat, boudrat (в прямом смысле 
— 0 рогах) засвидетельствовано еще Кантемиром 15. Даже основная 
форма слова, использованного как прилагательное, встречается в том 
же выражении y Садовяну: «sénisori bouri» (cou., т. ХПІ, стр. 272). 

Что же касается стяжения из bour в bor, оно встречается недалеко 
от места, где засвидетельствовано borefele —в Медиаше 18. Как в 


10 Cm. G. Brincus, в SCL, 2 (1961), стр. 200 и литература, цитированная B 
примечании 1 на первой странице данной статьи. 

11 С. Meyer, Etymologisches Wörterbuch der albanesischen Sprache, Штрассбург, 1891, 
стр. 27. 

p 1? E, Petrovici, B ALRT, II 60/0 (Texte dialectale), Сибиу, 1943. 

13 Revista Critică » III, cTp. 90. 

14 N. Păsculescu, Literatura populară romineascä ..., Бухарест, 1910, стр. 406. 

15 Istoria ieroglificä, Бухарест, 1833, стр. 101, 161. 

16 I. A. Candrea — O. Densusianu, Dicfionarul etimologic al limbii romtne. Elementele 
latine. Byxapect, 1914, cTp. 24. 
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отношении смысла, так и в отношении формы деривация слова borefele 
от bour не оставляет никакого сомнения. 


* 


Словарь Румынской Академии дает по рукописному вопроснику 
Хаждеу (VII, 424, Пояна—Яломица) слово, crate с.ж.р. MH. ч. — «пакля, 
употребляемая при кладке стен», без какого-либо этимологического 
пояснения. Вероятно это польское диалектное слово kraty (B множест- 
венном числе, как и crate), в литературном языке graty, имеющее 
среди многих своих значений и смысл «ветошь, лохмотья, тряпки» и т.п., 
с этим же смыслом вошедшее и в украинский язык гратя. Констатиро- 
вание именно в Яломице польского или украинского слова объяснимо 
тем, что речь идет о «техническом» термине, случайно укоренившемся 
через занесших его мастеров. 


* 


По-видимому из-за суффикса -44, a также и обманчивых омо- 
фонов, слово стай{ считалось до настоящего времени славянского 
происхождения. В качестве этимона были предложены производные 
от древнеславянского КРАТЪКЪ: сербское kratica — «укорочение, 
сокращение», kratice — «ботинки, короткие сапоги», чешское kratica — 
с тем же значением, болгарское кратичка «коротенькая» 17. Фонетически 
допустимое происхождение от вышеуказанных форм представляет 
затруднения семантического характера. Правда, славянское слово 
иногда имеет конкретный смысл — «укороченный предмет», как, напр., 
в цитированных сербском и чешском языках. Данное Скрибаном(под 
сл.) пояснение, Что стаа это половина кастрюли (oală), так же как 
ботинки — половина сапог, не представляется достаточным, чтобы 
обосновать деривацию. Ни у одного из славянских народов соответ- 
ствующие слова либо другие той же семьи не обозначают кастрюлю 
или же какой-либо другой кухонный сосуд. С другой же стороны, в 
румынском языке слово ста не имеет и какие-либо иные значения, 
приближавшие бы его к значению славянских слов, допустив возмож- 
ность смысловой филиации. Трудно предположить, что иностранное 
слово могло Гы претерпеть в румынском языке сразу же после его заим- 
ствования столь необычное семантическое отклонение. Не могли же 
румыны взять из одного из славянских языков слово, означающее 
вообще «короткий», и сразу же присвоить его определенному предмету, 
с которым в исходном языке это слово не имело никакой связи. 


Другие же авторы, He удовлетворенные, по-видимому, пред- 
ложенной этимологией, оставили это слово без пояснений 18. Между 
прочим, сам Тиктин, He удовлетворенный отнесением к вышеприве- 
денным славянским формам, предлагает более приемлемое, с точки 
зрения семантической, этимологическое сближение, хотя и не под- 
твержденное ни фонетически и ни исторически, со славянским krata 


r? H. Titkin, DRG, под сл., CADE, под сл. и др. 
18 Dicfionarul Academiei Romine, под сл.; DLRM, под сл. 
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— «железная решетка». Бернекер ! же считает это слово со всеми 
его многочисленными вариантами и производными заимствованным из 
итальянского языка: grata «Gitter, Fenstergitter », graticola — «то же», 
gratella (gradella) ,, Rost? — Bce происходящие от латинского cratis, eratella, 
craticula и т.л. Но заимствование это недавнее, так как COOTBET- 
ствующие славянские формы не предполагают единую общую сла- 
вянскую форму. Действительно, ряд славянских форм объясняются 
упомянутыми итальянскими словами: grdtikula (krätikula), gràdikule 
« Rost zum Fischrösten », grädela «Rost, Gitterwerk » < итальян. graticola, 
gratella и т.д. Даже и простая форма B сербском языке krata, grata — 
«решетка, плетение» и т.п. скорее объясняется итальЯнским языком, 
чем латинским. Но происхождение остальных славянских форм просле- 
дить представляется затруднительным, так как их нельзя с уверен- 
ностью вывести из итальянских, как это полагает Бернекер. Присут- 
ствие и даже преобладание некоторых форм с kr- вместо gr- еще не до- 
казывает, что мы имеем дело с заимствованием из латинского, а не ита- 
льянского. Озвончение взрывных согласных перед 7 представляет 
собой явление свойственное многим языкам, а под аналогичным же 
влиянием является возможным также становление форм c kr- из gr-. 
Между прочим, даже итальянские словари дают как формы grata, 
graticola, gratella, так и crata, craticola и т.д. 

Многозначительным является и тот факт, что семья этого слова 
не встречается ни в болгарском, ни в чешском или словацком языках, 
что также говорит за итальянское, а не латинское либо балкано-ро- 
манское происхождение соответствующих сербских слов. 

В польском языке, однако, семья слова krata хорошо представлена: 
krata, kratka, kratkowy, kratkowany, kratkowaé и т.д., с основным 
значением «железная решетка, прутья, решетка для жарения». В укра- 
инском языке также имеются формы как крата, так M, главным 
образом, грата, гратка, гратчастий (с тем же значением), а в белорус- 
ском же крата. Для польского языка итальянское происхождение 
представляется и исторически и по форме менее вероятным. Преобла- 
дание формы krata (варианты c gr- являются диалектными, народными) 
как бы говорит за латинское происхождение польского слова, как это. 
указывает А. Брюкнер 2°, Ссылка на классическое латинское crates 
является излишней, так как средневековые латинские словари дают 
чаще erata, чем классическое с’ ез. Что же касается украинских и 
белорусских слов, они, вне сомнения, заимствованы из польского, что. 
доказывается и отсутствием соответствующих слов в русском языке. 
Украинские формы c hr- являются, по-видимому, отзвуком польских 
диалектных, народных форм (grata и т.п.), B то время как крата за- 
имствовано скорее по культурной линии. 


19 E. Berneker, Slavisches etymologisches Wörterbuch, том І, Гейдельберг, 1908 — 1913, 
стр. 608—609. 
30 Stownik etimologiczny jezika polskiego, Краков, 1927, стр. 265. 
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Как можно было усмотреть, ни одна из славянских форм слова 
krata не может объяснить формально румынское ста, хотя в 
смысловом отношении для некоторых из них это и возможно («железная 
решетка для жарения» >> «кастрюля»). Романское либо латинское про- 
исхождение соответствующих славянских слов выдвигает и вопрос, не 
является ли румынское crati{d унаследованным словом, а никак не 
заимствованным из славянского. Единственным исследователем, вы- 
двинувшим подобное предположение, является Л. Шейняну, поясняю- 
щий в своем словаре, что это слово происходит «из первоначального 
*cratà = лат. crates». К внутреннему, румынскому, а не славянскому 
источнику направляет и тот факт, что румынское cratifà заимствовано 
украинскими и польскими диалектами. Польский диалектальный сло- 
варь имеет под grat (< нем. Gerade) слово gracica — «широкий, низкий, 
сосуд», которое нам кажется заимствованным из румынского, так как, 
вероятно, не имеет ничего общего с польским grat, кроме простой омо- 
нимии. 

Латинское происхождение cratifa представляется весьма воз- 
можным. В семантическом отношении имеем смысловое сближение с 
cratella — «железная решетка для жарения» (см., напр., y Марциала, 
XIV, 221 и np.); возможна также контаминация со смыслом слова 
crater. С формальной точки зрения cratijá может быть объяснено двумя 
способами: либо от первоначального cratà, как предлагает Шейняну 
(< лат. crates или народное ста, засвидетельствованное в середине 
века и предполагаемое итальянским grata, к которому позже был до- 
бавлен суффикс -ifd), либо скорее от формы женского рода прилаг. 
craticia (это слово кстати засвидетельствовано) ?! с аналогичным в 
дальнейшем перенесением ударения. Среди слов, оканчивающихся на 
-ità, имеют ударение Ha $ главным образом уменьшительные формы, в 
прочих же ударение остается на корне; cratifà же, не представляясь 
производным, а тем менее уменьшительным, так как основная форма 
не сохранилась, получило такое же ударение как неуменьшительные 
слова. 

В отношении формы возникает еще один вопрос. Из семьи crates 
в румынском языке имеются еще два слова: gralie < лат. crates u 
grätar < лат. gratarium (Кандря-Денсушиану) или gratale (С. Пуш- 
кариу). Оба эти слова отмечают переход cr-B gr-, имеющийся еще 
в латинском ?. Но это явление случайное, оно не представляет собой 
абсолютную закономерность, доказательством чему служат латинские 
слова, сохранившие в румынском звукосочетание cr-: cräpa, creastă, 
crede, creste, crestin, cruce, crud, crunt, и т.д. Равличие между 
cratità, с одной стороны, и gratie и grátar, с другой, может быть 
объяснено их давним смысловым расхо ждением, каждое из них пройдя 
свою собственную, независимую эволюцию. Данные археологического 


21 REW, под № 2302 дает романские продолжения латин. cratícius : итальян. 
graticcio, беллун. gardiz и т.д. 

33 O. Densusianu, H.L.R., I, стр. 111; Al. Rosetti, I.L.R., том I, изд. 3-е, Бухарест, 
1960, crp. 93. 
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и исторического порядка по каждому из этих предметов могли бы 
помочь этимологическому уточнению слова. К сожалению, подобные 
сведения отсутствуют. Предложенная выше этимология, правдоподоб- 
ная с лингвистической точки зрения, остается лишь вероятной, может 
быть с большей степенью вероятности, чем прочие этимологии этого 
слова. 


* 


Словари Кандря-Адамеску и Скрибан дают прилагательные 
porav — «быстрый, прилежный, пылкий» и Dron — «вспыльчивый, при- 
дирчивый, злой», оставшиеся до настоящего времени необъясненными. 
Их ареалом указывается Трансильвания, без каких-либо уточнений. 
Кандря ссылается на тексты, не указывая точно их место. Ссылку на 
журнал Convorbiri literare, без других подробностей, невозможно 
установить. Наоборот, ссылка на Шт. Пашка, Glosar dialectal, Буха- 
рест, 1928 r., отмечает для pórav местности Жина и Некрих (Сибиу), 
a для pürav — Загра (Hacayg). 

Упомянутые прилагательные должны быть, вне сомнения, свя- 
ваны с существительным poará — «сопротивление, ссора, спор», исполь- 
зуемым особенно в выражении а зе pune in poará — «противиться». К 
тому же гнезду относится и румынское слово Opór, имеющее два зна- 
чения: 1) «часть оси, на которую опирается колесо»; 2) «сопротивление, 
противодействие». 

Все эти слова происходят, конечно, от одного и того же славян- 
ского корня per-/por- с многочисленными HX глагольными и именными 
производными, имеющими два основных значения: 1) «поддержка», 
откуда 2) «сопротивление, противодействие». Румынские словари (TDRG, 
Кандря-Адамеску, Скрибан, DLRM), как для opor, так и для poard 
указывают прежде всего на болгарский, русский, польский, чешский 
opor(a) или другие производные формы, хотя poard определенно 
происходит от славянского ПОРА, охватывающего все румынские 8Ha- 
чения: 1) «укрепление, поддержка»; 2) «сила, насилие»; 5 «ссора, спор». 
Что касается роғат, рита», они представляются нам скорее румынскими 
производными от Poard, так как, поскольку нам известно, соответствую- 
щие им формы в славянском языке не отмечены. Но вызывает некб%орое 
затруднение лишь U из PÜrav так как превращение о > u было бы есте- 
ственным только B неударном слоге. Все же форма purdv с ударением 
на конце, что оправдало бы затемнение гласной, представляется 
весьма возможной, учитывая игру ударения, которая встречается в 
подобных формах (bölnav — bolndv, mirsav — mîrşáv и т.п.). 

Но каким бы ни было положение, семантическая и фонетическая 
связь между роғат, ритат и poará, opor являетсл несомненной. 


THE TOMBSTONE OF PRINCE CONSTANTIN BRINCOVEANU'S 
PHYSICIAN, PANTALEON CALIARHIS 


by PAUL CERNOVODEANU 


In the Stavropoleos churchyard museum in Bucharest there are 
about 40 tombstones, crosses, votive inscriptions, ornamentations and 
capitals of some ancient, destroyed churches of the city. The reminis- 
cences are of the XVII", XVIII" and XIX centuries!; among them 
of special interest is the Pantaleon Caliarhis’ tombstone, who was a well 
known chian physician who lived at the Court of the Wallachian Prince 
Constantin Brincoveanu (1688—1714). The funeral inscription on that 
stone precisely states Pantaleon Caliarhis’ death day, unknown till now, 
ав well as his wife's name, Zoe, who was a member of a byzantian noted 
family. 

The presence of Caliarhis’ tombstone in the Stavropoleos churchyard 
museum is probably due to ist provenience from one of the bucharestian 
destroyed churches?, formerly situated in the neighbourhood of the 
Stavropoleos church, then monastery, founded in the summer of 1724 
by Ioanichie of Ostanitza, Bishop of Stavropolis. 

The physician’s tombstone is very sober, without any ornamenta- 
tions ; it measures 1.70 x 0.78 m and bears on its superior part an inscription 


1 George D. Florescu, Petre S. Nästurel, Paul I. Cernovodeanu, Lapidariul bisericii 
Stavropoleos din Bucuresti (The Stavropoleos churchyard Museum in Bucharest), in „Biserica 
ortodoxă rominá", LX XIX (1961), по. 11—12, рр. 1055—1094. 

3 We are not certain whether Pantaleon Caliarhis was the father of the Great Ban 
Antonache Caliarhi, who took the name Florescu after his marriage with Ancutza, daughter 
of Istrate, the last descendant of an old family of boyars named Florescu (The States 
Archives of Bucharest, The Radu Vodă Monastery, XII/17). Yet we know that Antonache 
was buried at Mánástirea sfintul Ion cel Mare (St. John the Great Monastery), in the 
vicinity of the Stavropoleos church (according to G. D. Florescu, Isforicul unei vechi case 
bucurestene : casa Florestilor din mahalaua Scorfarului (The History of an Old Bucharestian 
House : the Boyars Florescu's House, in the Scortzar suburb), Bucharest, 1935, p. 9) and we 
presume that Antonache was to be related to Pantaleon Caliarhis; therefore we consider 
that Brincoveanu’s physician too was probably buried at this monastery. 
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written in twelve lines with 5 cm long letters in relief; the inscription 
is enclosed by a 0.70 x 0.63 m cartouche. The stone is knocked in its 
superior right edge. The text drawn up in affected iambic verses, is the 
following : 
1. ’Evtaie’ &хёстор ččoyos Поутолёоу 
2. ‘O KaXMapyoc тоб m<uxAnv xoivat &mvouc 
3. Xíou подауЯс narpldog móppw туо 
4. “Отоо redanraı x«i Séuag Zaxadréoc 
5. Zag ёхотоб avpbyou тўс фАт@ттс 
6. Alas yuvaxdv tO yevaı BuCavtidoc 
7. Homöv Savovong mod ypdvwv тоб S’ebvérou 
8. "Augen Aımövres фАт@тоы; KAyog TÉXVOLG 
9. Ode GABiowyev m&vvec KELOXpEwg 
10. Tòy «àv &лбутоу &Erodvres дєотбтту 
11. Tà nvebuar” aùtõv Ev ya<doyg tala. тбло 
12. xapxe. 'Iav«ouxpíou» x. 

We consider that some supplementary data about Pantaleon Caliar- 
his'life and activity would be of interest to the reader. 

Caliarhis’ name is often mentioned in The Register of Incomes and 
Expenses of The Treasury? especially as ‘doctor Pandele" or even 
*Pantaleon, the great doctor" 4. He served in Great Wallachia as Prince 
Constantin Brincoveanu’s physician between 1692 and 17035, He was 
born in Chios, a8 the inscription on his tombstone states, and was a des- 
cendant from a theologians’ and learned men’s family. Martin Crusius® 
asserts the existence of a certain Antonios Caliarhis mvevyatixde xal 
протёхдіхос towards 1590; in 1639 lived in Izmir (Turkey) the priest 
(fepetc) Antonios Caliarhis’; another Caliarhis — whose Christian name 
is unknown — is mentioned as priest in 16845. Descending, as one 
would suppose, from this family of clergymen, Pantaleon was proba- 
bly born in the middle of the XVII century. Soon after Brîn- 
coveanu’s enthronement as Prince of Great Wallachia, Pantaleon, 
“The great doctor’’, received 1000 thalers as annual wage® for his attend- 
ance upon the Prince’s and the Court boyars’ health. Physician, philo- 
sopher and theologian, Caliarhis, as a real learned man of his time, had 
a beautiful library ; an ex-libris of his books may be seen on a copy of 


* Condica de venituri si cheltuieli a vistieriei. 

1 Pantaleon, doctorul cel mare. 

5 Ioan C. Filiti, O pagind din istoria medicinei tn Muntenia (1784— 1838) (A Page from 
the Medecine History in Great Wallachia (1784—1828)), Bucharest, 1929, p. 8. 

6 Martin Crusius, Turco-Graecia, Basel, 1585, p. 285; N. Katramis, @dodoyixd 
’Avadtxra Zaxbvdou, 1880, pp. 190—193. 

ТА. Papadopulos-Kerameus, “єросо\ошитіхђ Влю 3 хт, IV, St. Petersbourg, 1899, 
p. 284, no. 305. 

8 Ibidem. 

9 These wages were payed half yearly : 500 thalers on the 23rd of April (St. George's Day) 
and 500 thalers onthe 26th of October (St. Demeter's Day) as stated by C. Aricescuin his study, 
Condica de venituri si cheltuieli a vistieriei de la leatul 7308—7313 (The Register of Incomes 
and Expenses of The Treasury between 1694 and 1704) in "Revista istoricà a Arhivelor 
Romtniei", Bucharest, 1873, pp. 9, 516, 539, 578, 621, 655, 660, 715 and 729 for the years 
1694, 1700, 1701 and 1703. 
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Ioan Cariofil’s *Enchiridion" printed at Snagov in 1697. This ex-libris 10 
takes symbolical arms in, consisting of a crowned lion with a bird in its 
right paw. In the four edges of the arms there are the owner's initial 
letters: IIT, ЛО, KA, AX <Iavtorewy KaXAiipyos>. In the upper part 
of the arms we can read: ‘Ex тфу тоб Паутолебутос KaAopyou тоб Хб 
xal ápyi&Tpou «fj yadnvotatys abSevteiag Obyypoßkaxias. 

In the lower part is the translation of the text in latin : “Ех «libris» 
Pantaleonis Calliarhi philos «ophi» ac medic «inae» doct «oris» celsissimi 
principis Valach«iae» archiatri" and the date: АХЧВ’ 'IouMou, В”. 


We suppose that Pantaleon must be the “physician boyar" sent 
by Prince Constantin Brincoveanu to Ioan Cariofil, the Chief Chancellor 
of the Patriarchate of Constantinople, in 1692, August 4, when the latter 
came out of sorts in Bucharest; here he died on September 28 and was 
buried at the Radu-Vodá Monastery !!. 

In 1694 “doctor Pantaleon" lived in Constantinople where he was 
sent together with Afllixandrache, overseer of ushers, in order to bring 
“the tents and other things belonging to the Court’; there he spent 
500 thalers 12. 

Some years later, in 1702, seized by the scholarly zeal which reigned 
at the Wallachian Prince’s Court, protector of culture, Caliarhis printed 
at his expense an Acolouthy in Greek and wrote a letter about it to his 
fellow countrymen in Chios 13. 

After 1703 we do not meet Pantaleon in Great Wallachia ; from some 
of his letters we understand that he dwelt both in his native island, Chios, 
and in Constantinople, keeping up, all this time, durable relations with 
the Rumanian society. So, the exiled Prince of Moldavia, Contantin Duca, 
wrote in 1710, March 10, to Hrisant Notara, Patriarch of Jerusalem, that 
Pantaleon (IlavroXéwv), Brincoveanu’s physician, sent him news from 
Constantinople about his son, Serban 4. In 1712, October 12, the Patriarch 
received from Chios Caliarhis’ request to condescend to insist at his 
protector, Prince Constantin Brincoveanu, to marry the physician's daugh- 
ter, Mariutza, to a young noble man of Chios, ‘Messer Leonis"; 
in the same way, Pantaleon transmitted to the Patriarch the respects 
of his old father and gave him notice about the death of his sister and of 
her 80n, carried away by the bubonic plague in Constantinople; also that 


10 С. Amantos, Ol KaXAtkpyar тїс Х'оо, in **EXAnvxX", VIII, 1, 1935, p. 73. 

11 The Academy of the R.P.R., Greek mss. 974; Petre S. Násturel, Contribufii la 
viafa lui Ion Cariofil tn legáturd cu biserica romtneascá (Contributions to Ion Cariofil’s life 
in connection with the Rumanian Church), in “Mitropolia Olteniei", X (1959), no. 7—8, 
p. 523. 

12 C. Aricescu, op. cit., p. 38; М. Iorga, Chronicle, in “Revista Istoricä”, XIII (1927), 
no. 1—3 (Jan. — Mar.), p. 92. 

13 C. Amantos, op. cit., p. 74; L. Petit, Bibliographie des acolouthies grecques, Bruxelles, 
1926, p. 186. In the preface of this writing, which is to be found in the library of the Academy 
of the R.P.R., Pantaleon assumes, here too, the affected professional title dxtorwe (= the 
healer), term found also in the inscription on his tombstone. 

№ Hurmuzaki, Documente privitoare la istoria Rominilor (N. Iorga edition), XIV, 
Bucharest, 1915, p. 424, no. 449. 
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his brother, the priest Petre and Petre’s daughter were cured !5, The last 
news about Pantaleon are kept in his letter from 1715, September 23, 
addressed to Neofit Mavromatis !, the Metropolitan of Arta. 

We don't know for the moment where and how lived Brinco- 
veanu’s physician in his last years, nor when and in what circumstances 
he returned to Great Wallachia. His tombstone is the proof that he died 
in Bucharest in 1725, January 20, far from his beloved Chios, the island. 
where had died, many years before, his wife Zoe. 


15 Idem, p. 472—475, no. 495. 
16 C, Amantos, op. cit., рр. 75—77. 


XPOHOJIOTHHECKOE УТОЧНЕНИЕ ОДНОГО ИЗ ЭПИЗОДОВ 
БАЛКАНСКИХ СОБЫТИЙ В НАЧАЛЕ XIX В. 


АУРЕЛИАН KOHCTAHTUHECKY 


Воспоминания о балканских событиях начала XIX в. живо cox- 
ранились в памяти и устной традиции румын, как это будет видно ниже; 
все же они должны быть дополнены и согласованы и с другими источ- 
никами, что всегда должны иметь в виду историки, изучающие эти 
события. 


В подобном положении находится, например, вопрос о бое у 
с. Костешть. Первое упоминание о нем было сделано в 1882 г. В. Думи- 
треску. Публикуя воспоминания олтенских «пандуров» о их борьбе 
с турками, автор передает рассказ одного из них, принимавшего участие 
в столкновении у с. Костешть с «бандами башибузуков, бродивших 
воровски в горах» 1. 

Другое свидетельство находим в Большом географическом сло- 
варе Румынии 2, который обстоятельно сообщает об этом бое: «Говорят, 
что в этом селе произошла в 1807 г. битва с турецким отрядом, грабив- 
шим местности Клошань и Черна, под предводительством Аги-Аргира; 
при возвращении в Ада Кале отряд зашел в село Костешть 3 с целью 
ограбления сельского священника Маку. На ночь турки остались в 
селе. В это время из села Чернец власти выслали воинский отряд из 
русских и сербов под командой капитана Жифку; по прибытии отряд 
вступил в бой с турками. Через три дня турки отступили в Ада Кале, 
а высланный против них отряд под командой капитана Жифку вернулся 


1 V. Dumitrescu, Note asupra monumentelor, ruinelor si locurilor tnsemnate istorice din 
jud. Mehedinfi, в „Revista pentru istorie, arheologie si filologie”, I, 1882. стр. 173. 

2 Marele Dicfionar Geografic al Romtniei, Бухарест, 1899, т. II, стр. 676. B даль- 
нейшем будет указываться M.D.G.R. 

* Село Костешть находится на расстоянии 41 км от города Турнул Северин и 
28 км oT Байя де Apama. Оно расположено y подножья горы Bamna. Село имеет xopo- 
шую &тратегическую позицию, так как оно закрыто со всех сторон горами, а подъезд 
к нему идет через ущелье, по которому проложена дорога и течет Костештский 
ручей M.D.G.R., там же. 
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в село Чернец, где раненный в бою капитан Жифку скончался через 
шесть дней. Эта битва нагнала на турок из Ада Кале столько страху, 
что они на некоторое время прекратили свои набеги на Чернскую и 
Клошанскую волости». 

Авторы Румынского географического словаря не поинтересова- 
лись проверить год, в котором произошел этот бой, так как во время 
русско-турецкой войны 1806—1812 гг. вместе с русскими дрались и 
пандуры из Олтении, и полагали, что 1807 г. вполне соответствует 
исторической правде. 

Занимаясь вопросами истории русско-турецких войн и исследуя 
различные источники в связи C происшедшими в те времена битвами, 
мною было обращено внимание на весьма ценное сообщение, содержа- 
щееся в очень редкой, вышедшей в России книге. Речь идет о ,,Précis 
historique et chronologique des événements militaires pendant la se- 
conde campagne contre les Turcs, depuis la prise de Varna, jusqu'à 
l’occupation d’Andrianople, le 8 août 1829”, Saint-Pétersbourg, 1829, 
vol. II. Предисловие подписано «Spada» — разумеется, псевдоним 4. 
На стр. 52—53 читаем следующее: 

«L'armée commandée par Son Excellence М: le général comte de 
Diebiteh n’a pas encore commencé ses opérations; ainsi nous continue- 
rons à donner les nouvelles des faits partiels des différents corps, telles 
que nous les trouverons dans le Journal d’Odessa, « Armée de Turquie», 
du 23 mars. Le 1° mars environ 100 Tures sortirent d'Orsoff et se 
dirigérent vers les montagnes. Mais ayant été atteints dans le village 
de Kistechty, par 150 Pandours, 80u8 le commandement du capitaine 
Jivko, ils se retirérent dans une maison de pierre à trois étages. Le 
eapitaine Jivko fit entourer la maison par ses troupes, espérant 
forcer par la faim les Turcs à se rendre. Mais le 4 un autre corps ture 
de 400 hommes, sortis d'Orsoff, vint à Kistechty et y attaqua les Pan- 
dours, qui, malgré la résistance la plus vigoureuse, se virent obligés 
de céder aux forces supérieures de l'ennemi, et ne purent contenir les 
Tures assiégés dans la maison. Ceux-ci se hátérent d'en sortir, se réu- 
nirent aux troupes venues à leur secours et regagnérent en tout háte 
le bourg d'Orsoff. Une compagnie du régiment de Kolyvane, envoyée 
pour soutenir les Pandours, les ayant rencontrés en route pour re- 
tourner à leur quartiers, rebroussa chemin et revint avec eux. 

Les Tures ont perdu environ 40 hommes dans cette affaire. Les 
Pandours ont à regretter la perte de leur brave commandant, le 
capitaine Jivko; ils ont eu en outre 5 hommes de tués et 11 blessés». 


Первый вывод, который сам собой напрашивается, это необходи- 
мость исправить хронологическую ошибку: 1829 г. вместо 1807 г. Осно- 
ванием для этого служит тот факт, что первые два упоминания устные, 
в то время как третий источник письменный, не вызывающий сомнений, 
современный описываемому событию. Так что Костешский бой вклю- 
чается в события войны 1828—1829 гг. Эта война была вызвана обостре- 
wa s 

4 Әтому же автору принадлежит и Ephémérides russes politiques, litléraires, historique 
et nécrologiques, Петербург, 1816 r., 3 тома, вышедшие под тем же псевдонимом. 
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нием «Восточного вопроса» 5, который затрагивал как народы Балканс- 
кого полуострова, так и румынский народ. Поэтому было вполне есте- 
ственным в подобных исторических условиях, чтобы начатая в 1828 г. 
русско-турецкая война нашла бы мощный отклик как среди балканских 
народов, так и у румынского народа. Военные действия начались в 
апреле 1828 г. Кампания развертывалась до сентября 1828 г. 8. В начале 
1829 г. командующий дунайскими армиями П. Х. Виттгенштейн был 
заменен фельдмаршалом И. И. Дибичем 7. Вторая дунайская кампания 
началась в Mae 1829 г 8. 

Рассматриваемый эпизод по времени занимал место между первой 
и второй военными кампаниями, когда еще «операции не были начаты», 
подразумевая общие военные действия, и когда в Россию поступали 
лишь сведения «об изолированных действиях отдельных воинских 
частей». 

Отрядом пандуров командовал капитан со славянским именем 
Живко. Поскольку это имя распространено и среди болгар, и среди 
сербов, трудно установить этническую принадлежность командира 9. 
Во всяком случае он был представителем южных славян, общая борьба 
которых 8a свое национальное освобождение была близка и румынскому 
народу. | 

Надеемся, что вышеприведенным уточнением будет положен 
конец имевшей до настоящего времени место хронологической ошибке. 


5 Большая Советская Энциклопедия, 2-00 изд., т. 37, стр. 465. 

9 Там же, стр. 466. 

7 Фельдмаршал Иван Иванович Дибич жил в 1785—1831 гг. (там же, т. 14, 
стр. 314). 

8 Там же. 

9 Указание Большого румынского географического словаря на «воинскую часть 
из русских и сербов» необходимо сопоставить с другими источниками. Путаница 
между болгарами и сербами встречается весьма часто в вышеуказанном словаре. Там 
же, например, говорится, что в селе Дудешть-Чопля у Бухареста — «Большинство жи- 
телей сербы и занимаются главным образом разведением овощных культур», (M.D.G.R., 
т. III, 1900, стр. 262), — тогда как известно, что в Дудешти-Чопля проживают бол- 
гары. | 
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LA CONFERENCE INTERNATIONALE DES ETUDES SUD-EST 
EUROPEENNES DE MUNICH 
(novembre 1962) 


A l'occasion du X* anniversaire de la « Südosteuropa Gesellschaft », une conférence 
internationale réunissant de nombreux savants a eu lieu à Munich du 7 au 20 novembre 1962. 
Les travaux de cette conférence se sont déroulés dans trois sections : 1) une section d'histoi- 
re ; 2) une section de linguistique, archéologie et histoire de l'art; 3) une section de finances, 
` économie et droit. Un grand nombre de rapports et communications furent présentés à cette 
occasion — témoignage del'intérét toujours plus vif accordé par les spécialistes dans ces do- 
maines à la connaissance de P Europe de sud-est, à la suite des grandes transformations soci- 
ales et économiques survenues aprés la deuxiéme guerre mondiale. 

Les travaux de la section historique ont eu comme but de dresser le bilan des 
recherches sur le Sud-est européen pendant les vingt derniéres années. Quelques-uns des 
participants ont présenté des rapports concernant l'organisation des études sud-est europé- 
ennes dans certains centres scientifiques particuliérement importants: St. Fischer-Galatzi, 
sur le centre de Detroit et, en général, sur ce genre de recherches aux Etats-Unis; Em. 
Turczinsky, sur le centre de Munich et, de méme, sur ces recherches dans la R. Е. Allemande ; 
Thorvi Eckhardt, sur le centre de Vienne. Des spécialistes yougoslaves, ayant à leur tête 
Ljubomir Hauptmann — qui à l'occasion de cette conférence vient d'étre honoré par la « Süd- 
osteuropa Gesellschaft » de la médaille d'or Jireček, pour ces recherches sur le Sud-est eu- 
ropéen — ont présenté des communications au sujet des rapports trés complexes entre.]'Eu- 
rope centrale et l'Europe sud-orientale à travers les Ages. C'est avec un fort vif intérêt qu'on 
a suivila communication du byzantiniste allemand Fr. Délger sur les débuts des recherches 
concernant le sud-est de P Europe et les rapports des spécialistes hongrois S. P. Pach, T. J. 
Berend, L. Zsigmond sur le développement pendantles vingt derniéres années des recherches 
concernant l'histoire de la Hongrie, considérées du point de vue sud-est européen. C. Daico- 
viciu et E. Stánescu ont contribué à faire connattre par leur rapport les progrés enregistrés 
par les études de l'espace carpato-danubien. 

La section de linguistique, archéologie et histoire de l'art n'a pas eu de théme spécial 
pour ses discussions. Parmi les communications présentées ici, rappelons celles des romanistes 
de haute réputation tels que E. Gamillscheg et G. Reichenkronn, au sujet de la continuité 
de la population autochtone sur le territoire de l'ancienne Dacie — population devenue gra- 
duellement proto-roumaine et puis roumaine. Cette thése, qui est aussi celle de la science 
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roumaine et qui a trouvé derniérement un nouveau renfort dans les découvertes archéologi- 
ques, a réuni l'adhésion unanime des savants qui ont pris part aux discussions. E. Petrovici 
et Em. Condurachi, membres de la délégation roumaine, ont parlé, le premier des traits 
balkaniques communs dans le systéme phonétique roumain et albanais, le second des rela- 
tions entre les Grecs et la population autochtone du Bas-Danube, à la lumiére des der- 
niéres recherches et découvertes archéologiques et épigraphiques. 

Les travaux de la section finances, éccnomie et droit ont été consacrés àun seul théme : 
le droit bancaire et valutaire dans les paysde démocratie populaire de l'Europe de sud-est, 
dans le cadre du systéme économique socialiste. E. Deutsch et G. Comga ont présenté un 
rapport sur le röledu système bancaire et valutaire de la В.Р. Roumaine, dans le domaine 
du commerce extérieur tout particuliérement. 

Les rapports et les communications furent suivis d'amples et fructueuses discussions. 
Les organisateurs de la conférence, le présidert de la e Südostcuropa Gesellschaft s, В. Vogel, 
les vice-présidents Th. von UZorinac-Kohary, Н. Gross et A. König, le regretté professeur 
H. F. Schmid, ont eu le mérite de diriger les débats dans un esprit de cordiale collabo- 


ration scientifique. 


C. Daicoviciu 


LA RÉUNION DU COMITÉ 
DE L'ASSOCIATION INTERNATIONALE DES ÉTUDES BYZANTINES 
(Athénes, avril 1963) 


A Athénes, entre le 16 et le 18 avril 1963, a eu lieu la réunion du Comité de l'As- 
sociation internationale des études byzantines. Ont pris part à cette réunion, qui avait à pren- 
dre d'importantes décisions, les représentants de nombreux pays: D. Anghelov (Bulgarie), 
P. Charanis et A. Mongo (Etats-Unis), K. Kyrris (Chypre), Paul Lemerle et H Glykatzis — 
Ahrweiler (France), J. Hussey et D. Obolenski (Grande-Bretagne), D. Zakythinos, A. Or- 
landos et E. Kryaras (Gréce), B. Lavagnini et G. Schiro (Italie), E. Condurachi et E. Stá- 
nescu (Roumanie), Z. Udaltzova (Union Soviétique), G. Ostrogorski et Fr. Bariëié (You- 
goslavie). 

Les débats ont été dirigés par M. P. Lemerle, président de l'Association, aidé par 
le secrétaire général, M. D. Zakythinos. 

Le principal probléme à l'ordre du jour était de fixerla structure et les thémes du XIII* 
Congrés international des études byzantines, qui aura lieu à Oxford en septembre 1966. 
(On se rappelle la décision prise à Ochride en 1961 de porter l'intervalle entre deux Congrès 
de trois à cinq ans). Les délégués britanniques ont informé le Comité des mesures prises en 
Angleterre pour le bon déroulement du futur congrés. Dans les discussions qui ont suivi, 
trois points de vue furent soutenus quant à la structure que devra avoir le Congrés d'Ox- 
ford: 1. un Congrés dirigé, dont les grands thémes soient fixés d'avance; 2. un Congrés ou 
chaque participant soit libre de choisir le thém? de sa communication ; 3. un Congrès mixte qui 
comportát aussi bien de grands thémes choisis par le Comité que des communications au 
libre choix des savants qui prendront part. 

C'est la troisième formule quia étéadoptée. Le Congrès d' Oxford va donc avoir deux gran- 
des sections, l'une consacrée à la discussion des rapports et l'autre aux communications. 

Des différents thémes proposés pour la premiére section, on en a choisi deux, qui se sont 
imposés par leur importance et les nombreux problémes qu'ils soulévert: 1. Byzence au 
XI? siècle, et 2. Les rapports entre Byzance et l'Europe de l'Est du VI® siècle jusqu’à la 
conquéte turque. 

Le Comité a fixé aussi le théme du rapport qui va figurer au programme du Congrés 
international des sciences historiques de Vienne (1965). П s'agit d'une ample présentation 
de Byzance dans la pensée historique européenne depuis la Renaissance jusqu'à nos jours. 

Etant donné l'importance des deuX Congrés, de Vienne et d'Oxford, il est indu- 
bitable que les décisions prises à Athénes vont avoir d'heureuses conséquences pour le déve- 
loppement deS études byzantines. La réunion d'Athénes a permis aussi de nombreux échan- 
ges d'idées et de points de vue entre les byzantinistes qui y ont pris part et favorisé cet 
esprit d'entente et de collaboration entre les spécialistes, si nécessaire aux grands travaux 
scientifiques qu'ils ont à réaliser en commun. 

E. Stánescu 


LES DEBUTS DE L'AIESEE, OEUVRE DE COMPREHENSION ET D ENTENTE 
MUTUELLE PAR LA SCIENCE 


En 1963 — année qui coincide avec l'anniversaire d'un demi-siécle depuis'que Nicolas 
Iorga, avec Vasile Párvan et d'autres savants roumains, avait posé les fondements d'un 
Institut d'études de l'Europe sud-orientale à Bucarest — les délégués de 13 pays, répondant 
à une initiative roumaine, se sont rencontrés à Bucarest en vue de créer, par leurs efforts ré- 
unis, une Association Internationale d'Etudes du Sud-Est Européen (AIESEE), dans le but 
d'une connaissance plus approfondie des civilisations de cette partie du monde. 

Inaugurée dans l'atmosphére sereine et sous le signe d'une féconde collaboration, qui 
avaient aussi marqué les travaux du Colloque international des civilisations balkaniques de 
Sinaia (1962), l'Association a prouvé pendant l'année qui а suivi sa création qu'elle est bien 
capable de conserver cette atmosphére bienfaisante et de développer une collaboration que 
les milieux scientifiques des différents pays se sont hátés PUER el de avec ‘une solli- 
citude chargée de promesses. ex 

A la réunion constituante de Bucarest (22—24 avril 1963), des pays comme l’Albanie, 
la Bulgarie, la France, la Grèce, la Hongrie, l'Italie, le Liban, la Roumanie; le Royaume-Uni, 
l'Union Soviétique et la Yougoslavie ont été représentés au sein d'un Comité provisoire élu 
lors du Colloque de Sinaia à la suite de la proposition faite par la délégation roumaine de 
créer une Association d'Etudes du Sud-Est Européen *. La présente — aux cótés des délé- 
gués envoyés par tous les pays de l’Europe sud-orientale — des représentants de certains pays 
situés en dehors de cette zone géographique, pays où les études balkaniques jouissent pour- 
tant d'une tradition de longue date, atteste le grand intérêt scientifique qui s'attache à cette ini- 
tiative. Créée sous les auspices de l’Unesco, représenté par le chef de la Division de philo- 
sophie et des sciences humaines, Mr. N. Bammate — délégué personnel du directeur général 
de cet organisme international —, et du Conseil international de philosophie et sciences 
humaines (CIPSH), représenté par son secrétaire général, Sir Ronald Syme, dés son pre- 
mier moment d'existence l'Association s'est vu assignée une double signification découlant 
de ce que la promotion des études du sud-est européen constitue une importante contri- 
bution à la réalisation du Projet Majeur lancé par ’Опезсо pour l'appréciation mutuelle 
des valeurs culturelles de l'Orient et de l'Occident et de ce que — en méme temps — l'étude 
des civilisations balkaniques est l’un des chapitres importants de l’histoire même de la civi- 


* Voir dans le précédent fascicule de cette revue la note de Em. Condurachi, Le col- 
loque international de Sinat sur les civilisations balkaniques, p. 169. 
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lisation. L'Association entreprend donc une œuvre intégrée dans la large activité envisageant 
la connaissance réciproque et la compréhension que se proposent les organismes scientifi- 
ques internationaux présents à sa création. 

Ce fait a été mis en lumiére par le représentant de l'Unesco, Mr. N. Bammate, qui 
a salué «la création de l'Association Internationale d'Etudes du Sud-Est Européen, que nous 
considérons comme une contribution intéressante, pleine de promesses, conccrnant le pro- 
gramme de l’Unesco quant à la collaboration internationale en vue d'harmoniser les éléments 
divers en partant d'une base commune concréte, collaboration interrationale qui trouve aussi 
son expression dans la structure méine de l'Association. D'autre part, je suis convaincu qu'une 
des principales fonctions de l'Association sera de synthétiser harmonieusement les actions sur 
plan régional, balkanique proprement dit, et les actions sur plan international, sous la forme 
d'une intégration du premier au dernier *. 

Cette idée d'une collaboration internatiorale, rendue possible par la création del'ATESEE, 
a été soulignée par Sir Ronald Syme aussi, à cette méme occasion : «L'Association Interna- 
tionale d'Etudes du Sud-Est Européen répond à une nécessité impérieuse : je me référe à la 
nécessité d'une collaboration entre les hommes de science de ces pays. Une telle collaboration 
s'imposait par l'essor de 1а recherche scientifique, dont la logique interne méme exige à un 
moment donné la confrontation et ’harmonisation des résultats obterus par l'effort des savants 
de différents pays. La nécessité impérieuse d'une collaboration scientifique découle, à son tour 
de la nécessité d'une collaboration des peuples du monde entier ». 

Cette conviction, partagée par tous les délégués, a été exprimée à tour de réle par: 

Le profesesur Aleks Buda — Albanie : «Га création de l'Association représente le début 
d'une nouvelle étape de notre activité scientifique, l'activité des balkanologues. J'ai participé 
au colloque de Sinaïa ` l'initistive roumaire rcus a offert la possibilité de nous engager sur 
une voie positive. En tant qu'historien et représentant de la science albanaise, je salue les ini- 
tiatives roumaines de collaboration dans la zone des Balkans. Nous sommes tous reconnais- 
sants aux collégues roumains, qui ont organisé cette rencontre avec des prémisses si impor- 
tantes pour notre activité future ». 

Ernst Buschbeck — Autriche: «Les problémes que nous avons à résoudre sont pas- 
sionnants et d'une complexité extréine. Je suis sür que nous arriverons au but et que 
par notre activité scientifique nous contribuerons à la compréhension mutuelle entre les peu- 
ples du sud-est européen ». 

Vladimir Georgiev, vice-président de l'Académie des Sciences de la R. P. de Bulgarie : 
«Je ne puis que féliciter les collégues roumains pour leur brillante initiative d'avoir organisé 
l’année passée le colloque de Sinaia, ainsi que d’avoir convoqué cette conférence ; les fruits 
qu'elle va porter auront la signification d'un grand progrés pour la compréhension mutuelle 
entre les peuples balkaniques ». 

Le professeur Denis Zakythinos — Gréce : «... l'entente entre les peuples est un pro- 
bléme de compréhension réciproque. Et il n'existe pas de meilleure connaissance, pas de plus 
süre compréhension que celles qu'on noue autour d'une table de travail. Je suis fermement con- 
vaincu que ce travail scientifique signifiera pour nous l'établissement d'une amitié solide en 
méme temps qu'un moyen efficace de nous comprendre, de nous connaitre, de vivre dans 
une atmosphére de paix durable ». 

Le professeur André Mirambel — France : « Une meilleure compréhension entre les peu- 
ples est — pourrais-je dire — une préoccupation de premier ordre. La possibilité de la réaliser 
a étédémontrée en grande mesure aussi au cours de nos séances de 1962, à Sinala, et des séan- 
ces actuelles, à Bucarest. Je veux cependant espérer que nos efforts ne se limiteront pas à 
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la table de travail et qu'ils pourront apporter un rayon de lumiére aussi là ой il existe encore 
certains problémes épineux et divergents. Une attitude d'avant-garde dela part des hommes 
de science peut venir en aide aux peuples afin d'éliminer des obstacles artificiels se trou- 
vant dans la voie de leur entente et de leur collaboration ». 

Le professeur Nullo Minissi — Italie : « Selon moi,la fonction fondamentale de l'AIESEE 
réside premiérement dans le développement et l'élargissement des relations internationales 
entre les pays balkaniques et secondement entre les pays balkaniques et tous les autres pays 
du monde. La réalisation de cette œuvre scientifique et culturelle absolument nécessaire prendra 
une signification qui dépassera le niveau scientifiqueet culturel et pourra constituer à sa facon 
un exemple pour d'autres types de collaborations ». 

Le professeur Franjo Barišić — Yougoslavie: € Je suis convaincu que се début, qui a 
lieu ces jours-ci dans la belle capitale de la Roumanie, est plus que prometteur. J'espére 
que l'Association nouvellement créée apportera, au cours des années suivantes, une précieuse 
contribution à la réalisation des nobles táches qu'elle se propose, en poursuivant sur la voie 
d'une bonne entente, d'amitié et de paix entre les peuples ». 

Le professeur Faik Regit Unat — Turquie : Une pareille association était plus que né- 
cessaire. L'histoire l'exige, par conséquent, connaissons-nous mieux, tendons-nous la main, 
comprenons-nous mieux par l'intermédiaire de la culture ». 

Le professeur Joseph Perényi— Hongrie : «Au stade actuel de la science, il nous faut 
reconnaltre l'existence dans tous les domaines de problémes complexes, qui ne peuvent trouver 
leur solution adéquate que gráce àla collaboration des spécialistes embrassant plusieurs disci- 
plines. Et c'est justement ce fait qui justifie la création de l'Association Internationale 
d'Etudes du Sud-Est Européen ». 

Par quels moyens s'est affirmée, pendant cette premiére année d'activité, la principale 
fonction de l'AIESEE, qui est de promouvoir la collaboration scientifique dans le domaine 
les études du sud-est européen ? 

Les premiéres mesures prises par le Secrétariat général de Bucarest (siége de l'Associa- 
tion) ont eu comme but l'intégration de l'AIESEE dans la vie scientifique internationale. 
Avec le concours de la Commission nationale de la R. P. Roumaine pour l'Unesco, on a 
procédé à la diffusion des Actes de la réunion constituante de l'Association aux commissions 
nationales pour l'Unesco et aux nombreux instituts scientifiques de différents pays, en vue 
de faire connattre la création de l'AIESEE et ses objectifs, et de solliciter le concours de 
ceux-ci pour la réalisation des buts qu'elle se propose. 

La publicité réalisée par cette voie a eu échos non seulement dans les revues scien- 
tifiques et dans la presse d'information générale de nombreux pays, mais elle a suscité une 
série de demandes d'informations supplémentaires venant de plusieurs organismes scientifi- 
ques ou de personnes particuliéres préoccupées des études sud-est européennes et désirant pare 
ticiper aux travaux de l'Association. 

Par ailleurs, le Secrétariat a pris des mesures en vue d’affilier l'Association à la Fédé- 
ration internationale de langues et de littératures modernes, ainsi qu'au Comité international 
pour les sciences historiques et, par l'intermédiaire de ces organisations scientifiques, au Con- 
seil international de philosophie et de sciences humaines. Ces demandes d'affiliation ont été 
favorablement recues par les organisations en question. 

En méme temps, le Secrétariat a entrepris des actions destinées à stimuler la création 
de comités nationaux et leur affiliation à РАТЕЗЕЕ. Aux termes de l'article 7 des Statuts de 
l'Association, le Secrétariat a lancé, en mai 1963, un appel pour la création de comités natio- 
naux d'études du sud-est européen et leur affiliation à l'Association, adressé aux principaux 
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ganismes scientifiques (académies de sciences ou centres nationaux de recherches scientifi- 
ques) de 30 pays réputés pour leur tradition dans la recherche des civilisations sud-est euro- 
péennes. 

Six pays ont répondu jusqu'à présent à cet appel, à savoir: l'Autriche, la Bulgarie, 
le Danemark, la Roumanie, l'U.R.S.S. et la Yougoslavie. Les comités nationaux créés dans 
ces pays ont sollicitéleur affiliation à РАТЕЗЕЕ. Ces demandes seront soumises, en conformité 
avec l'article 7 des Statuts, à la premiére réunion du Comité international de l'Association. 

L'Académie Royale de Belgique et l'Académie de l'Allemagne Fédérale (Deutsche Fors- 
chungsgemeinschaft), tout comme l'Académie Nationale des Sciences de ’U.S.A. et l'Académie 
britannique, ont répondu favorablement à l'appel de l'Association, en communiquant qu'elles 
suivent avec intérêt l'activité de celle-ci en vue de prendre part à ses travaux. 

Les demandes individuelles d'affiliation seront elles aussi soumises au Comité internatio- 
nal pour étre solutionnées en conformitéaveeles Statuts qui prévoient que de telles demandes 
ne peuvent être reçues que des pays où il n'existe pas de comité national d'études du sud- 
est européen ou un autre organisme scientifique considéré comme tel et affilié à l'AIESEE. 
Des réponses dans ce sens ont été adressées aux sollicitants. 


Une série de consultations, par correspondance ou par des conversations directes avec 
des savants de plusieurs pays sud-est européens ont été entreprises, en vue de constituer les 
commissions d'études dans les domaines de l'archéologie, de l'ethnographie, de la linguistique, 
de l'histoire de l'art, ainsi que de créer une commission interdisciplinaire ccnceirent les problè- 
mes de la pénétration des idées progressistes des Lumiéres dans l'Europe sud-orientale. 

Les résultats de ces prises de contacts, ainsi que l'intérét manifesté par les cercles scien- 
tifiques de partout pour la forme de collaboration scientifique préconisée par l'Association, 
montrent que toutes les conditions nécessaires à la constitution en 1964 des commissions e 
{без et Ala convocation des premières séances de travail sont d'ores et déjà réunies. 

Le premier numéro du Bulletin de l’ Association Internationale d'Etudes du Sud-Est Eu- 
ropéen, inauguré par l'article du président de l'AIESEE, Mr. Denis Zakythinos, continue 
l’action d'intégration de lAssociation dans la vie scientifique internationale, en publiant 
dans ce but des articles sur le programme, les statuts et la formation des organes direc- 
teurs de l'AIESEE. Le Bulletin, gráce à la contribution d'éminents spécialistes, souligne 
aussi l'importance des archives ottomanes et évoque des moments ou des personnalités de 
Vhistoire des relations culturelles et des recherches scientifiques du sud-est européen. Une 
chronique sélective de la vie scientifique internationale énumére les principaux congrès» 
réunions, etc. à l'occasion desquels des problémes concernant le passé de cette zone géo- 
graphique ont été abordés. 

L'intérét envers l'ATESEE s'est manifesté non seulement par les contacts que le Secré- 
fariat a eus avec les organismes scientifiques mentionnés ci-dessus, mais aussi par les visi- 
tes au Secrétariat d'un grand nombre de savants étrangers de passage en Roumanie, auxquels 
on a facilitó l'étude des monuments et la recherche dans les archives et les bibliothéques 
qui pouvaient les intéresser, tout en les aidant à réaliser les objectifs scientifiques de leur 
séjour. 

Des contributions similaires ont été fournies dans cet intervalle par les membres du 
Comité international et ceux des comités nationaux récemment créés. 

Gráce à la sollicitude de l'Académie de la R. P. Roumaine, qui s'est offerte d'assurer 
les dépenses nécessaires à l'organisation et au fonctionnement du Secrétariat de l'AIESEE, 
ce ressort technique a pris naissance au début du mois de mai 1963, avec un personnel de 
sept employés. 
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On a mis à la disposition du Secrétariat un siége approprié à son fonctionnement 
dans l'immeuble situé à Bucarest, rue I.C. Frimu 9, doté de tout l'équipement nécessaire. 
L'Académie de la R. P. Roumaine a également assuré les moyens financiers et techniques 
nécessaires à la réalisation du programme de publications de l'Association. 

L'Association Internationale d'Etudes du Sud-Est Européen est un organisme scienti- 
fique destiné à mettre en valeur les créations plus récentes tout comme celles datant de la 
haute antiquité des civilisations fort anciennes, de mettre en lumiére les relations culturelles 
millénaires qui ont existé entre elles, de faire renaftre tout un passé commun d'échanges de 
biens matériels et spirituels des peuples habitant une région qui, depuis toujours, a servi de 
pont entre l'Orient et l'Occident. Nonobstant le fait que c'est surtout l'étude du passé qui 
fait l'objet de cette Association, il n'en est pas moins vrai qu'elle est la création du monde 
contemporain, mise à son service. Elle cherche à promouvoir les méthodes modernes а’ inves- 
tigation scientifique, à favoriser les études interdisciplinaires, à associer des spécialistes de 
différents pays et dans des domaines variés de la science, à faciliter les échanges dc docu- 
ments, à déployer une activité de recherches collectives. Fruit du désir de paix manifesté 
par les peuples du sud-est européen, dont notre pays s'est rendu encore une fois l'interpréte, 
l'ATESEE représente dés à présent un facteur de compréhension et de collaboration interna- 
tionales par la science et l’appréciation mutuelle. 


Em. Condurachi et Virgil Cándea 


Comptes rendus 


"GUBERINA, PETAR, Le probléme de la diphtongaison en vegliote, « Studia Romanica et Anglica 
Zagrabiensia », 9—10, 1960, pp. 137—148. 


L'auteur constate à juste titre l’insuffisance de notre documentation au sujet de la langue 

-dalmate en général, ainsi que de l'idiome dalmate parlé dans l'tle de Krk (Veglia). Dans cette 
langue, il distingue trois couches intermédiaires : 1° 11 est possible de reconstituer la plus ancienne 
à l'aide des toponymes, des noms propres figurant dans les documents latins et des emprunts 
faits au serbo-croate; on peut la placer approximativement à une époque allant du VII* 
au X° siècle; 2° la deuxième apparaît dans certains documents postérieurs aux XI* —XII* 
-siècles ainsi que dans les termes empruntés au dialecte vénitien ; 3°la troisième couche, enfin, 
‘est attestée par des témoignages du XIX* siècle; le plus récent de ces témoignages nous 
est fourni par Tüone Udaïna, le dernier survivant de la langue dalmate, mort en 1898. 

Selon l'auteur on ne trouverait pas trace de diphtongaison dans la premiére couche. 
‘Dans la seconde on voit apparattre au début les formes Pornaiba et Promontour, que l'on retrouve 
plus tard sous celles de Porniba et Promontor, ce qui semble prouver qu'à la fin de cette période 
fla diphtongaison avait cessé d'étre active. Par contre dans le vcgliote du XIX* siècle et dans 
la langue de Tüone Udaina la diphtongaison est un phénomène fréquent. L'auteur attribue 
-cet important changement à une forte influence des parlers croates du type ¢akavien. Dans 
Ces parlers le phénoméne de la diphtongaison est de date récente et remonte à peine au XIX* 
siécle. C'est donc uniquement pendant cette bréve et derniére phase queles parlers en question 
ont pu exercer leur influence sur le dalmate sous le rapport de la diphtongaison, ce qui améne 
H'auteur à conclur: que «c'était avant tout à cause d'une forte influence des parlers Cakaviens, 
-où la diphtongaison trés vivante créait des conditions favorables dans le vegliote moderne 
pour la diphtongaison de n'importe quelle voyelle et dans n'importe quelle position » (p. 145). 

Cette conclusion ne tient pas entiérement compte toutefois des recherches de Petar 
Skok, qui constate l'existence de la diphtongaison antérieurement au ХІХ? siècle, attestée par 
îles exemples suivants : cannetum < jonchaie + — top. Kanajt dans l'ile de Krk ou Veglia (Dolazak 
Slovena na Mediteranu, Split, 1934, p. 229; Slavenstvo i Romanstvo na Jadranskim otocima. 

Toponomasticka ispitivanja, Zagreb, 1950, t. Ie‘, рр. 24— 25); ceresetum «cerisaie + — top. 
Sarakajt dans Pile de Krk ou Veglia (Dolazak, p. 229); lacuna «fosse » — top. Lokajne dans 
l’île de Veli Otok (Slav. i Rom., р. 120); m'retum «lieu planté de müriers + — top. Muraj, 
dans Pile de Krk ou Veglia (Dolazak, p. 229; Slav. i. Rom., pp. 22, 27, 260) ; termes « branche 
‚сопрёе » — cârma « couche de branches ou de fleurs », dans la région de Kotor (Dolazak, р. 194); 
un top. Rabasalj dans l'ite de Krk (Veglia) conserve la trace du suffixe latin -efum, en 
ancien dalmate -aj(f) > — alj (Slav. i Rom., p. 32). Ainsi la toponymie prouve que, contrai- 
rement à la supposition de l'auteur, la diphtongaison est en dalmate un phénoméne ancien 
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et originel. Le fait que les attestations sont rares pour la couche intermédiaire ne nous 
autorise pas à nier l'existence du phénoméne, les arguments a silentio reposant sur une base 
fragile. Si l'on tient compte en outre des constatations de la linguistique générale, qui nous 
apprennent que les influences étrangéres portant sur le systéme phonétique d'une langue sont 
toujours faibles ou ne sont manifestes qu'aprés une coexistence intime et prolongée, l'on est 
en droit de révoquer en doute la conclusion de l'auteur, selon laquelle la diphtongaison 
serait en dalmate l'effet d'une influence tardive et éphémère, du XIX* siècle. 


H. Mihdescu 


ZAIMOV, IORDAN, Местните имена в Пирдопско [Noms de lieux du district de 
Pirdop], Éditions de l'Académie des Sciences, Sofia, 1959, 300 p.+3 cartes 


Le district de Pirdop est situé sur le méme paralléle que Sofia, à environ 50—80 km 
& l'est de la capitale bulgare, et touche aux districts de Levskigrad (anciennement Karlovo) 
& l'est, de Panag'uriste et d'Ihtiman au sud, d'Elin Pelin àl'ouest, de Botevgrad et de Teteven 
au nord. Il s'appuie au nord sur les monts Balkans et s'étend, au midi, jusqu'à la Sredna 
Gora. Son territoire est arrosé par la Topolnitsa, la Smolska et leurs affluents. La voie ferrée 
Sofia-Kazanläk passe par Pirdop, le chef-lieu du district, et les cours d'eau ouvrent l'accés 
au sud et facilitent les communications avec la plaine thrace. 

De 1953 à 1956 l'auteur a visité 13 villages et 3 villes du district et a recueillisur place 
un abondant matériel toponymique. L'ouvrage commence par une description du milieu géo- 
graphique, suivie d'un historique sommaire de la région (1—24), aprés quoi l'auteur examine 
les noms de lieux au point de vue linguistique (25 —35), procéde à leur classification (37— 86), 
en indique les origines (87—99) et dresse un index alphabétique de tous les toponymes, chaque 
terme faisant l'objet d'un commentaire substantiel appuyé par des faits linguistiques similaires 
constatés dans d'autres régions (101—293). L'ouvrage s'achéve par une bréve bibliographie 
et une liste des informateurs locaux auxquels l'auteur aeu recours dans ses investigations 
(249—300). Trois cartes complétent le volume. 

Le matériel linguistique recueilli par Iordan Zaimov est d'une importance considérable 
pour l'histoire de la langue et du peuple bulgares, en méme temps qu'une précieuse contribution 
dans le domaine des études slaves ; il atteste en outre les rapports de la population autochtone 
avec les colons turcs et décèle dans la toponymie locale les traces qu'y а laissées une population 
d'origine romane. Sur ce dernier point l'auteur précise : « Par population romane nous entendons 
la population romanisée d'origine thrace (et grecque) dela Péninsule des Balkans. Assez nom- 
breuse lors de l'arrivée des Slaves, elle était surtout répandue dans les régions montagneuses 
où elle menait une vie semi-sédentaire et s'occupait avant tout de l'élevage du bétail. Elle 
a laissé un grand nombre de noms de lieux et quelques noms de villages et de riviéres » (p. 90). 
ll y a lieu de préciser qu'au VI* siécle cette population romanisée était établie dans les villes 
et les villages, en particulier dans les vallées fertiles, et qu'elle s’adonnait à l'agriculture 
et à l'élevage ; àen juger d’après les témoignages archéologiques, les inscriptions notamment 
elle était assez nombreuse au nord de l'Hémus et sporadique au sud de cette chaine de mon- 
tagnes. Ultérieurement elle s'est consacrée presque uniquement à la vie pastorale, et au X* 
siécle la littérature byzantine signale sa présence beaucoup plus au sud et la désigne sous le 
nom de Vlagues. Dans le district de Pirdop l'on trouve des vestiges romans non seulement 
dans les noms de montagnes et de cours d'eau, mais encore dans la flore et la faune, ce qui* 
dénote que dans cette contrée la population romane a été relativement stable. L'auteur tient 
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à rectifier ici sa précédente affirmation touchant la vie semi-sédentaire de la population 
romanisée et précise : «Ce fait suffit à prouver que la population romanisée était solidement 
établie dans cette région. Il est malaisé de déterminer de quand datent ces noms, car nous 
manquons à cet égard d’un critère sûr ; en outre la population romane de nos jours, connue 
ici sous Ie nom de Vlaques, continue de parler son idiome roman particulier. Seuls quelques-uns 
de ces éléments peuvent étre considérés commc étant relativement anciens » (p. 90). On trouve 
donc exprimée ici l'idée de la persistance et de la continuité de l'élément latin de l'époque 
romaine, qui s'est longtemps maintenu et a été finalement assimilé par la population 
slave, plus nombreuse. Théoriquement parlant il n'y a rien à objecter contre cette 
conception, qui, selon nous, contient une part de vérité. En fait ce processus historique a 
été des plus complexes et il est bon d'examiner avec soin les précieuses indications 
fournies par Ia toponymie. 

Le terme Vlah apparait en dix points différents: 1. Vidov dol (p. 130), vallée proche 
de la localité de Värlina, à 2 km au nord de Srednogorets (anciennement Petrië), aux sources 
de la Topolnitsa ; 2. Vidovskata kabá (p. 131), hauteur rocheuse voisine de Vláov dol, du 
côté de Cavdarsko zemliste; 3. Vidskata kabá (p. 131), pâturage à 5 km de Mirkovo ; 4. Vidski 
kolibi (p. 131), pâturage à 5 km ouest de Koprivstitsa; 5. Viáskite kolibi (p. 131), pâturage 
au sud de Kablevitsa, en face du pic d'Ostritza des monts Balkans, à 7 km nord-ouest de la 
localité d'Anton (anciennement LáZene); 6. Vidskite kolibi (p. 131) pente prés de Goljamata 
reka, à 8 km sud-est de Kamenitsa, prés du village de Poibrene; 7. Viáikite kolibi, près 
de Mirkovo; 8. Vidskite koltbi (p. 131) sur une hauteur voisine de Kalugeritsa, proche de 
Smolsko, prés du village de Rakovitsa ; 9. Vidskite kolibi (p. 131) près du défilé de Ka$ana dans 
le col d'Etropol, à 5 km nord de Tsärskviëte; 10. Vidskoto kládenée (p. 131), fontaine de 
Rajevo, à 2 km nord de Gorno Kamartsi. La plupart de ces localités sont situées dans des 
régions dc montagne et attestent la présence de Vlaques pasteurs sur tout le territoire du 
district de Pirdop, du nord au sud et de l'est à l'ouest. 

Les éléments latins laissés dans 1а toponymie de la région par la population romane son 
les suivants : 

amurca, amurga: «marc, résidu noir des olives pressées » roum. amurg, «assombrisse- 
ment, crépuscule s, murg «bai»; Murgána, pic élevé des monts Balkans, att nord de Celopeë 
(p. 218); 

aurarius «en or, qui contient de l'or», roum. aurar, «doreur, orpailleur, ouvrier 
d'une mine d'or»; Arordé ou Rordé (p. 244), rivière qui recueille de petits cours d'eau de la 
Sredna Gora, au nord-est de Pirdop, et se jette dans la Topolnitsa, au sud-ouest de DuSantsi, 
avec un a latin transformé en o, comme c'est le cas pour acetum > bulg. оцет, altarium > 
> bulg. олтар; : 

barbatus « mâle + (adj. ou nom propre), roum. bărbat « mâle +: Berbdtskata піра (p. 115) 
«le champ de Barbat s, prés de Srednogorets (anciennement Petrič); cf. aussi le nom de 
famille Berbátop ; 

bonus, «bon », roum. bun (méme sens); Вйпоро (p. 124), village situé entre les monts 
Balkans et Galabets, à l'ouest de Pirdop, attesté dés le XVII* siécle; 

branca «scrofulaire + (Salicornia herbacea), roum. brincä et le diminutif brincutà : 1. 
Bránkáritsa, affluent de la Gornokamárskata réka, qui se jette dans l’Iskär, prés de Dolni 
Bogrov; 2. Bránka kladénets, fontaine située au nord de la Gornokamárskata (p. 122); 

caput «téte, bout, extrémité », roum. cap, articulé capul ; Kápola (p. 179), páturage 
sur une hauteur couverte de hétres du versant méridional des monts Balkans, entre Kamena 
strága et le défilé de KaSana, à 7 km. nord de Tsárkviste ; 


582 COMPTES RENDUS 4 


catella < chienne •, roum. cáfea : Katsamdr (р. 182), cours d'eau prenant sa source dans 
les monts Balkans au nord de Celopeë, et descendant des pentes abruptes couvertes de hétres ; 
cf. le roum. cáfea mare « grande chienne ». Le nom de la riviére pourrait s'expliquer par le 
bruit de l'eau courant parmi les rochers; 

cervus «ceri», roum. cerb, articulé cerbul : 1. Cérbul (p. 281), pente couverte de forêts. 
«de hêtres à Klima}, sur la rivière de Kuforita, à 4 km nord-ouest de KoprivStitsa; 2. Cerebár 
(р. 282), colline boisée de chênes à 4 km nord-ouest de Srednogorets (anciennement Petrič) ; 
cf. le roumain cerbdrie «enclos aux cerfs »; 

conforire «souiller de ses excréments », roum. a cufuri «foirer +, Kuforita (p. 200): 
riviére prenant sa source dans la Ravna poljana sur le Mont Pop et coulant en direction nord- 
ouest le long de hauteurs couvertes de foréts de hétres, pour se jeter dans la Topolnitsa, non. 
loin de DuSantsi; Kuforíska osójna, dans la méme région ; 

curvus «courbe (adj.), recourbé »; Kürbula (р. 199), pic rocheux entre Mačeš et Раде$,. 
à 2 km nord de Tsárkviste; le roum. curb «courbe» (adj.) est un néologisme, mais le 
toponyme précité atteste que le terme, dérivé du latin curvus, a fait autrefois partie de la langue: 
populaire ; 

formica «cigale », roum. furnică e fourmi + : Fürnic (p. 276), pente verte à 2 km nord-ouest 
de Covdar; 

frater «frère s, roum. « frate s et le sobriquet Fráfilá : Füréi'l (p. 276), 1. petit village à 
2 km nord de Kamenitsa ; 2. hauteur pierreuse de la Granitsa, à 5 km. de Smolsko ; cf. aussi 
Ie nom de famille Fratsíl à Teteven ; 

niger «noir » roum. negru : Négárstitsa (р. 220), ruisseau qui prend sa source au pied' 
de la Celopeika Baba et coule en direction du nord, vers Etropol; 

sursum, susum «en haut •, roum. sus: Süsula (р. 264), hauteur couverte de forêts de. 
hétres et de chénes, à 6 km sud de Pirdop; 

tilius (forme classique : tilia) «tilleul s, roum. (еї; Telí$ (p. 266), plaine près de Galabets,. 
à 4 km sud de Bünovo, cf. anec Teli$éra prés de Tatari dans le district de SviStov, et Telís,. 
village du district de Pleven ; 

ursus «ours э, roum. urs: Ürsulitsa (р. 274), hauteur boisée prés de Bid, à 6 km ouest 
de KoprivStitsa, à proximité du village de DuSantsi ; 

vallis < vallée », roum. vale : 1. Váloga (p. 128), nom de deux vallées, l'une prés de Ben- 
kovski, l'autre prés de Cukata, à l'est de Srednogorets, selon l'analogie des mots bulgares en: 
-log, tels que слог, предлог; 

vallis sicca « vallée sèche », roum. vale seacă : Valesék, Velesék (p. 127), vallée d'un cours. 
d'eau ayant sa source dans les monts Balkans (Stara Planina), au nord de Zlatitsa; le phoné- 
tisme Velesék a pris naissance sur le terrain de la langue bulgare par assimilation du a avec 
le e suivant ; 

vita «vie » roum. vità «animal»; Vitinja (р. 130), hauteur boisée à 3 km. nord-ouest 
de Gorno-Kamartsi et, dans la méme région : Vitinska poljána «clairiére du bétail» et Vilinski 


rät «colline du bétail ». 

Un certain nombre d'autres noms sont d'origine roumaine, sans toutefois provenir: 
du latin : 

căciulă «bonnet fourré +: Kacülnitsa, КаёшКа (р. 182), fontaine et campagne cultivée: 
à 2 km sud-ouest de Celopeë ; cf. aussi le nom de famille Kačúlev (Iambol) et le sobriquet 
Toma Kalülkina (Kalofer) ; 

cior, cioard «corbeau »: Coréitsa (p. 285), campagne cultivée entre deux vallées aux 
pied des monts Balkans, à 1 km nord-est de Bünovo ; 
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cref, articulé creful «crépu, frisé, plissé » : Krétsul, боги Krétsul, Dólni Krétsul (p. 195), 
grand plateau à 5 km sud de Koprivstitsa ; 

cucu, articulé cucul «coucou»: Kukulévitsa, hauteur couverte de foréts de hétres et 
de páturages, à 4 km ouest de Kamenitsa et, dans la méme jrégion, Kukulévskata lökova, 
terrain de páturage, et Kukulévski prjaslop, col bordé de champs cultivés et de vergers; 

mdces, mdcieg «églantier >: Maëé$ (p. 211), pâturage entre Topomir-deré et Groëovs- 
koto-deré, au nord de Tsärkviëte ; MatéSko-deré, cours d'eau prenant sa source dans le Macés, 
affluent de la Klisekïoïska ; 

minz «poulain »: Mánzul (p. 210), clairiére dans les montagnes, à 9 km sud-ouest de 
Koprivstitsa; Manzulitsa, colline à proximité de Levunovo (Petričko); 

päl&l, pl. pätüle: «construction en planches ou en branchages entrelacés bâtie sur 
pilotis à une certaine hauteur au-dessus du sol et servant à l'engrangement et à la conservation 
des épis de maïs »: Раша (р. 227), place publique de Bünovo où Pon collectait et entreposait 
autrefois la dime destinée aux Turcs. 

Les éléments toponymiques d'origine latine et roumaine sont répartis de la maniére 
suivante : aspects géographiques : 1 (vallis) ; 'étre humain, anatomie, accessoires de costumes, 
occupations: 7 (aurarius, barbatus, caput, conforire, frater, căciulă, pätul); qualités : 
6 (bonus, curvus, niger, siccus, cref, mare) ; la flore : 3 (branca, lilius, mácieg) ; la faune : 8 (cafella» 
cervus, formica, ursus, vila, cior (fem. cioard), сис, minz); adverbe : 1 (susum). П apparait de 
cette classification que la population romanisée vivait au milieu de la nature et que l'élevage 
du bétail était sa principale occupation ; ainsi la toponymie confirme en tout point ce que 
nous savons des Vlaques du moyen âge. Le mot méme de оай se retrouve dans dix noms 
de lieux du district de Pirdop. 

Au point de vue chronologique, nous pouvons affirmer qu'un certain nombre de témoi- 
gnages sont antérieurs au XV? siécle. Les mots latins vallis sicca sont devenus en roumain 
vale seacă ; la diphtongaison du Її (= e en latin vulgaire) en ea est fort ancienne et s'est certai- 
nement produite avant le X® siécle. En effet, si le toponyme Valesék avait été emprunté 
au roumain à une date plus récente, il serait devenu en bulgare Vales'ák ou Valesák. Il convient 
toutefois de tenir compte de ce que, une fois entré dans la langue bulgare, le mot s'est déve- 
loppé selon les lois de cet idiome, ой le {а accentué du slave ancien s'est transformé en e 
accentué avant le XVe siècle, sauf dans quelques dialectes du sud-est de la Bulgarie. Ainsi lc 
diphtongue ¿a de valea seacd a été adaptée au phonétisme dominant du bulgare et s'est chan- 
gée en e, ce qui n'a pu se produire qu'à partir du XV? siècle. Le latin lilius a donné en rou- 
main fei: le mouillement et la chute du { intervocalique ont eu lieu avant le XV* siècle, 
de sorte que le toponyme Те, du lat. tilius + suffixe -iš, est antérieur au XV* siècle, 
ee qui prouve que la population romanisée était établie dans le district de Pirdop avant cette 


date. 
H. Mihdescu 


POPOV, KONSTANTIN, Местните имена в Белослатинско [Toponymie du district de 
Beloslatino], «Годишник на Софийския Университет— Филологически фа- 
култет» (Annuaire де Université de Sofia — Faculté de Philologie), LIV, 2, 1959, 
p. 485—671. | 


Le district de Beloslatino est situé entre la riviére du Skat et de l'Iskár, en face de 
l'Olténie roumaine comprise entre le Jiu et la ville de Corabia. Il n'est pas riverain du Danube, 
dont le sépare le district d'Orjahovo. L'auteur a étudié en 1955—1956 une série de 29 loca- 
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lités comptant une population totale d'environ 88 000 habitants. Il y a recueilli 2304 noms 
dont 1956 toponymes, 319 noms de riviéres et 29 noms de villages et de villes. Son travail 
comprend un historique des localités, une caractérisation linguistique des noms, une classi- 
fication des noms de rivières et des noms de lieux, un dictionnaire de ces noms, accompagné 
de commentaires, une bibliographie, une liste des personnes interrogées et un résumé en français. 

Le matériel ainsi réuni est important, non seulement pour Phistoire de la langue bulgare, 
mais aussi pour la connaissance de la vie sociale et du passé de la contrée. Au point de vue 
linguistique, l'auteur a constaté une influence turque, une autre roumaine, ainsi qu'une influence 
grecque, byzantine notamment, moins prononcée que les précédentes, mais il n'a pas 
essayé d'établir une chronologie des faits, qui lui eût permis de parler de leur stratification 
successive. 

L'auteur considére d'origine latine ou roumaine les éléments suivants : 

cucuta, littérairement cicuta, roum. cucutà ; Kukutdnets, nom d'une source ensoleillée 
à deux kilométres ouest de Régozen (р. 559); 

-el : Izvorél (Dragan et Várbitsa); 

gurgulio, roum. gurgui: Gurgtl’a ou Gurgüla, petite éminence à l'est de Komarévo ; 
Gurgulét, Майк Gurgulét, Golem Gurgulét, petites hauteurs dénudées au sud du village de Gabare ; 

tufa, roum. tufá: Kaléeva tifa (Dobralevo); Elénkina а (Dobralevo), Iotkovska 
tafa (Lazarevo, anciennement Strupen), Ismailkova tifa (Bjala Slatina), Mekisóva tifa (Enitsa), 
Misova tifa (Tlacëne), Nejkova tüfa (Enitsa), Petkáninata tüfa (Dobralevo), Petkóvskata tüfa 
(Dobralevo), Pétsova tifa (Kameno pole), Pri Tüfite (Lazarevo, anciennement Strupen), Säl- 
Кора tifa (Dobralevo), Semiónova tifa (Enitsa),  Sértovskite tufi (Comakovtsi), Smilkova 
tifa (Tárnava), Tüfata (Dobralevo et Borovan), Tsélova tifa (Sirakovo), Tüfite (Enitsa 
et Altimir); 

vallis, roum. vale: Vdloga (Kojnare), formé sur le modèle des mots en -og de la langue 
bulgare; Mdrkov válog et Pirdski vdlog (Borovan). 

A ces noms d'origine latine ou roumaine, nous pourrions ajouter les noms suivants, que 
Pauteur n'inscrit pas dans cette catégorie : 

amurca, amurga «marc noir d'olives pressées s, roum. murg, murgà ; Murginets, fontaine 
à eau noire à quatre kilométres à l'est de la commune de Borovan (p. 622). Au sujet de la 
fréquence du mot latin amurca dans la toponymie et le folklore balkaniques, cf. G. Soptro- 
janov, Amurca, murga, murk vo rumanskite i balkanskite jazitsi. Od romanskata i balkanskata 
lingvistika, patronimika i toponomastika, dans * Godisnjak Naučno Društvo NR Bosne i Herce- 
govine, Balkanoloëki Institut » I, 1957, р. 105—178; 

casa, roum. casă : Kdsata (Bukovets et Altimir); Kásite (Brenitsa et Lazarevo). L'auteur 
les considère d'origine italienne, ce qui est peu probable ; d'ailleurs l'italien casa se prononce 
avec un s phonique, c'est-à-dire z; 

cerrus, espéce de chéne de plaine (Quercus cerris), roum. cer, alb. q'ar, ital. cerro (Meyer- 
Lübke, Romanisches etymologisches Wörterbuch, no 1838): Tséra, plaine où croissaient jadis 
des chénes, à deux kilométres sud de Vranjak, et, dans la méme région, Visókila tser, au 
lieu dit Polenite; Tseráka, colline boisée à trois km ouest de Bärkaëevo et à trois km sud 
de Gabare; Tsérov dol (Borovan, Enitsa, Lepitsa, Тёгпауа); Tsérova bára (Vranjak), Tsérova 
mogila (Enitsa), Tsérova padina (Nivjanin, anciennement Djurilovo). Le mot roumain corres- 
pondant est rare et onle rencontre sporadiquement surtout dans le sud-ouest du pays. Le mot 
bulgare íser n'a pu étre emprunté au roumain, et s'est sans doute développé directement du 
latin balkanique ; 

papyrus, papyrum, roum. pdpurd «osier », bulg. papür: Papùrnitsa, endroit riverain 
de l’Iskär, commune de Kojnare ; 
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pastio, pastionis, roum. разипе « pâturage s: Pesüno(v)skite kosári ou Pesünovite kosdri, 
à quatre kilomètres nord de Bjala Slatina ; 

pissiare, roum. pisa «pisser »: PiSurafa, nom de source dans les localités de Bjala 
Slatina, Bukovets, Dobralevo et Gabare; 

tilius, roum. tei «tilleul »: Telíski pdt, chemin conduisant au village de Telië, sur la 
rive gauche de l'Iskár, à six kilomètres nord de Kojnare ; 

zanzalus, roum. finfar « moustique »: Tsintsdrskita dol, nom d'une vallée de la commune 
de Gabare. 

Les éléments suivants sont entrés dans la langue par l'intermédiaire du roumain, mais 
ne sont pas d'origine latine : 

roum. baci « chef d’une bergerie », hongrois bácsi «oncle, vieillard s: Báco(v)skata krüsa, 
terre cultivée au nord du village de Brenitsa ; Baëisteto, pâturage des villages de Borovan, Lepitsa, 
Rogozen et Sirakovo; 

roum. gireádá «rangée de paille »: Djiréda, dépression, à deux kilomètres sud-est de 
Cumakovtsi ; l'auteur range ce mot parmi les éléments d'origine incertaine (p. 569 et 594); 

roum. sälds, hongrois szállás « abri, habitation, étable*: Sald$a. emplacement d’un ancien 
village, prés de Nivjanin (Djurilovo). 

Le terme vlah (valaque) apparatt dans trois toponymes : Vidovskofo, terre arable, à 
Cumako vski sur l'Iskár ; Vlák(o)skoto, colline à Enitsa ; et VidSki pdf, route vers Orjahovo, dans 
la commune de Rogozen. 

Si l’on totalise ces divers noms, on en trouve 58 d'origine latine ou roumaine, ce qui 
représente environ 2 pour cent des 2304 noms de la toponymie du district de Beloslatino. 

Quant aux mots bulgares papür et fser, nous avons la certitude qu'ils ont été empruntés 
au latin balkanique immédiatement aprés l'arrivée des Slaves. Le terme vlah était connu des 
Slaves et des Byzantins dès le Хе siècle. Gurgül'a = Gurgüja, Písurata (de pissiare = « pisser d 
et ТеЦ$ = feis sont des phonétismes roumains antérieurs au XV® siècle. Djiréda = gireadä 
et Salása = sälas attestent la présence de pátres valaques venus des Carpates à ипе époque plus 
récente. Par conséquent, la toponymie du district de Beloslatino montre quc des rapports 
presque ininterrompus ont existé entre les Slaves et la population romane. Celle-ci était peu 
nombreuse et a fini par étre complétement assimilée, mais elle a laissé dans la toponymie des 
traces, qui révèlent son genre de vie et qui ont trait à la flore (cucutà, papură, tei, tufá), à la faune 
(finfar), à la terminologie géographique (gurgui, izvorel, vale), aux occupations (baci, gireadá, 
päsune, sálag), се qui permet de conclure que cette population s'occupait principalement 
d'élevage. 

H. Mihdescu 


MULJACIC, ŽARKO, O imenu grada Dubrovnika [Du nom de la ville forte de Dubrovnik], 
dans ¢ Zadarska Revija », XI, 1962, 2, p. 147—154. 


A 12 km au nord d'Epidaurum, au bord de la mer, sur l'emplacement de l'actuel 
Dubrovnik, avait pris naissance à une époque reculée une nouvelle ville, Epidaurum novum. 
Le nom de l'ancienne ville, Epidaurum vetus a subsisté jusqu'à nos jours sous la forme de 
Cavtat (de civitatem), mais pour celui de Dubrovnik les spécialistes ne pouvaient l'expliquer 
par un nom pré-slave, comme c'est le cas pour les principales localités du littoral de l'Adria- 
tique. Petar Skok avait d'abord songé à un adjectif slave “dubrovinü (sc. gradu) «de forêt, 
boisé », mais il a finalement renoncé à cette interprétation, considérant que l'actuel Dubrovnik 
n'a jamais pu se trouver dans une région de foréts. Il s'est ensuite arrété à l'idée de deux 
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localités paralléles: l'une romaine du nom de Raguse, l'autre slave, du nom de Dubrovnik 
située sur une hauteur voisine; avec le temps les Slaves auraient assimilé la population 
romane et imposé le nom de leur ville à tout le territoire. L'auteur de l'article dont nous 
nous occupons ici (lequel a fait l'objet d'une communcation au VII* Congrés international 
d'onomastique tenu en 1962 à Florence) propose une interprétation différente. Le nom de 
(Castellu de Epi)dauro-nóvo aurait subsisté aprés l’arrivée des Slaves, sous la forme de *Оъвгъ- 
név. La ville étant protégée par des fortifications de bois (comme l'ont prouvé 16$ recher- 
ches archéologiques), les Slaves auraient fait tout naturellement le rapprochement entre 
Оъвгъпбу et l'adjectif *dobrovinit (sc. gradu) de leur propre langue. C'est ainsi que, par un 
procédé linguistique populaire et l'adjonction du suffixe -nik, aurait pris naissance la forme 
Dubrovnik, dans laquelle subsisterait par conséquent l'ancien nom de la ville forte, Epidaurum 
novum. La diphtongue AU se serait transformée en av sous l'influence byzantine (comme 
P. Skok Га prouvé par de nombreux exemples) et le groupe -vr- aurait évolué pour devenir -br-, 
comme dans Lovro > Lobro, Sovra > Sobra, vrabac > bravac, vrijéme > brijéme, etc. L'article 
contient de nombreux renseignements historiques ; l'interprétation de l'auteur est ingénieuse 
et semble plausible, bien qu'elle laisse subsister quelques difficultés au point de vue de la forme. 


H. Mihdescu 


PAPAHAGI, TACHE, Dicfionarul dialectului aromtn, general si etimologic. Dictionnaire 
aroumain (macédo-roumain), général et étymologique. 36 photographies, 1 dessin et, 
i carte. Éditions de l’Académie de la R.P.R., Bucarest, 1963, 1264 p. 


Le dictionnaire comprend une brève introduction en roumain et en français (p. 5—48), 
le matériel lexical proprement dit avec la traduction française des termes (p. 49— 1151), un 
index alphabétique des racines latines (p. 1153— 1171), grecques (p. 1172—1199), albanaises. 
(р. 1199—1204), slaves (p.1204—1211), turques (р. 1211—1229), italiennes (p. 1229—1233), 
francaises (p. 1233— 1234) et de divers autres idiomes (p. 1234), un second index «de mots qu'on 
retrouve dans d'autres langues balkaniques sans que l'on puisse préciser de quelle langue ils 
ont passé en macédo-roumain » et « de mots pourlesquels on a proposé une étymologie qui n'est 
pas convaincante » (p. 1235— 1248), ainsi que quelques explications supplémentaires et une 
bibliographie des sources et des ouvrages consultés, avec les abréviations sous lesquelles ceux-ci 
figurent dans le corps du dictionnaire (p. 1250— 1264). 

L'auteur, originaire du village d'Avdela, dans le Pinde, est Aroumain de nalssanee; ;ila 
fait ses études secondaires au lycée de Bitoljet, de 1912 à 1948, a été successivement étudiant, 
assistant, maître de conférences, enfin professeurà l’Université de Bucarest. De ce fait il a couram- 
ment parlé dés l'enfance le dialecte macédo-roumain et a connu de prés la vie des Aroumains, 
avec ses alternances périodiques entre la montagne et la plaine, tout comme il a été à méme, 
plus tard, d'étudier par des méthodes scientifiques ce genre d'existence. Ce faisant, il n'a pas 
porté son attention uniquement sur la langue, mais s'est également occupé des problémes ethno- 
graphiques et intéressant le folklore. 

Les Aroumains sont connus dés le X* siócle comme pátres et caravaniers. Leur vie dans 
les montagnes a favorisé chez eux la persistance de nombreux caractères archaïques ; la trans- 
humance ainsi quele métier de conducteurs de caravanes les a mis en contact avec d'autres peu- 
ples balkaniques, auxquels ils ont emprunté un certain nombre de termes et de coutumes. En 
raison de ce fait, l'étude du dialecte macédo-roumain intéresse non seulement la langue roumaine 
et lalinguistique romane, mais aussi l'histoire d'autres idiomes du sud-est de l'Europe. 


9 COMPTES RENDUS 587 


Le dictionnaire contient 1628 racines latines (sans les dérivés respectifs), 2534 racines 
grecques, 1620 turques, 924 autochtones ou balkaniques, 577 slaves, 350 albanaises, 300 italien- 
nes et environ 1250 d'origine inconnue. Il découle de là que l'ossature de la langue est 
romane et que c'est en premierlieu avec les Grecset les Turcs, et en second lieu avec les Slaves 
et les Albanais, que les Aroumains se sont trouvés le plus longtemps en contact. Les 294 termes 
autochtones ou balkaniques révélent la persistance d'un fonds de culture trés ancien, et les 
1250 racines d'origine inconnue prouvent qu'ilreste encore beaucoup à faire pour l'étude scienti- 
fique du groupe des langues sud-est européennes. 

Le dialecte macédo-roumain est assez bien connu et a été étudié tant par ceux qui 
s'intéressenL à la langue roumaine que par les romanistes et les spécialistes des idiomes balkani- 
ques. L'étude scientifique du latin vulgaire et du monde romain oriental ne saurait ignorer les 
résultats de ces recherches. Il arrivait néanmoins que les divers recueils de textes et de maté- 
riaux dialectaux étaient éparpillés et difficilement accessibles, et d'autre part l'étude d'ensemble 
de Th. Capidan Arominii. — Dialectul aromin [Les Aroumains. — Le dialecte aroumain] 
(Bucarest, 1932) contient un certain nombre d'inexactitudes. C'est pourquoi le dictionnaire de 
Tache, Papahagi est appelé sans aucun doute à devenir un instrument de travail indispensable, 
du fait qu'ilréunit en un seul ouvrage le trésor lexical du dialecte macédo-roumain, avec un grand 
nombre de citations et de variantes, d'exemples de parallélisme avec d'autres idiomes balka- 
niques et de précieuses indications étymologiques. L'auteur est d'avis que la prothése a-a son 
origine dans le latin vulgaire (lat. se duxit ad venare > si duse a vinare > s'duse avinare «il alla 
chasser +), mais n’exclut pas la possibilité d'une influence grecque. L'étude de François Tho- 
mas (Recherches sur le développement du préverbe latin ad-, Paris, 1938; cf. notre compte 
rendu du «Buletinul Institutului de filologie romînă А. Philippide +, Jassy, V, 1938, 
p. 282—284) établit que ad- a pris une grande ampleur dans le latin tardif et y est parfois 
devenu un simple élément prothétique. 

La détermination des racines latines est en outre malaisée en raison du fait que nous ne 
disposons pas encore d'un répertoire complet du latin oriental. L'auteur déclare (р. 15) : « Il 
est des cas oùles étymologies proposées ne comportent pas de précision absolue quant au temps. 
Ainsi des mots comme särbätoare «fête », scäldätoare « baignade, endroit d'une rivière où l’on 
peut se baigner s, vigl'itoare «rossignol » peuvent avoir pris naissance en latin vulgaire à partir 
des formes *servaloria, *excaldatoria, *vigilatoria, mais cette dérivation aurait pu se produire 
dans des conditions identiques au cours de l'évolution ultérieure de la langue romane balkano- 
carpatique ». Il s'agit d'établir en principe dans quelle mesure demeure justifié le procédé de 
Ia reconstruction du latin vulgaire. Ce procédé s'est avéré utile et ses résultats ont été maintes 
fois confirmés par les recherches ultérieures, néanmoins il convient de ne l'appliquer qu'avec 
mesure. D'une manière générale l'auteur est circonspect lorsqu'il s'agit d'établiy une étymolo- 
gie, et ne manifeste pas de préférences préconcues pour une origine ou l'autre; mais le terrain 
de l'étymologie est un terrain difficile et périlleux entre tous, et il arrive aux chercheurs les plus 
expérimentés de s'y fourvoyer. C'est pourquoi il est recommandable de réunir un matériel docu- 
mentaire aussi abondant que possible. A 

*abellona. Dans le Thesaurus linguae Latinae =TheslL,. I, 64—65, on trouve attestées 
les formes avellana, avallana, aballana et avollana. Cette diversité ainsi que l'existence de la forme 
roumaine alunä «noisette, aveline », justifie la reconstruction des formes latines *aballqna et 
*abellona. 

ad-* doliosus. Le daco-roumain duios «doux, tendre, sensible» est issu d'un *doliosus 
présumé, dérivant de dolus et l'aroumain adil'iós proviendrait d'un ad-*doliosus présumé, le 
préverbe ad- ayant laissé des traces profondes dans le dialecte macédo-roumain. 
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*allargare, de ad + largus, dr. alerga « courir », aroum. alágare « course, fuite », mégléno- 
roumain lagare, a également des paralléles dans les dialectes italiens : génois alargarse, logoud. 
allargarse. W. Meyer-Lübke, REW 352. 

ad modo > a modo > amó, amt « maintenant », à comparer avec les exemples du latin 
tardif : TheslL., I, 1960 = Itala gen. 46,30 moriar amodo (ётё tod viv), quoniam vidi faciam 
iuam; Vulg. Is. 9,7 amodo (&xà тоў viv) et usque in sempiternum. 

ad-tunc(ce), dr. atunci « alors », aroum. atumfea, atunfea, atun[!, que nous avons discuté 
dans notre article Beiträge zur Kenntnis der tum-, (une Partikeln, dans < Buletinul Institutului 
de filologie romtná A. Philippide », IV, 1937, p. 1—51. 

*aerugina a pu donner naissance aux formes rugină et arudgind «rouille + G. Ivănescu 
(« Buletinul Philippide », I,-1934, p. 87) propose un post-verbal de a rugini «rouiller » dérivé d'un 
rügine plus ancien, et A. Graur (Etimologii rominesti, Bucarest, 1963, p. 136) est d'avis que 
rugind et arudziná sont les résultats du croisement de deux racines : aerugo + robigo. 

*allevatum n'a pas à étre précédé d'un astérisque, le verbe allevare figurant dans le 
TheslL., I, 1675. 

alvina dans l'acception de «ruche » a survécu dans les dialectes rhéto-romains sous la 
forme albina, commele note С. B. Pellegrini dans Omagiu lui Iorgu Iordan, Bucarest, 1958, p. 667. 

ambidui est attesté par les textes latins : Plin., Nat. hist., XXI 55 duo genera... ramosa 
ambo ; XXVII 5 ambo. na duo; Fronto, p. 122, 2 Naber inter duos, ambos meos ; Schol. Arat., 
р. 182, 22 (VIIe siècle) habet (Helice) stellas... in ambas aures duas; p. 296, 8 ambaeduae qui- 
dem subtiles videntur stellae, Cf. TheslL., I, 1863— 1866. 


*animalium est une reconstruction superflue, car nämal’iu (n.n.) emeng bétail, bêtes 
à laine за pour base la forme latine animalia, dont l'aroum. a fait un singulier. 

apprenhendere « allumer » : Compos. ad. ting. mus. 143 folle carbones minutos, adprehende 
tllos in focario. 

*aquatosus est justifié par des dérivés tels que aquator « qui cherche de l'eau », aquatus et 
aguosus ¢plein d'eau, aqueux », TheslL., I, 380—382. 

berbecarius « berger qui garde les béliers » figure dans le Gloss. Reichenau 19 opilio : custos 
ovium vel berbicarius. 

*bovus est également confirmé par l'acc. sing. bobum dans la Mulomedicina Chironis 974, 
bien que la forme roumaine bou puisse s'expliquer de facon satisfaisante à partir du pluriel 
boi « boves. 

bracchiatum > bráfát « brassée » est attesté par les auteurs suivants : Colum. V. 5, 9, ca- 
pitatas vineas et bracchiatas; Plin. Nat. Hist. XVI 123 alia ab radice bracchiata, ut ulmus, 
alia in cacumine ramosa, ut prunus ; Prisc. gramm. II 441, 25 a bracchiis bracchiatus. 

brumarius a existé en latin et est attesté par quelques-uns des manuscrits de l’œuvre 
d’Isidore de Séville, Orig. V, 35, 6 edacitas... graece Вебих appelatur, unde et brumatici (in- 
brumati, brumatici vel brumarii cod.), TheslL., II, 2210. 

*bustinus, -a, büstiná n.f. «suie +, cf. bustar, locus ubi cremantur mortuorum corpora, 
busticcetum, bustio, bustum «rogus deflagratus ». TheslL., II, 2255. 

*caballaricius n’apparaît pas dans les textes et inscriptions. Le mot cálárefu, cáláref «cava- 
lier » peut également s'expliquer par călare «à cheval» < caballaris + suffixe -eJ. 

*caiulus n'est attesté nulle part et, le pour des raisons d'ordre phonétique, ne saurait 
être à l'origine de cair « quenouillée ». 

capisteria > cdpistedre n.f. « huche à farine » est le pluriel de capisterium, vas in agricultura 
frumento mundando inserviens, Colum. II, 9.11, TheslL., III, 343. 
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carraria, attesté à peine au ІХе siècle, a certainement existé bien avant cette date. 
E. Hochuli, Einige Bezeichnungen für den Begriff < Strasse s, є Weg», є Kreuzweg » im Romani- 
schen. Aarau, p. 75. 

cottidiare, de cottidie (CGL У 186, 3) cottidiantes : assiduantes, peut étre considéré comme 
étant à l'origine du roum. cuteza + oser », et de l'aroum. cutidzare « audace, hardiesse » tout aussi 
bien que cottizare (gr. xottitew). 

*cucullius est superflu, car cucul’iu «houppe, sommet, pointe d'un capuchon », peut 
aussi bien étre le pluriel du lat. cuculli transformé en singulier. 

*cucuta : l'astérisque est injustifié, car le mot est attesté par les inscriptions de Pompéi, 
cf. V. Väänänen, Le latin vulgaire des inscriptions pompéiennes, Berlin, 1959, p. 26. 

degelare = algere. TheslL., V, 379, Orib. Syn., 6,42 aliqui... cum degelaverint, singultiunt. 

*demanitia nous parait peu probable. Le mot roumain dimineafa « matin » est dérivé 
du lat. de mane «valde mane » + suffixe -eafd, sur le modèle de finir < tenerus — tinerea[á 
«jeunesse », etc. 

*deramare n'a pas à étre précédé d'un astérisque, cf. TheslL., V, 626 deramare = succi- 
dere ; Hieron. psalt. sec. Hebr. 80, 17 (vineam) succensam igni et deramatam. Le mot a également. 
laissé des traces dans d'autres langues romanes, cf. W. Meyer-Lübke, REW 2578. 


*desertare peut étre affranchi de son astérisque, cf. TheslL., V, 69 desertare = deserere, 
relinquere, Apon. 7, p. 136 (VIe siècle) hortus paradisi, qui desertatus fuerat per primum Adam; 
desertare — neglegere, incultum relinquere, Petr. Chrys. serm. 4, p. 194B (Ve siécle) erat in agro 
(frater filii prodigi) terram percolens, se desertans. 


disculcius est attesté par la Lex Salica, ms. D., édition de Karl August Eckhard, Weiniar, 
1953, art. C, $ 3, p. 240. Cf. ThesIL., I, 1247 et M. Desen, • Studii si cercetări lingvistice +, IX, 
1958, p. 411. 


*disfacere ne figure pas dans le TheslL. П y adonc lieu de supposer que disfafire « action 
de défaire » est plutót un produit aroumain formé du préfixe dis- et du verbe fafire «faire ». 
Il en va de méme pour *disfasciare, *disfingere, *disglaciare, *disiugare, *dismerdare. 

*doi, *doae. On trouve dans les inscriptions les formes suivantes : CIL V 8768, doa ; CIL 
V 8776, doas. 


ecce- *illus > afel, afea, ajeale «ce, celui, ceux, celle, celles »: Plaüt, Mil. 789 habeo eccil- 
lam meam clientam : Plaüt, Rud. 1066 vidulum eccillum tenet ; Plaüt, Merc. 524 ovem tibi eccillam 
dabo; Apul. Apol. 53 libertus eccille, qui... ; Apul. Apol. 74 socero eius eccilli Herennio Rufino. 
*ezcarminare ne figure pas dans le TheslL. 


extra-nepotus a été reconstitué par W. Heraeus dans une glosse du CGL IV 504, 9 extra 
ne « pot > us, у. + Archiv für lateinische Lexikographie », XII, 1902, 62 sqq. 

* fele (de fel) astérisque à supprimer : Diosc. IT, 59 nom. et acc. fele, cf. TheslL., VI, 422. 

filiz, -icem : Pelagon. 252, 338 sqq. gen. sing. feclae ; Orib. Syn. 3,14 acc. pl. filicas ; cf. 
aussi P. Thomas, Mélanges Havet, Paris, 1909, p. 510, fr. dial. feuze. 

* frondia ne figure pas dans le TheslL. où l’on trouve par contre l’adj. frondeus, -й,-ит. 
L'aroum. frundzd «feuille » pourrait s'expliquer à partir du pluriel dr. frunze «feuilles » « fron- 
des, frondium. 

* illus est attesté dans Virg. gramm., p. 45, 3 H quaedam nominativum et genetivum habent 
ut illus illius, Ша illea, illum illi. Cf. TheslL., VII, 340. 

* inaltiare a sans doute existé dans la langue parlée à côté de inaltare = in altum. eri- 
gere TheslL., VII, 816. Vulg. Sirach 15,4 inaltabit eum; 20,30 inaltabit acervum frugum ; Paulin. 
Nol. Carm. 24,739 qui superbos deprimit, humiles inaltat. 
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* ploppus, astérisque à supprimer : pluppi, Compositiones ad tingenda musiva 145; &ypt 
тбу vorov, en Calabre en 1124, v. С. Alessio, dans «Studi bizantini e neo-ellenici » 
V,1939, p. 350. 

* sambata a certainement existé dans le latin parlé, car il est attesté par les inscrip- 
tions grecques contemporaines: ZapBorig en Thessalie («Athenische Mitteilungen », VIII, 
124), Xoappaceís, (Corpus inscriptionum Atticarum III 2225), ХарВалис (Corpus inscriptionum 
Atticarum ILI 3525). Voir la discussion sur les formes LéuBatovet ZévBarov chez К. Dieterich, 
Untersuchungen zur Geschichte der griechischen Sprache von der hellenistischen Zeit bis zum 10. 
Jahrhundert n. Chr., Leipzig, 1898, p. 92 sqq. 

subgluttire < hoqueter set subgluttius «hoquet » sont attestés par Orib. Lat. VI 42 (VIe siècle). 

turbulare apparatt dans Compositiones ad tingenda musiva 164 («herausgegeben ...von 
Hjalmar Hedfors, Uppsala, 1932) :. . .urína díspumata et teres diutius donec turbuletur ipsa urina. 

Imprimé dans d'excellentes conditions techniques, le Dictionnaire aroumain général et 
étymologique de Tache Papahagi est un ouvrage capital dela linguistique roumaine. 


Н. Mihdescu 


BASLER, DURO et JANEKOVIC, DURO, Paleolitisko nalaziste Lustié u Kulasima [L'établis- 
sement paléolithique de Газ&6 près Kulasi ], dans + Glasnik +, Sarajevo, 1961, p. 27—38. 


L'accroissement du nombre des fouilles et recherches d'archéologie paléolithique en You- 
goslavie est d'une réelle utilité pour l'approfondissement des problàmes du paléolithique de Rou- 
manie, notamment de ceux qui concernent le Banat. 

Le présent article fait connaitre les importants résultats des fouilles archéologiques pra- 
tiquées dans l'établissement paléolithique de la colline de Lusčić, prés Kulasi. 

Les auteursont réussi à présenter un tableau aussi clair et détaillé que possible de la situa- 
tion géologique de la région et essayent de résoudre, en faisant preuve de beaucoup d'attention, 
les questions paléo-pédologiques de la station. Ils analysent dans le menu les conditions des 
accumulations géologiques et signalent certains dérangements (phénoménes de solifluction) 
dans les dépóts supérieurs qui auraient affecté la couche de l'habitat paléolithique (?). 

La méthode paléo-pédologique leur a permis de déterminer les caractéres principaux des 
associations de climat au haut pléistocéne, ainsi que les conditions de vie dans lesquelles s'est 
développée la station paléolithique de Lustig. 

Si Гоп compare les profils stratigraphiques de Kulasi et ceux des établissements paléo- 
lithiques du Banat, on constate que la succession des dépôts de Iess en alternance avec ceux des 
sols fossiles, depuis le gravier de base jusqu’à l’humus actuel, ainsi qnc les empreintes de certains 
phénomènes périglaciaires sont presque les mêmes dans les deux régions situées du point de vue 
géographique dans la méme zone limitrophe du vaste bassin de Pannonie. Pareillement, tout 
comme dans les profils yougoslaves, on constate chez nous aussi, à savoir dans le Banat, l'absence 
du carbonate de calcium (CaCO;) et l'abondance, dans certains dépóts, des concrétions ferro-man- 
ganiques (FeMn). 

Si, en ce qui concerne les considérations géologiques, tout nous semble clair, nous expri- 
mons certains doutes quant à la date proposée pour la couche de civilisation. L'article parle de la 
translocation de la couche de civilisation en trois étapes : a) le premier mouvement des silex serait 
dà à un puissant phénoméne de solifluction survenu au début du dernier stade (W III); b) le 
second serait le résultat d'une élévation, sur la verticale, des silex dans un dépôt plus jeune, par 
suite de gels prononcés ; c) enfin, le replacement des silex dans leur position horizontale actuelle, 

:sous l'influence des derniers processus de solifluction de W III. 
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Les auteurs estiment que l'intelligence de ces processus de translocation leur permettrait 
de déterminer un áge plus élevé à la couche de civilisation. Mais aussi bien que l'on saisirait 
certains phénomènes géologiques et aussi bien que l'on maftriserait certaines méthodes de recher- 
che, il est assez téméraire d'arriver à de telles conclusions archéologiques, surtout sil'on tient 
compte du fait que la méthode paléo-pédologique est utilisée ici pour la premióre fois en You- 
goslavie et que cette méthode mène d'ordinaire à des opinions contradictoires. L'odyssée des 
1 774 piéces en silex demeure pour nous un fait difficile à admettre. Nous ne sommes nullement 
convaincus de l'existence de ces processus de solifluction, surtout sinoustenons compte de la par- 
faite horizontalité de la couche de civilisation (voir pl. 3). 

L’effort des auteurs pour fixer un âge plus reculé à la couche de civilisation serait dû, 
à notre avis, soit à une chronostratigraphie erronée, soif — plus précisément — à une impression 
déterminée par l'étude typologique du matériel archéologique qui plaide en général 
pour une date plus reculée. Nous nous sommes heurté nous aussi à cette situation 
au cours de nos recherches, notamment au Banat, en Olténie et en Valachie, où nous 
avons rencontré des formes aurignaciennes précoces persistant jusque vers la fin du pléisto- 
céne. Ce fait a été expliqué parl'isolement oü se trouvaient ces territoires depuis le milieu du paléo- 
lithique supérieur et en raison de l'absence de certaines influences à méme de précipiter ou de 
modifier d'une maniére ou d'une autre le processus de développement des civilisations à cette 
période. 

Les auteurs, armés d'une abondante information bibliographique qui mérite d'étre prise 
еп considération, réussissent pourtant à compliquer la question de l'appartenance culturelle de 
l'établissement de Lustié en essayant de découvrir dansl'inventaire lithique une série d'éléments 
aurignaco-széléto-gravettiens. Ce quiles éloigne des réalités archéologiques de Lustié. De la lecture 
des dessins —assez peu clairs du reste — il ressort d'une manière évidente la prépondérance des for- 
mes qui caractérisent l'aurignacien moyen. Nous songeons aux ciseaux à bec, aux curettes et 
méme aux lames larges, tant discutées et si fréquentes àl'aurignacien précoce. Nile contenu de l'ar- 
ticle, ni les planches quil'accompagnent ne permettent de constaterle moindre élément qui appar- 
tienne exclusivement à ce que l'on appelle le « szélétien ». Quant à la pointe atypique à retouches 
abruptes, elle est totalement non concluante en faveur du gravettien. Ilest vrai que ces trois civili- 
sations (l’aurignacien, le « szélétien » et le «gravettien +) renferment maints éléments communs, 
lesquels apparaissent du reste tout au long du paléolithique supérieur tout entier, mais cela 
ne nous permet pas de négliger les pièces les plus caractéristiques et les plus sûres qui permet- 
tent l'identification d'une civilisation, surtout quand il s'agit d'une zone oü il existe une forte 
tradition aurignacienne, avec ses divers aspects régionaux. Le Banat a livré plusieurs découver- 
tes de ce genre ot, à cóté d'éléments typiquement aurignaciens, il est apparu aussi des piéces 
nouvelles, comme les lames microlithiques du type Dufour. Nous avons attribué ces établisse- 
ments à l'aurignacien du groupe Krems-Dufour. Si l'on tient compte de la présence des lames 
microlithiques signalées par les auteurs et que nous constatons nous aussi sur la figure VI, celles 
notamment des n9851 et 56, il n'est pas exclu qu'il s'agisse d'une seule et méme civilisation. 

En dehors de ces quelques observations, qui expriment notre point de vue dans cette 
question, nous tenons à accentuer une fois de plus l'importance de ces découvertes, car elles nous 
ont permis de déterminer certains rapports de l'établissement de Lustié et de certains autres 
du Banat appartenant au paléolithique supérieur final. Il s'agit de la présence dans les deux 
territoires d'outils, comme les lames larges ou microlithiques, les curettes, les ciseaux et notam- 
ment les « haches primitives », qui constituent à nos yeux une preuve supplémentaire de la péné- 
tration de certaines influences venues des contrées du Sud-Ouest de l'Europe, vers la fin 
«du paléolithique. 3 
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Cet article demeure indubitablement un travail d'un vif intérét scientifique et c'est, à 
notre avis, l'une des contributions les plus amples de ce genre parues en Yougoslavie, car ses 
auteurs y abordent avec courage les problàmes si complexes du paléolithique de plein air. 


Fl. Mogosanu 


STOIAN, IORGU, Tomitana. Contribufii epigrafice la istoria cetàtii Tomis [Tomitana. 
Contributions épigraphiques à l'histoire de la cité de Tomis], (Biblioteca de Arheologie 
УТ), Editions de l'Académie de la République Populaire Roumaine, Bucarest, 1962, 379 
pages dont LXXII planches, in-8°. 


Au cours des vingt derniéres années, le passé des villes du Pont Euxin est devenu l'ob- 


jet d'investigations multilatérales qui ont donné naissance à des monographies archéologiques 
(tels les volumes consacrés à Histria) ou à des études spéciales (comme, par exemple, D.M. Pip- 


pidi, Contributions à l'histoire ancienne de la Roumanie [en roumain], Bucarest, 1958). 

Réunissant en un seul volume des travaux déjà publiés en général sous forme d'articles 
de rcvue, I. Stoian, mattre de conférences à l'Université de Bucarest, accompagne d'un commen- 
taire une ample moisson épigraphique qui permet de tirer au clair une série de questions intéres- 
sant la structure sociale et économique de Tomis. 

Le premier des six chapitres du volume offre une esquisse historique suggestive 
du développement de cette cité pontique depuis ses origines jusqu’à sa destruction au VII“ siècle 
de n.é. (p. 13—55). Y fait suite une discussion, reposant sur une ample documentation, relative 
aux tribus tomitaines (chap. II, p. 56—74). П y est montré que la cité était divisée en quatre 
tribus, d’apras le critérium gentilice. Cette division se rencontre comme un élément tradition- 
nel dans la plupart des xóAetg ioniennes. Comme cela représentait un «élément essentiel 
de l'organisation interne de toute xóAtc s, elle a subsisté, « même après la formation de l'Etat 
esclavagiste tomitain ». Deux autres chapitres déterminen: la structure des organes délibératifs et 
passent en revue, à l'aide de témoignages épigraphiques, les attributions et la nature des magis- 
tratures tomitaines (chap. III, p. 75—146 et chap. IV, p. 147—185). 

Utilisant une documentation variée, l'auteur essaye de démontrer, au chapitre V, sa thàse 
sur les relations esclavagistes à Tomis. La cité ne s'est pas contentée d'un simple développement de 
l'esclavage endogène; elle présente un stade assez avancé des relations esclavagistes, compa- 
rable, à bien des égards, à la situation des métropoles classiques. Il est vrai qu'on ne conteste 
pas le fait que, à l'époque de l'autonomie surtout, l'agriculture a connu, à cóté d'autres formes 
d'exploitation, des relations de dépendance, «réminiscences des relations de communauté 
des indigènes ». Il existe néanmoins des faits probants qui démontrent que, à partir du III“ siècle 
av.n.à. notamment, Tomis s'engagea dans la voie de l'économie marchande et utilisait à 
cet effet dans le processus de production un nombre d'esclaves toujours plus grand. 

Une série de témoignages nous informe au sujet de l'état florissant des métiers et du com- 
merce (éuroolx, commerce sur mer et хотућєіх, petit commerce ; sont également attestés les 
armateurs — v%bxAypor); quant à la composition ethnique et sociale de la population urbaine, 
elle est typique pour les conditions créées dans cetimportant centre portuaire. 

Les arguments invoqués par l'auteur semblent moins convaincants lorsqu'il plaide en 
faveur de l'existence de relations esclavagistes avancées dans le domaine de l'agriculture. L'attes- 
tation fréquente de l'existence des affranchis et la documentation extrémement pauvre au sujet 
du nombre des esclaves ne permettent pas d'accorder la prépondérance aux relations esclavagis- 
tes du type classique, fortement entravées du fait de la coexistence des colons et des indigànes 
de la Scythie mineure. 
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Les spécialistes trouveront en tout cas dans les Contributions de I. Stoian un commentaire 
circonstancié des textes relatifs à l'esclavage tomitain (voir par exemple l'interprétation des 
inscriptions des pages 187—197, planches XLVII—XLVIII, ainsi que la discussion du terme 
alumni, p. 188 et suiv.). L'interprétation desreprésentations plastiques des monuments funéraires 
où, à côté des silhouettes de maîtres, on distingue fréquemment l'image d'un esclave domestique 
est assez convaincante. 

Les conclusions, formulées assez sommairement au chapitre VII, reprennent plus par- 
ticulièrement les idées développées aux pages consacrées à l'esclavage. Un tableau plus clair des 
résultats découlant de l'interprétation des documents épigraphiques est inclus dans le résumé 
annexé à l'ouvrage (p. 241—252 en russe et p. 253—264 en francais). 

Pour compléter cette rapide énumération des chapitres, nous nous bornerons à attirer 
l'attention sur l'impression d'ensemble que laisse la lecture du volume. Il n'y a pratique- 
ment pas de stade dans le développement de Tomis qui ne nous mette en présence de situations 
significatives pour l'évolution des régions du sud du Danube. 

A l'époque de subordination — prédominance de Callatis ou du royaume des Odryses, 
influences thrace, macédonienne, celtique — fait suite l'obtention de l'autonomie avec l'ap- 
pui de Byzance, pour contrecarrer la puissance des deux cités alliées, Istros et Callatis. Vers 
l'an 260 av.n.é., Tomis est proclamé port franc et frappe sa propre monnaie. L'intensification 
du commerce avec le reste du monde grec et avec les autochtones, accompagnée du développe- 
ment des relations esclavagistes, assurera aux Tomitains la suprématie sur les cités voisines et 
ils la conserveront méme après l'instauration de la domination de Rome. 

Aux premiers siècles de notre ère, la position du centre politico-administratif au sein de la 
confédération des cinq ou six cités du Pont gauche (пеутётоћс), constituée d'Istros, Tomis, Callatis, 
Dionysopolis et Odessos, se consolidera au point de former une é¢érroAtc, par suite de l'adjonc- 
tion de Mésembria. La dénomination de métropole apparatt de plus en plus fréquemment sur 
les monnaies et les inscriptions, à partir d'Antoninus Pius (138—161). Une série de phénoménes 
historiques de l'époque romaine sont signalés dans leur contexte et interprétés par Iorgu Stoian 
d'une façon qui emporte la conviction du lecteur. 

Les documents connus, tels les décrets relatifs à la garde de la ville, ainsi que d'autres 
inscriptions, assez peu accessibles ou d'une publication récente, ont été soumis par l'auteur 
à un examen minutieux qui a permis de relever, surtout aux chapitres consacrés aux magistra- 
tures et aux relations esclavagistes, les phénoménes de crises social-économiques. Dans ces 
conditions, l'oligarchie tomitaine, représentée par quelques familles aisées, tend à concentrer 
entre ses mains les magistratures les plus importantes et à intensifier la subordination à la puis- 
sance romaine. Les mesures politico-administratives destinées à faciliter la pacification et la 
romanisation des territoires du voisinage de la métropole ne parviendront cependant pas à 
mettre fin au processus d'assimilation par les Gètes de la population urbaine et d'instauration 
de nouvelles relations de dépendance dans le territoire rural de 1а cité. 

Certes, l'évolution historique de Tomis revêt aussi d’autres aspects; il y a encore des 
circonstances qui attendent d'étre mises en lumiére et expliquées scientifiquement. Les Tomitana 
de I. Stoian offrent,en tout cas, d'ores et déjà, de sérieuses contributions et de sürs jalons aux 
recherches de synthése réservées à l'avenir. 

Quelques mots encore sur la présentation graphique et l'économie de l'ouvrage. Les illus- 
trations et l'impression extrémement soignées font de ce volume un album d'art. Mais les repro- 
ductions d'objets se ressentent de l'absence d'indications d'ordre chronologique, et d'autres 
précisions : le secteur ой ces piéces ont été trouvées, le musée qui les conserve, etc. Méme 
dans le cas des planches hors-texte reproduisant des incriptions, de tels repéres auraient 
facilité la consultation rapide des reproductions. 
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A l’abondance des notes et des références l'auteur ajoute de nombreuses annexes: 
listes de sourceslittéraires, épigraphiques et archéologiques, bibliographie des travaux d'intérét 
général et des monographies spéciales se rapportant à l'histoire de Tomis et divers index (index 


nominum, index rerum et grammalica quaedam). 
M. Nasta 


BESEVLIEV, V., Les inscriptions protobulgares. Édition française par Henri Grégoire, « Byzan- 
tion», tome XXV, XXVI, XXVII (1955—56—57), fasc. 2 (Mélanges Ejnar Dyggve), 
p. 853—880; XXVIII (1958) (Mélanges R. Guilland), p. 255—323; XXIX—XXX 
(1959—1960), p. 677—700. 


Le savant de Sofia а le mérite d'avoir réuni toutes les inscriptions protobulgares 
connues jusqu'à présent, de faciliter ainsi la recherche, Pétude de ces matériaux documen- 
taires si précieux à beaucoup d'égards. L'éminent etinfatigable chercheur qu'est Henri Grégoire 
a assuré de son côté une plus large circulation à la remarquable étude de BeSevliev par l'édition 
francaise qu'il nous en a donnée. Ila collaboré aussi à maintes reprises au rétablissement du texte 
quelquefois dégradé. 


L'auteur présente d'abord chronologiquement les inscriptions en précisant l'endroit 
de leur découverte et leur époque (indiquée par le nom du Khan), de méme que les circonstances 
de leur exécution. : 

On connatt du premier royaume bulgare cinquante inscriptions grecques gravées sur 
pierre par ordre de khans bulgares, trois appartenant au régne du khan Krum (803—814), 
onze à celui du khan Omurtag (816—831), trois au régne de son fils et successeur Malamir 
et deux du temps du successeur de ce dernier, Persian. Les autres inscriptions ne se 
laissent pas dater avec précision, mais, de l'avis de l'auteur, la majeure partie appartient 
«trés vraisemblablement à l'époque d'Omurtag ». La plus ancienne est, selon toute probabilité, 
celle qui est gravée de part et d'autre du cavalier de Madara. Elle remonte à l'époque du 
second souverain bulgare, Tervel (701 — 718). La derniére en date est l'inscription de Philippes, 
mentionnant le khan Persian. 

La plupart de ces inscriptions ont été trouvées dans les environs du village d'Aboba, 
au cœur de l'ancien État protobulgare, et sont gravées sur des colonnes en pierre de dimensions 
trés diverses. Elles sont presque toutes exécutées avec une trés grande négligence, relevée en 
détail par notre savant, qui présente méme le tableau des formes les plus importantes des 
lettres, et le tableau des ligatures usitées dans les inscriptions. La langue a été bien caracté- 
risée par BeSevliev, qui précise qu'elle ne présente rien d'extraordinaire : c'est la langue parlée, 
vivante, vulgaire évidemment, de l'époque, et en somme la dernière étape de l'ancienne хоу 
sur la route du néo-grec. Le savant bulgare reléve en quelques pages ses particularités les 
plus importantes. Il précise aussi l'origine grecque des auteurs des inscriptions : cette origine 
se révéle dans la maniére dont ils ont grécisé les noms et les titres protobulgares, de méme 
que dans les subtilités linguistiques argumentées par l'auteur. Les formules byzantines ont 
leurs paralléles dans les inscriptions. 

BeSevliev examine ensuite quelques questions auxquelles on n'a pas encore donné 
de réponse satisfaisante : 1. Pourquoi les inscriptions sont-elles rédigées en grec? (L'in- 
fluence de Byzance n'est pas exclue). 2. L'endroit oà avaient été posées les diverses inscrip- 
tions. (Les réponses données à cette question sont, naturellement, différentes). 


L'auteur retrace aussi l'histoire assez intéressante de la découverte des dites inscrip- 
tions. Avec la libération de la Bulgarie commence la seconde période des découvertes, au lieu 
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des trouvailles auparavant absolument fortuites. Pendant cette seconde période inaugurée 
par К. Jireček, de nouvelles inscriptions furent découvertes. Les frères Škorpil trouvèrent 
en Bulgarie un assez grand nombre d'inscriptions protobulgares qui parurent (1891—1895) 
dans la revue archéologique de Vienne. Be$evliev signale enfin la contribution de Zlatarski 
et de Balaséev concernant quelques-unes des inscriptions, ensuite les fouilles d'Aboba entre- 
prises en 1899—1900 par l’Institut Archéologique Russe de Constantinople, et dont les résultats, 
avec toutesles autres inscriptions protobulgares, furent publiés dans le tome X des « Izvéstija » 
de l'Institut, d'une manière qui ne satisfait pas BeSevliev, tandis qu'il n'a que des éloges pour 
l'édition de Kalinka comprenant dix inscriptions protobulgares. 


L'auteur présente plus loin les publications d'autres savants (Dvornik, Filov, Nikov, 
Fehéer, K. Skorpil, Moravesik) et ses propres articles. Aprés cette introduction assez instruc- 
tive, Besevliev nous donne le texte des inscriptions. Il commence par les Inscriptions funéraires, 
au nombre de 9. Les textes de chaque chapitre sont accompagnés d'un excellent commentaire, 
d’une richesse peu commune, dans lequel l'auteur clarifie d'abord l'orthographe caracté- 
ristique de l'inscription, et éclaircit ensuite les noms propres, les dignités protobulgares, les 
formes grammaticales élucidées toujours par les paralléles classiques et néo-grecs, en s'appuyant 
sur la littérature de la question qu'il connaît à fond ; en somme, le commentaire fait preuve de 
l'érudition étonnante de l'auteur. 

Le chapitre II renferme les Inscriptions mentionnant des édifices. Celle qui figure sous 
le n° 10 montre qu'Omurtag se fit construire un palais magnifique au bord du Danube. 


Le III* chapitre porte le titre: Annales ou chroniques épigraphiques. Le n? 13, trés 
détérioré, n'a pu être lu qu'en partie: il s'agit dans cette inscription, selon BeSevliev, de 
l'expédition malheureuse de l'empereur Nicéphore Ier. 

Le n? 15 de ce groupe contient un fragment d'inscription trouvé à Silistrie et publié 
par N. Iorga dans la « Revue historique du Sud-Est européen s, VIII, p. 226. Trop sommaire, 
ce fragment nous dit que le khan Krum « vainquit et s'en alla... il fit un sacrifice sur la mer s. 

L'inscription n° 17 à été trouvée à Madara. On nous donne l'explication du mot raren, 
Primitivement il signifiait ciel, mais plus tard il a acquis la signification de « Dieu 
supréme e ou simplement de «Dieu ». L'inscription parle de rites sacrés, de sacrifices en tout 
cas. Le khan est Omurtag. 

Celle présentée sous le n? 19 fait mention de Persianós, fils du fils d'Omurtag, Zvi- 
nitza, qui régna de 826 à 852. Le nom de ce prince bulgare chez Const. Porphyrogénéte, 


de Adm. 154 II, 8, 16, prend la forme Ilepaiuvéc que Jireček, «Archiv f. slav. 
Philologie », XXI, 609, identifie au Проосіхубс de Cedrénus II, 469 et 483 (mais Zla- 


tarski préfère l'identifier à IIpexotavóc, dans Prokié, Die Zusätze in der Handschrift des 
Iohannes Skylitzes, p. 36). 
N. Bánescu 


LIPSITZ, Е. E., Очерки истории византийского общества и культуры. VIII — первая 
половина IX века, Moscou-Leningrad, Editions de l'Académie des Sciences de 
l'U.R.S.S., 1961, 482 p. 


L'auteur nous est connue par ses importantes recherches antérieures sur les relations 
agraires dans l'Empire byzantin. Le présent ouvrage, fruit de son activité des dix derniéres 
années, renferme aussi certains chapitres déjà parus dans le « Vizantijskij Vremennik », mais 
il se caractérise, d'une facon générale, par l'étude approfondie des problémes abordés et par 
des conclusions nouvelles. 
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L'érudite soviétique commence par les arguments d'une thése personnelle, plus ancienne 
selon laquelle l'Empire byzantin a vu apparaítre les premiéres formes des relations féodales 
aux IV* et V* siécles, période au cours de laquelle les relations esclavagistes propres à la 
société antique ont commencé à se désagréger. Pour argumenter cette thése, l'auteur se fonde 
en particulier sur le fait que les sources historiques du IV* et du V* siécles renferment cer- 
taines indications sur la décomposition du mode de production esclavagiste et que la con- 
dition sociale des colons apparatt semblable à celle des serfs du moyen áge. 

La thèse soutenue par E. E. LipSitz quant à la période d'apparition des relations 
féodales dans la société byzantine n'est pas reçue par la majeure partie des chercheurs sovié- 
tiques pour qui le passage de l'esclavagisme au féodalisme s'est effectué, dans l'Empire byzan- 
tin, du VII* au IX* siécle. La question demeure donc pendante. Le colonat est apparu dans 
l'Empire romain d’Orient bien avant les IV et V° siècles et il ne constitue pas l’un des traits 
essentiels de la société byzantine du temps. . 

L'auteur aborde ensuite Le régime économique et social à Byzonce au VIII siècle 
et dans la premiére moitié du IX* siécle (p. 18—131). Elle montre que la société byzan- 
tine a connu, à l'époque, des transformations ethniques dues à la pénétration des Arabes 
et surtout des Slaves sur le territoire de l'Empire. Elle met en lumiére les informations des 
sources historiques au sujet de la pénétration des Slaves dans la Péninsule balkanique et en 
Asie mineure. Le principal effet social de la pénétration des Slaves dans l'Empire fut de 
renforcer les communautés villageoises. On y constate aussi des débuts de stratification sociale. 

Tout en se maintenant encore à cette époque, les villes byzantines perdent de leur 
importance, phénoméne lié à la féodalisation dela société. Il existe en méme temps de nom- 
breuses preuves de l'importance croissante des villages dans l'économie byzantine aux VIII* 
et IX* siécles. Le fait s'explique aussi par l'apport massif des Slaves dans le domaine 
de l'agriculture et de l'élevage. 

La structure de la société byzantine au VIII“ siècle et au IX siècle, ainsi que son orga- 
nisation administrative, sont caractérisées, en essence, par la formation d'une nouvelle classe 
dominante et par l'extension de l'asservissement des paysans. L'auteur identifie dans les sources 
des formes de rente, certains éléments de hiérarchie et des mouvements sociaux propres au 
régime féodal. Elle utilise à cet effet les informations historiques demeurées inapergues de 
ses devanciers. 

Examinant ensuite Les mouvements sociaux à Byzance au VIII siècle et dans la première 
moitié du IX? siècle (p. 132—228), Lipsitz éclaire le caractère social du mouvement des 
Pauliciens et montre qu'il fut dirigé contre les éléments abusifs et intolérants de la classe 
dominante et du clergé byzantin. Ce fut un puissant mouvement, surtout dans les régions 
où l'exploitation des classes s'était intensifiée. Cette recherche est remarquable pour ce qui 
concerne l'analyse de l'idéologie sur laquelle ce mouvement reposait. 

Etudiant le mouvement iconoclaste, l'auteur en explique la durée et l'intensité par ses 
causes sociales. Elle examine les interprétations que l’historiographie bourgeoise en a 
proposées et mentionne les opinions susceptibles de servir à une interprétation scien- 
tifique des contradictions sociales qui sont à la base de l'iconoclasme. Il est regrettable que 
l'auteur n'ait point connu les recherches de Nicolas Iorga au sujet des causes du mouvement 
iconoclaste. L'historien roumain a critiqué les explications données auparavant aux origines de 
l'iconoclasme, parvenant dela sorte à des constatations qui anticipent sur certaines conclu- 
sions de la savante soviétique. Iorga a fait ressortir les rapports de l'iconoclasme avec le 
mouvement des Pauliciens, avec celui des monophysites et celui des monothélites d'Asie 
mineure ; il a relevé l'influence de l'islam sur les iconoclastes et il tenait pour une des causes 
du mouvement iconoclaste la réaction populaire contre la fiscalité byzantine, contre les moines. 


19 COMPTES RENDUS 597 


qui appauvrissaient les masses et dont il fallait renverser l'hégémonie (Les origines de l'icono- 
clasme, dans les « Etudes byzantines », II, Bucarest, 1940, p. 224—225). 

A propos du soulèvement de Thomas le Slave, des années 821—823, l'auteur mentionne 
en essence ses conclusions de 1940. Elleanalysela structure ethnique et sociale dela population 
de l'Empire byzantin au début du ІХ siècle et montre que la révolte dirigée par Thomas 
refléte les contradictions sociales provoquées par l'extension de l'exploitation féodale, que le 
mouvement se déclencha en Asie mineure oü vivaient de nombreuses communautés slaves 
et que dans cette guerre civile les révoltés luttérent aussi contre l'exploitation de classe et le 
régime d'oppression de l'administration impériale. 

Pour caractériser La législation et le droit byzantin aux VIII* et IX? siécles (p. 229—257), 
Lipsitz commence par analyser le contenu historico-juridique de la législation de l'empereur 
Justinien I°" (527—565). Elle apprécie justement que les codes et ceuvres juridiques des VIII* 
et IX? siècles sont fondés dans une large mesure sur les codifications de Justinien I°". En се 
qui concerne l'utilisation du code Justinien par l'Etat byzantin aux VIII* et IX* siècles, les 
explications fournies par l'auteur sont sommaires. De la bibliographie qui s'y 1éfère manque 
l'important ouvrage de I. S. Pereterskij, Le Digeste de Justinien. Pereterskij a expliquéle fait 
de la durée du droit codifié par Justinien le Grand et montré pourquoi l'étude scientifique du 
droit féodal doit commencer par l'étude des codifications entreprises par cet empereur. 

L'analyse du contenu de l'Eclogue des Isauriens de 726 permet à l'auteur de montrer 
que ce code reflète le caractère des relations sociales au début du VIII? siècle et l'adaptation 
du droit de Justinien I°" aux nouvelles conditions sociales. Elle montre que certaines des dispo- 
sitions de ce code ont été utilisées aussi au moyen áge par la société féodale de Russie et de 
Bulgarie. Nous ajouterons à cela que la dite Eclogue l'a été aussi dans les Pays roumains, oü 
elle constitue l'une des sources byzantines du droit féodal roumain. 

L'auteur se penche ensuite sur les informations des chroniques byzantines relatives 
à certains monuments juridiques peu connus des VIII et IX* siècles. Il s'agit de quelques 
novelles impériales concernant les obligations fiscales de la population byzantine et quelques 
institutions familiales. En général, la législation byzantine au VIII* et au IX* siécles protége 
les intéréts des grands propriétaires de domaines fonciers et refléte la transformation du droit 
conformément aux nouvelles conditions sociales caractérisées par le développement des rela- 
tions féodales et aussi par la longue durée de quelques traits propres au régime esclavagiste. 

La littérature, les sciences et l'enseignement au VIIIe siècle et dans la première moitié 
du IX* siécle (p. 258—366) permettent à l'auteur de mettre en lumiére le caractére social 
des créations culturelles byzantines. On y trouvera du nouveau sur le polémiste Nicéphore 
de la fin du VIII* siècle, sur Jean le Grammairien et Ignace le Diacre, qui ont laissé des 
écrits iconoclastes. On y trouvera également des informations nouvelles sur la poétesse Cassia, 
sur Léon le Mathématicien et sur l'Université de Constantinople au IX* siècle. On y relève 
la lutte que se livrent les conceptions matérialistes et idéalistes dans la pensée byzantine. 
On y fait voir l'influence arabe sur les sciences à Byzance. L'idéologie religieuse a continué 
à régner sur la société byzantine, mais l'influence des conceptions laiques et scientifiques 
s'est ressentie effectivement dans les mouvements sociaux de la période considérée. 


Etudiant L'art byzantin aux VIIe et IXe siècles (p. 367—420), l'auteur insiste sur le 
lait que les créations artistiques sont conditionnées par le social et elle montre que inéme 
les recherches du savant V. N. Lazarev ont, àles considérer sous cet angle, besoin d'une révision. 
Elle mel en lumiére les caractéres de la peinture byzantine de l'époque iconoclaste. Elle 
reléve l'utilisation des sujets profanes dans la peinture et la miniature. Elle examine les parti- 
cularités de l'architecture et de l'art de la mosaïque. Enfin, elle étudie le développement du 
théátre et de la musique qui, estime-t-elle, représentent «une véritable renaissance » (p. 420). 
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L'ouvrage renferme encore une ample bibliographie (p. 423—455) et s’achéve avec un 
index des noms et un autre des matières (p. 456—481). Il représente un travail original 
appelé à promouvoir à bien de points de vue les recherches d'histoire de la société et de la 
civilisation byzantines aux VIII‘ et IX* siècles. Cette étude a un caractère critique et repose 
sur un examen rigoureux et direct des sources. 

Gheorghe Cronj 


DRAGOMIR, SILVIU, Viahii din nordul Peninsulei Balcanice tn evul mediu [Les Vlaques du 
nord de la Péninsule Balkanique au moyen áge]. Editions de l'Académie de la R.P.R., 
Bucarest, 1959, 277 pages -- 2 cartes (Commission pour l'étude de la formation de la 
langue et du peuple roumain, II). 


Traitant un sujet qui préoccupait depuis longtemps Silviu Dragomir !, l'ouvrage repré- 
sente une tentative de présenter de facon critique, en un tout unitaire, le matériel le plus 
significatif touchant les Vlaques du nord de la Péninsule Balkanique, « descendants de l'an- 
cienne population thraco-illyrienne et romanisés jusqu'au début du VII“ siècle + L'étude, 
qui va jusqu'au XVII‘ siècle, porte aussi bien sur les sources historiques que sur la toponymie 
et l'onomastique, ce qui la rend particulièrement utile tant à l'historien qu’au linguiste et permet 
en méme temps de formuler, par analogie, d'importantes conclusions sur la formation de 
la langue et du peuple roumains. 

Le premier chapitre est consacré aux Vlaques de Bulgarie (p. 11—15) plus nombreux — 
selon l'auteur — dans la région montagneuse des Balkans et dans le prolongement de leurs 
vallées, dans la vallée de la Maritza, à l'intérieur des Monts Rhodopeset, au ХГУ siècle, sur 
le cours inférieur de la Strouma. Au sud, par contre, leur nombre est plus restreint, ce qui, 
selon l'anteur, s'expliquerait par le voisinage de la zone grecque. 

Le chapitre suivant traite des Vlagues de la Serbie médiévale (p. 16—68), et porte sur 
les mentious tirées des documents serbes, sur l'étendue géographique, sur les localités situées 
entre Vidin et la Morava, sur celles du Monténégro, de l’Herzégevine et de la Bosnie, et enfin 
sur les éléments de la toponymie et de l'onomastique serbes. Puis. viennent Les Vlaques d'entre 
Vidin et la Morava, que l'auteur nous présente comme une population nombreuse, bien que 
les mentions documentaires soient plus restreintes qu'en Serbie. Les Viaques du Monténégro 
et de l’Herzégovine y sont établis depuis fort longtemps, fait qui ressort également de ce que 
les documents les présentent comme formant. des tribus (plemena) et des phratries (bratstvo). 

Bien entendu, il s'agit d'une forme d'organisation qui acquiert un caractére de plus 
en plus territorial, perdant du méme coup son caractére gentilice. Leur existence peut 
s'expliquer comme étant due non pas à un simple emprunt d'institutions, mais bien comme 
étant une survivance de l'ancienne forme d'organisation, survivance correspondant au stade 
économique et social relativement peu développé dans lequel ces populations étaient demeu- 
rées, car l'empire esclavagiste romain, bien qu'il eût laissé des traces profondes dans le langage, 
n'avait pourtant pas réussi à supprimer complétement les survivances de la commune primitive. 


1 S. Dragomir, Vlahii din Serbia tn sec. X— XV [Les Vlaques de Serbie du X° au ХУ 


siécles], paru dans «Anuarul Institutului de istorie nationalà », Cluj, I"? année (1921— 
1922), p. 279—299 ; idem, Originea coloniilor romine din Istria [L'origine des colonies roumaines 
d’Istrie], paru dans les «Analele Academie! Romine», Mém. Section d'histoire, S. III 
tome II, 1924 ; idem, Viahii si Morlacii [Les Vlaques et les Morlaques], Cluj, 1924, 135 pages ; 
idem, Über die Morlaken und ihren Ursprung, paru dans le « Bulletin de la Section d'histoire 
de l'Académie Roumaine », tome X, 1924, p. 115—126. 
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Interessantes, également, sont les références aux Kuči et aux Popovci — habitants de 
Popovo Polje (en Herzégovine inférieure, de Hutovo, jusqu'à Poljica) — qui portent aussi le 
nom de Vlasi, et qui habitent une région nommée Vlaska. 

En Bosnie, l'auteur décèle l'existence d'une couche plus ancienne de pasteurs vlaques 
venus avant la bataille de Kossovo Polje, les uns de l'Est, c'est-à-dire de la région de la 
Dvina inférieure, les autres de Starivlah en passant par Foca et Osat en direction de Strajevo, 
Vogosce et Visoko, jusqu'au nord de Trevnic, ой leur présence est attestée par l'existence 
du toponyme Tasic Planina. Une couche plus récente est formée par les Kalemberi et les 
Drakuloviéi, qui, partis de Zeta, arrivèrent d'abord en Herzégovine, puis, de là, en Bosnie. 

Les Viaques de Croatie sont cités la première fois dans des documents en 1322, à propos 
des luttes qu'ils livrérent au ban Mladen Subié, de Bribir. Dans une série d'actes ulté- 
rieurs des familles Nelipi¢i et Frankopane, il est constamment parlé des Vlaques et des Mor- 
laques. Particulièrement précieux est un privilège du ban Нап? Frankopane, où il est fait 
mention des lois des Vlaques de Croatie, «lois honnétes, bonnes et justes ». 

Plus loin, l'auteur nous présente les Vlaques royaux, c'est-à-dire ceux qui appartenaient 
au royaume de Croatie et étaient soumis à une série d'obligations militaires. Les Vlaques 
de Lika, ancien comté situé aux abords de la riviére du méme nom, avaient leurs propres 
knézes, voivodes et hérauts et, de plus, leurs localités (opscine) étaient, parait-il, groupées 
dans une organisation semblable à celle des Vlaques de Cetinie. Les Morlaques de Dalmatie 
cités dans quelques documents dés le XIV* siécle, loin d'étre uniquement des pasteurs, s'occu- 
paient également d'agriculture, témoin, entre autres, un document datant de 1465 et qui atteste 
que, sur les terres de la ville de {Sebenico, on trouvait également des «Morlaques ou 
paysans » (Morlaci seu rustici). Les Viaques de Voglie sont [cités dans les documents du XV‘ 
siècle comme étant sous la domination de la puissante famille des Frankopanes. Ceci dit, 
l'auteur nous expose le processus de pénétration des Vlaques en Istrie et la chronologie des 
mentions de localités vlaques, d'aprés Attellio Tamaro. De plus, il analyse les mentions concer- 
nant les «cici », et les e uscoci •. Selon lui, la dispersion et la slavisation des Vlaques de Croatie 
serait due aux attaques dévastatrices des armées féodales turques. 

Le chapitre intitulé La vie et les formes d'organisation ‘des Vlaques (р. 110—138) com- 
prend une analyse détaillée des conditions de vie économiques et sociales de la population 
respective. L'auteur, partant de diverses sources, établit que leur occupation de prédilection 
était l'élevage, fait qui n'exclut pas l'existence de localités stables ni celle de la pratique, 
parallele et constante, de l'agriculture. Une étude plus jdétaillée des formes de propriété 
nous efit aidés à mieux comprendre le stade de développement social de ces populations ?. 

Analysant le mot «cătun • (hameau) — terme emprunté à la vie militaire — l'auteur 
fait remarquer que sa diffusion «est exclusivement liée aux migrations pastorales respectives » 
(p. 113). En ce qui concerne l'étendue de sa diffusion, cette aire «comprend le territoire 
de la Serbie ancienne (avec, au nord, une ligne de démarcation qui va jusqu'à la Morava 
occidentale), puis la partie nord-est du Monténégro, l’Herzégovine, le littoral de la Dalmatie, 
la région de Cetinie et de Velebet » (p. 114). Délimitation particulièrement intéressante, 
car elle permettra à l'auteur de délimiter également l'aire de diffusion de la population vlaque. 

En ce qui concerne Le caractère ethnique des Vlaques (p. 139—160), l'auteur est d'avis 
que nous nous trouvons devant des «restes de Thraco-illyriens romanisés de la moitié [nord de 


з Par exemple, l'auteur aurait pu montrer que seule la terre entourant la maison se 
trouvait généralement sous le régime de la propriété privée, alors que les páturages demeu- 
raient sous celui de la propriété commune, fait constaté jusque fort tard à Kuči, Vasojevici, 
Drobujaci, et chez les populations albanaises de Klimenti, Hotti et Grudi (voir I. Cvijié, La 
Péninsule Balkanique, Paris 1918. p. 175*. 


600 COMPTES RENDUS 22 


la Péninsule Balkanique » (p. 139). Ce disant, l'auteur supprime toute confusion entre les 
éléments qui servirent de base à la formation de la langue et du peuple roumains, et ceux qui 
entrérent dans la composition des peuples et des langues balkaniques, lesquels ont eux aussi 
un substrat ancien sur lequel l'influence romane se fit sentir, et par-dessus lesquels se 
superposérent des populations slaves dont le mélange a donné naissance aux peuples 
modernes ?. 

Quant au terme de «vlaque », l'auteur explique qu'il était employé par les Slaves 
pour désigner toute la population romane qu'ils avaient trouvée là à leur arrivée. 

En ce qui concerne le mot « morlaque », il reconstitue l'étymologie suivante ; « Mauro- 
vlahos > Maurovlaco > Morovlaco > Morlaco ». L'auteur explique ensuite avec force détails 
comment le mot « vlaque », au cours du moyen áge, prit différentes signiflcations et fut tour 
à tour synonime de є pasteur s, d’« habitant du littoral s, de «réfugié qui a fui devant les Turcs » 
(profugi Valachy vel Rasciani), de «paysan » (abitanti della campagna), de «citadin dalmate 
d'origine romane », de «chrétien », de «serbe orthodoxe », etc., perdant ainsi de plus en plus sa 
signification ethnique. 

Le fait présente une grande importance pour l'étude de la population respective : 
son ignorance a conduit de nombreux chercheurs à des conclusions erronées touchant le nombre 
et la répartition de cette population. 

Quant à La langue des Vlaques, l'auteur la reconstitue àl'aide de l'onomastique et de la 
toponymie. Du matériel qu'il nous présente, il ressort, qu'il s'agit non pas de dialectes de 
la langue roumaine, mais bien d'idiomes romans qui étaient encore fort proches de la 
langue primitive commune parlée du ТГУ au ХІ siècles, ce qui d’ailleurs concorde pleinement 
avecles conditions sociales et économiques danslesquellesla population s'est développée, et qui, 
dans des conditions favorables, eussent pu se transformer en langues proprement dites *. 

L'opinion selon laquelle les Vlaques auraient, au moyen áge, parlé deux langues — le 
slave dansla vie publique et une langueromane dansla vie privée —, est repoussée par l'auteur 
pour la raison que le bilinguisme méne à la disparition de la langue originelle au bout de 
quclques générations; or, les Vlaques se sont maintenus pendant tout un millénaire, ce qui 
prouve que la langue slave ne pénétra que fort tard dans leur vie familiale. 


Partant de diverses caractéristiques de l'idiome parlé par les Vlaques, l'auteur établit 
que ceux-ci n'étaient pas des Aroumains venus du Pinde. Qu'ils n'étaient pas des Aroumains, 
est également prouvé par le fait qu'unc bonne partie des Vlaques connaissaient le rotacisme 
et qu'en Istrie leurs descendants le pratiquent encore aujourd'hui. L'aire initiale du rotacisme 
est, selon l'auteur, constituée parle tcrritoire compris entre la Morava et la Drina, au sud, depuis 
les Monts Rudnik jusqu'à Kosovo Рос, et "à l'est, [depuis Starivlah jusqu'aux Monts Sar; 
C'est là que, selon lui, nous devons «chercher la patrie d'origine des Istroroumains, qui 
sont rotacisants, ainsi que celle des Vlaques de Croatie et de la Veglia, ceux-ci s'étant mis 
en branle aux XI* et XII* siócles » (p. 158). 

La conclusion qui découle de la comparaison entre la diffusion du mot «cătun» et 
le phénomène du rotac'sme est des plus intéressantes : є Quoi qu'il en soit, l'aire du rotacisme 
coincide avec celle de la diffusion du mot «cătun », ce qui nous autorise à diviser le terri- 


3 Gh. V. Georgiev, Тракийският eaux [La langue thrace], Sofia, 1957, p. 3. 
Voir aussi V. Carici, Serbia, chez Delatimoc, Romfni din Serbia. Studiu etnic si statistic 
[Les Roumains du Serbie. Etude ethnique et statistique], dans Romtnii din Timoc [Les 
Roumains du Timoc], Bucarest, 1943, p. 118 et suiv. ; Stoian Romanski, Rominii dintre Timoc 
si Morava [Les Roumains d'entre le Timoc et la Morava], op. сй., p. 233 et suiv. 

* Voir à ce sujet les discussions entamées dans les revues « Limba romtná » et « Studii 
si cercetári lingvistice », entre 1956 et 1959. 


23 COMPTES RENDUS 601 


toire habité au moyen áge par les Vlaques balkaniques en deux zones bien distinctes. La 
premiére et la plus ancienne est celle qui s'étend à l'ouest de la Grande Morava, au sud, depuis 
les Monts Rudnik jusqu'à Vranje, à l'ouest jusqu'au Drin et sur tout son parcours. La seconde 
comprend le territoire de contact avec les Dacoroumains, au sud du Danube, du Timoc jusqu'à 
la Morava, et, vers l'est, de Niš jusqu'au-delà des Monts Balkans. C'est dans ces deux zones, 
étroitement liées entre elles, qu'il faut situer la patrie d'origine des deux dialectes balkaniques : 
l’istroroumain et le méglénoroumain + (p. 158—159). 


L'ouvrage se termine sur des Considérations historiques (p. 161—180) touchant l'ancien- 
neté des localités vlaques, la direction des migrations et les rapports entre les dialectes. Es- 
sayant de délimiter la zone où la population vlaque s'est formée, l'auteur est d'avis que la 
latinité de la Mésie inférieure avait cessé d'exister dans la seconde moitié du moyen 
Age, et que les deux Dacies du sud du Danube ne conservaient plus que quelques vestiges 
de leur ancienne latinité. Le nord de la Mésie supérieure, étroite bande de terre qui s'étend 
de Margum (Morava) jusqu'à Sirmium, à peu de distance du Danube, fut également perdu. 
Par contre, au sud, cette province devait abriter pendant prós de mille ans les descendants 
des autochtones romanisés. De méme, en Dardanie, la latinité semble s'étre maintenue sans 
grandes pertes, alors qu'en Prévalitaine ellenese maintint probablement qu'en partie. Les vestiges 
dont on constate l'existence au-delà de l'ancienne frontière de la latinité — dans les Rhodopes, 
dans la vallée de la Maritza et sur le bord de la mer Noire, y compris ceux des environs 
de Sofia — sont des contaminations ultérieures dues principalement au mode de vie des 
pasteurs vlaques, mais aussí à la pénétration slave et bulgare. Tel est aussi le cas des Vlaques 
et des Morlaques de Dalmatie, de Bosnie et de Croatie. 


L'auteur repousse la thése de G. Weygand selon laquelle le berceau de la population 
vlaque serait constitué par le triangle Prizren — Ni$ — Sofia. « Weygand n'admet qu'une 
faible partie du territoire occupé par les Vlaques balkaniques, néglige tout l'espace qui s'étend 
du №5 au Danube, restreint l'étendue des régions de Starivlah, de Durmitor et de Visitor, 
et enfin attribue (dans son Ethnographie von Makedonien) une densité inexistente à l'élément 
vlaque de la Bulgarie occidentale sur un territoire qui n'appartient pas à la zone romanisée, 
mais à la zone grecque » (p. 172). 


L'ancienneté de la symbiose vlaque-albanaise est prouvée par la pénétration du mot 
«cátun » dans la langue albanaise et par l'évolution des phratries vlaques à la tribu,fait qui 
s’explique quand on sait que les Vlaques représentent les ultimes vestiges de la population 
romanisée des anciennes provinces de Dardanie et de Prévalitaine. L'auteur aboutit à la conclu- 
sion que la région comprise entre Scutari et Raguse n'est pas un centre d'irradiation des 
Vlaques, mais bien le point extréme de la route parcourue par leur migration pastorale 5. 


Quant au contact entre les Vlaques et les Aroumains, il dut avoir lieu en Macédoine, 
peut-étre méme en Albanie. L'auteur partage l'opinion de T. Capidan sur les superpositions 
de populations, mais en y apportant un correctif, à savoir qu'en réalité ce ne sont pas les 
Vlaques, mais bien les Aroumains qui arrivérent plus tard, vers le XIV* siécle. 


5 Bien entendu, en ce qui concerne les ressemblances, il faut également tenir compte 
de l'existence d'un fonds commun et du fait qu'il a existé une langue, aujourd'hui disparue, 
dont la forme actuelle est, du moins en partie, représentée par l'albanais contemporain, 
et qui a laissé des traces dans le vocabulaire de la population romanisée du nord de la Péninsule 
Balkanique (A. Rosetti, Istoria limbii romtne (Histoire de la langue roumaine), tome II, 11° 
édition, Bucarest, 1943, p. 130. Voir également A. Sérébrennikov: О взаимодействии 
языков, dans «Вопросы языков », 1955, по 1,7—25; ou encore Niels Age Nielsen, La 


théorie des substrats el la linguistique structurale, dans « Acta linguistica », VII, 1952, fascicule 
1—2, p. 1—27. 
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Exposant les rapports existant entre les Vlaques balkaniques et les Dacoroumains, 
Yauteur souligne à plusieurs reprises la ressemblance existant entre lcs deux idiomes, fait 
qui prouve non seulement l'existence d'un fonds et d'un développement communs, mais 
aussi celle d'un contact prolongé. Un déplacement massif de population aprés le X* siécle 
vers le nord du Danube lui paraît impossible. « Au contraire, tout plaide en faveur d'un mou- 
vement parti de la région du Danube en direction du sud, et de la Morava en direction de 
l'ouest, plus précisément dans la période méme de la pénétration des Slaves dans la Péninsule 
Balkanique, mais aussi aux siécles suivants, par vagues snccessives. Si une migration vers les 
régions du nord du Danube s'était produite, elle n'aurait pu avoir lieu qu'avant le X* siécle, 
pendant la période obscure de notre histoire. Au XI“ siècle, on constate le caractère diffus 
des Vlaques «de toute la Bulgarie » ce qui prouve implicitement qu'il était impossible que 
la population dacoroumaine irradiät vers le nord » (p. 178—179). 

A l'appui de l'affirmation selon laquelle il s'agirait d'éléments épars d'une masse roma- 


ne commune qui se sont développés par des voies différentes, l'auteur apporte quelques exemples 
sur l'organisation sociale — «jude » et «judecie », «impót sur les moutons» (guinquagesima 


ovium), «refrains de Noël» (ler) — que l'on peut expliquer comme étant une «réminiscence 
de l'organisation archzig ie » Dans d'autres cas, la ressemblance est purement formelle : la 
«loi valaque » (jus valachicum) de Serbie comprend un registre des obligations féodales, alors 
qu'au nord du Danube elle «constitue une norme juridique valable pour les rapports internes 
des communautés roumaines et par conséquent constitue le vestige d'un antique droit consué- 
tudinaire +; le «kneaz », chez les Vlaques balkaniques, est le chef du «cătun + ou de la tribu 
territoriale; en Valachie, il est membre d'une classe sociale formée de paysans libres; en 
Transylvanie, les «knezi» remplissent la fonction de représentants des féodaux et ne se 
confondent pas avec les «juges » ou maires de villages. 

Enfin, une annexe nous offre une bibliographie détaillée, un index de noms et de lieux, 
et deux cartes indiquant les localités habitées par les Vlaques balkaniques ainsi que la direction 


de leur migration. 
Liviu P. Marcu 


MACÜREK, JOSEF, Valasi v zépadnick Karpatech v 15.—18. století [Les Valaques des 
Carpates occidentales aux XV*—XVIII* siécles], Krajské nakladatelstvî v Ostravé. 
Slezsky üstav CSAV v Opavé, vol. 32, 1959, p. 527 + 15 reproductions. 


Le titre du présent ouvrage ne refléte qu'un aspect de l'ensemble de problémes qui 
concernent la colonisation des Valaques dans les contrées montagneuses des Carpates orientales 
et occidentales. L'historiographie bourgeoise — tchéque, slovaque, hongroise, polonaise, ukrai- 
nienne, roumaine et allemande—a surtout mis l'accent, parfois en insistant, d'autres fois seule- 
ment en passant, sur l'origine ethnique de ces colons arrivés jusqu'aux zones carpatiques de 
a Moravie orientale. Malheureusement, dans la mesure oü la sphére des recherches s'est étendue, 
on a émis de nombreuses hypothéses et affirmations, parfois inconciliables, sur ce probléme 
compliqué. Depuis Miklosié et jusqu'à ce jour, c'est-à-dire pendant quatre-vingts ans, l'histoire 
des Valaques de Moravie a été surtout examinée sons l'aspect des rapportslinguistiques, en lais- 
sant de cété les conditions sociales et éconómiques qui présidérent, dans le temps et dans 
l'espace, au processus de ces colonisations. 

A ce sujet, le professeur Macürek a énoncé dans l'Introduction de son ouvrage (p. 5—25) 
une série de problémes, les uns partiels, d'autres d'ordre général, découlant d'une part de 
l'insuffisance des recherches faites jusqu'à ce jour, et, d'autre part, de l'application des prin- 
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cipes marxistes à l'interprétation de ce phénoméne social et économique. Par exemple, on 
dispose actuellement d'un trop petit nombre de données sur la colonisation de la Moravie, 
du Teschen méridional et des territoires du nord-est de la Slovaquie. On ne sait pas exactement 
si les Valaques avancérent vers le nord de leur propre initiative, ou s'ils y furent poussés par 
es propriétaires des domaines féodaux, et cela dans le but d'exploiter autant que possible les 
terrains montagneux qui ne rentaient pas. 


On ignore l'importance économique de ces colons dans le systéme des différents domaines 
féodaux, dans le cadre des tendances économiques et des relations de production. On ignore 
totalement quelle était Ia nature des relations sociales et économiques qui prédominaient dans 
les communautés de colons valaques. Quelles étaient leurs obligations pécuniaircs et сп nature 
dans le systéme des relations féodales? Comment évoluérent leur liberté et leurs rapports de 
dépendance envers leurs maîtres et l'Etat? De méme, on n'a pu encore élucider les relations 
entre les colons et la population autóchtone, ni leur attitude à l'égard de cette derniére. Quelle 


était la situation sociale et juridique des colons, et surtout celle de leurs chefs? 
En dépit de toutes les recherches entreprises jusqu'à présent, on ne connatt pas suffi- 


samment la situation du droit et des institutions en vigueur dans le systéme de vie pastorale 
des Valaques. Dans quelle mesure l'élément valaque pénétra-t-il, aux XVI* et XVII* siécles, 
dans les villes, quelle fut sa contribution au mouvement des haidouks, forme active de la lutte 
de classe? Enfin, le probléme de la colonisation dans Ia zone des Carpates occidentales n'a 
pas encore recu de solution définitive et demeure l'une des préoccupations de l’historio- 
graphie moderne (p. 10—11). 

Nous avons seulement rappelé quelques-uns des nombreux aspects et problémes étroi- 
tement liés à l'ensemble du processus de colonisation. Leur examen, selon le professeur Macürek, 
devrait étre repris dés le début, car nous nous trouvons devant un phénoméne historique qui 
a de profondes implications dans la structure sociale et économique de l'Europe centrale, 
devant une puissante vague de colonisation, également facilitée, en partie, par la richesse 
des forêts des versants des Carpates occidentales,— forêts fort peu exploitées jusqu'à la fin du 
XVII* siècle. 

Ce phénoméne social et économique a donné naissance à un paysage ethnographique 
tout à fait spécifique sur une zone assez étendue, qui comprend la Moravie orientale, le sud 
du Teschen, le nord-ouest de la Slovaquie et le sud-ouest de la Pologne. Cette zone constitue 
une forme originale d'économie extensive, qui a permis d'acquérir, sans grands investissements 
un grand nombre de terrains improductifs, créant ainsi une nouvelle source de revenus. 
Le processus de la colonisation valaque nous apparaît ainsi comme un facteur important, aussi 
bien en ce qui concerne les «relations interslaves s, qu'en ce qui concerne les relations «slavo- 
roumaines », dont la connaissance nous aidera à comprendre aussi bien l'évolution des phéno- 
ménes économiques en Europe Centrale aux XVI‘, ХУІІ et XVIII‘ siècles, que le caractère 
des luttes antiféodales de la derniére période de la féodalité (p. 12). 

Partant de ces prémisses, l'auteur se propose de nous présenter «une synthése de la 
colonisation valaque dans les Carpates occidentales, le sud-ouest de la Pologne (Ziveëka), le 
nord-ouest de la Slovaquie et l’est dela Moravie — en remontant aux mentions les plus anciennes, 
c’est-à-dire à celles qui vont de la seconde moitié du ХУ siècle jusqu'au début du XVIII s 
(p. 12). Dans ce but, l'auteur divise son ouvrage en quatre grands chapitres, étudiant dans 
l’ordre chronologique les phases de cette colonisation. 

Le premier chapitre traite des Prémisses de la premiére phase de la colonisation valaque 
dans les Carpates occidentales et des plus anciennes attestations concernant les Valaques (seconde 
moitié du ХУ siècle et première moitié du XVI¢) — (p. 26—66). Examinant de nombreuses 
piéces d'archives, tout à fait nouvelles et recourant à la méthode comparative dans l'analyse 
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des phénoménes soclaux, le professeur Macürek reprend le probléme de l'origine et de l'évolution 
de la colonisation des Valaques dans les Carpates occidentales. L'auteur affirme, à juste tItre, 
que Гоп ne saurait comprendre l'évolution de leur colonisation en Moravie et dans le 
Teschen qu'à condltlon d'étudler en méme temps les phénoménes du méme genre constatés 
dans le nord de la Slovaquie et le sud-ouest de la Pologne. A ce propos, l'auteur traite éga- 
lement de quelques problémes pour la plupart d'ordre économlque, telles l'évolution de 
l'économie rurale dans les Carpates occidentales à la fin du XVI* siécle et dans la premiére 
moltié du siécle suivant, l'évolution de la grande propriété fonciére, les luttes entre les diffé- 
rents domaines féodaux, la tendance de la population autochtone à remonter aussi loin que 
possible les vallées des montagnes, etc., toutes questions étroitement reliées à la compré- 
hension de ce phénoméne historique. 

Mais le professeur Macürek apporte des points de vue nouveaux par rapport aux 
reclierches antérieures. Ala différence de certaines conclusions de l'ancienne historiographie — 
qul soutenait que, du moins en ce qui concerne la Moravie orientale, il ne saurait étre question 
d'un commencement de colonisation valaque avant la fin du XVI® siècle — l'auteur affirme 
que, dans les Carpates occidentales et en Moravie orientale, l'action de colonisation peut étre 
considérée comme datant des dernières décennies du X V° siècle et du début du siècle suivant. 
L'action de colonisation coincida donc avec le processus du passage, àl'intérieur des grands 
doinaines féodaux, au travail en régie. 

De méme, certalns chercheurs ont affirmé qu'il existait déjà des Valaques en Slovaquie 
septentrionale au XIV* siécle, mais le professeur Macürek souligne que les premiéres sources 
qui attestent la présence des Valaques dans ces régions datent à peine de la seconde moitié 
du XV* siècle. Et il ne s'agit pas là de cas isolés. Quant à la colonisation de la Slovaquie 
occidentale — dans sa phase la plus avancée — on peut la situer d'une maniére certaine aux 
ХУГ et ХУП siècles. Seule la Slovaquie orlentale connut une colonisation valaque dés 
le XIV" siècle. Ces constatations nous permettent de conclure que la migration des Valaques 
dans ces terrltoires eut lieu par étapes et dans des proportions Inégales. 

Le déplacement de cette population depuis les Carpates centrales jusque vers l'ouest 
de la Slovaquie, le sud du Teschen et la Moravie orientale serait dû à des causes dont l'an- 
cienne historiographie a donné dlverses explications : plusieurs historiens ont tenté de le mettre 
au compte de certains phénoménes métanastatiques, tandis que d'autres étaient d'avis que 
les féodaux des Carpates se sont servis des Valaques pour explolter les terres dépourvues de 
rentabllité. 

Pour sa part, le professeur Macürek affirme que, en réalité, les causes sont multiples. 
Tout d'abord, il est certaln que la migration des colons vers l'ouest est liée à l'accroissement 
de la population et au caractère particuller del'économle valaque. A cela s’ajoute la recherche 
continuelle de pâturages et le développement des nouveaux moyens de production. De plus, 
Il est certaln que leur avance vers l'ouest fut également influencée dans une large mesure 
par les relatlons politiques et militaires de l'époque, par le fardeau des obligations économi- 
ques, alnsi que par les difficultés auxquelles les Valaques se heurtaient dans 1а recherche de 
páturages en Slovaquie centrale et orlentale. 

Toutefols, leur présence dans les Carpates occldentales n'est attestée, jusqu'au milieu 
du ХУГ slècle, que par un très petit nombre de sources. Les informations sont fragmentaires 
et apparaissent chaque fois à l'occasion des conflits survenus entre les propriétaires des domaines 
féodaux ou lors de l'enreglstrement des dimes. Dans ces régions, le gros de la colonisation 
eut lleu à pelne dans la seconde moitié du XVI‘ siècle. Elle s'est produite par étapes et les 
établissements des colons ne furent nulle part compacts, surtout jusqu'au milieu du XVI* 
siècle, mals formalent de petits flots. 
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En ce qui concerne le caractére ethnique de cette population des Carpates occidentales, 
Pauteur nous avertit qu'il ne faut pas identifier la notion de valague à celle de pasleur. Cette 
dernière dénomination se,rencontre souvent dans les sources des XV* сі XVI*siécles à côté 
du terme valague. Mais pour la population autochtone, le terme de valague signifiait quelque 
chose de nouveau, une population nouvelle, qui se livrait à l'élevage dans les régions mon- 
tagneuses et tirait les produits du lait selon des procédés valaques (p. 58). 

Le II* chapitre est intitulé : Les tendances sociales et économiques dans les Carpates occi- 
denlales pendant la seconde moitié du XVIe siècle et au début du XVIIe et l'extension de la 
colonisa!ion valaque (p. 67—126). De la multitude des problémes qui font l'objet de ce chapitre, 
nous ne choisirons que quelques-uns qui, d'une maniére ou d'une autre, continuent l'exposé 
ou complétent, du point de vue historique, le déroulement de la colonisation. Dansles condi- 
tions créées par de sensibles transformations d'ordre économique, à une époque oü les domaines 
féodaux prennent de l'extension, la colonisation valaque des Carpates occidentales dans la 
seconde moitié du XVI* siécle apparait renforcée par une nouvelle vague de population valaque 
venue de l'Est. Celle-ci fait la liaison avec les éléments avancés de la colonisation qui défri- 
chaient alors les foréts. Le professeur Macürek repousse l'opinion de l’historiographie ancienne, 
selon laquelle nous serions en présence d'un prolongement ou d'un résultat de la colonisation 
valaque. Entre ces deux séries de colons une fusion finit par se produire, sans que l'une soit 
le résultat de l'autre. 

Partant de documents, par exemple de celui qui parle du «drap valaque », de 1560, ou de 
celui qui concerne le bétail des valaques du domaine de Hukvaldy, l'auteur établit avec appro- 
ximation que, aussi bien dans le Teschen méridional qu'en Moravie orientale, les éléments 
les plus nombreux de la colonisation valaque se fixèrent dans ces contrées pendant la seconde 
moitié du ХУІ siècle. D'autres renseignements concernant en général les obligations pécu- 
niaires et le « bétail » des Valaques des Carpates occidentales, les attestent également au début 
du XVII* siécle. Mais pour connaitre l'évolution, le caractére, l'importance et les résultats 
de la colonisation valaque dans les Carpates occidentales, l'auteur estime nécessaire de répondre 
d'abord à quclques questions touchant la situation de ces colons dans la seconde moitié du 
XVI* siècle. C'est ainsi qu'il se demande où les Valaques firent leur apparition pour la première 
fois? Quel était le sens de la notion de Valaque? Quelle était leur principale occupation et 
quelle était leur importance économique? Que peut-on dire au sujet de ce que l'on appelle le 
droit valaque? etc. (p. 94—95). 

Chacun de ces problémes exige une réponse, mais celle-ci n'est guére facile à donner. 
Par exemple, on ne peut pas dire exactement combien de Valaques vivaient dans les Carpates 
occidentales avantla guerre de Trente Ans. Nos renseignements sont incomplets et imprécis, 
et cela d'autant plus que les « urbaria » n'ont enregistré que la population sédentaire. A ce 
sujet, un acte datant de 1580 atteste l'existence de 30 familles valaques dans les villages 
situés sur le domaine de Frydek — soit le onziéme de la population locale. Quelques «ur- 
baria », dressés entre 1600 et 1619, mentionnent également des établissements de Valaques 
sur divers domaines dans les Carpates occidentales, mais la pauvreté des sources ne nous permet 
pas de tirer des conclusions au sujet des établissements situés sur des espaces plus étendus. 

Quant à l'appartenance ethnique de ces colons de la seconde moitié du XVI‘ siècle 
et du début du siécle suivant, elle se refléte dans les sources contemporaines dans une mesure 
qui autorise l'auteur à admettre que, pour la population locale, les Valaques constituaient 
un élément totalement étranger. Un renseignement datant de 1570 nous informc que dans les 
régions montagneuses — depuis Mukaëevo jusqu'à Trentin et surtout, le long de la frontière 
polonaise, — des milliers de Valaques venus d'Ukraine et de Moldavie s'étaient établis bien 
des années auparavant. Les Valaques de la région d'Orava sont nommés dans un acte datant 


606 COMPTES RENDUS 28 


de 1576 « Rutheni seu Valachi », « Valachi et Rutheni ». L'important est que les actes de cette 


époque différencient nettement la population locale des étrangers des contrées d’où venaient 
les Valaques. 


Plus loin, l'auteur traite du nombre de têtes de bétail (moutons et chèvres) possédées 
par les Valaques et met l'accent sur les dtmes imposées à cette population. Un élément très 
important est l'existence de l'institution du voivodat, en tant qu’organisation propre à ces 
colons. L’existence de cette institution est attestée sur les deux versants des Carpates aux 
ХУІ et XVII siècles, et cela sur un espace trés étendu. A partir du milieu du ХУІ 
siécle et jusqu'à l'époque de la guerre de Trente Ans, les documents nous donnent des indi- 
cations sommaires, mais süres, sur quelques-unes des attributions des voivodes. Ceux-ci vivaient 
loin des domaines des féodaux, dans les régions montagneuses, au milieu des colons. ll est 
trés probable que le voivode était élu par la communauté et avait pour mission d'assurer 
la liaison entre les colons et les propriétaires des montagnes ou des pâturages. Au voivode incom- 
bait la táche d'encaisser les dimes en argent ou en nature, afin de les remettre aux ayants 
droit, et de défendre les intérêts des Valaques. Il avait aussi un pouvoir juridictionnel sur ses 
hommes, dans le cadre de ce que l'on appelait le «tribunal valaque », dont l'existence fut 
longtemps mise en doute. Une organisation de ce genre a pourtant existé et se composait de 
neuf membres élus par la communauté du village. 


Le III° chapitre est intitulé : La guerre de Trente Ans et la situation des colons valaques 
dans les Carpates occidentales (1620—1648). Avant de passer à l'examen des problémes reliés 
au phénomène de la colonisation valaque pendant la période de la guerre de Trente Ans, 
l'auteur analyse la situation économique et sociale des territoires de la région des Carpates 
occidentales. De vastes domaines s'y forment et la corvée se transforme en impót. En méme 
temps, l'exploitation féodale va croissant. 


Etudiant la présence des établissements valaques dans la première moitié du XVIII 
siécle, le professeur Macürek constate que, en ce qui concerne certaines régions, nous dispo- 
sons d'une foule de renseignements sur ce sujet. Pour d'autres, par exemple le nord-ouest 
de la Slovaquie, les informations sont moins nombreuses que celles concernant la période 
d'avant la guerre de Trente Ans. L'événement le plus important dans la vie de ces colons 
fut certainement leur participation aux révoltes de l'époque ou, plus précisément, à celles des 
années 1620—1648. En effet, de nombreux colons prirent part aux soulévements contre les 
Habsbourg qui commencérent en Moravie orientale en janvier 1621. A cette occasion, les 
Valaques eurent le courage d'attaquer plusieurs garnisons impériales cantonnées dans l'est 
de la Moravie. Aprés quoi, les mouvements reprirent à de longs intervalles, pour culminer 
avec la révolte des années 1642— 1644. 


Certains historiens ont voulu voir un rapport entre ce mouvement social et l'entrée 
des troupes suédoises en Moravie, mais le professeur Macürek prouve qu'il s'agit en réalité 
de troubles populaires qui avaient des racines beaucoup plus profondes. Passant à l'analyse 
des documents qui concernent ces événements sociaux, l'auteur conclut que, à ce sujet, il existe 
une étroite collaboration entre les Valaques de la Moravie orientale et ceux du nord-est de la 
Slovaquie. Tous luttérent aussi bien contre les Habsbourg que contre le régime social et 
économique. L'auteur estime que cette collaboration antiféodale constitue un chapitre encore 
trop peu connu de l'histoire des relations moravo-slovaques. 

En ce qui concerne les témoignages documentaires relatifs à la présence des Valaques 
dans le second quart du XVII* siècle, ils sont beaucoup plus nombreux que ceux qu'a connus 
l'ancienne historiographie. A ce sujet, l'auteur étudiela fluctuation des groupes de Valaques 
dans les différentes régions des Carpates occidentales. Son exposé est accompagné d'une 
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documentation onomastique et toponomastique des territoires respectifs. Cependant, le nombre 
des Valaques existant pendant cette période ne peut étre déterminé avec précision du fait 
que de nombreux « urbaria » n’indiquent pas la population sédentaire et encore moins ceux 
qui se déplagaient constamment. Cependant, l'auteur tente de se documenter à l'aide d'infor- 
mations indirectes : références aux participants à la rébellion, punitions infl gées aux rebelles, 
recrutement des Valaques dans l’armée impériale, dtmes assignées aux colons, etc. Dans le second 
quart du XVII* siécle, on ne comptait, en Moravie orientale et dans le Teschen, qu'environ 
quelques centaines de familles valaques. La situation était à peu prés la méme en Slovaquie 
de nord-ouest. 


L'auteur nous fournit également des données toutes nouvelles sur la stratification sociale 
des Valaques pendant cette époque. Une' différenciation sociale avait d'ailleurs déjà com- 
mencé à se manifester auparavant au sein de la population valaque. Vers le milieu du XVII* 
siécle, une couche sociale supérieure, formée de voivodes, d'hommes libres et de gens aisés 
avait pris naissance. En outre, il y avait des «coloni », des «inquilini » et des «sub-inquilini + 
(p. 207). 


Passant au IV* chapitre, l'auteur présente L'évolution sociale et économique aprés la 
guerre de Trente Ans (jusqu'au commencement du XVIIIe siècle) et la phase contemporaine de 
la colonisation valaque (p. 216 —325). Tout d'abord, le professeur Macürek analyse la situation 
désastreuse créée par la guerre de Trente Ans dans la zone géographique respective. Nous sommes 
arrivés à la période de la formation des latifundia. Les obligations féodales augmentent et la 
corvée continue d'exister à cóté de la rente en argent. L'exploitation s'intensifie et les serfs 
des domaines féodaux s'enfuient dans les montagnes dans l'espoir de s'y tailler un lopin de 
terre. Cette forme active de la lutte des classes suscite de grands troubles aussi bien à l'inté- 
rieur des domaines féodaux que dans la masse des colons. En d'autres termes, aprés la guerre 
de Trente Ans, on constate, dans ces contrées, une ruée des serfs vers les montagnes. 


A la lumiére de ces nouveaux éléments, l'auteur étudie l'existence des colons dans les 
Carpates occidentales an conrs de la seconde moitié du XVII* siécle et au début du XVIII*. 
De nouvelles vagues de colonisation, généralement composées d'autochtones, se produisent. 
Ceux-ci, de pair avec les Valaques, prennent à bail, à des conditions trés variées, les terres 
arables provenant des défrichements. Tout cela aboutit finalement à un système de location 
héréditaire, semblable à l'emphytéose. 

Sur ces territoires, la colonisation est également renforcée par une population flottante 
qui, pour des raisons économiques et sociales, se déplace d'un endroit à l’autre. Etudiant ensuite 
les informations existant sur les Valaques de cette époque, l'auteur nous montre que, dans cer- 
taines régions de la Slovaquie, la colonisation valaque était en baisse. Par contre, dans le Teschen 
et en Moravie, elle était en plein essor. 

Plus loin, il analyse derechef les phases de la colonisation, à partir des éléments onomas” 
ti ques, géographiques et techniques. Bien que les Valaques aient été, en beaucoup d'endroits, 
assimilés par la population locale, ils conservent pourtant leurs caractéres propres jusqu'au 
début du XVIII* siècle, grâce au fait qu'ils bénéficient d'une administration autonome et conser- 
vent leurs droits et leurs organisations. Toutefois, dans la région de Teschen, qui forme pour une 
bonne part l’objet de ce chapitre, l'institution du « volvodat» subit de grandes transformations 
au cours de la seconde moitié du XVII‘ siècle. Par exemple, le voïvode n'est plus élu par la com- 
munauté du village, mais nommé par les autorités féodales pour les représenter dans toutes ques- 
tions intéressant les Valaques. Les documents à ce sujet sont trés explicites. Cependant, certes, 
les colons proposaient parfois, dans leurs «réunions s, un candidat, mais les féodaux n'étaient 
pas obligés de l'accepter (p. 296 sq.). 
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Enfin, àla fin du méme chapitre, l'auteur traite des différentes formes de la lutte des clas- 
ses dans les Carpates occidentales, lutte à laquelle participèrent aussi les Valaques, qui combatti- 
rent aussi bien contre les exactions féodales que pour la liberté. 


* 


Un chapitre de «Notes et compléments», riche de données et d'informations supplémen- 
taires, compléte cet ouvrage imposant. Suivent 38 annexes et des piéces d'archives rédigées en 
tchéque et en allemand. Mais avant de clore ces lignes, disons quelques mots de la méthode minu- 
tieuse et rigoureusement scientifique du professeur Macürek. En effet, il a étudié chaque 
probléme en partant des documents historiques, et cela pour chaque unité géographique, voire 
pour chaque domaine féodal. Sa documentation est faite de renseignements provenant de témoi- 
gnages écrits, de bornages, de contrats de travail d'emphytéose, de registres de dimes, de tes- 
taments, d'achat de domaines, d'affermages, d'expertises, de doléances, de termes toponymi- 
ques et onomastiques, de conflits de classes, de conflits entre féodaux, etc. Ces données éclairent, 
sur des étendues géographiques assez vastes, l'évolution et le déroulement de la colonisation vala- 
que dans les Carpates occidentales. 

La documentation et la structure de cet ouvrage témoignent d'une vaste érudition scien- 
tifique. L'auteur est au courant de tout ce quia été écrit à ce propos par l’historiographie tchéque, 
slovaque, polonaise, hongroise, allemande et roumaine (pour celle-ci par D. Mototolescu, 
T. Holban, I. Nistor). L'ouvrage comprend enfin trois résumés en langues russe, frangaise et alle- 
mande, ainsi qu'un index toponymique et un index onomastique. Les quinze reproductions qui’ 
l'accompagnent sont en majorité des cartes des régions des Carpates occidentales ой eut lieu la 


colonisation des Valaques. 
Tr. Ionescu-Niscov 


GOLLNER, CARL, < Turcica s. Die europäischen Türkendrucke des XVI. Jahrhunderts, T. I°”, 
MDI—MDL. Bucarest, Editions de l'Académie de la République Populaire Roumaine — 
Berlin, Akademie-Verlag GmbH, MCMLXI, 458 [-464] p., avec 30 fac-similés. 


L'apparition du premier volume des « Turcica », qui comprend la description des publi- 
cations européennes relatives à l'Empire ottoman parues dans la première moitié du XVI siècle 
dans ce domaine, constitue un événement bibliographique important. Carl Góllner, l'auteur de 
l'ouvrage, est un bibliographe connu par ses travaux antérieurs 1. 

Le volumeest précédé d'une préface, ой l'auteur formule une série de remarques sur le 
matériel bibliographique contenu dans son ouvrage. Une grande partie de cette préface est 
consacrée à l'intérét manifesté par l'Europe du XVI‘ siècle pour les Turcs, intérêt « déterminé 
surtout par les grands événements guerriers... » (Préface, p. 13), tels que la bataille de Mohács 
(1526), le premier siége de Vienne (1529), la bataille navale de Lépante (1571), etc. Dés le 
commencement de la deuxième moitié du XV“ siècle, à l'époque des premiers livres imprimés 
par Gutenberg, on voit paraître une série de publications sur les Turcs; celles-ci reflétent, 
sans aucun doute, l'intérét grandissant de l'Europe entiére pour l'Empire ottoman àla suite de la 
chute de Constantinople (1453). Les premiéres publications relatives aux Turcs sont : un « Calen- 


1 Michael der Tapfere im Lichte des Abendlandes. Berichte « Neuer Zeitungen », Hermann- 
stadt, 1943; Fehlerquellen in Hammers Bibliographie der abendlündischen Türckendrucke, dans 
le « Bulletin de la Section historique » (Académie roumaine), t. XXV, 2, 1944, p. 214—224 et 
extrait ; Die Auflagen des « Tractatus de ritu et moribus Turcorum », dans « Deutsche Forschung 
in Südosten », n° 1/1944 et extrait. 
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drier turc + (Türkenkalender), édité en 1455 ? et une bulle du Pape Calixte III, publiéeen 14563, 
pour l'organisation d'une croisade contre l'Empire ottoman. Ces deux publications ont été 
imprimées par Gutenberg à Mayence. 

Dans la première moitié du ХУІ siècle, grâce au développement de l'imprimerie et à 
l’intérét grandissant pour les Turcs, le nombre des publications relatives à l'Empire ottoman 
s’accroit trés sensiblement par rapport à la seconde moitié du XV° siècle. Les Turcs deviennent 
un sujet d'intérét constant pour l'opinion publique de l'Europe du XVI? siècle. Les nombreuses 
feuilles d'information courante non périodiques, décrites dans Turcica, en sont la preuve. Jusqu'à 
l'apparition des publications périodiques et méme longtemps aprés leur apparition, l'opinion 
publique de l'Europe centrale et occidentale était informée des événements importants par de 
petites publications, qui d'ordinaire ne dépassaient pas quatre pages et étaient connues sous 
divers noms, et en particulier sous ceux de Neue Zeitungen en Allemagne #, avvisi en Italie, 
avisos en Espagne, etc. Trés rares, on ne posséde souvent aujourd'hui qu'un seul exemplaire 
(unicum) de ces feuilles et parfois méme simplement une copie manuscrite. 

C. Göllner n'a pas fait place dans son ouvrage aux publications du X V° siècle en raison de 
ce que «les imprimés antérieurs, du XV* siécle, — les incunables — ont été .consciencieusement 
décrits par Hain, Proctor et d'autres bibliographes, tandis que le ХУТ siècle est en grande par- 
tie un terrain bibliographique inexploré » (Préface, p. 15). Néanmoins le fait que les incunables 
ont été catalogués «par Hain, Proctor et d'autres bibliographes * ne suffit pas à justifier leur 
exclusion de l'ouvrage de Góllner. En effet, le chercheur qui s'intéresse aux sources européennes 
publiées au X V° siècle touchant l'Empire ottoman, se voit obligé de parcourir des dizaines de 
milliers de titres dans les catalogues de ces deux auteurs mentionnées et d'autres bibliographes, 
pour essayer de découvrir les matériaux dont il a besoin. Les catalogues généraux d'incunables 
ou ceux d'une seule bibliothéque, — ces derniers contenant d'ailleurs des descriptions trés 
sommaires comparés aux premiers — ne contiennent que la reproduction de l'incipit, du colo- 
phon et des détails techniques relatifs à l'ouvrage respectif. Or ces indications sont souvent insuf- 
fisantes pour donner une idée du contenu de certains imprimés. 

Si C. Góllner avait inclu dans Turcica les incunables, il aurait rendu grand service aux 
chercheurs, en leur permettant de trouver sans peine les titres des ouvrages qui les intéressent, 
accompagnés d'une présentation sommaire de leur contenu. 

Beaucoup de bibliographies précédemment parues font d'ailleurs place aux incunables. 


* 


3 incipit: « Eyn manüg d: cristéheit widd:die durké ». Le seul exemplaire connu se trouve 
à la Bayerische Staatsbibliothek de Munich. Cf. Arthur Wyß, Der Türckenkalender für 1455. 
Ein Werk Gutenbergs. (Festschrift um 500 jährigen Geburtstage von Johann Gutenberg, 
Mayence, 1900, p. 305); Aloys Ruppel, Johannes Gutenberg — Sein Leben und sein Werk, Berlin, 
1939, p. 127—130. 

3 incipit: « Dis ist die bulla vnd der ablas zu || dutsche die vns vnßer aller heil- || gister 
vater vnd herre babst calist ° || gesant vnd geben hat widder die || bosen vñ virfluchten tyran- 
nen die || turcken Anno MCCCC 1vj || &cetra »; 
finit :« Gegeben zu Rome by || sant Peter In dem iare noch goddes || geburt Dusent vier hundert 
lvi des || rij Kalend Julij Pontificatus nostri || Anno secundo (f. 137), 14 f. non numérotées ; 
f. 14 blanche. Le seul exemplaire connu de cet imprimé se trouve à la Deutsche Staatsbiblio- 
thek de Berlin. Cf. Paul Schwenke, Die Tiirkenbulle Pabst Calixtus 111. Ein deutscher Druck 
von 1456 in der ersten Gulenberglype. In Nachbildung herausgegeben und untersucht von... 
Mit einer geschichtlich-sprachlichen Abhandlung von Hermann Degering. Berlin 1911. 3 f + 13 f 
facs. + 38 p. + 1 f; Gesamtkatalog der Wiegendrucke, Band VI. Leipzig, 1934, no 5916, p. 62; 
Aloys Ruppel, op. cil., p. 132—134. 

4 Sur les différents termes principaux qui indiquent ou caractérisent l’origine ou la nature 
des «Neue Zeitungen + publiés en allemand au XVI°siècle, cf. Karl Schottenloher, Bücher 
bewegten die Welt. Eine Kulturgeschichte des Buches. Stuttgart, 1952, t. II, p. 322. 
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Les régles de description bibliographique employées par Góllner dans Turcica sont celles 
en usage pour la description des imprimés rares et anciens, la reproduction fidéle de la feuille 
de titre et, le cas échéant, du colophon, l'indication du format du texte, du nombre des pages, 
des préfaces, postfaces et dédicaces, et celle de la cote de la bibliothéque oü l'imprimé décrit est 
conservé, et des références aux bibliographies et aux ouvrages d'un autre genre contenant des 
indications sur l'imprimé en question, etc. 


Sous ce rapport il y a lieu de signaler quelques lacunes dans la description que donne Göll- 
ner de certains imprimés. 


1. Reproduction de la feuille de titre 5. 


№ 259 : e .ELe. XVIII iour... (Le. XXVIII iour); № 286 : «Ein Sendbrieff dar jnn 
angezeigt... e (€ Ein Sendbrief dar jnn angetzeigt... +); № 537: +... al vitimo di Maggio...s 
(+... al ultimo di Maggio... vd: № 705: є... wie im Leger... «(«... wie es im Leger... +). 
Ces fautes ont été constatées par nous en comparant la transcription de Göllner avec le fac- 
similé respectif de Turcica. 


№ 616: «... Herrschaft... + (ç Herrschafft... s) vid. ex. de la bibliothèque de l'Acadé- 
mie de la R.P.R., cote 2800/15]; no 613 : la seconde lettre n'est pas datée du 26, mais du 24 
février (« Schreyben aus Ragusa 24 Februar anno 1537 s, vid. ex. dela B. A.R.P.R.,cote 2800/16) 
La transcription du titre de l'imprimé no 783, p. 367—368, est la suivante : 


« Newe zeytung von Con-// stantinopoli // Von einem Comet der bis in die 40 Tag am 
hymel ober des Turck-// en Pallast gestanden ist von einem fewren Trachen, der dem Turck- 
cen seinem schatz und das new SchloB verderbt hat « — tandis que la transcription compléte 
et correcte est la suivante : 

« Newe zeytung von Con= // stantinopoli // @ Von ainem Comet der biB inn die 40. 
tag am hymmel ober дед // Türké pallast gestanden ist. // Œ Von атет fewren Tracken der dem 
grossen Türcken seine schatz // verprent vnd verderbt, und das new schlloB verbrent hat. // 
(1 Von donnem, windten, hagel vnd schaut, vnd was schaden sie // gethon haben. // Von grossen 
Erdtbidmen. // @ Was zu Constantinopoli, Andrianopoli vii Gallipoli, geschehé ist. Von dem 
grausamen sachen und Rumorn Kriege geschray, // vnd von der grossen summa Wolfenso 3. 
tag in derstat Constan //tinopoli, vnd was schaden]sie gethon haben. // @ Die auBlegung aller 
obgemelter geschenen sachen, ist geschenen durch // zwolff deB Tiirckischen Kaysers fürnembste 
Astronimi, // vñ wie sie sich Christen erzaygt haben, darum sie der groß Türck // hat wollen 
verbrennen lassen, vnd wie sie wun // derbarlichen bey dem leben erhalten sein wor= // den, 
vnd wiesie der groB Türck zum hey //ligen grabe verornet habe. &. c. // Von der grossen Summa 
kewschrecken die alles das inn weytten biB in die 20. Welschmegl verderbt haben (Xylogravure 
— positif) »®. 

Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R., cote 2800/24/ ; format du texte 165 x 107 mm. 
(Göllner indique par erreur 155 x 107 mm). ` 

Il eüt été normal en outre d'employer dans Turcica le systéme moderne de bibliographie 
en usage pour les imprimés anciens : quand une gravure ou un élément décoratif apparatt sur 
la feuille de titre d'un ouvrage, ils doivent étre signalés dans la description bibliographique, 
entre parenthéses rondes encadrées de barres. 


5 Aprés le numéro de la publication nous reproduisons la transcription erronée des 
Turcica et, entre parenthéses, la transcription correcte. 

* Le dessin étant profondément creusé dans le bloc de bois il n'a pas été recouvert par 
l'encre typographique, de sorte que l'impression n'a fait аррагайге que les parties non creuses. 
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2. Renvois bibliographiques 


A la fin de la description de chaque imprimé, l'auteur indique les ouvrages bibliographi- 
‘ques ou autres qui font mention ou donnent la description de l'imprimé. La liste des 
titres abrégés de ces bibliographies ou d'autres ouvrages fréquemment cités, est publiée aux 
p. 457—459 (Abkürzungen). Das ouvrages importants ne figurent pas dans cette liste. Ainsi, 
on y constate l'absence de l'ouvrage de Benda Kálmán sur lalittérature «de presse » allemande 
а l'époque turque de l'histoire dela Hongrie (XV* — XVII‘ siécles) 7, ou de l'article d'Adolphe 
Schmidt complétant la bibliographie d'Emile Weller 8, etc. 

Le texte latin dela relation de Nicolas Durand de Villegaignon, relatif à l'expédition de 
Charles- Quint contre Alger, avec sa traduction en francais moderne °’, a été publié par P. Tolet 19 
en 1874, ce que C. Góllner a omis d'indiquer. En décrivant les deux éditions du discours de Louis 
Hélian, De bello suscipiendo adversus Venetianos & Turcas oratio. .. Augsbourg, 1510, il était 
nécessaire de préciser qu'une partie importante de ce discours a été éditée parle savant russe 
Vladimir Lemansky #. 

Quoiqu'une série de publications conservées dans la bibliothéque James de Rotschild!?, 
à Paris, soient décrites dans Turcica et que cette bibliothèque posséde un catalogue imprimé, 
dressé par Emile Picot 19. C. Göllner n'en fait pas mention et omet de la faire figurer dans la 
liste bibliographique des abréviations. 

La Bibliothéque « Condé » de Chantilly posséde également un catalogue imprimé pour 
les livres du XV“ siècle et de la première moitié du XVI‘, que C. Göllner devait citer en décri- 
vant les ouvrages conservés dans cette bibliothèque (nos 259, 525, 550, 759, 817, 819 et 842) M, 


3. Indication des dépóts de conservation 


La liste des bibliothéques ой sont conservés les imprimés décrits dans Turcica figure 
aux p. 451—453 (Verzeichnis der Bibliotheken), mais une série de cotes et de bibliothéques 
Sont erronées. Ainsi pour l'imprimé décrit sous le n? 92, p. 66, la liste indique la bibliothéque 
de l'Académie de la R.P.R. (cote 2800/4) ce qui est inexact. L'imprimé qui figure sous cette 
cote à la B.A.R.P.R. est d'ailleurs décrit sous le n9 93, p. 67, oà Góllner indique, par erreur, 
‘comme dépót de conservation, la Bibliothéque Marciana de Venise. L'imprimé décrit sous le 


? Budapest, 1942. 

8 Adolf Schmidt, Fünfte Nachlese zu Weller: Die ersten deutschen Zeitungen. Aus der 
«Grossherzoglichen Hofbibliothek in Darmstadt, dans < Centralblatt für Bibliothekswesen +, IX, 
1892, p. 544—567. 

? Ilexiste également une traduction francaise de 1542 : Lexpédition & voyage de Lempere- 
reur Charles le Quint en Affricque ... Lyon, 1542 (Turcica n° 759). Autre éd., Paris, 1542 (Tur- 
cica n9 760). 

10 Relation de l'expédition de Charles-Quint contre Alger, par Nicolas Durand de Ville- 
gagnon, suivie de la traduction du texte latin par P. Tolet. Publiées avec avant-propos, notice bio- 
graphique, notes par H. D. Grammont. Nogent-le-Rotrou, 1874. 

и Vladimir Lemansky, Secrets d'Etat de Venise. Documents, extraits, notices et études ser- 
vant à éclaircir les rapports de la Seigneurie avec les Grecs, les Slaves et la Porte ottomane è la fin 
du X Ve siècle et au XVI? siècle, St.-Pétersbourg, 1884, р. 417—421. Lemansky qualifie le dis- 
cours d'Hélian de < ... monument de la littérature pamphlétaire du siècle... » (p. 417), faisant 
remarquer que jusqu'à lui les historiens de la République de Venise n'avaient pas accordé à ce 
discours toute l'importance qu'il mérite. 

13 поз 256, 257, 760 et 780. 

1? Catalogue des livres composant la bibliothèque de feu M. le Baron de Rothschild, rédigé 
par Émile Picot, membre de lInstitut, Paris, D. Morgand et Ed. Rahir, 1884— 1920, 5 vol. 

14 Chantilly, Le cabinet des livres. Imprimés antérieurs au milieu du 168 siècle, Paris, 1905. 
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по 296, p. 158—159, en lui attribuant la cote II, 135.849 dela B.A.R.P.R., a en réalité la cote II, 
135.840. 

Bien que des bibliothéques de la R. P. Roumaine possédent beaucoup de publications 
décrites dans Turcica, Göllner ne signale ce fait que pour une partie d'entre elles, indiquant pour 
le reste uniquement des bibliothéques étrangéres avec leurs cotes respectives. 

Nous citerons à titre d'exemple les ouvrages suivants, pour lesquels Göllner n'indique 
que des dépóts de conservation étrangers, bien qu'on en trouve également des exemplaires à la 
Bibliothèque de l'Académie de la R.P.R.: 

Mathias Kretz : Ein sermon von dem Türckenzug, 1532 (n° 441), cote I 347.575 ; Benedetto 
Ramberti, Delle cose de Turchi Libri 111, Vinegia, 1541 (n° 698) cote I 142.167; Historie di 
Messer Marco Guazzo ove se conleneno le guerre di Mahometto... Venezia, 1545 (no 855), cote 
I 2726. 


* 


C. Göllner reconnait qu'un tel ouvrage pourrait difficilement être complet: e... il 
existe sans doute —dit-il—des imprimés du XVI* siècle qui ne sont pas décrits dansla présente 
publication...»(Préface, p. 15). Nous indiquerons ci-dessous quelques textes ou éditions 
qui n'y figurent pas: 

1. [Brenz, Johann]. Homiliae. XXII. D. Johannis Brentii, sub incursionem Turcarum 
n Germania ad populum dictae. Jam ab authore Ipso... recognitae et auctae. Haganoae, in 
officina Seceriana [= P. Brubach], 1533, 8°. 

[Dr. В. Penninck, Catalogus der niet-nederlandes drukken : 1500—1540, Aanwezig in de 
Koniglijke Bibliotheek 'S-Gravenhage, 1955, p. 34, col. 1I, n° 336]. 

Edition inconnue à Góllner. 

2. [1535] LEs monstres et quantites des // Turcs et Gens darmes de lar — // mee du roy 
Barberousse. Quil meine // cótre la tressaincte chrestiente. Et plim // perialle mageste victorie 
usement defai // cte et expulcee de Thunes. // Cum priuilegio //(Xylogravure représentant 
«un Roi et une Reine prés d'une fontaine »). 

Impression en caractéres gothiques. 

Cette publication a paru en juin 1535. Paris, Bibliothégue Nationale, cote: Rés. 
8° 03 i. 392. 

J. P. Seguin, L’illustration des feuilles d'actualité... , dans la « Gazette des Beaux-arts s, 
juillet-aoüt 1958, p. 41, fig. 8 (fac-similé de la feuille de titre). 

3. [1536] EXEMPLVM PROTESTATI = // ONIS QVA CAESAREA MAIESTAS 
VSA Jl est apud Rom. pont. collegiumq3 Card. & lega— // tos regum ac principum, atq5 alios 
complu // res uiros tum ecclesiastica tum secu- ||ari dignitate insignes. | ITEM | DE CLADE 
TVRCARVM A SOFI ACCE || pta, & de Persarum praesenti imperio quae || dam scitu incunda. 
|| ITEM || DE RECENTI MONTIS AE tnae incendio || Omnia ex Italico in latinum transcripta. 
|| M. D. XXXVI. 

Bibliothéque de l'Institut d'histoire de l'Académie de la R.P.R., cote : I 2739 L. 24 p. 
Format du texte: 175 x 135 mm. 

Cet exemplaire fait partie d'une édition ou d'un tirage différent de celui de l'exemplaire 
décrit par C. Góllner dans Turcica, p. 280, n? 582 (Bayerische Staatsbibliothek München, cote : 
4° Turc. 82). 

4. [1536]. Newe zeitung des rat= || schlags vnd reyss der kriegssrüstung, || so der Türck 
newlich wider Karolum den Romischen || Keyser vnd die Cristen fürgenommen, mit an ||zei- 
gung der niderlag, so er von dem So || phi erlitten hat auch mit warhafftige beschreyben der 
religion und || weys zü kriegen, so die || Persier gebrauch || end. Il Wirt auch angezeygt, warumb 
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Abraim der oberist || Bassa von dem Türkische. Keyser getódet sey. | Jm Junio MDXXXVI 


Bibliothèque de l'Académie de la R.P.R., 


cote ; P.I.15.701 
9 f. non numérotées; signature: Aij, Ай), 


B, Bij, Biij, 1re f. blanche. 
Format du texte: 145 x 104 mm. 
A la tin : « Gedruckt zu Strassburg bey || Wendel Rihel » (f. 9Y). 

Seule l'édition imprimée à Dresde par Wolfgang Stóckel, la méme année, est décrite dans 
Turcica (n9 586, p. 282). 

5. [1538]. а Les Chapitres ou articles || de la tressaincte confederation faicte entre nT'e 
sainct || pere le Pape, La Maieste Imperialle, et les Venetiens, || Contre les Turcq3 (xylogravure) 
|| d Par Guillame Vorster man en la Licorne dor. || @ Cum Gratia et Priuilegio. 

A la fin: «а Ilz se vendent en Anuers 
par Guillame Vorster- || man a lenseigne de 
Ja Licorne dor. || Auec Grace et Priuilege*. 
(f 47). 
4. f. non numérotées. Impression en carac- 
téres gothiques. 

[Emile Picot, Catalogue des livres composant la bibliothèque de feu M. le Baron James de 
Rothschild, t. III, Paris, 1893, p. 508, n? 2728 (2459 a); la feuille de titre est reproduite en fac- 
similé à la p. 509]. 

Emile Picot fait la remarque suivante sur la xylogravure de la feuille de titre de l'ouvrage 
décrit précédemment : ¢ Le titre... est orné du méme bois que le titre de la Couronnation ?* 
(n^ 2717) ; cependant la planche, déjà fatiguée, a été retouchée. Le fond a été aplani et les tailles 
en ont disparu » (p. 508). 

6. [1541] Auffgebot vnd warnung- || schrift,So die Chur, vnd Fürsten zü Sachssen etc. 
an alle jre Chur vnd Furstlichen gna- || den Lanndstende, vnd Vnterthanen, derselben Für- || 
stenhümb vnd Lannde, des graWsamen Erbfeynds || der Christenhait, des Turcken, personlichen 
an- || zugs halben, sich in furstehender not, in Rü || stung vnd Beraitschafft finden zu lassen, 
offentlich haben außgehen || vnd verkundigen ||lassen. || M.D. XLXI (sic pro XLI). 
Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R., 

cote: S 3190/2/. 


A la fin: « Datum || Torgaw Donerstags am 
tag Michaelis 1541 » (f. 147). 
4 f. non numérotées ; signature ` Aij, Aiij, f. 1Y 
et 4Y blanches ; 
Format du texte: 140 x 100 mm. 
Edition différente des deux éditions du méme ouvrage décritesdans Turcica sous les nos 
708—709, p. 334. 
Malgré ses lacunes et les erreurs qui ont pu s'y introduire, la riche bibliogra- 
phie donnée par C. Góllner demeure la premiére tentative sérieuse de réunir en un seul 
ouvrage tous les écrits relatifs aux Turcs et imprimés au XVIf siècle. 


Dinu A. Dumitrescu 


33 La couronnation de Lempe || pereur Charles cinquiesme de ce nom faicte a Boloingne la 
grasse || le Mardy vingtdeuxiesme de Feburier. Lan de grace. || Mil cinq cens & trente. || (xylo- 
gravure représentant le pape et l'empereur entourés de hauts dignitaires ecclésiastiques et 1аї- 
ques) || Cum gratia et priuilegio || [Emile Picot, Catalogue. .., t. III, Paris, 1893, p. 496 et 499 
(description de l'imprimé) ; la feuille de titre est reproduite en fac-similé à la p. 498]. 
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Cartea romtneascü de tnváfáturd!, 1646, édition critique ; Indreptarea legii, 16523, dans ¿Adunarea 
izvoarelor vechinlui drept romtnesc », VI et VII. Editions de l'Académie de la R.P.R. 
Bucarest, 1961, 431 p. et 1962, 1013 p. 

Rappel des éditions critiques parues dans la méme Collection (I— V), 1955—1959. 


Dans son vaste programme relatif à la publication des sources de l'histoire de la Rouma- 
nie 3, l'Académie de la R.P.R. a, dés le début, fait figurer une « Collection des sources de l'an- 
cien droit roumain », dont l'utilité était d'autant plus grande que dans le passé ce secteur d’acti- 
vité scientifique avait été particuliérement délaissé. 

Les deux derniers volumes (no? VI et VII) de cc Corpus, contiennent les deux grandes pra- 
vile (codes) imprimées du ХУП? s., celle de Vasile Lupu en Moldavie (1646) et la Grande Pravila 
de Mathieu Basarab (1652) en Valachie. On peutles appeler aussi Le Code de Moldavie et de 
Valachie (en y ajoutant l'année de leur publication), à condition de donner au terme de code 
(et aux rapports d'un tel code avec l'Etat) le contenu féodal trés nuancé, qui résultera de la 
suite de cet exposé. 

Monuments de la langue, de la culture en général et du droit, ces deux importantes. 
sources sont, tout d'abord, le point d'aboutissement d'un long processus de réception nomoca- 
nonique et aussi, sous une forme de début, laique, du droit byzantin. Cette réception a constitué 
un véritable mode de formation du droit féodal, déterminé — dans ses caractéres communs et 
dans certaines particularités locales significatives — par le développement économique et par 
les conditions sociales et politiques de la société féodale envisagée *. L'analyse profonde que 
Marx et Engels ont donnée tout d'abord de la fonction bourgeoise de la réception du droit ro- 
main en Occident et aussi de sa fonction féodale, constitue une méthode de recherche valable 
également pour l'étude de la réception du droit romano-byzantin en Orient 5. 


Ce qui définit l'essence des pravile du XVII‘ s., c'est qu'elles constituent, avec la Pravila 
aleasà d'Eustratie ([Choix de lois], Jassy, 1632), restée en manuscrit, et avec la petite « pra- 
vila simprimée à Govora (1640), un tournant dans l'histoire de la réception et du développement. 
du droit féodal roumain. 

Les causes profondes de ce tournant ont été bien définies dans l'introduction de cha- 
cune des deux éditions: développement des forces productives, des relations marchandises- 
argent et des villes; aggravation du servage et accentuation de la lutte de classe, poussant la 
classe dominante à forger des moyens juridiques de répression supérieurs à ceux dont elle 
disposait ©; 


1 « Livre roumain d'enseignement s; cf. Péd. S. G. Longinescu, 1912 +... de préceptes + 
(A. Patrognet). 

? «Le guide de la loi» ou «Directorium legis», donc Nomocanon et non 
« Redressement (réforme) de la loi »; cf. « Studii si Cercetári juridice », 1963, n° 1. 

з Sur ce programme et les résultats obtenus, cf. Andrei Oțetea, Le problème de l'édition 
des anciens textes, dans Studii privind relafiile romtno-ruse si romtno-sovietice [Etudes concernant 
les relations roumano-russes et roumano-soviétiques], Buc., 1958, pp. 18—39. 

* Voir notre étude dans Mélanges H. Lévy-Bruhl, Paris, 1959, рр. 373—391; Gh. Cront, 
« R.E.S.E.E. », 1963, n° 1. comp. A. V. Soloviev, L’influence du droit byzantin dans les pays 
orthodoxes, Relaz. del X Congresso Intern. di scienze storiche, VI, 1955, p. 599—650; Der Ein- 
fluss des buz. Rechts auf die Völker Osteuropas, < 7.5.5. » R.A., LXXXI, 1959, pp. 432—479. 

5 M. Andreev, Das bulgarische Gewohnheitsrecht..., «Jahrbuch f. Ges. d. UDSSR u.d. 
volksdem. Lander Europas », Bd. 6, Berlin, 1962, p. 414—415; Gh. Cront, op. cit. 

6 Voir L. V. Cerepnin, + Sobornoe Ulazenie s de 1649 et « Pravilele lui Vasile Гири + de 
1646, comme source pour l’histoire de l'asservissement des paysans en Russie et en Moldavie (en 
roum.), Studii privind relafiile romtno-ruse si romtno-sovietice, Bucarest, 1958, p. 30—41; Gh. 
Cront, «Studii», 1960, n° 1; Al. Negoiță, «Justitia nouă», 1960, p. 153—160; Istoria 
Romtniei, III, Ière partie, chap. VII (sous presse). 


37 COMPTES RENDUS 615 


centralisation de l'État dans les conditions du régime nobiliaire et de la domination 
ottomane; entrée en scéne de nouvelles catégories sociales — petits boyards, citedins 
aisés, paysanslibres propriétaires de petits lots de terre et méme d'éléments plus modestes 
encore — intéressés à renforcer le pouvoir central, à lutter (en méme temps que les grands 
boyards autochtones, menacés, eux, par la concurrence des éléments étrangers), contre l'immix- 
tion de ces éléments dans l'économie et les affaires politiques du pays, enfin, intéressés à la 
création d'une culture en langue roumaine 7. 

C'est à l'ensemble de ces besoins que les codes de 1646 et de 1652 ont essayé de répondre. 
Dans ce but, on a utilisé en Moldavie d'une manière créatrice, une élebcration grecque — qui 
ne nous a pas été conservée — de l'ceuvre de Farinaccius, le grand pénaliste italien de l'époque, 
que l'on a fait précéder du code de police rurale qu'était le célébre Nómos geórgikós. 

Tout le code moldave a passé, tel quel, dans Y Índreptarea legii, où il fut intercalé dans le 
texte provenant du Nomocanon de Malaxos. Ce dernier était suivi du Commentaire d'Aristéne, 
sous le nom de Nomocanonul cu Dumnezeu [ Le Nomocanon avec Dieu ] et d'autres matériaux 
canoniques. En Moldavie, la principale partie nomocanonique du code 1652, en commencant 
par Malaxos, qui manquait dans le code de 1646, se retrouvait dans la Pravila aleasă de 1632 
De ce fait, l'identité de la législation écrite des deux Pays roumains était frappante ; elle s'éten- 
дай partiellement aux Roumains de Transylvanie, où le code de 1652 sera la législation canonique 
de l'Église orthodoxe. Tout comme aux X V° et XVI* siècles, sous le régime de réception des pra- 
vileslavo-roumaines, la coutume du pays (legea fárii) n'a pas été écartée par l'apparition des grands 
codes de 1646 et 1652, car, selon la formule des éditeurs, la pravila (le droit requ) n'avait pas 
le caractére d'une législation obligatoire et exclusive et elle n'incorporait pas dans son texte 
les anciennes coutumes juridiques, dont elle reconnaissait expressément la force de loi?. 

La táche des éditeurs est loin d'avoir été facile. 

Le texte a été transcrit en général avec beaucoup d'attention, en adoptant la méthode 
interprétative, la seule qui a semblé appropriée pour une édition de large circulation à la fois 
scientifique et culturelle 9. Elle гесой aujourd'hui l'assentiment des linguistes 10. 

L'introduction historique de chaque volume — substantielle et documentée — s'ouvre 
par un bon apercu de la situation économique, sociale et politique du pays dans la premiére 
moitié du XVII* siécle. On expose d'aprésle méme plan que les éditions précédentes et d'une 
maniére concise les conditions dans lesquelles les codes furent rédigés et publiés ; on détermine 
les véritables auteurs du travail entrepris et le róle qui revient à des collaborateurs étrargers, 
probablement M. Syrigos en Moldavie, et certainement Ignace Petritzis et Pantéléimon Liga- 
ridés en Valachie. Cependant, la personnalité des auteurs ainsi que le probléme de la collabora- 
tion auraient mérité de plus amples développements et une analyse plus poussée. 

La présentation du code moldave au public, dans une bréve préface, par Eustratie. le 
logothéte de troisième classe qui l’avait traduit, et qui, pour ce faire s’autorisait de l'ordre (dzfsa= 
le dit) du prince (auquel le code est dédié et qui en avait pris l'initiative, dans le cadre d'un 
programme législatif plus vaste qui n'aboutira pas), ne saurait étre interprétée, ainsi que le font 
les éditeurs, comme un acte de promulgation (füt-elletacite). Etil en est de méme, selon nous, du 
code valaque. Présenté dans un avant-propos par le traducteur, le moine Dani 1, au métropolite 
Stefan, c'est celui-ci qui, dans une préface ой celle de Blastarés est largement mise à contribution, 


7 Comp. + Studii si Cercetári juridice », 1962, n? 2, p. 361—5; 1963, n? 1. 

® Pour notre point de vue, cf. ci-dessus. 

9 Cf. acad. A. Ofetea, op. cif., p. 23—4. 

19 J. Rizescu, « Limba готїпа », 1962, р. 698 et 1963, p. 697—701 qui y signale certaines 
solutions discutables et certaines inadvertances ; cf. les remarques de Dan Simonescu, + Studii »- 
1962, n? 1, p. 208—212. 
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présente et confirme le code. C'est le métropolite qui y déclare avoir eu l'accord du prince et 
de son conseil. N'empéche que les deux recueils étaient destinés à la justice de l’Église, autant 
qu'à cellc du prince. Jamais, dans le passé, le prince n'avait joué un róle aussi actif dans l'acte 
de réception, que lors de l'élaboration et de la publication de ces codes. Mais ne perdons pas 
de vue qu'à cette date le droit «récepté » (byzantin), indépendamment de ses sources documen- 
taires, était considéré comme ayant force obligatoire par lui-méme (dans des limites nulle part 
précisées). 


Les éditeurs actuels, en relevant l'orientation erronée de l'ancienne historiographie, ont 
demandé avec raison à une analyse de l'action réelle des facteurs internes du développement 
historique, la solution des problémes fondamentaux que souléve l'étude des codes édités !!, 


En réservant aux recherches futures une plus ample solution du probléme de l'appli- 
cation cffcctive des pravile, les éditeurs ont rendu évidente, par des exemples probants, que telle 
a été cette application ; à partir d'un certain moment, le code valaque, en tant que législation 
canonique, a été appliqué aussi en Moldavie ; il est demeuré en vigueur jusqu'au milieu du XIX? 
siècle. Il convient de noter qu'il fut appliqué en Moldavie au XVIII‘ siècle 12, 

On doit souligner le caractére laique plus accentué du code moldave, ce que les éditeurs 
ont mis en lumière. Par contre, le code valaque a pu être défini comme étant un nomocanon élargi. 
Ces justes caractéristiques sont nécessaires, mais forcément relatives. Le probléme qu'elles sou- 
lévent se rattachant d'ailleurs à celui de la juridiction canonique, il doit étre réservé en vue 
d'une étude spéciale. А 

Les deux éditions dont nous nous occupons ісі réalisent un progrés notable par rapport 
aux précédentes : la publication (dans les annexes) des sources de chaque pravila. Par contre, 
on a renoncé à y faire figurer, comme précédemment, des documents relatifs à l'élaboration, aux 
modifications ultérieures et à l'application du texte édité, ou encore à la personnalité des auteurs 
du texte. La partie documentaire des volumes I à V a été appréciée par tous les chercheurs. Il 
importe donc qu'à l'avenir elle soit maintenue, à cóté de la publication — indispensable — des 
sources du texte édité (là ой les simples références aux éditions existantes de la source utilisée 
nc suffisent pas). 

Pour le code de 1646 on a publié : a) le Nómos geórgikós (sans indications de la version 
choisie), texte grec et traduction roumaine ; les mss. gr. 532 et 385 de la Bibliothéque de l'Acadé- 
mic de la R.P.R., datant du XVIII‘ siècle et contenant une élaboration de l’œuvre de Farinac- 
cius, trés proche de celle, plus vaste, utilisée par Eustratie, pour sa traduction, texte grec et 
traduction roumaine : le texte latin des extraits de l'eeuvre de Farinaccius (1544— 1618), Pra- 
æis et theoricae criminalis, d’après la concordance établie par Longinescu, collationnés avec le 


11 Voir dans ce sens le compte rendu de T. V. Gorianov sur l'édition du Code de 1646, 
« Istorija SSSR », 1962, n? 2, p. 200—202. 

13 L’exemplaire du Code valaque, rehaussé d'une reliure artistique exécutée à Jassy par 
Michel Strelbitsky, dont Dan Simonescu, Lit. rom. de ceremonial, p.252,n? 1, a signalé l'existence 
en 1939, se trouve à la Bibliothèque d'État, filiale N. Bálcescu (deux autres exemplaires ordinai- 
res appartiennent à la méme bibliothéque). 

L’extrait contenant 8 chapitres d'une pravila inconnue, signalé par Gh. Ungureanu, 
Јиѕ а tn Moldova, 1741—1832 {La justice dans la Moldavie, 1741—1832], Jassy, 1934, 
р. 14—15, représente le texte de l’Indreptarea legii. П а été retrouvé dans les papiers d'Antohi 
Jora, juge régional en 1768, mais avait appartenu à son père, le hetman du méme nom (loc. cit). 
Sur le probléme de l'application effective du code de 1652, cf. « Studii si cercetári juridice », 
1963, n? 1. 

Voir le doc. moldave s.d. (sous Gr. Callimaque, N. Iorga, St. Doc., VI, p. 134, n? 26), 
rclatif à la dissolution des fiangailles, avec référence à « Harménopoulos dans la sainte pravila, 
ch. 187 dit: ... »; le texte reproduit n'est que le ch. 177 du code valaque de 1652, sans corres- 
pondance dans celui de 1646. 
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texte de l'édition de Venise (1609—1614; 1607—1621). Tous ces textes étant valables aussi 
comme sources du code de 1652, l'édition de ce dernier ne comporte que la publication du ms, 
gr. 307 de l'Acad. de la R.P.R., texte grec et traduction roumaine, contenant une importante 
version (1613) du Nomocanon de Malaxos, signalée par C. A. Spulber comme la plus proche 18 
de celle que Daniil Panoneanul a eue entre les mains. Les textes grecs ont été établis ct traduits 
avec compétence par Vasile Grecu et Gh. Cront, et nous voudrions souligner cette contribution 
qui facilitera pour beancoup l'étude des sources des deux codes. 

Un riche index alphabétique des matiéres, un autre des mots anciens ou ayant une accep- 
tion périmée, une bibliographie, des résumés en langues russe et française, des repro- 
ductions du texte des éditions originales et des figures font de ces ouvrages d'appréciables 
instruments de travail, établis avec soin. 

Nous ne pouvons insister ici sur l'esprit créateur dont les sources byzantines ou autres 
ont été adaptées aux besoins du pays oü elles devaient étre appliquées pour la défense et la 
promotion des intérêts de la classe dominante. Les introductions illustrent ce processus à l'aide 
d'une bréve analyse et d'exemples caractéristiques. Mais l'aspect décisif du probléme consiste 
à déterminer dans quelle mesure les différentes dispositions de chaque pravila étaient ou non 
appliquées effectivement 1* et la maniére dont elles étaient interprétées. Les textes subissaient 
ainsi une nouvelle adaptation aux réalités locales ; elle avait lieu dans le cadre d'une action mu- 


tuelle trés complexe — que l'on connait encore imparfaitement — de la pravila, de la coutume 
et du droit princier. Aprés 1652, la coutume, conservant une large sphére d'application, connatt 


des créations nouvelles et se manifeste encore comme un systéme indépendant de la pravila ; 
elles s'affronteront pendant plus d'un siécle et demi, dans une hiérarchie imprécise et toujours 
remise en question. N'empéche que la pravila demeurait indiscutablement «réceptée » et éten- 
dait son emprise, en tant qu'expression supréme du droit de l'État, auquel elle fournissait des 
principes de subordination de la coutume et d'intégration du droit princier. Ce processus corres- 
pondait aux exigences du développement historique, à cette note d'originalité prés que finale- 
ment coutume et pravilo seront regues dans le droit princier, le droit direct de l'État. C'est celui- 
ci qui se trouvera consolidé, au furet à mesure que s’accomplissait le passage au mode de produc- 
tion capitaliste, vers l’État national de la bourgeoisie, vers le droit bourgeois, avec sa supré- 
matie formelle de la loi émanant d'un organe compétent. 

À ce compte rendu nous croyons utile d'ajouter une bréve présentation des volumes pré- 
cédents de la Collection (I— У) 15, à savoir: 

I. Legiuirea Caragea, 1955, 339 p. C’est la législation du prince Jean Georges Karadja, 
contenant les codes civil, pénal et de procédure civile et pénale dela Principauté de Valachie, 
rédigée en grec et en roumain (chaque version étant imprimée séparément), sanctionnée le 9 
août 1818 et entrée en vigueur le 1*" décembre 1818. 

JI. Pravilniceasca Condicd, 1782, 1057, 268 p. Ce petit code civil et de procédure, con- 
tenant peu de droit pénal, avec renvoi pour le reste au LX* livre de Basiliques, au Nómos geór- 
gikós et aux Nomoi stratiotikoi, en attendant la codification locale de ces matiéres, fut rédigé 
en grec et en roumain (avec le titre seulement en grec) et sanctionné par Alexandre Ypsi- 
lanti en Valachie. 

Les éditeurs estiment que le code — rédigé dés 1775, copié partiellement par Photéinos 
dans son manuel de 1777 — n'a pu étre sanctionné qu'en 1780, lorsque, grace à l'appui russe, 


13 Exceptée celle du ms. 1400 d'Athénes. 

14 Comp. N. С. Svoronos, « Rev. Intern. de dr. comp. », 1961, p. 893 et suiv. 

15 Caractéristiques communes : éditions critiques ; Éditions de l'Académie de la R.P.R. ; 
parues sous la direction de l'académicien A. Radulescu ; la composition du collectif de rédac- 
tion a subi certains changements d'un volume à l'autre. 


22—o 4223 
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l'opposition de la Porte ottomane aura été écartée. Il est permis d'en douter fortement. Le prince 
et ses conseillers semblent avoir repoussé la rédaction achevée en 1777 par Michel Photéinos, dont 
le byzantinisme didactique et excessif était quelque peu dépassé et devait se heurter à une forte 
opposition (son Manuel était rédigé exclusivement en grec). La chrysobulle de confirmation 
elle-même déclare que la nouvelle pravila, le texte définitif actuel, a été établie (saçäzat ») dans 
la sixiéme année du régne, 1780. La Pravilniceasca Condicá a connu une large application, sans 
toutefois supplanter la coutume, ce à quoi elle ne visait méme pas. La préface du code se rat- 
.tache déjà aux doctrines du droit naturel qui avaient cours à l'époque en Europe. 

III. Codul Calimach, 1958, 1016 p. C'est le vaste Код: лолитихбс — Code politique, c'est-à- 
dire civil — de la Moldavie. Sa préparation commenca en 1812. D'une facture moderne, 
suivant de prés le plan et, en grande partie, le texte du code civil autrichien de 1811, avec un 
appréciable apport du droit «récepté» et des coutumes locales, il comporte des scholies explica- 
tives, des résumés marginaux et un riche glossaire. Son principal auteur, Christian Flechten- 
macher (aidé pour la rédaction du texte grec par Ananias Cauzanos), a élaboré une ceuvre pleine 
de mérite. La traduction roumaine traînant en longueur, le texte grec, imprimé en 1816 
et 1817, et sanctionné le 1°" juillet 1817, entra en vigueur le 1°" octobre de la méme année. 

L'application du nouveau code ne devint effective qu'à partir de la publication (1833— 4) 
d'une bonne traduction roumaine officielle, qui marquera une date dans le développement de la 
langue juridique roumaine. 

IV. Sobornicescul Hrisov, 1785, 1835, 1839, 1958, 110 p. Cette chrysobulle synodale du 
‘82 décembre 1785 réunissait deux rapports votés par une assemblée générale (Sfat de obste) ou 
synode. Le premier rapport concernait : a) l'interdiction des donations immobiliéres que les 
pauvres (ràzesi, petits propriétaires) avaient l'habitude de faire aux riches et aux puissants ; 
b) l'introduction d'un nouveau régime des transmissions immobiliéres, avec réglementation de 
la protimésis, de l'échange, de la vente aux enchéres et de l'hypothéque. Le second rapport con- 
cernait le partage 4ез familles de tziganes (esclaves), ainsi que le mariage entre ces derniers et 
les Moldaves. Ce décret normatif, le plus important du XVIII‘ siècle aprés celui de 1749 relatif 
à la suppression du servage (vecinia), a été refondu en 1835, 1836 et 1839 et publié chaque fois 
sous sa nouvelle forme. Les éditeurs, quile considèrent comme « une pure œuvre juridique rou- 
maine », ont attribué à cette législation féodale des caractéres positifs trop marqués. 

V. Manualul juridic al lui Andronachi Donici, 1959, 183 p. Sous ce titre conventionnel 
est publiéle recueil de «lois » qu'en 1814 Donici faisait paraître à Jassy sous le titre de + Recueil 
contenant un résumé des lois impériales, etc. » (Adunarea cuprinzäloare si scurt..., etc.). Donici 
(né vers 1760—1765) avait une forte instruction juridique, grecque et latine. Il occupa de hautes 
fonctions publiques. Participant au mouvement des carbonari moldaves, il était animé d'un 
profond sentiment national. Son Manuel avait un caractére pratique et il s'adressait aux juges, 
à la jeunesse legum cupida et à tous les citoyens. A certaines erreurs matérielles prés que l'édition 
signale, sans les identifier, Donici renvoie d'une maniére précise aux sources de ses textes. 

VI. Observations communes. Tous les volumes de la Collection contiennent : "une intro- 
duction historique (cf., pour le plan, les éditions des codes du XVII siècle); le texte roumain 
(1— V) et grec (I—III) avec Fappareil critique, exigé par la nature spéciale des textes édités ; 
un riche choix de documents (inédits ou déjà édités) concernant la rédaction, l'interprétation et 
les modifications ultérieures du texte de chaque code ; la jurisprudence de la Cour de cassation 
(aprés 1860) y relative; les autres instruments de travail cités à propos des éditions des codes 
du XVII* siècle. 


On a déjà signalé (Gh. Cront) que l'analyse et la définition du contenu social-historique de 
chaque monument étaient insuffisantes. La publication des sources ou, selon les cas, leur indica- 
tion analytique, selon la méthode consacrée pour ce genre d'éditions, eussent été indispensables. 
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Un inventaire (régestes, extraits ou reprodnction intégrale, selon les cas) aussi complet que possi- 
ble des documents relatifs à l'application du code respectif eût constitué une contribution ines- 
timable à l'étude de ce probléme capital. 


Les codes de 1780, 1817 et 1818, tout comme le Hrisov de 1785 et le Manuel de Donici 
tendent à réaliser, à un niveau différent, une synthése entre le droit byzantin (récepté), la cou- 
tume et le droit princier (ius novum). Dans le Code Callimaque la coutume occupe déjà moins 
de place que dans les codes valaques de 1780 et 1818 et dansla synthése qu'il essaie de réaliser, 
la réception du droit bourgeois prévaut sur celle du droit byzantin. L'influence du code civil 
frangais se fait sentir dans les codes de 1817 et de 1818. 

Toutes ces législations, dans leur essence, ont encore un caractére féodal qui refléte 
progressivement le processus de décomposition du systéme. Ce caractére est plus atténué dans 
le cas du Manuel de Donici et du Code Callimaque. 


Parmi les problémes généraux sur lesquels l'étude des textes du Corpus juridique de 
l'Académie de la R.P.R. peut projeter une vive lumiére, i1 convient de signaler celui du droit 
populaire, ou plus exactement celui des rapports de ce droit avec le droit impérial (Reichsrecht), 
avec le droit savant (tantót doctrine, tantét Juristenrecht), avec le droit «récepté » (en tant 
que droit écrit savant de l'État). 


Malgré sa briéveté, notre apercu permet de comprendre pourquoi l'étude objective des 
ceuvres du Corpus ne peut que leur rendre la place qui leur revient dans l'histoire du droit rou- 


main, en tant que monuments de ce droit. Cette étude, qui a déjà commencé à porter ses fruits, 
posséde désormais une base solide dans les éditions établies avec soin et qui ont déjà donné des 


résultats remarquables, unanimement reconnus, telles que la Collection de l'Académie de la 
R.P.R. les met à la portée de tous les chercheurs, dans une excellente présentation typogra- 
phique. 

Valentin Al. Georgescu 


SÉRÉMÉTIS, D. G., "H 8wxxvocóvr Ent Копобстрих. A’. Протэу перобос 1828—1829. 
Mer’ dvexdstov ёүүрќфоу [La justice au temps de Capo d’Istria. I. Première période, 
1828—1829. Avec des documents inédits], Thessalonique, Imprimerie Hellenismos, 1959, 
484 pages. 


La justice au temps de Capo d'Istria par D. G. Sérémétis a paru dans la collection d'é- 
tudes historiques et juridiques intitulée « Contributions à l'étude historique du droit des Grecs 
et des Romains et du droit d'autres peuples de l'antiquité ». Cette excellente collection est 
dirigée par les professeurs G. I. Pétropoulos et N. I. Pantazopoulos. 
> L'ouvrage est précédé d'une ample bibliographie (p. 3—10) et d'une brëve introduction 
(p. 11—16). Dans la premiëre partie, l'auteur examine le régime judiciaire de la Grëce au temps 
de la domination ottomane et de la révolution grecque (p. 17—42), mettant l'accent sur la Intte 
menée par le peuple grec pour conserver ses institutions juridiques en dépit de la domination 
turque. Ainsi, l'Église grecque obtient de conserver son autonomie administrative dans le cadre 
de l'Empire ottoman. De méme, les communautés grecques obtiennent le droit d'étre adminis- 
trées par leurs élus, mais l'ingérence turque réduit plus d'une fois à néant cette autonomie 
administrative. 

En ce qui concerne les instances judiciaires, celles-ci sont formées de religieux et de 
laics grecs, sous la conduite des hiérarques de l'église, et ont une large compétence en matiére 
de droit privé. Ces instances appliquent les Basiliques et le code de droit byzantin de 1345 
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connu sous le nom d’Hexabiblos d'Harménopoulos, de méme que les coutumes juridiques 
Ces instances emploient la méme procédure que les tribunaux ottomans, et leurs décisions sont 
exécutées avec le secours des autorités turques. 


Quant à eux, les révolutionnaires grecs de 1821 organisent la justice conformément au 
principe de la souveraineté du peuple. Le gouvernement formé dans le Péloponnèse confie les 
attributions judiciaires à l'Assemblée Nationale, aux éphores des éparchies et aux sous-éphores. 
Pendant la révolution, on ne peut organiser qu'un petit nombre de tribunaux, faute de personnel 
possédant une formation juridique. En 1826, un tribunal pénal est constitué à Nauplie. L'auteur 
explique que, du fait de l'instabilité de la justice, on ne saurait dire que les droits de l’homme 
aient été respectés pendant la révolution. Pourtant, si l'auteur avait également examiné les as- 
pects sociaux du mouvement révolut!onnaire grec, il aurait compris du méme coup les véritables 
causes pour lesquelles les droits ci-dessus mentionnés ne furent pas respectés. 


Dans la seconde partie (p. 43— 282), l'auteur étudie l'organisation de la justice grecque 
en 1828—1829. Il attribue à Capo d'Istria un róle important dans l'organisation de la 
justice, énumérant dans les détails les mesures prises par celui-ci pour le recrutement des juges, 
la formation des tribunaux, la réglementation des procédures. Cette partie de l'ouvrage a le 
caractére d'une savante étude technique. On y trouve une analyse minutieuse des décrets 
et des instructions du gouvernement grec qui eurent force d'actes normatifs dans l'organi- 
sation de la justice. 

Mais ce qui contribue sensiblement à la valeur de cet ouvrage, c'est le matériel documen- 
taire présenté dans les annexes (p. 283—463). Les actes inédits publiés par l'auteur reflétent 
dans leurs grandes lignes les débuts historiques de la justice du nouvel État grec. L'ouvrage 
comprend aussi un index de documents, unindex de noms et un des таНёгез (p. 473—484). 


L'ouvrage de Sérémétis est solidement documenté. Nous ne lui ferons qu'un reproche, 
de refléter un peu trop l'admiration que l'auteur nourrit pour Capo d'Istria. La personna- 
lité de ce dernier n'aurait pas dú reléguer au second plan les forces sociales sur lesquelles 
reposait la grande ceuvre d'organisation de la justice dans le nouvel État grec. 


Il est donc nécessaire que nous connaissions mieux les conditions sociales sur lesquelles 
l'euvre d'organisation juridique prit appui au temps de Capo d'Istria. L'auteur met l'accent 
sur l'important décret du 15 décembre 1828 qui porte sur l’organisation des tribunaux, et montre 
que, avec ce décret, l’Hexabiblos d'Harménopoulos, pour le droit civil, et le Code de commerce 
francais, pour les questions d'ordre commercial, devinrent les législations fondamentales de la 
Gréce, mais néglige d'analyser le contenu social de ces législations. Or, cellcs-cir eflétent la stra- 
tification sociale du peuple grec au début du XIX* siécle et correspondaient aux nécessités 
sociales d'un peuple qui venait tout juste de sortir du régime féodal ottoman et se dirigeait vers 
l'organisation d'un État moderne, oü les éléments bourgeois devaient devenir la classe dominante 


Sérémétis utilise une littérature historique et juridique abondante. Pour mieux mettre 
en lumiére la tentative du législateur grec d'adopter les législations des Pays Roumains du début 
du ХІХ siècle, l'auteur mentionne le Code Callimachi de 1817 et la Législation de Karadja de 
1818, mais semble ignorer les récentes éditions de ces législations publiées par l'Académie de la 
R.P.R. L'ouvrage de Sérémétis est original. Ilrendra de grands services à l'étude comparée 
des institutions juridiques dela Gréce et des Pays Roumains, et surtout à celle des insti- 
tutions comprises dans l'Hexabiblos d'Harménopoulos, devenu le code officiel du nouvel Etat 
grec et qui continua également d'étre appliqué dans les Pays Roumains soit directement, soit 
indirectement, par la voie des législations gréco-roumaines. 


Gheorghe Сгопј 
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KATARGIEV, Dr. IVAN, Серската област 1780—1879. Економски, политички и 
културен преглед. [La situation économique, politique et culturelle de larégion du 
Sérésentre 1780 et 1879]. Institut d'histoire nationale, Skopje, 1961, 322 pages. 


La monographie sur la situation économique, politique et culturelle de la région du Sérés 
au ХІХ siéclen’est pasle premier ouvrage de ce genre où le Dr. Ivan Katargiev, de Skopje, 
se montre un chercheur assidu et un bon connaisseur des problémes essentiels de l'histoire de la 
Macédoine !. 

Les questions traitées dans cette étude concernent également l’histoire de la 
Bulgarie, de la Gréce, de la Serbie ainsi que, à certains égards, celle de la Roumanie. 

Le sandjak de Sérés — ainsise nommait cette région sous l'occupation ottomane — englo- 
bait au ХІХ siècle un vaste territoire à cheval sur la Grèce, la Bulgarie et la Yougoslavie. 

L'ouvrage compte quatre chapitres, plus des conclusions. L'auteur concentre surtout 
son attention sur la situation économ‘que (création des grands domaines, essor des métiers, des 
manufactures, des bourgs, etc.), ainsi que sur l'étude du mouvement révolutionnaire à Sérés, 
Demirhisar, Melnik, Petrié et Razlog. Tont un chapitre est réservé à la révolte qui souleva, en 
1878, le sandjak de Sérés. 

L'auteur fait également quelques références à notre pays et expose quelques éléments 
d'histoire commune macédo-bulgaro-serbo-roumaine, par exemple, quand il retrace pour nous 
Vitinéraire suivi par les marchands macédoniens pour aller à Brasov ` Nish (ou Sofia) — Vidin — 
Orsova — Brasov (p. 103). Ailleurs, la Valachie est citée parmi les pays importateurs de coton 
du Sérés dans la premiére moitié du XIX* siécle (p. 82). De méme, des marchands de Macédoine 
(p. 101) poussaient jusqu'à Hermannstadt (c'est-à-dire à Sibiu que l'index, par erreur, situe en 
Allemagne). 

L'auteur regrette de ne pouvoir, faute de données concrétes, parler plus longuement des 
* vieilles et traditionnelles relations commerciales », qui s'étaient établies entre la région du Sérés, 
d'une part, et la Valachie et la Moldavie d'autre part (p. 105). A juste raison, d'ailleurs, car 
c’est là, justement, un problème d'histoire balkanique qu'une collaboration entre les spécia- 
listes permettrait d'éclaircir avec succés. 

Il ne fait aucun doute que les archives turques doivent renfermer des données sur les 
relations du sandjak de Sérés et de la Macédoine en généralavec les Pays Roumains. Pour leur 
part, les archives roumaines renferment, touchant ces relations, des données et des men- 
tions qui, dépistées avec soin, pourraient enrichir nos connaissances, jusqu'ici insuffisantes, 
sur ce sujet. Ainsi, dans les documents roumains, un terme revient assez souvent, celui de 


¢ Serezli », qui désigne les personnes — généralement des marchands — qui venaient du Sérés. 
De méme, dans les dossiers de nos archives qui concernent les exportations de bétail ап sud du 


Danube, et les importations de différentes marchandises de Macédoine, la région du Sérés re- 
vient fréquemment ?. 


1 Ainsi, dans une monographie intitulée Аддутското движение и Карпошовото Boc- 
тание во XVII век, parue à Skopje en 1958, Ivan Katargiev apportait des lumiéres nouvelles sur 
Рип des principaux événements de la guerre austro-turque de 1688— 1689, et sur un aspect im- 
portant de la lutte livrée par les peuples des Balkans pour secouer la domination ottomane. 
Ainsi, Ivan Katargiev y rappelait que le haidouk Karpos, quifut à la téte d'une vaste révolte 
et qui proclama l'indépendance de toute la région de Kumanovo, vécut pendant un certain 
temps en Valachie, exercant le métier de mineur. 

* Vers 1848—1850, le monopole des exportations de bétail de Valachie était détenu 
par un certain G. Gherman, membre de la famille Gherman, qui était justement originaire 
de la région du Sérés (voir, entre autres, les dossiers пов 698/1848, 1.299/1850, 1.483/1850, 
etc. du département du Trésor, aux Archives de l'Etat de Bucarest). 


622 COMPTES RENDUS 44 


A propos de la Transylvanie, l'auteur mentionne également que, au temps de l'occupa- 
tion ottomane, des mineurs slovaques de cette province furent transférés dans la région du 
Sérés. Leurs traces subsistent encore dans la localité de Lehova (p. 70). 

Mais le livre de Katargiev traite aussi d'autres aspects des relations entre' cette région et 
notre pays.Ainsi, dans un exposé sur le mouvement culturel dans la région du Sérés jusqu'en 
1860 (p. 112—186), on trouvera des détails sur la famille Gherman et sur l’un de ses membres qui , 
joua un róle important dans la révolte serbe de 1804 —1813, accomplissant d'importantes missions 
diplomatiques, pour devenir ensuite l'émissaire de Milosh Obrénovitch à Bucarest, et enfin. à 
partir de 1836, le premier représentant de Ia Serbie en Roumanie. L'auteur se contente de dire 
quelques mots sur l'activité déployée en Serbie par ce Gherman qui eut aussi, entre autres, le 
mérite de contribuer à l'organisation de l'activité éditoriale dans ce pays. Originaire de Bansko, 
dans la région du Sérés, M. Gherman était le cousin de Neofit de Rila et, pour cette raison, l'aida 
de ses deniers à faire imprimer ses ceuvres en Serbie. Quant à son frére, Lazare T. Gherman, 
établi à Vienne, c'est lui qui fournit à Vuk KaradZié, le réformateur de la langue serbe, les sour- 
ces concernant le dialecte de Razlog (p. 114). Enfin, notons encore que la femme de M. Gherman 
fonda une école à Bansko (p. 117). 

D'autres données surlesrelations avec notre pays datent de 1862. Exposant large- 
ment l'activité politique déployée par l'émissaire serbe Stefan I. Verhovié dans le Sérés, l'au- 
teur précise, entre autres, que celui-ci était abonné au journal «Българска пчела» qui paraissait 
à Braila, et qu'il en recevait 12 exemplaires qu'il distribuait aux chefs du mouvement de libé- 
ration de la région du Sérés et de Salonique (p. 140). 

Plus tard, à l'automne 1878, quand, dans la région du Sérés, la révolte provoquée par les 
décisions du Congrés de Berlin — décisions qui désavantageaient la Macédoine — battait son 
plein, les Macédoniens émigrés en Roumanie envoyérent un secours de 2.100 francs au mouve- 
ment de libération ainsi qu'une lettre collective de solidarité, dont l’auteur reproduit d'ailleurs 
un passage (p. 254). 

Mentionnons également, pour l'intérét qu'elles présentent, ses références à la situation 
des Macédoroumains dans le sandjak du Sérés. Venus là aprés la destruction de Moscopole 
en 1788,1es Macédoroumains (ou les Vlaques) formaient des colonies plus ou moins importantes à 
Sérés, Demirhisar, Nigrita, Drama, Kavala, Nevrokop, Melnik, Petrič, DZumaia, Razlog, etc. 
(p. 17, 56, 147, 149). L'été,les Aroumains habitaient des maisonnettes à Papas, Čair, Ali-Botus, 
Iapova, Bodjovo, Satrovo, etc. (p. 17). Le bey du sandjak du Sérés, Ismail, s’efforga d’attirer 
dans le Sérés les Macédoroumains qui avaient des entreprises commerciales à Vienne (p. 80). 

Mais scus le gouvernement de Iusuf, à l'époque de la révolte grecque de 1821, un grand nombre 
de Grecs, de Macédoniens et de Macédoroumains furent massacrés. 

Destinée àl'éclaircissement de diverses questions intéressant l'histoire de la Macédoine, 
la monographie du docteur Ivan Katargiev, peut-être même à l’insu de l'auteur (qui fait reposer 
toute son étude sur l'étroit critérium d'une unité géographique artificiellement créée par l'admi- 
nistration ottomane), déborde le cadre qu'il s'était fixé, ce qui en fait un ouvrage qui doit avoir 
sa place dans toute bibliothéque consacrée à l'histoire des Balkans. 

S. Iancovici 


BOURMOV, A., Гаен централен Български Комитет [Le Comité central bulgare secret], 
paru dans « Исторически Преглед », Sofia, XVI, 1960, 2, р. 41—65; 3, p. 59—84. 


L'un des problémes les plus importants parmi ceux qui concernent l'histoire du mouve- 
ment de libération de Bulgarie, qui activa sur le territoire de la Roumanie pendant la seconde 
moitié du X IX ° siècle, est sans aucun doute celui de la formation et du fonctionnement des 
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différents comités révolutionnaires. L'activité déployée par ces comités n'est pas encore suffisam. 
ment connue ; en particulier, des lacunes existent touchant l'histoire du Comité central bulgare 
secret, fondé en mars 1866 à Bucarest. 

Etudiant divers matériels documentaires (publications de documents et surtout journaux 
bulgares parus en Roumanie, ainsi que les mémoires de quelques-uns de ceux qui prirent part à 
ces événements (Iv. Kasabov, P. Hitov, P. Kisimov, etc.), le professeur Bourmov apporte 
une Série de précisions sur l'activité déployée par le Comité central bulgare secret entre 1866 
et 1868, activité qu'il divise en deux phases. 

La premiére phase englobe l'activité de ce comité depuis sa fondation jusqu'au début 
du mois de novenibre 1866, quand Ivan Kasabov, ne pouvant plus rien entreprendre, quitte 
Bucarest et se retire à Ploiesti. Ce qu'il faut retenir au sujet de cette période, ce sont les pourpar- 
lers menés entre le groupe des révolutionnaires bulgares,ayant à leur téte G. Sava Rakovski, 
et les protagonistes de la politique libérale de Roumanie, qui militaient pour une action commune 
dans les Balkans contre les Turcs (C. A. Rosetti, E. Karada, C. Cioctrlan, G. Serurie). Ces né- 
gociations aboutirent à la conclusion d'une entente connue sous le nom de «Coalition sacrée » 
et à la formation de deux comités d'action, l'un roumain, l'autre bulgare. 


Il paratt qu'à la fin du mois de mars 1866, l'organisation proprement dite était définiti- 
vement mise au point. Analysant l'acte conclu entre les deux parties, l'auteur en extrait 
les attributions et les tâches communes des deux comités. Entre autres, on décida la création 
de deux autres comités centraux, l'un en Bulgarie, l'autre en Serbie, l'un comme l'autre étant 
subordonnés au comité bulgare secret de Bucarest. En méme temps, un statut du Comité central 
bulgare était rédigé dans les langues roumaine et bulgare. Résumant les points essentiels de 
ce statut, l'auteur reproduit en entier la formule du serment que devaient déposer les révolution- 
naires bulgares, décidés à donner leur vie pour la libération de leur patrie. Des matériaux pré- 
sentés par le professeur Bourmov et conformément au statut, il résulte que d'autres comités bul- 
gares furent fondés en 1866 à Giurgiu, à Braila « et dans d'autres villes de Roumanie » (2, p. 61). 


Cependant, la figure la plus représentative de la communauté de révolutionnaires bulgares 
demeure G. Rakovski. Celui-ci était connu aussi bien dans les cabinets diplomatiques d'Europe 
que dans les rédactions des grands quotidiens du temps pour un révolutionnaire décidé et 
que rien ne pouvait fléchir. Aussi les milieux réactionnaires, et surtout les autorités ottomanes 
et autrichiennes, le surveillaient-ils constamment. Les derniéres années de son séjour en Rouma- 
nie ne lui apportérent qu'amertume et déceptions. En octobre 1867, il s'éteignait dans un village 
du département d'Ilfov, sans avoir pu mener à bonne fin ses plans révolutionnaires. Les 
deux derniéres années de sa vie — 1866 et 1867 — présentent encore des points obscurs. A cet 
égard, l'étude du professeur Bourmov nous apporte de précieux éclaircissements sur la marche 
des événements à Bucarest, que le grand révolutionnaire bulgare y ait ou non participé. Nous 
voulons parler de ses relations avec Alexandre Jean Couza, de la position bien définie de Rakovski 
à l'égard de la question agraire de Roumanie, de sa fuite à Galatz et, de là, à Odessa, pour échap- 
per à la police, de ses rapports avec Ivan Kasabov, etc. Cependant, nous sommes mal informés 
des motifs qui, à un moment donné, brisérent son élan révolutionnaire. 

La seconde phase englobe l'activité du comité au cours des années 1867 et 1868. Tout 
d'abord, dans la seconde moitié de février 1867, le Comité central bulgare secret élaborc un 
nouveau statut, que l'auteur reproduit d'ailleurs en entier (p. 62). Toujours en février 1867, les 
membres du comité rédigent un mémoire qu'ils adressent au sultan, sur la question bulgare. 

L'auteur eut fait sürement ceuvre utile et instructive s'il avait comparé entre eux, d'une 
part, les différentes rédactions du statut, et, d'autre part, les deux mémoires, c'est-à-dire celui 
«ue nous venons de citer plus haut et qui a été envoyé au Sultan au commencement du 
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mois de mars 1867 et la brochure, rédigée déjà en décembre 1866 par le méme auteur, P. Kissi- 
mov (La Bulgarie devant l'Europe). 

Plus loin, l'auteur évoque les rapports enire le comité central et la «Dobrodetelna 
družina » (Société philanthropique) et souligne les mésententes survenues entre ces deux 
organisations. Commencé quelques années plus tót, pour des raisons d'ordre social mais inté- 
ressant également le probléme du mouvement de libération de la Bulgarie, le conflit survenu 
entre les gros bonnets de la bourgeoisie bulgare et les chefs des révolutionnaires bulgares 
de Roumanie s'aggrava davantage encore pendant cette période. Les informations et les 
matériaux fournis par le professeur Burmov sont trés intéressants et viennent compléter nos 
connaissances sur l'histoire de l'émigration bulgare en Roumanie. 


Tr. Ionescu-Niscov 


BOUVIER, BERTRAND, Volkslieder aus einer Athos-Handschrift des 17. Jahrhunderts, dans 
«Probleme der neugriechischen Literatur », III, Berlin, 1960, p. 21—26 (Berliner Byzan- 
tinische Arbeiten, 16). 


Au début des années 90 du siécle passé, Spiridion Lambros découvrait au Mont Athos, 
au monastére d'Iviron, un petit manuscrit renfermant des chansons populaires grecques. 
Il en publiait le texte en 1914 et signalait en méme temps à l'attention des spécialistes l'impor- 
tance philologique et historico-musicale de ce manuscrit. 

Quarante ans plus tard, B. Bouvier reprend l'examen du manuscrit, en accordant une 
attention spéciale au côté poétique et musical. C'est dans се but qu'il transcrit, dans la notation 
européenne, les mélodies notées selon le vieux systéme byzantin. Avant de confier son travail 
à l'impression, l'auteur présente, sous forme d'une courte communication, les points les plus 
importants de sa recherche et souligne l'intérét particulier du recueil. 

Le premier cóté envisagé concerne l'ancienneté du manuscrit. Sp. Lambros l'avait 
immédiatement daté du XVIII* siécle. B. Bouvier confronte ce manuscrit, d'une part, avec 
un Kratématorion auquel il avait servi de reliure et, d'une autre, avec une série d'autres manus- 
crits de différentes provenances, ce qui lui permet d'établir que le manuscrit a pu étre écrit 
entre 1650 et 1670. 

C'est encore en le comparant & d'autres codices et, en premier lieu, au Kratématorion 
en question, que Bouvier établit que l'auteur du recueil fut un certain Athanase, ancien moine 
d'Iviron, établi par la suite à Thessalonique et auquel on doit différents chants ecclésiastiques 
qui ont pénétré au début du XVIII* siécle dans les anthologies de psaltique. 

Nous tenons à observer à ce propos qu'il existe aussi à la Bibliothéque de l'Académie 
de la R.P.R. deux manuscrits ой l'on rencontre le nom de cet Athanase. Le manuscrit grec 
564 renferme des chéroubica, des kinonica et un polychronion portant la subscription тоў 
’Adxvxa.ou lepopovaxou xal fuetipov &tôacxéhov. Parfois l'indication est plus complète et 
spécifie l'appartenance de ce dernier au monastère d'Iviron: ёх tic uóvnc ’IBñpov. Quant 
au manuscrit grec 953, un stichérarion pour toute l'année, du XV* siécle, il porte la note 
suivante : Tò rapòv Ümápyst TOU uouoixwrértou xuplou ’ABavaaiou тоб ёх Өєссоћоуіхис. 
D’oüilressort qu’Athanase était un excellent musicien, ce qui garantit la valeur de ses notations. 

Le second point important sur lequel se penche B. Bouvier est relatif au contenu poé- 
tique du manuscrit : chansons et ballades akritiques, chants historiques des XV*—XVI€ 
siécles, chansons d'amour et chants patriotiques (Heimatlied). Un trés grand nombre d'entre 
eux ont été recueillis — plus ou moins contaminés — au début de notre siécle. 
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L'auteur ne se prononce pas définitivement sur l'authenticité des mélodies. Il considére 
cependant qu'Athanase les a notées assez fidèlement, méme s'il les a fleuries de ci de là. Il 
invoque à l'appui de son opinion la structure des strophes des chansons: le vers politique de 
15 syllabes, la ligne mélodique qui s'étend sur un vers etdemi, tout comme la chanson de 
klephtes, la répétition intérieure et les refrains que l'on peut rencontrer aussi dans les chansons 


grecques actuelles. 
Gheorghe Ciobanu 


VALSA, M., Le Thédtre grec moderne de 1453 à 1900, Akademie-Verlag, Berlin, 1960, 384 pages. 


N. Lascaris qui orienta avec passion ses rech es vers ce domaine. Il a écrit à ce propos 
plusieurs articles, ainsi qu'une ceuvre de synthése qui comprend une partie des résultats 
de ses recherches. 

Récemment a paru l'important ocvrage de М. Valsa étayée d'une riche biblio- 
graphie. Le travail de Valsa qui s'occupe d'une aussi longue période du théátre grec, est une 
étude trés utile, dont le besoin se faisait sentir. On a beaucoup écrit jusqu'ici sur le théátre 
grec, mais par fragments, par périodes et par régions. L'étude de Valsa vient combler les 
vides et retracer l'évolution historique du théátre grec depuis la chute de Constantinople 
jusqu'à la fin du XIX* siécle. 

L'ouvrage comprend deux parties. La premiére traite de l'époque 1453— 1821 et finit 
avec les représentations grecques données à Bucarest et à Odessa ; quant à la seconde, elle 
va de 1821 à 1900. 

Aprés la chute de Constantinople, les représentations théátrales disparaissent aussi 
bien en Gréce qu'à Constantinople. La premiére ceuvre dramatique aprés 1453 est la comédie 
Моря (Néaira) écrite par D. Moschos et jouée peu avant 1478 à Mantoue. Son auteur, 
D. Moschos, appelé le dernier poéte de la Gréce ancienne, fait partie d'un famille d'intellectuels. 
Il émigra en Italie vers 1470, du vivant de son pére, Jean Moschos, lui aussi un intellectuel 
qui composa un discours funébre à l'occasion de la mort tragique du grand duc Lucas Notaras. 
D. Moschos fit ses études à Venise et à Ferrare et, en 1478, il se trouvait à Mantoue, à la 
cour de Louis de Gonzague. Moschos bénéficia de la faveur et de la protection du duc, 
auquel, en signe de reconnaissance, il dédia sa comédie Néaira. 

Aprés une ample analyse, Valsa conclut que «La piéce de Moschos, d'un intérét 
plutót historique que littéraire, marque une transition nette entre l'époque où l'on jouait 
encore en latin les piéces de Plaute ou de Térence, à Ferrare, sous la maison d'Este, 
à Mantoue, sous les Gonzague, d'une part, et la période suivante oü le drame pastoral s'imposa 
sur les tréteaux, d'autre part. Elle clót une longue pértode de décadence et d'imitation stérile 
tout en inaugurant une nouvelle ёге d'efforts et de tátonnements, d’où prit naissance le 
théátre moderne européen » (p. 21). L'importance de la piéce de Moschos consiste donc dans le 
fait qu'elle inaugure le théátre moderne. 

Aux chapitres II et III l'auteur s'occupe du théátre crétois et ionien. Il y donne le 
répertoire dramatique, les biographies des auteurs des ceuvres jouées, l'analyse des pièces; il 
montre leur valeur littéraire et établit une comparaison entre le théátre crétois et ionien. 

Au répertoire du théátre crétois qui «pendant presque deux siécles,le XVI* et le XVII*, 
tient à lui seul le flambeau presque éteint — le tison — du génie dramatique grec» (p. 22), 
ont figuré les piéces suivantes dont se sont occupés à plusieurs reprises non seulement les 
spécialistes grecs du moyen áge, mais bien d'autres encore: 1) Le Sacrifice d'Abraham, 


L'évolution du théátre grec a een bien des historiens grecs, particuliérement 
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mystére, 2) Le Fortounatos, comédie, 3) Le Zinon, tragédie, 4) Le Stathis, comédie, 5) Le 
Yiparis, comédie pastorale, 6) L'Hérophili, tragédie, 7) Le Roi Rhodolinos, tragédie, 8) Le 
Katzourlos, comédie. 

Passant au theätre ionien, l'auteur montre que sa plus ancienne représentation remonte 
à 1532; elle eut lieu à Corfou durant le carnaval. D'autres suivirent : Les Perses d'Eschyle, 
plusieurs comédies de Plaute, quelques piéces de Sénéque et deux tragédies d'Euripide. 
Les piéces puisant leur sujet dans la mythologie grecque furent les plus appréciées. Celles 
écrites par des auteurs italiens étaient représentées pour un public restreint, connaissant 
cette langue imposée par la domination vénitienne, qui avait banni l'étude de la langue grecque. 
Mais la conscience nationale grecque constitua l'obstacle principal à l'italianisation compléte 
des Iles ioniennes. Ainsi donc, deux siécles durant, contrairement à la maniére de dévelop- 
pement du théátre crétois, on ne constate dans le théátre ionien aucune manifestation autoch- 
tone. Ce n'est qu'à peine au XVIII siècle — nous dit l'auteur — que «nous signalons les 
efforts de toute une pléiade de poétes pour créer et pour fixer la langue poétique et en 
méme temps nous révélons un petit nombre d'auteurs scéniques dont les ceuvres attestent 
l'existence d'une émulation dramatique assez sérieuse » (p. 165). П ne nous est resté du réper- 
toire ionien que le texte d'une piéce, le Hasis, sorte de dialogue satirique par Démétrios 
Ghouzélés. Des autres piéces du répertoire, on ne connatt que les titres. La seule piéce du réper- 
toire ionien analysée par Valsa est donc le Hasis (p. 172—180). 

Au IV* chapitre, l'auteur s'occupe du théátre grec de Bucarest et d'Odessa. Nous nous 
permettrons d'apporter quelques précisions et rectifications aux affirmations de Valsa. Ce 
dernier adopte (p. 186 et 189) l'atfirmation de С. V. Tzocopoulos (bien qu'il ne le cite point) 
et de N. Lascaris, que la première représentation en langue grecque donnée à Bucarest eut 
lieu en 1810 avec le drame Phocion. 

С. V. Tzocopoulos, qui fut le premier à lancer cette affirmation, invoquait Al’appui 
de ses dires une lettre écrite de Bucarest par Constantin Arghyropoulos à sa sœur, Cornélie 
Mayer, lettre contenant jusqu'aux moindres détails de cette représentation. Ily est dit que la re- 
présentation eut lieu le «7 janvier 1810 », à l'occasion de l'anniversaire du prince régnant. Mais, 
en 1810, pendant la guerre russo-turque (1806— 1812), la Valachie n'avait point de prince 
régnant; ainsi ne pouvait-on pas donner une représentation à l'occasion de la féte de sa 
naissance. 

Ce document parle de Constantin Iatropoulos, de Moundaniotis, ainsi que de Photidis, 
qui auraient interprété les rôles principaux. Mais, en 1810, ils ne se trouvaient pas dans la capi- 
tale dela Valachie pour étre en mesure de contribuer à cette représentation théátrale. Iatropoulos 
fut sollicité d'occuper un poste de professeur à l'Académie grecque de Bucarest dans le courant 
de l'année 1818! et l'on sait qu'il fut chargé en 1819 de la préparation des futurs acteurs. 
En ce qui concerne Moundaniotis, il était professeur à l'Académie de Bucarest en 1819. Il s'y 
trouvait, toujours en ce temps-là, un autre professeur, Photilas, et nous croyons que C. V. 
Tzocopoulos a fait une erreur en lisant son nom Photidis. Tout ceci nous fait estimer que la 
piéce Phocion ne fut pas la premiére représentation grecque sur la scéne bucarestoise car, 
comme il ressort de l'analyse du document, cette représentation ne pouvait pas avoir lieu en 
1810. Les arguments susmentionnés plaident en faveur d'une date plus proche de 1819. Nous 
croyons que la représentation de Phocion eut lieu le 7 janvier 1820 et qu'on s'est mépris ou 
qu'on a mal lu la date du document, qu'il s'agissait de 1820 et non pas de 1810 ?. Les repré- 
sentations du théátre grec à Bucarest ne commencent donc pas en 1810. 

1 Voir la revue viennoise Aóytoc “Ерыўс, 1818, p. 210. 


2 Ariane Camariano, Le thédtre grec à Bucarest au début du XIXe siècle, dans «Bal- 
cania », VI, 1943, p. 390—394. 
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A la p. 185, Valsa déclare que «le mouvement insurrectionnel d'Ypsilantis dérive plus 
ou moins directement de la renaissance dramatique dans la petite cour de Bucarest en 1815 ». 
Nous estimons cette affirmation de l'auteur quelque peu exagérée. Le mouvement d’ Ypsilanti 
fut projeté et mis en ceuvre par l’Hétérie. Il est vrai que la scéne bucarestoise joua un grand 
réle dans la préparation des esprits pour la révolution grecque, mais plus tard, en 1819—1820. 
En 1815 il n'existait pas encore de scéne théátrale ; en 1817 quelques fragments ou des piéces 
entiéres furent joués sur une scéne improvisée dans l'appartement de la princesse Ralou Karadja, 
Vinitiatrice et l'organisatrice du Théâtre de Bucarest. L'assistance à ces représentations était 
constituée par un nombre restreint de boyards ; ce n'est qu'en 1818 que commencent les véri- 
tables représentations théátrales dans la nouvelle salle de Cismeaua Rosie — «la Fontaine 
Rouge » — avec la troupe allemande de Johann Gerger?. La premiére représentation eut lieu 
dans la soirée du 8 septembre 1818 avec l'opéra de Rossini, l'Italienne à Alger. Mais l'enthousiasme 
avec lequel fut accueillie cette troupe se calma aprés les premiéres représentations, étant donné 
que parmi les boyards de Valachie peu nombreux étaient ceux qui connaissaient l'allenand 
et qui assistalent avec plaisir à ces représentations *. C'est alors que furent organisées et pré- 
parées les véritables représentations en langue grecque qui alternaient avec celles en langues 
allemande et roumaine de la troupe de Gerger. Ceci toutefois ne put étre fait qu'en 1819, 
sous Alexandre Soutzo, qui constitua un comité théátral pour le choix du répertoire et la pré- 
paration des acteurs dilettantes 5. On ne peut donc pas parler, comme le croit Valsa, d'une 
renaissance dramatique à Bucarest en 1815. 

Il y aurait bien des choses encore à rectifier dans le chapitre sur le théâtre de Bucarest, 
car Valsa s'est trop fondé sur les affirmations de l'historien du théâtre grec N. Lascaris. Dans 
notre étude Le Thédtre grec à Bucarest, nous avons rectifié bon nombre d'affirmations erro- 
nées de Lascaris. Nos rectifications sont également valables pour celles de Valsa. Nous nous 
bornerous seulement à préciser que la premiére représentation effective en langue grecque, 
confirmée par des sources contemporaines, eut lieu le 23 février 1819, lorsque l'on joua la tra- 
gédie de Voltaire la Mort de César, traduite en grec par Georges Serouios 6. 

A la p. 189, Valsa citc parmi les représentations grecques données à Bucarest Zldcube, 
d'Euripide. Pourtant cette piéce ne fut pas jouée à Bucarest en 1817 mais en 1819 ou 1820, 
et non pas en grec, mais en roumain, dans la traduction de Nánescu, le réle d'Hécube étant 
nterprété par Eliade Radulescu’. En 1816—1817, Hécube fut jouée en grec, non pas 
à Bucarest, mais dans la ville grecque de Kydonia?, en Asie Mineure. 

A la page 188, note 2, l'auteur fournit quelques données blographiques sur Aristia. 
Il dit, entre autres, qu'«en 1821 on le trouve à Corfou, interprétant le róle d'Oreste (Alfieri) ». 
L'affirmation que, en 1821, Aristia se trouvait à Corfou ne semble point probable. Nous savons 
que le 17 mars 1821, lors de la solennité qui eut lieu dans la maison de Belio, quand fut 
hissé le drapeau de la lutte pour l'indépendance du peuple grec, celui qui tenait ce drapeau 
était Aristia, qui parcourut les rues de la capitale de la Valachie, suivi par une foule de mili- 
taires et de civils qui entonnaient la marche de Rigas. Aprés la liquidation du mouvement 


3 Joan Massof, Teatrul romfnesc [Le théâtre roumain], vol. I, Bucarest, 1961, p. 91. 

* w. Wilkinson, Tableau historique, géographique et politique de la Moldavie et de la 
Valachie, traduit de l'anglais par M***, Paris, 1821, p. 127. C'est le méme Wilkinson qui dit 
que la troupe de Gerger jouait également des comédies en langue valaque; Ioan Massof, 
op. cit., p. 94. 

5 Ariane Camariano, op. cit., p. 398. 

6 Ariane Camariano, ор. сй., p. 400. 

7 D. Olänescu, Teatrul la romtni [Le Théâtre chez les Roumains], II° partie, Buc., 
1898, p. 11, et I. Massoff, Teatrul romtnesc [Le théátre roumain ], Buc., 1961, р. 95—96. 

8 A. Firmin Didot, Notes d'un voyage fait dans le Levant еп 1816—1817, Paris, p. 387. 
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en Valachie, Aristia fut engagé comme professeur dans la maison de Scarlat Ghica ?. Donc, 
aussi bien durant le soulévement de 1821 qu'aprés sa fin, nous trouvons Aristia à Bucarest ; 
il ne pouvait pas, par conséquent, contrairement aux dires de Valsa. se trouver à Corfou. Il est 
vrai qu'Aristia passa quelque temps dans cette belle tle de l'Archipel ionien et qu'il y organisa 
une troupe de dilettantes avec laquelle il donna quelques représentations, mais ceci arriva 
ultérieurement, en 1825 19, 

Valsa clót le chapitre concernant les représentations du théátre grec à Bucarest, en 
ajoutant en note : « Nous avons omis à dessein de faire mention des drames de Kotzebue montés 
par la troupe d'Aristia. Il nous a été impossible de trouver la date exacte de ces représentations? 
(p. 191). Nous ne croyons pas que les piéces de Kotzebue aient figuré au répertoire d'Aristia, 
mais l'une des piéces de l'écrivain allemand, Misanthropie et pénitence, fut jouée dés 1803 
dans la florissante ville de Thessalie, Ampelakia 1. 

Passant au théátre d'Odessa (p. 192—196), dont les débuts datent de 1814, Valsa cite 
es appréciations suivantes d'un périodique viennois: «On a représenté depuis quelques 
années sur le théátre d'Odessa plusieurs drames écrits en grec moderne et qui ont obtenu 
non seulement les applaudissements des Grecs, mais ceux aussi des étrangers detoutes les nations 
que le commerce attire dans cette ville » (p. 193). Plusieurs comptes rendus sur les représen- 
tations d'Odessa furent publiés dans la revue viennoise Aéytoc ‘Ecuñc. Les pièces du répertoire 
avaient pour la plupart un contenu historique et on y mettait en évidence le patriotisme et 
l'abnégation des héros. Par exemple, Thémistocle, le drame historique de Métastase, Philoctéte. 
de Nikolaos Pikkolos, La Mort de Démosthéne du méme Pikkolos, et d'autres encore. L'auteur 
mentionne seulement les représentations données jusqu'à l'hiver 1818— 1819. Le chapitre aurait 
pu continuer avec d'autres représentations données en 1820. Nous savons avec certitude qu'en 
octobre 1820 deux tragédies de Voltaire furent également représentées à Odessa : le Phanatisme 
et la Mort de César. Ces représentations eurent un tel succés, que des comptes rendus 
furent publiés dans plusieurs périodiques du temps. 

Les réles principaux furent interprétés par Spiros Dracoulis, qui jouait égalemcnt dan 
les représentations italiennes et était applaudi par les étrangers mémes comme un seconds 
Damarin 12. Dracoulis s’enröla en 1821 dans le Bataillon Sacré et tomba à la bataille de Drä- 
gásani. Un an aprés, en 1822, quelques compagnons d'armes de Dracoulis, de retour à 
Odessa, y donnérent en sa mémoire une représentation de la tragédie de Sophocle, Philoctéte, 
dans la traduction néo-grecque de N. Pikkolos!?. L'auteur clôt le chapitre sur Le théâtre 
à Odessa avec les appréciations suivantes: «Notons, pour terminer, que la communauté 
grecque d'Odessa, loin du contróle turc, n'avait nullement à se préoccuper de ne pas déplaire 
au Divan. Tout au contraire, le gouvernement russe, pour les fins de sa propre politique, 
devait favoriser en sous-main pareilles manifestations patriotiques » (p. 197). 


I. Philimon, Aoxípov lotopuxdv пері тїс &ААл» хс ёлхухстісєос [Récit historique 
sur la révolution grecque], Athénes, 1859, vol. II, pp. 133—134; Ioan Ghica, Scrisori 
cátre Vasile Alecsandri [Lettres adressées à Vasile Alecsandri], Buc., 1887, p. 44. 

10 Ariadna Camariano, Spiritul revolu[tonar francez si Voltaire tn limba greacá si romind. 
[L'esprit révolutionnaire francais et Voltaire dans les langues grecque et roumaine], Bucarest, 
1946, p. 125. 

и J. L. S Bartholdy, Voyage en Grèce, fait dans les années 1803 et 1804, traduit de 
l'allemand par A. du C***, Paris, 1807, vol. I, p. 112. 

18 Voir + Aóytoc *Eop », 1821, p. 114; + Zeitung für die elegante Welt », Leipzig, 
5 juillet, 1821, colonne 1032, et « Revue Encyclopédique », III* année, 1821, vol. IX, p. 605. 

13 ¿Revue Encyclopédique +, IV“ année, 1822, vol. XIV, p. 191, et + Zeitung für die ele- 
gante Welt », Leipzig, 23 juillet 1822 ; cf. aussi Ariadna Camariano, Spiritul revolufionar, p. 121. 
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Dans la seconde partie, divisée en 5 chapitres, l'auteur traite les sujets suivants : chap. 
I~ Le Théâtre grec jusqu'à 1840; chap. II — De l’arrivée d’Aristias à Athènes à la chute 
d'Othon ; chap. III — De 1862 au + Komeidyllion +; chap. IV — Le « Komeidyllion* et chap. 
V — Le Théâtre grec autre que le « Komeidyllion » à la fin du XIXe siècle. 

Ace que dit Valsa, à la page 277, concernant les représentations de Constantinople, 
il faut également ajouter le fait que le consul russe Zaharov a beaucoup encouragé les jeunes 
acteurs dilettantes et leurs représentations patriotiques. Dans sa maison se rassemblaient, 
en 1815, plusieurs grecs qui s’occupaient des représentations des pièces de Rizo Neroulos : 
Aspasie et Polyxénie. Mais les autorités, informées que dans la maison du consul se rassem- 
blaient des jeunes gens portant des casques et des armes, bien que ces casques fussent en carton 
et les armes de bois, interdirent les réunions et, ainsi, les représentations prirent fin 14. 

Les quelques observations faites ci-dessus ne modifient nullement la valeur de ce travail. 
L'importante étude de Valsa est trés intéressante également en raison de la méthode utilisée 
pour traiter le sujet. Elle n'est pas uniquement l'histoire de la scéne grecque dans divers coins 
de l'Europe. On y trouve le répertoire des différentes scénes, l'analyse littéraire des piéces 
et la biographie, plus ou moins compléte, des dramaturges grecs. Dans ce travail de valeur, 


le lecteur trouve une riche moisson d'informations. 
Ariadna Camariano-Cioran 


Poefii Väcäresti. Versuri alese. Edifie Ingrijità de Elena Piru, cu o introducere de Al. Piru 
[Choix de poésies des Vácárescu. Edition publiée par les soins d'Elena Piru, avec une 
introduction d’A. Piru], Bucarest, 1961, Editions pour la littérature, т-8°, LXXXI + 
316 pages, et 13 planches. 


Cette édition des poésies des Vácárescu était attendue avec impatience. En effet, le 
ceuvres poétiques des membres de cette famille ont donné lieu à tant de confusions que le besoin 
se faisait sentir d'établir enfin clairement la paternité de chacun d'entre eux. 

* L'onvrage s'ouvre sur une introduction d'A. Piru, (p. V à LXXVII) où nous trouvons 
une biographie de chacun d'entre eux ainsi que des appréciations critiques sur l'activité litté- 
raire, historique et poétique de Ienàchità, Alecu, Nicolae et Iancu Văcărescu. Suit un 
«Avant-propos » où Elena Piru (LXIX —LXXXI) énumère les manuscrits dans lesquels elle 
a sélectionné les poésies présentées dans l'ouvrage, puis nous expose la méthode choisie 
pour la publication de ces textes du ХУІІІ et du XIX? siècles. Viennent ensuite les poésies 
des Vácürescu, suivies d'une bibliographie élaborée par A. Piru (p. 291—295), d'un glossaire 
de mots anciens ou d'origine étrangére (p. 297—303), d'une table des illustrations et 
enfin d'une table des matiéres. 

Pour mieux faire comprendre la poésie des Vácárescu, A. Piru estime nécessaire de 
diviser l'histoire de cette famille en deux époques distinctes : l'une qui va de 1770 à 1800, 
avec Ienáchitá et Alecu Văcărescu, où l'influence grecque est dominante, l'autre qui va 
de 1800 à 1847, avec Nicolae et Iancu Väcärescu, et où c'est l'influence occidentale qui 
l'emporte, mais oü l'inspiration comme la facture de chacun d'entre eux demeurent le plus 
sonvent originales. 


Parlant de Ienáchitá Väcärescu. A. Piru souligne combien sa grammaire eut d’.mpor- 
tance pour l'unité et le progrés de la langue roumaine. Prenant le contre-pied des philologues 
latinisants, Ienächitä Văcărescu ne propose pas d'éliminer les mots slaves du roumain. Au 


14 Voir Ariane Camariano, Le thédtre arec ... , p. 385. 
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contraire, il le veut aussi riche que possible, de sorte que l’on puisse plus facilement tra- 
duire les ouvrages scientifiques en roumain; aussi recommande-t-il, pour enrichir le voca- 
bulaire, d’y introduire des néologismes pris à la langue grecque. 

En ce qui concerne le poème antiottoman, Trtmbifa romtneascá [Le Clairon Roumain} 
nous avons établi, il y a déjà quelques années, que nous sommes en présence d’une adaptation 
à la cause roumaine, et nullement d’une traduction de la célèbre marche d'Adamantis Coray,. 
et que cette adaptation fut faite après 1821, et non pas après 18001. Parlant de la poésie 
Amdrttà turturea [Triste tourterelle], A. Piru admet, comme nous l'avons montré, que Văcărescu 
prit incontestablement pour modéle une poésie grecque parue dans un livre d'Athanase Psalidas, 
Les Effets de l'Amour. Cependant, il est bon de savoir que la poésie grecque parue dans Les: 
Effets de l'Amour n'est pas l'eeuvre d'Athanase Psalidas, mais celle d'un auteur inconnu, que 
Psalidas tira de l'un de ces recueils anonymes dénommés «pêle-mêle », qui circulaient 
alors sous forme de manuscrits. 

Aux pages XXIV et XXV, A. Piru, influencé par un article de ЇЧ. Н. Gheorghiu 2, écrit 
que : « Parmi les poésies grecques de Ienáchitá Văcărescu, Pune d'elles, un chant intitulé- 
Më Svotvylate moreud, fit le tour de l'Europe, grâce au livre de P. A. Guys, Voyage 
littéraire de la Gréce, ou Lettres sur les Grecs anciens et modernes, Paris, 1771. G. L. S. Bartholdy 
en donna une traduction en francais en 1805, puis une autre en allemand en 1807. Le ma- 
nuscrit original de la poésie étant tombé dans la possession de l’orientaliste G. A. Buchon, 
celui-cile préta à L. J. N. Lemercier, qui traduisit à son tour la poésie en francais et la pu- 
blia dans le second tome de son recueil Chants héroiques des montagnards et matelots grecs, 
Paris, 1825». 

Or, comparant le texte de Guys avec la traduction de Bartholdy, nous constatons. 
des différences assez sensibles. Silibres qu'aient été ces traductions, nous avons peine acroire 
que les traducteurs se soient permis de changer certaines idées fondamentales de la Poésie 
grecque. Par exemple, la fin différe complétement de l'une à l'autre traduction. Alors. 
que dans la poésie de Guys, le poéte exclame: « Désespéré, je cours à mes voiles que j'em- 
brasse pour m'abtmer ou pour me sauver avec elles», celle de Bartholdy se termine de la 
facon suivante : «Oui, à l'instant méme ой tout semble perdu pour toi, et ой tu te figures 
qu'il ne te reste plus qu'à t'abandonner au désespoir, peut-être que le destin travaille à pré- 
parer la délivrance ». 

Dans la premiére poésie, le poéte met son dernier espoir dans le mát du bateau ; il sera 
sauvé, ou il s'abtmera avec lui. Dans la seconde, c'est dans le destin qu'il place toutes ses 
espérances. 

Ces différences, et d'autres encore, nous fircnt soupconner que Guys et Bartholdy ne 
traduisirent pas la méme ceuvre. Et, en effet, nous avons découvert deux poésies grecques:; 
l'une qui est l'original de la traduction de Guys, l'autre, celui de la traduction de Bartholdy. 
Par conséquent, les traductions de Guys et de Bartholdy n'ont pas le méme prototype grec. 
Les deux poésies, aussi bien l'eriginal de Guys que celui de Bartholdy, figurent dans le livre 
d'Athanase Psalidas, Les Effets de l'Amour?. Or, comme nous l'avons déjà montré à d'autres 
occasions, l'auteur des Effets de l'Amour a pris plusieurs poésies parmi celles qui circulaient 
alors sans nom d'auteur et les a intercalées dans son livre. Quant à la troisi&me traduction; 


1 Voir Ariadna Camariano-Cioran, Despre poema patriotică anti-otomanà < Trimbilæ 
romineascä» [Au sujet du poéme patriotique antiottoman «Le Clairon Roumain +], dans 
« Studii si materiale de istorie medie », tome II, 1957, p. 461. 

2 Voir « Viata Romineascá », по 12, 1939, р. 43—57. 

* L'original grec traduit par Guys se trouve à la page 154, celui de Bartholdy à la 
page 104—105. 
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celle de Lemercier, bien que nous ne connaissions pas le prototype grec, les différences par 
rapport aux deux autres textes nous font penser que Lemercier ne traduisit ni l'original 
de Guys, ni celui de Bartholdy. En effet, dans la traduction de Lemercier, le poéte n'attend 
le salut ni des máts, ni du destin, mais il croit que la persévérance sera plus forte que la 
mort, que le courage sauvera l'homme du naufrage. 

Ceci dit, voyons si la poésie traduite par Guys peut être attribuée à Ienáchitá Väcä- 
rescu. Pour notre part, nous doutons que cette poésie grecque soit l’œuvre du premier des 
poétes de la famille Vácárescu. En effet, aucune précision, aucune preuve n'est venue 
jusqu'ici témoigner que Ienáchitá ait écrit des poésies en langue grecque. Tout au plus lui 
a-t-on attribué quelques poésies religieuses, mais, méme là, A. Piru (p. XX) doute qu'il en 
soit réellement l'auteur. Si la poésie „Mè duoruxiaıg moAcua’’ était l’œuvre de Ienáchitá Väcä- 
rescu, elle devrait pour le moins figurer dans l'un des manuscrits de la Bibliothéque de l'Aca- 
démie de la R.P.R. ой l'on trouve, avec d'autres ceuvres, les poésies des Vácárescu. Or, Elena 
Piru, qui a pourtant étudié minutieusement tous les manuscrits des poésies des Vácárescu 
pour élaborer la présente édition, n'a sûrement dû trouver aucune poésie grecque de Ienächitä 
Văcărescu, puisque son ouvrage ne comprend aucune poésie de ce genre 4. 

Quant aux œuvres poétiques d'Alecu Väcärescu, nous constaterons que l'ouvrage 
d'Elena Piru, outre ses poésies roumaines, nous donne 9 traductions en roumain de ses poésies 
grecques. Précisons que ces poésies grecques d'Alecu Vácárescu, de concert avec des poésies 
érotiques dues à des poètes grecs, circulaient dans ces + pêle-mêle » si recherchés à l’époque, 
et d'oà Athanase Psalidas, Rigas Velestinlis, Zisi Dauti et D. Fotino tirérent tout ce qui 
leur parut susceptible d'étre introduit dans leurs propres ouvrages. 


Ainsi, la poésie n° 3 (р. 45—46): Ciel, entendras-tu jamais (Ble тйс &xou&g соо mite 9& 
và Q9&couv одсом:) figure dans Le Nouvel Erotocrite de D. Fotino, tome I, p. 37; de plus, 
outre les copies existant dans les manuscrits roumains n9$ 287 et 3.238, qui fournirent à 
Elena Piru lestextes publiés par ses soins, une autre copie figure également dans le manuscrit 
roumain n° 322, p. 22. La poésie по 4 (p. 46) Cœur malheureux, tu es fou de croire encore 
(Koxopltix6 uou 611806 dv x«l торх лий ppovfic) figure elle aussi dans Le Nouvel Erotocrite» 
tome I, p. 92—93. 


En ce qui concerne la poésie satirique du numéro 8 (p. 47—51), Sans timidité ni calcul, 
le monde entier te ment, te trompe (Tl &состблос è véotoe Aoc EpSace vavar beurız xal 806) 
nous tenons à faire quelques précisions. Cette poésie d'Alecu Vácárescu connut une vogue 
extraordinaire. Nous la retrouvons soit publiée, soit dans plusieurs manuscrits et dans 
plusieurs pays. Zisi Dauti nous l'a donnée dans son anthologie Ardgopa 79% xol decreta 
ottxoupynuata (Choix de poésies morales et plaisantes), Vienne, 1818, p. 88. Dans la préface à 
son anthologie, Danti rappelle que, du temps ой il se trouvait, bien des années auparavant, 
à Jassy et à Bucarest, il recueillit, dans divers « péle-méle » appartenant à ses amis, plusieurs 
poésies, dont il nous donne un certain nombre dans son édition de 1818, le reste devant 
parattre à une autre occasion. Cette déclaration de Dauti prouve éloquemment que les 
poésies d'Alecu Väcärescu circulaient sans nom d'auteur sous la forme de manuscrits. Des 
copies de cette poésie satirique figurent dans le manuscrit roumain de la Bibliothéque de 
l'Académie de la R.P.R. n® 287, 3.238 et dans le manuscrit grec no 653, f. 47. Une autre 
se trouve au Mont Athos (voir Eustratiadis Sophronios and Arcadios, Catalogue of the Greek 


* Pour plus amples détails sur cette poésie grecque, voir Ariadna Camariano-Cioran, 
Ctntece populare si versificafii fanariote ale Grecilor si ale Romtnilor din sec. al XVIII-lea si al 
XIX-lea [Chants populaires et versifications phanariotes des Grecs et des Roumains du XVIII* 
et du XIX* siècles], dans « Axoypapla », tome XVIII, 1959, р. 96—102 et p. 108. 
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manuscripts in the library of the monastery of Vatopedi on Mt Athos, Cambridge, 1924, p. 141, 
manuscrit 722, f. 17r —19r). Dans l'excellent ouvrage de L. Vranoussis, Of Поёбромоь 
(Les Précurseurs), Athénes, 1955, p. 73, l'auteur nous donne une abondante bibliographie de 
cette poésie d'Alecu Văcărescu. Nous y apprenons que ces vers figurent dans le supplément 
grec n° 729 de la Bibliothéque Nationale de Paris, f. 76—77; or, cette copie est d'autant plus 
intéressante que, en téte de la poésie, nous trouvons également le nom de son auteur: 
'AXi&av8poc Bxxapéoxoc. Dans un manuscrit qui se trouve à la métropolie d'Arghyrocastron, 
la poésie porte le titre suivant: Ул’уоь bpararo ele thy patardmta тоў xdopov (Très 
beaux vers sur l’inanité de ce monde) 5. Tirés d'un vieux manuscrit de Thessalie, les mêmes 
vers ont paru dans la revue + Ilpoun®e’c», à Valos (Ière année, 1898, n^ 125, p. 288—290), 
sous le titre: ‘O x4cpog. Помия Атттр®хт TtrAdxoyAov (Le monde, poésie de Démétre 
Gilacoglou). Une autre copie figure dans un manuscrit de la bibliothéque d'Almiros et a paru, 
présentée comme étant également l’œuvre de Démétre Gilacoglou, sous le titre Zétusa тоў 
xéouou (La satire du monde)®. Dans la bibliothèque de Cozani, figure un manuscrit de 
Michel Perdicaris, écrit en 1805; à 1а fin du manuscrit, l'auteur a également transcrit la 
poésie de Văcărescu, sous le titre 'Avov:pou помийтьюу (Poésie d'un auteur anonyme). A 
cóté de cette poésie, sur la méme page, Perdicaris a écrit une parodie des vers du poéte 
roumain, sous le titre: Elç td eich &vxvpor?j M. II. (Contre cette poésie, M.P.). 


Comme on le voit, la poésie d'Alecu Vácárescu fut copiée ou publiée sous différents 
titres, accaparée par un certain Démétre Gilacoglou, et parodiée par M. Perdicaris. De plus, nous 
possédons aussi deux traductions en roumain de la poésie d'Alecu Väcärescu. L'une figure dans 
e manuscrit roumain n° 1139 de la Bibliothèque de l'Académie de la R.P.R., f. 377—3787 
L'autre, indépendante de la premiére, figure, avec le texte grec, dans un manuscrit qui appartint 
A Octav Erbiceanu®. Cette copie est intéressante en ce sens que son titre confirme la paternité 
d'Alecu Väcärescu. En effet, elle est intitulée: "H xdtwSev odtupa ’AXeE буроо Вохаріс- 
xoyAou (La satire ci-dessous est d'Alexandru Vacarescoglou). 


Si nous avons jugé nécessaire de faire toutes ces précisions, c'est parce qu'elles sou- 
lignent que la poésie d'Alecu Vácárescu connut une trés grande vogue. Alors qu'en ce qui con- 
cerne lenáchitá Văcărescu, nous ne saurions dire qu'il «fut populaire en Occident » puisque 
la poésie qu'on lui attribue n'est pas delui, par contre, nous pouvons le dire d'Alecu Vácárescu, 
car sa Satire le fit en effet largement connaître tant en Occident qu'en Orient. 


Le manuscrit roumain n? 332 renferme plusieurs poésies grecques des Vácárescu, ainsi 
que des copies. On ne peut que regretter qu'Elena Piru n'ait pas résolu la question de savoir 
si ces poésies grecques sont l’œuvre des Vácárescu et plus exactement duquel d'entre eux 
et si Alecu Văcărescu, seul, écrivit des poésies grecques, ou bien si les autres poètes de sa famille 
en firent autant, vu que nombre de ces poésies furent largement répandues. 


5 N. Bees, KardAoyog tüv Хероурёфоу xo8'xov тўс @үмөт@ттс MwrponóAeoq 
›Аруорохёстроо (Catalogue des manuscrits de la sainte métropolie d'Arghyrocastron), manus- 
crit ‘по 17, f. 145r , dans e’Erernplg tod Месамомхоб ’Asyelovr, tome IV, 1951—1952, 
Athénes, 1953, pp. 194— 195. 

6 At. I. Spiridachis, IIo!gotc àv GcoooAM ré tov IH’ aléva (La poésie en Thessalie 
au ХУІІІ siècle), paru dans la revue ¢’AS¥var», ГУ année, 1911, p. 3.005). 

7 Publiée par Ion Virtosu dans Corespondenfa literarà tntre Nicolae si Iancu Väcärescue, 
1814—1817 [La correspondance littéraire de Nicolae et Iancu Väcärescu, 1814—1817]- 
Bucarest, 1938, p. 49—50. 

9 Cette traduction ainsi que le texte grec ont été publiés par les soins de Constantin Erbi- 
ceanu dans e Biserica ortodoxă romtná + [« L'Eglise orthodoxe roumaine »], an XXI, 1897. 
p. 324—325. 
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Il serait également intéressant de savoir comment les poésies grecques des Väcärescu 
furent appréciées de leur temps. 

Cette édition des poésies des Väcärescu, exécutée avec beaucoup de soin, sélectionnant 
leurs poésies les plus représentatives, et qu'accompagne une ample étude introductive, vient 


combler un vide depuis longtemps ressenti. 
Ariadna Camariano-Cioran 


NOVAK, VYLKO, Die Erforschung der slovenischen Volksdichtung in den Jahren 1920— 1959, 
dans ¢ Zeitschrift für slavische Philologie s, XXIX, 1960—1961, cahier 1, p. 183—199. 


Ce rapport rédigé par V. Novak (Ljubljana) donne un apercu quasi complet de l'évolution 
des études consacrées au folklore slovène au cours dei quarante années, jusqu'à une date des 
plus récentes. L'auteur prend non seulement en considération les travaux publiés en volume, 
mais aussi ceux dispersés dans les pages des revues les plus diverses. De méme, il ne se contente 
point de passer en revue l'activité des chercheurs slovénes, mais mentionne également les folklo- 
ristes étrangers qui se sont occupés de la création populaire slovène. 

Considérant peu fructueuses les recherches effectuées au XIX siècle, du fait de leur ten- 
dance aux interprétations mythologiques, V. Novak estime que l'étude du folklore slovène за 
emprunté la bonne voie + à peine au commencement du ХХ“ siècle. Là est la raison pour laquelle 
il a choisi l'année 1920 comme point de départ de son rapport, car c'est depuis lors que se fait 
sentir l'activité de deux des représentants les plus marquants de l'étude є réaliste + du folklore 
slovéne : K. Stakelj et M. Murko. En quoi consiste cette direction réaliste, c'est ce que l'on 
apprend des appréciations admiratives portées sur l'activité d'Ivan Grafenauer, slaviste et 
germaniste, historien de la littérature et linguiste, qui utilise ces disciplines dans la recherche 
ethnographique considérée surtout comme une histoire de la culture populaire. Pareillement, 
V. Novak nourrit de l'estime à son égard du fait que «contre la thése de A. Gótze et J. Meier 
relative à une distinction entreles ¢ chants primitifs » des peuples àl'état de nature et le «chant 
populaire » des peuples civilisés, I. Grafenauer établit, grace aux faits ethnographiques, qu'il 
n’y a pas de différence entre eux $. Citant l'étude dont France Kotnik a fait précéder son recueil 
de prose populaire slovéne, l'auteur souligne que ce dernier «tire au clair le fond historique et 
local des étres relevant du domaine des mythes et de celui des contes, qui apparaissent dans ces 
récits ». Pour le reste V. Novak est d'avis que traiter scientifiquement le folklore consiste à le 
recueillir fidélement, à l'éditer avec appareil critique, à en indiquer les variantes, à déterminer 
l'origine, culte ou populaire, des différentes créations orales et de leur circulation d'un peuple 
à l'autre, à l'aide de la méthode du folklore comparé. 

Les travaux des folkloristes cités par V. Novak — méme quand il n'a en vue que la créa- 
tion orale des Slovénes — peuvent être utiles dans une large mesure aux spécialistes du folklore 
des autres peuples balkaniques, par suite des étroites relations politiques et culturelles de ces 
derniers à travers leur histoire. De la trés longue énumération d'auteurs et de travaux dont four- 
mille ce bulletin, nous choisirons de préférence les moments qui trouvent un parallélisme dans 
le folklore roumain. 

C'est ainsi que nous signalerons les études du slaviste Alojzij Res et de l’historien de la 
littérature France Kidrié à propos des prémisses et de l'évolution du concept de folklore chez les 
romantiques slovénes. Les études d'Ivan Grafenauer au sujet de la ballade populaire Lepa Vida 
et du théme du « Maure » qui repose à sa base, sont trés utiles, car des histoires de jeunes filles 
enlevées par des Turcs ou des Tartares, ou de femmes séduites sur le vaisseau de Dr Arabe +, ou 
encore de celles qui préfèrent se jeter dans le Danube ou dans la mer plutôt que de devenir escla- 


28 — o. 4228 
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ves, ne sont par rares non plus dans les chansons épiques roumaines du genre de Kira, Ilincufa 
Sandrului, etc. Si la ballade slovéne Lepa Vida refléte, d'aprés les recherches de I. Grafenauer, 
des circonstances des environs de la Méditerranée, datant des IX* — X I siècles, notre cycle danu- 
bien — si étroitement apparenté à celui des Serbes et des Bulgares — refléte des événements 
historiques bien plus tardifs, des ХУ ХУІ siècles, qui se sont déroulés à proximité du grand 
fleuve. De méme, si les ballades akritiques grecques dont parle St. Kyriakidés dans d'autres étu- 
des ont leur source historique dans les escarmouches de frontiére, à l'Euphrate, entre Byzantins 
et Sarrazins, le cycle héroique du Danube' regarde des luttes beaucoup plus récentes des peuples 
de ses bords avec les Turcs, notamment au voisinage de cette artére. 

.Le travail consacré par Gregor Cremosnik à la «chanson militaire slovéne » présente lui 
aussi un large intérét, car il détermine «les événements historiques de l'évolution de l'armée 
et de la guerre qui ont trouvé leur expression » dans cette chanson. La méthode du folkloriste 
Slovéne — qui essaye de dater les différents chants à l'aide de détails relatifs à l'uniforme, à 
l'armement, aux drapeaux, etc. qu'on y retrouve — est pleine de suggestions aussi pour l'étude 
de nos chansons de soldats. Tout aussi intéressante pour les folkloristes des peuples balkaniques 
s'avére de méme l'étude du méme auteur sur les gens du peuple — notamment sur les chanteurs 
et les poétes issus des rangs des paysans slovénes — qui ont écrit, compilé ou copié des livres 
populaires. 

L'introduction de Jakov Kelemina à la prose populaire slavonne— étude d'un type plutót 
comparatiste — est suggestive pour la facon dont elle range en systéme les récits populaires, 
systéme proposé sur le modéle de celui de Tylor, lequel a àsa baseles principaux personnages des- 
dits récits. Dans ses études sur la prose populaire slovéne, Ivan Grafenauer applique une fois de 
plus sa méthode historico-culturelle qui lui permet de suivreles différentes couches historiques 
de cette prose. Son étude sur les croyances slovénes relatives aux fées qui prédisent au nouveau-né 
son destin (+ ursitoare » en roumain) offre maintes contingences avec nos préoccupations dans се 
domaine et plus d'une érudite digression comparative dans le folklore universel. Les recherches. 
de I. Grafenauer et celles de Milko Matiéetov au sujet des légendes slovénes axées autour de la 
figure historique du «kral [roi] Mathias » ouvrent des perspectives nouvelles à l'étude paralléle 
du cycle similaire roumain, celui des traditions se rattachant à Etienne le Grand avec lequel 
elles présentent des motifs communs, comme celui du glaive du héros enfoui sous terre ou celui 
de la vierge, adroite et pauvre, qui sait gagner l'estime du héros et s'en fait épouser. 

Signalons encore pour l'intérét qu'il présente pourles folkloristes des peuples balkaniques 
le travail de Sergij Vilfan sur les institutions sociales et juridiques, telles qu'elles se reflétent dans 
la création orale slovéne, ainsi que les études de Milko Matiéetov sur l'état actuel du récit chez 
les Slovénes. 

Le rapport de V. Novak contribue par conséquent non seulement à nous informer au, 
sujet de la création orale de l'un des peuples de la communauté historique des Balkans, mais 
aussi à développer un fécond échange de vues relativement à l'étude du folklore de chacun de ces 


peuples. 
Ovidiu Papadima 


KORDATOS, IANIS, Histoire de la littérature néo-grecque de 1453 à 1961, Préface de Costas Var- 
nalis, Athénes, 1961, 446 p. 


A l'encontre des histoires littéraires précédentes, de Ilias Vutieridis, Aristos Kambanis, K. 
Th. Dimaras et Glaucos Alithersis, Ianis Kordatos entreprend l'étude du développement de la 
littérature néo-grecque sur la base de la méthode de recherche marxiste, l'auteur insistant sur les 


57 COMPTES RENDUS 635 


conditions politiques, économiques et sociales dans lesquelles ont été conçues les œuvres étudiées 
et en fonction desquelles il analyse leur contenu. La méthode utilisée conduit à des conclusions 
nouvelles et intéressantes, différentes de celles des historiens et critiques littéraires connus jus- 
qu'ici, dont les analyses et les interprétations sont toujours stéréotypées. 


Les problémes traités sont les suivants : Poésies politiques créées pendant les deux pre- 
miers siécles de la domination turque ; Littérature cypriote et rhodienne ; Littérature crétoise 
ancienne ; Littérature grecque des années qui ont suivi la chute de Constantinople ; Période de 
transition. Recherches spirituelles et orientations venues de l'extérieur; Chants populaires ; 
L'éveil national et Rigas Velestinlis ; La lutte des idées ; La littérature néo-grecque des années 
d'avant la Révolution de 1821 ; Le probléme de la langue avant la période de 1821 ; Le théátre 
néo-grec dans les derniéres années d'avant la Révolution ; La lutte ; Andréas Kalvos ; Dionysios 
Solomos. Coup d’ceil critique ; Les écrivains phanariotes et le romantisme ; L'école athénienne ; 
L'école de l'Heptanése; Les premiers prosateurs; Les concours poétiques et la critique ; La 
nouvelle école d'Athénes ; Le probléme de la langue et la nouvelle offensive du démoticisme ; 
Les premiers pallikares de Psycharis ; Le théâtre néo-grec des années qui ont suivi la révolution 
de 1821; L’influence du mouvement ouvrier sur la poésie ; L'orientation de Ia prose vers la des- 
cription des meurs; Le mouvement démoticiste et les remous spirituels du début de notre 
siècle ; Costis Palamas et la critique de son œuvre ; Les écrivains rouméliotes contemporains de 
Palamas; Les derniers écrivains de l'Heptanése; Remous et tendances nouvelles de l'Ecole 
athénienne ; La prose aux environs des premières années de notre siècle ; Les écrivains groupés 
autour de la revue + Numas ». 


Le volume s'achéve sur la présentation de la revue « Numas » qui, surtout entre les années 
1907— 1917, fut une tribune du haut de laquelle retentirent les idées socialistes et progressistes 
et la seule revue qui ait fait preuve d'esprit combatif. 


Parmi les problémes posés par le regretté Kordatos, nous mentionnerons en premier lieu 
celui de la périodisation de la littérature grecque. Ianis Kordatos ne recherche pas les débuts 
de la littérature néo-grecque dans l'ancienne Hellade ou à Byzance, se distinguant de la sorte 
nettement de ceux qui ont soutenu et soutiennent encore cette théorie. 


П considère que les débuts de la littérature néo-grecque datent pourtant du XVIII‘ 
siécle, ce qui nous semble justifié, puisque aux deux premiers siécles de la domination turque 
la Gréce continentale gisait dans le marasme. Des milliers de Grecs avaient pris le chemin 
de l'Italie, de la France, de l'Autriche, de la Hongrie, des Pays-Bas, des Pays roumains et 
de la Russie. 


Les tles Ioniennes et l’île de Crète faisaient exception à cette situation. Mais le hasard 
avait voulu que les Grecs qui s'étaient expatriés n'aient pas mis leurs ceuvres au service du peu- 
ple, mais à celui des Grecs instruits et du clergé. C'est pourquoi leurs ceuvres n'ont eu aucun écho 
dans la conscience des masses du peuple. Ainsi, alors que les pays d'Occident étaient à l'aube 
du capitalisme, en Gréce persistait encore l'économie en circuit fermé, les produits ne satisfaisant 
que les besoins du marché interne. L'existence de l'homme se déroulait en stricte dépendance 
des éléments de la nature (Introduction, p. 19). Cette dépendance conférait aux masses un sen- 
timent d'impuissance, d'insuffisance, ce qui les détermina à diriger leurs regards et leurs espoirs 
vers des puissances divines, surnaturelles. Une autre idée développée dans Ur Introduction » 
est celle du róle du Patriarcat constantinopolitain, considéré par certains érudits comme le 
sauveur de l'hellénisme. « Bien des érudits grecs — déclare Kordatos — ont soutenu que le Pa- 
triarcat œcuménique est celui qui a maintenu vive la flamme de l’hellénolâtrie par l'entremise de 
l'Ecole du Patriarcat, ainsi que par les autres écoles qu'il avait créées э. Mais l'auteur réduit le 
réle du Patriarcat à ses véritables proportions de défenseur de la tradition chrétienne orthodoxe, 
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contrele credo et l'offensive catholiques. Cette perspective n'empéche pas Kordatos de reconnattre 
l'attitude nettement patriotique et progressiste de certains ecclésiastiques (p. 20). 


Sur la ligne de 1а reconnaissance de l'apport des facteurs progressistes, l'auteur situe 
dans une lumiére nouvelle des personnalités telles que Démétre Catargi ou Photiadis, parvenu, 
en Valachie, au rang de grand logothéte, précurseur du courant psycharien pour l'introduction 
de la langue du peuple comme langue littéraire, à la place dc la « katharevousa * qui freinait 
la démocratisation de l'enseignement et de la culture en Gréce. Démétre Catargi ou Photiadis, 
né vers 1720—1725 à Constantinople, bien qu'éduqué dans les traditions créatrices qu'il avait 
recues dans l'aisance de sa famille, fut influencé par l'illuminisme frangais et par les encyclopé- 
distes. Son ouvrage provoqua un vif intérét. П élabora une métrique néo-grecque, une gram- 
inaire du grec ancien en grec nouveau et une grammaire de la langue néo-grecque (p. 116). 


Mettant en valeur les derniéres études, telles que celles de G. Laios concernant Athanase 
Psalidas, Kordatos présente ce dernier comme un adversaire décidé des idées révolutionnaires 
frangaises et des démocrates grecs de Trieste, dont il poursuivait l'extermination. 

Dans le chapitrc intitulé «l'Histoire de la littérature néo-grecque des années d'avant 
la Révolution de 1821», il étudie les ceuvres des écrivains enrégimentés dans la fameuse « Hé- 
tairie +, dont l’activitélittéraire et conspirative s’est déroulée et s'est fait sentir dans les Balkans, 
tels que Panaïotis Andronicos, Stephanos Canellos, К. Kokinakis. 


L'évolution de la nouvelle néo-grecque est étudiée en tenant compte des conditions nou- 
vellement créées à la prose néo-grecque (chap. 25). Comme on le sait généralement, la prose néo- 
grecque s'est développée indépendamment de la poésie — qui s'était orientée vers le romantisme. 
Les écrivains renoncent à s'inspirer de l'histoire, s'intéressant aux aspects de la vie contempo- 
raine. C’est le chemin que prennent Déinétre Vikelas avec Loukis Laras, Georges Drosinis, 
Arghyris Ephtaliotis, Ianis Psycharis, Michel Mitzakis. Drosinis est attiré parla vie de province. 
Arghyris Ephtaliotis s'impose à l'attention par ses Contes insulaires, Ianis Psycharis suscite l'in- 
térét avec Le réve de Ghianiris (1898), La vie et l'amour dans la solitude (1904). Un nouvelliste de 
valeur est Michel Mitzakis (1868 — 1916), disciple du réalisme en Gréce, écrivain de talent et doué 
de beaucoup d'esprit critique ; progressiste du point de vue des sujets qu'iltraite, il s'avére rétro- 
grade en ce qui concernc le probléme de la langue, son opinion étant que les écrivains ont la 
liberté de créer leurs œuvres dans une langue quelconque, que leslecteurs sont obligés de compren- 
dre. L'écrivain se bornait à cette affirmation, sans approfondir les choses. Il soutenait que la 
langue est «un problèmc d'idiosyncrasie littéraire, ce qui, finalement, signifie que chacun peut ` 
écrire comme ila cnvie ». En 1892il fit méme parattre une brochure sur les problémes de la langue 
en Gréce. Bien qu'il fat un adepte de l'anarchie dans le problémc de la langue, il ressort des 
pages écrites par lui en langue populaire qu'il était un véritable esthéte. Son ceuvre lyrique en 
prose La Sainte-Vierge aux grands yeux et quelques autres morceaux produisirent une forte émo- 
tion esthétique. П n'a pu parachever son ceuvre à cause d'une maladie psychique ; à partir de 
1896 ses facultés intellectuelles ne le servirent plus pour créer. 


Après avoir passé en revue l’ceuvre d'Em. Lykoudis (1849—1925) et Ioanis Damverghis 
(1862—1928), l'auteur soumet à une critique minutieuse l’ceuvre d'Alexandre Papadiamandis, 
considéré jusque récemment comme le coryphée de la prose néo-grecque , et dont le trait carac- 
téristique est l'attachement à la tradition religieuse byzantine. Dépourvu d'idéal, se contentant 
de peu, Papadiamandis peina durement, faisant des traductions des langues modernes et écri- 
vant des contes. П vendait aux journaux tous ses produits littéraires — dit Kordatos — «pour 
un plat de lentilles » (p. 333). Kordatos dévoile méme le fait que l'écrivain Ianis Vlachoianis lui 
arracha son ouvrage l’ Histoire de la révolution grecque de Finlay, traduite en grec, pour une somme 
infime. Sur Papadiamandis, Kordatos est d'avis que son attitude d'isolement, diamétralement 
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opposée aux iutérêls de la société qui lui imposait de servir ses intérêts, ainsi que l'attachement 
à l'égard des traditions religieuses, sont des éléments rétrogrades qui enipéchent de lui conférer 
le titre de chef spirituel de la littérature néo-grecque (p. 339—340). 


Un chapitre qui suscite un intérét particulier est celui intitulé + La lutte » (p. 164—171), 
consacré à la littérature populaire créée pour soutenir la lutte révolutionnaire de 1821, et repré- 
sentée par Panaiotis Kalas de Dimitzana, Théodorakis Grivas, Kolokotronis, Macryianis. 

Le chapitre XXIV, intitulé + L'influence du mouvement ouvrier sur la poésie » (p. 326— 
330), nous fait découvrir quela première poésie reflétant les remous des masses ouvrières appar- 
tient à К. Zisios et qu'elle a paru en 1876 dans une revue (+ L’ouvrier э) d’Athénes. Dans les 
rangs des poétes sympathisants du mouvement ouvrier à ses débuts, se trouvent Basile Doudou- 
mas, originaire de Patras, Cléantis Triandaphilou, Dinos Théotokis, K. Hagiopoulos, Rigas Gol- 
fis, C. Varnalis, C. Paroritis. Bien des poésies de Basile Doudoumas, d'un contenu mobilisateur, 
étaient récitées aux fêtes ouvrières et ont vu la lumière del'imprimerie dans la revue « Га lumières, 


à Patras (1859). 
Parmi les points de vue nouveaux qu'il établit sur bien des problémes, le livre de Kor- 


datos, qui est une étude aux perspectives larges, animée d'un puissant esprit combatif, nous 
permet d'acquérir une vue d'ensemble du développement de la littérature néo-grecque, ainsi que 
de ses rapports avec le développement culturel des autres pays balkaniques et du sud-est de 
l'Europe. 

Maria Marinescu-Himu 


Известия на Географския институт, «Bulletin de l'Institut de Géographie », tome У, 
1961, Editions de l'Académie bulgare des Sciences, Sofia, 1961, 224 p. Българска 
академия на науките. Отделение за геологически географски пауки  (Aca- 
démie bulgare des Sciences, Département des sciences géologiques et géographiques). 


Ce bulletin comprend, presque dans une mesure égale, des études de géographie physique 
et de géographie économique, avec un article nécrologique (l'académicien Strachimir Dimitrov) 
signé par le professeur I. Gylybov. 

La partie de géographie physique débute par un article du géomorphologue soviétique 
Iu. A. Mestériakov, Les surfaces d’aplanissement polygénétique et leur importance dans l'analyse 
des mouvements néotectoniques. En se fondant sur des recherches effectuées sur le terrain par 
YInstitut de géographie de l'Académie des Sciences de 1’U.R.S.S. dans la région de la Volga 
inférieure, on arrive à la conclusion qu'on peut y dénombrer au moins quatre surfaces d'aplanis- 
sement (pliocéne supérieur, pliocéne inférieur — miocéne supérieur, paléogéne, crétacé). 
Toutes ces surfaces déformées se trouvent entre 600 m et — pour la surface paléogéne — 
500—600 m au-dessous du niveau de la plaine caspieune. 

Les résultats obtenus permettent à l'auteur de faire certaines généralisations : toutes 
les surfaces d'aplanissement sont polygénétiques ; elles se forment surtout dans la zone labile 
Située entre la terre et la mer et sont dues à une longue activité de compensation presque 
totale des processus endogénes et exogénes. Les études sur les déformations post-orogénes 
dc ces surfaces doivent commencer par l'élaboration de cartes de la structure géomorphologique. 
L'article comprend quelques cartes de ce genre. 

La seconde étude appartient à Ion Radulescu: Observations sur la géomorphologie de 
la cóte roumaine de la mer Noire. On insiste dans l'étude, qui a fait l'objet d'une communi- 
cation présentée par l'auteur à Sofia, sur la géomorphologie du liman de Tatlageac. 

Dans l'article Le 1055 et les formations læssoïdes délimitées par les vallées de Plsker et 
de l'Ogosta — étude analytique effectuéc sur le terrain — l'auteur, Tz. Mikhailov, différencie 
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trois types de 1085 (1053 typique à faible contenu de sable, loess légèrement argileux et 10958 
argileux) et trois types de loessoides (dans les zones de partage des eaux, sur les versants et 
sur les alluvions). Différents horizons de loess sont également indiqués sur la verticale. En se 
fondant sur des analyses granulométriques et qualitatives on dénombre : des aleurites éoliennes 
aux approches du Danube; plus au sud, des aleurites torrentielles et fluviales provenant des 
Balkans; enfin, sur les versants des vallées du Skotet de l'Isker, des formations de loess 
résultant des accumulations diluviales, proluviales et alluviales. 

Dans une étude, complétée par une carte à l'échelle de 1/600 000, sur les caractéristiques 
générales de l'écoulement moyen des eaux en Bulgarie, В. Russev utilise des données de la 
période 1936—1955, afin d'établir Le volume de l'écoulement moyen annuel des riviéres de Bulgarie 
et certaines caractéristiques de ces écoulements, telles que l'alimentation de l'écoulement fluvial, 
la répartition territoriale mensuelle du coefficient d'écoulement dans la variation annuelle de 
l'écoulement moyen. La recherche hydrographique est intégrée dans le complexe des facteurs 
physico-géographiques influant sur l'écoulement. Pour l'hydrographie roumaine, non seulement 
le texte, mais aussi la carte — comparée à celle de l'écoulement pluviannuel de la Monographie 
g“ographique de la R.P.R. — sont d’un intérêt particulier. 

Tout aussi intéressantes sont les études de géographie économique. 

Dans son article Sur quelques problémes de la répartition économique de la Bulgarie, 
E. B. Valev prend comme point de départ la situation géographique propre à la Bulgarie et 
poursuit son reflet dans la nouvelle répartition des forces de production de ce pays. D'accord 
là-dessus avec la plupart des géographes bulgares, il envisage dans la R. P. B. 6 régions 
géographiques-économiques : 3 au nord et les 3 autres au sud des Balkans. Compte tenu 
des recherches en cours, l'auteur est d'avis que la solution proposée actuellement ne saurait 
étre considérée définitive. Méme s’il en est ainsi, le besoin d'une esquisse des 6 régions géogra- 
phiques économiques se fait sentir. 

Dans l'étude signée par I. Zafarizev et Gh. Gherozov, L’exploitation agricole du fonds 
agraire вп Bulgarie, on poursuit et explique la répartition du fonds agraire par unités admi- 
nistratives économiques et on propose quelques solutions pratiques en vue de l'accroissement 
du pourcentage des terrains exploités — lesquels représentent aujourd'hui 54,51% du fonds 
agraire total du pays : «L'organisation d'une mise en valeur rationnelle des terrains aura pour 
conséquence la mise à jour de réserves appréciables qui contribueront à augmenter la production 
agricole ®. 

Dans leur article sur Le problàme du développement et de la répartition géographique 
des raffineries de sucre en Bulgarie, V. Valev et N. Mitchev montrent que la production de 
sucre est passée, en В.Р. de Bulgarie, de 32 000 t par an avant la nationalisation, à 156 000 t 
en 1959/60 et qu'elle dépassera 332 000 t en 1970. On reléve toutefois que la durée de la 
campagne est trop longue (113 jours) et que les terrains ой l'on cultive la betterave à sucre 
sont trop éloignés des raffineries. L'auteur préconise la construction de raffineries de capacité 
moyenne (de 1 500 à 2 000 t de betterave à sucre par jour) dans le voisinage des champs de 
betterave (surtout dans le Nord de la Bulgarie, où l'on rencontre les conditions les plus favo- 


rables à la culture de la betterave à sucre). 
Vintilă Mihăilescu 
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Linguistique 


PETROVICI, Е. Etymologie du toponyme VIRCIOROVA, «Studia Universitatis Babeş- 
Bolyai » series IV, fasc. 2, 1961, Philologia, p. 7—12. 


Vtrciorova est le nom de deux villages, de deux ruisseaux et d'une forét, tous situés dans 
la région sud-ouest de la République Populaire Roumaine (districts de Caransebeg et de 
Turnu-Severin). Le nom est d'origine sud-slave, Vrearevo ou Vrcareva, d'un adjectif possessif 
dérivé de vreari, vruci spot ». 

L'auteur formule quelques importantes conclusions au sujet des idiomes parlés par les 
Slaves qui vécurent dans la région de Vfrciorova : le terme vrcari a pu exister aussi bien dans 
l'idiome des Slaves qui avait les réflexes u, e, g pour le sl. comm. o, e, dj, que dans celui ой 
les mémes sons ou groupes de sons du slave commun étaient représentés par {п (tm), ea, jd, 
st (tj, kt). L'isoglosse des deux idiomes slaves traversait la région où se trouve le toponyme 


Virciorova. 
I. P. 


BACESCU, MIHAI C., Päsärile tn nomenclatura si viafa poporului romtn [Les oiseaux dans 
la nomenclature et la vie du peuple roumain], Editions de l'Académie de la Répu- 
blique Populaire Roumaine, Bucarest, 1961, 441 p., 38 figures et 5 planches. 


L’ouvrage de M. C. Bäcescu renferme dans sa première partie un index des 
noms populaires d'oiseaux recueillis à travers la littérature roumaine et complété à l'aide 
de termes nouveaux recueillis par l'auteur; puis, des considérations critiques portant sur la 
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pseudo-nomenclature roumaine en matiére d'ornithologie. La seconde partie s'attache à des 
considérations portant sur les oiseaux plus largement répandus et mieux connus du peuple 
roumain. Quant à la troisiéme partie, elle montre les rapports existant entre l'homme et 
les oiseaux du point de vue pratique, ainsi que le reflet que les volatiles ont laissé dans la 
poésie et l'art populaire roumains. La fin renferme une bibliographie détaillée, un index des 
localités enquétées et uneliste alphabétique des noms latins des oiseaux de la République 
Populaire Roumaine, accompagnés de leurs principales appellations populaires. C'est là un 
ouvrage bien composé et d'une sérieuse documentation et appelé à rendre des services non 
seulement aux naturalistes, mais méme aux linguistes, aux ethnographes, etc. 


H. M. 


RUSSU, І. І., Dacius Appulus, Contribufie la onomastica traco-dacicä si illirá [Contribution 
à l'onomastique thraco-dace et illyrienne], dans « Acta Musaei regionalis Apulensis », 
Studii si Comunicäri, IV, 1961, p. 85—95 (avec un résumé en frangais). 


Appulus est un nom de tribu dace attesté par la poésie Consolatio ad Liviam, v. 387. 
Il se trouve à l'origine du nom de la localité Apulum (Alba-Iulia). Sa ressemblance avec le 
nom de la population messapienne des Apuli, en Italie méridionale, n'est pas due à un rapport 
direct, mais à la dérivation d'un seul et méme théme indo-européen, qui, selon l'opinion plau- 
sible de l'auteur, devrait étre apel-apol — «force », « puissance ». L'épithète de «forts », ¢ bra- 
ves », pour le nom d'une vieille population d'origine indo-européenne n'est que dans l'ordre 


normal des choses. 
R. V. 


Archéologie, Historie 


ZONTSCHEW, D., Der Goldschatz von Panagjurischle, Berlin, 1959, Deutsche Akademie der 
Wissenschaften zu Berlin, Schriften der Sektion für Altertumswissenschaft, 16, 22 p. 
et des planches contenant 72 photographies en couleurs, prises par Helga Reusche. 


Cet ouvrage du regretté savant bulgare Dimitar Tzontcheff, qu'une mort soudaine vient 
d'arracher à la science archéologique, est un splendide album consacré au fameux trésor décou- 
vert en 1949, prés de la ville de Panaghiourishté, en Bulgarie et conservé actuellement 
au Musée de Plovdiv. Les neuf vases en or qui composent cet ensemble archéologique (quatre 
rhytons, trois oenochoés anthropomorphes, une amphore et une phiale), sont, par l'exubérance de 
leur décor figuré, leur travail minutieux et précis et leur art raffiné, autant de chefs-d’@uvre 
dela toreutique hellénique. Leurs détails sont si nombreux, si délicats et si savamment ciselés, 
qu'il fallait une technique toute spéciale pour en rendre une image graphique satisfaisante. C'est 
ce que le présent volume, avec ses nombreuses planches en couleurs, a parfaitement réussi. Le 
texte contient des renseignements essentiels sur les circonstances de la découverte, une descrip- 
tion exacte des vases, une interprétation sommaire des scénes représentées et un bref exposé du 
probléme de la date (D. Tzontscheff s'est occupé plus amplement de ce trésor dans 
B. Svoboda — D. Conëev, Neue Denkmäler antiker Toreutik, Prague, 1956, p. 115—172 et pl, 
I—XX). Selon lui, il s'agirait d'une production de l'art grec de la seconde moitié du IV* 
siécle av.n.ére, devant provenir d'un important centre de civilisation hellénique — de l'Attique 
ou de l'Asie Mineure, — et qui aurait appartenu à un prince thrace. 

R. V. 
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OGNENOVA, LJUBA, Les fouilles de Mesembria, dans «Bulletin de correspondance hellé 
nique », 84, 1960, p. 221—232. 


Aprés un court historique des fouilles pratiquées avant 1956 dans ce vieux centre de 
l’antiquité balkanique, l'auteur présente le résultat des recherches entreprises de 1956 à 1959 : 
1) Découvertes de l’Age du bronze confirmant — à son avis — l'origine thrace du nom de la 
ville et l'existence d'un établissement thrace préhellénique; 2) Etude stratigraphique des 
étapes historiques du développement de la ville: le premier niveau appartient au VI° siècle; 
les autres, étudiés également, s'étendent jusqu'à l'époque romaine ; 3) Signalement de l'exis- 
tence d'un temple dédié à Zeus et à Héra à la suite de la découverte d'un bothros du V* siécle 


av.n.è. 
P. A. 


SALVIAT, FR., Le bâtiment de scène du théâtre de Thasos, dans «Bulletin de correspondance 
hellénique », 84, 1960, p. 300—316. 


Cette étude confirme une fois de plus la large vogue dont a joui dans l’espace balkanique 
le culte des divinités d'origine thrace. L'auteur se livre à l'examen de deux fragments d'enta- 
blement dorique en marbre découverts à Thasos à la fin du siècle passé et portant la dédicace 
[Avstjorparos Ké8[t]8o0g Аюубо |, ainsi que de trois métopes représentant le cavalier 
thrace, Dionysos à la panthéreetun guerrier revétu d'une armure (ces piéces ne figurent 
pas dans la liste des reliefs du cavalier thrace dressée par G. Kazarow, R. E. Suppl. III, 
s.v. Héros, 1908, col. 1144 sqq.). H. Seyrig supposait que les deux fragnients provenaient 
d'un trésor construit dans le sanctuaire de Dionysos. L'auteur, aprés examen d'une série 
d'autres piéces architectoniques et des restes du théátre de Thasos, a abouti à l'intéres- 
sante conclusion que lesdits fragments et d'autres encore proviennent du proskénion en 
pierre du théátre, édifié au III° siècle av. n.è. Les reliefs mentionnés précédemment 
ne sont toutefois pas contemporains de la construction ni de l'inscription; ils ont 
été exécutés à peine au II siécle de notre ére. L'apparition du cavalier thrace sur 
un édifice de ce genre dénote ia popularité de cette divinité à Thasos. Un dernier detail: le 
troisiéme relief figurant un guerrier sous les armes est identifié par Fr. Salviat avec Arés sous 
l'aspect que ce dieu revét sur certains reliefs de Thrace. On est donc bien en présence, sur 
ces sculptures, du cavalier thrace associé à Dionysos, à Arés et à une quatriéme divinité dont 
la métope s'est perdue. 

P. A. 


MIRTCHEV, M., Към esnpoca за мястото на сеченето на скитските монети [Où battait- 
on les monnaies scythes?], dans «Известия на варненското Археологическо 
Дружество», XII, 1961, Varna, р. 132. 


Analysant la similitude existant entre une monnaie en bronze émise à Dionysopolis 
(inédite ; collection du Musée archéologique de Varna) et une monnaie du roi scythe Kanités, 
l'auteur renforce l'opinion que les monnaies des souverains scythes ont été frappées dans les 
villes grecques du littoral de la mer Noire, entre autres à Dionysopolis. 


D. C. G. 
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ERNOUT, A., Sur une inscription métrique, dans < Studii Clasice », II, Bucarest, р. 73—76. 


Intéressantes observations relatives à l'inscription découverte à Corinthe en 1926 et 
republiée par A. Degrassi dans un recueil d'inscriptions latines (Inscriptiones Latinae 
Liberae Rei Publicae, a cura di Attilio Degrassi, Florence, 1957). 

L'inscription (le n° 342 de Degrassi) de 10 vers (distiques élégiaques) glorifie les exploits 
du proconsul Marc Antoine qui, à son retour en Cilicie en l'an 101, franchit avec sa flotte l'isthme 
de Corinthe. 


V. T. 


OGNENOVA, L., Една мозаика от Пауталия (Опе mosaïque de Pautalia], dans 
« Известия », XXIII, Sofia, 1960, p. 231—236. 


Cette mosaique a été découverte fortuitement en 1953 dansla ville de Kiustendil (l'antique 
Pautalia). Elle enrichit la série des mosaiques de cette localité. Sa composition unit l'élément 
géométrique à l'élément floral. Elle utilise trois couleurs. L'exécution est celle de l'époque clas- 
sique. Pour l'auteur, la mosaique en question date, en vertu d'analogies, de l'époque des 
Sévéres (193—235). 


D. V. 


IVANOV, TEOFIL, Паметници om Пауталия [Monuments de Pautalia], dans « Извес- 
тия» XXIII, Sofia, 1960, p. 205—228. 


Présentation d'une série de piéces archéologiques de l'époque romaine, découvertes, les 
"unes dans des fouilles assez anciennes et, les autres, par hasard dans l'actuelle ville de Kius- 
tendil. Outre les menus objets de l'inventaire, on retiendra une intéressante mosaique multi- 
colore datée par l'auteur de la premiére moitié du IV* siécle de n.à., quelques éléments archi- 
tectoniques dont une architrave en marbre, de style corinthique, à inscription (aujourd'hui 
disparue) sur métal, un relief mithriaque et un vase en céramique à décoration appliquée, 
remontant au II° — III° siècle de n.è. Les problémes d'histoire abordés par l'auteur sont 
d'intérét local. 


D. V. 


KERÉNYI, ANDRAS, Viminaciumban vert antoninianusok [Antoniniani frappés à Vimina- 
cium], dans « Folia archaeologica s, XIII, 1961, p. 81— 93. 


La publication d'un trésor de monnaies romaines en argent du 111° siécle de n.à., trouvé 
il y a assez longtemps au voisinage de la ville de Szalacska, permet à l'auteur d'apporter cer- 
taines précisions à propos des antoniniani frappés à Viminacium (Cosolets). Passant en 
revue les différents points de vue y relatifs, A. Kerényl dresse une liste d'antoniniani que l'état 
actuel de la recherche permet d’attribuer à l'atelier monétaire de Viminacium. 


R. P. 


5 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 643 


Td Épyov тўс ’Apyarodoywxfjg `Етоцок!жс xarà то 1960, ёпиделе А. К. ’OpAdvdou, уемхоб 
Yexuuoréoc vc “Apyutodoytxye-“Hratpelag [Activité de la Société Archéologique en 
1960. Par les soins de A. Orlandos, secrétaire général dela Société], Athénes, 
1961, 255 p. 


Présentation des résultats enregistrés par les 39 chantiers archéologiques ouverts 
au cours de l'année 1960 en divers points de la Gréce, sous la direction de la Société Archéolo- 
gique d'Athénes (p. 5—219). La seconde partie du rapport expose les travaux d'anastylose mis 
en ceuvre pour la conservation de certains monuments antiques (p. 220—228) et byzantins 


(p. 228—250), etc. 
I. B. 


TAZDZEWSKI, K., Wzajemny stosunek elementów stowiañskich i germańskich ш Europie środ- 
kowej w czasie od najścia Hunów aż do usadowienia sie Awarów nad Dunajem środkowym 
[Rapports des éléments slaves et germaniques en Europe centrale depuis l'invasion des 
Huns jusqu'à l'établissement des Avars sur le Moyen Danube], dans « Prace i Materiały 
Muzeum Archeologicznego i Etnograficznego w №0421, Seria Archeologiczna », Łódż, 
5, 1960, p. 51—77. 


L'article du professeur Iażdżewski traite la même question que le travail de l'acadé- 
micien Tymiemiecki, (v. notre revue № 1, 1963) à cette différence prés que la présente étude 
se livre — outre une nouvelle interprétation de deux passages célébres de Jordanés et de 
Procope — notamment à des considérations d'ordre archéologique, la période sur laquelle elle 
porte étant d'approximativement trois siécles plus récente. 

Au début К. Iazdzcwski constate le manque d'informations de certains chercheurs 
occidentaux et scandinaves (remarquables du reste à bien d'autres égards) quant aux décou- 
vertes archéologiques des 25 derniéres années. Ce qui contribue à maintenir l'opinion erronée 
de l'existence d'un vide dans la documentation relative aux Slaves des territoires situés à l'est 
de l'Elbe, pour les années 600 à 900 de notre ére. Un autre point de vue inexact consiste à 
conditionner l'expansion des Slaves vers l'ouest et le sud par l'établissement des Avars sur le 
cours moyen du Danube et sur la Tisa. 

L'auteur esquisse ensuite la situation géographique de l'espace carpato-danubien et des 
régions avoisinantes au début du VI* siécle de notre ére, en se fondant sur les informations laissées 
par Jordanés. Il souligne à cette occasion l'existence d'une nombreuse population slave au nord 
du Danube, attestée par les multiples invasions enregistrées dans la Péninsule des Balkans entre 
les années 520 et 558. Proposant une traduction audacieuse du passage bien connu «iuxta quo- 
rum sinistrum latus... venetum natio populosa consedit » (Jordanés, Get. V, 34) et donnant 
une nouvelle interprétation au texte de Procope relatif au retour des Hérules en Scandinavie 
(De bellis, VI, 15, 1—2), et tout en combattant l'itinéraire à travers la Roumanie proposé 
par L. Schmidt — le savant polonais déplace les «limites traditionnelles des contrées occupées 
par les Slaves ». Pour lui, les Vénétes s'étendent jusque dans la région de la Porte morave ; on 
trouve les Sclavénes au nord de la Moravie et méme plus au nord. La comparaison du matériel 
archéologique méne aux mémes conclusions. Ce matériel consiste en sa majeure partie en céra- 
mique, trouvée dans divers établissements et cimetiéres de Pologne — surtout celui de Bis- 
kupin — et de Moravie. 

La conclusion qui synthétise la situation ethnographique des régions situées à l'est de 
l’Elbe depuis l'époque des grandes migrations permet à l'auteur de souligner le fait que depuis 
la fin du IV* siècle et jusqu’au УІІ" siècle il se produit un mouvement de retrait de la part 
de l'élément germanique et un mouvement en avant de l'élément slave, du bassin de la Vistule 
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et de l'Oder en direction de l'Ouest. Par suite de ce processus, l'afflux de monnaies d'or byzan- 
tines cesse en Scandinavie — comme cela ressort du récent travail de O. Klindt-Jensen — selon 
les régions, entre 475 et 520 environ et les derniers exemplaires trouvés proviennent des années 
495—565. A cela certes ont contribué aussi la puissante cxpansion des Slaves vers le sud, dans 
les régions du Danube, processus qui dure depuis le second quart du VI° siècle jusqu'à l'an 800- 
et l'apparition des Avars sur le Moyen-Danube en 568. Leur expansion ultérieure et l'affaiblis- 
sement de l'Empire byzantin à la fin du VI° siècle ont tari eux aussi le courant de l'or byzantin 
vers la Scandinavie, mais la cause premiérc et fondamentale demeure toujours l'expansion des 
Slaves vers l'ouest. Quant à l’accroissement démographique, condition indispensable d'une 
expansion de telles proportions — laquelle est parfaitement explicable chez une population sé- 
dentaire qui pratiquait l'agriculture depuis plus d'un millénaire — il est prouvé par les multi- 
ples nécropoles et établissements slaves attestés pour nne période de plusieurs siécles dans les 
régions situées au nord des Sudétes et des Carpates. 


Les théories avancées par l'autenr sont illustrées à l’aide de 13 figures ct d'une carte de la 


sitnation ethnographique. 
V. П. 


LIAPOUCHKINE, І. I., К вопросу о культурном единстве славян, dans «Исследования 
по археологии СССР (Сборник статей в честь профессора M. И. Артамонова», 
Leningrad, 1961, p. 203—209. 


L'archéologue soviétique bien connu I. I. Liapouchkine, parfait connaisscur des anti- 
quités slaves fait ressortir dans cet article la forte unité des monuments archéologiques slaves 
de la haute époque, dispersés sur un territoire immense, qui s'étend cntre le Don et l'Oder, 
le centre de la Pologne et le sud du Danube. 

L'unité de ces monuments datant de la seconde moitié du Ie millénaire de notre 
ére se refléte dans le type de l'habitation, la céramique, les nécropoles, etc. Certes, il n'a 
pas non plus échappé au savant soviétique les diverses particularités des phénoménes cultu- 
rels attribués aux Slaves de la haute époque — particularités qui sont en fonction, notamment, 
de conditions d'ordre chronologique ou climato-géographiques. Mais, dans leur ensemble, ces 
particularités ne diminuent pas le caractére unitaire des monuments archéologiques. 

La similitude des monuments archéologiques attribués aux Slaves de la haute époque 
est définie, selon I. I. Liapouchkine, non par des éléments isolés, dénués de signification et en 
quelque sorte fortuits, mais par des caractéres essenticls que l'on saisit dans toute une série 
d'établissements et de nécropoles. 

Selon l'opinion de l'archéologue soviétique, l'unité des civilisations matérielles de 
certaines populations disséminées à travers un vaste espace géographique peut s'expliquer à 
l'aide des raisons que voici: existence prolongée de relations économiques étroites, unité 
politique du territoire considéré, unité ethnique de la population de ce territoire, etc. 

Quant à l'unité de la civilisation matérielle des Slaves de la haute époque, elle serait 
plutót le résultat de la longue cohabitation des populations respectives sur un territoire assez 
réduit et bien déterminé. 

I.I. Liapouchkine estime que c'est seulement ainsi que l'on peut expliquer le type de l'habi- 
tation (cabanes à demi souterraines) et le rite funéraire (incinération, à urnes exécutées à la 
main), qui sont communs à tous les Slaves. 
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Les caractéres généraux des monuments archéologiques slaves jusqu'au Xe siécle per- 
mettent au professeur de Leningrad d'exprimer son opinion, selon laquelle le moment ой com- 
mence la diaspora des tribus slaves se situe approximativement au milieu du Ier millénaire de 
notre ére. 

C'est le point de vue auquel se sont arrétés aussi certains linguistes, qui fixent le 
moment de la dissociation de la langue slave également vers le milieu du méme millénaire. 

Plus loin, I. I. Liapouchkine attire l'attention sur le fait que ses assertions relatives 
à l'unité des monuments archéologiques slaves de la haute époque ne concernent que les Slaves 
méridionaux, ceux de la sylvo-steppe. Par Slaves du sud on entend tous les Slaves qui se sont 
répandus en Europe dans une zone délimitée au nord par la sylvo-steppe (cette limite pro- 
longée passerait aussi au cœur de la Pologne). 

I. I. Liapouchkine s'est gardé de se livrer à de plus amples considérations sur les Slaves 
du nord aussi, cela, du moins jusqu'à présent, faute de monuments archéologiques suscep- 
tibles d'étre attribués avec certitude aux Slaves septentrionaux. Mais on peut d'ores et déjà 
affirmer, en se fondant sur les rares observations faites jusqu'ici, qu'il existe entre les monu- 
ments archéologiques des Slaves du nord et ceux des Slaves dn sud des ressemblances et aussi 
des différences. 

Ces derniéres se reflétent surtout dans le type des habitations. Chez les Slaves septen- 
trionaux, la maison de plain-pied est caractéristique. 

Les différences des monuments appartenant aux deux groupes slaves sont en fonction 
des conditions physico-géographiques qui existaient à la limite de la sylvo-stcppe et de la zonc 
des foréts, à l'époque de cohabitation de tous les Slaves. 

En conclusion, I. I. Liapouchkine insiste sur le fait que, sans étre pleinement préciséc, 
la division des Slaves en Slaves méridionaux et septentrionaux d'aprés les piéces archéolo- 
giques remontant à la seconde moitié du I** millénaire de notre ére, concorde en quelque 
sorte avec les derniers résultats enregistrés par la linguistique. 

Quant à la division des Slaves en orientaux, occidentaux ct méridionaux, elle s'est pro- 
dnite, au plus tard, vers la fin du I°" millénaire de notre ёге et résulte des importantes 
transformations sociales, économiques, politiques, religiciscs, etc. 

Les problémes que souléve cet article ont aussi une importance considérable pour 
l’archéologie roumaine. 

Les résultats des recherches effectuées jusqu'ici en Roumanie confirment dans une 
certaine mesure la justesse des théses de I. I. Liapouchkine. En effet, la civilisation matériellc 
des Slaves de la haute époque dans l'espace balkano-carpatique ne différe pas, dans ses 
éléments fondamentaux, de celle des Slaves des autres contrées d'Europe. 

Mais il n'en est pas moins vrai que les mémes monuments portent le sccau de parti- 
cularités plus évidentes que partout ailleurs. Ceci est le résultat probable du contact direct avec 
la population autochtone. C'est peut-étre pour cette raison que les Slaves du sud se sont indivi- 
dualisés un peu plus tót que les antres. 

P. D. 


PIGOULIEVSKAJA, N. V., Die byzantinische Diplomatie und die Araber (vor dem VII. Jahr- 
hundert), dans « Akten des XI. Internationalen Byzantinischen Kongresses, München, 
1958 », C. H. Beck'sche Verlagsbuchhandlung, Munich, 1960. p. 458—465. 


Les rapports des Ghassanides avec Byzance et leur organisation retiennent l'atten- 
tion de la byzantiniste soviétique dans sa communication au Congrés d'Etudes byzantincs 
de Munich. 


646 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 8 


Les Ghassanides constituaient une union militaire detribus, reposant sur desolides relations 
gentilices, auxquelles étaient soumisles membres de chaque famille. L'armée était formée d'hom- 
mes libres qui avaient leurs propres assemblées où l'on observait de vieilles traditions tribales. 
La vie nomade avaitimprimé à ces Arabes un caractére combatifet une grande mobilité. Leur 
valeur militaire détermina Byzance à se les attirer comme fédérés pour la garde de ses frontières. 
Au VIF siécle Aréthas, son fils Moundar et son petit-fils Niman se succédérent à la téte de 
l'union ghassanide. 

Sous Léon I°”, un autre chef arabe, Imrulkeis (Amorkés), joua un rôle important ; il passa 
du camp des Perses dans celui des Byzantins. Désireuse de le maintenir dans sa zone d'influence, 
Byzance lui décerna le titre de phylarque et de protopatrice, et lui cnvoya de nombreux 
présents. 

A l'époque de Justinien, Aréthas, le chef des Ghassanides, occupe une place bien plus 
grande dans la politique orientale de Byzance, car il est l'allié des Byzantins dans leur guerre 
contre la Perse. L'importance politique des Arabes dans les relations byzantino-perses se mani- 
feste notamment dans les nombreuses clauses du traité conclu en 561 entre les deux Puissances, 
lequel fait l'objet d'une minutieuse analyse de la part de N. V. Pigoulievskaja. 

Ledit traité met en lumiére aussi l'importance du commerce caravanier pratiqué par 
les Arabes entre Byzance et la Perse. 

Les prétentions toujours plus fortes des chefs ghassanides conscients du prix de leur appui 
pour la sécurité des frontiéres byzantines, provoquérent un conflit sous le régne de l'empereur 
Justin II. Le résultat en fut le sac des territoires byzantins dont tout le systéme de couver- 
ture fut désorganisé. 

Le prix attaché à l'alliance ghassanide résulte aussi des ménagements avec lesquels 
Constantinople traite les monophysites que soutenaiert les Ghassanides. L'auteur se livre à 
toute une série d'appréciations sur le monophysisme qui dérive, selon elle, du point de vue idéo- 
logique, du platonisme oriental. En tant que phénoméne politique, le monophysisme a exprimé 
les tendances séparatistes des provinces orientales et l'aide que lui accordérent les Ghassanides 


s'explique par leur désir de se maintenir indépendants de Byzance. 
E. Fr. 


SIOUZIOUMOY, M. 1А., К вопросу об особенностях генезиса и развития феодализма в 
Византии, dans «Византийский временник», XVII, 1960, р. 3—16. 


L'auteur expose des opinions déjà exprimées dans d'autres de ses travaux, mais qu'il 
étaye ici d’arguments nouveaux, dans le but de présenter une conception unitaire de la 
genése et du développement de la féodalité byzantine. 

L'auteur estime qu'à Byzance le développement des relations féodales a parcouru trois 
phases. La premiére est constituée de deux étapes. La premiére étape (324—602) voit les 
nouvelles relations de production commencer à sefrayer chemin. La place de la grande 
économie domestique esclavagiste est occupée par la petite économie domestique individuelle, 
de l'esclave possédant un pécule ou du colon. La petite propriété fonciére libre croft éga- 
lement. Mais, dans les limites de la superstructure esclavagiste, toutes ces tendances acquiérent 
une nuance esclavagiste. 

C'est à peine pendant la seconde étape (602—824) que, commence l'écroulement de la 
grande propriété esclavagiste. Sa place est prise par les communautés de paysans libres, pro- 
priétaires à titre individuel des lopins de terre et en indivision du pré communal, des foréts 
et des terres en friche. Les Slaves ont donné à cette communauté la cohésion fondée sur les 
liens de parenté. Durant toute cette période, l'autorité de l'Etat et tout son coûteux appareik 
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se 5ont maintenus, l'Etat touchant de la part des paysans des communautés le surproduit 
sous la forme d’impéts. L'auteur est d'avis que ceci ne saurait étre pris pour une rente 
féodale. 

La classe dirigeante à Byzance n'était pas homogène, aussi les voies de féodalisation 
ont-elles été différentes en fonction de la couche sociale qui réussit à mettre la main sur l'appa- 
reil de l'Etat. 

Au cours de cette étape l'aristocratie fonciére s'efforce de s'emparer du pouvoir détenu 
par le patriciat de Constantinople. Elle utilise à cette fin les masses dressées contre leur exploi- 
tation par l'Etat et l'Eglise. C'est ce qui entratna la consolidation de la petite propriété 
foncière et renforça l’aristocratie des thèmes qui mit la main sur l'appareil de l'Etat. 

Le deuxiéme stade est intitulé par l'auteur la monarchie féodale primaire. Durant la 
premiére étape (824—1081), la peur des mouvements paysans fait cesser pour un certain temps 
les luttes qui opposaient entre eux les éléments de la couche dirigeante. La grande propriété 
foncière féodale se développe par suite de la victoire remportée sur les Pauliciens ; en méme 
temps, les relations commerciales se développent. 

A partir du X° siècle et surtout du XI", l’antagonisme qui mettait aux prises le 
patriciat constantinopolitain et l'aristocratie provinciale s'avive de plus en plus dans le sens du 
développement du régime féodal. C'est pourquoi la communauté trouve appui dans le patriciat. 
En invoquant le droit de préemption on essaye de freiner le développement de la grande 
propriété fonciére provinciale. Mais le résultat est tout autre que celui escompté : il se forme 
au sein des communautés une couche de gros propriétaires fonciers qui, alliés à l'aristocratie 
des thémes, s'emparent de l'appareil de l'Etat. C'est ainsi que triomphe à Byzance la voie 
carolingienne de développement de la féodalité. 

A la seconde étape (1081— 1204) les contradictions entre l'aristocratie fonciére pro- 
vinciale et les villes s'aggravent du fait de la politique d'alliance des empereurs Comnénes et. 
des villes commerçantes italiennes. Le morcellement féodal, typique pour le troisième stade. 
empéche l'unification du pays, la création d'un marché national. Cette époque assiste au déve- 
loppement de la production des marchandises dans les grands centres seigneuriaux, celle 
notamment des produits agraires. Byzance devint ainsi un pays exportateur de céréales, 
ne possédant pas une flotte propre et n'ayant point de conditions favorables à la formation 
d'une bourgeoisie. 

C'est à peine au XIV* siècle que l'on observe la tendance qu'ont certaines villes de 
mener la lutte pour l'autonomie contre les éléments féodaux et les marchands étrangers. 
Les éléments citadins ne furent soutenus que passagérement par la direction centrale de l'Etat. 
En raison aussi de leur faiblesse, la lutte prit fin par la victoire des éléments féodaux. 

Le mouvement dirigé contre la domination économique étrangére revétit une forme 
religieuse, anticatholique, ce qui permit aux chefs de la réaction d'en prendre la téte. La fai- 
blesse des éléments progressistes et l'oppression des masses les mirent, aux heures décisives 
de l'offensive turque, dans l'impossibilité d'opposer la résistance nécessaire. 

E. Fr. 


KOVRIG, I. et KOREK, J., Le cimetiére de l'époque avare de Csáka, dans « Acta archaeologica 
Academiae Scientiarum Hungaricae », XII, 1960, p. 257—297. 


La nécropole de Csáka a été fouillée en 1907— 1913 par le Musée de Timisoara qui avait 
délégué à cette fin F. Móra et E. Orosz. Publiées d'une facon incompléte lors de 
leur découverte, les 80 sépultures de ladite nécropole sont décrites cette fois en détail par les 
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auteurs qui ont eu àleur disposition les anciens journaux de fouilles. La majeure partie de leur 
étude renferme des observations relatives au rite funéraire et à 1а culture matérielle de la popu- 
lation avare de la région de la Tisa et du Mureş dans 1а deuxième moitié du VIII? siècle et au 


début du IX*, époque à laquelle on date ce cimetiére. 
R. P. 


MILTCHEV, AT., Разкопки e Плиска западно om вътрешния град, през, 1959. [Les 
fouilles de Pliska de 1959 à l'oucst de la ville intérieure], dans «Археология», Sofia, 
II, 1960, n? 3, p. 30—43. 


Description de deux huttes souterraines, à fours en pierre, fouillées à Asardare-Pliska en 
1959 et renfermant de la céramique et des ossements d'animaux domestiques et sauvages. L’au- 
teur observe la ressemblance de ces huttes, qu'il date du VIII* siécle, avec celles de Tchéco- 
slovaquie et de Roumanie (Garvin et Moresti). La céramique gris-noir, à la surface lustrée et à 
ornements en réseaux, indiquerait, selon lui, la présence à Pliska, à l'époque en question 
d'une population slave — et non pas proto-bulgare — qui s'adonnait à l'agriculture. 


D. C. G. 


ZLATARSKI, D., Колектива находка на славянски сечива от с. Дльгопол [Découverte 
de plusieurs outils de l'époque slave au village de Dlágopol], dans «Известия на 
Варненското Археологическо дружество», XI, 1960, Varna, p. 103—109. 


Des labours effectués à l'aide de tracteurs ont ramené au jour en 1958 au lieu dit « To- 
palova Vodenitsa », à 3 km du village de Dlágopol (district de Varna), un grand vase en céra- 
mique et une foule d'outils, à savoir des instruments agricoles (socs et coutres, pelles, houes, 
faucilles, serpettes); des objets ménagers (douves de tonneaux, poignées de seaux, tisonniers, 
crochets) ; des armes (haches, pointes de lance). Datant des VIII* et IX* siécles, ces outils et ces 
armes constituent des témoignages intéressants de la vie matérielle des anciens Slaves, 


dans cette zone. 
D. C. G. 


VRANUSI, ERA, «Koutoxéprnc ó ££ ’AgBavave, aydare elc Xaplov tie “Avg Kopvavije. 
Exdioerc ‘Etapelac 'Hreipotuxóv Meketüv [+ Comiscortis d'Arvana » commentaire 
d'un passage de l'Alexiade d'Anne Comnéne. Editions de la Société d'études épiro- 
tes], Janina, 1962, 29 p. 


Etudc fondée sur une abondante bibliographie dont l'auteur tire une nouvelle 
interprétation d'un passage de 1’ Alexiade d'Anne Comnéne. Tous les historiens qui se sont occu- 
pés de la défaite et de la retraite de Dyrrachium de l'empereur Alexis I°" Comnéne, en 1081, 
ont donné une interprétation du texte de l’Alexiade, selon laquelle l'empereur ne pouvant revenir 
dans la ville de Dyrrachium, aurait chargé l'Albanais Comiscortis de la garde de ladite ville 
Gë GE ’ApBavév Kouoxéprn). Cette interprétation adoptée par les éditeurs, les traductcurs, 
les commentateurs, les byzantinistes et les balkanologues s'avére erronée, ainsi que le 
démontre l'auteur, qui donne une toute autre interprétation du texte, logique et juste, 
en précisant que l'expression Кошохёрттс, n'indique point une personne, mais une fonction 
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de l'époque byzantine : xdut¢ (тйс) xdetys, dignitaire militaire dont les attributions étaient 
aussi multiples que variées. П occupait le deuxième ou le troisième rang après le gouverneur 
de district, et les textes des X* et XI* siécles abondent en relations concernant ce dignitaire 
de l'armée byzantine. De méme, l'auteur affirme que, dans l’Alexiade, les mots «£5 ’Ap- 
Валу» ne signifient, en aucun cas, «гЁ 'AXBávov» ou «££ *AABavitdv» (d'origine alba- 
naise) comme on les avait interprétés jusqu'à ce jour. ¢”ApBava » et ¢”ApBavov » ou ¢”AABa- 
vove désignent dans les sources byzantines et post-byzantines, un vaste territoire situé au 
centre et au nord de l'Albanie. L'auteur a doncle mérite d'avoir combattu la fausse 
interprétation de nombreux spécialistes et de soutenir que l'expression du texte de l’Alexiade 
qui désigne une fonction a été confondue avec un nom de personne. L'expression e 2& 
*Apfévov + ne veut donc point dire que la personne en question était d'origine albanaise, 
mais originaire d'Arvanon ou d’Alvanon. 


A. Cr. 


OIKONOMIDES, N. A., Un décret synodal inédit du patriarche Jean VIII Xiphilin concernan 
l'élection et l'ordination des évéques, dans « Revue des Etudes Byzantines », Paris, XVIII 
1960, p. 55—78. 


L'auteur publiele texte en langue grecque d'une décision synodale de 1072, par laquelle le 
patriarche de Constantinople Jean VIII Xiphilin édictait que les élections d'évéques pouvaient 
se faire à Constantinople aussi, c'est-à-dire dans 1а capitale de l'Empire byzantin et non pas 
uniquement dansles provinces ой intervenaient des vacances épiscopales. Cette mesure constituait 
une dérogation à l'ancienne discipline canonique selon laquelle les élections d'évéques devaient 
avoir lieu dans les circonscriptions des métropoles en cause. La mesurefut déterminée par le 
fait qu'au XI° siècle les attaques des ennemis de l'Empire byzantin s'étant multipliées, bon nom- 
bre d'épiscopats demeuraient sans hiérarques. 

Le texte grec de la décision synodalc de 1072 a été relevé, pour la premiére fois, par 
P. A. Revilla, dans son Catálogo de los códices griegos de la Biblioteca de el Escorial, I, Madrid, 
1936, p. 117—126. L’importance de l'acte consiste également dans la liste nominale des hiérar- 
ques qui participérent au synode en question. Oikonomidés en accompagne le texte d'une judi- 
cieuse analyse historique. 


G. C. 


WYJAROVA, JIVKA, Les investigations archéologiques dans les villes du haut moyen dge en 
Bulgarie, dans ¢ Slavia Antiqua s, VII, Varsovie-Poznan, 1960, p. 444—452. 


Présentation synthétique des recherches des dix derniéres années dans le domaine de l'ar- 
chéologie féodale (ІХ — ХГУ siècles) sur le territoire de la R. P. de Bulgarie. 

L'auteur passe en revue les objectifs étudiés par les archéologues bulgares et souligne les 
principales découvertes faites à Pliska, Madara et Preslav, Ttrnovo (Tzarievek) et Dulovsko 
(Tzar Asenovo), puis à Vratsa, Mostici, Loveci, Lukovit et Cerpen. Elle indique en méme temps 
la bibliographie s'y rapportant. 

Du rapport de l'érudite bulgare il ressort que l'attention des spécialistes de son pays 
s’attache avant tout aux problémes relatifs à la base matérielle de Ia société féodale du IX* au 
ХТУ siècles (production et vie économique), mais elle insiste sur le fait que les lacunes concernant 
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l'étude des villages, beaucoup moins avancée que celle des centres urbains (fortifications, 
formation des villes médiévales, relations commerciales, etc.) devront étre éliminées par 
les prochaines recherches systématiques des archéologues. 


N. C. 


KATIC, LOVRE, Staseljenje starohrvatske Podmorske Zupe [La colonie de la Zoupa vieux-croate 
de Podmorje], dans « Starohrvatska Prosvjeta », III, 7, Zagreb, 1960, р. 159—182. 


Bréve présentation topographique, historique et archéologique de la région vieux-croate de 
Podmorje, déjà mentionnée par Constantin Porphyrogénéte sous le nom de Parathalassia (= Pod- 
morje) et appelée ultérieurement le Zoupanat de Klis, du nom de son centre administratif. Ce 
dernier s'étendait sur la cóte de l'Adriatique, depuis Mosoc jusqu'à Trogir (à l'ouest de Split) 

L'auteur mentionne les points qui ont fait l'objet de recherches, fondées sur les sources 
écrites également (du IX* siécle et suivants). Il signale un cimetiére à Majdan, sur la riviére 
de Salona, daté du IX*siécle grâce à de nombreux bijoux en or (130 tombes), ainsi que la décou- 
verte à l'ouest de Soli#, d'un établissement rural (y compris un cimetiére dont les inhumations 
s'étendent sur une longue période allant du régne de Dioclétien jusqu'au XVI* siécle). 

П cite pareillement l'existence, près de l’église de Radun, d’un cimetière comptant de nome 
breux monuments funéraires en pierre (steak — typiques pour la Bosnie et Herzégovine), 
remontant aux XIV*—XV* siècles. 

La partie finalc de l'article comprend la description de la ville de Klis, centre du Zoupanat 
et l'on arrive à la conclusion qu'il a existé des «colonies », c'est-à-dire des établissements trés 
anciens, dans la vallée de Podmorje,' fertile et, par conséquent, favorable aux établissements 
humains. On retiendra qu'un petit nombre seulement d'objectifs de cette région ont été étudiés 


par la voie des fouilles archéologiques. 
N. C. 


DINIC, MIHAJLO, Шпански најамници y српской служби [Mercenaires espagnols au 
service de la Serbie], dans «Сборник радова», књ. LXV, Византолошки Инс- 
TATYT, књ. 6 Београд, Научно дело, 1960, p. 15—28. 


Les mercenaires espagnols dont on enregistre la présence dans les Balkans à partir de l'an 
1301, participérent à la bataille de VelbuZd (1330) qui mit aux prises Serbes et Bulgares. 

Const. Jireček (Geschichte der Serben, I, р. 361) fut le premier à constater, à l’aide de docu- 
ments des archives de Raguse, que les mercenaires qui prirent part à cctte bataille furent des 
Espagnols, et non pas des Francais, des Allemands ou des Italiens, comme l'ont fautivement 
consigné Nicéphore Grégoras, Jean Cantacuzéne, M. Orbini et J. Resti. Une exploration plus 
attentive des archives ragusaines a permis à M. Dinié de découvrir de nouvelles informations qui 
montrent d'une facon certaine quele roi Etienne de Detchani engagea, par l'entremise de ses 
intermédiaires de Raguse, de nombreux mercenaires espagnols. Les données concrétes les 
concernant datent des mois d'avril, juin et août 1330 et de juillet 1331. 

Le savant yougoslave constate qu'une partie des mercenaires espagnols engagés 
arrivèrent à temps sur le champ de bataille et qu'ils participèrent ‘à cette journée. Mais la 
plupart ne réussirent pas à quitter Raguse, ой ils demeurérent, provoquant certains trou- 
bles, ce qui obligea le Conseil de la République à adopter des mesures contre eux. 


S. J. 
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BATOVIC, SIME, Starohrvatska nekropola и Skabrnji [La nécropole vieux-croate de Skabrnja], 
dans « Starohrvatska Prosvjeta », III, 7, Zagreb, 1960, p. 228—229 (résumé francais, 
p. 228—229). 


Présentation d'une fouille de sauvegarde exécutée à l'occasion de la construction de la 
voie ferrée Knin-Zadar, sur le territoire du village de Skabrnja, à 24 km à l'est de Zadar. 

On y a trouvé 18 tombes, dont 17 étaient délimitées à l'aide de pierres. Leur modeste 
inventaire se résume à des bagues et à des boucles d'oreilles en bronze. Une mention particuliére 
est accordée aux bagues à «couronne trouvées dans la tombe n?3 (fig.6) et datées du 
XII* siécle. 

N. C. 


GUILLAND, R., Etude sur l'histoire administrative de 'Empire byzantin. Le commandants de la 
garde impériale, 1’ ёт\ тоў стратоб et le juge de l'armée, dans < Revue des Etudes Byzan- 
tines », Paris, XVIII, 1960, p. 79—97. 


Avec sa compétence bien connue en ce qui concerne l'administration byzan- 
tine, l'auteur étudie les rangs et les fonctions des commandants de la garde impériale sous les 
Paléologues (1261—1453). 

Il examine successivement le rang d'&xóAov9o; du commandant des Varégues, celui 
d'&A\xyétup du chef de l'escorte impériale et celui de u£yac &ox@v du commandant de la 
garde durant les campagnes militaires. 

Pour ce qui est du sens du titre d’ è ёл} tod orparod, il était attribué à l'officier 
chargé de l'approvisionnement des camps. 

Le titre de xpithe tod poooetov signifiait juge de l'armée. 

L'auteur mentionne les noms des nombreux titulaires de ces rangs et fonctions militaires, 
dont certains ne semblent pas avoir été recrutés dans Ies rangs de l'aristocratie byzantine. L'é- 
tudeest accompagnée d'un index de noms, d'un index des dignités et d'un indeX géographique. 


G. C. 


GHINIS, DEMETRIOS S., ‘O én’ &a9. 121 xà»5 tig povňç ‘Ay. Nux&vogoc (Záfop8xc) 
xal Bio Xoovoroylaı Tic 'ЕхАоүўс Tüv 'Icxópov xal tod II:oys(oou Néuou [Le ma- 
nuscrit 121 du monastére de St. Nicanor (Zavorda) et deux chronologies: cells de 
l’Eclogue des Isauriens et du Procheiron], dans «’Erernels 'Елбире ис Butavrivéiv 
’Erovdav», ХХХ, 1960—1961, p. 351—352. 


Le codex qui fait l'objet de cette étude date du XIII* ou XIV“ siècle et contient des re- 
cueils juridiques byzantins. 

De son examen, l'auteur retient la date précise de l’Éclogue des Isauriens : l'an 726, 
et celle du Procheiron, l'an 872. Ainsi l’auteur y trouve la confirmation de la date de l'Éclogue, 
date déjà proposée par lui en 1924. Celle-ci, telle que l'avait proposée l'érudit grec, fut acceptée 
en Roumanie par C. A. Spulber, l’Eclogue des Isauriens, Cernautzi, 1929, p. 83, et 
St. Gr. Berechet, Istoria vechiului drept rominesc [Histoire de l'ancien droit roumain], I, Jassy, 
1933, p. 46. 

G. C. 
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DENNIS, GEORG T., The reign of Manuel II Palaeologus in Thessalonica, 1382—1387, Rome, 
1960, 179 p., dans ¢ Orientalia Christiania Analecta », 159. 


L'intérét suscité parmi les historiens occidentaux par les derniéres décennies de 
Byzance s'affirme par toute une suite d'ouvrages nouveaux, qui essayent de faire la 
lumiére sur cette période ой l'Empire s'orienta bien des fois vers les pays d'Occident. C'est 
dans le cadre de ces préoccupations qu'il faut considérer le présent ouvrage, dédié ala 
politique antiottomane de Manuel II. 


G. T: Dennis présente tour à tour la situation politique de l'Etat byzantin dans 
les années d'avant 1382; la création du «nouvel Empire » en Thessalie (avec bon nombre 
de précisions se rapportant à la lutte pour Serrès); la situation de la ville pendant le siége 
(avec un paragraphe utile sur les préoccupations administratives et littéraires de Manuel); 
les efforts de celui-ci pour organiser une coalition antiottomane ; le conflit avec Pierre IV 
d'Aragon ; les relations de Manuel avec le pape Urbain VI (connu pour la rigidité et l'inef- 
ficacité de ses plans). 

L'ouvrage se termine par un chapitre consacré à la capitulation de la ville et à la fuite 
de Manuel, suivi d'un épilogue synthétisant ses conclusions. 

L'analyse attentiv: et pénétrante des documents et la riche bibliographie utilisée ont 
permis à l’auteur de reconstituer magistralement les faits. Mais l'étude insuffisante et 
superficielle des conditions sociales et économiques à Thessalonique a empéché G. T, Dennis 
de trouver le vrai sens de cette étape de l'histoire byzantine: les initiatives de Manuel II 
et leur avortement demeurent sans justification à travers ces pages qui évoquent toujours, 
au premier plan, la figure de l'empereur. 

Dans une telle perspective, les affirmations ayant trait à la « fierté blessée » de l'empereur 
etles vues de l'auteur sur la fatalité de la chute de Byzance (p. 162) se rattachent orga- 
niquement à l'exposé, mais contribuent peu à l'explication des événements historiques. 


A. D. 


DJOURDJEV, BRANISLAV, Нови подаца о најстаријој историји брдских племена 
[Données nouvelles concernant, l'histoire ancienne des tribus montagnardes] + Hemo- 
риски записи. Орган Историског Института Н. P. Црне Горе и Историског 
друштва Н.Р. Црне горе». Titograde, XIII, 1960, livre XVIII, fasc. 1, p. 3—20. 


Chaque fois qu'il est question de tribus montagnardes dans l'historiographie monténé- 
grine, c'est dela population du Monténégro, du nord de l'Albanie et d'une partie des Alpes Dina- 
riques qu'il s'agit. 

Le Dr. Branislav Djourdjev est l'un des historiens yougoslaves qui se sont occupés, ces 
derniers temps, de l'important probléme des populations de ces territoires. L'étude portant 
le titre ci-dessus a pour base les données d'un «defter» turc, datant de 1477, découvert 
aux Archives d’Istamboul et concernant le sandjak d'Herzégovine (en l’espèce les contrées 
de Gornja et Donja Morača, Rovci, Bielopavlidi et Nikšići). 

La premiére constatation de l'auteur est que dans ce « defter »les contribuables sont enre- 
gistrés comme Valaques. Au début de l'acte, figure la loi concernant les « Valaques du vilayet 
de Hersek » (Herzégovine). Les Valaques devaient, conformément à cette loi, payer annuelle- 
ment un ducat par maison (àlaSt. Georges), une brebis, un agneau et un bélier ou bien leur 
contrevaleuren argent ; deux béliers etune couverture pour 50 maisons, ou leur contrevaleur en 
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argent. A part cela, les Valaques n'avaient point d'autres obligations. Ces impôts étaient les mê- 
mes qu'avant la domination turque et semblables à ceux des Valaques d'autres régions (Sme- 
derevo, Bosnie, etc.). 

Le recensement répartit les Valaques en quatre «nahi » et dans le cadre de celles-ci, ils 
sont enregistrés par hameaux, les hameaux par familles et par individus. A chaque famille 
ou individu revient, pour l'été, une aire fixée oü ils s'établissent avec leur bétail; de méme 
pour l'hiver. 

Aprés avoir analysé et commenté les données fournies par ce « defter », Branislav Djour- 
djev souligne sur conclusion antérieure que les tribus montagnardes se sont formées 
pendant la seconde moitié du XIV* siècle par la réunion de hameaux en un seul territoire, 
sous le nom de « knéjie » (кнежинство). 

Cette thése concorde avec les données puisées aux Archives de Raguse, au sujet des 
tribus de l’Herzégovine, et avec les données de la tradition populaire. habituellement 
si tenace dans ces régions. 

Un fait significatif : l'établissement des Valaques au'nord de la Serbie y crée l'institu- 
tion de la «knéjie s. 

Le proeessus de formation du territoire des hameaux, c'est-à-dire celui de la formation 
des «knéjies s, s'avére assez compliqué et c'est pourquoi l'auteur s'abstient pour l'instant de 
tirer une conclusion catégorique, bien que la tendance vers la formation des tribus soit évidente. 


S. I. 


KABRDA, JOSEF, К problematice Studia feudalismu о Bulharsku v 16 stoleti. Kanunname 
nikopolského sandžaku [Quelques problèmes de l'étude du féodalisme en Bulgarie au 
XVI siècle. Le code du sandjak de Nikopolis], dans «Slovanské Historické Studie s, 
ПТ, 1960, p. 215—262. 


L'érudit turcologue tchèque J. Kabrda qui, à plusieurs reprises, a signalé des sources 
ottomanes concernant l’histoire des Roumains, est l'auteur d'importantes études consacrées 
ala féodalité en Bulgarie sous l'occupation turque. Fondé sur une impressionnante bibliographie, 
l'auteur étudie maintenant le probléme sous l'angle du code des lois régionales du sandjak de 
Nikopolis, au XVI* siécle. 

En confrontant ce e Kanunnamé » avec d'autres similaires de la Bulgarie de la méme 
époque, et avecle code deslois générales de l'Empire ottoman, Kabrda esquisse les traits 
fondamentaux du féodalisme ottoman, en insistant dans le détail sur les diverses institutions 
féodales, telles qu'elles ressortent des dispositions du code de Nikopolis, à savoir : le système 
des bénéfices militaires; les relations entre les féodaux ottomans et les paysans chré- 
tiens asservis ; les formes de la rente féodale; diverses autres obligations fiscales ou impóts 
occasionnels ; l'attachement à la glébe des paysans chrétiens, etc. 

Des informations extrémement riches qu'apporte l'auteur résulte le caractére de la domi- 
nation ottomane en Bulgarie. L'antagonisme de classe — entre [la classe dominante militaire 
et féodale osmano-turque et les grandes masses de la population agricole dépendante — se 
compliquait dans le cas des paysans bulgares, de rapports sociaux-politiques d'un caractére 
discriminatoire, résultant de la division religieuse de la société en croyants (muslin) et mécréants 
(kiafiri). Dans ces couditions, la partie la plus lourde des obligations féodales reposait sur les 
épaules des paysans bulgares, mais l'inégalité de traitement affectait également l'exercice 


du culte, les rapports sociaux, les droits politiques, etc. 
M. D. 
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DARRICAU, RAYMOND, Mazarin et l'Empire ottoman. L'expédition de Candie (1660) , « Revue 
d'histoire diplomatique », 1960, 4, p. 335—355. 


Etude apologétique de la politique orientale dela papauté, politique dont les traits géné- 
raux, soutient l'auteur, se retrouvent dans les plans de croisgde dressés par Mazarin. L'étude 
de certaines sources inédites fournit des données intéressantes concernant l'expédition de Guil- 
laume Millet de Jeure en Créte, assaillie par les Ottomans. Précieuse aussi, l'information au 
sujet del'édition, que prépare l'auteur, de la chronique des événements de l’île, écrite par Guil- 
lauine de Millet. Il est dit dans la conclusion, que les projets d'une croisade de Louis XIV furent 
abandonnés, aprés la mort de Mazarin, sur les instances de Colbert, qui fit voirles suites d'une 
campagne antiottomane pour le commerce francais au Levant. 

L'affirmation de la page 338 que: «La Turquie comprenait en 1660, outre les 
anciennes provinces de Thrace, de Macédoine et de Créte, la Bulgarie, la Serbie, la Moldavie, 


la Valachie... » aurait dû étre plus nuancée. 
A. D. 


TOTOIU, I., Contribufii la problema stápinirii turcesti tn Banat si Crisana [Contribution au pro- 
blème de la domination turque au Banat et en Crisana], dans e Studii •, 1960, 1, р. 5—37» 


L'auteur fournit d’intéressantes informations sur la situation des « pachaliks » de Timi- 
soara et d'Oradea dans la seconde moitié du XVII siècle. Il s'occupe tout spécialement de celui 
d'Oradea, créé par le grand vizir Mehmet Kóprülü, aprésses campagnes victorieuses des années 
1658— 1660. 

Les sources dont on dispose — y compris les sources magyares — sont rares. Par contre, 
deux livres de comptes des ¢ vakufs » des villes d'Oradea et d'Arad constituent de précieux 
documents à ce propos. De méme, l'auteur a soigneusement consulté les relations fournies par 
Evlya Celebi. 

L'étude de I. Totoiu apporte de précieuses informations sur la situation géogra- 
phique des villes du «pachalik » d'Oradea (situation, étendue, nombre des familles), 
sur les institutions musulmanes de cette région, ainsi que sur l'organisation et le mode 
d'existence des «vakufs» On nous apprend en méme temps quelles furent les 
fluctuations de la population chrétienne des sandjaks, en insistant sur sa tendance 
à se déplacer en masse vers les domaines des villes possédant des «vakufs» (vakufs: 
fondations pieuses, ad ministrativement indépendantes et exemptes d'impóts), afin d’échapper 
aux impóts et à l'oppression. Néanmoins, méme sous la protection des vakufs, la situation maté- 
rielle des sujets demeurait précaire et celle des paysans restés en dehors de ces domaines privi- 
légiés était encore plus difficile. D’oùles diverses formes dela lutte menée parles paysans, telle 
l'insoumission au travail,le non-paiement des impóts, voire le pillage à main armée des « vakufs ». 


M. A. 


VALENTIN AL. GEORGESCU, Protimisisul tn Manualele de legi din 1765, 1766 si 1777 ale 
lui Mihail Fotino. Си о analiză generală a operei sale juridice si а raporturilor ei cu « Supli- 
mentul » publicat de Frafii Tunusli in 1806 [La Protimisis (droit de préemption) dans les 
manuels de lois de Mihail Fotino (1765, 1766 et 1777). Suivi d'une analyse générale 
de son œuvre juridique et de ses rapports avec «Ге Supplément + publié par les frères 
Tounouslien 1806], dans «Studii $i materiale de istorie medie », tome V, Bucarest, 
Editions de l'Académie de la R.P. Roumaine, 1962. p. 281—333. 
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Le droit de préemption, que les Byzantins nommaient prolimisis, refléte le phéno- 
méne de la solidarité familiale à l'époque ой les communautés villageoises se décomposent et 
pendant la période où les relations féodales font leur apparition, puis se développent. Par cette 
institution, les communautés villageoises défendent leurs terres contre les empiétements des 
féodaux, mais les processus d'individualisation de la possession fonciére et de différenciation 
sociale au sein méme des communautés facilitent peu à peu, toujours du fait dela pratique dela 
préemption, la concentration des terres paysannes dans les mains des féodaux. Les éléments 
aisés des communautés villageoises mettent à profit leur droit de préemption, fondé sur les rela- 
tions de parenté et sur le voisinage des terres, pour acheterlesterres situées sur le domaine des 
communautés respectives. Les terres des membres des communautés sont également achetées 
par les féodaux qui, s'appropriant les terres paysannes, finissent par se considérer comme assi- 
milés aux gens de l'endroit en ce qui concerne l'exercice du droit de préemption. 

Le droit de préemption remplit donc des fonctions juridiques et sociales contradictoires, 
puisqu'il fut exercé tant par les paysans libres, pour défendre leurs terres sur la base de la soli- 
darité familiale, que par les paysans aisés et par les féodaux, qui mirent à profit le fait que leurs 
terres étaient voisines de celles des paysans pour déposséder ces derniers, contraints, par le besoin, 
de se dessaisir de leurs terres. Tels sont les traits caractéristiques sous lesquels le droit de préemp- 
tion fut connu chez un grand nombre de peuples pendant la période qui marqua le passage de 
la société des relations gentilices aux relations de classe. Les Byzantins réglementérent l’insti- 
tution du droit de préemption en édictant des lois précises et détaillées. 

Se fondant sur le fait que, sous son nom byzantin de prolimisis, cette institution figure 
également dans les codes usités par la société féodale roumaine, certains chercheurs grecs et 
roumains sont allés jusqu'à soutenir que le droit de préemption figurant dans les lois roumaines 
aurait été, en fait, emprunté aux Byzantins. Or, nous avons déjà montré, à d'autres occasions, 
que ces affirmations ne reposent absolument sur rien, et expliqué l'existence de la protimisis 
dans le droit féodal de la société roumaine par la structure interne de cette société au cours du 
processus de décomposition des communautés villageoises, phénoméne que l'on retrouve d'ail- 
leurs, en ce qui concerne le recours au droit de préemption, chez d'autres peuples à cette période 
de leur développement social (Gh. Cront, Pravilniceasca Condică a lui Ipsilante tn ваша Zepos 
din 1936 [Le code d’Ypsilantis dans l'édition Zepos de 1936], paru dans les « Analele Facultății 
de Drept din Bucuresti », V* année, 1943, n? 1—4, p. 5—6; voir également notre compte rendu 
de l'édition, publiée par les soins de Pan. I. Zepos, de Manualul de legi al lui Mihail Fotinopoulos 
din 1765 [Manuel de lois de Mihail Fotinopoulos de 1765], compte rendu paru dans « Studii », 
XIII* année, 1960, n? 2, p. 273). 

Valentin Georgescu nous donne une étude fondamentale de l'institution connue sous le 
пот de protimisis à la lumière des manuels de lois de 1765, 1766 et 1777 de Michel Photeinos 
(Fotino). Ces inanuels renferment les dispositions de droit byzantin ainsi que les coutumes juri- 
diques appliquées en Valachie dans la seconde moitié du XVIII* siécle. Or, la protimisis nous 
apparatt dans ces manuels comme une institution comportant d'importants traits autochtones, 
mais présentés dans le cadre d'une systématisation juridique byzantine et incluant certaines 
dispositions byzantines. Les réglementations qui figurent dans ces manuels correspondent 
aux relations sociales de la période de passage du féodalisme au capitalisme et reflétent le 
souci de Michel Photeinos d'établir des régles juridiques plus étendues pour consolider la propriété 
fonciére. L'auteur met en lumiére les facteurs internes qui donnérent lieu à cette introduction 
du droit byzantin au XVIII siècle dans la réglementation de la prolimisis. Les résultats obtenus 
par l'auteur apportent du nouveau à l'étude historique de la prolimisis. 

Importantes également, pour l'étude du droit féodal roumain, sont les explications qu'il 
nous donne touchant la paternité du Supplément de l'Histoire des Daces de 1806. Ce Supplément, 
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bref résumé du droit féodal roumain rapporté au droit byzantin, était attribué, par l'ancienne 
historiographie roumaine, tantót aux fréres Tounousli, tantót à Michel Cantacuzéne. Attribuant, 
pour sa part, ce Supplément à Michel Photeinos, l'auteur se fonde principalement sur son analogie 
avec les manuels de Photeinos en ce qui concerne la réglementation de la protimisis. L'hypothése 
de Valentin Georgescu est trés proche de celle que nous avons soutenue dans notre préface 
au IV* Livre du Manuel de Michel Photeinos de 1777, édition que nous avons élaborée en 1958, 
en collaboration avec Vasile Grecu. Mais pour faire accepter par les historiens la paternité de 
Michel Photeinos sur ce Supplément, d'autres recherches sont encore nécessaires. 

En ce qui concerne les rapports existant entre le Code d’Ypsilantis de 1780 et les Manuels de 
Michel Photeinos, nous avons soutenu dés 1948 que l’ceuvre de Photeinos a servi à l'établisse- 
ment de la législation d’Ypsilantis (G. Cront, Curs de istoria dreptului romtnesc [Cours d'his- 
toire du droit roumain], lithographié, Bucarest, 1948, p. 205). Nous sommes donc également 
d'accord avec l'auteur sur ce point. 

L'étude des textes sur lesquels l'auteur fonde son raisonnement est ample et convain- 


cante. Elle est accompagnée de résumés francais et russe. 
G. C. 


LIMONA, E. et LIMONA, D., Aspecte ale comerjului brasovean tn veacul al XVIII-lea. Negusto- 
ги! aromtn Mihail Tumbru [Aspects de la vie commerciale de la ville de Brasov au XVIII 
siècle. Le commerçant macédo-roumain Mihail Tumbru], dans « Studii si Materiale de 
Istorie medie », vol. IV, Editions de l'Académie de la R.P.R., Bucarest, 1960, 
p. 525—564. 


La correspondance commerciale de Mihail Tumbru est extrémement riche en renseigne- 
ments relatifs Ala vie commerciale de la ville de Brasov au XVIII‘ siécle, ainsi qu'aux grand- 
centres commerciaux compris dans la zone délimitée par Venise, Trieste, Vienne, Jassy, Cons- 
tantinople, Serrés, Salonique, Trikkala et Larissa. 

П résulte des archives commerciales de M. Tumbru, qu'il était originaire de Seatiste, loca- 
litté de Macédoine, fondée au XII* siécle par des pátres valaques. E. Limona et D. Limona dédui- 
sent que M. Tumbru quitta sa ville natale vers 1773, à l’âge de 21 ans, pour s'engager dans une 
compagnie commerciale ayant son siége à Belgrade, avec son cohcitoyen Hagi Trandafir Dosiou, 
lui aussi natif de Seatiste. 

Les auteurs indiquent qu'aussi bien au début de sa carriére, que plus tard, M. Tumbru 
entretint des relations commerciales des plus étroites a vec bon nombre de commerçants macédo - 
roumains répandus à travers les principaux centres commerciaux des Balkans. En 1782, ayant 
épousé la fille du commerçant roumain Ion Boghici, M. Tumbru s'installe définitivement à Brasov. 

En octobre[1789 — précisent les auteurs — MÂTumbru/avec Ion'Boghici, "son .beau-pére, 
et Hagi Stan Jianu, de Craiova, fondent une compagnie de ‘commerce. Les années 
durant lesquelles fonctionna cette compagnie sont les plus fécondes de l'activité du grand 
commerçant de Bragov. En sa qualité de représentant de la compagnie, il pratique le] commerce 
d'exportation, d'importation et de transit de marchandises provenant de Brasov, de Turquie, 
de Venise, etc. Il s'adonne également au commerce des valeurs mobiliéres — lettres de change 
et monnaies—à Vienne, Constantinople, Bucarest, Serrés, Zemlin et sur les marchés de Transyl- 
vanie. Il avait à son service de nombreux correspondants et commissionnaires qui visitaient 
réguliérement les marchés autrichiens, hongrois, ainsi que ceux des Principautés roumaines et 
des Balkans. Dans d'autres centres, il possédait des comptoirs permanents de vente. 

L'activité commerciale de M. Tumbru et, en général, celle des compagnies de commerce de 
l'époque — soulignent les auteurs — a contribué à la dissolution de l'économie féodale, en accé- 
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lérant le processus de formation des relations capitalistes de production. En méme temps et 
grâce à son activité, la compagnie fondée par M. Tumbru contribua à la création du marché 
international dans la zone des Balkans et du centre de l'Europe. 


A. S. 


PROTOPSALTIS, EM. GH., "H éravaotarimh хо zën 'EXMvGv xarà tov Sedtepov 
trà Alxateplyng B'pecoroupxtxóv méAcuov (1787—1792). AouBopixog Хотйртс [Le 
mouvement révolutionnaire grec pendant la deuxiéme guerre russo-turque (1787—1792) 
sous Catherine II. Loudovikos Sotiris], dans AeAtiov тїс оторихўс xal 'ESwoAoyuxic 
‘Etarpelag тїс “EAAddog, Athènes, vol. XIV, 1960, p. 33—155. 


L'étude de Em. Protopsaltis, directeur des Archives générales de Gréce, comprend trois. 
grands chapitres : I. La situation interne de la Gréce continentale depuis la paix de Koutchouk- 
Kainardji jusqu'à la deuxiéme guerre russo-turque. II. La politique de la Russie à l'égard des 
Grecs depuis la paix de Koutchouk-Kainardji (1774) jusqu'à la déclaration de la nouvelle guerre 
russo-turque. III. La vie et l'activité révolutionnaire du commandant Louizis (Loudovikos) 
Sotiris, qui fut un certain temps au service de la Russie. L'étude de l'activité du commandant 
Sotiris permet à l'auteur de s'étendre sur le mouvement révolutionnaire grec au cours de la deu- 
xiéme guerre russo-turque. 

L'auteur publie, à la fin de son étude, une série de 28 documents relatifs à son sujet 
(р. 109—145), ainsi que 8 fac-similés (р. 146—159). 

Les documents publiés proviennent des archives du commandant Sotiris ; ils se trouvent 
actuellement aux Archives générales de Gréce. La plupart sont écrits en grec et quelques-uns 
en francais. Le premier document date du 10 février 1770 et le dernier du 27 décembre 1794. Nous 


trouvons, parmi les fac-similés présentés, une page du manifeste de Catherine II imprimé et 
adressé aux Grecs le 17 février 1788, par lequel on annonce que les armées russes sont parties 
en guerre contre les Turcs et aideront le peuple grec ainsi que tous les peuples chrétiens ого» 


doxes à se libérer. 
N. Cr. 


NEACSU, I. Cu privire la componenfa socialä a locuitorilor din Oltenia, participanfi la lupta 
{mpotriva pazvangiilor si la rdzboiul ruso-turc (1808—1813). [De la composition sociale 
des habitants de l'Olténie qui prirent part à la lutte contre les bandes de Pazvantoglou 
et à la guerre russo-turque (1806—1812)], dans e Studii *, XIV, 1961, n? 5, p. 1203— 
1210. 


Des soldats recrutés dans les Principautés roumaines furent constamment utilisés dans 
les luttes qui opposèrent — vers la fin du XVIII® siècle et durant les premières années du ХІХ 
siécle — les troupes réguliéres turques aux puissantes bandes de Pazvantoglou. A part certains 
«aschkerlis » de Moldavie, les unités les plus importantes étaient assurées par les « pandours » 
d'Olténie. 

En 1798 déjà, 2 000 paysans roumains participent aux luttes de Vidin, place forte du 
pacha rebelle à l'autorité du sultan. Dans les années qui suivirent et surtout durant le 
règne de Constantin Ypsilantis, un nombre considérable de « pandours sactionnèrent contre 
les bandes de Pazvantoglou et les « ctrjalis ». 


658 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 20 


L'auteur analyse l'état social des capitaines de « pandours » et conclut qu'ils étaient 
dans leur grande majorité des paysans libres (+ mosneni +). Pendant la guerre russo-turque 
de 1806—1812, Constantin Ypsilantis, puis le commandement russe, eurent recours à des 
troupes de + pandours », qu'ils utilisérent contre les Turcs. L'armée des ¢pandours » subit 
des pertes considérables et les impératifs militaires exigeant un accroissement inces- 
sant de ses effectifs, on observe une modification dans la composition sociale des + pandours », 
tout particuliérement pendant les derniéres années de la guerre, quand leurs effectifs sont com- 
plétés au moyen d'enrólements massifs d'hommes provenant des rangs de la paysanuerie 


corvéable. 
I. R. B. 


IANCOVICI, SAVA, Date noi despre bimbasa Sava [Nouvelles données sur le bimbasa Sava 
dans ¢ Studii », XIV, 1961, n? 5, p. 1187— 1201. 


Cette note offre toute une série de détails inédits concernant la biographie du fameux 
commandant hétairiste durant la période antérieure au soulévement de 1821. Le bimbasa 
Sava se trouvait en Valachie depuis 1800 et se distingua dans les luttes contre les 
troupes de Pazvantoglou à Craiova et sur les deux rives du Danube. Il prit part en 1802 au 
siège de Negotin. Ses faits d'armes lui valurent la possession d'un modeste kiosque à Bucarest. 
En 1802, il exigeait du prince de Valachie l'acquittement de la solde des 1 600 hommes 
qu'il commandait. 

Pendant la guerre russo-turque de 1806 à 1812, le bimbaga Sava lutte au sud du 
Danube ; puis on le retrouve à Bucarest en 1812; il s'établit pour quelques années à Jassy 
— il y était encore en 1814 — pour revenir à Bucarest pendant les années qui précédérent le 
soulévement de 1821. En 1821, pendant les événements révolutionnaires, Sava est nommé 
commandant de la garde à Bucarest, où il s'adonne à une politique de duplicité qui finalement 
le conduira à sa perte. Une annexe reproduit les quatre documents inédits qui sont la source 
des détails, intéressants et jusqu'ici inconnus, apportés par l’auteur à la biographie du «cAminar» 
Sava Phokianos. 

I. R. B. 


Documente privind istoria Romtniei. Răscoala din 1821. [Documents concernant l’histoire 
de Roumanie. La révolte de 1821), Tome V, Editions de l'Académie de la R.P.R., 
Bucarest, 1962, 627 p. (Académie de la République Populaire Roumaine, Institut 
d'Histoire). 


La collection de documents (en partie déjà parus et en partie inédits) relatifs à la 
révolte de 1821, publiée ces derniéres années (1959—1962), rassemble en cinq volumes 
des matériaux répartis comme suit: trois volumes de documents internes, un volume 
de documents concernant l'activité de l'Hétairie dans les Pays roumains et, enfin, un volume ré- 
servé aux sources narratives intéressant cette période. Les rapports consulaires russcs, autri- 
chiens, anglais, etc. sur les événements de la période 1821—1822 feront, comme l’avertit la 
préface du premier volume, l'objet de publications ultérieures. Lcs documents de la collec- 
tion, présentés dans l'ordre chronologique, qu'il s'agisse des événements de Valachie ou de 
ceux de Moldavie, renferment quelquefois, outre lesinformations directes sur la révolte conduite 
par Tudor Vladimirescu, des données sur des événements antéricurs ou postérieurs à l'année 
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1821, mais qui, en raison de leur contenu, expliquent non seulement. les causes, mais aussi les 
conséquences de la révolte. 

Le présent recueil représente non seulement le fruit d'un nouvel examen critique de tou- 
tes les sources existantes, mais aussi la mise en valeur de nouvelles sources demeurées igno- 
rées jusqu'à sa parution. 

Signalons également que, en général, le groupe de spécialistes qui a élaboré cette collec- 
tion n'a pas considéré la révolte de 1821 comme un phénomène isolé, mais en a envisagé tous 
ses antécédents, ainsi que les mouvements de libération enregistrés au sud du Danube. 

Voiciles sources narratives du cinquiéme volume: I. Revolufiunea de la 1821, de biv vel 
serdar Ioan Dirzeanu (La révolution de 1821, par l'ancien grand serdar Ioan Dirzeanu), chro- 
nique parue pour la première fois dans la Trompeta Carpafilor, en 1868, puis republiée par 
N. Iorga dans Izvoarele contemporane asupra mişcării lui Tudor Vladimirescu (Les sources con- 
temporaines sur le mouvement de Tudor Vladimirescu), publiées en 1921, lors du centième anni- 
versaire de la révolte. La nouvelle édition a été reproduite d'aprés le manuscrit original, 
provenant de la bibliothéque de Cezar Boliac. II. Rdscoala pandurilor sub conducerea lui 
Tudor Vladimirescu tn anul 1821 si inceputul acfiunii eteristilor In Principatele dunărene sub 
conducerea lui Alexandru Ipsilanti precum si sftrsitul lamentabil al ambelor acestor miscäri In 
acelasi an, de I. P. Liprandi (La révolte des pandours sous la direction de Tudor Vladimirescu 
en 1821 et les débuts de l'action des membres de l’Hétairie dans les Principautés danubiennes 
sous la conduite d'Alexandre Ypsilantis, ainsi que la fin lamentable de ces deux mouvements 
la méme année, par I. P. Liprandi). Le volume contient pour la premiére fois en langue russe 
avec traduction roumaine, les ceuvres inédites de I. P. Liprandi sur le mouvement révolu- 
tionnaire de 1821. 

Comme chef du service d'espionnage et contre-espionnage d'une division d'infanterie 
casernée à Kichinev, I. P. Liprandi remplit diverses missions: surveillance des membres de 
l’Hétairie et des Moldaves réfugiés en Bessarabie, observation des mouvements des troupes 
turques dans les Principautés roumaines, description des frontières russo-turques et des 
forteresses des Balkans, etc. En 1827, I. P. Liprandi dirigea un vaste réseau d'espionnage 
ayant des ramifications dans les Balkans et en Autriche et, en 1828, il fut nommé chef de la 
police spéciale secréte pour les Balkans: plus tard, il rédigea, pour le gouvernement russe, 
toute une série de longs mémoires sur la situation des Principautés. Le large mouvement 
populaire de 1821, la lutte des masses asservies contre la domination ottomane et l'exploi- 
tation féodale, le caractére national et social de la révolte — rien n'a été saisi ou l'a été d'une 
facon déformée par Liprandi. La facon dont il présente certains événements du temps 
de la révolte trahit l'influence des fréres Démétre et Paul Makedonski ; certains passages du 
texte dénotent méme clairement son profond mépris du peuple. 

III. Căpitanul Iordache Olimpiotul. Acfiunea eteristilor tn Principate tn апи! 1821, de I. P. 
Liprandi (Le capitaine Iordaki l'Olympiote. L'action des membres de l'Hétairie dans les Princi- 
pautés en 1821, par I. P. Liprandi) ; IV. Notele lui I. P. Liprandi despre : Lizgara, Mihail Suju, 
Gh. Ctrjaliu, Al. Ipsilanti, б. M. Cantacuzino, Cuciuc Ahmed si Const. Herescu (Les notes 
d'I. P. Liprandi sur Lizgara, Mihail Sutu, G. Cirjaliu, Al. Ipsilanti, G. M. Cantacuzéne, Koutchiuk 
Ahmed et Const. Herescu); V. Declarafia frafilor Dimitrie si Pavel Macedonski (La déclaration 
des fréres Démétre et Paul Makedonski) ; VI. Odsteasca ttnguire. О expunere tn versuri gi Їп 
proză asupra situafiei grele a Țării Romtnesti sub domnii fanariofi, de un Anonim (Plainte générale. 
Exposé en vers et en prose de la dure situation de la Valachie sous les princes phanariotes, par 
un auteur anonyme); VII. Voroav& asupra färii Moldaviei, de Vasile Murgulef (Propos sur la 
Moldavie, par Vasile Murgulet) ; VIII. Tínguirea Moldovei. Versuri despre situafia grea a Moldovei 
tn vremea fanariofilor si a Eteriei, de un Anonim (La plainte de la Moldavie. Vers sur la dure 
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situation de la Moldavie au temps des princes phanariotes et de l’Hétairie, par un auteur ano- 
nyme). Les trois pamphlets inédits des points VI, VII et VIII, exemples parfaits du pamphlet 
politique de la période postérieure à la révolte, différent en général des autres ceuvres du méme 
genre en ce que leurs autcurs dénoncent non seulement l'aggravation de la domination ottomane 
à l'époque en question, mais aussi l'exploitation sans merci pratiquée par les boyards du pays 
en étroite complicité avec l’aristocratie du Phanar); IX. Amintirile lui Dumitrache 
Protopopescu din Severin despre rdscoala din 1821 (Les souvenirs dc Dumitrache Protopopescu,. 
de Severin, sur la révolte de 1821) ; X. Amintirile lui Iordache Otetelisanu despre atacul pandurilor- 
asupra boerilor la Benesti tn 1821 (Souvenirs de Iordachc Otetclisanu sur l'attaque des pandours. 
contre les boyards à Benesti en 1821). 


P. S. 


DOSTIAN, J. S., Борьба сербского народа против туркского ига ХУ—начало XIX в. 
[La lutte du peuple serbe contre l'oppression turque du ХУ jusqu'aux débuts du XIX 
siècle], Académie des Sciences de РО.В.$ S., Institut d'Etudes Slaves, Moscou, 1958, 
194 p. 


Cctte monograpliie, de pctit format, de l'érudit soviétique J. S. Dostian, spécialiste des. 
problémes concernant l'histoire de Serbie, représente une synthése de tout ce qui a été écrit 
jusqu'à présent par Ics historiens scrbes et russes sur la lutte séculaire du peuple serbe contre 
la domination ottomane. 

L'auteur se propose dc montrer et d'expliquer, dans les grandes lignes, les étapes de la 
lutte du peuple serbe, depuis sa soumission par les conquérants turcs jusqu'à la révolte de 1804— 
1813, qui fera l'objct d'une autre étude. 

L’ouvrage est divisé cn scpt chapitres presque égaux en étendue. Le chapitre 
I parle de la conquête du sud-est de l’Europe par Ics Turcs ottomans et de la lutte du peuple 
scrbe. Le chapitre II porte sur la situation des régions serbes sous la domination ottomane. Le 
chapitre III traite du « mouvement de libération » dans les territoires serbes au X VI siècle et. 
au début du XVII*. Le cliapitre IV est consacré àlalutte des Serbes pour la liberté à l'époque 
de la « Sainte Liguc ». Suit, au chapitre V, «le mouvement de libération des Serbes pendant 
la guerre de la Russie ct de l'Autriche avec la Turquie, au XVIII? siècle ». Le chapitre VI fait 
état des caractères propres au développement social et économique du nord de la Serbie dans 
la scconde moitié du XVIII* et au début du ХІХ siècle, ainsi qu'au commencement de la révolte 
de 1804. 

L'exposé respccte, on peut le constater, le déroulement chronologique de l'histoire. Le 
XVIII? siècle marque une nouvelle époque dans l'évolution de la lutte du peuple serbe contre 
les Ottomans, lutte qui, dés lors, mettra au premier plan les intéréts économiqucs, politiques 
et nationaux. Tout en expliquant qucls sont les factcurs généraux, sociaux et économiques, 
qui déterminérent la lutte de libération nationale dans les Balkans, l'auteur ne manque 
pas d’insister également sur les facteurs particuliers qui contribuèrent à créer dcs conditions 
favorables à la révolte qui justement devait éclater dans le pachalik de Belgrade. 


Du point de vue géographique, l'auteur s'occupe, en principe, des événements relatifs 
au territoire de la Serbie proprement dite et aux régions du nord du Danube et de la Save, 
bien que, dans son exposé, il se livre à de fréquentes incursions dans l’histoire de la Macédoine, 
dc la Bulgarie, de l’Albanie, du Monténégro, de la Bosnie, de l’Herzégovine, etc. De méme, les 
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références à l’histoire de la Valachie, de la Moldavie et de la Transylvanie n'y sont pas rares. Il en 
résulte que la monographie de J. S. Dostian ne se borne pas seulement à un exposé de l’histoire 
des Serbes, mais devient en quelque sorte un traité d'histoire balkanique. 


GRITZOPULOS, TASOS AT., Груубрюс E’ è Ilarerépync тоў “ESvoug [Grégoire V, pa- 
triarche de la nation], dans AeXríov тўс ‘Totopwxfig xal 'ES9voAoYudjg ‘Etaupelag тўс 
‘ЕАЛ&бос, Athènes, vol. XIV, 1960, p. 164—230. 


On sait combien l'activité du patriarche de Constantinople Grégoire V, pendu par les 
Turcs lors de la révolution grecque de 1821, a préoccupé nombre d'historiens grecs, dont cer- 
tains voient en lui un héros et un martyr national, alors que d'autres le tiennent pour un prélat 
obscurantiste menant une politique philo-turque et agissant à l'encontre des intérêts 
du peuple grec. 

La présente étude est la plus récente qui ait été publiée à la défense de Grégoire У; 
Gritzopulos le présente, ainsi que le laisse voir le titre de son étude, comme le «patriarche 
de la nation э. Aussi l'auteur essaye-t-il de justifier la collaboration de Grégoire avec les Turcs. 
Il ne discute aucunement l'attitude philo-turque que manifeste Grégoire V dans ses lettres 
ой il condamne la Révolution francaise et ses idées, ou exhorte les Grecs à ne pas se fier aux 
promesses des Russes. Au lieu de confondre ses adversaires à l'aide d'arguments sérieux, il 
soutient que Grégoire V était persuadé que la nation grecque était tombée en esclavage à 
cause de ses péchés (Dieu voulant l'éprouver) et que par la volonté de Dieu seulement, elle 
pouvait recouvrer sa liberté (p. 187). L'auteur soutient plus loin que Grégoire fut initié à 
l’Hétairie, lors de sa retraite au Mont Athos, mais qu'il n'a pas prété le serment accoutumé 
aux hétairistes, car, estimait-il, l'Eglise ne devait pas connattre ces actions, afin de pouvoir 
maintenir son influence sur la Porte. 

Gritzopulos est d'avis quela Porte a pendu Grégoire non par conviction de sa complicité 
avec les hétairistes, mais pour se livrer à un simple acte de terreur. 

Trés précieuse est la liste bibliographique (p. 198—230) des actes, encycliques et 
lettres de Grégoire V ayant trait à différents problémes ecclésiastiques et culturels, à ses 
relations personnelles ou à celles avec les autorités turques, publiés dans d'autres travaux ou 


périodiques ou méme encore inédits. 
N. Cr. 


PEPO, P. et MASLEV, S. Dr., Страници от историята на бъягаро-албанските дру- 
жески отношения през XIX e. [Pages de l'histoire des relations amicales bulgaro- 
albanaises au XIX* siécle], dans «Исторически Преглед», XVI, 1960, n° 3, 
p. 113—122. 


1,33 auteurs publient pour la première fois la traduction intégrale et fidèle de deux 
documents originaux qui se trouvent àla Bibliothéque Nationale « Vasil Kolarov » de Sofia, et 
qui révélent les relations amicales de deux illustres représentants des peuples bulgare et alba- 
nais, 1: D I. S:liminski et N. Vekilhardji. Il s'agit d'un appel aux Albanais, ainsi que d'une 
lettre adressée à Jean Tsaly, qui demeurait à Vienne. Ces deux documents furent rédigés par 
I. Seliminski—comme il l'atfirme lui-méme plus tard par écrit — à la priére de Naum Vekil- 
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hardji. I. Seliminski et N. Vekilhardji étaient animés des mémes idées généreuses au 
sujet de l'élévation des peuples bulgare et albanais par l'instruction et la culture. L'appel 
déplore les conditions difficiles dans lesquelles se trouvait le peuple albanais et montre 
l'importance de l'instruction du peuple dans sa langue maternelle. 

Les auteurs sont d'accord que l'appel — dont l'original de la Bibliothéque Nationale 
de Sofia ne porte point de date — a été rédigé en 1846 ou vers cette date. Cette conclusion 
nous semble la bonne, du fait aussi que cette date se situe aprés les deux éditions de l'abécé- 
daire albanais publié par Vekilhardjil à Constantinople (en 1844—1845). 

Les idées dont s'est inspirée la publication de cet abécédaire figurent aussi bien dans 
l'appel que dans la lettre adressée à J. Tsaly. Celui-ci, neveu de Vekilhardji, se trouvant 
& Vienne, n'avait pas compris combien les sacrifices matériels nécessaires à l'édition de l'abé- 
cédaire étaient profitables au peuple. La lettre porte la mention : « 7 avril 1846, de Bucarest 
à Vienne ». 

L'idéal similaire des deux représentants des peuples bulgare et albanais reléve de leur 
lutte commune pour la libération nationale. La publication de ces lettres constitue en méme 
temps un encouragement à découvrir d'autres liens qui ont dQ exister entre I. Seliminski 
et N. Vekilhardji et dont les témoignages doivent attendre dans quelques archives inexplorées 


d'étre découverts. 
A. C. 


ANINEANU, MARTA, Din activitatea diplomatică a lui Vasile Alecsandri. Coresponden{é 
inedità, 1859, 1862 [De l'activité diplomatique de Vasile Alecsandri. Correspondance 
inédite, 1859, 1862], dans « Studii si materiale de istorie modernă », vol. II, Editions de 
l'Académie de la R.P.R., Bucarest, 1960, p. 257—281. 


L'auteur s'occupe de quelques-unes des lettres de Vasile Alecsandri qui présentent 
un intérét politique. Jusque-là inédiles, ces lettres, datées de janvier et mai 1859 et février 
1862, furent expédiées de Turin et de Paris. A l'exception d'une seule, adressée au prince 
régnant Couza, les autres sont envoyées par le poéte à son frére, Iancu Alecsandri, qui était 
alors le correspondant du gouvernement de Moldavie à Paris et à Londres. L'article reléve 
l'attitude de Vasile Alecsandri aprés l'Union, lorsque, ensa qualité de ministre des Affaires 
Etrangéres de Moldavie il déploie une activité soutenue en vue d'attirer l'attention des 
diplomates étrangers et de l'opinion publique sur les Principautés roumaines. L'auteur montre 
— avec, àl'appui, des citations extraites de la correspondance annexée àson article — comment 
Vasile Alecsandri est parvenu à mener à bonne fin deux missions difficiles découlant des 
complications diplomatiques du début du régne de Couza : la reconnaissance, par l'Occident, de 
la double élection de Couza comme prince régnant de Moldavie et de Valachie, acte qui 
contrevenait à la Convention de 1859, et l'obtention de l'adhésion de la France et de l'Italie 
à l'union complète des deux principautés. 

Il faut, en méme temps, signaler un fragment de la lettre du 25 mars 1859, 
adressée à Iancu, oit ce dernier est prié par son frére d'obtenir de Cavour la création à Turin 
d'une chaire de littérature roumaine et l'admission d'éléves roumains à l'Ecole militaire du 
Piémont. Il ressort également de ce fragment qu'une bibliothéque italienne avait été offerte à 
l'Université de Bucarest. 


1 Cf. V. Papacostea, Sur l'abécédaire albanais de Vekilhardji, « Balcania », I, 1938. 
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Récemment Turin a célébré le centenaire de 14 création de la chaire de langue roumaine 
à l’Université de cette ville (1863) par le gouvernement des Principautés roumaines, par 
l'intermédiaire de Giovenale Vegezzi-Ruscalla. Cet événement culturel et scientifique d'une 
haute importance pour l'étude des langues romanes, réalisé il y a un siécle, a été probablement 
une conséquence des démarches de Vasile Alecsandri reflétées dans sa correspondance. 


S. H. 


GALKINE, I. S., Дипломатия европейских держав в связи с освободительным дви- 
жением народов европейской Турции 1905—1912, Moscou, 1960, 266 p. 


La monographie d’I.S. Galkine est consacrée à la lutte de libération nationale en Créte, 
en Albanie et en Macédoine au cours des sept années qui précédérent les guerres balkaniques. 
Gräce à une abondante documentation, puisée dans de nombreuses publications parues à Londres, 
Berlin, Paris et Leipzig, et complétée à l'aide des données fournies par les archives sovié- 
tiques, et plus particuliérement par les fonds des consulats russes des territoires en question, 
Pauteur réussit à élucider quelques aspects mal connus du mouvement antiottoman. 

Galkine étudie parallélement l'action diplomatique des grandes Puissances (Angleterre, 
France, Autriche-Hongrie et Russie) et des milieux dirigeants des États balkaniques Serbie, 
Bulgarie, Gréce et Monténégro). Pour réaliser ses visées expansionnistes, la bourgeoisie 
nationaliste des pays balkaniques entre en collusion avec les impérialistes étrangers, faisant 
ainsi de la question des territoires de la Turquie d'Europe un probléme central de la politique 
européenne des années 1905— 1912. 

L'ouvrage de Galkine comprend trois parties. Dans la première, consacrée à la question 
crétoise et à la position adoptée par les États européens au cours de la période 1905—1912, 
Pauteur rappelle que la réunion de la Crète à la Grèce a été réalisée grâce à la lutte des 
masses populaires contre les spahis et l'administration turque, et qu'elle déjoua les projets 
de l'Angleterre, qui se proposait d'occuper la Créte pour ses propres buts stratégiques. 

Les Пе et III parties sont consacrées à la lutte de libération de PAlbanie et de la 
Macédoine de sous la domination ottomane et à la politique des États européens dans 
ce probléme. 

Les forces révolutionnaires sont groupées autour des organisations de lutte d'Albanie 
et de Macédoine ; le Comité révolutionnaire central d'Albanie et l'Organisation révolntionnaire 
intérieure macédonienne. Une série de faits évoqués par l'auteur attestent que les forces révo- 
lutionnaires albanaises et macédoniennes entretenaient des rapports permanents en vue d'une 
action commune. 


Les grandes puissances européennes, incapables d'endiguer le mouvement de libération 
des peuples balkaniques, s'appliquérent à le faire servir à leurs propres fins. Tel fut l'objet de 
l'activité fébrile de la diplomatie européenne, que l'auteur retrace d'une facon détaillée. 


Les rivalités entre les grandes puissances influencérent en grande partie les résultats 
de la lutte antiottomane en Albanie et en Macédoine, qui n'acquirent pas une vraie indépen- 
dance. Si les Albanais réussirent du moins à créer en 1912 un État national, par contre les 
Macédoniens, par suite d'un ensemble de circonstances d'ordre extérieur et intérieur que l'auteur 
analyse en détail, ne purent pas accéder à l'indépendance. Le probléme macédonien fut 
résolu non point par la voie démocratique, mais par les guerres entre les États balkaniques 
(en 1913), avec l'immixtion des Etats impérialistes (p. 246). 


L'ouvrage d’I. S. Galkine intéressera tous ceux qui s'occupent du probléme des mouve- 
ments de libération nationale dans les Balkans. Les conclusions auxquelles aboutit l'auteur 
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par l'étude de la lutte de libération des masses populaires de Créte, d'Albanie et de Macé- 
doine, prouvent combien peu scientifiques sont les théses de l'historiographie bourgeoise 
(représentée par St. Protic, VI. Djodjevié, С. Gooch, В. Poincaré, H. Wendel, etc.), selon lesquel- 
lesles masses populaires des pays en question se seraient montrées passives, attendant leur 
libération de la part des grandes puissances. 


S. I. 


BIYCKHOGLU, TEVFIK, Birinci Türkiye Büyük Millet Meclis nin hukukt statüsü ve ihti- 
lálci karakteri [La première Grande Assemblée Nationale Turque. Son statut légal et 
son caractére révolutionnaire], « Belleten *, Ankara, no 96, 1960, p. 637—664. 


L'auteur commence par passer en revue les circonstances historiques qui ont donné 
naissance à la premiére Grande Assemblée Nationale Turque. 

La défaite de la Turquie dans la premiére guerre mondiale, les conditions humiliantes 
imposées au gouvernement turc par les traités de San Remo et de Sévres, ont provoqué la révo- 
lution nationale bourgeoise de caractére antiféodal et antiimpérialiste, dirigée par Ataturk. 

De novembre 1918 à mars 1919 les puissances victorieuses — l'Angleterre,la France 
et l'Italie — auxquelles se joignit ultérieurement la Gréce, occupérent les régions d'une impor- 
tance économique et stratégique vitale de la Turquie d'Europe et de l'Anatolie. Seules les 
régions de l'est et une partie de l'Anatolie du Nord —soit qu'elles fussent peu intéressantes 
économiquement, soit qu'elles fussent difficiles à occuper — avaient échappé au contróle des 
vainqueurs. Or cette région non occupée était habitée par une population turque compacte, 
nourrie d'une vigoureuse tradition nationale. Ici s'étaient retirées, avectout leur armement, quatre 
des meilleures divisions de l'ancienne armée ottomane. Le gouvernement d'Istanbul, le sultan 
en téte, était complétement compromis aux yeux du peuple turc, qui le considérait comme 
une marionnette entre les mains des occupants. Dans les régions libres comme dans les régions 
occupées,la population désirait l'abolition du régime corrompu des sultans et réclamait des libertés 
démocratiques. Le souffle de la Grande Révolution d'Octobre encourageait ces aspirations et 
leur imprimait un vigoureux élan. 

C'est dans ces conditions historiques qu'au lendemain du congrésede Chiraz (4—11 
septembre 1919) prenaitnaissance l'Association pour la défense des droits de l'Anatolie et de 
la Roumélie. L'occupation d'Istanbul par les puissances alliées, l'arrivée en Anatolie d'Ataturk, 
que son activité antérieure faisait considérer comme le leader de la lutte de libération, sont 
les facteurs qui hátérent la constitution de la Grande Assemblée Nationale d'Ankara. Cette 
importante institution politique de caractére bourgeois naissait dans les conditions de la lutte 
de libération nationale contre les envahisseurs et, sur le plan intérieur, dans les conditions de la 
lutte contre le pouvoir réactionnaire du sultan et contre les partisans de l'ancien état de choses. 

Quelle était la base légale de cette assemblée? La réponse à cette question nous est 
fournie par le II° chapitre de l'étude de M. Biyckhoglu. . 

La Grande Assemblée Nationale Turque représentait en premier lieu les intéréts de la 
bourgeoisie nationale et, d'une maniére générale, les aspirations du peuple turc à la liberté. 
La Grande Assemblée Nationale représentait en une assez grande mcsure le peuple turc, si 
l'on tient compte du ralliement ultérieur des groupes de députés d'Istanbul, de Roumélie et 
de Malte. Elle était enfin un organe exécutif adéquat, gráce au caractèr e actif que lui impri- 
maient les circonstances historiques de l'époque. Les lois et les décisions adoptées par elle 
étaient mises еп application sans délai. « En cecirésidait son caractére révolutionnaire sremarque 
'auteur avec raison, compte tenu du caractére national bourgeois de cette révolution. 
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On а reproché à la Grande Assemblée Nationale d'avoir accordé des pouvoirs trop 
étendus à son président Mustapha Kemal Ataturk. «La 'chose s'explique précisément par 
le caractére révolutionnaire dont nous avons parlé » répond l'auteur à cette objection. En ces 
moments critiques, le systéme de la séparation des pouvoirs ап sens constitutionnel bourgeois 
eüt mis en péril l'existence méme de la Grande Assemblée Nationale et celle du peuple turc 
tout entier. 

C'est également par ce caractére révolutionnaire que l'auteur explique l'inexistence, 
dans cette phase, des partis politiques. 

Cet état de choses est illustré par le « Programme politique, social, administratif et 
militaire » de l'Assemblée — organe de la bourgeoisie nationale — programme exposé en sub- 
stance en ces termes, le 13 septembre 1920, par le Président Ataturk: 

1. La Grande Assemblée a'la ferme confiance qu'avec l'appui de la nation elle réussira 
& affranchir le peuple turc du joug «de l'impérialisme et du capitalisme э. 

2. Dans les problémes sociaux, la Grande Assemblée Nationale tiendra compte en 
premier lieu des besoins pressants du peuple turc. 

3. Le pouvoir appartient au peuple, sans conditions ni limites. 

4. L'armée est l'armée du peuple. 

L'auteur relate ensuite les premiers succés remportés par la Grande Assemblée Nationale 
dans la lutte de libération et met en relief la personnalité de son président, Kemal Ataturk. 

L'étude de M. Biyckhoglu nous fait connaître les circonstances historiques réelles qui 
entourérent la fondation de cette institution moderne de la vie politique du peuple turc, ainsi 
que certains traits spécifiques de la Grande Assemblée Nationale Turque, et par là elle nous 
aide à comprendre les événements politiques, militaires et sociaux ultérieurs. 


M. A. 


AVRAMOVSKI, ŽIVKO, Sukob interesa Velike Britanije i Nemačke na Balkanu uoči drugog svet- 
skog rata [Le conflit entre les intérêts dela Grande-Bretagne et de l'Allemagne dans les 
Balkans à la veille de la deuxième guerre mondiale], Institut druëtvenih nauka. Odel- 
jenje za istorijske nauke. Poseban otisak iz Zbornika radova. Istorija XX veka, II, 
1961, 158 p. 


L'étude de Živko Avramovski contient beaucoup de choses intéressantes touchant 
l’histoire contemporaine des Balkans. En dépit des difficultés considérables auxquelles 
il s'est heurté pour se documenter sur les divers aspects du probléme, — à défaut notamment 
de matériaux d'archives accessibles dans les pays balkaniques — l'auteur a néanmoins réussi 
à embrasser ces aspects et à apporter ainsi une contribution sérieuse à la connaissance de 
l'histoire des Balkans dans une période dont trop peu de chercheurs se sont occupés jusqu'à 
ce jour. 

Partant du conflit qui opposait les intéréts économiques des deux grands États capita- 
listes, l'auteur retrace d'abord l'expansion économique de l'Allemagne dans les Balkans 
etindique la position adoptée par la Roumanie. 

. La Grande-Bretagne a tenté de contrecarrer l'influence économique de l'Allemagne en 
accroissant le volume de son propre commerce avec les pays balkaniques, en consentant des 
emprunts à ces pays et en essayant d'obtenir l'affiliation de la Bulgarie au Pacte Balkanique. 
Mais le gouvernement Chamberlain adopta‘une politique de concessions à l'égard des régimes 
fascistes, laquelle aboutit aux accords de Munich et aux conséquences qui en découlérent, dont 
Рипё futl'accord économique roumano-allemand du 23 mars 1939, que l’auteur considère comme 
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l’un des plus remarquables succès de l'Allemagne, visant à lui assurer une balance de devises 
favorable (p. 56). 

L'action de la Grande-Bretagne pour la constitution d'un bloc antiallemand en Europe 
de l'Est était dictée avant tout par la crainte de voir l'Allemagne attaquer la Roumanie. Cette 
tentative ayant échoué, l'Angleterre offrit des garanties unilatérales à la Gréce, à la Roumanie 
(p. 76—81) et à la Yougoslavie, et accorda des crédits à certains de ces pays. L'auteur décrit 
d'autre part les actions entreprises par l'Allemagne pour empécher la formation d'un bloc 
pro-britannique dans les Balkans et surtout pour faire sortir la Yougoslavie du Pacte Balkanique 
et obtenir son adhésion à l'axe Berlin-Rome (р. 120—132). A cet effet l'Allemagne a exercé 
sur la Yougoslavie une pression indirecte et encouragé de tout son pouvoir les mouvements 
séparatistes. 

Hitler nourrissait la plus vive méfiance à l'égard de la Roumanie et usa de tous les moyens 
et de toutes les pressions possibles pour l'amener à renoncer à ses obligations envers ses alliés 
(p. 145—150). 

L'une des idées directrices de l'étude de Z. Avramovski est d'indiquer les raisons pour 
lesquelles la guerre a surpris les pays balkaniques divisés, ce qui empécha la constitution d'un 
bloc balkanique antiallemand. 

L'auteur souligne avec raison (p. 156) que cet état de choses avait pour cause première 
la néfaste politique antisoviétique des gouvernements bourgeois des pays balkaniques, hostiles 
à tout accord ou pacte avec l'Union Soviétique. «Or — constate l'auteur — sans la parti- 
cipation de l'U.R.S.S., tout système de sécurité dans l'est et le sud-est de l'Europe était illusoire 
à cette époque » (p. 156). 

La politique conciliante de la Grande-Bretagne envers l'Allemagne а également contribué 
aux hésitations des pays balkaniques et, d'autre part, l'Allemagne disposait de nombreux 
moyens pour empécher l’affiliation de ces pays à un bloc antiallemand. Sa position stratégique, 
beaucoup plus favorable que celle de l'Angleterre, lui a permis d'exercer sur eux une pression 
directe, — et cela plus spécialement à l'égard de la Yougoslavie et de la Roumanie —, misant 
sur les contradictions qui opposaient entre eux plusieurs de ces pays. Dans ces conditions, et 
tenant compte en outre de l'attitude antifasciste des masses populaires, les gouvernements des 
pays balkaniques n'osérent ni adhérer à des blocs antiallemands ni se joindre à l'Allemagne, 
mais adoptérent une politique de non participation à des blocs. 

Pratiquant les uns envers les autres une politique égoïste, les gouvernements des pays 
balkaniques se trouvérent pratiquement isolés et furent pour les forces fascistes une proie facile. 

Cette idée essentielle se dégage clairement de l'étude, généralement bien documentée, de 


Z. Avramovski. 
S. I. 


Culture 


VULCÁNESCU ROMULUS, Caractere tnrudite іліге portul popular romtn si cel slovac [Caractères 
apparentés du costume populaire roumain et slovaque], dans «Studiisi cercetări de istoria 
artei », IX, 1962, по 2, p. 307—333, avec résumés en russe et en français. 


Les données historiques du sujet se rapportent aux éléments du substratum antique 
(Illyres, Celtes, Scythes, Sarmates et surtout Daces) et du commencement du moyen âge (Slaves); 
au déplacement et à l'établissement des pátres roumains en Slovaquie — XVe — XVIIe siècles 
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— (l'auteur s'appuie dans ses recherches sur les conclusions et les documents de la récente mono- 
graphie du professeur Joseph Maturek, Valasi v zapadnich Karpatech v 15. —18. stoletr., Ostrava, 
1959, 527 p.); aux éléments fournis par les artisans et travailleurs slovaques établis en Crisana 
et au Banat (XVIIIe et XIXe siècles). ` 

Partant de ces données et aprés une caractérisation d'ensemble des costumes des 
deux peuples, l'auteur analyse les influences roumaines sur le vétement populaire slovaque ainsi 
que les influences slovaques sur le vétement populaire roumain. De méme, on trouve 
mentionnés certains éléments communs aux régions sud-danubiennes comme, par exemple, la 
chemise à fustanelle ou encore un type de pantalon que portent les pátreset qui dérive selon 
toute probabilité du scioarec • illyro-thrace. 

En vue d'une étude plus approfondie des circonstances historiques qui viennenf & 
l'appui de telles influences, voici quelques données s'y rattachant : 

1. La circulation de certains produits de Bohéme et de Hongrie vers le Danube infé- 
rieur, au Хе siècle déjà, confirmée par: 

a) le témoignage du knéaz Sviatoslav, datant de 969, dans Повест временных лет, 
Moscou-Leningrad, 1950, p. 48; 

b) les découvertes effectuées au cours des fouilles de Garván-Dinogetia, où Pon a trouvé, 
entre autres, trois pendentifs et deux anneaux datant du XI° siécle, du type de ceux pro- 
venant de Bohéme, Hongrie et Pologne: Petre Diaconu, Un pendentiv globular descoperit la 
Bisericufa-Garván [Un pendentif globulaire découvert à Bisericuta-Garvän], avec résumés 
en russe et en francais, dans « Studii si cercetári de istorie veche », IX, 1958, no 2, p. 445— 
449; E. Comşa et С. Bichir, О nou descoperire de monede si obiecie de podoabă din secolele 
X—XI tn aşezarea de la Garvăn (Dobrogea) [Une nouvelle découverte de monnaies et dé pièces 
de parure des Хе — ХІе siècles à Garvan — Dobroudja], avec résumés en russe et en français, 
dans « Studii si cercetári numismatice », III, 1960, p. 227—231. 

2. La circulation du sel de Transylvanie en Slovaquie, à la haute époque féodale, 
attestée par plusieurs toponymes : V. Chalupecky, Dve studie К déjinam PodkarpatsKa, dans 
* Sbornic Filosofické Faculty », Université de Bratislava, III, 1924—1925. 

3. La présence des Roumains dans toute la zone des Carpates de nord-est, inclusivement 
la Slovaquie, aux XIe —XIVE® siècles : N. Dráganu, Romtnii (п veacurile IX— XIV ре baza 
toponimiei gi a onomasticei [Les Roumains aux IXe — XIV? siécles, sur la base de la toponymie 
et de l'onomastique], Bucarest, 1933, chap. V et la carte. 

Souliguons, pour conclure, que le travail de Romulus Vulcánescu, fondé sur une analyse 
compétente, fait ressortir, dansle domaine du costume populaire, les éléments de contact des 
civilisations du sud-est de l'Europe. 


D. €. G. 


Etnološka i folkloristitiska ispitivanja и Livanjskom Polju [Recherches ethnologiques et 
folkloriques effectuées en Livanjsko Polje], dans «Glasnik zemaljskog Muzeja u 
Sarajevu. Etnologija », М. S. XV—XVI, 1960—1961, р. 3—330. 


Livanjsko Polje est une dépression karstique, à 700 m d'altitude, de 65 km de long 
ef d'approximativement 6 km de large, située à l'est des Alpes dinariques danz le sud-est de 
la Bosnie. Elle compte quelque 34 000 habitants groupés autour de la petite ville de Livno, 
mais est isolée du reste du monde par les montagnes qui l'entourent de tous les côtés. C’est 
ce qui explique comment €e territoire à conservé de nombreux caractéres archaiques qui 
font l'objet de la présente étude, fruit des recherches de 11 spécialistes de Sarajevo. 
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Ils y ont constaté. cuire autres, les traees laissées par une population romane, aujourd’- 
hui slavisée, dans des noms tels que Arnaut, Bailo, Bobani, Cincar, Cincerovac, Katun, 
Urse, Ursici, Ursina Košara, Vlahović, ete. La langue slave de la population locale conserve 
encore certains vocables d'origine romane, comme, par exemple: órzar, brzdar, bruzar ou 
bronzar. «outre. pour le fromage », fugirati «fuir +, kantati + chanter ù, paskula «páturage s, 
udar «fichu:de femme », turta «petit pain гопа e, L'un des auteurs, Spiro Kulišić, conclut 
comine suit : « Conime le montrent les sources et de nombreux toponymes, vivait là également 
au Moyen Age une importante population aneienne, valaque. Nos recherches ont eonsidéra- 
bicment éclairé le processus même du mélange ethnique des populations slave et valaque » 
(p. 324). Ou encore: ¢Conime l'indiquent les recherches ethnologiques et linguistiques 
effectuées, Ja population valaque a grandement eontribue à la formation des deux groupes 
essenticls (ikavien et iékavien) de la population de Livno » (p. 20). 


H. M. 


NIKO KURET, Der Weihnachtsblock bei den Slovenen, x Schweizerisches Archiv Гас 
Volkskunde », 57. 1961, p. 153—159. 


Cet artielc est une réponse, tardive mais bien venue, à une affirmation faite en 1925 
par Edmund Schneeweis (Die Weihnachtsbrüuche der Serbo-Kroaten, paru dans « Ergänzungs- 
heft XV zur Wiener Zeitschrift für Volkskunde », 1925, 16—28, 175—194), et selon laquelle 
eette eoutume aurait complétement disparu en Slovénie depuis 1850. Or, les nombreux docu- 
mentaires que l'auteur trauserit avee attention et métieulosité sont là pour prouver qu'au eon- 
traire cette coutume fait preuve d'une grande vitalité, au point qu'on peut, aujourd'hui encore, 
en constater l'existenee. Sur 102 villages étudiés ces dernières années, la coutume subsiste 
encore dans 12 d'entre eux, avec tous ses détails. Une carte établie par Niko Kuret nous 
montre d'ailleurs que les localités oü elle est eneore pratiquée sont situées dans l'ouest de la 
Slovénie, prés de la frontiére italienne, plus exaetement de la provinee du Frioul et de la zone 
de Trieste. L'auteur fait remarquer que la eoutume a disparu là oü les poéles modernes ont 
remplacé les átres d’autrefois, et montre l'importance de ce rapport de causalité. L'idée avait 
d'ailleurs déjà été exprimée par le chercheur et folkloriste roumain A. Viciu dans Colinde 
din Ardeal, datini de cräciun si credinfe poporane [Chants de Noël transylvains, coutumes de 
Noel et eroyanees populaires], Buearest, 1914, p. 15 —, où il mentionnait que cette coutume 
exisle également ehez les Roumains de Transylvanie. Selon Ini, sa disparition est étroitement 
liée à celle des «tres à l’aneicnne mode ». En fait, l'existenee de cette coutume en Slovénie 
n’cst pas non plus sans rapport avee eelle des zones slaves limitrophes : Croatie, Bosnie, Her- 
zégovine ; comme on le voit, cette pratique est largement répandue dans les Balkans (voir, 
sur le même sujet, l'artiele de Radmila Kajmakovic: Boziéni običaji, dans « Glasnik 
zemalskog Muzeja u Sarajevu. Etnologija», 15—16 (1960—1961), p. 221—227, où elle 
montre la vitalité de celte coutume chez les Croates dela zone Livanjsko Polje). A l'appui de 
ses affirmations, l'auteur déerit la facon dont la büche est préparée, dout on l'apporte à 
la maison, le cérémonial avee lequel elle est placée sur le feu, les rites annexes eonsistant 
en offrandes d'aliments et en réunions familiales autour de la büche, le tout assorti d'une 
foule de eroyanees touehant la prévision du temps et de superstitions au sujet de l'avenir. 
Ainsi, nous dit l'auteur, les gens essaient de deviner l'avenir d’après la rapidité plus ou 
moins grande de la combustion, les ombres jetées par les flammes, la direction du feu, la 
facon plus on moins réguliére dont il brüle. Ménie chose avee la braise, alors que la cendre, 
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elle, est jetée sur les champs, le but pratique, ici, s’ajoutant aux superstitions. De leur cété, 
les filles & marier ont aussileurs croyances et, dans certains villages, pratiquent une variante 
assez bizarre. Ainsi, elles croient que la durée de la combustion indique le moment ot elles se 
marieront (dans les fêtes de Noël, il existe des pratiques divinatoires autour de cette büche). 
Aussi organise-t-on de véritables concours entre les filles, chacune apportant sa büche dans la 
méme maison où, ensuite, elles surveillent toutes ensemble la combustion et en tirent certaines 
conclusions sur leur avenir. Méme s'il ne venait pas combler une lacune dans la littérature 
internationale de spécialité, l'article de Niko Kuret n'en serait pas moins intéressant, car il 
apporte, avec force détails, une foule de précisions et de descriptions nouvelles, ainsi que des 


interprétations remarquables autant que prudentes. de 
. F. 


EPPELSHEIMER, HANS W., Handbuch der Weltliteratur von den Anfüngen bis zur Gegenwart, 
Frankfurt/Main, Vittorio Klostermann, 1960, 808 p. 


Bien connu pour ses contributions à la bibliographie courante de la littérature allemande, 
l’auteur a essayé d'englober dans un seul volume les données nécessaires à l'étude de I'histoire 
de la littérature mondiale. En táchant de grouper les indications bibliographiques de la 
maniére la plus propre à faciliter l'orientation claire et compléte dans cet important 
domaine de la culture universelle,il présente d'abord les littératures orientales, les littératures 
classiques (grecque et romaine), puis les littératures occidentales au moyen 4ge et, finalement, 
les littératures réparties par siècles, du XVIe au XXe siècle. Deux chapitres ont pour objet de 
regrouper les données et de servir en sorte de guides synthétiques : les littératures des différents 
peuples (par ordre alphabétique) et lescontributions àdivers thémes, motifs, problémes litté- 
raires (par ordre alphabétique du probléme : almanachs, anecdotes, littérature ouvriére, etc.). 

L'ouvrage représente assurément une introduction utile à l'étude de cette matière; 
aussi une série de lacunes était-elle inévitable. Sans entrer dans les détails, insistons toutefois 
sur certains aspects importants ayant trait à la méthode de travail et au but poursuivi par le 
manuel. ca 

Nous estimons que les auteurs choisis pour figurer dans des paragraphes spéciaux auraient 
dû l’être selon des critères précis et bien clairs. De méme, nous ne pouvons pas comprendre l’ab- 
sence de Fr. Engels et de V. I. Lénine, ni comment Bismarck y figure à titre d'écrivain, ni 
pourquoi ne figurent point d'autres théoriciens remarquables, comme par exemple A. Gramsci. 
La liste des rubriques consacrées aux écrivains du sud-est de l'Europe dénote, par ailleurs; 
que l'ouvrage continue certaines vieilles tendances occidentales qui ravalent les littératures 
de cette région au rang des littératures mineures. Un manuel qui se propose de présenter 
la littérature universelle devrait procéder à une judicieuse mise en valeur de la contri- 
bution des écrivains de partout au trésor mondial de la civilisation et établir les vraies propor- 
tions qui s'imposent entre l’œuvre d'un Chatterton, d'un Sénancour (cités dans le manuel) 
et d'un H. Botev, d'un C. Palamas, d'un I. Vazov, d'un Dj. Iaksië (non cités par le manuel). 
Du reste, la littérature roumaine n'y est représentée que par M. Eminescu. Nous considérons 
néanmoins que la circulation mondiale de l’œuvre de I. L. Caragiale, Creangä, Sadoveanu 
et bien d'autres, imposait une sélection moins étroite. (Les données relatives à M. Eminescu 
sont surannées ; ne figurent pas non plus les volumes parus depuis 1944, la libération de la 
Roumanie, ni l'édition fondamentale de Perpessicius). Les concepts périmés dont use l'auteur 
du manuel sont également la cause de l'absence totale dela littérature byzantine, bien que toute 
une série d'écrivains aient acquis droit de cité dans la littérature mondiale grace aux recherches 
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des derniéres dizaines d'années. Nous formulerons également des réserves quant à la facon 
dont l'auteur a cru opportun de caractériser chacun des écrivains, dans l'introduction, ou 
certaines œuvres, en notant ses observations entre parenthèses rondes. De telles caracté- 
risations sont d'une utilité manifeste pour tout chercheur, mais il importe qu'elles soient 
faites dans un esprit scientifique ; autrement elles ne font que déformer et minimisent la valeur 
d'un pareil effort. 

En ce qui concerne les données bibliographiques, l'auteur incline, comme il fallait 
S'attendre, vers les traductions ou les références parues en langue allemande. Certaines lacunes 
concernant des études notoires (au paragraphe sur Shakespeare, aux paragraphes bibliogra- 
phiques consacrés aux littératures francaise, russe, soviétique, etc.) sont toutefois assez graves. 

Le travail de H. W. Eppelsheimer aboutit pourtant à des énoncés et des solutions 
intéressants, surtout par l'exposé des courants littéraires, et des tendances communes à des 
siécles entiers. De cette maniére, le progrés constant de la littérature universelle s’ébauche 
au long des chapitres, bien que les lacunes, que nous n'avons signalées qu'en partie, n'offrent 
parfois que l'image de la littérature comme fragment des fragments. 

Introduction utile, plutót que manuel, l'ouvrage du bibliographe allemand fera proba- 
blement l'objet d'une nouvelle édition, où les défauts de méthode, les défauts théoriques et ceux 


concernant certains énoncés doivent étre éliminés. 
A. D. 


SANDROVSKAIA, V. S., Die byzantinischen Fabeln in den Leningrader Handschriften- 
sammlungen, «Probleme der neugriechischen Literatur », III, Berlin, 1960, pp. 10—20 
(Berliner Byzantinische Arbeiten, 16). 


L'auteur décrit les variantes des fables byzantines IIwpixoXéyog, IIouAoXMéyog et Arh- 
үп mec тбу tetparddav Chav des mss. 202, 488 et 721 de la Bibliothèque publique 
d'État de Leningrad et les compare aux variantes publiées jusqu'à ce jour. Le Porikologos 
est contenu dans les mss 202 et 488, la Fable des Oiseaux et la Fable des Quadrupédes 
dans les mss 202 et 721, ce dernier ms étant l'ancien Codex 92 Lesbiacus de la bibliothéque 
du couvent de Limon, décrit par A. Papadopoulos-Kerameus dans "O ëv Кохотоутіуоо- 
méie MAnvırds qprdoroyixds GbAAOYOG, IIapkorqua тоб iw'róuou, Maveoyopddterog BrBAto- 
$hxn..., Constantinople, 1884, t. I, p. 10’ et 80—81, manuscrit acquis en 1915 parla Biblio- 
théque de Leningrad. V. S. Sandrovskaia donne également une description complète de 
chacun de ces manuscrits. 

Pour la variante du Porikologos du ms. 488 de la bibliothéque de Lcningrad, outre la 
version publiée par A. Papadopoulos-Kerameus dans «Byz. Zeit », 20, 1911, pp. 137—139 
et citée par V. S. Sandrovskaia (p. 13), il y alieu de mentionner également la version publiée 
par А. Camariano dans son étude Poricologos si Opsarologos grecesc. Condamnarea strugurelui 
si räzvrälirea Tirului tn limba bizantină si prelucrările lor {п neogreacä, slavă, turcă si romtnd- 
Cu o introducere despre Povestea pásárilor si Povestea patrupedelor [Porikologos et Opsaro- 
logos grccs. La condamnation du Raisin et la Rébellion du Hareng-saur en langue 
byzantine et leurs adaptations en néo-grec, en slave, en turc et en roumain. Avec une 
introduction sur la Fable des Oiseaux et la Fable des Quadrupédes], «Cercetári Literares, 
IH, Bucarest, 1939, p. 106—107. V. S. Sandrovskaîa suppose (p. 14) que le texte du ms. 
488 part d'une rédaction différente de celle du ms. th. gr. 244 de Vienne qui est à la base 
des éditions du Porikologos publiées par C. Sathas et G. Wagner. C'est également ce qu'affirme 
et démontre d'une maniére circonstanciée A. Camariano qui, dans l'ouvrage cité analyse cette 
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fable et établit l'existence de 4 rédactions différentes éditées ou manuscrites — la premiére 
rédaction correspondant au ms. viennois (v.p. 53) et la troisiéme au texte du Porikologos du 
ms. 488 (v.p. 58). A. Camariano ne s'occupe pas du texte du Porikologos du ms. 202 de 
Leningrad, qu'elle n'a pas eu l'occasion d'examiner. 

Comparant l etexte du Porikologos des deux manuscrits de Leningrad à celui de la variante 
publiée par G. Wagner (Carmina graeca medii aevii, Lipsiae, 1874) d'aprés le ms. de Vienne 
précité, l'auteur conclut que ces trois variantes partent de trois rédactions différentes (cf. p. 18). 
En ceci il s'écarte des conclusions de Camariano qui, sans avoir connu intégralement les variantes 
des mss. de Léningrad, mais en comparant entre eux le ms. de Vienne, l'édition de G. Wagner, 
l'interprétation de D. C. Hesseling (Notes critiques sur deux poèmes grecs du Moyen Age, 
dans «Byzantion », I, 1924, p. 305—316) et les variantes de la Fable des Oiseaux du Codex 
Lesbiacus 92, publiées par A. Papadopoulos-Kerameus CO év Kovotavriwvoüroker éAAnvtxèdc 
ф.\олоү$вє GóAAOYOc, Ilapkprnux тоў 6’ тброо, IaXatoypapwòv SeAttov), Constantinople, 
1885, p. 65—68), établit «une dépendance certaine entre le Codex Petropolitanus CCII et 
le Codex Lesbiacus 92 », respectivement entre les mss. 202 et 721 de la Bibliothéque de Lenin- 
grad (cf. op. cil., p. 38, note V). 

En étudiant les variantes de la Fable des Quadrupédes d'après les mss. 202 et 721 de Lenin- 
grad, le ms. 244 de Vienne et le ms. 2911 de Paris, V. S. Sandrovskaïa aboutit à la conclusion 
qu'il s'agit de deux groupes distincts de mss., l'un comprenant les 2 mss. de Leningrad et celui 
de Vienne, et un autre dont fait partie le ms. de Paris utilisé par G. Wagner pour son édition 
(cf. р. 19—20), conclusion qui concorde avec celle de A. Camariano (cf. op. cit., р. 44, notes 


HI et IV). 
M. V. 


HAZAI, G., Textes tures du Rhodope, « Acta Orientalia Academiae Scientiarum Hungaricae », 
t. X, 1960, fasc. 2, p. 185—229. 


L'auteur reproduit en écriture phonétique un certain nombre de contes et d'autres textes 
folkloriques recueillis chez la population turque des montagnes de Rhodope (R.P. de Bulgarie). 
Un glossaire joint aux textes facilite la connaissance des dialectes turcs de cette région. 


R. P. 


GÁLDI, L., Un grand disciple roumain de J. Kochanowski, le métropolite Dosithée. Contribution 
à l’histoire de l'ancien vers roumain, < Studia Slavica », VI, 1960, fasc. 1—2, p. 1—21 


Dans cette étude, L. Gáldi, justement réputé pour ses recherches sur la littérature rou- 
maine, allie une fois de plus l'information historique et littéraire à l'étude minutieuse des parti- 
cularités de style et de langue. 

Alors que beaucoup de ses prédécesseurs dans ce domaine, mentionnés dans l'Intro- 
duction, ne se sont occupés que fugitivement de la métrique de Dosithée, Gáldi aborde le premier 
l'étude approfondie de cette métrique, dans le dessein d'établir jusqu'à quel point l'auteur du 
Psautier en vers a subi l'influence du poéte polonais Kochanowski. L'auteur rappelle à ce 
propos qu'au temps de Kochanowski la poésie polonaise passait du type anisosyllabique (dont 
use Miron Costin dans sa Viafa lumii [Vie du Monde], au type isosyllabique. Dosithée adopte 
ce dernier mètre et note les termes techniques respectifs: sloveniturd (syllabe), päreche, 
dvoifá (2 syllabes), cetverodvoitá (hémistiche octosyllabique). 
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L'auteur passe ensuite en revue toutes les formes de vers du Psautier de Dosithée et les 
compare à celles de l'original polonais, en signalant et expliquant les modifications apportées. 
à celui-ci par Dosithée. Il groupe dans une premiére catégorie les vers qui conservent dans la 
traduction roumaine le métre de l'original. Ainsi les vers octosyllabes à césure médiane 
sont transcrits fidèlement, parce qu’ils correspondent à l'octosyllabe irochaique des poésies. 
populaires roumaines. L'alexandrin à césure médiane est communément employé dans la poésie 
slave, mais inconnu des Roumains. Dosithée use parfois du rythme amphibrachyque : 


Auzi-va Domnul din sftnta lui slavá Ju Lu lulu Luu Lu 
A lui rugáminte fárá de zábavá ul Lul Lu LuLu 


Lorsque les hémistiches amphibrachyques font partie du mëme vers, Pon a le schéma 


suivant : 
U-UU-U|U-UU-U 


qui a des correspondances italiennes et espagnoles, mais que l'on rencontre également dans 
la ballade populaire roumaine Miorifa («De ce esti názdrávaná... э). 

Dosithée use en outre de l'alexandrin à 2 césures 4/4/4 que l'on ne frouve pas chez 
Kochanowski mais qui est commun dans la métrique polonaise. L'alexandrin du type 7/5 et 
toutes les formes du décasyllabe 5/5, 4/6, 6/4 ont des équivalents exacts dans la versification 
roumaine. 

Un second groupe comprend les vers qui traduisent les originaux polonais sur un métre 
différent. Gáldi analyse tous les types de vers, de l'hexasyllabe au vers de 14 syllabes, et 
indique pour chacun, avec exemples à l'appui, par quel autre rythme et par quels vers d'un 
autre psaume ils ont été remplacés. Ainsi dans certains cas l'hexamétre est remplacé par le 
décasyllabe, l'heptamétre par l'alexandrin, l'hendécasyllabe par l'octosyllabe, etc. Les ‘métres 
préférés sont l'octosyllabe et le décasyllabe à césure médiane, qui se rapprochent le plus de la 
versification populaire roumaine. 

Il est intéressant de noter la maniére dont Dosithée traduit les strophes polonaises 
composées de vers de métres différents. Ses efforts tendent généralement à la simplification. 
Ainsi une strophe formée de 2 hexasyllabes et de deux hendécasyllabes est traduite en vers 
décasyllabes ; la strophe de 2 vers hendécasyllabes et de deux pentamétres est remplacée 
par des vers octosyllabes. 

Dosithée élimine partout la division en strophes, néanmoins on trouve dans deux de ses 
psaumes Ia tendance à introduire une nouvelle strophe. La strophe du Ps. 54 est faite de vers 
de 7 et 6 syllabes à rimes croisées a b a b, la strophe du Ps. 57 se compose de 4 alexandrins 
4/4/4 et de 2 octosyllabes 4/4 à rimes embrassées a b b a. Aucune de ces formes n'existe dans 
le Psautier de Kochanowski, et Gáldi croit en trouver des modéles possibles dans les Piesni 
de Kochanowski, dans un chant populaire polonais et dans les vieux cantiques religieux polonais; 

Tout cecitend à prouver que Dosithée a été non pas un imitateur servile, mais un homme 
doué du,sens de la poésie et que ne satisfaisait pas un travail de pure forme, mais qui cher- 
chait des innovations artistiques propres à conférer la richesse et la variété aux textes destinés 
aux auditeurs ronmains. Ces innovations ne sont pas faites au petit bonheur, mais tiennent 
compte des lois de la langue et concordent avec la versification populaire roumaine. Les diffé- 
rences que l'on constate entre les textes polonais et roumain des psaumes — et que l'on est 
tenté d'attribuer à des sources autres que Kochanowski — attestent la culture du métropolite. 
qui opére un choix raisonné entre les modéles qu'il a sous les yeux et ne retient que ceux qui 
se rapprochent de la tradition folklorique roumaine. Ce sont d'ailleurs précisément ces vers-là 
qui sont entrés dans le folklore sous la forme des colinde (cantiques populaires de Noél). 
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Gáldi signale en concluant qu'Eminescu a utilisé dans deux de ses poésies — Sara 
pe deal [Le soir sur la colline] et Mortua est — des métres tombés dans l'oubli depuis Dosithée. 
L'article de L. Gáldi est précieux pourles idées originales qu’ilcontient et l'argumentation. 


serrée qui les impose. 
S. A. 


POLITIS, LINOS, ‘O Холос xal $ үєрџамхђ prrocopla xal rolnon. “Eva уербүрато uà 
uetappéoerc Yuk ть ZoXwy6. [Solomos et la philosophie et la poésie allemande. Un. 
manuscritavce des traductions pour Solomos]. «Probleme der neugriechischen Lite- 


ratur», Akademie-Verlag, Berlin, 1959, t. IV, pp. 3—19. 


L'article de Linos Politis offre un intérét particulier pour ceux qui étudient l'influence 
de la littérature et de la philosophie allemandes dans la péninsule des Balkans. Comme 
Pindique son titre, l'article prend pour point de départ un manuscrit contenant des textes. 


traduits de l'allemand en italien, destinés à Dionysos Solomos, l'auteur de l'hymne national! 
grec. Politis signale notamment que l'influence exercée sur Dionysos Solomos par la philosophie 
idéaliste allemande a été longuement étudiée et discutée. Sous cette influence, Solomos a aban- 
donnéle vers naturel qui était le sien, pour s'assujettir à certaines théories qui ont empé- 
ché sa création poétique. 

Le manuscrit en question compte 240 feuillets et contient plusieurs traductions de 
l'allemand, faites par Nicolas Loungis et adressées à Solomos. Beaucoup de ces textes ont été 
traduits à la demande du poète grec, désireux de connaître les œuvres des classiques allemands. 
Les auteurs des œuvres philosophiques sont Fr. Schiller, J. G. Fichte et Fr. W. J. Schelling; 
l'auteur des poésies lyriques est Fr. Klopstock, l'un des premiers représentants du classicisme 
allemand. L'époque du e Sturm und Drang » est représentée par deux poètes : Gottfried August 
Bürger avec sa célébre ballade Lenore et Fr. Leopold Stolberg avec son роёте Heil dir Homer. 
Le manuscrit conticnt cn outre de nombreuses traductions de poésies de Goethe et de Schiller. 

Dionysos Solomos a laissé 14 volumes manuscrits de traductions de l'allemand en italien. 
L'étude de ces manuscrits permettra de mieux connaitre les préférences de Solomos touchant 


la poésie philosophique et lyrique allemande. 
A. Cr. 


PETROV, STOÍAN, Bulgarian Popular Instruments, « Journal of the International Folk 
Music Council », Londres, 12, 1960, p. 34—35 (Texte abrégé d'une communication accom- 
pagnée d'enregistrements et de projections, présentée à la XII* Conférence annuelle 
du Conseil International de Musique Populaire — Sinaia, 1959). 


Actuellement les instruments à cordes des Bulgares sont la gadulka, à archet, et la bulgaria 
ou tambura, à cordes pincées. La gadulka, dont le nom dérive du verbe gaiditi «chanter s, 
est en forme de poire. Elle est faite en bois de poirier, de cerisier, etc. et sert à accompagner, 
notamment en Bulgarie occidentale, les beaux chants de l'époque des luttes pour la libération 
nationale. La gadulka a trois cordes: ré? — la! — la* (que le joueur raccourcit à son gré par 
la pression latérale de l'ongle), superposées à 3—10 cordes harmoniques de résonance. Notons 
toutefois que dans le texte complet de sa communication l'auteur signale que d'autres cordages. 
sont également utilisés (cf. à ce sujet les indications des époux Kutev, qui affirment que le 
nombre des cordes harmoniques de l'instrument va parfois jusqu'à 12). 
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Le groupe des instruments à vent comprend la gaida ou cornemuse, le caval — qui est 
le plus répandu de ces instruments, — la flûte à anche ou svirka, une flûte jumelée à anche, 
la dvolanka, le duduk, d'autres encore. Ajoutons que selon d'autres auteurs (Vasile Stoin, 
Manol Todorov) la dvoianka est une flûte jumelée à « bouchon set àsixtrous avecla flûte d’accom- 
pagnement à l'unisson d'égale longueur, et à « bouchon », mais sans trous. 

Les cornemuses le plus généralement en usage sont de deux sortes: l'une à sonorité 
grave, l'autre à sonorité aigué. Le son de l'accompagnement à l'unisson est à un intervalle 
d'un onziéme au-dessous du son fondamental du petit tuyau à anche libre, nommé gaidanitza. 
Ainsi, pour une cornemuse dont le grand tuyau donne le ré, la gaïdanitza donnera une gamme 
chromatique allant de sol? à [а*, sans les deux premiers demi-tons sol diéze! et la didze}, 
Ajoutons, pour étre explicites, qu'à l'aidedes huit trous de la gaidanitza — sept à la partie 
supérieure du tuyau et le huitiéme sur la face opposée, à la hauteur du septiéme —, il est 
possible, en découvrant les trous successivement de bas en haut et parle doigté en fourche, 
de réaliser l'échelle 5011, lat, puis la gamme chromatique complète si! — sol® et la?. Signa- 
lons à ce propos que parmi les cinq types de cornemuse utilisés par les Roumains, l'un des 
deux en usage en Valachie est identique à celui que nous venons de décrire. 

Le caval se compose de trois tuyaux en bois de cornouiller. Il est pourVu desept trous à 
la partie supérieure et d'un huitiéme sur la face opposée, au-dessus des précédents. Son registre 
fondamental s'étend de ré? à ré?-mi?, sans les sons ré dièze!, do?, do diéze? et ré dièze ?, que 
l'on peut produire en découvrant partiellement certains trous et par le doigté en fourche. 
Nous pensons que l'auteur aurait dà décrire au moins sommairement l'embouchure de l'instru- 
ment et son exécution : son tuyau, entiérement ouvert, àla paroi extérieure amincie sur toute 
la circonférence ; l'exécutant, pointant les lévres, souffle vers le rebord du tuyau qu'il tient 
légérement de biais, de sorte que la colonne d'air est fendue par le côté aminci de l'extrémité. 
La technique de l'exécution permet au joueur de caval une modulation rapide de toutes les 
tonalités. Les artistes eXperts, ceux de l'école thrace notamment, passent avec aisance d'un 
registre à l'autre. 


T. A. 


YÓNETKEN, HALIL BEDI, Mehler hakkenda [De la mehterkhana], € Türk Folklor Hraster- 
malari », Istanbul, yel 12, cilt 6, no 135, Ekim 1960, р. 2240—2241; Idem, Mehler 
repertuvari hakkenda [Du répertoire de la mehterkhana], ibidem, по 137, p. 2281—2282. 


Évoquant un aspect de la musique du temps de l'Empire Ottoman, l'auteur rappelle 
que la mehter ou mehterkhana avait un long passé en Asie, mais qu'elle n’a atteint le plus haut 
point de la perfection qu'à l'époque des Turcs osmanlis, sous la forme d'un ensemble militaire 
propre aux janissaires, et que cette formation musicale au róle particuliérement important 
dans les batailles, à exercé une profonde influence dans d'autres pays que la Turquie et a 
laissé des traces dans la musique de plusieurs peuples. 


Cette influence s'est manifestée entre autres par la création, en Europe, d'instruments 
à vent et à percussion analogues à ceux de la mehterkhana des janissaires, et leur diffusion 
sous le nom de «musique turque ou musique de janissaire », ainsi que par la naissance d'un 
genre musical particulier nommé «turquerie ». I] n'est pas jusqu'aux grands classiques de la 
musique européenne tels que Mozart, Beethoven, d'autres encore, qui n'aient subi cette influence. 

Parlant des mehterkhanas attachées aux ambassadeurs ottomans à Vienne, et rappelant 
que ces orchestres exécutaient à certaines heures des programmes musicaux qu'écoutaient 
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Ies Viennois, l'auteur invoque le témoignage de musiciens étrangers (par exemple celui du 
musicologue hongrois Emil Haraszti), qui reconnaissent l'influence que la musique turque 
exerca sous des formes diverses sur la musique d'autres peuples. 


L'auteur admet néanmoins qu'il est extrémement difficile de reconstituer exactement 
la composition de la mehferkhana, aussi bien touchant l'aspect des chanteurs et les instru- 
ments utilisés, que sous le rapport du répertoire, du fait que lorsque le sultan Mahmoud II 
prononca la dissolution du corps des janissaires et remplaca la mehterkhana par des formations 
musicales de facture européenne, aucune mesure ne fut prise pour enregistrer sous une forme 
quelconque le répertoire de la musique des janissaires. 


* 


Reprenant dans un deuxiéme article le probléme du répertoire proprement dit de la meh- 
terkhana, et plus particulièrement celui de la musique exécutée par les janissaires pendant les 
assauts, l'auteur considére comme un important point de repére àcet égard la découverte faite 
en 1948 par des spécialistes turques, au British Museum de Londres, d'une collection de chants 
et de marches militaires, ceuvres d'un certain Ali-Ulki, écrits de droite à gauclie en notation 
européenne et publiés le 24 zilkadé de l'an 1079 de l'Hégire (25 avril 1669). 

Rappelons ici que les voivodes roumains possédaient eux aussi à leur cour des mehler- 
khanas, et que les ceuvres de nos chroniqueurs contiennent quelques indications relatives au 
costume et aux instruments, aux chants et aux coutumes de ces musiciens. L'étude de ces 
Sources pourrait aboutir à d'intéressantes conclusions sur quelques problémes mal élucidés 
de la formation musicale ottomane connue sous le nom de mehfer ou mehterkhana. 


M. M. 


NIKOLOVA, IANKA, Принос към средновековната българска пластика [Contribution 
à la connaissance de l'art plastique médiéval bulgare], dans « Археология», Sofia, II, 
1960, no 4, pp. 14—18. 


Descriptions de sculptures (des têtes) du XIVe siècle représentant des gens d'église, décou- 
vertes à proximité de Trnovo, en 1957, sur le territoire de l'ancien monastére de la Sainte 
Vierge-Hodégétrie. Le sculpteur, un moine demeuré anonyme, a travaillé sous i'influence de 
l'art gothique. En dehors des ceuvres trouvées antérieurement (des ornements en relief, en pierre 
et en terre cuite, provenant du complexe architectonique de Carevaè, et une pierre tombale 
en relief de l'église des Quarante Martyrs à Trnovo), les trois sculptures en question attestent 
l'existence de la plastique tridimensionnelle dans l'art bulgare au moyen áge. 

A titre d'élément de comparaison, nous signalons l'existence en Valachie, éga- 
tement sous l'influence de la sculpture occidentale, de pierres tombales du XIVe si cle, décorées 
de représentations humaines en relief : l'une, qui recouvrait la tombe attribuée à Negru Voda, 
est conservée maintenant à Bucarest, au Musée d'art de la R.P.R. ; l'autre est celle du maire — 
«comes » — de Ctmpulung et date de l'an 1300 (Voir l'article, en roumain, d'Emile Läzärescu, 
A propos de la pierre tombale du comte Laurent el de quelques problàmes archéologiques et histori- 
ques s'y rattachant, dans < Studii si cercetări de Istoria Artei », Bucarest, IV, 1957, nos 1—2, 
р. 109—127). 


D. C. G. 
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STANTCHEVA MAGDALINA, Турски фаянс om София [Faïcnce turque de Sofia], dans 
«Иввестия Ha архёологически институт», Sofia, XXII, 1960, p. 111 — 144 + 4 
planches en couleurs. 


Description de 97 vases et fragments de céramique turque découverts à Sofia ces 
derniéres années. L'ensemble est présenté par groupes (brocs, vascs, couvercles, assiettes, coupes, 
supports de tasses à café, petits vases et fragments d'objets de forme indéterminée); le ca- 
talogue renferme les données techniques et 1а description de chaque piéce. 

Cette faïence date du XVe au XVIIIe siècle et appartient aux types Kiutakhie, 
Damas, Rhodes, Corne d'Or. L'ample bibliographie renvoie aux récentes découvertes de 
céramique orientale faites en Roumanie (Bucarest et Suceava). Signalons l'existence au Musée 
d'Art de la R.P.R., à Bucarest, de quelques fragments de céramique turque similaire à celle 


étudiée par l'auteur. 
D. C. G. 


B:bliographie. Documentation 


ADHAMI, STILIAN, Les musées albanais, dans « Museum >, vol. XIII, n? 2, 1960. 


L'histoire de l'apparition et flu développement des musées albanais est étroitement 
liée aux fouilles archéologiques commencées au siécle dernier. Parmilesréalisations enregistrées 
dans ce domaine aprés la victoire de la révolution populaire (novembre 1944) il faut mention- 
ner la fondation de 4 musées centraux, de 8 musées régionaux, de 2 musées archéologiques 
dans les vieux établissements de Butrinti et de Pojani (Apollonia), de 10 habitations histo- 
riques et d'une galerie d'arts figuratifs. En 1948 on a créé à Tirana le Musée d'archéologie 
et ethnographie, dont les collections présentent un classement par sujets et chronologique 
illustrant les particularités du peuple albanais et les caractéres propres à son existence. C'est 
ainsi que Ie département archéologique composé de 4 salles, refléte le développement de la 
civilisation en Albanie des temps les plus reculés jusqu'au moyen Age. La variété sans égal 
des costumes nationaux albanais (140 costumes pour une population de 1 500 000 habitants), 
13 000 piéces ethnographiques, 7 000 documents et dessins sont l'orgueil du département 
ethnographique. On a également fondé à Tirana un musée de sciences naturelles et encore un 
autre consacré àla guerre de libération nationale de 1944, lequel cst constitué de photographies 
et divers documents offerts par les anciens partisans. Les musées régionaux (Shkodra-Scutari- 
Durrési, Korca, Elbasani, Vlora, Gjirokastér) comptent également des départements consa- 
erés aux sciences naturelles, à l'archéologie, à l'histoire, à l'ethnographie et à la guerre de libé- 
ration nationale. Des collections archéologiques représentant la civilisation illyrienne et les 
arts médiévaux albanais se trouvent aux musées de Durrési, Shkodra, Vlora, Pojani et Butrinti. 
En dehors de ces musées spécialisés, il faut également citer le musée de Kruja, dédié à la lutte 
que le peuple albanais mena sous la conduite de son héros national Georges Castriote 


(Skanderbeg), au XV* siécle. 
S. H. 


ZORAS С. TH. — BOUBOULIDES, Б. K., BiBAoypagixtv Beico VeocAAnuxc prroroylac, 
B', 1960 [Bulletin bibliographique de Ia littérature néo-grecque], Athénes, 1961, 76 p. 


Le Séminaire de littérature byzantine et néo-grecque de l'Université d'Athénes édite 
périodiquement, parles soins des professeurs Zoras et Bouboulidés, un trés utile bulletin biblio- 
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graphique. Le second fascicule de cette publication renferme 517 titres de publications parues 
en 1960. Les auteurs mentionnent également les travaux ou articles imprimés à l'étranger, 
s'ils concernent les Byzantins ou les Grecs. C'est ainsi que la présente livraison enregistre 
Тез études et comptes rendus publiés en 1960 par G. Moravesik, J. Irmscher, Н. С. Beck, 
V. Grecu, Fr. Dólger, R. Guilland, A. Kajdan. 

En ce qui concerne certains travaux, on donne également de courtes indications sur 
leur contenu, mais celles-ci se maintiennent trop dans des termes généraux, sans tácher de 
caractériser l'apport de ces études au développement des recherches dansle domaine considéré. 
La large information bibliographique des auteurs permettra à ce bulletin de rendre de réels 
services à tous ceux qui s'intéressent aux problémes des rapports entre la culture byzan- 
tine et néogrecque et la culture des autres peuples dn sud-est européen, 


G. C. 


«DEMOS», Volkskundliche Informationen. Herausgegeben vom Institut für deutsche Volks- 
kunde an der Deutschen Akademie der Wissenschaft zu Berlin, 1, 1960, Н. 1—2, 248 
colonnes. 


Guide d'information et de documentation scientifique dans le domaine de l'ethno- 
graphie, de l’art plastique populaire et du folklore des pays de démocratie populaire de l’Europe, 
«Demos * comprend des contributions roumaines, tchécoslovaques, allemandes, polonaises 
et hongroises, ainsi qu'une abondante bibliographie bulgare qui présente pour notre revue 
un intérét tout particulier. 

Cette contribution bulgare compte 74 notes bibliographiques amples, soit 2195 du 
total des 350 que comprend le fascicule en question. Le matériel a été rédigé par 16 des repré- 
sentants les plus marquants du mouvement folklorique et ethnographique de la République 
Populaire de Bulgarie. 

La présentation repose sur une sélection rigoureuse des matériaux. On n'a retenu que les 
plus importants travaux de spécialité. L'attention des auteurs des notes s'est portée exclusi- 
vement sur la période d'aprés-guerre et a embrassé tous les domaines de la culture populaire 
bulgare. Les notes bibliographiques ont, en dépit de la concision de rigueur, la qualité d'exprimer 
fidélement le contenu des travaux pris en considération et d’orienter le lecteur sur la voie des 
idées mattresses de chaque étude. 

Pour souligner le large caractére informatif de cette publication, nous tenons à mentionner 
qu'elle met, entre autres, à la disposition des chercheurs deux importants instruments de travail : 
la bibliographie des travaux relatifs àla philologie slave parus dans la presse bulgare entre 1931 et 
1942 et la bibliographie ethnographique et folklorique bulgare pour les années 1943— 1952. Cette 
«dernière, à còté de la bibliographie de folklore et ethnographie parue dans le Deutsches Jahrbuch 
für Volkskunde, 1959, parachéve, surtout pour le spécialiste étranger, l'image de l'activité scien- 


tifique des savants bulgares. 
A. F. 


* 
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LES SOURCES POPULAIRES DU ROMAN NEO-GREC 


par ANDRÉ MIRAMBEL 
( Paris) 


C'est seulement à la fin du XIX* siécle que le roman, dans la litté- 
rature néo-hellénique, s'est constitué en tant que grand genre autonome, 
occupant ainsi parmi les créations une place comparable à celle qu'il 
occupe dans les autres littératures de l'Europe, en particulier de l'Europe 
occidentale. Il est superflu d’insister sur l'importance du fait dans l'évo- 
lution récente des lettres grecques. Non seulement, en effet, le roman 
enrichit la production littéraire de formes d'art et de techniques nouvelles, 
mais encore il permet de connaitre, outre le talent et le tempérament des 
écrivains, aussi la curiosité du publie, les goûts et les besoins d'un peuple 
chez lequel les lettres n'ont jamais cessé d'étre en honneur avec des périodes 
d'éclat correspondant d'une maniére si frappante aux étapes de son éman- 
cipation. Un premier caractére extérieur du roman tient à ce qu'il s'est 
constitué une fois la littérature grecque entrée dans une ère nationale 
grace à l'essor de la poésie au début du XIX^ siécle. Un second caractére 
est dû à ce qu'il s'est trouvé engagé dans le courant d’intellectualité que 
la Gréce a connu tout au long du siécle dernier, et qui s'est affirmé d'une 
maniére révolutionnaire par deux fois, au début et à la fin de ce siécle, 
avec des conséquences du point de vue national. 

Parmi les nombreux problémes que pose le roman néo-grec, il y a 
celui de ses origines. Déjà trés vaste et trés complexe par lui-méme, il 
comporte un aspect qui est celui des sources populaires. Ce probléme, 
pour la Gréce comme pour d'autres pays, mérite de retenir l'attention. 
Dans le cas de la Grèce, il se présente sous un double aspect, ce qui lui 
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confére une originalité qu'on ne trouve pas ailleurs. En effet, à chaque 
niveau de pensée l'expression grecque se heurte à des difficultés que 
d'autres langues ou bien ignorent ou bien ont pu résoudre sans trop de 
mal. Le probléme des sources populaires du roman néo-grec concerne 
à la fois le contenu de l’œuvre et l'expression. 


Ce sont ces deux aspects qui seront ici examinés. 


Et d'abord que faut-il entendre par « populaire > en matière d’ori- 
gine? Il est de toute évidence que, si on définit le « roman » comme le 
récit d'événements auxquels sont mélés des personnages sur lesquels est 
centré Pintérét en raison des sentiments qui les animent, il existe dans 
la littérature greeque dés ses plus anciennes manifestations toute une 
tradition narrative, depuis l'épopée antique en passant par le theätre 
et les narrations en prose ou en vers jusqu'au moment de la création du 
roman moderne. Il est également évident que, dans toute cette tradition, 
les éléments populaires se trouvent associés à des éléments tout diffé- 
rents (ainsi personnages aristocratiques et personnages du peuple), et 
qu'il est possible de procéder à l'analyse des caractères selon les condi- 
tions sociales, ou méme d'étudier les conditions sociales d'aprés les ceuvres 
httéraires. L'époque hellénistique, puis l'époque byzantine sont riches 
en ceuvres de ce genre. Le roman pastoral de Longus, Daphnis et Chloé, 
peut représenter un type de roman populaire. Le choix des sujets et des 
personnages se porte tantót sur le peuple, tantót sur l'aristocratie, et le 
«roman populaire » voisine avee le «roman noble». Plus tard (du XII* 
au XV* siècle), on trouve, avec des traits ou satiriques ou idylliques, 
des récits analogues dont les auteurs sont, par exemple, T'héodore Pro- 
drome, Eustathe, Constantin Manassis, Nicétas Eugénianos, avec des 
poèmes romancés tels que Rodhantis et Dosicléa, Hysmène et Hysménie, 
Aristandre et Callithéa, DrosWlas et Chariclée, puis ce sont les poèmes 
anonymes de Callimaque et Chrysorrhoé, Belthandre et Chrysantsa, Livis- 
tros et Rodamné. Ces œuvres, quant au caractère « populaire », diffèrent 
peu d’autres œuvres, car le récit d’aventure amoureuse est l’essentiel, 
les personnages pouvant appartenir à n’importe quelle classe sociale. 
On retiendra simplement que l’élément populaire trouve place à côté 
de l’élément chevaleresque ou aristocratique, dans une atmosphère de 
fiction et de réalité, de surnaturel et de terrestre. Néanmoins, les traits 
populaires ne sont pas négligeables. Ils subsisteront malgré la tendance, 
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affirmée du XV* au ХУПГ siècle dans les œuvres de prose, à tenter des 
traductions ou à choisir pour héros des personnages historiques dont on 
célèbre les exploits (Alexandre le Grand, Délisaire, etc.). Déjà commence 
à s'esquisser, encore que timidement, l'image du «héros populaire », 
succédant à celle du héros antique et du saint chrétien, qui n’excluent 
pas nécessairement l'élément populaire, mais s’élèvent au-dessus en raison 
de leur appartenance à un panthéon paien ou chrétien. Le héros populaire, 
s’il n’atteint pas encore une réalisation, pour ainsi dire, «en soi», est 
plutót une sorte d'échantillonnage de traits dont la synthése reste à faire, 
mais qui prépare ce que j'appellerais volontiers l'«ére du pallicare » 
(raMuxder), c’est-à-dire de l’homme d’humble origine, dépourvu d'ar- 
tifice, proche de la nature, et qui s’ımpose par ses mérites, sa loyauté, 
son courage, soit au service d'une cause élevée, soit parce qu'il a le 
sentiment de sa fierté (le yıAörıuo). Si, dans la poésie, le XVI* siècle 
grec est plus «didactique » que « narratif », le XVII° atteste, dans la 
httérature crétoise 1, une nette tendance à découvrir l'élément populaire, 
à côté des grands personnages de tragédie. Ce sont, notamment, les poèmes de 
l’Erotocritos, de la Belle Bergére, qui comptent parmi les créations les 
plus importantes et dont l'influence et le souvenir persisteront bien au- 
delà des himites de l'époque. Ces œuvres présentent et généralisent Pana- 
lyse des sentiments humains, l'amour, l'aventure humaine, l'héroisme 
parfois, la lutte, l’angoisse, qui ne sont pas l'apanage d'une classe, mais 
le lot commun de la condition humaine. 


Ces éléments populaires, que nous trouvons disséminés à travers 
les ceuvres et les siécles, appartiennent aux origines lointaines du roman 
néo-grec. Il est des sources plus récentes: ce sont celles que constituent 
les créations issues du peuple, notamment les « chansons populaires » 
et les « contes populaires ». Пу a lieu de distinguer l’un de l'autre ces 
deux types de créations. D'abord la forme en est différente : les chansons 
sont en vers et, ainsi que le nom l'indique, accompagnées de musique 
(et non récitées), ce qui pose des problémes de métrique ou versification 
d'une part, et, de l'autre, des problémes de musicologie ?, qui ne se posent 
pas pour les contes, lesquels sont en prose et récités. De plus, ces contes 
et ces chansons relèvent presque entièrement de la dialectologie 3. Ils 


1 Cf A. Embiricos, La Renaissance crétoise, XVIe et XVII siècles, V. I La Luterature, 
Paris (Belles-Lettres), 1960, notamment les chapitres VI, IX, X. 

2 Cf. S. Baud-Bovy, La Chanson populaire grecque du Dodécanése, Paris (Belles-Let- 
tres), 1936, Introduction, où les principaux problèmes de veisification et de musicologie sont 
exposés 

з Voir dans la Восх] EtBXt00-xm, les deux volumes de D Pétropoulos, 'EXXqwx& 
ёлмоти% треуосђдіх, Athenes, 1958 
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représentent, par conséquent, en raison de la langue dans laquelle ils se 
trouvent rédigés, quelque chose qui émane directement du peuple grec. 
Production presque toujours anonyme, mais qui, par sa variété et sa 
diffusion, constitue une expression de littérature populaire de large exten- 
8ion. Intimement liée à la vie du peuple grec, cette production a ses racines 
dans l’hellénisme médiéval. 

Les chansons populaires (бумотиьхх tpxyotètx) remontent vraisem- 
blablement au IX° siècle et ont eu pour berceau l’Asie Mineure, d’où 
elles se sont répandues tantôt par rayonnement à Chypre, dans le 
Dodécanèse, et sur le continent hellénique, tantôt par déplacement vers 
l’ouest, ainsi au XIII* siècle vers le Dodécanèse, du XIII* au XV* siècle 
vers la Crète, au X VII* siècle vers les Iles de la mer Egée, au XVIII: siècle 
enfin vers la Grèce continentale et notamment l’Epire. On rencontre, 
actuellement, de préférence les chansons pastorales dans les régions mon- 
tagneuses, les chansons satiriques ou humoristiques dans les Iles Ioniennes, 
les chansons mélancoliques dans les Cyclades et en Asie Mineure (au- 
jourd' hui repliée sur le territoire continental et insulaire depuis 1923), 
les chansons joyeuses en Créte, les chansons héroiques dans la Gréce con- 
tinentale (Péloponnése et Epire). Cet ensemble traduit ainsi une sorte 
d'esprit public, qui refléte certaines tendances et atteste certains goüts, 
plus fidélement reproduit ici, car il touche plus directement les masses. 
Du point de vue du roman néo-grec, il convient de retenir, comme formant 
les premiéres bases du genre, les chansons quisont désignées sous le terme 
de Gimymuatixà (narratives), auxquelles on ajoutera celles qu'on appelle 
xhéptixa (cleftiques), principalement chansons des bergers et des mon- 
tagnards d'Epire relatives aux exploits des «cleftes» de la Guerre 
d'Indépendanee, ainsi qu'une partie des chansons réunies sous le nom de 
idtorixà (individuelles ou privées). Dans ce dernier type de chansons, 
nous retrouvons l'élément sentimental (amour, mélancohDe, nostalgie, 
joie, etc.) qui fournira plus tard au roman sa matière essentielle. Les chan- 
sons du type « narratif » attestent une fois de plus le goùt de l'aventure, 
du récit, de l'exploit. Quant aux chansons « cleftiques », elles ont le mérite 
de répondre à une «actualité » et à l’« événement ». Par elles, le récit 
n'appartient pas à une tradition, à une convention, ni à l'imagination, 
mais à la réahté, à la vie. Dans la mesure ой les auteurs de ces chansons 
célèbrent des faits auxquels ils ont participé, cette production constitue 
une sorte de prélude au roman autobiographique. Elle est autre chose 
qu'une diversion, qu'un jeu de l'esprit; elle apparait un peu comme une 
nécessité, ce qui laisse pressentir le róle social que la littérature écrite sera 
plus tard amenée à jouer. 
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П y a moins à dire des contes populaires (rep«uslia). Leur tech- 
nique, on l'a vu, est plus simple, échappant au rythme et à la musique. 
De plus, ils offrent plusieurs traits en commun avec la poésie populaire. 
Enfin, l'étude n'en à pas été faite aussi méthodiquement que celle des 
chansons. Néanmoins, les contes renferment des éléments de caractére 
populaire qu'on retrouvera en partie dans le roman. 


On peut maintenant dégager de ces sources populaires les données 
qui eontribueront à édifier le roman. 


C’est, en premier lieu, la vie courante populaire. Disons tout de 
suite que la Grèce, dés les premières années du XIX siècle, s'est inté- 
ressée à за littérature orale. Dans le méme temps ой Fauriel rassemblait 
et publiait l'ouvrage célébre Les Chants populaires de la Gróce Moderne 
(1824 —1825) 4, la Gréce découvrait elle aussi sa production populaire. 
N'oublions pas que les chants populaires ont influencé fortement la poésie 
lonienne et tout particulièrement Solomos 5. 


Ce poéte qui considérait comme une vocation et un devoir de devenir 
un écrivain grec, consacra sa vie à cette tache. Il affectionnait les chansons 
populaires, la poésie des cleftes, des pécheurs, des montagnards, ear il y 
trouvait Гёте de l’Hellade. Le recueil de Fauriel vint lui apporter une con- 
firmation de ses vues sur la poésie populaire. Dans le courant du ХТХ* siècle, 
la science du folklore se créa et s’organisa en Grèce ; les résultats se répan- 
dirent, et, à certains égards, on peut dire que la production populaire a 
contribué à éduquer la jeune nation hellénique durant la période de sa révo- 
lution et après 9. Ce qui intéresse, c’est de connaitre comment vit le peuple 
grec. On ne se contente pas d'une notion abstraite et conventionnelle 
du «peuple». Aussi la littérature des chansons, parfois des contes, 
révéle-t-elle le genre de vie,les coutumes. C'est là un premier élément, 
que le roman qui va se constituer, retiendra. En effet, la premiére forme 
que prendra le roman grec lorsque la révolution linguistique de la 


* Sur l'importance de cet ouvrage, à l'époque, sa répercussion, et le concept de « popu- 
laire » que l'auteur en a tiré, voir R Canat, La Renaissance de la Gréce antique, 1914, p. 20. 

5 Le fameux Hymne à la Liberté est de 1824, année où paraît le recueil de Faunel. 
Cf. D. Hessehng, Histoire de Іа littérature grecque moderne, Paris (Belles-Lettres), 1924, р 63— 
64: «La masse de la population restait en contact incessant avec les rivages grecs.. C'était 
de là que venaient les Kleftes, quand l'hiver leur rendait trop pénible le séjour des mon- 
tagnes ou qu'une razzia turque à grande échelle les obhgeait à s'éloigner temporairement. 
Les chants de ces guerriers romantiques étaient fort en honneur dans les Sept-lles, et durant 
la guerre de l'Indépendance, la foule des volontaires 1omiens montra bien qu'elle considérait 
la cause grecque comme sienne à. 

€ Lorsque Palamas pubha son premier recueil poétique, Tà tpayodsia тўс narplöog роу 
[Chansons de ma patrie] (1886), 11 célebrait la beauté des chants populaires Ainsi les deux 
grands mouvements de poésie nationale sont issus de la création populaire dans la Gréce du 
XIX* siècle Rien d’étonnant si la prose a suivi la méme voie. 
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fin du XIX* siécle aura changé les conditions de la création littéraire en 
prose’, sera celle du roman de couleur locale, en attendant le roman de 
meurs et le roman psychologique. Ce à quoi s'attache l'écrivain, c’est le 
cadre, ce sont les activités. On pourrait utiliser les œuvres romanesques 
pour présenter un tableau géographique de la Gréce; le paysage que la 
littérature populaire ne fait qu'esquisser s’installe en quelque sorte dans 
le roman; il y a le roman de la terre et des campagnes, il y a le roman 
de la mer. Quant aux activités des hommes, elles tiennent au milieu, et, 
là encore, le roman développe ce qu'ébauche seulement la littérature popu- 
laire; ainsi s’établit la relation de ’homme au milieu. 

En second lieu, c'est l'événement. C'est seulement au cours de son 
évolution postérieure que le roman portera son enquéte sur des situations 
qui n'ont pas leur correspondant dans la littérature populaire. L’élé- 
ment dramatique de la chanson populaire se rencontre dansle roman; le 
choix des sujets n'est plus inspiré par la fantaisie, mais par le réalisme de la 
vie. C'est à la littérature populaire que le roman doit ce rapprochement 
avec la réalité. 

Puis, c’est l'homme que leroman découvre, l'homme de l'époque 
contemporaine, et non plus le personnage appartenant 4 l’histoire. Ce 
sont les sentiments divers, qui agitent l’homme, que nous voyons décrits 
et utilisés par le romancier. L'amour, la jalousie, la famille, la vengeance 
et l'honneur, la patrie, la mort, autant de thémes majeurs auxquels le 
roman devra sa richesse, et qui sont presque tous déjà exposés dans les 
chansons dites idtwrix& 8. Lorsque le roman, au cours du ХІХ siècle 
eb au début du XX*, se dégage de l'élément proprement mythique 
ou historique et édifiant, tel que l’avaient constitué des éerivains comme 
les fréres Soutsos?, les réalisations auxquelles il donne lieu ont pour source 
d'inspiration la chanson populaire. C’est ainsi que l’on doit à Palamas l’un 
de ses chefs-d’euvre en prose La Mort du Pallicare (1891), où le person- 
nage est entièrement construit sur le type populaire : il s’agit d’un jeune 
villageois qui, parce qu'il à été victime d’un accident dont il doit toujours 
garder trace, préfère la mort à une existence diminuée. Il est aisé 
de retrouver les sources de cette création dans l’image que les 
chansons populaires nous offrent du jeune homme vaillant et beau, qui 
se sacrifie pour un idéal. Chez un autre grand prosateur, Papadiamandis, 


7 Voir plus loin. 

* Cf plus haut. 

э Panayotıs Soutsos, auteur de Léandros (1834), mélange d’ıntrıgues sentimentales et 
de préoccupations patriotiques ; Alexandre Soutsos, auteur de L’Exilé (1835), œuvre des plus 
romanliques; Pitzipios, auteur de L'Orpheline de Chio (1839), œuvre mélodramatique ; Léon 
Mélas, Stéphane Xénos, Ramphos, Zambélios, auteurs de romans historiques et patriotiques. 
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on saisit nettement aussi l'influence populaire. Les romans La Bohémienne 
(publié en feuilleton en 1884, puis en volume en 1912) et La Tueuse (en 
1903 en feuilleton, ensuite en volume en 1912) plongent directement 
dans le milieu populaire des campagnes. Le Mendiant de Karkavitsas 
(1897) est un roman populaire et paysan. Les Grandes années d' Epachtitis 
(1913) sont un roman de l'épopée populaire et révolutionnaire présentée 
en tableaux de la guerre d'Indépendance Hellénique. Le Patouchas de 
Kondylakis (1916) met en scéne un jeune paysan un peu simplet présenté 
eomme une victime de l'exploitation des plus rusés qui l'entourent. Les 
données psychologiques du roman grec naissant sont ainsi fournies par 
la littérature populaire, qui contient les traits essentiels dont, par la suite, 
les écrivains tireront parti et qu'ils développeront au moyen d'une analyse 
plus approfondie. 

Au point de vue social méme, la chanson populaire a pu déjà fournir 
quelques éléments au roman. En effet, le cadre des activités populaires 
se trouve déjà tracé dans la littérature orale qui ébauche l'image de telles 
luttes sociales comme il arrive dans les chansons cleftiques surtout, oü 
l'effort libérateur contre une oppression ennemie groupe les classes popu- 
laires autour d'un idéal commun. L'influence de cette littérature popu- 
laıre sur le roman se marque notamment dans l’œuvre de Vikélas inti- 
tulée Loukis Laras (1879), qui est l'histoire d'un paysan de l’île de Chio 
ayant réussi à échapper à la catastrophe de 1822, et plus tard dans Cimon 
Andréadis (1920) de Lykoudis qui, au moment oü apparait le roman 
bourgeois, marque un retour aux types simples, aux milieux humbles, 
de méme dans La Vie et la Mort de Caravélas de Théotokis (1920). Ce 
n'est pas encore le roman des revendications, le roman révolutionnaire, 
qui s’épanouira surtout dans la période d'entre les deux guerres mondiales, 
mais ce sont les premiéres assises du genre que nous voyons posées. 

C'est sous l'action de la httérature populaire des contes et des chan- 
sons, que le roman néo-grec découvre en quelque sorte la Gréce. En 
premier lieu, il s'écarte du conventionnel et s'oriente vers un domaine 
que ne connaissait guére la littérature savante de jadis. Le pays grec, 
dans sa variété, est présenté en une sorte de panorama. C’est, en second 
lieu, la vie grecque elle-méme, qui est révélée en commencant par l'aspect 
populaire, pour s’élever ensuite à la vie urbaine. Les personnages jugés 
les plus représentatifs de la grécité sont du peuple. Les sentiments, les 
drames que l'écrivain s'attachera à décrire, sont ceux de la psychologie 
populaire. Or, les chansons populaires qui racontent les faits de la vie 
quotidienne contiennent les éléments d'une psychologie, les éléments de 
drames. Dans un très grand nombre d’ceuvres écrites par les romanciers 
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des premiéres gónérations littéraires qui ont créé la prose nationale, il 
n'y а pas rupture avec la production populaire, mais élaboration des 
données selon une technique qui assurera le succés du genre. 


II 


А un autre point de vue, lié en grande partie à celui du contenu 
de l’œuvre, celui de l'expression, le roman néo-grec remonte aux sources 
populaires. Et ici, les conséquences sont, pour toute la littérature, d'une 
extréme importance. Il ne s'agit pas, en effet, simplement d'une imita- 
tion, ou méme d'un emprunt du langage populaire, qui seraient dus à 
la recherche d'un effet de couleur locale ou de réalisme 10. Il s’agit d'une 
véritable révolution qui atteint toute forme littéraire et dont le roman 
néo-grec s'est trouvé le bénéficiaire. 

Une curieuse rencontre a été, dans la Gréce littéraire de la fin du 
XIX” siècle, celle du roman en voie d'éclosion et de la « question de la 
langue » sous sa forme la plus aigue. On sait que cette question est latente 
et attachée depuis des siécles à Vhellénisme !!. En gros, elle représente 
le confht du vulgarisme et du purisme, ou de la langue dite « démotique » 
(9»uo:x75) et de la langue «savante» (xa@apetovox), la première étant 
la langue parlée issue d'une évolution dont la science linguistique 
rend compte, la seconde étant une réaction de la langue écrite contre 
l’usage courant et fondée essentiellement sur un recours à l'archaisme 12. 
Sans entrer dans le détail des faits ni dans Phistoire de la « question 
de la langue» (YAwootxd Timpa), il suffira de rappeler que le conflit 
linguistique s'est précisé, et, en grande partie, est né avec 1% atticisme » 
du II* siécle qui a précédé l'ére chrétienne, lorsque les écrivains de l'époque 
hellénistique jugèrent opportun d’ımiter la langue des auteurs attiques 
qui avaient illustré le V? siécle. C'est donc la littérature qui, au départ, 
а consacré le purisme dans Pécriture. La tradition littéraire de l'usage 
8avant — plus exactement des usages savants — s'est poursuivie à travers 
Byzance, grossie d'un usage institutionnel aristocratique jusqu'à nos 


1? Par exemple, Papadiamandis, méme Kondylakis, qui ont écrit dans une langue 
savante ou mi-savante (je pense aux romans Les marchands des nations (1883), La Tueuse 
(1884), La Bohémienne (1903) pour le premier, Les Misérables d’Athenes (1895), Patouchas 
(1916) pour le second), ont mis dans le dialogue des personnages une langue qui est celle 
des personnages eux-mémes. 

11 Toute une litlérature a été consacrée à la «question de la langue» ou yAwoorxd 
Tana Voir notamment М Triandaphyllidis, NeockAnux ў l'oœuuorixh, I * Iocopocn Elo o7, 
1938, p. 16, 26, 39—44, 75—143, 405 — 494. 

12 Cf. А Mirambel, Les «etats de langue» dans la Grèce actuelle, Paris (Klincksicck, 
1937 —1938). 
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jours, et, au XIX siècle méme, on rencontre en Grèce toute une produc- 
tion littéraire encore en langue savante. Pour nous limiter au roman 
dont nous nous occupons principalement ici, une première génération 
de prosateurs comprend des écrivains tels que Jacques Pitzipios, Georges 
Paléologos, Rangavé, Léon Mélas, Stéphane Xénos, Constantin Ramphos, 
Spyros Zambélios. Leur ceuvre se situe entre 1839 et 1880 environ. Sans 
avoir fait œuvre de romanciers populaires, ils n’ont néanmoins pas négligé 
de porter intérêt au peuple grec; cependant la langue dont ils se servent 
n’est pas la langue populaire. On fera une observation analogue s1 on 
considère la génération qui suit immédiatement celle des auteurs précités : 
Calhgas, Vikélas, Papadiamandis. Ces écrivains restent attachés à la 
tradition de langue écrite qui, sans recourir à un archaisme excessif, ni 
méme au purisme officiel, s'écarte toutefois de l’usage commun et popu- 
laure 13. Dans ces conditions, la littérature orale se distingue de la litté- 
rature écrite par la langue, en particulier dans les genres qui sont com- 
muns aux deux types de création ou qui tout au moins se rapprochent 
(par exemple le roman historique et le récit d’une anecdote cleftique, ou 
encore le roman sentimental et les chansons mélancoliques et amoureuses). 
Cette opposition traduit un état social qui a été longtemps entretenu en 
Gréce et qui n’a pas entiérement disparu aujourd'hui méme encore: ce 
qui s'écrit ne peut Гёте que selon une norme — l’archaısme —, et le 
rôle de l'écriture consiste à fixer la langue en se référant à une tradition 
savante dans laquclle on puise et que, si besoin est, l'on pastiche. 

C'est par une sorte de révolution que le roman néo-hellénique passe 
de l'expression puriste ou savante à une expression démotique ou popu- 
laire. La poésie nationale, dont le créateur fut Solomos, avait été consti- 
tuée par un appel direct à la source populaire, appuyée sur la philologie : 
la justification est venue aprés coup 1. Pour la prose et par conséquent 
pour le roman, l'appel à la source populaire s'est accompagné non seule- 
ment du secours de la philologie 15, mais de celui de la linguistique, avec 
J. Psichari 16. La science du langage, récemment constituée à l’épo- 


23 Cf. ce qu’écrivait A. Melet, Aperçu d'une hısloıre de la langue grecque, р. 244: 
«Sous l'Empire intervient la réaction atticiste qui insüitue entre la langue écrite et l'usage 
contemporain unc opposition de principe qui devait dominer — et fausser — depuis ce temps 
tout le développement de la langue grecque: bien parler, et surtout bien écrire, c'est éviter 
l'usage vulgaire, c'est employer celles des formes anciennes qui étaient sorties de l'usage 
courant » 

14 Voir la Préface de Polylas aux Œuvres Complétes (“Anavra) de Solomos et voir le 
Dialogue ( Av&Xoyoc) de Solomos lui-même (Athènes, éd. Vassiliou, 1924) 

15 Cf les tentatives de Vilaras, précurseur en 1814, qui préconise une langue httéraire 
et une langue courante écrite et parlée, sur la base de la langue du peuple (voir D Hesseling, 
op. cut, 50—52) 

16 Cf A Mirambel, La doctrine linguistique de Jean Psıcharı (im: La Nouvelle Clio, 
Bruxelles, Février 1951). 


12 ANDRÉ MIRAMBEL 10 


que 17, science par excellence du ХІХ siècle parce que science « historique », 
a traité les faits du langage comme des données de l'expérience (et non 
plus des résultats d'une « norme »). Le grec moderne a bénéficié de cette 
circonstance, et l'analyse qui en a été faite en Occident (particuliérement 
en France), avant d'étre tentée en Gréce, a, du point de vue scientifique, 
revalorisé tout l'ensemble du parler populaire aussi bien dans son usage 
commun que dans son usage lıtteraıre. En cela, les adeptes du mouve- 
ment vulgariste étaient fermement pénétrés de deux principes qui ont 
régi les idées majeures du ХУПГ et du XIX* siécle en matiére de connais- 
Sance: la science comme seul instrument valable d’investigation pour 
le XVIII siècle, et, pour le XIX*, la prédominance de l'expérience sur 
le raisonnement ainsi que l’évolution. Dans les arguments qu'invoquaient 
les puristes pour justifier la langue savante, 1] entrait une large part de 
sentiment: seule cette langue, disaient-ils, était celle des ancétres, seule 
elle exprimait une culture. Le purisme apparaissait et était préconisé 
comme la garantie du patriotisme hellénique, le maintien de la tradition, 
la langue autochtone, le lien indissoluble entre le présent et le passé. 
En placant la question de la langue sur le plan scientifique, le vulgarisme 
écartait les arguments faussement sentimentaux, d'une part, et, de l'autre, 
il substituait au raisonnement à priori la valeur de l'expérience, l'histoire 
justifiant et expliquant les faits humains. Le langage, fait humain, ne 
pouvait désormais étre exploré que par les méthodes des sciences humaines. 
Le grec démotique, dans son état actuel, n'est autre que l'aboutissement 
d'un développement millénaire ininterrompu. La grafnmaire historique 
réhabilitait la langue parlée, qui cessait d'étre un idiome corrompu, 
abátardi, pour être ce qu'il est réellement, c'est-à-dire un « état > avec sa 
structure, un «moment» dans la chaine du temps, qui s'explique par 
son passé. La notion féconde d'«évolution» — grande idée du XIX* 
siécle 18 — appliquée à l'histoire du grec, permettait de saisir l'origine 
de certains faits actuels dans la plus haute antiquité !? et, en méme temps, 
de déterminer des « constantes » dans la structure de la langue. Ainsi la 
base scientifique, sur laquelle Psichari et avec lui les vulgaristes posaient 
la «question de la langue», ouvrait à la langue démotique des voies 
nouvelles. Le premier ouvrage de prose démotique étendue que publia 


17 Rappelons que la «grammaire comparée » est née avec l'oeuvre de Fianz Bopp en 
1816 Ia giammaire historique est sortie de la grammaire comparée. 

1$ Та critique méthodique du XXe siècle amènera une revision de la notion d'«évolu- 
tion» On découvrua, a cò1é de phénomènes inconscients du langage, le rôle de la conscience, 
el on s'apercevra que l'évolution n'est pas tout dans la langue. Il y a des faits de révolu- 
lion, de réaction qui sont le reflet des faits sociaux 

19 Pour ne piendre qu'un exemple, la réduction de la quantité vocalique qui s'échelonne 
sur trois millénaires. 
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Psichari en 1888, Mon Voyage (Tò Taëidt роо), fut comme le manifeste 
du vulgarisme. Il apportait la preuve que lalangue populaire, parlée 
communément, était capable d’être aussi une langue écrite. Mais П у а 
plus. Le probléme de l'expression se résolvait par l'umté de la langue. 
Le róle de l’écrivam, et en particulier du romancier, devenait d'une 
extrême importance, car il consistait à former la langue nationale. Dès 
lors, l'eeuvre de prose revétait un relief qu'elle n'avait jamais eu jusque 
là. Les conséquences se firent sentir quasi immédiatement sur le roman. 
Et ici, on peut examiner la question à un double pomt de vue : d’un côté, 
la langue populaire a servi le roman; par ailleurs, le roman a servi à 
son tour la langue populaire. 

Comment la langue populaire (ou ènporxi) a-t-elle rendu service 
au roman? 

C'est, tout d'abord, en le conduisant vers leréalisme et l'étude de la 
vie actuelle ou contemporaine. En effet, lorsque les écrivains qui se sont 
ralliés au vulgarisme ont composé des romans, ils ne se sont pas bornés 
à un simple changement d'écriture, allant de la langue savante à la démo- 
tique. Le changement conscient d'expression — qui leur imposait un 
effort déjà rude pour la langue — les inclinait à se pencher sur la réahté 
hellénique contemporaine, plutót que sur le passé. C'est le méme senti- 
ment de la valeur du réel dans le choix des sujets, dans la matiére sur 
laquelle l’auteur travaille, que pour l'expression. Le culte excessif de 
l’historicisme fait place au besom d'explorer l'univers dans lequel se situe 
la vie en action. La conséquence est, sur la langue, l'expression directe 
de la pensée dans un idiome naturel, au lieu d'une transposition de l'expres- 
sion spontanée en un idiome factice, éloigné de la vie. L’illustration la 
plus nette de cette influence de 1a langue populaire sur l'orientation du 
roman grec moderne est, sans nul doute, l’euvre de Karkavitsas, qu'on 
peut à bon droit considérer comme le fondateur de ce que j'appellerais 
«la premiére technique» du roman hellénique. Sesromans La jolie fille 
(1896) et surtout Le Mendiant (1897) sont caractéristiques par l'évoca- 
tion de l'atmosphére de la vie grecque, par le rapport de l'étre au milieu, 
par la technique du dialogue familier, par l'effort pour représenter la vie 
d'une collectivité, d'un ensemble social. П n'apparait pas exagéré de dire 
que le roman néo-grec s'est véritablement constitué lorsqu'il à pu mettre 
en ceuvre toutes les ressources populaires. 


En second lieu, la langue populare à permis au roman grec de 
S'ériger en un genre important. Tant que la tradition savante a régné 
sur la langue littéraire, le roman, ainsi d'ailleurs que la nouvelle, n'ont 
occupé dans l'ensemble des lettres grecques qu'une place mineure. A 
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cóté de la poésie et par contraste avec elle, la production de prose a long- 
temps gardé un caractére assez artificiel, et a été beaucoup plus une 
littérature d'érudition que de création véritable. Sous l'aetion du démo- 
tisme, la prose grecque s’est ouverte aux créations majeures, et a permis 
au roman de rejoindre la production européenne. Le genre a gagné en 
importance et en intérét, par les problémes qu'il n'a cessé de poser. 

Enfin, e'est à la langue populaire que le roman néo-gree doit sa 
diffusion dans le publie, méme dans le publie lettré. Mais surtout, la 
langue populaire a permis au genre «romanesque» de se différencier, 
au lieu de demeurer dans des limites conventionnelles qui lui imposaient 
une uniformité. La différenciation du genre est née de la variété méme de 
l'expression de la vie. C'est de l’éveil de la conscience populaire qu'est 
né le langage de ses revendications dont l’écrivain s'est emparé pour en 
tirer le roman social. En découvrant les ressources de la langue populaire, 
le roman a découvert également les aspects multiples de la réahté que 
cette langue exprimait. 

Comment, maintenant, le roman a-t-il rendu service à la langue 
démotique ? 

Tl en a, d'abord, fait connaitre les richesses. L'usage populaire 
commun, aussi varié qu'il soit, tend à réduire ses ressources, car 11 ne 
cherche pas systématiquement à les exploiter. C'est la littérature qui les 
révéle au publie et au peuple lui-méme. Par exemple, le vocabulaire des 
termes de couleur est plus riche chez l'éerivain qui utilise des mots rares, 
pourtant populaires, que chez l'homme du peuple qui ne se sert que des 
mots familiers. De plus, les usages dialectaux ne sont connus que par 
les habitants d'une région; d'autres les ignorent. Seul, l'écrivain, qui 
s'informe et qui recueille, est capable d'une synthése, et par suite, d'une 
large utilisation. Il en est de méme pour l'utilisation des langages tech- 
niques, des langues des métiers ; l'ouvrier, le paysan, connaissent le voca- 
bulaire de leur métier, mais non celui d'autres métiers que le leur. Seul 
l'écrivain peut puiser dans les vocabulaires de plusieurs métiers 2. Enfin, 
le roman à son tour enrichit la langue populaire des néologismes que 
l’écrivain crée à bon escient sur le type démotique. En faisant de la langue 
parlée une langue écrite, le roman qui l'utilise consacre les termes nou- 
veaux nés des besoins de l'expression. Le probléme du néologisme se 
pose à des plans différents d'une langue. Pour le gree moderne, le plan 


20 On pourra avoir une 1dée de fa ııchesse des termes de métier en consultant le réper- 
tone de Vlastos, Zuvovuux xxi Zuyyevırd (Athèncs, 1931), la seconde parle: vocabulaire 
de 24 métiers. 
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littéraire rejoint le plan populaire. C'est de l’accord des deux plans que 
provient le succés des termes nouveaux. 


* 


En conclusion, on peut affirmer que, dans le domaine de l'expres- 
sion, la source populaire à grandement contribué, en premier lieu, à la 
formation de la langue littéraire, et, en second heu, à l'unité linguistique, 
en établissant une constante relation entre la langue parlée et la langue 
écrite. Le recours à la langue populaire en prose а eu pour conséquence 
Punifieation de la langue littéraire en face du purisme des institutions 
et des techniques. Mais c’est à la prose, plus qu'à la poésie, qu’ıncombe 
la tâche de maintenir le contact entre la langue lıtteraire et la langue 
commune. 

Il n'est pas sans intérét de remarquer que l’hellénisme sous l’occu- 
pation ottomane n’a eru trouver son salut qu'en conservant un héritage 
du passé antique et médiéval selon une conception plus sentimentale 
que scientifique. C'est avec la libération du joug étranger qu'a été forte- 
ment ressenti le besoin d'une libération de l'expression. Durant les cinq 
siécles qui ont précédé la Révolution pour l’Indépendance hellénique, 
deux courants de langue littéraire se sont développés parallèlement, l’un 
savant, l'autre populaire. C'est seulement par ce dernier que la littéra- 
ture grecque à pu aecéder à une promotion nationale. 


LES SIGNES JURIDIQUES DANS LA RÉGION 
CARPATO-BALCANIQUE 


par ROMULUS VULCANESCU 


L’étude des signes juridiques coutumiers et populaires pose un 
probléme d’ethnographie juridique encore non résolu dans la litté- 
rature générale de spécialité. Certains aspects analytiques ont été, jusqu’a 
présent, partiellement envisagés, tandis que les aspects synthétiques 
ont été développés de maniére générale en fonction des préoccupations 
scientifiques collatérales à l'ethnographie. Voilà pourquoi les derniéres 
investigations dans ce domaine ne font qu'ouvrir des perspectives nouvelles 
pour un probléme considéré parfois comme insoluble dans son ensemble 
et demeurés quelquefois inédits pour les anciens matériaux documentaires. 

Dans ce qui suit nous nous proposons d'analyser la méthode ethno- 
graphique actuelle d'étude de la valeur juridique des signes coutumiers 
et populaires dans la région carpato-balkanique. Cette investigation doit 
surmonter une difficulté spéciale qui réside dans le fait que les données 
essentielles du probléme appartiennent, en général, au domaine peu connu 
de l'histoire féodale et aussi dans le fait qu'il existe une riche littérature 
historique concernant ces données; il y a d'abord la littérature locale, 
des peuples carpato-balkaniques, qui ont utilisé ces signes pendant des 
siécles, ensuite une autre littérature, celle des peuples extra-carpato-balka- 
niques, ou lointains, qui ont entretenu un contact économique et culturel 
avec les pays carpato-balkaniques, en notant à cette occasion les coutumes 
juridiques observées. D'autre part, les études d'ethnographie concernant 
ce probléme sont représentées plutót par les contributions parues au 
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XIX* siécle dansles périodiques d'archéologie, d'ethnographie et de folk- 
lore, que par des travaux monographiques indépendants. De nos jours 
ces publications sont pour la plupart difficilement accessibles, parce 
qu'elles sont trés anciennes et très rares. Malgré les difficultés qui surgissent 
pour la collection, la systématisation et la jonction des données essentiel- 
les du probléme des signes juridiques, nous sommes pourtant arrivés 
& reconstituer le fonds commun des signes juridiques coutumiers et popu- 
laires dans la région carpato-balkanique, grace au fait que, pour la plu- 
part, les matériaux découverts pour le passé lointain se complétent réci- 
proquement. En effet, on ne saurait prétendre que tous les peuples de 
cette zone historique-ethnographique aient pu conserver intacts et con- 
signer dans la méme mesure les éléments juridiques qui constituent le 
fonds commun des signes ; il s'agit évidemment du contenu idéologique, 
les formes matérielles variant d'un peuple à l'autre. 

Avant de commencer cette reconstruction générale et synthétique, 
nous devons fournir quelques explications concernant le cadre historique 
et les thémes scientifiques du probléme qui nous préoccupe. L'étude des 
signes juridiques coutumiers et populaires à ccmmencé à préoccuper les 
hommes de science du Sud-Est de l’Europe, surtout à partir du XIX* 
siécle ; on trouve pourtant certaines études sporadiques méme avant cette 
époque. 

Les investigations les plus fructueuses furent entreprises par les 
archéologues, les ethnographes, les folkloristes, les juristes et les linguistes 
du siécle passé. Malheureusement la plupart des explications fournies 
étaient, dans leur ensemble, unilatérales, diverses et bien des fois con- 
tradictoires. Quelques-unes de ces explications peuvent encore servir 
à notre étude d'histoire culturelle comparée. 

On doit les plus anciennes mentions concernant les signes juridiques 
coutumiers et populaires aux préoccupations des archéologues et des ethno- 
graphes qui ont analysé partiellement les signes magiques et mythiques 
(antiques ou féodaux, européens ou extra-européens) et les signes des 
métiers dc¢couverts dans les inventaires des fouilles (du potier, du maçon, 
etc., datant des mémes périodes historiques). Les matériaux documen- 
taires représentent tout ce que Гоп peut retenir des anciennes études 
idéalistes; encore réclament-ils une révision, une judicieuse mise en 
valeur et une intégration complexe dans le probléme concu selon les points 
de vue de notre temps. 

Les études carpato-balkaniques sur les signes juridiques du XIX* 
siècle sont d'une richesse impressionnante. Les revues d'archéologie, 
d'ethnographie et de folklore des Roumains, des Saxons de Transylvanie, 
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des Serbes et des Bulgares en premier lieu, abondent, durant cette période, 
en articles, informations et notices, qui mentionnent incidentalement, ou 
qui accumulent systématiquement les aspects locaux du probléme. On 
ne saurait entrevoir dans toutes ces publications périodiques la nécessité 


générale d'élargir et d'appro- 
fondir l'étude des signes cou- 
tumiers et populaires, en 
prenant comme point de dé- 
part la perspective réduite 
d'une interprétation stricte- 
ment locale, pour aboutir 
à la perspective commune 
et d'interprétation régionale 
earpato-balkanique. C'est à 
peine vers la fin du XIX* 
siécle et le commencement du 
XX° que l'on constate cer- 
taines manifestations timides 
dans cette direction, dans la 
littérature de spécialité de 
quelques peuples carpato-bal- 
kaniques. Il s'agit surtout 
des recherches roumaines, ser- 
bes, bulgares, saxonnes, etc. 
Sur les implieations extra- 
locales des différentes catégo- 
ries de signes juridiques. Les 
premiers thémes portent sur 
le caractere rituel et mythi- 
que des signes juridiques. Les 
signes les plus anciens se rat- 
tachent aux croyances et aux 
superstitions préféodales et 
féodales. Les signes ornemen- 


4 © 
$n 
ХХ 
t 4 
rz 


£ 


FTA 
111 


C У 


oa aa 


Fig. 1. — Signes à marquer les bestiaux en Transyl- 
vanie, utilisés par les Saxons et par les Roumains. 


D'aprés Signetbuch 


taux (des objets de travail artistique et d'art populaire) dérivent plus 


tard de ces signes rituels et mythiques. 


Dans toutes ces investigations ethnographiques, les auteurs des 
recherches n'ont abordé qu’incidentalement le probléme de la corrélation 
entre toutes ces catégories de signes. Mais l'étude de leur rapport avec 
la structure sociale et économique de la société qui les avait produits ou 
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avecla communauté qui les avait utilisés ne fut réalisée que spora- 

diquement et de manière inconséquente. Au X X* siècle l'attention des 

hommes de science s'est dirigée vers l'interprétation matérialiste- 
historique du probléme. 

Les signes juridiques cou- 

CD tumiers et populaires ont 

joué un rôle important dans 

la vie économique et sociale 

še des peuples dela région car- 

С) pato-balkanique. Leur utilité 

an pratique s'est maintenue dans 

| cette région, jusqu'à la fin 

de la période bourgeoise. 


C'est pourquoi leur étude gé- 
nérale représente un élément 


"N de plus dans le processus de 
la connaissance des aspects 
encore non explorés de ma- 
niére unitaire et synthétique, 


de la vie économique et cul- 
turelle de ces peuples du 
Sud-Est de l'Europe. 


[ | À Ó zm |. L'HISTORIQUE DU PROBLEME 


Des aspects importants 
du probléme, comme l'appa- 


rition, le développement et 
l’utilisation des signes juri- 


diques coutumiers et popu- 

Fig 2 — Autres signes à marquer les bestiaux en laires ont été mentionnés 
Transylvanie, utilisés par les Saxons et par les Rou- d : 
mains D'apiés Signetbuch sur le plan carpato-balkani- 

que dés le commencemenb 

du XVI* siècle. C'est le cas du Livre des signes pour marquer les bestiaux 
des communes Sapte Scaune [Sept Chaises] et de ceux de la Tara Bürsei 

[Terre de Barsa] allemande 1 rédigé par un ethnographe anonyme, pour la 


zone de colonisation saxonne de Transylvanie. Le livre contient la graphie 


1 SIGNETBUCH ALLER BRENNCZEICHEN, damıtt das vieh in allen gemeinen des 
Siben Stuele geczeichnct wird, artig end eijgenthch algemahlt. 1577. Mss Archives d'État 
de Sibiu, n° 1 577, р 2 Fonds de manuscrits du Musée Brukenthal. 
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symbolique de quelques signes groupés par sous-zones (Sedes Cibinensis, 
Sedes Ruppes, etc.) et par catégories des animaux marqués (Sigma peco- 
rum, Sigma equorum, etc.) (fig. 1, 2). Suivant ce manuscrit féodal 


Fig. 3 — La classification formelle des signes utilisés par les 
Saxons de Transylvanie et par les Roumains, effectuée sui les 
signes mentionnés, 


contenant 130 pages et environ 120 images en encre de Chine, les signes 
eonsignés pour le Sud de la Transylvanie se retrouvent dans toute la 
région carpato-balkanique, chez les Roumains, les Serbes, les Bulgares, 
les Hongrois, les Albanaıs, etc. conservés sous des formes similaires, ayant 
les mémes fonetions juridiques (fig. 3, 4). Dans les documents d'archives 
des pays roumains, en commencant avec le XVII* siècle, les signes 
juridiques agricoles ont été consignés comme tels. Les documents men- 
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tionnent des «signes de confins marqués» ainsi que tous «signes 
marqués», c’est-à-dire des signes naturels prévus avec des signes arti- 
ficiels 2. Au commencement du ХІХ? siècle on a lithographié à Sibiu 


Fig 4 D'autres signes de la méme classification. 


un album de signes (qui reproduit, dans son ensemble, le manuscrit déjà 
mentionné de Sibiu) intitulé L'image des signes existants dans les localités 
saxonnes, dans les Scaune izolate [Chaises isolées] et dans les Districts or- 


2 Documente privind ıslorıa Romániei, A XIV, XV, vol. I, p. 217; А. XVI, 
vo . I, p. 266 
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ganisés, utilisés pour marquer au fer rouge les bestiaux *. L'album qui 
ne portait pas de signature, et qui fut ultérieurement attribué à un ethno- 
graphe transylvain, Siméon Schreiber, maire de Sibiu jusqu'en 1836 3, 
contient 12 chapitres relatifs aux zones saxonnes (Stuhl und District) 


X Xi AM H > [> 
ШШӨ x Y V uA м 


£ FSP E xc H 
rd rh A Gi D ж ^ 


Fig. 5. — Signes communs aux Slaves de l'Est et aux peuples 
carpato-balkaniques. D'aprés P. Efimenko. 


civiles et militaires et aux signes de ces zones. L'ouvrage ne constitue 
pas seulement une contribution à la graphie des symboles juridiques 
communs aux Saxons de Transylvanie, mais aussi une contribution 
plus générale à la graphie des signes juridiques roumains, serbes, bulgares, 
ete. parce qu'on y retrouve aussi parmi les signes juridiques des villages 
les signes juridiques des patres qui pratiquaient la transhumance carpato- 
balkanique. 

Importante au point de vue ethnographique pour la région carpato- 
balkanique est aussi l’œuvre informative de P. Efimenko publiée en 
russe au XIX° siècle, intitulée Les signes juridiques *. Cette œuvre relative 
aux signes coutumiers et populaires de tous les peuples du monde connus 
par l’auteur nous offre surtout des indications précieuses sur les signes 
juridiques des Paléoslaves, en général, et des Slaves balkaniques, en 
partieulier (fig. 5). Quelques paragraphes concernent directement les 
Slovaques, les Moraves et les Polonais, puis nous y trouvons des allusions 
aux Houtzoules et aux Roumains. 


* ABBILDUNG der in den Sachsischen Ortschaften bestehenden Viehbrandzeichen , 
nach den einzelnen Stuhlen und Districhten geordnet. Herausgegeben in. kk. priv Litogra- 
phischen Institute zu Hermannstadt, 1826 

3 G. Schuller, Zur Frage des Sachsischen Viehbrandzeichen, dans « Korrespondenzblatt 
des Vereins fur Sieb. Landeskunde », 53, 1950, p. 20 

4 P Efimenko, Юридические anaku, dans «Журналь Министерство народново 
просвьщение», часть CLX XIV— VI, Saint-Pétersbourg, 1874. 


24 ROMULUS VULCANESCU 8 


En tentant une classification fonctionnelle des signes juridiques de 
tous les peuples du monde (à partir des signes de la tribu et de la gens 
jusqu'aux signes familiaux et individuels) congus comme signes de pro- 
priété, d'emprunt, de vente et d'achat, d'échange commercial et de 
représentation héraldique, P. Efimenko expose un nombre important 
de signes coutumiers et populaires, dits juridiques, qui remplissent des 
fonctions similaires dans la culture des peuples slaves ; c’est ainsi qu'il in- 
siste sur la contribution de la documentation slave du Sud-Est et de l'Est 
de l'Europe. En général, P. Efimenko n'analyse que dans une trés petite 
mesure l'aspect symbolique, iconographique et graphique des signes 
juridiques coutumiers et populaires chez les Slaves. Il s'intéresse plutôt 
à leur caractére de coutume qu'à leur sens juridique proprement dit, 
et il adopte une technique d'exposition, par descriptions sommaires et, 
à la fois, convaincantes. 

En employant quelques prémisses et conclusions de P. Efimenko, 
l’ethnographe roumain Th. Burada publie deux études: l'une relative 
aux signes employés par ceux qui conduisent les radeaux ou les «flotteurs » 5 
et l'autre relative aux signes des marteleurs de sel dans les salines do- 
maniales ou de l'Etat 5, attirant en méme temps l'attention sur le caractère 
Spécial des moyens de reconnaissance juridique pour un travail exécuté 
individuellement. D’aprés Th. Burada, les signes décrits par lui ont 
pour les Roumains une existence trés ancienne dans la région carpato- 
balkanique. Ils semblent avoir été créés à l'époque méme de formation 
des tribus aborigénes thraces au Nord et au Sud du Danube. Envisagés 
comme signes juridiques collectifs, ceux-ci se transforment (aprés la 
décomposition de la vie tribale) en signes juridiques familiaux et indi- 
viduels. Mais Th. Burada n'entreprend pas une analyse de leur signification 
sociale et économique ainsi qu'il sous-entend parfois dans ses deux études. 
Malgré leur caractére de résumé, malgré leurs insuffisances idéologiques 
et méthodologiques, caractéristiques à la mentalité scientifique de l'époque, 
les études de Th. Burada ont produit un véritable éclat parmi les ethno- 
graphes roumains. Enthousiasmé par les recherches de Th. Burada 
qui allaient à la rencontre de ses conceptions progressistes sur l'histoire, 
B. P. Hasdeu dresse un questionnaire sur les coutumes juridiques des 
Roumains, tout en soulignant la nécessité d'étendre également ces recher- 
ches à d'autres catégories de signes correspondants 7. C'est à cette occasion 


5 Theodor Т Burada, Despre crestàturile plutasilor pe cherestele si alte semne dovedi- 
toare de proprietate la románi, Jassy, 1880 
$ Idem, Despre crestäturile salgäılor pe droburie de sare, dans a Revista pentru ıstorie, 
arheologie $1 filologie », II, 1885, tome V, 1882, Bucarest. 
7 B. P. Hasdeu, Obiceiurile juridice ale poporulut român, 1882, Bucarest. 


9 LES SIGNES JURIDIQUES DANS LA RÉGION CARPATO-BALKANIQUE 25 


que B. P. Hasdeu se propose de déterminer le régime de la transmissibilité 
juridique des signes 8. Dans la méme période des maîtres d’éccle des vil- 
lages de la région de Bacau, tels: I. Chmescu, I. Curpánu, C. Petrovu 
et D. Pătru, publiaient dans la revue a Columna lui Traian > ° une ample 
réponse au questionnaire de B. P. Hasdeu. Les auteurs soutiennent que 
dans la région de Bacáu, les signes employés pour les arbres et pour les 
animaux avaient à cette époque-la un caractére juridique familial. « Des 
signes pareils sont d'habitude hérités par chaque famille et par conséquent 
personne ne saurait se les figurer à son gré »!9. En suivant l'exemple de 
B. P. Hasdeu, Nicolae Densuşianu compose un autre questionnaire sur 
les antiquités roumaines £, dans lequel il se propose, parmi d'autres 
objectifs, de dépister les traditions historiques des signes de frontiére du 
village. Dans ce questionnaire compliqué N. Densusianu essaie de déter- 
miner la structure morphologique et le contenu social et culturel des anciens 
signes de propriété chez les Roumains. C'est pourquoi il utilise les ins- 
eriptions plus ou moins lisibles, gravées sur les objets et les monuments. 
D'ailleurs le contenu de ces inscriptions ou signes se refléte parfois quelque 
peu dans le folklore local. En cherchant desanalogies frappantes ou con- 
venables dans l’ancienne graphie roumaine, N. Densusianu arrive à la 
conclusion que certaines chrisme (xenouoôv) figurant au début des hrisove 
(documents officiels de la chancellerie princière, xpucößovAov) ou des 
diplômes des princes de la Valachie des XVI* et XVII° siècles, sont 
inspirées d'habitude des traditions graphiques dérivées des signes coutu- 
miers et des symboles ornementaux provenus d'une ancienne mythologie 
autochtone carpato-balkanique. 


Parmi les ethnographes de la région carpato-balkanique qui ont 
essayé de surprendre en méme temps d'autres aspects juridiques des 
signes dits bdtrinesti (anciens), nous pouvons mentionner également 
С. Fotino. Deux de ses études 12 concernent les coutumes juridiques en- 
quétées par le questionnaire de B. P. Hasdeu, coutumes relatives à la 
stilpirea hotarelor (l’action de fixer des poteaux aux confins du village). 
A cette occasion G. Fotino décrit avec beaucoup de compétence quelques 


* Idem, Tome cité, p. 75. Les demandes: 337, 339, 340, 341, 342 el р 85. 

* I. Climescu, I Curpánu, С Petrovu et D. Pătru, Obiceiurile juridice ale poporului 
român din districtul Bacău, dans «Columna lui Traian +, Série nouvelle, III, 1882, n° 1—22 

10 Idem, Tome сё, р 586 

11 N. Densusianu, Chestionarıu despre tradifiunile istorice si antichitàfile färılor locuite 
de romänı, I, Bucarest, 1893; II, Jassy, 1893; Idem, Dacia preistoricü, Bucarest, 1913, 
cap XXVIII, Tezaurul hiperboreic de la Pietroasa, p 602—663. 

12 G. Folino, /ncercàri de vechi drept románesc Obiceiurt la fixarea hotarelor, Craiova, 
1925; Idem, Contribution à Vétude des origines de l'ancien droit coutumier roumain. Un chapitre 
de l’histoire de la propriété au moyen âge, Paris, 1925 
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usages qui se pratiquaient au partage de lots agricoles, dits devdlmase 
(communautaires) lorsque les paysans choisissaient les mejdine (les 
lignes de démarcation parcellaire), lorsqu'ils stilpeau jarinıle (on fixait 
des poteaux aux champs villageois dans le voisinage d’un village) et 
lorsqu'on pratiquait mersul cu brazda în cap (il s'agissait de marcher 
tout en portant sur la téte un petit sillon pris comme témoignage). Il 
est aussi question d» l'inseription sur les poteaux des signes de propriété 
de chaque lot ainsi délimité. G. Fotino poursuit la présentation des 
usages juridiques villageois en opposition avec le texte qui existait dans 
les lois des boyards du XVII° siècle. A cette occasion il entame aussi, 
quoique de maniére indirecte, le probléme des signes juridiques coutumiers 
et populaires qui figuraient dans les habitudes du pays (no иблчаю 
земскаму) d’après le droit etla loi (по праву и по закон). Le droit coutu- 
mier local défini par G. Fotino en tant que droit agraire et immobilier, 
envisage uniquement les besoins matériels de la classe sociale des rumini 
(roumains en état de servage féodal) appelés dans les documents slaves 
бласи et вечини, et dans les documents roumains вечини, румыни, C’est- 
à-dire des paysans non propriétaires, asservis, en opposition avec les 
paysans copropriétaires ou propriétaires, libres, appelés dans les docu- 
ments slaves кнези, мешюши, наследници et dans les documents roumains 
judeci (juges), mogneni et räzesi (de petits copropriétaires libres qui 
n'avaient pas d'obligations vis-à-vis d'un domaine féodal et qui n'étaient 
pas eorvéables)!?. Les coutumes juridiques propies au préféodalisme, 
au féodalisme à son apogée et au féodalisme en déclin sont également 
étudiées en Transylvanie, dans la législation dela lex antiqua et approbata 
appelée aussi dans les documents hongrois jus valachorum. Des réminis- 
cences générales d'une législation coutumiére valaque se retrouvent aussi 
au-delà du Danube!* . Dans l'exposition des anciennes coutumes juridiques 
de village, G. Fotino ne décrit point la symbolique, l'iconographie et 
la graphie qui détenaient encore au XIX" siècle une fréquence impression- 
nante dans la notation de l'inventaire des paysans libres, des habitants des 
bourgs et des dcmaines (des princes, des boyards et des monastéres). 
П ne nous explique pas comment parmi les servitudes féodales des 
paysans asservis entraient aussi les obligations de marquer les signes 
juridiques des propriétés domaniales sur leurs objets d'usage ménager. 


13 G Fotino, Contributions , p. 69—70. 

14 Ibidem, p. 76; Silviu Dragomir, Valahii din nordul peninsulei balcanice tn evul mediu, 
Bucarest, 1959; Jova Cwijé, La Péninsule Balkanique, Paris, 1918; Romulus Vulcănescu, 
Eléments de droit coutumier pastoral roumain, exposé au VIIe Congrès international d’anthro- 
pologie et ethnologie de Moscou, 1964. 
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Lubor Niederle passe en revue les anciens signes slaves en constatant 
leur caractére runique soutenu au XIX* siécle par les historiens et les 
ethnographes tchéques et slovaques. Selon lui «les signes illisibles » n'é- 
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Fig. 6 — L'évolution des signes à marquer, dans la « Tara Birsei », de 1577 à 1826. D’aprés 
Albert Arz-Straussenburge 


taient que des incisions et des traces (érütami i rézami) identiques à celles 
qui servaient aux pátres montagnards de la Moravie jusqu'aux Balkans, 
pour marquer les objets et pour calculer, conformément au systéme duo- 
décimal propre aux anciens Slaves 5. 

Le probléme de l'étude des signes juridiques coutumiers et populaires 
8e concrétise dans la littérature de spécialité, relative à la documentation 


15 Lubor Niederle, Manuel de l'antiquité slave, II, Paris, 1926, p. 328—332. 
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dans la région carpato-balkanique par des études comparatives, de plus en 
plus développées. A ce point de vue les études de M. Kaindl ! et puis 
d'Albert Arz!" — qui poursuivent l'évolution graphique et l'utilité des 
signes employés pour marquer au fer rouge, au XVI° siècle — sont très 
importantes. L'étude d'Albert Arz surtout qui présente ce probléme à partir 
de 1577 jusqu'en 1826 pour les localités de Transylvanie, contient une riche 
documentation (fig. 6). Puis П faut mentionner l'étude d'histoire économique 
de P.N. Panaitescu sur le rdboj (taille) chez les Roumains et chez les autres 
peuples européens 18; on y rencontre des références spéciales aux peuples 
balkaniques. Dans son vaste ouvrage P. N. Panaitescu classifie d'aprés 
une description analytique du ráboj, les signes incisés sur cet instrument 
par les peuples carpato-balkaniques. 

L'ouvrage de H. H. Stahl a été conçu d'abord comme une étude de 
sociologie rurale et ensuite comme une étude de genése, de morphologie et 
de typologie sociale 19. Dans le premier volume de ses Contributions..., 
l'auteur présente semnele hotarnice naturale (les signesnaturels de délimi- 
tation) et semnele puse cu mina (les jalons posés à la main) sur la base des 
documents historiques des archives, corroborés avecles documents ethno- 
graphiques de terrain. Suivant H. H. Stahl «les jalons posés à la main sont 
des indices artificiels, congus pour fixer les confins des champs où inter- 
viennent les limites des villages. La présentation d'une toponymie géogra- 
phique populaire pour les signes des confins est importante pour chaque 
étude de ce genre, parce que les termes géographiques soutiennent de ma- 
niére concréte les idéogrammes correspondants, en démontrant ainsi que 
leur notation est inspirée de la réalité environnante. 

A l’ouest de la région carpato-balkanique, dans l'ancienne Serbie, 
l'étude des signes juridiques coutumiers et populaires a commencé à se 
concrétiser au XIX” siècle. Quelques mentions ont paru dans le Levicon 
de Vuk Karadjik 20, d'autres chez S. Lubi dans sa collection d’« inserip- 
tions » 2! antiques et médiévales. Pareillement de nombreuses collections 
d'ethnographie commencent à étre présentées de plus en plus souvent et 
analysées toujours plus sérieusement; il est question des signes sur le 


1 М Kaındl, Geschichte der Bukowina, Cerniuti, 1903, р 1 

17 Albert Aız-Slıanssenburg, Burzenlander Brennzeichen, dans « Mitteilungen des Bui- 
zcnlander Sachsischen Museums», 4 Jahrgang, Heft 1—4, Brasov, 1940 

18 P N Panailescu, Rdbojul, studiu de ıslorıa economica şı socială la romänı, си о hartà 
a räbojuluı în Europa, Bucarest, 1946 

19 V Costächel, P P Panaitescu, А. Cazacu, Vala feudală ín Tara Románeascá si 
Moldova (sec. XIV— XVII), Bucarest, 1957; H. Н Stahl, Contributi la studiul satelor deväl- 
mase româneşti, vol I, Bncarest, 1958. 

20 Vuk Karaté, Српски рјечник истумачен немачкием и латинекщем puje- 
чима, у Бечу, 1852 

21 S. Linbié, Inscriptiones quae Zagrabiae т Museo National, Zagrabiae, 1876. 
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ràboj 2? et de leur calcul populaire, ainsi que des symboles magiques utilisés 
sur certains objets d'usage ménager ?. Mais les plus riches références con- 
cernant ce probléme se retrouvent au XX* siécle, lorsque les coutumes 
du peuple serbe sont systématiquement examinées. On entreprend à ce 
moment des sondages historiques et ethnographiques dans tous les pays 
qui composaient l'Etat yougoslave en pleine formation. Les données essen- 
tielles du probléme commencent à étre énoncées. On étud eles anciens signes 
juridiques découverts sur les objets résultés des fouilles archéologiques 
et l'on poursuit en méme temps les investigations ethnographiques de 
terrain. Les signes juridiques coutumiers et populaires qui ont été main- 
tenus dans la mémoire collective des Serbes, sous forme de souvenirs folk- 
loriques ou d'ornements artistiques, sont rassemblés et groupés par caté- 
gories. A cette occasion on a pu mettre en évidence les signes existant 
sur les anciens sceaux des tribus slavonnes™, les signes funéraires gravés 
sur les stekacs (cmekak) ou sur les autres monuments bogomiliques ?5, 
ou sur les poteaux usuels des tombeaux 25, ainsi que les signes pastoraux 2°, 
ou ceux des métiers villageois 28, etc. 


Depuis quelque temps on a accordé une attention toute particuliére 
au processus de formation de l'alphabet glagolitique inspiré des motifs 
graphiques qui étaient à leur tour des signes juridiques coutumiers origi- 
naires de la presqu'ile yougoslave d’Istrie 2 (fig. 7). Ces contributions de 
soi-disant géographie culturelle pour certains signes juridiques coutumiers 
et populaires congus comme motifs graphiques ou ornementaux préoc- 
cupent de nos jours encore la littérature paléoethnographique yougoslave. 


Certains archéologues et ethnographes yougoslaves ont esquissé aussi 
le probléme de classification de quelques signes juridiques populaires 
serbes. C'est le cas de Marija Birtasevi , qui dans l'étude déjà mentionnée 
classifie les sceaux des tribus slavonnes d’aprés leurs signes sigillaires. Sa 


22 Радоши или народна рачуница. dans «Живот ерба cezaka», Collection «Српски 
етногргфски зборник», Кн пр. Belgrade, 1894, p 334 

23 М Corovié-Ljubinkovié, Прокупачки налаз српског средневековног накита, dans 
«Зборник радова нар миз », Ки 1, Belgrade, 1956—57, р 145—146 

24 Marija Birtasevié, Печати на словенско] керамици у неким србије в возводине, 
dans « Pad», Novi-Sad, n? 5, 1956, р 159—162 

25 Enciklopedija Jugoslavije, vol I, A-Bosk, Zagieb, Memlv, art. Bogumil, р 641—649; 
M. Corovié-Lvubinkovié, Nécropoles et monuments funéiaues, dans « Matériaux archéologiques », 
Belgrade, 1953, р 169—198. 

26 Vladimir. Dvornikovié, Карактеролога Југословена, Belgrad, 1939, p 481, 
482, 493, 928, 932 

27 Alexandar Slefanovié, Posawene и mcozoca не стоке y неким селима северног 
Banama, dans « Pad », Novi-Sad, 1, 1952, р 187—192 

28 Milan Muosev, Вршачке папуціје, dans + Pad», Novi-Sad, 6, 1957, р 147—196. 

2° В Fucié, Grdoselskt ulomsk kulturnoj geografiji istarskog glagolızma, dans « Slaro- 
hivatska prosvjeta » III, serija-avezak 7, Zagreb, 1960, р. 185—214. 
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classification comprend plusieurs groupes : les sceaux avec des signes sigil- 
laires en forme de croix, des cercles concentriques, avec des signes orne- 
mentaux symétriques ou asymétriques, les buchi? (l’alphabet), les mono- 
grammes ou lettres de type runique. Entre les signes sigillaires des sceaux 
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Fig. 7. — Eléments d'écriture. archaique, dérivés des signes 
juridiques coutumiers D'aprés B. Fucıd 


de tribus slavonnes présentés dans la première partie de cette classification 
et les signes juridiques coutumiers appliqués à d'autres catégories d'objets 
de la méme période historique (les piéces de construction, les ustensiles des 
métiers, etc.) il y a une parfaite concordance, ainsi que nous serons à méme 
de le constater un peu plus loin. Il faut également mentionner le cas de 
Alesandar Stefanovi', qui, dans son étude sur les notations des pátres, 
soutient qu'il y a sept types de consignation pratiqués par les pátres serbes, 


Fig. 8 — Signes dits « énigmatiques » de type runique, découverts à Plisk 
en Bulgarie, D'aprés Geza Fehér. 


groupés en trois grandes catégories: les signes pour l'oreille (coupures, 
pincements, trous, etc.), les signes pour le corps (flétrissures, des points 
colorés, etc.) et les signes pour le visage (incisions aux máchoires de type 
tatouage, coupures aux lèvres, eto.). 
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Dans la littérature bulgare de spécialité on constate des préoccupa- 
tions plus attentives pour les signes juridiques coutumiers et populaires 
à partir seulement du XX° siécle. Parmi les chercheurs scientifiques 
qui se sont efforcés à les interpréter dans un sens propre, on peut citer 
le nom de Géza Fehér. Il passe en revue dans deux de ses études ayant 
le méme contenu documentaire 3, beaucoup de signes artisanaux (des tail- 
leurs de croix, des casseurs de pierre, des potiers, etc.) utilisés dans la zone 
Plisk, Madara, Preslav. A cette occasion, Géza Fehér constate que ces 
signes ressemblent aux signes de type tamga (Tamra), aux signes de gens 
et de famille et que dans leur ensemble ils représentent des survivances 
symboliques d'une écriture protobulgare et protohongroise(fig. 8). La thèse 
de Géza Fehér dans sa forme de 1925 et avec les arguments qu'elle soute- 
nait à cette époque a été reconsidérée de nos jours. La documentation uti- 
lisée dans ses travaux reste encore susceptible d'étre soumise à des études 
d'histoire comparée. D'ailleurs la nouvelle école archéologique bulgare 
marxiste revient instamment sur lessignes de Plisk, Madaraet Preslav au 
cours de ses recherches effectuées par une pléiade de savants, tels : I. V. 
Gochev 21, Stancio Stancev 32, Kr. Mistiev 33, Jordanka Cangova 34, Vera 
Antonova-Tvetana Dremsizova?5 et d'autres. Dans presque tous leurs 
ouvrages les archéologues bulgares abordent sans cesse le probléme de 
l’origine, des formes graphiques et des significations des signes découverts 
Sur les pierres, les murs, les produits céramiques et les objets d'usage 
ménagoer, dans la zone de Plisk, de Madara et de Preslav. A la suite des fouil- 
les effectuées, l'on a pu déterrer d'anciens habitats, des cités ou des nécro- 
poles datant de la période de passage vers le préféodalisme et vers le féo- 
dalisme proprement dit. On a également pu mettre en évidence d'autres 
Signes juridiques coutumiers et populaires protobulgares ou bulgares con- 
servés comme sceaux sur les ustensiles et employés par les éleveurs pour 


30 Géza Fehér, Пам-тницит na праб българската култура, dans «Известия на 
Българсһия архео Инстит. », Sofia, III, 1925; Géza Fehér, A bolgdr-torok muveltség 
emlékei es magyar oslorteneli vomalkozásnik, dans + Archeologia Hungarica », VII, Budapest, 1931. 

31 I V. Gochev, Signes énigmaliques à Plısca el à Madara et l'alphabet slave, confé- 
rence ienue en 1949 à l'Institut Archéologique des Sciences de Sofia, cf. « Slavia antiqua s, 
II, Poznan, 1949, p 530. 

32 Stancio Stancev, Грънчарски знаци om Плиска, Мадера u Преслав, dans 
«Разкопки и проугвапия», III, Sofia, 1948 

55 Кг Miatiev, Прънчарски знаци от Плиска, Мадера u Преслав, сї St Stancev, 
L'archéologie slave en Bulgarie, eXtrait, Poznan, 1949. 

34 Jordanka Cangova, Търговски помещения € Преслав, dans + Известия на архео. 
Инет. XXI, Sofia, 1957. 

3$ Vera Antonova et Tvelana Dremsizova, Аулъс на Омуртаг край c yap Крум, 
Калаовградсһото, dans + Археология» II, 2, Sofia, 1960. 
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marquer les animaux domestiques 36; on a aussi retrouvé des signes juri- 
diques sur les parures et sur les armures ?? ; tous ces signes juridiques rap- 
pellent en général les signes corrélatifs serbes et roumains. Les marques 
des potiers surtout, considérées comme signes de propriété artisanale ou de 
possession du client, préoccupent toujours davantage les archéologues et 
les ethnographes bulgares. Les vases d'usage ménager, ainsi que les vases 
rituels ou funéraires, avec leurs signes particuliers, deviennent maintenant 
l'objet d'études spéciales. Leur identification ethnique et leur encadrement 
ehronologique se font suivant les types morphologiques, la structure d'en- 
semble et la fréquence des signes. Les recherches ethnographiques sur ces 
signes se sont développées en méme temps que les recherches archéologi- 
ques chez les Bulgares. Les études des signes pastoraux en constituent le 
début**. Quelquefois les mentions vont jusqu'à l'analyse des éléments figu- 
ratifs incisés sur les objets d'importance secondaire pour la vie du ménage 
rural (des couvercles en argile pour les fours installés dans les cours) 39. 
Dans la httérature bulgare relative auxsignes juridiques on constate éga- 
lement une tendance nette de rattacher les fils des recherches ethnogra- 
phiques aux fils des recherches archéologiques, afin de pouvoir fournir une 
explication à la fois complexe et complète. 

Pour le droit coutumier bulgare l'étude des signes juridiques consti- 
tue un objet de recherches plus récentes. Les indications du folklore juri- 
dique bulgare à cet égard ont été utilisées par Cr. Vacarelski 40, S. S. Bob- 
cev “1, V. Marinov *- et d'autres encore. 

Sous l’impulsion et les suggestions des chercheurs du XIX siècle 
et du commencement du XX", les signes juridiques coutumiers et populai- 
res commencent à étre considérés comme les éléments en apparence dispa- 
rates d'un fonds commun de signes juridiques se ressemblant beaucoup 
quant à leur structure formelle et à leur essence sociale et économique. 


3$ Т Gerasimov, Антични уреди om желязоза сигнирание, dans «Известия на 
архео liner x, XXII, Sofia, 1959 

37 Milko Mircev, Новосткит средновековен некропол при Каварна, dans «Известия 
Ha BapHeMCKOTO архео. друж », Кн ХИ, Varna, 1961; Alexandr Kuzev, Пръстени 
— печати om късното средновековие във варненския Музей, Varna, 1961, р. 81—89 

38 V Decev, Среднородойско обчарсово, dans «Сборник за нар умат.», XIX, 1903, 
р 86—87; W Marinow, Die Schafzucht der nomadisierenden Karakalschanen in Bulgarien, 
dans « Vichzueht und Hirtenleben in Ostmitteleuropa » Budapest, 1961, р 147—196 

** Basılı Marınov, Zaharn Dimitrov et Ivan Косу, Hpunoc към ua учаванато на 
дита и културата на турского насселение вовероизточна Вългария,дапз «Известия 
на етног Инст. Mus.», t. II, Sofia, 1950, р. 165 

4° Cr. Vaeaielski, Bum na тракииските и малоазийските бъмари, Sofia, 1953, 
р 33—34 

41 $ S Bobeev, Българско обичайно съдабно право, dans «Сборник ва народ. 
умот », t XXXIII, 1917, CXXVII—CXXX, CXXXI—CXXXII. 

** D Marınov, Принос към изучване на бита и културата на туруите и eaea- 
ysume в cesepuusmouna България, 1956, р 168—169. 
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On peut soutenir, en général, que dans des conditions relevées 
par l’histoire les signes juridiques ont été interprétés : 

1) comme vestiges graphiques d'un trés ancien alphabet (géto-dace 
pour les Roumains, thraco-slave ou protoslave pour les Serbes, protobul- 
gare ou protoslave pour les Bulgares, protohongrois pour les Hongrois, etc.), 

2) comme signes graphiques dérivés d'un présumé alphabet de type 
runique, non identifié encore dans sa structure lexicale et phonétique 
(pour les Roumains ainsi que pour les Serbes, Bulgares, Hongrois, etc.) et 

3) comme symboles figuratifs qui ont passé d'une signification 
spéculative rituelle, à une signification pratique artisanale et de celle-ci 
à une signification technique juridique. 

Dans tous ces cas les symboles figuratifs étaient appliqués sur les 
objets matériels (immeubles et meubles) pour marquer la servitude, la 
possession ou la création spéciale; sur les bestiaux pour marquer la pro- 
priété domaniale, familiale ou individuelle. 


L'étude des signes juridiques coutumiers et populaires en tant que 
vestiges graphiques d'un alphabet ancien, ayant perdu au cours de l’his- 
toire sa valeur phonétique et sa signification lexicale, a été continuée de 
maniére différente par les ethnographes carpato-balkaniques. Certains lui 
ont accordé une grande considération, d'autres une importance secondaire. 
Dans la littérature ethnographique roumaine, par exemple, leur étude 
scientifique a beaucoup souffert à cause du manque d’objectivité ай à la 
lutte d'opinions culturelles concernant Vhistorio-genése de ces signes. 
B. P. Hasdeu s'oppose avec érudition aux affirmations des ethno- 
graphes hongrois qui soutenaient que les « signes valaques » ou les « signes 
de pátres» de Transylvanie sont des «signes szekler» ou des «signes 
protomagyars ». Il soutient que l’affirmation est gratuite et que ces signes 
représentent des vestiges d'un trés ancien alphabet perdu appartenant 
aux Géto-Daces ou aux T'hraces septentrionaux. La thése de B. P. Hasdeu 
a été reprise par N. Densusianu 43, Th. Burada 4, P. N. Panaitescu 45, 
ete., qui en ont réalisé certaines variantes historiographiques. Au fort des 
explications et des démonstrations polémiques réciproques entre les deux 
parties du front idéologique, cette idée, formulée d'abord comme une 
hypothése de travail, a gagné, petit à petit, de nouveaux adeptes; elle 
a également aequis la valeur d'une thése d'ethnographie historique. La 
lutte d'opinions scientifiques a dépassé les limites d'une confrontation 
d'arguments scientifiques contradictoires, en dépit et au détriment de la 


43 М Densusianu, Dacia preistoricá, Bucarest, 1913, р 658 
44 Theodor T Burada, Tomes cités. 
45 p М Panaitescu, Tome сиё. 
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vérité. Les « signes valaques » ainsi que les « signes szeklers » de Transyl- 
vanie présentent des ressemblances dans leur structure formelle, ce qui 
d’ailleurs ne prouve nullement une méme origine ethnique. Ils peuvent 
trés bien appartenir à deux systémes de signes juridiques coutumiers qui, 
à force de se rencontrer et de cohabiter au sein de deux cultures ethniques 
complémentaires, arrivent à se contaminer réciproquement pour aboutir 
à revendiquer exactement les éléments qui ne les appartenaient point, 
mais qui sont devenus pendant cette cohabitation un bien culturel commun. 
Les signes valaques comme les signes szeklers de Transylvanie et comme 
beaucoup d'autres signes dits protobulgares pour la Bulgarie et proto- 
slaves pour la Serbie ont été au fond produits par les mémes nécessités 
sociales et économiques, dans des conditions historiques analogues. Voilà 
pourquoi leurs formes connues par le passé reflétent presque le méme 
contenu d'idées pratiques et juridiques, presque le méme fond commun 
d'un symbolisme juridique coutumier. 

Dans la littérature serbe, Phypothése des signes juridiques coutu- 
miers et populaires comme vestiges d'un trés ancien alphabet balkanique 
fut recue avec timidité et réserve. Quelques chercheurs serbes sont arrivés 
à cette idée par voie détournée. C'est le cas de B. Fuéi^, qui étudie le 
processus de formation de alphabet glagolitique dérivé des signes géo- 
métriques incisés sur les monuments de la presqu’ile d'Istrie ®, ou le 
eas de Vladimir Dvorniković, qui considère les signes funéraires gravés sur 
pierre du XVII° siècle comme étant probablement d'origine paléochrétienne 
pierre balkanique *7. 

Dans la littérature bulgare ’hypothése des signes juridiques coutu- 
miers et populaires comme vestiges d'un alphabet balkanique a suscité 
un intérét plus grand et a occasionné des recherches qui continuent encore. 
A cette occasion on a attribué à la genése de ces signes, tantót une origine 
thraco-grecque, tantót une origine byzantine, tantót une origine proto- 
bulgare, tantót enfin une origine protoslave. Quant à l'origine pré-bulgare, 
St. Stancev soutient que cette thése refléte plutót les indices de la dépen- 
dance économique des possesseurs des objets marqués avec des signes 
propres aux féodaux, qu'une explieation génétique du probléme. Mais 
ce furent surtout les études qui considéraient ces signes juridiques comme 
étant d'origine protobulgare qui ont suscité le plus d'intérét. Le repré- 
sentant de cette thése a été, à un moment donné, Géza Fehér, qui a soutenu 
dans ses études déjà mentionnées que les anciens signes découverts en 
Bulgarie sont des vestiges d'une écriture protobulgare qui par sa structure 


4 В Fucé, Tome сиё. 
47 Vladimir Dvornicovié, Tome сиё. 
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ressemble beaucoup à l'écriture protomagyare ou szeklére (fig. 9). En 
d'autres termes, les signes juridiques coutumiers et populaires des Bulgares 
ont été assimilés aux signes des Szeklers, parce que les deux séries ont un 
méme présumé fond commun: protobulgaro-avaro-magyar. 


A Z Q УХ 
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Fig 9 — Signes juridiques coutumers considérés comme formant 
le substrat graphique de l'alphabet des Szeklers. 


Une thése différente de celle énoncée par Géza Fehér sur cette 
origine si complexe est la thèse de l’origme protoslave des signes juridiques 
coutumiers et populaires bulgares, soutenue par l’actuelle école d'archéo- 
logie bulgare marxiste. Dans leurs études que nous avons déjà mention- 
nées, I. V. Gochev, Kr. Mitiev et St. Stancev affirment que la majorité 
des signes « énigmatiques » de Plinsk, Madara et Preslav, qui se rencon- 
trent sur beaucoup de catégories d'objets, sont les prototypes d'une 
ancienne écriture protoslave, glagolitique ou cyrillique; ils affirment en 
outre qu'il faut développer sans cesse l'étude analytique et comparative 
de ces signes relevée par les « cultures archéologiques » bulgares. 

L'étude des signes juridiques congus en tant que signes graphiques 
dérivés dun présumé ancien alphabet de type runique s'est développée 
en méme temps que l'étude de la premiére interprétation. Ce fait est 
dû à la similitude parfois frappante, parfois à peine soupçonnée, qui 
existe entre les signes juridiques populaires roumains, saxons, szeklers, 
serbes et bulgares, et certains signes graphiques nommés par convention 
runes. C'est le cas de se demander si cette similitude renferme un substrat 
runique réel ou seulement apparent? Les historiens du XIX” siècle étaient 
enclins à croire et parfois méme à soutenir que l'on a découvert sur le 
territoire carpato-balkanique à cóté des traces des quelques peuples migra- 
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toires créateurs de runes, les runes elles-mémes et que ces runes dites 
germaniques, turciques, etc. constitueraient la base iconographique et 
graphique des signes coutumiers développés ici, surtout à l'époque féo- 
dale. En réahté la provenance des signes juridiques carpato-balkaniques 
de certaines runes de type germanique, turcique, etc. n'est qu'une hypo- 
thése comme les autres. Elle est généralement fondée sur la similitude 
apparente morphologique de quelques signes juridiques populaires carpato- 
balkaniques avec quelques runes. Cette simihtude est un fait concret, 
réel, qui ne démontre pas pro forma que les signes juridiques proviennent 
des runes. Elle est simplement l'effet d'une technique primitive de nota- 
tion symbolique, iconographique ou graphique similaire à la technique 
abréviative des runes. Les entailles dans la texture du bois, les estampilles 
ou les incisions dans la pâte molle, les gravures en pierre dure, étaient 
pour des raisons d’économie graphique, ainsi que de facilité technique, 
de simples lignes droites. La courbe ou la sinueuse était remplacée par 
la ligne brisée ou en zigzag. D’ailleurs dans la graphie des signes coutu- 
miers, le passage d’une matiére plastique 4 une autre, possédant une 
structure ou texture différente, se faisait toujours par la réédition 
technique de la notation. La transposition initiale des signes d’une ma- 
tiére plastique sur une autre est l'effet de la méme nécessité culturelle, 
psychologiquement explicable. 

L’étude des signes coutumiers et populaires carpato-balkaniques 
congus comme symboles figuratifs a suivi deux voies : l'une, où ces sym- 
boles ont acquis une signification rituelle et une autre oit on leur a attribué 
une signification technique artisanale et juridique. I] n'y a pas de contra- 
diction idéologique entre ces deux explications, la première représente 
un degré d'expheation inférieure, la seconde un degré d’explication 
supérieure, dans le développement de ce type de notation pratique. Celui 
qui est arrivé à une explication complexe de la premiére interprétation a 
été B. A. Ribakov ®. Suivant son opinion certains signes artisanaux 
(spécialement du métier du feu) présentent un rapport symbolique et 
magique avec le métier respectif, avec les outils propres à ce métier et 
aussi avec les produits artisanaux. Dans une étude concernant l'orne- 
mentation populaire roumaine * nous avons donné une explication théo- 
rique similaire à celle de B. A. Ribakov. 

Les symboles figuratifs à signification technique artisanale ont com- 
mencé à représenter de plus en plus, dans la seconde moitié du XIX* 

4 В A Ribakov, Ремесло древней Руси, Moscou, 1948 

4 Romulus Vulcănescu, Figurarea типи in ornamentica populară română, dans « Revista 


«le etnografie st folclor » 1964, 3 et 4—5, Romulus Vulcănescu, Caractere tnrudite inire portul 
popular român si slovac, dans SCIA, IX, 1962, 2, р 317. 
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siécle, l'objet des recherches archéologiques et ethnographiques carpato- 
balkaniques, ainsi que nous avons pu nous en rendre compte jusqu'à 
présent. Nous n’insistons point pour le moment sur cet aspect spécial 
du probléme puisque, en grand, il a été déjà abordé et 11 en sera encore 
question dans cette étude. 

Puisque les signes juridiques dont l'origine se perd dans la commune 
primitive ont commencé à disparaître dés le début du ХІХ? siècle de la 
pratique sociale et culturelle des peuples carpato-balkaniques, nous avons 
trouvé nécessaire au point de vue ethnographique, avant que les derniéres 
traces ne disparaissent, de les assembler, de les systématiser, de les classi- 
fier et de les interpréter dans la perspective de la nouvelle historiographie 
et des derniéres découvertes archéologiques. A cette occasion nous nous 
sommes proposé de passer en revue et de mettre en valeur, suivant les 
nécessités, les produits symboliques, iconographiques, graphiques et figu- 
ratifs plus anciens, présentés au ХІХ? siècle dans les revues et les collec- 
tions archéologiques et ethnographiques de la région carpato-balkanique. 
C'est pourquoi dans notre étude les signes juridiques coutumiers et popu- 
laires ne constituent point un objet de curiosité scientifique, mais un 
probléme d'ethnographie historique sur la modalité pratique de refléter 
certaines relations sociales et économiques ou sociales et culturelles pro- 
pres à la communauté rurale féodale des peuples du Sud-Est de l'Europe. 


ll. LA CLASSIFICATION DES SIGNES JURIDIQUES 
DE LA REGION CARPATO-BALKANIQUE 


Dans la littérature archéologique, ethnographique et folklorique de 
la région carpato-balkanique il n’y a pas une classification explicite et 
systématique des signes juridiques locaux. Les classifications entre- 
prises jusqu'à présent par les ethnographes européens ou par ceux de 
la région carpato-balkanique présentent plutót un caractére d'hypothése 
de travail qu'un caractére théorique général, parce qu'elles envisagent 
de maniére expresse certains aspects thématiques et non point l'ensemble 
du probléme avec toutes ses implications. Pour élucider cette affirmation 
nous passerons en revue quelques classifications réalisées au cours du 
siécle passé, classifications qui se proposaient de répondre aux néces- 
sités des archéologues et des ethnographes. A la fin de cet exposé nous 
présenterons notre propre classification qui contient autant qu'il est pos- 
sible la documentation nécessaire. 

Une premiére classification (déjà connue), plus ample et à la fois 
trés générale, des signes juridiques coutumiers et populaires a été celle 
imaginée par P. Efimenko et adoptée partiellement chez les Roumains 
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par Th. Burada. Suivant cette classification tous les signes coutumiers 
et populaires ont un caractére juridique et ils se divisent en trois grands 
groupes : a) signes de tribu ou de gens (le cobang, le totem, le tatouage, 
etc.) ; b) signes de famille patriarcale (le tamga, les runes, etc.) et c) signes 
personnels (géométriques et alphabétiques). Chaque groupe, pris à part, 
ne représente pas une catégorie de signes indépendante, mais une unité 
évolutive et interdépendante. Sans préciser de quelle maniére, P. Efi- 
menko, et aprés lui Th. Burada, nous laissent entendre que l'évolution 
des signes juridiques coutumiers s'est effectuée sur le plan historique, d'une 
part par la restriction de la sphére de leur applicabilité de la tribu vers 
la famille et de la famille vers l'individu, et d'autre part par l'enrichisse- 
ment de leur contenu graphique. 


Une deuxiéme classification des signes juridiques coutumiers qui 
nous apporte un surplus d'explications est celle effectuée par P. N. Panai- 
tescu dans son étude sur les incisions des 740], conçues comme signes- 
chiffres, comme signes de contrôle et comme signes de propriété. Suivant 
P. N. Panaitescu, Pintérét de l'étude se dirige surtout vers les signes 
chiffres présentés pour les Roumains ainsi que pour les autres peuples 
carpato-balkaniques avec un remarquable luxe des détails. Dans ce cas- 
là, les signes chiffres seraient les nombres employés par les paysans pour 
faire la comptabilité des multiples comptes personnels, familiaux ou 
publics (sur le rdboj d'impôts, des travaux agricoles, de marchandises, de 
transports routiers, etc.) ou des mesures de capacité et de poids dans les 
opérations de l'économie pastorale, agricole, etc. Les signes de contróle 
seraient des notations d'aprés lesquelles on faisait le contróle des piéces 
qui composaient le räboj double (c'est-à-dire le cotor (le manche ou la 
tige) et la fäncusa (l'annexe ou l’accessoire >) pour éviter les substitutions, 
les erreurs et les falsifications. La derniére catégorie de signes mentionnés 
par P. N. Panaitescu est celle des signes de propriété. A leur tour ils for- 
maient deux groupes: les signes collectifs et les signes individuels. Les 
signes collectifs se subdivisaient en signes communautaires et en signes 
familiaux, tandis que les signes individuels se subdivisaient en signes 
propres à l'occupation principale (la vie agricole, pastorale, la chasse, 
etc.) et signes professionnels (les métiers, le négoce, etc.). Dans l'ouvrage 
de P. N. Panaitescu l'étude des signes de propriété collective de type 
communautaire qui figuraient sur les rdboj d’obligations communes villa- 
geoises, des villages asservis envers le domaine féodal ou des villages 
libres envers l'administration féodale de l'Etat, représente un aspect 
trés important pour l'étude des signes juridiques coutumiers et populaires 
en général. P. N. Panaitescu réalise un progrés dans la classification des 
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signes individuels. П adopte un autre point de vue, en les considérant 
comme : signes géométriques, signes figuratifs d'animaux, signes-nombres 
pour la maison (pendant la période ot Pon introduit dans les villages 
l’obligation de numéroter les maisons ou de les marquer avec les 
initiales des noms et des prénoms des possesseurs). De toutes ces sous- 
categories de signes individuels de possession, les deux premiéres repré- 
sentent les groupes les plus importants pour l'étude de notre probléme. 
L’illustration documentaire du livre de P. N. Panaitescu, trés riche en 
ce qui concerne la grande variété régionale des räboje, est pauvre en expli- 
cations et en gravures, lorsqu'il s'agit des signes géométriques 59, des 
taillades figuratives sur les animaux 51 et des chiffres stylisés pour mar- 
quer les maisons 52. 


Dans la littérature serbe de spécialité Alesandar Stefanovic 53 a 
publié des études de classification partielle sur les signes de notation 
pastorale en présentant les sept types de notation dans l'oreille, sur le 
visage et sur le corps, par taillades, par des marques au fer rouge ou par 
la peinture; pour les signes sigillaires, Marija Birtasevié 54 a décrit cinq 
groupes de signes juridiques qui différent par leur structure formelle ; 
pour les marques des potiers, Nady Sandor 55, Jordanka Cangova 5 et 
d'autres ont trouvé plusieurs catégories de signes parmi lesquelles il y 
en a deux qui sont plus importantes: les signes magiques et les signes 
artisanaux. Pour les signes des cordonniers du XIX* siècle Milan Milošev 57 
a découvert trois systémes de notation correspondant à trois types d'em- 
bauchoir; pour les signes funéraires (font mentionner M. Corovic- 
Ljubincovié 58 qui dans son étude sur les nécropoles et les monuments 
sépulcraux présente les signes anthropomorphiques, zoomorphes, phyto- 
morphes et astraux et d'autres encore. 


Dans ses études sur les monuments de la culture protobulgare 
Géza Fehér 59 dresse une classification de signes coutumiers découverts 
en Bulgarie. A cette occasion il classifie les signes en deux groupes: un 


50 P N. Panaitescu, Tome сиё, р. 36, 41. 

51 Ibidem, p. 18, 243 

52 Ibidem, p 31, 65, 68, 69, 245 

53 Alesandar Stefanovic, Tome сиё. 

54 Marija Birtasevié, Tome сиё. 

55 Nady Sandor, Словенске посуде ua чортановаца, dans «Pad», Novi-Sad, 5, 
Belgrade, 1956 

56 Jordanka Cangova, Tome сиё 

57 Milan Milosev, Tome сиё 

58 М Corovié-I.jubincovic, Nécropoles et monuments funéraires, dans « Matériaux o, IX, 
1953, Belgrade 

$9 Geza Fehér, Tomes cités. 
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groupe qui comprend les soi-disant «signes énigmatiques » et un groupe 
qui comprend les signes artisanaux. Son attention se dirige davantage 
vers les signes artisanaux qu'il subdivise suivant leurs buts pratiques, 
en: a) signes qui distinguaient les catégories de produits artisanaux (des 
métiers spéciaux, comme les easseurs de pierre), d'aprés leur destination 
(dans la construction) et b) en signes de calculs sur les objets travaillés 
(spécialement en pierre). Parfois les signes sont isolés, parfois ils s'asso- 
cient à d'autres signes. Dans une pareille association un signe devient 
principal et les autres secondaires. Dans leur association les signes com- 
mencent à exprimer un contenu d'idées, attribué par Géza Fehér, ainsi 
que nous l'avons déjà vu, à l'écriture protobulgare, ce qui à vrai dire 
dépasse le cadre du probléme proposé pour notre étude. Nous avons déjà 
constaté que la classification des marques de potiers constitue le principal 
objet d'étude pour certains archéologues et ethnographes bulgares, parmi 
lesquels nous mentionnons St. Stancev et Kr. Miatiev. 


Dans ee qui suit nous exposerons briévement quelques éléments 
destinés à approfondir les classifications réahsées jusqu'à présent et à 
fonder la perspective générale nécessaire pour la compréhension du fond 
commun carpato-balkanique des signes coutumiers et populaires dans 
son ensemble. Le fait que les signes juridiques sont étudiés dans leur 
earactére historique est une conquéte scientifique de notre époque. Ils 
sont engendrés par certaines causes sociales et économiques bien déter- 
minées, par des conditions historiques spécifiques; ils se développent 
sans cesse et proviennent les uns des autres, 118 évoluent avec le temps et 
finissent par disparaitre de la scéne culturelle. Le processus de leur genése 
présente un double caractére, anthropo- et ethnogénésique. Les recherches 
eomparatives d'archéologie et d'ethnographie historique confirment cette 
attitude théorique. C’est à l’époque de l'apogée du féodalisme que nous 
les trouvons au maximum de leur développement dans notre région 
historique et ethnographique. Leur existence se rattache à l’activité des 
paysans libres (chez les Roumains, les Serbes et les Bulgares; chez les 
Szeklers et les Saxons de Transylvanie), à leur degré de liberté Sociale 
et jundique, à leur rapports de production et d'échange, ainsi qu'à l'acti- 
vité des paysans asservis et à leurs servitudes sociales et économiques, 
en comparaison avec les signes héraldiques des autres classes sociales 
qui faisaient partie intégrante de la composition sociale de classe des 
Etats féodaux de la région carpato-balkanique. 

Parmi les dermères catégories sociales il faut énumérer aussi les 
artisans des villages, qui constituaient un groupe à part; ils provenaient 
tantót des paysans libres, tantót des paysans asservis. 
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A partir de la commune primitive et jusqu'à l'époque du féodalisme 
en déclin il y à eu trois systémes de signes conventionnels, qui ont joué 
un róle trés important dans les relations économiques et culturelles de la. 
société esclavagiste et féodale et parfois méme dans la société bourgeoise. 
Ces trois systémes de signes conventionnels sont: 


— le systéme des signes rituels, 
— le systéme des signes techniques et 
— le systéme des signes alphabétiques. 


Ces trois systémes de signes conventionnels correspondaient ou 
correspondent encore en partie, aux nécessités pratiques d'exprimer les 
multiples activités sociales. Entre ces trois systémes de signes convention- 
nels il y a d'étroites corrélations. Quelquefois le méme signe conventionnel 
est apparu nécessairement et en méme temps dans tous ces trois systémes 
de signes (le cas du point, de la croix, du cercle simple ou composé, etc.) 
pour exprimer des 1déogrammes trés différents ; il y a des cas ой un signe 
conventionnel passe d'un systéme de signes à un autre (par exemple le 
triangle ou le cercle du systéme rituel au systéme technique et puis au 
systéme alphabétique) par la voie de certaines transformations structu- 
rales de mentalité ou de certaines nécessités de sımphfier les moyens pra- 
tiques d'expression plastique. En grande partie les éléments de chaque 
systéme de signes conventionnels peuvent étre exprimés artistiquement. 
Dans ce cas nous pouvcns parler subsidiairement d'un systéme de signes 
ornementaux dérivés de ces trois systémes déjà mentionnés, comme un 
résultat de l'embellissement de ceux-ci. 

Parmi ces trois systémes de signes conventionnels nous avons surtout 
retenu le systéme des signes techniques qui représentent d'ailleurs un 
Systéme médian, intercalé entre le systéme des signes rituels et le systéme 
des signes alphabétiques. Et parmi tous les groupes de signes du systéme 
teehnique nous allons nous occuper des signes juridiques coutumiers et 
populaires. 

Dans leur essence technique les signes juridiques coutumiers et 
populaires peuvent étre divisés à leur tour en trois sous-groupes : 

— d'aprés leur appartenance sociale-économique : en signes commu- 
nautaires (des communautés villageoises), en signes familiaux et en signes 
individuels, 

— d'aprés la catégorie professionnelle des personnes physiques ou 
juridiques qui les appliquent, c'est-à-dire d'aprés les différentes occu- 
pations différenciées et spécialisées, 
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— d'aprés le symbolisme juridique d'un type quelconque de légalité, 
de droit ou de fait, sur un travail dépendant (asservi) ou libre, sur une 
création artistique ou un privilége social. 

Cette classification tripartite souligne l'existence d'une base juri- 
dique unitaire pour toute la région carpato-balkanique, parce que dans 
la composition de chaque signe, pris à part, les caractéres déterminants 
d'un sous-groupe ou d'un autre s'y trouvent dans une mesure plus ou 
moins grande. Voilà pourquoi au cours de notre exposé nous allons ana- 
lyser suivant ce triple point de vue les idéogrammes qui composent les 
Signes juridiques coutumiers et populaires. 


A. LES SIGNES JURIDIQUES COMMUNAUTAIRES DES VILLAGES per- 
sistent dans notrerégion historique ethnographique jusqu'à l'époque du féo- 
dalısme en déclin ; ce sont les signes les plus répandus chez les Roumains, 
les Szeklers, les Saxons de Transylvanie, les Serbes et les Bulgares. Les 
documents, déjà mentionnés dans la partie historique de notre étude, 
confirment cette situation. Ils marquaient les droits globaux, patrimo- 
niaux ou professionnels des communautés villageoises. Telle est la situa- 
tion des pays roumains (la Valachie, la Moldavie, la Transylvanie et la 
Dobroudja), des districts saxons et szeklers, ainsi que des provinces 
historiques de l’ancienne Serbie et de l’ancienne Bulgarie. Ces signes 
communautaires villageois se trouvent parfois à la base des armoiries des 
cités et des bourgs et de quelques emblémes héraldiques locales 99. La 
corrélation qui existe entre les signes collectifs districtuels ou commu- 
nautaires et les héraldiques de certaines cités peut étre observée dans 
Phéraldique de la Moldavie, dans l'héraldique de la Transylvanie, des 
bourgs de Sibiu, de Bragov et de Medias, dans Phéraldique des villes 
princières de la Serbie et dans l’héraldique des villes de montagne de la 
Bulgarie. 

Dans leur ensemble les signes communautaires villageois utilisés 
dans la région carpato-balkanique à l'époque de l'apogée du féodalisme 
peuvent étre subdivisés: en signes communautaires des villages asservis 
(au seigneur, aux boyards et aux monastéres) ou à une puissance étrangére 
(par exemple la puissance turque dans les Balkans) et en signes communau- 
taires des villages libres (chez les Roumains les villages sous-carpatiques 
nommés villages de mosneni ou de räzesi, chez les Serbes les villages 
nommés slobodnoselo et chez les Bulgares райски села). 

Les signes communautaires villageois de provenance seigneuriale 
ont été appliqués dans les villages asservis (sans tenir compte de leur 


60 Albert Arz-Straussenburg, Tome cité. 
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forme juridique de servage) sur les bestiaux ainsi que sur les biens maté- 
riels, à titre de privilége de classe sociale, tandis que les signes communau- 
taires de provenance villageoise étaient appliqués dans les villages libres 
comme des indicatifs de certains droits hérités ou acquis par des voies 
différentes, pour des mérites spéciaux (d'armes, 


d'appui économique, eto.). 
A l'époque de l'apogée du féodalisme les X А Ж ) PAS 


signes juridiques famihaux connaissent un déve- 

loppement majeur. Comme structure plastique 

ceux-ci dérivent quelquefois des signes juridi- | || [|| 

ques communautaires ; il y a des fois où ils se ’ ! 

présentent comme créations mnémotechniques 

de leurs possesseurs inspirés par la réalité 

physique et sociale. Les signes familiaux sont Y i N [| ) \ | й 

appliqués sur tous les objets et les bestiaux qui 

pourraient constituer un objet de litige civil Fig 10 — «Cresteze» (na 
sions) sur Ja nuque des porcs 

entre les paysans de la communauté rurale. D’apres I А Candrea 

Chez les Slaves du Sud les signes de eadruga 

(la communauté villageoise) servaient aux Serbes et aux Bulgares asservis 

plus que les signes des fermiers étrangers, qui étaient les spahis turcs, 

pour maintenir la stabilité formelle des relations juridiques entre les 

villages opprimés et les oppresseurs. 

B. LES SIGNES DES CATÉGORIES PROFESSIONNELLES. 

1. Les signes des occupations principales et secondaires. 

a) Les signes des éleveurs. Les signes des éleveurs sont 
relativement différents de ceux des pátres. Cette situation est générale 
pour toute la région carpato-balkanique. C’est avec cette catégorie de 
signes que l'on marquait à l'époque féodale les bestiaux d'une communauté 
villageoise, d'un domaine (seigneurial, des boyards ou des monastéres) 
et à l'époque bourgeoise les animaux d'un grand éleveur ou d'un négociant 
de bestiaux. Dans la httérature ethnographique ces signes prenaient le 
nom global de « flétrissures » méme lorsqu'il ne s'agissait pas de marquer 
au fer rouge. En général on flétrissait les bovins et les chevalins. Les 
fletrissures des bovins étaient faites sur l’armurul (le paleron) ou le gherb 
(le blason) des cornes. Les chevalins étaient marqués sur les « hanches ». 
Les ânes étaient sigillés sur les « sabots ». Les pores étaient < епфа 6$ > 
à la nuque (fig. 10). 

b) Les signes des pätres. Parmi les signes des éleveurs 
une grande catégorie était représentée par les signes juridiques pastoraux. 
Les marques se faisaient traditionnellement aux oreilles, sur le front, sur 
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les machoires, sur les lévres et sur les hanches par flétrissures et taillades. 
Au XX" siècle à la place des signes marqués dans la chair des ovins on a 
introduit, pour la commodité de notation, des signes colorés, on a teint 
la laine et la peau (fig. 11). 
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Fig 11 — «Coupures» habituelles dans les oreilles des moutons et leur 
correspondance avec d'auties signes Juridiques coutumiers utilisés paralle- 
lement par les mêmes piopriélanes 


с) Les signes des agriculteurs. Les signes de la déh- 
mitation villagoise, c’est-à-dire des trupuri de mosıe (des portions du 
patrimoine) et des curele de päduri (des rubans de foréts) 81 appartiennent 
à cette sous-catégorie. Ce sont d'habitude des signes réalisés en terre 
(des monticules, des trous, etc.), en pierre (des blocs non marqués ou 
marqués), en bois (des arbres de confins, etc.). Sur ces signes naturels on 
a marqué des signes artificiels. Parfois les signes juridiques agricoles 
étaient similaires à ceux gravés sur les rdboje agricoles 62, parfois ils ressem- 
blaient aux signes de maison ou de ménage. Les signes de maison chez 
les Roumains, les Serbes et les Bulgares sont différents des signes de 
maison employés par les Saxons de Transylvanie, ces derniers étant 
semblahles aux signes analogues germaniques. Chez les Allemands, le 
signe de maison (Hausmarke) 6 était un indice graphique sous forme 
d’extraıt monogrammatique du nom des possesseurs gravé sur un mor- 
ceau de bois dénommé Kabel ou Kavel (fig. 12). Le Kabel avait plusieurs 
emplois. Avec ce petit morceau de bois, les agriculteurs tiraient au sort 
les lots du páturage communautaire, lorsqu'on procédait à la distribution 
annuelle et lorsqu'on établissait l'ordre d'emploi du terrain agricole destiné 


St H H Stahl, Tome cité, р 117 et suiv 

62 P N Panaitescu, Tome cité 

53 Karl Brunner, Kerbholzer und Kaveln, dans « Zeitschrift Ver. fur Volkskunde », Beilin, 
1912, р 341 et 346. 
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à étre cultivé. Les plaquettes en bois portant ces signes devaient corres- 
pondre aux signes gravés sur les maisons. Chez les Roumains, les Serbes, 
les Bulgares les signes de maison, avec de légéres différences étaient 
réellement des signes familiaux ou de ménage. Ceux-ci étaient taillés sur 


Fig. 12. — Signes de maison ou Kabel de type plaquette mobile 


les poutres ou les poteaux intérieurs ou extérieurs des maisons, à cóté 
des noms des maitres constructeurs en bois. La taillade se faisait aussi 
sur le ràboj de chaque maison. Quand les percepteurs des villages voulaient 
contrôler l'identité d'un ráboj d'impôts, dont ils avaient perdu le chiffre 
mais dont la doublure symbolique leur était connue, ils faisaient le con- 
tróle des poutres ou des poteaux de la maison respective, sur lesquels on 
trouvait les copies des timbres en bois, des signes familiaux. Aussi le 
contrôle de l'identité d'un ráboj avec valeur testamentaire 9* se faisait 
non seulement par la vérification des parties de cet instrument le cotor 
(la souche) et la täncusa, (l'échantillon) qui devaient s’accorder entre elles, 
mais aussi par la vérification des signes apposés parallèlement sur le rdboj 
et sur les objets qui constituaient la succession testamentaire, c’est-à-dire 
la maison, les ustensiles, les meubles, les animaux domestiques et toutes 
les autres piéces d'usage personnel du testateur. 

d) Les signes des flotteurs. Les signes d'une occupation 
secondaire caractéristique aux régions de la montagne, le flottage sur les 
ruisseaux constituaient une sous-catégorie à part de signes juridiques 


“ P N. Panaitescu, Tome cité 
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coutumiers. En général, ceux qui conduisaient les radeaux employaient 
leurs signes familiaux (fig. 13 et 14). Dans ce cas-là dans leur graphie 
intervenaient de petites modifieations formelles pour indiquer d'une part 
la filiation et d'autre part la distinction fihale 85. 

е) Les signes des mineurs. Les casseurs de sel du 
XIX" siècle marquaient à coups de marteau les blocs de sel dans les 
salines pour pouvoir reconnaitre les résultats de leur travail libre lorsqu'ils 
devaient être payés (fig. 15). Les signes des casseurs de sel ou des salgäi $6 
étaient des moyens coutumiers de reconnaissance du travail ainsi effectué. 
Entre ces signes de la propriété du travail chez les casseurs de sel dans 
les salines domaniales et les signes de propriété du travail des autres 
occupations villageoises, les analogies sont surprenantes. 

2. Les signes des métiers villageois. De cette catégorie de signes font 
partie intégrante toutes les marques appliquées par les artisans sur leurs 
produits artisanaux, comme indices du servage artisanal ou de la liberté 
professionnelle. Les signes de tous les métiers villageois connus dans le 
féodalisme ont une destination multiple: de marquer le finissage d'un 
ouvrage, d'indiquer l’appartenance de la création artistique d'un ouvrage, 
de consigner le contróle de la production (sous le rapport quantitatif ou 
qualitatif), de noter la possession légale, etc. 


a) Les signes des potiers ou les marques des 
potiers. Dans la httérature archéologique de notre région historique 
ethnographique ees signes sont les plus connus et les plus étudiés de 
toutes les catégories de signes artisanaux déjà énumérés 6°. Leur immense 
variété formelle se maintient pareille au cadre de la méme typologie 
générale esquissée par nous (fig. 16 et 17). C'est pourquoi leur étude 
paralléle avec les autres signes juridiques artisanaux contribue à élucider 
quelques-uns des aspects encore inconnus du probléme général des signes 
juridiques coutumiers et populaires. 

Les signes des potiers ont été divisés en deux groupes: en signes 
appliqués par les potiers comme marques sur le produit de leur travail 
et en signes exigés par les clients sur les pots commandés par eux. La 
première catégorie de signes a pu avoir une signification rituelle et un 


* Theodor Т Burada, Despre crestdturile plutasilor .., p 16. 

6 Theodor T. Burada, Despre crestáturile salgdilor..., p. 173—174. 

@ Tvetko Popovici, Лончаре meoy Боени Херцеговини, dans «Гласник», Sarajevo 
(Инст етног), XI, 1956; Marija Bırtasevic, Печатии na словенскоу керамици д неким 
Музеји, dans «Рад Bo) вотанским Музеја», 5, 1956, Jordanka Cangova, Търговски 
памеирения в Преслав, dans < Известия на архео Инет » Sofia, 1957; Petre Diaconu, 
Marci de oları din Dobrogea (sec. X—XI), exposé à l’Institut d'archéologie, Bucarest ; 
Maria Comşa, Cu ргилге la mărcile de olar, din epoca feudală timpurie, dans SCIV, XII, 2, 
1961, 291—306. 
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Fig 13 — Signes des flotteurs. tailles dans les poulres des radeaux. 
D'aprés Th. Burada 
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caractère professionnel, ou un caractère technique et une forme artistique. 
La seconde catégorie a pu aussi avoir une signification rituelle imposée 
par le client, ou simplement un caractére de marque de reconnaissance 
personnelle. Les signes ou les marques des potiers étaient en général 
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Fig. 15 — Signes des marteleurs de sel dans les salines domaniales D’aprés Th Burada 
sigillés dans la pate molle du fond des vases. Lorsqu’on voulait préciser 
qu'il s'agissait d'une possession personnelle des pots on les sigillait sur les 
anses. Quelquefois les signes de possession étaient réalisés en graffiti 
aprés la cuisson sur les parois intérieures ou extérieures des vases. Les 
signes rituels des artisans ou les signes rituels demandés par les clients 
étaient incisés sur la partie du vase qui était consacrée selon la tradition 
ou la superstition locale de l'emploi 6%. Le système des signes de poterie 
est raecordable avee tous les autres systémes des signes professionnels. 
Il est unitaire au point de vue structurel et fonctionnel pour tous les 
peuples de la région carpato-balkanique malgré toutes les variantes qui 
lui sont propres. C'est un fait vraiment remarquable que cette unité se 
soit parfaitement maintenue durant presque toute la période féodale dans 
notre région historique et ethnographique. 


b Les signes des casseurs de pierre, des 
macons. Les signes artisanaux des casseurs de pierre et des macons 


68 Romulus Vulcănescu, Figurarea mdinu Ш, p. 236 et suiv , IV—V, p. 419 et suv. 
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de notre région sont peu connus et peu étudiés. Les indications les plus 
remarquables dans cette direction ont été fournies par les archéologues 
bulgares. Les signes des casseurs de pierre et des macons étaient gravés, 


pi HE УР 


сем + w 1 


Fig. 16. — Signes des potiers féodaux D’apres Petre Diaconu. 


тит т 
LITXVY 


Fig 17. — Autres signes des potiers féodaux. D’après 
Petre Diaconu. 


d’après eux, en pierre travaillée, soit pour marquer le droit de travail 
déjà effectué, soit pour indiquer la jointure des pièces dans un ensemble 
d’une construction quelconque, soit pour attribuer un rôle spécial dans 
la démarcation villageoise (sur les pierres de confins, sur les pierres fu- 


néraires, eto.). 
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с) Les signes des cordonniers. Dans la littérature 
ethnographique les signes des cordonniers féodaux ont été à peine étudiés. 
La contribution des études serbes est, à ce point de vue, essentielle 59. 
On connait trois catégories de signes de cordonniers : ceux qui indiquent 


аъ | + +p 


=> 
> <=> œ е <= «<> 
> c а> 
= — > —— 


il wl ode an ere. 


Fig. 18. — Signes des cordonniers de Vršac, de 1810 D'aprës 
Milan Milo&ev 


le symbole de la corporation ou de l'artisan, ceux qui précisent la quantité 
et la qualité des produits et enfin ceux qui spécifient la dimension des 
embauchoirs employés pour tendre et tirer la peau ou pour remonter les 
bottes (fig. 18). Ces trois catégories de notations sont à leur tour semblables 
aux autres signes artisanaux. 


d)Les signes des charpentiers, des forgerons, 
des ferronniers, des tailleurs de bures qui étaient 
à la fois des foulonniers, des peaussiers, des pelletiers, etc. étaient quel- 
quefois marqués sur les parties cachées des piéces confectionnées et quel- 
quefois sur les parties visibles (les signes étaient alors compliqués, ils 
avaient un caractére ornemental). Tous ces métiers utilisaient dans leur 
ensemble comme notation le pointillage, des signes polygonaux et alpha- 
bétiques. Un exemple designes préféodaux de type runique des VII° —IX* 
siécles qui relévent un calcul mathématique d'un métier jusqu'à présent 
indéfini, est représenté par les sgraffiti trouvés sur une colonne romane de 
Dobroudja, décrit par Maria Comsa ?? (fig. 19). 

е) Les signes abréviatifs astrologiques et zo- 
diacaux des médecinssorciers du village. Les méde- 
cins-sorciers du village employaient au moyen áge des signes astrologi- 
ques et zodiacaux improvisés par eux, pour représenter ainsi les supposées 


** Milan MiloSev, Tome cué, р. 134. 
70 Мапа Comsa, Знаки раннефеодальной эпохи, врезанные на римско-византийской 
колонне, dans « Dacia», N.S, VI, 1962, p. 293—316. 
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forces naturelles ou sociales à leur gré, pour imaginer aussi les aspects 
positifs ou négatifs de la fortune, du bonheur et du pouvoir qu'ils préten- 
daient détenir par leur fausse science. 


Fig 19 — Signes sgraffiti 1upestres de type runique, découverts 
en Dobioudja. D'apres Ion Barnea. 


C. LES SIGNES JURIDIQUES DE L’INFAMIE. 

Par signes juridiques de l'infamie on entendait dans le droit coutu- 
mier et aussi dans le droit écrit féodal, tous les signes distinetifs portés 
ou infligés aux condamnés sur leur corps (les hanches à la manière de la 
sampi grecque; les épaules ou le front selon le degré de condamnation) 
ou appliqués sur les vétements ; à ceux qui se trouvaient en état de semi- 
servage (les tziganes) 71; à ceux qui s'étaient rendus coupables d'un 
sacrilége (les signes des profanateurs de tombeaux) ou à ceux atteints 
d'une maladie incurable (la lépre). Parmi les signes les plus utilisés dans 
la région carpato-balkanique, mentionnés dans le folklore local, il faut 
désigner les stigmates pour les condamnés pénaux et pour ceux réduits 


D 


à l'état d'« esclavage féodal ». 


71 [ога Romdniet, Tome II, 196, Bucarest, р. 307—339; Documente privind istoria 
Ron niet, veac XV. A. Moldova, IT (1476—1500), Bucarest, 1954. 
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D. LES SIGNES JURIDIQUES FUNÉRAIRES 

Une catégorie de signes également peu connue est celle des signes 
juridiques coutumiers qui marquaıent la propriété sépulcrale. La tradition 
des signes du sépulcre s’est maintenue jusqu'au XX* siècle. Ils étaient 


Fig 20 — Un bolohan (bloc) de Moldavie avec seriu (signe) et 
un stilp (poteau) d'Oltenie avec sämn (signe), comme signes de 
propriete du tombeau. 

directement gravés sur les poteaux et sur les pierres funéraires à cóté des 
autres signes confessionnels utilisés à cette occasion et parmi des signes 
artisanaux du travail attribués au défunt, des images stylisées représen- 
tant le défunt, ete. C'est le cas des signes de famille sur les bolohani (les 
blocs de pierre) et sur les st#lpi (poteaux de bois) des cimetières roumains 72, 


————— A —— 


Fig 21 — Stèles funéian s avec des signes de propriété tom- 
bale, de Виапе D'apies Geza Feher 


sur les siekac (pierres tombales ornées) bogomiliques de Bosnie 73, sur 
les pierres et les croix des tombeaux anciens en Bulgarie 74 (fig. 20 et 21). 


72 Romulus Vulcănescu, Troıfa la romani, studiu de etnogiafie ıslorıca, Bucarest, 
1948, Ms 
de Enciklopedija Jugoslavie, Tome I, A-Bosak, Zagreb, MCMLV, p 641—649; Mitar 
Vlahovié et Padja Milosavljevic, Monuments funératres paysans de Serbie, Belgrade, 1956 
14 Géza Tehér, Tome сиё, р 86—122 
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Certains signes rituels découverts dans les basiliques rupestres pré- 
féodales de la Dobroudja, décrits par I. Barnea 75, ont aussi un caractère 
funéraire qui découle indirectement de leur analyse morphologique et 


Е 
i" 
ш 
X 


LIU 
E 


Fig 22. — Signes de l'époque préféodale sur une colonne romano- 
byzantine de Dobroudja D'aprés Maria Comsa. 


*5 Ion Barnea, Les monuments rupestres de Basarabi en Dobroudja, dans « Cahiers archéo- 
logiques » XIII, 1962, Paris, р. 187—208; Ion Barnea, Предварительные сведения o 
каменных памятниках в Baccapa6 (обл. Доброджа), dans «Dacia», N.S., VI, 1962, 
p. 293—316. 
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fonctionnelle. Le pentagramme, la crux gammata duplex, le motif du 
solitaire, le labyrinthe, etc. sont probablement des signes rituels super- 
posés ultérieurement (fig. 22). 

E. LES SIGNES D'USAGE DOMESTIQUE. 

Les signes qui marquaient en général les pièces propres au ménage 
villageois "5 font partie de cette catégorie: les signes gravés sur les murs, 


он —*+++_ —rA aK — 


Fig 23 — Crestäturi (incisions) et (dieturi (taillades) sur les meubles 


sur les poutres intérieures, sur les frontons et les frontispices, sur les toits 
(en roumain boldurile), sur les portes à loquet de bois pour conserver le 
secret de la fermeture, sur le mobilier, sur les écuelles en terre, sur les 
produits alimentaires (des pátres), de l'industrie textile villageoise, ete. 
(fig. 93). 

F. LES SIGNES INSTRUMENTS DE CALCUL 


Grigore | 


o o 


о о 


Fig 24. — Signes de ráboj. D'après P. N. Panaitescu 


La catégorie la plus connue et la plus fréquente de signes juridiques 
coutumiers dans la région carpato-balkanique est celle utilisée comme 


?6 Tärkäny Szucs Ernő, Regı vdsdrhely tulajdonjegyek, dans < Index ethnographicus в, 
1958, déc, Budapest, p. 210—228. 
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instrument de calcul. Les Roumains, les Saxons de Transylvanie, les 
Szekler, les Hongrois, les Serbes et les Bulgares se sont successivement 
occupés de l'étude des ces signes. Un compte rendu ingénieux sur ces 
calculs effectués avec des runes et pseudorunes a été conçu par Maria 
Comşa pour le préféodalisme du Sud-Est de l'Europe. Dans cette direction 
il faut souligner l’ımportance des recherches paralleles et comparatives 
des signes du rdboj. Ces signes contribuent à la connaissance complète 
de tous les autres signes de calcul déjà mentionnés (fig. 24). Les calculs mul- 
tiples et ingénieux réalisés à l'aide de ces signes du rdboj : calculs mathé- 
matiques, calculs comptables, ete. sont vraiment dignes d'une attention 
toute particuhère. 


Ш. LA GRAPHIE DES SIGNES JURIDIQUES 


Les signes juridiques coutumiers et populaires conservent chez les 
Roumains, les Saxons de Transylvanie, les Szeklers, les Hongrois, les 
Serbes et les Bulgares une graphie propre qui se rattache, d'une part, 
à la nature, à la forme et à la destination des objets marqués, et, d'autre 
part, à la tradition et à la notation spéciale. Ils représentent un systéme 
à la fois idéogrammatique et mnémotechnique, en plein développement 
dialectique, dans lequel on retrouve également, à côté de l’ingémosité 
de la notation, l'aspect juridique de la filiation de tous ces signes. Les 
signes reflètent les éléments de la réahté physique (les plantes, les animaux, 
les constructions rurales, les objets domestiques, ete.) et de la réalité 
sociale (les emblémes du pouvoir politique de l'Etat ou du pouvoir con- 
fessionnel, l’héraldique de la classe dominante, les insignes des corpora- 
tions, etc.). 

Dans leur structure formelle les signes juridiques coutumiers et 
populaires dérivent nécessairement les uns des autres, les signes complexes 
des signes simples, les signes abstraits des signes concrets, les signes sym- 
boliques des signes indicatifs. Quelquefois cette dérivation était le résultat 
d'une évolution organique, autrefois c’était le résultat indirect d'une 
succession légale entre les membres d'une famille. L'idée de cette succes- 
sion a été étudiée par В. A. Ribakov’’, Zoja Kolosowna’ et d'autres, pour 
vérifier plusieurs générations d'artisans suivant leurs signes juridiques 
professionnels. 

7 В A Riîbahov, Tome cité, p 181. 


78 Zoja Kolosowna, Z badan nad znakamı garnawskımı z okresu wezesnodzıejowego, 
ans « Slavia antiqua » II, 1949—1950, р 438—450. 
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“1 


DI 


La graphie des signes juridiques, considérée comme telle, est trés 
variée. Dans ce qui suit, nous nous proposons de la systématiser, d'aprés 
deux eritériums : le critérium de la complexité croissante et celui de l'uti- 
lité toujours plus généralisée. 


a) Les plus simples signes juridiques coutumiers, pour toutes les 


catégories de notations, sont ceux de type tamga ( 1, L, t, L, 9 ) 


et les signes géométriques simples ( e+, +, x, ><  ) ou réduplicatifs 


(+, #, П) 


b) Les signes géométriques compliqués mais symétriques (A, X, 


А, Ө )ouasymétriques ( о, 6, Ч, A, t^ )leur succèdent. 


c) Certains signes juridiques ressemblent par leur graphie à certains 
signes alphabétiques, c'est pourquoi ils sont généralement nommés signes 
de type runique. À leur tour les signes de type runique sont trés différents ; 


les plus simples ressemblent aux runes ( ^, R, 2, f ),d’autresaux 
lettres grecques ( A, П, <, Y, Г ) d’autres aux lettres cyrilliques 
(+, и, h ), d'autres enfin aux lettres latines( F, К, M, N ). Les 


ressemblances avec les lettres arabes sont encore du domaine de l'hypo- 
thése. En ensemble les ressemblances sont parfois accidentelles. Elles ne 
sont pas dues tant à une polygenése graphique, qu'à un croisement des 
influences et des contaminations culturelles exercées durant certaines 
périodes historiques sur leur fond commun carpato-balkanique. 

d) Beaucoup de signes juridiques coutumiers reflétent par leur 
structure idéoplastique les éléments environnants de la nature physique 


(lesapn X ; deux vagues qui se rencontrent У^ ; un pont-A ; une 


partie du corps humain, la main AN , ete) et des éléments de la nature 


sociale (une balance #0 ; des insignes civiles, confessionnelles ou de 
l'Etat) 

e) Quelques signes juridiques coutumiers ont une structure gra- 
‚phıque non défine ou pas encore identifiée. En général, ils sont 


Чи буре na, Ii, 7, ^ , ete. 


f) Une catégorie graphique à part les signes juridiques coutumıers 
est constituée par les incisions et les taıllades effectuées sur les corps des 


Signes communs 


e А KÉ SES ne ch 
X 


Fg 25 — Signes communs carpato-balkaniques classifiés d’aprés les occupations villageoises, 
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animaux, spécialement par les patres et les éleveurs. Elle a été présentée 
par tous les ethnographes carpato-balkaniques. Dans notre étude nous 
insisterons seulement sur un aspect peu discuté jusqu'à présent: la 
correspondance existant entre les signes entaillés sur les oreilles des ovins 
ou incisés sur la nuque des porcins et le reste des signes juridiques coutu- 
miers qui appartiennent aux autres domaines de notation. Les planches 
ilustratives annexées nous font comprendre plus clairement en quoi 
consiste cette correspondance morphologique entre les signes juridiques 
appartenant au fond commun des notations mentionnées (fig. 25). 

g) Les signes destinés à la flétrissure avaient une autre graphie, 
plus simple et plus claire. C'était un véritable supplice lorsqu'ils étaient 
infligés aux hommes et aux animaux, à cause de leur application profonde. 

h) La graphie des signes chromatiques est la plus simple. Elle ne 
suppose aucun effort d'imagination idéoplastique. 

Le processus d'élaboration des signes, dérivant les unsd es autres, est 
provoqué soit par une transformation lente qui a eu lieu pendant des siècles, 
soit par des transformations rapides, provoquées dans la succession des 
Signes, au sein d'une famille. La filiation graphique qui exprime la filia- 
tion juridique dans le dernier cas peut étre suivie gráce au signe et à 
la technique de notation. Les formes les plus importantes du processus 
de dérivation des signes sont d'aprés nos recherches sur terrain: 


— la dérivation par répétition d'une partie des signes: X, XX, 
XXX; V, VV. 

— la dérivation par le changement de la position des éléments d'un 
signe: Ki, KJ, KS, KL. 

— la dérivation par multiplication des éléments secondaires à 
l'intérieur du signe de base 4, 9, 2, ©; X, X, X. 

— la dérivation par intercalation de signes auxiliaires dans le corps 
du signe de base: XIX, XYX, XVX. 

— la dérivation par'combinaison avec d'autres signes similaires : 
IK, X; A-, А 

— la dérivation par renversement: М, A, qr, т. 


Ainsi que nous pouvons de nouveau constater, Пу a un ancien 
fond graphique commun des signes juridiques coutumiers et populaires 
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pour toutes les activités sociales-économiques des peuples carpato-balka- 
niques. Une multiphoité non définie de signes juridiques similaires qui 
se distinguent graduellement entre eux, suivant la nature des piéces 
qui devaient étre marquées, en dérive. La technique de les consigner 
était en général la méme. Les distinctions les plus importantes ont été 
déterminées plutót par la conception traditionnelle de la notation que par 
la structure formelle de la matière à marquer. Les particularités les plus 
importantes appartiennent à ceux qui exécutent les signes. Afin de pouvoir 
reconnaitre plus facilement leurs signatures, ceux-ci commettaient des 
erreurs en tracant les lignes ou bien ils appliquaient les signes dans une 
position secrète sur une certaine partie de l’objet noté. 


IV. LES NOMS DES SIGNES JURIDIQUES 


Un aspect remarquable du probléme est la découverte et l’enregistre- 
ment de la terminologie historique des signes juridiques coutumiers et 
populaires chez les peuples carpato-balkaniques. Pour cette difficile 
opération lexicographique, il nous faut faire une précision : notre exposé 
ne sera ni strictement lnguistique, ni exhaustif au point de vue lexi- 
cologique. 

En ce qui concerne la terminologie villageoise des signes juridiques 
coutumiers et populaires nous constatons trois catégories de termes: 

— une dénomination générique, fondamentale pour les peuples 
carpato-balkaniques, qui se trouve à la base de toutes les autres déno- 
mınatıons historiques évoluées au point de vue lexical, 

— des noms différenciés entre les peuples carpato-balkaniques, 
par provinces historiques ou régions et zones ethnographiques plus res- 
treintes, considérés comme résultats, soit d’une évolution lexicale interne, 
soit de certaines contaminations et influences, substitutions et régressions 
de calques, provoquées par des facteurs extérieurs, tels la culture des 
peuples et des populations cohabitants ou voisins et 

— des noms plastiques, qui reflétent plus ou moins, sur le plan 
local, la réalité concréte dont le créateur des signes s'est inspiré dans 
une certaine conjoneture historique, ce qui met en évidence l'aecord du 
sens pratique et du sens artistique du notateur. 

a) Le nom générique qui semble recouvrir par sa définition toutes 
les catégories de signes jundiques coutumiers et populaires chez les Rou- 
mains, sur le territoire de la Roumanie, est sämn (signe). Par le sämnul 
omulur (le signe de l’homme), le Valaque, le Moldave, le Transylvain, 
Phabitant de Dobroudja entendent la méme chose. Les Saxons de Tran- 


45 LES SIGNES JURIDIQUES DANS LA REGION CARPATO-BALKANIQUE 61 


sylvanie utilisent pour cette notion le terme Reichen, ainsi que les Alle- 
mands. Les Szeklers emploient le terme bilgo et quelquefois belyegzo, 
qui ne sont que des métathéses des termes hongrois : 6109 qui signifie 
fer rouge, marque, stigmate et billogozás qui signifie marquage au fer, 
ferrade proprement dite 78". Chez les Serbes et les Bulgares la termı- 
nologie se concentre sur le nom знак (signe). Les distinctions du terme 
serbe de celui bulgare sont sı modestes dans leur structure, qu'elles ne 
comptent même pas. En tout cas знак пе doit pas être confondu avec 
печать (sceau), équivalant à pecelie en roumain. 

b) A l’époque d'apogée du féodalisme, les noms génériques des 
signes juridiques coutumiers et populaires ont subi des modifications 
qui se retrouvent dans toute la lexicologie carpato-balkanique à cause 
des conditions historiques variées, propres au développement de chaque 
pays. Certaines modifications dues à la technique locale de marquage, 
d'autres à l'oceupation de ceux qui exécutaient ces marques et, enfin, 
aux possibilités du matériel, imprimaient aux noms des signes des traits 
caractéristiques. 

Chez les Roumains les signes juridiques marqués au fer rouge pren- 
nent le nom de tamga et danga en Moldavie, et danga en Valachie, qui 
sont des emprunts lexicaux pris directement aux peuples mugrateurs. 
Le tamga, terme original de provenance mongolo-turque, a été un signe 
d'autorité de l'Etat, du pouvoir pohtique et économique tatar, introduit 
parallèlement aussi chez les Slaves sous le méme nom de тамга. Des actes 
de l'occupation tatare le terme s’est répandu à l'époque de la dcmination 
tatare, pour devenir un signe de propnété des grands éleveurs domaniaux, 
ou bien le signe d'autres occupations et activités sociales et économiques 
féodales. Le terme se rencontre aussi dans l'ethnographie juridique bulgare 
et serbe, mais de maniére sporadique et altérée. A cause de la matiére em- 
ployée pour l'instrument à flétrir, l'équivalent du mot tamga était en Tran- 
sylvanie le mot fer et en Moldavie seriu (dialectal fer). Chez les Saxons 
de Transylvanie le terme change son nom suivant l'objet à noter: Haus- 
marken (signe de maison), Viehzeichen ou Viehbrenzeichen (signes pour 
marquer les bestiaux). Chez les Szeklers, parallélement à bilgo nous rencon- 
trons aussi bolyegzo (ferrade). Au XVIII° siècle un terme nouveau paraît 
dans le Banat, c’est le mot jic (signe). En réahté ce mot est calqué sur 
le mot jig (signe) serbo-croate, apporté par les mouvements métanasta- 
tiques des populations danubiennes. 

Des signes juridiques coutumiers ont acquis des noms populaires 
propres suivant l’objet professionnel qu’ils marquaient. Par exemple, 


78 bis Eckhardt Sándor, Magyar-francia szólár, Budapest, 1958, р 206 
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chez les Roumains, les signes pastoraux taillés dans les oreilles des ovins, 
prenaient des noms presque intraduisibles; potricale (aléne tubulaire) 
ou preducele (poincon tubulaire), etc. Le terme producea est d'origine 
Slave et provient du mot produh qui signifie orifice, trou, bouche. En 
roumain il est probablement emprunté de la langue slave-méridionale. 
On emploie aussi cresteze (pour les coupures ou les incisions en forme 
de croix ou de lignes droites et paralléles). Le terme cresteze a une évolu- 
tion sémantique trés riche. En réalité les cresteze effectuées sur les objets 
sont différentes de celles effectuées sur les animaux. On faisait des entailles 
aux objets par différentes coupures et ciselures. Ce fut le cas des poteaux 
et des poutres des maisons, du mobilier villageois, des outils de travail. 
Quant aux animaux, on leur faisait, en général, des entailles à la nuque 
pour les chiens, les chevaux, les porcs ; aux oreilles pour les moutons, les 
bovins; aux lévres pour les ovins, ete. Comme un doublet lexical du 
terme знак (signe) nous rencontrons chez les Serbes et chez les Bulgares 
le mot ознак (indice), dont le sens plus restreint est à la fois plus précis. 
C’est le terme employé par les éleveurs et les pàtres (ознака на раговими) 
qui précise en méme temps la notation chromatique des animaux (oxpacku 
ознак). Chez les Serbo-Croates nous rencontrons comme terme propre 
le mot jig qui marque en méme temps l'instrument à flétrir et la flétris- 
sure elle-méme. 

€) Les signes juridiques eoutumiers ont acquis des dénominations 
plastiques dans la mesure oü leur figuration graphique refléte, plus ou 
moins, des aspects essentiels ou secondaires de la réalité physique environ- 
nante, ainsi que de la réahté sociale de classe. 

Ainsi les signes qui figuraient des plantes prenaient les noms des 
plantes correspondantes: brädut (petit sapin), lalea (tulipe), etc. Les 
signes qui figuraient les parties du corps de l'animal prenaient les noms 
de ces parties: coarne (des cornes), ochiu (œil), etc. Les noms des signes 
astrologiques et zodiacaux : stea (étoile), luna (lune), soare (soleil), etc. 

On doit accorder une attention toute particuhére aux noms des 
signes exécutés par les pâtres : crestături (incisions), tăieturi (taillades), 
forfecäturi (coupures), chiscäturi (pincements), etc. Dans son étude déjà 
mentionnée D. Marinov passe en revue ces termes chez les Caracaceni, 
les Bulgares et les Turcs, sans faire de précisions concrètes sur leur 
genése. 

A l'époque d’apogée du féodalisme, les pàtres roumains marquaient 
les moutons au museau avec des arsuri (brùlures). Mais vu le caractère 
dangereux de ces signes, cette technique primitive a été abandonnée. 
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Les signatures chromatiques dénommées boituri (teintures) ont 
occasionné des noms supplémentaires provoqués par les noms génériques 
des couleurs utilisés par chaque peuple pris à part. 


Dans une partie antérieure de notre étude nous avons déjà vu que 
chez les Roumains quelques signes juridiques ont été dénommés tamga, 
tanga et danga d'aprés une réminiscence de la domination tatare ; ou bien 
on les a nommés bouri (têtes de bœufs) d’après le nom du blason héral- 
dique de l'Etat moldave féodal, ou encore fiare d’après les instruments 
de supplice juridiques du moyen áge, ete. 


V. LE RÉGIME COUTUMIER DES SIGNES JURIDIQUES 


L'étude de cet aspect particulier des signes juridiques chez les 
peuples carpato-balkaniques n'a pas encore été entreprise, quoique ses 
prémisses aient été posées. Nous constatons dans la littérature ethno- 
graphique un intérét toujours croissant pour les « Questionnaires » qui 
étudiaient, suivant différents points de vue, les coutumes juridiques 7°. 
Les tentatives pour reconstruire le droit coutumier roumain 89, serbe 81, 
bulgare ®’, etc. ne parviennent non plus à nous fournir beaucoup d'élé- 
ments comparatifs, parce que toutes ces reconstructions n'ont été ni 
accomplies, ni coordonnées entre elles. Toutefois, pour l'apogée et pour 
le déclin du féodalisme les études de droit coutumier chez quelques peuples 
carpato-balkaniques ont abordé, soit à titre de curiosité scientifique, 
soit à titre d'information bibliographique, des aspects importants du 
probléme. 

Dans son ensemble le droit consuétudinaire des peuples slaves méri- 
dionaux est, ainsi que chez les Roumains, répandu dans les documents 
des archives ou diffusé dans les traditions et les pratiques juridiques du 
peuple consacrées dans le folklore juridique 83. 


73 В.Р Hasdeu, Tome сиё; N. Densusianu, Tome сиё; Valtazar Bogizié, Question- 
пате, Zagreb, 1833 et e Sbornik sadámjih obıdeja и juZnik Slovena », Zagreb, 1874 

#0 G. Fotino, Tome сиё; Nicolae Iorga, Les origines et l’originahté du drot populaire 
roumain, dans + Bulletin de la Section Historique », XIX, 1935; Gh Cront, Dreptul consuetu- 
dinar ín unperiul romano-bizantin si In {йге románe, Bucarest, 1947; Romulus Vulcănescu, 
Eléments de droit coutumier pastoral roumain, exposé au VII® Congrès international d'anthro- 
pologie et d'ethnographie, Moscou, 1964. 

#1 Feodor Demelic, Le droit coutumier des Slaves méridionaux d’après les recherches de 
V. Bogisié, Paris, 1876; Valtazar Bogisié, Sbornik sadasnjik pravnıh obiceja и jaznik slovena, 
Zagreb, 1874. 
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Tous les signes juridiques conservés par la coutume dans la région 
carpato-balkanique constituent un systéme complexe et à la fois symbo- 
lique de notation figurative, 1conographique et graphique, reconnue 
autrefois tacitement ou officiellement comme tel, par les organes d’admi- 
nistration locale du village, par les organes d’administration centrale de 
PEtat, ainsi que par la législation féodale des pravile (lois). A cause de 
cette reconnaissance tacite et unanime, considérée comme normale et 
fondée sur de trés anciens usages généralement répandus dans la région 
carpato-balkanique, le système des signes juridiques a pleinement survécu 
jusqu'à l’époque du Règlement Organique dans la Moldavie et la Valachie 
et jusqu'à la proclamation de l'indépendance d'Etat en Serbie et en 
Bulgarie ; c’est le moment ой l'on a commencé à introduire dans la vie 
des peuples carpato-balkaniques certaines formes d'activité juridique 
qui rendaient pratiquement inutiles ou annulaient p1ogressivement par 
l'effet des lois le système des signes juridiques coutumiers et populaires. Au 
commencement du ХХ’ siècle les signes juridiques étaient encore utilisés, 
mais sous des formes de plus en plus altérées, dans les villages retirés des 
montagnes, isolés des voies de communication. Tous ces signes, au XX° 
siécle, ne sont plus que des vestiges juridiques, qui ont perdu leur carac- 
tére d'actes probatoires, étant remplacés partout par des actes proba- 
toires écrits, enregistrés et garantis par l'Etat. Quelques réminiscences 
du symbolisme juridique féodal existent jusqu'à nos jours, oubliées ou 
tolérées par les législateurs en tant qu'anciennes coutumes inoffensives 
du point de vue légal. 


Vers la fin du féodalisme, dans leur phase d'extension à toutes les 
categories d'activités sociales des villages (asservis ou libres), les signes 
juridiques deviennent de plus en plus compliqués. Ainsi que nous l'avons 
déjà précisé, ils accomplissaient des fonctions juridiques, parmi lesquelles 
les plus importantes étaient : а) de marquer la qualité d'un produit quel- 
conque ; b) de marquer les prémices d'une occupation ou d'un métier; 
с) de noter la quantité d'un produit; d) de consigner l’appartepance de 
classe sociale du possesseur de ce produit (des rdzesi et des mosneni pour 
les Roumains, des citoyens des slobodno selo serbes, des citoyens de райски 
села % des raias turques de Bulgarie, etc.); e) de consigner la catégorie 
professionnelle du possesseur; f) de marquer la propriété du travail 
(asservi ou libre, brut ou artistique); g) de confirmer l'authenticité du 
produit marqué ; h) d'établir la filiation dans l’action de tester, etc. Dans 
leur pratique quotidienne toutes ces fonctions juridiques des signes coutu- 


5 История Болгарии, tome I, Moscou, 1954, р 219. 
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miers et populaires ont été consignées par des traditions, coutumes et 
usances plus ou moins établies. 


En pleme période féodale, les signes jurıdiques étaient connus, 
pratiquement, par tout le village, depuis l'enfant qui menait paitre le 
bétail jusqu'aux vieillards, qui restaient à la maison, des  percep- 
teurs du prince qui prélevaient les impôts 7450] en mains jus- 
qu'aux mercenaires du domaine qui attrapaient avec l'arcan (le lasso) 
les paysans pour les corvées. La connaissance des signes de propriété 
pastorale, agricole, artisanale, etc. entrait dans « la coutume de la terre », 
comme un élément d'éducation civique. Elle se faisait quelquefois direc- 
tement par l'expheation pour tous ceux qui y étaient intéressés, autrefois 
indirectement par les répercussions matérielles qui dérivaient de l'igno- 
rance de ces signes. Les effets d'une connaissance par la violence (les 
enfants battus aux confins du village pour mémorer les signes des fron- 
tiéres) étaient toujours trés graves. Lorsque dans un village on changeait 
le signe de quelqu'un, pour différentes raisons, ce fait devenait notoire 
pour tout le village et à la fois obligatoire pour tous les habitants. La 
connaissance et le respect des signes juridiques coutumiers et populaires 
étaient imposés par la force coercitive de la coutume. Le systéme des 
signes reconnu tacitement valable par la communauté villageoise devait 
être respecté comme tel, par les megresir de prin prejur (habitants des 
villages voisins) aussi, afin que leurs rapports juridiques soient en équi- 
libre réciproque et que toute la communauté villageoise intéressée en 
profite. 

A l’époque féodale tous ces signes avaient un caractére commu- 
nautaire et familial, à l’époque bourgeoise un caractère familal et 
individuel. 

La destruction, la modification et l'altération des signes juridiques 
incisés, gravés, marqués, taillés, sigillés, etc. sur les produits immeubles 
ou meubles, comme ceux imprimés sur les animaux, étaient sanctionnées 
par la collectivité villageoise, avec des punitions dont le contenu pénal 
reste encore inconnu ; on n'en trouve dans les documents écrits que des 
références indirectes et dans les enquétes ethnographiques que des rémi- 
niscences et des informations retenues par la mémoire collective. A cóté 
des dommages-intéréts figuraient des punitions complémentaires (cor- 
vées, coups de baton, etc.) conformément à la tradition juridique locale. 

Suivant la documentation conservée dans les actes des archives, 
dans les vagues mentions des pravile (loi fondamentale), legiww (101 habi- 
tuelle), codice (codex) et dans les enquétes ethnographiques sur terrain 
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relatives aux coutumes des signes déja présentés comme vestiges juri- 
diques, nous pouvons affirmer que: 

— les signes juridiques coutumiers et populaires ont perdu leur 
effet dans la vie du village, pour céder le pas à la législation civile et 
pénale; dans ce domaine, cette législation se généralise pendant le XIX* 
siècle, du milieu urbain vers le miheu rural, 

— & l'époque de leur maximum d’applicabilité, le possesseur d'un 
signe juridique reconnu comme valable pour la communauté villageoise 
devenait un citoyen à prestige; un om bun (homme bon), un facteur 
social. Celui qui n'avait pas son signe n'était pas considéré comme bästinas 
(autochtone), il était un venetic (étranger) qui n'appartenait pas au village, 
à une famille villageoise, et était sans droits communautaires, 

— la communauté villageoise reconnaissait de fait et de droit tous 
les signes qui n'étaient pas contestés publiquement et avec des argu- 
ments puissants par un concitoyen (l'épreuve de la croyance, des témoins 
de la collectivité villageoise confirmés ainsi dans les actes d'archives: 
a adunat satul si a adeverit — il a assemblé le village et a démontré la 
vérité —, etc.), 

— le signe comme tel était indivisible, mais transmissible par 
succession, donation, dot, vente-achat. La condamnation pénale avait 
comme effet la décadence du droit sur le signe ou du droit de transmissi- 
bilité du signe, 

— le signe marquait les droits et les devoirs qui en dérivaient par 
sa simple application sur des objets, 

— en cas de destruction, d’appropriation ou d’aliénation d’un 
objet marqué avec un signe, le droit ou le devoir étaient invoqués devant 
les instances de jugement communautaires, comme preuve matérielle 
du litige: on prêtait alors «le serment sur le signe », sur le ráboj comme 
instrument des signes, 

— en cas de succession légale, d'imposabilité, de reconstitution 
des biens matériels épars par les successeurs, on pouvait établir les obli- 
gations patrimoniales et fiscales suivant les signes hérités. 

De nos jours la connaissance scientifique des signes est différente 
de la connaissance coutumiére et populaire des signes pendant le féoda- 
lisme ; le savant cherche aujourd'hui à trouver les causes qui ont abouti 
à ces concepts de droit coutumier et populaire et d'expliquer l'activité 
juridique réelle d'aprés les traces du passé. Penser juridiquement pour 
le paysan c'était interpréter les signes communautaires, familiaux et 
individuels d'aprés ses intéréts immédiats, et conformément à la tradi- 
tion locale. 
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CONCLUSIONS 


Il résulte clairement de cet exposé que l'étude des signes juridiques 
utilisés par les peuples carpato-balkaniques durant leur histoire présente 
une double importance pour la connaissance de la culture sud-est euro- 
péenne : l'une d'ethnographie juridique et l'autre d'ethnographie linguis- 
tique. 

Au point de vue de l'ethnographie juridique nous avons présenté 
les signes juridiques dans leur développement structural et fonctionnel. 
D'aprés nous, les signes juridiques coutumiers et populaires constituent 
un systéme de notations symboliques juridiques largement répandu et 
apphqué dans la région historique et ethnographique carpato-balkanique, 
à partir de l'époque de la commune primitive. Le long des périodes sociales 
économiques: primitive, esclavagiste et féodale, ce systéme a subi des 
transformations successives, qui parfois se sont maintenues jusqu'au 
XX* siècle. Les transformations ont abouti non seulement à la modifi- 
cation de son contenu et de sa fonction pratique, mais aussi à l'altération 
du fond commun des notations graphiques et figuratives à valeur juri- 
dique. Au fur et à mesure de la spoliation des biens matériels des classes 
asservies et exploitées par les classes superposées, les signes qui étaient 
utilisés sur ces biens ont disparu. C'est ainsi que l'on s'explique le fait 
qu'à l'époque esclavagiste sur le territoire des pays carpato-balkaniques 
on employait des signes juridiques du servage complet, tandis qu'à l'époque 
féodale on employait les signes des priviléges de classe sociale paralléle- 
ment aux signes communautaires de l'asservissement ou d'une liberté 
restreinte. 

Nous avons présenté ensuite le passage des «signes coutumiers » 
qui reflétaient simplement la nécessité pratique de symboliser les rela- 
tions juridiques des occupations et des métiers préféodaux et féodaux 
des villages de notre région historique-ethnographique, à des «signes 
populaires » 85 plus différenciés, qui reflétaient les nécessités complexes 
de symboliser des relations juridiques communes à la fois au village, 
au bourg et à la cité féodale et post-féodale. 

Considérée de la sorte, la symbolique juridique des signes coutu- 
miers et populaires représente, d'une part, les modalités pratiques de 
fixer graphiquement les droits et les devoirs communautaires, familiaux et 
individuels, connus indirectement jusqu'à présent, du folklore juridique 


25 Jean Gaudemet, A propos du « droit bulgaue s, Milan, 1963 
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et à cette occasion supposés d'appartenir à la «coutume de la terre» 
de chaque peuple carpato-balkanique, et, d’autre part, les différents 
degrés d'évolution de la technique juridique coutumière et de sa complexité 
graphique croissante d'une culture populaire à l'autre. Malgré leurs carac- 
téres spécifiques locaux variant d'un pays à l'autre, d'une époque histo- 
nque à l'autre et d'une économie sociale à l'autre, les signes juridiques 
constituent dans leur ensemble un système général, très serré, de notations 
unanimement acceptées ou tolérées comme telles, 1ndispensables à l'activité 
juridique interne et externe des peuples. 

Au point de vue de l’ethnographie lnguistique nous avons présenté 
les signes juridiques dans leurs implications lexicales, d'abord en tant 
que documents figuratifs, iconographiques et graphiques d'un langage 
symbolique reconnu ou aecepté dans la législation officielle et ensuite 
en tant que documents 1déogrammatiques de ce langage spécial juridique : 
le «langage des choses signifiées ». 

En exposant les deux thèses qui expliquaient de manière umlatérale 
l'origine des signes juridiques coutumiers : la thése de l'origine runique et 
la thèse de l’origine technique, dans le vaste et conipliqué système général et 
intrarégional carpato-balkanique des signes juridiques, nous avons constaté 
non seulement la présence des runes et aussi le fait que cette présence ne 
complique pas la structure et la fonction du systéme méme des signes. En 
réahté cette ımmıxtıon ou cette mixture des runes avec des signes tech- 
niques est à méme de faire réfléchir les ethnographes sur la possibilité 
d'un ancien emploi des runes comme symboles juridiques, à cóté des 
runes employées comme symboles alphabétiques et que dans ce cumul 
de fonctions graphiques, les runes expmmaient d'autres relations Juri- 
diques que les signes techniques proprement dits. Les signes de type 
runique exprimaient, dans leur ensemble, les relations jundiques quan- 
titatives et les signes de type technique exprimaient, dans leur ensemble, 
des relations jundiques quahtatives. 

L'évolution de ces deux catégories de signes dans le méme systéme 
de signes juridiques coutumiers et populaires caracterıstique à la région 
carpato-balkanique a recu une nouvelle impulsion des influences et des 
contaminations culturelles exercées au long de l’histoire par les peuples 
migrateur: mais toutes ces impulsions-la n'ont apporté que de trés 
légéres modifications d'ordre graphique et lexical dans la vie des signes 
qui peuvent être identifiés et expliqués historiquement ; elles ont enrichi 
le eode des signes archaiques, tant pour les Roumains que pour la majo- 
rité des peuples de notre région historique et ethnographique. 
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Dans ce systéme de symboles juridiques, les signes servaient non 
tant pour distinguer les biens économiques que pour leur attribuer une 
qualité civile, qui pouvait étre transmise, conférée, négociée ou prouvée 
comme authentique devant les instances de jugement villageois. Le sys- 
téme de notations juridiques sur les objets et les animaux, qui s'est 1nain- 
tenu comme tel, par tradition technique, dans la vie des villages, repré- 
sente une création juridique de la « coutume de la terre » pendant le féoda- 
lisme dans les pays carpato-balkaniques. 


ALTERTUMLICHE ELEMENTE IN DER RUMANISCHEN 
UND BULGARISCHEN VOLKSMUSIK 


von GHEORGHE CIOBANU 


Die seit der Entstehung des rumànischen und bulgarischen Volkes 
vorhandenen unmittelbaren Beziehungen zwischen denselben hatte einen 
gegenseitigen Einfluf und Austausch auf allen Tatigkeitsgebieten und 
also auch im Bereiche der Volksmusik zur naturhchen Felge. In bezug 
auf die Tiefe des Austausches und Einflusses, kann die Forschung auf den 
Gebieten der Sprachwissenschaft, Volkskunde und Literatur beachtens- 
werte Erfolge aufweisen ; leider laßt sich nicht dasselbe auch hinsichtlich der 
Musik behaupten, da die Forschungen auf diesem Gebiete erst am Anfang 
stehen. Diese bedauerliche Lage der Dinge erklärt sich durch die Tatsache, 
daß die Musikfolklore einer der jungsten Fachzweige ist und man noch 
nicht das zu Forschungszwecken erforderliche Material vollstandig gesam- 
melt und geordnet hat. Dennoch ist, unserer Meinung nach, schon die 
hochste Zeit, sich damit zu befassen. Die sowohl bei uns als auch bei 
unserem Nachbarvolk sudlich der Donau bereits vorhandenen Sammlungen 
von Volksweisen, die Erfolge der Folkloristen aus anderen Landern in der 
Erforschung des aus allen Enden und Ecken der Erdkugel zusammengetra- 
genen Musikmaterials gestatten uns heute, uns mit diesem Problem zu 
beschaftigen, ohne das Risiko zu laufen, gewisse übereilte SchluBfolgerun- 
gen zu ziehen. 

Es sei daran erinnert, daf man noch vor nicht zu langer Zeit die 
Ansicht vertrat, gewisse modale und rhythmische Systeme, wie auch 
verschiedene Formelemente, gehórten der Musikkultur eines bestimmten 
Volkes an !. Stellte man aber dieselben musikalischen Eigenheiten bei den 


1 Bräiou (1), $ 103—105. 
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Nachbarvolkern oder bei den im Lande lebenden nationalen Minderheiten 
fest — denn die Forschungen beschránkten sich meistens nur darauf —, 
dann wurden diese fast immer von einem einseitigen Blickwinkel betrachtet 
und den auf sie ausgeubten Einflussen zugeschrieben. Gegen diese Meinung 
zeugen die Musikdokumente von niemals miteinander 1n Beruhrung gekom- 
menen Volkern, welche gemeinsame rhythmische, modale, architektonische 
Formen und andere Elemente aufweisen. Dies ist eine uberaus wichtige 
Feststellung, die uns dazu fuhrt — um die Worte eines bekannten Musik- 
wissenschaftlers zu gebrauchen, der auch ein bedeutender Folklorist ist —, 
eınıge ,,Gemeinsamkeiten in der menschlichen Natur und in den Grund- 
lagen der Musik” ? zu erkennen. Dennoch ist, unserer Meinung nach, das 
Spezifische der Volker in ihrem musikalischen Schaffen bei weitem ınteres- 
santer, als die gemeinsamen Zuge ihrer Musik. In diesem Zusammenhang 
sei an Melodien erinnert, die auf 2, 3 und 4 verschiedenen Tonen aufgebaut 
sind und fast bei allen Volkern gehort werden konnen 3. Ihre klangliche 
Grundlage ist in der Tat die gleiche, trotzdem klingen sie — die Kinder- 
weisen ausgenommen — bei jedem Volk anders. Unser Interesse gilt aber 
nicht so sehr dieser gemeinsamen klanglichen Grundlage, sondern vorzugs- 
weise der spezifischen Art der Tonverbindungen, sowie dem melodi- 
schen Gewebe, das dadurch entsteht und das bei einem jeden Volk 
anders ist. 

Das gleiche laßt sich in bezug auf den Rhythmus behaupten. Es ist 
gewiß sehr interessant, daß die rhythmischen Systeme ,,Le giusto syl- 
labique’’ 4 mit dem Wertverhaltnis 1: 2 und 2: 1 und ,,Aksak’’> mit dem 
Wertverhaltnis 2:3 und 3: 2 besonders verbreitet sind 9. Aber genau so 
interessant ist es, die spezifischen Formen kennen zu lernen, die jedes 
dieser ,,Systeme" bei den verschiedenen Volkern aufweist. Das Problem 
ist gewiß nicht leicht, es kann jedoch gelost werden, da sowohl die Melodie 
als auch der Rhythmus, wenn nicht ausschließlich, doch immerhin in 
erster Linie ihre Organisierung von der Sprache des betreffenden Volkes 
durch Vermittlung seiner ihm eigenen Versbildung erhalt. Auch hier lassen 
sich gewiß Ahnhchkeiten und manche gemeinsame Zuge erkennen: z.B. 
die periodische Betonung auf jede zweite Silbe, wie auch die achtsılbıge 
Verszeile scheinen bei vielen Volkern verbreitet zu sein, was unweigerlich 
zu einer ahnhehen melodischen und rhythmischen Struktur fuhrt. 


2 Wioia, S 189 

3 Wiora, Bardos 

4 Bidiloru (4), $ 9 

5 Bräloiu (3), $ 9 
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Da es aber keine zwei voneinander unabhangige Sprachen gibt, die 
eine vollig identische Versbildung hervorbringen wurden und in Anbe- 
tracht dessen, daß die Struktur der Melodie und des Rhythmus von der 
Struktur des Verssystems abhangen, muß man das Vcrhandensein der 
spezifischen Zuge 1n der Melodie und 1m Rhythmus als gegeben anerkennen. 
Wenn wir aber den Ursprung dieser spezifischen Zuge kennen, dann haben 
wir auch die Moglichkeit, sie zu erfassen. Das ist also der Weg, auf dem 
wir unsere weiteren Forschungen unternehmen wollen und sie — selbst- 
verstandlich, wenn wir das erforderliche Material haben — spater uber 
die ganze Balkanzone ausdehnen mochten. Wir haben darauf hingewiesen, 
wie wichtig es sei, die rhythmisch-melodischen Eigenheiten und deren 
Herkunft bei jedem einzelnen Volk zu kennen, um sie mit denen anderer 
Volker vergleichen zu konnen, um zu wissen, was diesen Volkern gemeinsam 
ist und was sie voneinander entliehen haben, welche Einflusse auf 
das musikalische Schaffen von zwei oder mehreren Volkern ausgeubt 
worden sind. 


* 


Bei dem Vergleich einer bedeutenden Anzahl von bulgarischen und 
rumanischen Melodien zwecks Feststellung ihrer Ahnhchkeit und Ver- 
schiedenheit, wurde unsere Aufmerksamkeit von folgenden Musik- 
elementen gefesselt : 


1. Modale Formen: prapentatonische und pentatonische, sowie 
Formen mit einer groferen Anzahl von Tonen, mit derselben Struktur. 

2. Identische rhythmische Formeln. 

3. Ahnliche, bei beiden Volkern haufig vorkommende melodische 
Formeln. 


i. Zahlreiche Melodien, vorwiegend aus dem alten Musikbestand, 
konnen teilweise oder vollstandig als Varianten rumanischer Melodier 
betrachtet werden. 

Jeder dieser Punkte kann als Objekt eingehender Studien dienen, 
weil der darin enthaltene musikalische Tatbestand eine gemeinsame 
Grundlage haben konnte, eine Folge der wechselseitigen Einflusse oder 
Entlehnungen zu gewissen Zeitperioden, aber auch der Einflusse eines 
anderen Nachbarvolkes, einer alteren oder jungeren, weltlichen oder reli- 
giosen Musikkultur Sein konnte. 

In unserer Abhandlung mochten wir uns auf die Untersuchung einer 
einzigen modalen Formel beschranken, und zwar auf die Schlußformel, 
die gewohnheh dureh die Kadenz auf der funften Stufe gekennzeichnet 
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ist. Mitunter ist diese Stufe tatsachlich die funfte, da sie im Verhàltnis 
einer reinen Quinte zu dem unteren Ton der Tonleiter steht, der die 
Funktion der ,,Tomka” hat; andermal jedoch ist der wichtigste 
Ton in der Melodie, also die ,,Tonika”, der Schlußton selbst oder der 
unmittelbar unter ihm befindliche Ton. In diesem Fall kann nicht 
mehr behauptet werden, daß die Kadenz sich auf der funften Stufe 
befindet; dennoch fassen wir all diese Moglichkeiten zu einer einzigen 
Gruppe zusammen, da sie alle einen direkten oder mittelbaren Quint- 
Sprung haben. 


Die Theoretiker des alten Griechenlands, wie auch die lateinischen 
und byzantinischen Musikwissenschaftler, die ubrigens oft nur das wieder- 
holen, was die Griechen behauptet hatten, legten in ihren Musikabhand- 
lungen stets einen groBen Wert auf die vollstandigen modalen Formeln 
im Rahmen eines zusammenfassenden Systems, das von ihnen „еш 
vollkommenes System" genannt wurde. Die kleinste Einbeit, die sie 
interessierte — und das nur, um die Bildung der ,,Harmonie” d.h. der 
Modi zu erlautern — war das Tetrachord. Andere Tonleiter werden von 
ihnen nicht erwahnt, als hatte es zu jener Zeit keine Melodien mit weniger 
als vier Tonen gegeben. Nur Plutarch scheint — und das ziemlich fluchtig — 
an die Stenochorien (otevoywpiac) und Oligochordien (dALvoyopdtac) zu 
erinnern, d.h. an das Vorhandensein von gewissen, ganz kurzen Melodien 
im ersten und von Melodien ‚aus wenigen Tonen’’ im zweiten Fall”. 


Die wichtigsten Stufen eines jeden Modus sind fur die alten Musik- 
theoretiker die ,, Mese", welche an Bedeutung eınigermaßen der modernen 
„Tonika’ entspricht und der Schlußton, der stets die tiefste Stufe des 
Modus war. Andere Schlußformeln werden — wie dies auch in bezug auf die 
Tonleiter der Fall war — bloß fluchtig erwahnt. Е. A. Gevaert — und auch 
andere — behaupten, Aristoteles habe mit seinen ,,intensiven’’ (сотоуос̧) 
und ,,abgeschwachten’’ (буециёуос) Harmonien, die Kadenz auf der 
dritten, bzw. der vierten Stufe der Tonleiter gemeint 8. Die lateinischen 
und byzantinischen Theoretiker des Mittelalters erwahnen solche Kadenzen 


7 Breazul (1), S. 13, kommentiert enen Absatz aus Plutarch (De la musique ПЕРГ 
MOYZIKHX Edition entique et explicatıve par Henri Weil et Th Reinach, Paris, 1900, 
page 52) und gelangt zur SchluBfolgerung, daB im betreffenden Absatz durch ,,Chordia” nicht 
etwa die Saite eines Musıkınstrumentes gemeint sei, sondern eine musikalische Stufe, daß wir 
also unter Stenochorien Melodien von kurzer Dauer und unter Ohgochordien Melodien mit 
wenigen Stufen verstehen mussen. Wir glauben, daB im Falle der Stenochorien es sich nicht 
um Melodien von kurzer Dauer handelt, sondern um solche mit nahe beieinander hegenden 
Tonen, was man heute unter Bi-Tri- und Tetrachordien versteht, d.h Melodien von 2, 3 und 4 
nebeneinander hegenden Tonen zum Unterschied von Bi-Tri- und Tetratonien, in denen sowohl 
nebeneinander hegende als auch entferntere Tone enthalten sind (siehe Wiora, $ 190). 


* Auda, S. 132. 
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uberhaupt nicht, obwohl es in der byzantinischen und in der gregoria- 
nischen Musik zahlreiche Melodien mit einem anderen SchluBton als den 
auf der ersten Stufe gab ?. Die Kadenz auf der funften Stufe wurde weder 
von den alten noch von den modernen Musikwissenschaftlern erwahnt. 
Bei den Musiktheoretikern unserer Tage mag der Grund dafur darin 
liegen, daß sie diesen Schlußton als Dominante interpretieren. Wir werden 
aus den hier vorgefuhrten Melodien erkennen, daß eine derartige Inter- 
pretation nur dann moglich ist, wenn man gegebene Realitaten ignoriert ; 
desgleichen werden wir auch feststellen, daß es fur diese modalen Formen 
zahlreichere Strukturen gibt als die in den Musikabhandlungen erwahnten. 

Die einfachste Melodie der uns mteressierenden Art gehort zu der 
Kategorie des Kinderliedes !? : 


Wie man sieht, entfaltet sich hier alles auf den Stufen eines Dur- 
dreiklanges; die oberste Stufe desselben bildet den SchluBton. Diese 
„Akkordstruktur’’ erinnert an die harmonischen Obertone 4, 5 und 6 der 
naturliehen Resonanz. Es sei darauf hingewiesen, daß die Kinder im 
Sudwesten unseres Landes, d.h. in Oltenien, im Fruhling Lieder singen, 
die meistens auf eben diesen Obertonen beruhen und manchmal von den 
Obertonen 3 oder 8 erganzt werden. Dieser Brauch wird ,,Háláuit"", 
„Häulit”, ,,Huhurezat’’, ,,Aulit’’ oder ,,Aguguit’’ genannt!!! und entspricht 
eınigermaßen dem alpenlandischen Jodeln. 

In anderen Beispielen wird die ,,Akkordstruktur?? der Stufen c, e und 


g beibehalten ; der Tonumfang wird jedoch um die beiden, uber dem g 
gelegenen Stufen erweitert 12. 


9 Auda, S. 133—138. 
10 ALF, Fa. 

11 Breazul (2), S. 171. 
13 Popovici, Nr. 13. 
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In diesen beiden Beispielen ist die Stufe g offensichtlich die wichtigste, 
aber nicht nur, weil sie als ,, Vox finalis? die Melodie abschlieBt, sondern 
auch ihrer großeren Frequenz wegen. 


Unserer Meinung nach, kann niemand die Frage des harmonischen 
Ursprungs dieser Melodien aufwerfen, bzw. niemand kann behaupten, 
daß sie durch die Verbreitung der auf dem Tonahtatsprinzip aufgebauten 
Musik bei den Rumanen entstanden sind. Die Gattungen, denen obige 
Beispiele entnommen wurden (Kınderlied und Weihnachtslied) schiefen 
die Moglichkeit aus. Melodien, wie die unter Nr. 1 gebrachte, durften als 
primare, archaische Formen unserer Volksmusik angesehen werden. 

Unserem Wissen nach, gibt es in der bulgarischen Volksmusik kein 
einziges Beispiel mit einer solchen ,,Akkordstruktur’’, das auf der g-Stufe 
kadenziert. Die Bulgaren haben Melodien mit der Form c-e-g, doch stets 
mit dem Schlußton с. 

Wenn es aber bei den Bulgaren keine Melodien im Sinne unseres Bei- 
spiels Nr. 1 gibt, so finden wir bei ihnen, ebenso wie ubrigens auch bei uns, 
Melodien mit der gleichen Grundstruktur, nur daf das d, auch in das 
Spiel der Stufen eingreift und die Form c-d-e-g- bildet, wahrend das f 
nur im Sinne eines nebensachlichen Piens erscheint 13: 


Гы 


In den beiden vorgefuhrten Beispielen fallt — im Vergleich zu den 
vorangegangenen — die große Bedeutung des с auf, das dem g den Vor- 
rang der ,,Tomka-Funktion” streitig macht. Das ist der Grund, weshalb 
man im Vergleich zu der vorhergehenden Struktur diese als eine fort- 
geschnttenere Phase betrachten darf. Die gleiche Kadenz auf g bleibt 
Jedoch bestehen und das interessiert uns vor allem. 

In der rumanischen Musikfolklore gibt es jedoch Beispiele, in denen 
die Tritonie des Beispiels Nr. 1 durch die Stufe f konstitutiv erganzt wird, 
wahrend das d bloß als Fullpien erscheint: 


B а (бош) (1), Nr 35, b Сиси Nr 135 Mclodische Fiagmente in Klammein beticffen 
die Kehrreime 
14 Breazul (3), Nr 255. 
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Das nun folgende Beispiel veranschanlicht eine lydische Penta- 
chordie. Die Grundstrnktur ist die gleiche wie bei Beispiel Nr. 1; die 
Stufen d und f erscheinen bloß je ein einziges Mal ^. 


In der bulgarischen Volksmusik konnten wir eine solche Struktur 
mindestens fur die uns interessierende modale Form — nicht finden. 
In manchen hier vorgefuhrten Beispielen erhalt die Stufe f eine so 
große Bedeutung, daß das g als die mittlere Stufe der Trichordie f-g-a- 
erscheint, wahrend das e — die untere Quinte von g als mit f und nicht 
mit g verbunden gewertet werden muß 15: 


Die Mittelstellung des g tritt in dem jetzt folgenden Beispiel noch 
klarer hervor: 


15 Bartok, Nr 1. Der Rhythmus dieses Weihnachtshedes ist ein Peon 3 und entspricht 
nicht dem vom Sammler notierten. 

16 AIF, Fa Nr 1957. 

1? AIF, Phonogr, Nr 4914 c. 
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Dieses Beispiel zeigt uns eine der Entwicklungsmoglichkeiten bis zu 
der uns interessierenden modalen Form. Wenn man hier von einer Tri- 
chordie ausgegangen ist, indem man noch zwei Tone nach unten hinzuge- 
fugt hat, dann zeugt die jetzt folgende bulgarische Volksmelodie von der 
gleichen, ebenfalls nach unten vor sich gehenden Erweiterung des Ambitus, 
jedoch ausgehend von der Bichordie f-g !* : 


Eine einmal geschaffene melodische Formel wird vom Volk immer 
weiterentwickelt. Diese Entwicklung geht manchmal blof in die Richtung 
nach unten (die Beispiele 7 und 8), andermal aber ausschlieBlich nach oben 
(Beispiel Nr. 2) vor sich; in anderen Fallen jedoch entwickelt sich die 
trichordale Zelle sowohl nach unten als auch nach oben, wobei der Ton- 
umfang eine Oktave umfaßt !? : 


Alle vorgefuhrten Beispiele sind Dur-Melodien; es gibt jedoch auch 
Mollweisen, die auf der fünften Stufe kadenzieren ; es sind uns jedoch weder 
bei den Rumanen noch bei den Bulgaren auf den Molldreiklang aufgebaute 


75 Stoin (1), Nr. 1571. 
19 a: Izwestja, S. 34; b: Сиси, Nr 147. 
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Weisen mit dem Schluß auf der hochsten Stufe desselben bekannt. Da- 
gegen können wir Beispiele anfuhren, bei denen die zweite Stufe des Pen- 
tachords fehlt oder ein nebensachliches Pien darstellt, wie dies bei fol- 
genden Melodien der Fall ist +° : 


In den letzten beiden Beispielen wird die untere Stufe, d, wenig in 
Anspruch genommen; deshalb hat man wohl den rıchtigen Eindruck, 
daß diese Melodien — vor allem die rumänische — sich aus dem Trichord 
Ј-9-а mit einem plagalen Schluß auf d entwickelten. 

Zum Unterschied dazu haben die Stufen d und a in den Beispielen a 
und b von Nr.11 fast die gleiche Bedeutung. Das nachdruckliche Eingreifen 
der Stufe g erinnert uns an die melodische Form d-g-a-, die wir sowohl 
bei den Rumanen als auch bei den Bulgaren, jedoch mit dem Finale d 
finden *! ; 


Ein charakteristischer Grundsatz der alten Vclksweisen besteht 
darin, daß man innerhalb ihrer Struktur die sie bildenden melodischen 
Formeln erkennen und diese in zahlreichen anderen Melodien verfolgen 
kann. Eine solche nun einmal entstandene Formel ermoglicht sogleich ihre 
Anwendung in verschiedenen Hohen durch Sequenzierung, da sie an kein 
bestimmtes Tonregister gebunden ist. Das nun folgende Beispiel setzt 
sich aus den melodischen Formeln c-a-g- und a-g-f-e zusammen, die mit 


20 2. Ston (1), Nr 891; b AIF, Е.а, Nr. 1955. 
21 A IF., Phonogr, Nr 6816. 


80 GHEORGHE CIOBANU 10 


sich selbst — auf der unteren großen Sekunde transponiert — verbunden 
sind, wonach die charakteristische Kadenz auf der Quinte folgt ?? : 


Diese Melodie hatte die Sequenz auf der groBen Sekunde; in dem 
nun folgenden Beispiel ist sie auf der unteren kleinen Terz * : 


Den gleichen Sequenzaufbau hat die bulgarische Melodie im fol- 
genden Beispiel ?* : 


Sehlieflich sollen noch zwei rumanische Melodien mit einem interes- 
santen Aufbau folgen °: 


15a BR Zn 


22 A IF., Nr 7618 B 

23 AIF, Fa, Nr 1047 

*4 Stom (1), Nr 334 

2% a AIF, Phonogr, Nr 6819a; b' AIF, Phonogr, Nr 1032. 
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Ein fluchtiger Überblick fuhrt zu dem Schluß, daß beide Weisen 
auf den gleichen Formeln d-e-g-a-h aufgebaut sind. Jedoch aufmerksam 
verglichen, erscheinen sie grundverschieden. In der Tat ist die Urzelle vom 
Beispiel 15a die Bitonie e-a- eine Quarte, die durch die Stufe g erganzt und 
nach oben und unten mit je einer Stufe in der Weite der groBen Sekunde 
ausgedehnt erscheint. Die Urzelle der Melodie aus dem Beispiel 15b ist das 
Trichord g-a-h, das nach unten mit zwei Tonen erweitert wird, die im 
Intervall von einer kleinen Terz und einer reinen Quarte gesetzt sind und 
als SchluBton die mittlere Stufe der Trichordie haben. 

Alle hier vorgefuhrten Melodien haben die Kadenz auf der funften 
Stufe gemein ; diese wird unmittelbar, oder mittels anderer Stufen into- 
nıert. Außer dem typischen Schluß haben diese Melodien noch folgende 
Eigenheiten : 

a) Tonleiter mit einem alten prapentatonischen Substrat; 

b) eine melodische Struktur, in der gewohnlich die sie bildenden 
unterschiedlichen Formeln klar in Erscheinung treten; 

в) eine ziemlich große Mannigfaltigkeit der Struktur für ein und 
dieselbe modale Form. Die Tonahtat im modernen Sinne erscheint ver- 
schwommen, da in der Melodie gewohnlich andere Stufen der Tonleiter als 
die, auf die man eine modale Quinte aufbauen kann, als wichtiger in den 
Vordergrund treten. 

All das spricht eindeutig gegen die eventuelle Interpretation, daß 
die Kadenz durch Quintsprung von der tonalen Musik herruhre. Übrigens 
findet man solche ,,Quintkadenzen’’ — sogar durch unmittelbaren Quint- 
sprung — schon viele Jahrhunderte vor dem Entstehen des modernen 
Tonalitatempfindens. 

Wir sehen ab, von den eigentlichen Unterschieden der vorge- 
fuhrten rumanischen und bulgarischen Melodien zu sprechen, wurde uns 
das doch weit von unserem Thema abbringen. Wir mochten lediglich 
darauf hinweisen, daf man bei den Rumanen eine bedeutendere Anzahl 
von Melodien und eine grofere modale Mannigfaltigkeit derselben fest- 
stellen kann. Es ist aber nicht ausgeschlossen, daß wir in dieser 
Hinsicht kein entsprechendes bulgarisches Material zur Hand hatten; 
wir beziehen uns hier auf die bei Winter- und Fruhlingsfeiertagen gesun- 
genen Volksliedern, von welchen die beiden von Vasil Stoin?$ heraus- 
gegebenen massiven Folklorebande eine beachtliche Anzahl bringen. 

Es ist uns nicht bekannt, inwieweit diese modale Form in den Lie- 
dern der anderen Balkanvolker enthalten ist, da wir von ihnen kein 


26 Stoin (1) und (2) 


6 — c 338 
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ebenso reichhaltiges Folklorematerial wie von den Bulgaren besitzen. 
Wir hatten jedoch die Moglichkeit, etwa 1 500 jugoslawische Melodien zu 
analysieren, wobei wir denselben SchluB-Quintsprung, jedoch nur als 
Interjektion, außerhalb der eigentlichen Melodiezeile, feststellen konnten. 
Sobald wir uber das entsprechende Folklorematerial verfugen, mussen 
wir diese Frage naher untersuchen. 

Wenn wir auch von den Jugoslawen, Albamern und Griechen keine 
diesbezugliehen Melodiebeispiele besitzen, finden wir dagegen die uns 
interessierende kennzeichnende Kadenz in der byzantinischen Musik des 
fruhen Mittelalters. Da ist beispielsweise der SchluB eines Gesanges in 
der I. Kirchentonart, dessen ,,Basis" oder ,,Tonika" 4 ist und der aus dem 
XI. Jahrhundert stammt 2° : 


Soweit es uns bis jetzt bekannt ist, findet man solche Schlusse in der 
alten byzantinischen Musik nur in der I. und IV. Kirchentonart. Zur 
Erlauterung folgt nun ein Fragment eines Gesanges in der IV. Kirchen- 
tonart, der als ,,Tonika’’ die Stufe « hat. Das Beispiel stammt aus der 
gleichen Zeit wie das vorherige 28 : 


Dieselben Schlusse findet man in der frühen psaltischen Musik, 
jedoch nieht fur die I. und IV., sondern fur die V. und IV. Kirchentonart. 
Die Struktur dieser Melodien mit solchem Schluß unterscheidet sich von 
den meisten in diese Kirchentonarten gesetzten Gesàngen, was, unserer 
Meinung nach, ein Beweis dafur ist, daß sie einem älteren Bestand reli- 


27 Petresco, $ 41—42 
28 Petresco, S. 108—109. 
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gioser Weisen entstammen. Viele von ihnen, vor allem die in der IV. 
Kirchentonart, die bloß Kerubika und Kinonika sind, sind reich orna- 
mentiert ; andere hingegen erscheinen ziemlich schlicht, wie aus dem nun 
folgenden Beispiel ersehen werden kann 29: 


Es 156 uns nicht bekannt, in welchem Maße die Melodien mit diesem 
Schluß, von der gregorianischen Musik, bis zu ihrer ,,Restaurierung’’ am 
Anfang unseres Jahrhunderts, beibehalten wurden. Jedenfalls begegnen 
wir in alten, heutzutage neu in Umlauf gebrachten Gesangen, einigen auf 
der funften Stufe kadenzierenden Melodien. Zwei von diesen, die aus dem 
XI. Jahrhundert stammen, stehen im I. Kirchenton und haben also ihre 
„Tonika’’ auf d. Hier ein Fragment eines solchen Gesanges 20 : 


Ein anderer Gesang mit gleichem Schluß wurde von uns unter den 
,,;Halleluja-Versen" im VIII. Kirchenton entdeckt. Zum Unterschied {von 
den anderen Melodien in demselben Kirchenton, die gewohnlich auf g 
kadenzieren und die Rezitante eine Quarte hoher, auf c haben, hinunter 
aber gewohnlich bis d gehen, weist die vorgefuhrte Melodie zwar den glei- 
chen g-Schluß auf, der jedoch zugleich auch die Rezitante ist; ,,Tomka’’ 
ist die untere c-Stufe ?! : 


?* Macarie, S. 139. 
20 Graduale, S. 76°. 
31 Graduale, S. 245. 
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Andere Gesange dieser Kategorie fanden wir in der gregorianischen 
Musik nieht; da ihre Anzahl uberaus gering ist und die gregorianische 
Musik sieh eng an die byzantinische anlehnte, kann man ohne weiteres 
annehmen, daß sie aus Byzanz stammen. Dafur spricht auch die Tatsache, 
daß diese Melodien dem Gesang ,,Kyrie eleison" und — wie bereits er- 
wahnt — einem ,,Halleluja-Vers" angehoren. Aber abgesehen davon, gibt 
es fur diese Annahme noch ein stichhaltiges Argument: 

In den mittelalterlichen byzantinischen und lateinischen musik- 
theoretischen Traktaten wird von gewissen melodischen Formeln ge- 
sprochen, die fur jeden Kirchenton kennzeichnend sind und gewohnlich 
von gewissen Ausdrucken begleitet werden, wie (bei den Byzantinern) 
dvaveuves (ananeanes), узауес (neanes), dveaves (aneanes), yix (hagia) 
usw., und bei den Latemmern annanes, neanes, nana, hagia usw. Diese 
Ausdrucke — die keinen bestimmten Sinn haben — wurden mit bestimm- 
ten melodischen Formeln verbunden und hatten eine mnemotechnische 
Funktion. Ве den Byzantinern wurden sie Enechema, manchmal auch 
Epechema oder Apechema und im Latein Noane genannt 3°. Der gemen- 
same Ursprung dieser Ausdrucke ist unbestreitbar. Ihr Vorhandensein in 
Ost und West ist dadurch zu erklaren, daü sie von den Lateinern aus 
Byzanz ubernommen wurden, wie es um das Jahr 825 der lateinische 
Bischof Aurehan de Réomé anerkannt hat 33. Selbst die melodischen 
Formeln, die diese Ausdrucke begleiten, sind miteinander eng verwandt. 
Fur die uns interessierende Frageist es aber von Bedeutung, daß einige 
dieser Formeln den Schluf) auf der funften Stufe kennen, mit dem wir uns 
in dieser Arbeit befassen “4. Hier einige davon 35 : 


21 (Ms 265 B.Nat. Paris) (Ms. 855. B. Nat. Paris, XIII) 
> > 


a’ 
(Ms Ех Il, Grottaferrata) 


32 Pcliesco, S 22—23 

33 Auda, S 170, Petreseo, $ VI (Vorwort von А Gastoué) 

34 Es sei darauf hingewiesen, daß die eigentlichen Melodiefoimeln in den byzantinischen 
Maniskripten nur seit dem Beginn des ХПІ Jahihundeits vorkommen (vgl. Petiesco, 5 26), 
wahrend die latemischen sie schon von Hucbald an, dh im IX —X Jahihundeit, verinerken 
(у Auda, S 171) 

33 Petiesco, S 28—30. 
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Eine dieser melodıschen Formeln hat bei den Lateinern folgende 
Gestalt 36 : 


Dabei fallt uns die geringe Anzahl der Formeln mit dem SchluB auf 
der funften Stufe auf, welche Tatsache der ebenso geringen Anzahl der 
eigentlichen Melodien, die auf derselben Stufen enden, entspricht. Das 
ist noch ein weiterer Beweis der byzantinischen Herkunft auch dieser 
inelodischen Formeln oder allenfalls des Schlusses auf der Quinte. 

Wenn aber der Quint-Schluf einiger Melodien viel haufiger bei den 
Byzantinern als bei den Lateinern vorkommt und wenn die lateinischen 
„Noanen’’ — und zugleich mit ihnen gewiß auch die sie begleitenden melo- 
dischen Formeln — aus Byzanz ubernommen wurden, dann bedeutet das, 
daß diese modale Form in der byzantinischen Musik alter als das IX. 
Jahrhundert ist. 

Diese Schlußfolgerung drangt die Frage auf, ob der besprochene 
kennzeichnende Quintschluß in der rumanischen und bulgarischen Volks- 
musik nicht etwa auf einen kirchlichen Einfluß zuruckzufuhren ist. Um 


36 Petresco, S 24. 
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eme richtige Antwort auf dieses Problem zu finden, mussen vorerst — 
wenn auch kurz — zwei andere Fragen behandelt werden : 

1. Hat die Volksmusik eine Rolle bei der Entstehung der Kirchen- 
musik gespielt? 

2. Waren in der Zeit der Entstehung der rumanischen und bulea- 
rischen Volksmusik gewisse Voraussetzungen fur den Eınfluß der Kirchen- 
musik auf die Volksmusik gegeben? 

Johannes Chrisostomus hat zu seiner Zeit behauptet, , die Musik 
ist im Himmel geschaffen", ,,der Mensch ist nur dank der Offenbarung 
des Heiligen Geistes ein Musiker" 37. Eine derartige, auch von den anderen 
Dienern der Kirche in jener Zeit und auch noch spàter vertretene Meinung, 
ist zwar bei einem Bischof am Ende des IV. Jahrhunderts durchaus 
verstandlich, in unseren Tagen aber undenkbar. Jede Kunst, also auch die 
Musik — ob religioser oder weltlicher Natur — ist eine Schopfung des 
sozialen Menschen, wie ubrigens auch die Religion selbst ; ihre Entwicklung 
ging Hand in Hand mit der Entwicklung des Menschen. Die besonders 
im Westen unternommenen Forschungen in bezug auf den Ursprung 
des christlichen Kultes haben eine Reihe bedeutender Tatsachen zutage 
gefordert, in deren Lichte auch die betreffende Musik besser verstanden 
werden kann. Man ist beispielsweise zur Schlußfolgerung gelangt, daß die 
Kirche zwecks Bekehrung der Heiden zum Christentum christliche Feier. 
tage den heidnischen unterschob, auf dem Grundstein der heidnischen 
Tempel?* Kirchen errichtet und auch gewisse Praktiken der heidnischen 
Magier ® usw. übernahm. 

Wenn also die Kirche in dieser Weise mit den Feiertagen, Betháusern 
und Kultpraktiken verfuhr, dann kann man ohne weiteres annehmen, аай 
sie auch auf dem Gebiete der Musik nicht anders vorgegangen ist. Das 
wird auch von den historischen Daten bestatigt. 

Bekanntlich spielte die Musik schon in den fruhesten Zeiten die 
Rolle einer Kampfwaffe zwischen der ,,offiziellen Kirche" und den ver- 
schiedenen ,,Ketzersekten". Der Gnostiker Bardesan komponierte im III. 
Jahrhundert zwecks Verbreitung seiner Glaubenslehre im Volkston ge- 
haltene Hymnen mt 5 bis 6-silbigen Versen in Volksmetrik, aber auch 
"Volksmelodien schlechthin, in die er háufig gewisse magische Formeln 
einfuhrte 4. Um dem entgegenzuwirken, schuf Efrem der Syrier, den 
offiziellen Dogmen entsprechende Texte, die er den Weisen der Gnostiker 
anpaßte. 

37 Combarieu, S 196 

38 Leclerq, S. 333 
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Die Tatsachen wiederholen sich im Kampf gegen die Arier, als die 
Orthodoxen — vor allem Johannes Chrisostomus in Byzanz und Ambro- 
sius in Mailand — ,,pour mieux résister aux hérétiques répondirent à leurs 
chants populaires par d'autres chants populaires’, All das fuhrt zum 
Eindringen der Volksmusik in die Kirche, vor allem, da man anerkennen 
muß, daß viele dieser Hymnen fruher oder später in den offiziellen Got- 
tesdienst aufgenommen worden sind, was ubrigens von manchen latei- 
nischen und auch byzantinischen Forschern bestatigt wurde, die zu 
folgenden Schlußfolgerungen gelangt sind : 

— In alten Zeiten ,,le texte sacré était le plus souvent adapté à des 
cantilènes populaires’? (wurde der heilige Text meistens den Volksliedern 
angepaßt) 42. 

— Die altesten Ambrosius-Hymnen ,,étaient par excellence des 
piéces populaires et n’ont méme pas toujours été composées pour étre 
exécutées à l'église" © (waren vorzugsweise Volkslieder und nicht immer 
dazu angetan, in der Kirche zu Gehor gebracht zu werden). 

— „Il faut aussi reconnaître dans la formation des mélodies grégo- 
riennes un apport considérable du milieu ambiant, et telle antienne, ou 
telle strophe d'hymne pourrait fort bien étre une mélodie populaire plus 
ancienne méme que le christianisme" **, (Man muß auch anerkennen, daß 
die gregorianischen Melodien im hohen Grade von ihrer Umwelt beeinfluBt 
wurden. Mancher Wechselgesang, manche Hymnenstrophe klangen wie 
ein Volkshed, das alter war als das Christentum selbst.) 

Der Einverleibungsprozeß gewisser Volksmelodien in die Kırchen- 
musik wird bis zum X.— XI. Jahrhundert fortgesetzt; das bezieht sich 
vor allem auf den gregorianischen Gesang, vermutlich aber auch auf den 
byzantinischen. 

Die Volksmelodie wurde lange Zeit hindurch von der Kirche als 
Kampfwaffe gegen die Ketzer und als Werbemittel fur neue Anhanger 
benutzt. Somit ist ihr Beitrag zur Schaffung der Kirchenmusik keineswegs 
geringer, wenn nieht noch bedeutender als der der synagogalen und 
griechischen Musik. Wir erkennen dies an der modalen Struktur der byzan- 
tinischen und gregorianischen Musik. Alle, die sich mit der Theorie der 
mittelalterlichen Musik befaBten, haben die strukturellen Unstimmig- 
keiten zwischen den Kirchentonen dieser Musik und den Modi der alten 
griechischen Theoretiker der Anderung in den ,,Anschauungen” uber die 
Modi zugeschrieben, der Verwechslungen zwischen ,,Modus, Tropen und 


41 Cabrol, S. 2817 

42 Aubry, S. 328 

48 Gastoué (2), S 178. 
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Ton", die angeblich gegen das Ende des romischen Kaiserreiches stattge- 
funden haben 45. Unserer Meinung nach, entspringen diese Unterschiede 
weder einer ,,mangelhaften Terminologie’’, noch einem ,,falschen Ausgangs- 
punkt in der Folge der Tonleiter" 46, sondern dem massiven Eindringen 
der Volksmusik, die viel reicher als die griechische Musik an modalen 
Formen war, in die Kirche. Gerade dieser Reichtum einer lebendigen, mit 
der Wirkhehkeit verbundenen und nicht nur theoretischen Musik, hat 
jenen viel Kopfzerbrechen verursacht, die sich damit befaBten, die Kirchen- 
gesange auf die acht Tone zu verteilen. 

In dieser Art und Weise — zugleich mit der Übernahme von Volks- 
musik seitens der Kirche — konnte in die byzantinische Musik auch 
die modale Form mit dem Schluß auf der funften Stufe eindringen. Das 
genaue Datum dieses Geschehens kann nicht leicht bestimmt werden; 
wir haben aber gesehen, daß diese Form bereits 1m IX. Jahrhundert vor- 
handen war. Wir behalten uns jedoch vor, auf diese Frage noch zuruck- 
zukommen. 

Da die Kirchenmusik die vorgefuhrte modale Form seit einer langen 
Zeit aufweist, konnte man annehmen, daß die rumanischen und bulga- 
rischen Weihnachtslieder sie aus derselben ubernommen haben. Dazu 
waren jedoch zwei Bedingungen erforderlich : 

a) Der Entwicklungsprozeß der Kirchenmusik hatte abgeschlossen 
sein mussen; 

b) Es hatte ein solcher Musikunterricht bestehen mussen, der diese 
Tonkunst einheithch hatte uberliefern konnen. 

Was den Punkt a) betrifft, so haben wir bereits erwahnt, daf) der 
EntwicklungsprozeB der Kirchenmusik noch lange andauerte. Nehmen wir 
aber an, daB zugleich mit der Systematisierung der Gesange auf den acht 
Tonen — ein Werk, das Johannes der Damaszener im VIII. Jahrhundert 
vollbracht hatte — auch der Entwicklungsprozef) der byzantinischen Musik 
abgeschlossen wurde; nun einmal kodifiziert, muBte die Musik in die 
breitesten Volksschichten eindringen, da sie nur auf diese Weise ihren 
Einfluß auf das Volk ausuben kann. Dies ware jedoch nur innerhalb einer 
langen Zeitspanne, durch die Überwindung verschiedener lokaler Tradi- 
tionen, wie auch bloß durch ein organisiertes Musikstudıum moglich ge- 
wesen. Die Musikschule aber, welche eine 1n Konstantinopel existierende 
Korperschaft der Kirchensanger voraussetzt, ware allein dazu nicht 
imstande gewesen, selbst dann nicht, wenn sie von allen Monchen jener 
Zeit unterstutzt worden ware. AuBerdem konnte dieser Einfluf nur zu 
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einer bestimmten Zeit wirksam sein, namlich wahrend des Entwicklungs- 
prozesses einer eigenen Volksmusik bei den Rumanen und Bulgaren. Wir 
behaupten dieses 1n Anbetracht der Tatsache, daß die vorgefuhrten Melo- 
dien einer der altesten Gattungen der rumanischen und bulgarischen Musik- 
folklore angehoren : dem mit einem vorchristlichen Brauch eng verbun- 
denen Weihnachtslied. Da es sich hier um die Übernahme einer Tradition 
handelte, war die Musik besonders in derjenigen Periode den Einflussen 
zuganglich, in der die Musik des gegebenen Volkes entstand. Die Entste- 
hungsperiode der Musik eines Volkes hangt eng mit dem Entstehen des- 
selben und seiner Sprache zusammen ; nach dem AbschluB dieses Prozesses 
war die Gattung ,,Weihnachtslied" sozusagen ,,verschlossen’’, die Kraft der 
Volkstradition trat in den Vordergrund, eine Tradition, die nicht weniger 
konservativ ist als die der Kirche. Zweifellos hat die Kirche — dies Jedoch 
bloß im Laufe der Zeiten — ihren Einfluß auf das Weihnachtsled, vor 
allem auf dessen Text, ausgeubt. 


Warum vermochte die byzantinische Musik im VII.—IX. Jahrhun- 
dert — der Entstehungszeit des rumanischen und bulgarischen Volkes — 
das Weihnachtslied nicht beeinflussen ? Weil die Fuhlung zwischen Dazien, 
das heit dem heutigen rumanischen Territorium und Byzanz gegen das 
Ende des VI. Jahrhunderts kaum noch existierte #7 und nach der Grundung 
des bulgarischen Staates im Jahre 680 vollkonimen unterbrochen wurde. 
Aus diesem Grunde konnte sich das Christentum nicht auf dem offiziellen 
Wege verbreiten, sondern nur von Mann zu Mann. Es ist nicht anzunehnien, 
daß eine solche Form der Verbreitung einer Religion, der Verbreitung 
von Musik forderlich war, die zu jener Zeit beispielsweise in der Kathe- 
drale der ,,Hl. Sofia" in Konstantinopel oder in anderen religiosen Zentren 
gepflegt wurde. Eher muBte man an eine Musik denken, die den Menschen 
christlichen Glaubens (der tief von alten Glaubensbekenntnissen und 
heidnischen Riten durchdrungen war) vertraut war, d.h. an eine Musik, 
die eigentheh Volksniusik war. 

All diese Betrachtungen sind auch fur das bulgarische Volk gultig, 
um so mehr, da dieses erst im Jahre 865 zum Christentum ubergegangen 
ist, also zu einer Zeit, da sein ethnogenetischer ProzeB vor seinem AbschluB 
stand. Allerdings muBten auch unter den Bulgaren noch vor diesem Datum 
Christen gewesen sein. Die Verbreitung des christlichen Glaubens geschah 
bei den Bulgaren in gleicher Weise wie bei den Rumanen, so daß sich 
auch hier die religiose Musik von der Art derjenigen, die in Konstantinopel 
gepflegt wurde, nicht verbreiten konnte. 
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Unsere Betrachtungen führen zur SchluBfolgerung, daß die Formeln 
mit Quingschluß weder von den Rumanen noch von den Bulgaren aus 
Byzanz entlehnt werden konnten. Kann man also annehmen, daß Byzanz 
sie von den Rumanen oder Bulgaren ubernahm? Auch das ist kaum 
moglich, denn wir haben gesehen, daß diese Quintschlusse schon zu Beginn 
des IX. Jahrhunderts in den byzantinischen Melodien vorhanden waren, 
wahrend das rumanische und bulgarische Volk in ihrem Entwicklungs- 
prozeß standen und fast keine Fühlung mit Byzanz hatten. Woher stammt 
also diese Form, dıe gleichermaßen in der rumanıschen, bulgarıschen und 
byzantinıschen Musık existiert? Wir nehmen an — und es bleıbt den 
weıteren Forschungen vorbehalten, unseren Standpunkt anzuerkennen 
oder ihn abzulehnen — daß von eıner gemeinsamen Quelle die Rede ist: 
von der Welt der Geten und Thraken. Von dieser uralten Bevolkerung 
konnte die von uns untersuchte modale Formel in dıe byzantinische Musik 
schon im III. Jahrhundert eindringen, u.zw. gleichzeitig mit der Über- 
nahme der Volksmelodien. Bekanntlich waren im IV. Jahrhundert in den 
Donauprovinzen zahlreiche Bistümer vorhanden, so daß die Verbindung 
zwischen dıesen Gebieten und Byzanz zu jener Zeit viel enger war als in 
den VI.—IX. Jahrhunderten. Das Vorhandensein derselben modalen 
Formel bei den Rumanen und Bulgaren ist jedoch klar; die romanisierte 
Bevolkerung der Geten und Thraken hatte einen unmittelbaren Anteil so- 
wohl an der Entstehung des rumänıschen wie auch des bulgarischen Volkes ; 
nicht um den Einfluß eines Volkes auf das andere Volk, sondern um eine 
gemeinsame Grundlage handelt es sich. Unsere künftige Forschungs- 
arbeit soll sich zum Ziel setzen, in Erfahrung zu bringen, welche andere 
Musikelemente die uralten Verbindungen zwischen den Volkern dieser 
geographischen Zone erkennen lassen 48. 
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APERCU CRITIQUE DES RAPPORTS DE LA VALACHIE ET DU 
MONT ATHOS DES ORIGINES AU DÉBUT DU XVIe SIÈCLE 


par PETRE S. NÁSTUREL 


L'étude des rapports multiséculaires de la Valachie et la Moldavie 
avec le Mont Athos constitue l’un des chapitres majeures de l’histoire des 
relations roumano-grecques. Le sujet dépasse du reste la sphére stricte- 
ment gréco-roumaine pour s’intégrer de plein droit dans celle des relations 
des Principautés danubiennes avec l'ensemble de la Péninsule bal- 
kanique. 


On a beaucoup écrit là-dessus !. Mais on n'a pas tout dit. Et si nous 
prenons la plume à notre tour, c’est moins en nous berçant de l’illusion 
d'épuiser ici la question, qu'animé du désir d'inciter d'autres chercheurs 
qui, ayant accés aux archives et trésors athonites, encore mal connus, 
auront toute latitude de poursuivre et enrichir cette enquéte. 


1 Travaux essentiels N loıga, Мите Athos în legälurä cu lärıle noastre, dans Analele 
Academier Romane Memorute зесйипи istorice, Пе see, і NN NVI, Bucarest, 1914, р. 417— 
517 et Le Mont Athos el les Pays toumains, dans Bulletin de ta section historique de P Academie 
Roumaune, II—1, 1914, р 148 213, M Beza, Urme romdnestt in Пазагиш ortodox, 2° éd, 
Bucarest, 1937 С Cioran (Totop&v), Lyéoerg x&v bouuavtxüv yapav uec тоб "AS xal ën 
тбу цоубу Koutkovuouoiou, Aavpag, Aoyzapiou xai Алло Ilavrsienpovos à àv. '"Pócov, Atle- 
nes, 1938, T  Bodogae, Ajuloarele готапези la mänästırıle din Sfintul Munte Athos, Sibiu, 
1940; E Tuideauu, Legälurıle romäneslı си maänäslırıle Hılandar şı Sfintut Pavel de ta Muntele 
Athos, dans Cercelári titerare, IV, Bucarest, 1941, р 60—113 Tout un fascicule de la revue 
Ortodoxıa, V —2, Bucarest, 1953, p 178—294 a éte consacré aux differents aspects des 
relations roumano-athoniles à travers les siècles (voir notamment aux pages 238—278 l’article 
de Gh I. Moisescu, Contribufia románeascá pentru sustinerea Munlelur Athos tn decursul 
veacurilor). 
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L'examen des relations roumano-athonites d'aprés les sources grec- 
ques, slavonnes, roumaines ?, nous à déjà permis de constater combien 
la question méritait qu'on la reprít. Une partie des rósultats de nos 
recherches a déjà été publiée?. Mais elle n'intéressait que la période initiale, 
proprement dite byzantine, du milieu du ХГУ? siècle à celui du suivant. 

Elargissant cette fois le champ de nos investigations, tout en les 
limitant à la Valachie, nous résumerons ici nos observations antérieures 
et y adjoindrons nombre d'autres remarques, en poussant jusqu'au régne 
de Neagoe Basarab (1512—1517). Il fut en effet le premier des voévodes 
roumains qui prit sous sa haute protection tous les monastéres de l'Athos, 
sans exception. Aussi voyons-nous là le terme de la premiére étape des 
rapports étabhs entre la Sainte Montagne et la Valachie. Ces rapports 
deviendront dorénavant des relations en toute régle. 


* 


Le premier des voévodes roumains qui se pencha sur l'Athos fut le 
prince de Valachie Nicolas-Alexandre (1352—1364). Sa générosité s’exerça 
sur le monastére de Kutlumus, à l’instigation d'un moine énergique de ce 
couvent, Chariton 4. 

Le motif de son geste nous échappe. Certes, la pénurie à laquelle ce 
monastère était en proie, explique bien des choses. Mais il se pourrait que 
le mariage de sa fille Anne avec Étienne Urosh de Serbie en juillet 1360, 
alt facilité le contact des caloyers de la Sainte Montagne avec le prince 
valaque, compte tenu du patronage de la famille de son gendre sur cer- 
taines laures athonites, comme Chilandar, Saint Paul et Xénophon et à 
Pinstar aussi des tsars bulgares, protecteurs de Zographou et de Philo- 
théou. La reconnaissance un an plus tót (1359) par le patriarche cecumé- 


2 Voir surtout Р Lemerle, Actes de Kutlumus, Pas, 1945 ct le Corpus de documents 
édités par l'Academie de la République Populane Roumaine sous le titre Documente privind 
istorra Romäniei. Veacul XIII— XV. B) Tara Românească (1247—1500), Bucarest, 1953, 
passim et Documente.. , Veacul XVI. B) Tara Románeascá, vol I (1501—1525), Bucarest, 
1951 Nous désignerons le premier volume du sigle ОТВ, XIII— XV suivi de la page et du 
numéro d'ordie des documents et le second par DTR, XVI—1 (de méme pour les renvois à 
d'autres volumes de cette collection, le chiffre romain indiquant le siécle ct le chiffre arabe 
le tome considéré) 

3 P, $ Năsturel, Legáturile Tàrilor Romane cu Muntele Athos plnä la mıjlocul veacului 
al XV-lea, dans Мигоройа Olteniei, X, nos 11—12, Craiova, 1958, р 735—758 et Le Mont 
Athos et ses premiers contacts avec la Principauté de Valachie, dans le Bulletin de l'Association 
internationale d'études du sud-est européen, I, поз 1—2, Bucarest, 1963, p 31—38. Voir 
encore T Bodogae, Considerafiuni ıstorıce privind legäturile Bısericı romane cu mănăstirile 
din Muntele Athos, dans Mitropolia Banatului, XIII, nos 3—4, Timisoara, 1963, р. 160—168. 

4 Sur Kutlumus, Chariton et les princes valaques, voir P. Lemerle, op cit., p. 102—105, 
110—121 et 134—138. Cf. P S. Năsturel, Legăturile .., p. 735—744 N. Serbànescu, Mitro- 
politi Ungrovlahiei, dans Biserica Ortodoxă Română, LXXVII, nos 7—10, 1959, р 736 
essaye d'étendre le pontificat de Chariton jusqu'en 1381. 
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nique de l'Église de Hongrovalachie, confiée avec l'assentiment du basileus. 
à un métropolite grec, assurait à la jeune principauté de Valachie sa place 
dans le concert des nations orthodoxes et invitait par ailleurs le voévode 
à adopter de plus en plus strictement les us et coutumes des tétes cou- 
ronnées — Byzantins, Bulgares, Serbes, Russes, Géorgiens — dont la poh- 
tique de prestige s'appuyant sur l'Église se devait de favoriser ce centre 
et ce symbole de la spiritualité byzantine et de la communion inter- 
orthodoxe qu'était le Mont Athos 5. 

C'est ce que Chariton devait faire remarquer un peu plus tard à 
Vladislav I° (Vlaicou), fils et successeur de Nicolas-Alexandre 5, auquel 11. 
l'avait trés certainement déjà insinué quelques années auparavant. 

Ce que fit le père, décédé en 1364, c’est Chariton qui nous le précise : 
il prit à son compte les dépenses occasionnées par la construction de la 
grande tour indispensable à la süreté des caloyers menacés à tout instant 
par les pirates. 

Le fils, dont le régne couvre les années 1361— 1377 environ, fut 
sollicité par Chariton de continuer cette ceuvre 1mportante. Le programme 
comportait force points: entourer le monastére d'une enceinte munie de 
tours; y bátir une église, un réfectoire et des cellules pour les moines ; le 
doter des biens et des animaux nécessaires à l'entretien des moines présents 
et futurs. On se mit à l’œuvre. Les fortifications (x&ocpov) étaient déjà 
élevées en septembre 1369, quand un violent conflit éclata entre le fonda- 
teur valaque et l'higouméne grec. Le prince insistait pour installer à Kut- 
lumus des moines roumains. Il prétendait méme changer la règle à laquelle 
étaient soumis ses protégés. Alors que les moines grees y vivaient en 
cénobites, les Valaques (dont un ex-archiprétre) soutenus par leur voévode, 
réclamaient sinon pour tous, du moins pour eux-mémes, la faculté d'y 
vivre chacun à sa guise, dans l'idiorythmie. Point n'est besoin de retracer 
ici les phases et les alternatives du différend. Mais, le fait est que, en dépit 
des dettes qui l'écrasaient et malgré les recommandations que des person- 
nalités grecques et roumaines de la cour valaque s’évertuérent à lui faire, 
Chariton s'obstina à affronter son bienfaiteur au nom du respect de la 
tradition cénobitique, «le ciel sur la фегге» 7. Ce n’est qu'aprés avoir pris 
conseil de ses moines et de certains des personnages les plus estimés de la 
Sainte Montagne que notre higouméne finit par se préter à un compromis 
avec son mécéne : les moines roumains vivraient àleur guise et obéiraient 
à Chariton, montrant toute déférence aux caloyers grecs; le successeur 


5p. S Násturel, op. cit, р 737—738. 
* P Lemerle, op. cif, p 103, hgnes 7—11. 
7 Op cit, р 114, 1. 36. 
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de Chariton serait désigné par lui-méme et par la communauté, sous réserve 
d'étre investi par le voévode ; enfin, nul n'aurait le droit dese prévaloir de 
la générosité roumaine pour brimer les Grecs et transformer Kutlumus en 
monastére valaque. On retiendra encore que Chariton et Vladislav de- 
vinrent «fondateurs » (xtAtopec) à titre égal, du couvent, qui s’appellera 
plus tard le monastére de Chariton ou le couvent du voévode. Vladislav 
devenait olxoxópiog xxi хтўтор — curateur et fondateur — de Kut- 
lumus 8. 

L’accord dut étre conclu entre 1370 —1372. Autrement Chariton 
n'aurait pu étre sacré à Constantinople métropohte de Hongrovalachie, à la 
demande expresse de Vladislav I”, le 11 août 1372. Il cumula cette haute 
charge avec l'higouménat de Kutlumus; il devait méme, un peu plus 
tard, étre promu en outre supérieur général (« prótos » : prieur) de la Sainte 
Montagne. En cette qualité Chariton dut probablement obtenir à d'autres 
couvents athonites, sinon à tous, certains secours, ou du moins des dons, 
de là part des Valaques. 

L'entente réalisée entre Vladislav et Chariton, ce dernier fut secondé 
par un kathigouméne, Melchisédec, probablement l'ex-archiprétre valaque 
Michel, venu, avec quelques Roumains, revétir l'habit à Kutlumus, selon 
le désir du voévode, et sonder de la sorte les intentions de Chariton. 

Vladislav une fois mort (vers 1377), il faut attendre le régne de son 
neveu, Mircea l'Ancien (1386 —1418) pour parler à nouveau de rapports 
entre Kutlumus et la Valachie. Un de ses boyards, Aldea, dédia en effet 
le village de Cireagovul (près la ville de Slatina) au monastère de Saint 
Nicolas à Kutlumus ?. L'acte n'est daté que du mois de novembre de la 
7° 1ndietion. La mention qui y est faite du prince Mircea montre qu'on 
doit Vassigner à l'an 1398 ou 1413. Les avis des érudits sont partagés. 
Nous préférons 1398 10, car Aldea précise avoir remis son acte de donation 
à l’higoumène Jérémie. Un personnage de ce nom est attesté à la tête de 
Kutlumus en 1387, alors qu'en 1399 le titulaire de cette charge était 
Hilarion 11. 


8 P Lemeile, op cit, р 104,1 54 

? Kutlumus est place sous le vocable de la Tiansfiguration Saint-Nicolas est celui de 
la chapelle — zxpsxx?f£otov — amenagée près du beffroı du monastère, dans la parte 
noid-ouest du couvent, cf T Bodogae, Ajutoarele , p 176 Mgr Tit Simediea veut bien 
nous suggérer que les Roumains de Kutliunus (qui formaient visiblement au debut une petite 
coinmunaute distincte de celle des moines grecs dont elle ne partageait point le genie de vie) 
devaient étre groupes autour de l'église Saint-Nicolas de Kutlumus, le katholikon de la Tians- 
figuiation servant aux Grecs 

10 Pour plus de détails у P. $ Nästurel, op си, р 749—751 L'acte d’Aldea chez 
Gr Nandris, Documente romänestı in limba slav din mànastirile Muntelur Athos (1372 —1658), 
Bucarest, 1937, р 244—246 

11 P Lemerle, op cit, p. 25. 
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Le voévode Mircea aussi gratifia Kutlumus d'une terre à tout le 
moins. Un chrysobulle de Basarab Laiotá de 1475 ou 1476 (an 6984) rap- 
pelle que le village de Dänesti fut donné par le prince Mircea 12. Dänesti 
étant voisin de Cireagovul, offert à Kutlumus par Aldea, et compte 
tenu du lbellé de l'acte de donation d'Aldea qui rappelle de trés 
prés les formules de la chancellerie valaque, on peut tenir les donations 
de Mircea et d'Aldea pour contemporaines (an 1398). Mircea ne se contenta 
pas d'accorder des terres à Kutlumus, inaugurant au profit de l'Athos une 
pratique qui, au cours des siècles, allait se générahser en Valachie et Mol- 
davie et avoir pour les deux États les résultats économuques les plus 
graves 13. I] refit l'église de la Transfiguration 14. Son portrait y est peint 
à lintérieur 15. 

Nous voici maintenant au X V° siècle. C’est par erreur qu'il a été 
affirmé que le voévode Aldea 15, l'un des fils de Mircea, accorda une charte 
de donation à Kutlumus en 1433 17. Un autre rejeton de Mircea, Vlad le 
Diable, semble lui avoir donné la dime de Uibáresti, localité sise à proximité 
de Dànesti. Une charte de Radu le Grand du 29 janvier 1500 nous le 
suggère, ce prince rappellant que ses ancêtres et ses parents furent parmi 
les donateurs de Kutlumus; or il était le petit-fils de ce Vlad !*. On parle 
également de privilèges accordés en 1450 à Kutlumus par le prince va- 


12 Le document chez Nandrıs, op. cit, p. 24 et 248 (entaché d'une coquille, Mirna — 
au heu de Mircea ! — corrigée également dans DTM, XIII— XV, p 156, n? 153). Cf P. Le- 
merle, op cit, р 233. 

13 Elle allaıt engendrer au siècle dernier la fameuse question de la sécularisation des 
monastères dédies; cf M Popescu-Spinem, Procesul mänästırılor închinate, Bucarest, 1936. 

14 Cf les chrysobulles du 7 décembre 1514 et 23 juillet 1517—1521 chez Gr. Nandrıs, 
op cit, p 40—43, 44—48, 249 П est extrêmement curieux que la générosité de Nicolas-Ale- 
xandre et de Vladislav Ier se soit si vile effacée dela mémoire de leurs successeurs, qui ne 
font Jamais mention de leurs noms à ce propos. Pire. le patriarche cecuménique Antoine IV, 
en accordant à Kutlumus les priviléges dela stauropégie en 1394, le fait à l'insistance des caloyers 
et de leur protecteur — &popog xal хтўтор — Constantin Dragash, le beau-père du 
basileus Manuel II, sans souffler mot du voévode de Valachie, alors aux prises, 11 est juste, 
avec les Ottomans Une nouvelle rupture entre les moines et leur protecteur roumain avait 
pu se produire entre temps Dans Le Mont Athos , p 35 nous envisageons une brouille 
entre Chariton et les successeurs de Vladislav Ier En effet le troisiéme testament du métro- 
polite de Hongrovalachie Chariton appelle la protection divine sur les basileis — Jean V et 
Andronic IV — sans mentionner le voévode de Valachie, son seigneur naturel, ni son éparchie 
(voir P. Lemerle, op cif, p 137, hgnes 63—64, dont le résume р. 135 nous semble forcé, la 
formule хратоос̧хої &yrog addévtng xal Baoıkebg désignant couramment l'empereur byzan- 
tin) Les relations ayant été reprises sous Mircea, on fit table rase du passé. Voir là-dessus 
P. Lemerle, op cit, p. 148—149 et P. $ Násturel, Legáturile..., p. 752—753. 

15 G Cioran, op. cif, p 102. 

16 A ne plus confondre avec le boyard Aldea de 13981 Cf. P. $ Năsturel, op. cit., 
p. 749—750. 

17 Il y a là chez G. Cioran, op. cif, p. 103—104 et T. Bodogae, op cıt., p. 176—178 
confusion avec Basarab et erreur de lecture sur la date d'un chrysobulle de Larotà Basarab 
de 14761 (Voir notre démonstration, art. cit, p. 753—754) 

18 Gr, Nandris, op cit, р 38—39 et 249 et P. S. Nästurel, op cit, p. 756. Mircea 
l'Ancien en personne a pu faire rémission à Kutlumus de la dtme de Uibäresti. 
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laque Dan Vlad. Le nom est des plus suspects. S’agirait-il de Vladislav II, 
fils de Dan II? В. 


C'est en 1475 ou 1476 (le chrysobulle date de 6984, sans mention 
du mois, l’acte original slavon étant détérioré) que Laiotà Basarab l’An- 
cien confirma à Kutlumus la possession de nombreux villages, dont Dànesti 
et Cireasovul, la dime de Uıbäresti, le lac de Svistov, ete., les dispensant de 
tout impót et prestation. Il ne semble pas y avoir ajouté de donation 
particuliére, car précise-t-il, les dites possessions ont été données à Kut- 
lumus en mémoire de ses prédécesseurs défunts et de lui-méme (du fait 
qu'il avait confirmé leurs donations) ?. On a là de toute évidence l'en- 
semble des terres aequises par Kutlumus depuis le régne de Mircea. 


Un chrysobulle de Neagoe Basarab, du 27 juillet 1512 ou 1513, nous 
informera à son tour que le successeur de Basarab l’Ancien, Basarab le 
Jeune, restaura et consolida comme il put le monastére de Kutlumus. 
(Dans la pratique de la chancellerie valaque le mot consolider désigne bien 
souvent la confirmation de possessions foncières ?! Un peu plus tard, 
en 1488 ou 1489, un chrysobulle de Vlad le Моше 22 confirmera à l’higou- 
mène Romile?? et à la communauté de Kutlumus les possessions déjà 
énumérées par Basarab l’Ancien, les exemptant de dimes, impóts et 
corvées. Un autre acte du méme prince, du 29 aoüt 1492 (sur lequel nous 
reviendrons plus loin), montre que les moines de Kutlumus rendaient au 
besoin certains services à leurs confréres des autres couvents. C'est ainsi 
qu'ils furent charges de présenter chaque année l'acte de donation de 
1000 aspres, délivré à l'ancien prótos de l'Athos, kyr Cóme (qui habitait 
une cellule dépendant de Pantocrator, saint Elie) afin d'apporter à ce 
dernier le secours accordé par le prince en son nom et en celui de ses fils. 
L'ex-prótos, en revanche, devait veiller sur «notre saint monastère > de 
Kutlumus ^. 


19 Т. Bodogae, op. cit, p. 177; voir P. $ Násturel, op. cit, р 756. 

?9 Gr. Nandris, op. cit, p. 23—33 et 246—247 Le document étant lacunane, on n'y 
lit plus que le nom de 11 villages! Cf С. Cioran, op cit, p. 104 et T. Bodogae, op cit., 
p. 177 (faute d'impression : 1467 pour 1476) 

21 Cf DTR, I, p.79 (по 79) С Cioran, ор cit, p 104 affirme que Basarab le Jeune 
gratifia lu aussi Kutlumus, mais fonde bizarrement son affirmation sur le chrysobulle de son 
prédécesseur, Basarab l’Ancien ! 

32 Gr Nandris, op cil, р. 33—36 et 248 date de 1489 cet acte de 6997. G. D Flo- 
rescu, Diranele domnesti din Tara Románeascá, I, Bucarest, 1943, р 289—290 a montré que 
ce document devait étre placé entre le 17 avril 1488 et le 21 avril 1490 Cf G. Cioran, op. 
сі, р 105 et T. Bodogae, op cit, p 177. 

23 p, Lemerle, op cif, p. 25 place sous le signe du doute le nom de ce Romile en 
tant qu’higouméne de Kutlumus, alors qu'à la page 19 ıl l'avait accepté d'emblée. Mais le 
document slavon est catégorique : «le père higoumene kyr Вопше » 

24 Gr. Nandris, op. cıt., р 36—37 et DT.R, p. 210—211, № 218. Je ne sais pour- 
quoi T. Bodogae, op. cit., p. 177 fait de Cóme un Roumain. 
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Le 29 janvier 1500, un document du fils de Vlad le Moine, Radu le 
Grand, vient confirmer à Kutlumus la possession de la terre de Dänesti, 
aussi que la dime de Uibàresti rachetée 5 000 aspres par le prince à un 
certain Kirku. Les moines, pressés par le manque d'argent, avaient done 
dû se défaire de Uibäresti. Maisle voévode soucieux de rétablir ce qu'avaient 
fait ses ancêtres, leur restitua cette source de revenues 25. Radu le 
Grand refit également les cellules de l'angle nord-ouest du monastère et y 
construisit une puissante tour achevée en 1507 ou 1508 (Pan 7016) 26. 

Sautant le régne de plusieurs princes, nous nous arréterons à celui du 
plus généreux des bienfaiteurs de l'Athos, Neagoe Basarab, pour parler 
derechef de donation à Kutlumus. C'est ainsi que le 20 février 1512 il 
confirme à ce couvent la possession des villages de Hirtesti, Cálugáreni, 
Ciregovul, Dänesti, Giurgiova, Comanca, Suhaia et Omrazani, possessions 
« anciennes et légitimes » de ce monastére. Plusieurs de ces noms ne figu- 
rent pas dans les documents précédents. Ce qui prouve bien les lacunes, 
graves probablement, du chartrier de Kutlumus. Non content de confirmer 
au dit couvent les huit terres en question, Neagoe fit encore rémission 
aux moines des impóts de toutes sortes qui grevaient normalement ces 
possessions. Les paréques, « vecinii », établis sur ces terres acquitteraient à 
l'avenir au monastére les redevances dues au prince, aux boyards, etc. La 
seule obligation maintenue par Neagoe était le service armé ай par les 
paysans de ces villages et leur quote-part du tribut destiné à la Porte 
suzeraine ?7. Peu après, le 23 juillet 1512 ou 1513, le méme prince délivra 
un chrysobulle solennel à Kutlumus lui confirmant la démarcation de ses 
terres de Cireasov, Cálugáreni, Maricini, Dänesti, Uibäresti, Laiova, Co- 
manca, Sura, Saca, Cioara, Suhaia, Hirtesti et Sucaia 28. Ce qui est du 
plus haut intérét dans cette piéce c'est d'abord le détail que « notre ancétre 


25 Gr. Nandris, op cit, p. 38—39 (daté fautivement du 25 janvier; cf. le facsimilé 
de la page 301) et РТВ, p. 266—267, No 283. 

26 G. Cioran, op cil, р 107; T. Bodogae, op cit, p 178; P. Lemerle, op. cit, p 260 — 
261 Les auteurs parlent de 1508, mais, le mois n'étant pas précisé, l’inseription peut appar- 
tenir aussi bien à l'un des quatre derniers mois de l'année 1507 Rappelons que Radu le Grand 
passa de vie à trépas en avril 1508. On verra plus loin que Neagoe continua et acheva la 
teconstruction de Kutlumus entreprise par Radu Par ailleurs, selon une information ıncon- 
116lable, les archives du monastére posséderaient un acte du prince Vlad le Jeune (1510— 
1512) relatif aux limites de villages appartenant à Kutlumus ; cf М Beza, Urme romänestı , 
p 59 et T. Bodogae, op cit, p. 178 Nous nous demandons si la tour attribuée à N agoe 
(M. Beza, op. cit, р 56 et 59) n'est pas en realité celle de Radu le Grand, dont l'inscription 
n'avait pas encore été tirée au clair 

27 DTR, I, р. 75—76 (n° 75) 

% DTR., I, p. 78—82 (n° 79). Induit en erreur par Gr Nandris, op eit, р. 47—51 
qui date l'acte entre 1517 et 1521, T Bodogae, op cit, р 179,croît que cette délimitation 
des terres de Kutlumus est le résultat de la venue des moines à la consécration de l'église 
d’Arges. Mais les éditeurs des D.T R., I, en ont précisé la date à l'aide de la liste des boyards 
du conseil princier. 
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Io Mircea le grand voévode a restauré la sainte et tout honorée église de la 
Sainte Transfiguration de notre Dieu et Seigneur Jésus-Christ, la faisant 
fondation de la Valachie ». Mais c’est aussi cette phrase: « Aprés quoi, 
en raison de nos péchés, ce saint monastére appelé Kutlumus a été accablé 
par bien des épreuves et s'est dégradé. C'est ainsi que notre pére le voévode 
Io Basarab Ра trouvé détérioré et, commeila pu, il Ра restauré et conso- 
hdé. Aprés quoi nous aussi, comme nous avons pu, nous l'avons consolidé 
et le consohderons encore et toujours et nous le restaurerons pour les 
bienfaits du Christ». Et de confirmer la possession des villages susmen- 
tionnés -?. 

A une date inconnue Neagoe Basarab octro ya encore à Kutlumus les 
marais du village de Romolet, avec Fintinele, Suhea, Viisoara, Cácáneu, 
y compris droits de douane et revenus 30. Un autre acte de Neagoe, daté 
du 7 décembre 1514, consigne l'apport de Mircea l'Ancien et d'un voévode 
Vlad et rappelle qu'il a construit lui-même jusqu'au bout le monastère de 
Kutlumus et lui a accordé un secours annuel de 10 000 aspres, plus 700 
autres pour hospice monacal et encore 500 aspres destinés à couvrir la 
dépense des moines chargés de porter à l'Athos cette importante somme®!. 

Ce que Neagoe avait fait à Kutlumus, un texte hagiographique le 
précise 32. «Le monastère de Chariton, qui généralement s'appelle Kut- 
lumus, que commença à construire depuis les fondations le voévode Radu, 
le voévode Neagoe le termina et, avec tous les embellissements et parures 
il Porna à l'intérieur et à l'extérieur et l'entoura tout autour d'une muraille. 
Et il fit l'église St. Nicolas le Thaumaturge avec clochers, cellules et 
réfectoire, cave et boulangerie, cuisine, potager, petite etgrande portes, 
hospice, hótellerie, resserres à provisions, dépòt et trésorerie et autres 
constructions pour toutes les nécessités. Quant à l'église et aux cellules, 
il les remplit de belles choses et acheva leur toiture. Pour ce qui est de 
l'église avec son portique, il la recouvrit entiérement de plomb et mit aux 
fenétres des rondelles de verre en forme de culs de bouteille et il la con- 
sacra également par la bénédiction de l’évêque et du prótos et d'autres 
higouménes d'autres monastéres. Et il les honora tous grandement et leur 
donna de grands présents et ils s'en retournérent chacun chez soi remer- 


2 D TR, Гр 79 

30 Voir le document datant du 15 mai 1594 et déjà signalé par M. Beza, op. cif, p. 59 
dans D TR, v. XVI, vol. VI, р 115—116, n? 130. 

31 Gr Nandris, op cit, р 40—42, n° 6 (ignoré des éditeurs des D TR, I). T. Bodogae, 
op cit, р 178—179 

32 Tit Simedrea, Viafa si traiul Sfintulur Nifon patriarhul Constantinopolului, Bucu- 
resti, 1937, p. 23—24 (le passage n’existe pas dans le remamement grec de cette « Vita +) 
Traduction allemande du texte roumain intégral enbas de pages de l’édition grecque, par 
У Grecu, Viafa Sfintulur Nifon. О redacfie greceascä inedità, Bucarest, 1944 
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ciant Dieu à grande joie. П fit également un port à l'échelle du bord de la 
mer pour servir aux matelots et un grand bateau et un petit avec tout ce 
quil faut et l'entoura d'une muraille. Et il y fit une tour pourvue d'armes 
et de pièces d’artillerie 33 pour en assurer la garde. Et 11 construisit entiè- 
rement d'autres métoques etles dota bien. Le monastére en tire force 
revenus. Et il lui donna pour nom la Grande Laure du Pays roumain » 

On a dit que c'est des subsides annuels de 10 000 aspres dont nous 
avons parlé à propos du chrysobulle de 1514, que tout cela fut exécuté ?4, 
Nous n'en croyons rien, car l'acte précise que Neagoe a reconstruit Kut- 
lumus de fonds еп combles et lui accorde maintenant cette aide importante. 

Enregistrons enfin l'information nouvelle que sous son régne le 
boyard Manea fit don de la moitié de la terre de Pàrdesti aux monastéres 
de Kutlumus (Athos) et de Clocociov (Valachie) ‘5. 

Neagoe descendu dans la tombe, les donations se poursuivront ‘6, 
mais comme elles sortent du cadre de notre enquéte, nous les passerons 
sous silence. 

Aprés Kutlumus, le monastére qui peut prouver chronologiquement 
la plus ancienne donation valaque est la Grande Laure de Saint Athanase. 
Ce couvent conserve encore une icone à ferrure d'argent offerte par Vla- 
dislav I° et son épouse Anne vers 1372 —1377 #7. 

Puis, plus aucun témoignage jusqu'à Neagoe Basarab. Ce voévode 
restaura le katholikon, y compris l'autel et les portiques, 11 fit assembler 
le vieux plomb de la toiture avec le neuf et le recouvrit entièrement. 
Quant à la « sacristie », il la bátit depuis ses fondations. Il fit encore des 
vases sacrés pour les besoins du culte, en or et en argent, et «il donna 
des podéai brodées de fil d'or, de la plus grande beauté et il Iui accorda 
un grand subside de 90.000 thalers par an » 38. Aujourd'hui on ne connait 


33 Je hs шпиг? (canons) au heu de furnuri (tours) (Cf T. Simedrea. éd. cit, р 24, 
ligne 7) Ascalum est une redite de pristaruste (du slave npuct anne, port, débarcadère); il 
s’agit d’une «échelle » et non d'un heu-dit ! 

3* T Bodogae, op cit, p 178 

35 РТВ, I, p. 89—90, n? 87 Le monastère de Clocociov sera plus tard dédié à Kut- 
lumus; v T Bodogac, op cit, р 180—181 

36 Voir les travaux de Cioran, Bodogae et Lemerle T Bodogae, op cit, p 179 place 
à tort apres la mort de Neagoe l'avancement de Kutlumus dcla 17* place à la 6* dans la 
hiérarchie des communautés de l'Athos P. Lemerle, op cit, p 22 précise Ja date dc cet evénc- 
ment 1574 

37 Voir nos études, Aux origines des relations roumano-athonites L'icone de saint Athanase 
de Lavra du voévode Vladislav, dans Actes du VIe Congrès international des études byzantines, 
II, Pans, 1951, р. 307—314; Legdturile , р 744—748 et Le Mont Athos ., p 33 Unc 
reproduction en couleurs de cette icone dans М Beza, op cit, p 40 41 et 48 49. Voir 
aussi plus bas, р 117, note 120 

*8 T Simedrea, op cit, р 24 (T Bodogae, op cit, р 93, qui utilise malencontreusc- 
ment une édition plus ancienne de la « Vita», parle de 90 000 thalers d'or! Confusion entre 
«90 000 talere de aur » (90 000 thalers d'or) et «90 000 talere de an » (90 000 thalers par an) 
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plus rien de ces objets. Quant aux 90.000 thalers, la somme est sans aucun 
doute exagérée par la tradition manuscrite. Le mot méme de thaler trahit 
son XVII* siècle et son traducteur roumain 39. En fait, si cette donation 
est authentique comme nous le croyons, car Neagoe qui fit venir à Arges 
en 1517 les higouménes de toute la Sainte Montagne, les renvoya chez 
eux comblés de largesses, elle ne dut pas dépasser la somme de 10.000 
aspres que Vlad Vintilá accorda annuellement en 1523 à ce monastére, 
«la téte de toute la Sainte Montagne oü reposent les saintes reliques de 
notre très pieux père Athanase l'Athonite » 9. Une simple erreur d'ordre 
paléographique nous invite à croire que Neagoe dut donner à Lavra 
9.000 aspres. La donation est de l'ordre de grandeur de celle accordée 
à Kutlumus en 1514 (10.000 aspres). On acceptera le régime préférentiel 
de 1000 aspres au profit de Kutlumus, laure de la Valachie et couvent 
du voévode. 


Ilse peut encore que la réparation du pyrgos, exécutée par le métro- 
polite de Serrés, Denys, fût le résultat de la générosité de Neagoe à son 
égard en 1517 lors de la consécration du monastère d’Arges “. 


Les premiers rapports connus avec Zographou datent de 1433. 
L’higouméne Moise, accompagné de Joseph et du prétre Gervais, ayant 
visité la cour princiére à Tirgoviste, le voévode Alexandre Aldea octroya 
un don annuel de 3 000 aspres à leur couvent qu'il s'engagait à aider sa 
vie durant, «pour le repos de l'àme» de son pére, Mircea l'Ancien, et 
«le bien de la sienne propre » #. 


Nous ne connaissons point d'autres donations €? jusqu'à Neagoe, 
vraisemblablement. En 1517 son higouméne vint lui aussi à Arges. 


з Т Bodogae, op си., р 95 a montré que la prétendue donation par Vladislav II 
de 10000 aspres annuels appartient en fait à Vlad Vintilà (12 Janvier 1533) Pour le mot 
thaler, cf С C Giurescu, [storia Românilor, 111—2, Bucarest, 1946, p. 626—627 


“e ОТВ, II, p. 119—121, n? 122; cf T Bodogae, op cit, p 95 (daté à tort de 1535 
au heu de 1533) 

41 Hypothése de T Bodogae, op ^i, p 93—94 pour qui les peintures du réfectoire de 
Lavra exéculées en 1512 le furent aux frais des Roumains. 

42 W Regel E Kurz et B. Korablev, Actes de Zographou, St. Petersbourg, 1907, 
p. 174—175 T. Bodogae, op. cit, p. 215 avance indûment que le prince Alexandre le Bon de 
Moldavie fut le premier des voévodes roumains à entretenir des rapports avec Zographou 
En fait, pour la Valachie, c’est Aldea, en 1433, et, pour la Moldavie, Etienne II, en 1442 
qui nouérent relations avec ce monastére; voir à ce propos Legdturile .., p. 755 


13 Т. Bodogae, op. cit, p. 218 enregistre un chrysobulle de Radu le Grand du 23 
juillet 1500 accordant 3000 aspres chaque année à Zographou. Il s'agit — et encore la date 
est-elle erronée — dela charte du 31 janvier pour le couvent de  Kaprioulev (Cf. N. Iorga, 
Documente Hurmuzaki, XIV—1, 1915, p. 42 et nos observations plus bas, p. 116). Ce docu- 
ment, conservé aux archives de Zographou (cf. D Р. Bogdan, Despre danitle romänestı la 
Athos, tirage à part de Arhiva románeascá, VI, Bucarest, 1941, p. 12), a été considéré à la 
légére comme concernant ce monastére. 


11 LES RAPPORTS DE LA VALACHIE AVEC LE MONT АТНОБ 103 


Aux dires de certains auteurs, la Valachie accorda sa premiére 
donation au monastére de Xéropotamou le 9 février 1433. Alexandre 
Aldea lui aurait délivré un acte de donation de 3 000 aspres par an, tout 
comme à Zographou le méme jour. Le document étant (s'il existe) inédit, 
nous nous demandons s'il n'y aurait pas là quelque confusion avec la 
pièce déjà citée pour Zographou 44. 

Quant à Neagoe Basarab, il embellit ce monastére d'un réfectoire 
depuis les fondations et d'une cave 45. Son higouméne aussi se rendit 
en Valachie en 1517. 

Le monastére de Philotheou connut pareillement les largesses rou- 
maines. Le prince Vlad l’Empaleur lui accorda le 12 juin 1457 4 000 aspres 
par an, auxquels s’ajoutaient les frais de route des quéteurs (300 aspres). 
Il venait justement de recevoir la visite du prohigouméne Germain et 
du second prohigouméne Etienne 4. Vers 1488—1492 Vlad le Моше 
renouvela cette donation #7. 

Plus tard, Neagoe Basarab fera venir à Argeş en 1517 l’higoumène 
de ce couvent. 


Le monastére de Saint-Paul eut aussi à se louer des Valaques. Ce 
sont tout d’abord les puissants boyards d’Olténie de la famille Craiovescu 
qui firent largesse à ce monastére, à en croire les historiens de la Sainte 
Montagne 4. On a conservé en effet l'acte — nous allions écrire le ehryso- 
bulle, tant son formulaire, d'une ampleur et d'une majesté toutes prin- 
ciéres, rappelle les chartes des voévodes — par lequel le grand « ban» 
d'Olténie Barbu et ses fréres, le « vornic» Pirvu, le « comis » Danciul 
et le « postelnic » Radul, assurent à ses moines un subside annuel de 2 000 
aspres, plus 100 autres destinés aux frais de déplacement des fréres qué- 
teurs. Leur lettre est datée du 28 janvier 1501. Ces riches seigneurs 
venaient de recevoir la visite du représentant de toute la communauté 
de Saint-Paul, le prohigouméne Nicon. Les caloyers toucheraient le 
secours promis le jour del’Epiphanie (6 janvier). C'est là encore un détail 


44 Т. Bodogae, ор. cit., p. 198, d’après N Тогда et St. Nicolaescu. Les motifs de 
notre сп conspection dans Legăturile . , р 756. 


45 T. Simionescu, op. cil., p. 24; Т. Bodogae, op. cil., p. 199. 

46 St. Nicolaescu, Ајиѓоаге bänesfi si danu ale Domnilor romänı către mänästırea Fuloteu 
din Muntele Athos, in Revista Arhivelor, I, 1924—1930, р 125—130, Т. Bodogae, op. cıl., 
p. 245; (T. Bodogae croit, curieusement, que les relations avec Philothéou sont antéricures 
& 1457, parce que les moines en question étaient alors venus inscrire sur les diptyques les 
noms des parents de Vlad l'Empaleur D 

47 St. Nicolaescu, op. ctl., p. 126—128; T. Bodogae, op. cil., p. 245; D. P. Bogdan, 
op. cil, р 19 


4 La bibliographie chez Т Bodogae, ор. cif, p. 259, n° 5 et surtout E. Turdeanu, 
op. cil., р. 68—76. Voir infra, р. 118 
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rappelant la stipulation de bien des chartes princières #. On ne parait pas 
connaitre de donation du prince Radu le Grand à ce couvent et cependant 
les termes mémes de la donation des fréres Craiovescu semblent impli- 
quer l'existence concomitante d'une charte princiére. (On a rencontré 
plus haut un cas analogue avec la donation du boyard Aldea pour Kut- 
lumus) ?. Mais nous voici en mesure de prouver que ce voévode a, lui 
aussi, généreusement gratifié le monastére de Saint-Paul, placé, depuis 
le despote Georges Brancovitch (1447), sous le patronage de Saint 
Georges 51. Un document conservé en copie et traduction roumaine dans 
le chartrier du monastére de Jitianu (Olténie) nous Рарргепа 52. Ce cou- 
vent fut dédié à St. Paul de l’Athos 5. La copie étant datée de 7040 
(= 1532) d'anciens ont cru devoir en rectifier la chronologie — 1535 — 
1545 — pour attribuer l'acte au prince Radu Paisie. Cette datation est 
inexacte. Ce chrysobulle princier accorde 5 000 aspres par an à la commu- 
nauté de St. Paul, plus 500 autres pour les frais de route des quéteurs, 
sa vie durant. Or le formulaire de l'acte ressemble étrangement à celui 
d'un autre chrysobulle du méme voévode, düment daté du 31 janvier 
1500 (X3H) et dont nous reparlerons à propos des donations accordées 
au Protaton 5*. Le document du 31 janvier renferme, chose inaccoutumée, 
une priére du notaire, un certain Théodore, adressée aux moines bénéfi- 
ciaires. Ces deux détails — priére et nom du notaire — se retrouvent 
précisément dans l'acte conservé en copie et attribué, à tort visiblement, 
à Radu Paisie. 

On rectifiera done l'affirmation que les boyards Craiovescu sont 
les premiers donateurs roumains à St. Paul; l'initiative en revient à 
leur prince, Radu le Grand, qui en 1501 (ХЗ H—7008, non ХЗ N=7050 
comme il est facile de la restituer paléographiquement) accorda ce subside 
de 5 000 aspres à cette laure serbe, vraisemblablement peu avant, sinon 
le méme jour — 28 Janvier que ses fidèles féaux, les Craiovesti. Il se peut 
méme que Radu n'ait fait qu'imiter quelque devancier. Une phrase obscure 
de la vieille traduction roumaine du chartrier de Jitianu le suggére: 
«...voyant ceux qui, avant nous, ont été princes, entendant cela et 
voyant cela, nous avons éprouvé de la compassion ... et avons promis 


49 D.T.R., I. p. 1—3 (n° 1). Sur Nicon, voir St. Binon, Les origines légendaires et 
l’histoire de Xéropotamou et de Saint-Paul de P Athos, Louvain, 1942, р 193—195; T. Bodogae, 
op cit, p 259. 

50 Supra, p. 96—97 

51 St. Binon, op. си, р 194 

52 D T.R., II, p. 184—185 (n? 179). 

53 Т. Bodogae, op. cil., p. 260. 

54 Infra, р. 116 
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à la S-te Montagne de l'Athos, à la sainte église du grand martyr et 
porteur de victoire du Christ, Georges, etc. ». 55 

Quand Neagoe (le neveu des dits boyards, qui inscrivirent son 
nom dans la hste des membres de leur famille recommandés alors aux 
prières des moines de St. Paul) 56 deviendra prince de Valachie, il aura 
également soin de ce couvent : il y bátira une tour depuis les fondations 57. 
L'inscription qui en surmonte la porte qui s'ouvre dans le mur sud rap- 
porte que Neagoe et son fils Théodose, « nouveaux fondateurs de ce saint 
temple », l'édifiérent pour la tranquillité du monastère en l'an 1521 ou 
1522 (7030) 58. 

Les rapports avec Iviron sont trés peu connus. La « Vie dr patriarche 
Niphon » s'exprime en ces termes à propos de Neagoe : < A la laure d'Iviron, 
de Saint Euthyme le Thaumaturge, d'en haut sur les murailles 11 apporta 
de l'eau du moyen d'un aqueduc, d'une distance d'environ deux milles, 
et il l'enrichit de bien des richesses. Et son honorée Dame Despina donna 
un voile brodé tout en fil d'or et trés beau, pour qu'on le mit devant la 
sainte icone miraculeuse oü est peinte l'image de la Trés Pure Vierge et 
Mére de Dieu Marie, qui s'appelle Portaitissa, laquelle vint par mer à 
ce couvent par grand miracle, comme 11 est écrit dessus » 59. 


Un acte du gendre de Neagoe, le voévode Radu de la Afumati, 
du 11 février 1525, montre encore que le monastére d'Iviron vendit à 
Neagoe pour 5 000 aspres le village de Tàtari 9°. Le prince l'avait promis 
à son monastére d'Arges. Radu semble avoir exécuté le désir du défunt. 
On peut donc croire que la vente eut lieu à la veille de sa mort (1521). 
Mais un acte de Radu Paisie, du 10 décembre 1535, confirme au monas- 
tere d’Arges la possession de la terre de Tátarii din Vijesti que lui avait 
donnée le burgrave (pîrcàlab) Gherghina, oncle de Radu le Grand $!, 
précisant que Neagoe en avait fait don à Arges. Nous ignorons quand 


55 РТВ, II, p 184 (n? 179). 

5* ОТВ, Бр 2 (n° 1) Il faudrait étudier le synodikon de Saint Paul (?), signalé 
par E Turdcanu, op ci, p. 73 

57 T Sunedrea, op си, p. 24 

55 G Millet, J Pargoire et L. Petit, Recueil des inscriptions. chrétiennes du Mont 
Athos, I, Paris, 1904, р 152 (n° 446). Une autre inscription, en haut de l’escalier, précise que 
cette tour fut commencée par Neagoe et achevée par le voévode Pierre et le « clucer » Theo- 
dore une vingtaine d'années plus tard, cf. T. Bodogae, op cif, p. 259—260 Une photo- 
graphie de l’inscription (don de М Beza) à l'Académie de la RPR, Cabinel des manuscrits, 
cote Е С DXLIX/53, montre que les trois byzantinistes français, op cit, loc cit, onl corrigé 
ındüment la copie d’Antonine: à la ligne 4 on déchiffie aisément стго et eoms Une vue 
de cette tour dans M Beza, op cit, р. 58 et Fr. Dolger, Monchsland Athos, Munchen, 1943, 
photos 41 ct 42 

59 Т. Simedrea, op cil, p 24 

© ОТВ, Бр 182—183, n? 187 

€ D.TR, II, p 195—196, n° 189 


106 PETRE $. NASTUREL 14 


et comment les moines d'Iviron avaient possédé ce village. La mention 
est d'autant plus intéressante qu'à cette époque-là il n'y a guére que 
Kutlumus qui semble avoir possédé des biens-fonds en Valachie. On 
ignore si Iviron avait acheté ou recu cette terre en don. Il est plus vrai- 


* 


semblable de penser à un legs pieux. 


Au sujet des relations de la Valachie avec le monastére de Dochiariou, 
on connait tout d'abord un chrysobulle de Vlad le Moine du 24 mars 
1490. L'higouméne kyr David, le staretz Euthyme et l'hiéromoine Macaire 
étant venus à Bucarest prier le prince d'aecepter le monastére, de s'en 
appeler le fondateur et de l'aider selon ses possibilités, le voévode accorda 
à leur couvent un subside de 3 000 aspres sa vie durant, que l'on vien- 
drait chercher chaque année pendant le grand carême 6. Puis, en 1497, 
son fils, Radu le Grand fut visité par des caloyers de Dochiariou qui lui 
exhibérent le document paternel et il accepta à son tour d'étre appelé 
leur fondateur «en méme temps que les princes ses prédécesseurs pieuse- 
ment décédés», leur aecordant un subside de 3 000 aspres, plus 400 
autres pour leurs frais de route, à venir chercher chaque année à Páques. 
Ce document rédigé le lundi 20 mars 1497 de la Semaine Sainte montre 
que les moines de Dochiariou avaient respecté la clause spécifiée par le 
prince Vlad, de se présenter à la cour valaque durant le caréme 9?. On 
peut encore tenir pour assuré qu'en 1517 Neagoe dut gratifier de quelque 
chose ce monastére lors de la consécration de son couvent d’Arges. 


Les rapports que la Valachie entretint à la méme époque avec le 
monastère de Saint-Pantéléxmon (Rossikon) sont bien connus: de tous 
les couvents athonites c’est celui qui recut des voévodes valaques et 
moldaves le plus grand nombre de chrysobulles 54. Le premier voévode 
valaque qui fit largesse aux caloyers de l’endroit fut Vlad le Moine. Dési- 
reux de passer fondateur de ce couvent il accorda par chrysobulle du 
12 juin 1487 la somme annuelle de 6 000 aspres pour la subsistance des 
moines 65. C’est par erreur que l'on a cru parfois que Vlad l’Empaleur 
avait délivré une charte semblable à ce couvent le 12 juin 1457 86. L'ana- 
logie des noms, du jour et du mois, explique cette bévue qui incombe à 


*? ОТВ, p. 202—203, n? 200. 

@ РТБ, p. 243—244, n? 257. 

6 D P. Bogdan, op. cit, p 30 du tirage à part; cf. G. Cioran, op. ci, p. 263 et 
T. Bodogae, op. cit , p. 294 et suiv. 

D Акты сусского на CBATOMB Яфонф монастыря св великомученика M 
учителя Пантелеймона, Kiev, 1873; D TR, р. 186—187, n° 191. Cf. С. Cioran, op. cit., 
p. 256; T. Bodogae, ор. cit, р. 294. 

** Ni С. Cioran, op cil, р 255—256, ni Т Bodogae, op. cıl., p. 294 (à la suite du 
reste de V. Langlois, N. Iorga, elc ) n'ont observé cette erreur. D P. Bogdan, op. cit., p. 30 
ne connaft pas d'acte antérieur à celui de 1487. 
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une confusion de lecture, l'an 6995 ayant été lu 6965. Quelques années 
plus tard, Radu le Grand accordera à son tour un chrysobulle à ce 
monastére. La date en est mutilée: «le 30 du mois de... (?), de l'an 
7004 ». La charte date done approximativement du 1°" septembre 1495 
au 30 aoüt 1496. Le prince qui fait mention du chrysobulle et des subsides 
accordés par son pére Vlad le Moine — sans en préciser le montant, il 
est vrai — décida que chaque année, en avril ou en mai, les moines pour- 
raient venir chercher un secours de 3 000 aspres, auxquels il en adjoignit 
400 autres pour les défrayer du voyage ©”. Il est assez curieux que Radu 
ait diminué de moitié les subsides alloués par son pére. Puis, le 25 février 
1502, le méme voévode recut la visite d'une délégation athonite conduite 
par l'ancien prótos Côme 95, qui lui exposa «la situation, les besoins, les 
manques et les difficultés » des monastéres, et notamment la situation 
du Rossikon et il décida de remédier à l'état pitoyable de ses caloyers 
en leur accordant un subside annuel de 4 000 aspres, sans compter 400 
autres destinés à couvrir les dépenses des moines quéteurs 89. П y avait 
cependant encore loin de la somme fixée en 1487 par Vlad le Moine. 

L'apport de Neagoe Basarab nous échappe. On sait toutefois que 
Phigouméne de ce monastére vint lui aussi à Arges en 1517. 

Nos informations au sujet des relations avec le monastére du 
Pantocrator sont fort vagues pour l'époque qui nous intéresse. Il semble 
néanmoins que les boyards Craiovescu aient manifesté leur générosité 
à ce monastére aussi”. Leur neveu, le prince Neagoe Basarab, gratifia 
ce couvent « de grandes constructions, tout comme à Ivir, et lui fit beau- 
coup de présents » 71. 

Plus intéressant est un document du prince Vlad le Moine, du 29 
août 1492, accordant 1000 aspres à la skite de Saint-Élie « où est la 


€ G Cioran, op. ot, p. 256—257; T. Bodogae, op cit, р 294; D.T R., p. 236—237, 
n? 249. 

** Sur Côme, voir plus bas р. 115. 

© G Cioran, op. cit, p 257 (l'acte y est fautivement daté du 18 février) ; T. Bodogae, 
op. cit, р. 294; D. T R., І, p 9—11, n° 6. 

70 Aux vagues indications fournies par T. Bodogae, ор. cit, р 187—188, nous ajoute- 
rons une trés intéressante icone du XVIIIe siècle apportée de l’Athos et conservée à Buca- 
rest, à l'Ephorie de l’éghse Kretzulesco. On y voit à la moitié supérieure la Transfiguration 
спсадгёе des personnages suivants. Saint Callıstre, Joannıce, frére du basileus ; l'enipereur 
Alexis; le patriarche Euthyme de Constantinople; l'hiéiomoine Esaue ; kyr Païsios ei, enfin 
kyr Barbul (MaprouAxc) avec trois jeunes enfants dont, malheureusement, les noms ne sont 
pas précisés. Barbul et ses fils (?) — plutôt ses frères — sont revétus du riche costume des 
boyards roumains. Cette icone, d'inspiration. légendaire, ménriterait un commentaire fouillé. 
Le nom de Barbul à l'Athos fait songer immédiatement aux Craiovescu. Nous aurons l'occasion 
de reparler de cette icone dans le compte rendu que nous préparons du livre de P. M. Mylonas, 
Athos und seine Klosterlagen in alten Stichen und Kunstwerken, Athen, 1963, hvre recu trop 
tard pour en faire état dans le présent travail. 

11 T. Simedrea, ор. ert, p. 24. 
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cellule de notre père, l’ancien prótos kyr Côme l’hiéromoine », plus 100 
autres destinés à couvrir les frais du voyage ”?. Côme, que certains cher- 
cheurs croient être un moine roumain °°, recevra cette somme par les 
soins des caloyers de Kutlumus chaque fois qu'ils viendront chercher en 
Valachie les subsides alloués à leur monastére et devra en retour, nous 
l’avons déjà rappelé plus hant, veiller sur Kutlumus. A l'époque, Saint- 
Elie ne dépendait pas encore de Pantocrator, mais de Kutlumus 74. 

Les rapports avec Vatopedı sont faiblement attestés. On ne saurait 
en parler avant le régne de Neagoe Basarab. Selon le témoignage du 
prótos Gabriel, ce voévode « décida de lui accorder une aumóne annu- 
elle, comme à la Laure de Saint Athanase, et 11 placa sur l'icone miracu- 
leuse de la Toute-Pure Vierge une pomme d'or ornée de perles et de pierres 
précieuses ; 11 y bätıt aussi une grande cave depuis ses fondations » 75. 
Ce couvent ne se fit pas faute d'envoyer ses représentants à Argeş en 
1517 pour la consécration de la nouvelle fondation de Neagoe. 

On ne connait pas non plus de donations valaques au monastére 
de Dionysiou avant l’ascension au tróne du méme voévode. C'était le 
monastére ой son pére spirituel, le patriarche Niphon, avait autrefois 
pris le froc et où il était revenu finr ses jours. On verra plus loin ce qu'il 
advint de ses reliques, particuliérement honorées par ce prince. Toujours 
est-il que Neagoe éleva sur le tombeau du néo-saint « une belle église 
placée sous le vocable de Saint Niphon ; quant au monastère, il l'enrichit 
de beaucoup de biens et il y fit de nombreuses et hautes constructions » 76. 
Il s’agit notamment d'une tour édifiée en 1520 et qui veille éncore sur 
le monastére 77. En 1517 les représentants de Dionysiou furent eux aussi 
des cérémonies d'Arges. 

On datait jusqu'ici du 23 août 1517 les premiers rapports de la 
Valachie avee Chilandar "*. Ils remontent en fait au mois de novembre 


72 Т Bodogae, op cit, р 192—193 РТВ, p 218, n° 210 On a prétendu — et 
T. Bodogae, op cit, p. 177 et 179, est du nombre que Vladislav II aurait. donné 10.000 
aspres en 1452 à la skite de St. Ehe Mais cette donation est inexistante ; cf Leadturile. , 
p 757 

78 Cf. par exemple T Bodogae, ор. cit, р 192, n. 5. 

74 р. Lemerle, op cit, p. 19—20. 

75 T. Simedrea, op. cit, р 24 Cf T Bodogae, op cit, р 116—117, paile de travaux 
inconnus par ailleurs que Neagoe aurait cxéculés en 1526 (sic !), mais ıl etait mort depuis 
quelques années Cette information est puisée par Bodogae aux manuscrits 292, f. 32 et 383, 
f 3 dudit couvent, ecrits vers l'an 1700 


76 Tit Sunedrea, op. си, р 23; T. Bodogae, op cit, p. 163 


© G Millet, J Pargoire et L. Petit, op cit, р 171, n? 496. Une photographie dans 
M. Beza, op. cit, p. 58, Cf aussi Fr Dolger, op. cit, photo 45. 


78 T. Bodogae, op cil, р 153 (cf la bibhograplue) E Turdeanu, op си, p. 75, men- 
tionne, sans plus, les noms de Vlad le Moine et Radu le Grand 
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1492 73. Vlad le Моше accorda en effet à ce couvent 5 000 aspres par an, 
plus un supplément de 500 autres pour les frais de déplacement des moines. 
Détail extrémement intéressant, le document mentionne l'intervention 
de la sultane chrétienne Mara (veuve de Mourad II et marátre de Maho- 
met II) et de sa scur «la Cantacuzéne » — Catherine de Cilly — qui, 
en adoptant pour fils le prince rouman, avaient convaincu Vlad de devenir 
fondateur de la laure serbe de leur famille. Cet acte fonde en droit le 
patronage valaque sur Chilandar comme étant la continuation de celui 
des Brankovitehs serbes, auxquels, du reste, le voévode était quelque 
peu apparenté 80. П у a là transmission du droit de fondation 81. 

Deux chrysobulles de Radu le Стапа Tun de mars 1497 et l’autre 
du 19 avril 1498 — confirment l'acte de son père Vlad le Moıme®. Son 
frére Vláduf procéda de méme, le 15 mai 1510 83. 


Quant à Neagoe Basarab, outre qu'il introduisit de la distance 
l'eau à Chilandar 84, 11 accorda à ce monastére, par une charte du 23 aoüt 
1517, un secours annuel de 7 000 aspres, que les moines délégués par le 
monastère devaient venir chercher chaque année à l’Épiphanie 85. Le 
prince venait de recevoir la visite du prohigouméne de Chilandar, kyr 
Léonce, et du moine Mardarie. La date du document — 23 aoùt 1517 — 
et la visite de l’ex-supérieur de Chilandar, Léonce, sont à rapporter, ce 
que l'on sait d'ailleurs, à l'affluence d’ecclésiastiques étrangers à l’occa- 
sion de la consécration du monastére élevé 4 Arges par Neagoe Basarab, 
cérémonie qui fut célébrée précisément le 15 août 1517 86, soit une huitaine 
de jours auparavant. 


79 I. В Mircea, Relations. cullurelles roumano-serbrs au XVIe siècle, dans Revue 
des éludes sud-est européennes, I, no» 3—4, 1963, р 381—391 et 416—417. 

#0 p. S Násturel, Sullana Mara, Vlad Vodä Cülugárul" si incepulul legdlurilor Таги 
Románesli cu mänäslırea Hılandar (1492), dans Glasul Bisericii, XIX, n° 5—6, Bucarest, 1960, 
p 498—502 (le despote Jean Brankovitch, frère de Mara, était marie a Hélène Jakhé, dont 
la cousine germaine, fille de Démetrius Jak3i¢é, était l’épouse du boyard valaque Pârvu de 
Bájesti et de Bucov, fils aîné de Caplca, la fille du voévode Vlad le Moine). 

31 Gh Cront, Dreplul de clılorıe in Tara Românească şı Moldova. Consliluirea şı natura 
juridicà a fundafulor т Ерш Mediu, dans Sludu st materiale de ıslorıe medie, IV, Bucarest, 
1960, p 77—116, où il est moniré comment le «jus patronatus » — le xtytopixov  Sixatov 
— byzantin a passé chez les Roumains et quels en etaicnt les caracléres et les nuances 

12 Cf E. Turdeanu, op cıl., p 75 

83 Gh I. Moisescu, Coniribufia românească , p 250; D Мос, Dale not cu privire 
la Macarıe fipograful, dans Sludu, XV—2, 1963, p. 431; I R Mircea, op cil, р 384, note 22. 

#4 Т. Simedrea, op. cil, p. 24. 

35 St Nicolaescu, О дате a lui Neagoe Basarab la mänäslırea Hilandarul din Sf. Мише 
Athos, dans Noua revista bisericeascá, V, Bucarest, 1923, p. 182—183; D.TR., I, p 123—124. 
Cf. ausa T. Bodogae, op. cil., p. 153. 

1$ T. Simedrea, op cif, р 30—31 donne la date du 15 août 7025, soit 1517. Cf. aussi 
V. Brätulescu, Frescele din biserica lui Neagoe de la Arges, Bucarest, 1942, p. 25. 


110 PETRE $ NASTUREL 18 


Gabriel, alors prótos du Mont Athos, a raconté comment Neagoe 
lui avait adressé l'invitation éerite de se rendre à ce propos en Valachie 
avec tous les archimandrites et les higouménes de tous les couvents de 
la Sainte Montagne 87. Ce qu'ils firent. Puis, avec Neagoe et avec le métro- 
polite de Hongrovalachie Macaire, ils se rendirent tous, dans le cortége 
du patriarche ecuménique Théolepte accompagné de quatre métropolites 
grecs, à Arges où, le 15 août, ils concélébrèrent l’office de consécration 
de la nouvelle fondation princière 88. Aprés quoi, «le bon prince aimant 
le Christ, le voévode Neagoe, leur témoigna beaucoup d'honneurs, les 
gratifia de nombreux présents et les laissa tous s'en retourner chacun 
chez soi » 89. 

Parmi les présents faits à Chilandar, il y eut donc cette donation 
annuelle de 7 000 aspres. Il est évident que les autres monastéres ne 
furent pas moins bien traités et les journées qui s'écoulérent durent étre 
en partie occupées par la rédaction des actes de donation accordés non 
seulement aux laures athonites, mais, de toute évidence aussi, au patriarche 
de Constantinople, aux métropolites grecs et à bien des clercs étrangers 
qui étaient venus, tous comme les supérieurs des couvents de Valachie, 
apporter à Arges appui de leurs prières. 

Certains higouménes semblent avoir voulu profiter de leur présence 
à la cour princiére pour obtenir non seulement espéces sonnantes et 
trébuchantes, mais méme 1a solution de différends qui parfois mettaient 
leurs couvents aux prises. Ainsi, les monastéres de Kutlumus et du 
Pantoerator qui se chieanaient au sujet du mont de Rhabdouchou, en 
appelérent à la sentence du «trés puissant prince de toute la Hongro- 
valachie, Neagoe >, qui enjoignit alors «aux cathigouménes de toute la 
Sainte Montagne» de ramener la paix en délimitant eux-mémes ce qui 
revenait à chacune des parties. L'opération eut lieu en janvier 1518. 
Le procés verbal est revétu des signatures de Gabriel en sa qualité de 
supérieur général — prótos — de l’Athos et de celles des représentants 
de toutes les autres communautés athonites 9°. A quel titre les deux monas- 
téres en litige en avaient-ils appelé au voévode valaque? Certainement 
en tant que « grand fondateur de toute la Sainte Montagne», comme le 
qualifie Gabriel en personne 91. 

Cette hypostase dans laquelle nous apparait Neagoe est unique 
jusqu'à cette date. C'est, depuis Nicolas-Alexandre, la premiére fois 

937 T Simedrea, ор. cıt., р. 28—29. 

% Idem, р. 29—30. 

® Idem, р 30 


30 P. Lemerle, op. cif, p 166—169 
$1 Т. Simedrea, op. cıt., p. 25 («Si fu ctitor mare a toată Sfetagora »). 
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qu'un voévode de Valachie se manifeste sous ce jour. À preuve que, sous 
son régne, chacun des monastéres athonites avait fini par nouer relations 
avec la Valachie. Nous voyons là l’aboutissement des rapports que 
Chariton et Kutlumus avaient initiés dans cette direction au milieu du 
XIV* siècle, sous Nieolas-Alexandre et Vladislav I”. Cette situation 
juridique que la Valachie s'était arrogée en la personne de son souverain 
marque visiblement le terme de la premiére phase des rapports entre la 
Valachie et le Mont Athos. C'est pourquoi nous l'avons adoptée pour 
limite chronologique de notre étude. 

Cette qualité de fondateur, nous l'avons rencontrée déjà — mais 
pour Kutlumus uniquement — sous Vladislav I", puis sous Mircea 
l’Ancien. Nous l'avons également rencontrée dans le cas de Chilandar, 
de Vlad le Moine et de ses fils. Maintenant, nous attirerons l'attention 
du lecteur sur certain firmans qui précisent le róle des princes valaques 
en tant que «fondateurs» des couvents de la Sainte Montagne. Si les 
fonds tures des archives de l'Athos sont encore quasi inconnus 92, deux 
firmans de Kutlumus n'en projettent pas moins un surplus de lumiére 
sur l'histoire des relations de ce monastére avec la Valachie 33. 

Un firman du sultan Bajazet II, remontant au 29 juin — 7 juillet 
1491, renferme en effet lexposé que voici: 

« Le voévode de Valachie a présenté à ma cour sublime la requéte 
suivante: il y aurait une terre du nom de Qutlumus située sur l'Ile des 
Hommes Ayanorn s. Comme ce monastére est le monastère du dit voévode, 
il m'a sollicité (de lui accorder) la dime des terres appartenant à ce monas- 
tere, et moi je l'ai accordée et j'ai donné (aux moines) une noble ordon- 
nance » 94. Les serfs des timariotes musulmans ayant, par la suite, labouré 
les terres appartenant à Kutlumus (d’où les protestations des caloyers 
frustrés de leurs droits), le sultan enjoint au su-ba i et au eadi de Salo- 
nique de se conformer à son ordonnance précédente et de mettre fin aux 
menées des infracteurs en restituant aux moines leurs terres, vignes, 
moulins et champs et en ne permettant pas qu'on leur enléve leurs biens 
d’église 95. 

92 J. Bompaire, Actes d'archives du XVIe siècle (Athos), dans XIIe Congrès interna- 
tional des études byzantines Résumés des communications, Belgrade — Ochride, 1961, p 17: 
«On souhaiterait que ces actes turcs, nombreux dans tous les couvents athomtes, soient systé 
matiquement recensés et édités» On nous permettra de souscrne à cette doléance de plus 
du savant francais 

33 Р Lemerle et Р Wittek, Recherches sur l'histoire et le statut des monastères atho- 
nites sous la domination turque, dans Archives d'histoire du droit oriental; III, 1947, р 411— 
472 Nous réitérons nos plus vifs remerciements au Professeur Lemerle qui a eu l'extrême oblı- 
geance de nous procurer un microfilm de ce travail essentiel. 


31 Idem, р 424—425 (cf. également Р. Lemerle, Actes de Kutlumus, р. 234—235). 
% Idem, p. 425—426. 
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Le voévode qui était intervenu pour Kutlumus ne peut étre que 
Vlad le Moine, monté sur le tróne de Valachie en 1481, l'année méme oü 
Bajazet II succéda à Mahomet II, son pére. Le firman de 1491 indique 
nettement que le prince roumain avait procédé à une démarche auprés 
de la Porte ottomane en se prévalant du fait que Kutlumus était son 
monastére. Il faut rapprocher ce détail de l'expression de certains chryso- 
bulles slavo-roumains dont nous avons fait état précédemment et oü 
Kutlumus apparait comme étant «le couvent du voévode » ou «1a laure 
de la Valachie ». 

Les éditeurs de cette piéce se demandent quelle était la situation 
juridique du voévode par rapport à son couvent. Autrement dit, le monas- 
tere était-il la propriété personnelle du prince ou bien ce dernier pouvait-il 
étre en l’occurrence une sorte d'administrateur héréditaire du monastére, 
dans le genre de ceux (mutewell des fondations pieuses musulmanes 36 $ 

Près de trente ans plus tard, un second firman, de Soliman le Magni- 
fique cette fois, du 23 —31 mai 1527, nous montre, selon toute vraisem- 
blance, que déjà sous Sélim І (proclamé sultan en 1512), le privilège 
accordé par Bajazet avait été renouvelé une première fois. I) le fut derechef 
en 1527, sur l'intervention du voévode Radu de la Afumati. L’acte de 
Soliman rappelle lui aussi que Bajazet et Sélim, son grand-pére et son 
père, sollicités par le prince roumain, lui avaient accordé «la dime et 
les impóts de plusieurs des terres appartenant [[au voévode de Valachie, 
c’est-&-dıre]] au monastère de Qutlumus» ... «Maintenant, ajoute le 
sultan, puisque le voévode de Valachie, ...le voévode Radu (de la 
Afumati) a envoyé cette ordonnance à ma cour heureuse et en a demandé 
le renouvellement, j'ai de mon côté arrêté et donné cette nouvelle ordon- 
nance omnipuissante », en disposant que l'on procéde conformément aux 
firmans antérieurs ?. Le document prouve catégoriquement que Neagoe, 
monté sur le tröne la méme année que Sélim, intervint lui aussi pour 
Kutlumus. Maintenant, en 1527, Radu de la Afumati procéde de méme 
auprés de son successeur, Soliman le Magnifique. Ce détail, que Radu 
a envoyé à la Sublime Porte l'ordonnance des défunts padischahs, prouve 
bien que les princes valaques étaient à tout le moins les protecteurs de 
Kutlumus 38. En fait, ceci nous rappelle la promesse formulée par Chariton 
à Vladislav Ie" que le voévode valaque serait « curateur et fondateur 
du monastère »°%. 


** Idem, р 426—427. 

% Idem, p 436—439 (Voir aussi P. Lemerle, Actes..., p. 235). 
98 P Lemerle et P. Wittek, op. cil., p. 432. 

39 Ci-dessus, p. 96 et note 8. 
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Bien qu’aucun acte postérieur à la mort de Vladislav I" ne men- 
tionne plus jamais son nom (détail assez curieux que nous avons relevé 
plus haut), c’est là la preuve que Kutlumus était le couvent des voévodes 
valaques qui en étaient, selon l'expression méme de Chariton, les otxoxóptot 
x«i хтуторгс. 

C'est donc en cette qualité de curateurs et de fondateurs que les 
princes Vlad le Moine, Neagoe Basarab, puis Radu de la Afumati intervin- 
rent auprés des sultans pour assurer à «leur» convent le respect de ses 
privilèges fiscaux. Les hospodars valaques étaient done bien les protec- 
teurs attitrés de Kutlumus au nom duquel, en tant que curateurs hérédi- 
taires, us portaient plainte à la Porte ottomane toutes les fois qu'on 
violait les droits du monastére. 

Le cas de la transmission à Vlad par l’ex-sultane Mara, des droits 
de fondateur qu'elle détenait de naissance, aide, croyons-nous, à répon- 
dre à la question que les éditeurs de ces firmans ont soulevée à propos 
de la signification juridique de l'expression « monastére du voévode de 
Valachie ». En effet, il ne faut pas perdre de упе que les princes roumains 
considéraient plus d'un grand couvent de leurs Etats comme étant « monas- 
{ёте de Ma Seigneurie ». Il a été montré derniérement qu'il faut entendre 
cette formule selon la signification établie par le droit de fondation, qui 
confére au fondateur et à ses successeurs certains priviléges, tout en leur 
imposant des obligations relativement aux dites fondations et sans qu'il 
soit question du droit de propriété du fondateur sur les biens de sa fonda- 
tion 1°, Les voévodes passaient par conséquent aux yeux des Тигез moins 
pour les propriétaires effectifs que pour une sorte d'« administrateurs 
héréditaires des fondations pieuses » athonites !?!, à l'instar des mutewelh 
musulmans 192. Pour nous exprimer en grec, ils étaient ёлїтроло xoi Èpopot 
des monastères de l'Athos 1%. Dans l'esprit, tout pénétré de mystique, 
de l'époque féodale, les choses saintes en effet appartenaient définitive- 
ment à la Divinité 104. C’est ce qu'il ne faut pas perdre de vue quand on 


100 Cf. Du Cange, Glossarium... mediae et ınfımae graecitatis, Lyon, 1688, с 998 (s v. 
vuxOxÓpux. < .. Olxoxücioc, Paterfamiliae, penes quem est facultatum domesticarum 
cuia» (Dans Legälurile ., p. 748 nous avons rendu inexactement ce terme par « possesseur ». 
Dont acte). 

11 Gh Cront, op. cit, p 107—108 

102 Voir plus haut, p. 112. 

103 Tel Constantin Dragash, beau-père du basilens Manuel II, qui apparaît en cette 
qualité dans les actes de Kutlumns en 1393; v P Lemerle, Actes de Kutlumus, p. 148—149 
et nos observations dans Legăturile , p 752—753 

104 ¿"Am eE yàp тх ёферобіута Osh, dvextointà ctor, dc ў Oela фбсхе: Граф lit-on dans 
un document des Météores publés par Sp Lampros dans Мос ‘EAAyvopvipey, II, 1905. 
р. 115 Voir aussi V. Grumel, Les régestes des actes du Patriarcat de Constantinople, II, Paris, 
1936. p. 8, n? 342 


8 — c. 338 
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agite cette question. Oints par l'Église, les voévodes étaient les adminis- 
trateurs au temporel des biens consacrés à Dieu. (De ces biens, le clergé 
n'était que l'usufruitier.) Manquer à ce devoir eit été de leur part un 
sacrilége. 

Les couvents de Karakalou, Simopétra, Grigoriou et Kastamonitou 
furent représentés eux aussi en la personne de leurs higouménes aux 
solennités d’Arges en 1517 105. De méme le monastère d'Esphigménow 1%. 
Enfin le supérieur de celui d’Alöpou (ou Alypiou) fut lui aussi de la céré- 
monie 197. 

Quant aux relations de la Valachie avec le couvent de Xénophon, 
elles sont indubitablement attestées lors de la méme manifestation. 
L’oncle de Neagoe Basarab, le riche ban Barbu Craiovescu, aurait fait 
don à Xénophon, en 1500 ou en 1520, de différentes terres — Recica, 
Silistea Plopului et un étang, constituant l'avoir de la skite de Zdralea 
(Robaia), en Olténie 1%. Le vague des documents requiert pour le moment 
notre cireonspection. 

Enfin, méme si nous ne sommes pas en mesure de localiser exacte- 
ment le couvent dit la «Tour de l'Albanais» (нарицаеми арканашекн 
пнргь), placé sous le vocable de Saint Georges, nous n'en signalerons pas 
moins un acte inédit de Neagoe Basarab du 2 août 1512, accordant à 
cette communauté un don annuel de 1000 aspres, plus 100 autres pour les 
frais de voyage des frires quéteurs. Le prince mentionne à ce propos la 
visite à Tirgoviste du staretz Raphael et les donations de ses devanciers, 
les voévodes Vlad et Radu (trés probablement Vlad le Moine et Radu 


105 T. Simedrea, éd. cil, р. 28—29; Т Bodogae, op. cil., p. 236, 250, 280 et 304. 


108 La «Уе de Niphon » (éd. Т Simedrca, р 28) énumère parmi les higoumènes invités 
a Arges, celui de + Simensca ». Il s’agit bien d'Esplugménou. appelé parfois џоуў тоб Lip vou; 
v. P Lemerle, Actes de Kullumus, p. 286 (index). ‘ 


107 L’higoumène de «l'église d'Alimpie » «de la biserica ип Alımpıe » — (Voir Т Sime- 
drea, éd cil, p 28 et У Grecu, éd cil, р 164) C'est anjourd'hui (cf P. Lemerle, op ctt., 
p. 15, voir aussi Т Simedrea, ор. iu, p 35, sv) le kellion des Saints Apótrcs, dit aussi 
Kaprovté ou Kaprov”dStxov, appartenant à Kutlumus et situé sur les confins de Karyés. 
La Vie de Niphon le cite immédiatement avant Kutinmus, ce qui semblerait. suggérer que 
Punon des deux couvents effectuée au XVe siècle était lettre morte sous Neagoe Basarab. 
Sur les différends entre Alópou el Kutlumus, v Р Lemeile, op. cif, p. 18—20. Mars entre 
1517 — invitation de venir à Arges — et 1518 — conflit entre Kutlumus et Pantocrator tranché, 
sur l’imiervention de Neagoe —, Alypıou seraıt-ıl retombé sons l’égide de Kutlumus? Son 
supérieur п’аррагай pas en effet parmi les signataires de tous les convents, présides par le 
prölos Gabriel. Le voyage à Arges n’aura-t-ıl pas été fatal à Alypiou, contraint par le «ctitor » 
de la Laure valaque de se soumettre derechef à Kutlumus ? 


108 T. Bodogae, op cil., p. 270—271 ; T. Simedrea, op. cil, р. 28. 
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le Grand) et spécifie qu'il sera, tout comme eux, «ctitor» de ce saint 
lieu 109. 

C’est à dessein que nous avons réservé pour la fin de notre exposé 
les rapports que la Valachie dut avoir, à l'époque considérée, avec le 
Protaton de l'Athos, à Karyés. Siege des prötoı de la Sainte Montagne, 
Karyés aussi а entretenu des relations avec la Valachie 110. L’higou- 
méne de Kutlumus Chariton, qui, on l'a vu plus haut, fut aussi métropolite 
de Hongrovalachie (1372 post 1377) cumula ces titres et fonctions avec la 
dignité de prótos du Mont Athos. Il dut évidemment rendre ainsi certains 
Services à ses confréres besogneux des autres couvents. Peut-étre fut-il 
pour quelque chose dans les relations entamées entre la Grande Laure 
de Saint Athanase et la Valachie sous Vladislav I° 111, 


Nous avons déjà noté les rapports entre Vlad le Moine et l'ancien 
prótos Cóme, chargé par le voévode de veiller sur Kutlumus (qui était 
le monastére de la Valachie) et gratifió pour cela d'un secours annuel de 
1000 aspres 112. 


Un document à peine signalé #3 de Radu le Grand, du 31 janvier 
1500 (an 7008) et écrit à Tirgoviste, nous informe que ce prince manifesta 


19 Photographie prise par Stoica Nicolaescu (archives de Clulandar), aujourd'hui à 
la bibhotheque de l'Académie de la R P R. (Е 10/LXXIIT). En 1525 et 1528 Radu dela 
Afumatı portera la donation à 1 200 aspres, pus à 3300; D Моос, op. си, p. 331 et ОТВ, 
IL p 49—51, n? 46 Mioc, ор cit, p 430 fait de cette communauté un méloque de Chilandar. 
Nous nous demandons s: elle ne dépendait pas plutôt de Zographou Quant au nom d'Alba- 
nas, faul-11 y voir le souvenir de la nation de son fondateur, Scanderbeg ou quelqu'un des 
sens? 

110 T Bodogae, op cif, p. 79, 81—86. 


11 Supra, р 101 et infra, p. 117—118 
112 Cı-dessus, p 98 et p 107—108. 


из D. P. Bogdan, op си, p. 17 Il doit s'agir du document de 1500 trouvé à Zographou 
et signalé par P Uspenskij, puis par Dinitriev — Pethovié en 1865; сї D. P Bogdan, op. 
cil, р 12 et note 5 Une bonne photographie de cet acte slavon au Musée d’Instoire de la 
Ville de Bucarest (cote S Е. 5655/57), cf aussi D P. Bogdan, op cu, p 17, n? 4. Nous 
en 1ésumons ıcı le contenu Те nom du monasteie étant en partie ılhsıble sur la photographie 
(€ . р5лєка s, au debut de la hgne 18) par suite d une phure malencontreuse du parchemin, 
nous reconstiluons le nom de Kaproulea grâce à la précision fourme par D. P. Bogdan, op. 
си, p 12 Voici du reste le passage incrinuné de la charte de donation de Radu le Grand: 
в WEHT EAH feKoMa рълека Храм стго ap ipea н ЧюДА(о)ткодца Школає къ Aker rasavkam 
Карга ranza протато s (transcnphon I В Мисса). Nous ıgnorons tout de cet étabhssement 
E Turdeanu, Din vechile schimburi culturale dintre Români si Iugoslavi, dans Cercetări (iterare, 
III, Bucarest, 1939, р 149, п 2 mentionne (d'apiés V Langlois, Le Mont Athos el ses monas- 
feres, Paris, 1866, р 92) la donation de 3 000 aspres accordée le 23 juillet 1 500 par Radu 
le Grand au ınonasiere de Kaprıulev de l'Athos et avoue son impuissance à pointer се 
sanctuaire sur la carte de la Sainte Montagne П s’agit évidemment de notre document, dont 
Langlois n'aura pu déchiffrer la date exacte Voir plus haut, р 102, n. 52 P. Lemerle, Actes 
de Kullumus, р 57, 101 et 109 pubhe trois actes revêlus de la signature des hıgoumenes 
Marc (an 1313 ou 1314) et Joasaph (an 1369) de Kaprouh. L'emplacement exact de Ka- 
prouli nous échappe encore; les seules précisions topograplnques sont celles de la charte de 
Radu le Grand. 
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sa générosité au monastére de la Sainte Montagne «appelé Kaprulea, 
placé sous le vocable du saint évêque et thaumaturge Nicolas, au heu dit 
Carea prés du Protato », d’où était venu le solheiterle hiéromoine et confes- 
seur Gabriel !4, Radu accorda aux caloyers de l'endroit une subvention 
(мертнк) de 3000 aspres, à quoi s’ajoutait encore le dixième de la somme 
destiné à subvenir aux frais de voyage des moines quéteurs qui viendraient 
la chercher annuellement en décembre ou en janvier. Les dits religieux 
avaient, en retour, l’oblıgation de prier pour le voévode et sa famille. 
On reléve, à la fin de l’acte en question ce détail tout à fait inaccoutumé, 
que «le grand pêcheur » Théodore, l’a rédigé par ordre du voévode et 
qu'il a été écrit et scellé par le notaire Ban, lequel s'adresse aux moines 
pour se recommander lui aussi à leurs pieux suffrages. (C'est, on l'a vu 
précédemment, une mention à peu prés semblable de ce Théodore qui 
nous a permis d'attribuer à Radu le Grand une charte octroyée au 
monastére de Saint Paul et mise ındüment au compte du prince 
Radu Paisie ) !!5 


Pour en revenir au document accordé par Radu le Grand au couvent 
ou à Vermitage de Kaprulea, serait-il hasardeux d’identificr le messager, 
l’hiéromoine Gabriel, au futur prótos de la Sainte Montagne !!5, bien 
connu pour les relations qu'il entretint avec Neagoe Basarab et par le 
récit de la Vie du patriarche Niphon"? On Га vu, c’est ce prótos qui 
recut l'invitation du voévode valaque de venir participer, avec les person- 
nalites les plus marquantes de chaque communauté athonite, à la consé- 
cration du monastère nouvellement érigé à Arges. C’est lui encore qui 
présida la réunion des représentants de tous les monastéres qui trancha, 
par ordre de Neagoe, un confht de bornage entre deux des couvents de 
Athos 18. Nous ignorons ce que le prótos Gabriel aura pu recevoir, à 
titre personnel et probablement aussi pour le Protaton, de la part du 


114 Ce Gabriel, qui venait dudit monastère, devait en être le confesseur: ef шт Toc 
cmula ep ran прїнде нам акнькн Гаврїна ТермонаХ (transeription I В. Mucea). 


115 бирга, р. 104. 


116 Le protos Gabriel était-il bien un moine de Philothéou, comme l'avanee Т Bodogae, 
op cit, p 243, n 1 (sans indication de source !)? Le récent travail de J Darrouzès, Liste 
des proles du Mont Athos, dans Le mullénaire du Mont Athos . , I, p. 439—440 ne touche 
pas à la question du eouvent d'origine de Gabriel 


117 De ee réeil il exisle une version roumaine (la dernière édition en est celle publiee 
par Tit Simediea, sı souvent citée 1e1-méme) et une rédaction grecque, publiée par V. Grecu, 
op. ril. Le piolesseur V. Green note, dans l'introduetion de son édilion, que la tiaduetion 
roumaine doil rendre bien plus fidèlement l'original, viaisemblablement giee, de Gabriel, que 
ladite reeension giecque, qui en est visiblemenl un remaniement. La liste des donalions et 
consliuetions faites au Mont Alhos par Neagoe, ne se lit que dans la version roumaine. 
Eneore nous semble-t-elle avoir été tronquée par quelque copisle ! 


118 Ci-dessus, р. 110. 
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prince Neagoe Basarab 19. Mais de toute évidence, les signalés services 
qu'il rendit au voévode en le glorifiant, lui et les siens dans le récit de la 
Vie de Niphon (qui est en fait une histoire panégyrique de la nouvelle 
dynastie d'origine olténienne, écrite sur un prétexte hagiographique) 
furent généreusement récompensés. En la personne de son supérieur 
général, comme aussi en celle de tous ses membres les plus éminents, 
la Sainte Montagne de l'Athos était à la dévotion, et à la remorque, du 
munificent émule roumain des « basileis » byzantins d’antan et des « krals » 
serbes de naguére. 

Aux pages qu'on vient de lire, nous avons rassemblé toutes les 
donations connues en biens immeubles et en argent que les voévodes 
valaques, et parfois aussi certains grands boyards, accordérent aux divers 
couvents athonites. Ce sont elles, en effet, qui signifient la part la plus 
substantielle de l'assistance accordée par la Valachie à la Sainte Mon- 
tagne. Mais il faut de toute évidence songer aussi aux donations inconnues 
que les quéteurs de l’Athos durent rapporter à leurs communautés dans 
leur besace, en plus des subsides officiels. Outre cela, la générosité valaque 
(tout comme celle des Moldaves) se concrétisa encore en donations d'un 
autre genre, icones, objets sacrés, manuscrits... Nous essayerons de 
passer en revue aussi ce que l'on connait dans ce domaine. 

Nous avons déjà mentionné certaine grande icone de Saint Athanase 
de Lavra offerte à la Grande Laure par Vladislav I” et son épouse, la 
princesse Anne, vers l'an 1372 —1377 120. L’icone en soi parait avoir été 


1% Gabriel fit peindre en 1526 le parekklésion du Prodrome, au Protaton; cf С Meillet, 
J Pargoıre et L. Petit, op си, p 3, п 7. On notera encore que les trıptyques du Protaton 
maugurent la ѕёпе des donateurs ronmams avec la mention du voévode Etienne le Grand de 
Moldavie (1457— 1504) et de ses fils les voévodes Bogdan, Alexandre et Pierre, suivis de Jean 
Neagoe (Basarab) et de son fils Théodose Ce document ne figure pas au recueil cité plus haut 
des trois savants francais. Une reproduction ıllısıble de ces tııptyques dans М Beza, ор cit, 
p 34 Nous transcrivons le début de la cinquème colonne du panneau central d’après la 
photographie méme déposée par Marcu Beza à la Bibhotheque de l'Académie Roumaine (Sec- 
tion des manuscrits, cote FCD XLIX/47) B oyiac, Mroydavire, Obyxpioc Ztepdvov ВоеВОба, 
Mnoydavou ВоеВоба, 'AXxcE&vBpou Boeféäe, Пётсоо ВсеВобо, "Ia duvou Netyxoe, Geodoctov 
etc, etc. Cet obituaire est visiblement différent de celui signalé (d’après Porphyre Uspensky), 
par D P Bogdan, op cit, p. 17, n 5 
120 Ci-dessus, р 101 et note 120. Préciscns, en outre, que la section des manuscrits de 
l'Académie de la RP R possede inne médiocre photographie de cette icone, offerte par М Beza 
(paquet XLIX/50), qui prouve toutcfois que la planche en couleurs pibhée par М Beza, op. 
cit, loc cit, (ct reproduite par nous dans Le Mont Athos , p 36) est de lom inférieure 
a la realıle et que, techniquement et artistiquement, le délicat revêlement de cette image 
rappelle de très près certaines icones serbes du XIVe siècle (У J DqmiC, Icones de Yougoslavie, 
Belgrade, 1961, р 19—20, 24, 91—93, 98—99,etc et pl. XVII XXV, XXXV, etc) Il est à 
souhaiter qu’un connaisseur avert: des icones serbo-byzantines étudie de prés a l'Atbos l'icone 
de Vladislav Ier. Elle pourra aider peut-étie à mieux datcr certames 1cones d'Ochrida et d'ailleurs 
A la lumière du mémoire si fouillé de Р Lemerle, La vie ancienne de Saint Athanase 
VAthonite composée au début du XIe siècle par Athanase de Lavra, dans Le millénaire du Mont 
Athos (963— 1963) Etudes et mélanges, I, Chevetogne, 1963, p. 84—85, nous révisons notre 
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repeinte. Mais son revétement d'argent est particuliérement intéressant. 
Faute d'une excellente reproduction photographique de cet objet, nous 
devons renoncer à l’étudier de plus prés. 

Il existe également au monastére de Saint Paul une icone, probable- 
ment quelque don des boyards Craiovescu. Mais d’aucuns opinent qu'il 
s’agirait de Neagoe Basarab et de son fils Théodose 121. 

Les broderies religieuses signalées jusqu'ici sont relativement plus 
nombreuses. On saıt que des « podéai brodées en fil d'or, de la plus grande 
beauté », furent offertes par Neagoe à la Grande Laure de St. Athanase 122, 
Aujourd'hui 11 ne semble plus s'y conserver la moindre piéce attestant 
la générosité du voévode. 


Nous avons eu toutefois la bonne fortune de trouver une bréve 
mention d'un voile (et copie de son inscription, inédite croyons-nous), 
lequel se trouvait au siécle dernier à Lavra au « parekklésion » de la Présen- 
tation de la Sainte Vierge. La dite broderie, exécutée sur soie rouge avec 
des fils d'or, d'argent et de soie, représentait divers saints personnages 
et était, d'aprés son inscription slavonne, un don de la princesse Despina, 
épouse de Neagoe, et de sa тёге Donka 123. Ce voile, désigné du nom de 
skout (ект), servait de rideau à la porte royale de « l’iconostase » de la 
chapelle en question 12*. Existe-t-il encore à Lavra? C'est à d'autres d'y 
répondre. 

A Iviron, la méme prineesse Despina «...donna un voile brodé 
en fil d'or et trés beau, pour qu'on le mit devant la sainte icone thauma- 
turge oü est peinte l'image de la Trés Pure Vierge et Mére de Dieu Marie, 
qui s'appelle Portaitissa » 1°5. I] s'agit visiblement d'une «podéa » destinée 
à honorer l'une des icones les plus vénérées de tout le Mont Athos. 

Le monastére de Xénophon posséde un trés bel «épitrachilion » 
(étole) sur les pans duquel sont brodés les portraits en pied de Neagoe, 


hypothèse récente d'une relation d'identité entre cette icone (dont le revétement métallique 
seulement appartient indémablement à Vladislav Ier) et celle dont parle un texte hagiogra- 
phique du XVIIe siècle. Cf. L Petit, Vie de Saint Athanase l’Athomte, extrait des Analecta 
Bollandiana, XXV, Bruxelles, 1906, p. 85—87 (utilisé par nous dans Le Mont Athos , p. 33). 

121 T Bodogae, op ct., p. 260 et G Bošković, Du nouveau au Mont Athos, dans Bule- 
tınul Comisiunii Monumentelor Istorice, X XXII, Bucarest, 1939, р. 68 (une petite icone de 
Saint Paul l’Atlıonıte entouré de deux nobles ou princes valaques). 

122 Ci-dessus, p 101. 

123 D’après une fiche (de provenance inconnue) conservée dans les papiers de Gr. Toci- 
lescu à l'Académie de la R P R., ms. roumain 5143, f. 241 Nous venons de la publier, en colla- 
boration avec I В. Mircea, De l’ascendence de Despina, épouse de Neagoe Basarab. A propos 
d'une inscription slavonne inédite, dans Romanoslavica, X, 1964, p. 435—437. 

14 A. Frolow, La «podea» Un tissu décoratif de l'Église. byzantine, dans Byzantion, 
XIII, Bruxelles, 1938, p. 461—504 (sur l'emploi spécial du mot skout par les Roumains, v. 
р. 464, n. 6) et G. Millet, Brodertes religieuses de style byzantin, Paris, 1939—1947, р. 84—86. 

135 Supra, p. 105. Sur l'icone de la Portaitissa voir T. Bodogae, op. си, p. 134, n. 3. 
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de son épouse et de leurs rejetons 1 6. On peut, techniquement et stylisti- 
quement, le mettre en rapport avec un autre « épitrachilion » offert par 
la veuve du «ban» Barbu Craiovescu, oncle de Neagoe Basarab, à sa 
fondation de Bistrița (Olténie)!?? et, sans doute aussi, avec d'autres 
broderies remontant au règne de ce voévode 8, се qui nous permet de 
nous imaginer tant soit peu la qualité, l’éclat et la splendeur des broderies, 
perdues ou égarées, que nous venons de rappeler. 


L'orfévrerie athonite compte, de son cóté, des piéces de provenance 
valaque. A Lavra, outre le revétement métallique de l'icone offerte au 
XIV? siècle par le prince Vladislav I" 129, on peut mentionner les vases 
sacrés en or et en argent donnés par Neagoe 1:0 et perdus à jamais. 

C'est toujours Neagoe qui à Vatopédi, par dévotion à la Théotokos, 
embellit d'une pomme d'or, de perles et de pierres précieuses l'icone de la 
Vierge Byuatapioca 131, 

Mais la plus belle pièce d'orfèvrerie roumaine de cette époque est, 
sans conteste, la chásse que Neagoe — toujours lui! — fit ciseler pour 
abriter les reliques de son père spirituel, le patriarche Niphon. Après 
avoir fait exhumer à Dionysiou sa dépouille et après l’avoir fait transporter 
en Valachie en acte expiatoire des fautes du défunt voévode Radu le 
Grand envers le pontife qui l'avait maudit, le prince restitua ses reliques 
à Athos, non sans avoir fait exécuter au préalable en Valachie ou par 
quelque artiste saxon de Transylvanie, un reliquaire ayant la forme d'une 
église à cinq tours, orfévri en filigrane doré et rehaussé d'émaux. Surla 
face intérieure du couvercle, il se fit peindre agenouillé devant le patri- 
arche 13-. Il bátit également à Dionysiou une belle église sur le tombeau de 
ce dernier à qui elle fut consacrée 133. Désireux en outre de dédommager 


128 T Bodogae, op cu, р 270 (qui, bien qu'ecclésiastique, prend cette étole pour une 
banniére 1). Voir surtout G Millet, op. си, p 32 et pl LXXII—LXXVI 

127 p, $ Năsturel, Sírávechile odoare tnapoiate de U RS S, dans Мигоройа Banalului, 
УП, n 10—12, Timisoara, 1957, р 197—198 et p. 217, n. 18 ct M А Musıcesen, Portrelul 
lac brodal tn arla medievală românească, dans Studu gt cercelári de ıslorıa arleı, IX —1, 1962, 

. 55—57. 
; 128 Cf M A. Musicescu, О broderie. necunosculá din vremea lui Neagoe Basarab, dans 
Studu st cercelàri de ıslorıa arler, V —2, 1958, p. 35—49. 

129 Supra, p. 117. 

130 Supra, р 101. 

131 Plus haut, p. 168. cf T Bodogae, op. cu., р 117. 

132 L'inscription dans G. Millet, J. Pargoire et I. Petit, op си, p 40, n° 161. D'assez 
faibles photographies du reliquaire dans М Beza, op cil, p. 53 et V. Vatàsiann, Istoria artei 
feudale In fàrile romäne, I, Bucarest, 1959, р. 847. Descriptions «de visu s par У Grecu, Jzvor 
sau prelucrare a unea din Înväfälurile lux Neagoe voevod, dans Omagiu profesorulur loan Lupas, 
Bucarcst, 1941, р. 207—208 et Gh I Moisescu, Viafa Sf Nifon, palriarhul Tarigradulur, dans 
Biserica Orlodorà Вотапа, LXXVI—9, Bucarest, 1958, p. 871. Cf. aussi T. Bodogae, ор. cil., 
p. 162. 

133 Pour plus de détails, T. Simedrea, op cil, p. 23. 
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le couvent qui lui avait octroyé une partie des reliques de Niphon (le chef 
et une main), le prince valaque lui fit don, ni plus ni moins, du crane de 
saint Jean-Baptiste et de la main de saint Jean Chrysostome. C'est dire 
le haut prix qu'il attachait aux reliques de Niphon. Le chef du Prodrome, 
dans son précieux reliquaire en vermeil serti de pierreries et portant 
l'inscription slavonne commandée par Neagoe, a été retrouvé à Constan- 
tinople ?*, Quant à la main de saint Jean Chrysostome, elle se trouve 
toujours à Dionysiou dans un coffret oblong sur le flane duquel sont 
ciselés, en bustes, saint Niphon, patriarche de Constantinople, tenant le 
livre des évangiles, le Précurseur et saint Denys l'Athonite, le fondateur 
du couvent, tenant à ce titre dans sa main, l’effigie d'une éghse. Ce travail 
attend encore l'étude approfondie qu'il mérite pleinement 135. 

Le chapitre des manuscrits athonites provenant de Valachie semble 
étre, pour l'époque considérée dans notre enquéte, d'une pauvreté déce- 
vante ou, plus exactement, assez inattendue, pour ne pas dire inadmissible. 
Point de manuscrits de l'éclat de ceux offerts par le voévode de Moldavie 
Etienne le Grand à sa fondation de Zographou, ni méme d’exemplaires 
plus modestes 136. Nous ne pouvons méme pas citer ıci les commentaires 
de Théophylacte de Bulgarie aux épitres de saint Paul, dans le codex 
grec 219 de Kutlumus qui porte au feuillet 360 la signature du métro- 
polite de Hongrovalachie Charıton 13°, rien ne prouvant que le célèbre 
a prôtos » de l’Athos Dat apporté de Valachie. Les manuscrits slavons 
et méme grecs de l'Athos nous réservent peut-étre pour l'avenir certaines 
surprises. 

Mentionnons encore le manuscrit slavon no. 254 de la Bibliothèque 
de l'Académie de la R. P. Roumaine. Il a été affirmé récemment que ce 
ménée pour le mois de septembre aurait été donné au monastère de Saint- 


134 Cf G Millet, J Pargoue et L Petit, op cit, p. 466; Е Virtosu, Очоаге românești 
la Stambul, dans Buletinul Comusiunu Monumentelor Istorice, XXVIII, Bucarest, 1935, р 1—9, 
qui l'a retrouvé au Vieux Sérail, estime que le reliquauc est une pièce d'orfévrerie valaque. 

135 M Beza, op cit, р 55 (une photograpluc plus distincte, qui nous aide à préciser 
quelque peu la descriplion de ce coffict, se trouve au cabinet des manuscııls de l’Académie 
de la RPR sous la cote FCD XLIX/62) Cf G Millet, J Pargoire et L. Petit, op. си, 
p. 162, n. 466; E Viilosu, op си, p 4 4; Т Bodogae, op. cit, р 164 

138 Tels l'Apostolos du Musée lustoiique de Moscou donné à Zographou par Étienne le 
Grand en 1463 (cf D P. Bogdan, op cit, p 13; M. Вага, Miniaturi $1 manuscrise, dans Reper- 
toriul monumentelor si obiectelor de artă din timpul lui Stefan cel Mare, Bucarest, 1958, р 445) 
et l'Evangéhaire donné par le même voévode ап dit monastère en 1502 (pour nous, Їп leydfurd 
cu unele danu de la Stefan cel Mare, dans Romanoslavica, V, 1961, р 143—149, ce codex aélé 
copié en Moldavie), repioductious en couleurs dans N. Iorga, Les arts mineurs en Roumanie, I, 
Bucarest, 1934, p. 48 et р! I—IV; ef M Berza, op. cit, p. 415—420. Voir aussi T Bodogae, 
Consideratiuni istorice, р 166 

137 Т Bodogae, Ajutoarele .., р 184 et P Lemerle, op. си, p. 11, п 59 (d'après 
Sp Lampros, Kar&Aoyoc тӧу £v tats B.gALo07xatc tod ‘Aylov "Opouc. EAAquxdv xwdixev I, 
Cambridge, 1895, p 285, n. 3202). 
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Pantéléimon par Barbu et Párvu Craiovescu, les oncles du voévode Nea- 
сое 1*8. Mais avec d'autres chercheurs, nous estimons au contraire que 
ledit couvent fit don de се manuscrit à ces deux puissants boyards 139. De 
toute évidence le codex a dü faire partie de toute une série de manuscrits 
qu'ils firent venir de Athos pour assurer à leur monastère de Bistrita 
les livres indispensables à la célébration des offices et aux préoccupations 
des moines 140. 

Nous ignorons la diffusion au Mont Athos des livres imprimés en 
Valachie par le moine Macaire réfugié du Monténégro. Toujours est-il que 
c’est à Chilandar que fut retrouvé l’Octoèque de 1510 14. Les livres litur- 
giques imprimés constituérent l'une des catégories de présents que les 
« ealoyers » de la Sainte Montagne rapportérent de Valachie à leurs monas- 
téres. C'est du reste grace aux ouvrages qui se trouvaient dans les monas- 
téres de Valachie (ouvrages apportés plus d'une fois de Serbie et du 
Mont Athos) !*? que put être composé sous l'inspiration de Neagoe Basarab, 


138 P P Panaitescu, Manuscrise slave din Biblioteca Academic: R PR, I, Bucarest, 
1959, p 352—353 

19 D, P. Bogdan, op cit, p. 30, nr 2; E Turdeanu, Legdturile rominesti .,p 74 L’un- 
peccable ductus de la dédicace dénote que l'auteur manıaıl parfaitement le slavon. Comine 
argument supplémentaire que le manuscrit fut offert aux Craiovescu et non donné par eux, 
nous noterons l'emploi du mot пан$ , en Valachie et Olténie on eût écrit wdnans 


140 Sa provenance n'est pas précisée dans le catalogue de P. P Panaitescu La гепите 
du codex est analogue à celle du manuscrit 212, qui provient indubitablement de Bistiifa ; 
cf P. P Panaitescu, Catalogul p. 357—358 (ménée du mois de janvier) Notre collégue 
H Chircá nous fait observer que du point de vne paléographique, le codex de St. Pantéléimon 
éciiL sur deux colonnes, ne ressemble pas aux mannsenits slaves de Valachie ecrits en pleine page 


141 Le Professeur V. Grecu a découvert et photographié en 1937 à Chilandar un exem- 
plaire complet dc l'Octoéque (typ. 32) dont 11 a dépose a la Bibliothèque de l'Académie à 
Bucarest une copie phologiaphiqne (Le fiontispice de ce livre ranssune dans N Сагіојап, 
Istoria. literaturu románe vechi, I, Bucarest, 1940, р 54) Voir en deiniéie analyse I Bianu et 
D. Sunonescu, Bibliografia românească peche, IV, Bucarest, 1944, р 165—166 еі P P Pana- 
tescu, Lifurghierul lu: Macarie, Bucarest, 1961, р XLII—LIII Cf aussi M. $ Radojčić, Rap- 
ports artistiques serbo-roumaıns de la fin du XIVe jusqu'à la fin du XVIIe siècle à la lumiere 
des nouvelles découvertes faites en Yougoslavie, dans Actes du Colloque international de civilisa- 
tions balkanıques, Sinaia, 8—14 juillet 1962, p 24 et pl I—II (page ınıtıale et fiontispice). 
Des recherches ı&centes (voir en dernier heu D Mioc, op cif, р 429—440) semblent prouver 
que l'imprimeur Macaire devint par la site higouméne des moines de la Tour de l'Albanais vers 
1525—1535 Mais ıl est exclu que cet higoumene soit le métiopolite de Hongrovalachie du temps 
de Neagoe Basarab, puisque les documents ne le designent pas comme ex-métropolite 


M? E Turdeanu, Legáturie româneşti.. ‚р. 70 et 113 a montré comment le ban Barbu, 
qui dota son monastère de Bistrita des reliques de Saint Gregoue le Décapolite (cf toutefois 
D. Bodin, Grigorie Decapolitul st Ioan de Capistrano, dans Revista istoricà română, XIV, Buca- 
rest, 1945, p. 307—315) fit traduire en slavon la Vie grecque du Decapolite que deux moines 
de l'Athos lui avaient procurée La notice, lacuneuse et tardive, remonte toutefois à 1745 En 
voici le contenu en traduction fiancaise, dans l'espoir que quelque chercheur nous precisera 
l'identification et l'emplacement de la skite de Iagorova «Cette vie de saint Gregoire le Deca- 
pohte, deux caloyers de la Sainte Montagne l'ont apportée 1с1 dans notre pays, à savoir Savatius 
et Gabriel qui ont habite une skite placée sous le vocable des saints Archanges, laquellc 
skite s'appelle Iagorova .. Rendue et tradite en slavon par le révérend hiéromoine kyr Andre, 
sur l'ordre et l'insistance du noble et annant le Christ, le ban Barbul Craiovescu de Valachies. 
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qui y mit la main 143 et fort probablement aussi avec la participation de 
son épouse 14, la princesse serbe Despina, le célèbre recueil destiné à 
l'éducation de leur fils. On peut considérer les « Enseignements du prince 
Neagoe Basarab à son fils Théodose », ce chef d’ceuvre slavon de la litté- 
rature roumaine ancienne, comme représentant lun des fruits les plus 
remarquables des rapports culturels roumano-athonites de longue date. 

Montrons maintenant ce que la Valachie, à son tour, a gagné de ses 
relations avec le Mont Athos. 

On Ра vu, les rapports entre princes, princesses et boyards valaques, 
d'une part, et les représentants des différentes communautés athonites, 
d'autre part, ont été fréquents et divers. A l'Athos, on rencontre des 
Roumains. Il n'est que de citer le nom du chevalier (Bıreing) Jean Neagoe, 
le porte-parole de Vladislav I” auprés de Chariton, vers 1369 145 et celui 
du protoprétre Michel qui deviendra, semble-t-il le prohigouméne Melchi- 
sédec de Kutlumus, sans oublier les braves gens anonymes venus y em- 
brasser avec lui la vie monastique 1%. Par la suite, méme si leurs noms 
nous échappent, bien des moines de Valachie ont di se coudoyer avec les 
caloyers grecs, serbes, bulgares, russes et géorgiens de la Sainte Montagne. 
En 1512, Neagoe confia le soin de négocier à Dionysiou l’exhumation 
de l’ex-patriarche Niphon pour en ramener la dépouille en Valachie, à 
une députation de boyards conduite par le grand logothéte en personne 17, 
Les reliques furent ensuite reconduites à l'Athos en grande pompe par 
le métropolite Néophyte d’Anchialos accompagné d'un cortège de 
boyards 148. 

M3 p, S. Năsturel, {nväfäturile lui Neagoe Basarab tn lumina pisanulor de pe biserica 
mänästıru de la Arges, dans Mitropolia Olteniei, XII, n-%s 1—2, Craiova, 1960, p. 12—23; 
D Zamfirescu, Inväfäturıle ша Neagoe Basarab. Problema ашепнецайь dans Romanoslavica, 


VIII, Bucarest, 1963, p. 341 —401 et P. P. Panaitescu, Inväfäturile atribuite lui Neagoe Basarab. 
O reconsiderare, ibidem, p. 403—424. 

M4 Nous venons d'en émettre l'idée dans Le Mont Athos .., p. 31. Nous y reviendrons 
ailleurs 

M5 Pour son identification voir G. I. Brátianu, Les rois de Hongrie et les Principautés 
roumaines au XIVe siècle, dans Académie Roumaine, Bulletin de la Section historique, Bucarest, 
1947, XXVIII—1, р 33—34 et 39. 

148 Sur les occupations manuelles et spirituelles des moines athonites du temps on lira 
avec profit le rapport dressé vers 1420 par Christophore Buondelmont:; cf A. Pertusi, Mo- 
nasteri e monaci italiani all' Athos. nell'alto medioevo, extrait du recueil Le Millénaire du Mont 
Athos (963 — 1963). Etudes et mélanges, I, Chevetogne 1963, р. 246—249. 

M? T. Simedrea, op cif, p 30—31. Mais la Vie grecque de S Niphon est plus explicite : 
deux boyards de marque et deux higouménes. L'un de ces boyards était le grand logothéte ; 
cf. У Green, Viaja ‚р. 142—145. La version roumaine l'appelle Danciul (T. Sımedrea, op си, 
р. 17) Mais il y a erreur soit sur le nom, soit sur la fonction, car on ne connaît point de grand 
logothéte ainsi prénommé sous Neagoe Basarab (cf Lista dregátorilor din sfatul domnesc al Таги 
Romänestı tn secolele X V — XVII, dans Studu я materiale de istorie medie, IV, Bucarest, 1960, 
p 569). Dancıul Сгаюуезси, oncle de Neagoe, décédé après 1508, n'a jamais été investi de cette 
fonction; v I. C. Filitti, Banatul Olteniei şı Craiovegtii, Craiova, p. 26 — 27. 

M8 T. Simedrea, op. cil , p. 23 (pour l'identification de Néophyte, voir l'index). 
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Mais les Athonites en Valachie sont plus nombreux que les Roumains 
rencontrés à la Sainte Montagne. Les pages qui précédent l'ont bien 
montré. Le premier d'entre eux, pour nous en tenir aux sources connues, 
fut Chariton, le futur higouméne de Kutlumus, qui fut aussi métropolite 
de Hongrovalachie et «prötos» de la Sainte Montagne; on sait qu'il 
visita la Valachie et ses princes à sept reprises. Le second, en un certain 
sens, serait le célébre pope Nicodéme qui, venu de l'Athos (du monastére, 
croit-on, de Chilandar) 14? et de Serbie, passe pour avoir implanté l’hésy- 
chasme en Valachie 150 où il fonda au moins deux couvents, ceux de Vodita 
et de Tismana. (Sur ce point, le terrain semble avoir été déjà quelque 
peu préparé par l'attraction que Grégoire le Sinaite et ses disciples de la 
Parorée avaient commencé à exercer sur les orthodoxes d'outre-Danube 
du temps de Nicolas-Alexandre "!) Ensuite, en 1398 l’higoumène de 
Kutlumus Jérémie s'en vint visiter la cour de Valachie, Mircea l'Ancien 
et ses boyards. En 1433, c’est l’higoumène Joseph de Zographou et le 
prêtre Gervais qui se rendent en Valachie. Puis, en 1457, les prohigoumé- 


nes Germain et Euthyme de Philothéou implorent la sollicitude de Vlad 
l'Empaleur. 


Dochiarıou dépécha, de son cóté, en 1490, son propre higouméne, 
David, le staretz (уёроу) Huthyme et l'hiéromoine Macaire au prince 
Vlad le Moine. En 1500, la présence du moine Gabriel de Kaprulea est 
attestée en Valachie sous Radu le Grand. L’année suivante, c’est le tour 
du prohigouméne de Saint-Paul, Nicon. Puis, en 1502, le voévode est 
visité par une délégation athonite conduite par l'ex-prótos Cöme. Vers 
1503, l'ancien moine athonite qu'était l'ex-patriarche ecumenique Niphon 
II retiré à Andrinople fut amené en Valachie par le voévode Radu le 
Grand pour réformer l'Église de Hongrovalachie. S'étant brouillé vers 
1505 avec le prince, Niphon se retira au Mont Athos, au monastère de 
Dionysiou où il avait embrassé dans sa jeunesse l'état monastique. Pen- 
dant son séjour en Valachie, il exerca une influence particulière sur le 


149 E. Turdeanu, Din vechile schimburı ., р 143—145; Legdturile romAnesti..., р. 64 
et La littérature bulgare..., p. 44, n. 3. 

150 Cf Т. Simedrea, Glosá pe marginea ипе: tnsemnári, dans Mutropolia Olteniet, XIII, 
п-08 1—4, Craiova, 1961, р 18, 20—21. Le grec ўсоуќстус a donné en roumain sifastru, ermite, 
anachorète. Il reste à préciser la date et la filiation de cet emprunt. 

151 E. Kourilas et Fr. Halkın, Deux vies de S Maxime le Kausokalybe, егте au Mont 
Athos (XIVe siècle), dans Analecta Bollandiana, LIV, 1936, p. 20 et notre article sur Le Mont 
Athos .., p. 33 Ce texte, inconnu de Turdeanu, La littérature bulgare .., р. 7 et suv. ravive 
la question des rapports éventuels de la Valachie avec le centre hésychaste de la Parorée. Voir 
maintenant le récent travail de T. Simedrea, Viata mänästıreascä în Tara Románeascá tnainte 
de апи! 1370, dans Biserica Crtodoxd Romdnd, LXXX nos 7—10, 1962, p. 673—687. 
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boyard Neagoe qui, après son ascension au tróne de cette principauté, le 
fera canoniser solennellement 152, 

Des moines de Dionysiou accompagneront les dignitaires de la cour 
valaque venus chercher les reliques de Niphon. En 1512 les moines groupés 
autour de la Tour de l'Albanais enverront le staretz Raphael ımplorer les 
bonnes gráces de Neagoe. 

Enfin, l'année 1517, marquée par le voyage à Curtea de Arges du 
prötos Gabriel et des représentants de toutes les communautés de l’Athos, 
nous livre le nom de Léonce et de Mardarie, l'un prohigouméne, l'autre 
Yégov de Chilandar. 

Le caprice des sources ne nous a laissé que quelques noms de moines 
athonites venus visiter la Valachie 153. Les actes de donation stipulent 
bien souvent que chaque année le monastére tel ou tel enverra ses repré- 
sentants toucher les subsides dont il était gratifié. Annuellement un 
certain nombre de caloyers arrivaient ordinairement à la fête de ГЕрі- 
phanie ou vers Pàques et s'en retournaient bien nantis de ces secours 
providentiels 154. Sous le régne de Neagoe, aprés 1517, chaque couvent 
déléguait au moins un moine ou deux en Valachie. On peut croire égale- 
ment que certains monastéres, Kutlumus notamment, avaient leurs 
représentants permanents charges de veiller à la mise en valeur des terres 
et autres biens immeubles qu'ils commengaient à posséder en Valachie 155. 
Les événements notoires de la vie des monastéres, tel un changement 
d'higouméne, pouvaient étre aussi prétextes à voyages et à largesses. 

De leur còté, les voévodes réduits à quia ou bien frappés dans leur 
famille ou leur santé par la maladie sentaient-ils le besoin de l'aide divine, 
ils s’adressaient aux communautés athonites pour se concilier les faveurs 
du Ciel. A cela s’a,outait de temps à autre le cri d'alarme d'un monastère 
criblé de dettes et aux prises avec le fisc ottoman. Et peut-étre les voévodes 
depechaient-ils alors une commission d’enquéte avant de s'adresser à la 


Sublime Porte. 


152 М. М Popescu, Nifon II, Palttarhul Constantinopolului, dans Anulele Acadeiniet 
Române Memoinle Secfiuntt Istorice, XXXVI, 1914; N Seıbäneseu, Мигороши Ungrovlahiei, 
dans Biserica Ortodorà Româna, LXXVII, n-% 7—10, 1959, р 744—745 

153 La plupart des signataires du proeés verbal de 1518 tranehant le difféiend des monas- 
teres de PanLoerator et de Kutlumus avaicnt dû faire, l'année précédente, le voyage de Vala- 
eme; voir Р Lemele, op cit, p. 169 

154 On n’a pas encore étudié l’importanee economique des donations roumaines tant 
pour leurs bénéficiaires que pour leurs auteurs et le peuple qui en faisait. les fiais. Quelques 
ındıeatıons trés utiles en ee sens dans I В Mircea, Relations ., р 384, note 21 

155 Là est le geme de la question des monastères dédiés qui troubla, au siéele dernier, 
la diplomatie europécnne "Voir plus haut, р 97, note 13. 
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Les doeuments invoqués plus haut montrent bien que l'image que 
Chariton faisait déjà miroiter au XIV* siècle aux yeux des princes valaques, 
qu'en secourant l’Athos ils imiteraient les souverains orthodoxes, s'est 
précisée petit à petit à leur esprit. Leurs allıances de famille serbo-byzan- 
tines (et bulgares) leur ineulquérent davantage l’idée, formulée expressé- 
ment dans certaines pièces de chancellerie, qu'ils étaient les imitateurs 
des souverains orthodoxes. Ils étaient même leurs successeurs de droit, 
comme l’attestent le cas de Chilandar, confié à Vlad le Moine par la des- 
cendante des despotes serbes, la sultane Mara, qui l’avait adopté pour 
fils, et l'attitude du Grand Turc à leur égard. 

Tout cela éclaire l’un des éléments du développement de la culture 
valaque. Méme sous Vhabit slavon, la civilisation byzantine qui se main- 
tenait à Athos s'implantait graduellement en terre roumaine. L'archi- 
tecture, sous Neagoe Basarab notamment, montre que l’art athonite 
était en vogue en Valachie. L'église du monastére de Snagov rappelle 
de fort prés les kathohkons athonites par la configuration du naos et du 
sanctuaire et en raison de son portique. Quant à l'ancienne cathédrale 
métropolitaine de Tîrgovişte, elle représente un type intermédiaire entre 
l’église Saint Nicolas-aux-Princes, à Arges, et celle de Snagov 156. 

Dans la tradition des relations roumano-athonites le régne de Neagoe 
Basarab représente l'apogée d'un courant qui commence sous Nicolas- 
Alexandre, pour devenir de plus en plus fort à partir des règnes de Vlad 
le Moine et de Radu le Grand. Le développement des forces de production 
met alors la Valachie en mesure de faire face non seulement aux dimes 
que le prince, l’Église et les boyards perçoivent dans l'esprit du système 
féodal, non seulement au tribut et aux autres obhgations imposés par la 
Porte ottomane; la principauté valaque (tout comme la Moldavie) a 
encore la possibilité matérielle de secourir, d'épauler les foyers de la civili- 
sation byzantino-slave disséminés à travers la Péninsule balkanique et de 
leur préter fraternellement l'appui moral et financier dont Grees, Serbes 
et Bulgares ont et auront de plus en plus impérieusement besoin, afin de 
survivre quand méme au naufrage de leurs patries et de 1ésister à l'emprise 
turque, pour préparer dans la douleur et Vespérance, l’éclosion combien 
lointaine de leur liberté nationale et culturelle. 


156 N Ghika-Budesti, Evolufia arhitecturu în Muntenia, I, Bucarest, 1927, р 153— 
155 et fig. 94—118. 
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La Valachie de son còté, plus riche que ses voisines d'outre-Danube 
et bien moins durement soumise qu'elles au joug des sultans, saura tirer 
profit des trésors de la culture byzantino-sud-slave abrités sur son 
territoire. Et cela également lui permettra de cristalliser la sienne propre. 

Dans ces conditions, le Mont Athos et la Valachie ont, certes, tiré 
avantage l'un de l’autre. Mais ils ont bien mérité aussi des peuples du 
Sud-Est de l’Europe. 


EN MARGE DE LA CROISADE PROTESTANTE DU GROUPE 
DE URACH POUR LA DIFFUSION DE L'ÉVANGILE 
DANS LES LANGUES NATIONALES DU SUD-EST EUROPEEN— 
L'ÉPISODE WOLFF SCHREIBER 


par MARIA HOLBAN 


L'intérét toujours plus vif de la linguistique pour Vhistoire du 
développement de la langue httéraire chez les Slaves du sud, a mis en 
lumière le rôle important de l’action entreprise par le groupe militant de 
Urach-Tubingue pour la traduction de l'Evangile dans les idiomes natio- 
naux du Sud-Est européen. S'il est vrai que son effet principal fut l'épa- 
nouissement de la langue littéraire slovéne, et en moindre mesure celle 
croate, le but poursuivi avait été tout autre. Il s'agissait d'une action 
religieuse et politique mise bientót au service d'une idée utopique: celle 
de la conversion pacifique des Turcs, devant amener la paix perpétuelle. 
A l’origine, l'entreprise d'Urach s'était proposé simplement de répandre la 
réforme au sein des provinces slaves del’Empire, selon la formule de 
Luther, en mettant à la portée de ces populations des textes religieux 
imprimés dans la langue du pays. Ultérieurement le champ allait s'élargir 
jusqu'à embrasser tout le Sud-Est de l’Europe. 

Le centre d'Urach comportait une imprimerie doublée d'une officine 
de traductions. L'imprimerie devait fournir des textes religieux imprimés 
en trois Sortes de caractéres: glagohtiques, cyrilliques et latins. A leur 
tour, ces caractéres variaient selon plusieurs types d'alphabets. Les réali- 
sations typographiques obtenues remplissaient le groupe d'une juste fierté. 
Des exemplaires en étaient expédiés dans tout le monde protestant qu'on 
devait intéresser à une entreprise si louable. 


REV. ETUCES SUD-EST EUROP.,Il 1—2. p. 127—152, BUCAREST, 1964 
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Quant aux traductions, suivant l'exemple des versions slovénes 
de Primus Trubar «le Luther des Slovénes » — imprimées déjà à Tubin- 
gue’, on mettait au point une version croate du Nouveau Testament 
d’après le texte slovène de Trubar 2. L'auteur en était l'istrien Stephanus 
Consul, présenté par Trubar en 1559 —1560 à l'initiateur du groupe, qui 
n'était point un homme de métier, mais un apótre et un soldat : Hans III 
Ungnad, baron de Sonneck en Carynthie. A ce moment 1 avait 67 ans. 
Figure presque légendaire de patriarche et de chevalier, avec une pointe 
chimcrique rappelant le héros de Cervantes, il s'était engagé jusqu'à la 
garde dans la Réforme. Adhérant à elle en 1530 au moment de la fameuse 
Diète d’Augsbourg, il fut l'un des trois pétitionnaires représentant la 
noblesse autrichienne qui demandérent à Ferdinand de Habsbourg à 
Prague en 1511 d'admettre la diffusion de «l’Evangile vrai» et la commu- 
nion sous les deux espéces. Après des états de service glorieux dans la 
lutte contre les Тигез, И renonga à sa charge de gouverneur de la Styrie 3 
et s’expatria volontairement, d'abord en Saxe puis dans le Wurtemberg, 
dont le duc Christophe avait embrassé la Réforme avec un zéle accru du 
fait de sa position d'opposant des Habsbourgs. Nommé par celui-ci son 
conseiller, 11 s'établit à Urach en 1557, y choisissant pour demeure un 
vaste monastère appelé «das Kappenhaus » d’après les capuces portés 
par les fréres de ce couvent. C'est là que fut établ le centre de cette indus- 
trie Denge qui se proposait de desservir tout le Sud-Est de l'Europe. 
A cet effet on y faisait venir un prétre de Serbie et Pun de Bosnie, afin 
d'adapter les textes au langage parlé par ces régions. Car déjà depuis 
l’achèvement de la version croate du Nouveau Testament le champ 
d’action n’embrassait plus seulement les provinces slaves de l'Empire, 
mais aussi les pays soumis aux Tures. Le traducteur, Stephanus Consul, 
affirmait dans sa préface (28 aoüt 1559) que cette langue pouvait étre 
comprise par toute la population slave de la péninsule, jusqu'à Constan- 
tinople, cependant que le slovéne Trubar dans sa préface allemande au 
Nouveau Testament serbe y affirmait également le but d'atteindre par 
les Croates tous les Slaves des Balkans jusqu'à la capitale. Mais bientót 


1 En 1550 le Catéchisme et l' Abécédaire, en 1557 le Nouveau Testament, еп 1558 la Postille. 
2 ct М Murko, Die Bedeutung der Reformation und Gegenreformation fur das geistige 
Leben der Sudstaven, Prag-Heidelberg, 1927, Fr Valjavec, Geschichte der deutschen Kultur- 
beziehungen zu Sudosteuropa II Reformation und Gegenreformation, Munchen 1955, Bernhard 
H Zimmermann Hans von Ungnad, Freiherr von Sonneck als Forderer reformalorischer Bestre- 
bungen bei den Sudslaven, pubhé dans Sucost deutsche Forschungen, 1937, II, р 36—59; 
E Benz, Hans von Ungnad publie dans Zeitschrift fur Kirchengeschichle, 1939; Karl Eder— 
Studien zur Reformalionsgeschichle Oberoslerreiches, Linz, 1936, II; E Benz, Wittenberg und 
Byzanz. Zur Begegnung und Auseinanderselzung der Reformation und der ostlich orthodoxen 
Kirche, Maibuig an der Lahn, 1949, р 141—246 
3 Landeshauptmann der Steiermark 
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Vhorizon s'élargit encore plus, et il fut question de la conversion des 
Tures en vertu du fait que la plupart de la population musulmane des 
Balkans consistait réellement en Slaves passés à l'islamisme. Il s'agissait 
de l’atteındre par le glaive de la parole divine. Mais une entreprise aussi 
vaste ne pouvait étre subventionnée par les seuls moyens du baron Ung- 
nad. Le 27 janvier 1561 И adressait aux états de Carynthie une demande 
de fonds. Bien mieux, il croyait pouvoir compter aussi sur l'appui du roi 
de Bohème, Maximilien de Habsbourg, protestant de cœur autant par 
conviction religieuse que par haine du courant espagnol patroné par son 
beau-frère Philippe II, rival à la succession impériale. Le baron Ungnad 
n'avait cessé, méme aprés son exil volontaire, d'entretenir des rapports 
suivis avec lui. Trois mois après, le 12 avril 1561 ıl lui dédiait la version 
croate du catéchisme de Luther précédée d'une préface allemande, et lur 
demandait de se prononcer sur la clarté de la langue et la netteté des 
caractéres. La réponse ne se fit pas attendre. Le 5 mai le roi témoigna 
toute son approbation, loua l'entreprise d'Ungnad, fit remettre quatre 
cents « galden » rhénans et promit son appui aussi pour l’avenir. Cette 
haute approbation encouragea le baron Ungnad à adresser le 14 sep- 
tembre 1561 un appel circulaire aux grands électeurs et aux princes de 
l’Empire, ot ilétait dit que par le moyen des livres slaves qui se répan- 
daient dans toute la Péninsule Balkanique jusqu'à Constantinople, la 
parole divine non adultérée était portée aussi à la connaissance des Turcs 
que le Seigneur allait frapper de son glaive tout-puissant, de méme qu'il 
avait démasqué et frappé par la main de Martin Luther la papauté. La 
missive rappelait le concours capital apporté par le duc Christophe de 
Wurtemberg et l'aide du roi Maximilien. Elle était accompagnée d'nne 
copie de la lettre du roi du 5 mai, dont l'onginal était confié au messager 
spécial Hans Hoffmann 4 en mains propres pour le mettre à méme de 
lexhiber au besoin. Des exemplaires d'honneur des livres imprimés et 
richement reliés étaient également envoyés — accompagnés de la demande 
d'une contribution chrétienne — aux princes de Cassel, Weimar, Bern- 
burg, Cologne sur la Sprée, Küstrin, Stettin et Konigsberg. La tournée de 
propagande dura quatre mois et rapporta une somme de 2412 thaler, 100 
« gulden maisen » 200 «gulden groschen », 100 gulden. 

On s'était adressé pour largent aussi au landgrave Philippe de 
Hesse et à l'électeur Auguste de Saxe. Pourtant la contribution personnelle 
d'Ungnad aux dépenses continuait d'étre disproportionnée. Des 3109 
gulden depensés en 1561, 1071 avaient été avancés par lui. En 1562 cette 


4 Diener und Stolmeıster. 
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somme avait été portée à 1822 gulden. Mais malgré tous les moyens mis 
en œuvre pour assurer les frais d'impression — hommage de beaux exem- 
plaires à Université de Wurtemberg ou au sunntendant de Ratisbone, 
dédicaces aux princes Philippe de Hesse, Jean-Frédéric et Jean Guillaume 
de Saxe et au roi Maximilien — on manquait de fonds. Car les livres une 
fois imprimés ne trouvaient point d’acquéreurs, mais étaient distribués 
gratuitement. On songea d'envoyer les livres sortant des presses d'Urach 
(qui avaient remplacé en bonne partie celles de Tubingue) à la grande 
foire de Francfort, et à établir des rapports avec Venise. On allait jusqu'à 
imaginer d'y faire parvenir des exemplaires, dans l'espoir qu'ils seraient 
pillés par les imprimeurs venitiens, ouvrant ainsi une nouvelle voie, non 
dépourvue d’originalité, à la diffusion des textes protestants. Enfin le 4 
avril 1563 Stephaus Consul fut envoyé avec une demande circulaire 
de secours en une tournée embrassant cette fois les villes allemandes. 
Celle-cı rapporta 500 thaler et 1230 gulden, bien mieux que n'avait 
rapporté la tournée chez les princes. En 1564 quand Ungnad établit ses 
comptes pour les années 1561—1564, les Recteurs, les docteurs et les 
Regents de l’Université de Tubingue énumeraient complaisamment la 
liste des pays favorisés, dont les pauvres habitants ignorants jusque-la 
allaient être en mesure d'acquérir le bien-être éternel au moyen de cette 
œuvre. П s’y agıssait de la Croatie, la Dalmatie, l’Istrie, la Bosnie, la 
Serbie, la Bulgarie, la Valachie et les nombreux royaumes et pays circon- 
voisins, s'étendant aussi en Turquie jusqu'à Constantinople et méme au- 
delà. Mais la mort d'Ungnad le 27 décembre 1564 porta à l'entreprise 
d’Urach un coup fatal, malgré tous les essais de la maintenir. D'ailleurs 
les conditions générales avaient changé et ce fut la contreréforme qui à 
son tour servit la cause des langues nationales par sa propagande à l'aide 
des brochures en langue vulgaire. 

On a vu figurer sur la liste des Docteurs de Tubingue aussi la « Vala- 
chie ». A quel moment en fut-il d'abord question? Ne faudrait-il pas 
plutót lire: la Moldavie et se rapporter à la fin de l'année 1562, quand le 
baron Ungnad envoya effectivement un émissaire chez l'aventurier cou- 
ronné qui se faisait appeler Despote et qui s'était signalé dès son avène- 
ment par des mesures non équivoques en faveur des protestants, aux- 
quels il offrait un asile et un champ d'activité dans la Moldavie comme 
dans une véritable Terre Promise? L'envoi d'un messager porteur d'offres 
de services accompagnées d'exemplaires d'honneur des presses d’Urach 
et de Tubingue ne faisait que répéter à l’égard de ce nouveau venu l’invi- 
tation adressée aux princes de l'Empireavec en plus l’espoir de trouver 
un terrain inexploré pour y semer le bon grain. L'accueil que devait trouver 
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en Moldavie cet émissaire et les conséquences de cet accueil constituent 
ce qu'on pourrait appeler l'épisode Wolff Schreiber 5. 

La veille du Nouvel An (1563) debarquait à Suceava oü se trouvaat la 
cour princiére de Moldavie, après avoir voyagé de Sibiu 6 jusque-là dans un 
de ces immenses coches nommés «de Bragov », avec une suite de cinq domes- 
tiques et tout l'appareil d'un personnage de conséquence, celu qui devait 
peu aprés se désigner comme «le pauvre malheureux Wolff Schreiber ». 
Originaire de Pécs en Hongrie, 11 appartenait au groupe de Vrach et semble 
avoir fait partie de la mussion envoyée en tournée chez les princes de 
l'Empire en 15617. Па vait eu l'occasion d'approcher aussi le roi Maximilien. 


5 La reconstitution du cas Schreiber ıepose principalement sur les textes suivants 
1) — Le Mémoire rédige entre le 8 et le 20 Janvier 1563 par les agents ınıperiaux Jean Belsius 
et Matin Gothardy ou Szenthgothardy, désigné aussi sunplement par sa qualité de Litte- 
ratus. Ce mémone porte le titre suivant Negotium Wolff Srayber hoc modo actum est Le texte 
ms. qui se tiouvait dans l'Archive impériale de Vienne а été publié dans la Collection Hui- 
muzaki — Documente privitoare la Istoria Romárnior, 11, 1, р. 451—453 (texte latin), 2) — Les 
rapporis de ces mémes agents en date du 8 Janvier 1563 adressés à l'empereur Ferdinand 
(Ibidem, р 447—448) et au го de Hongrie Maximilien (Ibidem, р. 448—450, textes latins); Le 
rapport de Martin Szenthgothardy adressc de Hotin à Maximilien le 20 janvier 1563, mentionnant 
le Mémoire (Negotium mıserandı Wolffgang Schreiber quo pactu actum sit) — texte latin — publie 
par A Veress dans Documente privitoare la Ardeal, Moldova sı Tara Romdneascd, 1, p. 236—237. 

La Déclaration écrite par Schreiber à la demande de Despote le 2 Janvier 1563 ayant 
pour titre surajouté ultéricurement > Datto in Scrittura che da Wolffgango Schreiber al Despoto 
et іш lo manda al gran Turcho (ibidem, р 453—454) (texte italien, qui semble être nne version 
faite a Constantinople d'apiés Ponginal latin ou allemand) 

Une première relation de toute l'affairc, faite par Schreiber. Le texte ne porte nulle indi- 
cation de date ou de heu. Il est précédé des précisions suivantes © A«nn»o < 15562 Zu Aurach. 
Inn Wırttenbergerlandt qui ne se rapportent pas à l'épisode déroulé en Janvier 1563 en Mol- 
davie, mais au fait que Schreiber était parti de cette ville du Wurtemberg en 1562 pour sa 
tournée qui devait sı mal finir (texte allemand) (Ibidem, p. 445 — 447). 

Une seconde relation fort bréve en guise de preambule à la supplique adressée du bagne 
de Constantinople à l'Ambassadeur impérial auprès de la Porte, Albert de Wyss — datée du 
4 février 1563, (Ibidem, p. 459—460) (texte double latin et allemand) 

Une nouvelle relation plus complète contenue dans la supplique adressée par Schreiber au 
rot Maximilien le 6 mai 1563 (ibidem, p. 468—473) 

Une intervention de Schreiber aupres du го Maximilien en faveur d’un rapprochement 
entre Jcan Sigismond Zapolya et la Maison d’Autriche au moyen d'un mariage avec unc prin- 
cesse de cette maison datée de Constantinople le 6 mai 1564 Ibidem, р 516—517 (texte allemand). 

* cf. Hurmuzaki, Documente privitoare la Istoria Romdnilor, XI, р 876, les extraits 
des registres de depenscs de Sibiu — 1563, 21 Decembre Dem Edlen Wolff Schreiber Romi- 
sches Kaiserhchen Majestat Dicner, so in die Moldau zohe .. 

? Hurmuzaki, 11, 1, р 471—2 Il semble résulter d'une de ses notes, accompagnant 
son rapport envoyé à celui-ci de la prison de Galata, le 6 ma 1563, qu'il lm parla à Vienne 
ct à Linz au cours des années 1561 et 1562, et qu'il fut méme charge de certaines missions 
confidentielles menées par Ци à bonne fin Rappelant son activité passée И lui rendait compte 
des resultats favorables de certaines démarches faites par lui en Pologne, vraisemblablement 
pour servir la cause de la candidature tacite de Maximilien au tróne de Pologne, soutenue 
par un parti protestant assez puissant, le méme qui avait donnée son concours à Despote, 
au moment où celui-ci préparait son expédition en Moldavie. 

On зай que Schreiber еп quittant Prague avait pris le chemin de Cracovie avant dc 
poursuivie sa route vers la Moldavie 

Rappelons que l'empereur Ferdinand était dans l'ignorance de ces menées et qu’apres 
lc lamentable échec du messager d'Ungnad 11 observa avec humeur que l'envoi de Schreiber 
en Moldavic avait eté fad à son insu. 
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Maintenant ce méme Schreiber venait en Moldavie chargé d'une 
mission similaire. Son róle était celui d'un simple agent subalterne, mais 
dans son imagination il s'était taillé un tout autre personnage. Dès le 
début il s'était permis un voyage plus tapageur qu'il ne convenait. Venant 
de Prague, résidence du roi Maximihen, il avait fait un détour par Cracovie, 
s'était rendu de là d'abord à Alba-Iulia, chez Jean Sigismond, le fils 
du roi Jean (Zapolya), puis à брт où il avait rencontré le chanceler 
de ce prince — Michel Csaky — protestant convaincu, considéré comme 
une sorte de chef des Saxons protestants, quoique Roumain d'origine, 
mais détaché des intérêts et des aspirations de ceux de sa race. Celu-ci 
lui avait fourm les moyens de transport jusqu'à Suceava, d’où 11 comptait 
retourner au plus tôt dans cette ville. Il était muni à cet effet d’un sauf- 
conduit de ce prince. 

Se faisant précéder par un Allemand de sa suite, envoyé en avant- 
coureur pour annoncer son arrivée imminente au secr-taire de Despote — 
« Horatius Curio » — ainsi qu'au bourguignon Pierre Roussel, qui faisait 
office de maitre de cérémonies, il fut regu par ce dernier d'aprés l'ordre 
princier et mené à son logement. Le lendemain il s’empressa de se rendre 
à la cour, conduit par Pierre Roussel. Mais à peine entré, il y rencontra 
pour son malheur l'ex agent impérial, Jean Belsius, et se trouva aussitót 
empétré dans une longue série de calamités. Belsius avait occupé pendant 
plusieurs mois la place d'agent officieux des Habsbourg auprés du prince 
qui était leur obhgé. Rappelé définitivement à la suite de ses instances 
importunes d'étre autorisé d'aller à Prague pour y présenter personnelle- 
ment son rapport, 11 s’y était rendu, muni d'une lettre fort bizarre de 
Despote qui l’aceredıtaıt comme son propre agent auprés de son vrai 
maitre, le ro des Romains — Maximihen — et demandait à la cour de 
Prague de lui renouveler son mandat d'Agent: «parce que nous n'en 
voulons pas d'autre». Mais en dépit de ce talisman il n'eut pas gain de 
cause. Son ancien patron, du temps qu'il était au service de l'ambassadeur 
de Constantinople, Frangois Zay, maintenant capitaine de Cassovie et 
de la Hongrie Supérieure avait brossé de lui un portrait nullement flatteur, 
le déclarant «non sufficiens », formule adoptée aussitót par son royal 
maitre, qui décida sur le champ de le remplacer, peut-étre déterminé 
aussi par la soudaine volte-face de la politique impériale, orientée tout à 
eoup vers la conclusion d'un armistice avec le Sultan. Nullement démonté 
par son insuecés, Belsius s'avisa de retourner en Moldavie vers la fin 
du mois d’octobre — on ne sait trop en quelle qualité — et de reprendre 
sa place à la cour, sans nulle mission de la part des impériaux et fort pro- 
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bablement au service personnel du prince, quoique apparemment dans 
son ancienne situation. A l'arrivée de son successeur officiel, Martin 
Szenthgothardy, connu également sous le nom de Litteratus, il fut main- 
tenu en place, le Prince réussissant à forcer ou à persuader le nouvel arn- 
vant de l'aecepter comme collaborateur. Bref, le Jour de l'An les deux 
agents s'étaient rendus ensemble à la cour pour y présenter leurs félicita- 
tions. Mais l'apparition 1nattendue de Schreiber — témoin génant lors 
de son passage à Prague des déboires de Belsius, solliciteur éconduit sans 
trop de ménagements — détermina ce dernier à un geste qui allait avoir 
des répercussions inattendues. Car Belsius sortant de la salle d'audience et 
appercevant le nouveau venu dans lantichambre, le salua vaguement 
sans avoir l'air de le connaitre particuhèrement 8 et retourna aussitôt 
pour l'annoneer obligeamment au prince, sans manquer d'éveiller ses 
soupçons à son égard. De sorte que celui-ci le recut tout disposé à démas- 
quer un imposteur, voire un intrigant à la solde de ses ennemis. Dans son 
Mémoire récapitulatif, Belsıus se garde bien d’avouer son róle dans l’af- 
faire, se bornant à déclarer qu'ayant annoncé au Prince la présence de 
Schreiber, le prince plutöt contrarié du fait que celui-cı avait pris la route 
de la Transy'vanie qui lui était hostile, ordonna pourtant de le faire intro- 
duire. Suit une série de précisions trop détaillées pour ne point étre sus- 
pectes. Le Prince a recu Schreiber en audience, puis il est allé au temple, 
et à son retour il a soumis ce cas à la délibération du Divan (Conseil des 
boiars) sans que les agents en aient connaissance, ceux-ci étant invités à 
revenir après Pheure du repas. A leur retour, il leur tint un véritable 
discours, déclarant ne point comprendre le sens de cette mission auprès 
de lui, qui est sans rime ni raison, et s'étonnant de l'audace de cet homme, 
venu avec si peu de prudence et parlant de tant de choses et si disparates, 
et d'une maniére tellement irréfléchie et inconséquente, non seulement au 
nom de l'Empereur et de Maximilien, mais aussi des princes de l’Empire, 
et mélant aussi je ne sais quoi au sujet d'une alliance matrimoniale ? 
qu'il lui promet, ainsi que des affaires de la Pologne et de la Transylvanie, 
voıre méme de la Turquie, quoiqu’il ne soit muni de lettres de créance 
que de la part du roi Maximilien, et que tout cela lui déplait fort, et que 
l'affaire lui semble suspecte, qu'il l'a soumise à la délibération du Divan, 


* Dans son Mémoire Belsius explique son attitude par l'nconvenance de la conduite 
de Schreiber, se rendant à la cour sans en avoir demandé au préalable l'autorisation. Mais 
cette objection tombe d'elle-méme, attendu que Schreiber y venait conduit. par Roussel qui 
exercait les fonctions de maftre de cérémonies. 

* Le mariage de Despote avec la sœur du prince de Valachie, avec laquelle il avait 
été officiellement fiancé, venait d’être rompu à la grande mortification du fiancé 
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et que si celui-ci jugera à propos, il enveira livrer Schreiber à la Porte 10. 
Atterrés par ces piopos, les agents essayent de le fléchir, mais il leur 
ordonne d'aller chez Schreiber accompagnés par Paul le Szekler, le gou- 
verneur de Suceava, et de lui demander clairement au nom du Prince s’il 
а aussi une autre mission auprés de lui, en dehors de celle dont il lui a 
fait part, et qui ne comporte rien d'autre que le fait que s'étant occupé 
d'imprimer des livres dans le Wurtemberg et ailleurs, en compagnie d'au- 
tres personnes, il voudrait introduire aussi en Moldavie des textes impri- 
més en caractéres cyrilliques, et qu'il à méme apporté deux livrets sem- 
blables imprimés à Tubingae Ч, et que tel était en premier lien le but de sa 
venue en Moldavie. Schreiber dùment interrogé leur répéta ces mémes 
paroles. Interrogé sur la raison pour laquelle il avait tenu à venir par la 
Transylvanie, et pourquoi il était demeuré si longtemps auprés du Prince 
transylvain (Jean Sigismond Zapolya), ennemi des impériaux et aussi 
de Despote, il répondit qu'il l'avait fait incité par le seigneur Laski 12 en 
apprenant que le capitaine de Cassovie avait l'intention de passer la Tisa 
(Theiss), auquel cas «le fils du roi Jean » aurait appelé les Tures à son 
secours, ainsi qu'il l'avait fait dans le courant de l'été précédent, et que 
pour apaiser les choses, de méme qu'il avait agi une autre fois précédem- 
ment, 11 s’était rendu auprés du Prince de Transylvanie... et s’ıl n'avait 
agi ainsi, s’en aurait été fait «à tout jamais > de <la place forte > de Satu 
Mare (Szathmar) du capitaine de Cassovie, de Melchior Balassa !* et aussi 
de ce prince. 


10 Le Memoire fait commenter par le prince le 7 Janvier certains pomts de la Décla- 
ration de Schreiber dont 1] n'eut connaissance que le 3 janvier, et dont 11 n'avait. pas eté 
question au cours de l'audience En réahté le 1 janvier, aprés le premier soupçon msmue 
rapidement au prince avant l'audience au sujet de la route par la Transylvame, Belsius est 
revenu à la charge après l'audience, où 11 n'avait. été question que des propositions d'Ungnad 
touchant la traduction et l'impression de l'Evangile, faisant. ressortir l’mcongruité suspecte 
du desaccord entre les apparences décevantes d’ambassadeur officiel que s'attribuait. Schreiber 
et des propos qui n'avaient trait qu'à de simples affaires d'imprimerie,. Belsius s'efforçant 
de presenter РоШе d’Ungnad comme une entieprise purement commerciale Il faut observer 
que tout се qui touche à la traduction de l'Evangile est passé sous silence, aussı bien dans 
le Memoire, comme dans les rapports envoyés à l'empereur Ferdinand et a son fils Мам- 
ттеп En somme cette seconde intervention de Belsius explique seule la demarche curieuse 
de Despote, envoyant immédiatement aprés l'audience interroger Schreiber sur le veritable 
but de sa mission 

11 Il est clair, de l'aveu méme du prince, que Schreiber au cours de son audience, n'a- 
vat роті aborde d'autres sujets que ceux enoncés ıcı. 

12 Albert Laskı avait joué auprés de Despote le róle d'un faiseur de ro, qui ne s'estime 
jamais plemement récompensé de sa репе Jnsatiable et d'une hauteur sans égal, 1 avait 
pris ombrage du changement d’attitude de son obligé, qui ne se croyait plus tenu aux mêmes 
ménagements depuis sa confirmation par les Turcs 

‘3 Jean Sigismond Zapolya Les mpériaux lui refusatent le titre de го! porté par son pere 

M Ancien partisan de Jean Sigismond, passé à l’empereur Possédant de vastes domames 
aux confins de la Transylvame et des possessions de la Maison d’Autriche, И etat en mesure 
de renverser l'équilibre des forces par son adhésion à l'un ou à l’autre des adversaires en présence. 
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En surcroit de ces explications, au moment du depart des agents, 
Schreiber glissa à l'oreille du gouverneur de Suceava « qu'il aurait aussi 
d'autres choses à dire au prince seul à seul, et méme au sujet de son ma- 
riage » 15. Mais la réponse de Schreiber ne fit que confirmer le Prince dans 
ses soupçons car «il considéra toutes ces déclarations comme douteuses, 
inventées de toutes pièces et justifiant tous les soupçons, disant que ce 
n'était pas à lui à traiter d'affaires d'impression quand ıl ne manquait 
pas de marchands et de libraires par l'entremise desquels il pourrait — 
s’il en avait besoin — se procurer ces sortes d'articles, et que c'est bien 
une chose de se donner pour imprimeur, et une autre de se faire passer 
pour ambassadeur. Et que son voyage en Transylvanie n’a ni rime ni 
raison, et qu'il n'appartient à aucune personne particuliére, —füt-elle 
méme Laski — de traiter de paix sans ordres et sans mission expresse, 
et que cette chose n'est guére au pouvoir de n'importe qui, et surtout de 
quelqu'un n'ayant nulle autorisation et nulle autorité «de traiter», et 
11 a dit encore beaucoup de choses en ce sens, et il à donné l'ordre à Paul 
le Szekler de retourner auprés de Schreiber et de le sommer de dire tout 
ce qu'il avait encore à dire ou à communiquer par lui ou à mettre par 
écrit tout ce qu'il avait à dire et voulait dire ». 

On voit clairement se préciser les soupcons de Despote dans le sens 
voulu par Belsius. 

1. — Schreiber s'est fait passer pour ambassadeur, mais au cours 
de son audience il n’a parlé que de choses en rapport avec son métier 
d'imprimeur. 

2. — Son voyage en Transylvanie n’a ni rime ni raison. A cette 
idée se joint aussitót le nouveau soupcon suscité par l'immixtion de Laski 
dans le conflit en cours aux confins de la Transylvanie. 

Toute la journée suivante Schreiber la passa à écrire sa Déclaration, 
cependant que le prince — aux dires de Belsius — tenait conseil avec 
Paul le Szekler, et apparemment les boiars, confirmant à nouveau sa 
résolution antérieure et décidant de maniére irrévocable de livrer Schreiber 
à la Porte, et cela sans attendre d'avoir lu la déclaration de ce dernier ( !) — 
Enfin le lendemain le Prince put prendre connaissance de l’élucubration 
de celui-ci < dans laquelle étaient contenues toutes ses déclarations anté- 
rieures, auxquelles il avait ajouté encore certaines choses touchant son ma- 
riage 16, mais fort ambigués, et n’avancant rien de certain, et il l’exhortait 
de s'efforcer d'obtenir la bienveillance de Leurs Majestés (= Ferdinand 


15 Preuve évidente que cette question n'avait. point été abordee par lui au moment de 
son audience 
16 = de Despote. 
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et Maximilien) et de tàcher de la garder, et à cet effet il voulait que le 
Prince fit usage de ses services et non de ceux de quelque autre, car il 
aurait un moyen sür de mener cette chose à bonne fin... ». 

Mais, toujours selon le Mémoire, Despote jugea toutes ces proposi- 
tions de vaines paroles, ayant pour but de lui arracher des propos парги- 
dents dont pourrait se servir son ennemi Jean-Sigismond. Assez curieuse- 
ment, 11 n'est plus question à cet endroit du mémoire d'une nouvelle 
décision irrévocable d'expédier Schreiber à Constantinople. Mais par un 
hasard providentiel voià que le jour suivant, donc le 4 Janvier, le Prince 
recoit une correspondance de Constantinople lui permettant de mesurer 
toute la perfidie ourdie contre lui ! L’envo1 reçu consistait dans la copie 7 
d'une lettre de recommandation donnée par le roi Maximilen à Schreiber, 
2 d'une autre lettre 1? de Jean Sigismond au Sultan, dénonçant l'incessante 
présence d'agents impériaux à la cour de Despote, chez qui s'était rendu 
maintenant aussi cet ambassadeur (= Schreiber) 3 de l’orire du Sultan 
à Jean Sigismond de lui envoyer Schreiber à Constantinople dés son 
retour en Transylvanie 18. A quoi Despote déclara «quil n'avait plus 
d'autre vore à suivre que «de prendre les devants et» de l'envoyer lui à 
Constantinople, et non Jean Sigismond, car par cette seule action ıl 
pourrait démentir les multiples accusations du Transylvain, se trouvant 
autrement sous la menace certaine d’être mis à mort». Ainsi donc le 
lendemain — le 5 janvier — Schreiber est envoyé à Bahlui ?? pour y étre 
chargé de chaines et dépouillé de tous ses effets à l'exception de ses habits 
et de son argent. Dans son bagage envoyé à la cour, Belsius découvrit 
le 8 janvier le sauf-conduit de Jean Sigismond et son chiffre, ainsi que le 
chiffre personnel de Michel Csaky, chancelier tout-puissant de ce prince ! 
A la suite de cette découverte Despote aurait méme envoyé un autre 
émissaire vers Schreiber dans sa prison pour tàcher d'en tirer encore 
d'autres informations, mais tout ce qu'il en retira fut un dicton hongrois 
que Schreiber aurait répété d'une maniére fort invraisemblable : « Malheur 
à moi! voulant enfoncer l'épine dans le pied d'un autre, je l'ai enfoncée 
dans mon propre pied ! » pseudo-aveu, dont l'inclusion parmi les pièces à 
convietion est assez suggestive. 

Mais dans la première relation de Schreiber envoyée de Constanti- 
nople ?? on trouve une version bien plus simple et plus cohérente de tout 


1? Dont il n’est pailé que dans le Mémoire (du 8—20 Janvier) et nullement dans les rap- 
ports du 8 Janvier 

18 Selon le Mémoire le prince fait lire toutes ces pièces par les deux agents 

19 Assez curieusement son arrestation et la visite de son bagage n'ont pas eu lieu 
dans la capitale méme, mais à Balıluı ой 11 semble s’étre rendu normalement avec son bagage. 

20 Hurmuzakı, II/1, р 445 — 446. 
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l'épisode. Et tout d'abord le but de son voyage ressort clairement du 
résumé qul donne de la lettre du baron Ungnad adressée à Despote. 
Car ıl ny est pas question uniquement d'impression de textes en carac- 
teres cyriliques, mais de la traduction de l'Evangile en langue moldave. 
Ungnad, qui s'était consacré entièrement à la diffusion des textes évan- 
géliques, s'adressant à un prince de renommée chrétienne (c'est-à-dire 
protestante) lui proposait ses services, au cas où il voudrait faire imprimer 
en Allemagne une version roumaine de l’Evangile. Comme un exemple 
des réalisations obtenues, il lui envoyait différentes versions en langues 
Slaves: ainsi un texte slovéne imprimé en caractéres latins et des textes 
croate et serbe en caractères cyrilliques. Despote devait seulement envoyer 
des gens instruits, capables de traduire les textes en langue moldave. 
Au cas où il préférerait avoir des presses à soi, dans son propre pays, 
il était invité d'envoyer l'un de ses gens muni d'argent vers Ungnad qui 
lui procurerait le nécessaire aux meilleures conditions ?!. Schreiber résume 
également le contenu de la lettre de recommandation du ro Maximihen 
datée de Prague — du 29 septembre — comme aussi du sauf-conduit 
obtenu toujours alors, et poursuit son récit en ces termes: < Quant à 
toute l'affaire pour laquelle je me suis rendu chez Despote, elle est claire- 
ment exposée ici. Et je ne lui ai parlé de rien d'autre. Mais dans tous 
mes propos je me suis guidé d'aprés la lettre d'Ungnad et la lettre de 
recommandation du roi, et je lui аз demandé sa réponse. Et alors Despote 
m'a répondu qu'il voulait me donner une réponse «ultérieurement» mais 
il ne m'a plus donné aucune réponse, et 11 ne m'a plus adressé un seul 
mot, mais seulement m'a fait charger de chaines et envoyer ıcı, Dieu 
ait pitié de mo1! Mais chez moi sont venus quelques-uns de ses servi- 
teurs et en premier heu son médecin ?? et ils m'ont engagé longuement 
de conseiller à leur prince de se marier avec une princesse appartenant 
à une famille de princes chrétiens qui pourraient lui porter secours au 
besoin, car nul d'entre eux n’osait lui en parler. Alors moi j'ai répondu 
que s’ıl voulait demander la main d'une princesse du pays allemand 
et se lier d'amitié avec ceux de par de-là je le servirais volontiers dans 
la mesure qui lui serait agréabie. Cette chose lui fut rapportée, aprés 
quoi il me fit dire et m’enjoignit de lui mettre par écrit ma proposition 
et de la Іш envoyer, et lui allait y réfléchir 23 et me faire connaître sa 


21 Dans l’article de N Buighele, Despot erelicul, pubhé dans Convorbiri Literarae, 


1899, l'auteur cıoıt que les paroles am pesten (= am besten) indiqueiaient ici la ville de 
Pesth, d’où on ferait venir les presses en question (°) 

22 Pıobablement Denis d'Avalos, celui qui donna à Despote le conseil de ne point se 
retirer a Hotin, mais de s'enfermer dans la forteresse de Suceava, où 11 fut assiégé par ses 
ennemis Apres la mort de Despote 11 passa au service de Laski. 

23 Y auraıt-ıl ici un simple malentendu ou un véritable. guet-apens? 
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résolution. A la suite de cette injonction, je lui ai adressé des conseils 
selon ma conscience sincérement chrétienne, mais seulement d'aprés 
mon propre jugement, et sans l'ordre ou l’inspiration de quiconque, 
hormis celle de ses propres serviteurs» «à savoir»: 

1 De se guider exclusivement d'aprés l’Evangile 

© De s'efforcer de servir l'Empereur et Maximilien, qui sontles chefs 
du monde chrétien 

@ De songer à un mariage avec une princesse chrétienne 34 

+ De pourvoir à sa propre süreté au moyen d'une garde fidéle 

© Aprés la récente élection du roi Maximilien comme Roi des 
Romains 25, il tiendra une Diéte au coursde laquelle l'Empire lui accor- 
dera des subsides et des secours en troupes qui devront étre envoyées 
aux frontiéres. Que le Prince envoie à cette Diéte aussi son propre repré- 
sentant, en tant que prince chrétien, et qu'il y noue des hens d'amitié 
afin de pouvoir étre secouru en cas de besoin. A cet effet je lui ai offert 
mes bons offices pour le servir selon sa volonté. Celles-ci sont toutes les 
matières que j'ai traitées avec Despote, celles-ci et rien de plus™». 

Mais dans sa Déclaration adressée à Despote il s'exprimait avec 
moins de sobriété : « Je connais encore beaucoup de secrets dont peut 
résulter un grand profit pour Votre Sérénité, et si celle-ci va vouloir 
suivre le conseil que je vous donnerai, je Іш promets que cette affaire si 
glorieuse aura une conclusion on ne peut plus désirable gràce au concours 
de mon Seigneur ?? ( !) de Sa majesté Césarée, et du Roi des Romains *8 
de concert avec les grands princes de l'Empire, auprés desquels je servirai 
fidèlement Votre Sérénité... Aınsı que je le disais, je jouis de l'amitié 
de beaucoup de grands princes qui veulent du bien à Votre Sérénité, 
et qui l’aiment fort, et si vous me l'ordonnez je vous dirai leurs noms 

24 Dans sa Déclaration écrite a Despote, Schreiber s'offiait à lui trouver une compagne 
aussi indiquee par sa beaute comme par ses autres qualités, et de plus, de lignée royale, pour 
qu'il y trouve son plein contentement 

25 En novembre 1562 à Francfort. Cette élection tranchait en sa faveur sa rivalité avec 
Philippe II 

26 Dans cette méme Déclaration ıl précisait que gidce à leur secours celui-ci n'aurait 
plus à cramdie les Tuics 

Les déclarations de Schreiber permettent de mesurer toute la mauvaise foi des au- 
leuis du Memone qui 

a) ometlenl sciemment de mentionner la lettre d'Ungnad 

b) attribuent faussement à Despote le 1 Janvier des propos qui sont un commentane 
de la Declaration de Schreiber dont ıl n'a pris connaissance que le 3 Janvier 

C) passent sous silence l'entrevue de Schreiber avec les serviteurs et notamment le 
médecin de Despote Or il est évident que c'est lui qui Іш a suggéré le point (3) relatif au mariage 
du prince aussi que le point + ıelatıf à la nécessite de se constituer une troupe fidele de gaides 
du corps 

27 — Ungnad 


28 Del mio Signor e della Caesarea Maiesta et del Serenissimo Re de Romani et con li 
grandi principi del Imperio. 
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et prénoms à tous, un à un, et si Votre Sérénité, aprés avoir ecouté en 
secret son serviteur daignera recevoir le conseil de son dévouement et 
entreprendra une táche d'une si haute fortune et méritant amplement 
sa peine, que Votre Sérénité soit assurée que sous peu, toutes ses entre- 
prises arriveront à bonne fin conformément à ses souhaits, car je sais 
fort bien diriger toutes ces affaires et je suis prét et prompt à la renseigner 
sur toute chose, et aussi longtemps que je vivrai je m'offre pour étre le 
serviteur fidéle de Votre Sérénité... »?9. 

De toute cette cascade verbale deux points éveillaient un écho 
plus suspect: celui relatif à la neutralisation de la menace turque, et 
celui l'invitant à des confabulations secrétes avec cet inconnu qui créait 
autour de lui tant de mystére. 

On pourrait croire à premiére vue que ce furent justement ces 
lignes qui déterminérent le Prince à livrer à la Porte cet homme qui 
n'était à ses yeux qu'un intrigant venu à la seule fin de le compromettre 
vis-à-vis des Turcs. 

Mais deux objections se présentent aussitót. Dans son Mémoire 
récapitulatif Belsius prétend qu'avant que Schreiber n'ait rédigé son 
epitre au Prince, celui-ci avait déjà décidé de son sort. Il est vrai que les 
affirmations de Belsins sont fort sujettes à caution. Mais il reste une 
objection bien plus sérieuse : le texte de Schreiber s'est inspiré sur plusieurs 
points des communications du médecin de Despote sur lesquelles le Mémoire 
garde un silence complet. Et l'on se demande quel a pu étre le vrai motif 
de l'intervention du médecin, si ce n'est justement d'obliger Schreiber 
à quitter sa réserve et à fournir des armes pouvant étre retournées 
contre lui? 

En fait la décision de Despote d'exploiter le cas Schreiber à son 
profit, contre son ennemi de Transylvanie, a ай étre prise dés qu'il eut 
vent des pourparlers entamés par Schreiber à l'incitation de Laski. Obser- 
vons que Schreiber est envoyé en prison le 5 janvier?? et que l'expédi- 
tion inopinée pour s'emparer de la forteresse de Hotin détenue par Laski 
se produit cing jours aprés. Or ces deux actions procédent d'une méme 
politique tendant à donner des garanties aux Turcs. Despote savait qu'il 
ne pouvait plus compter sur l'aide des Habsbourg décidés à toutes les 
concessions pour maintenir l’armistice conclu avec la Porte. Mais une 
fois la décision prise par lui de leur livrer Schreiber comme une preuve 

39 En somme Schieiber mis en appétit. par la mission auprés des princes de la Diéte 
d'empire s'offrait à Despote comme agent officieux auprés d'eux 

30 Dans sa première relation de Constantinople Schreiber indique la date du 4 janvier 


(cf. aussi le rapport d'Albert de Wyss rendant compte de cette relation) Mais dans sa sup- 
phque à Maximilien 11 donne pour date le 6 janvier. 
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éclatante de sa fidéhté, il fallait trouver des justifications à un pareil 
geste, et non seulement vis-à-vis des impériaux, mais aussi du monde 
protestant. 

Et c'est ainsi que le 4 janvier on voit paraitre subitement cette 
correspondance de Constantinople avec le prétendu ordre adressé à Jean 
Sigismond d'y envoyer Schreiber. Ainsi les róles se trouvaient inversés 
et la responsabihté morale du geste de Despote était rejetée sur son 
ennemi. Et c’est ainsi que le 8 janvier, aprés un temps d’arrét de deux 
jours, imposé par la célébration solennelle de deux grandes fétes de 
l'église orthodoxe : — à savoir l'Epiphanie, avec la cérémonie de la béné- 
diction des eaux et la procession solennelle suivie par le Prince couronne 
en téte?!, et la féte de Saint Jean, patron du Prince depuis qu'ilavait 
adopté ce nom — a lieu la découverte du fameux chiffre qui devait discré- 
diter le prisonnier sans retour. Au point méme que les deux agents eurent 
l’inconscience *? de demander au roi Maximilien de leur faire don des 
biens du coupable entaché d'infidélité, sous motif qu'ils avaient été 
l'instrument choisi par Dieu pour dévoiler ses menées criminelles ! 

Cette demande fut faite dans le post scriptum du rapport?? adressé 
au roi Maximilien le 8 janvier (1563), écrit sous la dictée de Belsius et 
signé par son successeur. C'était le premier rapport que celui-ci était 
censé envoyer de Moldavie et comme tel il devait contenir un compte 
rendu?* des conditions qu'il y avait trouvées. D'ailleurs exactement à 
la méme date 11 en envoyait un autre à l'empereur Ferdinand, assez sem- 
blable en apparence mais laissant entrevoir des différences suggestives. 
Ainsi le passage rendant compte à l'empereur de la situation de Despote 
vis-à-vis des Turcs et des Tatares est suvi d'une phrase sur les conditions 
du nouvel accommodement avec le prince de Valachie, qui lui a payé 
une somme de cinq mille pièces d'or, mais a refusé, on ne sat pourquoi, 


31 La participation de Despote à ces cérémonies devait marquer un tournant de sa 
politique religieuse interne, en rapport étioit avec cclui de sa politique étrangère, axee main- 
tenant sur sa soumission totale a la Porte, au lieu de l’habile louvoiement pratique jusque là 
et rendu maintenant impossible par la conclusion de  l'armistice entre les deux empires 
chrétien et turc Les concessions faites à l'éghse orthodoxe à ce moment, furent sévérement 
critiquees par Sommer dans ses élegies, tant la procession du 6 Janvier, que l'adoption du nom 
de Jean comme nom princier Ce dernier point manque de clarté, puisque dés son avenement 
il avait pris le nom de Jean, sous lequel ıl figure dans ses documents internes. Il est possible 
que Sommer lui reproche 1с1 le fait d'honorer son patron comme saint de l'église oithodoxe. 

32 Szenthgothardy, pour sa part, semble s'en excuser dans son rapport du 20 janvier 
dans lequel ıl affirme avoir fait cette demande afin que ces biens ne soient pas réclames par 
quelqu'un d'autre, lui-même recommandant que le cas écheant 115 soient attribués a Belsins 
L’inspiration de celui-ci ne semble pas étrangere a la redaction du rapport, qui lui fut d'ail- 
leurs confié à son départ, et qu'il remit à Fr Zay, pour être envoyé à Maximilien, avec son 
propre rapport contenant quelques insinuations à l'egard de son successeur. 

33 Hurmuzaki II/1, р 448—450. 

34 Répondant aux points d'un questionnaire. précis. 
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de lui envoyer sa fiancée 35. Or, cette phrase est omise du rapport plus 
substantiel adressé à Maximilien. 

De méme, dans le rapport à l'Empereur il est dit que le Prince recon- 
naît toutes ses obligations à 1’Empereur, sur lequel il fonde tout son espoir 
pour l'avenir. Par contre dans le rapport à Maximihen cette reconnais- 
sance des obligations recues ne sert que d’entrée en matière pour une 
série de justifications et de récrimimations « ...car 11 ne peine pas pour 
son profit à lui, mais pour la cause de Leurs Majestés et de la chrétienté, 
à laquelle il pourrait rendre de grands services si seulement 1l était aidé... 
mais 11 se plaint qn'on ne tient pas grand compte de lui, et qu'on lui 
refuse méme les moindres choses, par exemple je ne sais quelles 
bombardes à main... et il se voit importnné fort par Francois Zay 
pour les quatre mille ducats qui lui furent prétés au nom de Leurs Majestés 
du temps qul était exilé dans ces lieux, et cela malgré le fait qu'il 
est prét à mettre en pénl non seulement tout son pays, mais sa vie 
méme pour Vos Majestés, et il manque d'argent maintenant à cause des 
grandes dépenses qu'il a été obligé de faire dans cette première année 
de son régne, et songe avec inquiétude aux nécessités à venir, car 11 semble 
qu'il nourrisse je ne sais quels plans... et surtout contre le Transylvaın 
qu’il poursuit à juste raison d'une haine mortelle, car celui-ci non seule- 
ment ne cesse de l’accuser auprés du Sultan, mais il a méme envoyé des 
lettres ici à ses sujets, s'efforcant de différentes manières de les détacher 
de lui, de méme qu'il tente de séparer de lui et de lui aliéner par toutes 
sortes de moyens et d’arguments aussi les Hongrois qui sont ic1?9. Quant 
à ses affaires 37, ce qui me deplaît plus que tout, c’est qu'il a congédié 
petit à petit ceux de ses gens qui sont étrangers, et qu'il à commencé 
à se fier entiérement corps et biens à ses sujets. Et cela à mon avis parce 
quül ne doute pas encore de leur foi et parce que ceux-ci peuvent se 
contenter de gages moindres que ceux des soldats étrangers ». Ces hgnes 
sont suivies du passage sur l'état des relations de Despote avec les Tures 
et les Tatares, identique à celui figurant aussi dans le rapport à ’Empe- 
reur, mais sans un seul mot sur Vaccommodement pécunrarre avec le prince 
de Valachie et le refus de celur-cı d'envoyer la fiancée de Despote. 

Un point commun aux deux rapports est celui relatif à l'arresta- 
tion et à l'expédition à la Porte de Wolff Schreiber. Le récit en est fait 
en termes presque identiques: « Et en outre, que Votre Majesté sache 


35 Cum Transalpinis ipsi pax est promissa, ipsi annuo tributo quinque aureorum типа, 
puellam tamen antea promissam, nescio ob quam causam non reddiderunt. 
36 — les Hongrois de la garde personnelle du prince 


3! On passe 1c1 à un autre point du questionnaire. Tout ce passage est absent du rap- 
port à l'empereur. 
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que le dernier jour de décembre est arrivé icı Wolff Schreiber, que le 
prince a été obligé d'envoyer «certis de causis» à Constantinople, car 
celui-ci quittant Prague «au moment du départ de Vos Majestés pour 
Francfort > 38 s'est rendu à Cracovie, et de là s'est háté non point vers 
la Moldavie, mais vers la Transylvanie et n’a point pu fournir de raison 
valable et süre ® de ce fait, et en outre partout en Transylvanie et en 
Moldavie 11 s’est conduit comme un ambassadeur de marque, affirmant 
qu'il avait été envoyé avec de grands présents par Vos Majestés et par 
les autres princes de l'empire auprés de Despote. Mais nous avons mieux 
connu sa malice et ses détestables plans de trahison quand nous avons 
fouillé et examiné ses affaires, et surtout son chiffre * qul avait en 
commun avec Csaki le chancelier du Transylvain, et que nous aurons 
soin de mettre sous les yeux de Votre Majesté dès que ce sera faisable... » 4 
Le rapport à Maximilien s'achevait sur le spectacle magnifique du Prince 
suivant la procession couronne en téte. Mais aussitót aprés un post- 
seriptum devait évoquer une fois de plus le nom de Schreiber. C'est à 
cet endroit que se place assez curieusement la demande des deux agents 
dont il a été question €. Elle est suivie d'une phrase annonçant l'envoi 
de specimens de ducats frappés par Despote. Aussitót aprés suit un post- 
scriptum 43 également consacré à Schreiber. Le texte fort incorrect et 
confus affırmait que Schreiber aurait été envoyé «en Moldavie» par 
le Transylvain à qui il aurait promis de retourner au plus tót en Tran- 
sylvanie, c’est pourquoi il y avait laissé ses bagages et ses chevaux. 
«Selon la relation de certains espions il aurait remis dés son arrivée 
une copie de sa lettre de recommandation avec une autre lettre que lui 
aurait donnée l'Empereur et qui furent envoyées incontinent à Constan- 
tinople et communiquées ici le quatriéme jour du mois, ensemble avec la 
copie de l'ordre envoyé au Transylvain, lui enjoignant d'envoyer cet 


38 complété par nous, d'aprés le rapport à l'empereur 

39 cerlam el efficacem 

40 Dans le rapport à l'empereur on lt «et dont 1] se servait sans aucun doute, ou avait 
l'intention de se servir à nulle bonne fin, de sorte qu'il appert que ce mechant homme est 
puni à bon droit pour ses intentions malignes, voire maudites » 

41 Quas etiam inspiciendas curabimus Maiestatem Vestram quam primum fiert com- 
mode реги eius literis. fidem nullam habeat. Maiestas. Vestra (ce passage souligné semble être 
ironqué On peut le reconstituer en le comparant au passage correspondant du rapport à l’em- 
pereur : „АП porro hic hoc incommodi est, quod non semper cum ego cuperem el deberem, 
possum ad Maueslatem Vestram Шегаз теге, sed nacta solum tabellarn commoditate) 

42 Cette demande n'a été ajoutée en guise de postscriptum qu'au seul rapport adressé 
à Maximilien 

43 Ce n’est qu'à cet endioit et à partir de ce moment qu'il est question de la fameuse 
correspondance de Constantinople censéc avoir élé reçue le 4 Janvier 
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ambassadeur de Ferdinand des son retour de chez Despote 4. Et donc 
ce Prince prie fort Vos Majestés de ne donner à quiconque nulles lettres 
de recommandation, et de ne lui rien écrire, mais s'il devait se trouver 
quelque chose digne d'étre mandée, de daigner ne l'écrire qu'à moi seul, 
pour barrer la voie à l'avenir à toute fraude de ce genre». La dernière 


` 


phrase n’eriste que dans le texte adressé à Maximilien. Par contre dans 
celui adressé à l'empereur on trouve en plus une justification de l'envoi 
de Schreiber 45 à Constantinople, mais qui est introduite de maniére 
tellement forcée dans le contexte que l'on cherche vainement un enchaine- 
ment logique dans la tournure de la phrase. 

L'examen comparatif des deux rapports écrits le méme jour et 
ayant à rendre compte des mémes faits, mais différant entre eux sur les 
points énoncés plus haut, impose le devoir de rechercher la cause de ces 
apparentes inconséquences. Or elles semblent avoir une seule explication. 
Car normalement il n'y a nulle raison pour que dans les deux rapports 


` 


envoyés en méme temps à l'Empereur et à son fils — qui d'ailleurs ne 
manquaient jamais de se communiquer les nouvelles recues et les réso- 
lutions prises — l'on trouve certains éléments destinés seulement à l'un 
d'eux et omis du texte adressé à l'autre. Il faut done croire que ces omis- 
sions et ces adjonctions au texte ne sont point imposées par les conditions 
liées à la personne des destinataires mais bien par celles ayant présidé à 
l'élaboration du rapport. 

Ainsi, par exemple l’omission dans l’un des rapports de la nouvelle 
touchant la rupture des fiangailles de Despote, ne peut avoir qu'une 


*4 Voici les deux variantes du texte du postscriptum ajouté aux deux rapports envoyés 
a Ferdinand et à Maximilien : 

a) (Rapport à Mazunilien du 8 janvier). 

Fuissetque ipse Wolff Schreiber eo etiam per Transylvanum missus quam primum eo 
rednsset promiserat enim se quamprimum et rediturum propterea equos et alias res suas 1bidein 
reliquerat sicuti huic per exploratores relatum erat, exemplar quoque litterarum commenda- 
titiarum quamprimum ad Transylvanum venerat cum quodam alio Caesarea Maiestas ei 
dederat que statim erant Constantinopolim misse ac huc quarto huius die una cum exemplari 
mandati ad Transsylvanum dati quo mandabatur, ut istum Oratorem Ferdinandi quam primuni 
ad Despotani redierit, euni statim mittere debeat, relata omnia hoc modo huc erant, propterea 
petit iste Princeps ne Maiestates Vestrae cuiquam literas commendatitias dale nec quicquam 
ad eum scribere sed si quid ıpse (= 1рѕ1) mandare fuerint. digna, id ad me solum perscribere 
dignentur ut eiusmodi fraudibus omnis via in posterum praecludatur. 

b) (Rapport à Ferdinand). 

Fuisset ıpse Wolff Schreiber eo etiam per Tiansilvanum missus sicuti huic certo ab 
exploratoribus alatum erat quod sibi multo periculosius fore videbatur, maluit itaque ipse prior 
тишеге quam ut ab eo mitteretur, nam et certarum literarum Maiestatis Vestrae exemplar una 
cum exemplari literarum commendatitiarum Maiestatis regiae, quae ipse dederat Transsylvano 
omnia una cum exemplo mandati principis Turharum quo mandabatur, ut cum in Transsyl- 
vaniam ad Transsylvanum redierit, statim. Constantinopolim mitti debeat, promiserat autem 
certo se ad Transsylvanum rediturum, propterea ıbı equos et alias res suas reliquerat. 

45 C'est la phrase: quod sib: multo periculosius fore videbatur malui itaque ipse prior 
mittere quam ut ab eo mitteretur. 
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Seule explieation. La mention de cet échec, assez désagréable à l'amour 
propre d'un vaniteux comme Despote, ne devait pas arriver sous ses 
yeux. Or, nous trouvons dans plusieurs endroits de la correspondance 
de Belsius la preuve que Despote surveillait de prés le texte des rapports 
envoyés par celui-ci. Il s'agissait cette fois, dans ce premier rapport signé 
par Szenthgothardy, rédigé d'aprés les instructions du Prince, et devant 
hu être soumis, à ne point l'irriter par le rappel d'un insuccès. A regarder 
d'un peu plus prés le rapport adressé à Maximilien, on n'y trouve tout 
au long que l'exposé du point de vue de Despote, soit qu'il s'agisse de 
ses différents démélés avec Francois Zay ou méme avec Jean Sigismond 
Zapolya, soit de l'invitation indirecte au roi de lui assurer les moyens 
d’avoir une garde personnelle, ou de la justification de la mesure prise 
à l'égard de Schreiber, ou encore du spectacle flatteur du Prince dans 
ses atours princiers et ceignant la couronne à la bénédiction des eaux. 
La chose est encore plus évidente pour le postscriptum. Celui-ci est écrit 
directement sous la dictée du prince pour renforcer ou compléter le texte 
inspiré par lui. Ne trouvant plus l'explication de la découverte du chiffre 
suffisante pour justifier son action, il se met en devoir, sur le champ, 
de solidariser avec lui les deux agents à qui 11 diete leur demande, pus 
à bátir toute l'invention de la correspondance de Constantinople, qu'il 
améne le plus naturellement du monde en ayant l’aır de n'en parler que 
pour expliquer la nécessité de ne plus envoyer vers lui des gens munis 
de lettres de recommandation. 

Mais aprés la rédaction si pénible et si confuse de ce premier texte, 
dans lequel il n'est parlé que des faits attribués à Schreiber, et nullement 
de la mesure prise à son égard par Despote, vorci que dans le second post- 
scriptum on peut lire explication de son geste: il a préféré 46 être celui 
qui envoie Schreiber à Constantinople plutót que d'attendre que ce soit 
son ennemi qui Ру envoie. Cette explication est contenue dans une phrase 
surajoutée qui ne s'articule guére avec le contexte. Peu aprés, dans le 
Mémoire soi-disant récapitulatif, où les événements sont groupés par 
Journées, sans trop d’exactitude, cette invention arrivera à une plus 
grande perfection, et 11 sera maintenant question parmi les documents 
de la prétendue correspondance de Constantinople — en outre de ceux 
énumérés le 8 janvier — aussi d'une lettre de dénonciation adressée soi- 
disant par Jean Sigismond au Sultan et passée sous silence jusque-là. 


Mais ne doit-on pas se demander également comment cette inven- 
tion, qui ne parait qu'à l'état nébuleux et comme par hasard, dans le 


1* maluit itaque ipse muttere, etc 
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postscriptum du 8 janvier, a pu décider du sort de Schreiber le 4 janvier? 
Car dans le Mémoire il est précisé que la correspondance de Constanti- 
nople contenant l'ordre du Sultan à Zapolya d'y envoyer Schreiber fut 
regue par Despote le 4 janvier, et que le chiffre suspect fut découvert 
le 8 janvier, aprés l'envoi de Schreiber à Bahlui. 

Or dans le double rapport du 8 janvier cet ordre de succession semble 
interverti, puisque la prétendue correspondance de Constantinople ne 
parait pas dans le corps du rapport, mais à la fin du dernier postscriptum, 
sans nul len apparent au premier abord avec la mesure prise contre Schreiber, 
dont la raison n'est que vaguement indiquée comme ayant été imposée 
necessariis de causis. Mais ces causes péremptoires sont en quelque sorte 
justifiées dans la phrase suivante, relative à la découverte du chiffre, 
mais ne sont pas renforcées ou expliquées comme 11 serait naturel par 
le contenu de la fameuse correspondance de Constantinople, qui ne semble 
mentionnée que de maniére incidentale dans le postscriptum ajouté au 
rapport adressé à Maximilien. Le lien de cause à effet n'est accusé que 
dans la phrase maladroitement introduite aprés coup dans le postscriptum 
adressé à Ferdinand : (maluit itaque...) «il a preféré l'envoyer Ini-méme 
à Constantinople plutót que de le laisser envoyer par le Transylvaun ». 
Or observe une contradiction évidente avec le texte du mémoire oü l'on 
affirme que les agents ont ew en main le 4 janvier la fameuse correspon- 
dance. Comment done n'en est-il pas question dans le corps du rapport 
rédigé le 8 janvier? Quant à la découverte du chiffre, celle-ci aurait eu 
lieu le 8 janvier selon le Mémoire. Mais dans le rapport qui porte la date 
de 8 janvier 11 n'en est nullement question comme d'une chose survenue 
dans le courant de la journée méme. Donc toute la récapitulation du 
Mémoire par journées successives est truquée. Bien mieux, la découverte 
du chiffre dont se vantaient les deux agents dans le rapport du 8 janvier 
n'est plus revendiquée par eux, mais attribuée maintenant à Despote ! 
Il est évident que le Mémoire a été concu par Belsius pour couvrir son 
röle dans l’affaıre Schreiber. La reconstitution des événements y est 
faite de maniére à lui fournir l’occasıon de jouer un tout autre person- 
nage. De sorte qu'il sert plusieurs fois la méme scéne exactement, dans 
laquelle le Prince déclare son intention bien arrétée de livrer Schreiber 
aux Tures, cependant que les agents (en somme, lui, Belsius) se tordent 
les mains et le supplient de n'en rien faire. Selon le Mémoire, Despote 
déclare sa décision comme urévocable le 1 janvier, il la confirme comme 
inébranlable le 2 janvier avant d'avoir pris connaissance de la Déclara- 
tion de Schreiber, le 3 janvier, et le 4 janvier, dés la prétendue arrivée 
de la correspondance de Constantinople, il explique une fois de plus qu'il 


10 e 38 
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n'a pas le choix et qu'il est forcé de le livrer à la Porte *'. Mais le lende- 
main méme (5 janvier) à la douziéme heure, les agents reviennent à la 
charge et supplient à nouveau le Prince, qui se borne à louer leur zéle 
(collaudata solum nostra in ea re Diligentia) mais envoie définitivement 
le prisonnier à Bahlui pour y étre incarcéré. 

Ainsi done, on semble prétendre que ce ne furent pas les résolu- 
tions définitives prises jusque-là qui condamnérent Schreiber, mais l'ap- 
parition de cette prétendue correspondance. En fait le Mémoire est 
l’œuvre exclusive et personnelle de Belsius, sans aucune contribution 
de Despote, qui devait en ignorer méme l'existence. C'est pour cela que 
ce mémoire ne fut point confié à un courrier du Prince, mais fut emporté 
par Belsius lui-même et remis à Eperjes au courrier de Fr. Жау pour 
le faire parvenir sous les yeux de Maximilien en méme temps que le chiffre 
ineriminé. A son tour Szenthgothardy, dans son rapport de Hotin du 
20 janvier, qui devait accompagner le Mémoire et le chiffre, s’excuse 
d'avoir associé Belsius à sa rédaction 48, mais telle avait été la volonté 
du Prince 9, de maintenir l’ancien agent pour lequel son successeur 
invoque la clémence royale. 

La méme bienveillance pour son collégue se fait jour aussi dans le 
postseriptum de ce rapport contenant les excuses au sujet de la demande 
des biens du « pauvre» Wolff Schreiber, qu'il faudrait le cas échéant 
attribuer à Belsius, mais pas avant d'avoir examiné le fameux chiffre 
expédié par le méme courrier. Ce rapport confié à Belsius était rédigé en 
clair, ce qui explique peut-étre tant de touchante sollicitude. 


Par la rédaction du Mémoire, Belsius forgeait les armes de sa défense 
en prévision des éventuelles déclarations de Schreiber qui n'allait pas 
tarder à le charger en le désignant comme l'instigateur des mesures prises 
contre lui. Dans sa déclaration écrite de la prison de Galata du 6 mai 
1563 5, en réponse à l'enquéte ordonnée par le roi Maximilien au sujet 
de son incarcération, il rappelait comment il avait été arrété et mené 
chargé de fers et livré « comme une béte de boucherie à l'abattoir, et l'un 
des instigateurs de ce fait, comme me Га affirmé celui qui m'a arrété 


47 Quae omnia princeps nobis legenda dedit, Dicens omnia quae nos hactenus cella- 
vimus per Hunc piodita esse nec se ullo modo aliud facere posse quam ut mittet, asserens 
se hoc uno suo facto multas Transsylvaniae querelas refellere posse, alioqui $151 certum Vita 
discrimen imminere (On trouve ici le developpement de la phrase maladroitement glissée dans 
le postscriptum adressé à l'empereur Ferdinand). 

48 En réalité c'est bien au contraire lui qui fut associé par son collégue, mais de noin 
seulement a leur confection 

49 C’est-a-dire de maintenir. Belsius en le faisant. accepter par son remplacant, comme 
Indique le contexte, et non point de l’associer a la rédaction du mémoire, ignoré du prince. 

50 Cf. Hurmuzaki II/1, р 468—472 
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fut Jean, le secrétaire (Literatus) d’Eperjes, nommé aussi Belsius, celui 
qui 4 Prague importunait si souvent Votre Majesté Royale, car ce méme 
Belsius m’a écorché 4 moi aussi les oreilles comme quoi non seulement 
il n’a rencontré de la part de Votre Majesté que des refus 4 ses supplications 
et à ses multiples instances, mais Votre Majesté lui aurait refusé méme 
les dépenses faites pour son entretien ». 

[Il aurait volontiers écrit davantage] «mais l’officier moldave 51 
qui m'a conduit ici, m'a toujours epouvanté par la menace de me ramener 
à son maitre... Maintenant [qu'il y a plus d'espoir d'en sortir grace aux 
interventions faites auprès du grand Vizir] J'écris en toute vérité et toute 
sincerité ce que m’a dit ce méme officier de Despote nommé Lollia 
Husther 5... Celui-ci m'a confié en secret la teneur de ce qu'il était 
chargé par Despote de communiquer ici. Donc ce fut ainsi que parla 
l'officier : ,, Mon maitre Despote m'a ordonné de faire savoir à la Porte que: 

Attendu que le Prince de Transylvanie a dénoncé maintes fois mon 
maitre devant le Sultan, l'accusant d'avoir été aidé par l'Empereur et 
par le ro Maximilien à passer en Moldavie et à en chasser le vorvode 
Alexandre, serviteur fidéle du Sultan, et que donc pour cette raison 
mon maitre serait à la dévotion des Allemands, maintenant mon maitre 
veut prouver par ce fait son dévouement, et que ce n’est pas mon maitre, 
mais bien le Transylvain qui est à la dévotion des Allemands. Car mon 
maitre sait bien que le roi Maximilien a expédié secrétement par toi des 
lettres au Prince de Transylvanie et que celui-ci a un accord secret avec 
les Allemands. 

Mais par cet acte mon maitre veut encore prouver qu'il est fidéle 
au Sultan, car aprés que le roi Maximilien eut envoyé par toi une lettre 
à mon maitre, l'annoncant qu'il ne voulait pas maintenir la paix conclue 
par le Sultan avec son pére, l'empereur chrétien, mais demandait à mon 
maitre de lui ouvrir l'accés de son pays — ear le roi Maximilien voulait 
traverser son pays avec 400.000 hommes < pour venir > contre les Turcs, 
vu que la paix conclue ne concerne que la Hongrie —, et donc le roi Maxi- 
milıen exhortait et invitait mon maitre à porter lui aussi son aide à cette 
expédition, mon maitre t'envoie pour cela devers le Sultan, et ensemble 
avec toi la lettre que tu as apportée de la part du roi Maximilien, pour 
que l'on connaisse ainsi plus clairement que lui (= Despote) est l'ennemi 
des Allemands et que le Seigneur de Transylvanie est le partisan des Alle- 
mands. Car il t'a fait donner chevaux et voitures à toi qui étais un Alle- 
mand, tandis que mon maitre t’envoie captif au Sultan». Et ces choses me 


51 Amistat. Il s’agit du staroste ou gouverneur de Hugi. 
5? — Bolea le staroste (= gouverneur) de Husi. 
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furent dites par ledit staroste avec grande pitié, et s'il avait été libre de 
le faire, il m'aurait mené hors de là, chez les chrétiens ». 

Conduit par le staroste Bolea devant le Grand Vizir Halyl Pacha 53 
il fut soumis à un long interrogatoire au sujet de son voyage, quand, de 
la part de qui et vers qui il avait été dépéché. Questionné sur la personne 
de l’Empereur, les forces de l'Empire, les préparatifs de guerre qui s'y 
feraient, quelle serait l’inclination de l’Empereur pour la paix... И répondit 
à cette derniére question qu'il n'avait comment le savoir n'étant qu'un 
pauvre messager. Le dialogue se poursuivit ensuite sous forme de contro- 
versereligieuse, avant d'en arriver au sujet du « Voivode »5* de Transylvanie. 

Interrogé si le Prince de Transylvanie avait des relations secrétes 
au dehors et sı 11 lu avait apporté une lettre de Maximilien et comment 
1] se faisait qu'il soit passé par la Transylvanie pour aller en Moldavie : 

« A cela je lui ai répondu que Votre Majesté n'avait ni écrit ni envoyé 
le moindre message au Voivode, ignorant que j'allais voyager par la 
Transylvanie. Et c'est de moi-méme que j'a1 choisi de poursuivre mon 
voyage par la Transylvanie, pour y étre plus à mon aise, dans l'espoir 
d'arriver plus sürement en Moldavie, car par la Russie 5 je n'aurais 
nullement pu arriver en sûreté chez Despote. Et si le Vorvode m'a permis 
le hbre passage à travers son pays, et m'a méme fourni des moyens pour 
cela 56, il ne Га fait que pour l'avancement de notre foi chrétienne, en 
tant que prince chretien. Car je lui ai certifié sur la foi du serment que je 
n'avais point d'autre mission auprés de Despote que d'obtenir de lui de 
nous laisser imprimer l'Evangile en langue moldave 57. Et ni chez Despote 
je n'ai point traité d'autre affaire que de lui demander sa réponse à la 
lettre du seigneur Hans Ungnad que je lui avais portée ensemble avec sept 
petits livrets. Et si Despote donne une interprétation sinistre à la lettre 
de laisser-passer de Votre Majesté et la dénonce « au Sultan > ila grand 
tort, car Votre Majesté ne lui a fait écrire cette lettre pour nulle autre 
raison que pour faciliter mon voyage entrepris pour obtenir de faire 
imprimer ces textes susnommés en langue moldave, pour l'avancement 
de la foi chrétienne. Ce qui ressort clairement aussi de la lettre du seigneur 
Ungnad et des petits livrets envoyés « alors >». 

La dernière question de Halyl Pacha atteint de fort près la cible: 
« Et puis ensuite 11 m'a, demandé si Despote пе m'à pas envoyé ici pour 
jeter de la poudre aux yeux, tout en ayant des menées secrètes avec l'Em- 


58 Il etait favorable aux Habsbourg qui l'avaient gagné à force de présents en vue de la 
conclusion de l’armistice 

54 = Jean Sigismond Zapolya. 

55 Reussen la Russie sous-carpatique. 

56 und mir ти der fur die Huff gethann 

57 Allain das er solle unsern cristlichen glauben in die Walachische sprache drukken lassen 
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pereur et Votre Majesté Romaine. De ce soupcon j'ai pu laver Despote 
par mon martyre, car aprés m'avoir interrogé tout bonnement, le Sultan 
m'a fait mettre à la torture... Et le 16 février le pacha a ordonné que je 
8018 mené dans cette prison San Paolo de Galata et mélé aux autres pri- 
sonniers chrétiens mais sans étre inscrit parmi les autres captifs du Sultan ». 

Mais méme aprés avoir été mis à la torture, et pendant qu'il se 
trouvait dans la prison de Galata, qui était une sorte d'enfer, Schreiber 
continuait à rouler dans son esprit toutes sortes de plans grandioses. En 
termes obscurs il rappelait au Roi les affaires discutées ensemble deux ans 
auparavant, à Vienne, et puis à Linz, qu'il avait mises en tram depuis et 
qui se trouvaient en bonne voie maintenant. A la fin il remémorait au Rol 
la formule de reconnaissance adoptée en 1560: «L'arbre ne tombe pas 
sous un seul coup, surtout s'il est grand, et donc qu'il n’abandonne point 
son entreprise, mais qu'il persévére jusqu'au bout. Et je ne lui ferai pas 
défaut » 5%. Dans un postscriptum il reproduisait une question de Halyl 
Pacha, suivie de la réponse qu'il lui avait faite : « Le roi Maximihen sera-t-il 
content de Despote qui nous a envoyé ici en Turquiesa lettre en méme 
temps que toi? » A quoi J'ai répondu : « Je suis un pauvre messager, mon 
roi trés gracieux a beaucoup d'autres messagers semblables et se ressentira 
peu de là perte d'un pauvre homme tel que moi, pour ce qui va de ma 
personne. Mais songez si un grand seigneur ture, tel que Votre Grandeur, 
allait envoyer une lettre de recommandation par un de ses tchaouch à un 
autre seigneur, et que celui-ci aille emprisonner ce serviteur ou tchaouch 
de Votre Grandeur et l'envoie livrer à son ennemi, ensemble avec la lettre, 
comment Votre Grandeur aimerait-elle cela, non pas pour l'amour du 
serviteur, mais pour l’honneur du maitre. De sorte que mon gracieux 
Roi pourrait aussi songer à son honneur royal, car moi j’aı été prié par le 
seigneur Ungnad d'entieprendre ce voyage, au nom de sa Majesté qui 
m'a donné pour cette raison sa lettre de recommandation, uniquement pour 
obtenir de faire imprimer des livres en langue moldave ». Aprés ma réponse 
le pacha donna tort à Despote et se mit en fureur contre lui, car il avait 
été avisé que le Sultan avait envoyé une ambassade chez l'Empereur romain 
pour traiter de la paix, et celle-ci se trouvait encore en Allemagne. Et 
d'autant plus montait sa colére contre Despote 53. 


58 Arbor non cadi uno iclu, praeserlim si magna fuerit, propterea tamen ne cessel, sed 
instet usque ad finem Ego sibi non deero 

59 Observons pourlant que le Grand Vizir ne manqua pas de reprocher aux nobles lhon- 
grois venus apporter le tribut de Jean Sigismond, le silence gardé par leur prince au sujet 
du sejour de Schreiber en Tiansylvame, leur opposant l'attitude franche et loyale du prince 
de Moldavie (cf Hurmuzaki, II, 1, p. 466, le rapport cluffré envoyé de Constanlınople a 
l'empereur par un uifoimateur secret. Une autre tipauscriplion du même rapport a eté publiée 
pai N Iorga dans Siu du st Documente IX, р 48—49 Moins correcte que la premiere, elle 
1emplace les inots Voıvode de Trausylvanie par Voivode de Valachie) 
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De son cóté l'empereur Ferdinand, ayant eu vent de cet exploit de 
Despote, enjoignit en fuillet à son envoyé à la Porte © de s'informer des 
diverses accusations calomnieuses que Despote aurait portées contre 
PEmpereur et son fils, comme aussi des falsifications opérées par lui à 
l’aide de sceaux arrachés aux lettres authentiques écrites par ces souverains 
et apposés maintenant à de fausses lettres pleines de mensonges 81. 


Si toutes les preuves du dossier Schreiber nous obligent à réduire 
cette affaire à une audacieuse mystification de Despote, faut-il donc 
croire que dès le début il à inventé de toutes pièces sciemment tout cet 
échafaudage de mensonges comme une arme dirigée contre son voisin 
détesté Jean Sigismond Zapolya? La vérité semble bien plus complexe. 
Il est certain que les prétendues preuves ont été inventées après coup, 
mais en méme temps il est fort probable qu'il a existé une suspicion réelle 
due à l’étrange comportement de ce mystérieux étranger qui avait séjourné 
à la cour du Prince de Transylvanie et qui se recommandait aussi d'Albert 
Laski, en parlant d'on ne sait quels pourparlers intempestifs entre les 
deux commandants des confins de la Transylvanie, celui de l'Empereur, 
et celui du Prince de Transylvanie. Le «pauvre Schreiber » n'avait d’où 
savoir que les rapports entre Laski et Despote étaient tendus et pleins de 
méfiance, et qu'en nommant Laski il éveillait les plus terribles soupcons. 
On en trouve un écho dans la lettre adressée par le commandant de Cas- 
sovie, Fr. Zay de Chemer, au roi Maximilien en date du 4 février 1563, 
analysant la situation créée entre Despote et Laski, à la suite de l’occu- 
pation par le Prince de la forteresse de Hotin détenue jusque là par Laski$?. 


Mais il est aussi d'autres manifestations personnelles de Schreiber 
qui semblent indiquer un accord ou un lien quelconque entre lui et Jean 
Sigismond Zapolya. De la prison de Galata Schreiber invoque son aide, 
justifiant ensuite ce geste par le raisonnement suivant: « Lui aussi fut 
cause que j'ai été si cruellement torturé, et par mon martyre moi je l'ai 
innocenté et lavé de tout soupcon » 83. 


60 Hurmuzaki II/1, р 476—477 L'empercur se disait informé «non obscuris aucto- 
ribus ». 

81 Ne s'agirait-il pas tout simplement d'un écho déformé de l'usage fait par Despote 
de la lettre de recommandation ас Maximilien envoyée en méme temps que le prisonnier à 
la Porte? 

92 Ibidem, р 458 [Jean Sigismond rassemble des troupes à Oradea pour les amener en 
Transylvanie] «et moi Je crois qu'il ne les fait venir pour nul autre motif que pour attaquer 
lui aussi Despote de flanc lorsque Laski d'un côté et le Valaque de l’autre se jctteront sur 
Despote, comme 1l appert aussi de l'intrigue soupconnée qui a fait envoyer Wolfgang Schreiber 
à la Porte du Sultan» 

83 Ibidem. р 472, lettre de Schreiber à Maximilien, écrite le 6 Mai de Galata A la 
fin s’excusant de ce fait auprés de Maximilien, Schreiber ajoutait . «Ich habe von pesten Gethan 
dass ers Wiss». 


to 
Qt 
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Peu aprés nous voyons de nouveau Schreiber en correspondance avec 
Jean Sigismond, qu'il engage à s'entendre avec les impériaux et à se marier 
avec une archiduchesse. Et l'année suivante (1564) se trouvant toujours 
à Constantinople ой ıl attendait d’être enfin en mesure de partir, 11 ınter- 
vient de nouveau dans l'affaire si compliquée du mariage de ce prince. 
Porté au sentiment, 11 n'admettait pas que Jean Sigismond soit mis en 
demeure de choisir entre son salut et sa fiancée bien-aimée. Le jeune prince 
est tombé en mélancolie. Schreiber prie Maximilien de réconforter le jeune 
prince mélancolique par une petite lettre de sympathie, car il sait bien 
que eelui-ci met tout son espoir en Maximilien. 

Et en méme temps Schreiber exhorte le prince à ne point mettre en 
péril son 4me en abjurant sa foi. Répondant en termes plutót sibyllins 
à la demande de conseil du prince, qui est dans l'alternative de persévérer 
dans sa première intention, ou de porter vers une autre ses vœux, méme 
contre son choix, 1] le réconforte en lui répétant les paroles mystérieuses 
ayant servi de mot de passe aussi auprès de Maximilien : L'arbre ne tombe 
pas d'un seul coup... ete. Et de méme qu'il avait proposé à Despote une 
sorte de régle de vie en cinq points, il exhorte Jean Sigismond à agir con- 
formément aux trois 9^ points suivants : 1) s'adresser de nouveau dans la 
forme la plus humble à Maximilien pour que celui-ci intervienne pour lui 
auprés de l'empereur, 2) ne se laisser séduire par personne, et en premier 
lieu ne point compromettre le salut de son àme, 3) ne songer qu'au bien 
de la chrétienté et obtenir la grace et la protection de l'Empereur et du 
roi des Romains, et réclamer à nouveau sa trés chére fiancée, et Dieu 
aura soin de sa prospérité ici-bas et lui fera don du royaume des cieux, 
ci-aprés. Et s'il allait agir autrement il n'échapperait pas à la punition 
divine... ete. Les terribles maladies € dont il a souffert sont un avertisse- 
ment venu du ciel. 

Mais ce langage implique un certain rapprochement spirituel qui 
n'a pu naitre que lors du bref séjour de Schreiber à la cour du Prince. On 
peut done se demander si ce n'est pas dés ce moment justement que fut 
émise l'idée de négociations en vue d'une alliance matrimoniale avec les 
Habsbourg, qui aurait eu pour effet d'attirer la Transylvanie dans l'orbite 
de l'Empire. Le mariage du jeune Zapolya constituait l'un des problémes 
les plus épineux de la politique internationale: car il lui fallait concilier 
les intérêts contraires des Turcs et des ennemis de ceux-ci, les impériaux. 
Du point de vue de la politique interne et dynastique, la santé chancelante 
de Jean Sigismond imposait une solution rapide. Rien de plus vraisem- 


64 en réahté le dernier en contient un de plus. 
5 Ibidem, p. 516—517, lettre du 6 mai 1564 Le prince souffrait de crises d'épilepsie. 
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blable que de croire que le Prince — ou plutót ses conseillers — ont cherché 
à tirer parti du passage de ce Schreiber, porteur de lettres de recomman- 
dation de Empereur et du roi Maximilien dont il faisait parade. Schreiber 
dut offrir alors son concours pour une éventuelle négociation matrimoniale, 
et c'est ainsi que s'explique l'existence de ce chiffre parmi ses papiers. A 
l'appui de cette hypothése peut étre invoqué aussi le fait qu'à peine arrivé 
à la cour de Despote, dés la premiére suggestion de la part du médecin de 
ce prince, Schreiber s'est háté d'offrir spontanément ses services en vue 
d'une alliance matrimoniale des plus brillantes pour cet aventurier cou- 
ronné. Sı l’on tient compte que Schreiber procédait — comme on l’a vu — 
par répétition, usant vis-à-vis de Maximilien et de Jean Sigismond de la 
méme formule: Arbor non cadat uno ictu, et s’appliquant à exhorter en 
termes presque identiques et Despote et Jean Sigismond de se soumettre 
aux chefs de la chrétienté, on comprendra que sa proposition relative au 
mariage de Despote était la répétition d'une offre semblable faite au Prince 
de Transylvanie. Sans ce précédent il aurait peut-étre hésité avant de 
présenter au Prince les 1dées suggérées par le médecin de ce dernier, et 
qui ne furent peut-étre qu'un moyen subtil de déher sa langue au sujet 
des plans ourdis à la cour de Jean Sigismond. 

La trace de Schreiber se perd aprés sa libération en avril 1565 due 
aux interventions de la Cour de Prague. Néanmoins l’Empereur jugea 
sévèrement sa bêtise et trouva qu'au fond 11 n'avait que ce qu'il méritait 66. 
Quant à son représentant à la Porte, Albert Wyss, il fut content d'en étre 
déhvré, le jugeant fort importun et rendant des points par son esprit 
vétilleux, sa vie et son comportement à un autre prisonnier de marque, 
tout aussi encombrant, Georges Bebek. 

L'épisode Schreiber fit du bruit en son temps, mais ne fut jamais 
parfaitement tiré au clair. De nos jours on a pu à la légére attribuer les 
mesures de rıguenr prises contre notre héros à un esprit d’intolérance 
rencontrée par Пи en Moldavie. Mais l'analyse des pièces du dossier par- 
venues jusqu'à nous permet d'en mieux pénétrer le sens. 


66 A Veress Documente ргіриоаге la Istoria Ardealulırı, Moldove: $1 Тага Romédnesti 
I Document 298 du 15 mars 1563, lettre de l'empereur Ferdinand a Maximilien 


UNITÉ ET DIVERSITÉ DES FORMES DE LA RÉCEPTION DU DROIT 
ROMAIN EN OCCIDENT ET DU DROIT BYZANTIN EN ORIENT * 


par TRAIAN IONASCU 
et VALENTIN AL. GEORGESCU 


1. LA RECHERCHE ACTUELLE ET LE PROBLEME DE LA RÉCEPTION 


1. La réception du droit romain, que personne ne s'étonnera de voir 
figurer amplement au programme de la Commémoration d'Accurse, cons- 
titne un vaste et complexe probléme toujours actuel, que les historiens 
du droit ont dí maintenir au centre de leurs préoccupations, dans les 
trente dernières années, comme en témoigne la riche lttérature! qui 
— à partir des grandes commémorations de 1934 de l’œuvre législative de 
Justinien — lui a été consacrée. La réception se retrouve, depuis 1937, 


* Cette etude repiésente, dans une forme plus developpée, la communication envoyée 
par les autenis à la commémoration du УП centenaire de la mort d'Accurse, qui a eu lieu 
a Bologne du 21 au 26 octobre 1963 

1 V A Berger, Encyctopedic Dictionary of Roman Law, Philadelphie, 1953, р 797—9 
Adde, outre les ouvrages cités ci-dessous, Е Е Biuck, Ub rom Recht im Rahmen der Kuttur- 
gesch , 1954 (с г « Byzantinoslavica », 1957, р 343), G Chevrier, Les étapes de la pénétration 
du droit romain dans te comté de Bourgogne, «Mem Soc p 1105. du dr des anc pays bour- 
guignons », 1957, р 37—45, H. Lange, Ius aequum и ius síriclum bet Glossaloren, « Zeitschi 
der Savigny-Stiftung » (Z S S), Rom Abt, 1954, Em Meiers, Ef d’hist du dr, III, Le dr 
rom au moyen âge, I, éd par В Feenstra et H FW D Fischer, 1959 (cr de J Ph. Lévy, 
«Rev. intern. dr comp » (RID С), 1960, p 462), P Ошпае, Droit romain et pratique méri- 
dionate au XIVe s Etienne Bertrand, 1937, G Le Bias, «Ann Fac de droit d'Aix » (Etudes 
A Dumas), 1950, р 147 sq, Fr Wieacker, frivatrechtsgeschichte der Neuzeit, 1952 (cr. de 
J. Falenciak, «Cz Praw-Hyst », 1956, f 2, р 360 sq); E Wohlhaupter, Das germanische 
Etement im altspanischen Recht und die Rezeption des rom Rechts in Spanien, «ZSS,RA », 
1948; В. Feenstra, L’inftuence de l’enseignement du droit romain sur tes nations étrangères, Actes 
du Congrès sur Рапс Univ d'Orléans, Orleans, 1962, Piano Mortar, Diritto romano e diritto 
nazionale in Francia sul secoto XVI, Milano, 1962 (c г de J. Gaudemet, « Iura », 1963, р 301—304). 
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comme un théme fondamental dans les travaux ? relatifs à la crise des 
études de droit romain ou dans la littérature concernant les rapports de 
P Europe et du droit romain. Cette dernière formule n'est que le titre du 
retentissant ouvrage? de Paul Koschaker, repris pour l'hommage qui fut 
rendu à sa mémoire en 1953/4; elle se retrouve depuis sous la plume de 
maint historien ou philosophe du droit *, avec une signification dont il sera 
question ci-aprés. Ce fut de la réception que l'on discuta à Rome, en 1955, 
au X* Congrés des Sciences historiques, à propos de la « Survivance des 
institutions romaines » théme qui permit à l'un des participants (Fr. 
Calasso) 5 de combattre l'idée. de survivance ou celle de renaissance, au 
nom d'une continuité à fondement idéaliste subjectiviste, et à un autre 
(А. V. Soloviev) ® de présenter un tableau de l'influence du droit byzantin 
dans les pays de Orient. Une troisième communication (A. Steinwenter) 7 
réclamait l'étude séparée du droit impérial postclassique, du droit pro- 
vincial et du droit ecclésiastique, avec leur action différente, selon qu'il 
s’agit de PItalie, des royaumes des Visigoths et des Mérovingiens, de 
l'Empire byzantin, des régions slaves et roumaines ou encore de l'Egypte. 
Seule une pareille étude serait susceptible de faire comprendre le róle 
important pour toute l’Europe, que les institutions romaines ont joué dans 
la formation de la culture juridique du moyen áge. 


2. C'est encore la transmission des droits et la réception — sans limi- 
tation au droit romain — que les Congrès de Fribourg-en-Brisgau/Bále 
(1959) et de Dijon (1960) de la Société d'histoire des droits de l'antiquité 
ont choisies comme thémes de leurs débats. Et c'est au second de ces 
congres que Fr. Pringsheim 8 а essayé d'esquisser les éléments d'une 
théorie générale de la réception, dont il exclut l'influence épisodique ou 
purement doctrinale, ainsi que l’imposıtıon par la force d'un droit étranger, 


? L. Wenger, Um die Zukunft des rom Rechts, Festschr Fr. Schulz, II, 1951, p 365, 
n. 2; В Feenstra, Interpretatio multiplex, 1953, p. 3, n 3; А Berger, op cit, р 779—800 

з Europa und das romusche Recht, 1947, 2° ва, 1953 [v J С von Oven, « Tijdschr voor 
Rechtsges » (TRG), Haarlem-Bruxelles, 1950; L. Wenger, op. cit ] 

4 Max Kaser, La mission du droit romain pour le monde occidental, « Romanitas », II, 
1959, n? 2, p 55—70; — Fr Wieacker, Europa und das romische Recht, « Romanitas », III— IV, 
Rio de Janeiro, 1961, L. Chiazzese, Diritto romano e civiltà moderna, « Bull. dell’Istit di dir 
romano > (BIDR), 51—52, 1948; comp Г. Wenger, qui parle de Romisches Recht als Welt- 
recht, Yntema Н Е, de Roman Law and ts influence on Western Civilization et Е Rabel, de la 
Significance of Roman Law en tant que source des Private Laws of Western Civilization, v. les 
références chez A Berger, op cit, p 798—799. 

5 Pensieri sul problema della « continuità» con particolare riguardo alla storiografia giuridica 
italiana, Relazioni del X Congresso di scienze storiche, I, 1955, р 509—533 

* L’influence du droit byzantin dans les pays orthodoxes, Relazioni cıtees, I, 1955, p. 589— 
638 (avec htt), texte repris dans «Z S S., R.A », 1959, р. 432—479. 

7 Das Fortleben der rom Institutionen im Мшаайег, ibid , р. 535—547. 

* «Rev intern des droits de l'antiq. » (RIDA), 1961, p. 243—255. 
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alors que L. Wenger ** n'hésitait pas à parler de réception qui s’accomplit 
« bald gewalttatig ». Par contre, Fr. Wieacker?, qui a repris à plusieurs 
reprises l'analyse des problémes de la réception, interprétait ce terme comme 
désignant l’acceptation d'un droit étranger encore en vigueur, lequel entre 
en conflit avec le droit local, et n'hésitait pas à considérer un tel terme 
comme impropre à exprimer «l'apparition du droit romain en Europe », 
car — au sens de la continuité défendue par Calasso, et d'une partiapation 
pacifique du droit romain au développement des droits modernes — le 
droit de Rome ne saurait étre taxé d'étranger par rapport à l'Europe. 


Pour ce qui est de l'organisme international, créé dés 1950 1° à la 
suite d'initiatives plus anciennes, par la Société d'histoire des droits de 
l'antiquité (Bruxelles), en vue de la publication d'un « nouveau Savigny » 
du XX* siécle, on constate avec le plus vif intérét la parution en 1961 
de là premiére partie de l'important Ius Romanum medii aeui (Milan, 
Giuffré). 

3. Dans le programme des derniere Congrés internationaux de by- 
zantinologie (Constantinople, 1955; Munich, 1958; Ochrida, 1961), les 
problémes, de la réception — cette fois-ci, celle du droit romano-byzantin 
en Orient — ont été abordés plutót de biais, par l'intermédiaire d'autres 
thémes, dont cependant il convient de souligner l'importance: Le Dro 
byzantin de Justinien aux Basiliques et Le Droit populaire byzantin, balka- 
nique et slave 11. Mais à Constantinople, sous le titre : Le droit de Justimen 
et post-justinren en Europe de ГРЕЗ (I. Deweiké-Navakas) 1? on a présenté 
certaines données sur les traces de la réception dans les Etats de Kiew 
(862—1240), de Pologne (1000—1795), de Lituanie (1251—1795) et de 
a Moscovie » (1325 —1721). 


Signalons aussi l'importante contribution que directement ou indi- 
rectement les historiens grecs apportent à l'étude de la réception orientale 


за Gesch d Quellen des rom Rechts, Vienne, 1953, $7 


* «RID.A » 1961, p. 452—4, comp du méme auteur Das rom Recht u. das Rechts- 
bewusstsetn, dans Grunder и Bewahrer, etc, 1958, р 9—43; Vom rom Recht, Stuttgart, 1961 
(cr. de G. Le Bras, RHD, 1962, p. 414—416) Adde W Kunkel «255, RA, », 1954, 
p 569—539. 

10 Voir le rapport présenté au Congrès de Florence (1952) par Erich Genzmer, sur les 
Mezzi dt lavoro per lo studio del diritto romano nel Medio Evo, «RIDA + AH D O », 1953, 
p 431—439. 


11 Rapport de P. I Zepos (Berichte, V, 1, Munich, 1958) et corrapports de J. de Mala- 
fosse et Н. I Scheltema ; rapport de Н Е. Schmidt, corrapport de A. Soloviev à Ochrida , cf 
+ Byzantınoslavıca » 1962, р 350 et Eugen Stănescu, « Studn e, 1962, n? 1, p 187 et swiv ; 
et, à présent, Actes du XIIe Congrès ınlern des Etudes byzanlınes, Belgrade, 1964 

12 Résumé dans les Actes du Congrès, Istanbol, 1957, p. 88—94 et D. Anghelov, « Bizan- 
tinoslavica », 1956, p 362 
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(et plus particulièrement à celle des Principautés danubiennes 13). Le 
Tóuos K. ‘AppevorovAov (Athènes, 1952) contient une précieuse évaluation 
internationale du róle historique du célébre juge de Thessalonique (avec 
une regrettable lacune quant à sa place dans le développement du droit 
roumain et méme du droit bulgare) 14. Mais la portée de la contribution 
des historiens grecs reste conditionnée par l'idée que l’on se fait de la 
réception byzantine et de la continuité du droit hellénique jusqu'à nos 
jours, à travers les époques romaine et byzantine. 

L'étude renouvelée de la 101 agraire byzantine se répercutera favo- 
rablement sur un aspect majeur de la réception orientale, surtout gráce à 
une confrontation des résultats obtenus par Fr. Dolger, P. Lemerle, J. de 
Malafosse, L. В. Ménager ! avec ceux des byzantinologues soviétiques (v. 
une synthèse chez E. E. Lip ic 16), qui se sont attachés aussi à une étude 
comparative de la loi agraire et des Géoponiques. Il ne manque pas de 
travaux sur le droit byzantin du VII siècle et sa réception chez les Ger- 
mains et les Arabes (comme ceux de R. S. Lopez, «Byzanticn», XVI, 
1942/43, fasc. 2). 

4. Le probléme de la réception occupe une place toujours plus impor- 
tante dans les recherches des historiens de tous les pays de l'est de l’Europe. 

5. Dans la République Socialiste Tchécoslovaque, la République 
Populaire Polonaise et la République Populaire Hongroise 17 les études pa- 
rues mettent en lumiére les aspects particuliers d'un processus qui se rat- 
tache par ailleurs à la réception romano-justinienne. Par ses importants 
travaux, inaugurés 11 y a plus de trente ans, sur la réception du droit 
romain dans la Pologne médiévale, В. Taubenschlag 15 а créé une véri- 


13 V surtout les nombreux travaux de Pan I Zepos, éditeur du code (Syntagmation 
Nomikon) d'Ypsilanti, Athènes, 1936, et du Manuel (Nomikon Procheiron) de Michel Photei- 
nopulos (— Fotillo, version de 1766), Athenes, 1939, avec une riche bibliographie, adde 
D S Саш, éd du Nomikon de Theophile, (1788) Athènes, 1961 

14 V ci-dessous, notes 22 et 25 et А У Soloviev, Z SS RA », 1959, р 442 

15 F1 Dolger, Festschrift fur L Wenger, II, 1945, р 18—48, Byzanz, 1952, p 34 5, 
P Lemerle, Esquisse pour une histoire agraue de Byzance Les sources et les problemes, « Revue 
historique » CCXIX —CCXIX, 1958 (cr de В Guilland, « Byzantmoslavica >, 1959, р 84— 
86), J de Malafosse, v ci-dessous, п 43, L В Ménager, Notes sur les codifications byzantines 
et l'Occident, Varia, Et de droit romain, 3, 1958, р 239 303, cette etude se rattachant d'une 
maniere plus génerale a notre argument 

16 « Vizanti)ski) Vremennik >, 1958, XIII, p 28—54 et Busanmuücroe законодате тьство 
и право VI u VII веков, etc, Moscou, 1960 Pour la couliibntion des historiens soviéliques, 
v les references chez A Р KaZdan et Z У Udal'cova, < Byzantion », 1961, 1, р 189 et мау 

17 Apeiçu general et référence chez Mihaly Mora, Uber den Unterricht des romischen 
Rechts in Ungarn in den letzten hundert Jahren, R I D A, 1964, р 409—429, 

18 V la bibhogiaphie complete dans Symbolae В Taubenschlag dedicatae, «Eos », vol 
XLVIII, fasc 1, 1956, p 11 14, К Bukowska, Le droit romain en Pologne au ХУІІ siècle, 
«Revue hist de Droit» (R H D ), 1961, р 76—89, $ Salinanowicz, Га Litt jur du XVIII 
s polonais, RH D 1964, p 84 95, en dchois de la Pologne, v Vladımu Gsowski, Roman 
Law and Polish jurists from the later Middle Age to the Partition of Poland, «Semmai », I, 
1943, р 74—98. 
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table tradition qui a porté ses fruits. La « Revue d'histoire du droit» 
(« Czasopismo Prawno hystoryezne», fondée en 1948) a publié — outre 
d'importantes études originales — des comptes rendus sur les travaux 
des auteurs occidentaux relatifs aux divers aspects de la réception !?. Dans 
un périodique de plus large diffusion, « Pa*stwo i Prawo » (l’État et le 
droit), 1956, n» 3, le professeur Jerzi Falenciak de Wroczlaw a soumis à 
une analyse critique les implications idéologiques de l'ouvrage cité de 
P. Koschaker, en rejetant la tendance de cet auteur à postuler entre le 
droit romain et un développement limité de notre époque, une solidarité 
qui constitue en réalité un rétrécissement antihistorique de la notion méme 
d'Europe. La place qu’occupent dans le « Journal of juristic Papyrology » 
de Varsovie les études relatives aux aspects les plus divers de la réception 
dans les droits de l'antiquité, et surtout sous le régime de la Constitutio 
Antoniniana, est trop bien connue pour qu’il soit nécessaire d'y insister. 
Signalons l'importante contribution à l'étude de ces mémes problémes 
que l’on doit à Г« Archiv Orientálni », qui parait à Prague, et la place 
qu’occupent les problémes de la réception byzantine dans les différents 
compartiments de la revue tchécoslovaque bien connue, « Byzantinosla- 
vica». D'importantes études ont paru dans les mélanges d'histoire du 
droit publiés par l'Académie des sciences de Prague, sous le titre Právné- 
historické Studie (à partir de 1955) ?9. 

En République Démocratique Allemande, l'Académie des Sciences 
de Berlin a publié (1956) le rapport présenté en 1937 par Fr. Pringsheim 
sur le projet d’une nouvelle édition des Basiliques — grandiose entreprise 
qui est actuellement en cours de réalisation sous la direction du byzan- 
tınologue hollandais H. J. Scheltema ?' (Groningue), et dont l'importance 
pour létude de la réception orientale n'a plus besoin d’étre soulignée. 
La section pour l'étude de l'antiquité classique de la méme Académie fera 
bientót paraitre dans sa «Collection» deux séries de Mélanges, l'une 
d'histoire des droits de l'antiquité, l'autre d'histoire byzantine, avec une 
Jarge collaboration internationale. Surtout dans la seconde série, des 
contributions relatives à la réception sont attendues. J. Irmscher étudiait 
récemment Das Zeitalter Justimans (1964). 

Dans la République Populaire de Bulgarie, ce sont aussi bien la 
réception byzantine au sein des premiéres formations politiques 1ndépen- 
dantes, que la forme particulière de la réception du droit nomocanonique 

19 La plupart de ces études sont accompagnées d'un resumé francais, У les sominaires 

20 En général accompagnees d'un résumé en français ou en allemand J Va&ica a étudié 
l’Orıgıne Cyrillo-Methodienne du plus ancien code slave dit « Zakon sudnyj Yuden», « Byzantmo- 


slavica », 1951, p. 154—174 (contra M Andreev) 
?1 1953 et suiv. 
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d'origine byzantine (allant de pair avec celle du droit « populaire » bulgare), 
dans le eadre de l'Etat ottoman, qui ont fait l'objet d'intéressantes études 
(D. Anghelov, M. Andréev) ??. Ce dernier probléme est commun à tous les 
terrıtoires de la péninsule des Balkans et de l'Asie Mineure, conquis par 
les Turcs. L'appheation créatrice à la réception du droit romano-byzantin 
en Bulgarie des indications théoriques de Marx et Engels sur les causes et 
la signification historique de la réception du droit romain en Occident, 
a préoccupé aussi bien les auteurs bulgares que les historiens soviétiques. 
et roumains. 

6. En République Populaire Roumaine, la parution sous les auspices 
de l'Aeadémie de la R.P.R. des quatre premiers volumes du traité d’His- 
toire de la Roumanie, les recherches destinées à préparer l'élaboration du. 
traité d'Histoire de l'État et du droit de la R.P.R., amsi que les efforts 
féconds consacrés à la publication des sources internes et des monuments 
juridiques ont constitué une occasion, parfois indirecte, pour que soient 
abordés et résolus plus d'un probléme que souléve la réception du droit 
romano-byzantin. Les monuments juridiques publiés (XVII° —XIX® siè- 
cles) constituent autant de sources fondamentales pour la connaissance 
de ce processus ?*. Dans la littérature du probléme, on a distingué la récep- 
tion romano-byzantine proprement dite, à fonction féodale, d’avec la 
réception romano-justinienne, plus tardive (fin du XVIII* et début du 
XIX" siécles) qui s'est conjuguée avec la précédente, en accentuant la 
nouvelle fonction capitaliste que celle-ci assumait, sous la pression du 
développement dans ce sens de la structure économique et sociale des 
pays roumains. On a mis également en lumière la réception, durant le 
XIX" siècle et au début du siècle suivant, du droit bourgeois de l'Occident 
et de sa doctrine, inséparables de leurs liens avec la réception du droit 
romain, d'Irnerius à l'école du droit naturel. Des études 25 à caractère 


22 ү les références chez M Andreev, Ouvrages bulgares sur l'histoire de PEtat et du drou 
parus durant la période 1944—1960, (R H D », 1961, р 571—584 , adde, du méme antenr, les 
études pubhées dans « Jahrb f. Gesch der UdSSR u. der Volksdem. Lander Europas », 
VI, 1962, p 411—422 et «Revue des études sud-est européennes», Acad RPR, 1963, 
n° 3—4, D Anghelov, ouvr сиё ci-dessous, п 42 Comp. S $ Bobéev, Byzance et Bulgarie La 
lutte du droit populaire bulgare contre l'influence byzantine, «La Bulgarie » nov 1934. 

23 Dans tons les traités d'histoire. nationale générale et plus encore dans les пацех 
ou manuels d'histoire de l'État et dn droit national, pubhés dans les pays de l'Est, les diffe- 
rentes étapes et les principaux aspects de la réception sont pris en considération dans le cadre 
du développement géneral de la sociéte envisagée. 

24 V.le c r. de V Georgesco dans «Rev des et. sud-est europ », 1963, по 3—4,p 614—619. 

25 P P Panaitescu (= Al. Grecu), Inceputurile dreptuluı scris in lumba romana [Les 
débuts du droit écrit en langue roumaine], « Studn », 1954, n? 4, р 215—228, Yolanda Emı- 
nescu, note à la traduction roumaine de l'étude de I $ Pereterskn, Digestele lut Justinian 
[Le Digeste de Justinien], 1958, р 122—3; VI Hanga, Istoria generală a statulu: $: а dreptului 
[Hist. gen. de l'Etat et du droit], 1958, passim; St Pascu et Vl. Hanga, Crestomatie [Chresto- 
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général ont abordé le probléme de la signification historique de la récep- 
tion. Dés le début, le besoin s'est fait sentir de définir au point de vue 
quantitatif et quahtatif à la fois les particularités et les traits communs 
des deux principales formes historiques de réception, l'onentale et l'occi- 
dentale, non pas pour projeter artificiellement dans l’avenir une dualité 
passée uréductible de l'Europe, mais pour rechercher l'unité essentielle 
de la réception dans les deux aires historico-géographiques du continent. 

En 1962, lors du Colloque international de civilisations balkaniques, 
organisé à Bucarest sous les auspices de l'UNESCO par la Commission 
nationale roumaine pour l'UNESCO et l'Académie de la R.P.R., les pays 
participants ont décidé la création d'une Association internationale d'é- 
tudes balkaniques. D'autre part, un Institut d'études sud-est européennes 
a commencé en 1963 son activité prés l'Académie de la R.P.R. Dans le 
cadre de ces deux institutions, l'étude des phénoménes de réception dans 
le sud-est de l'Europe pourra recevoir une nouvelle impulsion. En font 
preuve les sommaires des numéros déjà parus de la Revue ?9 de l'Institut, 
ainsi que les Actes ? du Colloque de 1962. 

7. Dans Phistoriographie soviétique, les préoccupations des auteurs 
ont dépassé le cadre restreint de la réception locale et ses aspects technico- 
juridiques, dont l'étude est restée parfois inégale. De nombreuses contri- 
butions générales d'histoire sociale ou relatives aux sources du droit 
byzantin et à celles du droit russe apportent également ou proposent, 
explieitement ou implicitement, des solutions neuves aux principaux 


matie], II, 1958, р 429—432; Val. Al Georgesco, La réception du droit romano-byzantin etc, 
Mélanges H. Lévy-Bruhl, 1959, р. 373—392; « Studi», 1960, р 73—106; «Studn я cercetári 
juridice », 1962, p. 355—365 et 1963, р 116—128, « Studi я materiale de istorie medie », V, 
1962, р 281—347; Le rôle de la théorie romano-byzantıne de la coutume etc, Mélanges Ph Meylan, 
II, 1963; Gh Cront, < Studn », 1958, n? 5, р. 33 — 59, 1960, n° 1, р 51—80; L'Hezabiblos d' Har- 
ménopule dans les Principautés Roumaines, Resume des communications présentées au XII‘ 
Congrès intern des Etudes byzantines à Ochrida, 1961, р. 20—21 (élargie, en roumain, « Studii », 
1963, n° 4, р 815—841 , voir aussi « Studn », 1958, n? 5, р 33—59 et 1960, n? 1, p 57—82), 
les Introductions aux éditions critiques parues dans < Adunaiea ızvoarelor vechiului drept romä- 
nesc scris » Ed Acad RPR, 1955—1963 (7 volumes); Istora ВотАше! [Histoire de la Rou- 
manie], II et III sous la direction de l’acad A. Otetea, 1962— 1963 (les chapitres sur la Cul- 
ture) Une riche lıtterature plus ancienne, à caractère surtout descriptif, est consacree aux 
sources byzantines et latines du droit roumain, avec appui sur la théorie de l’imitation ou celle 
des influences, et avec des prises de position dans l'espnt de l'école historique de Savigny. 

26 «Revue des études sud-est européennes », 1963, n°% 1—2; 3—4. 

2? Cf surtout le rapport de D. A. Zakytinos sur la synthèse byzantine dans l'antithese 
Onent-Occident (р 107—112, et les ouvrages cités p. 104 en note), avec référence au droit et 
aux institutions et formes d'organisation politique et sociale. 
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aspects de la réception 8. Parmi ceux qui ont abordé directement notre 
probléme, signalons à titre d'exemple A. V. Venediktov ?? qui a soumis à 
une analyse approfondie, d'une part l'apport du droit romain, tel que les 
glossateurs et les postglossateurs l'ont compris et utilisé pour l'élaboration 
de la notion de propriété féodale et, d'autre part, le róle que les autres 
écoles de droit romain ont joué dans la formation du droit bourgeois en 
matiére de propriété. L'appréciation positive que Venediktov accorde 
au róle historique de la théorie de la propriété divisée, à laquelle on a 
souvent adressée de vives critiques à partir d'une position antihistorique, 
mérite d'étre retenue. Quant à I. S. Pereterski 39, en partant d’indications 
générales sur le róle de la législation de Justinien, du droit byzantin 
laique et canonique, ainsi que de la doctrine pandectiste, dans le dévelop- 
pement du droit et de la science juridique en Russie, à l'époque féodale 
et capitaliste, 11 a signalé, approuvé par E. A. Flei ic?!, A. A. Rubanov et 
M. M. Boguslavski??, la nécessité d'une recherche systématique plus 
approfondie de toutes ces formes de la réception 9. Avec des particularités 
locales, dont l'étude s'impose également, ces formes se rencontrent dans 
tous les pays de réception orientale, à cóté d'autres formes propres à 
chaque pays. Quant à la réception doctrinale des XVIII? —X X° siècles, 
loin d'étre propre à ces pays, elle concerne aujourd'hui tous les continents. 
En U.R.S.S. et dans les autres pays socialistes, ce n'est pas seulement le 
probléme de Vhistoire des droits de l'antiquité, mais aussi celui de la 
réception et celui du droit commun au moyen âge et à l’époque moderne, 
ou encore celui du rapport entre l’histoire du droit national et l’histoire 
des droits de l'antiquité, qui trouvent une solution positive dans le cadre 
de l'Histoire générale de l'Etat et du droit, discipline bien individualisée 
qui constitue une matiére d'enseignement dans le programme des facultés 
des sciences juridiques. Rappelons que la réception du droit romain de 


28 Une partie de cette riche litterature, parue surtout dans «Vestnik Dievne] Istori] > 
et < Vısantıjskı) Vremennik », se trouve analysée par A. P KaZdan et Z У Udal’cova, dans 
« Byzantion », 1961, 7, р 189—207 et dans l'expose et les ouvi cites ci-dessus, п 16 Pour les 
contributions concernant l'histoire russe, voir suitout les collections Istoriceskie Zapiski (a 
partir de 1945) et Srednie Veka (à partir de 1951) Adde Z V Udal’cova et G G Lıtavrın 
Советское византиновсдение, dans « Византийский Временник», XXIII, 1963, р 3—17, 
J Irmscher, Aus der sovjet Byzantinistik, Berlin, 1956 

29 Proprietatea socialistà de stat [La propriété socialiste d'Etat], I, Bucarest, 1951, 
p 124 154, 210 231 

30 Digestele lui Justinian [Le Digeste de Justmien], Bucarest, 1958 

31 « Sovetshoe Gosudarstvo 1 Piavo », 1957, n° 8, avec un rappel de l'influence du 
dioit romain sur les travaux de M M Speranski (debut du XIN“ siècle) concernant un projet 
de code civil non entré en vigueur 

32 « Vizantijski]) Viemennik >, 1958, p 286 290 

33 Pour les etudes publiees en dehors de PU R SS, v Vladimir Gsovski, Roman private 
law in Russia, Part I From Beginning to the 17-leenth Century, «Bull dell’Istit di diritto rom », 
46, p 364 375 


9 LA RÉCEPTION DU DROIT ROMAIN ET DU DROIT BYZANTIN 161 


Justinien en Occident est également présentée et définie par sa significa- 
tion historique, lorsque dans les manuels de droit romain (en commengant 
par celui qui a paru à Moscou en 1948 sous la direction de I. S. Pereterski) 
on expose l'utilité que présente encore pour nous l'enseignement du droit 
privé romain. Sous une formule synthétique, cette utilité est ainsi définie 
par un civiliste comme le professeur О. S. Ioffe??* de Leningrad : « Des 
relations marchandes existent dans le féodalisme aussi bien que dans le 
eapitalisme. Ces formations, et plus particuliérement le capitalisme, ont 
eu besoin de procéder à une réception du droit romain, et elles ont pu le 
faire utilement, en l'adaptant d'une maniére créatrice aux conditions 
historiques » dans lesquelles le droit romain en venait à étre utilisé. 

9. En Yougoslavie, l'étude de la réception, qui compte un certain 
onmbre de contributions plus anciennes, est aujourd'hui reliée principale- 
ment à l'activité de l'Institut des études byzantines de l'Académie des 
Sciences de Belgrade, dirigé par G. Ostrogorsky, dont l'Histoire de l'Etat 
byzantin (éd. en serbe, allemand, anglais, francais) contient d'importantes 
contributions utiles pour l’historien de la réception byzantine en Orient. 
Rappelons que l'apport des auteurs yougoslaves embrasse un dévelop- 
pement millénaire et un vaste territoire ой voisinent ou s’entrepénétrent 
les zones de réception orientale avec celles de réception occidentale, les 
deux sous des formes d'un intérét particulier 34. 

En tenant compte des résultats auxquels conduit cette riche litté- 
rature et en utilisant tout particuliérement une expérience issue de notre 
contact avec les problémes peu connus ?* de la réception dans les Princi- 
pautés Roumaines, nous nous proposons, aprés une analyse de la termi- 
nologie, de rechercher les éléments d'essentielle unité, ainsi que les parti- 
cularités caractéristiques, qui définissentles deux grandes formes histori- 
ques de la réception du droit romain, l'orientale et l'occidentale. Autre- 
ment dit, l'unité et la diversité des formes de réception, en tant que reflet 
à la fois des hgnes générales qu'a suivies le développement déterminé de la 
société en Europe après la chute de l'Empire romain jusqu'au X X* siècle, 
et des limites de chaque formation sociale-économique du pays envisagé. 


33a Из истории цивилической мысли, юриспруденция древнего Puma, dans Проб- 
лемы гражданского и административного права, Leningrad, 1962, p. 314—341. 

34 Les études de VI MoSın, М Dimé, Шја Sındık, N. Radojčić et S. Troicki, sur le Syn- 
tagme de Blastarés et le code de Dušan, citées par Al. Soloviev, op. си.,р. 475—6; T. Ferluga, 
Vizantiska uprava и Dalmacıjı (Vizantoloëk1 Institut), Posebna izdanja, 6, Belgrade, 1957 
(p. 154—162) ; adde B. D Grekov, Le statut de Vinodol, 1948, et Le statut de Polica, 1951 (en russe) 

35 V. les remarques pertinentes de Bernhard Sınogowitz, є Z.S S., R.A. » 1959, р. 666 
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ll. TERMINOLOGIE 


1. La terminologie, en notre matiére, ne se réduit point à une simple 
querelle de mots. Certes, le terme de réception est loin d'étre parfait et 
suscite encore des critiques. De plus, en frangais il fait encore figure de 
barbarisme et ne permet pas l'emploi du verbe correspondant (« récepter », 
droit «récepté ») ce qui rend nécessaire le recours à «droit reçu », peu 
satisfaisant. Mais sur le plan international, que l'on ne peut pas ignorer, 
c’est le terme dominant. Son emploi par les historiens d'aujourd'hui 
n'oblige nullement à l'adoption en méme temps de telle conception qui 
s’y rattachait dans le passé. La réception a eu des détracteurs, du XVI° 
au XX° siècle, parce que son essence aurait consisté dans la consécration 
d'un droit étranger, et à ce titre dangereux, indésirable. Or, cette position 
peut étre liquidée ou corrigée, sans que cela entraine dans sa défaveur le 
terme de réception. Celle-ci ne peut désigner pour nous qu'un processus 
social, politique et culturel à caractére déterminé, et à l'intérieur duquel un 
certain degré variable de disparité historique ĉ par rapport au milieu 
assimilateur fait du droit romain un objet de réception. C'est ainsi qu'il 
n'est pas excessif de parler de réception dans le cas ой la coutume autoch- 
tone est consacrée par un autre système juridique, par exemple le droit 
écrit. À une analyse attentive, le terme que nous employons se révéle 
préférable à tous ses concurrents. Tout d'abord, il a un caractére technique, 
avantage qui n'est pas à dédaigner. Ensuite, il permet de faire ressortir 
la position active, le rôle créateur du milieu social qui «reçoit». L'idée 
de réception repousse implicitement des conceptions dépassées, comme 
celle de renaissance (Wiedergeburt), de survivance (Fortleben) ou d’héritage 
du droit romain, celle d'influence externe à effet créateur, déterminant. 
Il n'implique, d'autre part, aucune adhésion à la théorie plus récente de la 
continuité, laquelle, aboutissant au système du diritto commune de l’histo- 
riographie italienne 37, conjugue une orientation juste (à savoir l’action du 
milieu où se produit la continuité) à une conception discutable sur la 


36 V. à titre d'exemple: La Réception d'un système de droit dans un pays ayant aupara- 
vant un droit différent, « Annales de la Faculté de droit d'Istanbul» (c.r. de H. Solus, « Rev. 
Timm de dr civil», 1957, p. 306); L'acculturation figure parmiles thèmes généraux du XIIe 
Congiés des sciences historiques de Vienne (1965) M. Lévy-Bruhl, Note sur les contacts entre les 
systèmes juridiques, Symbolae В. Taubenschlag, I, 1955, p. 27—33. 

37 Fr Calasso, op cit ; I glossatori e la teoria de la sovranità, 2° éd . 1951; Introduzione 
al diritto commune, 1951 (avec une riche hit ); II problema storico del diritto commune e 1 suoi 
riflessi metodologici nella storiografia giuridica europea, R ID A + К.Н D.O. », 1953, p. 441— 
463; Medio evo del diritto, I, Le fonti, 1954; Ermini, Corso di diritto commune, I, 3° ва, 1952 
(avec une riche htt); A Steinwenter, Zum Problem der Kontinuitat zwischen antiken u mittelal- 
terlıchen Rechtsordnung, «Jura в, 1951. 
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nature du droit et de la société. Le terme traditionnel de réception nous 
évite le recours à des notions aussi critiquables que celle d’acculturation. 

2. Il est évident qu'il n'y a pas de réception sans contacts, ne seraient- 
ils que d'ordre culturel, directs ou indirects, sans la persistance d'unen- 
semble cohérent d'éléments de législation 38 et de culture juridique 39 du 
passé, lesquels, dans ce sens survivent et constituent un héritage historique, 
ou, si l’on veut, une certaine « continuité ». Mais l'essence du processus, 
qu'il s'agisse de la culture en général, du droit ou, dans notre cas, du droit 
romain et byzantin, réside dans l'existence d'un ensemble de forces et de 
conditions de développement du milieu récepteur, forces et conditions qui 
rendent la réception à la fois nécessaire et possible, et lui confèrent le 
earactére d'un processus intimement Пё à la formation de nouvelles 
réalités sociales du milieu envisagé. Le nouveau contenu d'une forme juri- 
dique de la réception ne produit d'effets durables et n'acquiert de signi- 
fication historique que dans l'histoire et par Vhistoire du peuple et du 
pays récepteurs. 

3. Ainsi que l'idée s'est frayée chemin dans l'historiographie rou- 
maine, la réception apparait comme étant une modalité historique, à 
caractére déterminé, de formation du droit féodal et du droit bourgeois, 
Sans réduire, pour autant, ces droits, au seul processus de la réception. 
Celle-ci, en derniére analyse, n'appartient pas à l'histoire du droit romain, 
mais à l’histoire de chaque droit national dont l’historien actuel envisage 
l'étude. 

Rappelons, à titre d'exemple, que, durant les XV* et ХУІ siècles, 
la réception dans les Principautés roumaines s'appuie sur le Syntagme de 
Blastarés et sur les Canons des Saints-Apötres, avec un appoint variable 
d'autres textes nomocanoniques, canoniques ou laiques, sous formes de 
copies locales, partiellement traduites en roumain dans la seconde moitié 
du XVI* siècle, d'aprés d'autres traductions sud-danubiennes. Au XVII° 
siécle, c'est le Nomocanon de Manuel Malaxos qui prévaut, mais l'on fait 
venir, en plus, d'Italie un résumé néo-gree, contenant une élaboration 
savante de l’œuvre du pénaliste P. Farinaccius. Ce résumé devient la 
partie principale du Code moldave de 1646 et sera incorporé, sous cette 
dernière forme, dans le Code valaque de 1652. Durant le XVIII siècle, la 
premiére place est détenue par les Basiliques et Harménopule, en éditions 
venant de l'Occident. Dans la seconde moitié du siècle, ces sources, appli- 


38 Sur cette condition, v. en dernier heu Fr. Pringsheim, « R.I.D A. », 1961, loc cit. 

39 Selon Fr Pringsheim, Putilisation de la doctrine + étrangère + ne 1entrerait pas dans 
la notion de réception. C’est une limitation possible, mais qui contredit, еп appauvrissant ou 
en compliquant l'expression, la réahté historique (v. plus loin). 
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cables comme telles, font l’objet d'une réélaboration abréviative plus 
accentuée que dans le cas des sources utilisées au siécle précédent ; le róle 
du pouvoir princier dans la sanction des recueils de lois élaborés, augmente, 
ceux-ci deviennent progressivement des codes locaux, et contiennent aussi 
des matériaux d'autre source que byzantine. Du XV* au XIX siècle, le 
droit byzantin « recu » se définit par ses rapports changeants avec la cou- 
tume d'une part, avec le droit princier (royal) de l'autre. 

Or, aussi bien le choix des sources de la réception, et les modalités de 
leur emploi, que les résultats obtenus, à chacune des étapes dont il vient 
d'étre question, se trouvent dans un rapport déterminé avec les nécessités 
résultant des fondements de la société féodale roumaine, ainsi qu'avec ses 
transformations incessantes (et non pas avec tel ou tel facteur externe, 
dont l'aetion n'est pas à ignorer mais ne saurait étre décisive, puisque 
la réception continue d'exister là un tel facteur n'agit plus). Pour saisir les 
caractères propres et la fonction essentielle de la réception à chacune de ces 
étapes, force nous est de considérer le développement économique de cette 
société, l'extension de là production marchande et des marchés (intérieurs 
et extérieurs), les phases de la centralisation de l'État, la position de chaque 
catégorie sociale et le reflet — en droit — de leur lutte avec ses hauts et 
ses bas, enfin, la lente désagrégation des structures de la communauté vil- 
lageoise et le déclin aussi lent de la coutume, face aux systèmes plus évolués, 
telle droit princier et le droit « геси » (d'origine byzantine). Une démonstra- 
tion semblable et détaillée est possible à propos de toutes les formes de 
réception et pour chacune de leurs étapes, dans la mesure ой, ratifiées par 
Vhistoire, elles y ont joué un róle digne d'attention. 

4. Faut-il exclure du concept de réception l'implantation d'un droit 
étranger par voie de conquéte ou d'expansion colonialiste (réalisée méme 
sans violence directe)? Une distinction dans ce sens — à l'aide d'une no- 
tion spéciale ou plutót d'un qualificatif ajouté à celle de réception — est 
indispensable. Mais dans la réalité historique, il est malaisé de faire les 
distinctions nécessaires et surtout d'en tirer des conséquences sur le plan 
de l'étude concrète de la réception. Par rapports à l’État romain et à 
l'État byzantin, après leur disparition de la scène de l'histoire, il est évident 
que leur droit fera toujours l'objet d'une réception pacifique. Mais avant 
1453 la pénétration du droit byzantin a été parfois le résultat d'un acte 
de conquéte, à l'inverse de la réception pacifique ou dépendante de la 
contrainte d'autres puissances politiques. En effet, le caractére pacifique 
de la réception du droit romain et du droit byzantin disparait ou diminue 
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grandement, par rapport aux puissances politiques # qui s'en sont servies 
dans le eadre d'une politique non seulement de conquéte, mais aussi de 
contrainte indirecte. 

9. Quoi qu’il en soit, la réception n'a pas toujours eu le visage idylli- 
que qu'on lui préte souvent. Tout comme le droit dans son ensemble, elle 
constituait, dans les conditions données du passé, une solution aux mémes 
contradictions et conflits, à l'intérieur de la société réceptrice. Une étude 
scientifique de la réception doit se fonder sur l'analyse des forces maté- 
rielles, sociales et morales qui soutiennent le droit romain ou byzantin, 
le font triompher et en tirent profit. Dans ce processus, les contradictions 
se rattachant entre autres à une évolution de la société fort inégale ne 
manquent pas. Plusieurs catégories sociales alliées ou en conflit ou encore 
antagonistes, penvent se servir du droit issu de la réception : la royauté et, 
selon les cas, les féodaux ou la bourgeoisie; l'église et la noblesse; les 
féodaux et les bourgeois, etc. Chacune de ces catégories peut faire dire au 
droit romain des choses différentes, selon sa position dans la structure de la 
société. Elle peut s’appuyer sur des parties différentes du droit susceptible 
de réception “ ou bien intégrer le droit reçu dans un contexte juridique 
local qui lui confére un contenu nouveau. A l'intérieur de la société féodale, 
avec sa structure d'états (Stande) fortement hiérarchisée, la lutte sociale 
s’est déroulée aussi pour des objectifs ayant trait à la réception. La papauté 
lancait parfois ses bulles contre l'enseignement (un certain enseignement) 
du droit romain. Au début du XVI' siécle les paysans allemands, en 
guerre contre l'ordre féodal, s’en prenaient aussi au droit romain et à ses 
représentants. Il en à été de méme par la suite, jusqu'à nos jours. Dans 
cette lutte, tout comme pour la bourgeoisie antiféodale ou les philosophes 
et juristes de tendance libérale à l'époque des lumières, il est arrivé que la 
réception soit, par certains cótés, un instrument précieux entre les mains 
de ceux qui faisaient faire un grand pas en avant à la société. D’innom- 
brables exemples étayant chacune de ces théses sont à la portée de tous les 
historiens et nons n'insisterons pas davantage sur ce point. 


40 Les royaumes < barbares » établis sur les ruines de l'Empire 101nain, les Hongrois aprés 
la conquête de la Tiansylvanie, l’État féodal polonais aprés la conquéle des territoires du Sud, 
aux XIV* et ХУ siècles, la Turquie à l'égard des peuples chréliens conquis ou contraints à la 
vassalité, les Habsbourg dans leur politique d'expansion, etc ent utilisé la réception du droit 
romain ou byzantin comine un prolongement nécessaire de la conquéte, dans les conditions 
internes du pays respectif, telles qu'elles se trouvaient modifiées par les rappoits politiques et 
économiques résultant de cette conquête Le rôle de ces conditions inteines conserve nême dans 
de tels cas toute son importance 

11 V. ci-dessus le $ IV. 
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La précédente analyse du concept de réception est valable pour les 
deux principales formes historiques de la réception, évoquées par notre 
titre. C’est là le reflet puissant d'une unité d'essence, dont nous allons 
examiner aussi d'autres aspects majeurs. 


Ш. LA SOURCE HISTORIQUE DE LA RÉCEPTION 


1. Unité fondamentale et diversité locale caractérisent la source 
historique de la réception. 

L'unité réside dans le fait que c’est le droit de Justinien qui constitue 
la base à la fois de la réception occidentale (d'une maniére exclusive, à 
partir d'Irnerius et de l’école bolonaise), et du développement historique 
du droit byzantin, y compris la réception dont ce dernier fera l'objet 
avant et aprés la disparition de l'État byzantin. Ce n'est qu'à l'époque 
prébolonaise, qu'une masse du droit préjustinien qui comprend, entre 
autres, le Code Théodosien, prévaut sur les matériaux venant de la législa- 
tion de Justinien. Mais ces deux sources se rapprochent dans le méme pro- 
cessus de passage au droit byzantin, plus qu'elles ne s’opposent. 

Cette constatation évidente ne révéle son importance pour notre 
probléme que si on la rattache au probléme de la féodalité byzantine, ainsi 
qu'à la préoccupation de préciser dans ce contexte historique nouveau 
le rapport de la législation de Justinien avec le droit byzantin. 

On ne saurait tácher ici de convainere ceux qui nient le féodalisme 
byzantin, du bien-fondé de la conception qui en admet l'existence *?. Mais 
cette conception gagne de nouveaux adhérents, de tendances fort diverses. 
On reconnait ouvertement que, pour Byzance, le probléme du féodalisme 


42 Pour l'Instoriographie soviétique, voir A Р KaZdan et Z. V. Udal'cova, + Byzant on», 
1961, p 189—207, et l'exposé publié par la revue « Voprosy Istorı) », 1961, n? 8 (tr. roum. € Ann. 
Rom.-Sovietice, Istorie », 1962, 1, p. 100—120). 

G Ostrogorsky, Gesch des byz Staates, 1952, (éd fr et angl 1956), passim, et Pour 
Phistoire de la Féodalité byzantine, Bruxelles, 1954 , D Anghelov, Zur Frage des Feudalismus auf dem 
Balkan un XIII biszum XIV Jahrh ,1962et son Histoire de Byzance (en bulgare), I— II, Sofia, 
1959—1963 ; adde les discussions, au XII° Congrés international de Byzantinologie, à Ochrida, 
1961, sur le thème Ville et campagne byzantines des IVe au ХІ siècles, rapporteurs - N Pigu- 
levskaja, Е Lipgic, M. Ia Sjuzjumov, corrapporteurs P Lemerle et P Charams ; Interventions 
de С Ostrogorski, acad. E Condurachı, Z. V. Udal'eova, D Anghelov, N S Svoronos, v. 
+ Studn », 1962, 1, р 187—188; « Byzantinoslavica s, 1962, р 348, её à présent Actes du XIIe 
Congrès des Etudes Byzantines, Belgrade, 1964, E Frances, La féodalité et les villes byzantines 
du XIIle — au XVe stècles, «Byzantinoslavica », 1955, р 76—96; contra: Р Lemerle, op cit, 
«Rev hist +s CCXX, 1958, р 43, n. 2 et «Cahiers de слуйзайоп médiévale», II, р 265 et 
suv , P Ourhac et J de Malafosse, Droit romain et Ancien droit, II, Les Biens, 1961, p. 113; 
comp N Iorga, Y-a-t-ıl eu un moyen âge byzantin? et Le village byzantin, dans Etudes byzan- 
tines, I, р 300—311; П, р 375—412, Bucarest, 1940. 
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est fondamental 43. Ceux qui ne se détachent pas encore tout à fait de la 
doctrine traditionnelle, parlent de formes para-féodales à Byzance “4,quitte 
à ne rattacher leur caractére féodal qu'à une forte influence inorganique 
de l’Occident. 

Malheureusement, un accord sur la date de la cristallisation des 
rapports féodaux à Byzance n’a pas encore été réalisé, les IV* ‚УГ et 
VIII’ siècles étant également envisagés à cet effet. Dans le stade actuel 
des recherches, le УГ siécle — malgré la cristallisation plus tardive du 
régime de la rpövor« — apparait comme étant la date la plus proche de 
la vérité. 

C'est ce qui expliquerait la position de la législation de Justinien, 
dont les tendances archaisantes sont unanimement reconnues, mais à 
laquelle la tradition, non sans raison, a toujours rattaché les débuts du 
droit byzantin. Le Corpus I. C., s’il est tourné vers le passé, en tant que 
bilan un peu tardif du développement du droit esclavagiste, il regarde, 
avant tout par ses Novelles, davantage vers l'avenir, ouvrant la voie, sous 
l’égide de la nouvelle doctrine chrétienne, qu’il a fait sienne, au nouveau 
droit byzantin 45. 

2. Dans cette perspective impossible à éluder, le probléme de la 
réception s’achemine vers une plus sire solution. Sauf l'exception men- 
tionnée à propos de la période prébolonaise, le droit romain typiquement 
esclavagiste n'a servi à la construction du monde féodal que par l’inter- 
médiare de la législation de Justinien, qui était déjà l'expression du 
feodalısme byzantin à ses débuts. Il est de même permis de considérer 
le Corpus I. C. comme le résultat d'un processus de réception préféodale 
du droit romain esclavagiste. La grande réception commencerait done 
non pas à Bologne, au XT siècle, pas plus qu'à l’époque des codifications 
féodales des royaumes «barbares » en Occident, mais en Orient, par le 
Corpus I. C., suivant de peu la Lex Romana Burgundionum, le Breviarium 


43 В Gunlland, « Byzantmoslavica » 1955, р 348—353 ; comp. J de Malafosse, Le droit 
agraıre au Bas-Empire et dans l’Europe d'Orient, « Riv. di diritto. agrarno », 1955, р 35—73 et 
Communication au IV* Congrès de droit comparé, Paris, 1954 (cr. « Byzantnoslavica », 1956; 
p. 389); H J Scheltema, An den Wurzeln der mittelalterlichen Gesellschaft, II, Das ostromische 
Reich, 1958, p. 85 —152 

44 D A. Zakythinos, ор. cit, p. 111—113 (La structure sociale et le problème des « Féo- 
dalités ») 

45 Sans aborder le probléme des «féodahtés » Jean Gaudemet, La íransmission des 
constitutions relatives au droit successoral au Bas-Empire et dans les royaumes barbares, « R.I D A 5, 
1960, р 399, présente les V° et УР siècles comme marquant une charmèie dans l’Instoire de la 
civilisation, qui pose «le probléme de la transmission du premier héritage juridique de Rome 
(le second étant constitué par la réception du droit justimen à parur du XII* siècle) ». 
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Alarici, le Codex Euricianus et l'Edictum Theodorici. Le développement 
ultérieur du droit byzantin, la «renaissance » bolonaise, la pénétration 
du droit byzantin, avant et aprés 1453, en Orient, l'extension du droit 
romain — tel qu'il fut réélaboré à Bologne et dans les foyers semblables 
d'Italie et de France — à d'autres régions, jusqu'en Pologne, aux rives 
de la Baltique, à la Hongrie et à la Transylvanie, partiellement à la Grande- 
Bretagne, etc., apparaissent comme les vagues successives de la réception 
primordiale qui se rattache à l'époque de Justinien. Notons également 
que de méme qu'en Occident, après le XI* siècle, la réception a pour 
objet — malgré les efforts de l’école humaniste — le droit romain d'une 
réception antérieure (fondamentalement la bolonaise), de méme en Orient 
la réception portera sur l'ensemble ou sur certaines parties du droit byzan- 
tin, c’est-à-dire d'un droit qui avait subi la réception justinienne. Bien 
des fois les deux vagues s'interférent et rendent évidente et agissante leur 
unité fondamentale, par exemple dans le Code valaque de 1652. Sous le 
nom de lois impériales, ce code accueillait le droit «romanistique » de 
l’Occident, extrait de l’œuvre de P. Farinaccius (fin du ХУГ siècle), 
mais aussi le droit la1que de Justinien et post-justinien, en l’intercalant 
dans le Nomocanon de Malaxos, ce dernier représentant lui-méme une 
élaboration de type féodal, sous les auspices de l'église, du droit romano- 
byzantin antérieur. 

Outre la posibilité — toujours contestée — d'une certaine dépen- 
dance des glossateurs vis-à-vis des scoliastes byzantins 46, un autre 
exemple frappant est constitué par la « découverte », au ХУТ? siècle, des 
monuments du droit byzantin et leur publication en Occident. Ils n'en- 
gendrérent pas une nouvelle réception, mais leur emploi fut réel et étendu, 
justement dans le sens d'une meilleure connaissance des sources de la 
réception existante ou d'une confrontation rendue possible par l'unité que 
nous voulons mettre en lumiére. Cette unité était telle, que les monu- 
ments juridiques byzantins (Les Basiliques, ’Hexabiblos d’Harménopule, 
le Ius Graeco- Romanum de Leunclavius), bientót accompagnés de la htté- 
rature romanistique de l'école du droit naturel, seront utilisés largement 
dans les Principautés roumaines, pays d'ancienne réception byzantine. 
Ils y serviront à faire changer à celle-ci de direction historique, selon les 
nécessités de l'époque, en rapprochant la réception existante dans ces 
pays, de celle de l'Occident, qui remontait à la renaissance bolonaise. 


48 V l'article I М Sontis, dans Tôuos К. Тр:аутафоХХоло'Хоо, Athènes, 1959, p 
497—514 (cr de Е Dolger, « Byz Zoitschr », 1959, p. 499) 
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IV. RÉCEPTION ET DROIT CANONIQUE 


1. Rien de plus difficile que de définir, dans toute sa complexité, la 
position du droit canon par rapport à la réception romaine et byzantine. 
Nous ne rappellerons ici un certain nombre d’aspects connus, que dans la 
mesure oü ils sont susceptibles d'éclairer le probléme de l'umté de la 
réception. 

Malgré la date à laquelle il commence de cristalliser, le droit canon 
n'est pas une expression organique du monde esclavagiste, mais plutót 
un systéme original et essentiel du monde féodal, dont il dépasse cepen- 
dant les limites, en tant que droit religieux et ecclésiastique. Cependant, 
il est lui-même, en partie, le résultat d’un processus de réception portant 
sur certaines matiéres du droit romain ou romano-byzantin : ecclesia uiuit 
sub iure Romano, tant en Orient qu'en Occident, ot, fondamentalement, 
le droit canon occupe, par rapport au droit laique ou politique (civil, hoc 
sensu), la méme place. Dans ce sens, la doctrine de l'utrum ius, avec des 
particularités non essentielles, a une validité générale. A toutes les épo- 
ques de son développement, le droit canon ne peut étre réduit ni à une 
œuvregréco-byzantine, nia celle dela curie romaine ; il est le produit dela vie 
sociale et religieuse de toutes les régions intéressées. Cependant, plus Pe rga- 
nisation religieuse d'un État féodal a été tardive, plus ce dernier a apparu 
comme ayant « regu » de Byzance ou de Rome un droit canon déjà cristal- 
lisé et destiné, par sa nature méme, à une évolution locale moins marquée 
que tout^ autre partie du droitissu d'un processus de réception. Une partie 
du droit canon était comprise dans les recueils officiels du droit romain et 
romano-byzantin, en commencant par le Code Théodosien et le Corpus I. C. 
Formé d'un important 006 «TZ; ‘ExxAnciac &үрофос̧, autant que de 
eanons et autres régles d'origine autoritaire, le droit eanonique a fini par 
avoir un caractere écrit, et, à ce titre, par étre confondu avec le droit 
impérial également écrit et opposé globalement aux coutumes locales. 
Cette assimilation triomphait surtout dans la notion de droit nomocano- 
nique laquelle, en Orient, a connu une large extension pendant le déclin 
de l'État byzantin et, aprés, sous la domination ottomane. 

Dans cet ensemble de conditions, la réception romaine et byzantine 
a généralement véhiculé des éléments canoniques. Inversement, ce qui 
apparait comme une réception canonique a toujours été inséparable, en 
Angleterre, en Pologne, en Hongrie, etc., d'une réception du droit romain. 
Cette dualité était dés le début évidente en Orient, toutes les fois qu'il 
s'agissait de sources nomocanoniques, qui ont constitué pendant une 
longue période la principale matiére de la réception. 


170 TRAIAN IONASCU et VALENTIN AL GEORGESCU 18 


De ce bref rappel, nous tirerons deux conclusions: a) de par son 
origine et sa structure, de par son action et son développement à l’inté- 
rieur du monde féodal et au début des temps modernes, le droit canon a 
infléchi la réception d'une maniére fondamentalement uniforme; 5) la 
présence du droit canon souléve un difficile probléme que nous ne pou- 
vons pas aborder ici, à savoir celui de la triple position du droit canon 
qui, tantót apparait comme issu d'un processus de réception romaine ou 
byzantine, tantót comme véhicule d'une telle réception et tantót, dans 
certaines de ses parties, comme originairement issu des réalités de la 
Société oü il était appelé à étre appliqué. 


V. LES FONCTIONS HISTORIQUES DE LA RÉCEPTION 


1. L’essence de la réception, qu'il s'agisse de droit romain ou de droit 
byzantin, se manifeste dans la fonction historique qu'elle a remplie à 
l'intérieur de la société réceptrice, de Justinien à nos jours, en concordance 
avec le caractére — d'abord féodal, ensuite capitaliste — de cette société. 

Les conditions d'existence de la société capitaliste apparaissent et 
murissent au sein de la société féodale. La réception, aussi bien en Occident 
qu'en Orient, a reflété elle aussi ce développement complexe. À partir 
d'un certain moment, il s'est produit une coexistence de fonctions histo- 
riques: le droit «regu» a assumé un róle correspondant aux nouvelles 
relations capitalistes, tout en continuant de servir par ailleurs les struc- 
tures féodales encore dominantes. Dans les villes italiennes, le droit romain, 
dés le XII° siècle, est appelé à remplir une fonction qui préfigure celle 
qu'il remplira à partir de l'ascension généralisée de la bourgeoisie. Mais, 
d'autre part, jusqu'à la Révolution frangaise, et dans certains pays méme 
aprés cette date, la réception continuera d'étre mise partiellement au 
service des formes attardées de la féodalité. Dans les Principautés rou- 
maines cette dualité de fonctions caractérise la seconde moitié du XVIII* 
siècle et la première moitié du siècle suivant. 

Cette double fonction a été souvent remplie par les mémes formes 
concrètes de droit «recu», selon le contexte social ou historique dans 
lequel elles étaient intégrées. La liberté detester, instrument deformation 
des domaines ecclésiastiques, dès le haut moyen âge, est devenu plus 
tard pour la bourgeoisie un élément essentiel du régime de la propriété 
individualiste. Le régime romain de l'ager publicus, aprés avoir servi 
à l'élaboration d'une théorie de la propriété féodale, a fourni au XIX* 
siécle des matériaux pour la théorie du domaine de l'État. Les iura in re 
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aliena du droit romain postelassique ont paru propres à exprimer certains 
rapports féodaux de maîtrise concurrente sur le méme immeuble. Plus 
tard, en tant que source contractuelle de droits subjectifs nettement déli- 
mités, ils ont été utilisés avec succés en droit capitaliste (la location per- 
pétuelle à Londres, dans l'exploitation des terrains à bâtir ; la superficies 
en Allemagne, aprés 1900, pour la construction de grands immeubles de 
rapport). 

Le méme but a été atteint par une sélection variable des matiéres 
considérées comme faisant objet de réception. Pratiquement, ni le droit 
romain ni le droit byzantin n'ont été nulle part intégralement appliqués. 
Le régime des liens de dépendance ou la notion de propriété divisée pour 
les besoins de la société féodale, d'une part, et les notions de personne, 
d'égalité de droit et surtout celle de propriété individuelle, sacrée et invio- 
lable, à l'époque moderne, n'ont pas été élaborées à partir des mémes 
matériaux du droit « recu ». L'analyse de cet aspect s'impose à propos de 
chaque résultat important de la réception. 

En cas de coexistence, les deux fonctions n'ont jamais eu la méme 
valeur. L'une dominait, parce qu'elle reflétait les structures dominantes 
de la société, l'autre occupait une place secondaire ou méme d’arriére-plan, 
se rattachant soit aux relations sociales en voie de cristallisation soit aux 
Structures déclinantes ou encore aux vestiges de l'ancienne société. Chaque 
élément de la réception doit étre analysé et apprécié en fonction de sa valeur 
relative dans l’ensemble du développement qu'asubi le droit «reçu ». 

Un dernier critérium concerne le décalage chronologique entre les 
mémes étapes historiques de la réception, selon que l'on considére deux 
pays différents de la méme zone ou, dans leur ensemble, l'Occident et 
l'Orient. 

2. À des degrés variables, l'inégalité du développement historique 
caractérise l'Occident autant que l'Orient. Du XI°au XVI siècle, la 
réception en Italie était, pour des raisons connues, en avance sur celle de 
presque tous les pays d'Europe. De ce fait, dans bien des cas la réception 
qui triomphait dans un autre pays proche ou lointain, ou qui devait y 
réaliser des progrés comparables à ceux de l'Italie, ne portait plus, prati- 
quement, sur le droit romain, mais plutót sur les résultats de la réception 
italienne. C'était la glose ou le droit commun des docteurs que l'on adop- 
tait, et non pas directement et exclusivement le Corpus Iuris. C'est le 
phénoméne qui a établi pour longtemps la suprématie des Bolonais en 
Europe occidentale, avec des prolongements en Hongrie et en Pologne. 
Par la suite, le phénoméne s'est répété, dans des proportions variables, en 
faveur d'autres formes évoluées de la réception, venant d'autres régions 
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(France, Pays-Bas, Allemagne). Avec moins de relief, et concernant plutót 
le choix des sources, pas du tout ou peu réélaborées, le méme processus a 
eu lieu en Orient lorsque le droit byzantin de langue slavonne a été utilisé, 
toujours d'une maniére créatrice, en pays roumains, ou lorsque, aux 
XVII et XVIII siècles, les nomocanons grecs des XIV^ —XVII* siècles 
(Blastarés, Malaxos, la Vactéria) devenaient objet de réception en Valachie 
ou en Moldavie. 

3. Mais le décalage chronologique le plus significatif concerne la 
désagrégation du féodalisme dans les deux parties de l'Europe séparée 
par l'Elbe et par une ligne la prolongeant au sud, vers Trieste. Pour notre 
démonstration il suffira de rappeler ici le phénoméne connu du « second 
servage » 47, la structure économique générale et certaines conditions 
politiques et culturelles, qui caractérisent la région située à l'est de l'Elbe, 
y compris le sud-est du continent. Cette région a connu un régime féodal 
prolongé, dont la désagrégation lente, tardive et imparfaite explique 
nombre de particularités que présente également l’édification du régime 
capitaliste. 

A des dates différentes, dans une mesure variable et avec des parti- 
cularités évidentes, les pays à féodalité prolongée ont dù utiliser en 
matière de droit l'expérience de l'autre partie du continent, surtout à 
partir de la révolution industrielle qui rendait nécessaire l’unification 
progressive des marchés mondiaux. Pour résoudre dans le nouveau cadre 
de l'évolution générale leurs problémes, les pays de l'Est et du Sud-Est 
ont ай utiliser le droit romain regu et élaboré en Occident, la doctrine 
« romanistique » de l'école du droit naturel et de celles qui ont suivi 
(pandectisme ou Begriffsjurisprudenz, école de l'exégése), ainsi que cer- 
taines parties de la législation des États avancés dans la voie de la 
révolution industrielle, les codes francais exergant un rayonnement bien 
connu et suivi, au XX* siécle, par l'influence des codes civils allemand 
et suisse. 

Du point de vue de la réception #, le phénomène que nous décri- 
vons a eu des conséquences qu'il importe de retenir. Dans les pays ou 
1] existait une réception romaine (Pologne, Hongrie, les régions baltes), 
cette réception a progressivement changé de fonction historique en utili- 
sant à l’avenir les nouveaux matériaux, avec prépondérance d'une récep- 


47 Sur l'aire de diffusion du phénoméne et sur les discussions qu'il souléve, v. Acad. 
A Otetea, Le second servage dans les Principautés danubiennes (1831— 1864), Nouv Et d’hust, 
II, Ed Acad RPR, Buc, 1960, p 325—346 (avec la htt générale de la question) 

48 Ses autres effets qui ont soulevé de graves problémes sociaux et politiques ne sauraient 
être abordés dans le cadre limité de cette étude. 
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tion partielle du droit bourgeois occidental, d’origine romanistique, sur 
la réception directe du droit romain. 

Dans les pays qui auparavant ignoraient la réception romaine, 
telle la Russie, on a pu parler du début d'une réception indirecte et doctri- 
nale du droit romain, dans le cadre du contact avec les droits bourgeois 
occidentaux et à cóté de l'ancienne réception canonique byzantine. Pour 
les Principautés roumaines le processus a été plus complexe et trés ori- 
ginal. Tout d'abord, dans le cadre de la réception byzantine tradition- 
nelle, les Basiliques commencent à dominer (surtout à partir de 1765 $). 
Progressivement on y ajoute les sources justiniennes et l’œuvre inter- 
prétative des juristes bourgeois de l'époque. Ce droit «requ», qui ne 
ressemble plus au droit byzantin utilisé aux siècles précédents, porta 
encore longtemps le nom de Basiliques (Vaswicale) ou celui plus ancien 
de Lois impériales. Т1 commence à participer, surtout aprés 1780, à des 
synthéses avec les autres systémes (coutume, droit princier), en frayant 
la voie à l’œuvre de codification et d'unifieation du droit, qui caracté- 
risera le XTX* siécle, et qui mettra fin à la structure pluraliste du droit 
féodal, en lui substituant un droit national bourgeois, dont l'exposé 
précédent permet d'entrevoir l’origine historique assez complexe. Sans 
parler expressément, comme L. Wenger, de nos jours, d'un romisches 
Recht als Weltrecht, les dirigeants de la Moldavie déclaraient, en 1833, 
dans un acte officiel, que les lois impériales (c’est-à-dire les droits romain 
et byzantin dans leur unité qui se réalisait alors dans les Principautés) 
constituaient « le fondement de tous les codes du monde » 59. Dans d'autres 
pays, surtout dans les Balkans, l'ancienne réception byzantine nomoca- 
nonique a fait place à la réception doctrinale indirecte (Bulgarie, Serbie), 
alors que la Grèce, par adoption du Manuel d'Harménopule comme 
eode général (1835), traversait une période dont en 1938, avant les derniéres 
versions de code civil, M. G. Michaélidés-Nouaros pouvait affirmer : «...le 
droit privé romain a encore force d'un droiten vigueur et... les déci- 
sions des tribunaux citent les fragments romains aussi fréquemment que 
les tribunaux francais citent les articles du Code Civil » 51. 

Nous n'insisterons pas sur la situation — trop bien connue — qui 
s’est créée sous ce rapport en Occident, surtout aprés la disparition de 
PUsus hodiernus Pandectarum en Allemagne et dans nombre de pays 


13 Date du premier Manuel de 1015 de М Fotino, v. n. 13 
50 Codul Calimach, éd. critique, Buc., 1958, р 867. 
5 RHD », 1938, р 103 
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extra-européens 52, lesquels sont devenus des pays de réception roma- 
niste indirecte et doctrinale, dans le cadre de leur évolution vers le capi- 
talisme et de leurs rapports avec les réalisations du droit bourgeois euro- 
péen. Cette forme de réception a touché fortement méme les pays de 
droit anglo-saxon, ой elle a rejoint une tradition, plus forte qu'on ne le 
dit d'habitude, représentée par la réception canonique et par celle du 
droit romain en Ecosse. Notons encore, comme une curiosité, le main- 
tien du droit romain-hollandais (duteh-romein recht) en Afrique du 
Sud 5. Rappelons aussi que pour désigner la réception indirecte et doctri- 
nale on emploie parfois le terme de tradition romanistique ou celui de 
Nachrezeption **. Cette terminologie corrobore l'opinion selon laquelle 
il n'y aurait réception que là oü Plon emploie directement des textes 
romains (respectivement byzantins) en tant que dispositions de droit 
positif (ne serait-ce qu'à titre de droit subsidiaire, comme dans l'ancienne 
Franee, en Pays de coutume). 

L'analyse qui précède nous autorise à ne pas souscrire à cette limi- 
tation du phénoméne de la réception. Il y à eu réception indirecte et 
doctrinale, souvent mêlée avec la réception positive, dés le XIII* siècle. 
On ne peut manquer de retenir un tel caractére (dont la signification 
évolue elle-méme considérablement), mais son existence ne fait pas éclater 
la notion de réception. Pour en tenir compte il suffit de qualifier la moda- 
lité de la réception, non pas de créer une notion différente. 

Cependant, il faut reconnaitre que dans le développement histo- 
rique dont il est question, un moment arrive ой l'apport historique du 
droit romain ou byzantin est tellement affaibli ou réélaboré, et ot les 
facteurs déterminants concernent des rapports modernes à tel point 
caractéristiques, qu'il semble contradictoire de les rattacher à la récep- 
tion du droit romain. L'adoption par la Turquie du Code suisse, par 
exemple, semble constituer une telle frontiére, au-delà de laquelle la récep- 
tion du droit bourgeois devient dominante dans le phénoméne envisagé. 

4. Il n'est peut-étre pas erroné d'admettre qu'au début du XX* 
siécle le développement de la société capitaliste entraine un changement 

52 V. sur le rôle du droit romam dans la formation du droit actuel au Brésil (С Sciascia 
1947, chez Berger, op cit, р 797—799), en Argentine (В E. Elguera, Studi V. Arangıo-Ruız, 
ТІ, 1952, p. 405 417), au Japon (T. Muto, «Arch giur. », СХТ, p. 215 et suiv et Affi Bologna, 
II, 1935, p. 297—320), en Turquie (ci-dessus, n. 36) ; adde Angel Latorro, ci-dessous, n 54. 


53 V les articles de Swanepoel et Turpin, dans Acta Juridica, 1958, In Memory of R W. 
Lee, Captown-Amsterdam, 1959, p. 7 et surv. et 153 et suiv. (Comp. M. Kaser, « Z S S. », 1959, 


p 652) 
54 V. Angel Latorre, La tradición romanıstıca, « Revista de la Fac de derecho », Caracas, 
1959, p. 9—26; С Wesenberg, Savigny's EinfluB .., Eine Studie zur Nachrezeption, «7.55, 


R. A., 1950 
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essentiel en matière de réception : la réception romaine à fonction capi- 
taliste fait place à une réception de législation et de doctrines d'un pays 
capitaliste à l’autre, mais une réception qui, par suite des conditions 
historiques, véhieulera nécessairement une forte tradition romanistique. 
Au XIX" siècle, l'influence du code civil francais avait déjà revêtu cette 
forme de réception, mais elle étaitloin d'étre exclusive et générale, source de 
maintes contradictions, de problémes parfois insolubles et de comparaisons 
nostalgiques (v. P. Koschaker et méme L. Wenger) avec la situation 
antérieure, lorsque la véritable réception romaine était à l'ordre du jour. 

Dans Paire des droits socialistes, la réception du droit romain 
n’exerce plus son action sous l'une de ses formes antérieures. En prenant 
appui sur de profondes transformations de la société, on y poursuit un 
dépassement de la structure traditionnelle du droit. De ce fait, le probléme 
de la réception est idéologiquement projeté non plus sur la pérennité 
du droit (¿ws est fundamentum regnorum), mais sur son a historicité » 55 
et sur la perspective pratique du dépassement mentionné. Toutefois 
l’étude historique du droit romain esclavagiste continue, car elle est 
indispensable pour la connaissance scientifique de l'histoire sociale 
de l'antiquité, et pour celle du développement que le droit européen 
а connu durant la réception dont nous nous occupons ici, et surtout 
pour la connaissance du droit national, laquelle en Orient exige 
aussi étude attentive du droit byzantin dans toute son ampleur. 
L’essor de la byzantinologie soviétique et des autres pays socia- 
listes refléte cette position. Les problémes que pose le droit nouveau 
seront mieux compris au point de vue philosophique et mieux résolus 
méme au point de vue technique par des juristes ayant une bonne prépa- 
ration historique, et le droit romain y tiendra toujours — sans aucun 
excés — la place qui résulte de son exceptionnel róle historique et de ses 
qualités faconnées par l’histoire et longuement vérifiées. 


Vl. LÀ TECHNIQUE COUTUMIERE DE LA RECEPTION 


1. L'unité de la réception se refléte aussi nettement dans ce que 
Гоп peut appeler la technique coutumiére de l'implantation du droit 
(romain ou byzantin) dans le pays récepteur. Les efforts tendant à donner 
à l'ensemble de la réception dans l'Empire romano-germanique un fonde- 
ment législatif, le plus souvent en invoquant la pragmatique sanction 
de Justinien, ont été abandonnés. La sanction officielle du droit romain 


55 Римское частное право, Moscou, 1948, Introduction Rappelons qu’un récent tome 
(VIII, 1963) des «Archives de philosophie du droit» а dû être consacré au prebléme du 
dépassement du droit, après celui consacré aux rapports du droit et de Phustoire (1959) 
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reste exceptionnelle, comme en Espagne, ou prépare le passage à l'éla- 
boration de codes locaux à l'aide de matériaux romano-byzantins, comme 
dans les Principautés roumaines, à la fin du XVII° siècle et au début 
du siécle suivant. 

Ici, d'ailleurs, elle commence par avoir le caractére d'un acte de 
consolidation concernant un droit en vigueur, et non pas celui de sanc- 
tion d'une législation nouvelle. La technique coutumiére n'est qu'une 
manifestation de la place que la coutume occupait dans la société féodale, 
méme aprés la formation, dans son sein, de la bourgeoisie qui deviendra 
la championne du droit écrit. Cette technique va de pair avec d'autres 
traits caractéristiques du droit féodal dans son ensemble (tous ces traits 
étant dus à des causes générales et particuliéres, dont nous ne pouvons 
aborder ici l'analyse) : une fort relative stabilité du texte de la loi — que 
M. Jean Gaudemet a déjà surprise à l'époque théodosienne — ; la mystique 
de l'ancienneté et une application attenuée du principe de l'abrogation 
d'une loi ancienne par une autre contraire plus récente; la doctrine de 
la fonction didactique ou enseignante de la loi (C. A. Spulber). Avec 
ses racines partielles (Le Digeste) dans le Juristenrecht des prudents 
romains, le droit législatif de Justinien qui avait ouvert la porte à la 
coutume 56 deviendra en Orient et davantage en Occident un Juristen- 
recht, un droit savant d'un autre type que la jurisprudentia romaine. 
Sans technique comparable au ius respondendi ex auctoritate principis, 
la réception coutumiére n'ignore pas l'immixtion, l'appui ou la direction 
délibérée venant du pouvoir politique. Si parfois celui-ci subit à contre- 
cœur la coutume de réception, le plus souvent il réussit à en faire une 
alliée ou méme une arme des plus efficaces, en France avec les legistae, 
en Allemagne avec les caméralistes, en Italie avec les bartolistes (les 
Solutions de Bartole recevront force de loi en Espagne), en Serbie ou 
dans les Principautés roumaines, en Pologne sous Casimir IV, etc. La 
justice de l’État et de l’église appliquent au grand jour le droit reçu par 
la coutume ; la procuration ou la confection des manuscrits et, plus tard, 
les ouvrages imprimés sont approuvés ou suscités par l'État 5. 

55 Comme A J Boyé«R I D A s, 1960, p 531— 3, l'a judicieusement rappelé à propos du 
$ 10 de la Const Deo auctore Ce texte, s'il prouve la pression irrésistible de la consuetudo, 11 trahit 
aussi l'effort désespéré de la cantonner dans les limites de la pratique judiciaire et de la coutume 
des deux «capitales » de l'empire, Rome et Constantinople Cette limitation allait. à l'encontre 
des forces de transformations du monde féodal, et elle fut renversée en Orient comme en Occident 

57 Comme dans les Principautés roumaines, dès le XVe siècle, chez les Bulgares au IX 
siécle, c'est le tzar qui s'adresse au pape Nicolas — évincé rapidement par les Byzantins — 
pour mettre au point une réception du droit romain et canonique En Serbie, le ro Etienne 
Dušan (1341) va jusqu'à la réception partielle dans un code propre, du droit byzantin. Dans 


les Principautés roumaines le pouvoir princier consacre officieusement mais ouvertement, de 
1632 4 1652, la réception sous forme de traductions locales adaptées. 
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Néanmoins la société féodale a toujours considéré le droit recu 
comme étant le ius scriptum  (vóuog &Ypapoc) par excellence 58. П 
8’оррозе à la coutume, quels qu'aient été les efforts de conciliation, soit 
en transformant, comme en France, le droit romain en ratio scripta de 
la coutume, soit en présentant les deux systèmes comme concordants 
sur tels points de détail (dans les Pays roumains et ailleurs). 

2. Les rapports de la coutume et du droit romain ou byzantin — 
en tant que droit écrit savant, indispensable à la consolidation et à la 
progressive centralisation de l'État, appuyé par la bourgeoisie — sont 
en essence les mémes en Occident et en Orient. Seul l'Empire byzantin 
présente à ce sujet une certaine particularıte, due au maintien de struc- 
tures économiques urbaines plus développées, à Vorganisation étatique 
centralisée et à une appréciable suprématie du droit écrit de l'État et 
de l'église. Et cependant, l'État byzantin s'est trouvé lui aussi aux prises 
avec un probléme de la coutume de la méme essence féodale que les autres 
pays d'Orient ou d'Occident, sans méme en exclure les villes italıennes, 
qui bénéficiaient également de conditions particuhères rappelant, en 
petit, la position de ГЕ mpire. Sous ce rapport, l'unité de l’Orient et de 
l’Occident se retrouve dans le fait que la société féodale avait grand 
besoin de la réception romaine ou byzantine, justement parce qu'elle 
S'organisait à partir du village, c’est-à-dire à partir des communautés 
agraires, dont le seul systéme juridique, indépendant de tout droit écrit, 
était la coutume. C'est le lien fondamental de la nouvelle société féodale 
avec le village — avec les exploitations agricoles libres et, par la suite, 
asservies, qui dans le cadre ou à cóté des grands domaines féodaux 
prenaient le dessus sur le travail des esclaves antiques — c’est ce lien 
avec un régime coutumier particulariste, dispersé, correspondant au róle 
dominant des formes de l'économie naturelle, qui explique partout la 
vulgarisation 59 et, en Orient, Vhellénisation du droit romain classique 


58 Mais la notion de coutume a une telle expansion, due l'on en vient à parler, par exemple 
en droit roumain, de coutume de la lot, ou de «coutume d'une pravıla » (code) 

5 V sur le probléme du droit populaire (au sens de Vulgarrecht, chez E. Lévy, M. Kaser, 
ou de Vulgarrecht et opposition Klassızısmus-Vulgarısmus, chez Fr Wieacker, cf cr. de 
W. Knoppek, «Cz praw -hyst » 1956, f 2, р 417; M Kaser, Das rom Privatrecht, II, 1959, 
р 13—23 (avec htt), Spatrom Vulgarrecht, «RIDA », 1960, p 538 (et Stud: Betti) et l'exposé 
critique de Jean Gaudemet, A propos du « droit vulgaire », Studi Biondo Biondi, I, 1963, p. 271— 
300 (avec ПИ). Adde les réserves de J de Malafosse et H J. Scheltema, ci-dessus, п. 43 et de 
B. Paradisi, «ТВ С. x, 1959, р 75—95 qui fait remarquer que la formation esscnticllement 
coutumiére du droit au VI* siécle s'explique par l'évolution sociale et politique du monde romain 
au Bas-Empire. Dans son essence, cette évolution n'est que le processus dont nous parlons 
dans notre texte La revue « Labeo > (VI—VII, Naples) a ouvert une enquéte sur le probléme du 
droit populaire ; v. les réponses pubhées, 1960, р 228—234 , 358—367 ; 1961, p 55—58; 210—7; 
349—351. Pour l'Orent aprés Justinien, v. ci-dessus п. 22, les ouvrages de M Апагёсу et М. S. 
Svoronos, « R.I.D C >, 1961, p. 893. 
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à l'aide de coutumes cristallisées à l'intérieur de communautés rurales 
et urbaines repliées sur elles-mémes. C'est là une autre manifestation 
importante de l'unité sous-jacente à toutes les formes de réception et 
que nous devions souligner briévement. 


Vil. LA TECHNIQUE UTILISÉE DANS L'APPLICATION 
DU DROIT ISSU DE LA RÉCEPTION 


1. La technique utilisée dans l'application du droit « reçu » mérite 
elle aussi un examen attentif, car elle illustre la méme unité essentielle 
de la réception. Pour assumer le rôle créateur par rapport à son contenu 
historique original, la réception a toujours été, pour ainsi dire, une alté- 
ration du droit qui faisait son objet, altération dont l'intensité et la forme 
concréte ont varié selon le temps et le lieu, selon aussi la direction progres- 
siste ou conservatrice du développement de la société envisagée. La 
Sélection des sources ; l'interpolation (au sens large) des textes; la traduc- 
tion qui adapte le texte (addition ou suppression de mots, phrases ou 
dispositions entiéres); le résumé systématique des sources trop vastes 
contenant le droit antérieur; l'interprétation jurisprudentielle et avant 
tout l'inappheation du droit écrit en faveur d'un autre systéme de droit 
concurrent (coutume, ius nouum), voilà les principales opérations techni- 
ques, pratiquées en Occident aussi bien qu'en Orient, qui ont permis à 
la réception de jouer son rôle historique, jusqu'à l'élaboration des codes 
modernes. Les différences existant dans l’emploi de ces procédés concer- 
nent le plus souvent chaque pays et méme les régions historiques d'un 
méme État actuel, autant que, sous certains rapports qui ne nous sem- 
blent pas essentiels, Orient et l'Occident, dans leur ensemble. 

2. La sélection des sources s'est plus vite stabilisée en Occident, 
à partir justement des glossateurs, alors qu'en Orient et surtout dans 
les Pays roumains, l'on se heurte à la fois à la vastité et à l'instabilité 
des sources, que l'apport toujours possible de la réception occidentale 
ne fait que rendre plus complexes. 

3. La traduction aussi а joué un plus grand róle en Orient, où les 
Sources byzantines furent dés le début utilisées en versions slaves et, à 
partir du XVIe siècle, roumaines, néo-grecques, etc. La très ancienne 
traduction slave de l’Eglogue (en Bulgarie) 99, la version élargie et abrégée 


60 V. M. Andréev, Le droit romain et l’Eglogue slave, Bartolo da Sassoferrato, Studi e docu- 
menti per И VI Centenario (Pérouse, 1959), I, Milan, 1961, р. 109—129. 
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du Nomocanon de Blastarés (en Serbie), qui pénétra en Bulgarie, en Pays 
roumains et en Russie %, la traduction des grands codes roumains du 
XVII siècle en font preuve. 

4. La méthode des commentaires, dont Justinien se méfiait jusqu'à 
en défendre l'usage sous autre forme que celle des notes xatà mó8ac, 
a connu d'abord à Byzance un développement qui se refléte dans la vaste 
masse des gloses des Basiliques (dont l'étude sera stimulée à nouveau 
par la monumentale édition de H. J. Scheltema). Les glossateurs ne 
forment qu'une seconde étape, avec cette différence que, vu leur posi- 
tion vis-à-vis du droit de Justinien et les exigences de la pratique, ils 
ont abouti à une Glossa ordinaria qui se substitua au Corpus I. C. (quod 
non agnoscit Glossa, non agnoscit Curia), tandis qu'en Orient les scolies 
des Basiliques, jamais rassemblées et systématisées dans un esprit à la 
fois pratique et scientifique, n'ont jamais submergé la législation « vivante » 
qui se rattachait encore à l'autorité d'un État réel, füt-ıl déclinant. Par 
contre, à un moment ой, en Occident, le droit naturel avait relégué dans 
l’oubli la Glose, la méthode des scolies et des interprétations conserve 
en Orient son actualité : on la retrouve pratiquée par Michel Fotino 
(Photeinopulos) en Valachie (Manuels de 1765 et 1766) et par le Code 
Callimaque en Moldavie (1817), mais non pas par les codes d’Ypsilanti 
et de Caragea (Valachie, 1780, 1818). 

9. Le résumé systématique fut, dés l'époque de Justinien, une 
des méthodes de la réception, ainsi que le Digeste et le Code le prouvent. 
Elle sera reprise par les Basiliques et par le célébre Manuel d'Harmé- 
nopule, et, sous forme alphabétique, par la Synopsis des Basiliques et 
par le Syntagme de Blastarés. Telle que la pratiquait Harménopule, c'était, 
pour l'époque, une méthode avancée, et les historiens grecs ? n'ont pas 
tort d'y voir une marque de supériorité sur l’œuvre (par ailleurs remar- 
quable et féconde) que les glossateurs et les post-glossateurs accomplis- 
saient en Italie. La systématisation abréviative fut amplement utilisée 
en Pays roumains, à partir de 1765, dans l'esprit du temps, qui exigeait 
une synthése — que l'on essaya de réaliser avec un succés appréciable — 
de tous les systémes de droit en vigueur. C'est d'une méthode pareille 


61 V, les études récentes de М Andréev et P. P Panantescu : adde les t1avaux des his- 
torens russes (surtout T. D. Flonnski, Pamyjatniki etc, 1888), et A. Soloviev, «RHD. s, 
1928, p. 387—1112,«Z S S, R.A., », 1959, p. 443—452 (avec htt ); St Gr Berechet, « Infregırıs, 
1938, p. 3—8 (avec htt.), pour les récents travaux yougoslaves (VI Moin, 1949; S Troicki, 
1951) v. А Soloviev, p. 475—6 

€ N I. Pantazopulos, dans Топос K.'Appuevorovdov, Athènes, 1952, p. 454. 
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que sont sortis, avec des résultats retentissants, les codes civils français 
(1804) et autrichien (1811). 

6. Quant à l'interprétation jurisprudentielle et à l'application 
partielle de nombreux textes romains ou byzantins, ce sont là deux 
méthodes dont personne ne niera l'emploi général. L'opposition entre 
le mos gallicus et le mos italicus reflétait avant tout un probléme de 
méthode interprétative, déterminé par des causes sociales et politiques 
sur lesquelles ıl n'y a pas lieu d’insister ісі. En Orient, les débats n'ont 
pas eu ce caractère théorique et savant, surtout après le XII° siècle. 
L'étude de ces deux méthodes de la réception présente de grandes diffi- 
eultés, surtout en Orient, faute de sources pour certaines périodes ou 
certains pays, mais aussi faute d'un dépouillement exhaustif et métho- 
dique des documents existants. 

7. Le caractère général de l’inapplication du droit écrit retient 
l’attention des historiens 83 (G. Lepointe, Jean Gaudemet 6, М. S. Svo- 
топоз ®) plus qu'auparavant. Elle représenta, entre autres, la résistance 
du droit local (attachement à la coutume, nécessité d'un eus nouum); 
c’est une forme d’antagonisme social, qu'il convient d'analyser comme 
telle. L'étude de ces deux problémes ne pourra aboutir à des résultats 
définitifs qu'au moment ou nous posséderons, pour chaque pays de récep- 
tion, les éditions ой le texte des monuments du droit «recu» (romain 
ou byzantin) serait accompagné — comme celui d'un code moderne 
annoté — de la masse des actes de la pratique judiciaire et juridique, 
contenant le reflet positif, négatif ou oscillant des régles et principes 
posés par chaque texte. 

0. Les aspects techniques que nous venons de rappeler doivent 
étre analysés en tenant compte dela strueture générale à la fois de la 
société réceptrice et des normes pratiques qui font objet de réception. 
Cette analyse devrait étre complétée par celle de la pensée juridique et 
des conceptions du droit, vaste domaine où l'unité dans la diversité se 
révélerait également avec les courants et les échanges dont nous avons 
eu l'oeeasion de faire état. 


*? Dans l’lustoriographie sovietique, rappelons l'ntéressant débat qui a été engagé par 
Sjuzjumov, Lipfie, Pigulevskaia, au sujet de l’application effective des Basılıques (ainsi que 
du caractère lustoiique de ce monument, par rapport à celu de la legislation de Justinien). 

64 Qui pose le probléme à partir des constitutions du Bas-Empire et de la législation 
de Justimen, et parle à сс propos de «lézislation de combat, de défense contre des tendances 
nouvelles, multiples et contradictoires » (« RIDA », 1960, p. 435) ; dans A propos du < furtum + 
à l'époque classique, Studi in memoria di Siro Solazzi, 1961, le probléme est étendu à l'époque 
classique anssi. 

5 «RIDC » 1961, p 893 Voir aussi le probléme de l’ineffectivité de la norme 
juridique, soulevé récemment par le prof. J. Carbonmer. 
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Par son caractére abstrait, par sa généralité normative, la régle 
de droit, en l'espéce celles du droit romain esclavagiste, du droit de Justi- 
nien ou du droit byzantin, malgré le lien de ces systémes avec la forme 
de la société originaire, posséde une souplesse, un pouvoir d'adaptation, 
dont l'histoire de toutes les réceptions nous offre des exemples frappants. 

D'autre part, du УГ au XX* siècle, la société réceptrice présentait, 
avec la société romaine de l'antiquité, certains traits partiellement com- 
muns, concernant nombre d'aspects de leurs institutions: le travail, 
la production marchande, la propriété, la famille, l'État. On ne peut 
analyser ici ces aspects. Contentons-nous de quelques indications rapides : 
le travail de l'esclave contient un élément de contrainte qui se retrouve 
— certes, non pas identique — dans le travail du serf et méme du paysan 
dépendant, en général. La production marchande simple, tout comme 
les formes d'économie naturelle se retrouvent, avec des particularités, 
dans la société antique et dans le féodalisme, et cette production a des 
points communs avec la production marcbande eapitaliste. П en est de 
méme du caractére privé de la propriété et du caractére patriarcal et 
autoritaire de la famille. 

Enfin, les vestiges des structures historiquement dépassées consti- 
tuent une condition qui favorise la réception, quoique, dans d'autres 
cııconstances dont nous avons mentionné précédemment des exemples, 
celle-ci puisse servir à accélérer justement la hquidation de ces vestiges, 
dans les limites d'une certaine doctrine évolutionniste modérée. 

Il est évident, toutefois, qu'à partir d'un certain moment de l'évo- 
lution historique, et en dépit de l’élasticité des normes et des concepts 
juridiques, l'écart entre la structure de la société moderne et celles qui 
pratiquement peuvent trouver leur expression dans un droit du passé, 
est tellement grand, que le probléme d'une réception, directe ou indi- 
recte, devient sans objet. Ce qui ne veut pas dire que, de ce fait, la société 
nouvelle évoluerait sans liens avec le passé et sans mettre à contribution 
toutes les acquisitions positives et encore valables, de l'humanité, tout 
entiére. Mais, pour s'exprimer, ces liens avec le passé n'exigent plus ni 
d'un point de vue technique — n1 d'un point de vue idéologique, la forme 
limitée de la réception. L'étude scientifique du droit romain et du droit 
byzantin doit s'adapter à ces conditions. Elle doit même en tirer profit 
quant à l'ampleur de leur objet et à la précision des méthodes employées, 
ainsi qu'à l'organisation sociale de la recherche scientifique. 
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Vill. QUELQUES DIFFERENCES SECONDAIRES ENTRE LES DEUX PRINCIPALES 
FORMES DE LA RÉCEPTION 


1. Les recueils privés ou officiels de coutumes locales ne tiennent, 
en Orient, qu'une place insignifiante 99, quand ils ny font totalement 
défaut. Nous nous référons à des recueils de droit coutumier, enregistré 
et appliqué comme tel 87. Il existe cependant des monuments à base coutu- 
mière, comme la Rousskara Pravda et nombre de codes officiels, tels 
le Statut polonais de Vislitza sous Casimir III, le code serbe de Dušan 
(1349), les Codes valaques de 1780 et 1818 ou le Code moldave de 1817, 
où les coutumes «reçues» occupent une place variable, selon les cas. 
Mais on ne rencontre pas en Orient une rédaction des coutumes, dirigée 
par l'État, comparable à celle qui a été menée à bonne fin par la royauté 
en France ou par le pouvoir impérial et local en Allemagne 88. 

2. Le droit en Orient se développe sans le concours précieux d'un 
enseignement juridique universitaire du type bolonais, qu'on rencontre 
à Prague (1348), à Cracovie (1361), à Tyrnau (1642/53). L'Université de 
Moscou date de 1755 et celle de Budapest du méme siècle. Aprés la chute de 
Byzance, ой la célébre novelle (environ 1045) de Constantin IX Mono- 
maque % sur la réforme des études juridiques reflète plutôt la crise que 
l essor durable de l’enseignement du droit, le centre le plus important 
a été la Grande école de la nation grecque, l'Académie de théologie et 
de philosophie de l'Eglise orthodoxe, à Constantinople, d’où sont sortis 
nombre de juristes importants, parmi lesquels Michel Fotino (Photei- 
nopulos), « prince des philosophes de la grande Eglise de Jésus Christ» 
et codifieateur du droit en Valachie (1765, 1766, 1777). Mais à l'Ecole 


66 Dans les Principautes roumames au moins certaines corporations (+ bresle э) avaient, 
à partir du XVIII* siècle, unc sorte de coutumier individuel, confirmé par l'autorité compétente 
(le MéLropolite ou le Prince), mais les études poussées sur ce point font défaut 

67 L’œuvie de Bogisié pour le droit coutumier serbe a un caractère historique et ne date 
que de 1866—1874 Le coulumier de $ С Gjecov (v. «Rev des ét sud-est europ », 1963, 
поз 1—2, p. 70), pour les coutumes du nord de l'Albanie, publié à peine еп 1933, n’a pu jouer 
un rôle ıınportant dans l'application d’une coutume déchnante Le Livre de coutumes (moldaves), 
rédigé par Gheorgache en 1762 (ed Dan Sımonescu), concerne le cérémonial de cour et diplo- 
malıque Le IVe livre du Manuel dc М Photeinos (1777), dont une édition a été élaborée 
derniérement à l’Institut d'histoire de Bucarest, contient des coutumes que, pour la plupart, 
Ypsilanl: sanctionna dans son code de 1780. 

** y à titre d'exemple la réformation des coutumes de Nurnberg (1479), de Worms 
(1498), de Francfort (1509) et de Freiberg (1520) ; Wolfgang Kunkel et Hans Thieme, avec une 
introduction de Franz Beyerle, Quellen zur neueren Privatrechtsgeschichte Deutschlands, 1936, 
(с.г. С Le Bras, € R H D. », 1938, р 107—9). Cette réformation, tout comme la rédaction des 
coutumes et l'élaboration en France d'un droit coutumier commun (v P. Petot, Le droit commun 
en France selon les coutumiers, « R D H. +, 1960, p 412—429) ont mis à profit des notions 
et des techniques dégagées par les romanistes de l'époque, et représentent une influence posi- 
tive de la réception. 

@ J. Cvetler, Symbolae В. Taubenschlag dedicatae, II, 1957, p. 297—328. 
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d'études supérieures ©, créée en Valachie par Matei Basarab (1647) et 
placée sous la direction du célébre Pantélimon (Paisos) Ligaridés, on 
enseignait sürement le droit, tout comme à l'Académie de Jassy, inau- 
gurée à la méme époque, ou à celle qui fut fondée à Bucarest sous C. Brin- 
coveanu, sur l'initiative du stolnik C. Cantacuzéne. A la fin du XVIII* 
siécle on réclamait en Moldavie l'organisation d'un enseignement juri- 
dique spécialisé, pour lequel on constatait que la connaissance du latin 
était indispensable. Aprés 1830, on s'achemine dans les Principautés 
roumaines vers un enseignement à «hautes classes», dont l'une des 
branches embrasse le droit (on parlera bientót de faculté de droit, 1851), 
avec prépondérance du cours de droit romain de Justinien. Les Univer- 
sités de type moderne, avec des facultés de droit, datent de 1860 (Jassy) 
et 1860—1864 (Bucarest)? En 1830 fut fondée l’Université d'Athénes, 
à laquelle l'Académie de Jassy demandait des ouvrages de droit romain 
en 1837—1838. Malgré cet état de choses, il existait des procédés de 
formation pratique d'un juriste, surtout en Pays roumains et en Gréce, 
que l'on ne connait pas encore suffisamment, et sans lesquels on ne peut 
se rendre compte du degré réel que le développement du droit y a atteint, 
surtout à partir du ХУПГ siècle. Des le début du XVIII’ siècle, les 
jugements dans les Principautés roumaines dénotent un notable essor 
de la technique juridique, qui ne fait que s’élargir aprés 1765. En Grèce 
certains monastéres (tout comme ceux des deux Bistritza, de Neamt, 
de Snagov en Roumanie) étaient également des foyers de l'enseignement 
juridique (nomocanonique). Celui de Iannina, ot travaillérent Jacob, 
l’auteur dela Vactéria (1645) et Théophile, celui du Nomikon (1788), 
a joui, à ce titre, d'une grande réputation. 

3. La «consolidation » officieuse (éventuellement sous Végide de 
l'église) par l'État, du droit «теси » (byzantin), en Pays roumains (codes 
du ХУП? siècle), ainsi que la sanction par le pouvoir princier, à la fin 
du XVIII’ siècle et au debut du siècle suivant, de recueils-codes, conçus 
comme des monuments de droit «reçu » avec un appoint de droit coutu- 
mier et princier, constituent des traits particuliers de la réception orien- 
tale 72. П en est de méme de l'élaboration des codes nomocanoniques 
élargis, élaborés par l’église orthodoxe vers la fin de l'Empire byzantin 


70 y. Papacostea, Originile tnvdfdmintulu: superior т Valalua (Les origines de Pen- 
seignement supérieur еп Valachie), € Studi s, 1961, p. 1139—1167; «Rev. des études Sud-est 
européennes », 1964, nos 1—2, р 7—34. 

"1 V. Al. Georgesco, Le développement de l'enseignement juridique etc, є Studn si cerce- 
tári juridice », 1959, p. 522—542 (en roum ) 

72 Voir, différemment, Antonio d'Emilia, Gli scotti di Michele Folinopulos al suo Nomikon 
Procheiron, « Ann. di storia del dir. », III— IV, 1959—1960, p. 116 et n. 11. 
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(Blastarés, 1335) et dans le cadre de l'État ottoman et de l'autonomie 
juridique dont les chrétiens y jouissaient sous l'égide de l'église (Malaxos, 
1561—3; Vactiria, 1645; Nomikon de Théophile, 1788, mal accueili 
par l'éghse). Ces codes différent sensiblement quant à leur structure et 
à leur fonetion de leurs pendants occidentaux. 

4. Durant l'époque féodale, vu la position de la plupart des États 
du sud-est européen vis-à-vis de la domination ottomane, le droit byzan- 
tin, tout en étant souvent opposé à la coutume locale et en s'y heur- 
tant selon les intéréts des forces sociales en compétition, n'a pas suscité 
une véritable hostilité en tant que droit étranger. Par contre, il sera 
dénoncé comme tel au début du XIX" siècle, dans le cadre d'une réac- 
tion antiféodale et antiottomane. Dans les Principautés roumaines cette 
réaction en matiére juridique eut un sort différent, du fait que la récep- 
tion avait déjà pris un caractère romain, et que l'éveil de la nationalité 
roumaine avait lieu en exaltant, sous toutes les formes possibles, son 
origine romaine et les valeurs culturelles qui s'y rattachaient. Quant 
à la réception doctrinale et celle du droit bourgeois, au XIX" siécle, elle 
a provoqué en Russie, en Serbie, en Roumanie, une forte réaction qui 
cherchait le plus souvent ses cautions dans la doctrine de l'école histo- 
rique allemande. Excepté la Russie, ot elle devenait sans objet, cette 
réaction s'est prolongée jusqu’aprés la premiére guerre mondiale. Mais 
cette réaction, qui n’a pas fait l'objet d'études critiques à portée géné- 
rale, ne ressemble que superficiellement à celle que le droit romain a 
suscitée en Allemagne. Sauf exception, en Orient la codification moderne 
du droit n’a réussi à réaliser, au méme degré que le code civil français, 
la synthése entre le droit recu (byzantin, romain) et la coutume locale. 
Néanmoins les résultats obtenus en Serbie et surtout au Monténégro, 
dans la seconde moitié du XIX* siécle, sont dignes d'intérét. Quant à 
l'interprétation des processus auxquels nous faisons allusions, elle excéde 


l'objet de notre étude. 


IX. CONCLUSIONS 


1. Il n'existe pas un espace à limites rigides que l'on puisse désigner 
comme assise terıitoriale de la réception orientale. Quant au féodalisme 
de l'est et du sud-est européen, qui présente une certaine unité, il 
ne coincide qu’avec une partie — importante — de l'aire de la réception 
romano-byzantine. 
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2. Le droit romano-byzantin n'est pas la base exclusive de la récep- 
tion en Orient, et méme dans la mesure ой il en est la source principale, 
il ne différe pas dans son essence du droit romain de Justimen qui, avec 
un apport important du droit préjustinien, a constitué la source historique 
de la réception en Ocoident. 


J. Par leur róle historique dans le développement du droit euro- 
péen, les deux formes de réception accusent une unité fondamentale, qui 
devient plus frappante aux moments où (XVII° siècle dans les Pays 
roumains, fin des XVIII° et surtout XIX* siècles partout ailleurs) on 
assiste à une véritable réversibilité, par la substitution de la réception 
romano-justinienne à celle du droit romano-byzantin. 


4. La réception, commencée sous Justinien à l'égard du droit romain 
esclavagiste, a continué jusqu'à nos jours, au sein de sociétés qui, par 
leur structure, pouvaient faire de la réception un mode de formation de 
leur droit original, en assumant l'expérience juridique de l'antiquité 
classique, en utilisant la fonction universaliste que, sous l’égide de l'éghse 
et par la doctrine de l'empire mondial, le droit de Justinien et 
le droit byzantin étaient seuls aptes à remplir, et en intégrant la- 
borieusement la coutume d’origine communautaire, dans l'édifice 
nouveau d'un droit positif de l'État. Ce résultat décisif n'a pu étre atteint 
que par le droit bourgeois, à travers la longue période de réception féodale 
qui aura été dominée par la pluralité des systémes juridiques. 

9. Dans cette perspective, la réception ne s'arréte pas, selon les 
régions et les pays, au moment où le droit reçu cesse d’être invoqué et 
utilisé comme droit « positif » (à quelque degré que ce soit). L'application 
d'un tel critérium, du ХГ au XX° siècle, serait source de difficultés insur- 
montables. La réception indirecte — par la doctrine ou par une législation 
d'inspiration rcmanistique — qui continue encore d'exercer son action 
dans un grand nombre de pays, en Europe et hors d'Europe, n'est pour 
nous que l'étape ultime du vaste et complexe processus commencé au 
УГ siécle; son róle historique est considérable, sa signification ne peut 
étre déchiffrée qu'en rapport avec la réception « positive », de méme que 
celle-ci ne relève toute sa valeur que par son prolongement dans la récep- 
tion indirecte. Néanmoins, à partir du XX° siècle, cette dernière étape 
semble se détacher avec une individuahté historique qui nous autorise 
à la considérer comme un processus nouveau, dont les prémisses se retrou- 
vent dans maintes particularités que la réception accusait, dés la fin du 
XVIII siècle. Dans les pays socialistes le probléme de la réception ne se 
pose plus sous aucune de ces deux formes, mais l'étude approfondie du 
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droit romain et de la réception y garde tout son intérét théorique et 
pratique. 73 

6. Quand on parle de l'Europeet du droit romain, on doit parler 
de toute l'Europe et de toutes les formes régionales et nationales de la 
réception romaine et byzantine. Avec cette unité qui regarde vers le 
passé, la réception du droit romain peut et doit servir l'unité de l’Europe, 
l'entente entre les peuples, la paiz, méme si, à l'avenir, leur vie juridique 
peut se développer avec le seul concours, en guise de réception, de la 
compréhension scientifique, appliquée au rôle que le droit romain a joué 
dans la formation du droit en général et de chaque droit national de 
l'Europe, en particulier. 

7. L'étude de la réception occidentale — dont l'effort qui se pour- 
suit en ce moment tend à combler les lacunes existantes — est plus 
poussée que celle dont à pu bénéficier au cours du temps la réception 
orientale. Espérons que la confrontation qui a eu lieu à Bologne, dans le 
cadre de la Commémoration accursienne, donnera une nouvelle impulsion 
aux recherches dans ce domaine, ой les contributions de détail ne man- 
quent pas, mais ou il reste encore beaucoup à faire en ce qui concerne leur 
coordination à une plus large échelle. D'autre part, pour l'Orient comme 
pour l’Occident, l'effort principal devrait se concentrer sur linter- 
prétation des résultats ainsi obtenus. A cette fin, l'importante 
entreprise commencée sous la direction du Comité de Bruxelles devrait 
être étendue à la réception européenne, envisagée dans son unité historique 
que nous avons trop briévement analysée ici. Cette unité dans la diversité 
régionale et nationale, sur laquelle nous espérons avoir pu attirer l’atten- 
tion, devrait étre également l'idée directrice de l'interprétation générale des 
résultats ainsi obtenus. La réception demeure un probléme historique 
passionnant, dont la solution réserve les plus féconds résultats pour qui 
veut déterminer la place que le droit romain occupe et occupera dans les 
travaux des historiens, dans la formation générale des juristes et dans la 
conscience de notre époque. 


75 Au point de vue de la méthode et des résultats réalisables, voir la partie his- 
torique du récent ouvrage du prof. dr. Tr. Ionagcu et Salvador Brádeanu. Le droit de 
propreté socialiste et les autres droits réels principaux de type nouveau dans le droit de la 
RPR,E S., Buc.. 1964 (en roum ). 


SOME ASPECTS OF THE STRUGGLE FOR THE FORMATION 
OF THE MODERN SOUTH-EASTERN EUROPEAN STATES. 
RUMANIAN-TURKISH RELATIONS 


G. G. FLORESCU 


The historieal process leading to the setting up of national states 
Started with the disintegration of the feudal system and the establishment 
of capitalistic relations. 

As a manifestation of this process, the problem of setting up inde- 
pendent national states has repeatedly raised all along the 19" century 
in the South-Eastern Europe too — in various forms according to specific 
loeal eonditions — through the continuous and daring efforts of the 
peoples of this region to free themselves from under the Ottoman rule, 
representative of the old social system. 

In this study we propose to point out in the light of international 
relations, some aspects of the Rumanian people's struggle to abolish the 
Turkish suzerainty during the period of the formation of the Rumanian 
state 1. 

The people's masses of the United Principalities, Moldavia and 
Wallachia, fought with perseverance and selfdenial to complete the union 


1 The three Rumanian countries: Moldavia, Wallachia and Transylvania, constituted 
as independent feudal states, remained, owing to historical circumstances, separate state forma- 
tions during a long period. The problem of the union of Transylvania with the Rumanian state 
— consisting of Moldavia and Wallachia — proclaimed on the 1 of December 1918, exceeds 
the limits of our present research. 
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of the two principalities and acquire full sovereignty ; concurrently, they 
strove to reach the lofty end of abolishing feudal oppression and exploi- 
tation and instituting democratic reforms. Through the fight of the internal 
forces, the national Rumanian state asserted itself in international politics, 
its relations with the European states gaining progressively the character 
of relations among sovereign states. 

The Rumanian Principalities maintained relations with Turkey as 
far back as the end of the 14" century (Wallachia) and the beginning of 
the 15" century (Moldavia). These relations, however, never implied a 
total suppression of the sovereignty of the Rumanian Lands. In the pre- 
carious economic, historical and political conditions prevalent at that 
time, the Rumanian Lands enjoyed the full mght of autonomy. This 
situation was an expression of the power balance between these two 
countries and Turkey, which constitutes a form of limited exercise of state 
sovereignty. 

Since the building and consolidation of a national state 1s incon- 
ceivable without its full independence, as soon as favourable prerequisites 
arose, a consistent struggle to obtain state sovereignty was pursued 
alongside with the fight for the constitution of a national Rumanian state. 

The actions undertaken by these countries in view of detaching 
themselves from Ottoman sovereignty, both by extension of certain 
recognized rights and conquest of other new rights, reflect the spirit of 
independence of the people’s masses and their ardent will to accomplish it. 

In recalling some of these actions — after stressing their impcrtance 
and frequency — we shall attempt at illustrating the characteristic fea- 
tures which warrant the conclusion that they are manifestations of the 
will of the masses to achieve their independence. From a strictly juridical 
viewpoint, it may be argued whether these researches refer strictly to the 
problem of sovereignty, but it is undeniable that from the political view- 
point they constitute a significant manifestation of the Rumanian people’s 
aspiration to sovereignty. 

1. The characteristic features of Turkish-Rumanian relations mir- 
rored in the international documents of the period of the union of the Princi- 
palites. The international relations — and the special relations of the 
United Principalities with the Ottoman Empire — were determined by 
the former’s international status, as stipulated by the Paris Treaty and 
Paris Convention as well as by the modifying provisions documents signed 
during the accomplishment and consolidation period of the Union. 


3 RUMANIAN-TURKISH RELATIONS 189 


The Paris Treaty of March 30, 1856 ?, concluded after the Crimean 
war, maintains the Ottoman suzerainty over the Rumanian Principalities, 
completed by the International Guarantee of the seven signatory powers: 
France, Russia, Great Britain, Austria, Prussia, Sardimia and Turkey 3. 

The Paris Convention of August 7/19, 1858 * stipulates provisions 
which represent a compromise between the conflicting interests of the 
Great Powers participating in the elaboration of this document. 

By virtue of this international document the Rumaman Principali- 
ties, called United-Principalities of Moldavia and Wallachia, continue to 
be two distinct states from the viewpoint of their international juridical 
Status; the institutions common to these two countries — Central Com- 
mission, Court of Cassation and army in certain conditions — refer only 
to the internal organization. Both the Ottoman suzerainty and Interna- 
tional Guarantee of the seven powers are formally stipulated. 

The suzerainty over the United-Principalities provided by the Paris 
Convention was based upon the ancient treaties presumed to have ruled 
in the past the relations between the Rumanian Principalities and the 
Ottoman Empire?. The autonomy resulting from the relations existing 
between suzerain and vassal could however be modified “within the limits 
Stipulated in the agreement between the guaranteeing powers and the 
suzerain court’’. This explicit stipulation provided by art. 4 par. 2 of the 
Convention was contrary to the Rumanian-Turkish relations ab antiquo, 
and exceeded the stipulations of art. 22 and 23 of the Paris Treaty of 
1856, which stipulated the reorganization of the two Rumanian Principa- 
lities on the basis of the autonomy they had enjoyed. 


2 Sce the text of the treaty ш D. A Sturza and others, Acte si documente relative la 
ıstorıa renasterıı Romániei (Papers and Documents relating to the history of Rumanian Renars- 
sance), vol II, pp 1075—1088 (henceforward quoted: Acte si Documente (Papers and Docu- 
ments) Archives diplomatiques, vol II, Paris, 1868, рр. 30—31; С Fr. Martens, Nouveau 
recueil de traités, vol. XV, рр 770—781. 

з For the position of the Great Powers, see L Thouvenel, Pages de l’histoire du second 
empire d'aprés les papiers de М. Thouvenel (1854—1868), Paris, 1905, рр 247—248, У P. Po- 
temkin and others, Istoria dıplomafıeı (History of Diplomacy), vol I, Ed Sınnfıfıcä, Bucharest, 
1962, рр 578—583; P Renouvin, Histoire des relations internationales, vol V, 1% Part (1815— 
1871), Paris, 1954, pp. 297 and foll. ; N. Corivan, Unirea fdrilor romane tn cadrul роййси euro- 
репе (The Union of the Rumanian Principalities in European Politics), ın “Studn” (Studies) 
XII year (1959), no. 1, pp 159 and foll. 

4 For the text, see Acte st Documente (Papers and Documents), vol VII, pp. 306—316; 
Archives Diplomatiques, vol II, 1866, рр 102—111. 

5 For the text of the ancient treaties or capıtulatıons, see Асіе st Documente (Papers and 
Documents), vol. I, pp 1—5 
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In defining a vassal state, international jurisprudence в generally 
quotes the following features: the vassal state can pursue no foreign 
policy of its own; has no right to declare war and conclude peace; it is 
not entitled to conclude international treaties; it is obliged to observe 
treaties concluded by the suzerain state; has no right to legation; has 
no right to coin money and to award decorations; the suzerain state 
exercises control over the armed forces of the vassal state; the vassal 
state 1s obliged generally to pay a tribute; the vassal state is dependent 
on its suzerain concerning both its foreign policy and internal affairs. 

The consistent activity of the Rumanian Lands on international 
arena, their influence on the political events in this part of Europe, the 
numerous alliances and peace treaties concluded, the missions sent and 
received, their total independence as to the size and organization of armed 
forces and full exercise of right to coin money, constitute as many proofs 
that in the past Moldavia and Wallachia though ''tributary" and later 
“vassals” of the Porte, enjoyed a status different from that of the vassal 
countries in the western feudal system ?. As for the payment of the tribute, 
a characteristic feature of medieval international relations, the legal 
doctrine of the respective period emphasizes that this obligation does not 
affect the sovereignty of the tributary state. Jean Bodin points out 
that the tributary state is a sovereign state ® and Hugo Grotius demon- 
strates that the state which pays a tribute, though thereby marks its 
weakness which in some degree diminishes its prestige, maintains however 
its full sovereignty °. 

In accordance with the stipulations of the Convention, the Great 
Powers were obliged to control the observance of the obligations existing 
between the United-Principalities and the Ottoman Empire within the 
provisions of “guarantee” ; in accordance with art. 9 par. 1 of this inter- 
national document, in case the Porte infringed the guaranteed privileges 
of the Principalities, the ‘‘hospodars’’ were entitled to appeal to the 
representatives of the guaranteeing powers in Constantinople. By this 
“guarantee” the Great Powers created, in fact, a legal justification for 


$ See Gr. Geamänu, Dreptul international contemporan (Contemporary International 

Law), Bucharest, 1965, pp 188—189; Drept International (International Law), by F. I. 
Kojevnikov and others, Edit Stuntificá, Bucharest, 1959, р 109; P Fauchille, Trailé de 
droit international public, Paris, 1922, pp. 285 and foll ; Ch Rousscau, Droit international 
public, Paris, 1953, р 139 

7 See G G Florescu, L’aspect juridique des Khatt-i-sherifs Contributions à étude des 
relations de l’Empire Ottoman avec les Principautés Roumaines, m “Studia et Acta Onentaha’’, I, 
1958, Bucharest, pp. 138—147. 

$ J Bodm, De Republica libri sex, 136 Part, Chapter ІХ 

9 H. Grotius, De Jure belli ac pacis, hbri tres .., Chapter III, pp 22 and foll ; chapter 
XXII. 


5 RUMANIAN-TURKISH RELATIONS 191 


their intervention in the internal affairs of the Rumanian state in 
pursuance of their own interests. 

Under the pressure of the people's masses, on January 5 and 24, 
1859, Alexandru Ioan Cuza was elected successively as Ruling Prince 
of both principalities, achieving thus a personal union of the two states, 
and thereby the first stage of the union. The guaranteeing powers as 
well as the suzerain were obliged to recognize the ‘‘fait accompli? by the 
Protocol of September 6, 1859 '°. 

Under the pressure of the same internal forces the union was 
carried to its completion. Recognized by the powers (the Constantinople 
agreement of November 1861 7) only as a ‘‘real’’ union, the Rumanian 
state presented from this viewpoint the following main characteristics : 
the capacity of subject of international law belonged no longer to the 
two component states, but to the Union as such; the main organs of 
State power, the assemblies and ministries were merged; however, to 
point out the separate character of the components of the Union from 
the internal viewpoint, the former frontier between the two countries 
was maintained. The steps which had been taken were considered as a 
temporary derogation from the provisions of the Paris Convention, which 
had to be valid only during Prince Cuza’s reign. 

In order to mark that the structural changes in the state organi- 
zation of the United Principalities represented the achievement of the 
internal forces, the ruling Prince declared in the message addressed to 
the Moldavian Assembly and transmitted to the Assembly of Wallachia on 
the 11" of December 1861 :‘Rumanians! the Union is accomplished. . .”’ 
emphasizing thereby that this act was only “recognized... by the guaran- 


10 Protocol no 22 of the sitting of September 6, 1859, ın Archives Diplomatiques, vol III, 


Paris, 1866, pp. 166—168 ; for the foreign policy of the United Principalities during the 1859— 
1861 period, as well as for the position of the Great Powers, see: D Berindei, Lupta dıplo- 
malicá a Principatelor-Unile pentru desávtrsirea unırı (24 ianuarie 1859—24 tanuarte 1862) 
(The diplomatic struggle of the United-Principalities for the accomplishment of their Union 
January 24, 1859 — January 24, 1862), in “Studn privind unırea Principatelor” (Studies relating 
to the union of the Rumanian Principalities’’), Bucharest, 1960, pp. 413—448 ; idem, Quelques 
aspects de la politique étrangère des Principautés Unies : le problème de l’Indépendance et de l'unité 
pleine. et entière du peuple roumain (1859—1861), in “Nouvelles études d'histoire", vol II, 
Bucharest, 1960, рр 391—405 N Corıvan, Lupta diplomaticà pentru recunoaşterea duble: alegeri 
a lut Al. I. Cuza (The diplomatic efforts to obtain the recognition of the dual election of 
Al. I Cuza), m Studu privind Untrea Principatelor (Studies relating to the Union of the Ru- 
таптап Principalities), Bucharest, 1960, рр 387—412; idem, Lupia pentru desävirsırea uniru 
$t acfıunea diplomaticà europeană (The Struggle for the Achievement of the Union and the Euro- 
pean Diplomatic Action), in “Studn $1 cercetári stuntifice" (Scientific Studies and Researches), 
History, Year X (1959), nos. 1—2, pp 37—80. 

11 See the agreement of the powers incorporated in their unilateral adherence to the 
Draft Firman of the Porte drawn up in accordance with the explicit demands of the Prince ; 
this Draft became the Firman of December 4, 1861, ın Archives Diplomatiques, vol. II, Paris, 
1866, pp. 200—202. 


193 G. G. FLORESCU 6 


teeing powers" !?, but its achievement was the merit of the country !?. 

By the Protocol of Constantinople, June 28, 1864 №, the Great 
Powers including Turkey, recognized de jure the Union and the new 
Rumanian state, accomplished by internal forces. With certain amend- 
ments inserted for reasons of prestige, the powers sanctioned the Statutes 
of May 2, 1864, under the name of “Additional document of the Paris 
Convention" 15. This represented a decisive victory of the internal forces 
in defiance of the provisions of the Paris Convention. The United Princi- 
palities were admitted in the international community as a unitary state ; 
the extent of the suzerain rights was restricted ; the international guarantee 
preserved a mere formal character; the Rumanian state conquered 
exclusive competence in the organization of its internal life 16. 

The United Principalities having consolidated their international 
position by international legal documents, the relations with the Porte 
lost their specific character, the link of *suzerainty" maintaining only 
few characteristics, as C. Negri stated in Constantinople : “la forme est 
presque le tout pour la politique elle méme, en Orient surtout” 17. 

2. The United Principalities’ foreign policy and the Rumanian- 
Turkish relations ; character and role of the Rumanian Agency at Constan- 
tınople. The policy of the United Principalities expressed the resolute 
will of the masses to consolidate the independent national state; even 
the conservative governments — which were in power owing to the 
restricted ballot system and court intrigues —, could not, under the 
pressure of the people, depart from this foreign policy. 

The United Principalities’ state organs for international relations 
acquired a new structure, better adapted to fulfil the tasks they were 
entrusted with. To this purpose, the following steps were adopted: the 


12 See Monitorul Oficial al Таги Románesti (Official Gazette of Wallachia), of December 
11, 1861; Monıtorul Oficial al Moldove: (Official Gazette of Moldavia), of December 12, 1861; 
Protocoalele sedintelor Adundru legislative (Protocols of the sittings of the Legislative Assembly) 
1861—1862, Supliment la Monttorul пг. 17 (Supplement of the Official Gazette по 17); sce also 
Archives Diplomatiques, vol II, Paris, 1866, р 209 

13 For this purpose the Firman of December 4, 1861, was published later; see Moni- 
torul Oficial (Official Gazette) of February 3, 1862 

14 See Archives Diplomatiques, vol II, Paris, 1866, р 229 

1$ See М Kogälnıceanu, Acte relative la 2 mat 1864, (Documents relating to May 2, 
1864), Bucharest, 1894, pp. 14—16, 73—76, Archives Diplomatiques, vol. II, Paris, 1866, pp. 
224—227, 230—232 

16 See С С. Florescu, Unele aspecte ale pozıfıeı ınlernafıonale а Tärılor Románe tn pe- 
rıoada Uniru (Some aspects of the international status of Rumanian Principahties during the 
Union period) in “Studi si cercetärı juridice” (Studies and juridical researches), Year IV (1959), 
no. 1, pp 164—165 

17 С Negri to Cuza Tiginesti, June 19, 1864, Biblioteca Acad R PR. (Library of 
R P R. Academy), Rumanian MS no. 4857, sheet 4617 (Cuza Archives, vol I); (henceforward 
quoted R P R. Academy). 
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State Department was reorganized, acquiring the character of a Ministry 
for Foreign Affairs 185; agencies with the prerogatives of permanent diplo- 
matic missions were set up 1°; extraordinary diplomatie missions were 
employed ??; the United Principalities’ agency in Constantinople clearly 
marked its diplomatie character and adopted the characteristics of a 
new institution, governed by international law, different from the ancient 
kapu-kiayas of the Rumanian hospodards at the Porte, with a specific 
feudal character. 

The main diplomatic arena of the United Principalities’ foreign 
policy was Constantinople, owing to the importance awarded by the 
Great Powers to the direct Rumanian-Turkish relations ?' as well as to 
the broad competence of the ambassadors of these powers to the Porte 22. 
The growing importance of the Rumanian agency in Constantinople 
justified the French journalist Baligot de Beyne, who subsequently 
became the secretary of Prince Cuza’s State Cabinet, to declare: “quand 
comprendra-t-on que l'agent des Principautés Unies à Constantinople 
doit être de véritable ministre des affaires étrangères’? 23. 

C. Negri, in his capacity of United Principalities’ agent at Constan- 
tinople, 1n relation to the Porte and the ambassadors of the Great Powers 


18 See Decree of February 22, 1859 in В Boerescu, Codicele Románe sau Collec[iune de 
loale legile Românie: (Rumanian Codices and Collections of all Rumaman laws), Supliment 
(Supplement), Bucharest, 1873, pag 1 and foll. 

33 Arhwa Мнизегийи Afacerilor Externe al R P В (Archives of the Ministry of Foreign 
Affairs of the Rumanian People's Republic), packet no. 233, file no. 9, packet no. 295, file 
no. 17, packet no 335, file no 1 (henceforward quoted MAE). See for the accrediting of 
Tudor Calimaclu as agent of the United Principalities in. Belgrade, Cuza fo Prince of Serbia, 
Bucharest, June 5/17, 1863. 

20 See У Alecsandri, Extract din istorta missilor mele polilice (Abstract from the history 
of my political inission), in **Convorbiri Literare", 1878, pp 41 and foll.; М Anineanu, Din 
aclivilalea dıplomalıca a іш У Alecsandri (From the diplomatic activity of У Alecsandri) in 
Sludu я materiale de islorie modernă (Studies and documents of modern history), Edit Acad. 
R P R., vol. II, Bucharest 1960, pp 257—264; D Berindei, Гира diplomalicá a Principalelor 
Unile pentru desävirsırea uniru (24 ranuarie 1859— 24 ıanuarıe 1862) (Diplomatic struggle of 
the United Principalities for Lhe accomplishment of the union), foc cil, pp. 418—420 

21 Т Alecsandri, the Rumanian agent in Paris, points out the position of the English 
minister for Foreign Affairs : “Мг le comte Russel aprés un entretien assez sobre, a dit. si le 
Prince se met d'accord avec la Sublime Porte, le Gouvernement anglais considérera les diffi- 
cultés aplanies" (See I Alecsandri lo Prince's Cabinel, Paris, June 3, 1864, foc. cul, Rum ms. 
no 4865, sheet 243" (Cuza’s Archives, vol IX) 

22 Balıgot de Beyne with regard to tlus fact emphasized . “Vous avez pu comparer le 
langage de Mr. Drouyn de Lhuys (the French minister for Foreign Affairs) et les actes du 
Mr. le Marquis de Moustier (French ambassador at Lhe Porte), le langage de lord Palmerston 
(Prime minister of Great Britain) et l'attitude de Sir Henry Bulwer (Ambassador of Great 
Britain at the Porte). N'avez-vous pas enfin la conviclion que notre polilique ne se fait m à 
Paris, m à Londres, ni nulle part ailleurs qu'à Constantinople ". See Balıgol de Beyne 
lo I Alecsandri, Bucharest, July 6/18, 1864, foc cıl, Rum. MS no 5749, sheet 384* (I. Alecsan- 
dri’s Archives, 2nd series, vol II). 

23 Baligol de Beyne lo I. Alecsandri, Constantinople, May 13, 1861, R P.R. Academy, 
Rumanian MS no. 5748, sheet 142" —143 (I. Alecsandri’s Archives, 2nd series, vol. I). 
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marked his position by acting as diplomatic representative of a state 
decided to progressively strengthen its legal international position, 
eonfirming thereby the statement of the Rumanian foreign minister: 
* Ainsi que vous le voyez, monsieur l'agent, nos rapports internationaux 
avec les états voisins tendent à consacrer en quelque sorte notre indé- 
pendence politique...” 24. 

Referring to the nature of the Rumanian-Turkish relations which 
were in continuous evolution, C. Negri pointed out: ‘‘...notre position 
vis-a-vis de la Sublime Porte non exactement définie et tendant de jour 
en jour à modifier” 25 ... ; this circumstance explains the resolute attitude 
adopted by Negri in the negotiations carried on with the Porte in order 
to define the status of the modern Rumanian state, meant to surpass 
the provisions of international documents which had guaranteed the 
so-called *suzerainty" of the Porte. In maintaining the necessity of 
accomplishing the political union, C. Negri pointed out to the Porte: 
*T/Union nous est indispensable. Si on ne nous la donne pas, nous serons 
forcés de la prendre" 2. This firm position was reiterated in June 1864, 
when C. Negri’s role in the rapprochement which led to an agreement 
was of considerable importance 2’. 

The analysis of the United Principalities’ international relations 
reveals some aspects which point to the special character of the rela- 
tions with the Porte, which differed both from the typical form of vassalage 
encountered in international law and from the form of suzerainty established 
ab antiquo and completed by the provisions of the Paris Convention. 
The Rumanian state initiated an international policy of its own, which 
tended to ensure a rapprochement with the States favourable to the 
Union (France, Russia, Sardinia and Prussia), to gain the consent of 
Great Britain which was *'inconstant? in its attitude and to neutralize 
the states which were hostile to this action (Turkey and Austria). This 
international policy was materialized by direct relations with the Great 
European Powers, either by agents with diplomatic status — perma- 
nently accredited orin extraordinary missions — or through the agent 


24 The minister for Foreign Affairs of Wallachia to С Negri, MAE No 4396, November 
15/27, 1860, vol. 291, sheet 2247. 

25 C Negri to the Minister for Foreign Affairs of Wallachia, Constantinople, May 9/21, 
1861, loc. cit , sheet 3017. 

2 Baligot de Beyne to I I. Filipescu, Constantinople, August 3, 1861, Biblioteca Cen- 
tralá de Stat (Central State Library) Rumanian MS No. 157; see also C Negri (o Cuza, 
Constantinople, November 5/17, 1861, R P R. Academy, Rumanian MS no 4857, sheet 260° 
(Cuza’s Archives, vol. I); see also p. 191 supra 

2? Prince's Cabinet to I. Alecsandri, June 20, 1864, RPR Academy, Rumanian MS no. 
5750, sheet 97¥ —987 (I. Alecsandrií's Archives, 2nd series, vol. III) 
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of the Principalities in Constantinople who was in daily contact with 
the ambassadors of the above mentioned states. The activity of the 
United Principalities’ agency at the Porte reflects the diplomatie struggle 
of the Rumanian state to transform progressively the relations of ‘‘suze- 
rainty"' into relations of equality with the Porte. This may be evidenced 
by the examination of certain institutions, the evolution of which ıllus- 
trates the changes wrought 1n the Rumanian-Turkish relations, correspond- 
ing to the consolidation of the international position of the United 
Principahties. 

3. Procedure for the appointment of foreign agents and consuls in 
the United Principalities. The agents and consuls of foreign powers 
accredited in the Rumanian Principalities, with both political and com- 
mercial attributions, were in the past invested by a berat granted by the 
Porte 28, without a previous consultation of the state organs in Moldavia 
and Wallachia. 

As a manifestation of their sovereignty, the United Principalities 
asserted their right and competence to solve the problem of the appoint- 
ment of the consuls. Thus, Prince Cuza, following an exchange of letters 
with Cavour, took the initiative of recognizing the setting up of the consul- 
ate of Sardinia in Jassy ®. 

In order to elaborate the proceedings for the appointment of consuls 
according to the will of the country, and to avoid at the same time the 
constant protests of the Porte, C. Negri, following the instructions of 
his government, carried on negotiations concerning the granting of the 
exequatur with Aali Pasha, the Ottoman Foreign minister. The former 
pointed out the difficulties for the Rumanian state in maintaining the 
proceedings hitherto applied and consequently demanded the previous 
consultation of the United Principalities in this respect °. Aali Pasha 
after protracted negotiations agreed to cease the awarding of berats 
without previous consultation of the United Principalities 31. The solu- 


28 The berat was a document issued by the Sultanate, drafted in the imperial chancellery 
— divan humaium calemi — by the office called Tahvil ; the berat awarded brevets for appointment, 
granting of privileges as well as the exequatur to foreign consuls (See Encyclopédie de Г Islam, 
vol. I, Leida-Paris, 1808, р 667; Islam Ansiklopedisi, fasc 17, Istambul, 1955, pp 527—528) 

29 For the problem of Sardınıa’s Consulate, see Cuza to Cavour, Jassy, November 1/13, 
1859, RP R Academy, Rumanian MS no. 4860, sheet 6" — 6v (Cuza's Archives, vol IV). 

39 C, Negri to the Minister for Foreign Affairs of the United Principalities, Constantinople, 
July 22-August 3, 1863, M A E, vol No. 296, sheet 87v 

31 C. Negri to the Minister for Foreign Affairs of the United Principalities, Constantinople, 
August 19/3, 1863, loc. cıt., sheet 133r —1337. 
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tion was accepted with great satisfaction by the Foreign munister in 
Bucharest *?. 


The other states approved the new procedure. The chargé d'affaires 
of Sweden and Norway in Constantinople informed the United Princi- 
palities’ agency at the Porte that in accordance with his government's 
latest views, the consuls of his country accredited in the United Princi- 
palities would ask first the Rumanian Government for its assent and 
thereafter only apply to the Porte. Accordingly, he requested the Ruma- 
nian agency to obtain the Rumanian Government's agreement for the 
recognition of the promotion of the vice-consul in Galatz to the rank 
of consul 33. 


On the same line, Count Billandt, the Netherlands’ Minister Pleni- 
potentiary at the Porte, asked for the Rumanian Government's recogni- 
tion for the two vice-consuls at Giurgiu and Botosani?*. М. Bordeanu 
gave his agreement to the recognition, reminding that Аай accepted 
the new proceedings as to the appointment of consuls, provided the owner 
of berats previously awarded should be immediately recognized, so as 
not to diminish the prestige of the Sublime Porte 35. 


As the United Principalities have not recognized the two Dutch 
vice-consuls, Count Billandt pointed out in à Note addressed to N. Bor- 
deanu, the acting agent of the United Principalities at the Porte, that 
the discussions in this problem were lasting for three years, and that his 
request was legal, opportune and justified, as his country had in Moldavia 
only one vice-consul in Galatz, so that the appointment of a vice-consul 
in Botoşani appeared as necessary; as for the demand of a vice-consul 
at Giurgiu this only implied the recognition of the promotion of the 
consular agent already stationed in this town 36. To solve this request 
the Minister for Foreign Affairs of the United Principalities communicated 
to C. Negri the decision adopted : the right of the Netherlands to appoint 
vice-consuls is recognized but the right of the United Principalities to 
appreciate the necessity and opportunity of these appointments is like- 
wise indisputable and if the Rumanian Government does not find it 


33 The Minister for Foreign. Affairs of the United Prinetpalities to C. Negri, August 27, 
1863, loc cit, sheet 139” 

33 № Bordeanu to the Minister for Foreign Affaus of the United. Principalittes, Constan- 
tınople, December 11/23, 1863, loc cit, sheet 1697. 

34 N. Bordeanu to the Minister for Foreign Affairs of the United Principalities, Pera, 
July 30-August 11, 1864, loc. cit, sheet 258" — 2587 

35 N Bordeanu to the Minaster for Foreign Affairs of the United Princtpalittes, Pera, 
December 18—30, 1863, loc cıt., sheet 1827-183". 

36 Count Billandi to N. Bordeanu, Pera, August 4, 1864, loc. си, sheet 259" and 262° 
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necessary, it has the right to oppose the extension of such exceptional 
rights which are not compensated by any advantage. In order to maintain 
amiable political and commercial relations with the Netherlands the 
government approved the promotion of the consular agent at Giurgiu 
to the rank of vice-consul, on the condition that the said official be of 
Dutch nationality. As to the request for the Botosani vice-consulate, 
since the Rumanian Government failed to see its necessity the request 
could not be approved 37. 


Despite the officious support of the French Government?8, the 
request of the Netherlands was rejected ??. The real reason for this 
attitude was the desire of the Rumanian Government to gradually restrict 
the consulary jurisdiction of foreign powers, which limited its state 
sovereignty, limitation against which the Rumanian people waged a 
continuous and consistent struggle. 


On the same line, the United Principahties set up a similar regime 
for the ephor of the Ottoman subjects living in the Rumanian ports who 
had consular attributions as well as for the sub-agents under his depen- 
dency. Thus, Hussein Effendi, wishing to obtain in 1863 the recognition 
of his two procurators, one at Cälärasi and Oltenita and the other at 
Giurgiu, applied as in the past to the respective prefects, on the basis 
of the Firman of the Porte of February 28, 1855, by which he had been 
appointed as ephor of the Ottoman subjects and entitled to appoint 
procurators for the harbours: Cälärasi, Oltenita, Giurgiu and Zimnicea. 
In 1855, the State Secretariate (Ministry for Foreign Affairs) taking 
cognizance of the firman sent it to the Ministry for Internal Affairs who 
gave the consequent orders to the prefects. The ephor addressed the 
prefect again in 1863 in view of appointing procurators ; the prefect refer- 
ring the matter to the Minister for Internal Affairs received instructions 
to advise Hussein Effendi to apply for recognition to the Ministry for 
Foreign Affairs which Hussein Effendi immediately did 4. At the same 
time, the Rumanian Ministry for Foreign Affairs authorized N. Bordeanu 


37 Minister for Foreign Affairs of the United Principalities to С. Negri, по. 4372, of August 
28, 1864, loc. cit, sheet 2607—2617 

38 Drouyn de Lhuys, French Minister for Foreign Affairs to Lightenvelt, Envoy extraordinary 
of Netherlands in Paris, Paris, November 30, 1864, ВРВ Academy, Rumanian MS по. 5744. 
sheet 1167—117" (I. Alecsandrı’s Archives, vol. IV). 

59 N Bordeanu to Baligot de Beyne, secretary of the Prince’s Cabinet, Pera, November 
17/25, 1863, КР R Academy, Rumanian MS, по. 4859, sheet 143¥ (Cuza’s Archives, vol III) 

49 The Ephor of the Ottoman subjects for Moldavian and Wallachian harbours to the Minister 
for Foreign Affairs of the United Principalities, Bràila, November 4, 1863, MAE, vol no 296, 
sheet 1537. 
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to communicate to Aali Pasha the new procedure “ which incorporated 
the views that appointment of the sub-agents must be made by a superior 
authority (meaning the Ministry for Foreign Affairs of the Porte) and 
under the condition of reciprocity, hence the Rumanian subagents in 
Turkish harbours should enjoy the same rights as the Turkish agents in 
Rumanian ports, including the right to vise the passports of the respective 
subjects 4”. 


The United Principalities striving for asserting their state sove- 
reignty established the following : their direct competence in consenting 
to the appointment of foreign consuls; the Turkish berat when required, 
after the Rumanian responsible authority gave its agreement, had only 
а formal character, of a protocol vestige — according to the view expressed 
by N. Bordeanu that Turkey was willing to agree to concessions on basic 
points provided the form should be preserved # ; the strict application 
of the principle of reciprocity in consular matters; the Rumanian- 
Turkish relations in this field imply no special settlement, they being 
incorporated in the general system for the promotion of which the Ruma- 
nian State was fighting. 


4. Passports. The United Principalities exercised the full right of 
awarding to Rumanian citizens travelling abroad passports, which entailed 
all rights in accordance with international rules. The manner in which 
this right was exercised — a sovereign right inherent to the Rumanian 
state and not as a consequence of external grant — conveyed the will 
of the Rumanian Government to establish independent international 
relations with the other states. 

The diplomatic agents of Turkey abroad refused to recognize the 
vahdity of the passports issued by the United Principalities and replaced 
them by Ottoman passports 4, pointing out that this right pertained 


41 N Bordeanu lo the Minister for Foreign Affairs of the Untied Principalilies, Constanti- 
nople, December 11—23, 1863, loc cil, sheet 168"— 1697. 

42 The Minister for Foreign. Affairs of the Uniled Principalilies lo N. Bordeanu, November 
12 24, 1863, loc cil, sheet 1617 —164v, see p 200 infra 

43 № Bordeanu lo Baligol de Bryne, secrelary of the Prince’s Cabinet, Pera, November 
13 25, 1863, RPR Academy, Rumanian MS no. 4859, sheet 143Y. 

4 See D Berindei, Quelques aspects de la polilique étrangère des Principaulés Unies , 
le problème de l'indépendance el de l’urulé pleine el entière du peuple roumain (1859—1861), loc 
cu, p 403, Certain Pashas m the Danube region acted m the same manner during the summer 
of 1859, refusing the entry on Oltoman territory of the owners of passports bearing the title 
“United Prineipalities’? See Minister for Foreign Affairs of Wallaclua lo the Minister for War 
of Wullaclua, Bucharest, по. 2334 of August 8—20, 1859. in D Benndei and I Vlasiu, Docu- 
menle privind politica exlerná a Principatelor din anu uniru (1859— 1861) (Documents regarding 
the foreign policy of the Rumanian Pimorpalities during the Union period), m “Studu”, year 
XII (1959), no 1, p. 277; Annex (p 289). 
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to the suzerain power only. In this circumstance, the Ministry for Foreign 
Affairs of the United Principahties lodged a protest through C. Negri, 
the country's agent at the Porte 5. C. Negri initiated negotiations with 
Fuad Pasha and demonstrated that by this substitution of passports, 
Rumanian citizens were treated as subjects of the Ottoman regime 46, 
contrary to the status of the United Principalities sanctioned by inter- 
national treaties. 


Fuad admitted the legitimacy of C. Negri's argument and recognized 
the fact that since the Adrianople treaty (1829) the Rumanian Princi- 
palities had effectively exercised the right to award passports “7. In order 
to find a settlement of the problem raised by the Rumanian Government, 
the Turkish Minister for Foreign Affairs demanded full information from 
the Ottoman ambassador in Paris **. Following negotiations, Safvet 
Efendi, the acting Minister for Foreign Affairs of the Porte, sent to all 
Turkish diplomatie missions abroad a cireular note, giving instructions 
that they should only apply visas on Rumanian passports and should 
not replace them by Ottoman passports 4°. The circular which mentioned 
expressis verbis : “Те droit de livrer des passports à ceux des habitants 
qui se rendent à l'étranger, étant un des priviléges du gouvernement des 
Principautés..."59 constituted a document by which the Porte unreserv- 
edly recognized the exclusive competence of the Rumanian state. The 
Ottoman authorities however did not observe this regulation, and the 
problem remained litigious up to the proclamation of Rumania’s inde- 
pendence 51. 


The consolidation of the international position of the Rumanian 
state confirmed by the setting up of the United Principalities’ agency 
in Paris — though with an officious character only — ensured direct 


45 Minister for Foreign Affairs of the United Principatities to C. Negri, no 4859 of 
December 20/January 1, 1860, MAE, vol. по 291, sheet 223”. 

46 С Negri to Minister for Foreign Affairs of Wattachia, Constantinople, June 8/20, 1960, 
loc cit, sheet 127" —128Y 

47 C. Negri to the Minister for Foreign Affairs of Moldavia. Constantinople, 17/29, June 
1860, lor. cit, vol. no. 293, sheet 58v. 

48 С Negri to the Minister for Foreign Affairs of Moldavia, Constantinople, July 3/15, 
1860, foc cıt., sheet 777. 

49 C Negri to the Minister for Foreign Affairs of Wattachia Consianimople, July 17/19, 
1860, foc. cit, vol no. 291, sheet 163", C Negri to the Minister for Foreign Affairs of Motdavia, 
Consiantmople, July 17/19, 1860, toc. cit, vol. no 293, sheet 857. 

50 See (he text of the C:rcular Note, toc. cif, vol. no. 291, sheet 165 

51 See Memorandum of M Kogätniceanu, the Minister for Foreign Affairs of Rumania, 
January 15, 1876, in Documente privind ıstorıa RomAnier Rázboiut pentru independentà (Docu- 
ments regarding the history of Rumania War of Independence), vol I, 224 part, Edit Acad. 
RPR, Bucharest, 1954, pp 203—208, for the proclamation of Rumania's independence see 
the extraordinary session of the Deputies Assembly of May 9, 1877 ; ibidem, vol. II, pp. 667 — 668 
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diplomatic relations with France 5? and occasioned the discussion of the 
problem of replacing the Ottoman visa by Rumanian passports. Thus. 
I. Alecsandri, the Rumanian agent in Paris, at the reception audience of 
September 6, 1860, with E. Thouvenel, French Minister for Foreign 
Affairs, obtained that passports of the United Principalities, even without 
the Ottoman visa, be directly vised by the French Ministry for Foreign 
Affairs. It has been a provisional arrangement until further Rumanian- 
Turkish negotiations — supported by French ambassador at the Porte 
— should recognize the agency the right to apply the Rumanian visa 53. 

The United Principalities’ agent in Constantinople, as well as the 
so-called *sub-agents" or ‘‘delegates’’ with certain consular attributions 
subordinate to him, were entitled to vise the passports of the Rumanian 
citizens entering Ottoman territory **. The Porte raised only rarely objec- 
tions and only to sub-agents 55. The United Principalities obliged the 
Porte to accept the unrestricted right of the Rumanian state authorities 
to vise the passports of Turkish subjects residing on Rumanian terri- 
tory 59. Thus the Rumanian delegate in Tulcea by virtue of reciprocity 
vised the passports of Ottoman subjects entering the United Principalities 
without charging any tax ”. 

The Ottoman authorities as well as the embassies of the Great 
Powers failed presenting for visa the passports of foreigners travelling 
from Constantinople into our country, on the ground that the visas of 
the respective states were sufficient for the subjects to enter the United 


52 See Dan Вегтае, Înfunfarea agenfıeı Principatelor Unite la Paris (August 27| Sep- 
tember 1860) (The Institution of the United Principalities’ Agency in Paris), in “Studn’’, 
Year XIII (1960), по. 6, pp. 99—107 

53 І. Alecsandri to the Moldavian Minister for Foreign Affairs, Paris, September 7, 1860, 
in D. Berndei, op cit, Annex IV, р. 117. 

54 Sec De la Chancellerie Prıncıere de Wallachie, Constantinople, pendant la période de 
l’année 1859, visas de passports, MAE, vol. по 117, sheet 1107 — 1117" ; Minister for Foreign Affairs 
of Moldavia to the Minister for Finance, no. 6207, December 16, 1859 and no. 2204, May 11, 
1860, concerning the revenucs resulting fiom visas. State Archives, Ministry for Finance section, 
file no 159/1859, sheet 47 —5T. 

55 The settlement of the Tulcea incident, December 1863, confirms this right of the 
Rumanian state : to the report presented by the Rumaman delegate in Tulcea to the Minister 
for Foreign Affairs of the United Principalities that he 1s hindered by the local Ottoman governor 
in vising passports and in granting free passes to Rumanian citizens (See C. Sforanovici, the 
delegate of the United Principalities т Tulcea to the Minister for Foreign Affairs of the United 
Princtpatities, Tulcea, December 4, 1863, MAE, vol. 296, sheet 1737), N Bordeanu, the acting 
agent of the United Principalities in Constantinople, 1s authorized by the Rumanian Minister 
for Foreign Affairs to discuss this matter with Aah Pasha and if the abuse 1s not removed, to 
inform him that ‘legitimate reprisals’? will be applied (See Minister for Foreign Affairs of the 
United Principalities to N. Bordeanu, no. 6483, December 10, 1863, loc. rit, sheet 174* —1757) 
as between sovereign states. 

56 See MAE, Packet no. 164, file no. 1. 

57 C Negri to D Bolintineanu, the Minister for Foreign Affairs of the United Princi- 
palities, Constantinople, May 30/June 11, 1861, loc. cit, vol. 291, sheet 3177 — 318". 


15 RUMANIAN-TURKISH RELATIONS 201 


Principalities 55. This attitude of the foreign consular services does not 
change the fundamental data of the problem but only constitutes attempts 
at preventing the acceptance of a system which implied the country's 
right to award passports. As the Minister for Foreign Affairs of the United 
Principalities pointed out in a Circular Note — this right incontestably 
includes the right of granting visas on the passports issued by the Sublime 
Porte and the guaranteeing powers; the precedents can not constitute 
a nght. C. Negri was instructed to inform the Porte and the representa- 
tives of the powers accredited in Constantinople, that beginning with 
October 1, 1864 their subjects travelling to the United Principalities 
shall be obliged to obtain the agency’s visa on the passports after payment 
of the fees fixed within the limits of existing tariffs 59. 

Ihe right of the United Principalities to award passports and to 
vise the passports of foreign citizens, Ottomans including, entering the 
country, though sometimes infringed, involved the following character- 
istics : the territory of the United Principalities was recognized as being 
distinct from the territory of the Ottoman Empire; the status of Ruma- 
nian citizenship, as distinct from Ottoman citizenship, was internation- 
ally recognized; though still incomplete, the settlement of the passport 
problem between the United Principalities and the Porte was based upon 
the principles of equality and reciprocity, specific of relations between 
sovereign states. 

5. Ship flag. In accordance with the provisions of art. 45 of the Paris 
Treaty, the two Principalities carried their flag with a blue banderole, 
representing the common symbol. As a consequence of this settlement, 
the fleet of the United Principalities carried the flag of Wallachia and 
Moldavia, with the above mentioned banderole 8°. 

The establishment of a unique flag — result of the pressure of 
internal forces, followed by international recognition — represented a 
new step in furthering the international status of the United Principa- 
lities. Thus, C. Negri, consulted on the Draft of the Navigation Act, 
pointed out: “le principal à établir en cette question serait selon moi 
le pavillon avant tout autre chose" 61. For this purpose the progressive 


58 С Negri to General Manu, Minister temporary for Foreign Affairs of the United Prin- 
cipalities, Pera, September 2/16, 1864, loc cit, vol no. 296, sheet 2717—2717 

59 Ministry for Foreign Affairs of the United. Prinetpalities to the United Principalities’ 
diplomatic agency in Constantinople, по. 4371, August 28, 1864, loc cit, sheet 2857 285v , sheet 
272” and 2797 

60 I. I. Filipescu, member of the extraordinary delegation. of Wallachia at the Porte, to 
Wallachian Minister for Foreign Affairs, Constantinople, April 19, 1859, foe cit, fol 117, sheet 417 

& C Negri to the Minster for Foreign Affairs of Wallachia. Constantinople, May 9/21. 
1861, loc cit, vol. 291, sheet 302°. 
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elements 1n the United Principalities, headed by Prince Cuza, determined 
Wallachia and Moldavia 9? to adopt the same trıcolour standard: blue, 
yellow and red, the symbol of the fight carried on by the people's masses 
for state sovereignty in the revolutionary year 1848 83. 


The diplomatie reason for the steps taken was that the former 
flag was no longer appropriate, as D. Bolintineanu, Wallachian minister 
for Foreign Affairs, stated; C. Negri successively informed the govern- 
ment of the difficulties encountered by the Moldo-Wallachian vessels 
on the part of the authorities of the Ottoman imperial navy, due to the 
fact that in accordance with the Convention, they bore two distinct 
flags, one for Wallachia and the other for Moldavia. In order to remedy 
these difficulties, the need of adopting a uniform type of flag, common 
to both countries, became evident 5%. 


As soon as the flag was adopted by the Principalities, C. Negri 
had to obtain in Constantinople its recognition as the Foreign Minister 
of Wallachia instructed his agent 1n Constantinople: ‘‘nous attendons... 
ves démarebes, pour la reconnaissance définitive de ce pavillon par la 
Porte” 65. The Porte — following the negotiations carried on by C. Negri 
with the Ottoman Minister for Foreign Affairs, before this *fait accompli" 
— recognized the Rumanian tricoloured flag 99. This determined Prince 
Cuza, according to diplomatic usage, to send through C. Negri ® a letter 
of thanks 88 to Aali Pasha. 


The European powers also recognized the Rumanian tricolour. 
The only formal incident was raised by the Netherlands. Count Billandt, 
the minister plenipotentiary of the Netherlands at the Porte, sent a note 
of protest to the United Principalities’ agency, pointing out that the 
Dutch standard does not differ from the Rumanian flag except by the 


62 See Jurnalul Сопзцишиа de Ministri al Таги Вотапезй din 19 mai 1861, and Jurnalul 
СопѕШиіш de Ministri al Moldove: din 9 ите 1861, by which the tricoloured flag was adopted, 
loc cit. packet no 210, file no 5 

63 See Decree no 1 of the Piovisional Government of Wallachia, June 14, 1848, for adop- 
tion of the national lricoloured flag, in Monilornl Román (Rumanian Gazette), no. 1 of June 19, 
1848; see Anul 1848 In Principalele Romane (The year 1848 in the Rumanian Princapahties), 
vol I, p 567 

64 Ministry for Foreign Affairs of Wallachia lo the Ministry for Foreign Affairs of Moldavia, 
no 1138, Bncharest, May 24, 1801, MAE, packet no 210, file no 5 

65 Minisler for Foreign Affairs of Wallachia lo Ç Negri, Bucharest, no. 1875 of August 
8/20, 1861, loc cil, vol no 291, sh.et 3337 

** C Negri lo Cuza, Constantinople, April 8/20, 1862, loc cil, vol 296, sheet 187—19". 

6 Cuza to С Negri, Jassy, May 3/15, 1862, Library of R PR Academy, Rumanian 
MS, по 4863, sheet 1397 — 139v (Cuza’s Archives, vol. VII). 

*5 Сита to Aalı Pasha, Jassy, May 3/15, 1862, Library of the RPR. Academy, 
Rumanan MS, по 4863, sheet 1387 —138v (Cuza’s Archives, vol. VIL). 
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middle white bar. N. Bordeanu, following the instructions received 
from the minister for Foreign Affairs of the United Principalities, in a 
note addressed to the Dutch diplomat, rephes that “the government 
of Prince Alexandru Ioan can not change the colours of the national 
standard, recognized by all the powers..." but, in order to avoid any 
possible confusion between the Rumanian and the Dutch flag, a circular 
note was sent to all prefects of the districts along the Danube coast ”, 
advising the shipmasters under Rumanian flag to check that the colour 
of the yellow bar in Rumanian tricolour be very deep "1. On receipt of 
the instructions from the Hague, Billandt, on behalf of his government 
thanked the Rumanian government for the steps taken and assured him 
of “the good relations existing between the two states" 7?. 

The manner of adoption of the Rumanian tricolour was charac- 
terized by the following main features: the United Principalities have 
taken these steps, exceeding the competence recognized by the Paris 
Convention to the Rumanian state organs ; indeed, the above mentioned 
international document in art. 45 had expressly provided a solution 
different from the one adopted by the United Principahties. All the 
powers however, including Turkey, recognized this unique standard. 

6. Certificate of registry. For merchant vessels, this certificate repre- 
senteitheidentity document, which proves the nationality of the ship and us 
right to navigate under the flag of the respective state. For vessels sailing 
under the flag of Wallachia and Moldavia, these certificates were issued 
before the Union by the kapu-kiayas of the two Rumanian countries at the 
Porte, who often issued the documents under the influence of the inter- 
national circumstances or under certain pressures exerted by the Porte. 
The kapu-kiayas themselves cashed the fees, fixed by themselves ”°. 

The United Principalities considered the problem of awarding 
ship certificates which conferred the right to carry a flag as a point 
liable to consolidate their position in international trade relations. This 
attribution was therefore passed on to the Ministry for Foreign Affairs 74 
and the fees were henceforth collected and fixed according to the state 


69 Minister for Foreign Affairs of the United Principalities to N Bordeanu, no. 6753 of 
December 24, MAE, vol. no 296, sheet 1867. 

70 Sce Monitorul (Official Gazette) of December 22. 1863 

71 N Bordeanu to Count Billandt, Constantinople, January 7/19, 1864, MAE, vol no 
296, sheet 187v 

72 Count Bulandt to М Bordeanu, Constantinople, February 25, 1864, loc cit, sheet 262° 

7$ Se Certificate of registry no 76 of October 1/13, 1855, awarded by M Aristarchi, the 
kapu-kıaya at the Porte, to the 60-ton brig **Eniejchie", MAE, packet no 214, file по 11 

74 See Certificate of registry no 3495 of September 19, 1862, awaided by the Ministry for 
Foreign Affairs of the United Principalties, signed by minister A Сапіасилшо, for the 110-ton 
brig “Dio Adelphi”, loc cit, packet no. 212, file no 17 
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tariffs 75 and included in the state budget %. The “Navigation Regula- 
tions for mercantile marine of the United Principalities’’ of August 2, 
1861, annulled the validity of the former certificates and established 
the conditions required for vessels to obtain Rumanian nationality. 

The diplomatie agency at the Porte was charged with drawing 
up the ship registers, to make proposals for the minister for Foreign 
Affairs regarding the awarding of certificates of registry 78 and the grant- 
ing of *passavants" for ships under Rumanian flag "9. 

Under the new conditions the awarding of certificates of registry 
constituted a problem of exclusive competence of the Rumanian state. 
This procedure was no longer performed in Constantinople by the kapu- 
kiayas, under influence of local interests, but by the Minister for Foreign 
Affairs of the Principalities. 

The right of navigation provided by the certificates of registry and 
passavants awarded by the United Principalities comprised a larger 
domain than in the former wording. The documents issued before the 
Union had the following characteristics : they were awarded in accord- 
ance with the privileges granted to the country by the Ottoman Porte ; 
mention was made that the right of hoisting the national flag was granted 
by the Porte according to the above mentioned privileges; the appeal 
for free passage, assistance and protection for vessels was limited only 
to the authorities of friendly and allied powers of the Ottoman Empire" ; 
the navigation zone was generally confined to the Black Sea and Archi- 
pelago 89. 

75 Minister for Foreign Affairs of Wallachia 10 С Negri, no 4301, November 8/20, 1860, 
loc. cit, vol. no. 291, sheet 2207. 

76 C. Negri to the Minister for Foreign Affairs of the United Principalities, Pera, June 19, 
1862; Ministry for Foreign Affairs of the United Principalities to Ministry of Finance of the 
United Principalities, по 2163 of July 3, 1862; Receipt of Ministry of Finance, Central Pay 
Office, no 1395 of July 6, 1862, loc cit , packet no 212, file no 17. 


77 See В Boerescu, Codicele romdne .., supliment (Rumanian Codices . supplement), 
Bucharest, 1873, pp 39—40 

78 C. Negri to the Minister for Foreign Affairs of the United Principalities, Constanti- 
nople, February 25, 1863 ; see the dossier concerning the awaiding of the certificate of registry 
to the 105 32/94 ton brig “Sf Gheorghe", MAE, packet no 266, file no. 3 

79 See **Passavant" no 22, of July 5/17, 1860, granted by the Agency of Wallachia at 
Constantinople, for the “Sf Nicolae" bg, loc cit, packet 212, file no 17; “ Passavant” no 40 
of April 17, 1860, gianted by the Agency of Moldavia at Constantinople, for the “Saint Trinité" 
schooner, loc. си, packet no. 214, file no 11. 

30 The “passavant”? awarded to the “Alexandru” brig by M Arıstarchi, the kapu- 
kiaya of Wallachia at Constantinople, provided: “en vertu des priviléges et droits accordés 
à la Principauté de Valachie par la Sublime Porte, par lesquels elle permet au propriétaire du 
dit navire d'y hisser le pavillon national, nous prions les Autorités des Puissances ainies et 
alliées de l'Empire Ottoman de lui accorder libre passage, et au besoin, aide et protection durant 
son voyage..." ;“et part de ce port de Constantinople pour la mer Noire et l'Archipel". The 
same terms are included in the text of the “passavant” granted by M. Aristarchi for the “En- 
tejchie” brig, October 1/13, 1855, loc. cıl., file no. 11 and 12. 
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During the period of Personal Union of the United Principalities 81, 
some features appeared: the certificates were issued by virtue of the 
“ancient rights" of the country, sanctioned by the Paris Treaty and 
Convention; the hoisting of the national flag was based upon these 
*ancient rights", without any other mention of privileges granted by 
the Porte; the appeal for free passage, assistance and protection was 
general, being addressed to all states; the right of navigation is declared 
“free in all respects" 82. 


After the accomplishment of the political union 9, the certificate 
issued by the Rumanian Ministry for Foreign Affairs contained a wording 
which emphasized more markedly that these documents were awarded 
on the basis of the exclusive competence of the Rumanian state, excluding 
all other special relations with the Ottoman Empire. Rumanian ships 
were authorized to hoist the Rumanian flag with the red, yellow and 
blue colours, by virtue of the rights of the United Principalities — newly 
acquired rights and not the former rights, resulting from privileges — 
confirmed by the suzerain power or by international documents, hence 
on a completely different basis. The appeal for assistance and protection 
is based upon the principle of reciprocity, to wit, the United Principa- 
hties in matters of international navigation demand and award equal 
treatment to all powers, Turkey included, as any other sovereign 
state 54, 


The above mentioned facts prove that the United Principalities 
had on this line, too, consistently pursued the progressive conquest of 
an international independent status, manifest also in the new terms and 
nature of the right to award certificates of registry and passavants. 


In certain circumstances the passavants for free navigation of 
vessels under the flag of the United Principalities were vised by the 


H See р 190—191 supra 

3? The “passavant of April 17, 1860, granted by С Negri as agent of Wallachia at Con- 
stantinople, for the “Samt Trinité" schooner, provided ‘By virtue of the ancient rights of the 
Principality, sanctioned by the Paris Treaty of 1856 and Convention of August 1/19, 1858, the 
schooner 15 free to hoist the national flag and to navigate freely all seas The avil and military 
authorities are requested to afford it free passage, assistanee and protection during its voyage, 
if necessary’? 

#5 See р 191—192 supra 

*4 The certificate of registry awarded by the Minister for Foreign Affairs of the United 
Prineipahtıes, to the ‘Sf. Nicolae" brig, stated . “it 1s fully authorized to sail freely in the Black 
Sea and other seas, loaded and unloaded, with all the crew and passangers and to hoist the 
Rumanian flag with the red, yellow and blue colours, by virtue of the rights of the United 
Prineipahties АП authorities of friendly and allied countries are request to assist her in response 
to which full reciprocity 1s guaranteed " MAE, packet no. 212, file no. 17. 
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Ottoman consuls abroad 55. Lhis visa was not a manifestation of Ottoman 
suzerainty ; the application for a visa at the Ottoman consulate consti- 
tuted an option of the shipmaster as an advantage created in the interest 
of the ship sailing under Rumanian flag, in the absence of a consular agent 
of the United Principalities in that place. In some localıties, even on 
Ottoman terntory, where Rumanian consular agents depending on the 
diplomatie agent of the United Principalities in Constantinople were 
stationed, the visa was awarded by the latter 85. 

7. International Conventions. The United Principalities concluded. 
several administrative conventions with the neighbouring states, concern- 
ing post, telegraph and extradition matters, without the formal agree- 
ment of the Ottoman Government 87. The Porte agreed to recognize 
this right of the United Principalities 88, considering that the conclusion 
of agreements between the administrations of two states did not ınfrınge 
upon her suzerainty. Thus, in 1865 the Porte proposed a Rumanian- 
Turkish postal agreement between the postal services of the United 
Principalities and of the Empire 8, to which the Rumanian state gave 
its consent 90. 

The previous talks held by C. Negri with Daud Pasha, general 
director of the Ottoman telegraph service, appointed by Aali Pasha to 
negotiate the political and financial aspects ® of the dispute resulting 


#5 Thus the ‘“раѕѕауапі” по. 18, May 8/20, 1861, issued by the agency of Wallachia at 
the Porte, for the 195-ton brig “Victor”, bears on iis back the visa of the Ottoman general 
consulate at Genova, October 16, 1861 and the visa of the Ottoman consulate at Messina, April 7, 
1862, confirming the specification of the ship crew and cargo Ibidem 

36 Thus were Rumanian consular agents at Varna, Trebizonda, the Dardanelles, Galipoh, 
Amos, Tenedos, Scio, Smirna, Aivalik and Mitilene (See the Memorandum of Logadi, Director 
of the Chancellery of the Wallachian Agency at Constantinople, entitled “Organisation de 
la Chancellerie Princiére de Valachie”' drawn up in April 1859, loc. cif, vol. 292, sheet 1447). 
Correspondence was carried on in view of appointing a Ruinanian consular agent in. Alexandria 
(Minister for Foreign Affairs of the United Principalities to N. Bordeanu, no 5325, October 8, 
1863, loc cit, packet no 241, file no 3) 

# For conventions concluded by the United Principalities with Russia and Austria, 
see. M Mitilineu, Collecftune de tratatele st conventiunile Romänıeı cu puterile străine (Collection 
of Treaties and Conventions of Rumania with Foreign Powers), Bucharest, 1874, pp 114—123; 
D. Berindei, Un moment din legáturile româno-ruse din timpul lui Cuza Vodă (One moment in 
the Rumanian-Russian relations during the reign of Piince Cuza), *Aranjamentul" telegrafie 
din 1860, т “Analele Románo-Sovietice", Istorie, 1958, по 1—2, p. 78—80 ; idem, Quelques 
aspects de la politique étrangère des Principautés Unies .. loc. cit, 

% Agli Pasha to С Negri, June 17, 1865; Minister for Foreign Affairs of the United 
Prinetpalities to the Agent of the United Princtpalities at the Porte, June 29, 1865, in M Miti- 
hneu, op. cit, рр 119—120 

# Aalı Pasha to C Negri, Constantinople, June 17, 1865, R P.R. Academy, Rumanian 
MS, no 5744, sheet 217” (Ion Alecsandri’s Archives, vol VI). 

90 Ministry for Foreign Affairs of the United Principalities to the Agency of the United 
Princtpalities at the Porte, no 5634, November 20, 1865, п М Mitilineu, op cit, р 121. 

$1 С Negri to the Minister for Foreign Affairs of the United Principalities, Constantinople, 
February 22/March 5, 1861, MAE, vol no. 291, sheets 2717—2727. 
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from the settlement of the debt of the Turkish Government for the utiliza- 
tion of the Rumanian telegraph service, were carried on an equal 
footing. C. Negri was authorized by his ministry to declare that if the 
debt of the Turkish Government is not settled the United Principahties 
would be obliged to retain the Ottoman dispatches at frontiers ??. 


When, however, the United Principalities, asserting themselves 
as subject of international law, together with the other sovereign states, 
joined the telegraphic convention concluded in Pams on May 17, 1865 — 
adherence received 33 —, Aah Pasha on behalf of the Porte, immediately 
raised the objection that the telegraphic conventions which had been 
concluded in the past could not create a precedent, as these conventions 
were concluded between telegraphic services whilst the Paris Convention 
was concluded by independent governments and ratified by the sove- 
reigns *. The Ottoman Minister for Foreign Affairs pointed out that 
in case the government of the United Principalities should sent its adhe- 
rence direct to the Tuilleries Cabinet and not through the suzerain Court, 
the Sublime Porte would be obliged to protest against the flagrant viola- 
tion of the Paris Treaty of 1856 95. 


The increasingly active participation of the Rumanian state in 
international hfe, expressed also by the position adopted at the conclu- 
sion of various conventions, marks the new trend in Rumanian-Turkish 
relations, which were evolving into relations of independent sovereign 
states. 


8. Respect of the integrity of the state territory. In the Rumanian- 
Turkish frontier relations, too, the Porte was forced to respect the inde- 
pendent character of the Rumanian territory 9. Thus, only after the 


92 Minister for Foreign Affairs of the United Principalities to С Negri, March 28/April 9, 
1861, loc. cit, sheet 266°. 

33 See the Note of the Agency and of the General Consulate of France at Bucharest to the 
Ministry for Foreign Affairs of the United. Principaluies, no 635, July 27/August 8, 1865, in 
M Mitilneu, op ci, p 120. The United Principalities sent its act of adherence in accordance with 
art. 60 of the Telegraphic Convention of Paris which provided that this adherence will be diplo- 
matically notified to the contracting party where the last conference was held, 1.e. France, 
through the country’s agent at Paris See also the Note of the Ministry for Foreign Affairs 
of the United Principalities, February 9, 1866, concerning the joining of the United Principalities 
to the telegraphic Convention of Paris, RP R Academy, Rumanian MS по. 4867, sheet 128*— 
128v (Cuza’s Archives, vol. XIII) 

** N. Bordeanu to Cuza, Constantinople, August 22/September 3, 1865, loc. cit, Ruma- 
nian MS, no. 4859, sheet 404* (Cuza Archives, vol III); 1dem, Rumanian MS no. 5744, sheet. 
241" (I Alecsandri’s Archives, vol. IV). 

эз N Bordeanu to the Minister for Foreign Affairs of the United Principalities, Constan- 
tınople, August 15/27, 1865, MAE, vol. no. 296, sheet 345* — 346v. 

*$ See D. Berindei, Quelques aspects de la politique étrangère des Principautés Unics .., 
loc. cit., pp. 400—401. 
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approval of the Rumanian Government 37, the Porte installed a piquet 
of soldiers of the Ottoman naval forces in the proximity of the Iron Gates 
to guard the Turkish ship ''Silistra which had been damaged by a fire. 
At a later date the Minister for Foreign Affairs of the United Principa- 
lities, considering that the stationing of this Turkish military post was 
not appropriate, the soldiers were recalled; the General Governor of 
Vidin demanded only that the ship and objects saved from the fire be 
guarded by the Rumanian authorities ®. This request was complied with 
by the Rumanian Government which supplied assistance to the ship, 
approving it to be furthermore guarded by a detachment of unarmed 
‘Lurks, to be stationed for this purpose near a Rumanian frontier guard 
post 99. In view of preventing the smuggling of tobacco over the Danube, 
the Porte, using four control boats for the purpose, requested the assis- 
tance of the Rumanian river police to assist the commanders of these 
boats 19, and for a common defence of the Danube frontiers against 
contraband actions. After talks carried on on equal footing the United 
Principalities tactfully replied that they would afford assistance and 
support whenever the case may arise 191. 

Some incidents at the Rumanian-Turkish frontier, when Rumanian 
frontier guards used arms in defence of the state frontier, were settled in ac- 
cordance with the rules applied by the European states in this respect 102. 

9. The new regime of branches of the Ottoman bank set up on the 
United Principalities territory. Also noteworthy is the fact that branches 
of the Imperial Ottoman bank in Bucharest and Galatz were obliged to 
pay the licence, in accordance with the financial regime in force on the 
territory of the United Principalities. Aali Pasha referring to these steps 


8? Munster for Foreign Affairs of the United Princtpatittes to Suleiman Pasha, General 
Governor of Vidin, July 31, 1862, MAE, vol. no 296, sheet 86°. 

98 Suleman to Cuza, August 16, 1862, loc. cit, sheet 647. 

9% Minister for Foreign Affairs of the United Principalities to Suleiman, Bucharest, August 
16/29, 1862, loc си, sheet 66° 

100 Aatı Pasha to N Bordeanu, Constantinople, September 7, 1865, enclosed to N Bor- 
deanu to the Minister for Foreign Affairs. of the United Principatittes, August 29/September 10, 
1865, loc си, sheet 348—3497 

101 Minister for Foreign Affairs of the United Principalittes to N Bordeanu, September 21, 
loc. cit, sheet 3707 ; the Minister for Foreign Affairs had previously had talks with the War and 
Finance Ministers. See Minister for Foreign Affairs of the United Princtpatittes lo the Ministers 
for War and Finance, September 11, 1865, loc. си, sheet 350. 

102 Thus the incident caused by a group of 17 Turks who sailed on a Turkish ship, attacked 
a Rumanian vessel before the point Zimnicea, and then tried to land using fire arms (Sze Ме 
rustry for War of Wattachia to Ministry for Foreign Affairs of Wallachia, по 3420, August 4, 
1860 and no 3452, August 5, 1860, foc cut, vol no. 291, sheet 1857 — 186") remained unsettled 
Likewise the death of a Turk who, together with other 6 men had been caught in the act of 
forestry robbery on Rumanian territory and had been killed by the Rumanian frontier guard 
in self defence, was only notified to the Porte through C Negri (see Minister for Foreign Affairs 
of the United Princtpatittes to the agent of the Unite Princtpatittes at the Porte, Bucharest, no. 
1247, June 6/18, 1865, loc. ei, sheet 308" —308Y). 
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did not ask for their immediate cancellation but requested C. Negri to 
intercede with the Minister for Foreign Affairs for an adjournment until 
the Porte obtained the necessary information 1%. The Ministry of Finance 
of the United Principalities presented the following note on the levied 
tax to be communicated to the Rumanian agent in Constantinople: 
“the legal basis for this tax 1s the licence law of January 26, 1863, whereby 
all national or foreign merchants, as well as all ccmmercial enterprises 
without exception are liable to be taxed. The activity exercised in the 
country and abroad by the two bank branches consists of commercial 
bank operations. Concerning the two branches of the bank the annual 
tax of the patent according to the legal tariffs 1s of 1200 lei as both 
operate in towns with more than 20,000 inhabitants; the tax is due 
beginning from April 1863 ; the legal steps adopted constitute the expres- 
sion of the local nght of the Rumanian state" 194, 

The position adopted by the United Principalities in the problem 
of state territory has the following characteristics : it 1s based upon the 
sovereignty rights as defined by international law which proclaims that 
the state territory 1s under the full and exclusive power of a single state, 
the power over its territory being called territorial sovereignty, an inte- 
gral part of the state sovereignty 105. The right of selfgovernment some- 
times referred to by the Rumanian documents and mentioned by the 
Paris Convention 1%, carries no longer the medieval character embodied 
in *ancient treaties", but a new contents, expressing the modern concep- 
tion on State sovereignty. Both the spirit and the letter of the Paris 
Convention were no longer adequate since the Rumanian state was 
progressively advancing towards its unification and full sovereignty. 

10. Ottoman decorations awarded to Rumanian citizens. The award- 
ing of decorations constitutes a sovereign prerogative generally exercized 
by the head of the state 107. The decorations are awarded both to citizens 


103 C. Negri to the Minister for Foreign Affairs of the United. Princtpalittes, Pera, Sep- 
tembcr 2/14, 1864, loc cıl., vol. no. 226, sheet 2697 — 2697, 

108 Ministry for Finance of the United Principalities to the Ministry for Foreign Affairs 
of the United Princtpalities, no. 967, Bucharest, January 11, 1865, loc cit, sheet 3157 —315v. 

105 See Gr. Geamänu, ор. cil, pp 125—126; Drept International (International Law), 
by Е. I Kojevnıkov and others, Edit. Stuntificá, Bucharest, 1959, pp. 193—194 

106 See p. 189 supra. 

19 The United Principalities attempted during the first part of the year 1858 to institute 
a Rumanıan decoration See У Alecsandri, Tre: Convorbiri cu Napoleon III (Three Conversa- 
tions with Napoleon III), Ploiesti, 1908, pp. 31—32, a project repeatedly reiterated during the 
Prince Cuza’s reign See E. Virtosu, Ordinul Jerbet de aur. Un protect inedit al lui У. Alecsandri 
(The Order of the Golden Sheaf. An unpublished project of V. Alecsandrı), ‘Cercetàri istorice”, 
XIII— XVI, no. 1—2, рр 72—706; D. Berindei, Cuza Vodă si ordinul Uniru (Prince Cuza and 
the “Union Order") .. in “Revista istoncá Románá", XVII (1947), but which failed to be 
accepted owing principally to the “Ottoman suzerainty'" provided by the Paris Convention 
which would have thereby been formally violated. 
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of the country and of other independent states, who in order to be entitled 
to wear them have to obtain the previous authorization of the head of 
the state they belong to; this procedure represents a form of respect and 
recognition of the sovereignty of the state. In the exercise of this right, 
the Ottoman sultan awarded decorations to certain citizens of the United 
Principalities. In view of the special character of Rumanian-Turkish 
relations resulting from the Ottoman suzerainty, the question rose whether 
a citizen of the United Principalities, decorated by the sultan, i.e. by the 
suzerain, was bound to require the additional authorization of the Prince 
in order to wear the decoration received. The characteristic features of 
the relations existing between suzerain and vassal states make this autho- 
rization unnecessary, the suzerainty being equally exerted over the head 
as over the citizens of the respective state. 


The United Principalities, asserting their state sovereignty, consi- 
dered the previous authorization granted by the ruling Prince as obli- 
gatory, for decorations awarded by the sultan 108 as well as by those of 
other sovereigns indiscriminately 19°. Due to the increasing prestige of 
the Rumanian state in international life this settlement raised no opposi- 
tion either from the Porte or from any other power. 


The circumstance that the sultan awarded Prince Cuza the 
Medgidié 10 and Osmanié 111 orders, ір no way prejudiced the state 


108 The sultan awarded the order Medgidié to a number of personahties in the Umted 
Prineipahlies such as * the Metropolitan Nifon, Ion Aleesandri, agent of the Prineipahty at Pans, 
Е Lahovary, President of the Court of Appeal, I. Barbianu, Director in the Ministry for Foreign 
Affairs, Р Cazimir, Deputy Aah Pasha informed the Prince to this effeet (Minister for Foreign 
Affairs of Turkey to Cuza, no 6301/16, October 30, 1862, MAE, packet no. 241, file no. 5) In 
view of granting the approval for wearing the above mcnlioned decorations, Rumanian Minister 
for Foreign Affairs snbmitted a repport to Prince Сита who personally wrote. “approved” 
and signed "Alexandru Ioan” (Minister for Foreign Affairs of the United Principolities to the 
Prince, no 5323, December 31, 1862, ibidem). Whenever no official соттитеайоп was received 
from Lhe Porte, the aulhonzation to war a Turkish decoralıon was preceded by a report 
drawn up by the Rumaman agent at Constantinople, stating whether the decoration had 
been obtained "in due form" (ref to M Titoman, see С Negri to the Minister for Foreign Affairs 
of the United Principalities, October 1862, ibidem) followed by the above stated procedure 
(Minister for Foreign Affairs of the United Principatities to the ruling Prince, по. 4202, Oclober 22, 
1862, ibidem). 

109 In tins respect it can be mentioned the communication sent by the Anstman agent 
informing the Ministry for Foreign Affans of the United Principahties that his sovereign has 
awarded the order of the Iron Crown II" class to Constantin Corneseu-Greeianu for services 
rendered in the imperial army (Austrian agent to the Minister for Foreign Affairs of the United 
Principalities, no 1339, November 20, 1862, ibidem) Prince Cuza approved the wearing of the 
decoration (Minister for Foreign Affairs of the United Principalities to Prince Cuza, no. 47/48, 
November 22, 1862, bearing the resolution of A. I Cuza, ibidem) 

110 See D Bohntineanu, Viafa tui Cuza Vodă si cälätorıa ta Constantinopol (Prince Cuza's 
hfe and his journey to Constantinople), Jassy, 193 

11 Cuza lo Fuad Pasha, Bucharest, June 26, 1864, R PR. Academy, Rumanian MS 
no 2744, sheet 847 (І. Aleesandrı’s Archives vol. IV). 
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sovereignty ; the mutual awarding cf decorations by sovereigns consti- 
tuting an international usage !!?. 

ll. The diplomatic settlement of the incident created by the Porte 
circular note of November 10, 1868. For the reoiganization of the Ruma- 
nian state, imperatively called for by the internal situation, the Prince 
elaborated a Draft Constitution during summer of the year 1863. This 
Constitution was to come into force as the expression of the will of internal 
forces and not as a political measure taken by the Great Powers. But 
in view of the international political situation and of the susceptibilities 
of the Porte whenever her suzerainty was questioned, as well as the fact 
that this internal act was a flagrant violation of the Pans Convention, 
consequently also strongly affecting the prestige of the Great Powers, 
Prince Cuza decided the Draft Constitution to be sent to Constanti- 
nople 113 to C. Negri, who was to consult the ministers of the Porte and 
the ambassadors of the powers upon the text of this Draft 114. 

These consultations were to bear a strictly officious and confiden- 
tial character aiming at avoiding the Draft Constitution to be submitted 
to an international conference, which would have implied a diminution 
of the international prestige of the Umted Principalities. In accordance 
with his instructions, the Rumanian agent discussed the tenor of the 
Draft Constitution with the Ottoman Minister for Foreign Affairs and 
the English and French ambassadors !!5, 

Though not officially informed in the problem of the Draft Consti- 
tution, Aali Pasha sent on November 12, 1863, a circular note to the 
representatives of the Great Powers accredited in Constantinople propos- 
ing the summoning, in Constantinople, of an international conference of 
the ambassadors of the signatory powers of the Paris Convention 116. 


112 See G С Florescu, La procédure de Vinvestiture et le cérémonial de la réception du 
Pr.nce Regnant Сига à Constantinople, т “Studia et Acta Orientaha”, Bucharest, 1960, p. 82, 
note no 3 

113 C Negri to Cuza, ConstanUnople, August 11/23, 1863, R PR Academy, Rumanan 
MS no 4857 (Cuza's Arclnves, vol. I) 

114 С Negri to Cuza, Constantinople, August 18/30, 1863, loc cit, sheet 4237, N Bor- 
deanu to Baligot de Bryne, secretary of Prince's Cabinet, Pera, October 9/21, 1863, loc cit, Ruma- 
man MS, no 4859, sh.et 967 — 99Y (Cuza’s Arclnves, vol III) 

115 N Bordeanu to Cuza, Constantinople, October 6/18 and October 16/28, 1863, loc et, 
Rumanan MS, no 4859, sheet 1147—1207 (Cuza Archives, vol III); Аай Pasha to Cura, Con- 
stanlinople, November 2, 1863, no 4857, loc. сї, Rumaman MS no. 4863, sheet 216" 218”, 
(Cuza's Archives, vol VII) 

116 The circular note contams the following paragraph — "Je vous envoie ci-joint en 
copie un Projet de Constitution que le Prince Couza nous a dermérement communiqué L’Hos- 
podar des Principautés-Umes pense que Ics difficultes trés grandes dont son adnumstiation 
se trouve entourée, proviennent uniquement de la défecluosité de la Constitution actuelle et 
qu'il est urgent d'y remédier . Nous avons un devoir de déclarer en méme temps a son Allesse, 
qu'on ne saurail ınlroduıre légalement aucune modification, m changement dans cet acte mter- 
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‘Lhe Prince, informed of the contents of this circular note, a copy of which 
had been forwarded by N. Bordeanu!", pointed out that this circular 
note was contrary to the position adopted by the United Principalities 
which had always emphasized the officious character of the consulta- 
tions 118, The Prince therefore authorized the Rumanian agent in Constan- 
tinople to protest, demanding the Minister for Foreign Affairs of the 
Porte to return to the real situation 119. 

Meanwhile, consequent to the instruetions provided by the circular 
note, Mehmet Djemil Pasha, the Turkish ambassador in Paris, called 
on Drouyn de Lhuys, the French Minister for Foreign Affairs, handing 
him a copy of the Draft Constitution 12°. Advised of this step, the Prince 
instrueted the Rumanian agent in Paris to protest against this procedure 
of the Ottoman ambassador 121. During a discussion with I. Alecsandri, 
Djemil quoted his conversation with the French Minister for Foreign 
Affairs who had told him that he had given instructions to the Marquis 
de Moustier to deal with this matter 122. During the subsequent audience 


national sans une entente préalable et formelle entre toutes les parties contractantes et sans 
toutes les conditions prévues par la Convention de Paris Je vous invite . à bien vouloir 
entrctenir sans perte de temps Mr le Ministre des Affaires Etrangères de ce qui précède et lc 
prier de munir Mr le représentant de $ М à Constantinople des instructions qui l'autori- 
sent à concounr à l'établissement d'une entente sur cet important sujet” (See loc cil , sheet 
1397 140v) 

117 ү Bord>anu to Baligot de Вгупе, Constantinople, November 7/19, 1863, loc. cil., 
sheet 1347 1387. 

118 Princes Cabinet to І Alecsandri, the agent of the United Principalities in Paris, 
Bucharest, August 30, 1863, loc. cit, Rumanian MS по. 4865, sheet 106” (Cuza’s Archives, 291 
series, vol D 

119 See in this respect the telegram dispatched from Bucharest immediately after lear- 
ning of the sending of the Circular Note *Declarez immédiatement et officiellement à Aah 
Pasha que le Prince Regnant ne peut s'expliquer la circulaire de la Porte à ses rcprésentants prés 
les puissances garantes, en date de 12 nov crt. Le Prince Regnant n'a pas communiqué offı- 
ciellement le Projet dont 11 est question dans cette note Ce projet а été simplement l'objet d'un 
échange d'idées entre la Cour Suzeraine et les représentants des Puissances Garantes, d'une 
part, ct SA S de l'autre". Prince's Cabinet to the Agency of the United Principalities at Constan- 
tinople, Bucharcst, November 23, 1863, loc cit, Rumanian MS no. 4863, sheet 2417 (Cuza's Ar- 
chives vol. УП); see also Baligot de Beyne to the Agent of the United Prineipalities at 
the Porte, Bucharest, November 13/20, 1863, loc. cit, Rumanian MS, по. 4863, sheets 
2447—2406" (Cuza’s archives, vol. VII) bearing the mention “not dispatched"' 

120 I Alexandri, agent of the United Principahties at Paris, informed of the mission 
of the Ottoman diplomate, immediately sent a telegram to Bucharest with the respective inform- 
ation I. Alecsandri to. Prince’s Cabinet, Paris, November 21, 1863, loc cif., Rumaman MS, 5748, 
Sheet 559r (I Alecsandrı’s Archives, vol. I), idem, loc cit, Rumaman MS no. 4865, sheet 1297 
(Cuza’s Archives, vol. IX). 

121 Prince's Cabinet to I. Alecsandri, Bucharest, November 23, loc. cit, Rumaman MS, 
по. 4865, sheet 1327 (Cuza's Archives, vol. IX); Rumanian MS no. 5749, sheets 1587 —1597 
(I. Alecsandrı’s Arclnves, 204 series, vol. ID). 

122 T. Alecsandri to Prince’s Cabinet, Paris, November 23, 1863, loc. rit, Rumanan 
MS no. 4865, sheet 1407 (Cuza's Archives, vol. IX) ; idem, Rumanian MS по. 5748, sheet 5557 
(I. Alecsandrı’s Archives, 299 series, vol. II). 
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of I. Alecsandri to Drouyn de Lhuys, the latter referred to the Draft 
Constitution 123. The situation became still more complicated when the 
newspaper ‘‘La Nation" published the full text of the Draft Constitu- 
tion 124. The text had most probably come in its possession by the indis- 
eretion of a member of the staff of the French Ministry for Foreign 
Affairs 125 (the newspaper being its officious organ) than by that of the 
Ottoman diplomat !?5. This incident, caused by the dispatch of the circular 
note, whereby the Porte had converted a simple officious consultation into 
an official notification, contained all the elements of a diplomatie incident. 

The Prinee, taking the initiative, decided to solve the incident by 
acting on the line of true facts, namely: to publish in the “Monitor” 
(Official Gazette) an official repudiation of the contents of the circular 
note denying to have ever officially communicated the Draft Constitu- 
tion to the Porte and to the guaranteeing powers 127; to ask the Porte 
to come back upon the steps taken, and withdraw the circular note ; the 
Ministry for Foreign Affairs of the United Principalities — which had 
not participated in the officious consultations 128 — was to notify the 
diplomatie agencies of the country abroad, to give an official denial on 
behalf of the government 129. 

Even before the first protest of the diplomatic agent of the United 
Principalities reached the Porte, Aali Pasha recognized that the Draft 
Constitution had been communicated to him only officiously, and agreed 
upon the withdrawal of the circular note 15°. In spite of the arguments 
presented by C. Negri that the revision of the Paris Convention concern- 


123 7 Alecsandri to Baligot de Beyne, Paris, November 29, 1863, loc. cif, Rumanian MS 
no 4858, sheets 3227 —325T (Cuza's Archives, vol. ID. 

124 І Alecsandrı to Prince's Cabinet, Paris, November 24, 1863, loc. cif, Rumaman MS 
no 4865, sheet 1337 (Cnza’s Archives, vol IX); Princes Cabinet to the Agency of the United 
Principalities at Constantinople, Bucharest, November 25, 1864, loc cif, Rumanian MSno 4865, 
sheet 2437 (Cuza's Archives, vol III). 

125 N Bordeanu to Baligot de Beyne, Pera, November 27/December 9, 1863, loc. cit., 
Rumanian MS no. 4859, sheet 146" (Cuza’s Archives, vol III). 

126 І Alecsandri to Princes Cabinet, Paris, November 26, 1863, loc си, Rumanian MS 
no. 4865, sheet 138" (Cuza's Archives, vol IX). 

12? See **Monitornl"" (Official Gazette) по 232, November 20/December 2, 1863 

128 Baligot de Beyne to the Agency of the United Principalities at the Porte. Bucharest, 
November 29, 1863, R PR Academy, Rumanian MS no 4863, sheet 255” (Cuza’s Archives, 
vol III); Princes Cabinet to I. Alecsandri, Bucharest, November 30, 1863, loc cit, Rumaman 
MS no. 4865, sheet 1447 (Cuza's Archives, vol. IX) 

29 Ministry for Foreign Affairs of the United Principalities to the Agencies of the United 
Principalities at Paris and Constantinople, Bucharest, November 29, 1863, {oc cit, Rumanian 
MS no. 4865, sheet 141" (Cuza’s Archives. vol IX), Ministry for Foreign Affairs of the United 
Princtpalities to the Agency of the United Principalities at Belgrade, Bucharest, December 2, 
1863, loc си, Rumanian MS по 4867/I, sheet 4127 (Cuza's Archives, vol. XIV). 

130 М. Bordeanu points out: “Ааһ Pasha m'a répondu que c'était en vue de faciliter 
la tâche du prince qu'il s'était. adressé aux Puissances, bicn que le projet lui avait été commu- 
niqué officieusement, que si le Prince état sûr de marcher avec la Chambre sans modifier la 
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ing the organization of the Rumanian state was the exclusive concern 
and right of the United Principalities 131, the Porte and the representa- 
tives of the guaranteemg powers persisted in claiming that these modi- 
fications could not be made without their participation 182. Under the 
circumstances, Prince Cuza maintained a firm position, considering the 
right of adopting the constitution as the right of the United Principali- 
ties — a conference of the Great Powers having at most the role only 
to subsequently recognize the will of the country — and proposed the 
postponment of the reorganization of the Rumanian state in wait for 
a more favourable conjucture ??3, 

The analysis of the incident caused by the Turkish circular note 
of November 12, 1863, and in particular the categorical protest and 
denial of the Rumanian Government and the withdrawal of the circular 
note by the Porte, who tacitly confirmed the Rumanian denial, points 
to the fact that Turkey as well as the United Prinerpahties, through 
their official diplomatic organs, acted in accordance with international 
usage governing the relations of sovereign states without any evidence 
of the specific relations between suzeram and vassal countries. 

The consistent activity of the modern Rumanian state aiming at 
creating an independent status in international relations, reflected the 
struggle of internal forces for their liberation from the regime of Ottoman 
suzerainty and of the guarantee of the Great Powers, and recorded impor- 
tant results by acquiring gradually the mght of direct participation in 
international life, expressed in some cases by the exercise of sovereign 
prerogatives which marked and at the same time shortened the path 
it still had to pursue to reach full mdependence. The progressive conquest, 
a result of the struggle of the people’s masses, constituted the process 
of quantitative accumulation leading to the qualitative leap represented 
by the acquirement of the state independence. 

By the struggle of the Rumanian people, vigorously continued 
after the Union, by its sacrifice on battlefields durmg the Rumanian- 
and Russian war against Turkey (1877), Rumania conquered its state 
independence, internationally sanctioned by the Berlin Treaty (1878). 


Convention, la cirenlane serait. relirée’? N Bordeanu to the Princes Cabinet, Constantinople, 
November 21, 1863, toc cit, Rumanian MS, no 4863, sheet 242! (Cuza’s Archives, vol VII); 
see also N Bordeanu to Baligot de Beyne, Pera, November 13/25, 1863, loc. cit, Rumanian MS 
no 4859, sheets 1427—145" (Cuza’s Archives, vol III) 

131 Agent of the United Principatities at the Porte to the Minister for Foreign Affairs of the 
United Principatities, Constantinople, November 30, 1863, toc cit, sheet 1417 

132 Agent of the United Principatities at the Porte to the Minister for Foreign Affairs of the 
United Principatities, December 9, 1863, toc cit, Rumanian MS по. 4863, sheet 2597 (Cuza's 
Archives vol. VID. 

133 By the proclamation of the Statutes, May 2, 1864; see also p. 192 supra. 
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NOMS DE FEMMES ROUMAINS PROVENANT DE VOCATIFS GRECS 


par A. GRAUR 


J'ai expliqué («Bulletin Linguistique » IV, 1936, p. 194—196) 
par une influence du vocatif la forme du nominatif de certains noms 
d'hommes roumains: d'une part Пётрос, sous l’influence du vocatif 
Petre, devient Petre (ensuite également Petrea), d'autre part 'lo&vvrc, 
ayant au nominatif et au vocatif la méme forme, Ioane, devient au nomi- 
natif Jon (sur le modèle des noms tels que Simion, voc. Simioane). 

Aux exemples rassemblés dans l’article até, il faut ajouter, à mon 
avis, une série de noms de femmes, tirés de vocatifs grecs en -w. Il existe 
en grec un grand nombre de diminutifs et d'hypocoristiques féminins 
en -o, que l'on a pu prendre en roumam pour des vocatifs fémmuns (cf. 
en roumain Joana « Jeanne», voc. Ioano). 

Je ne connais qu'un seul exemple qui ait subi un traitement dif- 
férent. De ‘Елу on a en grec un diminutif 'Exiyxo (A. Boutouras, 
Tà veosdAAnvixe кори èvéuata, Athènes, 1912, р. 64), représenté 
en roumain par la forme  Eleneu. Selon N. A. Constantinescu, 
Dicționar onomastic românesc, Bucarest, 1963, p. 50, la forme roumaine 
proviendrait du russe (?), mais on la rencontre en Roumanie dans une 
société ой prédominait l'influence grecque. Quoi qu'il en soit, elle est 
isolée quant à la formation, un nom de femme roumain terminé en -% 
inaccentué devant étre considéré plutót comme une chose bizarre. 

De toute facon, un grand nombre de noms grecs en -o passés en 
roumain ont suivi une autre voie, ils ont notamment été pris pour des 
vocatifs et on leur a refait des nominatifs roumains en -a: 

Catinca, gr. Котіүхо (Boutouras, p. 55, qui note que Kretschmer, 
Der lesbische Dialekt, Vienne, 1906, p. 381, le prend à tort pour un emprunt 
au slave). Constantinescu, p. 48, insére la forme roumaine, trés rénandue, 
sans aucune explication. 

Costanda, gr. Ковт@уто (Boutouras, p. 75). Constantinescu. a 
l'air de le considérer comme une formation roumaine, tirée du masculin 
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Costand, qui pourtant est pour ainsi dire inconnu, tandis que le féminin 
Costanda a, été assez fréquent et peut encore étre rencontré de nos jours. 

Despa, gr. Aéorw (hypocoristique de Aéorotva, Boutouras, p. 89). 
Constantinescu regarde la forme roumame comme résultant d’un 
q abrégement populaire >, mais à vrai dire ce type d'hypocoristique est 
peu courant en roumain. 

Frosa, gr. Ppécw (Boutouras, p. 67). Constantinescu insère cette 
forme, sans commentaire, sous Eufrosina, pensant, sans doute, qu'il 
s’agit d’un abrégement de Frosina. Le russe connait le diminutif 
Фрогька. 

Manda, gr. Mavra (tiré de Aucpavrn, Boutouras, р. 144). Selon 
Constantinescu, ce serait là une « contraction » de Smaranda. 

Mara, gr. Маро (manque chez Boutouras). Selon Constantinescu, 
nous aurions là un hypocoristique de Marana ou Marato; ce n'est certai- 
nement pas le cas pour les exemples trouvés à l'époque moderne. 

Smara, gr. Xpeod (Boutouras, p. 146). Selon Constantinescu, la 
forme roumaine serait tirée en roumain de Smaranda. 

Stasa, gr. Zracw (Boutouras, р. 57). Constantinescu ne connaît 
qu'un masculin, Stase, tiré de Anastasie. 

ll serait difficile d'affirmer que partout la solution que je propose 
est la seule possible (j'ai laissé de cóté plusieurs exemples qui m'ont semblé 
moins nets). Mais ne pas en tenir compte me semble en tout cas plus 
risqué. 


LE GRAND TRÉSOR DE MONNAIES ET LINGOTS DES XII 
ET XIV* SIECLES 


TROUVÉ EN DOBROUDJA SEPTENTRIONALE 
NOTE PRÉLIMINAIRE* 


par OCTAVIAN ,ILIESCU 
et GAVRILĂ SIMION 


Une équipe de la ferme agricole collective de la commune de Mihail 
Kogălniceanu (district de Tulcea) qui procédait au début d'octobre 1962 
à des terrassements sur la colline d’Uzunbaır ! (du périmètre de la ferme), 
afin d’y planter des vignes, y a découvert un riche trésor médiéval composé 
de trois vases enfouis sur une distance d'environ 13 m en ligne droite. 
Le premier, en cuivre et à anse de fer, contenait : 

19 monnaies byzantines, hyperpères frappés pendant le règne des 
empereurs : Jean Vatatzés (1222—1254), 7 exemplaires; Andronic II, 
seul (1282 —1295), 3 exemplaires ; Andronic II et Michel IX (1295 —1320), 
un exemplaire ; Andronic II et Andronic III (1325 —1327), 4 exemplaires ; 
Andronic II et un empereur associé non déterminé (Michel IX ou 
Andronie III) 4 exemplaires; 24 lingots d'argent en forme de barre; 
5 bijoux : un bracelet en or, un autre en argent, un fragment de bracelet 
en métal vulgaire, mais doré, et deux anneaux en or. 

Le second vase, en poterie et pourvu de deux anses, a été brisé par 
le coutre de la charrue du tracteur et son contenu éparpillé dans la terre. 
Les travailleurs qui l'ont découvert ont recueilli en tout 9 205 monnaies 


* Ce trésor a été présenté pour la premiére fois dans une communication faite par les 
auteurs à la séance du 26 mai 1963 de la Société numismatique roumaine. L'étude détaillée 
de toutes les pièces qui le composent est en préparation. 

1 Uzunbair signifie en turc la Colline Longue. 
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Fig. 1. — a, trésor n°. I; b, hyperpére émis par Théodore II Las- 
caris; c, hyperpére émis par Andronic II et Andronic III associés. 
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d'argent, antérieurement conservées dans ce vase; ce sont en général des 
aspres tartares de la Horde d'Or, à savoir des émissions des khans Touda 
Mengou (1280—1287), Toula Bouga (1287—1290) et Toktaı (1290—1312), 
ainsi que des imitations ou des falsifications de ces monnaies. 

Quant au troisiéme récipient, en cuivre comme le premier, il conte- 
naıt 34 hngots d'argent de la méme forme que les précédents et 7 hngots 
d'argent de formes et dimensions irrégulières. 


be > 


Fig 2 — a, le biacelet d'or, b. le bracelet. d'argent 


L'ensemble du matériel a étérecueilli avec soin'par ceux qui l’avaient 
découvert et déposé aux autorités locales, qui l'ont remis au musée 
de la ville de Tulcea. 

Le mauvais temps n’a pas permis d'effectuer sur place des recher- 
ches archéologiques. Elles ont été entreprises par le musée en question 
au printemps et pendant Pautomne de l’année 1963. A cette occasion, 
on a tout d'abord déterminé l'endroit exact où avait été trouvé le second 
vase, dont on a recueilh quelques tessons et encore trois piéces tartares. 
Les recherches se poursuivant, le 30 avril 1963, à environ 3 m de cet 
endroit, on a trouvé un nouveau vase de terre cuite contenant : 176 hyper- 
pères byzantins en or, émis par les empereurs : Jean Vatatzès (168 exem- 
plaires), Théodore II Lascaris (1254—1258) (4 exemplaires); Andronic 
lI, seul (un exemplaire); Andronie II et Michel IX (un exemplaire); 
Andronie II et Michel IX ou Andronic III (2 exemplaires); 34 lingots 
d'argent en barres et 5 lingots d'argent de forme irrégulière. 
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Les recherches archéologiques se sont également poursuivies sur 
les lieux pendant lautomne de l'année 1963, quand on a découvert trois 
autres trésors. Le V* trésor était formé d'un vase en poterie contenant 
5 882 piéces de monnaie d'argent tartares. Un VI* trésor comprenait 1 191 
pièces d'argent tartares déposées directement dans la terre. Enfin, un 
VII* trésor, caché immédiatement au-dessus du VI°, se composait,d'un 


Fig 3 — a, tré or по II; b, aspre émis au nom du grand émir Noga. 


vase en céramique contenant 7 159 monnaies d'argent tartares. Le total 
des pièces découvertes sur la colline Uzunbair dans les conditions indi- 
quées ci-dessus donne le résultat suivant: 

195 hyperpéres byzantinsen or, à savoir 175 de Jean Vatatzés, 
4 de Théodore II Lascaris, 4 d’Andronie II, 2 d’Andronic II et Michel IX, 
4 d'Andronie П et Andronic III, 6 d’Andronic П et Michel IX ou Andro- 
nie III; 
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23 440 piéces d'argent, aspresde la Horde d'Or émis par les khans 
Touda Mengou, Toula Bouga et Toktai; un exemplaire porte le nom de 
Nogai; imitations et falsifications des monnaies tartares; fragments de 
monnaies tartares; 

92 lingots d'argent en barres et 11 lingots d'argent de formes irré- 
guliéres ; 

5 bijoux: deux bracelets, dont l'un en or et l'autre en argent, un 
fragment de bracelet en métal doré et deux anneaux d'or; 

6 vases, dont trois en cuivre et le reste en terre cuite. 


Fig. 4 — Trésor no III. 

Ces piéces sont actuellement toutes conservées au musée de Tulcea ; 
leur étude étant en coure, la liste dressée ci-dessus sera éventuellement 
complétée par des précisions nouvelles. Pourtant, vu l'importance par- 
ticuliére de cette trouvaile, nous exposerons succinctement dans la pré- 
sente note quelques observations que l'on peut faire dés maintenant, 
ainsi que les conclusions d'ordre général tirées des recherches encore 
inachevées, concernant immense matériel numismatique et archéolo- 
gique livré par les trésors découverts sur la colline d’Uzunbaır. 


* 


Les observations archéologiques faites sur les heux, aussi bien 
immédiatement après la première découverte qu'ultérieurement, à l’occa- 
sion des fouilles pratiquées au printemps et à l'automne de 1963, ont 
permis de constater que l'ensemble du trésor avait été déposé sur une 
pente assez prononcée sans étre trop abrupte, à faible distance du tracé 
de la vallée qui descend de la colline d'Uzunbair, l'endroit étant ainsi 
facilement repérable. L'examen des profils archéologiques exécutés sur 
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une surface étendue a fait ressortir l’uniformité des couches de terre de 
toutes les sections et sur toute leur longueur. Fait caractéristique, la terre 
de la couche végétale continue en profondeur, en présentant une légére 


Fig 5. — Trésor по IV: a, vase et trésor in stu; b et c, contenu du vase. 


différenciation tirant sur le brun, jusqu'à 0™60. Sur toute la surface du 
terrain, i! est fréquent de rencontrer des restes pourris de racines d'arbres, 
ce qui indique une ancienne zone de forét. Une derniére observation 
arehéologique se rapportant à la présente peut étre faite à proximité de 
l'endroit de la découverte des vases II et IV, ой l'on a constaté l'existence 
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d'un lit de pierres de moyenne grandeur, trouvées à une profondeur de 
0” 30 sur une surface de 0"70 x 0™50. А la méme profondeur, on a 
également découvert des fragments de petites plaques de cuivre qui sem- 
blent provenir d'un vase. 


Fig. 6. — a, vase du trésor no VII; b, vase du trésor no V; c, trésois 
по VI (pièces déposées à méme la terre) et VII (avec le vase respectif) 


Passant à l’examen du trésor, nous commencerons par les monnaies, 
la plus importante catégorie de piéces, non seulement du point de vue 
numérique, mais aussi pour leurs implications d'ordre historique et 
économique. Nous avons vu qu'elles forment deux groupes:le premier, 
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moins nombreux, ne comprend que des hyperpéres byzantins en or; le 
second est composé d'une quantité massive de monnaies d'argent tartares, 
avec des imitations et des falsifications de ces mémes monnaies. 

Parmi les hyperpéres byzantins, les plus anciens et les plus nom- 
breux sont ceux de Jean Vatatzés: 175 exemplaires qui ne représentent 
pas moins de 25 variantes par suite des différences des sigles et des signes 
d'émission ou d'ateliers monétaires. Avec les quatre exemplaires émis 
par Théodore II Lascaris, les émissions de l'Empire de Nicée représentent 
91,7% du total des pièces byzantines faisant partie de ce trésor. Le fait 
est corroboré par les nombreuses découvertes d’hyperpéres en or de l'Em- 
pire de Nicée, disseminées en Roumanie sur une vaste zone, et il atteste 
le róle économique important joué par ces monnaies au Bas-Danube au 
cours du XIII* siécle?. Mais les hyperpéres de Théodore II Lascaris, 
extrémement rares?, n'apparaissent pas pour la premiére fois dans la 
région du Bas-Danube: le trésor trouvé en 1957 à Stoenesti (district 
d’Hîrsova) renfermait deux exemplaires émis par cet empereur, à cóté 
de 20 pièces similaires portant le nom de Jean Vatatzès *. 

La série de monnaies byzantines continue dans le trésor d'Uzunbair 
avec les hyperpéres frappés par Andronic II, seul ou associé à Michel IX 
ou à Andronic III. Ils sont en nombre restreint : 16 exemplaires, c'est-à- 
dire 8,3% du total. Signalons comme une curiosité le fait que le trésor 
dont nous nous occupons est dépourvu de toute piéce de monnaie de 
Michel VIII Paléologue, émise soit pendant son règne à Nicée (1259 —1261)5, 


2 Octavian Шеѕси, Au sujel des hyperpères «ad sagium Vicinae +, communication pré- 
sentée le 28 mai 1961 à la séance de la Société numismatique roumainc ; Idem, Sur les hyper- 
pères byzantins et leur rôle économique au Bas-Danube aux XIII — XIV* sièrles, communication 
présentéc le 16 décembre 1963 à l'Association des Etudes byzantines de Bucarest. Ces commu- 
nications, encore inédites, font ressortir le rôle économique tout particulier, rempli au Bas- 
Danube par les monnaies byzantines en or de l'Empire de Nicéc au XIII“ siècle, röle déduit 
de l'analysc des déconvertes monétaires et des sources contemporaines. 

3 Dans le trésor découvert vers 1840 à Smyrne ou à Broussc, cn Asie Mineure, sur envi- 
ron 1000 hyperpéres d'or, six senlement avaient été émis par Théodorc II Lascaris et six autres 
par Michel VIII Paléologuc, le reste étant des hypcrpères frappés par Jean Vatatzès. Au sujet 
de cc trésor, cf. Michael Metcalf, John Vatatses and John Comnenus Questions of Style and 
Detail in Byzantine Numismatics, dans «Greek, Roman and Byzantine Studies », III, 1960, 
n° 4, p 203 sqq, avec la bibliographie antérieure. Un autre exemplaire, éims par Théodore II 
Lascaris, a été découvert en 1925 au cours des fouilles archéologiques de Corinthe ; ibidem, 
p. 207. 

4 Sur lc trésor de Stocnesti, cf. Bucur Mitrca, dans « Studn $1 cerceläri de istorie veche s, 
IX, 1958, n? 27, p. 155; Idem, dans « Dacia », N. S, II, 1958, p. 493—494. Nous présentons 
ici encore à ce chercheur nos sincércs remerciements; c'est avec son aımable permission que 
nous avons pu examiner les monnaies du trésor de Stoenesti, déposées dans les collections de 
l’Institut d'Archéologie de l'Académie de la В.Р. Roumaine. Au sujet de се trésor, cf. aussi 
Octavian Шеѕси, dans « Studi $1 cercctári de numismaticá », III, 1960, p. 495; Michael Met- 
calf, op си., p. 207, note 22 

5 Le seul exemplaire connu anjonrd’huı a été trouvé ıl y a un siècle à Giurgiu, sur le 
bord du Danube, en méme temps qu'un hyperpére de Jean Vatatzés;ces deux piéces, acquises 
par le Cabinct numismatique dc la Bibliothéque de l'Academie de la В P. Roumaine (enrcgis- 
trécs sous le n° 1644/1960), ont été présentécs par Octavian Ilicscu à la séance de la Société 
numismatique roumaine, le 6 fevrıcr 1961 Elles ont été publiées par le méme dans Catet 
selecliv de informare asupra cresteru colecfulor Bibliofecu Academie: R P.R. (Cahier sélectif 
d'information sur l'augmentation des collections de la Bibliothèque de l'Académie de la R P.H ), 
4, 1962, p. 357—358, по 493—494. 
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soit aprés la restauration de l'Empire byzantin à Constantinople (1261— 
—1282) 6. Si les hyperpéres portant le nom d'Andronie II et de Michel 
IX représentent des émissions que l'on rencontre en Roumanie d'une 
maniére relativement fréquente, ceux frappés par Andronic II, seul ou 
associé à Andronic III, apparaissent pour la premiére fois chez nous dans 
le trésor d'Uzunbaar 7. 

Une derniére observation au sujet des monnaies byzantines: leur 
poids varie entre 3°'95 et 3*'10; les plus nombreuses pèsent 370 —3er60. 
Toutes ont, par conséquent, un poids inférieur à celui que devrait avoir, 
théoriquement, l'hyperpére byzantin de cette époque: 48428. 

Les monnaies tartares sout, dans leur grande majorité, des émissions 
de la Horde d'Or; des dyrrhémes ou, selon la dénomination donnée par les 
sources italiennes contemporaines, des aspri baricati?. Jusqu'à présent, 
elles n'ont été étudiées que par des sondages. On a constaté ainsi qu'elles 
ont été émises entre les années 683 et 699 de l’hégire (1284—1300) et 
portent le nom des khans Touda Mengou, Toula Bouga et Toktaı. А cóté 
des monnaies originales, il existe des nombreuses imitations et méme des 
piéces fausses (ces derniéres en cuivre argenté). Les monnaies émises en 
Crimée prédominent. Grosso modo, les monnaies tartares du trésor d'Uzun- 
bar ont les mêmes caractéristiques que celles d’Oteleni (district de Huşi) 19 
ou du trésor trouvé en 1904 à Cetatea Albà (Belgorod-Dnestrovski, en 
U.R.S.8.)H. Parmi les monnaies les plus intéressantes de ce groupe, nous signa- 
lerons la présence d'une pièces en argent que l’on peut décrire comme suit : 


Av. TEA/*PQ dans le champ. Cavalier à droite, portant une 
longue lance. 


Rs. + THXEPO (pour TYXHPO) МОГАН 12. Au centre un tamga. 
AR. 17 x 19 mm. Poids 1*'30. 


в Jusqu'à présent, on a trouvé à deux reprises en Воиташе des piéces émises par 
Michel VIII Paléologue aprés la réoccupation de Constantinople. Dans le trésor trouvé en 
1945 à Isaccea, outre 5 hyperpères de Jean Vatatzès et 8 d'Andronic II et Michel IX, пу 
avait aussi un hyperpére émis par Michel VIII, du type commun ;un aulre exemplaire, du méme 
1уре. aurait élé trouvé en 1812 à Bucarest ct il cst entré dans la colllection du Cabinet numis- 
matique de la Bibliothèque de l'Académie de la В Р. Roumaine (n? d'enregistrement. 1641/ 
1960). Sur le trésor d’Isaceea, cf Emil Condurachi, Un nou tezaur de monete bizantine, Bucarest, 
1949, 5 p (l'exemplaire émis par Michel VIII Paléologue, non signalé dans cette étude, se trouve 
aujourd’hui dans la collection du musée de Tulcea). 


7 Les hyperpéres frappés pendant le régne commun d'Andronic II et d'Andronic III se 
trouvent en nombre relativement grand en Bulgarie Cf Т Guérassimov, Les hyperpères 
d'Andronic II et d’ Andronic III et leur circulation en Bulgarie, dans < Byzantinobulgarica >, 
I, 1962, р 213—236 


* Cf Tommaso Bertelè, L'iperpero bizantino dal 1251 al 1453, dans « Rivista italiana 
di Numismatica », t. II, V° série, LIX, 1957 et extrait, Perugia, sans date, p 2 (de l'extrait). 

э D’après le nom du khan de la Horde d'Or, Berke ou Baraka (1256 —1266). Cf. G Sch!um- 
berger, Numismatique de l’Orıent latin, Paris, 1878, р. 462. 

10 Cf Octavian Iliescu, Monede din tezaurul descoperi la Ofelent (raionul Husi, reg Iagt) 
dans Arheologia Moldova, II—III, 1962—1963, p. 367—407. 

u Cf L. L Polevoi, К monoepapuu кладоз u Haxodox Mo sem, обрашавшися на me- 
pumopuu Молдазии в конце XIII — XIV ee ‚dans «Извэстия Молдавского филиала Акаде- 
мии Наук СССР» 4, 31, 1956, p. 101. 


12 Nous devons cette lecture au chercheur I. Barnea, auquel nous exprimons ici encore 
nos sincéres remerciements. 
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Il s'agit probablement d'une monnaie locale inconnue, émise (à 
Vicina ?) sous l'autorité du grand émir Nogaı dont la personnalité a dominé 
l’histoire de l'Etat mongol de la Horde d'Or pendant les deux dernières 
décennies du XIII° siècle. П mourut, on le sait, à l'automne de 1299, dans 
une bataille livrée au khan Toktaı 13. 

Les hngots forment eux aussi deux groupes. Les plus nombreux sont 
des barres à deux faces, faiblement incurvées aux deux extrémités. L'une 
des faces forme un demi-cercle légèrement aplati; l'autre est plate et 
traversée dans sa longueur par un sillon irréguher. La longueur des barres 
varie de 134 à 159 mm, la largeur de 9à 18mm et la hauteur de 11 à 15 mm. 
Leur poids oscılle entre 172 et 219 gr. Mais la plupart pésent de 197 à 
205 gr, représentant, par rapport au total, plus de 70%. Par conséquent 
ces barres appartiennent à la catégorie des unités pondérales appelées à 
Tana et à Caffa sommi !*, d'un poids théorique récemment établi à 206,5 gr!5. 
Ce fait trahit l’origine orientale des lingots du trésor d’Uzunbair. 
L'unité pondérale sommo а été également adoptée en Moldavie, ой des 
documents internes attestent son existence en 1476 (objets de culte donnés 
au monastère de Putna et dont le poids est indiqué en sommi) !$ et en 
1518 (objets semblables donnés au monastère de Neamt) 17. Les barres 
du trésor d’Uzunbair sont presque toutes marquées sur l'une des faces 
(la face inférieure) de lignes droites qui s'entrecoupent parfois; il n'existe 
néanmoins aucune concordance entre le nombre des lignes et le poids des 
barres. Tous les lingots de ce genre sont au titre de 900 —925?/,, d'argent. 

Dans le second groupe entrent les lingots de formes irréguliéres : 
disques, ellipses, fragments découpés au ciseau, généralement plats, ayant 
une base droite et la face supérieure légérement bombée vers le centre. 
Tout comme les barres, ils ont été obtenus par fusion. Leur poids varie 
entre 31 gr et1** 995 gr, mais, leur titre ne dépasse pas 9009/,,. Les deux 
groupes totalisent l'un dans l'autre 25 kg environ. Le trésor d'Uzunbair 
est la premiére découverte comprenant des lingots d'argent, connue 
jusqu’ici dans la région du Bas-Danube 18. 

La troisiéme catégorie de piéces entrant dans la composition de ce 
trésor comprend les objets de parure. Le bracelet d'or, d'un poids de 
415, a une longueur de 80 mm; ses extrémités sont aplaties et décorées 
— — 18 Au sujet de Nogaï, vor Bertold, Spuler, Die Goldene Horde, Die Mongolen in Russ- 
land, 1228—1502, Leipzig, 1943, Ed. Otto Harrassowitz, р 64—76 

и Explication du terme sommo = saum, dérivé d’agsom = blanc, ibidem, p 390. 

15 Cf. С A. Fédorov-Davydov, Денежно-весовые единицы Таны в начале XIV в (no 
данным франческо Пеголотти) dans «Советская Археология» 3, 1958, p 72 

16 Voyez Ioan Bogdan, Documentele lui Stefan cel Mare, I, Bucarest, 1913, p 210 et sqq. 

17 Ibidem, р 213 

1$ En Transylvanie, on a recuerlh des lingots d'argent accompagnés de monnaies et de 
bijoux, dans des trésors datant des XIII* — ХГУ siècles et trouvés à Streja-Cirtisoara-Scoreiu 
(district de Făgăraş); К. Horedt, Contribufu la ıstorıa Transilvaniet, Bucarest, 1958, Ed. 
Acad RPR., p. 124; Bàita-Nucet (district de Beius); Z L, dans «Numizmatikai Kozlony » 
XVII, 1918, p. 109; Amnas (district de Sibiu); Richard Weisskircher, Geldfund т Hamlesch, 
dans «Siebenburgische — Vierteljahrsschrift + 58, 1935, р. 229—237. Signalons encore le trésor 
trouvé en 1928 à Kalipetrovo-Sihstrie (Bulgarie) qui comprenait des pièces byzantines en or 
émises entre les années 976 et 1118, deux fragments d'une barre d'or, pesant 1867 80 el 27er 


92 et des objets de parure du méme métal, С. Severeanu, Tezaurul din Kalipetrovo (Silistra), 
Cluj, 1931, 8 p., 17 fig. 
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de motifs gravés. La partie extérieure forme un angle aigu et est dépour- 
vue de motifs décoratifs. Le bracelet d'argent pése 40 gr et a une longueur 
de 85 mm; il est en torsade. Ses extrémités sont aplaties, ouvertes et 
décorées d'une granulation semblable à celle des bracelets découverts à 
Voineşti (district de Jassy) et à Oteleni (district de Huşi) 19. Le fragment 
de bracelet en métal doré a une longueur de 67 mm et une largeur de 14 mm. 
Il porte imprimé au milieu, sur la partie extérieure, un motif cons- 
titué de quatre feuilles dans un entrelac géométrique. Les deux anneaux 
d'or sont minces, d'un diamètre de 23 mm et d'un poids de 175; ils sont 
dépourvus de toute ornementation. 

Quant aux vases renfermant la plupart des piéces décrites ci-dessus, 
nous ne nous y attarderons pas dans cette note préliminaire. 


* 


Quelles seraient les conclusions d'ordre économique et historique 
que l’on peut tirer d'ores et déjà au sujet du trésor découvert sur la colline 
d’Uzunbaır? Nous devons souligner d'abord sa valeur considérable, 
intrinséque et d'échange. La comparaison des monnaies et lingots avec 
un étalon commun — l'hyperpére byzantin par exemple — donnerait une 
assez belle somme, pouvant atteindre 3 000 hyperpéres d’or. A une 
époque ой à Péra, le quartier génois de Constantinople, une maison valait 
40 hyperpéres et un bateau tout équipé ne coütait pas plus de 230 hyper- 
péres 21, ces 3 000 hyperpéres représentaient une fortune énorme, un trésor 
public ou, peut-étre, étant donné la présence de piéces de parure, lavoir 
d'un riche marchand du pays. 

Par ailleurs, la découverte d'un trésor aussi massif trahit l'existence 
au Bas-Danube de centres urbains fortement développés vers la fin du 
XIII* siècle et le commencement du suivant. Nous nous référons en pre- 
mier lieu à Vicina, la célébre ville médiévale du Danube, dont la locali- 
sation à Isaccea prend corps de plus en plus 22. Ce stade de centre urbain 
trés évolué était atteint dans ce temps-là par une autre localité au moins 
de cette région: Kilia. Nous y trouvons en 1360—1361 dans l'exercice de 
ses fonctions un notaire génois, Antonio di Podenzolo, dont les actes 
subsistent encore 2, Mais l'essor de ces centres urbains dépendait du 
développement de la production de biens de vonsommation dans la région 
du Bas-Danube. Les marchandises qui y étaient produites, les céréales 


1 Cf Dan Gh. Teodor, Tezaurul feudal timpuriu de obiecte de podoabă descoperit la Voi- 
negti-Iasi, dans Arheologia Moldovei, I, 1961, р 245—262; Idem, Obıectele de podoabă din teza- 
urul feudal timpuriu descoperit la Ofeleni (raionul Ния, reg. Iası), dans Arheologia Moldovei, 
II—III, 1962—1963, p. 343—361. 

20 La détermination d'une équivalence plus précise ne saurait étre faite qu'aprés examen 
de toutes les monnaies d'argent du trésor. Les chiffres indiqués ici ne sont donnés qu'à titre 
d'orientation 

21 Prix empruntés au recueil de С I Brătianu, Actes des notaires génois de Péra et de 
Caffa à la fin du treizième siècle (1281— 1290), Bucarest, 1927, passim 

22 Cf, P. S. Năsturel, Aşezarea orasuluı Vicina si fàrmul de apus al Маги Меште tn lu- 
mina unui portulan grec, dans < Studi $1 сегсеїйі de istorie veche », VIII, 1957, p. 297—301. 

23 Sur ce notaire, voyez Robert-Henri Bautier, Notes sur les sources d'histoire économique 
médiévale dans les archives italiennes, dans « Mélanges d'archéologie et d'histoire » (Ecole fran- 
caise de Rome), LX, 1948, p. 187—188. 
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surtout, étaient achetées aux domaines féodaux par les négociants des 
villes de la contrée et revendues avec un bénéfice maximum sur les mar- 
chés du bassin de la mer Méditerranée. En échange de ces produits, péné- 
traient en Valachie et dans une mesure moindre, sur le terrıtoıre de la 
Moldavie, des monnaies étrangéres ou d'autres moyens de paiements, 
comme les lingots d'argent, apportés pas ces marchands. Sans connaitre 
le processus de développement des forces de production locales et l'aeerois- 
sement consécutif du volume de marchandises devenues disponibles dans 
le cadre de l'économie interne, on ne peut pas comprendre l'essor des 
centres urbains mentionnés ci-dessus, ni le mode de pénétration d'une 
si grande quantité de monnaies et lingots d'argent au Bas-Danube. A ce 
point de vue, nous ferons remarquer que l'endroit de la découverte de ce 
grand trésor se trouve à 17 km au sud de Tulcea, sur la route, trés fréquen- 
tée dans l'antiquité et au moyen áge, qui conduit de Mangalia à Constantza 
et de là à Tulcea et Vicina. 

La dernière conclusion d’ordre historique que l’on peut formuler 
au sujet du trésor d’Uzunbair porte sur les causes de son enfouissement. 
Il est hors de doute que ce trésor a été caché à la veille d'événements dont 
le détenteur de cette fortune craignait l’incertitude. Compte tenu du 
terminus post quem indiqué par les monnaies d'Andronie II et Andronic 
III (1325 — 1327), ces événements pourraient étre les troubles occasionnés 
par Pexpédition tartare de 1335 environ 24, qui porta certainement un 
rude coup à la ville de Vicina et obligea le possesseur de cette immense 
fortune de la cacher sur la colline d’Uzunbaır, afin de la mettre en sürete. 

Telles sont les principales observations et conclusions que permet 
déjà l'examen du trésor d'Uzunbair dont l'étude détaillée suit son cours. 

Note additionnelle. Cet article était déjá sous presse lorsque, à la 
suite de nos démarches,la Bibliothéque de l'Académie dela R. P. Roumaine 
obtint, grace à l'amabilité de la Direction des Archives d'Etat de Gé- 
nes, le microfilm des actes passés à Kilia par-devant le notaire génois 
Antonio di Podenzolo, cité plus haut. C'est ainsi que nous avons eu 
la possibilité de prendre connaissance de ces actes dont nous avons ré- 
cemment souligné l'importance pour l'histoire économique de notre 
pays?*. En nous limitant ап cadre de cet article, retenons pour le mo- 
ment le fait que les actes rédigés à КШа par Antonio di Podenzolo 
confirment l'emploi dans Ja circulation locale des espéces livrées au 
jour par le grand trésor d’Uzunbaır, à savoir les hyperpères byzantins, 
les aspres, appelés quelquefois aspres de КШа, et les sommi (hngots) 
d'argent. Ces actes mentionnent églement l'emploi de largent brut 
(les lingots de formes et poids irréguliers du trésor d’Uzunbaır). 


24 Istoria Romänıeı, II, Ed. Acad. В. P. Roumaine, Bucarest, 1962, р 154 


25 Octavian Iliescu, Actes notariés génois rédigés à Kılıa en 1360—1361, commu- 
nication présentée à la Société roumame de numismatique à la séance du 27 décembre 
1964. 


CONTRIBUTION A UNE BIBLIOGRAPHIE DE TURCICA 
ESPAGNOLS (XVI* — XVII* SIÈCLES) * 


par DINU A. DUMITRESCU 


C’est un fait notoire que les imprimés espagnols des XVI et 
XVII* siécles sont assez peu connus, d'abord en raison de leur extréme 
rareté 1. 


C’est pourquoi la parution de la bibliographie de José Simón Díaz 
est particuliérement importante, car elle met, pour la premiére fois, à 
la portée du monde savant une bibliographie contenant la description 
des impressions espagnoles concernant l'empire ottoman parues au cours 
de la période comprise entre la dernière décennie du X V° siècle et la pre- 
miére moitié du XVII*. Ce travail élaboré par Simón Díaz comprend la 
description de 204 imprimés espagnols, consacrés intégralement ou 
d'une maniére fragmentaire à l’empire ottoman et parus pendant la 


période indiquée ci-dessus. 


De cette facon, nous pouvons nous faire une idée assez précise de la 
manière dont s'est manifesté en Espagne lintérét au sujet des Turcs 
par des imprimés et, par suite de la présence dans cette bibliographie 


* José Simón Diaz, «Cien fichas sobre .. > 
III Los Turcos (149*— 1617). 
(trage à part du n? 13 de la revue « El Libro Español »). 
IX Los Turcos (1617— 1550) 
(trage à part du no 16 de la revue «EI Libro Español ») 
Madrid, INL E (= Instituto Nacional del Libro Español), 1959, 9 p (III) +9 p. (IX). 
(Publicaciones del Departamento de Bibliografia de! I N.L E. n°<V>(et<n°>XI). 

1 En ce sens, le catalogue par Werner Krauss des impressions espagnoles de la période 
culturelle de l'histoire de l'Espagne dite «Le siècle d'or +$ (el siglo de ого, 1550—1700) est édifi- 
cateur. Werner Krauss, Altspanısche Drucke tm Besitz der ausserspanischen Bibliotheken, Berlin, 
Akademie-Verlag, 1951 (Berichte uber Verhandlungen der sachsichen Akademie der Wissen- 
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de la description des nombreuses feuilles d'information courante parues 
occasionnellement au cours du XVI* siécle et de la premiére moitié du 
XVII® , il nous sera possible d'établir comment était informée l'opinion 
publique espagnole sur certains événements de l’histoire de l'empire 
ottoman. 

Ces feuilles d'information portaient différentes dénominations, mais 
elles étaient plus particuhèrement connues sous le nom d’avisos, copia de 
avisos, copia de una carta, relacrôn breve, relación vardádera, verissima 
relación ou seulement relación, jusqu'à l'apparition de la presse périodique 
et, longtemps aprés, elles ont constitué le moyen le plus efficace d'infor- 
mation précise de l'opinion publique au sujet d'événements contempo- 
rains. 

Fort souvent, les textes de ces « journaux » nous transmettent des 
informations trés précieuses et intéressantes sur des événements histo- 
riques, fait parfaitement explicable sı nous réfléchissons que bien des 
fois les textes de ces journaux s'appuyaient sur des relations des témoins 
oculaires ou des événements relatés et sur de nombreuses informations 
provenant de rapports diplomatiques adressés aux chancelleries des 
Etats de l'Europe centrale et occidentale. 

La plupart de ces «journaux» parlent des luttes contre les Tures 
dans le bassin occidental de la Méditerrannée, mais 11 ne manque pas non 
plus d'informations portant sur des événements qui se déroulérent dans 
la partie asiatique de l'empire ottoman (cf. les contributions, n? 15). 

Trois « journaux » de 1535, édités initialement sous forme de lettres, 
s’occupent des actions entreprises par Charles V contre le pirate algérien 
Barberousse 2. 

Nous eonstatons qu'au XVI* siécle nombreux sont les « journaux » 
mentionnés comprenant des informations au sujet de la bataille de Lépante 


schaften zu Leipzig, Philologisch-historische Klasse, t. 97, hvraison 17, 112 p) étabhssant le 
catalogue des impressions espagnoles existant dans 28 bibhothéques allemandes et une biblio- 
thèque autrichienne (Nationalbibhothek Wien), ne réussit à enirouver que quelques milhers, 
сс qui, sans doute, ne représente pas une trop riche recolte 

Н de la Fontaine Verwey, Une presse secréte du XVI* siècle Abel Clémance, imprimeur 
à Rouen, dans Mélanges d'hisloire du livre el des bibliolhèques offerls à Monsieur Frantz Calol, 
Paris, Librairie d’Argences, 1960 (Bibliothèque Elzéviricnne Série Etudes et documents), р 81 
montre que «l'on pourrait coinparer l'état present de la bibhographie du XVI* siécle à une carte 
Béograpluque de Afrique d'il y a cent ans Si les côtes et les pays avoisinants sont bien connus, 
on voit a l'intérieur du continent de nombreuses taches blanches représentant les régions ıncon- 
nues qui allendent encore la visite des explorateurs » Cela s'applique parfaitement non seule- 
ment à la bib'iographie des imprimés espagnols du XVI siècle mais aussi à ceux du XVII‘. 
De méine, Maric-Thére.e Laurcilhe, dans le comple rendu du livre de Pedro Bohigas Balaguer 
El Libro español, essai historique, Bareclone, G Gili, 1952, dans le < Bulletin des Bibhothèques 
de France >, tome VII, 1962, n° 12, px 756, montre que «Le hvre espagnol ancien est 
peu connu › Les impressions espagnoles anciennes etant, comme déjà dit, trés rares, une série 
de bibhogiaph’s ont établi des catalogues d’impressions espagnoles anciennes conservées dans 
de grandes bibliotheques europeennes сі américaines. Par exemple Fernando Bruner y Prieto, 
Los incanables ibericos de la Bibliothèque nalionale de Paris (Epilome), Palma de Mallorca, 
1924, Spain and Spanish America in Ihe Libraries of the Universily of California A Calalogue 
of books Beikeley, California, 1928—1930, 2 vol , G Ganga, Lisla de obras de aulores españoles 
de la biblioleca dela Universidad Carolina de Praga, dans + Boletén de la Academia de la Historia 5, 
XCVII, 1931, р 770—791 

? TRASLADO de la carla que el Emperador у Rey nuestro señor embio al Duque de Cala- 
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et des luttes avec les Tures dans le centre et le sud-est de l'Europe pendant 
la dernière décennie dudit siècle (époque de Michel le Brave et de Sigis- 
mond Báthory). 


La bataile navale de Lépante (en grec Naëraxros du 7 sept. 1571), 
oü les flottes espagnole et vénitienne remportérent une brillante victoire 
sur la flotte de l'empire ottoman, suscita un grand intérét chez les con- 
temporains. Pour illustrer ce fait, il suffit, croyons-nous de rappeler que 
le grand Titien eut, probablement en 1572, c’est-à-dire lorsqu'il accom- 
plissait ses 94 ans, assez de force pour peindre un grand tableau repré- 
sentant l'allégorie de cette bataille 3. 

L'intérét accordé aux guerres contre les Tures du temps de Michel 
le Brave et de Sigismond Bathory est démontré par la publication d'une 
foule de «journaux» en Espagne, journaux qui à maintes reprises ne 
tarirent pas d'éloges pour les victoires de ces deux princes sur les Ottomans. 

Le grand dramaturge Lope de Vega dédia méme un drame à Sigis- 
mond Báthory, oü il est question également de Michel le Brave. 

Il s’agit du drame intitulé « L’étonnant prince transylvain » ou 
« L'Etonnant capitaine > (El prodigioso principe transilvano ou Prodigioso 
capitán) *. 


bria 2 femillets Bibliotheque Nationale (Madrid), cote’ В 12. 804; 

TRASLADO de la carta que la Emperadriz y reyna nuestra señora embio al cabildo de la 
sancta yglesta de Toledo , f. 1 et 2 autres feuilles Bibhothéque Nationale (Madrid), cote : 
В 12 804, Toma de Tunez Traslado de la carta que embio su Real magestad de la tmperatriz nues- 
tra sefiora al Cardenal y . cabildo de Sevilla , Seville, Bartolomé Perez 2 feuilles «con 
una mapa» Ces trois impressions sont décrites par J. Simón Diaz, op et, И (1498—1617), 
pages 1—2 С Gollner, Turcica Die europaischen Turkendrucke des XVI. Jahrhunderts, 1. Yer, 
Bucarest, Editions de l’Académie de la R P.R. — Berlin, Akademie-Veilag, 1961, ne connaît 
pas ees trois unpressions. Pour des impressions en d'autres langues que l'espagnol et concernant 
les luttes contre Barberousse en 1535, ef C Gollner, op cit, пов 516—519, 521—522, 525, 
527—528, 530—537, 539—542, 544—547, 551, 553—560, 566—567, 570—575 (tous parus en 
1535) La bibliographie de Gollnerest trés imparfaite ; ef les comptes rendus qu'en ont faits Mihail 
Guboglu, dans < Studu st eereetári de bibliologie » (Etudes et reelicrehes de bibliologie), Bucarest, 
V, 1963, p 377—391 et Franz Babinger, dans la «Deutsche Literaturze:tung », février 
1963 On annonce que Madame Jane Laroche prépare une ample étude sur Barberousse, 
fondé aussi sur des sources orientales (turques) (Cf Jane Laroche, Des documents inédits décou- 
verts à la bibliothèque du Vieux Sérail. Quatre ports français pris sur le vif des Turcs, dans « Connais- 
sance des arts », n? 135, mai 1963, p 122—125) 

3 Ce tableau fait parlie de la eolleetion du Musée dii Prado à Madrid Reproduction dans 
Hans Tietze, Tizian— Leben und Werk, Vienne, 1936, Phaidon-Verlag, Volume de planehes, 
280 pl 

Pour la bataille navale de Lépante, ef Aparıcı у Garcia, Colección de documentos rela- 
tivos a la célebre batalla de Lepanto, sacados del Archivio General de Simancas, Madrid, 1847 

4 A] Popeseu-Telega, Două drame de Lope de Vega interesind istoria $i literatura romá- 
nilor (Deux drames de Lope de Vega intéressant l'histoire et la littérature des Roumains), Craiova, 
«Ramuri », 1936, 39 p. Ce diame, imprimé pour la première fois ап début du XVII? siècle, a 
élé reomprimé par A. Schaffer, Ocho comedias desconocidas, Leipzig, «Е A Brockhaus », 1887, 
le tome I est faussement attribué à Louis Vélez de Guevara N Iorga, Istoria literaturilor roma- 
nice In dezvoltarea $1 legäturile lor (Histoire des littératures romanes dans leur développement 
et leurs rapports), Bucarest, t. II (—1600), 1920, p 217, note 4, montre que le poéme Galoma- 
quía «semble avoir été éerit entre 1 600 et 1610, car on y mentionne «La Valachie » — gráce 
à Michel le Brave et le « Transylvain » — Sigismond Bathory » — done d’aulres шепиоп$ 
au sujet de la Roumanie dans l'oeuvie de Lope de Vega. Disons aussi que l’ceuvie de William 
Shakespeare, le grand contemporam anglais de Lope de Vega, renferme des mentions rela- 
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Dans sa bibliographie, Simón Díaz reproduit le titre d'un aviso 
concernant Michel le Brave et qu'ignorent la bibhographie et l'histoire 
roumaine; nous le reproduisons également: « Verdadera relación de la 
victoria que Michael Bayboda (de la Balachia), a alcancando contra el 
Gran Turco, en la toma de Nicopoli. Succedido en Octubre de 98. Sevilla. 
Rodrigo Cabrera. 2 foi. (Salvá, Catálogo, II, n? 3.108)». (José Simón 
Díaz, op. cit., ПІ, p. 7) 5. 

Simón Díaz donne aussi la description d'une édition de la version 
espagnole d'une lettre adressée par Mahomet III à Sigismond Bathory, 
édition imprimée à Séville chez Rodrigo Cabrera en 1595 ©. Nous avons 
signalé autrefois une autre édition espagnole de cette lettre, imprimée 
encore chez le méme typographe de Séville, en mentionnant aussi l'édition 
décrite également par Simón Díaz. Mais nous n'avions pas pu donner une 
description de cette édition car à cette date nous ne connaissions pas 
encore la bibliographie de Simón Díaz et du fait aussi que le travail d'An- 
tonio Palau y Dulcet, Manual del librero hispanoamericano, t. VIII, Barce- 
lone, 1954—1955, p. 75, n® 147347, ne renferme qu'une mention som- 
maire de cette édition, mention également utilisée par nous. 

Voici la description de cette édition faite par Simón Diaz : 


tives aux Turcs. Cf N Torga, op. cit, t II, p 360, note 3, et Samuel С Chew, The crescent and 
the rose Islam and England during the Renaissance, New-York, Oxford University Press,1937, 
Inder (sub voce) Sur la présence dans l’œuvre de Lope de Vega de références à d’autres peuples 
que l'espagnol, on a entrepris de nombreuses études, dont certaines tréssérieuses Nous rappel- 
lerons les suivantes: L Karl, Relations du théâtre national d'Espagne avec Phistoire hongroise, 
Budapest, 1916; idem. Lope de Vega et l'histoire hongroise, dans + Bulletin hispanique s, Bor- 
deaux, 1936, XXXVIII, p. 59—62, Aurého Miró Quesad $, América en el teatro de Lope de 
Vega, 1935 ; Marcos А Morinigo, América en el teatro de Lope de Vega, Buenos-Aires, 1946 
(«Revista de filología hispanica », IIS année, p. 257—260) Dans les oeuvres de Lope de Vega 
les passages concernant les Turcs sont assez nombreux C'est pourquoi une étude spéciale s’ım- 
poseä leur sujet, étude qui n'existe pas encore. Cette étude serait d'une réelle utilité pour une 
metllenre connaissance des pièces de Lope de Vega ainsi que pour la détermination de la chro- 
nologie des écrits de cet auteur dramatique, par l'établissement de la date inferieure de la rédac- 
tion des pièces, c'est-à-dire de la détermination de l'année quand une œuvre а pu êlre écnte. 
Nonus m :nlıonnons que dans la httérature dramatique italienne 11 existe aussi un drame ayant 
de nombreuses versions sur Michel le Brave. Il s'agit. de la Solleranea confusione ouero tragedia 
sopra la morte di Sinan Bassa, famoso capitano de’ Turchi, par Gmho Cesare Croce, parue en 
première édition, selon toutes probabili és, сп 1614 (cf : М. Cartojan, О dramă populară ılalıand 
a пи Giulio Cesare Croce despre Sinan Раза si vitejitle romtnesti (Un drame populaire italien de 
Giulio Cc sare Croce sur Sinan Pacha et les actes de valenr des Roumains). Extrait du Volumut 
omagıal pentru frati Alexandru st Ion I. Lepädatu, Mont. officiel. Imprimerie Nationale, Buca- 
rest, 1936. 10 p. 4-3 pl. fasc). 

5 Pour d'autres « Journaux + contemporains parus dans d'autres langues que l'espagnol 
et concernant les guerres avec les Turcs dans le centre et le sud-est de l'Europe, àla fin du XVI* 
siècle, cf Alexander Appony, Hungarica Ungarn betreffende im Auslande gedruckte Bucher und 
Flugschriften, t. I et III, Munich, 1903et 1925; Emil Weller, Die ersten deutsche Zeitungen 
(1505—1599), Tubingue, 1872; К. M Kertheny, Ungarn betreffende deutsche Erstlingsdrucke 
(1454— 1600), Budapest, 1880; C[arl] Gollner, Michael der Tapfere im Lichte des Abend- 
landes Berichte «Neuer Zeitungen», Sibm, 1943; Dmu A Dumitrescu, Tipdrituri contempo- 
rane cu caracter de circumstanjá referitoare la Mihai Viteazul [Impressions contemporaines à 
caraclére circonstanciel concernant Michel le Brave], dans « Studn st Cercetän stuntifice.Istorie » 
XIII, 1962, fasc 1, p. 140, note 5 (références bibhographiques), Dinu A Dumitrescu, Une édi- 
tion inconnue d'une « Newe Zeitung» imprimée en Hongrie en 1595, dans «Magyar Konyv- 
szemele », (1963) LXXIX, nos 1—2, p 120, note 1 (références bibliographiques). 

€ Dinu A. Ратигезси, Tipäriturr , p 141, n? II. 
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« [CARTA de Mahomet Tercer Emperador de los Turcos, escripta al 
Serenissimo Sigismundo Batori, Principe de Transilvania, Moldavia, 
Valachia, & c. Traduzida delengua Turquesca en Lengua Italiana en Roma, 
en la Estampa del Gabia, en el Año de Mil y quinientos y noventa y cinco.] 
[Sevilla, Rodrigo de Cabrera.] 1 feuillet. 30,5 cm. Madrid, Biblioteca 
Nacional, cot.: V —224 —2 ». (Simón Diaz, op. cit., III, p. 6). 


* 


Mais les descriptions de Simón Díaz sont tout à fait défectueuses. 
Comme on le sait bien, le bibliographe qui décrit une impression ancienne 
et rare doit tenir compte au moins des éléments suivants reproduction 
fidéle de la page de titre et du colophon, indication du format d'une page 
entiére, indication des éléments décoratifs de la page de titre (gravures, 
marques typographiques, encadrements, etc.), indication de la signature 
lorsque l’imprimé a une pagination réduite, et lorsque les pages ou les 
feuilles de l'impression ne sont pas numérotées, méme s’il y a un grand 
nombre depages,la signature sera obligatoirement indiquée. D'ailleurs, 
comme on le sait, le bibliographe a le devoir d'indiquer un ou plusieurs 
dépóts oü est conservé l'imprimé respectif et de mentionner les travaux 
bibliographiques ou d'un autre genre oü est cité ou décrit l'imprimé en 
question. La bibliographie de Simón Díaz ne respecte pas ces régles de 
présentation des impressions anciennes. Les textes des feuilles de titre 
des imprimés décrits dans son livre ne sont pas toujours reproduits 
intégralement et chaque nouvelle hgne du titre n'est pas séparée de la 
précédente par une barre; c'est là lun des plus grands défauts de ses 
descriptions. 

La nécessité que chaque nouvelle ligne du titre soit séparée de la 
précédente par une barre découle tout d'abord du fait que la description 
bibhographique d'un imprimé oü n'est pas respectée cette régle ne 
peut pas étre distinguée de la description d'une édition ou d'un nouveau 
tirage du méme imprimé parus la méme année, confondant ainsi les 
divers tirages ou éditions de la méme cuvre, fait incommode, car c'est 
en se fondant sur 14 détermination des divers tirages ou éditions que l'on 
peut constater l'importance de la demande du public, chose extrêmement 
importante pour l’histoire culturelle des livres. Dans la bibliographie 
faisant l'objet du présent compte rendu, on n'indique pas le format d'une 
page entière de l’imprimé respectif, mais on indique seulement pour 
certaines impressions la hauteur, en centimétres, d'une feuille entiére. 
Des renvois à d'autres bibliographies ou travaux mentionnant l'imprimé 
décrit font généralement défaut, mais lorsqu'on les donne, cela est abso- 
lument nécessaire car le titre du travail respectif est reproduit d'aprés 
leuvre à laquelle on renvoie. 

La bibliographie de Simón Díaz est incompléte, ce qui est un autre 
grand défaut de son travail. 

Nous donnerons ci-dessous, dans l'ordre chronologique, la descrip- 
tion de 18 impressions ignorées de la bibliographie en question. Quelques- 
unes sont décrites de visu et d'autres le sont d'aprés une série de travaux 
bibliographiques. Nous tenons à préciser que ces addenda sont le fruit de 
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recherches sommaires entreprises par nous. Des recherches plus attentives 
et de longue durée pourraient sürement porter le nombre des compléments 
possibles à un chiffre dépassant celuiméme des imprimés décrits dans 
le travail en question. 


IMPRIMÉS ESPAGNOLS CONCERNANT LES TURCS 
INCONNUS DE LA BIBLIOGRAPHIE DE J. SIMON DIAZ 


1. « Las felicissimas nuevas de la victoria que su Magestad ha avido 
de la ciudad de Africa » (Tunez), Madrid ?, 1550, in 4? gothique de 2 feuilles. 
[Antonio Palau y Dulcet, Manual del librero hispanoamericano, t. V, Bar- 
celone, Libreria Palau, 1951, p. 273, n? 87.237]. 

2. Ulloa Alf., «Commentarios del sig. Alf. U. della guerra que el 
prineipe don Hernando Alvarez de Toledo duque de Alva ha hecho contra 
Guillelmo di Nansau, principe di Oranges y otras rebeldes de Flandres el 
a. 1568. Juntamente con lo que passado ha entre la Reyna de Inglaterra 
y el Embaxador Catolico y el sobre dicho Duque, sobre la detencion de 
algunos naos de Rey Catolico, enlos puertos de Inglaterra y de los Ingleses 
y sus bienes en Flandes. Y lo que mas ha acontecido hasta la muerte de 
Principe de Conde. Con la uenida del Gran Turco Soliman en Vngaria y 
su muerte sobre Zequet : A Venise, in — 4°. [Jean Théodore Graesse, Tré- 
sor de livres rares et précieux, $. VI, seconde partie, Dresde, 1867, p. 224]. 

3. < LIBRO DELL'ORIGINE, ЕТ SVCCESSIONE DEL- // L'IMPERIO DE’ TURCHI // 
COMPOSTA DA VASCO DIAS TANCO, et noaamente tradotta dalla Lingua 
Spagnola // nella Italiana per il Signor Alfonso di Vlloa. NEL QVALE 
SI CONTENGONO molte cose notabili et degne di memoria, // (fleuron) // con 
PRIVILEGIO. // (marque typographique) //IN VINEGIA APRESSO GABRIEL 
GIOLITO DE'FERRARI. M D үш.» 237[—238] p. Format du texte: ... 
[p- 2—12 (dédicace) : < ALL'ILLVSTRISSIMO || SIGNOR ‚IL S. GIORLAMO, MARTI- 
NEGO, CONTE DI GABBIANO, ET DELLA Mottella: et Conduttiere di gente 
d’arme della Serenissima Signoria di Vinegia. ... », datée: < ... Venetia 
aXX di De- // cembria. M р гуп. // Di V.S. Illustrissimo Affetionatis- 
simo, et deuotissimo // Seruitore Alfonso di Vlloa.» p. 13: «AVTORI DA 
QVALI E! STATA TRATTA QVESTA OPERA. » p. 14—15: « I PRINCIPI CHE HANNO 
REGNATO NELL' IMPERIO TVRCHESCO. » 

р. 221—232 : « TAVOLA DE’ CAPI = || TOLI, CHE NEL PRESENTE LIBRO SI // 
CONTENGONO». 

р. 233—236 : « AL HAG. ET MOLTO // REVERENDO MONS MIO OSSERVANDISS // 
M. ROCCO SCARABORSA, // DIGNISSIMO ARCIPRETE [| DI CIVIDAL DI FRIVL», 
datée : «Da Venetia al primo di // Marzo. M D LVII. || Di V. S. // Serui- 
tore Alfonso di УПоа » (p. 236). 

p. 237 : < IN VINEGIA APRESSO GA = BRIEL GIOLITO DE'FERRA = RIM D LVIII. » 
p. 238, Ja marque typographique de Gabriel Giolito. 

Bucarest, Bibliothèque de l'Académie de la R.P.R., cote I 383.629. 

4. «Copia de una carta de la señora de Venecia al serenissimo 
señor D. Juan de Austria sobre elaleg.ia de la victoria, ofreciendosele 
para le empresa del siguente año. > Barcelone, C. Bornat, 1571, 4°, 4 p. 
to [ Annio Palau y Dulcet, op. cit., t. IV, Barcelone, 1951,p. 77, n? 61.094]. 
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5. « Chroniea del esforgado principe y capitan Iorge Castrioto Rey 

de Epiro, o Albania, traduzida del lenguaje Portugues en el Castellano, 
por Juan Ochoa de la Salde Prior perpetuo de Sant Juan de Letran. 
Dirigida al muy ylustre Sefior Don Alonso de Bacan Commendador de 
Vallaga. Don Alvaro de Bacan primero marqves de Santa Crvz en Lisboa. 
Impresa eon liceneia e approbacion del consejo general de la Santa Inqui- 
sicion. Afio de 1588 con privilegio real. » in — f? de 5 feuilles non numé- 
rotées + 191 numérotées + З f. non numérotées. Paris, Bibliothèque 
Sainte-Geneviéve, cote: Fol. A626; Londres, British Museum, cote: 
10.605, i. 3. 
[Emile Legrand <et> Henri Güys, Bibliographie albanaise. Description 
raisonnée des ouvrages publiés en albanais ou relatifs à Р Albanie, du quin- 
zième siècle à l’année 1900, Paris —Athénes, 1912, р. 18, n° 42*); Henry 
Thomas, Short-title catalogue of books printed in Spain and of spanish 
books printed elsewhere in Europa before 1601 now in the British Museum, 
London, 1912, p. 22]. 


6. «Obra nveva // mente echa, en conside-//ration de la mverte 
y miseria hv-//mana; en laqual va enxerto vn breve compendio, de la 
vida // y muerte de da Cri™*. Reyna de Francia, Doña Ysabel de Aus- // 
tria, biuda y veramente santa; que murio en Viena a los veynte y // dos 
henero del anno 1592. echa por el Reuerendo padre // fray Mattheo Flecha 
de la horden de los Carmelitas, // Abad de Tijhan y Capellan de la 
Magestad Caes-//sarea van con ella otras cosilas Espiritu- // ales dignas 
deservistas. Dirigida al muy alto y poderoso Principe, el Ser”°, Archidug 
Ernesto de Austria & c. ». 

« Estanpadas en praga por Iorge Negrino || Impressor. Anno 
M. D. CXIII (sic pro XCIII). in —4° de14 feuilles numérotées. Alexander 
Apponyi, op. cit., t. ПІ, p. 314—315, n? 1 891. Es folgt Bl. 7° ein Gesang 
an die Mutter Gottes, sieben Sonette an verschiedene Heilige und ein Gebet : 
«А Christo nvestro Re-//demptor, para qve libre sv // yglesia dela perse- 
cution del Turco y herejes » (note Alexandre Apponyi, op. eit., p. 315). 

7. « Aviso del Aparato de la pompa y del nvmero de soldatos con 
que Mehemet Rey de Tureos partio de Constantinopla para yr a la guerra 
de Vngaria a los 20 de Iunio, de 1596. Publieato por Bernardino Becheri 
(sic !), de Savile, a la Minerva, con licencia de los superiores en Roma 
por.Nic. Mutio, 1596. » 

A la fin: «Impressa en Sevilla, Rodrigo Cabrera, a la Madelena en la 
casa que era ospital del Rosario alli se vende » (Hacia, 1597). in — f? de 
2 feuilles. 

[Antonio Palau y Dulcet, op. cit., t. I, Barcelone, 1948, p. 588, 
n° 20.589]. 

Voici la description de l'original en italien: « AVVISO // Degli 
apparati, della pompa, et del // numero de’ Soldati, con che Me-//hmet 
Re de Turchi parti di // Constantinopoli per veni-//re alla guerra di // 
Vngheria. // à di 20. di Giugno 1596. // Publicato per Bernardino Beccari 
da Sacile alla Minerua. // (ornement xylographié — une téte de femme)// 
Con Licenza delli Superiori. // In Roma, Рег Nicolò Mutij. 1596. » 
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A la fin: « Con licenza de'Superiori. // IN ROMA, Appresso Nicold 
Mutij. 1596 ». [4 f. numérotées ; format du texte 124x78 mm. Descrip- 
tion faite d’après l’exemplaire de la Bibliothèque de l’Académie de la 
R.P.R. (Bucarest), cote: A. 7.908/15. Le texte de cet avviso a été publié 
dans Hurmuzaki, TII/2, p. 503. 


8. « Aviso de la Gran Batalla que ha passado cerca de Agria, ciudad 
de la Vngaria Superior, entre los exercitos de la magestad del Emperador, 
y el Serenissimo Principe de Transilvania, contra el gran Turco, a los 
26 de Octubre 1596 ». 

« Barcelona, por los herederos de Pablo Malo, 1597. » in — 4? de 2 feuilles. 

[Antonio Palau y Dulcet, op. cit., t. I, p. 589, n? 20.590]. 


Voici la description de Poriginal en langue italienne: « Avviso 
della Gran Battaglia seguita presso Agria Città dell’ Vngheria superiore 
tra gli esserciti della Maestà delP Imperatore, et Sereniss. Principe di 
Transiluania, et quello del Gran Turco à di 26. d'Ottobre 1596. Doue 
s’ientende la morte di cirea 70. mila Turchi, il sacco de’loro allogiamenti, 
et bagaglie, et la perdita di solo 5. mila fanti, et 500. cauali de nostri. 
Publicato per Bernardino Beccari da Sacille alla Mineraa. Con licenza 
de'Svperiori. In Roma, per Nicoló Mutij 1596.» 

A la fin: «In Roma, apresso Niccolò Мий] M. D. XCVI Con 
licenza de superiori. » 


La présente description est empruntée à Hurmuzaki, III/2, р. 499— 
501, n? DXXXVIII. ой le texte de cet avviso est reproduit d’aprés un 
exemplaire de l'ancienne Bibliothèque de l'Académie Roumaine, avviso 
conservé jadis sous la cote A. 7.908 (?) et que malgré nos recherches 
nous n'avons pas réussi à retrouver. 


9. « CORONICA DEL // Esforcado Principe y Capitan // Iorge Castrioto, 
Rey de Epi-//ro 6 Albania. TRADVZIDA DE LENGVA // Portuguesa en Castel- 
lano. // POR IVAN OCHOA DE LASALDE Prior perpetuo de san Juan de Letran //. 
(marque typographique: une main ouverte portant gravé un eil au- 
dessus de chaque doigt, avec inscription: «VIGILI LABORE ») // CON 
LICENCIA, En Madrid, por Luis Sanchez: // Año м. р. XCVI. // Acosta 
de Juan Montoya mercader de libros. » 
2. f. non numérotées -- 207 f. numérotées (imprimées sur deux colonnes) 
+ 37 f. non numérotées : 
Bucarest, Bibliothèque de l’Institut d'histoire de l’Académie de la R.P.R., 
cote III. 53. L. 
Londres, British Museum (2 exemplaires), cotes : 814.1. 16 et 149. h. 16. 
Paris, Bibliothéque de l'Ecole des langues orientales, cote: G.G. II. 14. 
La feuille 2" non numérotée (du début): TASSA, datée: Madrid, 12 Aóut 
1597; ERRATAS, signés Iuan Vasquez del Marmol. 
La feuille 2" (du début) non numérotée : LICENCIA, datée Madrid, 9 nov. 
1596. 
La feuille 207" est blanche. 
Les feuilles 1" — 3" (delafin) non numérotées: « TABLA DE AIGVNAS 
|] cosas notables desta Historia », qui ne respecte pas l'ordre strictement 
alphabétique dans le cadre de chaque lettre. 
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La feuille 3" (de la fin) non numérotée : « En Madrid, por Luis Sanchez. // 
M. D. XCVII »*. » 

[Émile Legrand <et> Henri Guys, op. cit., p. 22, n? 50, ой Pon indique 
que ee livre est rarissime; Henry Thomas, op. cit. p. 22; Graesse, op. 
cit., t. I, p. 117]. 

10. « Lettere de Sinan Bassa, detto il Cicala а] duca de Macheda vicerè 
di Sicilia, con la riposta (en espagnol) di esso signor vicerè al detto Cicalà ». 
D. Bonfadino : Rome, 1598. 4°. Londres, British Museum, cote : 106. d. I(2). 
{Henry Thomas, op. cit., p. 23]. 

11. « AVISO // Venido por via de Ro-//ma en veynte y sevs de 
Marco, de mil y qui-//nientos y nouenta y nueue, de Ja felicissima // 
victoria que nuestro Sefior ha sido seruido // dar al Bayuoda de la 
Valachia contra los Tar//cos. Con auisos de gráde importancia, y bue//nos 
successos que se han tenido contra ellos, // desde el айо de mil y qui- 
nientos y nouenta y // cinco hasta agora, en que le han muerto pas- // sados 
de quinientos mil Moros ; y cobra- // do muchissimas ciudades, que las //tenia 
tyrannizadas. // (marque typographique) // CON LICENCIA. || In Çaragoça, 
por Juan Perez de Valdiuielso. // м. р. XCIX. [4 feuilles, non numérotées ; 
signature : A2, АЗ. Les feuilles 17 et 47 sont blanches. 

Deux feuilles 2 — 3" : Aviso (Concernant Michel le Brave). 

Feuilles 3" — 4: : « TAMBIEN SE TIENE AVISO de Napoles de veynte y vno 
de Mayo de // mil y quinientos y nouenta y nueueo, del // buen successos 
de la galeras de Florencia», ot l'on relate que cinq galéres florentines 
ont occupé la forteresse turque de l'ile de Chio, que tous les Тигез de 
‘cette forteresse ont été tués et que l'on à repris un drapeau que les Tures 
avaient capturé, avec cing galères, cinq ans auparavant. f. 4' :« CON 
LICENCIA. // En Çaragoça, por Juan Perez de Valdiuielso. // M. D. XCIX. » 
[Nerva Hodos, Vitejiile lui Mihai-Vodà apreciate in Apus. 1595—1599. 


7 Le titre de la version poitugaise de la biographie de Skanderbeg, écrite par Marino 
Barlezio est le suivant : « Chronica do vileroso principe e invencivel capitáo Jorge Castrioto, 
Senhor dos Epirenseson Albaneses.. Impressa em Lisboa em casa de Marcos Borges, Impressor dcl 
Rey nosso senhor. Anno de 1567» In -f* de 245 feuilles. Il en existe un exemplaire ala Biblio- 
thèque Bodleienne (Oxford), cote. CC 4 Art Émile Legiand et Henri Güys, op си, p. 10, n° 
28x Cettc traduction a été cffectuée par Francesco de Andrade, connu également pour un 
poeme sur lcs rivalités turco-porlugaises dans l'Inde (Francesco de Andrade, O Prumeiro 
cerco, que oslurcos puzeraö á Forlaleza de Dio nas parles da India, defendida pelos Porluguezes. 
Lx 1589 V : « Boletim bibliográfico da Biblioteca da Universidade de Coimbra », VIII, 1927, 
195 7—12, note 63 de la p. 279—280 et Graesse, op cil, t. I, p. 117.) Pour les sources concernant 
Scanderbeg, cf Willy Steltner, Zum Geschichlsbild des albanischen Nalıonalhelden Georg Kastriola 
genannl Scanderbeg, dans «Zeitschrift fur Geschichtswissenschaft », IV, 1956, 5° livraison, p. 
1033—1044 Il existe une bibhographie spéciale au sujet de Scanderbeg, mais qui est insuffi- 
sante du point de vue scientifique. Il s'agit du travail de Gcorges T. Petrovitch, Scanderbeg 
(George Castriota). Essai de bibliographie raisonnée Ouvrages sur Scanderbeg écrils en langues 
française, anglaise, allemande, laline, italienne, espagnole, porlugaise, suédoise el grecque, el publiés 
depuis l’invention de Uimprimerie jusqu’à nos Jours, Paris, « Leroux +, 1881, XXIX + 187 p. 
пше Picot, l’un des plus grands bibliographes qu'ait eus l'Europe, а fait une critique sérieuse 
de cette bibliographie (cf. «Revue critique d'Histoire et de Littérature», n? 21, 22 mai 1882, 
р. 405—408). Au sujet du thème Scanderbeg dans la littérature universelle, v. l'article de В.В. 
Asholm, Noles on the development of Scanderbeg fheme, dans «Comparative Literature», t. V, 
n? 1, p. 16—29 (publié par l'Université d'Oregon, Eugène Orégon), article où l'auteur prouve à 
souhait qu'il ne connaît pas tout l'essentiel de la bibliographie du thème Scanderbeg dans la 
littérature. 
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Documente din vremurile acelea publicate de... Cu o prefatà de М. Iorga 
(Les prouesses du voévode Mihai appréciées en Occident, 1595 —1599. 
Documents du temps publiés par... Avec une préface de N. Iorga), 


III° édition revue, Bucarest, juillet 1913. On y publie le texte espagnol 
original de cet aviso (p. 9—12) et sa version en roumain (aux p. 12—14, 
faite par Ramiro Ortiz et revue par N. Iorga et N. Hodos (cf. N. Hodos, 
op. cit., la note de la page 14). C[arl] Gollner, Michael der Tapfere. . 

p. 83, n° 78 donne une description de cet aviso, mais d’aprés N. Hodos 
(op. cit.) et non pas d'aprés l'original. La présente description est la 
premiére description compléte de cette impression et nous croyons qu 'elle 
était trés nécessaire car l'exemplaire de l'impression décrite ici est, selon 
toutes probabilités, un unicum. 

Buearest, Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R., cote: I. 196.618 
[Ex libris Demetrii A. Sturza]. 

12. « La felicissima conqvista de la famosissima Ciudad de Buda 
Metropoli de la Vngaria, hecha per el exercito de su Magestad Cesarea ». 
Impressa en Barcelona en casa de Joa Amello. Ano мюосп. in- 8° de deux 
feuilles. 

[Antonio Palau y Dulcet, op. cit., t. VI, Barcelone, 1953, p. 320, 
n? 106.452}. 

13. «ром IVAN // DE // AVSTRIA. // HISTORIA; // POR [| DON LORENZO 
VANDER // HAMMEN Y LEON, NATVRAL // DE MADRID, Y VICARIO // DE IVBILES //. 
Año / Ad omnia summa natus/1627. // CON PRIVILEGIO. //En Madrid, 
Por Luis Sanchez, impressor // del Rey, y del Reyno. // Acosta de Alonso 
Perez, Mercader de lıbros ». 

f. 2", au commencement, non numérotée : «Suma del priuilegio >, datée 
16 juillet 1626 et signée « El Licenciado Murcia // de la Шапа >; // « Suma 
de la Tassa ». 

la f. 2", au commencement, non numérotée : « APPROVACION DEL REVE- 
RENDO // Padre fray Lucas de Montoya, Predictor, y Coronista // general 
de la sagrada Religion de San // Francisco de Paula », datée : 26 novembre 
1625; « APROVACION DEL MAESTRO // Gil Gongalez Dawla, Coronista de // 
su Magestad », datée : 31 décembre 1625. 

Les feuilles 3" — 4" , du début, non numérotées : « PROEMIO AL LECTOR // en 
la Historia del sefior don Iuan //de Austria ». 

Bucarest, Bibliothèque de l’Institut d’histoire, cote : Paris, Bibliothèque 
Rotschild, cote: n° du Catalogue 2512. 

[Antonio "Palau y Dulcet, op. cit., t. VI, Barcelone 1953. 

n? 112.131; Émile Picot, Catalogue des livres composant la bibliothéque 
de feu M. le Baron James de Rotschild, t. III, Paris, « Damascéne Mor- 
капа », 1893, p. 264—265, n? 2 512]. 

14. п, // NOVELLIERE || CASTIGLIANO // DI MICHIEL DI CERVANTES // 
SAAVEDRA ; || Nel quale, mescolandosi lo stile graue co’! faceto, si narrano // 
auuenimenti curiosi, casi strani, o successi degni // d'ammiratione : // E 
si dà ad ogni forte di persona occasione d'apprendere // e portretti Poli- 
tici, e documenti Morali, e concetti // Scientifichi, e fruttuosi : // Tradotto 
dalla lingua Spagnuola nell’Italiana // Dal Sig. GVGLIEIMO ALESSANDRO // 
de Nouilieri, Clauelli : // E da lui fattiui gli Argomenti, e dichiarate nelli 
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margini //le cose piü difficili. // (marque typographique) // IN VENETIA, 
Presso il Barezzi. M. Dc xxix. // Con Licenza de’Superiori, et Priuilegio. 
8 f. non numérotées + 720 p.; format du texte: 
p. 63—137 : «ro // AMANTE LIBERALE. // Nouella Seconda». 

AGROMENTO * 
« Vn Gentilhuomo da Trapani, città di Sicilia, // chiamato Ricardo, vien 
preso da’Turchi, con Leo // nisa sua innamorata, per via d’vno stranis- 
simo ac-//cidente. In quellinfelice principio la forte si mo-//stra cosi 
cruda ad ambedue, che mentre son schia // vi, ella adopera contro di 
essi ogni sua rigidezza. || “innamorano della schiaua Leonisa alcuni 
Tur- // chi, Signori di portata, e per farsene posseditori, // s"vccidono vn 
l'altro. Et in fine ella, e Ricardo, si // saluano carchi, e ricchi delle spoglie 
de’ loro Рааго // ni, e si maritano insieme ». Pour l'original espagnol, 
cf. Miguel de Cervantes Saavedra, Obras completas. Recompilación, estudio 
prelıminar, prólogos y notas por Angel Valbuena Prat, Madrid, < Aguilar », 
1956, p. 808—831 (El amante liberal). 
Bucarest, Bibliothèque de l’Académie de la R.P.R., cote: II. 45.870. 


15. «Copia de una carta escribó... Fr. Iacobo de Ambrosi Provin- 
cial de la Provincia de Armenia... en la qual le hace relación de un 
milagroso caso le acontenció aelconlos Moros y Turcos... », Mallorca, 
Gabriel Guasp, 1631, 4? (Bover). José Simón Diaz, op. cit., IX, p. 6, 
décrit une autre édition de cette impression parue chez Esteuan Liberos, 
Barcelone, 1631, dont la bibliothéque Nationale de Madrid posséde un 
exemplare (cote: V. 233—13). 

[Antonio Palau y Dulcet, op. cit., t. IV, Barcelone, 1951. p. 79, 
n° 61.159]. 

16. «Parte veynte v ocho, de comedias de varios autores. Con 
licencia, En Huesca, par Pedro Bluson impressor de la Universitad. Año 
1634. A costa de Pedro Escuer mercader de libros ». in —4° de 250 p. et 
4 feuilles. 

р. 217 —234 : « El Principe Escanderbey. Comedia famosa de Luys Velez 
de Guevara ». 
Madrid, Bibliothéque Nationale, cote: I—5. 

[Emile Legrand <et> Henri Güys, op. cit., p. 26, n? 50* J. 

17. «Copia de la sentencia que el Gran Turco dio en 1°. de abril 
de 1636 en favor de los religiosos de San Francisco, en los pleytos con 
los griegos. Madrid, 1636 », in —f° de 2 feuilles. 

[Simón Díaz, op. cit., IX, p. 7, en décrit une autre édition, imprimée 
chez Miguel Sorolla, Valence, 1636; Antonio Palau y Dulcet, op. cit., 
t. IV, p. 79, n? 61.172]. 

18. « Copia del Manifest, o Edicte del Gran Turch, ab lo qual declara 
los motius que te de rompre la guerra ab la cristiandat, senyaladament 
ab la Religio militar de Sant Joan, Barcelona, en casa de Gabriel Nogues, 
Any МОСХХХХУ >». 

[Antonio Palau y Dulcet, op. cit., t. IV, p. 81, n° 61233]. 


* N'appartient pas à Cervantés, mais au traducteur (cf. le titre du volume). 


DIE DARSTELLUNG DER HAND IN DER RUMANISCHEN 
UND BULGARISCHEN DIPLOMATISCHEN PRAXIS 


von EMIL VIRTOSU 


In bezug auf das mundliche oder bildliche Vorhandensein der Hand 
in der rumanischen oder bulgarischen diplomatischen Praxis, werden wir 
einige hochst interessante Falle in der rumanischen so wie ш der bulga- 
rischen diplomatischen Praxis angeben, nachdem wir vorher die Art, in 
der sie in der Folklore erscheinen und die dazu gehorige Erklarung ange- 
fuhrt haben werden. 

Ein moldauisches Marchen, das von Tudor Pamfile gesammelt wurde, 
erzählt, daß Adam einmal seine Hand auf eine Art feuchten Baustein 
aufgelegt hatte und die Hand ware in dem noch frischen Ton eingepragt 
geblieben. Der Stein wurde weiter vom Satan im Ofen gebrannt und von 
diesem Ereignis ruhrt die Sitte des Schreibens mit Unterschrift und Stempel 
her, erstens durch Legen der Hand und spater nur des Fingers !. 

In der vorliegenden Arbeit werden wır die Verwendung der Hand als 
mundlıchen Ausdruck oder als graphische Darstellung studieren, so wie 
sie aus einigen moldauischen und walachischen Dokumenten hervorgeht. 
So z.B. schenkt Petre Schiopul, der Furst der Moldau, am 4. August 1583, 
in Jassy, dem Kloster des Heilıgen Sava, in der Nahe von Jerusalem, 
einige, von ihm selbst gekaufte Hauser in Jassy. Es ist also eine persön- 
liche Schenkungsurkunde, von eınem Schreiber der furstlichen Kanzlei 
gänzlich in slawischer Sprache verfaßt; die Urkunde schließt mit einer 
damals laufigen Endformel : „Der Furst selbst hat befohlen”. 

Die rein private Natur der Urkunde ıst nicht nur aus dem Zweck 
und der Art der Schenkung zu ersehen, sondern schon aus der Tatsache 


2 Das Marchen wurde т ,,Jon Creangá'* veroffentlicht, Birlad, XI, (1918), S 8-10; $. im 
selben auch N Cartojan, Cärfıle populare tn literatura romäneascä, I Bukarest 1929, 
S. 53—59, ,,Zapisul lut Adam”. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., И, 2—2, р. 241—253, BUCAREST, 1964 
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daB der Furst, nachdem er die Urkunde mit seinem rautenformigen Siegel- 
ring besiegelt, mit eigener Hand unter dem Siegel auf rumanisch geschrieben 
hat : „Ich habe die Hand meiner Herrlichkeit darauf gelegt". Diese Formel 
wurde niein den offiziellen Urkunden gebraucht, selbst dann nicht, wenn sie 
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Abb. 1. — 1583, August 4, Jassy. Petru Schiopul, Furst der Moldau, schenkt. dem 
Kloster des „Heiligen Sava’ aus Jerusalem einige herrschaftliche Hauser. 


weder das Legen des Fingers oder der Hand, noch die Unterschrift 
(subscriptio) aufwiesen, so wie esin dieser Urkunde der Fall ist. 

In der erwahnten Urkunde sind aber noch vier Zeugen vorhanden, 
deren Unterschriften neben der furstlichen Unterschrift stehen und 
zwar : links Stroitsch, der Große ,,Logofàt” (Großkanzler) und Andrej, der 
dritte ,, Logofàt” (Kanzler); rechts Theophan, der Metropolit von Moldau 
und Gheorghe, der Bischof von Ràdàuti. Nach Unterschreiben des ersten 
Zeugen, fugt er hinzu: ,,Zeuge, und meine Hand hier", desgleichen der 
zweite Zeuge. Der Metropolit und der Bischof fugen nach ihren eigen- 
hàndigen Unterschriften hinzu : ,,Ich bestatige dieses, und lege die eigene 
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Hand". Der obenerwahnte Text wurde von den Zeugen auf slawisch — die 
Kanzleisprache des Landes — geschrieben ?. 

Es ist offensichtlich, daß 1m vorliegenden Fall das Handlegen — bloß 
als Formel — keineswegs dem Fingerlegen der Schriftunkundigen gleich- 
zustellen ist, um so mehr als alle obenerwahnten Personen selbst unter- 
schreiben und die Formel des Handlegens eigenhàndig hinzuschreiben. 

Ebenso darf die ahnliche Formel des Fursten Petre Schiopul nicht 
bloß als eine Formel betrachtet werden, die fur eine nicht von dem Aus- 
steller selbst geschriebene Urkunde angewendet wird, um sie damit zu 
beglaubigen 3. 

In dieser Urkunde haben die Formeln ,,und meine Hand hier" oder 
„und meine eigene Hand” mehr Wert als die Unterschrift der vier Zeugen 
der furstlichen Urkunde, deren eigenhandige Unterschriften den erwahnten 
Formeln vorangehen, um so mehr als diese Formeln von dem tatsachlichen 
Handlegen nicht begleitet werden. Wir sollen also daraus verstehen, daf) 
in Wirkliehkeit, die erwahnten Formeln des Fursten und der vier Zeugen, 
nicht nur ihre einfache eigenhandige Unterschrift auf der Urkunde dar- 
stellen, sondern eine besondere Bestatigung der Urkunde, das Ablegen 
eines wichtigen Eides in einer feierlichen Form durch das symbolische 
und mundliche Handlegen eines jeden auf die Urkunde, also eine rituelle, 
als solche bewahrte Sitte. 

Am 20. Marz (1631) verkauft der Logofát (Kanzler) Serban an Jupan 
Panga einen Bauplatz in Bukarest mit einem Haus nnd einem Keller 
gegen 3000 bani. Der Text des Vertrages endet mit der Liste der Zeugen 
und mit der folgenden Formel: ‚Опа zur Bestatigung habe ich Siegel 
und Hand darunter gelegt". In der Tat, auf dem Vertrag befindet sich 
das Siegel des Ringes und die eigenhandige Unterschrift * des Verkaufers, 
was uns zu glauben berechtigt, daß hier das Handlegen, die eigenhàndige 
Unterschrift bedeutet, aber immer in dem feierlichen Sinne des Wortes. 
Die Bestatigung furdiese Auslegung geht aus einer fruheren Urkunde her- 


2 Staatsarchiv — Bukarest, Mänästirea Sf. Sava—Iast LX/3; slawischer Text Über- 
setzung und Faksımile teilweise. veroffentheht bei B. P. Hasdcu, Arhiva istorică, I, Buka- 
rest, 1865, S. 127, Nr. 185; andere Reproduktion in Culegere de facsimile pentru Scoala 
de Arhwislicá Seria románd, I, Bukarest, 1942, Tafel V; Übersetzung in Doc. priv. ist. 
Romániei, A. XVI, Band III, S 274—275 ; Faksimile, ebda, 5 554. 

$ „Die Hand" konnte die personliche Anwesenheit des Fursten beim Erstellen der Ur- 
kunde bedeuten, als ob er sich mit emer Entscheidung, die nicht ohne seine Kenntnis getroffen 
wurde, einverstanden erklarte. (Mundliche Mitteilung des Professors P. P. Panaitescu der seine 
Beweisfuhrung auf die Behauptung von A de Bouard stutzt — Manuel de diplomalique fran- 
сазе el pontificate, I, Paris, 1929, 77, daraus hervorgeht, daß die Zeugen eines mittelalterlichen 
Privilegiums ,,firmatores oder manumıssores“ genannt wurden, ,,ainsi désignés parce que de coutume 
ils touchaıent le document”), was mit einer tatsachlıchen Anwesenheit gleich ist. Der auf ruma- 
nisch hınzugefugte Text des Fursten Petre Schiopul bedeutet, der Meinung des Prof P P. Pana- 
ıtescu nach, eine zusatzlıche Versicherung, 1m Vergleich mit den in Moldau ublichen Formlich- 
keiten, da die Urkunde furs Ausland bestimmt war (fur das Kloster Hl. Sava, bo Jerusalem). 
Weiter werden wir unsere Auslegung fuhren 

4 Der Vertrag befindet sich im Staatsaichiv ın Bukarest, А. N MMDCCCXXXI/1, rum. 
ong auf Papier. Etwas ahnliches auch in einer moldauischen Urkunde vom 5. Nov. 1628: 
„Und fur groBere Kraft und Bekraftigung, haben wir unser Siegel und unsere Unterschrift darun- 
tergelegt und geschrieben haben wir". (Ders. Hs 628, f. 409, Kopie; s Generaldircklion des 
Staatsarchivs, Calalogul documentetor moldovenesti.. , И Bukarest, 1959, S. 104, Nr. 444). 
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vor und zwar aus dem Vertrag von Alba Iulia vom 20. Mai 1595 der zwischen 
Sigismund Bathory und Michael dem Tapferen geschlossen war. Die 
Gesandten des letzteren versichern Sigismund von ihrer Treue durch 
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Abb 2 — 1642, April 22 Ghinciul, Sohn des Dobrotà, bekennt 
sich als Leibeigener des Klosters ,,Plumbuita"'. 


Schwur und „hoc ipsum juramentum et manuum nostrarum subscrip- 
tione et pro proprio nostro sigillo corroborrantes" 5. 


5 Hurmuzaki, III, S 210, eine alte rumanische Übersetzung von M. Kogälnıceanu, 


Cronicele Romänueı, I, Ausg. Il, Buk., 1872, S 479, „Dieses mit unserer eıgenhandigen Un- 
terschrift bestaligend’’. 
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Ein anderer Fall: in einem einfachen Schreiben aus der Walachei 
vom 22. April 1642 ist die Formel fur die Gultigkeitserklarung die fol- 
gende: ,Zur Bestatigung habe ich auch die Hand gelegt". Und das 
Schreiben weist tatsachlich, anstatt der Unterschrift, die rechte Hand mit 
allen funf Fingern auf: der Daumen ist auf dem Dokument aufgepragt 
und daneben, rechts, die anderen vier Finger. Dieses Handlegen befindet 
sich auf der von Logofát Stan geschriebenen Urkunde im Namen von 
Ghinciul sin Dobrotá, Leibeigener des Klosters Plumbuita $. 

In diesem Falle konnten wir annehmen, daß das Handlegen nur eine, 
von einem Sehriftunkundigen verwendeten Formel ware, dem gewohnlichen 
„Bestatigungsfingerlegen’’ gleich. 

Eine kleine einfache Hand mit senkrecht nebeneinander stehenden 
Fingern befindet sich auf einer Urkunde von Matei Basarab zwischen den 
zwei Seiten des fursthchen Monogramms. (Die Urkunde befindet sich im 
Staatsarchiv zu Bukarest, leider haben wir ihre Bezeichnungsnummer nicht.) 


* 


In der Stempelkunde treften wir auf einen ahnlichen Fall. Bei den 
Ausgrabungen von Buda (Buzäu), hat V Dräghiceanu im Grabmal der 
Furstin Neaga, die Gemahlin des Fursten Mihnea, einen querovalen 
Goldring aus dem XVI Jahrhundert gefunden mit einer eingravierten 
ausgestreckten Hand auf dem Innenrand eines Halbmondes. Wir merken 
aber, daß dieser ,,Halbmond” eigentlich einen Armel darstellt, daraus die 
Hand zum Vorschein kommt. Folgender Text ist auf dem Ring graviert 


(:*t*rocnoxaa NErt<a> DOAMNA NEAGA) 


was bedeuten will, daß der Ring der Furstin Neaga gehore, die nach 1623 
lebte z. 


Wir mussen annehmen, daß die auf dem Siegelring eingepragte 
symbolische Hand die Bedeutung einer ähnlichen Hand habe, die in den 
Urkunden zu finden ist, da der gravierte Ring der Furstin Neaga, zum 
Besiegeln der Urkunden diente. 

Ebenfalls, ist es zu erwagen, ob das Vorhandensein der Hand auf 
den Munzen eines Herzoges von Benevent aus Suditalien, aus dem VIII. 
Jahrhundert, sowie auf besonderen byzantinischen Spatmunzen (XIII. 
Jahrhundert) die Bedeutung der Vasalitat habe, wie allgemein ausgelegt 
wird ?, oder aber die symbolische Bedeutung, welche ihr die diplomatische 


€ Staatsarchiv Bukarest, Mánástirea Plumbuita, XVI/7;das Schreiben befindet sich 
auf der zweiten Seite einer. Urkunde auf deren ersten Scite eme Art Eidspruch von sechs Bo- 
jaren geschrieben steht, die bestatigen, daß Dobrotä und andere gesetzmaßıge Leibeigene dem 
Kloster Plumbuita, schon scit. Michael dem Tapferen, zugehoren 

7 V Drüghiceanu, Säpäturile din Buda, Lapos si Tisáu —Buzáu, aus dem „Bul Com. 
Mon. Ist.”, Heft 70, Okt -Nov, 1931, Välcnı de Мише, 1931, $ 18 und Bild 33 

* V. Laurent ist der Meinung es ware keine Hand, sondern em Handschuh dargestellt, 
der erwahnten mittelalterhchen Ste gema (У Laurent, Le Gant à Byzance, symbole monétaire 
et instrument de droit public, 1n ,,Cronica numismaticá $1 arheologica”, XIV (1939), S. 111—124, 
besonders S 121—122). 

Die Hand ist auch auf anderen Munzen zu sehen auf byzantmischen, aus dem X -XII. 
Jh. (s. Warwick Wroth, Catalogue of the Imperial Byzantine Coins in the British. Museum, 
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Praxis und Siegelkunde zuschreibt, besonders wenn wir uns die Wichtig- 
keit der religiosen Symbole von Byzanz vor Augen fuhren. 

Auch in der Bildhauerei findet man die Hand mit einer ganz bestimm- 
ten Bedeutung dargestellt, зо z. B. die Außenflache eines Weihwasser- 
brunnens aus dem Jahre 1676 in der Kirche von Golesti-Muscel (Wala- 


Abb. 3. — XVI-XVII Jahrhundert. Der Ring der Furstin Neaga, Geman 
des Fursten Mihnea. 


chei) weist eine darin eingemeißelte Hand mit dem Namen Dumitru 
(ASMHTPS) auf; die Auslegung dieser Handdarstellung ware: (die Hand 
von) Dumitru, bezw. Dumitru hat den Weihwasserbrunnen bauen lassen ?. 

Dieses Studium umfaBt nicht die graphischen Handdarstellungen, 
die in den Blattern der alten Bucher oder der Manuskripte vorkommen, 
da sie — wie 1n der Skulptur — nur die Rolle haben, besondere Stellen 
oder wichtige Texte anzudenten; auch wurden sie manchmal nur als 
Dekoration verwendet. 

Ebenfalls begegnen wir der Handdarstellung in Papierfiligran, 
meistens mit der Bedeutung der Fabrikmarke. 

Mittels der wenigen Urkunden, die aus der bewegten Vergangen- 
heit des bulgarischen Volkes uberliefert worden sind, bietet die bulga- 


II, London, 1908, $ 474 uw, 555, Bilder LIV—LXVI); auf tschechischen aus dem X -XII 
Jh (s A. Engel et В Serrure, Traité de numismatique du Moyen-Age, II, Paris, 1894, S. 875, 
Bild 1366, 1367; Em Nohejlova-Prälova, Krasa ceské mince, Prag, 1955, S. 35); auf englischen 
aus dem X Jh (A. Engel et В. Serrure, a. a. О I, Paris, 1891, S 323), auf polnischen aus dem 
X-XIII Jh (s. Fr Piekosinski, Puiéczecie Polskie wieków s$rednich doby piastrowskiej, 
m „Wıadnosci numizmatyeznoarcheologiezne*, XVII (1935) Krakau, 1936, S 75—76, 
Bild 513 ebda, XVI (1934), $ 75, Bild 417; М Gumowski, Denary sw, Wojciecha, Wiadnosci 
numizmatycznoarcheologiezne'* $ 29, 34. 

9 Maria Golescu, Motive de animale tn sculptura decorativà st semnificarea lor simbolicd 
in „Ви Com Mon. Ist”. XXXVI (1934), S 40, 41 und Bild 43 Der Verfasser nimmt an, daß,, eine 
grob dargestellte Hand das Wort Gott zeigt" welches obengraviert ist. Die Leseart und die 
Auslegung sind von V. Drághiceanu bestritten worden, der uns die obenerwahnte Auslegung 
mundlich mitgeteilt hat. 
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rische diplomatische Praxis einige Falle, welche sowohl durch ihr Alter 
(vom XIIL-XIV.Jh.) als auch durch das Vorhandensein der Hand- 
darstellungen auf feierlichen offiziellen Dokumenten, besonderes Interesse 
erwecken. Es handelt sich namlich um vier pergamentene Urkunden der 
Zaren Konstantin Assan (vor 1277), Alexander (1347), Sratzimir (nach 
1369), Schischman (vor 1382), darin, unter der eigenhandigen Unter- 


Abb. 4 — Vor dem Jahr 1277 Urkunde, vom Zaren Konstantin Assan dem Kloster 
»des Heiligen Georg" ausgesiellt : das Monogramm und davor die rechte Hand mit dem 
kreuztragenden Streitkolben 


schrift (subscriptio) eine ausgestreckte Hand mit einem Streitkolben sicht- 
bar ist ; auf dem Armel ist ein Zeichen abgebildet, daruber spater die Rede 
sein wird. 


1ле vier Urkunden sind in chronologischer Reihenfolge angegeben : 
1. Die Urkunde des Zaren Konstantin Assan, die vor dem Jahre 
1277 dem Kloster des „Heiligen Georg” ausgestellt worden ist ; das Mono- 
gramm (15,2 em lang) hat vorne eine ausgestreckte Hand abgebildet, die 
einen Streitkolben umiaBt; auf seinem kugelformigen Knopf ist ein pa- 
triarchisches Kreuz eingraviert. Auf dem Armel befindet sich das Zeichen 


% , jedoch in schlechtem Zustand erhalten 10, 


2. Die Urkunde vom 1. Dezember 1347 des Zaren Alexander, welche 
das Kloster Oreahovo (Rahova) betrifft; das Monogramm (10 em) hat 
einen nach oben ausgestreckten Arm, mit einem Streitkolben in der Hand; 
aus dem kugelformigen Knopf des Streitkolbens wachsen die vier Arme 
eines patriarchischen Kreuzes empor. Auf beiden Seiten des Kreuzes 


befindet sich die Inschrift IC/XC//H/H// ; auf dem Arm ist das Zeichen * 1, 


10 Die photographische Abbildung von G. A Ihnski, Грамоты болгарских царей, 
Moskau, 1911, Faksimile 2, in der Übertragung (ebda, $ 19) wird das Vorhandensein der Напа 
nicht erwahnt, I. Bogdan, in dem handgeschriebenen Textvergleich dieser Ausgabe erwahnt 
„die Hand mit dem Kreuz" (Akademie der RVR, Hs 5246, f 237), ahnlıche Erwahnung 
ber Jordan Iwanow, Български старини изъ Македония, 11 Ausgabe, Sofia, 1931, S 587 n. : 
„die Hand mit dem kaiserlichen Szepter" Die Datierung dieser vier Urkunden ist die Datie- 
rung von lordan Iwanow aus dem obenerwahnten Werk 

2 [hnski а. a. О, Faksimile 4; in der Übertragung (ebda, S 26), wird das 
Dasein der Hand nicht erwahnt. J. Bogdan in dem GM “+ a Textvergleich dieser Aus- 

IG Хо 
gabe (Akademie der RVR, Hs. 5246, f 240) erwahnt die Hand HH KA 


teilt mt „Die Hand mit dem Kaiserlichen. kreuztragenden Szepter" und die Buchstaben, 


I. Iwanow, S. 594 n: 


iG XG HK;er erwahnt auch das Vorhandensein des Zeichens % 
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3. Der nach 1369 vom Zar Sratzimir den Kronstadtern gegebene 
Schutzbrief; uber dem Monogramm (12,8 cm lang) befindet sich ein 
ausgestreckter Arm (8,1 cm) mit einem Streitkolben in der Hand; auf 
dem kugelformigen Knopf des letzteren ist ein patriarchisches Kreuz 


eingepragt; auf dem Arm, das Zeichen % 12. 


Abb. 5 — 1347, Dezember 1. Urkunde, vom Zaren Alexander dem Oreahovo - Kloster 
ausgestellt: des Monogiamm und davor die rechte Hand mit dem kreuztragenden 
Streitkolben. 


4. Die vor 1382 datierte Urkunde des Zaren Schischman, die das 
Kloster Vitosa betrifft ; uber dem Monogramm (auf zwei Reihen 11,5 und 
14,3 em) befindet sich ein ausgestreckter Arm mit einem Streitkolben in 


1? Ebda, Faksimile, die Übertragung erwahnt dieses Zeichen nicht : das Original um 
Staatsarchiv Kronstadt , das ersıe Mal von I Bogdan verolfenthcht, mit Faksimile und von 
1369—1398 datiert Eine bulgarische Urkunde des Zaren Ioan Sratzumir, in ,, Archiv fur slawische 
Philolog e", XVII (1895), S. 544—547, I Bogdan, in seinein erwahnten Textvergleich (Akad. 
der RVR, Hs. 5246, f. 242 v ) schieibt. nichts daruber, von Gr Tocilescu wieder veroffentlicht, 
534 documente tslorice slavo-10máne din Tara Románeascá st Moldova, priviloare la legáluiile cu 
Ardealul 1344—1603 ., Bukarest, 1931, S 3, wo es erwahnt wid „еше Hand, ein Szepter 
haltend’; I Iwanow, a.a O. $. 602 n. erwahnt die szepterhaltende Hand und das Zeichen 


%& aul dem Aim. 


Abb 6. — Nach dem Jahr 1369. Schutzbrief, vom Zaren Sratzimir den Kronsta tern erleilt. das Monogramm und davor die 
rechte Hand mit dem kreuziragenden Streitkolben. 


674 


— Vor dem Jahr 1382. Urkunde, vom Zaren Schischman dem Witoscha - Kloster geschenkt 
davor die rechte Hand mit dem kreuztragenden Streitkolben. 


das Monogramm und 


09 
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der Hand, auf dessen kugelfórmigem Knopf ein patriarchisches Kreuz 


gemalt. ist; auf dem Arm befindet sich das Zeichen a  '? 


Bei einer aufmerksamen Beobachtung der vier Darstellungen werden 
viele Ahnlıchkeiten aufgedeckt. Erstens bemeiken wir, daß nur der 
Arm dargestellt ist, und zwarin horızontaler Stellung, in der zusammen- 
geballten Faust einen Streitkolben haltend, der einen kreuztragenden, 
apfelformigen Knopf aufweist. Es ist namlıch der Reichsapfel, Symbol der 
soveranen Macht insamtlichen westlichen Sıegeldarstellungen vorhanden. 
Form und Stellung der Hand sind bei allen vier identisch, obwohl die 
Urkunden, wie gesehen, von verschiedenen Zaren in verschiedenen Zeit- 
raumen ausgestellt worden sind. Andererseits erwahnten wir, daß nicht 
alle Urkunden dieser Zaren eine dargestellte Hand oder irgend ein anderes 
Zeichen, das die Hand ersetzen soll, aufweisen. 

Ebenfalls, in allen vier Darstellungen der Hand, kann man auch den 
unteren Teildes Armels, durch eine oder zwei ovale Linien angedeutet 
sehen. Bei der Hand auf der Urkunde von 1347 ist nach dem Armel eine 
Art Armband mit Edelsteinen oder ein Kettenglied aus Edelmetall ab- 
gebildet. 

In der unmittelbaren Nahe der Hand, befindet sich das kaiserliche 
Monogramm des betreffenden Zaren ; das Monogramm tragt, neben dem 
Namen des Ausstellers, dem Zarentitel (царь ) auch die Bezeichnung ‚‚selbst- 
herrschend“ (самодрьжець), diese Eigenschaft fehlt nur am Monogramm 
des Zaren Stratzimir (nach 1369). 

Gleiehzeitig sind, in allen vier Urkunden, das Szepter oder der 
Streitkolben ahnlich dargestellt, mit einem griechischen Kreuz auf dem 
oberen Teil des Knopfes. In der Urkunde von 1347 ist das Kreuz nicht 
mehr auf dem Reichsapfel des Szepters eingepragt, sondern ganzlich 
außerhalb der Kugel. Eine andere Eigenart ist die, daß die zwei Kreuz- 
arme von dem ublichen slawisch geschriebenen Text begleitet sind: 
IC/XC//H/K/ GIucowe XPHCTOC// NIKA «Jesus Christus siegt». 


Auch kann man in allen vier Urkunden das Zeichen % sehen. Es 
ist ohne Zweifel das bekannte Zeichen, ,,Chrisma” oder ,,Chrismon” 
genannt Ж (ХРИСТОС) ™; von der gewöhnlichen Form weicht es wegen: 


seiner Lage ein wenig ab, da es sich auf dem Ärmel befindet. 


13 Ilinski, a a. О. Faksinule 6; in der Übertragung (ebda, S. 29) wird das Dasein der 
Hand nıcht erwahnt I. Bogdan, in seınem erwahnten Textvergleich (Akad. der RVR, Hs. 
5246, f. 242) erwahnt „die Hand mit dem Szepter’’; I. Iwanow, a. a. O. S. 601 n, erwahnt ,,die 


Hand mit dem kaiserlichen Szepter” und fugt das Zeichen %& hinzu 


M Max Sulzberger, Le symbote de la croix el tes monogrammes de Jésus chez les premiers 
thréliens, in Byzantion, II, (1925) S. 424 ; s а Е. Cabro! et H. Leclercq, Dictionnaire d’archéotagie 
chrétienne et de liturgie, Paris, 1914, Sp 1346, 1519—1528 —1534 Dieses Monogramm ist das 
vom Christentum ubernonimene Symbol der Anbeter Mithras ; ein Stern mit einer Sonne (s.a. 
Н Е. Khs. Burnester, The Cult and Mysteries of Muhry in the West, inyLes Paralıipomänes{Pu- 
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Was fur einen Sinn konnte in den vier erwahnten Urkunden der Arm 
mit dem Zeichen auf dem Armel und die Hand mit dem Streitkolben, auf 
dessen oberem Teil sich der kreuztragende Reichsapfel befindet, haben? 
Sie befinden sich vor dem kaiserlichen Monogramm und stehen mit ihm 
in unmittelbarer Verbindung 15. 

Шет ist die Hand wie ein sıgnum manus, signum manuale der west- 
lichen diplomatischen Praxis 16, also ein Element der personlichen An- 
wesenheit, welches das kaiserliche Monogramm begleitet. Folglich haben 
wir hier mit einem Eid zu tun, dessen Gultigkeit nicht nur durch die Aus- 
stellung der offentlichen Urkunde bestatigt wird, sondern auch durch das 
besonders feierliche und unmittelbare Legen der kaiserlichen Hand, wobei 
die Hand ein Zeichen der Autoritat und der Souveranitat ist. 

Dadurch daf der Zar symbolisch seine Hand auf die Urkunde legt 
und Jesus Christus zum Zeugen seines Schwures anruft — das ist namlich 
der Sinn des Vorhandenseins des Chrismon — schwort der Zar im Namen 
Gottes ; indem er seine rechte Hand mit dem Streitkolben der hochsten 
Macht ausstreckt, legt er den Eid ab, daß sein Gelubde vor allem und 
ungeachtet jeglicher Umstande erfullt werde, da es sein aufrichtiger Wille 
als gekrontes Haupt sei, es geschehe also und diesem seinem Willen konne 
sieh nichts widersetzen, da es der hohe Wille des Feudalherrschers selbst 
sei, dafur er sich auch auf die gottliche Stutze beruft. 

Diese Auslegung wird von dem Text der Urkunden selbst bestatigt. 
Wir erwahnen darunter den Schutzbrief, der vom Zaren Sratzimir, vor 
1369, den Kronstadtern gegeben wurde und in dem es geschrieben steht : 
„Inı Namen meines Gottes sollen die Leute des Herrn Konigs in die Burg 
des Herrn Konigs kommen und alles kaufen was ihnen gefallt. Und ich 
erteile тетет kaiserlichen Glauben und ubernehme sie auf meine Seele, 
daß sie meinen kaiserlichen Schutz genießen sollen, daß sie keinen Schaden 
nehmen und ihnen kein Haar gekrummt werde, wie ihr selbst sehen 
werdet !? 17, 

Der Text ist aufschluBreich und die Hand des Herrschers, der 
Szepter und das Chrismon auf der Urkunde stellen symbolisch die kaiser- 
liche Treue des Zaren dar, die höchst feierliche Art des Gelubdes betonend, 
und der betreffende mußte Rechenschaft vor Gott ablegen, im Falle daß 
sein kaiserlicher Schwur gebrochen wurde. 

Die Bedeutung der Hand in den verschiedenen bildlichen oder 
mundlichen Darstellungen ist uberall dieselbe, ob es sich um Urkunden, 
Siegel oder Munzen handelt; diese Tatsache erklartdie Seltenheit der be- 


treffenden Darstellungen. 


blications de l’Institut d'études orientales de la bibliothèque patriarcale d’Alexandrie, Nr 3, 
Alexandrie, 1954 $ 20—42), in ,, Studia et acta orientalia**, Bukarest, III (1961), S 243 Wir neh- 
men an, daß der von Berthold Spuler erwahnte Stern auf den Munzen der goldenen Horde, 
in Wirkhchkeit immer das Chrismon sein soll (Die goldene Horde. Die Mongolen in Rußland 1223— 


1502, Leipzig, 1943, S. 263). 
15 Es gibt keme 1аспизсве bildhche Darstellung in den fursthchen Urkunden von der 


Walachcı und Moldau 
16 Dafur s A Gury, Manuel de diplomatique, Paris, 1894, Index, sub voce. 


D Gr С. Tocilescu, а. а. О 
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Der Schwur ist eine hochst feierliche und unwiderrufliche Form; 
er kann und darf durch ofteren Gebrauch nicht herabgesetzt werden. Das 
ist die mittelalterliche Auffassung, die uberhaupt zur Benutzung der 
Handdarstellung als signum manus gefuhrt hat; das Beieinandersein des 
Chrismons, zeugt noch mehr von der feierlichen Bedeutung des Sch wures 18. 

Zusammenfassend konnen wir schließen, daß in der rumànischen und 
bulgarischen diplomatischen Praxis der bildlichen und mundlichen Dar- 
stellung der Hand dieselbe Auffassung zugrunde gelegen ist, die auf dem- 
selben Sinn und Bedeutung fuBte 1. 

Die Frage des Ursprungs dieser Darstellungen soll in der Folge 
gelost werden. 


16 Eine kronehaltende Hand, die segnende Hand Jesu Christi, zeugen von denselben 
mystischen Anwesenheiten (s Lothar Schieyer, Bildnis des heiligen Geistes, Schaubuch und 
Lesebuch, Freiburg 1m Breisgau, 1942, Bild X, XX). 

19 Die serbische diplomalische Praxis kennt diese Darstellung der Hand nicht (s. V. 
Stanoiewici, in Студије о српској дипломатици, т „Глас српске кральевске Академије“ 
Beograd 1912 (90), 1913 (92), 1914 (94), 1920 (96), 1922 (100), 1923 (106), $ 23—49, 1923 (110). 


ЦИРКУЛЯЦИЯ В РУМЫНСКИХ КНЯЖЕСТВАХ 
СЛАВЯНСКОЙ ПСАЛТЫРИ, НАПЕЧАТАННОЙ В ВЕНЕЦИИ 


ПАУЛ МИХАИЛ 


B XIV и XV вв. славягская культура в румынских княжествах, 
проникшая сюда єще в предшествовавшие века, проявлялась как в об- 
ласти обучения, так и в копировании многочисленных рукописей. Ис- 
следования установили характер этой культуры, специфичность ее 
проявления на территории румынских княжеств, в том смысле, что ее 
формы служили, в ‹оответствии с условиями того времени, для прояв- 
ления местной самобытной культуры. 

Уничтожение турками болгарского патриархата в 1395 г. и сер- 
бской патриархии в Печи привело к тому, что различные документы и 
памятники славянской культуры — рукописи и предметы искусства — 
нашли себе убежище у румын на север от Дуная. 

В ХУ! веке на территории румынских княжеств начинают распро- 
страняться и славянские печатные книги, ‹тпечатанные либо в столич- 
ном городе Banaxı и, Тырговиште (Служебник в 1508 г. и Октоих в 
1510 г.), либо в краковских, венецианск. х и четинских типографиях. 

Следует отметить, что в XV—XVI вв. в ряде румынских городов 
и местечек имелись учителя и дьяки, прибывшие из Перемышля и Льво- 
ва, монахи из Киева и Москвы, которые, занимаясь копированием сла- 
вянских рукописей, использовали образцы «молдавской школы» в от- 
ношении художественного орнамента и тонкости рисунка !. 


* 


1 A. Соболевский, Румыны среди славянских народов, С.-Петербург, 1904, 
стр. 381. 


REV, ETUDES SUD—EST EUROP,, 11, 1—2, p. 225—258, Bucarest, 1964 
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С другой стороны, торговые связи Молдовы, в правление Алек- 
сандра Лэпушняну, с Венецией ? (1560 г), где печатались многочислен- 
ные славянские книги, содействовали и развитию культурных связей. 
Об этом свидетельствует распространение в румынских княжествах 
напечатанной в Венеции //салтыри (1561 г.), о которой и пойдет речь 
ниже. 

* 


Книга Гриодион, напечатанная в Яссах в 1747 r., которая была 
найдена в доме моего деда, дошла до нас в испорченном виде. Кожа- 
ный переплет на дубовой доске обветшал; корешок книги оторвался 
почти полностью, держась лишь на нескольких коноплянных нитках, 
приклеенных к доске; нижняя часть книги прогнила. Я подарил ее 
Ясской Центральной университетской библиотеке, в коллекциях кото- 
рой такой книги не имелось, где она и была зарегистрирована под 
№ VI-9. Ветхий же псреплет я сохранил у себя. 

Внимательно исследуя переплет, я заметил, что под налепленными 
с внутренней стороны листами бумаги были подклеены вдоль связной 
нити, с целью укрепить переплет, печатные листы: один в начале книги, 
а другой в конце. Осторожно отклеив бумагу я нашел два листа славян- 
скои печати, описание которых и предлагаю вниманию исследователей. 

В 1519 г. черногорский князь Божидар Вукович начал печатать 
славянские книги в Венеции. После смерти Божидара (1540 г.) его сын 
Винценций продолжал дело, начатое отцом. Первой славянской кни- 
гой, напечатанной в Венеции в 1546 г. попечением Винценция, была 
Псалтырь съ Возслждованием, форматом в 4°, имевшая 307 листов по 
20 строк на каждой странице. В 17-ой тетради этого произведения, 
на обратной стороне 7 листа начинается Послесловие, которое кончается 
в верхней части 8 листа 3. 

Другими книгами, напечатанными в Венеции на средства Винцен- 
ция, были: Молитвослов (1547 г.) в 311 листов; два издания Служеб- 
ника (1554 г.) в 240 листов; Молитвослов (1560 г.) 8 511 листов, форматом 
8°; Триодь постная (1561 г.) и Псалтырь co Возслкдованием (1561 г). 

Найденные мною два листа славянской печати в ясском T puode 
принадлежат Лсалтыри co Возслждованием, напечатанной в Венеции 
в 1561 г. 

И. Каратаев описывает в своей книге * венецианскую Псалтырь 
издания 1561 г. под номером 41. Книга имеет в начале лишь полтет- 
ради (4 листа), содержащей начальные молитвы при чтении Лсалтыри. 
Следутот 35 тетрадей, каждая из 8 листов, кроме последней, которая 
имеет только 6 листов. Первые четыре листа каждой тетради обозна- 
чены, в правом нижнем углу, латинскими буквами; например, первая 
тетрадь имеет сигнатуру А, АП, АПТ, AIIII, а последние четыре листа 
без букв. Вторая тетрадь обозначена B, ВИ, ВПТ, BIIII ит.д. Послед- 


2 N Iorga, Istoria comerfuluı rominesc Epoca veche, Бухарест, 1937, стр 174. 

* Павел Строев, Описание старопечатных книг славянских С. Селиванова 
Типогр., Москва, 1844, Стр. 15—17 

4 И. Каратаев, Описание славяно-русских книг, напечатанных кирилловскими 
буквами (1491—1730), С-Петербург, типография B. С. Балашова, 1878, стр. 99—100. 
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няя тетрадь имеет обозначение ММ. Всего листов 282. Полная страница 
содержит 22 строчки. Надстрочные надписи, прописные буквы, а также 
отдельные места и строчные буквы напечатаны киноварью. 

В начале первого псалма напечатаны лики четырех евангелистов. 
„Избранные псалмы начинаются на обороте листа с сигнатурой 0 III 
(тетрадь 14). Можно заметить, что надстрочная надпись над строкой 
Песнь моисеева и следующая за ней сначала были напечатаны киноварью, 
а потом покрыты сверху черной краской. 

На обратной стороне листа с сигнатурой Q III (тетр. 16, лист 3) 
начинается послесловие, которое оканчивается на обратной стороне 
листа, помеченного Q ПП; внизу листа отпечатана та же самая застав- 
ка, которая употреблялась в Служебниках 1519 и 1554 rr., в середине 
которой имеются буквы «БОЖ». Ha 5 листе с той же сигнатурой Q 
под черной заставкой напечатано: TEHK ЕНЦЕНЦО снь ROEROAK BOKHAAA. 
Затем следует посл довантыЕ C'REQAHÍA E'RCEAKT HAPG. 

На листе с сигнатурой DD II (тетрадь 27) начинается начело стаго 
H велнкдго поста. В 30-ой тетради с сигнатурой GG на листе 8 начина- 
ется Часословець. Над каждой из этих глав отпечатано по фигурной зас- 
тавке. Все эти заставки , как и изображения евангелистов, резаны на 
дереве. Буквы в этой Псалтыри такие же, которыми печатались: Минеи 
в 1538 r., Псалтырь в 1546 г. и Постная триодь в 1561 г. 

И. Каратаев указывалв 1878 r., что из Псалтыри 1561 г. сохрани- 
лось всего 4 экземпляра: в Петербургской Публичной библиотеке, в 
Московской Публичной библиотеке, в Московском Румянцевском музее 
и в Венской Императорской библиотеке. Поэтому и цена одного экзем- 
пляра была достаточно высокой, доходя до 90 рублей, по сравнению с 
Anocmonom, первой московской книгой Ивана Феодорова, которая one- 
нивалась в 50 рублей 5. 

О существовании экземпляра венецианской Псалтыри 1561 г. 
в Румынии до настоящего времени не было известно. 

Славянские листы, находившиеся в переплете ясской Триоди, 
содержат: 

а) фрагмент из Послесловия 9 с концовкой Винценция, сына Бо- 
жидара Вуковича, с сигнатурой книги Q ПП и на обороте. 6) 5-ый лист 
с сигнатурой ©, на котором имеется заставка с отпечатанным титлом: 
FENK киценцо CHA BOEROAK Божндара после чего начинается: посл докантые 
съврашіа EKAceAk Haro, На обратной стороне листа: Святые 1 сентября, 
Тропарь индиктиона, Слава преподобному Симеону и Ныне Богородице. 

Поскольку фрагмент Послесловия в Псалтири Винценция Вуковича 
представляет научный интерес, мы приводим его текст: 


^ 
<ICADAGA BW H WT KAMMÉHHATO срдца сльзоү нзымайть. firreawan съпрнчес- 


тник HENTRIE KHTEAE по E3K печаль ChARAETH AOV UAM ЖЕ BECEAIE AAPOVIETA. 


5 Tam же, стр. 132 
* B Послесловии разъясняется необходимость божественных книг Святого Iln- 
сапия. Послесловие было заимствовано из рукописей и перешло в древние славянские 
книги, прежде всего в венецианские книги, напечатанные Божидаром Вуковичем 
(Служебник 1519 г., Псалтырь 1519 г., Сборник 1536 г), а затем и в Служебник 
1554 г., отпечатанный на средства Винценция Вуковича. 


17-е. 338 


H 
сл 
оо 


ПАУЛ МИХАИЛ 4 


Gerw ради н азь грЕшнін H мньшн En чацЕХЬ, Бицёнцо синь гена 
ROERSAE Божидара RSKOBHKA, NOARTOPUACHHHR, CKEPAAHIEMR ВЫЖДЕЛЕХь Kh Aws- 
<ползнъмь> КНИГАМЬ. HENAKHHTH HEAO<CMAMHUR MRO> ЖЕ оүлалєноює H pacXw- 
WEN<HOE нзманль > — т%ни, Boy попоушьш$ AXK<BRIRWOYMH> тогда Bh Запад- 
Hl  странаХь HTHAÏACKIHX, Bn caag kan Град Beneriank, BMh НАСТАКАМЮМЬ, 
кһзревноваХь поспЕшенніємь ск таго доүХа. ТроүдолювьзнЕ подейзаХеғ сьста- 
EHTH форьмн, Eh еже ERITH оүгодна вһедкомоү прочитающомоү. Төгө paan 
прольжиХь ROME HECTARHTH вьскорЕ. ИсьписаХь сію доушепользноую книгоу 
үалтнрь. Темже млюсе H mance ABW BRCEMR, поюшимь Най стиХолигуствоу- 
юцинмь, Най прЕпнсоуюцинмь. Mipe BOYAETH pò погрЕшено Испраклайте, н 
Hach WCEMR TPOYAHBUWIHXKCE BACRHTE A He KABHÈTE H Bach ERCÉBAAPIH Eh ГЬ, 
AA HE лишин цретта єго кь вєсконьчныє BEKT, Иминь,” 

В конце Послесловия имеется запись на румынском языке: + 
Ion gram [atic] са sà s stie cá au luo[a]t eu de la frate meu Vlad... 
cám as la Säntämärie, iar cei 3 galbini... dru Я паг s ştie cá 
i-am rămas dupe un juncu bani ke sà dau cándu voiu putea 
(Иоан грамматик, чтобы было известно, что я взял от брата моего 
Влада..... в Сынтэмэрия, 3 червонца... и опять чтобы было из- 
вестно, что остался должен за молодого бычка и деньги верну, когда 
смогу). Согласно мнению Г. Штремпеля, заведующего отделом pyko- 
писей при Библиотеке Академии наук РНР, запись можно датировать 
второй половиной ХУП столетия. Я присоединяюсь к этому мнению. 

Внизу этой же страницы есть славянская запись: — Fakel 
XAYA WAR] WEHRHY cle БАЖСТЕ. ПСАЛТН ЕЁ TewprH... HENOTPERHHK Eck AOBpA 
NPEAEWECTHHK ero ст... 

Таким образом, вышеприведенные фрагменты славянской /Т/сал- 
тыри 1561 г. евидетельсвуют как о культурных связях румынских 
князежств, так ио распространении венецианских печатных книг Ha py- 
мынской территории. 


7 Сведения o Божидаре Вуковича напечатали : Tadiè Jorjo, Гестаменти Boscu- 
Japa Вуковича, српског штампара XVI века, в „Зборник филозофског факултета” 
книга 1, Београд, 1963, стр 337—369; Dan Sımonescu : Un Octoth al lui Bojidar Vuko- 
ус la noi şı legàturile acestuia cu tipografia românească, in „Revista ıstolıcä 10máná", 1933, 
t. III, ni. 2—3, p. 227—233 
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Рис. 2 — Обратиая сторона 5-го листа с сигнатурой Q 
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Рис. 3 — Фрагмент из Послесловия Винценция Вуковича (лист с сигнатурои Q ИП) 
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Рис.& — Концовьа Послесловия Випценция Вуковича с заставкой, содержа- 
щеи имя Божидара Вуковича и записями на румыпском и славянском языһе 
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DAS INSTITUT FUR BYZANTINISTIK 
AN DER MARTIN-LUTHER-UNIVERSITAT, HALLE 


Gegenstand der Byzantimstik ist das Reich von Byzanz saint seiner Geschichte, die 
mit der Theodosianischen Reichsteilung 395 beginnt und mit der turkischen Eroberung 1453 
endet, samt den Sprachen, die in diesein Staatsgebilde Verwendung fanden, samt seiner Lite- 
ratur, Kunst und Kultur und allen weiteren Erscheinungen des ideologischen Uberbaus 1. 
Dabei geht die landlaufige Sicht, wie durchaus verstandhch und berechtigt, von der zentralen 
Staatsmacht aus, die das Imperium Romanum fortzusetzen beansprucht, von dem griechisch- 
sprachigen Staatsvolk, das sich als Trager der hellemschen Kultur fuhlte, und von der mt dem 
Staate aufs engste verbundenen Kirche, die sich mit Stolz die rechtglaubige nannte. Wir hießen 
Jene Betrachtungsweise legitim ; sie bedarf jedoch — und vollends in unserer Zeit — der Ergan- 
zung Denn ebensowenig wie uns ein Geschichtsbild genugen wurde, das lediglich die herrschenden 
Klassen als Akteure ım historischen. Geschehen aufzeigte, vermochte uns die Darstellung eines 
Imperiums zu befriedigen, die allein das tonangebende Staatsvolk und seine Leistungen wurdigte. 
Auf Byzanz ubertragen, heit das, daß es darauf ankommt, neben dem bestimmenden Grie- 
chentum auch jene orientahschen Volker zu sehen, die bald unter der unmittelbaren BotmaB1g- 
keit des Reiches, bald unter seinem politischen und kulturellen Einfluf) standen Nicht daB 
damit der Forschung ein vollıg neues Feld eroffnet wurde : unter dem Signum der Kunde vom 
christhchen Orient haben Literatur, Kunst und Kultur der Kopten, der Áthiopier, der vorisla- 
mischen Araber, der Syrer, der Georgier und Armenier schon seit Jahrzehnten eigene Disziplinen 
entwickelt Aber diese standen immer ngendwie im Schatten; fur die zunftige Orientalistik 
waren sie wenig astımıerte Ableger, und lediglich als Anhangsel der histonschen Theologie ver- 
mochten sie, wiewohl mit einseitiger Schwerpunktbildung, einige Aufmerksamkeit zu erlangen. 
Unter dem angezeigten byzantınıstischen Aspekt dagegen gewinnen sie eine unerhorte Aktua- 
htat, gleichzeitig helfen sie, lebendige Überlieferungen eimger Nationalstaaten des Vorderen 
Orients aufzuhellen um das Nationalbewufitsein eben dieser Volker besser zu verstehen Es war 
notwendig, auf solche Vorfragen einzugehen, um die Stellung des Instituts fur Byzantinistik an 
der Martin-Luther-Universitat Halle- Wittenbergim Ensemble der byzantinistischen Arbeitsein- 
richtungen der Deutschen Demokratischen Repubhk zu bestimmen ; denn dieses ist eben dadurch 
gekennzeichnet, daf es jenen orientalistischen Aspekt der Byzanzkunde in den Vordergrund 
ruckt und den grazistischen ledighch soweit in Betracht zieht, als das zur Abrundung des Bildes 


+ Vgl auch die ausfuhrhchere Definition von Johannes Irmscher bei Horst Kusch, 
Festschrift Franz Dornseiff, Leipzig 1953, 111. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., 11, 1—2, p. 259-261, BUCAREST, 1964 
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erforderlich ist In seine Zustandigkeit rechnet das Institut alle jene Volker, Sprachen und Kul- 
turen, von denen vorlun die Rede war, und vertritt die einschlagigen Philologien samtlıch zumin- 
dest 1m akademischen Unterricht, wobei Wert darauf gelegt wird, soweit angangig, sich nicht auf 
die Vergangenheit zu beschranken, sondern die Gegenwartsentwicklung einzubezielien Hierbei 
erfolgt eine Arbeitsteilung in dem Sinne, daB einem Mitarbeiter (Dr. Peter Nagel) die Sprachen 
und Kulturen des sudlichen Orients, einer zweiten Mitarbeiterin (Dipl phil. Irmingard Barschel) 
der armenische und georgisclie Bereich und dem Berichterstatter das grazistische Koniplement 
zufallen 

In der Forschungsarbeit macht sich naturgemaß eine Konzentration auf gewiße Haupt- 
aufgaben notwendig, was selbstverstandlich nicht ausschließt, daß das Institut, um aktuelle 
Anlegen von besonderer Bedeutuug zu behandeln, mit seinen Mittel und Moglichkeiten zur 
Verfugung steht. Von jenen Hauptaufgaben greife ich die folgenden heraus* 

1) Im Jahre 1930 tauchte 1m agyplischen Antiquitatenhandel eine Papyrusbibliothek 
von Lehrschriften und Predigten in koptischer Sprache auf, die der geschlossenen gnostischen 
Sekte (man kann schon beinahe sagen: ,,Kuclie’’?) der Manichaer zugehoren? Der Berliner 
Koptologe Carl Schmidt ermittelte bald als ihren Herkunfisort Medinet Madi ım Fayum und 
vermochte einen betrachtlichen Teil der Kodizes fur die Berliner Staatlichen Museen anzu- 
kaufen ; ein weiterer Teil ging an den britischen Sammler Sir Chester Beatty, ein kleiner Rest 
an die Österreichische Nationalbibliothek In deutsch-britischer Zusammenarbeit wurde alsbald 
die Edition in Angriff genommen und rasch vorangebracht, wobei die damals PreuBische Aka- 
demie der Wissenschaften den Berliner Anteil unter ihre Obhut nahm ?. Durch den zweiten 
Weltkrieg und seine Nachwirkungen wurden die Arbeiten unterbrochen, bis 1959 die Akademie 
erneut die Initiative ergriff und die Fortfuhrung der Ausgabe der Kommission fur spatantike 
Relgionsgescluchte ihres Instituts fur griechischromische Altertumskunde ubertrug, das seiner- 
seits das Hallenser Institut fur Byzantinistik und dessen damaligen Direktor, Alexander Bolilig, 
welcher der Ausgabe von ihren Anfangen her verbunden gewesen war, zur Mitarbeit gewann. 
Im Ergebnis solcher Zusammenarbeit kam das Manuskript fui die erste Lieferung des zweiten 
Bandes zustande, der die sogenannte Kephalaia des Lehrers fortsetzt , mit dem Beginn der 
Drucklegung ist in Kurze zu rechnen Im Institut wird zur Zeit an den Indizes zu diesem Text 
gearbeitet, die ein wesentliches Hilfsmittel fur die weitere Editionsaibeit an die Hand geben 
werden 

2) Em gleich sensationeller Fund wie 1930 gelang 1945/46 mit der Aufdeckung der 13 
Kodizes von Nag Hammadi in Agypten, die verschiedenen koptisehen Schulrichtungen zuge- 
horen* An der Erschließung dieser Texte, die sich jetzt ım Koptischen Museum zu Каго 
befinden, ist das Institut fur Byzantinistik ebenfalls beteiligt. Zuletzt erschien die zweispiachige 


? Hierzu und zum folgenden vgl Alexander Bohhg in Труды двадцать пятого 
международного конгресса Востоковедов, 1, Moskau, 1962, 535 ff 

з Manichaisclie Haudschriften der Staatlichen. Museen zu Berlin, herausgegeben 1ш 
Auftrage der Preußischen Akademie der Wissenschaften unter Leitung von Carl Schmidt, 
I Kephalaia, 1 Halfte, Stuttgart 1940 (der Band erscluen in 10 Lieferungen, deren erste 1935 
herauskam) Der britische. Anteil stelt unter dem Obertitel Manichaische Handschriften der 
Sammlung A. Chester Beatty (,,Mamehaean manuscripts in the Chester Beatty Collection’’) ; 
davon erschienen Band 1 Hans Jakob Polotsky, Afanichatsche Homilien, Stuttgart 1934, 
und Band 2 CRC Allberry, A Manichaean Psalmbook Part II, ebd 1938 

4 Beste Übersicht bei Martin Krause, Mitteilungen des Deutschen Archaologischen 
Instituts, Abteilung Kairo, 18, 1962, 121 ff Verzeichnis der letzten Editionen von Wilhelin 
Schneemelclier Бег Edgar Hennecke, Neutestamentliche Apokryphen in deutscher Ubersetzung, 
3 Auflage von Wilhelm Schneemelcher, 2, Tubingen 1964, III Die fur weitere Kreise bestimmte 
Darstellung von Wilhelm Cornelis van Unnik, Evangelien aus dem Nisland, deutsch von Jean 
Landré, Frankfurt 1960, 1st danach in Einzelheiten zu korrigieren. 
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Ausgabe ,,Koptisch-gnostische Apokalypsen aus Codex V von Nag Hammadi im Koptischen 
Museum zu Alt-Kairo”, besorgt von Alexander Bohlig und Pahor Labib, Halle 1963 Uber die 
Fortfuhrung auch dieser Editionsarbeit sind Verhandlungen mit den zustandigen Gelchrten der 
Vereinigten Arabischen Repubhk eingeleitet. 

3) Von dem fruheren Institutsdirektor wurde der Plan eines Lexikons der bislang 
nierkwurdigcrweise noch nicht systematisch thcsaurierten, zahlreichen griechischen Lchnworter 
im Koptischen eingebracht 5. Dank der intensiven Mitarbeit von Hans-Friedrich Weiß in Jena 
konnte das Ausgangsmatcrıal vervielfacht werden ; es beziffert sich jetzt auf cca 60 000 Zettel 
als Grundlage fur die Erarbeitung des Manuskriptes Über dessen zweckmaBigste Gestaltung 
sind zur Zeit Erorterungen 1m Gange. 

Soviel uber die langfristigen Vorhaben ! Als philosophische Disscitation von Dr theol. 
Peter Nagel wird eınc Grammatik. des koptisch-subachmimischen Dialekts abgeschlossen ; 
Irmingard Barschel vollendete im Manuskript die deutsche Bearbeitung der ncuarmenischen 
Grammatik von A $. Garibjan und fuhrt Untersuchungen uber Tempora und Aktionsarten im 
Armenischen durch Mit der fur 1965 vorgesehenen Wicdereinstellung cincs Mitarbeiters fur den 
giazistischen Bereich wird auch dieser im Forschungsplan seine gebuhrende Stelle finden 

So ist das Institut fur Byzantmistik darum bemuht, die bedeutenden und anerkannten 
orientalistischen Traditionen der Martin-Luther-Universitat Halle-Wittenberg aufseinem A1- 
beitsfelde fortzufuhren und sich an den Aufgaben unserer Gegenwart zu bewalıren 


Johannes Irmscher 
(Berlin) 


5 Alexander Bohhg, Ein Lexicon der griechischen Wärter um Kopischen — Die griechise h- 
lateinischen Lehnworter in den koptischen manichaischen Texten, Munchen 1953, 3 ff. 


Vgl. auch denselben, ,,Wissenschafthche Zeitschrift der Martin-Luther-Universitat Halle-Witten- 
реге,“ Gesellschafts- und sprachwissenschafthche Reihe. 


RECENT AMERICAN SCHOLARSHIP ON THE HISTORY 
OF SOUTH-EASTERN EUROPE 


One of the most noteworthy phenomenon of American historical scholarship in the last 
two decades has been the expansion of research into fields virtually unexplored before the 
Second World War. Work in Russian, Far Eastern, Middle Eastern and even African history 
1s being assiduously undertaken by a new generation of historians whose efforts result in an 
increasingly larger number of articles and books on a wide range of topics Universities, foun- 
dations, publishers and branches of the government encourage and support such pursuits to 
an unprecedented degree. These are the glamor fields of an age of increased international aware- 
ness stimulated by developments of the last twenty years By contrast, traditionally well-esta- 
blished fields of historical studies have lost much of their standing Students of ancient Greece 
and Rome, of the history of France, Spain, Italy or even the Latin American countries are 
beconung a disappearing breed. While this may be partly due to the general de-empliasizing 
of national historical studies resulting from changes in methodology, it 1s evident that a direct 
relationship exists between opportunities for teaching, research and publication in these fields 
and those currently, and presumably indefinitely popular The graduate student, barring unusual 
circumstances, 1s sufficiently flexible and lus mentors sufficiently realistic to pilot him into 
the proper channels once preference for an area other than American history has been 
deternuned. 

Few of these considerations apply, however, to South-eastern Europe There has been 
no tradition for historical studies in tlus field and the prospects for development are bleak 
And there are cogent reasons for this situation 

Studies in the history of the Hapsburg and Ottoman empires, of the component parts 
or succession states, were in their infancy on the eve of World War II. Only a handful of 
uuiversities offered courses in this area and only when a permanent member of the faculty 
developed an esoteric interest in the hinterlands of Europe. It was at Harvard University alone 
that anything resembling a nucleus of historians of South-eastern Europe was formed in tlie 
first decades of the century, particularly in the twenties and the thirties. 

Professor Archibald Cary Coolidge, aware of the historical significance of tlus neglected 
area, built the foundations for research through worldwide acquisition of publications and 
source materials and training of a devoted coterie of young men who, for one reason or another, 
were interested in South-eastern Europe?. As professor Coolidge’s own interest centered 


1 An illuminating appraisal of Coolidge’s career may be found in Bernard Pares, *Arclu- 
bald Cary Coolidge”, The Slavonic Review, XI, 607—616. 
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primarily on the probleins of the Ottoman Empire and the Eastern Question, the work produced 
at Harvard University under his guidance and that of his student and immediate successor, 
Wilham L Langer, was almost exclusively devoted to Balkan history The opportunities foi deve- 
lopment of a school of American historians of Southeastern Europe, however, were adversely 
affected by factors that were to plague the field for ycars to come Apart from the war, which 
intcrrupted the scholarly pursuits of these individuals to an exceptional degree, the lack of 
opportunities in securing academic positions allowing them to specialize further in their chosen 
field and the serious linguistic limitations of most American historians of South-eastern Euro- 
pean history virtually precluded the estabhshment of a tradition of extensive and comprehensive 
scholarship But, in some respects more significant, 15 the fact that even after the war these 
factors were not substantially altered despite the growing American awareness of international 
affairs in general and of the significance of Russia and, by extension, South-eastern Europe in 
particular Unfortunately, any explanation of the insufficient progress of historical studies in 
our area of specialization must be largely based on an analysis of non-academic considerations, 


Given the contemporary intellectual climate and nature of higher educational ınstı- 
tutions in the Описа States, the establishment and development of new fields in any given 
discipline ıs contingent on piagmatic considerations This 15 particularly true of historical studies 
which are generally rcgarded as static unless valid rcasons may bc advanced for the expansion 
of their scope. Unless there will be a substantial demand by students for courses, or unusual 
interest 1s expressed by the community (and taxpayers) in a given field ıt would be extremely 
difficult to secure the necessary funds from the governing bodies of the large number of priva- 
tely- or state-controlled and financed institutions No such pressures were evident after World 
War II even in areas inhabited by Americans of East European descent. In fact, and regret- 
tably but understandably, in their effort to assimilate another culture these Americans have 
tended either to disassociate themselves completely from their native or ancestral countries or 
to preserve a mcrely sentimental and nationalistic identification. Such attitudes are not trans- 
lated into demands for the establishment of chairs in East European history in American unı- 
versities The other alternative for developing new fields 15 that of arousing national interest 
through direct or пап ссі financial support from the Umtcd States governinent or private 
foundations It 15 again regrettable to note that these potential benefactors of **underdeveloped 
areas’’, in their contemporary and non-historical onentation, fail to recognize the significance 
of historical evolution in explaining the present problems and nature of the countries of South- 
eastern Europe. Hence, whatever funds have been cxpended for the promotion of East Eu- 
ropean studies have been almost exclusively allotted to furthering work on Russia, particularly 
the Soviet Union. Even then, the fields of linguistics, political science and economies have been 
favored since pre-revolutionary history appears inconsequential to administrators allocating 
funds During the last few years alone have some crumbs been available to students of South- 
east European affairs, but for the most part, they are gobbled up by economists, political 
scientists and language teachers training undergraduate and graduate students for careers in 
fields of broader practical application and value than as historians of South-eastern Europe. 
The centres for East European studies of Columbia University, Indiana University, University 
of Cahfornia at Berkeley, University of Washington, and University of Colorado, the principal 
beneficiaries of the generosity of foundations, have few historians on their staffs and few 
graduate students specializing in the history of this area. It would be both unfair and futile 
to bemoan this situation Given the general lack of interest in Eastern Europe as such on the 
part of the public at large, the general disassociation even of that segment of the population 
with roots in that part of the world from East European problems, the training of historians 
who would be unable under prevailing and foreseeable circumstances to pursue scholarly or 
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related activities in their field of specialization would be both unrealistic and unwise on these 
grounds alone. The problems are compounded by other vital factors © most significantly the 
limited availability of sources and the well-nigh unsurmontable linguistic problems connected 
with research in our field 

The lack of sources 1s indeed an acute problem. Materials for serious study of South-east 
European history are available only in the Library of Congress, the libraries of Harvard Uni- 
versity, the University of California at Berkeley and to a lesser extent Columbia University, 
Indiana University, Stanford University, Yale University and the New York Public Library 
But even these collections are deficient in many respects, since tliey lack a large number of 
specialized works (botlı monographıc and contained in. periodicals and lcarned journals) in the 
languages of the arca Moreovei, because of the limited nature of American interest in relations 
with South-eastern Europe, the archives of the United States contain a paucity of documen- 
tation The scholar must therefore seek access to materials in European collections — a costly 
and time-consuming proposition. At least as difficult an obstacle is the mastcry of the languages 
of South-eastern Europe required Itis no longer sufficient to know ошу one language in addition 
to German or Fiench or English for specialization in the Insto1y of Bulgaria, or Yugoslavia,. 
or Rumania, etc. alone would be too restrictive to most American university scholars The 
acquisition of linguistic skills, while greatly facilitated by language instruction afforded cur- 
rently in centres of EastEuropean studics, 15 still a difficult task which one would not undertake 
under normal circumstances given the limited opportunities offered to the hıstorıan It 15 there- 
fore not surprising that the number of students of South-castern European Instory has not 
increased in proportion to that of other fields and need not be shocked to learn that individuals 
who began their careers ш our metier have slufted to other disciplines or otlicrareas of historical 
teaching and research. Indeed, apart from the institutions mentioned previously, only a handful 
of American universities offer courses on South-eastern Europe These are taught either by area 
specialists whose priucipal teaching activities are perforce in other areas of European lustory 
or, morc often, by historians of Western Europe or Russia who happen to bc also interested in 
South-eastcrn Europe. 

It ıs nevertheless possible to report that the number of American Instorians specializing 
in the hıstory of South-eastein Europe as well as the number of studies concerning tlus area 
has increased markedly during the last two decades Who aie the foolhaidy engaged 11 such 
frustrating ventures ? 

As may be surmised, tlie majority of historians of South-eastern Europe in the United 
States are individuals with roots in that area. Their interest and linguistic competence may be 
derived either from having lived as Americans in one or another country before World War II 
or from having been stationed there at the end of the war. Some of the outstanding menin the 
field, Cyril Black, John Campbell, James Clarke, Philip Mosely, Henry Roberts, S. Harrison 
Thomson and Robert Wolff, for instance, fall in this category Another group, fewer in number, 
consists of Americans of East European parentage whose fluency in the languages and concern 
with the area were developed in the United States and occasionally also abroad Charles Jclavich, 
L. S Stavrianos and Wayne Vucinicl are perhaps the foremost members of this category. 
Thirdly, there are afew natives of Eastern Europe who left their countries of birth ata relatively 
early age and chose to specialize in South-easteın European lustory in American institutions 
of higher learning Stavro Skendi, Peter Sugar and the author of tlus paper are included in this 
minute group. Anotlier contingent 1s derived from students of Russian, European or American 
history who have developed a collateral interest in South-eastern Europe and more often than 
not have produced studies concerned either with relations between Western Europe, the United 
States or Russia and Eastern Europe. Finally, two other groups should be mentioned. The first 
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consists of established historians, European-born and educated, whose scholarly careers began 
in Eastern Europe and were resumed in the United States during the last two decades or so. 
Prominent among these are Oscar Halecki and Otokar Odlozilik. The second, in contrast, con- 
sists of a handful of young Americans, mostly born 1mmediately before or during World War II, 
with no South-eastern European connections whatever, who developed an interest in the 
history of South-eastern Europein the course of university work These men are still at the 
outset of their careers and it remains to be seen whether they will pursue historical studies in 
Uus field in future years. Only bona fide professionals of demonstrated competence, serious 
students of problems related to South-eastern Europe are mentioned in the foregoing roster ; 
excluded are amateurs, polemicists, journalists and self-styled **experts" who have frequently 
conveyed the wrong impression of the true nature, scope and quality of research and publı- 
cation by American historians working in this field 


In the light of the problems already discussed it 1s not surprising that the scholarly 
contributions on the history of South-eastern Europe are very diverse, with topics ranging 
from detailed aspects of national historic problems to broad works of historical synthesis Because 
of the shortage of primary sources accessible to researchers, a majority of publications are 
concerned with studies on the nineteenth and twentieth centuries. In view of the Instorians’ 
linguistic limitations, these as well as those on earlier periods concentrate on problems of indi- 
vidual South-east European nations. Nevertheless, most of the books, monograplis and articles 
that have appeared in the last two decades have been of high caliber Tlns 15 almost inevitable 
given the scant outlets for publication There are indeed only two American scholarly journals 
devoted to publication of studies in our field, the Journal of Central European Affaires ? and 
the Slavic Review ?, but even these devote only a limited number of pages to articles on history 
Occasionally, the Journal of Modern History *, the American Historical Review Š or foreign 
Journals accept articles by American historians on this area but such instances are infrequent. 
Similar considerations apply also to the publication of books Normally, only university presses 
would undertake the printing of works on South-eastern European history altlıonglı, on oceasion, 
comercial publishers would consider works of major synthesis or on topics of broad public 
interest In all cases, however, only studies of merit may be expected to appear in punt, parti- 
cularly since the subsidies for research and publication usually required by scholars may be 
secured as a rule only on an individual competitive basis from American. foundations which 
епсош аде research in all fields of historical scholarship 


It is rather difficult to present a systematic evaluation of contributions to the history 
of South-eastern Europe by American historians not only because of the factors outlined above 
but also because of a general lack of agreement on the geographic and historic boundaries of 
the area. Comitted as I am to one school of thought I shall confine my survey, out of con- 
viction and limitations of time, to works dealing with the Instory of the Ottoman Empire in 
Enrope, of the Balkan Peninsula, of Albania, Bulgaria, Greece and the constituent compo- 
nents of post-World War I Rumania and Yugoslavia These limitations do not bar consideration 
of studies on the lustory of the Hapsburg Empire and its succession states when organically 
related to Sonth-eastern Europe or works which are relevant to the Instory of the area 


American scholais have not yet produced a general, comprehensive synthesis of South- 
east European history. In 1958, however, L. $ Stavrianos published hus oeuvre de synthese, 


2 Journal of Central European Affairs (Boulder, Colorado, 1941). 

3 Slavic Review (formerly American Slavic and East European Review) (New York, 1945). 
4 Journal of Modern History (Chicago, 1929) 

5 American Historical Review (New York, 1896). 
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The Balkans Since 1453*, the first consequential survey of Balkan history in English. This 
niassive study is addressed primarily to university students and 1s therefore of relatively httle 
value to the specialist. Similarly, Oscar Halecki’s Borderlands of Western Civilizations’, a 
biiefer and more limited survey of the history of East-Central Europe, 15 designed for student 
use. Another significant contribution, but restricted to the Balkans, particularly in the twentieth 
century, 15 Robert L Wolff's The Balkans in Our Time š. Similarly no synthesis of the history 
of the Ottoman Empire or of individual nations of South-eastern Europe has been written since 
the last war and none 15 likely to be prepared in the foreseeable future. 


Research and publication on specific topics of South-east European history before the 
nineteenth century are also very restricted The most original contributions aie in the area 
of economic and social history Traian Storanovich’s as yet unpublished doctoral dissertation 
L'économie balkanique aux XVIIe et XVIII“ siècles? and his articles The Conquering Balkan 
Orthodox Merchant 10 and Land Tenure and Related Sectors of the Balkan Economy, 1600— 
1800)! refute many stereotyped concepts on the stagnation of economic activity during the 
period of Turkish domination of the Peninsula Similarly, Jerome Blum’s The Rise of Serfdom 
in Eastern Europe !? and $ М. Fisher's Ottoman Feudalism and its Influence upon the Balkans 13 
are welcome corrigenda of past and present misconceptions of the nature and significance of 
feudalism in South-eastern Europe. Related to the process of social and economic change are 
the studies on early revolutionary activity in the Balkans by Г. $ Stavrianos, Antecedents to 
the Balkan Revolutions of the Nineteenth Century И, and Stephen Fischer-Galati’s, Revolutionary 
Activity in the Balkans from Lepanto to Kuchuk Kaınardjı1® and The Peasantry as а Revolu- 
tionary Force in the Balkans 1%. The role of the Orthodox Church and religion has received but 
scant treatment except for two excellent brief studies by Charles Jelavich in Some Aspects of 
Serbian Religious Development in the Eighteenth Century!’ and G. С Arnakis, The Greek Church 
of Constantinople and the Ottoman Empire ®. Very limited is also work on international relations 
and problems involving South-easteın Europe Noteworthy are Michael В Petrovich's stimu- 
lating article on Russo-Montenegrin relations, Catherine II and a False Peter III in Monte- 


$ L S. Stavrianos, The Balkans Since 1453 (New York, 1958). 

7 Oscar Halecki, Borderlands of Western Civilization A History of East Central Europe 
(New York, 1952), 

s В. L. Wolff, The Balkans in Our Time (Cambridge, Massachusetts, 1956) 

9 T Stoianovich, L'économie balkanique aua XVII-e et XVIII-e stécles(University of 
Paris, unpublished doctoral dissertation, 1952) 

10 T. Stoianovich, “The Conquering Balkan Orthodox Merchant”, Journal of Economic 
History, XX, 234—313 

11 Т Storanovich, “Land Tenure and Related Sector of the Balkan Economy 1600— 
—1800", Journal of Economic History, XIII, 398—411 

1? Jerome Blum, **The Rise of Serfdom in Eastern Europe", American Historical Review, 
LXII, 807—836 

13S N Fisher, “Ottoman Feudahsm and its Influence upon the Balkans", Historian, 
XV, 3—22 

14 [L.S Stavrianos, ‘Antecedents to the Balkan Revolutions of the Nmeteenth Century", 
Journal of Modern History, XXIX, 335 —348. 

15 S A. Fischer-Galati, ‘Revolutionary Activity im the Balkans from Lepanto to 
Kuchuk Kainardji’’, Sudost-Forschungen, XXI, 194—213. 

16 S. A, Fischer-Galati, “The Peasantry as a Revolutionary Force in the Balkans", 
Journal of Central European Affairs, XXIII, 12—22. 

1? Charles Jelavich, “Some Aspects of Serbian Religious Development in the Eighteenth 
Century", Church History, XXIII, 3—11 

18 С С, Arnakis, “The Greek Church of Constantinople and the Ottoman Empire" 
Journal of Modern History, XXIV, 235—250. 
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negro 9, S. N Fisher's monograph, The Foreign Relations of Turkey 1481—1512 28. Stephen 
Fischer- Galati's study of the Turkish impact of the German Reformation, ОНотап Impertatism 
and German Protestantism, 1521—1555 ?!, and Gunther E. Rothenberg's The Austrian Military 
Border in Croatia, 1522— 1747 ?? 

The vast preponderance of American research and publications is on problems of the 
n:neteenth and early twentieth centuries There 1s also a marked preference for studies on ıntel- 
lectual history, particularly as related to nationalism and the ‘liberation’ movements Studies 
on diplomatic history are also well represented ; by contrast only a negligible number of articles 
and books have appeared on problems of economic or social change. A further characteristic of 
American studies on the nineteenth century is concentration on topics related to one South- 
eastern European country or another rather than on the area as a whole. The inost notable 
exceptions in this respect are L S Stavrıanos’ Balkan Federation ?3, a careful history of the 
movement toward Balkan unity in modern times, and В. H Davison’s Reform in the Oltoman 
Empire, 1856—1876 24. Under the circumstances 1t seems advisable to review the achievements 
of American scholarship on a country-by-country basis. To avoid contioversy the countries 
will be considered in alphabetical order. 

On the history of Albania a **monopolistic" position ıs enjoyed by Professor Stavro 
Skendi of Columbia University whose several studies have been devoted to probleins of inte- 
lectual and political awakening Most noteworthy are his Beginnings of Albanian Nationalis 
Trends in Culture and Education (1878— 1912) 25 and Albanian Potiticat Thought and Revotu- 
tionary Activity, 1881— 1912?*, exceptionally penetrating and informative works on a much 
neglected area of historical research. 


Woiks on Bulgarian history are more numerous and varied. The literatnre on the intel- 
lectual and political renaissance includes James F. Clarke's distinguished articles on Father 
Pas: and Bulgarian History 27, Serbia and the Bulgarian National. Revival (1762— 1872) ** and 
The Russian Bible Society and the Bulgarians ?*, as well as Cyril E. Black's careful study of 
westein inflnences entitled The Influence of Western Political. Thought in Bulgaria, 1850— 
188530. Black’s monograph on The Establishment of Constitutronat Government in Bulga- 


12 M B Petrovich, “Catherine II and a False Peter III in Montenegro", Americar 
Stavic and East European Review, XIV, 169—194 

20 S N. Fisher, The Foreign Relations of Turkey, 1481—1512 (Urbana, Ilhnois, 1948). 

21 § A Fischer-Galati, ОНотап Impertatism and German Protestantism, 1521—1555 
(Cambridge, Massachusetts, 1959). 

22 G E Rothenberg, The Austrian Military. Border ап Croatia, 1522—1747 (Urbana, 
Ilinois, 1960) 

23 L S Stavrianos, Balkan Federation: A History of the Movement toward Balkan Unity 
in Modern. Tunes (Northampton, Massachusetts, 1944). 

24 R H Davison, Reform in the Ottoman Empire, 1856—1876 (Harvard University, 
unpublished doctoral dissertation, 1942). 

25 Stavro Skendi, Beginnings of Albanian Nationalist Trends in Culture and Education 
(1878—1912)”, Journal of Centrat European Affairs, XII, 356—367. 

26 Stavro Skendi, ‘Albanian Political Thought and Revolutionary Activity, 1881 — 1912”, 
Sudosl-Forschungen, XIII, 1—40. 

27 J Е Clarke, “Father Paısı and Bulgarian History", Essays in Honor of Lawrence В 
Packard (edited by Н Stuart Hughes), (Ithaca, New York, 1954), 258—283. 

28 J. F. Clarke, “Serbia and the Bulgarian Revival (1762—1872)", American Slavic and 
East European Review, IV, 141—162 

29 J F. Clarke, ‘The Russian Bible Society and the Bulgarians”, Harvard Stavıc Studies, 
III, 67—104 

30 С. E. Black, “The Influence of Western Political Thought in Bulgaria, 1850—1885”, 
American Hislorical Review, XLVIII, 507—520. 
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rid?! 15 a penetrating analysis of the political evolution of Bulgaria in the nineteenth century both 
before and immediately after liberation. Other significant contributions to the history of Bulga- 
rian political theory and practice are contained in Joseph Rothseluld’s The Communist Party of 
Bulgaria, Origins and Development, 1883— 1936 32 and Wilham Vettes’ The 1903 Schism of the 
Bulgarian Social Democracy and the Second International 3. The important questions related to 
Russian influence in Bulgaria are carefully discussed by Charles Jelavich in lus volume on 
Tsarist Russia and Balkan Nationalism?* a study of Russian influence in the internal affairs 
of Bulgaria and Serbia between 1879 and 1886, and in the article by Charles and Barbara Jela- 
wich entitled The Danubian Principalities and Bulgaria under Russian Prolectorship 38. On 
a later period J M. Potts’ doctoral dissertation Russian Diplomacy and Bulgaria, 1914 — 1915 3% 
1s an interesting contribution which may be supplemented with the only other study on waitime 
diplomacy У S Mamatey's The United States and Bulgaria in World War 13, and M. L. Fla- 
mngham's German Economic Controls in Bulgaria 1894—1914 3% 

Woik on the history of Greece and Rumania has been nominal. The most remarkable 
woıks on Greek history aie S. С. Chaconas’ biography of Adamantios Korais 39, Barbara Jela- 
vich’s, Russia, Bavaria and the Greek Revolution of 1862—1863*9, and J. A. Levanıdıs’, The 
Greek Foreign Debt and the Great Powers, 1821— 189841. On Rumaman history Barbara Jela- 
vich’s Russia and the Rumanian National Cause‘ 1858— 18594? and the opening chapters of 
Henry L Roberts’ monograph Rumania‘ Political Problems of an Agrarian State 43 are out- 
standing contributions to our knowledge of that country’s diplomatic and socio-economic 
probleins. 

Woiks on the history of Turkey and the Ottoman Empire have in general been restricted 
to studies related to the diplomacy of the Eastern Question. Among these the most valuable 
are V J. Puryear's Napoleon and the Dardanelles *& M. Vereté’s Palmerston and the Levant 
Crisis, 1832 55 and the highly original article by W. Vettes, The German Social Democrats and the 


31 C E. Black, The Establishment of Constitutional. Government in Bulgaria (Princeton 
New Jersey, 1943). 

32 Joseph Rothschild, The Communist Party of Bulgaria, Origins and Development, 
1883—1936 (New York, 1959). 

33 W. Vettes, “The 1903 Sclusm of the Bulgarian Social Democracy and the Second 
International", American. Slavic and East European Review, XIX, 521—530 

34 Charles Jelavich, Tsarist Russia and Balkan Nationalism Russian Influence in the 
Internal Affairs of Bulgaria and Serbia, 1879—1886 (Berkeley, California, 1958) 

35 Charles and Barbara Jelavich, “The Danubian Principalities and Bulgaria under 
Russian Protectorslup’’, Jahrbucher fur Geschichte Osteuropas, October 1961, 349—366 

3 J. M Potts, Russian Diplomacy and Bulgaria, 1914—1915 (Columbia University, 
unpublished doctoral dissertation, 1951) 

37 V $ Mamatey, “The United States and Bulgaria in World War I", American Slavic 
and East European Review, XII, 233—257 

38 M L Flanıngham, **Gerinan Economic Controls in Bulgara 1894—1914”, American 
Slavic and East European Review, XX, 99 108 

39 S С Chaconas, Adamantios Korais A Study in Greek Nationalism (New York, 1942) 

19 Barbara Jelavich, *Russia, Bavana and the Greek Revolution of 1862—1863"', Bal- 
kan Studies, July 1916, 1—26 

41 J A Levanıdıs, The Greek Foreign Debt and the Great Powers 1821— 1898(New York, 1944). 

42 Barbara Jelavich, Russia and the Rumanian National Cause 1858— 1859 (Bloomington, 
Indiana, 1959) 

4 H L Roberts, Rumania @ Political Problems of an Agrarian State (New Haven, 
Connecticut, 1951) 

“ V J Puryear, Napoleon and the Dardanelles (Berkeley, Cahfornia, 1951) 

45 M Veieté, “Palmerston and the Levant Crisis, 1832", Journal of Modern History, 
XXIV, 143—151 
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Eastern Question 1848— 190048, An excellent but regrettably too brief a inonograph on the 
Young Turk movement is E E Ramsaur’s scholarly The Young Turks Prelude to the Revo- 
lution of 190847. By contrast. studies on Yugoslavia have been comparatively abundant 
Wayne Vueinich’s articles on postwar historiography Postwar Yugoslav Historiography ** and 
The Yugoslav Lands in the Ottoman Period: Postwar Marxist Interpretations of Indigeneous 
Ottoman Institutions 49 have been supplemented by М В Petrovich’s The Rise of Modern Ser- 
bian Historiography 5° Vucinich’s excellent Serbia Between East and West : The Events of 1903— 
190851 — based on Yugoslav and western sources — 1s a splendid example of recent Aineiican 
scholaislup in the field as are Charles Jelavich's The Revolt in Bosnia-Hercegovina, 1881— 1882 82 
and the outstanding monograph on socio-economic lustory by Jozo Tomasevich Peasants, Poli 
tics and Economic Change in Yugoslavia 53 On problems related to Yugoslav affairs in the former 
Hapsburg monarchy attention should be called to the excellent studies on Sonthern Slav 
nationality problems in the Hapsburg monarchy by Robert Kann, The Multinational Empire 5%, 
Arthur May, The Hapsburg Monarchy, 1867— 191455, Peter Sugar, The Nature of the Non- 
Germanic Societies under Hapsburg Rule*5, Otokar Odlozihk, The Slavic Congress of 184857, 
and Ante Кайс, The Croatian Renaissance 5% Finally, not to ignore Montenegio, homage 
should be paid to Е С Thaden’s Montenegro Russia’ $ Troublesome Ally, 1910— 19129? and 
H Heilbronner’s The Merger Attempts of Serbia and Montenegro: 1913— 1914 both penetra- 
ting analyses of impenetrable aieas 


А few woids only will be devoted to an account of American scholarslup on South- 
eastern European history since World War I It is not that works have not been written on 
developments since that time but, because of their polemical and journalistie nature, the ınaJo- 
rity are unworthy of inclusion in a survey of historical studies Therefore let me mention only 
a few studies by professional historians whose approach and methodology justify inclusion of 


1€ W Vettes, “The German Social Deinocrats aud the Eastern Question 1848—1900”, 
American Slavic and East European Review, XVII, 86—100 
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their publications in this paper. Apart from Roberts’ Rumania, Wolff's The Balkans in Our 
Time, Tomasevich's Peasants, Politics and Economic Change in Yugoslavia, Stavrianos’ Balkan 
Federation and Rothscluld’s The Communist Party of Bulgaria, mentioned earher, we will include 
only J B Hoptner’s Yugoslavia in Crisis, 1934— 194181, Charles Jelavich’s Nikola P. Paši - 
Greater Serbia or Jugoslavia ©, В Н Davison’s Turkish Diplomacy from Mudros to Lausanne * 
and, not without reservations as to its point of view, J A Lukacs’ The Great Powers in Eastern 
Europe 4 

Tlus review of American scholaislup on South-eastern European problems ıs, naturally, 
not exhaustive ; 1t has, howevei, considered most of the principal, representative, contributions 
made in the ficld Хе the list 1s short in titles ıt nevertheless ıs several times as long as one 
that could have been compiled twenty years ago Moreover, in contrast to a survey of Ame- 
rican scholaiship of the twenties and thirties, it contains a large number of works on topics 
related to inteinal pioblems rather than international affairs studied in terms of diplomatic 
history on the basis of sources in western languages alone Thus, one of the principal obstacles 
to serious work on South-eastern Ешореап history, linguistic competence, has been largely 
overcome On the other hand, we can hardly foresee the development of historical scholarslup 
on South-eastern Europe to an extent comparable to that of other previously neglecicd fields. 
The principal reasons have been enumerated earher in this paper From a piofessional point 
of view, particularly for those of us of the postwar generation of lustorians, it 15 encouraging 
to observe, however, that the restrictions imposed upon utilization of primary sources in the 
South-east European countries themselves have gradually been removed. This 1s particulaily 
gratifying as little original and truly meaningful scholarslup ıs possible without access to the 
archives and hbraries of the countries whose history we study. Moreover, American scholarslup 
is likely to be significantly advanced through greater contacts among lustorians of our area 
Exchanges of ideas and information, free access to sources, coordinated programs for research 
and publication on South-eastern European history will not necessarily result in a **population 
explosion" of American historians in the field. It will, however, facihtate the task of present 
and future members of our profession and consequently advance the cause of scholarship. 


Stephen Fischer-Galafi 
Detroit 


61 J B Hoptner, Yugoslavia in Crisis, 1984—1941 (New York, 1962). 

$2 Charles Jelavich, “Nikola P. Рақс: Greater Serbia or Jugoslavia", Journal of Central 
European Affairs, XI, 133—152 

$$ В H Davison, “Turkish Diplomacy from Mudros to Lausanne", The Diplomats 
1919— 1939 (edited by G A Craig and F Gilbert), (Princeton, New Jersey, 1953), Chapter 6. 
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Симлогијум о средюовековном катуну одржан 24 и 25 новембра 1961 e 
[Le symposium des 24 et 25 novembre 1961 consacré au Katun medıeval], Sarajevo, 
1963, 202 p. 


Научно Друштво C. P. Босне и Херцеговине. Посебна издања. Књига П. Одјељење 
истори)ско-филолошких наука. Књига I. Уредник Миленко С. Филиповић, 
редовни члан Научног Друштва СР.Б. и Х. 


L'ancien Institut de recherches balkaniques de la Société des Sciences de Sarajevo 
devenu entre-temps le Centre de recherches balkaniques, a eu l'heureuse initiative d'organiser 
à Sarajévo les 24 et 25 novembre 1961 un Symposium consacré à l'étude du katun médiéval 
et, implicitement, au probléme des Vlaques sur le territoire de la République Socialiste Fédé- 
rative Vougoslave. 

Les six communications, fruit des recherches entreprises en 1960 et 1961, qui ont été 
présentées à ce Symposium par M. S. Filipovié, I. F. Trifunoski, D. Kovaéevié et Br. Djurdjev 
ont été publiées en un volume spécial dont introduction est signée par M. S. Fihpovié, et 
accompagnées des discussions qui eurent lieu en marge de chacune d'elles. 

Conçu comme une première action organisée à grande échelle dans le but de connaître 
et d'élucider le probléme aussi vaste que complexe du katun et des Vlaques au moyen áge, ce 
Symposium a insisté sur l'idée que c'est là un probléme majeur de la balkanologie et qu'il a 
droit, comme tel, à étre étudié sous ses multiples aspects durant les années à venir Les Vlaques 
ayant participé à l’ethnogenèse de presque tous les peuples balkaniques, la solution de leur 
probléme et du katun est de nature à contribuer à résoudre diverses autres questions de l'histoire 
des Balkans. 

Ainsi, l'on pourra mener à bonne fin l'enquéte entreprise par K. Jireéek et continuée, 
depuis lors, par P. Skok et d'autres spécialistes. 

Soumettant à une nouvelle analyse les informations déjà connues et mettant à profit, 
en méme temps, certaines informations inédites, les communications dudit Symposium s'atta- 
chent au phénoméne à travers l'étendue actuelle de la Yougoslavie et entrent quelque peu 
dans son analyse chez les Albanais également. En méme temps, on établit certaines analogies 
avec les situations de nos jours ou de naguére, ce qui permet de constater que les réminiscences 
de l'organisation du katun et des Vlaques conservées pratiquement jusqu'à nous, aident dans 
une bonne mesure à l'intelligence de ce phénomène du moyen âge. A ce propos, la communication 
de І. Е. Trifunoski sur Les katuns vlaques (aroumains) d'aujourd'hui en Macédoine (р 171— 
202) est certainement fort intéressante. Le méme auteur étudie aussi Les caractéristiques géo- 
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graphiques des hatun-s vlaques au moyen âge (p 19—39) Les autres communications, méme si 
leurs titres ne portent que sur la qucstion du katun, traftent au fait des Vlaques tout autant 
quc les deux études dejà mentionnées, car le probléme des katun-s est inséparable de celui des 
Vlaques ethniques et des patrcs « vlaques ». 

Imprimé en tête du volume, l'exposé de Milenko $ Filpovié, Le katun dans notre histo- 
riographie (p 9—11) passe sommairement en revue la bibhographie yougoslave de la question, 
qu'il caractérise brièvement, et apporte aussi quelques suggestions pour lavenir. Les maté- 
maux relatifs aux Vlaques etaux katun-s publiés jadis раг К. Jireëek (1879), Franjo Rački 
(1881), Stojan Novakovié (1891), Ljuba Stojanovié (1896), Ciro Truheljka (1915) constituent 
des études partielles qui se contentent tout juste de poser le probléme, sans en donner des solu- 
tions valables. Petar Skok (1920—1930) a plutót polémisé avec S. Dragomr et T. Capidan ; 
quant à Jovan Erdeljanovié (1923), il s'est limité à l'étude de l'apport des Vlaques à la forma- 
tion des groupements ethniques. Ces deux derniers, tout comme Vlad. MaZuamé (1923), St. 
Stanojevié (1929), T. Taranovskı (1935) et M Dınıć (1937) ne se sont toutefois occupés qu'en 
passant du probleme des Vlaques. Les études plus récentes sont également partielles En général, 
on a beaucoup écrit sur 1а question des Vlaques, mais les travaux sérieux sont cn petit noinbre. 
Observation valable suitout — selon l'auteur — pour les études des spécialistes roumains La 
bibliographic complete du sujct, yougoslave et étrangère, qui sera dressée à l'evenir, devra être 
accompagnée d’appréciations critiques et devra présenter plus en détai les 1echerches des 
voisins, celles des Roumains notamment L'exemple des Tchéques et des Polonais qui ont 
constitué des équipes spéciales de chercheurs pour l'étude des Vlaques devia étre suivi. 

Lors des discussions soulevées par le rapport de M. S. Filipovit, on a souligné également 
l'importance des sources ragusaines et turques, ainsi que la nécessité d'adopter une attitude 
critique, plus particuhèrement devant certains points de vue dénaturés dans le probleme des 
Vlaques 

La communication de Iovan S. Trifunoska, Les katun-s vlaques (aroumains) d’aujouro’hui 
en Macédoine fait part des résultats des recherches effcctuées par l’autcur dans les Monts d’Osogov, 
de Platkovica, de Golak, dc Peristcr et de Nige, ainsi que dans Ics dépressions de Koéane ct 
d'Ovée Polje. Dans la premiere partie de son étude, l'auteur paile de l’orıgınc des Aroumains 
et du sort de leur vie pastorale par le passé. Venus de la chaîne du Gramos dans la partie 
orientale de la Macédoine à la fin du XVIII? siècle et au début du ХІХ, les Aroumaıns ont 
cvincé de ccs nouveaux territoires les bergers d'autre nationahté Leurs occupations, pros- 
peres au debut, commencent à aller mal aprés le Congrès de Berlin, par suite de la ferincture 
des frontieres de la Serbie et de la Bulgarie avec la Turquie. Les nouvelles frontières tracees 
au lendemain de la gucrie des Balkans, obligent les Aroumains à limiter leur transhumance à 
une zone plus restieinte Ce qui entratna, entre autres, lcur émigration, notamment en Rou- 
manie Ceux demeurés sur place continuèrent à pratiquer l'élevage des moutons à grande échelle 
jusqu'à 1948 lorsqu'ils se groupérent en coopératives La réorganisation des coopératives en 
1953 a pernns aux Aroumaıns de reprendre plus activement leur métier d'éleveurs de moutons 
et de retourner, dans une certaine mesure, à la transhumance. 

Les directions de cette tianshumance et l'aspect actuel des katun-s des bergers arou- 
mains (vlaques) sont étudiécs par l'auteur dans le deuxiéme partie de sa communication. Uti- 
hsant des données recueillies directement auprès des pátres aroumains et des autorités locales, 
I. S. Trıfunoskı présente avec clarté la situation et les aspects de leur activité dans les condı- 
tions de l'époque contemporaine. C'est ainsi que le katun par exemple, est composé d'une hutte, 
d'un parc, d'une bergerie et d'une écurie improvisée pour les chevaux. Le mouton généralement 
préféré pour ses qualités adéquates au climat et au terrain est, aujourd'hui encore, le mouton 
noir aroumain karacatzanca, qui a donné à ces Aroumains le nom de Karavlaques. Ils vendent 


3 COMPTES RENDUS 275 


Jeurs produits, et notamment leur fromage appelé dans la région vlaško sirenje, qu'ils écoulent 
sur les marchés des villes de Titov Veles, de Koëane, de Bitola. 


Les constatations relatives aux aspects de l’hibernation sontimpoitantes A la différence 
du temps jadis, quand on changeait chaque année l'emplacement choisi pour l’Inbernation des 
troupcaux, les Aroumains établissent actuellement leurs troupeaux chaque année au méme 
endroit pour passer l'hiver. L’Inbernation dans le plaine dure de la mi-décembre à la т-та, 


Les données relatives à l'élevage des moutons par les Aroumains (Vlaques) sont exposées 
de facon assez détaillée dans la troisiéme partie de ce travail ой sont étudiés les aspects pour 
chaque montagne prise à part Le nombre total des katun-s des monts de la Macédome orientale 
s'eléve à 20 , 11 revient à chacun 450 moutons et 4 chevaux. Par rappoit à l'élevage pratiqué 
avant la guerie par les Aroumains, celui d'aujourd'hui a diminué de 11 fois, la transhumance 
étant pratiquée sur une aire trés limitée. Sa connaissance concrète de l’organisation de l'élevage 
de moutons et des katun-s chez les Aroumains de nos jours a donné à I. S. Trıfunoskı la possi- 
bihté de traiter à ce Symposium le probléme des Caractéristiques géographiques des katun-s vla- 
ques au moyen âge (р. 19—39) Se réf&ant tout d'abord à l'extension géograpluque du katun 
médiéval, l'auteur 1dentifie tour à tour l'emplacement des 36 katun-s vlaques mentionnés dans 
les chrysobulles des rois serbes et dans les documents de Raguse. Nombre d'entre eux se retrou- 
vent encore aujourd'hui à peu près sous lc méme nom (Krapa, Banle, Sibovac, Voisihé, Krusi, 
Sugarıe), tandis que l'emplacement de certains autres peut être identifié là où 11 existe encore 
des katun-s ou des bergeries La plupart de ces katun-s étaient situés sui les platcaux des hautes 
chaines, un petit nombre se trouvait aux pieds des montagnes Les katun-s étaient formés 
parfois de 12 à 29 familles, parfois de 33 à 87 ou méme de 100 fainilles. On réseivait à chaque 
espece d’annnaux (moutons, béhers, chevaux, etc ) des pâturages distincts. La race de moutons 
préférée a dû être au moyen âge aussi, suppose l’auteur, la race karacatzanca. Une chose est 
certaine, c'est que les produits des Vlaques trouvaient preneurs au moyen апе à Serrès, Salo- 
nique, Skodra, Prizren, Raguse, Sen] et ailleuis. 


La transhuinance des pasteurs vlaques au moyen âge se déroulait sur de trés vastes 
espaces, à condition qu'elle ne fat pas entravée par des facteurs politiques, coınme du temps 
du tsar Dušan Parfois elle avait lieu dans les limites d'une inéme région ; d'autres fois les Vla- 
ques se déplacaient des montagnes du centre de la Pémnsule des Balkans jusqu'aux pleines 
les plus éloignées, afin d'y hıberner Les conquétes ottomanes dans les Balkans entratnant la 
fixation de nouvelles frontiéres, entravérent la tianshumance des Vlaques e*les obligérent à 
adopter une vie sédentaire, fait déjà fréquent au XV siècle. Leur passage à la vie sédentaire et 
à l'agricultuie fut un événement décisif pour la slavisation définitive des Vlaques. 


Dans les conclusions de sa communication l'auteur précise, entre autres, que les Vla- 
ques ont existé au ınoyen age en groupes plus ou moins grands sur tout le territoire de la You- 
goslavie, du mont Cojuh, en Macédoine, au mont Velebit, en Dalmatie. Un autre résultat acquis 
c’est la constatation qu'une serie de katun-s se sont transformes en villages qui cxistent au- 
Jourd'hui et que la où il n’y avait pas d’emplacements adéquats рош des établissements d'une 
plus grande ampleur, les katun-s devinrent се que l'on apclle les < Katunıdte » ou emplace- 
nients de Vlaques. 


Parnn les observations intéressantes auxquelles se livréient les discussions relatives à 
cette communication, on a formulé le désir de voir la méthode d'enquéte recourir au critére 
hnguistique aussi, du fait de la grande diffusion de certaıns terines, par exemple le 
mot fıdur 

La question essentielle du Symposium a été attaquée par Milenko S. Filipovié dans son 
travail sur La structure et l'organisation du katun médiéval (p 45—115). Il y étudie le katun à 
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Vaide des sources médiévales et ce n'est qu'exceptionnellement qu'il a recours aux analogies 
avec la situation actuelle de l'élevage des moutons par les Vlaques. La notion de katun étant 
étroitement liée à celle de Vlaque (ethnique) et de vlaque (berger), l'examen de la corrélation 
existant entre elles doit découvrir ce que les Vlaques ont laissé jusqu'ici dans la culture des 
peuples balkaniques. C'est pourquoi, en abordant la question de la structure ethnique du katun, 
l'auteur attire l'attention que les Vlaques balkaniques déjà lors de leur apparition. dans les 
documents ne sont plus ethniquement des Vlaques, c'est-à-dire une population romane, mais 
qu'ils sont soumis à la slavisation. A cette époque déjà le mot Vlaque (au sens ethnique) devient 
un teime désignant certaines occupations (berger, soldat, charroyeur) ou un certain mode 
d'existence ne conservant plus un caractère ethniquement roman Cette chose ressortirait égale- 
ment de la situation des « katunar-s » albanais, qui renferme des indices de slavisation des élé- 
ments initialement non slaves (Vlaques, Albanais). La disparition de la caractéristique ethnique 
vlaque se refléte dans le fait que l'on pourrait acquérir ou perdre la quahté de Vlaque. Le katun 
n'a point constitué au moyen age une coinmunauté gentilice, de méme que, à une époque plus 
1écente, la faifa des Aroumains de 1а compagnie des Sarakatzanes ne réunit pas des familles 
apparentées entre elles. Les prévisions du code de DuSan au sujet de l'acceptation du mariage 
du Serbe avec la femme vlaque montrent que le katun ne constituait pas une communauté 
gentilice et que dorénavant 11 n’existait pas d'autres différences entre Serbes et Vlaques que 
celles des obligations envers le féodal. 

Dans de parcilles conditions, ce qui s'impose au premier chef à l'attention c'est le pro- 
bléme de la division sociale au sein du katun ou parmi les Vlaques. La situation juridique géné- 
rale des Vlaques était semblable à celle des paysans dépendants. A les prendre dans leur ensem- 
ble, on distinguait cependant parmi eux les Vlaques voinuc (soldats) et kelatort (charroyeurs), 
puis les Vlaques poclonitzi, les éleveurs de chevaux, les routiers, les Vlaques pauvres, etc Au 
XIV* siècle déjà, comme 11 apparaît des actes ragusains, certains Vlaques avaient des serviteurs 
originaires de la « Vlaška », c’est-à-dire des Morlaques Arrivant à faire fortune ou pour leur 
valeur militaire certains Vlaques étaient annoblis et devenaient de gros propriétaires terriens, 
comine ce fut le cas de Butko Brankovié, voivode des Vlaques de Croatie et Dalmatie, qui recut 
du roi Sigismond deux villages situés prés de la ville de Knin (р 80). On peut dire dans le même 
sens — note l’auteur — que le kneze Lazare fut initialement un « katunar » lui aussi, tout comme 
le tsaı Asén fut d'origine vlaque (p. 80). 

Le titre de « katunar » porté par le chef du katun peut être le seul terine provenant de la 
langue des Vlaques, bien que présentement ПИ n'existe pas de preuves conciétes à ce propos, 
alors que le titre de knéze pour désigner la méme qualité a eté emprunté par les Vlaques romans 
aux Slaves à l'époque de leur symbiose, prumikiur et celnik qui désignaient les échelons subor- 
donnés étant Рип d'ongine latine et l'autre d’origine slave 

Quant aux organismes inférieurs du katun, le manque d'informations nous oblige à 
déduire leur existence du fait que aussi bien la fonction de katunar que les occupations des 
Vlaques (élevage, service militaire, transport des marchandises) nécessitaient tout un systeme 
d'organisation et de répartition des attributions. Le mot шгта utilisé pour désigner une cara- 
vane avant la domination ottomane, les devoirs des commandants et des gardes des caravanes, 
dénotent l'existence de divers organismes inférieurs dans le cadre du katun, attestée, en ce аш 
concerne le service des transports, par les documents de Raguse relatif aux obligations des 
« Kiamari » 

En ce qui concerne les organismes dirigeants des katun-s vlaques, 1] existe certains indices 
que c'étaient les knézes, lesquels représentaient des groupements de katun-s devant le féodal 
leur maître C'est le cas du knéze Petar Martié de Knın (1376) et de Vukosav Plehé, knéze de 
«tous les Vlaques du roi en Rascie et Bosnie # (1482) comme cela ressort d'une information mise 
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SI 


1€1 en circulation pour la prenuere fois (p. 103) П en est de même de deux autres documents, 
l'un de 1433 relatif aux Vlaques de Lica, et l'autre de 1436, concernant les Vlaques dela Dalmatie 
méridionale. 

L'analyse de la structure du katun entraîne la conclusion générale que les Vlaques ont 
une continuité de plusieurs siècles, bien que géographiqueinent parlant ils sc déplacent sur divers 
territoires des Balkans. La «loi vlaque », écrite ou orale, survit aux formations sociales ou 
d'Etat qui disparaissent pour se fondre dans de nouvelles formations. Empruntés aux Byzantins, 
dans la Serbie des Némanyides, le régime et le droit des Vlaques arrivent jusqu'en Croatie, 
pour réapparattre dans tout leur éclat sur tout le territoire de la Yougoslavie à l'époque de la 
domination des Tuics qui prirent les Vlaques à leur service. 

Les participants à la discussion, aprés avoir apprécié positivement l'apport de l'auteur 
à l'éclaireissement de certains aspects importants du probléme du katun et des Vlaques, ont 
insisté sur 1а nécessité d'étudier les aspects linguistiques de la question et le substrat thraco- 
Шуге des Vlaques qui pourraient expliquer l'origine des différences que l'on observe entre 
les Vlaques de l'Est des Balkans et ccux de l'Ouest A la suite de ces suggestions, le con- 
férencier a annoncé qu'il entreprendrait l'étude de la genése des Vlaques en tant que groupe 
eihnique. 

Un autre cóté de la question des katun-s est étudié par Branislav Djurdjev dans L'aspect 
territorial de l'organisation des katuns jusqu'à la fin du X V° siècle (p 143—169) En partie le 
chercheur met à contribution la méme documentation quc M. S. Filipovié, mais il utilise pour 
le reste les informations ottomanes, peu prises en considération par ses collégues. 

L'essentiel de son exposé est exprimé dans la définition qu'il donne du katun ` «Le 
katun constitue une organisation du páturage d'été, c'est-à-dire une communauté de petits 
établisscments et de bergcries sur ce pâturage, liés par le travail dont le bétail fait l’objet et par 
la production obtenue de l'élevage du bétail, une organisation de l'élevage pastoral balkanique 
nugratcur, vlaque et albanais, ainsi que de celui d'autres peuples (les Turcs exceptés) également 
de vieille origine balkanique, lequel a perdu son caractère ethnique initial durant le processus 
d'assimilation totale de l'ancienne population pastorale balkanique » (p. 144—145) Et l'autcur 
précise en rapport avec cette définition que le katun s'est conservé jusqu'à nos jours dans 
les montagnes des Balkans, comme un systéme d'organisation naturelle de la production 
pastorale dans les conditions du maintien de la teclinique primitive. Le katun désigne encore 
la surface d'une montagne possédée par un katun donné, organisation d'un ceitain nombre 
d'hommes 

D'autres idées exprimées par Br. Djurdjev dans le cadre de la généralisation des données 
rclatives à l'étendue territoriale du katun méritent d'étre rappelées. C'est ainsi, montre-t-il, que 
le processus de «territorialisation » des katun-s a été complexe et parfois extrémement long, 
s’achevant par endroits dés le moyen áge ct durant ailleurs jusque naguére. Présentant une 
série d'aspects locaux, Пари devenir un phénoméne général à certaines périodes de l'histoire 
des Balkans. Le katun a constitué une organisation d'Etat particulière, une organisation 
rattacliée à l’ancicune vie pastorale balkanique et n'a point constitué une annexe du village, 
comme l'estimaient I. Erdeljanovié et P. SobayiC. Mais, à l'époque de la domination ottomane, 
Y organisation des katun-s a joué un róle primordial dans le déroulement du processus de con- 
solidation des formes patriarcales dans l’oıganısatıon des Etats balkauiques. 
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A propos du ıöle des katun-s ramifiés dans la formation des tribus dinariques auquel 
В Djurdjev s'est egalement rapporté, les discussions ont émis la proposition que l’on élabore 
une ctude coinparée spéciale de la loi des Vlaques et de celle dcs Albanais. 

Partant de l'idee que certains processus historiques 1mportants dans le passé des Bal- 
kans ne peuvent être coinpris sans qu'on ait resolu lc problème des katun-s, Desanka Kovačević 
étudie de son côté Les katuns du moyen йде d’après les sources ragusaines (р. 121—142) Sa com- 
munication s'occupe en fait des katun-s du territoire dc l'Herzégovine Le phénoméne dominant 
pour les katun-s de l' Herzégovine est celui de la dérivation de leurs noms de celui des chefs, 
comme 1l ressort des listes dressées par l'auteur (p 124, 126, 128 —129, 131) Le rang de notable 
est héréditaire dans le katun. Cela se laisse constater, entre autres, du fait que lorsque les actes 
donnent le nom cntier d'un notable, 11 constitue l'indication certaine qu'il s’agit d’un notable 
en vie ayant hérité cette situation. 

La suite de la communication traite le probleme de l'organisation des katun-s auquel 
s’est référé aussi M S Filipovié Les données tirées des Archives de Raguse confirment qu'en 
Herzégovine également les katun-s avaicnt leur organisation propre, représentée par le cátunar 
(calonarıus, caput catonis), le knéze, le voıvode. 

Le katun médiéval en Herzégovine « passe », comme 11 appert des sources ragusaines, 
par un processus d'évolution continue, durant laquelle des composantes bien déterminées qui 
changent la physionoinie du katun viennent à la surface 

Mentionnant l’interimnable controverse des historiens et des ethnographes autour de la 
question de savoir si le katun a representé ou non initialement une communauté gentilice, 
Desanka Kovaëevié montre que la thèse suivant laquelle la communauté gentilice aurait carac- 
térisé le katun dés les débuts de son existence semble étre la plus juste. 

Une chose est sûre pour l'auteur, la priorité dans le temps, du katun albanais sur le 
katun vlaque. Les pliénoménes sociaux et éconoiniques dans l'évolution du katun réclament 
des recherches speciales Parmi ces deiniéres, l'étude du processus de féodalisation des Vlaques 
dc Bosnie s'impose au premier plan, car c'est elle qui pourra contribuer à l'intelligence plus 
profonde des rapports féodaux en général en Bosnie 

Dévcloppant l'idée de Desanka Kovatevié, М S Filipovié a proposé à l'occasion des 
discussions, d’organıseı un débat entre historiens et ethnographes et a suggéré en méme temps 
d'autres méthodes encore de collaboration avec des spécialistes dans d'autres domaines, en 
vue d'approfondir la connaissance des problémes discutés à ce Symposium 

Nous ajouterons à cela, comme aussi à d'auires propositions formulées pendant les 
débats, quc, à notre avis, la linguistique, absente malheureusement de ce Symposium, a un 
mot important à dire. (Le rapport linguistique prévu dans le projct initial du Symposium n'a 
pas été préscnté pour des motifs objectifs) A cet égard, l'apport des linguistcs roumains pour- 
rait. être, croyons-nous, utile et constructif, tout comme les analogies que l'on pourrait fane 
avcc le phénomène pasto1al au nord du Danube et dans les Carpatcs multipheraient certaine- 
ment les possibilites de pénétrer plus au fond du probléme Du reste, la question de l'elevage 
dcs moutons chez les Vlaques pourrait étre étudiée à travers l'ensemble du Sud-Est européen, 
étant donné qu'il constitue pour toute cette aire, un phénomène des plus caractéristiques 
et des plus importants de l'évolution de la societe, phenoméne dont, dans nos contrées, on 
observe aujourd’hui encore les vestiges. 


Sava Iancovici 
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EQREM ÇABEJ, Alb. vise Orle, Plalze und die singularisierlen. Plurale im Albanıschen, 
« Lingua Posnaniensis», VII, 1958, р 145—200 et VIII, 1960, p 71— 132. 


LE MEME, Unete probleme ate ıslorıeı lımbıı albaneze [Quelques problèmes de l'lustoire de la 
langue albanaıse] « Studi $1 cercetärı hngvistice », X, 1959, p. 527—560 


LE MEME, Studime rrelh elımologjıse se gjuhes shqipe [Eludes d'élymologie albanaise], « Buletin 
1 Universitetit Shteteror te Tiranes. Seria Shkencat shoqerore », XIV, 1960, 4, p. 9—102; 
XV, 1961, 1, p. 60—102; 2, p. 47—78; 3, p 53—72, 4, p. 106—133, XVI, 1962, 
1,p 83—120, 2, p 225—232, 3, p. 49—75; XVII, 1963, 1, p 110—129, 2, 
p 127—153, 4, p 83—97. 


LE MEME, Zur Charakteristik der laleınıschen Lehnworler im Albanischen, « Revue de hnguis- 
tique », VII, 1962, р. 161—199 


Illustrée, hier encore, presque seulement par des étrangers, comme G Mayer, H. Peder- 
sen, № Jokl et d'autres, l'albanologie a déplace depuis quelque temps son centre d'activité 
en Albame. La création d’institutions scientifiques, la fondation de l'Université de Tirane, 
l'édition de publications périodiques réguhères et l’orgamsation d'une bibliothèque centrale 
de l'Etat animent l'activité des recherches, et des travaux remarquables figurent à l’o1 dre du 
jour L'un d'eux sera le dictionnaire. étymologique de l'albanais que prépare depuis plusieurs 
annees le professeur Eqrem Cabej La nature méme de sa discipline, puis ses divers cours à 
l’Université l'ont mis dans l’obligation d’embrasser l'ensemble des problèmes, c’est-à-dire de 
se préoccuper non seulement d'étymologies, mais encore de l'histoire de la culture et de la 
langue, des rapports de la langue albanaise avec les langues voisines, ainsi que de l'histoire 
de la httérature albanaise. Muni d'une bonne méthode, connaissant à fond les résultats enre- 
gistiés Jusqu'à lui pai la recherche, le professeur Cabej a de plus l'avantage sur ses devanciers 
de pouvoir considérer les choses de l'intérieur egalement, et non pas uniquement du dehors, 
car en tant qu’Albanaıs les secrets de sa langue lui sont plus accessibles qu'à autrui. Cela зе 
voit notamment dans son étude sur le plunel singularisé en albanais On 1encontre dans bien 
de langues des foimes du pluriel qui semblent avoir été encore plus nombreuses pai le passé 
L'emploi du pluriel a été déterminé par un moment psychologique et s'explique aussi bien à 
l'a:dede l'ethnographie le pluriel donnait le sentiment de sensations accrues et sa fonction 
était à exprimer une intensité de la vie affective Les exemples de l'albanais sont discutes dans 
17 rubriques, à savoir’ 1 les pluiiels affectifs ou d’intensité (marresile « bétises », ligesile < mé- 
chancetés », lujel siores s, bjegera e pleurs +); 2 maladies (grykel « amygdahte >, shylal < en- 
flures », comparez еп roumain dinsele « artluite >, frenfe « sypluhs >, frıgurı « malaria »), 3 cou- 
tunes, mœurs (darsme « Manage », en rouman nunlä, du plunel latin nuptiae) ; 4 fêtes (pashkele 
« Paques », sshajel « Pentecôte >); 5 jeux (fshehel «а cache-cache ») ; 6 outils (vegj « métier à 
tisser ») ; 7. vases, récipients (gelge « verre », comparez en roumain fot, de foale, du latin follis) ; 
8. parties du corps (arudı « poitiine », comparez en roumain spale, spele, du singulicr spală) , 
9 vêtements (shkende « lingerie >, compaiez en roumain albilurt) ; 10 mets (hoy «rayon de mel », 
en roumain fagure du pluriel faguri, varză du latin pluriel neutre *vırdıa, piridia) , 11 mobilier 
(Irena, en roumain acarelurı) ; 12. sphère sociale et spirituelle (dokel « coutumes >), 13 terrain, 
cours d'eau (qtej «cieux », top Fundena «fonds >); 14 astronomie; 15 flore; 16 faune; 17. 
temps, précipitations. atmosphériques. Ce qui est intéressant dans cette étude c'est la dis- 
cussion des faits concrets de la langue albanaise, car l'analyse détaillée conduit non seulement 
à l'éclaireissement de nos connaissances en matière de morphologie historique, mais encore à 
l'étabhssement précis de l'étymologie. C'est ainsi que dans les mots d’origine latine comme 
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drek (draco), gjell (gallus), Нег (altare), mbret (imperator), pushtet (potestatem), quiet (civitatem), 
shendet (sanitatem), vullnet (voluntatem), etc. 11 était difficile d'expliquer la présence de -e-, étant 
donné que normalement -a- latin s'est conservé en albanaıs. L'auteur montre que ces formes 
sont refaites sur le terrain de 1а langue albanaise d'aprés les formes de pluriel respectives. Et de 
conclure ainsi au sujet du systéme phonologique albanais (L P, VIII, 1960, p 126), « Es besteht 
im Albanischen die Tendenz, die in den verschiedenen Foimen eines und desselben Wortes aut- 
tretenden Vokalalternanzen a e und e: i in e respektiv in ı auszugleichen. Unter den Pho- 
nemen а, е einer- und e, i andererseits besteht also eine besonders enge Korrelation ; man kann sie 
als grammatische Entwicklungsreihe 1m Auge behalten und aus dem parallelen Vorhandensein 
der zwei Paare a : e, e. 1 auch gewissermassen erklaren ». En rouman on rencontre la correia- 
tion a: d, e (carte, cärtı, fafä, fefe) ou ea- e (beată, bete). Si l'on part du singulier Franfà, on 
arrive au pluriel frente «syphilis », mais on a pu reconstituer aussi une forme supposée de 
singulier *freanfà De fausses reconstitutions de ce genre sont monnaie courrante dans l'histoire 
des langues et elles entravent fort l'activité des étymologistes. C'est le ménte du professeur 
E. Cabe) d'avoir appliqué ce principe à l'histoire de la langue albanaise. Les résultats sont ındu- 
bitablement fructueux. 

Le dictionnaire étymologique projeté embrassera l'ensemble du matériel lexical albanais 
dans la mesure où Па été enregistré Jusqu'ici, mais on ne réalisera pas un dictionnaire étymo- 
logique du genre de celui dont A. Ernout et A. Meillet ont doté les études latines, autrement 
dit on ne fera pas l'histoire des mots. Néanmoins, 11 sera tenu compte des éléments «espace » 
et « temps » : l'auteur prendra en considération les différences dialectales et la diffusion des mots 
et les suivra, dans la mesure du possible, jusqu'à l'époque la plus reculée. Les mots seront 
classés alphabétiquement, cependant pas mécaniquement, mais par familles, dans le complexe 
des composés et des dérivés, avec observations phonétiques et grammaticales. On observera le 
principe « mots et choses », c'est-à-dire l’on fera appel aussi à l'histoire de la culture matérielle. 
Avant de rechercher la provenance d'un mot dans d'autres langues, l'auteur essayera de résoudre 
la question à l’aıde des moyens que lui offre sa propre langue Les croisements de mots seront 
attentivement suivis. Les éléments d'origine indoeuropéenne seront examinés soigneusement et, 
pour ceux provenant du latin et des langues romanes, on appliquera des cııteres conséquents 
de chronologie et l'on apportera des précisions quant à leur stratification relative. Le diction- 
naire sera ouvert pareillement à certains toponymes et noms propres et, en fin de volume, sera 
ajouté un index complet qui en facihtera la consultation. L'information bibliographique s’effor- 
cera d'étre compléte et au courant des progrés de la recherche. Pour plus de détails on se reportera 
au « Buletin 1 Universitetit Shteteror te Tiranés », ХУ, 1961, 4, p. 178—186. 

Dans les études d'étymologie l'auteur discute dans l'ordre alphabétique un certain 
nombre de termes et s'efforce de proposer une solution permanente. On y distingue clairement 
sa tendance modérée à défendre le fonds autochtone, mais son attitude envers les emprunts à 
d'autres langues est en général compréhensive. Maints éléments qui passaient auparavant pour 
être d’origine latine sont révoqués en doute, еї à Juste titre: a (aut), afer (affinis), ajkë, alké 
(alica), are (area, arvum), baké (bacca), bleteze (betula), blude (abluta), bolbe (volva), bore (boreas), 
bullungé (bulluca), etc. Sur certains points nous ne pouvons pas étre d'accord avec l'auteur. 
C'est ainsi que méshtekén, méshteker viendrait du grec ancien kaorlxıyog et que le roumain 
mesteacăn serait un emprunt à l'albanais. Le mot grec Laotiyivos a pénétré de bonne heure еп 
latin et la gutturale aspirée a connu un traitement sembable à celui de machina, dalmate mukna, 
machinare. roum. mäcına. La voyelle i accentuée s'est ouverte à la longue pour passer à е Ainsi 
de *mastecenus, *mastecanus ont pu se développer indépendamment l’un de l'autre méshtekén, 
méshtekér en albanais et mesteacán en roumain. La forme dialectale isolée mesteacd est refaite 
sur mesteacăn et ne représente pas un emprunt direct au grec ancien paotlyy. Dans le cas d’un 
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emprunt direct à l'albanais le passage sh >s demeure inexpliqué et, si l'on se rapporte à l'anti- 
quité, il faut alors admettre que le mot n'a pu étre véhiculé jusque dans le bassin du Bas-Danube 
que par la langue latine. De méine shark, sharke « peau, fourrure de mouton" peuvent étre 
considérés comme autochtons en albanais, mais sans expliquer pourtant les formes затей, sarcá 
du roumain. Le Du Cange enregistre d’après sources postérieures au V^ siècle les formes sui- 
vantes ` saraca, загса, sarıca, serica au sens d’« espèce de manteau, simple manteau », mais 11 y 
a là aussi la précision : sarica, serica « manteau de soie » Par conséquent le terme sarica à lu 
seul ne renfermait pas imphicitement un élément de la notion de « soie », mais expiimait l'idee 
de « manteau » ou de + manteau fait d'une étoffe simple » Comme ce vocable apparaît tardive- 
ment dans les textes latins, on a le droit de supposer quelelatinl'ait emprunté aux bergers ıllyrıens 
ou thraces. Mais le roumain n'a pas pu le prendre à l'albanais. Aussi faut-il estimer qu'il remonte 
А la période romaine, latine. En albanais du reste apparait aussi l'expression sarka-verdze, que 
le dictionnaire de Leotti explique par «agnello che ha un colore smorto » Ce phonétisme ne 
peut plus étre rapporté au fonds autochtone, mais doit étre considéré emprunté aux beigers 
valaques. P. Skok a opiné que le toponyme Draé viendrait du latin Dyrrachium par un inter- 
médiaire Dara è. Les Slaves ont pris par conséquent le mot aux Romans et conservé l'accent 
principal. La langue albanaise a eu elle aussi tendance à conserver l'accent principal des mots 
empruntés par elle. C'est pourquoi, pour expliquer le toponyme Durrés (prononcé aussi Durrs), 
que l'auteur pense а un grec ancien *Avppaytov (accentué sur la prennére syllabe), au lieu de 
Avopp&yiov On peut toutefois objecter qu'aux formes de génitif et de datif l'accent se déplacait 
encore davantage vers la tin du mot, de sorte qu'il semble peu probable que les Grecs des quatre 
ou cinq premiers siécles avant notre ere fissent porter l'accent principal sur la première syllabe 
de ce vocable. La forme Durrës pourrait être expliquée partiellement par le locatif latin Dyrrd- 
chi (cf. Brundisium, locatif Brundisi, italien. Brindisi), mais la provenance de -s demeure obscure 
dans ce cas. N'était-t-i] pas possible que la finale -chi du latin Dyrrachi se soit adaptée aux 
finales -chio, -chium des autres cas? 

Au sujet de l'aiticle des langues albanaise et roumaine, l'auteur s'exprime en ces termes 
(SCL, X, 1959, р 531) : « Une chose mérite d’étre remarquée, c'est que les deux langues coin- 
cident dans l'utilisation de cette partie du langage jusque dans les nioindres détails de son 
emploi et de sa position syntaxique, ce qui plaide contre la supposition d'une évolution spon- 
tanée dans chacune de ces deux langues ». Le professeur Cabej analyse l'article de la langue 
albanaise et est d'avis que le systéme de l'albanais à deux articles provient d'un systéme à un 
seul article : la postposition est bien plus ancienne que la position en proclise qui est née de fa 
premiére par répétition dans la phrase. L'auteur s'appuie sur la constatation générale que 
«l'article postposé est fort et stable tant au point de vue formel que sémantique. Il se main- 
tient toujours dans sa fonction qui consiste à distinguer une chose connue d'une autre inconnue. 
Au contraire, l’article proclitique a des valeurs multiples, car 11 est particulièrement mobile et 
élastique et parfois méme fluctuant ; 11 passe bien des fois d'une catégorie à l'autre et manque 
méme dans certaines conditions » (p. 538). Par conséquent, pour l'étude de la langue albanaise, 
on part de l'analyse des faits internes et l'on considére possible un développement autonome, en 
ce sens que l'article enclitique est mis en rapport avec l’affaıblıssement de la flexion nominale 
indo-européenne et semble étre extrémement ancien, tandis que la proclise est plus récente et 
aun caractére accessoire. L'argumentation est logique et ses conclusions acceptables. En ce qui 
concerne l'article de la langue roumaine l'auteur n'entreprend pas une analyse paralléle des 
faits, mais se ralhe cependant à l'opinion de La Pianta, que l’article roumain serait d'origine 
albanaise (p. 551). Nous pouvons opposer à l'auteur sur ce point de vue sa propre déclaration 
dont 1] n'a pas tenu compte : « Une chose me semble essentielle, que la détermination et la juste 
appréciation des rapports roumano-albanais sont actuellement plus importantes que leur expli- 
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‘cation à priori » (p 552). Nous pourrions dire nous aussi que l'article postposé a pris naissance 
en roumain du latin, que l'enclise a précédé la prochse et qu'il s'est produit un processus interne, 
«car, on le sait, dans le domaine des sens et des formes, les langues opposent en général une grande 
résistance aux influences du dehors Mais 1] est préférable de nous гаШег à l'invitation du pro- 
fesseur de Tirana que l'analyse détaillée des faits concrets doit précéder les considérations 
théoriques. 


L'auteur croit que l'albanais dérive de la langue illyrienne sur l’espace actuellement occupé 
parla langue albanaise. A l'appui de son caractère autochtone 11 apporte quelques arguments 
convaincants tirés de la toponymie. Je suis d'avis que l'élément latin de l'albanais plaide lui aussi 
en faveur de ce point de vue, étant donné qu'il accuse des différences par rapport à l'élément 
Aatın de la langue roumaine et se rapproche à bien des égards de celui du dalmate et de l'itahen. 


H Mthdescu 


‚GEROV, BORIS, Романизмьт между Дунава и Балкана от Август до Константин 
Велики (La romanisation entre le Danube et les Balkans d'Auguste à Constantin le 
Grand), «Содишник Ha Софийския Университет — Филологически Факултет» — 
« Annuaire de l'Université de Sofia — Faculté philologique », XLV, 1948—1949, р 1—92; 
XLVII, 1950—1952, р 17—121; XLVIII, 1952—1953, p. 307—413. 


LE MEME, Проучваниа върху гападно тракийските геме през римско време (Unter- 
suchungen uber die westthrakischen Lander in romischer Zeit), «Годишник Ha Софийския 
Университет— Филологически Факултет» — «Annuaire de l'Université de Sofia — 
Faculté philologique », LIV, 1959—1960, p. 155—406 


Ces deux études se rattachent étroitement l’une à l'autre du fait qu'elles fournissent un 
tableau complet du processus de romanisation. On le sait, la. Thrace centrale et orientale est 
demeurée sous l'influence de la culture grecque et a compté un nombie réduit d'insciiptions 
latines comparativement à celles rédigées en grec, alors que les régions d'entre le Danube et 
les Balkans, ainsi qu'une partie de la Thiace occidentale sont tombées dans la sphére d'in- 
fluence de la langue latine et se sont romanisées L'examen de la romanisation de ces contrées 
interesse non seulement les ctudes sur la romanité danubienne, mais aussi les hellénistes et les 
slavisants, car la langue latine a laissé des traces profondes dansla culture byzantine et a ın- 
fluencé les langues slaves méridionales. 


L'auteur a exploité notamment le matériel épigraphique. Les inscriptions lu ont permis 
d'apporter d'importantes précisions et de suivie pas à pas le processus de romanisation qui a 
atteint son point culnunant au III° siècle La première inscription datée a été trouvée a 
Reseletz (district de Beloslatinsko), dans le bassin de l'Ogosta, et a été posée vers l'an 6—9 de 
notre ère par un affranchi. La romanisation a été en particulier l’œuvre de l'armée romaine et 
elle s'est amorcée d'abord à proximité du lmes ; les soldats étaient originaires des quatre coins 
de l'Empire. Ainsi, les inscriptions montrent qu'au I°" siècle dans la seule Légion У Macedonica, 
4 mihtaires étaient. d’Itahe (Brixia, Luca, Spoletum, Ра та), 4 d'Asie Mineuie, 3 de Macé- 
doine (Stobera, Edessa, Stob1), 1 de Gaule. A Durostorum 11 y en avait 9 de Germanie, 4 d'Asie 
Mineure, 3 d'Itahe, 2 de Gaule Narbonnaise, 2 de Norique, 1 de Dalmatie, 1 de Macédoine. 
Rassemblés de distances si grandcs et si disparates, les gens se comprenaient entre eux en latin, 
da «lingua franca + du temps C'est par conséquent la langue commune de Rome qui fut intro- 
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dute dans la vallé du Danube, et non pas un dialecte quelconque. Les inscriptions contiennent 
généralenient un nombre relativement réduit de vulgarismes. 

La romanisation a avancé de l'ouest vers l'est, Elle a d'abord compris les territoires 
d'entre le Timok et l'Iskár, ou se dressérent les centres romanisés de Ratıarıa, d’Augusta et de 
Municipium Montanesium ; puis ceux d'entre Plskàr et l’lantra, ой se trouvaient les villes 
d’Oescus et de Novae. Au I°" siécle les contrées qui s'étendent à l’est d’ [antra furent faiblement 
romanisees. La situation changea considérablement aprés que la Dacie nord-danubienne ait 
éte conquise Cela ressort en premier lieu de l'épanouissement de certaines villes. La romanisation 
s'est effectuée notamment au II^ siécle. La population augmenta par suite des 1mmigrations 
de toutes les provinces de l'empire et en raison de la présence des armées romaines. Nombre de 
nuilitaires étaient 1554$ des rangs des indigènes et étaient colonisés à la fin de leur carrière sur 
les terres destinées aux légions. 

La limite entre les inscriptions grecques et latines n'etait pas une frontiéie etlinique, mais 
culturelle seulement. On peut tout au plus parler d'une frontiere dans l'emploi de ces deux 
langues dans les inscriptions, c’est-à-dire entre l’épigraplne grecque et latine. Le latin s'est 
plus particuhérement imposé aux II° et III siecles, en allant du Danube vers la chaîne des 
Balkans, notamment en remontant les vallées, sur une zone d’approximativement 100 km de 
large, du Timok au Pont Euxin. En fait, les réalités linguistiques furent assez complexes, er. 
ce sens qu'une bonne partie de la population autochtone continua à utiliser longtenips encore 
la langne thrace et que dans certaines villes la langue grecque a prédominé ou que les deux 
langues de culture, le grec et le latin, étaient utilisées à égalité. 

Dans l'ouest de la Thrace et en Macédoine orientale 1a romanisation pénétra principale- 
ment par les vallées de la Struma et du Vardar, venant du nord, en direction de Thessalonique, 
"ais elle demeura constamment sporadique. La masse de la population grecque non plus ne 
dépassait généralement pas la frontiére ethnique actuelle entre la population grecque du sud 
et la population romanisée de la vallée du Danube s'interposait donc une laıge zone populée 
d’agiiculteurs et de bergers de langue thrace, de sorte que le domaine de la langue latine n'était 
pas en contact direct avec la masse ethnique grecque. En général, tout le bassin moyen de 
la Struma jusqu'à proximité de Pautaha (Kustendil) est demeuré soummis à l'intlnence 
grecque ; c'est à peine a partir du territoire de la ville de Pautalia, en direction du nord, queles 
inscriptions latines et les vestiges de la culture romaine se innitiphent. Les autorités de la ville 
de Pautalıa étaient des Thraces, des Grecs, ou des Romains; la langue giecque l'emportait 
parmi la couche des gens cultivés, tandis que la population de langue latine se tirait notamment 
des rangs de l'armée et s’occupait d'agriculture. On a découvert sur le territoire du village 
de Périval (dans la région de Pautalia) une intéressante inscription latine chrétienne des V^ et 
VI sıecles renfermant des éléments de la langue populaire Dans le triangle Kustendıil-Tıän- 
Sofia les 1nscriptions latines sont passablement nombreuses. 

Les recherches approfondies du professeur Gerov contribuent dans une large mesure à 
suivre dans les menus détails Ie processus de romanisation en territoire bulgare. Il est à sou- 
haiter que ces études soient traduites dans une langue de circulation internationale, car elles 
renferment de trés importants résultats qu'il 1mporte de mieux connaitre. 


H. Mihäescu 
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DURIDANOV, Т, Нови данни om топонимията за изчезнало румънско население в 
Софийско [Données nouvelles sur la population roumaine disparue de la région de Sofia], 
Езиковедско-етнографиска изследваниа B памет акад Cr Рамански, Sofia, 1960, 
р 469—478. 


C Juricek fut le premier savant qui aborda le probléme de la toponymie d’origine latine 
ou romane du territoire de la Bulgarie dans son livre Кнлокество, Бъгария, Plovdiv, 
1899, vol I, p 144—145 ily a cité une vingtaine de noms provenant de la région montagneuse 
de l'ouest de la Bulgarie Plus tard, le professeur G. Weigand, dans Rumanen und Arumanen in 
Bulgarien, Leipzig, 1907, р 40—50, a présenté un nombre plus grand de toponymes d'apres la 
carte milita e autrichienne à l'échelle de 1 · 200 000 Dans le compte rendu du livre de Weigand, 
publié dans le revue «Периодическо Списание », LXIX, 1908, St. Romansky a 
mentionné encore d'autres noms, d’après la carte militaire russe à l'échelle de 1 126 000. Mais 
le materiel n'était pas complet. 

Le professeur Г Duridanov a fait une enquéte minutieuse sur place dans le district Elin 
Pchn (Novoselska), compris entre Murgaš (1687 m)au Nord, les hauteurs Gäläbets a l'Est, 
Lozanska planına et Belitsa au Sud et les limites de la Grande Sofia à l'Ouest. Le terri- 
toire étudié fait partie de la depression de Sofia, mais 11 cst entouré de trois côtés par des 
montagnes 

Le nom vlah (Vlaque) a laissé des traces dans le toponyme La&ór, lieu marécageux avec 
une source d'eau au Sud-ouest du village Buhovo, et plaine avec cotcau entre Gorni Bogrov et 
Тапа. Le mot a comme point de départ un presumé * Vla$ör, formé du pluriel Vilas: + le suf- 
fixe -or. 

Les éléments d’origine latine ou romane sont les suivants : 

amurca, атигда «sédiment noir résulté d'olives pressécs », roum murg, murgá : le mont 
Murgaš (1687 m) et Margdia (de Murgaia), plane et coteau entre le fleuve Zeljavitsa et la 
vallée Tserovija, à l'est du village Buhovo ; 

capra «chévre » roum. caprd: Kaprolinets, source à l'est du village Golema Rakovitsa. 
L'auteur explique ce nom par un latin vulgaire caprulinus + le suffixe -elts П faut remarquer 
que -/- intervocalique latin évolue en roumain vers -r- ; 

catellus «petit chien », roum. cáfel : Katsíljane, village prés dcla commune D. Bogrov; 

*cavo, *cavonis «ravin, trou», roum. gdund, gdunos: Gavnós, grande plane entre les 
villages Željava, Stolmk et Iordankıno (Ele&nitsa) ; Gavnds rdto, пси pres d’Eleëmtsa ; 

costa « côte s, roum coastă . Kósta, plaine et coteau au sud du village Katsıljane ; 

cucus « coucou », roum, cuc, articulé cucul . Kukulévitsa, coteau à l'est du village Golenia 
Rakovitsa ; 

ille, avec la fonction d'article enclitique : Bátolets ou Ваше, plaine marécageuse entre 
Aprilova et Gorna Malina; Bratüljovets, lieu à arbres fruitiers et champs labourés à l’ouest 
de Bajlovo ; 

ligare «lier, attacher +, roum. lega : Lagateritsa, colline à pâturages au nord-ouest du 
village Buhovo, cf. Lagatór, défilé au mont Vitoša ; 

-oneus, suffixe d’origine latine: Brezónjako, région dans la montagne de Murgaš, au 
nord-ouest du village Zeljava, cf. roum. breaz, brezon’u, nom de bœuf ; 

palea «paille», roum pate, päıs Pojlusa, hauteur Icnguc ct nue au nord du village 
Buhovo ; l’assimilation a > оа eu lieu sous l'influence de a, 
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*subrupare «faire crouler, renverser », roum. surpa > Surupa, hauteur et vallée entre les 
villages Gajtanevo et Golema Rakovitsa ; Surupo, haut páturage au sud-est du village Kara- 
poltsi ; cf. sur le territoire roumain Surupoasa, Surupatele, Surupali, chez N. Dráganu, Вотапи 
in veacurile IX — XIV pe baza toponımıeı si onomasticei, Bucarest, 1933, p. 395; 

ursus «ours в, roum urs, articulé ursul : Ürsul, plaine au sud-est du village Buhovo et 
coteau au nord-ouest de Iana; 

vacca « vache », roum расй  Vakaréts, hauteur dans la montagne de Murgaš, au nord-est 
de Željava ; 

vallis « vallée » roum vale: Коран válog, vallée au nord-ouest du village Belopoptsi ; 

vessire, roum. «a se besi», «besinà s: Basinitsa, lieu avec arbres fruitiers au nord de 
Željava, cf. besina calului (Lycoperdon bovista), éponge minuscule, « Staubpilz » ; 

vita + animal », roum. vità: Vitínja, lieu au sud-est du village Curek, cf. baltà-baltind, 
ciurdà-ciurdinà, stup-stupind ; 

Quelques autres éléments sont d'origine roumaine, mais pas latine * 

bárdác « vaisselle de bois, petit tonneau », turc bardak : Bardáéitsa, colline nue au nord 
du village Buhovo ; 

biziit «bruit fait par les insectes >: Вагай, clairiére avec une source d'eau près du vil- 
lage Sarantsi ; 

celan «rusé +: Celánitsa, cours d’eau dans la montagne de Murgaš, affluent d’Eleëmtsa ; 

стог, cioarà, le nom d’une espèce d’oiseau noir (corpus): Cora, sommet nu au nord de 
Buhovo ; 

clung «coupe », articulé ciungul : Cungol, champ et coteau entre Željava et Iordankino 
(Ele&nitsa) ; 

mandrá, pluriel «cabane de pâtre »* Goloméndra, plaine à pâturages et champs labourés 
au sud de Gorni Bogorov ; le mot est d'origine byzantine (uévdpx), mais le toponyme reflète 
la forme roumaine de pluriel mendre ; 

mdces, mäcıes «arbuste épineux avec des fleurs et des fruits rouges » (Rosa canina); 
Mäces, défilé dans la montagne de Murgaš, du nord de Buhovo ; 

näpircä «espèce de lézard » (Anguis fragilis) : Nepirka, petit ruisseau dans la montagne 
de Murgaë, affluent de Trásava, cf aroum näpärtıca, alb. neperke. 

Les toponymes d’origine romane représentent approximativement 1%: ils sont plus 
nonibreux dans la montagne de Murgaë, mais sont répandus sur toute l'étendue du district 
Eln Pelin A Buhovo (12) et à Zeljava (6), dans la montagne de Murgaš, П y a en tout 18 topo- 
nymes Trois petits ruisseaux et quatre villages ont des noms d’origine romane. Le lexique se 
groupe de cette manière faune 10 (breaz, caprà, cáfel, croarà, cuc, näpircä, urs, vacà, vità, bizlit), 
flore 6 (amurca, mäces, morus, palea, vessire), relief 4 (coastà, gäunos, *subrupare, vale), occu- 
pations 3 (bärdac, lega, mandrä), qualités 2 (celan, cıung) Il en résulte que la population disparue 
d’origine romane vivait au milieu de la nature et exercait le métier de bergers La langue 
parlée par cette population est plus proche du daco-roumain que de l'aroumain De quelques 
faits linguistiques comme la conservation de п’, P (brezon’iu, Pollusa = Pal’uSa) et de Pu (Su- 


гира, Sürupo, de *subrupare) on peut conclure qu'elle était présente dans le rayon d’Elın Dein 
avant le XV° siécle. 


Н. Mihdescu 


286 COMPTES RENDUS 14 


M. IA. SIOUZIOUMOV, Борьба за пути развития феодальных отношений в Византии 
[La lutte pour les formes différentes de developpement du féodalisme en Byzance], «Визан- 
тийсһие очерки», Moscou, 1961, р 34—63 


C'est 1icontesteblement le merite des historiens marxistes d'avoir établi que la société 
byzantine a tiaverse, tout соште le monde occidental, une longue étape de développement 
feodal Si le probléme de l'existence du féodalisme byzantin est aujourd'liui résolu, il nous reste 
toutefois encore à préciser les voies de son developpement, ainsi que ses traits caracteristiques. 

En vue de l'éclaircissement de ce probleme, la présente étude apporte des données nou- 
velles aux points de vue 1011111165 par le méme аџіеш dans des ouvrages antérieurs En outre, 
М, L. Siouziouniov émet des opinions sur presque tous les problemes fondamentaux dela société 
byzantine, Certaines de ces vues sont justes, d’autres inédites et interessantes, mais discuta- 
bles Tout ceci justifie une ample presentation de son étude. 

L'auteur considere que le processus de fixation des colons s'est achevé au IV siécle. 
Mais ce phénoméne a eu un caractere instable car, à Byzance, la supeistructure esclavagiste 
s’est maintenue et elle а freiné le développement des nouveaux rapports La survivence de 
l'ancienne 1déologie a fait que les adscriptici restent esclaves dans les nouvelles conditions ciéees. 
Ce n'est qu’apres 4 —500 ans que l'esservissement de la paysannerie byzantine a été total 

L'auteur, en traitant les mouvements populaires des IV*— УІІ siécles, souligne leur 
caractere complexe : la lutte des masses est dırıgee en méme temps contre les anciennes fores 
d'exploitation et contre les nouvelles. Parmi les éléments qui luttent contre les masses роршап es, 
l'auteur mentionne également les clefs barbares. Quant à nous, nous estimons que ces derniers 
ont, eux aussi, sapé l'ancien ordre de choses et c'est ce qui explique la réaction de l'aristocratie, 
propiiétane d’esclaves, contre ces derniers, réaction exprimée si clairement par Synésios 1. 

L'analyse des particularités de la ville féodale byzantine met en évidence certains traits 
caracteristiques de la ville féodale en général, à savoir la piédominance de la petite production 
arlisanale et l'union en corporations des producteurs directs et des commercanis Par contre, 
la dépendence des corporations vis-à-vis de l'Etat est un phénoméne spécifique à Byzance. 
D'autres particularités indiquées par l'auteur prêtent à discussion. Ainsi, М I Siouzioumov 
attribue un róle important au patriciat de Constantinople et des autres grandes villes byzan- 
tines Les agitations hérétiques d'Alexandrie et d’Antioche sont considérées comme étant l’œuvre 
de l'aristocratie urbaine, de méme que la lutte menée contre les mercenaires allemands La 
niéme alistocratie aurait opposé une vive résistance à la politique de centralisation des 1сопо- 
clastes ; la législation contre les dinates au X* siecle est également son ceuvre. Toutes ces mani- 
festations avaient pour but de rendre féodal Byzance par la voie urbaine. Nous ne croyons pas 
qu'on puisse parler de l'existence d'un patriciat à Constantinople, Alexandrie ou Antioclie. 
Les restes d'eléments dirigeants des anciennes polis ont été peu а peu liquidés, Les centres adnii- 
nistratifs qui se développent dans l'Empire romain d'Orient et qui vivent aux dépens des régions 
agricoles étendues, sont dominés par une aristocratie de fonctions, intéressée au maintien de 
l'Etat centralisé Nous ne croyons pas non plus que l'on puisse parler de la participation des 
corporations et des guildes à l'exploitation des villages, ainsi que le pense l'auteur. Les éléments 
productifs des villes et des villages ont été dans une méme mesure exploites, tantót par l'aristo- 
cratie détentrice de fonctions, tantót par l'aristocratie fonciére des provinces. 

Bien que l'auteur attribue un róle politique important à l'aristocratie des villes, 11 estime 
toutefois que le cadre uibain de developpement du féodalisme n'a guére pu s'imposer, car cette 


1 C, Lacombrade, Le discours sur la royauté de Sinésios de Cyrene à l’empereur Arcadıos, 
Paris, 1951, p 63—65. 
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classe n'a pas été ume L’aristocratie provinciale-urbaine a lutté pour l'autonomie des villes. 
et son adversaire était l'aristocratie constantinopolitaine qui s'appuyait sur l'appareil de l’Etat 
centrahsé La puissance nnpériale se serait rapprochée, aux IV* et V° siècles, de l'aristocratie 
provinciale-fonciéie, afin de combattre les tendances au self-gouveinement des villes provin- 
ciales En réalité, l'ensemble de la législation dirigée contre le patronat au cours de ces sıecles 
reflete les efforts entiepris pai les enipereuis en vue de limiter la croissance du pouvoir de l'aristo- 
cratie fonciere ? Nons estimons bien plus puissant le courant d'émancipation de sous l'autorité 
nupériale qui s'est manifesté dans les rangs des proprietaires fonciers, que celui qui a vu le 
jour au sein d'une alistociatie urbaine, économiquement épuisée et intéressée au mamtien 
d'un pouvoir centralisé, 

M J Siouzioumov examine ensuite les conséquences des gueires perses, de l’invasion 
des Arabes et de la colonisation slave Sous l'action de ces facteurs, l'inflnence de l'aristocratie 
fonciere а scnsibleinent diminué Par contie, on voit se renfoicer une paysannerie libre, o1ga- 
nisée en communeutés, Une nouvelle aristocratie — l’anstociatie militaire, l’aristocratie des. 
themes — apparait également, La terreur exercee par Justimen II à l'encontre de l’aristocratie 
de Constantinople aurait en réalite été l’œuvre indirecte de cette nouvelle aristocratie, Mais la 
narration de l’mstorien Théophane des évenements politiques du début du VIII* siècle tend à 
prouver que 1? chute de Justinien JJ г été l’œnvre des éléments militaires Par contre, M I, 
Siouzioumov constate à juste titie, l’accroissement de l'influence de l’aristocratie imhtaire 
du temps de la dynastie syrieune et considére le mouvement ıconoclaste conıme exprimant les 
intérêts de cette derniére 

Au début du ІХ siécle, la politique ımpenale agit dans le sens des intérêts de l'aristo- 
cratie constantinopolitaine (à notre avis 1] serait plus exact de dire’ l'aristociatie de fonctions). 
L'anstocratie fonciére provinciale réagit par toute une séric de révoltes, qui s'achévent par la 
victoire de son représentant, Alexis Comnéne. 

L'auteur estime que du fait de la rivalité de ces deux fractions de la classe dirigeante, 
de forces à peu pies égales, la monarchie byzantine а pu maintcnir son caractere autocratique, 
de méme que son emprise sur l'Etat centialisé Le pouvoir impérial a manœuvré habilement, en 
s’alhant chaque fois à la fraction la plus faible, contre la plus puissante De ce fait, le dévelop- 
pement des institutions feodales à Byzance a été lent. Afin d'empécher la croissance du pouvoir 
de la classe dirigeante, les empereurs ont eu recours à toute une série de mesures adéquates. 
C'est ainsi qu'ils ont interdit à l'aristocratie des villes l'exercice du cominerce et des métiers; 
115 ont également interdit dans les villes de province, la création d'organisations militaires 3. 

En d'autres termes, M. J Siouzioumov voit dans le pouvoir impérial une troisième force 
qui poursuit ses propres objectifs, alors qu'en réalité 11 refléte les intéréts de l'une ou de l'autre 
des deux fractions dirigeantes. 

A la différence de A, P. KaZdan, M I Sionzioumov considére que les corporations byzan- 
tines ont continué les corporations romaines de la période avancée, étant donné que la pio- 
duction des marchandises n'a jamais cessé à Byzance. Seules ces corporations ont disparu que 
n'avaient pas un caractére productif, mais purement fiscal. La thése nous semble juste dans la 
mesure ой nous admettons qu'aux VIJ* , VIII* et JX* siécles, les corporations ont subi destrans- 


formations profondes, en méme temps que la ville byzantine dans son ensemble. 


2 Codex Justinianus, I, 40, 2, Ed. Krueger Berolini, 1906, р, 85 

3 Dans mon ouvrage intitulé L'Etat et les métiers à Byzance, dans + Byzantinoslavica >, 
XXIII, 1962, p. 246, J'ai prouvé toutefois l'existence d'une milice urbaine dans les villes commer- 
ciales de Byzance au X* siècle. 
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La politique adoptée par la dynastie macédomenne à l'encontre de l'anstocratie mili- 
taire-fonciére se rattache à la lutte menée par le gouvernement central еп vue d'empécher l'émi- 
ettement politique de l'Etat. 

La politique expansionniste de l'Empire byzantin en Asie Mineure, au cours des X* et 
ХЕ siécles, est, selon l'auteur, l’osuvre des stratiotes conduits par l’aristocratie foncière. Quant 
à celle menée contre les Bulgares, elle est le résultat de l'action exercée par le pouvoir central. 
Nous pouvons dans ce cas nous demander sur quels éléments s'est appuyé l'Etat byzantin pour 
obtenir les résultats positifs qu'il a obtenus contre les Bulgares. La législation macedonienne 
reflète la lutte entre les stratiotes et les grands propriétaires féodaux, lesquels s'efforçaient 
d’engloutir leurs propriétés. Il ne peut donc étre question d'une coopération de ces groupements 
en Asie Mineure. 

Le retard de Byzance par rapport au monde occidental sur le plan économique, mili- 
tare et culturel s'explique, selon l’auteur, toujours comme une conséquence de la lutte entre 
les deux fractions de la classe dirigeante et de la victoire de l’aristocratie de province, victoire 
qui crée une nouvelle voie au développement du féodalisme. Les priviléges accordés aux Véni- 
tiens par Alexis Comnéne ont représenté un coup trés grave donné à l'aristocratie des villes, 
ainsi qu'aux artisans et aux commerçants. Les stratiotes ont été eux aussi considérés peu sûrs 
et c'est pourquoi Byzance a eu recours aux mercenaires, non intéressés à la défense de l'Etat 
(et qui ont représenté une lourde charge pour les ressources financières épuisées de Byzance). 
La victoire de l'aristocratie provinciale s'explique par l'appui qu'elle а recu, au début de 12 part 
des villes de province en rivalité avec l'aristocratie de Constantinople, ensuite de la part des 
masses populaires, lesquelles ne considéraient au début que le percepteur comme exploiteur et 
qui se sont associées aux révoltes féodales. 

Les concessions accordées par les Comnénes aux marchands italiens ont eu pour effet 
l’isolement des villes. Quant à celles accordées 2ux chevaliers occidentaux, elles ont préparé le 
terrain à l'émiettement de l'Etat. C'est pour cette raison que les révoltes des villes ont acquis, 
à la fin du XII* siècle, un caractère profondément antilatin. 

Lə conquête de l'empire par les Latins en 1204 a amené la consolidation des institutions 
féodales occidentales. Selon l'auteur, dans cette période se dessine une centralisation régionale : 
la ville asservie 20 féodal devient le centre politique et économique de toute une région agreire. 
Nous sommes d'avis que ce processus est l'essence méme de la féodalité byzantine 4. Certains 
commencements timides de développement capitaliste dans les villes — freinés toutefois par la 
superstructure féodale — sont également soulignés. Les habitants des villes réussissent méme 
à obtenir certains droits et privilèges. Il faut toutefois préciser que cela se produit surtout dans 
les villes situées à la périphérie de l'empire, villes que se disputent des formations politiques 
adverses et où la conquête de la population urbaine était nécess2ire, comme par exemple à 
Janina, Monembasia. Nous ne pouvons, par contre, partager en tout l'opinion de l'auteur selon 
laquelle Byzance, Etat exportateur de produits manufacturés de luxe, devient un pays expor- 
tateur de blé et de matiéres premières. L'exportation des produits manufacturés de luxe a 
toujours été extrêmement peu importante et a de toute fe con cessé dés le XII? siècle. Aux XITI® 
et XIV® siécles, Byzance devient lui-méme importateur de céréales. Les républiques italiennes 
apportaient à Byzance des ceréales des 1égions du hord de la mer Noire, ou elles avaient 
pénétré en vertu du traité de Nyphaion 5. D’antre part, comme l’observe l'auteur, les richesses 


t E Frances, La féodalité et les villes byzantines au XIIIe et au XIVe siècles, dans « Ву” 
zantinoslavica », XVI, 1955, р. 85 et suiv. 

5 М. Gregoras, II, Bonn, p. 686, 766 et suv ; E. Thiniet, Régestes des délibérations du 
sénat de Venise concernant la Romanıe, I, 1958, р. 68, n. 237. 
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naturelles de Byzance, susceptibles d’être acceptées sur les marchés européens (colorants et 
mastic) ont passé directement aux mains des marchands latins 

En ce qui concerne le système d'exploitation coloniale dans les tles occupées par les 1épn- 
bliques italiennes, l'auteur soutient qu'il consistait dans l'introduction de monocultuies — par 
exemple en Crète la viticulture. En réalité on cultivait en Crète des céréales et l'olivier. Quant 
à l'élevage, il y était extrêmement répandu La ѓо те d'exploitation coloniale consiste dans 
J'achemmement de la production entière vers la métropole, qm la revend ensuite anx autres 
colonies à des pııx élevés. 

Selon M J Sionzioumov, il existe vers le milieu du X'V® siecle chez les éléments féodaux 
une tendance à la consolidation du pouvoir central et une attitude hostile vis-à-vis des 
éléments étiangeis. Tel aurait été le progiamme de Cantacuzene. La féodalité byzantine avait 
changé d'attitude du fait de l’aggravatıon des mouvements populaires et aussi pour faire face 
aux tendances des éléments urbains à transformer les villes en centies ındependants. Nous 
croyons que le point de vue de l'anteur réclame certaines précisions. L’etlıtude antilatine de la 
féodahté est déterminée, au cours de cette période, par la concurience faite par les marchands 
italiens aux picduits agricoles des domaines téodeux byzantins. D'eutie part, Cantacuzéne 
n'a jamais lutté contre l'émiettement féodal, mais au contraire, en vue de la créc tion de grands 
apanages en faveur des membres de sa famille, comme aussi en faveur de ses partisans poh- 
tiques 7. 

La politique d'Apokaukos représenterait, selon l’auteur, les intérêts de la jeune noblesse 
capitaliste qui se propose la liquidation de l'indépendance féodale et la transformation de Byzance 
en un Etat national centralisé Quant à l'appui recu de la part des masses, ıl n'était pas une 
manifestation dynastique, ce que nous avons d'ailleurs montré, nous aussi, à une antre occa- 
sion ê Nous croyons toutefois que l'on exagère lorsque l'on affirme que la défaite et la mort 
d'Apokaukos a été le fin de Byzance. Par contre, on souligne avec beaucoup de justesse le róle 
négatif des empereurs de la fin du ХГУ siècle et du XV , qui, en présence du danger turc, n'ont 
pas aimé leur peuple, piéférant faire appel aux services de mercenaires, avides de gains per- 
sonnels 

Comme on le voit, dans les quelque trente pages de l'étude sont abordés, dans leurs 
grandes lignes, de nombreux problèmes appartenant à toute l'Instoire byzantine. П serait ton- 
tefois nécessaire que l'auteur en reprit quelques-uns (surtout ceux qui concernent la dernière 
époque de Byzance) et leur donnát un développement adéquat. 


E. Frances 


I. DUJCEV, Les boljars dits intérieurs et extérieurs de la Bulgarie médiévale, «Acta Onentaha 
Hungarica », t III, fasc. 3, р 167—178 


On connaît les discussions des savants concernant ces dénominations des boljars bulgaies 
mentionnées par le Porph yrogénéte dans son ouvrage De Cerimonus, I, Bonn. 681, — ol ёсо 
Во бес et of ЁЁ Bodëec — discussions 1ésumées par l'auteur et enregistrées dans les 
notes de son article. Reiske, on le sait, avait donné à ces expressions une interprétation puie- 


6 F. Thiriet, La Romanıe vénitienne au moyen âge, Paris, 1959, р 317, 319 et 322. 

7 I Cantacuzenns, II, Bonn, р 161 et p 312; III, p. 85 et 211. 

з: E Frances, Răscoala zelofilor din Thessalonw ín lumina ultimelor cercetàri, « Studn », 
XII, 1959, 3, p. 263. 
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ment teriitoriale, en invoquant à l'appui de son interpretation ccrtaims passages d'auteurs 
byzantins. 

Le savant bulgare I. Trifonov revenait à cette premiére inteiprétation du savant alle- 
mand et précisait que Ics tcimes Éco et Bo se 1apportent probablement à la cour du prince, 
les boljars intericurs ayant leurs fonctions à la cour du prince, et lcs boljars extérieurs rem- 
plissant des charges au nom du prince ou de l'Etat en dehois du palais. Trifonov avait suggéré 
aussi l'idée que les boljars intérieurs étaient, peut-être, of #рєттої &vSporor des inscrip- 
tions protobulgares. Cette suggestion était assez heureuse, 1emarque à bon droit Dujécv, parce 
qu'elle « transportaıt les recherches sur un terrain riche en témoignages». En cffet, dans une 
inscription du temps d'Omourtag (814 — 831) on lit le titre ArCnp[yod Bo:A&c], répcté dans une 
inscription du temps du khan Présian (836—855) Dujéev nous montre ensuite que. Mladénov 
proposa d'inteipréter le terme Arten dans le sens du terme turc :č qui signifie ç à l'intérieur », 
et Dvornik fit encore un pas en avant — ajoute l'auteur — en proposant d'appliquer cette 
interprétation aux dénominations du texte du Poiphyrogénete On pourrait donc dériver aussi 
le mot ġtÉrpyov de ılch, ılcherı, car les Grecs devaient exprimer par zt le son {ch Ainsi dérivé, 
le mot nous rappellcrait la distinction établie par le Porphyrogénète entre oí ÉEc ct ol tow 
Borıxdes Ilinteiprétait donc le terme Arlıpyod BovAxs de l'inscription du temps de Présian 
dans le sens qu'il s'agirait d’un personnage appartenant à la seconde catégorie, à celle des 
boljars dits interieurs La suggestion de Dvornikiecut api és quelques années l'approbation d'un 
excellent connaisseu des langues turques, le professeur Gy Németh, qui traduisait le terme 
protobulgare d'Z10:pyoS BorAeg par «merer Bolla > 

L'auteur remarque enfin que Ics nouvelles insciiptions protobulgares découvertes au 
cours des dernières années « allongent la liste des indications sur les termes en question », mais 
aucune source historique — ajoute-t-11 — ne contient un terme protobulgare qui pourrait être 
considéré comme l'équivalent de la dénomination byzantine des boljars extérieurs (of Zo 
Bordes). On а déblayé, heureusement, à Madara une inscription protobulgare en grec qui 
porte, à côté des termes 7055pyob feyowou, aussi un titre ох fonda (Payaıvov), mais 
Ics interpiétations dc ce titre, à l'avis de l'auteur, ne sont pas suffisamment persuasives. 

Dujécv ne se déclare pas content de toutes ces interprétations de la signification du 
terine en question Pour avoir la signification juste de ces titres 11 est nécessaire, dit-il, de cher- 
cher des analogics aillcurs, avant tout chez les peuples turcs et aussi à Byzance. Les sources 
historiques nous fournissent quelques indications relatives aux peuples turcs que l'on pourrait 
mentionncr comme dcs analogics pour l'interpretation des tities bulgares. Mais l'autcur fait 
la justc remarque que les dénominations de boljars interieurs et extérieurs ne sont pas uniques 
dans la terminologie byzantine, et déjà Reiske avait relevé trois analogies Dujéev rappelle 
l'usage frequent dans le langage byzantin des phrases construites à l’aide des particules Eow, 
Bo On designait de cette facon, par exemple, les clercs qui appartenaient à Téglise 
de Saimte-Sophic à  Constantinopole, pour les distinguer des clercs des églises qui se 
trouvaicnt en dehors de la capitale de l'empire. On employait la même manière de s’ex- 
plimer рош discerncr Ics dignitaiies qui demeuraient dans la capitale et ceux qui habitaient 
au dehors Il y avait aussi des écuries impériales qui se tiouvaient dans la capitale et d'autres 
qui étaicnt cn province Divers dignitanes portaient des dénominations composécs de la partı- 
cule ёсе ou Ben, pour désigner qu'ils appartenaient à l'administration de la capitale ou de 
la province. L'autcur signale le chartulaire qu'on appelait è Bo xaprouAdpıog c'est-à-dire 
chartularius ealraneus vel provincialis. Un autre était appelé 6 Zoe xaprovAapıog (esochar- 
tularius seu chartularius urbanus) Les bataillons en garnison dans la capitale étaient également 
désignés sous lc nom de «bataulons intérieurs» (тфу Zoe тауибтоу) Des bataillons 
de cavalcrie résidaient autrefois en province, pcut-étic méme aux frontières de l'empire, 
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remarque l'anteur, en renvoyant à Theophane, лбу Bo xaBadrdrAnxprxdv Seudtrov Le 
méme chroniqueur fait mention d'archontes qui portent le nom d’?É@mtixol kpyovtes, Tout 
cela nous montre, selon l’auteur, que la signification des termes « boljars intérieurs » et « boljars 
extérieurs » était suffisamment comprise à Byzance. 

Malgré ces considérations, l'auteur ne tarde pas à affirmer que «l'institution des boljars 
extérieurs et intérieurs était fort probableinent une institution que les Piotobulgaies turcs 
avaient apportée avec eux de leur lointaine patiie. Les terines protobulgares qui la désignent 
représentent la pieuve tangible de son origine turque > Cela ne veut pas dire, d'autre part, que 
nous nous trouvons en présence d'une institution qui était spécifique umquement aux peuples 
d'ongine turque et inconnue aux autres peuples du inoyen áge. « En étudiant les renseignements 
fournis par les sources byzantines — conclut-il —, l'on ne saurait douter que dans notre cas les 


indications of Eow Porıades et of EE Волес avaient une signification exclusive- 
ment territoriale ». 


N. Bänescu 


Critobul din Imbros Din дотта lui Mahomed al Il-lea, апи 1451—1467 [Critobule d'Imbios, 
Histoire de Mahomet II] Ed par V. Grecu. Bucarest, 1963 (= Scriptores byzautini 
IV), 379 p. 


Dans l’esprit d'une longue et méiitone tradition dans le domaine des études byzantines, 
on a pubhé en Roumame au cours des derniéres années quelques textes byzantins d'une toute 
particuhère importance Deux textes, notamment l’cenvre de Laonicos Chalcocondyle (Laonic 
Chalcocondil, Expuneri istorice En roumain par Vasile Grecu, Bucarest, 1958) et La guerre des 
Goths par Procope de Césarée (Procopius din Caesarea, Rázboiul cu Gotu Trad. et introduction 
par H Miháescu, Bucarest, 1963), ont été édités uniquement en traduction ronmaine, avec 
introduction et notes explicatives. Comme résultat de ses longues études préliminaires, le pio- 
fesseur Vasile Grecu nous a offert, 11 y a quelques années, une édition critique du texte grec 
de l'historien byzantin Ducas, accompagné d'une introduction circonstanciée, d'une traduction 
intégrale en roumain et de riches notes explicatives (Ducas, Istoria turco-bizantind (1341— 1462). 
Ed. critique par Vasile Grecu, Bucarest, 1958) 1, Maintenant l'éminent savant roumain, auquel 
les études byzantines en général et, plus particuliérement, la byzantinologie 1onmaine, doivent 
tant, nous offre l’edition critique de Ciitobule d’Imbros Pour l’érudit qui s'intéresse à 
l'histoire du moyen âge, notamment à l'histone de Byzance, les quatre volumes de la série 
« Scriptores byzantını » constituent sans doute une des meilleures réalisations de la science philo- 
logique ct historique roumaine d'aprés la seconde guerre mondiale La nouvelle édition. de Cri- 
tobulos d'Imbros est le fruit, tout comme celle de Ducas, d'un long travail d'études préalables, 
effectué par son éditeur On connaît bien l'article publié par М Giecu, П y a presqu'un quart de 
siecle ` Scrisoarea de dedicafie a istoriculur Critobul cátre Mahomet II Cuceritorul. Mélanges 
Charles Drouhet Bucarest, 1940, p. 197—202 Il y a peu d'années que le savant roumain a. publié 
une seconde étude, dédiée à certains problèmes discutables relatifs à la personne de Critobule 
et à son ceuvre (Kritobulos aus Imbros Sein wahrer Name. Die Widmungsbriefe Die Ausgabe. 
Das Geschichtswerk, « Byzantinoslavica », XVIII, 1957, pp. 1—17) L'introduction qin précéde 
la présente édition est basée sur les résultats de ces publications Aprés quelques mots sur 
l'époque ой vécut Critobule, c'est-à-dire sur l'expansion ottomane au XV* siécle et la prise de 
Constantinople par les Tuics, М, Grecu aborde le probleme du nom de l'écrivain byzantin en 


1 Voir mon compte rendu dans « Byzantinische Zeitschrift », LVI, 1963, р. 108—110. 
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question Il y a plus d'un demi-siécle que le byzantiniste grec bien connu Sp Lambros (« Neos 
Hellenomnemon », VII, 1910, р 95), en essayant d'établir le «nom entier » de l'historien, est 
arrivé à la conclusion qu'il s'appelait Hermodoros Michel Critobule. Cette forme, semble-t-il, 
s'était 1mposee dans la litterature moderne (voir par exemple Gy. Moravcsik, Byzantinoturcica, 
I, Budapest, 1942, р 262). Dans sa dernière étude monogiaphique (1957), У Grecu déclaiait 
avec raison . «nur der Taufname Michael sicher echt ist > Il faut partager son avis que le поп 
d'Heiinodoios n'est rien qu'un «rein antiker Vornamen » et que, par conséquent, il est sujet a 
des doutes légitiines En effet, l'humaniste 1talien Cyriac d'Ancone, aidé par Critobule lors de 
son voyage vers 1444, peut bien étre arrivé à l'idee de lui donner la dénomination de Hermo- 
doros, comme un «don d'Heiimés », comme un viai cıoyant await ри former la denomination 
de « Théodores » = « don de Dieu » (ainsi que Théodosios) Gy Moravesik, dans la seconde 
édition de son ceuvie fondamentale, Byzantinoturcica (I, Berlin, 1958, р 432), a déjà omis le 
piénoin de Herinodo1os, et 11 ine semble que cette coi1eetion n'est qu’une reconnaissance, quoi- 
que tacite, de l'hypothese ties vraisemblable du savant roumain On doit donner raison à M. 
Grecu également à propos dc la forme Ciitobule Elle ne paraît pas moins artificielle que la 
piécedente, et on peut accepter l’opinion que son viai nom etait Critopoulos (Kritopoulos), 
comme nous le trouvons dans un manuscrit grec de Bucarest (С Litzica, Catalogul manuscrip- 
telor grecesti Biblioteca Academiei Romane, Bucarest, 1909, p. 257 . cod. 576/166/f 61) En res- 
tıtuant cette forme du nom, on découvre une donnée précieuse рош la biographie de l'historien 

Il était, fort probablement, le fils d'un хритӯс̧ ou, comme M Grecu tradmt le terme (Krito- 
bulos, р 4), « Sohn oder Nachkomme eines Richters + (= « descendent dintr'o familie de jude- 
cätorı »; Idem, Critobul din Imbros, р 11) Tout en acceptant cette forme pour le поп, Gy 

Moravesik, Byzantinoturcica, I°, р 432, ajoute 1nmédiatement «auf der Insel in. vornehmer 
Familie geboren » Si Ciitobulos était né pendant la premiere moitié du XV® siécle, 11 serait 
nécessaue de rechercher l'explication de son patronymique dans la pratique byzantine du temps 
Comme on le sait, le teııne byzantin de xpırng avait un sens assez laige on connaît, à Byzance, 
l'existence de diverses catégories de « juges », par exemple, les juges civils, les juges de themes, 
les juges dits ınıveisels, les juges gouverneurs de provinces, les juges ecclésiastiques, les juges 
militanes, etc, (indications chez L Biéhier, Les institutions de l’Empire byzantin, Paris, 1949, 
p 221, 2265, 238s, 108, 116, 219, etc , G Ostiogorsky, Geschichte des byzantinischen Staates, 
Munich, 1963, р 415, n 1, avec la bibliographie, sur le juge тоб pooodtou у. Fr. Dolger, Aus 
den Schatzkammern des Heiligen. Berges Munich, sa, р 339. etc). Ce n'est pas ici le lieu de 
préciser à quelle catégorie de «juges » pouvait appartenir le pére de notre historien, mais 11 
est clan que c'etait effectivement un personnage assez ıınportant et, en méme temps, ties connu, 
pom lui avoir laisse son nom et lui avoir assuré une bonne instruction 


Dans quelques pages concises М Giecu a exposé les données biograpluques dont nous 
disposons sur Phistoiien pour passer ensuite aux problemes 1elatifs à son œuvre A propos de 
la «lettie dédicatoire » (Widinungsbiief) qui accompagne l’œuvre de l’historien byzantin, M. 
Grecu a déjà donné quelques renseignements dans son étude de 1957 (Kritobulos, p 4). La 1édac- 
tion coinplete de cette epitre éLait copiée sur des feuilles détachées, dont histoire n'est pas tout 
à fait claire « Die weitvollen Blatter sind nicht mehr aufzufinden, ihr Inhalt wurde aber von 
C. Tischendoif [Notitia editionis codicis. Bibliorum Sinattici, Leipzig, 1861, р. 123] veroffent- 
lıcht » Pour compléter cette notice, M, Олеси (p 4, п 14) ajoute : « Die losen Blatter gelangten 
in dic Hande des russischen Gesandten, Pıınzen Alexander Lobanow, von welchem sie 
C Tischendorf erhielt (nach К Muller, Editio Critobuli, Paris, 1870, S. XV und 52) Ad. Deiss- 
ınann [Forschungen und Funde um Serai, Berlin-Leipzig, 1933, $ 43—44] konnte bei der Familie 
Tischendoif und in der Leipziger Universitatsbibliothek die gesuchten Blatter nicht auffinden ; 
ich. veimute, daß sie dem Prinzen Lobanow zuruckgestellt wurden und in einer Handschriften- 
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sammlung zu Leningrad oder Moskau veilegt liegen s. Notons avant tout que les mêmes rensei- 
gnements ou presque sur la copie de la «lettre dédicatoire > ont été donnés déjà par Moravesik, 
Byzantinoturcica, I, 1942, р 263; 1°, р 433—434, toujours en parlant « von dem Gesandten 
Alexander Lobanov ». Sans avoir, pour le moment, la possibilité de vérifier personnellement 
le texte précis dans la publication citée de Tischendorf, je me permets toutefois une petite recti- 
fication et, en méme temps, une suggestion. Vu la probité du grand savant mentionné (cf der- 
mérement E. Lauch, Nichls gegen Tischendorf. Bekenntnis zur Kirche Festgabe fur Е Sommer- 
lath zum 70 Geburtstag, Berlin, 1960, p. 15—24; cf B. Z, LIV, 1961, p 433), on doit adinettie 
comme tout à fait vraisemblable l’hypothèse de М Grecu que les feuilles étudiées par Ti- 
schendorf ont été restituées à Lobanov et qu'il faut les rechercher dans les bibhothèques et 
les archives soviétiques A mon avis eependant, ces recherches doivent étre muses sur la bonne 
piste, pour donner des résultats positifs. Or, 11 me semble qu'il est question d'Alexei Borisovié 
Lobanov-Rostovskij (1824—1826) qui, aprés un séjour à Constantinople du temps de l'am- 
bassadeur russe A. P. Butenev (1787—1866), fut noinmé ainbassadeur russe dans la capitale 
turque (décembre 1858— ушп 1864). Il est inutile de rappeler ici son activité dans la question 
ecelésiastique bulgaro-grecque de cette période (cf. entre auties les notes de Cyrille, Patıı- 
arche de Bulgarie, Kalolıdesks!a propaganda sreb bälgarıle prez viorata polovina na XIX vek, I, 
Sofia, 1962, p. 63, 117, 125, 159 passim) C'est vers cette époque justement qu'il préta à Tischen- 
dorf le manuscrit de la lettre de Critobulos. On a donné, tout dermérement, des 1nfo1 matıons 
sur les documents d'archives qui appartenaient autrefois à la célébre famille Lobanov-Rostovskij 
(voir par exemple: Pulevodilel po arhivu Leningradskogo oldelenija Instituta. usloru, Moscou- 
Lemngiad, 1958, р 213, 370; sur les documents des archives de A В Lobanov-Rostovskı], 
reunis еп 1919 déjà à PuSkinski dom — Leningrad: AAN Í 158, op. 3, 1919, n° 4, 11 1,2,4; 
voir Istortcesktt ocerk 1 obzor fendov rukopisnogo oldela biblioteki Akademu nauk, II, Moscou- 
Leningrad, 1958, p 50 etn 7) C'est en suivant des traces pareilles, que l’on peut espérer 1et10u- 
ver aussi les feuilles qui nous intéressent au sujet du texte de Cntobule. C'est une tâche, bien 
entendu, qui regarde avant tout les histonens soviétiques. Pour en 1evemr encore une fois à 
Pintroduction que М Grecu a ajoutée à son édition de Critobule, on peut exprimer le regret 
qu'elle soit plus concise qu'il était necessaire Le savant roumain ашай mieux fait, à mon avis, 
de reprendre presqu’entièrement sa bonne étude de 1957, où 11 avait déjà excellemment écl: ı.cı 
les questions fondainentales de la biographie et de l’œuvie de l'historien byzantin. Dans Pelat 
présent des choses le lecteur se voit obligé d'avoir sous les yeux, en étudiant l'édition. de 
Ciitobule, deux publications différentes qui se completent réciproqueinent 


Composée fort probablement vers 1470, l’œuvre historique de Ciitobule expose les évé- 
nements survenus au cours des 17 premiéies années du regne du sultan Mahomed II (1451—1481). 
L'écrit n’a pas eu, semble-t-il, une grande diffusion ni parnn les ccnicmpoiamns, ni par la suite 
Cela peut bien s’expliquer par le fait qu'il dédia son œuvre au sultan en personne, ccmme le 
ınontre la lettre dédicatone qui accompagne le texte Aujcuid'hui l’œuvie de Critcbule est 
connue grâce à une copie unique (Cod Constantinopol biblioth. Seraglu 3), conservée à Topkapi 
Sarayı Muzesi Mudurlugı Sultanahmed a Constantinople On suppose, avec une grande pio- 
babihté, que ce manuscrit est оппа! (Original exemplar) dont l’écrivam fit hommage au 
sultan La lettre dedieatoire est conservée, au contiaire, en deux rédaclions : la rédacticn A, 
plus biéve, qui accompagne le texte du manuscrit de Seat, et la 1edaction B, qui est connue 
d'aprés la copie sur les fcuilles détachées, aujourd'liui disparues et qui doit être considé: de ccmine 
une réélaboration, avec certaines variantes, de la rédaction A Le texte a été édité, П y a prés 
d'un siécle, et cela quelque 400 ans aprés sa rédaction, par Karl Muller (Fragmenta historicorum 
graecorum, V, 1, Paris, 1870, р. 40—161), avec un bon commentaire Cette édition, unique qui 
existait, est devenue trés rare et parfois difficilement accessible, ce qui justifie, en dehors de 
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toutes les autres considérations, une 1éédition du texte Muller cependant а été vraiment plus 
heureux, dans certaines circonstances, que léditeur moderne, A cause évidemment de la 
conjoncture présente et des rapports malheureusement pas toujours tres amicaux entre les 
pays du Sud-Est européen, M Grecu n'a pas eu la possibihté d'etudier personnellement le 
manuscrit, ni méme d'en obtemr les photocopies nécessanes ` « Шит constantinopolitanuin 
codicem, vel 1psum, vel phototypice expressum ob oculos habere non potui », déclare tristement 
le savant roumain. C’est аты qu'il a dà utiliser l’édition de Muller, qui a annoté soigneu- 
sement les lectiones du manuscrit, comme une source première М Grecu n'a pas su vi cependant 
Muller quant a la restitution du texte grec, le choix des variantes, surtout pour la 
lettre dedicatoire Muller avait préféié, pour ce texte, la rédaction B et avait introduit dans le 
texte de son édition les lectiones qu'elle nous donne, en rejetant dans l'appareil critique les varıae 
lectiones de la rédaction A, considéree par Пи postérieure. Retenant A ccmme une redaction 
premiere de la lettre, М Grecu a procedé inversement Il y a aussi certaines autres divergences 
qu'il serait nécessaire de relever et qui constituent une particularité importante de la nouvelle 
édition. Professeur de philologie classique et admırateur enthousiaste de la langue giecque de 
l'époque classique, Muller avait jugé préférable de corriger, dans l'esprit de la langue classique, 
la langue de Critobule En restituant les formes byzantines, on s'apprcche mieux du prototype, 
et M Grecu a suivi, avec raison, cette methode. En marge du manuscrit du texte de l'histoire 
de Critobule on tiouve des notes, dont la provenance et la valeur ne sont pas toujours assez 
claires. Muller a parfois introduit ces notes marginales dans le texte fondamental, ce qu'il fal- 
lait également éliminer. On le voit, l'érudit 1oumain a appliqué dans son édition des principes 
méthodologiques propies et, naturellement, 1] est arrivé à des résultats nouveaux et importants. 
П y a enfin une diveigence aussi entre la date du manuscrit et le texte de l'ouvrage de Crito- 
bule En acceptant que le manuscrit connu a présent soit le texte original de l'auteur, on le 
date nécessanement du X V° siècle et, par conséquent, on doit attribuer une valeur exception- 
nelle aux lectiones données. Muller considérait cependant le manuscrit comme un apographe 
du XVI® sıecle et attribuait, bien entendu, un sens tout à fait difféient aux lectures tant 
dans le texte qu'en marge des feuilles. 


Une traduction juxtalinéaire roumaine, dont la précision sera mieux jugée par nos collé- 
gues roumains, accompagne le texte grec. Ce texte a été pubhé, cette fois, avec un nombre 
minime d’eireurs typographiques que je trouve inutile de mentionner ıcı La maniére de présen- 
ter le texte et les notes marginales offre la possibihté de faire des observations trés intéressantes 
sur ces notes et leur auteur, et méme de préciser l'époque quand elles furent ajoutees L’appareil 
critique contient pour l'édition de l’ceuvre historique elle-méme peu d'élements . les lectiones 
A, c'est-à-dire le texte du manuscrit (Cod. Seragliensis 3), т = les lectiones. acceptees par 
Muller et les lectiones, du reste assez souvent erionées, dans l’edılıon de Ph A Detlner (Monu- 
menta Hungariae historica, XXI, 1) Pour la lettre dedicatoire on dispose d'un autre élément, 
les lectiones B, selon le manusciit aujourd'hui disparu. А ce propos qu'il nous soit permis de 
citer une affirmation de E Werner, « Zeitschrift fur Geschichtswissenschaft », XII, 1964, 4, 
р 727, qu écrit «Da nur eine Handschrift mit einem veikurzten Text (Const bibl Seraglii 3) 
heute noch existiert, wahrend eine zweite, die den vollstandigen Text wiedergab und von C 
Tischendorf veroffentlicht wurde..., heute als verloren gilt» Pour ne pas donner heu à quelque 
malentendu désagréable, on doit relever que cette remaique a trait uniquement au texte de la 
lettre dédicatoire, et non au texte complet de l’œuvre de Critobule Dans la lettie on peut souh- 
gner d'une maniéie toute particuhère le passage (р. 27, 13—22), où l'auteur a désiré justifier 
le fait d’avon exposé l'histoire du sultan turc dans une ceuvre composée en grec. L'analogie 
de ce passage avec un passage pareil des Histones de Laonicos Chalcocondyle (у Laonici Chal- 
cocondylae Historiarum demonstrationes, ed. E. Darkó, I, Budapcst, 1922, p 2, 12—19 — Laomc 
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Chalcocondil, Expuneri islorice En roumain par V. Grecu, Bucarest, 1958, р 25, 18—24), au- 
quel a fait allusion М. Grecu (Crilobul, p. 27 n.), trahit la conscience qu’avait Critobule de 
l’importance éternelle de la langue grecque en tant qu'instrument de la civilisation humaine. 
En outre, une comparaison entre le texte А et le texte B de la lettre dédicatone laisse l’ıınpres- 
sion. que cette derniére rédaction est beaucoup plus adulatrice que la premiere, destinée évi- 
demment à un public plus large C'est ainsi qu'il parle de lui-méme comme d'un « liunible ser- 
viteur » et non comme (presque d’apres la formule de la chancellerie pontificale servus servorum 
Der’ 1) d'un «serviteur des serviteurs » du sultan (Critobul, p. 25, 6 et note; р 24). Un peu 
plus loin (ibidem, р 25, 10), en donnant un ordre quelque peu divers aux termes, 11 a voulu 
mettre en premier plan la bárbáfia «la vaillance » du sultan et seulement apres son ínlelepciune 
«sagesse > Une méme signification a naturellement aussi un terme ajouté au texte (p 25, 16 et 
note). Le passage de la rédaction B ajouté au texte de A (ibidem, р 29, 4—16) aurait mérite une 
analyse plus detaillee 


Il ne nous est pas possible de nous arrêter 1c1 plus longtemps sur le contenu de l’œuvre his- 
torique de Critobule, pour faire vou, une fors de plus, toute sa valeur et la richesse des renseigne- 
ments qu'clle nous offie Il suffit peut-étie de dire que nonobstant toutes les reserves que l'on 
peut formuler et malgré les doutes que la manière de l’auteur byzantin d'imiter Thucydide ou 
tel autre historien de l'antiquité peut provoquer, l'oeuvre de Critobule constitue. une source 
précieuse pour l'histoire des Byzantins, des Turcs, des peuples balkaniques et, parfois même, 
de l'Europe occidentale Quant au comnientaire du texte, on aurait parfois armé voir quelque 
note un peu plus détaillée. Ainsi, 11 eût été necessane d'ajouter une note au passage (ibidem, 
р. 39, 14 — 17) où Critobule cite le nom et l’œuvre de Flavius Joseph (De bello judaico) qui jours- 
sait de notoriété aussi parmi les Slaves du moyen âge (voir les renseignements dans mon article 
des Actes du XII* Congrés international d'études byzantines. Belgrade, 1964, p 416—417; y 
ajouter maintenant В St. Anguélov, Josif Flavij v juznoslavjanskich lileralurach, TODRL, 
XIX, 1963, р 255—261) La phrase chez Ciitobule (ibidem, р 51, 27) contient une citation 
v В Hercher, Epislolographi graeci, Parisus 1877, р 44, Alcıplıron, ep I, 1, passée ensuite 
aussi dans la littérature byzantine L’importante etude du professeur В. Guilland sur la chaîne 
Че la Corne d'or (Grecu, ibidem, р 78, п 1) est bien plus accessible, à présent, dans son livre * 
Eludes byzanlines, Paris, 1959, р 263—297 Le nom de la mer Noire (Critobule, ibidem, р 75, 
29) sous la forme de Melas Pontos aurait mérité un mot d’explication, en utilisant aussi la forme 
turque Kara Deniz (v l'étude de J Irmscher, Omagiu іш George Oprescu cu prilejul tmpliniru 
a 60 de ani, Bucarest, 1962, p 305—307, nies notes dans « Byzantinoslavica », XXIV, 1, 1963, 
p 128). Certains passages de la description de Critobule sur les journées du sıege de Constan- 
tınople par les Turcs en 1453 doivent être confrontés avec les textes analogues de Nestor Isken- 
der ` par exemple Critobule, ibidem, р 121, 1 sqq = cf les passages de cet écrivain russe cités 
раг mo: dans La conquéle lurque el la prise de Conslanlınople dans la lilléralure slave contemporaine, 
dans « Byzantinoslavica » XVII, 1956, р 283—302 Dans le manuscrit du texte de Critobule 
on trouve (ibidem, p 283, note; cf p 282,n 1) une note sur le médecin Jacques, auquel Е. 
Babınger a dédié une étude trés intéressante (Е Babinger, Ja’güb- Pascha, ein Leibarzl Mehmed's 
II — Leben und Schicksale des Maestro Jacopo aus Gaela, dans « Rivista degli Stud: Orientali >, 
XXVI, 1951, p 87—113;cf aussi son livre Mahomel II le Conquérant el son lemps 1432— 1481, 
Paris, 1954, р 97, 106, 108 passim. L'explication proposee d'un proverbe sur ‹ prädäcıume a 
ınısılor » (1bidem, р 297, 19; р 296; p. 297, n 1) est à corriger, étant donné que le proverbe 
est d’origine antique, bien que cité maintes fois par les auteurs byzantins Les notes margi- 
nales ajoutées à cette partie du texte de Critobule (zbidem, р 297, notes) sont à analyser sor- 
gneusement, parce qu'elles nous offrent quelques indications importantes quant à la personne 
qui les a écrites (originaire de l'Asie Mineure |) A propos du nom Bestamios (Ciitobule, ibidem, 
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р 301, п 1) von aussi cc qu'a écrit Gy. Moravesik, Byzantinoturcica, II, Sprachreste der 
Turkvotker in den byzantinischen Quellen, Berlin, 1958, p. 265: Samhates, 90 Dans le texte 
тес de Ciitobule (ibidem, р 327, 3 et n 1; p 326, n 2) peut-étie faut-ıl corriger Brynos 
en Drynos à moins que le premier éditeur n'ait pas reussi à decluifrer le nom dans le manuscrit 
de Constantinople Il m'est impossible de in'arréter ıcı en détail sur les nombreuses et trés ппрог- 
tantes données relatives à l’histone des Slaves fouimes par le texte de Critcbule. L’énnnent 
savant roumain qu'est le professeur V Grecu nous a donné, pai son excellente édition de Crito- 
bule, unc des sources les plus precieuscs relatives aux XIV? — XV* siecles, laquelle sera doi é- 
navant largement exploitée — et cela avec une sincère reconnaissance à l’adiesse de l'éditeur! — 
pai les spécialistes de l’histone byzantine et balkanique. 
lvan Duden 
Sofia 


HANGA, VLADIMIR, Contributi la problema ımunıläfıı feudale pe lerioriul patrie: noastre 
[Contributions a la question de l'immumté féodale sur le terrıtone de la Roumanie], 
« Studia Univeisitatis Babes-Bolyaı >, Cluj, 1960, IIIS serie, fasc 2, « Jurisprudentia ». 


L'auteur étudie d'abord le processus de ciistallisation du régnne féodal dans les trois 
provinces historiques roumaines, en partant des différenciations sociales-éconoimques dans le 
cadre de la communauté villageoise, processus rendu plus complexe et plus accentué par la 
présence des différentes populations migratrices qui ont temporairement exercé leur domination 
dans l'espace caipato-danubien. Les chefs locaux qui représentaient les communautés rou- 
maines dans leurs rapports avec ces peuples migrateurs acquirent, avec le temps, une situation 
privilégiée, obtenant, par rapport aux autres membres de la communauté respective, des exemp- 
tions d'unpóts ou de corvées. Ces exemptions et privilèges de la periode préféodale et au sujet 
desquels nous ne sommes pas fixés faute de documents constituent les geimes des privilèges 
d'immunités en pleme époque féodale (p. 34). Comme preuve en ce sens, nous produirons le 
terme larkan-sivo-tarkan utilisé par la chancellene moldave du XV siècle pour rendre l'idée 
d’exemption de douane. Ce mot, d'ongme mongole, а été connu en Moldavie au temps de la 
domination tartare (XIII siècle) et s’appliquait, selon toutes les probabilités, à quiconque 
était exempté de certains ımpöts ou prestations. 

En Transylvame, le processus de féodahsation, attesté dés le IX* ou le Хе siècle, 
s’est amphfié par suite de la pénétration et de l'organisation graduelle du féodalisme catholique 
magyar. La chancellerie commence à délivrer des diplômes d’iminumté aux grands du roy- 
aume, les chefs locaux roumains bénéficiant parfois aussi d’exemptions, en raison des services 
rendus à la couronne. 

Apiés l'umfication teriitoriale et politique de la Valachie et de la Moldavie, les actes 
écrits nous permettent de poursuivre, là aussi, l'institution de l’nnmumté. L'auteur montre 
que les actes d'ummunilé dérogeant à l'ordre juridique habituel, étaient rédigés analylıquement, ne 
pouvant être résumés dans une breve formule stéréotype. C'est pourquoi l'expression «sáa fie de 
ocnă $1 de ohabá > (Aa cŠT въ wunud н къ wX4kS) des documents valaques, ou «sä-ı fie lu 
uric cu tot venitul » (Spuk съ късєм АоХодом) de la diplomatique moldave, n'indique pas Pins- 
litulion de Vimmunilé. e Ociná + désigne le droit de posséder la terre avec les mêmes droits que 
celui qui l'avait. héntée, tandis qu’ohaba (de ohabısıse) désigne la suppression de toutes les pré- 
tentions des tiers sur la propriété ainsi confirmée par le prince (p. 37). En termes modernes, 
l'expression «de ociná $1 ohabá », la convention des deux parties, exprimée dans l'acte et con- 
firmée ainsi par le souverain, acquiert une validité et une durabilité e erga omnes э. C'est ainsi 
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que s'explique pourquoi ladite expression se retrouve non seulement dans le cas des dons et des 
confirmations princiéies, mais aussi dans les actes juridiques les plus divers tels que ventes- 
achats, échanges, dons particuliers, confn mations des biens allodiaux ou des terres dont on 
avait perdu les actes de propriété, confirmation des proprietés acquises par jugement 1. 

La inéine conclusion vaut également pour la diplomatique moldave où l’expiession 
«uric cu tot venitul » — que l'auteur confronte avec une formule semblable de la chancellerie 
hongroise — n'est pas rattachée à l'octroi de quelque privilège d'immumté, mais à l'idée de la 
confirmation que le souverain du pays accorde — en sa quahté de propriétaire éminent — aux 
actes juridiques concernant les mutations de la propriété foncière (p. 41). C'est рош quoi lors- 
que l'on accordat l'immunité, les actes comprenaient l'énuméiation détaillee, exacte, de toutes 
les exemptions : l'étude de V. Hanga en fourmt des exemples poui la Valachie, la Moldavie 
et la Transylvanie. 

Passant à la teneur des documents, l'auteur montre que les actes d'unmumté prévoyaient 
des exemptions d'impôts, de dimes, de corvées (prestations), de taxes et de douanes se 
rattachant au commerce, ou encore accordaient au béneficiaire certains droits de justice Le 
service militaire demeurait pourtant une obligation permanente dont on n'était. exeinpté que 
dans des cas tout à fait exceptionnels Bien entendu, les immumités n'avaient pas toujours la 
méme teneu! ` elles étaient totales ou partielles (les plus nombreuses), leur étendue et leur nom- 
bre dépendant du «rapport des forces entre le pouvoir central et celui. des nobles + (p 44) 

En Transylvanie, devenue au XVI siécle une principauté sous la souzeraineté de la 
Sublinie-Porte, les immunités ne conservent guère que leur importance économique dans les 
législations du ХУІІ siècle, comme les Approbatae Constitutiones ou les Compilatae constitu- 
tiones, de tels privileges apparaissent plutôt comme des actes administiatifs ayant perdu leur 
contenu politique. Il eût été bon d'ajouter que vers la fin du XVI* siècle et le début du siècle 
suivant, le nombre des actes renfermant des immunités diminue également de plus en plus en 
Valachie et en Moldavie ; on continue toutefois à les accorder aux établisseinents religieux mais 
de plus en plus rarement aux repiésentants du pouvoir laique. 

Les groupant d'apres le bénéficiaire, l'auteur montre que les ınımunıtes accordées aux 
monastères sont les plus noinbreuses , moins nombreuses sont celles qui conceinent les boyaids, 
plus particulièrement en Moldavie où «l'érmettement féodal n'a pas constitué un état de droit 
commun » (р. 43). 

Nous fondant sur l'étude de Vladumr Hanga, nous prenons la liberté d'ajouter une con- 
clusion pour la Valaclne Pour la période qui va de 1374 (le premier acte interne valaque 
qui ait été conservé), à 1500 ?, un nouvel examen de tous les documents comprenant des ınınu- 
nités (c'est-à-dire seulement les textes à énonciation analytique et précise de toutes les exemp- 
tions) permet d’observer la situation suivante : 

— 60 actes accoidés à des monastéres pour 158 villages ; В 

— 42 actes délivrés à des boyards pour 155 villages. 

Les inimunités — totales ou partielles — accordées par les voiévodes dans l'intervalle 
1374—1500, concernent donc 313 villages du territoire de la Valaclne. 

Que représente un tel chiffre par rapport à la totalité des villages existant dans le même 
intervalle? Les registres de la trésorerie comprenant l'évidence compléte des établissements 
des XIV? — XVII! siècles n'existent plus. Par contre, une étude fondée sur l'examen de 


1 L'auteur donne pour tous ces cas des exemples empruntés à des documents des XV® 
et XVI* siècles. 

2 Documente privind istoria Romániei [Documents concernant l’Instorre de la Roumanie), 
XIII — XIV*—XV* siècles, В Valachie, Bucarest, 1953; comprenant 270 documents mter- 
nes pour l’intervalle 1374—1500. 
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5500 documents internes, publiés ou inédits et sur les informations des sources externes des 
chroniqueurs et des voyageurs, constate dans l'intervalle 1352—1625 un nombre de 3220 villages 
et villes dont 2045 subsistent encore aujourd'hui 3. Pour l'année 1600, la même etude en éta- 
bit un nombre minimum de 2537, d'ailleurs confirmé par des statistiques plus recentes el com- 
plétes, qui donnent 2696 villages et marchés en 1778 ; 2954 en 1790 et 3576 en 1831 * Pour les 
XIV et XV siècles nous pouvons tabler sui environ 2500 villages en Valachie 5 

En rapportant les 313 villages Jouissant d'un régime d’ımmunıte au total de 2500 (qui, 
nous le répétons, représente un minimum), on trouve un pourcentage de 12,5. Ce pourcentage 
— même si des documents nouveaux venaient l'augmenter dans une certaine mesure $ — n'en 
montre pas moins clairement que, au XIV‘ et au XV° siècle (jusque vers 1500), les quatre cin- 
quiémes au moins des villages de la Valachie ne jouissaient pas du régime de l'ummunité Une telle 
conclusion souligne suffisamment l'importance de l'étude de Vladimir Hanga. Pour ce qui est 
d'autres aspects de l'organisation politico-administrative de la Valachie et de la Moldavie, 115 
mériteraient en raison de ces conclusions une étude à part. 


Dinu C Giurescu 


PASCU, STEFAN, Le développement des métiers et du marché en Transylvanie au moyen dge 
Jusqu'à la fin du XVI* siècle «Revue 1oumaine d'histone, Acad. R P R », I, 1, 1962, 
p 19—38 


L'étude du professeur Stefan Pascu présente les données essentielles du développenient 
des métiers et du marché de Transylvanıe depuis le commenceinent du haut moyen аде jusqu'a 
la fin du ХУІ siècle. Ses conclusions sont fondées sur un matériel inedit important, publié et 
analysé par l'auteur dans une ample monographie parue voici quelques années déja !. 

Parallélement à l'agriculture et à l'élevage qui restent les occupations essentielles des 
paysans, les métiers ont été pratiqués sans interruption par la population гошпаше autoch- 
Lone ; une preuve concluante nous est fournie par la terminologie d'origine latine des principales 
occupations . « poterie = olärıt — ollarius; charpenterie = lemnärıt — lhgnaiius; ferroneiie— 
fieririt — feırarıus, peausserie = pielárit — pellis; tisseranderie —tesátorie — textor; nieu- 
nelle = moráiit — molendinarius; bouclierie = mäcelärit — niacellarius ; orfévrerie —argin- 
tärıe—argentarıus, eic »(p 19) Pour la haute époque feodale (X° — XIII siècles) les matériaux 
aichéologiques, provenant surtout des nombreuses fouilles entreprises dans les quinze dernieres 


š I Donat, Asezdrile отепезй din Tara Românească tn secolele ХІУ — XVI [Les établis- 
scments humains de Valachie aux ХІУ ХУІ siècles], dans «Studu», IV, 1956, n? 6, 
p 75—95) 

4 Idem, p 79 

5 Sı aux 2045 établissements humains existant depuis la période 1352—1625 et jusqu'à 
ce jour, on ajoute les villages disparus entre le XIV* siecle et le début du XVII* et représentant 
36,4% (I Donat, op cit, p. 77), on obtient un nombre de villages et de marches (toujours 
pour les ХГУ‘ —XVI* sıecles) superieur а 2500 C'est pourquoi nous avons considere 2500 
comme chiffre minimum. En realité ce cluffre était probablement plus grand, car les documents 
ne subsistent qu'en partie seulenient. 

* Il s'agit de certains villages, appartenant à des boyards, dont les actes d'ummunité 
ont été perdus Les actes de propriétés monastiques ont ete généralement tous conservés, les 
fondateurs en cause ayant tout intérét à prouver par des écrits leurs droits particuliers ainsi 
que les exemptions conférees par immunite 

1 Stefan Pascu, Mestesugurile tn Transilvania ptná ín secolul al XVI-lea, Bucarest, 1954, 
379 p. + 48 photograplues hors-texte. 
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années, démontrent l'existence des metiers destines a pourvon гих nécessités quotidiennes ravi- 
taillement, vêtements, habitation, défense , on trouve méme des aiticles de luxe (notamment 
des bijoux) recherchés par les féodaux L'auteur nous presente donc successivement le travail 
des métaux communs, la poterie, la tisseianderie, l'argenterie, la constiuction en bois et en pierre. 
L'évolution de la technique fut lente, procédés et outils se transmettant de generation en géné- 
ration. La séparation des métiers el de l'agriculture n’etait pas netteinent tranchée au debut, 
piesque chaque artisan avait aussi des terres de culture ; l'echange des produits de méme que 
le ravitaillement en matiéres premières se limitaient donc, en géneial, à la communauté villa- 
geoise ou au domaine féodal 

Du X“ au XIV* siécle, les villes se formérent graduellement soit autour des premiéres 
résidences voivodales roumaines de Transylvanie (X^ — XI“ siècle : Menumoiut, Glad-Ahtum, 
Gelu), ou des centres épiscopaux catholiques (ХІ — XII‘ siècle Cenad, Oradea, Alba-Iulia), 
soit par suite de l'évolution des villages situés aux carrefours de grandes routes (Sibiu, Brasov, 
Bistrita, Orástie, Sebes, Medias, Sighisoara) ; ou encore à proximité des exploitations miniéres 
— sel, fer ou or — (Baia-Mare, Rodna, Abrud, Zlatna, De], Turda) ; enfin, autour de certaines 
résidences royales ой s’établissaient les «hospites > (en roumain ¢ оазрей »), reciutes paimi 
la population villageoise roumaine et dans les rangs des colons étrangers 

Les villes ont eu au début un caractére mixte agraire, artisanal et commeicial, avec une 
population d'artisans, de cultivateurs, de commercants, de fonctionnaires, de soldats et d'autres 
éléments 

La formation des villes, qui s'arrogent la premiére place dans la production de l'artisanat, 
est le résultat d'un processus interne étroitement rattaché au developpement de la societé feo- 
dale de Transylvanie : les premiers témoignages écrits existent deja du temps des formations 
politiques roumaines des X^ —XI° siècles. 

La colonisation des Saxons, auxquels la monarchie hongroise accorda des privileges, 
marque une nouvelle phase du développement des villes de Tiansylvanie, consolidées surtout 
dans la seconde moitié du XIII siècle, aprés l'invasion des Tartares, et qui deviennent surtout 
des centres assurant Ja production et l'échange des marchandises (р 24) 

De même, pour la période initiale, l’auteur souligne que l'artisan travaillait et vendait 
lui-même les différents articles sortis de ses mains. Le rôle du commerçant, intermédiane entre 
le producteur et 1e consommateur, s'affirma au début lentement et augmenta parallélement à 
la spécialisation des metie,s et à l'augmentation de la population 

Au XIV“ siècle, l'évolution continue : « . d'ores et déjà, artisans et commeicants occu- 
pent une place importante dans la vie des villes, leur conférant une note caractéristique, dis- 
tincte de celle des villages et des bourgs (« oppida ») » (p. 24) Au milieu du XIV“ siècle, la pré- 
pondérance des artisans dans les villes se manifeste par «la lutte des aitisans en vue d'acca- 
parer la direction des villes, la division technique au sein des métiers et la naissance de nou- 
velles branches aitisanales issues de l'occupation fondamentale, l'organisation des aitisans en 
corporations, le développement de la technique artisanale et, enfin, la. transformation croissante 
de la production en marchandises » (p 24— 25). Chacun des éléments mentionnés plus haut est 
illustié à l’aide de documents. 


Les luttes politiques inlernes.les expéditions et les guerres n'ont pu empécher le dévelop- 
pement des métiers aux XV* et XVI siecles, marqués par l'augmentation de la population 
urbaine, par le nombre croissant des métiers, par l'organisation plus minutieuse des corpora- 
tions, par l'apparition de quelques associations d'artisans qui cherchent à améliorer les condi- 
tions de leur travail, enfin par l'accroissement de la production de marchandises et l'apparition 
de quelques modestes manufactuies (iestees toutefois jusqu'au XVIII” siècle А un stade rudi- 
mentaire). 
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Du XIV* ац ХУГ siccle le marché prend de l'extension еп Transylvanic et, en méme 
temps, les relations entre les trois provinces historiques roumaines s'accroissent. Les commer- 
çants о ganisés parfois en corporations, assurent maintenant la circulation et l'échange des 
marchandises L'interdependance du marché des trois pays roumains était sı étroite tout au 
long du moyen áge, souligne l'auteur, « qu'elle n'a pu étre brisée, méme lorsque les relations 
politiques entre eux sont dcvenues moins amıcales. » (р 35). 


Les commercants de Tiansylvanie — surtout ceux de Brasov — obtinrent par écnt 
de la pait des voıvodes valaques et moldaves, le droit de circuler avec leurs maichandises au 
sud et a l'est dcs Carpates, en acquittant, naturellement, dcs taxes de douane. A leui tour, 
les commerçants de Valachie et de Moldavie se retrouvent dans tous les centres importants 
de Transylvame Il aurait été ntile de souligner que tout en accordant des chartes aux négociants 
de Tiansylvame, Ics vorvodes roumains ont défendu constamment les intérêts de leurs propres 
sujets, qui s'occupaient à commercer cn Transylvame, en accentuant par écrit la necessité d'un 
traitement égal pour les deux parties ct passant aux représailles quand on етрава sur les 
intérêts des commerçants valaques ou moldaves Les témoignages en ce sens commencent 
à la fin du XIV“ siécle 2 et continuent tout le long du ХУ siécle et jusqu’à la fin du suivant 3. 
Il est à retenir que les autorités mêmes de l’État hongrois et les vorvodes de Tiansylvame ont 
1econnu la nécessité d’une telle réciprocité de droits dans le commerce ; nous citerons en ce 
sens les lettres du roi Albert (26 avril 1438) 5, de Jean de Huncdoaia (15 novembre 1455) $, 
du vorvode Jean Pongracz (6 septembre 1468) et du ro Vladislav II (4 novembre 1491) 6, 


Cette activité imnterrompue fait apparaître, pendant la première moitié du XVI. siècle, 
les prenucis éléments d'un marché unique pour les trois provinces historiques, ayant son cen- 
tre à Brasov, ville située géographiquement au cœur même des territoires 100 mains, Les témoi- 
gnagcs de l'époque montrent clairement la prépondérance de Brasov, où arrivarent d'ailleurs 
des commc: çants de différents autres pays. 


Le lecteur trouvcia dans cette étude Ics principales données concernant le développement 
des métiers dans les villes, l'évolution des forces de production de се secteur, la naissance d'un 
marché interne et l'intcrdépendance des trois pays roumains tout au long de la période considérée. 
Les conclusions présentées sont fondées sur l'analyse d'une riche documentation inedite tuée 
des Archives de Cluj, de Sibiu, de Brasov, d’Oradea, à quoi s'ajoutent les sources déjà publiées. 
C'est en cela que les tiavaux du professeur Stefan Pascu sont essentiels pour la connaissance 
des métiers en Transylvame du X^ au XVI siècle. Constituant un chapitre nouveau de notre 
historiograpluc, les études de l’auteur ouvrent une nouvelle perspective à la recherche des bases 
économiques du féodalisme sur le іеггіопе de Roumanie. 


Dinu C Giurescu 


2 Voir l'ordre de Dan II à toutes les villes et douanes de Valachie pour assurer la liberté 
du commerce des Valaques et des gens de Brasov dans les deux pays « et que cela soit comme 
au temps de mon pére, le vorvode Jean Mircea»; Gr B Tocilescu, 534 documents historiques 
slavo-roumains, Bucarest, 1931, р 27—28 (n? 20) Voir aussi le document du 17 mar 1421, 
de Radu Praznaglava: I Bogdan, Documente privitoare la relafile Țări Románesgti cu 
Braşovul şı cu Tara Ungurească in sec. XV я XVI, Bucarest, 1905, р 9—10, (n° IV). 

3 Autres documents similaires dans les volumes cités et aussi chez I. Bogdan, Documente 
$1 regeste. 

4 Hurmuzaki — N. Iorga, Documente, XV/1, р. 25—26 (n° XL). СЕ N. Iorga, Istoria comer- 
fului románesc, I, 2° éd, p 70. 

5 Hurmuzakı — N Iorga, Documente, XV/1, р 41, n? LXXII. 

$ Ibidem, p. 69 et 132, nog CXXI et CCXXXIX. 
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VIRTOSU, EMIL, Titulatura domnilor romani şı asocierea la domnie т Tara Románeascá si 
Moldova (pind tn secolul al XVI-lea) [Les titres des hospodars roumains et l'association 
au règne en Valachie et Moldavie, jusqu'au XVI* siècle], Bucarest, Editions de l'Acadé- 
mie de la RPR, 1960, 314 p. 


Le professeur Emil Virtosu de l'Université de Bucarest se propose de définir dans 1 ou- 
vrage susmentionné le contenu historique et coutumier de certains termes fréquemment em- 
ployés dans la diplomatique ronmaıne ` Io, voivode, grand voivode, seigneur, maitre indépendant 

Apies avoir minutieusement passé en revue les nombieux essais échoués, fails par 
des érudits roumains ou étrangers, d'expliquer le ч Io » — (Ioan), très souvent rencontré, surtout 
dans les titres des hospodars de Valachie, l'auteur examine dans la 1" partie (p. 11 à 82) 
d'abord la signification intrinséque, le sens religieux et mystique du nom « Ioan » (le don de 
Dien, l’éln de Dieu) Ce nom revêt un caractère politique (lelu de Dieu pour 1égner) au IX 
siècle, lorsque la Patriarchie de Constantinople le confère au prince Boris de Bulgarie, comme 
un te solennel, à côté de son prénom Michel, à l'occasion du baptême de celm-c1, en 864 
L’entrée de la Bulgarie dans la sphère des intérêts politiques de Byzance, cimentée par la 
conversion au christianisme de rite grec-oriental, devait être récompensee En dehors des 
concessions politiques qu'on lui fit, Boris recut de la part de l'Eglise cette solennelle épithete, 
destinée à lm augmenter le prestige et l'autorité. sa domination sur le peuple bulgare est 
de par la volonté de Dieu 

Le fait que Boris a eu outre son prénom (Michel) celui de Jean (Ioan) n'est mentionné 
que par l'histoire slovéno-bulgare conçue à Athos par le moine-prétre Parisis entre 1745— 
1762, c'est-à-dire presque 900 ans aprés! (Avoir accepté cette source, contredit l'attitude 
critique suffisamment argue de l'auteur à l'égard de la qualité des sources utilisées par ses 
prédécesseurs afin d'éclaircirle méme probléme) 

La présence du terme « Jean » (Ioan) se trouve dans les titres du tsar bulgare Vladislav 
(1018) aınsı que dans les noms de lhéntier présomptif du trône de Bulgarie, Ivan Vladimir 
(1015) Ces données sont prises des documents diplomatiques de l'époque. 

Ultérieurement, dans la correspondance diplomatique bulgare, le terme de « Io » — Ioan 
apparait, sauf la période des Assans, assez rarement, vers la moitié du XIV“ siècle On 
cite aussi quelques despotes serbes du ХГУ siècle figurant dans les documents diplomatiques 
et qui portent ce nom dans le cadre de leurs titres 


S'appuyant sur ces trés minutieuses recherches, l’auteur arrive à la conclusion que 
le terme de « Io » — Ioan a passé dans les Principautés roumaines par la méme vore et en 
gai dant la méme signification La première investiture avec la nouvelle épithéte est par venue 
en Valachie directement de la Patriarchie de Constantinople au moment de l'avénement 
au tıöne du premier Bassaraba (environ 1310) Après 1359, date de la fondation de l'Eglise 
Metropohtame d'Arges, l'acte etait accompli par l'Eglise nationale La Moldavie, à son tour, 
lPemprunta à la Valachie, toujours par l'entrenuse de l'Eglise et dans le méme dessein, d'elever 
toujours plus le prestige du règne féodal considéré comme etant de drow dirin 


Il se pomrait que le terme «Io » — Ioan dans les titres des princes bulgares, des des- 
potes serbes et des hospodars moldo-valaques fût imposé à cause de son contenu religieux, 
mais П est difficile d'admettie les allégations répétées de l'auteur que cette épithele provien- 
drait partout de la Patriarchie de Constantinople Nous disons ceci paice qu'il n'y a aucune 
source qni confumát ce pomt de vue. De plus, sı la Patriarclue de Constantinople avait 
vraiment introduit ce terme dans les titres des souverains bulgares, serbes et roumains, comment 
expliquer alors son absence chez les souverains russes de Kiev dont nous savons qu'ils ont 
геси le baptéme au X° siècle directement de Constantinople? 
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Dans la seconde partie de l'ouvrage, l’auteur s'occupe du titre de voivode, placé, dans 
le cadre des titres des hospodars roumains, toujours aprés le nom du titulaire (p 105—113). 

Dans le diplôme des Ioanites de 1247, ainsi que dans les tities des premiers hospodars 
de Valachie ct de Moldavie, le titre de « voivode » indique la maitre féodal du pays, detenant 
l'autorité ѕир ёте militaire et politique-administrative Plus tard, lorsque le titre de + voivode » 
commence a figurer à cóté de celui de « Domn » (seigneur, prince), 11 perd plus ou moins 
son sens initial en favcur de l'autre, parce que « Domn » implique aussi l'idée de l'existence 
d'un territoue sur lequel le porteur de ce titre régnerait. 

On ne saurait préciser lequel de ces deux titres est plus ancien, car, 51 les chancelleries 
ont commencé par employer le titie de voıvode (cn Transylvanie au cours du XII* siècle), 
celui de «domn » avait déjà pénétié dans le langage courant à une époque impossible à pié- 
ciser La notion de «domn », avec tous ses attributs, a scs origines dans le fonds antique 
des notions latines, mais l'existence concomitante de la notion de « voivode » en Valachie, 
Moldavie, Maiamures et Transylvanie piouve que cc terme slave «a une base commune ethm- 
que et historique > 

En coiroborant les textes diplomatiques des différentes époques afin de déterminer 
la signification politique et sociale du terme de «voivode », l'auteur arrive à la conclusion 
que cc titre n'a été porté que par les chefs de l'Etat, ses parents ayant eu le titre de « pan » 
ou +jupan », correspondant еп rang aux grands boiards. 

L'évolution de ce terme veis celui de «grand voivode », surtout en Valachie, est égale- 
ment trés intéressante Passons maintenant aux chapitres 2 et 3 (p 114—182) On y expose 
tous les témoignages des documents connus entre 1300 et 1500, où le titre de «grand voivode » 
fait son apparition, ainsi que les interprétations données jusqu'à présent à cc terme. 

L'auteur n'aborde l'étude de la forme et du fond du titre en question qu’aprés avoir 
fait quelques précisions préalables: sans égards quant à la nature du document — actes, 
sceaux, monnaies, ой l'on rencontre l'épithéte « grand » — sa valeur et sa signification restent 
les mémes C'cst un attribut personnel de l'hospodar, sans tenir compte du pays oü regne 
un grand voivode ; le titre de grand voivode reste tout le temps d'usage intérieur, sans au- 
cune liaison avec la création de l'Eglise Metropohtaine d'Arges, qu'il précède du reste. Il ne 
figure jamais dans les documents rédigés en latin et ne saurait en aucun cas trahir une position 
exceptionnelle que la Valachie aurait eue par rapport aux autres pays roumaıns. Il n'est 
pas cmprunté à l’étranger, correspond à une situation intérieure bien. définie et, des chancclleries 
etrangèics, seule la Patriarchie de Constantinople l’emploic dans sa correspondance avec les 
hospodars roumains 

Quelle est alors la situation intérieure qui Ра créé? L'association au règne prouvée 
par d'indubitables arguments sous Litovoi, Bassaraba І", Vlaico-Vodá ct Mircea l'Ancien, 
atteste l'existence concomitante du grand voivode ct d'un voïvode, imposée sans doute par 
la nécessité d'assurer «la succession dynastique directe, non contestée et incontestable » L’asso- 
cié auquel on confère le titre de « voivode » est d'ordinaire le fils aîné, mais parfois aussi un 
frère cadet du grand voïvode. Par rapport а l'hospodar, 11 avait un rôle secondaire, le plus 
souvent de représentation à l'intérieur. Le pays, selon le droit féodal, appartient au grand 
voinode qui le représente à l'étranger, est le chef de l'armée, déclare la guerre ou conclut 
la paix, concentrant entre ses mains, du moins théoriquement, tous les pouvoirs de l'Etat. 
L’associé reccvait certains droits par délegation et parfois on lui cédait une partie du pays 
avec une capitale propre parvenant jusqu'à une espèce de dualisme teiritorial ct administratif. 

En même temps que les luttes intestines pour le trône s’intensifiaient, l'association au 
règne est vidée de son contenu politique et social et le titre de grand voivode n'est plus 
qu'un terme pompeux que l'on porte dans le dessein d'unc augmentation de prestige. 
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Dans les conclusions de ce long et foit intéressant chapitre, l'auteur étudie la situation 
de Byzance, Bulgarie, Russie Kievienne, Serbie, Turquie et Hongrie, pays qui ont également 
connu la pratique de l'association au regne, mais oü la différence entre l'associé et le chef 
ne s'est pas toujours faite par l'introduction de l’épithéte «grand » Cette constatation justifie 
amplement la conclusion de l'auteur dans le sens que la quahfication de «grand volvode » 
tire ses oligines des nécessités de l’orgamsation feodale Elle est formellement conciélisée 
dans une élaboration diplomatique o11ginale, comme une synthése roumano-byzantine, né- 
branlablement attachée a l’orgamsation d’Etat de la Valaclue (p 181). 

Dans le 4° chapitie (р 183—190) on passe à l'analyse et à l'explication du terme diplo- 
matique de «domn » On précise d'abord les raisons qui ont poussé à l'adoption du nouveau 
terme a côté de celui de voïvode qui existait déjà : l’accroissement du pouvoir réahsé par la 
réunion, sous une administration commune, des formations polılıques roumaines du Sud des 
Carpates. Il n'est pas possible de préciser quand et comment ceci fut réalisé, mais 11 est 
évident que le simple titre de voivode ne coirespondait plus à la nouvelle situation, Il fallait 
cheicher un terme qui exprimát le pouvoir du voivode unificateur devenu le maitre, le sou- 
verain et le suzerain des autres et c'est ainsi que l'on a adopté, dans le cadre des titres, la 
notion de « domn » dont le contenu exprimait « les rapports féodaux nouvellement créés » entre 
le voıvode et ses vassaux ainsi qu'entre le voivode et la puissance suzeraine 

Dans les plus anciens documents que nous possédons, le chef de l'Etat s’intitule + voi- 
vode et domn » Une giadation chronologique et une autre spécifique, de valeur, correspondent 
a l'ordre topique des titres: voivode est plus ancien et. quahtativement inférieur , domn est 
plus recent et supérieur puisqu'il reflète la nouvelle situation П se pourrait que cette tians- 
formation efit cu heu au temps de Litovoi pour la Valachieet de Bogdan I pow la Moldavie, 
en tout cas, dans l’énonciation différente des titres des hospodars des deux pays, l'auleur 
entrevoit le proces de formation respective: Vaccroissement territonal de la Valachie au 
moyen des gueries et une simple extension pacifique. des frontıeres pour la Moldavie. 

Dans les chancelleries on a adopté pour la notion de «domn » le terme slave de rocno- 
Anna, fréquemment employé dans les documents de Valachie et celui de господарь dans 
les documents de Moldavie, dû à l'influence de la chancellerie htuamenne. 

Ensuite, l’auteur s'occupe, dans le chapitre 5 (р. 197—215) de l’épithète de «de sine 
stäpimtor > (autocrate) qui figure dans les documents de Valachie entre 1364 et 1650 et en 
Moldavie, mentionné seulement en deux actes émanant du vorvode Roman de 1392 et 1393. 
En analysant l'emploi de cette qualification dans les documents de Valachie, l'auteur étabht 
une étroite haison. de rôle et de signification avec l'épihéte «grand». qu'il développe et 
renforce dans le sens que seul celui qui le porte détient la pleine souveraineté, le « grand 
voivode » est le maitre titulaire du pays, 11 est autocrate c’est-à-dire détenteur intégral du 
pouvoir souverain, par différence du voivode — associé — dont le pouvoir est dépendant, Par 
conséquent cette épithete n’cxprime pas l'indépendance de l'Etat mais les pleins droits du 
«domn » titulaire, par rapport aux droits lumtés de l'associé 

L'auteur await peut-être dú argumenter cette juste observation qu'il fait à la fin du 
chapıtıe respectif, par une analyse des textes d’où 11 puisse catégoriquement résulter que les 
hospodars, en dépit de leur quahficatif « de sine stäpimtor > (autocrate) ne l’étaient pas, puis- 
que le pays n'était pas complétement indépendant à ladite époque 


Un autre probléme se pose en corollaire de ce qui vient d’être analysé jusqu’ici. C'est 
la succession au tróne (ch 6, р 216—222) Les principautés roumaines ont-elles eu un systéme 
électif ou un systeme héréditaire-électif ? Les documents diplomatiques ne parlent jamais d'une 
élection pai le pays, mais seulement d'une élection de Dieu, selon la conception de temps, 
propagée par l’Eglise. 
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En principe, le trône 1cvenait en premier heu aux descendants directs du prince décédé, 
Lc pays, représenté par la шегагеше feodale (les masses populaires étant totalement exclues 
de la vie publique) l'aecepte ou non à défaut d’une régle stricte ct précise, profondément 
enracinée dans la conscience des gens, et la tendance vers l'émiettement feodal cncomagcean 
les compétitions, les intrigues ct les luttes pom le trône № l'inhioduetion de 1 associaticn au 
trône, destince a 1enforce1 licee de la legitimite dynastique n'a su remplacer pendant longtemps 
le nanque d'un principe Avec le commencement du ХУ? siecle, a cause des nouvelles réalites 
economiques, sociales et surtout politignes (l'arrivée des Tures au Danube), Газзселайоп au 
trône ne peut plus se mantenir devant la Паше noblesse et funt par tomber en désuétude. 

Toujours cn harson avec l'associaticn au trône dont le fils aîné était normalement l’ob- 
Jet, l'auteur analyse dans le chapılıe 7 (р 223—225) l’âge de quelques hospodais (Alexandre 
1449— 1455, Vlad le Jeune 1510—1512, Stefämtä 1517—1527) et arrive à la conclusion que 
les fils des hospodais devenaicnt majeurs à 15 ans, ayant par conséquent le droit de monter 
sur le trónc, s'il elaıl vacant, naturellement, avec ou sans Гайс d'une régence 


Dans le dernier chapitie (8, р 226—230) on analyse le contenu des notions de majesté 
et de souveraineté feoda'e Si la notion de majesté est indivisible, on pouvait toujours céder a 
l'associé quelques-uns des attributs de Ja souverameté ou d'auties institutions d’État La 
notion de majesté, attachec plutôt au Die de vorvode, pouvait exister sans soureraineté, cette 
derniére, comme attribut du 1¢gne, imposant sans faute l'existence de la majesté L'anteur 
affirme que l’ıntroduclion de « Іо » — Ioan a éte faite dans le dessein de vénerc: la ma,este. 
En Moldavie ce «Io» a vile été remplacé par le pronom personnel nous (nos) dans le sens 
d'un atiribut de majesté, 


Dans la trorsténic et dermere partic (ch 1, р 233—255) on presente l'icencgraplne de 
l'association au trône existant seulement dans les sccaux et les peintures des vieilles églises 
de Уа!асше En étudiant tres attentivement deux sceaux 1conograpluques du temps de Мп сеа 
L’Ancien et ФА! Aldea, атя que la pemture de Сола, l'auteur. reconnait dans les deux 
personnages masculins l'hospodar titulaire et associé réunis autour d'un cyprés, 1 arbre de la 
vic, donc la contmuité dynastique. En étendant l'étude sur l'iconographie bulgare, hongroise 
et byzantine, il trouve, comme element commun, l'association au régne concrétisée par deux 
personnages mâles réums autour d'un arbre, symbole religieux chrétien 


Attendu que l’associalron eu règne constituc le principal objet de l'ouvrage et vu qu'on 
rencontre cette mstitution du drot public a travers trois ou quatie sıceles, Pauteur s'arrête 
(ch 2, р 256—292) sur trois semblables associations, imteressantes aussi bien par «le moment 
oü elles sc sont produites que par les formules dont on les revét » et les étudic dans leur 
essence 


П s’agit ргепи еше de l'association par Alexandre le Bon avec son їгёге, Jupan Bogdan 
(1400—1407) Deuxiémement c'est le 1egne associé du vorvode Ihag et du vcıvode Stefan 
(1435—1442) Enfin, tromémement c’est l'association. entre Мп сеа l'Ancien et son fils, le 
vorvode Michel (1388 1418) 


En conclusion on souligne encore une fors l'iniportanec du formulaire diplomatique — 
expression des rcalités économiques, sociales et politiques de Valachie et de Moldavie, jusque 
dans la seconde тое du ХУ siécle, La profonde analyse des termes du formulaire faite dans 
l'ouvrage a prouvé la harson directe qui a existé entre ces termes et l'association au regue— 
Institution de dioit public, fondement de la notion de l'État feodal chez les Boumans et en 
méme temps un moyen de combat contre l'énnettement féodal 


Dans l'annexe on relate le mémone conçu par Ghceorglnan Pechacov, l’interprète de 
langue slave près la Commission de documentation, concernant le «То» (1844). De méme, 
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qnatre planches 1épiesentent dix pièces de monnaie avec des princes associes pendant le XIV 
et ХУ siècle. 

Méme si nous ne partageons pas toutes les conclusions du professeur Vlıtosu, son livre 
contient des constatations appuyées sur un riche matériel documentaire. et. bibliographique 
qui sont surprenantes par leur horizon et leur profondeur. Dans cet ouvrage 11 y a des opuuons, 
des interprétations et des conclusions tellement suggestives qu'elles ouvrent des perspectives 
nouvelles non seulement aux études concernant les anciennes institutions rouinaines, mais aussi 
aux etudes d'histoire économique, politique et sociale dela période féodale En méme temps 
Ja creation et le fonctionnement des institutions étudiées par l'auteur sont poursuivies dans 
un cadre beaucoup plus vaste que l'espace limité des pays roumains en précisant les influences 
et liaisons récipioques 


Dimitrie G. Ionescu 


FLORESCU, G С, Aspecte prwind роза internafionalà а Таги Romänestı tn anul revolutionar 
1848 (Aspects de la position internationale de la Valachie en 1848), dans Studi st materiale 
de istorie modernă, III, 1963, p. 3—36. 


L'auteur présente la modalité dans laquelle la Proclamation et le Programme révolution- 
nane de Izlaz ont réussi à établir pour la Valachie les traits d'un. nouveau statut international, 
tout différent des formes féodales connues jusqu'alors. On distingue les traits suivants, carac- 
téristiques pour les nouvelles relations avec l'Empire Ottoman : la suzeraineté recoit le caractére 
d'une institution, parce qu'elle contient des garanties bien établies contre les ingérences du 
dehors, par opposition au caractére relatif du statut tributaire jusqu’alors en vigueur!: la 
suzeraineté ottomane va se joindre désormais au protectorat de la Russie, dont le contenu de 
garantie internationale est précisé, les traités russo-tures étant validés seulement dans Ja mesure 
où ils attestent et non pas dans celle ой 115 modifient les vieux traités; ces derniers sont 
considérés comme partie 1ndissoluble du droit public européen et par conséquence obligatoires 
pour tous les Etats. 

Pendant la révolution de 1848, l'Etat valaque recoit des traités spécifiques, qui reflétent 
sa nouvelle position dans les relations internationales : a) sur le territoire du pays ne peut étre 
exercé que le pouvoir d'Etat roumain, chaque ingérence sur le territoire roumain, méme du 
pouvoir suzerain, étant considérée comme «invasion » et «agression », b) la juridiction consulaire 
instituée en Valachie vers la fin du XVII* siécle est pratiquement supprimée, étant considérée 
comme une institution contraire à la nouvelle structure d'État et aux stipulations des « vieux 
traités »; des mesures ont été prises pour limiter l’immixtion des agents diplomatiques et des 
consuls étrangers dans les affaires intérieures, ceux-ci devant exercer les attributions de leur 
fonction seulement dans les limites établies par le droit international ; c) le Ministére des affaires 
étrangéres de la Valachie reçoit une compétence fonctionnelle definitive, en se situant sur le 
méme plan que les ministéres similaires des autres pays , l'ancien Secrétariat d'Etat, introduit 
par le Reglement Organique, a été implicitement supprimé et ses attributions dans les affaires 
pour l'étranger ont passé dans la compétence du Ministére des affaires extérieures créé par sa 
transformation structurale, pendant que ses attributions dans les affaires de l'intérieur sont 
inclues dans la compétence des secrétaires du Gouvernement Provisoire et des ministéres de 


1G С Florescu, L’aspect juridique des khatt-ı-cherıfs. Contribution à l’étude des 
relations de l’Empire Ottoman avec les Principautés Roumaines, dans Studia et Acta Orientalia, 
I 1957, p. 138—146. 
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ressort ; d) une section des «relations extérieures » fut créée à l'occasion des travaux du Gou- 
vernement Provisoire, o1ganisé en quatre sections, chacune dirigée par un seciétaire , e) les 
agents diplomatiques sont accrédités conformément aux régles de dioit international moderne, 
la qualite d'acciédité étant un attribut de la souveraineté de l'État révolutionnaire roumain, 
conime une conséquence naturelle de sa propre existence ; f) le repiésentant de la Valachie à 
Constantinople — considéré aussi le représentant diplomatique — a recu le titre d’«agent » et 
non pas celui de « kapoukehaia », pour marquer sous cet aspect aussi le ccınmencement des 
nouvelles relations roumano-turques ; g) le droit de prendre des mesures destinées à agrandir 
la capacité militaire du pays ; h) le pouvoir suprême de l'État pouvait apprécier et disposer 
lui-méme de l'opportunté des decisions à prendre en matiére de politique extérieure , les rela- 
tions que la Valachie entretient avec la Sublime Porte — réduites au paiement du tribut — 
conservent en grande partie un caractére purement formel, étant totalement dépassées dans 
leui contenu ? 

Un intérét tout particulier suscitent dans cette période les relations entre le représentant 
ottoman et le Gouvernement Provisoire, Soliman Pacha, à l’occasion des pourparlers avec le 
Gouvernement Provisoire, s’est comporté en général comme un représentant diplomatique — 
dans les limites des rappoits speciaux qui relient dans la conception ottomane les pays rou- 
mains à l'Empire Ottoman — et non pas comme l'organe du pouvoir d'Etat ottoman . 1 a 
pris le titre de «délégué extraordinaire », ayant comme précédent en matiére diplomatique 
за dermére mission d'ambassadeur à Paris L'auteur insiste sur le fait que l'attitude de Soliman 
Pacha à l’égaid du Gouveinement Provisoire différe de celle que la Sublime Porte adoptait 
d'habitude envers les «rebelles » — formule utilisée par les dirigeants turcs pour les vassaux 
qui refusaient de se soumettre à leurs ordres — et revét en méme temps un caractére diploma- 
tique plus prononcé que les négociations antérieures portées avec Mehmet Ali; la Sublime Porte 
maintient d'ailleurs des relations « officieuses » permanentes avec la Valachie par i’entrenuse de 
I. Ghica, relations 1mpossibles sous cette forme avec des «rebelles >. 


Durant toute cette période, l’État valaque se considére libre de diriger lui-méine sa 
politique étrangere, sans la moindre ingérence du dehors ; les relations avec les autres États 
passent pai le Ministére des affaires étrangères, sur le pied d’une pai faite égalité ; les represen- 
tants du pays à l'étranger, accrédités par l'organe suprême de l’État, jouissent du statut diplo- 
matique , le représentant du pays à Constantinople est compris dans ce 1égime ; les représen- 
tants des puissances étrangéres accrédités à Bucarest jouissent également du statut diploma- 
tique et leur activité doit s'exercer exclusivement dans le cadre des attributions que leur confere 
le droit international ; les relations particuliéres que la Valachie entretient avec la Sublime Porte 
conservent en grande partie un caractere purement formel, tous ces aspects sont renforcés 
dans la premiére phase de la révolution, alois que le pouvoir politique était entie les mains du 
Gouvernement Piovisoire et s’affaıblıssent dans la seconde phase, à la suite des concessions faites 
par la Lieutenance Princiéie. Les grandes puissances furent obligées de reconnaître les con- 
quétes de la révolution valaque , le Gouvernement Provisoire fut reconnu «de facto » et, ulté- 
rieurement, la Lieutenance Princiére fut reconnue «de jure ›; les masses populaires lutteient 
avec un grand esprit de suite pour la conquête et la défense de l'indépendance de l’État de la 
Valachie. Ces aspects, en grande partie propres aux États souverains et indépendants, mar- 
quent l’évolution ascendante de l’État valaque vers la souveraineté pleine et entière et expri- 
ment, sur le plan des relations extérieures, sa nouvelle position internationale, reconnue par 
les grandes puissances européennes. 


2 G С Florescu, Unele aspecte ale concepfiet ші N Bălcescu despre suveranitatea 
lärulor romdne, dans < Studn $1 cercetàri juridice >, IV, (1961), по, 4, 
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La formation de l'État national, par l'union de la Valachie et de la Moldavie, ainsi que 
la proclamation formelle de l'indépendance d'État, n'ont pas figuré comme objectifs inclus 
dans le programme de la révolution valaque parce que d'une part, 11 était nécessaire d'accomplir 
premièrement la « démocratisation » de l'État, d'autre part, la conjonctuie internationale n'était 
point favorable à cette revendication, capable de donner une tournure critique au probleme 
de la position internationale de la Valachie. Mais, précise l'auteur en conclusion, l’État révolu- 
tionnaire creé par la révolution de 1848, représente, aussi bien que l'Union de la Valachie et de 
la Moldavie, une étape importante dans la lutte séculaire menée par le peuple roumain pour réa- 
liser ses aspirations d'indépendance nationale et pour abolir l'oppression et l'exploitation. 


Outre sa valeur de contribution en matiére de droit international public, l'étude signée 
par G. G. Florescu se remarque aussi par les problémes adjacents qu'elle suscite. La thése con- 
cernant le caractere d'État national de la Valachie aprés la révolution bourgeoise-démocratique 
de 1848 peut élucider les transformations fondamentales qui se produisent dans la superstructure 
politique et juridique de cette période. 


Liviu Marcu 


CONSTANTINESCU-IASI, Р, La création du Parti Communiste de Roumanie, « Revue Roumaine 
d'Histoire », I, 1962, n° 1, р 125—148 


L'auteur présente les événements qui ont conduit à la création du Parti Communiste de 
Roumanie Il évoque lessor révolutionnaire qui eut lieu en Roumanie à la fin de la première 
guerre mondiale Il signale que des groupes maximalistes fuient organisés dans le territoire 
occupé de la Roumanie par un comité d'action clandestin conduit par Alecu Constantinescu 
En mêine temps, dans le sud de la Russie, à Odessa, prit naissance un comité d'action social- 
democrate — secondé par un comité militaire et par le journal « Lupta » — qui attira autour de 
lui des soldats réfugiés et des ouvriers évacués de Roumanie. Quelques mois plus tard, au com- 
mencement de l'année 1918, se révoltérent les marins de la flotte roumaine qui se trouvaient 
dans les ports russes. 


Une intensification de la lutte des masses ouvrières de Roumanie a eu lieu ensuite à la 
fin de J'année 1918, au moment оц les puissances centrales avaient perdu la guerre Des greves, 
des conseils de travailleurs, la propagande communiste intensifiée, ont caractérisé cette 
période, pendant laquelle l'esprit de lutte de la classe ouvriére n'a. pu étre vaincu par la san- 
glante répression du 13 décembre 1918. En cette méme période, pendant la décomposition de 
l'empire d'Autriche-Hongrie, des groupes communistes furent organisés en Transylvanie Au 
printemps de l'année 1919, les masses ouvriéres du district de Bihor ont. maintenu, pendant 
approximativement un mois, la dictature du prolétariat 


Aprés la guerre, les positions de la grande bourgeoisie se consolidérent en Roumanie, 
mais en méme temps la classe ouvriéie réoiganisa ses rangs Des relations s'établirent entre les 
partis socialistes des différentes provinces du pays et le courant de gauche foitifia ses positions. 
A Braila a paru le journal « Republica socialá », « organe du parti socialiste communiste révolu- 
tionnaire »; les régiments des districts d’Arges et de Muscel ont organisé temporairement des 
soviets, et en méme temps, 250 gréves ont eu heu, en 1919, sur l'ensemble du territoire rou- 
main. Parmi ces gréves, d'une grande importance a été celle du 21 juillet 1919, gréve généralisée, 
organisée pour flétrir les interventions contrerévolutionnaires dirigées contre la Russie et la 
Hongrie. La création de la III? Internationale donna une nouvelle impulsion à l'activité révolu- 
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tionnaire de Roumanie Le 29 jun la section de Bucarest du parti socialiste a adressé une motion 
de sympathie a l'Internationale. 

En 1920, Ie parti socialiste coniptait 200 000 membres et quelques communistes furent 
élus députés ; entre le 1** mais et le 20 octobre on a enregistré en Roumanie 345 grèves. Dans 
cette méme année, fut organisé le comité central des groupes communistes de Roumanie et 
le 1** juillet 1920 a paru le premier numéro de l'organe théorique + Lupta de clasă ». Dans toutes 
les sections du parti socialiste se deroula une actionintensifiée pour l’affilation à la III° Inter- 
nationale. Sous l'impulsion des masses, le conseil général du parti socialiste a décidé en octobre 
1920 unification de tous les partis socialistes de Roumanie dans un seul parti socialiste ; еп 
méme temps, fut organisée une gréve génerale qui dura jusqu'au 28 octobre et à laquelle par- 
tıcıpa nn nombre de 400 000 travailleurs, malgré l'attitude opportuniste de la plus grande partie 
des dnigeants ; les militants comniunistes se trouvèrent en tête de la lutte gréviste. 

Aprés la gréve générale, des voix de plus en plus nombreuses demandérent la création d'un 
parti communiste et on débattit le programme futur de ce parti (le probléme agraire, le pro- 
blème national, etc) A la fin de l’annee 1920 une conférence des groupes communistes leur donna 
une organisation plus ferme. De Jour en jour les groupes communistes gagnerent une position 
donunante dans le mouvement ouvrier de Roumanie. Au commencement du mois de février 
1921 les communistes remportérent un plein succés dans la séance convoquée par le conseil 
général du parti socialiste ; on décida la convocation du congrès en vue de l'affiliation. Il s’en 
suivit la conférence des organisations communistes de Тая /3 — 6 mars/ et l'élection des délégués 
au congrès Le 8 mai a eu lieu l'ouverture du congrès ; 27 sections y participaient avec 540 man- 
dats représentant 15 086 niembres Dans une atmosphére enthousiaste le congrés a voté la 
création du Parti Communiste et son affiliation à la III° Internationale. Les répressions des 
autorités, l'arrestation de plus de 300 militants communistes n'ont pu vaincre le nouveau parti 
qui a pris le commandement de la lutte des masses de Roumanıe. 

L’academucıen Petre Constantinescu-Ias1 — un des plus anciens communistes roumains — 
réussit à présenter dans une vision unitaire et synthétique les événements qui ont conduit à la 
création du Parti Conimumste Roumain. 


Dan Berindei 


MIATEV, KR, Жилищната архитектура е България через IX и X в. [L’arclutecture des 
habitations en Bulgarie aux IX* et X° siécles], Sofia, 1960, «Известия», р. 1—21 


Dans cette étude, le professeur Kr. Miatev, en se fondant sur les résultats des recherches 
archéologiques, aborde une série de problèmes concernant l'architecture des habitations des 
IX* et X* siécles du territoire du nord-est de la Bulgarie et de la Roumanie entre le Danube 
et la mer Noire (c'est-à-dire la Dobroudja). 

L'auteur précise que les sources littéraires, linguistiques et etlinographiques qu'il em- 
ploie offrent ceitaines indications concernant les types d'habitations de cette époque, mais 
elles sont en général pauvres et pas toujours utilisables. En échange, les découvertes archéo- 
logiques ont considérablement enriclun les facteurs nécessaires aux débats de ce probléme Malgré 
toutes les difficultés que présente l'état précaire de conservation des monuments respectifs, 
on peut toujours parvenir à certaines conclusions d'ordre archéologique et implicitement 
historique. En partant de la constatation que, dans la plupart des cas, les constructions sont 
démolies presque jusqu'au pied des murs, l'auteur fait une classification des types de construc- 
tions ne se guidant que sur la forme et le plan. 
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Il étabht ainsi trois principaux groupes: 


1. Habitations à une seule chambre (p. 5); 
2 Habitations composées de ehambres en file (p 10), 
3 Habitations d’après un plan complexe et entourées d'un mur (р 14). 


Dans le cadre du premier groupe on distingue deux catégories d'habitations : des huttes 
sous terre et des habitations à la surface. 

Les huttes, dont on apprécie l'époque d'apres les monnaies byzantines et la céramique 
irouvées, se caractérisent par la permanente présence des cheminées ou des poéles maconnés 
en pierre, L'auteur cite les découvertes de Garvan (Roumanie), Popina, Tsar Assen et Pliska 
(Bulgarie) 

Les habitations de surface composées d’une chambre étaient, en général, rectangulaires 
et plus grandes. On les trouve à Garvan, Popina, Preslav, Madara et Pliska. A Pliska les murs 
ont une épaisseur d'environ 1 métre et, dans la plupart des cas, elles sent construites en pieries 
reliées de terie. 

Le deuxieme groupe d'habitations de surface, aux chambres en file, s'est développé des 
habitations а une seule chambre, par l'augmentation des p.èces. Le plan de ces constructions 
a parfois la forme de la lettre II ou Т; on en trouve surtout à Pıeslav et Pliska. L'auteur 
accorde une attention particulière à la construction de ce genre découverte à Pieslav, dans la 
zone du bastion méridional, Il est question d'une construction adossée contre la clóture dont les 
18 cliambies, égales entie elles, avaient probablement une destination commerciale, 


Le troisiénie groupe comprend les palais et les grands édifices habités par les parents 
des khans, De pareilles constructions ont été découvertes à Preslav et Pliska Elles avaient de 
solides fondements et une bonne maçonnerie Elles étaient couvertes de tuiles et munies parfois 
de riches décorations architectoniques Dans le texte et dans les planclies on piésente quelques 
constructions de cette espéce, Leur trait commun est la clôture en pierres ou en bois et la répai- 
tition généralement symétrique des pièces suivant le principe des angles droits, 

Les découvertes de Pieslav et Pliska confu ment les indications littéraires concernant ce 
genre de constructions (Jean l'Exarque, Klément d'Ohrida). 


S'appuyant sur l'analyse complexe des données archéologiques et historiques concernant 
les constructions «civiles » des IX® et Хе siècles, l'auteur souligne que le développement des 
systèmes de constructions et de l'espace des constructions représente un reflet de l'accroissement 
rapide qualitatif et quantitatif des forces de production. Le développement de l'agriculture, de 
l'élevage, des inétiers est dà en grande partie à l'installation des Slaveset des Buigarcs dans les 
Balkans Mais, dans l'appréciation du développement historique des systémes de constructions, 
on doit prendre еп considération l’importante influence dans ce domaine de l'architecture des 
anciens Tliraces et des Romains qui avait attemt, notamment dans les villes, un haut niveau. 
Cette influence est perceptible aussi bien dans le plan des constructions que dans les matériaux 
et la teclinique de construction, 


L'auteur précise que, outre cet héritage, le développement de la nıaıson-logeinent a sérieu- 
sement eté determuné par la stratification sociale qui a eu lieu dans l'Etat bulgare 


Le professeur Ki. Miatev a élaboré un ouvrage de synthése en tácliant d'établir les carac- 
teres généraux du systeme de construction dans un cadre assez vaste, représentant une unité 
historique. 


L'intérêt que présente cette étude pour les archéologues, concernant le commencement 
de l'époque féodale, réside précisément dans son caractére de ѕупіпёѕе et le nanque de travaux 
sınnlaıres ne fait qu’auginenter son importance 
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Evidemment, un tel essai souléve une serie de difficultés aussi bien à cause des aspects 
уа1165 de la culture matérielle du cadre examine que du fait des larges encadrements chronologi- 
ques des complexes étudiés 

Par conséquent, la généralisation des conclusicns de cet ouvrage, pour tout l'espace 
auquel l'auteur, comme il l'a déjà dit dés le commencement, va se référer, présente l'inconvénient 
que, outre les analogies entre les constructions des diverses habitations citees, 11 y a également 
une série de différences en certains cas essentiels. L'observation est valable au moins quant aux 
analogies entre Garvan et Preslav ou Pliska. L'existence dans ces deux dernières localités de 
constructions évoluées, ne présentant aucune ressemblanceaveccelles de Garván, met en doute 
la valeur des généralités fondées sur les éléments communs, comme par exemple l'existence des 
habitations de petite superficie et des huttes. Celles-ci représentaient à l'époque un phénoméne 
général sur une étendue beaucoup plus vaste et leur genre de construction, bien que varié, ne 
saurait nous offrir des indices certains d'ordre ethnique. De ce point de vue, les grands édifices 
de Preslav et Pliska présentent l'avantage de refleter une puissante tiaditicn thraco-rc maine, 
comme l'auteur méme l'avoue. 


Or, étant donné les difficultés rencontrées pour préciser l'origine ethnique des divers 
types d'habitations ainsi que l'indication des différences sociales qui en résultent, la détermi- 
nation exacte de leur date eüt été plus qu'utile En travaillant dans le cadre d'une chronologie 
embrassant deux siècles, ıl est difficile de parvenir à des précisions d'ordre historique ne füt-ce 
que dans le cadre d'une seule localité, d'autant plus dans le cadre d'une vaste étendue géo- 
graphique. 

Nous nous bornons à signaler que les habitations de surface de Garván appartiennent 
au dernier niveau 1 datant du XII® siécle et n'entrent par conséquent pas dans la période étudiee 
par Kr. Miatev, qui s'en sert pour les analogies précisément à cause de l'emploi de cette chro- 
nologie globale. 


Un examen, se fondant sur les données chrcnologiques et typologiques, du processus 
de développement des constructions peut conduire en derniére analyse, outre l'étude des autres 
éléments de culture matérielle, à d'importantes conclusions d'ordre historique Ne négligeons 
pas le fait que malgré les différences difficilement perceptibles dans ce domaine, les construc- 
tions constituent toujours un des plus stables éléments de culture matérielle 

Sans doute, l'auteur s'est heurté lui-méme à la difficulté de l'épcque trcp largement 
évaluée par les découvreurs des habitations respectives, vu qu'une date précise n'est indiquée 
que pour une seule maison. Cette situation est d'ailleurs assez fréquente dans l'état actuel des 
1echerches. 

Avec les réserves imposées par les susdites objections, l'étude présente une incontestable 
valeur de documentation pour la connaissance des systémes de constructions du nord-est de la 
Bulgarie et de la Roumanie entre le Danube et la mer Noire, du début de l'époque féodale 


D. Vilceanu 


MATICETOV, MILKO, Uno scongiuro sloveno contro la nebbia е 1 suoi corrispondenti svizzeri, 
« Schweizerisches Archiv fur Volkskunde », 57, 1961, p. 160—163. 


L'auteur étudie une formule de conjuration contre la pluie (en réalité une conjuration 
contre le brouillard et les nuages), devenue un jeu d'enfants en Slovenıe frioulienne. Le texte 
traduit d'une telle conjuration est le suivant Fus brouillard, fuis, / Car mon père est dans 


1 E. Comşa, Sur les types d'habitations de Garvän du 1Х® au ХІІ siècle, < SCIV » I, 
1959, p. 111. 
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l'herbe / Et a une hache sur la tête / Rita rita potkorita ! Et te coupera les pieds L'auteur 
connait quatre variantes slovénes et une variante croate (deux auties tormules croates ont été 
1ecueillies et communiquées à l’auteur, apres l'achévement de l'étude, pai la chercheuse Maja 
Boskov1é-Stull1), donc au total sept variantes Etant donné que ces variantes sont localisées 
exclusivement dans la partie occidentale du territoire linguistique slovéne et croate, et parce 
que jusqu'à présent les recherches faites à ce sujet n'ont pas découvert d'autres variantes sud- 
slaves, l'auteur considére étre en droit de diriger son attention vers l’occident Il est encouragé, 
dans ce sens, par d'autres similitudes qui existent entre la culture matérielle et spirituelle des 
slovenes et celle des peuples du centre et de l'ouest de l'Europe Ila découvert en Suisse des 
foımules quasi identiques à celle des Slovenes et pour une plus ample information nous recom- 
mande l’article de Weis et Jud publié dans « Schweizerisches Archiv fur Volkskunde », 45, 1948, 
p. 224 — 284, Par malheur, l'auteur ne ccmmunique aucun exemple des 11 formules rhéto-romanes, 
des 10 alémaniques et des 6 franco-provencales discutées par les chercheurs mentionnés plus 
haut, pour que nous puissions voir aussi, comparativement, les ressemblances des différentes 
versions, ressemblances qui d'aprés l'auteur paraissent aller jusqu'à une parenté (« una sorpren- 
dente somighanza che sarei tentato di chiamare piuttosto parentela »), D'aprés son opinion 11 
résulterait que, chez les Suisses, cette formule ferait partie d'une coutume pastorale dénommee 
«chistrar la brentina », « Nebelheilen », «sanar el dıavel », «de Tufel heile s, etc. et comporte 
‘comme action magique l'allumage du feu à l'aide du frottement de deux morceaux de bois (chez 
les Roumains, focul vitu) Le contenu de la formule est le suivant le brouillard, concu comme 
"un personnage maléfique, est chassé par la puissance des mots et menacé, au cas ой 11 ne vou- 
drait pas se retirer, de coups et de blessures, ou de réclusion forcée dans une grotte obscure, un 
appel étant fait à ses parents, grand-parents, freres et sceurs. L'intention de l'auteur n'est que 
de signaler aux chercheurs du folklore alpin la parenté probable existant entre deux phénoménes 
trés rapprochés du point de vue fonctionnel et formel, quoique assez éloignés géographiquement. 
Bien que les matériaux slaves ne soient pas encore suffisamment étudiés et que les matériaux 
fnouhens, ladins et de la région trentine naient pas été encore analysés, l’auteur croit avoir 
pu contribuer à la consolidation des bases de ce « pont », encore hypothétique mais non fantas- 
tique, qui reherait le territoire slovene au territoire suisse. Mais si l'auteur avait dirigé son regard 
vers l'Onent, 11 aurait trouvé des matériaux beaucoup plus intéressants et plus riches en sug- 
gestions se rattachant à ce domaine et ses conclusions auraient été certainement plus sûres 
Sur le territoire entier de la Roumanie 1] existe un Jeu d'enfants qui a eu, à son origine, un 
sens magique, servant à l’élorgnement de la pluie et qui s'exprime en général de cette facon * 
Passe pluie passagére, / Car le soleil te rattrapera / Et te coupera les pieds / Avec un maillet, 
| Avec une paille, / Avec le bonnet de fourrure de Michel (Voir pour l’Oltéme, Gr С Tocilescu, 
Matertalurt folkloristice, Вис, 1900, р 510, pour la Moldavie, Tudor Pamfile, Jocuri de ‘ори, 
Buc , 1909, p. 55—56; pour la Transylvame, Traian German, Meteorologie populard, Blaj, 
1928, p 161—166) La bibhographie pourrait être augmentée mas sans accroître l'intérét 
du probléme. En général, la pluie est menacée de l'apparition du soleil qui lut coupera les 
pieds avec un maillet, avec une paille, avec le bonnet de fourrure de Michel; mais 11 existe 
aussi des formules locales pleines de pittoresque et d’imprévu. avec un couteau, avec la 
massue ou «le sabre de Michel» ou avec «le couteau de l'homme » ou de l'aveugle, avec le 
sabre ou «la hache du seigneur » ou, simplement, avec des haches ou des «haches rouillées » 
comme pendant aux «couteaux aiguisés» Il existe aussi des conclusions différentes : 
Donne-moi, mére, le fuseau, /Pour frapper lombre (la jument baie); / L’ombre a fui, 
Ј La pluie s'est dispersée. D'autres fois, comme pour l'exemple provenu de Hunedoara 
transcrit par Tr. German, la formule est introduite. par un récitatif ınintelligible caractéris- 
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tique aux Jeux d'enfants. Nous n'avons pas analysé toutes les variations sur ce thème 
et nous n'avons pas étudié le probléme au-delà de l’espace folklorique roumain, nous limitant 
seulement à introduire dans la discussion, sans aucune prétention exhaustive, les matériaux 
roumains, qui, s'ils avaient été connus par l'auteur de l'article, auraient certainement conduit 
à d'autres conclusions. A cette occasion, nous soulignons, une fois de plus, la nécessité d'établir 
un systéme précis et pratique d'échange d'informations scientifiques entre les chercheurs du 
monde balkanique, qui éviterait l'effort de rétablir des erreurs ınvolontaıres. 


Adrian Fochi 


PEUKERT, HERBERT, Serbokroatische und makedonische Volkslyrik Gestaltuntersuchungen, 
Berlin, Akademie-Verlag, 1961, 211 p. + Lieder-Beiheft 31 p. 


Le livre d'Heibert Peukert, paru comme 24° volume dans la collection de l’Institut de 
Slavistique de l'Académie des Sciences de Berlin, est doublement intéressant. Premièrement 
parce qu'il représente l'un des peu nombreux ouvrages contemporains consacrés à la lyrique 
populaire yougoslave, domaine en général négligé en faveur du genre épique héroique, passion- 
nant par sa thématique, ses perspectives culturelles et aussi à la suite d’une tradition profon- 
dément enracinée dans le folklore mondial. Secondement paice que l'autenr aborde l'étude de la 
lyrique yougoslave à partir d'un angle complétement nouveau, celui du point de vue de la 
structure poétique et des moyens d'expression artistique employés par le créateur populaire, 
dans son effort de représenter un certain contenu 1déologique et émotif Comme 11 ne veut pas 
étre mal compris, Justement à cause de la nouveauté de son point de vue, l'auteur a choisi pour 
motto deux vers de Goethe: « Gehalt bringt die Form nnt, ! Form ist me ohne Gehalt », mon- 
trant par cela qu'il n'étudie pas l'aspect formel connne tel, mais parce qu'il le considère profon- 
dement révélateur du contenu, comme un moyen sûr pour parvenir à la compréhension du pro- 
cessus de création folklorique. 

Le titre du livre embrasse un domaine plus vaste que la matière qu'il traite Le fait est 
mentionné dans la préface du livre, par l'auteur méme, qui précise, qu'à l'encontre de ce qu'ex- 
prime le titre, 11 ne s'occupe que de la lyrique érotique, et à l'exception du territoire serbe. Mais 
le contenu du livre couvre une sphére encore plus restreinte que celle désignée par l'auteur, car 
H Peukert ne s'occupe pas méme de toute la lyrique ayant comme théme l'amour. Dans ce 
livre sont étudiées seulement quatre cycles de chansons lyriques, avec huit schémas de compo- 
sition, en 63 variantes, ce qui, en tout cas, ne représente pas toute la lyrique érotique de You- 
goslavie. Une simple comparaison entre la thématique lyrique yougoslave faite par L. K Goetz 
(Volkslied und Volksleben der Kroaten und Serben I Die Liebe, ТЇ: Die Liebenden, Heidelberg, 
1936—1937) et le sujet des recherches de H. Peukert est trés révélatrice. Si au moins 11 avait 
fat une étude exhaustive des sources et des collections ! L'auteur affirme qu'il n'a choisi que les 
variantes typiques (ceci aurait dû être prouvé d'une facon quelconque) et qu'il espère que, 
quelles que seront les études supplémentaires qui compléterarent cet ouvrage, elles ne modi- 
fieraient en rien d'essentiel les résultats atteints. Si nous ajoutons à cela le fait — reconnu d'ail- 
leurs par l'auteur — que l'étude a, a plusieurs points de vue, un caractere expérimental et ne 
prétend pas &tre exhaustive, nous pouvons nous rendre compte que ce travail quoique de forme 
volumineuse est de contenu plus modeste qu'il ne le prétend Cette mise au point était absolu- 
ment nécessaire pour savoir dés le commencement à quel genre de travail nous avons à faire 
Il s'agit en réalité d'une analyse structurale de quatre cycles de chansons lyriques yougosla ves 
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et l'étude aurait dû s’intituler normalement : contribution à l'étude de la structure poétique 
de la lyrique populaire de Yougoslavie. 

La préface de l'étude est consacrée en entier à la discussion des processus artistiques du 
folklore, que l'auteur défimt comme étant un art sut-generis, ayant une problématique qui lui 
est propre et une methodologie spécifique. De cette facon, l'auteur précise sa position en ce qui 
concerne le probléme du synerétisme, les caractéristiques du style et la technique orale, la fonction 
de la chanson épique et celle de la chanson lyrique, le rapport existant entre la tradition et 
l'innovation, le rapport d'entre le contenu et la forme, le caractére collectif de la création folklo- 
rique. La discussion a lieu sur deux plans, indiquant la méthode employée dans l'étude de ces 
problèmes et les aspects étudiés dans le livre. En général, l’argumentatıon est faite avec habileté 
et compétence et nous offre un riche inventaire de suggestions et de solutions, méme quand, 
a cause de leur développement sur deux plans, certains problemes sont iraités en deux endioits 
différents (voir par exemple le probléme du ѕупсгёпѕте, р 2—3, mais aussi p. 14—15) Nous 
ne pouvons pouitant pas être d'accord sur deux points de la démonstration, étant donné que 
l'auteur s'appuie sur deux citations, selon nous, non fondées, ce qui affaiblit le fondement de 
l’argumentation Ainsi, l'auteur est d'accord avec l'affirmation erronée de J. Meier, qui son- 
uent que dans un « Urzeit > non differencié, avant d'exister des chansons (Liedei), 11 n'existe 
que des sujets (Stoffe) et que ceux-ci attendaient les occasions favorables pour être tiansfoimés 
en chansons sous l'impulsion d'une improvisation spontanée Ceci équivaudiait à mettre l’idée 
avant la réalite, l'abstrait avant le concret et laisserait une porte grande ouverte aux inte pı é- 
tations 1dealistes. L'auteur déclare, de méme, accepter l’affirmation du spécialiste en lustone 
du moyen-âge Е Gennrich, concernant l’individualité du ciéateur qui s’exprunerait soi-disant 
exclusivement dans la forme et non dans le contenu, essayant d'appliquer quelques obsei vations 
justes du chercheur mentionné à un domaine scientifique tout à fait différent Mais ceci signi- 
ferait contester au peuple sa capacité de création, en lui attribuant uniquement la capacite de 
créer les formes extérieures de ses ceuvres, ce qui représente une variaute (fut-elle atténuée) 
de cette 1dée erronée selon laquelle le peuple reproduirait seulement, et encore en formes dégia- 
dées, les matériaux préleves à la culture majeure. Quoique l'auteur entame (p 9—10) unecourte 
discussion sur le thème de la décadence des biens culturels dans le milieu populaire (das Zersingen), 
l'impression ne peut en être effacée. Une affirmation qui pousse plus loin une observation de 
Vouk KaradZié mérite pourtant d'étre mentionnée de facon positive Selon lui, la chanson 
lyrique s'exécute samo radi svoga razgovora, tandis que la chanson épique da th drugi slusatu, 
l'accent étant mis dans le premier cas sur la facon de chanter et, dans le second, sur le chant luı- 
méme Dans la discussion au sujet de la fonction de la chanson lyrique, l'auteur se 1évéle un fin 
dissociateur d'idées et témoigne d'une rare subtilité en ce qui concerne l'usage des moindies 
nuances de la pensee 


Le livre contient trois giands chapitres, les deux premiers étant consacrés à la recheiclie 
proprement dite et le dernier à l'information correspondante. Les deux premiers chapitres sont 
en realité les deux faces du méme probléme, representant des aspects différents de la méme 
réalité Le premier chapitre (Untersuchungen) de thématique et de typologie est consacié à 
l'étude des motifs poétiques et de leurs schémas de composition ; le second (Gestallkrilerien) s'oc- 
cupe des mêmes matériaux au point de vue du critérium structural De cette facon, nous gagnons 
une double vision des matériaux considérés, une première fois de l'extérieur, et une seconde fois 
de l'intérieur, les deux études étant dépendantes l’une de l'autre et se complétant 1 éciproquement. 
Le sujet du livre est limité à l'analyse structurale de quatre cycles de créations lyiiques trés 
apparentés par leur contenu, par leur message artistique et leur structure poétique La repié- 
sentation de ces cycles est inégale. En effet, tandis que pour le premier cycle sont analysées pas 
moins de 44 variantes avec cing schémas de composition (I. 8, 11.13; ПІ 2, IV.12, V. 7), 
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pour le second cycle ne sont étudiées que six variantes, pour le troisième dix et pour le quatriéme, 
seulement trois. Les trois derniers cycles n'ont qu'un seul schéma de composition chacun. En 
excluant les trois derniéres variantes (par ccnséquent le quatiiéme cycle), tous les matériaux 
sont compris dans l'annexe musicale (Lieder- Berheft), qui fait partie de l'ouvrage et dans laquelle 
seulement 34 textes sont acconipagnes de leurs mélodies La proportion réduite des matériaux 
recueilhs scientifiquement (textes et melodies) n'a pas permis à l'auteur une recherche consé- 
quemnient syncrétique, ce qui fait que le point de vue esthétique et littéraire est celui qui pré- 
doinine 

Ce n'est pas le cas de discuter ıcı la thématique choisie par l'auteur dans son étude, 
mais nous devons montrer que celle-ci n'est pas toujours specifiquement yougoslave. Certains 
paralléles que nous reproduisons ci-dessous montrent qu'aussi bien le contenu que la forme de 
certaines chansons analvsées se rencontrent aussi, par exemple, dans le folkloie bulgare. Ainsi, 
la quatriéme piéce étudiee (A IV) se trouve aussi dans le catalogue de A. P. Stoilov, 
Показалец на печатаниты прызь XXI въкъ български народни песнь, Sofia, 1916—1918, 
sous le titie «Le baiser est pour la vie s (N° 152) et « Trois Jeunes gens en rêve > (N° 243), qui 
sont données avec leurs variantes correspondantes assez nombreuses. Le sujet est identique : 
Une jeune fille voit en réve trois jeunes gens, qui lui offrent successivement : une pomme, une 
bague et un baiser En se réveillant, elle regrette que les choses ne se soient pas passées 
en realite ains: La cinquieme (A V) est aussi fréquemment représentée dans le folklore 
bulgare Voir le théme N? 151 et les variantes respectives dans le méme catalogue d'A Р. 
Stoilov, mais aussi chez St Romanski: Преглед на бђлгарскитђ народни песни, Sofia, 
№ 250 Un jeune homme passe auprès d'une jeune fille endormie Près de celle-ci sont posés un 
bouquet de fleurs et une cruche d'eau ou de vin. П se demande ce qu'il doit faire de mieux: 
piendre le bouquet, boire l'eau ou le vin, ou embrasser la jeune fille. Il se décide pour la dernière 
solution étant donné qu'un baiser est pour toute la vie, tandis que le bouquet se tane avant le 
lendemain et que l'eau. ou le vin disparaitront dés qu'il les aura bus. 

D'ailleurs, l'auteur n'a méme pas consulté les collections de lyrique populaire macédonienne 
publiées en Bulgarie, respectivement le travail déja assez ancien (1956) de Kosta Tsarnou- 
chanov : Македонски народни песни, Sofia, dans lesquelles se trouvent des matériaux paralleles 
aux exemples serbo-croates qui font l'objet de la présente étude (N9*86, 87 et 104). Les divers 
motifs qui composent les thémes discutés (par exemple le motif de la jeune fille réveillée), 
qui se rencontrent dans le folklore roumain, dans la chanson Brumarul mare, ou le motif de la 
licitation du baiser comme dans la cinquième pièce, que nous trouvons aussi dans le folklore 
roumain (voir Ioan Urban Jarnik я Andrei Birseanu : Done st strigáluri din Ardeal, Bucarest, 
1885, texte LIV, p. 26), ont une circulation extra-folklorique aussi, ayant des racines jusque 
dans l'antiquité classique. Il est certain que la circulation de certains thémes hors du folklore 
ne fait pas partie de l'objet de cet ouvrage, mais leur étude aurait éclairé les problemes attaqués 
par l'auteur Pourtant, les relations avec le folklore bulgare devaient étre nécessairement étu- 
diées L'auteur aurait dépassé, de cette facon, le stade purement descriptif et technique de son 
étude et aurait imprimé au livre un commencement de finalité. 


Dans le chapitre « Untersuchungen », l'auteur étudie les schémas poétiques des chansons: 
Pour montrer quels procédés emploie l'auteur dans ce chapitre, nous présentons, trés succincte- 
ment, le développement de l'analyse de la première pièce étudiée (A I) Pour conimencer, l'au- 
teur présente le schéma de la chanson (Werkform), qui est une élaboration abstraite résultant 
de la comparaison de toutes les variantes. Le sujet est le suivant : trois jeunes filles causent 
ensemble et expriment chacune un désir. L'atnée souhaiterait une bague, la seconde un collier, 
la troisiéme, un amoureux. Les détails variables du méme schéma sont indiqués par des signes 
spéciaux Ensuite est analysée l'introduction (die Einleitung) de chacune des variantes et on 
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nous montre que celle-ci peut évoluer de la condition de simple exposition jusqu'à la subordi- 
nation de toute la chanson. L'auteur s'occupe plus loin de l’idée centrale de la chanson (der 
Liedkern) et montre quel en est le scns (dans le cas analysé, la gradation des désirs des trois 
Jeunes filles). Malgré toutes les variations du contenu, la tension vers un unique point culminant 
(l'amoureux) est toujours présente et devient le signe distinctif de la chanson La technique de la 
giadation et la stylisation sont étudiées a l'aide de la grammaire (la construction du superlatif) , 
de ménie, l'auteur met en relief le róle joué par la mélodie (de fait la vie syncrétique de la chanson) 
dans la préparation raffinée et savante de la pointe Dans l'analyse de la ccnclusion de la chanson 
(Schluss), qui vient ensuite, l’auteur indique les différents modes de solutionner le climax et 
aborde, en rapport avec la tenue générale de la chanson, le probléme du refrain, comme fonction 
et comme forme II est évident que l'auteur n'a pas choisi, comme base de discussion, une seule 
variante, à laquelle rapporter toutes les références correspondantes, mais part d'un schéma 
abstiait, tiré de la totalité des variantes Nous avons, de ce fait, beaucoup plus à faire aux 1dées 
de l'auteur qu'à celles de la chanson П applique le méme procéde à tous les matériaux analysés, 
еп accordant toutefois son attention à d'autres moyens de réalisation artistique, au fur et à 
mesure qu'ils interviennent dans la discussion, en foncticn du contenu divers de chaque piéce. 
Dans l'exemple cité ci-dessus, la pointe a résulté d'un climax et l'auteur a étudié le mécanisme 
de ce procédé artistique ; d’autres fois la pointe peut être la fin d'une longue chatne de conıpa- 
raisons, En ce cas, l'auteur va s'occuper de ce nouveau procédé. Les problémes de la rime et de 
l'assonance, des successions des vocales, des alliterations, des épithétes fixes et des effets obtenus 
à l’aide de ceux-ci, de la structure verbale et syntactique de diverses chansons, le problème des 
répétitions, du contraste copulatif, des interjections, de la césure, de la négation affirmative, 
etc., sont discutés successivement de la méme facon, mais toujours subordonnés à l'étude du 
schéma de composition. Ce qui nous paraît avoir été gagné à la suite de cette méthode de recher- 
che, quoique avec un effort disproportionné et sans que l'auteur ait suffisamment insisté sur le 
phénoméne (comme nous le démontrerons encore une fois dans un autre contextc), c'est la 
confirmation de la caractéristique fondamentale de la technique orale qui est l'existence du 
«style formulaire » (the formulaic style) dans la lyrique érotique yougoslave (voir la discussion 
de l'auteur aux pages 44, 85) Ceci a été prouvé, pour la ciéation épique yougoslave, par les 
recherches de M. Parry et les études de celui-ci, continuées par Albert Bates Lord, ont conduit, 
еп ce qui concerne la création épique universelle, à des générahsations, aujourd'hui défimti- 
vement acceptées : les poémes homériques, Beowulf, la Chanson de Roland, Digenis Akritas 
(voir A. B. Lord, The Singer of Tales, Cambridge, Mass , 1960). L’extension de ces résultats 
jusqu'à l'inclusion de toute la lyrique populaire yougoslave (voilà la raison pour laquelle 
nous avons insisté, dés le commencement, sur le sujet précis du livre de Н Peukert) et de la à 
une généralisation appliquée à la lyrique populaire universelle devient la táche des reclierches 
futures, Nous tenons A rappeler que l'existence de certaines formules artistiques toutes faites 
dans l'arsenal poétique du folklore de tous les peuples n'est pas uniquement la caractéristique 
Че la création populaire versifiée et chantée Les recherches dues au PF Georges Calinesco (voir 
Estetica basmului, dans < Studn gi cercetári de istorie hterarä si folclor г, Bucarest, 6, 1957, 
p 395—484 et 7, 1958, p. 7—135) ont prouvé que ces formules dominent aussi l'art de conter. 
Actuellement, les prémisses pour une nouvelle définition de l'art du folklore, plus profonde et plus 
féconde, existent sans contredit. 


Jl est incontestable que le second chapitre du livre de Н Peukert, consacré à la recherche 
des critères structuraux (Gestaltkriterien), est celui qui a le plus de valeur scientifique. 1] repré- 
sente le regroupement dcs matériaux par problémes généraux de structure, tandis que le pre- 
mier chapitre était arrangé d’après la thématique poétique. Bien que l'auteur ne s’éloigne que 
prudemment et rarement de la base concréte de son étude ou accorde toute son attention au 
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cas individuel, méme at ypique, le chapitre représente un pas en avant dans le chemin des géné- 
ralisations scientifiques. L’orgamisation du chapitre prend en considération la hıerarclue des 
valeurs des problémes abordés, allant progressivement du simple au complexe, du détail à l'en- 
semble, dans le but de Lächer de nous conduire successivement jusqu'à la perception de l'umté 
esthétique irréductible que représente l’œuvre d'art. Le processus de la démonstration est éche- 
lonné en dix paragraphes et commence par l'umté poétique la plus réduite (le vers) pour con- 
clure par l'umté poétique la plus etendue (le schéma de composition) Le fait que, pendant toute 
la discussion, H Peukert n'oublie à aucun moment que les ceuvres étudiées sont des créations 
folkloriques, qu'elles tiennent de la technique et du style oral, que leur existence est deterininde 
par leur exécution artistique concrète, qu'elles se réalisent par la réunion syncrétique ındısso- 
luble du texte avec la mélodie, qu'elles accomplıssent une certaine fonction sociale et artistique, 
est un mérite non moins appréciable C'est une des rares etudes, paimi toute la Iıtterature de 
spécialité, qui traite ces problémes conséquemment, ce qui lui fait gagner, par certains endroits, 
une valeur theorique génerale Les dix problémes discutés sont, dans l'ordre de leur succession, 
le vers et la strophe, la chanson et ses formules initiales, le refrain, la facture de la chanson, le 
paralléhsme, la gradation, la pointe, les formules, les problémes de stylisation et celui de l'image 
poétique et, enfin, le schéma de composition H Peukert fait, relativement au vers et à la 
strophe, de nombreuses observations intéressantes et de réelle valeur. Il est regretiable qu'une 
connaissance insuffisante de la bibliographie moderne de speciahté enlève à la démonstration 
sa base documentaire comparative corıespondante. C'est ainsi que n'ont pas été ntılıses les 
nombreux travaux de B Bartók, traitant des problémes rattachés au syllabisme du veis popu- 
laıre, au manque de concordance entre l'accent métrique et celui du langage courant, à l'appa- 
rition des syllabes complémentaires, à la forme et à la fonction du refiain, mais, ce qui est plus 
important encore, c'est que l'auteur ne s'est pas servi de l'ouviage qui pent auJonrd’lnn être 
considéré classique, de Constantin Bráiloiu : Le vers populaire roumain chanté, Paris, 1954, qui 
par analogie lui aurait facilité de poser les problèmes et de trouver les solutions. Nous devons 
faire remarquer ıcı que la technique du style oral est, en lignes générales, partout la méme, 
qu'elle constitue un élément commun, non seulement pour les Balkans, mais dans le monde 
entier. Toute contribution à l’eclaırcıssement d’un probléme d'intérét national (comme scrait 
ıcı le cas pour l'étude de С Bráiloiu) est en méme temps un apport au débat général Ceci fait 
qu'une documentation intégrale devienne une obligation inexorable dans l'état actuel des 
recherches. C'est uniquement au manque d'information qu'est dû le fait que H Penkert ait 
contredit В Bartók au sujet du théme de l'antériorité du vers plus comt (p. 118). Ce probleme 
a été aussi posé au sujet du folklore roumain et 11 a été solutionné dans le sens que des deux 
systémes métiiques roumains, le vers de 5/6 syllabes est plus ancien que celui de 7/8 syllabes, 
qu'il est possible de suivre les phases de passage du plus couit au plus développé et que les 
perspectives contemporaines visent son continuel élargissement Le phénoméne cst donc plus 
général et mérite une plus grande attention. Les observations, en ce qui concerne la strophe et 
sa facture, sont Justes et l'intervention critique de l’auteur dans le débat de l’influcnce exagéréc 
de ceitains systémes de stiophes musicales magyares sur la chanson des peuples voisins est 
salutane et bienvenue (p. 144—145) Au sujet des différentes modalités artistiques de conımencer 
une chanson, l'auteur fait une distinction entre le début paysagiste et celui exclamatif, et. ana- 
lyse les effets styhstiques qui proviennent de l'emploi de ces deux procédés. Dans la partie qui 
traite du problème du refrain sont étudiés les aspects génétiques, fonctionnels et esthetiques, 
l'auteur mettant en relief leur contenu émotif et leur rôle d'atténner le caractère trop narratif 
des textes. Dans le paragraplie consacré à l'analyse de la facture des chansons, l’auteur dis- 
tingue deux aspects, le premier se rapportant à la structure си schéma global de la chanson 


et le second au matériel de chaque umté (l'intrccuction, le center ц, e conclusion) de cc schéma. 
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Dans le premier cas, 11 se préoccupe de la proportion existant entre les trois éléments composant 
le schéma, dans le second, de la facon de procéder par symétrie de pensée et d'expression, dont 
le décalque est théoriquement la strophe mélodique Le probléme des parallélismes a été traité 
avec beaucoup d'attention, étant donné que l'auteur le considére, à juste titre, comme etant le 
plincipe styhstique fondamental du folklore. Ce principe рше son origine dans la technique 
du style oral; il provient de l'improvisation créatrice et a le don de la facihter. H. Peukert 
distingue les catégories des paralléhsmes et montre leur fonction, mais d'une facon plutôt ab- 
stiaite, en relation exclusive avec le probléme de la rime, de l'assonance, des rimes internes, 
de l’alhté ation, de la succession vocalique et de certaines figures de style (telle la figura etymo- 
logica), quoique le procédé soit en premier heu un procédé dérivant de la pensée. L'auteur montre 
ensuite quels sont les moyens par lesquels on obtient la gradation (le nombre absolu 3, la comm- 
paraison des adjectifs, le symbolisme des couleurs) et détermine sa fonction esthétique. Le pro- 
bléme de la pointe est traité séparément, quoiqu'elle soit le résultat de la gradation Lesrecherches 
de l'auteur semblent confirmer certeines observations plus anciennes, d'aprés lesquelles 80% 
des chansons yougoslaves n’auraient pes une fin et dont le charme consisterait dans la capacite 
de suggeier des états d’Ame vagues et de prédisposer à la réverie. Dans le paraghraphe consacré 
aux formules, l'auteur reprend le probléme «du style formulaire » que nous avons inentionne 
plus haut, et discute au sujet de la réserve traditionnelle de formules, de leur migration, sur le 
rôle de la contamination et tâche méme, à l’aide d'une bibliographie relativement ancienne, une 
définition du phénoméne, déduite de leur caractére typique (« Formel bedeutet also typische 
Ausdrucksweise, festgepragte Ausdrucksform » p. 176). Le manque d’attention accoidée 
àla littérature américaine de spéciahté empêche H Peukert de découvrir les conditions d’utili- 
sation de ces formules et leur laison avec le système métrique (voir la définition américaine 
d'aprés laquelle la formule serait «a group of words which 1s regularly employed under the same 
metrical conditions to express a given essential idea ». M. Parry, Studies in the Epic Technique 
of Oral Verse-Making. 1: Homer and Homeric Style « Harvard Studies in Classical Philology », 
41:80, 1930, apud A B Lord, op cit, p 30). C'est toujours pour la méme raison qu'il n'analyse 
que trés peu d'aspects du phénomène (l’épithète, la figura etymologica). Nous avons déjà montré 
l'importance de ce fait pour l'étude de la lyrique yougoslave spécialement et pour l'etude de la 
lyrique populaire en général, et nous ne ıevenons pas là-dessus. L'apport d'H Peukert dans 
cette direction est incontestable En conclusion, tout en accordant au probléme de la stylisation 
et de l'image poétique l'importance qui lui revient, l'auteur s'arréte à la discussion du schéma 
de composition Il y montre la dépendance de l’interprète par rapport a ce schéma, mais aussi 
la relativité de cette dépendance et termine par l'analyse des éléments narratifs qui apparaissent 
couramment dans les cycles des chansons lyriques étudiés. 

Le dernier chapitie du livre (Die Sammlungen und das Territorium) présente la dispersion 
territoriale des textes analysés, mais cherche surtout à mettre en évidence les traits culturels 
de leurs zones d'ongine, étudiant les différents courants et les influences auxquels ils ont été 
soumis pendant les siècles. C'est ainsi qu'est analysée l'influence byzantine ou l'influence cita- 
dine, mais 11 n'est men dit de l'influence bulgare dans les zones de contact (nous avons déjà montré 
l'importance de ces contacts), de méme qu'on ne mentionne nullement l'influence de la popu- 
lation macédo-roumaine en Macédoine. De cette facon, les matériaux analysés ne s'encadrent 
pas dans la problématique générale balkanique, étant évincés artificiellement de leur contexte 
et dépourvus de leurs racines historiques. 


Le livre de H. Peukert est beaucoup trop important pour étre discuté avec indulgence 
ou bienveillance. Les objections que nous avons apportées, soit relativement à sa poitée théo- 
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rique ou à son aspect méthodologique, soit à la carence de l'information. de spécialité ou à cer- 
tains problemes de détail, ne diminuent aucunement la valeur générale de l’œuvre. Celle-ci 
constitue une expérience scientifique réussie et nous considérons qu'elle a toutes les chances 
de demeurer longtemps encore un modèle indispensable aux études de spécialité. 


Adrian Fochi 


THOMOPOULOS, JEAN A, L'original de l'« Ecole des amants délicats » de Rhigas Velestinlis, 
« Byzantiniscli-neugriclusche Jahrbucher >, Athenes, XVIII, 1945—1949, 1960, р, 20—31. 


On sait que le livre Dyodretov тбу vtedAinatwv Epaotév est un recueil de nonvelles 
tradmies du francais par Rhigas Velestinlis, comme 11 le dit Im-méine dans le titre, et pnbhées 
еп 1790 à Vienne La découverte de l'onginal de cette traducuon a préoccupé nombre de cher- 
cheurs grecs, qm ont pourtant été moins heureux que Jean Thomopoulos, qui a réussi à tiou- 
ver l'onginal et prouve, avec des textes, que Rhigas a utilisé la collection de 42 volmnes de 
nouvelles de Nicolas Edmé ВЕ (ou Restif) de la Bretonne, pubhée sons le titre de Les contem- 
poraines ou aventures des plus Jolies femmes de l’âge present, 1780— 1785, 

Thomopoulos montre que dans cette collection de plus de 300 nouvelles, ой Rétif peint 
les mœurs de la France de son temps, Rhigas n'en a choisi que six dont sonvent 11 ne tiadmt. 
pas fidelement le texte francais, mais l'adopte aux conditions de la société grecque, tont en le 
complétant par l'adjonction de paragraphes entiers, 

Pour en formuler le titre, Rhigas a également ntilisé d'autres ёс1115 de Rétif, tels que 
l'Ecole des pères et Le marquis de Pavan ou Ecole de la jeunesse. Thomopoulos combat l'opunon 
d'Ap, Dascalakıs selon lequel « /' Ecole des amants délicats est nn livre Got par un jeune попе 
tournienté par une passion inassouvie, livre sans aucune valeur et tout à fait en dehois de son 
œuvre litteraire et nationale » Il sontient que Rhigas, «ayant, sans doute, conscience de sa 
mission liberatrice et didactique, voulut, entre autres, donner aussi un livre dans lequel, sous 
une forme httéraire, 11 puisse poser le probléme de l'amour et du mariage à la lumiére des idees 
nouvelles », C'est pourquoi Rhigas а intitulé sa traduction « Ecole > et Га qualfiée de «livre 
nioral » 

Dans son $1 intéressant article, Jean Thomoponlos ne parle cependant pas des poésies 
dont est parsemé le livre de Rhigas, Comme tel, ce procédé est-11 également utilisé dans les 
originaux francais de Rétif, ou la prose alternant avec des vers est-elle une innovation de 
Ringas? En 1935 déjà nous avons montré que les poésies du hvre de Rhigas ont été emprun- 
tées aux cahiers manusciits dits michmaiale — que nous traduisons par mélanges — фи circu- 
larent anonyinement, de sorte que chacun les ımıtaıt non seulement sans crainte, mais que noin- 
breux étaient ceux qui les introduisaient dans leurs ceuvies en les présentant comine leuis pro- 
pres créations Ainsi s'explique le fait que l’on trouve les mêmes poésies dans bien des œuvres 
telles que Lyodretov тбу этєми@тшу Épaocóv, "Epwrog &motekéopata (Les effetsde l'amou, 
аА Psahdas), Arkpopx 1х0 xxl бстєїх otıyovpyhuata (Différents vers moraux el élégants, 
de 2151 Danti) ainsi que dans le Nouvel Erotocrite de Dems Photeinos? П ейі été bon si 
Thomopoulos avait apporté une précision à cet égard 

L'auteur de l'article montre la large circulation de ce livre, фи eut des éditions répélées * 
Vienne 1790 et Athénes 1840, 1869, 1876 Nous pouvons ajouter que l’œuvre de Rhigas a été 


1 Cf Ariadna Сатапапо, Influenta poezie: lirice neogrecesti asupra celeı romdnesti” 
Bucarest, 1935, p. 8—9. 
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également fort luc dans les Principautés Houmaines, comme 11 ressort de sa double traductidn 
en roumaın * par Ioan Beldunan, pms par Gcorges Pesacov Mais ces deux traductions sont 
encore manuscerites °. 

Ariadna Camartano-Ctoran 


KUTEV, PHILIPPE et KUTEVA, MARIE, Instruments musicaux populaires bulgares, «The 
Folklorist », Manchester, 5, 1960, 6, p. 318—319 


Les antems font unc courte desciiption des instruments «diudiuk s, «fambura» ct 
+ gadulka » Le diudiuk, (duduk, pichtialka) est nne flûte dont la longueui varie entre 30 et 80 em. 
Elle a d’ordinaire six trous pour les doigts, la flûte simple n'en а que cing Le bout d'en hant 
du tnbe de l'instrument est termé раг un morccau de bois (zadunka), coupé de manıerc à laisser 
une fente. Спасе à ce dispositif à souffler, l'instrument est appelé en certains endioits zad'inena 
svirka (flûte à bouchon) La flûte émet une échelle diatonique majeure sui deux octaves Selon 
Yaffirmation des anteurs, les flûtes de ce genre qui produisent Dos sections chromatiques serzient 
trés raies. An fond ceci ne dépend pas de l'instrument mais de l'adresse du joueur : pai la 
digitation en fourchette et par le convrement partiel de certains tious, on pent obtem à ce 
genre de flûtes des séries chromatiques complètes. Il est également possible que les échelles 
dépassent d'une quarte les deux octaves, comme par excimple au freie roumain du dudul (la 
flûte habitnelle à bonchon et six tious pour les doigts) On ne nous dit rien en haison avec l'échel- 
le de la flûte à cinq tious pour les doigts, qmi est sans doute défective, dépomvue d’nne 
marche, scnıblable an caval ioumanm (tlûte à « bouchon » ct a emg Dous pour les doigts) on cl10- 
matique dans un ambitus inférieur à la septime. 

Le duduk cst tres populaırc dans toute la Bulgarie Ponrtant 1] est Lypıqne dans la région 
occidentale du pays. 

La tambura (bailama, bulgaria, saz),istrument à cordes a pincer, est cmployéc dans la 
région de Pnine, notamment dans la vallée de Razlog ainsi qu'à Rhodope Les habitants Pap- 
pellent drunka, dn verbe arunkam — sonner Cet instrument a la forme d'une pone au соц 
long. П est mum de 2,4,6 jusqu'à 12 cordes. Ceux à plus de 6 cordes sont plus 1ares. Le type 
le plus répandu a quatre cordes. (Les auteurs ne précisent pas que, lorsque le nombre des cor- 
des est plus grand, elles sont couplées par denx, trois ou quatre, cn deux, trois ou quatre chœurs). 
Vingt ou trente ans auparavant les tamburas étaient diatoniques. À présent elles sont 
chromatiqnes, à 17 posilions. On les emploie comme instruments solo ou en accompagnement 
d'autres instruments. 

La gadulha, instrument à cordes fiottées au moyen d'un arclict est toujours еп forme 
dc poire, de diffcrentes dimensions П y a deux principaux systèmes d’accoider les cordes 1) 
La premiere corde «la» de la petite octave et la troisième «mi » de la premere octave 
(la 1 —la— nn 1) Au-dessous de celles-ci Пу a 2—12 cordes sympailnques (de 
resonance) qui emuichissent la sononté. 2) La premere corde «ré» de la denxième octave, 
la denmème «Ја » dc la prennère octave, la troisième «ré » de la premiéic octave ct la quatrieme 
«sol » de la petite octave (ré 2 — la 1 — 16 1 — sol); c’est semblable à la manière d’accorder 
le violon ll fant remarquer que c'est de cette mamière que les joueurs roumains du violon, сп 


2 Cf. I Bianu, Catalogul manuscriptelor romanesti din Biblioteca Academie: Române, Buca- 
rest, 1907, t I, p. 284—285, n? 126, et Al Ciorănescu, O scrisoare literard a lui Gheorghe Pesacov, 
dans < Revista istoricá » XX, 1934, p. 274—275; cf aussi: Ariadna Camanano, Spiritul геру 
lufionar francez st Voltaire in limba greacă si română, Bucarest, 1946, р. 24, note 3 
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Valachie, accordaient leurs violons jadis, ce qui est sans doute la manıere d’accorder le kémandjé 
tme Avec la corde fine baissée, (c'est-à-dire la corde «mi » descendne à «ré »), les joueurs 
du violon d'Oltéme et dc Valachie accordent encore aujonrd'hui lenrs violons, pour certaines 
mélodies. 

Les derniers temps, avec le développement du mouvement artistique d'amateurs, les 
mstruments de musique sont trés employés, soit en solo soit comme accompagnement ou bien 
en formations pour les groupes de danseurs Selon nous, 1] eût fallu ajouter que d'intéressants 
perfectionnements ont été réalisés aux instruments de musique en créant méme des familles 
d'instruments du méme genre, destinés aux orchestres d'instruments populaires, comme par 
excmple le gadulka sopiano, alto, ténor et basse. 

Dans le cadre de l'article, on donne une photo 1ергёѕепіапі une gadulka et son archet 
typique en forme d'ac de chasse, unc tambura, un caval et deux duduks, un simple et пп à 
donbles cordes 


* 


ANOYANAKIS, FIVOS, Greek Folk - Inslrumenls. The « Lira», « The Folklonst », Manchester, 
6, 1960, 1, p. 341—342. 


La lyre, un des plus anciens instruments à cordes (semblable à la gadulka bulgare), s'em- 
ploie encore de nos jours cn Crète, dans le Dodécanése et en d’autres iles dela mer Egée, ainsi 
qu'en Thrace et en Macédoine. 

Il est difficile de préciser la provenance de la lyic en Giéce. A-t-elle pénélré dans la 
dermere période de l'Empire byzantin ou bien apres l'effondrement de l'empire ? Est-elle venue 
de l’Orıent ou du nord de l'Europe avec lcs croisés? Certes, l'instrument présente beaucoup 
de ressemblance au rebec emopéen des ХІ et XII siècles. En tenant compte que des instru- 
ments analogues sont rencontiés en Yougoslavie, Bulgarie et Turquie, ce n'est que par une étude 
comparative des sources lustor1ques que l’on pourra déterminer le premier endroit de l'apparition 
de 1а lyre ainsi que le chenun qu'elle a parcouru au temps de sa pénetralion dans les Balkans. 

Son corps, en forme de poire, sans cou distinct, fimssant dans un « disque » a trois «lons è, 
est en bois dur : mûner, poirier sauvage, noyer et la table d’harmonie cn pin ou sapin. Le cur 
est fixé dans la boite de résonance avec un des bonts sur son cóté dorsal et avec l'autre dans le 
chevalet. De petits trons, dont la table d'harmonic est généralement percée au milieu ou. une 
ouverture plus grande du côté doisal du corps contribuent au timbie «ouvert e de l'instrument. 

Les trois cordes de la lyic, jadis en soie, actuellement en métal, sont accordées en quintes 
paifaites : ré 1-la-1-mı 2 Pourtant, en certaines îles du Dodécanése on l’accorde autiement . 
+—1—5. (Par ce cluffrage l'auteur parait indiquer nn accordement semblable à celm de la 
+ lirilsa »: do 1 — fa 1 — sol 1, le proche parent dalmate de la lyre grecque Nous ajoutons que, 
selon Curt Sachs, l'accordage dc la lyre crétoise serait : ré 1 — sol 1 — si 1). 

L'archet, en bois d’olivicr, сп forme d’are de chasse (en demi-cercle) est confectionné 
en cnn de cheval. Dans le passé, оп accrochait à l'arc des clochettes qui sonnaient quand on 
le manait, faisant ainsi une espèce d'accompagnement rythmique de la mélodie. (Ce procédé 
a récemment été rencontré chez un joncur ronmaın de la gadulka bulgare. A l'extrémité 
inférienre de son archet 11 avait accroché à une baguette quelques petits disques métalliques 
qm tintaicnt pendant qu'il. jonait). 

L'intcrpiète reste d'habitude assis et appuie sur son genou gauche la lyre, qu'il tient 

eiticalement. parallèle à la ligne du coips. La lyre est accompagnée par le luth et par les 
| rylhnuqnes, sur le sol, du pied droit 
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L'exécutant touche les cordes de l'instrument latéralement, de ses ongles et non du bout 
des doigts. Lorsqu'il joue la mélodie sur la corde «mı », 1] touche de l’archet la corde libre «la + 
«е qui produit, de temps en temps, des intervalles harmoniques consonants et dissonants. Pour- 
tant, le caractére de la lyre est généralement monophonique. En tout cas, toutes les mélodies 
торшап es grecques sont jouées à l'unisson. П рагай que l'auteur a oublié les chansons vocales 
giecques du nord de Ёре, semblables à celles des coutsovalaques et des albanais. 

L’arlicle est accompagné de deux photos : une vieille lyre crétoise à la téte Joliment cise- 
1ёе ct une lyie crétoise moderne dont la volute ressemble à celle du violon (peut-étie meme une 
volute de violon) à quatre chevilles. 


Tiberiu Alexandru 


VASSILIEV ASSEN, Ктиторски портрети (Portraits des donateurs), Издателство на 
Българската Академиа Ha науките, 1960, 273 р. + 151 fig 


Il n'est pas nécessaire de souligner l'importance d'un livre comprenant les principaux 
résultats d'une étude concernant un intéressant aspect de la peinture médiévale sud-est euro- 
péenne — le portrait du donateur. 

T œuvre du spécialiste bulgare Assen Vassiliev confirme, une fois de plus, le fait que 
T'étude des portraits des donateurs, représentés dans les églises orthodoxes des Balkans, prouve 
combien sont foites les similitudes existantes dans cette partic de l'Europe du point de vue 
social et artistique. 

Le rapport entie ces deux aspects est d'autant plus évident dans le cas des portraits des 
donateurs, qui sonlignent, avec des moyens artistiques, l'étroite liaison entre le monument et 
celui qui l’édifia. 

Assen Vassiliev suit l’évolution styiistique et typologique du portrait du donateur à 
рагиг du XIII* siècle, la plus ancienne époque dont on garde de pareilles représentations, et 
jusqu'au siécle dernier. 

Tandis que les 1cones et les enluminures bulgares du moyen áge se sont conservées dans 
un nombre relativement réduit, les peintures murales de différentes époques sont plus 
fréquemment rencontrées. Ornant les fondations religicuses ducs aux tsars, aux boyards 
et, plus tard, aux riches marchands, ces fresques soni des réalisations artistiques majeures, 
témoins d'un art flcurissant, des siècles durant, dans le pays voran. 

Parmi les scónes peu nombreuses de caractère profane, on trouve aussi — chose bien 
connue pour la peinture des églises byzantines — la représentation des fondateurs et des plus 
importants donateurs, Le programme iconogiaphique une fois constitué, cette habitude a été 
transmise à l'art des Etats balkaniques tributaires sous tanl d’aspects au giand empire du, 
sud-est de l'Europe Tout en n'ayant aucune preuve de l'existence de pareils portraits, depuis 
le IN? siècle, durant Je premier empire Lulgare, l'auteür l'affirme quand méme. 

La situation se modifie sous le second empire (1186—1396), époque florissante de l'art 
bulgare ct dont ıl nons reste surtout les portraits des souverains fondateurs , Ivan Assan II 
dans les fresques des églises de Beiende ou de Mileseyo, et Michel II Assan à Kostur 

De la méme époque (124%), datent les portraits bien connus et remarquables du point 
de vue artistique, de l'église de Boiana, représentant, à partle souverain Constantin Assan Tikh, 
Je sébastokrator Kalojan et sa femme Désisleva, 


La représentation de ces deux personnages est inipressionnante par la finesse du travail 
ainsi que par la capacité de pénetration psychologique dont l'artiste fait preuve. 


21 — c. 888 
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Apanages des tsars et des grandes familles féodales, l'edification et l'ornementation des 
monuments rehgieux continuent au XIV siècle. Les portraits des éghses rnpestres d'Ivanovo, 
des monastéres de Backovo, de Karloukovo, de Kalotino, de Zémen reflétent un moment inté- 
ressant de Pait bulgare médiéval, celui du développement des traditions, telles qu'on les а con- 
signées au XIII siecle dans l’éghse de Borana, concernant la représentation de la figuie, le 
costume et autrcs détails relatifs au portrait du donateur. 

А la fin du ХІУ siècle, une fois l'indépendance de l'Etat perdue, l’art bulgare ne ccsse 
de perpétucr ces traditions. 

On peut observer depuis cette époque la disparition des figures de souverains ; еп échange 
on représente les grands féodaux bulgares qui continuent à bàtir, à refaire el à oner les monu- 
ments ; 1l existe du X V° siècle deux groupes de représentations de cc genre, aux monastères de 
Dragalevci et de Kremikovcı 

Le ХУІ? siecle est — pour la Bulgarie tout comme pour les autres pays chréliens donn- 
nés par le Croissant — une période de reflux de la vie spirituelle, qui, quand méme, ne cesse pas 
complètement dans les centres culturels de quelques grands monastéies (Rila). 

Tenant compte des conditions précaires connues, le fait qu'aucun portait bulgare 
de donateur ne peut étie attribué à cette époque n'est pas étonnant. La situation change un 
siecle plus tard quand nous retrouvons des clercs, des féodaux et même un voivode roumain 
fondateur d'éghses sur le territoire de la Bulgaric. On peut suivre à Karloukovo, Dobarsko, 
Backovo, Arbanassı et Svistov l'évolution du portrait des donateurs au XVII? sieclc. Les gestes 
des personnages deviennent un peu stéi¢otypes, mais l'attention. accordée aux details de la 
physionoime et au costume est remarquable, préparant ainsi l’art du portrait du donateur de 
Pépoque suivante. L'auteur signale les portraits du prince de Valachie Mathieu Bassarab et 
de sa temine Hélène, peints dans une église de SviStov, datant de 1644. Déconverts en 1923, 
ces portraits sc sont conservés dans de mauvaises conditions et de ce fait leur étude est difficile. 
C’est pour cela aussi que l'auteur aurait dû rapporter les portraits de SviStov, aussi bien que 
les informations concernant un autre portrait de Mathieu Bassarab, à Vidin, aujourd'hui détruit, 
aux portraits du méme voivode, datant du XVII” siècle, tels qu'on les поце dans la pem- 
ture de quelques monuments de Valachie (Arnota, Tirgoviste). Ceci aurait donné aux spécialis- 
tes bulgares la possibilité de connaître les représentations valaques contemporaines d'un ınıpor- 
tant peisonnage lustorique, fondateur d'éghses en Bulgarie aussi, et, d'autre part, aurait. eté 
une heurcuse occasion de souhgner les relations culturelles entre lcs deux pays au moyen âge 

Les derniers chapitres du hvre d'Assen Vassilicv sont consacrés aux portraits des fon- 
dateurs et des donateurs des XVIII et XIX° siècles. Les changementsintervenus à cette époque 
dans la structure de la societé bulgare, l'apparition des nouveaux riches, se reflètent d'une 
mamère claire dans les paitraits des donateurs. Capables maintenant d’édifier des monuments, 
les marchands et les artisans représentés de plus en plus fréquemment dans la peinture des 
éghses bulgares portent des costumes nationaux caractéristiques (monastères Rožen, GloZen, 
Rila et Trojan de Bulgarie, monastércs athonites de Zograf et de Chilandar, ainsi quc dans les 
petites éghses des villages) Au XIX“ siècle, époque de la renaissance cultuielle bulgare, les 
représentations de ce genre deviennent trés nombrenses. 

Comme nouveautés, normales du reste 51 nous tenons compte dc l'évolution de la concep- 
tion médiévale concernant le rôle de l'art et de l'artiste dans la société, sont à remarquer la signa- 
ture des portraits par les maftres-peintres, et l'auto-représentation, souvent a côté des fon- 
dateurs ct dcs donateurs, de ces maîtres ; du fait, ce sont les premiers auto-portraits de l'art 
bulgare. 

Su nous rappelons que cette habitude avait été prise peu de temps avant en Valachıe — 
comme c'est le cas du peintre des Cantacuzénes, Ptrvu Mutu, par exemple —, l'existence d'une 
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conception commune en ce qui concerne la fonction de l'artiste dans la société féodale des deux 
cótés du Bas-Danube devient plus évidente encore. Toma Vichanov, Dimiter Molérov, Kristo 
Zakhariev sont quelques-uns de ces maítres-peintres avec lesquels fimt l'ancienne tradition de 
la peinture religieuse bulgare. En déclin dans les nouvelles conditions créées aprés la libération 
de la Bulgarie (1878), cette peinture a eu aussi le mérite de préparer l'éclosion de l'art bulgare 
moderne. De ce point de vue, le fait que les peintres ont été menés à se familiariser aux multi- 
ples modalités tiaditionnelles de représenter la figure humaine a dû, sans doute, jouer un rôle 
important. 

La méthode utilisée par le spécialiste bulgare pour la mise en valeur historique et artis- 
tique des portraits des fondateurs et des donateurs est la bonne. 

L'auteur offre pour chaque portrait toutes les données pouvant intéresser les spécialistes, 
amsi qu'un bref commentaire sur les qualités esthétiques des représentations. Il aurait été, 
sans doute, profitable d'avoir, au moins à la fin de chaque chapitre, un plus grand nombre de 
références sur la manière dont le portrait du donateur se présente dans la peinture religieuse 
médiévale du sud-est européen, dans chaque époque historique. Ainsi, 11 serait plus facile de 
situer le développement de l'art bulgare dans le cadre plus large de l'évolution artistique balka- 
nique, et de plus, on pourrait expliquer plus facilement les relations entre les différents domaines 
de cet art 

Il est bien connu que, a partir de la vision artistique et jusqu'aux ressem- 
blances de détail, les similitudes constatées dans ces différents domaines d'art s’expliquent 
aussi bien par la tradition byzantine commune, par la continuelle circulation des mattres, 
que par l'existence de quelques centres culturels — internationaux pourrait-on dire — 
tel que le mont Athos, par exemple. 

Ces thèses reconnues, illustrées aussi par l'art du portrait en Bulgarie, rattachées, d’au- 
tre part, aux détails caractéristiques pour cet art à la fin de son évolution, auraient contribué 
à augmenter la réussite d'un livre qui, par le théme méme qu'il étudie, intéresse tout hístorien 
de l'art désireux de connaître de plus près l’histoire de la culture balkanique. 


Rázvan Theodorescu 
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Толто, VENERA (V. T), VfrcEANU, Dumrrau (D V); Vitcu, Mania (M V). 


SALAC, A, Hebdomas — Septimana dans les Balkans, « Studn si сегсе1411 hngvistice >, Buca- 
rest, 11, 1960, n° 3, p. 701—705. 


L'auteur montre comment on en est annivé à la semaine de 7 jours et précise leurs noms 
chez les Hébreux, les Grecs et les Romains. Ces noms d'origine latine se sont tıansnus du latin 
au roumain sans subir la moindre influence balkanıque. 


AG 


POGHIRC, С, Vocalele rom й, alb ë, bulg. b st oscılafıa ale in grafia cuvintelor trace, [Les voca- 
les : à roumam, e albanais, ъ bulgare et l'alternance а/е dans la graplne des mots thraces], 
<€ Studn si cercetàri hngvistice >, Bucarest, 11, 1960, n? 3, р 657—660. 


L'auteur examine l’hypothèse de l'origine thrace commune du 1оцшалт д, de l'albanais е 
et du bulgare 5. Entre autres arguments, 11 remarque que le son discuté apparait sur la plus 
grande partie du territoire habité jadis par les anciens Thraces, y compiis quelques regions du 
Nord de la Gréce. L'alternance observée dans la graplue des mots thraces indique probablement 
l'existence d'un «А» thrace pour lequel le grec, ne connaissant pas le son corıespondanl, ne 
disposait pas d'un signe équivalent spécial pour lui. La démonstration bien soutenue pai l'au- 
teur est d'un réel intérêt pour l'étude des langues balkanıques. 


А. С 
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DJAMBAZOV, NICOLAI et MARGOS, ANA, Към въпроса за проучвенето на палеолит- 
Huma култура e района на Побитите Kamsnu Дикилигош [Concernant l'étude la 
culture paléolithique du district Рони Kemeni-Dikilitoch], «Известия», XXIII, Sofia, 
1960, p. 269—293. 


Les auteurs de cette étude s'occupent d'une série de colonisations paléohthiques decou- 
vertes au cours des derniéres années. 


Tout en présentant les colonisations respectives, ils étudient les outils en silex qui se 
trouvent en grand nombre et arrivent à la conclusion répétée que l'époque paléolithique a connu 
un long développement sur le territoire de la Bulgerie. 

Dans la partie finale, les auteurs abordent le probléme du mésolithique qu'ils ne dévelop- 
pent pourtant pas, vu que les données stratigraphiques ne sont pour le moment pas complétes. 
Les recherches continueront. 

D.V. 


CASKEY, JOHN L., Objects from a well at Isthmia, « Hesperia», 29, 1960, р 168—176, 
pl. 54— 56, 


Article intéressant pour le probléme des influences occidentales dans la Péninsule Bal- 
kanique dans l’antiquité. 


Aux environs du sanctuaire de Poseidon d'Istlimie, prés de Corinthe, lors du nettoyage 
d'une fontaine ancienne, nettoyage fait par le propriétaire, on y a découvert au fond toute 
une série d'objets qui ont été déposés au musée de Corinthe. Parmi ces objets 11 y avait une 
série de fragments de céramique : un skyplios cannelé verticalement, orné de personnages en 
relief, sans proches analogies, ımıtant les vases de métal (ayant une certaine ressemblance avec 
les personnes d'un rhiton du trésor de Pana$uriste), deux lampes, une figurine en terre cuite, 
etc. Ces objets datent de 300 а.п. ёге, peut-être du troisième quart du ІУ siècle a.n.e. 
Parmi ces piéces il y avait également deux anneaux pour jambe, composés chacun de 8 moitiés 
de sphére en bronze, vides à l'intérieur, sans décorations. De semblables anneaux apparaissent 
fréquemment dans les cimetiéres celtiques de Tchécoslovaquie, Hongrie, Yougoslavie, Baviére. 
ce qui a été pour Caskey une raison de supposer que les anneaux découverts en Istlimie seraient 
celtiques. La découverte est donc trés importante. Nous devons pourtant signaler les circons- 
tances incertaines dans lesquelles cette découverte a eu lieu, sans surveillance des arcliéologues. 
Il y a encore une éventualité possible, que l'auteur tàche d’éliminer, celle que le nombre des 
pièces du dépót, notamment des fragments de céramique, d'ordinaire négligés par les non-spé- 
cialistes, füt plus grand, ce qui pourrait avoir des conséquences surtout quant à la chronologie 
du dépôt. N'importe comment, selon les indices de Caskey, nous avons à faire aux plus anciens 
objets de provenance certainement celtique découverts jusqu'à présent en Gréce. Il n'est pas 
lieu d'insister ıcı sur les implications d'ordre historique de la découverte, vu que les événements 
survenus dans la Péninsule des Balkans aussi bien qu'en Anatole depuis la fin du IV 
siècle a.n.è. jusqu'au cours du siècle suivant sont bien connus (les invasions des Celtes aprés 
la mort de Lysimaque en 281, l'attaque du sanctuaire de Delphes, les combats des Galatiens en 
Asie Mineure, etc). Il faut pourtant rappeler ici l’article de Weiner Kramer, Keltische Hohl- 
buckelringe vom Isthmos von Korinth, « Germania », 39, 1961, рр. 32—42 où 11 discute les implı- 
cations archéologiques de cette decouverte. Après avoir accepté l'umté chronologique des ob- 
jets du dépót d'Isthmie, 11 étudie la position des anneaux composés d'hémisphéres vides, dans le 
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cadre de la périodicité de Reineke (en Laténe B et non C comme supposaient la plupart des spé- 
cialistes dont aussi J. Filip) mettant ainsi en discussion un nouvel examen des points de repére 
chronologiques du Laténe central européen. 

P.A. 


BAKALOVA-DELIISKA, MARIA, Керамични находки от западного Черноморе [Décou- 
verles céramiques sur le littoral occidental de la тег Noire], «Известия», XXIII, Sofia, 
1960, p. 253—260. 


On présente quelques vases grecs à figures rouges et noires ainsi que trois amplıores. Оп 
les a découverts aux environs de Burgas et à Nesebar. L'auteur, en se basant sur des analogies, 
les date du IV s.a.n.é. 

D.V. 


FREL, JIRI, Monuments d'Apollonie Pontique au Musée du Louvre, «Известия», XXXIII, 
Sofia, 1960, p. 239—251. 


L'auteur publie les matériaux archéologiques se trouvant au Louvre comme suite des 
fouilles effectuées en 1904 par le consul Degrand ou provenant des acquisitions faites par le 
comnieice d'antiquités 

П s'agit en général de céramique et de figurines en terre cuite datant des époques grecque, 
hellémstique et romaine. La plupart des pièces était publiée par С. Seure. 

La pubhcation, sous forme de catalogue, est destinée à compléter les connaissances sur 


l’Apollome en vue de nouvelles fouilles. 
D.V. 


МИРЧЕВ, МИЛКО, Нови эпиграфски паметници om черноморието [Nouveaux mo- 
numents épigraphiques de la zone de la mer Noire], «Известия на варненското apxeo- 
логическо дружество», Varna, XI, 1960, p. 35—58. 


Description de 31 monuments épigraphiques (stéles funéraires, ex-voto et d'autres diffé- 
1entes inscriptions). Les textes sont en grec, à l'exception de trois en latin (n®® 29—31, fig. 27, 
29 et 31). La plupart des inscriptions ont été trouvées à Varna ; d'autres à Cavarna et ailleurs. 
Elles datent du II—III* siècle de n.& , à l'exception de quatre inscriptions funéraires paléo- 
chretiennes (n®™ 25—28). 

D C.G. 


ANTONOVA, VEKRA et DREMSIZOVA, TVETANA, Аульт на Омуртаг край maap ruum. 
Коларовградско (проучвания прег 1958 г.) L’agoul d'Omurtag de la lisiére du village Tsar 
Krum, reg Colarovgrad (fouilles de 1958)], «Археология», II, 2. Sofia, 1960, р. 28—29 


Dans cet article sont exposés les résultats des fouilles faites sur le territoire du village 
Tsar Krum où l'on a mis au jour les ruines d'une fortification placée sur une colline située sur 
la rive droite de la riviére Ticia. Les ruines, formées de massives murailles en pierre, apparti- 
ennent à un agoul construit par Omurtag, fait mentionné dans l'inscription bien connue 


de Caatalar. 
P.D. 
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JANIN, R, Róle des commissaires unpériaux byzantins dans les conciles, « Revue des Études 
Byzantines », Paris, XVIII, 1960, р 97—108 


En relatant les événements survenus aux conciles œcuméniques entre 431 et 869, В. 
Jann étudie et met dans une lumıere nouvelle l'importance des commissaires 1mpériaux et la 
nécessité de leur présence dans les conciles. 

Représentants munis de pleins pouvoirs de la part de l'empereur à ces conciles pour 
mettre fin aux fréquentes mesententes et conflits provoqués soit par l’antipatlne entre les hauts 
prélats soit par des ambitions personnelles, ces coinmissaires s'acquittaient, selon l'auteur, 
d'une manıere trés honorable de leurs devoirs, qui étaient du reste d'ordie purement adimnis- 
tratif, à savoir: le maintien. de l'ordre, la réglementation des questions présentées à l'assein- 
blée, la surveillance du dérouleinent en bon ordre des débats et le xcu des péies 

On cite pourtant des abus de certains commissanes qui, par excés de zele, s'écartent 
des instructions reçues — la réserve et la non-ımmıxtıon dans les débats dogmatiques — par 
exemple trois commissaires impériaux Candıdıen à Éphese (431), Eulogius au concile d’Ephese 
(449) et Baanés au concile ecumémque de 869, réunis pour juger le cas de Photius, l'usurpateur 
du patriarche lgnace de Constantinople 

L'auteur précise que, puisque le christianisme était la religion officielle, l'État byzantin 
tächaıt d'éviter les collisions rehgieuses qui préjudiciaient l’ordıe public et recommandaient 
aux parties еп litige la concorde et la collaboration pour la sauvegarde de la cohésion et de l'har- 


тоте entre les différentes populations de l'Empire. 
T V. 


FIHMAN F. M., К характеристике корпорации византийского Египта [Des caracté- 
ristiques des corporations dans l’Egypie byzantine), „Византийский Временник”', 


XVII, 1960, р. 1—27. 


L'auteur analyse deux papyrus qui s’occupent des corporations dans l'Egypte byzantine. 
Le preimer est publié en P.S.I. ХИ (1943) n° 1265 et le second en SB. III (1926) n? 6266. 
Le premier papyrus a trait à une. corporation de banquiers, hommes libres, et la lecture du 
document fait l’ımpression que la principale raison d'étre de la corporetion serait la réglemen- 
tation et la garantie de l’accomplıssement des différentes obligations vis-a-vis de l'État, mınu- 
tieusement exposées dans le document. Le chef de la corporation, le < képhahote s, était élu par 
les membres de la corporation pour un an et son devoir principal était de veiller à ce que 
ceux-ci s'acquittassent de leurs obhgations vis-à-vis des autorités. Sj un membre quelconque 
se rendait cqupable de n'importe quel manque à la discipline, 11 etait puni d'une amende par 
le képhahote. 

L'autre corporation groupant les pécheurs et veneurs se trouvait sous la dépendance d'un 
grand propriétaire foncier. 

Dans cette corporation; le képhaliote n'est plus élu, mais 11 est nommé par le proprié- 
taire foncier pour une période non déterminée, Son devoir est de veiller à ce que les membres 
de la Corporation s'acquittent d’abord de leurs obligations vis-à-vis du propriétaire foncier et 
ensuite vis-à-vis du fisc. Le propriétaire a pris sur 501 une partie des attributions de l'État, 
dans ses relations avec les membres de la corporation. Il peut infliger des sanctions pour les ınfrac- 
tions de dioit commun. 

De l'examen. de ces deux papyrus, l'auteur tire une série d’intéressantes conclusions 
concernant l'organisation des corporations. L'encadrement des artisans était répandu dans 
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toute l'Egypte, aussi bien dans les villes que dans les villages. Il v avait deux catégories de 
corporations. dépendantes de l'État et dépendantes des propriétaires fonciers. Les statuts 
étaient confirmés par les autorités pour les premières et par le propriétaire foncier pour les secon- 
des. Leur but était d'organiser et de renforcer la dépendance des membres. Le hen commun. 
entre les membres des corporations dépendantes de l'État était le fisc et pour les auties, la 
production. 


E. Fr. 


TSANKOVA-PETKOVA, С, О территории болгарского государства e VII—IX ee. 
[Sur le territoire de l'Etat bulgare du УІІ au 1Хе siécle], «Византийский временник», 
ХУП, 1960, p. 124—143. 


Pour deterunner la frontière du Sud de l'État bulgare, l'auteur considère que le premier 
indice en ce sens scrait le traité de 716 avec l'Empire de Byzance, confirmé en 812 à la suite des. 
pressions exercées par Krum Théophanès signale à cette occasion que l'État bulgare s'étendait 
jusqu'à Neleona, en Thrace. Nul autre document nc fait mention de cettc localité et les opinions 
emises par Jiracek, Zlatarski et BeSevliev pour l'identifier nc sont pas satisfarsantes. L'auteur 
croit qu'en 1éalité 11 ne serait pas question d'une localité mais d'un endroit où ıl y avait des 
pierres nulhanes sur le bord de la principale artère de communication au Sud des Balkans. 


En échange, les précisions de Téhophanés sur Markellai, une forteresse byzantine dans 
immédiate proximité de la frontière bulgare, ainsi que la mention que les villes Berthoca, 
Anchialos et Mesembria étaient situées hors du territoire bulgare, peuvent donner une idéc 
sur l'étendue vers le Sud de cet Etat. Mcsembria n'a été que temporairement occupée par Krum.. 
C'est pourquoi l'auteur estime que le territoire du Sud des Balkans aurait appartenu à PEmpne 
de Byzance jusqu'au IX* siecle et que la frontiére entre les deux États aurait été prés de celle 
d'entre la Thrace et la Basse Mésie et au Nord les pierres milliaires. 

Les témoignages de Georges le Moine et de Siméon Logothéte, la version bulgare, Kedie- 
nos et Léon Grammaticus, d'apres lesquels Justimen II aurait cédé au Khan Tervel un territoire 
au Sud dénommé Zagora, en échange de l'aide reçue de celui-ci pour reprendre son trône, sem- 
blent avoir une source commune et plus récente. Les relations détaillées du patriarche Nicéplioie et 
de Théophanés concernant les pourparlers entre Justimen II et Tervel ne font mention d'aucune 
cession de territone byzantin en échange de l'aide regue. En réalité, tout le territoire du Nord 
des Balkans était souvent nommé, dans les documents, Zagora. Ceci par opposition à Zagora 
dont parlent Théophanés-Continuatns, Zonaras, Pseudo-Siméon et Skyhtzes, et qui était un 
territoire recu de Byzance par Boris, aprés son baptéme et qui éfait situé entre Dcbeltos et 
Sidera. 

En ce qui concerne les frontières occidentales, l'auteur est d'avis que l’«Avaria э, sous la 
domination des Protobulgares, ne doit pas être cherchée sur le territoire de la Hongrie, mais, 
S'appuyant sur les informations de Théophanès, clle se trouverait sur le territoire d’une colonie 
des Avars, à l'Ouest du défilé de Sidera, sur les versants du nord des Balkans centraux. Durant 
les guerres avec Krum, celui-ci a temporairement. occupé Serdica L’écrivain franc Eınhard 
nous fournit des informations sur l'extension des frontières occidentales de la Bulgarie au temps 
d'Omurtag jusqu'à la vallée du Timoc. Peu avant 818 les tribus slaves des Timocens et des Abo- 
drites étaient sous la domination des Bulgares. En cette année-là elles se sont séparées et à la 
suite de la canipagne bulgare en Pannonie de 827, les tribus slaves de cette région ont été inté- 
grées dans l'Etat bulgare. 
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La mer Noire est considéree comme étant la fiontiére orientale de la Bulgarie. Pourtant, 
au temps de Constantin V le Copronyme, Varne était posession byzantine et Mesembria est 
restéc byzantine jusque dans la première moitié du IX® siècle. 

Les recherches de l’historien bulgare n'abordent malheureusement pas l'évolution 
des frontières du nord de la Bulgarie, ce qui aurait présenté pour la Roumanie un intérêt 
particulier. En tout cas, dans la présente étude l'auteur táche de rétabhr une situation bien 
déformée par les historiens bulgares plus anciens, qui avaient élargi l'étendue initiale de l'Etat. 
La Bulgarie a étendu ses frontiéres plus tard, à la suite des victoires remportées sur l'Empire 
byzantin, grace à sa bonne organisation. militaire et à la solide cohésion des Slaves avec les 
Protobulgares. 


E. Fr. 


ДЖИНГОВ, ГЕОРГИ, За проигводството на стъкло в средновековна България [Sur la 
production du verre dans la Bulgarie médiévale], «Археология», Sofia, II, 1960,4, р. 1—8 


L'anteur présente quelques fragments trouvés de 1909 à 1911 et еп 1914 dans le complexe 
architectonique du monastère de Patleına, et conclut à leur provenance d'un atelier où l'on 
fabriquait du verre (fin du XI? siècle ou commencement du XII? ). Un atelier similaire (pre- 
miére moitié du Хе siècle) a été trouvé à Preslav. 

La description détaillée des matériaux, annoncée par l'auteur, serait néanmoins né- 
cessaire pour confirmer surtout la chronologie proposée par lui. 
D.C G. 


BARISIC, FRANJO, Две верзије у изворима o мешанику Tomy [Deux versions dans les 
sources sur Thomas le Rebelle]. Зборник Радова Спске академије наука. Византи- 
нолошки Институт, 6 Béograd, 1960, p. 145—169. 


L'auteur examine les textes des sources concernant la 1évolte de Thomas le Slavonien 
qui eut lieu en 821 — 823 contre l'empereur byzantin Michel II. Sur cette révolte on trouve dans 
les sources deux versions qui ne sont point concordantes. 

La premiére version est appuyée sur les renseignements donnés par Génésios et le Con- 
tinuateur de Théophanés. Ces sources se rapportent à l'émeute de Bardane, stratége du thème 
des Anatoliques, et de ses associés Léon l’Armémen et Thomas le Slavomen L'auteur estime que 
des informations de ces sources sont véridiques. Il reste à discuter seulement la date de la révolte, 
dont le commencement y est placé vers la fin du règne de Michel II. 

А 1а différence de cette version caractérisée par l'auteur comme ayant une unité logique, 
l'autre version contient des renseignements hétérogènes. Sa principale source est une lettre de 
lempereur Michel II écrite en 824 pour diseréditer le dirigeant de la révolte. L'auteur met en 
lumière les contradictions des informations sur cette version. Il attribue une valeur documen- 
taire seulement aux sources de la premiére version. 

L'analyse des textes est savante. L'auteur annonce qu'il prépare une étude spéciale 
sur le développement de la révolte de Thomas le Slavonien. 


G.C. 
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ДИМИТРОВ ИЛ. ДИМИТЪР, Работилница за трапеза керамика eve Варна [Atelier de 
céramique « de table» à Varna], «Известия на варненското археологическо дру- 
жество», Varna, XI, 1960, p. 111—118. 


L'auteur décrit le four pour la fabrication de « céramique de table » (connue par les spe- 
cialistes sous le nom de byzantine), découvert dans les ruines de la « Tour Roınaınc », au centre 
de l'ancien Odessos, et ínsiste sur les principaux fraginents trouvés. Le four, daté du XIV* 
siècle, ne servait qu'à la cuisson de la céramique émaillée. 


D C.G. 


ERCEGOVICI, SLAVENKA, Istrazıvanja и Gackom polju 1 rasprostranjepost starohrvatskth 
nausnica ızvau Dalmatinske Hrvatske (Archaologische Nachforschungen tm Gacka-Felde 
und die Verbreitung altkroatischen Ohrschmucks außerhalb des Dalmatinischen Kroattens), 
« Starohrvatska Prosvjeta », III, 7, Zagreb, 1960, p 243—252; résumé allemand, 
p. 253—254. 


L'autcur présente les résultats des fouilles exécutées par le Musée archéologique de Za- 
gieb en 1955 à Gacka-Polje (province de Lika), dans la Croatie occidentale. 

Des 1878 on a trouvé dans lc village Licko-Lesce une boucle d'oreille de facture croate 
ancienne, à cóté dc la maison d'un villageois. Les fouilles faites en 1955 ont mis au jour un tom- 
beau 15016 

Dans quelques tombeaux de la cour de l'éghse de St. Francois (Franje) on a trouvé 
quelques bijoux (boucles d'oreille, bagues) ainsi que de la vieille céramique slave (Burgwall). 

À cóté d'unc autre église (Ste-Marie) on a trouvé des tombeaux datant du XII siècle 
dont linventaire comprend d'anciennes parures croates (boucles d'oreille, pendantifs, bagues) 
gaimies de monnaies vénitienncs (?) Une boucle d'oreille en argent, à trois grains ajourés sur 
l'anneau, provient d'un atelıeı de Kiev (fig. VIII, 27) 

Dans la partie finale de l'article, l'auteur, se scrvant aussi d'une carte, détermine la péné- 
tration des differents types d'articles de parure dans la région croato-dalmate. 


N C. 


LUTTRELL, ANTHONY, Greek histories translated and compiled for Juan Jernandez de Heredia, 
Master of Rhodes, 1377—1396, « Speculum », X XXV, 1960, p. 401—407. 


Contribution intéressante au probléme dc l'irradiation de la culture grecque en Occident 
Basé sur la riche littérature concernant Hérédia et sur quelques documents nouveaux, l'auteur 
précisc le moment et le lieu de la compilation des grandes histoires ct des traductions des @uvres 
de Plutarque, faites sous lc patronage du grand Maitre des Hospitaliers. Des connaisseurs remar- 
quables de la langue grecque, tel Nicolas, évéque de Drenopolis, ct Démétre Calodiqui, traduc- 
icur de Plutarque, travaillaient dans son scriptorium Cette activité culturelle, ajoute l'auteur, 
a contribué à la diffusion des œuvres de l'antiquité grecque ct de Byzance en Occident ; Juan 
Тег, fils de Pedro IV d'Aragon, a connu la littérature grecque grace à J. J. de Hérédia. Mais, 
«les traductions et les compilations des histoires grecques n'ont pas été lc fruit d'un humanisme 
précoce, mais l'eeuvre d'un bibliophile intelligent, animé par une forte passion médiévale pour 
les multiples aspects de l'histoire universelle ». 
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En ce qui concerne le but imméciat poursuivi par Hérédia avec son « Libro de los fechos 
et conquistas del principado "e la Morea +, l’auteur déclare scs réserves quant au point de vne 
exprimé par N. Іо ва dans « France de Constantinople et de Morée s (¿e Revue historique du Sud- 
est européen », XII (1935), p 353), qui appréciait l'étude de Morée entreprise par le grand Maitre 
comme une phase préliminaire de son plan de transporter les Hospitaliers en Grèce. Mais, consi- 
dérons-nous, cette opinion qui a été plus clairement exprimée par N. Iorga dans sa série de con- 
férences ` < Rhodes sous les Hospitaliers » (Paris — Bucalest, 1931) n'est pas contredite par les 
documents. Citons la précieuse collection de Е Thirict (« Régestes des délibérations du Sénat de 
Venise concernant la Romanıe », tome I**, Paris — la Haye, 1958) où toute une série de mentions 
dévoile l'intérét permanent du grand Maître des Hospitaliers pour les territoires de l'Achée 
(doc. 583 du 7 sept, 1376), ou pour Coron-Modon (doc. 715 du 24 sept. 1386), etc. Il est done 
probable que les préoccupations livresques de cet intrépide diplomate et capitaine étaient con- 
nexées, en ce qui concerne l’œuvre consacrée à la Moréc, aux plans futurs du chef de l'ordre 
militaire de Rhodes. 


A.D. 


GUILLAND, R, Etudes sur l'histoire administrative de l'Empire byzantin Les commandants 
de la garde impériale, l'énl tod otpatod el le juge de l’armée, «Revue des Etudes 
Byzantines », Paris, XVIII, 1960, p. 79—97. 


Avec sa compétence bien connue dans l'étude de l'administration byzantine, l'auteur 
examine les rangs et fonctions des commandants de la garde impériale au temps des Paléolo- 
gues (1261—1453) Il étudie successivement le rang de &xóAoufoc, du commandant des mercenai- 
res varégues, le rang de Ё\\оүбтор du chef de l'escorte impériale et 1с rang de uéyac &руоу du 
commandant de la garde pendant les campagnes. 

En ce qui concerne le titre de « ó Emi тоб otpatot », celui-ci. était attribué à l'officier 
chargé de l'approvisionnement des camps. Le titre de хритђс тоб фоссќтоо avait la sigmifi- 
cation de juge de l'armée. L'anteur rappelle 1с nom de bien des titulaires de ccs rangs et fonc- 
Lons militaires dont quelques-uns ne scmblent pas avoir été reciutés de l'aristocratic byzantine. 
L'étude est accompagnée d'indices de noms, de dignités et d’un indice géographique. 


G C. 


OIKONOMIDES, N. A, Un décret synodal inédit du patriarche Jean VIII Xiphilin concernant 
Pélection et l’ordination des évêques, «Revue des Etudes Byzantines », Paris, VIII, 1960, 
p. 55—78. 


L'auteur publie lc texte grec d'une décision synodale par laquelle le patriarche Jean 
VIII de Constantinople a arrété en 1072 que les élections d'évéques pourraient se faire aussi 
a Constantinople, c'est-à-dire dans la capitale de l'Empire byzantin et non seulement dans les 
provinces où se présentaient les places vacantes d’évéques. Cette mesure constitue une viola- 
tion de l'ancienne discipline canonique, selon laquelle les élections d'évéques devaient avoir 
lieu dans les circonseriptions des évéchés respectifs. La mesure a été déterminée par le fait que 
pendant le XI* siécle les attaques des ennemis de l'Empire byzantin s'étaient accrues et beau- 
coup d'évéchés restaient à cause de cela sans titulaires. 
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Le texte grec de la décision synodale a été présenté pour la première fois par P A. Revilla 
dans son Catdlogo de los códices griegos de la Biblioteca de el Escorial, I Madrid, 1936, pp. 117—128. 
L'importance de l'acte réside aussi dans la liste nominale des prélats qui ont pris part au concile 
respectif. Oikonomides fait également une judicieuse analyse historique. 


GC. 


BORIS NEDKOV, България и съседните i земи през XII век според «Географията» на 
Идриси (La Bulgarie et les terres avoismantes au XIIe siècle selon la « Géographie » 
d'al Idrıssı). Nauka 1 Izkustvo, Sofia, 1960, 181 p + 23 facsimilés. 


L'illustre géographe arabe Mohamed al Idrisi, né à Ceüta en 1099, fit ses études à Cordoue 
et, au terme de longs voyages, s’établit en Sicile, à la cour du roi normand Roger II, où 11 dé- 
plova son activité Il fit hommage à ce monarque sa « Géographie » terminée en 1156 

L'auteur de la présente édition s'est contenté d'en publier les parties relatives aux terri- 
toires bulgares et avoisinants Il a utilisé à cet effet 5 manuscrits, dont un conservé à Sofia. 
Son ouvrage comprend une introduction, le texte arabe et sa traduction en bulgare, ауес commen- 
taire, bibliographie, index géographique et 23 facsimilés du texte d’Idrist, plus en fin du volume, 
un résumé russe et francais Le mérite tout particulier de l'éditeur n'est pas seulement d'avoir 
établi un texte précis, mais aussi d’avoir élucidé une foule de questions de la Géographie d'Idrtst 
concernant la Bulgarie et les territoires limitrophes. Les informations du géographe arabe sur 
la Bulgarie sont plus nombreuses que celles relatives aux contrées habitees aujourd'hui par 
les Roumains. L'auteur consigne l'activité commerciale du port de Disina (identifié à tort à 
Mäcın) et d’Aqliya (Chha), sur le Danube La forme Aqltya (proposée par W. Tomaschek, Zur 
Kunde der Hamus-Halbinsel II Die Handelswege im 12. Jahrhundert nach den Erkundigungen 
des Arabers Idrisi, < Sitzungsberichte der Wiener Akademie der Wissenschaften, Phil. — hist. 
Kl. x, СХЦІ, 1886, pp. 285—373, dans les manuscrits Agliba) et l'ancienneté de cette mention 
pourrait constituer un indice que le nom est d'origine orientale (comparez Taragliya, etc ), sur 
lequel s'est grcffé comme étymologie populaire le grec xeXXfov «cellule > pluriel хех. 


H.M. 


JELOVINA, DUSAN, Kasnosrednjovjekovna nekropola ,,Greblje" и selu Maljkovu (La nécropole 
Greblje du bas moyen dge dans le village Maljkovo), « Starohrvatska Prosvjeta », III, 7, 
Zagreb, 1960, p. 255—266 , résumé francais p. 266. 


Fouilles de sauvegarde dans le village Maljkovo (à l'occasion de la construction de l'hy- 
drocentrale de Peruca, point « Greblje ») 

On a examiné 140 tombes classifiées par l'auteur en 4 groupes: 1) fosse simple; 2) 
fosse simple avec des pierres autour du squelette ; 3) tombes ovales plaquées de pierres irrégu- 
héres , 4) tombes en forme de parallélogramme. 

Prédominance du 3° groupe (101 tombeaux) La profondeur constatée pour les squelettes 
varie entre 0,60et 1m Lessquelettes sont étendus ayant les bras le long du corps ou, le plus 
souvent, croisés sur la poitrine ou sur le ventre. 


334 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 10 


Seulement 32 tonibes ont un inventaire composé de 6 boucles d'oreille à grains ajou- 
rés, 18 bagues, 9 monnaies vénitiennes, angevines et aquiléennes (d'Aquilée), ensuite 3 boutons 
et des restes d'un collier en perles de verroterie. 

Les tombeaux de la nécropole datent du XIII? siecle jusqu'au SNE siécle 


NC 


VINAVER, VUK, Проблем производне сребра y средневековној Србији, La question de 
l'extraction. de l'argent dans la Serbie moyendgeuse. ,,Vcropncrn записи”, Titograd, 
1960, XIII, hvre XVIII, 1, p. 481—512 


Les affirmations des auteurs moyenágeux occidentaux, byzantins, serbes et tures con- 
cernant la riche extraction d'argent dans la Serbie du moyen áge, notamment dans le centre 
mimer bien connu Novo Brdo, ont été mises les dermers temps par certains géologues sous le 
signe du doute, ayant constaté, à la suite de leurs recherches, que cette extraction aurait. été 
infime et que les indications historiques seraient exagérées C'est pourquoi Vuk Vinaver reprend 
ce probleme et réussit à démontrer dans son étude que les indications historiques sont pourtant 
exactes et que l'erreur est du cóté des géologues. I] étudie minutieusement toutes les indica- 
tions conceinant l'extraction de l'argent et de l'or en Serbie avant l'occupation turque, ainsi 
que durant cette occupation, jusqu'au ХУІІ siécle Les constatations faites pai l’auteur, pour 
la période précédant la conquête turque, sont les suivantes : Les revenus des mines ont été 
considérables pour l’État moyenágeux serbe (p. 482—486); la douane entre 1417 et 
1462 était d'une tonne d'argent par an (p. 487); a Novo Brdo et à Srebrinca on extrayait 
annuellement au moins 7 tonnes ou, en moyenne, un peu au-dessous de 9 tonnes d'argent 
(p. 487—489) ; le volume du commerce de la Serbie et de la Bosme avec Raguse, Cattaro, Thes- 
salonıque et autres villes correspond au volume de la production d'argent de Novo Brdo et 
Srebrinca (p. 489—492). 

L'extraction de l'argent a continué aussi pendant l'occupation turque à cóté d'autres 
exploitations пипаёгез. À Novo Brdo l'extraction a intensément continué aussi pendant le ХУІ 
siécle Dans le siecle suivant les mines de Novo Brdo s'épuisent toujours plus et vers Ja fin elles 
tombent en ruines, à la suite des guerres austro-turques Les tentatives faites au XVIII siecle 
de les remettre en exploitation sont restées infructueuses. 

D'autres indications et informations concernant l'extraction annuelle de Novo Brdo 
infirment également les allégations des géologues. 

De l'analyse des données concernant l'hótel des monnaies de Novo Brdo et le róle des 
métaux nobles dans l'économie de la Serbie moyenágeuse 1] appert que cette production, ayant 
été trés développée, a pu suppléer le manque de développement économique et neutraliser les 
inconvements de la position militaire et géographique de la Serbie, Grace au gros volume de 
production mmiére à Novo Brdo, la Serbie a eu la possibilité d'assurer à sa classe dominante 
un niveau de vie bien supérieur au niveau déterminé par le seul développement général de l'éco- 
nomie de marchandises sur son territoire 


S I. 


LAURENT, V, L'assaut avorté de la Horde d'Or contre l'Empire. Byzantin (Printemps — été 
1841), « Revue des Études Byzantines », Paris, XVII, 1960, pp. 145—162. 


Avec une reproduction de la lettre écrite en grec d’Akindynos à Disyphatos et sa tra- 
duction francaise. 

Une lettre d'Akindynos à David Disyphatos présentée par Loencitz (Orientalia Cristiania 
Periodica, XXIII, 1957, р. 122—124) parle d'un danger d'assaut « scytlique » concu comme une 
manœuvre de proportions grandioses contre ’Empne Byzantin 
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L'information, parvenue aux Byzantins, selon Akindynos, de la part d'une fille de l'en- 
pereur, mariée au < Scythe », a différemment été interprétée par Lenertz et par Meyendort 
(Introduction à l'étude de Grégoire Palamas et dans la «Patristica Sorbonnensia» 3, Paris 1959). 
Tandis que le premier entend par les Scythes d'Akindynos les Tartares de la Horde d'Oi, le 
second les prend pour les Bulgares du tsar Jean Alexandre Assan. 

Aucun écrivain byzantin des XIII et XIV siècles ne donne aux Bulgares contemporams 
le nom de Scythes Une minutieuse analyse du document en question, corroborée avec celle 
d'autres deux documents moins clairs (11 s’agit de l’Eloge de Palamas par Philotée et d'un 
discours de Cydones) et qu ne perd pas de vue les autres témoignages, a le don d'éclaircir le 
contenu de tous les documents dans le sens qu'Akindynos n'a pas visé, sous le noinde «Scythes », 
les Bulgares, mais qu'il est bien question d'un assaut « avorté »des Tartares d’ Uzbek 

Cet assaut devait être une action de représailles contre l'Empire Byzantin A ce temps 
la, dans le désir de sauver la Thrace et la Macédoine des rafles des corsaires tures d'Umur Pacha, 
l'Empire Byzantin s'était attiré le courioux presque fatal du Khan, cifticilement apaisé grâce 
aux efforts d'éloquence de Cydones. Le Khan est du reste mort peu aprés Апагоше III. 

A la suite de l'examen de l'épisode d’Umur en haison avec l'assaut «avorté ғ, Laurent 
corrige une date inexactement calculée du premier événement: 1340 pour 1335—1339 
(У. Laurent, Le métropolite de Vicina Macaire el la prise de la ville par les Tar'ares, dans la «Revue 
du Sud-Est européen » XXIII, 1946, p 225—232) et 11 explique en méme temps l'évolution 
du cuneux incident diplomatique bulgaro-byzantin de juillet 1341 concernant le sacrifice de 
Jean Sichman, le rival de Jean Assan. Du cóté bulgare on a tenté au commencement des mena- 
ces de guerre suivies par une subite cession, à la suite du chantage diplomatique discret concu 
par Jean Cantacuzénc et Umur Pacha dont les incursions n'avaient point été oubliées. 


V.T. 


SCHIRO G, Una chronaca in versi inedita del secolo X V, « Akten des XI Internationalen Byzan- 
timschen Kongresses », Munchen 1958, édité par Е. Dolger et H. С. Bech, Munich, 1960, 
p. 531—538. 


L'auteur présente le contenu d'une chronique écrite en grec, en vers politiques, de la 
famille Tocco qui a joué un rôle important dans l'histoire de l'Épire dans la seconde moitié du 
XIV? siècle. La chronique est au Vat. gr. 1831 du XV* siècle et une copie, avec certaines parli- 
cularités de langue, se trouve toujours au Vat. gr. 2214. 

Carlo Tocco, le maitre des îles de l’Archıpel Ionıen commença le combat contre la fa- 
mille Spatas, despotes d'Arte, pour s'emparer de leur territoire et réussit à occuperune série de 
1165 après la mort d'Essau de Buondelmonti, le despote de Jamna. Appuyé parla population de 
Janina, 11 prend la ville Plus tard sa domination s'étend aussi sur la ville d'Arte, auparavant 
sous la possesion d'un membre de la famille de Spatas passé à l'islamisme et protégé pai les 
Turcs. Carlo pénètre dans le Péloponnése ой 11 occupe Llarentza, entrant ainsi en conflıt avec 
Manuel II Paléologue. 

La chronique a un caractére panégyrique pour la famille Tocco. De nombreuses défaites 
subies par Carlo sont passées sous silence. En tout cas, pour une période cxtrémement confuse 
de l'histoire de l'Épire, les détails de cette chronique viennent compléter ceux de la chronique 
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épirote, en montrant de quelle maniére, pendant les XIV et XV siècles, certains aventuriers 
se créaient des domaines en Grèce, au milieu d'une population ravagée par l'exploitation et les 
guerres de différents chefs féodaux C'est dans ces conditions, en profitant des rivalités des 
éléments féodeaux locaux et de l'épuisement des masses, que les Tures ont facilement pu con- 
quérir tous ces territoires. 


E. Fr 


KOLIAS, GEORGES Т, ’EmotoA} тоб uyrporokirou Т:робёоо mpdg tov Палау Пюу Е’ 
(1572) Kefuevov-Zy6kx. [Lettre du métropotite Timothée au pape Pie V (1572) Texte 
et commentaires], dans Eig pkynunv К I ’Apavrov, Athènes, 1960, p 391 — 411 
facsimilé p. 412 


La lettre dont s'occupe Georges Kolias a été envoyee de Varsovie le 15 mars 1572 par 
le métiopolite Timothee au pape Pie У. Cette lettre, trouvée dans les papiers du feu. Spvridion 
Lambios, a été puhliee dans Néoç “EAAnvorvnkov t. XVIII (1924), р 26—32, et se trouve 
dans le Cod Oltob. 74, f 64—66 Etant donné que l'édition de Néoc ‘EXAnvouvauov était 
défectueuse car 11 manquait le feuillet 64 des matériaux laissés par Lambros, et vu son ım- 
portance, elle a été rééditee par Копа avec une courte introduction (p 391—395) et plusieurs 
notes (p. 402 — 411) qui élucident et coniplétent le texte de la lettre. 

Cette lettre, adiessée au chet de l'Eglise catholique, comprend des renseignements 1mpor- 
tants qui expliquent la politique de l'Occident chretien à l'égard de l'Empire ottoman, des Giecs 
et des autres chretiens vivant sous la domination turque. C'est un mémoire qui montre la situa- 
tion de l'Empire ottoman, et qui propose un plan d'action militaire de l'Occident contre la 
‘Turquie. 

La lettre est adressée au pape Pie V, l’Ame de la Sainte Ligue de 157i, qui fit trompher 
les armes chiétiennes dans la bataille de Lépante 

Essayant d’identitier l'auteur de cette Icttre, Kolas estime que ce ne peut être un autre 
que le Grec Timothée, sacré par le métropolite d’Ochrida Paisios, metropolite de l'Italie, de 
l’Apule et d'autres éparchies, ainsi que de tout l'Occident, avec le droit d’exarque pour toutes 
les éparchies. Ce geste de Paisios prouve l'existence de relations plus étroites entre lui et le chef 
de l'Eglise catholique On soutient en effet que Paisios figure parmi les archevêques d'Ochrida 
«qui reconnaissaient le pape 

Fnvant par milliers le joug turc, les Grecs se refugiaient en Italie, en Sicile et dans d'au- 
tres contrées d'Occident Pour couvrir leurs besoins religieux, l'Eglise d’Ochrida sacrent des 
métiopolites pour ces orthodoxe, dispersés C'est dans ce but que fut également sacré en 1566 le 
métropulite Timothée. La maniére dont 11 commence sa lettre pronve qu'il avait reconnu la 
primauté dn pape 

Dans sa lettre, Tunothée décrit les grandes souffrances qu’enduraient les peuples chre- 
tiens de la part des орргеѕѕешѕ П fait connaître au pape que pour compléter les régiments 
de Janissaires, les Turcs prenaient un fils à ceux qui en avaient deux, et deux à ceux qui en avaient 
quatre. 

Pour compléter les vides laissés par les vaisseaux perdus au cours des batailles navales, 
on en construisit 300 nouveaux A cette fin, tous les chietiens habitant les contrées du Danube 
devaient transporter chacun un madner carré a la mer Noire. On contruisait les vaisseaux sur 
la mer Noire car dans ces contrées le bois abondait. 
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Оп avait égaleinent deniandé au voiévode Alexandre de Valachıe de fouiun 200 chariettes 
de lin, chanvre et étoupe ét il s’exeeuta Оп lui demanda en même temps 20 000 raıneuıs pour 
les vaisseaux. 

Dans sa lettre, ''imothée inteicale aussi un iragment d'une lettre adressée par le sultan 
au voïévode Alexandie, par faquelle ıl ’ııfoıme que I’tle de Chypre а été conquise et lui demande 
de féter cette victoiie On Пи commande еп ni&me temps d’étre prét au printemps de partir 
avec les troupes turques contie Ile de Corfou pour niaicher ensuite contre Venise et Rome. 
Se confoımant à cet ordre, Alexandre iéta la vietone, et P uteur ajoute qu'en apparenee on 
s’en est réjoui mais que l'on ёп beaucoup de chagrin pout cette fête de la victoire gagnée par 
les armées turques et pour l’ordie d’alleı en expédition eonire les chrétiens 

Timothée rapporte également au pape que Dieu a bien voulu que les chrétiens vainquissent 
les Turcs. Ayant perdu beaucoup de vaisseaux dans les batailles contre les chrétiens, les Turcs 
s’évertuaient à les remplacer. Il dit plus loin que l'on travaille fébrilement à la construction 
de ces vaisseaux, que 300 nouveaux seront prêts et que si cette année 11 n'y a pas de guerre, les 
Turcs auront 600 vaisseaux d'ici deux ans. 

Thimothée écrit au pape que l'on ne trouvera pas de meilleure occasion pour détruire les 
Turcs. П lui conseille de parti avec la flotte chrétienne contrele Pélopounése où les cités, insuffi- 
samment fortifiées, seront aisément conquises, et ensuite 11 sera facile de se rendre directement 
à Constantinople qui, vu la faiblesse des ses murailles, sera facile à conquérir car seule la flotte 
la défend. 

Plus loin, l'auteur de la lettre développe en détail un plan hardi d'attaque simultanée 
de plusieurs côtés pour délivier les chıdtıens Il ternune sa lettre en s'offrant d'aller à Constant. 
nople, afin d'y examiner l'état des vaisseaux que l'on construit sur la mer Noire et l'armée que 
l'Empire ottoman possédait, puis de s’en retouiner avec la réponse. 

Dans un post-scııplunı, 1enfermant aussi d'auties détails sur le plan stratégique proposé, 
Timothée ajoute : «ce que j’aı écrit aurail pu Гёте pai quelqu'un de plus grand que moi, mais 
qui craint que l’infidèle ne Рарреппе et ne le fasse périr. C'est pourquoi, }’6сг1$ à sa place, тот, 
tou humble serviteui » (р -i01) Il tait probablement aliusion ici au patiiarche cecuméni ue avec 
lequel il était peut-étre de connivence. 

La nouvelle de l'expédition projetée pai le sultan Sélin [I est intéressante, de méme 
que le plan conçu par les chrétiens pour chasser les Turcs d'Europe. Les renseignements com- 
pris dans cette lettre intéressent les Grees mais tout autant les Roumains, entraînés les uns et 
les autres dans les guerres de Constantinople. On trouve encore dans cette lettre des renseigne- 
ments sur les obligations matérielles des pays roumains envers la puissance suzeraine. 


A.Cr 


MERTZIOS, К D, Ilôre xxi пёс ёлєсєу $ Máv &с yeipag av Tobpxwv tò 1715 
[Quand et comment Mani tomba aux mains des Turcs en 1715] IIeXortovvrotx&, III — IN 
1958—1959, Athènes, 1960, p. 276—287 et 401 401 


L’infatigable Instorien giec К. D. Мег(710$, qui compulse avec passion depuis de nom- 
breuses années les Archıves vénitiennes ой 11 a découvert des précieux matériaux historiques, 
publie dans le présent ailicle t101s 1appoıts des autorités vénitiennes du Péloponnése relatifs à la 
ıetraıte des almées vénitienues et à l'occupation de cette province par les Turcs. 

Les éléments qui y figurent elucident la date de l'expédition turque contre le Pélopounése 
et écartent les fausses allégatious de Sathas et de Sakkelarios au sujet de cette expédition 


22 — с. 3338 
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L'attaque combinée des Turcs, sur terre et sur mei. аша 70 joms; commencée le 29 
jum, elle se termina le 7 septembre 1715. L'armée du grand vızu était de 100 000 hommes et 
non de 310 000 comme on le croyait jusqu'à ce jour, tandis que l’armée des Vénitiens n'était 
pas méme de cing mille hommes. La flotte turque était également plus nombieuse que la véni- 
tienne. Les rapports vénitiens déclarent que les Turcs avaient 60 vaisseaux et 100 grandes et 
petites galères, et les Vénitiens seulement 15 grands vaisseaux et 15 grandes et petites galères. 

Ne pouvant leur résister, les Vénitiens livrèrent aux Tnres les forteresses de Péloponnèse 
et s’enfuirent sans pertes, mais la population locale eut beancoup à sonffrir, en dépit des pro- 
messes turques. Outre un abondant butin de guerre, les Turcs animenérent à Sinyrna 3 000 
esclaves femmes avec leurs enfants, filles et gai cons. 

Aux р 401—404 l'auteur publie encore deux documents relatifs a cette question. 


N Cr. 


KOUGÉAS, SOCR V, ‘O latpd¢ тоб Muotpà "Hate Adé- c, Elie Doras, medecin de Mistra, 
IIsAomovvmotzx£, III — IV, 1958 —1959, Athencs, 1960 p 326—342 


Le professeur Kongéas appoıle quelques données précieuses sm le doctem Elie Doxas 
de Mistia qui fut à la tête des habitants de Magne lorsqu'ils se Aéclarèrent eu 1715 contre les 
Veniens et passèrent du côté des ‘fines 

L'auteur identifie le docteur Elie Doxas, personnage anonyme revêtu du « caftan » par 
les Turcs et mentionné dans la chronique de Dioikétes (publiée par N. Iorga). 

Plus loin, l'auteui précise que le savant francais, doni оп ignorait le nom, qui visita en 
1730 Mistra et reçut une lettre de remerciements des Maguiotes, était l'archéologue Michel Four- 
mont (1690—1746) envoyé en Orient par Loms XV en 1728, pour ıecueillir des manuscrits 
byzantins. 

Kougéas mentionne aussi les renseignements commuimqnés par Ce savant arcliéologue 
à ses proteeteurs francais, au sujet de ce qu'il vit dans les villes visitées en Gréce sous la donn- 
nation turque Il parle aussi de ses 1elations avec le médecin giec Elie Doxas. 


N. Cr. 


КУЗЕВ, A, Гръцки надписи ОТ XVIII u началсто на АТА в OT ВАРНА [т 
scriptions grecques de Varna du XVIIIe siècle ct du début du XIXe siècle], «Иввестия 
на варненсното археологическо дружество x, Varna, XI, 1960, p 119—138. 


L'auteur publie 29 inscriptions sur pierre (dont 27 stéles funéraires) du inusée de Varna 
et datant de 1734 à 1813. Elles offrent des données relatives à l'existence de la population chré- 
tienne de Varna concernant surtout les artisans, les commerçants, les gens d’église. A côté 
des noms de circulation courante (Démétrius, Nicolas, Héléne) et de ceux d'ongine grecque 
(Manoli, Panayotis, Maroula, Ianaki, Iorgaki, Iam, etc.) оп trouve aussi Voico, Dobre, Iovéo, 
Raiéo, etc, qui attestent la présence des Bulgares à Varna an XVIII. siècle. Les inscriptions 
sont rédigées en grec populaire, dans une orthographe plionétiqne. 


D.C G. 
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IANCOVICI, SAVA, Citeva date necunoscute despre Storan Inge Voevoda (Quelques données 
inconnues sur Stoian Inge Voevoda), «Studi», XIII, 1960, 1, р 121—127. 


S'appuyant sur des documents inédits, l’auteur complcte les données connues jusqu'à pré- 
sent, concernant la vie du haidouc bulgare Sloran Inge Voevoda entie 1806 et 1821 Les nouvelles 
informations infirment les suppositions de l’historiographie bulgare, selon lesquelles S I V. 
aurait vécu pendant cet intervalle en Serbie. En réalité, 11 a vécu comme arnaout à 
Jassy, ой se trouvait sa famille En 1821 11 s'enróla comme capitaine dans les rangs des rebelles 
et tomba dans la bataille de Sculeni. Les documents donnent des détails sur la situation de la 
maison qui est revenue a sa veuve 

VD 


ELIAN, AL., Sur la circulation manuscrite des écrits politiques de Rhigas en Moldavie, « Revue 
Roumaine d'Histoire », І, 1962, n° 2, р 487—499 


Les communautés grecques des principales villes de Moldavie, profondément influencées 
pai les 1dées révolutionnaires de France, ont déployé à la fin du XVIII® et au commencement 
du ХІХ siécle une intense aclıvıte dans le dessein d'afiranchir leur pays d'origine de la domina- 
tion ottomane. Étant donné que l’activité, ainsi que les rapports des Giecs de ces communautés 
avec ceux de l'Empire Ottoman sont peu connus, l'auteur se propose d'analyser dans l'étude 
présente, certaınes manifestations des Grecs de Moldavie pendant les ans qui ont précédé la 
tentative révolutionnaire de Rhigas par la creation de l'Hétairie. 

Une manifestation de ce genre a été la création en 1805 a Jassy, de «l'Association Frater- 
nelle » (Adeipdrov) avec des statuts sanctionnés par Veniamin Costache, le Métropohte de 
Moldavie, et par Gherasim Chpa, l'évéque de Roman, sur le modéle de certaines associa- 
tions similaires de Giece et de l'Empire Ottoman, ayant pour but de déployer l’œuvre d'assis- 
tance des étrangers et des indigénes, comprenant Grecs et étrangers aussi bien de Moldevie que 
de Valachie et de l'Empire Ottoman. On signale le tait que cette Association, bien qu'apparem- 
ment destinee à des œuvres pieuses, avait en réalité des visées politiques, comme du reste 
Phistorien. V. A. Urechia * l'avait entrevu. L'auteur remarque la politique de Ia Russie à cette 
époque dans les Balkans et rappelle l'organisation du corps expéditionnaire grec sous les comman- 
des de Nicolas Pankalos, ancien capitaine dans la flotte russe, corps composé surtout par des 
Grecs auxquels se Joignarent aussi des Roumains et des éléments du Sud du Danube et qui 
a élé dissous en 1807 à cause du comportement non correspondant L'établissement des contacts 
directs des « pandours » de Tudor Vladimiresco avec les volontaires de N Pankalos et la disper- 
sion des volontaires grecs dans les villes moldaves, aprés la suppression de leur corps, ont con- 
tribué au développement de l'esprit révolutionnaire au sein des communautés grecques 
avant 1821 C'est bien l'explication de la large diffusion de oeuvre politique de Rhigas dans les 
cercles grecs de Moldavie. Cette constatation ne saurait êlre valable quant aua écrits politiques 
de Rhigas. 

Se référant au projet de Constitution élaboré par Rhigas d’aprés la Constitution française 
du 21 jum 1793, pour la future république grecque, l'auteur signale que les Grecs de Moldavie 
ont chaleureusement accueilli ce message qni préconisait l'idée d'un Etat umtare des Grecs 
qui devait englober les Principautés Roumaines, gouvernées par des Grecs, tandis que les Rou- 
mains rejetaient cette ıdde П présente deux manuscrits de la Bibliothèque de l'Académie de la 


1 Histoire des Roumains, vol. VIII, Bucarest, 1897, р 742 


23 — c. 338 
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В P.Roumaine qui contiennent une partie des écrits politiques de Rhigas, ce аш prouve que 
ces écrits étaient également répandus dans les cercles grecs de Moldavie. 

Dans le premier manuscrit (n°. 928) copié à Jassy en 1807 par le Grec Nicolas Barbarigos 
de Lesbos sont inclus à la fin la poésie @обрюс buvog et le projet de Constitution de Rhigas, 
sans la Proclamation Le texte de ces écrits, selon l'auteur, représente le témoignage d'une 
tres riche tradition en matióre de manuscrits pouvant étre utilisé pour le rétablissement du 
point de vue philologique des écrits politiques de Rhigas. 

Le second manuscrit (n°. 3078), qui а appartenu à M Eminesco, est un recueil d'écrits de 
la littérature populaire A la fin du manuscrit 11 у a plusieurs petits poèmes en grec vulgaire 
dont le premier est @ovptog бџуос de Rhigas. Le copiste de ces роётеѕ, Dem. Anagnostis, 
ajoute à la tin les mots * « Fin des vers [de Rhigas] ct les lois étaient nombreuses et c'était eunuy- 
eux pour moi de les transcrıre ». Parle mot «legi » (vépor), utilisé par le copiste, l'auteur entend 
les articles du projet de Constitution de Rhigas. Les vers de la poésic Өоорос биуос, différents 
du point de vue de la langue, font supposer l'existence d'un autre manuscrit d'aprés lequel le 
copiste Anagnostıs await copié Ceci prouve la large circulation en copies manuscrites de la 
Constitution de Rhigas dans les cercles grecs de Moldavie, pendant lcs premiers vingt ans dit 


XIX* siécle. 
Nicolae Glunea 


VOROBIEV, Г. V, К вопросу о пребывании Любена Каравелова в Московском Универ- 
cumeme [Sur le séjour à l’Université de Moscou de Liuben Karavelov], «Известия на 


Института за българска литература», IX, 1960, p. 275—283. 


L'auteur apporte d'importantes précisions relatives à la vie et a l’œuvre du grand écri- 
vain et révolutionnaire bulgare Liuben Karavelov. 

Selon les données d'archive, L. V. Vorobiov relate que Liuben Karavelov est inscrit 
dans un dossier du mai 1861 parmi les « 15 jeunes Slaves qui étudient à l'Université de Moscou ». 
De ces années il est resté un manuscrit de L. Karavelov, actuellement en la possession de la 
Bibliothèque Nationale de Sofia. L. У. Vorobiov publie le manusciit en entici, 
d'aprés l'original en ıusse et présentant des difficultés paléographiques, tout en y joignant des 
notes concernant les noms cités. Le manuscrit a le titie «Comment les Bulgares peuvent-ils 
être aidés? x. Il a été redigé sous la puissante influence de I. G Pryjov (1827—1885) le bien conu 
historien, ethnographe et folkloriste russe et sous celle de N. G. Tchernychevsky. 

А ce temps là ils fréquentaient ensemble les cours de l'université de Moscou. Le manuscrit, 
qui représente le brouillon d'un article ou d’une brochure, met en lumiere les idées des deux 
collégues sur l'instruction des peuples slaves, dans le sens que l'instruction cst un moyen de 
préparer le peuple pour l'uisurrection armée Par la publication intégrale commentée et anno- 
tée du manuscrit et par les autres données d’archive utilisées, L. V. Vorobiov a rendu un ser- 
vice réel aux etudes de l'histoire du mouvement d’affranclusseinent du peuple bulgare, dont 


Linben Karavelov est un représentant distingué. 
A C. 


BAEV, CR., Един неизвестэн досега источник на материали за «Записи no Бълга- 
рските Въстанил» om захари Стоянов [Une source inédite intéressant les « Documents 
de la révolution bulgare» de Zahari Stojanov) ‚Известия на варненского археологи- 
ческо дружество’’. Varna, XI, 1960, p. 139—144 


L'auteur publie 5 lettres des années 1883—1885 envoyées par Zaharı Stojanov à Oton 
Ivanov, ancien organisateur de la Révolution d'avril dans la région de Bazardjık et de Plovdiv. 
D.C.G 
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MANSEL, MUFID ARIF, Osman Hamdi Bey, « Belleten », Turk Tarih Kurumu, Ankara, 94, 
1960, p. 291—301. 


Tout en mettant en évidence l'activité multilatérale d'Osman Hamdı Bey (1842—1910) 
pour la modernisation de l'Empire Ottoman, l'auteur le considère un pionnier dans le domaine 
de la création d'institutions de culture de type occidental. On signale notamment ses efforts 
pour la conservation des objets d'art et de culture matérielle, dans la qualité qu'il a eue pen- 
dant plusieurs années, de Chef du Musée Archéologique d'Istanbul. Comme archéologue, 
muséographe, peintie et homme politique, Osman Hamdı Bey figure parnn les combattants 
contre l'absolutisme des derniers sultans et en méme temps parmi les personnalités marquan- 
tes de l'action menée ponr la modernisation de la Turquie. 


M.M. 


TANSEL, FEVZIYE A, N Kemal'in Osmanlı Tarthv’en dair bilgimizi tashth ve ikmal eden 
geni notlar [A propos de l'histoire ottomane de N. Kemal], «Belleten » Turk Tarih Kuru- 
mu, Ankara, 94, 1960, p. 269—290. 


L'auteur s'occupe d'abord, en lignes générales, de l'activité de Namik Kemal dons le 
domaine de la ltteratnre, en insistant particuhèrement sur la httérature théâtrale 
a sujets historiques et analyse ensuite les préoccupations d’Instorre proprement dite de cet 
écrivain ottoman de la seconde moitié du ХІХ“ siècle, lorsque le procès de la décadence de 
l'Empire Ottoman se manifestait amplement sous tous les aspects. 


S'appuyant sur la correspondance personnelle de N. Kemal ainsi? que sur d'autres docu- 
ments, F. A. Tansel apporte certaines données qui confirment et complétent nos connaissances 
concernant les efforts faits par l'écrivain Namık Kemal aussi bien pendant la rédaction de son 
œuvre intitulée «Osmanlı Tarihi» (l'Histoire de l'Empire Ottoman) que pendant l'impression 
de cet ouvrage, en combattant l'absolutisme du sultan Abdul Hamid II. 

Dans cet ordre d'idées, on montre que N. Kemal a denx ouvrages historiques distincts, 
l'un se référant à l’mstoire militaire ottomane (2 vol. jusqu’en 1657) et l'autre contenant la 
description des régnes des sultans ottontans, jusqu'à la mort de Selim 1°” (1520). 

Quant à ce dernier ouvrage, 11 faut remarquer le fat que l'écrivain N Kemal а utilisé 
ou bien 11 a táché d'utiliser, pendant son exil politique (1886) les plus diverses sources narratives 
ottomanes, telles que les chroniques de Nesri, Ìdris Bıtlısı, Ibn Kemal, Djenabı, M Ah, 
Kıatıp Celebi, etc. sources byzantines ains? que de nombreux ouvrages historiques européens 
sur le passé des Ottomans, en prenant en même temps une attitude critique vis-a-vis des ınfor- 
niations fournies par les sources consultées Dans le cadre de l'article que nous présentons, 
nne place ımportante est occupée par les efforts de N. Kemal pour faire éditer son ouvrage 
d'histoire, l'arrét de l'impression de celui-ci, ordonné par le sultan à canse de l'activité révolu- 
tionnaire de l'auteur, ainsi que les tentatives de М. Kemal de trouver d'autres moyens afin de 
continuer l'impression de son œuvre. 


Ala fin on donne une série d'indications concernant les endroits où se trouvent les exem- 
plaires imprimés ans: que les manuscrits de l’œuvre historique du grand écrivain révolution- 
naire antiabsolutiste qui a été N. Kemal. 

M M. 
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CVETLER, JIRÎ, Cesky dopisovatel v srbsko-bulharské válce г. 1885 [Un correspondant 
tchèque dans la guerre serbo-bulgare de 1885], « Slovanské Historické Studie », III, 1960, 
p. 263—312. 


Sur la base de nombreux documents de famille, corroborés avec les sources historiques 
publiees et avec Ia littérature concernant les événements balkaniques et les relations politiques 
européennes des deimers vingt ans du XIX siècle, l'auteur présente l'activité de reporter de 
guerre du juriste tchèque Frantisek Chytil, Invité en 1880 par le gouvernement de la Roumélie 
orientale afin d'organiser la justice dans cette province autonome, Fr. Chytil a été témoin ocu- 
laire de la guerre serbo-bulgare éclatée aprés l'union en 1885 de la Principauté de Bulgarie avec 
la Rownéhe orientale. A quelques exceptions prés, les rapports de Fr Chytil sont favorables 
à la Bulgarie. 


En sa qualité de correspondant de guerre du journal viennois « Neue Freie Presse s, Fr. 
Chytil 2 contribué dans une certaine mesure par ses relations au renforcement de la position 
adoptée à un moment donné par la bourgeoisie libérale autrichienne, de sontenir la politique 
unioniste du gonverpeinent de Sofia. « Neue Freie Presse », l'organe de la bourgeoisie libérale, 
ayant une grande prise dans l'opinion publique, était le porte-parole de la politique du gouver- 
nement de Vienne qui souteneit la Serbie et s'opposait aux tendances unionistes des Bulgares. 
Plus taid, lorsque l'Angleterre a soutenu la politique unioniste bulgare, la grande bourgeoisie 
autrichienne, sentant ses plans d'expansion économique en Bulgarie menacés par la bourgeoisie 
anglaise, a procédé à une révision de son attitude et son plus influent organe, le « Neue Freie 
Presse », a commencé à appuyer la politique d’umon de la Bulgarie avec la Roumélie C'est a 
ce monient là que la correspondance envoyée par Fr Chytil de Bulgarie en faveur des aspira- 
tions unionistes des Bulgares était bien reçue par le journal de la bourgeoisie libéiale autri- 
chienne, qui lin ouvrait largement ses colonnes Évidemment, les articles de F1 Chytil s’enca- 
diaient dans la sphère des intérêts économiques de la bourgeoisie autrichienne mais objective- 
ment ils ont joué un róle progiessiste parce qu'ils ont contribué plus ou moins à l'appui des efforts 
unionistes du peuple bulgare. 


M. D. 


BOSKOVIC-STULLI, MAJA, Kresnik — Krsnik, ein Wesen aus der kroatischen und slovenischen 
Volksuberlieferung, « Fabula », Berlin, 3, 1960, p. 275—298. 


L'article s'occupe de l'étude des attributs fonctionnels et esthétiques d'un personnage 
niythologique, qui est fréquemment rencontré dans la tradition folklorique des peuples de 
Yougosle vie, en l'espéce Croates et Slovènes, autant dans le domaine des coutunies, croyances 
et superstitions que dans le domaine des légendes et des contes роршапеѕ Le mérite du travail 
consiste dans le fait d'avoir éliminé les conceptions erronees au sujet de ce personnage, dues à 
une transformation mythologique forcée de nature romantique, l'auteur faisant conséquemment 
appel à la source folklorique authentique, ce qui ouvre de nouvelles perspectives à l'étude et 
facilite l'interprétation scientifique du probleme. Après avoir montré, à l’aide de nombreux 
matériaux de provenance récente, la fonction socialement bienfaisante du personnage (celui-ci 
est concu toujours associé à son antipode Kudlak, personnage nocif et démoniaque, qu'il combat 
d'une facon permanente pour la défense des hommes), l'auteur analyse les nombreuses tradi- 
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tions contemporaines recucillies dans l’ouest de la Croatie et de la Slovéme, compare les qualités 
du personnage avec celles d'autres personnages mythologiques similanes des autres régions de la 
Yougoslavie et résout d'importants problèmes concernant l’origine du phénoméne et la circn- 
lation des productions folkloriqnes sur ce théme. Dans cette derniere partie dc son travail, 
l'auteur s'appuie sur une trés poussée étude élymologique. 


A. F. 


WILDHABER, ROBERT, Zur Problematik eines slovenischen Maskenattributs, < Schweizcri- 
sches Archiv fur Volkskunde », Basel, 56, 1960, p. 40—47. 


L'anteur fari la deseription d'un masque slovéne фи se trouve an Muséc d’eihnographıc 
de Bäle, description où sont soulignées les différences qu'il comporte par 1apport aux masques 
similaires des Alpes Le masque représente un Korant (voir Niko Kuret, Aus der Maskenwelt 
der Slowenen, dans Leopold Schnudt, Masken in Mitteleuropa, Vienne, 1955, p. 202—206), 
personnage ressemblant par sa fonction au Plugarul (le laboureur) roumai de Transylvanie. 
Се qui singularise ce masque c'est l'emploi de la peau d’hérisson comme attribnt spécifique. 
L'auteur examine la signification possible de cet attribut en faisant une incursion documentée 
dans le domaine de l’Instoire et en étudiant une grande aire géographique. П souligne ce qm 
est contradictoire dans les croyances populaires liées à l'héiisson qui est démomaque ct en même 
temps favorable aux hommes Du matériel roumain, l’antenr ne connait que la légende cosmo- 
gonique sur la sagesse de l'hérisson qui corrige les ınıperfections de la création divine En con- 
clusion 11 est montre quels sont les emplois de l'hérisson dans la médecine magique et empniqne 
des differents peuples. En général, l'auteur met en évidence le fait que la littérature de spécialité 
concernant les hérissons est tres réduite et ne 1éussit pas à expliquer la s:gmfication fonction- 
nelle de l'attribut spécifique au masque analysé. L'auteur soumet à la discussion publique la 
pioblématiqne de cet attribut, faisant appel au concours des spécialistes pour élucider cette 
question. Avec 3 photos ht. 


A. F. 


KRIARAS, EMMANUEL, Der Roman « Ітрегіоѕ und Магдагопа » und das o Dekameron + 
als Quellen des Jakob Trivolis, < Probleme der neugriechischen Literatur », Berlin, II], 
1960, p 62—92 (Berlmer Byzantinische Arbeiten, 16) 


L'auteur s'occupe de L'histoire du rot d’Ecosse et de la reine d'Anglelerre, une poésic 
d’amour du poète corphiote Jacob Trivohs du XVI siècle, c'est-à-dire des sources ct de la 
valeur httéranes de cette œuvre. Dans le I°! chapitre 11 relève le fait que J. Trivolis a emprunté 
certains eléments secondaires au roman Imperios et Margarona ou lui ont pourtant été utiles 
et qu'il n'est pas surprenant qu'il ait connu ce roman, paru cent ans auparavant, vu le grand 
renom dont 11 jouissait (р 68). Dans les chapitres II—IV, Kriaras, tout en analysant les res- 
semblanees et les différences entre la poésie de Trivolis et la septiéme nouvelle du septiéme jour 
du Décaméron, amsi que les inntations et les traductions du Décaméron, spécialement de la 
nouvelle en question, en Europe et notainment cn Italic, 11 tne la conclusion que Trivolis n'a 
pas directement connu la nouvelle de Boccace mais 11 a employé, pour sa poésie, limitation 
italienne anonyme de cette nouvelle, imprimée à Venise sons le Die Historia de li dot nobilis- 
simi amanti Ludovico et madonna Beatrice. Dansle V° et dermer chapitre l'auteur analyse la 
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valeur littéraire de la poésie de Trivolis et la considère comme n'étant pas une création poétique 
remarquable. Dépourvue de qualités de style, de naturel et de spontanéité, cette poésie n'est 
qu'une modeste réalisation d'un « érudit » qui ne réussit pas à se renier et à devenir un barde 
populaire ; elle ne manque pas d'éléments morts qui la falsifient et lui coupent la vigueur Malgré 
l'emploi de la langue populaire dans son ceuvre, Trivolis, ne fait que continuer modestement la 
tradition moyenágeuse grecque qui, avant lui mais surtout après lui, a donné naissance à des 
eréations beaucoup plus remarquables que la sienne 


M V. 


VRANOUSSIS, L. І, ‘О ,,IIatprwrixds Üuvoc тоб Phyo xol ў EdAnvinh „Кориам 6)“ 
[< L’hymne palriolique » de Rhigas el la « Carmagnole > grecque], Athènes, 1960, 55 p 


L. I. Vranoussis a publié en 1957 un volume massif sur la vie et l'activité révolutionnaire 
de Rhigas Velestinhs La nouvelle étude, par la richesse de ses informations, vient démontrer une 
fois de plus que Vranoussis est le méilleur connaisseur de la vie et de l’œuvre du révolutionnaire 
grec. Le probléme dont l'auteur s'occupe à présent est celui d'établir si Rhigas a bien traduit 
ou adapté deux chansons révolutionnaires, une francaise, la Carmagnole et une autre. allemande 
Freul euch des Lebens ou bien s'il s'en est sculement inspiré L'historiographie grecque a beau- 
coup écrit à ce sujet (rappelons seulement quelques noms d'historiens de marque: Spiridon 
Lambros, Constantin Amantos, Nicolas Bees, A. Dascalakis, F Mihalopoulos, etc ) sans que le 
probléme eût pu être résolu. De plus, certains historiens l'ont embrouillé encore plus. 

Vranoussis, aprés avoir fait un court appercu historique des études de ses prédécesseurs, 
démontre que Rhigas n'a réellement pas traduit les deux chansons révolutionnaires et les efforts 
de chercher de telles traductions seront voués à l'échec. L'historien grec constate l'identité de 
la Carmagnole de Rhigas avec la chanson révolutionnaire bien connue IIatperwrtixdg биуос 
publiée pour la première fois à Corphou en 1798. Cet hymne était une ımıtatıon de la Carmagnole 
francaise et se chantait surla mélodie de la chanson révolutionnaire francaise. Vranoussis n'a 
aucun doute là-dessus mais И éprouve certaines hésitations quant au fait si le texte original 
de Rhigas ait vraiment été conservé (d'autant plus que cette chanson а Joui d'une grande circu- 
lation jusqu'en Roumanie en plusieurs variantes dont une se trouve dans la collection de manu- 
serits de l'Académie de la В P.Roumaine, que l’auteur grec a examinée durant son voyage 
à Bucarest). 

Quant à la seconde chanson, qui se chantait sur la mélodie de Freul euch oes Lebens, 
Vranoussis n'arrivc à aucune conclusion Il dit seulement que cccı ne saurait être la 
«marseillaise » grecque Thourios qui se chantait sur la mélodie de la Marseillaise. française. 

En annexe, l'auteur publie le texte de la chanson Потриот хбс Üuvos d’après sa 
publication de 1798 


N. Cr. 


KARATZAS, S, ‘O 'Ayo0ópgov AaxeSatudviog xxl ré IIapiorvò meptodixd ,,MéAuoos 


[Agatophron Lakedemonios el la revue parisienne a L' Abeille x], dans «IleAonovvgoraxd» 
III—IV, 1958—1959, Athénes, 1960, p. 241—262. 


Vers le début du XIX® siècle, vécut à Paris, où 11 déploya unc particuliére activité cul- 
turclle vouéc à la renaissance du peuple grec, le savant grec Constantin Nicolopoulos, frére du 
fameux chef hétairiste de Bucaicst et grand commerçant Jean Nicolopoulos, homme de ccn- 
fiance du consul russe Pini. 
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Dans l'activité culturelle variée qu'il exerca dans les revues grecques et françaises, Con- 
stantın Nicolopoulos utılısa différents pseudonymes dont’ Aya0ógpov Aaxedatudviog C'est sous 
ce pseudonyme qu'il publia à Paris (1819 —1821), avec son ami S. Kondos, une revue intitulée 
a MéAwoa » (L’Abeille). 

Dans le présent article, S Karatzas publie d'utiles informations concernant la revue 
grecque de Paris et son éditeur Constantin Nicolopoulos , ce matériel se trouve aujourd’hur à la 
Bibliothèque de l'Institut francais d’Athénes. 

Aprés avoir publié en 1819 le premier fascicule, les deux éditcurs, voulant assurer la paru- 
tion de leur revue, fondérent une société qui devait. continuer la publication de la revue 
+ MéAtoo » et ils établirent un court règlement concernant la publication de la revue et ses colla- 
borateurs. Il ressort entre autres du réglement que les abonnés de cette revue avaient aussi des 
droits de participation aux éventuels bénéfices de la revue 

L'étude de Karatzas (p 241—247) contient des notes abondantes et des documents inédits 
{р 248—262) provenant des archives de Nicolopoulos. Ces documents projettent une vive lumiere 
sur les relations de ce dernier avec ses fréres de Bucarcst, Stamate ct Jean, et avec des amis 
qui vivaient loin de Ја capitale frangaısc. Certams renseignements regardent les Grecs de 
Bucarest. 


N. Cr. 


SOKOLNICKI, MIHAIL, Mort de Mickiewicz en Turquie, le 26 novembre 1855, < Belleten » 
Ankara, 93, 1960, p. 111—128. 


Nous nous attendions à toute une série de faits inédits concernant la dernière période 
de la vie du grand poète polonais, passée en Turquie. L'article n'est au fond qu'une esquisse 
biographique reflétant surtout l'activité de Mickiewicz en exil, déroulée en France et en Tur- 
quie, activité généralement connue. Un certain intérêt éveille le chapitre consacré à la dernière 
période de la vie du poète, celle passée à Istanbul. 


Lors de la guerre de Crimée, Mickiewicz se place du côté des puissances occidentales 
contre la Russie tsariste, à l'unisson avec tout le courant nationaliste polonais conduit par le 
prince Czartoryski Dans le cadre de ce courant, 11 se distinguait par une conception plus avancée, 
considérant cctte guerre «une guerre des peuples contre les oppresseurs »; les paroles « guerre 
genérale des peuples » se rencontrent dans presque tous ses écrits comme un dicton. A la veille 
de la guerre 11 fallait organiser à Istanbul quelques détachements de Polonais en exil. Mickiewiez 
mihtait cn faveur de cette initiative Pourtant finalement, le poète arrive à la conclusion que 
les puissanccs occidentales, derriére les dictons de liberté des peuples, nc poursurvarent que la 
réalisation de leurs propres intérêts politiques et économiques. Cette déprimante idée éprouva 
encore davantage la santé déjà précaire du poéte, qui meurt le 26 novembre 1855 en totale 
solitude dans une maison pauvre du quartier Beyoglou-Istanbul. La plaque commémorative 
rappelle encore aujourd'hui aux passants qu’«ıcı est mort le plus grand poète de la Pologne, 
Adam Mickiewiez + 

M A. 


HRONKOVA, DANA, Смирненски в Чехия [Smirnenski en Bohême], «Известия na 
института за българска литература», Sofia, IX, 1960, p. 145—171. 


L'auteur s'occupe des échos de l’œuvre du poète bulgare Hristo Smirnenski dans la 
presse ct la littérature tchèque d'entre les deux guerres mondiales, ainsi que dans la période 
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ultérieure Les premiers articles de nature à informer. sur Smirnenski paraissent surtout dans 
les publications d'orientation slave telles que «Prager Presse », « Slovansky pfehled », « Sla- 
vische Rundschau », « Cehoslovenskó-bulharská vzájemnost », etc. Les périodiques commu- 
nistes de cette période ont également pubhé dans leurs colonnes des traductions de l’œuvre 
poétique de cet écrivain prolétaire. En méme temps on a parlé de Smunenski en deux encyclo- 
pédies tchéques, en quelques études consacrées à la littérature bulgare et dans une Anthologie 
de la poésie bulgare parue en 1930, La poésie de Smirnenski était attrayante par son caractére 
révolutionnaire d'autant plus que dés 1926, dans un article paru dans le jouinal + Prager Presse », 
on remarquait un rapprochement judicieux entre le poéte bulgare et le jeune poéte tcheque 
Jii Wolker décédé deux ans auparavant (1924). 

Cependant l'euvre de Smirnenski n'a connu une pénétration plus profonde dans la 
presse tchéque qu'aprés la libération de la Tchécoslovaquie, en 1945. Lors de la commémoration 
de 30 ans depuis la mort du poéte bulgare (1953), la critique et la littérature tchèques se sont 
enrichies de nombreux articles, traductions et essais qui constituent un chapitre intéressant 
de l’histoire contemporaine des relations culturelles tchéco-bulgares Le parallele entre Wolker 
et Smirnenski. ébauché en 1926, a été cette fois approfondi quant à la ligne des moments 
similaires de la vie de ces poétes prématurément morts L'auteur précise qu'on a mis en relief 
leurs affinités spirituelles, on a souligné le fond révolutionnaire commun et on a analysé leur 
évolution poétique. Malgré les ressemblances qu'il y a entre eux, chacun d'eux a pourtant 
exprimé d'une manière personnelle et intraduisible le sentiment de protestation contre l'ordre 
social bourgeois. 

Dans la partie finale de son étude, Hronkova fat une intéressante analyse de certaines 
poésies de Smirnenski traduites les derniers temps en tchéque Les quatre traducteurs, J. Ka- 
menäf, Zigmund Skiba, L. Kundera et Fr. Kozíc, ont transposé en tchéque les plus belles poésies 
de l'écrivain. bulgare. 

Tr. I -N. 


ZANINOVIĆ, ANTONIN. Jedan dvolist beneventane sa starum neumana, « Starohrvaska Pros- 
vjeta », Zagieb, III, 7, 1960, p. 231—242. 


C'est une étude de deux papyrus trouvés par Ante Rubignoni à Kastel-Suéurcu. Le pre- 
mier est de 35 x 22 cm et le second de 30 х 21,5 cm Tous les deux contiennent des antiphones 
et autres priéres en latin, avec texte et notes. Ils datent des ХІ — XII? siècles. 


N. C. 


JECEV, NIKOLAI, За един ръкописен сборник песнопойка om 70-те години на XIX e. 
[Sur un recueil de (ее; manuscrits de chansons de la 7e decennie du XIXe siècle], 


«Известия на Института га българската литература», IX, 1960, р 285—292. 


Pendant la période comprise entre 1870 et 1880, lorsque le mouvement d'affranchisse- 
ment national du peuple bulgare s'est intensifié, les recueils de textes de chansons populaires, 
patriotiques et révolutionnaires etaient très répandus. Ils étaient copiés à la main, étant donné 
leur caractère antiottoman. Dans l'article portant le titre susindiqué, l'auteur fait l'analyse d'un 
pareil recueil, inédit. jusqu'à présent. 
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Le recueil 2nalysé dépasse l'importance habituelle des œuvres de ce genre par le fait 
qu'il contribue à la connaissance des chansons que le révolutionnaire bulgare Vasil Levski 
chantait et chérissait Elles ont été annotées comme telles par le possesseur de ce recueil, Mihail 
A Popov, le fils d'Anastase Hinov (Anastase Hr. Popov) Mihail A Popov a eu des relations 
étroites avec Vasil Levski, avec lequel 11 a nıılıt€ à Plevna. Pendant un certain temps М A. 
Popov a vécu à Turnu Mägurele, où, en 1874,11 a noté de Liuben Karavelov une poésie-chanson. 
Le recueil contient une variante inédite de la poésie A la séparation, par Hristo Botev, et l'au- 
teur est d'avis, en argumentant de façon convaincante, que V Levski se l'est notée ou l’a 
apprise par cœur pendant l'hiver 1868 —1869, lorsqu'il a habité avec. Hr. Botev à Bucarest. Les 
dates signalées par N. Jecev contribuent au complétcment de la biographie des deux grands 


révolutionnaires bulgares, У Levski et Hiisto Botev. 
AC 


LLOYD, А L, Albanian Folk Dance, « The folklorist », 1960, 5, 6, p. 328—330 


Bien que ce petit article пе soit qu'un indice, M. А. L Lloyd a su saisir de son œil 
d'expert ce qu'il y a de plus frappant dans le folklore chorégrapluque albanais Malgré sa 
variété extraordinaire, nous dit l'auteur, la danse populaire albanaise, sı différente d'un village 
à l'autre, présente pourtant certains caracteres généraux unitaires dont nous citons 1) L'ab- 
sence assez fréquente des mélodies instiumentales, la danse pouvant étie exécutée d'apiés 
le chant vocal des danseurs (comme aux hore (rondes paysannes) roumaınes des filles de la région 
de Tirnavc) d'aprés le baitement rythmique du tambour ou sans aucun accompagnenient. 
2) L'absolue prédomination des danses en grands groupes, en rondes, demi-rondes ou cn colonne, 
à cóté desquelles, on rencontre souvent, surtout dans le nord, des danses individuelles 3) La 
présence, dans un grand nombre de danses, de l'élément figuratif. 4) Le grand nombre de danses 
exécutécs séparément par lesliommes et par les femmes, en certains endroits étant l'unique 
maniére de danser, 5) La complexité rythmique mise en relief surtout par la grande proportion 
des formes dc type assymétrique (cn 5, 7, 9 et 11 temps) On nous paile encore de la variété 
du mode d'exécution des mélodies (homophonique, polyphonique et antiphonique) ainsi que 
des divers instruments employés, 

L'article contient aussi certaines observations à caractére général que nous aurions 
aimé les trouver plus coordonnées, meis qui méritent en tout cas d’être prises en considération. 
Peut-être, l'affirmation selon laquelle le folklore albanais serait le plus ancien d'Europe, devrait 
étre plus prudemment formulée. Un intérét particulier. présente l'observation que les limites 
entre les dialectes gheg et tosc correspondraient à deux régions chorégraphiques différenics. 
On signale enfin les influences étrangéres (orientales ou des peuples limitrophes), à cóté des- 
quelles un fonds spécifique se serait conservé, à ce qu'il paraît dans les zones montagneusses. 

Si la ressemblance entre les danses albanaises et cclles des Coutsovalaques (recucillies 
par nous en 1959) ne nous surprend pas à cause de la séculane cohabitation des deux peuples, 
leur concordance avec le folklore chorégraphique des Roumains du Danube, qui résulte cà 
et là, du substantiel article de M. Lloyd, est de nature à nous pousser à de futures études 


dans ccite direction. 
A B. 


KATSAROVA, RAINA, Bulgarian Folk Dances, « The folklorist », 1960, 5, 6, p. 310—314. 


L'auteur est trés connue dans le mouvement scientifique de specialité ; d'aillcurs, sous 
le titre ci-dessus, elle a récemment publié, en collaboretion avec Kiri] Djencv, un volume con- 
tenant une description analytique de la danse bulgare en général, suivie d'un riche matériel 
chorégraphique. 
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Le présent petit ərtıcle contient en résumé le volume susindiqué. L'euteur s'occupe 
d’abord de l'importance de la danse dans la vie du peuple et des diverses occasions de sa pra- 
tique : réunions de dimanche, réjouissances de famille, mariages, etc. qui varient selon les régions 
«еі les saisons. 

Elle fait ensuite la description technique de la danse bulgare caractérisée par une grende 
variété de contenu Les grands gioupes constituent sa principale forme (ronde, demi-ronde, 
colonne). Les danses par couples ou individuelles sont plus rares. 

De l'article court mais bien concentré que nous présentons il résulte une fois de plus 
l'importance де la connaissance du folklore chorégraphique bulgare, qui présente de nombreuses 
-contingences avec le roumain Quelques-unes d'entre elles sont certainement dues au voisinage 
etau contact permanent des deux peuples D'autre part pourtant, un fonds commun se détache 
ce qui n'est pas de nature a nous surprendie, étant donné l’umté des vieilles formes de civili- 
sation dans tout le Sud-Est européen 


A B 


PÉLÉKANIDES, S, Tà ypuod Bulavtivd xoopnuata тўс Oecoarovixns [Les bijoux» d'or 
byzantins de Salonique], e AgXttov тўс Xprotravixfc "Apyaroroyixys ‘Etoupeiac », meptodog 
8, т. А’, 1959, Athenes, 1960, p 55—71 et pl 23—28 (résumé allemand, p. 163—167) 


Le trésor de bijoux byzantins en or, decouvert fortuitement à Salonique en 1956, com- 
prend : deux paires de boucles d'oreille en fil d'or, les unes décorées de petites perles et les 
autres d'oves minuscules en or 4 la partie inferieure ; une petite croix-reliquaire en feuille d'or ; 
un pendentif d'une pierre blanche et dure ; un bouton globulaire et une paire de manchettes. 
‘Ces derniéres constituent la pièce matériellement et artistiquement la plus précieuse de len- 
semble du trésor. Les manchettes ont la fornie d'un tronc de cône et sont travaillees l'une et 
l'autre dans deux feuilles d'or et chacune d'elles porte à l'extérieur 16 petites plaques d'email 
coloré. Les plaques d’emaıl sont ornées de l'un des trois sujets que voici. un oiseau tenant une 
feuille dans son bec, une rosette cruciforme ou un fleuron stylisé Ces piéces sont datées entre 
le IX et le XI“ siécle ; l'hypothése la plus probable est qu'elles remontent au X^ siècle. 


I B 


FROLOW, ANATOLE, L'origine des miniatures du Ménologe du Vatican, dans «Зборник 
радова», књ LXV, Византолошки Институт, књ 6, Belgrade, 1960, р 29— 
41, pl. I—II 


L'un des manuscrits byzantins les plus importants, le Ménologe de l'empereur Basile II 
le Bulgaroctone, éciit entre 979 — 989, connu aussi sous le nom de Ménologe du Vatican (cod 
Vat. gr. 1613), porte les noms de huit peintres répétés nonibre de fois et considérés jusqu'ici 
comme les signatures des miniaturistes ayant illustré cette soi-disant œuvre collective A. 
Frolow démontre que les noms désignent les auteurs de tableaux originaux conservés dans la 
capitale de l'Empire et. copiés par l'auteur du manuscrit. Le fait que les noms sont tous 
«ecrits par une seule et méme main et le caractére unitaire, monotone méme, des miniatures 
du codex, excluent l'hypothése d'un ouvrage exécuté en collaboration. Il s'agit donc là du 
travail d'un seul miniaturiste qui recopia des peintures illustrant le Ménologe. 


I B 
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SOTIRIOU, MARIA, ’Augınpöowrog sixóv тоб Bubavrivoÿ Movasiou ’Adnvav ZE °Нлеіроо 
[Icône bilatérale du Musée Byzantin Ф Athénes provenant d'Epire], «AgAxiov тўс Xoo- 
vt vocis Apyacoroyixis Etapetac», reploSog 8', т.А’, 1959, Athènes, 1960, р 135—143 
(resumé franceis, p. 172—174). 


Cette ıcöne de la Crucifixion provient d'un ancien monastere épirote des environs d'Arta 
L'image, peinte au verso d'une ıcöne de la Vierge Hodigitria du Musée Byzantin d'Athénes 
(n9 157), a été observée a la suite du nettoyage et de la radiographie de cet objet, opération 
qui a permis de déterminer trois phases successives. (T. Margaritof présente l'examen technique 
de l’ıcöne dans un article annexe, publié aux p. 144—148 ) Durant la première étape (Х1° siècle), 
le Christ était représente vivant, les yeux ouverts et l'évangéliste Jean la main droite tendue 
vers la croix, dans la posture d'un témoin, ce qui dénote un type archaique. Le style révéle 
une œuvre orientale, de tradition monastique. Dans la seconde étape, qui fait immédiatement 
suite à la précédente, le fond a été peint en jaune et semé d'étoiles. Dans la ргепиёге moitié 
du XIII* siécle, les figures ont subi une modification, réaliste dans la facon dont elles sont 
traitées. Le Christ en croix est représenté les yeux clos. Les figures de Marie et de l’évangéliste 
Jean sont pénétrées du sentiment d'une profonde douleur On peut suivre cette phase évolutive 
dans les fresques de certaines églises de Serbie. Elle influencera certains des peintres italiens du 
XIII® siècle Cette icône démontre qu'à cette époque l'art en vogue dans le despotat d'Epire 
ne demeura pas étranger à la formation du nouveau style de l'époque des Paléologues. 


I. B. 


MARAVA-CHADJINICOLAU, ANNA, “Н ygpidorh elxdva тўс Idruov [L’icöne en mosai- 
que de Patmos], «Aedtlov тїс Xpiortauxñs ’ApyatoXroyixfig ‘Ertatpelag», mepioÿoc 
8, т. А’, 1959, Athènes, 1960, р 127—134 (résumé français, p. 172) 


La petite 1còne en mosaique du trésor du monastére de Patmos représente au centre 
Sant Nicolas 1evétu de ses ornements pontificaux, debout, avec de part et d'autre de sa tête 
le buste du Cluist et celui de la Vierge. L'encadrement d'argent est orné d'une décoration florale 
stylisée ой l'on distingue sept médaillons représentant l'Hétimasie et les bustes de six saints 
L'1cóne proprement dite et la partie inférieure de l'encadrement d'argent appartiennent au XI ° 
siècle. Les trois eutres côtés du dit encedrement avec les médaillons précédemment cités sont 
attribués au XIII? ou XIV® siècle. 


I B. 


XYNGOPOULOS, A., Td ¿v Хфуос Satya тоб `Архаүүё\оо Mech (Mix IIeAetoAóyetoc 
elxav uè феод ў Önoypapnv) [Le miracle de l'archange Michel à Chonai (Une icône de 
l'époque des Paléologues portant une signature fausse)], < Astrlov тїс Xprotiavxys *Apyato- 
loyuxñs ‘Etapelac, meptodog 5’, т А’, 1959, Atliènes, 1960, р 26 — 39 (résumé 
francais, p 162—163) 


L'icóne de la Collection D Loverdos, d’Athénes, porte la fausse signature du peintie 
post-byzantin Emmanuel Tzanfournaris, ajoutée par un restaurateur moderne. L'auteur prouve 
que c'est une belle peinture due à un artiste de l'époque des Paléologues, qui a apporté des modi- 
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fications à l'iconographie ct au style de ce thème assez ancien. L'icóne en question dénote une 
évidente parenté stylistique avec les fresques récemment découvertes dans la chapelle située 
pres du monastere de Chora (Kahrié Djamı) à Constantinople, avec une peinture de Gracanica 
(1321) en Serbie et avec une icéne du monastére de Chilandar (Mont Athos) aujourd'hui au 
Musée de Belgrade. 


I. B. 


SOTIRIOU, MARIA С, IIeAatoAóYetog єїхфу тоб ’Apyayyérou Михал [Icône de lar- 
change Michel de l’époque des Paléologues], « Делтіоу тїс Xpioriamxñc ’Apyatooyixñc 
‘Etatpelag », перюбос 8’, т. A’, 1959, Athènes, 1960, р 80—86. 


Présentation détaillée ct bien documentée d'une acquisition du Musée Byzantin d’Atlıenes. 
Son style rattache cette 1сдпе aux ceuvres de tradition classique de l'époque des Paléologues, 
remontant au milieu ou à la seconde moitié du XIV“ siècle. Elle provient des ateliers constan- 
tinopolitains. 
I B. 


VELIANITIS, THOMAS, Mix totopix} elxav tod BuCavtivod Mouosíou пхрютесх vauuaylav 
иё паратас, [Icône historique du Musée Byzantin représentant un combat naval avec les 
pirates], «Лелт(оу тїс Xpiotiawxñc ’Apyaroroyixys ‘Etaipelacs, meptodsoc 8’, т ©’, 1959, 
Athènes, 1960, р 149—154 (résumé français, p. 174). 


Des éclaircissements historiques à propos d'une image du Musée Byzantin d’Athencs, 
datant de 1628 qui représente une galére vénitienne partie de Céphalome vers Corphou et atta- 
quée par les pirates près de Pile de Vardiani. 


I. В. 


DJURIC, VOJISLAV I, Солунско спрекло ресявског живописа [La peinture du mo- 
nastère Resava provenue de Salonıque], «Зборник радова кнь LXV Византолошк 
Институт кнь 6», Belgrade, 1960, р 11—128 


L'étude de V. I. Djurié est remarquable par la pénétrante analyse du phénomene artis- 
tique des XIV® et XV* siécles En gardant le cadre purement descriptifet cn poursuivant le fil 
de l'évolution de l'art moyenágeux serbe, l'article s'attache à élucider le probléme de la fihation 
et de l'importance de la peinture du monasterc serbe de Resava, représentant typique de l'école 
moravienne. 

Les fresques de Resava sont les plus rcprésentatives et les plus caractéristiques рош la 
période de 1371 à 1459 rendant le style dc l'école moravienne, différant aussi bien vis-à-vis de ce 
qui l'a précédé que de сс qui Ра suivi Comme la peintuie de certaines églises de Mistra (Pélo- 
ponnése), comme la création de Théophanes Le Grec ct d'André Roublev en Russie, de Manuil 
Evghenie en Géorgie, la peinture du monastere de Resava contient les idées artistiques et les 
conceptions esthétiques de la peinture de Byzance et de ceux qui tiennent de l'aire de diffusion 
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des formes byzantines avant la chute de l'Empire byzantin. Dans le complexe de la peinture 
byzantine des XIV? et XV? siècles, Resava emploie une décoration tres expressive, une suite 
de la tradition créée dans la période de la renaissance, du temps des Paléologues. 

Aprés avoir décrit les caractéres et les qualités de la peinture de Resava, l'auteur pose 
fe probléme de l'origine des artistes qui ont exécuté cette peinture et 11 répond 1mmédiatement 
qu'ils n'étaient pas de Serbie. Ayant recours à la méthode de l'étude comparative, l'auteur 
constate une frappante ressemblance entie la peinture de Resava et la peinture découverte 
dernierement à l'église du Monastère de Néa Moni de Salonique, construite au XIII? ou XIV 
siècle. Le modelage des figures, leur physionomie et autres eléments identiques dans la peinture 
de Resava et celle de Néa Moni font croire à l'auteur que les deux sont l’œuvre du ménie artiste. 
Etant donné pourtant que le matériel faisant preuve ne peut encore être entièrement publié, 
У I Djuné pose le probléme de l'existence d'au moins un atelier d'art à Saloınque dont les 
maîtres sont parvenus à travailler en Serbie à cause de certaines circonstances politiques Dans 
ce dessein, l'auteur analyse les peintures d'autres eglises de Salonique qui, avec celle du Monas- 
tere Néa Moni, forment un groupe distinct vis-à-vis d'autres églises de Salonique et en général 
de Macédoine, mais trés semblable à la peinture de Resava. Tenant compte des occurrences 
politiques du teinps, 11 résulte que la peinture de Salonique quia été analysée, a été exécutee 
pendant les luttes avec les Turcs et quelque temps aprés la chute de Salomque (1387) Dans ces 
conditions, n'ayant plus des commandes à Salonique, les peintres ont accepté la commande de 
Resava ой 115 ont disposé du matériel nécessaire еї où 115 ont pu mettre encore mieux en valeur 
leur experience de Salonique, déployant à Resava un art supérieur méme à celui de Nea Moni, 
qui en est le plus rapproché 

En trouvant en Serbie de riches fondateurs et d'excellentes conditions de travail, les 
peintres de Salonique y sont définitivement restés, en faisant encore d'autres travaux. Ceci résulte 
ındırectenient de l'analyse de la peinture représentée dans le cadre de l'école moiavienne aux 
monasteies de Resava, Ravanitsa et Sısolevals, qui trahissent les mêmes maîtres. Ceux-ci n’au- 
raent pas pu exécuter toute la peinture dans les conditions d'un séjour provisoire en Serbie 
La peinture de Resava est entièrement orginaire de Salonique. Celle de Sisofevats n'a que 
partiellement la méme origine et en ce qui concerne Ravanitsa, peut-étre seules les zones supé- 
rieures de la peinture sont exécutées sur les modéles de Salonique, le reste étant l'oeuvre des 
maîtres serbes. 

De cette manière 1l résulte que la peinture de Resa va fait suite directeinent à la peinture 
de Salonique creée dans la période d’après 1371, lorsque de nouvelles conceptions commencent 
a se manifester dans l’art Ce fait confère une importance particulière à la peintuie de Resava 
analysée par I. V. Djurié et illustrée par les 12 fac-similés annexés à l'étude. 


SEKULIĆ, IOVAN, Minhenska škola 1 srpsko slikarstvo [L'Ecole de Munich et la peinture 
serbe], <€ Zbornk Narodnog Muzeja», 1958—1959, Beograd, 1960, р 251—277+8 
reproductions. 


Depuis 1853, date de l'inseription du premier étudiant serbe à l'Académie de peinture de 
Munich, et jusque vers l'année 1914 qu marque l'apparition de l’impressionnisme serbe 
directement attaché à l'école parisienne, la peinture munichoise a eu une influence decisive sur 
la peinture serbe. L'auteur táclie de relever la contribution des professeurs del'Académie qui 
ont joui du plus grand prestige auprés des jeunes étudiants, celle de certains peintres de l'école 
belge (Gallait et Biefve), les réminiscences des barbisonnistes et l'influence indirecte de la pen- 
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ture de Courbet, mamfestée par l'entremise des artistes allemands. La plus visible reste pourtant 
celle de la personnalité de Leibl. L'auteur souligne ensuite les efforts des peintres scrbes pour 
assimiler ces contributions. Dans la partie finale on fait mention des participations des repré- 
sentants de la peinture serbe aux expositions internationales de Munich ainsi que leurs échos 
dans la presse allemande de l'époque. 

R. T. 


Пленеристи [Les représentants de la peinture de plein air], Belgrade, 1960, 16 p. + 25 
reproductions 


Le catalogue de l'exposition de peinture organisée par Narodm Muzej de Belgrade en 
avril 1960 

L'exposition a été consacrée à certains représentants de la peinture serbe dont l'activité 
se place dans les derméres années du XIX® siècle ct au commencement du XX* siècle et parmi 
lesquels on peut citer : Rasta Vukanovié, Pasko Vicentié, Marko Murat, Stevan Miloslavlewvié, 
Bora Mihailovié, Dorde Krstié, Pero Popović. Aprés des études à l'Académie de Munch et, 
dans unc plus petite mesure dans les ateliers de Prague et Paris, 115 allaient regagner le pays ой 
la plupart d'entre eux allaient faire partie de l'Ecole dite sde Belgrade». 

Dans son introduction, Vera Ristié relève le 1ôle dc ce groupement dans la formation 
du goût du public serbe pour la peinture moderne, dans l’organısatıon de la vie artistique ainsi 
que pour faire connattre l'école nationale serbe au-delà des frontières. 

Le catalogue est accompagné de notes biographiques pour 17 des représentants de la 
peinture en plein air. A cóté des reproductions, 11 y a une photo de 1903 représentant le groupe 
des étudiants serbes de l'Académie de peinture de Munich. 

R. T 


RUDBERG, STIG YNGVE, Der Codex Upsaliensis Graecus 8, eine inhaltsreiche Miıszellan- 
handschrift, « Probleme der neugnechischen Literatur », Berlin, III, 1960, p. 3—9 (Berh- 
ner Byzantınısche Arbeiten, 16). 


L'auteur, qui s'est chargé de composer le catalogue des 70 manuscrits grecs de la Bıblıo- 
thèque de l'Université d'Upsala, fait une brève description du codex 8 en signalant son 1mpoi- 
tance duc au riche contenu. L'acquisition de ce codex a été faite en 1690 par J С. Sparwenfeld 
pendant ses voyages en Espagne et Italie et 11 cn a fait don en 1705 à la Bibliothèque de l'Uni- 
versité d'Upsala. П a appartenu à la fameuse Bibliothèque de l’Escorıal. Le texte du manusent, 
de petit format (14,5 x 10 cm), à 339 feuilles, est précédé d'une table des matières faite par le 
copiste Nicolas de la Torre qui, à partir de 1573, a été, pendant plusieurs années, au service du 
roi d'Espagne Pluhppe II Des classiques, le codex 8 ne contient que le discours d'Isocrate, 
Прбс Anuévwxov. Des premiers siècles de notre ère1l contient, entre autres, le traité de Grégoire 
le faiseur de miracles, тєрї jux ic (ff 128 г — 138 v) dont environ 60% (ff 132 r—138 v) n’est 
pas pubhé dans le P С. 10, 1137—1145 et Р.С. 91, 353—361, la correspondance de Basile 1с 
Grand avec Libanius et sous lc nom de Jean Chrisostome Katà npodtddnv xal тєрї Yovatxóv, 
поуурёу, le texte Adversus mulieres ımpudicas, publié parmi les écrits d'Ephrem le Syrien, ctc. 
Des siècles suivants on signale l'existence dans le manuscrit d’un extrait de De re medica de 
Paul d'Aegina, Diokles ’ErtoroAh mpopuAcxtixy, ainsi que 2 lettres d'Isidor de Pelusium. Sans 
plus inentionner 1с1 tous les textes du contenu des miscellanées, dont quelques-uns ont été pu- 
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blés, nous retenons l'observation de Rudberg dans le sens que l'interét le plus grand est pré- 
senté par les textes plus récents, notamment ceux du ХУ siècle, c'est-à-dire les textes con- 
temporains du manuscrit, dont plusieurs sont inédits et anonymes. S'appuyant sur deux lettres 
du cardinal Bessarion qui ont pu être datées en 1462, Rudberg ізге la conclusion que le manu- 
scrit a été écrit aprés 1462 et le date autour de 1475 (jusqu'à présent, lc terminus post quem. 
pour le codex 8 étant 1453). Il rappelle ensuite la resseinblance du manuscrit. décrit avec le 
Parısımus 2991 A, Enfin, 11 précise que certaines conclusions présentées dans cet article ne 
devraient pas encore étre considérées comme définitives étant donné que son étude sur le codex. 
8 continue dans le dessein de son encadrement dans le catalogue mentionné. 


M. V. 


RADOJCIC, NIKOLA, Проучаване списа Константина VII Порфирогенита српској 
историографији [L'étude del’œuvre de Constantin VII le Porphyrogenéte dans l’his- 
torıographıe serbe], «зборник радова КЊ LXV Византолошки Институт КЊ 6, 
Belgrade, 1960, p. 1—14. 


L'éerit De administrando. umperio de Constantin VII le Porphyrogénete а été imprimé 
d'abord en 1611 par J. Meursius. Un siècle plus tard Anselmo Bandurı de Raguse fit paraitic 
une nouvelle édition. Ces éditions sont restées inconnues en Serbie ou cet écrit pénétre à peinc 
en 1687 lorsqu^il est publié par Martin Hinke dans le cadre d'une Chrestomathie byzantine. Cette 
édition а été utilisée par Georges Brencovié à la rédaction de sa chronique. C'est par llllyricum 
vetus et novum, imprimé en 1746 à Bratislava sous le nom de Carolus Du Fresne Dominus Dn 
Cange, que l’œuvie de Constantin VII le Porphyrogénéte connait une plus large diffusion сп 
Serbie. Elle а été ensuite popularisée per Pavle Iulınatz (1765), Jovan Варё (1794—95), Jovan 
Subotié (1852) ct après par Kosta Nicolaevié, Ilarıon Ruvarac, Pante Sreékovié, Jovan Radomé, 
Gavnilo Mihailovié et Vlad Cerović. 

S. I. 


GUBOGLU, M., Despre arhiva turco-orientalá de stat « V. Kolarov » — Softa [Sur Varchive turque- 
orientale d'Etat «У Kolarov» de Sofia], « Revista arhivelor », 2, 1959, р 180—214 et 
J, 1960, p 134—182. 


Tout en signalant l'importance particuhère que présente ce fonds d'archives pour l'étude 
de la situation des peuples balkamques pendant les XVII, XVIII et XIX° siècles, péniode 
historique à laqnelle se référent la plupart des documents, M. Guboglu affirme que, sur la base 
de ces informations, on рошга reconstituer les relations internationales non seulement dans la 
zone des Balkans mais aussi en d'autres régions du vaste Empire ottoman. 

Parmi les nonibreux problémes du développement historique qui acquerront un caractére 
plus précis par l’ntihsation de ces documents, l’auteur cite : la situation intérieure de l'empire, 
la féodalité ottomane, les conditions fiscales, les classes privilégiées et la population locale, la 
production agricole, les métiers, le commerce, les douanes, le transport, etc. On préconise aussi 
que le riche matériel d’arcinves de Sofia permettrait. l'étude. de l'évolution des peuples des 
Balkans sous le rapport social et économique, pour une période de quelques siécles. 

En ce qui concerne les documents ayant trait directement à l'histoire des pays roumains, 
M. Gubogln extrait une série de données qui expliquent anssı claircinent que possible les obliga- 
tions économiques énormes imposées aux Principautés par Ia. Porte. 
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Les arcluves turco-orientales de Sofia, selon les remarques de l'auteur, sont extrêmement 
importantes pour l’histoire de la Roumanie par les trés intéressantes informations qu’elles four- 
nissent à l'étude de la féodalité ottomane. Etant donné qu'une partie du territoire des pays 
roumains (la Dobroudja et les raias de Braila, Giurgevo et Turnu-Severin) faisaient partie inté- 
grante de l'empire, les informations les concernant contribuent à comprendre plus exactement 
l'évolution sociale et économique de ces régions. 

Autres piéces particulierement importantes sont celles ayant trait aux mouvements 
sociaux qui ont eu lieu en Roumelie et à leurs répercussions sur la Valachie. Rien qu'en ce qui 
concerne l'action d'Osman Pazvantoglu — le pacha rebelle de Vidin — l'auteur signale l'existence 
de quelques milliers de documents Un nombre impressionnant de piéces se référent à l'action 
d'autres rebelles, par exemple Tiresnikoglu Ibrahim aga, аап de Rousse et АП Pacha 
de Janina 

Etant donné quc des villes comme Vidin, Roussé, Silistrie, Giurgevo et Braila étaient 
résidences de kadıals et par conséquent d'importants centres administratifs, un vaste fonds 
documentaire s'est constitué, en liaison avec ces centres, concernant la vie citadine. En méme 
tcnips, les archives de Sofia contiennent bien dcs références aux ports danubiens (Chilia, Isaccea, 
Braila, Ismail, Silistric, Nicopoh, Giurgevo, Roussé, Rahova, Sistov et Vidin) ce qui s'explique 
par l'importance que ces ports présentait pour l'empire. 


Dans la partie finale de son article, M. Guboglu conclut que, les conditions. existantes, 
bien que permettant l'utilisation sur une plus grande échelle du fonds d'archives de Sofia, le 
manque d'un inventalic et d'une classification des documents ainsi que l’inaccessibihté des 
piéces, du point de vue linguistique, pour un grand nombre de spécialistes, constituent encore 
des obstacles sérieux pour une large mise en valeur de ce trésor de documents. Pour écarter ces 
inconvénients, l'auteur propose le résumé ou méme la traduction intégrale des pièces 
importantes dans le cadre d’unc collaboration entre les spécialistes de la région balkanique. 


A. S. 


FOLLIERI, ENRICA, Bibliografia di Ciro Gianelli (a cura di. ..), € Byzantion » ХХІХ - ХХХ, 
1959—1960, Bruxelles, 1960, p УП-Х. 


Dédié à la mémoire du savant Ciro Gianelli, mort le 3 décembre 1959, le volume susmen- 
tıonn& de Byzantion, aprés la dédicace hommagiale de la revue, précédéc d'une photo du savant, 
commence par la bibliographie de 33 ouvrages publiés dans cette revue entre 1934 et 1960 ainsi 
que d'un ouvrage sous presse en 1960 Cette bibliographie hommagiale — donc non analytique — 
est duc à Enrica Follıcri, la collaboratrice du savant, le successeur de cclui-ci à B Z pour notes 
bibliographiques conccrnant les ouvrages de byzantinologie qui paraissent en Italie, et le signa- 
taire du nécrologe de С Gianelh, pubhé dans le В Z , 53, 1960, р. 286—288, où elle fait une pré- 
‘sentation enalytique dcs ceuvres de celui-ci (voir aussi le nécrologe d'une nature similaire signé par 
Iv. Dujcev dans « Byzantinoslavica », X XI, 1960, p. 327—331). Les ouvrages. dans la présente 
bibhogiaphie sont énumérés par ordre chronologique et sont numerotés de 1 à 34. Sous n° 35, 
on mentionne, dans une information générale, «les notices bibliogra pluques pour le B Z »publiées 
à partir du second semestre de 1956. 

Outre les limites chronologiques de la bibliographie, nous póuvons ajouter à présent aussi 
les Codices Vaticani Graeci 1684 —1744, rec. C. Giannelli (Bibliothecae Apostolicae Codices Manu- 
scripti 7) Rome, 1961 (Bibhotheca Vaticana) (Cf. BZ, 54, 1961, р 429). 
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Au n° 15, E. Folhen a emegistié Pouviage suivant, publié en 1952: Un atio di Leone 
Voevoda di Ungro-Valacchia per il monastero della 5 Trinità di Bucarest (1631), + Omentaha 
Cristiana Periodica +, XVIII, 1952, p. 383—393, ouvrege non analysé dans les deux nécrologes 
mentionnés. Par la publication de ce commandement euoreatile + accompagné de com- 
mentanes paléogiaphiques ct diplomatiques, de certames observations histonques et d'une 
traduction — le document sc tiouve à la Bibhothéque du Vatican (Vat, slav. 65,int. I) С. 
Giannelh apporte, comme slaviste, une contribution au compléteinent du corpus de documents 
de la Valachie. Le contenu social et Instorique de ce document qui vient illustrer, à côté de 
nomb eaux autres, «la lutte de la classe paysanne contre les actions d’asservissement de la 
féodahté » a eté souhgné par E. Frances, dans la note bibhogiaplique sur cet ouvrage de la 
revue в Studn » XI, 1958, n? 1, p. 167—168. Menlionnons encore que le document atteste ше 
fois de plus que le méliopohte Grégoire IT de Valachie a été prieur du monastère Radu-Vc dá 
(Hurmuzala-Iorga, Documents, tome XIV, II? parle, Bucarest, 1915, р. 724, n° ОСС); С Gian- 
nelli (p. 384), même s'il le 1econnaít prudemnient, le considéie сопппе une information hi to- 
1ique nouvelle du document. 


M. V. 


La partie bibhogiaphique (compres RENDUS et NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES) est а urée 
par les soins de Mircea Уогапа. 
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BYZANTINE JURIDICAL INFLUENCES 
IN THE RUMANIAN FEUDAL SOCIETY 


Byzantine Sources of the Rumanian Feudal Law 
by GHEORGHE CRONT 


1. CAUSES AND WAYS OF RECEPTION 


The plurality of law systems was one of the characteristics of the 
Rumanian feudal society, reflecting one of the internal features of that 
society. In Moldavia and Wallachia, four law systems were in force all 
over the Middle Ages : the consuetudinary law, based on juridical customs, 
the law of codes, based on Byzantine sources, the Prince’s law, based on 
normative charters and, after the Ottoman rule set up, the suzerain law, 
based on Turkish firmans !. The coordination of these systems consti- 
tuted a long historical process, conditioned by the consolidation of the 
state apparatus and by the strengthening of princely authority. The 
unification of the law was not wholly achieved even up to the end of the 
Middle Ages. Codes and princely charters came into wider use only in 
the period of decay of feudalism, when capitalist relations made their 
appearance, gradually restricting the validity of unwritten law. 

The introduction of the Roman-Byzantine law in the Rumanian 
Countries needs an explanation from a historical point of view. Juridical 
borrowings are first of all cultural ones. Bourgeois historiography could not 
properly appreciate this phenomenon. Some historians thought that 


1 To the same effect see Val. Al. Georgescu, Trásüturile generale gi izvoarele Codului 
Calimach, іп **Studii", XIII, 1960, 4, p. 75. 
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certain foreign borrowings had degraded Rumanian culture. Others con- 
sidered that the same borrowings influenced in no way the cultural produc- 
tions of the Rumanian people. Others still exalted the benefit of cultural 
borrowings. As regards Byzantine juridical loans, almost all of the old 
historians disregarded their active funetions and their positive role in 
constituting the written law of the Rumanian feudal society. Some asser- 
ted that the Rumanian codes based on Byzantine sources had not been 
effectively applied ?, others maintained that those codes were indited 
only “for the scholars’ use" ?, and others considered that *their contents 
was alien to the soul of our people" 4. Such explanations took into 
account neither the wide circulation of juridical manuscripts, nor the 
spreading of printed matters with normative contents, nor the active role 
of cultural loans. 

The wide circulation of Byzantine nomocanons and juridical codi- 
fications in the Rumanian fendal society may no longer be denied now- 
adays. It is also admitted that the Rumanian codes of the 17 century 
and the Rumanian-Greek codes of the 18t: century and of the beginning 
of the 19% century were largely based on Byzantine juridical sources. 
More recent investigations have shown that these codes had been applied 
in the Rumanian Principalities in the conditions of the plurality of law 
systems, generally characterizing feudal states 5. The reception of Roman- 
Byzantine law in the Rumanian feudal society was a historical process 
which could be accounted for only by the real needs of that society. The 
reception was an internal process, with active social function. 

Cultural borrowings are not the result of personal preferences but 
that of social requirements. They are conditioned especially by social 
relations. The borrowing of codifications and law norms, besides the 
general importance of cultural borrowings, has also the practical aim of 
carrying out the juridical relations appeared in the society that borrows. 
The juridical loans which formed the background of the written law of 
the Rumanian feudal states have to be interpreted dialectically. Answering, 
generally, to the real requirements of the Rumanian feudal society, Byzan- 
tine juridical borrowings became in their turn a creative factor of the 


3 A. D. Xenopol, Istoria Romänilor din Dacia Traianà, vol. VII, Yassy, 1896, p. 126; 

N. Iorga, Istoria literaturit româneşti, 214 ed., vol. I, Bucharest, 1925, р. 280. 
3 I. Peretz, Curs de istoria dreptului román, 2nd ed., vol. II, part I, Bucharest, 1928, 

p. 435. 

4 St. Gr. Berechet, Descoperirea a două manuscrise juridice romänesti, in Intregiri, 
I, Yassy, 1938, p. 9. 

5 Carte românească de inväfälura 1646, critical edition, Bucharest, 1961, pp. 20—24. 
See our studies on the Dreptul bizantin in Tárite Románe, iu *Studii", XI, 1958, 5, pp. 52—56; 
XIII, 1960, 1, pp. 76—79. 
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Rumanian law formed by the selection and adaptation of Byzantine 
principles and rules to the Rumanian social needs. 


Byzantine juridical sources did not always circulate in faithful 
version of their authentical contents. Distorted and mistaken meanings 
were frequent in Slavonic, Greek and Rumanian versions of those sources. 
Misinterpretations had a historical significance not only as regards the 
quality of translations and the skill of code compilers but especially 
as regards the adaptation of the sources to the Rumanian social realities. 
Referring to the use of some Roman juridical institutions by the bour- 
geois society, Karl Marx showed that it was not appropriate to speak of 
2 “distortion of the Roman law" whenever the later was found to be 
“misinterpreted”. What might seem to be a distortion was in factan 
adaptation to the needs of the society. “The misunderstood form is the 
general one, that which may be employed for the general use, in & 
certain stage of development of the society" в. Also referring to the phe- 
nomenon of juridieal loans, Fr. Engels showed that by juridical practice 
the received law could be lowered or raised at the level of the respective 
society 7. 

From a historical standpoint there appears that the use of Byzan- 
tine juridieal sources in the Rumanian Principalities was conditioned by 
the character of the Rumanian society and by the nature of its political 
organization. In the conditions of early feudalism, i.e. between the 10% 
and the Län centuries, there could exist no other written law in the 
Rumanian society than that of Byzantine nomocanons, No manuscripts 
of ncmoeanons cireulating at the time on the Rumanian territory have 
been preserved. Though the Church had not a constituted hierarchy, it 
had à clergy and used books of cult in the form of Slavonic manu- 
scripts. Some of them dating from as early as the 12 or the 13'^ 
century and having a Byzantine contents are still preserved. 


Ifin that period there existed a religious literature on the Rumanian 
territory, it is natural that there cireulated also nomocanons in full or 
in extracts for the strict needs of religious life. The appearance of Sla- 
vonie nomocanons in the following centuries could not be explained with- 
out the appearance of a written law in the period of early feudalism, 
when the Church tried to organize itself on the Slavonic-Byzantine 


* Karl Marx to Lassalle. on the 2258 of July 1861, in Karl Marx and Fr. Engels, Despre 
arid si literatură, Bucharest, 1953, р. 26. 

7 Fr. Engels, Ludwig Feuerbach si sfirsitul filosofiei clasice germane, in IX. Marx-Fr. 
Engels, Opere alese tn doud volume, vol. II, Bucharest, 1952, p. 361. 
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model. Before the formation of the Rumanian feudal states the Church 
proved to be closely linked to the Byzantine hierarchy 8. 

In the period of development of feudal relations, i.e. between the 
14% and the 17 centuries, along with the strengthening of prince’s 
authority, a Rumanian written law came gradually into existence ; it was 
based at first on the same Byzantine nomocanons which circulated in 
manuscripts and then on lay codifications, used as normative juridical 
works in the Byzantine Empire. That written law answered to the juri- 
dical necessities of the Rumanian feudal society, which attributed a 
divine origin to the established authority and to social stratification. That 
written law also corresponded to the necessities of feudal monarchy in 
the Rumanian Lands, which considered itself from certain points of view 
as the successor of Byzantine monarchy. Finally, Byzantine law also 
satisfied the juridical necessities of the new social categories rising to- 
gether with the development of an exchange economy in the Rumanian 
Principalities which used the rules of the Roman-Byzantine law in acquisi- 
tion of goods and sanctioned their landed properties. That written law 
based on Byzantine sources was also used in the period of decaying 
feudal relations, because of the higher social needs for protection of 
private property against trespassing and contestation. 

The Rumanian feudal society looked for à model of written law in 
the Byzantine world and found the necessary nomocanons at the South- 
ern Slavs. The relations with the Bulgarian feudal state in the 10% 
century ® facilitated the development of cultural Rumanian-Byzantine 
contacts. Greek influence was also exerted directly on the feudal culture 
existing on the Rumanian territory. After the foundation of the feudal 
states, Greek-speaking people were found especially among the higher 
clergy and at the Prince’s courts. Between the 15% and the 17" centuries 
such literate persons composed poems and compiled chronographs in 
the Byzantine manner, with references to the history of the Rumanian 
people. When the Slavonic schools wasted away, at the time when the 
centers of Slavonic culture in the South of the Danube were stifled by the 
Turks, Greek influence got stronger and stronger. At the same time the 
Rumanian language won the Church, the administration, the codes and the 


8 In Dobrudja, the Church had been ruled by Greek hicrarchs, long before the founda- 
tion of Wallachia’s feudal state. About 1249—1259 the existing archiepiscopal scat became 
metropolitan seat. See: Documente privind istoria României, B. 13th —15th centuries, p. 5. 

9 A. Grecu (P. P. Panaitescu), Bulgaria tn nordul Dunării tn veacurile IX—X, in 
Studii si cercetàri de istorie medie, I, 1950; B. Cámpina, Le problème de l'apparition des Etats 
féodaux roumains, in Nouvelles études d'histoire présentées ап Xe Congrès des sciences historiques, 
Rome, 1955, Bucharest, 1955. 
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historiography, thanks to the new social forces headed by the townspeople 
and the small gentry, who fought against foreign influences 10. But either 
in Slavonie, Greek or Rumanian languages, the sources of the written 
law of the Rumanian feudal society were essentially the nomocanons 
and the collections of Byzantine laws, considered by that society as the 
basis of the universal law. 

Part of the nomocanons and Byzantine legislative collections were 
introduced in the Rumanian Principalities by the agency of the clergy, 
before and especially after the foundation of the feudal states. The official 
relationship of the churches from the Rumanian Principalities with Byzance 
and Athos dates from the Lk century 11. The hierarchs of those churches 
kept permanently in touch with the Constantinople’ patriarchate even 
after the Byzantine world fell under Ottoman supremacy. Greeks’ pene- 
tration in the clergy and monasteries of the Rumanian feudal states 
made it easier to maintain relations with all the patriarchates included 
in the oecumenical unity of the Orthodox Church. From a canonical stand- 
point, the Churches of the Rumanian Principalities considered themselves 
as constituent parts of that oecumenical unity and therefore they used 
canonical rules, operative in the whole Eastern Church, for the Eastern 
Church was considered as an organization of a universal sort. 


Besides the settled Greek clergymen, several other Greek clergymen, 
especially hierarchs, came during the Middle Ages in order to ask ‘for 
donations from the voivodes and boyards, who set much store by the 
honour of being protectors of the churches of the countries under Otto- 
man rule. They made generous presents of lands, villages and money, at 
the charge of the Rumanian people. Among those travelling clergymen 
there were also some scholars, conversant with nomocanons and collec- 
tions of Byzantine laws. Some of them actually contributed to the intro- 
duction of Byzantine law in the Rumanian Principalities ?. Many a time, 
the travelling Greek hierarchs were invited to try law-suits together with 


19 p. P. Panaitescu, Cultura feudald, in the collective work of V. Costáchel, P. P. Panai- 

tescu and A. Cazacu, Viafa feudală in Tara Românească si Moldova (sec. XIV—XVII), 
Bucharest, 1957, pp. 511— 515. 
К п Fr. Miklosich-Jos. Muller, Acta et diplomata graeca medii aevii, vol. I—II, Vindo- 
bonae, 1860; Hurmuzaki-Iorga, Documente privitoare la Istoria Románilor, vol. XIV, part I, 
Bucharest, 1915, pp. 1—36. The Rumanian translation of some old Greek documents in Docu- 
mente privind Istoria României, B. XIIIth —XVth centuries, Bucharest, 1953, рр. 13—22, 
25—32. 

13 We must mention among these Mcletie Sirigos, who was asked by Vasile Гири to 
translate into Neo-Greck the Institutes of Justinian and the Isaurian Eclogue. Dositei, the 
patriarch of Jerusalem, Sirigos' biographer, informed us of this fact. See I. Bianu-N. Hodos, 
Bibliografia románeascá veche, I, Bucharest, 1903, рр. 298—313 ; C. Erbiceanu, Cronicari greci 
«ari au scris despre Romäni in epoca fanariotà, Bucharest, 1888, p. XI, notes 2 and 3. 
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Rumanian hierarchs 13, Under such circumstances, the foreign patriarchs. 
were considered as universal judges 14. Frequently, the foreign hierarchs, 
settled or passing through the Rumanian Countries, also exerted other 
judiciary attributions, certifying donation and sale deeds and especially 
testaments 15, giving “blasphemy books” (cärti de blestem) 16, or even 
settling some problems concerning the ruling body of monasteries !*. 

By participating in the trial of law-suits in the Rumanian Princi- 
palities, the Greek hierarchs from the patriarchates under Ottoman rule 
used of course nomocanons and collections of laws in Greek, while Ruma- 
nian hierarchs used in the same law-suits Slavonie codes and/or also 
Rumanian ones. “They studied both the Greek and the Rumanian laws", 
stated for instance a document from the 20'^ of November 1657, regarding 
the law-suit tried by the metropolitan bishop Stefan of Wallachia together 
with the patriarch Macarie of Antioch 18. As the Church of the Ruma- 
nian Principalities used as its own the Byzantine canonic law operative 
in all the orthodox patriarchates, one cannot speak of the introduction 
of that law, in the strictest sense of the word. For the Church of the 
Rumanian feudal states, the Byzantine canon law is not to be consi- 
dered as a law brought from the outside. 

Another way of penetration of the Byzantine sources in the Ru- 
manian Principalities is represented, roughly speaking, by the economic 
relations between Rumanians and Greeks. Levantine merchants began 
to come into the Rumanian Principalities as early as the 14'^ century ; 
at first they settled in the ports and then in the towns placed on com- 
mercial roads. By their intermedium, the ancient Greek literature and 
many important Byzantine works spread on the Rumanian territory. 


18 The participation of foreign hierarchs in the trial of some law-suits in the Rumanian 
Principalities is recorded in many documents. We mention the documents of 1590, 1592, 1616, 
1646 and 1658. The text is in Documente privind Istoria Romäniei, B.16th century, vol. V., 
pp. 428—429; vol. VI, p. 44; 16th century, vol. III, pp. 70 72; М. Iorga, Documente privi- 
toare la familia Cantacuzino, Bucharest, 1902, p. 9; Arh. St. Bnc., Mänästirea Cozia, XVIII/3. 

M Samuel, patriarch of Alexandria, was invited in 1715 at the Princely ‘‘Divan” of 
Moldavia in order to take part in the trial of a law-suit, as he was considered to have “the 
title of judge of the world” (‘аге titulus giudecätorin lumii”), N. Iorga, Studii si documente, 
VI, Bucharest, 1904, p. 419. 

35 Documente privind Istoria Romäniei, B.16th century, vol. II, p. 309; М. Iorga, Studii 
$i documente, V, Bucharest, 1904, p. 300, note 1. 

16 Documente privind istoria Romániei, B.XVIth century, vol. VI, pp. 41—42; М. Iorga, 
Studi si Documente, X, р. 136. 

Y Such a docnment was given by Jeremiah, patriarch of Constantinople, in 1543, for 
the Сода monastery (Documente privind istoria Romäniei, B.16tb century, vol. VI, pp. 56—57. 

18 I. C. Filitti, Arhiva Gheorghe Grigore Cantacuzino, Bucharest, 1919, p. 220. 
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After the Byzantine world fell under the Turkish rule in the 15 century, 
the Greeks who fled to the Rumanian Principalities brought with them, 
among other valuable works, nomocanons and collections of Byzantine 
laws. Some of them were copied in the Rumanian Countries, others were 
even translated into Rumanian. Most of them were lost, as manuseript 
preservation was not a concern of the feudal society. The Greek entered 
then trade and high offices vacant in the Rumanian Principalities and 
facilitated at the same time the exertion of an active Greek influence 
on the Rumanian feudal culture. These Greeks also provided some of 
the manuscripts from which the texts of the codes had been copied 19. 

The Greeks also penetrated into the Rumanian Principalities by poli- 
tical means, especially in the 17 and 18" centuries. Being employed as 
dragomans by the Turks, and subsequently playing an important part in 
Ottoman diplomacy, the Greeks became princes and high officials in the 
Rumanian Principalities. They acquired lands and villages and exerted a 
peculiar influence on the Rumanian feudal society. Some of the native 
boyards tried to fight the Greeks, especially in order to maintain their 
high offices. Others endeavoured to adapt themselves, by serving the 
interests of the Phanariot rulers, becoming related to them, by entering 
into commercial partnership, by training their children in Greek schools, 
by supporting the settling up of Greek printing houses and the spreading 
of Greek books. It was from that period that dated the printed Greek- 
Rumanian codes: Pravilniceasca Condică (The Juridical Code) of 1780, 
Codul Calimach (The Calimach Code) of 1817, Legiuirea Caragea (The 
Caragea Legislation) of 1818. 

Byzantine sources were also the basis of juridical works in Greek 
Manuscripts among which the most important were: the Nomicon Pro- 
chiron by Mihail Fotino 2, written in three versions dating from 
1765—1777, and the Pandects of Toma Carra of 1806. 


19 The nomocanon of Manuel Malaxos, included in /ndreptarea Legii of 1652, was trans- 
lated into Rumanian from a Greek manuscript, found by the metropolitan bishop Stefan 
of Wallachia at Gheorghe Caridi, a Greek settled in Bucharest, who had obtained even a 
boyard title. This Greek had houses in Bucharest and flour-mills on the Dimbovitza (State 
Archives of Bucharest, Slobozia lui Enache, 11/11, the document of 18.VII, 1642, R.P.R. 
Academy, Mss NLIII/58—61, the documents of March 31 and May 1, 1644). 

20 The department of old Rumanian institutions from the Institute of History of the 
R.P.R. Academy is preparing for publication the Greek texts of that work, together with the 
Rumanian translation. 

21 The Greek manuscript of this work entitled TlevSéxty is kept under the figme 8 
in the Library of the Yassy University. 
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2. THE USE OF BYZANTINE NOMOCANONS 


The first monuments of the written law in the Rumanian Princi- 
palities were based on Byzantine nomocanons. The latter were laic laws 
blended with church canons, copied by order of the hierarchs and/or 
of the princes. They circulated at first in Slavonic translations, then both 
in the Greek original and in the Rumanian translation. Nomocanons did 
not reach the popular masses, but they were actually used by clergymen 
and feudals. The manuscripts of the nomocanons kept till today, as 
well as the documentary references regarding codes 22, are doubtless proofs 
that the nomocanons had actually been employed; one cannot think 
that their copying and circulation was intended only to studies and scien- 
tific researches in the respective historical period. Byzantine nomocanons 
were known to be translated from the Slavonic language as early as the 
14 century for the needs of the feudal states and of the Churches of 
Bulgaria and Serbia. The first Rumanian translations of nomocanons 
dated from the second half of the 16 century and proved the need for 
their application ?5. 

The oldest Byzantine canonical collection used in the Rumanian 
Principalities was the Canonicon of John the Faster (Canonicul lui Ioan 
Pustnicul). Written in Greek by the patriarch John of Antioch in the 
6th century, the collection included stipulations concerning penitencial 
discipline. It circulated in Greek 24, as well as in translation, as annex 
of the Syntagma of Mathew Blastares (Sintagma lui Matei Vlastare). That 
collection was the basis of the first printed Rumanian code, called The 
Code of Теиа (Pravila de la Ieud)?5 considered to be printed by Coressi 
in 1563. The Canonicon was used by Malaxos in his nomocanon and 
through his agency, by the compilers of the Rumanian code writers of 
the 17 century, especially by Eustratie the Councilor (Eustratie Logo- 
fătul). The Book Useful for the Soul (Cartea folositoare de suflet), trans- 
lated from Neo-Greek and printed in Wallachia in three editions, in 1799, 
1800 and 1827, includes in its second part the Canonicon of John the 


22 The document of 1592—1593 given by Jeremiah, patriarch of Constantinople, refers 
lo nomoeanons as it states the application of **eodes" and **eanons" in Wallachia. The docu- 
ment is to be found in the collection Documente privind istoria României, 16th century, B., 
vol. VI, p. 57. ` 

28 A], Grecu (P. P. Panaiteseu), fnceputurile dreptului scris tn limba română, in 
* Studii », VII, 1954, 4, pp. 215—228. 

24 The Greek text in Rallis-Potlis, Sintagma Atenianä, IV, pp. 432—446. 

35 The 12 leaves left from that eode were studied by Ion Bianu, who published them 
in photocopy. C. A. Spulber edited Cea mai veche pravilä románeascá, Cernăuți, 1930. 


9 BYZANTINE JURIDICAL INFLUENCES 367 


Faster?9..The penances of that Canonicon were milder that those stipu- 
lated by other Byzantine canonical collections. The canon book was used 
by clergymen when it came to penance application. 

The oldest juridical manuscript, à nomocanon in the Slavonic lan- 
guage, copied in Wallachia, was entitled Zakonic and was written at 
Tirgoviste in 1451 by Dragomir, the Scribe (Grämäticul Dragomir) by 
the order of the Voivode Vladislav II. The manuscript is lost 27. Almost 
of the same time stands the oldest Slavonie manuscript, containing the 
Syntagma of Mathew Blastares, a Byzantine nomocanon which had the 
widest circulation in the Rumanian Principalities. Written in Greek in 
1335, this nomocanon was immediately translated into Slavonic, for the 
needs of Bulgarians and Serbs; later on it was copied and recopied many 
times in Moldavia and Wallachia. 

The Code of Neamtz (Pravila de la Neamt) written in 1492 by 
Gherasie was only a copy of the Slavonic translation of Mathew Blastares’ 
Syntagma 28. The same code was copied in 1495 at Yassy by Damian 
the Scribe (Grämäticul Damian), by order of Stephen the Great 29. Those 
manuscripts contained the Syntagma in a more developed version than 
that of Serbian texts written in the 14 century. The manuscript of 1472 
has been preserved 3°. It also comprised a short Latin-Slavonic dictionary 
for clarifying the Latin terms used in the code. Latin words like “pretor”’ 
and ‘magistrat’ needed explanations. That glossary is one more proof 
that the code had been in force. When in 1556 the tzar Ivan the IV'^ 
asked Alexandru Lápugneanu to give him a Syntagma in Slavonic trans- 
lation with subdivisions in the order of the Slavonic alphabet, for the 
needs of Russia, Macarie the Chronicler was able to finish the requested 
work in less than two years 31. 

Mathew Blastares’ Syntagma was operative also in Wallachia. Itis to 
be found in the so-called Code of Bistritza (Pravila de la Bistrița), given 
to the Oltenian monastery by Neagoe Basarab’s wife (1512—1521). In 
1636 the Slavonic manuscript of that Code was studied and commented 

26 The Preface was printed by I. Bianu and N. Hodos, Bibliografía romäneascä veche, 
II, Bucharest, 1910, pp. 412—413. 

27 It was pointed out by A. A. Solovicv in Годишник H. Чюпика IN. Tschupik’s 
Year-book], XX XVII, Belgradc, 1928. It was mentioned by Al. Grecu (Р.Р. Panaitescu), 
Inceputurile dreptului scris tn limba románd, in є Studii», VII, 1954, 4, p. 216. 

8 P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave din Biblioteca Academiei R.P.R., Bucharest, 
1959, pp. 158—159. 

29 Repertoriul monumentelor si obiectelor de artă din timpul lui Stefan cel Mare, Bucharest, 
1958, p. 443. 

80 It is the manuscript no. 131 in the Library of thc Academy of the R.P.R. 

31 The code sent to Ivan the IVth was discovered at Lwow in 1870 by Emil 


KaluZniackij ; q.v. St. Gr. Berechct, Istoria vechiului drept românesc. I. Izvoarele, Yassy, 1933, 
p. 126. 
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upon by Udriste Năsturel 3°. Mathew Blastares’ Syntagma was applied 
through the agency of printed Rumanian codes, being mentioned, accord- 
ing to those codes, even in the 18t century by Church instances in the 
trial of divorce proceedings ??. 

In Moldavia there also circulated other Byzantine nomocanons, 
translated into Slavonic from Greek originals not yet identified. They 
were used afterwards in the Rumanian Principalities, especially for 
drawing up the Code of Govora in 1640. Thus the Code of Bisericani 
(Pravila de la Bisericani) of 1512, written by the order of the voivode 
Bogdan the III", was based on a Byzantine nomocanon, though it also 
comprised a Moldavian chronicle. It was used for the writing of the Code 
of Govora, in 1610, a manuscript of which is to be found at the Central 
Public Library in Moscow 54, 

The Code of Neamiz (Pravila de la Neamt) of 1557 resembled that 
of Bisericani. A manuscript is preserved in the Library of the Academy 
of the R.P.R. 35. That code was based on a similar Byzantine nomo- 
eanon. Written by the order of Grigore, the metropolitan bishop, the code 
comprised, besides the nomocanonic stipulations translated from Byzan- 
tine collections, some forms of address to the prince, to high officials, 
to the metropolitan bishop and to father superiors; its contents proves 
that the code was intended for the practical needs of clergymen. It also 
included some annalistic notes concerning the history of Moldavia 36, 
That code was also used in drawing up the Code of Govora (Pravila de 
la Govora). 

The Code of Putna (Pravila de la Putna) of 1581 was a Byzantine 
nomocanon similar to the two above mentioned ones. Several descrip- 
tions were preserved 37. It was also used for the Code of Govora. In the 
composition of the latter there also entered parts of another Byzantine 
nomocanon, which is kept at the Library of the Academy of the R.P.R., 


33 P. P, Panaitescu, Manuscrisele slave din Biblioteca Academiei R.P.R., vol. 1, 
p. 383—385. 

зз Q.v. P. F. Tinculescu, Сагі de despärfealä (1766— 1774), Bucharest, 1932, p. 60. 

34 That code was deseribed by A. I. Iatzimirskii, Славянская и русская рукописи 
румынскиль библиотекъ, [Slavonic and Russian Manuscripts of the Rumanian Libraries], 
Petersburg, 1905, pp. 85— 86. It was also described, according to Iatzimirskii, by Ion Peretz, 
Curs de istoria dreptului román, vol. IT, part I, Bucharest. 1928 pp. 223—237. 

35 It is the Slavonic manuscript no. 636; q.v. P. P. Panaitescu, Manuscrisele slave 
din Biblioteca Academiei R.P.R., I. p. XV. 

3$ The Code of Neanitz of 1557 was described by Ioan Bogdan, Cronice inedite atin- 
gäloare de Istoria Românilor, Bucharest, 1895, рр. 83 — 89. 

87 Dimitrie Dan, Mănăstirea $ comuna Putna, Bucharest, 1905, p. 78; Ladislas Рю. 
Les lois rowmaines et leur connexité avec le droit byzantin, Bucharest, 1897, p. 11; Ion Peretz, 
op. cit., pp. 239—241; Gh. Cront, Pravila de la Govora, iu « Studii », XIV, 1961, 5, рр. 1217— 
— 1218. 
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in a Middle Bulgarian translation. It is the so-called Code of Bistritza 
of 1618, copied in Moldavia in the days of prince Radu Mihnea ?3, All these 
nomocanons cireulated in Slavonic, the language of Rumanian feudal 
culture between the 10" and the 16'^ centuries. They are constituent parts 
of Slavo-Rumanian culture with Dyzantine contents. Their use as basis 
of the written law is explained by the predominant role of the Church as 
cultural institution in the feudal society. These nomocanons could be used 
only by elergymen and cultivated feudals, versed in the Slavonic language. 
Their contents was aimed to regulate social relations and institutions under 
the administrative, disciplinary and juridical competence of the Church. 

Towards the end of the 16" century and especially in the first half 
of the 17 century, when Greek influence began to be exerted directly 
on Rumanian feudal society, without the agency of Slavonic culture, 
Byzantine nomocanons circulated in the Rumanian Principalities in the 
Greek language as well. The oldest of those nomocanons was Aristen’s 
Nomocanon. It was drawn up by the nomophylax (law guardian) Alexie 
Aristen at therequest of the Byzantine Emperor John Comnenus (1118—1143) 
and it was based on an older source, i.e. the Canonic Synopsis of Stephen 
of Ephes, which stands from the 7 century. One of the Greek manu- 
scripts of Aristen’s Nomocanon was included in a codex translated into 
Rumanian and used for the Guide to the Law (Îndreptarea Legii) of 1652 39. 
The second part of that guide is Aristen’s Nomocanon itself. The Greek 
manuscript on which the Rumanian translation was based has not been 
preserved. In foreign libraries there are several manuscripts of that 
nomocanon *. The Russian translation of Aristen’s Nomocanon was printed 
in two editions, in 1650 and 1653, being included in the great code 
Kormchaia Kniga (The Guiding Book). The Greek text was printed 
twice 42. A peculiarity of that nomocanon is the fact that it had an 
exegetic character, containing interpretations of canons and of stipulations 
of the Byzantine law. 

Another Byzantine nomocanon used in the Rumanian Principalities 
was the Nomocanon of Manuel Malaxos. It stands from 1561—1562 and 


88 It was described by Ion Peretz, Curs de istoria dreptului roman, vol. II, part I, 
Bucharest, 1928, pp. 241—245. 

зә Q.v. our study Dreptul bizantin in Tärile Romdne. Indreplarea Legii din 1652, in 
e Studiis, XIII, 1960, 1, рр. 71—72. 

40 С. A. Spulber, Eludes de droit byzantin. VI. Îudreplurea Legii. Le code valaque de 
1652. Ire partie. Histoire, Bucharest, 1938, pp. NNXIV—NXXV. 

41 Oe Nieodim Milas, Dreptul bisericese oriental, translated by D. I. Cornilescu and 
У. S. Radu. Bucharest, 1915, pp. 152, 157—161. 

42 Beveregius, Synodicon, Oxford. 1672; G. A. Rallis and M. Potlis, Athenian Syntagma, 
1I— IV, Athens. 1852—1854. 
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had a wide circulation in the Byzantine society after its .fall under the 
Ottoman rule. It was written in classical Greek and then in Neo-Greek, 
fact indicative of its practical aim. The Library of the Academy of the 
Rumanian People’s Republic owns 18 Greek manuscripts, comprising 
different variants of the text of that nomocanon. The same nomocanon 
was also used by Eustratie Logofátul (the Councilor Eustratie) in his 
Selected Code (Pravili aleasá) of 1632, a Rumanian unprinted code 43. 
Manuel Malaxos’ nomocanon was the basis ot the Rumanian code Guide 
to the Law (Îndreptarea Legii) of 1652. Out of the 417 chapters (glave) of 
that code, 314 comprised the Rumanian translation of Malaxos’ Nomo- 
canon 44. Thus, through the agency of the code of 1652, both Aristen's 
and, Malaxos’ Nomocanons were in force not only in Wallachia and 
Moldavia, but also in Transylvania, where the Guide to the Law was the 
normative rule of the Rumanian Church $5, 

In the 17 and 18" centuries the nomocanon of Jacob of Janina was 
in force in Moldavia. Written in 1645 in Neo-Greek under the title 
“Н Вохттріх тбу dpytepéwv (The Bishops’ Staff) 46, that nomocanon was an 
alphabetical collection made on the model of Mathew Blastares’ Syntagma. 
It circulated in Moldavia, at first in Greek manuscripts used by monas- 
teries 47. In 1754, it was translated into Rumanian by Cosma the Monk, 
prompted by the metropolitan bishop Iacob of Putna. The Rumanian 
translation was entitled Vactiria or the Bishops’ Staff (Vactiria, adicá 
Cîrja arhiereilor). Two copies of that translation have been kept at the 
Library of the Academy of the R.P.R. 48. Andronache Donici used that 
nomocanon in his Juridical Handbook of 1814 4. There exists sure histo- 


. 18 That code will be published by the Academy of thc Rumanian People's Republic 
in accordance with the text prepared by the Institute of History, the Department of Old 
Rumanian Institutions, on the basis of the manuscript incribed under the figure 41 at the 
Library of the Cluj Branch of the Academy of Ihe R.P.R. 

“ From the Greek text of Malaxos’ Nomocanon only chapters I-X and CXXXVII— 
—CCXXVIII were published in the Athenian journal Оше VII (1857). The complete text of 
that nomocanon, based on the Greck manuscript (figure 307 of the Library of the Academy 
of the R.P.R.) will be published in extenso by V. Grecu and Gh. Cront, as an annex to the 
new edition of fndreptarea Legii of 1652. 

45 Felician Bran, Dreptul canonic oriental, vol. I, Lugoj, 1929, pp. 11, 30, 36—37. 
Q.v. also our study Dreptul bizantin tn Tärile Románe, Îndreptarea legii din 1652, in « Studii », 
XVIII, 1960, 1, p. 79. 

46 Only the table of contents and the prefaces were published by A. G. Monferratos 
in Greek, at Athens, in AeAtiov тїс істосіиўс x«l Zävoiortcäe ‘Eratpetag тўс 'EAA&80c, 
III, 1890, 2—3, pp. 210—213. 

4? Three Greek manuscripts of that noinocanon are kept in the Library of the Academy 
of the R.P.R. (figures 220, 229 and 800). Another manuscript is kept at the Library of the 
University of Yassy (figure 303). 

48 Mss. No. 1271 and 1468. 

4 Manualul juridic al lui Andronachi Donici, critical edition, Bucharest, 1959, titles 
30 and 35, pp. 93 and 113. 
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rical evidence as regards the operativity of the nomocanon in Moldavian 
law-suits 99. The nomocanon was not yet studied 51. 

Being aimed at replacing Blastares’ Syntagma in the juridical prac- 
tice of Church and laic instances, that nomocanon had a richer and better 
systematized contents than its model. 

The Juridical Handbook of Theophilns from Janina a (Manualul juridic 
al lui Teofil din Janina) 52 was a nomocanonical work written in the 
18° century, which circulated in the Rumanian Principalities. Written in 
1788 in Neo-Greek, this nomocanon distinguished itself by a systematical 
treatment of the material, having indeed the nature of a handbook. 
The Library of the Yassy University owns a Greek manuscript of that 
handbook 5%. The manuscript belonged to a Greek who was in Bucharest 
in 1814, but later it became the property of Mihail Kogálniceanu, whose 
autograph appears on one of the liminary pages. We do not maintain 
that this handbook should be considered as a source of Rumanian feudal 
law, since it is mentioned neither by Rumanian codes, nor by the 
judiciary practice. We consider that this handbook points from another 
point of view to the use of Byzantine nomocanons in the first half of 
the 19% century. Kogălniceanu was the barrister of one of the monas- 
teries. In order to plead the suits of monasteries for litigious lands, 
Kogälniceanu studied of course all the nomocanonical works on which 
their rights and old privileges were founded. This accounted for his obtain- 
ing the Handbook of Theophilus from Janina. The prestige of this Byzan- 
tine law was maintained alsO during the period of decaying feudalism. 
Other works of this kind were known in the Rumanian Principalities too. 

Finally, the last work based on Byzantine sources, operative in the 
Rumanian Principalities, was the Pidalion. It is a work of canonical 
nature written in 1793 by the monks Nicodim and Agapie of Athos; it 
was printed in Greek at Leipzig in 1800 on demand of the Constantinople 
patriarchate 94, The first Greek edition having some mistakes, the Pidalion 


50 Q.v. the Anaphora of 1753 regarding the Roset brothers’ law-snit in Buletinul 
Comisiunii Istorice a Romániei, VIII, 1929, p. 22, as well as the character of 1763 regarding 
the use of a landed property in Cotofenesti, in Gh. GhibAnescu, Ispisoace si zapise, IV, part. II, 
Yassy, 1915, p. 117. 

51 It was pointed out by St. Gr. Berechet, in Istoria vechiului drept romänesc. I. 
Izvoarele, Yassy, 1933, pp. 130—131 ; the same author Legătura dintre dreptul bizantin si românesc, 
Vaslui, 1937, pp. 80—82. 

52 This work was printed with errors in 1887 by E. Tapinos and C. Vasiliadis and then 
published in a remarkable critical edition by the Athenian scholar D. S. Ghinis, Noptxòv... 
олд Ocoplrov тоў ¿Ë ’Imavvivwv (1788), Salonika, 1960. 

53 It is the Ms. (figure III—163) of the Central Library of the Yassy University, 
brought from the Library of Michaelian Academy. 

54 TIndaXtov тїс vontng wads The plac &Yíac ходоћ№иўс̧ xal ёпосто№иўс̧ тфу dpto 
$6Ё оуу Ree Leipzig, 1800. 
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was re-edited in 1841, 1864, 1866 and 1908, becoming a normative cano- 
nical code for the Orthodox Churches of the Balkan peoples 55. In Ruma- 
nian libraries there are numerous copies of the Greek editions of the 
Pidalion. In 1842, the metropolitan bishop Veniamin Costache translated 
the Pidalion into Rumanian ; it was revised by Neophit Seriban and printed 
in 1844, in the printing house of the Neamtz monastery. Printed in Cyrillic 
characters, the Pidalion or The Helm (Cirma), as the translator termed 
it, became the official code of the Rumanian Church 56. In his Encheiridion 
of 1871, the metropolitan bishop Andrei Saguna summed up the contents 
of the Pidalion, having as a pattern the Rumanian translation printed in 
1844 and considered this book as à normative code for the Transylvanian 
Church 57. 

We must bear in mind the fact that Byzantine nomocanons were 
used in the Rumanian Principalities also as the law of feudal states. 
In exerting their juridical attributions, the organs of the feudal states 
used nomocanons which included essential stipulations for the consolida- 
tion of the feudal society. In this respect we mention only the stipu- 
lations of nomocanons aimed at strengthening the authority of feudal 
monarchy. The Byzantine Church supported the outlook which attributed 
а divine nature to the imperial authority 58 and placed the emperor 
above social classes, so that he might better serve the interests of the 
ruling class 59. Those interests were watched over by the Church itself. 
Byzantine law admitted that the Emperor had not to submit to the 
laws of the state but it asked him to abide by the Church directions 90. 
The stipulations concerning the divine nature of the imperial power were 
included in nomocanons, and thus circulated in the Rumanian feudal 
states 61, so that from its very foundation on nomocanonical basis the 


55 Oe N. Milas, Canoanele bisericii orlodoxe tnsofite de comenlarii, translated by N. 
Kovincici and N. Popovici, vol. I, part I, Arad, 1930, pp. 121—124. 

56 On the basis of this translation an edition with Latin characters was published 
after almost one hundred years. This unscientifical edition including a systematization non 
existing in the original version, was compiled by Zosima Tirilà and Haralambie Popescu 
and entitled Pidalion cu orindnire nouă gi tileniri, Bucharest, 1933. 

57 A, Saguna, Enchiridion, adecd carte manuale de canoane, Sibiu, 1871. 

58 AV. Sieckel, Das byzantimische Krénungsrecht bis zum 10, Jahrhundert, in < Byzan- 
tinische Zeitschriit », VII, 1898, pp. 511—512. š 

5 A. P. Kajdan, С. C. Litavrin, D. V. Udaltzova, Bizanfnt si Occidentnl oglindile т 
istoriografia burghezá conlemporanä, traslation in « Probleme de istorie », 1961, 3, pp. 187—192, 

H Basilica (Васі), ed. I. D. Zepos, Athens (1910—1912), II, 6, 1—2; Epanagoga 
(Eravxyoyn), II, 4. 

бї The stipulations concerning the nature of imperial authority are synthetized in Syn- 
4адта пи Malei Viastare. The Greek text was published by С. A. Rallis — M. Potlis, op. cil., 
VI. рр. 123—125. 
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Rumanian feudal law attributed divine nature to princely authority ©. 
These and other similar stipulations, referring to law matters, entitle 
us to consider nomocanons as part of the Byzantine Law, received by 
the Rumanian feudal society. 


3. THE USE OF BYZANTINE SECULAR LAW 


In the Rumanian feudal states, Justinian’s codifications (527 — 565) 
were known especially through nomocanons and Basilicas. The Code, 
the Digests, the Institutes and the Novels of Justinian comprised a large 
part of the classical Roman law and also new stipulations reflecting law 
formation under the influence of the transition from sclavagist relations 
to the first forms of feudal relations. Justinian’s codifications revised, 
systematized and renewed the Roman law, ensuring its coordination. 
This made possible the reception of the law by the feudal society and 
then by the bourgeois society 9*. These codifications were not received 
as positive law in the feudal states of South-Eastern Europe, but they 
exerted a strong influence through nomocanons and subsequent codifica- 
tions, especially through the Basilicas, based first of all on the law of 
Digests. 

In the Rumanian Principalities, Justinian’s codifications were used 
as indirect sources of the written law of feudal society. Mathew Blastares’ 
Syntagma of 1335 contained stipulations from those codifications. In 
his nomocanon, Mathew Blastares mentioned abbreviations and commen- 
taries of Justinian’s codifications êt, certainly aimed at facilitating the 
adaptation of those codifications to the new social relations. Blastares’ 
information concerning Justinian legislation were also used by the metro- 
politan bishop Stefan of Wallachia in his preface to the Guide to the Law 
(Indreptarea Legii) of 1652 85. Therefore the value of the law systematized 


% The documents of the Middle Ages referring to the  Prince's authority attributed 
frequently a divine nature to this authority. The same outlook appeared in the oldest 
works elaborated in the Rumanian feudal society. Q.v. Vasile Grecu, Inväfäturile lui 
Neagoe Basarab, Bucharest, 1942 ; P. P. Panaitescu, Inväfäturile lui Neagoe Basarab. Problema 
autenticitäfii, in sBalcanias V—1, 1942, pp. 137—206. 

$3 Т, S. Pereterskii, Digestele lui Justinian, translated by Y. Eminescu, Bucharest 
1959, pp. 118—125; q.v. P. Collinet, Etudes historiques sur le droit de Justinien. I. Caractére 
oriental de l’œuvre législative de Justinien, Paris, 1912. 

** Sintagma lui Matei Vlastare, in G. A. Rallis—M. Potlis, Sintagma Ateniand, VI, 
Athens, 1859, pp. 29—30. 

$5 Indreptarea Legii, edition made by the Group for the Old Rumanian Law of the 
R.P.R. Academy, Bucharest, 1962. 
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in Justinian’s codification was known. The Code of Moldavia of 1646. 
contained several stipulations froni Justinian's codifications, used through 
the agency of Prosper Farinaccius’ treatise which was at the basis of 
this code. The same stipulations appeared also in the Guide to the Law 
(Indreptarea Legii) which included the Moldavian Code %. The juridical 
handbook of Mihai Fotino of 1765 also used several stipulations of 
Justinian’s Digest, Code and Novels®’. Justinian's codifications essentially 
regulated the law based on private property and on the division of society 
in antagonistic classes. They could be used therefore as constituent ma- 
terial for a part of the written law of the Rumanian feudal society. 
Justinians’ Institutes, being a didactical work, were especially interesting 
for Rumanian feudal society; Vasile Lupu requested the Neo-Greek 
translation of that work 68, for the necessity of teaching. So the 
juridical ideology of the Rumanian feudal society developed also on the 
basis of Roman- Byzantine law. 

The Isaurian Eclogue of 726 was a Byzantine codification widely 
circulating in Balkan countries. Written in Greek 99, that "ExAoyn (Eclogue) 
was 2 synthesis of the Roman-Byzantine law. It reflected the persistence 
of sclavagist relations in Byzantine society and also the beginnings of 
feudal relations. Some parts of the Eclogue were included in medieval 
codifications of Bulgaria, Serbia and Russia ©. In Wallachia, the Guide 
to the Law of 1652 (Îndreptarea Legii) indicated 25 chapters with stipu- 
lations taken from “Гео and Constantine, the Emperors? (Leu si Constantin, 
împărați) i.e. from the Eclogue. Extracts from that Byzantine code were 
identified only in eight chapters; the others were probably taken from 
lost ‘‘novels’’ of those emperors. The stipulations taken from the Eclogue 
referred to the terms required for being a witness, causes of divorce, 
returning of the marriage portion, right of inheritance, oath trial. The 
authors of the Rumanian code did not reproduce faithfully the respective 
stipulations of the Eclogue, hut developed and commented upon them. 
In Moldavia, almost at the same time, Vasile Lupu asked for the translation 
of that code into Neo- Greek 7. A student of the Eclogue could assert that, 


66 References to Justinian's texts for the Code of Moldavia of 1646 were made by St. G. 
Longineseu, Legi Vechi Româneşti si isvoarele lor, I, Bucharest, 1912, pp. 1— 333. 

D Pan I. Zepos, MiyxhA DattvorovAov Мошибу Ipéyeipov, Athens, 1959, p. 271. 

* That information also existed in a Greek source, О.у. I. Bianu and N. Hodos, Biblio- 
grafia romdneascä veche, I, Bucharest, 1903, р. 313. 

D The text in I. Zepos-P. Zepos, Jus graeco-romanum, II, Athens, 1931. 

70 С. A. Spuiber, L'Eclogue des Isauriens, Cernautzi, 1929, pp. 133—142. 

7 I. Bianu and N. Hodos, Bibliografia romdneascd veche, I, р. 313. 
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under Vasile Lupu, this Byzantine code was on the point of becoming 
the national legislation of Moldavia 7. 

No manuscript of the Eclogue, likely to have been used in the 
Rumanian Principalities, has been preserved.Itis likely that the printed 
text of the Eclogue in Leunclavius 73 edition of 1596 was in use as early 
as the beginning of the 17" century. Andronache Donici, in his Juridical 
Handbook of 1814, used some stipulations from the Eclogue in Leunclavius 
edition, which he called Leon Clavie’s book (Cartea lui Leon Clavie) 74. 
Donici’s Handbook was a synthesis of Byzantine law operative in 
Moldavia at the beginning of the 19° century. Six out of the 42 titles of the 
work included references made to the Eclogue, which Donici quoted in 
different ways and also called The Statute of the Emperors Leo and 
Constantine" (Asezámintulimpárafilor Leon gi Constantin). Donici expoun- 
ded some stipulations of the Eclogue, in order to bring them into accord 
with the law in force in Moldavia. These stipulations referred to the notions 
of law and rules, betrothal and marriage, succession and trespassing. 
Juridical views of Rumanian feudal society were grounded therefore also 
on the principles of the Eclogue. 

Rumanian feudal law of the 17 century used as a direct source 
the remarkable Byzantine code entitled Nóuog l'sopyuxóc. This Farmer’s 
Law, dating from the end of the 7" century and the beginning of the 
8% century, included rules corresponding to the structure of the Byzan- 
tine property of that historical period. The Farmer’s Law reflected the 
Byzantine law peculiar to village communities and the appearance of 
feudal relations in Byzantine society 78. Southern Slavs used that 
Byzantine code. Russians also included in Kormchaia Kniga important 
stipulations of that Code, having certain similarities with the Isaurian 
Eclogue and circulating in old manuscripts together with the Eclogue. 

In Moldavia, the Farmer’s Law, in an interpretative translation, 
was received as written law and inserted in the Rumanian Book of Learning 
of 1646 (Cartea românească de învățătură). Eustratie the Councilor trans- 


72 C. A. Spulber, op. cit., p. 129. 

78 Johannes Leunclavius (Lóvenklau) prepared in 1593 the parallel Greck-Latin text 
of the Ecloguc, printed by M. Freherus in the collection Juris graeco-romani tam canonici 
quam civilis tomi duo. Francofurti, 1596, v. II, pp. 79—134. 

14 Manualul Juridic al lui Апагопас Donici, critical edition, Bucharest, 1959, p. 92, 
133. 

% Ibidem, pp. 27, 29, 94, 113, 133—134. 

% E. E. Lipsit, Византийское крестьянство и славянская колонизация [Byzantine 
Peasantry and Slavonie Colonization], in «Византийский Сборник», 1945, рр. 93—143. 
Idem, Славянская община и ee роль e формировании византийского феодализма [Slavonic 
Community and its Role in the Formation of Byzantine Feudalism], in «Византийский 
Временник », Г (1947), р. 161. 
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lated the Greek text rather loosely, giving examples and making some 
adaptations required by the conditions proper to the Rumanian society 
of the first half of the 17° century 77. 

Through the agency of the Moldavian code, the Farmer’s Law 
entered the structure of the Wallachian code, Guide to the Law (Îndrep- 
tarea Legii) of 1652. In the 18™ century the Farmer’s Law circulated even 
more Widely in the Rumanian Principalities, because of its nature of 
law for peasants’ enslavement. Mihail Fotino used it in his Nomicon 
Prochiron 78, The Library of the Academy of the R.P.R. owns some frag- 
ments of the Farmer’s Law in Rumanian translation, dating from the 
18 century and from the beginning of the 19" century 7°. 

An indirect source of feudal law in the Rumanian Principalities 
was the work entitled Ilp6xsıpos Nóuoc which stands from 867—879. That 
Prochiron was the legislative work of the emperors of the Macedonian 
dynasty 8° and it had the nature of a normative code, synthetizing the 
law of the Byzantine society at the beginning of the 9 century. The 
Prochiron circulated widely, being used in several variants 81 up to the 
end of the Byzantine Empire. Its use continued through the agency of 
Harmenopoulos’ Hexabiblos. In his handbook, Harmenopoulos added some 
other 40 titles to the 40 titles of the Prochiron, securing thus its wide 
spreading and operativity in the Byzantine society and feudal states 
which used Byzantine juridical sources. In the Rumanian Principalities 
the Prochiron was used in the form reproduced by Harmenopoulos in his 
Hexabiblos. Some stipulations of the Prochiron also existed in the 
Nomicon Prochiron of Mihail Fotino 8 of 1765. 

Another indirect source of old Rumanian law was the Epanagoge 
(Eravayoyh тбу vopav) 83. This was the work of the same Byzantine empe- 
rors of the Macedonian dynasty and it stands from 884—886. The Greek 
title meant the Restoration of Laws. That legislation was based on an 
older work entitled Purification of Old Laws (’AvaxdBaporg «Gv поћолбу 
vouwv). Written with the aim of developing and revising the stipulations 
contained in the Prochiron, the Epanagoge represented another attempt 
of Byzantine legislation to conciliate contradictory rules and to achieve 


77 Carte románeascá de invd{dturd, crilical edition, Bucharest, 1961, рр. 39—65. 

7% Dinn C. Arion. Le Nópog l'ewgytxés et le régime de la terre dans l’ancien droit 
roumain jusqu’à la réforme de Constantin Mavrocordat, Paris, 1929, pp. 181—196 ; Pan. I. Zepos, 
op. cit.. p. 272. 

79 MS. no. 1405, 5782, 5826. 

99 The text in I. Zepos-P. Zepos, Jus gracco-romanum, II. Athens, 1931, pp. 109 — 222. 

81 Q.v. С. А. Spulber, L'Eclogue des Isauriens, рр. 166—169. 

33 pan. I. Zepos, op. ей.. p. 272. 

83 The Greek text in I. Zepos-P. Zepos, Jus gracco-romanum, II, pp. 229— 308. 
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a synthesis corresponding to the juridical needs of the Byzantine society. 
The Epanagoge was used as а source of law for Southern Slavs and for 
the Russian feudal society 8. It was also at the basis of the written law 
of the Rumanian feudal society, since it entered the structure of the 
Basilicas and of Harmenopoulos’ Hexabiblos, used as normative law in 
the Rumanian Principalities. The juridical work entitled Nomikon Pro- 
chiron, edited in 1765 in Greek by Mihail Fotino in Bucharest, also included 
stipulations from the Epanagoge 85. 

The monumental work of Byzantine law called The Basilicas 
(Вжв!Ммх®) 8 was initiated by the Emperor Leon the Wise, who tried 
without success to eliminate the contradiction of the legislation. It stands 
from 888—890 and represents the most important legislative codification 
of the Byzantine Empire in the period of appearance of feudal relations. 
The Basilicas were in wide use not only in the Byzantine society but also 
in the feudal states under the influence of the Byzantine culture. The 
Basilicas were a bulky work, as they comprised 60 books. That is why, 
beginning with the 12° century, they circulated under the form of 
‚ Synopses, i.e. abbridged texts, with summaries in the alphabetical order of 
the matters 87. 

In the Rumanian Principalities, the Basilicas provided several stipu- 
lations for the written law of the feudal society. Being generally known 
as the Imperial Codes (Pravile Impärätesti) or as Imperial Books (Cärti 
Impärätesti), the Basilicas circulated especially as Synopses and they 
were used аз a source for the codes edited in Rumanian and Greek. 
Documentary evidence on the operativity of the Basilicas before the appear- 
ance of printed codes occurred as early as the 16° century 88. There is 
no documentary proof of the assertions of some historians and jurists, 
concerning the existence in the time of Alexander the Good, in Moldavia, 
of a code selected from the Basilicas and used as legislation of the 
country 89. 


84 G. V. Vernadsky, Die kirchlich-politische Lehre der Epanagoge und ihr Einfluß auf 
das russische Leben im XVII, Jahrhundert, in < Byzantinische-Neugricchische Jahrbücher , 
Athens, VII, 1928, p. 119. 

85 Pan. I. Zepos, op. cit., p. 272. 

86 The text in I. Zepos, Та Baotaxé, 274 edition, 5 volumes, Athens, 1910—1912. 

8? The text of the main Synopses is to be found in I. Zepos-P. Zepos, Jus graeco- 
romanum, V, Athens, 1931. 

88 Asezüminiul lui Mihai Viteazul of April 13, 1596, mentioned the trial “at Court... 
by the Emperor’s law” (la domnic cu Pravila Impäräteascä). Documente privind isloria Romäniei, 
the 16th century, B., vol. VI, p. 207. - 

8 Q.v. our study Dreptul bizantin tn Tärile Române, in «Studii», XI, 1958, 5, рр. 
42— 45. 
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The Basilicas were in force in the Rumanian Principalities at the 
same time with the Rumanian laws of the 17" century and with Greek- 
Rumanian codes of the 18° and 19° centuries. Some judgement books used 
Greek fragments of the Basilicas; others quoted paragraphs translated 
into Rumanian with archaie words. That meant that there existed old 
Rumanian translations 90, Manuscripts including the Rumanian transla- 
tion of some parts of the Basilicas were now discovered 91. The Nomicon 
Prochiron (Manualul Juridic) of Mihail Fotino of 1765, the Register of 
Codes (Pravilniceasca Condicä) of 1780, the Juridical Handbook (Manualul 
Juridic) of Andronache Donici of 1814, the Calimach Code (Codul Cali- 
mach) of 1817 and the Caragea .Legislation (Legiuirea Caragea) of 1818 
directly or indirectly used parts of the Basilicas. The Register of Codes 
of 1780 stipulated that for the trial of causes “the imperial codes” (“‘pra- 
vilele ceale impárátesti") should be used. It also indicated that the above 
laws had been translated into Rumanian and were included in a separate 
book in a “special Syntagniation" (deosebit Sintagmation) 92. It referred 
to the LX" book of the Basilicas concerning penal matter. The Rumanian 
translation of that book was no longer printed and was lost. The book 
was nevertheless declared to be the source of normative law in Wallachia. 

The Novels of Leon the Wise (886 —912) brought important modifi- 
cations to the writtenlaw of the Byzantine society. In a higher degree 
than the Basilicas, which reflected the Emperor's concern for maintaining 
the Roman law, the aforesaid Novels were characteristic by the adapta- 
tion of the Byzantine law to the new social conditions. The Emperor 
was interested in limiting the class contradictions that threatened the 
social order on which his only authority was based 93. Including 113 impe- 
rial constitutions, the collection of the Novels represented a body of law 
different from the Basilicas, even during the reign of Leon the Wise. At 
the beginning of the 11' century a shortened text of laws was written, 
entitled the Eclogue of the Novels (Ecloga Novelelor). In the following cen- 
turies almost all the collections of Byzantine law, synopses, nomocanons 
and handbooks used the stipulations of the Novels of Leon the Wise. The 


90 For some judgement books mentioning the operativity of the Basilieas. Q.v. Teodor 
Codreseu Uricariul (Collection of Old Documents), vol. XIX, pp. 107—108; vol. XX, p. 268 
and 299; vol. XXII, p. 159; V. A. Ureche, Istoria Románilor, vol. ИТ (1786—1800), pp. 
42 45, 224; vol. XV (1793—1796), pp. 550 551; I. C. Filitti, Archiva Gheorghe Grigore 
Cantacuzino, Bucharest, 1919, pp. 44—45, 185 ; Gh. Ghibäneseu, Surele si Izvoade, vol, X, p. 120. 

91 St. Gr. Berechet, Descoperirea а două manuscrise juridice románesti, in Intregiri, I, 
Yassy, 1938, pp. 15—18. 

92 Pravilniceasca Condicà, 1780, critical edition, Bucharest, 1957, IV, 2, p. 56. 

% M. I. Siuzumov, Экономические воззрения Льва VI [Economical Outlook of Leo 
the VIth], in «Визаптийский Временник», XV, 1959, рр. 33—49. 
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written law of the feudal society of Bulgaria, Serbia and Russia was also 
based on stipulations selected from that collection 94. 

The Novels of Leon the Wise were used in the Rumanian Principa- 
lities both independently and through the agency of nomocanons and 
codes. Mathew Blastares’ Syntagma, Malaxos’ Nomocanon and Harmeno- 
poulos’ Hexabiblos comprised numerous borrowings from those Novels. 
The Guide to the Law of 1652 made 11 references to those Novels each 
time indicating the ‘Novels of Leon the Wise" 9 (Nearaoa lui Leu Inte- 
leptul). A document of 1744 showed that these Novels were in force 
also in Wallachia, without being included in a Rumanian code 99. 

In Moldavia, the Juridical Handbook of Andronache Donici of 1814 
mentioned some of these Novels among its sources 7. The Calimach 
Code of 1817 specified that Leon’s Novels were among the laws applied 
in Moldavia 98. The 1819 Report of the boyards (Anaforaua) concerning 
the written law of Moldavia also indicated Leon’s Novels among other 
Byzantine sources ®. Generally speaking, the Novels in force referred to 
matrimonial law, betrothal and marriage, that is the matter which was 
mostly influenced by the Christian religion. The Novels mirrored the 
tendency at humanizing certain institutions in the sphere of family law, 
in the conditions of feudal relations. 

Harmenopoulos’ Heaabiblos was the most widely used handbook of 
Byzantine law in the Rumanian Principalities. It was also the most 
‘widely spread handbook of Byzantine law in Europe, representing a 
remarkable and systematical synthesis of the Basilicas. Written in learned 
Greek in 1345 and published several times subsequently 19, the Hexa- 
biblos was also translated into Neo-Greek, as early as the 15° century, 
five editions being published in this language 101, There also existed three 
Latin translations, a German translation, printed three times, and five 
Russian translations. The Hexabiblos was translated into Rumanian in 


% C. А. Spulber, Les Novelles de Léon le Sage, Cernautzi, 1934, pp. 96—106. 


35 Oe the chapters : 119, 178, 195 (3 and 5), 204, 208, 233, 236, 262, 290, 292 in Indrep- 
area Legii, the edition of the Academy of the R.P.R., Bucharest, 1962. 


% I. C. Filitti, Arhiva Gheorghe Grigore Cantacuzino, Bucharest, 1919, p. 45. 

9% Manualul Juridic al lui Andronache Donici, critical edition, Bucharest, 1959, pp. 33, 
55, 109, 141. 

9% Codul Calimach, critical edition, Bucharest, 1932, p. 47. 

99 T. Codrescu, Uricariul (Collection of Old Documents), IV, p. 207. 

100 The best edition of the Greek text was made by K. Heimbach, Constantin Har- 
«menopuli manuale legum sivc Неха 0$, Lipsiae, 1851. 

101 The manyfold value of that handbook of Byzantine law was emphasized by 
the editors of the commemorative volume Торос Коустаутімоо ‘AguevorotAou ёлї тї 
BEaxooret lët тйс ‘EEaBiBAov, Salonika, 1952. 
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1804 by Toma Carra, from a Neo-Greek edition 102 and in 1921 by Ion 
Peretz from one of the Russian versions 19. Several stipulations and 
annotations in Harmenopoulos’  Hexabiblos, some referring to that 
source, appeared in Eustratie’s Code of 1632 (Pravila lui Eustratie), in 
the Rumanian Book of Learning of 1646 (Cartea románeascá de invátà- 
turà) and in the Guide to the Law (Îndreptarea Legii) of 1652. In the 
17% century, the Hexabiblos was used as a source by Mihail Fotino for 
his Handbook of Laws (Manualul juridic) of 1765. The Juridical Handbook 
(Manualul Juridic) of Andronache Donici of 1814 mentioned the Hexa- 
biblos among its sources. The study of Neo-Greek editions made by A. 
Spanos and published in Venice in 1766, 1793 and 1805 might identify 
some parts of the Hexabiblos and of the Calimach Code of 1817. The 
operativity of the Hexabiblos was confirmed by several judicial deci- 
sions, both in Moldavia and in Wallachia 1%, The Rumanian translation 
of 1804 was intended for juridical instances. A Neo-Greek manuscript of 
1820 entitled Néoc 'Acusvóxouo; (The New Harmenopoulos) trying to 
adapt the Hexabiblos to the needs of Moldavian judiciary instances is 
kept in the State Archives of Yassy 195. 

Thus, the Byzantine law based on nomocanons, legislative collec- 
tions and juridical handbooks was the basis of Rumanian codes of the 
17" century and of Prince’s legislations of the 18% century and of the 
beginning of the 19" century. The law of codes competed with that of 
the consuetudinary rules based on juridical customs, also with that of 
the prince’s law based on normative charters. In this competition the 
law of codes was used either under the name of “Book of Learning" 
(Carte de invätäturä) appearing in the title of the Code of Moldavia of 
1646, or under the name of “Guide to the Law" (Îndreptarea Legii), 
appearing in the title of the Code of Wallachia of 1652, or also with the 
characteristic “Guiding Book" (Cartea de indreptare) existing in the 
epilogue of the Code of Eustratie of 1632. The epithets of “learning” and 
“guiding” recall the advisory and exhortative nature of legislations in 


102 The Rumanien translation of Harmenopoulos’ Hexabiblos inscribed under the figures 
4317 and 5282 in the Library of the Academy of the R.P.R. 

108 Manualul legilor sau aşa-numitele celc sase саг, adunat de pretutindeni si prescurtat 
de ... Constantin Harmenopulos, translated by Ion Peretz, Bucharest, 1921. 

194 Q.v. the important book of judgement of the divan of Moldavia in 1773, published 
by C. Istrate, Stiri noi despre comerful de tranzit prin Moldova in a dona jumätate a secolului 
al XVIII-lea, in the periodical publication of the Yassy branch of the Academy of the R.P.R. 
entitled < Studii si cercetări stiintifice», XI, 1960, pp. 246—254. 

195 Gh. Cront, Exabiblul lui Armenopol (Harmenopoulos Hexabiblos), іп «Studii » 
XVI, 1963, 4, pp. 817—841. 
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the period of feudalization of the Byzantine society, characterized by the 
weakening of state authority and by the accumulation of laws. 

A similar meaning is that of the Greek words vouoxávov (nomo- 
canon) and rpéyewoyv (prochiron) used for entitling the collections of 
nomocanons and of the Byzantine juridical handbooks 1%, The nature of 
this law is linked to the conception of the feudal society as concerus the 
operativity of this law. Considering that social stratification was the work 
of divinity, feudals thought that their law had the nature of an eternal 
doctrine and then tried to use their laws as if they were the expression 
of those doctrines. Repressive stipulations used by the feudals in order 
to maintain their class domination were proclaimed as advices and 
teachings based on eternal principles. 


* 


The reception of the Byzantine law was one of the ways used by 
the Rumanian states for the formation of a written law; it has progres- 
sive stages determined by the objective necessities of feudal society. Nomo- 
canons were first used through the agency of the Church, which was a 
fundamental institution in feudal states. Nomoeanons were based on the 
idea that any established authority and any legislation were of divine 
origin and as such had an eternal nature. Later on, the monarchy of the 
Rumanian states based itself on this conception in its fight against feudal 
moreellement, trying to use the Byzantine law as a law with universal 
character. The reception by the consuetudinary way was gradually 
replaced with the reception by official promulgations. The codes of the 17" 
century, essentially comprised nomocanons and Byzantine legislations, 
directly or indirectly confirmed by feudal monarchs and thus adopted as 
constitutive parts of the written law of the feudal states. 

In the 18° century, the Byzantine law was considered as a kind 
of written reason ; the Byzantine sources were selected and became consti- 
tuent elements of the Prince’s law. At the end of the 18° century and the 
beginning of the 19°, Greek-Rumanian codes were essentially based on 
Byzantine sources, also including stipulations which could express juri- 
dical relations proper to the period of the Phanariot reigns. In the period 
in which the capitalist relations began to appear, the Rumanian states 


1% A Jaw in Slavonic version, dating from 1652 and belonging to the Bistritza mona- 
slery of Wallachia, gave that translation: “The book called nomocanon in Greek, must be 
read Guide to the law”. Slavonie text is to be found in Ion Peretz, Curs de istoria dreptului 
román, vol. II. part. I, Bucharest, 1928, p. 208. In the epilogue of the ‘Selected Law” 
(Pravila Aleasd) of 1632, Eustratie Logofătul characterized his work as a ‘‘Guide-book”. 
О.у. the manuseript under the figure 41 in the Library of the Cluj Branch of the Academy 
of the R.P.R. 
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became instruments for provisioning the Turks, administration and justice 
were used for the benefit of the Prince and the Greek-Rumanian boyards, 
the legislators inserted in the codes juridical provisions used as a ground 
for increasing the servitude of the peasants. Thus, at different periods of 
medieval history, the Byzantine law was used for translating into fact 
juridical relations appeared in the Rumanian society. 

The use of Byzantine juridical sources reflected the assimilating 
capacities of the Rumanian society. The reception of these sources did 
not mean only their material utilisation; juridical Byzantine sources 
were not used as simple borrowings, but adapted and assimilated in a 
creative manner. The introduction of the Byzantine law in the Rumanian 
Principalities should be appreciated dialectically, taking into account 
the fact that borrowings and influences are not active and give no results 
if only they are necessary, if social conditions claim for them and if 
society assimilates them. We consider the Byzantine sources of the old 
Rumanian law not only from the standpoint of their value, as highly 
reputed works which caught the attention of the ruling classes of the 
Rumanian Principalities, but also, especially, from the point of view of 
the Rumanian society’s receptivity for those works, of social necessities 
conditioning their reception and of their inclusion in the written law of 
the Rumanian feudal states. Rumanian law in the Middle Ages was not 
an annex of the Byzantine law, but it assimilated parts of the Byzan- 
tine law in order to express juridical relations, proper to the Rumanian 
society. 

Nomocanons used in the Rumanian Principalities, legislative collec- 
tions and handbooks of Byzantine law had some prefaces and historico- 
juridical introductions which were partially used in the prefaces of the 
Rumanian codes. These prefaces and introductions reflected the stage of 
knowledge in the field of law of the Rumanian society. They facilitated 
the formation of political and juridical ideology, proper to the feudal 
states. 

According to the social and political ideas on which these codes were 
based, social stratification existing in the Rumanian states was consi- 
dered as having à sacred nature. The same ideas were also mirrored in 
the monuments of law regarding the society of the Byzantine Empire. 
Sovereignty was considered a divine right. Property was a natural right 
and the natural right was an element of divine right. Social order had to 
be defended as an act of the divine will. Codes were based on the “Godlike 
law? (legea dumnezeiască), they circulated in a milieu of initiates, especially 
clergymen. The laicization of law was а strenuous historical process, 
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not yet over in the period of feudalism disintegration. These ideas integrated 
the Rumanian society of the Middle Ages in the culture of the feudal 
Society of Europe, having, roughly speaking, the same political and juri- 
dical ideology. 

Byzantine juridical regulations were broader, especially as regards 
family and religious institutions. By their use of Byzantine sources, the 
Rumanian Principalities placed themselves in the framework of the 
culture common to the peoples of South-Eastern Europe, since these 
sources were used, partially or as a whole, by all Balkan peoples. The 
reception of Byzantine law had also the significance of integrating the 
Rumanian society in the cultural community of Balkan peoples. 


DER SUDHANDEL IN DEN ZOLLRECHNUNGEN 
VON SIBIU (HERMANNSTADT) IM 16. JAHRHUNDERT 


von S. GOLDENBERG 


Im Mittelalter lagen die Stádte in Siebenbürgen an wichtigen Handels- 
straBen, die zu Lande West- und Mitteleuropa mit der Balkanhalbinsel, 
der Küste des Schwarzen Meeres und der Levante verbanden. Auf diesen 
Verkehrsadern des Westens, die über Wien und — bis zum Jahre 1541 
— über Ofen und aus dem Nordwesten über Krakau und Kaschau kamen, 
wurde die transsilvanische Kundschaft mit Waren aus den Niederlanden, 
aus Italien, vom Rhein, aus Wien, Polen oder Bóhmen versorgt; einige 
brachte man direkt, andere im Durchgangsverkehr durch Mitteleuropa. 
Das Transithandelsnetz im Süden stellte gleichzeitig die Verbindung 
zu den Quellen morgenlàndischer und dem Absatzgebiet abendländischer 
Waren oder den eigenen handwerklichen Erzeugnissen her. 

Die günstige geographische Lage von Sibiu (Hermannstadt) an einer 
kráftigen Verkehrsader für den Transithandel nach der Balkanhalbinsel 
hat ohne Zweifel den wirtschaftlichen Aufschwung, den diese Stadt 
schon im 15. Jahrhundert genommen hatte, gefördert. Für ihre Handels- 
lage waren die Beziehungen zur Walachei bestimmend, die sich nach 
der Gründung des feudalen Staates in diesem Gebiete festigten. 

Die Stadt unterhielt einen ständigen Verkehr mit den Händlern und 
Käufern aus der Walachei und dem Süden der Donau. Sie brachten 
Erzeugnisse des Morgenlandes, „türkische Waren”, dann handwerkliche 
Erzeugnisse und Rohstoffe aus der Walachei nach Transsilvanien. In Sibiu 
verkaufte man, besonders in der ersten Hälfte des Jahrhunderts, Handels- 
artikel aus dem Abendland oder aus Transsilvanien, die die rumänischen 
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Kaufleute in der Walachei oder im Süden der Donau! absetzten. Im 
Rahmen dieses Verkehrs gelang es Sibiu, sich durch die Einführung des 
Stapelrechtes und der Einrichtung eines Zollamtes für den Zwanzigsten 
(vigesima) eine vorteilhafte Lage zu sichern. Die Regelung des Waren- 
verkehrs gab dem Handel einen offiziellen Charakter, dersichim Wortlaut 
der stádtischen Verordnungen, im Stapelrecht und in der laufenden Zoll- 
praxis ausbildete. 

In dieser Zeit war wie das Stapelrecht (ius síapulae) das zum 
Verkauf eingeführter Waren unter gewissen Bedingungen verpflich- 
tete, auch das Zollprivileg ein kónigliches Regal, das an physische oder 
öffentliche Personen konzessioniert oder, besser gesagt, verpachtet wurde. 
Aus diesem Grunde bedeutet auch der Zwanzigste von Sibiu im 16. 
Jahrhundert ein Zugestándnis der Zentralgewalt kraft einer eingebür- 
gerten Gewohnheit und einer geleisteten Taxe. Der Hermannstádter Zoll 
wurde im 16. Jahrhundert am Turnu Rosu (Rotenturm = Rubea turris) 
und in Tálmaci (Talmesch) eingehoben. Die Waren, die in Richtung Sibiu 
durch die Zollschranken kamen, trug man in Rechnungsbicher ein ?. 

Die Zollrechnungen von Sibiu enthalten die Einnahmen des Zollam- 
tes von Turnu Rosu oder Tálmaci, die Einnahmen und Ausgaben für den 
Unterhalt der Zollstátte, die Gehálter des Personals, die Schulden (sigi- 
lares) einzelner Personen dem Amt gegenüber und andere Ausgaben. Die 
Ein- und Ausgänge sind manchmal in zeitlicher Folge, nach Tagen ver- 
merkt, manchmal bloß die Wareneingänge. In einigen Rechnungsbüchern. 
wird das Einhebungsdatum der Zwanzigstgebühren, der Name des Händ- 
lers oder des Taxenzahlers vermerkt; in den meisten Rechnungsbüchern 
stehen die Herkunft, die Art der Waren, oft auch die Menge oder Einheit 
der Taxierung und der Preis der Ware. Die Summe der Zwanzigstgebühr 
wird immer angegeben. Die Zwanzigstrechnungen erwecken den Eindruck 
trockener Daten ; sie sind es nur scheinbar, denn einmal zum Leben erweckt 
beginnen die Zahlen und die darin enthaltenen Angaben zu sprechen und 
fördern einen Reichtum an Informationen zutage, die für die Wirt- 
schaftsgeschichte, die bis vor kurzem ganz vernachläßigt wurde, eine außer- 
gewöhnliche Bedeutung haben ®. Die Zollrechnungen von Sibiu bleiben 
die Haupt- und fast einzige Quelle aus der zweiten Hälfte des 16. Jahr- 
hunderts — die aus Bragov (Kronstadt) sind verlorengegangen — für das 


1 Vgl. G. Gündisch, Der Hermannstädter Aufstand des Jahres 1556, in Forschungen 
zur Volks- und Landeskunde, 1, 1959, S. 85—86. 

3 Über die Frage der Vigesimaleinrichtung in Sibiu vgl. S. Goldenberg Sistemul pamat 
(vigesimal) al Sibiului In sec. XVI., in Hs. 

* Die ersten gründlichen Untersuchungen der Rechnungsbücher von Brasov und Cluj 
und eines Bandes aus Sibiu, aus dem Jahre 1500, unternahmen R. Manolescu u. S. Goldenberg. 
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Studium des starken Transitverkehrs von morgenlàndischen Waren aus 
dem Süden der Donau, aus der Region des Schwarzen Meeres und aus 
dem Orient nach Transsilvanien, eine sichere, wenn auch indirekte Quelle 
von Nachrichten über den durch die Walachei betriebenen Handel mit. 
diesen Gebieten in der genannten Epoche und über den Handel mit der 
Walachei selbst. 

In Sibiu sind 22 Bücher mit Zwanzigstrechnungen erhalten geblieben, 
davon nur zwei für die Zeit von 1500 —1537 *. Die Rechnungsbücher unter- 
scheiden sich voneinander. Während das Rechnungsbuch aus dem Jahre 
1500 die Ausfuhr von Erzeugnissen aus der Walachei nach Sibiu, die 
Einfuhr von Waren in die Walachei und den Transit von speziell 
orientalischen Waren durch die Walachei nach Transsilvanien widerspie- 
gelt, verzeichnen die anderen Bücher — mit wenigen Ausnahmen — fast. 
ausschlieBlich den Import von orientalischen (türkischen) Waren, die von 
levantinischen und rumänischen Kaufleuten gebracht werden, und einige 
handwerkliche Erzeugnisse aus der Walachei. Die Tatsache, daß Kaufleute 
aus Transsilvanien seltener auftreten, läßt sich sowohl durch das wesentliche 
Wachstum der Wareneinfuhr nach Sibiu, besonders in der Zeit des Für- 
stentums, als auch durch die Tatsache erklären, daß die für die Walachei 
bestimmten Waren in Sibiu gekauft und folglich mit keiner Taxe belegt 
wurden, oder in dem Umstand finden, daß sie, von Hermannstädter oder 
transsilvanischen Kaufleuten gefrachtet, in der Walachei, in Ciineni, mit 
einer Abgabe belegt wurden. So betrachtet, spiegeln die Zollbücher aus 
Sibiu aus dem 16. Jahrhundert nicht das ganze Handelsvolumen zwischen. 
Sibiu und dem Nachbarland wider. 

Die Preisbewegung in den rumänischen Ländern im 16. Jahrhun- 
dert wil in der Geschichtsforschung besonders beachtet werden : sie 
spiegelt die allgemeine Wirtschaftsentwicklung wider und stellt ein 
bestimmendes Element beim Studium der Lebensbedingungen aller 
sozialen Schichten dar; sie füllt grosso modo mit der , Revolution der 
Preise" in Mittel- und Westeuropa zusammen und kann somit in einen 
gróDeren, europàischen Zusammenhang gestellt werden. Die Zollbücher 
bilden auch in dieser Hinsicht eine wertvolle Quelle, weil in ihnen nicht. 


* Bei der Untersuchung des Handels zwischen Sibiu und der Walachei mit levanti- 
nischen Waren und anderen haben wir die Reelinungen aus dem Jahre 1500 benutzt (Rechnungen 
aus dem Archiv der Stadt Hermannstadt u. der sächsischen Nation, I, Hermannstadt, 1880, 
S. 270—301) und die unveróffentliehten Reelinungen aus den Jahren: 1537 (Nr. 15), 1540 
(Nr. 17), 1541 (Nr. 18), 1542 (Nr. 19), 1543 (Nr. 20), 1546 (Nr. 21), 1550 (Nr. 22) 1553 
(Nr. 23), 1554 (Nr. 24), 1559 (Nr. 25), 1578 (Nr. 26), 1579 (Nr. 27), 1583 (Nr. 28), 1585 (Nr. 29), 
1587 (Nr. 30), 1588 (Nr. 31), 1591 (Nr. 32), 1593 (Nr. 33), 1594 (Nr. 35), 1597 (Nr. 36), 
und 1600 (Nr. 37), Zwanzigst-u. DreiBigst-Rechuungen, Staatsarchiv Sibiu. 


388 S. GOLDENBERG 4 


nur die entrichteten Zollgebühren für die transportierten Waren, sondern 
auch der Preis einer Einheit der betreffenden Ware nicht selten vermerkt 
werden. 

Nun erhebt sich die Frage, in welchem Maße die vom Zollamt ein- 
gehobene Taxe den realen oder den zollmäßigen Handelswert der gefuhr- 
werkten Waren darstellt. Kann man wohlin allen Fallen den Zwanzigsten 


1 
als ein 26 (5%) des realen Preises der verzollten Waren betrachten 


und auf dieser Grundlage den Realwert des Handelsobjektes berechnen ? 
Die Beantwortung dieser Frage fällt besonders schwer, weil von diesem 
einzigen Kriterium die Errechnung des Wertes der Waren abhängt, die 
in dem betrachteten Jahrhundert zwischen Sibiu über die Walachei mit 
dem Süden und mit der Walachei gehandelt wurden. 

In einer Reihe von Fallen stellt der Zwanzigste wirklich den zwan- 


1 
zigsten Teil |51 des mittleren Marktwertes des verzollten Objektes dar. 


Es gibt aber auch nicht weniger Fälle, wo eine andere Lage vorhanden ist, 
wo die Verzollung nach einer mittleren oder abgerundeten Zahl vorge- 
nommen wurde und sich manchmal von dem Resultat unterscheidet, 


e : 1 
den die Berechnung des Zwanzigsten als des zwanzigsten Teiles (5) des 


Warenwertes ergeben hatte. Einige Deispiele aus den Rechnungen des 
Jahres 1500: Der bekannte Händler Dumitru Dragetä, der in den Rech- 
nungen oft genannt wird, bringt 46 Schweine nach Sibiu und entrichtet 
für jedes Sehwein eine Gebühr von 40 Denar, unangesehen der unter- 
schiedlichen Preise, die er auf dem Hermannstàdter Markt für die einzel- 
nen Schweine erzielen wird 5. Derselbe Mann zahlt in Waren von 37 
Stück Halbatlas — 2 Stück, von 220 Stück Bogassia — 12 Stück, von 55 
Zentner Pfeffer — 2,5 Zentner und von 16 Stück Kamokath — 1 Stück 6. 
Grigore aus Arges bezahlt für Warenim Werte von 944,5 Fl. 44 FI. 
Zwanzigstgebühr 7. Doch liegt in diesen Fällen die Zahl derentrichteten 
Waren unter dem Zwanzigstel ihrer Gesamtmenge. Demselben Dragota 
werden für einen Warenwert von 2025 FI. nicht 101 Fl. 20 Denar an 
Zwanzigstgebühren abgenommen, sondern nur 95 Fl. 8. Ioan aus Rimnic 
entrichtet für 2,5 Centner Wachs einen Zoll von 1,45 Fl. und nieht von 


5 Rechnungen..., S. 272; 

€ Ebenda, S. 306. Bogassia war ein feines Baumwollgewebe, Kinnokath ein Seiden- 
£ewebe aus Dainaskus. 

7 Ebenda, S. 285. 

9 Ebenda, S. 288. 


5 DER SÜDHANDEL IN DEN ZOLLRECHNUNGEN VON SIBIU IM 16. JH. 389 


1,50 F1.?; dafür entgeltet Grigore aus Rimnic für 5 Liter (lytter) jüdische 
Seide (sericum iudaicum), — der Preis für 1 Liter wird in demselben Ver 
zeichnis mit 1 Fl. angegeben —, 0,31 Fl. was im Falle einer Taxe von 
1 

5) nieht 5, sondern 6,20 Liter entspräche . Zu einem gegebenen Zeit- 


i 


punkt des Jahres 1552 werden die Kriterien fiir die Einhebung der Zwan- 
Zigstgebühr in Sibiu festgesetzt; es wird bestimmt, daf) 


für 1 Pferd 12 Denar, 

für 1 Ochsen 10 Denar, 

für 100 Schweine 1 Schwein, 

für eine Last Wels 16 Denar, 

für 100 lange Gewebstücke (gyolcs) 4 Stück, 

für 100 Pfund Seide 3 Pfund, 

für 100 Ellen Taft 3 Ellen, 

für 1 Zentner Pfeffer 6 Pfund usw. entrichtet werden. 


In denselben Anweisungen wird verfügt: , Von den anderen Waren 
soll beim Zählen immer der zwanzigste Teil genommen werden". Damit 
ist der Mangel eines einheitlichen Kriteriums für alle Fálle der Verzollung 


: 1 | 1 
von neuem bestátigt. Manehmal wurde 20’ ein andermal Sch das 


P 


а 1 
nächstemal 38 oder „nach Einvernehmen”, wie dieselbe Vorschrift 


bemerkt, eingehoben. Aus dieser Tatsache ergibt sich die Notwendigkeit; 
in die Preisberechnung auf Grund der Zollbücher einen Wahrscheinlich- 
keitskoeffizienten einzusetzen, denn die Summen des Zwanzigsten mit 
20 multipliziert gibt nur den Zollwert an, der sich dem realen Wert der 
Waren, die in den Handel gelangen, mehr oder weniger náhert. Dieser 
Umstand muf bei der Berechnung des Gesamtwertes des Handels mit 
levantinischen Waren zwischen der Walachei und  Sibiu beachtet 
"werden. 


Die Summe des Zwanzigsten ist aus leicht verständlichen Gründen 
in jedem Rechnungsbuch verschieden. Die Handelsbeziehungen standen 
oft unter dem Einfluß der Politik und wurden vom Friedens- oder Kriegs- 
zustand, von den Übereinkommen des Hermannstädter Magistrats mit 
den Fürsten der Walachei, vom Uberflu8 oder Warenmangel auf dem 
Markt bedingt. 


* Ebenda, S. 272. 

10 Ebenda, S. 285. 

D J. Chr. von Engel, Geschichte des Ungrischen Reiches und seiner Nebenländer, ПІ, 
Halle, 1801, S. 37—38 (Dok. vom 27. März 1552). 
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Die Angaben über die Einnahmen an Zwanzigstgebiihren (percepta). 
in den Rechnungen von Sibiu, die in dem Archiv aufbewahrt werden, 
zeigen folgendes Bild : 


Jahr Einnahmen Zollwert 
1500 969,64 FI. 21 500 FI. 12 
1537 938,08 FI. 18 766 FI. 
1540 1 101,14 FI. 22 020 FI. 
1541 1 384,00 FI. 27 680 FI. 
1546 1 737,71 Fl. 34 754 Fl. 
1550 1 930,00 FI. 38 600 FI. 
1553 3 653,73 FI. 73 074 FI. 
1578 1198,38 FI. 23 960 FI. 
1579 1 448,78 FI. 28 975 FI. 
1583 1 502,09 FI. 30 040 FI. 
1585 1 585,29 FI. 31 705 FI. 
1587 1 332,00 FI. 26 640 FI. 
1588 1 660,10 FI. 33 202 FI. 
1591 1 510,18 FI. 30 203 FI. 
1593 2 143,23 FI. 42 864 FI. 
1597 2 214,50 FI, 44 280 FI. 
1600 2 627,30 F1. 52 546 FI. 


Gesamtsumme: 580809 FI. 


Aus der Tabelle ist zu entnehmen, daf der offizielle Handelswert in diesem 
Jahrhundert schwankt, ohne jedoch allzu große Unterschiede aufzuweisen. 
Die höchsten Einnahmen sind um die Jahrhundertmitte zu verzeichnen, 
während sie zu seinem Beginn geringer sind. Das Maximum des ungefähren 
Zollwertes der gefuhrwerkten Waren erscheint im Jahre 1553 und beträgt 
ungefähr 73 074 Fl., das Minimum von etwa 18 766 Fl. im Jahre 1537. 
Wenn man die Zolleinnahmen der 17 Jahre zusammenzählt, die die 
Rechnungsbücher ausweisen, so ergibt das etwa eine Summe von 580 809 
Fl. ; sie stellt den offiziellen und ungefähren Zollwert des Handels zwischen 
der Walachei und Sibiu in 17 Jahren dar. Doch befinden sich diese An- 
gaben, wie schon erwähnt, unter dem Stand des wirklichen Handelsver- 
kehrs. Wenn sie angenommenermaßen den ganzen Warenumlauf in der 
genannten Periode widerspiegelten so steigt auch dann der ungefähre 
mittlere Zollwert der gehandelten Waren während der 17 Jahre, diein den 
Rechnungen vermerkt sind, auf etwa 37600 Fl. jährlich. Betrachtete 

12 Für dieses Jahr wurden die Zahlen aus В. Manoleseu, Relafiile comerciale ale Țării 


Româneşti cu Sibiul la Inceputul veacului al XVI-lea, in ,,Analele Univ. -Bueuresti”, seria 
St. sociale, Istorie, 5, 1956, passim, entnommen. 
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man diese Summe als den mittleren Zolljahreswert des Südhandels von 
Sibiu — obwohl diese Summe in der Regel, ausgenommen das Jahr 1500, 
wofür die Angaben vorhanden sind, blof einen Teil dieses Handels, und 
zwar die Einfuhr von sogenannten türkischen Waren aus der Walachei nach 
Hermannstadt darstellen —, so würde auch dann der offizielle Zollver- 
kehrswert im 16. Jahrhundert, also für eine Zeit von 100 Jahren, die 
Summe von 3 200 000 Fl. übersteigen ! Náhme man einen Fehlerkoeffi- 
zienten in Kauf, so entspràche die Schätzung des offiziellen Wertes des 
fast nur in einer Richtung, von Süden nach Sibiu, sich vollziehenden 
Handelsverkehrs zwischen der transsilvanischen Stadt und dem benach- 
barten Land mit etwa 3 000 000 Fl. (also fast 10 Tonnen Gold) der Wirk- 
lichkeit voll und ganz. Diese Annahme wird von den Zahlen gestützt, die 
die Einnahmen des Magistrats von Sibiu aus dem Zwanzigsten der Stadt 
widerspiegeln. Sie sind geringer als die Vigesimaleinnahmen, was übrigens 
seine Erklärung in den Ausgaben für die Unterhaltung des Zollamtes 
und für andere Zwecke findet, die aus den eingehobenen Geldern bestritten 
wurden. Die Liste dieser Einnahmen unterscheidet sich nicht wesentlich 
von den Betrügen, die die Zwanzigstrechnungen ausweisen, und zwar dort 
wo beide gleichzeitig erscheinen und verglichen werden kónnen. Es handelt 
sich besonders um die Jahre 1536 —1569, also grade um eine Zeitspanne, 
die in den Rechnungen manchmal weniger hervortritt. 


| Einnahmen des 


Jahr Magistrats Zollwert 
1536 487,70 FI. 9 754 Fl. 
1537 667,35 FI. 13 357 FI. 
1538 725,18 FI. 14 503 FI. 
1539 769,51 FI. 15 390 FI. 
1540 997,00 FI. 18 940 FI. 
1541 1 142,68 FI. 22 853 FI. 
1542 1 216,40 FI. 24 328 FI. 
1543 1 532,73 Fl. 30 654 F1. 
1544 1 090,56 FI. 21 811 FI. 
1545 1 535,34 FI. 30 706 FI. 
1546 1 138,61 FI. 22 772 Fl. 
1547 » Civitas Cibiniensis vigesimam in arenda habere 

non poluit in hoc anno”. 
1548 1497,62 FI. 29 952 FI. 
1549 2 100,90 FI. 42 018 FI. 
1550 1 857,15 FI. 27 143 FI. 
1551 85,39 FI. 170,78 Fl. 


1554 3 500,00 FI. 70 000 FI. 
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Einnalimen des 


Jahr Magistrats Zollwert 
1554 500,00 FI. 10 000 FI. 
1554 700,00 FI. 14 000 FI. 
1555 1 400,00 FI. 28 000 FI. 
1555 500,00 FI. 10 000 FI. 
1556 700,00 FI. 14 000 FI. 
1556 700,00 F1. 14 000 FI. 
1557 975,00 FI. 19 500 FI. 
1558 1 130,14 FI. 22 602 FI. 


1559 1/3 vom Zwanzigslen 


685,00 FI. 27 400 FI. 
1559 716,98 FI. 21 339 FI. 
1560 2 093,48 FI. 41 869 FI. 
1561 2 668,17 ГІ. 53 363 ГІ. 
1563 2 051,88 FI. 41 037 ГІ. 
1567 1617,91 ГІ. 32 358 FI. 
1569 1 158,24 ГІ. 23 164 Fl. 15 


Vergleicht man die Betráge der Zollrechnungen, die die gesamten 
Einnahmen darstellen, mit den Einkiinften des Hermannstàdter Magi- 
strats aus dem Zwanzigsten, wo die Jahre einen solchen Vergleich erlauben, 
80 ergibt sich folgendes Bild : 


Sue Sus den Einkünfle des 


Jahr Reclmungen Magistrats aus dem 
Zwanzigsten 
1537 938,08 FI. 667,35 FI. 
1540 1 101,14 FI. 997,00 FI. 
1541 1 384,00 Fl. 1 142,68 FI. 
1546 1737,71 Fl. 1 138,61 FI. 
1550 1 930,00 FI. 1 857,15 FI. 


Die Gesamtsumme der Einnahmen aus 31 Jahren beliefe sich auf etwa 
766 980 Fl,das Jahresmittel derselben Zeitspanne auf etwa 24 740 FI. 
Wir wiederholen : dieses sind nur Annäherungswerte, weilin den Handels- 
wert auch die Beteiligung der Hermannstädter am Handel aufgenommen 
werden müßte, dazu der Handel der Handwerker mit ihren eigenen Erzeug- 


З Vgl. Regestum super vigesimam Cibiniensem el pecuniam civitatis Cibiniensis, in ,,KKonsu- 
larrechnung", V, 1536—1570, Nr. 51, passim, Staatsarchiv Sibin. 
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nissen auf dem Rücken oder auf Packsátteln, der unerlaubte Handel. Der 
Wert dieser Handelsformen kann natürlich nicht geschützt werden. 

Die Analyse der Zollrechnungen von Sibiu im 16. Jahrhundert läßt 
jedoch auch einen anderen Schluf) zu. Die urkundlichen Daten entkràften 
die landlàufige Meinung, die Defestigung der ottomanischen Herrschaft 
hatte eine Verlangsamung des Handels mit einigen Handelsstádten am 
Karpatengürtel zur Folge gehabt. Während sich der ungeführe Zollwert 
des gesamten Handels (Import, Export, Transit) zwischen Sibiu und der 
Walachei im Jahre 1500 auf etwa 21 500 Fl. beziffert, ist er im Zolljahr 
1553 —54 fast viermal größer und doppelt so hoch in den Jahren 1578— 
1600 als der Handelswert im Jahre 1500. Diese Zahlen beziehen sieh auf 
einen Handelsverkehr, der sich vorwiegend in einer Richtung abwickelt, 
im Import von levantinischen und rumánischen Waren nach Sibiu; sie 
schlieBen den Exporthandel von Sibiu in die Walachei nicht ein, der in 
den Rechnungen nicht vorkommt. 

Im 16. Jahrhundert verfügte Sibiu blof über einen Weg, auf dem 
es dauernde Handelsbeziehungen mit der Walachei und dem Süden der 
Donau unterhalten konnte. Es war der natürliche Weg durch das Alttal, 
der auch heute befahren wird, mit den Zóllen am Turnu Rogu, in Tálmaci 
und Ciineni (Genune) 14. Man überquerte den Alt bei Ciineni und gelangte 
von dort nach Rimnicul Vilcea, dem ersten und bedeutendsten Halte- 
platz im Handelsverkehr zwischen der Walachei und Sibiu ; von dort aus 
ging es über Craiova zur Furt von Widin oder nach Slatina zur Donaufurt 
von Nikopol 15. Zwei Faktoren beeinfluften die Reisen der Kaufleute von 
Sibiu in die Walachei nnd der dortigen Kaufleute von der Balkanhalb- 
insel nach Sibin. Der erste Faktor war organisatorischer Natur und betraf 
die Tage der Wochen- und Jahrmärkte in Sibiu; den zweiten Faktor 
bestimmte die Natur und betraf den Fahrweg, den Überschwemmungen 
und Schneeschmelze manchmal unbenützbar machten. Verfolgt man in 
den Zollrechnungen von Sibiu die Zahl der Transporte nach Tagen nnd 
Monaten, so stellt man im Mai die meisten Eintragungen fest. Es folgen 
in absteigender Linie die Monate Marz, Juni, Jnli und Januar. Im August 
und September, mitten in den landwirtschaftlichen Arbeiten, war die 
Zahl der Fuhren geringer. Die schwáchsten Kontakte fallen in den Oktober 
mit der kleinsten Durchschnittszahl an Transporten; im Dezember 
beginnen sieh die Beziehungen wieder zu beleben. Diese Bewegung der 


M St. Metes, Relaliile comerciale ale Țării Romdnesti cu Ardealul ріпа ín veacul al 
XVIII-lea, Sighisoara, 1920, S. 21—22. 
35 Ebenda, S. 23—24. 
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Anzahl der Transporte nach Monaten und Jahren an der Zollstation 
Sibiu veranschaulicht folgende Aufstellung. 


Jahre | I | H | mj} IV | V | VI] vil] VII) IX j X | XI | XII 


1500 
1540 
1550 
1578 
1579 
1587 
1593 
1597 
1600 
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Die große Zahl der Jahrmärkte, dic in Sibiu zu allen Jahreszeiten 
abgehalten wurden, ermóglichten den Hándlern aus der Walachei und dem 
Balkan während des ganzen Jahres einen fast ständigen und ununter- 
brochenen Aufenthalt in diesem Emporium. 

Der Handel von Sibiu mit der Walachei und der Balkanhalbinsel 
im 16. Jabrhundert kann, auf Grund der Untersuchung der Zollrechnungen, 
zeitlieh in zwei unterschiedliche Perioden eingeteilt werden. Die erste 
umfaDte die ersten Jahrzehnte der Epoche und wird durch ausgedehnte 
Beziehungen zur Walachei, aber auch zu Mittel- und Westeuropa gekenn- 
zeichnet. In der zweiten herrscht ein reger Handelsverkehr mit der Wala- 
chei und über die Walachei mit den dem Ottomanischen Reich unterwor- 
fenen Lándern vor; sie nimmt auf Grund der Zollrechnungen das Aus- 
sehen eines Handels in einer Richtung an, der Einfuhr und des Transits 
von „türkischen Waren." 

Wie erwähnt, beziehen sich die Zwanzigstrechnungen von Sibiu 
die ab 1537 erhalten sind, vorwiegend auf den Handel mit morgenlän- 
dischen Waren ; deshalb geben sie keine Gesamtübersicht über den ganzen 
Südhandel der Stadt. Wenn in den Zollrechnungen nach 1537 selten Waren 
aus dem Westen, aber fast ausschließlich morgenländische Erzeugnisse 
oder einige Artikel aus der Walachei vorkommen, bedeutet das nicht, daß 
Sibiu keinen solchen Warenexport betrieben hätte. Er war wahrscheinlich 
von geringerem Ausmaß, und jetzt hing Sibiu — mit Ausnahme der eigenen 
gewerblichen Erzeugnisse — was den Warenimport aus der Levante 
betrifft, von der Walachei und über diese von der Balkanhalbinsel ab. 
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Der Grund dafür liegt nicht ausschlieBlich in der Verlegung der 
Handelsachse vom Mittelmeer zum Atlantischen Ozean, in der Verän- 
derung des Handels, als man Wege aufließ und andore benutzte. Die 
Ursache liegt zweifelsohne bei den Ottomanen, die ihre Herrschaft in 
den rumänischen Ländern befestigten und Transsilvanien in ein autcnomes, 
aber dem türkischen Imperium triLutpflichtiges Fürstentum umwandelten. 
Bei ihrem Vormarsch nach Mitteleuropa besetzten sie die Handelswege, 
ihr Herrschaftsystem erschwerte die Handelsbeziehungen. Von nun an 
treibt die Walachei vorwiegend Handel mit und durch das Osmanische 
Reich und ihre Verbindungen mit Mitteleuropa und über dieses mit dem 
‘Westen sind nicht mehr so eng wie früher. Sibiu, nun noch entfernter 
von den neuen Handelswegen, die nach Wien oder Krakau führten, 
verliert an Boden und sieht sich genótigt, sich mit Transithandel von 
levantinischen Waren abzugeben und nur teilweise mit dem zu rechnen, 
was die griechischen, rumänischen, jüdischen, italienischen oder arme- 
nischen Kaufleute aus dem Süden brachten. | 

Die politischen Ereignisse im 3. Jahrzehnt des 16. Jahrhunderts 
gingen nicht vorbci, ohne ihre Spuren in den Handelsabkommen mit dem 
Westen zurückzulassen. Die Niederlage von Moháes (1526) und die 
Kàmpfe zwischen Zápolyai und Ferdinand I. wirkten sich auf den Handel 
unheilvoll aus. Das geht auch aus einem Bericht über die Salzfórderung 
in Transsilvanien hervor, den Hans Dernschwam, der Faktor der Fugger, 
im Jahre 1528 abfaBte. Er schreibt: ,,In ganez Siebenburgen ist kein 
gwand zu bekhomeu” 16. AuBerdem erhellt es aus dem Interesse, das in 
Wien der bekannte transsilvanische Kaufmann Petrus Haller zeigt, dem 
sein Sohn aus Sihiu üher die morgenländischen Waren, welche Griechen 
und Rumänen aus der Walachei bringen, und besonders über Safran Kunde 
gibt 1’. Beide Nachrichten sprechen für die Bedeutung der Handelsbezie- 
hungen, von Sibiu mit der Walachei und über die Walachei mit der 
Levante. Sie lassen die Annahme zu, daB die groBen geographischen 
Entdeckungen sich in dem ersten Viertel des Jahrhunderts in den rumä- 
nischen Landern noch nicht entscheidend ausgewirkt hatten. 

Das Handelsobjekt vom Anfang des 16. Jahrhunderts wird in den 
Hermannstádter Zwanzigstrechnungen aus dem Jahre 1500 genau bezeich- 
net 18. In diesem Jahr wurden aus der Walachei nach Sibiu eingeführt : 
Fische, Wachs, Vieh, Felle und Pelze, eine geringe Menge an Wolle, an 


16 J. Strieder, Ein Bericht des Fuggerschen Faktors Hans Dernschwam über den Sieben- 
bürger Solzbergbau um 1528, in Ungarische Jahrbücher, Berlin-Leipzig, 1933, 1/2, S. 265. 

17 $. Goldenberg, Hallerii. Un capitol din istoria comerțului si a capitalului comercial 
din Transilvania tn sec. XVI., in ,,Studii", 5, 1958, S. 86. 

18 Die Rechnungen wurden von В. Manolescu а.а.О., S. 207—260 untersucht. 
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Speck und Talg, also Nahrungsmittel und Naturerzeugnisse; dann eine 
Reihe von morgenländischen Waren, tatsächlich im Transitverkehr durch 
die Walachei nach Sibiu gebracht : Gewürze (Pfeffer, Safran, Gewürznelken, 
Ingwer, Zimt, Weihrauch ; dann Reis, Feigen, Zitronen) ; Gewebe (Bogas- 
sia, Taft, Kamokath, Damast, Atlas, Samt, Kamelctt), verschiedene 
Baumwollgewehe, Rohseide und Seidenwaren (sericum baka, sericum 
iudaicum, sericum tabelli), Lederartikel, Kleidung und Schuhwerk (Mäntel, 
Hüte, Kaftans, pelzgefütterte Kleider, Stiefel, Tücher, Gürtel) und ver- 
schiedene andere Waren : Zelte, Tapeten, Bettdecken, Handtücher, Stricke, 
Streitkolben usw. 19. Dafür wurden folgende aus dem Westen oder aus 
Transsilvanien stammende Waren aus Sit.iu eingeführt : Rohstoffe (Eisen, 
Stahl, Hanf), landwirtschaftliche Geräte (Sensen, Spaten, Pflugscharen, 
Äxte), dann Messer in großen Mengen — wahrscheinlich größtenteils 
tschechischer, ósterreichischer oder deutscher Herkunft; Tuche aus dein 
Westen: aus Mecheln, Maastricht (Brabant), Verona, Langwerder (Flan- 
dern), Nürnberg, Köln, Speyer, Görlitz. In den folgenden Jahren (1507 
und 1509), für die wir einige Daten besitzen, kamen Tuche aus Bergamo, 
Breslau, Londistuch (England) und Kurznürnberger. Dann bestand die 
Ausfuhr in die Walachei aus zahlreichen handwerklichen Erzeugnissen, 
wahrscheinlich Ware aus Sibiu: Seile, Sáttel, Gürtel, Schuhwerk, Hüte, 
Seife, Kessel, Kórbe, Teller, Ledersachen und schlieBlich in kleinen Mengen 
Wein. Wahrscheinlich gingen einige Waren nach dem Süden weiter, in 
bulgavisches oder griechisches Gebiet, das sich unter türkischer Herrschaft 
befand. Vergleicht man die ungefàhren Kennziffern des Export- und Tran- 
sithandels aus der Walachei nach Sibiu (7 412 Fl. und 7 900 Fl.) und des 
Exports aus Sibiu in die Walachei (6 350 Fl.) 2°, so kann man den Schlu8 
ziehen, daß Sibiu der Walachei gegenüber zinspflichtig und die Bilanz 
des offiziellen Handels auf Grund der Rechnungen aus dein Jahre 1500 
passiv war. Nun sind aber die Ausmaße der Geschäfte, die die Kaufleute 
aus Sibiu in der Walachei machten, unbekannt, weil die Rechnungen diese 
Tätigkeit nicht berücksichtigen. Vielleicht war sie in anderen Registern 
vermerkt, die verloren gegangen sind, oder geschah es, was wahrschein- 
licher ist, an den Zollämtern des Nachbarlandes. Der Mangel an schrift- 
lichen Zeugnissen bedeutet aber zweifelsohne nicht, daß ein Handel in 
dieser Richtung fchlte; er wird übrigens durch die Handelsprivilegien 
bezeugt, die die Hermannstádter Kaufleute im 16. Jahrhundert in der 
Walachei erhalten hatten. 


19 Rechnungen, S. 270—311 und В. Manolescu, а.а.О., S. 215—224 u. 243. 
10 В. Manolescu, a.a.0., S. 225, 236, 243. 
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Ab 1537 registrieren die Zwanzigstrechnungen des Archivs — wie 
schon gezeigt — fast ausschlieBlich die Waren, die aus dem Süden der 
Donau oder aus der Walachei nach Sibiu gebracht wurden. In den Rech- 
nungen stehen nicht mehr die abendlàndischen Erzeugnisse und Waren 
und keine aus Transsilvanien, die den Export der Kaufleute aus Sibiu 
ausmachten. Für ihr Ausbleiben wurden nicht alle Gründe genannt. Sie 
liegen wahrscheinlich auch in den wachsenden Versorgungsschwierigkeiten 
von Sibiu mit abendlàndischen Waren, besonders in dem immer mehr 
erschwerten Zugang zu abendlàndischen Textilerzeugnissen, aber auch in 
dem Umschwung auf dem Gebiet der einheimischen Produktion, besonders 
in Transsilvanien aber auch in der Walachei, zu einer Zeit, als im Westen 
die Erzeugnisse guter Qualitàt vor einer Produktion von Geweben mitt- 
lerer oder sogar schlechter Qualität zurücktraten ?', und folglich hier der 
Bedarf aus der eigenen Produktion oder aus dem Import aus Mittel- 
europa gedeckt werden konnte. 

Um welche Art von Warenvermittlung handelt es sich in dieser 
zweiten Phase des Handels zwischen Sibiu und der Walachei? Das heran- 
geführte Warensortiment ist nun mannigfaltiger und reicher. Es handelt 
sich fast ausschließlich um „türkische Waren? (res turcales), also morgen- 
làndische aus dem Orient, dem Ottomanischen Reich oder um Waren, 
die im Transitverkehr über das Imperium gebracht wurden, einschließlich 
Erzeugnisse aus der Walachei: Gewebe, Linnen, Seidengarn, per Liter 
gemessen, oder Seidenwaren, Bogassia — ein feines baumwollenes oder 
wollenes Material, Kamokath (camuca, kamokath) — ein seidenes Zeug, 
mit Goldfäden gewebt, Kamelott (schamlot) — ein Gewebe aus Kamelhaar, 
Damast (domaslia, schlogerlaimbett), dann Atlas, Halbatlas, Taft in ver- 
schiedenen Farben, roter Samt, syndo — ein feines Baumwollgewebe, 
Barchent, Goldbrokat (nassynch), barntuch (ein Leinenzeug), verschiedenes 
Leinen (gewóhnliches Leinen, Flanell, „serbische Leinwand”, ,,Langleinen", 
sistar-Leinen” usw.), Tuch geringer Qualität (abba), dann jede Art von 
Tüchern (caputergia), von verschiedener Güte (türkische Tücher, hawb- 
ticher, caputaria, dekeltich usw.), Schleier, dann Mäntel (kepenecia), Decken, 
Pólster (culcitra), dann Beutel (tanistra, turba), Handtücher (manutergia), 
Bauernmäntel (penule), verschiedene Dettdecken, gelbe Safranfarbe (zsar), 
Gewebe, genannt kanicza, Strümpfe, Seide ponsa, Gürtel verschiedener 
GróDe, aus Wolle, aus italienischer Seide usw., Zelte (papilia), Wollarten 
(stramatur); türkisches Garn, Kleiderschnüre, Baumwolle, blaues Garn 
(wetgarren, arnicis), weißes Baumwollgarn u.a. ; dann Wachs (wor), Mohn ; 


31 M, Malowist, Un essai d'hisloire comparée: Les mouvements d’expansion en Europe 
au XV° et XVI* siécles, in ,, Annales E.S.C.", V, 1962, S. 923. 
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Farbe- und Fixmittel wie : Indigo, Safran, Alaun (all ung, allawen, alumin), 
Bleiglätte für die Töpfer (aslett, eslarth); dann Weihrauch, Feigen (vne- 
passe), Öl (in den Rechnungen manchmal unter der rumänischen Bezeich- 
nung: vndelenn!), Olivenöl, Gewürze: Pfeffer, Gewürznelken, Ingwer 
(sinsiberis), Zimt (flores muscathi, Mayenschörtzen), Muskatnußöl, Muskat, 
Reis, Zitronen ; schließlich Felle und Pelze und Erzeugnisse aus Leder : 
Rotleder (karmazin), gelber sattyan, aus Schafleder, türkisches Leder, 
Zobelpelze (turbieza, ezabel), Fuchspelze, Otterpelze, Stiefel verschiedener 
Größe, Gurte und Riemen für Pferde, Schuhwerk aus Leder; Zügel, 
türkische Riemen usw. Selten (im Jahre 1550) werden Pferde und 
Schweine genannt. 

Da man die Eintragungen nach keinem einheitlichen Prinzip vornahm, 
so wurde in einigen Rechnungsbüchern am Schluß der täglichen Eintra- 
gungen der eingelaufenen Waren und der Namen der Händler, die sie 
gebracht hatten, eine Art Bilanz gemacht. So wird in den Rechnungen 
aus dem Jahre 1540 ein solcher Auszug der türkischen Waren (turkes war) 
mitgeteilt : 


Bogassia — 127 Fl. 80 D. Zügel — ~ — 
Damast — 51 FI. Gesehirriemen — — — 
Wolle (stramatiae) — 17 Fl. 10 D. Seide, gute und geringere— — — 
Gute Tüeher — 3 Fl. 36 D. Beutel — — — 
Mittlere Tiieher — LP 8D. Türkisehes Garn — — — 
Geringe Tüeher — 2 FI. 16 D. Pfeffer — 102 Fl. 25 D. 
Handtüeher — 1 FI. 28 D. Safran — 54 Fl. 50 D. 
Mittlere Riemen — — Besserer Safran — 27 Fl. 20 D. 
Geringe Riemen — 5 Fl. 70 D. Mittlerer Safran — 91 Fl. 60 D. 
Pferderiemen — 3 Fl. 50 D. Ingwer — 3 Fl. 16 D. 
Sehuhwerk aus Leder und Muskatblüte — 1Fl 20D. 

Wolle — — — Gewürznelken — 8 Fl. 87 D. 
Leinengurte — — — Olivenól — 3Fl 86D. 
Bauernmäntel — — — Bleiglatte — 1 FI. 50D. 
Opercula — 6 FI. — Reis — 8 Fl. 32 D. 
Stiefel — — — Baumwolle (bombassy) — 6 Fl. 80 D. 
Stiefeletten — — — Seidengarn (arnicz mattgorn) 14 Fl. 28 D. 
Rote Felle — — Feigen (Vnaspassas) — 1Fl 50D. 


Zur Vigesimalsumme für diese Waren werden noch 612 Fl. 42 D. 
Inkasso für jene türkischen Waren zugerechnet, mit denen die Zwanzigst- 
gebühr abgelóst worden war. In der Aufstellung der im Jahre 1540 
eingeführten Güter steht Pfeffer an erster Stelle mit 6 222 Pfund, etwa 
3 484 kg, und einem Zollwert von etwa 2 000 Fl.; dann folgt Safran mit 
2 070 Pfund, etwa 1 160 kg, und einem Zollwert von etwa 3 400 Fl., auBer 
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der Menge an Pfeffer und Safran, die an Stelle der jeweiligen Gebühr 
in natura entrichtet wurde. Die Anwesenheit dieser Waren ist ein Zeugnis 
dafür, daß der Handel mit Kolonialwaren und Spezereien in dieser 
Riehtung weiterging trotz des Monopols der Portugiesen, das diese im 
Gebiet der Zufahrtswege zu den Quellen der Kolonialwaren und in Indien 
in den ersten beiden Jahrzehnten des 16. Jahrhunderts eingerichtet hatten. 
Obwohl die in der 2. Hálfte des 16. Jahrhunderts in Sibiu eingeführte 
Pfeffer- und Safranmenge im Vergleich zum Jahre 1540 zurückgeht (z.B. 
im Jahre 1578 — 3 090 Pfund, im Jahre 1597 — 1 980 Pfund Pfeffer und 
360 Pfund Safran), so werden diese Waren und andere Gewürze, Speze- 
reien und Fárbemittel noch immer aus dem Süden nach Transsilvanien, 
nach Sibiu gebracht. 

Im Jahre 1554 wird ein anderes Einhebungs- und Registrierungs- 
system angewendet, und zwar teilt man die auf Vigesimalkonto entrich- 
teten Waren nicht mehr nach der Menge der Ware ein, sondern nach dem 
Kriterium „secundum suas species”. Es fallen besonders durch ihre Menge 
auf: die Gewebe (Bogassia, Damast, Kamelott), dann die verschiedenen 
Arten von Seide, Zelte, Mantel. Von Gewürzen wurde in diesem Jahre 
an Pfeffer allein 940 kg eingeführt 22. 

Die Wolle bildete ebenfalls einen wichtigen Artikel im Balkanhandel 
der Städte Sibiu und Braşov *. Im letzten Jahrzehnt des Jahrhunderts 
wurde auch in Sibiu die Tucherzeugung mit Hilfe florentiner Fachleute 
eingeführt 24. Aus den Rechnungen geht hervor, daß nur im Jahre 1597 
Parl Gewandmacher, Andrei aus Rimnic, Dina und Onza aus Brasov, 
Harta aus Pitesti und Cristea aus Tálmaci Wolle für die Hermannstàdter 
Tuchweberei eingeführt haben, wofür sie an Zwanzigstgebühren 231 Fl., 
50 D entrichteten, was einem Zollwert der Wolle von 4 630 FI. entspricht ! 
Diese bessere Wolle, die für die Erzeugung von Hermannstàdter Tuchen 
bestimmt war, stammte gewöhnlich aus dem Süden der Donau, aus Bulga- 
rien 25, wo der Höchstpreis für die Wollsträhne 3 accé betrug 28. 

Aus dem Studium der Zwanzigstrechnungen ergibt sich, daB nach 
d.J. 1537 nicht nur mergenlindische Waren eingeführt worden sind, 
darunter die traditionellen in größeren oder kleineren Mengen, sondern 


22 14 Zeniner, 1 Zentner — 120 Pfund (librae), 1 Pfund — 560 g. 

23 S. Goldenberg, Notizie del commercio ilaliano in Transilvania nel secolo XVI, in 
„Archivio Storico Italiano", II, Firenze, 1963, S. 278 ff. 

24 Ebenda, S. 273. 

25 Ebenda, S. 283. 

26 Fontes hebraici ad res oeconomicas socialesque Terrarum Balcanicarum saeculo XVI 
pertinentes, Sofia, 1958, S. 55—57 und 329—331 ; um die Jahrhundertmitte hatte der accé 
elwa den Wert eines Aspers (vgl. M. Berza, Haraciul Moldovei si Таги Romänesti tn sec. 
XVI—XIX, in ,,Studii si materiale de istorie medie", II, 1957, 3, S. 12). Nach der Abwertung 
im Jahre 1582 fällt der Wert des acct (Fontes hebraici..., S. 381—382). 


400 S. GOLDENBERG 16 


auch Erzeugnisse des Handwerks in der Walachei. Es handelt sich um 
Waren, die für eine zahlreiche Kundschaft in erster Reihe aus der Land- 
bevölkerung und besonders der rumänischen in Transsilvanien bestimmt 
sind : Bauernmäntel, Bauernkittel, Tücher, Gürtel, Handtücher, Beutel, 
Schleier, Pölster, Leinen, verschiedene Gewebe, Gurte, Stiefel usw., die 
auf den Märkten der Stadt und des Gebietes von Sibiu sehr gesucht 
wurden. 

Die Importzahlen beweisen, daß die Waren, die aus dem Süden auf 
die transsilvanischen Màrkte gefuhrwerkt werden, wesentlich an Bedeu- 
tung gewinnen. Es ist móglich, daB einige davon wie Felle, Pelze und 
Gewürze nach Mitteleuropa kamen. 

Sibiu erfreute sich des Stapelrechts von altersher. Da dieses Recht 
nicht nur eine Begrenzung des Verkaufs importierter Waren bedeutete, 
sondern vor allem die Bezahlung der Zolltaxen sicherte, lockie die 
Umgehung dieser Verpflichtungen, obwohl sie mit einem Risiko ver- 
bunden war, die am Handel mit Sibiu beteiligten Kaufleute. Deshalb 
kämpften sie gegen die Bestimmungen des Stapelrechts an, indem sie 
sich dem Zoll entzogen , die Zoll- und Stapelstellen umgingen. Schmuggel 
spielt sich auf Schleichwegen ab: das Stapelrecht wird verletzt, die 
Zollstátten werden gemieden, die Taxen nicht bezahlt, den Vergeltungs- 
maßnahmen der Hermannstädter wird Trotz geboten. Die häufigen 
Berichte in den Akten, die Maßnahmen gegen den Schmuggel, der von grie- 
chischen, rumänischen Kaufleuten nnd andern, — einige kommen aus 
Caransebes —, betrieben wird, um ein Umgehen der Zollstátten zu ver- 
hindern, beweisen den Umfang und den Charakter eines quasi Dauerzu- 
standes solcher Praktiken in der 2. Hálfte des 16. Jahrhunderts. 

Wir erwähnen bloß einige Fälle : Im Jahre 1519 wird den Kauflenten 
die Benutzung von Wegen dureh Fágárag (Fogarasch), wodurch Sibiu 
und Brasov umgangen werden, verboten ?. Ein neues Verbot gegen die 
rumänischen, griechischen und türkischen (aus dem Ottomanischen Reich 
stammenden) Kauflente datiert vom 29. April 1555 28. Nachdem Königin 
Isabella im Oktober 1557 auf Bitten der sáchsischen Stádte den fremden 
Kaufleuten untersagt hatte, ihre Waren näher als bis nach Caransebeg 
zu bringen und auf dem Kónigsboden zu verkaufen, verfügt auch Johann 
Sigismund nach 2 Jahren, im Oktober 1559, daß die griechischen, türki- 
sehen Kaufleute und andere mit ihren Waren nur bis Bragov, Sibiu und 
Orăştie (Broos) fahren dürfen bei Strafe ihrer Beschlagnahme ®. Im Jahre 


2 Monumenta Comilialia Regni Transilv., I, S. 299. 

28 Hurmuzaki, XV, 1, S. 512—513. 

29 Arch. der Schwarzen Kirche, Brasov, T.q. 80, V, Nr. 1, 1026 и. 1038; mitgeteilt 
von С. Nussbächer. 
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1572 wird das Gebiet für Warentransporte „fremder Kaufleute, Türken, 
Griechen und anderer", in Transsilvanien mit den Städten Brasov, Sibiu 
und Orăştie abgegrenzt unter Strafe ihrer Beschlagnahme 20, und im 
März 1583 verfügt Stefan Bathory, daß „omnes inusitatas el noviter ada- 
perias vias obsirui et claudi faciant, ac ne quisquam aliis quam antiquis 
(vollständig erwähnt, einschließlich Turnu Кози) publicis utatur viis 31. 

Der Stapelplatz für die Waren, die die Kaufleute aus dem Süden, 
aus der Walachei und der Balkanhalbinsel einführten, lag in Tálmaci, 
vor Hermannstadt. Hier wurde der Zwanzigste eingehoben ??. Da jedoch 
zu gegebener Zeit der Magistrat von Sibiu Tälmaci als Stapelplatz für 
ungeeignet fand, wurde er unter dem Vorwand, in Tälmaci ereigneten 
sich Diebstàhle zur Nachtzeit, beim Fürsten Christophor Bathory vor- 
stellig und bat um die Verlegung des Stapelplatzes für Waren, die von 
rumänischen, griechischen, türkischen Kaufleuten oder anderen gebracht 
würden, von Tälmaci nach Selimbár (Schellenberg) 33. Die Genehmigung 
wurde am 28. April 1577 erteilt. Anscheinend gelang es Selimbár nicht, 
Tälmaci als Stapelplatz endgültig zu ersetzen, denn auch in den folgenden 
Jahren wird es in dieser Eigenschaft noch erwáhnt *4. 

Die Zollrechnungen aus dem 16. Jahrhundert vermerken mit we- 
nigen Ausnahmen, wie schon gezeigt wurde, den Import und Transit 
von Waren aus der Walachei. 

Die Struktur der am Warenaustausch zwischen Sibiu, der Walachei 
und dem Süden der Donau im 16. Jahrhundert Beteiligten macht eine 
besenders anschauliche Entwicklung mit. Im 16. Jahrhundert bewegte 
sich dieser Handel in zwei Richtungen : nach Süden in den Herrschafts- 
bereich der Türken und nach Transsilvanien, im Norden. Die Handels- 
beziehungen mit der türkischen Welt vor der Zeit der Unterjochung fan- 
den in der Intensivierung der politisehen Beziehungen eine parallele 
Entwicklung. Infolge der zwingenden Orientierung des Handels nach dem 
Süden, besonders nach der Einführung des türkischen Monopols, nahm der 


39 Staatsarchiv Sibin, Doc. Lit. 1025, I. 22. 

31 Staatsarchiv Sibiu, Doc. Г.И. 1218, L 25. Vgl. auch L. I.chr, Comerful Таги Românești 
si Moldovei tn a doua jumătate a sec. XVI si prima jumătate a sec. XVII, in „Studii si mate- 
riale de istorie medie", IV, 1960, S. 248—250. 

34 Im Jahre 1559 z.B. bringen Waren ,.ken Talmesch vnd daselbs zu таи! geben” Gine 
aus Bukarest, dann Gheorghe Buzdugan, der Grieche Aranit und andere. 

8 „ut talium mercimonium depositio in possessione saxonicali Schellenberg vocata fiat, 
cum locus ille ccllis et cameris ad conservanda huiusmodi mercimonia sit preparatas el tam ipsi 
civibus quam mercatoribus longe aptior cl commodior" (Staatsarchiv Sibiu, Doc. Lit. 1126, L. 25, 
veröffentlicht anch von Hurmuzaki, ХУ. 1, S. 666 667). 

34 Am 29. November 1583 z.B.: ,.fyer den keller geben zu dem Talmesch do man der 
Aryechen gytter hin legett — Fl. 1". (Rechnungen a.d.J. 1585, Nr. 28; s. den LandtagsbeschlnB 
von 1600, wo neben andern Stapelplätzen auch Talmaci genannt wird — Monumenta Comi- 
lialia Regni Transilv., IV, S. 552). 
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Warenaustausch mit dem Süden den, Charakter der Beständigkeit an. 
Die Lenkung des Handels nach dem Balkan war zum guten Teil ein 
Ausdruck der Notwendigkeit, aber auch des Eigennutzes und schadete 
den Handelsverbindungen mit Transsilvanien nicht; diese Tatsache, die 
einer umgehenden Meinung widerspricht, bestátigen die Zollrechnungen 
von Sibiu und wenigstens für diese Stadt. Die Neuorientierung des 
Handels führte nicht zu einer Schwáchung der überlieferten Beziehungen, 
was auch aus der starken Zunahme des Zollwertes des Import- und Tran- 
sithandels nach 1540 mit morgenlàndischen Waren und den handwerk- 
liehen Erzeugnissen aus der Walachei, die nach Transsilvanien gefuhr- 
werkt werden, hervorgeht. Die Menge der aus der Walachei oder im Tran- 
sitverkehr über die Walachei nach Sibiu eingeführten Waren, gewöhnlich 
sind es Artikel kleinen Umfangs, jedoch von hohem Wert, erreicht das 
Doppelte oder sogar Dreifache des Volumens vom Anfang des 16. Jahr- 
hunderts, besonders in den Jahren, als die politischen Spannungen und 
Auseinandersetzungen den Zugang der Transsilvaner zu abendländischen 
Waren erschwerten. Die Einführung der türkischen Herrschaft und 
besonders des türkischen Monopols versetzte der Landwirtschaft in der 
Walachei einen Schlag; die Menge der acker- und náhrwirtschaftlichen 
Erzeugnisse, die nach Transsilvanien ausgeführt wurden, sank beträcht- 
lich. Sie traf jedoch das einheimische Handwerk nicht entscheidend ; 
einige seiner Erzeugnisse wurden ohne Unterbrechung nach Sibiu gebracht. 

Der Handelsverkehr der rumánischen Lander mit dem Ottomani- 
schen Reich nahm in der 2. Halfte des 16. Jahrhunderts nicht bloB aus 
den genannten Gründen an Umfang zu. Als Inhaber der politischen 
Macht beschäftigten sich die Türken mit der Verteidigung, Ausweitung 
und Verwaltung ihres Reiches und überließen den Handel gewöhnlich der 
einheimischen Bevólkerung, den Rajas. Der Handel war frei und mit 
Ausnahme der Zeiten politischer Spannung wurden den einheimischen 
oder fremden Kaufleuten bei der Ausübung des Handels, nach der Bezah- 
lung der vorgeschriebenen Zollabgaben, keine Hindernisse in den Weg 
gelegt, was auch Hans Dernschwam in seinem Tagebuch aus der Mitte 
des Jahrhunderts erwähnt 35. Die wichtigen Landwege begünstigten den 
Handelsverkehr, der bedeutende Einnahmen brachte. Nachdem sich die 
Italiener allmählich zurückgezogen hatten, waren.die Türken froh, daß 


35 „Item die juden und frembden Kaufleute aus Рот, Rewsen, Valuchej, Vngern... 
seind vberatl mit irer war frey, wan sy nur dem Kayser seine mauth zallen" (bei A. Mehlan, 
Mittel- und Westeuropa und die Balkanjahrmürkte zur Tiirkenzeit, in Siidostdeutsche Forschungen, 
1, 1938, S. 81; vgl. auch derselbe Der Bazar auf dem Batkan in der Tiirkenzeit, in ,,Stidost- 
deutsche Forschungen", 4, 1940, S. 832 ff.). 
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nun ihre Untertanen, vor allem die levantinischen Kaufleute Handel 
trieben, denn diese vertraten oft auch die wirtschaftlichen Interessen des 
Reiches und waren manchmal die politischen Makler der Pforte. 


Die levantinischen Kaufleute kamen anfangs gewóhnlich auch aus 
dem Grunde in die Walachei, um von hier, als einem geeigneten Platz 
Handel mit Transsilvanien zu treiben 36. Manchmal boten sie ihre Waren 
auf den Márkten der Walachei feil, wo sie von den rumánischen Kauflenten 
oder von jenen aus den sächsischen Städten gekauft wurden. Manchmal 
führten sie sie bis zu den Stapelplätzen, nach Sibiu oder Brasov. Weiter 
wagten sie sich gewöhnlich nicht aus Angst vor den Repressalien dieser 
Stadte. 

Nachdem Transsilvanien in ein selbständiges Fürstentum unter 
türkischer Oberhoheit umgewandelt worden war, begannen die griechi- 
schen Kaufleute aus dem Süden der Donau, aus dem Gebiet des Sch war- 
zen Meeres oder die sich in der Walachei ansäßig gemacht hatten, auch 
in Transsilvanien einzudringen ; sie umgingen die Stapelplätze, obwohl 
der Stapel- und Verkaufszwang für ihre Waren in den Städten, die mit 
diesem Recht ausgestattet waren, noch bestand. Die Stüdte am Karpa- 
tengürtel hatten ein vitales Interesse am Import morgenlindischer Waren 
dureh die griechischen Kaufleute, sie konnten aber nicht die Verletzung 
ihrer Privilegien, die gefährliche Konkurrenz der Griechen, den Zollun- 
terschleif durch Umgehung der Zollschranken und Stapel dulden. Der 
Trotz gegen die VergeltungsmaDnahmen endete wiederholt mit Suppliken 
an die transsilvanischen Landtage des Inhalts, die Tátigkeit dieser Kauf- 
leute auf dem Gebiete Transsilvaniens, einzuschrànken oder zu ver- 
hindern 37. 

Die angerufene Zentralgewalt befand sich in einem Dilemma. Einige 
griechische Kauflente erfreuten sich der Handelsprivilegien, die sie vom 
Sultan oder sogar von den transsilvanischen Fürsten erhalten hatten. Im 
Besitz von Handelsprivilegien befanden sich auch die sächsischen Städte. 
In solchen Fallen war eine eindeutige Entscheidung schwer zu treffen, 
oder man faßte einen Beschluß und wendete ihn in der Praxis nicht an. 
Zugleich widersetzte sich die Staatsgewalt, obwohl sie am Handel der 
griechischen Kanfleute interessiert war, der Ausfuhr von Edelmetallen 
durch Kaufleute, die ihren Wohnsitz anderwárts hatten, in einer Zeit, 
als sich ein groBer Mangel an Edelmetallen, an geprágter Münze bemerkbar 


36 N. Jorga, Istoria comerfului románesc. Epoca veche, Bucuresti, 1925, S. 183. 
87 Vel. die Landtagsbeschlüsse aus den Jahren 1551, 1559, 1577, 1578, 1579 usw. 
(Monumenta Comitialia regni Transilv., I-II, passim). 
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machte 38. Daher auch ihre doppelsinnige Politik, die manchmal mit den 
RestriktionsmaBnahmen des Landtags in Widerspruch stand 29. 

In dieser Periode glitt der Südhandel der Walachei allmáhlich in 
Jie Hánde der levantinischen Kaufleute, die sich im Süden der Donau 
oder in der Walachei niedergelassen hatten und von der Pforte gestiitzt 
wurden. Man merkt, daß an die Stelle der rumänischen Kaufleute z.T. 
Andere aus dem Imperium treten, doch nicht in dem AusmaBe, als 
man bisher geglaubt hat. Diese Umschichtung ist übrigens zu erklären : 
Die siidlindischen Kaufleute (es handelt sich um Griechen, Mazedo- 
rumánen, Juden, Ragusaner, Italiener und Armenier) hatten ófters nach 
dem Süden die besseren Verbindungen, verfügten über Kapital und 
Kredit, kannten die Gepflogenheiten des Dalkanhandels und genossen 
auch den Schutz der türkischen Behórden. 

In den Handelsbeziehungen von Sibiu mit der Walachei überrascht 
von Anfang an die geringe Zahl transs:lvanischer Kaufleute. Diese werden 
nur erwähnt, wenn es sich um Waren handelt, die aus Brasov, Orästie, 
Sebeg (Mühlbach), Sighisoara (Schäßburg), Ciineni (in einem einzigen 
Fall) usw. nach Sibiu gebracht werden. In den Rechnungen werden ge- 
nannt: Hans Scherer, Hans Hutter, Felten Schuller (1550); Peter Hoch 
aus Braşov, Johann Bibliopola und Andreas Lang aus Aiud (Enyetten, 
1551); dann Hart (1559), Hans Lutsch, Hans Rener, Lukas Loy, Franz 
Bock (1594), Michael Gonthardt, der „Waren aus Sofia" bringt, Johann 
Kalmar (1595) ; Lirens Lotz, Irrich Lutz, Mattes Albricht (1597), Hannes 
Luttsch und Jorg Luttsch (1600) und noch einige andere transsilvanische 
Kaufleute. Außer dem Jahre 1554, als das Zollamt ausschließlich nur 
solche Waren registriert, die von Hermannstàdter oder transsilvanischen 
Kaufleuten gehandelt werden, fehlen die Transsilvanier in den anderen 
Jahren in den Rechnungen fast ganz. Die wahrscheinliche Erklàrung 
dafür liegt wohl in dem Umstand, daß die Kaufleute aus Sibiu sich selten mit 
Transithandel aus der Walachei befaßten, und der Export von Sibiu in die 
Walachei und weiter wurde an den Zollstätten der Stadt nicht registriert. 

Die Rechnungen aus dem Jahre 1500 enthalten genügend Einel- 
heiten über die Beteiligung der Kaufleute aus den Stádten, Markten und 
Dórfern der Walachei am Warenhandel mit Sibiu. 

38 S. Goldenberg, Clujul tn sec. XVI. Producfia si schimbul de mărfuri, (Bucuresti) 
1958, S. 312—314. 

*9 Privilegien erhielten griechische, italienische Kaufleute in den Jahren 1571, 1577, 
1585 usw./Vgl. P Manolescu. a.a.0., S. 240—242; Derselbe, Schimbul de mărfuri dintre Tara 
Romäneascä si Brasov tn prima jumälate a sec. al XVI-lea in „Studii si Materiale de Istoric 
Medie", II, (1957), S. 124—125, 154, 165; Fr. Pall. Relafiile comerciale dintre brasoveni si 


zaguzani (cu documente inedite despre negoful linii in anul 1678), in „Revista Arhivelor, Seria 
moun”, 1. 1960, S. 94. 
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Im Laufe der Jahrhunderte hatte sich in der Walachei im wach- 
senden Strom der innern und begonders der 4uBeren Handelsverbindungen 
naeh Süden und Norden ein zahlreicher Kaufmannsstand gebildet. Einige 
waren zu Reichtum gelangt und hatten EinfluB am Hofe des Fürsten, 
andere waren mit den Bojaren des Staatsrates verwandt, die zu ihrem 
Vorteil ein Wort einlegen konnten oder einlegten, wenn es der Fall gebot. 
Auch Bojaren beteiligten sich am Handel der Walachei, groBe Würden- 
träger, sogar Fürsten 40. Gelegenheitshandel betrieben aber auch Bewohner 
von Dörfern und Märkten, die ihre eigenen Wirtschaftsprodukte in Sibiu 
verkauften: der Handel diente ihnen als zusätzlicher Erwerb für den 
Lebensunterhalt. 

Studiert man die Rechnungen aus dem ersten Jahr des 16. Jahr- 
hunderts, so ist man überrascht von der zahlenmäßig starken Beteiligung 
der Ortschaften in der Walachei am Warenhandel mit Sibiu : 31 Städte, 
Märkte und Dörfer, 277 Beteiligte und 724 Transporte 4. 

Doch lenkt auch ein anderer Umstand die Aufmerksamkeit auf 
sich : man beteiligt sich mit kleinen Kapitalien. In der Mehrzahl sind 
es Kleinhändler, die am Handel mit Sibiu teilnehmen, Leute mit kleinen 
Geldbeträgen ; sie verkaufen ihre Waren auf dem Markt von Sibiu, kehren 
mit anderen Artikeln in die Walachei zurück, die sie hier losschlagen, 
und nun beginnt es wieder in stündigem Kreislauf. Hievon bildet der 
Kaufmann Dragotä, den Hermannstädtern wohlbekannt, eine Ausnahme. 
In den Rechnungen gibt er seine Herkunft nicht an. Er ist der einzige, 
der mit 10 Fuhrwerken Waren handelt, deren Zollwert über 3 320 FI. 
steigt 4. Er exportierte nach Sibiu: Schweine, Wachs, Fische, Reis, 
Taft, Bogassia, Teppiche usw. und importierte in die Walachei : Tuche 
aus dem Westen, Messer, Geschirre, Sáttel, Hüte usw. 

Und die übrigen? Zu den Leuten, die sich an diesem (Import- und 
Export-) Handel beteiligen, záhlen auch Tatul aus Rimnic, Ioan aus 
Arges, Ioan aus Rimnic und Latcu aus Rimnic. Der erste handelt mit 
Waren auf neun Fuhrwerken im Werte von etwa 180 FL, der zweite auf 
sechs Fuhrwerken mit Objekten im Werte von etwa 156 FL, Latcu mit 
fünf Fuhren Produkte im Werte von 252 Fl. und Ioan mit 11 Fuhren 
Produkte im Werte von 414 Fl 43. Der Mittelwert eines Wagentransports 


40 R. Manolescn, a.a.0., S. 246 и. 248; Meles, a.a.0., S. 113—114; Istoria României, 
П (1962) S. 846. 

41 R. Manolescu, a.2.0., Tabelle S. 257. 

42 Vgl. Rechnungen..., S. 272, 277, 281, 282, 286, 288, 294, 301, 306. 

43 Vergleichsweise einige Preise vom Beginn des 16. Jh. : 1 Ochs — 2,5—3 Fl. ; 1 Pferd — 
5—10 F1. ; 1 türkischer Sattel — 2 Fl.; 1 Schaube — 6—7 F1. ; 1 Elle Nürnberger Tuch — 1 Fl. ; 
1 ,Stück" (pecia) Brügger Tuch — 12 Fl. 


4 — c. 859 
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mit Waren dieser bedeutenderen Kaufleute betrügt etwa 30 Fl. Diese 
Kategorie, in den Rechnungen gut vertreten, wird ohne Zweifel von 
Besitzern von Gewölben, Kaufläden in den Städten oder Märkten der 
Walachei gebildet. Auf dem Markt von Sibiu verkaufen sie Fische, Wachs, 
Talg, Rinder- und Schafhäute, Pelze, dann morgenländische und handwerk- 
liche Erzeugnisse (Mántel, Zelte, Bogassia, Kamokath, Seidengarn und 
Seidenarten) und kauften Erzeugnisse des einheimischen Gewerbes oder 
Importwaren, die sie in ihren Kaufläden oder auf den Jahrmärkten wie- 
derverkauften. Der Reichtum an Natur- und landwirtschaftlichen Erzeug- 
nissen, die in Transsilvanien gesucht waren, ermóglichte nicht nur einen 
ununterbrochenen Handel, sondern auch eine notwendig breite Beteiligung 
der Berufs- oder Gelegenheitshándler aus der Walachei am Handel mit 
Sibiu. 

Am Warenumlauf nahmen auch Leute teil, die bemüht waren, 
auDerhalb ihrer Hauptbescháftigung — der Landwirtschaft und Vieh- 
zacht, — gelegentlich zu einem Erwerb zu gelangen; es sind die soge- 
nannten ,,Armen”, die den Uberschu8 an Erzeugnissen ihrer Wirtschaft 
absetzten. Es handelt sich nicht um eigentliche Hándler. Einige erscheinen 
ein einziges Mal in den Rechnungen, Menschen, die ihre eigenen Pro- 
dukte oder etwa des Feudalherrn verkauften, wie Goie aus Brätesti, der 
einen Schinken im Werte von 80 D. nach Sibiu bringt, 44, Balea aus 
Slatina mit Pellen im Werte von 2,80 Fl, der aber — wahrscheinlich für 
seinen Herrn — Seile, Geschirre für 35 Fl., ersteht 45, Gonora, ein Mönch 
(kalegyrg) ; ex kauft für 4 Fl. Eisen und graues Tuch 46. Buda aus Ciineni 
erwirbt 2 Weinfüsser für 7,50 Fl. 4 ; die Goldwäscher (awrilavatores) aus 
Rimnicul Vileea kaufen Eisengeräte in Hermannstadt 48. 

Die Zollrechnungen vom Jahre 1500 weisen 31 Stádte, Márkte und 
Dörfer in der Walachei aus, die am Warenhandel mit Sibiu beteiligt sind : 
Curtea de Arges, Rimnicul Vilcea, Cîmpulung, Tirgoviste, Slatina, Pitesti, 
Bucuresti, Ciineni, Musätesti, Boar oder Bohari, Sälätruc, Tirgsor, Zár- 
nesti, Poienari, Stroesti, Greblesti, Vilsánegti, Zágoneni, Màlureni, Mini- 
stirea, Bärästi, Corbeni, Märcesti, Domnesti, Suici, Ministirea Сола, 
Bärbätesti, Corbu oder Corbi, Topoloveni, Spinu, Brátesti 49. Die Handler 
aus den Marktflecken betrieben Export-, Import- und Transithandel, 
während die Dorfbewohner mit ihren Gelegenheitsgeschäften sich fast 


4 Rechnungen..., S. 271. 

45 Ebenda, S. 275—276. 

46 Ebenda, S. 281. 

*? Ebenda, S. 283. 

4 Ebenda, S. 293. 

1*9 VgL R. Manolescu, а.а.О., S. 251—252 u. 257. 
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ausschlieDlich am Export von Naturerzeugnissen nach Sibiu beteiligten. 
Mit einem erheblichen Wertbetrag gehandelter Waren treten tatsächlich 
nur Curtea de Arges, Rimnicul Vilcea und Cimpulung hervor (etwa 6 336 
F1, 3575 Fl. und 2 141 FI.), dann folgen mit geringeren Summen Tirgo- 
viste, Slatina, Pitesti, Bukarest (etwa 4 677 FL, 4 168 FL, 3 861 Fl. und 
1798 FL). Außer den Ortschaften Ciineni und Musätesti ist die Beteili- 
gung der anderen Orte am Handelswert verhältnismäßig gering (80 508 FI.). 

Außer den Händlern aus der Walachei nennt das Rechnungsbuch des 
Jahres 1500 auch die transsilvanischen Partner am Handel von Sibiu 
mit der Walachei, Kaufleute aus Sighisoara und Cisnádie (Heltau). Die 
Kaufleute von Sibiu fehlen in den Rechnungen aus den genannten Grün- 
den: sie zahlten keinen Zoll in Sibiu für die Warenausfuhr in die Wala- 
све! und ihre Abwesenheit beim Import beweist, daß die Wareneinfuhr 
nach Sibiu in diesem Jahr ausschließlich in den Händen der Kaufleute 
aus der Walachei lag. Unter den Fremden erscheinen die italienischen 
Handler Giovanni und Geronimo; sie bringen Kamelott aus Tirgoviste 
nach Sibiu 50, 

Wie entwickeln sich nun die Dinge im fiinften Jahrzehnt, als es 
wieder Rechnungen gibt, die mit neuen Angaben den Handel zwischen 
Sibiu und der Walachei beleuchten ? 

In der zweiten Hälfte des Jahrhunderts nimmt die Zahl der Han- 
delspartner von Sibiu an Personen und Ortschaften ab. Dafür steigt die 
Transportzahl je Partner erheblich, es steigen diein die Waren investier- 
ten Kapitalien. Es verschwinden die Gelegenheitshándler, Leute ohne 
Kapital, allmáhlich ; es ist ein reger Handel, der von einem Stand berufs- 
mäßig getrieben wird, wahrscheinlich als ausschließlicher Beruf. Die 
levantinischen Kaufleute setzen sich durch. 

Im Jahre 154051 beteiligten sich am offiziellen Warenaustausch, 
der an der Zollschranke von Sibiu in das Rechnungsregister eingetragen 
wurde, nur fünf Märkte: Rimnicul Vîlcea, Pitesti, Tirgoviste, Tirgsor 
und Titesti. Während Rimnicul Vilcea im Jahre 1500 am Handel von 
Sibiu mit 57 Vertretern und 279 Transporten teilnahm, so stellte es i.J. 
1540 blof 30 Handelspartner und 65 Transporte. Neben der rückláufigen 
Bewegung der Teilnehmerzahl und der Fuhren wáchst das Volumen und 


50 Rechnungen..., S. 287. 

51 Einige Register, wie die aus den Jahren 1537 (Nr. 15), 1541 (Nr. 18), 1542 (Nr. 19), 
1543 (Nr. 20) und 1553 (Nr. 23) zühlen die eingeführten Waren auf, ohne den Namen und 
die Herkunft der Händler zu erwähnen, wie es in den anderen Registern üblich ist. Deswegen 
kónnen sie nicht wie die übrigen Rechnungen dazu dienen, die soziale und berufliche Her- 
kunft der am Handel mit Sibiu Beteiligten, zu bestimmen, ebenso wenig auch die geogra- 
phisehe Reiehweite dieses Handels. 
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der Gesamtwert der gehandelten Waren je Partner aus Rimnie wesentlich. 
Curtea de Arges, das im Jahre 1500 an der Spitze der Ortschaften stand, 
die in jenem Jahr einen offiziellen Handel mit dem transsilvanischen 
Emporium unterhielt, fehlt aus unbekannten Gründen in den Rechnungen 
von 1540 ganz. Pitesti läßt sich durch 6 Personen und 10 Transporte 
vertreten, Tirgoviste schickt 5 Personen mit 6 Transporten, Tirgsor 
2 Personen mit 3 Transporten, Titesti 2 Personen mit 2 Transporten. 
Im Jahre 1500 brachten 277 Handelspartner mit 724 Wagentransporten 
Waren im Zollwert von 21 500 Fl. nach und aus Sibiu; im Jahre 1510 
beteiligten sich bloß 45 Händler aus 5 rumänischen Ortschaften am 
Export- und Transithandel nach Sibiu mit einem Warenzollwert von 
22 020 FI. Von den Händlern aus Rimnie hatten einige 5 Fuhren gemacht 
(Sarkis*, Ghina, Pana), andere 4 (Dumitru, Oprea, Ioan, Stanciu Bolovan), 
3 Fuhren (Radul, Hottha) oder 2 Fuhren (Simion, Petru, Francisc, Bogdan, 
Nicula); die anderen aber waren einmal gefahren (Pavel, Jupan, Stoica, 
Tudor, Nica, Stan cel Gros usw.). Einige von ihnen — sollte es sich um 
dieselbe Person handeln wie Gheorghe — Gergy — cel Tinär oder Ghina — 
fuhrwerken Waren aus verschiedenen Orten, aus Rimnic, Tirgoviste und 
Pitesti. Es handelt sich um Rumänen, Griechen, Mazedorumänen. 

Im Vergleich zum Jahre 1500 hat der Wert der Export- und Tran- 
sitwaren stark zugenommen. Sarkis brachte mit fünf Fuhren Waren im 
Werte von etwa 782 FL, Stanciul Bolovan mit vier Fuhren Waren im 
Werte von etwa 645 FI., Dumitru brachte von vier Warentransporten zwei 
mit Produkten für 836 Fl. nach Sibiu und Petru Bolovan, der blof) ein 
einziges Mal kam, am 22. August 1540, führte Waren für 259 Fl. mit. 

Ab 1540 — für die Zeit vorher fehlen die Angaben — läßt sich fest- 
stellen, daß der Südhandel an Weite zugenommen hat; das Handclsvo- 
Iumen bei einer kleineren Partnerschaft ist wesentlich gewachsen. Die 
Handler verfügen über eine grófere Auswahl an Waren von hóherem 
Wert, sicherHch auch über flüssiges Kapital und Kredit. Gewöhnlich 
handelt es sich um Warentransporte im Werte von 50—100 FI. je Fuhre, 
sogar bei den Kleinhändlern. Fast ausschließlich werden „türkische Waren” 
gehandelt : Gewebe und Tuche (Damast, Bogassia, Seide), Reis, Pfeffer, 
Safran, Zimt, Bleiglätte, Felle, Pelze, Wolle, Garn, aber auch Erzeugnisse 
des Handwerks : Schuhwerk, Gürtel, Bettdecken, Mäntel usw. Zu den 
Handelspartnern gehört u.a. auch Radu Paisie, der Fürst der Walachei, 
vertreten durch seinen Diener Boscan; am 21. April 1540 importierte 
dieser 400 Pfund (etwa 225 kg) Safran im Werte von 640 Fl. nach Sibiu. 


* Auch Sarakis, in den Rechnungen. 
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Um die Jahrhundertmitte verfuhr man beim Zoll nach einem an- 
deren Registrierungssystem. Im Jahre 1550 wird der Zwanzigste in natura 
eingehoben ; man notiert nur die Personen und die entrichteten Waren- 
mengen, nicht auch die Summe. Die Einnahmen aus der Zwanzigstgebühr 
waren von 1101 Fl. 14 D. (1540) auf 1930 Fl. (1550), der Wert der 
Import- und Transitwaren aber auf 38 600 Fl. von 22 020 Fl. im Jahre 
1540 oder 14 300 Fl. im Jahre 1500 gestiegen. Man brachte die Waren 
aus Rimnic (29 Transporte), Curtea de Arges (7 Transporte), Cimpulung 
(Langerawen) (4 Transporte), Tîrgu Jiu (3 Transporte) und Tirgoviste (7) 
(Terwisch — 1 Transport), aber wahrscheinlich auch anderswoher, denn 
einige Handler hatten den Herkunftsort nicht angegeben. Die Rechnungen 
weisen auch die Namen und Waren sächsischer Händler aus: Felten 
Scheler, Hans Scherer und Hans Hutter aus Orágtie und Sebes. Rumänen 
aus der Umgebung von Tälmaci werden für eine Zahl Schweine besteuert. 
Einige Handler bezeichnet das Register als ,, Griechen" ; es könnte sich 
bei den Namen oder den rumänischen Zunamen in diesem in mittelal- 
terlichem Deutsch abgefaBten Register um Vertreter des griechisch, 
orthodoxen Ritus, nicht im nationalen Sinn, also um Griechen und Ru- 
mänen, vielleicht Mazedorumänen handeln. So werden gelegentlich eines 
Safrantransports ,,die Griechen" Dumitru Anghel, Ghina (Ginne) cel Negru 
(negro), Anghel cel Mare (Mayre), Stanciul, Ioan Buzdugan (Bozogan), 
Ghina cel Gros, Konda, Stan von Rimnic, Popa Stan und Stoica Мау- 
gomyresse genannt. Einige kommen zwei- bis dreimal mit ihren Waren nach 
Sibiu wie Manole cel Batrin (Botryn) von Rimnic oder Anghel cel Mare, 
der aus Rimnic in Begleitung seines Gehilfen Stanciu erscheint, oder wie 
Ghina cel Negru von Arges, der mit seinem Sohn Anghel cel Tinär (Tiner) 
von Rimnic kommt, Andrei von Tirgu Jiu, Petru Dan und Stanciu von 
Cîmpulung und andere. Die meisten kommen aus Rimnic und Arges, wo 
sie wahrscheinlich ihren Wohnsitz haben. Es handelt sich um Großhänd- 
ler wie Anghel cel Mare, Ioan Buzdugan, Ghina cel Negru und Ghina 
cel Gros. 


Die Rechnungen vom Jahre 1554 bringen in die Gesamtheit der 
bis heute erhaltengebliebenen Register einen besonderen Zug, wodurch 
sie sich von den anderen abheben. In diesem Jahr führen ausschlieBlich 
Hermannstädter und transsilvaner Kaufleute Waren vor die Zc'lsechranke 
darunter Johann Bibliopola, Andreas Lang aus Aiud, Peter Hoch aus 
Brasov. Bedeutende Warenmengen werden von Sibiu nach Aiud, Bragov 
Buda usw. verfrachtet. 

In der Führung der Rechnungen des Jahres 1559 kehrt man zu den 
alten Gepflogenheiten zurück. Leider wird bei einigen Handelspartnern 
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von Sibiu die Herkunft nicht angegeben. Einige sind uns aus den Rech- 
nungen des Jahres 1540 bekannt, Veteranen des Handels mit Sibiu. Sie 
Setzen nach Ablauf von 2 Jahrzehnten ihre Handelsbeziehungen zum trans- 
silvanischen Emporium fort : Hota von Rimnic, Sarkis, Pana von Rimnie, 
Ghina, der Sohn des Stanciu cel Bàtrîn, auch aus Rimnic. Anderen begeg- 
neten wir auch im Jahre 1550: Ghina cel Gros (Gross, Grosul) von 
Arges, Stanciul von Rimnic, Konda und anderen. Auch neue Kaufleute 
und neue Orte treten neben den herkómmlichen auf: Bukarest; von dort 
kommen Gheorghe (Gerge) und Ghina mit morgenländischen Waren 52, 
dann Brăila; von dort kommen am 31. August 1559 Sima cel Tinär ‚mit 
sambt seinen geselen” und bringen nach Sibiu : Bogassia, Damast, Kamelott 
Zimt, Felle, Stiefel, Gewebe, Tücher usw. Aus Briila kommt am 25. 
September der Grieche Arnäut (Arnoudt, Aranit), der am 4. Mai 1560 
„mit allen seinen gesellen" wiederkehrt und seine Waren in Tàlmaci 
stapelt. Neue Gestalten treten auf und exportieren Waren aus Rimnic. 
Es sind dies: Sima Moslagos, Stoica, Stanciul cel Tinär, der sich in 
Begleitung des Griechen Kira Bud befindet; diesen treffen wir auch 
allein, mit seinem Gehilfen, dann auch Sarkis, Ghina cel Tinár, Gheorghe 
Buzdugan, Panteleon von Arges. Einige, wie Andrei, senden die Waren 
durch ihre Gehilfen nach Sibiu. Auch sächsische Kaufleute sind da: 
Wolf Kirschner (10. Mai 1560). Gehandelt werden die herkómmlichen 
Waren. Die Teilnahme Bráilas am Handel mit Sibiu überrascht ; die Stadt 
wird jedoch nur noch in den Rechnungen des Jahres 1593 genannt. 

Nach 1560 folgt in den Dokumenten eine Lücke von fast zwei Jahr- 
zehnten. Das erste Verzeichnis aus dem letzten Viertel des 16. Jahrhun- 
derts datiert aus dem Jahre 1578. Die verhältuismäßig große Zahl von 
Verzeichnissen (10), die fiir die Zeitspanne bis zum Jahrhundertende 
erhalten geblieben sind, erlaubt im Vergleich zur vorangegangenen Periode 
ein geschlosseneres, einheitlicheres Bild der offiziellen Beziehungen zwi- 
schen Sibiu und der Walachei mit größerer Wahrheitstreue zu rekonstru- 
ieren. Die vorhandenen Nachrichten vermitteln ein Bild stàndiger Handels- 
beziehungen, an denen die Balkanlander, der Süden der Donau immer 
größeren Anteil haben in einer Epoche ständigen Wechsels politischer und 
militärischer Ereignisse, die den Endabschnitt des Jahrhunderts erschüt- 
terten. Der Hermannstádter Handel behält die ganze Periode hindurch 
einen hohen Wertstand bei (23 000 — 33 000 F1.) und erreicht den Höchst- 
stand in den Jahren 1593 (mit 42 864 Fl) und 1597 (mit 44280 ГІ.), 
der fast dreimal hóher liegt als der des Jahres 1500. 


52 ("ber die Teilnahme Bukarests am Handel mit Sibiu siehe weiter unten. 
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Im letzten Viertel des 16. Jahrhunderts machen sich die levan- 
tinischen Kaufleute im Handel Transsilvaniens mit der Walachei immer 
breiter. Trotz aller Einschránkungen, die ihnen die Landtage und Fürsten 
‘Transsilvaniens, als den Handelskonkurrenten der einheimischen Kaufleute 
auferlegten, die zudem Edelmetalle in gepragter Form ausführten, betei- 
ligten sie sich am Handel der Walachei und des Balkans mit Sibiu in stei- 
gendem Maße. Einige von ihnen kamen aus dem Süden der Donau, wo 
sie Familie und Haus besaBen ; andere, sie selbst oder ihre Vorfahren, waren 
schon lange in der Walachei ansássig geworden. Viele wohnten in Caran- 
sebeg, das sich zeitweise unmittelbar unter türkischer Herrschaft befand. 
So erscheinen sie in den Rechnungen der Stadt Sibiu nicht, und als 
Zugang nach Transsilvanien wählten sie nicht die AltstraBe. 

In diesem letzten Jahrhundertviertel läßt sich eine weite, übrigens 
herkómmliche Beteiligung der Handelszentren in der Walachei am Markt 
von Sibiu erkennen ; der Kreis umfaßt eine größere Anzahl von Ortschaf- 
ten (weniger Dörfer). 

An der Spitze halt sich Rimnicul Vilcea. Es ist bekannt, daB der 
"Weg von hier nach Slatina und auf der linken Altseite zur Donaufurt 
hinab nach Nikopol führte. Es handelt sich um einen Hauptversorgungs- 
weg der Walachei und Sibius mit levantinischen Waren. Die Zahl der 
"Transporte von Rimnicul Vileea, nach Jahren gerechnet, ist folgende: 
18 (1578), 13 (1579—80), 19 (1583), 14 (1587), 16 (1588), 8 (1591), 5 
(1593), 12 (1594), 20 (1595), 38 (1597), 11 (1600), im ganzen 174 Trans- 
porte in den 11 Zolljahren. Es folgt Pitesti mit 14 Transporten \1578), 10 
(1579), 9 41583), 2 ,1587), 6 (1588), 16 (1591), 15 (1593), 16 (1594), 3 
(1595), 4 (1597) und 5 (1600), im ganzen 99 Transporte. Dann Curtea 
de Arges mit 61 Transporten (1—1578, 1—1579, 15—1583, 6—1587, 
0—1588, 4—1591, 2—1593, 2—1594, 15 —1595, 2—1597, 1—1600), dann 
‘Tirgoviste mit 42 Transporten (2—1578, 5—1579, 2—1593, 2—1594, 
19—1595, 3—1597, 11—1600), Bukarest mit 22 Transporten (1—1578, 
1—1579, 2—1583, 1—1588, 3 —1591, 14 —1593), Cîmpulung mit 16 Trans- 
porten (5 —1578, 2—1579, 2—1583, 1—1587, 2—1588, 1—1591, 1—1593, 
2—1595). 

In absteigender Reihe folgen 53 : Boita (wahrscheinlich in der Loviste) 
mit 10 Transporten, Craiova (Koroywa) mit 9 Transporten, Cápreni mit 
З Transporten, dann folgende Orte mit 2 Transporten : Rosiorii de Vede, 
Racovitá (wahrscheinlich in der Loviste), Cälnesti (?) (Kolnest), Bräila, 
Cernavoda, Ploiesti, Slatina (?) (Eslatowa), Chilia (1587), Albesti, Tîrgsor 


5 Wir danken Prof. I. Donat für die wertvollen Hinweise auf die Identifizierung 
«einiger Ortsnamen. 
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und Cîineni, und schließlich mit einem Wagentransport: Bungesti (?) 
(Turgo, Tirgu Bengii im Gilort), Кіш Alb (Rawalb), Rucăr, Dáiesti, 
Gnesu (1), Gherghița, Mehedinți, Titesti, Hobbobescht (1), Erbescht (3), 
Kastelly (°), Nohama (°), Synadelffy (?) und Kopowy (°). In diesem 
letzten Viertel des Jahrhunderts beteiligen sich im ganzen 34 Ortschaften 
aus der Walachei und Moldau (die nichtidentifizierten inbegriffen) am 
Handel mit Sibiu; im Jahre 1800, also im Laufe eines Jahres, waren 
es 31. Trotzdem überstieg der Zollwert der aus dem Süden nach Sibiu 
gefuhrwerkten Waren, wie schon erwähnt, den Zollwert des 1. Jahres 
des Jahrhunderts bei weitem. 
* 

In dem Kranz der mit Sibiu im 16. Jahrhundert Handel treibenden 
Zentren der Walachei befindet sich auch Bukarest, das in der zweiten 
Hälfte des Jahrhunderts ein bedeutendes Emporium auf dem Wege zur 
Donau geworden war 5. Von Bukarest führte ein Weg durch eine ausge- 
dehnte, waldbedeckte Ebene über den Arges zur wichtigen Donaufurt 
nach Giurgiu Мпа 5. Bukarest, das an dieser Strecke lag, entwickelte 
sich zu einem Handelszentrum mit der Orientierung, gegen die Donau 56, 
doch nicht nur neben dem álteren Handelsweg nach Transsilvanien, son- 
dern auch gleichsam als seiner Ergánzung. 

Im 16. Jahrhundert wandelte sich Bukarest allmáhlich zu einem. 
bedeutenden Mittelpunkt für den Transithandel in Südosteuropa um. 
Handwerk und Handel blühten in einer Fülle von Werkstátten und Kauf- 
laden 57. Neben der Kaufmannschaft des Ortes sind die levantinischen 
Kaufleute, die sich in großer Zahl in der Landeshauptstadt aufhalten, 
sehr aktiv. Es handelt sich besonders um griechische, mazedorumänische 
und türkische Kaufleute 58. Im 16. Jahrhundert kann man in Bukarest 
auch jüdische Händler finden, anscheinend spanischer Herkunft 59. Einige 
von ihnen besitzen Gewölbe und Häuser 9. 

54 Vgl. D. Berindei, Oraşul Bucuresli, resedinfà si capilalä а Таги Româneşti (1459— 
1862), Bucuresti, 1963, S. 23. 

55 St. Metes, а.а.О., S. 21. 

56 R. Manolescu, Aspecle din istoria negofului bucurestean tn sec. al X VI-lea, in ,,Studii”, 
5, 1959. S. 26—27. 

$7 St. Olteanu, Mestesugurile din Bucuresti tn sec. XVI si XVII, in ,.Sludii”, 5, 1953, 
S. 83—88 n. 88—90; В. Manolescu. a.a.0., passim; С. Potra, Documente privitoare ta istoria 
orasului Bucuresti (1594— 1821), Bucuresti (1961), S. 9—13 u. Dok. 1—2. 

58 D. Berindei, a.a.0., $. 26. 

59 Im Jahre 1560 werden in Bukarest die Kaufleute Semuel Esireliga. Avram Amato 
und Habib Amato genannt, die vor dem Gericht in Nikopol in einem MordprozeB aussagen 
(Fonles Hebraici..., S. 483—484). 

60 Es handelt sich um Avram bar Elieser, Jehuda Bar Geršon, Ichak Rufus, Habib 
Amato (die beiden letzten besitzen einen Kaufladen), dann Moše Anghel, David bar Haim, 


David Usha, Avram Usha, Jacob bar Habib, Baruh Bahar Elia, Ichak Baruh Galipapa 
(Fontes Hebraici..., S. 273—274). 
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Die ständigen Beziehungen zum Süden der Donau erlaubten eine 
starke Ausweitung sowohl des regionalen als auch des innern Marktes 
von Bukarest ; sie bildeten trotz der Entfernung auch einen Anreiz für 
den Warentransit nach Transsilvanien und in unserem Fall nach Sibiu. 
Zu Beginn des Jahrhunderts scheint man nur vereinzelte Beziehungen 
unterhalten zu haben. Im Jahre 1500 erreicht der ungefähre Handelswert 
der Waren, die von den drei Kaufleuten Gheorghe, Stanomir und Helias 
zur Zollstätte von Sibiu gebracht und in die Rechnungen aufgenommen 
werden, etwa 130 Fl. 81 Bukarest steht in diesem Jahr im Hermannstädter 
Handel, nach Curtea de Arges, Rimnicul Vileea, Cimpulung, Tirgoviste, 
Slatina und Pitesti, an siebenter Stelle. 

Auch in der zweiten Hälfte des 16. Jahrhunderts weisen die Rech- 
nungen in Sibiu Kaufleute aus Bukarest aus. Im Jahre 1559 kommen 
von dort Gheorghe (Gerge) mit türkischen Waren (Bogassia, rotgefàrbte 
Felle, Tücher, Garn usw.) und Ghina (Gina), wahrscheinlich Grieche, 
der seine Waren (eine Pferdelast) nach Tálmaci führt. Ghina lóst die Zwan- 
zigstgebühr mit Waren ab (blaues Garn, Fuchsfell, Satin, Wolle). 

Den Weg nach Sibiu ziehen ebenfalls die Bukarester Kaufleute 
Cristea (1578), Costea (1578), Sima und Grama (1583) und Tirnavul (1588). 
Im Jahre 1591 kommen die Handler Ghenea (Giene), Tudose und Andrei. 
Ghenea frachtet Waren (Pfeffer, Indigo, Garn, Wolle usw.) im Werte 
von etwa 510 FL, Tudose im Werte von 116 Fl. und Andrei von 246 Fl. 

Die regste Beteiligung der Kaufleute aus Bukarest am Hermann- 
stàdier Handel mit türkischen Waren fallt in das Jahr 1593. Die Kauf- 
leute Proca, Iene, Nicula, Vlädiste (Wlatyschte), Dumitru, Andrei, Stana 
und Mihai bewerkstelligen 10 Transporte. Sie führen als Fracht Alaun und 
Indigo — Färbe- und Fixmittel für die Tuchfärber in Sibiu, wo bekannt- 
lich in dieser Zeit italienische Tuchweber und Farber arbeiteten 83, dann 
Leinen, Teppiche, Pfeffer, Otter- und Fuchsfelle, Bogassia, Riemen, 
Gürtel, Seide, Gewürznelken, Weihrauch usw. Die bedeutenderen von 
ihnen waren Nicula und Iene: der erste hat teil mit 5 Transporten (23. 
April, 14. Juli, 1. Oktober 1593, 10. Januar und 23. März 1594), lene 
mit drei. Der Zollwert der vom Kaufmann Nicula gefuhrwerkten Waren 
betragt 4 427 Fl. 60 D., der Waren Ienes 3 860 Fl. 40 D. Der gesamte 
Zollwert der Waren, die im Zolljahre 1593 von Bukarest nach Sibiu 
gebracht wurden, beziffert sich etwa auf 11 500 Fl. und macht fast das 
64 fache des Handelswertes der Bukarester Kaufleute im Jahre 1500 aus. 


81 Rechnungen..., S. 296—297. 
€ R. Manolescu, Relafiile comerciale ale Tárii Româneşti cu Sibiul, S. 257, Tabelle. 
63 Vgl. S. Goldenberg. Notizie..., S. 273. 
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Nach dem Jahre 1594 kommen die Kaufleute aus Bukarest in den 
Zollrechnungen von Sibiu nicht mehr vor. Sollte die Ursache dafür in 
den politischen Ereignissen mit ihren Auswirkungen auf den levantini- 
schen Handel liegen ? 


* 


Die Rechnungen nennen auch die Namen einiger transsilvanischer 
Orte, mit denen in den Jahren 1578—1597 Handelsbeziehungen bestan- 
den : Lugoj, Brasov, Sebes, Tálmaci, Orástie. 

Schließlich kündet sich nun zum erstenmal die direkte Teilnahme 
süddanubianischer Handelsplátze des Ottomanischen Reiches im Durch- 
gangshandel dureh die Walachei nach Sibiu an, die zweifelsohne von der 
offiziellen Einführung des türkischen Monopols in den rumänischen 
Ländern begünstigt wird. Es handelt sich um Nikopol (in den Rechnungen 
Nyhopel, Nykopul, Nikopolly, Nickopye) mit 27 Transporten (1578—1 Trans- 
port, 1583— 2, 1587 —1, 1588—4, 1593—3, 1594—1, 1595—15), Tirnovo 
(Ternova) — mit З Transporten (1595), Sosia mit 3 Transporten (1595), 
dann Konstantinopel (Czaligrat, 1595), Ruse (?) (Rusch, 1587) und Widin 
(Dij, 1595). Die starke Beteiligung von Nikopol erklärt sich daraus, daß 
sich damals in diesem Ort zahlreiche griechische, ragusanische, jüdische 
und andere levantinische Kaufleute aufhielten ; deshalb war die Einrich- 
tung einer Zollstátte geboten, der Zoll oder die Furt von Nikopol (Vama 
oder Vadul Nicopolei). 

Die Verbindung mit den großen Handelszentren auf der Balkanhalb- 
insel wird im folgenden Jahrhundert reger, was man z.B. aus den Zoll- 
rechnungen der Jahre 1614 und 1616 ablesen kann (für die Zeit von 1601— 
1613 sind die Rechnungen nicht erhalten geblieben). In der Hälfte des 
Jahres 1614 führten die Kaufleute Petru, Dänilä, Pavel, Vartan, Toma, 
Simion, Nicula, Stanciul, Dobre und Tudor 10 Transporte aus Nikopol 
durch ; ein Transport kam aus Widin (des Scholomo), einer aus Kyzylbas 
(Kasalbascha) (des Aslan) und einer aus Trapezunt (Trapason) (des Kauf- 
manns Nicula). Nach zwei Jahren kann man 39 Transporte aus dem Siiden 
der Donau záhlen: 22 aus Nikopol (der Kaufleute Dobre, Ioan, Marko, 
Balint, Párvan, Simion, David, Pethe, Iona, Petru, Nicula, Iancul, Zahul, 
Turcu), 3 aus Konstantinopel (des Zerg, Nicula und Constantin), 12 aus 
Tirnovo (des Dima, Iotta, Niko, Stanciul, Elie, Dumitru, Stefan, Zotta, 
Ghina) und 2 aus Trapezunt (der Kaufleute Nicula und Vartan). 

Die Donau bildete kein Hindernis in den Handelsbeziehungen zwi- 
schen dem Norden und Süden der Donau, im Gegenteil, diese WasserstraBe 
mit ihren Häfen und Handelsplätzen — für Sibiu kamen in erster Reihe 
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Nikopol, dann Islaz, Oreahova in Betracht — erleichterte die Handels- 
verbindungen nicht nur sommers sondern auch winters 6. Über die zuge- 
frorene Donau führte man die Waren aus Bulgarien in die Walachei und 
von hier nach Transsilvanien, besonders Tuche und Kleider aus Brussa, 
Gewebe, Teppiche usw. und über die Donau gingen die Exportartikel, 
besonders Metalle und Metallwaren und gelangten bis nach Mazedonien 85. 

Der Export- und Transithandel verlangte gréBere Kapitalien und 
einen sicheren Kredit. Darüber verfügten nur die Großhändler aus dem 
Süden der Donau oder Rumänen. Die Kleinhändler nehmen in gerin- 
кетеш Maße als früher am offiziellen Handel mit Sibiu teil. Wenn diese 
besonders die sogenannten ,,Armen” zu Beginn des Jahrhunderts die 
Fuhrleute für die landwirtschaftlichen Erzeugnisse der Walachei stellten, 
so hatten sich jetzt, infolge der wirtschaftlichen Unterdrückung durch die 
Türken die Überschüsse für den Export beträchtlich verringert; allmählich 
wurden sie auch aus dem Handel mit Fertig- oder Halbfertigwaren des 
walachischen Handwerks verdrängt, die hinfort gewöhnlich dieselben 
Händler mit ihren levantinischen Exportwaren nach Sibiu mitbrachten. 
Der Händlerstand erkannte in dieser Periode in den Beziehungen zu ‘i'rans- 
silvanien im allgemeinen und zu Sibiu im besonderen neue Móglichkeiten 
des Handels; diese Aussichten begünstigte der Umstand, daß einige 
transsilvanische Stádte ihre Handelsverbindungen mit dem Abendland 
schwerer aufrecht erhalten konnten. 

In den Rechnungen findet man zahlreiche und besonders bezeichnende 
Mitteilungen über das Handelskapital dieser Kaufmannschaft. Einige 
Beispiele sind in diesem Sinne aufschluBreich : Im Zolljahr 1578 bringt 
Dumitru 4 Warentransporte aus Pitesti im Werte von etwa 1080 Fl; 
Simion ebenfalls aus Pitegti einen Transport von 620 Fl, der Grieche 
{ „ein Kriech") Ghinea (була) 4 Transporte im Werte von 500 F1. Diese 4 
Handler allein haben 11 Warentransporte mit einem Zollwert von 5 360 
Fl. im Jahre 1578 gefrachtet. Im Zolljahr 1597: Der Händler Iene aus 
Rimnie bringt 6 Warentransporte im Werte von etwa 3 210 Fl, Proca, 
ebenfalls aus Rîmnic, 3 Warentransporte im Werte von 3100 Fl.; die 
beiden Handler frachten also in diesem Jahr Produkte für 6 310 Fl. Nur 
Proca schafft am 18.ГУ.1597 mit einem Wagentransport von Rimnic 
nach Sibiu; Felle, Riemen, Garn, Flausch usw. im Werte von 1418 FI, 
und Andrei, am 8.VI. Wolle im Werte von etwa 1900 Fl. Selbst wenn 


84 Бистра Цветкова, Към въпроса за пазарните и пристанниците и такси 
в някои Былгарски градове прег XVI e., їп ‚Известия на Института за История“, Bd. 
13, Sofia, 1963, S. 212—213. 

*5 Ebenda, S. 211—212, 215 und 217. 
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der Wert des Florins zur Zeit niedriger steht und die „Revolution der 
Preise" in Begleitung mit einer gewissen Geldentwertung auch hier zu 
spüren ist, bleibt der Sinn dieser Zahlen unverändert. 

Wenn man in einigen Stadten die fortgesetzte oder vereinzelt vorkoir- 
mende Teilnahme von Händlern aus dem Süden der Donau oder der 
Karpaten am Warenaustausch mit Sibiu verfolgt, so beeindruckt das 
Ergebnis ebenfalls. Es handelt sich um eine groBe, reiche, einheimische 
oder levantinische Kaufmannschaft, um stándige Lieferanten für Sibiu 
und wahrscheinlich um die Kundschaft für transsilvanische Waren. In 
jener Zeit muB die GroBkaufmannschaft aus Rimnic und Pitesti máchtig 
gewesen sein, aber auch aus anderen Orten. In den Jahren 1578—1597 
weisen die Rechnungen folgende Händler mit Waren aus Rimnic aus — 
vielleicht hatten sie auch dort ihren Wohnsitz: Stanciul (1578, 1579, 
1583, 1587, 1588, 1591, 1595), Nicula (1578, 1579, 1583, 1587, 1588, 1591, 
1597), Pana (1578, 1579 , 1583, 1587, 1588, 1591, 1593, 1594, 1597), 
und Тепе (1578, 1579, 1583, 1593, 1594, 1595, 1597). Aus Pitesti : Dumitru 
(1578, 1579, 1583, 1587, 1593, 1594), Toan (Iwan) (1578, 1579, 1583, 1587, 
1588, 1591, 1593) und Nicula (1587, 1588; 1591, 1593). Aus Curtea de Arges 
Badea (Bayde) (1579, 1583, 1587, 1591) u.a. Es überrascht aber auch die 
Anwesenheit anderer Großhändler, die ein bis zwei Warentransporte von 
groBem Werte nach Sibiu bringen. Es erscheinen jedoch — in geringer 
Zahl — auch Kleinhändler mit ein bis zwei Transporten von minderem 
Wert. 

Die Zahl der Handelspartner von Sibiu schwankt von Jahr zu Jahr. 
Nach Ortschaften lassen sie sich genau zählen, jedoch nach Personen 
nicht, weil in den Rechnungen nur Vorname und Ort angegeben werden : 
z.B. im Jahre 1578 erscheinen Stanciul aus Rimnic, Stanciul aus Pitesti, 
Stanciul aus Cimpulung und Stanciul aus Albesti, oder i.J. 1585 Dumitru 
aus Nikopol, Dumitru aus Rimnic, Dumitru aus Curtea de Arges und 
Dumitru aus Pitesti 99. In diesen und in allen übrigen Fällen läßt sich 
nicht sagen, ob es sich um ein und dieselbe Person handelt, um denselben 
Händler, der in verschiedenen Zeitabständen Waren aus verschiedenen 
Ortschaften gebracht hat oder um unterschiedliche Personen. Das Risiko 
zu irren ist aber nicht zu groB. In einigen Fallen, wenn die Jahre beieinan- 
der liegen, ist es klar, daf es sich um ein und denselben Mann han- 


66 In den Rechnungen wird der Ort mit den Präpositionen von oder de angegeben 
(dem Text im mittelalterlichen Deutsch oder Latein entsprechend), z.B. Stanscholl de Albest, 
Stanschol de Rimik, Kiriste de Bokorest, Issar vom Arges usw. Die Partikeln von und de bezeich- 
nen nieht den Ort der Herkunft, die Provenienz des Individuums, wie es den Anschein 
haben könnte, sondern den Ort, woher die Person kam, was die Herntannstadter Zollbeamten 
interessierte. 
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delt wie bei den Händlern Stanciul, Pana, Iene, Nicula, Dumitru, Ioan, 
Badea, Isar u.a., die aus Rimnicul Vilcea, Pitesti, Cimpulung usw. Waren 
nach Sibiu führen. 


Leider kann man nicht in allen Fällen die Teilnahme der Händler 
аш Markt von Sibiu zahlenmäßig nach Ortschaften erfassen, grade weil 
keine Sicherheit dafür besteht, ob die Personen, die unter demselben 
Namen in die Rechnungen verschiedener Jahre eingetragen wurden, genau 
dieselben sind. Geht man jahrweise von der Häufigkeit der Namen — 
einige wiederholen sich — aus, so gelangt man für die Jahre 1578 —1600 
zu folgendem Bild : 


Rimnicul Vilcea — 93 Namen Nikopol — 17 Namen 
Pitesti — 56 > Bukarest — 16 m 
Curtea de Arges — 41 5; Ctmpulung — 16 55 
Tirgoviste — 31 » Craiova — 10 5 


Auf Grund der Personennamen lassen sich unter Zurechnung eines 
Beiwerts für Irrtümer die rumänischen Händler aus dem Norden oder 
Süden der Donau (wir denken an die Mazedorumänen) von den levanti- 
nischen, die aus dem Süden der Donau kamen oder sich in der Walachei 
ansässig gemacht hatten, unterscheiden. In die Reihe der rumänischen 
oder mazedorumänischen Händler gehören aller Wahrscheinlichkeit nach : 
Dedul, vielleicht Stanciul, Neagoie, Cristea, Oprea, Bincilä, Büäiesul, 
Albul, Vilsan, Dragotá, Badea, Mihai, Frincul, Tudor, Manciul, Bráciná, 
Radul, Voinea, Manea u.a. Iene, Ghinea (Gine), Iorga, Sarkis, Proca, Avri- 
tis, Grama, Ghica, Panaiot, Dima, Nichifor u.a. sind wahrscheinlich grie- 
chischer Herkunft. Als Handelspartner von Sibiu erscheinen in dieser 
Zeitspanne auch sächsische und ungarische Kaufleute : Michel Gonthardt, 
Hans Lutsch, Jorg Lutsch, Hans Rener, Simion Mailath, Vaida; Balint, 
Miklos, Francisc Bock u.a. Es könnte sich um Hermannstädter handeln, 
doch ist nicht ausgeschlossen, daß es Kaufleute sind, die sich in der Walachei 
niedergelassen haben. Andere sind Juden : Abraham aus Rimnic, Abraham 
mit seinen Gehilfen, aus Nikopol gekommen, Pana ,,Jude aus Tirgo- 
viste” (Jud von Tergowist, 1595), vielleicht Safar aus Widin (1595) und 
Jupán (Supa) Parl, ohne Ortsangabe. Amadelfi (1587 und 1588) ist Ita- 
liener oder Spanier. Schließlich kommen im Jahre 1591 auch Armenier 
mit Baumwolle nach Sibiu. 

Die Zollrechnungen von Sibiu aus dem 16. Jahrhundert machen 
auch einige Angaben über die Geschäftsgenossenschaften der levanti- 
nischen oder walachischen Kauflevte. Die Kaufmannsgilden waren nicht 
nur eine Organisationsform gegen die Gefahren, die im allgemeinen den 
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Handel im Mittelalter hedrohten, sondern entstanden auch aus der Not- 
wendigkeit, mehrere Kapitalien zur Durchführung bedeutender Transak- 
tionen zu vereinigen. So transitieren im Jahre 1500 Lazàr aus Märcesti 
mit seinen Genossen (cum suis sociis) morgenlindische Waren, Iacob und 
Dumitru führen zusammen Sensen und andere Waren ein #. Die Italiener 
Giovanni und Geronimo bringen Tuche in die Walachei 68. Im Jahre 1594 
verbindet sich Iene mit Statea von Pitesti, im folgenden Jahre Dragotá 
mit Petru auch von Pitesti. Im Januar 1597 assoziieren sich die Kaufleute 
Andrei, Constantin und Pana von Rîmnic und schaffen Warenim Werte 
von etwa 450 Fl. nach Sibiu ; im Februar bringen Iene und Ghinea zusam- 
men eine Warenfracht aus Rimnic im Werte von etwa 840 Fl. Im Jahre 
1600 verbinden sich die beiden Kaufleute, der Grieche Steoll und Anderca, 
zu gemeinsamen Gescháften. 

Bei größeren Geschäften erscheinen die angeseheneren Kaufleute 
ófters in Begleitung ihrer Gehilfen, ihrer Gesellen (mit seinen gesellen), 
besonders aber die Kaufleute, die einen Transithandel auf weite Entfer- 
nungen betreiben. So kommt am 6. Dezember 1550 Anghel cel Mare (Mayre} 
mit seinen Gehilfen, im Jahre 1559 kommen mit ihren Gesellen Sinia cel 
Tinär aus Bräila (31.VIII.), Aranit (4.V.), Gh. Buzdugan (4. V.), Ghinea 
Grosul (6. VI). und ein anderer Ghinea (21.1.1560). Am 18. V. erscheint 
Chira vor der Zollstátte von Sibiu blof mit einem Gehilfen (Gesel) — 
Sarkis. 

Den Geschaftsgenossenschaften der Handelpartner von Sibiu fehlten 
Dauer und Organisation. Es waren Assoziierungen für den Augenblick, 
entstanden aus dem Bedürfnis nach Geld und Sicherheit. 


* 


Die Zwanzigstgebühr wurde den Umständen gemäß eingehoben, 
in Geld oder in Geld und Waren. Die Art der Einhebung versah man 
in den Rechnungen mit der Bemerkung : „percepta pecuniarum et rerum 
turcalium”. Die Versorgung der Kaufleute von Sibiu und der Einwohner 
mit den begehrten Artikeln bildete ein dauerndes Problem. Die Waren des 
Zwanzigsten wurden oft den Herren von der Stadtverwaltung verkauft 
oder von den Zwanzigern und Schreibern selbst káuflich erworben. Die 
anderen Waren, die die levantinischen oder rumänischen Händler ge- 
bracht hatten, muBten im Kaufhaus gelagert werden. Die Anordnungen 
aus dem Jahre 1546 sehen vor, daß die rumänischen und griechischen 
Kaufleute ihre Waren nur an Hermannstádter und keine anderen abgeben 


% В. Manolescu, а.а.О., S. 255. 
*5 Rechnungen..., S. 287. 
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dürfen, und um den Hermannstädtern zusätzliche Erwerb.móglichkeiten. 
durch den Wiederverkauf der Waren zu beschaffen, wurde die niedrigste 
Preisgrenze für die Importwaren aus dem Süden mit 3 Florin festgesetzt 99. 
Die Statuten aus dem Jahre 1597 bedeuten keine Verbesserung der alten. 
Bestimmungen über die Versorgung des gewóhnlichen Volkes (die gemeine 
Stadileutt) mit den von den griechischen und rumänischen Kaufleuten 
gelagerten Handelsgütern ; sie sehen jedoch vor, daß die Stadtbe vélke- 
rung auch von den Waren kaufen dürfe, die als Zwanzigstzoll eingehoben. 
wurden, untersagen auch den Zwanzigern und Schreibern den Mifbrauch 
ihres Amtes, die für eigene Rechnung mit den Waren Handel trieben 7°, 
Mit den levantinischen und rumánischen Importwaren versahen sich nun 
auch Käufer und Händler aus anderen Teilen Transsilvaniens, die eigens. 
zu diesem Zwecke nach Sibiu kamen. 

Wie wurde auf Grund der Zollrechnungen Verkauf und Verteilung 
der Vigesimalwaren praktisch durchgeführt? Der Verkauf fand nicht 
an einem bestimmten Tage statt. Manchmal verkaufte man einmal im 
Monat, ein andermal mehrere Male, je nach den Móglichkeiten. Anschei- 
nend verfügten einige Bürger aus S:biu auf Grund ihres Amtes und Ver- 
mógens über eine Art Vorkaufsrecht, wie im Falle des Matthias Bunzler 
(Rosler) und Paul Feltner im Jahre 1543. Derselbe Bunzler kauft auch 
im Jahre 1550 große Warenmengen. Im Jahre 1559 erwerben die Kauf- 
leute Jorg Hecht (spáter Stadtrichter) und Lórinez Homlischer Waren für 
260 Fl. 18 D. Eine andere bekannte Gestalt aus Sibiu , Lucas Miles, aber: 
auch Christophor Miles erscheinen wiederholt unter denen, die bedeu- 
tende Mengen Vigesimalwaren kaufen (z.B.im. Jahre 1578). Lucas Miles. 
versah am 24. Februar 1578 das Zwanzigeramt und konnte sich somit 
mit den in Sibiu stark gefragten Importartikeln leicht versorgen. Manch- 
mal wird ein Teil der Waren für den Stadtmagistrat zurückbehalten. 
(pro usu dominorum — wie es in den Rechnungen von 1554 hei8t). Manch- 
mal versehen sich die Zünfte und gewisse Handwerker mit Import- 
waren der rumänischen und levantinischen Kaufleute wie im Falle der 
Kürschnerzunft, die i.J. 1550 Fuchs- und Marderfelle kauft, oder Klein- 
hándlerinnen (kremerin) in der Stadt. Importwaren (besonders Gewebe) 
kaufen auch verschiedene Handler, die auf den Jahrmarkt von Sibiu 
kommen, aus Seica Mare (Marktschelken; 1550), aus Aiud und aus 


69 Alle dy guetter dy die krichen oder walachen pryngen soollen jm kauffhaws nyder 
gelegt werden vnd dyweil er hye pleibt soll er ssorg drauff tragen. Wen ey aber weg czeugt, ssoF 
er dy gytter zum wirt... Item. Keyn krych oder Blechlender ssoll unter dray gulden nichts ver- 
kauffen den statt man, oder teppych und telkellucher seyn fraw, ym zu seyner nott, sonder kayneme 
fremden soll er verkaufen", Doc. Lit. 485, L 16 im Staatsarchiv Sibiu. 

10 Vel. Dok. vom 22.1.1597, Doc. Lit. 1416, L. 29, Staatsarchiv Sibiu. 
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Bistrita (Bistritz, 1554), Gewandschneider aus Reghin (Reen), einige 
aus Hunedoara (1551) ein Hans Maurer aus der Moldau (1550), ein 
Driecius Litteratus aus Baia Mare (1554). Man beschickt mit Waren die 
Markte von Aiud, Sighisoara, Medias (Mediasch), (1554). 

Die Inıportwaren hatten bei der Versorgung der Bevölkerung von 
Sibiu mit Verbrauchsgütern (häufig Nahrungsmittel) die im Einzelver- 
kauf abgesetzt wurden, eine besondere Bedeutung. Im Jahre 1550 ver- 
kaufte man an die Bevölkerung (den Stadtleiten) : Bogassia, Taft, Alaun, 
Felle, dann Safran, Reis, oder im Jahre 1573 — Pelze, Mandeln, Reis, 
Gewürznelken, Pfeffer und Ol mit dem Pfund (mitt einlecziyenn phunden). 
Öl und Reis setzte man fast ausschließlich an die gewöhnliche Bürger- 
schaft ab. Mit Hilfe der Einfuhr von Nahrungsmitteln, die im Transit- 
verkelir durch die Walachei gebracht wurden, konnten die Bürger von Sibiu 
ihren Lebensunterhalt verbessern. 


* 


Aus der Untersuchung der Zollrechnungen von S.biu aus dem 16. 
Jahrhundert lassen sich einige Schlüsse ziehen : 

1. Der Südhandel von Sibiu mit der Walachei, der Dalkanhalbinsel 
und dem Orient wächst in dieser Epoche merklich. Er beschränkt sich 
vorwiegend auf levantinisrhe Waren; zugleich werden auch Erzeugnisse 
des Handwerks eingeführt. Nach dur Einführung des türkischen Monopols 
geht der Import landwirtschaftlicher Produkte (Getreide, Vieh, Fische, 
Talg, Wachs usw.), den wichtigen Artikeln im Handelsverkehr zu Anfang 
des Jahrhunderts, wesentlich zurück und hórt schlieBlich auf. 

2. Der Warenhandel über die Walachei mit dem Süden der Donau 
hatte für Sibiu eine lebenswichtige Bedeutung, denn er bildete fast die 
einzige Versorgungsquelle der Stadt mit den stark gefragten morgenlän- 
dischen Waren. 

3. Die Rechnungen der Jahre 1537—1600 spiegeln mit wenigen 
Ausnahmen einen Warenhandel in einer Richtung, von Süden nach 
Sibiu wider. Wegen des Ausfalls der Daten kann der Warenverkehr 
in der Gegenrichtung, von Norden nach Süden, nicht rekonstruiert werden. 

4. Die Handelspartner Sibius waren in grofer Zahl rumánische und 
levantinische Kaufleute, die sich in der Walachei niedergelassen hatten 
oder aus dem Süden der Donau kamen. Nikopol beginnt eine bedeutende 
Rolle im Transithandel über die Walachei mit dem transsilvanischen 
Janporium zu spielen. 

5. Das herrschende Zollsystem und das Stapelrecht von Sibiu 
erschwerten die Handelsbeziehungen; deshalb mehrten sich die Fälle 
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der Zollumgehung. Der zunehmende Handel mit Schmuggelware, der 
Schleichhandel, verhindert eine genaue Ermittlung des Gesamtvolumens 
und -wertes des Warenverkehrs zwischen Sibiu und der Walachei. Wenn 
man den wahrscheinlichen Mittelwert der Einfuhr ,,tiirkischer Waren" 
nach Sibiu mit 3 000 000 Fl. ansetzt, bleibt es nicht ausgeschlossen, daß 
Sieh der gesamte offizielle Südhandel Sibius im 16. Jahrhundert auf 
4—5 Millionen bezifferte, eine gewaltige Summe für jene Zeit. 

6. Die Zollrechnungen der folgenden Jahrhunderte, gering an der 
Zahl, lassen die Fortdauer der Blütezeit des Handels mit levantinischen 
Waren und die wachsende Bedeutung der Emporien des Balkans im Transit- 
handel mit Sibiu im 16. Jahrhundert erkennen. 


$ — e. 859 


ABDULLAH RAMIZ PACHA EN EXIL 


par A. F. MILLER 


Moscou 


Ma communication a pour base les recherches que j'ai entreprises il 
y a plusieurs années et qui ont été partiellement publiées dans ma mono- 
graphie sur Bayraktar Mustapha Pacha !. Si aujourd'hui je prends quand 
méme 1a liberté de proposer ce théme à votre attention, c'est parce que la. 
langue russe reste encore peu accessible à la plupart des savants étran- 
gers, tandis que les matériaux extraits des archives russes et utilisés dans 
cette étude doivent avoir— j'ose espérer — un intérét considérable pour 
tout historien qui s'occupe des problèmes de l’histoire de l'Empire ottoman 
et du sud-est européen en général. 

Il s’agit d'un personnage historique éminent, bien que la littérature. 
existante ne fasse sur lui que de bréves remarques. Cet homme d'Etat. 
а joué un grand róle dans le cercle clandestin connu sous le nom des « Amis. 
de Ruscuk », première organisation politique turque à buts précis et 
progressistes pour son temps. П en était membre actif et pour ainsi dire 
le guide idéologique, partisan convaincu du «nouveau systéme » proclamé 
pendant le règne du Sultan Sélim III et annulé par suite de l’insurrection 
reactionnaire en mai 1807. П luttait vaillamment contre le joug terrible 
des janissaires, cette véritable peste de l'Empire ottoman, contre l'anarchie 
féodale, tont en cherchant, comme aurait pu dire Friedrich Engels, à établir 
«un ordre dans le désordre». Avec Bayraktar Mustapha Pacha et autres 
«Amis de Ruscuk » il prépara et effectua un coup d'Etat qui eut comme 
conséquence le rétablissement temporaire des réformes  progressives. 


1 A. D. Миллер, Мустафа’ паша Байрактар. Оттоманская империя в начале 
XIX века. М.-Л. 1947. 
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La personne que je vais vous présenter ¢tait en effet le porte-parole d'une 
couche peu nombreuse mais trés courageuse de la jeunesse éclairée turque 
de la fin du XVIII’ siècle et du début du XIX*, couche qui militait, 
vainement hélas, en faveur du « nouveau système », destiné — leur sem- 
blait-il — à sauver leur pays de la menace imminente du démembrement 
et de la destruction compléte. 

J'ai nommé Abdullah Ramiz Efendi, compagnon de lutte et «la 
main droite» de Bayraktar Mustapha Pacha (de méme que sa «main gauche » 
était le fameux financier arménien Manouk Dey Mirzaian, surnommé 
«Prince de Moldavie », dont la biographie et l'activité ont été largement 
étudiées par le savant roumain H. Dj. Sirouni) 2. 

Seid Abdullah Ramiz? naquit en 1774 en Crimée oü son pére Fayzullah 
Efendi occupait le poste de kazasker (qui était en Crimée chef du clergé mu- 
sulman). En 1782, à la veille de l'entrée de la Crimée dans le corps del'Empire 
Russe, Fayzullah Efendi émigra en Turquie où il fut inclus aussi dans 
1a plus haute classe des ulémas. Fayzullah Efendi donna à son fils une 
excellente instruction. Ramiz étudia les langues orientales, la théologie 
et méme les sciences exactes. П obtenait les meilleurs succés surtout 
en rhétorique et se distinguait par une grande éloquence. Comme c'était 
l'usage pour les enfants des hauts ulémas, Ramiz obtint dés son äge le 
plus tendre le grade de muderris (docteur en théologie musulmane) et 
il aurait pu ainsi faire une grande carrière dans les rangs des ulémas. Mais 
il choisit un autre chemin — le service d'Etat. 

Ramiz Efendi avait environ 25 ans lorsqu'il fut nommé directeur 
de l'école de mathématiques et de génie à Sudlice (sur la rive de la Corne 
d'Or) ce premier foyer d'instruction européenne en Turquie. Ensuite 
il fut pendant quelque temps chef de chancellerie auprés du pacha du 
Caire. Il remplit également d'autres missions importantes. Par exemple, 
en 1805 il fut envoyé en mission en Roumélie pour des pourparlers avec 
les ayans locaux qui manifestaient des tendances séparatistes. C'est alors 
qu'il fit sa première connaissance avec les plus grands ayans rouméliotes. 

En 1806 Ramiz Efendi occupait un des plus élevés postes dans 
le «nouveau système », celui d’inspecteur général de l'artillerie et du 
génie. Se trouvaient également sous sa direction l'école de Sudlice et 
les ateliers de projectiles. La valeur globale des sommes d'argent que 
gérait Ramiz atteignait 4 millions et demi de piastres. Aprés le commence- 
ment de la guerre avec la Russie, Ramiz partit dans l'armée active en 


2 H. Dj. Sirouni, Bairakdar Moustapha Pacha et Manouk Bey, < Prince de Moldavie +, 


« Balcania », Bucarest, 1943, p. 53— 100. 
3 Archives de la politique extérieure (APE) de Russic. Chancellerie du ministre (Ch.), 


N 2024, «Note sur Ramiz pachá », p. 158—165. 
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qualité de trésorier d'Etat (bach mouhasebetch). Là, au quartier général 
du Grand vézir, établi à Silistrie, Ramiz apprit la nouvelle de l'émeute 
des janissaires, du renversement de Sélim III et de la chute du « nouveau 
systéme ». Sur la demande des janissaires, Ramiz Efendi fut destitué 
et envoyé à Kavalla, afin d'y être exécuté, mais il recut en route, à Philip- 
popolis (Plovdiv), l'invitation de la part de Bayraktar Mustapha Pacha 
de se rendre à Ruscuk. Ramiz répondit avec joie à cet appel. Il considé- 
rait la vietoire des janissaires comme un épisode transitoire, et il espérait 
pouvoir organiser, sous l'égide puissante du pacha de Rusçuk, les forces 
nouvelles pour lerétablissement du « nouveau systéme ». C'est là, à Rusquk, 
que fut créée, en été 1807, la société politique secréte des « Amis de Ruscuk ». 

L’apport personnel de Ramiz à cette organisation fut particulié- 
rement grand. C'est à Ramiz que « Les Amis » furent redevables d'un plan 
trés précis de la campagne militaire de Stamboul et, en grande mesure, 
de son sucets final. Quoique les < Amis » fussent privés de la possibilité 
de restaurer Sclim III sur le tróne, car la clique de palais avait réussi à 
le mettre à mort, cependant la créature des janissaires, Mustapha IV, 
fut renversé et remplacé par le jeune sultan Mahmud qui devait «régner 
mais non pas gouverner». Bayraktar devint Grand vézir et les autres 
«Amis » formérent son cabinet. 

Ramiz Efendi fut promu au rang de pacha à trois «queues de eheval» 
et au poste de Kapudan Pacha (chef des forces navales). П jouit d'une 
influenee exceptionnelle auprés du Grand vézir et du Sultan. Au cours 
de la premiére audience qu'il donna aux membres du Gouvernement, 
le nouveau souverain s'adressa à Ramiz Pacha dans les termes suivants : 
«Le sultan Sélim, mon cousin, m'a parlé de vous dans la prison. Soyez- 
moi aussi fidéle qu'à lui et comptez sur mon amitié » *. Les observateurs 
étrangers ont, eux aussi, noté la haute position de Ramiz. Le ministre 
danois à Stamboul, le baron Hübsch, faisait savoir à son collègue Blome à Pé- 
tersbourg : a Ramiz Pacha... possède une autorité énorme — non point à 
cause de ses connaissances dans le domaine de la marine, mais grace à 
son intelligence, son instruction, son esprit de décision dans les affaires » 5. 

La main et l'esprit de Ramiz se faisaient sentir dans les divers actes 
gouvernementaux + dans la réorganisation de la marine de guerre et lorga- 
nisation d'une nouvelle armée réguliére, dans le domptage des janissaives, 
dans l'introduetion d'une sévére discipline dans toutes les branches de 
l'administration. « Tout a changé dans la capitale, — écrivait de Stamboul 
un eorrespondant secret au consul russe à Bucarest. Tout est désorniais 


* APE. Ch., N 2024, p. 160. 
5 APE. Ch., N 2274, p. 69. 
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posé sur un autre pied. Le gouvernement actuel est fermement décidé à 
se faire respecter. En ce moment tout est calme ici. On coupe les tétes 
comme des melons » 6. 

A juste titre ou non, c’était notamment Ramiz Efendi, désormais 
Pacha, qui attira surlui la colére particuliére des janissaires, des ulémas et 
autres cliques réactionnaires. C'est pourquoi, lorsque le 15 novembre 
1808, dans «la nuit de prédestination > (en turc — kadir gecesi) eut lieu 
une nouvelle émeute des janissaires, les mutins, aprés avoir brülé le palais 
du Grand vézir, exigérent du sultan Mahmud la téte de Ramiz. 

Durant quelques jours Ramiz s’efforca d'organiser la résistance, 
mais la mort de Bayraktar, qui préféra faire sauter en l'air son dernier 
asile au lieu de capituler devant les janissaires, ainsi que la défection du 
sultan, qui, au contraire, préférait garder sa vie et son tróne, tout cela a 
amené la débácle des « Amis » et la ruine de toute leur cause. Plusieurs 
partisans des réformes y trouvérent une fin tragique. L'un d'eux, Refik 
Efendi eut toutefois le courage de lancer à ses assassins des paroles vrai- 
ment prophétiques, en disant que malgré tout (je cite littéralement le récit 
d'un témoin oculaire) «ils allaient finir par porter le chapeau au lieu du 
turban »7. 

Ramiz Pacha et quelques autres combattants de Bayraktar réus- 
sirent à prendre la fuite. Le sulian Mahmud y contribua en cachette. 
Aprés une série de vicissitudes et d’infructueuses tentatives d'assembler 
les troupes pour une nouvelle marche sur Stamboul, Ramiz Pacha arriva 
à Ruscuk, ой se trouvait déjà Manouk Bey. Cette ville, ancienne posses- 
sion de Bayraktar, lieu de naissance de leur organisation, se présentait 
à deux «Amis» non seulement comme un sür refuge, mais aussi comme 
une place d'armes pour leurs futures opérations politiques et militaires. 
Malheureusement, la réalité était tout à fait différente. Le gouverneur de 
Rusguk, Ahmed Efendi, nommé à ce poste par Bayraktar dont il pas- 
sait pour un des plus proches amis, n'avait maintenant d'autre préoccu- 
pation que l'aequisition des richesses de Bayraktar (ce qu’il légalisa par le 
mariage avec sa veuve 8), et ne cherchait que les moyens d'avoir sa 
vie sauve. Etant compromis aux yeux des janissaires par son étroite col- 
laboration avec Bayraktar, il ne pouvait pas compter sur leur miséricorde. 
Vu cela, il essaya de trouver un appui au-delà du Danube et entama à 
ces fins des pourparlers secrets avec le commandement russe, en lui pro- 
mettant de céder les forteresses de Ruscuk et Giurgiu?. Aucune idée 

* APE. Ch., N 1921, p. 528. 

7 APE. Ch., М 1922, p. 699—700. 
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politique ne le guidait. Pour éviter la présence génante de Ramiz Pacha, 
il l'éloigna de Ruscuk et l’installa à Slobozia — un petit village prés de 
Giurgiu. 

Mais les calculs d'Ahmed Efendi étaient faux. Sa position à Rusquk 
-devenait de plus en plus précaire. Les ayans de Roumélie ne lui obéissaient 
point. Il ne jouissait d'aucune autorité non plus auprés des habitants de 
Ruscuk. La Sublime Porte de son cóté publia en février 1809 un firman, 
le destituant du poste de gouverneur et le condamnant par contumace à 
la peine capitale. Simultanément les bruits sur ses négociations secrétes 
avec le commandement russe se répandirent dans la ville et dans l'armée 
turque, et ses subordonnés commencérent à préparer son arrestation. 

Pris de terreur, Ahmed Efendi avisa le commandement russe qu'il 
se rendrait seul, n'ayant pas la possibilité de céder en méme temps ses 
forteresses 10. Cette communication faite par l'intermédiaire de Manouk 
Bey, qui se trouvait déjà à Bucarest, provoqua de la part du général russe 
Miloradovitch la réponse suivante : 

«Si Ahmed Efendi se rend aux Russes lui seul et sans sa forteresse, 
nous n’y gagnerons rien, vu que toutes ses bonnes qualités personnelles 
ne suffisent point pour le rendre un militaire redoutable. En ce cas il 
vaudrait mieux qu'il y restat que de l'y voir remplacé par un autre qui 
aurait plus de talents guerriers que lui n’en a montré jusqu'ici » 1, 

Cependant Ahmed Efendi ne voyait plus d'autre issue que de fuir 
de Rusçuk, devenu pour lui trop dangereux. Dans ces circonstances Ramiz 
Pacha lui aussi, décida de quitter le territoire de l'Empire ottoman bien 
qu'il n’eùt pas perdu l'espoir de continuer sa lutte politique. Or, dans la 
nuit du 26 au 27 mars 1809, Ahmed Efendi partant de Rusçuk et Ramiz 
Pacha partant de Slobozia, tous deux avec leur suite se composant d'une 
cinquantaine d'hommes, arrivèrent dans les dispositifs des armées russes 
et le 28 mars, à Bucarest. 

Le rapport sur ces événements envoyé par le maréchal Prozorovsky, 
commandant-en-chef de l'armée danubienne, attira l'attention de Péters- 
bourg. Le gouvernement russe considéra l'affaire sous un assez large angle 
de vue, attribuant avec raison une importance particuliére non pas à Ahmed 
Efendi, mais à Ramiz Pacha, dont la haute position auprés de fev Bayrak- 
tar et auprés du sultan régnant permettait de le traiter comme un noble 
émigré politique. Conformément aux instructions reques de Pétersbourg, 
le maréchal Prozorovsky recommanda Ramiz Pacha au duc Emmanuel 


1? APE. Ch., N 1928, p. 525—528. 
11 APE. Ch., М 1928, p. 541—542. 
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de Richelieu, gouverneur général de la Nouvelle Russie (comme s'appelait 
alors la région d'Odessa et lesterres voisines incluses dans les limites de 
l'Empire de Russie aprés la paix de Jassy). Richelieu vint à sarencontre, à 
Doubossary !?. Un peu plus tard Ramiz Pacha recut pour lieu de résidence 
la ville de Nicolaiev. 

La premiére conversation avec Ramiz Pacha produisit une forte im- 
pression sur Richelieu. Ramiz lui exposa en détail ses vues politiques et 
lui donna à comprendre que son souverain, le sulian Mahmud II, les par- 
tageait également, lui ayant donné un ordre secret de chercher asile en 
Russie. Ramiz exprima à Richelieu son désir d'étre envoyé à Pétersbourg 
pour pouvoir s'entretenir avec le gouvernement russe sur les relations 
mutuelles entre les deux pays. 

Le due de Richelieu fit son rapport au ministre des Affaires étran- 
géres de Russie, le comte Nicolas Roumiantzov, en y ajoutant son avis 
trés favorable sur Ramiz. Dans salettre de réponse, Roumiantzov 13 com- 
muniqua à Richelieu les instructions suivantes de la part du tsar: l'empe- 
reur Alexandre prend acte de la haute appréciation de la personnalité de 
Ramiz Pacha formulée par Richelieu et se demande s’il ne faudrait pas pro- 
fiter de sà médiation pour préparer en secret la paix russo-turque ; Riche- 
lieu est autorisé de direà Ramiz Pacha que le comte Roumiantzov satisfera 
volontiers sa demande d'aller à Pétersbourg et que l'on souhaite qu'il 
se présente devant l'empereur Alexandre non pas comme un simple trans- 
fuge mais comme sujet fidéle du Grand Seigneur, ayant pour but la contri- 
bution à la cessation des hostilités et l'aide au rétablissement d'une amitió 
durable entre les deux puissances; d'ores et déjà Ramiz Pacha est invité 
à écrire au sultan Mahmud que l'empereur Alexandre n’a aucune intention 
d'abuser des difficultés actuelles de la Turquie et qu'il ne pose que deux 
conditions à la paix — 1a concession de la Moldavie et dela Valachie, que le 
sultan avait déjà perdues de fait, et l'indépendance des Serbes sous le 
protectorat russe; si le sultan Mahmud accepte ces conditions, il obtiendra 
la paix pour la Turquie et la sécurité personnelle pour lui-méme car dans 
le cas du renouvellement des troubles l'empereur lui garantit un asile en 
Russie. 

En exécutant ces ordres le duc de Richelieu partit d'Odessa pour 
Nicolaev et eut un long entretien avec Ramiz. La réponse de l'ancien 
Kapudan Pacha aux propositions du tsar fut loin d'étre positive. Ramiz 
déclara que la Russie aurait pu demander au sultan des concessions ter- 
ritoriales, si elle avait obtenu une victoire décisive. De son cóté, lui, Ramiz, 


32 APE. Ch., М 1929, p. 23—24, 46—47, 111—112, 247—250, 319. 
18 APE. Ch., N 5189, p. 4— 11. 
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aurait salué la défaite de la Porte avec non moins de joie que le gouver- 
nement russe. Mais puisqu'une telle défaite n'avait pas eu lieu,le sultan ne 
pouvait d'aucune facon être disposé à céder des territoires. Les phana- 
riotes également ne voudraient pas perdre leurs priviléges et revenus. 
qu'ils tiraient des Principautés Danubiennes. Si lui, Ramiz, sugg¢rait les 
propositions mentionnées, il aurait été compromis à jamais aux yeux du 
sultan et de tous les dirigeants politiques tures et aurait perdu toute 
possibilité de rentrer dans sa patrie. 

Ramiz Pacha parlait probablement avec une grande chaleur, et Riche- 
lieu s’empressa de le calmer : le gouvernement russe, lui dit-il, ne voulait 
aucunement le compromettre ; tout ce qu’il désirait, c'était le bien de la 
Turquie, pour laquelle la paix se présentait comme l'unique alternative 
contre la ruine compléte ; en ce qui concerne Ramiz Pacha, la bienveillance 
du gouvernement russe demeurerait inébranlable, et, nonobstant la diver- 
gence de vues sur les conditions de paix, il pourrait continuer sa média- 
tion et entretenir sa correspondance secréte avec Stamboul 14. 

En automne 1809 le duc de Richelieu et le commandant de la flotte 
russe de la mer Noire, le marquis de Traversay (lui aussi un émigré royaliste 
francais) regurent de Pétersbourg la permission d'envoyer Ramiz Pacha 
dans la capitale. Ils lui donnérent pour son voyage un excellent traineau, 
plusieurs pelisses, une escorte et de Pargent. Dans sa lettre adressée au 
comte Roumiantzov, le duc de Richelieu exprima de nouveau son en- 
thousiasme pour l’ancien Kapudan Pacha: «De tous les Тигез que j'ai 
connus, — formulait-il son opinion, — c’est celui en qui j'ai trouvé le 
plus de séns, de connaissance, de loyauté » 15, 

Vers la mi-décembre 1809, en plein hiver, Ramiz Pacha arrive dans la 
capitale de l'Empire de Russie et y reste plus de huit mois. D’après les 
documents émanant de la chancellerie du ministére des Affaires étran- 
géres, le comte Roumiantzov eut avec lui plusieurs entretiens. Ramiz 
Pacha fut également reçu par d'autres hauts dignitaires russes et, à ce qu'il 
paraît, par le tsar lui-même (on peut en trouver une preuve indirecte dans 
les paroles suivantes de l'amiral Tchitchagov, qui écrivait plus tard à 
l’empereur : « Rami. Pacha qui à honneur d’être connu de votre ma- 
jeste...»). Comme auparavant, Ramiz insista auprés des hommes d'Etat 
russes sur la nécessité de conclure rapidement la paix et, plus que ca, 
sur le rétablissement du traité d'alliance russo-turque signé en 1805. Il 
avancait méme des motifs un peu inattendus de la part d'un Ture, mais 
qui auront d'une maniére bizarre trouvé leur place dans l'argumentation 


M APE. Ch., N 5189, p. 18—19. 
15 APE. Ch., N 5189, p. 21—22. 
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de la diplomatie tsariste un quart de siécle aprés. L'Empire ottoman, 
disait-il, est menacé par les guerres extérieures et par les révoltes internes. 
Un cet état de choses, il n'est pas un voisin dangereux, et la Russie n'a 
aucun intérét réel à précipiter sa chute. C'est en prenant en considéra- 
tion la situation générale de l'Europe que lui, Ramiz, « voudrait obtenir la 
cessation du fléau de la guerre actuelle qu'il suppose utile aux projets 
ambitieux d'un tiers ». Mais en méme temps Ramiz Pacha ne chongea 
pas d'opinion sur les conditions de la paix future et, tout en exprimant son 
ardent désir de contribuer à sa conclusion, continua à répudier la conces- 
sion des territoires 16. 

Pendant son séjour à Pétersbourg, Ramiz Pacha échangea quelques 
lettres avec le sultan. Dans les archives russes il ny a aucune indication 
sur la voie utilisée pour cette correspondance, de méme qu'il n’y existe ni 
des copies de ces lettres, ni de leurs exposés. Espérons que nos collégues, 
les historiens tures, sauront combler cettelacune. Tout ce que nous con- 
naissons pour le moment se réduit à quelques phrases de Ramiz pronon- 
cées dans un de ses entretiens à Pétersbourg et fixées dans les annales du 
ministére des Affaires étrangéres de Russie. Selon Ramiz,ilécrivit au sul- 
tan que l'empereur Alexandre était prêt à conclure la paix et que la Porte 
devrait en tirer profit. La réponse du sultan consistait, toujours selon 
Ramiz, en ce que la cour de Russie était déjà avisée des conditions dans 
lesquelles la Porte consentirait à signer le traité de paix, mais Ramiz Pacha 
pouvait toujours communiquer à Stamboul toute information complé- 
mentaire qu’il croirait utile sur cette question 17. Il en découlait ainsi que 
Ramiz Pacha conservait son róle d'intermédiaire non officiel. Cela augmen- 
tait sensiblement sa valeur aux yeux du gouvernement russe, bien que sa 
médiation restát sans résultats positifs. 

A la fin du mois de septembre 1810, Ramiz Pacha revint à Nicolaev 18. 
Il continua à entretenir sa correspondance avec Stamboul!?, mais elle 
n’eut aucune influence sur la marche des événements. Les négociations de 
paix, ouvertes en 1811 à Giurgiu et transmises aprés à Bucarest, ont 
abouti non point par suite de l'intervention de Ramiz, mais grace à la vic- 
toire décisive des armées russes sous le commandement du général Kou- 
touzov et comme résultat de la diplomatie habile de celui-ci. 

Néanmoins Ramiz Pacha ne perdit pas l'espoir de retourner à un róle 
politique actif. Par l'entremise de Richelieu il cherchait à persuader le 
gouvernement russe de transmettre à Stamboul les négociations de paix 

16 APE. Ch., N 2024. « Note sur Ramiz pacha, etc. », p. 158—165. 

17 APE. Ch., N 5209, p. 19—20. 


18 Ibidem, p. 32. 
1 Ibidem, N 5229, р. 4—5. 
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afin qu'il puisse s’y mêler avec l'aide du Kaymakam Pacha (suppléant du 
Grand vézir) ?, qui était soi-disant un adhérant clandestin du « nouveau 
systéme ». Plus tard il s'adressa à Koutouzov en le priant d'obtenir de la 
Porte sa nomination au poste de gouverneur de Silistrie ot il ferait de 
Son mieux pour soutenir «l'amitié et la concorde éternelles entre les deux 
cours ». П demandait aussi la permission de se rendre à Bucarest pour 
parler avec Koutouzov de vive voix ?!, Koutouzov s'en référa au minis- 
{ёге des Affaires étrangéres 22, mais ne recut aucune réponse. 

Entre temps les pourparlers de Bucarest se terminérent par la si- 
gnature de la paix, le général Koutouzov fut remplacé par l'amiral Tchi- 
tchagov et — ce qui était le plus important — les armées napoléoniennes 
envahirent la Russie. 

Dans cette situation l'ancien Kapudan Pacha ne présentait plus d'in- 
térét pour les milieux dirigeants russes. Il reçut quand méme la permission 
de venir à Bucarest et il y exposa à l'amiral Tchitchagov son nouveau 
projet d'aetions pour s'emparer du gouvernement de Silistrie. Ramiz 
supposait recruter parmi les prisonniers de guerre turcs une forte escorte, 
environ deux mille hommes, et franchir avec cette troupe la frontiére. 
Il comptait aussi sur l'assistance secrète du délégué ture qui se trouvait 
encore à Bucarest, Galib Efendi, un des anciens « Amis de Ruscuk ». Le 
projet ne prévoyait qu'une aide modeste de la part des autorités russes 
et était peut-étre réalisable. Tchitchagov du premierabord voulut le sou- 
tenir. Le 12 septembre 1812 il écrivait 23 à l'empereur Alexandre : 

« Ramiz parait un homme de génie, de caractére et propre à de gran- 
des conceptions. Il jouit de la bienveillance de son souverain et de la consi- 
dération de sa cour, mais, poursuivi par les janissaires, il n'ose rentrer 
dans son pays que fortement escorté et garanti par une forteresse. П parait 
d’après ce qu'il m'a dit que s’il parvenait à effectuer son projet, il en ob- 
tiendra la sanction du sultan. Cette opinion ne se fonde pas seulement sur 
les assurances données par Ramiz pacha, mais aussi sur les moyens que 
Galib Efendi, le premier des plénipotentiaires tures, lui accorde pour faci- 
liter cette entreprise. En effet ce plénipotentiaire vient de m'écrire une 
lettre pour accréditer Ramiz pacha en qualité de surveillant des commis- 
saires tures destinés à recevoir les prisonniers. Par cette mesure ce pacha 
est à méme de s'entourer de ses amis et de leur donner la direction qui 
convient le plus à ses vues... Je ne vois pas d'inconvénient à le favoriser. 
Car si ce n'est pas Ramiz, ce sera un autre pacha qui en se placant à Gior- 

20 Archives Centr. de l'histoire militaire (AHM), N 2958, p. 56. 

21 АНМ, М 8/98, p. 191—194. 


22 AHM, N 8/98, p. 193—195. 
зз APE, Ch., N 1991, рр. 166—167. 


432 A. F. MILLER 10 


giovo ou àlbrail, prendra de la prépondérance de ce cóté. Quantà Ramiz nous 
pouvons étre sürs que tout en étant bon Ture, il ne se laissera pas séduire 
par les Francais et que les Francais n'auront jamais de la confiance en lui ». 

La réponse d’Alexandre I°" se fit attendre. Au moment de l'offen- 
sive de Napoléon sur Moscou, le projet de Ramiz ne pouvait pas produire 
au tsar une impression favorable, d'autant plus qu'il lui semblait analogue 
à la proposition antérieure faite par Tchitchagov, qui avait en vue l'expé- 
dition militaire sur Stamboul et portait le caractère d'une pure aventure. 
Quciqu'il en soit, le projet de Ramiz subit nn échec. Ce n'est qu'en novem- 
bre 1812 que Tchitchagov, qui avait en ce temps son quartier général à 
Minsk, recut les instructions du tsar. Elles ne contenaient aucune allusion 
à l'aide éventuelle qu'il faudrait accorder à Ramiz. L'empereur Alexandre 
se bornait de lui permettre de rentrer en Turquie et exprimait la conviction 
qu'il y ménerait une politique amicale envers la Russie. 

Ramiz Pacha décida fermement de rentrer à tout prix dans sa patrie. 
Il croyait aveuglement en la sympathie du sultan Mahmud et en la loyauté 
de la Porte, qui lui annonca son amnistie. Accompagné d'un détachement 
d'hommes dévoués, il passa au début de 1813 sur le territoire turc. Un 
piége perfide l'y attendait. Sur le chemin menant de Bucarest à Giurgiu 
Ramiz Pacha et ses hommes furent entourés par un bataillon de janissaires 
envoyé de Stamboul et tombérent tous sur le champ de bataille. On enterra 
le corps de Ramiz à Giurgiu 24. 

La mort de Ramiz n'excita en Turquie aucun écho. L'Histoire de 
Cevdet 1a mentionne en trés peu de lignes dans la rubrique des « Faits 
divers » en ne lui consacrant méme pas un alinéa #. Le gouvernement 
russe, lui également, oublia bientót l'ancien Kapudan Pacha. En 1816 on 
envoya de Pétersbourg à l’ambassade de Russie à Stamboul une somme 
d'argent que Ramiz Pacha avait laissée pourles prisonniers tures et qui ne 
fut jamais dépensée. L'ambassade était priée de remettre cette somme aux 
héritiers de Ramiz mais l'ambassadeur, le baron Stroganov, aprés un long 
silence répondit qu'il ne restait «aucun parent» de Ramiz 29. 

Ramiz Pacha n'a vécu que 39 ans. En d'autres circonstances ses 
capacités exceptionnelles, son énergie et son patriotisme auraient pu être 
d'une utilitó énorme pour son pays. Mais dans la Turquie féodale, qui 
commençait déjà à se transformer en une semi-colonie, Ramiz Pacha, de 
méme que Bayraktar Mustapha Pacha et tous les partisans du progrés, 
n'eurent d'autre destin qu'une catastrophe politique et personnelle. 


24 Ibrahim Aläeltin, Meşhur Adamlar, Stamboul, 1933—1938, s 1305. 
25 Tarih-i-Cevdet, X, 116— 17. 
26 APE. Archives princip. de St.-Pétersbourg, II—15, 1816, N. 2, p. 8. 


L'ACTIVITÉ DE GEORGES OLYMPIOS DANS LES PRINCIPAUTÉS 
ROUMAINES AVANT LA RÉVOLUTION DE 1821 


par NESTOR CAMARIANO 


Georges Olympios а vécu en Valachie bien avant 1821 et a combattu 
aussi souvent qu'il en avait l’occasion contre les oppresseurs tures, ses 
ennemis mortels. En 1803, ayant entendu que le hospodar de Valachie, 
Constantin Ypsilanti, préparait une armée contre les Tures, Olympios 
quitta la Serbie, ой il avait combattu aux cótés de Karageorges et de Haiduc 
Veleu et passa en Valachie. À Bucarest, il se met au travail et recrute un 
nombre important d'hommes et en 1805, ayant appris l'arrivée des armées 
russes, commandées par Koutouzov, il léve l'étendard de la révolte et 
se joint aux armées russes. Georges a combattu avec vaillance à Ostrov 1 
contre les Tures et a réussi à faire 3200 prisonniers, qu'il a livrés au général 
Koutouzov. Il a été cité, pour ses actes de bravoure, par les généraux Kou- 
touzov et Isaieff, et plus tard il fut avancé, par le tsar Alexandre I°, au 
grade de colonel (polcovnir) dans l'armée russe. Le général Isaieff, par une 
lettre envoyée de Craiova le 3 décembre 1807, annonce à Georges son 
avancement au grade de colonel et lui fait savoir qu’il doit préter serment 
pour son nouveau grade et envoyer l'argent nécessaire pour son diplóme 3. 


1 Les généraux russes Isaieff et Zas parlent de la bataille livrée par Georges à Ostrov 
et de la défaite des Turcs, qui avaient l'intention d'attaquer Craiova, le premier dans un 
ordre du jour donné à Craiova le 19 janvier 1808 et le second dans une attestation portant 
Ja date: Craiova, 20 avril 1811. Les deux doenments sont publiés par Anastase Gondas, 
Bio TAEKA247,7.0. vol. V, Athènes, 1872, p. 404—405. 

3 Les détails coneernant cette activité de Georges Olympios, de méme que ceux concer- 
nant Ја lettre du général Isaieff à Georges sont publiés par А. Goudas, op. cit., vol. V, 
p. 402— 403. 

Emil Virtosu qui s'est oeenpé réeemment du eorps des volontaires grecs, dans son 
ouvrage Despre Corpul de voluntari eleni creat la Bucuresti tn 1807, publié dans «Stu- 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., Il, 3 4. p. 446-433, BUCAREST, 1964 
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Georges a pris aussi part avec ses volontaires, aux cótés des Russes, 
à un combat livré le 9 octobre 1811 sur la rive droite du Danube prés de 
Vidin, où il s'est distingué, de nouveau, par sa bravoure, son courage et 
son zéle et il fut décoré le 12 janvier 1812 de l'ordre de Sainte-Anne 3. 

On sait qu’un certain nombre de pandovrs prirent part à la guerre 
russo-turque de 1806 —1812, sous le commandement de Tudor Vladimi- 
rescu, qui se distingua pendant le combat par des actes de bravoure et 
fut avancé au grade de lieutenant dans l'armée russe, décoré de l’ordre 
Saint-Vladimir, et recut du tsar, à cette occasion, une bague portant ses 
initiales 4. 

L’accomplissement couronné de succés des missions confiées à Tudor 
Vladimirescu et ses actes de bravoure sont mentionnés par des officiers et 
des généraux russes dans plusieurs certificats délivrés au commandant des 
pandours 5. 

L'historien grec Goudas, en parlant de l'avancement en grade de 
Georges dans l'armée russe, ajoute qu’il a été nommé commandant des 
«armées roumaines > 6. Nous ne savons pas sur quoi se base l'affirmation 
de Goudas, étant donné que celui-ci ne donne aucun document, et nous ne 
savons pas non plus ce qu'il entend par «armées roumaines »; il s'agit 
probablement des pandours, attendu que Liprandi affirme que « Georges 
s’est joint aux pandours et a fait son service à leur côté, tout le temps de 
la durée de cette guerre, fait pour lequel il a été récompensé en recevant 
le premier grade d'officier (russe) et la décoration Sainte-Anne 4° classe vi. 

Ce qui a été dit plus haut méne à la question suivante : est-il possible 
que les deux commandants des volontaires et des pandours, Georges Olym- 
pios et Tudor Vladimirescu, qui se distinguérent par leur vaillance et leur 
courage dans les combats livrés aux cótés des Russes et qui furent décorés 
d'ordres russes pour leurs actes de bravoure ne se soient pas connus Sur 


le champ de bataille, sinon méme avant, et n'aient pas établi des liens 
d'amitié? Nous croyons gue non, et que les deux camarades d'armes se 
sont connus et se sont liés d'amitié sur le champ de bataille et nous espé- 
rons que les recherches ultérieures dans nos archives et dans celles de 


dii si Materiale de istorie medie », V, 1962, р. 529 — 582, ne dit rien de Georges, et pourtant cet 
officier grec a été au service de Constantin Ypsilanti de méme que le commandant Nicolas 
Pangal et a lutté aux cótés des Russes. Peut-étre de nouvelles recherches dans nos archives 
pourront-elles découvrir des matériaux concernant le régiment de Georges. 

3 Le diplôme est publié par Goudas, op. cit., vol. V, p. 408. 

* Ion Ghica, Scrieri, éd. Petre Hanes, vol. III, Bucarest, 1914, p. 30 et 68. 

5 Documente privind istoria Romdniei. Ráscoala din 1821, vol. I, Bucarest, 1959, nos 3, 
5, 7, 9, 10, 12, 14, 15, 22, 79. 

* A. Goudas, op. cit., vol. V, p. 403. 

7 Documente..., vol. V, p. 415. 
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PUnion Soviétique vont appuyer notre affirmation par des matériaux 
documentaires. Jusqu'alors, nous pouvons affirmer que leur amitié a 
commencé pendant la guerre russo-turque de 1806 —1812 et qu'elle a 
évolué plus tard, donnant la possibilité aux deux grands patriotes de 
collaborer en différentes circonstances, avant l’insurrection de 1821. 

En 1814, à la suite d'un heureux hasard, les anciens camarades 
d'armes se trouvérent à Vienne. Le premier faisait partie de la suite du 
tsar Alexandre, tandis que le second avait été envoyé par Nicolas Glo- 
goveanu pour des questions particulières et eut l’occasion de s'occuper 
aussi de questions politiques. Pendant sont séjour à Vienne, Tudor est 
venu en contact avec les membres de la colonie grecque et surtout avec 
ses anciens amis et connaissances, avec le grand serdar Hristodoulos Kir- 
lian, devenu baron de Langenfeld (Cimpulung)?, connu pour ses méscn- 
tentes avec le grand révolutionnaire Rhigas Velestinlis et avec Georges 
Olympios. Liprandi dit qu'Olympios a fait la connaissance d'Alexandre 
Ypsilanti ? en 1814, à Vienne. Il n'est pas exclu que Tudor lui aussi ait 
connu Ypsilanti dans la capitale de l’Autriche. Tudor se réjouissait avec les 
Grecs de l'arrivée prochaine à Vienne du tsar Alexandre, à l’occasion du 
Congrés et écrivait à Nicolas Glogoveanu «qu'on attend pour octobre 
Parrivée au Congrés de ministres venus de partout et que l'empereur de 
Russie arrive aussi. Le bruit court qu'alors il sera fait aussi quelque-chose 
pour ces lieux : — bien des choses se sont passées mais on en voit la fin — 
(ci mult a fost, putin a rămas) © ». П est probable que c'est alors que Tudor, 
poussé par Georges, s'est inscrit dans la célébre Société des Philomuses, 
créée par le comte Jean Capodistria, ministre des Affaires étrangères de 
Russie, et par l’ancien métropolite de Valachie, Ignace, et il est fort pos- 
sible que ce soit de cette inscription que provienne la confusion faite par 
Nicolae Iorga, comme quoi Georges aurait introduit Tudor dans l’Hétairie, 
à Vienne en 1814 п. 

Georges ne resta pas longtemps à Vienne étant donnée que le tsar 
Alexandre I°" l’envoya avec des lettres confidentielles en Bessarabie 12. 
Il visita, à cette occasion, la veuve de son ancien camarade d'armes Haiduc 
Velcu, nommée Stana, qu'il épousa par la suite. 


8 Dans ses lettres, Tudor mentionne Kirlian, qui était l'ami de N. Glogoveanu, à qui 
il avait annoncé la mort de sa femme à Vienne; voir N. Iorga, Scrisori inedite ale lui Tudor 
Vladimirescu din anii 1814—1815, dans «Analele Acad. Rom. », II° série, sect. hist., 52, 
1921, p. 347. 

9° Documente..., V, р. 415. 

10 М. Iorga, op. cit., p. 131 (11). 

11 N. Iorga, Iordache Olimpiotul, vinzátorul lui Tudor Vladimirescu, dans « Analele 
Acad. Вот. +, mém. sect. hist., II° série, X XXVIII, 1916, p. 455 (9). 

1? A. Goudas, op. cit., p. 408. 
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L'activité de Georges Olympios pendant l’époque de Jean Caragea. Sous 
le régne de Jean Caragea, Georges vécut en Valachie et eut beaucoup à 
souffrir de la part de ce hospodar, mais il est vrai que Georges aussi har- 
celait tout le temps le hospodar par ses complots, ce qui amena Caragea à 
Je renvoyer plusieurs fois du pays. 

Nous avons, au sujet des complots de Georges sous le régne de Ca- 
ragea, de précieuses informations venues par trois sources différentes : par 
le correspondant et l'informateur de Stroganoff à Bucarest 13, par Georges 
Leventis, drogman au consulat russe de Jassy et plus tard à celui de 
Bucarest !* et par I. P. Liprandi qui eut différentes missions à remplir en 
liaison avec les Principautés Roumaines. Tous les trois ont été en mesure de 
connaitre de plus prés les événements et les troubles d'alors, les deux pre- 
miers les ayant méme vécus. 

Dans un rapport envoyé de Bucarest le 4 septembre 1817, le cor- 
respondant de Stroganoff s'occupe de « Georges Olympidi», qui n'est 
pas autre que Georges Olympios. Il écrit : « Un certain Georges Olympidi, 
né Albana’s, ayant servi comme officier des volontaires sousle général 
Isaieff lors de la dernière guerre et se trouvant ici avec toute sa famille, 
après la paix, avait été accusé il y a deux ans d'avoir pris part à un complot». 
Plus loin le correspondant dit que ses complices ont été arrêtés mais que 
lui а réussi à s’enfuir en Autriche et que le hospodar a demandé au consul 
russe de Ducarest, Kiriko, de faire connaitre à ses supérieurs les accusations 
contre Georges, et que ceux-ci ne lui permettent pas de rentrer en Vala- 
chie 15. П est done évident que l'activité de comploteur de Georges com- 
mence en Valachie au moins depuis 1810. Mais ce que Georges, qui était 
sujet russe, poursuivait par ce complot et quels ont été ses complices, 
nous ne le savons pas. Est-ce que Tudor, étant tres révolté du fait que le 
gouvernement de Valachie n'avait pas été capable d'empécher les bandes 


13 Nous ne savons pas qui était le correspondant de Stroganoff à Bucarest, ct P. A. 
Argyropoulo, qui a publié sa correspondance, n'a pas réussi à l'identifier ; en tous cas il était 
l'homme de Caragea voivode, étant trés bien informé de tout ce qui se passait à la cour du 
hospodar ct faisant la correspondance au nom du hospodar. P. A. Argyropoulo a publié cette 
eorrespondanee, dans laquelle se trouvent quelques lettres de Caragea, en 1954, à Athénes, 
sous le titre: Correspondance diplomatique de l'hospodar de Valachie J. Caradja avec le baron 
Stroganoff, 1816— 1818. Cette correspondance contient de riches matériaux au sujet de l'état 
de choses en Valachic, entre 1816 et 1818, ct n'a pas encore été mise à contribution par nos 
historiens. 

M Се que nous avons appris par Leventis se trouve dans son autobiographie, ou mieux 
dans ses mémoires, publiés en 1865 par sa fille dans le jounal grec « KAetw» de Trieste et 
reproduis presque en entier par Goudas dans op. cit., vol. V, p. 121—144. Les mémoires de 
Leventis contiennent, comme nous le verrons plus tard, de précieuses informations demeurées 
inconnues à nos historiens. 


15 p, A. Argyropoulo, Correspondance diplomatique..., p. 117. 
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venant d'Ada-Kalé et conduites par Regep d’occuper, en janvier 1815, 
les districts de Mehedinți et de Gorj et de piller la population, n’aurait-il 
pas été aussi parmi eux? Tudor a eu beaucoup à souffrir pendant ces 
troubles, et dans une lettre du 28 janvier 1815 adressée à Glogoveanu, 
il se manifeste de la facon suivante : « Les bandits d'Ada-Kalé ont détruit 
tout par ici, et ils ont enlevé de chez moi et de chez toi les récoltes et tout 
ce qu'ils ont trouvé, et ils ont méme puni très fort les gens ; le Cernefi a 
été brülé en entier... ». Bouillonnant de colére contre Caragea, Tudor 
écrivait plus loin à Glogoveanu, sans aucune géne : « Et tu vois quel désas- 
tre est pour nous le manque d'administration des autorités de notre pays ! 
Mais ils vont recevoir de Dieu la récompense qui leur est due! » 16. Dans 
une autre lettre du 5 février 1815, adressée au méme Glogoveanu, Tudor 
éerit que « tous les insurgés, autant qu'ils sont, qui appartiennent à notre 
foi, ont mis beaucoup d'espoir en moi pour étre délivrés, une fois le temps 
venu, car ils me connaissaient depuis longtemps ; et ils m'en ont beaucoup 
prié »17. 

En tenant compte de la révolte de Tudor contre ceux qui condui- 
saient le pays et contre les Turcs, nous croyons pouvoir admettre que 
Tudor se trouvait avec Georges dans le complot découvert par Caragea. 
Il est possible que des recherches faites dans nos archives viennent confir- 
mer plus tard notre point de vue qui, jusqu'alors, demeure une simple 
supposition. 

Nous voyons, dans le rapport envoyé 4 Stroganoff, dont nous avons 
parlé plus haut, que Jean Caragea a découvert un pen plus tard en Vala- 
chie un plan d'insurrection plus général. Le correspondant de Stroganoff 
à Bvcarest précise que Georges, après s’étre enfui en Autriche, est allé en 
Bessarabie mais que de là il promettait à ses amis « de revenir les rejoindre 
en Valachie » (p. 117). En effet, Georges a réussi à entrer, déguisé, en 
Valachie, mais il a éte arrété et Caragea Ра livré au consul russe Kiriko 
« sans lui faire de procés, vu qu'il était persuadé qu'il s'agissait d'un plan 
d’insurrection générale en Albanie [recte : Valachie] dont ce méme Georges 
était le promoteur » (p. 118). Et plus loin le correspondant de Stroganoff 
montre les motifs pour lesquels Caragea voulait passer sous silence le mou- 
vement révolutionnaire fomenté par Georges: «Par conséquent en ins- 
truisant son procés, la chose devait étre rendue publique et parvenir enfin 
à la connaissance de la Porte, ce qui ne convenait pas au hospodar sous 


16 М. Iorga, Scrisori inedite..., р. 138 (18). 
Y Documente..., I, p. 91. 
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plusieurs rapports » (p. 118) 18. C'est donc à la suite des demandes de 
Caragea, que le consul russe Kiriko envoya Georges en Russie. 

Liprandi parle lui aussi du complot découvert par Caragea et il sou- 
tient que « beaucoup des participants ont perdu la vie, d'autres ont eu. 
le nez, les bras ou les oreilles coupés, d'autres ont été exilés. Georges, qui 
jovissait de la protection du consul russe, n'a été que mis aux fers et 
livré à celui-ci afin d'étre envoyé en Russie, ce qui d'ailleurs a été fait ». 
Plus loin il ajoute que Georges a été envoyé en Bessarabie et là-bas pris 
sous la garantie du voivode serbe Jacob Nenadovici 1%. 

L'historien gree Jean Philimon, en parlant des persécutions subies 
par Georges de la part de Caragea, soutient que le hospodar de Valachie, 
prenant connaissance de l'activité suspecte de Georges, « l’a poursuivi non 
pas comme comploteur national car il n'avait aucune idée du complot 
national qui se préparait, mais comme comploteur contre sa propre per- 
sonne. Mais comme Olympios était défendu par le consulat russe, ayant été 
autrefois dans le service militaire dela Russie, ila été obtenu qu'il soit 
considéré comme agitateur et envoyé de Bucarest à Jassy et de là en Rus- 
Sie » 20, 

En ce qui concerne les relations d'entre Georges et Caragea, nous 
possédons un autre témoignage, provenu de Georges lui-méme et transmis 
jusqu'à nous par son ami Georges Leventis. Celui-ci affirme que Georges, 
à la suite de ses prières et de ses insistances, lui a avoué la vraie cause des 
persécutions qu'il avait à souffrir de la part de Caragea. « Caragea ne res- 
sentait aucune haine personnelle contre moi ; mais, étant un homme intel- 
ligent, il avait été informé, comme cela se voit, que moi, en allant tout le 
temps de Moldavie et de Valachie en Bessarabie, j'étais utilisé comme cour- 
rier par un parti serbe qui avait beaucoup de relations secrètes et de corres- 
pondances avec les Serbes se trouvant en Russie et avec le général Kara- 
georges qui habitait 1a Bessarabie. Mais comme je jouis de la protection. 
russe, Caragea craint de mécontenter la Russie en dévoilant la vraie raison. 
de ma persécution; d'un autre còté, désirant servir la Porte ottomane, 
il prétend prévenir et ancantir une insurrection serbe fomentée et organisée 
par les Serbes de Serbie et de Bessarabie, amis et partisans de l'illustre 
Karageorges (en ajoutant que probablement tout s’accomplit non sans 
que la Russie en ait connaissance); il a eu l'idée de me présenter comme 
fomentateur d'un complot contre sa personne et, en tiompant ou en con- 
vainquant le consul Kiriko de Bucarest, il est arrivé à me faire envoyer, 


18 Documente ... V, p. 415. 


19 Ibidem. 
ете , * EI E) 
20 Jean Philimon, Aoxtptov Їстодийу rest тўс EAAnvxtc émavrotéSeus, vol. I, 


Athénes, 1859, p. 248. 


7 L'ACTIVITÉ DE GEORGES OLYMPIOS DANS LES PRINCIPAUTÉS ROUMAINES 439 


sous garde, en Bessarabie, comme agitateur et comploteur contre lui. 
Voilà la vérité: le knéze Vuitza de Serbie, étant l'ami de Karageorges, 
entretenait tout le temps une correspondance avec ce général, correspon- 
dance que j'envoyais de Serbie en Bessarabie et vice versa. Il s'agit surtout 
du retour au pouvoir de Karageorges » 2. 

Il est vrai que Georges, étant une nature qui ne connaissait pas de 
repos, ne s’est pas tenu tranquille en Russie où il s’est agité tout le temps 
et est Venu en contact avec Karageorges et d'autres révolutionnaires ser- 
bes et à joué un róle important comme agent de liaison, entre Karageorges 
et l'Hétairie 22. 

Georges Olympios et Karageorges. Dans ses mémoires 23 Georges Le- 
ventis nous donne plusieurs détails au sujet de la part qu'il avait prise, 
dans l’initiation de Karageorges à l’Hétairie, de méme qu'au sujet des 
propositions faites par lui au général serbe, de soulever la Serbie et de 
donner ainsi le signal d’insurrection aux chrétiens des Balkans. 

Du récit de Leventis il ressort que Georges, envoyé par Leventis 
en Bessarabie a reneontré plusieurs fois Karageorges et que celui-ci à 
accepté d'entrer dans l’Hétairie et de collaborer avec elle aprés qu’il 
s’etablirait en Serbie. Aprés les pourparlers préliminaires engagés par 
Georges en Bessarabie avec quelques-uns de ses hommes, il accompagna 
Karageorges en Moldavie oü il séjourna dans une des propriétés d'Ypsi- 
lanti prés de Jassy. En mai 1817, Georges, en présence de Leventis, a fait 
entrer dans l’Hétairie Karageorges * et son secrétaire Naum "8. Le méme 


21 A. Goudas, op. cit., vol. V, p. 128. 

22 Pour accomplir cette importante mission, Georges devait être membre de l'Hétairic. 
Mais quand Georges est-il entré dans l'Hétairie? Jean Philimon, en publiant la liste des 
hétairistes, montre que Olympios a été initié par Anagnostopoulos en 1819 à Bucarest (op. cit., I, 
p. 405). Cette date est pourtant erronnée et ne peut étre admise. D'ailleurs, Philimon lui- 
méme, dans le méme ouvrage, admet qu’Olyinpios soit entré dans l'Hétairie en 1817 et non en 
1819 (op. cit., I, p. 248). Nous ne savons pas si 1817 est la vraie date, mais il est en tout 
eas certain qu'en 1817 Olyinpios était membre de l'Hétairie et que probablement il avait été 
initié par Leyventis, avec lequel il venait souvent en contact au consulat russe de Jassy, et 
c’est pour cela qu'il a pu initier le général serbe Karageorges et l'introduire dans l'Hétairie. 

23 Les mémoires de Leventis ont été utilisés, en manuscrits, par I. Philimon, op. cit., 
I, p. 139. 

24 Au commencement, le règlement de l'Hétairie admettait comme membres seulement 
des Grees et non pas des étrangers, mais ensuite on renonca à cette condition et beaucoup «de 
Serbes, de Bulgares et de Roumains y furent admis. Xanthos lui-même initia à l’Hétairic 
le serbe Stefan Jifcovici et lui donna 500 roubles pour qu'il aille en Serbie en vue d'une alliance 
entre les Grees et les Serbes, voir Documente..., IV, p. 62—63. 

25 Naum était Grec et se nommait, d'aprés Liprandi, Naum Carnar. Liprandi nous 
donne, à son sujet, une note très précieuse : € Karageorges n'a pas voulu dévoiler son intention 
envers aucun de ses compatriotes qui se trouvaient alors à Hotin, il ne la confia qu'à ce 
Gree, qui demanda un passeport à son nom et eut Karageorges auprés de lui, comine domes- 
tique. Plus tard Carnar a été tué en méme temps que Karageorges s, voir Documente. .., V, 
p. 448. 
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soir, ajoute Philimon, il a recontré aussi Galatis 28, connu pour son activité 
en Russie et dans les Principautés. Le général serbe jura une amitié éter- 
nelle et sincére envers la nation greeque et une haine éternelle envers 
leunemi commun. Il promit ensuite que si jamais il irait en Serbie et 
prendrait la conduite du pays, il collaborerait avec l'Hétairie pour la cause 
grecque. Les pourparlers de Leventis avec le général Karageorges ont eu 
lieu dans le plus grand secret et les boyards moldaves n'ont rien appris. 
Au cours des pourparlers Leventis a tenu à attirer l'attention de Karageor- 
ges sur le fait que la Russie ne savait rien de sa sortie et qu'elle n'avait 
été préparée que par l’Hétairie 2. 

Leventis donna à Karageorges 4000 ducats hollandais pour les 
besoins les plus urgents, de méme que 500 ducats pour les dépenses de 
voyage. Aprés cela Karageorges partit en Serbie. 

Le voyage du général serbe a été préparé avec beaucoup de savoir- 
faire par Georges Olympios et par son ami Michel Leonardos, originaire 
du Péloponnése. Les deux hétairistes partirent vers la localité balnéaire 
Mehadia, Leonardos, ayant Karageorges comme serviteur, et Georges le 
secrétaire de celui-ci, Navm 28. Le voyage arrangé par Leventis a réussi 
entiérement. Les quatre traversérent le territoire autrichien par la Duco- 
vine et la Transylvanie sans étre inquiétés par personne et arrivérent à 
Mehadia ?. La, Karageorges et son secrétaire Naum passèrent le Danube 
en Serbie, en bonnes conditions. Le général serbe n'eut pourtant pas la 
chance de pouvoir mettre en application le plan établi à Jassy, parce 
que son ami Vuitza, à l’instigation de Miloch Obrénovitch, le tua le 13 
juillet 1817, et de cette facon prit fin pour l’Hétairie l'espoir d'une 
collaboration avec les serbes 39. 

Nous ne savons pas si le hospodar de Valachie Caragea eut connais- 
sance des plans arrangés à Jassy en vue du passage de Karageorges en 


26 1. Philimon, op. сй., I, p. 139. 

27 Pendant ee temps le gonvernement russe préparait l'éloignement de Bessarabie 
de Karagcorges et de ses amis les émigrants serbes, afin qu’ils ne se trouvent pas prés de la 
Serbie et qu'ils n'y provoquent des troubles, voir Grégoire Yaksehiteh, L'Europe et la résur- 
rection de la Serbie (1804— 1831), Paris, 1907, p. 375 —376. 

28 L’historien serbe Gavriloviteh a trouvé une copie, dans les arehives de Vienne, du 
passeport de M. Leonardos, qui a été délivré le 15 juin 1817 par le eonsulat d'Autriehe de 
Jassy. Il est précisé dans ee passeport que «Herr Michael von Leonardo, russiseh-kaiserlicher 
Edelmann », se rendrait à Mehadia avee trois domestiques. Voir M. Laseariass, “E)Amvec xal 
co vata tobe бе). 509617056 тоу Gyóv 1804—1830, Athènes, 1936, р. 67, note 2. 

39 Le voyage de Karageorges à travers la Transylvanie et la Bueovine est également 
eonfirmé par le diplomate francais de Bucarest, Formont, qui éerit à Riehelien le 12 aoüt 
1817 que le voîvode serbe, + évitant avec soin de traverser la Moldavie et la Valachie, il était 
arrivé, par un long détour dans les Etats Autrichiens qui eonfinent la Servie », voir Hurmuzaki, 
Documente, XVI, p. 1020. 

30 A. Goudas, op. cit., p. 128—133; Michel Lasearis, op. cit. р. 64—70. L’historien 
francais Edonard Drianlt présente d'une facon tout à fait erronée la collaboration de Кага- 


9 D'ACTIVITÉ DE GEORGES OLYMPIOS DANS LES PRINCIPAUTÉS ROUMAINES 441 


Serbie, mais il est certain qu'il savait que Georges se trouvait à Jassy, se 
préperant à aller en Serbie par la Valachie, et qu'il avait écrit, à cause 
de cela, au consul russe de Jassy, Pini, «denelui accorder un passeport 
que sous condition de se rendre en Servie par le territoire autrichien » 31. 
La méme chose est affirmée aussi par Liprandi 32. 

Malgré les promesses de Pini et la recommandation faite à Caragea 
d'arréter et de punir Georges de la façon qu'il trouverait nécessaire s’il 
passe en Valachie, l'audacieux Georges passa non seulement en Valachie, 
mais complota activement en Olténie, en collaboration avec Tudor Vladi- 
mirescu, son vieil ami 33. On se demande pourtant : quand Georges est-il 
passé en Valachie, avant le départ de Karageorges en Serbie ou après? 
Les matériaux que nous avons à notre disposition ne nous donnant 
pas d'informations précises à ce sujet, nous devons donc, pour pouvoir 
répondre, étudier avec attention ces matériaux. 

Le correspondant de Stroganoff à Bucarest lui écrit que Jean 
Caragea fvt trés étonné à la suite des assurances données par Pini 
qu' «une nouvelle machination de complot se faisait dans la Valachie méme, 
et que Georges Olympidi en était supposé le chef!». Et le correspondant 
ajoute que le hospodar de Valachie, étant obligé de faire de nouvelles 
investigations, envoya de tous còtés des agents qui trouvérent Georges 
à Cerneti, et que les lettres et les papiers trouvés sur lui « démontrent 
assez sa participation au plan de l'insurrection dont j'ai parlé plus haut, 
mais ils n'attestent aucun projet de brigandage dans la Valachie comme 
on avait d'abord soupçonné d’après le témoignage qu'a apporté un certain 
Simon, Servien, supposé son complice et arrété par le Pacha de Vidin. 
Le Hospodar a fait venir devant lui cet Olympidi, et aprés lui avoir fait 


gcorges avec l' Hétairie de même que la fin tragique du voivode serbe. Il écrit que Galatis e entra 
*n relations avec Kara-Georges de Serbie, le poussa à recommencer l'insurrection; Kara- 
Georges, dénoncé par la police autrichienne, tomba aux mains du pacha de Belgrade et fut 
exécuté », voir Histoire diplomatique de la Gréce de 1821 à nos jours, tome I, Paris, 1925, p. 125. 
Gr. Yakschitch aussi commet l'erreur de dire que l'assassinat de Karageorges a eu lieu le 24 
juin 1817, op. cit., p. 379. Un rapport de Formont envers Richelicu envoyé de Bucarest 
le 12 août 1817, mentionne que la décapitation de Karageorges а eu lieu + vers la fin du mois 
dernicr », voir Hurmuzaki, Documente, NVI, p. 1020. 

31 p. А. Argyropoulo, op. cit., p. 118. 

32 Documente..., У, p. 416. 

33 Une narration faile par A. Goudas relativement à cette activité de Georges Olympios 
est trés intéressante. L'historien grec dit que Pini a conseillé à Georges de ne pas cssaycr de 
passer en Valachic, car de cette facon il mcttrait sa vie en péril. Mais l'audacieux Georges 
a répondu, сп présence de Leventis, dc la facon suivante: « J'ai assez d'amis en Valachie 
et surlout des militaires, donc je n'ai pas peur de Caragea. Laissez-moi aller là-bas et je 
vais traverser toute la Valachie sans quc le hospodar n'arrive à toucher un cheveu de 
ma télc. Mais puisque vous m'ordonnez dc ne pas aller en Valachic je vais me soumcttre 
à volre ordre, mais veuillez, avant dc partir à Bucarest, me recommandcr, afin que je sois 
sous la protection de votre représentant ici, pour qu'il puisse me défendre en cas de besoin », 
A. Goudas, op. cil., vol. V, p. 127. 
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quelques questions auxquelles celui-ci a répondu sans déguisement, l’a 
enfin remis à M. Pini » 34. 

G. Leventis, dans ses mémoires, dit seulement que Georges, aprés 
le passage de Karageorges en Serbie, est revenu dela frontiére à Mehadia 
« afin de prendre, pour ainsi dire, des bains chauds, ayant aussi sa famille 
avec lui » 35. Ici Leventis termine son récit au sujet de l'activité de Georges 
à cette époque 36, 

I. P. Liprandi, par contre, nous informe sur l'activité que Georges 
développa plus tard. Il dit, plus précisément, qu'aprés l’assassinat de 
Karageorges, Jean Caragea, ayant peur de Georges et «des suites des 
relations étroites existant entre cet homme agité etles pandours d'Olténie, 
informa le gouvernement autrichien, qui arréta Georges et le conduisit à 
Brasov. Là-bas celui-ei, présentant son passeport d'officier russe, réussit 
à se faire libérer et retourna à Mehadia étant surveillé de prés par la 
police secrète ». Et Liprandi dit plus loin: « Cette lecon ne lui a servi à 
rien. Le caractére turbulent de Georges lui a été de nouveau, bientót, 
funeste :ilest entré de nouveau enliaison avec les paudours qui commen- 
caient à se montrer ouvertement mécontents du règne de Caragea. Le hos- 
podar écrivit une seconde fois en Autriche, qui avait été déjà informée 
paf ses agents des relations entre Georges et certains habitants d'Olténie 
et de Serbie. П fut arrété alors comme criminel de droit commun et en- 
voyé, & pieds, entre 13 soldats, de Mehadia à Bragov. Dans la soirée 
du troisiéme jour de route, passant prés de la frontière de la Princi- 
pauté, il réussit à tromper la garde et disparut à travers la forét, en 
Olténie. Et plus loin, Liprandi nous informe que le hospodar en rece- 
vant de Brasov la nouvelle de la fuite de Georges, « a chargé en secret un 
certain capitaine Ghencea de quitter sans retard Bucarest à la recherche 
de Georges et de le tuer en cachette, lui promettant 500 ducats comme 
récompense ». Et Liprandi continue: « Mais le consulat russe, apprenant 
cela, a protesté contre l'intention du hospodar, que d'ailleurs celui-ci 
niait. Malgré cela le consulat a insisté qu'en méme temps que Ghencea 
sott envoyé un fonctionnaire du consulat. Georges a été trouvé prés de Cer-, 
neti et conduit à Bucarest, directement à la cour, et gardé là-bas » 37. 

Entre les deux récits rappelés plus haut, celui du correspondant 
Stroganoff à Bucarest et celui de Liprandi, il existe d'importantes diffé- 

34 P. A. Argyropoulo, op. cif., p. 118. 

35 A. Goudas, op. cit., vol. V, p. 132. 

36 Leventis ne dit rien de Miehel Leonardos, le compagnon de voyage de Karageorges 
et de Georges; nous savons néanmoins, d'une autre source, que celui-ci partit de Mehadia à 
Timisoara et que le 16 juillet, probablement aprés avoir appris l'assassinat de Karageorges, 


il visa son passeport pour Vienne, M. Lascaris, op. cit., p. 68. 
87 Documente..., V, p. 416. ^ 
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ences, mais nous croyons que c’est le correspondant de Stroganoff qui a 
raison, car il a vécu les événements et était en mesure de les mieux 
connaitre, faisant partie de l'entourage méme de Caragea. 

Selon nous, Georges dut étre arrété à Сегпей non pas aprés le 
passage de Karageorges en Serbie, mais avant cet événement; nous cro- 
yons méme que Georges a essayé de préparer à Сегпей le passage de 
Karageorges en Serbie par l’Olténie et, plus précisément à l’aide des 
pandours de Tudor Vladimirescu. D'ailleurs cela est mentionné aussi 
par Liprandi qui dit que « Georges s'était engagé à le conduire et lui 
avait promis de rassembler en secret, à Cernefi (ville d'Olténie), 500 
hommes, avec lesquels Georges le Noir devait entrer, pour le moment, 
dans sa patrie » 88. Georges, considérant que la route vers la Serbie 
serait plus facile par l’Olténie où se trouvaient Tudor et ses pandours, 
plutôt que par Autriche, n’a plus voulu tenir compte des protestations 
de Caragea et s'est introduit en secret en Olténie pour mettre son plan 
en application. Mais il n’a pas réussi parce que les agents de Caragea 
arrêtèrent autant Georges que Tudor et les conduisirent tous les deux 
à Bucarest. Georges a éte livré à Pini, tandis que Tudor fut libre de re- 
tourner à Cernefi. 

Le correspondant de Stroganoff ne parle que de l'arrestation de 
Georges, mais pour celle de Tudor nous avonsle témoignage d'un contem- 
porain, D. C. Cristescu, qui habitait Cerneti. Dans le récit de Cristescu, 
publié par Aricescu, il est dit qu'en 1818 (recte 1817) un boulouc-pacha 
avec trois arnänti 39 ont arrêté Tudor et l'ont conduit à Bucarest, mais 
-qus aprés deux semaines, Tudor revint seul à Cerneti, disant à ses in- 
times qu'i) s'agissait d'aecusations injustes de la part de ses ennemis, 
mais il ne voulut rien dire de plus » 49. 

Le hospodar Caragea, par peur de la Russie, n'a pas voulu faire 
-des recherches au sujet de ce complot, il à méme essayé de le faire pásser 
sous silence, et c’est pour cela qu'il a livré Georges au consul russe, Pini, 
pour qu'il soit envoyé en Russie et qu'il permit à Tudor de retourner à 
Cerneti. Le correspondant de Stroganoff montre les motifs de l'attitude 
de Caragea de la façon suivante: «Je crois que le Hospodar ne voudra 
pas instraire le procés de cet homme et qu’ila méme écrit au pacha 
de Vidin de lui envoyer le Servien et deux autres sujets Autrichiens qu'il 
a arrêtés sous pretexte d’instruire leur procès ici, mais dans l'intention 
«d’arranger les choses de maniére que le plan de l’insurrection générale ne 


38 Documente ..., V, p. 415. 


39 Mercenaires d'origine balkanique (Albanais, Bulgares, Grecs et Serbes), qui servaient 
«dans la garde du hospodar. 


“ 
19 C. D. Aricescu, Istoria revolufiei románe de la 1821, Craiova, 1874, p. 27. 
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parvint pas à la connaissance de la Porte et de prouver que le sujet russe, 
ce Georges, n'avait nullement participé à un plan de brigandage » <, 

De ce qui a été dit plus haut, nous croyons que l'on a pu assez 
bien déduire : 1) Les motifs pour lesquels Georges et Tudor ont été arrétés 
à Cernefi, 2) Pourquoi Karageorges dans son voyage de Jassy à Mehadia, 
а passé par la Bucovine et la Transylvanie et non par la Valachie et 
POlténie et 3) Pourquoi les pandours d'Olténie n'ont pas eu Госса- 
sion d'aider, eux aussi, Karageorges, au moment de son passage en Serbie. 

La collaboration de Georges avec "Tudor est donc prouvée. La 
question se pose pourtant: Tudor a-t-il collaboré avec Georges dans la 
réalisation de ce plan à cause de leurs anciens liens d'amitié ou bien 
parce qu'il était initié à ’Hetairie et connaissait les secrets de cette associa- 
tion * Nous ne croyons pas qu'à cette époque Tudor ait été hétairiste, parce 
que l’Hétairie n'avait pas encore pris son essor dans les Prin- 
cipautés, et nous croyons que sa collaboration avec Georges se faisait 
plutôt en raison de leur vieille amitié et de leur confiance réciproque et 
qu'il était heureux de contribuer à la réussite de ce plan qui était concu 
contre l’ennemi commun 42. 

Il est probable que Tudor avait recu pour l’accomplissement de ce 
plan une somme d'argent qu'il n’a pas eu le temps nécessaire d'employer, 
paree quil a été arrété et ses plans anéantis et c'est pour cela qu'en 
1821 il écrivait à Pini: «J'ai 160 000 roubles depuis 1817, et je suis 
décidé à les sacrifier pour mon pays > 43. 

Aprés Mehadia, nous ne savons pas oü est alló Georges Olympios, 
mais nous croyons qu'il est rentré assez vite en Valachie. Il avait, cette 
fois, à Bucarest un grand défenseur et protecteur, l’hétairiste passionné 
Georges Leventis, qui était passé du consulat de Jassy à celui de Buca- 
rest et était la main droite de Pini. Caragea ne pouvait souffrir Leventis 
et il s’en plaignait dans une lettre du 2 août 1817 adressée à Stroganoff. 
Dans cette longue lettre Caragea écrivait entre autres: « Sur ces entre- 
faites un certain Georges, drogman, que M. Pini avait laissé à Jassy lors 
de son départ, arriva ici. Cet homme, qui est le plus vil intrigant que 


41 p. A. Argyropoulo, op. cit., p. 118. 

42 Après la fin tragique de Karageorges, l'Hétairie n'a pas abandonné ses plans con- 
cernant la lutte commune avec les Serbes et ce qu'elle n'avait pas réussi à l'aide de Karageorges 
elle a essayé de l'obtenir de Miloch Obrénovitch. Georges Olympios, aux cótés de Jean 
Farmakis, du cáminar Sava et de Tudor Vladimirescu, a encore une fois joué un róle important 
dans le nouvel essai de l'Hétairie. Tudor a fourni une aide précieuse à l'envoyé spécial d'Alexandre 
Ypsilanti, Aristide Papas, au moment ой celui-ci passa le Danube dans le but de porter en 
Serbie le document de l'entente établie entre l’Hétairie et Miloch Obrénovitch. 

43 Georges Laïos, ’AvéxSoteg ётистолёс xal Éyypaqa тоў 1821. “стори Soxoupévræ 
ard tà abotpraxà dpyeta, Athènes, 1958, p. 56. 
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j'aie vu, est cependant l'ami intime, le conseiller favori et en un mot 
lefaetotum de M. Pini; immédiatenient aprésson arrivée non seulement 
toutes les prétentions anciennes de M. Pini furent renouvelées, mais il en 
ajouta encore de nouvelles et M. Georges fut chargé de me les faire ac- 
cepter » 44, 

Leventis, d’aprés ce que dit Liprandi, «a cherché par tous les 
moyens de soutenir Georges et de le garder pour l'avenir » *. Il est pro- 
bable que c’est sur le conseil de Leventis que Caragea a nommé Georges 
commandant des arnduti de la garde de la cour, «et pendant tout le 
temps que Georges a occupé ce poste, dit Liprandi, il s'est comporté 
de telle manière qu'il gagna trés tôt l’entière confiance du prince » #. 
Georges demeura à ce poste jusqu'à la fuite de Caragea et c'est lui 
qui avec ses arnduti l’a conduit jusqu'à la frontière de Transylvanie, et 
Caragea, touché par le dévouement de Georges, lui remit une lettre de 
remerciements 4’. 

Il paraitrait que les relations entre le hospodar Caragea et Tudor Vladi- 
mirescu se seraient améliorées les derniers temps, car Constantin Sa- 
ınurcas, dans une lettre du 2 septembre 1818, écrivait à son ami Hagi 
Ianus, qu'il ne pouvait pas prendre le poste détenu par Tudor à Closani 
parce que le hospodar désire que ce poste continuát à appartenir à Tudor 
Vladimirescu 48. i 

Liprandi, qui, dans son ouvrage, cherche è dénigrer Georges, dit, 
nous ne savons pour quelles raisons, à propos de lafuite de Caragea, que 
Georges a juré et promis à Tudor Vladimirescu «de ne pas laisser le 
hospodar partir de la Principauté, mais de le livrer à lui et au peuple, 
avec toute ses richesses » mais Georges «a prévenu le prince sur Pin- 
tention de ce chef des pandours et a pressé son départ ». De l'avis de 
Liprandi < cette circonstance a eté la cause de l'inimitié implacable qui 
a existé ensuite entre Tudor et Georges » ‘9. 

Mais cette affirmation de Liprandi se fonde plutót sur sa haine contre 
Georges que sur une information documentaire, car il n’a jamais existé 
d'«inimitié implacable» entre les deux capitaines des arndufi et des 


4 p. A. Argyropoulo, op. cil., p. 108—109. 

*5 Documente..., V, p. 417. 

4 Ibidem. 

4 La lettre de Caragea, datée du 1°” octobre 1818, dans laquelle il loue Georges 
Olympios, est publiée par Goudas, ор. cit., vol. V, p. 412. 

Le 20 octobre 1818, l'agent autrichien à Bucarest, Fleischhackl, rapportait à Metternich 
que Georges était revenu à Bucarest avec ses 150 arndufi, avec lesquels il avait accompagné 
Caragea jusqu'à la frontière de Transylvanie, voir Hurmuzaki, Dorumente, XX, p. 435. 

** Documente..., I, p. 116. 

4 Ibidem, V, p. 417. 
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pandours, mais, au contraire, des relations d'amitié et de confiance réci- 
proque et, comme nous le savons, ils ont été méme liés par un pacte 
spécial 59, 

Telle est, en résumé, l'activité de Georges Olympios dans les Prin- 
cipautés Roumaines, avant la révolution grecque de 1821. Georges, à 
la veille de cette révolution, a été tres actif en Valachie eta joué un 
róle tres important dans le développement des événements révolution- 
nàires, mais nous nous occuperons de cette activité dans une autre étude. 


59 Al. Vianu et Sava Iancovici, qui se sont occupés plus en détail des mémoires de 
Liprandi, ne sont pas convaincus de l'exactitude de ses dires. Les deux historiens, aprés 
avoir reproduit le passage dans lequel Liprandi parle de l'entente entre Tudor et Georges, 
ajoutent : «Mais nons n'avons aucun document qui confirme ce que dit Liprandi an sujet de 
cette entente entre Tudor et Georges, que ce dernier aurait violée +, voir O lucrare inedità 
«despre mişcarea revolufionarà de la 1821 din Țările Romdne, dans < Studii », XI, 1958, 1, p. 82. 

Il est certain que les mémoires de Liprandi sont trés importants mais, ainsi que 
l’affirme A. Otelea, «comme tous les mémoires, ils ne peuvent être utilisés sans être sévé- 
rement analysés et confrontés avec les sonrces contemporaines des événements relatés »; 
voir Valoarea documentarà a memoriilor lui I. P. Liprandi, dans « Studii », XI, 1959, 3, p.78, 
surtout par le fait que les principaux informateurs de Liprandi étaient les frères Macedonski, 
-qui, comme l'on sait, ont dénaturé certaines choses pour leur propre intérét ou Dour plaire 
A leur mattre, Liprandi, dont ils étaient les agents. 
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AOPHH ГЭМУЛЕСКУ 


Значительная часть словарного состава румынского языка, а 
именно элементы славянского происхождения, является языковым 
отражением разносторонних и интенсивных славяно-румынских связей 
на протяжении почти полутора тысяч лет. Естественно, что харак- 
тер этих связей в каждую эпоху подвергался значительным изменениям!, 
что отразилось также и в области языка 2. Для румынского языка 
наибольшую важность как в количественном отношении, так и B OTHO- 
шении их частотности в современном языке представляют древние 
заимствования у дако-мизийских славян, а также заимствования книжным 
путем в эпоху культурного влияния книжного славянского языка?, 


1 Краткую хронологическую характеристику различных путей проникнове- 
ния в румынский язык слов славянского происхождения мы находим в работе 
G. Mihaila, Contribufii la studierea geografiei tmprumuturilor slave tn limba română (ре База 
ssAflasului lingvistic român”), опубликованной в журнале «Homanoslavica», VII, Byxa- 
pect, 1963, стр. 27. | id 

* B связи с территориальным распространениём слов славянского происхож- 
дения в румынском языке, CM. Е. Pctrovici, Raportul dintre izoglosele dialectale'slave si 
izoglosele elementelor slave ale limbii romane (In legătură cu Atlasul lungvistic slav), в журнале 
«Romanoslavica», VII, стр. 11—21 и С. Mihăilă, ук. cou., стр. 23—51. 

3 Эти две категории заимствований пользовались особым вниманием y румын- 
ских и иностранных лингвистов и были изучены в различных аспектах B значитель- 
ном количестве работ. Здесь мы цитируем только те работы, которые, касаясь вопроса 
вообще, в то же время приводят богатый лексический материал. Среди них: 
Fr. Miklosich, Die slavischen Elemente im Rumunischen, Вена, 1861; А. И. Яцимирский, 
Книэсное влияние славянского языка на румынский, B журнале «Русский филологи- 
ческий вестник», TOM I, Варшава, 4903, стр. 185—200; Ov. Densusianu, Istoria limbii 
române, т. I, Бухарест, 1961, стр. 159—188, 232—236, т. II, Бухарест, 1961, стр.319-—341; 
T. Capidan, Les éléments des langues slaves du sud en roumain et les éléments roumains dans les 
Jangues slaves méridionales, B «Languc et littératures (Académic Roumaine), т. I, Бухарест, 
1941, стр. 199—214; Al. Rosetti, Istoria limbii romane, т. ПТ, Бухарест, 1964, стр. 57—86; 
Limba románá ín secolele al XIII-lea al XVI-lea; Byxapecr, 1956, crp. 178, 179—183; 


EV. ETUDES SUD-EST EUROP., 11, 8—4, p. 447—465, BUCAREST, 1964 
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HO He лишены важности также и заимствования, совершившиеся в 
различных областях страны путем непосредственного контакта между 
румынским и соседними славянскими населениями. В отличие от заим- 
ствований y дако-мивийских славян II заимствований книжным путем, 
известных, в общих чертах, всем носителям румынского языка на дако- 
румынской территории, заимствования у соседнего славянского насе- 
ления устным путем в относительно более новую эпоху * носят, ва 
некоторыми исключениями, диалектальный характер 5. Ареал их рас- 
пространения находится, как правило, по соседству с зоной сопри- 
косновения ® и, наряду с особенностями фонетического, семантического 
и этнико-исторического порядка, является одним из основных крите- 
риев их различия от остальных славянских заимствований в румынском 
языке 7. 

Что касается народных заимствований из сербохорватского 
языка, то они сосредоточены, как мы недавно указывали, в юго-западной 
части страны, охватывающей кроме Баната юго-западную часть Тран- 
сильвании и ббльшую часть Олтении. В наибольшем количестве они 


встречаются в юго-западном Банате, где контакт между сербохорватским 
и румынским населениями был более тесным; их количество уменьша- 
ется по мере расширения области их распространения, по мере выхода 
за пределы непосредственного исторически возможного контакта между 
двумя населениями 9°. 

Вообще можно считать, что слова сербохорватского происхож- 
дения вошли в румынский язык непосредственно в области, ограничен- 
ной на севере Мурешом, а на востоке Банатскими Карпатами, а отсюда 


P. Skok, Leksikologiske studije, в «Rad », Jugoslavenska Akademija Znanosti i Umjelnosti, т. 272, 
Загреб, 1948, стр. 49—78, G. Mihaila, /mprumuturi pechi sud-slave in limba roména, 
Бухарест, 1960 (дополнительную библиографию cM. B әтой же работе, стр. 299—307). 

t Что касается начала народных сербохорватских заимствований B румынском 
языке, его можно отнести к ХУ веку, когда более значительные группы говорящих 
Ma сербохорватском языке переселяются к северу, что создаст в зоне Баната более 
благоприятные условия для непосредственного контакта между румынами и сербами; 
Cp. E. Petrovici, Graiul carasovenilor, Бухарест, 1935, стр. 221; S. Dragomir, Vechimea 
elementului românesc si vechimea colonizárilor stràine in Banat, оттиск из «Anuarul institu- 
tului de Istorie Națională», Клуж, 1924, стр. 8; M. Живкович, Б. Берич, B. Becky, 
О спрским и хрватским говорима у Банату, в «Нови Живот», V, № 2, 1961,cTp. 77. 

5 См. D. Gamulescu, /mprumuturi lexicale strbocroate in Bunal,B журнале «Romano- 
slavica», X, Бухарест, 1964. стр. 226. B әтой же работе cM. и библиографию работ, 
в кок исследуются слова сербохорватского происхождения в Банате (стр. 
209—211). 

* См. E. Petrovici, ук. соч., стр. 17. 

7 Ср. G. Mihaila, Contribufii ..., стр. 27—928. 

з D. Gämulescu, ук. cou., стр. 224—225. 

* D. Gámulescu, Vx. соч. карта № 4, стр. 225. 
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распространились на север, северо-восток и запад благодаря связям 
румынского населения указанной выше области и соседних областей 1°. 

Помимо факта отсутствия сербов в значительном количестве за 
пределами вышеупомянутой области, наш вывод основывается также 
на двух фактах лингвистического порядка. Первый из них касается 
того, что трудно найти термины сербохорватского происхождения вне 
Баната, которые не были бы известны и в Банате, в то время как обрат- 
ные случаи встречаются часто ll, второй же факт касается наличия 
сравнительно значительного количества черт банатского диалекта, 
особенно фонетического характера, в пограничных областях других 
румынеких говоров. 

Что касается Олтении, то наличие черт банатского диалекта отме- 
чалось неоднократно 1, a mx географические границы были отме- 
чены М. Грегорианом на воспроизводимой ниже карте 13. 

Изучение этой карты показывает, что многие фонетические черты 
банатского говора довольно глубоко проникли в Олтению, особенно 
в ее горные и холмистые районы. К сожалению, на карту не нанесены 
также изоглоссы лексических элементов банатского происхождения, 
но имея в виду общепринятый факт, что в области словарного фонда 
влияния осуществляются и распространяются быстрее, чем в осталь- 
ных разделах языка, возможно, что эти изоглоссы выходят за пределы 
фонетических п морфологических изоглосс. 

Изучая на основе материала, приводимого в Румынском лингви- 
стическом атласе (ALR), лексические элементы сербохорватского про- 
исхождения в Банате, можно констатировать, что одни из них, изве- 
стные также в Олтении, действительно охватывают более обширную 
зону в этой области, чем указывает Грегорпан для фонетических черт, 
что подтверждает таким образом положения, высказанные нами выше 


10 Cu, папример, то, что сказал T. Taxa в работе Graiul din Valea Crisului Negru, 
Бухарест, 1961, стр. 127, в связи с проникновением слов сербохорватского происхож- 
дения из Баната в Бихор. 

11 Cp., например, bobric «почка» «cxpn. bubreg, cazaicá «стрелки часов» < схрв. 
kazaljka; diedd «дедушка» < cxpB. deda; gost «гость» < схрв. gos; gradie «строительный 
лес» < схрв. grada; lopdtifà «лопатка» < схрв. lopatica; mirc «коричневый» < CxpB. 
mrk; naocol «вокруг» < схрв. naokol; pesäc «песок» < схрв. резаки др., которые встре- 
чаются только B Бапате. См. D. Gimulescu, ук. соч. 

12 CM. М. Gregorian, Graiul si folilorul din Oltenia nord-vesticà si Banatul räsärilean, 
Крайова, 1938; T. Gilcescu, Cerceläri asupra graiului din Gorj, B «Grai Я suflet », V (1931), 
стр. 13—17; Gr. Brincus, Graiul din Oltenia, в «Limba romänä », XI, (1962), № 3, стр. 258; 
M. Petrişor, Graiuri mixte si graiuri de tranzifie. Cu privire la un grad тізі йіп nord-nord-vestul 
Olteniei, n «Limba románà », XI (1962), № 1, стр. 88. 

13 (м. M. Gregorian, ук. соч.; карта содержит пзоглоссы фопетических черт ба- 
натского говора, которые проникли и в Олтению. 
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(по крайней мере, что касается лексических банатизмов сербохорват- 
ского происхождения) 14, 

Вопрос слов сербохорватского происхождения в Олтении вклю- 
чается, в общем 15, в проблему влияния банатского диалекта на сосед- 
ние говоры Олтении и, если оставить в стороне некоторые этимологии, 
отмеченные в румынских словарях, и несколько десятков слов в зоне 
контакта между Банатом и Олтенией, отмеченные Грегорианом как 
сербизмы, можно утверждать, что он до настоящего времени не был 
исследован. При его исследовании мы использовали лексический ма- 
териал, приведенный в Румынском лингвистическом атласе 18 и в раз- 
личных списках диалектных слов 17, который мы проверили при помо- 


M CM. D. Gäinulescu, ук. cos., стр. 225. 

16 Мы говорим «в общем» ‚потому что на крайнем западе Олтении или в другом 
месте могли существовать и некоторые непосредственные контакты с сербохорватским 
населением, в результате чего произошло заимствование слов; HO, по уже указанным 
выше причинам (см. стр. 2—3), мы разделяем мнение, что большинство слов сербо- 
хорватского происхождения появились в результате контакта с румынским населе- 
нием Баната. 

16 Далее будут использоваться следующие сокращения: ALR І = Atlasul ling- 
vistic román (Румынский лингвистический атлас), опубликован клужским Музеем 
румынского языка, под ред. C. Пушкариу. Часть I, т. 1—11, под ред. Севера Поп, 
Клуж, 1938; Сибиу-Лейпциг, 1942; ALR 11 — Atlasul lingvistic roman ...Часть 11, т. Г. 
Приложение 9. Нетровича. Сибиу-Лейпциг, 1940—1942. ALRM 1= Micul atlas ling- 
vistic român (Краткий румынский лингвистический атлас), опубликован клужским 
Музеем румынского языка, под ред. C. Пушкариу. Часть I, т. 1 — II, под ред. 
Севера Поп. Клуж, 1938; Сибиу-Лейпциг, 1942; ALRM II = Micul atlas lingvistic 
roman... Часть П, т. I под ред. 9. Петровича, Сибиу-Лейпциг, 1940. ALR s. п. = Alla- 
sul lingvistic roman serie noud (Румынский лингвистический атлас, новая серия), coc- 
тавлен Институтом языкознания Клужского филиала Академии РНР, Бухарест, 
т. III, 1956; т. III, 1961. ALRM s. п. = Micul atlas lingvislic román, serie поий (Крат- 
кий румынский лингвистический атлас, новая серия), Изд. Акад. PHP, Бухарест, 1956. 

17 Кроме списков диалектных слов, опубликованных B Cum vorbim (C. V.) п 
Limba română (L.r.), мы использовали еще следующие списки диалектных (областных). 
слов: Socielatea de sliinfe istorice si filologice, Lexic regional, Editura Academici R.P.R., By- 
харест, 1960 Lexic /; С. Е. Ciausn, L. Sfîrlca, Glosar de cuvinte regionale din Vilcea, в сбор- 
нике «Materiale si cercetări dialectale », І, Бухарест, 1960 (Ciaugu-Sfirlca) ; V. Vircol, Din 
graiul popular al judefului Mehedinfi, опубликованный в «Noua revista roniinà », Бухарест, 
1910, т. 8, № 6, стр. № 84—88 (Vircol); St. Pasca, Glosar dialectal alcătuit după materialul 
cules de corespondenfi din diferite regiuni, B «Analele Academici Románc s, inem. secției lit., 
T. IV или оттиск, Бухарест, 1928—1929 (Pasca); Ion N. Popescu, О seamd de cu- 
vinte dialectale din comuna Stefdnesti Vilcea, B «Arliivele Oltenici », № 119—424, ХХІ (1942). 
стр. 257—278 (Popescu); T. Gilcescu, Cercetări asupra graiului din Gorj в «Grai Я suflct» 
У, 1931, вып. I, Бухарест, 1931 (Gilecscu); lon Boceanu, Glosar de cuvinte din judetur 
Mehedinfi, в «Analcle Academici Romanc>, mem scctiei lit., том XXXV или оттиск (Bo- 
ceanu); C. Radulescu-Cod.n, Legende tradi[ii si amintiri istorice adunate din Oltenia si Muscel, 
de..., Бухарест, 1910, глоссарий, стр. 121—133 (Radulescu-Codin); С. T. Ciausanu, 
Glosar de cuvinte din judeful Vilcea, B «Analelc Acad. Rom. $, Mem. secției lit., seria III, том V, 
Mem. 6, Бухарест, Iniprini. Națională, 1931 (Ciausanu) ; M. Tomescu, Glosar din judeful Oll, 
Слатина, 1944 (Tonicscu); последний глоссарий был опубликован и в «Arhivelc Ollc- 
niei » N 125—130, Крайова, 1944, стр. 265’—288; M. Gregorian, Graiul si Folklorul dir 
Oltenia nord-vesticà gi Banalul rásáritean, Крайова, 1938, глоссарий па стр. 80—81 (Grc- 
gorian). Пиже приводятся сокращения, также использованные B работе: DA = Acade- 
mia Romänd. Diclionarul limbii române (Румынская Академия. Словарь румынского 
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щи существующих словарей сербохорватского и румынского языков. 
Проверка, хотя и более покавательная, посредством местных (банатских} 
сербохорватских говоров могла быть осуществлена лишь в редких 
случаях, так как словарный состав этих говоров известен лишь в нез- 


начительной степени 18, 
Там, где фонетические и семантические черты того или иного 


слова не были убедительными для определения языка, из которого оно 
было заимствовано (имеются в виду сербохорватский и болгарский 
языки, поскольку остальные славянские языки могли оказывать лишь 
случайные влияния в области, о которой идет речь), мы прибегали к 
географическому критерию в том смысле, что мы считаем сербизмом 
любое слово с славянской формой, отмеченное только в Олтении и Банате 
(а иногда и на юго-западе Трансильвании), относя за счет болгарского. 
языка те слова славянского происхождения, в область распространения. 
которых входила бы и Мунтения (Разумеется, слова славянского 
происхождения, известные на более обширных территориях, не при- 
нимались во внимание). Но при применении этого критерия мы натол- 
кнулись на некоторые трудности в точном разграничении области рас- 
пространения лексического материала, имеющегося B диалектальных. 
списках слов, с одной стороны; с другой стороны, не исключено, что 
среди слов, употребляющихся только в Олтении или только в Олтении 
и Банате, могли бы быть и слова, заимствованные у дако-мизийских 
славян и сохранившиеся только здесь. Для преодоления первого na 


языка), Бухарест, Том I, часть ЦА—В), 1913; часть II (C), 1939; часть ПТ, вып. 1 
(D—De), 1949; Том II, часть I (F—I), 1934; часть II, вып. 1,2, 3 (J-Lojnita), 1937, 
1940, 1948. CADE = I. A. Candrea, Dicfionarul limbii române din trecut si de astăzi (Dictio- 
narul enciclopedic ilustrat) (Словарь румынского языка в прошлом и настоящем. Эн- 
циклопедический иллюстрированный словарь), часть I, Бухарест, 1931: Tiklin = 
H. Tiktin, Rumänisch-deutsches Wörterbuch. Diclionar románo-germau, т. I—III, Бухарест, 
1897—1925; Scriban = A. Scriban, Dicfionaru limbii româneşti (Словарь румынского языка), 
Яссы, 1939; DLRM = Academia Republicii Populare Române. Institutul de lingvistică din 
Bucuresti. Dicfionarul limbii romane (Академия PHP. Бухарестский пиститут языкоз- 
нания. Словарь современного румыиского языка), Бухарест, 1958; RJA= Rječnik 
hrvatskoga ili srpskoga jezika. Na svijet izdaje Jugoslavenska Academia Znanosti i Umjetnosti, 
TOM I—X VII, Загреб, 1880—1960; Vuk — Vul Stef. Karadžić, Српски рјечник ucmymaucit 
њемачкијем и латинскщем ријечима, ГУ изд-ање, Белград, 1935; Ristić — Kangra = Sp. 
Ristié i Jov. Kangrga, Речник cpnckozpeamckoe u немачког језика. Други део; срискохр- 
ватски немачки, Белград, 1928; Reënik = Српска Академија Наука. Институт за 
српскохрватски језик. Речник српскохрватског къижевног и народног jesura, Ben- 
град, т. I (А — Богољуб), 1959; T. П (богољуб — Вражогрнци), 1962; RB = Бъл- 
гарска Академия на Науките. Речник на съвременния български книжовен език, т. I 
(А—К), т. II (JI—II), T. III (Р-Я), София, 1955—1959. 

15 B настоящее время мы располагаем лишь лексическим материалом из серб- 
ских селений Карашова и Гад, пункты 25 и 37, записанным в ALR П и ALR s. n., 
несколькими текстами, опубликованными в Зборник sa филологију и лингвистику, 
Матица српска, т. ІУ, Нови Сад, 1960, и материалом, содержащимся в работе акад. 
9. Петровича, Graiul caragovenilor. 
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этих затруднений мы руководствовались и внесением соответствующего 
слова B определенпую тематическую группу, состоящую из подобных 
заимствований (или имеющую их), но это, разумеется, не значит, что 
мы полностью устранили возможность ошибки. 

При передаче форм слов мы сохранили транскрипцию, принятую 
собпрателями и использованную в списках диалектных слов, а для 
сохранения единства работы в этом отношении мы отказались от фоне- 
тической транскрипции, применяемой в ALR. От обратного решения 
вопроса, то есть от распространения транскрипции, использованной 
в Атласе, и на слова, имеющиеся в диалектных случаях, мы отказались 
из-за весьма большого риска, связанного с этим способом. 

Исследуемые слова были распределены по тематическим группам 
с целью получения более яспого представления об областях, в которых 
они употребляются, а внутри каждой группы они приводятся в ал- 
фавитном порядке. В общих чертах, слова сербохорватского проис- 
хождения в Олтении относятся к следующим явлениям и занятиям: 


1. ОКРУЖАЮЩАЯ ПРИРОДА, РЕЛЬЕФ, ЯВЛЕНИЯ ПРИРОДЫ 


Cosava ср., отмеченное в Мехединць (Boceanu, стр. 89) со значе- 
нпем «ветер в долине» <cxpB. kosava Ÿ, название, данное ветру, дую- 
щему в верховьях Дуная (Vuk, 506). 


crov cp. на западе Олтенпи 29 означает «яма» «выемка в земле» 
(Boceanu, 89; Gregorian, 80), «хложбина» (ALR s. n., к. 816, т. 836), 
«болото, лужа» (ALR з. m., к. 831, т. 848) и восходит к схрв. krov 
«убежище», «укрытое место», «место, где прячется что-нибудь» (ВТА, 
V, 611—618). Было отмечено и производное erovan (Boceanu, 89) «за- 
брошенная яма», образованное на румынской почве. 


doliná oc. «красивый, зеленый луг», было отмечено лишь в Вылче 
(Vircol, 85), но предполагается, что оно известно и на западе Олтении 
учитывая его более широкое использование в Банате (cp. CADE, 426; 
Seriban); <cxps. dolind «луг» (RJA, II, 608; DLRM, 257). 


gorneagu cp. «ветер с холмов (запад)» 21, отмечено Бочеану (стр.93) 
в Мехединць, <cxpB. gornjak «ветер, дующий с запада» (Vuk, 99). 


19 Слова цитируемых славянских языков даны в междупародной траискрипцни. 

20 Термин знакомый r в Бапате. Ср. ALR II, стр. 29, m.n., вопрос 6942, пуикт 2, 
crau (in obraz) «ямочка па щеке» и CADE, cráu, crov «яма». 

21 Ср. пример, цитируемый собирателем: «за pusă gorneagu din sus» («задул 
петер сверху»). D схрв. слово gornjak образовапо от прилагательного gornji «сверху» 
с суффиксом -ак. 
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hududoi cp. «обрыв» (Gregorian, 180) < схрв. hudo udolje 
«плохая долина» (DLRM, 367); слово должно являться более ранним 
заимствованием, поскольку содержит переход lj (P) > i. 


ierugà ср. было записано лишь на крайнем западе Олтенпи 22 со зна- 
чением «канал, по которому течет вода к мельнице» (Gregorian, 80), 
«речка», «лужа», «проточная вода» (Boceanu, 94). В Вырчёрове был 
записан вариант irugá «канава», «отмель», «пруд» (cp. Rádulescu-Codin, 
126). Слово восходит к cpxB. jaruga «глубокая яма», «болото» (RJA, IV, 
473)*3, предпологаемого турецкого происхождения". 


sigä ж. «рыхлый, камень, который разламывается» (Boceanu, 102) < 
ACXpB. siga «название определенного рода камня» (ср. RJA, 905; DLRM, 
768). 


smoliti әс. «яма с грязью, в районе Стрехая (C.v., IV (1952), № 2, 
стр. 38) < «схрв. smolnica «липкая почва» (cp. RJA, XV, 765). B том же 
районе слышали вариант smolnità «липкая грязь»). 


storminà ж. «холмистая, лесистая, обрывистая местность», запи- 
сано в Горже (Boceanu, 103) ?5, представляет собой вариант слова 
stirmina «обрыв», употребляемого лишь в Олтении (ср. Tiktin, IIT, 
1500—1501), происходит от схрв. sirmina (RJA, XVI, 755). 


2. ЖИВОТНЫЕ, РАСТЕНИЯ 


bie м. «бык» (Ceauganu, 157; ALR an, карта 298, пункты 848, 
876), «бычок для приплода», «бык» (Boceanu, 83)? < «cxpB. bik «бык» 
(RJA, I, 229). Поскольку этот термин распрострапен только в Банате, 
Олтении и юго-западной Трансильвании ??, болг. bik нами не paccwa- 
Tpupaerca °8. 


busie ок. «густой сорняк», «бурьян» : «vezi că-i colo în busiiy («cmo- 
три, оно там B бурьяне») было записано B l'ope (Boceanu, 86) < схрв. 
busje «кустарник» (cp. Retnik, II, 313). 


22 Употребление термина в Банате см. ALR s. п., карта 152, пункт 27. 

эз Cp. и DA, 457; ALRM, 373. 

24 Cp. Typ. jaruk «щель», «ров», «раскопанное место». (См. N. Mallouf, Dicti- 
.onnaire lurc-francais, v. И, Париж, 1867, стр. 1453). 

25 Употребление этого слова B Panare см. ALR s. n., карта 298, пункт 2. 

26 Cp. пример, приведенный собирателем «Voinic e, parcä-i un bic» («Сильный, 
Kak бык»). 

27 См. ALR 5. п., карта 298. 

28 Вариант bicà записан в Банате и в Трансильвании, относится к венгерскому 
(см. CADE, 143). 
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hala ж. «змей» (Gregorian, 80) < cxps. (h) ala < «тур. (Rečnik, І, 67). 


magrin м. «акация» (Gregorian, 80) < «схрв. bagren, bagrem (Reënik, 
І, 230), при помощи перехода b > ти закрытия е. В Банате употре- 
бляется форма bagrin (DA, 425), которая ближе к cxpB. 


pup ж. «бутон цветка» (Gregorian, 80; Lexic, 56), встречается в. 
Банате и в Трансильвании (ALR s. n., карта 660). За исключением 
Марамуреша и северной Трансильвании, где, по замечанию акад. 9. Пе- 
тровича?, это слово может быть украинского происхождения, на осталь- 
ной территории’оно происходит от схрв. pup (RJA, XII, 676; Tiktin, 1280; 
DLRM, 680). Был записан и глагол a pupi «распускатьея» (Lexic, 85), 
заимствован параллельно от схрв. рир (RJA, XII, 681), no сравне- 
нию с которым на румынской почве образовался вариант а împupi 
(DA, 533). 


vlasifä vc. «порода луковицы с дольками (как у чеснока), KOTO- 
рая имеет много листьев» (Ciauganu, 221)« схрв. vlasac, Ча ее (Rečnik, 
II, 719, 720; DLRM, 938). 


8. XO3AHCTBEHHBIE ПОСТРОЙКИ, ИХ ЧАСТИ 


bunar ср. «колодец» (Gregorian, 80), «колодец с ведром» (Gilcescu, 
119; Lexic, 48), записано только в Западной Олтении ?? и в Банате 
(cp. CADE, 184; Scriban, 206) < схрв. bunar <тур. bunar (RJA, I. 284). 


elet cp. «маленькая комната» записано только Hà крайнем западе 
Олтении (Gregorian, 80) <схрв. klet «каморка» (Ristić Kangrga, 369). 
В Банате этот термин имеет более широкое употребление 31. 


duvar ср. «стена», имеет ограниченное употребление, записано 
лишь на западе Олтении (Gregorian, 80; Boceanu, 91) <cxpB. duvar < 
тур. divar, duvar (RJA, II, 907). 


forun cp. «печь», «топка» (Gregorian, 80) < схрв. furun, furuna 
«ryp. furun (RJA, III, 80). В Мехединце же был отмечен и вариант 
женского рода forunà «щель, через которую выходит дым» (cp. DA, 
161) «труба дома» (Vircol, 86). 


39 См. E. Petrovici, Raportul dintre izoglosele dialectale slave... стр. 15. Распрост- 
ранение слова CM. на карте № 6, стр. 17. 

39 DA уточняет (стр. 693), что в Олтении термин встречается в Горже и Мехе- 
динце. 
81 Cm. АТАМ II, карта 292, пункты 4, 8, 36, 76. 
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e 


4. ПРЕДМЕТЫ ДОМАШНЕГО ОБИХОДА, HX ЧАСТИ 


aeov ср. «бочка» (вместимостью до 100 декалитров), встречается 
B холмистых районах Олтении (Ciauganu, 153; Gregorian 80)9?. Это 
слово было заимствовано из схрв. Gkov «бочка»/мера/ 50 литров < венг. 
akó (Rečnik, I, 55). Как замечает DA (ср. стр. 12, 23), венгерское слово 
akò было лишь основой для варианта аейи, который употребляется в 
Трансильвании. В районе Турну Северин была записана и форма aeovel 
«бочонок вместимостью 10—20 литров (L.r., IX/1960/, №5, стр. 34), 
уменьшительно-ласкательное слово, образованное на румынской почве. 


bormä ac. «кольцо» (Gregorian, 80) < схрв. burma «кольцо, «обру- 


чальное кольцо» <«тур. burma «винт.», «что-то согнутое в спираль» (Rečnik, 
11,305; DA, 703). 


briftà м. «перочинный нож», «ножик» (Gileeseu, 119; L. r., 1X/1960, 
Ne 5, стр. 34; Gregorian, 80; Boceanu, 86); собиратель из L. т. уточ- 
HAeT, что этот термин употребляется, чтобы назвать «He слишком хоро- 
ший ножик» о чем свидетельствует и пример, цитируемый Гылческу: 
«fugi cu brifta aia de aci, nu vezi ей nu taie»? («иди ты с твоим ножиком, 
не видишь, совсем He режет»). Слово происходит от cxpB. britva (Rečnik, 
II, 177; DA, 652) путем метатезы согласных -fo- и оглушения 9 перед 
глухим L Был записан и вариант briptà (DA, 652; Gregorian, 80). 


burghie ож. «бурав»; распространенное близ западной Олтении, 
в Банате и юго-западной Трансильвании (ср. ALR в. n., карта 561). Это 
слово турецкого происхождения, вошло в румынёкий язык через сер- 
бохорватский — cp. схрв. burgija < тур. burgu (Rečnik, П, 297); непосред- 
ственное заимствование из турецкого языка, распространенное на осталь- 
ной дако-румынской территории - среднего рода: burghiu. 


ehesá oc. «кошелек для хранения денег (обычно сделанный из 
ткани)» (Lexie, 48) тоже турецкого происхождения, вошедшее в румын- 
ский язык через сербо-хорватский. К этому заключению нас ведет, 
с одной стороны, место, где было записано слово — район Турну Се- 
верин, — а с другой стороны, ударение слова, одинаковое с ударением 
сербо-хорватского термина. Ср. схрв. kesa < тур. kese (RJA, IV, 938). 


з: Для употребления слова в Банате cp. T. Трыпча, Сербские слова в банат- 
ском наречии и ит гночение, B «Revue des études sud-est européennes», 1963, № 1, 
стр. 144. 

33 B Banare слово имеет форму burmá и означает одновременно «кольцо» и 
«клубок», «моток» (T. Трыпча, ук. cow., стр. 142; ALR s. п., карта 353, пункт 76). 
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Непосредственное заимствованпе ив турецкого языка должно было иметь 
форму chesea, котарая тоже была записана 34. 


eotarifä oc. «корзина» (Gregorian, 80) < схрв. kotarica (DLRM, 192) 
(Vuk, 304). B Banare была записана c таким же значением форма cotáritd 
(c звуком á), которая пользуется довольно широким распространением 
(см. ALR, II, стр. 137, карта 266), но в районе Стрехая употребляется 
лишь для названия большой корзины с двумя ручками. 


geae cp. «сумка H3 ткани,в которой дети несут книги и тетрадп» 
(Pasca, 222)°5 « схрв. d¥ak (CADE, 532), «сумка» (Vuk, 859). 


motcá ж. «моток» (Gregorian, 80 ; ALR s. n., карта 460) < cxpB. това 
записано B Карашове 36. В словарях сербохорватского языка не дается 
это значение для схрв. слова motka «кол», «палка», но предполагается 
(ср. RJA, VII, 26), что оно первоначально означало «палка, вокруг 
которой наматывалось что-то», ибо существительное имеет корень mot 
— от глагола той «наматывать» (ср. RJA, VII, 74). 


orman ср. «шкаф» (Gregorian, 81) « схрв. orman (ВТА, 1Х, 172). Слово 
было записано в Мехединце и со значением «стойло», «приют для скота» 
( Vircol, 86), а в Банате со значением «сундук»; см. ALR, II, стр. 136, m. n., 
вопрос 3893, пункт 2. 


peschir ср. «полотенце» (ALR s. n., карта 491, пункт 812) « cxpB. 
peškir < тур. (RJA, IX, 805). В районе Стрехая peschir означает длинный 
белый шарф, которым повязывают голову старые женщины. Как старый 
термин (см. DLRM, стр. 610) это слово по-настоящему происходит от 
турецкого слова peşkir. 


rabos cp. «бирка» (Gregorian, 81) « схрв. rabos (RJA, XII, 837). 


slävinä эж. «деревянный винт у бочки» (Ciauganu, 210), «кран» 
(ALR, II, стр. 149, карта 290, пункты 812, 814) < схрв. slavina (DLRM, 
777) «затычка», «пробка» (Vuk, 712)37. B пункте 836 был записан вариант 
slivinà. 


sinie cp. «четверик» (Lexic, 27; L. R., 64) < схрв. Sinik (CADE, 
12508; Vuk, 868). 


34 См. DLRM, 141. 

35 Термин был записан в Горже. 

36 См. ALR s. n., карта 460, пункт 25. Ср. и Гл. Элезович, Речник косовско- 
метохиског дијалекта, том l, Белград, 1932, стр. 417. 

37 В болгарском языке это слово пе было записано. 

38 В словарях даются и варианты sincac, sineag, sinik, также записанные 
в Олтении. 
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5. СЕЛЬСКОЕ ХОЗЯЙСТВО, ПАСТУШЕСТВО 


eominá 24. «выжимки (виноградные)» (АТВ s. n., карта 237) 39, 
встречается в Банате и во всей Олтении за исключением небольшой 


территории на востоке; < схрв. komina (Tiktin, 395; DLRM, 170; RJA, 
У, 242). 


drugä je. «початок (молодой кукурузы)», «кукурузный початок» 
(ALR s. n., карты 105 и 108, пункты 836, 848, 876), по-видимому, это 
значение произошло от значения «веретено (большое)», с которым слово 
было записано в Олтении (DLRM, 263) « схрв. druga «веретено» (RJA, 
II, 196). 


lom ср. «плетень из колючего кустарника» (Gilcescu, 121; Grego- 
rian, 80) « схрв. lom «сломанные ветки» (RJA, УТ, 442). В районе Стрехая 
термин употребляется для названия сломанных веток, оставшихся на том 
месте, где был плетень из колючего кустарника; это замечание важно, 
ибо оно поясняет значение, записанное Гылческу и Грегорианом. В 
Банате это слово было записано со значением «собирать колосья после 
жатвы» (АТВ s. п., карта 254, пункт 36). 


oleos cp. «валок скошенного сена» (Borceanu, 99) < схрв. 008 
(CADE, 880; DLRM, 573; Vuk, 491). Был записан и вариант oteos ( Grego- 
rian, 81; ALR s. n., карта 126, пункт 872), а в районе Стрехая встре- 


чается вариант oreos. Термин встречается и в Банате (см. ALR s. n., 
карта 126). 


plastá oc. «куча сена (сколько можно нагрузить Ha воз)» (Lexic, 30 ; 
Boceanu, 100), «маленький стог» (ALR s. n., карта 131, пункт 812), 
«скирда» (ALR s. n., карта 133, пункт 872) < схрв. plast (Tiktin, 1182; 
DLRM, 627), «стог сена» (Vuk, 522). Были записаны и варианты plas- 
tore (Lexic, 46) и plast (см. ALR s. n., карта 133, пункт 876), послед- 
ний ближе к сербохорватскому термину. Слово употребляется и в 
Банате (ALR s. n., карта 133, пункт 47). 


slog cp. «межа» (Gregorian, 81) «граница (межа) между поме- 
стьями» (Boceanu, 103) < схрв. slog (DLRM, 777), «межа (между двумя 
грядками)». Cp. Vuk, 714. В Банате слово было записано со значением 
«гребень (посреди пашни)» (ALR, s.n., карта 31, пункт 105). 


tuluz м. «стебель кукурузы» (Vircol, 88) < схрв. tuluz (Vuk, 779). 
B Банате слово употребляется c таким же значением; cp. ALR s. m., 
карта 117, пункты 2, 105. 


`° См. и Ciausanu, 167. 
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6. ТӨРГӨВЛЯ 


cusur ср. «сдача, разница в-деньгах (Ciauganu, 170)%; c этим 
значением происходит OT схрв. kusur < тур. kusur «сдача», «недостаток» 
(RJA, V, 829) 41. 

ducean cp. «лавка» (Lexic, 79), по мотивам фонетического порядка, 
< охвр. ducan < тур. (RJA, II, 852), ибо тур. dukjan дало в румынском 
языке dugheaná (см. DLRM, 265). 


nápoinitá oc. «магарыч» (Boceanu, 97), «sà mergem sà dai nápoinitá» 
«пойдем ставить магарыч») < схрв. napojnica «деньги для питья» 
(Vuk, 415). 


7. ПРОДУКТЫ, НАПИТКИ 


rachie ж. «водка» (Gregorian, 81.) < схрв. rakija < тур. гай (RJA, 
XIII, 14). B Банате слово произносится со звуком # вместо a: rächie (cp. 
ALRM. s. n., карта 163). Свидетельством TOTO, что оно не является непос- 
редственным заимствованием из турецкого языка можно считать, кроме 
его распространения только в Банате и части Олтении, и его род, оди- 
наковой с родом сербохорватского слова. На остальной дако-румын- 
ской территории термин, заимствованный непосредственно из турецкого, 
<реднего рода. См. DLRM — 685. 


zaitin M. «масло» (Gregorian, 81) < cxpB. zeitin < тур. (Vuk, 216; 
Tiktin, 1790) 42. 


8. ОТНОШЕНИЯ МЕЖДУ ЛЮДЬМИ, ЗАНЯТИЯ, ТЕРМИНЫ, ОБОЗНАЧАЮЩИЕ 
РОДСТВЕННЫЕ ОТНОШЕНИЯ e 


biteangä ж. «бродяга» «бездельник» 43 (С. v., I (1949), №9, стр. 33) 
< схрв. bitanga < венг. bitang (Reënik, I, 577). В Трансильвании был 
записан вариант bitang, который совершенно обосновано считается 
происходящим из венгерского (ср. DA, 569). 


40 Cp. пример, приведенный автором: să-mi dai cusurul la 100-«Дай vue сдачу 
от сотни» (при покупке). 

41 Тур. Кизиг может пояснить значение рум. сизиг «недостаток», «дефект» и 
устарелое рум. cusur «разница в деньгах» (см. DLRM, 210), но не может объяснить 
простонародное слово сизиг «сдача», «разпица в деньгах», которое употребляется в 
юго-западной части страны. 

43 Термин употребляется и в Банате. См. ALRM П, карта 179, пушт 2. 

43 Автор сборника T. Д. Мэруце подчеркивает, что термин относится лишь K 
лицам мужского пола. 
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ortae м. «товарищ» (Gregorian, 81), термин c широким распростра- 
нением на западе страны (как правильно отметил Скрибан), происхо- 
дит от схрв. ortak < тур. (RJA, IX, 176) *. 


solar м. «чумак» (Vircol, 88) « «схрв. solar «продавец соли» (Vuk, 
722; CADE, 1172) 45. 


sumar #. «лесник» (Gregorian, 81) < «схрв. Sumar (Vuk, 867; DLRM, 
840); B Банате термин пользуется широким распространением (см. ALR 
8.n., карта 583). 


uicá м. «дядя» (Gregorian, 81; Boceanu, 106) < схрв. ujko (DLRM, 
900) «брат матери» (Vuk, 801). Слово было записано и co значением 
«брат отца» (ALR, І, карта 165), «дяденька» (ALR, I, карта 202) и «дядя» 
(Gileescu, 124). 


uiná ож. «тетя» (Gregorian, 81), «тетка» (ALR, I, карта 203, пункт, 
840) « схрв. ujna (DLRM, 901) «жена брата матери» (Vuk, 801). 


9. ОДЕЖДА 


opreg ср. «часть женского костюма, вышитый передник, повязыва- 
ющийся сзади» (Gregorian, 81) <cxps. opreg (DLRM, 565; RJA, IX, 
109). 


sugná ofc. «женское платье вроде вышитой юбки» (Boceanu, 104) 
«expB. suknja «юбка» (Vuk, 748). Бочану же записывает и вариант sumnii, 
где путем ассимиляции g (с) перед п переходит B т, как и слово omnd 
«oená «каторга» (см. пример, приведенный Гылческу, стр. 122). 


10. ЧАСТИ ЧЕЛОВЕЧЕСКОГО ТЕЛА 


teme oc. «верхняя часть головы». «Cînd copilul e mie temea ii e 
moale; ри Ме cînd i-o apesi cu mina si se întăreşte сша zice piatră» 
(Когда ребенок маленький, темя y него мягкое; если нажимать рукой 
оно подрагивает и становится твердым, когда ребенок может сказать. 
«камень» (Boceanu, 105) 48; схрв. teme «макушка» (Vuk, 759). Со значением 
«макушка» слово было записано и в Банате; cp. ALR, І, карта 5, пункт 9. 


** Территориальное распространение термина см. в ALR s. n., карта 15. 

55 Har архаизм термин можно объяснить через ст. сл. solarà (cM. Тиктин, 
стр. 1455 и Скрибан, стр. 1219). 

46 См. и M. Sala, Termenii pentru ,,unchi” dung Allasul lingvistic român, в SCL, 
V1/1955, № 1—2, стр. 145—146. 

47 См. дальше и слово frfmni < trácni. 

4 См. и Грегориан (стр. 81): teme «темя». В районе Стрехая мы слышали 
и произношение (md: “ета copilului» (темя ребенка). 
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11. РАЗНЫЕ КОНКРЕТНЫЕ ПОНЯТИЯ 


pirpor ср. «теплый, залитый водой уголь, который кладут на 
место, уколотое гвоздем, чтобы рана не гноилась» (Раз, 238) 49, «мо- 
края зола из кадки, в которой запаривается белье» (Gilcescu, 122) 
<cxpB. prpor «зола, залитая водой» (Vuk, 635). Термин был запи- 


сан и со значением «костер из соломы, который прогорает очень быстро» 
(Gilcescu, 122). 


12. ОТВЛЕЧЕННЫЕ ПОНЯТИЯ 


blagä ac. «имущество» (Gregorian, 80; Popescu, 358) < схрв. blago 
(Retnik, I, 601; DLRM, 83). Значение «прок», «поступок», записанное 
Гылческу в Горже (см. стр. 119) для румынского слова должно быть 
происходит от первого значения. 


pamet ср. «yw» (Boceanu, 100: -au pamet hici, degeaba ai fost la 
scoala » («нет y тебя ума, напрасно ты училея B школе») и вариант 
pamät (Lexic, 49) <cxps. pamet (Vuk, 502). 


stetä osc. «неприятность», «замешательство», «горе» (L. r., X (1961) 
Ne 3, стр. 236) <cxps. steta «ущерб», «вред» (Vuk, 875). 


taminá ж. «тьма» (Lexic, 32); «iind taminá de adincá, apa fi se pare 
cà e verde de adincä » («глубокая как тьма, вода казалась зеленой») 
(Popescu, 278) <cxps. tama, tmina, tamnina (RJ A, XVIII, 47, 62, 506 — 408). 


znagàá әс. «сила», «мощь» (Boceanu, 106)51; «n-ai znagá-n tine, pare 
cà ai fi bolnav > (нету в тебе мощи, будто ты болен); <cxps. snaga (Vuk, 
120; DLRM, 779). Был записан и варпапт smagà (Gregorian, 81). 


13. КАЧЕСТВА 


grejnie прил. «негодный» (Lexic, 44) <cxpB. grešnik «грешник» 
(Vuk, 106). 


gubav прил. «прищавый», «прыщеватый» (Vircol, 86) схрв. gubav 
«прокаженный» (Vuk, 109; Tiktin, 706; DLRM, 349). От этого прилага- 
тельного образовалось на румынской почве gubiivie ж. „болезнь 
с болячками по всему телу (Rädulescu-Codin, 125); cp. схрв. guba 
«проказа» (Vuk, 109). 

4 Слово было записано в Горже. 

59 Слово было записано в районе 'Гуриу Северин. 


H Cp. и Томеску (стр. 30—34\, где znagá дается со значениями: «характер», 
«состояние», «имущество». 
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mirsav прил. «худощавый, тощий, очень худой» (Ciausanu, 189; 
ALRM, І, карта 96) <cxps. mrsav «худой (который не толстый)» (386) 
(Vuk, 386). Слово было записано в районе Турну Северин исо значе- 
нием «нездоровый», которое происходит от первого значения ` «zi sint 
cam mîrsav, nu pot iesi la lucru » («сегодня янездоров, не могут выйти 
на работу») (L. r., IX/1960/, № 5, erp. 35). 


nestasnie прил. «неугомонный», «нерешительный» (L. г. IX, (1960), 
4% 5, стр. 35)52 и вариант пеѕќајпіе «неугомонный» в Горже (C. w., III 
(1951), № 2, стр. 34) < схрв. nestafan «неугомонный» (Vuk, 433; DLRM, 
531) плюс румынский суффикс (славянского происхождения) -ic. 


pogan прил. «очень завистливый», «c черной душой» записано 
в Горже (c. v., II (1950), № 4, стр. 37) « схрв. pogan «язычник», «про- 
клятый» (Vuk, 532). 


siseav прил. «шепелявый» (Gilcescu, 123) <cxpB. Suskati «шепе- 
лявить» (Vuk, 879; DLRM, 833). 


14. ДЕЙСТВИЯ, СОСТОЯНИЯ 


buftàni, a (se) «стать толстым и вялым»; «S-a buftänit de atîta somn 
si odihnä > («столько спал и отдыхал, что стал толстым и вялым») 
(Boceanu, 86); происходит на румынской почве от прил. buftav «толстий»53, 
варианта or butáv?5, который происходит от схрв. butav ‘«мясистый 
(RJA, I, 748; ПА, 709). 


bui «хлынуть (о воде)» (Vircol, 84; Gregorian, 80); «a buit apa piná-n 
sat» («вода хлынула B село») (L. г. IX (1960), Ne 5, стр. 34) <cxps. 
bujati, сов. bujiti (Reénik, II, 259)5. 


erici «поставить на вид», «настаивать» (Pasca, 15) «сказать» (Gre- 
gorian, 80), «извещать» (Lexic, 48) <cxps. kričati «кричать», «предупре- 
дить» (DA, 906; CADE, 350). 


cupi «поймать что-то, кого-то на узком пространстве» (Lexic, 48) : «Pe 
panduri i-au cupit ráu turciila munte » (Турки поймали пандуровв горах) 
{Rädulescu-Codin, 124), «L-a cupit in porumb nu mai scapà > («Ero noñ- 
мали B кукурузе, не убежит») (Boceann, 89); отсюда появилось и вна- 
чение «захватить», «захватить силой», записанное в районе Тыргу 
Жиу и Бая де Арамз (C. v., IV (1952), № 1, стр. 34). В возвратном 
— за Термин был записан в районе Турну Северин. 

53 См. ALR, II, стр. 53, карта 106, пункт 2. 


54 ALR, II, карта 106, пункт 29, 
ss Ор. пример: «Kad padaju kiše, mnogobrojni potoci bujaju i namose Étete selu ». 
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залоге этот глагол имеет значения стягиваться: «Firele pinzei se cupesc 
cînd così strins > («Нити холста стягиваются, когда шьёшь мелкими стеж- 
ками») (Boceanu, 89). Румынские термины происходят от схрв. kupiti 
«собирать, стягивать, сжимать», «собирать в кучу» и от kupiti se 
«делать сборки» (DA ,997; CADE, 369). Были записаны и производные 
слова на румынской почве eupiturá «скряга» (C. v., ТУ (1952), № 1, стр. 35) 
и cupit, прил. «скупой»: «n-am vàzut om cupit ca unchiul táu» («Я не 
видел такого скупого человека, как твой дядя») (Boceanu, 89). 


dogodi, a se «находиться», «Nu s-a dogotit pînà асшп»«До cux 


пор не находился» (Vircol, 85) <ехрв. dogoditi se «случаться» «находиться» 
Vuk, 132). 


lutui «говорить пустяки», «болтать», было записано только в 
районах Тыргу Жиу и Бая де Apawe (C. v., IV (1952), № 1, erp. 35) 
«expB. ludovati, наст. вр. ludujem (Vuk, 346). 


nädäi, а se «надеяться»: «Ма nádáiam si eu c-o sà iese ceva din el» 
(«я надеялся, что из него что-нибудь выйдет») (Boeeanu, 97) <cxps. 
падай se (Vuk, 397). Термин был записан также со значением «пони- 
мать»: do nu nu mà nädü ce-o fi, tu te nàdîi» («я не понимаю, что это 
такое, ты понимаешь?») (Vircol, 87). 


nápusti «покинуть» (Gîlcescu, 122) <cxps. napustiti (Vuk, 416). 


oprávi «кончать, заканчивать» (Lexic, 49)°% «схрв. opraviti «испра- 
вить» (законченное действие); ср. Vuk, стр. 478. 


pogodi, a se «условиться»: ««Ne-am pogodit si plecám disearä » 
(«Мы условились поехать сегодня вечером») (Boceanu, 100) <cxps. po- 
goditi se «согласиться» (Vuk, 533; DLRM, 636). Термин был записан 
также со значением «сговориться (тайно советоваться)», «вамышлять» 
(Ciauganu, 201). 


tirpi «терпеть» (Gregorian, 81) <схрв. trpeti, наст. Bp. trpim (Vuk, 776). 


trieni «вздрогнуть» (Boceanu, 105 ; Lexic, 57) <cxps. trgnuti se (Vuk, 
770); в Горже были записаны варианты: trimni «вздрогнуть во сне» 
(Gilceseu, 124), trimni «испугаться» (Lexic, 47)". 


zätäri «уничтожить», «опустошить» (L.r., VIII (1959), №1, стр. 64) 
<cxps. zatirati (Vuk, 204; Scriban, 1432)". 


56 Термин был записаи B районе Турну Северин. 

57 B Банате встречается п вариант trdgni (см. ALR П, карта 223), более близкий 
к сербохорватскому слову. 

55 B сербохорватских говорах из Баната Употребляется глагол zatarati наст. 
zalaram «разрушить», «уничтожить», что лучше объясняет с точки зрения формы 
румынский термин. 
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zäurdi, a se «испортиться (парное молоко из-за тепла)» (Ciausanu, 
222; L. r., 1Х (1960), Ne 5, стр. 36; Tomescu, 300; Lexic, 44) < схрв. 
za + рум. (ase) urdi; cp. также zdgrdi <cxpB. га и рум. а grăi (cp. 
DLRM, 949). 


zgodzi «попадать» (Gregorian, 81) <cxpB. zgoditi (Vuk, 214). 


zvidui «лечить» (Gregorian, 81) < схрв. vidati, izvidati (Vuk, 61,229 ; 
CADE, 1241; Scriban, 1447). 


15. PASHOE 


has нар. «как раз, именно» (Gregorian, 80) <«cxps. baš (RJA, 1,194, 
196; DLRM, 69). 


ma союз «но» (Gregorian, 80) < схрв. ma (Vuk, 352). 


viti-viti межд. «так зовут голубей, когда их кормят зерном» (L. r., 
V11/1959/, № 5, стр. 74) < схрв. viti-viti (Rečnik, II, 670). 


Внимательное изучение приведенных выше слов сербохорватского 
происхождения позволяет сделать следующие выводы: 

1. Слова сербохорватского происхождения, употребляющиеся в 
Олтении, не являются в большинстве своем 5° заимствованиями из He- 
обходимости назвать новые вещи или понятия, с которыми румыны 
познакомились у сербов, а касаются широкого круга самых элемен- 
тарных понятий. Решение этого вопроса можно искать в явлении 
билингвизма, рожденного тесным, длительным контактом между двумя 
населениями. Как мы уже указывали, условия для такого тесного 
контакта не существовали в Олтении, а только в Банате. Вывод: 
большииство слов сербохорватского происхождения проникло в Олтению 
из банатского диалекта, по мере распространения влияния этого 
диалекта на говоры Олтении. 

2. В целом ряде случаев сербохорватский язык служил только 
посредником для проникновения слов турецкого происхождения, что 
доказано соображениями фонетического, семантического и географи- 
ческого порядка 99, 

3. Слова сербохорватского происхождения, рассмотренные вы- 
ше, будучи употребляемы, кроме Олтении, лишь в Банате и B некото- 
рых случаях в юго-западной Трансильвании, обладают дпалектальным 
характером. 


59 Качество термина можно было бы приписывать лишь нескольким выше- 
анализированным словам: cosava, hală, vlasifä, acov, burghie. 
% Cm. выше hală (стр. 8), bunar, duvar, forun. bormá (стр. 9) и т.д. 
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4. Слова сербохорватского происхождения в Олтении He имеют 
одинакового распространения ©; лишь небольшое количество этих 
слов пользуется всеобщим употреблением в этой области. Большин- 
ство их сосредоточено в западной и в северо-западной части Олтении 
{старые уезды Горж, Мехединць и, частично, Вылча), т.е. вдоль зоны со- 
прикосновения банатского диалекта с говорами Олтении. 


81 Cw. карты №№5, 3. 


MAÍTRES ORFÉVRES DE KIPROVAC EN VALACHIE, 
AU XVII: SIÈCLE 


par DINU GIURESCU 


Kiprovae (Ciprovei) est un centre connu pour le travail des métaux, 
des métaux précieux ! en particulier, situé dans le nord-onest de la Bul- 
garie, à environ 60 km du Danube, qui a entretenu des rapports constants 
avec la Valachie. Les documents en font mention A partir de la première 
moitié du XVII° siècle, ces rapports continnant pendant presque deux 
eents ans. 

On trouve une premiére information dans la lettre de Mathieu 
Basarab, qui recommande à un prélat catholique, le 19 juillet 1637, son 
«homme de cour », de noble famille, Francescus Marcanici de Kiprovac 
qu’il a envoyé pour faire venir de Rome en Valachie, un maitre imprimeur, 
connaissant les lettres cyrilliques. A son tour, Marcanici conseillait « mon- 
seigneur Ingoli » de saisir cette occasion pour tenter d'attirer le voivode 
roumain à la politique du Vatican ; ainsi « l’homme de cour > de Mathieu 
Basarab n'oubliait pas de soutenir la propagande catholique au nord du 


1 Pour des informations sur Kiprovac aux XVII*— ХУІІІ“ siècles ou sur les œuvres 
se trouvant dans les musées de Bulgarie ou de Yougoslavie, voir C. Jirecck, Geschichte der 
Bulgaren, Prague, 1876, p. 400 et 463—465; W. ЇЧ. Slatarski, Geschichte der Bulgaren, YI Teil. 
Von Beginn der Türkenzeit bis zur Gegenwart, Leipzig, 1917, p. 29—31; Filow, Geschichte 
der bulgarischen Kunst unter der türkischen Herrschaft und in der neueren Zeit, Berlin und 
Leipzig, 1933, p. 4 et 43; M. Romanescu, Argintäria la bänäfeni si la románii balcanici tn 
veacurile XVI—XVIII, dans < Revista Istoricä Románá s, XI—XII, 1942, p. 95—136 + XIV 
planches ; Bojana Radojkovië, Enamel Crosses of the 16th and 17th century, dans < Muzei prime- 
nene umetnosti », n? 1, Belgrade, 1955, р. 53—86; Р. Constantinescu-Iasi, Studii istorice 
románo-bulgare, Bucarest, 1956, p. 11. Pour la bibliographie bulgare sur les artisans de Kiprovac, 
consulter Sofia Gueorguevna et Velizar Velcov, Bibliographie de l'archéologie bulgare, Sofia, 1957. 
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Danube?. Au milieu du XVII° siècle Kiprovac envoyait des prétres pour 
les églises catholiques de certaines villes valaques, tandis que les moines 
de Kiprovac, de l’ordre des minorites observantins, qui se trouvaient au 
cloître de Cimpulung, recevaient, le 20 mai 1656, un acte de confirmation 3. 
Toujours un franciscain, Grégoire de Kiprovac, devient le confident 
de Mihnea III Radu; propagateur du catholicisme, tout comme 
Marcanici, il portera au pape Alexandre VII, en 1659, la lettre par laquelle 
le métropolite Ignace de Valachie promettait, chargé sans doute par le 
voivode, l'union avec Rome, en demandant en méme temps la nomination 
de Grégoire Tomassi, un autre conseiler du voivode, comme «évéque 
latin ». Les tentatives n'eurent pas de succes; elles dévoilent cependant 
un aspect intéressant dela présence des catholiques de Kiprovac au nord 
du Danube 4. 

Les informations sur leur róle dans le commerce valaque sont cepen- 
dant plus nombreuses. Quelques marchands de Bucarest, originaires de 
Kiprovae, donnent de l'argent pour la reconstruction de l'église catho- 
lique, sous le second régne de Grégoire Ghica (1672—1673) 5. 

En 1688, le voyageur Del Monte évalue leur nombre, dans tout le 
pays, à plus de 100; ils payaient plusieurs impóts au Trésor, en plus des 
droits de douane 9, Aprés l'insurrection de Kiprovac et des centres avoi- 
sinants contre les 'l'ures, en 1688, de nombreux habitants de la ville pas- 
sent le Danube gelé et s'établissent en Valachie, surtout en Olténie ?; 
certains parviennent méme en Transylvanie et méme plus loin 8. Nous trou- 


3 Eudoxiu Hurmuzaki, Documente privitoare la Istoria Romünilor, VIII* vol, Bucarest, 
1894, p. 461—462, n? DCLVI, lettre de Marcanici du 10 aoüt 1637. 

3 Un prétre de Kiprovac, ayant fait ses études en Pologne, officiait à l'église des fran- 
ciscains de Tirgovisle; les catholiques de Cimpulung avaient des prétres venus toujours de 
Bulgarie, inais parlant le roumain; voyez le récit du voyage de l'évéque de Sofia, Pierre 
Bogdan (Deodato), en Valachie en 1653 : N. Iorga, Istoria Románilor prin cälätori, II° vol., 2° 
<d., Bucarest, 1928, p. 15—16 et N. Iorga, Studii si documente, 19 — UP vol., p. 278, n? 10. 

4 N. Iorga, Istoria bisericii românești. I°" vol., 2° èd., p. 413. La lettre du métropolite 
Ignace au pape Alexandre VII, dans Hurmuzaki, V, 2, p. 73, n° CXI. Ignace, connu aussi 
sous le noni de «le Serbe », a été métropolite entre 1652—1656; il est resté en Valachie 
jusqu'à sa mort (en décembre 1662); il a soutenu la politique antiottomane de Mihnea III 
Radul; voir N. Serbánescu, Mitropolifii Ungro-Vlahiei, dans «Biserica ortodoxă romana s, 
1959, LXXVII année, n°8 7—10, р. 776— 778. 

$ Ionescu-Gion, Istoria Bucureştilor, Bucarest, 1899, p. 229, cf. nole 4. 

* « Magazinu Istoricu pentru Dacia», V° vol, Bucarest, 1847, р. 63—64; М. Iorga, 
Istoria bisericii româneşti, 1°” vol., 2° éd., p. 415. En jugeant d’après la somme payée au 
Tresor (cf. infra, note 12), le chiffre de 100, donné par Del Monte, est probablement 
inférieur à la réalité. 

? Le rapport de Haan à la Chambre aulique, le 17 novembre 1719 — publié par 
C. Giurescu — Material pentru Istoria Olteniei sub Austriaci, I°" vol., Bucarest, 1913, p. 399—400. 


8 C. Jirecek, op. cit., р. 463—464; M. Ronianescu, op. eit., p. 120; P. Constantinescu- 
Iaşi, op. cil., p. 11. 
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vons un écho de ces événements dans un acte de Constantin Brincoveanu 
du 2 avril 1691, par lepuel il octroie aux Bulgares de Kiprovac le droit 
de faire du commerce et réduit leurs impóts de 400 à 250 ducats par an, 
en les exemptant de toute autre obligation ?. À cette occasion, on rappelle 
les actes semblables du < Voivode Radul » 19, d'Antoine de Popeşti (1669 — 
1672), de Grégoire Ghica (1664—1667 et 1672—1673) 1, de Gheorghe 
Duca ,1673 —1678) et de Serban Cantacuzéne (1678—1688): ils prouvent 
la présence des Bulgares de Kiprovac en Valachie, dans la seconde moitié 
du XVII* siècle. En l'année fiscale 1696—1697, la corporation des mar- 
chands de Kiprovae contribue avee 2 200ughi (3 300 thalers) aux impóts 
du Trésor 12 ; le commerce — la vente des marchandises en détail ou celle 
du poisson — demeure leur principale occupation 13, continuée au cours 
du XVIII° siècle, particuliérement dans les villes de Craiova, Rîmnicul- 
Vilcii, Ocnele Mari et Argesh. Au commencement du XIX" siècle, en sep- 
tembre 1820 et le 10 mai 1821, deux licences sont délivrées à la « compa- 
gnie » des marchands originaires de Kiprovac de Rimnicul Vilcii ; leur nom- 
bre est cependant restreint, la majorité dans la corporation appartenant 
maintenant aux marchands roumains 14. 

Si ces aspects sont en partie connus, en revanche l'activité artistique 
de certains orfèvres de Kiprovac, en Valachie, n’a pas encore été étudiée 15, 
Deux œuvres d’orfevrerie travaillées par des artisans de Kiprovac au 
nord du Danube ont été conservées : une reliure de manuscrit (1642) et un 
kivotion pour le monastère de Tismana (1671) ; elles ont inspiré, en partie, 
deux autres œuvres: un reliquaire donné à  Tismana toujours en 
1671 et le kivotion de Snagov de 1673—1674, dus à des orfévres 


? Publié seulement en traduction allemande dans «Arhivele Olteniei», 1936, XV, 
juillet-décembre. 


10 [acte ne précise pas de quel voivode Radu il s'agit; il peut ètre question de Radu 
Milinea, de Radu Serban, de Radu Ilies, de Mihnea III Radu ou de Radu Leon. 

1 Dénommés dans l'acte de 1691 «le prince Antoine + et «le prince Grégoire ». 

12 Les marchands de Kiprovac paient 9 impóts: Condica de venituri gi chelluieli a 
vistieriei 1694—1704, Bucarest, 1878, p. 251—334. Cf. Ionescu Gion, Istoria Bucureștilor, p. 454. 

13 «L’ordonnance sur le commerce de détail » et «l’Ordonnance sur les impóts à payer 
par ceux qui ont des propriétés au bord des lacs et des marais* dans Dinu C. Giurescu, 
Anatefterul. Condica de porunci a vistieriei lui Constantin Brincoveanu, n® 40 et 13, dans 
< Studii si Materiale de Istorie Medie », V° vol., Bucarest, 1962. 

1 Bibliothéque de l'Académie de la R.P.R. — manuscrit roumain n? 245, f. 29 et ms. 
roum. n? 261, folio 43— 44. 

15 Sur l'orfévrerie travaillée par les artisans de Kiprovac au sud du Danube, voir: 


Filow, op. cit., p. 43 et les planches 32 b et 33 b; M. Romanescu, op. cit., p. 122 et 125 et 
les planches VII, VIII a—b, X et XI; Bojana Radojkovié, op. cit., p. 1, note 1. 
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anonymes. Ces quatre œuvres font l’objet des développements qui 
suivent. 


I. La première œuvre d'orfévrerie de 1642 due aux artisans de 
Kiprovac est la reliure d'un manuscrit calligraphié par Silion Rusin an 
Monastére Dealu 16. Au recto, on voit, au milieu « La descente en enfer », 
entourée de 16 médaillons — les apôtres et les symboles des évangélistes— ; 
au verso, au centre, «l'Ascension » avec 13 médaillons marginaux, repré- 


` 


sentant «l Arbre de Jésée ». Les deux faces ont des bordures à motifs 
floraux sur fond émaillé (fig. 1) 1. 

Deux inscriptions à l'intérieur des couvertures rappellent les noms 
du maitre orfèvre et du donateur. La première indique le nom de « Manerps 
франко л\арканннЖ о<т> кипрокац», le méme, croyons-nous, que le conseil- 
ler et «homme de cour» de Mathieu Basarab 18. La seconde indique le 
nom du métropolite Théophile a Murponoanr T Теофналь Згровлашке земле SPH» 
(7150—1642) qui а commandé et payé l'ouvrage, en en faisant ensuite 
don au monastère de Bistritza 19. Le livre est demeuré ici jusqu'à 
la sécularisation de 1863, date à laquelle il est entré dans le patri- 
moine du Musée National d'Antiquités; aujourd'hui, il se trouve au 
Musée d'Art de la République Populaire Roumaine 29. 

L'ieonographie suit la tradition byzantino-slave. Marcanici, quoi- 
que catholique, a travaillé sous la surveillance directe de Théophile. C'est 
ainsi que «Га descente en enfer » reproduit, avec certaines simplifi- 


15 Se trouve au Musée d'Art de la République Populaire Roumaine, Seeteur d'art 
{éodal, n? inv. 801; dimensions 22,3 x 15,6 em. 

1? Les elichés du présent artiele appartiennent à Рагешуе du Musée d'Art de la Répu- 
blique Populaire Roumaine et ont été exéeutés par Irina Ghidali. 

18 Voir plus haut p. 517—518. On eonnait plusieurs de ees mattres artistes— se trouvant 
à la cour des voivodes roumains; ainsi « Toma le Peintre de Suceava + s’intilule lui-même 
dans la lettre envoyée aux habitants de Bistritza en 1541 «l’homine de cour de son Altesse 
le voivode de Moldavie Pierre » (Rares); Michel Je Brave envoie son peintre Mina, à Venise, 
pour différentes affaires ; un autre peintre, Nieolas le Crétois, devient aprés le meurtre de Michel 
le Brave, le partisan de Radu Serban — voir Stefan Metes, Zugravii bisericilor románc, 
p. 44—45; 30—31, 113—114. 

19 Théophile a donné son appui sous Mathieu Basarab à la eréation des deux impri- 
meries de Govora et de Dealul — N. Serbineseu, Aitropolilii Ungro-Vlahiei, p. 774—775. 
Au monastére de Bistritza, il a été supérieur de 1610 41619; en 1611, il a caché les vases 
saerés en argent et en or du monastére lors de l'invasion de Gabriel Bathory en Valaeliie. 

?9 Pour eette reliure, voir: a) Gr. С. Toeileseu, Catalogul Muzculni Nafional de Anti- 
chitäfi din Bucuresti, Bucarest, 1906, p. 144 (la date est inexaete, 1682 au lieu de 1642; le 
nom du maître orfèvre est « Mareanini »). b) V. Brätuleseu, Miniaturi si manuscrise din Muzeul 
de Arla Religioasa, Bucarest, 1939, p. 108—109 et planches LX1V—LXV (la description en 
détail de la reliure et sa reproduetion). c) Catalogul expozifiei de argintärii, broderii si fesäturi 
din Tara Romdneased, secolele XVI—XVIII, Musée d'Art de la République Populaire Rou- 
maine, Bucarest < 1956 >, photographie n° 46. 
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cations, les peintures des fondations pieuses des Pays Roumains 21 (Fig. 
1). Les apôtres et les évangélistes 22 — quoique ayant les mêmes visages — 
s'inscrivent, par le costume à l'antique, ayant à la main un rouleau 
ou un livre 3, dans la méme tradition à laquelle se rattachent également 
les représentations iconographiques de la seconde couverture, oi, ce- 
pendant, tous les devanciers de Jésus, sans distinction, portent la cou- 
ronne et le sceptre. Nous ferons remarquer, en méme temps, une influence 
« moderne » dans l'interprétation des costumes : la tunique fermée avec 
des boutons, portée par les personnages centraux de la seconde 
couverture. 

Marcanici a travaillé la reliure en argent avec des motifs gravés, 
en partie émaillés, avec des appliqnes de turquoises et de pierres vertes 
aux coins des faces et snr les fermoirs (Fig. 1). 

Les ornements occupent une place plus réduite dans l'ensemble de 
l'ouvrage, les figures tenant la première place. Snr les deux couvertures, 
une tige avec des grappes forme des médaillons dans lesquels les person- 
nages sortent du calice d'une fleur. Le médaillon ayant une fleur à l'inté- 
rienr et servant de cadre anx différentes représentations, connn en bro- 
derie 24 et en peinture 25, пе se retrouve pas comme tel dans l’orfévrerie 
des Pays Roumains, où les scènes marginales des reliures, des XV° et 


21 Voir aussi les peintures de Сода, Stänesli, Oslrov (de Cälimänesli), de l'église 
« princiére » de Tirgoviste : I. D. Ştefănescu, La peinture religieuse en Valachie et en Transyl- 
vanie, depuis les origines jusqu'au ХІХ“ siècle, Paris, 1932, p. 74, 98, 113, nole 6 ct les planches 
50, 69, 83 et 84. Voir aussi les peintures de Popautzi, Bälinesti, Moldovita — I. D. StefAnescu, 
L'évolulion de la pcinture religieuse en Bucovine depuis les origines jusqu'au XIX* siécle, Paris, 
1928, р. 196 —197 et les planches I, II, V/1, V/2, VI/1 ct XVI/2. Du méme, Nouvelles recherches, 
Paris, 1929, p. 93—96 (explication du théme iconographique) Voir aussi V. Brätulescu, 
Elemente profane tn pictura religioasá, « Buletinul Comisiei Monumentelor Istorice », 1934, 
XXVII* année, 80° fascicule (avril-juin), p. 59, fig. 18; Talbot-Rice, The beginnings of christian 
art, London, 1957, р. 195; L. Réau, Iconographie de l'évangile, 11, p. 2, Paris, 1957, p. 531— 
534; cf. Dinu C. Giurescu, Contribujii la studiul broderiilor de la Trei Ierarhi, « Mitropolia 
Moldovei », 36, 1960, поз 3—4 (mars-avril), p. 223—225. 

22 Ils sont désignés sur la reliure par leurs initiales : à gauche de la scène centrale, 
Pierre, Jean, André, Thomas, Philippe, Siméon; à droite, Paul, Mathieu, Jacob, Jacov, 
Barlholomé et Tadée. 

*3 A l'exception de Pierre qui tient une petile église et Philippe qui tend seulement 
les mains. 

** Le grand rideau de l'autel de Putna avec les portraits de Bogdan III a les scénes 
encadrées dans des médaillons semblables, formés par une tige: O. Tafrali, Le trésor byzantin 
et romain du monastére de Putna, Paris, 1925, р. 45 et les planclıes. Le méme motif est repris 
dans le grand rideau donné au monastére de Slatina, en 1561, par Alexandre Läpusneanu 
et sa femine, la princesse Ruxandra : M. A. Muzicescu, Broderia tn Moldova ín veacurile 
XV XVIII, «Studii asupra tezaurului restituit de U.R.S.S.», Bucarest, 1958, fig. 10, 12 
et 13 ct p. 159—164. 

*5 A Voronetz, les prophétes sortent du calice d'une fleur portée par une tige qui 
forme des médaillons. À Hlincea, dans «l'arbre de Jésée », le même procédé, excepté l'absence 
de la fleur de l'inlérieur de chaque médaillon : I. D. Stefäneseu, ор. cit. (v. plus haut, 
nole 21), planches 43 et 58/1. 
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XVI* siècles, sont encadrées par des cassettes rectangulaires 26 on par 
des arcades sur colonnettes ??. On le retrouve cependant dans les illustra- 
tions des livres; par exemple dans l'évangéliaire slavon imprimé à Lwow, 
en 1636, sur l'ordre du métropolite de Kiev, le roumain Pierre Movilá, 
la page du titre a le cadre pareil à celui de la garniture de 1642 : des tiges 
à grappes, formant deux rangées de six médaillons, avec un personnage 
sortant d’une fleur 28. En utilisant donc les thèmes iconographiques 
traditionnels, Franco Marcanici a employé une nouvelle « mise en page », 
reproduisant l'illustration des livres de l’époque. À l'extérieur, chaque 
face de la reliure est bordée par le motif de la corde tordue et par une 
bandelette avec de petites feuilles et fleurs enfilées sur un fond émaillé, 
alternativement, en vert foncé et en vert clair (fig. 1), tandis que le fond 
fleuri de la « Descente en enfer » rappelle certains motifs de l'art décoratif 
oriental, connus par l’orfèvrerie balkanique et roumaine déjà au XVI? 
siècle 29. 


26 Par exemple, la reliure avec les portraits de Mireca Ciobanu et de la princesse 
Chiajna, donnée au monastère de Tismana en 1566 : Musée d'Art de la République Populaire 
Ronmaine. Catalogul expozitiei de argintdrii, broderii si fesäturi din Tara Romdneascà din secolele 
XVI—XVIII, Bucarest < 1956 > (fig. 43). 


2? Ainsi, la reliure du manuscrit de Nicodème: Sp. Cegäncanı, Obiecte bisericeşti, 
Bucarest, 1911, p. 44—46 et fig. 18; T. Voinescu, Argintdria in colectia de artà medievalä 
din tezaur, « Studii asupra tezaurului restituit de U.R.S.S. », Bucarest, 1958, p. 60— 61 et fig. 2. 


Le système d’encadreinent des scènes marginales par de simples médaillons ovales 
a été employé égaleinent pour certaines reliures, telle celle du mois de mars 1598 travaillée 
aux frais de Jérémie Movilă ; cependant, les médaillons sont ici entourés d'une simple ligne, 
sans grappes à l'extérieur et sans une grande fleur à l’intérieur, comme celles de la reliure 
de Marcanici; M. Beza, Urme romdnesti tn Răsăritul ortodox, II° èd., 1937, p. 9—10 et la 
figure de la p. 7; le méme systéme des médaillons marginaux a été employé à la reliure 
qui recouvre le manuscrit calligraphié et illustré par le métropolite Luca de Valachic en 1616 : 
à l'extérieur du médaillon soht gravées quelques feuilles; la reliure se trouve à Jérusalem ? 
M. Beza, op. cit., p. 24—25 et les reproductions des pages 20, 76, 78. Nous devons signaler 
le fait que la reliure travaillée par l'artisan de Brasov E.I.V. et donnée par Serban Canta- 
cuzène, en 1681, au monastère de Cotrotcheni, exposée maintenant à Mogosoaia, reproduit — 
à l'exception des scénes centrales ct de certains détails d'exécution — la геНиге de Jérusalem 
avec le manuscrit daté 1616; il est possible que les deux orfèvres, celui du commencement 
du XVII* siècle et E.I.V. de Bragov, aient eu un méme 1nodéle, quoiqu'il soit plus probable 
que la garniture du manuscrit de 1616 ait été exécutée à la fin du XVII* siècle par le même 
E.I.V., étant parvenue ensuite à Jérusalem ! 


28 Le livre a cireulé dans les Pays Roumains : un exemplaire se trouve au Musée d'Art 
de la République Populaire Ronmaine — Secteur d'art féodal, n? inv. Tp 77; la gravure se 
retrouve aussi dans l'édition de 1644. Un procédé décoratif intermédiaire se trouve à un évan- 
géliaire grec imprimé à Venise, en 1614 : la tige à grappes s'enroule sur denx colonnes, en for- 
mant deux médaillons, à la base et au chapitcau; cet exemplaire a également cirenlé dans 
les Pays Roumains. Le Musée d'Art en a un exemplaire, n? inv. Tp 62. 


28 Voir: a) le verre donné par le sieur Arsénic an monastére de Tisniana dans la seconde 
moitié dn ХУІ siècle: Dinu Ginrescu, Opere de arginidrie din Tara Românească In secolele 
XIV — XVI din colectia Muzeului de Artà al R. P. R., Bucarest, 1962 ; 5) la reliure avec les por- 
traits de Mircea Ciobanu et de la princesse Chiajua de 1566 — ibidem; c) le bol donné par 
Dobre Popov daté du 20 juin 1579: Sp. Cegäneanu, Obiecte bisericeşti, р. 48—51. Tontes 
ees ceuvres appartiennent au Musée d'Art de la République Populaire Roumaine. 


ri n iae 


À 


Fig. 2. — Le kivolion des maîtres de Kiprovac Iacov et Marco, travaillé pour le monastère 
de Tismana en 1671. Argent doré, gravé et en partie ajouré. 
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La composition de Marcanici est équilibrée; elle maintient un rap- 
port harmonieux entre les médaillons marginaux et les scénes centrales. 
L'effet plastique est renforcé par le relief prononcé des figures, tandis 
que les reflets dorés des surfaces sont encadrés par le coloris discret de 
l’émail et des pierres vert-bleuätre serties dans l'argent. Dans la plastique 
des représentations on retrouve des traits communs aux orfévres des deux 
rives du Danube: la simplification des contours et des traits, l'uniformi- 
sation des expressions, la rigidité de l'attitude et parfois la disproportion 
des parties composantes des corps 39. 


II. Le second ouvrage ай à Iacov et Marco, orfèvres de Kiprovac, 
date de 1671. 11 s'agit du kivotion du monastère de Tismana, qui repré- 
Sente une église au plan tréflé, avec porche, pronaos, nef, autel et quatre 
tours; un bandeau médian divise en deux parties ces facades ornées de 
nombreuses gravures ; des fleurs et des feuilles décorent le socle, le cordon, 
la corniche, la base et le tambour des tours (fig. 2) 3. 


Deux inscriptions, gravées dans le métal, nous indiquent les arti- 


sans et les donateurs: wr Рож(дестка) Х(ристо)ка  aXoa. user Ўфинтъ kr wr 
Apamypne де друннть ur < Depuis la naissance du Christ 1671. Ce saint 
kivotion dram d'argent 963 »3? et plus bas «МА 167133. MESCTRI 
ZLATARI ТАСОУ I MARCO OD CHIPROVAO» * (fig. 3—4). La seconde 
inscription a la teneur suivante: « Ce kivotion du saint monastére de Tis- 
mana, a été fait parle supérieur Petronie le tout avec l'argent (le métal) 
et la dépense du monastére, sous le régne du voivode Io Antonie et sous 
l'archiépiscopat du trés saint Théodose; «ispravnic » archidiacre Nico- 


30 Ainsi, dans la « Deseente en enfer». Des médaillons formés par une tige, ayant à 
l'intérieur une fleur qui porte un personnage et des grappes à l'extérieur, se retrouvent éga- 
lement sur la reliure travaillée en 1657 par l'orfeyre serbe Mihaljo Trebinjac ; Dr Ivan Bach, 
Bojana Rodojkovië, Durdiea Comisso, Le travail artistique des métaux des peuples yougoslaves, 
«au cours des siècles, I°" vol., Belgrade, 1956, fig. 56. 


31 Se trouve dans le patrimoine du Musée d'Art de la République Populaire Roumaine, 
seeleur d'art féodal, n? inv. M. 1447. Les dimensions maxima de la base 26 x 17,6 cm; 
thanteur maximum: 29,5 cm (y compris la croix 34,3 em); poids 2844 g. 


32 963 drain = 3062—3110 grammes (en calculant 1 dram 3,18—3,23 grammes, v. 
Dictionarul limbii române moderne sub voce). La différence par rapport au poids indiqué à 
la note 31 s'explique par l'absence de certaines eroix en 1958, lorsque le kivotion a été eonsolidé ; 
après 1958, les eroix ont été refailes, comme on le voit à la figure 2. 


‘88 Probablement : «En l’année 1671 ». Les mots « Depuis la naissance du Christ » sont 
‚en langue slavonne, le reste en roumain. 


84 Dans l'ancienne langue roumaine le zlätar n'était pas seulement l’orpailleur, celni qui 
extrait les paillettes d'or dans le sable des cours d'eau, mais aussi l'artiste qui forgeait les objets 
‘en métal précieux (orfèvre). C’est dans le méme sens que nous trouvons le mot zlátar dans 
ane lettre de Radu Paisie (voivode de 1535 à 1545) ой un orfèvre de Transylvanie apparaît 


‘sous ee nom: Gr. С. Toeilesen, 534 documente slavo-románe, Bucarest, 1931, р. 349—350, 
m? 358. 
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dème, en l’année 7179 » (1671) 35. Petronie a été supérieur du monastère 
de Tismana entre 1667 et 1673 36. C'est sur son ordre et à ses frais qu'a. 


Fig. 3. — Inscription gravée sur le kivotion de Tismana, indi- 
quant la date el Ie poids de l'ouvrage. 


Fig. 4. — Inscription gravée sur le kivotion de Tismana : les 
noms des orfèvres. 


été écrit, toujours en 1671, un exemplaire du roman « Varlaam si Ioasaf ». 
Il avait été proposé, en 1668, parmi les trois candidats pour le siège 


3 Voir l'inscription en roumain sur les gravures reproduites dans les figures 5, 6 et 7. 

36 Le 30 octobre 1666 c’est l’archimandrite Basile qui est supérieur (Archives de 
l’Etat de Bucarest, Monastère de Tismana, XI/12). On trouve le nom de Petronie pour la 
premiére fois le 12 mars 1668 (ibidem, manuscrit 329, f. 164 v.): il a donc été élu supérieur 
en 1667, ou au plus tard en janvier-février 1668. Il occupera cette fonction jusqu'en 1673; 
le 23 avril i1 dirige encore le monastére (ibidem, f. 655 verso); le 12 janvier 1674 on trouve 
un nouveau supérieur, Nicodéme (ibidem, f. 46—47), probablement le méme que celui dont 
on parle dans l'inscription du kivotion. En 1678, on parle de nouveau de Petronie (Al. Ste- 
fulescu, Mdndstirea Tismana, p. 155 —156). Nous ne saurions dire s'il s'agit toujours du supérieur 
des années 1667— 1673. 


11 MAITRES ORFEVRES DE KIPROVAC EN VALACHIE 477 


Fig. 5. — Le kivotion de Tismana: gravure représentant la nai:sance 
de la Vierge. 


de métropolite de Valachie 37. La mention де 1’« ispravnie » ne manque 

pas d'intérét : il avait la charge de tout l'ouvrage, surveillant et dirigeant 

les artisans; sa présence est ainsi signalée pour l'exécution des ceuvres 
; Sa р g 


37 А]. Stefulescu, op. cil., p. 126, note 1 et 156, note 2; N. Serbünescu, Mitropolifii 
Ungrovlahiei, р. 780. Théodose, dont on parle dans l'inscription du kivotion a été deux fois métro- 
polite de Valachie, entre 1668—1672 et 1679 1708 : М. Serbäneseu, op. cit., р. 779—781 et 784. 
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Fig. 6. Le kivotion de Tismana : gravure représentant la Dormition de la Vierge. 


d'art décorat f; on trouve des exemples semblables aussi bien en Valachie 
qu'au sud du Danube 98, 


Le kirotion est demeuré dans le patrimoine du monastère de Tis- 
mana jusqu'à la premiére guerre mondiale; il en est fait mention dans les 
inventaires. Sa premiére description se trouve dans les inventaires de 
1735 et de 1740??, Neuf ans plus tard — en 1749 — l'objet donné par 
Petronie sera mis en gage à Craiova, chez « Mileo le richard », pour de 
l'argent emprunté par la direction du monastère : on n'en connaît pas le 
montant, car la note précise: «la dette n'est pas calculée, pour qu'on 


38 C'est ainsi que pour la reliure de livre donnée le 18 janvier 1647 par Mathieu Basarab 
au monastére Dragomirna (région de Vrancea-Moldavie) «a été ispravnic Nicolas, le secré- 
taire du Trésor, qui habite le village nommé ЗагастезИ dans le district de Vilcea ». La reliure, 
-œuvre d'un maître orfèvre roumain, se trouve dans le patrimoine du secteur d'art féodal du 
Musée d'Art, n? inv. Tp. 78. Au sud du Danube sont également signalés les « ispravnic + pour 
les œuvres d’orfèvrerie. La croix ornée par ГагИзап Nedelcu de Kiprovac pour le monastère 
Hopovo, en 1658, a eu pour + ispravnic + le supérieur adjoint Neofit Mihail de Sabatz et l’orfèvre 
Sreten; de méme le kivolion du monastère Ravanitza, de 1705, de l’orfèvre de Kiprovac 
Nicolas Nedelcovici, a cu pour «іѕргаупіс » le moine Etienne; voir M. Romanescu, Argin- 
ldria la bänäfeni gi la románii balcanici, p. 122 et 125. 

39 Inventaires du 9 septembre 1735 et de 1740: Archives de l'Etat de Bucarest, 
Monastère de Tismana, XCVI/3 et XCVI/129. 
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Fig. 7. — Le kivotion de Tismana: gravure représentant l'Annonciation. 


sache quelle somme reste encore à payer » 4°, Les choses finirent par 
s'arranger et le Aivotion fit retour au monastère. Plus tard, à cause de 
Т «insurrection > qui avait éclaté en 1788, les joyaux de Tismana furent 


40 Les inventaires des 1°" février et 18 novembre 1749 se trouvent également aux 
Archives de l'Etat de Bucarest, Monastére de Tismana, XCVI/12. 
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enterrés par le secrétaire Philaréte et l'intendant Jovan, dans un endroit 
connu par eux seuls. Parmi ces objets se trouvait aussi le kivotion «repré- 
sentant l'église, avec des figures gravées et dorées, par endroits un 
peu abimé » (sans doute à cause des pérégrinations antérieures). Les 
joyaux sont restés enterrés plusieurs années; en 1795, quoique la guerre 
fût finie depuis trois ans, ils se trouvaient encore au méme endroit, de 
peur des voleurs qui, auparavant, avaient attaqué le petit monastére de 
Cioclovina, qui se trouvait assez prés de l'endroit où étaient cachés les 
joyaux 41. De telles craintes étaient entièrement justifiées : dans les cir- 
constances troubles de la seconde moitié du XVITI° siècle les voleurs 
étaient devenus beaucoup plus audacieux et plus nombreux. Est signifiea- 
tive la plainte adressée au voivode Alexandre Ipsilanti par le supérieur de 
Tismana le 16 mai 1775, relatant que le monastère avait été pillé de 
l'argent et des biens déposés par les marchands et les boyards : les moines 
ont été frappés à coups de « massue » et avecledos des sabres, le supérieur 
a été mis à genoux, on a fait semblant de le tuer, pour intimider, et un 
« moinillon p , aprés avoir été déshabillé et frappé «à coups de massue et 
de fouet» et mis à la torture, avait fini par dévoiler la cachette de Var- 
gent et des biens 42. 

Le kivoiion der artisans Marco et Iacov ‚ергепага sa place parmi les 
joyaux du monastére : on le retrouve dans les inventaires du 10 septembre 
1809 (avec une description intéressante et détaillée) 4, du 8 septembre 
1836 4 et du 20 juin 1850 #5. Mais, comme en 1846—1847 les travaux de 
reconstruction avaient commencé, sur l'ordre du prince régnant Georges 
Bibesco, une partie de l’orfèvrerie de Tismana a été transportée au mo- 
nastère de Horez, où elle est restée entre 1853 et 1857 4, En 1916, lors de 


41 Bibliothéque de l'Acadéniie de la République Populaire Rouniaine — Le manuscrit 
roumain n? 726 — inventaire du mois de décembre 1795. 

42 Archives de l'Etat de Bucarest, Monastère de Tismana, XCV/16. 

43 «2 oca, 89 dram, un kivotion représentant l'église du monastère, avec ses croix 
brisées, qui a les images des saints gravées tout autour pour la plupart, par endroits doré > : 
Archives de l’État de Bucarest, Monastére de Tismana, XCVI/60. 2 oca ct 89 dram = 
entre 2803 ct 2869 g (1 oca, entre 1260 ct 1291 g). A retenir que, conformément à l'inven- 
taire, le kivotion est considéré comine une maquette de l’église. Un inventaire semblable, daté 
du 10 octobre 1809, aux Archives de l'Etat de Bucarest, Monastère de Tismana, NCVI/61. 

4 «Un kivolion en argent représentant l’église du monastère avec ses croix brisées 
et des images de saints gravées autour et par endroits doré»: Académie de la République 
Populaire Roumaine, manuscrit roumain n° 726, f. 329. 

45 Archives de l'Etat de Bucarest, Ministère de l'Instruetion, Valachie, dossier n° 2277 
dc l'année 1850, f.1 verso. 

46 Les inventaires du 10 mars 1853 — Académie de la République Populaire Rou- 
maine, ms. roumain 726, f. 397—397 verso ; du 4 sept. 1857 — Archives de l'Etat de Bucarest, 
Valachie, Ministère de l’Instruction, dossier 3715 de l'année 1857. Par crainte de la guerre 
qui avait éclaté en 1853, le supérieur de Horez a deinandé au département des cultes, de 
Bucarest, qu'un délégué de Tismana vienne reprendre les joyaux qui lui avaient été confiés : 
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linvasion allemande, le kivotion ainsi que d'autres œuvres de notre art 
ancien ont été transportées à Moscou, ot elles ont été bien conservées. En 
1956, lors du retour dans lc pays du trésor artistique et historique, l’œuvre 
de Iacov et Marco est entrée dans le patrimoine du Musée d'Art de la Ré- 
publique Populaire Roumaine, étant le second ouvrage conservé aujour- 
d'hui, dà aux maîtres orfévres originaires de Kiprovae, travaillant en 
Valachie 47, 

Le kivotion de Tismana de 1671, représentant une église au plan 
tréflé, avec porche, pronaos, nef et autel, chacnn surmonté d'une tour, 
n'est pas seulement une cuvre d'art, mais aussi, dans certaines limites, 
un document d'architecture. Ayant exéenté l'ouvrage sous la surveillance 
de P«ispravnie >, les maîtres orfèvres ont reproduit plusieurs éléments 
ап monastère tel qu'il se présentait au ХУП? siècle. C'est ainsi que le 
porche, avec le toit en pente et snrmonté d'une tour (fig. 2), existait avant 
les reconstructions du milieu du ХІХ siècle 48. La ressemblance se re- 


voir les adresses des 26 avril, 24 et 27 mai 1854, Archives de l'Etat de Bucarest, Ministére 
de l’Instruction, dossier 3680 de l’aunde 1854, f.1, 3—3 verso ct 4. L'histoire du kivotion 
du monastère de Tismana s'appuie sur le materiel inédit des Archives de PEtat et de 
l'Académie de la République Populaire Roumaine. 


47 On trouve des mentions du kivotion chez: a) Gr. G. Tocilescu, Raporturi asupra 
citorva mănăstiri si biserici din tard, dans <€ Analcle Academiei Romane s, seria II, 1885—1886, 
t. VIII, p. 211—212. Tocilescu reproduit les inscriptions, en faisant remarquer que les orfévres 
sont de Kiprovac et que l'ouvrage cst travaillé «avec beaucoup d'art»; 5) Al. Stefulesen, 
Màndstirea Tismana, p. 127, reproduit également les inscriptions et fait remarquer que 
«l’œuvre représente, en quelque sorte, la forne ancienne de l'église » ; с) V. Drághiceann, Monu- 
mentele Olteniei, Al II-lea raport, « Bulctinul Comisiei Monumentelor Istorice » 1934, XXVII® 
année, fascicule 81, juillet-septenibre, p. 116; d) M. Romanescu, op. cit., p. 123—124 et 
planche IX, reproduit les inscriptions d’après Al. Stefulescu, mais présente la description 
et la photographie du kivotion des boyards Craiovescu donné au monastére de Bistritza au 
début du ХҮІ siècle; e) T. Voinescu, dans Argintäria tn colecfia de artă medievală din tezaur, 
+ Studii asupra tezanrulni restituit de U.R.S.S. » Bucarest, 1958, p. 78 et fig. 20, considère 
le kivotion (ainsi qu'une boite donnée à Tismana par les mêmes Petronie et Nicodémce), 
a d'une remarquable qualité artistique », se distinguant + par l'harmonie des proportions, par 
la finesse particulière de la ciselure ». 


48 Évidemment, les orfèvres n'ont pas reproduit dans le kivotion tous les éléments du 
porche, tel qu'il était jusqu'à la reconstruction du ınonastere au XIX® siècle (pour l'aspect 
du porche avant Ja reconstruction, v. infra, note a, en particulier Stefulescu, op. cit., p. 280). 
Il est cependant à retenir que les maitres orfevres ont représenté le kivotion avec son porche, 
done avec un élément récl de l’église elle-même, méme si la reproduction n'en comprend 
pas tous les détails. L’cxistence du porche, avec sa tour, est confirmée par: a) les tableaux 
votifs de l'intérieur de l'église, datant de 1564 et du XVIII? siécle, reproduits par Al. Ste- 
fulesen, op. cit., p. 80 et 104; toujours Stefulescu, p. 280, reproduit un dessin du XIX° siècle, 
représentant l'église de Tismana avant la restauration commencée еп 1846—1847: la bâtisse 
a aussi trois tours et un porche (comme lc kivotion) ; b) V. Drighiceanu, Monumentele Olteniei. 
Al ТИЧеа raport, dans «Buletinul Comisiei Monumentelor Istorice » XXVII* année (1934), 
fascicule 81, juillet-septembre, p. 116; c) V. Drighiceann, Consideraliuni asupra vechimii 
bisericii mănăstirii Tismana, dans B.C.M.L, 1934, XXVII* année, fascicule 79, janvier-mars, 
p. 6; d) Dj. Boskovit, Quelques observations sur l'architecture de l'église de Tismana, dans 
B.C.M.I., 1934, fascicule 82, octobrc-décembre, p. 185 —189 ; e) Grigore Ionescu, Istoria arhitecturii 
romdnesti, Bucarest, 1963, p. 133 ct fig. 74; f) Parmi les inventaires, єсїшї du 4 sept. 1857 
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trouve également dans la position des trois premières tours surmontant le 
porche, le pronaos et la nef 4°; nous ne croyons pas que la quatrième ait 
existé en réalité: les maitres orfévres l'ont toutefois «élevée » pour 
équilibrer la silhouette de l'ensemble 5° (fig. 2). La reproduction de la 
réalité peut étre également constatée dans les différents éléments des 
tours: ainsi, leur forme octogonale, remarquée déjà au XVII* siècle par 
Paul d'Alep 51, les fenêtres ouvertes sur chacune des huit faces, avec des 
bordures ayant deux échelous en profondeur (par rapport aux murs), les 
bases earrées, les petits toits triangulaires, faisant la transition du carré 
de la base à l’octogone de la tour proprement dite, les bandeaux séparant les 
tambours en deux registres (celui du haut avec des fenötres), les frontons 
sous la tour centrale de la nef, correspondant aux ares longitudinaux qui 
soutiennent la tour à l'intérieur, les croix à trois bras transversaux 5°, 
Toujours au chapitre des ressemblances, nous pouvons noter le socle, le 
bandeau qui sépareles facades du kivotion et la frise ajourée sous la corniche 


précise que le porche sans tour avait été refait à neuf à l'occasion de la restauration coininencée 
en 1847: «Le porche de l'église en inaconnerie, à neuf, surinonté d'une croix et le plancher 
avec des dalles eu pierre neuve, ainsi que deux fenétres, failes toujours a l'occasion dela 
reconstruction des piéces du saint monastére » : Académie de la République Populaire Roumaine, 
manuscrit roumain n° 726, f. 414. Cf. le rapport du 11 septembre 1858, signé par Calinic, 
évéque de Rimnic, Archives de l'Etat de Ducarest, Valachie, Ministére de l'Instruction, 
dossier 4298 1856, f. 416. 


49 Les tours, dans cet ordre, peuvent être vues égalemeut dans les tableaux votifs de 
l'église: v. la note précédente, a. Elles sout de méme relevées dans les inventaires inédits 
des 10 septembre et 10 octobre 1809, Archives de l'Etat de Bucarest, Monastére de Tismana. 
XCVI/60 et XCVI/61; des 10 novembre 1828, 8 septembre 1836 et 1°" octobre 1850 (ce qui 
prouve que la démolition de l'ancien porche et de sa tour a eu lieu aprés 1850), Dibl. de l'Aca- 
démie de la République Populaire Rouinaiue, ins. roumain u? 726, f.f. 308, 328, 378. Paul 
d'Alep note, lors de sa visite à Tismana en 1654, que «l’église a deux hautes coupoles, une 
au-dessus du pronaos, la seconde au-dessus de la nef, les deux octangulaires »: The travels 
of Macarius, éd. F.C. Belfour, Londres, 1836, 11° volume, p. 352. Paul d'Alep n'a peut-étre 
noté que les tours principales, d’où la différence d'avec les autres téinoiguages, qui {ous confir- 
ment l'existence de la troisième tour, au-dessus du porche. 


59 Avant la restauration commencée en 1846 1847, le toit au-dessus de l'autel avait 
une croix. Elle est indiquée par l’inventaire du 10 novenibre 1828 (Bibl. de l'Académie de 
la République Populaire Roumaine, ms. roum. 726, f. 308) et par les tableaux votifs repro- 
duits par Al. Stefulescu (v. p. 531, note 48/a). À la place de cette croix, les artisans de Kiprovac 
ont mis une tour basse, la quatriéine donc. En un seul cas, dans une gravure d'une boite, 
donnée toujours à Tismana, еп 1671, l'église est gravée avec quatre tours ; mais en fait, cette 
gravure а eu pour modéle justement le kivotion de Iacov et Marco et nou pas la construction 
réelle (v. infra, fig. 13). 


51 Paul d'Alep, édition citée, p. 352. 


52 Pour tous les éléinents aualysés: V. Drághiceanu, Considerafiuni asupra vechimii 
mănăstirii Tismana, au paragraphe < Les tours +, p. 6 et fig. 6, 14 eL 17. (Le bandeau qui sépare 
Jes tambours des tours en deux registres est, en réalité, inoius proéminent, mais sa position, 
exactement au-dessus des trompes triangulaires, est identique à la construction réelle). V. aussi 
Grigore С. Ionescu, Istoria arhitecturii romdnesti, p. 133—134. 
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qui, par leur position seulement (non pas par leurs motifs décoratifs), 
rappellent les éléments similaires de l'église de Tismana 53. 


Il y a aussi des différences. Ainsi le pronaos de l'église était plus 
large; les motifs décoratifs appartiennent aux maitres orfévres et non 
au monument réel5*; les arcades des «murs » du kivotion marquent 
l’influence de l’architecture musulmane, qui se généralisera au siècle 
suivant, le XVIIT* (fig. 8), de méme que les gravures des « façades > nous 
font penser à des peintures murales extérieures qui n'ont jamais été vues. 
sur l'église réelle. La comparaison montre, néanmoins, que Iacov et Marco 
ont eu devant eux, pendant le travail, la bâtisse de Tismana ou un dessin 
la représentant; ils Pont reproduite, en partie, en lui ajoutant différents 
éléments figuratifs et décoratifs. Dans ces limites, le kivotion constitue 
également un «document» pour la connaissance du monastère tel qu'il 
était dans la seconde moitié du ХУІІ siècle 55. 


L'euvre d'art retient également l'attention ; les proportions en sont 
équilibrées, les parties composantes harmonieusement raccordées. Les. 
maitres orfévres ont mis l’accent sur la hauteur, en imprimant au kivo- 
tion une ligne élégante Ÿ. Les arêtes des façades, allant du contour poly- 


58 V. Drághiecanu, op. cil., p. 4 et fig. 7 (le socle), fig. 13/6 (le bandeau horizontal en 
briques) et fig. 13/1, 14/1 et 15/1 (le bandeau horizontal sous le toit). 

54 Il s'agit des tiges avec des feuilles et des fleurs situées sur les bases des tours, les. 
séraphius du registre inférieur des taimbours, les fleurons et les feuilles ajourés ou gravés, les 
colonnettes d'entre les fenétres. 

55 Jusqu'à présent on n'a pas retrouvé les plans сі les esquisses faits par l'architecte 
Schlatter, à l'oecasion de la restauration du complexe architeelonique de Tisniana, au milieu 
du siècle passé. Aucun des dossiers non encore publiés — au nombre de 15 — que nous avons 
étudiés, concernant cette restauration (ils se trouvent aux Archives de l'Etat de Bucarest, fonds 
Valachic — Ministère de l’Instruction), ne comprend les plans susmentionnés. (Les dossiers. 
étudiés ont les cotes suivantes: 1754 de l'année 1844; 1490/1846; 1503/1848; 2620/1849; 
2640/1849 ; 2270/1850; 2308/1850; 2084/1850 ; 2277/1850 ; 1776/1851 ; 4217/1855 ; 4351 1856; 
4298/1857 ; 3715/1857 ct 1205/1862 — le second chiffre indique l'aunée du dossier. C'est aiusi 
que, le 23 janvier 1851, par son rapport n? 513, l'architecte dépose au Département des 
Cultes, comme suite à l'ordre 6209 du 10 sept. 1850, dix-sept plans des bâtisses; dossier 
2084/1850, f. 46—46 verso. On retrouve d'autres mentions des plans — toujours absents — dans 
les dossiers 4351/1856, f. 54—54 verso (l'adresse de l'évéché de Riinnicul Vileca, du 26 mars 
1850) et 4351/1856, f. 228 verso — 229, dans lesquels, au chapitre de la récapitulation des 
dépenses pour les années 1847 — 1849, il est question des plans levés par «l'architecte d'église +, 
et qui montrent l'état ап monastère avant le cominencement de la restauration, plans approuvés. 
par l'arrété du 23 décembre 1846. Le rapport de la commission de réception des travaux de 
restauration des monasiéres de Bistritza, Агпоіа et Tismana ne contient pas, non plus, ies. 
plans des travaux, auxquels il renvoie cependant en permanence : dossiers 4298/1857, f. 133— 
133 verso et f. 216 (rapport 291). La récupération des plans (si nombreux d'aprés les mentions. 
citées) serait d'un grand intérêt сі apporterail, peut-être, certains éclaircisseinents sur l'aspect 
de l'église avant 1845. 

55 Grigore Ionescu dans Istoria arhilecturii románesti, édil'on de 1937, p. 64, attire 
l’attention sur l'impression d'«intimité et d’élévalion » qui se détache de l'église regardée 
de l'intérieur, en ajoutant : «ce n'est plus la longueur qui domine, mais la hauteur » Dans 
le récent ouvrage Scurtă istorie a artelor plastice, Bucarest, 1957, р. 47 «l'aspect élancé et 
élégant des coupoles » est relevé. 
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Fig. 8. — Le kivolion de Tismana : gravure re 
£ o 
Jean Bapliste. 
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gonal de la base au sommet des tours 5°, accentuent l'impression de verti- 
calité (fig. 2). 

Sur les surfaces latérales, entre trois bandes à motifs floraux (le 
socle, le bandeau du milieu et la frise ajourée du toit), entourées de 
colonnes à arcades semi-circulaires ou lobées, s'alignent les gravures ; elles 
occupent une surface considérable, et, par leur distribution méme sur les 
«façades » du kivolion — exactement comme des peintures murales — 
remplissent un róle décoratif. 


Les fleurs et les feuilles gravées reproduisent des motifs «anciens » 
et «nouveaux » pour l'époque. Sous le toit se range une jolie frise ajourée, 
avec des fleurons qui rappellent l’orfèvrerie gothique; en revanche, les 
fleurs du socle, du bandeau du milieu et celles des tours appartiennent 
au riche répertoire de la Renaissance européenne et de l'Orient; les 
tétes d'anges ailés appartiennent toujours à la Renaissance, tandis 
que les arcades sont caractéristiques de l'architecture musulmane; on 
les retrouvera dans les monuments de Valachie du XVIII* siécle. 


Le dessin est inégal. Les corps, parfois bien dessinés, présentent, 
d'autres fois, des maladresses évidentes (dans leurs attitudes, leurs di- 
mensions et dans l'uniformité des figures) 58; dans les compositions, les 
maitres orfévres ne semblent pas connaitre les régles de la perspective 59, 

L’iconographie comprend trois scénes de la vie de la Sainte-Vierge 
(la Naissance, l'Annonciation et la Dormition — Figures 5—6—7), gra- 
vées sur les cótés du porche et un grand nombre de personnages entourés 
d’arcades sur colonnes (17 sur chaque registre) % (Fig. 8). Elle se rattache 
à la tradition byzantino-slave. C'est ainsi que les apôtres et les évangé- 
listes, regardant vers la droite ou versla gauche, portent, selon les modéles 


57 Les trois premières tours représentent plus des 3/4 de la hauteur des façades du 
‚kivotion ; еп y ajoutant la croix et le toit proprement dit, les tours dépassent, en dimensions, 
les façades, ce qui donne l’impression de hanteur de tont l'ouvrage. La silhonette de l'église, 
avant les reconstructions du ХІХ siècle, était moins élancée à cause du pronaos élargi et 
-des tours assez massives. 

58 Rénssies commie dessin sont les figures de Basile le Grand (le corps proportionné, 
les mains fines et expressives), de Grégoire le Grand, de Jean Baptiste (fig. 8). Beaucoup 
-de figures ne sont cependant pas individualisées (la scéne de la Dormition, fig. 6); d'autres 
fois (par exemple chez l'ange de l'Annonciation, fig. 7), les mains ont de trop grandes pro- 
portions. 

59 Dans les trois scénes de la vie de la Vierge (fig. 5, 6, 7). 

60 Dans la rangée supérienre, en commençant par le côté sud du kivotion : Timothée, 
Bartholonıe, André, Marc, Mathieu, Pierre, l’archange Michel, la Vierge, Jésus, Jean Baptiste, 
Yarchange Gabriel, Paul, Jean (l'évangéliste), Luc, Jacob, Siméon et Philippe. Dans la rangée 
dien bas: Grégoire le Décapolite, le martyr Procope, Démétre, Théodore Tyron, la diaconesse 
Philophtée, Nieodéme, Athanase le Grand, Grégoire Bogoslov, Cyrille, l'archidiacre Etienne, 
‘Théodore Stratilate, Saint Georges, Marc le martyr, Onofrée. Chaque personnage est désigné 
par des initiales qui permettent de identifier. 
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classiques, une longue tunique avec un himation par-dessus, qui couvre 
tantôt l'épaule gauche *, tantôt l'épaule droite 9?, ou bien les deux, comme 
une pèlerine 8. En suivant la méme tradition, les gestes se bornent à 
quelques variantes : la main droite baissée et la gauche vers le cœur (ou l’in- 
verse), les deux mains surla poitrine, ou, au contraire, baissées. Dans la 
main baissée, les artisans ont parfois placé un rouleau % ou lessignes dis- 
tinctifs du personnage ® ou bien l'ont laissée libre 99; lorsque la main est 
levée, elle tient parfois un livre®’ fermé ou ouvert), fait le signe de la béné- 
diction ou se croise sur la poitrine (fig. 8) 88. Les vêtements comprenant 
la tunique et l’himation se retrouvent dans l’iconographie byzantine; ceux 
des diacres, des évêques ou des militaires 9 (les personnages du registre 
inférieur du kivotion), respectent également les modéles consacrés de la 
peinture religieuse orientale. Suivant les modéles consacrés, on remarque 
aussi certains essais d'individualisation des figures, quoique les mala- 
dresses du dessin aient diminué la réussite de ces représentations 70. 
Gest toujours à l'iconographie orientale qu'appartient la scéne « Deisis », 
du registre supérieur du kivotion 7}. 


51 En laissant l'épaule droite découverte: Timothée, Marc, Picrre. 

62 L’épaule gauche étant découverte : Bartholomé, Paul, Luc et Siméon. 

68 André, Mathieu, Jean l'évangéliste, Jacob, Philippe. Dans les cas énumérés, l'himation 
est attaché avec un nœud ou une agrafe ou bien est simplement jeté sur les épaules. 

** Bartholomé, André, Jacob, Siméon, Philippe. 

6 Paul tient le sabre et Gabriel l’annonciateur une branche reverdie. 


66 Timothée. 

87 Grégoire le Décapolite, la diaconesse Philophtée, Nicodéme, Jean Zlatauste, Marc, 
Jean l'évangéliste, Luc, Athanase, Cyrille. 

% Jean Baptiste et Onofrée. 

6 a) Le vêtement des diacres à surplis fleuri et étole, chez l’archidiacre Étienne et 
chez la diaconesse Philophtée (sans étole); b) celui des évéques (surplis, chape épiscopale): 
Grégoire lc Décapolite, Nicodéme, Athanase le Grand, Jean Zlatauste, Basilc le Grand, Grégoire 
Bogoslov, Cyrille, Théodore Tyron (sans chape épiscopale) ; c) costume militaire (tunique courte 
au-dessus du genou, pantalon serré, bottes) : le martyr Procope, St. Démétre, Gcorges, Théodore 
Stratilate, Marc, l’archange Michel. 

70 Ainsi Pierre a une mèche de chevcux sur le front, une barbe petite ct ronde et il 
porte la clef; Paul est chauve et tient un sabre dans sa main; Onofrée a une barbe jusqu'à 
terre, lc milieu du corps étant couvert d'un simple vétement de feuilles ; St. Démétre, Philippe, 
Georges, Procope et l'archidiacre Étienne sont jeunes, imberbes. 

© Pour la comparaison des scènes du kivotion de Tismana avec les représentations icono- 
graphiques de tradition byzantinc: N. Kondakoff, Histoire de l'art byzantin, Paris, 1886; 
С. Millet, Le monastére de Daphni, Paris, 1899; О. M. Dalton, Byzantine art and Archeology, 
Paris, 1899; О. M. Dalton, Byzantine art and Archeology, Oxford, 1911; О. Wulff, Altchrist- 
liche und byzantinische Kunst, II, Berlin, 1924; O. Tafrali, Le trésor byzantin et roumain du 
monastère de Poulna, Paris, 1925, I°" ct II° vol.; Charles Diehl, Manuel d'art byzantin, II, 
Paris, 1926; G. Millet. Monuments de P Athos. Les peintures, Paris, 1927; A. Grabar, La pein- 
ture religieuse en Bulgarie, Paris, 1928; I. D. Stefáncscu, L’évolulion de la peinture religieuse 
en Bucovine el en Moldavie. .. Nouvelles recherches, Paris, 1929; du méme: La peinture 
religieuse en Valachie el en Transylvanie, Paris, 1930—1933; du méme: Sur la mosaïque 
de la porte impériale à Sainte Sophie de Constantinople ; C. Osieczowska, La mosalque de la 
porte royale à Sainte Sophie de Constantinople et la litanie de tous les saints, dans « Byzantion », 
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Une comparaison entre l'iconographie dp kivotion et celle di mo- 
nument meme aurait présenté, sans doute, de l'intérét: le repeint suc: 
cessif des fresques originales ne permet plus aujourd'hui une telle étude. 
De toute façon, cependant, le caractère de commande de l'ouvrage ressort 
clairement : les orfévres Iacov et Marco ont suivi les indications précises 
de l’ispravnic Nicodème, en reproduisant de nombreux éléments de la cons- 
truction réelle ; ils ont respecté l’iconographie établie au nord du Danube, 
de tradition byzantine; ils ont créé une œuvre qui, témoignant de 
leur maîtrise, demeure en même temps représentative pour Vorfévrerie 
roumaine de la seconde moitié du XVII’ siècle, en exprimant certaines 
réalités de la Valachie. 

* 


Deux autres œuvrés d'orfevrerie, l’une reçue en don par le monas- 
tere de Tismana, l'autre par le monastere de Snagov, ont eu, en partie, 
comme modele, le kivotion des maitres ortevres de Kiprovac, Iacov et 
Marco ; datant des mémes années, elles ont été travaillées par des orfévres 
valaques, demeurés anonymes. 


‘III. La premiere est un reliquaire en argent, daté de 1671, donné à 
Tismana par le supérieur Petronie et l'archidiacre Nicodéme ??; ayant lá 
forme d'une petite caisse de l'époque de la Renaissance, il a été destiné à 
conserver les reliques du fondateur de Tismana, Nicodéme, ce qui résulte 
d’ailleurs de ses inscriptions 73 (fig. 9). Il est demeuré dans le patri- 
moine du monastere jusqu'à la premiére guerre mondiale, étant men- 
tionné pour la premiere fois dans l'inventaire du 1° février 1749 74. Par 
crainte de la guerre de 1787 —1792, il a été envoyé en dépót chez le 
marchand de Sibiu Hagi Pop, ой il se trouvait encore le 25 décembre 


1934, IX, 1; G. Millet et Talbot Rice, The paintings of Trebizond, Londres, 1936 ; Repertoriul 
monumentelor si obiectelor de artă din timpul lui Stefan cel Mare, Bucarest, 1958 ; L. Réau, Icono- 
graphie de l'art chrétien, III/3, Paris, 1959. 

72 Les mémes que ceux du kivot de Tismana; v. ci-dessus p. 525—526 et les notes 
35 et 36, de la p. 526. 

73 L'inscription dit fond de la Бойе, en roumain, en lettres cyrilliques mélangées de cer- 
taines lettres grecques : « + се saint cercueil où repose le doigt du saint faiseur de miracles, 
Nicodéme, archimandrite de Tismana, a été fait par Nicodéme archidiacre et Petronie supérieur ; 
année 7179 » (1671) (nous l'avons datée de 1671, et pas de 1670—1671 comme il résulterait de 
l'année gravée — 7179 — car certaines gravures de la boite reproduisent celles du kivotion fait 
par les orfévres Iacov et Marco en 1671). 

l'intérieur du couvercle, en marge, se trouve l'inscription d’invocation à Nicodéme, 
en slavon : паетнремь начааннкоу А<Е>вы къенпавшо гаки, WEA nocakAoga ETAAOHAUAAUHUE W<T ILE 
н<а>шъ pHkoAHAE = + Chef des pátres, élevé par la Vierge, tu as suivi le troupeau comme une 
brebis, notre pére le plus grand, Nicodéme ». (Une autre traduction, avec le méme sens, 
chez Stefulescu, Le monastére de Tismana, p. 125). 

14 e Une petite boîte en argent, contenant le doigt de saint Nicodème s: Archives de 
l'État de Bucarest, Monastère de Tismana XCVI/12. Les inventaires ultérieurs, du 9 septembre 
1735 et de 1740, n'en font pas mention; ibidem, n°8 XCVI/3 et XCVI/129. 
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Fig. 9. — La boite travaillée pour Tismana, representanl la vie de Nicodéme et la 
tradition de Ja fondation du monastère. Argent doré, gravé et en parlie ajoure, Orfévre 
anonyme roumain. 


1795 7. On retrouve des mentions duns les inventaires des 10 septembre 
1809 76, 10 novembre 1826, 8 septembre 1836 et 20 juin 1850 77, pour que, 
aprés cette date, à cause des travaux de restauration de Tismana, la boite, 
en méme temps que d'autres joyaux, soit envoyée à Horez 78. Arrivée à 


15 Pour les objets envoyés à Sibiu, «le pére supérieur affirme qu'à l'époque de l'insur- 
reclion il les a mis en dépôt chez Hagi Constantin de Sibiu, où elles se trouvent encore, 
comme je l'ai vu dans le reçu écrit par ce marchand » : Archives de l'Etat de Bucarest, l’Arche- 
véché de Valachie, paquet 407, document n? 2. 

16 +386 dram un petit cercueil doré parlout et creusé (gravé); les miracles de saint 
Nicodéme tout autour, pour contenir aussi bien le doigt — relique du saint — que d'autres saintes 
reliques »: Archives de l'État de Bucarest, Monastere de Tismana, XCVI/60. Nous attirons 
l'attention sur le nom de « cercueil — petit. cercueil »—attribué au reliquaire, au XVIIIS—XIX* 
siècles, ainsi que l'expression «creusé » pour gravé (386 dram — entre 1227 et 1247 grammes). 

77 Académie de la République Populaire Roumaine, manuscrit roumain n? 726, f. 309 
el 329. Archives de l’Élat de Bucarest, Valachie, Ministère de lInstruction, dossier n° 2277 
de l'année 1850, f. 1 verso (les actes mentionnés dans les notes 74, p. 537 et 75—76, p. 038 
sont inédits). 

75 v, plus haut p. 550 et nole 46. 


23 MAITRES ORFEVRES DE KIPROVAC EN VALACHIE 489 


Moscou en 1916, clle sera de retour en méme temps que le kivotion tra- 
vaillé par Iacov et Marco, et entrera dans le patrimoine du Musée d’Art 
de la République Populaire Roumaine "9. 

Ce joyau en argent présente un double intérêt : d'une part, il ap- 
porte, par les images, la plus ancienne confirmation de la tradition sur la 
fondation du monastere de Tismana, et, d'autre part, il montre l'influence 
des artisans de Kiprovae sur certaines œuvres d’orfèvrerie valaque, de la 
seconde moitié du XVII° siècle 89. 


Sur la surface latérale, entre les arcades et les colonnes richement 
ornées, s’alignent huit scenes de la vie de Nicodeme, chacune étant expli- 
quée par une légende. La preiniere représente «la naissance », l'artiste 
se bornant à reproduire la scène analogue du kivotion de Tismana (fig. 10 
et 5). Les suivantes, «le baptéme » et « l’ordination », représentent 
probablement l'aspect habituel de ces cérémonies, telles qu'elles se dérou- 
laient au XVII siècle et constituent, probablement, leur plus ancienne 
représentation dans une œuvre d’orfevrerie 81 (fig. 10). 


Sont gravés ensuite deux faits légendaires du fondateur du monas- 
tere de Tismana. Dans la premiére scéne, Nicodéme, portant la chape, 
l'évangile à la main et suivi par son disciple qui agite l'encensoir, avance 
à travers un grand feu, sous les regards méfiants du «roi Mathieu » et de 
ses hommes de cour (fig. 11) 8?. La scène suivante représente un festin : 
le roi ct ses convives regardent avec surprise comment, à un simple geste 
de Nicodéme, apparaissent quelques poissons dans une assiette (fig. 12) 83. 


18 Secteur d'art féodal, n° inventaire M 1536. Les dimensions de la base 17,7 x 10,8 ет; 
hauteur: 13,7 ет; poids: 1230 g. 

30 On parle de ce reliqnaire dans: a) Gr. Tocileseu, Raporturi asupra cilorva mănăsliri» 
schiluri si biserici din farà, dans «Analele Academici Romane», Пе série, Bucarest, XII 
1888, p. 212—213 (on y trouve aussi la première inscription); b) Etienne lhniéromonaque: 
Viata sf. Nicodim, édition Iosif Bărbulescu, 1881, p. 61, qui donne une date erronée : 1601 
(7109); с) Al. Stefuleseu, op. cit., р. 125—127. avec la reproduction des deux inscriptions 
et nne descriplion sommaire de In botte; d) Teodora Voinescu, Argintdria in colectia de arlä 
medievalà din lezaur, dans «Studii asupra lezaurului restiluit de U.R.S.S. », Bucarest, 1958, 
p. 78 ct fig. 21 (de la page 81). 

81 Les trois légendes sont reproduites, sans description des scènes, par Gr. Tocilescu, 
ор. cil., p. 212 213 et Al. Stefuleseu, op. cil., p. 126—127. Elles représentent : «La naissance 
de saint Nicodème ; Je bapléme de saint Nicodème; l'ordination de saint Nieodénie » Nous 
n'avons pas pu établir la signification des deux personnages qui se trouvent au second plan, 
derrière l'areade, aussi bien dans la scène du baptême que dans celle de l’ordination (fig. 10). 

82 La légende complèle de la scene: «Le miracle de saint Nieodeme quand il a tra- 
versé le feu ». 

83 La légende : «Le sainl a accompli le miracle à table». А côté de Nicodème, son 
disciple en vélement de diacre. 
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Fig. 11. — Scéne de la vie de Nicodéme: le passage par le feu. 
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Les gravures suivantes représentent les priéres de Nicodéme et sa mort 
(fig. 12) ва. Dans la dernière scène nous voyons la fondation de Tismana : 
l'église, entourée de deux branches, s'éléve sur un tronc massif de « tisa » 
{taxus baccata, sorte de conifére), Nicodème le fondateur se trouve à 
gauche et un moine à droite; la Vierge et Jésus, dans une grande fleur, 
protègent l’œuvre achevée (fig. 13) 85. 

La représentation d'une légende qui circulait au XVIII siècle en 
Valachie, confére de prime abord à cette orfévrerie un caractére particu- 
lier : l'intérét augmente lorsque nous constatons que la base de certaines 
représentations est beaucoup plus ancienne, qu’elle est conservée de géné- 
ration en génération et qu'elle est consignée également dans certains 
témoignages écrits. 

Ainsi, déjà dans la première moitié du XVII” siècle, les documents 
font mention de la fondation de Tismana par Nicodéme, comme d'un fait 
bien connu : c’est dans ce sens que sont rédigés les actes concernant l'or- 
ganisation du monastére des 15 avril 1626, 3 juin 1650, 1664—1665, 
1674—1675 et d'autres?*. Toujours vers le milieu du XVII® siècle, en 
1654, Paul d'Alep marquait dans son intéressant journal de voyage que 
le nom de la rivière et du monastère vient des forêts de « tisa » du voisinage, 
* bois dur, rappelant l'ébéne, mais de couleur rouge, résistant aux caries 
et aux détériorations » 8’. Presque deux siècles plus tard, en 1839, un 
hiéromonaque, Étienne, relatant ce qu il avait entendu à Tismana et ce 
qu'il avait lu «dans un vieux manusérit », écrivait que le premier báti- 


84 Les légendes respectives : «La prière de saint Nicodème » et «La mort de saint 
Nicodéme ». Toutes les légendes sont en roumain. 


85 ç Saint, Nicodéme fit l'église sur «tis» et l'appela Tismana s, explique l'artisan, en 
idiome roumain d'Olténie, le contenu de la scéne. L'inscription, reproduite également dans 
mon article de « Mitropolia Olteniei », XIII, 1961, n9? 5—6, p. 337, doit être rectifiée con- 
férmément à la présente lecture. Il est intéressant de voir que pour préciser l'espéce dg l'arbre 
qui soutient l'église, l’orfevre a gravé entre les feuilles des branches le mot « Tis # — «Tis s, 
c’est-à-dire, l'arbre «tisa ». Le moine de droite peut être Antoine «le patron des ermites +: 
N. Iorga, Istoria bisericii romänesti, I, Bucarest, 1929, 2° édition, p. 51. 

+ 86 Dans l'ordre de leur énumération ; a) L'acte émis par le volvode Ajexandru Caconul 
à l'occasion, ‘de l'élection du, supérieur Serge, Archives de l'Etat de Bucarest, ms. n° 329, 
f. 10v —115 b) « Acte au patriarche pour la communauté,du monastäre > ibidem, ms. 711, 
f. 80, verso; c) Autre acte du patriarche de Coristantinople, ibidem, ms. 329, 1.7 d) autre acte 
du patriarche, ibidem, mis. 329, f. 8 verso- 10; l'acte de Constantin Racovitza du 15 juillet 
1755, ibidem, ms. 329, f. 12—13. Concernant les origines du monastére, ce dernier acte men- 
tionne que «à ses origines il est fait раў le très pieux saint Nicodème et il est ѓе plus ancien 
et le premier monastére de tous les autres monastères, qui se trouvent ici en Valachie » (f. 12). 
Dars up certain sens, la mention de l'acte de 1755 est exacte Tismana etant la plus 
ancienne fondation pieuse du pays, encore existante. 


87 The travels of Macarius, édition Е. C. Belfour, Londres, 1836, II° vol., р. 353. 


Fig. 12. — Scénes de la vie de Nicodéme: l'apparilion des poissons sur la table, la 
prière et la тогі. 


Fig. 13. — Scène de la vie de Nicodème: la construction du monastère de Tismana 
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ment du monastére a été construit avec beaucoup de реше par Nicodéme 
et ses disciples, avec le bois d'un grand arbre de «tisa» et que l'autel a 
été placé à la racine méme du tronc coupé 88. Les recherches historiques 
semblent confirmer cette tradition ; quoiqu'il ressorte des actes que la 
construction a été faite sous Radu I Basarab (1377 —1383) et DanI (1383— 
1386) 89, l’obituaire du monastére débute, cependant, avec le voivode 
Vladislav 90. Cette mention rend probable l'existence à Tismana, déjà du 
temps du régne de Vladislav (1364—1377), d'un édifice en bois, qui a 
bénéficié de l'aide du voivode, qui figure pour cette raison dans l'obitu- 
aire 91. En gravant donc, sur l'une des faces de la boite, l'église surmon- 
tant un tronc de « tisa » et, à côté, l'image de Nicodème, le maitre orfèvre 
2 concentré en une seule image la légende de la fondation de Tismana, telle 
qu'elle était établie par la tradition du XVII’ siècle et confirmée de nos 
jours, en partie, par la recherche historique. 


Mais on retrouve également d’autres épisodes gravés sur argent en 
1670—1671 dans les écrits antérieurs. C'est ainsi que, déjà en 1654, le 
méme Paul d'Alep note, s’appuyant toujours sur ce qu’il avait entendu 
dire à Tismana, que le fondateur du monastére, Nicodéme, sur la demande 
expresse du roi de Hongrie, avait traversé sain et sauf un grand feu, cou- 
vert de tous les vétements sacerdotaux, l'évangile à la main et suivi par 
son diacre, qui agitait lencensoir. Pour donner plus de poids à ses affir- 
mations, Paul d'Alep dit qu'il a vu et qu'il a examiné la chape rouge i 
motifs dors, que Nicodème avait portée en traversant le feu; le vête- 
ment a été montré comme tel jusqu'au commencement de notre siècle 9?, 


En 1839, Étienne l'hiéromonaque, en reprenant le récit, « précise » 
méme que Nicodéme est entré trois fois dans le grand feu, en en sortant 
chaque fois, avec son corps et ses vétements indenines 33. 


Un autre épisode est relaté seulement par le récit d'Étienne l'hié- 
romonaque : c’est toujours le roi de Hongrie qui, voulant mettre à l'épreuve 


8 «La vie du trés pieux saint Nicodéme, notre pères, écrite par l’hiéromonaque 
Etienne de Tismana, éd. Iosif Bobulescu, Bucarest, 1883, p. 43. 

89 Les documents des 3 octobre 1385; 27 juin 1387; 1° septembre 1391 — 31 août 
1392; 1409—1418; 5 août 1424; 24 mars 1426; 2 août 1439, se trouvent tous dans Documente 
privind istoria României, XIII — XV, B, Tara Românească, р. 32—33, 40, 45, 60, 78, 82 et 104. 

% L’obituaire de 1798, copié par Étienne l'archimandrite « d'aprés le grand obituaire ». 
Al. Stefulescu, Mănăstirea Tismana, р. 148—149. 

*1 Constantin C. Giurescu, Istoria Románilor, I, 5° éd., Bucarest, 1946, p. 418—419; 
С. Moisescu, Stefan Lupsa et Alexandru Filipascu, Istoria bisericii romane, I, Bucarest, 
1957, p. 206. 

22 Paul d'Alep, op. cit., p. 353—354. On trouvera la photographie de la chapc attribuée 
à Nicodéme dans Al. Stefulescu, op. cit., p. 48; cf. page 55. 

93 Etienne l'hiéromonaque, op. cit., p. 59—60. Le méme récit dans Al. Stefulescu, ор. 
cil., р. 57. 


494 DINU GIURESCU 28 


la sagesse et le pouvoir de Nicodéme, lui demanda, à un festin, de bénir 
les truites qui se trouvaient dans une assiette couverte dans laquelle, en 
réalité, se trouvait un rôti. Il répondit au roi qu’il ne se trouvait sur la 
table aucune sorte de poisson; mais voulant cependant satisfaire le désir 
du monarque, Nicodéme, d'un simple signe, fit apparaitre dans l'assiette 
plusieurs truites. C'est justement la scène gravée sur la boite, en 1671 %. 
Quoique ne figurant pas dans le journal de voyage de Paul d'Alep, il est 
probable que ce second épisode était également entré dans la tradition de 
Tismana au ХУП siècle, étant transposé en image par le maitre orfèvre. 
Ce dernier, d’ailleurs, a également représenté un autre élément de cette 
tradition : l'épigonation, attribué toujours au fondateur du monastère 
et considéré récemment encore comme tel (fig. 10 et 13). Cette attribu- 
tion est due à deux faits réels : d'une part, l'autorisation reçue par Nico- 
déme de la part de Philotée, patriarche de Jérusalem (1364—1376), de 
porter cet épigonation 95 et, d'autre part, existence d'une telle pièce à 
Tismana, datant toujours de la seconde moitié du XIV? siècle, mais qui 
a appartenu, en réalité, au métropolite de Valachie, Antim Critopol 96; 
avec le temps, la broderie conservée jusqu'à nos jours a été attribuée tou- 
jours à Nicodéme. En ce qui concerne «les miracles » accomplis par le 
fondateur de Tismana devant le roi de Hongrie, ils peuvent se rattacher 
également à certains faits réels, à savoir la rencontre de Nicodéme et de 
Sigismond, en novembre 1406 ?, ainsi que l'appui accordé au nionastére, 
au XV° siècle, par certains dirigeants de Bude: le 28 octobre 1419 et le 
28 octobre 1428, le méme roi Sigismond (+ 1437) confirme tous les dons 
et les priviléges au monastére 98 et Jean Hunyadi les renouvelle le 20 sep- 
tembre 1444 ®. La tradition n’a cependant pas retenu les noms des deux 
dirigeants, mais celui de Mathieu Corvin, roi de Hongrie entre 1458— 


% Étienne l'hiéromonaque, op. cit., р. 57. 

95 P. S. Năsturel, Cuviosul Nicodim cel sfințit si odájdiile mitropolitului Antim Critopol 
de la Tismana, dans «Mitropolia Olteniei », 1959, XI, nos 7—8, p. 419—430; G. Moisescu, 
Stefan Lupsa et Alexandru Filipascu, Istoria bisericii románe, I, Bucarest, 1957, р. 206. 

9 G. Millet, Broderies religieuses de style byzantin, II° fascicule, Paris, 1947, p. 64—65 
et les planches CX XIX et CXXX ; Ion Radu Mircea, Cífeva observafiuni asupra unor broderii 
româneşti de la mănăstirile Dionisiu si Tismana, dans «Mitropolia Olteniei », 1959, XI, nos 
7—8, p. 431—435. 

97 L’acte du 23 novembre 1406 qui rappelle que Mircea l'Ancien, accompagné de tous 
ses boyards et supérieurs de monastéres a passé par Tismana pour rencontrer, à Turnu Severin, 
Sigismond de Hongrie: Documente privind Istoria României. B. Tara Românească (veacul 
XIII, XIV, XV), p. 51—52, n? 35 et P. P. Panaitescu, Mircea cel Bátrín, Bucarest, 1944, 
p. 152. ` 

% Documente privind istoria României, XIII — XIV — XV. B. Tara Românească, 
p. 74 (по 61) et p. 88—90 (no 76). 

99 Ibidem, р. 113—115 (по 104). 
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1490, dont le souvenir est resté vivant dans la mémoire du peuple 1%. 
C’est pourquoi «le roi Mathieu » a pris la place de Sigismond pour être 
présent aux «miracles » accomplis par Nicodéme. Il convient de relever 
particulierement cette tendance de la tradition populaire — confirmée 
aussi par la légende représentée en 1671 — de concentrer en la personne 
de certaines figures représentatives des faits ou des événements plus im- 
portants, méme s'ils se sont passés à des époques différentes. 

Ainsi, la recherche historique retient comme véridiques, parmi les 
scénes gravées en 1671, l'existence, à Tismana, d'une église en bois, anté- 
rieure à celle en maconnerie construite sous Radu I* ou Dan I* Basarab, 
l'initiative et le travail de Nicodéme dans la construction et l'organisa- 
tion du monastére !?!, le droit qui lui a été concédé de porter l'épigonation 
etla probabilité de sa rencontre avec Sigismond de Hongrie. En partant 
de ces éléments, la tradition populaire, complétée probablement dans le 
milieu monacal de Tismana, a fixé, de la ınaniere indiquée plus haut, 
l’histoire des origines de la fondation et le récit de la vie de Nicodéme, en 
joignant la légende à la réalité. Mais, si la représentation sur une œuvre 
d'art de la seconde moitié du XVII° siècle ne confere pas aux « miracles » 
un surcroit d'authenticité, elle n'en révéle pas moins, cependant, l'ancien- 
neté de certaines traditions populaires ; l’orfèvre de 1671, en gravant sur 
les parois dela boîte les épisodes dont nous avons parlé, n'a fait que trans- 
poser en images un récit bien connu, antérieur à son @uvre, d'ailleurs con- 
firmé par écrit, déjà dans la première moitié du ХУП“ siècle. 

Mais l’orfèvre anonyme ne s’est pas borné à illustrer son œuvre ; dans 
ses images, il s'est servi d'éléments pris à la réalité environnante. En effet, 
si la naissance de Nicodème ne fait que reproduire un modele existant 102 
(la gravure semblable du kivotion de Iacov et Marco, fig. 10 et 5), en revan- 
che «le baptéme» figure probablement cette cérémonie telle qu'elle se 
célébrait au ХУП? siècle (fig. 10). De méme, les hommes de cour du «roi 
Mathieu » portent, comme les nobles de Hongrie, la pélerine courte, 
avec de grands brandebourgs en fil, fermant au col avec une bandelette, 


19 Pour la grande popularité de Mathieu Corvin, voir Elekes Lajos, Matias si vremea sa, 
Budapest, 1956, 188 p. in 8°. V. le compte rendu de cet ouvrage, par Fr. Pall, dans « Anuarul 
Institutului de Istorie din Cluj», I— II, 1958— 1959, p. 389—391 ; surtout p. 390. 

101 «T'acte » établi par Nicodème concernant l’organisation de la vie monacale à 
Tismana est mentionné par tous les documents cités à la p. 541, note 86. Tismana a été orga- 
niséc, dés le début, comme autonome, ayant le droit de se gouverner elle-même, d'élire elle 
scule son supérieur, et de ne pas pouvoir être dédiée à un autre monastère: Tit Sime- 
drea, Mănăstirea Vodifa, Glosà pe marginea unui document inedit, dans «Biserica Ortodoxă 
Romana », 1947, LXV, пов 1—3, р. 63—76, où la règle de l'autonomie est expliquée en détail. 
Cf. С. I. Moisescu, Stefan Lupsa et Alexandru Filipascu, op. cit., p. 202. 

108 J] est cependant possible que les deux gravures, sur le kivotion et sur la boîte, aient 
eu un modéle commun. 
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eordon et pantalons étroits, bottes jusqu'au-dessus des genoux. En re- 
vanche, la coiffure — une méche plus longue, partant du sommet de la 
tête — imite la mode turque, coiffure que l'on retrouve aussi dans cer- 
tains portraits de fondateurs de Valachie !*3 (fig. 11). Les soldats et les 
serviteurs ont les mémes habits, moins la pélerine (fig. 11 et 12). De méme, 
doivent retenir l'attention les vétements liturgiques — depuis longtemps 
adoptés dans l'église orthodoxe ceux des évéques et des prétres — fig. 10, 
11, 13 — reproduits fidélement —et ceux des moines (le froc aux manches 
larges porté par le donateur Nicodéme, l’archidiacre, représenté sur le 
couvercle de la boîte, à l'intérieur) (fig. 15). On doit encore noter les objets 
pour le service de table et le mobilier: des aiguiéres à long col et à base 
rehaussée, des verres semblables aux calices, des couteaux, des assiettes, 
le fauteuil du «roi > à dossier légèrement arqué et les panneaux latéraux 
ornés de motifs linéaires (fig. 12). Le plancher d'une chambre 19 est formé 
de dalles rhomboidales à fleurs découpées ou déployées en huit pétales 
(fig. 10). En outre, la silhouette elle-méme de Tismana, gravée au-dessus 
du trone de « tisa » (fig. 13), reproduit — tout comme le kivotion de Iacov 
et Marco, d’après lequel elle a peut-être été dessinée— plusieurs parties de 
l'église elle-méme 195, 

Onze gravures couvrent le couvercle de la boite. Deux d'entre 
elles sur les faces latérales, «la Céne de Mamvri» et le mandylion, porté 
par deux anges, appartiennent à l'iconographie orientale, Six médaillons, 
suivant la méme tradition, représentent deux séraphins et les quatre 
évangélistes, les derniers en costume à l'antique (tunique et himation 
ample comme une pèlerine), le livre à la main 10° (fig. 14). En revanche, les 
archanges Michel et Gabriel s’éloignent en quelque sorte du type habituel ; 


103 par exemple le portrait de Preda Brincoveanu le Vornic, de Papa le Postelnic, de 
Stroe Leurdeanul et d'autres, du XVII siècle, reproduits par С. I. Ionescu-Gion, Istoria 
Bucurestilor, Bucarest, 1899, p. 57, 61, 66, passim. 

1% Dans la scéne du baptéme. 

105 y, plus baut p. 532 et note 50. 

19 pour la représentation de la trinité dans l'art byzantino-slave v. O. M. Dalton, 
Byzantine art and archeology, Oxford, 1911, p. 651—652; G. Ostrogorskij, Les décisions du 
« stoglav » concernant la peinture d'images et les principes d'iconographie byzantine, dans L'Art 
byzantin chez les Slaves. Les Balkans, 1% vol., p. 2, Paris, 1930, p. 401—402 ; Louis Bréhier, 
Les icônes dans l’histoire de l’art. Byzance et la Russie, dans L'art byzantin chez les Slaves. . ., 
IIj1 vol, Paris, 1932, p. 166, 169 et planche XXIII; L. Réau, Jconographie de l'art chrétien, 
II/1, Paris, 1957, p. 20; С. Millet, Monuments de ’Athos, Les peintures, Paris, 1927, planche 
58/4 avec la peinture de Protaton (XIV? et XVI? siècles). 

1" Pour les évangélistes, représentés en costume antique: С. Millet, Monuments de 
PAthos. Les pcintures. Les différences par rapport aux gravures dela boite consistent surtout 
dans la manière de draper l’himation. 
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Fig. 14. — Gravure du couvercle de la Бойе de Tismana 
en 1671, représentant l'évangéliste Luc. 


ils tiennent à gauche une branche reverdie et portent au lieu dela chlamyde 
une tunique courte, au-dessus des genoux, à manches larges. Le onziéme 
médaillon, la Vierge et l'Enfant, indique une influence de l'art occidental, 
visible à la couronne et au sceptre de Marie 188. Nous pouvons conclure 


Dans la gravure des évangélistes de la boile nous pouvons surprendre même une ten- 
tative d'individualisation des figures toujours dans le sens de la tradition byzantine. Jean, le 
front large avec une méche de cheveux retombant au milieu de celui-ci et une longue barbe; 
p a les cheveux courts; les mémes détails chez G. Millet, Le monastère de Daphni, Paris, 

899, p. 145. 

108 Dans l'art oriental également, Marie porte parfois la couronne : G. Millet et Talbot 
Riee, Byzantine painting at Trebizond, Londres, 1936, p. 112—113. Talbot Rice, adoptant 
l'opinion de Kondakov (Jconographia Bogomateri, Y, р. 271 et 248), arrive à la conclusion 
ks la représentation de la Vierge avec couronne est due à l'influence de la peinture occi- 

entale. 
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Fig.15.  L'intérieur du couvercle de la botte 

de 1671: gravure représentant Nicodème, le 

fondateur de Tismana et son homonyme «l’archi- 
diacre Roxolianin » (en bas à gauche). 


que ces gravures se rattachent d'une fucon prépondérante àl'iconographie 
de tradition byzantine. 

Après la représentation imagée de la légende de Nicodéme, c'est 
Vornementation qui dcit retenir notre attention. Elle se compose de motifs 
tirés du régne végétal, des feuilles et des fleurs sur des tiges minces ou 
des vrilles qui remplissent toute la surface entre les gravures, en for- 
mant un cadre et un fond richement ornés. Les motifs sont empruntés 
aussi bien à un répertoire plus ancien qu'à celui de circulation courante 
aux XVI* — ХУП siècles. C'est ainsi que la frise de fleurons ajourés du 
bord supérieur du reliquaire rappelle certains modéles du style 
gothique (fig. 26); au contraire, la vrille à fleurs ajourées du couverele 
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appartient à une ornementation de tradition orientale plus éloignée; 
Paeanthe et d'autres feuilles, les fleurs, les rosettes, les bourgeons, les 
capsules de pavot ainsi que les tétes d’anges ailés des frontons des arcades, 
sont amplement employés dans l'art décoratif européen de l'époque 
(fig. 25). Bien plus — irait d'ailleurs nouveau dans l'orfévrerie valaque 
de la seconde moitié du XVII* siécle — le maitre orfévre se rapproche de 
la maniére du baroque, par l'abondance des éléments décoratifs sur toute la 
surface de Vouvrage, en particulier par les colonnes garnies d'amples feuilles 
d'acanthe 1 stylistes, par la richesse des fleurs placées sur les arcades 
et entre les médaillons (fig. 10 —13 et 24). De méme, les arcades lobées, qui 
encadrent les différentes scènes, avec la pointe du milieu allongle, mar- 
quant Vinfluence de Part musulman, reviendront souvent dans l'arehi- 
tecture de la Valachie du siècle suivant, le XVIII°. La diversité harmo- 
nieuse des motifs décoratifs demeure, à côté de l’illustration à caractire 
narratif - historique, le trait essentiel de l’œuvre analysée. 

Le reliquaire a été travaillé en argent doré; certaines porti- 
ons sont ajourées. La manière dont sont réalisés les éléments déco- 
ratifs et figuratifs prouve que le maître orfévre connaissait l’art de la 
gravure; il est certain que la réalisation artistique aurait eu seulement à 
gagner s’il avait connu tout aussi bien le dessin où l’on constate d’évidentes 
naivetés. 

Le maitre n’a pas signé son œuvre. Pour la frise à fleurons ajourés 
et pour les gravures de la naissance de Nicodéme et de la silhouette de 
l'église, il à pris pour modèle le kivotion travaillé en méme temps par les 
maîtres de Kiprovac, Iacov et Marco (fig. 2 et 9 ; fig. 5 ct 10; fig. 2 et 13) 116, 


* 


IV. Une autre œuvre a subi une influence semblable : il s'agit du 
kivotion de Snagov, travaillé en 1673—1674 11, Il représente une église 
à plan rectangulaire, à abside pentagonale : sur le toit, dans l'axe lon- 
gitudinal, s'élévent trois grandes tours, et aux coins quatre autres petites 


10 Des colonnes pareilles, presque identiquement ornées, étaient employées comme 
élément décoratif, dans les livres imprimés. 

Le livre roumain d'enseignemenl, paru à Jassy en 1646 (l'imprimerie de Trei Ierarhi), 
a la page de titre encadrée par deux colonnes de facture baroque, avec des feuilles d'acanthe 
sur le chapiteau et le füt, semblables aux colonnes représentées en 1671 par l’orfèvre valaque. 
V. dans Carte românească de tnváfálurd, 1646, Bucarest, p. 12, la reproduction de la page de titre. 

11? Dans la gravure représentant la naissance de Nicodéme, il n'y a que deux person- 
nages qui manquent, par rapport au kivotion — Zacharie et Joachim; tous les autres sont 
fidélement reproduits. 

111 Musée d'Art de la République Populaire Roumaine — Secteur d'Art féodal. № 
inventaire M. 1448. Les dimensions de la base 17,6 x 12,3 cni (dimensions maxiina, la base 
n'étant pas parfaitement rectangulaire); hauteur: 34,4 cm. Poids 2645 g. 
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tours; des plaques à gravures émaillées sont fixées sur les faces latérales. 
Le kivotion présente deux parties distinctes : le corps principal, travaillé 
en 1673—1674, composé de la boite à plaques gravées et du couvercle 
aux sept tours; la partie intermédiaire, tout à fait différente comme 
facture, ajoutée un siécle plus tard, en 1785 (fig. 16). Les inscriptions 
donnent des renseignements sur le donateur et le «restaurateur ». De la 
premiére, gravée à l'intérieur du couvercle, nous apprenons que: «Ce 
kivotion a été fait par le père Varlaam le métropolite, pour le monastère 
de Snagov, aux frais du supérieur Théodose 12 pour l'argent qu’il a 
perdu 113, année 7182 » (1673—1671). Le poids (sans l'addition de 1785), 
gravé sur le fond de la boîte, est de «600 dram» (entre 1908 et 1938 
grámmes). L'initiative de l'ouvrage a done appartenu au métropolite de 
Valachie, Varlaam (1672—1679), tandis que Théodose, installé pour la 
deuxiéme fois comme supérieur 114 en 1669, fautif d'avoir perdu une quan- 
tité d'argent appartenant au monastére, a eu à supporter le payement 
du maitre orfévre. L’addition de 1785, moins réussie, et pesant 250 «dram » 
(195 —808 grammes), a été faite, comme l'indique l'inscription des faces 
latérales 115, sur l'ordre de l'évéque Philaréte, administrateur de Snagov 116. 
Les inventaires du monastére des 16 avril 1782 et 12 avril 1784 font men- 
tion du kivotion 117; on en reparle dans le registre du 20 avril 1844; il 
avait subi entre temps quelques petites détériorations 118. I] en est de 
méme dans les inventaires des 30 septembre, 23 novembre 1848 et 10 
mars 1855 119. Quelques années plus tard, le kivotion, qui se trouvait 
toujours à Snagov, fera l'objet d'intéressantes observations de l'archéo- 


113 J] y a une erreur de lettre dans l'inscription. 

118 Idem. L'inscription est en roumain. 

14 Théodose a été supérieur de Snagov trois fois, à savoir: 6 décembre 1657—1662; 
24 mai 1669— 21 avril 1674; 20 mars 1679 —17 janvier 1689 : N. Serbänescu, Istoria mänästirii 
Snagov, Bucarest, 1944, p. 110—111. Sur le métropolite Varlaam: N. Serbanescu, Mitro- 
potifii Ungrovlahiei, dans < Biserica Ortodoxă Románá » LX XVII, 1959, p. 781—783. (П a 
contribué à la création de l'imprimerie du palais métropolitain de Bucarest). 

115 Les deux inscriptions des faces latérales sont en grec, les lettres grecques étant 
melangees aux lettres cyrilliques ; dans la transcription nous lisons « Philaretos arhiereos 1785 » 
et «Dramia 850 — Ialos Hrisohos » (probablement le nom de l'orfévre). Le chiffre 850 dram 
se rapporte au poids total du kivotion, après l’addition faite en 1785: c'est pourquoi nous 
avons considéré la portion ajoutée comme pesant seulement 250 «dram» (850—600 
* dram »). 

116 Philaréte II, métropolite d'Hongrovalachie (1792—1793) a été administrateur de 
Snagov entre 1785—1791, et dirigeait les affaires du monastère par l'intermédiaire d'un 
'Nicodéme : N. Serbánescu, Istoria mánástirii Snagov, p. 114 et note 22. 

її? «Un kivotion en argent, ayant 7 tours... et 7 croix»: Bibliothèque de l'Académie 
de la République Populaire Roumaine, ms. roumain по 727, f. 266 et 274. 

118 «Un kivotion en argent..., doré, ayant une petite croix, en mauvais état, une autre 
mianque », ibidem, f. 331, verso (les inventaires sont inédits). 


19 Ibidem, f. 358, 371 verso, 382 verso. 
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Fig. 16. — Le kivolion travaillé en 1673 1674 pour le monastère de Sna,ov. 
Argentjdoré, gravé et émaillé. Orlevre anonyme roumain. (Le сотр» intermédiaire 
avee une roselle au milieu а ele ajculé en 1785). 
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logue et historien de l’art Alexandre Odobescu 120. En 1916, l’orfèvrerie 
est expédiée à Moscou d'oü elle sera de retour, quatre décennies plus 
tard; elle se trouve actuellement dans les salles du Musée d'Art de la 
République Populaire Roumaine. 

Lorsqu'il à commencé son travail, le maitre orfèvre a eu en vue 
deux modéles !?!, à savoir: le kivotion de Bistritza, donné au monastére, 
au commencement du ХУГ siècle, avant 150712 par Barbu, Pîrvu, 
Danciu et Radu Craiovescu et le kivotion des orfévres Iacov et Marco 
recu en don parle monastére de Tismana, en 1671. L'influence du premier, 
remarquée déjà il y a cent ans par Alexandre Odobescu 123, a été déter- 
minante pour l'aspect futur du kivotion destiné au monastère de Snagov. 
Une simple confrontation fait ressortir, immédiatement, les éléments 
communs : le plan rectangulaire, ayant la forme d'«une église roumaine, 
correspondant approximativement à l’ancien palais métropolitain de 
Tîrgovişte »1%4, à abside pentagonale à l'une des extrémités; les gra- 
vures des faces latérales quant à leur contenu, leur dessin et leur ali- 
gnement; la disposition des tours, trois plus grandes, situées dans l'axe 
du milieu et quatre petites aux coins; les dimensions trés proches de 
celles du modéle!?5, Une analyse détaillée des gravures indique que 
l’orfevre a copié son devancier du commencement du ХУТ siècle : les 
deux œuvres ont chacune 17 plaques gravées et émaillées (par six, dispo- 
sées sur les faces latérales, quatre autour de l'abside et une du cóté 
opposé). L'alignement des personnages est identique 128, ayant les mêmes 
figures, attitudes et gestes, portant des costumes copiés presque dans 
tous leurs détails, le fond des gravures émaillé en vert, comme dans le 
modéle (fig. 17 et 18; 19 et 20). 

120 А]. Odobescu, Citeva ore la Snagov, dans «Revista romana pentru sciinte, litere si 


arte », 1862, II, p. 351— 414, en particulier p. 401; un dessin tout à fait approximatif figure 
dans l'article (fig. 5). Sur les conclusions d'Odobescu, voir la suite du présent article. 


131 L’examen ne portera que sur le kivolion original, en faisant abstraction de la partie 
ajoutée en 1785 que nous décrirons plus loin, p. 556—558. 


122 Virgil Vätäsianu, Istoria artei feudale tn {йге romane, I, Bucarest, 1959, p. 899. 

123 A]. Odobescu, op. cit., р. 401. 

14 у. Vätäsianu, op. cil. 

125 Au kivolion de Bistritza: la base 15,8/9,7 ат; à celui de Snagov (sans l'addition 
de 1785): la base 16,9/10,7 cm. 


126 Sur l'une des faces latérales : а) Aaron, Avacuni, Elie, Damaskin, Cosme le faiseur 
de miracles, Jérémie; b) sur l’autre face: Démétre, Georges, Théodore Tyron, Théodore 
Stratilae, Cosme et Damien ; c) autour de l’abside pentagonale: Basile le Grand, Grégoire 
le Théologue, Jean Zlatauste et Nicolas ; d) sur le mur opposé à l’abside : la Vierge et l'enfant. 
Jésus. Tous les personnages ont les noms gravés en langue slavonne. 
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rale du kivotion de Bistritza, du commencement 


du XVI siècle. 


Fig. 18. — Gravures de la face lat 


Fig. 19. — Gravures de la seconde face latérale du kivotion de Snagov (remarquer 
la ressemblance avec les gravures du kivolion de Bistrilza, fig. 20). 


Fig. 20. — Gravure de la seconde face latérale du kivotion de Bistritza, du commencement 
du ХУІ siècle. 
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Dans les deux cas, l'iconographie suit la tradition byzantine : 


nous ferons remarquer le costume à l'antique des 12 personnages des 
faces latérales, portant la tunique sur le corps et l’Rimarion par-dessus, 


Fig. 21 


Fig. 21. — Le kivolion travaillé par 
Jacov el Marco de Kiprovac (1671): 
motifs ornenientaux gravés à la base 
des tours, 


Fig. 22. — Le kivotion travaillé par 
Jacov et Marco de Kiprovac (1671): 
motifs ornementanx : a) Sur le socle du 
kivolion ; b) Sur le bandeau se tronvant 
autour de la nef et de l'autel; c) La 
frise de fleurons ajourés sous le toit. 


Fig. 23. — Le kivolion travaillé par 
Тасоу et Marco de Kiprovac (1671): 
bandes ornementales gravées sur le tam- 
bour des tours. 


b 


Fig. 23 


fixé par une agrafe 1”, ou drapant seulement les épaules 128, complété 
parfois par un chapeau liturgique (Aaron), une cagoule de moine (Cosme 
«le faiseur de mirecles »), ou un chále enroulé à la mode des habitants 


127 ['himalion fixé par une agrafe au milieu de la poitrine : Aaron, Damaskin, Cosme, 


Démièire, Georges, Théodore Tyron et Stratilae; l’hïmalion fixé à l'épaule par un nœud de 
ruban : Cosme. 


128 Avacum, Elie, Jérémie, Damien. 
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des déserts (Jean Damaskin); les mains sont amenées vers le milieu du 
corps et tiennent chacune soit une croix à trois bras, soit une branche 
reverdie, un rouleau ou les attributs du personnage respectif 129; parfois 
la main droite, plus élevée, fait le signe de la bénédiction 120 (fig. 17 et 
19). Autour de l'abside pentagonale, les 
saints Basile, Grégoire, Jean et Nicolas 
portent également le costume habituel 
des évéques 131. 

Si pour la position des tours, le 
maitre orfévre de 1673—1674 a suivi 
le modéle de Bistritza, en revanche, 
pour leur forme, il s’est servi du kivolion 
de Iacov et Marco de 1671. Les trois 
grandes tours de Гахе du milieu sont 
identiques à celles de Tismana : le tam- 
bour octogonal séparé par un cordon à 
METTA deux registres, les fenétres ouvertes 

Fig. 21. — La botte pour Tismana sur chaque face, les toits, petits, trian- 

а Ia piera entre ` gulaires à l'extérieur, faisant la transi- 

tion vers la base carrée (y compris le 

fronton sous la tour centrale); seuls quelques-uns des ornements de 

Tismana ne se retrouvent pas au kivotion de Snagov (fig. 2 et 16). Le 
toit et la frise à fleurons ajourés, de méme, identiques 132. 

Quoiqu'il ait reproduit les éléments principaux de deux modéles 
différents (séparés par un siécle et demi), le maitre orfévre anonyme du 
kivolion de Snagov a marqué son œuvre de quelques détails caractéris- 
tiques de son époque: les ornements des bords horizontaux composés 
de feuilles allongées et de fleurs; la frise ajourée appliquée sur la base 
de la boite et sur l'abside pentagonale; les colonnes qui séparent le 


12 а) Tenant une croix: Démétre, Georges, Théodore Tyron et Stratilate; Б) tenant 
un rouleau: Elie; c) Cosme et Damien — qui pratiquaient la médecine — sont représentés 
tenant dans la main droite une boile de pommade et dans la main gauche une spatule pour 
l'application du médicament. 

130 Avacum, Elie, Cosme «le faiseur de miracles» et Jérémie. 

#1 Pour des représentations semblables dans l'art byzantin ou suivant cette tradilion : 
G. Millet, Le monastére de Daphni, 1899; Curtea de Arges, pictura de la biserica Sf. Nicolae 
Domnesc, dans « Buletinul Comisiei Monumentelor Istorice » X .— XVI (1917—1923); G. Millet, 
Monuments de l' Athos. Les peintures, Paris, 1927; I. D. Stefänescu, La peinture religieuse en 
Valachie et en Transylvanie, Paris, 1930 —1932. 

133 Les petites tours des coins (au kivolion de Snagov) sont semblables au kivotion de 
Bistritza seulement par leur position ; comme forme, elles sont différentes : octogonales, en deux 
registres, des fenétres sur chaque face — ajourées sur la rangée supérieure et seulement creusées 
sur la rangée inférieure —,1a base carrée, des pendenti[s faisant la transition du tambour 
à la base,‘ 


Fig. 25. — La botte de Tismana (1671) : ornements gravés : a—b) sur le couvercle entre 
les médaillons ; c) sur les frontons se trouvant entre les colonnes. 
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gravures, à chapiteaux en feuilles d'acanthe et une tige fleurie et émail- 
lée; les motifs tirés du monde végétal des frontons des arcades, au- 
dessus de chaque gravure; la tige avec des fleurs et des fruits de l'ab- 
side pentagonale (fig. 17, 19: 
et 16): le maitre orfèvre de 
Snagov a done représenté un 
décor floral spécifique de son. 
époque. Néanmoins, la gra- 
vure n’a pas la finesse du 
modèle de Bistritza, les traits 
des personnages sont plus 
durs, et les plis des vétements 
moins réussis, L'orfévre vala- 
que a ainsi réalisé le kivotion 
de Snagov, en empruntant 
aux modéles anciens et nou- 
veaux à sa portée, et en les 
actualisant par les éléments 
décoratifs de son époque 193, 

L'addition de 1785, avec 
son répertoire floral et zoo- 
morphe, caractéristique du 
baroque cultivé dans les Pays 
Roumains au XVIII* siécle 
— est moins réussie et ne s’in- 
tégre pas à l'ouvrage (fig. 16). 


* 


De Panalyse faite, on 
peut tirer quelques conclu 
sions. 

Œuvres commandées, destinées au culte, les orfevreries ont 
été travaillées sous la direction et sur les indications des donateurs 
ou d'un «ispravnie». Outre l’iconographie byzantine, elles expriment 


Fig. 26. Le reliquaire de Tismana (1671) : 
ornements gravés ou ajourés. 


133 AI. Odobescu, dans Citeva ore la Snagov, considère le kivotion de Snagov comme 
étant eimité par un orfèvre du pays, d’après les anciennes œuvres byzantines ou vénitiennes + 
(p. 401). Ц remarque également la ressemblance avec celui de Bistritza, mais ne fait pas le 
rapprochement avec l'ouvrage de Iacov et Marco de Tismana. Le kivotion de Snagov, ajoute 
Odobescu, « doiL avoir été travaillé d'aprés un modéle plus ancien qui aura existé auparavant 
à Snagov, comme il en existait un très semblable, déposé au monastére de Bistritza par ses 
fondateurs, vers la fin du XV? siècle » (ibidem, p. 401). Le modèle « plus ancien + n'est pas, 
croyons-nous, le kivotion de Bistritza, mais celui de Tismana. 
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certaines traditions de l'histoire de la Valachie : les tours de Tismana se re- 
trouvent dans celles du kivotion, le reliquaire du méme monastére fait 
le premier récit en images de la construction de l'église et de la vie de son 
fondateur, Nicodème; dans le kivotion de Snagov se retrouvent deux 
ceuvres représentatives de l’orfèvrerie valaque — celle de Bistritza et 
celle de Tismana, séparées dans le temps par un siècle et demi. La repré- 
sentation en images de la vie de Nicodéme et de la fondation du mo- 
nastére, confirmée par certains témoignages du milieu du XVII’ siècle, 
done antérieurs aux orfévreries analysées, rend plus évidente l'ancienneté 
de certaines traditions dans lesquelles le fait historique et la fiction se 
joignent. Les traditions populaires, formées parfois longtemps avant 
d’être consignées dans une œuvre littéraire ou artistique, peuvent parfois 
servir à la eompréhension de certains aspects du passé, souvent méme 
trés éloigné — bien entendu passées au crible de la recherche scientifique. 

Le processus de la eréation artistique appartient aux artisans: 
ce sont eux qui ont imprimé à ees objets à destination spéciale, avec la 
forme et l'iconographie consacrées, le caractère d'œuvre d'art. Les dimen- 
sions, la ligne de la gravure, la stylisation et la répartition des orne- 
ments, la proportion entre les éléments décoratifs et figuratifs, la transpo- 
sition dans lieonographie de certains détails de la vie, expriment les 
différents aspects de cette création. Représentants des différentes caté- 
gories de travailleurs, les maitres du moyen áge sont les premiers créa- 
teurs de ces valeurs artistiques, travaillées pour la classe féodale domi- 
nante et exprimant l'idéologie de cette classe. La reliure de Franco 
Marcanici, le kivotion des orfévres Iacov et Marco—-tous les trois de Kipro- 
vae — le reliquaire de Tismana et le kivotion de Snagov, œuvres des 
orfévres valaques, forment dans l'orfévrerie roumaine du XVII* siécle 
un groupe à part. Nous retiendrons pour la caractérisation de ces ceuvres 
les éléments suivants : 

1. Une relative connaissance du dessin et de ses régles; la pers- 
pective est souvent absente des compositions, les figures humaines sent 
exprimées avec naivete. 

2. L'utilisation d'un répertoire décoratif varié, unissant les motifs 
du gothique 154 à la flore de la Renaissance, les stylisations de l'Orient 
à lornement du baroque européen 135. 


1 On retrouve également des éléments du style gothique dans l'architecture des Pays 
Roumains au XVIIe siècle. Nous pouvons mentionner les «salles gothiques » bien connues 
du monastère de Dragomirna, de l'église Trois Hiérarques et de Cetățuia : Grigore Ionescu, 
Istoria arhitecturii romänesti, Bucarest, 1937, p. 380 ; Scurtä istorie a artelor plastice, I, Bucarest, 
1957, p. 276. 

135 La réunion d'un répertoire fort varié de motifs décoratifs, du gothique à l'art musulman 
et au baroque, peut étre également constatée dans l'orfévrerie du XVIIe siécle du sud du 
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3. La stylisation des ornements, des personnages et des figures est 
différente chez les orfévres valaques et sud-danubiens par comparaison 
aux orfévres saxons de Transylvanie. Les rapports existant entre les 
orfèvres de Valachie, de Bulgarie et de Serbie ne datent pas du XVII° 
siècle : ils sont bien plus anciens. Une étude comparative de l'art des 


orfévres du nord et du sud du Danube ménera, sans doute, à de pré- 
cieuses conclusions. 


Danube. Voir: Bojana Radojkovié, Enamel crosses of the 16% and 170^ century, dans 
« Muzej primenene umetnosti », Belgrade, 1955, n° 1, p. 53—84 et le résumé anglais des pages 
85—86. D'ailleurs, vers le milieu du XVII? siècle, l'ornementation baroque apparaît aussi 
bien dans l'orfévrerie de Kiprovac que dans l'orfévrerie travaillée en Serbie, en Bosnie et en 
Macédoine : Dr. Ivan Bach et Bojana Radojkovië, Le travail artistique des métaux des peuples 
yougoslaves, Belgrade, 1956, p. 14. 


ELEMENTS FOLKLORIQUES BALKANO - ROUMAINS 
DANS LES MUSIQUES DU RITUEL NUPTIAL 


par EMILIA COMISEL 


Chez tous les peuples du monde les événements importants de la 
vie des hommes (naissance, mariage, mort) ont engendré des manifesta- 
tions complexes qui contiennent des éléments à caractére varié (écono- 
mique, juridique, magique, artistique). 

Examiné sous ses deux aspects — rite de passage (van Gennep) 
et spectacle (Kaiev, Bogatirev, Toschi, «rite-spectacle » A. Schaeffner 
« pré-théâtre ») — le mariage offre un matériel précieux pour la 
connaissance de l'histoire sociale et culturelle du peuple et de 
l’histoire de la musique. Quoique le cérémonial nuptial ait évolué, 
en accumulant des influences et des superpositions multiples, certains 
rites, cérémonies et chants ont gardé les restes de certaines con- 
ceptions anciennes sur le monde, de certaines relations sociales an- 
cestrales. La majorité de ces coutumes sont communes à plusieurs 
peuples, seule la forme de réalisation artistique différe en partie. 
Généralement les actes et les cérémonies pratiqués encore de nos 
jours, au cours du processus de la transmission orale, ont perdu 
leur fonction initiale ou se sont modifiés. Nous en mentionnons 
quelques-uns, surtout pour relever le caractére pittoresque et l’am- 
pleur qu'ils prétent au spectacle dramatique actuel: le simulacre de 
rapt de la mariée, le refus d'ouvrir le portail de l'épousée au cortége 
du marié et le faux combat qui s'en suit, le conflit, apparent de nos 
jours, entre les deux groupes d'invités, les trois tours exécutés autour 
de la table et de la demeure de la mariée ou la pirouette qu'on fait 
exécuter à celle-ci en la tenant à bout de bras, l'abondance des plats 


REV, ETUDES SUD-EST EUROP . 11, 3—4, р. 511—525, BUCAREST, 1964 
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et des boissons, le rite du «passage» sous un arbre fruitier, la danse 
de la poule ornée, etc. 

L’ancien conflit social et familial (le mariage sous forme de ¢ tran- 
saction économique, liée à la création d’une nouvelle unité économique ») 
devient de nos jours le conflit dramatique du spectacle nuptial. D'un 
autre cóté, la conservation dans les musiques du rituel nuptial de cer- 
tains motifs rythmiques d'une grande ancienneté nous permet de com- 
prendre les premiers pas de l’histoire de la mélodie. 

A notre époque, la noce paysanne, par son contenu complexe, par 
la variété et l'ampleur de ses manifestations artistiques, par son atmo- 
sphére festive, constitue un spectacle populaire grandiose et impression- 
nant, dans lequel alternent des moments de liesse avec des chants et 
des danses, de gaité exubérante, avec des moments solennels, drama- 
tiques. Le cérémonial nuptial, unitaire dans les moments et les actions 
typiques, présente dans les aspects secondaires des distinctions régio- 
nales précieuses et pittoresques. Comme cela arrive pour n'importe quelle 
pièce de théâtre, les « actes» et les « scènes » se succèdent suivant une 
certaine ordonnance — qui varie dansle temps et l'espace —, sur la scéne 
du village (dans la maison, dans la cour, le long de la route, à la fon- 
taine, à l'église); les acteurs — les personnages importants de la noce, 
portant des noms et des costumes spéciaux (la mariée — l’acteur prin- 
cipal — le marié, les parrains (en Roumanie, les mariés sont courronnés 
à leur mariage, généralement, par les mémes parrains qui les ont tenus 
sur les fonts baptismaux), les parents des deux mariés, les « maitres 
de cérémonie », les garcons d'honneur, les chanteurs, ete.) jouent leur 
róle (enseigné soit par des personnes du méme áge, soit par des prédé- 
cesseurs), devant un « public » nombreux: les invités, les participants à 
la noce. Durant trois jours et trois nuits (autrefois duraut une ou deux 
semaines), les gens s’amusent en chantant et en dansant; la gaité régne, 
ainsi que les abondants repas. Suivant l’ancienne conception, ces coutu- 
mes nuptiales étaient destinées à assurer la santé, l’abondance et le 
bonheur des jeunes mariés, et l'on était persuadé que leur ignorance 
attirait la malchance sur toute la collectivité; celle-ci, ayant un rôle 
activ ou passif, veillait à l’accomplissement des coutumes. 

Les manifestations folkloriques appartiennent à plusieurs domaines : 
musical, littéraire (vers chantés, récités; vers scandés et épithalames, 
eharmes), chorégraphique et dramatique (dialogues, jeux avec travestis, 
mimiques, simulations de combat). 

Sans entrer dans les détails de la noce et de ses trois étapes, 
nous décrirons toutefois les moments importants qui ont conditionné 
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Vapparition des manifestations artistiques, afin de rendre leur compréhen- 
sicn plus complète (chaque «scène» comporte — à part le chant et la 
danse — une série de pratiques et de cérémonies qui se déploient devant 
les « spectateurs »). 


l. L'ÉTAPE PRÉLIMINAIRE 


La demande en mariage (Petitul) et les finangailles : vers traditionnels 
(epithalame — oratie), chants et danses. 

L’invitation à la noce: formule cérémoniale, en vers ou en prose, 
mélodies de danse ou de « marche ». 

La féte qui a lieu chez les mariés, samedi soir ou dimanche matin 
(nommée différemment suivant la région) qui symbolise la séparation des 
mariés de leur ancien état social: le chant cérémonial de la mariée, des 
mélodies de danse (danse autour du sapin orné), vers rituels scandés, la 
mélodie de la danse rituelle ‘Tirna’, «le balai » (danse autour d'une perche 
munie de pailles enflammées). 


|. LE MARIAGE PROPREMENT DIT : 


Le dépurt cérémonial de la mariée à la fontaine: des mélodies de 
danse (danse à la fontaine et à la demeure de la mariée), de marche, 
des chants lyriques. 

La toilette cérémoniale de la mariée (avec une coiffure spéciale): Ze 
chant cérémonial de la mariée (moment d'intense tristesse et solennité), 
des vers rituels scandés. 

« Rasure » (aujourd'hui symbolique) du marié: le chant du marié 
(atmosphére de tristesse). 

Arrivé du cortège des invités du marié à la maison de la mariée 
(moment gai): épithalames (orafii) description allégorique de la chasse 
de l'empereur — le marié — qui cherche une fleur ou une biche — la 
mariée. Le chant: Ouvrez, portiers, les portails — ou dialogue — épitha- 
lame entre les représentants des deux camps ; Vépithalame des présents (dons, 
cadeaux), la cérémonie de l’eau: le chant de la mariée (instrumental), chants 
lyriques et mélodies de danse non occasionnelles, vers scandes rituels et 
généraux, au cours du banquet collectif. 

Recueil et transport de la dot: le chant ou la danse de la dot (dans 
certaines localités, sur la mélodie du chant de la mariée ou sur des 
mélodies de danse courantes). 
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Le «pardon», point culminant du premier acte, la derniére et la 
plus dramatique séparation de la mariée, de ses parents et du lieu de 
son enfance : épithalame — dans certains villages influencés religieusement 
— le chant de la mariée (au nord du pays, wne lamentation), dont le 
dramatisme contraste avec l'atmosphére de conte merveilleux et de 
humour de l’épithalame ; la danse Nuneasca «des parrains » appelée aussi 
« Trois fois autour de la table ». 

Le service religieux — parallélement à la danse de la jeunesse dans 
la cour de l'église. 


Sortie au devant du cortege nuptial à la demeure du marié: le chant 
de la belle-mère, la Nuneasca (ou Trois fois ausour de table ou la Danse 
de la Mariée). La Danse des vierges, Danse (autour de la table). 

Le Banquet (‚паза mare"): mélodies de danse, accompagnées ou 
non de claquements de mains au « toast », fragments de mélodies qui annon- 
cent larrivée des plats rituels, le Chant de la Mariée (instrumental), vers 
scandés rituels ow courants, satiriques, avec ou sans accompagnement 
musical, épithalame pour le recueil des présents, la Danse de la Mariée. 
Les ménétriers exéentent de nombreux morceaux appartenant aux mélo- 
dies non occasionnelles (chansons lyriques, doinas, ballades, romances). 


L’Enlevement du fil d'or — le dernier acte solennel et le plus impor- 
tant du drame, par lequel s'effectue «le passage » de la mariée au nombre 
des jeunes femmes : Le Chani de la Mariée, la Danse des hommes autour 
de Varbre, Invitation de la mariée à la danse contre une somme d'argent, 
danse générale. 


Le Chani de la poule — moment de détente, à caractére satirique, 
humoristique. 

La danse Perinita «le coussinet ». 

Les routes rituelles (à l’occasion de la venue et du retour des parrains 
de et à leur demeure, à l’occasion de l’allée et de la venue du cortège à 
et de la maison de la mariée ou du marié, etc.) sont accompagnées de 
mélodies de danse, de chansons lyriques, de marches ou du chant de la mariée 
et de vers scandés (dans certaines régions avec un refrain spécial sur rythme 
anapestique). 


Ш. L'ÉTAPE POSTNUPTIALE (lundi ou lundi et mardi) 


Les réjouissances des hommes mariés: danses accompagnées de farces 
(tele), danse en travestis (capra) et mimiques (Le Hérisson, l’Ecureuil, etc). 
L'arrivée du cortège des parenis de la mariée: chants et danses. 


5 ÉLÉMENTS BALKANO-ROUMAINS DANS LES MUSIQUES DU RITUEL NUPTIAL 515 


Visites protocolaires, comportant des présents à la demeure des par- 
rains, des beaux-parents du ma,ié : danses et chants appartenant au réper- 
toire non occasionnel. 

Se manifestant dans le cadre de certains actes syncrétiques (mu- 
sique, danse, vers, rites et cérémonies), les musiques du répertoire nuptial 
sont représentées par deux catégories de pièces : 1) les danses, les vers 
et les chants cer&moniaus interprétés uniquement à cette occasion à des. 
moments précis, qui possèdent des traits musicaux et littéraires propres ;. 
2) les chants, les vers et les danses du répertoire non occasionnel, sans. 
caractère obligatoire, dont la fonction est d’accentuer l’atmosphére de 
liesse, de joie et de faste. Un grand nombre de ceux-ci sont utilisés au 
cours de quelques moments de la cérémonie (accompagnés ou non de 
texte rituel — «ritualisés» — Const. Bràiloiu). 

Les mélodies de la premiére catégorie se groupent en: mélodies 
vocales et instrumentales. Les mélodies vocales (le Chant de la mariée 
est le plus typique), du marié, de la belle-mére, de la dot, du sapin et des 
aubes) ont un caractère unitaire et une grande stabilité dans leurs traits 
de base, par comparaison avec les pièces instrumentales qui ont un 
caractére hétérogéne. 

Les mélodies instrumentales sont accompagnées, parfois, de paroles 
(la Danse des parrains, la Basilique, l'Ecureuil, le Balai, le Coussinet, le 
Hérisson); les deux dernières ont perdu leur caractère rituel initial et 
sont entrées dans le répertoire général de danse. Les mélodies instru- 
mentales ayant une fonction de «marche» se distinguent selon leur 
origine et leur style: mélodies des chants cérémoniaux (spécialement 
celui de la mariée), fragments de marches militaires, mélodies d'une 
facture orientale — transmis par les ménétriers et exécutées uniquement. 
à cette occasion — ou bien des chants patriotiques ayant eu une large 
circulation pendant un certain laps de temps. 

Dans les villages ayant une vie folklorique traditionnelle, on connait 
plusieurs mélodies pour le méme moment (qui appartiennent à des styles. 
différents); dans d'autres villages une seule mélodie accomplit plusieurs. 
fonctions. Par exemple, la mélodie du Chant de la mariée accomplit 
plusieurs fonctions et elle est utilisée avec des textes différents, comme 
Chant du marié, de la belle-mére, de la dot, comme marche, etc. 


En се qui regarde les traits musicaux, une distinction est néces- 
saire entre les melodies à forme ,ixe, strophiques et celles à forme libre. 
Ces derniéres, rencontrées au nord-ouest du pays, en exécution paysanne, 
et au sud et au sud-est en exécution ménétriére, utilisent des mélodies 
de doina ou apparentées avec celles-ci par les moyens d'expression que 
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chaque ménétrier emploie selon sa fantaisie et son talent. Les mélodies 
strophiques, conservées surtout dans les régions où les interprètes ne sont 
pas des professionnels, sont encore soumises à un vif processus de création, 
ayant un grand nombre de variantes, que nous grouperons comme suit : 

Le chant de la mariée — 18 types mélodiques ; le chant du marié — 
6 types; les aubes — 3 types. Les autres chants cérémoniaux n'ont pas 
de traits musicaux propres (mais seulement littéraires). 

A la suite de l'analyse des chants nuptiaux, qui indique quelques 
traits musicaux et littéraires propres, il ressort toutefois que ceux-ci 
ont certaines similitudes avec la chanson de quéte, de moisson et le 
chant funébre — genres quise sont probablement cristallisés au cours 
de la méme période historique. 

L'ensemble des thémes poétiques des chants nuptiaux souligne 
et explique «le sens intérieur du déploiement des actes exécutés » (van 
Gennep). La fonction magique et rituelle ancestrale de ces derniers, ré- 
sultat de certaines conceptions démodées sur le pouvoir d'influencer 
par le geste et le son, récité ou chanté — dont les échos nous sont par- 
venus par l'entremise de quelques textes — a disparu; ils subsistent, 
dans le cadre du spectacle populaire, en vertu de la tradition — avec 
une nouvelle signification (distractive et cérémoniale-festi ve). 

En images d'une valeur artistique toute spéciale — en vers lyriques 
ou épiques — sont décrits : la séparation douloureuse de la mariée d'avec 
son foyer, son jardin fleuri, ses amies et ses jeux enfantins, les moments 
heureux de sa vie de jeune-fille en antithése avec la vie dure et labo- 
rieuse qu'elle aura à subir dans la maison de ses beaux-parents, l’état 
d'infériorité de la femme et la rudesse de l'homme — autrefois — ainsi 
que la beauté et la delicatesse de la mariée, le courage et la beauté du 
marié (comparé au soleil), l’invocation adressée au soleil (afin qu'il 
retarde son cours et prolonge, de ce fait, la journée) et Vinvocation 
adressée aux parents décédés afin qu'ils viennent assister au mariage, 
etc. Le texte des épithalames (récités à un rythme spécifique) crée une 
atmosphére d'humour robuste, de conte merveilleux, de héroisme. 

Les chants nuptiaux sont exécutés en groupe, à l'unison soit à 
l’octave, soit uniquement par les femmes, soit en groupe mixte, accom- 
pagnés parfois par des instruments traditionnels aérophones (flûte ou 
cornemuses). 

Av cours du dernier siècle, surtout en Moldavie, centrale et du sud; 
en Valachie et en Olténie, le répertoire est chanté seulement par les méné- 
triers, accompagnés d'instruments (de maniére rythmique ou rythmique 
et harmonique); au Banat le répertoire n'est plus qu’instrumental. En 
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prenant sur eux le répertoire nuptial, les ménétriers ont introduit certaines 
modifications dans la facture de la mélodie, dans le style d'interpréta- 
tion et ont eontribué à l'appauvrissement du répertoire et à une limita- 
tion du processus de création. 

Dans le répertoire nuptial actuel on conserve un grand nombre 
de mélodies dont l'origine différe, et qui appartiennent, en grandes lignes, 
à deux couches stylistiques coexistantes: les mélodies de type ancien, 
‘basées sur un nombre réduit de sons, organisées selon un système archa- 
ique, formées d'une ou de deux phases musicales rapprochées par leur 
contenu, ayant une mélodie syllabique, un rythme libre et une exécution 
non tempérée (à caractere solennel) à cóté de mélodies plus récentes 
qui semblent révéler une 2utre culture musicale, un autre horizon artis- 
tique. Ces derniéres ont un caractére plus enthousiaste, plus optimiste, 
quoiqu’elles contiennent aussi des textes de lamentation. Le style est 
excessivement orné ou syllabique, les moyens d'expression plus riches ; 
des structures modales plus développées se contourent, la strophe devient 
plus ample, le contour mélodique plus complexe. Si dans les anciens 
types mélodiques, on a constaté une stagnation du processus de créa- 
tion, dans les nouvelles mélodies il se développe pleinement et ceci est 
illustré par le grand nombre de variantes plus ou moins rapprochées, 
par l'entremise desquelles on parvient à la création de nouveaux types 
mélodiques. Dans le processus de transmission orale certaines différences 
régionales se sont fait jour, dans le cadre du style unitaire ; le méme 
type mélodique présente des styles variés, ce qui est dû à son assimilation 
dans le style du répertoire d'une région et ce qui expliquerait aussi la 
richesse et la diversité du répertoire nuptial. Toutefois, par comparaison 
avec les genres non occasionnels, dans les chants nuptiaux le processus 
de création est limité, à cause de la manière d'interprétation, à des 
moments précis, en groupe, parfois spécialisé (sa fréquence sur le plan 
horizontal est done faible) ainsi qu'à cause des thémes restreints à cette 
occasion. 

Les mélodies et les textes cérémoniaux présentent, donc, une plus 
grande stabilité par rapport aux chants lyriques non occasionnels, ce 
qui n’exclut pas toutefois l'adaptation continuelle aux nécessités artisti- 
ques de la collectivité d'une région ou d'une époque (done leur renouvel- 
lement graduel). 

En grandes lignes, l'ancien style des chants cérémoniaux se carac- 
térise comme suit: 

a) matériel sonore réduit à la tétra ou à la pentacorde, de type 
majeur, avec saut de quarte sousfinal (caractéristique à l'ancien stratum): 
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l’atteinte, parfois comme ornement, de la sexte majeure et de la note 
sensible inférieure. Le pentatonique anhémitonique, pur ou évolué (avec 
un ou deux piéns). Il semblerait que le pién du registre aigu soit apparu 
premiérement (ce qui confirme la thése du musicologue Paul Collaer). 
Des deux formes pentatoniques: 1) avec le pienon à la base et 2) avec 
la petite tierce et un souston à la base, le premier parait plus ancien. 
Selon la maniére de remplir le pentatonique et suivant le lieu et la signi- 
fication des piéns dans la structure de la mélodie, de nouvelles mélodies 
et de nouveaux modes ont été graduellement créés. Les quelques mélo- 
dies prépentatoniques semblent étre des formes cristallisées et ont une 
faible fréquence de nos jours. 

Les nowvelles mélodies sont fondées sur un matériel sonore plus 
ample. Petit à petit on est parvenu par l'entremise des variantes, des 
structures archaïques aux modes naturels. Il suffit d'analyser les variantes 
d'un seul type mélodique pour nous convaincre des étapes intermédiaires, 
aux sein desquelles la lutte entre l'ancien et le nouveau, la tendance de 
fixation d'un seul centre tonal et l’imprécision des relations fonction- 
nelles n'ont pas encore trouvé une solution définitive. Le substratum 
pentatonique et la maniére de structure penta- et tétracordique sont 
encore évidents dans ces nouveaux «modes»; le myxolidique, avec sauf 
de quarte inférieure, parfois avec le 4° (ou le 3°) degré mobile; le mode 
de sol avec la sixte mineure et l'éolique, avec le 2° degré mobile et la 
cadence frigique (trés rare). 

Dans la plaine du Danube sont plus répandues les échelles chro- 
matiques ou chromatisées: sol avec une seconde augmentée entre les 
1° et le 2° degrés, mi et Za avec la seconde augmentée entre les 3° et 
le 4* degrés. 


Tableau I 


La maniére d'crganisation du matériel sonore 


Tricorde majeur, avec le 2° degré mobile et la nole sensible inférieure . . . . . . 1 
Tétracorde ,, » » Saut à la dte inférieure еее 3 
s; 2 » » an » » „ е la note sensible comme ornemenlée . . 10 
Pentacorde ,, » a et le 3° degré mobile . . . ........... 1 
э 5» » » » et le 5° degré légerement atteint ........ 10 
Нехасогае „ » parfois avec la note sensible et le 4° degré mobile . . 2 
Tetracorde ES sans. le "saut de 41°, avec la note sensible ............ 1 
Pentacorde ,, 5, >» » avec substratum pentalonique. . . 2 2 . + + + + + . 10 
Hexacorde > $9 Tm Qu с EG 4 
s avec le 4° "дерге mobile” ab srs al gfe? vere enger, eat de ent W 1 

Tricorde mineur (substratum pent.) avec la note sensible et le saut de 41е inférieur . 1 
Tetracorde » avec souston (fa ) S. Sats E Gt Rr) SOY бо I ate 4 
Pentacorde  ,, РА 5 le 4* degré "mobile EEN 1 
1 


Prépentatonique . . .. 2: + + + + + + + . . . . sic rur 
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Pentatonique 5 avec 1 pién (mobile ou поп) et la note sensible inféricure . . . . , 1 
Нехасогае chromatique avec la note sensible comme ornementée . . . . . . . . . . 
Pentatonique 1 hémitonique, avec 1 pin . .. ................. 

» 2 piéns (avec fa). . 2 2 . 2 2 2 + < < < e + < . 
Mixolydique avec 1с 6° degré descendu . . еее 
Sol chromatique avec le 4° degré (lydien)....... REA Wachee M ce LS 
s; 35 dé 4* degré mobile i EEN 
la » (seconde augmentée entre les 3e_4e en D beter bess i 32 ЭГЕ 
5 ( > - et souston) . V aa rec Es RE et, se E 


b) L'exécution non tempérée de certains sons, avec une forte émis- 
sion gutturale. 

c) La mélodie syllabique évolue par petits intervalles en direction 
descendante, une statistique des intervalles nous indiquant la prépon- 
dérance des secondes majeures descendantes (801) et ascendantes (491) 
des tierces mineures (209) et des tierces majeures (162) et des quartes 
ascendantes (118 par rapport à 65 descendantes); la quinte et la sixte 
apparaissent trés rarement, surtout entre les lignes mélodiques de la. 
Strophe. Un róle important dans la structure de la mélodie est détenu 
par le saut de quarte, le jeu de la tierce majeure, ainsi que par les 
« pentatonismes » (C. Brăiloiu), spécifiques au style. 


Tableau 2 


Le nombre des intervalles dans les mélodies strophiques 


1. son 2. de Mineure 2. de Majeure 3ce Min. 3ce Maj. 

ascenden. descen. asc. desc. asc. desc. asc. desc. 

492 209 422 491 801 143 66 73 79 
631 1.292 209 162 
4te 5te 6te 7me 8ve 
asc. des. asc. desc, asc. asc. asc. 
118 65 38 13 3 1 2 
183 51 3 1 2 


(94 mélodies analysées) 


Le nombre des intervalles dans les mélodies à forme libre 


1. son 2. de Mineure 2. de Majeure 3ce Min. 3cc Maj. 4te 
asc. desc. asc. desc. asc. desc. asc. desc. asc. desc. 
123 14 26 26 34 , 13 12 3 9 4 3 
40 60 23 12 7 
5te 
asc. 
2 


(3 mélod ies analysées.) 
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d) La strophe mélodique est asymetrique, construite d'une ou de 
deux phrases parfois apparentées et du refrain (généralement final). Par 
certains schémas de forme, le chant cérémonial se rapproche de la chanson 
de quéte (Arf, ABrf, ABB, etc.). 

Le refrain régulier ou irrégulier, de 3 à 12 syllabes, posséde un 
certain texte (La Mariée, chère Mariée, « Hai dainam si iară dainam » 
« Lado », etc.). Les strophes de 3 ou 4 lignes mélodiques appartiennent 
au style nouveau. 

La phrase à structure formée de deux motifs (qui s'étend sur une 
forme métrique de 6 ou 8 syllahes) ainsi que les procédés de création 
de la strophe sont communs aussi à d'autres genres, mais dans les chants 
nuptiaux on préfére le procédé de la répétition des motifs en chaine 
(ab — be — ed), le remplacement du premier ou du dernier motif, par 
des éléments nouveaux {ab — ac — ad, etc.) et la transposition du motif 
à la seconde ou la tierce inférieure. 

e) Dans les anciennes mélodies les finales des lignes intérieures 
sont syllabiques et s'exécutent sur les degrés 2, 1, 4, plus rarement sur 
le 3 ou le VII, et la cadence finale est réalisée par la seconde majeure 
descendante, par le suston, là note sensible (selon l'ordre de fréquence). 

Les sons initiaux de la strophe, des lignes intérieures et les sons de 
cadence constituent les pilons de la mélodie. Les mélodies commencent 
par les degrés 1, 5, 4 ou VII (suivant l’ordre de fréquence) tandis que 
les phrases intérieures avec les degrés 3, 4, ou 5 (dans l'ordre de fré- 
quence). Les mélodies plus récentes commencent assez souvent avec les 
degrés 7, 8, 5. 


Tableau 3 


Cadences finales 


Par 2de Majeure descendante 34 exemples + 
VII ascendante 13 3 + 
3ce Majeure desc. 8 » 
3ce Mineure ascen. 1 Së 
4.te ascendente 4 » 
sensible ascend, 13 ep + 
Récitatif 10 > 
4te descend. 2 эз 
5te descend. 1 sy 
cad. frygienue 1 si 
cadence mélismatique 5 уз 

Cadences intérieures 
Sur le 2* degré 31 exemples + 
1°, 559 31 » T 
3* » 16 » T 
4° „ 22 » T 
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5* degré 11 exemples 
6* HI 2 DI 
уп, 13 » + 
У DI 3 » 


La note initiale de la | ligne mélodique 


Sur le 1** degré 31 exemples + 
255 e 1 » 
3* LE 9 LEZ + 
4°. o 10 » + 
5° Е . 15 D + 
6° , = 
7° an 4 DI 
8° » 1 „ 
У » 8 DI 
VII ,, 7 


Jf) Le rythme libre, parlando rubato ou giusto syllabique. Une seule 
mélodie (le Chant du Parrain de Transylvanie) est en aksak, dans la 
mesure binaire composée. Le caractére sobre, solennel des chants de 
Pancien style a été partiellement modifié par une riche ornementation 
— observée dans les derniéres décennies de notre siècle — en leur impri- 
mant un caractére lyrique rapproché du chant non occasionnel. 

Dans les mélodies d'une facture plus neuve, les systémes rythmiques 
traditionnels ont été contaminés avec le système classique européen; 
dans certains cas les mélod'es ont des mesures simples (де. 2/4) ou 
mixtes (5,4). 

9) Tempo large, parlando; les sons fortement,allongés, dans une 
intensité égale. Le tempo plus vif, giusto ou quasigiusto, utilisé peur 
l’exécution des chants du nouveau type, leur confère un caractére plus 
vif, plus optimiste, plus dynamique. 

La situation actuelle du répertoire nuptial est inégale en ce qui 
concerne les régions, et dépend des conditions locales de développement 
et implicitement du degré de développement du niveau culturel et 
artistique des habitants. Phénoméne humain en continuelle transforma- 
tion comme, du reste, la vie qu'il reflóte, le chant nuptial a subi aussi 
des modifications qui ont changé sa fonction, sa thématique, sa structure 
et sa forme. Mais le processus d'évolution du répertoire nuptial est en 
étroite corrélation avec l'évolution du cérémonial. La réduction de celui-ci 
à quelques moments essentiels — observés dans la majorité des villages 
— et la nouvelle attitude du peuple envers le rite, adopté dans son aspect 
extérieur, spectaculaire, a déterminé une série d'aspects évolutifs : la 
perte de la fonction rituelle du répertoire (maintenu aujourd'hui unique- 
ment comme un élément de faste); la dissolution de son lien direct 
avec les moments rituels et son exécution à n'importe quel moment 
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Fig. 1. — Un type ancien recueilli de différentes régions. 
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de la noce; son passage dans le domaine non occasionnel, en ce cas la 
mélodie s'associe avec différents textes lyriques (phénoméne possible à 
cause de la valeur artistique de celui-ci); le remplacement du répertoire 
cérémonial (au début seulement la mélodie, plus tard le texte et la 
mélodie) par des mélodies non occasionnelles, de provenance rurale ou 
urbaine. 

Dans certaines régions méridionales et occidentales de la Transyl- 
vanie, du nord de la Dobroudja et de la Valachie, le répertoire est, en. 
partie, bien conservé. Dans ces régions, on a récueilli ces dernières années, 
des mélodies d'origine plus récente et textes dans lesquels se reflétent des 
aspects de la vie contemporaine, preuve que le processus de création. 
— qui se manifeste surtout dans le domaine littéraire — n’a pas cessé. 

Le développement historique des peuples balkaniques, leurs rela- 
tions économiques et culturelles, ainsi que les influences réciproques qui 
se sont produites ont déterminé une communauté folklorique. 

De nombreux ouvrages ont été publiés touchant cette communauté 
folklorique, particulièrement en ce qui concerne l'ethnographie et le 
folklore littéraire. : 

En échange, les problémes concernant le folklore musical n'ont été 
pris en considération que beaucoup plus tard et, méme alors, non pas 
dans leur totalité. A part Béla Bartok, dont les études et les méth odes 
devraient être suivies et étudiées, peu d’ethnomusicologues ont essayé 
d'entreprendre d'aussi difficiles études. 

Les recherches d'un de mes collégues — Georges Ciobanu — concer- 
nant certaines structures modales communes au folklore roumain et au 
folklore bulgare, ainsi que mes propres essais relatifs aux similitudes 
existantes entre la doina et le chant épique roumain et les mémes genres 
des pays balkaniques, constituent un début timide et inédit. 

А mon avis, pour l’éclaircissement de ce probléme, il serait 
utile d'étudier Ja parenté qui existe entre chaque genre à part — ces 
genres ne représentant pas uniquement des catégories de classement 
esthétique, mais des réalités concrétes dans leur évolution histori.jue — et 
de connaitre en outre les problémes de l'héritage daco-géte, de la culture 
gréco-romaine, byzantine et paléoslave et — à une époque plus récente 
— l'influence orientale turque et perso-arabe. Si, en ce qui touche aux 
coutumes nuptiales, les folkloristes et les ethnographes ont trouvé une 
grande parenté entre les moments cérémoniaux et le déroulement du 
mariage avec ses formes spectaculaires, chez les différents peuples balka- 
niques, les avis des spécialistes concordent en ce qui concerne le probléme 
des musiques du répertoire nuptial qu'ils trouvent plus complexe; mais 
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les chants nuptiaux ne sont pas suffisamment connus et méme s'il existe 
des recueils, ils n’ont pas été transcrits ou publiés. Les distinctions concer- 
nent, généralement, l'ampleur du spectacle, l'existence ou la disparition 
d'un moment cérémonial, ainsi que la maniére de succession des « actes »,. 
des «scènes » et les réalisations artistiques. 

Nos conclusions sont fondées sur peu de mélodies publiées et prin- 
cipalement sur audition de mélodies enregistrées, qui nous sont parve- 
nues par l'aimable entremise de Mesdames Katzarova et Héléne Stoin 
de Sofia, Militza Ilijin de Belgrade et de Monsieur Cvjetko Rihman de 
Sarajévo. 

Les genres occasionnels ont conservé, en général, un fond archaique 
similaire, en ce qui concerne: 

a) la manière d'organisation des sons en des structures archaïques ; 

b) le groupement des phrases mélodiques en des formes strophiques 
spécifiques simples, d'une ou de deux phrases, avec ou sans refrain; 

€) les systémes rythmiques (parlando-rubato, giusto-syllabique 
ou aksak); 

d) la thématique presque identique des moments importants du 
cérémonial ; 

e) le caractère solennel des pièces; 

f) l'émission vocale archaïque ; 

g) la maniére d'interprétation en groupe, parfois antiphonique. 

Les dissemblances se trouvent en partie dans les lois de versifi- 
cation qui sont propres à chaque peuple et implicitement dans la struc- 
ture de la langue respective et dans les formules mélodiques. 

En conséquence, les musiques du répertoire nuptial, chez tous les 
peuples des Balkans, ont les mémes moyens d'expression qui sont fixés, 
par ehaque peuple, en des formes artistiques originales, par leur maniére 
différente de la combiner et par la préférence accordée à certains procédés 
de création. 


LES VIEILLES MAISONS À ÉTAGE DE ROUMANIE 


Les facteurs balkaniques 
par PAUL HENRI STAHL 


Les habitations traditionnelles à étage de Roumanie furent soumises 
à une étude systématique ces dernieres années. Quelques publications anté- 
rieures avaient déjà signalé leur existence sans toutefois éclaircirles aspects 
essentiels. Jadis, pour caractériser le paysage habituel des villes et des 
villages roumains, on devait mentionner d'abord les maisons sans étage, 
composées d'un simple parterre, type qui est encore le plus commun et 
qui continue, dans des formes améliorées, une tradition locale archaique. 

Les maisons à étage, rares jusqu'au début du XX° siècle, étaient 
encore plus rares auparavant ; Ion Ionescu de la Brad signale, en Mehe- 
dinfi (en 1859), 424 maisons à étage, chiffre qui ne représente pas méme 
1% du total de 42 938 maisons 1. La situation était similaire partout en 
Valachie 2. Notons encore que sous la rubrique des maisons à étage sont 
ineluses les maisons rurales, urbaines et celles des bojards sises dans les 
villages. Nous pouvons done supposer, à juste titre, que les habitations à 
étage étaient exceptionnelles parmi les paysans. 

Les chiffres plus haut cités, dont il n'y a aueune raison de douter, 
sont importants aussi sous un autre aspect. De nos jours, nous pouvons 
observer dans la moitié nord de la Valachie, ainsi que dans la Dobroudja 
(régions qui constituent le sud de la Roumanie), un grand nombre de cons- 


1 Agricultura románá tn jude[ul Mehedin[i, Bucarest, 1868. 
2 Dionisie Pop Martian, Recensámtntul constructiilor, Bucarest, 1860, publie la situation 
existant dans les villes et les villages de la Valachie. 
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tructions rustiques à étage. Il y a des villages ой elles détiennent la ma- 
jorité. Nous nous trouvons done devant un phénomène intéressant aussi 
au point de vue social; en moins d'un siècle, l'architecture paysanne 
s’est transformée, la maison à étage constituant pour les paysans une mo- 
dernisation qui caractérise le dernier siècle. D'ailleurs, les recherches 
effectuées dans les villages ont confirmé cette hypothèse ; la plupart des 
maisons rustiques à étage, considérées « vieilles » , ne datent que de la pre- 
mière moitié du XIX” siècle, les exemplaires du XVIII ° siècle étant tout 
à fait exceptionnels. Les habitations des boiards, báties dans les villages, 
tout comme celles urbaines à étage, sont plus anciennes. Parmi les pay- 
sans, les premiers qui adoptent les nouvelles formes architecturales sont les 
riches, les petits fonctionnaires ruraux, les prêtres. Il s'agit done d'une 
situation similaire à celle qui, à la méme époque; marquait un processus de 
différenciation sociale de plus en plus profonde, séparant les paysans en 
divers domaines de la vie. La maison à étage, constituant au début un luxe, 
n’a pu se généraliser qu'au moment où un certain bien-être s’est progres- 
sivement accru. 

Parmi les diverses maisons à étage utilisées par les Roumains, les 
plus intéressants exemplaires existent dans la Valachie et la Dobroudja ; 
ils présentent des ressemblances souvent frappantes avec les constructions 
existant au sud du Danube. Leur origine ne peut donc pas être expliquée 
en appelant exclusivement à des causes locales (par exemple l’action du 
relief, qui aurait provoqué l'apparition de l'étage). Les maisons de Rou- 
manie et celles de la Péninsule Balkanique doivent étre étudiées compara- 
tivement, de méme, que doivent l'étre les constructions rustiques à étage 
et celles urbaines. 

1) Le premier groupe, qui parait étre le plus évidemment lié aux 
constructions balkaniques, est utilisé exclusivement dans les villes. П 
s'agit de palais et maisons élégantes destinées aux boiards et aux riches 
commerçants des villes. 

C’est la moins connue des maisons à étage, car elle disparaît au 
XIX” siècle, sans laisser trace dans la vie rustique (à l'exception de quel- 
ques éléments décoratifs) La Valachie du XVIII* siécle et méme de la 
premiére moitié du XIX* , fortement liée à l'Empire ottoman et à l'Orient 
par des rapports économiques et politiques, emprunte nombre d'éléments 
d'une culture venue du sud. Les habits, les pièces meublant les maisons 
(tapis, kilims, coussins, divans) et, enfin, la facon méme de construire les 
maisons sont importés et se soumettent aux règles de la vie turque et 
balkanique. 


3 VIEILLES MAISONS À ÉTAGE DE ROUMANIE 529 


Or, à cette époque, les villes, dans la plupart des régions balkaniques 
ou de l'Asie Mineure, connaissaient une architecture à étage 2, Elle est 
probablement d'origine ancienne et peut étre mise en relation avec l'arehi- 
tecture byzantine. Aleksandar Deroko Ja considére le correspondant 
local d'une architecture qui s'était développée dans une grande partie de 
l'Europe du moyen áge*. Héritée par les Turcs, aprés avoir conquis le 
vaste territolre appartenant à Byzance, elle a été adoptée par des popula- 
tions diverses, qui vivaient dans des conditions de vie similaires 5. 


Le bois était largement utilisé dans les constructions. Une grande 
partie du bois que la Valachie et la Moldavie exportaient vers la Turquie 
(vers l'Asie Mineure et le nord de l'Afrique aussi) était destinée aux cons- 
tructions urbaines. A Constantinople, de pareils exemplaires étaient nom- 
breux 9; les meilleurs se sont conservés dans les villes de l'Asie Mineure. 


3 La littérature concernant ces coustruclions est riche. Nous citons pour la Bulgarie 
ame série de travaux, qui accordent ‘une place importante à l’architecture de la renaissance 
bulgare (XVIII et NIN sieeles. Georgi Kojoukarov (daus Balgarski kásli ol epohala na vaz- 
‚rajdanelo, Sofia, 1953; Kim vaprosa za proizhoda i razbulielo na Srednorodopskala cäsla, Sofia, 
1955; et La maison populaire de la région de Tran, Breznik el Kustendil, Sofia, 1961), un des 
ıneilleurs connaisseurs de l’architecture bulgare, décrit celle maison dans diverses régions de la 
Bulgarie. Jivko Dragomirov (dans Liasovskala cäsla, publié dans Milleilungen des Bezirksmu- 
seums Tirnovo, Varna, 1962) décrit la maison et son intérieur. St. Stankov, B. Kolarova, L. 
Botoucharova (Plovdiv, Pamelnili na kullurala, Plovdiv, 1960), Dimitar Kostov (Arbanasi, 
Sofia, 1959), Andrei Protici (Elenskili ciorbadji i lihnala kásla, Sofia, 1925), Milko Biteliev 
(L'archileclure en Bulgarie, Sofia, 1961), Svetliue Bossilkov (Tirnovo. La ville el son arl, Sofia, 
1960), Boris Kolev cl Ша Boudinov (Koprivchlilza. Sofia), décrivent cette même maison dans 
diverses parlies de la Bulgarie. Опе monographie spéciale est dédiée à l’architeeture de la Renais- 
sance par Todor Zlatev (Bälgarskala käsla prez epohala na vdzrajdanelo, Sofia, 1955) ; le même 
auteur publie aussi une intéressaute étude sur l’aspeet général des villes peudaut la renaissance 
bulgare (Balgarskial grad prez epohala na vázrajdanelo, Sofia, 1955). Pour la Yougoslavie uotous 
les études d'Aleksandar Deroko, дош la porlée dépasse l'iutérét stricLemeut local car il aborde 
les problèmes intéressaut Lous les peuples qui ont utilisé cetle architecture (Deux genres d'archi- 
leclure dans un monaslere. L'église el les édifices envirannanis ; publié daus « Revue des études 
byzantines » Paris, 1961; Origine de nolre ancienne maison urbaine, dans les « Bullelin de 
P Institut Ethnographique de l'Acadéinie serbe des Seieuces +, 11—111, 1953— 1954 ; Folklorna 
arhileklura и Jugoslavii, Belgrade, 1964). Brauislav Kojilch (Old lay archileclure in Serbia, dans 
« Jugoslavia +», 13, 1957), B. Cipan (L'ancienne archileclure d'immeuble à Ohrid, dans Musée 
Nalional d'Ohrid. Recueil de travaux, Ohrid, 1961), Jovan Kruniteli (Archileclure in Macedonia, 
dans Jugoslavia. Macedonia 19.2) décrivent celte architecture dans quelqes-uues des priucipales 
régions de la Yougoslavie. Dans ses travaux Georgios Megas étudie aussi cette maison; un très 
beau exemplaire apparaît dans Sialisia l’arhonlika lis, la lragoudia lis k'oi тои lis (Allıenes, 
1963) ; des considérations sur celle maison dans les divers pays balkaniques peuvent ètre trouvées 
dans The Greek house. Its evolulion and ils relalion lo the houses of the other Balkan peoples (Atlıe- 
nes, 1961). Nikol К. Moutsopolou, Га arhoutika lis Sialistas, Tessalouiki, 1961. 


4 Deux genres d'archileclure..., p. 381. 

5 Ibidem..., p. 384, et Origine..., р. 412. La шёше opinion est partagée раг B. Cipan 
(op. cil., р. 151), qui décrit eu parallèle les maisons turque el chrétienne. Voir aussi Georgios 
Megas, op. cil., p. 59 el suiv. 

6 Une bonne description d'une telle maison turque apparlieut à Luigi Bassano da Zara 
(J coslumi el i modi parlicolari de la vita de Turchi Rome, 1546). Ami Boué (La Turquie 
d'Europe, Paris, 1840, vol. ITI, p. 275 et suiv.) la décrit à Coustantinople. Une étude moderne 
est celle de Celal Esad Arseven (L'Art lare, Constantinople). 
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Leur intérieur est composé de plusieurs chambres ; celles de l'étage 
forment un encorbeillement ; elle sont souvent plus larges et dépassent le 
plan du parterre sur toute son étendue, ou partiellement (par exemple 
une seule chambre, ou l'espace encadrant les fenétres) Le parterre était 
habituellement en briques et l'étage en bois massif, ou en clayonnage 
enduit de pisé, encadré par une charpente en bois. Souvent, l'étage, ou 
une partie de ses parois était constituée de barres en bois entrecroisées 
qui laissaient l'air et la lumière pénétrer à l’intérieur. Parfois, seules les 
fenétres étaient ainsi construites. L'étage, plus large que le parterre, uti- 
lisait au maximum l'espace étroit qui existait dans les agglomérations 
urbaines et surplombait les rues tortueuses et minces. Le toit a quatre 
pentes douces ; il est couvert de tuiles. Ces niaisons, serrées les unes contre 
les autres, étaient facilement la proie des incendies qui ravageaient 
périodiquement les villes. 

Dans les monastéres de la Péninsule Balkanique, les constructions 
abritant les moines avaient le méme aspect ; étages en bois, surplombant 
le parterre ou les étages inférieurs ’. 

L'étage des maisons renfermait le plus souvent une chambre ayant 
une utilisation semblable à celle du tchardak roumain; située vers la 
facade, elle était entourée de fenétres qui l'isolaient de l'extérieur et la 
distinguaient du tchardak roumain, ouvert vers l'extérieur. Cette organi- 

sation correspond ainsi au caractére de la vie familiale, commune jadis 
pour une grande partie de la population balkanique. Les femmes, abritées 
à Pétage, passaient leur temps dans cette chambre, nommée sergykh par 
les Turcs 8, tchiardak ou kiosk par les Bulgares ?, tehardak par les serbes 19 ; 
on la connaissait aussi en Albanie. A mesure que ces constructions s'éten- 
dent vers le nord et avoisinent la Roumanie, leur caractére fermé change; 
le foichor ou le tchardak (noms employés par les Roumains) ouvre ses parties 
latérales et avance vers la facade, par rapport aux autres chambres de la 
maison. 

Ainsi, le probléme se complique, car, à cóté des maisons de la Vala- 
chie qui gardent intégralenient le caractére des niaisons constantinopoli- 
taines, on trouve des constructions d'aspect trés varié, qui forment une 


* Celles du Mont Athos peuvent étre citées: Hilandar, Vatoped, Dionisiu, Kutlumuz, 
Pantocrator, Simonopetar, Grigoriat (voir l'étude de D. Boloutov, Balgarski istoriceski pamet- 
nifi na Aton, 1961). Voir aussi Aleksandar Deroko, Quelques témoins de la culture matérielle du 
passé. Notes ethnographiques concernant le monastère de Hilandar (dans « Spomenik », Belgrade, 
Section des sciences sociales, CXII, 14, 1963). 

8 Celal Esad Arseven, op. cit. 

9 Voir les travaux cités dans la note 3. 

10 Voir les travaux cités dans la note 3. Pour les Albanais on peut consulter Martin 
Urban, Die Siedlungen Stidalbaniens, Ühringen, 1938, p. 61. 
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gamme continue jusqu'à la maison roumaine à foichor. Mais la Valachie a 
connu aussi (surtout au XVIII* siècle) les maisons à encorbellement et 
le tchardak fermé vers l'extérieur. Lazär Sáineanu décrit le palais du voi- 
vode, ayant un étage avec des fenétres petites et oblongues fermées avec 


Fig. 1. — Maison avec encorbellement, à Clmpulung. 


des cafas (jalousies colorées) et un haut tchardak ou un balcon fermé par 
des vitres et des jalousies, nommé sacnasi (où reposait la femme du voivode 
avec les femmes qui lui tenaient compagnie). Le parterre était occupé par 
des celliers, des caves et par les chambres des boyards ou des domestiques 11, 
Mais les maisons dont le parterre n'était composé que de chambres habi- 
tées (comme c’était souvent le cas dans les villes balkaniques) existaient 
aussi. Les Turcs les utilisaient par exemple dans les villes de la Dobroudja 17, 
Ion Ghica raconte dans une de ses lettres que le vieux boyard Ghica <... 


11 Influenta orientală asupra limbei si culturii române (dans «Convorbiri literare », 
Bucarest, XXXIV, 1900, p. 769). Un bel exemplaire est reproduit par Grigore Ionescu (Docu- 
mente de arhiteclură romäneascä, Bucarest vol. VI, fig. 146). Adrian Corbu (dans Bucureştii 
Vechi. Documente iconografice, Bucarest, 1936) reproduit plusieurs exemplaires de Bucarest. 
Tout aussi connus sont ceux de Ctmpulung, ou l'encorbellement et méme des éléments déco- 


ratifs se sont maintenus jusqu'au ХХ siècle. 
12 Dr. Camille Allard, Mission médicale dans la Tatarie-Dobroutcha, Paris, 1857, p. 33. 
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avait de grandes salles, des chambres de passage et des sagnasi » 13. Dans 
une autre lettre 4 il affirme que le boiard Buzoianu avait une grande 
maison dans la rue Mihai Vodá, l'étage surplombant le parterre et la rue 
(casă си 8c08) 15. 

L'intérieur oriental, avec des meubles bas, placés autour des murs, 
des divans couverts de tapis, les plafonds en bois sculpté, était habituel 
pour ees maisons 16. Pendant l'hiver, on utilisait pour se chauffer aussi le 
brasero habituel au sud du Danube. 

2) Les formes de construction ayant le tchardak (foichor) ouvert 
furent beaucoup plus répandues en Valachie que les maisons décrites 
auparavant, car elles s’implantent progressiveiuenu dans les villages. Le 
tchardak ouvert existait aussi en Bulgarie 18 et en Yougoslavie !?. Partout, 
dans les villages roumains, la maison à foichor caractérise le XIX“ et le 
X X° siècle. Nous citons maintenant les principaux aspects qu'avait la 
maison rurale ou urbaine avec foichor, en Valachie 20. . 

Le foichor esi situé sur la facade de la maison, au niveau des cham- 
bres de l'étage. Ces constructions nous intéressent par leurs belles propor- 
tions, considérées à juste titre parmi les plus remarquables de l'architec- 
ture roumaine. Bordé d'une balustrade (nommée parfois parmaclyk) il 


13 Opere, Bucarest, 1956, p. 281. 

14 Idem, р. 347. 

15 Liées à la vie orientale, ces constructions ont rapidement disparu de Bucarest, car 
les boïards et les commerçants qui les utilisaient avaient adopté des modes nouvelles, généra- 
lement d'origine occidentale. 

16 Les descriptions de l'intérieur oriental dans la Péninsule Balkanique sont nombreuses. 
A la bibliographie contenue dans la note 3, on pourrait ajouter les descriptions d'Ami Boué 
(op. cit.), de Dimitar Dronmev (Trevnensko rezbarsco iskustvo, Sofia, 1962), Dimitar Droumev 
et Asséne Vassilev (L'Art bulgare de la sculpture sur bois, Sofia, 1955), Zahari Dimitrov (Dar- 
vorezbenata ukrasa v cästata na Rusi Tchorbadji, Sofia, 1956), Aleksandar Deroko (L’intérieur 
d’une vieille masion de Belgrade, dans + Godistchiak Muzeia grada Beograda », I, 1954); ces 
derniers travaux mettent en relicf surtout la décoration en bois. En Roumanie on connaissait 
‚aussi cette décoration en bois et les pièces caractérisant l'intérieur balkanique. On devrait ajouter 
aussi que le mode de vie dans ces intérieurs suivait lcs régles accoutumées au sud du Danube. 

17 Lazar Sáineanu (op. cit., p. 771) note la présence dn tandour situé sous une table 
au-dessus de laquelle était mis un tapis. En soulevant les coins du tapis et en approchant les 
genoux on parvenait à se réchauffer. 

18 Gheorghi Kojoukarov (op. cit.) reproduit quelques beaux exemplaires, dont une partie 
sontenue en console; Dimitar Stankov décrit le décor d'une série de ces constructions (La 
Balustrade décorative dans la région de Kustendil, Sofia, 1961). St. L. Kostov et E. Peteva (La 
vie rustique et l'art paysan dans les environs de Sofía ; Sofia, 1935, p. 190) affirment que « Sons 
l'influence de l'architecture urbaine, un porche se développe devant la porte d'entrée » chez 
les maisons sans étage, mais ce tchardak résiste aussi lorsque 1а maison a un étage; le plus sou- 
vent il s'agit de constructions récentes. Quelques beaux exemplaires sont reproduits par Paul 
Petrescu (Observations on folk art in Timoc ; dans Revue des études sud-est européennes, Bucarcst, 
I, 3—4, 1963). 

19 Srpski etnografski sbornik, 1903, p. 459 et suiv.; Jovan Krunitch (op. cit.) ; Aleksandar 
Deroko (Folklorna arhitektura...). Djordje Petrovič, Doksati i tardaci u narodnoj arhitekturi, 
Beograd, 1955 ; Branislav Kojië, Staragradska i seoska arhitektura и Srbii, Beograd, 1940. 

20 N. Ghika-Budesti (Evolutia arhitecturii tn Muntenia si tn Oltenia. IV* partie; Buca- 
rest 1936, p. 114 et suiv.) signale la présence du foichor parmi les palais de la Valachie. 
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constitue un espace habité ; on y dort pendant l'été, on y travaille, on s'y 
repose 21. 

Le plan de l'étage, situé au niveau du foichor, est utilisé tradition- 
nellement aussi pour les maisons sans étage. Il s'agit de la casa (chambre 


| иг 


Fig. 2. — Maison à foichor, construite au ХІХ“ siècle (Bälilesti-Muscel), relevée 
par Adrian Gheorghiu. 


habitée) et la tinda (chambre de passage); l'entrée est située dans la 
tinda. L'organisation de l’intérieur, l'emplacement du foyer, les propor- 
tions des chambres, sont habituelles pour les maisons sans étage. La tinda 
n’a pas de fenétres, ou n'a qu'une seule, de petites dimensions ; la chambre 
habitée en a deux vers la facade et une autre latérale. On trouve, toujours 
parmi les maisons construites au XIX* siècle, le plan composé de trois 
chambres; une piéce étroite, à gauche (habitée), une tinda centrale, qui 
abrite la porte d'entrée et une troisième, plus large, à droite (odaia fru- 
moasi ou casa mare — la belle chambre ou la grande). Les deux plans 
décrits sont presque les seuls utilisés dans les anciennes constructions 
paysannes à foichor. Les maisons des boiards ou des commerçants connais- 
saient le plan avec une tinda centrale et quatre chambres latérales, qui 
doublaient ainsi l'espace habité. 

21 Le méme nom, foichor signifie parfois un kiosque situé dans le jardin, construction 
qui se rattache elle aussi aux architectures byzantine et turque; on y mange, on dort, on se 
repose pendant l'été. Foichor était nommée aussi la tour d’où un gardien surveillait la ville pour 
signaler les incendies. Enfin, chez les maisons construites au ХХ“ siècle dans les villages, on 


nomme foichor un espace situé toujours sur Ja facade, ayant une settle fonction, celle de couvrir 
l'escalier d'accés vers la véranda. 


12 — c. 859 
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L'emplacement du foichor varie selon la composition du plan; 
quand il s’agit d'un plan asymétrique, il est placé devant la porte laté- 
rale de la facade. Selon une statistique établie en Valachie, les maisons 
ayant un plan asymétrique ont leur foichor situé sur la facade, mais laté- 
ralement (40 cas devant la porte, pour un seul cas dans la partie opposée 
à la porte). Les maisons ayant un plan symétrique ont le foichor central 
(36 cas) et, rarement, latéral (1 cas). Les chiffres sont catégoriques; son 
emplacement est en rapport avec la porte d'entrée, bien que le passage 
vers l'entrée soit rarement abrité par le foichor. En méme temps, il sur- 
monte l'entrée de la cave, située au parterre. Les anciens plans asymétri- 
ques, composés de trois chambres inégales, avaient la porte située à gauche 
de l'axe central de la façade ; le foichor est, lui aussi, à gauche. Ajoutons 
encore que presque la totalité des maisons à plan asymétrique et foichor 
placé vers les extrémités de la facade sont des exemplaires construits avant. 
le XX° siècle; les maisons à plan symétrique et foichor situé vers le 
centre de la maison sont presque toutes construites vers la fin du ХІХ siè- 
cle ou au ХХ siècle. 

Progressivement, le plan composé d'une tinda centrale et de deux 
chambres latérales de dimensions égales accroit son importance et attire 
vers l'axe de la facade la porte d'entrée et le foichor. La construction tout 
entiére devient ainsi symétrique. Rarement, les exemplaires construits 
dans la deuxième moitié du XIX° siècle ont les chambres latérales divisées 
en deux par des murs parallèles à la façade. Le cellier peut être inclus parmi 
les chambres de l'étage, mais il est habituellement placé au parterre 22. 
Finalement, parmi les plus récentes constructions à foichor, une des cham- 
bres latérales occupe l'espace de la véranda situé devant elle; la tinda, 
Pentrée et le foichor gardent leur position centrale, mais le plan est de 
nouveau asymétrique. 

Le parterre des constructions élevées dans les villages avant le milieu. 
du XIX* siécle abrite une cave. Cette derniére a son entrée située sous le 
foichor, qui parfois est construit à un niveau plus haut que celui des cham- 
bres de l'étage pour faciliter l'accés vers la cave. A mesure qu'il s'agit de 
constructions plus récentes et plus hautes, le parterre abrite, à cóté des 
caves, des celliers et finalement des chambres habitées ayant habituel- 
lement une double fonction ; cuisine et chambre à coucher. L'étage est en 
méme temps de plus en plus rarement utilisé et prend le caractére d'une 
chambre de parade. 


22 Il s'agit des cas où la tinda est partagée en deux, la partie postérieure étant utilisée 
comme cellier. Des informations plus amples sur les plans des maisons dans Paul H. Stahl, 
Planurile caselor romdnesti {drdnesti, Sibiu, 1958. 
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La maison à foichor eontient une série d'éléments distinctifs par 
rapport aux anciennes maisons sans étage. Il s'agit d'abord de la présence 
de l'étage. Le foichor singularise encore plus la construction. La porte qui 
méne à la cave, forte, bien fermée, est située sous la facade des chambres 


Fig. 3. — Maison à foichor de Prahova (XIX siècle), relevée par Al. Zagoritz. 


de l'étage ; une deuxième porte, composée de planches entrecroisées laissant 
passer l'air et la lumière, est située sous la facade du foichor 23. Au-dessous 
de la véranda de l'étage il y a un espace (nommé gyrlitch) dans lequel 
on pénètre par cette porte extérieure située sous le foichor ; il a une fonc- 
tion pratique, abritant les vases, les ustensiles, le bois. La cave abrite les 
produits des fermiers, notamment des fruits et des boissons alcooliques, 
rarement de la viande conservée. 

Le toit de la maison, à quatre pentes, a la méme forme que le toit 
des maisons sans étage. Il est couvert d’échandolles, rarement de tuiles. 
Le toit du foichor est à trois pentes, adossées au toit de la maison. Lors- 
que le foichor est situó vers les extrémités de la facade, son toit latéral 
prolonge le toit latéral dela maison. La hauteur de ce toit est rarement égale 
à celle du toit de la maison, étant généralement plus basse. Trois épis de 


23 Les mémes portes existent aussi vers le sud, en Bulgarie ou en Gréce par exemple. 
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faitage en bois situés vers les extrémités du toit de la maison et vers la 
façade du toit du foichor, sont parfois décorés de sculptures. Dans le nord 
dela Valachie, les épis peuvent étre en céramique (surmontés de figurines — 
des oiseaux). 

Les murs de l'étage sont en poutres massives, le plus souvent équar- 
ries; les poutres à section circulaire sont rarement utilisées pour les mai- 
sons à étage. Les échandolles couvrent le toit des plus anciennes construc- 
tions; le toit en chaume n'était pas utilisé pour couvrir les maisons à foi- 
chor, ce qui est explicable car ceux qui avaient la possibilité d'élever une 
maison à étage pouvaient aussila couvrir d'échandolles. Le parterre est 
en briques ou en pierres; les murs sont massifs, larges, avec des fenêtres 
étroites, hautes, s'élargissant vers l'intérieur. Des poutres massives sou- 
tiennent l'étage; lorsque les chambres sont larges, une poutre verticale 
soutient (au parterre) le plancher de l'étage. 

Dans l'espace d'un siécle la maison à foichor modifie profondément 
son aspect. Elle est plus haute, son parterre abrite des chambres habitées. 
Progressivement disparait le mur double qui protége la cave et le gyrlitch 
situé sous la véranda de l'étage, qui donnait à toute la construction un 
caractere fortifié. La véranda de l'étage semble ainsi étre suspendue ; elle 
est soutenue par une série de piliers. Le parterre acquiert des fenétres 
larges. Parfois le foichor est en console, soutenu parles poutres horizon- 
tales de l'étage; dans ces cas ses dimensions sont réduites. Le toit du foi- 
chor, jadis à trois pentes, est seulement à deux pentes pour les maisons 
du XX*? siècle ; sa façade est ornée d'un petit fronton décoré. 

L'organisation intérieure du foichor comprend des éléments divers. 
Il peut dépasser de 15—30 cm le niveau de la véranda de l'étage 24. Il 
est entouré d'une balustrade sur laquelle s’appuyent des bancs. La balus- 
irade est parfois évasée, facilitant le repos des personnes assises sur les 
bancs. On place souvent dans le foichor le métier à tisser ; l'automne on y 
dépose temporairement les produits agricoles. 

L'escalier d’accès à l'étage est le plus souvent situé à proximité du 
foichor et monte directement vers l'entrée de la maison. Les plus grandes 
maisons, ayant un foichor massif, ont souvent l’escalier perpendiculaire 
sur la façade et accoté au foichor. Dans ce cas, l'escalier et le foichor sont 
couverts d'un seul toit, massif, large, qui descend plus bas du côté de 
l'escalier. Certaines constructions, rares, entièrement en briques et en pierre 
ont le foichor aussi en pierre; l'escalier, inclus dans le foichor, est fermé 


?4 Florea Stănculescu, Adrian Gheorghiu, Paul Stahl, Paul Petrescu, Arhitectura popu- 
lara románeascá. Regiunea Ploiegli, Bucarest, 1958. 
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par une porte massive située au parterre. Ainsi, la maison prend le сатас- 
tere d'une petite forteresse inaccessible aux étrangers 35, 

Les plus anciens exemplaires connus existent dans les villes et da- 
tent du XVIII* siècle; Tirgu-Jiu, Rimnicu-Vilcea, Arges, Cîmpulung, 
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Fig. 4. — Maison à foichor récemment construite (1957) à Stolojani-Gorj. 


Tirgoviste, Bucuresti, Ploiesti avaient des maisons caractéristiques à 
foiehor. La Moldavie connaissait aussi cette construction; nous pouvons 
citer les villes de Jassy, Cimpulung, Suceava, Botosani. Pour les Arméniens 
habitant parmi les Roumains de Moldavie, la maison à foichor était de 
méme habituelle; les plus connues sont les maisons arméniennes de Suceava. 
On pouvait aussi observer ces constructions plus loin, vers l'est, dans la 
République Socialiste Soviétique de Moldavie 26, C'est ici, en Moldavie, 
que le foichor originaire du sud trouve sa limite nord et occidentale. 


?5 Des informations sur la maison à foichor roumaine se trouvent dans les travaux de 
Grigore Ionescu (Documente de arhitecturd románeascá, Bucarest, vol. VI, 1954, et Arhitectura 
populará románeascá, Bucarest, 1957), Nicolae Iorga (qui, dans L'Art populaire en Roumanie, 
Paris, 1923, affirme l'origine méditerranéenne de cette construction), N. A. Popp (Valea Pra- 
hovei tntre Predeal si Floresti, dans BSRRG, Bucarest n? XLVIII, 1929, Paul Petrescu si Paul 
Stahl (Elemente de infrumusetare a locuintelor {drdnest de pe Valea Bistritei, dans Studii si Cer- 
celári de Istoria Arlei, n° 1—2, 1955), FI. Stánculescu, A. Gheorghiu, P. Stahl, P. Petrescu 
(op. cit., et Arhitectura popularà románeascá. Regiunea Pitesti, Bucarest, 1958), I. Voinescu 
(Monumente de artă {äräneascä din Románia, Bucarest, 1921). Deux études décrivent avec at- 
tention la maison à foichor, Paul Petrescu (Casa románeascá cu foisor, dans Studii si Cercetàri 
de Istoria Artei, n° 3—4, 1958) et Paul Н. Stahl (Locuinte {äränesti cu două caturi la români, 
dans Studii si cercetdri de istoria artei, n°. 3— 4, 1957). 

26 А. I. Zaharov, Narodnaia arhiteklura Moldavii, Moscou, 1960. 
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Les constructions abritant les cellules monacales dans les monastéres 
avaient souvent des vérandas et des foichor. Les plus remarquables sont 
celles du monastére de Hurez, dont la beauté est renommée. Les principes 
d'organisation du foichor restent les mêmes ; un espace large devançant 


Fig. 5. — Foichor au monastère de Hurez (début du XVIII siècle). 


la vérarida de l'étage, couvert par un toit distinct, ayant au-dessous un 
gyrlitch qui mène à la cave 2. 


La maison à foichor constitue done un phénoméne important de 
l’ancienne architecture rurale et urbaine de Roumanie (en Valachie sur- 
tout) La diffusion de cette construction parmi les Roumains et surtout 
parmi les paysans des XIX* et XX° siécles est due à la facon admirable 


2? Nous pouvons citer les monastères de Comana, Surpatele, Hurez, Cozia, Säräcinesti, 
le palais métropolitain de Bucarest, le monastere de Polovraci, Minästirea dintr'un Jemn, Mamul, 
Arnota, Fedelesoiu, Sinaia, Plumbuita. On pourrait citer aussi les maisons à foichor existant en 
Moldavie, dans les monastéres de Neamt et Agapia. Dans l'architecture civile des palais ou des 
grandes maisons des boiards, on pourrait citer le palais de Mogosoaia (avec sa large loggia), le 
palais de Filipestii de Tirg, les maisons de Säräcinesti, Olänesti, la maison Magheru à Tirgu 
Jiu, la maison Anton Pann à Rimnicul Vilcii, la maison des boiards Glogoveanu à Glogova, 
la maison Stancu Bengescu à Bengesti, la maison Budisteanu à Budeşti, Drăghicescu à Rim- 
nicu Vilcea, Stätescu à Borlesti Arges, Barbu Gänescu à Tg. Jiu, Hagi Prodan á Ploiesti. Le 
nombre des maisons à foichor était grand dans les villes; le décor (sculptures ou entailles sur 
bois) des facades altire l'attention par sa richesse (voir Paul H. Stahl, Vechi case si biserici de 
lemn din Muntenia, dans Studii si Cercetări de Istoria Arlei, Bucarest no 2, 1963). 


13 VIEILLES MAISONS А ETAGE DE ROUMANIE 539 


dont elle répondait à leurs besoins. Les chambres de l'étage offraient de 
bonnes conditions d'habitation et le parterre pouvait abriter, dans une 
large cave, les produits agricoles. A une période au cours de laquelle les 
échanges avec les villes devenaient de plus en plus actifs, l'existence de 
cette cave (qui par la force des choses était mieux gardée que les autres 
caves) offrait des avantages réels pour la vie économique. Située de pré- 
dilection dans la région des collines ou à proximité des montagnes, la maison 
A foichor occupe une aire territoriale qui correspond géographiquement 
à la zone des vergers et des vignobles. 


Les constructions de la Dobroudja roumaine rappellent les construc- 
tions qui existaient parmi les Turcs et les Bulgares du nord-est de la Bul- 
garie, et parfois les constructions de la Macédoine yougoslave. Le foichor, 
ouvert, et en retrait quelquefois, avait une partie de sa superficie inté- 
grée entre les chambres habitées. Mais cette forme, de méme que celles 
4ui existaient dans les autres provinces roumaines, feront l'objet d'une 
autre étude. 

3) Le sud-est européen était jadis continuellement ravagé par des 
guerres, des invasions, des iucursions locales, ou par les attaques des hai- 
douks. Ces conditions justifient l'apparition et le maintien d'une architec- 
ture appropriée qui se maintient jusqu'au XIX* siécle. La grande masse 
de la population paysanne n'avait pas la possibilité d'élever des construc- 
tions fortifiées et maintenait son ancienne maniére de construire des mai- 
Sons faciles à détruire mais aussi à reconstruire. Les paysans de la Valachie 
se réfugiaient vers la zone des montagnes à l'occasion de chaque invasion 
importante et revenaient ensuite dans leur villages. Dans la conserva- 
tion des formes archaïques, souvent bien humbles, parmi les Roumains, 
les Bulgares, les Serbes ou les autres peuples de la Péninsule Balkanique, 
сев conditions ont joué le rôle principal 28. 

Ceux qui avaient les moyens, se faisaient construire des habita- 
tions fortifiées, capables de les défendre contre les petites attaques locales. 
Il s’agit d'une construction qui existe dans la Péninsule Balkanique et 
aussi en Valachie, la koula, dont l'aspect rappelle en tout celui d'une tour 
de défense. 

En Valachie la koula était bien connue. Comme la maison à foichor, 
la koula constitue une preuve des relations qui unissaient jadis le sud et 
le nord du Danube ??, Leur aire de diffusion en Roumanie comprend un 


28 St. L. Kostov et E. Peteva (op. cit., p. 189) affirment que l'évolution de la maison 
archaique rurale a été arrétée par les conditions dures de vie imposées aux Slaves du sud. 

29 Al. Tzigara Samurcas (Arta tn Románia. I. Studii critice, Bucarest, 1909, p. 14 et 
suiv.) la considére importée ; ce sont les Turcs qui l'ont apportée de l'Asie Mineure et de la Pé- 
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Fig. 7. — Koula de Groserea — Gorj. 
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large territoire, qui englobe la presque totalité de la Petite Valachie et la 
moitié nord de la Grande Valachie, jusqu'à la Prahova 8°. Les Carpates 
méridionales forment donc la limite nord de ce phénomène. 


Les anciennes koula des boiards, de méme que celles dela Péninsule 
Balkanique, peuvent étre mises en rapport avec les anciennes tours de 
défense qui, depuis administration romaine de ces régions, assuraient la 
garde des chemins et des frontiéres des Etats romain ou byzantin. En 
Roumanie, les anciennes tours de défense avaient un parterre en pierre 
soutenu par un squelette en poutres 31. L’étage est construit en bois ou 
en clayonnage. Le parterre en pierre avait le mur avec deux parements en 
pierre de taille qui encastraient les tirants en bois transversaux, parfois 
liés entr’eux, technique d'origine hellénistique. Le plan était carré ; l'étage 
comprenait une seule chambre. La construction pouvait avoir aussi plu- 
sieurs étages ; le parterre était utilisé comme cave et cellier ; l'étage inter- 
médiaire constituait habitation des gardes ou des commandants. L'étage 
supérieur pouvait étre utilisé pour l'installation des instruments de guerre. 
Les portes du parterre sont larges, hautes; les fenétres manquent à ce 


niveau, mais apparaissent aux autres niveaux, petites, 2 à 3 sur 
chaque côté. 


La koula, telle qu'on à pu la voir encore debout, utilisée par les 
boiards, avait aussi plusieurs étages. Construite entiörement en pierre, 
elle avait les murs en briques et en pierre. Les fenétres étaient étroites, 
hautes, s'élargissant vers l'intérieur pour permettre à ses défenseurs de 
viser les attaquants. Des portes en bois massif, immobilisées avec des 
barres en bois et des cadenas, fermaient l’accès de l’escalicr. Le parterre 
(où parfois pouvait être foré un puits) abritait les produits et les animaux ; 
la porte du parterre, grande, était fermée de l'intérieur ; ceux qui l'avaient 
fermée montaient ensuite à l'aide d'une échelle portative au second étage, 
traversant une porte étroite pratiquée au plafond. Au premier et surtout 
au deuxiéme étage étaient situées les chambres, ou une seule chambre. 
Le plan classique était de section carrée; le toit qui recouvrait la koula 
avait quatre pentes, unies souvent dans un seul point surmonté d'un épi 
en bois. Ce toit était d'ailleurs largement rencontré dans la Péninsule Bal- 
kanique pour les koula, ou, comme par exemple en Gréce, pour les maisons 


ninsule Balkanique. Wilhelm Jänecke (Das Rumänische Bauern und Bojarenhaus, Bucarest, 
1918, p. 55 et suiv.) affirme que Jes koula trouvent leur origine dans les chateaux des chevaliers 
allemands, mais prend en considération aussi une deuxiéme hypothése, celle de leur origine 
méridionale. 


39 Alex. Stefulescu (Istoria Ttrgu Jiului, Tg. Jiu, 1906, p. 61 et suiv.) signale l'existence 
des koula méme dans les villes. 


31 Nous remercions pour ces informations l'archéologue Radu Florescu. 
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habituelles. En Valachie l'étage supérieur a vers la facade un balcon 
ouvert, une véritable véranda (rappelant les vérandas des maisons sans 
étages), qui distingue à l'extérieur les koula roumaines de celles situées 
plus au sud. Des corridors ou des balcons en bois étaient situés parfois 
à l'étage supérieur, à l'extérieur des murs 32, 

Utilisant une partie des éléments de défense mentionnés, quoique 
moins hautes 33, doivent être citées les maisons fortifiées des boiards ou 
des commerçants, construites en Valachie aux ХУПГ et XIX® siècles. 
Leur parterre et parfois l'étage (un seul) sont en briques et en pierre. La 
porte d’accés vers l’escalier qui mène à l'étage est fermée par une porte 
massive; un parapet en pierre la défend vers l'extérieur et en méme 
temps soutient la véranda de l'étage. Souvent, lorsque l'étage est en bri- 
«ques, des arcades semi-circulaires unissent entre eux les piliers dela facade. 
Une deuxiéme porte, située toujours vers la facade, méne au gyrlitch, 
espace situé sous la véranda de l'étage et fermé vers l'extérieur par le mur 
qui défend aussi l'escalier. Un deuxiéme mur, situé sous le mur des cham- 
bres de l'étage, abrite une porte massive en bois par oü l'on passe dans 
la cave du parterre 34. 

Les paysans ont adapté ces constructions à leurs propres besoins, 
en diminuant les dimensions. Comme la maison à foichor, la maison for- 
tifiée était à ses débuts l'apanage des classes aisées. Leur large diffusion 
parmi les paysans, commencée peut-être vers la fin du ХУШ siècle, 
prend son essor à peine au XIX? siècle. Les plus intéressants exemplaires 
se retrouvent dans la région des collines de l'Arges et du Muscel (la partie 
centrale et nord de la Valachie), les boiards, les commerçants et aussi les 
paysans ayant édifié un grand nombre de pareilles constructions. La mai- 
son fortifiée à un seul étage, répandue dans toute la moitié nord de la 
Valachie, était utilisée surtout dans la zone ой existaient les koula. 

Le plan de la maison paysanne fortifiée comprend deux chambres, 
«chacune avec son entrée ; nous constatons done qu'il s’agit du même plan 


32 Ces corridors en bois, situés à l'extérieur et à la partie supérieure des murs, étaitent 
«connus aussi au sud du Danube; les monastères du Mont Athos les emploient, 

33 A]. Tzigara Samurcag (op. cit., p. 20 et suiv.) signale cette évolution des koula qui 
réduit leur hauteur. 

34 Des informations sur les Коша de Valachie sont publiées par N. Ghika Budesti (op. 
«cit.), Grigore Ionescu (Istoria arhitecturii româneşti, Bucarest, 1937), Stefan Balş (Vechi locuinte 
boiereşti din Gorj, dans Studii si Cercetări de istoria artei, n° 3—4, 1954), Al. Stefulescu (op. 
cit., et Din trecutul Gorjului, Bucarest, 1907), Al. Tzigara Samurcaş (op. cit.), Radu Creteanu 
(Culele si casele tntărite de pe Valea Motrului, dans Monumente si muzee, Bucarest, 1958), I. 
Voinescu (Monumente de artă {äräneascä din România, Bucarest, 1921), Wilhelm Jänecke (op. 
cit.), V. Drághiceanu (Monumentele istorice din Oltenia, dans Buletinul Comisiunii Monumentelor 
Istorice, XX IV“ année, 1931), Nicolae Iorga (op. cit). Sur les maisons fortifiées à un seul étage 
et leur évolution moderne parmi les paysans, consulter Paul H. Stahl ( Befestigte Bauernhüuser 
dn der Walachei, dans Deutsches Jahrbuch für Volkskunde, Berliu, 1960). 


Fig. 9. — Maison paysanne de Cosesti—Muscel (XIX* siècle), relevée par 
Adrian Gheorghiu. 
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utilisé dans la région pour les maisons sans étage. On rencontre aussi le 
plan composé de deux pièces (une tinda et une chambre habitée) ayant 
une seule entrée. Le plan à trois chambres est tout aussi fréquent ; le plus 
souvent nous avons enregistré des plans symétriques, avec les chambres 


Fig. 10. Maison paysanne de Alimpesti — Gorj (XIX siècle). 


latérales, égales entre elles. Les paysans construisaient l'étage en bois et 
le parterre en briques et en pierre, parfois mises en rangées successives, 
alternées, technique qui caractérise les koula. Le parterre comprend la 
eave, ayant les mémes fenétres que les koula, étroites et hautes, évasées 
vers l'intérieur. Deux portes successives ferment l'aecés de la cave. Une 
autre porte, massive, défend l’escalier, couvert à l'extérieur d'un mur 
massif. Une large véranda est située à l'étage; en la traversant, on pénò- 
tre par une porte à l'intérieur de la tinda et ensuite dans les chambres 
habitées. Le toit, couvert d'échandolles, est à quatre pentes. 
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Les murs des koula et des maisons fortifi¢es à un senl étage sont 
peints à la chaux; leur couleur blanche les fait remarquer de loin 35. 
La koula du sud du Danube était une tour de section rectangulaire 
А plusieurs étages. Mais, dans cette région, la construction tout entiére 


Fig. 11. — Maison de boiard, à Tirgoviste (début du XIX? siècle). 


était fermée ; les fenêtres étaient très étroites et le balcon de l'étage supé- 
rieur était absent. Nous notons donc, de méme que pour la maison à foi- 
chor, que, une fois le Danube passé, les constructions ont la facade ouverte 
qui réserve une place pour Ja véranda ou le foichor. 


La koula était habituelle pour les beys tures. Ami Boué note lui aussi 
que les koula des Balkans étaient habitées par des boiards 3%. A l’intérieur de 
ces koula il y avait méme des appartements spéciaux pour les femmes. Le 
dernier étage surplombait parfois les étages inférieurs, ajoutant encore un 
élément caractéristique. Cette particulurité permettait aux défenseurs de 
la koula de pratiquer des espaces pour viser les attaquants. Le toit, à 
quatre pentes, était symétrique lorsque la bâtisse avait un plan carré. 


Parfois la koula devient un accessoire pour une autre construction, 
celle de la maison habitée. On gardait dans la koula les richesses ; pendant 


35 La méme couleur blanche est employée partout dans la Péninsule Balkanique pour les 
коша. En ce qui concerne le décor des maisons fortifiées paysannes, consulter Adrian Gheor- 
ghiu, Paul Pelrescu et Paul H. Stahl (Ornamentatia tn arhitectura populará din bazinul superior 
al Argesului, dans Arhitectura R.P.R., n° 1, 1955). 

36 Op. cit., vol. III, p. 223—274. 
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les périodes troubles on s'y refugiait. Des tours servant principalement 
comme abri pour les richesses existaient aussi en Valachie. Les palais des 
voivodes avaient des tours circulaires nommées koula, oü était gardé 
l’argent 37. 

Des constructions semblables existaient dans les fermes caucasiennes. 
Arthur Byhan affirme que chez les Svanétes «une tour de défense de pierre, 
carrée, et de 10 à 20 métres de haut, accompagne presque chaque demeure, 
comme chez les Albanais... elles servent de demeures pour les hommes et, 
dans certaines agglomérations, de dépôt des reliques de l’église. Une saillie, 
ornée ‘arcs cintrés, court tout autour de la tour, sous le toit en selle. Des 
meurtrières sont pratiquées dans les murs, aux divers étages, et une 
petite porte étroite estaménagée à une bonne hauteur au-dessus du sol » 38, 
De méme chez les Ossétes, ой « une haute tour de défense s'éléve dans le 
village, ou méme dans chacune des fermes » 39. 

Il s'agit donc d'un phénoméne qui couvre un territoire étendu. 
Jovan Cvijici publie une carte des koula balkaniques, mentionnant leur 
grand nombre en Albanie, dans 1a Metohija et Drenica, dans le Monténé- 
gro; on pourrait ajouter les koula de Bulgarie et celles de la Valachie, 
qui marquent la limite nord d'un phénomène intéressant plusieurs peuples*®. 


37 Lazar Säineanu, op. cit., p. 769 

38 La civilisation caucasienne, Paris, 1936, p. 99. 

39 Idem, p. 206. 

4 La Péninsule Balkanique, Paris, 1918, pag. 247; les koula bulgares sunt publiées par 
Liuben Tonev (Kuli i kambanarii v. Bdlgaria do osvobojdenieto, Sofia, 1952). Celles d'Albanie 
forment l'objet d'une étude de S. Ramadani (Narodnoe jilife severnoi Albanii. Dolina recu Маш, 
dans Sovetscaia Etnografia, n9 4, 1955) et I. V. Ivanova (Naucinaia comandirovca v narodnoie 
respubliki Albaniia, dans Sovetscaia Etnografia, n? 3, 1957) ; des informations utiles dans Martin 
Urban. Une des meilleures études sur la diffusion des koula balkaniques paratt étre celle de Ami 
Boué (op. cit., vol. III) ; il les signale en Yougoslavie, en Gréce, en Albanie. Aleksandar Deroko 
(Folkl orna arhitectura...) présente aussi les koula de Yougoslavie. 


Mélanges 


DIE CHARAKTERISIERUNG DES KAISERS TRAJAN 
VON PROKOPIOS AUS CASAREA 


von THEOPHIL SAUCIUC-SAVEANU 


Ich wies die im Studium Der Kaiser Trajan und das Schwarze Meer 
in ,, Revista Istoricá Română”, XVI, 1946, IT, S. 124, Anm. 1, von G. Popa- 
Lisseanu mit ,,geschickt" gemachte Übersetzung des Wortes thymoeides 
aus den Izvoarele Istoriei Românilor, XV, Prokopios De aedificiis, Buka- 
rest, 1931, S. 102 ab und schlug die Übersetzung mit ,,beherzt, energisch, 
lebhaft" vor, Begriffe welche, meiner Meinung nach, besser dem zusam- 
mengesetzten griechischen Wort ,,Suuoaÿrc” entsprechen. Erst jetzt bin 
ich in der Lage diese meine Behauptung unterbauen zu kónnen. 

Prokopios, der Rhetoriker und Sophist von Cásarea in Syrien- 
Palestina, der berühmteste Historiker seiner Zeit 1 beschreibt in seinem 
Werk пері xtiopatwy (De aedificiis), ТУ, 6, 112 den Zorn des Kaisers 
Trajan, da sein Reich nicht unbegrenzt, sondern durch die Donau begrenzt 
wäre und kennzeichnet den Kaiser wie folgt: ‘O 'Popeíov «broxp&rop 
Tparavòs Зоо f; te Qv xal драст/рос, Фостер йүхуххтобут. ёфхе бт. Ò) ойх dré- 
pavros ave ў Васе ein, @АА& поташ “Iotpw Aelfecat, Zedtar обу adrèv 
Yepipa dia сплоодс Écysv de дВатбс te abt xal ооб ёртбдіос civ ёс 
тойс Ertxerva BapBapouc (буті. 

Prokopios, dieser Schriftsteller der, auBer der, aus den Werken 
Xenophons, Polybios, Appianos, Homers, Herodots, Thukydides und Demos- 
thenes, geschépften Bildung, wie kein anderer jener Ubergangszeit vom 
Altertum zum byzantinischen Mittelalter, griindliche und eingehende 
politische, militàrische, geographische und ethnographische Kenntnisse 


1 К. Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Literatur (Iwan v. Müller, Handbuch 
der klassischen Altertumswissenschaft, IX, 1), 2. Ausgabe, München, 1897, S. 230f. Siehe 
B. Rubin, Prokopios von Kaisareia, eine Zentralgestalt der ostrémischen Geschichtsschreibung, 
in ,,Forschungen und Fortschritte", 29, 1955, S. 20—25. 

2 Procopii Caesariensis opera omnia recognovit Jacobus Haury, III, 2, S. 127. 
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hatte, wird hóchstwahrscheinlich seine Worte gut erwogen haben, bevor 
er das Wesen des Kaisers Trajan darstellte. Prokopios, sehr geschickt in 
der physischen wie psychischen Beschreibung der wichtigen Persónlich- 
keiten seines Werkes, hat den historischen Wert des Kaisers Trajan voll- 
auf begriffen. Aus seinem ganzen Werk läßt sich das Interesse Prokopios 
für die Lage vom Niederdonaugebiet sowie für die Balkanländer ersehen, 
Lage die Prokopios als äußerst ernst betrachtete und für welche die ent- 
schiedene Politik Trajans neue Wege erschlof. 

Dieses Gebiet, ein wahrer ,, Hexenkessel’’, hat eine starke Nordgrenze 
an der Donau, welche die Trennungslinie zwischen den zivilisierten Làn- 
dern des rómischen Reiches und der trüben Welt der Barbaren bildet. 

Der Fluß Istros, von Prokopios auch Danubius genannt (De bellis, III, 
1, 10 und De aedificiis, IV, 5, 1) ist für ihn besonders wichtig, da er ein 
natürliches und mächtiges Hindernis gegen die Überfälle der Barbaren 
darstellt (De aedificiis, IV, 1,4; IV, 1, 12—14; IV, 6, 2), die wohl die 
gotischen Stämme wie Gepiden (von Prokopios Gepaides genannt, De 
bellis, ПІ, 2, 2—6; VII, 33, 8; 34, 10) und Langobarden (VII, 34, 1f. ; 33f.) 
oder die Anten und Sklavinen (De bellis, УП, 14, 21. ; УП, 14, 21f.; VII, 
38, 9; УП, 40, 31; Anekd. 11, 11), oder die Hunnen (Anekd. VIII, 22, 
25, 5, 26) sein kónnen. 

Wegen der vom Kaiser Justinian, besonders an der Donau und am 
Schwarzen Meer gebauten оіхіх, Epbuara, óyupoora, povpra, pudaxtypra, 
moAtyva (Prokopios, De aedificiis, IV, 5, 1 und 2; IV, 6, 37; IV, 7, 1f.), 
nennt Prokopios den Kaiser Trajan: Bacca прорт ёстатоу YeYovévot 
xal Ouxpépov-ec Emiuertotatov. (De aedificiis, ТУ, 2, 11). 

An der Stelle, an der Prokopios den Kaiser Trajan charakterisiert, 
sieht er ihn in seiner Einbildungskraft, geärgert wegen des Hindernisses 
das der Fluß Istros-Danubius für seine Plane bildet. Um dieses zu überwin- 
den, ПеВ Trajan eine Brücke über die Donau bauen, um sie zu überschrei- 
ten und die Feinde seines Reiches bekämpfen zu können. 

Versuchen wir jetzt, die beiden von Prokopios dem Kaiser Trajan 
zugeschriebenen Eigenschaften zu erfassen. 

Das Eigenschaftswort Yuyosıdng besteht aus dem Dingwort 9uuóg 
(nach E. Boisaeq, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, ПТ. 
Ausgabe, 1938, S. 356 im Sinne von ,,soulévement de l’àme, passion, 
courage” 3) und aus eidñc-ec, in Verbindung mit eïdw und mit єїдос 
(dieses letzte Wort bedeutet nach E. Boisaeq, а.а.О., S. 220: „aspect 
extérieur, forme, idée"). 

Dieses Eigenschaftswort hat seine Analogien in Wörtern wie 
Syproerdy,c, xuxAosió7c, ртуоє:017с, oparpoerdyjc, andererseits in zusammen- 
gcsetzten Wörtern wie das Adjektiv 9uuopapzc und in anderen homeri- 
schen Wörtern wie Эоџолүїс, But opd e, #эштудт,с, 9uunptfic, Buuodaxhc, SugoAéc v 
oder Svpopatotig. Das Wort Эоров, 874, bei den alten klassischen Schrift- 


з Bei Prokopios bedeutet das Wort $uuög Š meistens Zorn (iracundia) z.B. De bellis, 
I, 7, 31; I, 9, 18; II, 27, 38 usw. 
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stellern wie Platon 4, Xenophon und Aristoteles häufig, besteht auch heute 
noch in der neugriechischen Sprache 5. Es hat in den Wörterbüchern® und 
in den Übersetzungen die verschiedensten Sinne und Auslegungen, von ,,ge- 
schickt, würdig, mutig” bis ‚leidenschaftlich, jähzornig, ungestüm, zän- 
kisch”. Die Idee, den Kaiser Trajan als einen empörten Menschen hin- 
zustellen, scheint eben so originell wie bedeutungsvol für Prokopios 
Auslegung des Wortes Duuoetëie, Der Struktur dieses Eigenschaftswortes 
nach wäre das lateinische animosus-a-um die geeignetste Übersetzung. 


Betreffend das zweite Adjektiv in Prokopios’ Charakterisierung, 
das Wort drasierios findet sich in seinem Werk oft genug (32mal). Wir 
treffen es 19mal in dem Werk De bello gothico und oft, wegen seiner Nei- 
gung für den Superlativ, mit Umstandswórtern wie Srapepdvtwc, &yav, 
éodyav, padlota und andere. Es findet sich auch mit anderen Adjektiven 
zusammen wie &yyxtvoos (De bellis, I, 6, 19), ётірауїс (I, 8, 5), Ёоуєтбс 
(VI, 10, 7), toApytre (I, 24, 25) sowie in Phrasen wie ёс &xpov deci 
3xovco. (De bellis, VI, 30, 14) und dann xal ёс tag пра ас бЁ®тєрос (VII, 32, 
14—15). 

Das Adjektiv drasterios hat dieselbe Wurzel wie das griechische Verb 
бра, welches mit dem dorischen Verb лоу sinnverwandt ist, im atti- 
schen Dialekt праттғу. Es kann nicht besser als durch ,,aktiv’’, „tat- 
kráftig" übersetzt werden. 


Die Charakterisierung durch diese zwei Eigenschaftswörter dürfte 
bei Prokopios nicht als alltágliche Wiederholung oder als einfache Uber- 
nahme aus einer älteren Quelle oder als eine stereotypische Phrase 
ausgelegt werden, sondern als Ergebnis seines selbstandigen eigenen Gedan- 
kens. Die zwei Eigenschaftswörter dürften nicht zufälligerweise neben- 
einander gestellt, sondern absichtlich von Prokopios ausgesucht worden 
sein. Ein jedes sollte je eine Charakterseite des Kaisers Trajan bestimmen : 
Quvpoerd7< bezieht sich auf die innere und Spaotiproc auf die äußere Seite. 


Jetzt erhebt sich die Frage, ob Prokopios diese Charakterisierung 
die so originell, hervorragend sogar, erscheint, nur für Kaiser Trajan vor- 
behalten hat? 


Bein Durchblättern des gesamten Werkes Prokopios stellt es sich 
heraus, аай, die Charakterisierung als &vpoerdìg xal Spaotipos noch 
anderen fünf Personen zugeschrieben wird, die bei weitem nicht mit der 
Gestalt des Kaisers Trajan verglichen werden kónnen. Wir lesen in De 
bellis, III, 10, 25: Годос тїс Av... Гбт®ос tò yévoc, 0џоғ:87с pèv xal Špo - 


4 In der Sammlung Univ. de France unter dem Vorsitz der Gesellschaft Budé, E. 
Chamboy, der Herausgeber des Textes Plato, Polifeia, II, 15 (375a, b), Band VI, 1932, S.74, 
wird das Wort Suvpoetdfc durch ,,d'humeur colère” übersetzt, stimmt aber in Anm. 1 mil der 
englischen Übersetzung ,,spirited" überein. 

5 Siehe das griechisch-rumänische Wörterbuch von Dr. Hector Sarafidi, Constanta, 
1935, S. 192, wo $ugosiörg durch ,,fugos” übersetzl wird. 

* Siehe H. Stephanos, Thesaurus graecae linguae, IV, S. 448, s.v. Зоо тс; Franz 
Passow, Handwörterbuch der griechischen Sprache, Leipzig, 1841, I, S. 1437; W. Pape, Griechisch- 
deutsches Handwörlerbuch, 1. Ausgabe, S. 1223; С. Alexander, Abrégé du diclionnaire grec- 
francais, éd. 23, 1893, S. 306; Ant. Th. Hépités, Diclionnaire grec-frangais et frangais-grec, 
Athènes, 1908, s. v.; Bailly-Séchan-Chautraine, Dictionnaire grec-français, 1950, S. 948. 
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трос xal mpg toxbv fun vie mepuxdc, edvorxdic, дё Soxéiv Ge та то 
Beoztérou TPÉYUXTE Dien, Prokopios sagt weiter in III, 10, 27: ó Sì thy and 
Tic TÜXNG eònuepiav obte xatarevar обтє тў guxn péperv оїбс te dv tTupavvide 
ënexeipnoe. In De bellis IV, 15, 1 lesen wir über Stotzan «àv Mapriviou 
Sopupdpwv Eva... &vöpa Pupos? xat драстїр:оу. 

In De bellis, V, 27, 4 wird einer der Doryphoren von Velisarios, 
namens Trajanos, als 90џоє:% te xal бристтриюу charakterisiert; in De 
bellis, VII, 35, 23 wird der Lanzenreiter von Velisarios, Indulf, der 
von den Barbaren abstammte, als Suyoeidìg te xal Spaotipios charak- 
terisiert. 

Über Goar, Гбтдос avi... sagt Prokopios in De bellis, VIII, 27, 6; 
Dupo dì @у vol Spactipiog Kyav тр$с TÜENV Tiv mapodcav CuYouayay 
Six YéYovecv. 

Prokopios sagt in De bellis, IV, 4, 16 über Uliaris, ein Doryphoros 
des Velisarios, Tv Sè обтос dvip Suuosó7G иёу xal трбс Луу фос TE 
xal cmuatog іхаубс пєфохос̧, où Мау Së xal Евпообовиеуос @АА oiv TE 
xal Yedolorg de TA тоАА® y«lpov. 

In De bellis, УП, 1, 45 wird Thyelas als !3uuosıdng dv фосе, charak- 
terisiert. In den zwei letzteren Fallen fehlt das Wort »drasterios”?,welches 
in den anderen erwähnten Fallen immer nach dem Wort ,,thymoeides” 
zu treffen war. 

Es ist also Klar, daB bei Prokopios die obengenannte Charakterisie- 
rung, nicht allein für Kaiser Trajan bestimmt war und daß der Ausdruck 
9оџоє:81с x«i dpaotipuos zu seinen stereotypischen Phrasen gehört, mit 
welchen Prokopios bestimmte Personen beschreibt. Es war anzunehmen, 
daß Prokopios, der sich mit den Taten Kaiser Trajans befaßt und sie aus- 
fiihrlich beschrieben hat, diesen nicht wie irgendeinen Barbarenreiter 
charakterisiert. Das aber vermindert nicht im geringsten die hohe Aner- 
kennung, die Kaiser Trajan sowohl Zeit seines Lebens als auch nach dem 
Tode genoB. Noch zur Zeit des Historikers Eutropius (Mitte des 4.Jh.)war 
es üblich, den thronbesteigenden Kaiser mit den Worten ,,Felicior Augusto, 
melior Trajano"! zu begrüßen. 

Trajans Einfluß ist auf seine Zeitgenossen sowie auf die folgenden 
Generationen viel wichtiger gewesen — wie Walter Hatto Gross" bemerkt 
— als der anderer Kaiser, die vor oder nach ihm gelebt hatten, mit Aus- 
nahme von Augustus. 

Es ist wahr, daß der Zustand der Quellen betreffend die Geschichte 
des Kaisers Trajan — wie Walter Hatto Gross? sich ausdriickt — ohne 
Übertreibung verzweifelt ist. Bei Prokopios sowie in der byzantinischen 
Geschichte, findet man selten in der Beschreibung des Kaisers Trajan 
eine Charakterisierung, die sich von den gewóhnlichen irgendwie abhebt. 

Eine umfangreichere Beschreibung der psychischen Eigenschaften 
des Kaisers Trajan macht der byzantinische Historiker Johannes Zonaras, 
Mitte des 12. Jahrhunderts, im Corpus script. hist. byzant. Bonnae, 1844, 
Annal., XI, 21 (Band II, 8.507 und 8. 508 ex. rec. M. Pinderi). 

7 Bildnisse Trajans, Berlin, 1940 (Arch. Inst. d, Reiches, Das römische Herrscherbild, 11. 


Abt., Bd. 2), Berlin, S.7. 
8 2.2.0., S. 7. 
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Johannes Zonaras sagt, daß der Kaiser Trajan 42 Jahre alt war als 
er den Thron bestieg, in voller Kraft des Geistes und des Leibes. Er schätzte 
die Tapferen, behandelte alle gut ohne jemanden zu fürchten oder zu 
hassen. Er wollte die Verleumder nicht hören, war nicht zornig und, wies 
fremde Reichtiimer und unverdiente Ehrenbezeugungen ab. Grofzügig 
und edel, ließ er Wege, Häfen und Öffentliche Gebäude bauen. In Rom 
hat er eine neue Pferderennbahn, schöner und größer als die alte, bauen 
lassen, daß das römische Volk drin Platz hätte. Er wollte sich von seinen 
Untertanen lieben und von den Feinden fürchten lassen. Ohne an den 
Ubungen für Erziehung teilgenommen zu haben, hatte er doch die Er- 
ziehung gut begriffen und führte die damit in Verbindung stehenden Auf- 
gaben einwandirei durch. Beim Weine blieb er niichtern und bei einem 
Anfall unter Jungen, tat er niemand ein Leid an. Er hatte den Krieg gern 
und führte Desserungen nach allen Richtungen ein. Er duldete nicht, 
daß seine Soldaten gegen die Disziplin verstieBen. So sehr beherrschte er 
sie. Seine Frau war Plotina. 

Giorgios Kedrenos, der byzantinische Schriftsteller, fast Zeitgenosse 
mit Johannes Zonaras und Verfasser eines Historiarum compendium 
(Corpus script. hist. byzant., Bonnae, I, 1838, S. 436) sagt uns viel zu wenig 
über den Kaiser Trajan und zwar, daß er 19 Jahre, 6 Monate und, 15 Tage 
geherrscht hat, daß er шоотбулрос xai PLAodixaıosg gewesen ist und nach 
der Wiederholung der Sage von dem einem Manne seines Gefolges 
anvertrauten Schwert mit der Anweisung, was er damit zu machen habe 
falls er, der Kaiser, nicht ehrlich herrschen sollte, setzt er weiter fort : 
rposyerptodn) dì bro Népova dix thy dpethy adtod ds по\єшхотатос xxl TOAAK 
xatopdmpata Ev ‘Poun xai mavtaxod тїс "ge тєтошүсос. 

Die Eigenschaftswôrter шоопоутрос und «uoSíxatog sind auch bci 
Leonis in Grammatica chronografia 67, 12, vom 12. Jahrhundert, vorhanden ; 
das Eigenschaftswort ф:Лодіхоос mit der Erzählung vom Schwerte kann 
auch bei dem Chronikschreiber des 12. Jahrhunderts, Michael Glykas °, 
in seiner Universalehronik, Annales, III, in Corpus script. hist. byzant., 
Bonnae, 1836, S. 446, bei Glykas, welcher die Kompendien von Kedrenos 
und Zonaras !° benutzt hat, angetroffen werden. Das Wort ,,polemiké- 
tatos", womit ihn Kedrenos charakterisiert, erinnert an das Eigenschafts- 
wort œuomékeuoc bei Zonaras für Kaiser Trajan. Zonaras sagt in den 
Annales, XI, 21, in bezug auf Decebalus eidc.; (sc. Decebal) tov &удрх 
(se. Trajan) orparnyızararov. 

Der gegenseitige Einfluß bei Zonaras und G. Kedrenos macht sich 
auch in der Phrase xai mietota ххтордохес bemerkbar, welche bei Zo- 
naras nach Ф:Лотбћєрос Yeyovas (für den Kaiser Trajan), folgt. Kedrenos 
drückt sich in ähnlicher Weise aus mit den Worten : xoci mont хоторд opata 
£v "Doum xai navrayod YG TeTOMAMG. 


? Siehe aueh Karl Krumbacher, Michael Glykas, eine Skizze seiner Biographie, seiner 
literarischen Täligkeit nebst einer unedierten Geschichte und Briefe desselben, München, 1895, 
Verlag K. B. Akad. Wiss. 

19 Siehe auch Gyula Moravesik, Byzantinoturcica, 2. Ausgabe, Akademie Verlag, Berlin, I, 
1959, S. 431. 
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Wenn es uns gelang bei diesen spätbyzantinischen Schriftstellern, 
vorübergehend, Ähnlichkeiten betreffend die Charakteristik des Kaisers 
Trajan festzustellen, so können wir nichts ähnliches bei Zonaras in Ver- 
bindung mit Prokopios finden, obwohl Prokopios jahrhundertelang, bis 
in das spätbyzantinische Alter hochgeschätzt worden ist. Zonaras, der 
ohne Zweifel das Werk Prokopios gekannt und studiert haben muß, wird 
höchstwahrscheinlich für seine Geschichte, außer Prokopios, auch viele 
andere Quellen benutzt haben. 

Für uns ist es wichtig, daß Zonaras von Kaiser Trajan sagt: 
обт’ hv бЁ®рфротовс трос ёрүђу. Aus diesen Worten geht hervor, daß das Eigen- 
schaftswort Зоо с bei Prokopios nicht als ,,jahzornig, ungestüm oder 
zünkisch" ausgelegt werden darf. Als richtige Übersetzung dieses Wortes 
halten wir das von uns vorgeschlagene Wort ,,beherzt’’. Der Kaiser Tra- 
jan, wie sonst alle von Prokopios so charakterisierten Manner, ist ,,beherzt 
und tatkräftig”. 


CULTURAL RELATIONS BETWEEN THE SERBIAN 
CHRONICLER GEORGE BRANKOVICH AND THE 
STOLNIC CONSTANTIN CANTACUZINO 


by CORNELIU DIMA-DRAGAN 


The activity of the great Serbian chronicler George Brankovich 
holds an important place in the history of the Rumanian-Serbian relations, 
which have a very old tradition. This activity was almost organically 
connected with both the spiritual life and the political troubles from the 
second half of the 17*^ century in Transylvania and, Wallachia !. 

George Brankovich was born at Ineu about 1645; he began his 
political and scientific activity under his brother’s guidance — Sava Bran- 
kovich, who was the metropolitan of the Ardeal-county (or Transylvania) 
between 1656—1680. 

Within a short lapse of time (after 1675) he was the representative 
of Mihai Apafy’s interests at the Ottoman Court as the kapouckehae 
(ambassador) of Transylvania. After 1680, he went to Wallachia where 
he displayed a complex political and literary activity, in close cooperation 
with the most outstanding representatives of the Rumanian culture and 
policy, namely: the prince Serban Cantacuzino, the logofát (the Court 
Chancellor) Stoica Ludescu, and especially the stolnic (a great dignity 
at the Sovereign Court) Constantin Cantacuzino. 


1 A detailed bibliography of the chronicler’s works, compiled after different historio- 
graphic Serbian, Hungarian and German sources, appcared in 1874 in the review “Lumina”, 
no. 54—56, in Arad. Other references about С. Brankovich's life and activity were inserted 
in the numerous studies about the metropolitan Sava Brankovich’s life : 1, Biografia Mitropo- 
litului Sava si istoricii sirbesti, in the review ‘‘Speranta’’, Arad, I, 1869, no. 17, October 13, 
p. 149—152; no. 18, October 27, p. 157—170, no. 19, November 13, p. 165 167 ; 2, Mangra, V., 
Mitropolitul Sava II Brancovici, Arad, 1906 ; 2, Bunea, A., Mitropolitul Sava Brancovici, Blaj, 
1906; 4, Lupas, Marina /., Mitropolitul Sava Brancovici, Cluj, 1939. 
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Though George Brankovich had a large participation in the contem- 
porary political life, he devoted a great deal of his time to the investigation 
of the historical records regarding the Slavs? history, as wellas ofthe Ruma- 
nians and other peoples of the Balkan Area. The above mentioned records 
were found in the Stolnie Constantin Cantacuzino’s library in the Märgineni 
Monastery, or provided from other sources. 

George Brankovich elaborated a Chronicle in the Rumanian 
language ?, which may be considered as a prelude to his monumental 
historiographir work, written during his 22 years of detention. 

This is the ground of Iovan Radovié’s explanations concerning the 
very keen resemblances between George Brankovich’s Rumanian Chro- 
nicle and С. Cantacuzino’s The History of Wallachia è? ; that is to say both 
chroniclers used almost the same documentary sources. A fact is true, 
namely that Bonfinius’ works as well as “Munster Cosmograph” and 
*Naucler Chronograph" mentioned in George Brankovich’s chronicle 
were found in С. Cantacuzino’s library too 4. Iovan Radovi&s supposi- 
tion concerning the fact that George Brankovich used publications from 
the private libraries in Wallachia were recognized by the Serbian histo- 
riography, so that a recent study signed by Relja Novacovié (Brankovicev 
Letopis) ë resumed Iovan Radovié’s former ideas. 


The count George Brankovich, known as a famous scholar and a 
multilateral man, had a large private library. The eventful times which 
he lived in, as well as his troubled life, have caused that book-collection 
to gradually lavish away,its existence being now testified er by 
documents. By the inventory done in Sibiu (in 1680, July 9), im- 
plying all the things seized upon both from Sava Brankovich, Шапка 
by the duke Mihái Apafy, and from his brother George Drankovich, 
we are able to discover that the two men of culture had in their possession 
many publications written in Rumanian, Latin or Hungarian : “There are 
some Rumanian books in a wallet ; in another wallet there are some publi- 
cations printed in Rumanian ; in a third wallet there are copies printed in 
Rumanian, too; in a big, spotted trunk there are 14 bags with books 
together with the press, as well as the tools and the Rumanian characters ; 
in a sheath there are Rumanian, Hungarian and Latin books, 66, in num- 
ber and a newspaper bound in leather?! 6. 


2 «Revista crilicá lilerarä” (Iasi), I, 1895, p. 366—396 (Aron Densusianu — О nouă 
cronică românească) and “Revista istorică” III 1927, no. 1 —6, р. 26—118 (N. lorga, Operele 
lui G. Brancovici). 

3 See: Radovič, Iovan, Grof Gjorgje Brancovic i njegovo vremea, Beograd, 1911, 766 p. 
A note on tliis work appeared in the review “Neamul românesc literar”, 111, 1911, no. 27—33 
(July 17 — August 28). The article is signed by Silviu Dragomir. 

4 An autographic note written by the stolnic C. Cantacuzino on the copy of The Latin 
Chronicle by Johann Nanclerius (Colonia, 1544) — shows in a rather certain way that the 
Serbian chronicler used this work after 1685: “The book was bought by the melropolilan 
Dosihteu (Dosoftei from Moldavia) and his sanctity himself offered it to His master, doctor 
Iacov Pilarin (Iacob Pylarino), when he was together with his soldiers in Yassy (1685); the 
doctor had offered it to the stolnic Constandin Cantacuzino’’. 

5 Brancovicev Letopis, Beograd, 1960, p. 126. 

€ Lupas, Marina I., Mitropolitul Sava Brancovici (1656 ~ 1683), Cluj, 1939. 
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It seems that George Brankovich succeeded to save a few books 
during his refuge in Wallachia, before the confiscation of his family’s 
estate from Sibiu took place ?. 

Of late, I identified: two works from that period in the stock of the 
Library of the Rrmanian Academy: Apafy, Mihaly Marcus Fridericus 
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Wendelinusnak а? Keresztyén Isteni Tudomanyrdl irott két könyvei (Cluj, 
1674), and Bornemisza Péter Harmadie Része Az Evangéliomckból és az 
Epistolákból való Tanusdgoknac (Sempteröl, 1575). 

The first one belonged initially to Sava Brankovich because it bears 
his signature on its title-leaf. A dedication written on the 12 leaf (verso) 
Shows that George Brankovich was its further possessor, who, in his turn 
gave it, as a token of friendship, to the Stolnic C. Cantacuzino : “Sum ex 
librum Genrum [Generosum] Georgi Brancovitz ad Podgorista, ad fructum 
amicorum ejus", Chronicler's abbreviated signature: “Ot K[omite] 
С [eorge] D [rankovich |”? is repeated оп the title-page. It was also put down 
on the other publieations which belonged to him: the Hungarian writer 
and theologian Bornemisza Péter's work (upper quoted), a book of great 
European circulation during the 17'* century, Annalium virtutis et 
Jortunae Boiorum (München, 1629) written by the famous historian and 


7 On the 18 of May 1685, George Brankovich gave as a present for Vestem church a 
Gospel (See: N. Iorga, Scrisori si inscriplii ardelene si maramuresene, 2"* vol., р. 202). 


556 


HS tef 


5 RUMANIAN-SERBIAN CULTURAL RELATIONS — 17th CENTURY 557 


archaeologist Andreas Brunnerus, who was surnamed ihe “Bavarian Titus 
Livius". This last book, identified in the stock of the Library ‚of the 
Rumanian Academy — only its 2°4 volume —, came into G. "Bran- 
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kovich's possession ina very interesting way. According toa note on the title- 
page (see the bibliographie complete description in the annex), this book 
belonged to à monastery nearby Vienna and was brought in our country 
by the Rumanian soldiers who participated with the Turkish army at 
the siege of the town 8. It is possible that С. Brankovich bought it from the 


8 Nicolae Iorga mentioned in his study: Vechile biblioleci romänesti (in 1907 in the 
review “Floarea darurilor”, I, 1907, no. 2, р. 72—73) a manuscript from the 14% century 
comprising the theologian Durand’s work, namely Rationale Divinorum Officiorum. This 
manuscript was brought from the siege of Vienna. It was further discussed in the article Un 
manuscris latin adus de la asediul Vienei tn biblioteca stolnicului Const. Cantacuzino in the 
review “Cercetări literare”, I, 1934, p. 120. 
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soldiers returned from Vienna campaign in 1683 ; he might have been there 
himself in Serban Cantaeuzino's camp as a secret counsellor (he had this 
dignity between 1680 —1688) 9. Fulfilling this mission G. Brankovich was 
one of the delegates sent to Vienna in 1688, to negotiate the alliance be- 
tween Wallachia and Austria with a view to the common fight against the 
Ottoman Empire 10. During these negotiations, he. succeeded to obtain a 
diploma of nobility (grof, jupan or komite) from the Austrian Emperor. 
At the same time, his noble descent from the ancient Serbian family 
of despots “the family Brankovich of Podgoritza" 1! was officially 
recognized. That was why his name was written as : **Georgii Brancovici 
de Podgorita"', accompanied by other different titles of nobility. Therefore, 
we may certainly assert that he offered C. Cantaeuzino the above men- 
tioned works after his return in Wallachia, towards the end of 1688, when 
he had received the Imperial Diploma. Considering the contemporary 
events, this exchange of books between the count G. Drankovich and the 
stolnic C. Cantacuzino, who was, in fact, the leader of the external policy 
in Wallachia, had a certain political significance. 

In the first half of 1689, G. Brankovich developed an intensive acti- 
vity for the mobilization of the Balkan peoples to struggle against the 
Turkish yoke. This activity would have been successful if G. Brankovich 
had had a greater help and comprehension from Constantin Brîncoveanu — 
the new prince of Wallachia — and from Constantin Cantacuzino — 
Brincoveanu’s influential dignitary. The evolution of the cultural rela- 
tions between the two great men of culture demonstrated the fact that, 
even on the political field, there was a community of views. 

The letter sent to the emperor Leopold by the Marshal Ludwig von 
Baden on the 26" of July 1689, in which the author manifested his “an- 
xiety" about G. Brankovich's activity, who ,,gluted the province with 
proclamations, calling the people to fight" and “who maintained very 
suspicious relations" with the prince C. Brincoveanu ??, edifies us on the 
connections established between the prince C. Brincoveanu and the pro- 
gressive man of culture G. Brankovic. Due to the duplicitary character 
of the Austrian Empire policy, which did not intend to provide the Balkan 
peoples with their national independence, but to diminish, as much as 
possible, the influence of the Ottoman Empire to Austrian Empire’s 
benefit, brought to a failure the fighting plan of G. Brankovich against 
the Turkish yoke, against its oppression in the Balkan Area. 


9 Metes, Stefan, Serban Vodă Cantacuzino si biserica românească din Ardeal, Vălenii 
de Munte, 1915, p. 24. 

10 Genealogia Cantacuzinilor, de banul Mihai Cantacuzino, published and commented 
by Nicolae Iorga. Bucharest, 1902, p. 235 and Obedeanu, Constantin B., Les relations histo- 
riques et politiques des Roumains avec les Serbes, Bucharest, 1929, p. 23—24. 

1! The Diploma obtained in 1688 is presented and commented in: Biografia lui 
Georgiu Brancoviciu, Contele si Despotulu si despre márefele fapte ale lui, which appeared in 
*[umina", Arad, 111, 1874, по. 52 (November 30), p. 259. 

12 The whole correspondence between the marshal Ludwig von Baden and the emperor 
Leopold of Austria referring 10 С. Brankovich was published in Philip Réder’s work Des 
Markgrafen Ludwig von Baden Feldzüge wider die Türken. Carlsruhe, 1842, the 2" vol. The 
integral Rumanian translation appeared in the review Lumina”, Arad, III, 1874, no. 56 
(December, 24), p. 272—274. 
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Marshal Ludwig von Baden received indieations from Vienna and 
G. Brankovich was imprisoned in 1689 (November 7). Though there were 
many interventions in favour of his delivery, G. Brankovich passed away 
in 1711, being not able to acquire his freedom. 

A few years after G. Brankovich’s death, in 1716, C. Cantacuzino, 
the old Rumanian chronicler and statesman, became himself a victim of 
the Turkish oppression. 

Stefan Cantacuzino’s successor on the Wallachian throne, the prince 
Nicolae Mavrocordat, annexed the majority of the publications stocked 
at the Margineni Monastery (siolnie C. Cantacuzino’s property) to his 
famous library 13, which obtained an European repute in the 18‘! century. 

The rest of the books (a few hundred volumes) were kept in the cells 
of Märgineni Monastery, until the 11 of September 1839, when they 
were taken over, on the base of the article 246 of the Regulamentul Scoa- 
lelor (Law of Schools), by the Library of “St. Sava’’ College — the National 
Library of Wallachia 14. 

After 1864, when a reorganization of the public libraries took place 
in our country, all the publications from ,,St. Sava’’ College were taken 
over by the Central Library of the State. Then, in 1901, this library was 
unified with the Library of the Rumanian Academy. 

That way the books given by G. Brankovich to C. Cantacuzino in 
1689 reached the shelves of the Library of the Rumanian Academy. 


ANNEX 


1. — Apafy, Mihaly. Marcus Fridericus Wendelinusnak, / a’ Keresz- 
tyén Isteni Tudományról irott k(t könyvei./ МоПуек mostan. / Isten 
diesóss(gé(re, a Erdélyi (s Magyar-orszägi | Reformata Ecelésiàknak, 
(s minden Isteni Dolgok-/ ban ópiilni igyekezö Kereszty(n Embereknek 
idvessé / ges hasznára, Magyar nyelvre fordíttattanak. / Apafy, Mihaly, / 
Isten kegyelmébôl Erdélyországának Feiedelme, /Magyar-Ország részeinek 
Ura ; és Sz(kelyektet / Ispánnya által. / Kolosváratt (Cluj) Nyomtattytott 
Veresegyházy Szentyel Mihály által ANNO CIDIOC LXXIV (1674). 
[12 1.] + 1012 p. + [1011] Index (180 + 130). 


Original binding in black leather partially spoiled. On the verso of the title-leaf 
is to be found the metropolitan Sava Braukovich’s autograph signature (Sava Brankoviks). 
On the title-page is seen the chronicler George Brancovich’s property mark (Ot. K: G: B:). 


13 a... But the majority of the books were taken over by the prince Nicolae and 
included in his library from Tzarigrad...” (N. Iorga, Studii si Documente cu privire la Istoria 
Românilor, 3'* volume, Bucharest, 1901, p. 56). 

1* According to article 246 of the “Law of Schools" (1833 — an annex of the “Régle- 
ment Organique") the books and the manuscripts kept by the different public libraries as: 
The Cathedral Church, the episcopates, the monasteries and others had to be remitted for 
preservation to the Library of “St. Sava" College from Bucharest, which became the National 
Library of Wallachia. 
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On the 12th leaf, verso, is written a note belonging to G. Brankovich: Sum ez librum 
Genrum (Generosum) Georgij Brancovitz ad Podgorista ad fructum amicorum ejus. On the 
index there are some of the stolnic C. Cantacuzino's study notes. The Library of the 
Rumanian Academy, I, 47.595. 


2. — Bornemisza, Péter. Harmadie Rise/Az Evangé—/liomockol 
és az | Epistolákból való / tanüságoknae. /Mellyeket az Keresztyéneknec/ 
Gyübkezetibe szoktac predi — / kálni minden ünnep nap. / Kit az Wr 
Тезазпае lel- / ke által, as együgyü keresz- /tyéneknec iduösseges epüle- 
tyekre/ fra Bernemisza Péter / Rom: 10/Az hit hallásbol vagyon: A 
hallás kedig | az Isten igéyénec ältala | Kolt Sempteröl. 1575. 
[7 1.] + [650 1] + 308 1. (190 х135). 


Original binding in parchment. On the title-page, verso, there is G. Brankovich’s 
property mark: Ot. K: G: B: The Library of the Rumanian Academy, I, 47. 644. 


3. — Brunnerus, Andreas — Annalium/virtutis et fortunae/Boiorum/ 
Pars II. | Auctore Andrea / Brunner / e Soc. Jesu / Monachii /Sumptibus 
et formis / Cornelii Leys — /serii / Electorae. Typo- /Graphi et Bi/bliopo- 
lae / А. MDCX XIX (1629) [München]. 
М 1.] + 926 p. — [7 1.] Index (175 — 110). 


On the guard-leaf (recto): ,,Monrij Beatae» V<irginia) ‘Maria ads (ad Sanctem> 
Crucem Ord: inis» Cisterc: is (Cisterciensis? Catalogo inscripta N. 2, and S. Brankovich’s 
property mark (Ot. K: С: B:). 

Original binding in parchment. The book have had string closures, too, which are 
now lost. The Library of the Rumanian Academy, I, 24.587. 


NOTES CONCERNANT LA VILLE DE BUCAREST DANS 
LES SOURCES ARMÉNIENNES ET TURQUES 


par H. DJ. SIROUNI 


I 


Le manuscrit n° 4998 de la Bibliothèque des Manuscrits d’Erevan 
contient une des plus différentes variantes des chronologies écrites par le 
chroniqueur arménien du ХУШ siècle, Grégoire de Kamakh, qui avait 
reeueill maintes notes sur les événements passés entre 1018 et 1594. 

La variante que nous présentons ici nous raconte : 

«En 1023 (1574) Dieu avait causé de la peine aux Turcs ; ils ont 
occupé le pays de Mitan et de Bakrech » 1. 

Par le nom de « Mitan » employé ici par le chroniqueur arménien on 
comprend la Moldavie. 

Il est intéressant de noter que la Moldavie (tait mentionnée d'habi- 
tude par les chroniqueurs arméniens comme voici : 

Kara- Bougdan — La Bogdanie Noire (dans un manuscrit de 1506) ; 

Moultan (1602, 1616, 1619); 

Bougdan (1602, 1636, 1662, 1675, 1676, ete.); 

Bougdanaiz yerkir ou 

Bougdanatz achkharh =1е pays des Bogdans (1604, 1605, 1613, 
1649, 1659, etc.). 

Quant au terme dénominatif de Valakhaiz Yerkir, Olakhaiz Yerkir 
(le pays des Valaques), il est employé tant pour la Moldavie (1410, 1509, 
1538, 1550, 1551, 1560, 1561, 1562, 1564, 1572, 1597, 1600, etc.), que 
pour la Valachie (1615, 1616, 1619, etc.). 

On suppose que le terme de Mitan serait dérivé de Moultan, nom par 
lequel les Tatars appelaient la Moldavie. 


1 V. A. Hacopian, Petites chroniques des XIII*— ХУІІ siècles, Erévan, 1956, p. 272. 
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En ce qui concerne le dénominatif Bakrech, il est appliqué ici pour 
Bucarest. Pourtant, dans les textes arméniens, la capitale de la Valachie 
(tait généralement nommée Boukrech, selon le nom turc. 


* 


La note du chroniqueur arménien concerne l'expédition turque de 
1574 dans les pays roumains. On sait qu'à cette date Jean le Terrible, 
le prince de la Moldavie, avait refusé de doubler la somme du Aaradj de 
40 000 à 80 000 zlots, comme lui avaient ordonné les Turcs, et qu'il était 
décidé de se battre. Le Sultan Sélim II (1566 —1575), qui avait fait desti- 
tuer le Prince Jean du tróne de la Moldavie le 18 mars 1574, avait nommé 
à ва place Pierre, le frére du prince de la Valachie, Alexandre (1568 —1577), 
en lui accordant le drapeau de la principauté et en lui envoyant en 
méme temps des unités militaires turques afin de lui préter aide. 


On sait encore que le prince Jean, renforcé par 1200 Cosaques com- 
mandés par Sverchevski, vint à leur rencontre et attaqua à l’improviste 
le bivouac des princes fréres à Iichté, dans le sud-ouest de Focsani; il 
poursuivit le voivode Pierre jusqu'à Braila et le voivode Alexandre jusqu'à 
Floci. Puis il pénétra loin dans la Valachie, libéra la ville de Braila et en 
mai 1574 mit Vintilá,le fils de Pétrachcou le Bon, sur le tróne, à Bucarest. 
Pourtant Vintilá fut chassé du tróne quatre jours aprés par l'armée d'Ale- 
xandre et il fut capturé et décapité. 

Les Turcs, vivement saisis par les faits, expédièrent une forte 
armée qui passa le Danube. Acheté par les Turcs, le pircälab 
Erémia Golia, qui était envoyé par le prince Jean pour les arrêter, se retira 
sans livrer le combat. Dans la grande bataille qui eut lieu le 20 juin 1572 
prés du lae de Cahoul, le prince Jean fut encore trahi par d'autres boyards 
et, en dépit de son admirable résistance à Ragcani, il fut forcé de capituler. 
Les Tures lui coupérent la téte qu'ils mirent au bout d'une pique et 
son corps, attaché aux queues des chameaux, fut dépecé. 

Ilest probable que l'entrée des armées turques à Bucarest, dont les 
chroniqueurs et les historiens ne soufflent mot, se soit passée en mai 1574, 
quand le prince Jean, aprés étre arrivé à Bragov et descendant de nouveau 
à Buearest, a mis Vintilá sur le tróne, lequel en fut chassé quatre 
jours aprés son avénement, par le voivode Alexandre. Le prince Jean 
n'aurait pas pu secourir son protégé, étant obligé de partir à Braila afin 
de capturer le voivode Pierre, son rival. En ce cas, l'entrée à Bucarest du 
voïvode Alexandre aurait eu lieu à l'aide de l’arm(e turque. 

On signale le fait que le voyageur polonais Strvjkowski, lors de son 
passage à Bucarest en mars 1574, avait vu aux portes de Bucarest «la 
téte de Jean, le prince de Moldavie prés de la téte de Douea Voivode qui, 
aprés le bannissement d'Alexandre, avait été promu prince de la Valachie 
par son ordre». Le voyageur polonais avait été profondément ému par 
le terrible spectacle qui s'offrait à ses yeux 2. 


3 B. P. Haşdeu, Extracte din cronica polonà-lituanà a lui Maleiu Sirvjkowski, dans 
Arhiva istorica a Romániei, vol. JI, Bucarest, 1865, p. 6. 
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On sait que les Arabes étaient accoutumés à ajouter un qualificatif 
à la dénomination des villes. 

Cette coutume a passé aussi chez les Turcs. 

Par conséquent, on trouve souvent dans les écrits de la chancellerie 
turque les villes arabes mentionnées avec les qualificatifs que les arabes 
leur ont consacrés : 

« Mecque la vénérée > (Mekke-i mükerreme), 

« Médine Villuminée > (Medine-i münevvere) ; 

« Bagdad, le pays des musulmans » (Bagdad dar-ül-islam) ou « Bag- 
dad, le pays des intégres » (Bagdad dar-ül-sedad). Bagdad était surnom- 
mce encore: «Le bastion des grands dignitaires» (Bourdj-el-evliya) ou 
«la résidence du Khalifat» (Dar-ül-hilafet). 

«Damas, l’ornement du paradis » (Cham-i Djennet-hacham). 

« Jérusalem, 1а noble et la sainte» (Kouds-i-chérif-i-mübarek). 

«Egypte, rareté incomparable du siècle» (Misir-i-nadiret-ül-asr- 
bihemta. 

« Erzéroum la délicieuse > (Erzeroum behdjet rousoum). 

«La cité de Belgrad, lieu de la guerre sainte > (Kale-i- Belgrad dar-ül- 
djihad). 

d LER la sombre » (Haleb-ül-sehba). 

«Constantinople la ville célèbre » (Chehr-i-chehir-i-Constantiniyc). 

Quelques villes avaient des surnoms : Kaaba était appelée «la fiancı e 
d'Arabie» (Arous-i- Arab). 

Tébriz, Kazwin, Ispahan et Téhtran étaient nommés «la résidence 
de l'Empire» (JDar-üs-saltanat) ; 

Chiraz était mentionnée comme le «siège de la science > ( Dar-ül-ilm). 

Yezd était «le siège de l'adoration » (Dar-ül-ibadet) et Kerman «le 
siège de là croyance» (Dar-ül-iman). 

Parmi ees surnoms, il est à noter que la ville de Bucarest a (té 
parfois citée avec un qualificatif spécial : « Bucarest qui charme le cœur». 

Dans une adresse ? expédiée le 9 Redjeb 1220 (1805 octobre 2) à 
Manouk Bey, qui se trouvait en ce temps à Bucarest, par le Bayraktar 
Moustapha Pacha, alors ayan de Rousichouk et Grand Vizir peu aprés, 
nous trouvons l'appellation suivante : 

Hala Boukrech-i-dilkechde raybetlou sadakatlou, dost- Kadim ve hödjet 
müstedimim Hodja Manouk djenablerine vassil ola. 

« Que notre lettre, que voici, arrive à notre ancien et ferme ami, 
notre très fidèle et digne d'estime Hodja Manouk, qui se trouve à 
Boukrech, la ville qui charme le cœur » . 


3 Mus. Ist. Buc. Le fonds Manouk. n° 26 428. 


LA CORRESPONDANCE DE JACQUES ROTAS, 
L'AMI ET L'ÉDITEUR D'ADAMANTIOS CORAY 


par CORNELIA PAPACOSTEA-DANIELOPOLU 


Dans le dossier A. N. MMDCCCXXXV/|3 —13 des Archives de 
l’Etat de Bucarest se trouvent quel ques lettres écrites en francais, adres- 
sées, en 1833 —1834, par Jacques Rotas, de Trieste à Mme Philippe Four- 
naraki à Paris. Il s'agit de la correspondance de deux amis d'Adamantios 
Coray, écrite peu après la mort de celui-ci. Elle contient des données 
intéressantes pour la biographie du grand savant. 


Ces derniéres années, la bibliographie des travaux concernant Ada- 
mantios Coray s'est enrichie par l’activité infatigable du savant grec 
Polychronis K. Enepekides. En 1956, il a fait une conférence sur la 
personnalité de Coray! et il a publié des documents et des lettres 
inédites tirés des bibliothèques et des archives européennes 3. En 1959 
a paru son volume de documents inédits trouvés dans les archives d'une 
étude parisienne et dans les Archives de la Seine 3. Les deux recueils 
sont le résultat d'un travail patient et extrémement minutieux. Si le 
premier volume a nécessité des recherches dans plusieurs archives euro- 
péennes, le second, contenant les témoignages des derniers moments de 
Coray et les formalités de sa succession, a suscité, selon l'aveu de l'au- 


1 Reproduite en essence dans le ‘EAAnvixyn Атушоорү® +, III, 1956, 59, p. 105—109, 
apud Polychronis K. Enepekides, Documents notariaux inédils sur Adamantios Coray. Tirés 
des Archives d'une étude parisienne et des Arcitives de la Seine. Akademie Verlag, Berlin, 
1959, p. 3. 

2 Polychronis К. Enepekides, Documents et nouvelles lettres inédites d'Adamantios 
Coray tirées des bibliothèques et archives européennes (Paris— Besangon— Amsterdam— Leyde — 
Vienne — Munich— Berlin), dans « Jahrbuch der Österreichischen Byzantinischen Gesellschaft + 
"Wien, V, 1956, p. 85—126. 

з Polychronis К. Enepekides, Documents notariaux inedils sur Adamantios Coray. 
Tirés des Archives d'une étude parisienne et des Archives de la Seine. Akademie Verlag, Berlin, 
1959 (Berliner Byzantinische Arbeiten, Band 19), 3 f. + 65 p. 
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teur, une vraie «chasse aux documents». En effet, la voie directe de 
PEtat Civil du Palais de Justice lui étant fermée, car les actes de cette 
institution avaient été détruits pendant la Commune, ce n'est que par 
des recherches persévérantes dans les archives notariales qu'il put trouver 
les précieux matériaux publiés. 


«Nous croyons, dit-il, que la personnalité européenne de Coray 
mérite, méme au prix des plus grands efforts, d’être ctudite minutieu- 
sement. Cet homme a fait honneur à sa patrie, à la France et ala pensée 
européenne. Chaque nouvel élément qu'on trouve sur sa vie et son œuvre 
sert indirectement ces trois symboles » 4. Il déplore l'absence d'un corpus. 
des lettres corayennes, digne de l'importance du savant grec, «sans. 
doute le plus grand depuis la chute de Constantinople» et exprime son 
espoir dans une future collaboration des chercheurs de différents pays, 
qui vont étudier dans ce but «les fonds nouveaux des archives ou les 
acquisitions récentes des bibliothéques publiques et privées » 5. 


Les lettres dont nous nous occupons sont écrites entre le 17 octobre 
1833 et le 6 août 1834, c'est-à-dire quelques mois aprés la mort de Coray- 
Celui-ci s’est éteint le 6 avril 1833 à Paris, où il a vécu pendant 45 ans. 


L'une des personnalités les plus aimées de la lutte de libération 
helléne, le savant Adamantios Coray est lobjet d'un véritable culte, 
tant en Gréce que dans son pays d'adoption, la France. Par son acti- 
vité dans ce pays et par les relations qu’il y a eues avec les hellénistes 
francais «il a contribué à une vraie renaissance des études grecques du 
commencement du siècle > 6. 

Les lettres de Jacques Rotas reflétent justement la fraternité de 
sentiments qui liaient ses amis grecs et francais, la vénération qu'ils. 
mettent dans la maniére d’éditer ses ceuvres et de soigner sa tombe. 
Anciens éléves, éditeurs, étudiants grecs à Paris et amis, tous font preuve 
de la méme générosité pour remplir ees devoirs à la mémoire du grand. 
savant. 

L'auteur de la correspondance, Jacques Rotas, était un ancien ami 
de Coray et son légataire universel. Па édité à Athénes, à deux reprises, 
un recueil de ses lettres". Au moment du décès et de l'exécution du 
testament, il se trouve à Trieste, d'oü il écrit ces lettres à Mme Philippe 
Fournaraki, la femme de son mandataire, au sujet de cette succession. 
Philippe Fournaraki, ainsi que nous l’apprenons de l'acte de décès de 
Coray, est un médecin ágé de 42 ans, habitant Paris et ami intime du 
savant grec 8. La correspondance est adressée Asa femme, car Fournaraki, 


4 P. Enepekides, Documents notariaux inédits. .., р. 3. 

5 Idem, Documents et nouvelles lettres..., p. 86. 

6 Lettres inédites de Coray à Chardon de la Rochette (1791— 1796), Paris, 1877, p. X 
(éditées par le marquis Queux de Saint-Hilaire). 

7"An&vf«cua dmororav 'ABauxvrtiou Koran ёхд:дбутос "ахороо ‘Pata. "Ev 
> АЗ усе, 1839, 18--314 p. 

*Aravtiona Sebtepov èrmotoAdiv..., "Hxdidévtog ’IaxéBou ‘Pata. "Ev *Adjvats. 
1841, 242 p. 

9 P. Enepekides, Documents notariaux inédits..., p. 57. 
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grand propriétaire en Moldavie (le district de Bacäu), faisait souvent 
de longs séjours sur ses terres, en quittant la France pour des mois. 
Dans plusieurs documents de famile nous le trouvons en Moldavie, 
tantôt lui, tantôt son fils Aristide, se représentant l’un l'autre pour diff(- 
rentes obligations contractuelles ?. 

A Paris, on le considérait parmiles amis les plus proches de Coray”, 
remplissant aussi quelques attributions de secrétaire de ce dernier. Toute 
la documentation notariale recueillie par Enepekides nous le confirme 
et nous montre Fournaraki présent dans tous les actes concernant la 
fin et la succession du grand savant. Il était d'ailleurs trés lié avec 
plusieurs membres du mouvement philhelléne. Il s'est fait remarquer 
aussi pendant les luttes pour l'indépendance grecque, ainsi que le prouve 
la décoration reçue en 1847 du commandant des armées grecques 
d'Athénes 11. 

Dans cette correspondance, Jacques Rotas demande à Mme Fourna- 
raki et aux amis grecs ou francais différents services, au sujet de l'édition 
des manuscrits de Coray — du V° volume des “Atoxta surtout —, des soins 
nécessaires à sa tombe, de l'expédition de certains souvenirs et aussi 
au sujet des formalités nécessaires au correspondant dans sa qualité de 
légataire testamentaire. 


LES MANUSCRITS 


L'édition des manuscrits de Coray constitue le point central des 
préoccupations de Rotas. Tout l'indique : les fonds qu'il procure à cette 
fin ?, les mesures qu'il prend pour renouer avec les éditeurs et typographes 
de Coray (Firmin-Didot et Eberhart)!? et son souci pour les corrections 
du V° volume des “Ataxta (qui parut en 1835 avec une préface signée 
par Philippe Fournaraki) Dans toute cette activité nous le trouvons 
toujours présent, aussi compétent que dévoué, contribuant à mettre en 
valeur les œuvres posthumes de Coray. 

C'est le V° volume des "Ataxta qui l'intéresse particulièrement. 
Conscient de la valeur de cet ouvrage de grande (rudition philologique 14, 
il paraît trés soucieux d'en continuer l'édition interrompue par la mort de 
l’auteur. Dans ce but il demande à Mme Fournaraki de prier Eberhart 
« qu'il tienne bien les Atacta de Coray, 1°, 2°, 3° et 4° volumes. Si nous 
faisons imprimer le 5°, l'ouvrage sera presque complet, et sera trés re- 
cherché pour la Gréce » !5. 


9 Archives de l'Etat de Bucarest — A. N. MMDCCLVIII/99 (le 21 févr.); /108 (le 15 
juillet 1859). 

19 p, Enepekides, Documents et nouvelles lelires..., p. 113. 

1 Arch. de l'Etat, Buc. — A. N. MMDCCCXXXV/21, du 30 mai 1837. 

33 Arch. de l'Etat, Buc. — A. N. MMDCCCXXXV/3, le 17 oct. 1833, v. Annexe І. 

13 Arch. de l'Etat, Buc. — А. N. ММОСССХХХУ/5, 6, 10, 11, v. Annexes, 3, 4, 7, 8. 

24 Cet ouvrage est considéré comme étant «non seulement la premiére étude sérieuse 
du grec moderne, mais aussi le premier dictionnaire de cette langue s. Voir l'étude de С. A. 
Trypanis, The Balkans in Transition, edited by Charles and Barbara Jelavich. Berkcley 
and Los Angeles, California Press, 1963, p, 227—257. 

15 Arch. de l'Etat, Bue. — A. N. MMDCCCXXXV/6, le 12 février 1834. Voir l'Annexe 4. 
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Toujours au sujet de ce volume qui se trouvait chez les Fourna- 
raki, Rotas annonce qu'il a fait le nécessaire pour l'imprimer et montre 
sa préférence pour Didot, tout en exprimant sa crainte d'irriter Eberhart 
par ce choix !$. L'absence de Fournaraki, qui devait voir les épreuves du 
volume, inquiéte Rotas par le retard qu'elle impose. C'est pourquoi il 
propose à Mme Fournaraki de trouver, en attendant, un autre correcteur, 
qui, sachant également bien le grec ancien et moderne, puisse corriger 
les fautes d'impression №. 


LA TOMBE DE CORAY 


La sollicitude montrie par Rotas pour l'édition des manuscrits 
pourait s'expliquer simplement par l’intérêt intellectuel que celui-ci 
portait à une œuvre d'une valeur indiscutable. Mais ce qui nous semble 
tout à fait (difiant pour connaitre ses sentiments et sa vénération pour 
Coray, c’est la manière dont il s’occupe de sa tombe. Dès ses premières 
lettres 18, nous le voyons pr(occupé par l'exécution d'une pierre funéraire 
qu'on devait y poser. П prie Mme Fournaraki d'en prendre soin et lui 
envoie par la poste !? le texte de l’épitaphe écrit par le savant lui-même. 
A plusieurs reprises, Rotas indique la maniére dont on devait graver 
l'inscription 20 afin que les lettres résistent aux ravages du temps. П se 
réjouit de la proposition de Mme Fournaraki de faire surveiller ces travaux 
par deux jeunes Grecs, pour éviter les fautes d'orthographe ?!. Pour 
l’ornement de la tombe de" Coray, il lui demande de proc(der avec la 
plus grande sobriété car, dit-il, «sa vie toute était le modéle de la 
modestie « 22. 

Il espère pourtant, pour un avenir lointain, que «la Grèce recon- 
naissante fera un jour transporter les cendres de ce nouveau Socrate au 
Parthénon d’Athènes 2% . Il ne se contente pas de donner seulement des 
indications générales, mais aussi il prévoit minutieusement toutes les 
dépenses et les opérations financières nécessaires. Il suggère même le 
nom де l'artisan à qui on devrait confier ce travail 24 et l’ordre dans lequel 
on fera graver les inscriptions (car à l'épitaphe de Coray se sont ajoutés 
les vers d'un professeur de latin et ceux de Firmin-Didot). ll demande 
aussi une lithographie du dessin représentant la tombe, dont il désire 
avoir une centaine de copies pour les distribuer aux amis du disparu 35. 


16 Arch. de l'Etat, Buc. — А. М. MMDCCCXXX V6, le 12 février 1834. Voir Annexe 4, 
12 Ibidem. 

18 Arch. de l'Etat, Buc. — А. N. MMDCCCXXXVJ5, le 27 déc. 1833. Voir Annexe 3. 
19 Arch. de l'Etat, Buc. — А. N. MMDCCCXXXV/6. Voir Annexe 4. 

20 Ibidem et А. N. MMDCCCXXXV/8, le 18 mars 1834. Voir Annexe 6. 

21 Arch. de l'Etat, Buc. — A. М. ММОСССХХХУ!8. 

23 Arch. de l'Etat, Buc. — А. N. MMDCCCXXXV/6. 

33 Ibidem. 

24 Arch. de l'Etat, Buc. — A. М. MMDCCCXXX V/7, le 18 février 1834. Voir Annexe 5. 
35 Arch. de l'Etat, Buc. — А. М. MMDCCCXXXV/10, le 27 mai 1834. Voir Annexe 7. 
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L'ACTE DE SUCCESSION ET LES OBJETS LAISSÉS PAR CORAY 


Pour certaines formalités qui lui sont nécessaires en qualité de léga- 
taire universel, Rotas demande 4 Mme Fournaraki une copie authentifice 
du décret gouvernemental francais, par lequel il est reconnu comme héritier 
de Coray. L'original, qui se trouvait en ce moment chez l'avocat, devait 
rester dans la maison Fournaraki, «afin qu'elle se trouve toujours avec 
la Bibliothèque de notre cher Coray » 6. 

Des objets laissés par le savant grec, Rotas désire avoir quelques 
souvenirs qui lui sont chers, tels que : le testament écrit par Coray 
en français et en grec, le catalogue de ses livres écrit par Philippe 
Fournaraki et complété par Coray, sa montre à chaîne, ayant deux 
sceaux, dont l’un porte le nom du savant et l’autre celui de Socrate, 
ainsi que quelques objets d'usage personnel 2’ . 

Nous donnons en annexe * les lettres de Jacques Rotas. Dans plu- 
Sieurs cas, nous en reproduisons seulement les fragments intéressant 
la biographie d'Adamantios Coray. 


ANNEXES 
1 
Madame Fournaraki Triesle, le 17 Oclobre 1833 
a Paris 
Madame, 


L’ami du défunt Dr. Coray, l'ami de Mr. Fournaraki, votre cher Epoux, peut aussi 
avoir des droits sur votre chére amitié. Pour cette raison, je prends la liberté de vous écrire 
la présente lettre, et de me féliciter avec vous, Madame, pour le plaisir que j'ai eu ces 
jours-ci, d'embrasser votre cher Époux, ainsi que votre cher fils Aristide. Ils sont tous les 
deux arrivés ici bien portants, et aprés un séjour de huit jours, ils sont partis le 15 ct. 
au soir, pour Vienne, oü ils arriveront le 19 au matin, et poursuivront de là leur voyage 
pour la Moldavie. Je me flatte qu'aprés peu de tem/p/s j'aurai le plaisir de réembrasser Mr. 
Fournaraki, de retour chez vous; et ce sera alors, Madame, que je vous rendrai par son 
entremise les compliments les plus affectueux, dont vous avez eu la bonté de le charger à 
me communiquer par une de vos chéres lettres que vous lui avez adressée par mon entre- 
mise. Il la lisait avec beaucoup de tendresse! Je vous en félicite derechef, Madame, d'avoir 
un Époux si cher, et si tendre! Il est bien aimé et estimé de tous ses concitoyens. Que le 


26 Arch. de l'Etat, Buc. — A. N. MMDCCCXXXV/3, le 17 oct. 1833. Voir Annexe 1 
27 Ibidem. 
?8 Les inconséquences orthographiques et certaines formes inusitées des annexes sont 


dues au manuscrit. Nous les avons corrigées seulement dans les cas oü la modification n'affectait 
pas le sens. 
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bon Dieu vous bénisse tous les deux, et qu'il vous rende le soutien et la consolation de vos 
chers enfan/t/s 1 

Ayez la bonté, Madame, au геси de la présente de m'envoyer par la Diligence: 

1™°. le livre-ronge du défunt Dr. Coray, qui est dans le grand Carton ainsi que 

24° le Testament de Mr. Coray, écrit d'un côté en français, et de l'autre en grec. En 
cas qu'il ne se trouve pas dans le grand Carton, ayez la bonté, Madame, d'en demander au 
Notaire une copie authentique ct nous l'envoyer. 

3*. Le Catalogue des livres de Mr. Coray, écrit de la main de Mr. Fournaraki, avec 
paginations suivies, oü le feu Mr. Coray, par sa propre main, a écrit différen/t/s ouvrages, 
qu'il a ajoutés à sa Bibliothèque. Ce Catalogue se trouve aussi dans le méme Carton. 

4°. Le livre verd [sic], qui se trouve dans le méme Carton. 

5°. La montre à répétition du feu Mr. Coray, avec la chaine et les deux sceanx, dont 
l'un porte son nom, et l'autre Socrate. 

6°. Les deux petites cui/l/lières à café, avec son nom. 

7°. La Tabatiére en buis, dans le tiroir de la table de Mr. Coray ??, qui se trouve 
dans le Cabinet de Mr. Fournaraki. 

Si vous n'avez pas encore, Madame, envoyé à M... Rodocanaki à Marseille le Catalogue 
des livres de Mr. Coray, ayezla bonté de ine l'envoyer avec les susdits objets par la Diligence. 

De tous ces objets, il vous plaira former un paquet marqué K.R.N.1 et me l'envoyer 
aussitót par la Diligence. El tout ce que vous y depenserez, Madame, je vous en rembour- 
serai aussi-Lót que j'en recois la note de votre part. 

Votre cher Époux, Madame, vous écrira de Vicune, е1 vous parlera de cet envoi, qui 
est absolument indispensable, pour des raisons qu'il connait lui-méme. J'espére qu'à son 
retour chez vous, il scra bien heureux, et qu'il travaillera pour l'utilité de sa nation, pour 
la sienne et pour la gloire de son immortel ami le feu Dr. Coray. 

Nous en avons parlé bien en long, Dieu veuille seconder nos bonnes idées ! 

Venillez, Madame, consigner l’incluse à Mr. Eberhart, en l’assurant des sentiments 
d'estine et d'amitié que je nourris pour lui, sans le connattre personnellement. Le défunt Dr. 
Coray me les avait inspirés, et Mr. Fournaraki me les a confirmés. 

Veuillez, Madame, embrasser de ma part vos chers enfants; et agrécr les salutations 
les plus affectueuses de ma famille, en me croyant constamment dévoué à vos ordres. 


J. Rota 
Arch. de l'Etat, Buc. A. N. MMDCCCXXXV/3 


Madame Fournaraki Trieste, le 29 Novembre, 1833 
a Paris 


Madame, 


Avant de recevoir l'honneur de votre chère lettre du 10 Ct., j'étais bien convaincu que 
la chère épouse de mon ami Fournaraki, et l'amie chérie de l’immortel Coray, devait nourrir 
dans son cœur des sentiments nobles et généreux en faveur d'un ami, qui sait bien apprécier 


29 Certains objets ayant appartenn à Coray ont été gardés comme des reliques nationales 
par ses amis et ses compatriotes. Voir P. Encpckides, Documents notarianx inédils..., p. 4. 
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Jes qualités qui vous dislinguent. Nous en sommes, ma famille et moi, on ne peut plus sensi- 
bles, et vous prions, Madame, d'aceueillir avec bonté nos compliments les plus affectueux, 
«en embrassant aussi bien tendrement de notre part vos chers enfants! 

Je brüle, Madame, aprés Ie désir d'entendre bientót retourné dans vos bras votre cher 
époux, afin de commencer notre ouvrage, qui tend au bien de nos concitoyens, et à la gloire 
de l’illustre Coray. J'ai déjà tout préparé les fonds pour l'impression de la moitié de ses manu- 
serits, et pour l'autre moitié nous ne manquerons eertainement pas les moyens pour les voir à 
la lumière. C'est ce que je désire, Madame, que vous ayez la complaisance de coinmuniqner 
.à Mr. Eberhart, en lui présentant mes compliments les plus sincéres. 

Je me proposais, Madame, de différer ma réponse à votre chére lettre, afin de pouvoir 
"vous annoncer la réception des objets que vous m'avez expédiés, et en méme temps vous en 
remercier pour l’empresscinent avec lequel vous avez bien voulu remplir cette commission. Mais 
je n'ai pas pu résister au plaisir de vous répondre au plutót, en me réservant de vous éerire 
une autre fois, aussilöt que ces objets arrivent. Je ne manquerai pas de consigner fidèle- 
ment tout ec qui est destiné pour Madeinoiselle votre belle-sceur, à laquelle en son temps j'ai 
consigné votre lettre, que vous, Madame, lui avez adressée par mon Canal. 

Si jamais vous reeevez, Madame, quelque nouvelle de la part de votre cher Époux, vous 
m'obligerez infiniment en me la communiquant au plutôt. 

Agréez, Madaine, les assurances de mon estime particuliére, avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être 

Votre dévoné ami 
J. Rota 


Arch. de l'État, Bue. А. N. MMDCCCXXXV/4 


Madame Fournaraki Trieste, le 27 Decembre, 1833 
à Paris 


Madame, 


Fidéle à ma promesse, contenue dans la lettre que j'ai eu l'honneur de vous éerire 
Ye 29 Nov., je viens vous annoncer par la présente que j'ai reçu en trés bonne condition la 
-caissette KR, N 1, et je vous en renouvelle mes remerciments. J'ai consigné tout ce qu'il 
‚appartient à Mademoiselle Fournaraki, votre belle-sceur; et aussitöt que je recois d'elle les 
francs 28,90, je les passerai vis-à-vis des 200 franes, prétés à votre cher Époux, ainsi que 
vous l'ordonnez dans votre lettre du 10 Novembre. De méme je passerai tous les ports de 
lettres ete. que vous aurez dépensés, Madame, pour mon compte, et qu'il vous plaira en son 
temps me noler pour ma régle. 

Veuillez, Madame, redoubler vos peines, pour retrouver le Catalogue des livres (de biblio- 
théque) de l'immortel Coray, écrit par sa propre main, et par celle de votre cher époux. 
De méme une copie exaele (éerite par une main habile, afin qu'elle soit bien lisible) du 
"Catalogue fait dernièrement, pour tous les livres ct les manuserits, contenus dans les 23 
Caisses, déposées dans votre magasin. Tous ees catalogues ine sont d'autant plus indispen- 
sables, que celui, que votre cher Époux m'avait envoyé voie de Marseille a été perdu avec 
des vies et les images de Coray, embarquées dans un navire, qui a naufragé. 
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Je vous en supplie, Madame, de ne point épargner ni peines ni frein pour obtenir ces. 
catalogues, et me les envoyer par la première poste. Il vous plaira aussi par la méme 
poste m'expédier une Copie authentique du décret du gouvernement frangais, par lequel il 
me reconnaît l’héritier du feu Dr. Coray. Je vous demande mille et mille pardons, Madame, 
de tant de peines, que le besoin me force de vous donner. Ma reconnaissance en sera aussi 
Sincére que profonde. 

Qu'il me tarde, Madame, de savoir au plutót retourné dans vos bras votre cher Époux. 
Je n'en ai recu, depuis son départ, la moindre nouvelle. Cela pourtant ne m'étonne pas, car 
il m'a dit que sa première lettre sera écrite, quand il retourne chez lui. Mais vous n'ignorez 
pas, Madame, que son absence tient en suspend [sic] tous nos plans, qui tendent à son bien, 
à celui de mes concitoyens, et à la gloire de notre immortel Coray. 

Veuillez, Madame. présenter mes civilités à Mr. Eberhart 39, её l'assurer derechef qu'au 
moment de l'arrivée de votre cher Époux il commencera l'ouvrage, dont il en aura pour 
quelques années. Accueillez, Madame, mes salutations les plus sincéres, avec celles de ma 
famille, en donnant de notre part un tendre embrassement à vos chers enfants, et en me 
croyant toujours dévoué à vos ordres. 


P.S. Serait-il vrai, Madame, que, faute de fonds nécessaires, le sépulcre de notre 
Coray reste encore dépourvu de la plaque de marbre, sur laquelle devrait être gravée l’Épitaphe, 
écrite par sa propre main? 

Si cela est ainsi, je vous en supplie, Madame, de m’écrire au plutót possible combien 
de francs il vous faut pour exécuter de suite cette œuvre méritoire. Œuvre, qui devrait être 
faite la premiére, et je ne sache par quel motif a été négligé. J'espére qu'un jour la Gréce re- 
connaissante érigera des statues colossales à ce grand homme, et fera transporter ses cendres 
dans le Parthénon de l'Acropole d’Athénes. En attendant nous devons lui rendre tous les hon- 
neurs que nous pouvons. Je suis, Madame, derechef, Votre dévoné ami 


J. Rota 


Arch. de l'Etat, Вис, A.N. MMDCCCXXXV/5 


Madame Fournaraki Trieste au 12 Février, 1834 
a Paris 


- 


J'ai des fonds tout prêts pour l'impression de plusieurs manuscrits de notre immortet 
ami Coray. Et je ne sais quoi dire à mon ami, qui me les a fournis. Parlez, s'il vous plalt, 
Madame, avec Mr. Eberhart, en lui présentant derechef mes compliments les plus affectueux, 
et voyez s'il y a moyen, en attendant que votre cher Epoux retourne, de trouver un correcteur, 
pour les fautes d'imprimerie qui connaisse le grec ancien et moderne, pour commencer au moins 
le 5° volume de «”Ataxta »31 Afacta, qui se trouve auprès de vous, Madame, tout préparé 


30 Eberhart, typographe — libraire de Paris, qui a édité plusieurs ouvrages de Cotay. 
81 *Ataxta, Hyouvy navtodandy tlg tiv degaiav xai thv véav АДУ YAGOSUV...,. 
"Ev IIapıoiorc, 1828—1835, 6 vol. 
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pour l’unpression. Monsieur Didot 32, l’élève de Coray, serait bien notre homme, je l’invite- 
rais à cette bonne ceuvre par une de ines lettres, qui lui sera d'autant plus agréable, quand il 
saura que Coray fait bien mention de lui, dans les instructions qu'il m'a laisées pendant son 
vivant. Mais je ne sais pas si cela entre dans les intéréts de Mr. Eberhart. Ayez la bonté, Ma- 
dame, de vous en consulter avec lui, et me communiquer sa pensée. Assurez-le de ma part, 
que ma parole est déjà donnée; que tous les livres de Coray, qui sous ma direction seront 
imprimés à Paris, nelc seront que par Mr. Eberhart. Qu'il en soit sür ! Le tout est, que nous 
puissions trouver un bon et intelligent correcteur pour les fautes d'impression qui puisse nous 


aider à [sic] l'absence de votre cher Philippe. J'attends avec impatience là-dessus l'opinion de 
Mr. Eberhart. 


Je suis enchanté, Madame, de tout ce que vous avez la bonté de me communiquer 
sur Mme Thurot. Elle a su bien apprécier notre Coray pendant son vivant; elle l’honore 
aprés sa mort, en lui répandant sur sa tombe des couronnes de fleurs. 

Veuillez, Madame, me faire le plaisir de lui faire consigner en propres mains l'incluse. 
Je la remercie infiniment de cctte marque d'amitié, témoignée à notre immortel ami, et je la 
prie instamment dc vouloir bien joindre au/aux/ vótres ses bons soins pour l'ornement aussi 
décent que modeste dela tombe de cet ami, que nous adorons tous. Je vous remets, Madame, 
ci-inclus une lettre de change à vue de francs 500. —sur Messieurs Félix Vernis à votre ordre. 
Veuillez les encaisser, et les dépenser tous pour cet ornement. Puisque le tombeau de notre 
Coray est tout auprés de celui de son ami Thurot, je désire qu'il lui soit possiblement conforme. 
Si cet argent ne suffit pas, employez aussi celui que vous recevrez, Madame, du re te de sa 
pension du gouvernement. Je souhaite que cet ornement devienne aussi décent qu'il soit possible. 
N'oubliez pas, Madame, de faire inciser en lettres d'or sur la plaque de marbre qui couvre sa 
tombe, son Épitaphe, écrite pendant son vivant de sa propre main. Vous la verrez dans les 
images que voire cher Philippe a fait lithographier. 

Et pour ne pas faire des fautes, je vous en envoie ci-inclus une autre copie. 

Que les lettres soit à jamais ineffagables, incisées, ou relevées dans le marbre niéme. 
J'espére, que la Gréce rcconnaissante fera un jour transporter les cendres de ce nouveau Socrate 
au Parthénon d’Athènes. Mais avant que cette heureuse Epoque arrive, il est de notre devoir 


de le faire reposer dans une tombe aussi inodeste, que sa vie toute était le modéle de la mo- 
destie. 


S’il vous faut, Madame, d’autres fonds, ayez la bonté de m’en demander. Je sens bien 
les embarras que je vous procure ; inais votre bon cceur et l'estime que vous portez à notre im- 
mortel ami me rassure. 

Patience pour le catalogue des livres. Quand notre cher Philippe retourne, nous en pen- 
serons. De méme que pour l'écrit, moyennant lequel je suis reconnu comme l’héritier de Coray. 
Je voudrais en avoir uie copie authentique, quand vous pourrez l'obtenir sans vous géner. 

P.S. Ayez la bonté, Madame, de dire à Mr. Eberhart qu'il tienne bien les Afacta de 
Coray, 1**, 2, 3, et 4 volumes. Si nous faisons imprimer le 5°, l'ouvrage sera presque complet, 
et sera trés rechercli pour la Gréce. 


ss. J. Hota 


Arch. de l'Etat, Buc. A.N. MMDCCCXXXV/6 


33 Ambroise Firmin Didot, le fils du typographe-libraire Firmin Didot, 1790— 1876. 
1l a appris le grec avec Coray, avec lequel il est resté trés lié toute sa vie. 
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Madame Fournaraki Trieste, au 18 Février 1834 
à Paris 


Le 12 Ct. je vous ai écrit une lettre bien longue en vous y remettant 500 frances pour le 
monument à arranger de notre immortel ami Coray. 

Voici la description mieux écrite de tout ce qui doit étre bien profondément gravé en 
Jetires d'or sur le marbre qui doit couvrir ce monument. Tàchez, Madame, que tout soit exécuté 
avec une exactitude scrupuleuse. S'il faut encore dépenser quelque centaine de francs de plus, 
ne les épargnez pas, Madame, je vous en supplic, afin que ce monument soit aussi décent que 
possible. Je souhaiterais que cela fut semblable à celui de Mr. Thurot 33, d'heureuse mémoire. 
Si jamais vous avez l’occasion de voir Madame Thurot, veuillez lui présenter mes respects, 
en la priant de vous assister avec sa bonté pour l'amitié de notre Coray, afin que le méme 
artiste qui a travaillé Те monument de son mari, fasse aussi celui de Coray. 

Quand le tout sera achevé, je vous en pric, Madame, de m'en envoyer le dessin litho- 
graphié sur plusieurs estainpes, afin que je puisse les distribuer à plusieurs de nos amis. 

Tous vos frais seront passés à mon débit. Je connais bien les embarras que je vous pro- 
cure, mais que ne feriez-vous, Madame, pour la gloire de notre cher ami! Je souhaite que РАте 
de cet ami placée dans la Béatitude prie l’Être Suprême pour le bonheur de tous ses vrais amis ! 


Votre dévoné 
J. Rota 


P.S. C'est vraiment le jour des bonnes nouvelles. Par un hasard imprévu fut sauvée, 
et rendue dans ce moment entre mes mains la Caissette, qui contenait les vies, les images et 
les Catalogues des livres de notre cher Coray. Quel inoment inattendu ! Croiriez-vous, Madame, 
que j'y aie trouvés aussi les catalogues que je vous demandais dernièrement ! Ils y sont tous 
réunis. 

J'en suis оп ne peut plus content. L’äme heureuse de Coray favorise certainement nos 
bonnes intentions ! Vous, Madame, et votre cher Philippe, avez la possibilité et toute la bonne 
disposition pour les porter à une fin bien satisfaisante. 


J.R. 


Arch. de l'Etat, Buc. A.N. MMDCCCXXXV[7 


33 Francois Thurot, helléniste francais né à Issondun си 1768, mort еп 1832. Il a enscigné 
la philosophie à la Faculté des Lettres de Paris et a fait un cours de langue ct littérature grecques 
au Collège de France. Il a été l'un des plus proches amis de Coray et son adepte cn matière 
philologique. Le savant gree lui a dédié deux pages dans le IV* volume, 2° partie des Alakta, 
en 1832. 
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Madame Fournaraki Trieste au 18 Mars, 1834 
à Paris (répondu le 31 Mars) 


Madame, 


Je ne saurais vous dépeindre le plaisir que me font vos chéres lettres. Celle que je viens 
de recevoir datée du 4 Ct. m’inspire l'estime la plus vive et la plus sincére pour votre chere 
personne. 

Je trouve supérieuremenL bien fait tout ce que vous avez opéré, Madame, pour le monu- 
ment de notre cher Coray, de concert avec Madame Thurot, à laquelle il vous plaira de présenter 
4e ma part mes compliments les plus respectueux, avec mille et mille remerciments pour toutes 
les peines qu'elle se plait à se donner, afin d'immortaliser la gloire de notre cher Coray. 

Si pourremplir la somme de 920 francs, vous n'encaissez pas, Madame, assez de Londres 
&, ayez la bonté de m'en demander le reste, pour vous le remettre de suite. 

Ayez la bonté aussi, Madame, de passer à mon débit la dépense de l'incision des deux 
vers francais que le professeur de latin veut ajouter à l'inscription grecque que je vous ai trans- 
mise, en lui en témoignant mes vifs remerciments. Je vous serai bien obligé, Madame, si vous 
m’envoyez une copie de ces deux vers. Votre idée me plait infiniment de faire inciser profon- 
dément dans le marbre toutes ces inscriptions, afin que toutes les lettres soyent à jamais inef- 
facables, sans faire attention à mon idée absolument erronnée de faire les lettres dorées. 

Je suis bien charmé, Madame, que deux jeunes grecs auront la bonté de surveiller sur 
l’exacte exécution de l'inciseur sur le marbre, afin que tout soit conforme à l'inscription que je 
vous ai dernièrement transmise. Je remercie bien du coeur ces deux jeunes grecs, sans les con- 
naltre. Ils seront dignes de la bénédiction de notre cher Coray. 

Maintenant je n'attends de votre bonté que l'ouvrage lithographié, quand il sera achevé. 
Vous aurez la bonté alors de m'envoyer deux ou trois copies par la poste; et une centaine par 
le canal de Mrs. Rodocanaki fils et Comp. de Marseille. 

Je vous remets ci-inclus ma réponse à Mr. Eberhart. Il vous plaira la lui remettre ca- 
chetée, aprés en avoir pris lecture 


Aussi-tót que vous me demandez de l'argent pour le complétement du monument de notre 
cher Coray, je vous en remettrai quelque somme de plus, pour mes petites commissions. Je sou- 
baite, Madame, que vous ayez la bonté de payer la somme de 15 francs pour obtenir une copie 
authentique de l'acte, par lequel le gouvernement me reconnaît lhéritier de notre cher Coray, 
et me l'envoyer par la poste. L'autre qui se trouve aupres de l'avoué il vous plaira la garder 
auprés de vous, Madame, afin qu'elle se trouve toujours avec la Bibliothèque de notre cher 
Coray. 

J. Rota 


Arch. de l'Etat, Buc. A.N. MMDCCCXXXV/8 
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Madame Fournaraki Trieste au 27 Mai, 1834 
à Paris 


Agréez, Madame, mes remerciments les plus affectueux pour tout le bien que vous avez 
fait à la gloire de notre cher Coray, ainsi qu'à tous ses fidéles amis ! Veuillez, Madame, présenter 
mes hommages les plus respectueux à Madame Thurot, en l'assurant que j'ai lu avec bien du 
plaisir sa charmante lettre, à laquelle j'aurai l'honneur de répondre aussi-tót que je recois la 
petite notice, dont elle a bien voulu m'honorer. Je lui en suis infiniment obligé. Je ne saurais 
assez vous remercier, Madame, pour le zéle avec lequel vous avez si bien remplies [sic] 
toutes mes commissions. Croyez-moi que j'en suis profondément reconnaissant. 


Ayez la bonté, Madame, moyennant la lettre ci-incluse, de faire encaisser par Messrs. 
André et Cottier de votre ville les 950 francs et 75/100, en les passant à mon crédit. 


Il vous plaira à votre aise de faire . . . . . .encore 100 copies du dessin du monu- 
ment lithographié, dont les 10 vous aurez la complaisance de présenter à Mme Thurot, comme 
une faible marque de mon estime, 10 à Mr. Eberhart avec . . . . .mes compliments, 10 à 
Mr. Firmin Didot pére et fils, en les priant de les accueillir comme une faible marque de la 
haute considération que je conserve toujours pour leurs respectables personnes, 10 au Savant 
respectable qui a eu la bonté de glorifier par sa muse la mémoire de notre cher Coray. Veuil- 
lez, Madame, m'indiquer, s'il est permis, le nom en entier de cesavant respectable. Et en atten- 
dant lui présenter mes hommages. Ses 4 vers me plaisent infiniment. 

La procuration de Mr. A. Condostavlos m'a été remise bien en régle, et Je l'ai consignée 
à Mr. Philippe, quand il a passé par ici. Il faut donc attendre son retour pour exiger la pension. 


Aussi-tót que je recois tout ce que vous avez eu la bonté de m'envoyer, je vous dirai 
mon avis sur le dessin du monument. Il vous en restera encore 60 copies que vous aurez la 
bonté de garder à ma disposition. En attendant, Madame, déposez en encore dix aux personnes 
que vous croirez convenables. 

Votre dévoué ami 


J. Rota 


Arch. de l'Etat, Buc. A.N. MMDCCCXXXV][10 


Madame Fournaraki Trieste, 10 Juin 1834 
à Paris 


J'ai reçu les 4 copies du dessin du monument de notre cher Coray. Je les trouve exccl- 
lents, et j'en suis bien reconnaissant à vous, Madame, aussi bien qu'à Madame Thurot. Le 
monument me plait assez. Il est, ce me semble, emblématique et bien modeste. C'est ce que 
nous désirions pour notre Coray, qui était la modestie méme personnifiée. 
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J'écris aujourd'hui à Madame Thurot s'il y a moyen de faire inciser aussi à mes frais 
les 5 vers de Mr. Firmin Didot pére. Il me semble que l'àme de notre Coray sentira avec émo- 
tion la muse de son bon ami Mr. Didot. Veuillez vous en entendre avec Madame Thurot. 
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Madame Fournarakt Trieste, 6 Août, 1834 
à Paris 


Je dois ma réponse à vos aimables lettres du 11 Juin et 1" Juillet. 

Gardez, Madame, auprès de vous l'argent qui vous avance pour mon compte et à votre 
aise veuillez m'envoyer mon compte courant en y insérant aussi ce que j'ai avancé à Mr. Phi- 
ippe... 

Les copies du monument Coray, qui vous avance, veuillez les expédier à Mrs. Rodocanaki 
1 Marseille, en les priant de les tenir à ma disposition. 


Arch. de l'Etat, Buc. A.N. MMDCCCXXXV/13 


ДВА НЕОПУБЛИКОВАННЫХ ДОКУМЕНТА B СВЯЗИ 
С «ЧИТАЛЬНЕЙ», СУЩЕСТВОВАВШЕЙ В ГОРОДЕ 
ДИУРДЖУ 


AVPEJHAH ROHCTAHTHHECKY 


Болгарская историческая литература располагает богатым моно- 
графическим материалом, относящимся к истории болгарских об- 
щественных читален в период до 1878 года !. Сюда же относятся и 
ряд подробных статей и очерков, которые обогащают наши знания 
ценным дополнительным материалом ?. 


Несмотря на все это, до сих пор неизвестно, кто именно является 
основателем общественной читальни в городе Джурджу. Поэтому мы 
задались целью выяснить этот вопрос на основе двух неопубликован- 
ных документов, которые хранятся в Государственном архиве РНР. 


Об учреждении общественной читальни в городе Джурджу со- 
общала газета «Дунавска Зора» от 10 февраля 1869 г., издававшаяся 
вг. Браила; в газете указывалось, что читальня была основана «группой 
юных болгар» 3. 


Упомянутое извещение вызвало протест со стороны правления 
общественной читальни, обратившегося по этому поводу в редакцию 
газеты «Дунавска Зора». 


1 Стилиаи Чилингиров, Български читалища преди освобождение. Принос 
към историята на българското въгражедане. София, 1930, 683 стр. См. также крити- 
ческую рецензию проф. Тодора Борова: Бъгарски читалища преди освобождението, 
«Мир», XXXVII, 1931, № 9317, напечатанную и в собрании сочинений того же автора: 
Книги, библиотеки, библиография, том I, София, 1947, стр. 161—170. 

2 C. Шиклев, П. Чеолов, M. Въжарова, Д. П. Иванчев, T. Боров, Сто години 
народни читалища, Библиографски указател, София, 1956, 180 стр. См. и паше Hc- 
следование, За местоположението на букурещского първо българско читалище, в. 
€ Библиотекар», София, 1965, №1. 

з «Дунавска Зора», II, 1869, № 13, 10. II, erp. 52; Ст. Чилингиров, ук. cow., 
стр. 234. 
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B ответ на этот протест редакция газеты объясняет выражение 
«группа юных болгар» следующим образом: под словом «юные» следует 
понимать лиц, «познавших хорошо дух текущего XIX века и приспо- 
сабливающихся к нуждам современности». Далее указывается, что 
«стариками» являются «мыслящие против духа времени. Среди первых 
(юных) могут быть люди различных возрастов — молодые и старые, 
точно так же, как п среди последних (старых)» 4. 


Стилпан Чилингиров, изучавший болгарские общественные чи- 
тальни, приводит цитаты из газеты «Дунавска Зора» без комментариев 
и анализа причин, их породивших. 


В Бухарестском государственном архиве мною были обнаружены 
два документа, помогающие установить причины, вызвавшие протест, 
имена основателей общественной читальни в городе Джурджу, точ- 
ную дату выдачи соответствующего разрешения, а также некоторые 
обстоятельства в связи с этим важным культурно-просветительным 
событием в жизни болгарских эмигрантов, проживавших в Румынии. 

25 февраля 1869 года в уездную префектуру Влашка поступило 
заявление следующего содержания 5: 


Господин Префект, 


Болгары спокойно и свободно проживающие под покровитель- 
ством Высокого Румынского правительства, с чувством радости и при- 
знательности видят, к взаимной чести, что их глубокая признательность 
отмечается на страницах газет даже собственными сыновьями страны, 
приютившей нас. 

Итак, болгарский народ, гордясь тем, что благодаря своему по- 
ведению смог с божьей помощью воздержаться дабы не дать повод 
Высокому Румынскому правительству пожалеть о своем гостеприимстве, 
оказанном в самые тяжелые для болгар времена, уверен, что Румыния 
и ее Правительство и впредь будут питать к болгарам такое же отцов- 
ское чувство заботливости и покровительства, как и к румынам. 

Поэтому, болгары, проживающие в городе Джурджу, стремясь 
развить болгарскую литературу, решили создать в этом городе читаль- 
ный зал подобный существующему в столице — Бухаресте; собрания и 
устав этого читального зала уже известны Румынии и ее гостеприимному 
правительству, которому болгарский народ, — лишь начинающий сры- 
вать кандалы и вступать в светлую жизнь — постарается и в будущем 
доказать себя достойным великодушного румынского гостеприимства. 


Итак, мы, нижеподписавшиеся, уполномоченные оказать под- 
держку упомянутой национальной библиотеке, просим Вас, г-н Пре- 
фект, выдать нам соответствующее разрешение. 


* «Дунавская Sopa», II, 1869, №17, стр. 67—68; Стилиан Чилингиров, ук. 
соч., стр. 238—235. 

5 Государственный архив, Фонд Министерства внутренних дел Румынии, дело 
№3246 (132), 1869, лист 2. 

По-видимому, румынский язык не был родным языком автора заявления, 
что п является причиной тяжелого стиля. 
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Примите, Г-н Префект, глубокое наше к вам уважение и почтение. 
Подписали: И. А. Генович 
Г. К. Шишу 
Н. Ценович ® 
Костаке Радович 
Георге Н. Киселов 
Пемару Николайов 
Думитрие Анастасович 
1869 года, февраля 25». 
В тот же день уездный префект направил заявление в Министер- 
ство внутренних дел, приложив письмо следующего содержания ?: 
«Джурджу, 1869 г., февраля 25 


Господин Министр, 


Г-н И. А. Генович и другие шесть коммерсантов-болгар, прожи- 
вающие в нашем городе, в прилагаемом в копии заявлении за №1948 
просят выдать им разрешение на открытие читальни, подобной сущест- 
вующей в столице, с целью развития болгарской литературы. 

Честь имею уведомить Вас об этом и прошу указать, следует ли 
выдать им соответствующее разрешение. 


Примите, прошу Вас, Г-н Министр, особое мое уважение». 

(Следует неразборчивая подпись префекта). 

Заявление прибыло в министерство 27 февраля 1869 года; 28 фе- 
враля министерство дало свое согласие, поручив префекту выдать 
соответствующее разрешение. 

Общественный зал для чтения был открыт и начал свою деятель- 
ность. 

Вне всякого сомнения, что протест выразили именно эти коммер- 
санты, которые с самого начала поддерживали создание читального 
зала, но с целью подчинить его своим личным интересам. Истинной 
«душой» деятельности зала для чтения была прогрессивная молодежь; 
именно молодежь стремилась создать из него культурно-воспитатель- 
ный центр для широких масс. 


Ответ газеты «Дунавска Зора» внес спокойствие на очень короткий 
срок. Конфликт, существовавший между первыми покровителями и 
прогрессивной молодежью, усиливается, углубляется и разрешается 
лишь после избрания — на заседании, состоявшемся 10 августа 1869 r., 
— правления в новом составе 8. Этот конфликт характерен не только 
для деятельности общественной читальни города Джурджу. Подоб- 


8 Н. Ценович был членом первого созданного в г. Джурджу отделения бо- 
лгарского Центрального секретного комитета, основанного в Бухаресте в 1866 году. 
Это отделение предполагало образовать отдельный местный комитет, однако подоб- 
ные намерения встретили противодействие. См. Ал. К. Буромов, Таен централен 
бъгарски комитет, в «Исторически преглед», XVI, 1960, Ne 2, стр. 60. 

7 Государственный архив, Фонд Министерства внутренних дел Румынии. 
Административный отдел. Дело N 3246/1869, лист 1. 

ы 8 «Дунавска Зора», II, 1869, №41, 14, сентрября, стр. 15. Cr. Чилингиров, 
ук. соч., стр. 235. 
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ные конфликты существовали и в Бухарестской читальне 9. B области 
просвещения әто было отражением общего конфликта между болгарами, 
проживавшими в Румынии 18. 

Читальня, существовавшая в городе Джурджу под названием 
«Съединение», во время своего существования развернула богатую и 
плодотворную культурно-просветительную деятельность. С первых же 
дней при читальне была создана воскресная школа. Издававшаяся в 
Бухаресте газета «Народност» рассматривала это как событие большой 
важности и считала, что этому примеру должны следовать все болгары- 
эмигранты, проживающие в различных местностях на румынской тер- 
ритории H. Та же газета подчеркивает значение болгарской школы, 
существующей в городе Джурджу, где преподавание ведется на «род- 
ном, близком душе, языке», и вообще деятельность школы, «которая 
приведет быстрее народ к воротам свободы» 12. OTH слова напоминают 
раннее высказывание Николая Бэлческу: «Просветим же народ, если 
желаем быть свободными». 

По воскресным дням, а по мере возможности в другие официальные 
праздничные дни, в читальне устраивали конференции 13. 

Воскресная школа при читальне подтвердила необходимость шко- 
лы вообще. Вскоре после учреждения читального зала на заседании от 
10 августа 1869 г. рассматривается вопрос о содержании существую- 
щей школы для болгарских детей 14. 

Материальная помощь для школы пришла с многих сторон. Про- 
стые рабочие, каменщики, которые участвовали Hà этом заседании, 
предложили бесплатно проработать несколько дней, один из кирпич- 
ников подарил для строительства новой школы 40 000 штук кирпичей 15, 


Школа для болгарских детей в городе Джурджу была основана 
в 1864 году; Н. Касабов был первым учителем 18. За отсутствием необ- 
ходимой помощи школа не развивалась так, как было бы желательно. 
Более того, спустя несколько лет, в 1869/1870 учебном году возникает 
вопрос о ее закрытии из-за отсутствия денежных фондов. B 1871 году 
школа закрывается, но благодаря инициативе читальни, B 1874/75 
учебном году она возобновляет свою деятельность 17. 


9 P. Constantinescu-Iasi, Din activitatea lui Hristo Bolev si a altor revolufionart 
bulgari la Bucuresti, Бухарест, 1950, стр. 61. 

10 Ал. К. Бурмов, Бъгарското национально революционно движение и българ- 
ската емиграционна буржоазия през 1867—1869 г., в «Исторически преглед», XVII, 
1961, №5, стр. 40. 

u «Народност», П, 1869, № 15 or 2 марта, стр. 4. Ст. Чилингиров, ук. cow., 
erp. 235. 

13 Там же. 

13 «Свобода», I, 1870, №11 от 18 января, стр. 88. Cr. Чилингиров, ук. стр. 236. 

M «Дунавска Зора», 11, 1869, № 41 от 14 септября, стр. 151. Ст. Чилингиров, 
ук. соч. стр. 235. 

15 Ст. Чилингиров, ук. соч., стр. 235. 

16 М. Стоянов, Българска възрожденска книжина, София, 1959, том II, стр. 588. 

V Там же, стр. 647, 659, 701. 


5 О БОЛГАРСКОЙ + UHTAJIBIIE + B ДЖУРДЖУ 583. 


Вдохновителем деятельности болгарской читальни в г. Джурджу 
был учитель Иван Кыршовски 18. 

На заседании читальни, состоявшемся 11 января 1870 года, при- 
нял Участие — по приглашению Кыршовского — и писатель Любен 
Каравелов, который проездом находился в городе Джурджу 1. Ha 
этом заседании И. Кыршовски попросил Каравелова произнести всту- 
пительную речь, вслед за которой И. Кыршовски зачитал свой 
доклад о происхождении болгар и их расселении в Европе 2°. Вскоре 
после этого заседания, 29 января 1870 года, состоялась конференция, 
на которой были представлены два доклада; один на болгарском языке, 
другой на румынском, что очень знаменательно и заслуживает внима- 
ния. Это доказывает, что читальня служила местом контакта, встреч, 
сближения, местом взаимного ознакомления болгар и румын. С докладом 
на румынском языке выступил Штефан Малинков, преподаватель 
французского и румынского языков в болгарской школе города Джур- 
джу 21. 

Из вышесказанного можно заключить, что читальня, существо- 
вавшая в г. Джурджу, развернула богатую и плодотворную культурно- 
просветительную деятельность. Мы надеемся, что опубликование вы- 
шеупомянутых двух документов пополнит новыми именами и собы- 
тиями первую страницу из истории читальни, существовавшей в г. 


Джурджу. 
ПРИЛОЖЕНИЕ 


Domnule Prefectu, 

Ginta bulgară ce în linişte respira aerulü libertätei subt stre(a)sina 
Innaltului Guvernü Romani, plină de recunostintà, avu fericire spre váfala 
(lauda) reciprocá a vedea cea profundá iei recunostintá inscrisá prin jurnale 
chiar de proprii fii mumei iei adoptive. 

Mindru prin urmare poporului bulgaru de conduita sa, putind cu 
puterea lui D-zeu a se abtine incit a nu da argumente Innaltului Guvern 
Román a regreta ospitalitatea ce-i dádu in timpii cei mai grei, se lingu- 
seste a crede cà Romania atit si Innaltul iei Guvern continuà a avea 
pentru Bulgari aceagi solicitudine de părinte si aceeaşi provedentà ca Si 
pentru Romani. 


18 Родился 15 августа 1839 г. в местечке Елепа, в Болгарин. До 1855 г. учился 
в родном городе и в Сиштове. Затем работал учителем в различиых городах Болга- 
рии. Начиная с 1868 г. жил в Румынии. После 1868 г. возращается в Болгарию. 
См. М. Стоянов, yx. соч., София, 1957, том I, стр. 229—230. 

19 «Свобода», I, 1870, №11, 18 января, стр. 86. См. Cr. Чилингиров, ук. соч., 
стр. 235. 

20 Там же. В собрании и конференции припимал участие и «один болгарин 
из Болгарии», который под этим псевдонимом поместил свою заметку в газете «Сво- 
бода», издававшейся в Бухаресте. 

21 Ст. Чилингиров, ук. cou., стр. 236; «Свобода», I, 1870, №14, 5 февраля, стр. 
109 (материал прислал Иван Кыршовски). См. п М. Стоянов, ук. cou., том I, стр. 229. 


584 A. КОНСТАНТИНЕСКУ 6 


Pe aceastà considerente, Bulgarii din Giurgiu, fiind  necesitate 
pentru desvoltarea literaturii bulgare, hotürirá a funda in acest orag 
un Salon de lecturá ca acel din Capitali Bucuresti, intrunirile gi statutele 
căruia sint deja cunoscute Romîniei si Innaltului iei Guvern ospitalier 
către care poporul bulgar de gi abea isi desclestà picioarele spre a рая 
cátre vatra luminei se va sili însà si pe viitor a se aràta demn generoasei 
ospitalitáti Románe. 

Deci eu profundul respect sub semnatii eandidati alegi pentru susti- 
nerea acestei biblioteci nationale vá roagá D-le Prefect, si bine voiti 
a face a ni se acorda cuvenita permisiune. 

Primiti vá rugäm D-le Prefect deosebita noasträ consideratiune si 
stimá ce vá pástrám. 

Semnati: I. A. Ghenovici 

G. C. Sisu 

N. Tenovici 

Costache Radovici 
Gheorghe N. Chiselov 
Pemaru Nicolaiov 
Dumitrie Anastasovici 


1869, februarie 25 


Giurgiu, 1869, Februarie 25 


Domnule Ministru, 

D-nu I. A. Ghenovici si alti şase Comercianti Bulgari din acest 
ora$ prin anexata, in copie, suplicà, înregistratà la No. 1948, se roagá 
a lise da permisiune, a funda un Salon de lectură, ca cel din Capitală, 
pentru desvoltarea literaturei Bulgare. 

Am onoare dar, a încunostinta Domniei Voastre de aceasta ai 
vá rog вй bine voiti a-mi aráta, de trebue sau nu, sà acord aceastá voe. 

Bine voiti vá rog, Domnule Ministru, a primi incredintarea prea 
osebitei mele consideratiuni. 

ss. Prefect (indescifrabil) 


ЭТНОГРАФИЧЕСКИЕ ЭЛЕМЕНТЫ ЖИЛИЩА 
И НАРОДНОГО ИСКУССТВА АРОМУН 


Р. 0. МАЙЕР 


Целью данной статьи является описание некоторых сторон жизни 
аромун (жилище, занятия, народное искусство и т. д.) исключительно 
на базе материала, собранного автором в 1960 году во время научной 
командировки в Албанской Народной Республике. 

Такое ограничение в использовании материалов носит намерен- 
ный характер и было продиктовано желанием автора подчеркнуть лишь 
основные черты современной жизни аромун. 

Автором были исследованы как области расселения оседлых аро- 
мун, так и аромун, ведущих полукочевой образ жизни. 

Основным занятием аромун является скотоводство, поэтому их 
расселение по Балканскому полуострову не случайно, а обусловлено 
климатическими и природными условиями данной зоны. Специфика 
климатических условий породила специфику развития скотоводства 
аромун, а именно отгонное скотоводство, охватывающее обширные тер- 
ритории в области Корча, Музакии, Саранда и т.д. 

Первым встреченным нами поселением аромунских кочевников- 
скотоводов было поселение в Музакпи, этнографической зоне в южной 
части Албании на побережье Адриатического моря. Здесь произошло 
и первое внакомство с современным жилищем этой группы аромун по- 
лукочевников, так называемым CAlivä («кэливз»), представляющим CBOE- 
образный шалаш. Но скотоводы уже снялись с этих мест и на поселении 
остались лишь следы от шалашей — часть стен, обмазанных глиной, 
открытый очаг внутри, рядом с шалашом яма Для ткацкого станка и 
хорошо утоптанные тропинки вокруг. 


Эти остатки построек, это покинутое скотоводческое поселение 
представляет большой интерес для многих специалистов, будь то этно- 
графы, историки или археологи. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., 11, 3-4, p.585—605, BUCAREST, 1964 
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От побережья Адриатики путь нашей группы лежал в горы. По 
дороге нам встречались разбросанные на склонах гор селения оседлых 
групп населения. 

Жилые дома и хозяйственҥые постройки, покрытые тонкими ка- 
менными пластинками, были связаны между собой очень узкими тропин- 
ками, чтобы высвободить максимальное количество посевной земли. 
Наконец, на пути от Гирокастры к Корче, недалеко от шоссе, на малень- 
ком солнечном плоскогорье в местности Бурава мы увидели поселение 
аромун-кочевников. Поселение состояло из 47 шалашей, так что по 
численности такое поселение можно было бы назвать селом, если вообще 
в отношении аромун-кочевников может употребляться это название. 

Румынский лингвист-этнограф Таке Папахаджи называет такие 
поселения «мандре» ! (рис. 1, 2). 

Это было оседлое поселение семей скотоводов на летний период, 
в горах, где пастбища изобилуют кормами. Поздней осенью скот пере- 
гоняют на традиционные зимние пастбища на побережье Адриатики, 
называемые «ариу». Скотоводы с семьями спускаются с гор и возводят 
на месте зимовки постройки, аналогичные летним поселениям, как, на- 
пример, упомянутое выше поселение, встреченное в районе Музакия. 

Других постоянных жилищ, помимо этих «кэлив», на летнем пас- 
тбище и на зимовке скотоводы не имеют. 

Следует отметить большое мастерство аромун скотоводов в пос- 
тройке жилищ во всей рассматриваемой зоне Балканского полуострова. 
Что касается техники постройки, то используется исключительно при- 
родный строительный материал: длинные гибкие жерди для каркаса, 
прутья для плетения стен, чаще всего буковые, стены обмазываются 
глиной, для крыши используется солома. 


Издалека эти шалаши похожи на невысокие копны сена. Но по 
приближении обнаруживается, что эти странные постройки являются 
жилищами, в которых протекает жизнь скотоводов и их семей. Посе- 
ление не имеет систематического плана застройки. 

Ввиду недостатка времени, нам довелось только дважды встре- 
тить подобные заселенные «мандре» в местности Бурава (обл. Корча) и 
недалеко от Бобоштица, в отличие от заброшенных поселений, обна- 
руженных нами на юге страны. 

Но вернемся к аромунскому поселению. Место для построек 
выбирается очень тщательно, таким образом, чтобы шалаши находились 
все время на солнце, чаще всего на южном склоне гор, защищающем 
жилища от холодных ветров. 

Непременным условием является наличие вблизи водпого источ- 
ника, так как летом в этих зонах ощущается недостаток в воде. 

Дверными отверстиями шалаши обычно обращены. к югу, T. е. к 
солнцу. Поскольку они не имеют окон, через которые проникал бы свет 
внутрь шалаша, дверь постоянно остается открытой, даже ночью. 
Шалаши однокамерные, довольно просторные, диаметром от 3 до 5 м, 


1 T. Papahagi, Dic[ionarul dialectului aromin, Edit. Acad. R.P.R., Бухарест, 1962, 
стр. 654. 
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высота стен oT 1,6 до 2 м. Каркас шалаша сооружается из толетых 
жердей, вбиваемых в вемлю по кругу. 

Вверху жерди собираются в пучок, образуя верхнюю основу 
шалаша. Шалаш получает окончательную конусообразную форму. 
По скелету продольных жердей, называемых «коастэ» (coastà), уклады- 
вают снизу вверх поперечную часть каркаса, называемую «кусторе» 
(custore), оставляя открытым лишь дверное отверстие. Так окончательно 
формируется каркас, который искусно переплетается прутьями бука 
и затем с внутренней стороны обмазывается глиной, чтобы ни ветер, 
ни дождь не проникали сквозь легкие стены. Чтобы интериор шалаша 
выглядел нарядным и красивым, для его верхней части, не обмазанной 
глиной, отбираются самые лучшие, упругие и гибкие ветви, чаще всего 
орешника. Такую систему конструкции шалаша — продольная осно- 
ва из жердей, переплетенная прутьями и обмазанная глиной, — можно 
встретить в разных частях света и у различных народов, оседлых и 
кочевников. 

При археологических раскопках были найдены остатки подобных 
сооружений по времени, относящиеся еще к неолиту. 

Определенные экономические, социальные, климатические и дру- 
гие факторы способствовали сохранению этого вида шалаша у аромун 
до наших дней (рис. 3, 4). 

Для покрытия шалаша используют ржаную или пшеничную со- 
лому, которую искусно укладывают тонким слоем в несколько рядов — 
от 6 до 8—no верхней части каркаса шалаша спирально, снизу в верх. 
На вершине солому связывают в пучок. Поверх соломы крыша опоя- 
сывается гибкими прутьями для защиты от ветра. Солома для крыши 
предварительно обрабатывается, тщательно очищаётся от листьев, 
травы. На вопрос, зачем солома для крыши обрабатывается так тща- 
тельно, словно готовится для художественного плетения, нам ответили: 
ччтобы крыша была долговечной и не сгнила быстро, чтобы вода легко 
стекла с нее, чтобы свободно мог выходить дым от очага». Эта же солома 
используется не только для летних шалашей, она идет на покрытие и 
зимних жилищ. При перекочевке на места зимовки солому связывают 
в снопы и перевозят на место постройки нового шалаша. 

Постройки, подобные аромунским шалашам, можно встретить и в 
некоторых областях Румынии, например, в области Хунедоара, в ра- 
йоне Алба-Юлия (рис. 5). Однако назначение румынских «колиб»— 
шалашей и аромунских «кэлив» существенно различно. « Колиба» (со Пра) 
у румын строится лишь на летний сезон ввиду необходимости охраны п 
ухода за садами, виноградниками, бахчами и т.д. Семьи румын по при- 
чине рода занятий и оседлого образа жизни в отличие от аромун даже 
на летний период не переселяются в «колибы», а остаются в селах. 


В других районах Румынии также встречаются сходные по KOH- 
струкции круглые шалаши, служащие стойлом для скота или исполь- 
вуемые как хранилища для сена и соломы, крышей для которых слу- 
жит копна сена или соломы, предназначенных на корм скоту в зимнее 
время (Деалул Негру в Олтении). Прослеживая дальше зоны распро- 
странения «колиб», следует упомянуть зону Трансильванского плоско- 
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горья, или точнее некоторые из сел, где встречаются постройки типа 
аромунских «кэлив», в долине Лунка де жос, Дэбыка, Пыклиша, Дыржа, 
Пантичеу (рис. 6) и в долине Лужердиулуй, Лужердиу, Морэу, Бырлеа 
ит.д. (puc. 7, 8). 

В этой зоне колибы используются исключительно для содержания 
овец, свиней, птиц и т.д. Такие постройки не являются севонными. Се- 
вонные же постройки в этой зоне имеют другие формы. Сходство формы 
румынского и аромунского шалаша обнаруживает общность их проис- 
хождения, несмотря на различие назначения. Можно предположить, что 
первоначально шалаши у тех и других использовались как жилище. 
Румынский этнограф Паул Петреску в сообщении, представленном Ha 
УІ конгрессе антропологов и этнографов в Париже, упомянул о сохра- 
нившихся до наших дней в некоторых зонах Румынии кругло-кони- 
ческих жилых домах, факт, подтверждающий положение о связи формы 
и назначения шалашей у румын и аромун. 


На основании вышесказанного можно отметить, что C истори- 
ческой точки зрения между населением Румынии и населением Балкан- 
ского полуострова с давних времен существовала тесная связь и посто- 
янное взаимное влияние. 


Последнее время в жизни аромун-скотоводов наблюдается про- 
цесс оседания в селах (например, Станкэрбунара, Кавая и т.д.) (puc. 
9, 10). 

Центром «кэливы» аромуна-скотовода является открытый очаг, 
расположенный по диагонали от двери. Слева от входа в шалаш нахо- 
дится так называемый «пату», где укладываются домотканные ткани 
«стране», «велинде», «кплими»и т.д. Справа расположена «спата» или 
циновка из рогожи для спанья, с несколькими подушками, называе- 
мыми «капетинии». 


Открытый очаг сооружается из камня, он пмеет круглую форму, 
снаружи обмазан глиной. Его нижняя часть возвышена над полом, 
для того чтобы создавалась тяга. Такая конструкция очага не случайна, 
она сложилась в результате многовекового жизненного опыта скотово- 
дов. Таган-тренога в таких очагах употребляется редко. Его место занял 
крюк, деревянный или железный, укрепляемый под очагом, на который 
вешается котел. Очагом в шалаше пользуются только в случае дождя, 
когда нельзя развести огонь под открытым небом. Очаг, находящийся 
под открытым небом возле шалаша, своеобразен и интересен по своей 
конструкции (рис. 11). Для постройки очага разравнивается на отведен- 
HUM для него месте земля и возводится стена из больших камней, ко- 
торая защищает очаг от ветра. Иногда вместо каменной ограждаю- 
щей стены со стороны ветра или по окружности устанавливается доволь- 
но высокая стена из ветвей (рис. 14). 


В центре очага устанавливается тренога, называемая «пустрие». 
Кроме того каждый очаг имеет металлический панцырь для выпечки 
хлеба, характерный вообще для очагов всех пародов Балканского полу- 
острова и других зон. Для сравнения следует упомянуть o сущест- 
вовании открытого очага и у румын. Открытый очаг в форме хлебной 
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Рис. 8 
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печи с плитой широко распространен на Дунайской равнине (рис. 12), 
а также в южной Добрудже (рис. 13). 

Такой тип открытого очага y румын-земледельцев возник как ре- 
зультат эволюции древних форм открытого очага в результате перехода 
васеления к оседлой жизни. 


Рис. 13 


Однако в отличие от открытого очага румын, открытый очаг аро- 
мун принадлежит к более примитивным формам очага, основными 
элементами которого являются место для разведения огня, таган-тренога, 
защитная стена — параван, металлический панцырь. Таким образом 
разнообразие форм открытого очага характерно для обширной этно- 
графической зоны Балканского полуострова, включая и Дунайскую 
равнину. 

Следует остановиться вкратце и на другой форме открытого очага, 
распространенной у скотоводов Дунайской равнины и He встречаю- 
щейся у аромун. Этотвид очага значительно отличается от вышеупо- 
мянутых форм и имеет особую конструкцию и название: «vatrà liberà 
săpată in pămînt» (открытый очаг, вырытый в земле) или же «со Йоп» 
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(котлон) (puc. 15, 16). Котлон представляет собой amy, разделенную 
в верхней части; с одной стороны находятея дрова и ставитея скамейка 
для сидения, на другой половине разводится огонь, устанавливается 
котел, иногда используется таган-тренога. Огонь в таком очаге горит 


Рис. 14 


при любой погоде. Зоной распространения котлона является район 
Слобозия. 

Что касается панциря для очага, то на основании материалов, 
собранных в экспедициях, следует отметить распространение на Ду- 
найской равнине главным образом глиняного панциря, помимо метал- 
лического (рис. 17). 

Глиняный панцирь используется для очагов специфической формы, 
так называемых «ватра цестулуй» (панцирный очаг) (рис. 18). Пан- 
цирный очаг представляет собой площадку из кирпичей, на которой 
разводится огонь, закрытую панцирем. Над очагом располагается 
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дымоход, в верней части которого находится горизонтальный металли- 
ческий стержень со свешивающейся с него ценью с крючком на конце. 

Рядом с очагом укрепляется в земле, в наклонном положении, 
другой металлический стержень большего размера, вторым своим кон- 
цом прикрепленный к цепи. Этот металлический стержень, проходящий 
через верхнюю часть панциря, даст всзможность располагать панцирь 


Pu ur TECTA раа ге 
v plut Ty Y 


Рис. 19 
B любом положении, вплоть до горизонтального, в зависимости OT 
высоты поднятия цепи. Зоной распространения этого типа очага явля- 
ется район Дунайской равнины от Турну-Северина до Джурджу. 

Аромунам такая форма панцирного очага не известна. Рядом с 
открытым очагом y аромун стоит амфора, справа — полка, сплетен- 
ная из прутьев, на которой располагается посуда. Посуда уаромун B 
основном металлическая, с заметным восточным влиянием. В амфоре, 
как и у всех народов этой этнографической зоны, держат питьевую воду, 
которая долгое время сохраняется в ней холодной. 

К maxaury примыкает навес для хранения скотоводческого ин- 
вентаря и различных вещей, необходимых в хозяйстве. Здесь же дере- 
вянный бочонок с водой. 

Главным занятием аромунских женщин является прядение и 
ткачество, исполняемое с большим мастерством, передаваемым из 
поколения в поколение. Шерсть хранят в шалаще, в мешках или свя- 
занную в узлы. Перед прядением шерсть хорошо промывается, расче- 
сывается и разбирается на пучки. 
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Обработка шерсти единственное занятие аромунских женщин. 
Возделыванием земли и выращиванием культурных растений они не 
занимаются, поскольку в аромунских селениях это не практикуется. 

Прялки аромунок напоминают прялки румынских крестьянок 
и других народностей этой этнографической зоны. Прядут женщины 
большей частью на ходу, заткнув прялку за пояс, отправляясь на 


Рис. 20 


пастбище, где мужья и старшие сыновья пасут скот. Девушки остаются 
в доме, ванимаясь хозяйственными делами. 

Все ткани, необходимые для семьи, женщины TKYT сами. Ткацкий 
станок устанавливается около шалаша, для чего в земле делается спе- 
циальное углубление. Станок очень прост, быстро разбирается и легко 
перевозится. Он состоит из четырех деревянных вилок, вбитых в землю 
по четырем углам ямы. В центре ямы находится педаль станка, сидением 
служит край ямы. Простота конструкции ткацкого станка была про- 
диктована кочевым образом жизни аромун (рис. 19). 
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Ткань, изготовляемая на таком станке, подобна ткани, получае- 
мой на румынском станке argea («арджеа»). Чаще всего ткут в две нити. 
Ткань называют по разному: «велинде», «килими», «тымбаре» (более 
грубая ткань, из которой шьют верхнюю одежду для дождливой и 
холодной погоды). Цвета шерсти в тканях всегда остаются натураль- 


Рись 25 


ными. У аромун преобладает одежда черного цвета, что отличает их 
от других народов Балкан, так же как и форма костюма (рис. 20). 

Среди занятий аромун следует упомянуть и художественную. 
обработку дерева, отличающуюся исключительным мастерством MC- 
полнения и сохраняющую старые народные традиции, передаваемые 
из поколения в поколение. С особой) утонченностью изготовляются 
прялки, прясла, кувшины и другие предметы домашнего обихода, 
наличие которых обязательно в каждом шалаше. 

Прялки обычно богато орнаментированы. Специфический орна- 
мент включает в себя геометрические, вооморфные, фитоморфные и 
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антропоморфные формы. Однако красота прясел намного превосходит 
художественную красоту резных прялок (рис. 21, 22). По форме они 
напоминают прясла, найденные при археологических раскопках. Co- 
хранение древних форм прясел у аромун не является неожиданным, если 
учесть их консерватизм в заимствовании новых для них форм п видов 
предметов обихода от других народов, в контакт с которыми они всту- 
пали. Этот консерватизм порождается представлением аромун о не- 
соответствии новых форм специфике их жизни, их материальным и 
духовным запросам. Они считали, что новые формы не дают возмож- 
ностей для полного выражения художественных ощущений. Так, на- 
пример, и в наши дни аромуны отдают предпочтение старым формам 
прясла по той причине, что поверхность, которую можно орнамен- 
тировать, у них много больше чем у новых форм. Мотивы орнаментации 
берутся из повседневной жизни скотоводов, а также из окружающей их 
природы, отражая их представление о вселенной; часто встречается Mo- 
тив солнца, как символ жизни, мотив, характерный не только для аро- 
мун, но и для других народов, мотив луны, звезд, различные геометри- 
ческие формы. Прясла изготовляются чаще всего молодыми чабанами, 
которые дарят их своим девушкам. 

Еще одним примером, иллюстрирующим художественное ма- 
стерство аромун в резьбе по дереву, подчеркивающим использование 
архаичных форм и указывающим на вековое занятие скотоводов, яв- 
ляется так называемый «еһігіс» (кирик) (рис. 23, 24) — пастушеский 
посох, который можно встретить и у чабанов Добруджи, где он назы- 
вается «cirlibanä» — «кырлибан» (рис. 25). Верхняя часть посоха 
напоминает голову дракона; в художественной композиции в качестве 
художественно-декоративвого элемента используется мотив солнца и 
антропоморфные мотивы; встречается и изображение двухглавого орла 
византийского происхождения. Пример использования антропоморфного 
элемента можно видеть на приведенной фотографии: фигурка чабана, 
сложившего руки на коленях и наблюдающего за овцами (рис. 23). 

В обработке дерева, украшении предметов домашнего обихода, 
в ткацких узорах, выполненных с большим артистическим мастерством 
и художественным вкусом, аромуны передают свое чувство прекрасного, 
свои мысли, свое миропонимание. Под рукой народного умельца ожи- 
вает кусок дерева, приобретая прекрасные, выразительные формы. 
Домашняя утварь, богато украшенная традиционными мотивами, 
люльки, кувшины, ложки, различные иструменты являются не только 
документами материальной культуры, но и подлинными объектами на- 
родного искусства, в которых можно найти богатую символику пред- 
ставлений, отображение матерпальной и культурной жизни их созда- 
телей. 


SIMILITUDES ENTRE LES DANSES POPULAIRES 
ROUMAINES ET BALKANIQUES 


par ANDREI BUCSAN 


La grande valeur artistique du folklore roumain, si riche et si 
varié, a toujours été l'objet d'appréciations admiratives de la part des 
étrangers. Il est regrettable qu'on ne lui ait pas accordé la méme atten- 
tion en vue d'une étude scientifique. L'Institut de Folklore a jeté les 
bases de cette action il y a douze ans, et dans ce court laps de temps il 
a réussi à rassembler de riches archives. Les spécialistes de l'Institut ont 
réussi à mettre au point un systéme propre de notation des danses 
populaires ; ils ont investigué plus de 120 stations folkloriques du pays, 
oüils ont réuni plus de 2500 variantes de danses; enfin, on à commencé 
la classification morphologique de ces danses. 

П est certain que de nombreux efforts restent à faire pour arriver 
à une image suffisamment claire des caractéres spécifiques du folklore 
chorégraphique roumain. Toutefois, quelques déterminations provisoires 
ont été possibles. Jusqu'à présent on à pu établir sur le territoire rou- 
main, existence de trois grandes unités, nommées par analogie avec la 
linguistique « dialectes chorégraphiques ». L'aire géographique de chacune 
de ces unités estla suivante : 

a) le long de la vallée du Danube, ой l'on remarque quelques contin- 
gences avec les danses des peuples balkaniques voisins ; 

b) le centre et l'ouest de la Transylvanie oü il y a certaines simili- 
tudes avec les danses des peuples de l'Europe centrale ; 

c) lelong de toutela chaine des Carpates, oü paraissent étre concen- 
trés les caractéres les plus spécifiques. 

Mais, tandis que, petit à petit, une vision d'ensemble du folklore 
chorégraphique roumain commence à se dessiner, l'attention de nos spécia- 
listes est dirigée de plus en plus vers un début d'études comparées. Les 
similitudes entre nos danses et celles des peuples balkaniques, remar- 
quées il y a longtemps, ont fait naitre le probléme d'une unité possible 
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dans ce domaine. Ce fait n’a rien de surprenant, étant donné les élé- 
ments communs de civilisation, ainsi que les liens historiques puissants 
entre les peuples réunis dans l'espace compris entre les Carpates et les 
Balkans. 

Dans la phase actuelle, cette étude offre encore certaines difficultés 
à cause de la documentation insuffisante. Le manque d’(tudes pratiques 
communes et d'échanges d'informations plus complétes nous a déterminés 
à aborder le probléme en considérant d'autres possibilités, c'est-à-dire : 


a) la consultation des études et des textes chorégraphiques spe- 
ciaux de ces pays; ces documents sont souvent, d'aileurs comme les 
nótres, en faible nombre et difficilement accessibles, étant donné 1a langue 
dans laquelle ils ont été conçus; d'autre part, usage de notations de 
danses différentes rend, cet examen encore plus difficile ; la traduction de 
tous ces matériaux et la transposition dans une notation universelle est 
absolument nécessaire. 

b) visionner les ensembles d'amateurs et de professionnels qui 
présentent les danses de ces peuples; malheureusement, le caractére 
spécifique n'est souvent pas rendu avec authenticité, ces danses étant 
d'habitude stylisées ; leur remplacement par de bons films folkloriques 
serait extrémement utile. 

Toutefois, méme dans ces conditions, certains ‘caractères plus 
prégnants ont attiré l'attention, ce quia permis à nos spécialistes de cons- 
tater, à base d'observations et de déductions, les rapprochements profonds 
qui existent entre le folklore chorégraphique roumain et le folklore balka- 
nique. Certes, il y a des faits qui peuvent étre de simples coincidences, 
représentant une évolution séparée dans la méme direction; d'autres 
sont certainement dus aux interpénétrations dans les zones limitrophes, 
par exemple entre les Roumains du Danube et leurs voisins bulgares 
ou serbes ou entre les Macédo-Roumains et les peuples voisins. Mais 
une grande part peut étre attribuée àun fonds culturel commun, basé 
sur des formules typologiques et morphologiques cristallisées pendant 
une époque plus ancienne. 

À. cet égard, nous ne pouvons dire que quelques mots sur le réper- 
toire chorégraphique proprement dit, car jusqu'à présent notre pénurie 
d'informations ne nous fait constater que peu de ressemblances ; celles-ci 
sont généralement limitées à certaines régions de contact ce qui veut dire 
que l'interprétation de leur origine devient équivoque. Les similitudes entre 
les danses du Banat et les danses serbes ou enire celles d'Olténie et de 
Valachie avec les danses bulgares, qui peuvent d'ailleurs être constatces 
méme par un observateur non spécialisé, sont certainement intéressantes. 
Mais, elles ne sont pas plus fortes que dans n'importe quelle autre région 
de frontiére de notre pays ! ; comme nous venons de la remarquer, il est 
difficile de déterminer ce qui constitue une influence, d'une part ou d'une 
autre, ou un fait appartenant à une phase ancienne commune. 


2 Par exemple les ressemblances avec les danses hongroises, slovaques, allemandes à 
l'ouest et les danses ukrainiennes à l'est. 
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Infiniment plus intéressantes sont d'autres contingences qui ne sont 
pas limitées aux régions de contact et qui ne peuvent plus être considé- 
rées comme de simples interpénétrations (tant donné leur grande disper- 
sion. Nos recherches étant à peine commencées nous ne pouvons pré- 
senter pour le moment que peu d'exemples qui sont d'ailleurs suffisam- 
ment caractéristiques. 


Ainsi, parmi les danses les plus connues de tout l'espace compris 
entre les Carpates et les Balkans, on trouve les hore, de différents types. 
Les danseurs forment un cercle, en se tenant par les mains et extcutent 
des mouvements calmes ou plus vifs, à pas simples. D’après ce 
qu'on а pu remarquer à différentes occasions, leur forme de dévelop- 
pement est assez semblable dans tous les pays inclus dans cet espace ; leur 
nom générique est commun ?. Nous soulignons en passant, l'existence 
comme relique, en plein centre de la Transylvanie, dans la valle des 
Tirnave, ce qui veut dire loin de toute influence balkanique, de ces 
danses en cercle, exécutées seulement pas les femmes et accompagnées 
par un chant, ce qu'on voit fréquemment partout au sud du Danube. 
Des recherehes plus poussées nous révéleront sürement d'autres ressem- 
blances dans la structure de ces hore. 


Une danse très répandue dans presque tout le pays est la sfrba. 
Généralement on 1?а considérée d'origine (trangére, serbe ou méme bul- 
gare ?. Cette opinion s'est appuyée d'abord sur le nom de la danse. Il 
est vrai que des danses ayant un développement et une structure similaires 
sont mentionnées chez nos voisins du sud; ce qui est curieux, c'est que 
dans certains districts au moins, la danse porte le nom de danse roumaine *. 
Voilà donc le principal argument facilement renversé. D'ailleurs cette 
danse tellement répandue porte en Roumanie aussi d'autres noms 5. 
L'existence de multiples variantes à caractére distractif ou de virtuosité 
dans le répertoire pastoral des régions carpatiques nous fait considérer 
ce type fortement relié au spécifique national. Son développement au- 
delà du Danube est dü probablement à un prototype commun plus 
ancien que nous ne pouvons pas préciser et qui a été relevé par chaque 
pays de la manière qui lui est propre. Il est évident que ce problème 
mérite une étude séparée. 


Un autre exemple nous est donné par la distribution des danses des 
Cálusari, tellement caractéristiques pour notre folklore. Leurs formes les 
plus anciennes sont retrouvées encore en Valachie et en Olténie ; les formes 
transylvaines nous font entrevoir certaines additions récentes ; les varian- 
tes moldaves, disparues aujourd’hui, sont encore mentionnées au XVIII* 
siècle 6. 


2 Bulg. Лого, ngr. y^poc, etc. ; d'ailleurs, chez les Bulgares comme chez nous, 
on comprend par hora non seulement une catégorie de danses, mais la danse en général. 

3 Il est bien connu que dans certaines parties du pays les Bulgares sont nommés Serbes, 
une confusion étant ainsi possible entre tout ce qui appartient aux deux nationalités. 

4 Al. Dobreseu, Jocuri románesti, p. 6. 

5 Par exemple dans une grande partie de la Moldavie la sirba s'appelle briu; certaines 
variantes carpatiques sont nommées Cäleaua, Lezeasca, etc. 

* Démétre Cantéinir, Descriptio Moldaviae. Traduction par Petre Pandrea, p. 248—249. 
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Les danses de ce type sont connues dans toute l'Europe, sous diffé- 
rents aspects et formes?. Toutefois, on a remarqué chez les peuples 
balkaniques certaines manifestations plus proches de nos danses de 
cälugari, portant sur le développement, le rituel, le costume et les acces- 
soires ainsi que la relation proprement dite entre cette danse et la féte 
de la Pentecóte?. Nous croyons que dans ce cas il s'agit de réminis- 
cences d'un fonds commun. 

Il est certain que les exemples cités ci-dessus pourraient étre aug- 
mentés par des recherches futures qui indiqueraient aussi d'autres concor- 
dances de répertoire. Mais, quoique fort intéressantes, elles ne sont convain- 
cantes que si elles sont accompagnées d'une analyse morphologique trés 
approfondie. Un examen poussé des éléments chorégraphiques : formation, 
composition par sexes, tenue des danseurs, construction de la danse et 
des figures, structure rythmique et cynétique, non seulement de quelques 
danses mais de plusieurs répertoires de danses des peuples voisins com- 
parés aux nôtres, nous amtnerait vers une meilleure connaissance de 
leur caractére spécifique chor(graphique et de leur degré de parenté. 
Les pièces folkloriques, aussi différente que soit leur origine, sont toujours 
reprises et remaniées d'apres des formules propres comme les emprunts 
du lexique s’intégrent dans la structure grammaticale de la langue °. 

Nous estimons donc qu'il est nécessaire de rappeler ici quelques” 
unes de ces similitudes ressortant d'une confrontation attentive des 
danses populaires roumaines avec les documents peu nombreux pour 
les pays voisins, dont nous avons pu disposer. Nous les indiquons ci- 
contre, avec la réserve d'une vtrification ultérieure. 

1. L'un des caractéres les plus importants qui indique dés le début 
la similitude entre la danse roumaine et les danses balkaniques est la 
forte proportion de danses en groupe. On sait généralement que les formes 
solistiques dominent chez les peuples de (Orient, comme nombre ainsi que 
comme fréquence. Le centre et l'ouest de l'Europe accorde la préfé- 
rence aux danses par couples. Il est certain qu'on rencontre partout la danse 
par groupe mais elle est réservée soit à certaines pièces folkloriques plus 
rares 10, soit à différentes formes de passage d'une phase de la danse à 
une autre 11. Chez tous les peuples balkaniques, le groupe est fortement 
représenté, sous des formes vari(es : non limité comme nombre de parti- 
cipants ou réduit à 4—8 personnes, en cercle, demi-cercle, en spirale ou 
colonne, les danseurs se tenant par les mains, les épaules, la taille ou se 
suivant en monóme. 


7 Romulus Уша, Originea jocului de cälusari, dans « Dacoromania », II, 1921—22, 
p. 215—254. 

8 Ibidem. 

* Par exemple le nom méme de Cálugari accordé aux danseurs de cette danse dans le 
nord de la Bulgarie (voir Raina Katzarova-Kukudova, Bulgarian folklore dances, p. 44—45). 

10 Kurt Sachs, Tanzgeschichte, chap. III. 

11 Dans certaines danses occidentales par exemple, les couples se réunissent pour former 
un cercle qui se sépare de nouveau en couples. 
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Chez les Roumains, le groupe domine de maniére absolue dans toute 
la plaine du Danube, comprenant parfois la totalité du répertoire !?, Il 
reste encore prépondérent partout autour des Carpates, là ой le réper- 
toire n’a pas été trop modernisé 13. Même dans le reste du pays il est 
encore assez bien représenté. D'ailleurs de nombreuses danses de couples. 
se développent parfois dans un rang si serré, qu'on ne peut pas les con- 
sidérer comme telles. 


2. Comme cas spécial du caractère précédent il nous faut rappeler 
l’importance particulière prise dans notre zone par la forme de danse. 
en chaine ouverte aux deux extrémités. Ce que nous venons de remarquer 
est juste aussi dans ce cas, c’est-à-dire son existence comme relique ou en 
phase de transformation chez d'autres peuples. Chez les peuples balka- 
niques on constate toutefois un aspect prégnant spécial déterminé par 
la valeur dynamique et expressive accordée soit à l'une soit aux deux 
extrémités de la chaine. Le cercle étant ouvert, il y a au moins une ex- 
trémité active ce qui implique l'existence d'un chef de la danse. C'est 
lui qui imprime sa personnalité au développement de la danse; il exécute 
les figures et les variations les plus nombreuses et les plus compliquées, 
imitées plus ou moins par les autres participants ; en tout cas c'est lui 
qui commande la danse, les autres le suivent. Les chefs peuvent changer 
méme dans le courant de la méme danse, ce qui arrive presque toujours. 
chez les Macédo-Roumains par exemple mais fréquemment aussi dans les 
autres zones. 

Dans quelques régions de la chaine des Carpates il y a méme des 
réglements très stricts dans ce sens 4. 

L'une des conséquences est la puissante liberté d'improvisation qui 
existe pour nombre de danses de ce type, supérieure à celle paraissant 
dans d'autres formes !5. 

Cette catégorie de danses est trés répandue dans le folklore rou- 
main et nous pouvons supposer qu'elle est fortement reliée au caractére 
spécifique national. Si en ce qui concerne les types du Danube il y 
aurait des présomptions en faveur d'un contact direct avec les peuples. 
voisins et si le probléme de la sirba nous parait encore douteux, certains. 
types carpatiques comme le Briu mocänesc, Briu pàdurenesc, Roata 
feciorilor dela région d’Oag ainsi que d'autres appartiennent incontesta- 
blement à un fonds local fort ancien. Leur vaste dispersion sur le territoire 
roumain nous confirme cette idée. 


22 Par ex. à Birca, région de Segarcea, Olténie, 60 des 65 danses recueillies par nos- 
spécialistes étaient en groupe. 

13 C’est-à-dire là où il existe une forte influence dcs anciennes danses de salon (polka,. 
mazourka, etc.) ou des danses niodernes, qui ont modifié l'aspect de répertoire en accordant 
de l'importance à la danse par couple. 

14 pans la zone de Muscel nous avons vu fréquemment quatre jeunes gens qui condui- 
saient la chatne alternativement. Le premier danseur chef ayant fini ses figures, celui se 
trou vant à la queue s'installe à sa place et continue; les autres deux qui le suivent prennent. 
ensuite sa place. 

15 Par ex. le briu pádurenesc de la région de Hunedoara où tous les danseurs peuvent. 
exécuter en méme temps des variations différentes. 
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3. La composition par sexes de la formation nous offre pareille- 
ment l'oecasion de constater certaines similitudes entre la danse rou- 
maine et la danse balkanique, par comparaison avec les Zones voisines. 
Ainsi, quoique la tendance vers la danse par couple ou groupe mixte 
(Que, d'aprés notre opinion, à une évolution récente) existe dans de 
nombreux endroits de l'aire comprise entre les Carpates et les Balkans, 
le groupe séparé par sexes est fortement , parfois uniquement, repré- 
senté 16. Le phénomène atteint souvent l’interdietion, comme dans certai- 
nes régions de l'Albanie ". Il peut apparaitre sous deux formes : 

a) dans le cadre de la méme danse, la moitié du groupe est formée 
par des hommes, l'autre par des femmes ; ce fait est fréquent dans la 
partie sud de la presqu'ile (par exemple chez les Macédoniens et les Alba- 
nais), plus rare chez les Roumains de la vallée du Danube 18. 

b) la danse est exécutée seulement par les hommes ou (plus rare- 
ment) par les femmes ; chez les Roumains cette forme, pour laquelle il 
y a de nombreux exemples, est rencontrée jusqu'àu nord du pays. 

Si l'on tient compte des observations ci-dessus, la séparation par 
rapport aux zones voisines est claire. A l'ouest et dans le centre de l’Eu- 
rope le groupe mixte évoluant vers les couples est prédominant ; chez les 
peuples orientaux il y a des danses séparées par sexes, spécialement sous 
forme de solo. 

4. Il n'est pas nécessaire de contempler les danses des peuples 
balkaniques et celles du peuple roumain d'un œil trop analytique pour 
découvrir un caractére commun dans le domaine cynétique proprement 
dit. Dans notre zone les mouvements de jambes prédominent absolu- 
ment. En échange les mouvements des bras et du corps ont plutót un 
rôle d'accompagnement. Dans quelques types chorégraphiques assez rares, 
ils peuvent étre aussi indépendants; dans le folklore roumain la seule 
eatégorie plus importante de ce genre est celle des danses de jeunes 
garcons (fecioresti) de la Transylvanie. En Occident leur utilisation est 
plus aecentuée, tandis qu'en Orient ils dominent et constituent les 
moyens techniques et expressifs principaux. 

5. Apparemment moins fortes mais d'autant plus importantes 
qu'elles sont isolées, sont les ressemblances dans le domaine du rythme. La 
grande variété rythmique de la presqu'ile des Balkans est bien connue; 
elle est caractérisée spécialement par la fréquence des rythmes asymé- 
triques, presque inconnus dans les danses des peuples occidentaux. 


On les rencontre plus rarement chez les Roumains. De nombreux 
exemples surgissent dans la région de contact du Danube, ce qui nous 
fait supposer une influence balkanique, par exemple dans les types choré- 


graphiques Paidusca (=) et Geampara (5) La presence de formules en 


16 Par ex. chez les Macédo-Roumains. 

7 А. L. Llyod, Albanian folk dances, dans < The Folklorist s, V, 1960, 6, p. 329. 

18 Nous avons rencontré ce phénomène non seulement prés du Danube (districts de 
Zimnicea et Alexandria) mais aussi dans les Carpates, à la limite entre le Banat et le Hatzeg 
«commune de Bucova, distr. de Caransebcs), 
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> = = 19, dans le sud et le centre de la Transylvanie où une origine 
récente du sud du Danube est difficile à comprendre, est particuliè- 
.rement intéressante. Jusqu'à présent, elles ont été peu étudiées ; le simple 
fait de leur existence doit nous faire réfléchir caril ne peut étre fortuit. 

6. Il nous reste à rappeler encore un trait important, situé sur 
la ligne des mémes faits à caractére général; il a été signalé jusqu'à 
présent chez les Roumains du Danube, chez les Macédo-Roumains et 
les Bulgares °° et parait être un phénomène ancien. Il s'agit de la super- 
position non concordante entre la danse et la mélodie, à cause des dimen- 
sions inégales de la phrase musicale et de la figure chorégraphique ou 
.de la non coincidence entre le commencement du développement de ces 
deux éléments. 

En Roumanie, ce phénoméne est fortement représenté dans la 
Vallée du Danube (Olténie, Valachie, Dobroudja), ой, dans certaines 
localités, on le constate pour plus de 60% des danses. Il décroit vers 
les Carpates, ой on le rencontre d'ailleurs dans des types totalement 
différents de ceux du Danube (Briu, fnvirtita), mais que nous considé- 
rons fortement liés au caractère spécifique national. Son isolement dans 
cette zone sous la forme que nous avons rappelée devient significatif 21. 

Les faits réunis dans cette étude constituent certainement, ainsi 
que nous l'avons annoncé, seulement quelques généralités qui ne peuvent 
pas servir à tirer des conclusions définitives. Dans ce but de nombreuses 
opérations seraient encore nécessaires, susceptibles d'étre concentrées de 
la maniére suivante : 

4) extension des travaux d'investigation dans plusieurs zones de 
l'espace Balkans-Carpates et chez les peuples voisins ; 

b) vérification de nos observations en approfondissant les idées 
rappelées ci-dessus et en étudiant aussi d'autres éléments morphologiques, 
de style, de théme et fonctionnels, ainsi que la typologie comparée. 

Mais, quoique la phase actuelle de nos recherches ne nous permette 
pas encore de présenter des conceptions définitives, on peut considérer 
les observations ci-dessus comme un point de départ suffisant, car elles 
ne représentent pas uniquement des aspects morphologiques disparates 
mais une grande part de l'expressivité artistique de la danse populaire 
de cette partie du monde. Nous espérons que son image compléte ressor- 
tira des études futures. Cn constatera si les rapprochements signalés 
restent isolés ou si on peut les vérifier et les compléter suffisamment 
pour indiquer aussi dans ce domaine une unité entre les Balkans et les 
Carpates. 


1? Du type hodoroaga, tnvirlita, etc. 

20 Raina Katzarova-Kukudova, op. сИ., р. 22—23. 

21 Les danses occidentales sont toujours concordantes; dans les danses orientales la 
non-concordance parait lorsque'elles ont lieu à base d'improvisation, et non enire les formes 
musicales et chorégraphiques de dimensions fixes, comme chez les Roumains et les Bulgares. 
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Chronique 


LE VINS CONGRÈS INTERNATIONAL D'ARCHÉOLOGIE 
CLASSIQUE ET LES PROBLEMES DU SUD-EST EUROPEEN 


C'est évidemment le mérite du comité national francais chargé d'organiser le VIII? 
Congrés international d'archéologie classique (Paris, 3—13 septembre 1963) d'avoir choisi pour 
cette grande réunion internationale un théme nouveau et une nouvelle méthode de travail. 
Un théme unique, susceptible d'intéresser tous les participants : la diffusion directe ou indirecte 
des influences de la civilisation gréco-romaine dans toutes les directions et notamnient à la péri- 
phérie du monde méditerranéen ; un programme unique de travail, accordant à l'examen des 
rapports concernant chaque région géographique une demi-journée ou une journée tout entiére !. 
Ce sont là les deux éléments essentiels qui ont assuré au congrès son grand et légitime succès 
et il ne serait pas exagéré d’affirmer que, grace à ces éléments, il a constitué un véritable tour- 
nant dans la tradition des congrés d'archéologie classique. Empressons-nous d'ajouter aussi 
qu'au succés pleinement mérité de cctte remarquable réunion internationale le travail infati- 
gable de nos collégues francais a contribué pour une bonne part ; surtout celui du président du 
comité national français, le prof. A. Piganiol et de son secrétaire général, le prof. P. Demargne, 
secondés par une équipe bien choisie dont nous devons mentionner le nom du prof. P. M. Duval. 

Le congrés a été précédé par deux colloques dédiés: 1? aux récentes déconvertes et au 
stade actuel des recherches sur les mosaiques gréco-romaines et 2? à la photographie aériennc 
utilisée dans les recherches archéologiques. Une magnifique exposition de la sculpture romaine 
en Occident fut organisée en son honneur par le Musée du Louvre. Deux excursions, dans l'est 
et le sud de la France, ont complété le programme si bien rempli de cette réunion. 


1 Voici l'ordre des séances el des thèmes du congrès : 1) Mercredi, 4 septembre (malin) : 
L'Occident préromain —L’influence méditerranéenne sur l'Occident préromain à l’âge du fer. 
2) Mercredi, 4 septembre (après-midi) : La Gaule romaine — L'originalité de son art. 3) Jeudi, 
5 septembre (matin): L'Italie du nord, l'Europe centrale et septentrionale Art provincial 
et influence niéditerranéenne. 4) Vendredi, 6 septembre (matin): L'Afrique du nord — L'art 
africain, héritage punique et influences gréco-romaines. 5) Vendredi, 6 septembre (matin) : 
La Gréce et le Chypre — L'influence grecque dans les régions périphériques de la Gréce propre- 
ment dite. 6) Samedi, 7 septembre (matin): Les Balkans, les pays danubiens, la Pologne 
Influences gréco-romaincs sur la civilisation de ces régions. 7) Samedi, 7 septembre (aprés-midi) : 
La Russie pontique — L'art gréco-scythe. 8) Lundi, 9 septembre (matin): L'Anatolie — Les 
civilisations anatoliennes et leurs relations avec l'art grec archaique. 9) Lundi, 9 sep- 
embre (après-midi): Le Proche-Orient — Grèce et Orient dans l'art sémitique et l'art 
.gyptien aux époques hellénistique et romaine. 10) Mardi, 10 septembre (matin): Les pays 


,Teniens et indiens. Israël Les influences gréco-romaines sur les civilisations de ces pays. 
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Une visite en groupe aux palais et musées de Versailles, Saint-Germain-en-Laye (ce der- 
nier avec ses collections partiellement rénovées et réorganisécs) et — à Paris — au merveilleux 
Musée de Cluny, dont l'agencement est le résultat des plus modernes méthodes appliquées en ce 
domaine, a fourni une excellente occasion permettant d'apprécier non seulement l'effort du comité 
trancais dans le but d'assurer un programme de premier ordre, mais aussi l'effort de la France 
contemporaine en vue d'un renouvellement de son patrimoine historique et culturel. 

Des savants appartenant à tous les pays du monde, attirés par le désir de connattre 
le dernier mot des recherches effectuées dans le domaine de l'archéologie gréco-romaine se sont 
donné, de la sorte, rendez-vous dans l'hospitaliére capitale de la France, où — grâce au secré- 
tariat du congrès, dirigé avec une discrète fermeté par Mme M. Jannoray — ils ont trouvé dès 
te début les meilleures conditions de travail. 

Ainsi que nous venons de le souligner, l'idée d'accorder une place déterminée à chaque 
zone européenne et extra-europécnne qui sont entrées, à tour de rôle, en contact direct ou indirect 
avec la civilisation gréco-romaine fut nue idée heureuse. En effet, elle a permis non seulement de 
préciser les voies d'accés et les différentes phases de la pénétration des valeurs artistiques gréco- 
romaines au-delà des limites de la Grèce et de l' Italie, mais aussi et surtout d'apprécier l'aptitude 
des tribus indigènes vivant à la périphérie du monde méditerranéen d'adapter et de sélectionner 
les formes ct les idées de l'art et des méticrs grecs et romains, c'est-à-dire, en dernier lieu, les 
conceptions artistiques gréco-romaines. 

Ce théme unique a permis à quelques rapportcurs et à grand nombre de participants aux 
débats d'apprécier, outre l'enrichissement quantitatif du patrimoine archéologique dans la 
zone rcspective, gráce à l'apport des produits grecs ou romains au-delà des frontiéres métro- 
politaines, leur apport qualitatif qui a entraîné la création de nouvelles formes de culture, plus 
ou moins rapprochées de cette source méditerranéenne d'inspiration. 

C'est ainsi que certains rapports et communications ont sonligné un fait particuliérement 
significatif aussi bien du point de vue économique qu'artistique, résultant de ce contact. En 
effet, loin d'avoir seulement facilité la simple véhiculation des biens économiques, artistiques 
et artisanaux, ce contact — prolongé parfois le long de plusieurs siécles de permanents échanges 
mutuels — a été maintes fois à la base des profondes transformations survenues dans la créa- 
tion artistique des tribus périphériques entrées tour à tour dans l'orbite du monde méditerra- 
néen. S'il nous était permis d'apprécier de ce point de vuela valeur de quelques-uns des rapports 
et communications, remarquables tant par la richesse des faits et documents archéologiques 
quc par l’cffort de saisir, pour lui assigner une place dans le temps et dans l'espace, le proces- 
sus historique et celui de la création artistique, nous prendrions la liberté de rappeler ceux de 
nos collègues C.F.C. Hawks 2 et P.M. Duval 3. Hors programme, la communication du prof. P. 
Deinargne concernant la maniére dont ce contact se refléte le long de ses diverses phases dans 
l'histoire et la vision artistique des monuments lydiens de Xanthos pourrait étre considérée 
coinme un modéle du genre. Nous-mémes d'ailleurs, nous nous sommes efforcés en tout premicr 
lieu dans le rapport concernant les influences gréco-romaines sur les populations indigéncs dc 
l'espace balkanique et danubien de surprendre de ce point de vue les étapes et les effets du 
contact de la civilisation méditerranéenne avec celle des populations vivant au 1 millénaire 
av.n.è. et au début du millénaire suivant (ТГ de n.è.) entre l'Egée et la Baltique. 


* 


* The Celts (Report on the study of their cullure and their Mediterranean relations, 
1942— 1962), dans le volume: VIIIe congrès international d'archéologie classique, Paris, 3—13 
septembre 1963. Rapports et communications, Paris, éditions E. de Boccard, 1963, p. 3—23. 

3 L’originalilé de l'architecture gallo-romaine, ibidem, р. 33—54. 
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Cependant, ce n'est pas pour adresser nos hommages, d'ailleurs pleineinent mérités, aux 
organisateurs de ce congrés, ni pour faire l'éloge de quelques rapports et communications pré- 
sentés par des spécialistes dont la compétence et l'autorité sont bien trop connues pour avoir 
encore besoin d'une pareille confirmation, qu'il nous a semblé nécessaire d'attirer l'attention de 
nos lecteurs sur certains problémes et manifestations de cette importante réunion internationale. 


Il y a, avant tout, deux problémes sur lesquels nons croyons utile d'insister dans les 
pages de cette publication consacrée à la recherche des réalités économiques, sociales et cultu- 
relles de l'espace sud-est européen. Le premier est constitué par le stade actuel de l'étude des 
rapports du monde gréco-romain avec les tribus thraco-illyriennes, géto-daces et paunoniques le 
long de tant de siécles de contacts sporadiques ou continuels tels qu'ils se reflétent dans les monu- 
ments de l'art majeur ou inineur. Le second probléme, non moins intéressant du point de vue 
méthodologique, réside dans la question de savoir à quelles conclusions d'ordre général pour- 
raient aboutir les archéologues de l'époque actuelle quant au développement — à la fois com plexe 
et unitaire — de la société humaine dans l'espace sud-est européen au cours de plus d'un millé- 
naire, en examinant ce développement en véritables historiens de la société indigène et non seule- 
ment en tant que simples connaisseurs des monuments et des autres vestiges archéologiques. 


Le probléme des rapports des Gréco-Romains avec la population indigéne habitant la 
région comprise enire l'Egée et la Baltique fut — partiellement ou intégralement — abordé et 
commenté devant le congrès par les rapports des professeurs Bakalakis (Salonique) 4 et Eni. 
Condurachi (Bucarest) et les communications des archéologues grec (Lazaridis)*, bulgare 
(D. Dimitrov)”, yougoslave (M. Grbic)?, hongrois (Castiglione)? et polonais (Majewski) 10. 

Qu'il s'agisse des découvertes faites ces derniéres années dont quelques-unes sont 
déjà célébres (comme, le tombeau à peintures de Kazanlyk ou bien la capitale des rois 
odrydes de Seuthopolis — ramenée intégralement au jour il y a une dizaine d'années en 
Bulgarie — , le trésor illyrien de Novi Pazar en Yougoslavie ou encore les cités daces des Monts 
d'Orástie en Rouinanie), ou d'études partielles ayant trait à d'importantes déterminations 
archéologiques ou topographiques dans la région encore si peu connue de la Gréce septentrio- 
nale, ou de quelques sculptures de tradition gréco-romaine ou orientale insuffisamment connues 
et encore moins mises en valeur, découvertes dans la région illyro-pannonique et conservées dans 
les musées de Yougoslavie et de Hongrie, ou enfin des suggestives découvertes arcliéologiques 
faites depuis quelques décennies en Pologne — une chose paraît certaine : en raison de l'immense 
quantité de ces nouvelles découvertes, conséquences naturelles de tant de fouilles et de recher- 
ches systématiques entreprises ces derniéres années, il est absoluinent nécessaire de réexaminer 
de maniére critique la totalité du matériel archéologique récolté dans le sud-est de l'Europe. 
Et ceci non seulement pour établir la somme de ces monuments et de ces recherches, mais sur- 
tout pour préciser du point de vue chronologique et qualitatif les phases et les aspects du proces- 
sus historique découlant pour une bonne part du contact de la civilisation méditerranéenne 
avec la population indigéne thraco-illyrienne de cette contrée. 


* Du rayonnement des civilisations grecque et romaine dans la région basse de l’Hébros, 
ibidem, p. 93— 98. 

5 Influences grecques et romaines dans les Balkans, la Hongrie et la Pologne, ibidem, 
p. 111—126. 

* Fouilles dans la région du Pangée, ibidem, p. 99—103. 

* Sur quelques monuments thraces de Bulgarie. 

3 La plastique grecque et romaine en Yougoslavie, ibidem, p. 127— 129. 

$ L'influence orientale dans la plastique de terre cuite de Pannonie, ibidem, p. 130—131. 

10 Influences romaines sur les civilisations des peuples établis en territoire polonais aux 
premiers siécles de notre ёге, ibidem, p. 132—136. 
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Considéré dans son ensemble, le probléme des rapports entre les Gréco-Romains et la 
population illyro-thrace, géto-dace et pannonique pourrait étre schématiquement représenté de 
la maniére suivante : 

1) La région balkano-danubienne était depuis longtemps en contact avec les civilisations 
méridionales, originaires d'Asie Mineure et des Iles de l'Egée. Au IV? millénaire av.n.é., ce con- 
tact est dans unelarge mesure à la base de certaines formes spécifiques de manifestations artis- 
tiques propres aux tribus néolithiques des Balkans et de la Grèce proprement dite 11, 


2) Le prélude du contact direct des Grecs avec les tribus balkano-danubiennes (contact 
qu'on retrouvera tout au long du II° millénaire av.n.é., en pleine époque du bronze) se laisse 
surprendre dës la phase moyenne du bronze (1600—1200 av.n.é.) à l'époque ой la civilisation 
mycénienne est parvenue à l'apogée de son épanouissement et de son expansion. Les décou- 
vertes plus anciennes faitcs en Yougoslavie et en Hongrie, ainsi que celles plus récentes faites 
en Roumanic — par exemple les épées mycénienncs de Transylvanie et Valachie ou les magni- 
fiques figurines en terre cuite niises au jour par les fouilles pratiquées dans la nécropole de 
Cirna en Olténie, appartenant à la civilisation des «clamps d'urnes » — permettent de suivre 
à la piste l'accés de certains monuments importés du sud de l'Egée par suite des échanges inter- 
tribals et de saisir l'intensité dc l'influence mycénienne exercée sur les artisans locaux qui ont 
adopté et assimilé quelques-unes des formes caractéristiques dela production artistique égéenne, 
celles notamment propres à sa phase plus tardive (à partir de 1300 av.n.é.) 13. 


3) Les profondes transformations techniques et culturelles qui ont eu lieu à la fin du 
II* millénaire av.n.é., connues dans l'histoire de la Gréce métropolitaine sous le nom générique 
de «l'invasion dorienne », ont entiérement changé la direction dc ce contact, car les vagues 
successives de pátres qui ont mis fin à la magnifique civilisation mycénienne ont suivi pendant 
plus d’un siècle une autre route 13. Cette rupture n'a plus permis de continuer les anciennes 
relations avec la civilisation mycénienne, transportée par les fuyards dans lcs îles et en Asie 
Mineure. Seulement une des branches balkaniques, les Phrygicns, qui passérent vers cctte méme 
époque le détroit pour s'établir en Asie Mineure, allait profiter dans des circonstances encore 
mal précisées dc ce contact. Les autres tribus balkaniques, qui allaient se cristalliser du point 
de vue ethnique et linguistique à peine à partir des premicrs siécles du I°" millénaire av.n.ò. 
pour atteindre lcur forme traditionnelle, ont dà reprendre sur d'autres bases le long processus 
d'évolution économique, sociale et culturelle. Contrastant profondément avec la splendide pro- 
duction du bronze, les monuments des deux premiéres phases de l'áge du fer (Hallstatt A — B) 


11 Cf. en dernier lieu M. Garašanin, Neolithikum und Bronzezeit in Serbien und Make- 
donien, dans «39BerRGK », 1958 (1959); A. Benac, Studien zur Stein- und Kupferzeit im 
nordwestlichen Balkan, dans «42BerRGK », 1961 (1962); D. Berciu, Problemele neoliticului 
tn Románia, ín lumina noilor cercetári, Bucarest, 1961. 

12 Cf. V. Gordon Childe, The Minoan influence on the Danubian bronze age, Essays in 
Aegean archeology presented to Sir A. Evans, Oxford, 1927, p. 1 et suiv. ; idem, New views on 
the relations of the Aegean and the North Balkans, dans « J.H.S. s, L, 1930, p. 255 et suiv.; 
idem, Zhe Danube in the prehistory, Oxford, 1929, р. 287 et suiv.; idem, The dawn of the 
European civilisation, V* éd. London, 1950, p. 90 et suiv. ; Vl. Milojéic, South eastern elements 
in the prehistoric civilisation of Serbia, dans <€ Ann. Br. Sch. Ath. s, XLIV, 1949, р. 258—306 ; 
I. Kutzian, Über südliche Beziehungen der ungarischen Hochkupferzeit, dans «Acta Arch. 
Acad. Sc. Hung. », IX, 1958, p. 155—190; VI. Dumitrescu, Necropola de incineratie din epoca 
bronzului mijlociu de la Ctrna, Bucarest, 1961, p. 244 et suiv.; J. Werner, Mykend, Sieben- 
bürgen und Skandinavien, Atti del I congresso internaz. di preist. e protost. mediterranea, Firenze— 
Napoli Roma, 1950, p. 244 ct suiv. ; К. Horedt, Siebenbürgen nnd Mikend, dans Nono. ét. 
d'hist., II, Bucarest, 1960, p. 31 et suiv. 

13 Cf. en dernier lieu, Vl. Milojéi¢, Die dorische Wanderung im Lichte der vorgeschicht- 
lichen Funde, dans « Arch. Anzeiger », 1948—1949, p. 12 et sniv. 
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sont particuliérement modestes. L'auteur de cet article a combattu la tendance non fondée de 
certains spécialistes bulgares enclins à exalter le niveau culturel de cette période. Se basant 
soit sur la tradition homérique, soit sur quelques monuments de Ia bonne tradition du bronze, 
ces Spécialistes essayaient d'intégrer, sans fondement réel, le trésor de Vyléitryn dans l'horizon 
culturel des tribus thraces (Chr. Danoft 4 et D. Dimitrov dans sa communication au congrès 
de Paris). П faudrait souligner d'autre part qu'à la méme époque, c'est-à-dire aux premiers 
siècles du Ir millénaire av.n.è., une forte influence italique se faisait ressentir de plus en plus. 
Le contact direct avec les Vénétes, ainsi que le méme degré de développement économique et 
social atteint par les tribus des deux bords de l'Adriatique expliquent parfaitement la fréquence 
de certaines formes et traditions italiques, qui allaient dominer des siécles durant la tradition 
artistique des tribus illyriennes du nord et méme du centre de la Péninsule Balkanique. 

4) Le contact entre Grecs et autochtones a connu une phase nouvelle — décisive du point 
de vue de l'intégration de la culture thraco-illyrienne dans l'orbite de la civilisation méditerra- 
néenne — avec la fondation des colonies grecques sur la cóte méridionale de la Thrace, la cóte 
orientale de l'Adriatique et le rivage occidental de la mer Noire. 

Laissant de cóté les discussions de détail au sujet de leur date de fondation et des causes 
qui ont amené pour certaines de ces colonies un développement plus rapide et les ont entrat- 
nées à jouer un róle plus actif dans le transfert des valeurs matérielles et de certaines formes 
artistiques et techniques, on pourrait pourtant conclure que, contrairement aux colonies de la 
<ôte occidentale del'Adriatique — Epidamne et Apollonie, fondées vers la fin du VII? et au début 
du VI? siécle av.n.é. par Corinthe !5 — , dont la capacité de pénétration vers l'intérieur des 
régions illyriennes a été beaucoup plus limitée, les colonies fondées sur la cóte septentrionale de 
l’Egée et la cóte occidentale de la mer Noire ont déployé une activité beaucoup plus profonde et 
efficace au sein des populations thraces et géto-daces. Il est vrai d'ailleurs que les recherches 
sur le développement des villes grecques du rivage méridional de la Tlirace — Abdére et Ma- 
ronée, Ainos et Amphipolis, Cardie et Callipolis, Sestos et Eléonte — sont encore loin d'avoir 
dépassé leur phase initiale !5. Les découvertes plus ou moins récentes de nos collégues grecs 
Bakalakis, Pelikanidis, Petsas, Lazaridis et autres prouvent pourtant combien encourageants 
sont ces débuts 17. D'autre part, les recherches bulgares d'Apollonie — récemment publiées 
dans un trés beau volume — ainsi que celles pratiquées par les archéologues roumains en Do- 
broudja (Histria, Callatis, Tomis, Cernavoda, Tariverdi, Sinoé et autres sites archéologiques plus 
modestes) viennent illustrer tout autant de jalons du développement de la vie urbaine du Pont 
Euxin et de la pénétration de l'influence grecque au sud comme au nord des Balkans et dans 
l'espace danubien 18. Donc, rien d'étonnant si le nombre des monuments grecs, découverts en 
Thrace méridionale et sur la côte occidentale du Pont Euxin, augmente dès le début du VI? 
siécle. П dépasse, et de beaucoup, celui des monuments similaires découverts dans les pays 
yougoslaves. Aujourd'hui, grace aux efforts conjugués des archéologues balkaniques et étrangers, 
nous possédons un nombre suffisant d'informations pour pouvoir suivre, étape par étape, ce long 
processus d'infiltration, qui allait transformer jusqu'à un certain point la Thrace méridionale et 


14 Social and economic evolution of the ancient Thracians, Etudes historiques, Acad. des 
Sciences de Bulgarie, Sofia, 1960, p. 3 et suiv. Pour le trésor de Vylöitryn, cf. V. Mikov, 
Zlatnoto sakroviste of Valcitran, Sofia, 1958. 

15 Cf. В. Г. Beaumont, Greek influence in the Adriatic sea before the IV!» century B.C., 
dans • J.H.S. s, LVI, 2, 1936, p. 101 et suiv. 

26 Cf. St. Casson, Macedonia, Thrace, and Illyria, Oxford, 1926, p. 175 et suiv. 

1? Cf. les rapports et les communications présentés au Congrès, dans le vol. VIII* 
congrés d'archéologie classique, Paris, 1963, p. 93 et suiv. 

18 Cf. Em. Condurachi, L’archeologie roumaine au ХХ siècle, Bucarest, 1964, р. 68 
et suiv. 
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la cóte occidentale du Pont Euxin en pays de culture grecque. Les découvertes faites un 
peu plus au nord, surtout dans les riches tombes de Duvanli et de Panaguiouristé, ont démontré 
aussi la capacité d'absorption des produits grecs, provenant des ateliers de Cyzique, Lampsaque 
et Athénes. 

A ce point de vue-là, le complexe funéraire découvert dans le sud de la Bulgarie, dans la 
région de Duvanli 19, mérite bien, grâce à la richesse et à la variété de son inventaire, d’être 
spécialement évoqué. Il nous permet de saisir sur le vif quelques détails des plus significatifs 
pour l'étude des relations du monde thrace avec les grands centres grecs du V® siécle. Les ana- 
logies avec certains produits toreutiques de la première moitié du V° siècle prouvent les liens 
étroits des chefs thraces avec les villes ioniennes, fort probablement par l'intermédiaire 
de la colonie pontique d'Apollonie et de la ville de Cyzique, dont les monnaies, fréquentes dans les 
Balkans, jalonnent les voies d'expansion de ces produits vers le nord. Trois vases d'argent, 
datant de la seconde moitié du V* siécle, reflétent l'intensification des échanges commerciaux 
avec Athénes. Le röle d'intermédiaire, joué dans ce sens par la ville d'Amphipolis, a été, à juste 
titre, souligné. 

Deux aspects s'imposent à notre attention dans la valorisation archéologique du com- 
plexe funéraire de Duvanli : 1) la prépondérance absolue des produits ioniens et attiques, reflétant 
l'entrée définitive de l'aristocratie thrace dans l’orbite dela culture hellénique ; et 2) la pénétra- 
tion de certaines formes grecques dans la réalisation méme de la production artistique et techni- 
que locale. Elles sont documentées spécialement dans trois chapitres significatifs de l'archéo- 
logie thrace: 1) l'apparition dans l'architecture balkanique de certains éléments grecs; 2) la 
constitution d'un art toreutique gréco-thrace, influencé directement ou indirectement par les 
produits similaires scytiques ; 3) l'utilisation du tour du potier et l'adoption de formes céramiques 
dont l'expansion a constitué les prémices de la culture thrace et géto-dace de l'époque La Téne. 

Pour le premier de ces chapitres, il faut souligner les deux tombes en pierre, couvertes de 
tumuli, de Golemata et Baschova Moghila, construites, la premiére au milieu du V? siécle, la 
seconde à la fin de ce méme siécle. Le soin avec lequel sont exécutés les blocs en pierre, ainsi que 
le systéme de construction proprement dit, prouvent l'activité d'un artisan grec des villes de la 
cóte ou, en tout cas, d'un artisan local, qui connaissait bien la technique de construction grecque. 

Toutefois, aussi riche qu'il soit, l'inventaire des vestiges grecs en pays thrace ne peut 
nous offrir qu'un seul aspect des contacts entre Grecs et indigènes. Il prouve sans doute la 
puissance de pénétration des marchandises grecques, ainsi que la capacité d'absorption des chefs 
locaux. Quant au fond méme de la civilisation locale, telle que nous la connaissons aujourd'hui 
grâce aux nombreuses fouilles effectuées par les archéologues bulgares et rouinains, nous sommes 
loin de pouvoir affirmer que les effets de ces contacts furent immédiats et de trés longue portée. 
Sans doute, les influences grecques dans la métallurgie ne manquent-elles pas. Ce fut gráce 
aux modéles grecs que les artisans thraces ont exécuté les fibules à arc simple ou les fibules semi- 
circulaires à deux ressorts et à plaque rectangulaire à bords échancrés. Toutefois, il est vrai 
que les fibules spécifiquement thraces offrent par leur simplicité un contraste frappant avec la 
variété et la richesse des produits similaires grecs ou illyriens. 

C'est toujours sous l'influence grecque et gréco-macédonienne que s'est constitué le type 
thrace des ornements pectoraux, connus sous le поп de + diademes », dont les plus connus sont 
ceux découverts à Ezérovo et à Duvanli. Ils sont décorés de points, de petits cercles et de lignes 
courbes exécutés «au repoussé» et présentent des ressemblances évidentes avec les produits 
similaires rhodiens. 


1? Cf. B. Filow, Die Grabhügelnekropole bei Duvanlij in Südbulgarien, Sofia, 1934; cf. 
aussi L. Ognenova, Les cuirasses de bronze trouvées en Thrace, dans + B.C.H. », LXXXV, II, 
1961, p. 501. 
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Toutefois, le chapitre le plus suggestif à ce point de vue est constitué par l'étude de la 
céramique balkanique, qui se ressent des effets de l'influence grecque seulement aprés quelques 
siécles de contact. A ce point de vue, la persistance des urnes, des assiettes et des bols de type 
spécifiquement hallstattien, travaillés à la main, au sud comme au nord des Balkans et du 
Danube, méme dans le proche voisinage des colonies grecques, est en vérité surprenante. Con- 
trairement à ce qui s'est passé en Gaule, oü, gráce au contact avec les Grecs, les Celtes ont 
passé beaucoup plus rapidement à la période La Téne, caractérisée avant tout par la céramique 
travaillée au tour, les Thraces et les Géto-Daces ont longtemps accepté la céramique grecque de 
luxe et, dans une moindre mesure, la céramique commune, mais ils n'ont fait, presque jusqu'au 
début du IV? siècle, aucun progrès dans la technique et dans l'ornementation de leur propre 
céramique. Dans la Dobroudja, les fouilles pratiquées à Tariverdi, situé à 15 km ouest de Histria, 
ainsi que dans la nécropole tumulaire de cette colonie milésienne, ont donné à ce point de vue 
des résultats particulièrement concluants. La céramique archaïque grecque abonde tant dans cet 
établissement, que dans les tombes qui appartiennent à la population indigène, ainsi que le 
démontre le rituel d'inhumation. La céramique locale ne commence à imiter les formes et la 
technique grecques que beaucoup plus tard. Le processus est encore plus lent au nord du Danube. 
Méme si l'on acceptait l'interprétation donnée à de récentes découvertes en Dobroudja et au nord 
du Danube, selon lesquelles les commencements de ces imitations pourraient étre dates des la 
fin du V? siècle av.n.&., il se poserait quand méme une question : pourquoi une si longue période 
de gestation a-t-elle été nécessaire dans un chapitre si important pour la vie quotidienne qu'est 
la production de la céramique? Nous nous empressons d'ajouter que le processus s'est généralisé 
au nord du Danube à peine deux siécles plus tard, c'est-à-dire à une époque pendant laquelle 
le monde thrace du sud des Balkans avait déjà fait de considérables progrés. On ne saurait 
donner qu'une seule réponse à cette question: la société locale n'était pas encore arrivée à 
ce stade d'évolution, pour lequella production céramique ou autre en série était une nécessité. 
Ce niveau ne sera atteint qu'à l'époque hellénistique. 

Dans les régions centrales des pays yougoslaves, nous assistons dés la fin du VIII siècle 
à l'effloraison d'une civilisation hallstattienne trés marquée, dont les traits distinctifs ont été 
précisés grâce aux fouilles pratiquées dans l'immense nécropole de Glasinaé 2°. Un autre groupe 
hallstattien, tout aussi riche, puissamment influencé par la civilisation italique d'Este, s'était 
déjà constitué dans le bassin septentrional de l’Adriatique 21. Les contacts directs ou indirects 
avec le sud, ainsi que l'activité métallurgique exceptionnellement riche des tribus illyrienues 
expliquent à la fois Ja pénétration des produits grecs et l'adaptation, par les artisans indigénes, 
des modéles helléniques 22. L'origine corinthienne de la plupart des casques «illyriens » ne fait 
pas de doute. Plus facile à imiter, les cuirasses et les cnémides furent travaillées assez souvent 


20 L’ample monographie sur la nécropole de Glasinaé d'A Benac et B. Covic, Glasinaé 
1—11, Sarajévo, 1956—1957, nous dispense de renvoyer aux nombreux rapports de fouilles 
ou études partielles, publiés à partir de 1880. L'illusion passablement étrange de M. Vasic 
quant à l'origine «ionienne » de la station préhistorique de Vinca (Jonska Kolonja Vinca, 
dans le « Zbornik » de la Faculté de philosophie de Belgrade, I, 1948, p. 85—235), a provoqué 
une juste et vive réaction en Yougoslavie. Cf. J. Korosec, A. Benac, M. et D. Garašanin, 
Oko « problematike » Vincé, dans « Glasnik zemalskog Muzeja u Sarajevu», N. S., VI, 1951, 
p. 5—32. Pour les objets grecs découverts à Glasinaé, cf. aussi M. Parovic-Pechikan, daus 
« Starinar », N. S., XI, Belgrade, 1960, p. 21—45. 

21 Pour cet aspect du Hallstatt illyrien, mieux connu sous le nom de « ostalpine Hall- 
statt-Kultur », cf. W. Schmid, dans « Prüh. Zeitschr. », 24, 1933, p. 219 et suiv. Quant à son 
correspondant italique, cf. L. Laurenzi, La civiltà villanovianna e la civiltà del ferro dell’ Italia 
settentrionale e dell Europa centrale, dans le volume Civiltà del ferro, Bologna, 1960, p. 15 20. 

22 Cf, M. Grbic, Preclassical pottery in central Balkans, dans «A.J.A.», 61, 1957, 
p. 137—149. 


622 CHRONIQUE 8 


sur place. L’aristocratie locale, dont la capacité économique et l'activité guerriére sont illustrées 
par les riches inventaires funéraires ou par les immenses-trésors en or, tel celui de Novi Pazar, 
récemment découvert, sentait un besoin toujours plus aigu de posséder les meilleures armes et 
les parures les plus éclatantes. Les fibules à charniére et avec l'arc orné de moulures, importées 
du sud, ainsi que celles, bcaucoup plus nombreuscs, avec une seule ou deux spirales et le pied 
triangulaire ou rectangulaire ; les appliques et les amulettes en or ou en argent, dont la fréquence 
est caractéristique pour l’aristocratie illyriennc, trahissent ou bien leur origine méridionale ou 
bien l'influence grecque, tant dans leur forme que dans leur décor 23. Une fibule caractérisée par 
la forme asymétrique de son pied décoré en croix de Malte, récemment découverte à Radanjé 
(Macédoine yougoslave) permct dc préciser la zone et la genése dc cette contamination gréco- 
illyrienne. C’cst toujours de cette nécropole paionienne, datant, paraít-il, du VIII* siécle, que 
proviennent Ics plus anciens exemplaires d'une poterie indigéne, travaillée au tour selon la techni- 
que et les inodélcs grecs. C'est donc sur l’ancienne voie remontant la vallée du Vardar qu'ont 
pénétré pour la première fois dans les pays illyriens les produits archaiques grecs, tels la ménade 
dc Tétovo ct surtout lcs cratéres et les trépieds, les liydries et les casques en bronze avec appli- 
ques en or, découverts dans la fameuse nécropole de Trébénisté, prés du lac d'Ochride 2%. L'ori- 
gine corinthienne dc la plupart de ccs pièces ne fait pas de doute. Par contre, les avis sont par- 
tagés quant à la date dcs tombes: le VI* siéclc, proposé de prime abord, ne saurait plus étre 
considéré qu'un terminus post quem. Les spécialistes yougoslaves qui, à la suite de nouvelles 
fouilles et sondages, ont soumis à un examen critique le matériel indigéne qui accompagne les 
splendides pièces grecques d’imporlation, ont prouvé que le complexe funéraire de Trébénisté 
pcut remonter tout au plus au V® siéclc. Les vases et les armcs importés du sud, ainsi que les 
parures cn argent, la céramique locale, imitant la technique et lcs modeles helléniques, reflètent 
les préférences dc l’aristocratic locale, tres sensible aux produits grecs dc luxe, mais encore pro- 
fondément attachée à scs traditions. 

A ce point de vue-là, lcs quatre masqucs et les sandales d'or découverts dans les tombes de 
Trébénisté et auxquels lcs archéologues ont accordé une attention méritée, sont particulièrement 
significatifs. Vu leur ressemblance avec Ics masques d'or de Mycéne, on a trop souvent expliqué 
leur genése par une dérivation illyrienne des anciennes traditions achéenncs. Toutefois, on ne sau- 
rait étayer par des preuves concrétcs une pareille tradition perpétuée à travers les siècles, surtout 
si Von n'oublie pas la grave solution de continuité constatée à la fin du II° millénaire. Nous 
sommes donc enclins à considérer les masques et les sandales d'or de Trébénisté comme un phéno- 
mène local, puisé aux sources des ancicnnes traditions de l'aristocratie macédonienne, qui revi- 
vait, à mille ans de distance, sa propre expérience. Il n'en est pas moins vrai que ce fut gráce 
aux influences grecques que l’art Шугіеп fut à méme de préciser quelques-uns de ses traits dis- 
tinctifs qu'il conserva ensuite des siécles durant. 


23 Chr. Blinkenberg, Les fibules grecques el orientales, Copenhague, 1926, p. 60 et suiv. ; 
Iv. Vénédikov, Paros und Chalkis in der Frühgeschichte Thrakiens, dans « Klio », 39, 1961, 
p. 31 et suiv. 

24 В. Filow, Die archaische Nekropole von Trebenischte am Ochridasee, Berlin-Leipzig, 
1927; N. Vulic, dans « Rev. Arch. », 1934, 1, p. 26—36; «Arch. Anzeiger s, 1930, Bciblatt 
III — IV, p. 459—482; I. Korosec, dans < Glasnik Zemalikskog Muzeja и Sarajevu», М. S., 
VIII, 1953, p. 91 et s.; б. Mano-Zissi, The Antique in the Nat. Mus. in Belgrade, Bclgrade, 
1954, p. 4; L. Popovic, Katalog naza iz nekropole kod Trebeniste (Nar. Muz. Beograd, Antika 1), 
Belgrade, 1956 (avec toute la bibliographie du sujet); L. Popovic, Radoliste, Contribution 
à l'étude illyro-grecque en Macédoine (en serbe), Zbornikradova narodnag Muzeja, 1956—1957, 
Belgrade, 1958, рр. 75—87; D. Garašanin, Trois contributions à la connaissance de l’âge des 
melaux dans notre pays (cn serbe), dans la méme revue, 1958—1959, pp. 15—43. 
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Il faut pourtant souligner le fait que cette contamination resta longtemps cantonnée 
aux zones méridionale et adriatique des pays illyriens. Le róle des colonies grecques fondées par 
Corinthe dans ces parages — Epidamne à la fin du УІІ siècle, Apollonie au début du siècle sui- 
vant — fut somme toute assez limité. Isolé par des montagnes inaccessibles, l'hinterland illyrien 
suivit à l'époque classique son propre chemin. Les formes et les produits italiques et septentrio- 
naux, plus conformes au stade d'évolution et aux goûts de la population illyrienne, l’emportè- 
rent et de beaucoup sur les produits grecs. 

A partir du III° siècle av. né ce phénomène apparaît dans des conditions encore plus 
saisissantes. En effet, l'accroissement durant cette période des influences grecques et macédo- 
niennes dans toute la région balkano-danubienne, mais surtout dans les territoires thraces et 
géto-daces trouve son explication non seuleinent dans le développement exceptionnel des colo- 
nies grecques de cette partie du sud-est européen, mais encore, et surtout, dans l'accroissement 
du potentiel économique et politique des tribus locales. A ce dernier point de vue, il convient de 
souligner que les tribus thraces ont une forle avance sur certaines tribus illyriennes, longtemps 
doininées par uu nouvel élément ethnique établi dans le nord-ouest des Balkans, à savoir les 
tribus celtiques 25. Ce décalage devient sensible pendant les III°, II° et I°" siècles avant notre ёге, 
gráce à la fois à l'activité toujours plus féconde des colonies grecques de la cóte méridionale de 
la Thrace et du littoral occidental de la mer Noire, qu'à la fréquence des produits artistiques 
et artisanaux du monde thrace qui avait passé définitivement dans la seconde phase de 1 Age 
du fer (phase La Тёпе). 

Des monuments de toute espéce, de méme que certaines inscriptions, étudiés de plus en 
plus attentiveinent ces dernières années par les historiens roumains et bulgares, ont mis en 
lumière des chapilres extrêmement importants du développement de la vie urbaine dans les 
colonies grecques de cette contrée des Balkans. Sans entrer dans des détails, qui mériteraient, 
certes, de retenir un instant notre attention, il suffit néanmoins de souligner du point de vue du 
sujet qui nous préoccupe, deux aspects particulièrement importants et étroitement liés l'un à 
l'autre aussi bien comme point de départ que comme signification historique : la pénétration 
massive des produits et des monnaies grecs dans les Balkans jusqu'au loin dans les Carpates, 
d'une part, la constitution de puissantes unités politiques indigènes, qui devaient jouer le 
róle de puissances protectrices des villes et des marchands grecs, d'autre part. 

Tel un reflet de cet accroissement du potentiel économique et politique indigéne, la pro- 
duction artistique tlirace et géto-dace, illustrée par les monuments les plus variés, revét cepen- 
dant un caractére relativement uniforme, ce qui permet de l'étudier dans le temps et dans l'espace, 
dans des conditions plus commodes qu'à la période précédente. Il est facile de comprendre pour- 
quoi les influences grecques se font plus fortes dans les zones de contact — Thrace méridionale 
et orientale, Dobroudja et plaine valaque. Elles n'en sont pas moins visibles aussi bien dans les 
zones plus éloignées. Quelques exemples seront concluants. 

La premiére place revient indubitablement aux tombeaux thraces à coupole et, avant 
tout, à celui de Kazanlik, décoré de peintures 26. Les peintures qui revétent ses parois et sa 
coupole constituent un ensemble arlistique unique en son genre pour le bassin de la mer Egée. 
Elles intéressent l'histoire de l'art grec et celle du degré de civilisation atteint par les cours 
des chefs thraces. Leur exécution est certainement l’œuvre d'artistes grecs, provenant peut-être 


23 Cf. T. G. Powell, The Celis, London, 1959, p. 50 et suiv. 

26 Cf. V. Micov, Le tombeau antique prés de Kazanlak, Sofia, 1934; A. Vasiliev, Antič- 
naia v Kazanlik, Sofia, 1958. Dans sa communication sur les monuments thraces de Bulgarie 
et leurs rapports avec l'art grec, présentée au Congrés, M. Dimitrov a souligné, de facon 
excessive selon notre avis, le caractére soi-disant autochtone de ce fameux monument, dont 
les peintures reflétent aussi bien le répertoire que la technique des artistes grecs. 
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d'Asie Mineure, dont on peut reconnaftre partout les rapports directs avec l'espace balkanique 
en ce temps-là. Il n'en est pas moins vrai que ce monument a été édifié pour un chef thrace, peut- 
être l'un des derniers chefs odrydes de la fin du IV? siècle ou du début du III° siècle avant 
notre ére. En effet, certaines particularités du systéme de construction de la coupole, de méme 
que certains détails de l'ensemble pictural mettent en évidence le fait que les artistes auxquels 
est dà ce monument ont tenu compte, au moins dans une certaine mesure, des réalités et des 
traditions locales. Le goût des chcfs thraces pour les produits artistiques grecs se laisse voir 
aussi dans le trésor de pièces d'or découvert, voici quelques années, à Panaguiouristé, trésor au 
sujet duquel il existe déjà toute une littérature 27. 

Mais ce qui est plus intéressant peut-étre que tous ces produits grecs, ce sont les produits 
locaux, thraces et géto-daces, qui prouvent du sens créateur avec lequel les artisans locaux em- 
pruntérent et mirent à profit les procédés techniques et les formules artistiques des Grecs, ce 
qui leur permit d'enrichir leurs propres traditions. Ce sens créateur est visible dans les construc- 
tions élevées par les rois thraces de Seuthopolis 28 — une découverte du plus haut intérêt, faite 
voici quelques années par les archéologues bulgares — et, un peu plus tard, à la fin du La Téne, 
dans les grandes forteresses daces du massif d’Oràstie, qu'étudient avec assiduité depuis vingt. 
ans les archéologues roumains. Le palais royal de Seuthopolis, de méme que les habitations 
urbaines du voisinage, illustrent le début de cette période de création artistique autochtone. Les. 
grandes forteresses daccs, qui culminent avec la capitale des rois daces, Sarmizégéthuse, qui 
constitue un ensemble unique en Europe, aussi bien du point de vue du systéme de construction 
que de celui de la disposition topographique, en marquent la fin 29. Entre ces deux extrêmes 
on peut poursuivre toute une gamme de réalisations caractéristiques pour le monde balkano- 
danubien, sur lequel les derniéres recherches projettent une lumiére de plus en plus vive. Les 
produits métallurgiques, les armes et lcs objets de parure, ainsi que la céramique de luxe ou la 
poterie commune, thrace et géto-dace, de plus en plus abondantes et d'une exécution technique 
de plus en plus réussie, imposent la conclusion que, au cours des III? , II° et IT siècles avant 
notre ère, le monde autochtone fit le bond qualitatif de la tribu à l'Etat, de la culture primitive 
А la civilisation, lequel lui assura une place à part dans l'histoire du sud-est européen. Ce n'est 
qu'ainsi que Pon peut s'expliquer le fait, que l'on oublie souvent, que c’est grâce à ces progrès 
— au dévcloppement desquels l'influence grecque a fourni un apport qu'il faut une fois de plus 
souligner — que le monde thrace a influencé à son tour le monde grec, à la fois directement dans 
les colonies pontiques et égéennes et indirectement dans le monde de la Gréce métropolitaine. 
A ce propos, nous nous contenterons d'invoquer un seul exemple, particuliérement significatif, 
à savoir la pénétration de certains cultes thraces dans le monde grec des colonies et de la métro- 
pole. Une découverte faite à Histria, voici quelques années, celle d'un temple de marbre in 
antis, dédié à une divinité thrace, le Grand Dieu, atteste une pareille interférence gréco-indigéne 
au commencement du III? siécle avant notre érc. Il est significatif, par ailleurs, que cette divi- 


27 D. Contev, Der Gotdschatz von Panagjuriste (Neue Denkmäler antiker — Toreulik), 
Prague, 1956, p. 117 et s.; Der Goldschalz von Panagjurischte, Berlin, 1959; I. Vénédikov, 
Sur ta dale el Рогідіпс du trésor de Panagurisle, dans < Acta Antiqua Acad. Sc. Hung. », VI, 
1—2, 1958, p. 67 et s. Des doutes quant à la date proposée aussi bien par D. Contev que par 
I. Vénédikov ont été formulés par H. Hoffmann, The аа of the Panagurishte treasure, dans 
« Rhein Mus. », 65, 1958, p. 121— 141, selon lequel ce trésor devrait étre considéré comme appar- 
tenant à l'époque de Constantin le Grand. 

28 D, P. Dimitrov, Seuthopolis, dans «Antiquity »» XXXV, 138, 1961, p. 91 et suiv. 

?9 С. Daicoviciu, Sistemi e tecnica di costruzione militare e civile presso i Daci della Tran- 
silvania, dans Alli del VII Congresso intern. di arch. classica, III, Rome, 1961, p. 81—86; 
cf. C. Daicoviciu et I. Nestor, Die menschliche Gesellschafl an der unteren Donau in vor- und 
nachròmischer Zeit, dans XIe Congrès internat. des Sciences hist., Rapports, II, Stockholm, 1960, 
p. 117 et suiv. 
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mité locale, connue surtout sous le nom de ¢ Cavalier thrace*, a emprunté un habit grec en 
-adoptant le type du cavalier-héros, type fréquent dés l'époque classique grecque sur les stéles 
dunéraires d'Athénes et d'autres centres. Il est vrai que la grande majorité de ces représentations 
religieuses thraces remontent à l'époque romaine. La genése artistique de leur type iconogra- 
phique se laisse cependant poursuivre jusqu'à l'époque hellénistique 39. Et c'est alors encore que 
se poursuivit la contamination des divinités spécifiquement locales, le Cavalier thrace et Bendis, 
avec diverses divinités grecques (surtout Apollon et Asclépios, Hécate et Artémis) 31. Quelques 
siècles plus tôt, le monde grec lui-même avait emprunté aux Thraces le culte de Dionysos et les 
mystères orphiques, si répandus dans l’Hellade à partir du VI? siècle. 


Parallèlement avec le développement des tribus thraces et géto-daces, il faut souligner 
.à cette période le décalage de plus en plus accentué qui sépare la partie orientale des Balkans 
dc la partie occidentale, sur lc territoire actuel dela République Socialiste Fédérative de You- 
goslavie. La genése de la civilisation illyrienne à la seconde période de l'áge du fer représente 
sans aucun doute une question suffisamment compliquée, si l'on poursuit à reculons lcs racines 
hallstattiennes, aux fortes résonances grecques et italiques, de cette civilisation. Mais une chose 
est devenue certaine : c'est que le trait dominant de la civilisation illyrienne de la phase La Tene 
«est dî non aux influences grecques, mais aux influences celtes ??, 


En effet, les tribus celtiques qui pénétrent en ce temps-là dans lc nord-ouest des Balkans, 
de méme que dans le plateau de la Transylvanie, apportèrent avec elles de l'ouest et du centre 
de l'Europe les formes spécifiques de la civilisation La Téne, elles-mémes engendrées par leur 
‘contact avec les Grecs occidentaux. En Dalmatie, ой il existait depuis plusieurs siécles des 
colonies grecques, tout comme dans la zone sud des Alpes Dinariques, on constate néanmoins, 
à la méme époque encore, une recrudescence des influences grecques, directes ou indirectes — 
— et aussi des influences italiques, dont la tradition vieille de quelques siécles n'était jamais 
tombée dans l'oubli. De nombreux vases grecs ou italo-grecs découverts en Dalmatie et en Albanie 

fournissent la preuve de la première catégorie de ces influences. Des armes et des objets de 
parure, de méme que des stéles funéraires, découverts dans les nécropoles illyro-celtiques, attes- 
tent avec éloquence les influences italiques. A cet égard, il vaut la peine de relever certaines 
stéles funéraires des Iapodes, répétant à quelques siécles de distance une iconographie funéraire 
particuliérement intéressante et fréquemment considérée à tort comme rendant un lointain 
‚echo, en fait impossible à prouver, des conceptions religieuses et artistiques mycéniennes 33. 
Les produits similaires du nord-est de l'Italie sont toutefois les seuls comparables à ces bas-reliefs 
“unéraires qui reflètent la conception et la capacité artistique de l'aristocratie militaire dalmato- 
illyrienne. 


A cette date, le monde illyrien était déja entré en rapports directs avec Rome, qui avait 
posé le pied sur le sol des Balkans depuis la fin du III® siécle avant notre ére. Deux siécles 


30 G. I. Kazarov, Die Denkmäler des thrakischen Reitergottes in Bulgarien dans + Diss. 
Pann. », II, 14, Budapest, 1938. Cf. E. Will, Le relief culturel gréco-romain (Bibl. Ec. fr. d’ Athénes 
el de Rome, 183), Paris, 1955, p. 103, et suiv. (avec la bibliographie du sujet). 

31 С. Kazarov, dans Pauly-Wissowa, R.E., VI, A, col. 473 et s.; D. P. Dimitrov, 
Neuentdeckte epigraphische Denkmäler über die Religion der Thraker in der frühhellenistischen 
Epoche, dans Hommages à У. Deonna, Coll. Latomus, XXVIII, 1957, p. 181 et suiv. 

32 B. Cavela, Keltski oppidum Zidovar, Belgrade, 1952; Br. Zganjer, Kelti и Iliriku, 
«dans «Vjesnik », Split, LIII, 1952, p. 13—23; VI. Mirosavljevic, dans «Arch. Iugoslavica s, 
III, 1959, p. 50—51 (la pénétration des Celtes en Dalmatie). 

33 D. Sergeevskj, dans « Glasnik zemaljskog Muzeja u Sarajevu » N. S., 1945, p. 169—170, 
IV—V, 1949—1950, р. 45—93; I. Cremonik, dans < Glasnik », XIV, 1959, p. 110 et suiv. Cf. 
aussi P. Lisicar, dans « Vjesnik za arh. i hist. dalm. », III, 1950, p. 40 et suiv. (vases grecs 
«d’Apulie en Dalmatie). 
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durant, Rome avait avaneé pas à pas vers la Macédoine d'une part et vers le Bas-Danube 
d'une autre. La Dalmatie sera romanisée petit à petit, pour devenir, au cours du I°" siècle avant 
notre ére une véritable plate-forine de romanisation du nord-ouest des Balkans. Mais vers le 
sud et le sud-est, Rome se trouvera еп présence d'un monde illyrien et trace si fortement entre 
dans l'orbite des influences grecques qu'en dépít de la transformation de cette région en pro- 
vinee romaine, elle ne réussira jamais à changer le caractére général de la civilisation matérielle 
et spirituelle de cette contrée du sud-est de l'Europe. Le seul résultat, d'un intérét indiscutable, 
sera la création des conditions politiques et économiques qui assureront aux influences grecques 
un chemin à la fois plus rapide et plus sür. 

Tout autre sera la situation dans le nord-ouest des Balkans, ой la population locale — 
illyrienne et géto-dace — insuffisamment influencée par le monde grec, s'avérera susceptible 
d'étre rapidement romanisée, surtout aprés la conquéte de la Pannonie et la transformation 
des royaumes thrace et géto-dace en province romaine. A partir du I°" siècle de notre ère, 
il se fonde, entre l'Adriatique et le Danube, de nombreux centres urbains qui constituent 
aulant de foyers de romanisation. A partir de la conquéte de la Dacie par Trajan, ce processus 
se répétera également dans l'arc intra-carpatique. Il en découlera, dans un temps record, résultat 
d'une politique systématique et soutenue, une romanisation hätive de la Dacie, véritable 
bastion ancré au coeur du monde barbare. Conséquence naturelle de cette politique, le processus 
de romanisation s'étendit aussi à la zone située entre les Balkans et le Danube, sur l'étendue 
de la province de la Mésie inférieure, dont la Dobroudja a fait longtemps partie intégrante. 
Les ruines monumentales de nombreuses villes romaines fournissent la preuve de l’intensité 
de ce processus historique qui entraina la modification de l'aspect tout entier de la Péninsule 
Balkanique. Certes, on ne saurait nier l'existence des zones restreintes qui continuérent à 
demeurer faiblement atteintes par cette urbanisation, avec tout ce que celle-ci impliquait sur 
le plan économique et culturel. Dans la méine inesure, nous sommes obligés de constater que, 
méme dans les régions fortement romanisées, il persistait de trés anciennes traditions artistiques 
et religieuses qui ressuscitérent, parfois avec une particuliére vigueur, à la période de crise 
que traversera l'Empire romain. Mais — et c'est un fait qui revét une signification spéciale 
pour le probléme qui nous préoccupe — il n'est pas moins vrai que ces traditions ne demeu- 
rérent pas telles quelles. Elles attestent une contamination découlant des nouveaux procédés 
techniques et artistiques empruntés et généralisés à l'époque de la suprématie romaine. Qu'il 
en est bien ainsi, c'est ce qu'illustre avant tout un fait particuliérement important et qui 
a été mis de plus en plus en luiniére par les dernières recherches, à savoir que les peuples 
en migration — Goths et Gépides, Avares et Slaves doivent à leur contact avec l'art pro- 
vincial romano-byzantin certains éléments propres à leur civilisation, preuve les nombreuses 
découvertes archéologiques du iype Sintana de Mureg-Tcherniakhov, dans la zone du Bas- 
Danube, ou du type Keshtély, dans celle du Moyen-Danube 3%. 

C'est ainsi que sur cette antique terre de rencontre, véritable plaque-tournante qui 
Teliait la Méditerranée à l'Europe centrale, reprenait, dans des conditions nouvelles, le dialogue 
millénaire de l'Orient et de l'Occident. Poursuivre étape par étape ce long chemin qui aboutit 
à partir du VI° siècle de n.è., à la constitution de l'Empire byzantin et, quelques siécles 
plus tard, à la constitution d'une véritable civilisation balkanique, constitue un sujet à la 
fois riche et varié. Riche par son contenu, variée par ses nouvelles formes, la réalité balkanique 
n'est pas moins redevable à l'Antiquité aussi bien par ses racines que par les particularités des 
peuples qui ont habité cette partie de l'Europe. 


34 Cf. C. Daicoviciu et I. Nestor, op. cit., p. 131 et suiv.; Csallény D., Grabfunde der 
Frühawarenzeit, dans « Folia Archaeologica », I— II, 1939, p. 116—180 et Archdologische Denk- 
máler der Awarenzeit in Mitteleuropa, Budapest, 1956. 
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Parmi les nombreux problémes historiques et archéologiques qui, tout en dépassant la 
région sud-est européenne proprement dite, s'y rattachent par une étroitc interdépendance 
des faits d'une facon plus ou moins évidente, il suffit de rappeler la pénétration des tribus 
phrygiennes en Asie Mineure et leur contact avec les traditions locales et grecques d'un cóté, 
le гс des Scythes et des Grecs dans la formation de l'art thrace de l'autre. Le rapport pré- 
senté par M. E. Akurgal d'Ankara: Les problémes de l'art phrygien. L'origine du peuple 
phrygien et la période obscure des peuples thraco-macédoniens en Asie Mineure?5, constitue 
un bilan des recherches effectuées au cours des dernières annécs dans un domaine qui offre 
pour tous les balkanologues un intérét considérable. L'auteur souligne à juste titre le décalage 
entre l'information relativement riche des sourccs écrites et la rareté des sources archéologiques 
datant de la fin du II* millénaire av.n.é. En cffet, les sources egyptiennes, hittites, assy- 
riennes et grecques permettent d'affirmer qu'une migration des tribus thraces a eu lieu en 
Asie Mineure en plusieurs étapes, à une époque sans doute antérieure à la destruction de 
Hattusa et de Troie. Par contre, la seule preuve archéologique de cctte invasion des tribus 
sud-est européennes en Asie Mineure a été fournie par les fouilles dc Troie, ой on a mis au jour, 
dans les couches VII B2, dc la poteric du type bien connu de Buckelkeramik. 

L'absence totale des preuves archéologiques plirygicnnes dans les régions sud-est et 
nord-ouest de l'Anatolie ultérieures à ce moment-là, véritable hiatus entre lc nivcau hittitc 
et cclui du VIII? siécle (époque de Midas), semble suggérer la conclusion que ccs tribus, dont 
l’origine thracc est depuis longtemps reconnue, ont dû quitter sous la pression des Assyriens 
et des Grecs ces terrains fertiles, en se rctirant vers la fin du IX® siècle av.n.è. sur le plateau 
anatolien. Une fois arrivés là, les Phrygiens ont surtout subi une fortc influence grecque, qui 
se révéle surtout dans le domaine de la céramique. Sans doute, les éléments orientaux, assy- 
riens ou néohittites, n'y manquent pas. Leur synthèse a permis la formation d'un art phrygicn 
dont la graminairc stylistique présente parfois quelques éléments qui rappellent leur origine 
balkanique. 


La genése et l'épanouissement de l'art scythe et gréco-scythe sur les bords septentrio- 
naux de la mer Noire ont été présentés par l'éminent archéologue de Moscou, W. Blawatsky 3°. 
Bien que restreint à la zone soviétique du Pont Euxin, ce rapport apporte aussi bien par 
ses détails que par les conclusions qui s'en dégagent une contribution du premier ordre à 
l'étude de l'art et de la civilisation antique à la périphérie du monde grec. Au cours d'un contact 
qui dura plusieurs siécles, les Scythes et les Grecs ont fini par réaliser un art gréco-scythe, dont 
les étapes et les formes plastiques ont été précisées avec beaucoup de finesse par l'auteur. 
Il est certain que Ics archéologues du sud-est européen auront beaucoup à gagner en analysant 
les arguments et les conclusions du rapport dont nous venons de souligner le mérite. Cela 
d'autant plus que la diffusion de l'art gréco-scythe ct son influence sur la production artistique 
des tribus thraccs et géto-daces est à l'heure actuelle un des problémes les plus controversés. 
La réaction contre les théses «panscythiques» de M. Rostovtzeff 37 et de V. Párvan?? vint 
de la part des archéologucs soviétiques, qui ont le mérite d'avoir démontré: 1? qu'on doit 
faire une distinction entre la production des véritables Scythes nomades et celle des tribus 
locales; 2? que les invasions scythiques ne furent en réalité que de simples infiltrations ou 
raids; 3° que la plupart des monuments considérés auparavant comme une prcuve süre de la 


35 VIIIe Congrès international d'archéologie classique, Rapports et communications, 
p. 153 et suiv. 

36 Ibidem, p. 139 et suiv. 

37 Iranians and Greeks in South Russia, Oxford, 1922; Skythien und der Bosphorus, 
Berlin, 1931. 

38 Getica. O protoistorie a Daciei, Bucarest, 1926. 
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présence effective des Scythes sur tel ou tel point du territoire situé à l'ouest de la Crimée, 
ne saurait étre interprétée dans la plupart des cas que comme le résultat ou bien d'un contact 
sporadique ou bien d'une influence artistique transmise de tribu à tribu 39. Toutefois, la fréquence 
des monuments scythiques sur cet immense territoire explique pourquoi de nombreux spécia- 
listes hésitent encore à éliminer de facon aussi radicale l'élément scythique de la genése des 
différents faciès de l'art gréco-scythique #. De toute facon, il faut rappeler que le contact entre 
les Scythes et les tribus balkano-danubiennes contribua dans une large mesure à la diffusion 
non seulement de quelques nouveaux procédés techniques et à l'introduction du style animalier 
dans le répertoire des artistes indigénes, mais aussi à l'affermissement des influences grecques 
au-delà du Danube et des Carpates. Contact fécond s'il en fut puisqu'il contribue, à cóté de 
J'art grec, à la genése d'un art local, qui allait réunir dans une heureuse synthése les anciennes 
traditions hallstattiennes aux nouveaux éléments gréco-scythiques. 

En dépit de son extension, notre exposé a dû laisser de côté maint fait qui pourrait 
souligner encore davantage l'importance d'une expérience millénaire qui s'est déroulée, avec 
ses mouvements de flux et de reflux, dans le sud-est européen. La synthése néolithique poussa 
ses racines en Asie Mineure et méme au-delà; la synthése de l'époque du bronze porta sa 
technique, ses formes et ses idées à travers les Balkans depuis les bords dela mer Egée jusqu'en 
Scandinavie ; l'expérience illyrienne et thrace aboutit à une synthése gréco-balkanique, tout 
comme la synthése romaine, grace à laquelle toute cette partie de l'Europe fut définitivement 
intégrée dans l'orbite du monde méditerranéen. 

L'effet de cette derniére expérience, qui renforca assez souvent celle réalisée quelques 
siécles auparavant grace au ferment hellénique, fut tellement puissant, qu'elle imprima son 
caractére méme à la production artistique ou artisanale des tribus en migration qui, à partir 
du III° siècle de n.é., ont déferlé sur l'Empire. La synthése byzantine enfin allait donner à 
l'Europe du sud-est un nouvel éclat par un échange de biens et d'idées dont nous avons 
essayé de préciser dans notre exposé les étapes les plus importantes et surtout la profonde 
signification historique. 


Em. Condurachi 


39 Cf. A. N. Méliukova, К voprosu o pamjatnikakh skifkoj kullurı rid territorii srednet 
Evropi, dans « Sov. Arch. », XXII, 1955, p. 239 et suiv. 
4% Cf. C. Daicoviciu, La Transylvanie dans l'Antiquité, Bucarest, 1945 et М. Parducz, 


Scythian mirrors in the Carpathian basin, dans « Swiatowit э, XXIII, Varsovie, 3960, p. 523 
et suiv. (avec la bibliographic du sujct). 


Comptes rendus 


SASEL, ANNA et JARO, Inscriptiones Latinae quae in Iugoslavia inter annos MCMXL 
et MCMLX repertae et editae sunt. Accedunt corrigenda ad volumen operis V. Hoffiller 
et B. Saria, Antike Inschriften aus Jugoslavia, Zagreb, 1938, indices, tabulae geo- 
graphicae duae. Ljubljana, 1963; IV, 174 et 2 cartes (Situla. Razprave Narodnega 
Muzeja v Ljubljani. Dissertationes Musei Nationalis Labacensis, 5). 


On a découvert jusqu'à présent en Yougoslavie environ 12 000 inscriptions latines. 
Celles trouvées jusqu'en 1902 ont été publiées de 1873 à 1902 dans les quatre grands volumes 
du Corpus inscriptionum Latinarum III de l'Académie de Berlin. Un nombre relativement 
réduit d'inscriptions de la Yougoslavie septentrionale, des provinces romaines de Norique 
et de Pannonie supérieure, ont paru dans la collection Antike Inschriflen aus Jugoslavien, I, 
par les soins de V. Hoffiller et B. Saria, Zagreb, 1938, restée inachevée. Le reste des inscrip- 
tions a vu le jour dans divers périodiques ou des publications de spécialité, souvent diffi- 
cilement accessibles et parfois avec des lectures erronées et des commentaires insuffisants. 
C'est pourquoi on doit saluer chaleureusement l'initiative du Musée National de Ljubljana, 
organisateur de la publication du présent travail. La direction de ce musée annonce qu'elle 
a également en préparation d'autres travaux similaires, à savoir: un volume renfermant les 
inscriptions de Yougoslavie parues aprés 1960, quatre volumes d'inscriptions trouvées sur les 
territoires des villes antiques d'Emona (Ljubljana), Neviodunum (Drnovo), Poetovium (Ptuj) 
et Celeia (Celje), un volume d'inscriptions concernant l’instrumentum domesticum de Slovénie 
et un volume consacré aux statues en relief de cette région. Ils sont tous destinés à contribuer 
à la systématisation et à la publication des matériaux d'un Corpus des inscriptions latines 
de toute la Yougoslavie. Lorsque cette ceuvre immense sera achevée, avec des index détaillés 
et bien établis, nous pourrons dire qu'une nouvelle époque commencera pour l'étude de 
l'histoire antique de la Yougoslavie. 

Les auteurs du présent recueil pensaient publier d'abord les inscriptions découvertes 
pendant la seconde guerre mondiale ou aussitót aprés, c'est-à-dire à une époque ou les commu- 
nications internationales étaient difficiles ou méme complétement entravées. Le matériel 
épigraphique mis alors au jour n'a pas pu étre ni systématisé dans des conditions normales ni publié 
sous la meilleure forme possible. L'ordre dans lequel les inscriptions furent disposées en volume 
est celui usité pour le Corpus inscriptionum Latinarum, c'est-à-dire en allant du sud au nord 
et de l'est à l'ouest, à savoir: Macédoine, Mésie supérieure, Dalmatie, Pannonie inférieure, 
Norique et Histrie. П y a en tout 451 numéros dont les plus nombreux appartiennent à la 
Dalmatie (265), suivie de la Pannonie supérieure (65), de la Mésie supérieure (57), du Norique 
(43), de l’Histrie (35), de la Pannonie inférieure (28) et de la Macédoine (6). Les auteurs n'ont 
pas fait entrer dans le présent recueil les inscriptions publiées par N. Vulić dans + Spomenik 
Srpske Akadeinije Nauka», XCVIII, knj. 77, Belgrade, 1941—1948, celles de le Epigrafithi 


18 — c. 859 REV. ETUDES SUD-EST EUROP., 11, 3—4, p. 629—674, BUCAREST, 1964 
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vjesnik », du périodique « Vjesnik za arheologiju i historiju dalmatinsku +, LIII, 1950—1951; 
LIV, 1952 et LV, 1953, ainsi que celles parues dans Inscriptiones Italiae, t.X, région X, pro- 
venant du territoire yougoslave. Le motif semble être le suivant: l'état de ces éditions est 
relativement satisfaisant. Ce que publie le présent volume n'est pas une simple réimpression. 
Les auteurs ont examiné à nouveau les pierres, ils en ont donné leurs propres lectures complélées. 
grâce à des photographies, ils en ont reconstitué le texte par des recherches personnelles et 
ont ajouté un commentaire compétent. C'est pourquoi il nous est plus commode de consulter 
les inscriptions respectives, mais c'est aussi une contribution importante pour la connaissance 
de leur contenu, ce qui facilitera sans doute la publication dans des conditions supérieures. 
du futur Corpus des inscriptions latines de toute la Yougoslavie. La parlie bibliographique 
et l'analyse du contenu sont faites en toule connaissance de cause. Les index sont exhaustifs et 
bien concus. L'une des cartes de la fin du recueil présente la répartition géographique des inscrip- 
tions découvertes de 1940 à 1950; il en résulte que les inscriptions les plus nombreuses se 
trouvaient à proximité de la cóte de l'Adriatique et dans la vallée supérieure de la Save, sur 
la route d'Aquilée à Singidunum (Belgrade), c’est-à-dire sur la principale voie de commu- 
nication reliant l'Italie à la Dacie. La seconde carte montre la répartition géographique des. 
inscriptions latines du Norique et de la Pannonie supérieure, publiées en 1938 par V. Hoffiller 
et B. Saria. Les auteurs ont examiné avec attention cette édition : un supplément de 52 pages. 
contient un court erratum et un index complet qui, avec les matériaux et les index du reste 
du volume, représentent une contribution importante à l'étude des monuments épigraphiqucs. 
latins du territoire de la Yougoslavie. 

Ce travail a été exécuté avec assez de méticulosité, chose si nécessaire dans un tel do- 
maine. A l'indication bibliographique; H. Dessau, Inscriptiones Latinae selectae, Berlin, 1892-1916. 
(1954) il faut ajouter l'année 1955. La nouvelle série de la revue + Glasnik Zemaljskog Muzeja 
u Sarajevo + apparaît parfois sous le sigle GZM (p. 8) et d'autres fois sous celle de GZMNS. 
(p. 67, 69, 72, 76), mais c'est là une inconséquence bien légére. 

Le commentaire en latin est digne de tous les éloges. Dans son ensemble ce travaik 
s'avére utile et constitue une étape importante sur la voie qui aboulira un jour à la réalisation 
d'un Corpus des inscriptions latines de toute la Yougoslavie. 


Н. Mihdescu 


IORDAN, IORGU, Toponimia románeascá [La toponymie roumaine], Ed. Acad. R.P.R. 
Bucarest, 1963, XXV, 581 p. 


Iorgu Iordan, le savant roumain bien connu, a cominencé à publier des articles de topo- 
nymie roumaine en 1920. Deux ans plus tard il avait terminé un travail assez étendu que, par 
suite des difficultés d'alors, il ne réussit à imprimer qu’aprés 1924, en allemand, sous le titre 
de Rumänische Toponomastik, Schroeder, Bonn-Leipzig, I, 1924 (III + 117 p.) et II— III, 
1926 (p. 119—198). Cette étude comprenait analyse des noms des localités roumaines situées. 
à l'est des Carpates et s'appuyait plus particulitrement sur les matériaux recueillis dans le 
Grand dictionnaire géographique de la Roumanie (Marele dic(ionar geografic al Romániei), I— V, 
Bucarest, 1898— 1902. Cette publication fut bien accueillie et discutée par des spécialistes. 
compétents, comme M. Friedwagner, A. Meillet, S. Pugcariu, P. Skok, C. Tagliavini, G. Weigand, 
etc. Ensuite l'auteur continua ses recherches dans ce domaine et collabora entre autres à la 
* Zeitschrift für Ortsnamenforschung » pour laquelle il rédigea une bibliographie toponymique 
roumaine. En 1952 il publia une version plus compléte dela preiniére partie de l'étude cilée 
ci-dessus, qu'il intitula Мите de locuri románesti din Republica Роршага Romänd, I, Ed. Acad. 


3 COMPTES RENDUS 631 


R.P.R., Bucarest, 1952, XIX + 302 p. Dans cette nouvelle version il s'est oecupé de toutes. 
les loealités du territoire rouniain. La II° partie exigea plus de temps pour la refonte et parut, 
coniplétée, en méme temps qu'une nouvelle édition de la premiére partie. 

Dans l'introduetion l'auteur diseute eertaines questions de méthode ou expose encore 
quelques résultats d'ordre général. 11 proteste avee raison contre labus qu'on fait certains cher- 
cheurs qui utilisaient la toponymie pour donner des réponses foreées à certaines thèses histo- 
riques et plus particulièrement à des questions capitales concernant l'époque des grandes 
migrations. Les réserves sont formulées sueeinetement : < Les conditions de vie de nos ancêtres, 
iminédiatement aprés l'abandon de la Dacie par Aurélien et bien de siéeles plus tard, ne leur 
permettaient pas de conserver un trop grand nombre de toponymes latins ou autochtones. Le 
passage de tant de peuples par les territoires situés au nord du Danube devait inévitablement 
transforıner profondément la majeure partie de la nomenclature géographique, e'est-à-dire 
ehanger fondamentalement la situation initiale et en eréer une nouvelle, qui ne pouvait étre 
utilisée que partiellement et avee beaucoup de prudence, comme argument ethnologique dans 
un sens ou un autres (p. 5—6). Ces mots eoneerncnt surtout les établissements humains, 
car l'ancienneté des liydronymes et des oronymes n'est pas du tout contestée : «Les plus 
anciens, ear les plus résistants, sont les noms des massifs montueux eL des grandes rivières, 
connus, comme il ne saurait еп étre autrement, par tous les peuples sur les territoires. 
desquels ils étendent leurs ramifications : on doit les eonsidérer comme aneieus et ayant donc 
une plus grande importance, en comparaison, par exemple, avee ceux des établissements 
humains, les noms des plaines et généralement ceux des accidents du sol» (p. 3). 

Pour l'étude des rapports etlıniques, il est intéressant de constater que les mots étrangers 
n'indiquent pas toujours la présenee d'une population étrangére sur un territoire donné : des 
toponymes eomme Lunca, Fudul, Cátana ne disent rien, ear on trouve ees noms en roumain 
comme appellatifs et ils ont done pu étre apportés dans les territoires en question par la 
population roumaine. Par contre, des toponymes tels que Zisírifa, Birz(ul), Crasna attestent 
indubitablement, à l'origine, la présence d'une population slave et ils peuvent done servir comme 
argument pour l'étude des rapports ethniques du passé. Etant donné qu'il est bon d'avoir 
toujours en vue le sens, l'auteur recommande que l'étude des toponymes commence toujours 
avec la sémantique : «L'étude de la toponymie doit partir du sens des noms respectifs, quel 
que soit le but, plus lointain, que nous poursuivons, de sorte que leur groupage d'aprés des 
critériums sémantiques est nan seulement recommandable, mais aussi inévitable » (p. 14). 
Les divisions du livre s'appuient sur ee principe fondaniental et indiquent que l'auteur poursuit 
en premier lieu l'élueidation et la solution des problèmes linguistiques offerts par la toponymie. 
Le travail eomprend deux grandes parties. La premiére, intitulée Onomasiologie, étudie la 
facon dont sont nés les toponynies roumains (d'aprés la position des lieux, d'aprés les motifs 
d'ordre social, d'aprés des événements historiques ou d'aprés l'attitude spirituelle des sujets 
parlants. Cette premiére partie comprend quatre sous-divisions : 1. Topographiques; 2. Sociaux ; 
3. Historiques; 4. Psyehologiques. La seeonde partie, intitulée Linguistique, met en valeur 
les données linguistiques proprement dites et se compose de six chapitres: 1. Phonétique ; 
2. Morphologie; 3. Formation des mots ; 4. Syntaxe; 5. Lexique, 6. Géographie linguistique. 
Cette division montre clairement que l'auteur cherche à résoudre tout d'abord les problèmes 
d'ordre linguistique de la toponymie, c'est-à-dire qu'il veut détaeher de l'étude des noms des 
lieux roumains des procédés et des faits eonerets pour la eonnaissanee de la langue roumaine 
ou du langage humain en général. Pour atteindre ee but, l'existenee d'un répertoire complet 
des noms de lieux d'une région queleonque n'apparatt pas eomme impérieuse, mais il n'est 
pas non plus obligatoire de diseuter les toponymes dont l'étymologie est inconnue. Même 
s’il y a parfois des lacunes quant à la fréquence ou à la répartition géographique de certains 
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toponymes, les conclusions d'ensemble peuvent cependant étre justes, car on admet que la 
présence d'un phénoméne quelconque est également prouvée par un moindre nombre de faits. 
Les éventuelles objections quant à la méthode suivie par l'auteur ne seraient donc pas fondées : 
il ne reste plus qu'à juger le travail d'aprés ce qu'il comprend dans ses conclusions et ses 
détails, et non pas d'aprés ce qu'il devrait contenir si l'on appliquait une autre méthode de 
recherche. 

Les quatre chapitres de la premiére partie sont inégaux comme nombre de pages: 
I. Topographiques 135, II. Sociaux 105, III. Historiques 52, IV. Psychologiques 21. Ce rapport 
numérique prouve par lui-méme que les toponymes qui indiquent la nature ou la conformation 
du sol sont trés nombreux et représentent « plus dc la moitié » du chiffre total. Le chapitre 
intitulé Sociaux suppose une bonne connaissance dc l'histoire sociale et des documents du 
passé. L'auteur a essayé dc s'informer et il connaît bien la bibliographie de la question. П 
considérc quc chacune dcs théses soutcnues par Henri H. Stahl et Radu Rosetti sur les rapports 
de propriété dans les pays roumains et sur la genèse des villages comprend une partie 
de vérité : la these du «héros éponyme » est confirmée par le grand nombre de toponymes 
en -esti et -eni, et la thése de l'origine primordiale des communautés villageoises est également 
étayée de la toponymie. En effet, le processus historique a été trés complexe et, par consé- 
quent, on ne doit pas le réduire à des simples formules. Dans ce domaine on doit recommander 
plus que partout ailleurs une collaboration étroite entre linguistes, historicns, ethnographcs, 
etc. On peut dire la méme chose du chapitre Historiques, oà les recherches futures auront davan- 
tage à dire de l'aspect historique du problémc. Les réserves formulées quant à la présence des 
toponymes d'origine germanique sont partagécs presque à l'unanimité par les savants sans idées 
précongues. L'étude des traces laissécs par des populations commc les Petchénégues, les Coumans 
ou les Tatars nc pourra devenir définitive que lorsque nous disposerons d'un répertoire plus 
complet des toponymes roumains. Les rapports linguistiques roumano-hongrois sont encore 
peu étudiés, et leur future étude fera sans doute progresser également l'étude dc la toponymie. 
Dans le présent travail les toponymes rappelant des personnages ou des circonstances histo- 
riques sont pour ainsi dire considérés «en surface», mais on peut les suivre aussi «en pro- 
fondeur », c'est-à-dire, dans leur développement historique. Ce livre a le mérite de présenter 
un tableau d'ensemble qui permet de se rendre compte de l'importance des problémes soulevés : 
les chercheurs plus jeunes y tireront des suggestions précieuses, susceptibles d'étre dévelop- 
pées dans de nombreuses études spéciales, étant donné que les études dans ce domaine sont 
à peine à leur début. Au chapitre Psychologiques nous avons l’occasion de constater combien 
expressifs et plastiques sont certains toponymes de cette catégorie: «Partout la mentalité 
populairc est caractérisée par une sensibilité particuliére à l'aspect extérieur, matériel, concret 
des choses. D’oü la plasticité de la plupart des expressions de la langue parlée des foules 
anonymes » (p. 313). 


Dans la seconde partie, intitulée Linguistique, l'autcur étudie lcs aspects < linguistiques + 
de la toponymic. En devenant nom de lieu, le substantif s'isole en quelque sorte de la masse 
des autres noms et méne une vie à part : la toponymie n'est pas atteinte dans la méme mesure 
par les lois du développement historique du langage quc le lexique ordinaire. Cela fait que 
dans le domainc de la toponymie nous trouvons conservés ccrtains faits linguistiques qui 
ne vivent plus dans la langue de tousles jours. Les faits peuvent étre d'ordre plionétique, 
morphologique, syntactique, lexical ou de géographie linguistique, c'est-à-dire d'éparpillement 
sur un certain espace géographique. L'étude de la toponymic roumainc est à ce point de vue 
une contribution à la connaissance de la langue roumaine. Voici quelques exemples. Dans 
lc toponyme Boroaia persiste le féminin de bour (Bos nurus), c'est-à-dirc bonroaie, aprés que ce 
mot s'est isolé dans la conscience linguistique. Cerboanele atteste « unc forme archaïque datant 
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de l'époque quand le suffixe -oaie conservait encore n (comme dans le райсг du Banat et dans 
tous les dialectes roumains, à l'exception du daco-roumain », p. 376). Lepurile a une phoné- 
tique archaique qui existe encore chez les Aroumains, les Méglénites et les Istro-Roumains, 
tandis que dans le dialecte daco-roumain on dit aujourd'hui iepurele. Lc suffixe d'origine 
latine -et apparait dans des toponymes formés à partir de mots collectifs aujourd’hui inexistants 
dans la langue parlée: Cerdtul, Doletul, Grosetul. Le toponyme Inaf (commune d’Udesti, 
région de Suceava) dérive du latin linaceus (campus) «champ de lin » : l'appellatif respectif 
a disparu de la langue. Le suffixe -ov(a), -av(a) apparatt aussi dans des topiques formés à 
partir de thémes non slaves, ce qui prouve une trés ancienne symbiose slavo-roumaine. La 
conservation de la préposition de pour exprimer le rapport de génitif indique une particularité 
archaïque commune à toutes les langues romaines : Curtea de Arges, Pdusesti de Otásáu, Roşiorii 
de Vede, etc. Ce phénomène est connu par lc latin d'Espagne: Uzuza de sursum et Uzuza 
deorsum ; in padule de suso, J. Bastardas Parera, Particularidades sinfacticas del latin medieval 
(cartularios españoles de los siglos VIII — XI), Barcclona, 1953, p. 84. Les génitifs avec l'article 
prothétique, comme c'est le cas de Valea lui Ctine, Valea i Scradii, conservent également 
des phénomènes archaiques. L'auteur conclut : + Ce fait, combiné avec la constatation relative 
à la situation au XVI siècle, prouve que, à l'époque antélittéraire, l'article défini se trouvait 
aussi avant et aprés le substantif, peut-étre méme, tout au début, seulement avant » 
(p. 485 — 486). En partant de la situation en latin, où lc pronom ille pouvait être mis aussi bien 
avant qu'aprés le substantif, nous soupconnons que cette situation a persisté longtemps et que 
Particle s'est fixé enclitiquement à une époque relativement tardive. La thése que l'article 
se serait placé d'abord avant le substantif et se scrait cnsuite déplacé aprés lui nous semble 
moins plausible. Les éléments archaiques ont persisté aussi dans le domainc du lexique: 
Decindea, de l’appellatif decindea « de l'autre cóté, là-bas »; Pddurea Pdcurarului, de l'appel- 
latif pácurar « pátre », etc. 

Le matéricl discuté dans le present travail cst d'une grande richesse. Le livre rendra 
service non sculement aux linguistes qui s’occupent de la langue roumaine, mais aussi aux 
spécialistes des pays voisins. Nous nous trouvons à une étape oü l'on commence à accorder de 
plus en plus d'importance à la toponymie: on dresse partout des bibliographies critiques 
et on se prépare à recucillir tous les noms de lieux. La toponymie roumaine, aussi bien la 
majeure quc la mineure, devra étre également rassemblée et enregistrée systématiquement 
dans un avenir proche. Le travail du professeur Iorgu Iordan, qui représente une synthésc 
de tout ce qui a été fait jusqu'à présent et en méme tenips une introduction aux futures 
études, sera indispensable pour quiconque s'occupera dc ce genre de recherches. 


H. Mihdescu 


STOIKOV, STOIKO, Увод в българската фонетика [Introduction Ala phonétique de la 
langue bulgare], 11° édition, « Наука и искуство », Sofia, 203 p. 


Ce travail du professeur St. Stoikov, le phonéticien et dialectologue bulgare bien connu, 
est une phonétique générale avec des applications à la langue bulgarc littéraire. Il traite d'une 
facon descriptive (synchronique, statique) les faits linguistiques de la langue. Lc contenu 
en est celui habitucl pour les travaux de ce genrc, et l'exposé, bien qu'il lui appartiennc cn 
propre, est toutefois traditionnel 1. C'est, par contre, le scul ouvrage existant à l'heure actuelle, 


1 Un scul exemple : auteur déclare (p. 6) que la phonétique constitue, avec la mor- 
phologie et la syntaxe, ce que l'on appelle la grammaire de la langue. 
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oü sont analysés d'une maniére détailléc les sons de la langue bulgare dans leur état 
actuel. Par rapport à la premiére édition, parue à Sofia en 1955, l'actuelle édition a été 
essentiellement revue et complétée par l'auteur. Mais elle a conservé le méme caractére : 
une introduction à la phonétique générale, illustrée surtout par des exemples empruntés à 
la langue bulgare littéraire et contemporaine, discipline que le professeur Stoikov enseigne à 
la Faculté de Philologic de l'Université « Kliment Ohridski » de Sofia. 

La matière est répartic par l'anteur en 12 chapitres. A l'exception du V? chapitre, 
consacré à l’analysc des sons bulgares, les onze autres chapitres traitent, en fait, des questions 
de phonétique générale. 

Au I°" chapitre, dont 1с caractère est introductif, le professeur St. Stoikov s'occupe de 
l'objet et de l'importance de la phonétique, du rapport de la phonétique et de la granunaire, 
des branches de la phonétique, de la phonétique et de la phonologie, de la phonctique et 
de ses rapports avec les autres disciplines scientifiques, des aspects des sons prononcés, des 
méthodes d'étude, de lcur; particularités articulatoires ct acoustiques. 

Le II? chapitre (p. 19—44) comprend l'analyse de l'aspect articulatoire des sons: 
description de l'appareil artienlatoire, de son mode de fonctionnement et de production des 
sons; il sc termine par un paragraphe consacré à la base d'articulation. 

Le chapitre III (р. 45—53) s'occupe de l'analyse de l'aspect physique des sons. L'auteur 
y décrit aussi l'oreille ct le mécanisine de l'audition en insistant sur les particularités physio- 
logiques de ce processus. 

Le chapitre IV (p. 54—62) est consacré à l'analyse des sons du point de vue de lcur 
pouvoir dc différencier les mots et les formes grammaticales. Il s'agit donc de l'aspect social 
(linguistique) du son, c’est-à-dire du phoneme. Le professeur St. Stoikov examine le rapport 
existant entre le phonéme et ses variantes (positionnelles et facultatives), les propriétés 
du phonéine et ses rapports avec le son, ainsi que l’importancc de la théorie du phonème. 

Au chapitre V, le plus développé (р. 63— 132), on discute en detail les principaux types 
de sons (voyelles, consonnes, diphtongues, triphtongues), en sc référant plus particulièrement 
à la langue contemporainc. 

Les 7 derniers chapitres traitent de l'accent (chapitre VI, p. 133—138), de la quantité 
(chapitre VII, p. 39—141), du syntagme et de la syllabe (chapitre VIII, p. 142—144), de la 
pause et de la mélodique (chapitre IX, p. 145—151), des modifications des sons (chapitre X, 
p. 152—170), de la graphie et dc la transcription phonétique (chapitre XI, p. 171—181) et de 
l’orthoépie (chapitre XII, p. 182). Aux p. 183—185, nons trouvons quelques modèles de 
transcription phonétique. Le livre contient en outre : préface de l'auteur (p. 3 4), bibliographie 
(p. 186—190) et un index dc matiéres (p. 192— 198). 

L'ouvrage renferme aussi beaucoup de figures (Schémes roentgenologiques, palato- 
grammes, et skiagrammes, qui indiquent la position des organes phonateurs dans la position 
d'émission des voyelles ct des consonnes) 2. 

Le caractére d'introduction à la phonétique générale, relevé plus haut, est visible par 
suite de la présence de nombreux exemples empruntés aux autres idiomes slaves, aux langues 
indo-europécnnes dc circulation plus large (français, allemand, anglais), anx langues balkaniqnes 
(roumain, turc, grec, albanais). En désaccord avec l'auteur (voir p. 6), nous ne croyons pas que 
les questions de phonétique générale entrent tontes dans un cours introductif. Car, méme 


3 Dans la majorité des cas, lc riche inatériel illustratif a été revu par l'anteur qui 
part de ses propres expérienees, entreprises, pour la plupart, au laboratoire de phonétique 
expérimentale de l'Institnt de lingnistique de Clnj (directeur l’Académicien E. Petrovici), 
dans l'Institnt de phonctiqne de la Faculté dc Philologie de l'Université de Pragne (directeur 


professeur B. Hala). 
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si la plupart s'eneadre dans les limites d'une telle discipline, dans un cours d'initiation 
elles ne sont pas (ne peuvent pas être) traitées au niveau de la phonétique générale 3. 

Aprés l'analyse de l’aspect physique (acoustique) et physiologique (articulatoires, bio- 
logique ou anatomique) des sons, St. Stoikov s'occupe aussi, nous l'avons déjà dit, de leur 
aspect social, c’est-à-dire du phonéme. Mais il nous semble que l'auteur fait fausse route 
lorsqu'il dit que l'on n'a pas besoin de deux disciplines linguistiques — phonétique et phonologie 
— qui s’occuperaient des diverses dimensions du son *. L'opinion, reconnue à présent par la 
majorité des linguistes, est que la phonétique a comme objet l'aspect physique et physiologique 
du son, et la phonologie l'aspect social. En d'autres termes, cette dernière discipline s'occupe 
du type de son et de la fonction qu'il a de différencier les mots et les formes grammaticales 5. 
Nous croyons méine que l'on pourrait aller plus loin en délimitant la phonomorphologie 
«qui compléterait la théorie des sons et assumerait en méme temps la transition de la phonétique 
à la morphologie. 

Nous ne savons pas jusqu'à quel point est justifiée l'affirmation de l'auteur (p. 6) 
que le lien entre la phonetique et le lexique serait faible. Mais quelle que soit la maniére d’en- 
visager ces questions, on doit reconnaitre que le travail du professeur St. Stoikov représente 
un matériel fondamental pour l'étude théorique et pratique de la phonétique bulgare. 


A. Vraciu 


„Български етимологичен речник съставили Вл. Георгиев, Ile. Гълъбов, Й. Заумов 
Ст. Илчев. Свезка I а — брона [Dictionnaire étymologique de la langue bulgare 


rédigé par Vl. Georgiev, Iv. Gäläbov, I. Zaimov, St. Ilcev, fascicule I a-bronze], 
Académie bulgare des Sciences, Sofia, 1962, X, 80 p. 


Le nouvean dictionnaire étymologique dû à l'initiative de l'Académie bulgare des Sciences 
marque un progrès considérable par rapport à l'unique dictionnaire étymologique qui existait 
jusqu'à ce jour, cclui de Stépan Mladénov, paru еп 1941. On s'en арегсой immédiatement, non 
seulement à l'abondance des faits ct à leur interprétation, mais surtout à la méthode de pré- 
sentation et à l’utilisation de moyens complémentaires importants. Le nouveau dictionnaire 
débute avec l'intention de présenter tout le trésor lexical de la langue bulgare, y compris les 
néologismes, les provincialismes et les toponyines de base. Les auteurs indiquent succincte- 
ment la provenance et l'essor des mots, ils enumérent leurs dérivés, montrent le point de 
départ (c'est-à-dire l'étymon), présentent la situation qui règne dans les autres langues slaves 
et mentionnent (quand la chose est nécessaire) les emprunts faits au bulgare par d'autres langues. 
De cette facon, pour chaque mot on a esquissé l'histoire, et de la lecture attentive dn dietion- 


3 On peut dire, par analogie, que l'introduetion à la linguistique (ou les bases de la 
linguistique) se confond avee la lingnistique générale. 

4 Nons ne saurions être d’accord avec la définition donnée par l'auteur à la phonélique, 
car le professeur St. Stoikov entend également par là la phonologie (voir p. 6): «En tant 
que discipline linguistique, la phonétique met en premier plan le côté sémantique et étudie 
les sons comine unité entre leurs propriétés physiologiques, acoustiques et sémantiques. » En 
réalité, la phonétique s'ocenpe des sons considérés sons leurs aspects individuels, et la phono- 
fogie de lenr dimension-type, linguistique. Plus loin, il ressort de ce qui est dit aux p. 7 8 
que Stoikov n’accepte pas la division phonétiqne et phonologie, et il déclare méme (p. 8) que 
l'on n'a pas besoin de deux disciplines, mais senlement de la premiére, qui englobe également 
de sens. 

5 D'oü l'idée que la phonologie est nne sorle de grammaire des sons. Cf. anssi Iorgu 
Jordan, Limba готапеазса contemporand, p. 139, nole 1. 
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naire on peut détacher d'intéressantes conclusions pour l’histoire de la culture. Ainsi, les 
néologismes dépassent nuinériquement le fonds des mots anciens d'origine slave; les turcismes 
également sont nombreux, mais pas aussi répandus et vitaux. En eux persistent les traces 
des cinq siécles de domination ottomane, tandis que dans les néologismes entrés en premicr 
lieu par l'intermédiaire de la langue russe, à partir du XIX® siècle, se reflétent les considérables 
transformations d'ordre structural apportées par la civilisation moderne. La maniére intelli- 
gente dont a été conçu ce dictionnaire permet de suivre aussi les voics de pénétration des 
idées nouvelles : la plupart des néologismes sont venus par l'intermédiaire de la langue russe, 
suivie de l'allemand ; un autre courant est venu de l'ouest, par-dessus les langues italienne 
et grecque; et un troisiéme par l’entremise de la langue roumaine. On sait que beaucoup 
d'écrivains et hommes d'action bulgares furent obligés à cause de leur lutte contre le joug 
ottoman de s'expatrier et de vivre en Roumanie. Ils y imprimérent des livres, des rcvues 
et des journaux en langue bulgare. C'est ainsi que s'explique en partie la pénétration de cer- 
tains néologismes de forme roumaine, comme: абонамент « abonnements, абонат 
«abonnés, акробация «+ acrobatie» албум «album», амбуланция « ambulance », 
аристокрация «aristocratie », арифметика «arithmétique», банка «banque», барищ, 
roum. baris, du français barége «châle de laine léger, non croisé » батоза, roum. batozd, du 
français batteuse, бербант, roum. berbant «homme superficiel ct pas sérieux», бишкота, 
roum. biscotà « biscuit », etc. En échange, la langue bulgare a facilité la pénétration dans 
la langue roumaine d'un grand nombre de mots d'origine byzantine. 

Le présent dictionnaire constituera une bonne aide pour l'étude de la toponymie rou- 
maine. Nous attendons avec intérét la parution du dictionnaire étymologique de la langue 
serbo-croate préparé par Petar Skok et soigné par Valentin Putanec, son ancien assistant. Le 
professeur Eqrem Cabej de l'Université de Tirana a tout prét pour l'impression d'un dictionnaire 
étymologique de la langue albanaise. A Athénes a vu le jour en 1951 le Dictionnaire étymo- 
logique du grec moderne par N. P. Andriotis. C'est par l'effort conjugué des hommes de science 
de différents pays que l'on parviendra à une meilleure connaissance du complexe sud-est 
européen, qui compte beaucoup d'éléments d'une civilisation commune. 

Je prendrai la liberté de présenter ci-dessous quelques critiques en marge de ce travail 
si important. Le latin liziva a donné en roumain lesie, d'oà plus tard en bulgare lesija. 
Le bulgare posséde aussi la forme alusiva, venue du sud, de la langue grecque parlée en Thrace. 
Ce mot dérive aussi du latin liriva, mais il s'est croisé avec le mot grec d&Aoucía «eaux 
sales, saleté +s Dans le nord-ouest de la Grèce nous trouvons la forme &AolBx, passée 
ensuite dans l'albanais (alésivé). La présence de s dans la forme grecque s'explique par x latin 
populaire dcvenu s, tandis que a- apparait aussi dans certains dialectes italiens, comme le 
vénétien alisia et le romagnol alseja. Le mot d'origine latine a donc pénétré en bulgare, à 
la fois du nord et du sud. 

Dans le bulgare anatema « malédiction » on explique difficilement la présence du ¢ par le 
grec 9 : nous nous serions attendus à f, réfléchi dans le phonétisme roumain anaftemä. Mais ce 
dernier mot est apparu relativement tard, au XVIII? siècle par voie directe, tandis que la 
forme bulgare est attestée au ХИТ siécle et est d'origine savante. Nous dcvons dire la méme 
chose du mot roumain patimà, de rá97ue, qui a pénétré en tant que terme savant par 
l'entremise des écrits religieux. 

Le vieux mot grec &yyapela a laissé des traces dans les textes moyenágeux latins 
et slaves, mais aprés le XV® siècle il s’est répandu par l’entremise turque : en roumain la forme 
angarà est attestée dés le XVII siècle et est arrivée par le truchement des Tures. 

Ad Ratiariam aurait dû donner en roumain Arfar, comparez invitiare < a tnváfa 
+ apprendre ». Le phonétisme Агёаг est slave, ce qui veut dire que les Slaves l'ont emprunté 
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de bonuc licure à la population romanisée des territoires danubiens et l'ont ensuite développé 
conformément au génie de leur langue. 

Asarél + sommet et rivière prés de Panagjuriéte », mis en relation avec le terme turc 
hisar + forteresse » + le suffixe d'origine rouinaine -el (cf. Vakarel, Pasarel), y indiquerait la 
présence d'une population romane aujourd'hui disparue : le suffixe -el n'est productif qu’en 
roumain et non pas en bulgare. 

Aspra +aucicnne pièce de monnaie d'argent » est expliqué comme étant de provenance 
néo-grecque. En réalité ce mot a une histoire plus lointaine. La monnaie byzantine d'argent 
s’appclait peAæphotov, tandis qu'en circulation elle portait lc nom populaire de #слсоу 
(du latin asper, aspera, asperum): done &onpov vômoux «piece blanche». Elle 
s'est répandue, à partir de XII* siècle, chez tous les peuples des Balkans ct était fort recherchée 
des masses, étant comptéc par punga (1 punga = 51 aspres) ou par sacs (1 sac = 100 000 
aspres). Се mot a pénétré de bonne heure en bulgare (aspra), serbo-croate (dspra, jàspra), 
albanais (aspér, aspéré) ct dans le dialecte mégléno-roumain (asprä). En Valachic cette monnaie 
est d'abord mentionnée en 1370 dans les actes grecs de Kutlumus (Athos), puis dans les 
textes slavo-roumains de 1451— 1508. Les Turcs ont propagé ce mot qui était connu au XVI* 
siècle dans tout l'Empire ottoman. 

Pour баба марта (lc mois de mars) nous avous en roumain le correspoudant baba 
Dochia (d’Eudoxie, nom d’une sainte fétée le 1° mars). A слята баба correspond baba 
oarba, jeu d'enfants (collin-maillard). 

Le mot балагувам + parler pour parler, confuséinent » indiqué comme étant d'origine 
inconnue, pourrait étre inis en rapport avec le roumain a biigui. Mais tout comine bilbli, ccs 
mots semblent étre en réalité des onomatopées. 

Le coton et la soie étaient des marchandises byzantines au VI? siécle déjà. Mais la 
culture du coton se développait lentement et les produits en étaicut chers et circulaient sur 
un large espace autour de la Méditerranée. Le nom venait d'Orient, par l'entremise du persan 
pambak, reflété en grec byzantine en r&pa£, B&uBsE, BauBaxls et BauBaxtov. De barn- 
bax, croisé avec bombyx (ver à soie) est résulté, en latin médiéval, bombax, bombacis. 
La forme avec -a- a persisté en néo-grec (kraßraxı) et en ture (pambuk), tandis que celle 
avec -0- est passée en scrbo-croate (bombak, bumbak) et en roumain (bumbac). Les Grecs et 
les Tures ont répandu ce mot chez les Bulgares (bambak, pambuk) et les Albanais (pambuk). 
Par conséquent, dans les pays du sud-est européen le coton a pénétré par deux voies : par les 
Byzantins chez les Néo-Grecs et les Turcs, puis chez les Bulgares et les Albanais; par les 
marchands italiens chez les Serbo-Croates et ensuite chez les Roumains. Ces deux courants 
commerciaux se sont mélés parfois, car en bulgare on a bambak, bubak, bubajik, pambuk, pamuk, 
et en serbo-croate on rencontre bombak, bumbak, de méme que pamuk. 


H. Mihdescu 


Fjalor i terminologjisë tekniko-shkencore [Dictionnaire de la terminologic technique-scientifique] 
Tirana, 1963. 


C’est un dictionnaire technique albanais-russe-francais, en dix petils volumes qui réu- 
nissent presque 1100 pages, chaque volume comprenant la terminologie d'un certain domaine : 
la botanique, les mathématiques et la mécanique théorique, l'énergic atomique, la thermo- 
dynamique, l’optique, l'acoustique, l'électromagnétique, la mécanique, l'électrotechnique, la 
chimie. L'ouvrage a été élaboré sous la rédaction de Lirak Dodbiba par un collectif de lin- 
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guistes de l'Université d'Etat de Tirana, formé de A. Xhuvani, A. Kostallari, E. Cabej, M. Domi 
(avec la collaboration partielle de S. Riza) et avec le concours de quelques commissions de spécia- 
listes des branches techniques-scientifiques respectives. Chaque volume est pourvu d'un index 
de niots russes et francais. Le nombre des termes albanais est d'environ 14 500, montant 
pas trop grand, étaut donné que le dictionnaire est incomplet. 


Les termes sont enregistrés sans qu'on explique leur signification, vu qu'ils sont traduits 
en russe et en francais. Pourtant, on n'a pas manqué d'ajouter quelques indications d'ordre 
grainniatical (article, marque du pluriel, modifications thématiques subies par la forme avec 
article ou au pluriel). La préface au premier volume, qu’on retrouve égalenient dans le deuxiéme 
volume, avec des exemples à l'appui, nous fait retenir qu'en liaison avec la direction du 
développement de la terminologie technique albanaise, la conception des auteurs est de donner 
cours en premicr licu aux possibilités internes de la langue, d'élargir les sphéres sémantiques 
des mots autochtones, d'utiliser au maximum les types productifs de la composition lexicale, 
d'employer largement le procédé de la traduction lexicale et de remettre en valeur les termes 
techniques anciens. Sans exclure les néologismes internationaux, imposés par le nouveau carac- 
tére des notious et des objets signifiés, il a été possible de fixer la terminologie technique 
surtout dans le sens indiqué plus haut, car l’albauais a unc trés faible tradition de la nomen- 
clature technique moderne (ce que Ics auteurs sigualent dans la préface). On sait que dans 
la première période du mouvement qui vise à moderniser la langue littéraire par des néologismes, 
il existe d'habitude un effort conscient des geus de lettres qui s'opposent à l'adoption directc 
dics mots étrangers en trop grand nombre, mais soutiennent la mise en valeur, au maximum, 
«les possibilités de la langue pour exprimer Ics nouvelles notions. C'est de cette manière qu'on 
doit expliquer ’abondance dans le dictionnaire technique albanais des termes populaires, 
dont la sphére sémantique s'élargit cette fois-ci (v. les nombreux exemples qu'on rencontre 
presque à chaque page). Sclon notre opinion, le polysémantisme des mots dans la langue 
cominune crée souvent des difficultés pour établir la terminologic technique. Le néologisme 
s'impose par l'avantage qu'il a de porter un sens précis, clair, restreint à une nuance bien 
déterminée, évitant toute confusion sémantique du mot commun qui a des sens techniques 
supplémentaires. D'ailleurs, les rédacteurs du dictionnaire s'en sont rendu compte ct ils ont 
enregistré à plusicurs reprises, pour la méme notion, le néologisme à cóté du terme autochtone : 
asimilim : pérvelim, dezinfeklim : shprajé, dikolon : i, e dyzuar, etc. 

Une mise eu présence des deux dictionnaires: technique et explicatif-normatif de 
l'albanais (Fjalor i gjuhés shgipe), édité par l'Institut des sciences de Tirana en 1954, nous 
indique que la terminologie technique actuelle n'est pas pleinement fixée, dans le sens qu'il 
existe unc oscillation entre le néologisme et le terme populaire. Aussi y a-t-il une opposition 
entre lc dictionnaire technique qui préfère le terme populaire ou créé à l'aide des moyens 
internes et le dictionnaire général qui préfère les néologismes. Des mots tels que pérshlatje 
+ adaptation », gelizé < cellule +, njélhelbor adj. « monocotylédone », etc. du premier dictionnaire 
correspondent dans le dictionnaire cxplicatif à adaplim, celulö, monokoliledon, etc. 


Pour les linguistes, le dictionnaire technique albanais préseute un intérét particulier. 
Partant du matériel enregistré, on peut poursuivre différents problèmes tels que: le genre 
neutre de type nouveau (organisé comme en ronmain par l'opposition par rapport au masculin 
pluriel et par rapport au féminin singulier), lc pluriel des noms, l'article proclitique 
des adjcctifs (qui n'existe pas chez les néologismes adjectifs ou chez les nouveaux dérivés), les 
procédés de dérivation et surtout de composition lexicale (l'albanais occupe dii point de vue 
dc la composition des mots presque la méme position que l'alleniand, le russe, etc.), la produc- 
‚tivite des suffixes (surtout de ceux qui, ayant fait leur apparition tardive en albanais, servent 
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ala eréation des verbes abstraits). П va sans dire que ce dictionnaire sert, en premier lieu, 
de matériel de recherche pour les questions de l'adaptation en albanais des néologismes d'ori- 
gines diverses. 


Grigore Brincug 


BERTELE, TOMMASO, Autocratori dei Romani, di Costantinopoli e della Macedonia, Tirage 
à part de la revue « Numismatica », II, 1961, 2, 8 p., avec une planche et une carte 
dans le texte. 


L'auteur éludie deux types de monnaies byzantines de bronze, frappées à l'époque 
des Paléologues. Le premier type est représenté par quatre exemplaires connus, décrits, en 
ordre chronologique, par les chercheurs suivants: G. Severeanu, An unpublished coin of 
Andronicus II and Andronicus III minted for Macedonia (1325 — 1328), dans + Bucurestii », I, 
1935, 2, p. 239—211 et 1 fig. dans le texte; T. Gerassimov, Neizdadeni moneti ot Paleolozile. 
Monet of Andronik II i Andronik III s nadpis THC MACEAONIAC (sic) [Monnaies inédites 
des Paléologues. Monnaie d'Andronie II et Andronic III avee la légende THC MAKEAONIAC], 
dans + Razkopki i proucvanija », Sofia, IV, 1950, p. 27—31, 41—42, avec 2 fig. dans le texte; 
le même auteur, Monet ot Andronik II i Andronik III s nadpis THC MAKEAONIAC, dans 
+ Izvestija Arheologieeskija Institut », 20, 1955, p. 584 et 1 fig. dans le texte; A. Veglery et 
G. Zacos, The Coins of Andronicus II with the Inscription + Emperors of the Romans +, dans 
« Numismatie Circular », ed. by Spink and Son, 60, 1961, 7, July-August, p. 161, avec 1 fig. 
dans le texte. Toutes les pièces qui entrent dans cette série sont plates el montrent au droit 
Jes effigies de deux cınpereurs debout, de face; ils portent la couronne, une tunique longue 
(sakkos) et loros et tiennent entre eux le labarum. L'empereur, qui est à gauche, porte une barbe 
longue, celui qui est à droite est sans barbe. La légende de l'avers nous indique seulement 
ce titre: AVTOKPATOPGC PQMAION. Au revers, ees monnaies présentent la légende THC// 
MAKEA//ONIAG, sans autre type. Leur diamètre atteint 20—21 mm, tandis que le poids varie : 
15° 73 (l'exemplaire décrit par Severeanu); 18" 99 (l'exeinplaire décrit par Gerassimov en 
1950) et 15754 (l'exemplaire de Veglery-Zacos). 

Jusqu'à présent, on a généralement attribué ces inonnaies au régne commun d’Andronie 
П et Andronic III (1325 — 1328) et on les a considérées des émissions destinées spécialement 
à la Macédoine (С. Severcanu, ор. cil., p. 241; la méme opinion a été exprimée par V. Laurent, 
To politikon. Monnaie divisionnaire de l’époque des Paléologues, dans Cronica numismalicä 
$i arheologicá, ХУ, 1940, p. 281) ou signifiant le rétablissement de l'unilé de l'Empire byzantin 
après 1325, date de la réconciliation des deux einpereurs associés (voir en ce sens T. Geras- 
simov, Neizdadeni moneti ot Paleolozite..., déjà cité ; cet auleur établit pour la première fois 
une relation entre la légende de l'avers et celle du revers: Adroxpdropes 'Peoguatovw [xai] 


P" Maxedoviac. Cependant, d'autres chercheurs (Veglery et Zacos, op. cil, p. 161) 
ont attribué ce Lype monétaire au régne commun d’Andronie II et Michel IX (1294—1320), 
en admettant le fait que la légende aurait une relation étroite avec le thème de 
Macédoine, mais sans motiver cette opinion (voir l'examen et la discussion de ces hypothèses 
aux p. 2—5 de l'ouvrage dont on rend compte iei). 

Analysant les éléments d'ordre iconographique, sty listique et technique offerts par l'étude 
de ces pièces, M. Bertelé montre que les monnaies qui font l'objet de ses préoeeupations ont 
été frappées à Constantinople, au commencement du régne cominun d'Andronie II et Michel IX. 
(le dernier empereur est représenlé sans barbe, done les piéees respectives datent de 1294 
à 1300; voir p. 6 et note 21, p. 7). Quant à la signification de la légende du revers (5715 
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MaxeSovixc), l'auteur compare се texte à celui inscrit sur une autre monnaie byzantine 
de bronze (récemment entrée daus sa collection), piéce dont le droit est identique aux monnaies 
décrites plus haut, mais qui porte au revers la légende Küov, au-dessus ПЛ. Par analogie au 
premier type, l'auteur établit ici encore unc relation entre la légende du droit et celle du 
revers; de cette manière, la légende complete devrait être lue Adtoxpatopes "Роџоіоу 
[x«i] Kovotavrivouxékcoc. Sclon l'opinion de M. Bertelé, la signification des allusions 
faites à la Macédoinc et à Constantinople serait éclaircie par un texte de Pscudo-Codinus 
(De officiis, éd. Bonn, VI, 51, 1839, p. 53). D'aprés les affirmations de cet autcur, les empe- 
reurs byzantins étaient acclamés, à son époque (au milieu du ХУ siècle; cf. G. Ostro- 
gorsky, Histoire de l'Etat byzantin. Trad. française de J. Gouillard, Paris, 1956, p. 497), comme 
empereurs romains, vu lcur qualité de successeurs de Constantin le Grand; cette qualité était 
en grand honncur chez les peuples occidentaux, pendant que les peuples orientaux accordaicnt 
le méme honneur aux cmpereurs byzantins, сп les considérant successeurs d'Alexandre le 
Grand, par le fait que la Macédoine était sous la juridiction de l'empire. Les relations de 
Pseudo-Codinus aménent M. Bertelé à déduire la conclusion qui suit : les légendes des deux types 
monétaires byzantins précités se complétent réciproquement, en composant une formule dont 
les allusions à la Macédoine et à Constantinople ont un sens symbolique. Elles proclament la 
thése selon laquelle les empereurs byzantins élaient à la fois les succcsseurs des empereurs 
romains, de Constantin le Grand et d'Alexandre le Grand (p. 6). Les inonnaies étudiées par 
M. Bertelé et attribuées, comnie nous l'avons déjà vu, au début du régne commun d'Andronic II 
et Michel IX, représentaient un moyen pratique de propager cette idée au milieu des masses 
les plus larges (il s'agit en effet de monnaies de bronze, à qui leur valeur intrinséque rclati- 
vement réduitc conférait une intense force de circulation). 


Cette interprétation nouvelle des légendes que portent les deux types monétaires byzan- 
tins, présentés dans ces lignes, nous seinble trés claire et concluante. Elle est conforme à la men- 
talité byzantine qui, se servant de la monnaie comme moyen préféré pour la propagande 
officiclle, a suivi dans cette direction la tradition multiséculaire de l'Empire romain?. П 
reste à préciser les circonstances historiques qui ont obligé Byzance à recourir à une formule, 
inusitée auparavant par le formulaire adopté pour les légendes de ses monnaies. 


Oclavian Iliescu 


KAJDAN, A. P., Деревня и город в Византии. ІХ — X ee. [Le village et la ville 
byzantins aux IX °— X siècles], Ed. dc l'Académie des Sciences de l'U.R.S.S., Moscou, 
1960, 430 p. 


L'auteur qui, dans une série d’études ainsi que dans un autre ouvrage sur Les relations 
agraires de Byzance aux XIII* — XIV* siécles, a apporté de nombreuses et importantes con- 
tributions à la connaissance de l'histoire sociale et économique de Byzance, s'occupe dans le 
présent ouvrage de l'histoire intérieure de Byzance aux IX® —X¢® siècles. Le principal objectif 
poursuivi est l'investigation des caractéristiques du féodalisme byzantin et de ses voies de 
développement. Les siécles au temps desquels l'auteur établit ses recherches sont ceux qui 
constituent la période décisive de l'évolution du féodalisme byzantin. 


1 Cf. Alfred R. Bellinger, The Coins and (he Byzantine Imperial Policy, dans Speculum, 
31, 1956, p. 70—81. 
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Etant donné que le développement des relations féodales est étroitement lié au processus 
de désintégrement des communautés, l'auteur débute par l'analyse des caractéristiques des 
coinmunautés byzantines et des transformations subies par celles-ci au cours des siécles. Au 
moment de leur colonisation sur le territoire de l'Empire, les Slaves ont trouvé, tant en Thrace 
qu'en Asie Mineure, des formes appartenant aux institutions communales, oü celles-ci avaient 
survécu à la période hellénistique. Ceci a conduit à une influence réciproque de nature à consoli- 
der et — en partie — à modifier certaines particularités des communautés. La puissance dont 
jouissait la communauté — comme suite de la colonisation slave — a déterminé, selon l'opinion 
de l'auteur, une cohésion et une concentration de la classe dirigeante — caractére despotique 
de l'Etat — afin de pouvoir lutter avec succés en vue de la répression et de la subjugation de 
la paysannerie organisée en communautés. 

L'auteur cherche également à mettre en évidence les éléments caractérisliques de la 
cominunauté byzantine par rapport à la communauté romaine tardive. Ces nouveaux éléments 
sont considérés comme étant un résultat de l'influence slave. Selon nous, l'opération est assez 
difficile et relative, car on ne peut soutenir qu'il n'existait dans l'Empire romain d'Orient 
qu'une seule forine de communauté ; au contraire, dans les anciennes monarchies hellénistiques 
la situation était tout autre que dans les régions montagneuses de l'Asie Mineure ou dans cer- 
taines régions de la Péninsule Balkanique où les liaisons gentilices continuaient à étre puis- 
santes. L'individualisation précoce du processus de production dans la cominunauté byzantine 
est considéré par l'auteur comme étant une conséquence de la prédomination de la culture inten- 
sive et de l'utilisation d'une charrue légére à l'aide de laquelle le sillon était retourné à plusieurs 
reprises. Ccla explique pourqnoi la terre était divisée en petites parcelles. 

L'existence d’une exploitation agricole individuelle a rendu possible l'apparition de 
l'inégalité des biens, en subminant de cette maniére l'unité de la communauté. Ce processus 
de différenciation s'entrevoit dans la « Loi agraire » et évolue lentement mais continuellement, 
ainsi qu'il résulte du Traité fiscal et des novelles du X° siècle. Le développement des pro- 
priétés individuelles au sein de la communauté a été facilité par l'existence du droit de préemp- 
tion, lequel, selon l'opinion de l'auteur, apparait pour la première fois dans la Vie de Grégoire 
le Décapolite vers le milieu du IX® siècle. Nous sommes cependant d'avis que le droit de préem p- 
tion fonctionne sans interruption dans l'Empire romain d'Orient sous l'influence du droit consué- 
tudinal des monarchies heilénistiques. D'application générale, comme suite de la loi de 391, il 
est établi pour les communautés rurales par la loi de 4681. 

L'auteur étudie ensuite la grande propriété féodale. En analysant ses sources, A. P. 
Kajdan abottit à la conclusion que la révolution agraire des VIS — VII? siècles et Ja colonisation 
slave ont conduit à la disparition de la grande propriété fonciére de l'Empire romain tardif et 
que les domaines du X? siècle, d'un caractère entièrement nouveau — féodal — se sont formés 
dans de conditions sociales et économiques totalement différentes. 

Le début du processus de formation des grands domaines féodaux est placé par l'auteur 
dans la seconde moitié du IX? siècle, s’avérant plus puissant en Asie Mineure, En dehors des 
domaines des laiques, commence à se développer la propriété appartenant à l'Eglise. Dans cette 
période, les esclaves continuent à exister, bien que dans des conditions complétement diffé- 
rentes, se rattachant au fait que la masse des paysaus organisés en communautés n'avait pas 
encore été asservie. Ce n'est qu'à partir du IX® siècle que l'esclavage perd toute son importance 
économique. 


L'auteur considère que le processus de féodalisation, c'est-à-dire la formation d'une classe 
de producteurs perdant leur droit de propriété et denieurant senlement avec l'usufruit et cer- 


1 Codex Justinianus, Ed. Krenger, IV, NNNVIII 14; XI, LVI, 1. 
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tains attributs de la liberté, a connu à Byzance plusieurs voies de développement. La première 
eomprend l'asservissement de la communauté entiére et la transformation de ses membres en 
gens dépendants. Parfois, quelques exploitations agricoles isolées tombiient victimes de la 
rapacité d'un dinate. Une forme fréquente par laquelle on arrivait à la dépendance féodale com- 
prenait le renoncement aux revenus de la terre en échange d'un emprunt (ypZotc) : le paysan 
continuait à travailler la terre et retenait seulement ce qui lui était strictement nécessaire — 
le reste était pris par le dinate; une année de sécheresse ou une autre ealamité conduisaicut à 
la perte de la propriété terrienne. Les rapports de fermage et le travail salarié en agriculture, 
dans les conditions du mode de production féodal, ont toujours conduit à la dépendanec féodale. 
Les voies de développement de la dépendanee féodale ont été extrémeinent variées. Toute une 
série de nouvelles institutions, comme par exemple le système charistieaire ont, elles aussi, 
élargi les possibilités d’asservissement de la paysannerie. 

L'auteur eontribue d'une nianiére importante à la déterinination du contenu des insti- 
tution féodales, en établissant l'existenee à Byzance des rapports de vassalité. C'eüt été eepen- 
dant préférable qu'il préeisàt également toute la série de différences vis-à-vis de l’Oceident, 
différences dérivant du earaetére despotique-orieutal de l'Etat byzantin. 

L'auteur se limite surtout à poursuivre le proeessus d'asservissement de la paysannerie, 
sans investiguer suffisamment les conditions de formation de la classe féodale. Il semble que 
A. P. Kajdan cousidère que ces éléments se seraient formés surtout comme résultat d'un proees- 
sus interne de différeneiation au sein de la communauté. Il ne faut cependant pas omettre la 
cireonstanee que la lutte envers les peuples voisins — surtout envers les Arabes — a eu comme 
résultat la eréation à Byzance d'une vraie caste militaire. C'est en faveur de cette dernière 
qu'apparatt — au temps de la dynastie syrienne — la eonfisquation des biens monastiques et, 
dans une certaine mesure, la cession des territoires arabes reconquis ainsi que de ceux colonisés 
par les Slaves. Ce n'est point par pur hasard que les premiers domaines féodaux apparaissent 
au Péloponnése (le domaine de l’archontesse Danielis) où avaient lieu de massives colonisations 
slaves, ainsi qu'en Asie Mineure. La forme de l'asservissement des Slaves du Péloponnése par 
l'Eglise métropolitaine de Patras met en évidenee l'établissement d'ineontestables rapports 
féodaux 3. 

Un probléme à la solution duquel A.P. Kajdan apporte de nouvelles et intéressantes 
contributions est celui de la détermination du róle de l'Etat byzantin dans le processus de féo- 
dalisation. Les historiens oeeidentaux qui se sont oeeupés de ce probléme, ainsi que certains 
byzantinologues russes, comme  Vassilievski, en s'appuyant sur l'analyse des novel- 
les des empereurs maeédoniens, aboutissent à la eonelusion que l'Etat a protégé les exploi- 
tations paysannes et stratiotiques, envers les tendanees aeeapareuses des éléments féodaux. 
A. P. Kajdan arrive à une tout autre conclusion, celle que l'Etat a joué un róle extrémement 
important daus le processus d'asservissement de la paysannerie. Ce processus a connu deux 
étapes : la preiniére pendant laquelle l'Etat féodal agit dans son intérét direet — comme suite 
de la résistance opposée par les communautés et de la faiblesse manifestée par les éléments 
féodaux individuels — et une seconde étape pendant laquelle l'Etat céde une partie de la rente 
à divers féodaux laiques ou monastiques. 

Dans la premiére étape, l'Etat transforme l'appartenanee aux eommunautés — anté- 
rieurement en faveur des membres — en une simple liaison en vue de l’accomplissement des 
obligations fiseales à l'aide de l'épibolé. 


La plupart des novelles des empereurs macédoniens ne visent pas tant Ja inasse des pay- 
sans que les éléments stratiotes. D’après l'auteur, au IX® siècle et comme suite de la stratifi- 


3 C. Porphyrogenitus, De administrando imperio, Ed. Moravesik, p. 228—230. 
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cation au sein de la communauté selon l'avoir, demeurent stratiotes seulement ceux qui &laient 
en état de s'armer. La novelle de Nicéphore Phocas augmente les lols stratiotiques, ce qui a 
comme conséquence la transforination des stratiotes en éléments féodaux. Il résulte donc que 
les dispositions prises en favcur des stratiotes sont en réalité toujours cn favcur dc cerlains élé- 
ments de la classe féodale. 

Nous ne pouvons pas être entiércinent d'accord avec ce point de vuc. Le processus de 
paupérisation des éléments stratiotiques a continué tout le long du XI? siécle, malgré les dispo- 
sitions antérieures qui leur étaient favorables. Ils arrivent finalement à une situation pareille 
à celle des paréques ?, ce qui détermine Ja création d'une armée mercenaire. 

A partir du X® siècle, l'Etat commence à céder aux éléments féodaux la rente payée 
par les communautés ou par les exploitations agricoles isolées ; on ne peut pas encore parler 
d'une dépendance personnelle, qui aura lieu seulement dans les siècles suivants. 

L'analyse de l’excusseia determine l'auteur de la différencier des immunités octroyées. 
en Occident, vu qu'elle ne comprenait point dc droits judiciaires et adininistratifs. 

Dans la seconde partie de l'ouvrage, l'auteur s’occupe des relations sociales et &conomi- 
ques dcs villes, en utilisant un riche matériel archéologique et nuinismatique, en dehors des infor- 
mations offertes par les sources narrativcs, juridiques et hagiographiques. En s'étayant du 
riche matériel utilisé, A. P. Kajdan táche de détacher les caractéristiques de la production arti- 
sanale byzantine. A Byzance, les forces de production ne se sont point dévcloppées sculement 
comme suite de l'utilisation de nouveaux outils, mais aussi conséquemment au perfectionne- 
ment de l'expérience du travail et de la division dc ce dernicr par professions, quoique pas dans. 
le cadre du inéme atelier. La production a un caractére mineur — typiquement moyenágeux 
— et est destinée à satisfaire le nécessaire direct dc consommation. Cela explique pourquoi 
l'artisan vend directement ses produits, à l'exception de la soie et des aliments. 

L'auteur est d'avis que la production des marchandises a existé à travers toutes les étapes. 
historiques de Byzance et seulement son niveau dc dévcloppement a varié. 

Ainsi, en poursuivant l'évolution de la production artisanale, l'auteur constate une sla- 
gnation entre la fin du VII? siècle et la fin du IX® suivie par une période d'essor qui apparatt 
d'abord dans la capitale et s'étend ensuite (aux ХІ — XII* siècles) dans les villes de province. 
Paralléleinent au développeinent de Ia production en province, les artisans de Constantinople 
tombent en décadence. Nous estimons que l'on ne pcut parler d'un essor de la production dans. 
les villes de province qu'à partir du XI? siècle. Déjà au cours des IX? et Хе siècles existaient 
en Péloponnése des ateliers féodaux à production abondante (Danielis, Aratos de Spartc), 
ainsi que des centres provinciaux à riche échange de marchandises vendues non pas par les. 
artisans eux-mémes, mais par les commercants, que l'on retrouve à Ephésc au VIII® siècle et. 
à Thessalonique aux IX? — Хе siècles 4. 


Le cominerce extéricur byzantin forinc l’objet d'une étude reinarquablement minutieuse 
et documentée. L'auteur écarte les conceptions inodernisantes de ccrlains historiens, selon: 
lesquels Byzance aurait eu sur le marché européen une position monopolistc. La production 
byzantine était en grande partie destinée à la consommation, la vente d'un grand noinbre de 
produils était limitée, ainsi donc la proportion du commerce extérieur de Byzance dut élre 
fortement réduite. 


Afin de définir le caractére des villes byzantincs comme centres dc consommation, de 


transit et administratifs, l'auteur tient compte surtout de la Capitale. Tout autre était cepen- 
dant la situation à Thébes et à Corinthe qui n'étaient point de grands centres administratifs, 


3 Actes de Lavra, Ed. G. Rouillard et P. Collomp, n? 45 p. 122. 
4 I. Cameniates, Bonn, р. 500 et suiv. 
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quoiqu'ils fussent des importants centres de production au XII? siécle. Les limitations des 
biens d'exporlation concernaient également surtout la capitale, car on ne peut autrement expli- 
quer l'abondance des soieries byzantines dans les villes italiennes, ainsi que l’affirme Luitprand. 

L'auteur souligne le changement du caractère du commerce extérieur au XII? siècle ; on 
importe des quantités de plus en plus grandes de produits manufacturés et on exporte des pro- 
duits agricoles. Aux XIII? — XIV® siècles, la « Romanie» se transforme en base agraire des 
républiques commerciales italiennes. Cette affirmation nécessite cependant une précision. Aux 
XIII — XIV? siècles, lcs républiques italiennes s'approvisionnaient en produits agricoles du 
bassin de la mer Noire, de Créte et de l'Asie Mineure, c'est-à-dire de territoires n'appartenant 
plus à l'Empire byzantin. Byzance devient elle-méme tributaire des marchands italiens en ce 
qui concerne les céréales 5. Ces constatations doivent naturellement conduire à la révision de la 
conception sur les rapports existant entre les éléments féodaux byzantins et les marchands 
italiens. 

A. P. Kajdan s'occupe également de la large propagation de l'usure provoquée par la 
contradiction existant entre le paienient en numéraire des impóts et le niveau relativement bas 
de la production interne des marchandises. 

En caractérisant les corporations byzantines, l'auteur établit comme traits typiques 
communs à toutes les corporations du moyen âge, l’hiérarchie et la réglementation de l'aprovi- 
sionnement et de la production. Ce qui distingue les corporations byzantines de celles occiden- 
tales, c'est le contróle rigoureux exercé par l'Etat, le grand nombre d'obligations vis-à-vis de ce 
dernier et l'utilisation des esclaves. Les artisans n'étaient pas tous organisés en corporations à 
Byzance : en dehors de ceux qui exercitaient clandestinement un métier, il existait des métiers 
qui n'étaient pas intégrés en corporations. Le cas des artisans des constructions nous paraît 
indiscutable. A. P. Kajdan attache cependant l'appartcnance à une corporation de l'existence 
d'une place stable pour l'exercice d'un métierou d'un commerce et c'est pour cela qu'il considére 
que les tisserands de draps de lin ne faisaient point partie d'une corporation, ce dont nous doutons. 

La fonction sociale de la corporation était de protéger les artisans et les marchands 
de la concurrence excrcée par les ateliers aristocratiques, les artisans qui fonctionnaient en 
dehors des corporations et les marchands étrangers. La fonction économique était de réglementer 
la spontanéité du marché. 

L'auteur analyse ensuite les contradictions existant entre les corporations privilégiées 
et celles non privilégiées, entre les patrons et les ouvriers et entre les artisans intégrés en corpo- 
rations et ceux non intégrés. 

L'essor de la production artisanale des IX* — X® siècles s'explique par l'appui accordé un 
certain temps à certaines branches de production qui — de cette manière — se sont développées 
arlificiellement. Lorsque cet appui a cessé, les métiers ont commencé à déchoir, car le contróle 
chicanier de l'Etat a créé des limites rigides au développement économique des métiers, L'auteur 
n'analyse pas les causes qui ont conduit à un moment donné à la supression de certains métiers. 
Nous croyons que ce probléme est lié au róle que l'aristocratie bureaucratique a joué un certain 
temps à Byzance et que la décandence se peut expliquer par le fait que le pouvoir de l'Etat 
a passé aux mains de l'aristocratie fonciére provinciale. Celle-ci a accordé de grands privilégcs 
aux marchands italiens. 


L'ouvrage s'achéve par une intéressante et judicieuse analyse des contradictions sociales 
à Byzance aux IX? — Хе siècles, laquelle nc se limite point à la lutte entre les deux classes anta- 
gonistes, niais s'étend également à l'investigation des divcrs conílits existant entre les couclies 
sociales. 


5 Gregoras, Bonn, p. 687, 766. 
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En caractérisant les insurrections paysannes, l'auteur distingue deux étapes. Au IX? siècle, 
des insurrections paysannes (celle de Thomas le Slave, le mouvement paulicien) ont eu un carac- 
tére général et la lutte se menait envers la pression exercée par l'Etat centralisé. Les paysans 
“voyaient dans la personne du percepteur un ennemi personnel. Cela explique pourquoi — dans 
les conditions du féodalisme à ses débuts — il a existé une alliance temporaire entre les paysans 
et certains éléments féodaux : les paysans ne se rendaient pas compte que le féodal isolé était 
tout aussi dangereux que le percepteur. De ces mouvements a profité en grande mesure l'aristo- 
cratie provinciale en lutte avec l'aristocratie bureaucratique, la classe bénéficiaire de la rente 
centralisée. 

Au X? siécle, les mouvements paysans ont eu un caractére limité, apparaissant de régle 
à la périphérie de l'Empire. 

Beaucoup plus complexes se sont avérées les contradictions de la ville byzantine. D'une 
part se trou vait l'aristocratie bureaucratique (improprement denommee par l'auteur aristocratie 
-constantinopolitaine), laquelle — par le Livre du Préfet — a conclu un compromis avec les 
couches d’artisans et de marchands, de l’autre, l'aristocratie féodale provinciale soutenue par la 
plebe des villes. L'auteur est d'avis que le caractere expansionniste de la politique menée par les 
“éléments féodaux provinciaux aurait conduit à une alliance avec la plèbe urbaine, étant donné 
que les guerres de conquéte apportaient à cette dernière des distributions de biens. 

Nous ne croyons pas que le Livre du Préfet peut étre considéré comme étant le résultat 
d'un compromis. Toute une série d'intéréts attachaient l'artisan constantinopolitain à l'aristo- 
cratie bureaucratique : les livraisons envers l'Etat, l'appui contre la concurrence des ateliers de 
l'aristocratie provinciale et des marchands étrangers. Par contre, l'aristocratie bureaucratique 
trouvait dans la capitale un appui politique de la part des artisans et des marchands organisés 
en corporations, ainsi qu'un revenu pour l'appareil d'Etat. Le Livre du Préfet exprime cette 
communauté d'intéréts. En échange, la plébe, en majorité formée d'ouvriers non qualifiés et de 
travailleurs d'ateliers, exploitée tant par l'aristocratie bureaucratique que par les artisans des 
-corporations, s'est rapprochée naturellement de l'aristocratie fonciére provinciale. 

L'auteur examine ensuite le caractére du pouvoir impérial de Byzance. Celui-ci n'a 
point représenté unc force indépendante. П a agi dans le cadre de l'un ou de l'autre des grou- 
pements de la classe dirigeante. Il résulte de l’œuvre législative de Romanos Lékapénos qu'il 
aurait suivi les intéréts de l'aristocratie bureaucratique et que Constantin Porphyrogénéte, 
Romanos II et Nicéphore Phocas auraient agi, par le truchement de leurs novelles, en faveur 
‘de la petite féodalité provinciale. Quoique hissé au pouvoir par la grande aristocratie fonciére, 
Nicéphore Phocas se serait manifesté contre elle, en limitant la propriété fonciére del'Eglise — 
— argument peu convainquant d’aprés notre avis, car la limitation de la propriété fonciére de 
l'Eglise signifiait en réalité de larges possibilités pour le développement de la grande propriété 
laique. 

Nous espérons que notre présentation, bien que schématique, des nombreux problémes 
-débattus par l'anteur du présent ouvrage a réussi néanmoins à faire ressortir sa remarquable 
contribution. L'ouvrage Le village et la ville byzantins aux 1 X* — X° siècles s'impose comme l’une 

-de ceuvres les plus solides concernant l'histoire intérieure de Byzance. 

Souvent, dans l'analyse de l'évolution des diverses institutions, la recherche a dépassé 
de beaucoup les limites du temps que l'auteur s'est proposées, ce qui permet évidemment une 
meilleure compréhension des modifications survenues dans la structure de la société byzantine. 
Pour fondamenter ses idées, A. P. Kajdan a utilisé un matériel riche et varié, dont chaque 
äuvestigateur futur de l’histoire de Byzance devra tenir compte. 


E. Frances 


29 — c. 859 
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PANAITESCU, P. P., Obslea (áráneascá tn Tara Românească si Moldova. Orinduirea feudală 
[La communauté villageoise en Valacliie et Moldavie. Epoque féodale], Ed. Acad. R.P.R., 
Bucarest, 1964, 264 p. 


Le probléme des communautés villageoises, de leur rôle durant les différents systèmes 
socio-économiques de l'histoire de la Roumanie, a constitué une préoccupation à caractère 
permanent des historiens marxistes, qui se sont efforcés de mettrc en lumiére les divers 
côtés de cette institution, ainsi que les particularités qu'elle a imprimées au processus de déve- 
loppement de la société 1. L'ouvrage du professeur P. P. Panaitescu se propose de faire une 
analyse détaillée du point de vue historique et iustitutionnel des communautés villageoises 
de Moldavie et de Valachie aux XII? — XVII? siècles, c’est-à-dire à partir des premières attesta- 
tions documentaires féodales et jusqu'au inoment oü leur dissolution s'accentue. 

L'auteur a traité le sujet en utilisant la méthode coniparative-historique, dont les 
caractéristiques ont été précisées dans l'introduction : « La méthode coniparative-historique se 
différencie de la méthode sociologique — celle-ci n'étant cependant pas dénuée de valeur 
scientifique — par cela qu'elle s'adresse aux sources conteinporaines et a trait au phéno- 
méne historique évolutif, tandis que la méthode sociologique poursuit unc reconstitulion de 
l'ancienne conimunauté sur la base des vestiges qui nous sont parvenus des tenips oü la com- 
munauté était une institution vivante. Les formes qui se sont inaintenues, provenant des com- 
munautés dissoutes, peuvent, certes, constituer des indices précieux, mais ne perinettent pas 
un apercu évolutif de la question * (p. 15). Une connaissance approfondic de la réalité sociale 
nécessite pourtant l'utilisation d'une méthodologie complexe, fait qui nous permet de coni- 
prendre qu'il convient de compléter la méthode comparativc-historique par la méthode typo- 
logique 2, 

Les douze chapitres de l'ouvrage traitent Laut des questions générales, concernant la 
communauté villageoise comme chainon entre la féodalité ci les systémes antérieurs ct sa 
place dans le cadre de l'Europe centrale ci orientale, que nombre d'aspects particuliers, 
liés au processus d'asservissenient des communautés, l'organisation du travail en commun, les 


1 Voir, par exemple, Istoria Romäniei, vol. I, Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1960, 
p. 799—806; vol. II, Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1962, p. 83—84, 129—130, 302—303, 
850—852 ; vol. III, Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1964, р. 389 390, 635—636 ; V. Costáclicl, 
Problema obslilor agrare in sec. XIV—XV, dans «Studii si cercetäri de istorie medic», II, 
1951, 1 (janv.— juin), p. 91—110; Idem, Dezagregarea obslilor färänesli tn {агИс romane tn 
evul mediu, dans Sludii si referale privind isloria României, Ге parlie, Bucarest, 1954, 
р. 753—799; M. Macrea, Procesul separării oraşului de sal lu daci, dans op. cil., p. 119—146; 
I. I. Russu, Un liligiu de holárnicie din Scythia Minor, dans < Studii si cercetàri de istorie 
veche + (SCIV), VI, 1955, 1—2, р. 75—86; A. Bodor, Contribulii la problema agricullurii in 
Dacia tnainle de cucerirea romană. Problema obsliiler la daci, dans SCIV, VII, 1956, 3—4 
(juillet-décembre), p. 253—266 et VIII, 1957, 1— 4, p. 137—148; R. Florescu, Agricultura tn 
Dobrogea la tncepulul stäpinirii romane, dans SCIV, УП, 1956, 3—4, p. 367—392 ; H. H. Stahl, 
Contrib ulii la sludiul salelor deválmase roinánesli, 2 vol., Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1958 1959 
(le 111° vol. sous presse). 

2 Cf. К. Marx, Contribution à la crilique de l’économic polilique, Paris, 1928, p. 333 sq. 
Voir aussi H. Н. Stahl, Vatra salului Cornova, dans + Arhiva pentru stiinta si reforma socială +, 
X, 1—4; Idem, Préface à Nercj, un village d'une région archaïque, 1939 ; M. G. Levin, L’ethno- 
graphie el l’anthropologic comme sources des éludes hisloriqucs. (Sur la méthodologie dc lélude 
historique des peuples n’ayant pas d'histoire écrile), dans VIS Congrès International des Sciences 
anthropologiques el elhnologiques, tome II, I"® partie, Paris, 1964, p. 171 178; M. Bloch, Les 
caraclères originaux de l’hisloire rurale francaise, 1931; V. Sinaîskv, La cité populaire, Riga, 
1924. En ce qui concerne le rapport entre la recherche sociologique concrète et l'histoire, 
voir aussi M. N. Routkévitch ct L. N. Kogan, О методах конкретно-социологического- 
исследования, dans «Вопросы филсссфии», 1961, 3, p. 141 150. 
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confins de la communauté, la possession communautaire, la division de la terre par 
«vieillards » et « lieux s, l'héritage, la direction dela communauté et son statut juridique, enfin 
leur processus de désintégration. 

Le processus dialectique du développement dela communauté villageoise comme chainon 
entre systèmes sociaux différents a une importance toutc particulière 3. En s'étayant des 
études des classiques du marxisine-léninisme, qui voient dans la communauté villageoise une 
forme évoluée de la commune primitive et de l'organisation gentilice, l'auteur inontre que 
l’histoire de la Roumanie a connu elle aussi une époque où les communautés ont prédoininé 
comme forme de vie sociale du peuple roumain, notamment à partir de la fin de la domination 
romaine en Dacie (III? siècle), jusqu'aux débuts du féodalisme sur le territoire roumain 
(Хе siècle); sa thèse est fondée sur des sources qui n'ont pas été utilisées jusqu'ici relativement 
а ce probléme, comme c'est le cas du passage du Sérategicon de Maurice concernant les esclaves 
de Dacie, la Vie de Saint Sabba, etc. Le premier reléve des aspects importants relatifs aux 
confédérations de communautés situées le long des vallées, liées à la constitution des premiéres 
formations politiques et de toute une série d'aspects sociaux, et le second, le mode de vie 
des membres des communautés villageoises, la responsabilité collective, etc. 

De l'étude de la nomenclature relative à la communauté roumaine — HacakAnyun et 
pastwe (paysans libres), meAxac et cSckA (serf), caAeu (juge), éparlam за очйна ( « їгёгеѕ + 
copropriétaires), $вогн et cupak (pauvre), чета (collectivité) et de l'étude comparative des 
communautés des Allemands, dcs Slaves, des Byzantins, des Hongrois, l'auteur détache (р. 63) 
quelques conclusions importantes : 

a) La vie sociale et économique de cette période était fondée sur la communauté. La 
cominunauté, dans la forme existante chez les Roumains, est une formation villageoise terrl- 
toriale qui suppose un établissement permanent, lié à la posscssion indivise de la terre et 
ayant une économie mixte: élevage et agriculture. Ainsi donc, la vie de la population rou- 
maine dans la période qui précéda la féodalité fut sédentaire, ct non pas nomade — comme 
Гопї soutenu certains chercheurs bourgeois — étant liéc à une forme de la possession de la 
terre en commun, par la collectivité. La possession en commun de la terre en formes 
stables permet de garder la communauté à travers les siécles avec certains restes du temps 
du systeme gentilice. Cette forme de possession ayant des racines très anciennes dans le 
système gentilice, sa survie dans les étapes ultérieures montre une continuité de la vie du 
peuple à partir de la commune primitive jusqu'au féodalisme. 


b) Etant donné la base de la vie éconoiniquc et sociale de la population roumaine 
avant le régime féodal, la vie pastorale, c'est-à-dire la transhumance des moutons, depuis et 
jusqu'aux places ot habitaient les propriétaires dc troupeaux, nc peut pas avoir l'impor- 
tance que lui attribuaient par le passé une série d'historiens et de linguistes pour la formation 
du peuple roumain. Celle-ci cst liée aux communautés territoriales, qui s’étendcnt sur toute 
aire, tandis que les bergers transhumants sont seulement une annexe économique de ces com- 
munautés et non pas un élément constitutif du processus de formation du peuple roumain. 


c) L'ancienneté des communautés territoriales en Transylvanie, Valachie et Moldavie 
montre que l'aire de formation du peuple roumain s'étend sur tout ce territoire et qu'il s'agit 
d'une continuité des éléments autochtones depuis les temps les plus reculés. 

d) La terminologie d'origine latine et thrace du roumain rclative à la vie de la commu- 
nauté paysanne montre que les racines de celle-ci doivent étre recherchées dans l'antiquité. 


з Relativement à l'aspect général du probleme, voir aussi М. N. Mciman et S. D. Skazkin, 
К вопросу o непосредственном переходе к феодализму на основе разложения первобытно- 
общинного способа производства, dans «Вопросы истории», 1960, 1, р. 100—415. 
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е) La terminologie relative à la communauté et l'organisation ressemblante, jusqu'aux 
détails, de la communauté roumaine avec les communautés de l'Europe centrale et orientale 
montrent que le peuple roumain s'est trouvé dans un contact permanent avec tout le continent. 

Une étude comparative avec les communautés albanaises aurait permis d'établir cer- 
taines ressemblances particulitrement intéressantes et beaucoup plus anciennes, par exemple en 
ce qui concerne les patronymies, la formation des cuturi (hameaux), ainsi que les modalités 
de passage de l'organisation gentilice à l'organisation territoriale ‘. 

Mais la contribution la plus importante de l'ouvrage est celle qui a trait à l'apparition 
du féodalisme dans les pays roumains. En commençant avec le X? siècle, l'auteur établit une 
premiére dissolution des communautés, du sein desquelles se détache, en s'enrichissant par 
la possession des bestiaux et d'autres formes de biens, une classe dirigeante qui accapare les 
rentes en nature et en travail des paysans. Cette accaparation date d'avant la formation des 
Etats féodaux Valachie et Moldavie et d'avant la pénétration des féodaux hongrois en Tran- 
sylvanie. Dans tous les trois pays, les membres de la classe féodale s'appelaient knézes. Ce 
n'est qu'aprés la formation de l'Etat que le terme de knéze, et en partie sa situation sociale, 
aient évolué. Les boyards se différenciaient des knezes seulement par le fait qu'ils jouissaient 
d'un privilege princier ; une partie des knezes, n'ayant pas pu se procurer des privilèges, abou- 
tissent à une situation inférieure ou bien ils tombent (en Valachie) dans les rangs des paysans 
libres, simples travailleurs de la terre. De ce point de vue une analyse de l'évolution de cette 
institution, avec ses particularités en Moldavie, aurait été bienvenue. 

On doit retenir la conclusion de l'auteur, notamment que l'étude de la formation de la 
propriété des knézes, qui est une possession de type féodal provenant du point de vue 
économique de la communauté, montre que les débuts de la possession des boyards, de la 
formation du domaine féodal, se sont basés sur une contrainte et non pas sur une situation 
de droit. La fondation des Etats féodaux roumains est le résultat de l'avénement de cette 
classe et non pas — ainsi que le croyaient les historiens bourgeois — la conséquence de la 
formation de l'Etat. 

Il convient de souligner aussi l'aspect juridique du probléme, à savoir que le pouvoir 
favorisait toujours le processus d'asservissement des communautés par les boyards, non seule- 
ment par les jugements du divan et des hauts fonctionnaires, mais aussi par l'adoption par l'Etat 
des anciennes institutions qui jadis gardaient l’intégrité et la liberté des communautés, tels 
le droit de préemption, les cojurateurs et autres, mais avec un contenu changé. Ces insti- 
tutions qui regoivent maintenant un caractere de classe se sont retournées avec le temps 
contre les communautés, en devenant un instrument de l'asservissement de cclles-ci par les 
voivodes, les boyards et les monastéres. 

Une importance capitale acquiert la précision que fait l'auteur — en combattant les 
théories plus anciennes — à savoir que les communautés peuvent étre définies seulement en 
tant que « communautés de travail ». Ce caractére primordial de la communauté entratne l'uti- 
lisation en commun de la terre du village, la distribution des droits de propriété, la direction 
collective et, en général, toutes les institutions de la communauté. 


En prenant cela comme point de départ et en analysant minutieusement la structure 
et l'organisation des communautés, l'auteur montre qu'elles ont passé — l'évolution étant tres 


4 Voir, par exemple, M. N. Friedenburg, Cu privire la istoria obstei in Balcani, dans 
4 Probleme de istorie », 2, 1963, p. 190—221. Cf. aussi H. Н. Stahl, Contribuții la studiul 
satelor devälmase romdnesti, vol. II, Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1959, III? partie, chap. III; 
Val. Georgescu, Alte albanische Rechtsgenossenschaften, dans <€ Revue des études sud-est euro- 
péennes », I, 1963, 1—2, p. 69—102; Rad. Ioanovié, Katunska naselja na manastirskia 
vlastelinivima, dans « Istorski Casopis », V, 1955. 
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lente — des forines d'une indivision absolue — quand les parcelles destinées à chaque famille 
étaient tirées au sort annuellement — aux formes de droits inégaux sur la terre de la commu- 
nauté, résultant d'héritages, achats, dots. Aux débuts, les droits portaient sur certaines por- 
tions (pärfi, delnife alese) pourtant non délimitées dans la terre de la communauté. La première 
division des terres de la communauté quand certains chefs de collectivités se détachérent l'un 
de l’autre, s'est concrétisée par l'apparition des démarcations par lignées familiales et lanières 
mesuré cs еп stínjeni (mesure de longueur) Enfin, la division par «parcelles» constitue, 
d'aprés l'avis de l'auteur, la preuve de la dissolution en propriétés privées (familiaires) des 
terres des villages de paysaus libres. Pourtant la division de la terre en parcelles marquées 
sur le terrain n'a pas signifié la dissolution compléte des communautés, car de vastes aires 
de la terre du village étaient encore utilisées en commun: la forét, les eaux, les moulins et 
les páturages. De méme, c'est la direction de la communauté (presque toujours collective) 
exercée par «les bonnes et vieilles gens » qui décide sur les débuts des travaux agricoles, sur 
les enseniencements des différentes parties de la terre des villages. 

Tout en mettant en valeur la thése marxiste-léniniste relative au double róle des com- 
munautes villageoises — positif, par les possibilités de freiner l’asservisseinent féodal et négatif, 
par le fait qu'elles condamnaient l'économie rurale à des formes figées — l'auteur montre 
que dans les pays roumains la communauté a joué ce premier róle à l'époque féodale, en 
premier lieu par sa solidarité. Il élaye cette affirmation surtout de deux faits qui se dėta- 
chent de l'évolution de la communauté dans l'histoire de la Roumanie. En premier lieu que dés 
les débuts du féodalisme et jusqu'au XVI siècle la communauté asservie par les boyards a 
gardé sa structure intérieure ainsi qu'une série de prérogatives (les delnife — petites propriétés 
héréditaires des familles, le droit d'utiliser la forét, les eaux et les páturages en cominun, la 
participation à la justice du propriétaire du domaine). Le second fait qui doit étre pris en 
considération est que les pays roumains ont été parmi les quelques pays ayant gardé la forme 
de la possession communautaire jusqu'au début du XX® siécle, à l'époque capitaliste, ce qui 
montre que les villages de paysans libres constitués eu cominunautés n'ont pas pu étre tota- 
lement asservis, malgré l'avidité des boyards envers les bras de travail, et ont réussi à main- 
tenir leur liberté, à la différence de l’asservissement total des villages communautaires de 
la plupart des pays de l'Europe médiévale. Enfin, l'histoire de la paysannerie roumaine ne 
peut donc pas étre séparée de l'histoire de la communauté parce que, aprés l'asservissement 
féodal, aprés que les villages fussent entrés dans les mains des féodaux, la communauté a 
continué d'exister, comme communauté asservie, il est vrai, mais comme ипе organisation réelle 
et effcctive tant en ce qui concerne le processus de production que sa structure intérieure. 

L'élément économique qui contribua le plus à la dissolution de la communauté dans 
les pays roumains, en commençant par la seconde moitié du XV? siècle, а été le développe- 
ment des rapports marchandise-argent et la course aprés les produits destinés au marché. 
Les rapports marchandise-argent ont entrainé la différenciation de fortune à l'intérieur de 
la communauté, ainsi que l'accaparation massive des villages de paysans libres par les boyards 
et les monastéres. La communauté asservie a fini par perdre ses droits sur la terre, qu'elle 
avait encore au début; les paysans sont liés à la terre, ils peuvent étre vendus individuelle- 
ment, déplacés d'un domaine à un autre. Ce processus d'asservissement des communautés 
ne s'est pas produit sans la résistance acharnée des paysans, la lutte de classe ayant pris 
les forines du jugement entre les paysans asservis et les boyards accaparateurs, tenu devant 
le divan (où pourtant ils n'avaient pas l'espoir de gagner), du déguerpissemeut en masse, 
de la participation aux grands mouvements de la paysannerie asservie. 


Une autre idée qui ressort clairement du livre est que l'importance de l'étude de la 
communauté paysaune à l'époque féodale découle non seulement du róle de lutte et de résis- 
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tance contre l'oppression féodale, mais aussi de la puissante influence exercée sur les institu- 
tions féodales par l'organisation des communautés territoriales. La justice princiére est forcée 
d'adopter certaines formes de l'ancienne justice des communautés, la procédure de jugement 
avec des jurés, des assemblées populaires de justice et de procédure utilisées par la communauté. 
C'est là un aspect de la pénétration des institutions de la communauté dans les insti- 
tutions féodales. De méme, l'institution de la composition (le rachat des crimes), les insti- 
tutions fiscales, telle la responsabilité collective des villages pour les taxes qu'ils étaient 
obligés de payer, ce sont des institutions communautaires, adaptées, avec un changement de 
contenu, aux besoins de l'Etat féodal. Et méme la propriété féodale de la terre et des villages 
preud chez les Roumains la forme de la communauté. Les boyards ne possédaient pas au 
moyen Age leurs propriétés individuellement, mais en commun avec leurs frères, leurs fils 
et leurs cousins, ce qui signifie que parallèlement à la communauté paysanne il y avait aussi 
une communauté des boyards 5. La vie de la société féodale roumaine a été ainsi profondé- 
ment marquée par les institutions des communautés. 

L'étude s'achéve avec le milieu du XVII? siécle qui, selon l'avis de l'auteur, constitue 
un moment important et décisif dans l'évolution listorique des communautés, et quoi qu'elles 
ne Se soient pas dissoutes complétement jusqu'à cette époque — car sous une forme plus faible, 
elles ont continué à exister, celles asservies jusqu'au milieu du XVIII? siècle et celles libres 
jusqu'au commencement du XX? siècle — la phase importante, la phase ой les communautés 
villageoises prédominent, s'achéve au milieu du XVII? siècle. 

Géographiquement, l'ouvrage se borne à s'occuper de la communauté  villageoise en 
Valachie et en Moldavie. En Transylvanie la situation est en quelque sorte différente car — 
selon l'avis de l'auteur — «la communauté paysanne chez les Roumains soumis au règlement 
médiéval de la Hongrie connait d'autres caractéristiques et d'autres périodes chronologiques, 
dues non seulement aux circonstances d'un pouvoir étranger, de l'apparition d'une classe de 
féodaux conquérants venus du dehors par-dessus la communauté autochtone, mais aussi à 
lévolution économique différente du point de vue chronologique, du fait qu'ici le dévelop- 
pement des villes a été plus précoce et plus puissant » (p. 14). LaTransylvanie aussi offre des aspects 
intéressants en ce qui concerne la formation du domaine féodal ê, les formes d'asservissement des 


$ A ce propos particulierement intéressantes sont les discussions portées en Pologne concer- 
nant les grandes familles nobiliaires de Mazovie. K. Tymieniecki a expliqué «la solidarité 
de parenté» par une liaison gentilice maintenue jusqu'au féodalisme (Procesy tworcze formo- 
wania sie spoteczenstwa polstriego w wietrach srednich, Varsovie, 1921; idem, + Plemiona» i 
« gniazda ». Prazyczmyek do dziejiw zaniku ukladu rodowopatriarchalnego i umaciiania sie ukladu 
feudalnego Pisma wyvbrane, Varsovie, 1956; idem, Problemy feudalizmu, dans ¢ Raczniki 
Historyczne», XXV, 1959; idem, Gentyzem (Ustroj rodowy). Czy feudalizm?, dans < Przeglad 
Historyczny », III, 1961, 3, p. 547 561), pendant que d'autres chercheurs expliquent ce 
phénoméne par un rapide accroissement du nombre des membres de la famille (J. Nowacky 
Ghiazdo, « Paniaczat »-Diliwow, dans «Niesieczwik Heraldyczny » XI, 1931; J. Bardach, 
Uwagi o «radowym » ustroju spoleczenstrwa i prawie blizszosei w Polsce sredniiowiecznej, dans 
« Czasopismo Prawno-Historyczne », IV, 1952; J. Adamus, Kazimierz Tymieniecky i jeje dzieto, 
op. cit., X, 1958; S. Russocki, Mazowieckie rody gniazdowe. Kilka uwag ш sprawie, dans 
« Przeglad Historyczny », LXX, 1961, 1, p. 1—11). 

$ Cf. B. T. Càmpina, Le probléme de l'apparition des Elats féodaux roumains, dans 
Nouvelles études d’histoire..., vol. I, Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1955, p. 181—207. Voir 
aussi Gyorffy G., A magyar nemzetségtól à vármagyeig a térzstél az orságig, dans « Századok », 
LXXXX, 1958, 3—4 et 5—6; Lederer Emma, A feudalizmus kialakuldsa Magyarorszagon, 
Budapest, 1959. 
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communautés et leur lutte de libération 7, le mode d'organisation des communautés villageoises 
et les techniques de travail 8. 

Par la richesse du matériel, la méthode rigoureusement scientifique employée par l'au- 
teur et par la clarté de ses conclusions, l'ouvrage Obstea färäneased In Tara Românească si Moldova 
contribue d'une manière compétente à enrichir la littérature de spécialité et constitue un trés 
utile instrument de travail. Le volume comprend des résumés en russe et allemand. 


Liviu P. Marcu 


Турски извори su ајдутетвото и арамиството во Македонија (1650—1700) [Sources 
turques concernant le mouvement des haidoucs et des aramines en Macédoine 
(1650 1700)), Institut d'histoire nationale, Scopje, 1961, 140 p. 


Le brigandage des haidoucs comme forme de combat des classes exploitées typique aux 
Balkans et à tout le sud-est européen a été peu étudié jusqu'à présent sur la base de 
documents. 


C'est pourquoi l'initiative de l’Institut d'histoire nationale de Scopje de produire les 
sources turques concernant les haidoucs de Macédoine dans la seconde moitié du XVII? siécle 
doit étre considérée comme une des plus sérieuses contributions à la connaissance de ce 
probléme. 


Le livre contient une étude introductive (p. 5—9), 130 documents (p. 11—102), 13 
fac-similés (p. 103—115), un glossaire de mots turcs (p. 116—118), index de noms е1 d'insti- 
tutions (p. 119— 130), ensuite la liste des registres de documents en langue macédonienne 
(p. 131—135) et en francais (p. 136—140). 


Les documents sont pris aux Archives d'Etat de la République Socialiste de Macé- 
doine et proviennent des sceaux de la maison du Cadi de Bitolj. Le texte des sources est 
publié en traduction macédonienne faite par le D* Alex. Matkovski. Pour la plupart des cas 
ce sont des ordres émanant directement de Constantinople, le reste n'étant que des disposi- 
tions des organes locaux ou des procés-verbaux, des sentences prononcées par les autorités 
juridictionnelles, des dépositions contre les haidoucs, des réclamations, des garanties des habi- 
tants, des engagements de poursuite. 


De ce matériel il résulte que les haïdoucs opéraient sur un trés vaste territoire com- 
prenant des saudjaks entiers. Par exemple, en 1679 on ordonne de Constantinople la poursuite 
des haidoucs en de nombreuses contrées, y compris les sandjaks de Salonique, Janina, Vutchitrn, 
ot ils avaient réussi à pénétrer jusque dans les « hasses » impériaux, dans les vacufs du sultan, 
dans les ziamettes et timares (p. 69—70, 89). Les haidoucs apparaissent fréquemment dans les 
régions de Bitolj (p. 15, 18, 20, 27), Roumélie (p. 13, 16, 70, 80), en Morée (p. 12), dans toute 
l'étendue comprise entre Roussé et Valona (p. 14). De 1676 à 1679 il y a une série d’ordres 
semblables pour plusieurs provinces. 


D'ordinaire les haidoucs attaquaient les inimeubles, les caravanes, les percepteurs, voire 
la trésorerie de l'Etat pendant le transport. En 1669 une bande de liaidoucs a attaqué le 


7 Voir Din istoria Transilvaniei, vol. I, III° éd., Bucarest, Ed. Acad. R.P.R., 1963; 
St. Pascu, Räscoalele {ărăneşti din Transilvania, Cluj, 1947. 

8 Cf. R. Vuia, Le village roumain de Transylvanie et du Banat, Bucarest, 1937 (extrait 
de La Transylvanie) ; E. Lazea, Agricultura tn Transilvania tn secolul al XIV-lea, dans « Studii s, 
XVII, 1964, 2, p. 249—275. 
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convoi du courrier de la Sublime Porte envoyé en Herzégovine pour annoncer la victoire des 
Tures à Candia (p. 48). 

Les bandes étaient composées d'habitude de 10 à 12 haïdoucs. Souvent elles en comp- 
taient 40, 50, 70 ou 80 (p. 32, 44, 98). Ces grandes bandes étaient organisées par bouloucs 
(p. 70, 80) ou par baïracs (p. 99), à cheval ou à pied. Les actions de telles forces provo- 
quent l'inquiétude de la domination ottomanc. En 1686 les forces des haidoucs organisées en 6: 
bairacs de 100 à 200 hommes chacun, opérent «en plein jour..., poussent les rebellions à. 
l'extréme... + (р. 87). La conséquence : «L'agriculture et le commerce ont été paralysés et 
les impóts s'encaissent avec peine » (ibidem). 

D'ailleurs la notion de haidoucs est presque toujours associéc à celle dc rcbelle. Un tas. 
de chefs célèbres de haïdoucs étaicnt caractérisés par des phrases comme celles-ci: il tend à 
faire émeute dans le pays; il est actif dans l'organisation des rebelles; il a fait une révolte ; 
etc. Le cas du haidouc Marco de Boiste (Bitolj) est typique en ayant fomenté pendant 15 ans 
(1654 — 1669) des rébellions et des actions subversives. « Non sculement il refuse de payer l'impót 
qu'il doit au Sultan mais il incite les autres à faire de méme. « En provoquant des désordres 
il a fait tarder la perception des impóts pour l'année 1079 » (ére musulmane) (p. 41). 

A la méme époque < apparurent des rebelles brigands et haidoucs » dans l'espace com- 
piis entre les points extrémes Salonique, Roussé, Kustendil et Lépante (p. 45—46). 

Les autorités turques se voient contraintes de prendre des mesures pour étouffer le 
mouvement des haidoucs allant jusqu'à la mobilisation < de tous les braves combattants aptes 
à ceindre l'épée » (p. 53). 

La population vient au secours des haidoucs sous différentes formes (p. 16, 65, etc.). 

La plupart des haidoucs et leurs chefs sont chrétiens et pour ces raisons ces dernicrs sont 
exclus des martoloz (p. 95), оп leur défend de posséder des armes (p. 88), etc. Pourtant le 
nombre des haidoucs musulmans n'est pas petit non plus. Ceux-ci provenaient des classes 
pauvres et ils participaient aux actions des haïdoucs. C'est là justement unc des constatations. 
nouvelles qui résultent de ce matériel documentaire : le mouvement des haidoucs entraine lcs. 
éléments combattifs de la classe exploitée sans égards quant à la nationalité ou à la religion. 
Ccci est pour corriger l'opinion générale erronéc selon laquelle les haidoucs dans les Balkans. 
auraient constitué un éléinent dépourvu du caractère de classe et n'auraient combattu que la 
domination turque. C'est pourquoi « l’intensification du combat des haidoucs indique, dans une 
certainc mesure, le degré d'exploitation féodale et de décomposition de la société féodale 
turque ». 

A celle époque (XVII? siccle) l'action des haidoucs est de nature sociale. Ce n’est qu'au 
XIX siècle qu'elle revêt un caractère politique ct, pendant les derniers dix ans du même siécle,. 
elle va fusionner en Macédoinc avec le mouvement de libération nationalc. 

Les documents tnres de Scopje, publiés dans le présent recucil, marquent une page 
importante de l’histoire de l’action des haïdoucs et contribuc en grande mesure à unc plus. 
juste connaissance de son envergure. 


Sava lancovici 


DAVIDSON, В. II., Reform in the Ottomau Empite, 1556 1876, Princeton University Press, 
1963, XHI — 479 p. 


C'est l'année passèc qu'est paruc aux Etats-Unis, sous les auspices de l'Université de 
Princeton, la monographie de l'historien américain К. Davidson consacrée à la période de réfor- 
mes des années 1856 1876, connuc dans l’histoire de l’Empire ottoman sous le nom de Tanzimat. 
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Comme il ressort de la préface, ce travail est le fruit d'un labcur de longue haleine, car 
il a fallu à l'auteur parcourir une abondante documentation, non seulement imprimée (quel- 
ques 600 titres de livres et articles), mais aussi inédite, des Archives des Etats-Unis d'Ainé- 
rique, de France, d'Angleterre, de Suisse et d'Autriche. Certes, l’impossibilité de se livrer à 
des investigations dans les Archives de Turquie — comme le note Davidson — a constitué une 
lacune sérieuse. Quoiqu'il en soit, cette monographie s'impose comune le travaille plus inpor- 
tant qui ait été consacré à cette période. 


Le « Tanzimat » représente l'une des époques intéressantes et pleines d’agitation de 
l’histoire turque. L'anteur a tenu à préciser dés le début qu'elle ne constitue qu'une phase 
de la question d'Orient, mais qu'elle est le résultat d'un long processus intérieur. A l'appui de 
cettc affirmation, il passe en revue les événements majeurs qui jalonnent l'histoire dc l'Empire 
ottoman. 


A la fin du XVIII? et au début du XIX® siècle, la Turquie représentait un Etat enkysté 
dans les normes dela vie féodalc. Alors que le reste dc l'Europe avait connu les grandes décou- 
vertes, la Renaissance, l'humanisme, la révolution industrielle, l'Empire ottoman représentait 
une société pétrifiée,dominée par les préceptes de la religion musulmane. 


Dans la premiére moitié du XIX' siécle, des sultans comme Sélim III ou Mahmud 
II ont contribué à débloquer le chemin des réformes ultérieures grace aux mesures qu'ils adop- 
térent (destruction de la puissance des janissaires en 1826, fondation d'écoles de différents 
degrés, création de la chambre des traducteurs — tercüme odast). Et ccla en dépit de leur 
caractére rudimentaire. 


Un moment insigne de la période précédant l’Hatti-Hiimayun de 1856 est marqué par 
l'Hatt-i-Serif de 1839, promulgué lorsque Ab dul-Medjid I°" monta sur le trône. Il est l'euvre 
d'hommes formés à l'école de l'Occident (alafranga effendi), un Regid Pacha, un Fuad Pacha, 
et un Ali Pacha, et il comprend, en essence, les points suivants : 

— garantie du droit à la vie et à la propriété de tous les sujets, indifféremment de leur 
religion ; 

— élaboration d'un nouveau systéme fiscal ; 

— service militaire obligatoire. 

La période 1839 — 1856 constitue le début du Tanzimat. Elle se caractérise par des täton- 
nements, des demi-mesures, et aussi par une réaction manifestc à l'égard de toute innova- 
tion de la part des ülema, des fonctionnaires provinciaux et du haut clergé chrétien désireux. 
de maintenir son ascendant sur la population chrétienne. La guerre dc Crimée marqua l’accrois- 
sement de l'influence et de l'ingérence directe des Puissances occidentales dans les problémes 
intérieurs de la Turquie à un tel degré que R. Davidson considére que la constitution du 
Conseil du Tanzimat en 1851 et l'élaboration de l Hatl-i Hümayun de 1856 sont, dans une large 
mesure, le « magnum opus » de Stratford Canning, ambassadeur de Grande Bretagne a Istanbul. 


Comparé au Hatt-i-Serif de 1839, l'Hatt-i Hümayun de 1856 signifie indisculablement 
un pas en avant. On apprécie maintenant le régime des musulmans dans l'Empire, le déve- 
loppement des rapports économiques avec l'Occident, la nécessité d'une législation adéquate 
pour l'époque, etc. 

L'esprit conservateur inspiré par la loi sainte dc l'Islam (seriat) a rendu les Tures peu 
réceptifs en général, sinon méme hostiles à toute innovation, surtout sous le rapport législatif. 
Les critiques les plus Apres de l’Hatt-i Hümayun furent les représentants des classes domi- 
nantes, qui reprochaient à scs initiateurs l'ingérence de l'Occident dans les affaires de l'Em- 
pire, ainsi que les droits trop larges accordés aux non-musulmans. Accepter les réformes, sou- 
tenaient-ils, signifie reconnaître ipso facto les manques de la société ottomane et emprunter 
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les idées d'une société représentée par les chrétiens en Occident, constituait quelque chose 
d'incompatible avec la dignité ottomane. 

L'application, dans ces conditions, de l' Hatt-i Hümayun s'avéra particuliérement difficile. 

L'auteur s'occupe en détail des personnes qui durant 15 ou 20 ans furent les initiateurs 
des réformes du Tanzimat et qui personifiérent l'administration ottomane tels Resid Pacha, 
Kibrîsli Pacha, Fuad Pacha, Ali Pacha. La collaboration entre ces derniers, la façon dont 
ils se complétérent les uns les autres, constituérent un facteur d'équilibre pour la politique 
du Tanzimat. 


L'application de l'Hatt-i Hümayun s'avéra extrêmement malaisée en raison du carac- 
tére hétérogéne de l'Empire. Les différentes provinces dont il était formé jouissaient d'une 
certaine indépendance, mais à des degrés divers. Ajoutez encore à cela l'opposition constante 
ala réforme de tous les représentants des classes dominantes. 

L’Hatt-i Hümayun se rapportait aux aspects suivants: 

— la question du service militaire des non-musulmans, qui suscita une foule de 
discussions. La formule finale fut qu'ils continueraient à payer la taxe d'exemption. 

— le régime de la propriété agricole, qui connaît maintenant un règlement par suite de 
la délimitation des propriétés du type mirie (propriété de l'Etat), mülk (propriétés parti- 
culiéres), vakif (propriétés des communautés religieuses). 

— organisation des milet. 

L'auteur se livre à une analyse judicieuse du régime des communautés non musulman es 
de l'Einpire, qui lui permet de montrer que la protestation des Puissances occidentales devant 
le traitement auquel elles étaient soumises est dénuée de fondement étant donné que les ques- 
tions de ce genre attendaient encore de recevoir une solution dans maint pays d'Occident 
(L'Angleterre et la question irlandaise ; les Etats-Unis et le probléme des Noirs, etc.). Dans?’ Empire 
ottoman les exploiteurs étaient aussi bien des musulmans que des non-musulmans. R. Davidson 
fait observer que, sous le rapport social, il n'était pas question d'une opposition entre musul- 
mans et chrétiens. Les communautés non musulmanes, celles des Arméniens grégoriens, des 
Grecs, des Juifs, des Bulgares n'étaient point homogénes, mais fortement stratifiées du point 
de vue social. Leur réorganisation a contribué, selon l'auteur, à la cristallisation de l'idée 
nationale. 

Réorganisation de l'administration provinciale (1864— 1867). Un róle de premier plan 
dans ce domaine revient à Midhat Pacha, l'un des auteurs de la constitution de 1876. A 
l'ancienne délimitation administrative de l'eyalet succéde celle des vilayet, sancak, khaza, nahye 
et hariye et respectivement des autorités appelées vali mutasarif, kaymakan, müdür. — Inau- 
guration en 1864 du systéme électoral censitaire. — Réorganisation de l'administration centrale. 
— Organisation de l'enseignement publique, réalisée dans une large mesure sous l'iufluence 
française. 

Les réformes effectuées dans l'esprit de l’Hatt-i Hümayun de 1856 n'atteignirent guère 
que partiellement le but proposé. La corruption, la négligence, l'instabilité administrative (+ les 
“Tures changent leurs gouverneurs comme nous changeons de chemises » observait un voyageur 
allemand) et aussi un certain fanatisme religieux continuèrent à saper la société turque. 


L'opposition aux réformes préconisées et réalisées par les hommes du Tanzimat, outre 
la résistance sourde que l'on sentait couver partout, trouva expression également dans les 
critiques ouvertes des Nouveaux Ottomans (ieni Osmanlilar). Appelés plus tard, après 1889, du 
nom de Jeunes Turcs, lorsqu'ils organiseront l'opposition à Abd ul-Medjid, ils manifestérent 
leur mécontentement au sujet du Tanzimat en déployant une vive activité dans la presse de 
"Turquie ou de l'étranger. Groupés autour de Mustafa Fazil Pacha, les Nouveaux Ottomans, dont 
les plus remarquables furent Mehmet Bey, Namtk Bey, Nuri Bey, Ziya Bey, etc., s'opposaient, 
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bien que formés dans les écoles d'Occident, aux immixtions de l'Europe dans les affaires 
de l'Empire. Sur le plan politique, les Nouveaux ОНотапз recherchaient, tout comme les 
promoteurs du Tanzimat, des solutions permettant de combiner les idées novatrices empruntées 
à l'Occident avec la conception religieuse de l'Islam (seriat). Ils se dressaient contre la formule 
de gouvernement adoptée par Ali et par Fuad, mais sans posséder leur énergie et surtout leur 
expérience. L'auteur relève l'importance de la contribution des Nouveaux Ottomans à la renais- 
sance culturelle de la Turquie. En 1867, leurs actions devenant plus vigoureuses, ils sont 
forcés de s'expatrier et de continuer leur activité à Paris. Leur groupe tomba en décomposition 
en 1870 lorsqu'une partie d'entre eux acceptérent les avances qu'on leur faisait et rentrérent 
dans leur pays oü ils occupérent dans l'administration des postes divers. 


* 


La période d'avant la constitution — celle des années 1871— 1875 — est caractérisée 
par un chaos administratif, de fréquents remaniements du gouvernement, l’ingérence mani- 
feste de certains diplomates (celle de l'ambassadeur russe Ignatiev, par exemple), des démons- 
trations des étudiants (softas). A cela s'ajoute ensuite la crise financière, des calamités natu- 
relles, des concessions onéreuses. C'est une période oü la contradiction entre la tendance 
qu'ont certains groupes politiques de revenir aux règles de l’Islam en matière de gouverne- 
ment et de lutter contre l'Occident et d'autres personnes désireuses de continuer à moderniser 
la Turquie se fait sentir avec plus de force. Ces deux tendances engendreront pendant cette 
période une certaine xénophobie. 


En 1872, le poste de grand vizir est occupé, pour quelques mois, par Midhet Pacha qui 
esquissa un plan d'organisation constitutionnelle de l'Einpire et celui de son éventuelle fédé- 
ralisation. Selon ce plan, la Roumanie et la Serbie auraient connu au sein de l'Empire un 
régime analogue à celui de la Bavière et du Würtemberg dans les frontières de l'Empire 
allemand. 


La période d'instabilité politique atteint son point culminant en 1876, «l'année des 
trois sultans ». L'auteur s'occupe ici à loisir des circonstances qui présidérent au détrónement 
d'Abdülaziz, à l'ascension au tróne de Murad et à sa chute et, enfin, à la proclamation d'Abd 
ul-Medjid II. П nous présente les hommes politiques qui préparérent ces changements ainsi 
que la proclamation de la constitution. Ceci représentait, selon l'affirmation de l'auteur, un 
compromis momentané. Conformément à la constitution, la personne du sultan est sacrée, il 
jouit de pouvoirs illimités pour ce qui a trait à la nomination ou destitution des ministres. 
Pour le reste, on y insére les articles accoutumés d'une constitution bourgeoise : liberté de la 
personne, liberté religieuse, liberté de la presse «dans les limites de la loi», etc. L'une des 
premiéres mesures du nouveau sultan Abd ul-Medjid fut d'écarter Midhat Pacha. Avec cela 
l'auteur estime close l'époque du Tanzimat. 


La conclusion de ce livre fait voir que les réformes du Tanzimat représentent l'effort 
d'un groupe d'intellectuels de formation occidentale qui essaya d'introduire dans une société 
inapte à les recevoir des institutions du type moderne. Le fait explique également l'échec 
de multiples actions ou leur succès partiel. Considérée dans cette perspective historique, 
l'époque du Tanzimat a représenté une période de tátonnements sur le chemin menant à 
la transformation de la Turquie en un Etat bourgeois. Cette période a précédé les réformes 
réalisées plus tard, au XX? siècle, sous la conduite d’Atafürk. 


Un glossaire, un appendice, une liste bibliographique de 38 pages et un index achévent 
le volume. 


* 
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Si l'on tient comple de la situation particuliére de la Turquie à l'époque, les réformes. 
du Tanzimat sont incontestablement l’œuvre de personnalités politiques et non pas celle de tout 
un groupe social. Néanmoins, l'auteur, à notre avis, insiste trop là-dessus ainsi que sur le& 
conflits qui survinrent entre eux et les sultans. Par ailleurs, bien qu'il déclare ne pas vouloir 
s'occuper de l'influenee occidentale en Turquie à cette époque, il utilise pour exprimer la 
notion de modernisation — le but final que se proposait le Tanzimat — le terme de < wester- 
nisation » — occidentalisation — ce qui limite, croyons-nous, quelqué peu la portée des trans- 
formations opérées dans la société turque par les réformes du Tanziinat. 

L'ampleur de sa documentation, la fluence de son style, les faits présentés de maniére 
bien enchainée font de la monographie de l'historien américain un travail aussi remarquable 
que savant, dont la valeur est indéniable. 


Gcorgeta Penclea 


INAN, RESAT, Die Zentralbank der türkischen Republik und ihre Rolle bei der wirtschaftlicher 
Entwicklung der Türkei, These de doctorat és sciences éconoiniques, Université de 
Tubingue, 1961, XII + 127 p., Stuttgart. 


La Banque Centrale de la République turque (Türkiye Cüniluriyet Merkez Bankasi), 
créée en vertu de la loi 1715 du 11 juin 19301, devait constituer un des principaux moyens 
d'ordre financier pour assurer, à l'époque du gouvernement de Mustafa Keinal Atatürk, ]l'acces- 
sion de la Turquie à l'éconoinie moderne. Cette banque — ayaut du point de vue juridique le 
statut d'une société par actions au capital de 15 000 000 livres turques, souscrit entièrement 
par des institutions publiques, des banques et des personnes physiques domiciliées exclusive- 
ment en Turquie et de nationalité turque — est entrée officiellement en fonction le 3 
ectobre 1931. 


La création d'une institution centrale d'émission de caractére exclusivement turc, répon- 
dait tout d'abord au désir de mettre fin aux ancieunes immixtions internationales qui avaient 
pesé sur les finances de l'Empire ottoman ?, et méme de la jeune République turque depuis 
1923, jusqu'à sa compléte libération de toute influence et de tout privilége économique étran- 
ger. Mais cette institutiou, qui avait comme principale mission de contribuer dans l'avenir au 
développement économique du pays, a aussi subvenu dans la plus grande mesure au finan- 
cement intérieur de l'industrialisation de la Turquie contemporaine. 


Les 30 ans d'activité de la Banque qui viennent de s'écouler sont intimement liés 
aux différentes étapes parcourues par l'édification et le développemeut du nouvel Etat turc 
— tout d'abord sous l'impulsion de son fondateur, Mustafa Kemal Atatürk. Cette activité a 
fait l'objet d'une récente étude présentée par le D: Resat Inan comme thèse de doctorat à 
la Faculté de Droit et des Sciences économiques de l'Université de Tubingue. L'ouvrage inti- 
tulé La Banque centrale de la République turque et son róle dans le développement économique 
de la Turquie est suivi d'une riche bibliographie ainsi que d'une annexe qui reproduit en 
français le texte de la loi n° 1715/1930. Les trois parties qui le composent, quoique ayant dans 


1 Modifiée par la loi n? 5377 du 3 mai 1949 qui a abrogé les articles 6, 7 et 8. 

2 La Banque Impériale Ottomaue, investie depuis 1863 du privilége de l'émission des 
billets de banque, était une institution financiére à capital anglo-francais. La Banque Natio- 
nale de Turquie (« Turkiye Milli Bankasi »), fondée en 1909, avait coinme principal actionnaire 
le financier auglais Sir Ernest Cassel, ef. Karl Kienitz, Türkei, Anschluß an die moderne 
Wirtschaft unter Kemál Atatürk, Hamburg, 1959, p. 127—128. 
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Ja plus large mesure un aspect prépondérant de technique bancaire, nous présentent toutefois 
des faits d'une réelle importance pour une meilleure compréhension de l'évolution économique 
et politique de la République turque. 


* 


En vertu de la loi organique, le róle assigné à la Banque centrale était de fixer le 
taux de l'escompte, de régulariser le marché monétaire et la circulation monétaire ; de faire 
les opéraiions de trésorerie; de procéder, en accord avec l'État, à l'adoption de toutes les 
mesures destinées à assurer à l'avenir la stabilité de la monnaie. Une des premiéres et des 
plus importantes charges de la nouvelle banque était d'assurer la stabilisation monétaire, ainsi 
que l'émission d'un nouveau billet de banque de la République turque, afin de remplacer 
les anciens billets de la Banque ottomane — institution privilégiée à capital étranger, qui avait 
rempli les fonctions de banque d'émission dans le cadre de l'ancien Empire ottoman. La 
souscription du capilal initial de 15 000 000 liv. tq., ainsi que la stabilisation de fait de la 
monnaie en circulation et la couverture en or et devises des nouveaux billets, a été réalisée 
avec des ressources intérienres, exclusivement turques, sans aucun recours aux crédits étran- 
gers. On a mis en évidence à jusle titre le fait que la nouvelle Turquie avait recherché 
et obtenu, à cette date, l’entiere indépendance de sa politique monétaire, en rejetant toutes 
les offres de crédit et de participation qui lui avaient été failes par différents pays ®. 

La I'* partie, intitulée « La fondation de la Banque centrale de Turquie et son action 
sur le marché financier turc », nous donne un арегси de l'historique de la Banque et analyse 
sa compétence et son action en matiére de crédit. En outre des opérations courantes, commer- 
<iales et de crédits agricoles, elle pouvait aussi faire des opérations de crédit en faveur de 
l'État ouvrant des comptes et accordant des avances à ses entreprises économiques. Suit 
l'étude du systéine bancaire existant à cette date en Turquie, sa capacité fonctionnelle sur le 
marché économique et financier et, enfin, les moyens d'action de la Banque centrale pour 
réaliser sa politique économique. 

La II? partie, intitulée « Le róle de la Banque centrale dans le développement écono- 
mique de la Turquie », comprend un grand nombre de données statistiques qui permettent à 
l'auteur de faire tout d'abord une analyse des problémes de politique financiére et de crédit 
-de la Banque centrale, ensuite de passer en revue le développement général de la Turquie 
depuis 1923 jusqu'en 1959. Dans un dernier chapitre, il étudie l'interdépendance entre la poli- 
tique de la banque d'émission et le développement économique du pays. L'auteur délimite 
différentes étapes dans l’évolution de cette politique qui — à notre avis — reflètent d'une manière 
évidente les différentes phases de l'orientation générale de la Turquie aprés la mort de Mustafa 
Kemál Atatürk. Elle nous inontre la modification ou méme l'abandon de quelques-uns des 
principes essentiels du fondateur de la République, ayant trait à la non-participation aux 
pactes militaires, tout comme au maintien d'une complete indépendance financière 
envers l'étranger. Ces étapes comprennent : les années 1931—1938, depuis la fondation de la 
Banque centrale jusqu'à la mort d'Atatürk; 1938—1948, «l'étape de la neutralité », 
1949 — 1954, «l'étape des investissements », enfin, aprés 1956, «l'étape des restrictions *. 

Dans le cadre des deux derniéres étapes, l'auteur nous fait connattre le détail de toutes 
les sommes reçues ou empruntées par la Turquie depuis 1941 jusqu'au 1° janvier 1960, autant 
«le l'U.S.A. que des organisations internationales pour «l'aide militaire» et «l’aide économique)‘. 


3 August R. von Kral, Le pays de Kemál Atatürk. Formation et évolution de la nou- 
velle Turquie, traduit en francais par André Robert, Vienne-Leipzig, 1938, p. 129. 

4 "г Resat Inan, op. cit., p. 66 et note 1; voir aussi E. Schmith, Die Türkei im Span- 
.nungsgeld des östlichen Mittelmeers, Nüremberg, 1954 et W. Uhrenbacher, Türkei, Berlin, 1957, 
wp. 155—159 et 213—217. 
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A titre d'aide militaire, la Turquie a reçu à partir du 7 novembre 1941 jusqu'au 1er 
janvier 1960 une somme totale de 1 452,9 millions de dollars U.S.A. — dans laquelle lorga- 
nisation N.A.T.O. figure pour 1 250 millions dollars. L'aide économique accordée à partir du 
4 décembre 1948 jusqu'au 1°" janvier 1960 s'élevait à 1 758,8 millions dollars U.S.A. Selon les 
chiffres fournis par l'auteur, les sommes reçues par la Turquie à titre d'aide et de prêt for- 
maient un total de 3 211,3 millions dollars U.S.A. à la date du 1°" janvier 1960. 

La III? partie dc l'ouvrage examine les implications de l'évolution de la politique géné- 
rale sur la politique de développement économique, ainsi que sur la politique financiére et 
des changes. Un premier chapitre s'occupe de la phase initiale et, au premier chef, de la poli- 
tique étatiste du parti républicain du peuple qui a conservé le pouvoir depuis la fondation 
de la République turque jusqu'en 1950. On remarque d'abord un systéme libéral depuis 1923 
jusqu'en 1932, ensuite l'essor de la politique étatiste. L'auteur montre les traits caractéris- 
tiques dc cette politique économique ainsi que les directives dans ce sens du programme 
politique du parti républicain du peuple. Le parti démocrate, arrivé au pouvoir à la suite des 
élections du 14 mai 1950, avait par contre un programme tout différent qui poursuivait : 
1. la pratique du déficit budgétaire pour augmenter les dépenses d'une manière massive; 2. 
l'appel au capital étranger; 3. l'attribution de crédits à faible intérét aux agriculteurs ; 4. la 
hausse des prix agricoles et leur maintien par «l'office pour la production agricole» (Toprak 
mahsulleri ofisi) 5. L'auteur caractérise ce programme comme ayant poursuivi un changement 
ambitieux dans la politique économique et financiére de l'État turc. C'est en rapport avec ce 
nouveau programme de politique économique dn parti démocrate qu'il analyse la politique 
financiére suivie dans cette période par la Turquie. Le dernier chapitre traite de la politique 
des changes et des relations entre le ministére des Finances et la Banque centrale. 

Les conclusions de l'ouvrage s'orientent selon les principes de l'économie capitaliste 
classique. Elles comprennent ainsi une critique de l'industrialisation du type d'un capitalisme 
d'Élat, effectué du temps de Mustafa Kemal Atatürk et financé par des ressources qui, en 
derniére analyse, provenaient dela Banque centrale de la République turque. Dans sa critique, 
l'auteur affirme que l'édification de nouvelles entreprises industrielles auraient dî partir non 
pas de considérations tactiques, mais uniquement de raisons économiques. Il montre encore 
que l'influence prépondérante de l'État avait grandement facilité aux membres du parti du 
peuple d'accéder dans ces entreprises à des postes rémunérateurs. En 1960, l'État turc avait 
à sa charge environ 130 entreprises dont bien peu étaient gérées selon de vrais principes 
comnierciaux. L'auteur cite comme exemple « La société pour l'approvisionnement en viande 
et poisson s, dont les produits ont un prix de revient bien supérieur à celui du marché, en 
sorte qu'ils ne peuvent être vendus qu'à de fortes pertes (p. 107). 

Le probléme des entreprises économiques d'État fait encore l'objet des préoccupations 
du gouvernement turc, qui vient dc faire passer récemment une nouvelle loi à ce sujet. Leur 
nonibre actuel s'éléve à 150 unités d'une valeur enregistrée de 38 000 000 liv. tq. occupant 
plus dc 300 000 employés et ouvriers *. D* Resat Inan prévoyait en 1960 la perspective d'une 
nouvelle inflation si l'État n'observait pas la limite des possibilités réelles dela croissance de 
l'économie turque, basée sur la politique de «l'argent à bon marché » et de «l'accroissement 
du niveau de l'existence » comme suite de l'augmentation du mouvement des affaires. Il esti- 
inait toutefois que dans «l'étape des restrictions », le développement économique de la Turquie, 
basé uniquement sur les ressources intérieures, serait beaucoup plus difficile que par la conso- 


5 Cf. S. Sözeri, Der Wirtschaftsaufbau der Türkei nach dem 2. Weltkrieg, Kiel, 1955, 
p. 110; N. Ayarci, Die Entwicklung des türkischen Geld und Bankwesens seit dem Ende des 
2. Weltkrieges, Tubingue, 1956 (Dissertation, p. 77 et suiv. ; W. Uhrenbacher, ор. cit. p. 57). 
$ Cf. « Economic Review of Turkey +, n? 320, mai 1964, p. 1—3. 
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lidation des relations économiques avec l'étranger. L'analysc actuelle du bien-fondé de scs 
prévisions, tout comme l'étude corrélative du budget, du système fiscal, de la circulation 
monétaire, de la dette publique — aspects intéressants de l'économie turque — nous entrat- 
nerait bien au-dclà du cadre d'un simple compte rendu. Nous nous permettrons cependant 
d'ajouter à nos conclusions quelques renseignements d'ordre récent. 


* 


L'autcur utilisc dans sa documentation les statistiques officiclles turques, une nonibrcuse 
bibliographic turque et étrangére, ainsi que les connaissances acquises pendant son stage 
de fonctionnaire à la section des crédits de la Banque centrale d'Ankara. Les données tout 
comme les conclusions qu'il présente s'étayent ainsi de la documentation théorique et pra- 
tique d'un spécialiste qui a pu observer de très près l'évolution de la politique économique et 
financiére de la Turquie. Cette évolution a comme point de départ la situation d'équilibre 
budgétaire, dc stabilité monétaire, de limitation énergique de la dette extérieure, de finance- 
ment de la reconstruction nationale presque exclusivement par des ressources turques — carac- 
térisant la politique économique et financiére de compléte indépendance poursuivie avec opi- 
nidtreté par Mustafa KemAl Atatürk. Mais elle aboutit depuis la seconde guerre mondiale à 
l'acceptation d'aides et d'emprunts de plus en plus importants accordés principalement par 
les U.S.A. — et culminent par la politique du parti démocrate qui de 1950 à 1960 fait le plus 
large appel à l'appui de l'étranger. Ce parti a été néanmoins renversé du pouvoir le 27 mai 
1960 par un soulèvement militaire qui s'étayait non seulement du fait que Ic régime déchu 
avait cufrcint les principes de gouvernement instaurés par Mustafa Kemal Atatürk, mais aussi 
pour ses abus administratifs et ses fautes financiéres?. L'appel à l'aide étrangére n'a point 
cessé dcpuis, au contraire. 


* 


Quoique à première vue l'ouvrage du D" Resat Inan présente un objectif limité d'ordre 
financier, il met néannioins cu lumiére la situation intéricure de l'économie turque ainsi que 
l'ampleur croissante de ses rapports avec l'économie et la finance internationale. Il nous révèle 
aussi l'ossature financière des deux régimes antagonistes et contradictoires qui se sont succédés 
et se sont combattus en Turquie sur le plan des principes de politique économique et financiére. 

Depuis l'apparition dc ce livre, dont les données statistiques s'arrétent au 19" janvier 
1960, la situation de la delte extérieure ct de la balance des paiements dc la Turquie n'ont 
pu s'améliorer. Le montant de la dette étrangére de la Turquie à la fin du premicr semestre 
1963 s’élevait à 1498 652 000 dollars U.S.A.9. A la méme date, la balance du commerce 
extéricur, oü les exportations figurent pour 368 millions de dollars et les importations pour 
691 inillions dollars, rcléve un déficit dc 323 millions dollars U.S.A.?. Ce déficit a dà étre 
couvert par l'extension de l'aide extérieure et par de nouveaux emprunts 19, 

La reconstitution d'une dette étrangère de plus en plus importante, tout comme l’accrois- 
sement du déficit dans la balance du commerce extéricur, fait ressortir l'orientation actuclle 
de la politique économique ct financiére de la Turquie contemporaine. Par rapport aux prin- 


7 L'économie turque à la veille du plan quinquennal 1963— 1967, dans < Notes et Etudes 
documentaires », octobre 1962, n° 2932, p. 6. 

8 Cf. General Economic Conditions of Turkey in 1963, Foreign Trade and Balance of 
Payements, dans « Türkiye is Bankasi A.S. », 1964. 

9 Turkish foreign Debt as al the 30th June 1963, dans « Economic Review of Turkey s, 
Reports of the Board of Directors, Ankara, 1964, p. 37, table 16. 

19 Déclaration du ministre des Finances Ferit Melun à la conférence de presse tenue 
à Diyarbckir, cf. « Scinteia » du 4 aoüt 1963, p. 4. 
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«cipes de non-engagement et d'indépendance financière par devers l'étranger, appliqués rigoureu- 
sement dans la période 1923—1938, cette orientation évoque certaines implications d'ordre 
économique et financier avec les quelles, au début de notre siècle, s'est aussi vu confronté l'ancien 
Empire des Sultans. 


Valeriu Bulgaru 


Pad У111-от конгреса фолклориста Југославије у Титовом Ужицу 1961 [VIII? Congrès 
des folkloristes yougoslaves tenu à Titovo Užice еп 1961], Rédacteur en chef: р" 
Dusan Nedeljković. Belgrade, 1961, 495 р. +123 ill., notes mus. et choregr., 
esquisses, plans. 


Les travaux du VIII? congrés de la Société des folkloristes yougoslaves tenu à Titovo 
UZice entre le 6 et le 10 septembre 1961 sont doublement intéressants. Premiérement par la 
thématique riche et variée illustrant trois des directions des recherches contemporaines en 
Yougoslavie et, secondement, par la méthodologie qui unifie tout le matériel et lui confére une 
haute tenue scientifique et une efficience culturelle prégnante. 

Pas moins de 17 communications sont consacrées à l'étude du folklore de la région 
d'Uzice, dans le centre administratif de laquelle a eu lieu le congrès. La région possède une riche 
tradition révolutionnaire et est spécialement fertile en productions folkloriques sur le théme 
de la lutte de libération nationale pendant la deuxième guerre mondiale et sur celui de l’édifica- 
tion révolutionnaire de la nouvelle société socialiste en Yougoslavie. L'étude, faite sur le vif, 
du répertoire de nouvelles chansons révolutionnaires fournit de nombreuses suggestions quant 
А la genése et à la circulation de la chanson populaire en général. Aprés une courte étude his- 
torique de la région (Novak Zivkovié) on a mis en évidence les caractéristiques économiques 
et géographiques (Milislav Lutovac) et on a tracé son profil ethnographique (Mirko Barjakta- 
rovic). Une ample communication essaie de surprendre les lignes générales de l'évolution histo- 
rique du folklore d'UZice (Dušan Nedeljkovic), pour qu'ensuite l'architecture populaire locale 
soit étudiée d'une façon successive (Branislav Kojić), ainsi que l'art figuratif de la population 
(Milica Boëkovié-Matic), la musique populaire (Radmila Petrovic) et la danse populaire (Milica 
Dijin et Slobodan Zeécevié), dans l'intention de souligner les particularités locales de chaque 
phénoméne, mais en tenant toujours compte de la liaison entre la région et les zones ethnogra- 
phiques et folkloriques voisines. Dans tous les cas, l'étude essaie de surprendre les processus 
évolutifs en soulignant continuellement le rapport dialectique existant entre la tradition et l'in- 
novation qui agite les profondeurs de la création populaire. D'autres communications sont con- 
sacrées à certains problèmes spéciaux, plus limités : la chanson des haidouks et ce qu’étaient 
les haidouks (Andrija RSumovié, Vidosava Nikolić et Dusan Nedeljković), l'évolution de la chan- 
son lyrique (Rada Boreli), le chant des partisans (Leposava Zunic), la prose populaire (Mili- 
voje Knežević), quand il ne s’agit pas de problèmes à contenu encore plus restreint : l'anecdote 
populaire (Radosav Medenica), le folklore des mahométans émigrés de la région en Bosnie (Alija 
Nametak), les modifications survenues dans la conscience des hommes pendant le processus 
d'industrialisation d'un village ou d'une région (Jovanka Lazarević). La dernière communica- 
tion contient la bibliographie folklorique de la région d’UZice, complétant ainsi, d'une facon 
trés adéquate, le cycle de conférences consacré au premier théme. 

Malgré le grand nombre de problémes traités dans le cadre de ce théme, beaucoup de 
genres et d'espéces faisant partie de la création populaire manquent, ce qui nous empéche 
d'avoir une image compléte de la culture folklorique de la zone. Ainsi, aucune communication 
n'a été consacrée au folklore des coutumes dont l'existence est aujourd'hui sérieusement com- 
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promise par les profondes et rapides transformations novatrices. L'étude de ces productions aurait 
pu fournir d'importants indices concernant la dynamique et la direction de ces transformations. 

Le second théme a eu pour objet l'étude du folklore appartenant à la révolution popu- 
daire de Yougoslavie, englobant autant le folklore de guerre que celui tenant de la construc- 
tion socialiste, dans l'intention de découvrir comment nait une chanson populaire, dans quels 
milieux, dans quelles conditions, comment elle circule, quelle fonction elle accomplit. En ce 
qui concerne le dépistage attentif du nouveau, les communications apportent une contribution 
réellement remarquable, qui enrichit la théorie et la pratique de la science folklorique inter- 
nationale. Les communications présentées traitent des différents aspects de la genése poétique 
et inélodique de la nouvelle chanson révolutionnaire, étudient les chansons qui incitaient à 
l'insurrection populaire (Dragoslav Antonjevic), le róle de la chanson populaire dans la guerre 
de libération et dans la révolution qui a suivi (Savo Orovic), la circulation des chansons de 
partisans (Djurdjica Petrovié), la chanson populaire de la période de la deuxième guerre mon- 
diale (Dragoslav Devic), l'influence du folklore de guerre sur la musique yougoslave contem- 
poraine (Roksanda Pejovic), la chanson comme facteur indispensable à la formation et à l'affer- 
missement de la conscience révolutionnaire des masses (Zivomir Mladenovic), le motif de ’hé- 
roisme et la personnalité du héros de type nouveau dansla chanson de partisans (Mark Krasnic), 
les crimes fascistes reflétés dans la chanson populaire macédonienne (Marika HadZi-Pecova), 
la fonction sociale et esthétique de la chanson nouvelle (Milan Skrbic). D'autres communica- 
tions traitent de l'aspect régional de l'apparition et de la circulation de certaines chansons de 
partisans (Monténégro : Niko Martinović; Srem: Marija Kiraly; Leskovac: Dragutin Djor- 
djevié ; Mosor : Ante Nazor ; Macédoine : Vasil HadZimanov), ou des sujets plus spéciaux encore, 
d'intérét purement local. La série des communications s'est achevée cette fois encore par une 
contribution bibliographique. 

Les communications de ce cycle ont souligné le fait que dans la création des nouvelles 
chansons, le texte a une fonction progressive, les mélodies étant créées et évoluant plus lente- 
ment et plus difficilement. La préférence du créateur populaire contemporain pour le lyrisme, 
malgré que l'époque de la guerre dé libération et celle de la révolution socialiste soient éminem- 
ment épiques, a été aussi mise en évidence. La grande épopée traditionnelle continue à dispa- 
raltre sans que cela représente un affaiblissement de la capacité créatrice des masses. Il s'agit 
seulement du transfert de cette capacité dans le domaine de la poésie lyrique dont la richesse 
thématique et la valeur artistique ont été trés bien saisies dans les communications de ce cycle. 

La troisitme série de communications ne contient que trois contributions ayant comme 
théme le róle du folklore dans l'édification de la nouvelle culture socialiste en Yougoslavie et 
posséde un caractére net de programmation. 

Le quatriéme cycle est consacré au travail et à son reflet dans la création populaire. 
On y étudie le contenu dela chanson d'hier et d'aujourd'hui dédiée au travail (Vinko Zganec), 
la représentation du travail physique dans les fresques moyenágeuses de Slovénie (Angelo 
Bas), la danse populaire en liaison avec le travail (Jelena Dopuda), le travail dans les jeux 
de société de Bosnie et d'Herzégovine (Milica Obradovic), le travail comine motif dans la 
chanson populaire de la minorité magyare (Erne Kiraly) ou de la minorité albanaise de Yougo- 
slavie (Seféet Plana), l'homine comme accessoire scénique dans la dramaturgie populaire (Nikola 
Bonifaëié Войт). L'intéressante observation du chercheur Olinko Delorko de P+ Institut za 
narodnu umjetnost » de Zagreb, qui constate que le travail n'est pas un sujet indépendant de 
la chanson lyrique populaire et seulement un prétexte à la louange de l'homme, mérite d'étre 
retenue. 

Enfin, les autres six cominunications, en partie présentées par des invités de l'étranger 
{Lajos Kiss, Budapest ; Doris Stockinann, Berlin), se sont axées sur divers thèmes. Mention- 
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nons ici la contribution de la chercheuse allemande Doris Stockmann, qui a traité le probleme 
de la polyphonie chez Ics Albanais, théme qui est l'un des plus actuels dans la science folklo- 
rique balkanique. 

Parallelement à l'activité scientifique manifestée par les participants au congrés, a eu 
lieu un important festival folklorique présenté par quelques-uns des meilleurs interprétes 
locaux (interprétes de musique vocale et instrumentale ; instruments traditionnels et modernes ; 
groupcs vocaux et solistes ; danseurs). D'intéressantes observations concernant le répertoire de 
ces détenteurs dc folklore ont pu étre faites. 17 photographies accompagnent ce chapitre du livre. 

Le congrès a pris fin par la séance annuclle de comptes rendus de la Société des folklo- 
ristes yougoslaves dans laquelle ont été fixées les charges scientifiques du congres suivant, parmi 
lesquelles nous notons l'étude du caractère social du folklore yougoslave et les problèmes 
contemporains du folklore des coutumes. 


Le volume mct en évidence la variété des préoccupations scientifiques dcs folkloristes 
yougoslaves et montrc les grands progrés théoriques et méthodologiques réalisés par les cher- 
cheurs de ce pays voisin. C'est un ouvrage de grandes proportions qui marque un point culmi- 
nant dans l'évolution de la science folklorique comme science sociale autonome. 


Adrian Fochi 


SCHNEEWEIS, E., Serbokroalische Volkskunde. Erster Teil. Volksglaube und Volksbrauch, 
Walter de Gruytcr et co., Berlin, 1961, 218 p. 


Cet ouvrage n'est, comme le reconnait d'ailleurs l'auteur lui-méme, que la seconde 
édition du volume Grundrif des Volksglaubens und Volksbrauchs der Serbokroalen, publié à 
Celje en 1935. L'auteur affirme, cependant, que cctte derniére édition est augmentée et amé- 
llorée, laissant sous-entendre qu'elle aurait été mise à jour en ce qui conccrne la bibliographie 
de spécialité et la correction des erreurs existantes dans la première édition. L'examen de ce 
travail s'impose donc surtout considéré du point de vue dc cette affirmation. Notre intérêt 
est d'autant plus grand que dans ce pays voisin il s'est produit au courant de ce dernier quart 
de siécle de profondes modifications d'ordre social, économique et culturel. Il est impossible 
que ces modifications ne se soient réfléchies fortement et d'une facon décisive dansla conscience 
du peuple, c'est-à-dire dans tout le complexe de vie spirituelle dont s'occupe l'auteur. En 
dehors de cela, la bibliographie de spécialité a crü, pendant cet intervalle, en progression 
géométrique — dans le rvthme du monde entier — et l'introduction dans l'ouvrage dc la biblio- 
graphie parue depuis 1935 devait en affecter normalement la structure méme. 


Mais à notre surprise, les additions ne justifient pas l’affirmation de l'auteur au sujet 
d'une soi-disant augmentation de l'ouvrage. En général, ces additions consistent en interven- 
tions bibliographiques minimes du genre suivant: «Des détails concernant ceci dans... » 
(p. 6, 18, 23, 26, 117, 122), quelques-fois avec la mention que l'étude respective comprend 
aussi la littérature du probléme (p. 57). Le plus souvent les additions se rapportent simplement 
à la forme locale de certains phénoménes (p. 17, 31, 65, 113, 121, 148, 154). Dans certains cas 
les interventions sont d'ordre lexical, faites sous forme de renvois à la terminologie locale 
(p. 61, 141, 182) ou à des paralléles étrangers (p. 12, 13, 163). Certaines additions, tout aussi 
laconiques, concernent les illustrations qui, étant placées à Ja fin du présent volume, avaient 
besoin d'une note explicatlve (p. 18, 52, 92, 102, 105, 115). Dans la grande majorité des cas, 
ces additions sont faites à la fin de certains paragraphes sans modifier l'exposition. 
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Nous n'avons rencontré d'additions dépassant une ligne, qu'en cinq cas qui méritent 
une discussion de contenu. A la page 118 est ajouté un nouveau paragraphe de 10 lignes qui 
comprennent une référence bibliographique, quelques détails descriptifs concernant le repas de 
Noël et des renvois sommaires à des phénomènes similaires étrangers. Si nous tenons compte 
du fait que les références au folklore d'autres peuples ne sont pas nécessaires (d'ailleurs elles 
ne sont pas faites d'une facon conséquente), cette addition n'est pas plus ample que celles 
mentionnées antérieurement. A la page 123, trois lignes sont ajoutées dans lesquelles il est 
aussi fait allusion au folklore d'autres peuples. A la page 124, dans trois autres lignes, il 
est fait pareillement un renvoi bibliographique et une allusion à des pratiques de l’antiquile. 
A la page 137, sont introduites 8 lignes qui constituent un nouveau paragraphe concernant la 
coutume Zeleni Juraj. À la page 170, sont ajoutées quatre lignes dans lesquelles on trouve 
la terminologie locale, une référence bibliographique ct la description sommaire d'une cou- 
{ште populairc. Si nous totalisons ces interventions, nous constatons qu'elles comprennent 
tout au plus 26 lignes, un peu plus d'une moitié de page. En comptant aussi les tout petits 
détails mentionnés plus haut, toute l'intervention auginentative de l'auteur, à l'encontre de ce 
qu'il nous dit dans l'introduction, s’élève à tout au plus une page. Il faut encore mentionner 
que les additions bibliographiques, par el'es-mémes assez restreintes ne sont faites que pour 
trois auteurs : Djordjevié (p. 6, 18, 23, 26, 27), M. Gavazzi (p. 113, 118, 124, 137, 154) et natu- 
rellement, E. Schneeweis (р. 113, 122). Il n'est donc pas possible de parler d'unc auginenta- 
tion ou d'une amélioration de l'ouvrage. 


En examinant les passages éliminés en vue d’améliorcr l'ouvrage, nous sommes étonnés 
de constater un phénoméne similaire : il n'a été éliminé de la nouvelle édition que 15 lignes. 
А la page 31 ont été supprimées 4 lignes dans lesquelles il était parlé de l'intention de 
V. Cajkanovié d'élaborer un dictionnaire des croyances populaires slaves; à la page 83, trois 
lignes se rapportant à l'influence exercée par les classes dominantes sur les masses populaires ; 
à la page 87, une ligne au sujet de la coutume d'enterrer lcs enfants avec des fleurs; à la 
page 105, trois lignes concernant la description des cimetiéres croates; à la page 114, deux 
lignes concernant les coutumes observées pendant la journéc du 27 décembre; à la page 174, 
deux lignes au sujet de la situation privilégiée des fréres comparée à celle des sceurs, dans la 
famille. Certains renvois faits aux pages du travail lui-même, ont été de même supprimés 
(p. 28, 83, 125, 126, 157, 171; cette omission a été remplacéc une fois par un renvoi à l'index : 
p. 159) comme aussi la notation trop schématique ct didactique des chapitres et sous-chapitres 
(A, B, C et I, II, III). Cinq illustrations ont été de même éliminées (parmi lesquelles se 
trouvait aussi le portrait de Jovan Cvijié, au souvenir duquel avait été dédiée la première 
édition) et 23 des illustrations ont été changées. Par rapport aux illustrations, nous devons 
souligner l'introduction de certaines illustrations nouvelles et intéressantes (n°8 16 et 36) et 
regretter d'autre part la suppression d'autres illustrations tout aussi interessantes (p. 195 de 
la Ге éd.) Les exemples cités plus haut déinontrent clairement que les améliorations dc ce 
genre sont tellement insignifiantes qu'clles nient l'affirmation de l'auteur. 

Nous devons, pour être tout à fait justes envers l'auteur, ınentionner quelques petites 
modifications de détail du textc qui constituent réellement tout autant d'améliorations. Ainsi, 
à la page 20, note 91, il est indiqué que l'ouvrage de Zelenin qui devait paraître dans Hand- 
würterbuch des slaw. Volksglaubens n'a plus paru, étant utilisé en manuscrit; il cst indiqué 
А la page 80 que l'étude au sujet de la poósic nuptiale yougoslave, qui n'a pas été réalisée 
en temps voulu par G. Gesemann, sera faite par A. Schmaus; à la page 39 l'auteur change 
l'étymologie latine du mot 3firica, renvoyant au terme correspondant grec; à la page 32, il 
corrige l'erreur de la F° éd. dans laquelle la note 136 était passée deux fois; aux pages 39 
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et 40 il élimine les abréviations B., H., inintelligibles, en les remplacant par le nom entier: 
Bosnie et Herzégovine. Mais méme ces interventions sont tellement insignifiantes, que l'on 
peut dire à juste titre que la seconde édition de l'ouvrage de E. Schneeweis n'est en rien 
améliorée ; elle reproduit presqu'en entier l’édition de 1935. La ressemblance des deux éditions 
va si loin que le volume de 1961 reproduit méme les défauts techniques de l'édition anté- 
rieure (voir la 4? note à la page 41, ой l'erreur aurait été éliminée par une nouvelle numération 
des notes). Certaines erreurs scientifiques sont aussi maintenues, erreurs qui jettent une lumiére 
défavorable sur l'ouvrage (voir sur la circulation du Scaloian chez les Roumains, page 163). 
De méme que dans l'édition de 1935 il n'est pas tenu compte du cété artistique des phéno- 
ménes spirituels analysés, comme si le folklore ne se définissait que fonctionnellement. Les 
références fugitives à l'existence de certaines productions artistiques encadrées dans certaines 
coutumes et le manque de compréhension que certaines coutumes sont de grands spectacles 
populaires (donc artistiquement organisés) constituent la carence la plus sensible de l'ouvrage. 
L'auteur transcrit le texte d'une encantation contre la sécheresse (p. 161—162), mais en étu- 
diant le complexe d'usages au sujet du sacrifice de construction, il ne rappelle, méme en 
passant, la facon dont se refléte ce complexe dans la littérature (p. 156). La bibliographie qui 
accompagne le travail a aussi souffert certaines fluctuations, en plus et en moins, sans justi- 
fications apparentes, étant donné que les additions, par exemple, ne paraissent nécessaire- 
ment dans les notes du bas de page. La bibliographie demeure, comme dans la premiére édi- 
tion, un auxiliaire extérieur. 


Nos constatations peuvent donc être synthétisées en une seule observation générale : 
les additions, les éliminations et les modifications faites dans ce volume ne justifient pas l'affir- 
mation de l'auteur d'aprés laquelle cette seconde édition serait l'agrandissement et l'amélio- 
ration de la premiere. Nous avons examiné avec attention les différences existant entre ces 
éditions, pour arriver à constater que le volume est resté en réalité ce qu'il avait été en 1934 
sans évoluer parallélement à l'évolution de la société que l'auteur prétend décrire et parallé- 
lement au développement de la littérature de spécialité. Donc l'ouvrage ne concerne pas la 
culture spirituelle actuelle des peuples de Yougoslavie, mais réfléchit une situation bien anté- 
rieure, vieille de 25 ans, présentée elle aussi sans différenciation, sans perspective historique, 
d'un point de vue purement descriptif, statique, comme si ces peuples se seraient pétrifiés 
à la phase de développement connue par l'auteur en 1934. Mais entre 1934 et 1959, époque 
ou E. Schneeweis a visité en passant la Yougoslavie (septembre 1959) les peuples de ce pays 
ont vécu une des plus importantes périodes de leur histoire, passant à la construction d'une 
nouvelle société, la société socialiste, ce qui a conduit à un changement radical de la con- 
science sociale. De toutes ces choses, E. Schneeweis ne nous dit absolument rien quoique ce soit 
justement de ces choses qu'il aurait dà s'occuper en premier lieu dans une édition augmentée 
et améliorée par rapport à celle de 1935. 11 aurait dà étudier les modifications survenues 
dans la conscience sociale pendant cette période, il aurait dî étudier les causes de ces modi- 
fications et il aurait pu, de cette facon, saisir la dynamique du processus révolutionnaire qui 
a eu lieu dans cet intervalle. Le livre de E. Schneeweis s'est arrété pourtaut à une époque 
trés antérieure à la nótre et ne rend, à l'étranger, aucun service aux peuples de Yougoslavie. 


En conclusion, une mauvaise note pourrait étre donnée à la maison d'éditions qui, sous 
l'apparence trés luxueuse du volume, a laissé passer un grand nombre de fautes d'impression 
— malgré l'inmense errata pour la plupart des mots grecs — dont quelques-unes sont inexcusa- 
bles (page 14 note 64, page 105 note 172, page 189, mais surtout page 82 ой manque le texte 
serbe (le point 3) de la législation de Douchan). 


Adrian Fochi 
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IANKOVIC, LJUBICA S., Danses et coutumes populaires en tant que spectacles dramatiques en 
Yougoslavie, « The Folklorist » 1961, 6, p. 494—496; 7, 1961—2, no 1, p. 13. 


Quoique trés succincts, les deux articles présentent beaucoup d'intérét, non seulement 
par le théme abordé, mais aussi par la maniére dont certains problémes fondamentaux concer- 
nant les origines du théátre populaire ont été résolus. Les deux articles sont écrits à la suite 
des recherches entreprises par Danika Janković sur le rôle des éléments dramatiques dans 
la danse populaire, de la danse populaire en tant qu'élément dramatique dans l'ensemble des 
coutumes et sur les danses imitatives. 

Les créations folkloriques dans lesquelles les danses populaires sont entremélées à des 
éléments dramatiques, sont un phéuoméne répandu en Yougoslavie. On les retrouve surtout 
en Bosnie et Hertzégovine, mais aussi en Macédoine, en Serbie, au Monténégro, en Croatie et 
en Slavonie. 

Les premiers recueils concernant les drames populaires sans musique ou danse ont été 
faits au XIX* siècle par Vuk Vrcevic. Pendant la période 1898—1960 Danika S. Iankovié et 
sa sœur s’occupcut spécialement des danses à caractère dramatique ou mimique pour la plu- 
part accompagnées de musique instrumentale ou vocale, et méme de dialogue parlé. 

Dans son article Eléments dramatiques dans nos danses populaires et la danse populaire 
en tant qu’élément dramatique dans les coutumes populaires (1940) l'auteur affirme que toutes 
les représentations dramatiques qui présentent aujourd'hui une forme scénique développée 
trouvent leur origine dans les créations des collectivités primitives. Les exeniples de créations 
populaires, dramatiques-mimiques, qui contiennent le germe de certaines pantomimes, opéras, 
opéras-ballets ou opérettes, sont nombreux; méme les coutumes iudépendantes de la danse 
populaire contiennent des éléments dramatiques qui peuvent étre parfois des drames en minia- 
ture, accompagnés de chceurs, monologues, dialogues et méme d'une action dramatique. On 
donne de nombreux exemples concernant ce probléme dans l'article: L'erpression drama- 
lique dans la danse populaire. 


Dans le folklore yougoslave les fétes populaires et surtout la cérémonie nuptiale con- 
tiennent non seulement des danses et des chants, mais aussi des spectacles dramatiques 
traditionnels. Danika Iankovic établit comme suit les moments de la cérémonie nuptiale 
qui sont accompagnés de danses. 


1) Danses qui remplacent la demande en mariage 

2) Danses de courtoisie des fiancés 

3) Danses du jour de la noce 

4) Danscs des coutumes du lendemain de la cérémonie nuptiale. 


Il est intéressant de reınarquer que des danses ayant une fonction semblable sc trouvent 
parfois dans le folklore roumain. Pendant la noce, nombre de moments du cérémonial sont 
accompagnés de danses, celle-ci constituant parfois l'élément central de la cérémonie respec- 
tive. Nous donnons quelques exemples: la danse autour de l'arbre pendant qu'on pare la 
mariée (Hunedoara), tour de danse payant avcc la marice (très répandue surtout en Transyl- 
vanie), de même que la ronde de la mariée, ou une série de danses à caractère 
grotesque, en usage le lendemain de la noce. 


En passant à une autre catégorie de danses à caractére dramatique, l'auteur souligne 
que leur origine est liée aux rites et aux cérémonies de culte d'une époque préhistorique. 
Toutes ces danses ont été complétées récemment par contamination ou substitution par des 
éléments chrétiens. Ainsi, les danses avec des sabres (Rousalia et Coumpanta) contiennent 
non seulement des éléments de rite, mais ont aussi une valeur spectaculaire considérable. On 
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peut sûrement faire une analogie trés étroite entre ces types de danses et le Cälug roumain qui 
se danse au commencement de l'été, et qui a les mémes caractéres principaux. 

Une série de danses répandues dans toute la Yougoslavie (ex. : Zeleni, Jurij et Dodola) 
contiennent des motifs trés fréquents tels que: Jack on the green, Green Man (l'homme vert), 
Green Woman (la femme verte) et dans notre pays Paparouda. Ces danses ont deux éléments 
importants : premiérement, l'acte rituel central : on asperge avec de l'eau « la femme ou l'homme 
en vert » et deuxiémement l'action mimique et dramatique proprement dite. Comme dans la 
magie par analogie, l'homme ou la femme en vert représentent le principe provocateur de 
fertilité, dans ces spectacles dramatiques le danseur en vert a un róle traditionnel déterminant. 

Le second article s'occupe spécialement des danses à caractére imitatif en tant qu'élé- 
ments constitutifs des spectacles dramatiques dansés. 

D’après leur contenu, elles peuvent étre partagées en deux grandes catégories : danses qui 
imitent différentes activités et travaux de l'homme, et danses qui imitent certains animaux. 

Dans la preinière catégorie, le motif largement répandu dans différents pays, celui des 
semailles et des travaux agricoles, trouve son expression dans le rite de fertilité OTOTO, 
dansé le jour de la Saint-Jean, en Macédoine, ou sous le nom de Bibera en Bosnie, et peut 
inclure certaines danses serbes à caractére comique, de méme que l'imitation des seinailles de 
l'orge, danse des enfants croates. On cite aussi des danses imitant l'activité des cordonniers, 
des tisserands, etc. 

Les danses guerrières de caractère dramatique: Komitasko, Kacacko, de Macédoine 
sont l'expression de la résistance du peuple contre l'opression ottomane. 

De la deuxiéme catégorie, font parliela danse Päuna (la danse du paon) soit en faisant 
partie des danses de cérémonie nuptiale (Bosnie et Herzégovine), soit en tant que danse gro- 
tesque en Dalmatie, en danse des enfants en Serbie. Cette danse peut avoir parfois un caractére 
rituel. Saranac est une danse du Banat qui imite les mouvements du poisson, et Lisa essaye 
de reproduire l'agilité et l'adresse du renard. Par son développement, la danse par couples 
Oro, de Monténégro est trés spectaculaire. Le danseur, en imitant le vol de l'aigle, essaye 
d'entourer son partenaire de ses inains étendues comme les ailes d'un aigle volant. Les danses 
Igranje po Crnogorski, Skoke et Proleta sont pareilles. Ce type de danses est exécuté sans 
accompagneinent musical, dans un silence parfait, les spectateurs intervenant de temps en 
temps avec des chants pour stimuler et inciter les exéculants. 

A la fin de l'articlc, l'auteur insiste sur lecaractére spectaculaire de ces danses, y retrou- 
vant, à cóté d'autres éléments dramatiques et mimiques de la danse populaire, l'origine de 
l'art théátral populaire. 

Les deux articles sont accompagnés par des photographies qui illustrent quelques-unes 
des danses dont on parle dans le texte. 


Anca Giurchescu 


BECKWITH, JOHN, The Art of Constantinople. An Introduction lo Byzantine Art. 330— 1453, 
Phaidon Press, London, 1961, VIII + 184 p. + 203 fig. 


L'importance et le róle d'un inillénaire d'histoire et de culture byzantine dans la vie 
européenne au moyen áge déterminent l'apparition fréquente de publications, études, artieles 
ou albums qui embrassent une large sphère de préoccupations dans laquelle l'art est rarement 
absent. 

Parmi les nombreux problemes liés aux manifestations artistiques de Byzance, une 
place prééminente revient à l'art de la capitale, tenant compte de son importance et permanence 
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au cours de l'histoire de l'Empire. Concevant la connaissance de l'art constantinopolitain comme 
unc introduction à l'étude de l'art byzantin méme — ainsi que le titre de son livre le suggére 
— John Beckwith essaic et réussit à donner, dans les quelquc 200 pages écrites dans un 
esprit historique particulièrement évident, une image fidèle et totale des réalisations artisti- 
ques principales de la ville située aux bords du Bosphore, depuis le IV? jusqu'au XV? siècle. 

La conviction que l'art de la capitale impériale a constitué un modéle pour les manifesta- 
tions artistiques du territoire byzantin a gagné, tour à tour, les plus réputés historiens de 
l'art. Charles Diehl, dans son bien connu Manuel d'art byzantin, consacrait un chapitre entier 
au róle joué par Constantinople dans la genèse de l'art byzantin, relevant les interférences, les 
courants artistiques, surtout ceux oricntaux, dans lc nouveau centre politique et spirituel 
du топас méditerranéen. La voûte, la décoration polychrome ou le style monumental de la 
peinture inurale par exemple, venus d'un Orient saturé de traditions iraniennes et grecques-hellé- 
nistiques, ont été adaptés et réinterprétés par les artistes d'origines diverses qui trouvaient 
un vaste champ d'action dans une capitale si liée à ce méme Orient par ses traditions histo- 
riques, depuis le commencement de son épanouissement. 

L'auteur anglais fait sien ce point de vue — du reste le plus judicieux — en y analy- 
sant plus profondément l'art constantinopolitain, accentuant les relations de celui-ci avec 
les provinces et l'Occident, soulignant l'existence de plusieurs styles — populaire, aulique, 
monastique — qui coexistent dans le cadre méme de l'art discuté. 

Le lecteur qui suit la démonstration claire, basée surtout sur la capacité analytique de 
Beckwith, a devant les yeux l'image prégnante d'un Constantinople en plein essor artistique, 
d'une ville qui a influencé l'art contemporain des régions plus ou moins avoisinantes. Trans- 
formée en capitale au IV siècle, rivale d'une Rome conservatrice et attachée aux traditions, 
épanouie au VI* siécle sous le régne de Justinien, pour atteindre la définitive suprématie entre 
les cités de l’Empire aux VII? et VIII? siècles, la ville qui porte le nom du premier empereur 
chrétien a été ornée, depuis l'époque de celui-ci méme, avec des monuments, ceuvres d'art dont 
les sources et les données archéologiques aussi nous attestent l'existence. Les statues, les 
représentations cn mosaique et les petits médaillons découverts indiquent que les normes 
hellénistiques ont été maintenues et que de certaines positions, les scenes aux sujets mytho- 
logiques ou les ornements qui deviendront caractéristiques dans l'art chrétien de Constanti- 
nople ont été préférés. 

Cette renovatio classique qui a connu son apogéc au УЕ siècle, dans le cadre plus large 
d'une vaste conception qui voulait faire revivre les formes politiques et culturelles romaines, 
n'a pu empêcher l'évolulion de la vision artistique byzantine vers un abstractionnisme dc 
nuance hiératique, qu'on pourra surprendre depuis le IV? siécle, étant plus accentué encore 
au cours des siécles suivants. Relevant la décoration aniconique dc quclques monuments reli- 
gieux constantinopolitains de l'époque de Justinien, aussi bien que la prédilection caracté- 
ristique de cette périodc pour la décoration géométrique et florale, l'auteur essaie de voir 
dans l'art byzantin, depuis ce temps encore, des tendances iconoclastes qui sc développeront 
jusqu'au paroxisme au VIII? et au commencement du IX® siècle. C’est le cas de souligner ici 
la nécessité d'éviter l'erreur commise par d'autres historiens d'art — la confusion de l'anico- 
nisme et de l'iconoclastie et l'encadrement dans la catégorie d'ceuvres d'art d'origine iconoclaste 
de quelques monuments dans lesquels la figuration à caractérc religieux est absente, monuinents 
qui datent, du restc, d'une autre époque. Cette obscrvation appartient à André Grabar, qui 
a apporté“mainte contribution remarquable de cc point de vue dans un ouvrage assez récent 
dédié au phénomène iconoclaste 1. Du reflct artistique de ce phénomène, particulièrement fort 


1 André Grabar, L’Iconoclasme byzantin. Dossier archéologique, Paris, 1957, 
p. 179—180. 
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à Constantinople, il nous sont parvenus, pour la ville-capitale, quelques témoignages tels que la 
mosaïque du palais impérial datée du temps de l'empereur Téophile (829—842), ou les tissus 
envoyés en Occident, avec lequel on entretenait des relations de plus en plus étroites. L'abon- 
dance des représentations d'animaux, d'oiseaux ou de fleurs, des motifs hellénistiques et orien- 
taux, le grand róle acquis par la décoration géométrique, ont transmis à l'art constantinopo- 
litain de cette époque un coloris qui l'approche de l’art contemporain de l'Islam, fait souligné 
par Beckwith. 

Aux IX*— XII? siécles, période des dinasties macédoniennes et des Comnénes, Constan- 
tinople continue d'avoir la primauté dans l'orientation artistique de l'Empire et on peut cons- 
tater, pour l'époque, que pour la premiére fois, dans la eapitale, se produit le retour aux 
formes préiconoclastes d'inspiration antique combinées aux éléments d'origine iranienne ou arabe. 

Quand aux scriptoria impériaux, ils ont réalisé à cette époque des manuscrits d'une 
grande valeur, ornés avec des scénes de tradition hellénistique, tandis que dans les ateliers 
constantinopolitains on sculptait des ivoires qui reprenaient des formes romaines tardives. 
Le style dénommé + impérial », créé autour de la cour de Constantinople, s'étend, spécialement 
depuis le XII? siécle, dans les provinces et au-delà des frontiéres du territoire dominé par 
les basileis. 

Les maîtres peintres emportent de la capitale byzantine jusqu'à Kiev et Vladimir, en 
Serbie et en Sicile, les éléments fondamentaux du programme iconographique, maintenant consti- 
tué, aussi blen que les traits caractéristiques de la peinture constantinopolitaine — la grande 
plasticité des forines et l'éclat des couleurs. Mais la vérité est que ce n'est pas seulement la 
capitale qui irradie en ce temps son art dans le monde non byzantin; les grands centres 
de l'Empire — Tessalonique par exemple — ont joué un róle similaire pour des aires géogra- 
phiques diverses, et c'est difficile, dans le stade actuel des données détenues par lhistorien 
d'art, de séparer la production artistique de ces centres de celle de la capitale. 

L'irradiation des formes artistiques déjà mentionnées se transformera dans la premiére 
moitié du XIII* siècle, après l'instauration de l'Empire latin de Constantinople (1204—1261), 
dans une vraie diaspora des artistes de la capitale à Nicée ou à Trébizonde, les nouveaux centres 
de l'Empire morcelé, ou dans les pays dont l'ascension politique réclamait un art de haute 
qualité. En Bulgarie et en Serbie, à Boiana, Studeniéa, Pec, à côté de peintres autochtones, 
travaillent maintenant les maitres grecs des provinces byzantines ou méme de Constantinople, 
apportant une contribution substantielle à la création d'un style dont les racines doivent 
étre cherchées dans l'époque des Comnènes. 

Le revirement produit dans l'art byzantin par la « renaissance » paléologue (1261 — 1453) 
est évident aussi dans les monuments de la capitale. Une grande liberté dans la présentation 
des formes et un subtil modelage du corps humain, une attention spéciale accordée aux 
portraits des personnages présentés dans les ivoires, dans les mosaiques et les peintures, carac- 
térisent la derniére période d'épanouissement artistique de l'Empire, et le plus représentatif 
monument de Constantinople paléologue, l'église Chora (aujourd'hui Kahrié-Cami) embrasse 
dans sa décoration tous les traits cités dont l'écho sera retrouvé, avec des formes spécifi- 
ques, dans l'art post-byzantin de la Péninsule Balkanique, aprés 1453. 

L'analyse de l’évolution artistique constantinopolitaine met en évidence le rôle de pre- 
miére importance joué par cet art dans l'histoire culturelle byzantine, son influence à travers 
le temps et l'espace. L'histoire de l'art de la capitale représente, bien sûr, un chapitre 
important, chapitre dont Ja connaissance est indispensable pour la compréhension du phéno- 
méne artistique byzantin. 


D'autre part la surestimation de ce chapitre peut minimiser la place occupée par les pro- 
vinces byzantines dans le cadre du phénoméne. Nous soulignons ce fait vu que récem- 
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ment ? il y a eu des tendances de concevoir l’art byzantin comme 1с résultat exclusif de la 
métropole impériale, faisant abstraction des créations des autres régions — microasiatique, bal- 
kanique, italique — connues pour leur róle majeur dans le sens cité. 


Ecrit dans un style alerte, combinant l'analyse stylistique approfondie des monuments 
avec une vaste vision historique culturelle, faisant le tableau du profil artistique de la capi- 
tale byzantine et, en méme temps, une bréve esquisse de l'évolution artistique de l'Empire, le 
livre de John Beckwith constitue un travail achcvé, qui répond intégralement aux demandes 
actuelles de connaitre sous tous ses aspects le complexe phénoméne que Byzance a constitué 
dans l'histoire curopéenne. 


Rázvan Theodorescu 


KNÓS, BORJE, L'Hisloire de la lilléralure néo-grecque. La période jusqu'en 1821, Ahnqvist 
et Wiksell, Upsala, 1962, 690 p. (Acta Universitatis Upsaliensis. Studia Graeca Upsa- 
liensia, n? 1). 


L'auteur présente la littérature néo-grecque des années 1453—1824. Il analyse d'abord 
les ceuvres en langue populaire de l'époque byzantine et insiste surtout sur les belles-lettres ; 
il ne se limite pas aux personnalités de premier rang, mais embrasse tous les courants d'idées, 
ear « les grands hommes présentent les courants essentiels, mais quand il s'agit de l'application 
des nouvelles idées et de la propagation de l'esprit de l'hellénisme, les écrivains de moindre 
envergure ont joué un rôle non négligcable + (p. 9). Le caractère encyclopédique de la ma- 
titre prise en considération est souligné et justifié de la manière suivante: «Les œuvres de 
la théologie, de la philologie classique, de la philosophie, de l’histoire, méme des sciences, 
appartiennent à l'histoire de la littérature dcs siécles passés autant que les ceuvres purement 
littéraires ou les belles-lettres, en reflétant le climat de lcur naissance et en contribuant à 
une connaissance de la vie intellectuelle de l'hellénisme » (p. 8). Cette méthode de travail est 
imposée par le caractére méme des époques représentées dans le présent travail, mais loin 
d'étre un simple travail d'érudition, lourd et déprimant, celui-ci se présente comme une synthése, 
très réussie, qui sc lit avec intérêt et plaisir. Il est le résultat d'un labeur persistant de plusieurs 
années et de trés vastes lectures. 

Le plan du livre est le suivant: la poésie populaire; l’époque 1204—1453, d'un hel- 
lénisme encore médiéval, mais imprégné de courants nouveaux ; les fles dela mer Egéc : Rhodos, 
Chypre, et la Crète ; les îles ioniennes et l’hellénisme expatrié; la domination turque et l'époque 
de la naissance de l'hellénisme des années 1750— 1821. Le principe d'un exposé par division 
géographique a été choisi pour des motifs techniques, mais il n'est pas recommandable pour 
comprendre le développement littéraire dans son ensemble. Il est vrai que certaines fles se trou- 
vaient en dehors de l'Empire ottoman et que par conséquent elles ne subissaient pas des influences 
hétérogénes, mais le monde grec était relié par de nombreux fils, la littérature qui surgissait 
dans une région pouvant circuler dans tous les territoires habités par des Grecs et devenant ainsi 
un bien commun. C'est pourquoi l'histoire littéraire a le devoir de découvrir ces relations et de 
montrer les rapports réciproques des phénoménes ; elle peut également faire mieux ressortir de 
cette maniére la lutte entre innovation et tradition ou entre des conceptions propres à des ré- 
gions différentes. 


? André Grabar, Le message de l'art byzantin, dans Art byzantin, art européen, Athénes, 
1964, p. 51; Otto Demus, L'art byzantin dans le cadre de l'art européen, ibidem, p. 89. 
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L’antenr a parfaitement compris l'importance de la littérature populaire pour la genèse 
de la littérature cultivée : « Le plus grand poéte néo-hellénique, c'est le peuple grec lui-méme, et 
sa poésie représente une suite ininterrompue de sa vie poétique à travers les siècles + (p. 15); 
«l'esprit des chansons populaires a pénétré presque tonte la littérature poélique néo-greeque 
jusqu'à nos jours» (p. 39). Le courant populaire apparait dans la littérature byzantine dés le 
VIS siècle de notre ёге, dans les chroniques de Jean Malalas et de Jean d’Antioche, dans la Chro- 
nique Pascale et chez Théophane le Confesseur (IX* siècle). L'auteur n'insiste pas sur la littéra- 
ture cultivée ; il n'en esquisse que les figures représentatives, pour décrire ensuite en détail la 
production populaire, par exemple: le Chant d'Armuris, «un véritable chef-d’ceuvre du genre, 
composé avec beaucoup d'art » (p. 51) et l'épopée de Digénis Acrilas, «le plus important 
monument littéraire de l'époque byzantine » (p. 54). Le premier compte 200 vers tandis que 
le dernier a plusieurs versions dont la plus longue se compose de 4778 vers. Le chant d'Armuris 
date des VII®— IX® siècles, c’est-à-dire de l'époque la plus difficile de l'histoire de Byzance, quand 
l'Empire luttait pour son existence ; tandis que l'épopée de Digénis Acritas a vu le jour dans 
la seconde moitié du X? siècle. Ces deux créations poétiques sont un symbole de la lutte populaire 
contre les menaces d'enneinis qui se trouvaient hors des frontiéres de l'Empire, et elles reflétent 
la vie de province, laborieuse, confiante et Apre. B. Knós décrit avec beaucoup de talent le 
caractére des héros et la beauté artistique de ces poémes populaires. Il reproduit des passages 
caractéristiques, traduits en français, et il essaie d'expliquer ces créations par les événements 
politiques contemporains. En général, la présentation des événements est bien faite et occupe 
une place importante dans l'économie de ce travail, car elle est utile et aide à la compréhension 
du phénomène littéraire; mais les événements ont à leur base des causes plus profondes, de 
nature économique et sociale, sur lesquelles l'auteur n'insiste pas comme il le devrait. Il insiste 
d'ailleurs trop sur les commentaires modernes relatifs à l'épopée d'Acritas. 

Des plus représentatifs pour la vie de la capitale (Constantinople) au XII? sicele sont les 
fameux Poèmes prodromiques, dus à un poète anonyme, identifié par certains avec l'écrivain 
Théodore Prodrone, mort en 1166 ; ces poéines reflètent les inégalités sociales, les abus des puis- 
sants et plus particulièrement la condition difficile des écrivains; ils rappel'ent par bien des 
aspects l’œuvre de Juvénal et de Martial du temps de la Rome antique. Tout comme l'Empire 
romain au II? siècle, l'Empire byzantin avait une grande étenduc et un éclat apparent unique 
dans le monde d'alors, tandis que les contrastes sociaux étaient plus aecentués que jamais. En 
1204 la capitale fut occupée par les Croisés, et l'Empire se démembra. Refait plus tard, il déclina 
constamment jusqu'à ce qu'il tomba sous l'occupation turque en 1453. L’occupation étrangère 
et l'émiettement rendirent plus difficile la cireulation des idées ct des livres. Ils mirent en péril 
l'unité de la langue et laisserent des traces profondes dans l'àme des individus. Le sentiment 
populaire de solidarité, mais aussi de protestation devant l’ocenpation étrangère, s'est reflété 
dans un remarquable poéme de 9000 vers, la Chronique de la Morée, qui date de 1333— 1346. 

L'auteur analyse d'une manière compétente la littérature populaire à la fin de l'Empire 
byzantin : les romans d'amour, les livres populaires traduits, tels que Sandipa le philosophe 
et Barlaan et Ioasaph ; puis le Roman d'Alexandre ct la guerre de Troic el, finalement, le Phy- 
siologue ct l’Ornithologne (Poulologos), du XIV® siècle, comprenant aussi des allusions anx 
Valaques du nord du Danube. Il fait également des rapprachements intéressants avec la civili- 
sation occidentale, cherchant à découvrir les causes de la déchéance byzantine. Ce chapitre non 
plus n'insiste pas asscz sur les faeteurs économiques, ne décrivant qne les conséquences de nature 
politique. 

L'époque qui s'étend de 1453 à 1750 est analysée par régions géographiques : les îles, la 
Grèce continentale et, ensuite, la diaspora grecque. Le principe géographique est opposé au 
principe chronologique ct il morcelle l'expost. En Crite, entre 1645 et 1660, prit naissance le 
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roman d'amour Erotocrite, « le poeme national le plus important des Grecs pendant les premiers 
siécles de la Turcocratie et longtemps aprés » (p. 256), écrit par Kornaros et comprenant environ 
dix mille vers en une belle langue populaire. La diaspora grecque coinmence petit à petit à 
entrevoir l'importance des Principautés Danubiennes, qui deviendront avec le temps le centre 
le plus important de la renaissance culturelle néo-grecque. L'auteur décrit en détail les trois 
poèmes relatifs à Michel le Brave, et voit dans ce héros le symbole de la résistance à la domi- 
nation ottomane. Ils totalisent 5550 vers et mériteraient d'étre réédités avec un commentaire 
et une traduction гошпаіпе, car ils représentent «une source historique de premier ordre x. 
(p. 414). 

Le dernier chapitre, consacré à «l'époque des luiniéres » (1750— 1821), est unitaire et 
bien écrit. Les figures des encyclopédistes progressistes tels qu'Eugéne Voulgaris (1716 — 1806), 
Nicéphore Théotokis (1731—1800) et Adamatios Korais (1748—1833) sont vivantes et par- 
ticuliérement intéressantes. Cette époque fut animée par la Révolution francaise et atteignit 
son point culminant dans la révolte organisée en 1821, contre Ja domination ottomane. Les écri- 
vains grecs des Principautés Danubiennes utilisaient une langue savante et n'avaient pas de 
contact avec le peuple grec. Il est donc excessif de dire que «les Principautés Danubiennes 
furent presque en tout hellénisées » , quand on sait que les Grecs y étaient en petit nombre, dans 
quelques villes, et que leur culture du XVIII? siècle n'a laissé dans la langue гоптаіпе que 
quelques dizaines de mots, non populaires et certains méme de nuance péjorative. Par contre, le 
poéte Jean Villaras (1771— 1823) vécut au milieu de son peuple et compte parmi les premiers 
à avoir annoncé les temps modernes. Il ent une grande influence sur le développement de la 
langue poétique néo-grecque du XIX? siècle. 

L’autenr suit parfois de trop prés certains chercheurs dans leur tendance à exalter la 
tradition glorieuse de l'époque antique et à minimiser l'apport du peuple grec sous la domina- 
tion ottomane, mais nous pouvons affirmer sans crainte de nous tromper que la puissance vitale 
du peuple fut tonjours vive et créatrice, et que les vestiges de cette influence persistent sans 
aucun doute jusqu’à nos jours. Conclusion qui se détache aussi dans l’ensemble de la présente 
synthèse, qui représente une contribution précieuse et mérite d’être étudiée avec Lonte l'attention 
requise. 


H. Mihaescu 


ZOÏDIS, GEORGES I., Kovoravrivos Kupiaxod'Apiatiag. ‘lotoptxh Broypaplx [Constantin 
Kyriakou Aristias. Biographie historique], 1964, 82 p. 


Constantin Aristias est l'une de ces figures qui intéressent tout autant les Grecs que les 
Roumains. Il est né Grec, inais il vécut en Roumanie ; il coinbattit en 1821 pour la cause grecque, 
mais aussi pour la cause roumaine en 1848. П fut l’âme du théâtre grec et roumain de Buca- 
rest, ainsi que le fondateur du théàtre d’Athénes. Il eut une vie mouveinentéc et une activité 
multilatérale, contribuant en ındıne temps à la renaissance culturelle grecque el rouinaine. 

Jusqu'à l'heure actuelle nous n'avons pas eu nne biographie de l'ensemble de son activité. 
Les chercheurs grecs qui se sont occupés de lui ignorent en grande partie l'activité qu'il eut 
en Valachie et les Roumains son activité en Grèce. 

La monographie de Zoidis vient conibler les vides existant dans nos connaissances rela- 
tives à l'activité d'Aristias. S'étant livré à des recherches d'archives et rénnissant la biblio- 
graphie greeque et roumaine. l’antenr nous présente la figure complexe et l'activité multilatérale 
du combattant, de l'artiste de talent, du bon professeur, de l'écrivain et du traducteur que fut 
Aristias. 
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Le livre de 201415 est divisé en 14 courts chapitres, ой il traite de la jeunesse d’Aristias ; 
de la formation de son caractère combatif ; Constantin Aristias et l'Hétairie; le porte-drapeau 
de la révolution de 1821 ; il se réfugie en Italie et à Corfou ; son retour à Bucarest; Aristias à 
Athènes ; dans les remous de la révolution de 1848; la route amère de l’exil ; son activité après 
son retour; fin d'une vie mouvementée, ce sont là tout autant de titres de chapitres. 

L'auteur a utilisé des malériaux conservés au Musée du Théatre National de Bucarest, 
lesquels l'ont aidé à élucider des points obscurs de la vie d'Aristias. Il a réussi ainsi à déterminer 
le lieu de naissance de ce dernier, car les affirmations de ceux qui se sont occupés de sa vie ne 
concordaient pas. Gráce à Zoidis nous savons maintenant avec précision qu'Aristias est néen 
1800 à Bucarest. 

L'auteur montre le róle joué par Aristias pendant la Révolution grecque de 1821. Inscrit 
parmi les premiers dans le Bataillon Sacré, il combattit à Drägäsani et, échappant ala mort comme 
par miracle, il se réfugia en Autriche et de là en Italie. Il connut à Rome le philhellene Guil- 
ford qui le prit sous sa protection et l'aida à continuer ses études de langues étrangéres et 
d'art dramatique. Il a d'ailleurs interprété le róle de Saül de la tragédie d'Alfieri dont il donnera 
plus tard une traduction en roumain. 

D’ Italie, Aristias partit pour les iles Ioniennes, où il organisa en 1825 une troupe de dilet- 
tantes et donna quelques représentations. En 1827 Aristias reviut en Valachie oü il fut immé- 
diatement nommé professeur de grec et de francais au lycée Saint-Sabba (Sf. Sava) de Bucarest. 
D s'occupa alors de réorganiser l'activité théátrale avec l'aide des éléves de ce lycée, lesquels 
répétaient aprés les cours les piéces qu'ils préparaient sous la direction de l'infatigable Aristias. 

En 1833 fut fondée en Bucarest la Société Philharmonique par Heliade Radulescu, 
I. Ctmpincanu et Aristias. La contribution d'Aristias était d'une piéce d'or par mois et il 
s'engageait également à donner gratuitement six heures de lecons d'art dramatique (p. 36). 
Aprés un labeur assidu de six mois, Aristias put donner avec ses éléves la preniiére représen- 
tation théátrale avec Mahomet ou le Fanatisme, tragédie de Voltaire. La contribution d'Aristias 
à la fondation et au développement du théátre roumain est importante, mais le vaillant artiste 
et metteur en scéne rencontra bien des difficultés du fait dela censure. Le Britannicus de Racine 
fut interdit, Ion Väcärescu, le traducteur, ne jouissant pas de la sympathie des autorités. 
Brutus de Voltaire fut également repoussé comme trop révolutionnaire. Le prince réguant sup- 
prima la subvention qu'il accordait au théátre roumain et encouragea beaucoup les troupes 
étrangéres. Découragé, Aristias partit à Athénes (p. 39). En juillet 1840 il foula avec beaucoup 
d’impatience et d'émotion — comme il le dit lui-même dans la préface de sa tragédie 
* Aguó8toc xal "Apıoroyeltov — la terre grecque, pour la délivrance de laquelle avait combattu 
et s'était sacrifié son pére. 

Dés son arrivée à Athéues, Aristias fonda une société philodramatique, et le 25 septembre 
1840 il lanca un appel pour la fondation dans la capitale de la Gréce d'un théátre grec devant 
faire concurrence aux troupes de théátre étrangéres. L'appel de cette société porte les noms de 
plus d'un de ses amis de Bucarest tels que Gh. Leventis, Iacovaki Rizos, Gh. Gennadios, 
K. Domnandos et D. Photilas (p. 46). 


Les difficultés qui l'avaient déterminé à interrompre ses représentations à Bucarest et 
à partir à Athénes y surgirent aussi. L'esprit progressiste de sa tentative était en contradiction 
avec la politique et les buts des Bavarois de l'entourage du roi Othon. Aprés quelques représen- 
tations, Aristias dut abandonner sa patriotique tentative et, plein d'amertume, il retourna à 
Bucarest. Le 26 juin 1841 il écrivait au comité de la Société philodramatique : « Je suis retourné 
là d’où je suis parti, appelé par la voix du devoir. Les bons Roumains m'ont recu avec joie..., 
mon sort m'a éloigné de la Gréce, bien que j'aie cherché à m'en approcher le plus possible... » 
(p. 51). 
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Mais à Bucarest non plus le sort ne lui a pas souri. Parmi ceux qui y organisérent la 
révolte de 1848, se trouvait aussi — comme cela résulte des documents conservés aux Archives 
de l'Etat à Bucarest — l'infatigable Aristias, commandant de la garde nationale (p. 57). Le mo u- 
vement ayant été étouffé, Aristias fut exilé. Il s'évada pendant la déportation et se réfugia à 
Paris d’où deux ans après il revint à Bucarest. Le 18 avril 1880, le grand patriote ferma les 
yeux pour toujours, heureux d'avoir pu voir ses deux patries — la Gréce et la Roumanie — libres 
et indépendantes. 

Le livre de Zoidis, qui intéresse tout autant les Grecs et les Roumains, est bien venu. 
C'est la plus coinpléte étude de toutes celles qui ont été écrites, jusqu'à présent, sur Aristias. 
П est fondé sur une bibliographie grecque et roumaine trés complète, sur des recherches dans 
les archives et sur les témoignages des descendants de Constantin Aristias. 


Ariadna Camariano-Cioran 


MIRAMBEL, ANDRE, Anthologie de la prose néo-hellénique (1854— 1961), 2° édition revue et 
augmentée, Paris, Librairie Klincksieck, 1962, XX1V + 377 p. 


Cet ample recueil est destiné avant tout à l'apprentissage du néo-grec et à une prise de 
contact avec sa littérature. Avec les 46 morceaux choisis qu’il compte, il offre un excellent 
moyen de se faire une idée précise et variée des genres littéraires cultivés par les écrivains moder- 
nes de la Gréce et des caractéres linguistiques de leur langue. Peut-étre regrettera-t-on l'absence 
totale du thédire. Loin d’être un manuel, cette anthologie est avant tout un livre de lecture 
attrayant. Par rapport à sa premiére édition, parue en 1950, celle-ci s'est enrichie de 12 auteurs 
de plus. Chacun des extraits retenus par le professeur Mirambel caractérise dans l'esprit du lecteur 
la laugue, le talent et les préoccupations des homines de lettres sur lesquels a porté son choix. 
Le plus ancien est Emmanuel Roidis (1835 — 1905) ; le plus récent, Rénos Apostolidis (né en 1924). 
Nous avons là une vue d'ensemble de la prose néo-grecque de 1884 à 1961. 

Cette anthologie s'inscrit au nombre des ouvrages destinés à faciliter l'étude de la langue 
et de la littérature de la Grèce moderne. Ce qui a rendu indispensable l'élaboration de ce recueil, 
c’est indubitablement l'absence vivement ressentie de travaux de ce genre. Si pour la poésie on 
peut encore tabler sur H. Pernot, La Gréce actuelle dans ses poétes, Paris, 1921 ou S. Baud- 
Bovy, Poésie de la Gréce moderne, Lausanne, 1946, il n'en était pas de méme pour la prose. 
Telle est la lacune didactique que vient combler le profeseur A. Mirambel. Son livre, et on lui 
en saura gré, s'avére également un excellent instrument d'orientation dans le domaine de 
la prose néo-hellénique, qui connaît un magnifique renouveau depuis la fin de la dernière guerre 
mondiale. 

Le commerce de ce recueil implique une remarque : la diversité orthographique d'un 
écrivain grec à l'autre. Faute d'une uniformisation officielle, chaque auteur a en quelque sorte sa 
propre orthographe. Monsieur Mirambel a respecté ce caractère de la littérature contemporaine. 
Ce qui permet au lecteur une idée exacte de cette question si débattue. 

Loin de nous l'intention de passer en revue tous les écrivains et les fragments de leurs 
ceuvres qu'englobe ce volume. Mais comment ne pas en citer au moins quelques-uns, füt-ce au 
hasard, si l'on désire réellement inciter autrui à ouvrir cette anthologie? Voici, par exemple, 
un conte de Roidis, Milia. Ou encore l'histoire d'Annio, fragment de la nouvelle de Georges 
Vizyinos, Le péché de ma тёге. Aux Histoires insulaires d’Argyris Eftaliotes est emprunté le 
morceau intitulé Marinos Kondaras. Iannis Psichari est présent ісі avec L’archimandrite, 
nouvelle tirée de son livre A l'ombre du platane, et André Karkavitsas l'est avec La mer. 
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A Constantin Christomanos on doit tel passage du Livre de l'impératrice Elisabeth. Les 
Souliotes ont inspiré Yannis Vlachoyiannis. Des Récits de Stratis Myrivilis on lira ici La guerre. 
Quelques pages des Egarés de Lilika Nakou s'y rencontrent également. Le Chypriote Nikos 
Nikolaidis, lui, est représenté par le fragment intitulé Les serviteurs (extrait de ses Récits). 
Spyros Mélas évoque dans Le vieillard de Moria la lutte pour l'indépendance hellénique, la figure 
de Miaoulis, de Kolokotronis et raconte méme une anecdote (vraie ou romancée?) sur le mariage 
d'une pctite fille du prince de Valachie Yannis Karadja!. Dido Soliriou et son roman Les 
morts attendent ne sont pas non plus absents de ce recueil. Faute de place, il faut nous résigner 
à passer sous silence une longue suite d'écrivains des deux sexes. Pour 1а plus grande joie des 
lecteurs qui auront sans doute plaisir à les y découvrir eux-mémes. 

Une notice biographique, par trop courte à notre sens, nous renseigne rapidement sur 
la patrie, la date de naissance et, au besoin, celle du décès de chaque auteur. Elle renferme 
aussi l'énumération de ses principales œuvres. Heureusement, l'introduction clairement ramassée 
en 11 pages bien nourries, représente un «aperçu des caractères et du développement de la 
prose néo-hellénique ». 

Une biiographie judicieuse orientera à souhait les personnes désireuses de connaítre en 
détail les origines de la prose néo-hellénique et de saisir la place qu'elle occupe dans l'ensemble 
de la littérature néo-grecque et méme dans la république des lettres. 

A côté des articles de critique littéraire que le professeur Mirambel consacre inlassablement 
aux problémes que soulévent la langue et la littérature néo-helléniques, ce volume, ой seule la 
prose est représentée, sera des plus utiles, car en développant sensiblement nos connaissances 
dans cette direction, il les arrache à un isolement indigne de leurs mérites et de leur glorieuse 
ascendance. 

Souhaitons qu'il élabore un jour une autre anthologie, le florilège de la роёѕіс de la 
Grèce moderne, pour nous faire admirer ainsi dans tout leur éclat ces deux facettes de l’hel- 
lénisme contemporain. 


M. Marinescu-Himu 
et P. 5. Nästurel 


1 Il s'agit de toute évidence du prince de Valachie Jean Georges Karadja (1812 — 1818), 
rctiré à Athénes, ой il mourut en 1844. Son oraison funébre a été publiée, rappelons-le, 
dans la «Revue historique du Sud-Est européen », XXI, 1944, р. 234—240. 
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Linguistique 


POGHIRC, C., La valeur phonétique de l'oscillation graphique thrace ale à la lumière des données 
des langues balkaniques modernes. < Studii clasice», III, 1961, p. 33—37. 


En abordant le problème de l’oscillation graphique aje dans les mots thraces, l'auteur 
présente d'abord les explications données à сс phénoinène jusqu'à présent; il précise ensuite 
qu'il n'est pas question du passage dc l’« e» thrace à un «a » ou inversement, mais du fait 
que le son respectif de la langue thrace n'avait pas un correspondant exact dans le grec ou le 
latin. Ces deux langues ne possédaient donc pas un signe graphique propre et l'oscillation cons- 
tatée est justifice. 

L'opinion de l'auteur est que la voyelle thracc qu'on discute cst une voyelle du méme 
type que le гошпаіп <à +, l'albanais + è »,le bulgare аъ s. L'alphabet latin ne connaissait pas 
de signe correspondant, car la langue latine ne possédait pas le son discuté; voilà pourquoi la 
transcription des noms propres thraces en alphabet latin ou grec présente ces oscillations, dues 
à la prononciation dc cette voyelle, par les uns plus prés d'un «a », et plus prés de «e» par 
d'autres. 

Une preuve que ce son a été hérité par le roumain, l’albanais, le bulgare et quelques. 
parlers du nord de la Gréce, est le fait que les territoires occupés par les langues mention- 
nées plus haut sont égaux au territoire habité jadis par les Thraces. La seule difficulté réside à 
prouver l'existence de ce son dans la langue thrace, car les noms propres des Thraces ne sc sont 
presque pas transmis aux pcuples balkaniques. L'auteur essaic, néanmoins, d'apporter quel- 
ques exemples pour confirmer son hypothèse, exemples que nous considérons convaincants ` une 
ambiance consonantique spécifique, où apparaît l’oscillation а/е, la prononciation за» des 
voyelles en syllabes non accentuées (dans les Oiseaux d'Aristophane), etc. 

L'auteur remarque cependant, que l'oscillation а/е représente parfois seulement une. 
prononciation dialectale différente. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP. 11, 3—4, P. 675—708, BUCAREST, 1964 
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En comparant les langues balkaniques modernes, on peut donner donc une explication 
plausible sur l'oscillation a/e et soutenir l'opinion de l'origine thrace du roumain «á », de l'alba- 
nais sé», du bulgare «7 >». 

A. G. 


BARIĆ, HENRIK, Albanische und albanisch-rumünische Worlsludien. «Naučno Društvo 
Bosue i Hercegovine. BalkanoloSki Institut. Godišnjak », II, 1961, p. 21—45, Sarajevo. 


L'auteur étudie 34 mots, dont 29 albanais et 9 roumains. Il considere comme autoch- 
tones, c'est-à-dire indo-européens, les mots albanais suivants : i athét ,,aigre, réche", akol ,,domes- 
tique", beronjé „sterile”, bijë , fille”, bushiré ,,chienne", lhek „sécher au feu", thekë ,,pompon, 
frange", grun, grurë ,,blé", joshë ,,grand'mére maternelle", handhélé ,,couleuvre”, kohë „temps”, 
lékuré , peau", lesh „laine, cheveux”, lis „arbre, chêne”, nulë ,,aieule”, pesë ,,cinq", puzhmuzh 
„escargot’’, shilonj ,,ensorceler", klanj, ganj „pleurer”, shpreh „exprimer”, шк, ujk „loup”, 
vjesht, vjeshlé „automne”, zgjonj ,,réveiller", zog „oiseau”. Toujours d’origine autochtone sont 
considérés aussi les mots rouinains : balaur ,,dragon", bungel , forêt de chênes”, mare „grand“, 
mazăre „petits pois", sopirlä „couleuvre’”, farc „enclos à bestiaux” et urmă ,,trace". L'auteur 
défend l'étymologie proposée par Г.А. Candrea pour flämind „affame”, du latin flamabundus, 
en montrant que le sens de ,,faim” peut s'étre développé à partir de la notion générale de 
» torture, douleur, souffrance" et qu'il existe des parallélismes, dans les langues les plus diver- 
ses. L’explication du mot roumain bungel,,forét épaisse de chênes”, par l'albanais bung ,,chéne”’ 
et le suffixe latin -el, a déjà été donnée par H. Tiktin dans le premier volume de son dictionnaire 
paru en 1903. 

H. M. 


CABEJ, EQREM, Crüciun. Etudes et recherches linguistiques, Bucarest, 1961, cahier 3, 
p. 313—317. 


Considérant les théories émises jusqu'à présent concernant l'origine du mot « Cráciun » 
(Noël, comme non satisfaisantes, Çabej tâche de l'expliquer en s'appuyant sur la culture 
matérielle qui fait parfois lumiére aussi dans le domaine de l'histoire des mots. Ce n'est pas 
au latin qu'il faut chercher les origines de ce mot. Il n'est pas slave non plus. C'est un mot que 
les Roumains ont créé eux-mémes de l'albanais Kérceni, qui signifie troncon, büche ou souche. 
Les variantes macédo-roumaines + crăciun s, « cárciun » et méglénoroumaine e cárciun > prou- 
vent qu'il est question d'un emprunt à l'albanais datant de la période de la langue roumaine 
commune. Cette période coinciderait, dans l'histoire de la langue albanaise, à celle dans laquelle 
le groupe voyelle + nasale s'est conservé comme tel. Çabej croit que le mot a pénétré en roumain 
dans son sens profane de «souche», «büche » en évoluant ensuite vers bûche de Noël pour 
finir par désigner la fête méme. L'évolution signalée est expliquée par un rite païen, repris 
plus tard par les chrétiens. La veille de Noël on mettait une büche prés du feu qui était l'objet 
d'une attention particuliére de la part des habitants de la maison. C'est ainsi que la veille de 
Noël porte le nom de büche chez plusieurs peuples comme les Albanais, les Serbocroates, les 
Lettons. Chez les Roumains il n'y a que de faibles traces de cette coutume en liaison avec 
la veille du nouvel an. L'auteur voit dans l'expression roumaine ¢ soir de Noël » (seara Cráciu- 
nului) une expression semblable à l'albanais nola e buzmil — «nuit de la büche ». 


S. 0. 
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BESEVLIEV, V., Amlaidina und Sippe, dans «Балканско Езикознание», «Linguistique 
balkanique», III, 1961, p. 67—70. 


Il s'agit du nom du vicus Amlaidina de l'inscription CIL III 13743 trouvée à Urluchioi 
près de Techirghiol dans la Dobroudja roumaine. La seconde partie du nom, -dina, faisant 
'son apparition dans de nombreux noms de lieux de la Dobroudja et dela Bulgarie du nord-est 
(Asbolodina, Paladina, Gizidina, Bassidina, Beledina, Bisdina, Residina, Adina) représen- 
terait le pluricl d'un mot qui, selon W. Tomaschek, aurait eu la méme acception que le 
celtique -dunum «forteresse. L'auteur envisage aussi l'éventualité de son simple rôle de suffixe, 
comme le slavo-bulgare -išta (Valovista, Dovisia, Рга а, etc.) ou comme le latin -iana (Can- 
didiana, Tauriana, Ulpiana, etc.). Il n'aurait rien à voir avec dcs noms de lieux comme 
Dinogetia, Dinion, Dinia, qui, d’après D. Detev, se rapporteraient aux noms de personnes 
Dines, Dinus. D'aprés l'opinion de l'auteur, les toponymes en -dina seraient d'origine géte 
par excellence et appartiendraient notamment à la population gete des Crobyzes. 


R. V. 


NOVAK, GRGA, Stari Grei na Jadransku moru [Les Grecs anciens dans l’Adriatique], « Rad, 
Jugoslavenske Akademije Znanosti i Umjctnosti », 322, 1961, p. 145—221. 


L'auteur se livre à une analyse compétente des sources antiques et corrobore leurs 
résultats à l'aide des données archéologiques. Il essaie de préciser l'époque de naissance de 
chaque colonie grecque et en montre le sort. Ainsi, Epidamnos (Dyrrachium, aujourd'hui 
Durrés) apparut vers l'an 627 avant notre ёге; Korkyra Melaina au УГ siécle; Issa (Lissa) 
entre 398 et 385; Pharos entre 384 et 355; Epetion au 111° siècle; Tragurion en l'an 219 
avant notre ёге; Aspalatos (aujourd'hui Split) aux III° —II* siècles, Salona (aujourd'hui 
Solin) aux II°—J°" siècles avant notre ère. L'élément grec de Salona a persisté méme sous 
Ja domination romaine, mais la ville devint alors une cité dont la population parlait le latin. 
En général la présence des Grecs n'a pas été notable sur l’Adriatique. C'est ainsi que les 
linguistes peuvent s'expliquer la circonstance que l'influence grecque antique a laissé peu de 
races en albanais, en dalmate et en serbo-croate. 


H. M. 


STATI, SORIN, La langue des inscriptions latines de Dacie et de Scythie Minor, « Studii cla- 
sice », III, 1961, p. 143—146. 


Etudiant la langue des inscriptions latines de Dacie et de Scythie Minor, l'auteur dé- 
montre, au moyen d'éléments de phonétique, de morphologie et de syntaxe, l'unité du latin 
vulgaire, les exemples analysés illustrant l'existence des mêmes phénomènes dans toute la 
Romania. 

Dans le domaine de la phonétique, l'auteur discute la perte des consonnes finales, 
phénoméne explicable morphologiquement par la tendance à l’unification des cas. Pour la mor- 
phologie, le trait caractéristique est la tendance vers un cas unique, vers un cas général, qu'on 
retrouve dans les exemples de Dacie et de Scythie Minor. Par contre, la flexion verbale ne 
présente pas la perte de «m» et «s» en position finale. Ces derniers étaient nécessaires 
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pour reconnaître les diverses personnes, tandis que pour la flexion nominale d'autres signes 
distinctifs s'étaient développés (les prépositions, l'ordre des mots). 

La syntaxe ne peut pas étre étudiée sur les inscriptions, qui ont une structure gramma- 
ticale élémentaire et utilisent d'habítude des formules devenues traditionnelles. Néanmoins, 
on retrouve quelques nouveaux phénoménes comme Je désaccord, explicable morphologique- 
ment par l'apparition du cas général, unique. De plus, on observe que l’accusatif devient le 
cas prépositionnel par excellence. E 

Toutes les modifications constatées par l'auteur portent à la conclusion de l'unité du 
latin vulgaire dans toute la Romania. 


A. G. 


IRMSCHER, 1, Die Benennung des Schwarzen Meeres bei den Byzantinern, Prague, 1962, 
18 p. Tirage à part de « Byzantinoslavica » XXIII, 1962, 1. 


Après avoir rappelé l'origine des noms "A£etwog (> іг. ах$аёла) et IIévtog EüEctvoc, 
que la mer Noire Avait chez les Anciens— à côté des appellations sporadiques de Пбутос MéXac 
et IIóvrog ZxuBixés — l’auteur poursuit, par une analyse minutieuse, le sort de ces noms 
dans la littérature byzantine, en constatant que jusqu'en plein moyen áge c'est toujours 
le nom antique de IIövrog Eö£ervos que les auteurs byzantins continuent à utiliser avec 
la plus grande fréquence. Les formes dérivées, comme Ilóvroc, à Tlovmxh Odiasse, è 
Ebtetvoc, to ЕбЁелюу ITéAayos, td Ilovrixdv méAwyoc, s'y rencontrent souvent aussi. Ce 
n'est qu'au XIII? siécle que le nom actuel de « mer Noire » fait sa premiére apparition dans 
une source byzantine écrite. П s'agit d'un document de l'an 1265, qui se trouve dans les 
archives d'État de Vienne et où l’on lit pour la première fois le nom Matpy G&Axcoa, 
Une fois pénétré dans la routine des clercs byzantins, ce nom finira vite par devenir d'un 
emploi général et par supplanter complètement le nom antique IIóvrog XEewoc. Ce succes 
est dQ, à notre avis, à la puissante vitalité du concept originaire de «noir», « sombre », 
contenu dans les formes anciennes “A&ewvoc = aySaéna et Ilévros MéAxc et constamment 
conservé chez les populations riveraines de cette mer. La transformation de ce concept en Eü£etvoc, 
dont le caractére euphémique n'avait de sens que par rapport aux superstitions spécifiques 
des navigateurs grecs de jadis, resta tout à fait étrangére aux Scythes, aux Gétes, aux 
Thraces et aux autres populations locales avec lesquelles les Grecs sont venus en contact 
ou qui leur succédérent. Aussi, dans les conditions nouvelles de l’époque byzantine, cet 
euphémisme devait-il finir par perdre sa force d'expression et rester une forme morte, 
maintenue seulement à la faveur des maniéres archaisantes des écrivains. Dans le,parler 
courant, le nom de « mer Noire» avait pris le dessus probablement déjà depuis longtemps. 


R. V. 


REICHENKRON, G., Zur römischen Kommandosprache bei byzantinischen Schriftstellern, 
« Byzantinische Zeitschrift », LIV, 1961, р. 18—27. 


Au УГ siècle de notre ère persistaient encore dans l'armée byzantine les commande- 
ments militaires en latin, bien que la majorité des soldats parlassent le grec. Les écrivains 
byzantins Jean Lydus et Pseudo-Mgurice nous ont conservé 50 fornıules de commandement 
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en latin. Dans la Tactique de l'empereur Léon, au commenceinent du X* siécle, les paroles 
de commandement figurent en grec. Cette circonstance aide la critique des textes, car les 
ordres donnés en latin et insérés dans les manuscrits des écrivains byzantins du VI? siècle 
nous ont été transmis de maniére défectueuse. L'auteur examine plus particuliéreinent le 
passage suivant de Pseudo-Maurice, XII, 14 (édition Scheffer, p. 319): oıAdvrıo' uavddra 
narrates уоуВос тозиВатис- Spdtvey. верВатеюу BavBooéxtcec: véuo Seßıra Bavdovy ёт iviuixog 
CEXOVATOWP. 

Après l'avoir confronté avec le passage respectif de l'oeuvre de Léon (Tactica, VII, 665), 
il propose de le lire comme suit: «Silentio! Mandata captatis! Non vos turbetis ! Ordinem 
servatis | In bando sequitis! Nemo dimittat bandum, el inimicus sequatur !» Les conclusions 
détachées de cette citation et d'autres encore sont les suivantes: les ordres étaient donnés en 
latin vulgaire et non classique ; ils coinprenaient des faits de langue caractéristiques, rencontrés 
aussi dans les écrits latins de caractère populaire. Le verbe sequor + je suis », avait des formes 
actives et non déponentes. Certains mots contenus dans ces formules de commandement ont 
survécu dans les langues roumaines: ambulare «marcher», captare «écouter attentivement + 
(cf. en roumain a cdta — а саша), minare = mtnare + conduire ». L'auteur transcrit vovBoç 
rouußarıs = non vos turbetis. Il serait utile de trouver dans d'autres sources des faits 
appuyant la transcription non vos turbatis. Les formes d'impératif négatif du roumain auraient. 
aussi leur source dans la langue latine. 


H. M. 


CHRISTOS, GEORGES, Tà yAwooxd {Sioux Tipua К=стор@с [L’idiome linguistique de 
Germas de la Castoria], Thessalonique, 1962. Société d'études macédonienucs. Biblio- 
théque macédonienne, n? 23, 8 4- 440 pages. 


L'auteur nous présente ici un ouvrage trés minutieux de linguistique, qui constitue une 
sérieuse contribution à l'étude des dialectes néo-grecs. L'idiome parlé à Germas, village du nord- 
-ouest de la Gréce, était inconnu des linguistes grecs. C'est dire que le travail de Christos 
apporle d'utiles compléments à l'étude des dialectes grecs septentrionaux. L’idiome de Germas. 
est d'un exceptionnel intérét en raison de ses particularités. On y rencontre par exemple dcs 
archaismes lexicaux et phonétiques inusités en néo-grec, ainsi que certains phénoménes pho- 
nétiques trés curieux, la disparition de la lettre À (J) du groupe xÀ (cl). En méme temps, les 
mots d'origine slave y sont rares, bien qu'il s'agisse d'une localité située sur les 
confius du nord de la Grèce, en revanche on constate l'influence du latin, du byzantin 
et du turc. 

Comme il est dit dans la préface, cette étude a nécessité des dizaines d'années de 
recherches. Afin de rendre exactement les sons de ce dialecte, l'auteur a utilisé également certains 
caractères empruntés à l'alphabet latin. La préface montre encore que ce parler atteste l'évo- 
lution normale du grec ancien et que c'est lui qui a doininé constainment pendant la domi+ 
nation turque en Macédoine. 

L'auteur donne ensuite le glossaire de l'idionie étudié (p. 1—353), en fournissant pour 
chaque vocable l'explication requise. Pour les substantifs, i] indique aussi la forme du pluriel ; 
il donne les temps principaux des verbes. Suit (p. 354—360) une liste de noms propres. Le 
dernier chapitre (p. 361— 433) renferme des observations grammaticales sur cet idiome. 

L'ouvrage dc Christos représente une étude complète de l’idiome de Germas qu’il a 
étudié sous tous ses aspects. 


A. Cr. 
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ТЕКАУСС, P., Toponomastica romanza di Dignano d'Istria, є Studia Romanica et Anglica 
Zagr abiensia », 11, 1961, p. 67—90. 


L'auteur étudic en tont 112 toponymes relevés sur le territoire de la localité de Dignano 
(Istrie du sud-ouest) et recucillis par lui de 1957 à 1961. Ils fournissent certaincs précisions 
sur la position du dialectc istrien, lequel fait partie du systéme de la langue italienne: le 
toponyme Busi (latin burus «buis, arbuste décoratif à feuilles ovales +) montre par rapport 
au toponyme Fonde (latin fundus «fond »), que dans ce dialecte se croisent les phénoinénes 
й > о avec й latin conservé; la sonorisation des consonncs intervocaliques prouve une influence 
venue de l'Ouest ou du Nord-Ouest (Padérna, latin paterna «paternelle » ; calderiva, latin 
callis < calle » et ripa, «rivc, rivage »; Тісѓп, lat. titionen «tison s, figure à côté de РИ. tizzone 
€t de l'engadin £izzun ; le toponyme Zaneveri, lat. ienuperu + suffixe -etum, coincide avec it. 
ginepro, mais diffère du roum. jneapàn, qui dérive de iuniperus). Les faits discutés dans cet 
article montrent que le dialccte istrien s’oriente vers l’Onest et le Nord-Ouest, et non pas vers 
le Sud, c'est-à-dire vers la langue dalmatc. 


FLORA, RADU, Dijalektoloski profil rumunskih banatskih govora sa Vr&ackog područja, sa 
34 lingvističke karte i 32 dijalektalna teksta [Le profil dialectologique des parlers 
roumains du Banat, district de Vršac, avec 34 cartes linguistiques et 32 textes dialectaux], 
Novi Sad, 1962, 168 p. (Matica Srpska. Posebna izdanja). 


L'auteur prépare un Atlas linguistique des parlers roumains du Banat Yougoslave 
(ALBI) à l'aide des matériaux recueillis en 40 endroits, reportés sur quelque 1800 cartes. 
L'enquéte sur laquelle repose le présent travail remonte aux années 1951— 1954. Certains de 
ces matériaux ont déjà été discutés dans les revues «Lumina» (de Vršac, t. VI—VIII et 
XIII), « Južnoslovenski filolog » (t. XX) et «Foneticä si dialectologie » (t. I). On trouve à 
la pagc 12 les noms de 57 informateurs appartenant à 12 localités : Sveti Jovan, Margita, Mar- 
kovac, Ritiševo, Kustilj, Vojvodinci, Vlajkovac, Mali Zam, Malo Središte, Mesić, Soëica et 
Jablanka. Le travail comprend les chapitres suivants: I. Introduction (p. 15—26); IL Le 
terrain, la méthode et les résultats de l'enquéte (p. 27—34); III. Informations historiques 
concernant les localités enquétées (p. 35—44); IV. Les facteurs de l'unité du district de Vršac 
(p. 45—69); V. Le distancement phonétique et lexical du district de Vrsac par rapport au 
teste du territoire ALBI (p. 70—90); VI. Le distancement morphologique du district de 
Vršac (р. 91—95); VII. Phénomènes phonétiques caractéristiques (р. 96 — 105) ; VIII. Quelques 
particularités morphologico-syntaxiques (p. 106—115); IX. Particularitcs lexicales (p. 116— 
125); X. Interférences linguistiques de type particulier sur ce terrain (p. 126— 152) ; X. Textes 
flialectaux (p. 153— 165). Les matériaux sont bien choisis et la méthode excellente. L'auteur montre 
qu'il est au courant des plus récents résultats de la dialectologie et apporte une contribution 
précieuse de linguistique roumaine qui fera avancer sans aucun doute la connaissance des 
rapports linguistiques roumano-slaves. Ces recherclies faciliteront quelque peu les rapports 
culturels roumano-yougoslaves. 
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MULJ ACIC ZARKO, Nasi pejorativi romanskoga podrijetla. Neki refleksi od сарга и пайт 
dijalektima (Les péjoratifs serbo-croates d'origine romane. Quelques reflets de capra 
dans les dialectes serbo-croates], dans «Radovi. Razdio lingvistiéko-filolo$ki. Filo- 
zofski Fakultet », Zadar, 111, 1961—1962, p. 115—138. 


L'auteur s'est livré à une enquéte dans 181 localités et il en a obtenu les résultats suivants, 
Les reflets du mot CAPRA se rencontrent dans les îles de Koréula et de Hvar, ainsi que sur 
le continent, sur une aire comprise au nord entre Crikvenica (un peu plus bas que Rijeka), 
à l’est jusqu'à Banja Luka, Doboj et Боба, et au sud jusqu'à Bar (non loin de la frontière 
yougoslave-albanaise). Par conséquent, il s'agirait d'une aire géographique longue d'environ 
500 km et large par endroit de 250 km. Sur cette aire apparait une zone restrcinte plus 
ancienne (kipra provenant d'une forme romane médiévale *kápra) et d'une forme plus récente 
(kebra). Avec le suffixe slave -ara, kebra a donné les formes kebara ou kebura, résultant de 
kebrara. Ces formes provenant de CAPRA se son croisées avec lc mot kevara « Anessc, femme 
pouvant travailler comme un mulet», résultant de EQUIFERA = kevra + suffixe -ara. 
Comme suite, les emprunts ont fusionné et acquis, en majeure partie, un sens péjoratif, à savoir 
celui de « fcmme capricicuse et désagréable ». 


H. M. 


POPOVIC, IVAN, Valacho-Serbica. L'influence de la langue roumaine sur le serbo-eroate et 
sa géographie, є Naučno Društvo NR Bosne i Hereegovine. Balkanoloski Institut. GodiSn- 
jak », 1I, 1961, p. 101— 121. 


L'auteur présente d'abord les éléments roumains rencontrés à travers la Serbie, puis 
ceux qui sont répandus dans toute la Yougoslavie. 11 essaye de fixer l'aire de chaque. mot ct 
conclut que: «L'on pourrait d'ailleurs facilement multiplier les excinples. П faut y ajouter 
que les patois serbo-croatcs, au point de vue du vocabulaire, n'ont été jusqu'à présent pour 
ainsi dire étudiés que par hasard, de sorte que dans l'avenir, vraisemblablement, le nombre 
de roumanismes relevés par les études linguistiques serbo-croates augmentcra considérablement » 
(p. 108). Aprés avoir passé cn revue les mots roumains passés dans la langue littéraire serbo- 
croate et dans la toponymic, l’auteur cherche des points d'appui pour cxpliquer la stra- 
tification de ces éléments. Il distingue une couche plus récente cristallisée surtout par suite 
des déplacements pastoraux, mais aussi par suite des rapports entre agriculteurs ; il constate 
ensuite une influencc plus aucienne, expliquée en partie par la persistance de l'élément roman 
dés l’époque de la domination romaine. Il adopte à ce propos unc attitude favorable envers 
la thése de N. van Wijk, pour qui, entre Bulgares et Serbes, il a persisté longtemps, dans 
les régions danubiennes, une population romane : cc substrat a laissé des traces dans les parlers 
slaves qui s'y sont superposés. La question du «berceau + de la langue roumaine est plus 
complexe que ne se la représente l'auteur; elle doit étre affrontée avec des inoyens variés 
et multilatéraux, qui dépassent les possibilités de la linguistique. Nous sommes d'accord avec 
Pautcur quand il affirme que «le latin balkanique n'a jamais existé cn tant que langue unie + 
(p. 118). La présente contribution renferme dcs suggestions précieuses ct met cn évidence une 
série d'interactions linguistiques sur l'étendue de l'Europe du sud-est, ой de tels phénoménes 
sont fréquents et exigent une large collaboration afin de pouvoir être élucidés avec chances 
de succés. 

H. M. 
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IVIĆ, MILKA, Les éléments morphologiques auziliaires aux formes casuelles dans la lengue- 
serbo-croate, « Zeszyty Naukowe Uniwersytetca Jagiellonskiego, Prace jezykoznawcze », 
Kraków, 4, 1961, p. 303—306. 


En notant avec A les situations ой le nom au cas respectif est librement employé, 
€'est-à-dire non accompagné par un autre moyen morphologique auxiliaire, avec B les situations 
ой le nom est indispensablement accompagné par une préposition et avec C les situations ой 
le nom est toujours indispensablement accompagné par un déterminant quelconque, Milka 
Ivié donne le schéma suivant pour illustrer la situation de la langue littéraire serbo-croate : 


Nominatif A 
Génitif ABC 
Datif AB 
Accusatif AB 
Instrumental ABC 
Locatif B 


L'emploi des cas libres (A), accompagnés de préposition (B) ou d'un déterminant (C), 
serait conditionné, selon les constatations de l'auteur, par laloi suivante : « Tous les participants 
directs à l'action sont marqués par la forme libre du cas ; tous les autres sens casuels, par la 
forme du cas accompagnée d'une préposition ou d'un déterminant. Ensuite elle démontre 
que la situation de certains dialectes différe de celle de la langue littéraire, ayant l'aspect 
suivant : 


Nominalif A Accusalif ABC 
Génitif ABC Instrumental B 
Datif A Locatif B 


ROSETTI, AL., Slova-romanica, sur la langue slave des documents valaques du XIV: et 
XVe siècle, «Etudes et recherches linguistiques, Bucarest, 1961, 1°" cahier, р. 91—95. 


Par cet article, le professeur Al. Rosetti prouve que la théorie de S. B. Bernstein, qui 
a entrepris une étude détaillée sur la langue des documents valaques écrits en slave durant 
les XIV? et XV? siècles, n'est pas confirmée par la réalité. ` 

Tout en reconnaissant le caraclére bulgare de la langue des documents valaques, S. B. 
Bernstein explique les particularités rencontrées dans les idiomes slaves locaux en adinettant 
ainsi l'existence d'un groupe d'idiomes slaves au nord du Danube, ayant des caractéres spéci- 
fiques, différents des patois bulgares du sud du Danube. 

Le professeur Al. Rosetti démontre que le slave de ces documents ne différe pas du 
bulgare parlé au sud du Danube et les particularités signalées se rencontrent dans les idiomes 
bulgares et que certaines déviations et erreurs relevées seraient dues aux scribes qui ne connais- 
saient pas suffisamment bien le slave littéraire, la langue de chancellerie des Principautés 
Roumaines. Beaucoup de ces particularités ne sont que des formes roumaines transposées 
en slave. Ainsi vi eduo pravdu (B., p. 241); eduo est au neutre bien que pravda 
soit un nom féminin. Ce n'est que l'influence du roumain où adevăr (pravda < vérité +) est un 
nom neutre; le compléinent direct précédé par la préposition pro (B., p. 251) est une construc- 
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tion imitant la construction roumaine avec pre. L'existence d'un idiome daco-slave parlé au 
nord du Danube et présentant des caractéres différant des idiomes bulgares ne saurait étre 
soutenue. 


S. O. 


BARIC, HENRIK, La perte de l’infinitif dans les langues balkaniques, « Nauéno Društvo NR 
Bosne i Hercegovine. Balkanoloski Institut. Godišnjak s, II, 1961, p. 1—11, Sarajevo. 


La disparition totale ou partielle de l'infinitif en néo-grec, en bulgare, en roumain, en 
serbe et en albanais avait été attribuée à l'influence grecque par Sandfeld-Jensen (+ Jahres- 
bericht des rum. Inst. », IX, 127), et G. Rohlfs («Zeitschrift für romanische Philologies, XLII, 
219) s'était associé à cette conception. A. Philippide (Originea románilor, Jassy, 1928, t. II, 
p. 307—309) s'était montré sceptique et prétendait qu'il pouvait s'agir d'un développcment 
indépendant dans chaque langue. Henrik Barié analyse comparativement un certain nombre 
de faits et parvient à la méme conclusion (p. 11): « Aussi pour répondre aux théories pré- 
citécs (de Sandfeld, Rohlfs, etc.) nous revenons à notre profonde conviction que la création 
spontanée des types syntactiques est possible, partout et toujours, et que la plus grande 
circonspection est néccssaire, quand on veut établir dcs influences extérieures ». Au sujet de 
la langue roumaine il s'exprime explicitement de la facon suivante (p. 7—8): « Je ne crois 
pas qu'il soit strictement nécessaire, pour le phénoméne roumain, de présumer l'influence 
grecque ou une influence quelconque. Le remplacement de l’infinitif par une subordonnée finale 
pouvait se produire n'importe où et indépendamment ». 

H. M. 


TOGEBY, KNUT, L’infinitif dans les langues balkaniques, dans « Romance Philology », XV, 
1961— 1962, p. 221—233. 


Aprés avoir passé en revue les théories actuelles distinguant deux grands groupes 
41. influence du substrat ` Miklosich, Schuchardt, Weigand, 2. influence de la langue grecque : 
Sandfeld, Rohlfs, Wartburg), l'auteur analyse les faits respectifs des langues albanaise, bulgare, 
grecque et roumaine et il conclut : « Nous y opposerons l'idée que chaque langue a son évolu- 
tion propre, soumise à des facteurs internes » (p. 223). Mais cette conception exacte n'est 
pas exprimée catégoriquement, car nous lisons aussi l'affirmation suivante : « Sandfeld a certai- 
nement raison de chercher l'origine de ces propositions subordonnées dans le grec, langue cul- 
turelle dominante des Balkans » (p. 232). Nous pouvons objecter que toute influence culturelle 
atteint en premier lieu le lexique d'une langue et pénètre difficilement en profondeur, c’est-à-dire 
dans la langue du peuple. Les Grecs et les Roumains n'ayant pas vécu cóte à cóte, nous croyons 
plus plausible de considérer que ce phénoméne s'est développé d'une maniére indépendante 
en grec comme en roumain. 

H. M. 


Archéologie. Histoire 


ZLATKOVSKAIA, T. D., К вопросу об этногенезе фракийских племен [De la question 
de l'ethnogcnése des peuples thraces], «Советская Этнография», 6/1961, p. 82—94. 


L'auteur attribue un róle déterminant au facteur cimmérien dans la formation des tribus 
thraces au début du 1° millénaire av.n. ére, en s'appuyant sur la concordance chronologique et 
géographique entre l'expansion cimmérienne vers l'Asie Mineure à travers la Péninsule Balka- 
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tique et la diffusion vers l'ouest de la civilisation volgienne des tombes à charpentes, dans sa 
derniére phase. Ce sont les Cimmériens qui, selon la plupart des savants soviétiques, répandirent 
cette civilisation à travers les steppes nord-pontiques jusqu'au Dniestr et méme plus loin. Quel- 
ques-uns de ses éléments se retrouvent en Roumanie (dans la civilisation de Noua et au commen- 
cement de l'époque hallstattienne) et en Bulgarie (par ex. à Madara, dans des tumuli), ainsi que 
dans la couche VII В, de Troie (Blegen), datant du IX* s. av.n.ére, quand les sources litté- 
raires attestent une pénétration cimmérienne en Asie Mineure. Un témoignage important de 
cette pénétration à travers le Danube et les Balkans et du caractére fondamental thrace des 
Cimmériens est l'assertion de Strabon (I, 3, 21) concernant leur identité avec les Tréres thraces, 
ainsi que leur migration « par le cóté droit * du Pont Euxin, en partant du nord de cette mer 
jusqu'en Phrygie et en Paphlagonie. Ce renseignement est tout à fait indépeudant des récits 
d'Hérodote sur les Cimmériens (IV, 11—12) et remonte à une source bien plus ancienne. Les 
considérations de Tatiana D. Zlatkovskaia, basées en méme temps sur les données de l'archéo- 
logie et sur les indications des auteurs anciens, représentent une contribution remarquable aw 
probléme de l'ethnogenése des populations thraces. Elles sont de nature à compléter et à conso- 
lider les conclusions formulées auparavant, dans la méme voie, par V. Pärvan, dans ses Getica.. 
Л faut, seulement, attendre encore de nouvelles recherches archéologiques, en Вошпаше et en 
Bulgarie, par rapport aux interprétations proposées. 
R.V. 


MARGOS, ARA, Към въпроса sa датирането на наколните селища във варненското. 
езеро [Зиг la date des liabitations lacustres du lac Varna], «Известия на варненското 
археологическо дружество», Varna, XII, 1961, p. 1—5. 


En examinant le matériel archéologique provenant de quatre stations lacustres du lac 
Varna (StraSimirovo, Ezérovo et deux endroits aux environs dc Varna) ct en analysant la com- 
position des quatre couches du fond du lac, l'auteur considère les habitations datant de l’énéo- 
lithique et du début de l'époque du bronze. La conclusion est confirmée aussi par les recherches. 
antérieures qui considérent que le lac Varna s'est formé à la fin de l'époque du bronze, par 
la pénétration des eaux de la mer Noire dans la large vallée de la rivitre de Provadiiska, à 
la suite d'une importante submersion de terrain. 

D.C.G. 


MARGOS, ARA, Праисторически оръдия на труда om варненско [Ustensiles de l'époque 
préhistorique dans le district de Varna], «Известия на варненското археологическо 
дружество», Varna, ХИ, 1961, p. 125—126. 


L'auteur fait la description des couteaux, des lames et des hachettes en pierre et silex, 
trouvée dans les villages de Kalimantzi, Nikolaéva et Osénovo, du district de Varna. 
D.C.G. 


MARGOS, ARA, Открити следи от нови наколни селища във варненското eaepo | Nouvelles. 
traces d’habitations lacustres aux environs du lac Varna], dans «Известия na варненс- 
кото археологическо дружество », Varna, XII, 1961, p. 128—131. 


L'auteur identifie deux nouvelles habitations lacustres: l'une Al’endroit nommé «Mak- 
suda», sur la rive septentrionale du lac, datant de l'époque énéolithique, et l'autre (début de 
l'époque du bronze) — sur la rive orientale du lac, devant l'usine V. Kolarov, 
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Les fouilles ont mis au jour des fragments de céramique grise et noir-grise, des couteaux 
et des lames en silex, des hachettes en pierre et corne, des os d'animaux domestiques et 
sauvages. 


D.C.G. 


MARGOS, ARA, Праисторически находки om околностите на варненското езеро 
[Découvertes préhistoriques aux environs du lac Varna], «Известия на варненс- 
KOTO археологическо дружество», Varna, XII, 1961, p. 126—128. 


On présente quelques téinoignages des habitations lacustres du lac Varna : deux petites 
haches et une plus grande, en pierre, un bol en pierre, une pointe de silex, trouvés dans les 
villages Zvezditza et Ezérovo et à Peinergic et Gundusa. 


D.C.G. 


MIRTCHEV, M., Три погребения om енеолитната епоха [Trois tombeaux de l'époque 
énéolithique], «Известия на варненското археологическо дружество, Varna, ХИ, 
1961, р. 117—125. 


L'auteur présente les matériaux archéologiques trouvés dans plusieurs tombes indivi- 
duelles de l'époque énéolithique, découvertes dans le district de Varna, l'une à юп NE de Reka 
Devnia, les autres dans les environs de la ville; elles ont été examinées au cours de la période 
1956—1958. On y a trouvé des pointes de lance, des haches, des perles et 32 anneaux d'or 
pour un collier (à Reka Dévnia), des pots et des ustensiles. 


D.C.G. 


VENEDIKOV, I., Две ськровища om елинистическата enora в T paka — Deux trésors de 
l'époque hellénistique de Thrace. Tirage à part du vol. des Mélanges à la Mémoire de 
Karl Schkorpil (Изследованил в памет на Карел Шкорпил), Sofia, 1961, p. 
355 — 365. 


Les deux trésors, dont l'un fut trouvé à Bohot dans l'arrondissement de Pleven et l'autre 
prés de la gare de Sindel dans l'arrondissement de Varna, consistent en plusieurs vases d'ar- 
gent, simples, d'une forme conoidale, semblables aux exemplaires gétes de la rive gauche du 
Danube en Roumanie (en argent à Bucarest-Herästräu et à Sineräieni prés Miercurea Ciu- 
cului, en terre cuite à Popesti sur l’Arges), datant du I°" s.av. n. ёге. Les vases de Sindel 
présentent des chiffres grecs ponctués, correspondant, selon l'opinion plausible de l'auteur, au 
poids de leur métal, calculé en drachmes (de 95 à 106 g). C'est ce qui rappelle à notre atten- 
tion les lettres 116 gravées de la méme facon sur une des coupes de ce type trouvées à Stncräieni 
(D. Popescu, dans « Dacia », N.S., II, 1958, p. 162 et fig. 1/5). Ces lettres pourraient repré- 
senter aussi un chiffre: 85 drachmes. 


R.V. 
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MIRTCHEV, MILKO, Нови епиграфски паметници om черноморието [Nouveaux 
monuments épigraphiques de la zone de la mer Noire], «Известия Ha варненскогто 
археологическо дружество», Varna, XII, 1961, p. 7—21. 


L'auteur présente 14 monuments épigraphiques grecs et latins, trouvés en 1959 et 1960 : 
cinq inscriptions votives, quatre stèles funéraires et cinq inscriptions concernant la vie politi- 
que et administrative de la région. Elles sont conservées au musée de Varna et dans les collec- 
tions de Cavarna et Provadia. 


Les inscriptions votives représentent le chevalier thrace. Trés intéressante celle de l'asso- 
ciation des pécheurs de thon d'Odessos (sec. II av.n. ére). Une autre plaque, découverte au vil- 
lage de Padina, représente le chevalier thrace tenant la pique, dans une scéne de chasse (sec. 
II— III de n.ére). 


Du groupe des stèles funéraires (п 6—9), deux sont de l'époque paléo-chrétienne (l'une 
de l'année 544 — date établie par l'indiction). 


Dans le troisième groupe, on trouve un décret de la ville d'Odessos en honneur d'un cito- 
yen de Tomis, Arterion, le fils de Hiuarion ; une borne de frontiére du territoire de la ville 
d'Odessos (années 255—258) ; une inscription de l'année 152, rappelant la fortification des fron- 
titres ouest du territoire de Marcianopolis et l'existence, dans le NE de la Thrace, de la « regio 
Gelegetiorum » , région inconnue jusqu'à présent. 


D. С. G. 


MIRTCHEV, MILKO, Новоокрит средновековен некропол при каварна [Une nécropole 
médiévale récemment découverte prés de Cavarnal, «Известия па варненското 
археологическо дружество», Varna, XII, 1961, p. 67—76. 


L'auteur présente le résultat des fouilles effectuées en 1959 dans trois tumulus funéraires 
prés de Cavarna, situés dans les environs de trois autres grands tumulus de l'époque thrace. 
On a trouvé 19 tombes chrétiennes des VIII? — ХІ siècles. Elles contiennent des boucles d'oreilles, 
des bagues et des colliers en verre. 


D. С. G. 


DIMITROV, DIMITAR, IL., Находки от раното средновековие от варненско [Découver- 
tes du haut moyenáge dans le district de Varna], «Известия на варненското 
археологическо дружество», Varna, XII, 1961, р. 61—65. 


On présente sept vases du, type slave et novipazar trouvés au village de Kipra et dans 
l'endroit nommé < Sascana +; ils proviennent de tombes d'incinération. Ajoutons qu'on a trouvé 
en Roumanie aussi de grandes cruches semblables à celles du type novipazar d’Aksakovo. 
(Par exemple, à Garvän-Dinogetia : Gh. Stefan, I. Barnea, M. Chisvasi-Comsa et B. Mitrea, 
Säpälurile de la Garvăn, dans «Materiale si Cercetări Arheologice 2, VI, 1959, p. 642 et 
fig. 15/1). 

D. С. G. 
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DIMITROV, DIMITAR, IL., Ранносредновековни фибули e варненския музей [Fibules 
du haut moyen аде conservées au musée de Varna], «Известия Ha варненското 
археологическо дружество», Varna, XII, 1961, р. 57—60. 


L'auteur publie 4 fibules en argent, l'une d'elles trouvée dans le village de Voinikovo 
(Dobroudja du sud), en 1958, et les autres dans les tombes de l'ancien Marcianopolis (aujour- 
d'hui Reka Devnia). Datées du V° siècle et du commencement du VI®, elles se retrouvent sur 
une grande aire, de Crimée jusqu'en Espagne. En Bulgarie, elles se rctrouvent spécialement 
dans les nécropoles des forteresses, à la fin de l'Antiquité. 

Ajoutons qu'en Roumanie aussi (à Moresti-Transylvanie) on a découvert des fibules en 


argent du méme type — nommées «digitales » (Istoria Romäniei, I, Bucarest, 1960, p. 713, 
fig. 178/4 — 5). 


D.C.G. 


DIMITROV, DIMITAR, IL., Керамична neu; при c. Boana (Un four .pour la céramique 


pres du village de Boiana], « Известия на варненското археологическо дружес- 
тво», Varna, XII, 1961, p. 135—139. 


L'auteur décrit un four pour la céramique, datant du liaut moyen áge, trouvé à 
Egrekcesme (près du village de Boiana, district de Varna); il est pareil aux fours domestiques 
de la méme époque. A l'intérieur on a trouvé des fragments de pots de céramique grise du 


type novipazar et du type slave ancien — argile mélangée à du sable, incomplétement brülée, 
ornée surtout de lignes horizontales. 


D.C.G. 


HONIGMANN, ERNEST, Trois mémoires posthumes d'histoire et de géographie de l’Orien 
chrétien, Bruxelles, 1961, Académie Royale de Belgique. Classe de Lettres et de Sciences 
morales. 


Remarquable par l'ampleur et la précision de son érudition, Ernest Honigmann réunit 
dans cette étude en méme temps les qualités de l'historien que celles du géographe. Dans le 
premier Mémoire, qui ouvre le volume, intitulé Le Concile de Constantinople de 394 el les auteurs 
du « Syntagma des XI ү Titres », mettant en valeur les documents existants, il donne etout 
le relief possible aux figures les plus marquantes de l'Eglise d'Orient au tournant des IV® et V° 
siecles. Il tache de deviner, notamment, les auteurs du Syntagma XIV titulorum, qu'il situe 
au VI? siècle, dans le développement des collections canoniques. Le second Mémoire, intitulé 
La scala géographique copte-arabe est plus strictement géographique. Il s'agit de fixer l'em- 
placement de Romanopolis en Arménie ; l'auteur suppose que le compilateur de la nomencla- 
ture copte-arabe a emprunté une partie de son vocabulaire à une chronique du Хе siécle, rela- 
tant les guerres de l'époque entre Byzantins et Hamdämides. Le troisiéme Mémoire— La Valeur 
historique du Thronos Alerandrinos — se trouve à peine à l’état d’ébauche, étant donné 
la mort inattendue d'Ernest Honigmann. 


S.H. 
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MENDEL, B., Les corporations byzanlines, e Byzantinoslaviea », XXII, 1961, 2, p. 302—319. 


La rédaetion de la revue « Byzantinoslaviea » publie l'étude du professeur B. Mendel de 
l'Université Charles IV de Prague, tragiquement mort pendant la terreur nazie. L'artiele a été 
revu par M. Loos et enriehi d'une série de notes qui tiennent eompte de eertaines reeherehes 
des derniers tenips dans le probléme des eorporations byzantines. 

L'étude s'arréte à deux problèmes. Le premier est eelui d'établir si à Byzanee on pouvait 
exereer un métier ou un eommeree sans que l'intéressé füt membre d'une eorporation. Le seeond 
est de savoir s'il existait un métier à Byzanee qui ne füt pas eneadré dans une 
corporation. 

A. Stóekle, le preinier spéeialiste sérieux dans le probléme des eorporations, eonsidé- 
rait eomme possible l'exereiee d'un métier sans toutefois appartenir à une eorporation. Il s'ap- 
puyait spéeialement sur les dispositions du Chapitre VII, paragraphe 2 du Livre du Préfet 
(Spätrömisehe und byzantinisehe Zünfte, Leipzig, 1911, p. 8). Dans ee paragraphe il est ques- 
tion des « métaxars », qui ne figuraient pas sur les listes des eorporations pour l’aequisition de 
la soie d'importation. C'est à eause de ейа qu'ils l'aehetaient des « métaxoprates +. Il résulte- 
rait donc que les « métaxars » n'étaient inserits en aueune eorporation. 

B. Mendel donne pourtant une tout autre interprétation à ee texte; les métaxars, arti- 
sans ou marehands, qui ne figuraient pas sur les listes des autorisés pour l'aehat en eommun 
de la soie d'importation, étaient des gens à situation finaneière pénible n'ayant pas de rapports 
avee leur qualité de membres d'une eorporation. L'auteur vient à l'appui de son opinion 
avee d'autres arguments eneore. Ainsi une des sanetions eourantes appliquées aux 
membres des eorporations pour la violation de leurs obligatious était l'exelusion. En ee 
cas se demande l'auteur, si l'appartenanee à une eorporation n'était pas obligatoire pour pra- 
tiquer un métier, quel effet aurait bien pu avoir la sanetion de l’exelusion ? 

L'entrée dans une corporation était eonditionnée parla vérifieation des eonnaissanees 
et le paiement d'une taxe. Si on avait pu pratiquer un métier sans que l'intéressé eüt appar- 
tenu à une eorporation, personne n'aurait eu l'intérét de s'aequitter de ees obligations. 

Un autre probléme passagérement traité par l'auteur est eelui de déterminer la sphére 
d'aetivité des «katartars» et des « sérikars » A. Stóekle était d'avis que les premiers s'oeeu- 
paient du filage de la soie et les seeonds de son tissage. B. Mendel émet l'hypothése qu'il 
ne serait pas question de deux métiers différents ; selon lui, les sérikars auraient tissé la soie 
préeieuse tandis que les katartars la soie ordinaire. 

Cette hypothése est sans doute intéressante mais elle n'est pas eonfirmée par les textes. 
En ee qui eoneerne la possibilité de pratiquer un métier tout en n'étant pas membre d'une 
eorporation, nous eroyons que le Livre du Préfet eontient des dispositions de nature à nous 
faire adopter une eonelusion affirmative. Ainsi, à eóté des banquiers organisés par 
eorporations, il en existait une catégorie, les «saeeulars*, qui n'étaient pas membres de 
la eorporation (Livre du Préfet, ehapitre III, paragraphe 2). Le fait d'appartenir à une eorpo- 
ration assurait aux membres une série d'avantages : un meilleur approvisionnement en matieres 
premiéres ainsi que la veute de la marehandise en de meilleures eonditions. C'est pourquoi 
il y avait des restrietions à l’aeeès dans les eorporations et l'exelusion eonstituait une sanetion. 


E. Fr. 
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AHRWEILER, H., Fonctionnaires et bureaux maritimes à Byzance, € Revue des Etudes Byzan- 
tines», XIX, 1961, p. 239—252. 


Le probléme de la compliquée organisation de l'appareil d'État byzantin constitue 
ces derniers temps l’objet des préoccupations de bien des historiens. Dans la présente étude 
H. Ahrweiler s'occupe de la manière de fonctionnement du contrôle des détroits à Byzance. 
C'était un problème important aussi bien sous le rapport économique que militaire. C’est 
pourquoi le port d'Abydos, qui contrólait le passage par l'Hellespont (Dardanelles), a été depuis 
tres longtemps le siège d'un appareil administratif. On connatt la loi de l'empereur Anastase 
qui fixe les taxes douaniéres pour les navires. 

En liaison avec le mode de fonctionnement de l'appareil administratif de ce port, 
l'historien Procopios, dans ses De aedificiis et dans l'Historia Arcana, donne certaines relations 
valables pour l'époque de Justinien. En téte des organes administratifs du port il y avait un 
«comes s Tv стеубу — dénomination remplacée à partir du IX® siècle par celle d’« abydikos s. 
Avec le temps, le nom du port bien connu d'Abydicos s'est étendu aux fonctionnaires 
chargés du contrôle d’autres ports s'appelant toujours « &Budtkol >. 

Le contrôle du Bosphore était assuré par un personnel dépendant d'un « comes » établi 
à Hiéron. Celui-ci avait soin que les marchandises ne parvinssent pas dans les pays avec 
lesquels Byzance était en mauvais rapports. Du temps de Justinien on a créé à Hiéron un 
office de douane qui touchait parait-il les taxes auxquelles étaient soumis les bateaux ancrés 
dans la rade de Constantinople. L’agent chargé du contrôle du trafic naval à travers le 
Bosphore, était subordonné au préfet de la ville. L'inportance toujours plus grande du trafic 
eut pour résultat que cet agent nommé « parathalassites » n'a plus été sous les ordres du 
préfet. A partir du XI? siècle il a des attributions judiciaires et exerce le contrôle de la navi- 
gation dans les mers byzantines. 

A la suite de la réorganisation administrative au temps d'Alexis Comnéne, un bureau 


des mers a été créé direclement subordonné au grand duc. 
E. Fr. 


ANDREEV, MIHAIL, Le droit romain et PEclogue slave (Quelques considérations sur les écarts 
de l'Eclogue slave du droit romain). Estratto dal volume: Bartolo da Sassoferrato. 
Studi e documenti per il VI centenario, Milan, 1961, p. 109—129. 


Sur les rapports qu'il a identifiés entre l'Eclogue byzantine et l'Eclogue slave, Mihail 
Andréev a rédigé premièrement en langue bulgare une étude qu'il a fait publier dans l'Annuaire 
de l'Université de Sofia. Faculté de Droit (1959). L'article dont nous nous occupons, publié 
par la suite à Milan dans le volume commémoratif dédié au jurisconsulte italien Bartolo, 
du ХІУ siècle, reproduit en grande partie les résultats obtenus par les recherches initiales 
de l’auteur. 

Andréev examine d'abord le contenu juridique de l'Eclogue byzantine. Cette compi- 
lation de droit romain classique contient aussi quelques modifications apportées au droit 
romain par les codificateurs du temps de Justinien. Elle répondait aux rapports sociaux 
de la dernière phase du régime esclavagiste. Lorsque l'Eclogue byzantine a été traduite en 
slave pour étre utilisée en Bulgarie, les rapports sociaux dans ce pays avaient un autre carac- 
tere. Au temps du tzar Siméon (893—927), aprés le convertissement des Bulgares au chris- 
tianisme, lorsque l'Eclogue fut traduite en slave, les rapports féodaux prédominaient en Bulgarie. 
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En examinant l'Eclogue slave à la lumière des rapports sociaux existant en Bulgarie 
vers la fin du IX? siècle et au commencement du X°, Andréev constate que les adaptations 
et les modifications qui se trouvent dans la traduction slave du texte grec représentent des 
écarts par rapport au contenu original. A juste raison l'auteur explique les écarts par les 
conditions sociales et par les nécessités juridiques de la Bulgarie à l'époque de la réception 
de l'Eclogue byzantine. 


Les modifications dans l'ordre des titres, l’oınission de certains paragraphes, ainsi que 
la traduction de certaines parties du texte dans un autre sens que celui de l'original furent des 
adaptations réclamées par les nécessités sociales et par la culture des Bulgares de l'époque 
historique respective. L’Eclogue byzantine porte elle-méme le cachet de certaines influences 
slaves, explicables par la pénétration des Slaves dans l'Empire byzantin aux VI° et VII? 
siécles. Mais la version slave représente la réception active du droit byzantin pour les néces- 
sités de la société bulgare. Andréev analyse les cas dans lesquels la traduction slave de 
l'Eclogue s'écarte du texte grec. 


La recherche est bien fondée. Toutefois l'auteur ne précise pas quelle fut la variante 
de l'Eclogue byzantine qui a été traduite en slave. S'il s'agit de l'Eclogue Isaurienne de l'an 
726, le texte de celle-ci et son ordre des titres ne correspondent pas entiérement à l'Eclogue 
slave et dans ce cas Andréev a eu raison de constater que le traducteur a opéré des modi- 
fications dans le contenu et dans l'ordre des titres. Mais l'Eclogue byzantine a eu trois variantes 
à l'époque de son application sous le règne de Léon I’ Isaurien (716—740) et jusqu'au règne de 
Basile le Macédonien (867 —886). Dans ces variantes il y a des textes similaires aux additions 
du traducteur slave. 


Il est donc nécessaire qu'on examine le contenu de l'Eclogue slave aussi par rapport 
aux variantes de l'Eclogue byzantine. Ces variantes ont été publiées par К. E. Zachariae 
von Lingenthal, Jus graeco-romanum, IV, р. 7—48, 53 70. A cette occasion, nous signalons 
à l'auteur bulgare que le texte grec de l'Eclogue de 726 a été publié aussi par le byzantiniste 
roumain C. A. Spulber, L'Eclogue des Isauriens, Czernovitz, 1929. 


G. C. 


ПОЛОВОЙ H. Я., К вопросу о первом походе Игоря против Византии (Сравнительный 
анализ русских и византийских источников) [Sur la première expédition d’Igor 
contre Byzance. Une analyse comparative des sources russes et byzantines], «Визан- 
тийский временник», XVIII, 1961, p. 85—104. 


La chronique de Georges Hainartolos de l'an 941 et la vie de Basile le Nouveau consti- 
tuent les principales sources byzantines concernant l'expédition d'Igor contre Byzance. En 
quelle mesure les informations byzantines ont pénétré dans les chroniques russes, c'est un 
probléme souvent débattu dans la littérature historique russe. L'auteur est d'avis que les 
anclennes chroniques russes auraient utilisé une source d'information locale: la tradition 
populaire ou une version officielle. 


Georges Hamartolos raconte qu'aprés la victoire navale d'Hiéron, un second combat 
a eu lieu dans les proximités des côtes de l'Asie Mineure, La narration de l'expédition d’Igor 
dans les chroniques russes différe de celle des chroniques byzantines. Dans la chronique de 
Novgorod, Igor, aprés la défaite d'Hiéron, s'est rendu à Kiev. La chronique grecque parle aussi 
de la seconde étape de la guerre : la bataille dans les proximités des cótes de l'Asie Mineure, 
mais la considére comme une autre expédition d'Igor contre la Bithynie. 
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De la confrontation des différentes sources byzantines et russes, l'auteur arrive à la 
conclusion qu'aprés la bataille d'Hiéron, Igor avec un groupe restreint auraient regagné le 
pays, tandis qu'une partie de la flotte qui a réussi à se sauver d'Hiéron, se serait dirigée 
vers les cótes de l'Asie Mineure. Une autre hypothése est celle suivant laquelle seulement 
Y'armée de terre serait revenue à Kiev tandis que les navires auraient continué les opérations 
militaires. Il parait que les chroniques russes rendent plus exactement le cours des évé- 
nements. En tout cas la chronique de Novgorod n'a utilisé que des sources russes. La chronique 
grecque a connu aussi les sources byzantines et, en táchant de mettre d'accord les deux sources, 
a inventé la seconde campagne d'Igor contre Byzance. L'histoire des temps passés a suivi le 
méme chemin. Les sources byzantines précisent de plus que les Russes, aprés le combat naval, 
ont incendié le village de Sténon. Selon l'auteur, il s'agirait ici des soldats qui se seraient 
sauvés sur la rive européenne du Bosphore et qui ensuite auraient regagné leur patrie. Les 
navires russes qui n'ont pas été incendiés par les Grecs, se sont retirés dans les eaux peu 
profondes de la proximité des cótes de l'Asie Mineure oü les lourds bateaux byzantins ne 
pouvaient pas les poursuivre. 


Selon N. 1. Polovoi, le document connu sous le nom de «l'Anonyme de Cambridge» 
présenterait une grande importance pour l’éclaircissement de certains événements de l'expé- 
dition russe de 941. Dans ce document il est question d'un commandant russe nommé Halga 
(Helgu) qui, aprés avoir conclu la paix avec les Khazars, serait parti de Crimée contre Byzance. 
N. I. Polovoi suppose que Halga (Helgu) aurait procédé de cette maniére à la suite d'ordres 
recus d’Igor qu'il avait accompagné dans son expédition de 941 contre Byzance. Il croit 
trouver une confirmation de cette hypothése dans un détail de la vie de Basile le Nouveau, à 
savoir: on relate que l'empereur byzantin aurait été informé par le stratége de Cherson de 
l'expédition entreprise par les Russes contre Constantinople. Il résulte que le stratége aurait 
vu la flotte russe qui avait fait la paix avec les Khazars et se dirigeait vers Byzance. Elle 
était commandée par Halga (Helgu), probablement le chef d'une troupe de Varégues au 
service d'Igor. à la suite de la défaite subie dans la campague contre Byzance, il paratt que 
Halga (Helgu), selon «l'Anonyme de Cambridge», serait parti pour la Perse, ayant préala- 
blement eu encore une escarmouche avec la flotte byzantine en 941, pendant qu'il essayait 
de se diriger vers les cótes de la Thrace. 

La chronique d'Archangélogorosk contient une information négligée jusqu'à présent 
et qui n'existe en nulle autre chronique russe. Il y est question d'un groupe de soldats rentrés 
à Kiev trois ans aprés la campagne contre Byzance. N. I. Polovoi suppose que ceux-ci feraient 
partie du groupe conduit par Halga (Helgu) revenu de Perse. 


E. Fr. 


ФРЕЙДЕНБЕРГ, M. M., О феодальной Вотчине в Византии XI—XII вв. [Sur le 
domaine féodal dans l'Empire byzantin du XIe au XIIe siècle], «Византйиский 
времепник», XVIII, 1961, p. 8—29. 


L'auteur se propose d'analyser une série de problèmes attachés à la structure et à l'orga- 
nisation administrative du domaine féodal, les rapports de celui-ci avec le village de paysans 
libres ainsi que d'étudier différents types de domaines féodaux. 
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Le procés de création du domaine féodal à Byzance commence au BIII® siécle mais 
Jes formes de l'exploitation féodale ne s'accomplissent qu'à la fin du X® siécle. 

Dans la composition du domaine féodal entraient les villages et surtout les « proasteia +. 
T'auteur táche de préciser le caractére de ces « proasteia » qui apparaissent dans les inventaireg 
des monastéres séparément des villages. Selon lui, c'était de vastes territoires ой l'on colonisait 
des paysans dépendants, non possesseurs de terre. 

De l'inventaire du monastere de Patmos, qui ne parle d'aucune obligation de rente 
en travail, il résulte que sur certains domaines on pratiquait une exploitation seigneuriale 
assez réduite, Ja plupart du terrain ayant été affermé. 

L'État n'accordait pas de paysans dépendants aux propriétaires fonciers, mais seulement 
le droit de coloniser ceux qui n'étaient pas soumis au paiement d'impóts, c'est-à-dire restés 
-sans terre à la suite du démembrement des propriétés communautaires paysannes. A partir 
du XI? siécle l'État prend des mesures pour prévenir ce démembrement, attendu qu'elles 
représentaient le principal revenu fiscal. 

Des villages entiers deviennent ensuite dépendants du propriétaire foncier surtout 
sous la forme de « pronoia » Au commencement le seigneur ne modifiait ni les rapports 
fonciers existant dans ces villages ni le système de perception des impôts. 

La création des grands domaines qui jouissaient du droit d'«excusseia » a nécessité 
l'organisation d'un appareil de contrainte pour la perception de la rente et, séparément, une 
-administration en vue de l'organisation du domaine. 

L'auteur s'occupe également de l'organisation de l'administration des monastéres, parti- 
culiérement du «charistikariat » Selon lui, on a eu recours au « charistikariat » pour que le 
bénéficiaire laique assure la force armée capable de vaincre la résistance des paysans dépendants 
et parce que les laiques avaient de plus grandes possibilités pour organiser l'exploitation du 
domaine, Ceci était trés avantageux à Byzance pour le marché à la suite du développement des 
welations financiéres, et le clergé, par conséquent, n'a manifesté aucune opposition vis-à-vis 
du « chairstikariat ». Quelquefois, lorsque certains prélats ont eu une attitude hostile à l'égard 
de cette institution, ils n'ont pas été soutenus par l'Eglise. 


Les propriétaires fonciers, les petits et les moyens surtout, ont fait preuve d'initiative. 
Ils táchaient d'agrandir leurs domaines par de nouvelles acquisitions et de vendre au marché 
leurs produits. De plus, ils táchaient d'obtenir des « empories » pour la vente de leurs produits. 
Ils faisaient continuellement des investissements pour accroftre la production en viticulture 
-et horticulture. 

Les grands domaines, par rapport aux petits et aux moyens, jouissaient d’immunités 
beaucoup plus larges. Cela a provoqué, selon l'auteur, de véritables antagonismes entre les 
propriétaires fonciers petits et moyens qui formaient les éléments du commerce et des métiers 
en province — et les aristocrates de la capitale, possesseurs de vastes domaines. Ces derniers 
employaient parfois sur leurs domaines des troupes d'hommes armés. En ce qui concerne la 
composition de ces troupes, l'auteur est d'avis qu'il y avait des paysans dépendants ainsi que 
des hommes libres. Ces serviteurs libres ne faisaient pas partie de la hiérarchie féodale et 
n'étaient pas propriétaires fonciers. C'est pourquoi M. M. Freidenberg estime que l'existence 
des troupes armées ne saurait étre un indice que l'Empire byzantin aurait connu les liens de 
vassalité, d'organisation hiérarchique. L'auteur met en liaison l'existence des troupes armées 
plutót avec la nécessité de l'exploitation du domaine et comme moyen de contrainte pour 
Jes paysans dépendants. 


E. Fr. 


19 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 693. 


MIRTCHEV, M., Колективни монети находки [Découvertes de trésors monétaires], dans. 
«Известия наварненското археологическо дружество, Varna, ХИ, 1961, p. 141—144. 


On présente des découvertes monétaires des aunées 1955— 1958: 


1) 36 monnaies romaines en bronze et 395 en argent, toutes de l'époque impériale ; les 
premiéres trouvées à Tzonevo (district de Varna) les autres à Tchestimensko (district de 
Tolboukhine). 


2) 301 monnaies en argent du temps du tzar bulgare Jean Alexandre et de son fils 
Michel (1331—1371) et 8 de l’époque des rois serbes Etienne Dragoutine (1276 — 1282) et Etienne 
Douchan (1331— 1355), trouvées toutes à Artchear (district de Vidin). 


. 3) 43 monnaies en argent et 2 en or du temps de Soliman I°" (1520—1566), ainsi 
qu'une autre, toujours en or, vénitienne du temps de Francesco Venier (1544— 1556), trouvées 
à Obrotchichte (district de Tolboukhine), 


4) 24 monnaies turques en argent du ХУІІІ siècle (1758—1788) trouvées à Kutlovitzæ 
(district de Tolboukhine). 
D.C.G. 


KUZEV, ALEXANDR, Един средновековен гръцки надпис от с. Аксаково, Варненско 
[Une inscription médiévale grecque du village d'Aksacovo, district de Varna], dans 
«Известия Ha варненското археологическо дружество», Varna, XII, 1961, р. 77—79. 


L'auteur reprend la lecture d'une inscription grecque — publiée déjà en 1912 par les. 
frères Skorpil, dans РИВАД, V, (1912) — faisant mention de Balik, le roi bulgare du XIV* 
siécle, résidant à Karvuna. Le premier nom de l'inscription, précise l'auteur, n'est pas « Theo- 
doros » (frère de Balik et Dobrotitza) comme l'avait lu Jirecek, mais « Georgios s. 


D.C.G. 


MATSIS, NIKOLAOS, P., Mwnoreiaı ё EyxoAmiov xal 8 otavpuciiv деєсибу Ev To 
BuËavriv& хо [Les fiançailles contractées par l'échange de médaillons et de 
croix dans le droit byzantin], dans ¢’Hrernpic Erxpeiag Вобхумубу omoudüve, 
XXX, 1960—1961, p. 353—365. 


L'auteur examine le texte de quelques contrats de fiangailles qui se trouvent dans les 
collections byzantines et constate que les ПапсаШез contractées par l'échange de médaillons 
et de croix devenaient valables par une convention écrite et non pas par une cérémonie 
religieuse. Il repousse ainsi l'interprétation proposée par J. Zhishman (Das Eherecht der orienta- 
lischen Kirche, Vienne, 1864), selon laquelle de telles fiangailles seraient contractées par une 
cérémonie religieuse. L'auteur met en lumiére plusieurs conventions écrites, dans lesquelles les 
signatures des fiancés sont précédées par le signe de la croix. 


G. C. 


22 — с. 859 
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MANOUSSACAS, M., Мётра тӯс Beveriag буут tic Ev Крит ёперройс Tod matprepyetov 
Kuvoravrıvounöfeag хот’ @уёхбот® Веуетиий Eyypapa (1418—1419) [Les mesures 
prises par Venise contre l'influence de la patriarchie de Constantinople en Créte 
d’après des documents vénitiens inédits (1418 — 1419)], «’Emstyple étarpeiac Buïavrivav 
o7T0080v», Athènes, XXX, 1960—1961, р. 85—144. 


L'auteur publie et fait des commentaires sur les documents contenus en deux dossiers 
d'actes judiciaires découverts en 1958 aux archives de l'État à Venise (Duca di Candia 30 ; Memo- 
riali antichi cahier 53 (1417— 1419), ff. 139 v. —145 r et 216 r —221 r), apportant des éclair- 
cissements concernant la politique religieuse menée par Venise vis-à-vis de l'tle de Créte pendant 
les années 1400— 1439. On met à jour les mesures prises par "Venise contre la population 
crétoise orthodoxe en l'obligeant de ne pas reconnaitre l'autorité du patriarche de Constan- 
tinople et à ne pas entretenir des rapports avec lui. 

Les documents du premier dossier contiennent des informations se référant à un étrange 
incident survenu dans une église de Candie entre le chantre Jean Lascaris, professeur de 
musique, d'une part, et le protopsalte Emmanuel Savios avec autres trois prétres de Candie, 
d'autre part. Le dossier contient 13 documents à savoir : les dépositions des témoins, la défense 
de Jean Lascaris et la décision prononcée par le duc de Crète, la condamnation et lexil per- 
pétuel de Jean Lascaris à cause des injures et menaces proférées par lui à l'adresse du proto- 
psalte Emmanuel Savios et de l'État de Venise. 

Le second dossier contient les documents concernant l'enquéte entreprise contre le 
prétre Michel Calofrenas de Candie, contre le peintre Nicolas Philanthropinos et contre le 
moine Arséne. Tous les trois sont accusés d'étre allés à Constantinople et d'avoir eu des relations 
avec le patriarche et le réputé théologue et écrivain Brievios. 

Le dossier, composé de 6 documents, contient les dépositions des témoins, la défense 
des accusés et l'arrét du gouverneur de Créte pour leur condamnation respectivement à 4, 8 
et 12 mois de prison (janvier 1419). 

De nombreuses notes de l'auteur accompagnent les documents de chaque dossier. 


V. T. 


PATRINELIS, Н. G., Oí peydiot рулобес MavoozA Kop'vSros, ’Avtdwos, Mavounar 
Гамеюттс xal 6 хрбуоб тўс &xuñc тоу [Les grands rhéteurs: Manuel de Corinthe, 
Antoine, Manuel Galésiotis et leur époque d'épanouissement], Athénes, Imprimerie 
Myrtidis, 1962, tirage à part de +Аєлтїоу tHe істориўс xal edvoroyinte étarpelagç 
тйс "EAAéBog в, XVI, 1962, p. 17—38. 


Il régnait bien des confusions autour de la personne, de l'eeuvre et de l'époque de ces 
trois grands rhéteurs du patriarcat cecuménique qui enseignérent aussi à l'Académie de 
Constantinople. 

Se fondant sur des sources inédites, Patrinelis réussit à déterminer les écrits de ces 
trois lettrés. 

Manuel de Corinthe fut peut-étre grand rhéteur dés 1483—1484, mais il n'existe de 
témoignages certains le présentant dans cette fonction que pour les années 1504—1530. En 
septembre 1531 il n'était plus de ce monde. 

Son successeur dans cette charge et à la chaire de professeur à l'Académie constanti- 
nopolitaine fut son éléve Antoine. Il le suivit dans cette charge peu avant 1533 et la conserva 
jusqu'en 1537. Il décéda entre 1537 et 1543. 
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Grand rhéteur aprés Antoine, c'est-à-dire à partir de 1544 et au moins jusqu'au début 
de 1549, fut Manuel Galésiotis, peut-étre aussi professeur à l'Académie de Constantinople. 
On l'a souvent confondu avec Manuel de Corinthe. 

A. Cr. 


GHINIS, DIMITRIOS S., AavOavovox natprapyixh dmipaore тоб 1с «уос пері tHe EmaAnpiac 
Oc Adyou Statuyiov [Une décision patriarcale oubliée du XVI siècle concernant 
l'épilepsie comme motif de divorce], dans ¢’Eretnple ‘etarpetac ВоЁсутубу omouó@v>, 
ХХХ, 1960—1961, p. 145—149. 


Selon l'acte à caractère canonique du XVI? siècle, qui constitue l’objet de cette étude, 
l'épilepsie est un motif de divorce seulement dans le cas ой cette maladie avait été constatée 
avant le mariage. La disposition fut incluse dans le Nomocanon de Malaxos (chapitre 189). 
On la retrouve aussi dans le droit écrit des Etats féodaux roumains, vu que ce nomocanon 
est l'une des sources du code /ndrepfarea Legii (Le Guide des Lois) de 1652 (chapitre 233) 


G. C. 


KÁLDY-NAGY, J., Two sultanic Hass estates in Hungary during the XVI and XVII 
centuries, є Acta orientalia Academiae Scientiarum Hungariae», XIII, 1961, 1—2, 
p. 31— 62. 


En se servant de trois registres d'impóts — le premier de 1550, le deuxième de 1589 
et le troisiéme de 1670 — contenant des références quant aux obligations fiscales des habi- 
tants des mémes villages, l'auteur fait cerlaines observations sur les modifications dans l'économie 
et la démographie de la région d'autour de Seghedin, notamment sur la politique fiscale turque 
des XVI* et XVII? siècles. 

R. P. 


IANCOVICH, MIKLOS, Buda Város Keresztény {атаса а török hódoltság Koräban [Le Conseil 
chrétien de la ville de Buda au temps de la domination turque] « Tanulmányok 
Budapest Mültjából » XIV, 1961, p. 147—159. 


L'auteur s'occupe du róle des organes administratifs élus par les bourgeois de Buda 
au temps de la domination turque ainsi que du sort de ceux-ci durant le siége qui a précédé 
la prise de la ville en 1686 par les Impériaux. 

R. P. 


VRANOUSIS, L., T% dvsxdora drouwpuovesuata тоб Geo '"AS«avactou Endizov [Les 
mémoires inédits de l’hétairiste Athanase Xodilos], dans «IIgaxztx& tHe’ Axadnutac 
°АӨтубуъ, 37, 1962, p. 287—300. 


Athanase Xodilos a participé au mouvement révolutionnaire dirigé par l’Hétairie pour 
délivrer le peuple grec de la domination turque. Il a connu beaucoup d'événements qui ont 
eu lieu sur le territoire des Principautés Roumaines en 1821. Pour l'histoire du mouvement 
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révolutionnaire de 1821, les mémoires de Xodilos ont généralement une grande valcur docu- 
mentaire, mais jusqu'à présent ils n'ont pas été publiés. 

Dans sa communication présentée à l'Académie d'Athénes, le savant grec Léandros 
Vranousis décrit deux manuscrits de ces mémoires, dont l’un se trouve à Bucarest en possession 
de Nestor Camariano et l'autre à Athénes dans la Bibliothéque de la Chambre des Députés, 
sous la cote 41. Les deux manuscrits datent de l'an 1848 et ont la méme graphie. 

Vranousis a préparé le texte grec des mémoires de Xodilos pour le faire publier par 
l'Académie d'Athénes, avec une introduction signée par Nestor Cainariano. Nous signalons 
qu'une traduction roumaine de ces mémoires a été publiée dans la collection Documente privind 
istoria Romäniei. Răscoala din 1821, vol. IV, Bucarest, 1960, p. 275 — 327. 


PAPADOPOULOS, STEFANOS IL, "Н èravdotaon втту Aur Lrepeà "EXXdda (Merk 
THY Timon той Mecodoyyiou фе tiv éprorixh &reAeu0sonon ттс. 1826—1832). ArataBy 
emt SiSaxtogia [La révolution en Grèce continentale occidentale (Depuis la chute de la 
ville de Missolonghi jusqu'à la libération definitive de cette partic de la Gréce 
1826—1832). These de doctorat], Salonique, 1962, 232 р. + 5 fasc. + 1 carte hors 
texte. 


Stefanos Papadopoulos, éléve du professeur Mihail Lascaris et du professeur Apostolos 
Vacalopoulos, étudie, dans sa thèse de doctorat, le développement de la révolution grecque 
pour l'indépendance, dans la partie occidentale de la Gréce continentale, depuis la chute de la 
célèbre forteresse grecque de Missolonghi jusqu’à l'établissement définitif des frontières du 
nouvel Etat grec. 

L'auteur a étudié une trés riclie bibliographie et a utilisé dc précicux matériaux inédits 
se trouvant dans lcs archives de Jean Capodistrias à la bibliothéque du sénat ionien dc Corfou, 
dans les Archives centrales grecques d'Athénes et dans la Bibliothéque Nationale de Gréce. 
П а pu, ainsi, suivre de prés les actions révolutionnaires des forces patriotiques grecques 
de la partie occidentale de la Grece et approfondir beaucoup dc problèmes qui, par manque 
de matériaux, avaient été traités superficiellement par ses dcvanciers. 

Le livre de Papadopoulos comprend cinq chapitres. Dans le premier chapitre 
(p. 24— 40) il s'occupe de la situation de la Gréce continentale aprés la chute de la forteresse 
Missolonghi et dc l'impression produite par cet événement dans la Gréce entiére. Il y est parlé 
aussi des événements suivants : la retraite des forces révolutionnaires de la Grècc continentale 
dans le Péloponnése, la soumission du peuple, réduit à la famine, aux armées de Rachid- 
Pacha, etc. 

L'auteur présente, dans lc deuxième chapitre (p. 41—60), les événements qui se sont 
passés en Gréce occidentale pendant l'expédition de Karaiskakis et aprés la mort héroique 
de ce capitaine et grand patriote, qui a entratné la cessation de la résistance et la chute 
de l'Acropole entre les mains des Tures. 

Dans le troisième chapitre (p. 61—80) l’autcur s'occupe des différents plans d’action 
en vue de la reconquéte de la Gréce continentale et spécialement du plan du général phil- 
hellene anglais, Church, commandant des armées grecques, concernant le débarquement des 
Grecs dans la partie continentale du pays, qui a pu étre réalisé aprés la destruction de la flotte 
turque à Navarin. 

Dans le chapitre IV (p. 81—143), l'auteur présente les trois phases des actions mili- 
taires qui ont conduit en final à la libération définitive de la Grèce de sous la domination 
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turque. L'auteur, en dehors des opérations militaires, rappelle aussi les actions diplomatiques 
des grandes Puissances en vue de la solution de la question grecque. L'auteur utilise dans ce 
chapitre beaucoup de matériaux inédits concernant les conflits de Capodistrias avec le général 
anglais Church, la visite de Capodistrias en Grèce occidentale, les plans du général philhellène 
francais Dentzel, etc. 

Dans le dernier chapitre (p. 144—178) l'auteur s'arréte sur le probléme de l'indépen- 
dance de la Gréce et montre le mécontentenient manifesté par le peuple grec vis-à-vis de la 
convention de Londres, qui laisse hors des frontiéres du nouvel Etat indépendant grec des 
régions telles que l'Etolie et l'Acarnanie et d'autres. L'auteur parle aussi des essais faits par 
les Turcs, d'attirer les capitaines grecs de ces régions de leur cóté, pour faire cesser, de ce fait, 
toute résistance. C'est toujours dans ce chapitre qu'il est traité des mesures prises par Capo- 
distrias pour rétablir l'ordre et l'organisation administrative du pays, de méme que des actions. 
diplomatiques des Grecs à l'étranger en vue d'établir les frontières de la Grèce à l'ancienne ligne 
de démarcation spécifiée dans le protocole du mois de mars 1829. 

Papadopoulos publie dans l'annexe (p. 181—226) 17 documents inédits, de méme qu'une 
liste des documents inédits employés. Le travail se termine par un index des personnes et 
des lieux et par un résumé en langue francaise. 


N. Cr. 


FLORESCU, С. G., Nicolae Bälcescu et la Porte ottomane. Contribution à l'étude des relations 
entre les pays roumains et l'Empire ottoman, + Studia et acta orientalia », IV, 1962, 
p. 45—67. 


Nicolae Balcescu, l'une des personnalités rouniaines les plus marquantes de la moitié 
du dernier siécle, a formulé dans son ceuvre les objectifs de la lutte de libération sociale et 
nationale du peuple roumain. Lorsqu'il flétrit les oppresseurs étrangers, ce ne sont pas les 
peuples respectifs qu'il a en vue, mais la classe dominante de ces peuples, fait que G. G. Florescu 
se propose à démontrer. 

Bálcescu prit directement contact avec les réalités turques lors de la mission diplo- 
matique qu'il eut à remplir en aoüt 1848, quand, en sa qualité de membre marquant de la 
délégation de Valachie, il s'efforca d'établir des relations pacifiques, marquées au sceau du 
respect réciproque entre la Valachie et l'Empire ottoman. Il se rendit également à Constan- 
tinople au printenips de 1849, puis à l'été de 1852 et fit le projet d'aller aussi au Caire. 

Pendant la révolution, N. Bălcescu а synthétisé tous les traits caractéristiques des 
rapports avec la Porte dans son étude Drepturile románilor cdtre Inalta Poartd, qui consti- 
tuait — selon l'opinion de С. С. Florescu — une véritable déclaration de politique étrangère 
et a été diffusée pour des raisons de tactique durant l'intervention militaire ottomane sur 
le sol roumain. Aprés la défaite de la révolution, Bálcescu développait dans son ouvrage 
Istoria románilor sub Mihai vodá Viteazul l'idée de l'unité et de l'indépendance nationale. 

Homme politique doué de beaucoup de clairvoyance, N. Bálcescu — compte tenu des 
conditions historiques et des nécessités imposées par l'évolution de la révolution de 1848 dans 
les pays roumains — a énoncé successivement sa conception sur les relations roumano-turques, 
de telle manière qu'elle pdt constituer une base idéologique appropriée au moment politique 
qu'il vivait. 

Dans une premiére phase, qui allait du déclenchement de la révolution en Valachie jusqu'à 
Ja premiére intervention turque de juillet-aoüt 1848, Bülcescu a formulé sa conception sur les 
relations entre les pays roumains et l'Empire ottoman, en s'étayant des dits «traités» 
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roumano-turcs 1, Son idée directrice au cours de cette phase était de maintenir au point de vue 
formel et provisoirement les anciens rapports avec la Porte et à assurer les prémisses nécessaires 
à la réalisation ultérieure de l'Etat national, dans la voie de la conquête d'une pleine indé- 
pendance. 

Invoquant à l'appui de sa thése des arguments tirés du droit international, Bálcescu 
soulignait qu'en écliange du payement d'un tribut et de la reconnaissance de la suprématie 
du sultan, les pays roumains devaient bénéficier de la protection de la Porte, les traités 
conclus ne pouvant être considérés comme des «traités de soumission», mais comme de 
véritables e traités de protection s, respectant la souveraineté de l'Etat ; la nature de ces traités 
a été confirmée par les spécialistes en droit international, et leur valeur a été reconnue tant 
par plusieurs khatt-i-chérifs tures que par les traités internationaux. 

Ultérieurement, alors qu'il se trouvait en exil — événement qui marquait le début d'une 
nouvelle phase —, Bálcescu a formulé dans tous ces éléments — union, Etat national, indépen- 
dance et organisation démocratique — sa conception sur la souveraineté de l'Etat roumain, 
lequel était appclé, en tant que membre égal en droits de la communauté européenne, à entre- 
tenir des rclaiions internationales sur un pied de parfaite égalité avec l'Empire ottoman ?, 


Suivant la ligne tracée par Nicolae Bálcescu, le gouvernement provisoire de Valachie 
demandait à étre reconnu par les autres puissances, y compris par l'Empire ottoman, confor- 
mément aux normes du droit international?, Sur le méme plan d'égalité se développaient 
les négociations avec les envoyés de l'Empire ottoman — Bálcescu acceptant de faire partie 
de la délégation valaque qui devait poursuivre les négociations à Constantinople * — et sur 
le méme fondement on a fait opposition à la modification de la Constitution valaque à la simple 
demande de la Porte, sans que fit consulté au préalable le peuple qui l'avait adoptée. { 


Dans ses ouvrages, N. Bálcescu a souligné les vertus du peuple ture et flétri les classes 
doininantes ottomanes qu'il plaçait aux côtés des autres monarques et des boyards du pays. 
A la lumiére de cette conception, il écrit à I. Ghica le 26 mai 1851 : « Tu sais que je ne suis 
pas turcophobe... ». 

L.P.M. 


ANDRÉEV, M., Das bulgarische Gewohnheitsrecht in den letzten Jahrzehnten des Türkenjochs: 
Sonderdruck aus « Jahrbuch für Geschichte der UdSSR und der Volksdemokratischen 
Länder Europas », Band 6, Berlin, 1962, p. 411—422. 


Pendant la domination turque, lc peuple bulgare a pu conserver beaucoup de ses insti- 
tutions basées sur le droit coutumier. Ce fut aussi l'une des voics pour sauvegarder son carac- 
tére ethnique, ainsi qu'un mode de résistance contre l'oppression turque. 

Le professeur Mihail Andréev examine les coutumes juridiques bulgares qui n'ont pas 
été supprimécs par le droit féodal ottoman. Il fait valoir le fait que jusqu'à la fin de la domi- 


1 Cf. G. G. Florescu, L'aspect juridique des khatl-i-chérifs. Contribution à l'étude des 
relations de l'Empire ottoman avec les Principautés Roumaines, dans + Studia ct acta orientalia », 
I, 1957, p. 138 146. 

2 Idem, Unele aspecte ale conceptiei lui N. Bálcescu despre suveranitatea tàrilor romäne, 
dans « Studii si cercetári juridice », IV, 1961, 4. 

з Idem, Aspecte privind pozifia internafionalà a Таги Româneşti tn anul revolufionar 
1848, dans < Studii si cercetäri de istorie modernă », III, 1961, p. 3 6. 

* Idem, Misiunea diplomaticá a lui N. Bălcescu la Constantinopol (august 184%), dans 
« Studii », XIV, 1961, 6. 
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nation turque les instances judiciaires des communautés bulgares ont eu la compétence de 
juger les litiges concernant le droit de famille et le droit successoral. Aussi, l'Eglise bulgare 
a continué à utiliser ses régles de droit basées sur les nomocanons. Les principales collections 
nomocanoniques bulgares sont celles des textes byzantins, parmi lesquelles se trouvent l'Hexa- 
biblos d'Harménopoulos et la Syntagme de Mathieu Vlastarés. L'Eglise a gardé ses propres 
instances judiciaires. 

Sous la domination turque, les Bulgares ont conservé aussi beaucoup de régles concer- 
nant l'organisation et l'activité professionnelle des artisans, confirmées par les firmans. Les 
corporations bulgares se sont organisées d'aprés des statuts propres, étant obligées seulement 
de respecter les régles du droit public ottoman. De méme, on constate la survivance de quelques 
institutions bulgares de droit agraire, surtout en ce qui concerne les relations dc voisinage ct 
les obligations de travail des paysans asservis. 


Andréev prouve que le droit coutumier bulgare n'a pas empéché l'extension du régime 
1e0dal dans la société bulgare sous la pression du féodalisme ottoman. Les rapports féodaux 
établis en Bulgarie sous la domination turque ont empéché toutefois le développement normal 
des rapports capitalistes à l'époque moderne. L'étude est bien documentée et consistantc, en 
relevant le sens historique de la conservation du droit coutumier bulgare dans la période 
de la doinination turque. 


G. C. 


JUKOVSKATA, М. P. et SCHNEIDER, A. E., Записи Боголюба Каталинича о военно- 
политическом положении в южно-славянских землях в 1869—1870 гг. [Les notes 
de Bogoliub Catalinici sur la situation politique et militaire dans les pays slaves du 
sud pendant les années 1869—1870], «Славянский Архив». Сборник статей и 
материалов. Академия наук СССР. Институт Славяноведения, Moscou, 1961, 
р. 215—239. 


Le rapport inédit de Bogoliub Catalinici publié actuellement par М. P. Jukovskaia 
et A. E. Schneider fait une présentation véridique de la situation non seulement de Serbie, 
Slavonie, Croatie, Dalmatie, Monténégro mais aussi dc Roumanie et de l’île de Corfou pendant 
les années 1869—1870. Originaire des Confins militaires de la Slavonie, officier dans l'armée 
russe, l'auteur a été envoyé en mission officielle dans lesdites régions des Balkans pour 
соппаНге directement la situation sur les lieux. Ses observations, trés judicieuses, rcflétent le 
vrai état d'esprit des masses dans les pays balkaniques et trahissent lattitudc progressiste de 
l’auteur qui a eu le courage de montrer ouvertement l’état réel et de proposer méme des 
mesures à prendre, mesures qui ne correspondaient pas avec la position des officialités. 

N'ayant pas eu la possibilité de se rendre en Bulgarie comme il lui avait été indiqué 
lors de son départ de Russie, B. Catalinici resta plus longtemps à Bucarest oü il étudia la 
situation politique intérieure de notre pays ainsi que l'état de l'émigration bulgare de Roumanie. 

Il constata sans peine à quel point le régime imposé par les Hohenzollern était pourri, 
corrompu et antipopulaire, є n'ayant aucune autorité ». Avide de richesses, dit Catalinici, le 
princc de Roumanie s'empare des actions des chemins de fer et desentreprises du gouvernement. 
Ayant l'appréhension d'une rébellion, pour la prévenir, il a partagé le pays en sept brigades 
territoriales. 

L'émigration bulgare comprend le parti des jeunes et celui des vieux. C'est le premier 
qui a le pouvoir récl ct mérite le secours des Russes. L'autre, dirigé par Hristo Gheorghiev, 
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le bulgare le plus riche de Roumanie, n'est pas un parti patriotique mais jouit de l'aide du 
Consul russe Offenbach, qui devrait étre remplacé. 

En Serbie et au Monténégro Catalinici constate un élan combatif, le peuple étant prêt 
À agir au cas d'une conjoncture favorable sur le plan extérieur. En Croatie et Dalmatie on 
oppose une Apre résistance au joug des Habsbourg. Le gouvernement austro-hongrois sent 
le terrain instable sous les pieds. « Il a tellement craint les Moldo-Roumains que, pour toute 
éventualité, il fit envoyer à la frontière de la Moldo-Roumanie 18 bataillons de honveds pour 
tenir sous observation aussi bien les Moldo-Roumains que ses propres sujets d'origine ethnique 
roumaine » (p. 227). 

La révolte contre le joug étranger turc ou des Habsbourg couvait dans toutes les régions 
visitées par Catalinici, et partout on pouvait voir les préparatifs en vue du combat pour la 
délivrance. « La révolte générale des Slaves du sud pour la liberté est désirée partont et tous 
comptent sur l'appui de la Russie ». C'est la conclusion de Catalinici (p. 232), et il pense en 
même temps à l'Albanie et à l'Herzégovine qu'il n'avait pas visitées. 

Quelques années plus tard, en 1875— 1878, ses allirmations allaient s'avérer. 

Le rapport de B. Catalinici est un précieux doeument pour la eonnaissauce de la situa- 
tion dans les Balkans à celle époque. 

S. I. 


DOBROVICH, JAKOB, Horhzeitsbräuche und -lieder der burgenlündischen Kroaten, є Jaurbu ch 
des österreichischen Volksliedwerkes », 10, 1961, p. 65—83. 


L'article comprend la reconstitution, faite d'aprés des matériaux recueillis à des dates 
et à des lieux différents, du cérémonial d'une noce populaire de la minorité croate de la 
région de Burgenland, Autriche. Cette minorité a vécu séparée du peuple auquel elle appartenait 
depuis quatre siècles; malgré et peut-être à cause de cela, elle garde de nombreux traits fol- 
kloriques archaiques. En raison de cela, 1а présentation des matériaux gagne un intérét scien- 
tifique particulier, ceux-ci pouvant servir comme documents comparatifs. L'auteur présente 
le cérémonial dans tout son déroulement authentique, dans le cadre d'une description ample 
et consciencieuse, qui allie l'observation directe aux textes et aux mélodies rituelles correspon- 
dantes, dans une séquence pleine de naturel et de couleur, capable de suggérer la réalité fol- 
klorique elle-méme. On y présente les moments les plus ünportants du déroulement du céré- 
monial : l'invitation à la noce, les préparatifs des divertissements, la noce dans la maison du 
fiancé, l'organisation de la pompe nuptiale et la description du costuine correspondant, le départ 
de l'église, le retour de la noce à la maison avec le chant populaire respectif, la disposition 
autour de la table d'aprés l'áge, les chants rituels de bénédiction et les vers satiriques chantés 
on récités à cette occasion, la présentation des plats spécifiques, la quéte en faveur des musi- 
ciens, les cadeaux offerts à la nouvelle famille, les danses et les chansons cérémoniales parmi 
lesquelles la danse de la jeune mariée et d'autres rites de passage comme aussi les divertisse- 
ments qui suivent jusqu'au dispersement des hótes. Les matériaux sont accompagnés de 14 
Chansons avec textes et mélodies, dont la provenance locale est indiquée assez sommairement. 
Il a été aussi fait mention de certains informateurs. Parmi les textes qui accompagnent la 
description, il faut remarquer les belles récitations qui se disent à l'entrée de la noce dans la 
cour du jeune marié aprés la cérémonie religieuse (il résulte de la description que les noces 
de cette minorité nationale ont en général un caractère patrilocal) et qui ont un fort accent 
humoristique. Celui qui réeite les vers, au nom des hôtes, se plaint de ne pas avoir quoi donner à 
manger et à boire à tant de gens affamés, aprés quoi une plaisanterie est trouvée pour chaque 
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-catégorie d'invités. Le caractére d'improvisation de cette récitation est suffisamment clair. 
Quelques textes de chansons ainsi que leur exécution spécifique méritent d'étre mentionnés. 
Ainsi l'une des chansons exécutée à la grande table acquiert un aspect rituel par sa simple 
exécution : les premières trois strophes sont chantées par tous les participants à la noce, les 
-deux suivantes par les hommes seulement, les autres deux rien que par les femmes, aprés 
quoi suivent deux strophes chantées par le beau-pére de la mariée et enfin les deux dernières, 
de nouveau par tous les participants. Les choscs se passent toujours et partout de la méme 
facon. Une autre chanson obligatoire et portant un aspect rituel est la « grande nuinération » 
«qui se chante antiphoniquement, la demande et la réponse alternant de groupe cn groupe. 
L'auteur donne trois variantes de cette chanson, dont l'une porte le titre de Brate, ёа ta ja 
pilam ! Le texte a un caractère religieux prononcé et a été trés répandu pendant le moyen 
âge. Pour les matériaux comparatifs sud-est européens, voir les textes roumains recueillis 
par G. Dem. Teodorescu, Poesii populare románe, Bucarest, 1885, p. 252—256, oü se trouvent 
quatre variantes de la chanson, ainsi que la bibliographie internationale. Une autre chanson 
est aussi trés intéressante, ayant comme théme les noces de Cana en Galilée. Elle est pourtant 
totalement dépourvue de sens religieux, étant au fond un chant bachique plein d'humour et 
dunc évidente tendance anti-ecclésiastique. On pourrait lui trouver des parallèles dans le 
‘folklore de tous lcs peuples. La danse de la jeune mariée y est aussi décrite avec beaucoup 
d’attention ; elle est dansée en cercle, par tous les invités, dans le genre de la danse nationale 
kolo, aprés quoi on óte à la jeune mariée sa couronne nuptiale et on l'habille de vétements 
habituels, en lui donnant un fichu pour la téte et un balais, tandis que le jeune marié recoit 
un chapeau et une pipe. 


Ces détails suffisent pour nous faire une image des cérémonies nuptiales de cette mino- 
Tité nationale slave d'Autriche. La noce nous apparaît tel un grand spectacle populaire, régi 
par un maitre des cérémonics, d'aprés des critéres traditionnels bicn conservés jusqu’au- 
jourd'hui et qui présentent une curieuse alternance d'éléments religieux et d'éléments pro- 
fanes (sans pouvoir dire lesquels prèvalent), ainsi que de moments sérieux et graves auprès 
«de moments gais et licencieux, ce qui donne à la fête entière un aspect composite qui ne 
manque pas de pittoresque et de saveur. 


Bien que cette étudc soit traversée d'un certain esprit romantique et de dilcttantisme, 
«on peut tout de méme la considérer comme une contribution utile et bienvenuc. 


A. F. 


BACINSKII, A. D. et DIHAN, M. D., Помощь учёных Новороссийского Университета 
освободительному движению на Балканат (1878—1877?)  [L'appui accordé par les 
savanis de l'Université de Novorossie au mouvement de libération dans les Balkans en 
1875—1877], «Славянский Архив», Moscou, 1962, p. 247—255. 


Les révoltes dans les Balkans pendant lcs années 1875 — 1876 (à Stara Zagora, en Bosnie 
«et Herzégovine, la révolic bulgare d'avril 1876) ont été regardées avec sympathie et soutenues 
par la société progressistc de Russie, les révolutionnaires russes. 


Ceci résulte de toute une série de faits exposés dans ce petit article ой l'on énumére 
les initiatives pour l'organisation de quétes, de conférences publiques, des campagnes dans la 
presse à Odessa et dans le sud de la Russic, dans le dessein de soutenir les révoltés des Balkans. 
C’est en ce sens que s'est manifcstée «l'Union des ouvricrs du sud de la Russie ». A Rostov 
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Forganisation de la filiale de cette Union а été faite, entre autres, par А. I. Grebnov, ancicn 
volontaire russe dans les Balkans. 

L'étudiant Pavel Djubinskii, auparavant collaborateur de E. O. Zaslovskii, et l'organi- 
sateur de la premiére Union prolétaire de Russie, a joué un róle important dans la contri- 
bution des subsides pour les révoltés. Les professeurs V. I. Grigorovici, V. A. Orlov, A. M. 
Bogdanovski, I. Méchnicov et autres figurent parmi ceux qui ont activement soutenu les révoltés. 

Quelques documents cités en annexe, datant de 1875—1882, prouvent qu'en Novorossie 
d'importantes aides matérielles ont été envoyées aux révoltés. 


S. I. 


KONSTANTINOV, G., MINKOV, TV. et VELIKOV, ST., Български писатели. 
Биографии. Библиография [Les écrivains bulgares. Biographies. Bibliographie], 
Editions de «L'écrivain bulgare », Sofia, 1961, 787 p. 


Guide trés utile pour quiconque s'occupe de la littérature bulgare ou manifcste de 
l’intérét pour la vie et l’œuvre de ses divers représentants depuis l'époque ancienne jusqu'à 
nos jours. Ce livre ne contient que des données biographiques sur les écrivains, ainsi que des 
indications bibliographiques au sujet de leurs créations (sans aucune appréciation à leur sujet). 
I indique les moments culminants dela vie et de l'activité de chaque écrivain considéré et 
comprend deux rubriques ; l'une contient, dans l'ordre chronologique, les titres des œuvres, et 
l'autre des études les concernant, publiées jusqu'en aoüt 1961, le tout étant disposé alphabé- 
tiquement par noms d'auteurs. 

Les auteurs de cet excellent instrument de travail ont essayé de souligner exclusivement 
les faits de la vie et de l’œuvre des écrivains bulgares qui ont joué un rôle décisif dans leur 
évolution. Cc principe est également respecté dans le choix de la bibliographie. 


A. V. 


DINEKOV, P., KUEV, K. PETKANOVA, D., Христоматия по старобългарска 
литература [Chrestomathie de la littérature bulgare ancienne], «Наука и искусство», 
Sofia, 1961, 472 p. 


TD 
E 


Recueil de textes, parfois intégraux, mais en général fragmentaires, empruntés aux 
œuvres les plus importantes de la littérature bulgare ancienne (IX* —XVIII® siècles). Les 
morceaux soigneusement choisis par les auteurs de cette chrestomathie donnent les exemples 
des différents genres littéraires illustrés par les représentants de la littérature bulgare ancienne 
(dans des écrits originaux mais aussi en traductions). A l'exception des monuments appar- 
tenant aux XVII? et XVIII? siécles, rédigés dans une langue trés proche du bulgare moderne, 
les textes sont donnés en traduction. La plupart des traductions a été faites par des connais- 
seurs éprouvés de la littérature bulgare ancienne : Iord. Ivanov, Ш. Trifonov, V. 51. Kiselkov 3, 
Iv. Duitev, Minko Genov et d'autres 2. 


1 Le présent recueil lui est dédié. 
* Certaines traductions sont dues aux auteurs mémes de la chrestomathie. 
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Outre les textes bulgares (slaves) proprement dits, cette chrestomathie reproduit aussi 
des fragments d’inscriptions et de monuments protobulgares datant des VIII? — X siècles. 
Sur les quelques 80 inscriptions connues jusqu'à présent ?, les auteurs n'en donnent que 5: 
l'inscription de Tirnovo du khan Omourtag ; l'inscription du village de Catalar (aujourd'hui 
Tsar Kroum, Kolarovgrad); l'inscription du khan Malamir; celle du knèze Boris trouvée à 
Balski (village de l'Albanie méridionale) et une liste des khans protobulgares (monuinent parti- 
culièrement important découvert par le savant russe André Popov en 1866). 

Quant à la classification des monuments dits bulgares, les auteurs acceptent la pério- 
disation adoptée par le Cours de littérature bulgare ancienne tenu à l'Université de Sofia : I. 
IX — XII? siècles; II. Les XIII? et XIV? siècles; III. XV? — XVIII siècles. 

Les textes de cette chrestomathie sont précédés de notes bibliographiques bien docu- 
mentées. Ils sont égalemeut accompagnés de commentaires historico-philologiques qui facilitent 
la compréhension des passages plus obscurs ou qui réclament certaines explications. 

L'importance de cette chrestomathie découle surtout du fait qu'elle met à la disposition 
des chercheurs des matériaux maintenant accessibles, les recueils plus anciens établis à partir 
de 1920 environ par Boz Angelov, M. Genov, lord. Ivanov, Iv. Dujéev, Minko Genov et Tv. 
Kristanov (1922, 1925, 1935, 1940, 1943, 1947 et 1954) étant devenus des raretés biblio- 
graphiques. 


A. V. 


Chansonnier populaire albanais. Introduction par Qemal Haxhihasani, Bucarest, 1961. 


Le récucil réunit des exemples caractéristiques du folklore albanais qui a reflété les 
événements importants de la vie sociale et familiale du peuple. Les poésies choisies dans ce 
recueil expriment une large ganime de sentiments: berceuses, cantilènes, chansons d'amour, 
légendes, ballades, chansons historiques. Les derniers conservent fidélement le souvenir d'un 
grand nombre de guerres, de luttes héroiques pour la liberté, depuis les temps glorieux des 
guerres de Skanderbeg (XV? siècle) jusqu'au seuil de la proclamation de l'indépendance natio- 
nale en 1912. Dans le Cycle des Kreshnik (Cycle des preux) — au centre de la poésie épique 
héroique du moyen áge — se retrouvent les éléments d'un trés ancien folklore balkanique, des 
points de contact avec les grandes épopées du moyen áge, des circonstances historiques com- 
munes au peuple albanais et aux peuples slaves du sud de l'Europe, notamment pendant 
l'époque précédant la conquéte turque. La résistance spontanée contre la domination turque, 
reflétée dans les anciennes chansons de geste se transforme en résistance organisée pour l’affran- 
chissement du pays et l'indépendance nationale dans la poésie épique historique du siécle 
dernier. Après la formation de l'Etat albanais, on voit apparaître dans le répertoire de la poésie 
épique des revendications révolutionnaires pour un pouvoir démocratique, des revendications 
pour l’affranchissement total du joug de la double exploitation féodale et bourgeoisc auxquelles 
vient s'ajouter la lutte décidée contre la domination fasciste. Dans les chansons d'amour 
la beauté de la jeune fille aimée y est rendue par des épithétes, des expressions artistiques 
puisées habituellement dans le milieu pastoral et dans la nature du pays. Le théme du chan- 
sonnier du mariage est étroitement lié aux coutumes de celui-ci — préparation du banquet 
nuptial, accueil des convives, cortége nuptial. D'autres cérémonies encore composent un rituel 
complet qui rappelle nombre des coutumes anciennes parmi lesquelles les mariages par rapt, 


* V. leur description chez V. BeSevliev, Първобългарски надписи, Sofia, 1935— 1936. 
* Qu'ils soient philologues ou historiens. 


704 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 30 


Les poésies à caractére social sont représentées par les chansons de haidouks (des héros qui, 
sous la domination ottomane se révoltaient contre celle-ci), les chansons de soldats et les chan- 
sons de l'émigration — des plaintes élégiaques qui évoquent les souffrances des hommes tombés 
dans les déserts del'Anatolie et de l'Arabie. De la méme maniére sont citées les chansons 
et les coutumes des fétes rituelles de l'année — calendes, carnaval, solstices, rites de pluie 
et de sécheresse, etc. Leur versification, axée sur un fond nettement paien, est revétue d'élé- 
ments confessionnels chrétiens et islamiques. 

Aprés la Libération le folklore albanais refléte les réalisations accomplies par le pouvoir 
populaire dans le domaine de l'industrie et de l'agriculture, du bátiment et de la culture, la 
vie heureuse, le bien-étre, la paix. 

S. H. 


NEDIM TOR, VEDAT, Festivités de danses populaires à Istanbul, « The Folklorist», 6, 1961, 
5, p. 451—454. 


Entre le 22 et le 23 juillet 1960 a eu lieu à Istanbul, le ГУ festival de la danse 
populaire, organisé par la « Fondation de propagation et de conservation des danses populaires 
turques ». Cent vingt danseurs de différentes régions du pays ont pris part à cette manifes- 
tation, les 43 danses présentées ayant réussi à créer une image suggestive de la variété et 
4e la richesse du folklore corégraphique turc. 

L'article présente briévement quatre de ces danses considérées comme caractéristiques 
pour la création populaire turque dans ce domaine. 

Le groupe d'Ankara, composé de quatre hommes, a présenté les danses Zaybek et Misket, 
toutes les deux accompagnées à l'instrument populaire « Saz ». Cet instrument d'origine trés 
ancienne, typique pour l'Anatolie, est semblable à la mandoline, mais n'a que trois cordes (La, 
Ré, Sol ou bien La, Ré, Mi). Les danses, tant par l'exécution rapide, légére et délicate des 
mouvements, que par la nature des mélodies qui les accompagnent, créent une image inoublia- 
ble qui évoque l'atmosphére des vastes steppes d'Anatolie. 

Le groupe de Trébizonde a dansé la danse Rorou répandue surtout dans la zone de la 
mer Noire, accompagné par l'instrument populaire local Kemence. 

Trés intéressant est l'effet polyphonique qui résulte de l'exécution concomitante, sur 
cordes doubles, d'une seconde mélodie qui suit la premiére (à distance d'une quarte supérieure 
ou inférieure). 

La quatriéme danse, nommée Halay, appartient à la région Gaziantep. Elle n'est 
exécutée que par des hommes ou des femmes, rarement par un groupe mixte. Son caractére 
animé et gai est souligné par la couleur vive des costumes et par l'accompagnement plein de 
verve des deux instruments autochtones Zournaley et Davoul. 

Une photographie et la mélodie respective accompagnent la description des quatre danses. 


A.Ge. 


NEDIM TOR, VEDAT, Le 5° Festival de danse populaire turque., «The Folklorist», 6, 
1961, 1, p. 341—351. 


La «Fondation de propagation et de conservation des danses populaires turques » a 
organisé le V? festival de danses populaires à Istanbul entre le 21 et le 31 juillet 1961. 
Etant donné que les statuts de cette Fondation prévoient la réalisation d'archives fol- 
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kloriques comprenant des enregistrements et des notations de mélodies, des films et des photo- 
graphies, aux fins de permettre une documentation plus étendue, les organisateurs font en sorte 
qu'à chaque festival annuel participent toujours de nouvelles équipes de danses, représentant 
à tour de róle toutes les provinces du pays. A l'occasion des festivals antérieurs, ont prispart 
$0 équipes de danses, comprenant 318 personnes. 

Au V? festival, se sont présentées 12 équipes totalisant un nombre de 135 danseurs, qui 
ont exécuté 55 danses différentes. La manifestation a joui d'un grand succés auprés d'un 
nombreux public, parmi lequel il y avaient des personnalités des arts et des lettres turques. 

L'auteur de la note fait une courte description du déroulement du Festival, ouvert par 
la parade de tous les participants, habillés de leur beaux et pittoresques costumes nationaux. 
Les programmes de chaque équipe de danse se sont fait remarquer par leur variété et par le 
style de l'exécution. Parmi les 12 équipes, nous soulignons les danses spécialement vives, en 
rond et en colonne, exécutées avec une frénésie proche de l'extase par un groupe de jeunes filles 
d'Artvin, les danses de Bolou intéressantes par l'originalité des mouvements exécutés au ryth- 
me des tambours, la danse Zeybek de Eskisehir, les vives danses tcherkesses accompagnées 
par des instrunents de percussion, le gracieux groupe des jeunes filles de Sivas avec la danse 
Madimak et, enfin, l’impressionnante danse à mouvements spasmodiques et frémissants (Rorou) 
exécutée par un groupe de jeunes filles de Trébizonde. La présentation en scène, par une équipe 
d'hommes du Dursunbey, d'une ancieune danse en voie de disparition, a suscité un vif intérét. 

Cinq photographies, représentant diverses équipes de danses, et la notation musicale des 
danses Kahikly, Zeybek et Madimak, accompagnent l'article. 


A.Gc. 


DIMITROV, D. P., La Bulgarie, pays des civilisations anciennes, Sofia, 1961, 63 p.+89 fig. 


C'est un apercu de la succession des différentes civilisations sur le territoire actuel de la 
Bulgarie, depuis les plus anciens outils des grottes paléolithiques jusqu'à Рите épanouissement 
de l'art bulgare à la veille de la conquête ottomane vers la fin du XIV? siècle. Ce petit volume, 
relié et parfaitement illustré, est écrit à l'intention des touristes étrangers, mais, vu la compé- 
tence distinguée de l'auteur, qui est le directeur du Musée archéologique de Sofia et professeur 
d'archéologie à l'Université, c'est aussi un très utile ouvrage d'information scientifique, où 
l'on trouve des données sommaires, inais essentielles et précises, sur les monuments les plus 
caractéristiques de ce pays si riche en sonvenirs de l'antiquité et du moyen Age bulgaro- 
byzantin. 


R.V. 


КАРАН, ZOLTÁN, А nagyszenimiklösi Kimes triumgdlis Keplipusainak eredeleröl [Contri- 
butions à l'étude de l'iconographie des représentations — type du trésor de Sinnicolaul 
Mare], « Folia archaeologica », XII, 1961, p. 117—128. 


L'auteur apporte certaines contributions à l'étude de l'iconographie des représentations 
du trésor de Sinnicolaul Mare. Les observations se référent à la représentation du chasseur à 
l'arc et à la chevelure de feu montant un lion ailé à tête humaine se tronvant sur le broc 
n? 2 du trésor. L'auteur constate des analogies de cette scéne dans l'art sasanide, où le dieu 
Mithra présente un aspect semblable, et ensuite dans l'art archaique iranien, oü il y a des res- 
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semblances avec la figure de Gilgamesh. S'appuyant sur l'évolution dc ce type iconographique 
en Perse, Z. Kádár proposc comme date du broc en question la période comprise entre 
la fin du VII? et le commencement du VIII* siècle à la différence des autres objets qui sont 
de deux siécles plus récents. 


R.P. 


SPERLAGH, SANDOR, A bulgar épilészertél [Sur l'architecture bulgarc], « Magyar épitö- 
müvészet », 1961, 2, р. 38—44. 


L'article, accompagné d'unc riche illustration, est adressé à un large cercle de lecteurs, 
Il comprend une présentation générale des plus intéressants monuments d'art féodal dela Répu- 
blique Populaire dc Bulgarie ainsi que certaines considérations sur l'art moyenágeux bulgare. En 
conclusion l'auteur passe en revue lcs principalcs réalisations de l'architecture bulgare contem- 
poraine. 


R.P. 


ALPATOV, M. V., La tradition iconographique ct la création artistique dans l'ancienne peinture 
russe, « L’Artc », Milan, 1961, 3, p. 139—164. 


Dans Vélégant album Les vieilles icônes russes, Série UNESCO, «L'art mondial », 1958, 
il y a une icóne peu connue jusqu'à présent : «La Transfiguration » (de la Galerie Trétiakov, 
Moscou). V, Lazarev, l'auteur de (Album, estime que l’œuvre appartiendrait à l'école de Roub- 
liov, étant d'avis qu'elle aurait été exécutée en 1425. M. V. Alpatov soutient dans cet article 
que l'icóne de la Galerie Trétiakov, bien que trés semblable à celle de l'iconostase de la cathé- 
drale de l'Annonciation du Kremlin de Moscou, n'est pourtant pas, comme cette dernière, l’œuvre 
du génial Roubliov. «La copie » de la Galerie Trétiakov ne porte pas l'empreinte de la concep- 
tion roubliovienne. Aussi bien l'ordre de la composition que la hiérarchisation des éléments ico- 
nographiques sont profondément différents. Dans l’œuvre de Roubliov l'auréole entière et l'étoile 
renforcent le blanc des vétements du Christ. Dans «la copie s, l'étoile perd sa luminosité. La 
couleur de Roubliov est une Ішпіёге claire et douce, les monts, le fond d’or, les tons suaves 
forment les éléments essentiels dans la gamme de la représentation dc l'événement de la « Trans- 
figuration +. Dans la «copie +, la lumière ne pénètre pas dans les couleurs, tous Ics objets de 
la peinture paraissant lourds et opaques. L’oeuvre de la Galerie Trétiakov se place au commen- 
cement du XVI? siècle. Chez Roubliov la scène du Mont de Tabor acquiert une signification 
nouvelle. Dans les représentations byzantines, les témoins de la « Transfiguration » ont l'air 
épouvanté. Chez Roubliov ils ont une expression de joie et de grande confiance. Ccla se voit à 
la figure de Saint Picrre, qui est trés semblable à l'autre représentation de Roubliov, de la 
frésque «l'Assomption » de Vladimir, où Saint Pierre conduit les justes dans le paradis. Nous 
remarquons le même regard doux et franc, la méme bonté se dégage de tout son être aposto- 
lique. Dans la conception hiératique byzanline Jesus Christ ne s'entretient pas avec les pro- 
phétes (Moise et Elie), il ne leur pose aucune question et ceux-ci se bornent à le servir tandis 
que le Christ se perd dans les rayons de la gloire. Chez Roubliov la représentation de cet évé- 
nement atteint la signification d'un ordre universel. 
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Le sens littéraire, canonique des représentations dogmatiques céde chez Roubliov en 
faveur du sens anagogique d'une maniére prononcée. L'icóne de Roubliov est un message 
plein d'une profonde sagesse et constitue une esquisse de ce qu'il réalisera dans son chef d’ceuvre 
bien connu eLa Trinité ». L'auteur de la « Transfiguration » de la Galerie Trétiakov admirait, 
tout comme ses contemporains, les ceuvres de Houbliov, faisant preuve de virtuosité dans 
Pexécution sans avoir toutefois l'éclat et l'ampleur du génie. Chez Roubliov + la Transfigura- 
tion» cesse de symboliser seulement la forme rigide et froide du schéma du canon. Les créa- 
teurs russes d'icónes expriment dans leurs œuvres un art riche en idées, profond, d'une 
rare perfection des formes. L'icóne de Roubliov reflète Pentière sagesse et la morale des disciples 
de Serge Radonez, une vision artistique du monde russe moyenâgeux. Les admirables «icó- 
nes » de Roubliov appartiennent au patrimoine universel de l'art. Redécouvertes depuis 50 ans, 
ces exemplaires de la vieille peinture russe ont donné naissance à de nombreuses interpréta- 
tions enthousistes et variées. Aujourd'hui elles doivent étre attentivement étudiées en ce qu'elles 
ont de plus profond et dc plus original, constituant d'inestimables valeurs artistiques de la 
vicille Russie. 

C. Br. 


KOUZEV, ALEXANDR, Прьстени-печати от късното средновековие във варненския 
музеи [Bagues à cachet dc la fin du moyen âge, exposées au musée de Varna], 
«Известия на варненското археологическо дружество», Varna, XII, 1961, 
p. 81—89. 


L'auteur décrit 13 bagues à cachet portées jadis par des bourgeois et hommes d'Eglise et 
conservées à présent au musée archéologique de Varna. La plus ancienne, portant l'inscription 
« Stati, fils de Nicolas +», date des XVI? — XVII? siècles (la date étant établie par l'autcur 
d'aprés le caractère de l'inscription) ; à la méme période se rattache aussi la bague avec l’ins- 
cription + Iancio, fils de Dragni »(n? 3). Deux autres sont datées 1690 (n? 4) et 1819 (n? 13). 
La plupart des bagues sont en argent; les inscriptions, d'habitude en grec, sont gravées sur 
les gemmes. Ces pièces illustrent la technique, l'ornementation et les formes utilisées par les 
orfévres de cette époque. 

D.C.G. 


FEHÉR, GÉZA junior, La lente turque du Musée National Hongrois, + Folia archacologica s, 
XIII, 1961, p. 213—223. 


Une des plus spectaculaires piéces de la collection historique du Musée National de Buda- 
pest est sans doute la grande tente turque dont s'occupe l'auteur de l'article. G. Fehér estime 
quc cette tente doit avoir appartenu à un dignitaire turc — vizir ou beyler-bey — et qu'clle 
daterait du XVII? siècle. Aprés une description détaillée des pièces composantes ainsi que du 
décor appliqué, l'auteur passe en revue les tentes semblables connues dans les collections 
hongroises, autrichiennes et polonaises, en faisant certaines remarques sur le type de ce genre 
de piéces. Pourtant on ne fait malheureusement aucune comparaison entre la tente du Musée 
National de Budapest et les pièces similaires des collections turques. 


R.P. 
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MIKRAYANNITIS, GERASIMOS, Katéhoyog yetpoypépuy xodizwy тоб Корхо? тїс 
èv "Afen Zxntns тўс ‘Аүіос "Avvag [Catalogue des manuscrits conservés dans la 
bibliothèque du couvent Sainte-Anne d'Athos], «’Eretmpic ‘etarpelag Buzavivev 
oxou3Qv* ХХХ, 1960—1961, p. 453—560. 


L'auteur publie la deuxiéine parlie du catalogue des manuscrils conservés dans la biblio- 
théque du couvent athonite Sainte-Anne. La premiére partie nous est connue ayant parue 
dans le méme annuaire, vol. XXIX (1959), p. 87—192. Parmi les manuscrits indiqués dans. 
ce catalogue il y en a beaucoup qui concernent directement l'histoire et la culture byzantine 
du XIV® jusqu'au XVI? siècle. Un ample index de mots et matiéres facilite l'utilisation du 
catalogue. Dans ce travail l'auleur approfondit les recherches faites par Spiridon Lambros 
sur les mémes manuscrits. 


G.C. 


The Modern Greek Collection in the Library of the University of Cincinnati. A Catalogue edited 
by Niove Kyparissiotis, Athénes, The Hestia Press, 1960, XV + 387 p. 


Le Catalogue de la Section grecque moderne de la Bibliothéque de l'Université de Cincin- 
nati a été rédigé en 1953— 1954 et contient tous les livres entrés dans la bibliothéque jusqu'em 
1952 et les périodiques reçus jusqu'en 1954, en tout, 4447 titres. Les matériaux couvrent pres- 
que toutes les branches de la science. La bibliothéque s'est formée ces 30 derniéres années, 
ayant maintenant 12 000 volumes qui, aux Etats-Unis, pourraient constituer — suggére l'Avant- 
propos — le noyau d'un centre de recherches pour la Gréce médiévale et moderne. 

La Bibliothèque de l'Université de Cincinnati a déjà été présentée dans des revues de 
spécialité, en 1940— 1941 et en 1951, celui-ci étant son preinier catalogue imprimé. 


C.P.D. 


The American Historical Association's Guide to Historical Literature, New York, 1963, XXXV 4- 
962 p. 


Cette bibliographie de la littérature historique mondiale donne la priorité aux maté- 
riaux concernant l'Afrique, l'Amérique, l'Asie et les peuples de l'Australie et de l'Océanie et. 
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CONSIDERATIONS SUR LES INFLUENCES SUD-ORIENTALES 
DANS LES CIVILISATIONS PREHISTORIQUES DES BALKANS 


MILUTIN V. GARASANIN 
(Belgrade) 


Les problémes que j'ai l'intention de traiter briévement dans cette 
contribution font, depuis plusieurs décades déjà, l'objet d'études systé- 
matiques et suivies des chercheurs balkaniques. A partir du moment ой, 
pour la premiére fois M. M. Vasié attira l'attention sur ces influences, 
en opposant de la sorte ges propres points de vue à ceux de la plupart des 
préhistoriens d'Europe Centrale 1, nos connaissances à ce sujet se sont 
sensiblement étendues, gráce en premier lieu aux recherches des savants 
roumains et yougoslaves, appuyées, au cours des derniéres années sur- 
tout par celles des archéologues bulgares et par les recherches effectuées 
en Gréce ct en Turquie. 

Il nous parait néanmoins nécessaire de distinguer ici deux formes 
particuliéres d'influences. Ce sont d'une part celles dues à des mouvements 
en principe migrateurs apportant outre des formes économiques nouvelles, 
une intrusion d'éléments ethniques étrangers ; d'autre part il s’agit aussi 
d'influenees de civilisation, se transmettant par contact direct entre dif- 
férents éléments et ne se rattachant pas à des mouvements de peuplades 
au sens propre du mot. Le premier de ces cas se manifeste dans la forma- 
tion des civilisations du néolithique ancien dans les régions au bord de 
la Méditerranée, manifestée par les céramiques grossiéres du type « bar- 
botine » ou «impresso » et par l’expansion des céramiques peintes en Egée, 
dans les Balkans et dans la Péninsule Apennine. De méme dans la forma- 
tion du complexe balkano-anatolien du néolithique récent auquel se 


* M. M. Vasié, Annual of the British School at Athens, 14, 1907, 318 et suıv. 
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rapporte entre autres le groupe de Vında. Pour la seconde forme d'influen- 
ces nous attirons l'attention sur la formation des groupes dits Bubanj- 
Krivodol-Saleufa, ot les influences des civilisations déjà en possession 
de la métallurgie, se manifestent dans des cadres plus ou moins locaux. 

Les exemples que nous venons de citer ont été déjà suffisamment 
étudiés 2. Nous ne faisons done que les mentionner. Tout au contraire, 
nous avons l'intention de nous arrêter ici à 
d'autres exemples nouveaux ou qui, du moins, 
ont fait le sujet des discussions basées sur 
des coneeptions différentes. 

Pour le néolithique, c’est tout d'abord 
la question des vases zoomorphes cultuels 
du groupe de Danilo (fig. 1), et de Гарра- 
rition des céramiques peintes au graphite 
dans le sud-est des Balkans, en relation avec 
le probléme de la céramique peinte néoli- 
thique du type de Galepsos. 

Le groupe de Danilo ne nous est connu 
que depuis quelques années. Sa situation 
chronologique nous parait néanmoins relati- 
vement bien fixée : les observations de stra- 
et — War de Bale Geen tigraphie horizontale faites à Smilèré près de 

truction. D’après Weinberg). Zadar, et confirmées aussi en partie par des 
constatations de stratigraphie verticale, dé- 

montrent son appartenance à une phase néolithique moyenne, succé- 
dant aux céramiques du type «Impresso»?. Le groupe de Danilo est 
caractérisé par nombre de traits plus ou moins locaux. Nous en repar- 
lerons du reste. On a pensé, il est vrai, pour la céramique peinte du groupe, 
à des rapports étroits avec certaines céramiques italiennes peintes, — mal- 
heureusement insuffisamment étudiées — notamment avec Ripoli. Les 
découvertes nouvelles ne semblent pas confirmer cette hypothése *. Un 


2 Cf. pour Starčevo еї le néohthique ancien en général, D Arandjelovié-Garasamn, 
+ Starčevačka kultura », 1954, surtout pp. 103 et suv ; 137 et suv, pour Vinéa et le com- 
plexe balkano-anatohen, M Garaëamn, « Glasnık Zemaljskog muzeja », IX, 1954, 5 et suv, 
Hronologia Vinéanske grupe, 1951, passim; v. également «39 Berichte der Romisch-germani- 
schen Kommission в, 3 et ѕшу.; 53 et sue, (Bubanj-Hum, avec bibhographie). Cf. aussi 
D. Berciu, Contribufu la problemele neolıtıculuı in Románia tn lumina noilor cercetári, 1960, 
passim. 

з J. Korošec, Neolitska naseobina и Danılu Bitinju, 1958; A. Benac, «42 Berichte der 
Romisch-germanischen Kommission », 1962, 75 et suiv.; Š. Batovié, « Radovi Instituta Jugo- 
slavenske akademije znanosti 1 umetnosti u Zadru», X, 1963, 39 et ѕшу. (pour Smiljác). 

4 Les fouilles récentes en Bosnie centrale effectuées par A. Benac dans une station du 
groupe de Butmir ont démontré l'existence de trois phases superposées, dont la plus récente 
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élément particuliérement important est représenté néanmoins par les 
vases zoomorphes que nous venons de mentionner. Outre les groupes 
de Danilo et de Kakanj, la forme en question se trouve aussi en Gréce 
centrale et en Thessalie où elle apparait sous les mémes aspects et méme 
avec des ornements identiques, notamment à Drachmani, Elateia (fig. 2), 


Fig. 2. — Vase d'Elateia (reconstruction. D’après Weinberg). 


Corinthe et dans la couche V de Tsangli 5. La datation de ces formes pose 
malheureusement certains problèmes : les exemplaires de Drachmani et 


correspond à la période récente de Butmir-phase de Nebo (cf. Benac, Prehistorisko naselje 
Nebo i problem butmirske kulture, 1952, passim), la phase moyenne à la période classique de 
Butmir (cf. M. Hoernes — W. Radimsky — Е. Fiala, Die neolithische Station von Butmir bei 
Serajevo in Bosnien, I, II, 1895, 1898, passim) et enfin, la couche la plus ancienne à une 
phase qui, outre les éléments Butmir classiques comprend aussi une céramique peinte semblant 
devoir étre rattachée à celle de Danilo. 

5 Cf. G. Mylonas, "H NeoX@wxn "Boch èv 'EAAABt 1928, 58 et ѕшу., 54 fig. 58; 
С. Sotinadu, ’Apy ’Epnu, 1908, 75 fig. 7 (Drachmanı); $ Weinberg, « Hesperia ХХХІ», 
1962, 190 et suv. fig 12, pl. 63 et suv. (Elateia) ; L. Walker — Kosmopulos, The Prehistoric 
Inhabitation of Corinth, 1948, 31, fig. 5—6, pl. IV, J (Corinthe); Wace-Thompson, Prehistoric 
Thessaly, 1912, 98, fig 50 a KoroSec, op. cif, 53 et suiv. (Danilo); Benac, «42. Berichte 
der Romisch-Germanischen Kommission, 41 et suiv., pl. 9 (groupe de Kakanj). 
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de Corinthe ne peuvent étre datés avec la précision voulue, celui de Tsangli 
appartient à une couche certainement antérieure à la période classique 
de Dimini 5. Les découvertes d'Elateia, faites dans les < bothroi » de cette 
station, sont attribuées au néolithique moyen. ZL'unité des matériaux de 
ces « bothroi » ne nous semble pas toutefois absolument süre?. Le con- 
tact chronologique avec Danilo et Kakanj reste néanmoins plus que vrai- 
semblable. Se pose toutefois la question du mécanisme d'expansion de ces 
formes vers les eótes nord de l'Adriatique. On a pensé entre autres à une 
migration lente venue de l’Ecée qui aurait cause la formation du groupe 
de Danilo 8. Nons avons déjà vu toutefois que par son caractére le groupe 
en question ne fournit pas en général, de preuves à l'appui de cette thése. 
Une autre possibilité nous parait au contraire bien plus vraisemblable : 
nous savons de fait que le groupe de Danilo englobait aussi le Monténégro 
actuel. D'autre part le néolithique albanais nous est pour le moment tout 
à fait inconnu, les découvertes sur lesquelles nous possédons certaines 
données paraissent toutefois fournir des preuves de l'existence d'une civi- 
lisation semblable dans ces régions. Ne serait-il pas possible de penser 
à des contacts directs entre civilisations différentes dans le nord-ouest 
de la Gréce et en Albanie, ayant influencé la transmission de certaines 
formes de culte et de leurs objets, d'une civilisation à l’autre. Certes, 
ces contacts n'auraient rien en commun avec des migrations qui dans ce 
cas ne paraissent pas, du reste, avoir existé. Bien entendu, la solution 
du probléme ne pourra étre fournie que par de nouvelles recherches. 

Une question non moins importante est posée par les céramiqnes 
peintes au graphite du sud-est des Balkans, à savoir celles de la Thrace 
depuis les cótes nord de l'Egée jusqu'à l'intérieur des terres. Mentionnons 
seulement les découvertes si importantes de Karanovo de méme que celles 
des sites plus au sud, notamment Dikili Tash, Drama (fig. 3) ou Para- 
dimi 9. Un trait est particuliérement typique de ces civilisations et de ces 
sites. Nous y retrouvons une céramiqve à ornements excisés, celle de 
Mariea, ot les ornements (spirales à plusieurs spires, lignes paralléles 
suivies de rectangles, guirlandes, ou demi-cercles souvent concentriques) 


€ Wace-Thompson, ор. cıt., 114; pour les phases du groupe Dimini antérieure à celle 
de Dimini classique, cf. surtout V. Milojéi¢, Jahrbuch des Romisch-Germanischen Zentralmuseums, 
6, 1959, 14 et suiv. fig. 13 et suiv. Les matériaux sans spirales comme ceux de Tsangli V se 
rapprochent plutôt des phases Dimini I (neolıthische Mattmalere1) et Dimini II (Arapi Stufe). 

7 Cf. Weinberg, op. cif., surtout 167 et suiv. 

* La question a été récemment traitée dans ce sens раг D. Srejovié, + Arheologia Jugo- 
slavica », V (sous presse). 

9 С. Georgiev dans: L'Europe à la fin de l’âge de la pierre, 1961, 73 et suiv. (avec 
illustrations), malheureusement insuffisamment documenté pour la phase en question (Kara- 
novo); D. H. French, + Anatolian Studies +, XI, 1961, 99 et suv., fig. 7 et suiv. (Paradimi, 
Dikili Tach, Drama). 


5 CONSIDÉRATIONS SUR LES INFLUENCES SUD-ORIENTALES 9 


correspondent plus ou moins aux ornements de la céramique peinte 
au graphite, qui d'autre part, montrent certaines différences par 
rapport à la céramique classique de cette technique du type roumain de 
Gumelnita proprement dit. Fait particulièrement typique, sur certains 
Sites égéens notamment à Dikili Tash, on 
retrouve également une céramique peinte 
en noir ou brun sur fond rouge dont les 
formes et Vornementation correspondent 
en tous points à ceux des céramiques ci- 
mentionnées, dont la technique néanmoins 
est absolument identique à celle de la 
céramique plus ancienne du type de Ga- 
lepsos (fig. 4)10. On y retrouve du reste 
aussi certains ornements communs, bien 
que sous formes différentes dans leurs 
détails 1, La chronologie de ces types 
posent certains problémes importants que 
nous jugeons dignes du noter : 

1. La céramique de Galepsos (Akro- 
potamo), bien que non stratifiée, se rat- 
tache en premier lieu 4 la phase précédant 
le Dimini classique de la Thessalie 12; 

2. La céramique du type Marica est, 
selon les observations stratigraphiques de 
Karanovo, antérieure au; grand essor des 
céramiques peintes au graphite, bien que 
cette derniére technique soit parfois rat- 
tachée elle aussi aux céramiques à orne- 
ments excisés du type Marica 3. 

3. La situation de la céramique 
peinte du type Dikili Tash, reste pour le ""-—— 
moins incertaine. phite, de Drama (D’aprés French). 


10 Pour les deux espèces de céramique en question, cf. surtout J. Deshayes — M Gara- 
$anın, « Bulletin de correspondance hellénique » LXXXVIII, 1964, 51 et suiv, (avec ıllustra- 
tions, surtout pl. VIII en couleur); v. aussi F. Schachermayr, Die altesten Kulturen Griechen- 
lands, 1955, 108 et sue, ` Mylonas, «American Journal of Archaeology $, 45, 1941, 557 et 
suiv.; Mylonas-G. Bakalakis, « Praktika », 1938, 103 et suiv. 

її Cf. illustrations chez Deshayes — GaraSanin. 

12 Ibidem, 64 et suiv. 

33 Georgiev, op. си., 73 et suiv. (avec illustrations). 
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Il en résulterait done les possibilités suivantes : 


a) La eéramique peinte du type de Galepsos pourrait représenter 
le prototype de celle de Dikili Tash, qui en ce cas pourrait combler la 
lacune chronologique certaine existant entre Galepsos et Marica. 


b) La céramique peinte du type Karanovo VI (selon Georgiev), 
de méme que celle excisée du type Marica, aurait pu se former sous des 
influences locales du nord de l’Egée, peut-étre méme en ces derniéres 

régions à une période quelque peu 
plus ancienne que dans l'intérieur 

и de la Thrace 34, 

/ Il ne serait done pas impos- 
sible de penser ici à des influences 
directes de civilisations voisines, 
ayant eu pour résultat la formation 

2 de types et de groupes nouveaux, 
qui, petit à petit se propagérent 
vers le nord tout en empruntant 
en üne certaine mesure des traits 
locaux. 

Bien entendu, une solution 

d 4 certaine de ce probléme ne peut 

Fig 4 — Céramique peinte nor sur rouge: également étre attendue qu'à la 

1—2. Galepsos, 3 Akropotamo; 4 Dikih Tash base de fouilles et d'études strati- 

(D'après Deshayes—Garasanm): graphiques minutieuses qui, pour 

le moment, font encore défaut. 

Sı, au néolithique, il semble done justifié de s'attendre à certaines 
transmissions d'influences de civilisations différentes, celles-ci deviennent 
encore plus probantes au cours de la période développée de l’âge du bronze. 
Il s’agit ici d’influences et du rôle intermédiaire de certaines civilisations 
plus développées du sud-est et des régions égéennes, en premier lieu des 
civilisations crétoises et mycéniennes. 

Nous ne mentionnerons que briévement à ce sujet les éléments d'in- 
fluences ou méme d'importation mycéniennes que nous retrouvons en 
Roumanie (Transylvanie, Valachie), en partie aussi en Bulgarie et Macé- 
doine, jusque dans 1a région de Tetovo. Il s'agit d'épées et de poignards 
de type mycénien, de méme que de certains motifs d'ornements gravés 
sur os ou sur métal. Nous retrouvons aussi un certain nombre de ces élé- 
ments dans des régions encore plus éloignées, notamment en Tchécoslo- 


14 Deshayes — GaraSanin, loc. cit. 
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vaquie et méme jusqu'en Scandinavie 15 Des influences semblables parais- 
sent exister aussi dans les formes et dans l'ornementation du costume pri- 
mitif des porteurs de la civilisation de Dubovac-Zuto Brdo, plus connue 
en Roumanie sous le nom de la civilisation de Girla Mare 19. Certes, 
cette derniére civilisation est de caractére purement local. Elle parait 
également avoir joué plus tard un certain róle dans 
les 'grands mouvements migrateurs qui vers le 
ХПГ siècle menérent à la destruction des civili- 
sations avancées de l'Egée et de l'Asie antérieure. 
Des relations plus étroites avec le monde mycénien 
et erétois à une époque antérieure ne paraissent 
néanmoins pas devoir étre exclues 17. 

Un autre probléme non moins important est 
posé par les haches en bronze du type dit albano- 
dalmate. La question a été reprise plus d'une fois, 
surtout par В. Vulpe et D. Garašanin 18. Sans 
vouloir entrer dans le détail des origines d'autres 
types plus ou moins apparentés que, de plus en 
plus on s'efforce de rattacher aussi à des influences 
venues par l’intermédiaire de la Russie méridi- 
onale??, le type albano-dalmate se rattache plus 
étroitement à la cóte adriatique en Albanie et en 
Yougoslavie. Outre les exemplaires déjà connus, 
nous attirons l'attention aussi sur certaines décou- 


35 J. Werner, « Atti del Imo Congresso di preistoria e pro- 
tolstoria mediterranea », 1950, 294 et ѕшу ; В Hachmann, Die 
fiuhe Bronzezeit um westlichen Ostseegebiet, 1957, 165 et suv ; pour 
la Tchécoslovaquie, cf aussi C. Tihelka, « Kommussion fur das 
Neolithkum und die altere Bronzezeit », Nitra, 1958, 78 et su1v. ; 
pour les épées mycéniennes у. К. Horredt, « Studu $ comunicári s, 
ТУ, 1961, 9 et suv ; М GaraSanin, « 39. Berichte der Romisch-Ger- 
manischen Kommission >, 124 (avec bibliographie des découvertes 
plus anciennes dans l'inténeur des Balkans et en Roumanie). 

16 V Dumitrescu, Ctrna, 1961, 272 et suiv. 

17 C’est notamment en ce sens qu'il serait nécessaire d'interpréter les découvertes du 
type Vattına et Žuto Brdo faites dans la grotte de Strimi prés de Komotini (matériaux inédits 
à l'Université de Thessalonique dont nous devons la connaissance à l'amabihté de M. Andro- 
nikos) ainsi que la statuette du type Dubovac-Zuto Brdo découverte a Dikili Tash, dans une 
couche qui selon nos connaissances, correspondrait au Late Bronze Age de W. A. Heurtley. 
Cf J. Deshayes, « Bulletin de correspondance hellénique, Chronique des fouilles », 1961, 931, 
fig 25; Heurtley, Prehistoric Macedonia, 1939, 93 et suiv. et les illustrations correspondantes. 

и В Vulpe, «Buletin 1 universitetit shteteror te tiranes s, XIV, 1960, 165 et suv. (avec 
bibliographie détaillée) ; D Garasanin, « ArheoloSk1 vestnik », Ljubljana, VI, 1955, 227 et suiv. 
Cf. récemment aussi A. Vulpe, « Arheologia Moldovei II— III», 1964, 127 et suiv. 

19 Cf, aussi à ce sujet J. Deshayes, Les outils en bronze de l'Indus au Danube, 1960, 
223 et suiv.; 423; A. Vulpe, op. cit 


Fig 5 — Hache de KolaSin. 
Musée de Titograd. 
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vertes nouvelles, notamment celles de Kolaëin (fig. 5) et d’Ostrelj prés 
de Bijelo Polje, dans le nord du Monténégro, dans la vallée du fleuve 
Lim 20, Les relations avec les formes orientales ne paraissent pas devoir 
être mises en doute ici. La légende de Сайтов chez les Enchéléens paraît 
en étre elle aussi un lointain reflet, comme on Ра déjà remarqué à juste 
titre. Quant au mécanisme de leur expansion, certaines remarques pour- 
raient également étre faites ici aditionnellement. Arrétons-nous à l'hypo- 
thése de R. Dussaud, selon laquelle la propagation du type et les légendes 
qu'on à essayé d'y rattacher serait dues aux éléments égéens qui se se- 
raient diffusés vers l'est pour revenir plus tard dans leurs domaines primi- 
tifs ou pour le moins maintenir des relations constantes avec ceux-ci ?!, 
Notons tout de suite qu'il est cependant impossible d'attribuer ces élé- 
ments aux immigrés et aux pillards connus sous le nom de peuple de la 
mer. La hache de Beysan appartenant à l'époque d'Aménophis III est 
antérieure à la période en question ??, I] nous parait bien plus vraisem- 
blable de chercher ici des relations dues au commerce et en partie aussi 
à la colonisation du monde créto-mycénien. N’oublions pas que les apports 
mycéniens sont communs à Ras Shamra, et que les restes mycéniens 
de Milet appartiennent déjà à une période trés ancienne (15 siècle) 2. 
D'autre part, l'existence d'un lingot en bronze de type crétois découvert 
à ce qu'il semble à Makarska sur la cöte dalmate ?*, viendrait aussi à l'ap- 
pui de l'existence de relations commerciales à l’äge du bronze entre le 
monde égéen et adriatique. C'est peut-étre précisément dans ce cadre qu'il 
sera nécessaire de chercher les raisons et les sources de l'expansion de 
certains types d'objets caractéristiques orientaux versles cótes adriatiques. 

Ces relations suivies entre les Balkans et le sud-est paraissent s’ın- 
terrompre pour un certain temps à l'époque des migrations des peuples 
de la mer. Plus exactement, les « barbares » de l'intérieur de la Péninsule 
déferlérent à cette époque vers le sud et le sud-est. L'interruption ne dura 
cependant que quelques siècles. Dès l'époque archaique grecque, les influ- 
ences du sud recommencent à pénétrer vers l'intérieur des Balkans et 
vers les côtés de l'Adriatique et dela mer Noire. Ici aussi, elles se manifes- 
tent sous deux formes. D'une part, celle bien connue de la colonisation 
grecque, plus ancienne sur le Pont, bien plus tardive sur les cótes adriati- 

20 La hache de Kolaëin est conservée aujourd'hui au musée de Titograd, les deux exem- 
plaires d'Ostrelj se trouvent respectivement aux musées de Pljevlja et de Вцео Polje. 

21 R. Dussaud, « Istros » 1934, 179 et suiv. 

22 Cf. notamment Deshayes, op сё, II, 79, № 15244 

23 C. F. A. Schaeffer, + Ugaritica », II, 1949, 135 et suiv. (catalogue céramique); pour 


les découvertes de Milet v.p. ex. C. Weickert, Neue deutsche Ausgrabungen im Mittelmeergebiet 


und um vorderen Orient, 1959, 181 et suiv. 
24 H. G. Buchholtz, « Prahistonsche Zeitschrift», XXXVII, 1959, 37, pl. 5, 5. 
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ques, que nous ne ferons que mentionner ici *5. D'autre part sous forme de 
relations commerciales ou d'influences culturelles dont les origines et 
les voies d'extension ne nous sont connues qu'en partie. Mentionnons 
entre autres les objets d'importation grecque ou d'imitation de la nécro- 
pole bien connue de Trebeniste sur le bord du lac d'Ohrid, prés la cité an- 
tique de Lichnidos ?*. Il en est de méme des casques bien connus du type 
gréco-illyrien, qui, au cours des derniéres années ont fait l'objet de plu- 
sieurs études *’, et qui paraissent s'étre propagés depuis les cótes égéennes 
par l'intermédiaire de la Macédoine et d'autre part sur la voie de l'Adria- 
tique. D'autres éléments de civilisation peuvent également étre suivis 
en dehors des colonies grecques proprement dites: c'est ainsi qu'on décou- 
vrit à Gostilj. au nord du Lac de Scutari, sur le territoire de la peuplade 
illyrienne des Labéates de riches sépultures qui outre un inventaire pure- 
ment local, comprenant entre autres différentes formes de fibules, fourni- 
rent aussi des parures et des vases céramiques hellénistiques du type dit 
de Gnathia *. Selon toute vraisemblance, ces influences sont dues aux 
relations étroites et suivies que l’aristocratie tribale locale maintenait 
avec le monde et la civilisation grecque. Nous en avons cependant un 
nombre d'exemples encore plus caractéristiques. Il s'agit de plusieurs 
cités fortifiées certainement illyriennes, construites néanmoins dans une 
technique purement étrangére, dénommée formellement cyclopéenne et 
dont les origines doivent étre recherchées dans le monde grec. 

Les murs en question sont construits en grosses pierres partiel- 
lement taillées, parfois de forme plus ou moins polygonale. Les interstices 
entre ces bloes sont remplis de pierres de dimensions moindres. Les tours 
ont été construites avec un soin rarticulier, les pierres d'angle sont pour 
la plupart soigneusement taillées. Nous retrouvons cette construction 
à Meteon, l'actuel Medun prés de Titograd au Monténégro (fig. 6), à Risan, 
l’ancienne Rhizon sur le golfe de Kotor (Cattaro) (fig. 7), à Skadar (Sku- 
tari) Lje$ (antique Lissos) et Akrolissos, de mêm> que dans certains 
autres sites d'Albanie, notamment à Zgorzeë, Berat et Marglié?9. En 
Yougoslavie nous en avons encore des exemples analogues à OSanié près 


25 Pour la colonisation grecque sur la côte admatique cf. l’aperçu général de P. Lisicar, 
Crna Korkira, 1951. 

26 V dernièrement Lj. Popović, «Katalog nalaza iz nekropole kod Trebeniëta » 1956 
(publication des matériaux conservés au Musée nationale de Beograde, avec bibhographie). 

27 M. GaraSanin, + Vesnik Vojnog muzeja в, 4, 1957, 37 et suiv.; D. Berciu, < Dacia», 
N.S. II, 1958, 437 et suiv. (tout deux avec bibliographie). 

28 Fouilles de Dj. Basler. Matériaux inédits au musée de Titograd. 

28 C. Praschniker — A. Schober, Archaeologische Forschungen in Albanien und Monte- 
negro, 1919, 3 et suiv. (Medun), 8 et эму. (Scutari), 14 et suv. (Lissos et Acrolissos), 28 et 
suiv. (ZgorzeS), 61 et suv. (Berat), 75 et suiv. (Marglié). A. Evans, Antiquarian Research 
in Illyricum, 1, 40 et suv. (Rizon). 


Fig 6 — Construction cyclopéenne de Medun 


Léi 
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de Stolac en Herzégovine sur le territoire des аћёіепѕ Daorses. et à Sveti 
Erazmo prés d'Ohrid, peut-être aussi à: Ulcinj, l’ancien Oleinium 29. La 
date de ces constructions peut être fixée approximativement, grâce à 
certaines données historiques. Il est incertain si le passage de Diodore sur 
la fondation de Lissos (Diod. XV, 13), se rapporte réellement à cette ville, 


Fig. 7. — Mur cyclopéen de Risan. 


ou comme le pensent certains auteurs modernes à Issos sur l'ile de Vis 31. 
La fondation de la ville en question remonterait à 384 av. n. é. Nous 
savons cependant que Rhizon fut au cours de la I guerre illyrienne 229 — 
228, siége de la reine Teuta, et que Lissos et Acrolissos furent pris par 
Philippe V en 214 (Polyb. II, 16; VIII, 15, 16). Quant à Meteon, c’est là 
que les Romains capturérent en 168 le frére du roi Gethios, Caravantius 
(Liv. X XXII, 3; XXXIV, 23, 3). Si nous ne pouvons done pas affirmer 


30 С Patsch, < Glasnik Zemaljskog muzeja » XXVI, 1914, 8 et suv (Ošanié); W. Un- 
verzagt, « Germania », 32, 1954, 19 et suv. (Sv. Erazmo). Les restes en question à Olcınıum- 
Ulcinj, ont été constatés récemment par D. et M. GaraSanin. Les problémes traités ici sont 
étudiés dans tous leurs détails par M et D. Garafanm dans le 1 volume de l'Histoire de 
Monténégro (sous presse). 

31 G. Novak, Serta Hoffilleriana, 1940, 111 et surv. 
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que des forteresses du type en question existaient déjà au début du IV* 
siècle, leur existence au cours des III°—II" siècles est absolument sûre. 
Elles se rattachent donc à ce qu'on appelle d'ordinaire leroyaume illyrien, 
c'est-à-dire à l'époque de la plus haute floraison du pouvoir et de la civi- 
lisation illyrienne. 

Ce bref exposé ne fait naturellement qu'attirer l'attention sur cer- 
tains éléments importants des relations du sud-est avec le monde balka- 
nique. Il reste, bien entendu, nombre de questions qui ne peuvent étre 
résolues dans tous les détails. C'est 14 l'un des buts des recherches balka- 
niques à l'avenir. Nous voyons toutefois qu'au cours des siécles presque 
sans interruption, le monde balkanique muintint toujours des relations 
profondes et suivies avec les hautes civilisations de l’Egée et du proche 
Orient. Ces relations ont, à l'époque préhistorique et protohistorique con- 
tribué dans la plus haute mesure à la formation des civilisations anciennes 
des Balkans. 


PEUT-ON LOCALISER LA PETITE PRESLAV 
À PÁCUIUL LUI SOARE ? 


Commentaire à Anne Comnène, Alexiade Уи *) 


par PETRE $. NASTUREL 


La géographie du Danube au moyen йге souléve bien des questions 
épinenses qu'archéologues, historiens, philologues méme, s'évertuent à 
tirer au clair à qui mieux mieux. Le fait est que la documentation dont 
on dispose est assez maigre, bien des fois nébuleuse et assez souvent équi- 
voque, ce qui est pire ! Des sources byzantines, slavonnes, latines, arabes, 
des portulans, voilà pratiquement les seuls témoignages qui, confrontés 
avec les réalités archéologiques et topographiques, n'en mettent pas moins 
à dure épreuve la sagacité du chercheur. Ce que nous disons du Danube 
vaut pareillement pour le littoral de la mer Noire, comme aussi pour la 
Dobroudja ou tous les territoires sur lesquels l'aigle bicéphale byzantine 
projettait au temps jadis l'ombre fascinante de ses ailes. Il serait oiseux 
de rappeler les multiples débats suscités par l'identification de maintes 
localités du Bas-Danube. Les discussions sur l'emplacement de Vicina 
en sont, peut-étre, les plus prolixes et les plus mémorables !. 

La loeahté qui fera les frais de la présente contribution peut se 
vanter elle aussi de posséder un dossier volumineux. Elle à par le passé 
fourni fréquemment l'occasion à nombre de savants de rompre des lances 


*) Ce travail a d'abord fait l’objet d'une communication présentée le 20 novembre 
1964 à l’Institut d'Archéologie de l'Académie de la République Sociahste de Roumanie. 

1 Le dernier article en date se trouve être celui que nous avons publié sous le titre 
Aşezarea orasuluı Vicina st fàrmul de apus al Маги Negre tn lumina ипи: portulan grec, dans 
+ Studn gi cercetări de ıstorie veche s, VIII, 1957, p. 295—301. 
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& son sujet. Pour étre plus explicite, disons d’emblée qu’il s’agit de la 
Petite Preslav. 

On le sait, les sources grecques, slavonnes et arabes parlent tantót 
de Preslav, tantót de la Grande Preslav et tantót de Ja Petite Preslav. 
Et parfois méme de Pune et de l'autre. La Grande Preslav, il est bon de le 
rappeler, est Pune des anciennes capitales des tsars bulgares. Aujourd'hui, 
les archéologues sont tombés d'accord que les ruines importantes décou- 
vertes sur la Tiéa, sur le territoire du village qui s'appelait jadis Eski 
Stamboul, au sud de Sumla (actuel Kolarovgrad) représentent les vesti- 
ges de cette ville illustre ?. La Petite Preslav, elle, à soulevé — et ce n'est 
pas fini, à preuve les deux articles à son sujet jumelés dans cette revue ?— 
d'ápres discussions autour du probléme de sa localisation. D'aucuns ont 
estimé l'avoir retrouvée cà et là sur le Danube inférieur, mais, à notre avis 
du moins, sans invoquer de raisons sérieuses. 

Pour permettre au lecteur d'apprécier le degré de probabilité des 
localisations proposées jusqu'à présent, peut-être ne sera-t-il pas inutile 
de rappeler les sources sur lesquelles nos prédécesseurs — et des plus 
grands !— ont tablé, quand ils se sont mis à Ja recherche des traces de la 
Petite Preslav. 

Nous croyons ne point faire erreur en estimant que leur source prin- 
cipale a été un texte slave, le Récit des temps anciens (Повесть временных 
лет) attribué au moine russe Nestor *. C’est ainsi que le prince de Kiev 
Svjatoslav ayant déconfit les Bulgares en 968 et conquis 80 villes —городъ— 
du Danube, déclare qu'il installe un knéze à Pereiaslavets (въ Переяслав- 
ци}. A Olga, sa mère, il avouera en 969 son déplaisir de résider à Kiev. 
Et d'ajouter: «Je veux vivre à Pereiaslavets, sur le Danube, car là est 
le cœur de mon pays » 5. De ces propos il semble résulter que Pereiasla- 
vets — la Petite Preslav — se trouvait au bord du Danube. 

Un autre texte encore apporte quelques précisions d'ordre géo- 
graphique au sujet de Ja Petite Preslav. C'est ainsi que vers l'an 1150 


2 Sur Preslav, l'ancienne capitale bulgare et les multiples localısatıons de la Petite 
Preslav on consultera utilement l'ouvrage de V. Avramov, Юбилеен сборник ПЛИСКА- 
ПРЕСАВЬ, 2° partie, Sofia 1929, р 144—160. Voir aussi la bibliographie dressée par V. Iva- 
nova-Mavrodinova, Преслав’ (водам за старините и музея), Sofia, 1963, p. 108—110. 

3 Voir, en dehors de notre article, celu de P. Diaconu, Autour de la localisation de la 
Petite Preslav, 1ci-méme, pages 37—56, où l’on trouvera aussi, p. 39, une carte que le lecteur 
voudra bien consulter pour mieux suivre notre propre exposé. 

4 P. У Adnanova-Peretz, Повесть временных лет, Y, Moscou — Leningrad, 1950 
(cf. P Diaconu, op cit, p 37—38); voir aussi G Popa-Lisseanu, Cronica lui Nestor. Traducere 
si comentarn, Bucarest, 1935 

5 P. V. Adrianova-Peretz, ed. cit, p. 47; G Popa-Lisseanu, op. cit, p 71. 

* P. V. Adrianova-Peretz, ed cit., p. 48 (B Переяславци), С. Popa-Lisseanu, op. 


си. р. 73. 
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l’Arabe Idrisi retient qu'«il y à quatre jours de voyage de Deristra jus- 
qu'à la ville de Beriskläfisa, vers l'Est; elle est située sur le Danü dans 
le voisinage de grands marais. Il y a de là quatre autres jours de voyage, 
le long du fleuve, jusqu'à la ville de Disina qui est située avant l'embou- 
chure du Danû...». 

Deristra étant évidemment Dristra, c'est-à-dire Sılistra, sur le 
Danube (Danü), l'identification de Beriskláfisa avec Preslav a fourni aux 
chercheurs qui nous ont précédé une preuve de plus que la Petite Preslav 
se trouvait sur le Danube, à la différence de la Preslav bulgare, l'ex-capi- 
tale des tsars. 

Le nom de la Petite Preslav n'apparait, en toute rigueur, que dans 
les chroniques de Cédrénus (Skylitzés en réalité) et de Zonaras. 

Skylıtzes, dans l'abrégé de Cédrénus, note que «L’an 6508 8, 13° 
indiction, l'empereur ? ayant envoyé une solide armée contre les forteres- 
ses bulgares d'au-delà de l'Hémus 10, sous le commandement du patrice 
Théodorokanos et du protospathaire Nicéphore Xiphias, prit la Grande 
Preslav et la Petite ainsi que Pliscova » И. 

A quelques différences prés, Zonaras consigne à propos des mémes 
événements que Basile II le Bulgaroctone «partit en guerre contre les 
Bulgares et, aprés leur avoir démantelé quelques-uns des forts de Sardica, 
s’en retourna à Mosynopolis. Il prit aussi la Grande Preslav et la Petite 
ainsi que Pliscova par l'entremise de ses généraux » !?, 

Mais si Skylitzés et Zonaras ont le mérite de bien attester l'existence 
d'une Petite Preslav à la méme date (an 1000) que la Grande, leur témoi- 
gnage ne nous apprend rien de sa situation géographique 5. 


7 Ci. G. I. Brătianu, Recherches sur Vicina et Cetatea Albă, Bucarest, 1935, p. 27 
(d'aprés Tomaschek, Zur Kunde der Hamus-Halbinsel, II, dans Sitzungsberichte der Wiener 
Akademie, Plul.-Hist. Classe, CXIII, p. 301). 

* Ce qui correspond à l'an 1000 de notre ére Pour Zlatarski toutefois les événements 
remonteraient, sur le témoignage catégorique de l'Arabe Iahya, à Pan 1001. (Voir P. Diaconu, 
Despre datarea valuluı de piatrá din Dobrogea si localizarea eventmentelor din nota Toparhului 
grec, dans є Studu», XV — 5, p 1221.) 

® Basile II le Bulgaroctone. 

10 La chaine des Balkans. 

11 Georgius Cedrenus Ioannis Scylitzae ope ab I. Bekkero suppletus et emendatus II, 
Bonn, 1839, р 352( туу te peydàyv etre ПероблаВоу xal thv ширӣу xal thy ПМ юхоВау — ) 

12 Ioannis Zonarae epitomae historiarum libri XIII—XVIII (ed. Th Buttner-Wobst) 
Bonn 1897, p. 559 ( ..eTAe 8€ xal thy uey&Anv IIepo0A&Bav xal thy кру xol thy IIAaxopov 
дих otparny&v ..) On pourrait encore ınvoquer le témoignage de la chronique versifiée 
d'Ephrem (Ephraemius ex. recogn I. Bekker, Bonn, 1840, р 127, у 2915—2916 ёбу dì 
Мовфу tag хаб’ ёспёрау полах, lAypida xal Xxóxtx, Ilpsodidßas 800 etc . ) qui rappelle 
la conquéte des deux Presthlaves Mais 11 est prouvé que cet auteur démarque les sources 
byzantines déja connues; сї Gy Moravesik, Byzantınoturcıca I, Berlin, 1958, p. 256 

13 P Diaconu, Autour de la localisation. , p. 53, tire de ces deux textes la conclu- 
sion que Гоп a là l'itinéiaire même des forces byzantines, ces trois places fortes étant donc 
énumérées selon leur position géograpluque; ce qui revient à dire, selon ce chercheur, que la 
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Les autres sources byzantines oü l'on reléve le nom de Preslav — 
Constantin Porphyrogénéte 14, Léon Diacre 15, Michel Attaliate 15, Nicétas 
Choniatés", Georges Acropolite!8, Manuel Philés 9, — se rapportent indu- 
bitablement à la Grande Preslav, qu'elles appellent habituellement 
Ipwo0Xk&Ba ou ў (Mey&Xx) Пролсдл^сВо, nom qui se lit encore sur les bulles 
de plomb de deux stratéges byzantins 2°. Les détails qu'elles fovrnissent 


Petite Preslav se trouvait. cntre la Giande Preslav et Phska Nous ne pouvons partager ce 
point de vue. Pour nous, l'auteur de la source commune à Cédrénus et à Zonaras (bien 
qu’inconnue, voir sur ce point G Moravesik, Byzantinoturcica, I, Berlin, 1958, p. 274 et 
345) a eu soin d'éviter pour des raisons d'ordre styhstique la répétition du nom de Preslav. 
Aussi inchnons-nous à croire qu'aprés la prise de la Grande Preslav, l'un des généraux s'en 
alla conquérir la Petite Preslav, tandis que son collégue réglait le sort de Phska On sait 
que lors de cette campagne Ti 1aditsa (Sofia) et Vidin furent également prises par les Byzantins. 
I] est vrai, Sihstra n'est point mentionnée par les sources relatives à ces événements. L’extréme 
importance de cette place impose l'explication fournie par N. Bánescu, Les duchés byzantins 
de Paristrion (Paradounavon) et de Bulgarie, Bucarest, 1946, p 47 qu'elle était «toujours 
restée au pouvoir du stratège byzantin qui y résidait » (Voir aussi là-dessus P. Diaconu, Despre 
datarea ,p 1231 et note 3.) On observera encore que le Manassès slavon (voir I. Bogdan, 
Cronica lut Constantin Manasses Traducere mediobulgarä, Bucarest, 1922, р 201. La récente 
édition de I. Dujéev nous a été inaccessible), mentionne 101 aussi la prise de Мап, de Phska, 
de la Grande Preslav et de la Petite ainsi que de bien d'autres villes y compris Skoplje 
( .. nkara Бъдън н Maneka н Beankw Праслак н Aaa H ngouAmR гродокъ MHorw ) Mais 
51 ces détails ne se hsent point dans le Manassés grec original, on sat qu'ils sont puisés à 
YHistoire de Zonaras; voir G. Moravesik, op. cit, p. 354. 

14 Constantin Porphyrogenitus, De Administrando Imperio (éd. Gy. Moravesik et 
R. J. H. Jenkins), Budapest, 1949, 32/10 et 40/10 (Cf. aussi Constantin Porphyrogenitus 
De Adm. Imp., vol. II, Commentary by Е. Dvormk, В. J. Н. Jenkins, В Lewis, Gy. Morav- 
csik, D. Obolensky, S. Runciman, Londres, 1962, p. 151.) 

15 Leonts diaconi Caloensis historiae libri decem (éd. С. B. Hase), Bonn, 1828, p. 131—139. 

16 Michaelis Attaliotae historia (éd. WI]. Brunet de Presle et I. Bekker), Bonn, 1853, p 37. 

17 Nicelae Choniatae historia (éd. I. Bekker), Bonn, 1835, р 486. Il nous faut redresser 
ici une erreur de N. Iorga, Etudes byzantines, II, Bucarest, 1940, р 38, qui parle de «Prist- 
lave petite ville d'Ogygie ». Notre grand historien a été trompé par l'expression x5Atc Ô’aûtr 
’Qyvylx dans la description que Nicétas Choniatés brosse de l'ancienne capitale bulgare. 
En fait, lom de désigner le nom de la contrée de l'Hémus ой se dresse Preslav la Grande, 
’Qyvyta est un adjectif féminin (dérivé du nom d'Ogygos, héros éponyme de la Thèbes 
antique) et il signifie quelque chose comme extrémemeni ancien, vénérable Des réminiscences 
littéraires de ce genre sont monnaie courante chez ce chroniqueur qui, féru de classicisme et 
entiché de vocables ampoulés ou hermétiques, n'en a pas moins raté Poccasion de surenchénr 
ici en usant de l'autre forme féminine, ’Qybytoc, affectionnée par Eschyle pour qualifier des 
villes comme Thébes (Perses, vers 37) et Athénes (ibidem, vers 973) Pareille épithéte prouve 
en l'occurrence que Nicétas Choniatès se réfère effectivement à antique et vénérable métro- 
pole bulgare, en dépit des dénégations de N. Iorga, op cit., loc. cit 

15 Georgis Acropolitae opera (rec. A. Heisenberg) I, Leipzig, 1903, p 20. 

1 Manuelis Philae carmina (éd. E. Miller) II, Paris, 1857, p 250, 251 et 255. (Cf. 
aussi C. Jirecek, Das christliche Element in der topographischen Nomenclatur der Balkanlander, 
mémoire N° XI des Sılzungsberichte der philosophisch-historischen Classe der kaiserlichen 
Akademie der Wissenschaften, t. 136, Vienne, 1897, p. 83, à l'appendice intitulé Die bulgarıschen 
Burgen bet Manuel Philes.) 

20 Celui de Léon Pégonités, protospathaire et stratége de la Grande Preslav (v. М Bä- 
nescu, op. eil, p. 41 et N. Bánescu et P. Papahagi, Plombs byzantins découverts à Silistra, 
dans « Byzantion », X, 1935, p 602 et 603) et celui d’Andronic Doukas, portant méme titu- 
lature (v. N. Bánescu, op. cii., р 41—42 et note 1, qui corrige judicieusement la lecture 
proposée par T. Gerasimov, Byzantinische Bleisiegel aus Pliska, dans Bulletin de l’Institut 
Archéologique bulgare, XIV, Sofia, 1942, p. 190). 
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prouvent bien, méme si elles ne précisent pas plus explicitement de 
quelle Preslav il s'agit, qu’il n’est pas question en l'occurrence de la loca- 
lté danubienne, mais de celle de Bulgarie, l'antique capitale dont nous 
avons déjà rappelé le souvenir 21. 

Un texte, un seul, parle, il est vrai, de la Grande Preslav du Danube, 
l'Aleziade d'Anne Comnéne 22, C’est à juste titre, selon nous, que certains 
érudits ont estimé que la fille de l'empereur Alexis I" Comnéne aura commis 
une bévue — errare humanum est — et écrit distraitement Grande au 
lieu de Petite. Mais nous y reviendrons plus loin. 

Enfin, il existe encore un texte byzantin qui mentionne une Preslav, 
sans que l'on puisse trancher catégoriquement à premiére vue de laquelle 
des deux il retourne. Georges Codinos attribue en effet à l'empereur Cons- 
{апп la fondation des villes de Preslav, Dristra (Silistra), Pliskova 
(Pliska) et Constantia 23. Si cette information correspond à la réalité, 


21 Le nom de Preslav dans les sources byzantines, dont nous avons eu connaissance, 
apparaît sous diverses variantes orthographiques et phonétiques que l'on peut réduire à trois 
catégones principales * Preslav, Perslav et Penslava. Cette incertitude se reflète d'abord dans 
le manusent du De Adm Imp de Constantin Porphyrogénéte, qui connait ў IIe09X4Boc 
(40/10) et ў ПєссдлаВос (32/130). La forme Preslav (orthograpmée tantôt IIpeo0Xdfa et 
tantôt IIcawo0X4Bx) se ht d'abord une fois dans le De Adm. Imp. déjà cité, puis chez 
Léon Daacre, р 131, 133, 134, 139, chez Michel Attahate, p 37 sur les bulles des stratèges 
Léon Pégonités et Andronic Doukas (voir la note précédentc), puis chez Manuel Philés, loc. 
cit. (Nicétas Chomatès connatt la variante Проб^л&Во, р 486, mais un manusent de son 
ouvrage — dont on n’a pas encore d'édition critique — porte IIpe00X4Ba, ibidem, app. 
cent) et chez Ephrem (loc cit). La forme Perslav (Пессдх&Во) apparait sous la plume de 
Cédrénus (Skyhtzés), р. 452, etc, de Zonaras, p 528, 529, 559 (voir aussi les variantes de 
l’apparat critique, р 527), de Georges Acropohte, р 20 (voir 1а aussi l'appaiat critique) de 
méme que chez Codinus (cf. Georgu Софи excerpta de antiquitatibus Constantinopolitanis, éd. 
E. Bekker, Bonn, 1843, р 23) La punste Anne Comnéne, enfin, semble identifier le piéfixe 
slavon avec le préfixe grec пере, d'ou Ilepio0XdBa, р. 95—96; mais ГЁриотё de son 
Alexiade donne partout la forme IlecoO0AéBea (cf B. Leib, vol at plus bas, p. 95, app 
cnt. Un manuscrit de Zonar.s (p 527, app. cnt) porte aussi IÍepto0A&Qa A noter que 
les interpolations d'histoire bulgare du Manassés slave (I Bogdan, op. cıt., р 197 et 201 et 
app. crit.) ont IIpacaar ou Ирфслав Comme elles découlent en fait de l'histoire de Zonaras, 
on peut crore que le codex utihsé par le traducteur médio-bulgare connaissait la forme 
Ilgec0A&Ba, que l'on rencontre du reste dans l'un des manuscrits du texte grec (Zonaras, 
р 527, app. crit). Notons enfin que certains manuscrits de С Acropohte (p. 20 app. crit.) 
présentent des formes barbansées Ilepac8adcBa, TlepacckdBa, Ilxpa0XkBa, dues probable- 
ment à l'impéntie des copistes Quant à la déchnaison du nom, on notera — outre le féminin 
en -oç chez Constantin Porphyrogénéte — les gémtifs en -xç (généralement) et parfois en 
-nç (certains manuscrits de Zonaras, p 527, 529) Pour d'autres formes slavonnes (llpacaaroy, 
Праслака, ПрЁфслак’скаго) voir I Dujéev, Mas старата българска книжина, I, Sofia, 
1943, p. 98 et II (s.a.), p. 42 et 279 (d'autres textes en traduction bulgare dans I, p. 157 
et 160; II, p. 102, 164, 165, 226). Formes latmes ecclesia Prostlave (II, p. 15), Prosthla- 
vensis, "Postolavensis (cf. I. Dujéev, Innocentii PP. III epistolae ad Bulgariae historiam spec- 
tantes, Sofia, 1942, p. 46, 49, 96—97, 98). Faut-il rattacher le nom de Preslav à Padjectif 
прЕслакенъ, glorieux, célèbre? (A rapprocher de l’épithète mepıpavng, de méme signification, 
dont Anne Comnéne gratifie cette ville.) 

22 Anne Comnène, Alexıade, II, Paris, 1943 (éd. B. Leib), p. 96 (= VII, IIL). 

23 С. Codinus, éd. cıt., loc. cit. (&xrıoe т5Ає\с Éxetae, thv te Перс0лёВоу, thy Дістрам, 
лм IMioxoußav x«i thy Коустоутіау . ) La séparation entre Constantia — Constantza 
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elle ne saurait concerner que la Grande Preslav oü l'on aurait trouvé 
tout comme à Pliska, des ruines romaines ?*. Si Constantia désigne 
plutót Constanta sur la mer Noire, que Constantiana Daphne sur le 
Danube ou quelque autre place du méme nom, c'est се que l'on ignore 35. 
Aussi ne peut-on point se fonder sur la mention de Preslav à cóté de 
Silistra chez Codinos pour en tirer là conclusion qu'il s'agit là de la 
Preslav danubienne. 

Dans ces conditions les seules sources à prendre en considération 
pour la localisation de la Preslav du Danube semblent étre la Chronique 
de Nestor, la Géographie d'Idrisi et l'Alexiade d'Anne Comnéne. Mais ré- 
sistent-elles à la critique? 

Avant de fournir une réponse à cette question, qu'on veuille bien 
nous permettre d'indiquer les divers points du Danube oü des savants, 
souvent réputés, se sont efforcés d'emplacer la Petite Preslav en s'au- 
torisant des trois témoignages ci-dessus. 

Comme nous jugeons superflu de retracer tout l'historique de leurs 
débats, nous nous bornerons à grouper les opinions émises par ces érudits 
dont nous nous défendons du reste de prétendre épuiser la liste. Leurs points 
de vue en effet se réduisent à quatre, à quelques variantes prés. Les voici : 

1) La Petite Preslav se trouvait sur le bras de Saint-Georges dans 
le delta du Danube. 

2) Elle dressait ses murailles du cóté d'Isaccea. 

3) Il faut la rechercher entre Hîrsova et Cernavoda. 

4) Elle était située entre Silistra et Turtucaia (Toutrakan) 

Il existe enfin une cinquiéme opinion, celle exposée par Petre Dia- 
conu dans la présente livraison de cette revue et à laquelle nous ferons 
certains renvois au bas des pages de notre présente étude. Pour ce cher- 
cheur, la Petite Preslav se trouve en Bulgarie, non loin de la Grande Pre- 
slav, et s'identifie à la forteresse de Car Kroum (anciennement Catalar). 

C'est sur le bras de Saint-Georges que Drinov recherche la Petite 
Preslav. Jireček, suivi par G. I. Brătianu, la place à Prislava méme 
(l'actuelle localité de Nufárul, précédemment Ada Marinescu). De méme 
Syrku et Popa-Lisseanu. Moins éclairé sur la question, Lebeau était d'avis 


sur la mer Noire — et Constantia (Constantiana Daphne (?) sur la rive gauche (?) du Da- 
nube) — Spantov, selon certains auteurs — n'est pas encore définitivement tranchée. On devra 
faire entrer en ligne de compte aussi les deux inscriptions trouvées en Bulgarie à Malamirovo 
et à SeùiSte du corpus de V. BeSevhev, Die protobulgarischen Inschriften, Berlin, 1963, 
p. 125, 130, 190 et 197. Voir aussi plus bas, p. 25, note 34. 

24 Cf. V. Ivanova-Mavrodinova, op. cit., p. 108—110. 

25 Il existait. méme en Itahe une Constantia, la ville de Cosenza, en Calabre. Voir la 
Vita di Sant' Elia И Giovane (éd. G. Rossi Taibbi), Palermo, 1962, p. 82 (£v Kovotavriæ 115 


толо). 
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que cette Preslav se trouve à l'est de Tulcea, à proximité des bouches 
du Danube. Et Bury également. Sous l'influence de Schlumberger, Chalan- 
don et Mutaftiev croient que la ville se trouvait prés du Delta. V. Avramov 
se prononce pour l'est de Tulcea. Le récent traité d'histoire de la Bulgarie 
parle du bras de Saint-Georges. Tous ces auteurs sont visiblement influ- 
encés par la ressemblance, surprenante à premiére vue, des noms de Pri- 
slava (Nufărul) et Preslav 26. 

Skorpil, lui, estime que Preslav est tout un avec Niculitel. Sur les 
cartes qui accompagnent leurs classiques histoires de Byzance, Vasiliev 
et Bréhier pointent la Petite Preslav prés d'Isaccea. Mais Ostrogorski 
la fait figurer quelque part aux bouches du Danube. Enfin, sous la plume 
de Stefan Pascu, le récent traité d'histoire de la Roumanie nous apprend 
que Pereiaslavets était «située probablement prés d’Isaccea » 27. 

Le troisième point de vue énoncé concerne la zone Hirgova-Cerna- 
voda. Telle était l'opinion de Zlatarski qui s'arréta à la Capidava romano- 
byzantine, non loin du village de Boasgic (aujourd'hui Dunárea), en face 
des marais du Danube et de « l’île de Balta > comme il appelle bizarrement 
les marais («balta > en roumain) de la Ialomița. Hésitant, Iordan Geor- 
giev se borne à déclarer que la ville se trouvait quelque part entre Hirgova 
et Cernavoda. Récemment enfin, B. Nedkov plaide pour localiser les 
vestiges de Preslav à 18 km de Hirgova, à Eski Sarai, dans la steppe de 
Dobroudja. Toutes ces opinions ont pour point de départ la Géographie 
d'Idrisi. Comme, selon le savant arabe, il y à quatre jours de voyage de 
Silistra à Bariskláfisa (Preslav) et quatre autres de cette localité jusqu'à 
Vicina (identifiée par eux avec Mácin), il en résulterait que la Petite Pre- 
Slav doit se trouver approximativement à mi-chemin, c’est-à-dire du côté 
de Capidava ou de Hîrsova ?*. - 


2 M. Drinov, Съчинения, I, р. 464; C. Лгесек, История на Българите, Sofia, 
р. 239; Gh. I. Brătianu, op. et, p. 90; P. A. Syrku, cité par V. Avramov, ор. cıt., p. 150; 
С. Popa-Lisscanu, op. cıt., p. 71, Le Beau, Histoire du Bas-Empire, XIV, р. 94 sq. ; J. B. Bury, 
A history of the Eastern Roman Empire from the fall of Iren to the accession of Basil I, Londres, 
1912, p. 338; G. Schlumberger, Nicéphore Phocas, Paris, 1890, p. 71, note 3; F. Chalandon, 
Essai sur le règne d’Alexıs І" Comnéne, Paris, 1900, p. 116; P. Moutaftchiev, Bulgares et 
Roumains dans l’histoire des Pays danubiens, Sofia, 1937, р. 187; V. Avramov, op. cit, р. 149 
sqq; История на България, I, Sofia, 1954, p. 132. 

27 К. Skorpil, dans Абоба-Плиска, 1905, p. 539; A. A. Vasihev, Histoire de l'Empire 
byzantin, IL, Paris, 1932 (carte У); L. Bréhier, Vie et mort de Byzance, Pans, 1947 (carte III); 
С. Ostrogorski, Histoire de PÉtat byzantin (trad. J. Gouillard), Paris, 1956, p. 291 (carte III); 
Istoria Romänıeı, II, Bucarest, 1962, p. 31; C. Cihodaru, Precizàri necesare ín legătură cu datarea 
valului de piatrá din Dobrogea si tnsemnárile toparhului bizantin, dans + Studu » XVI, 5, 1963, 

. 1127. 
; 28 V. N. Zlatarski, Два известни български надписа om IX e, dans * Сборник за 
народни умотворения наук и книжина» XV, Sofia, 1898, p. 136—138; I. Georgiev, 
История na българска народь, Stara Zagora, 1904, p. 145; V. Nedkov, Бьлгария и 
съседните u semau прег XII век според «Географията» на Идриси, Sofia, 1960, p. 134—135 
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Notons encore en passant que, si Tomaschek songeait à Boasgic 
pour l'emplacement de la Petite Preslav, Skorpil, renoncant à sa première 
identification de cette ville avec Niculitel, jeta finalement son dévolu 
sur le village de Kadikioi, entre Silistra et Turtucaia (Toutrakan). Son 
avis a fait prime, semble-t-il, en Bulgarie, car dans la nomenclature actu- 
elle des localités dela R. P. de Bulgarie ce village porte le nom de Malak 
Preslavát, autrement dit Petite Preslav 29. 

Tous ces points de vue, on le voit, se choquent et s'entrechoquent 
délibérément. Aussi n’est-11 pas surprenant que certains savants, comme 
Safarik par exemple, aient déclaré que l'emplacement de la Petite Preslav 
était inconnu, ou, comme Golubinski, qu'on peut purement et simplement 
s'attendre à la découvrir n'importe où sur le Bas-Danube 29. Leur facon 
de comprendre les choses est évidemment le résultat de la lecture, au pied 
de la lettre, de la chronique de Nestor qui, on l'a vu précédemment, nous 
apprend que pour Svjatoslav Pereiaslavets, sur le Danube, était le ceur, 
c'est-à-dire la capitale, de ses Etats. 

Le désaccord des savants nous oblige d’une part à passer au Crible 
fin les sources utilisées jusqu'à présent pour localiser la Petite Preslav 
et; d'autre part, il nous invite soit à nous en tenir àla circonspection d'un 
Safarik ou d'un Golubinski, soit à proposer une nouvelle identification de 
la ville fantóme. 


* 


Chronologiquement parlant, la plus ancienne mention de la Petite 
Preslav semble étre l'information de Nestor relative aux campagnes que 
Svjatoslav entreprit en Bulgarie d'abord en 968, puis en 97131. Que le 
prince de Kiev avait conquis 80 villes — городъ — sur le Danube, c’est 
ce que l'on se refusera à admettre, à moins d'entendre par là des établis- 
sements, urbains et autres, situés non pas sur la rive méme du fleuve, 
mais bien dans la région du Bas-Danube. plus précisément dans la Dobron- 
dja roumaine et surtout dans le nord-est de la Bulgaric. Il ne faut 
pas perdre de vue en effet que les Russes, appelés par les Byzantins à la 


(voir aussi J Bromberg, Toponymıcal and historical Miscellanies on medieval Dobroudja, 
Bessarabia and Moldo-Wallachia, dans « Byzantion +, XII-2, 1937 et la nposte de N. Bà- 
nescu, Fantaısıes et réalités historiques, ıbıdem, XIII-1, 1938, р. 80—81). 

25 W. Tomaschek, op. cıt., р. 301—302. К. §korpil, Българска историческа библио- 
Teka, 11-2, p. 107, 109 (d’après V. Avramov, op. cit, p. 151); У BeSevhev, op. cit, р 258 

30 Safank, Славянски древности, 11-1, p. 359 (d’après V. Avramov, op. cıt., р, 150); 
E Golubinski, Краткїй очеркь историй православных църквей, p 51; С. C. Guurescu, 
Istoria Romänılor, I, 1935, р. 256; N. Iorga, op cit, I, Bucarest, 1939, p. 21—22 š 

31 Pour la chronologie de la campagne — 971 ou 972 — voir la bibhographie indiquée ` 
par G. Ostrogorski, Histoire de l’État byzantin (trad J. Gouillard), Paris, 1956, р 319 ,nôte 2. 
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rescousse dans leur guerre contre les Bulgares, renversérent le tsarat 
bulgare. Et nous ne pouvons pas nous imaginer que Svjatoslav qui s'était 
emparé de la capitale des vaincus, Preslav (la Grande), ait choisi une Pre- 
slav queleonque et incidemment homonyme, sur le Danube, pour rem- 
placer Kiev, déjà illustre, à la téte de son Etat. Il est bien plus naturel 
qu'il ait voulu hériter, à l'instar des conquérants de tous les temps, de la 
glorieuse tradition de la capitale des vaincus 32. Mais une constatation 
s’ımpose encore à notre esprit, c’est qu'il est étonnant que personne ne se 
soit montré surpris jusqu'ici que Svjatoslav aurait pu choisir pour capitale 
une localité des bords du Danube, alors que sur la rive gauche caracolaient 
les Petehénégues?? de longue date à la solde de Byzance contre les Russes 34. 

Et méme si l'autorité du prince de Kiev débordait quelque peu outre 
Danube, la chose ne pouvait étre que trés aléatoire et de courte durée. 
Les gens de Constantia et de quelques autres petites places de la rive 
gauche du Danube ne revinrent-ils pas à résipiscence pendant le sıege 
méme de Silistra par Tzimiscés, quand ils comprirent la supénorité des 
armes byzantines ?35 C’est ainsi que les Petchénégues de leur côté n'allaient 
pas tarder à se mesurer avec les soldats de Kiev, le prince russe trouvant 
bientót sous leurs coups la mort des braves dans les steppes de l'Ukraine 36. 
Il est indubitable dans ces conditions que la Preslav de Svjatoslav ne 
peut avoir été que la capitale des Bulgares. C'est aussi l'opinion de Zlatar- 
8137. I] suffit d'ailleurs de relire attentivement la Chronique dite de Nestor, 
composée à la fin du XI° siècle, mais définitivement rédigée par plusieurs 
auteurs à реше pendant le premier quart du XII° siècle ?5, pour remarquer 
que, tout comme les écrivains byzantins, elle ne mentionne, à propos des 


32 C'est ce qui empéche catégoriquement d’admettre l'hypothése formulée par P. Diaconu 
1с1-тёте, р 55, en note, que Svjatoslav aurait choisi pour capitale une Preslav voisine de la 
Grande, d’où 11 aurait pu collaborer avec le tsar des Bulgares. 

33 Constantin Porphyrogénéte, éd. cıt., p. 182 fait commencer le pays des Petchenégues. 
sur le Bas-Danube, en face méme de Sılıstra. 

34 Ibidem, $$ 2 et 4 La Chronique de Nestor (édition Adrianova-Peretz, p. 47 et С Popa- 
Lisseanu, p. 71) précise méme que c'est en 968 que les Pétchenegues attaquérent les Russes pour 
la première fois. On sat toutefois que des guerriers petchénégues combattront en 971 dans les 
rangs de l'armée de Svjatoslav à Silistra. Il doit s'agir d'individus raccolés au nord du Danube. 
L'attitude méme des gens de Constantia et d'autres places de la rive gauehe du Danube (1с1- 
méme, p. 34) nous incite à le penser 

35 Cédrénus, éd cit, p. 401 (ёх Kuvorxvreias xal тфу ФА оу фрооріоу TOV Tipav 
iBpuuivev ToU "Icrpou); Zonaras, éd. cit, p 530 (ёх Kuwvoravreiag 8$ xal Ppouctay Eripwv) 
Cédrénus, p. 412, montre encore que Tzimiscés acccrda toute son attention aux forteresses et 
aux villes des deux rives du Danube, après avoir solidement instauré son autorité à Silistra 
Voir Istoria Romániei II, Bucarest, 1962, р 50—51. 

3* Chronique de Nestor, éd. Adrianova-Peretz, p. 53 et trad. G. Popa-Lisseanu, p 77. 

37 V. N. Zlatarski, История на Българската държава през средните векове, 
1-2, Sofia, 1927, р. 598—599 Voir aussi 1ci-méme р. 42—43, note 18, P Diaconu, ор. cit, 
dont nous faisons nótres sans réserves les observations 


з р, D. Blagoı, Istoria literaturii ruse (sec. X— XVIII) I, Bucarest, 1963, p. 61 et’ 64. 
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événements de la guerre russo-byzantine de 971, que les batailles livrées 
sous Preslav et sous Silistra 39. Or il serait par trop curieux que la Preslav 
(Pereiaslavets) de Nestor füt différente de la Presthlava ou Peristhlava 
des historiens grecs ! Tout ce que l'on observera c’est que Nestor, ou 
quelque continuateur, désireux de ménager l’amour-propre de ses compa- 
triotes, a quelque peu arrangé les choses, de fagon à ne pas trop laisser 
voir que les Byzantins avaient écrasé les troupes de Kiev, mais à accréditer 
l'idée que les deux adversaires étaient arrivés à composition 4°. Certes, 
la Chronique de Nestor ne parle pas expressément de Preslav ni de la 
Grande Preslav, mais seulement de Pereiaslavets, la Petite Preslav. 
La raison peut en étre la ressemblance du nom de cette ville avec celui de la 
ville de Péreiaslavl, dans la région de Kiev, que les Byzantins appelaient 
ў & ‘Рос ПоєсдлаВа, la Preslav de Вляше“1. A moins qu'à l'époque 
ой fut composé le récit des exploits de Svjatoslav par Pun des auteurs 
(ou remanieurs) de la Chronique dite de Nestor, ce dernier avait 
connaissance d'une Petite Preslav alors florissante sur le Danube. 
D’ot, dans son esprit, une confusion justifiée par son ignorance des lieux 
et la grande distance entre son pays et les territoires danubiens. Sans 
compter que l’on savait pertinemment que les guerriers de Svjatoslav 
s'étaient emparés de la Bulgarie en remontant le Danube avec leurs bar- 
ques monoxyles 42, aprés avoir affronté les lames de la mer Noire, et qu'ils 
avaient ensuite regagné par la méme voie leur pays ot la mort guettait 
leur prince. 

Nous voici donc mis en demeure de renoncer à considérer la chroni- 
que de Nestor comme source susceptible de nous aider à fixer sur la carte 
l'emplacement de la Petite Preslav. Méme si une confusion de noms impli- 
que l'existence d'une Preslav sur le Danube à un moment donné, les faits 
historiques retracés concernent uniquement l'ancienne capitale des tsars 
bulgares. Svjatoslav au grand jamais n'a caressé le réve d'établir sa 
capitale aux bouches du Danube ou sur le cours inférieur du fleuve, 
comme Горб affirmé un peu trop à la légère bien des historiens, par 
ailleurs fort estimables. 


3» Voir aussi les remarques pertinentes de P. Diaconu, op. cif , ici-méme, р 41—43, Chro- 
nique de Nestor, éd. Adrianova-Peretz, p. 50—53 et trad. С. Popa-Lisseanu, ор. cit, p. 74—77. 

40 Le traité conclu entre Svjatoslav et Tzimiscés dans la Chronique de Nestor, éd. Adria- 
nova-Peretz, p. 52 et trad. G. Popa-Lisseanu, op. cit, p. 76—77. 

41 E, Honigmann, Studies in Slavic Church History, dans « Byzantion », XVII, 1945, 
р. 141 (variante d'un des manuscrits d'un écrit de Léon, métropohte de Russie, composé en 
1037 à propos de la question des azymes et adressé aux Romains ou Latins). 

42 Sur les monoxyles on consultera les trés utiles observations de D. Obolensky dans 
Constantin Porphyrogenitus De Administrando Imperio. Volume II. Commentary..., edited 
by R.J.H. Jenkins, Londres, 1962, p. 23—25. 
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Au tour d'Idrisi maintenant. Disons tout de suite que la nouvelle 
édition que l'orientaliste bulgare Boris Nedkov vient de publier de sa 
Géographie bouleverse tout ce que l'on savait du témoignage du savant 
arabe, mal lu et, partant, erronément traduit et interprété par Jaubert et 
par Tomaschek 9. Loin de prétendre qu'il y a «quatre jours de voyage 
de Deristra (Silistra) jusqu'à la ville de Berisklâfisa vers l'est »**, Idrisi 
nous apprend en réalité que « de Diristra à travers la steppe jusqu'à la 
ville de Barasklafisa à l'est il y a quatre jours de voyage » 45. 

Le méme géographe ne déclare pas non plus que Beriskláfisa «est 
située sur le Danù (Danube) dans le voisinage de grands marais » 46, mais 
précise qu'elle se trouve «sur une rivière prés de havuza‘’», mot qui signifie 
en arabe lac, étang 48. 

On lit encore dans la traduction de Nedkov que «de Barasklafisa 
à la ville de Disina à l'Est il y a quatre jours de voyage... De Disina 
ala ville d'Armocastrou .... il y a deux jours de voyage » *?. Et Idrisi 
de noter encore au’Armocastrou est située au-dessus de la mer 59. Ce qui 
nous écarte résolument des bords du Danube. 

Si, par conséquent, le voyageur venant de Silistra doit franchir la 
Steppe pour atteindre Berisklafisa — au lieu de suivre le cours du Danube ! 
— cela signifie que Berisklafisa n'est point la Preslav danubienne, mais 
bien (si l’on admet qu'un gosier arabe a estropié le nom de Preslav) la 
Grande Preslav de Bulgarie! Disina, loin d'étre Mácin ou Vicina, ne 
saurait être alors qu'une ville des bords de la rivière homonyme (Attiva), 
la Tiéa (ou Kamtchik) citée par l'empereur Constantin Porphyrogénète 51. 

On relève encore dans un autre passage de la Géographie d’Idrisi 
le nom de la ville de Migali Barasklafa. Migali est visiblement l’adjectif 
grec peyan, qui signifie < Grande», et il s’agit là, de toute évidence, 


43 p, A. Jaubert, Géographie d' Idrisi I, Gas, 1840, p. 386 cf. W. Tomaschek, Zur Kunde 
der Hamus-Halbinsel, II. Die Handelswege im 12. Jahrhundert nach Erkundigungen des 
Arabers Idrisi, dans Sitzungsberichte der Akademie der Wissenschaften in Wien (Phil. histori- 
sche Klasse) 124 (1891) VIII, p 301—302. 

44 Voir plus haut, p. 19 et note 7. 

45 В Nedkov, op. cit, р 78—79. 

46 Supra, p. 19 

47 B, Nedkov, op. cıt., loc. cit. 

4 Voir P Diaconu, op. cıt., p. 46. 

49 В Nedkov, op. cıt., loc. cit. 

50 Nous nous demandons maintenant si cet Armocastrou (du grec ’Epnuoxéotpov, 
Forteresse déserte ?), qui semble correspondre à la forteresse de Ienisala, non loin de Babadag, 
laquelle précisément domine la mer, ne doit pas être 1dentifiée avec la forteresse de Pampoulo; 
voir P S. Násturel, Asezarea Vicinei..., p. 297 et 300 (d'aprés A. Delatte, Les portulans 
grecs, Liége-Paris, 1947, p 231). 

ы De Administrando Imperio (éd. citée), p. 62, $ 9, ligne 101 Cette rivière s'appelle 
Bitzma (Vicina) chez Anne Comnène, vol. cit, р. 94 (= VII, VI hgne 5). L'identification 
chez G. I. Brátianu, Recherches, p. 12, 15, 18, 95. 
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de la Grande Preslav. Comme on nous dit aussi que «dans son voisinage 
coule une riviére moyenne » 52, i] ne saurait nullement s'agir du Danube, 
mais de la Tita. A première vue, Idrisi semblerait donc parler à deux re- 
prises de la Preslav des tsars bulgares. En fait, il s'agit, comme P. Dia- 
conu le démontre parfaitement, d'une part de Pliska et, d'une autre, de la 
Grande Preslav 53. 

On écartera donc aussi le prétendu témoignage d'Idrisi au sujet 
de la Petite Preslav du Danube. 

Une seule source nous reste au sujet de l'existence d'une Preslav 
danubienne. C'est l'Aleziade, dont nous allons nous occuper. 


* 


Dans le récit circonstancié des luttes qui se déroulérent à Silistra en 
1087 5* au cours dela guerre byzantino-petchénégue, Anne Comnéne montre 
comment l'empereur Alexis I" son pére n'ayant pas réussi à déloger les 
Petchénègues des deux forteresses qui dominaient la ville dont il s'était. 
emparé, se vit obligé de se retirer au bord d'un petit cours d'eau 55, non 
loin du Danube, oü il tint un conseil de guerre avec ses généraux. Parmi 
les avis qui s’échangèrent à cette occasion, il y eut aussi celui des stratèges 
Georges Paléologue et Grégoire Mavrokatakalon. Les deux commandants 
estimaient nécessaire de temporiser 5. (Peut-être voulaient-1ls attendre 
l'arrivée de la flotte byzantine à hauteur de Silistra.) Et ils conseillaient 
que l'armée allát occuper la Grande Preslav oü l'on disposerait d'une excel- 
lente position stratégique, du fait qu'elle constituait un refuge imprenablef?. 
Ici, Anne Comnéne interrompt l'exposé du plan des deux chefs pour faire 
parade de son érudition. Ecoutons-là disserter en un style assez alambiqué 
au sujet de la Grande Preslav : « Cette ville célébre, sise sur le Danube, 
n'avait pas autrefois ce nom barbare, mais, appelée à la grecque, elle était 
et on lui disait MeydAy полк, la ,,Grand’ville”. Mais depuis que Mocros, 
l’empereur des Bulgares et ses descendants ainsi que Samuel, le dernier 
de la dynastie bnlgare — tout comme le Sédécias des Juifs — as- 


52 В Nedkov, op cit, loc cit. 

53 Voir son article ıcı-m&me, р. 38—39. 

54 Nous suivons la chronologie accoutumée de cette campagne. D'autres chercheurs 
préférent la faire remonter à l'année 1088. 

55 Anne Comnéne, vol cit, р 95 (= VII, III, lignes 21—22) emploie le mot Adak. 
Nous songeons à l’identifier avec le cours d'eau qui se Jette dans le lac de Girlita, au voisi- 
nage du Danube: voir la carte publiée par P. Diaconu, Крепось X—XV вв. e Пэкуюл луй 
Coape... dans «Dacia» V, 1961, p. 986. (Nous rappelons que gírlijd signifie en roumain 
«petite rivière». Pour les autres sens dérivés, voir I. Iordan, Nume de locuri romänestı în 
Republica Populară Română, Bucarest, 1952, p. 37—838) 

56 бує3@ААоуто пёлєроу, ibid. ligne 25 

57 Voir le récit dans Anne Comnéne, vol. cit., р 95—96 
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saillirent l'Occident 55, elle acquit un nom composé à la fois de la signifi- 
cation grecque — d’où son nom de Grande — et d'un vocable se tirant des 
Slaves et elle est partout appelée par ces derniers la Grande Peristhlava » 59. 

Nous ne sommes pas le premier à avoir observé qu'Anne Comnéne 
a commis ici une confusion entre les deux Preslavs, la Grande et la Petite. 
Mocros, Hopf et Dujéev lont démontré 6, est une métathèse du nom 
de Kroum. Si Anne le mentionne ainsi que Samuel, c'est qu'elle attribue 
à la Preslav du Danube des détails historiques relatifs en fait à l’ancienne 
eapitale du premier empire bulgare, la Grande Preslav, et peut-étre méme 
aussi à Pliska. Dans de telles conditions, de deux choses l'une. Ou bien 
Anne Comnéne place erronément la Grande Preslav sur le Danube, ou 
bien elle est victime d'une distraction qui lui fait attribuer à la ville du 
Danube des informations concernant en réalité l’histoire de l’ancienne capi- 
tale de la Bulgarie. Chalandon, Kulakovski, Brátescu, BeSevliev, etc., 
croient que la princesse songe effectivement à l'antique ville des tsars 61. 
D'autres chercheurs — Gh. I. Brătianu notamment — estiment qu’il 
s’agit là de la ville des bouches du Danube et méme que son nom se perpé- 
tue, tout comme son emplacement, dans les ruines de la forteresse de 
Prislava (actuel Nufărul), Anne Comnène, victime d'un lapsus, ayant 
écrit uey&An, Grande, au lieu de uxpt, Petitef2. Mais nous croyons 
avoir suffisamment montré qu'une Preslav sur le Delta du Danube n’a 
jamais existé. 

On observera que les explications fournies par Anne Comnéne cons- 
tituent en réalité une parenthése qui risque de nous faire perdre le fil 
de la péroraison de Paléologue et de Mavrokatakalon au conseil de guerre 
impérial. Ecoutons donc la fin de leur discours. Peut-étre s’y trouvera-t-ıl 
quelque détail qui permettra de trancher la question. 

Aprés ]a recommandation du repli stratégique des troupes byzantines 
sur la Preslav des bords du Danube et abstraction faite de la digression 
plus ou moins savante d'Anne Comnéne, on lit le texte suivant : 

«Ayant done ce refuge — disaient ceux qui entouraient Mavroka- 
takalon, — et tombant sur les Scythes (=Petchenègues) en engageant 


58 Par Occident ıl faut entendre la partie occidentale, c'est-à-dire européenne, de l'Empire 
byzantin 

59 Le texte grec dans Anne Comnéne, vol. cif, p 96, hgnes 4—14 (voir aussi la traduc- 
tion de B. Leib, ibid., loc. cıt.). 

60 Cf la note complémentaire de B. Leib à Anne Comnéne, Alexiade, vol III, Paris, 
1945, p 253—254. 

61 J Kulakovsky, op. cıt., p. 320; Е. Chalandon, op cit, р 116; У. BeSevhev, Zur 
Geographie Nordost- Bulgariens in der Spatantike und im Mittelalter, dans « Linguistique. Balka- 
nique », IV, Sofia, 1962, p. 69 

*? Gh. I. Brátianu, Recherches..., p. 19. 
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journellement des escarmouches 9, nous ne cesserons de leur causer des 
dommages et nous ne leur permettrons à aucun prix de sortir de leur propre 
camp pour s’approvisionner en fourrage оп se procurer ce dont ils ont 
besoin » 64, 

L’éclaircissement souhaité existe! C'est un simple mot qui nous 
l'apporte, l'adverbe ботшёро: 95. Sa signification — chaque jour, quoti- 
diennement — prouve effectivement que la ville oü les deux stratéges 
voulaient persuader leur empereur de se rendre était si près de Silistra, 
solidement tenue par les défenseurs petchenégues des deux acropoles, 
que les Byzantins pouvaient, en se servant de cette base d'opérations, 
se mesurer journellement avec leurs adversaires et les empécher de sortir 
de leur camp fortifié, leur coupant de la sorte tout moyen de ravitail- 
lement. 

Un coup d'oeil sur la carte de la région qui s'étend de Sibstra à la 
Grande Preslav de Bulgarie montre qu'il y a bien une centaine de kilo- 
métres à vol d'oiseau entre ces deux points. (Sur le terrain la distance 
doit être un peu plus forte 6.) Ce n'est donc point de la Grande Preslav, 
trop éloignée, que les soldats d'Alexis Г" Comnéne pouvaient inquiéter 
chaque jour les Petchenégues de Silistra en les harcelant et en les tenant 
en haleine dans leur camp, mais d'une autre Preslav beaucoup plus pro- 
che. (Soit dit en passant que le plan eüt été encore plus fantastique à 
concevoir d'une Preslav des bouches du Danube !) 

Aussi nous rangeons-nous résolument à l'avis de ceux des chercheurs 
qui estiment que dans ce passage de l’Aleriade les connaissances de l'au- 
teur se sont embrouillees autour de la Grande et de la Petite Preslav 67. 
L'informateur de la princesse porphyrogénéte au sujet de la bataille de 
Silistra fut certainement — outre son propre рае — Georges Paléologue 
en personne qui avait épousé une sceur de sa mére et qui participa, on 
Va vu précédemment, au conseil de guerre qu'Alexis I" tint dans les en- 


*3 дгахроВо ив; v. Anne Comnène, op. cit, vol. II, p. 96, ligne 16 (B. Leib, 
ibidem, traduit par a embuscades », ce qui nous semble ınexact). 

% Anne Comnéne, op cit, vol. II, p. 96 (voir également la version qu'en donne B. Leib)- 

*5 Anne Comnène, op. cif, loc. cit, hgne 16 ( ..donptpat Bu &xpofloAtouóv тоїс LxtOate 
TeOGBAAAOVTEG. . .). 

6 Voir par exemple la carte reproduite par V. BeSevhev, op cit, p 70. (Peut-on du 
reste douter que la Grande Preslav, stratégiquement si importante, ne füt pas occupée soh- 
dement par quelque garnison byzantine, tandis que le basileus assiégeait Sihstra? Paléologue 
et Mavrokatakalon n'avaient donc aucune raison de conseiller à Alexis d'aller occuper mılı- 
taırement cette place Du reste, chez Anne Comnene le verbe xatahaupféve signifie souvent 
se rendre à, arriver à. Nous estimons donc que Paléologue et Mavrokatakalon conseillaient au 
basileus de se rendre à la Petite Preslav, sans que leur avis ımplıquät la nécessité de la 
conquénr par la force) $ 

67 Supra, p. 21 
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virons de l'imprenable Silistra 68; Anne Comnéne a eu l’heureuse idée 
de prévenir ses lecteurs qu'une bonne partie des faits: narrés dans son 
histoire, elle les a entendu raconter bien des fois de la bouche de son pére 
et de cet oncle €. La confusion entre les deux Preslavs peut être plutôt le 
fait d'Anne, qui n'avait point voyagé dans les Balkans, que de son oncle 
qui avait guerroyé sur maints théátres d'opérations. Et qui sait combien 
de temps s'était écoulé depuis que la princesse, claquemurée au monastère 
de Marie-Pleine-de-Gráces. n'avait plus eu l’occasıon de s’entretenir avec 
âme qui vive de tous ces événements 7”! Ne nous confie-t-elle pas elle- 
méme vers la fin de son épopée en prose que depuis trente longues années 
elle n’a plus échangé la moindre parole avec les familiers de son défunt 
pére et qu'elle a rédigé son histoire en s’aidant des matériaux qu'elle avait 
réunis et qu'elle comparait avec ce qu'elle savait directement des propos 
d'Alexis et de ses oncles 71% 

En revanche, le détail précis que la Preslav d’ot les Petchenégues ac- 
crochés à Silistra pouvaient étre escarmouchés chaque jour par les avant- 
postes byzantins était située au bord du Danube, la fille d'Alexis Comnéne, 
la niéce de Georges Paléologue n'avait d’où l'imaginer. C'est pourquoi 
nous croyons que la Petite Preslav se trouvait effectivement sur le Danube. 

Essayons de la pointer sur la carte. 

Nous ne chercherons pas longtemps pour cela. Il suffit de songer 
au vaste établissement découvert en 1956 dans l'ilot danubien de Päcuiul 
lui Soare, qui fait depuis lors l'objet de fouilles assidues et systématiques 
dont les résultats s'avérent de plus en plus intéressants d'une année 
à l'autre??. Sa distance de Silistra est de 18 km environ au fil de 


*5 Voir B. Leib dans l'introduction de l’Alexiade, vol. I, Paris, 1937, p. XXV— XXVI. 
Quelques détails nouveaux sur Georges Paléologue dans E. Sargologos, La Vie de St. Cyrille 
le Philéote, moine byzantin (+ 1110), Bruxelles, 1964, p. 257 (= 464). 

** Alexiade, XIV, VII 5 (v. éd. B. Leib, vol. III, p. 175). 

70 Idem. XIV, VII 7 (éd. Leib, vol cit, p. 175—176). 

71 Ibidem (éd. Leib, vol. cit, p. 176). 

72 Voici l'esentiel de la bibhographie des fouilles de Päcuiul lui Soare 1) Une série 
de rapports préhminaires des fouilles parus dans < Materiale $1 cercetári arheologice », V, 1959, 
p. 587—592; VI, 1959, р 653—666; VII, 1960, p. 599—608; VIII, 1962, p. 713—722; 2) 
différents articles P. Diaconu, Крепость X—XV вв в Пэкуюл луй Coape в свете архео- 
логических исследований dans «Dacia» (Nouvelle série) V, 1961, p. 485—501; du méme 
Cetatea bizantinà de pe insula Pácuiul lui Soare, dans « Revista Muzeelor » II — 1, 1965, 
р 12—16; D. Vilceanu, Cu privire la data de început a cetäfu de la Päcuiul lui Soare, 
dans «Studu sl cercetärı de istorie veche » XIV—1, 1963, p. 207—212, В. Popa, Pácuiul 
lu: Soare. O aşezare dunăreană cu träsäturı urbane ín veacurile XIII — XIV, «idem, XV — 1, 
1964, p. 107—115; 3) quelques notes: P. Diaconu, Un mormint din sec XI descoperit la 
Dervent (Reg Dobrogea) dans « Studn $ cercetàri de istorie veche », XIV — 1, 1963, p. 213—216 ; 
du méme, Monede rare si inedite din epoca feudală de tnceput descoperite la Распий lui 
Soare si tmprejurimi (Dobrogea), ıbıdem, XV—1, 1964, р 143—147; I Barnea, Sıgılıı bizantine 
inedite ат Dobrogea, dans «Studn $ cercetàri de numusmaticá > III, 1960 (v р 325—330); 
V. Cuhcä et Petre Diaconu, Болгарские монеты us Пэкуйул луй Coape (Румыния), 
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l'eau 73. En l'an 1087, quand l'empereur Alexis affrontait les Petchenégues 
sous les murailles de Silistra, la forteresse de Pácuiul lui Soare existait 74. 
Les recherches archéologiques ont prouvé que c'est vers 972—976 que 
le basileus Jean Tzimiscés fonda cette place de guerre 75. C'est de là que 
les Byzantins pouvaient de toute évidence fondre journellement (donpépar) 
sur l'ennemi, maitre de Silistra, et l'empécher ainsi de se ravitailler, lui 
et ses chevaux. 

Il ne faudrait pas reprocher pour autant aux érudits qui se sont 
penchés sur la question de l'emplacement de la Petite Preslav de n'avoir 
pas observé ce fait jusqu'à présent. Il y a quelques années eneore, personne 
ne soupconnait l'existence de la grande ville forte de Pacwul lui Soare, 
dont les ruines étaient cachées dans le limon du Danube et sous une végé- 
tation luxuriante 76. Dans ces conditions, l'adverbe бсушёро: pouvait 
passer d'autant plus facilement inobservé des lecteurs de l'Alexiade. 
Aujourd'hui, la faible distance qui sépare Pácuiul lui Soare de Silistra, la 
présenee de cet adverbe et la confusion d'Anne Comnéne élucidée per- 
mettent, à notre avis du moins, de mettre le nom de la Petite Preslav sur 
les ruines, qui s’annoncent d'ores et déjà grandioses, de Pácuiul lui Soare. 

Un doute cependant pourrait encore planer. La Petite Preslav était- 
elle bien sur le Danube ou au Danube, autrement dit ses remparts se mi- 
raıent-ıls dans les eaux du fleuve ou bien cette place se trouvait-elle à quel- 
que distance de cette artére? Il suffit de rappeler que, selon Anne Com- 
néne elle-même, Preslav était полк mecupavig wept tov “Iotpov dtaxempévn, 
«une ville célèbre située sur le Danube a", Sihstra elle aussi est «une 
vile célèbre entre celles situées sur le Danube» (лбА«... t&v тєрї tov 


dans Bulletin de l'Institut d'Archéologie, Sofia, X XVI, 1963, 249—256. Ajoutons maintenant 
que les études consacrées à Pácuiul lui Soare devront dorénavant tenir compte aussi de 
l'important mémoire de М. A. Oikonomudés, Recherches sur l'histoire du Bas-Danube aux 
X¢—XI¢ siècles: la Mésopotamie de l'Occident. (ici-même, p. 97—135). L'auteur, qui dé- 
montre brillamment l'existence sensationnelle au Bas-Danube d'une nouvelle stratégie byzan- 
tine, celle de la Mésopotamie occidentale, n'attaque cependant pas la question de la rési- 
dence de son katépanó. Vu la coincidence entre la date fixée par Oikonomidés au taktikon 
de l’Esconal, d'une part, et celle assignée archéologiquement à l'érection des murailles de 
Päcuu, d'une autre, ıl est tentant de croire que c'est dans cet flot qu'il y a chance de 
découvrir un jour le siège de ce nouveau commandant byzantin. L’édifice à abside le prou- 
vera-t-ıl, le jour où 11 aura été fouillé? P. Diaconu nous attire l'attention. que les habitants 
de la contrée ne prononcent pas Pácuiul, mais Pecuiul. Ce serait un mot d’origine petche- 
nègue ou coumane selon I Conea et I Donat, Contributions à l'étude de la toponymie petché- 
negue-comane de la plaine roumaine du Bas-Danube, dans Contributions onomastiques publiées 
à l’occasion du VI* Congrès international des Sciences onomastiques à Munich, du 24 au 28 
aoüt 1958, Bucarest, 1958, p. 150 et note 3. 

73 В. Popa, op. cit, р 107 parle de 20 km. 
Voir les travaux mentionnés précédemment de P. Diaconu, D. Vilceanu et R. Popa. 
P. Diaconu, Крепость, . , p. 489. 
76 P. Diaconu, op. cit, p. 485. 
77 Anne Comnène, vol. II, p. 26, lignes 4—5 (= VII, III 4). 
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Істроу Staxetévev Tepupavi)'5. Ailleurs, 1’ Aleziade montre les Petchenè- 
gues, chassés de Macédoine et de la région de Plovdiv, regagnant le 
Danube pour y camper ?, On pourrait multiplier les exemples 80. 

Nous pourrions rappeler au besoin l'observation déjà faite plus 
haut que méme si la Chronique dite de Nestor parle en réalité dela Grande 
Preslav en Bulgarie, néanmoins, pris ad litteram, son texte déclare que 
Pereiaslavets est situé sur le Danube, confusion facilitée sans doute dans 
Son esprit par l'existence de son temps d'une Preslav — la Petite — sur 
le Danube, alors en plein essor. 

Si l'on aecepte la réponse positive que nous n'hésitons nullement à 
donner à la question soulevée par nous de savoir si l'on peut situer la Pe- 
tite Preslav à Pàcuiul lui Soare, on saisira mieux la raison d'étre et le róle 
de cette puissante et riche ville-forteresse. Petre Diaconu a établi cue cette 
place de premier ordre avait été destinée à l'origine à servir en quelque 
serte de bouclier à Sılistra contre un péril surgissant des bouches du Danube 
et que c’est à Pácuiul lui Soare selon toute probabilité qu'était la base 
méme de la flotille byzantine du Danube : la preuve en est fournie par les 
vestiges impressionnants des installations portuaires qui commencent à 
être ramenées à la lumière 81. Récemment, Ion Barnea a fait connaître 
le sceau d'un stratége du nom de Léon, découvert sur la rive gauche 
du Danube, à l’est de Cälärasi. Il identifie ce général byzantin qui porte 
sur sa bulle le titre de « stratége de l'Istros », c'est-à-dire du Danube, avec 
le drongaire homonyme qui commanda la flotte impériale pendant les 
opérations militaires conduites par le basileus Jean Tzimiscés qui assié- 
geait dans Silistra Svjatoslav et ses hommes à peine délogés de la Grande 
Preslav 82. C’est précisément à ce dignitaire que l'empereur aura confié 
la mission de créer de toutes piéces le port militaire de Pácuiul lui Soare 


78 Op. cit, p. 95, lignes 1—2 (VII, III 2). 

79 Idem, р 88, hgnes 26—28 (VII, II): обтос dè тбу хата Maxedoviav xoi Pıurrov- 
тому epäv &rerabévtes тєрї tov "Істроу offe ёкамавтрёфаутес NUMitovto... 

80 Les objections soulevées icı-m&me, p. 52, par P. Diaconu, contre le sens que nous 
donnons à la préposition тері nous obhgent à rallonger la liste! Ainsi, au vol. І, p. 19, 
ligne 3 (I, IV) on ht qu'Alexis Comnéne, qui n'était pas encore empereur, dressa son camp 
en Thrace au bord du fleuve Halmyros — тєрї tov "AApupév — sans retranchements ni 
palissades. Il faut bien admettre dans ce cas que le général usait de ce cours d'eau comme 
d'une fortification naturelle à laquelle 11 s’appuyait! Nous admettons que тері n'implique 
pas nécessairement un contact immédiat, mais en tout cas un voisinage trés proche. Anne 
Comnéne n'eüt pas dit que la Grande (recte la Petite) Preslav était au bord (ou, à la rigueur, 
prés) du Danube, si cette ville s'était trouvée située à une centaine de km du fleuve! 

D Communication verbale de P. Diaconu, qui nous a du reste fait visiter ce chantier 
archéologique au mois de décembre 1964 et montré ainsi les installations navales de la place 
forte de Pácuiul lui Soare. 

#2 I. Barnea, Sceaux de deux gouverneurs inconnus du thème de Paristrion, dans « Dacia +, 
N.S., VIII, 1964, p. 239—245. М. A. Oikonomidés, op. cil, p. 68 en note élève toutefois des 
-objections sur ce point. 
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pour rendre impossible à l'avenir la répétition de l'expédition armée des 
Russes de Kiev, comme le fait observer P. Diaconu 83. Personnellement, 
nous faisons nótres les conclusions ci-dessus de ces deux archéologues. 
Mieux encore : le libellé même du titre porté par Léon sur son molybdo- 
bulle — Aéovrt otparny& °Істриуф — nous invite à penser que le thème 
de Paristrion (Paradounavon) n'avait pas encore été constitué à cette 
date-là *. Autrement, Léon se serait intitulé stratége de Dristra (Silistra),, 
comme procéderz un certain Théodore «primicier et stratége de Dristra », 
à la fin du X° siècle, selon la datation proposée par le Professeur 
N. Bánescu 5. A la date ot Léon fut placé à la téte de la stratégie 
du Danube, «le Danube d’Empire » — selon le mot à l'emporte-piéce 
de Nicolae Iorga 8° -- représentait pour les Byzantinsle point névralgique 
de leur politique étrangére. La découverte de ce sceau sur la rive gauche 
du fleuve, ot, peu de temps auparavant, des bourgs fortifiés avaient mo- 
mentanément trahi Byzance pour passer du cóté de Svjatoslav *", le 
dominateur immédiat de la rive drcite, ne saurait étre un pur hasard. 
On doit l’attribuer aux mesurcs adoptées pour la défense de cette frontiére 
fluviale de l'empire grec. Mais Constantinople pouvait redouter à toute 
heure une attaque brusauée des Russes, comme aussi des Petchenégues, 
contre cette artére d'une importance vitale pour elle. C'est ce qui appert 
de la facon méme dont le stratége Nicéphore Ouranos, le vainqueur en 
996 du tsar des Bulgares Samuel 88, s’appropriera l’une des recommanda- 
tions que l'empereur Léon le Sage (886—912) avait formulées autrefois 
à l'intention des chefs de sa flotte. « Tu prépareras — avait indiqué le 
souverain — de petits et de grands dromons selon la nature des peuples 
ennemis. Car autre est la flotte navale des barbares sarrasins et autre 
celle des Scythes dits du Septentrion. En effet, les uns—les Barbares — em- 
ploient des combes plus grandes et plus rapides et les autres — les Scythes 
— une sorte d’embarcations plus petites, plus légéres et rapides car ils 


83 p. Diaconu, Cetatea bizantind..., p. 13. 

# Nous commenterons à une autre occasion un intéressant passage du De Thematibus 
ot le Porphyrogénéte nous apprend qu'aprés linvasion des Bulgares dans les Balkans, le 
gouvernement de la Thrace dut être scindé en trois: la Bulgarie, le Danube (abtòg è 
"Iorpoc) et l'Hémus. La bulle du stratège Léon peut donc être le témoin de cet état de 
choses qui existait encore du temps de Tzimiscès. La stratégie du Danube a donc précédé celle 
du Paristrion. Ce texte, pour autant que nous sachions, a jusqu'ici échappé à l'attention 
des historiens tant roumains que bulgares. On le lira dans l'édition critique de A. Pertusi, 
Costantino Porphyrogenito. De thematibus. Città del Vaticano, 1952, p. 84. 

*5 N. Banescu, op. cil, р. 52, 69—70 et 171 (c'est avec ce Théodore que le savant 
roumain ouvre la liste des gouverneurs connus du Paristrion). 

86 N. Iorga, Etudes byzantines II, Bucarest, 1940, p. 199—210 (où est reproduit son 
article intitulé Le Danube d’Empıre, d'abord paru dans les Mélanges Schlumberger). 

37 Supra, р. 25. 

% L. Bréhier, op. cit, р. 228 (v. aussi p. 227). 
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parcourent les riviéres et se lancant dans le Pont Euxin, ils ne peuvent 
user de vaisseaux de plus grandes dimensions > 89, Or, à la fin du méme 
siècle, Nicéphore Ouranos fera sien ce conseil presque mot pour mot, sauf 
qu'au lieu de parler des Scythes du Septentrion, il s’exprimera plus simple- 
ment en introduisant le nom des Russes 99, 

Il ne faut d'ailleurs pas perdre de vue non plus que, de méme qu'en 
971 l'empereur Jean Tzimiscès avait eu recours à ses vaisseaux pour 
enfermer Svjatoslav dans Silistra ?1, de méme en 1087 l'empereur Alexis 
Comnéne, au moment de marcher par la voie de terre sur cette place 
forte défendue par les Petchénégues de Tatou??, ordonna à sa flotte, 
ancrée à Anchialos, dans la mer Noire, et qu'il confia au général Georges 
Euphorbénos, d'appareiller pour le Danube et de remonter le fleuve 
jusqu'à Dristra (Silistra) 9, l'objectif méme de la campagne qui s’ouvrait. 

Aux dires d’Anne Comnéne, «quand donc le parti des Scythes 
(Petchenègues) vit arriver Georges Euphorbénos par ce fleuve et, d'autre 
part, quand ils apprirent que l'empereur avec une trés grosse armée al- 
lait arriver, ils trouvérent impratiquable la lutte sur les deux fronts et se 
mirent à rechercher un moyen leur permettant de se dérober à l'acuité 
du péril > 94. І Alexiade raconte ensuite comment les Petchenègues dépé- 
chérent une nombreuse ambassade pour endormir la vigilance d'Alexis 
qui éventa la ruse et poursuivit sa marche en avant jusque sous Silistra 95, 
Anne Comnéne ne nous apprend malheureusement plus rien du róle 
assumé par la flotte d'Euphorbénos dans les eaux du Danube. On ignore 
done si elle moula devant Silistra et participa au blocus de la place, 
lorsque le basileus fit la tentative que Гоп sait del'enlever de haute lutte 99. 


* 


39 A. Dain, Naumachica, Paris, 1943, p. 32 (§ 7/8). | 

*0 Idem, op. cil., p. 86—87 (§ 70). Sur Nicéphore Ouranos voir la notice du Tusculum- 
Lexikon griechischer und lateınıscher Autoren des Altertums und des Mittelalters, par W. Buch- 
wald, A. Hohlweg et O. Prinz, Munich, 1963, p. 513. 

91 Voir le récit qu'en ont laissé Léon Diacre (éd. cit), p. 147; Cédrénus (éd. cit.), 
p. 402 et Jean Zonaras (vol. cit.), p. 531. Cf. G. Schlumberger, L'épopée byzantine à la fin 
du dixième siècle, Paris, 1896, p. 87—89 et 126—127. 

*3 Anne Comnène, vol. cit., p. 95. 

эз Idem, vol. cit., р. 89 (= VII, IL). 

% Op. си., p. 92 (VII, II 7). Voir aussi la traduction de B. Leib. 

% Op. cil., p. 92—95. 

** Ci-dessus, p. 28 sqq 
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Que l'on accepte ou non notre identification de Pácuiul lui Soare 
avec la Petite Preslav 9”, une chose demeure, à la lumière de ce qui pré- 
céde: c'est que l'on ne pourra plus proposer à l'avenir les bouches du 
Danube ou le trongon Hîrsova-Cernavoda pour y emplacer cette dernière, 
en invoquant les témoignages — inexistants — de la Chronique de Nestor 
ou de la Géographie d'Idrisi. A la critique de dire maintenant son mot 
sur l’hypothèse que nous venons d'échafauder pour porter sur la carte 
du Sud-Est européen la ville morte du haut moyen áge qui porta le nom 
de Petite Preslav 38. 


97 Dans son article Autour de la localisation de la Petite Preslav, P. Diaconu ne retient 
plus l'identification qu'il avait proposée dans Крепость . ., p. 501 en note, de la forteresse 
de Pácuiul lui Soare avec celle de Glavinitsa, mentionnée par Anne Comnéne. L'identification 
de cette dermére place forte agite présentement la science bulgare (voir les articles de K. Mi- 
jatev et I. Snegarov dans Archeologija, IV —1, 1962, p. 5—6 et V —3, 1963, p. 1—5). A notre 
avis l’Alexiade (cf vol III, index, s. v ) autorise nettement une distinction entre deux places 
homonymes, l'une dans les Balkans, du cóté de Janina, et l'autre dans la région du Parıs- 
tron (sur laquelle у éd. Leib, II, р 49). 

*5 A certames des objections élevées ıcı même раг P. Diaconu contre notre identifi- 
cation de la Petite Preslav avec la place forte de Pácuiul lui Soare nous avons répondu précé- 
demment Ajoutons, pour le reste, que l'argument qu'une locahté qualifiée de Petite doit ètre 
nécessairement proche de celle appelée Grande, ne constitue pas la règle. Il n'est que de 
penser à la Petite Nicée еп Thrace, et à la ville de Nicée. (De méme Patras et Néopatras, en 
Gréce, qui contredisent l’affirmation de P. Diaconu relative aux toponymes affublés de l'ad- 
Jechf «ancien + ou «nouveau ».) Quant au champ de bataille où les Petchenégues écrasèrent 
l'armée d'Alexis Тег, 11 devait, selon nous, être voisin de Sihstra : le camp petchenégue était 
constitué par les deux acropoles de cette ville et le corps à corps des deux armées se déroula 
dans les champs de mullet (xar& tüv xéyypwv, Alexiade, vol. cit, p. 96, ligne 24), cul- 
tivés par les gens de Silistra ой ces dermers, et c'est Anne Comnéne qui nous l'apprend, 
ibidem, p. 82, hgnes 5—6 — ayant depuis peu pris possession de divers heux de la rive 
droite du Danube — s'étaient mis à cultiver du mıllet et du blé (xéyy»oug te xal тороос) 
avec l’assentiment du chef local Tatou et d'autres de ses congénères (ibidem, p. 81—82). 
Enfin, la performance hippique d’Alexis Comnéne qui, aprés avoir été écrasé par les Petche- 
négues, gagna de nuit en un temps record la ville de Goloé (Alexiade, VII, III 12) n'est pas 
aussi mvrasemblable qu'on le croirait. Qu'on se souvienne de Tornikios qui, le 14 septembre 
1047, s'enfuit de Constantinople et «franchit en un jour les 240 kilomètres qui le séparaient 
d’Andrinople », comme l'admet sans sourciller L. Bréluer, Vie et mort de Byzance, Paris, 1947, 
p. 256. Un vieux dicton n’affırme-t-ıl pas que la peur donne des ailes? 


AUTOUR DE LA LOCALISATION DE LA PETITE PRESLAV * 
par PETRE DIACONU 


De l'existence d'une Petite Preslav dans la région du Danube on ne 
connait qu’une seule mention précise. C’est dans la chronique de Skylit- 
zés-Cédrénus qu’on la trouve. Comme il n’y a aucun motif de suspecter 
ce témoignage, on pourrait s'attendre que dans la question de l'empla- 
cement de la Petite Preslav les recherches aient pris cette source byzantine 
comme point de départ. 

Ce n'est malheureusement pas le cas. La plupart des historiens ont 
accordé leur préférence aux informations contenues dans la Chronique dite 
de Nestor (Повесть временных лет) ou dans la Géographie d’Idrisi. 

La Chronique de Nestor qui s'étend longuement sur les deux expé- 
ditions de Svjatoslav dans les territoires sud-danubiens mentionne à sept 
reprises une ville du nom de Perejaslavets. 

De ces mentions, il en est une qui a attiré plus particuliérement l'at- 
tention des chercheurs, celle qui figure àla date de 6477 (l'an 969 de notre 
calendrier). En voici le texte : «В лето 6477. Рече Святославъ къ матери 
своей и Kb боляромъ своимъ: не любо ми есть B Киеве быти, хочю жити 
B Перяславци на Дунаи, яко то есть середа земли моей, яко ту вся 
благая сходятся; от Греки злато, поволоки, вина и овощеве, изъ Чехъ 
же, изъ Угоръ серебро и комони, изь Руси же скора и восък, медъ 
и челядь»1. 


* Article présenté initialement sous forme de communication le 20 novembre 1964 à 
l'Institut d'Archéologie de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie. 

1 Повесть временных nem, Y, d'aprés l'édition de P. V. Adrianova-Peretz, Moscou — 
Leningrad, 1950, p. 48. 
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Ce qui peut se traduire comme suit: «En l'an 6477 Svjatoslav dit 
à sa mére et à ses boyards : Je n'aime pas résider à Kiev, je voudrais vivre 
à Perejaslavets sur le Danube. Là est le coeur de mon pays, là se rassem- 
blent les richesses : de Gréce, l'or, les étoffes, le vin et toutes sortes de 
fruits ; de Tchéquie et de Hongrie, de l'or et des chevaux ; de Russie, des 
fourrures et dela cire, du miel et des esclaves » ?. 

Le nom de Ja ville de Perejaslavets dans le passage en question est 
considéré par certains auteurs comme un diminutif de la forme Preslav. 
Aussi l’ont-ils identifié avec la Petite Preslav de la chronique de Skylitzés- 
Cédrénus ?. Et quand on a cherché à en préciser la position topographique, 
on а admis le principe qu'elle se trouvait au bord du Danube, étant donné 
que la Chronique dite de Nestor mentionne expressément «Перяславец на 
Дунаи» autrement dit « Perejaslavets sur le Danube ». 
` Que cette source précise qu'à Perejaslavets se rassemblaient des 
marchandises de différentes régions de l’Europe, voilà qui venait encore 
renforcer la supposition que ladite ville était située trés prés de l'embou- 
chure du Danube, car — de l'avis des mêmes historiens — c'est là seulement 
que pouvait s'exercer le commerce intense dont parle la chronique russe. 

En usant seulement d'un pareil raisonnement, il ne leur a pas été 
difficile d'en arriver à localiser Perejaslavets au village méme de Prislava 
(l’actuel Nufärul) 4. Cette bourgade se dresse sur le bras de Saint- Georges, 
à 10 km en aval de Tulcea (fig. 1). 

Conformément à un point de vue qui a joui, et qui jouit encore, d'une 
large circulation dans Vhistoriographie moderne, on percevait dans le 
nom de Prislava un écho tardif du nom méme de la ville de Perejaslavets. 

Mais lidentifieation du Perejaslavets 4’ y a dix siècles avec la 
Prislava de nos jours ne repose que sur une similıtude phonétique. Il faut 
du reste remarquer que le nom de Prislava est de date relativement ré- 


2 С. Popa-Lisseanu, Izvoarele Istoriei Românilor, VII, Cronica іш Nestor, Bucarest, 
1935, p. 73. 

3 Skylitzés-Cédrénus, Histortarum Compendium, YI, Bonn, 1839, p 452. 

* On trouvera une bibliographie assez compléte du probléine de la localisation de Pereja- 
slavets à Prislava dans louvrage de Vasil Avramov, Юбилеен сборник ПЛИСКА- 
ПРЕеСЛАВЬ, II, Sofia, 1929, p. 150—151 On y ajoutera: С. I. Brătianu, Recherches sur 
Vicina et Cetatea Albà, Bucarest, 1935, p. 19, 90; id. Vicina II, dans «Revue historique du 
Sud-est Européen », XIX, 11, p 149; Е. Chalandon, Essai sur le régned' Alexis Comnène, Paris, 
1900, p. 110; G. Schlumberger, Nicéphore Phocas, 1890, p 71, note 3, P. V. Adrianova- 
Peretz, Повесть временных лет, II, Moscou—Leningrad, 1950, Radu Vulpe, The 
ancient history of Dobrogea, Bucarest, 1940 (carte en fin de volume); C. Cihodaru, Precizàri 
necesare în legătură cu datarea valuluı de piatră din Dobrogea $1 tnsemndrile Toparhulut bizantin, 
dans « Studu » XVI, 5, 1963, p. 1 127. Pour le reste de la bibliographie de la question de 
emplacement de la Petite Preslav sur le Danube en général, et à Prislava, plus particuliére- 
ment, voir l’article de Petre S. Năsturel, Peut-on localiser la Petite Preslav à Pàcuiul lui Soare? 
dans la présente livraison de cette revue, p. 17—36. 
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cente : il apparaît pour la première fois sur les cartes de la fin du XVIII 
Siéele5. Par ailleurs, l'enquéte archéologique que nous avons effectuée 
sur place prouve que l'établissement de Prislava, qui remonte à la haute 
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Fig. 1. — Carte du Bas-Danube (Les cercles noirs indiquent les locahtés où l'on a essayé 
depuis le XIX® siècle de localiser la Petite Preslav). 


époque féodale, ne dépasse pas les proportions d'une modeste station, qui 
ne saurait étre comparée, méme de loin, avec d'autres établissements de 


5 Une mention certaine sur une carte autrichienne présentée au Congrès de Vienne. 
Voir G. I. Brátianu, Recherches..., carte en fin de volume. Nous ferons observer ici que cer- 
tains toponymes en Dobroudja (y compris le Delta) comme Prislava, Periprava, Zaporojeni, 
Jurilovka, Otceacovski, etc. sont dus à l'unmigration au début du XVIII? siécle des + raskol- 
niks » réfugiés de la région du Dnieper. 
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la méme époque du nord de la Dobroudja 6. Or, Perejaslavets, qui provo- 
quait la cupidité du prince de Kiev, doit avoir été une ville assez vaste, voire 
impressionnante par sa grandeur et ses richesses. 

Certains historiens, par ailleurs, se sont efforcés de produire des preu- 


* 


ves d'un autre genre pour situer cette fois Perejaslavets à Capidava? ou 
méme à Kadikioi*, cette dernière localité se trouvant non loin de Turtu- 
caia (fig. 1). Ces nouvelles solutions découlaient de la supposition que 
Perejaslavets a di exister sur la rive du Danube, là où — conformément 
à la célèbre inscription de Tîrnova ° — Omourtag aurait élevé un splen- 
dide palais 10, 

Il est inutile d'ajouter qu'entre le palais d'Omourtag et Perejasla- 
vets il ne saurait y avoir le moindre lien que dans la mesure ой la ville en 
question se dressait effectivement sur le Danube, et seulement entre Roussé 


et Silistra 11. 
Personnellement, nous sommes d'avis que l'essentiel de la question 
ne réside pas dans l'identification du Perejaslavets de la Chronique de 


$ Tel est le cas, par exemple, de Noviodunum — Isaccea, Dinogetia — Garván, Arrubium — 
Mäcın, Troesmis— Теа, Capidava— Calachioi, etc. Mais Perejaslavets ne peut être localisé 
dans aucun des établissements ci-dessus, ne serait-ce que pour le motif que — tandis que 
la ville en question devait avoir atteint un certain développement avant 972 — 1$ commencent 
à se développer sensiblement à peine aprés cette date. 

7 V. N. Zlatarski, Два известни български надписа om IX e, dans, «Сборник за 
народни умотворения, наука и книжина», XV, Sofia, 1898, p. 136—138 La localisation 
de Perejaslavets à Capidava est acceptée également par M У. Levtchenko, dans «Очерки по 
истории русско-византийских отношений, Moscou, 1956, p. 260. Voir aussi la carte qui 
accompagne le volume. 

* Karel Skorpil, dans Българска историческа библиотека, II° année, carte II, 
р. 107, 109, chez Vasil Avramov, op. cil., p. 151. Précédemment, K. Skorpil estimait que 
Perejaslavets devait se trouver à Nicoulitzel (prés d'Isaccea) dans le Nord de la Dobroudja, 
là oü se conservent encore de nos jours des portions d'un vallum circulaire attribué par lui 
aux guerriers d'Isperich (apud V. Avramov, op. си, p. 51). 

° V. BeSevliev, Die Protobulgarischen Inschriften, Berlin, 1963, p. 247—260 (mscr. 
n°. 55). 

10 Initialement, V N. Zlatarski voulant soutenir la localisation de la Petite Preslav 
à Capidava (on notera que ce savant confond constamment Capidava avec Boasgic) s'est fondé 
aussi bien sur les indications fournies par cette inscription que sur la « Géographie » d’Idrisi. 
Plus tard cependant et sans renoncer à l'identification qu'il avait proposée, l'historien bulgare 
arrive à la conclusion que le palais d'Omourtag devait se trouver à Kadikioî (voir История 
на българската държава през средните векове, I, 1, Sofia, 1918, p. 325—329) 

11 La construction d'Omourtag, pas encore repérée par les archéologues, fut précisé- 
ment élevée dans cette zone L’affirmation reposait sur la mention, dans l'inscription de Tirnova, 
de la distance entre Pliska et le lieu ой se dressait le palais en question, soient quelque 85 
kilométres. Or, à en juger d'aprés cette distance — en fonction de la position topographique 
de Plska, ıl appert que le palais d'Omourtag ne pouvait avoir été construit sur le Danube 
que dans la région de Roussé et Silistra. Tel est le motif essentiel qui a fait que des histo- 
rens comme К. Skorpil (op. et, р 107, 109), V. N. Zlatarskı (op. cıl., р. 325—329), Geza 
Feher (Паметниците на прабългарската культура, dans «Известия на археологическая 
Институт» Ш, Sofia, 1925, р. 69) ont jugé que l'inscription de Tirnova parle d'un palais 
ayant existé à Kadıkioı, dans le voisinage immédiat du Danube, à l'est de Turtucaia 
(Tutrakan). Mais les ruines de Kadıkıoı ne semblent pas être de nature à justifier le point 
de vue que là aurait. été le palais d'Omourtag. 
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Nestor avec tel ou tel établissement des bords du Danube, mais dans la 
tendance des chercheurs à le localiser à tout prix sur lebord du fleuve, en 
Dobroudja. 


Cependant, cette tendance ne trouve pas sa justification dans la 
relation de la chronique russe. 


I/interprétation des données de la chronique de Nestor nous autorise 
à affirmer d'ores et déjà qu'il n'y est nullement question d'une Petite 
Preslav susceptible d'étre située sur le Danube. Ledit Perejaslavets est 
en réalité Preslav (la Grande Preslav), la capitale de l'Etat bulgare, la 
MeyàAn Пер:сдлаВх ou Meydan IIpato0AkBa des chroniques byzantines. 

Notre affirmation repose sur la constatation suivante: Pendant le 
conflit byzantino-russo-bulgare et l'expédition de Svjatoslav dans la 
Péninsule Balkanique, IIparo0XkBa, plus exactement, la Grande Preslav, 
est mentionnée à plusieurs reprises par Léon Diacre !?, sans qu'il soit une 
seule fois question d'un Perejaslavets à méme d'étre l'homologue d'une 
Petite Preslav danubienne. A la différence du récit de Léon Diacre, la 
chronique de Nestor rappelle , à propos des méraes événements, et cela 
en plusieurs endroits, le nom de Perejaslavets en revanche sans souffler 
mot de Preslav. Le manque de concordance que dénote la confrontation 
de ces deux sources ne peut étre écarté, que si l’on admet que le Perejasla- 
vets de la chronique de Nestor est identique à la Preslav dont parle l’his- 
toire de Léon Diacre. 

Que la relation Перяславец-Про:с0л4Вх est bien une réalité historique, 
c’est ce que prouve encore l'interprétation serrée d'un autre passage de la 
Chronique de Nestor. À l'année 6479 (l'an 971 de notre ére) on lit le texte 
que voici «Приде Святославъ в Перяславецъ и затворишеся болгаре B 
граде. M излезоша болгаре на сечю противу Святославу и бысть сеча 
велика, и одолеваху болгаре: И peue Святославъ воемъ CEOUMB: ‚Уже 
намъ сде пасти, потягнем мужиски братье и дружино“. И къ вечеру 
одоле Святославъ и взя градъ копьемъ и рече: сей град мой и посла 
къ грекамъ глаголя: хочю на вы ити и взяти градъ вашь, яко и сей» 13. 

En traduction : « Svjatoslav marcha sur Perejaslavets et les Bulgares 
s'enfermérent dans la ville. Et les Bulgares sortirent pour lutter avec 
Svjatoslav et une grande bataile fut livrée et les Bulgares faillirent 
vaincre. C'est alors que Svjatoslav dit à ses hommes : ,, Notre sort est de 
tomber ici. Luttons avec courage, mes fréres et mes compagnons". Et vers 
le soir Svjatoslav fut vainqueur et il prit la ville d'assaut en disant : ,,Ceci 


13 Léon Diacre, Bonn, 1828, p. 131, 133, 134, 138. 
15 Повесть временных лет, I, p. 50. 
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est ma ville”. Et il le fit savoir aux Grecs, en leur disant : „Je vais venir 
chez vous conquérir votre ville, comme j'ai conquis celle-ci? 14». 

Certes, le chroniqueur russe se rapporte ici aux événements au cours 
desquels Romain II et Boris furent faits prisonniers 15. Or, ces derniers 
résidaient à Preslav et non pas dans quelque imaginaire Perejaslavets des 
bords du Danube. 

Etant donné que dans le passage en question Perejaslavets est cité 
en opposition à градъ вашь (c’est-à-dire à Constantinople) —la capitale by- 
zantine — nous tenons là une preuve irréfutable en faveur de l’identifi- 
cation de cette ville avec Preslav. Evidemment, si градъ sams désigne 
Constantinople сей градъ мой (à savoir Perejaslavets) ne peut étre que 
la capitale de l'Etat bulgare, Preslav. Dans ce contexte le mot градъ 
a le sens de capitale. 

Un autre passage de la Chronique de Nestor nous apprend qu'aprés 
ses raids à travers les territoires situés au sud de la chaine des Balkans, 
Svjatoslav s'en retourna « à grande gloire à Perejaslavets » 16. Léon Diacre 
écrit à propos des mémes événements que les troupes du basileus Jean 
Tzimiskés, ayant franchi les passes des Balkans, trouvérent les guerriers 
de Kiev à Preslav 17. 

Voilà comment il résulte de la confrontation des sources que le Pereja- 
Slavets de la Chronique dite de Nestor est en fait la ville de Preslav — la 
capitale au X° siècle de l'Etat bulgare — située sur les contreforts sep- 
tentrionaux des monts Balkans. Il y a une quarantaine d'années, V. N. 
Zlatarski était déjà arrivé à une conclusioh quelque peu semblable 18. 


14 С. Popa-Lisseanu, op. cit., p. 74. Nous avons rectifié par endroit la traduction de 
Popa-Lisseanu (mais sans y apporter de modifications essentielles de sens) d'aprés l'édition 
de P. V. Adrianova-Peretz. 


15 Skyhtzés-Cédrénus, op. cit., p. 383. 

16 Повесть временных лет, I, .. , p. 51, Popa-Lisseanu, op. cit., p. 75. 

17 Léon Diacre, p. 134. A noter qu'au moment de l'arrivée des troupes byzantines à 
Preslav, Svjatoslav se trouvait déjà à Sılıstra. 


и V. N. Zlatarski, История на българската дьржеава през средните векове, 
I, 2, Sofia, 1927, р. 598—599 et notamment la note 1. De l'avis de l'histonen bulgare, 
seul le Perejaslavets des passages de la Chronique de Nestor concernant la seconde 
expédition de Svjatoslav au sud du Danube, peut étre identifié avec la Grande Preslav. En 
revanche, le Perejaslavets de la premiére campagne s'identifierait, selon le méme savant, avec 
une Petite Preslav sur le Danube — à Boasgic (entendre Capidava, P. Diaconu) par exemple. 
Une pareille opinion s'est fait jour dans l'espnt de Zlatarskı, par suite de la conviction égale- 
ment que l'existence d'une Petite Preslav danubienne, était attestée aussi chez Idris (voir 
plus lom, p. 45) et elle repose sur l'argumentation que voici: pendant le temps qui s'écoula 
entre les deux expéditions russes — tandis que Svjatoslav se trouvait à Kiev — ses soldats auraient 
continué à demeurer en Dobroudja, et par conséquent, à la Petite Preslav aussi. Conséquemment, 
st, à propos de la seconde expédition, la chronique de Nestor parle de la conquête d'un Perejasla- 
vets, ce dernier ne peut plus être que la Grande Preslav, puisque l’autre Perejaslavets, la Petite 
Preslav supposée des bords du Danube, était déjà au pouvoir des Russes. Mais l'assertion de 
V. N. Zlatarski est dénuée de fondement. Bien au contraire, la chronique de Nestor nous 
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П est. vrai que la chronique de Nestor ‘fait mention (une fois seule- 
ment) du fait que Perejaslavets se trouve sur le Danube (на Дунаи) 19, 
mais il ne faut pas la prendre ad litteram. D'une part, il se peut qu'en se 
référant à la Preslav bulgare le chroniqueur russe l’ait délibérément appelée 
« Perejaslavets sur le Danube» uniquement pour la différencier d'une 
ville portant un nom semblable « Perejaslavl »sur le Dnieper par exemple — 
d'autre part, il n'est pas moins probable que l'auteur ne se faisait pas une 
idée bien nette de la topographie des régions danubiennes, ce qui, proba- 
blement, l'aura déterminé à situer sur le Danube une ville se trouvant en 
réalité à quelque 100 km du fleuve. Des confusions de ce genre se sont 
glissées non seulement dans des récits historiques, mais méme dans des 
ouvrages de géographie. C'est moins pour illustrer une confusion de ce genre 
que pour exemplifier une situation de fait dans la Péninsule Balkanique 
que nous rappellerons qu'une ville romaine située à 70 ou 80 km de distance 
du Danube n'en portait pas moins le nom de Nicopolis ad Istrum. » 

L'observation qu'un Perejaslavets oü se déployait une vigoureuse 
activité commerciale ne pouvait exister qu'au bord du Danube, parce que 
ce n'est que là qu'il aurait été possible de pratiquer un commerce intense 20, 
doit étre considérée avec beaucoup de circonspection. Les recherches ar- 
chéologiques prouvent que les établissements du haut moyen âge dans le 
nord de la Dobroudja, et plus. précisément sur la rive du Danube, commen- 
cent à déployer leur activité à peine aprés l'année 972, c’est-à-dire à par- 
tir du rétablissement de la domination byzantine dans ces parages. Or, 
Perejaslavets, cette ville florissante — comme il appert de la Chronique de 
Nestor — est mentionnée comme existant bien avant cette date. D'ailleurs, 
immédiatement avant l'an 972, là menace permanente que représentaient 
apprend que Svjatoslav retournant à Kiev aprés sa premiére campagne emmena avec lui sa 
druzina (cf. G Popa-Lisseanu, op. cit, p. 73). Autrement dit, 11 ne resta plus de troupes 
russes en Dobroudja (et donc à Perejaslavets non plus) durant le laps de temps qui sépare 
les deux campagnes L'histonen bulgare s'est rendu compte de l'inconvénient. que lui oppose 
cette information de la chronique de Nestor Aussi a-t-11 cherché à l'écarter en soutenant que 
par druZina, en l'occurrence, 11 faut entendre plutót la totahté des boyards que celle des 
guerriers. Par conséquent, selon Zlatarski, on devrait admettre que Svjatoslav à son départ 
pour Kiev emmena ses boyards, mais pas ses troupes. Mais, outre que dans la chronique de 
Nestor le mot druzina désigne couramment la masse des soldats et des boyards, 11 faut encore 
observer que lorsque Svjatoslav, après sa première expédition au sud du Danube, se dirigea 
vers Kiev avec sa druZina, 11 le fit dans le but de débloquer la ville. Or, le prince de Kiev 
avait davantage besoin de soldats que de conseillers pour cette opération Voilà donc la raison 
pour laquelle on doit entendre l'expression «11 emmena sa družina » comme signifiant le départ 
pour Kiev de Svjatoslav avec tous ses guerriers et ses boyards. Ainsi donc, indépendamment 
de la localisation de la Petite Preslav, elle n'avait plus à demeurer sous la domination du 
prince aussi longteinps qu'il se trouva à Kiev, d'une campagne a l’autre 51 telle est la situa- 
tion, l’affirmation de Zlatarski que par Perejaslavets la chronique de Nestor mentionne aussi 
bien la Grande que la Petite Preslav, perd sa portée. 


19 Повесть временных лет, I, p. 48. 
20 Vasil Avramov, op cit, passim. 


44 PETRE DIACONU 8 


les Petchenégues établis en Moldavie et en Bessarabie, n'était pas faite 
pour créer un climat favorable au développement d'un commerce intense 
aux bouches du Danube. C'est précisément pour les mémes motifs que 
Svjatoslav non plus n'avait aucune raison de se choisir pour résidence 
une ville danubienne de la Dobroudja. 

En réalité, c'est à Preslav qu'a existé une activité commerciale sou- 
tenue, une vie artisanale bien constituée et une opulence inaccoutumée 
pour l'époque. C'est ce que l'on peut affirmer à l'aide non seulement de 
certains témoignages d’écrits 21, mais encore grace aux résultats des fouilles 
archéologiques de ces dernières années ??, 

Telles sont les observations qui nous aménent à l'opinion que le 
Perejaslavets de la chronique de Nestor est en fait Preslav, la célébre 
eapitale de la phase finale du premier tsarat bulgare. 

Mais certains historiens, nous l'avons dit, ont soutenu que l'existence 
d'une Petite Preslav sur le Danube est solidement prouvée par la« Géo- 
graphie » d'Idrisi. 

A la section VI de cette cuvre — section concernant les territoires 
du Bas-Danube — il est question d'une Migali Barsklafsa et d'une Dar- 
sklafsa 23. Migali Barsklafsa est certainement la Grande Preslav (Meyaay 
IIcpws02x8a, Meydan Пржб0А&В® ou Meyan INepo0ikBa des Byzantins). Par 
comparaison avec cette dernière, Barsklafsa a été identifiée avec 
la Petite Preslav. On a, par conséquent, considéré que la Barsklafsa 
du texte d’Idrisi serait une déformation due à la prononciation arabe ?* 
du nom de Perejaslavets, rencontré dans la Chronique de Nestor. 

Une question restée épineuse c'est le probléme de la ville dont il 
S'agit ici. En dehors de C. Brátescu, qui la situait dans le nord-est de la 
Bulgarie, à l'ouest de Varna, là ой se trouve de nos jours Devnia %, Pen- 
semble des chercheurs l'a recherchée uniquement sur la rive du Danube 

?1 Sur la magnificence des édifices de Preslav voir la relation de Jean l'Exarque (apud 
Vera Ivanova-Mavrodinova. Преслае (водач га старините и Музея), Sofia, 1963,p. 7—10. 

22 On a trouvé à Preslav ces derniéres années un édifice à caractére cominercial d'une 
grandeur impressionnante; voir Iordanka Cangova, Тьрговски помещения край южната 
крепостна стена e Преслав, dans «Известия на Археологическия Институт-, XXI, 
Sofia, 1955, р 233—290. Cf. Stancio Stancev, Двадесет години разкопки e IIpecaae, dans 
«Археология», VI, 3, Sofia, 1964, р 18—23 Une bibhographie presque complète embrassant 


les résultats des recherches archéologiques effectuées à Preslav chez Vera Ivanova-Mavrodi- 
nova, op cu. p. 108—110. 

23 Nous empruntons les informations du géographe arabe à l’édition établie par Bois 
Nedkov, България и съседните й земи прег ХИ век според Географията на Идриси, 
Sofia, 1960. 

24 C'est précisément pour lui donner une forme aussi proche que possible de celle de 
Perejaslavets, que Barsklafsa est tantót lue Berisklafisa (Tomaschek, Vasil Avramov) et tantót 
Barasklafisa (Boris Nedkov) Seul C Brátescu donne la lecture Berisklava. 

25 C. Brätescu, Dobrogea tn sec. XII, Bergean, Paristrion (Pagını de geografıe medievală) 
dans + Analele Dobrogei », n? 1, Constanta, 1920, p. 19, notamment la note 1 et p. 30. 
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en invoquant comme argument en ce sens le fait qu'elle est mentionnée 
dans un passage où est décrite la route commerciale située le long du 
grand fleuve: «. . . de Biduni (Vidin) jusqu'à Subestkastru (Svistov), 
vers l'est il y à un jour et demi de route; . . . de là à la ville de 
Diristra (Silistra), vers l'est il y a un jour et demi de route; ... de 
Diristra à Barsklafsa vers l'est, il y a quatre jours de route» %. 

Comme Barsklafsa est mentionnée aprés Silistra, on a cru qu'elle 
se trouvait en aval de cete dernière ville. Aussi Tomaschek Set Zlatarski 28 
l'ont-ils localisée à Capidava, Boris Nedkov 29 à Eski Saiai et V. Avramov 
à Vest de Tulcea, plus précisément à Prislava ° (l’actuelle Nufărul). 

Certes, ces savants avaient à faire aussi face à certaines difficultés 
soulevées par les précisions mêmes d'Idrisi. Tout d'abord, les localités — Capi- 
dava, Eski Sarai et Prislava — sont situées au nord de Silistra. Or, il résulte 
de la Géographie d'Idrisi que Barsklafsa se serait trouvée à l'est de cette 
derniére. Si Гоп tient compte néanmoins que dans la description du savant 
arabe — tout comme dans presque tous les ouvrages géographiques du 
moyen äge - les distinctions sont chose très relative 31, la précision 
fournie par Idrisi ne serait pas de nature à empécher de situer Barsklafsa 
n'importe ой en Dobroudja, sur le Danube. Deuxiémement, les historiens 
ont été chaque fois obligés d'évaluer la distance Silistra-Barsklafsa en 
fonction du détail apporté par Idrisi, qu'entre ces deux villes il y a quatre 
jours de route. C'est ainsi que ce qui signifiait pour Tomaschek et pour 
Zlatarski 100 km (distance de Silistra à Capidava), s'est transformé pour 
Vasil Avramov en 250 km (distance de Silistra à Prislava) et pour Boris 
Nedkov en 130 km (distance de Sılistra à Eski Sarai). Mais, une fois 
de plus, les chercheurs avaient, les uns comme les autres, tout motif de 

?* Boris Nedkov, op. cit, p. 78—79 

27 W. Tomaschek, Zur Kunde der Hamus-Halbinsel, II, Die Handelswege un 12 Jahr- 
hundert nach Erkundigungen des Arabers Idrısı Sitzungsberichte der Akademie der Wissenschaften 
in Wien, Phil -hist. Classe, 124 (1891), VIII, p. 301—302 

28 V. М. Zlatarski, Два известни български надписа — ‚р. 136—138; id. История 
на българската държава, I, 2, p. 580. On notera que Tomaschek comme Zlatarski 
ayant en vue les rumes de Capidava estimaient erronément qu'elles se trouvaient à 
Topalu ou à Boasgic (l’actuel village de Dunărea) et non pas à Calakioi (aujourd'hui 
le village de Capidava). On peut encore faire remarquer ici que l'identification de Barsklafsa 
avec Capidava est infirmée par une observation archéologique catégorique, à savoir que l'éta- 
blıssement de Calachıoı (Capidava) cesse d'exister au milieu du ХЕ siècle (voir Gr. Florescu, 
R. Florescu et P. Diaconu, Capidava, I, Bucarest, 1958, p 213) Or, Barsklafsa a dû exister 
du moins jusque dans la seconde moitié du méme siécle pour pouvoir étre mentionnée par un 
géographe qui rédigeait son ouvrage au milieu du siècle suivant. 

29 B. Nedkov, op. cit., р. 135. 

30 V Avramov, op. си, p. 158—160. 

31 Sur l’optique faussée d’après laquelle sont considérés les points cardinaux dans les 
ouvrages du moyen аре on trouvera certaines indications dans Aurel Decei, Romdnu din veacul 


al IX-lea pind în al XIII-lea tn izvoarele istorice armenesti, dans Anuarul institutului de istorie 
nafionalà, Cluj, VII, 1936—1938, p. 495, notes 1 et 2 notamment. 
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douter de l'exactitude des distances indiquées par le géographe arabe. 
On le sait, Idrisi est inconséquent au possible en matiére de distance 
d'une ville à l'autre, lorsqu'il attribue comme unité de mesure la journée 
de marche, la journée de navigation ou le mille. C'est ainsi par exemple 
que de Sübestkastru (SviStov) à Diristra (Silistra) (200 km de distance 
environ) on peut, selon lui, arriver en un jour.et demi, tandis que de 
Silistra à Barsklafsa (situé, si Гоп creit V. Avramov, à 250 km de distance) 
il fallait cheminer quatre jours durant.»  ' 

En consignant ces observations, nous nous hatons de faire re- 
marquer que la « Géographie» ne renferme aucune indication en faveur 
de la localisation de Barsklafsa au bord du Danube. En revanche, le dit 
ouvrage contient suffisamment d’indices selon lescuels il faut rechercher 
cette ville quelque part dans le nord-est de la Bulgarie ou, em tout cas, 
à une distance assez appréciable du Danube. 

Il est vrai, Barsklafsa figure dans un passage concernant une route 
commerciale le long du Danube. Mais de la description méme de l'érudit 
arabe il ressort que Silistra une fois atteinte, cette route quitte le bord 
du fleuve pour pénétrer vers la terre ferme, vers les traditionnels centres 
urbains du nord-est de la Bulgarie. 

Idrisi déclare que si l'on part de Diristra pour arriver à Barsklafsa, 
on chemine à travers la steppe («des lieux sauvages») (fil barriya) 82 
et non le long du Danube comme l'ont cru à tort certains historiens. Bien 
plus, le géographe arabe souhgne le fait que Barsklafsa est située sur une 
riviére, au voisinage de son bassin (de sa source) (va hiya madinatum 
älä nahrin дат al-haud)?? et par conséquent pas au bord du Danube, 
comme l'ont, eru Tomaschek et les autres savants qui ont admis son 
point de vue. Pour la localisation de Barsklafsa sur un cours d'eau — 
autre que le Danube — il existe encore une mention dans la « Géographie » 
d'Idrisi. Ce dernier parle des localıtes Batarni et Burfantu, situées non 
loin de Varna Pune comme l’autre, et il précise encore qu'elles sont 
traversées par un cours d'eau venant de la direction de Barsklafsa 34. 

Où se trouve la mystérieuse riviére sur les bords de laquelle est située 
Barsklafsa? La réponse, c'est l'examen de la carte qui accompagne la 
description d’Idrisi (fig. 2)35 qui nous la donne. La région située au sud 


1 


32 Boris Nedkov, op. cit., p. 78—79. 

33 Ibidem. 

3 B. Nedkov, op. cıt., р. 80—81. 

35 Konrad Miller, Charta Rogeriana, Weltkarte der Idrisi, Stuttgart, 1926. On remar- 
quera que la lecture donnée par Konrad Miller aux noms de locahtés différe dans une certaine 
mesure de celle qu'en donnent d'autres historiens et géographes Le fait en soi est sans 
aucune Importance pour la question que nous étudions ici. 


Fig. 2. — Le Bas-Danube d’après la carte d’Idrisi (éd. К, Muller). 


1% 
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du Danube y connaît un cours d'eau qui se jette dans la mer Noire entre 
les localités Barnas (Varna) et Aimin (probablement Emona). Du côté 
de sa source est notée aussi la localité Barsklafsa. 


Ainsi donc, si l'on confronte le texte d'Idrisi avec la carte qui accom- 
pagne la « Géographie», il en résulte que Barsklafsa — la soi-disant 
Petite Preslav — se trouvait non pas en Dobroudja sur le Danube, mais 
dans le Nord-Est de la Bulgarie. 

A en juger d'aprés la position topographique assignée à Barsklafsa 
sur la carte d'Idrisi, nous inclinons à croire que son nom désigne plutót 
Pétablissement de Pliska, que la Petite Preslav. En voici la raison. La 
rivière qui figure sur ladite carte ne peut être que la Provadia %. Or, sur 
son cours supérieur, là où est noté le nom de Barsklafsa, il n'existait pas 
à la haute époque féodale — en dehors de Pliska — de localité de 
quelque importance susceptible d'attirer l'attention du savant arabe 37. 
L'interprétation judicieuse du passage respectif du texte d'Idrisi plaide 
aussi en faveur de l'identification de Barsklafsa avec Pliska. Notre géo- 
graphe mentionne que la ville se trouvait sur un cours d'eau à proximité 
de ,,al-haud’’. En arabe, le mot al-haud signifie source, bassin. Dans ce 
cas, l'identification proposée par nous correspond aux précisions appor- 
tées par Idrisi, Pliska étant située dans le bassiu (supérieur) de la Provadia, 
la zoue de confluence de la Kamenitza et de la Kriva Reka. Mais si la 
Barsklafsa de la « Géographie» d'Idrisi est identifiée avec Pliska, on ne 
doit plus lire alors son nom Berisklafa, Berisklafisa ou Barasklafisa, mais 
Brisklofsa, ou Briskloufsa, formes qui rappellent le IAtcxoBa?* ou 
ПлісхооВо 3° des chroniques byzantines pour désigner Pliska. П est vrai que 
Brisklofsa et Briskloufsa se présentent l'un et l'autre comme deux 
noms trop déformés #, mais il ne faut pas perdre de vue que ces deux 
formes sont cependant plus proches du IIAtxoBe (ITAicxovBa) des sources 


36 Si cette riviére avait été la Таба, Idrisi aurait plutót noté sur son cours la Grande 
Preslav (Migali Barsklafsa ou Migalisklafsa, chez Konrad Miller) que Barkslafsa. 


37 Il est vrai que Pliska non plus ne jouait plus un rôle de premier plan dans la seconde 
moitié du XI° siècle et la première du suivant. Mais méme dans ces conditions 11 n'existait 
plus à l'époque aux environs de cette ville une autre ville de quelque importance. Il est 
intéressant de remarquer que Barsklafsa non plus n'était guére développée, ce qui résulte 
de la description d'Idrisi. Du reste, le géographe arabe ne donne plus à propos de Barsklafsa, 
de détails relatifs à d'autres villes Par conséquent, i] existe à ce point de vue aussi une cer- 
tane concordance entre la situation de Plıska et celle de Barsklafsa. 

38 Skyhtzès-Cédrénus, op. cit., p. 452, 14—15, Zonaros III, р 559, 13; Anne Comnène, 
Alexiade, éd B. Leib, Paris, 1943, vol. II, p. 94. 

3® Léon Рласге, p. 138, 3—4. 

40 On le sait, l'écriture. arabe ne note que les consonnes. Aussi, lorsque l'on essaye 
de déchiffrer un nom écrit avec cet alphabet, on a toute liberté d'introduire la voyelle que 
lon veut, indépendamment des consonnes du texte. 
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byzantines, que Berisklafisa ou Barasklafisa du Перяславец de la chro- 
nique de Nestor “1. 

Mais pour nous la question principale est moins l'identification 
de Barsklafsa avec Pliska que la preuve du fait avancé par nous que la 
ville qui a généré tant de discussions n'était pas sur le Danube. Or, la 
chose n’a plus besoin d'étre démontrée si l'on prend en considération 
les précisions d'Idrisi. 

Conséquemment, il est légitime de se demander comment le point 
de vue que Barsklafsa se serait trouvée au bord du Danube a pu se ré- 
pandre dans Phistoriographie moderne. Cette affirmation se trouve avoir 
ses racines dans une errevr qui s'est glissée dans la traduction de P. A. Jau- 
bert 42, le premier éditeur moderne de l'ouvrage d'Idrisi. Jaubert a 
commis en effet une faute d'interprétation, qui lui a fait placer Barsklafsa 
sur le Danube $. Tomaschek et Zlatarski, convaincus que la Barsklafsa 


*1 Evidemment, la forme Brisklofsa elle aussi présente plusieurs différences par rapport 
au grec ПМсхоВох. Mais elle trouve son explication si l'on tient compte que les signes diacri- 
tiques Jouent un grand róle dans l'écriture arabe et qu'un signe de plus ou de moins entraine 
une autre lecture de la consonne considérée En outre, 11 faut encore tenir compte du fait 
que de nombreux noms subissent, dés le début, une déformation dans la prononciation arabe 
due précisément à la nature méme de cette langue 

42 p. A. Jaubert, Géographie d'Edrisi, I, Paris, 1836—1840, p. 386 


43 Cf. B. Nedkov, op cit, р. 134. Le savant bulgare, auquel on doit la dernière édition 
critique de la « Géographie » d'Idrisi a beau être le premier à avoir observé l'erreur de Jaubert, 
il n'en continue pas moins, chose surprenante, à situer Barsklafsa (Barasklafisa, selon sa lecture) 
au bord du Danube, cette fois à Eskı-Saraı (aujourd'hui Gtrliciu), à quelque 20 km au nord 
de Hirsova (fig 1). En essayant de restituer à la description laissée par Idrisi toute sa valeur, 
Boris Nedkov soutient que les ruines d'Eski Sarai correspondraient à merveille à son texte. 
Mais la solution de l’érudit orientaliste est inacceptable pour les raisons suivantes a) les 
ruines d'Eski Sarai remontent à l'Antiquité et n'appartiennent pas à la haute époque féodale ; 
b) la forteresse d'Eski Sarai ne se dresse pas sur un cours d'eau (le ruisseau Roman Dere (?) 
chez B. Nedkov) comme ce devrait être le cas, si on l’identifiait avec Barsklafsa, mais bien 
sur la rive droite du Vieux-Danube (bras de Bároiu) (voir P Polonie, Archives personnelles, 
section des manuscrits de l'Académie de Roumanie, n° 22/940, vol IV, cahier 11, feuillet 
60, voir également Gr. Tocilescu, Archives personnelles, ms. 5131 de l'Académie de Roumanıe, 
ff 1" et 6%) On le voit, l'identification proposée par В Nedkov contredit à la fois le texte 
et la carte d’Idrisi En outre, en forçant linterpretation du texte d’Idrisi, le savant bulgare 
n’accorde aucune créance à la carte du géographe arabe lorsqu'il localise Barsklafsa à Eski 
Sarai. Du reste, à la р 15 de son étude, В Nedkov soutient qu’ « ıl ne faut pas accorder 
une grande importance» à cette carte, étant donné qu'elle est « pleine d'erreurs » Mais pleine 
d'erreurs est également la description proprement dite d'Idrisi Le géographe roumain C. Brá- 
tescu observe à propos de l'ouvrage d’Idrisı qu'«on ne peut nullement se fonder sur les dis- 
tances », «.. les noms sont en bonne partie défigurés » et «les points cardinaux sont souvent 
erronés ». Compte tenu de toutes ces appréciations, nous ne saurions personnellement laisser 
de cóté les passages qui concordent (füt-ce dans une certaine mesure) avec les détails de la 
carte. C'est le cas précisément de Barsklafsa, cette localité si débattue et qui, à en juger d’après 
la description qu'en donne Idnsi, devait se trouver dans le nord-est de la Bulgarie, localısa- 
tion imposée également par les détails de la carte. 

Enfin, un ultime argument à l'appui de l'emplacement de Barsklafsa à Eski Sarai est 
constitué, de l'avis de В Nedkov, par le fait que dans la description de la route commer- 
ciale Disina vient immédiatement aprés cette ville. Et Disina ne saurait. étre autre, estime-t-il, 
que l'actuel Mácin, la Vezina (Vecina) des portulans italiens, comme le croyait aussi W. Toma- 


4 — o. 4486 
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de la « Géographie» d'Idrisi était tout un avec le Perejaslavets de la 
chronique de Nestor n’ont pas observé d’une part la méprise de Joubert 
et, d'une autre, n'ont pas examiné avec suffisamment d'attention les 
cartes qui accompagnent l'ouvrage du savant arabe. Aussi ont-ils né- 
cessairement abouti à des solutions qui entraient en contradiction évi- 
dente aussi bien avec le texte qu'avec la carte d'Idrisi. 

Enfin, la Petite Preslav du Danube figurerait de l'avis d'un nombre 
plas réduit d’historiens, dans une mention de l’Alexiade d'Anne Comnéne. 

En effet, dans le récit des luttes qui mirent aux prises les troupes 
byzantines et les Petchenégues, l’Alexiade signale à un moment donné 
une vile du nom de Grande Preslav (MeyaAn Пєріс0л^Во) qu'elle situe 
sur le Danube тєрї tov "Істроу 44, Accordant à la préposition тері sa signi- 
fication la plus restreinte, ces chercheurs ont vu dans la Meydan Iepuo0Ak Qo. 
d'Anne Comnéne un Preslav situé au bord méme du Danube. 

Arrivés à ce résultat, ils se sont séparés en deux groupes. 

Selon les uns, l’Alexıade commettait ici une confusion qui incom- 
berait à Anne Comnéne en personne. La princesse voulant se référer à la 
Petite Preslav du Danube, parle de la Grande Preslav 45. Aux dires des 
autres, 11 ny aurait là aucune méprise de sa part, la Petite Preslav danu- 
bienne ayant atteint un tel degré de développement qu'on pourrait main- 
tenant l'appeler elle aussi la Grande Preslav 46. 

P. S. Násturel, dans l’article publié dans la méme livraison de cette 
revue que le nótre, arrive à la suite d'une argumentation ingénieuse à 
placer la MeyaAn Перб^Л&Вх d'Anne Comnéne à Päcuiul lui Soare 47. П 
fonde son hypothése sur deux arguments. Premiérement, ce n'est que 
d'une Preslav située à proximité de Silistra que les Byzantins pouvaient 
empêcher quotidiennement (ӧсурёрох) les ennemis d’Alexis I" de s’appro- 
visionner en fourrages 48. Or, de pareilles actions ne pouvaient étre effec- 
tuées avec un maximum d'efficacité que de Pàcuiul lui Soare #. 

Il en serait ainsi si nous avions la certitude que le témoignage d'Anne 
Comnéne se réfère effectivement à l'approvisionnement en fourrages des 
Petchenégues de Dristra. Mais il ne s'agit pas d'eux ici. Il faut avant tout 
Schek. Mais il n'existe aucune preuve qu'il s’agırait ici de la Vezina des portulans italiens. 
Personnellement, nous sommes d'avis que la Disina d'Idrisi (si cette lecture est correcte) pour- 
rait étre plutót la Bitzina des chroniques byzantines, laquelle se trouvait. quelque part du cóté 
de Varna. Kulakowski) a déjà émis une opinion semblable dans Еще к вопросу o Вичине, dans 
«Византийских Временник », V, 1898, р. 315—396. 

44 Anne Comnène, Alexiade, éd. B. Leib, Paris, 1943, р. 96. 

45 G. I. Brátianu, op. et, p. 19. 

46 V. Аугатоу, op. си., р. 145—146. 
47 p. $. Năsturel, op. cit., р 31 sqq. 


** Pour le récit détaillé du siége de Silistra en 1088 voir P. S. Násturel, op. cit., p. 28—31. 
49 Ibidem. ! 
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retenir que le siége de Silistra 8e solda par un échec pour les. Byzantins. 
Anne Comnéne minimise ce revers de son pére en s’exprimant par euphé- 
mismes. Elle affirme que «l’autocrator, cédant à la nécessité (oroyaoauévos 
тоб déovroc), abandonna le siège des citadelles et, sortant des murs, 
campa au bord d'un cours d'eau (ёооё) qui se trouve prés du Danube » 59, 
Ainsi donc après leur défaite de Silistra, les troupes byzantines se retirent et 
elles le font au bord dune riviére pres du Danube, nous apprend Anne Comnéne. 

Et c’est la qu'a lieu le conseil de guerre où Georges Paléologue et 
Grégoire Mavrokatakalon proposérent d’occuper la Grande Preslav, d'oü 
l'on pourrait, disaient-ils, empécher journellement Yapprovisionnement 
de l'ennemi en fourrages. C'était un plan défensif. Mais l'empereur préféra 
mettre en application celui proposé par les fils de l'ancien basıleus Romain 
Diogéne. Et c'est pourquoi le lendemain s'engagea au voisinage du dit 
cours d'eau une terrible bataille dont les conséquences furent dramatiques 
pour les Byzantins. La lutte dura une journée entiére et finalement Alexis 
se vit obligé de s’enfuir en moins d'une nuit jusqu'à Goloé. 

Où se trouve la riviére voisine du Danube à proximité de laquelle 
se déroula cette bataille? Personnellement, nous estimons qu'on doit 
plutót la rechercher an voisinage des Monts Balkans que du Danube. Anne 
Comnéne elle-méme nous fournit une indication en ce sens. C'est ainsi 
qu'elle relate que Georges Paléologue fut poursuivi le jour du massacre 
par les Petchenégues et qu'il dut son salut à la montagne voisine (mapaxel- 
wevov брос)%1. Nous ajouterons que si le champ de bataille ne s'était pas 
trouvé à proximité des Monts Balkans, Alexis Comnène n'aurait pu par- 
courir en moins d'une nuit la route de Goloé, localité située au-delà des 
monts, prés de Berrohé (Stara Zagora) 5?. I] se peut que le cours d'eau 
mentionné plus haut soit l’un des affluents de la Provadia — Kriva 
Reka, Canaradere, Asardere, etc. Si le mot ёооё a chez Anne Comnéne le 
sens de riviére, le cours d'eau en question pourrait étre la Provadia 
elle-méme. Quoiqu’il en soit, on retiendra que dans la Dobroudja méri- 
dionale, entre le Danube et la Provadia, on ne rencontre pas d'autre 
cours d'eau ayant une valeur stratégique particuliére. 

Par conséquent, si l'emplacement du champ de bataille et, donc, 
celui aussi du conseil de guerre qui précéda 1a lutte se trouvaient vers le 


59 Anne Comnéne, op. cit, p. 95. 

51 Ibidem, p. 103. 

*3 Ibidem, р. 101. De Goloé on sait tout juste qu'elle se trouvait au sud des Balkans. 
Sa localisation est donc incertaine. Pour Zlatarski ((История на българската държава .. , 
II Sofia, 1934, p. 191—192) son emplacement serait occupé maintenant par le village, 
de Komarevo, dans le district de Karnabat. W. Tomaschek (ор. cit., p. 318—319) еї B. Nedkov 
(op. cıt., р. 143) identifient Goloé avec la localité de Skinderli. 


52 PETRE DIACONU 16 


sud, à une distance appréciable de Silistra on n'a plus de motifs de douter 
que la MeydAn Пер:с0л&Во de l’Alexiade est bien la Grande Preslav, l'an- 
cienne capitale bulgare 55. 

Si elles avaient occupé cette ville, commel'avaient proposé Georges 
Paléologue et Grégoire Mavrokatakalon, les troupes byzantines auraient 
eu la possibilité de harceler chaque jour (6onpépa.) non pas les Petchenè- 
gues de Silistra, mais ceux de la zone qui s'étend jusqu'à la riviére dont il 
a déjà été question. Telle est notre interprétation du passage d'Anne 
Comnéne invoqué par P. S. Násturel. 

Autre chose. Ce chercheur est d'avis que l'expression тєрї tov “Iotpov 
doit étre prise telle quelle. d'autant plus qu'elle est utilisée aussi pour 
loealiser Dristra, dont tout le monde sait qu'elle se trouvait au bord méme 
du Danube *. On le voit, Năsturel attribue en l’occurrence à la préposi- 
tion лері la valeur qu'a en fait la préposition érì et il semble donner 
à entendre que ce serait là une particularité de la langue de l’Alexiade. 
Mais les choses sont loin de se présenter ainsi, car тєрї + l'aceusatif 
a aussi sous la plume d'Anne Comnène le sens de près, autour de, du côté de. 
A preuve un exemple relevé par notre collégue lui-méme. Nous songeons 
justement au passage ой il soutient que les Petchenégues chassés de Macé- 
doine et de Philippopolis (Plovdiv) s'en revinrent au Danube (тєрї tov 
”Істроу)%5. En acceptant l’argumentation de P. S. Năsturel, il faudrait 
admettre que ces Petchenégues, aprés avoir franchi les Balkans, s'établi- 
rent seulement dans les localités de la rive du Danube. Pareille inter- 
prétation entrerait en contradiction avec le récit méme d'Anne Comnéne 
qui nous apprend qu'ils détenaient tout le territoire situé entre les 
Balkans et le Danube au moment oü les troupes byzantines forcérent le 
passage des montagnes. Il s'agit done du paragraphe considéré de l’occu- 
pation de la région du Danube. 

Tels sont les motifs qui nous permettent de traduire le texte «mA de 
abty mepipavhs тєрї tov "Істроу draxerpévn» par «cette ville célèbre [il s'agit 
de la Grande Preslav] située prés du Danube », c'est-à-dire «dans la 
région du Danube ». 

Dans ces conditions on ne saurait qualifier d'inexacte l'information 
d'Anne Comnéne. L’Alexiade parle done bien de la Grande Preslav, et 

53 La plupart des historiens sont d’ailleurs d'avis que la MeydAn Ileeto0AdBx de 
LV Alexiade d'Anne Comnéne est la Grande Preslav. Bornons-nous à citer V. G. Vasilevski, 
Византия и печенеги, dans Труды,, tome I, Издане императорской академии наук, 
Sanctpetersburg, 1908, р 53; V. N. Zlatarski, op cit, p. 193; V. Beievliev, Из късноан- 
тичната и средновековната география Ha североизточна Българил, dans Известия на 
Археологическия Институт, vol. XXV, Sofia 1962, р. 11. 


54 р. S. Năsturel, op. cıt., р. 32—33. 
55 Ibidem, р. 33 
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non d'une Petite Preslav du Danube. Du reste, en admettant qu'Anne 
Comnéne se rapporte à une Petite Preslav danubienne, on ne voit pas 
pourquoi elle ne mentionnerait pas aussi l'autre Preslav, la Grande, alors 
que son histoire nous apprend d'une part que les forces byzantines, aussi 
bien quand elles marchaient sur Silstra qu'au retour, passérent prés de 
cette ville 56 et, d'autre part, que les luttes et les escarmouches se dérou- 
lérent surtout dans cette région. 

Pour résumer ce qui à été jusqu'ici, nous retiendrons qu'aucune 
des sources mises à contribution ne nous permet de croire à l'existence aux 
X°—XII° siécles d'une Petite Preslav située en Dobroudja au bord du 
Danube. П n'en appert méme pas qu'il s'agirait d'une Petite Preslav. 

Ainsi done la premiére mention relative à l'existence d'une Petite 
Preslav est celle — mentionnée plus haut — qu'a consignée la chronique 
de Skylitzés-Cédrénus. 

Cette source, dans la description qu'elle donne d'un épisode de la 
guerre byzantino-bulgare, note que les troupes placées sous le commande- 
ment de Théodorokanos et de Xiphias s’emparérent à un moment donné 
de la Grande Preslav, de la Petite et de Phska (thy te MeydAny eMe Ilep- 
сӨлВау xal thy pixpav xal thy ПМохоВам)57. Ce fait d'armes, survenu en 
l'an 1000, est consigné tout aussi lapidairement par Zonaras 55. 

Du récit de Skylitzés-Cédrénus il ressort donc quil existe effecti- 
vement une Petite Preslav, mais qu'elle est située entre la Grande Pres- 
lav ct Pliska, par conséquent dans le Nord-Est de la Bulgarie et nulle- 
ment quelque part sur le Danube en Dobroudja. Du reste, si la Petite 
Preslav s'était trouvée dans le Nord dela Dobroudja — comme le soutien- 
nent la plupart des historiens — on ne comprendrait pas pourquoi Skyli- 
tzès, un chroniqueur si bien informé, ne souffle mot de la conquête de quel- 
ques unes des places situées sur la route rattachant Pliska et la soi-disant 
Petite Preslav aux bouches du Danube. Et à supposer que cette ville 
se trouvait sur le Danube, dans le Sud de la Dobroudja, à Kadikioi 
ou à Pácuiul lui Soare, pourquoi l'auteur byzantin ne parle-t-il pas 
aussi de la conquéte de Silistra, ville bien plus importante que la Petite 
Preslav. 

Toutes ces incertitudes n'ont plus de raison d'étre si l'on admet que 
la Petite Preslav se trouvait dans la région qui s'étend entre la Grande 
Preslav et Pliska. 


56 Pour la détermination des cols que les troupes byzantınes emprunterent en 1088 
dans leur marche sur Silistra, voir У Besevliev, op cit, p 11 

57 Skyhtzes-Cédrénus, Hist Comp, II, Bonn, 1839, p 452, 11— 16. 

5% Zonaras, Epitome Histrianum, IV, Leipzig, 1871, p. 118, 28—30. 
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Il nous faut attirer ici Vattention du lecteur sur le fait que la Petite 
Preslav devait étre située dans le voisinage immédiat de la Grande Preslav. 
Nous fondons notre affirmation sur la constatation que dans les contrées du 
Danube inférieur il n'existe pas de localités situées à des centaines de kilo- 
mètres les unes des autres qui portent le méme nom, à un adjectif près servant 
à les distinguer entre elles. Le contraire serait de nature à contredire Рите 
des fonctions essentielles de la toponymie, selon laquelle les établissements de 
même nom, suivi d'adjectif de sens opposé — grand, petit ; ancien, nouveau — 
doivent étre proches les uns des autres 99. 

Voilà done un second motif qui nous détermine à rechercher la Petite 
Preslav sur le territoire du voisinage de la Grande Preslav. 

Dans un travail précédent ой nous admettions que la Petite Preslav 
se trouvait à proximité de la Grande Preslav 9? nous l'avons identifiée 
avec la forteresse de Tzar Kroum (Catalar) ©, située à 10 km de distance 
seulement au nord de l'ancienne capitale de l'Etat bulgare (fig. 1). 

Des fouilles entreprises ces derniéres années par les archéologues 
bulgares ont ramené à la lumiére les murailles massives d'une forteresse 
qui semble avoir été un aoul (agul) d'Omourtag, dont l'existence dans ces 
parages est indiquée par une inscription découverte au siècle dernier 6, 

Son ampleur, son importance stratégique et sa position topographique 
nous permettent de soutenir l'identification que nous avons avancée, 
d'autant plus que la forteresse de Tzar Kroum est située sur la route méme 
qui relie la Grande Preslav à Pliska. Par conséquent, il n'est plus néces- 
saire de changer l'ordre dans laquelle sont mentionnées — dans la chro- 


59 C'est ainsi, par exemple, que Petit Nicopolis (Turnu-Mágurele) se dresse sur la rive 
roumaine du Danube en face de Grand Nicopolis ; Chilia-Nouá (Nouvelle Kilia) est sur le bras 
de Chilia en face de Chilia-Veche (Vieille Кша). Koutchouk-Kainard]i se trouve à une distance 
de 5 km de Bujuk Kainard]i, Nova Zagora est à 25 km de distance environs de Stara Zagora. 


60 Petre Diaconu, Din nou despre datarea valuluı de piatrá din Dobrogea si Nota topar- 
hulut grec, dans ЗСУ, 1, 1965, р 192. 


81 Des informations sur l'aoul de Tzar Kroum chez Vera Antonova et Tzv. Dremsizova, 
Aysoem на Омуртаг край Цар Крум, Koaapose радско (проучвания през 1958 2.), dans 
Археология, II-e année, 2, Sofia, 1960, р. 28—39; Tzv. Dremsizova, Проучвания на аула 
на Омуртаг през, 1959 e., dans Studia in memoriam К. Skorpil, Sofia, 1961, p. 111—129; 
Vera Antonova, Нови проучвания y старобългарското укрепления при с. Цар Крум 
(Чаталар) през 1959 e dans Studia in memoriam Karel Skorpil, p. 131—159; Vera Anto- 
nova, Аулът на Омуртаг при c Цар Крум (Проучвания 1960—1961 e.) dans Apzeo- 
логия, V* année, 2 Sofia, 1963, р. 49—56. Ces auteurs — et bien d'autres encore — sont 
d'avis que l’aoul de Tzar Kroum a été construit au IX® siècle, sous le règne d'Omourtag; 
toutefois, d'autres chercheurs (Stamen Mihailov, Строителните периоди e Плиска u 
произтодть ua старобългарската монументална архитектура, dans «Археология», VI* 
année, 2, Sofia, 1964, p. 20) donnent а entendre que l'aoul en question serait en réalité une 
forteresse de l'époque romaine ou romano-byzantine. La chose est sans importance pour 
l’identification que nous proposons, du moment qu'il existe à Tzar Kroum un niveau 
d'habitat datant de la seconde moitié du X° siècle. 

82 V, BeSevhev, Die Protobulgarischen Inschriften, p. 260—277 (inscription n° 56). 
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nique de Skylitzés-Cédrénus — les villes de Grande Preslav, Petite Pre- 
Slav et Pliska 83. 


Au terme de notre article, nous ne saurions achever sans rappeler 
que pour soutenir la localisation dela Petite Preslav aux bouches du Danu- 
be certains historiens ont parfois invoqué également les portulans italiens 64, 
Mais la présence d'une Proslavica sur certaines de ces cartes du moyen 
âge n’est pas de nature à élucider le probléme de l'emplacement de la 
Petite Preslav, étant donné que, d’une part, Proslavica y figure au bord 
de la mer Noire % et que d'une autre, il ny a aucune raison d'homologuer 
son nom par celui de la Petite Preslav. 


De ce quia été relaté plus haut nous retiendrons les conclusions sui- 
vantes : 


1) Le Perejaslavets de la chronique de Nestor n’est pas une certaine 
Petite Preslav des bords du Danube, mais la Grande Preslav, la capitale 
du premier tsarat bulgare $5; 


83 Р. S. Násturel, (op. cit, p. 19—20) soutient que l'énumération des villes de Grande 
Preslav, Petite Preslav et Pliska dans la chronique de Skyhtzès-Cédrénus n'est pas déterminée 
par le critére topographique, mais par une nécessité d'ordre stylistique. Dans ce cas, Cédrénus 
désireux d'éviter dans sa phrase une répétition, a choisi une formule plus élégante consistant 
en un seul substantif (ПероблаВа) et deux adjectifs (MeydAn et xp) pour désigner les 
deux Preslav. Evidemment, la deuxiéme partie des observations auxquelles se livre Násturel, 
est exacte; mais parell procédé styhstique n'est applicable que si les villes en question sont 
extrémement proches les unes des autres. Autrement dit, nous insistons sur le fait que c'est 
précisément l'emploi unique du nom propre, suivi de deux adjectifs distinguant entre elles 
deux villes homonymes qui constitue une preuve supplémentaire que la Grande et la Petite 
Preslav étaient extrémement proches l'une de l'autre. 

“4 М Grämadä, La бела Minore nelle carte nautiche del Medio-Evo. Contribuzione alla 
topografia storica della Dobrogea, dans « Ephemeris Daco-romana », IV, Roma, p. 241—242. 

% Ibidem. Proslavica (mais parfois Proslaviza ou Proslaviça) est mentionnée chaque 
fois entre Grossea et Stravicho (voir les cartes d'Andrea Bianchi (1436), Georgio Calapoda 
(1552) ainsi que la Carte Nautique du XVI? siècle). Si l'on peut identifier Stravicho avec Istria 
(comme l'eurent proposé certains histonens), Proslavica pourrait étre identifiée alors avec 
quelque station maritime ayant existé du cóté de l'emplacement de l’actuelle Сига Portitei 
qui apparatt pour la première fois voici deux siécles dans des cartes contemporaines sous la 
forme Prottiriza ou Prostiriza (G. Vâlsan, Románii tn Dobrogea de pe o hartă din circa 1769— 
1774 dans « Analele Dobrogei », I, 4, Constantza, 1920, p. 539). 

6 Dans la mesure où l'identification proposée par nous trouvera sa confirmation, on 
peut encore essayer d'expliquer le motif par lequel dans la chronique de Nestor, Preslav appa- 
rait sous la forme du diminutif de Perejaslavets. Il a été dit en tête de notre travail que 
Perejaslavets est mentionné à propos des expéditions de Sviatoslav sur le Danube. Certes, 
le prince de Kiev, pour avoir conquis les territoires du nord-est de la Péninsule Balkanique, 
n'en a pas pour autant supprimé l'Etat bulgare. Bien au contraire. 1] existe assez de motifs 
pour croire qu'il essaya de mener une politique de rapprochement avec le tsar Boris II (voir 
M. У. Levtchenko, op. cıt., p. 261), lequel résidait à Preslav. Aussi Svjatoslav, loin de caresser 
le projet de s'installer à Preslav, aura-t-11 cherché au contraire a établir sa résidence dans une 
locahté aussi prés que possible de la capitale de l'Etat bulgare, pour avoir ainsi la possibi- 
hté non seulement de mettre en application sa politique de conciliation, mais encore celle de 
surveiller tout « mouvement » diplomatique des impériaux de la Grande Preslav. Or, le seul 
leu qui remplissait dans le voisinage immédiat de Preslav les conditions requises pour une 
résidence princiére, est constitué par l’aoul de Tzar Kroum. On a vu plus haut que nous 
identifions l'établissement de Tzar Kroum avec la Микра Перес@)аВх de la Chronique 
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2) Barsklafsa de la « Géographie » d'Idrisi, identifiée par certains 
auteurs avec la Petite Preslav, ne se trouvait pas sur le Danube, mais dans 
le nord-est de la Bulgarie ©? ; du reste, selon nous, Barsklafsa doit plutôt 
étre identifiée avec Pliska qu'avec la Petite Preslav ; 

3) La Meyarn Перю@^4Ва de 1° Alexiade d'Anne Comnéne est bien la 
Grande Preslav, l'ancienne capitale bulgare ; 

4) La premiére mention relative à lexistence d'une Petite Preslav 
se lit dans la chronique de Skylitzés-Cédrénus (et chez Zonaras). Selon 
toute probabilité, la Petite Preslav se trouvait là où se dressent aujourd'hui 
les ruines de la forteresse de Tzar Kroum, en Bulgarie. 

П est bon de souligner par ailleurs que de notre travail comme de 
celui de P. б. Násturel une constatation se détache, à savoir, que la ville 
si discutée de Petite Preslav ne devra plus étre recherchée sous quel- 
que forme que ce soit dans la moitié septentrionale de la Dobroudja. 


de Skyhtzes-Cédrénus. Si notre identification est la bonne, 11 faudra alors admettre que le 
méme établissement s'est appelé chez les Bulgares et les Russes Перяславец (Perejaslavets), 
diminutif de Preslav Pareille situation nous aide à comprendie aussi la. confusion du Повесть 
временных лет où le chromqueur kiévien désigne constamment la capitale bulgare (Preslav) 
du nom de Perejaslavets 

67 Il est bon d’insister 101 une fois de plus sur le ménte du géographe roumain С Brä- 
tescu, d'avoir été le premier cheicheur qui localısa la Barsklafsa de la « Géographie » d'Idrisi 
non pas en Dobroudja, sur le Danube, mais dans le nord-est de la Bulgarie. 


RECHERCHES SUR L'HISTOIRE DU BAS-DANUBE AUX X°—XI° 
SIECLES : LA MÉSOPOTAMIE DE L'OCCIDENT 


par N. A. OIKONOMIDES 
(Athénes) 


LE STRATEGE DE LA MESOPOTAMIE DE l'OCCIDENT 


Le manuscrit R —II—11 де la bibliothèque de l’Escorial (XI* s.) 
contient aux folios 269" —270 un taktikon, c'est-à-dire une liste de préséance. 
des fonctionnaires byzantins, que je crois avoir daté du dernier quart du 
X? siècle, et, plus précisément, des années 975 —979 !. Ce taktıkon, resté. 
inédit jusqu’à présent, donne entre autres, l'état de l'administration pro- 
vinciale aprés les réformes qui suivirent les grandes conquétes byzan- 
tines du X° siècle. Nous y trouvons la mention de sept ducs et katépanó, 
dont les commandements sont essentiellement frontaliers ; onze stratéges 
d'anciens grands thémes du centre de l'empire ; une multitude de stratéges 
(plus de 70) dont les commandements s'étalent le long des frontières 
et ont comme principal point d'appui une ville ou une place forte ?. 

La localisation des commandements de cette derniére catégorie de 
stratéges pose un certain nombre de problémes dont l'un des plus délicats. 
est celui de la Mésopotamie de l'Occident. A la ligne 20 du f. 269", nous 
lisons : 6 (sc. строттүёс) Meconotaptes тїс Aboewc, l'avant dernier des stra- 
tèges que le taktikon de l'Escorial connaît. C'est l'identification géographi- 
que de ce commandement qui sera le sujet du présent article. 


1 Cf ma communication Un taktikon inédit du Хе siècle. Cod Scorialensis gr. R— II—11,. 
publiée dans les «Actes du XII* Cong des Et Byz >+, II, Belgrade, 1964, 177—183 Sur le 
manuscrit cf P. A Revilla, Catálogo de los Codices Griegos de la Bibl de el Escorial, Madnd,, 
1936, 117—128 Ce takükon sera pubhé en entier dans un volume qui reprendra les autres 
hstes de préséance des IX* et X° siècles, à savoir les {aktika Uspenskij, BeneSevic, et le 
klétorologion de Philothée. 

2 Sur ces réformes voir Helene Glykatzi-Ahrweilei, Recherches sur l'Administration 
de l'Empire Byzantin aux 1X* — XI° siécles, Paris, 1960, « Bulletin de Corıespondance Hellé~ 
nique », 84 passim et sulout р 46 et suv 


REV ETUDES SUD-EST ELROP . 11. 1-2, p 87 79, ВОСАВЕЗГ. 1905 
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Signalons tout de suite que le contexte ne peut nous étre d'aucune 
utilité sur ce point. L'ordre de préséance des stratéges n'a aucun rapport 
avec leur distribution géographique. Par conséquent, nous tàcherons de 
tirer des conclusions du nom méme du commandement qui, de son côté, 
semble étre un unicum dans les sources byzantines. 

D'abord, le complément тў Досєос nous oblige à éliminer du champ 
de nos recherches la frontiére orientale de l'empire, la distinction entre les 
thémes d'Orient et ceux d'Occident étant faite d'une facon trés nette par 
les sources ?. Des possessions européennes de Byzance, l'Italie aussi peut 
étre éliminée ; car nous sommes trés bien renseignés, par plusieurs sources, 
sur les commandements byzantins qui y existèrent 4 et l'on n’a relevé 
nulle part la mention d'un stratége de Mésopotamie. Pas davantage, me 
semble-t-il, cette .Mésopotamie ne doit étre recherchée aux environs de 
Cherson : les sources n'attestent rien de pareil et, qui plus est, rien n'auto- 
riserait l'hypothése d'une expansion de Byzance en dehors de la péninsule 
criméenne au X° siècle 5. Nous allons donc limiter nos recherches à la 
frontiére des Balkans. Les sources concernant cette région étant pauvres — 
tout ce que nous en savons repose essentiellement sur les chroniqueurs 
byzantins — on peut concevoir qu'un commandement de stratége y 
ait existé pour quelque temps sans laisser de trace directe dans la tradition 
historiographique. 

Le nom de Meoonorauix désigne évidemment une région située entre 
deux fleuves, et Па "été ]employé, depuis l'Antiquité pour désigner la 


3 Cette distinction est faıte?par plusieurs sources, dont les principales sont: le Kléto- 
rologion de Philothée (899) cf. J. B. Bury, The Imperial Administrative System in the Ninth 
Century, London 1911, 138 et ibid., 40; Constantin Porphyrogénéte, De Caerunonus aulae 
byzantinae (Bonn) 697 (autour de 910) ; Costantino Porfirogenito, De Thematibus (éd A. Pertusı, 
Città del Vaticano 1952) D’après ces textes, l'Orient comprend tous les thèmes asiatiques, 
tandis que l'Occident comporte les thémes européens. La seule divergence se présente en ce 
qui concerne les thémes maritimes (Cibyrrhéotes, Samos, Mer Egée) qui dans les listes de 
préséance sont énumérés avec les thèmes de l'Occident tandis que pour l'administration (De 
Thematıbus) et pour les finances (Liste des traitements, De Саегитопиз 697) 15 sont cités 
parmi les tèmes de l’Orient. 

4 Ce sont les thèmes de Sicile, de Longobardie et de Calabre ainsi que le katépanat 
d'Italie, tous les quatre étant mentionnés dans le Scorialensis. Pour ces commandements on 
consultera, en dernier lieu, A. Pertusı, Contributi alla storia der temi bizantini dell Папа meri- 
dionale, Att: del 3° Congresso internazionale di studi sull’alto medioevo, Spoleto 1958, tiré 
à part 1—23 (avec la bibliographie antérieure) N. Oikonomidès, Constantin VII Porphyro- 
génète et les themes de Céphalonie et de Longobardie, « Revue des Etudes Byzantines », 23 (1965). 
Sur l'Italie byzantine en général on se référera toujours à l'admirable ouvrage de G. Gay, 
Г? Italie méridionale et l'Empire byzantin, 1—2, Paris 1904. 

5 Sur l’histoire des possessions byzantines en Crimée cf. A Vasiliev, The Goths in the 
Crimea, Cambridge, Mass. 1936, 130—136 et M. V. Levéenko, Očerkı po ıstorıi russko-vizan- 
tyskih otnosenij, Moskva 1956, 253 et suiv., 359 et suv., А. V. Soloviev, Domination byzan- 
tine ou russe au Nord de la Mer Noire à Üépoque des Comnénes? « Akten des XI. Intern. 
Byzantnistenkongresses , Munchen 1958 (paru 1960) 569—580. Même auteur, “Apyov 
‘Posixs, Byzantion 31 (1961) (Hommage à G Ostrogorskij) 237—244. 
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région comprise entre le Tigre et l’Euphrate, dans le Moyen Orient. Cette 
Mésopotamie, au УП? siècle déjà, passa sous la domination arabe et fut 
appelée Al-Gazira, c'est-à-dire «l'ile ». Or, déjà au tout début du X° siè- 
cle, un théme de Mésopotamie apparait sur la frontiére orientale de Byzan- 
ce 5, mais son territoire n'avait rien à voir avec l'ancienne Mésopotamie. 
Il comprenait le district de Тєхӯс (Degik' = Atytoynvh), situé prés de l’Eu- 
phrate, au nord de son affluent Aracani (’Арсамас) et à l’ouest du Cimik- 
gezek-su 7. Cette nouvelle circonscription administrative a été appelée 
ainsi parce qu'elle se trouvait au milieu des fleuves et, surtout, parce qu'elle 
était située prés de l'Euphrate, dont le nom était depuis longtemps lié 
à celui de la Mésopotamie antique. 


Telle était la préhistoire du nom de Mésopotamie, dans le langage 
administratif de Byzance. Par conséquent, il faudra chercher des termes 
analogues pour situer un commandement du méme nom en Occident. Il 
faut aussi que ce commandement soit situé prés de la frontiére de l'empire, 
comme c'est le cas de tous les nouveaux postes de stratéges mentionnés 
dans le Scorialensis. On éliminera donc tous les villages de Gréce appelés 
Meoorörauov ou Meconotapla, dont les noms sont, d'ailleurs, d'origine 
récente $. 


Je crois que l'on doit éliminer aussi le village épirote de Mésopota- 
mon 9, dans l'actuelle Albanie, non loin de Butrinto. Il est vrai que ce 
village, ainsi que le fameux couvent du méme nom sont situés entre les 
fleuves Bistrica et Vrysi (Sta tò брфірротоу xol ЕЁ Eußodfis xal ulée we 
потарбу drotetunpévn [56. N wovn] xal olov viicov elvaı 19; une tradition 
ancienne affirme que le couvent de Mésopotamon a été fondé au milieu 
du X1° siècle par Constantin Monomaque. Or, l'identification du Méso- 
potamon épirote avec le commandement mentionné par le Scorialensis me 
semble impossible pour les raisons suivantes: 


1. Il y a une différence [de forme; Mescomérauov en Epire; Mecoro- 
таща dans le Scorialensis. 


€ Entre 899 et 901, selon toute vraisemblance Cf R J. H Jenkins — В Laourdas — 
C. Mango, Nine orations of Arethas from cod. Marc. gr 524, + Byz. Zeitschr >, 47 (1954) 14—15. 

7 Cf E Homgmann, Рае Ostgrenze des Byzantinischen Reiches von 363 bis 1071, Bruxelles 
1935 (Corpus Bruxellense Historiae Byzantinae 3) 69. Pour le théme de Mésopotamie voir 
aussi А. Pertusi, Costantino Porfirogenito, De Thematibus, Città del Vaticano 1952, 139—140. 

з On en trouvera un relevé dans la Meyaan ‘Erny. ’Еухоклополбех vol. 17, p. 
2 et dans le ZuurAñpwux MEE vol. 3, p. 666. (On en rencontre еп Ёрге, Macédoine et 
Péloponnése). 

9 L. Vranoussis, Xpovixà тўс Месжомхўс xal Tovpxoxparounzvng ’Hreeipou, Jannina 
1962, 174 et note 3. 

10 Miklosic h-Muller, Acta et diplomata graeca.. IV, 1871, p. VIII. 
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2. Les mentions de la ville de Mésopotamon sont tardives 11 

3. Le terme Mecorotapia me semble trop solennel pour être employé 
et désigner un commandement situé prés de fleuves d'importance secon- 
daire. La préhistoire du terme sur la frontiére orientale nous oblige, me 
semble-t-il, à rechercher ce commandement à cóté d'un grand fleuve des 
Balkans. 

Comme tel, je crois que le Danube seul peut étre mis en cause. Son 
importance fait de lui le fleuve balkanique qui soit comparable à l'Eu- 
phrate, prés duquel était située la Mésopotamie d'Orient. Dans la pensée 
byzantine, le Danube, aussi bien que l'Euphrate et le Tigre, étaient consi- 
dérés comme des fleuves provenant du paradis 12, l'Histros étant identifié 
avec le fleuve scripturaire Фосоу. Or, il semble bien que les textes sur les 
quatre fleuves du paradis avaient grand cours et influence vers la fin du 
X* giécle. Un de ces textes se retrouve dans un nombre considérable de 
manuscrits de la Synopsis Basilicorum 13 dont un est le Scorialensis méme 
(f. 266" —267"). D'autre part, lorsque Léon le Diacre parle du Danube à 
l’occasion de la campagne de Jean Tzimiscès en 971, il cite en résumé un 
passage du méme texte 14. Par conséquent, un parallélisme entre l'Euphrate 
et le Danube à la fin du X* siécle n'aurait rien de surprenant. 


LA FRONTIÈRE DANUBIENNEFAPRES_ 971' 


Ces considérations nous ménent à examiner la frontiére byzantine du 
Danube, entre 975 et 979, ainsi que l'histoire de sa formation. Car, aprés 
la migration bulgare, au VII* siécle, les armées byzantines revinrent au 


п Du XIV® siècle: cf Jean Cantacuzéne (Bonn) I, 509; Epirotica (Bonn) 237. Il est 
vrai que le nom de famille Mesopotamités est attesté déjà au XI? siècle. Cf. Anne Comnéne, 
Alexiade (Leib) II, 155; La Geste de Robert Guiscard, éd. M. Matthieu, 222; Typikon de 
Pakourianos, Viz. Vrem. 11 (1904) 56; plusieurs mentions au XII? siècle et plus tard, ainsi 
que plusieurs sceaux: G. Schlumberger, Sigillographie de l'Empire byzantin, Paris 1884, 680, 
reprises avec commentaire, par V. Laurent, Les bulles métriques dans la Sıgıllographıe buz, 
1932, поз 382, 454; V. Laurent, La Collection Orghidan, Paris 1952, n°% 450, 454 et V. Laurent, 
Les sceaux byzantins du Médailler Vatican, Città del Vaticano 1962, n° 61; В A. Panéenko, 
Katalog molivdovulov, Izvestija de l'Inst. Russe de CP 13 (1908) 139, n° 457, Corinth XII. 
The Minor Objects, par Gladys Davidson, Princeton 1952, 324, n? 2 769; Catalogue of Addi- 
tions... of the British Museum, 1911—1915, 468; У Laurent, Le Corpus des sceaux de РЕт- 
pire byzantin 1, Paris 1963, n? 464; mais on ne saurait affirmer que cette (ou ces?) famille 
était originaire. de la ville épirote de Mesopotamon Elle pouvait temr souche de n'importe 
quel autre Mesopotamon et méme du thème asiatique de Mésopotamie. 

12 Voir à ce sujet, A Lambrino, Les ficuves du Paradis, « Mélanges de l'Ecole Roumaine 
en France», 1924, 2° partie, p. 191—213. P. Popovié, Cetirt rajske rele, « Glas de l'Acad. 
de Belgrade » 171 (1936) 161—176. 

13 Sur la tradition manuscrite de la Synopsis Basilicorum on consultera N Svoronos, 
La Synopsis Major des Basiliques et scs Appendices, Pans 1964, p 48 surtout 

14 Bonn, 129—130. 
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Danube en 971. Nous savons 15 que Nicéphore Phocas opposa aux Bul- 
gares le prince de Kiev, Svjatoslav, qui envahit, en 968, la Dobroudja. 
L'armée bulgare qui fut envoyée à sa rencontre, fut obligée de se réfugier 
dans Silistra (Dristra, Dorostolon). Svjatoslav occupa plusieurs villes du 
Danube et fit de Perejaslavets son centre 16. En 969 il fut obligé de reve- 
nir à Kiev pour sauver sa capitale du danger petchenégue, mais il réap- 
parut sur le Danube dans l'été de 969 et il reconquit Perejaslavets, 
occupée pendant son absence par les Bulgares 17. Dans cette deuxième 
phase les Russes envahirent toute la Bulgarie et avec les Bulgares se 
tournérent contre Byzance. C'était un moment critique. L'empereur 
Jean Tzimiseés fut à la hauteur de la situation: l’offensive russe fut 
arrétée par Bardas Skléros prés d'Arkadiopolis en 97018; en avril de 
l'année suivante, Jean Tzimiscés entreprit une grande campagne contre 
les Russes en Bulgarie. 

Nous connaissons les principales étapes de cette campagne. L'armée 
byzantine se dirigea contre la capitale de l'Etat bulgare, la Grande Pres- 
lav. Aprés un combat acharné, la ville défendue par des Russes aussi bien 
que par des Bulgares, fut enlevée d'assaut. Le tzar bulgare, Boris, y fut 
fait prisonnier et la ville fut nommée, d'aprés le prénom de l'empereur, 
Iwavvobrorg. Ensuite, Jean Tzimiscés aprés avoir occupé, chemin fai- 
sant, Pliska et Dineia 1? se dirigea contre Dristra, où s'était enfermé 
Svjatoslav. La flotte impériale l’y rejoignit par le Danube. Aprés un siége 
de trois mois Svjatoslav fut obligé de capituler et de quitter, avec son 
armée, la Bulgarie, non sans avoir renouvelé le traité d'alliance avec les 
Byzantins. Jean Tzimicés revint à Constantinople. 

Le taktikon de l'Escorial montre l'état administratif de la Bulgarie 
conquise par Jean Tzimiscés. On trouve, d'abord (f. 269", 1. 9) la mention 
du stratége Өрахтс xoi "Iavoundrcwc, ce dermer mot étant, évidemment, 


15 Les événements qui suivent nous sont connus grace aux chroniqueurs byzantins 
(Cedrenus, Zonaras, Léon Diacre), à la Povest’ vremennyh let ainsi qu'à la Chronique de Yahya 
d’Antioche Les problèmes, chronologiques et autres, ont fait l'objet de plusieurs études, dont 
on trouvera le relevé, avec un exposé tres clair et instructif, dans G. Ostrogorsky, Geschichte 
des byzantinischen Staates 3), Munchen 1963, 242—246. 

16 Cf M V Levéenko, Ocerki .. loc c., 260 L'identification géographique de Pere- 
jaslavets fait le sujet de deux études récentes qui apportent des solutions nouvelles P. Diaconu, 
Autour de la localisation de la Petite Preslav et P. Násturel, Peut-on localiser la Petite Preslav 
à Pdeuwul lui Soare? les deux articles sont publiés aussi dans le présent fascicule de la « Revue 
des Etudes Sud-Est Européennes». Je prie Messieurs Diaconu et Násturel, qui ont eu l’obli- 
geallce de me communiquer leurs articles en manuscrit, de recevoir l'expression de ma vive 
gratitude. 

1? Levéenko, loc си, 264 

18 Cédiénus II, 384—388; cf. P. O. Karyskovskij, О hronologu russko-vizantyskoj vojni 
pri Sujatoslave, Vizantijski] Vremennik 5 (1952) 133. 

19 Léon Diacre, 139. 
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une variante de ' IoxvvouxóAeoc ?, nom donné à Preslav en 971 ; ensuite, la 
mention d'un stratège de Verroé (1. 18), l’actuelle Stara Zagora, au sud- 
ouest de Preslav et au nord-est de Philippopolis ; enfin, la mention du stra- 
{ёре de Dristra 21 (1. 19) montre que la ville danubienne avait constitué 
un centre militaire et administratif. 

Tous les autres commandements de stratéges situés dans les Balkans 
couvrent le sud de la péninsule ainsi que toute la cóte occidentale : les 
deux Strymon, Thessalonique, Drougouviteia, Verroia, Hellade, Pélo- 
ponnése, Céphalonie, Nikopolis, Jéricho, Dyrrachion, Dalmatie. Nous 
n’allons pas nous en occuper ici. Nous réservons le commentaire que сег- 
tains de ces noms exigent pour l'édition du document. Il nous suffira, pour 
le moment, de signaler que dans la Bulgarie occidentale actuelle (à l'ouest 
de Verroé) et dans toute la Yougoslavie actuelle, sauf le littoral de l'Adria- 
tique, il ny a pas un seul poste de stratége. Cette constatation permettra 
de réexaminer le probléme de la création de l'État de Samuel 22; elle nous 
oblige aussi à chercher la Mésopotamie de l'Occident non loin des autres 
postes de stratéges, dans les parages du Bas-Danube, non loin de Dristra 33. 

Nos connaissances sur cette région, à la fin du X° siècle sont 
réduites à quelques passages des historiens qui parlent de la campagne de 
Jean Tzimiscés. Je ne manquerai pas de rappeler celui qui, à mon sens, 
est le plus important. Lorsque l'empereur, se trouvant devant Dristra, 
fut rejoint pas sa flotte, les Russes, aprés avoir en vain essayé de rompre 
le blocus, concentrèrent à Dristra tous leurs soldats qui étaient chargés 
de la garde de toutes les autres forteresses : fuépas dì &prı dLayeAmang, 


20 Cédrénus II, (397; Léon 'Diacre 138. La forme ’lavouréhewc attestée par Пе 
manuscrit peut étre une faute de copiste, à moins que l'on n’admette la chute de la voyelle o. 
Cf. р. ex. le nom ’Тоууйс = le patnarche Jean le Grammairien; ’Iavv&xıos dans Miklosich- 
Muller, loc. cıt., IV, 291; Havñc dans une insenption protobulgare (IX* siècle). V. Веќеу- 
liev, Die Protobulgarichen Inschriften, Berlin 1963, 220, 224 (commentaire sur la forme). Rappe- 
lons qu'au XI® siècle, le nom de ’Госууобколес n'est plus utihsé dans la titulature des 
stratéges de Preslav; cf. les sceaux pubhés par М. Bänescu, Les duchés byzantins de Parıs- 
trion (Paradounavon) et de Bulgarie, Bucarest 1946, 41—42. 

21 D’après Léon Diacre 157—158, Jean Tzimiscés aurait changé le nom de la ville en 
Théodoropolis, en l'honneur de Saint Théodore qui assista les Byzantins pendant le combat 
critique contre les Russes. Au contraire Cédrénus II, 411 affirme que ce fut la ville d'Eucha- 
neia (évidemment Euchaita, en Asie Mineure) qui recut pour la méme raison le nom de Théo- 
doropols. La question ne peut pas étre tranchée de facon défimtive (cf. en dermer leu 
V. Laurent, Le Corpus des Sceaux de l’Empire byzantin V, Paris 1963, 585 et 662) En tous 
cas, le Scorialensis, mentionnant Dristra, vient à l'appui de la version de Cédrénus. 

22 A ce sujet voir l'exposé de С. Ostrogorsky, loc cit, 250. 

23 Cette description de la frontière exclut évidemment l'identification de la Mésopotamie 
de l'Occident avec la région appelée Sremsko Ostrvo, située entre le Danube et le Save, qui, 
d’ailleurs, était habitée au Хе siècle par les Hongrois (cf. Constantine Porphyrogenitus, De 
Administrando Imperio, éd. Gy. Moravesik — В. J. H. Jenkins, Budapest 1949, ch. 42, 19—20; 
сиё: De Adm). Aussi faut-il exclure l’actuel Sokol situé entre les mviéres de Tara et Piva, 
bien qu'il ait porté le nom de Medjureë Constantine Porphyrogenitus, De Administrando 
Imperio II, Commentary. London 1962, 137; cité: Commentary). 
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Tavtag Todg Ev тісі ppovploig sig pudaxhy éoxsOxouévoug dvexadodyto cic tÒ 
Дорфстолоу xal таҳёос xov neraxindevres. Peu aprés, des ambassadeurs 
venant des forteresses situées au-delà du Danube vinrent se présenter 
à Tzimiscés, pour faire acte de soumission. L'empereur accepta et envoya 
des contingents pour occuper et garnir ces forteresses : xai vpooTjA0oy atte 
npeobeıs ёх Kovoravrelas xal т©у #ААшу фрооріоу, тбу mépav {8рорёуоу тоб 
"Істроо, duvynotlay хххбу aitovpevor xal Eavtods Eyxeipllovres abv тоїс dyupo- 
шосту, oe просту@с Setduevoc, améotetAc Tolg mapaAnvoucvoug TÈ qpobpux xoi 
стрхтійу AToyp@moav sig THY adtTav фола **. De ces passages il ressort 
avec évidence que la domination byzantine s’était étendue sur la rive 
gauche du Danube. 

On peut en déduire également que c'étaient justement ces forteres- 
ses que les Russes avaient abandonnées lors de l'arrivée de la flotte byzan- 
tine 25 et qui, une fois sans garnison russe, préférérent se гаШег aux 
Byzantins. 

Aprés sa Victoire définitive sur Svjatoslav l'empereur s’occupa de 
l'organisation administrative de la région conquise : тбу парӣ tate ёҳдоцс 
тоб Torapod фрооріоу xai тбАєшу прбуооу дёрєуос ó ВосіЛе0с xxl ppovpàv xata- 
мтбу Thy dpxodoay eis tà 01 tà “Ророіоу dveCevéev 28. L'empereur prit 
donc soin des forteresses qui se trouvaient sur les deux rives du Danube, 
dans le but évident d'assurer à l'empire le contróle du fleuve dans la 
partie inférieure de son cours. 

L'histoire de l'occupation byzantine de cette région, devient, dans 
la suite, assez obscure. La révolte de Samuel, qui éclata en Macédoine 
occidentale, s’est probablement étendue jusqu'au Bas-Danube. C'est ce 
que nous déduisons du fait qu'en l'an 1000, les armées byzantines firent 
spécialement une campagne pour réoccuper les forteresses bulgares d'au- 
delà de l'Hémus : Pliska, la Grande Preslav et la Petite Preslav ?7. L'ex- 
pulsion des Byzantins de cette région ne peut pas étre datée avec préci- 
sion. Elle a eu lieu aprés 976, date généralement admise pour le commen- 
cement de l'expansion de l'Etat de Samuel; avant l'an 1000, date de la 
reconquête de la réyion par les Byzantins Ж. 

24 Cédrénus II, 401. Kwvotavtela est d'habitude identifiée avec Constanta, le port 


sur la Mer Noire, bien que, d'aprés le contexte, elle devrait se trouver sur la rive gauche du 
Danube (Constantiana Daphne ?). 

25 Cf. Yahya ibn Said d’Antıoche, trad. J. Kratschkovskij et A. Vasihev, Patrologia 
Orientalis 17, 1924, 135: «[Tzimiscés] entra en possesion de la ville et des forteresses envi- 
ronnantes que les Russes avaient conquises >. 

26 Cédrénus II, 412; Yahya... loc. cit.: «puis, aprés avoir nommé de son cóté des 
gouverneurs de ces forteresses, l'empereur rentra à Constantinople » 

27 Cédrénus II, 452. 

28 Il me semble que les sources ne permettent pas de dater avec plus de précision 
Pexpansion de PEtat de Samuel vers le nord-est de la Bulgarie — malgré P. Petrov, Vossta- 
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LES TÉMOIGNAGES ARCHÉOLOGIQUES 


Bien que l'occupation byzantine du Danube fût de courte durée, 
elle à laissé cependant quelques vestiges archéologiques qui confirment 
les vagues renseignements fournis par les historiens 29. Grace aux fouilles, 
nous connaissons un certain nombre de fortifications byzantines du dernier 
quart du X* siécle, couvrant la frontiére danubienne. A 20 km à l'est de 
Silistra, dans l’île de Pácuiullui Soare, on a récemment découvert une for- 
teresse qui présente un intérêt exceptionnel?", C’est un monument impo- 
sant, dont l'un des cótés est long de 240 m, entouré de murailles de 6 m 
de hauteur (en partie conservées), de 6 m d'épaisseur à la base et'de 4,20m, 


nye Petra i Bojana v 976 g e borba Komitopulov $ Vizantic;, Byzantinobuigarica 1 (1962) 
121—144 А шоп avis, une hypothese plausible seat que les Byzantins evacucient le nord- 
est de la Bulgarie apres la malhemense campagne de Basile И contre Sofia en 986. Cf 
G Ostrogoishy, loc cit, 251 Га presence byzantine en Dobrondja est allestee par l'existenec 
«Гипс (au moins) inscription de Pan 992 (ou 1002) en langue gieeque dans une chapelle (connuc 
sous lc sigle B4) de la canice de Bassarabı, cf «Dacia» 6 (1962) 315 Dans la même 
chapelle on a ıcleve me inscriplion, reproduite en eioquis ibid. 315—310, que l’on considere 
comine eerite en caracteres arabes, Autant que j'en at pu juger d’après cc cioquis, il s'agit d une 
inseriplion giceque qui comporte une date el, par conséquent. est a mettre en rapport avec la 
fondation. de la chapelle. Sous ıdscıve de verification. sm place, je proposciais la [lecture . 
To Мерт (v), (убитую), “Su [4 £rouc] ce qui conespond а mais 982 A 
voter que le chiffie 4 que je supplée a la fin cst tes probable comple tenu de 
I mdietion. 10, on doit choisir cntre les années 892, 907, 922, 937, 952, 967, 982; la pro- 
chaine divieme indiction, 997, Pentre pas en ligue de comple, parce qu’elle coinporterait le 
changement du quantieme du siecle (997—6505 =/5 pé) D'autre рай, les annees de 892 
а 967 sont trés problablement a éhminei pusqu’ les Byzantms n'occupaient pas la Dobroudja 
avant 971 Pai conséquent, 11 faut retemr la date de 982. А ıcmarquer que dans la inénic 
chapelle on a deconvert сп quantité considérable une céramique considérée comme influencée 
par la cerannque byzantine (I. Barnca, Ceramica din curıera de cretà de la Basarabı, « Studn 
si cerectái1 de Istorie Veche » (até: SCIV) 13, 2, 1962, 363). Au sujet des autres inscriptions 
de Ваѕага cf en dernier heu Мапа Comşa, КК voprosu istolkovanija nekotoryh graffito ız 
Busarabi, Dacia 8 (1964) 363—370. 


2% Dans ce qui suit, 11 n'est pas question de dresser un inventaire complet des indices 
archéologiques attestant la présence byzantine dans la Roumanie actuelle. Je me bornerai 
au signalement et au commentaire des trouvailles qui m'ont paru les plus caractéristiques. 
Sur les conditions politiques et sociales du Bas-Danube aux confins des Xe— XIe siècles ains 
que sur l'influence byzantine dans la région cf, B. Cimpina, Le problème de l'apparition des 
Etats féodaux roumains (éd Acad. R P R ), Bucarest 1955, et, surtout, L'influence byzantine 
sur le Bas-Danube, à la lumière des recherches récentes effectuées en Roumanie, « Revue Rou- 
maine d'Histoire »,*1, (1962) 8—18 (publication posthume) 

30 On aura une idée d'ensemble sur les fouilles de Pácuiul lui Soare en consultant 
P. Diaconu, Krepos" X—XV vv v Pekujul luj Soare v svete archeologiceskth tssledovany, 
« Dacia», 5 (1961) 485—501, ainsi que les rapports parus depuis; cf. en dernier heu SCIV, 
15 (1964) 564 et D Vilceanu, Cu privire la data de început a cetäfu de la Pácuiul lui Soare, 
SCIV, 14 (1963) 207—212 (pour ce qui est de notre sujet, les conclusions de Vilceanu sont 
identiques a celles de P. Diaconu) et P Diaconu, Cetatea bizantiná de pe insula Pácuiul lut 
Soare, « Revista Muzeelor », 1 (1965) 15—19. Monsieur P. Diaconu a eu l’obligeance de m'en- 
voyer un nouveau rapport manuscrit, rédigé en francais et comportant la mise au point des 
resultats des fouilles jusqu'en 1964, ainsi que les vues de l’auteur Ce rapport que је citerai 
mantes fois dans ce qui suit, m'a été d'une grande utilité pour la rédaction du présent article. 
Que Monsieur Diaconu veuille trouver 1c1 l'expression de ma plus vive gratitude. Je voudrais 
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au sommet de la portion conservée. Donc, une forteresse importante, 
pourvue du cóté méridional d'une porte double. 

Mais les installations les plus impressionnantes, qui soulignent, 
d'ailleurs, le caractère naval de cette forteresse sont celles du port. Voici 
ce que M. P. Diaconu m'écrit sur ce point : « Le port ou, plutót, les instal- 
lations portuaires, telles qu'elles ont été découvertes (les recherches con- 
tinuent encore) sont impressionnantes par leur massivité et leur grandeur. 
Tout le complexe des installations situé sur le cóté sud-est est flanqué de 
part et d'autre d'une tour massive. Pour que les vaisseaux puissent accoster 
aux niveaux différents dus à la crue des eaux, les plate-formes de débar- 
quement ont la forme de degrés qui descendent vers l'extérieur. Dans le 
mur d'enceinte du port on a pratiqué aussi des orifices pour tirer les cábles 
des vaisseaux à amarrer » 31. 

Presque vis-à-vis de ces installations portuaires, on a découvert un 
important batiment à abside dont le caractére n'est pas encore défini: 
on aurait pensé à une basilique, mais il présente l'inconvénient que l'abside 
est orientée vers l'ouest. Quoi qu'il en soit, l'existence dans l'enceinte for- 
tifiée de ce bâtiment  — que ce soit une basiliqne ou un autre bâtiment 
public — montre bien que la forteresse de Pácuiullui Soare était un centre 
plus important que les forteresses frontalières habituelles. 

Sur la date de construction de cette forteresse, Monsieur P. Diaconu 
est formel: 

«Conformément aux observations stratigraphiques, en corrobo- 
ration aussi avec les éléments de la culture matérielle, nous sommes arrivés 
à la conclusion que cette cité a été construite au temps ой la Dobroudja 
était dominée par les Byzantins de Jean Tzimiscès »... 

La construction de cette cité avait un double but : 
1°) Contrôler tout accès par le Danube vers Dorostolon ; 
2°) contrôler l’accès de la plaine valaque vers la Dobroudja et inversement. 
Le motif qui aurait poussé Jean Tzimiscès à construire cette forteresse 
serait, selon M. Diaconu, le péril des Russes de Kiev. 

Une autre remarque de l’archéologue roumain est d’un intérêt 
primordial pour notre enquête : 

« Il est vrai que, peu aprés sa construction, la cité de l’île de Päcuiul 
lui Soare a perdu son caractére militaire » (ce qui pouvait étre dà à l’éloi- 


aussi remercier les professeurs Em Condurachi et M. Berza, dont les conseils ont grandement 
contnbué a la rédaction de cet article. Ajoutons que P. Nästurel, dans l'article cité supra, 
note 16, propose l’identification de Pácuiul lui Soare avec la Petite Preslav; dans la note 72 
de cet article on trouvera un relevé trés détaillé de la bibhographie concernant les fouilles 
de Picwul lm Soare 

31 Dans le rapport manuscrit cité dans la note précédente. 
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gnement du péril kiévien ou à des troubles provoqués par les Bulgares de 
Samuel). « De toute facon, il faut quand méme tenir compte qu'à partir 
de l'an 1000 environ, à l'intérieur de la cité, pendant presque 100 ans, se 
déroule une vie d'un caractére fortement civil». C'est autour du régne 
d'Alexis 1" Comnéne que la cité semble avoir été abandonnée 32. 

J'ai insisté beaucoup sur les résultats des fouilles de Pácuiullui Soare 
parce que le monument est le plus grand et le plus caractéristique et parce 
que, ces fouilles étant récentes dans leur ensemble, leurs résultats sont 
moins connus. Mais il est également certain que des fortifications byzan- 
tines ont été construites sur d'autres points de la frontiére danubienne. 
Je ne signalerai que ceux qui nous intéressent : Capidava, à une centaine 
de km au nord de Pácuiul lui Soare a également été fortifiée et a servi de 
centre militaire sous Jean Tzimiscés ??. Elle est située non loin de la vallée 
de la Ialomita (Naparis). Encore plus au nord, non loin du Delta danybien, 
et encore une fois dans une ile du Danube, se situe la forteresse de Dino- 
getia — Garván?*, à l'endroit précis où s'insérent sur l'autre rive, les 
vallées du Prouth et du Sereth. I] est, en outre, certain que des forteresses 
de moindre importance ont existé le long du fleuve, forteresses qui seront, 
peu à peu, connues par les fouilles ?5. 

Je n’insisterai pas sur les données de la céramique qui ne semblent 
pas fournir des arguments solides, vu que la céramique était, dans sa plus 
grande partie, confectionnée sur les lieux-mémes et ne saurait témoigner 
d'une occupation, byzantine ou autre, dans une région précise. Et cela 
d'autant plus que les limites chronologiques que nous proposons pour 
l’occupation byzantine sont très restreintes, et que par conséquent, la 
céramique introduite par les Byzantins en 971 aurait pu étre confectionnée 
méme pendant la période de l'occupation bulgare qui se termina en l'an 
1000. П me faut cependant rappeler que la céramique de la région présente 
bien les marques d'une influence byzantine. Bien plus, 11 existe un type 


32 Quelques sceaux byzantins qui ont été trouvés à Päcuiul lu Soare et sur la rive 
droite du Danube ont été récemment pubhés par I Barnea, бсеаих byzantins inédits, trouvés 
en Dobrogea, + Studi $1 Cercetán de Numismaticá », 3 (1960) 326 et suiv.; cf. V. L(aurent), 
«Byz. Zeitschr. », 54 (1961) 490—491. П faut signaler ici que le sceau de Nicétas spatharo- 
candidat impérial xal rì «àv olxetaxdiv, trouvé à Päcuml lu Soare ne signifie pas 
forcément que lile a fait partie des domaines impériaux. le sceau a accompagné une 
lettre qui aurait pu étre envoyée n'importe oü. 

88 Cf. Gr Florescu, Einige Beobachtungen uber die Donaulımes entlang der Dobrudscha, 
«Dacia», 1 (1957) 244. 

3 On peut consulter les journaux des fouilles, publies dans < Materiale s, 1957, 1958 
et surtout SCIV, 10 (1959) 153, n? 68 (on a étabh que le tout a été nivellé à l'époque de 
Jean Tzimiscés) 

35 Citons, à titre d'exemple, les cinq forteresses signalées le long du bras de Saint- 
Georges par G. Brátianu, Recherches sur Vicina et Cetatea Albd, Bucarest, 1935, 90—91. 
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de céramique qui est considéré par les archéologues comme caractéristi- 
que de l'artisanat postérieur à la conquéte de 971; or, cette céramique, 
que l'on trouve assez souvent en Dobroudja, se retrouve aussi sur la rive 
gauche du Danube 36. Ce qui incite à penser que les Byzantins avaient 
une certaine influence au-delà du fleuve. 

La présence byzantine au nord du Danube se manifeste, d'une maniére 
plus positive encore, par les trésors monétaires. Evidemment, puisque notre 
recherche vise à l'examen de la situation politique et non point des rapports 
économiques, nous n'allons pas examiner les trésors monétaires 37, qui se 
trouvent un peu partout et ne témoignent point du statut politique de la 
région où on les a découverts. Des pièces d'or des empereurs macédoniens 
ont été retrouvées en Dobroudja ainsi qu'en plusieurs endroits de la Molda- 
vie. Mais, ce sont les monnaies d'argent et de cuivre, utilisées à l'intérieur 
de l'empire, dont nous nous occuperons. Encore, nous bornerons notre 
enquéte aux émissions monétaires de Jean Tzimiscés qui, en principe, té- 
moigneraient de l'époque du régne de cet empereur (969—976), et, par 
conséquent, de la premiére occupation byzantine du Bas-Danube au 
X° siècle. Des monnaies de Basile II, nous n'en parlerons pas: elles 
peuvent répondre à la premiére aussi bien qu'à la deuxiéme (aprés l'an 
1000) occupation byzantine. 

Une étude assez récente, à laquelle les découvertes faites depuis, 
n'ont rien d'essentiel à ajouter 38, donne les éléments suivants, concernant 
le territoire de la Roumanie à l'époque de Jean Tzimiscés. 

1l. Les monnaies de Jean Tzimiscés ont été trouvées, dans 1a plupart 
des cas, 1ndépendamment de monnaies d'autres empereurs 39. 

2. П y a trois endroits où l'on a trouvé uniquement des monnaies de 
Tzimiscès : 

a) Tulcea, au nord de la Dobroudja : 3 piéces, découvertes fortuites. 


3€ Au sujet de la céramique d'influence byzantine, voir en dernier heu: I. Barnea, 
Ceramica din carıera de cretà de la Basarabi, SCIV 13 (1962) 349—371; D. Vilceanu, Repre- 
zenlärı zoomorfe pe ceramica din sec. XI, de la Dunărea de jos, SCIV, 13 (1962) 373—386. 
L’influence byzantine est aussi avérée par une catégorie de tuiles: P. Diaconu, Їп legáturá 
cu datarea olanelor cu semne ín relief descoperite tn asezàrile feudale timpuru din Dobrogea, 
SCIV, 10 (1959) 491—497. Mama Comşa, La civilisation balkano-danubienne (1X* — X I° siécles) 
sur le territoire de la В. P. Roumaine, «Dacia», 7 (1963) 413—436. 

37 Au sujet des trésors de monnaies, оп ne manquera pas de consulter Em. Condurachi, 
Les trésors monétaires de la région Carpato-Danubienne et leur importance pour l’historre des 
Roumains, « Balcania », 7, 1 (1944) 23— 44. 

55 Irimıa Dımıan, Cíleva descoperiri monetare bizantine pe teritoriul В.Р R., «Studi я 
Cercetări de Numismaticá +, 1 (1957) 189—215. Pour les trouvailles monétaires faites depuis. 
sur le territoire de la Roumanie, on consultera les rapports spéciaux qui, rédigés par B. Mitrea, 
paraissent chaque année dans SCIV, «Dacia », etc. 

39 I. Dimian ne cite qu'un seul trésor, découvert à Plopeni, au sud dela Dobroudja, 
qui contienne des monnaies de Jean Tzimiscés, mêlées à des monnaies d’empereurs du з XI® 
siècle (les plus récentes appartiennent à une émission de l’impératrice Théodora, 1055—1056). 
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b) Cälärasi, sur la rive gauche du Danube entre Silistra et Pácuiul 
Ini Soare: 5 piéces d'argent, découvertes fortuites. 

e) Racovita, sur la rive gauche, beaucoup plus à l’ouest, en Olté- 
nie : 1 follis. 

Tulcea est située en Dobroudja et les trésors monétaires de l'époque 
de Tzimiscés ne présentent rien d'exceptionnel pour la région. Mais les 
trouvailles de Cälärasi et de Racovita revétent une importance plus 
grande 40, avant tout parce qu'elles sont constituées de pièces de 
petite valeur. 

Enfin, les sceaux : on a découvert récemment à l'est de Cälärasi, 
donc dans la méme région où l’on a signalé les monnaies de Jean Tzimiscès, 
le sceau d'un stratége byzantin, Léon (Istriénos ?) 41. Cette bulle, frappée, 
d'aprés son éditeur, au X* siècle, constitue encore un indice suggérant 
que Byzance avait mis pied au nord du Danube. 

Par conséquent, si l’on établit un rapport entre 1°) ces trouvailles 
1nonétaires et sigillographiques, 2?) la céramique byzantine commune à la 
Dobroudja et à la rive gauche du Danube et 3?) le témoignage de Cédrénus 
affirmant que les Byzantins occupérent des forteresses au-delà du fleuve, 
ce témoignage se trouve par le fait méme confirmé. Evidemment sur la 
rive gauche l'occupation n’eut que le caractère d’une tête de pont, assu- 
rant le contröle du trafic fluvial et permettant la perspective d'une éven- 
tuelle expansion byzantine vers le nord. 

Conclusion : la frontiére danubienne en 971 s'étendait tout le long 
dn cours inférieur du fleuve : sur toute la rive droite et sur certaines par- 
ues, au moins, de la rive gauche. Des centres militaires très importants 
étaient situés au milieu du fleuve dans des îles fortitiées. Byzance en a 
été expulsée par les Bulgares de Samuel et y est revenue en l'an 1000. 


MESOPOTAMIE-ATELKUZU 


Or, dans les parages méme du Bas-Danube, il semble bien qu’il 
ait existé une région, appeléc «la Mésopotamie ». Ce nom n’est pas attesté 


4 Cf В Mitrea, ‹ Studu я Cercetàri de Numismaticá », 2 (1958) 494 

41 Barnea, Sceaux de deux gouverneurs inconnus du theme de Parıstrion, є Dacia s, 
8 (1964) 239—245 I Barnea voit dans ce sceau un vestige de l'occupation byzantine au 
nord du Danube aprés 971 Cf. aussi P. Násturel, article cité à la note 16. Le libellé de la 
légende étant Лёоут. otopamya L[’IJoromvö je crois que le dernier mot est un 
patronyme et non pas un nom de théme, puisqu'il est exprimé au datif et non pas au génitif 
(a noter qu'aprés le O final le graveur a dessiné une feuille de lierre). Aussi, l'identification 
du propriétaire du sceau avec le drongaire de la flotte Léon qui accompagna Jean Tzimiscès 
en 971, me semble-t-elle risquée car elle repose uniquement sur l'identité de prénom. A noter 
que d'autres sceaux byzantins ont été trouvés le long de la rive gauche du Danube (infor- 


mation due à M P Diaconu) 
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en langue grecque, mais il est venu jusqu'à nous grâce à un texte grec, 
le De Administrando Imperio de Constantin VII Porph yrogénéte. Il s'agit 
du fameux 'A«eAxoótou ou 'E<šA Ko)tou qui a été habité d'abord par les 
Hongrois et, ensuite, par les Petchenégues. Voici l'exposé récent sur les 
étymologies possibles de ce mot : 

«It no donbt represents the Old Hungarian Etel-Kuzu, which 
means „between the rivers” or ,, Mesopotamia" ... However, since the 
first element of the compound (°Атёл-,’Етёл-) may also be the name 
of specific river, it 1s possible that the meanıng is ,,the territory of, or 
about, a specific river" (the Volga ... or the Don or Dnieper). The question 
is still not finally solved » *?. 

Examinons, 4 présent, les textes du De Administrando Imperio 
qui en parlent. Ils sont tous en rapport avec un événement important de 
Vhistoire des Hongrois. Nous savons qu’en 896 les Byzantins s’alliérent 
aux Hongrois et infligérent à Syméon de Bulgarie une grave défaite. Sy- 
méon s’allia à son tour aux Petchenégues, attaqua les installations des 
Hongrois et les vainquit ; à la suite de quoi, ces derniers se déplacèrent 
et occupèrent la Hongrie actuelle, leur ancien habitat étant ocupé par les 
Petchenégues. 

D’aprés Constantin VII, les Hongrois habitérent au ТХ° siécle 
eis тблоос Erovonalonevoug `Атє\хо0боо, Ev ole топов ta убу тб tev Iartyva- 
хітбу уос xarouwet (ch. 38, 29—31); et ailleurs : ó Sè тбпос èv & прдтероу ої 
Tovpxor ӧлӯруоу, óvou.XGecat xata Thy Eau lau TOU ёхєїсє д:єруошёуоо rotapod 
’Erer xai Кообоб, Ev & дос of Iarlıvaxitaı xatomodor (cf. 40, 22—25). 

Le méme traité donne des précisions sur la localisation géographique 
d'Atelkuzu : “Оль ó «àv llarlıyaxırav тбтос, Ev Ф TO TÓTE хоро xaT@xNoay 
oi Toüpxor, xareltar xata thy ènwvvulay тбу éxetoe бутоу roTapüv of Sè 
Tota Lot eiciv oÙtou лотошос тр©тос 6 xaXovpevog Варобу, motaptc 8є®тєрос 6 
xarobuevos Koußoü, movapóg трітос 6 xarXovpevog TpoddAdoc, motapts тётортос 
6 xadodpsvosg Вробтос, поташёс neuntog 6 xaAobmevog ХЕретос (ch. 38, 66—11). 

Je voudrais, d'abord, attirer l'attention sur le fait que la région fut 
appelée ainsi ward thy ёлоуоріху tiv xestos dvtwv поташбу (той Exeloe 
drepyopévov потаџоб). Ce qui peut être interprété: 1) La région a été 
appelée ainsi à cause des fleuves qui l'arrosaient. 2). La région a été 
appelée ainsi d’aprés le nom du fleuve qui la traversait. Or, le texte 
méme (ch. 38, 66 —71) impose le choix entre ces deux interprétations : il 
y est dit que là région était traversée par cinq et non point par un 


42 Commentary 148 (Gy Monavesik). 
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rorauög 43; donc elle était située au milieu des fleuves : c'était une Méso- 
potamie 44. Elle peut être localisée grâce aux noms cités dans ce même 
passage: Bopoby semble être le nom petchenégue du Dniepr, KovBoÿ est 
identique au Bug, 'ТробАлос est le Dniestr, Вробтос le Prouth et Уретос 
le Sereth *. 

Cette identification de la région entre le Dniepr et le Sereth avec 
PAtelkuzu des Hongrois est confirmée par plusieurs autres textes de la 
méme source. Au chapitre 37 Constantin expose l'histoire des Petchené- 
gues. Il parle de leur division en huit clans, dont quatre étaient installés 
à l’est du Dniepr, prés de la Chazarie, tandis que les quatre autres étaient 
installés à l'ouest de ce fleuve. Et il précise leurs habitats en donnant les 
pays dont ils se rapprochent ainsi que les distances qui les en sépa- 
rent. Ces derniers se résument comme suit: 


то dena Tratiyoròv тАтс1йбє› тў BovAyagig (distance de 1/2 journée) 
TÒ deux тоб хат Гоа Амос Се tH Toupxia (distance de 4 jours) 

то dena тоб Xapaßón manote тў ‘Росі (distance de 1 journée) 
cé dena ’IaBdiepriu minote les tributaires de la Russie. 


eh 
ta ( 
7 


De ce texte, nous constatons que les Petchenégues étaient installés 
trés prés dela Bulgarie, une demi-journée de marche ne pouvant pas repré- 
senter une distance supérieure à une trentaine de km sans obstacles phy- 
siques. Ce qui est confirmé par plusieurs autres passages du méme livre 
placant les Petchenégues au voisinage de la Bulgarie 46, ainsi que dans les 
régions environnant le Dniepr et le Dniestr *'. 


43 Le passage du ch. 40, 22—25 présente des difficultés, dont on tiouvera le relevé 
avec les solutions proposées dans Commentary 151 (Gy. Moravesik) Suivant ce qui vient d'étre 
dit, Je proposerais une correction un peu différente: dvoudtetat хате Tv ётоуош@у тфу 
ёхєїсє блерхомёуюу norauav, "Réi [xal] Kovfot. Je considère que la phrase хату 
rorau@v est une incise explicative du nom Etel Kuzu qui suit; elle n’atteste point 
l'existence de deux fleuves. Cette construction n'a pas été comprise par le copiste, dont 
le prototype n'était certainement pas muni d'une ponctuation rigoureuse. On comprend 
ınıeux pourquoi le texte a été corrompu si l'on pense que les terminaisons des mots étaient 
trés probablement écrites en abrégé. Cf ch. 40, 37 une expression analogue avec emploi 
caractéristique de тоў 

44 La méme expression, «d’après Гёпоуоша de fleuves», se retrouve dans deux 
autres passages du méme livre, toujours en rapport avec les Hongrois, mais concernant leur 
habitat dans la Hongrie actuelle (ch 40, 21—22, 37—38). Faudrait-il en conclure que les 
Hongrois avaient donné à leur nouvelle patrie un nom identique ou analogue à Etel kuzu? 
Ou bien s’agira:t-11 de phrases introduites dans le texte par l'influence de ce que l'on 
savait sur l'Atelkuzu? Le passage ch 40, 21—22 appuie la deuxième de ces hypothèses. 
ххтєсхўуосау elo тим үўу, ele Hv xal onucoov xatomodo, TAV Erovouatouivav XATà THY 
dvatipw, de eleqtat, THv потаибу éxwvuyiav. Or, dans ce qui précède, les seuls endroits 
ой 11 est question de région qui doive son nom à des fleuves, sont justement les passages 
du ch 38 qui parlent de l'Atelkuzu. 

45 Commentary 149. 

4 Ch 5, 5—6; ch 8, 20—21. 

47 Ch. 8, 6—7. 
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Leur «frontiére » est assez bien précisée dans le chap. 9, ot l'on 
trouve la description du voyage des marchands russes de Kiev à Constan- 
tinople. En parcourant le Dniepr, ils sont souvent obligés de se défendre 
contre les attaques petchenégues. Après l'embouchure du Dniepr ils côtoient 
le rivage nord-est de la mer Noire et (1. 93) Bue ої Béier тфу ZXexv&v 
Totauòv mapatpéyovory абтоїс of Iartvaxitar, tandis que (р. 96—97) dech 
òè tov Ledwav où фоВобутай tiva, @АА® thy тўс Воолүаріос үўу évSuoduevor, 
eis тб тоб AavouBlou сториоу Épyovrot... ... Le fleuve Sélinas (1.92—93 
тё тоб AavouBtou rorauob Aeyöuevov тхржхА\@&бкоу) est, évidemment, identique 
à l'embouchure centrale du Danube, l’actuelle Sulina “*, tandis que l'em- 
bouchure du Danube, mentionnée un peu plus loin, doit étre identifiée 
avec le bras de St. Georges 9. Donc le territoire petchenégue dans les 
parages de la mer Noire, s'étendait jusqu'à la Sulina. La partie sud du 
Delta danubien faisait partie de la Bulgarie. 

Un autre passage nous renseigne sur l'étendue du territoire petche- 
nègue à l'intérieur : Asch dì хатобеу тбу wepdv: AavotBews morapo0 тїс 
Atotpag Avrinepa ў Tlarlıvaxia mapépyerar xal xataxpatet ў xatorxia adtéy 
uéypi тоб ZdpxeA» (ch. 42, 20—22), et plus loin <? Sè Ilarlıvaxta n&oav thy 
үўу (uexpı) тўс te '"Pocíag x«i Boondpov xataxpatet xal бур Херсбуос xal 
Zes To Хар&т, Воорйт xai тбу Aoınav uepõv» (ch. 42, 62—64). Nous 
retrouvons, par conséquent, la mention du Sereth et du Pruth, comme 
fleuves se trouvant prés de la limite occidentale des Petchenégues. Le 
premier passage nous permet aussi d'affirmer qu'une partie, au moins, de 
la plaine de la Valachie était également occupée par les Petchenégues, 
puisqu'il nous apprend que leurs possessions s’étalaient au nord du Bas- 
Danube, à la hauteur approximativement de Dristra. 

La limite orientale de hábitat des Petchenégues est située approxi- 
mativement sur le Don, puisque nous trouvons la mention de la forteresse 
de ZapxeX sur la rive gauche du Don 50. Comme toute cette région 
à d'abord été habitée par les Hongrois qui furent poussés vers l'ouest et 
remplacés par les Petchenégues, nous pouvons établir qu'elle était divisée 
en deux parties: 1) L'habitat primitif des Hongrois, appelé Lebedia 
et situé prés de la Chazarie — donc au nord-est de la mer Noire 51. 
2) І 'A«ceAxobtou occupé par les Hongrois au IX° siècle, lors de leur expul- 
sion de la Lebedia par les Petchenégues. L''AccAxoótou se trouvait 


48 Cf. H. Miháescu, Prjamoe vizantijskoe vlijanie о rumgnskom jazyke, «Revue des 
Etudes Sud-Est Européennes » 1 (1963) 348. 

4% Commentary 57. 

59 Commentary 154, 155. 

5! Ch 38. 
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certainement à l'ouest de la Lebedia et il a été occupé par les Petchenégues 
à l'extréme fin du IX* siécle, lors de la migration des Hongrois dans l'ac- 
tuelle Hongrie. Nous pouvons donc identifier Г ’AteAxoblov avec la région 
d'entre le Dniepr et les embouchures du Danube 52, ce qui est en concor- 
dance avec les données du ch. 38, 66 —71. Aussi cette interprétation se 
trouve-t-elle confirmée par le ch. 37, 34 et suiv. ой nous apprenons que 
quatre clans des Petchenégues habitaient à l'est de Dniepr (= Lebedia) 
et quatre autres à l’ouest (= ’AteAxodZov). 

Résumons-nous : La région appelée ’AteAxoblov, nom qui signifie en 
vieux-hongrois « Mésopotamie », était située entre le Dniepr et le Danube. 
Au milieu du X° siècle, P ’AreAxoblov était habité par les Petchenégues. 

Nous pouvons affirmer que la situation n'avait pas changé au 
troisiéme quart du X* siécle. Car, en 971, Jean Tzimiscés envoya, sur la 
demande de Sviatoslav, une ambassade aux Petchenègues «ei BobAovraı, 
ФіЛоос хотоос x«l cvppdyous &ELGv et, xal шў Suxmepity tov "Істроу xai та BouA- 
үброу Anuteodar порххорўсо: 8& xal vote "Pg @х®А®бтос OwA0clv thy adrdiv 
үўу xal оїход= @тєАӨєїу” dneninpou Sì thy npeoßelav ӨєофіХос ó тфу Edyattwy 
dpyepetic’ of dì thv mpsofelav SeEduevor, ту did Bacw бутуу érxyopebouvtec 
töv ‘Péic, прос т&АА® Grrovdas Ёбеуто» 53. En effet, les Russes partis par voie 
de mer, furent battus par les Petchenègues aux rapides du Dniepr; 
Sviatoslav y trouva la mort. 

Donc, en 971, les Petchenégues se trouvaient prés de la rive gauche 
du Danube. Trés probablement à quelque distance du fleuve puisque les 
Byzantins occupaient, nous l'avons vu, une zone cótiére sur la rive gauche. 


* 


D’apres l’étude déjà faite de la frontière danubienne de l'empire, 
il me semble que la Mésopotamie de l'Occident doit être située dans cette 
région du Bas-Danube. Le parallélisme avec le théme de Mésopotamie 
d'Orient est frappant : les deux commandements sont situés prés de régions 
qui portaient déjà le nom de Mésopotamie ; les deux sont situés prés de 
grands fleuves, l'Euphrate et le Danube; enfin sur le Bas-Dannbe il y 
a plusieurs régions situées entre des fleuves, régions qui pourraient éven- 
tuellement constituer des centres militaires et admunistratifs du nom de 
Mésopotamie : la Dobroudja est située dans la boucle du Danube, tandis 
que dans sa partie sud se trouve la riviére Carasu ; sur la rive gauche du 
Danube, la plaine valaque, entre le Danube et le Sereth, est arrosée par 


52 Sur les identifications proposées pour la Lebedia et l'Atelkuzu voir Commentary 
147, 148 
53 Cédrénus II, 412. 
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plusieurs fleuves tels que la Ialomița et le Buzău ; le Delta danubien est 
&tué entre trois bras principaux du fleuve ; enfin, les forteresses de Dino- 
getia — Garván et, surtout, de Pácuiul lui Soare, situées au milieu du 
Danube, mériteraient bien la dénomination de Mésopotamie. 


LE KATEPANO DE LA MÉSOPOTAMIE (DE L'OCCIDENT) 


Nous avons déjà fait allusion aux sept commandements de ducs et 
katepanö mentionnés dans le Scorialensis. Avant de les examiner de plus 
prés, rappelons que ces deux titres ont un contenu commun : leurs déten- 
teurs assument un haut pouvoir militaire dans une région déterminée, trés 
étendue, dont le nom est d'habitude, ajouté à leur titre ; ils commandent 
une armée de tagmata, c'est-à-dire des contingents composés de soldats de 
métier, qui s'oppose à l'armée des themata ; leur postes sont essentiellement 
frontaliers, les stratéges frontaliers étant leurs subordonnés 54. 


Le Scorialensis donne la liste des dues et katepanö suivants (l. 
т—8) : 
SodË ’Avrtioyeiac 
Sové Mecorotaptas 
dov” Xardtac 
xatenava Mecorotapiac 
xacTen&yo “ItaAtac 
Sov— Өєссоћоуіхтс 
Sov ’AGpravouréhewc 


Q^ O^ On O^ O^ 


Q^ O^ 


L'identifieation géographique de ces commandements ne poserait 
pas de probléme, s’il ny avait pas la double mention de la Mésopotamie. 
Car, il est bien possible qu'il y ait simultanément un duc et un stratége 
désignés d'aprés le nom de la méme circonscription administrative, ces 
deux fonctionnaires ayant des attributions différentes. Dans le Scorialensis, 
nous trouvons la mention paralléle de duc et de stratége en Chaldie et 
à Thessalonique. Mais, puisque le titre de katepanö est l'équivalent grec 
du terme latin dux, les deux titres ayant un contenu identique 55, on con- 
coit malla présence simultanée d'un duc et d'un katépanó de Mésopotamie 
dans la méme région, la Mésopotamie de la frontiére orientale. 


54 Sur la nature de ces commandements voir H. Glykatzi-Alirweiler, loc cit, 52—67. 

55 Cette identité de contenu est prouvée par plusieurs textes qui, se rapportant au 
méme personnage, le qualifient indifféremment de duc ou de katépanó Cf les exemples réunis 
par H. Glykatzi-Ahrweiler, loc. cit, 65—66 
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D'autre part, la Mésopotamie revient deux fois dans la liste des stra- 
tèges mentionnés dans le Scorialensis : à la 1. 10 nous lisons ó orparnyds 
Meoororautiac, mention parallèle à celle déjà étudiée de la Mésopotamie 
de l’Occident. Il serait, par conséquent, normal de supposer que les 
commandements du due et du katépanó de Mésopotamie doivent cor- 
respondre à ceux des deux stratéges du méme nom ; et qu'il faudrait cher- 
cher le katépanó de Mésopotamie prés de la Mésopotamie Occidentale, 
sur le Bas-Danube. 

П y a quelques indices qui corroborent cette hypothèse : 

1. L’ordre de préséance. Les commandements de la frontiére orien- 
tale précédent ceux de la frontiére occidentale. Bien plus, la préséance 
semble étre fixée d'aprés la distance de chaque commandement du centre 
de l'empire (Antioche, Mésopotamie, Chaldie—omettons, pour le moment 
le katépanó de Mésopotamie — Italie, Thessalonique, Andrinople). Cette 
préséance est, évidemment, justifiée du fait que les commandements 
éloignés étaient plus importants, puisqu'ils étaient plus exposés aux 
ennemis. 

Signalons, d'autre part, qu'il n'y a pas de règle précisant la préséance 
des dues sur les katépanó, lorsqu'ils se trouvent dans le méme groupe : 
dans le groupe de l'Occident, le katépanó d'Italie a le pas sur les dues de 
Thessalonique et d'Andrinople. 

Par conséquent, la préséance du katépané de Mésopotamie, qui 
passe aprés le duc de Chaldie serait inexplicable, si ce katépanó comman- 
dait à la frontiére orientale. Au contraire, tout s'explique si l'on suppose 
que ce commandement se trouvait en Occident. Comme c'était un com- 
mandement nouveau et certainement trés important — et trés exposé 
aux attaques des Petchenégues — il a eu le pas sur tous les autres com- 
mandements de l'Occident, méme sur celui de l'Italie qui, bien qu'éloigné, 
avait à défendre une région oü la puissance byzantine était depuis long- 
temps bien établie. 

2. L'étude des frontiéres. L'étude de la répartition géographique des 
autres dues et katépanó montre que leurs commandements se suivaient 
tout le long des frontiéres. Dans les Balkans, les ducs de Thessalonique 
et d'Andrinople couvrent la frontiére de la Macédoine et de la Thrace 
actuelles. Or, les mentions de stratéges à Dristra et en Mésopotamie de 
l'Ocadent montrent que la frontière arrivait, à l'Orient balkanique, jus- 
qu'au-delà du Danube. Cette partie septentrionale de la frontiére devait, 
comme les autres, avoir un poste de duc ou katépanó qui commandait les 
tagmata assignés à sa défense. Ne doit-on pas y avoir le katépanó de Méso- 
potamie ? 
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L’absence du complément «de l'Occident» peut facilement être 
expliquée : la distinction entre les commandants des tagmata des deux 
Mésopotamies pouvait facilement étre faite par l’emploi du titre : duc ou 
katépanó 5%, 


LES INVASIONS DES PETCHENEGUES 


П est caractéristique que le Bas-Danube, aprés sa reconquéte par 
les Byzantins en l'an 1000, forma de nouveau un « duché », le Paristrion 
ou Paradounavon 57. Le nom de Mésopotamie disparait des sources. On 
pourrait remarquer que la différence de dénomination montre, en quelque 
Sorte, l'étendue des circonscriptions administratives : la Mésopotamie se 
trouve au milieu du ou des fleuves; le Paradounavon est le théme qui 
est «à cóté» du Danube. 

Ce changement est confirmé par les données de l'archéologie. Aux 
environs de l'an 1000, Vile fortifiée de Pácuiul Пи Soare est abandonnée 
par les forces armées. Et on peut se demander pourquoi les Byzantins, 
qui avaient certainement réoccupé la région et qui avaient fait de Dristra 
le siége du duc de Paristrion, ont abandonné cette forteresse.Il est certain 
qu'ils Pont fait de leur propre gré ; саг s'ils en avaient été expulsés par un 
ennemi, on devrait y trouver normalement des vestiges laissés par l'armée 
adverse qui aurait occupé l’île. Or, ce n'est pas le cas. Les archéologues 
sont formels : «à partir de 1000 environ, à l'intérieur de la cité, pendant 
presque 100 ans, se déroule une vie d'un caractére fortement civil ». 

L'abandon de cette ile par les armées byzantines doit étre le résultat 
d'un changement d'attitude de Byzance à l'égard du Bas-Danube. Les 
causes de ce changement me semblent résider dans les événements qui 
se sont produits, à la charniére des X° et XI siécles, sur la rive gauche 
du fleuve. Car Pácuiul lui Soare était une forteresse extrémement bien 
plaeée pour protéger les possessions byzantines au-delà du Danube: 
naturellement trés forte et gráce à ses murailles, elle pouvait servir de base 
à une armée opérant sur la rive gauche. Or, ces avantages qui ont poussé 
les Byzantins de 971 à y élever une des meilleures forteresses conservées, 
n'existent plus aprés Гар 1000 ; tout le long de la rive gauche du fleuve 
se trouvaient les Petchenégues. Byzance, épuisée par la guerre avec les 
Bulgares, abandonna toute idée d'expansion vers le nord et traca sa fron- 


56 Il faut noter que le commandant des tagmata de l'Italie est ordinairement qualifié 
de kaiépané Et lon peut en comprendre la raison en Italie, où le latin état parlé et où 
existaient déjà les duchés lombards, le terme dux pouvait prêter à confusion, pour éviter 
toute équivoque, l'administration byzantine y a constamment employé le mot grec katépané. 

57 Cf. N. Bánescu, Les duchés .., loc си. 


76 М.А. OIKONOMIDES 20 


tiére le long de la rive droite du Danube. Päcuiul lui Soare est laissée 
en dehors de cette ligne de défense. 

Le mouvement des Petchenégues vers l'ouest s'est effectué vers la 
fin du X* /début du XI* siécle, sous la pression des Ouzes et des Coumans. 
A cette époque, la rive gauche du Danube ne pouvait étre défendue que par 
les indigénes : les deux puissances voisines, Byzance et la Bulgarie, étaient 
engagées dans une lutte acharnée, qui ne leur laissait point de forces pour 
essayer d'arréter l'avance des Petchenégues. 

En 1017, les Petchenégues étaient installés sur Ja rive gauche du 
Danube. A cette date, le stratége de Dristra, Tzitzikios, envoya à Basile 
II un message concernant une éventuelle alliance bulgaro-petchenégue. 
Alliance qui, d'ailleurs, ne fut pas réalisée 55. Mais, en 1027, les nouveaux 
voisins font leur premiére invasion en territoire byzantin. « Cette année, 
les Patzinakai ont fait une invasion en Bulgarie et tuérent et firent prison- 
niers plusieurs personnes ... et stratéges et tagmatarchai » ... L'em- 
pereur Constantin VIII, leur opposa Diogénés, le commandant de Sirmion 
(Srem), à qui il donna le titre de duc de Bulgarie; celui-ci les battit et les 
obligea à traverser le Danube et à rester tranquilles 59. De cette descrip- 
tion nous déduisons que les Petchenégues occupaient — et Byzance recon- 
naissait cette occupation — toute la rive gauche du Danube. Car, il ne 
faut pas perdre de vue que la région qu'ils envahirent, la Bulgarie, était 
située à l’ouest de l'empire : c’est le commandement byzantin qui avait com- 
me centre l'actuelle ville de Skoplje, en Macédoine yougoslave. 

Plus tard, plusieurs invasions petchenégues contre la Mysie, c’est- 
à-dire contre l'actuelle Bulgarie, eurent lieu : en 1032, 1034, 1035 60. Mais 
l'invasion de 1046 est la plus importante : elle se termine par l'installation 
des Petchenégnes en-decà du Danube. Cette invasion nous retiendra un 
instant, car les textes s'y rapportant contiennent des renseignements pour 
l'histoire du X° siècle et, notamment pour l'occupation de la Valachie par 
les Petchenégues à cette époque 61. 


55 Cédrénus II, 465. 

59 Cédrénus II, 483. Les prisonniers faits par les Petchenégues ont été rachetés en 
1028/9 par l'empereur Romain Argyre (ibid , 486) 

60 Cédrenus II, 499, 512, 514—515 Les relations byzantino-petchenégues ont été étudiées 
à fond par V G Vasiljevskij, Vizantya 1 Ресепеді, «Žurnal Mimst Narod Prosves£.», 164 
(1872) II, 116—165, 243—332 = Trudy I, Samt Pétersbourg 1908, 1—175 Il existe depuis 
une bibhographie abondante de cette question dont on trouvera le relevé dans Gy Moravesik, 
« Byzantmoturcica » I, Berlin 19582, 89—90, cf en dermer heu P Diaconu, К voprosu o 
glinjanyh kotlah na territori RNR, «Dacia», 8 (1964) 249—263 


61 Le récit des événements repose sur Cédrénus II, 581 et suiv , complété par Michel 
Attahate, Bonn, 30 et suv Pour la date cf A P Kaïdan, Joann Mavropod, Реёепед 1 
Russkie v seredine XI v , «Zbornik Radova Viz. Inst. », 8, 1 (1963) (Melanges G Ostrogorsky I) 
177—184 
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Skyhtzés-Cédrénus 9? dit qu'avant le début des événements, done 
autour de 1040, les nomades petchenégues habitaient les plaines d’« au- 
delà du Danube, entre la Pannonie (Hongrie) et le Borysthéne (Dniepr) ». 
Ils ressentaient la pression des Ouzes, qui venaient de l'Orient. A une date 
que nous ne pouvons pas préciser — en tout cas, avant 1046 — une dis- 
corde naquit entre deux chefs petchenégues, Tyrach et Kegen. Ce dernier, 
soutenu seulement par deux clans de ses compatriotes, sur un total de 
treize, fut obligé de se réfugier chez les Byzantins. Il se dirigea vers Doro- 
stolon, et se fortifia, pour plus de sécurité, dans un îlot du Danube 
(Ev tive потоция vyoids mepixAcions ёхотоу.. .) puis se mit en contact avec le 
katépanó du Paristrion. S'étant fait inviter à Constantinople, 11 y reçut le 
baptéme avec le titre de patrice. Les Byzantins lui confiérent trois 
forteresses sur la rive droite du Danube, d’où il effectua des razzias en 
territoire petchenégue. 

Les protestations de Tyrach auprés de la cour de Constantinople 
furent vaines. C'est ainsi qu’en 1046, après un hiver extrémement rıgou- 
renx qui avait couvert de glace la surface du Danube, l'armée de Tyrach 
put traverser le flenve. Mais nne épidéme lui enleva toute force combat. 
tive; les Petchenégues se rendirent aux armées que Constantin Mono- 
magne avait envoyées à leur rencontre. Alors, l’emperenr décida de les 
installer dans le territoire de la Bulgarie actuelle ; les chefs petehenégues 
reenrent le baptéme. Dans la snite de nouveaux conflits se produisirent, 
au cours desquels les Byzantins essuyerent de lourdes défaites 6 : c'était 
en 1049 et 1050. 

De ce récit nous devons retenir snrtout denx points: 1) Que le 
territoire des Petchenégnes s'étendait autour de 1040 de la Hongrie au 
Dniepr et comprenait toute la rive gauche du Danube. Ce qui est confirmé 
par Cédrénus, quand il dit qu'en 1043, le duc de Paristrion, Katakalón 
Kékauménos, avait des connaissances parmi les Petchenégues, parce qu'à 
Dristra, où il siégeait, les peuples éaient mélangés * 2) Que Кереп, 


*? TI, 582 

D Sur ces événements cf le relevé analytique de la bibliographie, donné par Р Lemerle, 
Prolégomènes à une édition critique et commentée des «Conseils et Récits» de Kékauménos, 
Mémoires de la Classe des Lettres et des Sciences Morales et Politiques de l’Acad Royale de 
Belgique, Coll in-8°, tome LIV, fasc 1, Bruxelles 1960, 39, note 2, J Karayannopoulos. 
Zur Frage der Autorschaft am Strategikon des Kekaumenos, « Byz Zeitschr. », 54 (1961) 263—265 

64 Cédrénus II, 599: xxi tig Sì Ilarlıydaos, ту» xAfow TaXîvoc (différent de 
TovXîvoc, fils de Kegen-ıbıd 591 — malgré Moravesik, « Byzantinoturcica s, II?, 166), eldas 
civ Kexaupévov ológ ёстіу éE бтоо пер Hoye vOv mxo% tH "Loroo Prouplov xa} &veliyvuvto 
&AXfjAotg ré yévy . . L'événement se rapporte à la bataille de Diakéné, en 1050 Kékauménos, 
alors stratilate de l'Orient, fut gravement blessé au cours de la débácle des Byzantins 
Gahnos le reconnut parmi les blessés — Kékauménos avait occupé le poste de duc de Paristrion 
en 1043 —, le transporta dans sa tente et lui sauva la vie Cette anecdote se trouve confirmée 
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en route pour Dorostolon, se réfugia dans une ile du Danube — à Päcuiul 
lui Soare? — où il se fortifia pour plus de sécurité. De là, il entama les 
pourparlers avec le katepanö de Paristrion. Ce qui montre qu'effective- 
ment les iles du Danube n'étaient occupées ni par les Byzantins, ni par 
les Petchenégues. Elles formaient un «no man's land », situé entre les 
deux frontiéres. 

Les événements de 1046 nous sont connus par une autre source con- 
temporaine. Jean Mavropous prononca, le 23 avril 1047, un discours 
pour la féte de Saint Georges ; il l'a fait dans le couvent de Saint- Georges- 
des-Manganes, en présence de l'empereur Constantin Monomaque et 
des deux impératrices, Zoé et Théodora, filles de Basile IIS. Dans cette 
oraison, Jean Mavropous décrit les événements de 1046, que nous venons 
d'examiner. Il parle de l'invasion petchenégue, effectuée lorsque le Danube 
était pris par les glaces, des escarmouches avec l'armée byzantine et du mi- 
racle par lequel cette multitude de barbares, qui étaient rassemblés le 
long de la rive droite du Danube, dut se rendre aux Byzantins et accepter 
la religion chrétienne. Le passage qui est le plus intéressant pour notre 
enquéte se rapporte à la préhistoire de ces événements et notamment à 
Phistoire de l'installation des Petehenégues dans les plaines de Valachie. 

Les Petchenégues (vie, p. 144) étaient un peuple infidèle et 
impie, nomade, sauvage, sale, sans lois, prét à ravager leurs voisins. «D'ail- 
leurs, ils ont conquis par brigandage le pays qu'ils habitaient, aprés avoir 
expulsé les anciens habitants qui étaient faibles, et dont les anciens sou- 
verains ont pris grand soin ; mais il était impossible de leur faire la guerre : 
les barbares s'introduisaient furtivement, et plus furtivement encore se 
dérobaient et disparaissaient comme les grenouilles dans les marais ... » 66. 


d'une facon bien inattendue: Kékauménos revint à Byzance en 1053 et, en 1056 ıl fut 
nommé duc d'Antioche; or, son sceau avec Vinscription Kataxar@ payiotem xal Souxl 
>АутохЕ ос TH Kexavuéve a été trouvé en Ukraine, dans la région de Lvov (I. Swiencickyr, 
Byzantinische Bletstegel in den Sammlungen von Lwow, Recueil dédié à la mémoire du 
professeur Peter Nikov, Sofia, 1939, 483; la lecture compléte de la piéce est due à V. 
Laurent, La chronologie des gouverneurs d’Anttoche sous la seconde domination byzantine, « Mé- 
langes de l'Université Saint Joseph», XXXVIII, fasc 10, 1962, 243). Ce sceau devait, par 
principe accompagner une lettre et l'on peut difficilement imaginer les raisons de service 
qui obligeaient le duc d'Antioche à correspondre avec l’Ukraıne. Ne faudrait-il plutôt 
penser à une lettre, adressée par Kékauménos à un ami, probablement Petchenégue, qui se 
trouvait en. Ukraine? 

*5 Ioannis Euchaitorum metropolitae quae in cod Vatic. gr. 676 supersunt, éd. P. Lagarde, 
Gottingae 1882, 142—147, n° 182 ’Imdvvov tod ytwtétou pntporoditov Hdyattwv, A6yoc 
sig thy Tjpépav TG vung тоб peydàov cporatopópou x«l thy убу yeyouevny nl tots 
BapBdpors Ocupa cougytav. 

** Ibid. 144: Обто үобу xal tiv Хӧрау ёх Ayoteiag ёхтісхуто, Чу хатфхооу elg 
Sevpo, dobeveotépous bvrac тоос &vwlev оїхўторас sEekckoavtes, ig! ofc où шир@с тьубс 
toig réie xparodouv Sins Tpaypatelag AAA’ Fv 6 поёс abrobs móňepoç @торос dei xal 
Aumxavos, хХеєттбутоу ebxaipwsg tag emdpoude лоу Bapßapwv, cóxatpórecov Sè civ šwur@v 
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Depuis, et jusqu'en 1046, ils avaient plusieurs fois essayé de traverser le 
Danube mais ils étaient toujours arrétés par les Byzantins. Suit le récit 
des événements de 1046. 

De ce passage nous retiendrons deux détails : 1) Queles Petchenégues 
ont occupé les terres qu'ils habitaient en effectuant plusieurs invasions 
destructrices. 2) Que les met xpatodvtec, (donc les empereurs prédé- 
cesseurs de Constantin IX Monomaque) avaient en vain essayé d’arréter 
leurs invasions, parce que les Petchenégues avaient l'art de disparaitre 
à l'arrivée des armées byzantines. 

Quelle date doit-on assigner à ces événements? Aprés 971, car c'est 
alors que les Byzantins revinrent dans la région du Bas-Danube, mais avant 
l’époque où toute la rive gauche du fleuve fut occupée par les Petchené- 
gues; donc, avant 1017. 

Il faut évidemment exclure la période allant jusqu'à l'an 1000, pen- 
dant laquelle la Bulgarie orientale était occupée par Samuel; et égale- 
ment les années 1000—1017, car pendant cette période, Byzance était 
engagée dans la guerre contre Samuel et 1] serait étonnant qu'en méme 
temps elle eùt la possibilité d’occuper Ja rive gauche du Danube. Il 
ne reste plus que le régne de Jean Tzimiscés et les premiéres années de 
celui de Basile II, pendant lesquels pourrait se situer la présence dc l'armée 
byzantine en Valachie. C'est l'époque durant laquelle des vestiges de By- 
zance ont subsisté sur Ja rive gauche et dans les iles du fleuve — comme 
Pácuiul lui Soare. L'unité administrative d'alors portait le nom de Méso- 
potamie, car elle servait de téte de pont pour une événtuelle expansion 
vers le nord. Mais l'invasion petchenégue et la guerre bulgare ont con- 
traint Byzance à mettre la sourdine à ses aspirations. Aprés 1000, la réalité 
politique l'obligea à adopter une position de défense. La frontiére nord 
fut dés lors constituée par un grand obstacle naturel: le Danube. 


Puyiv xal блбӧрисіу xol xatasvoudvov ётоіџос̧, Фопер Barpdywv, ci; Edn ... Il faut 
noter que la capacité des Petchenégues à disparaitre dans les marais semble avoir été 
bien connue des Byzantins du XI® siècle‘ Cédrénus II, 582, 598, Au sujet de ces «anciens 
habitants » on consultera, en dernier heu, E. Lozovan, Byzance et la Romanité scythique, « Revue 
des Etudes Roumaines », 5/6 (1960) 218—246 ; I, Nestor, Les données archéologiques et le pro- 
blàme de la formation du peuple roumain, «Revue Roumaine d'Histoire », 3 (1964) 383— 424. 


L'HISTORIOGRAPHIE OTTOMANE DES XV*—XVIII* SIECLES 


— Bref арегси — 


par MIHAIL GUBOCLU 


Parmi les sources orientales narratives, les chroniques turques, 
c'est-à-dire celles de l'Empire ottoman, ont une grande valeur tant pour 
Vhistoire médiévale de la Roumanie, que pour l’histoıre d'autres Etats 
du sud-est de l'Europe. Un siécle à peine aprés la fondation de l'Empire 
ottoman (1299 —1300), né d'une petite principauté Gazi soumise au sul- 
tanat de Roum!, Iaksy Fakih écrivait les premiéres annales turques, 
dont nous connaissons seulement le titre: Les vertus de la Maison Otto- 
mane jusquà Bajazet «le Foudre »?. 

C'est vers la fin du XIV” siècle et au début du XV“, que vécut Ah- 
medi, mort еп 14133, l'auteur d'un poéme historique, Iskendername, 
dont le dernier chapitre intitulé Dastan-i tevarih muluk-i Osmani (L’épo- 
pée historique des dominations ottomancs) 4 offre un certain intérét pour 
l'histoire de la conquête de la Roumélie rar les Тигез. Ensuite l’historio- 


1 Cf Koprulu Mehmed Fuad, Les origines de l’Empire ottoman. Paris, 1935, 146 p. 
(« Etudes orientales » III) Cf Р Wittek, Deux chapitres de Phistoire des Turcs de Roum, dans 
з Byzantıon », XI (1936), р 285—319 , idem, Le sultanat de Rim, Bruxelles, 1938, 30 р (Ex- 
trait de РАллиаше de l'Institut de Philologie et d'Histoire. orientales. et slaves, t VI, 1938). 

2 Yaksı Fakih, Menakıb-ı äl-ı Osman (a Yldirim Khana gelinje. Apud Asyk Pasa-zade, 
Tarih, éd. Fr Giese (1928), р 3 et 75 (cf Mehmed Ѕигеа, Sigill-1 Osmanı . (abr = SO), 
Istanbul, 1315 Н /1898, p 645; Negib ‘Asim, dans Tarıh-ı Osmanı Endjumenı Medjmuası 
(abr = TOEM), I, 1910, р 42 et Franz Babinger, Die Geschichtsschreiber der О manen und 
ihre Werke (abr. — GOW), Leipzig, 1927, р 10—11). 

3 Ahmedi (1334? —1413), dans « Islam Ansiklopedisi... > (abr. = ГА), Istanbul, 1950, 
p 216—221 (Fuad Kopiulu). 

4 Nihad Sami Banaih, Ahmedi ve Dasitan-1 Tevärıh-ı Muluk Al-ı Osman, dans « Turkiyat 
Mecmuasi», VI, Istanbul, 1939, р 49—176. 


REV ELLDES SUD-EST EUROP , III, 1-2, р 81—93, BUCAREST, 1965 
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graphie ottomane, qui venait de faire ses débuts, connut une époque de 
stagnation pendant plus de vingt ans. Certes, aprés la bataille d'Ankara 
(28 juillet 1402) 5, à cause des conflits internes, du morcellement féodal 
et aussi à cause du soulévement du cheik Bedr ed-Din Mahmud (1418 — 
1420) ©, les conditions politiques n'étaient pas favorables aux chroniqueurs. 
Aussi c’est sous le régne de Mourad II (1421—1451) que fut reprise d'une 
façon sérieuse la rédaction d'œuvres historiques. A cette époque vivaient 
certains érudits ottomans qui étudiaient l'histoire des événements, comme 
Iazygioglu ( Yazyéieade)? ou Ali Ibn Arabsah 8, mais on ne peut pas encore 
parler d'une véritable école historiographique. 

En réalité, les plus anciennes chroniques ottomanes qui se sont 
conservées jusqu'à nos jours, datent du régne du sultan Mehmed II le 
Conquérant (el-fatih) (1451—1481), quand furent posés les fondements d'une 
école historique sérieuse. Un róle important dans cette création revient à 
Orudj bin Adil, l'auteur de la chronique Les histoires de la dynastie Ot- 
tomane 9, qui était originaire d'Andrinople (Edirne). C'est dans cette ville, 
peut-étre, que fut fondée cette école d'historiographes qui aprés la con- 
quête d'Istanbnl fut transférée dans la nouvelle capitale de l’Empire. 
Dans la seconde moitié du X V° siècle et au début du siècle suivant, l'historio- 
graphie ottomane fut représentée par une petite pléiade de chroniqueurs 
dont les plus importants sont : Enveri, l'auteur d’une chronique en vers 10, 
Ahmed b. Sukrullah 3, Karamani Mehmed pata 22, Tursun bey qui décrit 
les faits et gestes de Mehmed II le Conquérant ?, Sarydja Kemal +, 


5 p. Wittek, De la défaite d'Ankara à la prise de Constantinople (Un demi siècle d’hıs- 
torre Ottomane), Paris, 1938, 34 p. (Extrait de la «Revue des Etudes Islamiques ») et M. M. 
Alexandrescu-Dersca, La campagne de Timur en Anatolie (1402), Bucarest, 1942, VIII + 182 
pl + 1 charte. (Université ,,Miháileaná" de Jassy. Publications de l’Institut de Turcologie, I). 

* Cf. Mihail Guboglu et Mehmet Mustafa, Rdscoalele färänestı tn Imperiul otoman (1418— 
— 1420) si bedreddinismul, dans «Studn, Revista de istorie », X, 1957, 2, 22 p. 

7 p. Wittek, dans «Der Islam s, ХХ, 202 et G.O.W, p 15 (notes). 

* Cf. G.O.W., p. 20—23. 

* Orudj b Adi, Tevarih-i al-i Osman ., éd Е. Babinger, Hanovre, 1925—1926, 
16 + 139 p. Cf. O.M., ПІ, р 180 et GO W., p. 29 

19 Dusturnäme-ı Enveri (édité par Mukrimin Halı), Istanbul, «Evkaf matbasi», 1928, 
98 p. (Türk Tarıh Encumeni Kullıyati ‘Adet,15, 16), medhal (Introduction), Istanbul, 1930 
(cf. G.O.W., p. 410—412). 

11 Theodor Seif (Eien), Der Abschnitt. uber die Osmanen in Sukrullah’s persischer Uni- 
versalgeschichte, dans « Mitteilungen zur Osmanischen Geschichte » (abr. = M.O.G.), II (1925), 
p. 63—128; B. Atsız, XV-cı asır farıhgısı Sukrullah. Dokuz boy turkler ve Osmanly sultanlary 
tarıhı, Istanbul, 1939, 72 р (cf. SO, III, p. 154; О.М I., p. 332; G.O.W., р. 19—20). 

13 Karamani Mehmed paša tarıhı, dans M.O.G., II, p. 244 et suv. (cf. S O., IV, p. 105 
et G.O.W., p. 25 —26). 

13 Tursun Bey, Ta’rıkh-ı ebu’l-feth sultan Mehmed khan, éd par ‘Arıf Bey, dans T.O.E M., 
« Revue Historique publiée par l’Institut d'Histoire Ottomane », 26, 1914 (cf SO, IV, p. 105; 
G.O W., p. 24—26) 

14 Sarydja Kemal, Destän-i äl-i ‘Osman ou Selatinnäme (cf. O.M., I, p 277 et III, p. 123; 
M.O.G., I, p. 209 et GOW, p 33—34). 
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Suzi Celebi le chroniqueur des rénégats grecs Mihaloglys??, le célèbre 
Asyk pañazade 18, Mehmed Neşri 17, Idris Bitlisi #8, Ibn Kemal ou encore 
Kemal pasazade 19, etc. C’est toujours à cette époque que fut écrite une 
série de chroniques anonymes intitulées Tevarih-i äl-ı Osman, groupées 
ensemble plus tard par Muhi et-Din et publiées par Fr. Giese 2°. De méme, 
nous possédons de petites chroniques ou des «relations d’une conquéte » 
(fetihname) qui décrivent la prise d'une cité importante, la plus connue 
étant celle consacrée à la conquéte de Constantinople 21. Ces petits écrits 
commencérent à étre composés dés la seconde moitié du XV° siécle. Parmi 
ces petits ouvrages, le moins connu est celui d’Ebu Ishak concernant «la 
conquête de la Moldavie », que Fr. Babinger attribue à « Koga gihan »??, 
«le maitre du monde », surnom donné au sultan Bajazet II et d'autre 
part il confond la campagne de 1484/889 H. pour la conquéte de la ville 
d'Akkerman ® avec la campagne de 1538 /945 H. qui mit fin à l'indépen- 
dance de la Moldavie 24. 


15 A]. Olesnicki, Suzi Celebi iz prizrena turskı pesnik istorik X V — XVI veka, dans « Glani 
Skopskog Naučnog Druzstva $, Skoplje, 1934, р. 69—71 et surtout Agâh Sırrı Levend, Gazavdt- 
ndmeler ve Mihaloglu Ай Bey’ın Gazavdt-namesi, Ankara, 1956, VIII + 392 р. (cf. S.O., III, 
p. 114; OM, II, p. 231 et GO.W., p. 34—35). 

16 : A$gk pasa-zade tarthi ... ou Die Altosmanısche Chronik des *Asik-pasazade ..., heraus- 
gegeben von Fr. Giese, Leipzig, 1929, 32 + 256 p. (cf P. Wittek, Neues zu *Asygpasazade, 
dans M O G., П, p. 147; O.M., III, р. 84; G O.W., p. 35—38 et surtout M. Fuad Koprulu, 
Айк Pasa-zade, dans I. A, I, 1950, p. 706—709) 

1? Mehmed Nesri, Kitab-1 Cıhan-numd ( Nesri tarıhı) Hazyrlıyanlar. Fak Reşit Unat — 
Dr. Mehmed A. Koymen, I Cilt, Ankara, 1949, XVI + 419 p ; Cilt II(1957), VIII + 421—843 
(texte et transcription) et Gihannuma, Die Altosmanische Chronik des mevlana Mehmed Neschri 

herausgegeben von Franz Taeschner, I, Leipzig, 1951, IV + 31 + 255 p ; II, 1955, XII 
+ 19 + 325 p. (cf. notre compte-rendu dans «Studn...», 1955, 5—6, p. 166—168 et dans 
« Studia et Acta Orıentalıa », II, 1960, p. 289—295), etc. (cf. O.M., III, p. 150 et G.O.W., 
р 38—39). ¿ 

18 [dris Bithsi, Hest bıhıstı (Huite paradises?), etc cf O.M., III, p. 6; G.O.W., 
p. 45—49 et surtout I.A., С. 5, 2, 1950, p. 936. 

19 [bn Kemal, Tevarih-i Ай ‘Osman, VII. Defter, tenkidh transcription, hazirhyan: 
Dr. Serafettin Turan, Ankara, 1957, СХ + 598 p. (cf. O.M., I, p. 223; Mehmed ‘Anf Bey, dans 
T.O E M., p. 1411 et GO.W., р 61—63) et surtout Ismet Parmaksızoglu, Kemal Pasa-zade, 
dans Г.А, C. 6, p. 561—566. 

20 Die Altosmanischen anonymen Chroniken in Text und Übersetzung, Ге partie, Breslau, 
1922, 421 + 174 p., II* partie, Leipzig, 1925; « Abhandlungen fur die Kunde des Morgenlan- 
des », vol. XVII, N° 1, 170 p. (cf. G.O.W., р. 72—74). 

21 Cf. Feth-ı Kostantiniye ve ta’rıh-ı Aya Sofia (G.O.W., р. 27—31) et Imam-zade Esad, 
Feth-1 Kostantinie, Istanbul, 1285/1869. 

22 Cf. G.O W.,p. 66, note1:«...genannt choga-i ÿihan °. 

23 Dr A. Antalffy, Douá documente din Biblioteca egipteaná de la Cairo despre cucerirea 
Chilier si Cetäfıl Albe т 1484, dans < Revista ıstorıcä », XX, 1934, 1—3, р. 33—42. 

24 Cf. M. Guboglu, L'inscription. turque de Bender relative à Vexpédition de Soliman 
le Magnifique en Moldavie (1538/945 Н), dans «Studia et Acta Orıentalıa », I, 1958, 
p. 175—187. 
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L'habitude de composer de petites chroniques à l'occasion de la con- 
quéte de villes ou de pays n'est pas byzantine, mais orientale (arabo-per- 
sane ou seldjoucide), comme l’a démontré le professeur M. Е. Koprulu ?5. 

On peut affirmer que le règne de Mehmed II et ceux de ses successeurs, 
Bajazet II (1481—1512) et Sélim II(1512—1520) ont été assez fructueux 
pour l’historiographie ottomane. A l'exception de A. Sukrullah et d’Idris 
Bitlisi qui ont écrit en persan, ou de Tursun Beg qui a voulu écrire dans 
un turc farci de persan, tous les autres chroniqueurs se sont exprimés 
dans un turc simple, pur, sans influences persanes et arabes. Mais cette 
derniére langue, aprés la conquéte de l'Egypte (1517) par le sultan Sélim 
II « Yavuz », prend une importance plus considérable dans les ceuvres des 
historiographes ottomans. Certains de ces chroniqueurs (Enveri, Suzi 
Celebi, Hadidi, Ruhi, etc.) ont écrit en vers (Nazim), d'autres comme Orudj 
et surtout Asyk pasazade se sont contentés d'insérer dans leurs œuvres 
en prose des vers dont les rimes étaient assez riches (beit). De toute facon 
on ne doit pas compter beaucoup sur les informations des chroniques 
rimées, surtout de celles des frères Hamza et Ahmed qui sont des œu- 
vres d'imagination. 

La plus grande partie de ces chroniqueurs se sont inspirés d'un 
modéle commun et ils ne sont pas trés originaux pour les périodes plus 
anciennes de l'histoire. Ces chroniques ont, par contre, une grande valeur 
pour l’histoire de l'époque de leurs auteurs, puisque ceux-ci sont les té- 
moins oculaires des événements qu'ils décrivent. Certains d'entre eux ont 
méme joué un rôle important dans la vie politique et militaire de l’Empire 
ottoman. Les anciennes chroniques ottomanes antérieures au régne de 
Sohman le Magnifique ont le caractére d'un simple exposé de faits, par- 
fois naif dans la forme et dans son fond. L'absence de connexion interne 
entre les faits historiques prouve que lhistoriographie ottomane était 
née depuis peu, et qu'elle n'avait pas d'anciennes traditions qui pussent 
l’inspirer et la guider, comme ce fut le cas, par exemple, de Vhistorio- 
graphie byzantine. En réalité à l'époque ой Vhistoriographie ottomane 
naissait, Vhistoriographie byzantine avait atteint son apogée. A preuve les 
ceuvres de G. Sphrantzès, Chalcocondyle, Doukas et Critobule, republiées 
récemment par le savant roumain Vasile Grecu ?$. 


25 Cf Pr Dr Kopruluzade Mehmet Fuat, Bizans Muesseselerinin Osmanli Muesseselerine 
Tesirt hakkında bâzı muláhazalar (Remarques sur l'influence des institutions byzantines sur 
les institutions ottomanes), dans « Turk-Hukuk ve Iktisat Tarıhı mecmuasi », Istanbul, 1934, 
1, p. 272—273. 

26 Cf. Laonte Chalcocondil Expuneri istorice, ed Vasile Grecu, Editions de l'Acadé- 
ime de la République Populaire Roumaine, 1958, Critobul din Imbros. Din domnia іш Mahomed- 
al II-lea. Anu 1451—1467, éd. Vasile Grecu, Ed. Acad RPR 1963; Sphrantzes (édition sous 
presse). 
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Durant le règne de Suleiman I” le Magnifique (1520—1566), Vhis- 
toriographie ottomane connut un grand développement et arriva à sa 
compléte maturité. 


C'est alors que s’établit la coutume que les grands vizirs (Sa’dr’azam) 
comme Aias раба (mort en 1539/946 H.) ?, Lutfi pasa (mort en 1564/971 
Н.) *, Rustem paša (1500 —1561/968 Н.) 29, etc. fissent aussi œuvre de 
chroniqueurs. A cette époque vivaient : Nasuh Maträkei (Matraki) qui 
fut un grand styliste, et qui décrivit d'une facon pittoresque la campagne 
de Suleiman le Magnifique en Moldavie ?, Mustafa Djelalzade Kodja 
Nisand 31, l’auteur d'une chronique de grande valeur, et d'autres encore. 


Vers la début de la seconde moitié du ХУГ siècle on crut nécessaire 
de connaitre le développement de Vhistoire ottomane dans ses lignes 
générales. 


Le compendium de Mehmet раза Kučuk Nigangi (tarth) 3? vient 
justement suppléer à ce besoin. Certes, de tels ouvrages n'ont de valeur 
que pour l'époque à laquelle 115 ont été composés par leurs auteurs. 

L'euvre de Sa’d ed-Din Hodja effendi (mort en 1599), Taj ut- Te- 
varth 33, s'étend jusqu'à l’époque de Suleiman le Magnifique, et est rédigée 
dans une langue trés émaillée de persan et difficile à comprendre. La méme 
langue est employée aussi par un historiographe plus tardif, ‘Ahdu’l ‘Aziz 
Kara-Celebi-zade (mort en 1658/1068 H.), dans son ouvrage Suleimanname 
(L'épopée de Suleiman le Magnifique) 34. 

En dehors de Sa’d ed-Din, dans Vhistoriographie ottomane de la 
seconde moitié du XVI* siécle se sont remarqués Moustafa ‘Ali (1541— 


27 Ayas Paša, Tärıh-ı al-1 seldjuk ve äl-ı ‘Osman (cf SO, I, p. 446 et С O.W., р. 79—80). 

28 Lutfi pasa, Tevarıh-ı al-i ‘Osman, éd. Sukn Bey, Istanbul, 1346 H /1925 (cf. OM, 
III, p 132, СОМ,р 80—81) et surtout М Tayyıb Gobilgm, dans IA, 7, 1957, p. 96—101 

?? Rustem pasa, Die osmanischen Chronik des Rustem Pascha, de ОЁ Ludwig Forrer. 
Leipzig. 1923 (cf S O., II, р 377 et G O.W , р. 81—82) 

30 Nasuh Maträkı, Генйпате-! Kara- Bogdan; Medjmu’a ul-Tevarth et tuhfet ul-guzat 
(cf OM, Ш, р 105; GO.W,p 66—67 et surtout Doc Dr Huseyn C. Yurdaydin, Turk- 
islam Tarıhcılıgı ve Tarıhcgılerı hakkında arastirmalar, I, Matrakçı Nasuh Sahsıyetı, Eserlert, 
dans «Ankara Unıversıtesı Hanıyeli». , Istanbul, 1959, р 111—122) 

31 Sa'd ed-Dın Tokdemrir, Celdloglu Mustafa (Tabakat ul memalık ve daracat ul me sälık) 
Osmanlı ımperatorlugun Yukseklı devrinde Turk ordusunun Savaşları, Istanbul, 1934 (cf. SO, 
IV, р 375; O. M, III, p 37, GOW, p 102—103 et surtout M. Tayyıb Gokbilgin, Celâl- 
zade..., dans І.А, 21 Cuz, Istanbul, 1955, р 61—64) 

32 Tarıh-ı nifangi paša, Istanbul, 1279 Н /1862 (cf. S O., IV, p. 120 et G.O.W., 
p 104—105). 

33 Sa'd ed-Din, Tadj ut-Tevarih, Istanbul, 1283 H./1863, 2 vol. (cf S.O., III, p. 18; 
OM. III, р. 66 et G.O.W ‚р. 123—196). 

34 Abd ul-Aziz Kara Celebi-zade, Ravdet ul-ebrar, Bulak, 1248 Н. /1832 et Suleiman 
name, Bulak Н. (cf S.O, IV, p 369 et GOW, p. 204—206). 
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1600) 35 et Moustafa Selaniki (mort en 1599) 36. Le premier, ‘Ali, est resté 
fameux par son histoire universelle divisée en quatre parties (rukn), dont 
la troisième traite des Tures et des Tatares et dont la quatrième s'occupe 
des Ottomans. La chronique de M. ‘Ali repose sur de précieuses sources 
historiques. Ce chroniqueur a écrit d'autres ceuvres historiques encore, 
comme Les sept conseils?" et aussi des Règles de bonnes œuvres, et des 
Régles pour les empereurs dont un manuscrit se trouve à la Bibliothéque 
de l’Académie de la République Socahste de Roumanie 38. Le premier 
de ces deux ouvrages est consacré à la conquéte de la forteresse de 
Sighetvar (septembre 1566), et le second est un livre important 
pour l'étude de la structure économique, social et politique de l'Empire 
Ottoman. 

En ce qui concerne la chronique (tarih) de Moustafa Selaniki qui 
déent les événements qui se sont déroulés dans l'Empire Ottoman entre 
les années 1563 —1600, c'est là une œuvre importante, du fait de la valeur 
de ses informations et de ses données statistiques. On peut affirmer que 
pour l’histoire du soulèvement des Pays Roumains sous le commande- 
ment du prince Michel le Brave contre la domination ottomane, elle repré- 
sente la source ottomane fondamentale. 

Toujours à cette époque, dans la seconde moitié du ХУГ siécle, on 
peut observer la tendance de mettre en valeur les trésors des aichives 
ottomanes. Cette tendance se fait jour, par exemple, dans l'oeuvre inti- 
tulée La correspondance des Sultans, écrite par Ahmed Feridun Rukhsan- 
zade (mort en 153 8/991 Н.) 33, qui rassemble dans ses écrits quelque 
1800 documents, sans hésiter cependant à fausser les piéces les plus ancien- 
nes 20. Son successeur comme historien et archiviste passe pour être багу 
‘Abdullah (mort en 1661/1071 Н.) #, l'auteur de la collection intitulée 
Les rapports des vizirs. 


35 Mustafa ‘Ah, Kunh ul-ahbar, Istanbul, 1277/85 H. (1860—1867) et encore 15 ouvrages 
historiques (cf. 5.0, III, p. 290); Bursah Mehmed Tahir, Muverrihin-ı ‘Osmaniyeden ‘Ali ve 
Kıatıb Celebinin terdjume-ı halları, Selanik, 1322/1906 .. O.M., III, p. 85, G.O.W., p. 126— 
134 et surtout К. Sussheim ‘Ah .., dans I.A., р. 304—306 

3€ Tarıhı Selanıkı Mustafa, Istanbul, 1281 H [1863 (cf. OM, III, p. 68); А. Refik, 
* Alunler ve-san'atkjarlar, Istanbul, 1924, 34 f. ; G O.W., р 136—137. 

37 M. ‘Ah, Ней medjlis, Istanbul, 1316 H /1899. 

38 Mehasin ul-dddb-dddb el-muluk Bibliothèque de l'Académie de la République. Socia- 
liste de Roumanie, Ms. Orient, n? 29 (cf. M. A. Mehmet, Un manuscrit turc de la Bibliothèque 
de l'Académie de la В. P. Roumaine concernant la situation économique-sociale et politique de 
l'Empire Ottoman, XVI* —XVII® sıecles, dans S.A O, IV, 1963, p. 209—233. 

3 А Feridun, Medjmü-: munsa’äl-ı selatin (ou muns’ät . ), Istanbul, 1264—1265 Н. 
(1848—1849), 2 vol (cf OM,II,p. 363 et GOW, p. 106—108) 

40 Cf. Mukrimin Khall Bey, dans «Turk Tarih Endjumenı Medjmuası + (abr. = 

T.T E.M ), n? 63, 77, 78, 79, 81 (Istanbul, 1921). 
41 багу ‘Abdullah, Dutur ul-ın$ä (cf. S O., ПІ, р. 267 et G.O.W., p. 206—207). 
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C'est à cette époque aussi qu'on peut lire les premières réflexions 
philosophiques sur l'histoire, et cela dans les œuvres du Bosniaque Hasan 
al-Kiafi el-Bosnevi (1544 —1616), Principes philosophiques concernant Vor- 
dre du monde * et chez Oveis b. Mehmet Veisi d'Uskub (1561—1628) 4°, 
qui enrichissent l'historiographie ottomane au X VII* siècle par leurs idées 
sociales, politiques et économiques concernant les causes de la grandeur 
et de la décadence de l'Empire Ottoman “4. 

Vers la fin du ХУГ siècle et au début du suivant, l’historiographie 
ottomane a été dominée par une école nouvelle, celle dite des «Sahnamegys ». 
Les œuvres de ces poètes de cour, inspirées par l'épopée persane du Sahname 
(Livre de roi) de A. К. Firdusi (932 —1020) #, ont peu de valeur histori- 
que, car l'analyse des événements historiques y est remplacée par des 
tirades majestueses, produit d'imaginations enflammées. 

A l'exception de l’œuvre de Seid Lokman (mort en 1601) 48, les chros 
niques en vers des «Sahnamegys > n'ont qu'une valeur subsidiaire dont 
elles sont souvent dépourvues, d'ailleurs. Par contre, de nombreux ouvrages 
en prose de la première moitié du XVII° siècle sont trés intéressants. 
Ainsi Hasan Beyzade (mort en 1636) 4” et Khodja Husein (mort en 1644) #, 
qui ont été tous les deux grands chanceliers (reis ul-kuttab) * ont fondé 
leurs ceuvres sur des sources historiques précieuses, et leurs chroniques ont 
une importance considérable pour l’histoire des peuples du sud-est 
de l'Europe aussi. La chronique (tarih) d'Ibrahim Peéevi (1574—1650) 50 
est tout aussi importante. Cet historien qui était né et avait vécu en Hongrie 
à Pees, fut pendant un certain temps « defterdar » à Timisoara, et il fut 
le premier historiographe ottoman qui utilisa dans son ceuvre des sources 
européennes occidentales. Dans la description des événements historiques, 


42 Hasan Клай, Usul el-hikem fi nizam ul-‘Glem, conservé parmi les écrits orientaux en 
Roumanie (сї GOW, p 145—444); M. Guboglu, Manuscrisele $1 tipdriturile orientale. din 
fondul „Т Cıparıu?” al Bibliolecu filiale: din Cluj a Асадепие В.Р В, dans «Limba $1 litera- 
tura», III, Bucarest, 1957, p 147—166 et surtout M. A. Mehmet, Un vieil opuscule (risale) 
relatif à la décadence de l’Empire ottoman vers la fin du XV? siàcle, dans 5 А.О. (en cours de 
parution). 

4з Vei, Vak’a-name ou Sabname, Bulak, 1252 Н /1836 (cf. G О.М, p. 152—154). 

4 А. S. Tveritinova, Social ideas in Turkish didactic politico-economic treaties of the 
Xvith_ XVII} centuries, Moscou, 1960, 16 p. (XX Vth International Congress of Orientalists...). 

45 Cf, H Ritter, Fırdusı, dans I A., 36 Cuz, 1947, p. 642—649 


46 Seid Lokman, Sahnäme-1 äl-ı ‘Osman (cf. S O., IV, p. 93; О.У, III, р. 135 et G.O.W., 
164—167 

Р 47 Hasan Beyzade, Tarıh-i äl-ı ‘Osman (ci OM, III, p 46 et GO W., р. 174 et I.A., 
Cilt 5, 1950, p 334—337 — Orhan F. Koprulu). 

48 Kodja Husein, Beda-ı ul-vekä-ı (cf. O.M., III, p. 46 et С.О W., p. 186—187), éd. 
A. S. Tveritinova (1961). 

4 Cf. Reis ul-kuttab ou Re'is efendi, dans E.I., III, 1936, р. 1219—1221 (J. Deny). 

50 Tarıh-i Ребел, Istanbul, 1281—1283 Н. (1864—1865), 2 vol. (O M., ПІ, p. 32; 
G.O.W., p. 192—193). 
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il continue la chronique de Sa’d ed-Din et de Khodja Hussein, en commen- 
cant à partir de 1520 avec Suleiman le Magnifique, et en continuant jus- 
qu'en 1649. 

Mais celui qui employa de pareilles sources européennes et aussi des 
documents d'archives dans une mesure plus grande encore fut Kiatib 
Celebi, surnommé encore Hadj: Khalifa (1608 —1657), le plus grand < poly- 
histor > des Ottomans, l'auteur d'une Chronique synoptique 51 qui raconte 
les événements qui eurent lieu depuis l'an 1000 de l'Hégire (= 1591) 
jusqu'à la fin de sa vie. Parmi ses ceuvres, dont le nombre s'éléve à quinze, 
1] faut nommer d'abord ses Tableaux chronologiques connus en Occident au 
XVII' siécle déjà dans la traduction italienne 52 de Giovanni Rinaldo 
Conte Carli (1697) et surtout son Gıhän-numä (Livre du monde) 53, conservé 
dans un beau manuserit dela Bibliothéque de l'Académie dela République 
Socialiste de Roumanie 54, cet historien a réussi à synthétiser harmonieu- 
sement les connaissances historiques et géographiques de sont temps, tout 
en utilisant les sources antérieures d'une facon judicieuse et critique. Dans 
son « Gıhän-numä », il se livre à une description détaillée de la géographie 
de la péninsule des Balkans et des régions sises dans le voisinage des Pays 
Roumains. 

L’abondance et la complexité des événements historiques a fourni 
à Mehmed Solakzade (mort en 1587) 55 l’occasion d'écrire un compendium 
historique (tarih) qui fut trés apprécié pour la limpidité de sa langue et la 
clarté de son exposé. Cet historien a fait aussi usage de sources historiques 
antérieures (Nesri, I. Bitlisi, Djelalzadé et d'autres encore). 

Au XVII siècle la mode s'établit d'écrire des histoires universelles, 
dont le dernier chapitre était consacré à l'histoire ottomane. Certaines de 
ees histoires universelles vont au-delà des limites du monde islamique d’a- 
lors. Dans ce groupe de chroniques se trouvent : les œuvres de Mehmed b. 
Mehmed (mort en 1640), Extraits des chroniques et nouvelles 55. Le jardin 
des vertueux de A. A. Kara-Celebizade (mort en 1658)?” et surtout I’ Arran- 


51 Mustafa b Abdullah Hadjdjı Khalıfa, Fezleke-1 tarih, Istanbul, 1286—1287 H (1869— 
1870) 2 vol (cf GO.W,p 195—203 et IA, 6, 1955, p 334—337) 

52 Hadjdj: Khahfa, Takvim et Tevarih, Istanbul, 1146 H /1733. 

53 Idem, Gıhännumä, trad par J.v. Hammer, Rumeli und Bosna .. , Vienne, 1812 (cf. 


GOW,p 197—198). 
54 Cf. M. Guboglu, Inventarul manuscriselor orientale, dans « Analele Academie: Románe s, 


Sena Istorie, III, 1946, n° 265 —19 (Annexes) 

55 M. Solakzade, Fıhrıstı Sahan (éd 1271 Н 1854 Tarih-i al-1 ‘Osman li-Solakzade), 
Solakzade tarihi, Istanbul, 1297/1880 (cf. S O., IV, 171, OM., III, 80; G.O.W., p. 203—204. 

56 Mehmed b. Mehmed, Nuhbet et-tavarih ve’l-ahbar, Istanbul, 1276 H /1860 (OM, III, 
p it et G.O W., p 182—183) 

57 Sur A А Kara-Celebi-zade, cf p 5, note 34 
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gement de l’histoire des dominations de Husein Hezarfen (mort en 1691) 58, 
qui décrit l'état de l'Empire Ottoman jusqu'en 1672 (1083), date à laquelle 
s’arrête aussi l’histoire écrite par l'orientaliste roumain Dimitrie Cantemir, 
qui a utilisé cette source qu'il cite du reste 99. 

Parmi ces histoires universelles il faut citer aussi l'eeuvre historique 
de ‘Abd ur-Rahman'Abdi pasa (mort en 1692/1103 Н.) ©, et Les pages 
informatwes d'Admed Munedjdjimbasi (mort en 1702/1113 Н.) 6, œuvre 
écrite en arabe et intitulée Djami al-duval, mais qui dans se traduction 
turque par Ahmed Nedim (1720 —1730)9? a connu une circulation considé- 
rable qui lui a valu un grand prestige. 

Au XVII" siècle il y eut aussi un accroissement du nombre des traités 
(risale) publiés, dont un des plus importants est celui de Mustafa Koti Beg 
de Coritza (mort en 1650) 5°. Ce traité est intéressant en raison des idées 
sociales et politiques de son auteur, de ses données statistiques et aussi 
en raison de certaines considérations ayant trait aux causes de la déca- 
dance de l'Empire Ottoman. Et c'est justement à cause de ces réflexions 
que Koti Beg a été appelé le Montesquieu des Ottomans. Son traité, 
d'ailleurs étudié et connu depuis longtemps, se trouve aussi dans un manu- 
serit de la Dibhothéque de l'Académie de la République Socialiste de Rou- 
manie 64. 

Une œuvre importante comme source historique, à cause surtout 
de l'abondance de ses informations, est sans aucun doute Le livre des voya- 
ges d’Evlıya Celebi effendi (mort en 1682) %. Cet ouvrage fut publié en dix 
volumes, les six premiers à l'aide et avec le concors d’Ahmed Gevdet, qui 
en finança l'impression. 


58 Husem Hezarfen, Tenhin el-tevarıh-ı mulkik, ete (cf OM, III, p. 243 et GOW, 
p 228—231). 

59 D Cantemir, Istoria Ппрегийш otoman ‚ éd J Hodos, Bucarest, 1876, р 62, 
et 297 (notes). 

© Tarıl-ı vekä-ı ou vak’a-name-ı *Abdi pasa (cf SO, ПІ, p. 408, GOW, р 227— 
—228 et I A, p 20) 

& Ahmed Munedjdpmbas:, Dyamı’ al-duval (cf SO, Т, p. 232 ect GOW,p 231—235). 

62 Idem. Sahd@ if ul-ahbar, Istanbul, 1285 Н /1868—1809, 3 vol (cf. SO, IV, p 549, 
O M, IL p 453 et surtout М Тау Gokbilgin, Muneccunbast, dans I A, СШ 8, 1957, 
p 801—806 

83 Risale-i Косі bey, Istanbnl, 1277 Н [1860 (cf SO, IV, p 63, OM, III, p 119), 
trad. par М (= Pétis de la Croix), Canon du sultan Suleiman II, représenté au sultan Mourad 
IV pour son instruction, Paris, 1725, et A S. Tventinova, Vioroj traktat Koci-beja, danse Uéenye 
zapiski Instituta Vostokovedenya », Tome VI, M.—L., 1953, p 212—268 (cf M Çağatay 
Uluçay, Koë Bey, dans I A., C. 6, 1955, p. 832—835) 

©“ Cf M. Guboglu, Inventarul manuscriselor orientale (1946), р 32 , n? 88. 

© Буша Celebi Seyahatnamesi, Istanbul, 1897—1938, vol I—X (cf. OM., III, 15; 
G.O.W, p. 219—222, Cavid Baysun, Evlıya Celebi, dans I. A, C 4, 1945, p. 400—412 
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On peut affirmer que presque tous les chapitres de cette œuvre si 
vaste ont été traduits dans les pays balkaniques 99. Mais aucune de ces 
traductions n'est faite sur l'un des manuscrits existants, mais d'aprés 
le texte publié dans l’édition défectueuse et amputée dont nous avons parlé. 

D'autre part, l’ancıen usage d'écrire de petites chroniques ayant 
trait d'habitute à la conquête d'une ville et 1ntitulées fetihnäme, continue 
au XVII° siécle. L'une de ces chroniques a comme titre : La chronique de la 
conquête de la Moldavie et est due à Erzerumly Ibrahim Mulhemi #. Une 
autre chronique traite de la La conquête (de la ville) de Lipova 58. 

Nous avons parlé des « poètes de cour » (les Sahnamegys) de la fin du 
XVI siécle, qui ont marqué d'un sceau particulier l'historiographie otto- 
mane de l'époque. De méme, vers la fin du ХУП? siècle et au début du 
siécle suivant les historiens officiels, ceux que l'on appelait «les annalistes 


6 A. Sopov, Evlıya Celebi, dans «Periodiéesko spısanıe na Bälgarskoto Kniznobno 
druzestvo v Sofija » LXII, 3, Sofia, 1901, p. 161—164; D. G. Gadjanov, Patuvanie na Ev- 
Ша Celebi iz bálgarskité zem pr&z srédata na XVII věk; D. G Gadjanov, ibid , LXX, 9—10, 
Plovdiv, 1909, p. 639—724; P. Darvingov, Evlya Celeb: v zupadnite bälgarskı zemi, Sofia, 
1943 ; idem, Un grand voyageur turc, dans «La Bulgarie +, Sofia, 15 mat 1943, cf. aussi la revue 
* Belleten » (Turk Tarih Kurumu), 36, Istanbul, 1944, etc. 

S Novakovié, Beleske turskoga putnika Evlija efendije iz sredine XVII veke, dans + Godis. 
Nikole Cupieva >, XVII, Belgrade, 1897, р 136—144 ; Iz Sejahatname Evlije Celebije Seth Sej- 
fudin Fehmı efendija Kemura Sarajlya, dans < Glasnik zemalskog muzeja u Bosn 1 Hercegovini », 
XX, Saräjèvo, 1908, p. 183—201, 289—341; (Dim D  Cotrice), Putopis Evlije, Putovane 
Evlye Celebije po srpskim 1 hrvatskim zeml’ama, priloino Joan Radonıd, dans « Godi. Nikole 
Cupiéa », Belgrade, XXIX, 1910, p. 33—101; XXX, 1911, p. 259—291; XXXI, 1912, р. 
233—297, (S. Е Kemura), Celebye osrpskım гетата u XVII veku preveo s turkog Dim. S. 
Cohacié, dans « Spomenik srpska Kralevska Akademija », XLII, Belgrade, 1905, p 1—34; M. 
В. Dehé, Iz putopisa Evlije Celebije, Domovina, II, 1921, 48—125 , III, 1922, 12—61, A. Kadiò, 
Sarajevo proje 270 Godina (po Evlijt Celebijt), dans e Gajret », XI, 1927, 7 et 8; F. Spaho, Evlija 
Celebija kod zunskog, dans « Napredak kalendar za godinu 1932», Sarajevo, 1932, p. 58—66, 
idem, Hwatı u Evlija Celebyanu putopisu, dans < Hirvatski Kolo > (Izdanje Matıce Hrvatske), 
XIII, 1932, p. 41—50; idem, dans « Kalendar Narodne Uzäamce», Sarajevo, 1942, p. 71— 
76; G Elezovié, Izputonaja Evlye Čelebije, dans + Glasnik Jugoslovenskog profesorog društva », 
XI, 1931 (mars 1931), р 182—183, 4, р 273—277, 3, p 263—274 , XII, décembre 1931, 4, p. 
335—360; idem, Evlya Celebya (Svetskı putnik potpisa 1), dans « Srpski Kujızevnı Glasnik », 
nouvelle série, XXXIV, 1931, 7, 1 décembre 1931, p. 515—528; idem, Iz риюрза Evlije 
Celebije, dans < Glasnık Istoriskog društva u Novom Sadu », IV, 1931, р 308—314, 455—460; 
V, 1932, p. 79—86 (Iz putovanija Еуще Celebije) ; VI, 1933, p. 351—355, VII, 1934, 304— 
311 (Iz putovanıja Evhje Celebijo); VIII, 1935, p. 101—111 (Iz putivanija Evlije lebie) ; 
idem, Evlya Celebija o Beogradu, dans Beogradske opštniske novine, 50, 1932, 1 (Janvier), р. 
45—55; idem, Povratak Evlye Celebije iz Erdelja и Beogradnievog opis grada Avale, dans « 
Beogradske op$tiuske novine, 50, 1939, 7 (juillet), p 448—450 ; idem, Evlya Celebija o skoplja, 
dans < Sbornik Skopskog nauénog društva za ıstorıju June Srbije 1 susjednih oblastı», I, 
Skoplje, 1953, р 311—325 ; idem, Iz putopisa Eulije Čelebije, dans « Istorıskı Casopis Istoris- 
kog Instituta Srpske Akademie Nauka », I, 1948, р 105 — 130 (Н Šabanović), Evlija Celebi- 
Ja putopis. Odlonıcı о Jugoslaven skim zemjama preveo, uvod i Komentar napısao Hazim 
Sabanovié, Sarajevo, 1957, I (292 р); II (268 р), ete ; Cavıt М Baysun, Evlıya Celebi, dans 
I A, 4 alt. 33 cuz, Istanbul, 1947, p. 400—412; Danışman Zuhuri, Evliya Celebi, dans « 
Resımlı tarih mecmuası », 5, Sayr Mayıs, 1950, Istanbul, 1950; Uluçay M. Cajatay, Evliya 
Celebi, Istanbul, 1957, 32 p., etc. 

67 Ibrahim Mulhemi, Fethnäme-1 Kara Bogdan (cf. O М, III, p. 114) 

6 Fetihname-ı Lipova (cf. Izmir Milli ktp, n° 35/110; topkapı, hazine Кір... n° 1247, etc.). 
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de l'Empire > (veka’i nuvis), ont marqué de leur empreinte les écrits histo- 
riques. Si ce ne fut pas Abdurrahman Abdi pasa, l'auteur d’une chronique 
des événements plus haut citée, qui occupa le premier le poste d'annaliste 
de l'Empire, се fut certainement Mustafa Na'imà (mort en 1716/1128 H.), 
l'auteur d'une histoire (tarih) de vastes proportions 8°. Comme son prédé- 
cesseur Kiatib Celebi, Na’ima commence à raconter les événements histo- 
riques à partir de l'an 1000 de l'Hégire (1591) et poursuit son récit jusqu'en 
1659, mais avec beaucoup plus de détails. Mehmed Rašid (mort en 1735) 7° 
est non seulement le successeur de М. Na’imä au poste d’historien de la 
Cour Impériale, mais aussi celui qui a continué son œuvre par une chronique 
tout aussi étendue, où 11 décrivit les événements qui eurent lieu dans l'Em- 
pire entre les années 1660/1071 H. et 1721/1134 H L’œuvre de Mehmed 
Rašid fut continuée par un autre historien de la Cour Impériale, Ismail 
‘Asym Kučuk Celebi-zade (mort en 1760/1173 H.)"., qui poursuivit le 
récit des faits historiques jusqu’à l'an 1728/1141 Н. 

Quoique écrivant leurs œuvres selon les ordres reçus des sultans, quel- 
ques-uns de ces historiens de la Cour Impériale, Na’imä et Rašid, par 
exemple, ont táché de brosser un tableau véridique et sincére des évé- 
nements. 

Il est vrai que quelques-uns de ces historiens de la Cour Impériale, 
comme М. Suphi, mort à Babadag en 17697?, ou Suleiman 'Izzi (mort en 
1755) 73 ont occupé peu de temps leurs postes, c'est pourquoi ils ont écrit 
l’histoire d'un intervalle très court, sans faire de grands efforts pour écrire 
leurs chroniques. Par contre, d'autres, comme Ahmed Vasyf (mort en 
1798/1213 H.)?4, ont dépensé beaucoup d'énergie et ont fait tout leur possi- 
ble pour décrire les événements historiques. Ce dernier historien a compris 
dans sa chronique les faits qui se sont déroulés depuis 1752 jusqu'à la con- 
elusion de la paix de Kuéuk Kainargi (1774/1188 H.) et 11 à joué un róle 
politique et diplomatique marquant dans cette période. 

Il est impossible d’omettre la chronique toujours officielle d’Ahmed 
*Asym (1755? — 1820)75, qui décrit les événements qui suivirent la paix 


** Tarıh-ı Na’imä, ГУ® éd , Istanbul, 1281—1283. 6 vol. (cf. O M., III, p. 151 et С.О W., 
p. 245 — 246). 

7 Tarıh-ı Ваза, Пе éd, Istanbul, 1282/1865 Н, 5 vol. (cf. SO, II, 351; O M., 
III, p 55). 

71 Isma” Asym, Tarıh, II° éd., Istanbul, 1282 Н /1865 (VI° vol. Na'imà) (cf. SO, 
I, 266; О. М, III, p. 43). 

74 Tärıch-ı vekä-ı, Istanbul, 1198 H /1783 (cf. SO, III, p. 220; GOW, p. 298—299). 

73 Tärıh-ı ‘Izzi, Istanbul, 1199 Н. [1784 (cf. 5.0, III, p. 220; G O.W., р. 298—299). 

74 Ahmed Vasyf, Mehasun ul-äsär ve-hakä’ık ul-akhbar, Istanbul, 1243/827, 2 vol. 
(cf. S.0., IV, 599; OM., III, p. 159 et GOW, p. 335—337). 

75 Asim tarıhı, Istanbul, sa., 2 vol. (cf. SO., III, p. 283; G.O.W., р. 339—340 et 
surtout M. Fuad Koprulu, Asum efendi, dans I. A., I, p. 665—673). 
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conclue à Si&tov (1791/1205 Н.) jusqu'à l'avénement du sultan Mahmud 
П (1808/1223 H.), qui se trouve aussi dans un beau manuscrit à la Biblio- 
théque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie 76. 

La chronique de Silahtar Fyndyklyly Mehmed Ара (1658 —1723) 76* 
a une importance insigne. Il n'était pas historien officiel et a décrit les 
événements d'une fagon plus objective dans son ouvrage qui comprend la 
période 1654 —1720. 

L'ancien usage de consacrer des chroniques spéciales à des expédi- 
tions mulıtaires on à des conquêtes de villes (Fetihname, Gasavatname et 
Gihadname) n'est pas abandonné non plus au cours du X VIII siècle. C'est 
ainsi que Ibrahim Naim ed Dun expose dans Le verger des temoignages 77 
l'histoire des luttes que se sont livrées les Tures et les Autrichiens à Timi- 
soara et à Belgrade entre les années 1681 et 1739. 

De méme, Moustafa b. Moustafa dans son livre: L’expédition ou 
la victoire de Belgrade et d'Ada-Kaleh de l'année 1739 (1159 H.) 78 raconte 
les luttes avec les Autrichiens pour la reconquéte de la Petite Valachie 
(Olténie) et des autres territoires de l'Empire, perdus à la paix de Passa- 
rowitz (1718). 

En ce qui concerne les mémoires, nous ferons mention des notes d'Os- 
man Aga de Timisoara 79, qui a rédigé vers 1720 ses mémoires ayant trait 
à sa captivité en Hongrie. La publication récente de ces mémoires prouve 
que les prisonniers turcs ont eu, eux aussi, beaucoup à souffrir comme pri- 
sonniers de guerre des Autrichiens ou des autres peuples chrétiens, et 
que ce ne sont pas seulement les prisonniers chrétiens qui ont eu à ge plain- 
dre de la captivité turque, comme l'avaient avancé deux chercheurs 80. 
De méme, le troisième a defterdar > de l’Empire, Mehmed Sai’d, a raconté 
son voyage en Suéde (1733) 81 dans ses mémoires, voyage ayant comme 
but de recouvrer la dette de trois millions de piéces de monnaies d'argent 
suédoises empruntées antérieurement par Charles XII pour faire la guerre 
à la Russie. On peut affirmer que l'historiographie turque posséde trés 


78 Cf. М Guboglu, Inventarul manuscriselor orientale . ., n° 239 (131) 

78 Fyndyklyly Mehmed aga, Sılahtar tärıhı, éd, А Refik, Istanbul, 1928, 2 vols. 
(S.O., IV, p. 220—221; O.M., III, p. 69—70; GO.W, p 253—254) 

7 Tamasvarlı Ibrahim Na'im ed-Din, Hadıkatu’s-Suheda (Ms. Ankara, TT K., Кір, 
N? 40, 177, etc ). 

7 Ms Ture Istanbul Üniversitesı Kitaplygy, n° 368/1, v 1b-60 a; Ankara, ТТК, 
Киарий № 19/3. 

79 Cf. Rieu, Catalogue of the Turkish Manuscripts in the British Museum, London, 1888, 
p 73 (cf. G.O.W., p. 249), pubhé par Richard Kreutel 

#0 Mihail Dan et S. Belu, Despre robi tn Imperiul otoman, 61 р (Extrait du e Anuarul 
Institutului de istorie din Cluj », IV, 1961). 

#1 Const. I Karadja, Detalu asupra ambasadorilor turcesti la Stockholm din 1729 si 
1733, dans «Revista istoricá », XIII, 1927, n? 79, p. 272—278 
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peu de mémoires. Par contre, elle posséde, à partir de la seconde moitié du 
X V° siècle, un nombre considérable d'ouvrages biographiques ayant 
trait aux vizirs, aux cheiks, aux poétes, aux lettrés (ulema), ce qui prouve 
Vintérét des Turcs pour ce genre littéraire. Certains de ces petits ouvrages, 
par-exemple La vie du cheik Bedr ed- Din Mahmud, fils du cadi de Simavna, 
écrite à Serrès (Siroz) pendant l'été de l'année 1453 par son neveu Halil 
bin Ismail *?, ont une certaine valeur historique pour les débuts de la con- 
quête de la Roumélie par les Tures Osmanlıs. D'autres, comme les biogra- 
phies de cheiks et d'ulemas ottomans écrites par Ahmed TaSkopruzade 
(1495 —1661) è, nous offrent la possibilité de connaître la vie et les œuvres 
des représentants de la vie spirituelle ou du chériat islamique. Citons enfin 
Les Esquisses biographiques des reis-effendis, c'est-à-dire chanceliers et 
ministres des affaires étrangéres ottomanes, écrites après 1744 (1157 H.) 
par Ahmed Resmi (1700 —1783) *, ou encore L'œuvre bio-bibliographique 
des auteurs ottomans, ouvrage rédigé par Mchmed Sureia (mort en 1909/ 
1326 H.) et Mehmed Tahir (1861 —1925) 55, constituent de précieux instru- 
ments de travail pour les recherches historiques sud-est européennes. Beau- 
coup de ces ouvrages, quoique de moindre valeur, ont été publiés. Par 
contre, les œuvres les plus importantes, par exemple celle d’Ibrahim Ušša- 
ki-zade (mort en 1723/1136 H.) et de Mehmed Seikhi (mort en 1732/ 
1145 H.)*' n'ont pas été imprimées jusqu'à ce jour et il n'en existe méme 
Tas de résumé ou de compte rendu complet. 


52 Chahl b. Ismail Die Vila (menägıbnäme) des Schejch Bedr ed-Din Mahmud gen 
Ibn Qadı Samauna I. Teil Uıtext nach der einzig erhaltenen Handschrift im Revolutions 
Museum zu Istanbul. . herausgegeben von Franz Babinger, Leipzig, 1943, 124 p. (Univei- 
sité < Miháileaná » de Jassy Institut de turcologie . , II° vol, DP partie). 

# Ahmed Taskopruzade, Sakatk ak-Numanya ft шата al-daulal al--Usmanija, Bulak, 
1299, traduit en turc par Mehmed Medjdi, 1269/1852, 5 + 522p (cf СА І, П, 425 í; GOW 
p 84—87, E I, IV, p 774— 775) 

м Khalifel (şefine) er-ru’esa, Istanbul, 1269, 195 p. (cf SO, П, р 380—388, OM. 
І, 58—60; GOW, p 309—312, E I, III, 1224). 

35 Sigill- ‘Osmanı . , Istanbul, 1308—1315, 4 vol. (сї GOD, 113; OM, III, p. 
36—38, СОМ, р 406—409) 

36 Sur Ibrahim b ‘Abd ul-Bàki, gen *Usakizàde, cf. Jv Hammer, Geschichle des osma- 
nıschen Dichlkunsl (abr. = GOD), Pest, 1836, р 113; O M., ПІ, р 17; GOW,p 258—259. 

8? Veka-i ul-fudelà, dans Flugel, Kalalog .. , II, 396 (cf. GOD, IV, p. 264; OM, 
III, p. 74; GOW, p. 267—268). 


ХРОНИКА ИДРИСА БИТЛИСИ B КАЧЕСТВЕ 
ИСТОЧНИКА ПО ИСТОРИИ ПОКОРЕНИЯ БАЛКАНСКОГО 
ПОЛУОСТРОВА ТУРКАМИ 


МУСТАФА А. МЕХМЕТ 


Вопрос завоевания юго-восточной Европы турками-османами всегда 
вызывал глубокий интерес историков многих стран, занимавшихся его 
исследованием. 

Если вначале главное внимание уделялось военно-политическим 
факторам!, способствовавшим продвижению турок в Европу, то в пос- 
леднее время историки рассматривают преимущественно причины, толк- 
нувшие турок на завоевание Балканского полуострова 2, характер 
турецкого владычества и его последствия. 

В связи с 500-летием падения Константинополя были написаны 
значительные обобщающие труды?, раскрывающие исторически верную 
картину завоевания османами юго-восточной части Европы (Румелии). 

Наряду со славянскими, византийскими и другими источниками 
по вопросам истории турецкого владычества на Балканском полуострове, 
а также и по вопросам всего средневекового периода этой части Европы, 
нельзя пренебрегать турецкими повествовательными источниками, так 


1 J. von Hammer, Geschichte des Osmanischen Reiches, Pesth, 1834—1846, 4 TT., 
(cm. T. Ги франц. изд. (Hellert) Histoire de la l’Empire Ottoman, Paris, 1835—1841, t. I—II; 
Zinkeisen, Geschichte des Osmanischen Reiches in Europa, Hamburg-Gotha (1840—1863), 7 TT ; 
N. Iorga, Geschichte des Osmanischen Reiches ..., Gotha, (1908—1913), 5 TT , oH же, Istoria 
statelor balcanice, Välenı de Munte (1913), 413 стр. 


2 Cm., напр, D. Angelov, Certains aspects de la conquéte des peuples balcaniques par 
les Тигез, « Byzantinoslavica », XVII (1956), N° 2, стр. 220—276. 


з З В. Удальцова, О внутренних причинах падения Византии в XV e, B 
«Вопросы истории», УП, 1953, стр. 102—121; Д. Ангелов, Турското завоевание и бор- 
бата на балканските народи против нашественищите, в «Исторически преглед», 
IX, 1958, стр. 374—399 ; Н. Д. Смирнова и Г. И Сенкевич, Освободительная борьба 
балканского народа против турецких поработителей e XV e, в «Вопросы истории», 
XII, 1953, стр. 80—97; И С. Достьян, Борьба южно-славянских народов против 
турецкой агрессии е XIV—XV ee., в «Византийский временик >, УП, 1953, стр. 32—49. 
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как каждый из них вносит что-либо новое B TOM или ином отношении. 
Известно, что таких источников имеется довольно много и они охваты- 
вают весь период турецкого владычества на Балканском полусстрове. 

В настоящей работе излагается и комментируется часть рукопис- 
ной хроники Идриса Битлиси, символически названной им Hest Behist 
«Хешт Бехишт» (Восемь раев), охватывающей правление первых 8 
султанов: от Османа I (1299—1326 rr.) до Баязида II включительно 
{1481—1512 гг.). 

Правда, этот источник был использован И. Фон Гаммером * в 
его обобщающем труде «История Османской империи». Однако он не 
рассматривал подробно содержание хроники «Хешт Бехишт». Следует 
отметить и другой, написанный гораздо позднее труд, посвященный 
произведению Битлиси $. Эта последняя работа, имеющая преимущест- 
венно библиографический характер, содержит ряд замечаний относи- 
тельно использованных летописцем источников и его стиля; работа 
ограничивается рассмотрением лишь первых двух разделов (Ketibe) 
«Хешт Бехишта». 

Вот почему мы полагаем, что не лишено интереса более широкое 
и всестороннее освещение той части хроники Битлиси, которая OTHO- 
сится к периоду проникновения и владычества османов на Балканском 
полуострове. 

Идрис родился в середине ХУ в. в городе Битлиси (Восточная Ана- 
толия), откуда и произошло его прозвище. Из-за политических событий 
в Персии Битлиси был вынужден бежать в Османскую империю в 
1501 г. (907 X) и умер в Стамбуле в 1520 г. 6 

Битлиси писал произведения на различные темы, но наибольшую 
известность принесла ему его рифмованная хроника на персидском 
языке под заглавием «Хешт Бехишт», содержащая около 80000 строк 
стихов 7. Из текста произведения следует, что на арабском языке автор 
называл его 

Kitab es-sifat es-semaniyye 
Fi ahbar-& kayasiret-ul-Osmaniyye т.е. 


(«Книга о добродетелях восьми султанов, 
Из сборников о турецких султанах»). 


* См J. von Hammer, Geschichte des osmanischen Reiches, Pesth, (1834—1836), т. I, 
и франц. изд (Hellert), Histoire de la l'Empire Ottoman, Paris, 1835—1841, тт. I—III. 

5 Mehmed Sukru, Das Ней Bihist des Idris Bıtlısı, «Der Islam », 1931, № 19, стр. 
131—157 

* Для некоторых данных о жизни и творчестве И. Битлиси cm. Die Geschichts- 
schreiber des Osmanen und ihre Werke, Leipzig, 1927, erp. 45—49. 

7 См. Islám Ansiklopedisi, Istanbul, 1950, т 5/2, стр. 936 (ст. Идрис Битлиси). 


3 ХРОНИКА ИДРИСА БИТЛИСИ 97 


В предисловии к своему произведению автор говорит, что в 1502 г. 
(908 Х), т.е. всего лишь через год после его прибытия в Османскую 
империю, султан Баязид П поручил ему написать подробную историю 
султанов, правивших до него. Битлиси приступает к тщательному 
изучению источников и выполняет султанское повеление, создав про- 
изведение «Хешт Бехишт». Из некоторых данных этой хроники выте- 
кает, что B 1511 г. Битлиси еще работал над ней, как это видно и из 
описания событий, имевших место до вступления на трон Селима I 8 
1512 г. 

Битлиси был первым официальным историком Османской им- 
перии ?, a в дальнейшем, начиная с Саад-ед-Диу Ходжа эфенди! (ум. 
в 1599 r.), появляется целый ряд ‘официальных 'составителей хроник 
Порты, так называемых «vak'a nüvis». 

Историческое значение произведения Битлиси заключается прежде 
всего B TOM, что оно представляет собой связующее звено между xpo- 
никами, существовавшими до него, и теми, которые были написаны в 
последующие годы, являясь обобщением всего, что было написано до 
тех пор. В то же время «Хешт-Бехишт» послужил источником для более 
поздних авторов хроник, как например: Са’адеддин!!, Ходжа Хусеин, 
Солакзаде[ и Ap., которые воспроизводят целые главы из Hero. Ho 
так как Битлиси не указывает авторов, к которым он прибегал, и ра- 
боты, которыми пользовался, определить источники, по которым он 
составлял свою хронику, чрезвычайно трудно\1“. 

С другой стороны, общая структура произведения Битлиси от- 
личается от других хроник тем, что в нем хронологическое описание 


* Говоря, например, о строительстве султаном Мурадом I некоторых зданий 
общественного назначения в 767 Х, Битлиси утверждает, что «с тех пор прошло 150 
лет» (л. 158). По европейскому летоисчислению, 767 Х соответствует 1365—1366 гг. 

* Он описал и деяния султана Селима I в сочинении под заглавием Селим наме, 
по это произведение не было найдено в его полной форме, оно были восстановлено 
сыном И Битлиси—Әбул Фазе Мехметом. 

10 См. Hammer, ук. cou., изд-во Helert, т I, стр. XXVIII. 

11 Cm. Tadj-ut-revarih. (Венец истории), изд. Стамбул, 1861—1863 (1279), 2 тт. 

12 Беда’и-ул-века’и (Удивительные события), изд. факсимиле под редакцией 
А С. Тверитинова. Москва, 1961 г, 2 тт. 

13 Cm. Solakzade, Tarih (Хроника Солакзаде), изд-во Стамбул, 1800 (1297), 773 стр 

м В описании событий она содержит много сходного с хрониками Ашык-паша. 
-заде (XV в.) и Нешри (ум около 1520 г ), некоторые расхождения их с хроникой 
Битлиси объясняются тем, что последний, по своему официальному положению, мог 
использовать произведения и документы, в настоящее время нам неизвестные. По срав- 
нению c устными преданиями из хроники Нешри (Джиханнума) Битлиси упоми- 
нает и письменные сочинения, хотя и у него не отсутствуют воспоминания различных 
лиц, как и его личные замечания. Имеются указания, что Битлиси пользовался и 
хроникой Шюкрюллаха (ХУ в) Бехджет-ут-Теварих. 


т — с. 4486 
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событий сочетается c группировкой фактов по более или менее опреде- 
ленным вопросам. Обсуждая его манеру изложения и описания истори- 
ческих событий, один из’ более поздних выдающихся турецких историо- 
графов Киатир Челеби (Хаджи Халифа, ум. в 1657 г.) подчеркивает, 
что Битлиси являлся «le premier qui concut la maniére d'écrire 
l'histoire » 15. 

Правда, для Битлиси, как и для многих других турецких лето- 
писцев, история вообще сводилась к описанию добродетелей султа- 
нов и воинской доблести представителей господствующих классов. 
Причины, вызвавшие те или иные события, зачастую приписывались 
ими либо «воле всевышнего», либо желанию до крайности идеализиро- 
ванных султанов. Все это отражает стремление Битлиси «оправдать » 
неизменность существующего социального строя и дальнейшее влады- 
чество династии султанов, а вместе с ней всего феодального класса, к 
которому принадлежал и он. 

Однако, несмотря на |это, разнообразие затрагиваемых им во- 
просов и описание большого числа народов, участвующих в рассматри- 
ваемых им событиях, свидетельствуют о том, что «Хешт Бехишт» вы- 
ходит за пределы национальной хроники, а стиль автора и манера изло- 
жения представляются нам более значительными, чем простое описание 
фактов в форме анналов, характерных для эпохи феодализма. Кроме 
того, его рассуждения по поводу отдельных личностей и исторических 
событий способствуют тому, что «Хешт-Бехишт» представляется нам 
чем-то гораздо большим, чем простой сборник военно-политических 
сведений, почерпнутых автором из различных древних или современ- 
ных письменных либо устных источников. Наряду с этим, описывая 
в «Хешт-Бехишт» первые столетия истории османов, Битлиси с больши- 
ми подробностями раскрывает общую картину распространения турец- 
кого владычества как в Малой Азии, так и в Европе. К сожалению, 
рукопись турецкого перевода хроники !6, микрофильм которого y Hac 
имеется 1”, прерывается на годе вступления на трон султана Мехмеда II 
(1451 г.), так что отсутствуют как раз периоды, наиболее близкие к 
пребыванию Битлиси в Османской империи. Впрочем, порабощение 
Балканского полуострова турками было к этому времени в общих чер- 
тах закончено, во второй же половине ХУ в. продолжалось укрепле- 
ние турецкого владычества в этой части Европы. 


15 Cm. Hammer, ук. соч, Hellert, т. I стр. XXV. 

16 Перевод сделан в 1734 г. (1146 X) Абдулбаки-ид ибни Эбу-Бекир (из Вана), 
служившим писцом в императорском диване и обладавшим писательским талантом. 

17 Этот микрофильм представляет собой рукопись № 928 из библиотеки Хамидие 
Стамбул) и находится в Государственной Центральной библиотеке Румынии (Mt. П, 26). 
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Историю покорения Балканского полуострова турками можно 
разделить на два больших этапа. 

Первый начинается с вторжения турок в Румелию и заканчива- 
ется пленением султана Баязида [ ханом Тимуром в 1402 г., когда 
Османская империя была сотрясаема кризисами социального, поли- 
тического и религиозно-идеологического характера. Второй этап охва- 
тывает период, начинающийся с рецентрализации турецкого феодаль- 
ного государства при Мехмеде I Челеби (1413—1421 гг.), когда было 
вновь предпринято широкое наступление как в.Азии, так и на Европу. 

Следует отметить, что события не всегда развивались по восходя- 
щей линии; часто наблюдались периоды относительного застоя, вызы- 
ваемого либо причинами внутреннего порядка, либо сопротивлением 
балканских народов. 

Довольно быстрое продвижение османов в Европе обусловли- 
валось рядом социально-экономических и военно-политических фак- 
торов стран Балканского полуострова. Феодальная раздробленность, 
препятствовавшая формированию сильных государств на Балканах, 
а также противоречивость интересов ряда стран Центральной и Запад- 
ной Европы 18 благоприятствовали быстрому закреплению турок на 
Балканском полуострове и вели к тому, что тамошние народы часто 
были вынуждены выступать изолированно против турецких захват- 
чиков. 

Некоторые из этих аспектов, характерных для положения в Юго- 
Восточной Европе, а особенно конкретные обстоятельства, при кото- 
рых та или иная крепость или провинция подпадали под власть турок, 
рассматриваются и в хронике Битлиси, с указанием хронологических 
данных совершенно отличных от тех, которые известны из других ис- 
точников; впрочем, подобные непоследовательности весьма часты в 
««Хешт Бехишт». 

* 


Первые указания хроники Битлиси о проникновении османов на 
Балканский полуостров 1? относятся, как и у других авторов, к периоду 
правления эмира Сулеймана (ум. в 1359 г.), сына Орхана. 

Закрепив свое положение в Анатолии, турецкие феодалы устре- 
мили взоры на Балканский полуостров, где условия казались более 


18 Mauyper, Турецкал опасность в Средней Европе, в « Bysantinoslavica +, XIV, 
1953, стр. 130—157. 

1% Битлиси говорит о происшедшей в Анатолии в 1306—1308 гг. (706—707 X) 
битве, в которой, наряду с Византией, участвовали и некоторые европейские народы 
(л. 72) О борьбе с турками и византийцами в этот период cm.: А А. Васильев, История. 
Византийской империи, Париж, 1932, колл. II, стр. 286 и след. 
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благоприятными 20, хотя, если рассматривать исторические события B 
их совокупности, процесс порабощения юго-восточной части Европы не 
может быть оторван от окончательного закрепления турецкого влады- 
чества в Малой Азии, имея в виду, что оба процесса протекали посте- 
пенно и почти в один и тот же исторический период. 

Базой первых нападений османов на Румелию служила провинция 
Карасы поблизости от Галлиполи, на азиатском побережье, где пра- 
вили феодалы Аджа-бей, Гази фазлы, и прежде всего, Евренос-бей, ko- 
торые позже окончательно обосновались на Балканах, получив в соб- 
ственность крупные владения. То обстоятельство, что одним из эмиров 
был и Сулейман, сын султана Орхана, придало смелости феодальным 
войскам высадиться на европейском берегу. Из слов Битлиси вытекает, 
что этот поход He был случайным набегом, поскольку летопись уточняет, 
что эмир Сулейман, с разрешения Орхана, заранее подготовил высадку, 
собрав у путешественников и других лиц сведения о положении на 
Галлипольском полуострове (л. 128). Это свидетельство освещает 
обстоятельства, при которых совершилось вторжение османов на тер- 
риторию Румелии. Дата высадки не установлена. Если принять во 
внимание утверждение Битлиси, что Сулейман умер в 1359 г. (761 X), 
после того как завоевывал Балканский полуостров в течение 6 лет (л.133), 
то первая высадка турок датируется 1354 r., a не 1356 r., как это было 
принято до сих пор. 

Описание момента вторжения турок в Европу у Битлиси вы- 
держано в стиле других турецких хроник и носит почти легендарный 
характер. Тогда турками была занята крепость, названная автором 
Чипни или Чинпи, т.е. Цимпе (л. 129). 

Следует отметить, что еще с этого времени турки начали прово- 
дить мероприятия, которые позже, при завоевании Балкан, получили 
широкое применение и приобрели значение государственной политики. 
Такими мероприятиями были, прежде всего, высылка части населения 
завоеванной крепости в провинцию Карасы на азиатском берегу, и 
переселение на вновь захваченные земли исламских элементов, принад- 
лежавших главным образом к военному сословию. Это были первые 
шаги в осуществлении турецкой колонизации и обеспечении турецкими 
гарнизонами завоеванных крепостей (л. 130). К тому же времени отно- 
сится начало политики привлечения местного населения на сторону ва: 
воевателей путем выделения ему части награбленной добычи. Подоб- 
ная мера была осуществлена в первой же из завоеванных крепостей. 


20 Битлиси не касается более ранних нападений на Фракию, см. Hammer, ух. 
соч , т. 1, Hellert, стр. 162 и след. 
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«В благодарность за оказанную помощь — пишет Битлиси — и жите- 
лям Чипни были дарованы привилегии и роздана часть добычи» (л.130). 
Широким применением этой меры в ходе последующих завоеваний объяс- 
няется то, что некоторая часть местного населения, особенно местные 
феодалы, охотно входили в соглашение с турецкой знатью, чтобы 
сохранить свое господство над народными массами Балканского полу- 
острова. 


Однако тогда же начинает проявляться сопротивление балкан- 
ских народов обоснованию турок в Европе, которое принимает все боль- 
шие размеры по мере укрепления турецкой власти в Румелии и, в конце 
концов, выливается в ряд ожесточенных столкновений. Но из-за того, 
что феодальные слои явно стремились к установлению местной авто- 
номной власти, балканские народы не отдали себе отчет в том, что 
прежде всего им необходимо объединить свои силы. Поэтому почти каж- 
дая провинция и даже каждая крепость пытались оказывать сопротив- 
ление туркам в отдельности, а когда устанавливалась кое-какая коа- 
лиция в подражание прежним крестовым походам, она не давала никаких 
результатов, в особенности в более поздних крупных битвах. 


После создания плацдарма в Румелии турки стали проникать в 
близлежащие местности и завоевали ряд городов и сел?1. Главной их 
целью был захват крупного стратегического пункта— Галлиполи. В 
результате ряда атак, а затем осады, в 1359 (760 X)?? крепость вынуж- 
дена была сдаться, а ее коменданту было разрешено выехать в 
Константинополь (л. 133). Галлиполи становится резиденцией эмира 
Сулеймана, который начинает собирать войско для нового наступления 
на византийскую Фракию. 


За шесть лет пребывания в Румелии эмир Сулейман расширил 
свои завоевания, овладев многими крепостями, расположенными в 
северном и западном направлении, как например, Малгара, Ипсала, 
Булаир и окрестностями крепости Текирдаг, лежавшей на пути к 
Адрианополю. Это быстрое продвижение привело к первому серьез- 
ному столкновению между турецкими войсками и балканскими более 
или менее объединенными силами. Битлиси описывает битву под Була- 
иром в 1360 г. (761 X), вскоре после скоропостижной смерти эмира 
Сулеймана (л. 134) ?3. 


21 В том числе и крепость Конур-Хисар, комендат которой, называемый ав- 
тором Калокония, оказывал упорное сопротивление уже в момент вступления турок 
в Европу. 

22 y Нешри, 756 X = 1357 г. или 759 X = 1358 г (см. yx. соч., стр. 51). 

23 У Нешри смерть султана отнесена к 760 X = 1359 г. (cM. yx. соч, стр 51). 


102 МУСТАФА A. MEXMET 8 


В отличие or других источников, автор «Хешт Бехишт», хотя и 
упоминает о том, что успехи турецкого эмира начали беспокоить вала- 
хов, венгров и русских (л. 133), все же не говорит o их непосредствен- 
ном участии в этой битве, ограничиваясь лишь сообщением о соглашении, 
заключенном воеводами из Салоник, Мореи, Сербии (Лаз) и болгарских 
провинций с византийским императором (л. 134). Общее наступление 
европейских сил на суше и на море не имело успеха и христианские 
войска потерпели поражение. Ободренный этой победой Орхан отдает 
часть Румелии своему младшему сыну Мураду, который в скором 
времени становится султаном (1360 г.). 

Если говорить даже лишь 06 этой первой стадии проникновения 
турок в Европу, то можно с уверенностью утверждать, что уже € того 
момента на Балканах стали устанавливаться социально-экономические 
основы турецкого владычества. Действуя как независимый правитель, 
эмир Сулейман принял ряд мер для того, чтобы держать в подчинении 
завоеванные провинции и крепости, награждая феодальными владе- 
ниями, так называемыми «тимарами», участников завоевательных кам- 
паний, в особенности видных полководцев (л. 132 и след.). В результате 
этого каждый владелец тимара или бей имел свое собственное войско 
для охраны обогащавших его владений и для набегов в соседние про- 
винции. При завоевании Румелии турки в широких масштабах приме- 
няли создание так называемых окраинных бейликов (ucbeylert). Соз- 
давая все время новые базы для проникновения в Европу, турецкие 
феодалы непрерывно увеличивали свои владения, особенно в течение 
длительного правления султана Мурада I (1360—1389 гг.). 

Однако в тот же период в истории европейских государетв и эми- 
ратов Анатолии начинают выявляться новые факторы, связанные C и: 
отношениями с османами. Речь идет о союзах, заключенных между этими 
эмиратами и европейскими государствами в целях совместного наступ- 
ления на турок. В числе других факторов эти союзы также сыграли 
некоторую роль в торможении порабощения Румелии турками, кото- 
рые часто подвергались нападению с двух сторон. 

В произведении Битлиси вопрос этих союзов занимает значитель- 
ное место даже при описании первых лет правления султана Мурада 1. 
Так, например, сообщая о действиях караманского эмира 2 и других, 
Битлиси пишет: «они сговорились, что когда султан-гази пойдет священ- 
ной войной на Румелию с намерением свергнуть великих королей 


** Эмират в Анатолии. 
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венгров, сербов, Лаза?5 и французов?6, то все эти интриганы (эмиры — 
М.А.М.) нападут co своим войском на провинции Анатолии ...» (1.144). 

Это обстоятельство заставило султана Мурада I отказаться от 
намерения завоевать Румелию, хотя он уже находился в ее пределах, 
и направиться в Анатолию, предпочитая покорить сначала исламские, 
а потом уже христианские провинции (л. 144). 

Лишь после того турецкие феодальные войска снова перешли в 
Европу и тогда уже начался продолжительный период завоевательных 
кампаний, закончившийся жестокой битвой на Косовом поле (1389 г.). 

Описывая драматические моменты наступления турск, Битлиси 
освещает ряд моментов в связи с положением дел на Балканах. Так, 
ясно видно, что каждая провинция и каждый город или крепость поль- 
зовались военно-политической автономией и находились под властью 
единого военачальника (hakim, tekur), который действовал самосто- 
ятельно, независимо от центральной власти. Несомненно, такое поло- 
жение препятствовало накоплению крупных сил для сопротивления и 
этим объясняется непрерывное чередование боев на подступах к одним 
крепостям, либо сдача других без всякого сопротивления, что безус- 
ловно способствовало продвижению турок вглубь Балканского полу- 


острова и закреплению их власти. 
Главной целью султана Мурада I было занятие Адрианополя; 


в связи с этим Битлиси писал: «другие же свои победы он считал лишь 


средством для достижения главной цели» (л. 148). 
А до тех пор, в течение 1361 г. (762 Х) были покорены крепости 


Чиорлу, Муселла, Бургаз 27 и другие. Некоторые крепости были поки- 
нуты жителями, другие же сдавались без боя. Только население кре- 
пости Чиорлу оказало туркам более или менее упорное сопротивление. 
Тогда же отважный начальник крепости Демотики (Dimitoka), по имени 
Ердиад, вынужден был сдать крепость 28. Таким образом путь к Адри- 
анополю был открыт и для осады его был послан наместник Румелии, 
бейлербей Лала-Шахин. Однако начальник крепости Адрианополь 
Андроник (Андроне) со своим войском встретил бейлербея далеко 
от крепости и вступил € ним в столь ожесточенный бой 29, что «все Kpy- 
гом — как повествует Битлиси — было залито кровью» (л. 150). Пора- 


25 Под словом Лаз турецкие хроники подразумевают сербского деспота Лазаря 
и всех его потомков. 

26 Фиренк — венецианцы, латиняне, европейцы 

27 Чатал-Бургаз или Люле-Бургаз 

? B это время Евренос бей продолжал свои набеги в окрестности Ипсалы, 
взяв и крепость Кешан (л. 149) 

2 Битва разыгралась в месте, называвшемся Саглы-Дере, между Бабаески и 
Пынар-Хисар, вблизи Андрианополя (Jsldm Ansiklopedisi, 1957. т. УШ, стр. 588). 
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жение Андроне и осада Адрианоноля закончились падением этой мощ- 
ной крепости и бегством ее начальника B Константинополь 3%, в то 
время как «население раскрыло ворота города, решив принять турец- 
кое владычество» (л. 150). Падение этой, казавшейся неприступной, 
крепости явилось решающим моментом в истории покорения Балкан 
турками, так как Адрианополь служил некоторое время европейской 
столицей турецкого государства и был одной из важнейших баз для пос- 
ледующих агрессий на протяжении многих десятилетий и даже веков. 
Встретив в Румелии довольно слабое сопротивление, османы часто 
организовывали одновременные нападения в нескольких направлениях. 
Так, после занятия Адрианополя, Евренос-бей направил свои войска B 
Македонию, покорив B 1362 г. (763 X) крепость Гюмюрджине (Gomul- 
djine)?t, в то время как Лала-Шахин пошел Ha Загру и Филипополь 
(л. 152). Сдача Филипополя после непродолжительной осады (1363 г.) 
(764 Х), с условием, что начальнику гарнизона будет позволено уехать 
в Сербию, явилась еще одной значительной потерей для сил, защищав- 
ших центральную Болгарию. 
Отъезд начальника гарнизона, которого Битлиси называет Фили- 
`споли, к деспоту Сербии послужил поводом к новым столкновениям 
между турками и сербами, бывшими в союзе с боснийцами и другими 
христианскими народами. В связи с этим Битлиси упоминает также о 
коалиции между румынскими силами из северных придунайских обла- 
стей и балканскими народами, для совместной борьбы против турок 32. 
Говоря о событиях 1364—65 гг. (766 X), Битлиси описывает в следу- 
ющих словах союз, заключенный между деспотом Сербии и королями 
европейских стран: «Все они и их военачальники, тираны гяуров Бос- 
нии и Валахии, а также и венгерские князья поклялись защищаться от 
нашествия мусульман» (л. 153), из чего видно, что участие румын в 
этой борьбе не случайно, а вытекает из условий официального договора 
с балканскими народами или же из чувства солидарности, как) людей 
единой веры. Впрочем, спустя немного времени, это отражается и в 
румынских документах, когда румынские воеводы приказывают собрать 
сильное войско на борьбу с турками и обещают большие награды тем, 
кто будет сражаться за «христианскую веру» 33. 


39 В отношении года падения Адрианополя в источниках имеются разногласия. 
В Islam Ansıklopedisı (новое изд.) указан 1363 г (T VIII, стр. 587—598, стр. Мурад I). 

31 В Isidm Ansıklopedisı указан 1364 г (т VIII, стр. 587—599). 

3? В этот период делаются попытки создать коалицию и B зоне Средиземного 
моря (Una proposta di lega antiturca tra Venezia, Genova e Bizanzio, nel 1363, «Archivio 
storico Italiano », nr. 406 (19557), Firenza, стр 321—334). 

33 Documente privind Istoria Romdnıeı, veacul XIII, XIV si XV. В. Tara Românească 
(1247—1500), Buc., 1953, стр 23—24 док, № 18 от 17 июля 1372 г. 
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Войска этой коалиции подошли довольно близко к Адрианополю, 
где были разбиты наголову войсками Хаджи Инбека в битве на реке 
Марица, в пункте, названном впоследствии Разбитый-Серб (Sirf-Sindigi). 
В скором времени и начальник крепости Чирмен согласился платить 
туркам rapa (л. 160) 4. 

После постройки дворца в Адрианополе зимой 1368/69 гг. (770 X) 
султан Мурад I окончательно переезжает в новую столицу 35. 


В это время отдельные отряды турецких феодальных войск пред- 
принимают новые набеги. Так, Лала-Шахин, обосновавшийся на 
постоянное жительство в Филипополе, получивши его в свое владение, 
разоряет окрестности Ахтамана и Самакова, а другой эмир, Тимурташ- 
паша, направляется на Ямполь. Отсутствие регулярного войска в 
этой части Румелии позволяет туркам действовать безнаказанно, на- 
водить панику на мирных жителей, не давая им выходить «на полевые 
работы», из-за чего они в конце концов должны были сдаваться на волю 
победителей (л. 161). 

Весной 1368 г. (769 Х) войска, возглавлявшиеся самим султа- 
ном, покорили Айдос, Карын-Абед и Сузеболу. Из них только жители 
Сузеболу оказали незначительное сопротивление, прочие же сдавались 
без боя (л. 162). 

Установление резиденции султана в Адрианополе означало, соб- 
ственно говоря, перенесение на новое место базы для нападений на 
внутреннюю территорию Румелии, после чего последовали новые на- 
беги и завоевания. 

Весной 1369 г. (770 X) ожесточенные бои велись за овладение кре- 
постью Кырк-Килисе (ныне Киркларели), а в особенности за Визе, жи- 
тели которой мужественно выдерживали осаду в течение целого месяца 
(л. 163). Стратегическое значение крепости Визе заключалось в том, 
что она находилась недалеко от Константинополя (л. 163), и следова- 
тельно, могла облегчить туркам доступ к столице Византийской империи. 


Битлиси подробно описывает действия бейлербея Лала-Шахина 
из Филипополя, который завоевал в 1370—1371 гг. новые области с 
крепостями Ахтаман (Ихтиман), Чамурлу, Самаков и др., проникнув 
далеко вглубь Болгарии. Летописец отмечает отчаянное сопротивление 


34 В августе 1366 г. Амедес, князь Савойский, занимает Галлиполи, но в гоне 
1367 г. турки выбивают его оттуда (lslám Ansiklopedisi, Стамбул, т VIII, стр. 587—598 
и Turkiye Ansiklopedisi, Ankapa,1956, т П, стр. 366—372). 


35 До тех пор султанская резиденция находилась в Димитоке (Димотика\, 
ныне Кыркларели. 
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местных жителей указывая, что бои были кровопролитными и что 
«обе стороны понесли большие потери»; однако, в конце концов, бол- 
гары были вынуждены платить харач 35. 

В это же время турки совершили опустошительный набег на окре- 
стности Софии, с целью выяснить ее обороноспособность. 

Как следует из вышеизложенного, до тех пор турки не испыты- 
вали больших трудностей, поскольку они не имели дела с регулярными 
войсками или с организованными народными силами. Однако, войдя 
в западную Болгарию, они встретились с царем Константином 
(Kostantin), правившим в провинции Кюстендил, расположенной на 
запад от Софии. Летописец дает следующую оценку его силе и могу- 
ществу: «Своим богатством, снаряжением войска и хорошо продуманными 
действиями этот царь выделялся среди других христианских коро- 


лей» (л. 165). 
По этим причинам филипопольскому бейберлею Лала-Шахину 


не удалось победить его сразу. Подобное положение привело к частым 
восстаниям жителей окрестных местностей (Ахтаман, Самаков) (л. 165), 
так что Лала-Шахину пришлось просить помощи у самого султана. 
Только тогда Константин прекратил сопротивление (л. 165). Завладев 
таким образом новыми болгарскими территориями, турки все больше 
приближались к границам северной Сербии. 

За неожиданным нападением со стороны Константинополя на 
турецкие провинции около крепости Визе 3°, в восточной Фракии, B 
то время как султан переправился в Анатолию, последовало большое 
наступление турок в Румелии. Вернувшись снова в Европу, Мурад 
захватил в 1374—1375 гг. (776 Х) ряд крепостей вокруг Константино- 
поля: Индисигиз, Аполлонию (Balonya) и др., все плотнее окружая ви- 
зантийского императора. В это время великий визирь Хайреддин- 
паша выступил вместе с Евренос-беем в поход на запад, вдоль греческого 
побережья 38; другое же войско, под командой Лала-Шахина, двинулось 
на север. Таким образом, с одной стороны, османы все больше прибли- 
жались к Византии, а с другой, все глубже проникали в Македонию, 
дойдя до Ceppeca (Siruz), которым, по свидетельству Битлиси, «овла- 
дели без боя, не встретив никакого сопротивления» (л. 168). К этому же 


86 По Битлиси в этих боях участвовал и сербский деспот (Ураш) со своими CO- 
юзниками (л 163—164). 

37 По данным Битлиси вытекает, что нападение было произведено в 1373—1374 гг. 
Недавние исследования установили, что оно произошло в 1375 г (islam Ansiklopedisi, 
T. VIII, erp. 590). 

з Очи занимают крепость Марония (Маролия) на побережье. Позже турки 
пазвали ee «Аврет-хисары» («крепость женщины»), потому что она находилась BO вла- 
денин одной женщины. 
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периоду относятся опустошительные набеги вглубь Сербии, где в 1375 г. 
(777 X) турки после кровопролитной битвы овладели крепостью Ниш, 
на подступах к которой, указывает Битлиси, «обе стороны понесли 
тяжелые потери» (л. 170). 


Проникновение турок на территорию Сербии вызвало резкую пере- 
мену в политике деспота Лазаря (1371—1389). B 1376 г. (777 X) on 
заключает договор с султаном, обязуясь платить ему харач, делать 
подарки турецким вельможам 39 и оказывать военную помощь в походах, 
при условии сохранения за ним трона, но уже без крепости Ниш, 
которая отходила к исламским провинциям (л. 170—171). 


Установление относительно мирных отношений с Сербией поз- 
волило туркам направить свои войска в северные и северо-восточные 
области Болгарии, где находилось царство Шишмана (1371 — 1393), «од- 
ного из великих христианских царей», по характеристике Битлиси. На 
границах его царства располагались сильные крепости: Тырново, Ни- 
кополь и Силистра. На первый взгляд, однако, кажется странным, что 
Шишман сразу же покорился туркам, уже в период 1377—1381 гг. 
(778—783 X)“, не дождавшись даже первого столкновения с ними 
(л. 171). Битлиси дает некоторые разъяснения по этому поводу. Он 
отмечает, что «Шишман сдался с ведома и согласия всех своих высших 
сановников», другими словами, с разрешения представителей господет- 
вующего феодального класса Болгарии, которые для спасения своих 
экономических и политических интересов готовы были «купить мир»и 
сохранить за Шишманом его трон ценой уплаты дани (haradj) и предос- 
тавления военной помощи в турецких войнах. Такие условия устраи- 
вали местный феодальный класс, так как он и в дальнейшем оставался 
единственным властелином народных масс, а с точки зрения турок, по- 
литика сохранения различных князей на своих местах была им только 
на пользу, потому что облегчала сбор харача для снаряжения и даль- 
нейшего укрепления войска. С другой стороны, такого рода обязатель- 
ства являлись первым шагом на пути фактического подчинения 
завоеванных провинций. 

Турецкая политика в отношенпи балканских народов имела и 


другую сторону. 


39 Битлиси утверждает, что харач п дары были заплачены за три года. 

49 Следует отметить, что источники, существовавшие до Битлиси, указывают 
обычно, что покорение Шишмана имело место в 1387—1388 гг Источники, написан- 
ные после «Хешт Бехишт», воспроизводят данные из Hero. Са’ад ед Дин, yx соч, 
т I, стр. 93—94 и след В lslám Ansıklopedisı уъазываются 1368—1370 гг. (T. VIII, 
стр 590). 
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Если B первые моменты прихода B Румелию турки удовлетворя- 
лись привлечением некоторых местных элементов к завоеванию, как 
это отмечалось выше, TO в дальнейшем они старались создать социаль- 
ную базу для своего владычества путем укрепления позиций приви- 
легированных слоев покоренных христианских народов. В тот период 
подобная тенденция конкретно проявилась в создании организации 
войнуков (voynugan), которые позже вошли в состав турецкой армии как 
вспомогательные отряды. Войнуки принадлежали преимущественно к 
местному господствующему классу (как, например, в Болгарии); по 
словам Битлиси «это были прежние спахи (т. е. феодалы) и военачаль- 
ники (leskerkes), существовавшие в Румелии еще до прихода мусульман» 
(л. 172). Из этих слов Битлиси можно заключить, что в сущности были 
сохранены прежние христианские феодалы “1, которым предоставлялись 
различные привилегии — «жалованье, освобождение от платы десяти- 
ны (aser) и других податей» (л. 172). Кроме roro, Битлиси совершенно 
справедливо утверждает, что «сохранение их как спахов весьма полезно 
туркам в войнах с гяурами» (л. 172), подразумевая под этим влияние, 
которое эта общественная прослойка, благодаря своему господствующему 
положению как в прошлом, так и при турецком владычестве 42, могла 
бы оказывать на местные народные массы в смысле их подчинения 
завоевателям. 


В начале восьмидесятых годов XIV в. турки организовали новое 
наступление на Балканский полуостров. В своих набегах вглубь Гре- 
ции Тимурташ-паша дошел до окрестностей Салоник (1382—1383 гг. 
(784 Х)), покорив ряд крепостей: Пирлопу, Карлы-Или, Монастир. 
Одни из них сдались без боя (Karli-Ili), другие же оказали упорное co- 
противление (Manastir). Затем турки пошли на Албанию и Боснию, ко- 
торые в те времена считались самыми сильными из независимых стран. 
По свидетельству Битлиси, на совещании, созванном султаном в Адриа- 
нополе, турецкие паши выразили сомнение относительно того, что эти 
провинции можно было бы завоевать без особых приготовлений. Битлиси 
пишет: «Нельзя и думать о быстром подчинении этих двух государств, 
— сказали они, — которые расположены в труднодоступной отдален- 


41 О христианских феодалах в Османской империи см Н Inalcık Tumartotes 
chrétiens en Albanie au XV-ème siécle d’après un registre de timars ottoman, e «МИ Osterr. 
Staatsarchives +, 4/1952, стр. 118—138; он же, Stefan Dusan'dan Osmanlı Imparatorlunguna. 
XV asırda Rumelı’de Hırıstıyan sipahilerve menseler (Or Штефана Душана к Оттоманской 
империи. Слахи-христиане B Румелии в XV в и их происхождение), B + Koprulu 
Armagani», 1953, crp. 207—248. 

4° Со временем возникли и укрепились на Балкавах и другие привилегиро- 
ванные общественные категории марталозы, дербентчи, доганджии и др. 
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ной местности, обладают сильными крепостями, а помимо того, их 
народы известны свой боевой отвагой и мужеством...» (л. 179). 

Поэтому главным способом покорения этих провинций были из- 
браны опустошительные набеги и грабежи, в то время Kak Лала-Шахин“3 
из Филипополя уже много лет старался прорваться к городу Софии. 
Когда это ему, наконец, удалось и B 1385 г. (787 X)4 (л. 183) эта 
крепость пала, у турок появилась новая база для нападений, в глубине 
Балканского полуострова. Учитывая это обстоятельство, правители 
Боснии и Герцеговины прислали к султану своих послов с заявлением 
о признании сюзеренитета Оттоманской империи над их государствами 
(л. 180). 

Согласно заключенным ранее договорам, в турецкие войска на- 
чинают прибывать первые балканские отряды, которые направлялись 
в Малую Азию для подавления вспыхнувших там восстаний. Так, na- 
пример, в 1386 г. (788 X), как пишет Битлиси, были мобилизованы 
«местные жители христианского вероисповедания и две тысячи латников 
(gebeÿr) из войска сербского короля Лазаря» (л. 185). 

По возвращении этих войск из Анатолии начинается период 
контрнаступления вассальных и независимых балканских народов. 
Турецкие историки приписывают это плохому обращению с сербскими 
воинами во время их пребывания в Малой Азии, побудившими к выступ- 
лению сербского деспота 45, который недооценивал турецкую военную 
мощь (л. 189). 

Во всяком случае, отказ сербеких воинов служить интересам Тур- 
ции явился заразительпым примером и для боснийцев, деспот которых 46 
присоединяется к Лазарю, а вместе с ними открыто выступает и албан- 
ский князь Скодрии (Iskenderie)*'. В этой новой коалиции балканских rO- 
сударств миссия болгарского царя Шишмана (Susmanos) была довольно 
щекотливой, так как он должен был играть двойную роль: формально 
подчиняться туркам, а с другой стороны способствовать поражению 
турецких войск $$, которые намеривались опустошить восставшие 
провинции еще до прибытия султана (л. 190). Битлиси приписывает 


43 Согласно некоторым источникам, Лала-Шахин умер B 1375 г = 777 X; см. 
Hammer, ук. cou ‚т. I, стр 250, прим.1 Но Ашык-пашазаде ов умер в 1385г. (757 X), 
ук. соч , (изд. Гиза), стр. 56. 

* По другим источникам, София была взята в 1382 г. (lslám Ansiklopedisi, T. 
VITI, стр 591) 

45 Лазарь. 

4 Тварко. 

47 Джордже Kacıpnora. 

48 Некоторые авторы утверждают, что эта роль принадлежала князю Скодрии 
из Албании (lslám Ansiklopedisi, т. VIII, стр. 593). 
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Шишману вину в поражении, одном из крупнейших, испытанных до Tex 
пор турками на Балканском полуострове, а именно поражении в Боснии, 
когда, благодаря внезапному нападению войск балканской коалиции, 
турки потеряли свыше 15 000 воинов #. 


Обеспечивши нейтралитет византийского императора путем ма- 
тримониальных связей 5, султан приступает к новому наступлению 
на Европу, стремясь уничтожить царство Шишмана и предупредить 
формирование новой христианской коалиции после победы у Плочника. 
На требование султана предоставить войско, как было предусмотрено 
договором, Шишман ответил категорическим отказом и открыто 
высказал свою враждебность. По данным других турецких источников, 
подобным же образом поступил и добруджский царь Иванко, резиден- 
цией которого была Варна и которого историки называют также Добруд- 
жа-оглу 51. 

Тогда на придунайскую Болгарию были направлены турецкие 
полчища, чтобы помешать соединению болгарских войск с войсками дру- 
гих балканских народов. Впереди шел во главе своего войска Тимур- 
таш паша оглу Бахши (Яхши) бей, за ним следовал новый великий визирь 
Али паша Джандарли заде, а в конце находился сам султан, прибыв- 
ший из Малой Азии. Таким образом в 1387—1388 гг. турецкое влады- 
чество распространилось на всю северную и северо-восточную Болгарию 
после покорения крепостей Провадия, Шумла и Тырново — сильней- 
ших укрепленных пунктов, откуда открывался путь на Добруджу и к 
устью Дуная. Неоднократные попытки Шишмана заключить мир и 
его частые восстания 5 были продиктованы, в сущности, противоре- 
чиями, существовавшими между народными силами, стремившимися 
к борьбе за свою независимость, и феодальным классом, державшим 
политику страны в своих руках, но склонявшимся то к одному, то 
к другому решению, как это видно из истории первого покорения Шиш- 
мана (1377—1381 гг). Этим собственно и объясняется столь «легкое» 
падение (л. 192) таких сильных крепостей, как упомянутые выше. 


По условиям прежних договоров Силистра должна была также 
перейти под власть турок и это позволило бы им пе только овладеть без 
боя обширной территорией, но и установить контроль над остальной 


49 Летописец подразумевает битву у Плочника в 1386—1387 rr. 

% Битлиси говорит о TOM, что султан женился на одной из дочерей императора, 
а двух других взял в жены своим сыновьям. 

51 М. Нешри, ук. соч. стр. 66 Подразумевается, что обе страны уже давно 
находились в состоянии подчинения 

52 B этот период Шишман то покоряется туркам, то восстает против них 
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частью царства Шишмана в том случае, если бы он согласился и далее 
оставаться на троне, признав сюзеренитет Турции. 


Понимая, какими это грозит последствиями, болгарский царь 
отказывается сдать дунайскую крепость Силистру, но таким образом 
ставит под угрозу саму независимость своего государства, поскольку 
Али паше вновь поручается « завоевать все области и крепости, как 
и прочие его местности ». Согласно Битлиси, весь край от Шумлы 
(Sumnt) и до Дуная был занят с боем, a осажденный в Никополе Шишман 
был вынужден сдаться. На этот раз его царство было превращено в 
настоящую турецкую провинцию с «мусульманскими чиновниками 
(emin) и судьями » (kadi) (л. 196). 


По сути дела кровопролитная битва на Косовом поле?“ (1389 г.) 
имела место после того, как турки укрепили свое господство в Румелип 
как с административно-экономической, так и военно-политической точки 
зрения, распространив свои владения от Эгейского моря до Дуная и от 
Черного моря до Ниша (Сербия). Участие в этой битве не только бал- 
канских народов, но и отрядов других европейских войск, достоверно 
подтверждают свидетельства Битлиси. Говоря о стараниях деспотов 
Сербии и Боснии создать эту коалицию, он пишет: « так как по причине 
обоих этих правителей у королей других стран возникли честолюбивые 
замыслы и вражда против мусульман, короли французский, венгерский, 
валашский (Eflah) и албанский (Arnavud), a также короли славянских 
народов (Sakalube), известных теперь под названием saxos (Лех) и 
чехов, объединились, чтобы помочь им и выставили двести тысяч воинов 
гяуров...» (л. 198). 


Косовое поле было избрано местом боя после встречи послов, 
состоявшейся задолго до битвы. Турецкие феодалы стремились вести 
битвы с войсками европейской коалиции как можно дальше от границ 
турецкого государства, что влияло не только на исход сражения, но 
отражалось и на его последствиях. Так было и с битвой на Косовом 
поле, когда в армии султана находились и христианские отряды, на- 
пример, как пишет Битлиси, « хорошо снаряженное войско » царя Kon- 
стантина (л. 200), вассала турок 5, властителя провинции, в центре 
которой находилась крепость Кюстендил. 


53 Все же Шишман получает одну провинцию с резиденцией в Тырново (Islam 
Ansiklopedisi, т. VIII, стр. 593). 

54 День и месяц колеблются между 15 июня—28 anrycra 

55 B Ìsldm Ansıklopedisı утверждается, без указания источника, что кроме Kon- 
тантина участвовал также «татарский бей Добруджи Сарадж (Capax)», а также деспоты 
Южной Сербии, наследники Вукашина (Изд Стамбул, 1957, т. VIII, стр 594) 
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В отношении участия некоторых элементов с территории севернее 
Дуная данные Битлиси вызывают разногласия. Все же, учитывая, 
что наличие отдельных отрядов с левого берега Дуная подтверждается 
документами, повествующими о гораздо более ранних событиях, утверж- 
дения Битлиси, в связи с битвой на Косовом поле, по-видимому, не 
являются результатом простого желания автора увеличить число участ- 
ников этого крестового похода. 


* 


Поражение коалиции европейских стран в битве Ha Косовом 
поле летом 1389 г. позволило новому султану Баязиду, прозванному 
Илдырым (Молниеносный), использовать дезорганизацию войск коа- 
лиции и начать новое широкое наступление на Балканы. Он решил од- 
новременно наступать по нескольким направлениям. Так, например, 
Тимурташу было поручено разгромить северную Сербию, Фируз-бей 
пошел на Видин, другой эмир, Игит-паша, напал Ha Скопле, a Евре- 
нос-бей остался в Серресе продолжать покорение Македонии. 

В этот же период имели место и первые набеги турок на территории, 
лежащие к северу от Дуная, что представляло собой непосредствен- 
ную угрозу Валахии. Одним из таких набегов был и поход Фируз-бея, 
o котором Битлиси пишет, что, переправившись через Дунай, «после 
кровопролитных боев с врагами правоверных 99, он набрал много денег 
(nukud) и другой богатой добычи, привел в плен много достойных 
юношей и красивых девушек, выделив пятую часть (hams) для султана» 
(л. 226). Это событие является важным моментом в истории румынско- 
турецких отношений, так как послужило началом великой борьбы 
господаря Мирчи Старого (1386—1418) за независимость своего кня- 
жества. Однако Битлиси, как и другие турецкие авторы хроник, He 
уточняет его хронологию. Из рассмотрения хода событий вытекает, 
что нападение имело место осенью 1389 или весной 1390 г. 

В связи с этим периодом турецкие историки, в том числе и Бит- 
лиси, уделяют большое вниманиз заключению новых союзов между 
эмирами Анатолии и балканскими князьями. Они подробно остана- 
вливаются на связях, существовавших между эмирами княжества Кас- 
тамону, расположенного на анатолийском побережье Черного моря, и 
воеводой Валахии, что имело большое значение для их совместной 
борьбы против турецкой экспансии в Европе и Азии. 

Установление таких связей через Черное море свидетельствует о 
том, что владения Мирчи Старого простирались почти до устья Дуная 


56 B Валахии правил Мирча Старый (1386—1418 гг.). 
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{особенно Добруджа), а также и о желании валашского воеводы найти 
себе союзников для осуществления своего плана изгнать турок из 
Европы. По сведениям Битлиси, эмир Кастамону и валашский воевода 
сговорились одновременно напасть на турецкие провинции. Поэтому, 
в то время как эмир Кастамону Кетерюм Баязид направился опусто- 
шать провинции Анатолии, Мирча старый 57 также предпринял широкое 
наступление к тогу от Дуная в союзе — как утверждают некоторые хро- 
ники — «и с другими злодеями > 58, достигнув, по сведениям более древних 
источников — Карыновасы 5 или, по Битлиси, Казановасы (л. 231). 
Тождественность этой местности с Каварной % сомнительна. Как из 
повествовательных турецких источников, так и из документов вытекает, 
что местность Карыновасы — это тот же Карынабад fi, расположен- 
ный в центре Болгарии °°. 

В тот период общая обстановка благоприятствовала походам 
вглубь Румелии, так как главные турецкие силы находились в Малой 
Азии. K тому времени Фируз-бей, совершивший нападение на Валахию, 
становится в 1390 г. наместником анатолийских провинций (л. 229). 
“Точная дата этого события также не установлена, но, по всей вероят- 
ности, оно имело место либо осенью 1390 либо весной 1391 г. Из-за 
этого, такие же разногласия вызывает и дата первого похода султана 
Баязида против Валахии. 

Как известно, в румынской историографии господствует мне- 
ние, что поход Баязида на территории, лежащие севернее Дуная, co- 
стоялся в 1394 r., турецкая же современная историография считает, 
что это событие произошло в 1391 г. Действительно, турецкие хроники 
относят ero к 1391 г. 9. С другой стороны, данные повествовательных 
источников позволяют сделать вывод, что в течение последнего десяти- 
летия XIV в турецкие феодальные войска неоднократно пытались войти 
в Валахию и создать себе здесь плацдарм. Кроме того, по сведениям 
тех же источников, наступление Мирчи Старого на юг от Дуная (1390— 


57 Битлиси считал, что еще в то время Мирча Старый был данником султана, 
что, KOHC'IHO, не соответствует исгорической действительности 

58 Солакзаде, Тарих (Хроника), стр 55. 

5° Enveri, Dusturname, Istanbul, 1928, стр. 88, М Negri, ук соч, стр. 86. 

30 Cm Istoria Romántei, Bucuresti, 1962, т. II, стр. 367. 

© Ашык-пашазаде, yx. cou, (изд Али), Стамбул, 1332, X, стр 86 и прим. 
2, Hempu, ук. cou., стр. 142; Солакзаде, ук. cou, стр. 33, Мюнеджджимбашы, 
Сохаиф-ул-Атхбар, Стамбул, 1868, (1285), т III, стр. 295, М. Guboglu, Paleografia st 
diplomatica turco-osmaná, Buc., 1958, вып. 148 (док. 1820 г) 

€ И в последнем турецком издании Исламской Энциклопедии Карыновасы 
означает то же, что и Карынабад (т. 11, 1949, стр. 369—392, ст. Баязид I). 

6 M. Нешри, ук. соч, стр. 86, Orudj. b. Adil, Tevarth-i al-1 Osman (История ту- 
фецкой ДИНДЕГИ), изд. Ф. Бибингер, Cambridge, 1925, стр. 27, 98 и сл. 


8 — с 4486 
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—1391 гг.) заставило султана поспешно заключить мир с эмиром Кара- 
маноглу из Анатолии, поскольку остальные эмираты уже были поко- 
рены ранее, во время экспедиции 1390 г. Эти же источники упоминают, 
что эмир Караманоглу воспользовался уходом султана Баязида и его 
войск в Валахию и снова напал на турецкие провинции в Малой Азии 
(1391 г.) %. 

Әнверм, автор одной из древнейших турецких хроник, описывает 
первое столкновение между Мирчей Старым и Баязидом, затем второе 
наступление валашского господаря перед битвой у Никополя (1396 г.), 
расположенного на юг oT Дуная, после чего последовала новая экспедиция 
султана. «Валах снова восстал в Румелии, — пишет Энвери — а 
султан опять дал ему сражение » 6. 


С другой стороны, в одном из недавно найденных документов, в 
котором описывается деятельность турецких султанов, правивших до 
Мехмеда II, упоминается, что в 1394 г. Баязид I предпринял экснедицию 
в Венгрию, а на обратном пути имел военные столкновения с Мирчей 
Старым, с которым затем заключил мир 95. О походе Баязида в Венгрию 
говорится и в одной греческой хронике неизвестного автора, который 
рассматривает причины, вызвавшие битву под Никополем ©. 


В турецких источниках имеются разногласия относительно хода 
сражений между Мирчей Старым и Баязидом. Некоторые утверждают, 
что в битве на p. Арджеш (Аркаш) < гяуры снова напрягли все силы 
и устояли » 88. Таким образом они косвенно признают, что турецкие 
войска потернели поражение на севере от Дуная добавляя при этом, 
что мир был заключен < потом > или «позже» (sopra), т.е. не в момент 
битвы, а при других обстоятельствах 9. Другие источники говорят 
о быстром поражении Мирчи Старого и о немедленном заключении 
мира 7°. Битлиси принадлежит к этой последней категории. Он даже 
утверждает, что Мирча Старый был данником Турции еще до похода, 
что, безусловно, не соответствует исторической действительности. 


“4 Действительно, в этот период Караманоглу Алаеддин бей напал на турецкие 
владения и взял крепость Анкару вместе с бейлербеем этой провинции, Тимурташем- 
пашей. 

$5 Дустурнаме (изд. Стамбул), 1928, стр. 88. 

6 Cm. Н. Inalcık, L’expédition de Bayazel de 1394 et la conquête de la Bulgarie danubienne, 
по краткой рецензии Д. Ангелова B « Buzantinoslavica » Prague, XVII, 2, 1956. 

© Шериф Баштав, Грекче Аноним Османды Тарихинин Кайнаклары (Источники 
хроники неизвестного греческого автора, посвященной турецкой истории), 1374—1424, 
в + Belleten », Анкара, 81/1957, стр. 149—160. 

st Әнвери, Дустурнаме ..., стр. 88. 

*' Orudj, yx cou., стр. 27 и 98. 

70 Нешри, ук cou., стр. 86; Са’ад ед дин, ук. cou., т. I., стр. 130—131. 
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Однако в хронике Битлиси имеются и другие интересные подроб- 
ности. Так, говоря о подготовке похода к северу от Дуная, он упоми- 
нает о приказе султана, гласящем, чтобы сперва < акынджи войск, 
стоящих в Румелии, напали ga Валахию со всех сторон » (л. 231). Соб- 
ственно говоря на обязанности этой категории неорганизованных войск 
лежало опустошение провинции или страны, на которую собирался 
идти войной султан. Отправка их в качестве авангарда свидетельствует 
о том, что по-видимому султан не решался непосредственно атаковать 
Мирчу Старого. Кроме того, описывая пропорции разрушений, причи- 
ненных войсками Баязида в Валахии, Битлиси подчеркивает, что « 8a 
каждый, разоренный um (Мирчей) 71 дом, турки сжигали целый город» 
(л.231). С одной стороны, это говорит о том, что нашествие турок было 
прямым и немедленным ответом на набег валашского воеводы на Tep- 
риторию южнее Дуная (1390—1391), а с другой, что турецкие полчища 
не встретили вначале никакого сопротивления так как Мирча Старый 
расположился со своим войском в глубине страны, в труднодоступной 
местности. « Дошли до такого места, — пишет Битлиси, — где воевода 
(hakim) по имени Мирча (Emirgi), да будет несчастен его конец, засев 
в высоких непроходимых горах (djibal) и приведя в порядок свою рать, 
да взойдет над ней звезда несчастья, приготовился ждать помощи от 
других королей (muluk) и властителей (и ат), укрепившись B горис- 
том, опасном месте ...» (л. 231). Еще более значительным является то, 
как Битлиси описывает оборонительную систему воеводы Мирчи, при- 
мененную им в битве. Битлиси говорит о разрушении «гротов» либо 
«пещер» или «рвов», называемых им magarat, которые валахи устроили 
для своей защиты в горах. «Однако борцы за веру развеяли горы (gh), 
на которые надеялись повстанцы, и все их изобретения, так называемые 
гроты (magarat)...» (л. 231). 

Эти гроты (магарат) являлись, следовательно, для валашского 
войска во время битвы на Арджеше 7? своего рода укрытиями. Таким 
образом ровине (рвы), о которых часто упоминается в источниках, пред- 


© При нападении на Карыновасы, южнее Дуная. 

72 В последнее время были опубликованы две статьи в связи с битвой y Ровине; 
A. A. Bolsakov, Localizarea bätälier de la Rovine, «Studu si materiale de istorie medie», 
IV, Buc., (1960), стр 390—394. Ion Nama, Contribufu la problema localızärı lupter de la 
Rovine, в < Studii si articole de istorie » Buc., V, 1963, стр. 431—435. 
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ставляют собой валашскую систему обороны, неизвестную туркам 
того времени. 

Что касается соглашения, о котором говорится в турецких источ- 
никах, в том числе и y Битлиси, то оно относится скорее к Владу, 
который, при поддержке некоторой части боярской знати, недовольной 
все возраставшим авторитетом центральной власти при  Mupue?, 
выступил после 1394 г. в качестве претендента на трон. 

Некоторые старые историки упоминают о том, что султан Баязид 
обратился однажды к какому-то вассальному валашскому воеводе. 
Tak, говоря о положении на Балканах накануне осады Византии (1394 — 
—95 гг), Ашык паша-заде написал следующие многозначительные 
стихи: 

« Сербия (Zaz) и Босния дали харач, 

И в Албанию много храбрецов ушло. 

А валаху он сказал: 

Поторопись стать моим слугой (éakerim ol). 
А потом опять задумал уйти в Стамбул» 4. 


Действительно, в первые годы последнего десятилетия ХУ в. 
турки усилили свое наступление как в Европе, так и в Малой Азии. 
По данным Битлиси, попытка европейских войск перейти в контрна- 
ступление с высадкой в Салониках потерпела крушение. В связи с 
этим событием Битлиси упоминает о «союзе королей: Венедика 75, 
Евренджи 7, и Джиневиза "7 и Полия 8, и де Исфана » ® (л. 247), 
которые послали свои войска морским путем в 1393—1394 гг. (796 Х). 
По этому же поводу Битлиси упоминает о занятии Салоник турецкими 
силами после жестокой осады, затем об осаде Константинополя в 1394 — 
—1395 rr., продолжавшейся 7 месяцев (лл. 249—250). Эта осада была 
снята #0 вследствие вмешательства войск европейской коалиции, начав- 
шей военные действия в ответ на призыв о помощи византийского импе- 
ратора, а также по настоянию римского папы (л. 251). 

Однако новое поражение европейских войск у Никополя (1396) 
(798 Х) вызвало еще более ожесточенные набеги турок на Балканский 
полуостров. Помимо того, что они возвратили под свою власть такие 

7$ Из-за использования некоторых устаревших и неубедительных источников 
в Исламской Энциклопедии (турецкое издание) вкралось ошибочное утверждение, 
что в ходе битвы Мирча попал в плен и возвратился в страну лишь после уплаты вы- 
купа (ст. Baasud 1) 

7 Ашык-пашазаде, ук соч, стр. 61 

75 Венедик — Рагуза 

1 Ефрендж — франки, венециапцы, европейцы 

77 Жиневиз — генуэзцы. 

?* [Joma — вероятно Аполия 


7 Исфана — Испания. 
#0 Битлиси подчеркивает, что император согласился платить харач. 
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крепости, как Силистра и другие ® на правом берегу Дуная, в напра- 
влении Добруджи, турки создали себе плацдарм и на северном берегу 
этой реки 8, построив или восстановив, по словам путешественника 
Евли Челеби, крепость Турну, называемую Kale-i Cuval #3, что подтвер- 
ждается и недавно проведенными археологическими исследованиями ët. 

Новая осада Константинополя также была гораздо более упор- 
ной %, причем византийскому императору было послано предупреж- 
дение, что если OH не сдастся по доброй воле, крепость будет взята 
силой. В этом положении Мануэль П Палеолог послал, по словам Бит- 
лиси, «10 000 динаров султанскому двору и много флоринов Али- 
name » (л. 265). 

Объединение турецкой знати вокруг великого визиря Али-паши 
заставило B тот момент султана отказаться OT нападения на Византию, 
которую, как утверждали паши, они не могли бы < покорить B бою, 
как He мог ее завоевать никто другой » (л. 265). 

Однако появление хана Тимура на восточной границе Анатолии 
создало для Оттоманской империи новое положение, а поражение, 
нанесенное Баязиду монгольским ханом в битве под Анкарой (1402 г.), 
вызвало внутренний кризис, вылившийся в борьбу за власть, в народные 
восстания и т.д. 

* 


С наступлением междуцарствия, продолжавшегося свыше десяти 
лет, завершился первый этап покорения Балкан османами. С этого 
времени в жизни народов юго-восточной Европы наступает относительное 
спокойствие. Фактически, в этот период мощь завоевателей в Румелии 
значительно ослабла. Ряд провинций и крепостей вновь перешли под 
власть Византии или балканских князей. Воевода Валахии, в свою 
очередь, овладевает некоторыми областями южнее Дуная и объявляет 
себя властелином всей территории « до Большого моря и до крепости 
Дырстор » 56. 

Можно даже сказать, что B TO время Румелия была своего рода 
пристанищем для различных претендентов на трон и для всех недоволь- 


#1 Вообще, возможно, что царство прекратило свое существование до Никополь- 
ской битвы. 

82 По данным некоторых источников, этой экспедицией руководил Евренос-бей. 

83 Евлия Челеби, Сейататнаме (Книга путешествий), Стамбул, т. УП, 1928, стр. 
463. Путешественник Евлия рассказывает, что местные жители получили приказ сул- 
тана перетаскивать землю мешками и сооружать холмы (Мэгуре). Кувал = мешок. 

84 H. Chircà я С. Balan, О inscriptie din 1397—1398 privitoare la Turnu, в «Studi 
si materiale de 15їопе medie», Buc, т. Ш (1959), стр. 359—364 

з Одновременно производятся набеги в направлении Боснии, Венгрии и 
Албании 

#5 Documente privind ıstorıa Romdniet В Tara Românească (1247—1500), стр. 50. 
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ных настоящим положением вещей B турецком феодальном обществе 87. 
Роль балканских государств в восстановлении политического единства 
оттоманской империи не была незначительной. Вольно или невольно 
они ускорили завершение процесса восстановления центральной власти 
в пользу турецкой аристократии при Мехмеде I Челеби, из боязни 
общественной антифеодальной политики, зарождавшейся в балкан- 
ских владениях турок 88. 


Византийский летописец Дукас отлично понял позицию импера- 
тора Мануила в этом вопросе. Говоря об обещании Мануила Мехмеду, 
Дукас пишет: «И император на триремах переправит его в Константи- 
нополь, откуда он затем выйдет и с божьей помощью и помощью импе- 
ратора будет сражаться с тираном (Мусой). Если же счастье улыбнется 
тирану, то Константинополь всегда будет надежным убежищем для 
него (Мехмеда) > 89. 

Таким образом ясно видно, что византийские феодалы открыто 
поддерживали турецкую власть из Анатолии, облегчив ей переправу в 
Румелию % огромного войска. Несмотря на то, что румелийские силы 
одержали две решительные победы в 1411 гг., в 1412 гг. они были раз- 
биты в битве на Болгарской равнине y Чамурлу ™ (1413 г.), когда < все 
беи покинули Мусу и перешли к Мехмеду an В такой связи весьма 
показательным является отказ Мирчи Старого в дальнейшей поддержке 
Мусы Челеби в его ожесточенной борьбе с родным братом Мехмедом 
Челеби, тогда как до занятия Адрианополя в 1411 г. он ему помогал 
(л. 330). 

Также поступил деспот Сербии, хотя вначале и он объявил себя 
сторонником Мусы 3. 

* 


87 Для ознакомления с некоторыми подробностями B связи с этим переводом 
см. M. Guboglu я Mustafa Mehmet, « Studu » 1957, № 2, стр 137—158. 

* Речь идет о политике мусы Челеби, сына Баязида I, проводившейся им под 
влиянием шейха Бедреддина Махмуда, сына кадия из Симавна, пазываемого и Симав- 
накадисиоглу, философа и руководителя крестьянских восстаний (М. Guboglu, 
Mustafa Mehmet, ук соч). 

8° Ducas, Istoria turco-bizantind (1341—1462) (ed. V. Grecu), Buc., 1958, стр. 128. 

90 Tam же, стр. 146—147 

*! Последние исследования, посвященные борьбе между Мусой и Мехмедом 
Челеби, установили, что имели место три битвы: в 1411 г. у Ипджигиза, в 1412 г. 
вблизи Копстантинополя и B 1413 г. y Чамурлу. В первых двух победили войска 
Мусы (Islam Ansiklopedisi, т. VII, 1957, стр. 496—506, ст. Мехмед I Челеби). 

*? Orudj, ук. соч., стр. 40. 

*3 В некоторых греческих источниках отмечается и византийское влияние, 
заставившее сербов отказать Мусе в помощи (Шериф Баштав, ук. соч ). 
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После того, как Мехмед Челеби стал султаном и единым власте- 
лином азиатских и румелийских владений бывшей империи Баязида, 
турецкие феодалы продолжают политику укрепления своих позиций 
в Европе, предприняв в этих целях широкое наступление. 

Одновременно углубляются феодальные общественные отношения 
в Оттоманской империи со всеми вытекающими отсюда последствиями 
военно-политического характера. 

Фактически Румелия снова подпала под турецкое владычество 
еще в 1413 г. после поражения балканских войск, руководимых Мусой 
и Бедреддином в битве под Чамурлу (Болгария), когда Мехмед Челеби 
был официально возведен на трон в Адрианополе, став единым султаном 
всей Оттоманской империи. 

Однако в хронике Битлиси при описании событий, имевших место 
во время правления этого султана, имеется некоторая непоследователь- 
ность. Это объясняется либо дефектами рукописи, либо неточностью 
источников, использованных летописцем. Впрочем, из всех событий 
на Балканском полустрове в период 1413—1421 гг. он останавливается 
лишь на крестьянских восстаниях под предводительством Бедреддина, 
характеризуя их как «светские и религиозные» восстания (dini ve mulki)”, 
причем совершенно ошибочно относит их к 1407—1408 гг. (810 X); 
упоминаются также и два военных похода султана Мехмеда в Валахию, 
причем во время второго похода войска дошли до Венгрии. 

Хронологически первый поход был отнесен к событиям 1407— 
—1408 гг. (810 X), что не соответствует исторической действительности, 
так как это был период борьбы за власть. Сам автор косвенным обра- 
зом поправляет себя при описании второго похода, утверждая, что пер- 
вая кампания была предпринята из-за того, что Мирча Старый оказал 
поддержку Мусе Челеби во время установления его власти в Румелии 95 
(1409—1411 rr.). 

Но в хронике Битлиси важны не хронологические, а другие эле- 
менты. Хотя он и не передает исторической правды, когда говорит о 
том, что « воевода Валахии был данником турок » (л. 324) еще до по- 
хода 9%, тем не менее Битлиси признает, что Валахия боролась против 
турецкого владычества даже и после восстановления политического 
единства империи, следовательно, в период, когда феодальные силы 


% Утверждая, что эти восстания были «светскими и религиозными», Битлиси 
фактически признает их социальный характер, а также и тот факт, что они были на- 
правлены против официальной в то время турецкой религии. 

9 Досадно, однако, то, что при микрофильмировании рукописи была пропуще- 
на часть, касающаяся отношений между Мусой и Мирчей Старым. 

% Битлиси подразумевает эпоху Баязида I. 
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турецкой аристократии стали гораздо более агрессивными. Эта борьба 
проявлялась как в политике и дипломатии, в попытках воеводы BOC- 
становить прежние союзы с анатолийскими эмирами, на этот раз с 
эмирами Карамании, так и в открытых военных действиях, направлен-- 
ных против турецких владений, находившихся южнее Дуная. 

На основании одной греческой надписи установлено, что в 1407 — 
—1408 гг. Мирча Старый выступил на юг от Дуная и « спас крепость. 
Силистру » ?. С точки зрения хронологии, дата этой надписи вполне“ 
соответствует данным Битлиси. Утверждая же, что причиной этой кам- 
пании была « поддержка, оказанная валашским воеводой Мусе Челеби» 
(1409—1411 rr.), летописец подразумевает, в сущности, все дейетвия „ 
предпринятые Валахией в период внутренней борьбы в Оттоманекой 
империи, в том числе и кампанию 1407—1408 гг. 

С другой стороны, описывая ход этой кампании при Мехмеде L 
и уточняя, что наступление валашского воеводы имело место в момент, 
когда султан находился в Анатолии, что, как известно, относится к: 
1414—1415 г. ?5, Битлиси имеет в виду новые действия, предпринятые- 
на территории к северу от Дуная. « Воевода Валахии, — говорит og, — 
напал на Румелию, оказав противодействие султану мусульман, нару- 
шив соглашение и выйдя из подчинения (nakz-i ahd ve zimmet), a также 
проявил доброжелательство к эмиру Карамании, с которым сговорился 
через послов о дружеских отношениях » (л. 324). 

В результате Мехмед I во главе своего многочисленного. войска: 
пошел на Дунай. Из данных той же хроники вытекает, однако, что сул- 
тан не решился проникнуть вглубь Валахии. При этом летописец гово- 
рит, что валашский воевода отошел со своим войском в горы, «a пра- 
воверные и гази, удовлетворившись богатой добычей, попавшей в их 
руки в окрестностях валашских провинций, возвратились в стан сул- 
тана с большими богатствами и многочисленными рабами» (л. 325). 

Далее указывается, что во время этого похода воевода « возобновил 
и снова укрепил свой договор >, послал харач «за три года > с послом 
и с Азеб (Араб) беем, который, будучи сторонником Мусы, бежал в 
Валахию после его поражения. 

Второй поход Битлиси относит к событиям 1419 г. (822 X); следо-. 
вательно, он был предпринят после смерти Мирчи Старого (ум. в 1418) 99, 


9° p Nästurel, Une victoire du Voévode Mircea Р Ancien sur les Turcs devant Silistra, 
B ¢ Studia et Acta Orıentalıa », Bucuresti, I, 1958, стр. 239—247 

9 O борьбе c Карамапоглу и Измироглу в то время, cm Hammer, ук cou , T П, 
erp 166 и след 

% Сократив описание событий, другие турецкие хроники говорят лишь об 
одном турецком походе в Валахию, когда войска дошли до Турну-Северина (1415— 


27 ХРОНИКА ИДРИСА БИТЛИСИ 123 


Это обстоятельство вытекает и из хроники, так как говоря о подчиненном 
положении Валахии в прошлом и B то время, автор уточняет: « госпо- 
дари и валии той страны были данниками Османской империи и заклю- 
чили взаимные соглашения еще во времена отца и деда султана Мех- 
меда» (л. 330), давая понять таким образом, что речь идет и о других 
воеводах, а не только о Мирче. Ясно, что данное событие произошле 
во время правления Михаила (1418—1420 гг.), когда отмечались неод- 
нократные столкновения с турками !?, Интересна и причина похода. 
По словам Битлиси, он был вызван действиями воеводы, который « при- 
соединился и вошел в соглашение с венгерским королем, одним из силь- 
нейших королей северных raypoB» (л. 331). Как известно Михаил, 
Bows с Даном, действительно запросил помощи у венгров, чем и навлек 
на себя « недовольство турок » 101. 

Описывая эту кампанию, автор хроники говорит, что султан Мех- 
мед Челеби, «вступив в Валахию, сначала покорил (teshir) четыре зна- 
менитые крепости: Исакча (Isakci), Иени-сале (Yeksale), Нюргюн 192 
и Джурджу (Yerkoku), а затем войска направились вглубь Валахии. 
чтобы раздобыться провиантом» (л. 331) 10%. Таким образом, хроника 
Битлиси представляет собой ‘значительный источник и для изучения 
истории Добруджи. 

Битлиси не указывает, как закончился этот поход, однако в других 
источниках отмечается, что осада крепости Турну Северин закончилась 
заключением мира с ее комендантом 104, 

Смерть султана Мехмеда Г (1421) и вступление на трон его сына 
Мурада II (1421—1451 гг.) вызвали в империи новое недовольстве 


4417). Битлиси сообщает о двух различных кампаниях. Первая последовала за пора- 
жением Мусы Челеби, который получал помощь от балканских государств. Вторую 
он относит к событиям 1419 г Однако известно, что в этот период дунайские провин- 
ции Румелии были охвачены значительными крестьянскими восстаниями под DYKOE OJI- 
ством шейха Бедреддина Махмуда, сына Симавского кади, о котором упоминалось выше. 
Это крестьянское движение было подавлено, а шейх пойман в окрестностях Загры 
m повешен весной 1420 г. (15@т Ansiklopedisi,r УП, 1957, стр 503) Можно предположить 
м то, что экспедиция Мехмеда Челеби была организована вслед за подавлением кре- 
стьянских восстаний на Балканском полуострове. 

100 См Istoria Воташеь Вис, 1962, т П, стр 385 

101 A, D. Xenopol, Istoria Románilor, Iasi, 1889, v. II, стр 120 

102 Нургюн или Нуркун — ato Турну (Турну-Мэгуреле) на левом берегу Дуная, 
как и Джурджу Путешественник Эвлия Челеби также дает уточнения в этом OTIIO- 
шении. «Затем, — пишет он, — султан Мехмед Челеби, сын Иылдырым хапа, постро- 
ил небольшой город вне ее (крепости) и воздвиг вокруг крепкую стену из деревянных 
столбов, с двумя воротами, из которых одни выходили на сушу, а другие — на берег 
Дуная таким образом, что крепость Турну (Чувал) остается в середине, как внутрен- 
няя крепость» (Селатнаме, т УП, стр 463) 

103 Другие осмапские летописцы говорят о постройке пли создании (йяпмақ) 
либо восстановлении (тамир) крепостеп Псакчи, Йени-сале и Джурджу 

104 Шіоһрюллах, ук соч, стр 110—111 
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и броженпе из-за того, что в Румелию прибыл из Византийской империи 
другой претендент на трон, по именп Мустафа Челеби, объявивший 
себя пропавшим без вести в битве под Анкарой (1402 г.) младшим сыном 
султана Баязида I. Большая часть сановной знати Румелии и многие 
христианские круги признали (л. 338) нового претендента, что привело 
к новому разделению власти. Даже многие эмиры перешли на сторону 
Мустафы Челеби, либо действительно считая его законным наследником 
трона, либо желая продлить неясность положения в стране и таким 
образом сохранить свою независимость от центральной власти. Позиция 
нового претендента еще более укрепилась после занятия Галлиполи, 
вследствие чего путь Мураду в Европу оказался отрезанным. 

В прошлом, при таких же обстоятельствах, войска Анатолии на- 
ступали на Румелию в целях восстановления империи, теперь с той же 
целью был предпринят грандиозный поход с Балкан на Малую Азию 105, 
Однако после ожесточенных битв румелийские войска потерпели пора- 
жение, а Мустафа Челеби, пытавшийся бежать в Валахию, ставшую 
своего рода прибежищем для всех неудачников и недовольных положе- 
нием в Османской империи, был пойман в пути и повешен в Адриано- 
поле, после чего последовала новая рецентрализация государства, на 
этот раз под властью Мурада II (в 1422 г.). 

Укрепление турецких феодальных сил способствовало вместе с 
тем расширению завоевательных кампаний на Балканском полу- 
острове в течение последующих десятилетий. Эти кампании начались 
нападением на Византийскую империю, когда были опустошены окрест- 
ности Византии и подготовлена ее осада. 

Однако как раз в это время в Анатолии вспыхнули новые восста- 
ния 106 и султан был вынужден договориться с византийским импе- 
ратором, чтобы перейти в Малую Азию. Воспользовавшись уходом 
крупных турецких сил из Европы, валашский воевода также выступил 
на юг от Дуная, проявив этим свое неподчинение туркам. < Кроме 
того, — пишет Битлиси, — воевода Валахии, злой человек по натуре 
и старый данник турецкой династии, позволил себе нарушить договор 
и напасть на город Силистру, соседствующий с Валахией, опустошить и 
разграбить его» (л. 352). 


19 Чгобы успокоить брожение, начавшееся B Румелии в последние дни жизни 
Мехмеда І, турецкие сановники, скрыв смерть султана, симулировали подготовку эк- 
спедиции, в результате чего им удалось проникнуть в Анатолию, где наместником 
был Мурад. 

1% B вилайете Измир восстал другой Мустафа Челеби, брат Мурада II, имев- 
ший всего лишь 12 лет. Несомненно, что им воспользовались в своих интересах неко- 
торые общественные слои. 
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В хронике Битлиси дата этого события указана ошибочно —1414 — 
—1417 гг. (817—819 Х). В действительности же речь идет о событиях, 
происшедших между 1422—1423 гг. во время правления Дана II (1420— 
—1431 rr.), когда румынско-венгерские войска действительно перешли 
Дунай и повели наступление на турок 107. Впрочем, и в хронике Битлиси 
эти события описаны совершенно неясно, так как он говорит о том, 
что ко двору султана прибыл воевода Влад Дракул (которого летопись 
называет Дыра-Никола), с двумя сыновьями (л. 354). 

Также в связи с наступлением валашского воеводы на юг от Дуная 
Битлиси описывает ответную экспедицию Фируз бейзаде Али-бея, ко- 
торый « пройдя через всю Валахию, — как говорится в хронике — пол- 
ностью разрушил ее прекрасные жилища и цветущие сады, разорив 
знаменитые привинции > (л. 352). После этого другой эмир, Евренос 
бейзаде Иса бей, был послан в Албанию для разрушения ее крепостных 
укреплений (л. 354). В течение 1427—1429 гг. были совершены набеги 
и на Сербию, где бейлербей Синан-паша покорил крепость Крушевэц 
(Aladja Hisar), превратив северную часть «сербского княжества (Лаз) 
в мусульманскую страну» (л. 356). 

Новые восстания в Анатолии снова потребовали присутствия сул- 
тана в этой провинции, однако в 1428—29 гг. (832 Х) Мурад П возвра- 
щается в Румелию и покоряет новые сербские провинции, установив в 
них турецку!о власть (пр. Голумбач = Guverginlik). В результате этого 
сербский деспот Штефан Лазаревич заключает договор с турками, в силу 
которого он и впредь остается на троне, но обязывается платить харач 
и соблюдать все условия, установленные в правление Баязида I (л. 363). 

Собственно говоря, в период царствования султана Мурада П 
турецкие завоевательные кампании на Балканском полуострове непре- 
рывно расширялись. Попытка византийского императора начать воен- 
ные действия совместно с венецианцами как раз в тот момент, когда 
Мурад готовился к нападению на Константинополь, потерпела неудачу 
из-за падения Салоник (1430) после сорокадневной осады с суши и моря 
(л. 365), хотя силы европейской коалиции начали было нападать на 
провинции западной Македонии, бывшие под властью турок (л. 364). 


Сильному натиску подверглась теперь и Албания, в особенности 
со стороны войск, находившихся под командой бейлербея Румелии 
Синан-паши, который часто предпринимал нападения с грабительскими 
целями. Подобные действия имели место п в направлении северной 
Сербии, где интересы турок столкнулись теперь с интересами венгров, 


107 См. Istoria Romántet, II, стр. 386—387. 
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вследствие чего между обоими феодальными государствами вспыхнул 
конфликт. Один из набегов Евреноса бейзаде Али-бея закончился даже 
победой венгров, так как « исламское войско — пишет Битлиси — на 
этот раз потерпело поражение, и при возвращении Али-бей с большим 
трудом провел свое войско через ущелья, а особенно тяжелой была 
переправа через Дунай > (л. 368). 

Тогда же венгры и трансильванцы решают начать контрнасту- 
пление и заключают для этого договор с эмирами Анатолии, прежде всего 
с Ибрагим-беем из Карамана, который был тогда сильнейшим эмиром 


в Малой Азии и мог даже влиять некоторым образом на османов. 

Пока султан воевал € азиатским эмиром, венгры организовали 
осаду крепости Колумбачи (1433—34 rr./837 X), надеясь взять и отдать 
ее прежнему деспоту, но это им не удалось и они были вынуждены отсту- 
пить на север от Дуная, понеся большие потери (л. 369). 

С возвращением Мурада II в Европу турецкая экспансия особенно 
усилилась к северу, в направлении венгерских владений, располагав- 
шихся на правом и левом берегах Дуная. Евренос бейзаде Али — бей 
решил испытать обороноспособность самой Венгрии. «В 1436—37 гг. 
840 X), — пишет Битлиси, — он перешел Дунай во главе правовер- 
ного войска и, войдя в венгерскую страну y Тимишоары (Tamascar), 
разрушил и опустошил 40 городов и сел, не встретив со стороны вен- 
герского короля никакого сопротивления » (л. 372). Это наводит султана 
на мысль предпринять самому поход на север, переправившись через 
Дунай на этот раз в Видине и пройдя через вассальную туркам Валахию, 
которой правил в то время Влад Дракул. Его войска дошли до Сибиу, 
и хроника Битлиси является единственным источником, упоминающим 
об этом городе, под названием Herkói, т.е. Германштадт (Hermanstadt) 
и описывающим красоту и величие этой крепости, а также подробности 
занятия ее турками. Он рассказывает также о разрушениях, причинен- 
ных турецкими войсками в окраинных провинциях, принадлежавших 
Венгрии, и добавляет следующее: « После покорения крепости Хер- 
киой, одной из сильнейших крепостей страны, турки присоединили ee 
к исламским владениям, восстановили ее и содействовали ее расцвету 
благодаря поселению в ней защитников (muhafizan) и чиновников 
турецкой администрации (emin)» (л. 373). Так как и речи не может 
быть о присоединении в действительности этой крепости к Османской 
империи, автор хроники имеет в виду, по всей вероятности, переход ее 
к Валахии, стране, считавшейся теперь вассалом Османской империи 
и которая выступала совместно с ней против Трансильвании 108, 


108 Ta ore, стр. 427. 
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При новом грабительском набеге на Албанию в 1439—1440 гг. (843 
Х) была осаждена мощная крепость Белград. Но сопротивление, ока- 
занное ее 10-тысячным населением и неприступные укрепления заста- 
вили турецкие феодальные войска отступить и направиться к Семендрии, 
которая считалась основным трактом для всех балканских народов 
(л. 374). Несмотря на то, что деспот бежал к венграм, оставив в крепости 
своих двух сыновей, она все же в течение двух месяцев выдерживала 
осаду и непрерывные нападения турок (л. 375). В конце концов Семен- 
дрия сдалась, а оба сына деспота были взяты в плен и отправлены в 
Анатолию. 


В связи с событиями в Семендрии выступает ряд факторов, имею- 
щих большое значение для выяснения позиции румынского народа по 
отношению к экспансии турецкого владычества на Балканах. Повест- 
вование Битлиси и в этой части произведения о прибытии валашского 
воеводы Влада Дракула (Dira-Nicola) вместе со своими двумя сыно- 
вьями ко двору султана в Адрианополе и о заключении их в тюрьму, 
свидетельствует о том, что турки не верили в покорность румынских 
воевод того времени. Замена Влада Дракула по ходатайству Янку 
Хунедоарского другим воеводой, « другим гяуром из той же династии », 
— по словам Битлиси — 1% (л. 376), означала открытое проявление 
вражды по отношению к туркам. « OTOT воевода, — продолжает Битлиси, 
описывая деятельность нового воеводы Валахии во время осады Семен- 
дрии — перешел Дунай с подкреплением, полученным от вышеупомя- 
нутого венгра (Янку), разорил и ограбил значительную часть исламской 
территории, взяв в плен много женщин и детей » (л. 376). 


Выступление окраинного бея в боснийских провинциях Мезид- 
бея по приказу султана в 1442 г. (846 X) 110 против Валахии во главе 
многочисленного войска окончилось полной победой объединенных 
валашско-венгерских войск, причем сам сердар был убит на поле брани. 
«От того проклятого венгра пришло большое войско, чтобы сражаться 
с мусульманами, — пишет Битлиси, — а воевода Валахии, в свою 
очередь, собрал жителей страны и присоединил их к венгерскому 
войску» (л. 376). Подобное утверждение летописца еще яснее вы- 
являет вклад румынского народа в эту борьбу, наряду с войском Янку 
Хунедоарского, когда « HarHaB и окончательно разгромив разбежав- 
шихся правоверных воинов, — добавляет Битлиси, — гяуры вынудили 
их переправиться через Дунай с большим трудом, и лишь немногие 


1» Мирча (1442 г. осенью - дек.) или Басараб II (1442 г.-дек.—1443 г. весной). 
пә Или 1441 г. (15@т Ansiklopedisi, т УШ, 1957, стр. 598—615, ст. Мурад II) 


126 МУСТАФА A. MEXMET 32 


из турок вышли на спасительный берег, бросив на произвол судьбы всю 
добычу и вооружение » (л. 376). Также провалилась и вторая военная 
попытка турок покорить Валахию. Еще большее поражение потерпел 
на Яломице в сентябре 1442 г. бейлербей Румелии Шахабеддин-паша, 
которому султан доверил « все войско Румелии » и отдал под его коман- 
дование < шесть больших военачальников из Анатолии > с их войском 
(л. 376). И в этой победе заслуга румын не менее важна, учитывая, что 
прежде всего летописец говорит о действиях валашского воеводы. 
« В конце концов — пишет Битлиси в связи с этой кампанией, — валаш- 
ский господарь злейший враг хана, из-за небрежности сердара (sipeh- 
salar) напал вместе с венгерским королем на правоверное войско 
султана B то время, когда турецкие войска были разбросаны » (л. 376). 
Эти битвы, происходившие преимущественно на румынской территории, 
являются, в сущности, победами румынского народа над феодальными 
силами турок, и они должны считаться таковыми, несмотря на то, что 
некоторые источники упоминают лишь о столкновениях турок с вен- 
грами под командой Янку Хунедоарского. 

Неоднократные поражения турок в Европе заставляют и эмиров 
Анатолии (Караман) приступить к действиям ; они нападают на турецкие 
провинции в Анатолии, как это было в обычае не только у азиатских 
эмиров, но и у балканских князей. Поэтому, в ответ на прибытие круп- 
ных турецких сил на территорию, расположенную за Галлиполи (л. 377), 
венгры предприняли большой поход к югу от Дуная (1443) с целью 
изгнания турок из Европы. В связи с этой кампанией в хронике Битлиси 
впервые упоминается имя Янку Хунедоарского, который в следующие 
десятилетия становится одним из величайших борцов за освобождение 
балканских народов от турецкого владычества. В хронике Битлиси образ 
Янку Хунедоарского показан во всем его величии, в особенности, когда 
он описывает ero в следующих словах: < Янку прославился среди гяу- 
ров и не было ему равных ни по войску и снаряжению, ни по рангу» 
(л. 378). 

Поход Янку, хотя войска его достигли Златицы (Izladi) в 
Болгарии, не дал ожидаемых результатов и европейские войска были 
вынуждены отступить. Вслед за этим последовало даже заключение 
мирного договора, в силу которого Семендрия возвращалась ее преж- 
нему деспоту, взамен освобождения из плена некоторых видных турок 
(л. 378). 

Что касается ожесточенной битвы под Варной в 1444 г., ее насту- 
пление было ускорено, с одной стороны, приходом к власти молодого 
султана Мехмеда II, сына и наследника Мурада II, а с другой стороны, 
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благодаря помощи, которую венграм обещали эмиры Анатолии, прежде 
всего Карамана, намеревавшиеся предпринять одновременное нападение 
на Османскую империю для того, чтобы и в дальнейшем сохранить свою 
независимость от османов. Не лишено интереса и то, что в своей хро- 
нике Битлиси упоминает в числе участников битвы у Варны, кроме 
венгров, валахов и др., также и молдован (Bogdan) (л. 381). Crpa- 
тегический план европейской коалиции предусматривал, чтобы в то 
время как балканские войска вели наступление на суше, морской флот! 1, 
состоявший из 60 кораблей, отрезал бы туркам путь через Галлиполи 
(л. 381). Действительно, так как этот путь был закрыт, турецкие войска 
из Анатолии, во главе с султаном Мурадом, должны были искать дру- 
гую возможность вступления в Европу. В битве под Варной турецкие 
войска вначале были так сильно отброшены, что, по словам Битлиси, 
< они в один день прошли расстояние, которое должны были бы покрыть 
в три перехода » (л. 382). Однако быстро распространившаяся весть 
о смерти венгерского короля Владислава I изменила дальнейший ход 
битвы в пользу турецких войск, а наступившая дезорганизация войск 
европейской коалиции послужила еще одним решающим фактором в 
укреплении турок в Балканском полуострове; после битвы турецкие 
войска преследовали европейскую армию до самого Дуная (л. 383). 


Обеспечив свои северные границы, султан направляется во главе 
многочисленного войска в Грецию с целью ее окончательного порабо- 
щения, наметив на этот раз своей жертвой Морею, которая оказывала 
военную помощь европейской коалиции, закрыв проход к Галлиполи. 
Битлиси не вдается в подробности этой экспедиции, ограничиваясь 
лишь указанием о занятии крепости Гексамилион, называемой Керме; 
как известно, большая часть греческих провинций уже издавна при- 
знали сюзеренитет Османской империи и платили ей харач !!?. 


По сведениям Битлиси, в начале 1448 г. (852 X) турецкие феодаль- 
ные войска направились в Албанию, « жители которой, живя B непри- 
ступных горах, никому на сдаются > и «никому не платят харач > 
(gizie), (л. 390—391). Говоря о Скандербеге (Iskender беј), Битлиси 
не считает его вождем народных восстаний в то время, а называет его 
«одним из служащих султанского двора, которому было поручено 
охранять границы Албании ». Даже более того, Битлиси утверждает, 
что Искендер бей, сообщив, что население не желает платить харач, 
просит помощи у султана. 


11 Флот Мореи (л. 386). 
112 См. Hammer, ук. соч., (ed. Hellert), T. II, стр. 318 и сл. 
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Поход в Албанию был неожиданно прерван из-за появления в 
Европе нового фронта, созданного Янку Хунедоарским, который, пе- 
рейдя Дунай, подошел к знаменитому Косовому полю во главе 100 000 
войска (так его оценил Битлиси) (л. 392) 13. 

Новое поражение европейских войск Ha Косовом ™4 поле (1448 г.) 
еще более благоприятствовало процессу укрепления турецкого влады- 
чества на всем Балканском полуострове. Этот, завершившийся в общих 
чертах, — в особенности с военно-политической точки зрения, — про- 
цесс еще более углубляется во второй половине ХУ в. главным образом 
при султане Мехмеде II (1451—1481 г.), охватив все стороны жизни 
балканских народов. 

* 


Из всего вышеизложенного можно вывести заключение, что среди 
османских повествовательных источников « Хешт-Бехишт» Идриса 
Битлиси представляет особую ценность для исследования этапов пора- 
бощения Балканского полуострова турками. Она отличается от многих 
других турецких хроник богатством содержащихся в ней подробно- 
єтей, a также другой датировкой целого ряда событий, происшедших 
на Балканском полуострове. Хроника Битлиси освещает некоторые ме- 
тоды, применявшиеся османами во время порабощения юго-восточной 
Европы, а также условия, благоприятствовавшие обоснованию турок 
на Балканском полуострове. В связи с захватом турками Румелии Бит- 
лиси подробно описывает различные драматические моменты порабо- 
щения, присоединение некоторых кругов местного населения к за- 
хватчикам, создание особых общественных категорий в среде местного 
населения в целях сохранения влияния феодалов на массы простых 
людей, замену старых феодальных общественных отношений новыми, 
характерными для турецкого феодального строя. Нельзя обойти внима- 
нием также подробности, касающиеся общего сопротивления, оказан- 
ного балканскими народами турецким захватчикам, и заключение сою- 
зов между европейскими князьями и азиатскими эмирами в целях сов- 
местной борьбы против турецкой экспансии. Однако отмечено немало 
єлучаев, когда турки овладевали без боя крепостями или даже целыми 
провинциями. Помимо этого, у Битлиси важное место занимает BONPOG 
9 рабах, захваченных во время войны или набегов. Первым последствием 


H3 Битлиси не упоминает об антитурецких выступлениях Владислава II (1446— 
1456), валашского воеводы, накануне битвы на Косовом поле (1448 г) 

114 Этим последним европейским событием заканчивается хроника Битлиси по 
микрофильмованной рукописи Итак, y нас отсутствуют периоды правления султанов 
Мехмеда II (1451—1481 rr.) и Баязида II (1481—1512rr.). 
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этого явилось увеличение численности и укрепление отрядов янычар, 
комплектовавшихся главным образом, по крайней мере в первый 
период образования и укрепления этого организованного войска, из 
пятой части военной добычи, так называемой репайй. 

Не меньший интерес представляет и та часть хроники Битлиси, 
которая относится к событиям в Анатолии, тесно связанным с процес- 
сом порабощения Балканского полуострова. При описании событий в 
Азии Битлиси использовал много арабо-персидских источников, 060- 
гатив хронику интересными подробностями. 

Исходя из приведенных соображений мы полагаем, что издание 
хроники Битлиси (Xewm Бехишт) в той или иной форме и включение 
ee в категорию необходимых исторических материалов будет весьма 
полезно для тюркологов, и, особенно, для балканологов, которые смо- 
гут критически и в более широком масштабе использовать этот источник. 


9 — e. 4486 


DER TORKE IN DER DRAMATISC .EN LITERATUR 
DES 16. JAHRHUNDERTS 


CARL GOLLNER 


Als nach den Schlachten Stefan des Großen von Vaslui und Valea 
АТА die turkischen Heere Siebenbürgen und die pannonische Ebene 
uberfluteten und im Jahr 1529 an die Tore Wiens pochten erweckten 
die osmanischen Krieger in Europa ein immer großeres Interesse. 
Handwerker, die bis jetzt dem politischen Leben fernstanden, wurden 
den Tagesfragen gegenuber aufgeschlossener und griffen zu den uppig 
aufschieBenden Flugschriften in deutscher, franzósischer, italienischer, 
spanischer und englischer Sprache die von dem Vormarsch der Türken in 
Sudosteuropa berichteten. In einem Berner Fastnachtspiel des Niklas 
Manuel (1522) gibt ein gelehrter Ratsherr über diese ihm Besorgnis erre- 
gende Entwicklung Ausdruck : 


Der tufel nem die truckergesellen 
die alle ding in tutsch stellen. 1 


In Eberlein von Guntzburgs satirischem Gesprách Mich wundert 
das kein Geld im Land ist (1523) klagt Zingk uber die groBe Verbreitung 
von Berichten über den , Turk" mit marktschreierischen Titeln. ,, Wortzu 
dienen solch tittel? — fragt sich Guntzburg — Allein zu leichtfertigkeit !°? 2 


1 A E. Berger, Die Sturmiruppen der Reformation, in: Deutsche Literatur in Entwick- 
lungsreihen, Reihe Reformation, Bd. II, Leipzig, 1931, S. 7. 
3 Ebenda, S. 254. 


REV. ETUDLS SUD-EST EUROP , III, 1—2, p. 181—153, BUCAREST, 1965 
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Es war ein vergeblicher StoBseufzer uber die immer zahlreicheren Nach- 
richten aus Sudosteuropa. Die Schilderung turkischer Sitten und Gewohn- 
heiten regten auch die Tatigkeit von Dichtern an, die den neuartigen Stoff 
in lyrischer, epischer und dramatischer Form zu gestalten versuchten. 
Das Publikum wollte eben aktuelle Fragen auf der Buhne widerspiegelt 
finden, und so mußten Anregungen des taglichen Lebens (cotidianae vitae 
imatatio) — wie Wilhelm Gnaphaus in der Widmung zu seiner Komodie 
Acolastus sive de filio prodigo schreibt — dramatisch bewaltigt werden. 


Von diesem Gesichtspunkte aus betrachtet sind daher Untersuchun- 
gen uber die Themen der dramatischen Literatur eines Jahrhunderts, 
trotz der untergeordneten Rolle, die der Stoff als solcher in dem Aufbau 
des Dramas spielt, nicht nur nach der literarhistorischen und ásthetischen 
Seite hin von Bedeutung, sondern sie konnen auch in kulturgeschichtlicher 
und politischer Beziehung sehr aufschluBreich sein. Insbesondere wird 
ein gewisses Sichvordrängen oder Zurucktreten bestimmter Stoffe jedes- 
mal als Folge der herrschenden Volksstimmung gewertet werden mussen.? 
Nicht zu ubersehen ist dabei die Tatsache, daß religiose Themen immer 
mehr in den Hintergrund treten und an ihre Stelle geschichtliche Dramen 
rucken deren Verfasser wie Lope de Vega und Cervantes selbst an den Kám- 
pfen gegen die Turken teilgenommen hatten. * Nun weitete sich der Kreis 
der ,,bildniswurdigen Personen", zu denen auch die Turken zahlten, und mit 
dem erwachenden Individualismus der Renaissance gewann das Porträt 
mehr und mehr an Bedeutung. 


* 


Aus der fast unubersehbaren buntscheckigen ,,Turkenliteratur" des 
16. Jahrhunderts móchten wir nur die Schauspiele herausgreifen und dabei 
die Entstellungen beachten und erlautern, die das Bild des Turken durch 
politische und religiose Zielsetzungen der einzelnen Autoren erfuhr. 

In Des Turken vasnachspiel* des Nurnberger GelbgieBers Hans 
Rosenplut, das am Ende des 15. Jahrhunderts und wohl auch zu Beginn des 
16. Jahrhunderts in Nurnberg aufgefuhrt wurde, treten als Personen : 
der turkische Sultan, der Konstantinopel eingenommen hat, nebst meh- 


з Vgl. dazu W Gerstenberger, Zur Geschichte des deutschen Turkenschauspiels, in. 


Programm des Gymnasiums zu Meppen, 1902, S. 3—15. 

* In dem Prolog zum Don Quijote schreibt Cervantes uber die Schlacht von Lepanto: 
„ en la mas altra ocasion que vieron los siglos passados, los presentes, ni esperan ver los vani- 
deros, in: С Cervantes, Segunda parte des Ingentoso Cavallero Don Quichote de la Manchia, 
Bruxelles, 1616, f 3 

5 Neudruck von Keller, Fastnachtsspiele aus dem funfzehnten Jahrhundert, Publ. des 
Litt. Vereins zu Stuttgart, Nr. 28. 
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reren Raten, ein deutscher Edelmann, ein Ritter, Boten des Papstes, des 
deutschen Kaisers und zwei Burger der Reichsstadt Nurnberg auf. Diese 
veranlaßten den Großturken unter Zusicherung freien Geleites, nach 
Deutschland zu kommen, um hier fur Recht und Ordnung zu sorgen. Ein 
Herold fuhrt den Sultan ein: 


Sein lant heift die grofe Turke 
darin da sitet man zinsenfrei. 


Leider ist das Leben in Deutschland nicht so friedlich. Bauern und 
Kaufleute klagen, daB sie bei Tag und bei Nacht vor den adhgen StraBen- 
raubern keine Ruhe finden. Deshald will der Turke, so berichtet der Herold 
weiter, als Helfer der Unterdruckten auftreten und verspricht jedem, der 
sich ihm unterwirft, seinen Besitz zu lassen und den Verkehr auf den Stra- 
Den gegen die Überfálle der Ritter zu sichern. 

„Des Turken wapentreger" stellt dann Vergleiche zwischen den so- 
zialen Verhaltnissen in der Turkei und dem Okzident an, wo ,,hoffart, 
wucher und eeprechen" ublich seien. 

Einer der turkischen Rate findet folgende scharfe Worte : 


Sie hochen alle jar den pauren die gult! 
und wenn er sie ainmal darumb schilt, 
sie schlugen nider als ein rind; 

und solten darumb weib und kind 
mangel leiden und hungers sterben, 

so kind in niemand gnad erwerben. $ 


Ein Ritter ruckt nun auf des Kaisers Rat dem Turken zu Leibe, 
aber zwei Burger setzen sich fur ihn ein und erinnern daran, daf kein 
Kaiser oder Ritter das Nurnberger Geleit antasten durfe, ohne daf er 
„Musst ein saure suppe mit uns eszen"." Die Burger der großen Reichs- 
stadt standen somit der Turkengefahr sorglos gegenuber, und ihre 
Sympathie, wie auch die des Publikums, gehort den Gasten aus dem 
Morgenland. 

An Rosenplut und altere Nurnberger Fastnachtsspiele erinnern die 
Stucke von Pamphihus Gengenbach und Hans Sachs. Pamphilius Gengen- 
bach hat die Weissagungen des Astrologen Johannes Lichtenberger in 
seinem Fastnachtsspiel Der Nollhart (1517) verwertet. Der Papst, der 
Kaiser, der Konig von Frankreich, der Bischof von Mainz, der Pfalzgraf, 
der Venediger, der Eidgenosse und der Turke treten auf und befragen den 


6 Geschichte der deutschen Literatur von 1480 bis 1600, Ва IV, Berlin, 1961, S. 86. 
? J. Gregor, Weltgeschichte des Theaters, Wien, 1933, S. 228—229 
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Bruder Methodius, Brigitte und die Sibylla Küma nach ihrer Zukunft. 
Jedem Stande wird ein Spiegel seiner Fehler vorgehalten, dem Türken 
wird der baldige Untergang seines Reiches vorausgesagt. Die Gestalt des 
Turken tritt wenig profiliert hervor und dient Gengenbach nur als Gegen- 
spieler und als Mittel, den Zuhörern den Glauben an die angebliche Über- 
legenheit der christlichen Heere zu stärken. 8 

Vergebens sucht man in Hans Sachs Fastnachtsschwanken, in 
seinen Tragódien und Komodien nach einem dramatischen Werk, das 
als Thema die Turken behandelt. Es sind hier nur gelegentlich Vergleiche 
mit angeblichen Charaktereigenschaften der Turken eingestreut, wie 


„Mein Weib blieb fuchswild 
Gleich einem Turken...? 


Ihm dient in seinem Judithdrama die Gestalt des Holofernes als die 
Personifikation der Turkengefahr. 10 

Eingehender charakterisiert Jan Zajiez Hazmburka in einem im 
Jahr 1552 in Dudyn in Sudbohmen aufgefuhrten Schauspiel die Turken. 
Er zeigt die ,,blutige und unerhorte Grausamkeit und strenge Behandlung 
unserer armseligen Bruder und ihrer Frauen, Töchter und Kinder durch 
die Turken” damit „die Einwohner dieser beruhmten Krone diesem un- 
Scheuren Feind Widerstand leisten." Wie aus den zeitgenössischen Abbil- 
dungen der in der Nationalbibliothek in Wien (Mss Nr. 8091) erhaltenen 
Handschrift ersichtlich ist wurden die Kampfszenen mit pyrotechnischen 
Effekten begleitet. 1 

Auf der italienischen Volksbuhne tritt der Turke oft als ,,Maggio" 
(Gelehrter) auf, der die Zuhórer belehrt. Gelegentlich sinkt die Figur des 
„Maggio’’ (turco) zu der eines ,,Arlechino” herab, ohne aber den Charakter 
einer dem Publikum sympathischen Figur zu verlieren. !? Der italieni- 


* H. Holstein, Die Reformation im Spiegelbild der dramatıschen Literatur des sechzehn- 
ten Jahrhunderts, in. Schriften des Vereins fur Reformationsgeschichte, Bd. XIV— XV, Halle, 
1886, S. 169; К. Goedecke, Pamphilius Gengenbach, Hanover, 1856 ; der genaue Titel des Schau- 
spiels lautet : Der Nollhart, Dif sind die prophetien sancti Methody.., Basel, 1517 (Augsburg, 
1522, o. O. 1525, StraBburg, 1545); Pamphilus Gengenbachs dramatischer Versuch: Von 
drien Christen: Dem Romischen Christen, dem Botinischen Christen. Dem Turkıschen Christen 
tragt zur Charaktensierung des Turken kaum bei, К. Goedecke, Grundrif, Bd. II, $ 148. 

* Aus dem Schwank Das bos Weib mit den Worten, wurtzen und Stein gut zu machen, їп 
H. Sachs, Elf Fastnachtsspiele| aus den Jahren 1558—1553, 1n : Neudrucke deutscher Lite- 
raturwerke, Nr. 42—43, hrsg v. E. Goetze, Halle, 1883, S. 136. 

10 О. Baltzer, Die dramatischen Bearbeitungen des Judith-Stoffes in der deutschen Lite- 
ratur, Greifswald, 1922 (Dissertation-Maschinenschrift) S. 68—69. 

п C, Zibrt, Sarmacia oder Tragodie uber den Turken zu Dudyn ип Jahr 1552 von Jan 
Zajic Hazmburka, in Topic's Literatur und Kunstsammelbuch, 1913, I, S. 74—90. 

12 A. d'Ancona, Origini del teatro italiano, Bd. II, Torino, 1891, S. 291. 
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schen Volksbuhne fehlt die dogmatische Verkrampfung des deutschen 
Schuldramas. 


* 


Noch ganz im Banne der Allegorie laßt der Humanist Konrad Celtes 
in seinem Ludus Dianae, das am 1. Marz 1501 in Linz aufgefuhrt wurde, 
zahlreiche antike Góttergestalten sich um den Kaiser scharen die ihm einen 
baldigen Sieg gegen die Turken wunschen.!* Dieselbe Zielsetzung verfolgte 
Jakob Lochner, Philomusus, in seiner Tragedia de Thurcis et Suldano 
(1497) und veranlaBte ihn 1502 das gleiche Thema noch einmal zu behan- 
deln. Er sei bestimmt worden — schreibt der Autor — das Spectaculum 
zu schreiben durch ‚multorum hominum calamitas, qui sub iugo Thurci... 
durissima servitute immortales poenas infinita supplitia mortes crudeles 
experiuntur". Das Spectaculum de more tragico effigiatum wurde in dem 
folgenden Jahr in Ingolstadt !*, Freiburg (1503) und spater in Krakau (1522) 
aufgefuhrt. 15 

Im ersten Akt erscheint eine weibliche Gestalt in Trauerkleidern 
und fordert unter Klagen alle Volker auf, die Turken zu bekámpfen. Sie 
selbst, die Tochter des Donnergottes, werde von den Turken bedrangt. 
Ertraglicher sei einst der Kampf der Giganten gegen Jupiter gewesen, als 
jetzt mit Pluto — Mohammed. Nun beraten Kaiser und Papst und be- 
schlieBen, gegen die Turken zu kampfen. 

Vor dem entscheidenden Kampf kommt es im vierten Akt zu einer 
Unterredung zwischen Sultan Bajazeth und dem Sultan von Babylonien. 
Obwohl die Unterredung reichlich mit Beispielen aus der antiken Sage 
und Geschichte gespickt ist, umreißt sie das Portrat des großen turki- 
schen Sultans. Bajazeth verhohnt die christlichen Fursten die sich einbilden, 
sie kónnten ihm durch Reichstagsbeschlusse einschuchtern. Die Helden- 
taten seines Vaters verdunkelten den Ruhm des Achilles, des Hektor, des 
Hannibal und des Scipio. Selbst Alexander des GroBen Sehlachten konnten 
die Siege der Türken nicht in den Schatten stellen. Nicht Furcht vor den 
Drohungen der christlichen Fursten sei es, die ihm das Schwert in die Hand 
druckte, sondern seine Siegeszuversicht veranlasse ihn, das osmanische 
Reich durch neue Eroberungen zu vergroBern. Der turkische Sultan wird 
hier als ein grofer, aber gefurchteter Held geschildert, dem selbst die 
Gótter des Hades zu Hilfe kommen. SchlieBlich werden aber diese und 
Bajazeth durch die Gótter des Olymps besiegt. 


13 R. Arnold, Das deutsche Drama, Munchen, 1925, S. 131 (der Beitrag ist von В. Wolkan) 

14 Es durfte ein Druck von J. Kachelofen dem ersten Buchdrucker von Ingolstadt sein ; 
vgl. C. Gollner, Turcica, Bd. I, Bukarest-Berhn, 1961, Nr. 12. 

15 Der Druck trägt den Vermerk „Impressum per Florianum". 
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Der letzte Akt endet mit dem Aufmarsch der christlichen Heere. 
Jupiter wird gebeten, ihnen Beistand zu leisten. 

Wie aus den sonstigen Schriften der Humanisten spricht auch aus 
solchen Humanistendramen, die auf den Universitaten in lateinischer 
Sprache aufgefuhrt wurden, ein siegesfreudiger Optimismus. Die Schwache 
des Deutschen Reiches und seine polıtische Zerissenheit ubersahen die 
Humanisten vollstandig und wiesen mit Nachdruck auf die gute Bewaff- 
nung der deutschen Landesknechte hin, auf ihre festen Helme und ihre 
derben Speere. 16 

Mehr als die Fastnachtsschwanke und das Humanistendrama schenkt 
das Schuldrama seine Aufmerksamkeit den Turken. Sowohl die Protestan- 
ten wie auch die Katholıken beschuldigten sich gegenseitig der erlittenen 
Niederlagen im Kampf gegen den Halbmond. Religiöse Argumente ver- 
schlingen sich mit politischen Erwagungen zu einem unlosbaren Knoten. 
Die Anhanger der alten Kirche betrachteten das Vordringen der Turken 
als Strafgericht uber den Frevel der kirchlichen Neuerungen, die Evan- 
gelischen wiesen auf die ihrer Meinung nach bestehende Solidarität der 
Turken und der Papisten hin. 17 Tonangebend ın dieser Hinsicht ist Hut- 
tens Schrift Ad Principes Germaniae ut bellum Turcis inuehant (1518). 18 
Nach Hutten sei das Geschrei vom Turkenkrieg nur ein blinder Lärm 
des Papstes gewesen, um große Geldsummen zu sammeln : „Quare, ut 
libere dicam quod sentio, non minus hoc coepto bello Romam vobis quam 
Asiam curandam censeo". 

Diesbezugliche Polemiken entbrannten mit besonderer Heftigkeit 
nach der Eroberung von Rhodus (1522) durch die Turken. ,,Das nerven- 
erregende Tagesgesprach uber die aufruttelnden Zeitfragen ist im Fast- 
nachtsspiel Vom Papst und seiner Predigerschaft (1522) keck von der Gasse 
auf die Buhne verpflanzt — schreibt Arnold Berger — und hinter den 
Worten die gesprochen werden, schwingt eine beklemmende Atmosphare 
des Unsagbaren, dumpf Gefthlten, die mit gefahrlichem Zundstoff geladen 


16 I. Eck, Sperandam esse in brevi victoriam adversus Turcam, Augsburg, 1532; H.YEp- 
pendorf, Turkischer Keyser Ankunft, Krieg und Handlung gegen und wieder die Christen, 
Straßburg, 1540; G Agricola, De bello adversus Turcam, Basel, 1538. 

17 J Pannier, Calvin et les Turcs, in: Revue historique, 1937, S 268-286; St. A 
Fischer-Galati, Ottoman Imperialism and the Lutheran Struggle for Recognition in Germany 
1520—1529, їп: Church History, 1954, XXIII, $. 46—67, Ottoman Imperialism and the Reli- 
gious Peace of Nurnberg. im: Archiv fur Reformationsgeschichte, 1956, XLVII, 1956, 
S 168—180; The Turkish Question and the Religious Peace of Augsburg, in * Sudostforschungen, 
XV, 1956, $ 160—180, vgl. auch В. Pfister, Reformation, Turken und Islam, їп: Zwingl- 
ana, 1956, S. 345—375; M Setton, Lutheranism and the Turkish Реги, п. Balkan Studies 
III, 1962, 1, S 133—168 

18 К. Buchholz, Ulrich von Huttens lateınısche Schriften, Frankfurt, 1926. 
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scheint”. 19 Stimmen der Emporung unter Bauern und Handwerkern 
werden laut, und so khngt in den grotesk satirischen Szenen ein dunkler 
unheilsch wangerer Unterton mit. Dieser ist in der dritten Szene besonders 
zu fuhlen, in der sich Einzelbilder zu spannender dramatischer Handlung 
verdichten. Ein Ordensritter sprengt heran und meldet dem Papst, daß 
Rhodus von den Turken belagert werde. Doch dieser hat groBere Sorgen, 
denn er ist in andere kriegerische Unternehmungen gegen Frankreich und 
Venedig verwickelt. Verzweifelt reitet der Ordensritter ab. Jetzt erscheint 
im Hintergrund der Turke (Schupi Massgar) und ruhmt sich : 


Rodis hand wir jetz ouch gewunnen 
So ist Naplis noch nit entrunnen; 
Demnach gen Rhom geht unser reyß 
Also so wirt der erdenkreiß 

In kurtzer zyt und gar zu hand 20 


Cochleus, der ın seinem Dialogus de bello contra Turcas in antilogias 
Lutheri (1529) bestrebt ist, die Widerspruche in Luthers Schrift Vom 
Kriege wider die Turken aufzudecken, laßt ,,Lutherus" die Ansichten des 
Reformators aus den Resolutiones, und der Assertio vortragen, die gegen 
die Türkenkriege sprechen, wahrend Palidonus den Luther veranschaulicht, 
der zum Kriege gegen die Turken ermutigt. Der Verfasser richtet dabei 
seine Polemik nicht so sehr gegen den Islam als gegen Luther und seine 
Lehre. #4 

Dramatisch besser konturiert als der Dialogus de bello contra Turcas 
ist Sixt Birks (Syxtus Betulius) Geschichte von Judith ?? in der er durch 
Betrachtungen uber die Verwaltung eines Staates und der Turkengefahr 
den apokryphen Stoff in Beziehung zur Gegenwart zu bringen versucht : 


Fraw Judith mag uns lernen wol 
wie man den Turcken schlagen sol, 
Mit bet schlecht man den Gottes feind... 


19 A. E. Berger, Die Schaubuhne un Dienste der Reformation, Leipzig, 1935, 1n : Deutsche 
Literatur in Entwicklungsreihen. Reihe Reformation, Bd. V, S 39 

20 Ebenda, S. 72; vgl. auch Niklaus Manuel, Leben und Werk, in Bibhothek alterer 
Schriftsteller der deutschen Schweiz und ihrer Grenzgebiete, Bd. II, Frauenfeld, 1878 

21 Das Buchlein tragt den Vermerk : „Excusum Lapsiae, in officina Valentini Schuman, 
pridie Calendas Julias M. D XXIX." 

22 E. Weller, Das aite Volks- Theater der Schweiz, 2 Bde, Frauenfeld, 1863, vgl. auch 
К. Goedecke, aa O., Bd. II, $ 345; O. Baltzer, Die dramatische Bearbeitung des Judith- 
Stoffes in der deutschen Literatur, Greifswald, 1922 (Diss); Das Judith-Drama S. Barks er- 
schien im Jahr 1532 in Basel bei Th. Wolff unter dem Titel Die history von der Dommen 
Gottsforchtigen Susanna; Judith. Ain Nutzliche History, durch ain Herrliche Tragodi in spiel- 
weıß fur die augen gestellt, Ulhart, Augsburg, 1549, eine zweite Auflage veroffenthchte Chr. 
Muller ım Jahr 1559 in Straßburg , К. Goedecke, Grundrisse, Bd. II, S 345. 
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Wolfgang Schmeltzl, der die deutsche Schulkomödie nach Wien 
verpflanzte empfindet als Osterreicher die Turkengefahr besonders 
schmerzlich und vergleicht in der Vorrede seiner Komödie Judith (1542) 
Wien, mit Bethulien, Holofernes und die Assyrier mit den Türken, die 
schlieBlich durch Waffengewalt und nicht durch Gebet besiegt werden. 23 

Der Hirschberger Geistliche Samuel Hebel àuBert sich diesbezuglich 
in seinem Drama Judith skeptischer : 

Im Krieg haben wir selten gluck 
der Turck treibt uns immer zuruck... ?А 


Ohne sich uber militarische Schlachten Gedanken zu machen setzt 
sich Leonhard Stóckel in seiner Tragódie Susanna polemische kirchliche 
Aufgaben. Nach den Widmungsversen Georg Purkirchners soll Susanna 
die wieder geborene Kirche, die bósen Alten aber ihre Gegenspieler, den 
Papst und den Turken versinnbildlichen. ?5 

Auf solche Vergleiche verzichtet der anonyme Bearbeiter von Birks 
Drama Judith, dafur finden sich hier interessante Hinweise auf die soziale 
Lage. So verfolgt man im vierten Akt als Zusatz zur deutschen Grundlage 
Birks einecharakteristische Gesprachszene zwischen Sara und Hilcka, die sich 
über die Notlage der Stadt unterhalten. Sara sagt beim Brunnen zu Hilcka : 

Es ist nur umb die armen zu thun 

die Reichen kommen wol darvon 
und Mesech meint zum Bannerherr, der von der Ubergabe der Stadt nichts 
wissen will 

Dieweil du hast ein vollen kragen 

und dir an dein maul nichts geht ab. 26 


Dieses war das Empfinden der Volksmassen wahrend der blutigen 
Kampfe gegen die siegreich vordringenden Türken. 

Da solche Äußerungen Schule machten möchte Joachim Gref in 
seiner Vermannung an ganize deudsche Nation wider den türkischen Tyran- 
nen, 27 die Ansicht entkráften, daß der Bauer und der Handwerker unter 
den Türken nicht schlechter leben als unter ihren Feudalherren : 

Zum beschluß, Hort mich noch ein Wort 
welches ich von vielen offt gehort 


23 О. Baltzer, аа O., $ 22. 

24 S. Hebel, Ein Spu von der Belagerung der Stadt Bethulia, C. Steinhofer, Wien, 1566. 

25 L. Stockel, Historia von Susanna in Tragodien weıse gestellt zu Vbung der Jugent zu 
Bartfeld in Ungern, H Lufft, Wittenberg, 1559; vgl. auch В. Arnold, a.a.0, S. 148; В. Pu- 
kansky, Geschichte des deutschen Schrifttums in Ungarn, Munster, 1931, S. 197. 

26 Ein schon Biblisch Spyl, beyde lehrhafft und lustig, Judith genent ... Thiebold Berger, 
StraBburg, 1564 

2? Irrtumlicherweise wird das Gedicht von Minor in den Neudrucken deutscher Literatur- 
werke, Nr. 79—80 als Drama bezeichnet. 
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spricht mancher, Ho las kommen her 
sey der Teuffl oder sein Mutter 

es sey der Turck odder wers wil 

es gilt mir doch gleich eben viel 
Unter was furm Herrn ıch sey 

sagt man doch, er las jdem frey 

zu glauben was und wie er woll 

so einer nurthut was er sol 

das ist, so er jm hulden thut 

als dann so hats eim jder gut. 


Selbst in die Comoedia der Hochzeit zu Cana Galilee (1543) des Wolt- 
gang Schmeltzl spielt die Turkenfrage hinein. Dasselbe konnen wir auch 
bei Schmeltzls Drama Von dem Jungling David und dem mutwilligen Go- 
liath (1545) feststellen. 28 

In Thomas Naogeorgius! Schauspiel Pammachius verbinden sich der 
Genußmensch Pammachius und Porphyrius, der die Kurie reprasentiert, 
gegen den Kaiser mit dem Satan. Porphyrius brustet sich auch, daß 
Mahomet im Dienste des Satans zur Ausrottung des Christentums ent- 
schlossen sei. Satanladt dann alle Anwesenden zu einem reichen Gastmahl 
im Vorhofe der Holle ein, das die bósen Geister mit neuem Tatendrang erful- 
len soll. Doch alle Rànke sind vergebens, die Sache der Gerechtigkeit siegt 
am Ende der Handlung. ?? 

Eine trubere Auffassung der Zeitverháltnisse tritt uns in dem 
Drama Philaemus (1548) von J. Prasinus entgegen. Der Tyrann Philaemus 
hat Irene und ihre beiden Tóchter Threstia und Phaedia aus seinem Reich 
vertrieben. Trasybulus und Pammachius rusten nun ein Heer, um der 
verjagten Tochter zu ihrem Recht zu verhelfen. ? Dem Turken steht als 
Bundesgenosse Mars bei. Philaemus — Turke — steht neben Mars Diabole 
auch eine Zauberin zur Seite. Sie verspricht, geflugelten FuBes zu Mars 
um Hilfe zu eilen: 


Recte volabo in Thraciam celeberrimam 
Ubi Cheronesus fertilesque vitreo 


28 W Gerstenberg, 22.0, S 46—47. 

2° A E. Berger, Die Schaubuhne der Reformation, Bd. V, S 257—258, L. Theo- 
bald, Th Naogeorgius, Der Tendenzdramatiker der Reformationszeit, ın Neue kirchliche Zeit- 
schrift, Jg. 18; Goedecke, GrundriB, Bd II, S 134 id 

so J. Prasinus, Philaemus, Tragoedia, Viennae, 1548. Mit einer lateinischen Vorrede von 
Wolfgang Schmeltzl; К. Goedecke, a a.O., Bd. II, S. 130. 
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Tanais rigat glebae amoenus flumine 

Hie dicitur Mars ipse regnare, et suis 
Cruenta castris jura telo inscribere, 

Hunc precibus ei regalibus stipendiis 
Monebo, cum ducibus tibique adducam ego 
Quin hoc idem, si vis Philaeme, Caesari 
Turcae videlicet statim persuasero 

Unam regii cum Marte sanguinario 
Gentem, nec est bellator improbus, ut vides. 


Das Drama schließt mit einer ebenso traurigen Perspektive 
in die Zukunft, wie sie Prasinus zur Zeit als er das Stuck schrieb, wohl 
selbst schauen mochte. 

Es ist die allgemeine Stimmung, die ın Deutschland in den Jahren 
1580—1540 vorherrscht und durch die Schriften Luthers maßgebend 
bestimmt wird: „Wider den Turken streiten ist eben so viel als Gott 
widerstreben, der mit solchen Ruthen unsere Sunde heimsucht.” Bei dieser 
Einstellung zu den Turkeneinfallen ist es begreiflich, daß die Dramatiker 
bei dem Turkenstoff zu allegorischen Vergleichen der antiken Sagenwelt 
auswichen und daf) die erste Turkenbelagerung Wiens (1529) in dem zeit- 
genóssischen Drama kein Echo fand. 


* 


In der zweiten Halfte des 16. Jahrhunderts tritt das Turkenschau- 
spiel in ein neues Stadium, es lost sich von den Fesseln theologischer Kon- 
zeptionen. Die religiose Deutung der Niederlagen schwindet, die Turken 
erscheinen nicht mehr als eine mit ubernaturlichen Kraften versehene 
Macht, und man sucht ihre Siege auf reale Ursachen zuruckzufuhren. Man 
begann den Turken wegen seiner Disziplin und Kriegserfahrung zu bewun- 
dern?! und staunte über die Organisation eines Feudalregimes mit mili- 
tárischem Charakter, das sich auf den Waffendienst des Spahis und Janits- 
Scharen, eines fur Westeuropa undenkbaren stehenden Heeres stutzte. 

So war der Boden fur die Weiterentwicklung des Turkenschauspiels 
vorbereitet, und findet in zahlreichen dramatischen Werken in der 
zweiteu Halfte des 16. Jahrhunderts seinen Niederschlag. 

Die Bedeutung der Robinja von Hanibal Luci¢, dem ersten kroa- 
tischen Drama, des Dramas Soltane von Gabriel Bounin, die erste franzosi- 
sche Tragödie mit einem turkischen Thema, Miguel de Cervantes El trato 


31 Turkey oder von yelziger Turcken kirchen geprang, Sylen und Leben, A. Cratander, 
Basel, 1545 
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de Argel und Jakob Ayrer Schreckliche Tragedi vom Regiment und schand- 
lichen Sterben des turkischen Kaiser Machumets des Anderen Namens 
erheischen ein langeres Verweilen bei ihrer Thematik und der Charakte- 
risierung der Turken. Dieselbe Aufmerksamkeit verdienen Francesco 
Balbis Tragodie Mehemet und Giovanni Francesco Loredanos Lustspiel 
La Turca, das im Jahr 1592 in Venedig aufgefuhrt und von der Libreria 
della Speranza veroffentlicht wurde, wie auch Christopher Marlowes 
Famous tragedy of the rich jew of Malta. Lope de Vegas El cerco de Viena y 
el socorso por Carlos V mochten wir ausklammern, da es erst nach der Jahr- 
hundertwende (um 1603—1604) verfaBt wurde. 2? 

Das Drama Robinja (Die Sklavin 1556) von Hanibal Lucié 33 be- 
handelt die Liebesgeschichte zwischen der von den Turken gefangen genom- 
menen Tochter des kroatischen Banus Vlasko Majer, der im Kampf 
gegen die Turken gefallen ist, und dem jungem Ritter Derentin. Robinja 
wurde wahrend sie im Garten schlief von den Turken entfuhrt und nach 
Dubrovnik verschleppt, wo sie auf dem Sklavenmarkt von ihrem Verehrer 
Derenéin befreit wurde. In diesem Drama wird das Bild des Turken in 
dusteren Farben gemalt, Robinja erzahlt. daß sie von den Turken wie 
von bosen Wólfen (mrki vuci) geraubt worden ware : 


Und jetzt muß ich nackt und bloßfu Big 
morgens im Tau und bei Tag im Schweif mit den Piraten gehen, 
die mich hungernd und gebunden im dunkeln Kleide mit sich fuhrem 


Unbarmherzige Harte zeigen auch die Szenen, in denen der türki- 
sche Pirat die mit Stricken gebundene Sklavin auf den Markt bringt. 

Der Franzose Bounin folgt in seinem Drama Soltane (1561) im allge- 
meinen den geschichtlichen Gegebenheiten bei der Ermordung des Kron- 
prinzen Mustafa. ® Da aber Bounin im Sinne der antiken Komödie am 


32 Erschien in der Ausgabe Obras de Lope de Vega publicadas per la Real Academie Espa- 
fiola, Bd. XII, Madnd, 1901, S 85— 116. Falls es sich um das gleicheWerk handelt wie El Turco en 
Viena das als solches nicht uberliefert ist, aber von Lope de Vega selbst im Peregrino en su 
patria (1604 ,aprobacion" von 1603) erwahnt wird, muBte es spatestens 1603 bzw. 1604 ent- 
standen sein; Francısc de Rojas Zorillas, El desafio de Carlos V (Turkenbelagerung von Wien 
1529) wird auf 1635 datıert. 

33 Die zweite. Auflage, veroffentlicht Ambrosio Mazoletto im Jahr 1585 in Venedig; 
der kroatische Text lautet: 


Sad naga i bosa, sila m’je da bom 
quirom kad je rosa, 1 ob dan po znoju 
a gusarima hode ki zimnu i gladnu 
vezanu me vode u ruhu pritamnu. 


34 Vgl. N Moffan, Le meurtre exécrable et inhumain comis par Soltan Solyman, Paris, 
J. СауеШег, 1556; М. Moffan, Wie der turkisch Tyrann Solyman ... seinen eltesten Son 
Mustafa ... mu einem schmehliche Tod hat lassen umbringen, Wittenberg, 1556. 
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Ende jedes Aktes den Chor auftreten läßt, der die Heldentaten Mustafas 
verherrlicht sind Mustafa und Soliman und die Paschas nur dem Namen 
nach Türken, ihren Reden nach jedoch Personen einer rómischen oder 
griechischen Tragódie. 

Als der Sultan von dem angeblichen Verrat seines Sohnes Kenntnis 
erhalt, laßt 3hn Bounin sich in Betrachtungen ergehen, die aus einem grie- 
chischen Drama stammen kónnten : 


О Dieus, Dieus qu'est ceci? Quel encombre aigrissant 
Me viend de froid peur, ma face apalisant 

Quel gendre de Cérés? Quelle Parque felonne 
Quell’serpenteuse Erynne, ou guerrier Belonne? 
Quel Nuictaine furie, ou Juppin haut-tonant 

Me viend d'un triste dueil le coeur epoingonnant ? 


Nichts Turkisches enthalt auch der Traum Mustafas vom Jenseits. 
Dann aber laßt der Verfasser Mustafa sich dem mohammedanischen Fata- 
lismus ergeben : 


Sophe nul ne peut fuir par fuitives detorses 
Du prophete destin les ingainnable forces. 


Bemerkenswert ist die Tatsache, daß der Verfasser auf das oft scha- 
blonenartige Bild angeblicher turkischer GrauSamkeit und Hinterlist ver- 
zichtet und zwei ganz entgegengesetzte Charaktere : Mustafa und Sohman 
auf die Buhne stellt und den tragischen Konflikt auf eine Familientragódie 
im osmanischen Herrscherhaus und nicht auf eine Auseinandersetzung 
zwischen einem Christen und Mohammedaner zuruckfuhrt. 

Die Aufführung der Soltane verzeichnete einen großen Erfolg und 
noch im Jahr 1595 wurde das Drama von der Theatergruppe des Charles 
Chautron in Frankfurt am Main aufgefuhrt. 35 Der franzosische Litera- 
turhistoriker Darmsteter vermutet, daf dieses Stück Racine bestimmt 
habe, das Drama Bajazet zu schreiben 36, und ein Zeitgenosse vermerkt, 
es sei ,,la seule tragédie de ce temps, où l’on trouve de l'action et du mou- 
vement scénique”. 37 


35 G. Lanson, Études sur les origines de la tragédie classique en France, in: Revue d'his- 
toire littéraire, 1903, X, S. 214. 

36 A. Darmsteter — A. Hatzfeld, Le seızıdme siècle, Paris, 1893, S 7: „Cette pièce 
qui met sur la scàne un evenement récent de l'histoire de Turquie, semble avoir fourn à 
Racine l’idée de Bajazet”. 

37 Petit de Julleville, Histoire de la langue et de la lıtlerature française, Bd. III, Paris, 
1897, S. 275; m der Histoire du théâtre français, Paris, 1745, findet man allerdings die kriti- 
sche Bemerkung, daB das Drama Soltane ,,encore plus monstrueuse tant pour le plan, que pour 
la versification, et les fentes de bon sens" seine ausfuhrliche Inhaltsangabe und kritische Stel- 
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Die bewußte Distanzierung Bounins von den ublichen Epitheten, 
mit denen die Turken im 16. Jahrhundert oft bedacht wurden, ist wohl 
auf die Orientierung der franzósischen AuBenpolitik zuruckzufuhren, wie 
auch auf eine Reihe von Veroffentlichungen, die das franzósisch-turkische 
Bundnis zu rechtfertigen suchten. Es sei vor allem auf Guillaume Postels 
Werk Alcorani seu legis Mahomet: et Evangelistarum concordiae (1543) 
hingewiesen 38, das er gerade im Jahr 1543 veroffentlichte als die Flotte 
des turkischen Verbundeten in Marseille landete. Pierre Belon du Mans 
und Charles Richier erganzten Postels positive Feststellungen uber den 
Islam und turkische Gebràuche in ihren Werken. Schon einige Zeilen 
aus Ch. Richiers Des coutumes et manıeres de vivre des Turcs (1540) sind 
in dieser Hinsicht aufschluBreich :« Les plus sages Tures, pour garder leurs 
serfs pour qu'ils ne s'enfuient pas, leur promettent la liberté, laquelle ils 
leur donnent ainsi commeils la leur ont promise, sans y faillir. Car les Turcs 
sont de telle foi que ce qu'ils promettent, ils le tiennent. »3? Gleichzeitig 
fehlt es nicht an scharfer Kritik an der ,,christlichen” Lebensart. 28 

Dieser Einstellung den Turken gegenuber entspricht auch ihr Auf- 
treten am 12. November 1598 in Saint-Germain-en-Laye bei der Taufe 
eines kóniglichen Sohnes. Die ,,Turken” sind nicht grimmige Krieger 
sondern anmutige Liebespaare : 


Nous sommes la troupe infidèle 
Mais ce west pas chose nouvelle 
Dien remarquer en cette cour : 

Il y a cette différence 

C'est que nous sommes en creance 
ce que vous estes en amour. “1 


Zum Unterschied von Bounins Soltane atmet Cervantes Komodie 
El trato de Argel (1580), vermutlich das früheste Schauspiel des großen 
spanischen Schriftstellers, noch ganz den intoleranten Geist der ,,recon- 
quista". Dieses ist verstandlich, wenn wir einen Blick auf die zeitgenóssi- 
schen spanischen ,,Turcicas” eines Diego de Fuente, Petro de Salazar, 


lungnahme zum Drama bringt C. D. Rowllard, The Turk in the French history, thought and 
literature (1520—1660), Paris, 1938, S. 426—430; J. Venema, La Soltane, Trauerspiel von 
Gabriel Bounin, Marburg, 1888, S. 8— 47. 

38 Vg]. auch C. Gollner, a a. O., Nr. 809, Н. Haas, Das Bild Mohammeds im Wan- 
del der Zeiten, in : Zeitschrift fur Missionskunde und Religionswissenschaft, 1916, Nr. 31. 

39 С. Rıchier, a.a O., S. 19 

40 G. Atkinson, Les nouveaux horizons de la renaissance française, Paris, 1935, S. 211—220. 

41 М. Paquot, Les étrangers dans les dwertissements de la cour de Beaujoyeux à Molière. 
(1581—1673), Bruxelles, 1932, S. 44. 
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Jeronimo de Costiol und Fray Raimundo de Echeguiar *? werfen und 
auDerdem in Betracht ziehen, daß im Jahr 1575, als Cervantes heimkehren 
sollte, das Schiff von Korsaren aufgebracht wurde und er funf Jahre 
lang in algerischer Sklaverei schmachten muBte. Eben diese Jahre sch wer- 
ster Prufung beschreibt er in der Comedia llamada el trato de Argel. Er 
versucht Philipp II. fur den Kampf gegen das Osmanische Reich zu 
gewinnen von des angeblichen Gebrechen Cervantes mit Überheblichkeit 
spricht : 

Haz, i oh buen rey!, que sea por ti acabado 

lo que con tanta audacia y valor tanto 

Jué por tu amado padre comenzado. 

El solo ver que vas pondrá un espanto 

en la bárbara gente, que adivino 

ya desde acqui su pérdida у quebranto € 


Die Charakterisierung der turkischen Armee als ,,unbekleidet una 
schlecht bewaffnet (desnuda, mal armada), die schon bei einer Kriegser- 
klärung vor Schreck kapitulieren wurde (que adivino ya desde acqui su 
pérdida y quebranto) steht im offenen Widerspruch zu den geschichtlichen 
Tatsachen und zahlreichen zeitgenóssischen Publikationen mit absolut 
positiven Wertungen der turkischen Kriegsmacht. Ansonsten finden sich 
nur Charakterisierungen der Turken in Form von Klagen und Beschimp- 
fungen im Munde der gefangenen Christen. *4 

Nicht besser kommen die Turken in den Dramen Lope de Vegas 
davon. Griswold Morley und Richard, W. Tyler zahlen allein 57 Turken 
und 10 Turkinnen in den Dramen Lope de Vegas auf. 45 

Eine wesentlich andere Sprache wie Cervantes gebraucht Jacob 
Ayrer, wenn er uber Mohammed II. spricht. Man muß allerdings Ayrer 
zugute kalten, daB nicht das Drama Shakespeares sein Vorbild war, son- 
dern das altere ‘‘chronicle play“, die ‘history ‘‘, mit graßlichen Bluttaten, 
deren Darstellung auf der Buhne sich damals nicht nur in England son- 
dern auch Italien einer steigenden Beliebtheit erfreuten. * Diesen melo- 
dramatischen Tendenzen entsprach die Eroberung Konstantinopels (1453), 
die Ayrer in der Schrecklichen Tragedi vom Regiment und schändlichen 


42 J. Simón Diaz, Cien fiches sobre... Los Turcos (III), Madrid, 1959. 

43 Miguel Cervantes Saavedra, Okras completas, Madrid, 1956, S. 117—118. 

44 Ebenda, $ 118. 

45 S. Griswold Morley-Richard W. Tyler, Los nombres de personajes en las comedias 
de Lope de Vega. Estudio de onomatologia, parte II, Valencia, 1961, S. 655—656, 697. 

4 В Е. Arnold, Das deutsche Drama, Munchen, 1925, S. 1925; К. Schmidt, Jakob 
Ayrer, ein Beitrag zur Geschichte des deutschen Dramas, 1851. 
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Sterben des türkischen Kaiser Machumets des Andern Namens behandelt. 47 
Es fehlt hier nicht an Mord- und Brandszenen, doch kommt Mohammed II. 
gar nicht schlecht davon. So zeigt uns der dritte Akt Konstantinopel 
nach einem Jahr türkischer Herrschaft. Die Kaufleute seufzen unter 
dem türkischen Joch, andere aber wie der Bauer Jahn wunschen sich 
keinen andern Herrn als Mohammed II. Auch Johannes Maria ,,der 
turkischen Keisers Sohn Perceptor", der in Deutschland und Welschland 
studiert hat, urteilt in folgenden Worten uber ihn: 


Der Keiser hat eim solchen Sinn 
Daß er Künstler und glehrie Теш 
Zu sich lest bringen gar von weidt 
Und gibet inen reichen solt 

Hat sie lieb für Silber und Goldt. 


Diese gehobene Stellung von Künstlern und Gelehrten im Osmani- 
schen Reich unterschied sich von der untergeordneten Stellung von 
zahlreichen Gelehrten an europaischen Furstenhófen. 

Den Ansatz zu einem historischen Drama, dem man mit einer 
gewissen Spannung folgt, machte zu gleicher Zeit der Arzt Tobias Kober 
eus Gorlice in seiner Tragödie von dem rittermäßigen Helden Christoph 
von Zedlitz (1595), der bei der Belagerung Wiens (1529) kämpfte. # Um 
den Helden Zedlitz die Möglichkeit zu bieten, sich auszuzeichnen, muß 
Kober auch seinem turkischen Gegner Mut und Kriegserfahrung zubil- 
ligen. Eine bedeutende Rolle spielt der beruhmte Ibrahim Pascha, der 
den Sultan bittet zu erwägen, daß er nicht Weiber sondern Ritter vor 
sich habe. Der Wunsch, mit einem solchen Ritter zu sprechen, geht bald 
in Erfüllung. Bei einem Ausfall geràt der Fáhnrich Christoph Zedlitz in 
turkische Gefangenschaft. Er weiß aber die Feinde durch Tapferkeit zu 
beeindrucken und erhält schließlich die Freiheit. 49 

Obwohl Paul Pantzer in seiner Tragoedia von den dreyzehn turki- 
schen Fursten von Ottomano an, als der Wurtzel des erschrócklichen turcki- 
schen Reichs, bif) auff jetzig regierenden Amurathen (1595) 5 131 Personen 


47 Veroffentlicht in der Serie des Lulerarischen Vereins, Bd. 77, Stuttgart, 1865, C. Reu- 
ling , Die komische Figur in den wichtigsten deutschen Dramen bis zum Ende des 17. Jahrhun- 
deris, Stuttgart, 1890, S. 89—90; vgl. Wolf, Zur Kenntnis der Quellen von J. Аутег Schau- 
spielen, Berlin 1875, S. 16—17; W. Gerstenberg, a a.O., 5 57—59. 

48 Das Stuck erschien erst in lateinischer Sprache unter dem Titel Sol sive Marcus 
Curtius ; vgl. auch: W Linck, De praeparatu ad bellum turcicum (1560) 

49 H. Holstein, Die Reformation um Spiegelbild der dramatischen Literatur des 16. Jahr- 
hunderts, in: Schriften zur Reformationsgeschichte, Bd. 14/15, Halle 1880, S. 262, W. Ger- 
stenberg, a.a.O., S. 55. 

50 Veroffentlicht von Georg Gunpenbach in Tubingen (1595); vgl P. Menge, Die Tur- 
kenfrage ber Durer, Sachs und Luther im Deutschunterricht der Prima, in: Socrates, 1916, Nr. 70, 
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auftreten läßt, tragen sie zur Charakterisierung der Turken nicht wesent- 
lich bei. Das Drama selbst besteht aus 22 ohne inneren Zusammenhang 
aufeinander folgenden Akten, in denen den Zuschauern aber die Geschichte 
des Osmanischen Reiches veranschaulicht wird. Als Endergebnis dieser 
revueartigen Schau blieb der Zuschauer doch beeindruckt von dem 
imposanten Machtzuwachs des Osmanischen Reiches. 

Ebenfalls nicht befangen von religiösen Vorurteilen, laßt Francesco 
Balbi in seiner Tragedia Mehemet (um 1590) einen mánnlichen Krieger 
als den Eroberer von Konstantinopel auf die Buhne treten und wie ein 
Troubadour um Anna, die Tochter des Paolo Erizzio werben. Um seine 
Macht zu veranschaulichen, ruft er aus: 


Chi resiste a Mehemet? 
І? Armeno, il Perse 
І”? Albanese, il Valacco, il Transilvano... 51 


Ein ähnliches Thema behandelt Giovanni Francesco Loredano in 
seiner Komódie La Turca (1592), in der ein Turke nach Messina kommt, 
um seine Frau freizukaufen. Er muß aber dann von Famelica erfahren, 
daß sie sich weigert mit ihn Heim zu ziehen — nicht weil er ein Türke 
ist, sondern weil er zu alt sei. Frei von kirchlichen Hemmungen hat Fran- 
cesco Loredano in den Mittelpunkt der Komddie eine Türkin und einen 
Türken gestellt. Sie ist klug und schón, er linkisch und ungeschickt. Es 
werden also Charaktereigenschaften von Vertretern desselben Volkes 
einander gegenubergestellt, und nicht, wie es auf der deutschen und 
spanischen Buhne üblich war, die Tugenden der Christen den frei erfun- 
denen Lastern des Turken gegeneinander abgewogen. 

So erklart Tutio : ,, redi tu, che tra Turchi nou si ritrovino huomini 
da bene?" 52 Fr. Loredano macht allerdings gelegentlich auch Betrach- 
tungen wie: 


Essendo la maniera dell’Italiano di piu dolce lsangue 
Che quella del Turco, una che sia di buon natura 
Con poca fatica pud dargli satisfatione... 


~ 


$. 198—208; B. Kamil, Die Turken in der deutschen Literatur bis zum Barock und die Sultans - 
gestalten in Türkendramen Lohensteins, Kiel, 1935 (Diss.); G. Schreiber, Das Turkenmotw und 
das deutsche Volkstum, т: Volk und Volkstum, 1938, S. 9—54. 

51 Fr, Balbi, Mehemet II, Tragedia inedita, Venezia 1801. 

52 Ebenda, S. 12. 
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L. Bubech kennzeichnet Marlowes Famous Tragedy of the rich jew 
of Malia als, „un drame dans lequel l'ivresse de la vengeance, chez un 
homme d'une race opprimée atteint une grandeur sauvage". 5 Barabas, 
ein viel vollendeterer Shylock als Shakespeares Merchant of Venice, soll 
von den Malteserrittern getotet werden, wird aber dann uber die Mauer 
geschleudert, wo er von den Turken geborgen wird, die eben die Stadt 
belagern. Als die Maltheser um Aufschub und Herabsetzung des groBen 
Tributes bitten entgegnet Selim hochmutig : 


I wish, grave governor, were in my power 
to favour you, but ‘tis my fathers cause 
Wherein I may not, I dare not dally... 54 


Barabas verrat dann den Turken einen geheimen Eingang in die 
Festung und als Entgelt wird er zum Gouverneur von Malta eingesetzt. 
Nun richtet sich sein Zerstórungstrieb gegen alles, was seinem Reichtum 
nicht dient, also auch gegen die Turken. Das ganze turkische Heer soll 
in die Luft gesprengt und die Paschas in einen Schwefelpfuhl gesteckt 
werden. Doch die Malteserritter dringen von neuem in die Stadt ein 
und retten die turkischen Grofen, die im Mittelpunkt des Geschehens 
stehen, während das Volk nur als ihr williges Werkzeug und Buhnendekor 
erscheint. 

Wie bei Bounin verlagern sich hier die Wertakzente auf mensch- 
liche Schwächen, den Geiz und die Grausamkeit des Barabas, denen 
positive Charakterzüge der Malteserritter und der türkischen Paschas 
entgegengehalten werden. Es bildet sich so eine gemeinsame Front der 
Malteser und Türken gegen den Vertreter einer geknechteten Rasse, 
Barabas. 

Auch in Marlowes Drama Tamburlaine the Great erscheint der 
türkische Sultan Bajazeth, ,emperor of the Turks, Soldan of Egypte" 
als ein edler Herrscher. 

Die Turkische Triumpf-comoedia, die vom Engländer John Spencer 
ófters in Deutschland aufgefuhrt wurde kónnen wir leider nur erwühnen. 
Es handelt sich um Peeles verlorenes Drama The Turkish Mahomet and 
Hyrin the fair Greek (1594). 55 

Shakespeare hat sich ebenfalls den positiven Eigenschaften der 
Türken nicht verschlossen. Einige Zitate aus den Dramen Shakespeares 


53 L. Dubech, Histoire générale illustrée du thedtre, Bd. III, Paris, 1932, S. 32. 

54 Marlowes Plays and poems, edited and introduced: M. В Fudley, London, 1958, S. 167. 

55 J. Bolte, Das Danziger Theater um 16. und 17. Jahrhundert т ` Theatergeschicht- 
liche Forschungen, Bd. XII, 1885, S. 37. 
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belegen diese Feststellung. Im Drama Heinrich IV. (1591—1592) sagt 
Jeanne d'Arc zu Sir William Lucy: 

The Turk, that two — and — fifty kingdoms hath 

Writes not so tedious style — as this 56 

In Merchant of Venise (1596 —1597) laBt Shakespeare den Dogen 

menschliche Regungen der Turken und Tataren erwahnen : 

And pluck commiseration of his state 

From brassy bosoms and rough hearis of flint, 

From stubborn Turks or Tartars, never trained 

To offices of tender courtesy 57 


Im Werke Shakespeares finden sich aber auch Anspielungen auf 
die Türken, um eine charaktermäßige Wendung zum Schlechten pràg- 
nanter erscheinen zu lassen, wie: ,,Well, and you be not turned Turk, 
there's no more sailing by the star’ 5 und in den Merry wives of Windsor 
(1599) schilt Pistol, einer der Diener Falstaffs, einen zweiten Nym : ,,Base 
Phrygian Turk...” 59 

Was Shakespeare uber die Turken dachte und schrieb ist nicht in 
ein starres Schema einzugliedern, sondern entspricht seinem Bestreben 
den Menschen dramatisch zu gestalten. 

* 

Aus den Betrachtungen zum ,,Türkendrama? des 16. Jahrhunderts 
kann der Dialog nicht ausgeschlossen werden, da zu dieser Zeit die Grenzen 
zwischen Dialog und Drama nicht genau festgelegt werden können. Man 
betrachtete auch Dialoge schon als Dramen, da sie mit verteilten Rollen 
vorgetragen wurden und zum Schluß den Beifall des Publikums forderten. 
Oft wird ein Gespräch über die Zeitverhältnisse auch von drei Personen 
gefuhrt. 

Noch ganz im Banne der erbitterten Kàmpfe um Rhodus stehen 
die ,,Lamenti" in denen der ,,gran mastro di Rodi" in Dialogform die 
Fursten um Hilfe bittet : 

O re di polomia, o gran re dongaria 

O re di datia, scotia e dingliterra 

O bossina, almania e valachia 

Perche non maiustati in tanta guerra... 60 

5* Complete Works of William Shakespeare, London-Glascow, o J., S. 592 

57 Ebenda, S. 696. 

58 Much ado about nothing (1598—1599), S 154. 

59 Ebenda, S. 53. 


60 Vgl. dazu А. Medin, L. Frati, Lamenti storici det secoli XIV — XVI, 4 Bde., Bologna, 
1887— 1889. 
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Der Appell an den ,,re di valachia" laBt auf den Widerhall der 
Kampfe Stefans des GroBen (1457 —1504) gegen die Turken auch in den 
breiten Volksmassen Westeuropas schlieBen. Wie die Ordensritter auf 
Rhodus hatte aber auch Stefan der GroBe vergeblich auf Hilfe von den 
europàischen Fursten gewartet. 

Von größerem Wert als die ,,Lamenti” ist fur die Charakterisierung 
der Turken das stoffreiche Gesprach Mich wundert, daß kein Geld 1m 
Land ist, das von drei Landstreichern Schielin, Zingk und Psittquens 
gefuhrt wird. Schuld an der allgemeinen Verarmung sind nach dem Ver- 
fasser Eberlein von Gunsburg die Ausgaben fur die Feldzuge gegen die 
Turken, die ihre Untertanen nicht ubler als die christlichen Fürsten 
behandeln. 81 Das Gespräch ist reich an humoristischen Streiflichtern und 
frischen kritischen Beobachtungen. 

Der eindrucksvolle türkische Sieg bei Mohäcs (1526) ließ neue 
Warnrufe erschallen. Bemerkenswert ist, daß in dem Türkenbuchlein 
die Niederlage von Mohàcs nicht als ein sinnloser Zufall betrachtet wird, 
sondern auch die Frage nach der Ursache dieses entscheidenden Ereig- 
nisses aufgeworfen wird, 6 

In Form eines Gesprächs zwischen einem Einsiedler, einem Ungarn, 
einem Turken und einem Zigeuner werden hier die politischen Verhalt- 
nisse und die ganze Zeitlage, die abzustellenden Mißbrauche, die notwen- 
dige Besserung der Sitten und die erforderlichen Maßnahmen erortert. 
Der Einsiedler will vor allem dem deutschen Volk das Gewissen schárfen, 
der Ungar politisiert, wahrend der Turke in dem satyrischen Dialog mit 
schadenfroher Genugtuung von den sozialen Mángeln und politischen 
Fehlern in Ungarn und Europa spricht, die den Türken die Siege leicht 
machen. Diese Fehler sind : die Faulheit des Adels, die infolge des bósen 
Regiments des ungarischen Kénigs entstehende allgemeine Armut, das 
lasterhafte Leben der Geistlichkeit, Sittenverderbnis, die Uneinigkeit der 
Ungarn, der Hispanier, Engländer, des Franzosen böse Art, sowie der 
Hochmut der Pápste. Aus resignierter Verzagtheit wird angeraten, sich 
dem Turken zu ergeben, und sein segensreiches Regiment gerühmt. So 
versichert der Turke : ,,Mein herr Keyser hat den Christen auch lassen 
zu sagen, wo jre lande durch jn eròbert werden, wólle er jn fast gut 
recht und gemein friden erhalten, statlicher dann jre Christliche regenten 
vil jar bisher getan...” 


& E. A. Berger, Die Sturmtruppen der Reformation, S. 61, 244, 250. 
62 Turcken puechlein, 1522. 
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Nach der Niederlage von Mohäcs belagerten die Turken Wien 
(1529) und drohten mit einem Einfall nach Deutschland. Das Interesse 
an der Turkenfrage wird zur ,,Turkenfurcht’’, die die öffentliche Meinung 
immer mehr in ihren Bann schlagt. So tritt auch in dem Vorspiel Von 
Wohl und Wohlstand eurer loblichen Eidgenossenschaft ein Bote aus Ungarn 
auf und ersucht um Hilfe gegen die Turken. Die Schweizer lehnen aber 
ab, die Kirchenfursten sollen helfen. 63 

Man war bestrebt den turkischen Vormarsch vor allem durch diplo- 
matische Aktionen zu hemmen. Im Jahr 1530 wurde eine stattliche 
Gesandtschaft nach der Turkei abgefertigt, der auch der Kroate Benedict 
Kuripecié als ,,Lateinischer Tolmetsch” angehorte. Auf der Hin- und 
Ruckreise hat Kuripecié Aufzeichnungen in Tagebuchform gemacht, 
die er im Jahr 1531 zum erstenmal veroffentlicht. 6 In der Vorrede hebt 
der Verfasser hervor, daß er sein „Itinerarium’’ schreibe, damit die Deut- 
schen die große Macht der Turken kennen lernen sollten und abstehen 
mögen, einen solch mächtigen Feind zu verachten. Dieser interessante 
Reisebericht fand seinen literarischen Niederschlag in der Disputation 
oder Besprech zwayer Stalbüben, die Heinrich Steiner im selben Jahr in 
Augsburg veroffentlichte. Die ,,Stallbuben" geben ihrer Unzufriedenheit 
uber die Saumseligkeit der christlichen Fursten Ausdruck. 65 

Ebenfalls in Dialogform, erschien im folgenden Jahr die Zeitung 
Von zweyen Turcken newlich gefangen was sie gefraget worden, und geant- 
wortet haben. % Es werden hier 43 Fragen und Antworten über die turki- 
schen Kriegsrustungen und den Verlauf des Feldzuges in Ungarn dem 
Leser bekannt gemacht. Nach diesen Aussagen bestand das turkische 
Heer aus 200 000 Mann, aber nur aus 80 000 die Kerntruppen. 

Der Versuch ,,Newe Zeitungen" zu dramatisieren, schien bei ihren 
Lesern Anklang gefunden zu haben, denn im Jahr 1533 veróffentlichte ein 
süddeutscher Buchdrucker Der Landfarer mit eym franckfurter Meß- 
krom. 7 Die Broschüre enthält ein Gespräch zwischen einem Poeten, 
einem Studenten, einem Landpfarrer und einem Landsknecht. Bei 
„einem roten wein" tauschen sie ihre Meinungen aus. Der Kriegsmann, 
der im osmanischen Heere gedient hatte, erzahlt von: ,,des turk. Kaisers 
Kriegsstaat", und ,,Der Turken ursprung". 


83 C. Reuhng, Die komische Figur in den wichtigsten deutschen Dramen bis zum Ende des 
17. Jahrhunderts, Stuttgart, 1890, S. 39. 

“ В. Kuripecié, Itinerartum-Wegraysz Kun. May. pottschaft gen Constantinopel, 1531. 

5 Ders, Ein Disputation oder Besprech zwayer Stalbuben, 1531. 

** Erschienen 1532 ohne Angabe des Druckortes. 

#7 Erschien 1533 ohne Angabe des Druckortes. 
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Nach dem Vorbild des Turkenbuchleins wird auch in Bin Comedi 
zwischen dreyen personen so der Turkischen Keysers macht, kriegswesen. . . 
anzaygen 9* die soziale, politische und militarische Lage in der Türkei und 
den andern europaischen Staaten erortert. Einer der drei Gesprüchspart- 
ner, der ,, Turk”, zieht einen Vergleich 


Damit sie unterdrucken iren underthan 
Un hart beschweren den gemeinen man 
Haben sie nicht eim zeit gefurt ein leben 
Dadurch sie gäntz mutwillig habe gebe 
Das Hungerland in des Turcken gwalt? 
Warlich die untrew hat iré herrn bezalt 


Vergebens sucht man nach solcher Kritik in der Narratio de col- 
loquio Imperatoris T'wurcwi cum mercatore Germano (1560) 69; es ist nur 
ein dialogisch geformtes literarisches Produkt, in dem die Handlung und 
Entwicklung der Charaktere ganzlich fehlt und das die Turken als Men- 
schen kaum hervortreten laßt. Beide Dialogi munden in die ausgefahrenen 
Gleise der apologetischen Literatur des 16. Jahrhunderts, in denen den 
Turken nur die Rolle eines Gegenspielers zugedacht ist, um die Überle- 
genheit des Spaniers oder des „mercator germanus” zu veranschaulichen,” 

Besonders groB ist der Widerhall der Siegesbotschaft von Lepanto 
(1571).7! In einem wahren Taumel der Begeisterung wurden Oden, Roman- 
zen und Dramen verfaßt, Deutschland und Frankreich mit Übersetzun- 
gen von ,,Avvisi " uberschwemmt. ‚Ге muse, che stavano retirate, meste, 
solinghe et tacite sono in questi aventurosi giorni uscite fuori plene di 
gioia e di spiriti divini, e da ogni parte si sentono nuovi Appolli, novi Or- 
phei, e nuovi Arrioni a cantare himni, cantici e carmi in ogni idioma e ma- 
teira con somme diletto e maraviglia di ascoltarni" schreibt Benedetti 
Rocco. ?? 


6 Erschien 1542 ohne Angabe des Druckortes. 

*? In deutscher Sprache im Jahr 1560 von Merten Dolgen aus Erfurt unter dem Newe 
zeytung, welche ein Teutsches Kaufmann von Constantinopel einem gutem Freund zugeschrieben 
hat von einem gesprach so zwischen dem Turkischen Keyser und einem Teutschen Kaufman 
gehalten ... veroffentlicht. 

70 Gedruckt im Jahr 1566 ,,en Alcala de Henares en Casa de Sebastian Martinez". 

71 D. Tassolo, I trionfi, feste et livree fatte dalli Signori Popolo Romano ... nella feli- 
cıssıma honorata entrata dell’ıllustrıssımo Signor Marcantonio Colonna. Venezia, 1571. 

72 Benedetti Rocco, Ragguaglio delle allegrezze, solenita e feste fatte in Venetia per la 
felice vittoria. Venezia, Perchaccino, 1571, Bl. 5; T. Bulgarelli, La Battaglia di Lepanto e il 
giornalismo romano del cinquecento, in Accademie e biblioteche d'Italia, XXIX, 3—4, Roma, 
1961; Molmenti, La battaglia di Lepanto nell'arte, nella poesia, nella storia, in: Rivista Maritima, 
II, 1898, S. 220—236; С. A. Quarti, La battaglia di Lepanto net canti popolari dell’epoca, 
Mailand, 1930 ; Venedig, 1935; A. Soranzo, Relazione della Battaglia di Lepanto dell'anno 1571, 
Venedig, 1852; D. Urbani, Lepanto MDLXXI, Venedig, 1866. 


152 CARL GOLLNER 22 


In dieser Stimmung gesellt sich zum berechtigten Stolz auf den er- 
rungenen Sieg zuweilen auch der Spott uber den besiegten Gegner, dem 
die Folgen seiner Niederlage in Dialogform vorgehalten wurden. Selbst 
aus der Unterwelt steigen verschiedene Personen auf, um den Sultan 
Selim in nicht sehr gewahlten Worten zu tadeln. Es sei auf Vergelli da 
Camerinos Littera venuta da Vinferno a Selim gran Turco, mandata da 
Sultan suo padre 3 hingewiesen. Francesco Aquilarius laßt den Kriegsgott 
Mars auftreten, um Selim eine vernichtende Philippica zu halten. 74 
Im Dialogo sopra la miracolosa vittoria ottenuta dall'armata della Santis- 
sima Lega Christiana contra la Turchesca des Fra Bartolomeo Meduna 75 
und in der spanischen Comedia de la batalla naval © tritt besonders kraß 
die uberschwangliche Siegeszuversicht uber die Türken zu Tage. 

Resigniert bemerkt der Dichter Giacomo Badoero zu diesem 
Siegestaumel : 

Venezia acquisita gloria e perde regni 
Franza dorme, dorme Austria e tuti dorme ... 


Nach der Schlacht von Lepanto wurden die Siege Michaels des Tap- 
fern von seinen Zeitgenossen mit der größten Begeisterung gefeiert. Seine 
Heldentaten werden gewertet, ihre Tragweite erwogen und erortert. 
Über die Tagesereignisse, die bald vergessen werden, erhebt sich der Waf- 
fenruhm Michaels des Tapfern. Ohne die Fursten der christlichen Liga 
zu erwahnen, stellt der Grieche Stavrinos in einem Heldenepos, in dem 
auch vom Dialog Gebrauch gemacht wird, die Kàmpfe Michaels des Tap- 
fern als eine Kraftprobe mit dem máchtigen Osmanischen Reich dar. Mit 
Sorgen und Bangen wurden die Kämpfe Michaels des Tapfern verfolgt, und 
diese Gefühle fanden in ,,Newen Zeitungen", ,,Avvisi’’, Heldenliedern 
und Volksdichtungen ihren Ausdruck, die wohl auch das Menschenbild 
des 16. Jahrhunderts zu konturieren helfen, doch als nicht dramatische 
Erzeugnisse hier nicht behandelt werden können.” 


* 


Aus diesen theatergeschichtlichen Betrachtungen ergibt sich kaum 
ein einheitlich geprägtes Bild der Turken auf den deutschen, franzósi- 
schen, italienischen, spanischen und englischen Buhnen des Cinquecento, 


73 Den seltenen Druck konnten wir m Harward Univ. Library, Cambridge Mass. (Ott. 
199.9) ermitteln. 

74 Fr. Aquilanus, Elegia in qua Mars loquitur ad Selinum Turcorum regem, Venezia, 1572. 

75 Venezia 1572. 

7 Biblioteca de autores españoles, Bd II, 1848. 

77 Die zeitgenossischen Drucke uber Michael den Tapfern sind erfaßt von C. Gollner, 
Michael der Tapfere un Lichie des Abendlandes, Hermannstadt, 1943. 
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doch zeigen die Turkenschauspiele dieser Epoche, welche Wandlungen 
die Auffassung der Turkenfrage in Europa gemacht hat. Vor allem im 
deutschen Fastnachtsspiel steht man zunachst den Turken unbefangen und 
sorglos gegenuber. Diese Stimmung der Geborgenheit, die Albrecht Durers 
Strichatzung ,,Die groBe Kanone” vermittelt, schwindet nach der Schlacht 
von Moháes (1526) und der ersten Turkenbelagerung von Wien (1529), 
und jetzt spricht aus den Tragodien der bittere HaB gegen die Unglaubigen. 
Aber militarische Miferfolge und die widersprechende Haltung des 
Luthertums den Turken gegenuber erzeugen Kleınmut und Verzagtheit, 
was mit dem Zurucktreten religióser Deutungen der turkischen Waffen- 
erfolge allmahlich zur Bewunderung der Turken fuhrt. Diese Entwicklung 
ist besonders in Frankreich und England augenscheinlich, wo sich in 
der zweiten Halfte des 16. Jahrhunderts wirklichkeitstreuere Tendenzen 
im Turkenschauspiel durchsetzten. 


LA LANGUE NÉO-GRECQUE DANS L'ÉVOLUTION 
DE LA LITTÉRATURE BYZANTINE ET NÉO-HELLÉNIQUE 


par E. KRIARAS 
(Thessalonique) 


A Byzance le probléme de la langue comme organe littéraire a son 
origine dans la période alexandrine et dans les temps gréco-romains. Nous 
savons que dés l'époque alexandrine et jusqu'à la fondation de l’Empire 
byzantin, la langue grecque appelée «la koiné » est normalement utilisée 
dans le parler usuel, mais trés rarement daus des écrits littéraires ou autres. 
Il faut toutefois souligner que l’Eglise à ses débuts se servit d'une langue 
simple, fondamentalemeut différente à plusieurs égards de la langue attique 
ou atticisante. Ce sont certainement les papyrus d'Egypte, notamment 
ceux qui furent écrits par des gens non cultivés, qui nous donnent la 
forme la plus exacte de cette langue. 

Pendant les premiers siécles byzantins, l'Etat nouveau continuant 
l'Etat romain, c’est la langue latine qui prédomine dans les services pu- 
blies. C'est en 535 seulement que l’empereur Justinien se trouve dans 
l'obligation de reconnaître comme langue officielle la langue «commune » 
une langue qui par ses caractéres principaux constitue Ia base de la langue, 
néo-hellénique. Mais parmi les écrivains de cette première époque de Byzan- 
ce, rares sont ceux qui se servent de cette langue commune. Il est vrai 
que Jean Malalas, grec d'origine syrienne, écrit dans cette langue sa 
chronique universelle, se servant de formes et de mots qui s'éloignent 


Exposé présenté dans le cadre des réunions scientifiques organisées à Bucarest, à l'oc- 
casion du 1ет Centenaire de son Université (14—19 octobre 1964). 


REV ETUDES SUD-IST EUROP., III, 1—2. p. 155—104, BUCAREST, 1965 
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considérablement des régles attiques. L'évéque Leontios, auteur de la 
Vie de Saint-Jean le Miséricordieux, suit lui aussi une tendance analogue. 
Constantin Porphyrogénéte d'autre part, auteur d’ceuvres encyclopédi- 
ques entre autres, considére efficace l'emploi d'une langue grecque moins 
archaisante, espérant trouver ainsi une plus large audience. Il est évident 
que ces écrivains, pour ne citer qu'eux, se servent d'une langue commune 
médiévale qui varie selon leur connaissance du grec ancien et leur instruc- 
tion générale, selon leur propre cas et leurs intentions d’écrivain. Il faut 
toutefois noter que l'on constate dans certains genres littéraires précis, 
ayant besoin d'un instrument linguistique plus simple, l'emploi d'une 
forme de langue moins archaisante. Je pense aux genres suivantes: 1) la 
«chronique universelle », fournissant des histoires universelles, écrites 
par des gens d'Eglise, ou d'autres personnes de culture insuffisante ; 
2) les «Vies de saints», genre largement cultivé, trés estimé du grand 
public et qui naturellement cherchait pour s'exprimer une langue plus 
ou moins simple; 3) la production encyclopédique, du dixiéme siécle 
surtout, qui préfére cette langue moins archaisante, pour mieux se faire 
entendre ; 4) ’hymnographie ecclésiastique, qui atteint son point culminant 
avec l’œuvre de Romanos le Mélode, un poète du sixième siècle éminem- 
ment doué, bien que son exemple dans l'emploi de la langue ne füt pas 
suivi par les poétes ultérieurs de l'Eglise. 

Je dois insister sur les raisons qui ont poussé tous ces écrivains dans 
l'emploi d'une langue plus simple. L'évéque Leontios, récemment cité, 
nous dit qu'il emploie cet idiome pour pouvoir étre utile aux illettrés 
de ses lecteurs. C’est pour le méme motif que l'empereur Constantin 
Porphyrogénéte en vient à l'utilisation de cette langue plus simple. Un 
autre écrivain du onziéme siécle, Kékauménos, avoue, quant à lui, que 
c'est par ignorance qu'il eut cette préférence. 

De l'autre côté, la langue archaisante, par ses excès et par son large 
emploi dans la littérature byzantine, eut pour résultat néfaste de créer 
la très célèbre diglossie byzantine ; une diglossie qui eut hélas ! un prolon- 
gement jusque dans la vie intellectuelle néo-grecque. On peut nommer, 
parmi les représentants éminents de cette tendance archaisante les grands 
Pères de l'Eglise du quatrième siècle, Procope et Agathias, historiens 
importants du sixième siècle, Jean Damascène, théologien et poète de la 
fin du huitième siècle, Théodore du Stoudion, théologien également et 
poète du huitième et début du neuvième siècle, Photios et Aréthas, hom- 
mes de lettres et éminents philologues du neuvième et du début du dixième 
siècle. Mais c’est surtout en la personne du philosophe et historien du onzié- 
me siécle Michel Psellos que la tendance archaisante trovve un défenseur 
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trop zélé qui eut une grande influence sur les écrivains qui suivirent ; 
ce fait eut des conséquences pour la diglossie qui continua à s’accentuer. 
Ainsi, les initiatives précédentes pour l'emploi d'une langue plus simple 
s'interrompirent brusquement. 

Néanmoins, dés le douziéme siécle nous nous trouvons de nouveau 
devant une langue moins archaisante et mieux définie et qui commence 
dés lors à revendiquer droit de cité dans la littérature. Des facteurs divers 
et apparentés rendirent plus facile cette apparition. C’étaient la baisse du 
niveau de l'enseignement aprés la prise de la capitale byzantine par les 
Franes en 1204, la décadence politique, en général, en pays grec, l'affai- 
blissement de la tradition savante dans le domaine de l'administration 
et de l'Eglise. A ces facteurs s'ajoutait l'exemple des étrangers, notam- 
ment celui des Francs, qui depuis quelques temps commengaient 4 se 
servir de leur langue vulgaire et parvenaient à créer leur littérature 
nationale. 

C'est ainsi qu'aprés 1100 nous nous trouvons face à deux tendances 
linguistiques des écrivains byzantins, maintenant plus apparentes: la 
tendance archaisante et la tendance démoticiste, je veux dire favorable 
aux formes vulgaires. Il est: certain que la littérature savante coutinue à 
jouir d'une autorité absolue et d'une grande prépondérance. Il faut ajouter 
qu'un esprit national commence 4 s’infiltrer dans quelques ceuvres de 
l'époque. Mais la tendance plus vivante, celle qui favorise un emploi, plus 
conscient, sinon toujours conséquent, de la langue plus simple trouvera 
maintenant des réprésentants qui sont dignes de notre attention. Les 
œuvres de Théodore Prodromos du douzième siècle, la Chronique de la 
Morée, qui nous décrit la situation du Pépolonnése aux temps de la con- 
quéte franque, ainsi que d'autres textes de genres divers (romans, satires, 
etc.) aecentuent considérablement la tendance vers l'emploi de la langue 
néo-grecque, déjà définitivement formée dans la bouche du peuple et deman- 
dant avec insistance son accés dans la littérature. Cette nouvelle koiné 
des temps byzantins, qui dans ses éléments fondamentaux, n'est autre 
que la langue néo-grecque, présente des particularités dans le domaine 
de la prononciation, de la morphologie, du vocabulaire et de la syntaxe 
en comparaison avec la langue austére et archaisante. La syntaxe devient 
plus simple dans la mesure ой la subordination céde à la juxtapposition 
ou la coordination. Le vocabulaire donne à la langue de l’époque une couleur 
un peu spéciale. Ce vocabulaire provoque un important renouveau par la 
eréation des dérivés et des mots de provenance latine. Car les croisades 
ont eu des répercussions sensibles dans la formation du vocabulaire de 
la langue populaire. Les mots italiens, surtout vénitiens, qui s'introdui- 
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sent maintenant dans la langue sont vraiment nombreux si on les compare 
aux mots tures ou aux mots slaves qui ne représentent qu'une minorité 
insignifiante. L'influence italienne s’est fait sentir dans les régions qui 
ont connu trés tót la conquéte vénitienne. Nous observons également 
une influence francaise, & Chypre surtout, à l'époque de la domination 
franque, mais elle est minime dans le domaine de la langue. 

Parallélement à cette évolution, certains événements politiques 
conduisirent à une décentralisation linguistique ; d’où la formation d'idio- 
mes qui deviendront des organes littéraires propres à exprimer une nou- 
velle réalité linguistique, riche de promesses. Si nous laissons de côté 
des œuvres plus modestes du douzième, du treizième et du quatorziéme 
siécles nous sommes obligés de diriger notre attention vers la création 
littéraire qui apparait à Chypre et surtout en Crète c’est-à-dire des pays 
qui de bonne heure se trouvérent séparés du socle byzantin et subirent 
des influences étrangéres fécondes et purent donner naissance à une litté- 
rature digne d'intérét. Ainsi, tandis qu'à partir du onziéme siécle nous 
constatons une intensification de la diglossie médiévale, diglcssie qui, en 
substance, ravale la création littéraire, on assiste à Chypre et en Créte tout 
le long des seizième et dix-septiéme siècles à l'apparition d'oeuvres lyri- 
ques, éniques, théâtrales, qui constituent les premières créations impor- 
tantes dela Gréce moderne. Je me borne à mentionner les poémes d'amour 
chypriotes, qui dans leur majorité sont des traductions de poémes de Pétrar- 
que et d'autres poètes italiens pétrarquisants de l'époque, le roman épique 
rimé «Erokritos > de Vincent Kornaros, enfin les œuvres du théâtre crétois 
qui constituent quant à elles des imitations, souvent libres et créatrices, 
d'euvres de la littérature italienne de la Renaissance. 

Comme les deux tendances, en ce qui concerne la langue, continuent 
à coexister dans le domaine des lettres grecques médiévales, tant dans 
les derniers siécles byzantins que pendant les premiers de la domination 
musulmane, la littérature continue d'évoluer avant et aprés la chute de 
Constantinople, tantót en s’efforcant de suivre une tendance archaisante, 
tantót préférant une voie radicalement opposée, tantót cherchant une 
solution mixte. C'est ainsi que la langue néo-grecque apparait non seule- 
ment dans la bouche du peuple, mais également dans les textes littéraires 
de l'époque byzantine, ancienne ou récente, mais sans réussir à s'imposer 
comme langue littéraire. On constate, comme je le disais plus haut, une 
réussite partielle au seiziéme siécle à Chypre, et surtout au siécle suivant 
en Crète, par l'apparition des œuvres ci-dessus mentionnées. 

Cette réussite fut provisoire, parce que Pile de Chypre en 1571 et 
l’île de Crète un siècle plus tard connaîtront la conquête musulmane. А 


5 LA LANGUE NEO-GRECQUE DANS LA LITTÉRATURE BYZANTINE 159 


la suite de ces événements l'emploi des idiomes locaux n'aura plus de 
conséquence sur l'évolution littéraire de la nation helléne. 

Tandis que dans d'autres pays et dans d'autres littératures, la renais- 
sance littéraire commençait par l'emploi d'une langue plus commune, en 
Gréce, et pour des raisons historiques locales la recherche d'une littéra- 
ture néo-hellénique viable commence avec l'emploi de formes linguisti- 
ques dialectales. C'est à Chypre au quinziéme siécle surtout, et méme anté- 
rieurement avec les poémes pétrarquisants, que nous avons des textes 
littéraires dialectaux plus ou moins importants. Mais en Créte également, 
une Créte soumise aux Vénitiens, isolée du reste de l'Hellade, des textes 
importants sont écrits dans le dialecte local; et malgré tout il n’a pu être 
reconnu comme langue littéraire commune. 

Ainsi, on ne voit pas s'établir une forme de langue dialectale ou 
commune qui pourrait constituer une tradition féconde pour les écrivains 
qui vont suivre. C'est pour cela que des mouvements linguistiques et, en 
méme temps, humanistes comme celui de Nicolas Sophianos, du seiziéme 
Siécle, ne purent avoir le retentissement souhaité parmi les contempo- 
rains. Sophianos fut un érudit qui rédigea la premiére grammaire néo- 
grecque, bien qu'il n'ait pas su décrire une forme de langue purement 
populaire. 

L'époque de la domination turque n'était pas propre à résoudre 
ce probléme de la langue écrite. La culture, pendant cette période difficile, 
était manifestement en recul. Plusieurs érudits, des ecclésiastiques surtout, 
Se donnent maintenant pour táche d'écrire une langue qui ne soit pas 
populaire, mais qui s'éloigne en méme temps, de la langue extrémement 
archaisante des écrivains byzantins. Les efforts coordonnés des érudits 
des seizième, dix-huitième siècles conduisirent à la formation d'une langue 
variable selon les auteurs, mais qui sous ses différentes formes s'éloignait 
toujours de la langue vivante du peuple pour laquelle ces érudits n'éprou- 
vaient que du mépris. Il s'agit de la langue dite « puriste néo-grecque ». 
Le dix-huitiéme siécle, le siécle des lumiéres, mais à production littéraire 
souvent médiocre n'inspire qu'en partie les érudits hellénes. Dans le domaine 
linguistique et littéraire on ne constate aucun progrés substantiel. Tel 
est, en effet, le détail. 

Dans les premiers siécles post-byzantins plusieurs écrivains, surtout 
des eeclésiastiques, certains pour rendre leur enseignement plus accessible 
au peuple, et d'autres sans idées préconcues, emploient une langue qui 
suit en plusieurs points la morphologie de la langue archaisante, mais dont 
la syntaxe (quelquefois méme le vocabulaire) est davantage populaire. Je 
ne citerai qu'un exemple, celui d'un éminent savant grec du dix-septiéme 


160 E. KRIARAS 6 


siècle : Léonce Allatius. Ce byzantiniste trés connu est l'auteur de deux 
petites œuvres еп langue parlée ; non qu'il considérait cette forme de langue 
comme la plus indiquée pour ses écrits, mais il l'employait surtout dans 
un but utilitaire, pour se mettre davantage à la portée de son public ou 
pour lutter plus efficacement contre ses adversaires; car eux non plus 
ne dédaignaient pas d'employer dans leurs œuvres cette langue populaire. 
Allatius, qui est pour l'union des deux Eglises accuse son adversaire d'avoir 
employé la langue populaire et écrit : «Qui, done, parmi les Pères, les 
anciens et les autres, écrivit sur les mystéres de la théologie ou les dogmes 
de l'Eglise dans la langue commune voulut donner les choses saintes aux 
chiens et jeter les perles aux pourcaux? I] n'est pas nécessaire, poursuit 
Allatius, que les lecons des saints et les choses mystiques de la religion 
soient mises devant les hommes ignorants et vulgaires et les femmes frivo- 
les. Or, tel fut précisément l'erreur du métropolite de Philadelphie. (Il 
s’agit de son adversaire, le préposé de la communauté orthodoxe de Vé- 
nise). Il a souhaité récolter les louanges de tels hommes et nous force nous 
autres à écrire dans cette langue commune, afin que tous ceux qui lisent 
son ouvrage puissent trouver la réplique à tout ce qu'il écrit, inopinément, 
contre les Latins et l'Eglise catholique, dans la méme langue que la sienne ». 

A cóté d'Allatius on pourrait citer plusieurs autres prosateurs de son 
siécle, qui emploient eux aussi la langue populaire, bien qu'ils partent 
d'idées linguistiques différentes. Il s'agit d'orateurs ecclésiastiques, qui 
désirent avoir un contact plus étroit avec leurs fidéles et dans ce but em- 
ploient, non sans adresse, la langue populaire. 

Pendant les trente ans précédant la révolution de 1821 on commence 
à se préoccuper du problémelinguistique dans la nation, déjà suffisamment 
éclairée, mais les intellectuels ne se mettent pas d'accord entre eux. Il 
y а ceux qui proposent le retour à la langue antique; d'autres sont 
partisans de la langue « puriste»; d'autres, enfin, militent pour l'emploi 
de la langue populaire à l'état naturel. C'est alors précisément qu'appa- 
raissent des écrivains et des hommes de lettres, avec des idées saines en 
ce qui concerne la langue; des idées, déjà, capables de conduire à une 
renaissance littéraire. On peut mentionner des hommes d'Eglise comme 
Grégorios Konstantas et Daniel Philippidés, des poétes comme Athana- 
sios Christopoulos, Jean Vilaras et Dinysios Solomos. Ayant constaté 
qu’une langue nouvelle se trouve déja constituée, ils sont persuadés que 
cette langue doit étre employée dans la littérature, ainsi que dans toute 
autre manifestation écrite de la vie nationale. 

La solution de Solomos fut vraiment considérable. Le poéte a pu, 
en effet, aider à la formation de la langue poétique de son école, l'école 
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ionienne et plus tard seulement et jusqu'à un certain point à la promotion 
de la création littéraire néo-hellénique en général. Solomos utilisant à sa 
mamère dans sa poésie la langue néo-hellénique, c'est-à-dire la langue 
populaire, donnait ainsi un exemple lumineux à sa nation. En méme temps, 
dans un petit mais important ouvrage, son Dialogue sur la langue, 1] envisa- 
geait théoriquement la cuestion de la langue littéraire, ainsi que la qucs- 
ton de la langue nationale en général. En écrivant son Dialogue, où 1l nous 
présente et condamne la mentalité archaisante, il offrait une arme à ceux 
qui désiraient commencer ou recommencer la lutte pour un changement 
d'esprit dans le domaine linguistique, pour la conséeration définitive de la 
langue parlée dans la vie littéraire et nationale. 

Il faut ajouter qu'un système assez contradictoire et difficile à pra- 
tiquer, proposé par le grand savant grec Adamantios Korais, devait con- 
duire à un archaısme extrême, qui prédemira pendant les premières cin- 
quante années de la vie politique de la nation libre. Pendant ce demi- 
siècle c’est seulement dans les iles ioniennes qu'on pourrait rencontrer des 
hommes de lettres qui sur l'exemple de Solomos, créent des œuvres vala- 
bles. Dans ces conditions, à travers la solution de Korais, nous sommes 
amenés en 1880 à l'archaisation excessive et méme à l'impasse. 

C'est à ce moment-là qu’apparait dans la vie littéraire de la nation 
Jean Psichari, Grec installé dés son enfance à Paris ot il faisait sa carriére 
universitaire. A la fois linguiste et homme de lettres il réclamait avec cou- 
rage et intransigeance l'emploi de la langue parlée dans le domaine litté- 
raire ainsi que dans la vie sociale et officielle en général. C'est lui qui, dans 
le domaine de la linguistique et de la littérature, donne l'exemple. L'éclo- 
sion de ce mouvement en faveur de la langue populaire devait non seule- 
ment renouveler la langue de la littérature, mais jeter les bases d'une lt- 
térature véritable. 

Jean Psichari apportait avec lui les lecons de ses études et de son 
activité en France. L'influence de Renan et de Taine, de Gaston Paris 
et, d'autres universitaires francais était primordiale pour sa formation in- 
tellectuelle et pour son œuvre scientifique et littéraire. Il faut rappeler 
qu'à partir de 1885 Jean Psichari erseigna à l'Ecole des hautes études et 
depuis 1904, à l’Ecole des langues orientales vivantes, la langue grecque 
post-classique et moderne. En publiant, en 1888, son livre intitulé Mon 
voyage, il eut l’ambition, et il réussit de renouveler la langue littéraire 
néo-grecque et, par conséquent, la httérature et en méme temps la vie 
intcllectuelle de son pays. D'éminents hommes de lettres, et parmi eux 
Costis Palamas, n'hésitérent pas à reconnaitre son influence. Psichari 
lui-méme, puisant des arguments dans l’œuvre de Malherbe qu’il nomme 
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le « pére de la langue francaise », put non seulement formuler ses idées 
sur la langue littéraire néo-greeque, mais également par son activité 
littéraire, organiser la prose de cette littérature qui pour des raisons 
diverses, historiques et sociales, se trouvait eneore en retard. 

En parlant de Jean Psichari et de ses initiatives, nous ne devons 
pas oublier que le mouvement en faveur de la langue parlée fut préparé 
dans une certaine mesure par l’activité littéraire des années 1875—85. 
Elles virent surgir non seulement des poétes nouveaux plus doués et plus 
éclairés que certains de leurs devanciers, mais encore de jeunes savants 
(l'éminent linguiste Georges Chatzidakis, lemédiéviste Spyridion Lambros 
et le folkloriste Nicolas Politis) qui avec plus de conscience et de méthode 
avaient étudié la tradition intellectuelle grecque et contribuérent ainsi 
à un certain changement de mentahté parmi leurs contemporains. 

Nous pouvons mieux concevoir ce mouvement de Jean Psichari 
si nous le replacons dans l'atmosphére qui était celle de Gréce aprés la 
contribution des érudits cités. Georges Chatzidakis s’intéressa particulié- 
rement à l'étude de la langue grecque médiévale et moderne. Nicolas Politis 
ouvrit la voie à l'observation et à l'exploitation des trésors de la vie 
populaire grecque en orientant les hommes de lettres vers cette source 
d'inspiration. Spyridon Lambros s’ınteressa, quant à lui, à l'étude de la 
Gréce médiévale dans le domaine de la littérature archaisante et populaire 
Un tel climat intellectuel, dans la capitale grecque, ajovté à la tendance 
quasi spontanée pour l'emploi de la langue populaire comme langue lit- 
téraire était la justification du mouvement psichariste et lui préparait des 
résultats féconds. En effet, après les premières décennies de l'indépendance 
grecque on se trouvait en présence d’une forme conservatrice de la langue. 
Le mouvement de Jean Psichari eut pour effet de créer pour cette langue 
en voie de formation les conditions idéologiques nécessaires pour un emploi 
plus systématique, plus conscient, plus large dela langue populaire, d'abord. 
dans la poésie, puis dans la prose. 

La réaction fut véhémente, mais la foi du chef en ses idées et sa 
constance étaient inébranlables. Méme avec ses exagérations et ses dé- 
fauts, Jean Psichan pat contribuer à la création d'un mouvement nova- 
tevr cn ce qui concerne non seulement la httérature, mais également toute 
la vie intellectuelle hellénique. Comme il était naturel, ce mouvement à 
ses débuts n'était pas exempt d’excès ; excésauxquels échappérent ses suc- 
cesseurs. Il est ainsi permis de dire qu'il y a quarante ou cinquante ans 
que naquit une tradition saine de démoticisme ; sans rejeter tout ce qui 
devait étre retenu des richesses de la tradition savante, elle se fondait sur 
la forme et l'esprit de la langue populaire qu'elle cherchait à élever toujours 
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davantage non seulement dans le domaine de la littérature, mais dans celui 
de toute autre manifestation intellectuelle. 

On ne doit pas oublier que ce mouvement réalisa le réve inconscient de 
ces Byzantins des premiers siécles qui, d'une maniére spontanée, tentérent 
d'écrire la langue populaire grecque, mais sans y parvenir, parce qu'ils 
vivaient à une époque où les chefs-d’euvre de la littérature antique exer- 
caient un charme encore trop puissant. Ce mouvement vulgariste—doit-on 
le dire — fut la suite lointaine des efforts de ces autres écrivains des der- 
niers siécles byzantins, qui, vivant à une époque ой la langue néo-grecque 
était deiinitivement constituée, employérent leur langue populaire dans 
la littérature contemporaine. 

Ce n'est pas la doctrine littéraire de Solomos, si lointaine et isolée, 
qui exercera une influence déterminante sur la formation définitive de la 
langue populaire moderne dans la littérature ; c’est surtout l'effort créateur 
en matiére de langue de Costis Palamas et de la pléiade des poétes её pro- 
sateurs qui suivront plus ou moins son exemple. Parmi ces écrivains deux 
personnalités d'Anghélos Sikéhanos et Nikos Kazantzakis occupèrent une 
place prépondérante. Ces deux écrivains et Palamas avant eux purent, 
dans les derniéres soixante années, cultiver trés efficacement la langue 
néo-grecque non seulement comme langue littéraire, mais aussi comme ins- 
trument de culture pour le peuple grec, auquel ils cherchaient à donner 
un róle prépondérant dans la vie intellectuelle de la nation. Malgré nos 
réserves quant à la maniére dont certains jeunes emploient la langue, nous 
sommes cependant satisfaits du travail accompli depuis le mouvement de 
Jean Psichari dans le domaine littéraire néo-hellénique. Il est certain que 
ce mouvement permit à des écrivains grecs, surtout dans ces derniers 
temps, de passer les frontiéres de leur pays et de se faire connaitre par un 
publie européen ou méme mondial. Je ne mentionnerai que les noms de 
Nikos Kazantzakis et de Constantin Cavafis. 

Nous pouvons dire aujourd'hui que par les efforts du démoticisme 
modéré l'écrivain grec a trouvé l'instrument indispensable à la création 
littéraire. Nous le constatons tous les jours en lisant des pages admirables. 
Dorénavant, dans le domaine littéraire, comme dans toute la vie intellec- 
tuelle grecque, cette forme de langue doit prédominer. Par son intransi- 
geance au temps de Jean Psichari, puis dans son évolution ultérieure, elle 
constitua le mouvement intellectuel le plus important dela Gréce moderne. 

En conclusion nous dirons qu'en ce qui concerne l'évolution vers l'em- 
ploi d'une langue populaire dans les textes de littérature byzantine et néo- 
hellénique, nous devons faire la constatation suivante : tandis que dans tout 
autre pays nous constatons avec les siécles l’enıploi d'une forme de langue 
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de plus en plus conforme à la langue parlée, ce phénoméne n'apparait ni 
dans la littérature byzantine ni dans celle de la Gréce moderne. Ces mou- 
vements en faveur de la langue populaire dans les textcs byzantins ou 
néo-grecs sont assez rares. Son utilisation à l'époque byzantine varie selon 
les moments, à plus forte raison selon les genres littéraires. Mais en ce qui 
concerne la littérature néo-hellénique à partir du dix-huitiéme siécle sur- 
tout — l'emploi de la langue populaire se vérifie de facon différente selon 
les époques et non selon genres. Pourtant cette langue, dans la deuxiéme 
moitié du dix-neuviéme siècle, aprés 1870 —75, apparait plus tòt dans les 
ceuvres poétiques que dans la prose, bien que l'école de Solomos ait utilisé 
la langue du peuple dans tous ses écrits bien avant Jean Psichari. Mais 
en admettant tout cela n'oublions pas que la notion de «littérature » 
est assez différente, selon qu'il s'agit de littérature byzantine, c’est-à-dire 
médiévale, ou de littérature néo-hellénique, c'est-à-dire moderne. 

Quel est, done, notre conclusion? Tandis que dans les premiers 
siècles byzantins nous nous trouvons en présence d'oeuvres écrites en 
langue populaire qui nous fait penser à la langue néo-hellénique, c'est 
seulement aux douziéme-treiziéme siécles et aux siécles suivants que nous 
observons une langue aux éléments populaires abondants. Il faut arriver 
aux seiziéme et dix-septiéme siécles pour trouver des textes littéraires 
écrits de maniére heureuse dans des idiomes néo-grecs (le chypriote ou le 
«rétois) ; et il faut attendre encore pour constater que la langue populaire, 
devenue commune, parvient à s'imposer, définitivement cette fois-ci, 
dans la littérature, à trouver méme un emploi plus large dans les sciences 
pbilologiques, historiques et littéraires, espérant pouvoir peu à peu 
trouver de l’extension dans le domaine des autres sciences, dans la 
icchnique et dans la vie officielle. 


JÉRÉMIE CACAVELA ET SES RELATIONS 
AVEC LES PRINCIPAUTES ROUMAINES 


par ARIADNA CAMARIANO-CIORAN 


Jérémie Cacavela, le précepteur de Démétre Cantemir, qui enseigna 
le grec et les «principes philosophiques » à celui qui plus tard devait de- 
venir le célébre historien, fut un homme renommé et admiré de son temps, 
autant pour son érudition que pour certaines prédictions assez intelligem- 
ment faites, de méme que pour certaines anectodes et histoires dróles 
qui lui sont aitribuées, et grace auxquelles on trouve son nom dans le 
folklore roumain autant que dans celui grec. 

Jérémie Cacav ela est né en 1643 ! dans l’île de Crète, alors que celle-ci 
était, soumise à Venise, ce qui fait que l’origine grecane du savant crétois 
a été mise en doute par certains: historiens. Ainsi, М. Iorga affirme que 
le nom de Caca vela n'a pas une résonance grecque ; il est tenté de croire ате 
le fanatique moine était d'origine itahenne, parce qu'il y a un seulpteur 
napolitain du nom de Caccavella ?. Mais Cacavela lui-même déclare caté- 
goriquement qu'il est Grec d’après son père et sa mère. Dans une note 
contre les dogmes catholiques qu'il ajoute à la traduction de l’Historre de 
Papes de Platina, Cacavela dit: debdovrar eig тобто ої dvafepatiouevo 


1 Nous déduisons la date de sa naissance de sa propre affıımatıon faite en 1681, quand 
П traduit, comme nous le verrons cı-apres , l'Histoire des Papes de Platina Il avait alors 38 
aus тора Bou eluat трйутж dxta yoóvov &Убротос (maintenant que je suis un homme 
de 38 ans). Voir N. Iorga, Manuscripte din biblioteci străine, dans les «Annales de l'Académie 
Roumaines, sect. hist, II° série , tome XX (1899), р 213. 

2 Voir Benedetto Croce, Curiosità storiche, Naples, 1919, oü 11 parle du sculpteur Anm- 
bale Caccavella, et N. Iorga, dans « Revista istoricá » XV (1929), p. 192. Apiés quelques 
années, Iorga parle de l'ongine italienne du nom, non de la personne qui le portait Vou 
М Iorga, Byzance après Byzance, Bucarest, 1935, p 209. 
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Dpayfor xxl To paptup® yè ó “‘Терешос ó КокаВЕЛас, Ó ретхүлоттістїс 
100 Tapdvtog PıßAtov, elo “E Mny and патрос x«l unrpéc. (Les maudits Francs 
ont menti en ceci, et je l'affirme, moi, Jérémie Cacavela, qui ai traduit 
ce livre, étant Grec de père et de mére)?. On peut done conclure que 
l'afhrmation de N. Iorga en ce qui concerne l'origine des membres de la 
famille Cacavela est sans fondement et doit étre écartée. Jérémie 
Cacavela autant que ses parents : le patriarche ecumenique Gérasime II 
Cacavela et le prédicateur du patriarcat de Constantinople, Gérasime 
Cacavela, étaient ennemis implacables des catholiques. Le nom a en effet 
une résonance itahenne, mais il n'est pas exclu qu'il ait été à l'origine 
un surnom donné à l'un des ancétres de Jérémie, surnom qui est devenu 
ensuite un nom de famille. 

Cacavela a commencé par fréquenter l'école desa ville natale Réth ym- 
non de Créte, et il est entré dans les ordres trés tót. Pendant la guerre de 
Crète, quand les Turcs et les Vénitiens se disputaient la possession de l’île, 
Cacavela partit pour Smyrne ; de là, aventureux de nature et désireux 
d'apprendre, 11 se dirigea, pour compléter ses études, vers Leipzig et 
Vienne, centres de culture occidentale, que beaucoup de Grecs fréquen- 
taient à ce moment-là. Avant d'aller à Leipzig, il passe par Londres. Nous 
ne savons pas ce qui l'a poussé à visiter la capitale de la Grande Bretagne, 
ni ce qui Ру a attiré. Il est sûr qu'en 1667 il était à Londres, où, comme 
nous le verrons plus loin, il s’occupait de la dogmatique. 

A Leipzig et à Vienne il étudia la théologie, la philosophie et la méde- 
cine. Il y est apprécié par ses profe seurs, surtout par le célébre humaniste 
Jean Olearius, avec lequel il reste en relations aprés son départ de Leip- 
zig *. En 1670 nous le trouvons à Vienne, d’où il envoie à son professeur 
Olearius une lettre signée: ‘Iepeutas 6 “Envy 918&oxoAXog тїс '"AvxtoAuxT 
éxxanotag (Jérémie, professeur grec de l’Église orientale) 5. 


3 Voir N. Iorga. Manuscripte din bıblıoteci strdine relative la storia románilor, dans 
les « Annales de l'Académie Roumaine >, sect. hist , Пе série, vol XX (1899), р 213. 


* Const Sathas donne des données biographiques sur Jérémie Cacavela dans sa 
Neoeaanvixny quioAovía (Littérature néo-grecque) Athènes, 1868, p 383—384, Georges Za- 
viras, Néa "Aide 7) ÉAAnvIxÈV Béatpov (La Grèce nouvelle ou le théâtre grec), Athènes, 
1872, p. 344, 350 et 377—8. Zaviras croit que Jérémie le moine, Jérémie Cacavela et Jéré- 
mie le professeur de l'église du Levant, sont trois personnes distinctes, c'est pourquoi les 
renseignements sur Cacavela sont éparpillés en trois endroits. Voir aussi Athénagoras, metro- 
polte de Paramythiaet Ешаіоп, ‘O Ilatptépyne Коустаутіуоотблєос Гєрбсшос В’ ó 
KaxaféA«c (Le Patriarche de Constantinople Gérasime II Cacavela), dans «‘EXXnvxda, IV 
(1931), р 72; Philaréte de Didimotiho, Mia cedle ёх тўс éxxArnowotudg loropiac (Une 
page de l’histoire ecclésiastique), dans «@coAoyiae, III (1925), p. 309. 

5 Olearius а publié la lettre de Cacavela dans Philippi Cypru, Chronicon Ecclesia» Graecae» 
Leipzig, 1687 Ce livre contient. de nombreuses références sur plusieurs Grecs qui ont visité 
l'Allemagne dans la seconde moitié du XVII* siécle. Le livre est décrit par E. Legrand dans la 
Bibliographie hellénique du XVII: siècle, vol. II, р 443—445. 
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Cacavela compte parmi les professeurs spécialisés en plusieurs do- 
maines, qui ont entretenu une correspondance avec les kumanistes d'Oc- 
cident et qui ont joui de leur temps d'une réputation européenne 6. 
Démétre Proeopiounous informe que le « médecin-philosophe » Cacavela 
connaissait bien les langues grecque, latine 7, hébraïque et italienne, de 
méme que la philosophie et surtout la théologie, et qu'il était un trés 
habile prédicateur 5. 

L'aetivité de ce moine érudit est multilatérale. Nous le trouvons 
tour à tour professeur, supérieur de monastére, prédieateur, traducteur 
et écrivain ; il travaille dans différents centres européens de culture, mais 
ne possédant pas d'informations précises, il nous est fort difficile d'éta- 
blır les limites de son séjour dans les endroits où 11 exerca son activité pen- 
dant une période plus ou moins longue. Nous tácherons pourtant à y 
arriver avec une certaine approximation. 

En 1667 il était donc à Londres et en 1670 à Vienne, d'oü il écrit 
à son professeur Olcarius. Nous ne savons pas s’ıl retourna en Créte à la 
fin de ses études. Un manuscrit qui se trouve à l'école de l'ile de Halchi 
prés de Constantinople mentionne Jérémie Cacavela comme moine à l’épis- 
copat thessalien de Trikki?. Une autre source d’information nous apprend 
qu'il a été professeur dans l'ile de Corfou 19. Nous ne savons pas combien 
de temps il passa à Trikki et à Corfou. De méme nous ne pouvons pas pré- 
ciser à quelle époque ilaété prédicateur au patriarcat de Constantinople. 
Iorga fait une erreur en lui donnant cette qualité entre les années 1714 — 
1716 п. Il est certain qu'il occupa cette fonction avant de venir dans les 
principautés roumaines, car Démétre Cantemir nous dit que c'est le « pré- 
dicatenr de la Grande Eglise » qni lui enseigna lcs premiéres notions de 
philosophie 12. Le docteur Hector Sarafidis précise qu'il a été nommé pré- 


€ Voir Gheorghe М. Ionescu, Influenfa сийиги grecesti in Muntenia я Moldova, Bucarest, 
1900, p 20. 

7 La preuve qu'il connaissait bien le latin est faite par sa Logique dont nous parlerons 
ci-aprés, qui est écrite en latin. 

з Voir Démètre Procopiou, ’Emireturuévn Érapiôuroic t&v xarà tèv maperOdvta alóvo 
roylwv Граф» xal тєр! тіуоу Ev тф viv alövı, бубобутоу (Courte énumération des érudits 
grecs du siécle passé et de quelques-uns qui se distinguent dans notre siécle), dans Const. Sathas, 
Meootwvxy BrBArobtxy (La Bibliothèque du Moyen Age), Venise, 1872, vol III, p. 491. 

9 Voir Mathieu Paranicas, "H £v @ecoaria Тріхху xarà tov wt’ alöva (Trıkkı de 
Thessahe au XVII? siècle), dans la revue “О ѓу Kovotavrivouméet SdAnvinds Goor be 
соАлоүос» vol XXVI (1896), p. 9 

10 N S Gheracaris, Керхороихой ce)'Ses (Pages corfiotes), р AB’ Le livre m'a été mac- 
cessible, jai pms l’information dans Athénagoras métropolite de Paramythia et Fihaton, 
ор. cit, р 71. 

11 N, Iorga, Byzance aprés Byzance, Bucarest, 1935, p. 209. 

12 Démètre Cantemır, Istoria ımperiuluı otoman, ed. Hodos, Bucarest, 1876, vol. I, 
p 136, cf aussi A. Comnen Ipsilanti, dans Hurmuzaki, Documente, vol. XIII, p. 183 et 
George Pascu, Viafa st operele lut D Cantemir, Bucarest, 1924, р. 17. 
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dicateur au patriarcat de Constantinople en 1678. Cette date est plus 
plausible 18, 

Si Cantemir nomme Cacavela a prédicateur de la Grande Eglise >, 
c’est qu'il portait déià ce titre quand d fut appelé en Moldavie par Cons- 
{ашап Cantemir pour l'éducation de ses fils, spécialement de Démètre. 

Nous avons des informations un peu plus sûres lorsqu'il apparait 
en Valachie en 1686 comme traducteur du Siége de Vienne et comme supé- 
rieur du monastére de Plaviceni. Nous sommes sürs qu'en 1687 il fut 
supérieur du monastère de Plaviceni, car l'un des manuscrits qui contient 
la traduction du Siège de Vienne, copié en 1687 par un certain Nicola, 
porte la note suivante: «extraits par Jérémie Cacavela, professeur et 
supérieur de Plaviceni » 14. 

Nous avons des preuves certaines que l'érudit professeur se trouva 
jusqu'en 1688 en Valachie, où il s'impose par des traductions et des écrits 
originaux. 

On dit aussi qu'il a été professeur à l'école princiére de Bucarest 15. 
Nous en doutons, faute de document ou témoignage contemporain. Les 


13 Voir Hector Sarafidis, "Iegoeu oc КххаВ:\хс (Jérémie Cacavela) dans l’hebdoma- 
daire de Bucarest «Мх ‘ЕХЛбсь, 26 Juillet 1945. 

14 Voir Constantin I. Caradja, Un manuseris al lui Ieremia Cacavela din Biblioteca lui 
Constantin Bríncoveanu, dans « Revista Istoricà » ХИ (1926), p. 17, et V. Grecu dans «Co- 
drul Cosminului», I (1924), p. 576—578. У. Grecu et М. Шова parlent du monastère de 
«Pavliceni + et «Pavlichenu » et les deux se demandent quel est ce monastere. «Serait-ce Páulici, 
l'ancienne dénomination de la commune de Scáeti dans le district de Dolj? », écrit У Grecu 
(v. « Codrul Cosminului», 1 (1924), р 578). Iorga va plus lom «Il semble curieux, dit-il, que 
le précepteur de Démétre Cantemir figure comme supérieur du monastére de Pavlicheni, a 
nioms qu'il ne s'agisse du monastère St Paul d'Athos» (v. «Revista istoricá », XI (1925), 
p 336. 

Le monastére de Plaviceni dont Cacavela a été le supérieur se trouvait dans le district de 
РОН, prés du village du шёте nom, un ancien monastére privilégié, longtemps exonéré par actes 
princiers de toutes contributions (däjdu) et répartitions (orinduieli) imposées a d'autres mona- 
stéres. On lui déduisait de la redevence en vin 500 « vedre > (mesure d'environ 15 litres), de la 
dime 100 ruches et 50 porcs, de la dtine pour le pâturage 100 moutons et 10 têtes de bétail de la 
dime sur les bestiaux Le monastère avait le droit d'avoir six serviteurs (lude) pour venir en 
aide au saint monastère .. у У. Urechia, Istoria Románilor, vol II (1892), p. 59—60 ; vol. VI 
(1895), р. 188—189 et vol. VII (1895), р. 327. Il est probable que Cacavela fut nommé supérieur 
du monastére pour récompenser et honorer son érudition, telle qu'était la coutume alors, de 
méme qu'on nomma Matlueu des Mires (al Mirelor) supérieur du monastére Dealul, v D Russo, 
Studu istorice greco-románe, Bucarest, 1939, р 160 Il semble qu'on honora de la même facon 
le savant Cacavela en Moldavie Sur la couveiture d'un exeinplaire de la Sainte Liturgie, tra- 
duite par Cacavela du grec, 1] est mentionné «Ce livre a été traduit par Jérémie Cacavela 
moine, supérieur de St. Savva (ot Sfete Savva) » (Voir Const. Erbiceanu, Cea mat veche explicare 
a Luurghier ў a tot ritualul din biserica ortodoxă românească, de ıeromonahul Ioanichie (sic 1) 
Cacavela, dans la « Biserica ortodoxà romänä », XIII (1889), p. 155. Cette mention nous apporte 
une explication précieuse Il semble qu'on lui a donné en Moldavie le rang de supérieur du mona- 
stére de St Sava, comme 1l avait eu en Valachie celui du monastére de Plaviceni 

1$ Trıphon Evanghelidis dans "H ладах éxttovexoxpatiacg (L'enseignement du temps 
de la domination turque), Athénes, 1936, vol. II, p. 396, affirme que Jérémie Cacavela a été 
professeur à Bucarest également, et renvoie au Journal of Hellenic Studies П semble que le ren- 
eignement n'ait pas été convaincant , c'est pourquoi Triphon Evanghelidis n'a pas couché Caca- 
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derniers documents qui certifient la présence de Cacavela à Bucarest 
sont deux de ses opuscules composés en 1688 16. Aprés cette date nous per- 
dons ses traces pour quelques années. 

Presque tous les historiens grecs ou roumains qui se sont occupés 
de Cacavela affirment qu'il a été le précepteur de Démétre Cantemir et 
professeur à l'école princiére de Jassy également. Ils ne précisent pas à 
quelle date 11 Га été, ou bien ils donnent des dates tout à fait erronées. Un 
groupe de chercheurs affirme qu'il a été professeur à Jassy de 1670 à 
1698 17, d'autres donnent comme date précise seulement l'année 1698 15. 
Nous avons tout lieu de croire que la premiére affirmation ne correspond 
pas plus à la réalité, que la seconde. En aucun cas nous ne pouvons admet- 
tre que Jérémie ait été professeur à l'école princiére de Jassy de 1670 à 
1698, car nous savons précisément qu'en 1670 il complétait ses études à 
Vienne, d’où il écrivait à son professeur Olearius à Leipzig, de qui il ve- 
nait de se séparer. Nous savons aussi d'une facon certaine qu'il a d'abord 
passé quelques années en Valachie du temps de Serban Cantacuzéne, oü 
nous le trouvons comme supérieur du monastére de Plaviceni, comme 
traducteur et écrivain entre les années 1686 —1688, et que ce n'est qu'aprés 
cette date qu il a passé en Moldavie. Méme son éléve Démétre Cantemir, 
qui апта pu nous éclairer, n'en donne que de vagues indications. Dans 
la Descriptio Moldaviae traduite par Adamescu, p. 158, Cantemir, en 
parlant de l'état culturel du pays, ajoute la remarque suivante: « Et 
notre pére, Constantin Cantemir a fait venir en Moldavie le trés érudit 
prêtre-moine (ieromonah) Jérémie Cacavela de Crète, et lui a confié l'é- 
ducation de ses fils et de ceux des autres boyards ». 

Nous sommes d'avis que l'érudit moine n'a jamais été professeur à 
l’école princière de Jassy, mais, seulement précepteur de Démétre Can- 


vela sur la liste des professeurs de Bucarest A. Papadopoulos-Kerameus dans Hurmuzaki Docu- 
mente, vol XIII, p. &“—4ц3’ affirme que Serban Cantacuzène (1678—1688), organisant l'école 
grecque de Bucarest et la divisant en deux sections · Plulosopluque et Plulologique, a fait venir 
des professeurs de Turquie. Il précise que l'un d'entre eux était le prédicateur Jerémie Cacavela. 

16 Hurmuzaki, Documente, vol XIII, p. 201—206. 

17 Théodore Athanasiou, Пері тфу £A vx àv oyorsiwv ёу Pouuaviæ (Sur les écoles grec- 
ques en Roumanie), 1644—1821, Athènes, 1898, p. 63; М. С Dossios, Studi greco-romdie, 
Jassy, 1901, Пе partie, p. 35; Triphon Evanghehdis, op cit, p. 396, P. P Panaitescu, 
Dimitrie Cantemir, Viaja si opera, Bucarest, 1958, p. 38, Constantin Mäcıucä, Dimutrie Cantemir, 
Bucarest, 1962, р 30, Dan Bădărău, Fılozofia lui Dimitrie Cantemir, Bucarest, 1964, p. 53. 

м M, Paranica, Zysdiooua тєрї rc £v 16 EdAnvixd Ever 0 order TÜV үр®ца@тошу 
and &Ao0toc Kovoravrivour еб (1453) uéyot тбу &pyóv ng éveataons ÉxATOVTRE Tnpid ос 
(Esquisse sur l'état de l'enseignement chez le peuple grec depuis la chute de Constanti- 
nople (1453) jusqu'au debut de ce siècle), Constantinople, 1867, p. 183, Const Sathas, 
NeosAAnvich Q@sAo)oy ea (Littérature néo-grecque), Athènes, 1868, p 382. С Chassiotis, 
L’ Instruction publique chez les Grecs, Paris, 1881, р 79, Const Eibiceanu, Biografia unora dintre 
piofesorir Academie: domnestı grecesti din Bucuresti si Jost, dans la revue « Teologia », vol III, 
1886, p. 268 
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temir et de quelques autres fils de boyards. Nous croyons que N. Iorga 
a raison d’affırmer que le «préceptorat » de Cacavela a été un «préceptorat > 
de cour 19. 

Les historiens roumains qui se sont occupés de Démétre Cantemir 
ont affirmé que le savant moine a été son précepteur, mais ils n’ont pas 
établi l'époque à laquelle il Га été. Les uns ne précisent rien du tout, d'au- 
tres disent que Démétre l'a eu comme professeur avant son départ pour 
Constantinople ; d'autres affirment qu'il a été son précepteur à son retour 
en Moldavie. Nous croyons que Jérémie Cacavela a passé de Valachie en 
Moldavie en 1691, aprés le retour de Démétre Cantemir de Constantinople 
ot. il resta trois ans (1688—1691), comme otage et garantie que son 
pére ne trahit pas les Tures. Nous pensons que le jeune Cantemir a fait 
ses études en quatre étapes, deux en Moldavie et deux à Constantinople. 

La premiére étape se passe en Moldavie jusqu'en 1688, lorsqu'il 
part pour la capitale de l'Empire Ottoman comme otage, pour remplacer 
son frére ainé, Antioche. Nous ne savons pas quels furent ses professeurs 
à cette époque, mais nous croyons que les études qu’il y fit étaient élé- 
mentaires et réduites. Il semble que c'est alors qu'il apprit la langue slave. 

Le seconde étape commence à Constantinople, en 1688, lorsque Can- 
temir avait 12 ans et quelques mois 2°. Comme il l'indique lui-méme, il 
apprit à cette époque le latin et le turc : «arrivant à Constantinople, 
quoique encore trés jeune, mais avide de savoir et d'acquérir autant les 


19 М. Iorga, Istoria {Шегашги româneşti de la 1688 —1780, Bucarest, 1926, vol. II, p. 42. 

20 L’année de la naissance de Démètre Cantemir n'a pas été déterminée jusqu'à présent. 
Certains historiens admettent le 26 octobre 1673. Voir, par ex., At. Comnen Ipsilanti, dans 
Hurmuzaki, Documente, ХПІ, p. 183; George Pascu, op. et, p. 5; C. C. Giurescu, Istoria 
Románilor, Bucarest, 1946, vol. ПІ, р. 797; P. P. Panaıtescu, op. cit., р. 37; Constantin 
Mäcıucä, Dimitrie Cantemir, Bucarest, 1962, p. 19; Dan Bădărău, Filozofia lui Dimitrie Cantemir, 
Bucarest, 1964, p. 52 D'autres soutiennent qu'il serait né le 26 octobre 1674 Noir I. Minea, 
Despre Dimitrie Cantemir . omul, serutorul, domnitorul, Jassy, 1926, р 170 et N. Iorga, Istoria 
Шегашги románe de la 1688—1780, Bucarest, 1926, vol Ш, p. 310 En nous fondant sur les 
propres assertions de Démétre dans la Vie de Constantin Cantemir, nous croyons pouvoir admettre 
comme plus certaine la date de naissance de l’hıstorıen en 1675, et voici pour quelles raisons. 
Lorsqu'il part à Constantinople en 1688, 11 dit avoir 12 ans (duodecimum annum). Voir la Vie 
de Constantin Cantemir, éd N Тогда, texte latin, р 62, et la traduction, р 83. Sı nous admet- 
tons 1675 comme année de sa naissance, 11 avait 12 ans et 8—9 mois N'ayant pas accompli 13 
ans, il dit qu'il avait 12 ans $1 nous admettons l’année 1673, comme année de sa naissance, 
ıl aurait eu 14 ans et 8—9 mois au moment de son départ pour Constantinople. Il est plus plausible 
de croire que Démétre n'a pas tenu compte de ces quelques mois, que le fait qu'il ait omis ces 
quelques mois et un an. en plus. Nous avons encore un autre témoignage de Démétre qui con- 
fime l'année 1675 Sur son ht de mort, son père dit « Démétre, que voilà à mes côtés, а à peine 
17 ans». En admettant cette fois aussi 1675 comme année de sa naissance, 11 résulterait que le 
27 mars 1693, date de la mort de son père, Démètre avait 17 ans et 5 mois Dans l’hypothèse 
que Démètre en parlant de son âge, comptait seulement les années accomphes, en omettant les 
mois en plus, nous pouvons établir comme date de sa naissance le 26 octobre 1675 Dans la vie 
de Constantin Cantemir, éd N. Iorga, р 16, п est dit que Démétre a été baptisé tout de suite 
aprés sa naissance par le prince de Moldavie Dumitrasco Cantacuzène Celurci a été détróné 
en rovembre 1675, il a donc eu tout le temps nécessaire pour le baptiser avant sa destitution. 
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connaissances générales que celles particuliéres, il commence à apprendre 
le latin et le ture » 21. 

En 1691, commence la troisiéme étape des études de Cantemir. 
Remplacé à Constantinople par son frére ainé Antioche, Démétre retourne 
en Moldavie. C'est alors, croyons-nous, que son père a fait venir à Jassy le 
moine Jérémie — renommé pour son érudition — pour lui servir de pré- 
cepteur 22. Mais, d'aprés le témoignage de Démétre, 11 semble qu'il ne fat 
pas seulement le précepteur des enfants du prince de Moldavie, mais aussi 
celui des enfants d'autres boyards. À la cour princiére, Cacavela enseignait 
dans une salle spéciale. Constantin Cantemir, quoiqu'étant un homme 
peu instruit, s’intéressait de prés à l'éducation de ses enfants, surtout 
à celle de Démétre, qui avait dés son enfance montré de grandes 
aptitudes pour l'étude et promettait de devenir un grand érudit. « Te sou- 
viens-tu — dit plus tard Cantemir dans une lettre-dédicace adressée à son 
précepteur Cacavela — que mon pére avait un tel souci que tu m'ensei- 
gnes et que je m’instruise, que ce désir ardent de son ame ne le laissait pas 
en paix, si j’ose m'exprimer ainsi, méme dans son sommeil le plus profond ? » 
Son père s’intéressait tellement à ses études qu’il entrait chaque jour 
trois ou quatre fois dans la salle d'études pour suivre ses progrès 23. 

Cacavela enseigna d'abord à Démétre le grec?* et les premiers pré- 
ceptes de la philosophie 2. П pouvait donner à Cantemir autant de cul- 
ture gréco-latine qu'on en pouvait apprendre à l’Académie grecque de 
Constantinople 2. Mais le préceptorat de Cacavela est de courte durée, 
ear aprés la mort de son pére et un régne de quelques jours, Démétre est 
pris par les Tures et emmené à Constantinople 27. Au moment où il revient 
à Constantinople en 1693, 11 est un jeune homme de prés de 18 ans. C'est 
maintenant que commence la derniére étape de ses études, qui est aussi 


21 р Cantemir, La vie de Constantin Cantemir, éd N Iorga, р 84. 

?2 Il semble que dés 1691 D. Cantemir était déjà connu pour son intelligence, pour ses 
connaissances et pour son caractère sérieux, car Alexandre Maurocordato l'Exaporite, étant alors 
a Vienne pour les pourparlers de paix entre la Turquie et l'Autriche, écrivit au prince Constantin 
Cantenur en proposant la main de sa fille Héléne pour le jeune Démétre. Constantin Cantemir 
répondit avec beaucoup de diplomatie que son fils n'était pas encore en áge de se marier, mais 
sı Dieu voulait. qu’Alexandre, le pére de la jeune fille, rentràt sain et sauf chez lui, 11 ne scrait 
pas contraire au mariage de son fils avec la fille d'un tel homme, voir la Vie de Constantin 
Cantemir, éd. № Iorga, р. 88—89 C'est à cette méme époque que Constantin Brancovan le 
recherchait comme gendre pour une de ses filles, op. cit, р 89 

23 D. Cantemir, Metafızıca, ва Nicodim Locusteanu, Bucarest, 1928, p. 17. 

24 D. Russo, Studu istorice greco-románe, Bucarest, 1939, vol. II, p 527. 

25 D. Cantemir, Istoria Imperiului otoman, éd Hodos, Bucarest, 1876, vol I, р 136; 
cf. aussi At Comnen Ipsilanti, dans Hurmuzaki, Documente, vol. XIII, p 183 et George 
Pascu, Viafa si operele Іш D. Cantemir, Bucarest, 1924, р 17. 

26 |. Minea, Despre Dimitrie Cantemır, Jassy, 1920, p. 10; Sextil Puscarıu, Istorıa lte- 
гашги románe vechi, Sibiu, 1930, р. 104. 

27 р. P. Panaitescu, op. ct., р. 43. 
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la plus importante pour la formation du futur historien. Dans la capitale 
de l'Empire ture, ott l'Académie grecque était un centre de culture re- 
nommé, Cantemir trouve d'autres maitres ayant des conceptions scienti- 
figues et philosophiques plus avancées. Nous ne croyons pas que Démétre 
ait fréquenté la Grande Ecole du Phanar, comme on l’a affirmé 28. Nous 
supposons qu'il ait pris des legons des professeurs ou des historiens réputés 
de l'époque qu'il rencontra à Constantinople. Du reste, Mélétius d'Arta, 
ensuite métropolite d'Athénes, n’a pas été professeur de la Grande Ecole, 
mais, aux dires de Cantemir, éléve de cette école, il fut aussi «homme 
de littérature universelle, et surtout versé dans les dogmes de van Helmont, 
et encore mieux dans les principes de Thales ». Il donna des lecons au jeune 
Cantemir pendant huit mois??. I] n'y a pas de doute que l'auteur de l’H1s- 
toire de l'Eglise ® et de la Géographie ancienne et nouvelle n’a pas seule- 
ment enseigné à Démétre les principes helmontiens, mais l'a formé aussi 
comme historien et géographe. « Cet historien, dit N. Iorga, lui aura ins- 
piré l'idée de commencer ses grands travaux dédiés au passé des Rou- 
mains ». L'influence de Mélétius est pourtant plus tardive, car celui-ci sé- 
journa peu de temps aprés 1698 dans la capitale de l’Empire ottoman 31. 
Nous croyons que c’est plutôt sous l'influence de Mélétius d'Athénes, qui 
lui apprit les principes de Helmont, et moins sous celle de Cacavela, que 
Démétre a écrit son traité philosophique: Sacrosanctae scientiae indepin- 
gibilis imago qui a pour base la théorie du philosophe flamand van Hel- 
mont 3°. C'est toujours à Constantinople à cette époque qu'il prit des 
legons de philosophie de Jacob, ou Iacomi de Morée: « C'est lacomi le 
secrétaire — dit Cantemir — qui m'enseigna les éléments de la philosophic 
pendant que j'habitais Constantinople » 33. Ce sont ces professeurs, et 
peut-étre d'autres encore que nous ne connaissons pas, qui complétérent 
l'enseignement que l'auteur de l'Histoire hiéroglyphigue a ragu du grand 
érndit crétois; mais il est certain que spirituellement il ne s'attacha à 
aucun d'entre eux comme il s’attacha à l'original prédicateur. Démétre 
Cantemir éprouva plus de douleur de se séparer de son bien-aimé précep- 


28 Idem, op. cit, р 42 et 60, idem, Le prince Démétre Cantemir el le mouvement 
intellectuel russe sous Pierre le Grand, dans la « Revue des Etudes slaves », tome VI (1926), fase. 
3—4,p 246, Dan Bădărău, Filozofia lui Dimitrie Cantemu , Bucarest, 1964, р 56 

29 D Cantemir, Istoria imperiului otoman, éd Hodos, Bucarest, 1876, vol I, p 135—136. 

39 L’Histoire écelesiastique de Mélétius d’Athénes а été tiaduite en ronmain par le métro- 
polite de Moldavie, Veniamin Costache, у. Ion Biann-Dan Simonescu, Bibliografia românească 
veche, vol. ПТ, Bucarest, 1936, р 632, et М. Iorga, D. Cantemir, dans « Cultura » I (1924) p 5. 

31 Gh Zaviras, Nie ‘EXXdc (La Grèce nouvelle), Athènes, 1872, p 379—380, et 
Const Sathas, Neceaaynwxh P0%oy.a (Littérature néo-greeque), Athènes, 1868 р 390—391. 

33 P P. Panaiteseu, op cil, р. 55—56 

33 D. Cantemn, Istoria unpertulut otoman, éd Hodos, vol. I, p. 135; ef aussi At. 
Comnen Ipsilanti, dans Hurmuzaki, Documente, XIII, р 183. 


9 JERÉMIE CACAVELA ET LES PRINCIPAUTÉS ROUMAINES 173 


teur que de toute autre perte. Voici comment le jeune prince moldave 
s'exprime dans la lettre-dédicace à Cacavela, dont nous avons parlé 
plus bart «Je suis privé de fréres et de sceurs, je suis privé d'amis et 
de familiers, je suis privé enfin de la fortune paternelle, et, comme il 
est coutume de dire, je suis privé de tous biens. Mais ce qui est plus ac- 
cablant que tout, ce qui ше semble plus difficile que tout, c’est que je 
suis privé de toi, mon précepteur, éloigné de mon maitre, juste à l'áge 
oü l'on est le plus porté à glisser et à hésiter vers le danger» (p. 19). 
L'amour et l'admiration de Cantemir pour son maitre sont rendus évidents 
aussi par le fait que ce moine rusé et plein d'humour est représenté par 
Cantennr dans Istoria ieroglificd par le rossignol, l'oiseau dont le chant 
est le plus beau ?*. Sous son influence et avec son aide, Cantemir écrit sa 
première œuvre : Divanul sau gilceava inteleptului cu lumea ; c'est à lui, 
à son < bien-aimé professeur », qu'il envoie, avec des paroles de reconnais- 
sance et d'amour, son traité de philosophie, afin qu'il soit le premier à 
le lre 35. 

Ce ne fut pas seulement Démétr2, mais aussi toute sa famille qui 
$'attacha spirituellement à Cacavela. Le pére de Cantemir l'aimait et 
lappréciait tout autant %, de méme que son frère Antioche qui le garda 
auprés de lui en l'absence de Démétre de Moldavie. Nous le trouvons 
à la cour d'Antioche entouré d’estime et de considération. Au banquet 
qui fut offert en l'honneur de l'envoyé polonais Raphael Leszezynski, 
Cacavela occupe la place à la téte de la table, à cóté de Démétre, avant 
tous les autres boyards 37. C'est la derniére information que nous avons 
de Cacavela. A partir de 1700 nous perdons ses traces, nous ne savons 
pas s'il est resté en Moldavie aprés la destitution d'Antioche, ou s'il en 
est parti, peut-étre à Constantinople. 


LES CEUVRES DE J. CACAVELA 


L’activité de Cacavela comme écrivain se divise en trois époques. 
La premitre époque s'étend jusqu'en 1686, quand il complete ses 
(tudes, éciit quelques opuscules à contenu religieux et se fait con- 


34 Sexti] Puscariu, Istoria Шегашги române vechi, Sibiu, 1830, p. 172 

35 V. Ja lettre de Cacavela pubhee dans Dwanul.. , apres les prefaces de l’auteur (Ion 
Bianu-Nerva Hodos, Bibliografia. romdneascd veche, Bucarest, 1903, vol. I, p 363—364), et la 
lettrc-dédicaec de Cantemir à «son révéré père e, publiée au commencement de sa Métaphysique, 
éd Nicodim Locusteanu. 

36 Constantin Cantemir a subi aussi l'influence de l’érudit crétois, le précepteur de ses 
fils, v N Iorga, Byzance aprés Byzance, Bucarcst, 1935, p 185. 

37 I Minca, Despre D Canlemir, Jassy, 1926, р 14 et P P Panaitescu, Cálálort poloni 
in [árie române, Bucarest, 1930, р 104, ct 105 
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naître comme prédicateur du patriarcat ecuménique. La seconde se déroule 
en Valachie sous l'impulsion de Constantin Brancovan et sous le patronage 
de Serban Cantacuzéne, et la troisiéme se manifeste en Moldavie, indé- 
pendamment ou en collaboration avec son éléve Démétre Cantemir. 

Son activité est multilatérale. Il se manifeste comme prédicateur, 
professeur, traducteur et écrivain. Les sujets qui l'attirent tiennent autant 
de la théologie dogmatique que de l'histoire et de la philosophie. Les plus 
anciens écrits de Cacavela sont trois opuscules à contenu dogmatique. 
Ce sont des expositions relatives aux dogmes de l'Église orthodoxe et aux 
différences qui existent entre l'Église orientale et l'Église catholique. Ces 
opuscules, sous forme de lettres, sont écrits à Londres en 1667 et sont adres- 
sés à un noble et érudit philhelléne anglais, dont il ne précise pas le nom. 
Ce sont les suivants : 

1) Праүџатєіх тєрї тбу mévte Stapopdv тєрї Ov N ёту? exxrnola 
Stapépetar meds Thv pwxatxyv (Dissertation sur les cinq différences qui 
existent entre l'Église grecque et l’Église romaine). 

2) Ipayuateta тєрї &Cduwv (Dissertation sur le pain azyme). 

3) "ExOcou; тєрї тфу тўс буаломиЯс ExxAnotac Soyudrov (Exposition 
sur les dogmes de l’Église orientale). 

Ces ouvrages dogmatiques sont conservés ensemble dans deux manus- 
crits qui se trouvent dans les bibliothéques d'Oxford, dans le manuscrit 
217 du Collège de la Reine, où il est précisé qu'ils sont écrits de la main 
de l’auteur à Londres en 1667, et dans le ms. 31 dela Bibliothèque Bodle- 
venne 38. Il signe iepeds тўс Фуатомиўс̧ ExxAnotog xal Ot3&ox«Xog ce qui 
prouve qu'en 1667 il était déjà prétre et professeur. 

Environ vingt ans aprés avoir écrit les susdits opuscules, à contenu 
dogmatique, nous retrouvons Cacavela à Bucarest, ayant des préoccupa- 
tions historiques. Sous l'impulsion de Constantin Brancovan, alors Grand 
« Spatar » (chef de l'armée), il traduit en 1686 de l'italien en grec, un ou- 
vrage historique regardant l'époque de 1660—1683, et spécialement le 
siege de Vienne. L'original italien d'aprés lequel 11 a traduit est le sui- 
vant: Raggualio historico della guerra tra Varmi cesaree e ottomane dal 
principio della ribellione degl’ Ungari fino Vanno corrente 1683, Venezia. 
1683 39, 

38 Voir Jérémie prêtre el professeur de l'Église d'orient, "Ex@eois otvrouos "ën тїс 
буатомиўс exxrnolag Soyuerwv (Court exposé sur les dogmes de l'Éghse d'onent) dans la 
revue «Мёх афу», IX (1909), p. 414—418. On mentionne dans cet article les deux manus- 
crits des bibhothèques oxfordiennes et on y publie le dernier opuscule. Andronic Dimitraco- 
poulos, dans son œuvre, 'Op068oEocz "Aude (La Grèce orthodoxe), Leipzig, 1892, p 162, men- 


tionne seulement le ms. du Collége de la Reine. 
39 Voir la revue tAcAtiov тўс loropınng xal ё0уоХоүхӯс Évoige'ag тўс “EX ddccs, VIIL 


(1922), p. 580. 
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Le traducteur dédie la traduction au prince de Valachie Serban 
Cantacuzene. Les conceptions politiques de l'érudit crétois apparaissent 
dans cette dédicace. Il pousse Serban Cantacuzène à la lutte contre la 
suprématie ottomane pour la libération des chrétiens. « Les empereurs 
chrétiens, écrit Cacavela dans sa dédicace, ne pouvant plus endurer la 
terrible et diabolique tyrannie turque, ont levé les armcs pour écraser la 
téte vénéneuse des tyrans agaréens. Voici maintenant que l'orgueilleux 
maitre git terrassé sous les griffes des chrétiens et menace de rendre 
l’àme ». Il écrit ensuite que, bien que Serban Cantacuzéne régne sur un 
petit pays, il est d'origine impériale ; qu'il suive l'exemple et le zéle de ses 
ancétres pour la défense de la chrétienté, car telle est la volonté de Dieu, 
qui se manifeste par plusieurs signes ‘° et que lui et toute la race infcr- 
tunée des Grecs réduite à l'esclavage attend de Ini sa délivrance 41. 

Le précepteur de Démétre Cantemir, qu’ammait le désir de libéra- 
tion du joug ottoman, a dà influencer son éléve. Jérémie n'a certainement 
pas enseigné à Cantemir seulement le grec et les préceptes philosophiques, 
il lui a inspiré aussi la haine contre les oppresseurs de la Moldavie. Nous 
croyons que dans cet intervalle de pics de dix ans (1691—1700), pendant 
lesquels nous avons la certitude que Cacavela était à Jassy, intimement 
attaché à son éléve — qui ne s'éloigne de lui que lorsqu'il est envoyé 
contre son gré à Constantinople — il l'a préparé spirituellement et l'a 
déterminé à prendre plus tard la décision de se rapprocher des Russes 
contre les Tures, grace auxquels il devient prince de Moldavie. La déci- 
sion de Cantemir de libérer la Moldavie du joug ottoman avait été prise 
sans doute depuis longtemps et avait été mùrement réfléchie ; il n'at- 
tendait que le moment favorable, qui se produisit en 1711. 

La traduction grecque de Cacavela du Siége de Vienne demeura 
inédite jusqu'en 1925. Pendant ce temps elle a cependant circulé en 


40 Deux ans plus tard, 11 trouvera l'occasion d'interpréter un e signe + de façon à prouver 
l'affaiblissement de l'empire ottoman Voir ci-dessus p. 20. 

41 Serban Cantacuzéne,«quine pouvait supporter méme l'odeur des Turcs» (Viafa 
lui Constantin Cantemir, éd М Io1ga, p. 45) n'avait pas besoin d’être poussé par Cacavela pour 
reprendre la lutte contre la domination ottomane « П projetait contre les Turcs, dit О Can- 
temir, des actions grandes et dignes d'un prince chrétien » (op. cit, p. 46) Aprés que les Autri- 
chiens eurent pris Bude et Belgrade, il entra en relation avec les Russes et s'apprêtait à se 
soulever contre les Turcs (op cif, p. 67), et si les chrétiens avaient été vamqueurs el avaient 
pris Constantinople, lui qui descendait des empereurs de Byzance, serait devenu empereur 
de Constantinople (op cit, p 67). Serban Cantacuzène invitait aussi le pére de Démétre, 
alors prince de Moldavie, à la lutte de tous les chrétiens contre les Turcs ; celui-c1 répondit avec 
prudence qu'il était chrétien de par sa fo et son âme, et qu'il aurait. préféré souffrir mille morts. 
pour la chrétienté, que de vivre en servant le tyran turc (p 68). Mais 1l pensait. que le mo- 
ment n'était pas venu, que les chrétiens n'étaient encore ni assez puissants, ni assez bien 
organisés pour écraser les Turcs et les Tartares, et que ceux-ci pourraient faire beaucoup de mal 
aux provinces roumaines et à leurs habitants (p. 69). 
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moruscrit et a été traduite du grec en langue roumaine, L’autogiaphe dela 
traduction grecque de Cacavela est conservé à la bibhothéque du Métoque 
du Saint Sépulere à Constantinople 42. 

Un autre manuscrit du Siège de Vienne est Athous 4276 (monas- 
tere d'Iviron), qui porte le titre suivant : ‘Iotopia Svr yv жт tod толоо 


y 


órob Eyivev mapa tæv Tovoxdiv sig tO xaotpo Tv Brévx, Hyovv то xouvéic 
Л=убыеуоу МлётСу, &xxvra тоб moAéuou ход? cloudsv, fyouv cj» хітіху тоб 
поћёроо, TH той полёроо XAL TX хотоо @тотєАєсц«т® x«l eT THY уіхту boa 
Eyıyvav peTayAWTTLODEY ёх TOD AaTLVLXOD (816 !) eis THY хот TOD Pouarxod yAdaoay 
(Histoire qui raconte la guerre menée par les Turcs à la citadelle de Vienne, 
généralement dénommée Весі, tout ce qui regarde cette guerre, c'est-à-dire 
la cause de cette guerre, le développement de la guerre et ses suites, et tout 


ce qui se passa après la victoire, traduit du lat п *3 en grec popula re) 44, 


42 Voir К@т@Аоүос угіроүрафоу тўс [43:00 nen € тоб ёу К оустоутіуоот: Ае, Metoy'on 
тоў Ifavaytou Tapov (Catalogue des mannserits du Métoque du Saint Sepulere à Constan- 
tmople), dans Const Sathas, Mecotawxn ВВ мобил (Bibhothéque du moyen апе), Venise, 
1872, vol I, p 300 KaxaBéXa 'Iegeutou erdpoaotc ёх тоб iraxod, ‘Iotopia To) dtoxAeto por 
ng Briwwag órd тӧу MovoovAudvwv, dprepwbelca tH "dun Z:fpfévo Kavraxov*nv&, 
yen mong ОЗууроВАах ac, do 252, (Cacavela Jérémie, traduction de Pılalıen Histoire. du 
siège de Vienne par les musulmans dédiée à Ioan Serban Cantacuzène, prince de toute P Hongrovlachte, 
ni 252) Le même manusent est signalé par E. Legrand, Epistolatre grec (Bibliothèque grecque 
vulgaire, tome IV) Pans, 1888, p. XIII— XIV, mais différemment intitulé: БЕҘ сіс (стор 
тоб ‘Iepeu'ov KaxaBiXa iepox/puxoc, dpiepodvroc «©ту ele tov fiysuóvx ОбуүүроВл^оуіас 
Ут фхуоу Kavrxxovutyviv, fric StakauBdver tororiav тоАёш»» uetatò OUyyowy xol Tovpadiv, 
dipyetar ^E @т› тоб 1660 ётоос (Information Instorique de Jérémie Cacavela le prédieatenr, 
dédiée au рипее d’Hongrovlacine Serban Cantaeuzene, qui contient l’Instorre de la guerre 
entre les Hongrois et les Tures, elle commence en 1660) Quoique nous eonstations des dif- 
férenees dans la manière de présenter la traduction dans la Meoxtawxn BiBAuoOZy n et l'Epis- 
dolaire grec, nous somnies toutefois certams qu" s’agit du même texte, саг tous les deux, 
Sathas et Legrand, renvoient au même n? 252 Ce тапизеги est deerit aussi par A Papadoponlos 
Keramens dans 'IecocoAugttoe? BıßALoßn%n (Bibhotheque Hiérosolymitame), Petersbourg, 1899, 
vol. IV, р 35, n° 21 et p 460 La concordance des anciens numéros avee les nouveaux de 
la p. 479 certifie que le n? 21 est le méme que le n? 252 L'auteur dn catalogue ne donne ni le 
commencement ni la fin du texte, 11 ne fat que préeiser que c’est un antographe de Caeavela 
et que le texte est précédé d'un portrait en conlenis de l’empereur Léopold I 

43 On affirme a tort qu'il a éte traduit du latm Comme nous l'avons vu eı-dessus, PHs- 
loire du Stège de Vienne a cté écrite en italien, une prédiction seulentent regardant Léopold I 
d'Autrielie, qm avait été faite par le prêtre Магии de Strigoma, était беге en latin et а]ощее 
à la fin du texte (voir F, H, Marschall, the Siege of Vienna by the turks in 1683, Cambridge, 
1925, p 162). 

44 Vor Sp Lambros, Catalogue of the Greek manuscripts on Mount Athos, Cambridge, 
1900, vol II, p 37 Dans Athous 4276, avec le Siège de Vienne 1] y a encore un autre onvrage 
Imstorique AtZYnotg Ts &Aóocsoc тйс Mrolvtac (Réet sur la conqnuéte de Bnd.), 
Iorga croit a tort que l'érudit crétois Cacavela est l'auteur de ces deux ouvrages (voir N Iorga, 
Byzance après Byzance, Bucarest, 1935, p, 209, et ideni, Istoria literaturu románe de la 1688— 
— 1780, Bucarest, 1928, vol, II, р 479), En ec qui concerne le Siège de Vienne, Cacavela est 
le tradneteur, non l'auteur de l'ouvrage Quant a Ahynots is dAwozuc тїс Mrouvras 
c'est le bren-connu Recueil des éphémérides de Dude, Dadut de Vitahen en шее par le médeem 
Jacob Pılarıno sous l’nnpulsion de Constantin Braneovan, qui était alors Grand Logothéte, 
Voir D Russo, Studi istorice greco-romäne, Bucarest, 1939, vol, II, p, 468—469, et Const. 
Litziea, Catalogul manuscriptelor grecesti din Biblioteca Academier Române, Bucarest, 1909, 
р. 12, où 1 déerit le ms 16 (495), qui contient la traduction de Pilarmo sans le nom du traduc- 
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Un texte portant un titre semblable au manuscrit d'Athos est 
la copie conservée à la Bibliothèque de l'Académue de la République 
Socialiste de Roumanie 45, faite d’après un maruscrit appartenant à la 
famille de Cacavela et qui se trouve dans l'ile de Chio *€. La traduction 
de Cacavela a largement circulé dans toute l'Europe. Deux autres copies 
se trouvent aux deux extrémités du continent européen. L'ure est à 
Moscou “7, l'autre est à Londres. La copie qui se trouve dans la capitale 
de l'Angleterre, faite par un prétre Nicolas en 1687, porte une note qui 
précise que le manuscrit a appartenu à Constantin Brancovan et que 
la traduction a été faite à Bucarest en 1686 par Jérémie Cacavela. Ce 
manuscrit a été porté en Angleterre par Frédéric North, plus tard cin- 
quiéme comte de Guilford, un grand connaisseur de l’Orlent 48. Aprés 
avoir passé par différentes mains, le manuscrit a finalement été acheté 
aux enchéres, en 1914, par le British Museum, ой 11 se trouve aujourd'hui 
dans le fonds Add. sous le n? 38890 9. Le professeur F. H. Marshall 
a fait en 1923 une courte présentation de ce manuscrit, en pubhant la 
préface : An unpublished translation by Jeremias Cacavelas of an italian 
work describing the siege of Vienna in 1683 5%. Deux ans après, le même 


teur, qui se trouve cependant dans Athos 4276 L’original itahen de cette traduction est: 
Veridica Raccolta de giornali di Buda sino alla presa d’esta, Venise, 1686 

C'est à tort qu'on attiibue a Cacavela un autre écrit, La vie du Patriarche de Constantinople 
Denys Muselim (у Gh. Zaviras, Néa ‘EXX&g (La Grèce nouvelle), Athènes, 1872, p 350, et N 
Iorga, Byzance après Byzance, Bucarest, 1935, р 209) Cette fois, Jeréime Cacavela est confondu 
avec son pareut et contemporain, un certain Gérasinie Cacavela qui a aussi été prédicatenr du 
patriarcat de Constantinople (voir Athénagoias, métropolite de Рагату ша et Fihaton, 
‘O ПетхФгутс Kewvotavtivourérews Герйсцлос В’ ó КххаВ лос (Le Patriarche de Constan- 
tinople, Gérasime II Cacavela), dans la revue ” ‘EAAyvixd’, IV (1931), р 71—72, cf aussi E 
Legrand, Bibliographie hellénique du ХҮІІ siècle, Paris, 1894, vol II, р. 455 


45 Paquet 13 bis, dossier M, copies envoyées par Manuel Ghedéon 

46 Сео зе, Zolotas, ‘Ioropia тс Xíou (L'histoire de Спо), Athènes, 1923, vol Il, 
р. 331, mentionne des personnes portant le nom de Cacavela, qui y vécureut ап XV He siècle 
Ce sont probablement des parents du savant moine. 


47 Voir Greceskua 1 latinshua rukopısı bibl. Moskovskago Glavnago Arhiva, dans « Sbo mk 
Mosk Glav Arhiva Ministerstva Inostran» Del VII, Moscova, 1900 р CI NXXIV, cité pai 
P. Р. Panaitescu, Dimitrie Cantemu, Viafa si opera, Bucarest, 1958, р 39 


55 П s'agit du philhclléne bien connu Frédéric Guilford, qui, comme on le sait, a fonde 
en 1824, lorsque les iles Iomiennes étaient sous la domination anglaise, lUniveisite de Corfou, 
la preunére université d’Orient, et, avec ses propres donations et les donations faites par les 
universités de Cambridge et d'Oxfoid, a contribué a enrichir la bibhothéque publique de Со їои 
Voir la Grande Encyclopédie grecque, éd Пороёс vol. X, p 1027 et 1032, le chapitie IIv=u- 
patixd iôpouxta (Institutions de culte) 

1? Sur ce ms voir aussi У. Papacostea, Manuscrise grecesti din arlıwe străine relalive 
La istoria románilor, dans la « Revista Arhivelor », IV (1961), fasc. 2, p. 286 

50 Voir « Byzantinisch Neugriechische Jahrbucher » , III (1922), р 135—136, cf ausss: 
le vol IV (1923), p 171—172 Le méme article toujours en allemand est publié aussi dans 
+ Л аоуроф:а », VII (1923), p 93-95, et en grec dans la revue 4 Aedtiov тўс iov cgi» ic xci 20007 o- 
vue Éraipelac Ts `ЁЮАА®дос *› VIII (1922), р. 580—582. Une note bibhographique, dans le 
« Codrul Cosminuluı $, I (1924), Р. 577—578 ; cf. aussi la « Revista istoricá », XI (1925), р 336. 


12 — e. 4436 
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professeur Marshall publie le texte grec en entier, accompagné d'une 
courte introduction 51, 

Le texte grec publié par Marshall est une mauvaise copie contenant 
de nombreuses incohérences. La compréhension du texte est rendue en- 
core plus difficile par la ponctuation et l'orthographe erronés que Mar- 
shall a respectés en tous points. C'est surtout la ponctuation qui induit 
le lecteur en erreur, ou qui l'oblige à lire plusieurs fois le texte pour le 
comprendre. 

Le livre commence par une succincte exposition de la situation 
de l'Empire des Habsbourg de 1660 jusqu'en 1683 quand a eu lieu le siége 
de Vienne. L'auteur parle des attentats manqués contre l'Empereur, 
des révoltes qui eurent lieu dans l'Empire, de la mésentente avec les Hon- 
grois et de l'aide que la Porte a apportée aux révoltés. Il décrit les prépa- 
ratifs de guerre de part et d'autre, et ensuite les déplacements des troupes 
dans les deux camps. Il indique le nombre des forces turques pour cha- 
que province à part, entre autres 6000 Roumains. П décrit ensuite dans les 
plus petits détails les luttes qui ont eu lieu, les pertes subies, le butin 
emporté par les impériaux et les 80.000 esclaves emmenés par les Tartares. 

Environ 80 ans aprés que Cacavela ait fait la traduction, le Siége de 
Vienne a été traduit du grec en roumain et il circula en manuscrit. Une 
copie portant le titre: Rdzboiul de la cetatea Beciului ce au avut turcii 
cu nemtii (La guerre entre les Turcs et les Allemands à la citadelle de 
Vienne) a été conservée dans un manusent miscelaneum (f 117—174), 
décrit par V. A. Urechia dans l'édition des œuvres de Miron Costin 52. 
Deux autres copies se trouvent dans les mss.miscellanea de l'Académie 
de la République Socialiste de Roumanie 3151 (f. 1 —86") et 3161 (f. 216 — 
— 279"). Le ms. 3151 est une copie terminée le 12 juillet 1766. Elle est faite 
par ordre et aux frais du Seigneur Radu Voinescu „biv vel stolnic” 
(ancien Grand Intendant) et avec le labeur du moine Grégoire «le plus hum- 
ble et indigne d'entre les moines » (f 173"). Le texte n'est pas complet, 
il en manque au commencement environ une page du texte grec de l’édi- 
tion Marshall, une feuille ayant été probablement arrachée 92, 

51 The Siege of Vienna by the Turks in 1683, translated into Greek from an italian. work 
published anonymously in the year of the siege by Jeremias Cacavelas, publié par Е. H Marshall, 
Cambridge, 1925 Marshall ne publie pas une traduction en anglais, comme le croit Dan Bádáráu. 
Voir Filozofia іш Dunitrie Cantemir, Bucarest, 1964, p. 56. N. Iorga parle de l'édition Marshal} 
dans la « Revue historique », III (1926), р 157 et Constantin I. Karadja dans la « Revista isto- 
rica», XII (1926), p. 16—18. 

52 Voir V. А. Ureclua, Miron Costin, opere complete, Bucarest, 1888, vol. II, p. 5 et 
16, cf. aussi I. Sbiera, Miscdri culturale si literare, Cernáuti, 1897, р. 250. 

53 En dehors de Istoria cînd au mers Turcu sà ia Beciul, ce miscellaneum contient : 


Taina sfintei lıturghu, Istoria pentru surparea sfintei cetäfı a Ierusalımuluı, Алсеа scriem pentru 
luarea cetäfii Macada, Luarea Tarigradului, si Istoria pentru facerea slävıteı celätı Tarıgraduluı. 
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Le ms. 3161 est toujours un miscellaneum à contenu historique, de 
provenance transylvaine ; il a été copié à Brasov en 1788. Le ms. commence 
par une traduction du russe: Cartea politiei rusesti si vitejiile rusilor, a 
monarhului Petru si altor împărați si stäpinitori. La traduction est due à 
Rodion Popovici « clerc de la ville citadelle de Brasov ». La copie en a été 
faite par le capitaine Zamfir Marco à Bragov, le 20 avril de l'année 1788. 
Suit (f. 187) Istoria a marelui cneaz Dimitrie Tanovici samoderjitul a 
toatei Rosiei ..., qui est encore une traduction du russe faite à Brasov 
le 12 mars 1785, toujours par le clerc Radu Popovicı et copiée à Brasov le 
29 avril 1788 par le méme Zamfir Marco. Aprés ces deux traductions du 
russe commence à la f. 216" le Siège de Vienne. Începerea si istoria ràz- 
boiului de la cetatea Beciului pre care о au încungiurat turcii si cu alte 
limbii. La fin manque, le texte de la traduction s’arréte à la p. 156 de l'éd. 
Marshall. Nous constatons d’après l'écriture ате la copie du Siege de Vienne 
est aussi de la main de Zamfir Marco et nous croyons qu’elle aussi a été 
faite en 1788. Si la fin de la traduction s’était conservée, nous aurions 
peut-étre pu avoir des détails précieux donnés par le copiste, relatifs au 
traducteur et à l'ancienneté de la traduction, comme il l'a fait pour les 
autres traductions. La traduction en roumain du Siége de Vienne a cer- 
tainement été faite avant l'année 1766, date à laquelle a été effectuée la 
copie du ms. 3151. 

Si nous comparons les textes des mss. 3151 et 3161 entre eux et, 
avec l'original grec, nous constatons que la traduction a été faite du grec, 
que les deux copies sont faites d'aprés le méme prototype mais avec quel- 
ques insignifiantes différences entre elles qui, provenant probablement du 
copiste du manuscrit de Bragov, font que le texte du ms. 3151 est plus 
prés de l'original grec que celui qui a été copié à Brasov. 

Etant donné le contenu de l’œuvre, nous ne doutons pas que la tra- 
duction, autant celle en grec que celle en roumain, n'a pas été faite au 
hasard, mais dans un but bien déterminé : celui de servir d'impulsion à la 
Iutte contre l'Empire Ottoman, dont la puissance avait commencé à faiblir 
et qui avait démontré au siége de Vienne, qu'il n'était pas invincible. 
Ce fait est du reste accentué aussi dans la préface-dédicace du traducteur 
Cacavela, qui pousse Serban Cantacuzéne à s'unir avec les chrétiens pour 
Iutter en commun contre la domination turque. Quelques années plus tard, 
en 1772, on traduira dans le méme but les deux opuscules belliqueux : .Le 
Tocsin des Rois et La Traduction du poème de Jean Plokof, que Voltaire 
écrivit par ordre de Catherine II, qui les lui paya leur pesant d'or 54. 


54 Voir Ariadna Camariano, Voltaire st Giovanni del Turco tradusi tn limba română ре 
la 1772, Bucarest, 1944 (Extrait du volume Hommage à C. Giurescu). 
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Le 19 décembre 1687, exactement un an aprés avoir traduit le Siége 
de Vienne 5%, Cacavela achève une autre traduction qu'il effectue toujours 
selon le désir de Constantin Brancovan ; cette fois il traduit du latin. Il 
s’agit de l’œuvre de Platina: De vita et morbius summorum pontificum 
historia. Cette traduction est, jusqu'aujourd'hui, restée en manuscrit, 
et on en conserve plusieurs copies. L'une d'entre elles se trouve à la Biblio- 
théque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, ms. grec 
313 56, et porte à la fin la note suivante : ’EteAe00n ў mapodoa історіх тоў 
IMariva 8:0 простхүўс tod ebyeveorérou wai ёубоЁот@тоо #руоутос peydiov 
Aoyobétov тўс OdyypoBAxylag хоріоо Коустоутіуоо tod MmpaYyxof&vou, mapà 
тоб Aoyımrarov xupíou 'lepeuíou KaxaBérra, боле &86AcG xai peta тістєос 
TÒ ёрєтхүлоттісєу ATO TO Aarivixdv le хоу Modo èv TH 1687, AcxeuBpiov 
10”. Méuvno@ar tod үрүоутос of advayivboxovteg MiyatAou tod Maxey тоб ЕЁ 
"Twavvivey (Cette histoire de Platina a été achevée par ordre du très honoré 
et trés glorifié boyard, le Grand Logothéte de Hongrovlachie, le seigneur 
Constantin Brancovan, par le trés-érudit seigneur Jérémie Cacavela, qui 
Ра traduite trés honnétement et loyalement du latin en langue populaire 
en l'an 1687, 19 décembre. Que ceux qui la liront se souviennent de 
celui qui l’a copiée, Michel Macri de Janina 57). 

Dans Serbarea scolará de la Iasi (La Féte scolaire de Jassy) (1885, 
Jassy, p. 397), Al. Xenopol et Const. Erbiceanu énumérent parmi les 
manuscrits conservés à l'école grecque de Bucarest, aussi celui contenant 
l’Histoire des Papes de Platina, copie faite par Michel Macri de Janina. 
Une autre copie faite par le méme Michel Macri se trouve аа Métoque du 
Saint Sépulere à Constantinople 58. Les trois manuscrits finissent par la 
note mentionnée ci-dessus et sont écrits de la main de Michel Macri de 
Janina. Seraient-ce trois copies, ou bien la méme copie quia passé d'un 
possesseur à un autre et a été signalée trois fois? Il existait une copie de 
ce manuscrit à l'école de Bucarest en 1885, quand a eu lieu la féte scolaire 
de Jassy. Le manuscrit qui se trouve aujourd’hui à la Bibliothèque de 
l'Académie de la République Socialiste de Roumanie provient du Sémi- 
naire Central 59. En ce cas, nous pourrions admettre que le manuscrit dont 
Xenopol et Erbiceanu ont pris connaissance pourrait être celui de l'Acadé- 
mie de la République Socialiste de Roumanie. Nous savons que celui du 

55 La traduction du Siege de Vienne a été achevée le 9 décembre 1686. 

58 Const Litzica, Catalogul manuscriptelor grecestt din Biblioteca Academiei Române, 
Bucarest, 1909, р 3, ms. 1 (313). 

57 Idem, ibidem 

5% V. А Papadopoulos-Kerameus, ‘Iepocokumri#h BD.BAtoO7xm (Bibliothèque hiéroso- 
lymitaine), Petersburg, 1899, vol. IV, р 415, ms 440. 


5% L’Académie de la République Socialiste de Roumanie est entrée en possession de се 
ms le 28 mai 1901. 
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Métoque du Saint Sépulere y était en 1892 8; il est donc exclu que ce 
manuscıit ait pu figurer à la Bibliothèque de l'Académie de la République 
Socialiste de Roumanie. Nous devons donc admettre qu'au moins deux 
copies, sinon trois, ont été faites par Michel Macri de Janina 61. 

Une autre copie est le Supp. Graec. 29 du fonds grec de la Biblio- 
théque Impériale de Vienne 62, Le manuscrit a une reliure luxueuse en 
cuir à fers dorés. Il est dit dans le catalogue que ce manuscrit provient de 
la Bibhothéque de Nicolas Mavrocordato, qui en aurait fait don au prince 
Eugène de Savoie 9?. Il semble qu’il y avait dans la bibliothèque du prince 
Mavrocordato au moins deux copies, sinon trois de cet ouvrage, car une 
copie, autre que celle de Vienne, croyons-nous, se trouve dans le catalo- 
que de la bibliothèque du monastère Väcäresti 64 

L'Histoire des Papes n'est pas une simple traduction comme le Siège 
de Vienne. L'érudit clerc connaissait trés bien les questions théologico- 
dogmatiques, et il était en plus un adversaire acharné des dogmes catho- 
liques ; c'est pourquoi il ne s'est pas contenté de traduire le texte de Platina, 
mais il Ра commenté, ajoutant une série de notes par lesquelles il combat 
les conceptions dogmatiques de l'auteur ©. П répète souvent que Platina 
ment, le pape de méme ainsi que les maudits Francs. A la f. 166" il ajoute : 
феобоутох sig тобто of dvalewatiouévo. Dpayyor xal тб paprupo yò ó 
‘Tepeptac 6 KaxaféAac (Les maudits Francs mentent en cette matière, et 
c’est moi, Jérémie Cacavela, qui le certifie ...) $6. 

Ce savant éclairé ne combattait pas seulement les dogmes de l’Église 
catholique, 11 erıtiquait aussi le comportement et l’hypocrisie du clergé 
en général, quoique faisant lui-même partie de cette catégorie. Dev, тобто! 
elvar Biet zéie of xadoYeporenddes тоб viv хоро udilota ттдес xal 
ratpt&pyxar (Hélas, ainsi sont-ils tous, moines et prêtres en général en ces 
temps que nous vivons, et surtout les papes et les patriarches). (v. N. Iorga, 
op. cit. p. 212). 

Le grand nombre d'annotations prouve que la traduction a été faite 
dans le but de combattre les dogmes catholiques. A part les notes du tra- 


60 Idem, op. cul. préface, p б. 

а Il semble que Michel Macri de Janina ait été un copiste qui, peut-être par ordie de 
Constantin Brancovan, a fait plusieurs copies 

62 V. le Catalogue de Koller, LXX, col 448—451, et Herbert Hunger, Katalog der 
griechischen Handschrifien der Österreichischen | Nationalbibliothek, Supplementum | Graecum, 
Vienne 1957, cote 29; cf aussi V Papacostea, Manuscrise greceşti din arhive străine relative la 
ısiorıa romänılor, dans « Revista arhıvelor », IV (1961), no. 2, р 280. 

єз М. Iorga, Manuscripte din biblioteci stráine relative la ıslorıa románilor, dans les + Anna- 
les de l’Académie Roumaine >», sect. hist , US série, vol XX (1899), р 212—214 

64 V ms roum, 603, f. 2915, de la Bibliothèque de l'Académie de la République Soci- 
aliste de Roumanie. 

*5 Pour plusieurs notes v N. Iorga, loe ен. 

€“ Ibidem. 
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ducteur, la copie qui se trouve au Métoque du Saint Sépulcre contient 
plusieurs commentaires autographes du patriarche Dosithéos de Jé- 
rusalem 67. 

Nous possédons encore deux opuscules de moindre importance datant 
du séjour de Cacavela à Bucarest : une oraison funébre et un écrit dans 
lequel le prédicateur essaye de prédire l'avenir. 

Il écrivit l'oraison funèbre à l’occasion de la mort de Smaranda, 
la fille de Serban Cantacuzene : Aöyos тєрї patadtytog cig tov Ampov 
Odvatov тўс edacBeotaTys xal ExAaumporé rns Sduvyg xvplac Luapaydos Өоүхтрос 
rot... Imtvvov Zepf&vov Bonßövda tod Kavraxoutnvod соутебеїс mode raptxAnoiv 
тоб yplotiavixwtétov хоріоо l'owyoptou mooteAvixov tod dvdpòc о0тӯ5, mapa 
*Iepeuíou iepox/puxos тоб KaxaBéXax 68. (Discours sur la vamté à l’occasion 
de la mort préniaturée de la trés pieuse et illustre dame Smaranda, la 
fille ... du prince Jean Serban Cantacuzéne, composé à la demande du 
trés bon chrétien Grégoire ,,postelnie" (ministre des affaires étrangères), 
son époux, par le prédicateur Jérémie Cacavela). 


Cette oraison fuuèbre ne porte pas de date, mais connaissant celle 
de la mort de Smaranda Cantacuzéne, mariée à Grégoire Báleanu, soit 
le 23 mai 1682, ® nous pouvons la dater. L'oraison est écrite en langue 
grecque populaire, et comme son titre l'indique, traite de la vanité. Dans 
ce discours Cacavela emploie plusieurs phrases de rhétorique stéréotypes. 
Pour finir, il dit, par exemple, que tout cesse devant la tombe, et les gloi- 
res, et les plaisirs et les richesses. Là le roi ne peut plus se distinguer du 
patre, nile riche du pauvre ; on ne sait plus quelle est la tête qui a porté une 
couronne ou celle que le labeur à baignée de sueur, quelles sont les mains 
qui ont tenu le sceptre d'or orné de pierres précieuses, et celles qui ont 
creusé la terre, chargées des chaînes du serf. Tous sont parens dans la 
tombe, tous sont égaux, et, apostrophant l’homme, il dit : ainsi, pourquoi 
es-tu plein d'orgued, pourquoi méprises-tu les autres, n'en as-tu pas 
assez d'amasser de l’or et des richesses, de troubler les autres et de mettre le 
monde à l'envers, comme si tu ne devais jamais mourir? 

En dehors de ce discours d'occasion, le prédicateur du patriarcat 
œcuménique doit avoir laissé d'autres nombreux sermons qui nous sont 
restés inconnus. 


67 у. А. Papadopoulos-Kerameus, loc. cit. On sait que le patriarche Dosithéos a сот- 
battu avec acharnement les dogmes catholiques et calvinistes dans presque toutes ses ceuvres 
ainsi que dans Торос @үйттс qui a été publié à Jassy par les soins de Cacavela. 

*5 Hurmuzaki, Documente, vol. XIII, p. 201—204. 

@ Pour la date de la mort de Smaranda, v. Jean Putt, Arhiva Gheorghe Grigore 
Caníacuzino, Bucarest, 1919. Le tableau généalogique des Cantacuzénes no. II. 
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En méme temps que l'oraison sus-citée, Al. Papadopoulos-Kera- 
meus publie une interprétation ?° fantaisiste et intéressée donnée par 
Cacavela en relation avec un lapereau monstre 71. Cet épisode ridicule se 
passa à la cour de Serban Cantacuzéne. A cette époque la superstition 
troublait aussi les esprits éclairés, ce qui fait que ce phénoméne inquieta 
Serban Cantacuzéne. Le prince, ayant à sa cour l'érudit Jean Cariofil, 
lui demanda d’interpréter ces «signes » 72. 

L'interprétation de Cariofil, qui recommandait au prince une poli- 
tique favorable à la domination ottomane, une politique prudente à 
l'égard des Turcs (qui étaient encore trop puissants pour que la Valachie 
puisse se libérer), ne satisfit pas Cacavela qui, comme nous l'avons vu, 
nourrissait une haine implacable contre les ottomans. Il profita de 
l’occasion pour donner une nouvelle interprétation, tout opposée à celle 
de Cariofil, dans laquelle il pousse Serban Cantacuzéne à lutter contre la 
domination ottomane, de méme qu'il l'avait fait peu detemps auparavant 
dans la préface-dédicace placée en tête de sa traduction du Siège de Vienne. 

La chronique valaque donne une autre interprétation tout à fait 
différente, et qui est attribuée à Cacavela 73. Nous ne pouvons pas adniet- 
tre que cette derniére interprétation est due à Cacavela, du moment que 
nous avons son texte authentique en langue grecque. Il est probable que 
l'auteur de la chronique valaque changeát le sens de l'interprétation de 
Cacavela qu'il passa dans sa chronique, comme une représentation de son 
point de vue. Car c'est un fait bien connu que l'attitude de presque tous 
les chroniqueurs était subjective, ils exposaient dans leurs créations 
historiques presque toujours leur point de vue, méme lorsque la chronique 
était officielle et qu'il fallait présenter celui de leurs maitres. 

Les différentes interprétations relatives aux mémes «signes» n'a- 
vaient aucun fondement ; elles étaient faites sous l'influence des supersti- 
tions, ou elles étaient dictées par un intérét particulier. Cariofil, ayant 
beaucoup vécu à Constantinople, connaissait mieux la réalité ; c’est pour- 
quoi il recommandait à Serban Cantacuzéne une politique de prudence, 
calculant que Pheure de la lıberation des Principautés Roumaines de la 

*9 Hurmuzaki, Documente, vol. XIII, p. 204—206. 

71 Détails sur ce lièvre monstre dans op cit р 204—205. 

72 La réponse de Jean Canofiü est pubhée dans Hurmuzaki, Documente, vol. XIII, p. 
206—207 Ce texte, ainsi que l'exphcation fournie par Cacavela et publiée dans le méme ouvrage, 
se trouvent tous deux dans un manuscrit qui a appartenu à A. Papadopoulos-Kerameus. Celui- 
сі en a eu encore une copie anonyme dans un ms. qui contient les œuvres de Sevastos le Kyme- 
nite (Hurmuzaki, Documente, vol XIII, p. 6’). Une autre copie, anonyme également, est contenue 
dans le ms. grec 144 de la Bibhothéque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie 
(v. Constantin Litzica, Catalogul manuscriptelor grecesti, Bucarest, 1909, p. 399, ms. 670 (144). 


73 V. Crorıcarı munteru, édition publiée par Mihail Gregorian, Bucarest, 1961, vol. I, 
p. 465— 466. 
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domination turque n'avait pas encore sonné. Jérémie Cacavela, nature 
plus ardente, plus enthousiaste, pénétré de haine contre ceux qui l'avaient 
forcé à s'expatrier, croyait que la défaite de Vienne avait mené l'Empire 
Ottoman au seuil de l'effondrement, et c’est pourquoi 11 poussait le prince 
de Valachie à une action concertée en vue de la lutte pour la libération 
de la chrétienté du joug des Agaréens. 

L'interprétation de Cacavela n'est pas datée, mais 1l n'y a pas de 
doute possible qu'elle ait été faite ımmediatement aprés celle de Cariofil, 
done en 1688. 


L'interprétation des «signes » est le dernier écrit du moine érudit 
durant son séjour en Valachie. Nous crovons qu'en 1691 il passa en Mol- 
davie comme précepteur de Démétre Cantemir. 

Nous ignorons ce qui a déterminé Cacavela à quitter la cour de 
Constantin Brancovan, qui l'avait poussé à faire ses traductions de lita- 
lien et du latin et qui avait besoin de savants comme ce moine é1udit. 
Il n'est pas exclu que l'original erétois soit entré en conflit avecle prudent 
prince de Valachie, à cause de ses sentiments anti-ottomans qu'il ne se 
faisait pas faute de manifester ouvertement par écrit, tandis que Branco- 
van, qui menait une politique de duplicité, entretenait des relations secrè- 
tes avec la Russie et l'Autriche, mais avait l'attitude d'un prince 
fidéle et soumis envers les Turcs. 

Dans la capitale moldave, l'érudit Crétois ne déploya pendant quel- 
ques années qu'une activité pédagogique. Ce n'est qu'en 1697 qu'il 
se manifeste à nouveau comme traducteur ; cette fois-ci, ayant suffisam- 
ment appris le roumain pour pouvoir écrire en cette langue, il ne traduit 
plus en grec, mais du grec en roumain. Sur l’oıdre du prince de Moldavie, 
Antioche Cantemir, Cacavela traduit un livre liturgique: Învatatura 
sintd, adecà sinter si dumnezäestii liturghii ійсизте de pe lamba grecească 
pe limba rumäneascä de Eremiia Cacavela dascăl... lagi, 1697 (Ensei- 
gnement sacré, c’est-à-dire la traduction de la sainte et divine liturgie, faite 
du grec en roumain par Jérémie Cacavela, professeur... Jassy, 1697) 74. 

Cette traduction étant écrite sous forme de catéchisme, avec des 
questions et des réponses, eut une large cireulation. Pendant un siécle 
et demi ce fut un véritable livre d'enseignement pour les prétres. Des 
copies manuscrites, faites sur le texte imprimé, cireulaient en méme temps 
que celui-ci. Const. Erbiceanu possédait deux copies de ce genre. 


74 Le hvie cst decent par I Bianu-N Hodos, Bibliografia romdneascà veche, Bucarest, 
1903, vol I, р 344—347, et par l’évêque Melchisedec, Biblioteca domnuluı Dimitrie Sturdza 
de la Micláugeni, dans la « Revista pentru istorie, arheologie я filologie » III année (1888), 
vel. V, p. 150—1 
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L'une de ces copies a été faite à Bucarest en 1706 par les soins et aux frais 
du prêtre Joasaphe. Cette copie est précédée d'une préface écrite en langue 
slave, par un certain Nicolas. Le texte de la traduction est stylıse, la 
langue est plus purifiée que dans le livre imprimé. Une note à la fin du 
manuscrit nous apprend le prix auquel se vendaient les copies. Ce ms. fut 
vendu en 1725 par le prétre Pahomie au prix de 5 anciens thalers. 

Le second ms. a été écrit en 1776 par le «lere Nicolas Duma. Ce 
texte est encore plus stylisé que le premier ; 11 est écrit en un roumain 
beaucoup plus soigné. Toutes traces de slavonısme qui existaient tart 
dans le texte imprimé que dans la copie de 1706 en ont été enlevées. L'é- 
vêque Gérasime de Buzÿu qui eut ce manuscrit en sa possession en 1822, 
у ajouta plusieurs notes. Dans une de ces notes 11 dit, entre autres, que 
sur la couverture d’un exemplaire imprimé de la Liturgie il avait trouvé 
plusieurs indications écrites à la main, entre autres que le traducteur cu 
livre, Jérémie Cacavela, avait été supérieur de St. Sava (ot Sfete Savva) 75. 

Nous ne connaissons pas jusqu'à présent l'original grec d'aprés le- 
quel Cacavela a fait sa traduction. L'évéque Melchisedec croit que c'est 
un résumé de l'euvre bien connue de Siméon de Thessalonique 76. 

Aprés 1697, Cacavela se préoccupe de philosophie, 11 collabore et 
corrige les œuvres de jeunesse de son illustre élève, Démétre Cantemir. Avec 
l'aide de son précepteur, Démétre écrit en grec et en roumain et publie 
à Jassy en 1698 sa première œuvre de compilation philosophique ” : 
Divanul sau gilceava inteleptului cu lumea (Le Divan, ou la dispute du sage 
avec le monde). En dehors des préfaces de l'auteur, le livre est précédé 
d'une épitre de Cacavela, dont 11 résulte qu'avant de le faire imprimer, 
l’eleve a tenu à avoir l'avis et les rectifications de son savant maitre : 
« Ce fut une sage pensée, dit Cacavela dans sont épitre, que moi, qui comme 
un laboureur ai peiné à former ton esprit ... sois le premier à en cueillir 
les fruits ». 

Cet écrit de Cantemir est un mélange de rehgieux et de profane; 
c'est un essai de l’auteur de mettre d'acord la morale religieuse avec 
l'éthique philosophique et la manifestation de ses tendances sociales, 
encore imprécises, et qui apraraîtront en pleine lumière dans Istoria 


75 Pour ces mss ct. Const. Erbiceanu, Cea mat veche explicare a liturghiei st a tot ritualul 
din biserica ortodoxă románeascá, de ieromonahul Ioanichie (sic 1) Cacavela, dans < Biseiica orto- 
doxá română», X111 (1889), p 152—156 Erbiceanu croit à tort que J Cacavela en est l'auteur 
et que le «hatman» (commandant généial de l'armée moldave) Lupu Bogdan, qui a écrit la preface 
du texte imprimé, en est le traducteur. Diagoimir Demetrescu émet la mème opinion dans son 
article © Hatmanul Гири Bogdan si dascălul Ieremia Cacavela, dans < Biserica ortodoxă romana », 
XXX (1909), р 394—406. 

7$ Evéque Melchisedec, loc си. 

77 М Iorga, Isforıa literaturu religioase, Bucarest, 1904, р 209 
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ieroglificá (L'Histoire Hiéroglyphique), c'est-à-dire l'inimitié de Cantemir 
à l'égard de la grande noblesse moldave 78. Cantemir a pris comme modèle 
de son Divan la Аюптрх de Philippe le Solitaire, dont il a emprunté 
la conception et le plan 79, 

Aprés le Divan ou la dispute du sage avec le monde, Cantemir 
écrit un second onvrage philosophique en latin: Sacrosanctae scientiae 
indepingibilis imago. Cantemir écrit aussi cet ouvrage-ci sous l'influence 
de son maitre Cacavela, mais dans la seconde partie il applique la théorie 
du philosophe flamand Jean Baptiste van Helmont, dont il avait étudié 
les principes à Constantinople à l'aide de son professeur Mélétius, le futur 
métropolite d'Athénes 80, 

Cantemir n’a pas le courage de faire imprimer cet ouvrage non plus 
sans l'approbation de son maitre. Sacrosanctae scientiae est précédée d'une 
lettre-dédicace au savant moine, dans laquelle, aprés Ini avoir rappelé 
l'époque des études et d'autres faits, Cantemir achéve : « C'est cette pen- 
see de mon äme que j'ai voulu t’expliquer, cher et révéré pére, et c'est 
pourquoi je t’envoie pour le moment ce premier volume de la science sa- 
crée. Je te le laisse pour que tu le lises et relises en entier, je le sou mets 
à ton jugement, je te laisse proférer ton avis, je promets que ton avis sera 
le mien, excuse ce que j'ai omis, et s'il arrive que j'aie erré sur le tout, 
pardonne-moi et renvoie-le-moi au plus vite, et transmets-le-moi cor- 
rigé » 81, 

Il ressort clairement de cette lettre que Jérémie Cacavela exerca une 
telle influence sur son éléve, que son opinion devenait celle de Démétre 
Cantemir, et qu'il a collaboré à Sacrosanctae scientiae en corrigeant le texte 
écrit par son éléve. 

Cet ouvrage est écrit à Constantinople pendant le régne d'Antioche 
Cantemir, lorsque  Démétre, comme représentant de son frère auprès 
de la Sublime Porte «est envoyé en exil sur le Bosphore, tout aussi loin 
que dans l'esclavage d'Egypte ». 

P. P. Panaitescu établit la date de cet écrit aprés le mois de mars 
1700 et avant le mois de septembre de la méme année 82, quand Antioche 

" P. P. Panaitescu fait une analyse approfondie du Divan dans Dimitrie Cantemir 
Viafa st Opera, Bucarest 1958, р. 47—54. 

79 Le premier qui a fait un rapprochement entre le renommé ouvrage Alorrpx et le 
Divan de Canteinir est D. Russo, Manuscrisele grecesti din Biblioteca Academier Române 
Bucarest, 1901, p. 10; cf. aussi, Gaster dans Gustav Grober, Grundriss der romanischen Philo- 


logie, vol. IT, III° partie, р. 283, et Dan Bădărău, Filozofia lui Dimitrie Cantemir, Bucarest, 
1964, p. 118—125. 

# D. Cantemir, Istoria imperiului otoman, trad. Hodos, p. 136, et Dan Bădărău, Dumi- 
trie Cantemir si Van Helmont, dans « Cercetàri filozofice s, VIIIe année, 1961, n? 1, p. 143 et 149. 

#1 D Cantemir, Metafizica, éd. N. Locusteanu, Bucarest, 1928, p. 23. 

33 P. Р, Panaitescu, op. cil., р. 55. Dan Bădărău a la méme opinion. Cf. op. ctt., p. 130. 
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Cantemir a été destitué, la préface-dédicace à Cacavela parlant de lvi 
comme étant alors prince régnant. Cet intervalle parait trop court. En 
mars de l'année 1700, Cantemir est à Jassy ; nous ne savons pas quand 
il retourna à Constantinople, de sorte qu’il ne lui reste plus qu'un espace 
de quelques mois. Nous avons vu ci-dessus qu'en 1698 Démétre prenait 
des lecons de Mélétius d'Athénes, avec lequel il étudia aussi les principes 
de Helmont qui sout le fondement de son chapitre sur l'éthique. П semble 
plus probable que Sacrosanctae scientiae ait été commencée et écrite entre 
1698 et 1700, lorsque Cantemir disposait de plus de temps libre pour pé- 
trir ses 1dées plulosophiques. 

Peu de temps aprés — en 1701 selon P. P. Panaitescu 8° — Cantemir 
écrit toujours en latin une Logique : Compendiolum unıversae logices insti- 
tutronis. Dans les manuscrits des bibhothéques de Moscou qui conservent 
le texte de la Logique de Cantemir, celle-ci est accompagnée par une autre 
Logique beaucoup plus développée due à la plume de Jérémie Cacavela : 
Institutio logices ad mentem neotericorum philosophorum. 

Dan Bádáráu a étudié la Logique ас Cacavela en comparaison avec 
celle de Cantemir. Voici comment il se prononce au sujet de l’œuvre 
philosophique du savant moine. La Logique de Cacavela est conçue d’après 
un plan vaste, plus vaste que le Compendiolum universae logices institu- 
tionis de Cantemir. L’ceuvre du moine grec dépasse de loin le domaine de 
la logique proprement dite, l'auteur s'occupe de prime abord de placer la 
logique au sein de la philosophie, en donnant à son exposé un cours tout 
à fait original, en mentionnant briévement l'apport des philosophes 
grecs de l'Antiquité, y compris Aristote. Cacavela traite ensuite de problé- 
mes relatifs aux opérations de la pensée, puis il parle de la raison et, enfin, 
de la nature de la logique et de sa nécessité. Ce n'est qu'à la fin qu'il se 
référe à proprement parler aux problémes de la logique. Aprés quoi il en 
vient à l'examen du raisonnement par syllogismes, qu'il liquide en moins 
de 40 feuillets (f. 255—289) 4. L'écrit de Cacavela n'est donc point de 
logique pure, mais bien un traité de philosophie générale et de logique. 
En établissant une comparaison entre le texte de la logique de Cacavela 
et celui de la logique de Cantemir, D. Bádáráu tire la conclusion suivante : 
«Il résulte que le texte de Cantemir est rédigé en rapport direct avec le 
texte de Cacavela. Certaines concordances sont frappantes, mais, avant 
tout, le fait que les deux écrits sont copiés de la main de Cantemir nous 
prouve que le maitre et son éléve ont partagé le désir commun de se con- 
sacrer pour un certain temps à la logique, préoccupation qui s'est traduite 


83 p. P. Panaitescu, op. cil., p. 62. 
84 Cf. Dan Bádáráu, Filozofia lui Dimitrie Cantemir, Bucarest, 964, p. 145—146. 
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aussi par écrit. Indubitablement c'est le plus àgé qui a influencé le plus 
jeune et peut-être le plus expérimenté a-t-il initié à cette époque le philoso- 
phe en herbe aux mystères de la logique... > 85. « Certains historiographes 
de D. Cantemir ont considéré, déclare Bádáráu, que le professeur Jérémie 
a excercé une influence mystique, obscurantiste sur son éléve et que cette 
influence néfaste s’observe dans l’œuvre de jeunesse de Démétre Cante- 
mir. Il faudrait croire dans ce cas que van Helmont est apparu comme un 
libérateur de l'esprit de Cantemir encore fort jeune. En réalité poursuit 
Bädäräu, les choses se présentent précisément inversement. L'ouvrage 
Sacrosanctae, avec ses forts et multiples glissements vers le mysticisme, se 
ressent de l'influence du Flamand, alors que, en élevant son petit édifice 
de logique intitulé Compend.olum, œuvre de jeunesse prématurée, à 
implications rationalistes catégoriques, Cantemir montre qu’il a travaillé 
en étroit rapport avec Jérémie Cacavela, et méme sous l'inspiration de 
son précepteur >°. Il résulterait de cette affirmation de Bádáráu que 
Démétre Cantemir a d'abord écrit le Compendiolum... et ensuite son 
ouvrage Sacrosanctae. 

Pour le Compendiolum..., Démétre Cantemir utilise, outre la Logi- 
que de Cacavela, un autre ouvrage anonyme qui se trouve dans le méme 
manuscrit que la Logique de Cacavela, écrites l'une comme l'autre de la 
main de Cantemir. L’écrivain princier combine généralement les deux 
sources qu'il enrichit l'une par l'autre, mais la plupart de ses idées sont 
empruntées à Cacavela *7. 

Leur collaboration philosophique se réduit à ces trois ouvrages. Aprés 
1701 nous perdons les traces del'érudit moine. Aprés la destitution d'Antio- 
che il est probable que ce dernier ait quitté 1a Moldavie ; ou bien, son éléve 
dirigeant son activité du côté de l'histoire, n'avait plus besoin des lumières 
philosophiques de son ancien maître et rompit les relations avec lui 88. 


CACAVELA DANS LE FOLKLORE GREC ET ROUMAIN 


Ce moine savant et polyglotte fut un personnage original, étrange, 
plein d'humour. Il s'est rendu célébre non seulement par le fait quil 
avait été le précepteur de celui qui est devenu un grand historien de son 
époque, non seulement pour ses écrits originaux ou ses traductions, ou parce 


85 Idem, op. cit, р 147. 

*5 Idem, op. cil , p. 145. 

#7 Idem, op. cit, p. 140, 143, 148. 

Entre temps, pendant que Cacavela était encore en Moldavie, il s'occupa de l'impres- 
sion de l'ouvrage Tóuoç @үйтл xat Лотіуоу ouAkeyels xai топобєіс парй Лос:0ѓоо 
Патрьќ>ҳо› ‘TepocoAtuwy, Jassy, 1688. Ce volume qui contient au début une élégie au 
patriarche Dosithéos par Cacavela, a été publié à Jassy sur les instances de се dermer v. М. 
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qu'il fut un prédicateur de talent et un habile interpréte des «signes », 
mais aussi pour les réponses ingénieuses qu'il donna à certaines questions 
ou pour certains faits qui firent rire et gráce auxquels Cacavela est entré 
autant dans le folklore grec que dans le folklore roumain. Plusieurs anec- 
dotes attribuées à Cacavela se retrouvent dans la littérature populaire 
grecque, ainsi que dans la littérature roumaine. Son nom parait aussi 
dans les textes populaires dénommés « Questions et réponses ». 

Ces textes, sont un amalgame résultant du mélange d'éléments 
bibhques et apocryphes, cosmologiques et chronologiques, de méme que 
d'éléments analogues aux rébus populaires 83. Le prototype de cette inté- 
ressante forme littéraire populaire a son origine à Byzance, d'oü il pas- 
sa en Occident d'une cóté, de l'autre chez les Slaves au sud du Danube 
et enfin dans la littérature russe 9. 

Le texte byzantin le plus intéressant de « questions et de réponses » 
est la dispute entre Panaiotis le philosophe et un cardinal catholique en 
présence de l'empereur Michel Paléologue ?!, 

La reprise de l'histoire de Panalotis avec l’azymıte (catholique) donna 
naissance à une autre histoire, de caractére plus populaire, dans laquelle 
Cacavela apparaît dans le rôle de Panaiotis le philosophe, le Sultan dans 
celui de l'empereur byzantin, et le prétre Turc (hodja) à la place du car- 
dinal eatholique ??. Cette nouvelle forme s'est répandue sous diverses 
variantes, dans la littérature grecque autant que dans la littérature rou- 
maine et dans les autres littératures populaires européennes 33. 


Iorga, Istoria Românilor, vol VI, 1938, p 444 Le hvie est déciit par Е Legrand, Bibliographie 
Hellénique du XVII? siècle, vol III, р 54—59, et par I Bianu — N Hodos, Bibliogr afta 
románeascá veche, Bucarest, 1903, vol I, p 369 

# A] Ciorinescu a pubhé une étude approfondie sur cette littérature. populaire, Intre- 
barı si räspunsurı, dans « Cercetáii hterare s, I (1934), р 47—81 

90 N Cartojan, Cdrjile populare in literatura. românească, Bucarest, 1938, vol II, р 27. 

91 Le texte est риё par А Vassihev, Anecdota graeco-byzantina, Moscova, 1893, 
р 179—188; il a cireulé également en mannserit, у Const Litzica, Catalogul manuscriptelor 
grecesti din Biblioteca Academie: Române, Bucarest, 1909, р 244 ins 562 (115), ct Sp and 
бог. Eustratiades, Catalogue of the Greek mss in the Library of the Laura on Mount Athos, 
Cambridge 1925, ms 1300/31. Le texte de la dispute entre Pananotıs et l'azymite a éte traduit 
en roumain et a circnlé en ms La traduction en a été faite d'apies un texte slave, un nuscella- 
neun) qui se trouve à Tulcea (у I Bogdan, Cronice inedite, Bucarest, 1895, р 7—8) Un 
autre texte slave se trouve dans un ms de Kiev (v I. Bogdan, Vechile cronici moldovenesti pind 
la Urechia, Bucarest, 1891, p. 8). La traduction roumaine а été publiée par N Iorga Voir 
Саги st serutori románi din veacurile XVII—XIX dans les « Annales de РАсадёние Воишате», 
sect htt II° série, tome XXIX (1906), p 165—179 Un texte analogue à celui publié 
par N Iorga est contenu dans le miscellaneum 63 de la Bibliothèque de l'Académie de 
la République Socialiste de Roumanie (v I Bianu, Catalogul manuscriptelor rominesti din 
Biblioteca Academier Romdne, tome I, p. 151 D'autres textes se trouvent dans plusieurs 
manuscrits de la Bibliothèque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie 

32 V «Acoypapia», vol. VIII (1925), p. 587. 

эз V, Anderson Warter, Kaiser und Abt. Die Geschichte eines Schwanks, Helsinki 1923. 
Apud «Acoygapia », VIII (1925), р 578 et 582 
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De tout ce que nous avons exposé ci-dessus, il résulte que Cacavela 
8 été de son temps un humaniste ayant un vaste horizon de connaissances 
dans tous les domaines, un polyglotte et en méme temps un original un 
peu étrange, qui s’est moqué de l'opinion publique, ce qui donna lieu è. 
de nombreuses anecdotes qui ont circulé sur son compte dans le foklore 
grec ainsi que dans le folklore roumain. 


SOME ASPECTS OF LAICIZATION OF MOSLEM FAMILY 
IN DOBRUDJA 


(end of the 19* century — first decades of the 20" century} 
by L. P. MARCU 


Laicization of the family is a characteristic process of the transition 
penod from feudalism to capitalism, determined by the generalization of 
the new production relations which call for essential changes in all realms 
of social life. The feudal superstructure in the frame of which religion 
constitutes the dominant form of social consciousness — ‘‘the quintessence 
and consecration of the existent feudal domination” 1 — is replaced by 
the new capitalist superstructure, in which the political and juridical ideo- 
logy steps in the foreground and in the frame of which “‘settled, undisguised, 
the conception about the world that was to become the classical con- 
ception of the bourgeoisie : the legal conception about the world. This amounted 
to nothing else but to a secularization of the theological conception. 
Human right was set up instead of the dogma and the divine law, and the 
State was substituted to the Church. Economic and social relations, which 
previously could not have been imagined by anybody otherwise than 
created by the Church and dogma —just becansethey were sanctioned by the 
Church — corld not be now conceived any more but as being founded on 
law and created by the State? 2. 


1 F. Engels, Rázboiul färänesc german [The Peasant War in Germany], 3ї% edition 
Bucharest, E.S.P.L.P., 1958, p. 49. 


2 F. Engels, Socialismul juristilor [The Socialism of the Lawyers], in К. Marx and 
Е. Engels, Despre religie [On Rehgion], 22d edition, Bucharest, Ed. Politica, 1963, p. 233. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., III. 1—2, p 191—228, BUCAREST. 1965 
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The family, along with the other institutions, undergoes changes, it 
becoming preeminently a consumption husbandry, which spends income by 
profits on capital and which sets money relations in the forefront of family 
relations 3. The changes which occur in the economic foundations of the 
family determine a series of transformations in its social functions, the 
position of the family members, the kinship system, its spiritual base — 
which all find their concrete expression in a new juridical order, based 
cn the bourgeois legal system. 

This process of transition from the feudal juridical order of the 
canonic law, to the bourgeois laıc order — known as “the secularizatien of 
the family?" * — has evolved in various epochs and under specific forms in 
each country, according to the concrete conditions of social-economic 
development. In Romania, 1t has been achieved by the enforcement of the 
Civil Law of 1865 and the Civil Procedure-Law of the same year, inspired 
by the west bourgeois laws — mainly by the Napoleonic Civil Law — which 
left the settlement of the problems connected with the family to the civil 
instances, renouncing at the same time to the compulsory sanctioning of 
mariage by the Church 5. 


3 Cf НН Stahl and I I Mate, Manual de prevederi si asistentà socială [Handbook 
of social security and welfare], 15t volume, Bucharest, 1926, p. 106 seq 

* Cf E Stocquart, Les origines et la sécularisation du mariage en France, Bruxelles, 
1903,see also J B Trotabas, La notion de laïcité dans le Droit de l'Eglise catholique et de l'Etat 
républicain, Paris, 1960, Е Laurent, L'Eglise et l’État, Bruxelles, 1862, Е. Glasson, Le mariage 
civil et le divorce dans l'antiquité et dans les principales législations modernes de l'Europe, 214 
edition, Paris, 1880, Les transformations du droit dans les principaux pays depuis cinquante 
ans (1869—1919), Paris, 1922 


5 If in towns the interests of the bourgeoisie required the introduction of the civil law 
In all family problems, in villages, where the agrarian reform had been just achieved and where 
capitalism was just developing, the changes commended by the new Juridical superstructure wee 
forestalling the economic basis, and this fact led to a series of deficiencies in family regula- 
tion on the basis of civil law “Since the so-called ‘civil marriage! was introduced — pointed out 
M Costache-Epureanu in the debates on the Constitution bill of 1866 — I can prove that, 
out of the towns, among rural populations, marriage does not exist, for it has been replaced by 
concubinage Yes, gentlemen, the concubinage, that 1s the condition to which was brought society 
by these theories borrowed by those who have disregarded the ethics, customs and traditions of 
our people" (Dezbaterile Adunäru deputafilor [Debates of the Parliament], 1866, р 384) На- 
ving failed to understand the real causes of this phenomenon, the rulers of the time sought the 
solution in the introduction, in art 22 of the Constitution, of the compulsory religious marriage, 
besides the civil one, a fact that caused even more mischief Cf А Negutz-Dumitrescu, Cäsälorıa 
fatà cu Codul civil si cu art 22 ат Constitufie [Marriage as to the civil law and article 22 ot the 
Constitution], Bucharest, 1902 Ion Ghica, in an amendment bill of the Civil law, which remained 
in manuscript, has realized the shortcomings of this mixed system, and proposed the requisite 
remedies (The Library of the Academy of the Socialist Republic of Romania, Ion Ghica’s 
Archive, 22d bundle, manuscript 2, f. 7. See also: G G. Florescu and L. P. Marcu, Un 
protect inedit din 1866 al lui I Ghica privind modificarea par[ialá a Codului civil român [An 
1806 unpublished law-draft of I. Ghica concerning the partial modification of Romanian Civil 
Law], 1n “Rev. arhivelor" [Archives Reviews], VIII (1965), No. 1—2, p 187—202) The defi- 
‚cıencies of this system were encountered for a long time in the village-world. Cf. X. Costa- 
Foru, Cercetarea monograficá a familiei ; Contribufie metodologicà [Monographical inquiry inte 
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Family laicization in Turkey took place as a sequel of the Bourgeois 
Revolution settled by the proclaiming of the Republie in 1923, which 
brought about radical changes ın all the realms of public and private hfe, 
A series of laws ruled the family status, starting with September 1926, 
— on the base of the Swiss civil law of 1907 —, which introduced new prin- 
ciples according to the requirements of modern life 6, principles which were 
radically different from those of ancient canonical law, — the sheriat and 
the Moslem eustoms — which considered matters concerning family orga- 
nization, marriage, inheritance, divorce, as being of religious order and 
as such within the competence of church instances. 

The Turkish minority of Dobrudja, within the frame of the Romanian 
State since the Berlin Treaty of July 1, 1878, has known, 1n the process of 
transition from ancient feudal regulations to modern ones, a different 
way, due to the special conditions it had in the framework of Romanian 
law-system. 

First, the Romanian legislator was obliged to take into account the 
stipulations of the Berlin Treaty, which, in article 44, stated as a basic 
principle the freedom of religious worship and the abolishment of confes- 
sional discriminations in the granting of civil rights 7. V. Boerescu pointed 
out in the sitting of February 27, 1880, on the occasion of the discussion in 
Parliament of the law for the organization of Dobrudja, that “the Moslems 
considered inheritance and marriage as appertaining to their religion ; 
the change of their hereditary regime is for the Moslems tantamount to a 
Serious offence brought to religion itself, and, as we are not allowed to dimi- 
nish the freedom of conscience, we cannot transform into a civil institution 
what the Moslems consider to be a religious institution ” 5. 


family problems ; methodological contribution], Bucharest, 1945, p 119 scq. See also a similar 
situation caused by the introduction of the succession system of the Civil Law in some areas of 
France, having less developed capitalistic relations, in F.Le Play, L'organisation de la famille, Tours, 
1884, p 77seq and J Bonnccase, La philosophie du Code Napoléon | , Paris, 1925, р 193 seq. 

6 Vide, for instance, Z. Candarlı, L'évolution du mariage en droit ture et la condition du 
mart Cf. also H M. Evienol, Revolutionary Turkey, Ankara-Istambul, 1936, p. 19 seq ; 
St. Ronart, Die Turkey von heute, Amsterdam, 1936, p. 252 seq.; A R Kral, Das Land 
Kemál Ataturks. Der Werdegang der modernen Turkey, Wien-Leipzig, 1935, chapter VIII; 
M. Bourgoin, La Turquie d'Ataturk, Pas, 1936; Е. Ancluerı and others, La nuova Turchia, 
Rome, 1939. 


7 Vide, for instance, Н Bluntschh, Le Congrès de Berlin et sa portée au point de vue du 
droit international, in “Revue de droit international et de législation comparée", tome XII, 
1880,p 417 seq 

з «Justitia Dobrogei" [The Dobrudja Justice], 1** Year, No. 3, р 44 (the underlining 
is ours) As Abu Bekr Abdesselam ben Choaîb also pointed out by referring to the 
situation in North Africa “la distinction du civil et du religieux, que les législations euro- 
péennes, petiles-filles du droit romain, consacrent, est incompréliensible aux yeux des Musul- 
mans. Le droit « figli » est une partie de la religion « div », et la religion « div + n'est point autre 
chose que le droit < figh +. Dans ces conditions, ıl est certain qu'aux yeux de l'oithodoxie musul- 


18 — c 4486 
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In the second place, the factual and legal situation existing at that 
time in the Ottoman Empire had to be taken into consideration. There, 
in the frame of the T'anzimat reforms, a series of innovatory measures had 
been attempted, which did not succeed in changing the legal status of the 
Moslem family, that one still preserving its religious regulation ?. 


Something that the Romanian legislator had to take also into 
account in the further settlement of Moslem family status was the change 
he effected in matter of property and which, from a certain point of view, 
led to a widening of the sphere of application of the sheriat : by transforming 
— as we shall see — the whole rural property of Dobrudja, immediately 
after the union, from a conditioned property (mirie) into an absolute 
property (mülk) of bourgeois type 19, the provisions of the Ottoman land- 
code, of laic essence, which were operating in this matter, were made 
inapplicable in the transfer of property mortis causa, so that the pro- 
visions of Moslem canonical law continued to be applied, remaining the 
only capable of regulating any question concerning the family 1. 


The proclamation addressed to the inhabitants of Dobrudja, — given 
in Brăila on the 14" of November 1878 — on the occasion of the entry of 
the Romanian troops in this province (the so-called ‘‘Dobrudja Consti- 
tution") set forth the principles which had to remain the basis of the juri- 
dical status of the Moslem population : **Your religion, your family will be 
protected as those of the Christians. Religious and family affairs will be 


mane un abandon, méme partiel, du droit civil, aurait le caractère d’apostasie. On ne renonce 
pas facilement à des règles qui, soit qu'elles concernent le régime successoral, ou l'organisation 
famihale, ou les preuves judiciaires, ont également une origine divine" (Congrès international 
de sociologie coloniale, 1900, tome II, p. 146). 


* The Tanzimat Council atteinpted, after 1839, a series of reforms in civil matter, but 
the Civil law, the drafting of which began in 1869, and this drafting was limited only to contracts, 
the family regime being further regulated by the shenat, that 1s by the Koran, the tradition 
of the prophete (sunna), the doctrine of the first four Caliphas (:djmd-y-unmét) and the jurispru- 
dence of the four Imams of the first three centuries of the Hedjıra (kyas), to which different cus- 
toms were added, having a strictly local character. The 1876 Constitution introduced civil juris- 
diction for a series of cases, but those regarding the family remained as previously in the exclu- 
sive competence of the cadis. Cf. Gonse, in “Bull. Soc. leg. comp.”, V, 1874, p. 224 and seq. 
See also E. Engelhardt, La Turquie et le Tanzimat ou Histoire des Réformes dans l'Empire 
Ottoman depuis 1826 jusqu'à nos jours, 204 volume, Paris, 1884, р. 124 and seq. ; B. H. Davison, 
Reform in the Ottoman Empire 1856 —1876, New Jersey, 1963. 

10 See below, p. 26 and scq 


11 In a judgement of the Constantza Court of Justice ıt was shown, for instance, that 
“In fact the right of O B. on the plot of land 1s an absolute property right, as stated 1n modern 
Romanian law, and equal to the right of property mulk of Moslem law. And, consequently, the 
case in point being that of an allotment of an absolute property, the Moslem law, excepting the 
religious one, cannot be applied as rural code, for which the appellant claimed, because landed 
property (тиче) does not exist in Dobrudja as from the date of the law for the regulation of 
real-estate in Dobrudja" (Trib. Constantza, 294 Section, civil sentence No 765, Oct. 1, 1934, 
in “Justitia Dobrogei" [The Dobrudja Justice], Vth Year, No. 7, p 217 — the underlining is ours). 
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Fig. 1. — The Cadi and the Kaimakam of Silistra (after Th. Valerio, middle of 
the 195b century). 
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entrusted to the muftıs and to the judges chosen from your own race and 
confession" 12, 

The first measures according to the Bráila proclamation were taken 
by the Public Administration Regulations concerning the judicial organi- 
zation of Dobrudja, promulgated by Decree No. 2499 of November 11, 
1878, by which — parallel to the instances of peace and the first-instance 
courts, were established also 9 Moslem instances — having for residence 
Sulina, Tulcea, Mácin, Babadag, Hîrsova, Constantza, Medgidia and Orso- 
va, consisting of a cadı (who could be the local hodgea), assisted by two 
assessors elected by the community of Moslem inhabitants. This instance 
judged according to Moslem laws and customs the affairs given in their 
competence, namely those concerning marriage and succession 13. Subse- 


12 Apud C. D. Petrescu, Rázboiul pentru independenjá şı anexarea Dobrogei [The Indepen- 
dence War and the Annexation of Dobrudja], in “Analele Dobrogei [The Annals of Dobrudja], 
IXth year (1928), 1** volume, р 345 (the underlining is ours) The order of the day to the troops 
stated also. **Soldiers, in new Romania you will ind a population in majority Romanian, but 
you will find also inhabitants of another race, of another religion ... among them you will 
find Moslem populations, whose rehgion, family, customs, are different of ours. I strictly enjoin 
you to respect them" (“Analele Dobroger” [The Annals of Dobrudja], IX*® Year (1928), 15% 
volume, p. 610); see the discussions in the Parliament, 1886, 115^ of March (Dezb Ad dep 
[рер of the Pail ], 1886, March 11, p 950 seq ) and 1935, 30th of March (‘Momtorul Oficial” 
[Official Bulletin], No. 67, 1935, 30% of March, р. 2760 and seq.). In the jundical bourgeois 
doctrine, this fact was explained by the maintaining of the ancient Ottoman personal status, 
by a legal fiction, for Romanian citizens of Dobrudja of Moslem confession “By conferring the 
right to judge according to Moslem laws and customs in these affairs of religious order, it was 
recognized that these laws partook — by a legal fiction — of the personal statute of Moslems. 
That being, the laws applied to Dobrudja Moslems in the affairs given to cadis's competence, as 
part of the personal statute of these ancient citizens of the Ottoman Empire, were just the 
national laws and Moslem customs which were applied to the Moslem inhabitants during the 
time they were under Ottoman Empire rule, and in the whole of this Empire, subsequently also 
to those of Dobrudja, and namely the holy law of the sheriat and the moslem customs of Tur- 
key" (G. I. Рипими, О ınstılufıe perimatà [An obsolete institution], in “Analele Dobroger” 
[The Annals of Dobrudja], VIt? Year (1935), No 4, p. 100) This point ot view was adopted 
by jurisprudence A decision of the Court of Cassation stated, for instance, that **.. it was not 
a question of real-estate succession of a foreign subject, but of that of a Dobrudja Romanian 
citizen, to whom our law recognized the benefit of his national Moslım law, concerning the 
ab-intestat inheritance, without any restriction” (Cass 18 Section, the Decision No. 714 of the 
20th of September 1921, under the Piesidence of G V Buzdugan, in “Justitia Dobrogei? 
[The Justice of Dobrudja], 15* Year, 1923, No. 3, p. 43) Таз thesis had a real basis in medieval 
conception, spread all over the East, according to wluch the State was confounded with the 
dominant religion, and the religious confession with nationality (Cf D  Stoicescu, Organırarea 
Dobroger Noi gi principiile de justifie, in “Analele Dobroge1” [The Annals of Dobrudja], XIXfh 
Year, 214 volume, 1938, p. 182.) 

13 In this way a continuity of the ancient existing systenı in Dobrudja was assured 
According to a report by Feuzi Ismail, the cad: of Tulcea, a certain Mahmut Rıfat was judge 
in Mangaha in 1872 In the sandjac of Tulcea there was a court, probably the megihs temuz, 
having as president Cadi Mehmet Sami and as members Pestmegi Osman Aga, Stoicu Dgenu, 
Hershcovitch, Dumitrake-Bey, Stephan Radaf, Apas-Bey, Dumitrake Aslan (D Stoicescu, 
Justitia în Dobrogea veche [Justice in ancient Dobrudja], in “Analele Dobroger” [The Annals 
of Dobrudja], IXth Year (1928), 15 volume, р 700). A decision of the Court of Cassation sta- 
ted: **... According to the provisions of article 39 of the law for judicial organization of Do- 
brudja, our legislator, in a widely tolerant spirit, mtending to recognize in favour of Moslem 
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quently, their competence was widened, comprising all questions concerning 
family organization, paternal power, marriage, divorce and ab-intestat 
successions M, 

The Moslem family of Dobrudja (ayle, hane, familya) presented, 
during the period it was ruled by canonical law and judged by ecclesias- 
tical courts, a series of characteristics common to all patriarchal agnatic 
family tupes of Moslem populations in different countries, but, as we slıall 
see, with some well-defined peculiarities 15. 


religion ethnical minority of Dobrudja the most complete liberty of religious manifestation. and 
in the juridical customs different from those of our country, founded Moslem courts in the depart- 
ments of Tulcea and Constantza, in order to judge certain affairs among Moslems — when they 
by their own will do not prefer the common-law jurisdiction — accoiding to Moslem laws 
and customs, which reflected the faith and customs of hfe of these new Romanian citizens” (Cass , 
1% Section, decision No. 714 of September 20, 1921, president С V. Buzdugan, in “Justitia 
Dobrogei" [The Justice of Dobrudja], 18 Year (1923), No 3, р 42 — the underlining ts ours). 
The Christian population of Dobrudja was Justiciated, previous to 1878, by the bishops at Tulcea 
and Sihstra in matters of family, successions ab-intestat, properties, contracts. See also St. G 
Berechet, Dreptul vechilor nostri rerarhi la judecarea mirenilor [Our ancient hıerarchs’ right to 
laics’ judgement], Bucharest, 1938. 


14 Article 61 of the law for Dobrudja organization of 1880 replaced the Moslem instances 
of peace, created by the Regulations of 1878, by special courts for Moslems, which were main- 
tained by the law for Judicial organization of March 30, 1886, and at the same time reduced 
their number to two, one in Tulcea and the other in Constantza. The Moslem courts of Tulcea 
and Constantza were maintained by the judicial law of 1909, and the law of April 1, 
1914 — set up after the annexation of the Quadrilatére — established such courts in Sihstra, 
Bazardjıc, Turtucaia and Balcic, having the same composition and competence. The juridical 
organization law of June 25, 1924, in articles 22 and following, and the Regulations on the 
operation of cadiates ої April 1, 1926, gave to these Moslem Judges the denomination of cadıates 
and reduced their number to one for each department, maintaining their ancient competence, 
their sentences being subject to the right of appeal to the ordinary department of courts and to 
petition of appeal to the High Court of Cassation Cf D Stoicescu, “Justitia tn Dobrogea 
veche” [Justice in ancient Dobrudja], ın “Analele Dobrogei? [The Annals of Dobrudja], IXth 
Year (1928), vol 1, р 699—718; idem, Organizarea Dobroget Not st principule de justifie 
[New Dobrudja organization and justice principles], ıbıd., ХІХ Year (1938), 224 volume, 
p. 167—188. , 


15 'This study 1s based on the results of theinvestigations made on the spot by different 
researchers in the first decades of our century in the localities of Caramurat (M Kogălniceanu), 
Tatligeac (23 August), Perveha (Mosnem) (department of Constantza), Nalbant (department 
of Tulcea), Cara-Ezichioi (department of Durostor, today belonging to P В Bulgana), Ezibei 
(department of Cahacra, today belonging to P R. Bulgaria) and by the author in the neigh- 
bourhood of Constantza in 1964, and also on the archive materials concerning the social status 
at the end of the last century in the localities of Osman-Facá, Biulbiulu! Mic, Bash-Punar, 
Assarlik-Enisenha, Beihc (department of Constantza) and in the period between the two world 
wars in Balabanlar, Baltagiu Nou, Papukcilar, Bazarghıan, Accadinlar, Aıdogdü, Rahman- 
Assiclar, Avdulá, Вейса, Beibunar, Baharquıoı (department of Durostor, today belonging to 
Р. В Bulgana). For comparison, records concerning the situation of Moslem family in Kiik- 
Khssi (region of Adrianople) and Algeria have been used, country where in the relations be- 
tween French civil law and Moslem canonical law situations similar to those of Dobrudja 
emerged, and, — as we shall see — with different results. A series of local denominations con- 
cerning the Moslem family of Dobrudja were obtained by the courtesy of the mufti of Constantza 
I. Septar, of professor $ Muratchea, the former cadi of Constantza J. Baubeck, the lawyer 
О Fahredin, and of the researchers A Djafér, M. Mustaphá and M. Ablat, to whom I express 
my thanks in this way too. 
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As a “butuc” family type (famille souche), it comprises usually the 
parents and children till their coming of age, with the exception of the one 
who is to continue the paternal husbandry 16. 

The Tartars were reported to know, at à certain time, the existence 


of enlarged family. 


Reported by I B. Tatligeac, 1921 


“А Tartar family 1s constituted in the manner of ancient Slavs: the zadruga. When 
a young man marries he may not leave the paternal house. He works on his father's land — 
as long as the former is in life — and dresses, eats and spends from what his father gives him. 
The sons build their houses in the vicinity of their father's house, so that the whole kin be 
assembled together, being headed by the oldest member, whether man or woman" 17, 


Reported by V.P., 45 years old Cioctrlia, 1964 


“With the Turks the children remained together with their parents, they lived and ate 
together, arranging their rooms next their parents’ home, under the same cover. This was evident 
especially with those who were engaged in agriculture. The old man remained at home, taking 


care of it and only the young people continued to work." 
(s.s. L.P M.) 


This feature, yet, is not characteristic because the Tartars — as all 
people with developed pastoral economy — don't use the patriarchal hus- 
bandry community. The informers do not take into consideration always 
the fact that, according to Moslem law, there are two comings of age, and 
that the sons, even after their coming of age and marriage, have to wait 
some time before moving to their own home, as they do not get their share 
of wealth until they can prove their ability of managing it properly 18. - 

A characteristic feature of the Moslem family in Dobrudja was 
— as elsewhere — polygamy, a remnant of the marriage by groups which 
is generally ‘‘a privilege of the rich and noble and is supplied mainly by 


16 Cf. also the relations from Turkey, reported by P. P, 83 age o'd, Kirk-Klissi (Adna- 
nople), 1964: “The paternal house was inherited by the younger son" (ss L. P. M). 

17 I. Dumitrescu, Insemndri despre tàtaru din Pervelia [Notes on the Tartars of Per- 
velia], in “Analele Dobrogei" [The Annals of Dobrudja], 224 Year (1921), No 1, p. 120 (the 
underlining is ours). Concerning the influence of the enlarged family on the Moslem people 
in Dobrudja as to the mode of construction of the house, see Р. Petrescu and P. Stahl, fnriu- 
rirde viefu sociale asupra arlutecturu färänesti din Dobrogea [The influence of the social life on 
the peasant architecture in Dobrudja], in “Studi $1 cercetán de storia arte)" [Studies and 
researches on the history of art], 4tb Year (1957), No. 1—2, p 25—40. Indeed, the authors stres- 
sed: “A systematic research could prove that the housekeepings are grouped according to 
the relationship; thus one must understand not a peasant collectivity, but a strong famılıal 
collectivity” (ıbıd., р. 29). Cf. for the foundation of the enlarged family of the nomads who 
begin agriculture, Gyula Laszlo, Etudes archéologiques sur l’histoire de la société des Avares, Buda- 
pest, 1955, p. 112 and seq. 


18 The Koran, chapter IV, vers. 5—6. 
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Fig. 2. — Home of an enlarged Tartar family (end of the 19th century — after 
M. D. Ionescu). 


Fig. 3. — The Harem of the Pasha of Bazardjıc (after H. de Béarn, first half 
of the 19% century). 
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slave-purchase" 19. As the Koran allowed each Moslem to have up to 
four wives, the richer inhabitants made use in Dobrudja too of this 
provision, and, after the end of Ottomen rule, they continued to 
remain polygamists, because the fact was outside the sanctions of the 
Romanian penal laws. 

Numerous accounts point out that : 


Reported by hodgea Cadir Beclenir Caramural, 1942 


“А man could have two wives, m accordance with the provisions of Moslem chuich. 
There cannot be any concordance with the existing laws” 20. 


Caramurat, 1935 


“The Tartars had onc :r more wives, according to Moslem customs. The rich man 
could bug himself several wives, but all of them enjoyed th? same rights before their husband. 
As from the years 1900—1905, thc Tartars of Caramurat set up famihes with a single wife 
and this custom appears to have taken deep roots and tends to become consecrated custom” 21, 


Cara-Ezichioi, 1938 


“Till the advent of Romanan rule, polygamy was a very natural thing, everybody could 
buy two wives, provided he had money and could support them Nowadays they abide by thc 
law and have a single purchased wife" 22 


Ezibei, 1939 


“Formerly many Tartars of tlns village were bigamists, but im the course of time tus 
purely Oriental custom fell away. The last Tartar of this village who had two wives was the 
Tartar Cafer, who died in 1930, after having led a happy life with both Ins wives. With him 
this heathen custom absolutely extincted”’ 23. 


1 К. Marx and Е Engels, Opere alese in două volume [Selected Works in Two Volumes], 
22d volume, 224 edition, Bucharest, ES PLP, 1955, р 236 

2 р С Puscasu and С M. Puscasu, Studiu monografıc asupra comune: Ferdinand I 
(Caramurat), Jud Constanfa (Monographical study of the parish Feidinand the 1° (Carainurat), 
depart of Constantza], Constantza, 1942, p 58 (the underlining ts ours) The Romaman law- 
maker respected the polygamy of the Moslems of Dobrudja With the occasion of the discussion 
of the law-draft for the juridical organization of Dobrudja (1886, Maich, 30), the Minister of 
Justice Eugen Státescu pointed “ . The rules of the penal code concerning the bigamy arc 
not obligatory for the Moslems It would be a giave error, which must not be settled, that the 
Moslems who becaine Romanian citizens through annexation could be penahsed as bigamists It 
would be the most honıble injure to the religious hberty íf tlus rule of the penal code would 
become obhgatory". (Decbatertle Adunáru depulafılor [Debates of the Paihament], 1886, 
March 11, p 952) 

21 A] Stoan, Caramurat-Ferdinand Monografie, Constantza, 1935, p 26 (the under- 
lining 15 ours) 

22 M Below, Viafa turcilor într-un sat din Cadrilater Cara-Ezichior din Durostor [Tur- 
kish hfc т a village of the Quadnlateıc, Cara-Eziclnoi fiom Durostor], in “Sociologie roiná- 
neascä” [Romanian Sociology], 111% Year (1938), No 4—6, p 203 (the underlining is ours). 

23 C. D Constanünescu-Mirecsti, Un sat dobrogean, Ezibei [Ezıbei, а Dobrudja Village], 
Bucharest, 1939, p. 221 (the underlining ts ours). 
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Reported by V P, 45 years old Cioctrlia, 1964 


“Until about 1916, there were Turks who kept more wives, for that was their custom. 

I remember a Turk who had two wives, each one т a separate house, for he was rich and 
had purchased them with gold” 2%. 

(ss L.PM) 


Also during Romanian rule, some Moslem inhabitants took them- 
selves more wives (Батат, zevceler, apakaylar). Sometimes, they obtained by 
indirect ways not to come into collision with the authorities : 


Cara-Ezichior, 1938 


“I know the case of a Turk who kept two wives in the same house. He brought in the 
second wife after some 18 years of marriage with the first, with whom he had five children 
He brought the second wife near the mother of his children, and the former preferred to 
remain in the same house with the children she had rather than leave. Now they lived together 
and ate at the same table. The Turk sought to cope with the law provisions. he went to 
the mayoralty and made an arrangement for his new wife as a house-maid" 25 


At the setting up of a family, the sheriat stipulated a series of inter- 
dictions, women being allowed to marry only Moslem men, whereas men 
were allowed to marry women of religions acknowledged by the holy books 
(kitabiiah), 1t being understood that children had to follow compulsorily 
their father’s religion ?5. 


24 Here is the description by a French traveller of a Dobrudjan harem at the beginning 
of the 19ER century : “Through a small door, the big yard of the Pasha (of Bazardpk) led to a 
large and beautiful garden, in the middle of which there was a house, formerly occupied by 
the women of his seragho. This dwelling has nothing remarkable sofas all around the room 
and an alcove, which formed a prominence in the garden , the ceiling was carved and consequent- 
ly, when this room, adorned with beautiful and rich carpets, would have been enlivened by 
the presence of the fair captives, no doubt that tlus interior would have been more than plea- 
sant and I am sure that not a single visitor regrets, finding it emptied of 115 former mistresses” 
(I. Conea, Hector de Béarn, un cálátor francez prin Dobrogea in 1828 [Hector de Béarn, a French 
traveller through the Dobrudja in 1828], in “Analele Dobroger” [The Annals of Dobrudja], 
IXíh Year, 129 volume, p. 200) 

25 M Below, ment art. p 203 The sense of the solution found in this case is even decper, 
the husband foreseeing the possibility of having cluldren from the second wife too Being aware 
that, according to the ѕћегаї, he will not be able to declare them as his own, except in case they 
belong to one of lus wives or toa . slave — because the recognition of a cluld ‘out of 
marriage was not adnutted, and the adoption of a strange child produced much too limited. ef- 
fects — he has recourse to the second solution, for the house-maid could be assimilated, 
in case of need, by a wider interpretation of the law, to slave! The polygamy was known in 
the past in the Romanian lands Cf for the Thraco-Gaetas, Herodot, V, 5; Heracleides, 27, 
Euripides, ’Аубромаху, V, 217; Strabon, J'eoypapızav, VII, 34; Hecataıos, fr., 144, 
Eusthatios, IlxcexBoXei, 304; for the migratory peoples, see I Peretz, Curs de ıstorıa drep- 
tulut román [Course of the Romanian Law History], 18% volume, 224 edition, Bucharest, 1926, 
р. 284, 294 — 295 On the origins and the consequences of the polygamy on the family structure 
see below p. 32 n 79 

26 Cf. Codul statutulur personal [Personal Status Code], art. 31. See also E. Clavel, 
Droit musulman. Du statut personnel et des successions, 1% volume, Paris 1895 p 21 and seq. 
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Cara-Ezichioi, 1938 


“There are cases of kinship through marriage between Romanians and Bulgarians of 
the Quadrilatére, but with Turks it is not possible’? 27, 


Reported by hodgea Cadír Bectenir Caramurat, 1942 


* They marry only among themselves. There exists not a single case in which a Tartar 
lad would marry a girl of a religion. other than Moslem, but also none in which a lad of 
another faith would marry a Tartar girl” 28. 


Reported by M.S., 36 years old Constantza, 1964 


“I know of old the case of a Turk of this very locality, an educated man, who, on 
learning that fis daughter will marry a man who was not a Turk, said that he prefers to kill 
her; and he obliged her by force to marry a Turk.” 

(ss. L.P.M.) 


There were also restrictions concerning misalliance, Moslem canonical 
law being opposed to girls’ marriage with persons of low conditions and 
obliging the husband to provide for his wife conditions at least equal to 
those she enjoyed in her paternal house: 


Reported by I.B. Tatltgeac, 1921 


“At marriages it is the rarest case when a lad has the vanity to marry the girl of a 
prominent man” 29, 


The age of marriage was usually tender enough, the betrothing (nišan) 
taking place even before the coming of age, that is before puberty, but 
the cohabitation of the conjoints was in this case postponed until the physic 
conditions were fulfilled, each conjoint remaining in the paternal house. 


Cara-Ezichioi, 1938 


“With Turks the marriage ıs premature: young men beginning with their 15% уеаг 


and girls as from about 13—14 years of age. At such an age they are not allowed to marry 
according to the civil law, so they perform only the religious wedding, the civil-law marriage being 
accomplished later” 30, 


27 M. Beloiu, ment art., p. 191 (the underlining is ours). 

2 р. and С Puscasu, ment. work, p. 21 (the underlining is ours). 

2% I Dumitrescu, ment. art., p. 123 (the underlining is ours). 

30 M. Beloiu, ment. art., p. 202 (the underlining is ours). For the reasons of this premature 
marriage (enjoined by the Koran, chapter XXIVth, vers. 32), see Westermarck, Histoire du 
mariage, t. II, p. 76, 81, 117, 125, 126 Cf. also Cherboneau and Santayra, Code rabbinique, 
vol. I, р. 39; Kamal, Respect aux droits de la femme dans l’islamisme, p. 12—13. Concerning 
the differences of age at Moslem marnages in Dobrudja at the end of the 19t? century, see 
State Archives of Constantza, Social State Fund (Baraganu — Osman Faca, 1879, 1880; 
Taspunar, 1880; Chiuciuc Biulbiul, 1880; Bec, 1879, 1880; Asarltk-Emsenha, 1881, 
1883, 1884). 
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The marriage (evlenme, ev olmak, úylenúw, dugun) used to be con- 
tracted on the basis of a sum of money (mehr) which the bridegroom 
(gwvey, damad, kiyew) would give to the bride (gelin, kelin), usually half 
before the marriage (mehr mueggel, baslik, Кайт), and the other half 
after (mehr muaggel, nıkah paras). 


Caramurat, 1935 


“The wedding for Moslems ıs a contract of purchase-sale. The young man pays for his 
bride. The sum varies according to the material position of the bridegroom” 31. 


Cara-Ezichioi, 1938 


“With Turks, the wife is still being bought for money, from 500 to 10,000 leis, depending 
on the girl's beauty” 32, 


Concerning the nature and meaning of this sum, a great controversy 
arose in doctrine, some authors considering it as the price of a merchandise, 
while others as a dowry constituted by husband in favour of his wife, in 
case of divorce or widowhood. Even if the latter sense prevailed finally in 
the hanafite doctrine of the Ottoman Empire, at the end of last century 33 
— by analogy with Western bourgeois law — this is not the correct signi- 
ficance, for it began by being a purchase price of labour force 34 and was 
maintained as such in the Malekite law 35 and in the practice of Moslems 
in Dobrudja. 


31 A, Stolan, ment work, p. 23 (the underlining 15 ours). 

33 M. Below, ment article, р 201 (the underlining 1s ours). 

33 See for instance Dorys, La femme turque, p. 208 seq Cf. also H. Emany. L’ Institution 
juridique du “mahr” (dot) en droit musulman du гие chute, Lausanne, 1933 For literary echo 
on the beginnings of emancipation of the Turkish woman, see P. Loti, Les Désenchantées ; 
Niya Sallma, Les Répudiées An account from the district of Adrianople mentions the following 
system : “(Reported by P. P , 83 age old, Kirk-Klıssı, 1964). < Previously > the price was offered 
by the brıdegroom’s family by writing at the mayoralty, but was not paid immediately, being 
deposited only in case of a divorce and was due fo the bride's family as a price for its honour. 
This price depended on the wealth of the family ..In case of a divorce the' sum of money 
promised at the marnage was deposited and this sum was owned fo the bride's family" (ss. 
L.P.M ). At Moslem populations in the U.S S В. the “kalime” was equally due in some areas 
to the family (Caucasus), 1n other cases it was the wife's property (Azerbaidjan). Cf. Etnografia 
Continentelor [Continents Ethnography], 229 volume, IId part, Bucharest, Ed. Stuntificá, 
1961,p 30 and 103. 

34 Cf К Marx and Е. Engels, Opere alese in douà volume [Selected Works in Two 
Volumes], 284 volume, 224 edition, Bucharest, E S P.L P., 1935, p. 223; M. O. Kosven, Intro- 
ducere ín istoria сийиги primitive [An introduction into the history of primitive culture], Bucha- 
rest, Ed. Stuntificá, 1957, р. 112; М. Petrescu, Prumitiui [The Primitives], Bucharest, 1944, 
p. 174 seq 

35 This principle was contrary to the Koran, which required — by contrast to the pre- 
Islamic period — that the whole amount be given to the bride. (Cf. G. H. Bousquet, Précis 
de droit musulman, Algiers, 1935, p. 50), as things happened with the Aurassians and Tuaregs, 
equally in North-Africa (Cf. M. Gaudry, La femme chaouıa de l' Aurés, Algiers, 1929; L. Мої, 
Etude sur la condition de la femme musulmane du Maghreb, Paris, 1910). The price continued never- 
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The accounts use the term of *'sale-purchase", “price”, “payment”, 
"merchandise", and the effects of the contract are those usual in such 
cases, leading to the transmission of the property of a commodity. 


Cara-Ezichioi, 1938 


“I have shown the bargaining which takes place between the parents of the young 
people .. Woman 1s disregarded, she works hke a slave, and the Turk is a despot .. That 
1s Why woman 15 disregarded by her husband, because he bought her for money : she 1s a slave, 
a beast of burden, not trusted by her husband" 38. 


This fact appears more evident especially with the Tcherkhezes, a 
population of Moslem religion who settled in Dobrudja at the middle of 
last century, whose girls in age to marry used to be brought to the 
market and sold, the price being taken by the father. 


** For the Tcherkhezes> girl's marriage constitues wealth for their parents. Tcherkheze 
girls were sold at prices varying according to the position of the family and that of the 
buyer. The purchaser could be no other than a Moslem (no matter what lus age was) A 
beautiful and good-family girl was valued at between 25,000— 30,000 piastres (one piastre 
is equal to 20 bani) A girl of middle-class family was valued at between 5,000— 10,000 


theless to remain in post-Islamic period too a right due even to the whole circle of kinsmen 
of the bride, “le clan tout entier avait un droit sur le mahr ou prix payé par le mari aux gens 
de sa future" (Marçais, Les parents successibles en droit musulman, р 32) An interesting 
example ot this occurrence 1s offered to us by the tribes of the mountainous pait of Algeria : 
“L’interprétation classique en la matière des auteurs et de la jurisprudence est que le mariage 
est un contrat de vente, le mariage en Kabylie serait une vente dont la femme est la chose, 
et dont le prix ou «thämamth » est payé par le mari. Dans le langage courant, du reste, 
le mar kabyle dit qu'il a « acheté » une femme, et le père, qu'il a « vendu » sa fille” (L M.S. 
Lefévre, Recherches sur la condition de la femme kabyle, Algiers, 1939, p. 145. See also Hano- 
teau and Ch. Letourneau, La Kabylie et les Coutumes kabyles, Paris, 1893; Leynadier and 
Clouset, Histoire de Algérie francaise, 1846, р. 126; Farıne, Kabyles et Kroumırs, 1882, p. 304; 
Sabatier, in “Bull de la Société de Géographie de la province d'Oran", III, р 130 and seg: 
M Morand, Le Statut de la femme kabyle, in „Веуце des études islamiques", 1930, II; 
А. M. Goichou, La vie féminine au Mzab, Paris, 1927—1931). Interesting examples of marriage 
contracts (femlik) with the mention of the “transfer of property" by M. Morand, Etudes 
de droit musulman algérien, Algiers, 1910, p. 125—127 On the nature of this contract the 
opinion was expressed that it would be different from the usual ones, because it does not 
confer full right, but a limited. one (ıstıhlal-ul-bıd’y) and that it is contracted by a bilateral 
manifestation of will, but it can be undone unilaterally, for it 15 only the husband who 
has the possibility of bringuig an action of divorce (Cf I. Nauphal, Système législatif musulman, 
Etudes orientales. Mariage, St. Petersburg, 1893, р 34— 35). 

3$ M Beloıu, ment art, p. 201 and 203 (the underlining ts ours) The Koran explains 
the superiority of the husband ‘because men use their commodilies to endow women” (Chapter 
IV, vers 38) In the tribes of the Malay archipelago, the marııed woman bears even the name 
of “purchased” (Cf. Е. Ratzel, Volkerkunde, vol. 1, 224 edition, Leipzig-Vienna, 1894, p. 400). 
The marriage by buying was known by the Romans, by the old German peoples, India, 
Babylon, etc On the extent of this institution in the old tunes see V. Hanga, Crestomafıe 
pentru studiul statulu: şı dreptulut R.P.R. [Chrestomathy for the Study of the History of 
the State and Law ш Romanian People's Republic], 15t volume, Bucharest, 1955, p. 60 
and seq. B Cohen, Dowry in Jewish and Roman Law, in Mélanges Isidore Lévy (‘‘Anu. 
Inst. Phil”, XIII, Bruxelles, 1955) On the consequences which had, generally speaking, the 
purchase of the woman's estate, see D'Aguanno, La genesi e l'evoluzione del diritto civile, p. 276. 
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piastres. If a father had 3 or 4 daughters, they represented for him a fair capital Frequently 
the parents took them to Stamboul markets (Constantinople) in order to sell them at the best 
price. The purchasers removed them afterward to the most distant towns, filing with them 
the harems of the Pashas and other Moslem dignitaries’? 37. 


The Tartars in Dobrudja are attested to have had an intermediary 
system of double price, one representing the dowry proper (mehr akkî) due 
to the bride — the first instalment of which (mehr mueggel) was equally 
due to the parents — and a second price the repurchase, which was given 
to the parents (siut akk$)?*. The system was most significant for the 
evolution of this institution, the initial phase being stil maintained, for 
instance, in Moslem countries of North-Africa, while in Turkey it passed 
to the next phase. The evolution in Dobrudja was the same, in the course of 
time it was renounced to the sum due to the parents (siut akki, baslik, mehr 
mueggel), the amount due to the bride (mehr muaggel, nikah parasí) being 
fixed on contracting the marriage but effectively paid only in case of can- 
cellation of the marriage 39. 

Due to the high price which had to be paid by the bridegroom, fre- 
quently occurred the bride’s abduction, usually after a previous understan- 
ding with her, a fact that pointed out that we are now in a more evolved 
phase of this practice. There are numerous relations given in this respect. 


Reported by Г.В. Tatligeac, 1921 


„Oftentimes young men stole the girls, in order to save the expenses, being in this way 
no more obliged to give the girls’ parents the money «тег-ассі» and «suit acct», nor to cele- 
brate the marnage with gieat pomp, food and drink. The young man is always in connivance 
with the girl and 1п the agreed evening, she finds some pretext to go out, steps into the 
cart and goes with the wind” 40. 


37 B. Cotov, Cerchezu, un neam dispàrut din Dobrogea [The Tcherkliezes, a disappeared 
people of Dobrudja], in “Analele Dobroger” [The Annals of Dobrudja], 284 Year (1921), No 3, 
p 398 (the underlining is ours) Cf also F. Dubois de Montpéreux, Voyage autour du Cau- 
case chez les Tcherkesses et les Abkases, Pani, 1" volume, 1839, p. 114—145. In Dobrudja the 
Tcherkhezes settled at Bältägesti, Ortaquoi, Cantı-Budjac, Cambar, Isaccea, Aceadin, Bashquio1, 
Atmagea, cf В Cotov and A. P. Arbore, Cileva insemndri asupra cerchezilor, grecilor $1 ага- 
bilor din Dobrogea [Some relations on the Tcherkhezes, the Greeks and the Arabians of 
Dobrudja], in “Analele Dobroger" [The Annals of Dobrudja], 111% Year (1922), No. 4, p. 
505—506 See also Peters, Grundlinien cur Geographie und Geologie der Dobroudsha, p. 54. On 
more recent cases of girl-sales on ihe market by Arabians, see Burckhardt, Voyages en Ara- 
bie, 22d volume, p. 319 As to the measures taken by the Sultan to end the slave trade, 
see the Firman of 8 Muh. 1271 (October 1, 1854) and ihe oder of ihe Vizi of 10 Reb 
I 1271 (December 1, 1854) apud G Young, Corps de droit ottoman, 22d volume, Oxford, 1905, 
p. 172 and seq. 

38 See infra, note 40. 

39 Cf. the Turkish system, supra, note 33, and that of Dobrudja, during the second 
"World War, infra, p 30—31. 

4 I. Dumitrescu, ment art., р 123 (the underlining is ours). 
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Cara-Ezichioi, 1938 


“The Turkish girl is seriously guarded by her parents; she never goes alone far on 
the road; she does not work in the fields, sometimes for fear of not being carried away. 
It happened sometimes that they came and stole the girl when she was with her parents, ...put 
her into the cart and fled... Gurl stealing is a speciality of some men of the village, who 
have good horses and are able to disappear swiftly. They are well paid by the young man 
concerned, who is also helped by other men" 41. 


Reported by hodgea Cadtr Bectenir Caramurat, 1942 


“Q Usually he steals the girl in order to avoid many obligations imposed by custom and 
especially to pay the amount of money with which he had to buy her” 42. 


Due to the fact that marriages were decided by the parents (ana-baba, 
ebeveyn) before the children's coming of age and that the dowry (¢iz, ceyiz) 
was paid and received by them, (hence the name of dunurush given to the 
parents of those who are married), the will of the future husband and wife 
and the feelings which they nourished for each other were almost not ta- 
ken into consideration. According to the sheriate, the young people had to 
give their assent at the conclusion of the marriage and the bridegroom 
was allowed to see beforehand the face and hands of the bride, but prac- 
tically they were merely told about their parents’ decision and they saw 
each other for the first time the night of the wedding. 


Reported by hodgea Cadir Bectenir Caramurat, 1942 


* The decision concerning the marriage is taken by the parents. Very seldom the young 
people are consulted. The marriage proposal is made directly by the parents or by the hodgea 
or a trusty person or even by the girl's kinsmen... They are married by their parents’ will, 


41 M. Beloiu, ment. art р 201 (the underlining ts ours). 

1? P, and С. Puscasu, ment work, p. 21 (the underlining ts ours). Cf. also the situation 
of Turkey: “(Reported by P. P., 83 years old, Kirk-Klissi (Adrianople) 1964). < Formerly 
there were numerous cases of bride's abduction” (ss LPM.) with the peoples of the Caucasus, 
„there occurred forced abduction cases, but the nearer we are drawing to our epoch, the more 
frequently the abductions were of a fictitious character and were fulfilled as a sequel to an 
agreement of the young couple in view of eluding the parents' will or of avoiding the enor- 
mous expenses for the complicated ceremonies before and during the wedding" (Etnografia 
continentelor [The Continents’ Ethnography], 274 volume, 224 part, Bucharest, Ed. Stuntificá, 
1961, p. 30). What regards cases of primitive abduction of the wife, see K. Marx and F. Engels, 
Opere alese tn două volume [Selected Works ın two volumes], 276 volume, 224 edition, Bucha- 
rest, E.S.P L.P., 1955, p. 223; M. O. Kosven, Introducere ín istoria culturu primitive [An 
introduction into the primitive culture history], Bucharest, Ed Stuntificà, 1957, p. 112—113; 
N. Petrescu, Ргипйши [The Primitives], Bucharest, 1944, p. 182 and seq. ; L. Dargun, Mut- 
terrecht und Raubehe, Breslau, 1883, p. 81 and seq , В. Smith, Kinship and Marriage т 
Early Arabia, Cambridge, 1885, p. 74 and seq. H. E A from Ferdinand village pointed in 
1935 before the instances: “I have approved because S A. wanted me to steal a maid and 
give her to N B. who 1s a boss boy and has no success with the young girls. I have stolen 
once a maid together with LC., whom he made his wife because they were fiancés With 
us, the Tartars, this sort of rapt 15 frequent". (State-archives of Dobrudja, Trib Constantza 
Fond, packet 31, dos. 4486, No. 1215/935, f. 8 v). 
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the young people's affection being absent, ...it has to appear with the lapse of time... Twenty 
days or a month later, the father-in-law calls the bridegroom to get acquainted with him, 
for he does not know him at the betrothal" 43. 


Reported by V.P., 45 years old Cioctrlia, 1964 


“Оп concluding a marriage the Turks asked a price for the bride, which was always 
decided between the parents. And this happened up to 1946” 44. 


(ss L.P.M.) 


Disregard for the future husband's wife's feelings had often as a 
sequel weakening of the established family, lack of affection which makes 
husband and wife to seek other ways to solve their conjugal problems. 


Cara-Ezichiot, 1938 


“I have pointed out the existence of bargaining between the young persons’ parents; that 
is why fidelity in marriage is not respected by the husband... This ıs the cause of the spreading 


of adultery, for at the conclusion of marriage the parents’ interests prevailed, not the young 
persons’ feelings’? 45, 


Some authentic cases illustrate the difficulties caused by this system : 


Cara-Ezichioi, 1938 


*I know an interesting case: a well-to-do Turk wanted his elder son of 17 to get 
married and found for him a girl in another village, at the price of 8,000 leis. The young 
man did not consent as he was in love with another girl of his own village, with whom he 
used to speak through the hedge or at mghtime, at the window. The young man’s father 
did not want to take the girl his son loved, because the other girl was more diligent and 
brought more gains. The father gave the money and the marriage was to be celebrated in the 
autumn, although the young continued to be in relations with the girl of his own village. 
What can be the result of such a marriage?” 49, 


43 P. and С. Puscasu, ment. work, p. 56—57 (the underlining ıs ours). 

44 See also the situation in Turkey: “(Reported by P.P., 85 years old, Kirk-Klissi 
(Adrianople), 1964). «Formerly the marriage was decided by the parents and the kinmen 
of the bridegroom, but the latter does not know his future wife" (ss L P.M ). This nght 
could be used sometimes in a very abusive way, as can be seen, for instance, from a judge- 
ment of the Court of Algiers. “Attendu qu’il paraît certain que el Mouloud, par suite 
d'une spéculation peu honorable sur sa fille Fazıma et déloyale envers ceux avec qu'il contrac- 
tait, l'a donné, à peu prés à la méme époque, en mariage tant à el Hachem: qu'à Bel- 
kassem, ainsi que les témoins dignes de foi attestent; qu'il a recu de chacun d'eux une 
partie de la dot convenue, et que s’il nie aujourd'hui tous ces faits, ce ne peut être que 
pour s'approprier les sommes qu'il a recues et de se créer la faculté de disposer une troisiéme 
fois de sa fille". (Santayra and Eugéne Cherbonneau, Droit musulman. Du statut personnel et 
des successions, 1% volume, Paris, 1873, p. 73). 

% М. Beloiu, ment. art, р 201, 203 (the underlining is ours). What regards the reflec- 
ting of conjugal infidelity in Tartar songs, see also I. Dumitrescu, Folklore from Pervelia, 1n 
“Analele Dobrogei” [The Annals of Dobrudja], р 264. 

46 М. Beloiu, ment. art, р 201 (the underlining ts ours). 
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Cara-Ezichioi, 1938 


“Another recent case’ the parents set their minds on giving in marriage a boy of 15 
who was in the 4° elementary form They found a girl at the price of 5,000 leis, pard as 
earnest money 2,500 leis and the rest at the conclusion of the marriage The boy 1s not well 
developed, shy, and in spite of all that his father wishes so, consequently 1t must be done. 
After having paid the earnest money, another better looking boy, who liked the girl, but whose 
father was unwilling to give her to hum, decided fo elope with her. It 15 thought that the girl was 
not a stranger to this plan, although she denied the fact before her parents. The boy and 
the girl have been discovered in Silistra, arrested ; the girl has been returned to her father 
and the young man retained by the public prosecutor office, for investigations . Now the 
young man with whom she eloped asked for her; her father refused The suitor, the one who 
gave the earnest money, that is his parents, refused to take the girl, for shame of the village. 
It 1s possible that by such a way the merchant will be obliged to reduce the price of the 
goods, as occurs usually when a girl brings shame on her father” 7, 


Fig. 4 — Tartar of Dobrudja with his two wives and their children (end of the 
19th century — after M D. Ionescu). 


With the aim of preserving wealth within the same family and of 
preventing young people under age of getting into strange hands, the Mos- 
lems of Dobrudja had frequently recourse, on the ground of the sheriate 
norms, to preferential marriages, an archaic system for “defending patri- 
mony against matrimony”. 


Reported by I.B. Tatligeac, 1921 


«І surveyed the situation of all the inhabitants of Регуеһа and found that, out of 
37 marriages, 28 are love marriages 48 and only 9 conventional; consequently, 75 per cent 


47 M. Below, ment art, p. 201—202 (the underlining ts ours). Concerning the settlement 
of the marriages in the old Rumanian law see Vl. Hanga, Istoria statului si dreptulut R P.R. 
[The History of State and Law in R P.R.], 19* volume, 3% edition, Bucharest, 1957, p. 429. 
48 [tis question about marriages decided by parents with persons outside the kinship circle, 
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of the marriages are made out of love and only 25 per cent are conventional .. Now, I shall 
show you what I understand by conventional marriage with Tartars. They used, besides the 
well-known polygamy, the following free and lawful unions: 1) a man 15 allowed to take his 
dead elder brother's wife; 2) a woman ıs allowed to take her dead elder sister's husband; 3) 
two brothers may marry two sisters; 4) two half-brothers or two half-sisters, second marriage 
cluldren born before parents’ marriage, are allowed to marry... Such marriages between persons 
of the same blood are intended to avoid alienation of fortune and to prevent children in low 
age, left by dead persons, froin falling into the hands of wicked men" 4? 


Reported by hodgea Cadir Bectenir Caramurat, 1942 


“A Moslem ıs allowed to marry Aus wife's sister, but under certain conditions Two 
brothers may marry two sisters. The father can marry a woman and he: son the latter’s 
daughter The church and the sheriate allow these marriages” 59, 


Reported by V.P., 45 years old Ciocirlia, 1964 


“I remember that also in our village, once the wife of a Turk died and he married 
her sister." 


(s.s. LP M) 


Marriage covenant was done with the aid of formulas, including the 
acts’s denomination and the evidence by witnesses, because registration 
in marriage registers was not compulsory, a fact which gave birth — as we 
shall see — to a serie of deficiencies, the remedies of which were too open 
to criticism. At the marriage covenant, as well as its dissolution, it was 
sufficient to pronounce the established formulas in order to bring forth 
the effects, irrespective of the reasons, which Moslem instances refused to 
take into account. 


4 I Dumitrescu, Tátaru din Pervelia [The Tartars from Perveha], p. 122—123 (the 
underlining ts ours) Plutarch points out that the cause of preferential marriage was the preser- 
vation of the family property also with the old Greeks: “It ıs a good provision that the 
heiress should not make love to any man but only with one of hear husband's kinsmen, 
whom she likes to, so that the heir of the goods be of the same family and lineage" 
(Plutarch, Z6Xov, XX) 


50 P, and С. Puscasu, ment work, p 58 (the underlining is ours) Cf. also the system 
of the marriages with the Huns and the old Tartars in I Peretz, Curs de ıstorıa dreptului român 
[Course of the Romanian Law History], cit. ed ‚р. 284—285. What concerns the primitive sense 
of preferential marriage see also M. О Kosven, Introducere tn ıstorıa culturir primitive [An 
introduction to the history of primitive culture], Bucharest, Ed Stuntificà, 1957, р 105—106, 
N. Petrescu, Primitivit [The Primitives], Bucharest, 1944, p. 179 and seq. As for Moslem popu- 
lations in the U.S S К, see Etnografia continentelor [Continents’ Ethnography], 224 volume, 1% 
part, Bucharest, Ed. Stuntificd, 1961, р 233, 245, 292, Cf. also В. Makarius, Le mariage des 
cousins parallèles chez les Arabes, in VI* Congrès International des Sciences Anthropologiques 
et Ethnologiques, Paris, 1963, toine II, part 1, p. 185—190 Concerning the preferential marriage in 
the old Hebrew law, see Y. Ségall, Droit matrimonial hébraique, Zurich, 1916; Burrows, Levirate 
Marriage in Israil, in “Journal of Biblical Literature", LIX (1940); L. Aldea, Cäsätorıa de, 
Levirat аира Vechiul Testament [The Levirate Marriage in the Old Testament], Bucharest 
1942; E. Saphir, Terms of Relationship and the Levirate, in *American Anthropologist”, XVIII 
(1916). 


34 — c. 4486 
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Reporter by hodgea Cadtr Bectenir Caramurat, 1942 


“They come to their parents-in-law with the authorisation of the cadiate, given by the 
hodgeas, and then he is asked whether he 1s a delegate, whether he has witnesses, whether 
he is responsible before God, before Mohammed, in this world and the future one to come, 
and if he declares plainly in the affirmative, then marriage ceremony can be celebrated" #1. 


With regard to the relations between the family members, according to 
Moslem law they were not based on equality but on the husband's supre- 
macy, his authority being absolute, as in each system of patriarchal type. 


Reported by I.B. Tatligeac, 1921 
“The whole income goes to the husband, as he keeps the house” 52, 


Husband was obliged to provide the wife — it is true — upkeep in 
money or objects, 2 pairs of complete dresses each year, a furnished dwel- 
ling for each wife, household and toilet items, taking care that, as a whole, 
her condition be not lower the condition she enjoyed in her father's house 53. 

The inferior status of woman contrasted strongly with that of husband 
and was manifest in the first place in that she depended entirely on her 
husband, concerning both her person and condition. The Koran pointed 
out, expressely, that “men are superior to women on account of the quali- 
ties by which God raised them above the latter..." (Chapter IV, vers. 38). 


Deliorman, end of the 19 century 


*Kadinas spent most of their tune closed When she went out, she was covered with 
the “Sfiridgé”, a black and rare cover which covered her face up to her eyes, and she took 
good care not to let her face to be seen. If 1t ever happened that she be surprised without 
the “sfirıdge”, “she howled as if snake-bitten" and hid herself as best as she could. The 
shepherds who travelled from Transylvania to Dobrudja with their flocks (mdrginent) avoided 
meeting her face to face, may be for fear of the Turks’ hatred, may be for their particular 
respect for other people's faith. For that reason, when they had any business with the Turks, 


51 p, and G. Puscasu, ment work, p 56 (the underlining is ours). “Магпабеѕ, according 
the sheriate law, are celebrated by the parties’ statement before two witnesses and are perfectly 
valid. They can also be celebrated before the hodgea and the cadí, having no more validity 
than those celebrated before witnesses. They had not to be declared to the marriage registrar, 
for this was not compulsory, as 1n the cases of birth or death. The divorce could be obtained 
by a simple manifestation of will by the husband, without any formality; the provisions of 
art. 132 of the regulations for the social-status acts do not apply here" (Bäläsescu, ment. 
art, p. 106). In connection with the magic sense of these formulas, see I. Nauphal, Systéme 
législatif musulman. Etudes orientales. Mariage, Saint-Pétersbourg, 1893, p. 5 and 60 seq. What 
regards the pronunciation of the words “sale” and “purchase” by other Moslem populations, 
see Rumsey, Mohammadan Law of Inheritance, London, 1880, p. 311, «Zeitschrift fur Verglei- 
chende Rechtswissenschaft”, V, p. 358 and VI, p. 422 and seq Cf the similar aspects of 
the law-actions practice at Rome (P.F. Girard, Manuel élémentaire de Droit romain, ed. VIII, 
1929, р 1031), the Sahc law (Solm, Procédure de la lot Salique, 1873, р 162—172), the Mal- 
bergic glosses, etc 

52 I. Dumitrescu, ment. art, p. 8 (the underlining is ours). 

53 Cf. Codul statulului personal [The Personal Status Code], art 181—188. 
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they first shouted from afar and only then did they approach the house, and if they met 
the kadinas at the well, they turned their backs till the latter went Ьу” 54. 


Nalbant, 1910 


“As to conjugal life, the wife is absolutely like a slave for hum. She always stays at 
home, being allowed only to go to work or to fetch from the well. Then she covers her face 
with the **feridgé", 1n order to avoid being seen by any man. Аз a result the kadina’s morale 
is very low. The entertainments take place separately, that 1s to say that men occupy one 
room and women another опе” 55, 


Fig. 5. — Turkish women of Dobrudja wearing the feredgé (end 
of the 19th century — after M. D. Ionescu). 


Cara-Ezıchioı, 1938 


** Women wear ihe feridgé in the house, too, when strangers come. On the field they uncover 
only when there is no male stranger. For guests they have a separate room and whoever come 
(if man), is mtroduced there and entertained by the household's man, the woman never 
appears, not even covered with a sheet” 56, 


This status was even more aggravated by thelack of culture to which 
girls were condemned on account of the isolation in which they were kept. 


54 N. Dragomir, Din trecutul otertlor din Sàliste st comune din jur [The past of shepherds 
of Sälıstea and surrounding villages], ın “Lucràrile Institutulu: de etnografie" [Proceedings of 
the Ethnographic Institute], Cluj, 1926, p 242 (the underlining is ours) 

55 V. Ursácescu, Monografia comune: Nalbant din Judeful Tulcea [The Monograph of the 
Nalbant Parish of the district of Tulcea], Tulcea, 1910, р 39 (the underlining 1$ ours) 

56 M. Beloiu, ment. агі, p. 195 (the underlining is ours) On the ground of the same regime, 
even visits to the wife had to be approved by the husband. Thus, for example, a sentence of 
the cadiate from Constantine fiom July 27, 1861 stated. “Га femme Daikha пе ‚ропгга 
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Cara-Ezichiot, 1938 


** «At school> guls are sent up to the age of 10—11, and later their parents manage 
somehow with the doctor or the school-master not to attend any more, forcing the girls to 
put sheets on their head" 57, 


The same inequality between sexes existed in matter of divorce (bo- 
shamak, ayımak), the husband having the possibilty of repudiating his 
wife (talak), a possibility which was not granted to wife. 


1ecevoir des visites que du consentement de son mari, a l'exceptiou toutefois de la femme 
Jamina ben Kassia, au sujet de laquelle une réserve expresse est inséree dans le contrat 
de mariage et qui pourra entrer chez Daikha et lui rendre visite, sans que son шаг: puisse 
s’y opposer" (Sautayra et Eugéne Cherbonneau, Droit musulman Du statut personnel et des 
successions, vol I, Paris, 1873, p 197) The meaning of this special regime applied to women 
appears to be the insecurity resulting from the system of proving marriages, namely the 
possibility of being proved in any conditions by two witnesses, even against the will of the 
woman shown to be wife, as pointed out in a case which occurred before Ah, when by 
this abusive way an Arabian could marry a high-born woman against her own will. In such 
conditions, as I Nauphal pointed out  *L'ordre, la morale, le repos des familles exigeraient, 
sous l'empire de cette législation, que chaque individu cachát sa femme avec le méine soin an- 
xieux qu'un homme entouré de voleurs mettrait à cacher son trésor" (I. Nauphal, Système législatif 
musulman Mariage, St Petersbourg, 1893, р 92and seq For these limitatiorsinthe Byzantine 
law cf Harmenopulos, IV, 15; in the Remanian law, /ndreptarea legit [The correction of the 
Law], gl. 214). Concerning the right of correction which the husband had on his wife — he 
ınıght beat her, but without leaving any marks — see G. H. Bousquet, Précis élémentaire de 
droit musulman, Algiers, 1935, p. 62 For this medieval system, cf also Coutumes de Beauvaisis, 
chapter LVII Des montalens qui mènent en mariage; Indreptarea Legu [The Correction of the 
Law] gl. 185, zac 9 Adde Injac Zamputi, Pozıla shognore e grues malesore shqiptare sipas konnt 
[The position of the Malesore Albanian woman according to the Code of customs], in 
“Buletin 1 Universitetit Shteteror te Tiranes”, Soc Sciences Ser, XV (1961), № 2, p. 101— 
132, Е Cozzi, La donna albanese con speciale riguardi al diritto consuetudinario delle Montagne 
di Scutari, in **Anthropos", VII (1912) If regarding her person, the woman found herself into 
a flagrant inferiority with respect to husband, in what regards patrimony her position was, 
at the end of the 19th century and the beginning of the next one, considerably superior to that 
stated by the European codes, a fact to be explained by soine remnants of tlie matriarchate 
along with the dominant patriarchal system. The separation of patrimonies was absolute, the 
wife not being obliged to contribute to the household's expenses and having right of adminis- 
tration and of disposal unrestricted by any тат ца! authorization Cf Personal Statute Code, 
art 206. After E Clavel, “... la situation de l'épouse peut se définir ainsi dépendance absolue 
et infériorité quant à la personne, indépendance complete quant aux biens. C'est le contraire 
de ce qui a heu dans les législations d'Europe, spécialement dans le droit francais ой la femnie 
est vraiment l'égale du mari quant à la personne et à la condition, mais ой elle est quant à ses 
biens, sous une véritable tutelle, plus ou moins stricte suivant le régime matrunonial 
adopté, mais toujours sérieuse méme dans le régime de la séparation de biens". (Droit musulman. 
Du statut personnel et des successions, I, Paris, 1895, p 163—164, Cf also B. A Awad, The 
Status of Woman in Islam, in “The Islamic Quarterly", VIII, 1964, No 1—2, p 24; J Bon- 
necase, La Philosophie du Code Napoléon appliqué au droit de la famille, Peri, 1925. The intro- 
duction of the Swiss Civil Code of 1907 in Turkey allowed Turkish woman to keep her ancient 
privileged position, because this code, unlike the French one, does not sanction the civil т- 
capacity of the married woman, the husband being only *the head of the family" but 
without having “marrital power” See also L. Bridel, Dro: des personnes ei de la famille. 
Code civil suisse et code français comparés, Paris, 1910, р 77 and seq. Concerning the condi- 
tion of the woman's goods in the old Romanian law cf. V. Hanga, Istoria .. , p. 431—432, 
and for the Transylvanian law, ıbıd, p. 509. 


57 M. Beloiu, ment. art., p. 200 (the underlining ts ours). 
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Reported by I.B. Tatltgeac, 1921 


“The divorces of Tartars take place with utmost ease for it 1s sufficient for a husband 
to call one evening a few witnesses and {о sign a passport for his wife's immediate departure". 5% 


The paternal power was also particularly large, varying from possi- 
bility of denial of paternity by a simple oath (lia’anne) to the right of life 


and death 5 ; the children (éocuklar, bala) had to submit in all manners to 
their father's will. 


Reported by I.B. Tatligeac, 1921 


“Women respected men and young men respected older men. This custom cannot be 
infringed by any means. The young person is not allowed even to smoke before an older 
person. . In a place where old persons are talking the young ones may not sit, and if old 
men come in a place where young men are talking, then the young men must needs leave 
the place to the old men. An old man may well hit a younger man or a lad, and they dare 
not even to defend themselves and in no way to hit back .” €? 


Cara-Ezichiot, 1938 


“The boy may not say no, for he 15 depending on his father, till the latter dies Not 
to heed his father's words means {0 be thrown out on the high roads, with no plot of land" 1 


5 I. Dunnüescu, Гааги din Pervelia [The Tatars fiom Peiveha], р 123 (the under- 
lining ts ours); Bäläsescu, ment art, p 106 (fhe underlining ıs ours) The repudiation might 
be revocable (faskh) or irrevocable (bain), effected expressely by formula (falak) or figuratively 
and repeated thrice (üsh talak) with the indication of the figuie 3 or with 3 different formulas, 
a formahst proceeding with an evidently magic structure The latter of these did not admit 
a new marrage between the divorced people but after a marnage with another person fol- 
lowed by a repudiation Some other ways uscd for the divorce were the oath (Па), the curse 
(1а’ап), the ınjumous ressemblance (d’thar) or the wedded persons agreement, in which case the 
compensation for the expenses of the wedding nıght could be higher than the dowry. See also 
the art 276 of the Personal Status Code Cf also the repudiation system of the Roman law 
(Р.Е Сага, ment work, р 176 and seq ; from Romanian law /ndreptarea legu [The 
Correction of the Law] gl 187, see also Р F Tinculescu, Cärfıle de despàrfealà, 1765—1774 
[The Papers of Juridical Separation, 1765—1774], Bucharest, 1932, etc. For other compari- 
sons with the Roman family, see Seignette, translation of Khalil, Introduction, XXXVI; 
M Morand, Etudes de droit musulman, algérien, Algiers, 1910, p. 23— 29). 


59 Cf I. Nauphal, Législation musulmane, Ешаноп et divorce. Etudes orientales, St. 
Petersbourg, 1893, р 21—23, where a comparison is made with the Hebrew system (Numeri, 
V, 12). As for the father’s nght of hfe and death, either at birth, or later, in ease of serious 
guilt, cf for North-Afrıea Moslems L MS Lefevre, ment. work, р 17—18 and 78—79, 
M. Morand, ment. work, p. 73, Е Е. Gautier, Meurs ef coutumes des Musulmans, Pans, 
1931, р. 37—38; Adde Н. Sumner-Maine, Etudes sur U’Hıstorre du Drot, Paris, 1889, p 
435—506; idem, Etudes sur l’ancien Droit et la coutume primitive, Paris, 1884, p. 165 and 
seq. Regarding the situation in Dobrudja, the relations point out that: ‘(Reported by 
Hodgea Cadir Becienir, Caramurat, 1942) Very rare cases are known when sexual hfe exists 
before marnage. Pubhc opimon eondemned the fault and the sin is expiated even by the 
children who may supervene from the subsequent marriage with a widower, or, 1n any case, 
with a party whom she might have normally secured”. (P. and С. Puscasu, ment. work, p. 55). 

6 I Dumitrescu, Tătaru din Pervelia [The Tartars from Perveha], p. 121 (fhe under- 
lining 15 ours) 

п M Belom, ment. art, р 201, (the underlining ts ours) 
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The father (baba, buba, ata, peder) has, first, the right to decide the 
marriage of his under age children without any manifestation of their will, 
by force (djebr), and after their coming of age he continues as their guar- 
dian (wali, vasi) till the child proves his ability of managing alone his 
goods 62. Women find themselves under permanent guardianship, up to 
marriage under their father's, after under their husband's and in case of 
the latter’s death under their son's guardianship, male kinship prevailing 
in this matter 83, 

The priority of paternal rank appeared in a pregnant manner on 
successional devolution (miras); the fatber's kinmen excluded other 
kinsmen — the latter having no vocation but in absence of the former, 
and the masculinity privilege — characteristic to any feudal organization — 
was materialized in the fact that the sons obtained, according to the Koran 
(chapter IV, vers. 12) a double quantity of goods with respect to the 211884. 


62 [n the European law, guardianship has as sole aim the protection of the person and 
the goods of people under disability, while the Moslem law gives to the guardian also the at- 
tributions of executor (vastyeti tenfize memur) Cf Clavel, ment. work, I, р, 337—338. 


*3 Cf M Morand, Etudes de droit musulman algérien, Algiers, 1910, chapter III. Moreover 
the system was general “ . La jeune fille ou femine est d'abord dans l’entière dépen- 
dance de son père en ce qui concerne son mariage, саг 1] la marne à qui bon lui semble, 
sans avoir à la consulter, et recoit le paiement de sa dot dont 11 acquiert la propnété Ensuite, 
c'est à son man que la femme est entièrement subordonnée et elle n'a pas plus d'indépen- 
dance et de personnalité dans la famille maritale qu'elle n'en avait dans sa famille paternelle ; 
les effets du mariage pèsent lourdement sur elle sans que la coutume lui permette de s'en af- 
franchir Juridiquement, et le mari a le droit de se comporter en тайге absolu sur elle et ses 
enfants, et de rompre l'union à son gré sans qu'elle puisse men objecter. Elle doit alors 
retourner dans sa famille d'ongine et retombe à nouveau sous la puissance de son pere” 
(LM S. Lefévre, Recherches sur la condition de la femme kabyle, Algiers, 1939, p 19. See also 
E. Е. Gautier, Maurs et coutumes des Musulmans, Paris, 1931, р 37) An exception was 
allowed only in the case of under age children (boys up the age of 7 and girls up to 9), when 
they were left (kadanah) to the exclusive protection of their mother (ana, nine) or of her 
kınsmen, as a remnant of the matrıarchate (cf M. Morand, ment work, p. 14 and seq.; 
see also L.M J. Garnett, The Women of Turkey and their folk-lore, I, London, 1891, р 549—616). 


64 Cf also the situation in Turkey Reported by P. P, 83 yeais old, Kirk-Khssi (Adria- 
nople), 1964: “< Formerly > the boys inherited one share and the girls half the share of 
the boys" (s.s LP M). See also E Clavel, Droit musulman Du statut personnel et des succes- 
sions, vol II, Paris, 1895, cap III; Tornauw, Das Ehrrecht nach den Verordnungen des 
Islams, in “Zeitschrift fur vergleichende Rechtswissenschaft’’, V, р 116 and seq ; A. de Saad, 
La dévolution ab intestat d’après le rite hanafite et le droit français, Paris, 1926 All these fea- 
tures of Moslem family in Dobrudja under the sheriate regime influenced the kinship system, 
as in the other systems of Turano-Ganovian type, but in winch prevailed paternal fihation 
with an Omaha type terminology. With the Turks of Dobrudja the father 1s baba, the grand- 
father buyuk baba, with the Tartars baba and kart baba; the grandson is named torun, exactly 
as the nephew; Tartars name the maternal uncle daye, and the mother's father daye baba. In 
exchange, the paternal uncle is amuca (етсе), and the maternal sister 15 teyse (tyze) whilst their 
names should have derived from baba and ana, according to the pattern pater-patruus, mater- 
matertera, at the Romans, or baba-baba mkubawa (baba-mdogo) and mama-mama mkubava (mama 
mdogo) as at the Swahili (Bantu Negroes). It 1s interesting to note the different terminology 
used by the Nogays of Dobrudja for the grand-father, who 1s named “father” (baba), and the 
father proper ıs named “brother” (ўака). Equally in the speach of the Crimean Tartars settled 
in Dobrudja one makes a distinction between the elder brother (aka) and the younger brother 
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This system of the Moslem family, consecrated by the sheriate and 
corresponding to the feudal production relations, came increasingly into 
contradiction with the new social realities, as society developed. The moral- 
psychological premisses of the family were evolving too toward a higher 
stage, towards founding family on the legitimate and human feeling of 
mutual love, “©... the love marriage was proclaimed to be a human right, 
namely, not only «un droit de l'homme», but, in an exceptional manner, 
also as «un droit de la femme»" 65, 


Reported by I.B. Tatligeac, 1921 

“All their popular songs and their tales are full of a passionate love. The lads and 

girls, when they meet, sing to each other the “shan”, songs of 2 rhymes only, full of torment 
of love" 6, 

Pervelia, 1921 


“Some lads practise pelwania, and others — in groups — sing shin (wedding songs), 
to whom the girls answer in chorus”. *? 


The peremptory element which hastened the processus of moderni- 
zation of the Moslem family and its transition from the canonical to the 
civil law system, was, in Dobrudja too, the passing of the domestic economy 
fo a new capitalistic basis. At the moment of the union of the province, 
rural property was of feudal, conditioned, type, the producers having only 
the right of using the land and of collecting its fruits, in exchange of which 
they were obliged to give to the eminent owner (rakkaba) a feudal rent. Ag 
E. Engelhardt pointed out, in the Ottoman Empire “generally the peasant 
is but a usufructary” of the land he uses. The domanial estates (mirie) and 
the religious ones (vacuf), which covered about three quarters of the Ot- 
toman soil, are only farmed by him ; he is not allowed to modify their des- 
tination, nor to dispose of them through sale, donation or any other means. 
The tithe or tribute takes the place of payment of the rent...’ 68 


and sister (kardash) (Reported by A. Djafer. Cf. also L. H. Morgan, Systems of Consanguinity 
and Affinity of the Human Family, Washington, 1871. See also J. O Dorsey, Omaha Sociology 
1884; N. Grodekov, Киркизи и Каракиркизи Cup — Дарийской области, t. I. Юрисид- 
ческий быт, Tashkent, 1889; A. Н J. Prins, An Analysis of Swanhilr Kinship Termi- 
nology, in “Journal of the East African Swanhih Committee”, 1958, No. 26 and 27, apud 
D. A. Olderogge, Traits essentiels de l’évolution des systèmes de parenté, in VI? Congrès inter- 
national des sciences ethnologiques, Paris, 30 juillet —6 août 1960, tome, II, 155 part, Paris 1963 
p. 215—220). 

% К. Marx and F. Engels, Opere alese tn douá volume [Selected Works in two volumes], 
vol. II, 22d edition, E.S.P.L P , 1955, p. 256—257. 

** I. Dumitrescu, Tătaru din Pervelia [The Tartars from Perveha], p. 123 (the under- 
lining is ours). 

#7 I. Dumitrescu, Särbätorıle la Tátari [The feasts of the Tartars], in “Analele Dobrogei” 
[The Annals of Dobrudja], 229 Year (1921), No. 3, p. 372 (the underlining ts ours). 

* E. Engelhardt, La Turquie et le Tanzunat ou Histoire des Réformes dans l'Empire 
Ottoman depuis 1826 jusqu'à nos Jours, vol. II, Paris, 1884, p. 306. The land-property Ottoman 
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The transformation of feudal property in absolute, bourgeois property 
took place in Dobrudja some time after the union, in 1882, and it was 
effected according to the system applied in old Romania, on the basis of 
the repurchase of the tithe or by trersage in favour of the State $9. 


Code from 7 Ramazan 1274 (21% April 1859) divided real-estate in mulk, mırıe, mevkufe (vakuf)» 
metruke and mevat (Cf Behn, Etude sur la propriété fonciére en pays musulman et spécialement 
en Turquie (rite hanéfite), Paris, 1862), but, in fact, in Dobrudja as т the rest of the Ottoman 
Empire, the most widely spread form was mulk (the courtyards, the buildings and the plan- 
tations inside the villages) and murie (the fields, the corn-places and the pasture-lands) In 
favour of the Moslem seminary of Babadag, there was а wakuf instituted by Сем Ali Pasha 
in the 17% century, but the law of 1880, by its 21t? article, had abolished it, leaving to the Roma- 
nian State the obligation of keeping in good order tlus institution (Cf. A Alecu, Istoricu? 
seminaruluı musulman din Medgidia [The history of the Moslem seminary of Medgidia], in 
“Analele Dobroger” [The Annals of Dobrudja], IXtP Year (1928), 224 volume, р 181 and seq.). 
See instances of fapu in State-archive of Dobrudja, Trib Constantza Fond, dos 2/1885. 

D Article 11 of the law of April 3, 1882, stated that “land tithe is abolished by repur- 
chase and in this way the possessors get full property on the possessed land", and article 21 
pointed out that “those who will surrendcr to the State one third of the land which was recog- 
nizcd to them are freed of the payment for the rcpurchase of the tithe for the remaining two 
thirds”. The price was 55 lei per ha, payable in 15 years (later in 20 years), wlulst the free sale 
price of land was fixed by the same law (art. 28) at 90 lei, wluch means the State should 
have bcen given half of the plot as the equivalent price for the other half. The hmitation 
to a single third part of the part surrendered to the State is an application of the tiersage 
system of ancicnt Romania and a considerable relief in favour of those who became land- 
owners in this way The evident aim of the law — as C. Nanu pointed out m his report on 
the bill — “15 to assimilate this rural ownership in Dobrudja with that existing in. the others 
legions of Romana" (I N Roman, Proprietatea imobiliarà rurală din Dobrogea [Rural 
landed property of Dobrudja], in “Analcle Dobrogci" [The Annals of Dobrndja], IXth Year 
(1928), 18 number, р 284; idem, Studiu asupra proprietäfu rurale din Dobrogea [Study on 
rural property of Dobrndja], Constantza, 1907, р 87 . Sce also D  Stoicescu, Organizarea 
Dobroget noi si principiile de justifie [The orgamzation of New Dobrudja and the justice prin- 
ciples], in “Analele Dobroger” [The Annals of Dobrudja], XIX!? Year (1938), 214 volume, p. 
176) As a sequel of the apphcation of this law, 176,738 hectares fapiu and 11,475 hectares 
of vincyards were 1egistered in 1882 and parcelled out ın 1885 Thus in Dobındja thc regu- 
lation of the ancient Ottoman rural property proceeded in a different way than with the recen- 
peration of the rayas, with regard to which the Adrianoplc treaty stated that “the Moslems 
who possess landed estates non-usurped by private persons, whether in towns or in any point 
of the left bank of the Danube, will be obliged to sell them to the native population within 
18 months” (Documente privind Renasterea Romániei [Documents regarding the Renewal of 
Romania], I, p 326). In the Ottoman Empire, Sultan Abdul Hamid disposed in 1885 by a 
hattihumaium that the whole property detained as mairie in Rumelıa had to be transformed in 
mulk property. Cf. also Effendi Yanko Vazzidi, La propriété immobiliaire en Turquie et l’article 
1737 du Medjellé, ın “Revue de droit international et de législation comparée", S. II, Ш, 
1900, p. 300—315 In Bulgaria, the February 5, 1885 law of husbandry-land and ftchiflics, pro- 
vided for transformation in “pälnı sobstvemtzi" (пьлни собственици) of the Turkish pro- 
perties left to the Turks after the expropriation, and the law of 1889 stated the replacing 
of the tapus with Bulgarian deeds of property “Кгероѕп aktove”? (крепосни актове). 
Cf. thc Decision No 217 of December 15, 1889, No. 332 of September 7, 1890 and No. 346 of 
November 13, 1891 of the Bulgarian Court of Cassation, apud A N Pıntea, Regımul bunurilor 
imobiliare rurale din Dobrogea Моий [The regime of the rural land-estates in New Dobrudja], 
Bazardjic, 1922. See also I. N. Roman, Proprietatea imobiliard rurală din Dobrogea [Rural 
landestate property of Dobrudja], in “Analele Dobroger', 214 Year (1928), vol. 1, p. 289, 
I Pennacov, L'emphytéose, le тігі et la législation sur la propriété rurale dans la Do- 
broudja, ın “Rev bulg” II (1930), p. 92—106. For the state of things in Serbia see D Pe- 
rovié, Prilozi proučavanju druStvano-ekonomiceskih odnosa u doba I srpskog ustanka I Ustanicke 
staresine г turska nepokietna unanja [Contnbutions to the study of social-political conditions 
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The tithe system had been replaced by a sole tax as far back as 

1879 °°, fact which also contributed to the rapid development of rural 
economy. 

Topalu, 1923 


*Geneially speaking, (he peasant life 15 good. A first-rank husbandiy produces about 
100,000 lei yearly" 71. 


A first consequence became obvious by application of the sheriate 
to the transmission of the patrimony mortis causa. In order to stimulate 
production, in the Ottoman Empire for the mirie estates was applied the 
Land-code regime, which provided a wider successoral vocation of the des- 
cendants, who were able to work the land in better conditions. By trans- 
formirg the whole property in mulk-type gocds, the Romanian legislator 


in ihe релса of the first Serbian insurection. І The leaders of the insurgents and the Turkish 
imovables], in “Zboınık Muzeja prvog srpskog ustanka”, Beograd, I, 1959, p 149—166; 
К. Petrovié, Tapia o kupovnı napuštenih turskih Киба iz vremena Karadordeve Srbije |Papeis 
of acquisition of vacant Turkish goods in Karageorge’s Serbia], in “Rad vojvodanskih 
muzeja", Novi Sad, X, 1961. 

? In the proclamation to the inhabitants of Dobrudja it was said “We abiogate the 
tithe of any nature for the year 1879. As from the July 1, 1880 ıt will be replaced by a more 
equitable and hghter money-tax for the farmers. The emleac (the tax on real-estate income 
in towns), the femetuate (a 3 per cent tax on fariners’ and craftsmen's work), the tax on hcuse- 
rent of the pubhc-houses, coffee-houscs, grocers and inns, all these are to be transformed as 
from the 15t of January 1879 into a money-tax which will be easier to pay and more equitable, 
and the bedel (the tax fcr mihtary exemption), the entizalé-tax (a tax of 2 1/2 per cent) оп 
cattle sales and the tax on mills are completely abohshed” “Analcle Dobrogei" [The Annals 
of Dobrudja], 1928, р 608—609) 

71 V. Моше, Monografia Comune: Topalu [The Monogiaph of the Paiish of Topalu], 
ш “Апаес Dobrogei" [The Annals of Dobrudja], IVth Year (1923), No 4, р 96 (the under- 
lining ts ours). In Dobrudja, the proportion of rural land-state was in 1903. small holdings 
(up to 10 hectares) — 37 62 per cent, inedium holdings (10—100 hectares) — 38 80 рег 
cent; large holdings (above 100 hectares) — 23 58 per cent In 1905, the medium holdings 
reached 44.60 pcr cent, whercas in the rest of Romania it 1epiescnted 5 per cent The cereal 
production grew equally in a staggering way 


Product 1885 1905 1915 

Qn quuitals) 
Wheat 338,000 1,083,000 1,593,000 
Barley 927,000 2,660,000 3,550,000 
Oats 106,000 1,410,000 1,800,000 


(Cf. “Analele Dobrogei" [The Annals of Dobrudja], III"à Year, (1922), Мо. 4, p. 470— 
472). Commercial intercourse 1s also very developed Only in 1890 are recorded in Constantza 
21 registerings of new firms and almost 200 sale and purchase transactions, most of them of 
rural funds. (State-archive of Dobrudja, Trib Constantza Fond, 1890). See also I I. Nacian, 
La Dobrudja économique et sociale, son passé, son présent el son avenir, Paris, 1886 , Sc. С Virnav, 
Situafiunea generală a jud Constanfa la începutul anulu: 1903 [General situation of the depart- 
ment of Constantza at the beginning of 1903], Constantza, 1904, Luca Ionescu, Dare de seamá 
a jud. Tulcea [An account on the department of Tulcea], 1904. In such conditions, the house- 
hold budget of the Dobrudjan family has been generally exceeding. The average income of a 
household was 60,870 lei, that 1s 5,440 lei per hectare; the average expenses wcre of 44,150 
lei, that 1s 3,945 leı per hectare, therefore 72 50 per cent of the income The surplus was of 
16,720 lei — 1,495 ler per hectare — that ıs 27.50 per cent of the overall income (Cf 60 de sate 
romdnestt [Sixty Rumaman Villages], 22d volume, Bucharest, 1941, p. 291) 
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drew them out of the successoral regime of the Ottoman Land-code, leav- 
ing them under the exclusive domination of the canonical law, which was 
already obsolete. As such, the descendants — especially the grand-children, 
who were excluded from inheritance by the Moslem law, which did not 
admit the representation, started invoking more and more, before Moslem 
Courts ‘he natural law and the Romanian law” 7. 

Usually, devolution of succession was done by the cadí by a decision 
(kassam) in which the number of the heirs is ascertained and the share due 
to each one of them, according to the sheriate Jaw, and equally the fortune 
which remains to be divided after payment of debts ; and when this kas- 
sam became final, one proceeds at its realization, by naming experts for 
designating the plots of land, experts for which lots were drawn at the 
Moslem Court, and when this operation was final, each heir was given his 
plot. In the system of the Romanian Civil law, all suecessoral goods pas- 
sed in the heir's patrimony, and the heir becomes personally liable for the 
payment of the debts, able to dispose by any means of his successoral 


72 The inheritance case of HOB. from Valul lui Traian By sentence No 6 from 
May 30, given by the Constantza Cadiate, in the case of the inheritance of HOB. by ap- 
plying art. 246, 262 and 376 of the Feraidul Feriz law, the wife Aline gets 1/4 and the sister Hirslt- 
bec the 3/4 of the inheritance (the 1/2 as her due part plus 1/4 due to the absence of succes- 
sors assaba) The Court of Constantza rejected the legal action of the grand-daughters (who 
invoke their right on the basis of the Romanian law), “considering that, according to 
article 22 of the regulation for judicial organization, from all these claims are to be retained 
only those concerning the Ottoman law, the others being absolutely alien to the cause" (Civil 
sentence No 765 of October 1, 1934, in ‘Justitia Dobroger” [The Justice of Dobrudja], 
1934, No 7, p. 216 The successoral system, as it is well-known, 1$ the most sensitive in record- 
ing the changes which the property has undergone, for it best illustrates **the dependency of 
law on production relations" (К. Marx and Е. Engels, Ideologia germană [German Ideology], 
Bucharest, ESPLP, 1956, p 343. See also M. Ehescu, Institufia mosteniru in lumina ínvá- 
{Шиги marzist-leniniste [The inheritance institution in the hght of the Marxist-Leninist teach- 
ing], in Studu juridice [Jundical Studies], Bucharest, Ed Acad. RPR, 1960). An example 
of the reverse aspect, where the economic basis remaining unchanged, the change of the suc- 
cessoral system proved not necessary, explains the failure of the reforin attempted by the 
French in Algeria: “Avec la question du droit d’héritage des femmes, on touche en effet au 
cœur méme de la vie famihale et sociale kabyle, on s'attaque aux principes les plus solıdes et 
les plus vivants: le droit patriarcal et le privilège des males (L M $ Lefèvre, Recherches sur 
la condition de la femme kabyle, Algiers, 1939, p 144; see also L. Lehuroux, Islam et chré- 
tienté en Algérie, Algiers, 1949. The tendency of transition from the agnatic successoral system 
to the cognatic one 1s a natural evolution, and not only in the present case. As it 1s well- 
known, the entire history of the Roman successoral system ranging from the 12 Tables to Justi- 
nian laws 1s pervaded by the same tendency, the cognatic system being finally triumphant by 
the 118° Novel As E  Glasson pointed out, the tendency of bourgeois modern family in the 
matter of persons is to pass from the Roman system based on patria potestas to the Germanic 
one, and in the matter of goods to pass from the Germanic system based on the collective pro- 
perty to the Roman ındıvıdualıstic one (Le martage civil et le dworce dans les principaux pays 
de l’Europe, ed. II, Pans, 1880. See also Pradines, Etude sur les limites apportées à la puts- 
sance paternelle par les législations étrangères dans les principaux pays de l’Europe, in “Bull. de 
la Soc. de Lég Comp ", IX, 1880, No. 2, p. 113—179; M. Rouquet, Evolution du droit de la 
famille vers l’individualisme, Paris, 1909). The same tendencies are observed also in the Moslem 
family in which the community of aceb: enters in dissolution. (Cf. Z. Candarh, L’Evolution du 
martage en droit turc et la condition du mari, Fribourg, 1941). 
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goods, excepting the case when these debts were guaranteed by a mort- 
gage inscription, or when the creditors of the succession have not claimed 
the separation of the successoral patrimony from the heir's one, while 
according to the sheriate system the successions are not universalities of 
goods, but only the remains, that is to say only what remains of the goods 
obtained by succession after subtracting burial expenses, the defunct’s 
debts and the legacies up to one third of the inheritance 73. Payment of 
the defunct’s debts was considered, according to ancient beliefs, as a debt 
of religious order, and for its recovering measures of any nature could be 
taken, often endangering the interests of the under age heirs, by reservation 
of a part of the wealth exceeding the amount of the debts 74. 

Before courts there begins to be ever frequently invoked the Roma- 
nian juridical norms concerning devolution of the succession 75, what 


73 Cf. “Justitia Dobroge:” [The Justice of Dobrudja], I, 1923, No 3, p 44. In the 
case of the succession of K.H A, from Medgidia, the Court of Appeal in Galatz pointed out 
**,.. the land-estates were sold by the guardian, not as a representative of the under-age heirs? 
share of wealth, but as the representative of the succession, ın view of the payment of the 
defunct's debts . ” (The Court of Appeal in Galatz, II®4 Section, Civil Decision, No 142/1912, 
in “Justitia Dobroger” [The Justice of Dobrudja], 1923, No 5, p. 73 Vide State-archive 
of Dobrudja, Trib. Constantza Fond, dos 523/1890, 500/1891, 2475/1892 (old Fond) The 
Roman law also records a real evolution from the idea of potestas to that of munus in tutelage 
matters Cf Римское частное право, Moscow, 1948, p. 155. 

74 The decision of the Court of Appeal in Galatz, mentioned in the previous note, takes 
into account “the payment of defunct’s debts, wluch, according to the sheriate law, had abso- 
lute precedence, for only in this way the Moslem’s soul, according to the faith, is able to enjoy quiet 
in the grave. .. Neither the shenate law, пог any other provision provide any rules of procedure 
norm for the canging out of the defunct's debts payment “wluch 1$ a religious obligation, every- 
thing being left to the cadis’ discretion .. who granted the authorization for the sale of his own 
free will, after having attempted, unsuccessfully, a public auction sale, with a pretty judicious 
motivation, that ıs : for the attainment of the religious aun of paying the defunct’s debts, public 
auction ıs only a mean; of achieving a more favourable price .” (tbid, р. 73-74 — under- 
luung is ours). As for the primitive character of these behefs, see L Marilhek, La survivance 
de Рате et l’idée de justice chez les peuples non civilisés, <f. 1, fa. > For the magic practices 
in the law of other peoples see У А Georgescu, La magie et le Droit romain, їп “Revista clasicá" 
[The Classical Review], XI—XII (1939—1940); С Stoicescu, La magie dans l’ancien droit 
roumain (Rapprochement avec le droit romain), 224 edition, Bucharest, 1939 The appreciation 
of cadis ın such cases was wide enough ; they were not bound to respect the judicial precedents : 
**. . The measures taken by the cadí, according to the cases and circumstances, constitute 
Moslein customs, which vary from a locality to another or even in the same locality, according to 
cases and circumstances, thus one cannot take as a norm the procedure followed by the Moslem 
Court of Tulcea or of Bazarjıc, invoked by the appealhancy party, and to impose it as a con- 
stant custom for the Moslem Court in Constantza ..” (The Court of Appeal in Galatz, Sect. 
IL Dec. civile 142/1912, in. “Justitia Dobrogei" [The Justice of Dobrudja], I, 1923, No. 5, 
р 73—74 — the underlining is ours). Cf also В J.H. Gottheil, The Cadı, the History of this Insti- 
tution, in “Revue des études ethnographiques et sociologiques”, 1(1908), р 385—393; M. Daou- 
ВЫ, La jurisprudence dans le droit islamique, Paris, 1944; М Е. J Mohanna, Le rôle du Juge 
dans le droit anglais et dans le droit de "Islam comparés, Pans, 1930; В Ghah, De la tradition 
considérée comme source du droit musulman, Pans, 1909; B Ducati, Ratıonalısmus und Tradi- 
tion in mohammedanischen Recht, m “Islamica”, ПТ (1927—1928), р 214—228 

75 С К. heir and guardian of the fortune left by К H.A., maintained in his petition of 
appeal to the Court of Cassation that the Moslem inferior instance had erroneously appreciated 
that “according to the sale laws and customs, even the liquidation and the distribution of the 
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compels the Romanian legislator to intervene finally for tte protection of 
the goods due to under-age heirs, by providing in the regulations of July 
26,1921,art. 184, that in future, the sales of the landed-estates of the under- 
age heirs, authorized by the cadiates for the payment of the succession's 
debts for the exit from indivision or for any other reason, had to be 
carried out only by the departamental Courts in compliance with the 
forms provided by the Romanian Civil procedure law. 

The development of the capitalistic relations of production and in 
the first place the attracting of women and children into industry, as well 
as the possibility for them of earning their living independently, brought 
about the change of the relations between the family members, for ©... 
the industry liquidates the economic dependency of woman on the family... 
and on her husband. The transformation of industry into a capitalistic 
one plays an overwhelming role in woman's struggle for her independence 
in the frame of the family” 76, 

The “‘feredgé” (çarshaf, burgu) disappears, the young persons begin 
to know each other before the marriage, the bride’s purchase fell into 
disuze. 


Reported by hodgea Cadir Bectenir Caramurat, 1942 


“<The Tartar women went about with uncovered face Only the fanatic ones maintain 
the fercdgé, but their face ıs equally uncovered . On the occasion of marriage, tlic delegates 
discuss between themselves the sum the young man has to give to the 0111, in case of divorce 
or death. The sum proposed by the young man is recorded in the cadiate’s authorization, 
the deed being given to the bride. Today there is a vacuum in this respect What 1s morc, 
the young man gives to his father-in-law a sum according to his possibilities, in virtue of tradition. 


inheritance, by any means could reach this result, and without keeping in view the laws of the 
country in which are situated the land-estates existing in a Moslem’s succession, which consti- 
tuted a violation by the inferior instance of the public-oider principle of the real status, conse- 
crated by article 2 of the Romanian Civil law . ” (Justitia Dobroger” [The Justice of Do 

brudja], I, 1923, No. 3, p. 42 — the underlining 1$ ours). 


% V. I. Lenin, Opere [Works], 374 volume, Bucharest, Ed. Politicá, 1958, p. 516 The 
accuracy of this thesis is confirmed by the absolute contrary situation of, for instance, Algeiia, 
where Moslem woman who took little part in industry during French rule, had shown her indif- 
ference for her rights too : “Ce qui lui est plus pénible sans doute, c'est la vie matérielle misé- 
rable et difficile qu'elle méne la plupart du temps, les mauvais traitements qu'elle subit : 
son désir serait probablement d’être vêtue plus chaudement en hiver, plutôt que de voir aboli 
le droit de contrainte matrimoniale, qui révolte tellement notre conscience". (L.M S. Lefèvre, 
Recherches sur la condition de la femme kabyle, Algiers, 1939, р 151 — the underlining ts ours). 
On the contrary, the same woman, who 15 working т foreign countries, knows how to fight 
for her rights, end in the first place for the patrimonial rights (ibid., р. 155). Even more obvious 
are the transformations which have taken place in the young Algerian Republic, where women, 
called to a new life, participate fully to the reconstruction work of their country, as equal-rights 
citizens, abandoning their veil and the other humiliating customs (Cf. C. Benga, Dispare ош 
[The veil disappears]), in *'Setnteia", XXXIVà Year (1965), No 6491 of January 6: idem, 
Kabylia аш [The Kabyha Today], ibid, No 6541 of February 25) 
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Without payment of this amount which sometimes the father-in-law does not take, marriage 15 
still possible, but not without the amount which ıs to be refunded in case of divorce ог 
death. This constitutes a secunty of woman's existencc, in an unfortunate situation The 
bride has to be assured an alunony for 100 days" 77. 


Reported by V P., 45 yeais old Ciocirlia, 1964 


„Formerly, those who married were not acquaintcd with each other Lately the girl 
and the young man meet and speak to each other before the marriage". (ssLPM) 


The need for the head of the newly formed family to dispose of his 
own capital obliged the bride's family as well as the bride herself to re- 
nounce to their money claims, in order їо allow the husband to dispose of 
a material situation in keeping with the needs of capitalistic society ; as 
for the settlement of the wife's material situation in case of divorce, pre- 
ference starts to be given to the provisions of the Romanian Civil law, 
by renouncing to the matrimonial stipulation made by the husband in 
favour of the wife on the occasion »f the marriage, according to the she- 
riate norms. 

Equally, on the occasion of divorce, the parties renounce by common 
will to their rights of nikea and nafaka, that is to say to the sums repre- 
senting the dowry and the upkeep in the vacuity period (iddet) 7°. 

At last, polygamy lost any reason of being, becoming absolutely 
anachronic, both as regards the new social and economic conditions and 
the ethic-psychologic bases of the new Moslem family, based on more and 
more elevated feelings 79. 


7 P and С. Puscasu, ment. work, р 20 and 56 (the underlining ts ours) The feredgé 1s 
still known nowadays as an element of traditional female costume in some Turkish villages 
(Fintina Mare, Carpims, Fáurei, Brebem), but only when going to the well, never when going 
to town (reported by mufti I Septar) ; it gives a concrete instance about the way the form of 
an institution can survive with a new contents 


78 See, for example, Н A. and SHA cases from Balabanlar, Moslem cadiate of Sılıstra, 
sentence No 59 of Octomber 1, 1932 (State Archives of Dobrudja, Divorces Fond, Durostorum, 
dos No 52,f 5), BO. and C BO from Aıdogdu, parish of Barghian, Moslem cadiate of Sih- 
stra, sentence No 9 of March 22, 1932 (ment. place, dos No. 60,f 3—4); SZ and C SZ. 
from Balabanlar, Moslem cadiate of Sihstra, sentence No. 36 of July 6, 1933 (ment place, 
dos. No 54, { 3—5), S A.S. and A SA S from Baltadp, parish of Balabanlar, Moslem cadiate 
of Silistra, sentence No. 15 (ment place, dos No 55, f 3—4) For the previous cases of com- 
pulsory character of nafaka, cf C M and А С, Moslem cadiate of Constantza, State-archive 
of Dobrudja, Trib Constantza Fond, dos. No 2/1887. On the symbolic character of their sti- 
pulation when a marriage ıs contracted today, see below р 37, п. 91. 


79 Thus, for example, in the anecdotes of Pervelia Tartars, after the first World War, 
it is shown that, due to the authorıtarıan behaviour of the wife in her household, there was no 
need for a second wife, the husband not being able to cope even with one (reported by 
I. B. Tatligeac, 1921, apud, I Dunutrescu, Tätaru din Pervelia [The Tartars of Perveha], 
p. 117—118 On the origins of the polygamy to th: Moslems, see also P. Janssen, Coutumes 
des Arabes au pays de Moab, р. 14 and seq. ; Berhrugger, La polygamie musulmane, m “Rev. 
Afr.”, 1859, April; B. A. Awad, The Status of Women т Islam, in “The Islamic Quarterly”, 
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In order to remedy these deficiencies of the sheriate, the cadis have 
attempted a modernization, but still along the line of the canonical law, 
taking as example not the legislation of Turkey — where canonical law 
had been abolished — but a newer Hanafite legislation, namely the Egyp- 
tian law Alchiamus fil Ahvalishahsie of 1929. An attempt was made at 
eliminating, on its basis, the anomalies existing in matter of divorce 89, 
because in the former regime of the sheriate woman was not able to un- 
made her marriage 81. 

On the ground of this law, divorce was admitted at the wife's request 
for ill-treatment which made life in common impossible (art. 6), the divorce 
action introduced by the wife by common consent of both conjoints 
(art. 70), and divorce action on the basis of art. 273 and 274 of the 


VIII, 1964, No. 1—2, p. 20 and seq. СЇ also T. Labriola, De la monogamie, Rome, 1909. 
With regard to the effects that the passage from polygamy to monogamy had in the Moslem 
family, see E.-F. Gautier, Mceurs ef coutumes des musulmans, Paris, 1931, p. 41—42 


#0 Cf. G.L. Dimitriu, О ınstılufıe perimatà [An obsolete institution], in “Justifia 
Dobroger" [The Justice of Dobrudja], УІ Year (1935), No 4, p. 101 In Turkey the adop- 
tion of this legislative measure was caused by lost of many men on the battlefields during the 
first World War (reported by I Baubeck) Concerning the expedients used in Austro-Hun- 
gary to avoid the interdiction of divorce with the Catholics resorting for tlus purpose to the 
so-called “Transylvanian Marriage”, see W. Fuchs, Die sogenanten Siebenburgischen Ehen und 
andere Arten Wiederverehelichung geschiedenner osterreichischer Katholiken, Vienna, 1889; idem, 
Siebenburgische Ehen, in “Juristische Blatter", 1879, No. 48; 1883, No. 13, 14; С Lyon-Caen, 
De l'influence de la religion des époux sur les causes du divorce en Autriche, in “Journal du droit 
international privé", VII, 1880, р. 268—278, E Rittner, Auch Eınıges uber die Sıebenburger 
Ehen”, in “Allgemeine osterreichische Gerichts-Zeitung", XXXI (1880), No. 10, р 37—39; 
№. 11, p. 41—42; Roszner, Die Klausenburger Ehen, in “Juristische Blatter”, 1879, No 48, 
51; Szasz , Die Siebenburgischen Ehen, ibid , 1880, No. 20, 21. 


81 «A Moslem wife may never divorce She may complain to the cadi for beatings, ill-treat- 
ments or when she 1s not given food or clothes or when her husband does not assure her the 
conditions of hving she enjoyed in the paternal house when she was taken as wife. If the 
wife can prove with witnesses, questioned in the presence of her husband, the cadi may obhge 
the husband to quit her, and if the latter consents, the cadi states the decision of the 
husband to leave his wife. But there was no possibility of compelling the husband to come before 
the cadí, for the means of coercion of Ottoman customs could not be carried out by the Roma- 
nian authorities, being contrary to public order". (Bäläsescu, ment art, p. 106 — the underlin- 
ing is ours). The same author pointed out that the muphty of Tulcea recognized that this 
kind of divorce given to the competence of Moslem Courts to be judged according the Moslem 
customs and laws, could not be carried out in practice, Besides, article 211 of the Hanafite 
Code concerning the personal status did not provide expressely this possibility of divorce, 
it being admitted only by doctrine and jurisprudence (E Clavel, Droit musulman Du statut 
personnel et des successions, I, Paris, 1895, p. 229—236) What concerns the right for the wife 
to have recourse to legal action in view of obtaining the dissolution of her marriage in the 
Malekite law, see also Gonse, Le divorce en Algérie, in “Bull Soc. leg. europ ”, xIeh Year, 
1882, No. 2, p. 166 and seq. Wıth the Kabyles, ın Algerıa, the woman had the rıght of 
“insurrection” in case of ill-treatment, a right which was practised by her refuge to her parents, 
but which was equally lacking efficiency, because she could not marry again, not being di- 
vorced — whilst her husband could, being a polygamist — and more, this freed the husband 
of lus obhgation duty of supporting her. The sanction of losing the dowry was equally not 
efficacious for the husband found guilty by the instance, because the latter was allowed to 
repudiate, right at the Court, the wife who made complaints against him, thus maintaining 
his right to the refunding of the dowry (Сї. L M.S. Lefevre, ment. work, p. 114). 
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same law??, Likewise, on the basis of the same law, art. 53, divorce was 
pronounced for extortion by threats and violence of the wife's consent 
to the marriage 83. 

Nevertheless, the inequality of the wife still persisted, the latter 
losing, for instance, her right of taking care of the children (kadanah), 
if she married anew with somebody who was not kinsman, so that the 
obligatory character of the preferential marriage subsisted 84. 

Likewise, inequality subsisted for the entire female line in the mat- 
ter of transmission of the patrimony mortis causa, where, as previously 
shown, most of litigations arose, and the wife's material position was endan- 
gered by the renunciation to the old dowry regime, imposed by the new 
regulation 85, 


#2 See, for example, the sentences of the Moslem cadiate of Constantza No 14/1930, 
18/1930, 14/1933, apud С. Dimitriu, ment. art., р. 101. Among other causes frequently invoked 
during this period are the unsuitability of character and misunderstandings See, for example, 
M.M. and FM. cases from the parish of Baltadjiul Nou, Moslein cadiate of Silistra, sentence 
No. 8 of March 10, 1931 (State-archives of Constantza, Divorce Fond, Durostorum, dos 
No 58, f. 3—5), M A S. and Z.M. from Papuccilar, parish of Bazarghian, Moslem cadiate of 
Sılıstra, sentence No. 37 of August 27, 1931) (ment. place, dos. No. 59, p. 5—6); ND. and 
F.N. from the parish of Bazarghian, Moslem cadiate of Sihstra, sentence No. 48 of September 
17, 1931 (ment. place, dos. No 59, f. 7—8); Н. Н and H.H H. from Aidogdu, parish of 
Barghian. Moslem cadiate of Silistra, sentence no. 28 of June 28, 1932 (ment place, dos. No 
60, f. 5—6); Н.А. and S.H A. from Bahman Ashiclar, Moslem cadiate of Silstra, sentence 
No. 65 (ment. place, dos . No. 50, f. 5—6); А.М СТ. and HA. from Papuccilar, parish of Ba- 
zarghian, Moslem cadiate of Sılıstra, sentence no. 22 of April 20, 1933 (ment. place, dos. 
No. 61, f. 3—4); RRA. and R.R.R. from Bazarghian, Moslem cadiate of Sılıstra, sen- 
tence no 41 (ment. place, dos. No. 61, f. 9-10); MM S. and CMM S. from Papuccilar, 
parish of Bazarghian, Moslem cadiate of Silistra, sentence No 49 of September 14, 1933 (ment. 
place, dos. No. 62, f. 3—4); M A.A. and FMA from Вейса, Moslem cadıate of Sılıstra, 
sentence No. 86 of December 20, 1934 (ment place, dos. No 69, f 5—6); III. and 
SII, from Balabanlar, Moslem cadiate of Sihstra, sentence no. 8 from February 23, 1935 
(ment place, dos. No. 56, f. 3— 4). 

DC MZ А. from Beibunar, Moslem cadiate of Sılıstra, sentence No 65 of 10 Sep- 
tember 1934(State-archives of Constantza, Divorce Fond, Durostorum, dos. No 65, f. 3— 4). 

# See in this sense the species which arose in Malekite law, the Court of Algiers, sentences 
of June 29, 1865 and December 9, 1867 (Clavel, ment. work, I, р 318) The abandonment of 
the residence by any of the conjoints, invoked before this Court 1n autumn 1933, 1s considered 
also as a motive of divorce only because it deprives the wife of material support and obliges 
her to beg her alms (art. 126 from the law Hmen Aule Cara Enavie). See, for example, E НО С. 
and DOG from Avdula, Moslem cadiate of Sılıstra, sentence No 42 of August 1, 1933 (State- 
archive of Constantza, Divorce Fond, Durostorum, dos. no. 60, f 3—5). The persistence of 
religious mentality 1s also made obvious by the fact that grave offences against the religion 
and faith of one of the conjoints brought by the other constitute a reason for undoing the mar- 
пабе, according to the questionnaire, page 9 and chapter 7 of the law Tataver Aburaim Efendi, 
with the possibility for the conjoints to marry each other anew. 

85 Moreover, under the ancient regulations, the position of the wife was precarious, the 
husband being allowed to exclude her from his inheritance by constituting pious foundations. 
As Clavel says. “Mahomet, en constituant. une réserve légale au profit des femmes, en les 
élevant au rang d’héritiéres fardh, en les appelant à la succession, Inauguraıt un droit nou- 
veau, qu'on n'osa pas discuter, mais qu'on cherchera bientót a éluder en donnant au pére de 
famille le moyen de faire sortir des biens de son patrimoine, de son vivant, à un titre spécial, 
de facon а, се qu'ils ne fussent pas compris dans son hérédité. Le Wakf Adi fut: institué 
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Abohtion of the sheriate and transition to modern Civil law system 
was thus ever more required. ‘‘Some of these laws and customs as poly- 
eamy and the husband's right cf repudiation — as a comment pointed 
out — are absolutely obsolete, anachronie and even contrary to public 
order. In matter of inheritance, the sheriate law ignores the right of succes- 
sion by representation, and thus the grand-sons are deprived of their 
right to inheritance by the brothers and sisters of the dead grand-father. 
The paternal power is unlimited, the father having the right to arrest his 
children. There are some instances in which children and especially 
daughters-in-law are forbidden to speak in front ofthe father, father- 
in-law, mother-in-law and even husband. These laws and customs have 
become anachronie? 86, 


dans ce but" (Eugéne Clavel, Droit musulman Le Wakf ou Habous d'aprés la doctrine et la 
Jurisprudence (Rites hanafite et malékite), 1** volume, Cairo, 1896, p. 28 See also J Lucciani, 
Le habou ou wakf (rite malékite et hanéfite), Casablanca, 1942, А Shoukri Bîdair, L’institution 
des biens dits “habous” ou “wakf” dans le droit de I’ Islam, Paris, 1924 M. Begović, Porodični vakufı 
[The Family Vakufs], in *Istorjski éasopis", IX—X (1959), p. 191—197. In the mountai- 
nous region of Algiers, the wife's exherediation had become a custom. “ C'est le systéme 
successoral consacré par la coutume qui marque encore davantage ... le caractere patriarcal 
de la famille et l'état de subordination de la femme 1а dévolution successorale est presque pu- 
rement agnatique, seuls héritent en principe les parents máles par les máles, la vocation hérédi- 
taire des femmes ayant été formellement et ouvertement supprimée La force et la cohésion du 
groupe familial s'opposent à ce que le patrimoine commun puisse étre démembré au profit de 
la femme et que celle-ci puisse par son mariage apporter dans la famille de son mari la part 
qu'elle a reçue La coutume se borne à lui accorder un droit à l'entretien qui pèse sur les héri- 
tiers et dont elle ne peut jouir que sı elle se trouve dans le besoin" (LM S. Lefèvre, Recher- 
ches sur la condition de la femme kabyle, Algiers, 1939, p. 19). See also P. Hacoun-Campredon, 
Etude sur l'évolution des coutumes kabyles spécialement en ce qui concerne l’exhérédation et la pra- 
iique du habous, Algiers, 1921; Vigier, La femme kabyle, sa succession légitime, Paris, 1932, 
P. E. Мага, Un probléme familial kabyle, in “Questions Nord-Africaines", 1938, January. 


ss G. L Dimitnu, О institufie perimatà [An obsolete institution], in “Justitia Dobrogei"" 
[The Justice of Dobrudja], VIth Year (1935), № 4, р 100—101. On the occasion of the Par” 
hanient debates, V. Pop, the Minister of Justice, summarized the necessity of the suppression 
as follows “Tt 1s necessary the abohtion of these 4 cadiates from the area of the Court of 
Appeal in Constantza, first, because the Moslem laws and customs became anachronic and can- 
not last any longer” (“Monitorul Oficial", No 67, 1935, 30th March, p. 2762). Cf. of the same 
order also some opinions formulated by other specialists . L'esprit est saisi d'épouvante en face 
d'une pareille législation! Un monstrueux mélange de monocratisme personnel et d'annihila- 
tion de toute volonté humaine ; l'oppression la plus effrénée, la plus odieuse, élevée à la hauteur 
d'un dogme jurisprudentiel, d'une loi, d'une religion méme, devant laquelle la conscience, 
aussi bien que la tête, doivent s’incliner; le droit à l'injustice, à la tyranme, octroyé à tous 
contre tous, à la seule condition d'étre exercé par le plus fort contre le plus faible; la justice 
enseignant linjustice, acceptant tous ses actes et couvrant de son manteau sacré les méfaits 
les plus odieux ! En un mot, la dénégation absolue, systématique, de toute idée de droit, d’äme 
ou de volonté; à la place de l'homme, des mots ; à la place de la justice, la force; à la place 
d'une protection pour le faible, la sanction de la violence et de tous les abus dont 11 aura 
été la victime | Voila le tableau effrayant que présente cette singuhère législation" (I. Nauphal, 
Système législatif musulman | Mariage, St. Petersbourg, 1893, р 7—8) One must add to this 
the compulsory acts imposed in some cases by Moslem canonical law, as for example the remar- 
riage with the repudiate wife (muraja’atte) or conversely the repudiation in exchange of a reward 
(el Kuluh’h), the compulsion of a woman to nurse a suckling baby, though being thereafter 
considered excluded from marriage, as being a relative, the preferential marriage, the purchas- 
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The number of cases which eame before the cadiates were considera- 
lly decreasing 87, an ever larger number of Moslem inhabitants, among 


Fig 6 — Young Tartar couple (middle of 20th 
century — Photo, Institute of Ethnography and 
Folklore). 


whom lawyers, various associations’ presidents, farmers, persons belong- 
ing to all social walks of life were insisting for the abolition of the instances 


ing of the bride or her abduction, remnants of primitive-commune practices, the formalism of 
marriage and divorce, the payment of the defunct’s debts by any means 1n view of soothing his 
spirit, residue of magic practices and superstitions of the same times. See also H. Joly, De l’esprit 
du droit familial dans Vislamisme, Dijon, 1902; A Dagnin and A Dubreine, Le mariage dans les 
pays musulmans (Tunisie, Algérie, Soudan), Paris, 1906 , В. Levy, An Introduction to the Sociology 
of Islam, London, 1931; J Chelhod, Introduction à la sociologie de l'Islam, Paris, 1958 

8? The statistics of ihe cadiate of Constantza, for instance, state that ш 1932 
there have been 11 civil law-suits, in 1933, 21, and in 1934, 26, that 1s 58 in total, out of which: 
divorces, 11 in 1932, 15 m 1933 and 14 in 1934, thus 40 in total, familial relations * 6 m 1932, 
8 1n 1933 and 5 1n 1934, thus 19 1n total, guardianships, 19 1n 1932, 25 in 1933, 27 in 1934. 
There were pronounced 83 decisions, 512,640 leı have been spent in three years. The statistics 
of Tulcea show that this cadiate had three times less work in comparison with Constantza 
(G. L. Dimitriu, ment art,p 102—103, note 8). In a report addressed to the Ministry of Justice 
by the president of the Court of Appeal in Constantza И ıs said “Тһе scarceness of cases proves 
that the cadiates are useless and that the Moslems themselves appeal very seldom to them. 
Even in the Cadrilater the Moslems who are in a greater number do not use them We consider, 
therefore, that the abolition of cadiates ın Dobrudja ıs requested by life itself" (*Monitorul 
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which applied Moslem laws and customs 55, As a consequence, the law of 
April 1, 1935 abolished the cadiates, and all questions concerning family 
were submitted to regulations according to the Romanian civil laws 89. 

This transition from the Moslem canonical law to the Civil law in 
Romania brings forward a series of characteristics, among which we 
mention : 

a) Integral respect by the State of the juridical regime of the Mos- 
lem family, existing at the moment the Romanian rule was established 
in Dobrudja ; 

b) Existence during this period of a strict regulation inspired by 
Moslem canonical law of the Moslem family, which in its further develop- 
ment has followed a way differing from that in Turkey in a series of 
matters, such as the dowry regime and the emancipation of woman ; 

е) Production of basic changes in the economic basis of the Moslem 
family as à consequence of the abolition of feudal type of property in 


Oficial” [Official Bulletin], No. 67, 1935, March 30, p. 2762). For this reason, the Legislative 
Council had provided as early as 1928 ther abohtion. 

88 See report No. 110 of December 7, 1933, of the judicial Inspectorate by the Court 
of Appeal in Constantza, apud С. L. Dimitriu, ment. art, p. 104, note 10. Such adhesion of 
the public opinion was lacking, for instance, 1n Algeria, for the attempts of the French authorities 
to laicize Moslem family. **Car l'effort, croyons-nous, doit vemr aussi de la population elle-méme ; 
à cet égard un élan de bonne volonté et de confiance des hommes à l'égard de leurs compagnes 
est une condition primordiale de leur relévement, notre enquéte nous permet d'affirmer que 
trop souvent cet élan manque absolument dans l'immense majorité des cas? (L M.S. Lefévre, 
Recherches sur la condition de la femme kabyle, Algiers, 1939, p. 152) The economic conditions 
were not ripe for such reforms, due to the colonialist policy pursued in that country and as 
such the imposing “from high" of a civil legislation did not lead to the desired results. “La 
déception est donc bien grande de constater aujourd'hui qu'au bou$ de sept années environ 
d'existence et de mise en application théorique, le décret de mai 1931 n'a apporté aucun 
changement à l'état social antérieur de la coutume. C'est là le fait le plus certam qui soit; 
quelque personne que l'on mterroge sur ce pomt — autorités administratives, membres des 
tribunaux, Kabyles évolués ou non — la réponse est toujours et ınvariablement la méme et 
constate l'échec complet de la réforme" (L M.S. Lefèvre, ment work, p. 140 — the under- 
limng 1s ours. Cf. also G.H. Bousquet, La législation française et son influence sur le droit de famille 
indigène, ın “Rev. algénenne, tunisienne et marocame de législation et de jurisprudence", 
1910; L. Lehuraux, Islam et Chrétienté en Algérie, Algiers, 1949). 

39 A first Action before the Romanian Court was brought on 1935, September 24, by the 
wife herself against her husband for serious ınsulting words, bad treatment and lack of mam- 
tenance (A.E.M. and E.M. from Agigea, State-archive of Dobrudja, Trib. Constantza Fond, 
packet 28, dos. 34900, No. 1090/935). In two cases in the summer of 1938 and two others in the 
summer of the following year, desertion of residence 1s not qualified according to the law Hmen 
Are Cara Enavie, but according to the Romanian Civil law, which considered it a grave insult 
(art. 212). A.S H. and V A.S. case from Balabanlar, The Court of the department of Durostor, 
divorce sentence no. 43 of Mai 12, 1938 (State-archive of Constantza, Divorce Fond, Durostorum, 
dos. No. 57, f. 5—8); E.O.I. and O.LA.O. from Baharchion, The Court of the department of 
Durostor, divorce sentence No. 69 of June 4, 1939 (State-archive Constantza, Divorce Fond, 
Durostorum, dos. No. 51, f. 3—4); R.R.A.O. and R.A.0. from Baharchıoı, The Court ofthe 
department of Durostor, divorce sentence No. 59 of Mai 25, 1939 (ment. place, dos. No. 51, 
p. 5—7). In a case of Mai 1939, new grounds are added, taken from the Civil law: the hus- 
band returned home drunk and beat his wife (State-archive of Constantza, Divorce Fond, Duro- 
storum, dos. No. 51, f. 6—7). 
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Dobrudja, the land reform and the transition from domestic type of eco- 
nomy to the capitalistic type ; 

d) Apparition of strong contradictions between the new capitalistic 
economic basis of the family and the ancient regulations of Moslem cano- 
nical law, which are especially obvious in the case of matrimonial and 
inheritance regime ; 

e) Inefficiency of the attempts to modernize canonical law, 
especially in what regards woman’s conditions, by recourse to more recent 
canonical law norms of Egypt ; 

f) Express demand of the Moslem population to renounce to the 
regulation of family on the basis of Moslem canonical law and to apply in 
its stead the Romanian Civil law. 

The laicization of the Moslem family in Dobrudja took thus the 
aspect of an organic process, developed on a real basis, which accounts for 
its natural development, without any outside interference. Its occurrence 
in concordance with the changes which took place in the economic basis 
explains both the direction of the development and its durability, by con- 
trast to the countries where such transformations were imposed from out- 
side, with results which very often were other than the expected ones 90, 

The process of laicization represents an important, but not the last 
Step in the modernization of Moslem family in Dobrudja. It is true tbat 
on the one hand ancient prejudices had to be overcome, they being ac- 
countable for the subsistence of many of the old aspects ?!, and on the 


99 The fact points to the lack of ground of the theory of some Romanian and foreign 
jurists who affirm that tlie measure would have been determined by the abolition of the she- 
riate in Turkey. On the occasion of the Parliamentary debates on March 30, 1935, it was shown 
that “we must not mix up the Turks and the Moslems”, and in the interpellation of the Minister 
of Justice, V. Pop, it ıs said that “the maintenance or the abolition must be judged from 
quite other points of view", among which also “the point of view of the number of cases 
and necessities” (**Monitorul Oficial”, No. 67, 1935, March 30, p. 2760 and 2762). The similar 
measures in Turkey may be considered a pretext at most, but not the prevalent cause; 
the Romanian social realities were the prevalent cause, of which the Moslem population in 
Dobrudja was aware for many years before. 

91 For example, as regards the natural child's condition — where even the Romanian 
law of April 1, 1935 made a proviso —of religious prejudice (see above, p. 11), of the tender un- 
riped age (see above, p. 12), of the symbolic stipulation, when marriage 15 contractcd, of the sum 
due to the woman in case of divorce (mehr muaggel, mehr akkt), the preferential marriage which 
lately lost its patrimonial reason, etc Because of the early age of the married people, their regis- 
tering at the registrar’s was not possible especially in the countryside and only afterwards the 
situation of the married persons used to be reconstituted. See State-archive of Dobrudja, Trib. 
Constaniza Fond, packet 27, dos 1665, No. 805/934, packet 19, dos 1700, No. 704/935, packet 
21, dos. 1865, No. 788/935. In 1949, a Commission depending on the Миа in Constantza 
drew up the papers for the Moslem marriages that were not recorded at the registrar's. We 
come across such situations only with the Moslem gipsies in Dobrudja (reported by mufti 
I. Septar). It 1s interesting to note that not even in Algeria could the French law of May 2, 
1930 succeed in solving the ageproblem, for here too clandestine marriages were concluded 
before the age of 15, the formahties being fulfilled after reaching legal age. Cf. J. Mezard, 
La loi du 2 таг 1930 sur le mariage des Kabyles, in “Revue algérienne, tunisienne et marocaine 
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other hand even the bourgeois Civil law system introduced instead of 
the Moslem canonical law had a series of limitations which were appro- 
priate to the production system which brought it to life 9. 

The achievement of superior, modern principles regarding sex equa- 
lity, protection of the mother and child, priority in upbringing and educa- 
ting the children, as a basic function of the family, were made possible only 
during the years of the people’s regime, all them making the family insti- 
tution a community of work and affection, capable of creating co-opera- 
tion and mutual aid relations among its members ?3. 

It is only to the extent to which relations based on exploitation are 
abolished, old mentality removed and to which a new man is formed, that 
Moslem family in Dobrudja will have the opportunity of attaining full 
freedom in contracting marriages and of removing “all those economic 
considerations which still exert so strong an influence in the choice of 
husband. It is then that no other reason will be left Lut reciprocal 
affection" 94. 


de législation et de jurisprudence", 1933, I, p 137; F Dulout, Le mariage des Kabyles et les 
actes d’état civil relatifs aux dits mariages, ibid , 1934, I, р 86; Н Bénet, L’Etat civil en Algérie, 
Algiers, 1938, p. 291—309 Cf. also the difficulties with the feudal remnants in some Moslem 
famihes from the U.S.S R., apud Etnografia continentelor [The Ethnography of the Conti- 
nents], 229 volume, Ià part, Bucharest, Ed Stuntificd, 1961, р. 233 

93 Thus, for instance, A. Cohn and Н Capıtant pointed. out that in bourgeois law 
“ ..]e manage n'intéresse pas seulement ceux qui le concluent, mais encore leur famille . 11 donne 
aux parents des époux, des héritiers de leur nom, des créanciers d'aliments dans la personne de 
leurs futurs petits-enfants, de leur gendre ou de leur bru, 1 fait participer la personne élue par 
le choix de l'enfant à une situation famihale et sociale que celui-ci n’a généralement pas créée, 
mais qu’il doit à ses parents, à son ascendance $1 dégagé qu'il soit de préjugés aristocratiques 
et patriarcaux, le législateur ne peut pas faire complétement abstraction de ce point de vue" 
(A. Cohn-H Capitant, Cours élémentaire de Droit civil frangais, vol I, Paris, 1934, р 131). 

*3 In connection with the new family status, see Traian Ionascu, Modificdrile aduse 
Codulut civil de principiul constitufional al egalıtäfıı sexelor [The modifications brought to the 
Civil law by the constitutional principle of sex equality], ın “Justitia Noua" [The New Justice], 
vith Year (1950), No. 2, p. 212 and seq., T. Popescu, Dreptul familie: [Famihal rights], 2 
vol, Bucharest, 1958; I. Rucáreanu, Principiul socialist al lıbertäfi tncheierei cäsätorıeı tn 
dreptul R.P.R. [The socialist principle of freedom in contracting marriage in Romanian law], 
in “Studn я cercetàri jurdice" [Juridical studies and researches], IX!ì Year (1964), No. 2, 
р. 211—228 What regards the changes in the situation of the Dobrudja woman, see for instance : 
M A. Bozan, Femeia [The Woman], in “Dobrogea muncıtoare” [The Working Dobrudja], 1** 
Year (1945), No. 26 of July 8; C. Licherman, Tovaräsa [The Comrade], ibid, 1% Year 
(1945), No. 38 of October 20; M Klein, Dreptul de vot al femeilor [The women’s vote-nght], 
ıbıd., 204 Year (1946), No 62 of June 20; V Isac, Rolul femeu tn societatea de azı [The woman's 
role 1n the piesent society], ibid , 2nd year (1946), No. 66 of August 23, 1946; idem, Drepturile 
femeu [Woman's rights], ıbıd., 224 Year (1946), No. 69 of September 30; А Georgescu, Unitatea 
femininà [Women’s Unity], ibid , 3*9 Year (1947), No 101 of December 7, etc. As for the new 
aspects of peasant family, see V. Popescu, Familia fáranulut colectivist [The cooperative peasant's 
amily], ın “Revista de filozofie" [Philosophical Review], XIIt Year (1964), No. 6, р 731— 
742; M Nistor, Locul gi rolul [етеп ín satul colectwist [The place and the role of the 
woman in cooperative village], in *Cercetán filozofice" [Philosophical Researches], IX, 1962, 
No. 5, p. 1, 271 and seq. 

** K. Marx and F. Engels, Opere alese tn doud volume [Selected Works in two volumes], 
IM volume, 1198 edition, Bucharest, E.S.P.L.P , 1955, р. 83. 


DAS DOITSCHIN- (DOICIN-, DOJCIN-, ДОЙЧИН-) LIED IN DER 
SUDOSTEUROPAISCHEN VOLKSUBERLIEFERUNG 


ADRIAN FOCHI 


I. 
A. GEGENWARTIGE SITUATION DES PROBLEMS 


Diese Forschung ist die erste aus einer Reihe der dichterischen Epik 
aus dem Sudosten Europas gewidmeter Monographien. Ihr Zweck ist 
neue Gesichtspunkte zu bringen, die sowohl die zeitgenossische Forschungs- 
theorie, als auch die -methodolcgie der vergleichenden Folklore betreffen. 
Der Gegenstand der Abhandlung beschrankt sich auf das sudosteuropa- 
ische Verbreitungsgebiet, das nur bei den Albanern, den Bulgaren, den 
Rumanen und den Serbokroaten anzutreffen ist. Es handelt sich hier 
also um einlokales, folklorisches, sudosteuropaisches typisches Erzeugnis. 
Die Forschung beschrankt sich nicht auf das Studium der thematischen 
Morphologie des Stuckes, sondern sie erortert auch die kunstlerische 
Gestaltung und ihr kulturelles Milieu. Man versucht also die kunstlerische 
Botschaft des Werkes zu erforschen, was eigentlich das Hauptobjekt des 
Studiums darstellt, um den spezifischen Beitrag eines jeden Volkes an 
der gemeinsamen Verwirklichung eines internationalen dichterischen 
Motivs zu bestimmen. Wir beachten, daß die Reserve an kunstlerischem 
Darlehen, ebenso wichtig wie das Darlehen selbst ist. Die außerlichen 
Beziehungen erklaren das Darlehen, die inneren sichern ihr Überleben 
im Rahmen der nationalen Kultur !. 


1 Claude Lévi-Strauss, Anthropologie structurale. Paris, 1958, S. 284. 


REV ÉTUD:8 SUD-EST EUROP , III, 1-2, p 229—268, BUCAREST, 1965 
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Die Tatsache, daB bis jetzt weder eine nationale oder zonale Mono- 
graphie zusammengestellt, noch eine Bibliographie des Motivs ausge- 
arbeitet wurde, ersch wert die gegenwartige Forschung, sie gewahrt ihr aber 
auDerdem mehr Interesse. Was bisher über die Ballade Doitschins geschrie- 
ben wurde, ist mit sehr wenigen Ausnahmen, fur ein selbstándiges Stu- 
dium nicht kennzeichnend ; das Material wird gewohnlich nur als Beispiel 
für die Veranschaulichung anderer Themen und die Besprechung anderer 
Fragen gebraucht. 

Auf diese Art wurde das Problem von den rumanischen Forschern 
B. P. Hasdeu 2, Ion Bianu 3, N. Cartojan *, Ion Diaconu 5, Tache Papa- 
hagi 6 und in jungster Zeit von Al. Amzulescu 7 behandelt. Diese Beiträge 
haben zwei Hauptideen in Umlauf gebracht: der Ursprung des Motivs 
aus dem Sudosten der Donau und die Notwendigkeit der Einordnung seiner 
Erforschung in den Kontext der stidosteuropdischen Gemeinschaft, 
Falsch wurde aber die Übertragung des Motivsin die rumänische Folklore 
serbischer Vermittlung bemessen. 

Die Bulgaren, die Serben und die Albaner haben das Problem aus- 
schließend behandelt, sie haben sich die Entstehungsurkunde jeweilig 
angeeignet und über seine Existenz auch bei den anderen Volkern der 
Balkanhalbinsel nichts erwähnt. 

So verfahren A. Matow £, D. Marinow ? and jungst Jordan Iwanow 10, 

Die Forschungen der bulgarischen Fachleute haben insbesondere 
die Beziehungen der Ballade zu den hagiographischen Legenden, mit 


3 Vorwort zu den Marchen Y C. Fundescus in 1867. 

з I. Bianu, Doncılä. Un pecht ctntec bütrinesc. ,,Convorbin hterare”, 42 (1908), 22. Es 
ist der bedeutendste Beitrag. Es wird die alteste rumánische Variante des Textes aus einer 
Handschrift aus dem Jahre 1809 veroftenthcht und man versucht die ersten vergleichenden 
Untersuchungen. Die Handschrift hat M. Eminescu gehort (siehe AI. Ehan, Eminescu st vechiul 
Scris romänesc. „Studu si cercetări de bibliologie”, Bukarest, 1 (1955), 129—158), der die 
Ballade in der Handschrift Register 2309, f. 80—81 v. abgeschneben hat (siehe: M. Eminescu, 
Literatura populard. Kritische Ausgabe hrsg. von Perpessicius, Bukarest, 1963, S. 592), mit 
einer Anzahl von Unterschieden im Vergleich zur Lesart Ion Bianus. Der von Eminescu 
арвеѕсһпеһепе Text wurde zuerst von D. Muràrasu (M Emınescu, Literaturá populară, II, 
von D. Muràrasu erlauterte Ausg., Craiova, 1943, S. 284—288 und Anm S. 559—560) und 
nachher von Perpessicius (a а.О., $ 280—285 und Anm. $ 592—595), ebenfalls mit merklichen 
Unterschieden zwischen den betreffenden Lesarten, veroffenthcht. Diese Unterschiede beruhren 
aber die Thematik nicht. 

4 N. Cartojan, De la románu din Serbia. O culegere de literaturá populară. „Convorbırı 
hterare” 47 (1913), 559—565 Besprechung zur Sammlung rumanischer Folklore aus Timok 
von G. Giuglea und G. Vilsan aus 1913. 

5 Топ Diaconu, Folklor de la Ійшаги Rimnicului-Sdrat. „Mılcovıa”, 5—7 (1936), 107—108. 

€ Tache Papahagi, Paralele folklorice (greco-romäne). Bukarest, 1944, $. 16—17. 

7 AL I. Amzulescu, Gíntecul nostru bätrinesc. „Revista de folclor”, 5 (1960), 1—2, 41. 

* D. Matow, Критика. COHY, 13 (1896), S. 31—32. 

* D. Mannow, Народна вера и религиовни народни обичаи (книга УП om жива 
старина) ,,СбНУ””, 28 (1914), 163. 

10 Jordan Iwanow, Българските народни песни. Sofia, 1959, S. 235—242. 
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phantastischen Märchen und den Prosalegenden Doitschins hervor- 
gehoben. 

Der jugoslawische Forscher T. Maretié ist ebenso vorgegangen 11, 

Eine Abhandlung größeren Ausmaßes und mit offensichtlich ähn- 
lichen Zielen, obwohl sie die Problematik der vier nationalen Versionen 
der Ballade nicht vereint, ist der serbischen Forscherin Leposava Pav- 
lovié 1° zu verdanken. Ihre Arbeit ist das erste vergleichende Studium des 
Motivs, sie erforscht eine große Zahl rumänischer Varianten, vergleicht 
die rumänischen Texte mit den serbokroatischen und behauptet den ser- 
bischen Ursprung der rumänischen Version. Die Übertragung soll auf zwei 
Wegen geschehen sein : durch dıe serbischen Emigranten aus Rumänien 
(Gartner und Obstbaumzüchter) und durch die rumänische Minderheit 
aus Jugoslawien. Zur Zeit ihres Erscheinens wertvoll, ist die Arbeit von 
Leposava Pavlovié durch den Fortschritt der gegenwärtigen folklorischen 
Wissenschaft uberholt und von der folklorischen Realitat widerlegt. 

Der albanische Forscher б. Haxhihasani 13 begründet die Ähnlich- 
keiten der Versionen durch die Existenz einer alten balkanischen Folk- 
loreschicht, einige Beruhrungspunkte mit den großen mittelalterlichen 
Heldengedichten und mit einigen gemeinsamen Umständen der geschicht- 
lichen Entwicklung der albanischen und südslawischen Volker, insbeson- 
dere in der ersten Periode der türkischen Besetzung. 

Stavro Skendi !* ist bezüglich der Beeinflussung der albanischen 
Folklore durch die serbokroatische kategorischer. Er behauptet, daß 
der ganze Zyklus der Heldenrhapsodien Mujos und Halils (kreshnikésh) 
von den mohammedanischen Serben entlehnt ist. 

Über die Entlehnung des Motivs seitens der Albaner von den mosli- 
mischen Serben spricht auch die sehr eingehende Forschung Alois 
Sehmaus 15, wahrend die neuere Arbeit Maximilian Lambertzs 16 die Entste- 
hung der Texte im Prozeß der kulturellen Symbiose zwischen den Шу- 
riern und den Serben und zwischen den Serben und den Albanern ver- 
tritt. Der Verfasser begnugt sich mit der einfachen Zusammenfassung 
der Ballade. 


11 T. Maretié, Naša narodna epika. Zagreb, 1909, S. 127. 

13 Leposava Pavlovié, Bolani Dojč и rumunskoj narodnoj pesmi. „Prilozi proučavanju 
narodne poezije” 4 (1937), 88— 98. 

18 Kënge popullore legjendare, Tirana, 1955. Die Einfuhrung zu dem Zyklus der 
Heldenheder. 

14 Stavro Skendi, Albanian and South Slavic Oral Epic Poetry. Philadelphia, 1954. 

15 Alois Schmaus, Die albanische Volksepik. Auszug aus ,,Shéjzat” (Le Pleadı), VII 
(1963), 5, 6, 7, 8, 3—20. 

16 Maximihan Lambertz, Die Volksepik der Albaner. Halle (Saale), 1958, S. 8. 
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B. DARSTELLUNG DER UNTERLAGEN 


Infolge beharrlicher und sorgfaltiger Sammlungsarbeit haben wir 
heute eine bedeutende Anzahl Varianten, Fragmente und Informationen 
uber den Umlauf dieser Ballade fur das vergleichende Studium zur Hand. 
Zeitlich eróffnet das Material eine geschichtliche Perspektive von fast 
zwei hundert Jahren, der Text hat eine altere Bezeugung als die Sammlung 
Vuk KaradZiés, bei den Serbokroaten und als diejenige Vasile Alecsandris, 
bei den Rumänen, welche bis in das 18. Jahrhundert zuruckgeht. 

Das Material wurde zufalhg und nicht fur ein monographisches, 
nationales oder regionales Studium der Ballade gesammelt. Deshalb 
besteht eine spurbare Ungleichheit in der geographischen Verteilung und 
der ethnischen Darstellung der Varianten. Leider war uns ein großer 
Teil des balkanischen Materials nicht zuganglich, was diese Ungleichheit 
betont hat. . 


1. DAS RUMANISCHE MATERIAL 


В 1= Dr. G Alexici, Texte din literatura poporaná română І Bd. Poezia tradifionalà. 
Budapest, 1899, $ 98—102. Ort Straja, Komitat Timis (Serbisches Banat). Inf. : 
Iacob, genannt Bita Luca, Berufssanger, 35—38 Jahre. Wiederveroffentlicht · aus 
„Poporul. Foaie econonucá", Budapest, 5 (1898), 429—430, mit unwesentlichen 
Transkriptionsunterschieden, ungezeichnetes Material 142 Verse, summazisclie biblio- 
graphische Daten. 

В 2 = Avram Coreea, Balade poporale. Caransebes, 1899, S 71—76 Datunı 1869—1890. 
Ort : Costeiu, neben Virset (Serbisches Banat) Inf . Vichentie Micu, Berufssanger, 
der Text von seinem Vater, ebenfalls Berufssanger, erlernt. 160 Verse 

В 3 = Dr Iosii Popovici, Poezıı populare române culese si publicale de... І Bd. Balade 
populare din Banat Oravita, 1909, S. 8-10 Datum 1898 Oort: Cliciova, Rayon 
Faget, Reg Banat Inf.: Maria Popescu, 40 Jahre 83 Verse. 

В 4= Ebenda, $ 10—14 Datum 1904 Ort  Borlovenu Vechi, Rayon Bozovici, Reg. 
Banat. Inf.: Iancu Roscobanu, 70 Jahre 127 Verse 

В 5= E Hodos, Poezu poporale din Banat. II Balade Sibiu, 1906, S. 48—53 (Biblioteca 
poporala a ,,Asociatiunn’’, Nr 25) Sammler der Schuler В Boldea Aus derselben 
Ortschaft vom selben Gewahrsmann. 140 Verse. 

В 6 = Bibliothek der Metropolitenkirche Sibiu Fond Atanasie M. Marienescu, III, f. 45—46. 
(Sammlung N Lupu, Timisoara. Ort : Umgebung von Timisoara) 106 Verse 

В 7 = Ebenda, III, f. 47—48. Unlokalisiert, aber thematisch aus dem Banat. 91 Verse. 

В 8 = At Marianu Marieneseu, Poesia popuralä Balade culese si corese de... Pest, 1859 
(Heft D, $ 96—108. Oort: Sin Nicoará de Aries 305 Verse 

В 9= G Giuglea — G Vilsan, De la Románu din Serbia Culegere de literaturá populară. 
Cu hartd, fotografi, note, glosar Bukarest, 1913, $ 29—37. Ort.: Costol, Timok-Tal. 
Inf Iovan Blagoe, Berufssanger. 267 Verse. 


zu 
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10 = С. Sandu-Timoe, Poezu populare de la Románu din Valea Tımoculuı. Craiova [1943], 
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S. 117—129. Ort.: Alexandrovát, Timok-Tal. Inf.: Sima Prunaru, 52 Jahre. 446 
Verse. 

C. S. Nieoláeseu-Plopsor, Monografia judetului Dolj. Izvoare folklorice. I. Bd. I. Teil. 
Balade. Craiova, 1944, S. 23—25. Ort.: Plenita, Rayon Calafat, Reg Oltenia. Inf : 
Ion Roiban Gitan, 76 Jahre. 148 Verse. 

Ebenda, S. 25—27. Ohne Sammlungsdetails. Thematisch, oltenische Variante 

Al. Amzulescu — Gh Ciobanu, Vechi ctntece de viteji. Bukarest, 1956 S. 73—77. 
Sammlung: Al. Amzulescu und Ad Sachelarıe, AIEF, Fgr. 14527 b Datum. 5 XII, 
1951. Ort. Rudarı, Rayon Bálesti, Reg. Oltenia. Inf : Ion Oprisoreanu, 46 Jahre, 
Berufssanger. 236 Verse. 

AIEF, Fgr. 4863 a. Datum : 28 XII 1936. Ort : Goicea Micá, Rayon Segarcea, Reg. 
Oltenia. Inf.: Dumitru D Cálopáreanu. Sammler Ilarion Cocisiu 137 Verse 

AIEF, Fgr. 4828 a. Datum 28 VIII 1935 Ort Goicea Mare, Rayon Segarcea, Reg. 
Oltenia. Inf. Stan M. Cioroianu, 69 Jahre, Berufssanger. Sammler: Ilarion Cocisiu. 
233 Verse 

AIEF, Fer 14533 d Datum : 12 XII 1951. Ort.: Craiova, Reg Oltenia Inf. Tănase 
Ion, genannt Stávárache, 54 Jahre, Berufssanger. Sammler Mıhaı Pop. 55 Verse. 
AIEF, Mgt. 2109 a. Datum : 8 XII 1961 Ort · Sadova, Rayon Segarcea, Reg Oltenia. 
Inf : St Neagu, 60 Jahre, Gesang-Gitarre und Ihe Virlea, 63 Jahre, Geige Sammler : 
Al Amzulescu 171 Verse 

Nicolae Páseuleseu, Liferaturà populară românească Bukarest, 1910, S. 252—254. 
Ort. Orlea, Rayon Corabia, Reg Oltenia Inf Stan Ciobanu, Landinaun 276 Verse. 
AIEF, Mgt. 1387. Datum. 21 VI.1957. Ort  Celeiu, Rayon Corabia, Reg Oltenia. 
Inf. Candoı Nicolaie, genannt Turicà, 73 Jahre, Berufssanger Sammler. Al. Ainzu- 
lescu 348 Verse 

AIEF, Fgr. 4552 b. Datum 611935 Ort Dobrosloveni, Rayon Caracal, Reg. 
Oltenia. Inf. Tudor Tudorascu. Sammler. C. Brăiloiu. 128 Verse. 

„Sezätoarea”, Fältıcenı 13 (1913), 198—199 Datum: 14 III 1908. Out. Уосейн 
din Vale, Rayon Drägäsanı, Reg. Arges Inf.: „Das Patenkind Pandelea in einer 
Spinnstube ım Haus der Пиаса lui Neatá al Storculesn”. Sammler Ion N. Popescu. 
103 Verse. 

T Bälüsel, Literatura populară. Cintece bätrinesti Рост  ,,Bibhoteca familier , 
Bukarest, 1 (1890), 410—411. Datum - 26 III 1890 Ort.: Bogdänestı, Rayon Drägä- 
sani, Reg. Arges. Inf.: die Tante des Sammlers. 169 |Verse. 

AIEF, Fgr. 1488 (Schallplatte 658 Il-a). Datum 13 VI1936. Ort  Priboieni, Rayon 
Gáiesti, Reg Arges. Inf * Petre Oncilá. Sammler Marion Cocısıu. 183 Verse. 

AIEF, Fgr. 7470 (Schallplatte 1144 II) Datum: 19.VI 1939. Ort · Bogati, Rayon 
Gäiesti, Reg Arges. Inf.: Costicá Voicu Sammler : Const. Bugeanu. 210 Verse. 
AIEF, Mgt 2209. Datum: 19.VI1962. Ort : Ciuperceni, Rayon Turnu Mägurele, 
Reg. Bucuresti. Inf.: Marin Dorcea, 67 Jahre, Gesang-Geige und Petre Dorcea, 
60 Jahre, Zimbal, beide Berufssanger. Sammler: Emilia Comisel und Ovidiu Birlea. 
299 Verse. 

Gr С. Toeileseu, Materialuri folkloristice. I. Bd. Poezia poporanà II Teil, Bukarest, 
1900, S. 1241—1243 Ort Bragadiru, Rayon Zimnicea, Reg Bucuresti. Inf : Fl. 
Dragan, Arbeiter Sammler І Florescu 179 Verse. 
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В 27 = AIEF, Mgt. 1369 j. Datum: 21.VII.1957. Ort. : Peris, Rayon Răcari, Reg. Bucuresti. 


R 


Inf.: Nicolaie Tagoi. Sammler: Emilia Comigel. 108 Verse. 

28 — G. Dem. Teodoreseu, Poezii populare románe. Bukarest, 1885, S. 577—581. Datum : 
27.X11.1884. Ort.: Bukarest, Crucea de Piatra. Inf.: Serban Mugat. Summarische 
bibliographische Daten. 346 Verse. 

29 = „Тага Nouà”, Bukarest, 2 (1885), 746—747, [Cernica]. Sammler: Pr. Al. Popescu. 
125 Verse. 

30 = AIEF, Fgr. 7892. Datum: 31.X 1.1939. Ort. : Renasterea, Rayon Oltenita, Reg. Bucu- 
resti. Inf.: Fircá Nicolaie genannt Päun, 48 Jahre, Berufssanger. Sammler: Emilia 
Conusel. 68 Verse. 

31 = AIEF, Mgt. 179 a. Datum: 16.ГУ.1953. Dieselbe Ortschaft und derselbe Gewahrs- 
mann. Sammler: Emilia Comisel, Ovidiu Birlea und Al. Amzulescu. Siehe auch Fer. 
7892 vom. 3.X1.1939. 79 Verse. 

32 = AIEF, Fgr. 6724. Datum: 5.VIL1936. Ort.: Hotarele, Rayon Oltenita, Reg. Bucu- 
resti. Inf.: Stan Stan Serban, Berufssanger. Sammler: Tiberiu Alexandru. 74 Verse. 

33 = AIEF, Fgr. 8040 b. Datum: 9.XII 1939. Ort. : Crivát, Rayon Oltenita, Reg. Bucu- 
resti. Inf. : Maria P. Rotaru, 47 Jahre. Sammler: Tiberiu Alexandru. 87 Verse. 

34 = Ion Diaconu, Folklor din Rtmnicul-Sárat. III. Focgani, 1948, S. 78—81. Datum: 
1934. Ort.: Dediulesti, Rayon Rimmcul Sărat, Reg. Ploiesti. Inf.: Oprea Coman 
Puu, 52 Jahre, Cobza-Spieler. Wiederveroffenthcht aus ",,Milcovia”, Focsani, 5—7 
(1936), 112—114. 97 Verse. 

35 = AIEF, Per, 6606 b. Datum : 6.У11.1938. Ort. : Däeni, Rayon Hirgova, Reg. Dobrogea. 
Inf.: Tudor Vládiá, 50 Jahre, Berufssanger. Sammler: Darıon Cocigiu. 186 Verse. 

36 — AIEF, Fgr. 8518. Datum : 13.V1.1940. Dieselbe Ortschaft und derselbe Gewahrsmann. 
Sammler: Emilia Comigel 141 Verse. 

37 = Preda Ionescu, Balade dobrogene. Bukarest, 1939, S. 20—26 (,, Biblioteca folclorului 
roman”). Datum: vor dem Jahre 1935. Ort.: Elena Pavel, Rayon Hirsova, Reg. 
Dobrogea. Inf.: Vasile Enache (Läutarul genannt Sticletele), 65 Jahre. Wiederveröf- 
fentlıcht aus ,,Doina. Revista de lımbä, literatura si artă populară”. Branisten, 2 
(1935), 59—60. 133 Verse. 

38 = Ion Diaconu, Folklor din Rimnicul-Sdrat. II. Focsani, 1934, $. 24—32. Ort. : Oreavu, 
Rayon Focsani, Reg. Galati. Inf.: Petrea Ochiuz, 75 Jahre. 169 Verse. 

39 = Tudor Pamfile, Cintece de fard. Bukarest, 1913, S. 83. Ort.: Tepu, Rayon Tecuci, 
Reg. Galati. Ohne Sammlungsdetails. Anfangsfragment. 22 Verse. 

40 = Ebenda, S. 93—95. Ort.: Negnlesti, Rayon Tecuci, Reg. Galati. Ohne Sammlungs- 
angaben. 163 Verse. 

41 = Tudor Pamtile, Cintece bätrtnestı, done, mustràri si blesteme. Din lucrdrile postume. 
Tecucı, 1926, S. 30—32. Aus dem Distmkt Tutova. Wiederveroffentlicht aus ‚Шоп 
Creangă”, Тесис 8 (1915), 271—272. 86 Verse. 

42 = Alexandru Vasiliu, Cinfece, urdturi si bocete de ale poporului. Bukarest, 1909, S. 27— 
28 Datum: 13.111 1897. Ort.: Tátárugi, Rayon Paşcani, Reg. Iasi. Inf.: T. M. Bu- 
chilá. 86 Verse. 

43 = Vasile Aleesandri, Poezii populare ale románilor. Adunate si tntocmite de... Bukarest, 
1866, S. 112—114. Ohne Sammlungsangaben. Typologisch aus der Moldau. 119 Verse. 

44 = Bibl. der Akademie, Hs. rum. 3078, f. 1—12. Datum : 1809. Ohne Sammlungsangaben. 
Typologisch und lexikal aus der Moldau. 179 Verse. 
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Zur Charakterisierung des rumanischen Materials kann folgendes 
gesagt werden : 

a) Von einer Anzahl von 44 Texten ist nur einer fragmentarisch. 
Die Grófe der Texte ist abwechselnd 55 bis 446 Verse, mit einem Durch- 
schnitt von 167 Versen, was sie zwischen die Balladen mittleren Umfangs 
reiht. 

b) Die Statistik der Gewahrsleute scheint zu beweisen, daf die 
rumanische Version dieser Ballade von den Berufssángern herrührt, 
38% der Gewahrsleute sind Berufssánger, aber die Ballade wird auch 
von Frauen (8%) und von Laien (4%) gesungen. 

c) Mehr als 43% der rumanischen Varianten sind nicht veróf- 
fentlicht, was das Interesse der Forschung bedeutend erhóht. Leider 
wurde das Material ungleich gesammelt, so daß manchmal die Sammlungs- 
angaben fehlen (10 Texte geben nicht die Gewahrsleute an, 5 Texte sind 
unlokalisiert, 2 können nur vergleichsmäßig datiert werden). 

d) Es sind zwei Umlaufsinformationen welche die rumanische 
Version betreffen. Die erste befindet sich in der Sammlung G. Giuglea — 
С. Vilsan И und erganzt den allgemeinen Aspekt der Diffusion des Textes 
vor dem Jahre 1913 im Timok-Tal. Die zweite Erwähnung ist viel interes- 
santer, da sie den Umlauf der Ballade in der Walachei, in der ersten 
Halfte des vorigen Jahrhunderts bezeugt. Bis dahin sınd nur eine sieben- 
burgische und eine moldauische Variante bekannt. Es handelt sich 
um die romantisch-patriotische Bearbeitung der Ballade seitens I. C. Fun- 
descu 18, in deren weitschweifigem Gewebe wenigstens zwei kompakte 
Verseteile von authentischer folklorischer Faktur und Tradition entdeckt 
werden können 19. 


2. DAS BULGARISCHE MATERIAL 


B 1 = Gebruder Dimitar und Konstantin Miladinov, Български народни песни. Vierte 
Auflage. Unter der Schriftletung von Peter Dinekow. Sofia, 1961. Ohne Inf., 
aus [Struga]. Text 88, S. 174—180. 238 Verse. 

2 — Ebenda, S. 295—298, Text. 154. Ohne Inf., aus [Struga]. 135 Verse (Frau). 

3 = Ebenda, S 426, Text 261. Ohne Inf. aus [Kukusch]. 65 Verse. 


17 G. Giuglea — G. Vilsan, аа О, S 378. 

18 I C Fundescu, Docin st arapul, in „Calendar pentru toti profetic, amuzant si 
popular pe anul bissect 1864", Bukarest, 3 (1863), S. 125—132. 

1 Es muß vielleicht, mehr als eine Seltenheit, die Ahnlichkeit der Thematik. Fundescus 
mit der Thematik. der Ballade Марко Кралјевић укида свадбарину. Wuk Stef. Karadäıd, 
aa.O., Bd II, S. 405—413, Text 68, unterstrichen werden Siehe auch I. N. Gole- 
nischtschew-Kutusow, Эпос сербского народа. Moskau, 1963, S. 248; Maximihan Braun, 
Композиция героических народных песен. На материале сербо-хорватского эпоса. 
„Русский фольклор”, 5 (1960), 164. 
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B 4 = Ebenda, S. 426, Text 261. Ohne Inf., aus [Struga]. Fragm. 24 Verse. 

B 5 = К A. Sehapkareu, Простонародна поезия или български народни песни. 
Теп III, Bd. III: Песни ua Политическии экивот „Сборник от български 
умотворения”, Sofia, 1891, Text 338, aus Schtip, Inf.: Baba Betza aus 
Kotschanı und von seiner Mutter. 152 Verse. | 

В 6 = N. Tseheehlarow, Народни умотворения COHY, 26 (1910—1911), 18—20. Inf. : 
Seine Mutter aus Orechowitza. 270 Verse 

В 7 = Ebenda, S. 162—165, Text 158. Inf : W. Jurdanowa aus [Orechowitza] 255 Verse» 

B 8 = Jordan Sachariew, Кюстендилско краище СОНУ, 32 (1918), 556, Text 70. Inf. : 
Rangel Stojanow, aus Dobri-Dol. 82 Verse. 

В 9=M Arnaudou, Северна Добруджа. Етнографски наблюдения и народни 
песни, COHY, 35 (1923), 256, Text 262 Inf: Stanka Mıtjuwa, 50 Jahre. 
Fragm : 51 Verse; aus Nalbant, Dobrogea. 

B 10 = W. Stoin, Народни песни om Tumor до Вита, Sofia, 1928, S. 790, Text 
Nr. 790. Inf.: Tsweta Alexandrowa, 32 Jahre, aus Gurkowo-Widinsko, 1927, notiert 
уоп К. Sagorow. Fragm.: 19 Verse. Mit Melodie. 


B 11 = Auguste Dozon, Български народни песни, Chansons populaires bulgares — 
Inédues Publiées et traduites par... Pans, 1875, S. 68—71, Text 40 (Übersetz. 
S 243—248). 

В 12 = Kosta Tsernusehanow, Махедонски народни песни. Песни и мелодии записал. 


Sofia, 1956, $ 246—247, Text 459. Inf : Blagojka Schterewa aus Papradischta 
Weleschko. 128 Verse. Mit Melodie 

В 13 = Georgi Iwanow, Народни песни om Шуменско C6HY, 42 (1936), 106 — 108. 
Text 40. Inf - Todor Tscholakow, aus Diwdedowo 134 Verse 

B 14 — Ebenda S 108—109. Text 41, Inf  Tsena Geitschewa, geboren in Batenberg aus 
Hası 166 Verse 

В 15 = Slatka Tsitselhowa-Boschkowa, Български народни песни от средногорието. 
Дял първи. Песни от Копривщица Записала. . Unter der Schnftleitung 
von Akad. St Romanskı COHY, 46 (1953), 9, Text 8. Inf Wasilla Raslozh- 
kowa, 17 Jahre und Kuntscho Raslozhkow, 46 Jahre 49 Verse. 

В 16 = Lilo Ralew, Български народни песни om Средногорието. Дял втори Песни 
от село Войнягово Записал. Unter der Schnftlertung von Akad. St. 
Romanski. COHY, 46 (1953), 99, Text 113 Inf. Ana St. Ralewa, 46 Jahre. 
52 Verse (Fragm ). 

В 17 = Simeon Rusakiew, Народни песни, приказки, пословици, игри и np. от Нови 
Пазар ис Еньово, Новопазарско. ©бНУ, 47 (1956), Text 12 Inf : Janka Iwa- 
пома, 24 Jahre am 9.УП.1934, aus Enjowo 152 Verse. 

В 18 = Simeon Rusakiew, Народни песни на Малоазийските Българи в Новопазарско. 
COHY, 47 (1956), 13, Text 9. Inf.: Stojana Kolewa, 70 Jahre, aus Gjubel 
(Yastepe) 64 Verse 

В 19 = St. D Bozhew, Народни умотворения COHY, 6 (1891), 61, Text 8 Int: 
Baba Kolına Radjuwa, aus Kertschowo-Demir Hisarsko 75 Verse 

B 20 = St. К. Stresow, Народни умотворения COHY, 14 (1897) 74—75, Text 7. 
Inf Dyado Gano S. Geymanekow 138 Verse. Aus Kopriwschtitza. 

B 21 = M. Arnaudow, Фолклор от Еленско. Наблюдения u материали COHY, 27 
(1913), 126—128, Text 4. Inf.: Baba Stojana Dragostinowa, aus Lasartzı. 160 Verse. 
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В 22 = Gebrüder Dimitar und Konstantin G Molerowi, Народонисни материали om Pas- 
ложно. Unter der Schnftleitung von Akad. St. Romanskı C6HY, 48 (1954), 


53—54, Text 27. Inf Baba Paraschkewa К. Sirleschkowa, 75 Jahre aus Bansko 
[1898 ?]. 126 Verse. 


В 23 = Народни песни om Врачанско. COHY, 25 (1909), 18—22, Text 36. Inf. der 
Berufssanger P. Gentschow; hat es von seinem Vater, ebenfalls Geiger, gelernt. 
Aus Rıbarskowo-Wratschansko. 439 Verse. 


B 24 = Pr. Georgi Iwanow, Народни песни и приказки om Софийско u Ботевградеко. 
Unter der Schnftletung v. Prof St. Romanski. COHY, 44 (1949), 91—92, 
Text 76. Inf.: Baba Iwanka Krestanowa Yakowa aus Brezoe. 170 Verse. 


B 25 = Jordan Iwanow, Българските народни песни Sofia, 1959, S. 239. Fragm. 23 
Verse aus Качановский Baadumips Памятники болгарского народного твор- 


чества St Petersburg, 1883, Text 185 Aus Zmhntz Kustendilsko (die Schwester 
heißt Angelina). 


B 26 = Ebenda, S. 239. Fragm.: 12 Verse. Unlokalisiert. 


Zur Charakterisierung des bulgarischen Materials kann gesagt 
werden : 

a) Von 26 Texten sind sieben fragmentarisch, die anderen sind 
vollstandig, auch wenn das Ausmaß einiger (B 3 und В 15) sehr be- 
schrankt ist. Obwohl sie nur 65, bzw. 49 Verse haben, sind die Varianten 
thematisch vollstandig. Die größte Variante umfaßt 439 Verse und kommt 
fast den AusmaBen der entwickeltesten rumanischen Variante gleich. 
Das MittelausmaB der Version ist von nur 105 Versen, was nur 2/3 der 
rumanischen Version bedeutet. Die langste Variante wurde von einem 
Berufssanger gesammelt. 

b) Die Statistik der Gewahrsleute ist besonders lehrreich. In 16 
Fallen sind die Gewahrsleute Frauen, was 76% des ganzen darstellt. 
Die Gewahrsleute sind, im allgemeinen, alte Personen. Nur drei Texte 
wurden von Mannern gesammelt. Die bulgarische Version des Doitschin- 
Liedes hat also keinen berufssangerischen Ursprung, sondern einen 
bauerischen und es wird in erster Linie von Frauen gesungen. 

c) Alle in der Abhandlung gebrauchten bulgarischen Belege sind 
veróffentlicht. Nur in zwei Fallen sind sie unlokalisiert. Nur in drci Fallen 
kennt man auch die Melodie der Ballade. Alle Belege sind datiert. Manchmal 
haben sie auch besondere Angaben, welche sowohl das Datum der Samm- 
lung, als auch dasjenige der Veróffentlichung genau angeben. 

d) Das bulgarische Material umfaßt 12 dokumentarische Ег- 
wàhnungen, von welchen eine den Umlauf des Textes bei den Bulgaren 
aus der Dobrudscha das Dorf Beschtepe nach dem ersten Weltkrieg 20 
betreffen, zwei sind bibliographische Noten die das Dasein des Textes 
zwischen den unveroffentlichten Sammlungen der Bulgarischen Aka- 


20 М Arnaudow, Северна Добруджа, COHY, 35 (1923) 9° Doitscho und 
Stana, ohne andere Umlaufsinformationen und ohne den Text zu veroffentlichen. 
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demie?! bezeugen, und die letzten neun beziehen sich auf Varianten 
welche uns nicht zugànglich waren 22. Diejenigen aus der letzten Kate- 
gorie sind teilweise verwendbar, da uns ihr thematisches Schema aus dem 
Motivenverzeichnis, aus welchem wir sie entnommen haben, bekannt ist. 


13. DAS SERBOKROATISCHE MATERIAL ? 


J 1= Wuk Stef. Karadžić, Српске народне пјесме. Скупио uz и Ha свијет издао .. 
Кчига друга y којој cy пјесме јуначке најстарије. Belgrad, 1958, Text 
nr. 77, 5. 446—455. 1815, von emem bosnischen Stadter, bei Karlovac (Inf. aus Srem.). 
295 Verse. 


J 2 = Broz-Bosanae, Hrvatske narodne pjesme. 1, Zagreb, 1896, Nr. 64. Sipan-Dubrovnik, 
Ohne Gewahrsmann. 263 Verse. 

J 3= N. Andrié, Hrvatske narodne pjesme. V, Zagreb, 1909, Nr. 16. Herzegowina. Ohne 
Gewahrsmann. 31 Verse. 

J 4 = Istarske narodne pjesme Opatija, 1924, Nr. 15. Dobrin] — Insel Krk. Ohne Gewahrs- 
mann. 165 Verse. 


J 5 = G. Gesemann, Erlangenski rukopis starih srpskohrvatskıh narodnih pesama. Sremski 
Karlovci, 1925, Nr. 110, S. 153—157. Hrvatsko Primorje. Ohne Gewahrsmann 143 Verse. 


J 6 = N. Andrié, Hrvatske narodne pjesme. IX, Zagreb, 1940, Nr. 4. Suéura)-Insel Hvar. 
Ohne Gewahrsmann, 132 Verse. 

J 7= 0. Delorko, Narodne lirske pjesme. Zagreb, 1963, Nr 130. Hrvatsko Primorje. Ohne 
Gewahrsmann. 50 Verse. 


21 Anton P. Stojlow, Български, аромънски и албански фолклор. Unter der Schrift- 
letung von... C6HY, 36 (1926) 84: IV. Юнашки песни. Ръкописни варианти 
въ сбирката на Академията. 287. Болен Дойчин. а) aus dem Dorf Kernalowo-Demur- 
Hisarsko, gesammelt von С. M. Gernew, von Georgi Nikolow, 1893, 140 Verse, Nr. 162; 
b) aus der Stadt Dojran, gesammelt von A. Iwantschew, von M. Dimitrowa, 1917, 17 Verse, 
Nr. 16. 

22 Anton Р. Stojlow, Показалец на печатаните npea XIX. век Българекц 
народни песни. Bd. I (1815—1860), Sofia, 1916, S. 207—208, Nr. 428: a) Iwan A. Bogoew, 
Болгарски народни песни и пословици. 1842= P. Bessonow, Болгарская песни, 1855, 

I, 1, S. 1—18, 219 Verse, unlokalısiert; (Ва. II (1861—1878), S. 100, Nr. 428: b) W. 
Tscholakow, Българскый народен сборник. Собран, нареден и издаден oT.. Macr 
I, Болград, 1872, Nr. 10, aus Ternowo. Fur beide Varianten wird das thematische Schema 
angegeben; St. Romanski, Преглед на българските народни песни. Bd. I, Sofia 1925, 
S. 58, Nr. 167, ım Zyklus „Коледни песни”: c) I. S. Yastrebow, Обичаи и песни 
турецких сербов. Второе издание. St Petersburg, 1889, S 62 aus Debersko; Bd. II, Sofia, 
1929, S. 201—202, Nr. 58, im Zyklus ,,Семейни и роднински взаимоотношения ; d) COHY, 
3 (1891), Nr. 431 aus Samokowo (Gero und Yana); e) Oberst Yankow G., Български на- 
pons песни от Елена B. Янкова Plovdiv, 1908, Nr. 4; f) Katschanowski Wladimir, 

амлтники болгарского народного творчества St Petersburg, 1883, Text 186, aus Ba- 
bıtza Bresnischko ; g) dieselbe Sammlung, Text 187, Zhablen-Radomursko [Hema сличката 
cb налбанта, ножаря и пр.]; h) dieselbe Sammlung, Text 188 aus Radomir (Damjan 
und Yana); 1) Text 392, Sammlung К. А. Schapkarew aus Schtip. Auch diese letzten 
sieben Vananten haben das thematische Schema Nach Beendung unserer Arbeit haben 
wir noch eine bedeutende Sammlung "Varianten seitens des bulgarischen Forschers Peter 
Dinekow erhalten, dem wir auch auf diesem Wege danken. Dieses Material, welches wir nicht 
mehr in diese Arbeit miteinbegriffen haben, andeit unsere Schlußfolgerungen durchaus nicht. 

23 Die serbokroatischen Belege, sowohl die veroffentlichten (J 2— 7) als auch die unverof- 
fentlichten (J 8—13), außer der Variante Wuk Karadzié, wurden uns vom Forscher Опко 
Delorko vom Institut za Narodnu Umjetnost, Zagreb, geschickt, dem wir auch auf diesem 
Wege danken. 


11 DAS DOITSCHIN-LIED 239 


J 8 == Zbornik Bartula Grgića. 1881. Mss. Onzo Jazu, Sign. MH 181, Nr. 12. Dalmazıen. 
Ohne Gewahrsmann. 176 Verse. 


J 9 = Zbornik Anibala Ivandıda s otoka Hvara 1886. Mss. Ondo Jazu, Sign. MH 5, Nr. 25. 
Insel Hvar. Ohne Gewahrsmann. 146 Verse. 


J 10 = Ivan MioSié-Katié, Hrvatske narodne pjesme, 1886. Mss. Onzo Jazu, Sign. MH 7, 
Nr. 84. Iz Makarsko Primorje, Dalmazien. Ohne Gewahrsmann. 104 Verse. 


J 11 = Tadija Smitiklas, Narodne pjesme, 1887. Mss. Onzo Jazu, Sign. MH 17, Nr. 9. Zum- 
berak, Kroatien. Ohne Gewahrsmann. 156 Verse. 
Fra Mirko Sestié, Hrvatske narodne pyesme, 1889. Mss. On£o Jazu, Sign. MH 20, 
Nr. 18. Bosnien. Ohne Gewahrsmann. 233 Verse. 


J 13 = О. Delorko, Narodne pjesme s nekih &ibenskih otoka. 1957/58, rukopis na zbirka Insti- 
tuta za narodnu umjetnost u Zagrebu, Nr. 154. Primosten-Sibenik. Ohne Gewahrs- 
mann. 127 Verse. 


= 
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Zur Charakterisierung des serbokroatischen Materials kann folgendes 
gesagt werden : 

a) Alle die 13 Varianten woruber wir verfugen sind vom themati- 
schen Standpunkt aus vollstandig, obwohl ihr Ausmaß sehr stark zwischen 
31 und 293 Versen abwechselt. Der Durchschnitt der Verse nàhert sich 
der rumanischen Version, 155 Verse. 

b) Wir verfugen uber keine Einzelheit betreffend die Gewahrsleute 
von welchen die Belege gesammelt wurden, aufer der Variante Vuk 
Karadzi és. 

c) Sechs der 13 Texte sind unveröffentlicht, was das Interesse 
der Forschung bedeutend vergroBert. Das ganze Material ist lokalisiert, 
auch wenn die Angaben nur die Region betreffen. Die Belege — außer 
der von G. Gesemann veroffentlichten Variante — sind genau datiert. 

d) Die Umlaufsinformationen, betreffend die serbokroatische Ver- 
sion der Ballade, sind zahlreicher. Funf Angaben verdankt man M. Murko 34, 
eine Albert Bates Lord ® und die letzte der Forschcrin Leposava 
Pavlovié 26, 


24 Dr. Matija Murko: Tragom srpsko-hrvatske narodne epike. Putovanya и godinama 
1930— 1932. Bd. I, S. 36, wo man, auf den Umlauf der Ballade 1m Suden der Donau anspıelt 
und die von H. Polenakovié veroffenthchte Variante (Ppnp) V, 280—286 erwahnt wird, und 
in anderen vier Fallen werden die eigenen Sammlungen des Verfassers notiert : 12 VIII.1930. 
Prizren (Metohija 1 Stara Srbija). Bajkié Ognjen ,,Bolestan Dojün” (gusle); 31 VII 1930. 
Stari KolaSin (Crna Gora). Popović Milentije. „Bolan Dojčin” ; 17.VIII 1930. Lipljan (Meto- 
hija i Stara Srbija). Perié Vasihje. „Bolan Dojéin" 1931; Dedina Zeg Hranislav. ,,Bolan 
Dojéán", Bd. II, $ 544—546. 

25 Es handelt sich um die von M. Parry am 7.1X.1934 aus Alexandro (Mazedonien) 
von den Gewahrsmann Arcié Dimitar, gesammelte Variante, die den Namen ,,Bolan Dojčin 
of Solun" tragt und welche bei Nr. 467 1m Katalog seiner Aufzeichnungen aus der Einfuh- 
rung A. B. Lords erwahnt ist. (Serbocroatian Heroic Songs. Collected by Milman Parry. Edited 
by A. B. Lord, Bd. I. Novi Pazar; English Translation. Cambridge, 1954, S. 33) 

26 Nach Dr. Vojislav C. Radovanovié Маријовци y песми, игри и шали. 
Неколико прегреште иг ризнице духовное блага Jysscnocpdujanaya. ‚,Зборник ва 
етнографију и фолклор јужне Србије и суседних области”. Skoplje, 1931, 99—103, 
woraus ein zu kleines Fragment abgeschrieben wird, um ihn als solchen zu gebrauchen. 
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4. DAS ALBANISCHE MATERIAL 


А 1 = Visaret e kombit I Bd. Pjese te folklores se botueme. Zgjedhe e komentuem nga 
Prof. Karl Gurakugi e Prof. Filip Fishta Tirana, 1937, S. 215—220, nach G. De Rada, 
Antologia Albanese, aus Vukel. Ohne Gewahrsmann. 185 Verse. 


А 2 = Kenge popullore legjendare Zgjedhur e pajisur me shenime nga С. Haxhıhasanı. Tirana, 
1955, S. 122—127, nach der Zeitschrift ,,Hylli 1 Drites”. Shkoder, 1924, S. 341* 
Ohne Gewahrsmann, unlokalisiert 188 Verse. 


Die einzige albanische Angabe betrifft ebenfalls eine Variante 
welche uns nicht zuganglich war und welche Alois Schmaus ? zu ver- 
danken ist. 


II. 


In diesem Teil der Abhandlung wird die Analyse des dokumen- 
tarischen Materials versucht, von dreifachem Standpunkt aus betrachtet : 
der thematischen Morphologie, der dichterischen Gestaltung und der 
kulturellen Umwelt der Ballade des Doitschin. 

Die thematische Erforschung hat als Zweck den Tatsachen-, Ideen- 
und Gefuhlsinhalt für jede Variante, Version oder Versionsgruppe gerau 
festzustellen und diejenigen typologischen Charakteristikenzu entnehmen, 
welche fur die Endsynthese nutzlich sind. 

Durch die Analyse der dichterischen Gestaltung der Ballade wird 
die Einghederung jeder Version in die ihr eigene kunstlerische Umwelt 
bezweckt und die Art auf welche jede die traditionelle Reserve an kunst- 
lerischen spezifischen Mitteln und Verfahren gebraucht, erláutert 28. 

Durch das Studium der kulturellen Umwelt wird die Móglichkeit 
in Betracht gezogen die konkreten Daten der Ballade im Lichte der kon- 
kreten Geschichte jedes Volkes und der Geschichte des gesamten Sudosten 
Europas zu erläutern, da man weiß, daß das Studium der Epik von 
seinen konkreten geschichtlichen Verbindungen in welchen sich die Daten 


27 Alois Schmaus, a a O., S. 10, in welchem er die Sammlung, welche uns nicht zugang- 
lich war Känge popullore shqiptare te Kosove-Metohis zitiert. Priština, 1952—1953, I, S 92 
Der Text hat 1m heutigen Albanien einen viel lebliafteren Umlauf als es die wenigen Varianten, 
die uns zuganglich waren, beweisen Siehe dafur‘ Qemal Haxhıhasanı, Les recherches sur le 
cycle des Kreshnik (preux) , Studia albanica" 1 (1964), 1, 219 


28 D Caracostea, Morfologia balade: populare „Rev Fund " 10 (1943), 484, wo behauptet 
wird, daß, solauge ,,wir keine entsprechenden Charakteristiken des Ausdrucks haben werden, 
werden wir nicht nur unsere Folklore nicht ergrunden konnen und keine einzige Vergleichs- 
grundlage liaben, sondern es wird uns sogar ein notwendiges Mittel der Chronologisierung der 
veschiedenen Gestaltungen fehlen". 
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der wahren Geschichte des Volkes widerspiegeln, nicht getrennt werden 
kann 29. 

Jede Forschungsrichtung ist vom streng methodologischen Stand- 
punkt aus selbstandig, jedes Mal wird ein anderer Aspekt derselben 
Realitat erforscht. Die Einheit der Forschung ist durch die Identitat 
des erforschten Objekts gesichert. 

Die Analyse hat als Zweck die typischen Elemente der Ballade 
im Sinne der vollstandigen ErschlieBung ihres Inhaltes festzustellen ; 
die Details welche die Anerkennung der Tradition erlangt und das voruber- 
gehende Schwanken des individuellen Vortrags uberschritten haben, zu 
erfassen; die Tendenzen und die Strómungen welche das Leben der 
Ballade in den letzten 150 Jahren bewegt haben, festzustellen und kon- 
krete, vergleichbare Daten, sowohl vom Standpunkt der Quantitat, als 
auch der Qualitat aus zu verschaffen. 

Gleiehfalls wird auch die Feststellung der gemeinsamen und ver- 
schiedenen Elemente nach Versionsgruppen verfolgt, wobei die geneti- 
schen oder Umlaufsverwandtschaften freigestellt werden, es wird festge- 
stellt was ini Inneren einer jeden Version vorgegangen ist und der spezi- 
fische Beitrag einer jeden an der Ausarbeitung eines internationalen 
Themas bestimmt. 


A. THEMATISCHE MORPHOLOGIE DER BALLADE 


Vom Standpunkt der Charakterisierung des Textes durch seinen 
epischen Inhalt, reiht sich die Ballade Doitschins in die von Maximilian 
Braun bei Punkt 4 ,,Held als Retter in der Not" festgestellte Typologie 
ein, sie weist aber gegenuber dem typischen Schema der Verknupfung 
der Episoden einige Unterschiede auf. Sein Schema umfaßt 6 Episoden 
(1. Notlage, in der Regel Bedrangnis durch einen ubermachtigen Gegner ; 
2. Benachrichtigung des Helden, Hilferuf; 3. Rettungsbeschluß trotz 
Warnung oder Bedenken; 4. Vorbereitung zur Rettungstat; 5. Kampf 
und Seg; 6. Erlosung der Bedrangten, Lobpreisung, Belohnung); die 
ersten zwei konnen manchmal zusammengefaßt werden. Im Falle der 
Ballade Doitschins begegnen wir nur 5 Episoden, es fehlt uberall die 
dritte aus obigem Schema ; die letzte Episode wird mit dem spezifischen 
Motiv des Todes des Helden vervollstandigt ; der Text weist in vielen 
Punkten seiner Entwicklung organische Verbindungen mit anderen 


? W. М Schirmunski, Сказание об Алпамыше и богатырская сказка Moskau, 
1960, S. 7. Siehe auch Asmus Soerensen, Beitrag zur Geschichte der Entwickelung der 
serbischen Heldendichtung. ,, Archiv fur slavische Philologie", 14 (1891), 566—567. 


16 — c. 4486 
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Motiven der südost-europáischen Epik auf (Bestrafung eines Tyrannen, 
Ungetreuer Freund, heldische Todesbereitschaft) ?. Die Ballade 
Doitschins hat infolgedessen fünf Episoden : 1. Das durch die Ankunft des 
„schwarzen Arabers" hervorgerufene Ungluck ; 2. Benachrichtigung des 
Helden und verzweifelter Ruf nach seiner Hilfe; 3. Vorbereitung des 
Helden fur den Kampf; 4. Kampf und Sieg; 5. Tod und Apotheose des 
Helden. 


1. EPISODE Nr. 1: DAS DURCH DIE ANKUNFT DES ,,SCHWARZEN ARABERS" 
HERVORGERUFENE UNGLUCK 


Die An- oder Abwesenheit der Episode sind typologische Indizien. 
So fehlt die Episode nur in 9 rumánischen Varianten, was 20,45 % darstellt 
und die rumanische Version durch die massive Pràsenz der Episode defi- 
niert. Die Situation des bulgarischen Materials ist ungenugend klar, 
da die Episode aus 13 Varianten fehlt, was 50% des Materials darstellt. 
Die Tatsache, daß nicht weniger als 7 Varianten in diesem Teil des Textes 
fragmentarisch sind, erklart den so hohen Prozentsatz. Das jugoslawische 
Material wird ebenfalls durch die massive Gegenwart der Episode defi- 
niert, das albanische Material aber durch die Abwesenheit der Episode. 

Die Episode umfaBt, im allgemeinen, vier Themen : a) Feststellung 
des Handlungsplatzes ; b) Bestimmung des negativen Helden der Ballade ; 
с) dessen physisches Bild; d) die dem Volke auferlegte Steuer. 

Alle diese vier Themen erscheinen nicht immer, die verschiedenen 
nationalen Versionen sind ebenfalls durch die An- oder Abwesenheit 
einiger Themen der Gesamtepisode gekennzeichnet. Manchmal erscheinen 
verschiedene sekundare Themen, welche eine malerische Note bringen. 
Aber die Themen dieser Art scheinen mehr zufallige darstellende Inter- 
ventionen zu sein, sie haben also keinen durch die Tradition bestimmten 
typologischen Wert, auch wenn sie einige nationale Versionen charak- 
terisieren. 

a) Der Handlungsort. Im allgemeinen trachtet man den Ort an 
welchen sich die Handlung der Ballade abspielt festzustellen, doch ist 
die Darstellung nicht gleichartig. Die rumanischen Varianten haben 
zwei Losungen des Momentes: irgendwo, in einer entfernten Stadt des 
turkischen Reiches 31 oder sogar in der Hauptstadt 32, in einer marchen- 

30 Maximilian Braun, Das serbokroatische Heldenlied Gottingen, 1961, S. 190, 178, 207» 
218. Siehe auch seine Abhandlung uber diese Probleme in „Руский фольклор”, 5 (1960), 
De э баш R 1, 8; Boligrad : R 40. 


32 Tarigrad: В 6, 12, 14, 16, 19, 24, 26, 35; Тапетаа В 15, 17, 18, 23, 36; Tälıgrad : 
В 3, 4, 9, Telegrad. R 5; Terigrad : В 2; satu Tarigradului : В 25. 
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haften Umwelt, welche uns aber die Gedanken zu diesem Reich lenkt; 
irgendwo auf rumánischem Boden oder sogar in Bukarest ; in irgendeinem 
rumänischen, serbischen oder gemischten, serbischen, rumanischen und 
türkischen Dorf. 

In den meisten Fallen wird also die Tatsache hervorgehoben, daß 
die Handlung sich im Suden der Donau, nicht ın unserem Land abge- 
spielt hat. Dies muß als Anzeichen betreffend den Ursprung und die 
Verbreitung des Motivs bei den sudosteuropaischen Volkern bemerkt 
werden. 

Die balkanischen Völker, welche das Motiv gebrauchen, legen 
mit Vorliebe Solun (Saloniki)?? als Handlungsort fest. Es erscheinen 
aber auch verschiedene Sıtuationen, in welchen das Streben nach ortlicher 
Festlegung des Inhaltes sich stark offenbart hat. So erscheinen die Ort- 
schaften Prilep **, Kosovo 35, Budin bei den Bulgaren, Mostar 37, 
Kostura 38, Kotar ® bei den Jugoslawen. Besonders muß die in den jugo- 
slawischen Versionen ziemlich haufig vorkommende Ortschaft Solin 
erwahnt werden, welche die traditionelle, mit dem Namen Salonıki ver- 
bundene Rıchtung, mit der lokalen, erneuernden Richtung verbindet, 
und welche die Handlung in der Ortschaft mit diesem Namen an der 
jugoslawischen Adriakuste (neben Split) festlegt 49. 


b) Der negative Held. Im allgemeinen ist das der „schwarze Araber”; 
eine dichterische Schablone welche fur die Epık der Rumänen, Bulgaren 
und Serbo-Kroaten gemein ist. Sogar wenn durch eine Hyperbel die 
Gestalt phantastische Marchenausmaße annimmt, uberschreitet das Bild 
nicht den so viel besprochenen Rahmen der „epischen Realität” 41, Nur 
bei den Albanern wird dieser Rahmen uberschritten und man hat standig 
mit einer phantastischen Gestalt zu tun baloz (ein dem Meere entstiegener 
Drache). Ein einziges Mal, in einer rumänischen Variante, entartet die 
Gestalt in ein solch unnaturliches Wesen. In einer serbischen Variante 
ist der dem Meer entstiegene Drache-Lindwurm der Beschutzer und 
Retter des Madchens aus den Krallen des schwarzen Arabers. 


33 B 1, 2, 6, 20, 21, 25; J 1, 2, 5. 

34 B 8. 

35 B 19 

36 B 24, 

37 J 3. 

з J 7. 

39 J 12 

40 J 6, 8, 9, 10, 13. 

41 Maximilian Braun Das serbokroatische Heldenlied, Kap. ` Die gesteigerte Wirklichkeit, 
S. 28— 47. 
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Trotz der Einformigkeit der symbolischen Darbietung des Prinzips 
des Bósen, weist das rumanische Material drei verschiedene Darstellungen 
des Moments auf : eine auf subjektive Auslegungen des Ausdrucks Araber 
fußende Form £; eine Formel auf Grund des turkischen Ausdrucks 
deliu 9 ; eine realistische Formel welche die Tuiken urd die Tataren 
erwahnt 44. 

Bei den Bulgaren und den Serbo-Kroaten ist die typische Formel 
der ,,schwarze Araber", der manchmal das Beiwort манафин (== Anato- 
her) дудаклия oder Keserdaja beigefugt wird. In wenigeren Fallen 
heißt er einfach ,,arap” (Araber). Einmal wird er auch Uso genannt, 
es scheint aber, daf dieser Name aus metrischen und rhythmischen 
Grunden eingefugt wurde 5. Ein bulgarisches Beispicl ist lehrreich, da 
es das rumanisch-bulgarische gegenseitige Eindringen in der Zone der 
Dobrudscha zeigt. In der betreffenden Variante 46 wird der schwarze 
Araber durch die ,,Tataren” ersetzt, eine in den benachbarten ruma- 
nischen Zonen oft begegnete Formel. 

c) Das Portrat des schwarzen Arabers. Das Thema 156 fur die 1uma- 
nische Version kennzeichnend. Nur in zwei Fallen 47 begegnen wir 1h m 
auch in Bulgarien, eine Erscheinung die 1n gegenwartigem Stadium der 
Sammlungen und Forschungen nicht erklart werden kann. Die ruma- 


42 So wird von einem агар (Araber): В 2, 6, 23, 24; o mare halà de arap. В 9; 
un агар negru buzat (em schwarzer dickhppiger Araber) das bestandigste und verbreitetste 
Klischee В 3, 4, 5, 7, 10, 17, 18, 19, 20, 21, 26, [33], 40, un агар mare buzat (em grosser 
dıcklippiger Araber). В 12, 14; un агар negru singeap В 13 (<turk. sandjak = wirtschaft- 
hche Untereinteilung); un [агар запдеар] В 13, агар negru ciudat (em wunderlicher 
schwarzer Araber) (mit dem paleoslavischen éudo = Wunder, in Verbindung zu bringen) В 11, 
16, 22, 34; rău harap (schlechter Araber) В 41. Fur den Umlauf des Klischees „агар buzat” 
in der rumanischen Folklore siehe auch die Ballade Kira Kıralına (Al I. Amzulescu ` Balade 
populare romänestı, Bd I, Nr 53, S 138, wo die ganze Bibhographie angegeben ist) Die 
Formel ,,arapul buzat" ist uns noch seit Ende des 18. Jh bekannt, sie erscheint, soweit uns 
bekannt, zum ersten Mal in der Übersetzung des Volksromans Istoria lui Imberte, feciorul 
impäratuluı al Provenfe: am 15. Sept. 1789 von ,,Niculae Logofăt”, nach dem griechischen 
Vermittler des franzosischen Rıtterromans : Histoire du Vaillant Chevalier Pierre, fils du comte 
de Provence, et de la belle Maguelonne, fille du rot de Naples. Die Formel ist unbestritten 
folklorıschen Ursprungs. Siehe: Ion С Chitimia und Dan Sımonescu, Cdrfile populare tn lite- 
ratura románeascá Bukarest, 1963, Bd. II, S. 17. Beschreibung des Kampfes zwischen Imberie 
und dem dicklippigen Araber 

43 Tre: delu, trei chisagu (<turk kessıdjı = Rauber, Brigant): В 11; frei belu chisagui : 
В 12; un delu mare nápraznic (ein ungestumer, großer Held) В 25; deliul tätaruluı (der 
Held des Tataren). В 28; deliu impdrdtesc (kaiserhcher Held) В 29, 30, 31, 32, 35, 36, 
37, 38; deliu din Tarigrad (Held aus Zarigrad) В 44 

44 |{игс spurcat| (gememer Turke) (hier ist der Eingriff At. M. Marienescus zu ver- 
muten) R 1, 8; tătar bdtrin (alter Tatare) В 27; mirzac din Buceag (ein tatarischer Edel- 
mann aus dem Budscheak) (hier ist der Eingriff V. Alecsandris zu vermuten) R 43. 

45 Wuk Steph. KaradZié, aaO, Bd. II, S. 745. 

4 B 9. 

47 B 2, 6. Dieses Bild versucht den Araber m einen phantastischen Helden zu ver- 
wandeln, es ist auch in anderen Bereichen der bulgarischen Folklore anzutreffen. Siehe: 
D. Маппож . а.а.0., S. 163. 
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nische Version weist zahlreiche Schilderungsversuche auf. Im allge- 
meinen verfolgt man den Eindruck der Kraft und der unnaturlichen 
GroBe zu erwecken, welcher die Anthithese gegenuber ,,Doitschin des 
Kranken" darstellt, es werden ihm aber auch einige satirische und 
groteske Noten beigefugt. Die Beschreibung ist plastisch und bespricht 
metaphorisch in erster Reihe die physiologischen Einzelheiten, so daß 
der schwarze Araber, als Folge der seelischen Häßlichkeit ein Scheusal 
wird. Die psychologischen Charakteristiken haben ebenfalls eine physio- 
logische Grundlage. 

Man findet nicht überall alle Elemente dieses Portráts beisammen, 
Das hàngt vom Talent und der Gewandtheit jedes Sangers ab 4°. 

d) Die Steuer welche dem Volke auferlegt wurde. Die Idee der Mon- 
struositat wird weiterhin durch das Thema der seitens des schwarzen 
Arabers von den Einwohnern der Stadt verlangten Steuer erganzt. Die 
Steuer muf fur die Befriedigung der bestialischen Instinkte des Helden 
dienen. In einer rumanischen Variante aus dem Banat und in ihrer sieben- 
burgischen Replik wird dieses Problem klar und kategorisch erörtert. 
Der Kaiser, dureh das entsetzliche Erscheinen des schwarzen Arabers 
erschrocken, ist bereit ihm die Herrschaft zu uberlassen : (Nu та face, 
mai, де ris, | Cà-ti dau tard si domnie, | Ba si multă blagà tie); doch der 
schwarze Araber enthullt durch seine Antwort seine ganze Bestialitat : 
Impärate, te-oi lása | Tara tu sà o domnesti, | Dar sà nu mà präpädesti. | 
Nu-mi da tard si domnie, | Nu-mi da nici bogăție | Si mà lasá-n tara ta | 
Tat a bea si a minca, | In pat bun de-a mà culca, | Fete mindre-a săruta #, 

Die Steuer umfaBt also, Variationen dieser Themen. Der Araber 
verpflichtet jede Wirtschaft der Stadt oder des Dorfes ihm täglich zu 
essen und zu trinken zu geben. 

Zur Befriedigung seiner Begierden, verlangt der schwarze Araber 
jeden Abend eine Jungfer. Der Kaiser, aus Angst, ,,gi-a dat tara chi- 
nului" 50; in anderen Fallen verfugen die Dorfbeamten die Anordnung 
der Einwohner, aber alle Madchen welche der schwarze Araber abends 


48 Trotz dieser einzelnen Differenzierungen verbleibt das Portrat bei demselben Scheina- 
tismus, wegen dem Uberwiegen der Typisierungstendenzen gegenuber derjenigen der Indivi- 
dualisierung. E. M Meletinski, O генезисе и путях дифференциации эпических жанров 
‚Русский фольклор”, 5 (1960), 83 Siehe auch Albert Bates Lord, The Singer of Tales. 
Cambridge, 1960, S. 120. 

* В 1, 8: Mach mich nicht lacherlich / Denn ich gebe dir das Land und de Herr- 
schaft / Sogar auch viel Reichtum fur dich . Kaiser, ich werde dich lassen / Das Land zu 
beherrschen / Du sollst mich aber nicht verderben / Gib mir nicht das Land und die Herr- 
schaft / Gib mir auch nicht Reichtum / Lasse mich ın deinem Land / Ich soll immer trinken 
und essen / In gutem Bette schlafen / Junge Madchen kussen. 

5° В 15, 16 (sem Land dem Elend uberlassen). 
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zu sich nimmt, sterben bis zum Morgen und man muf ihnen die Toten- 
glocken ziehen. 

Das bulgarische Material umfaßt, ebenso wie das rumänische, die 
gleiche große Mannigfaltigkeit und den gleichen Reichtum in der Bear- 
beitung des Themas. 

Gewohnlich wird, die ganze Stadt oder das ganze Dorf angeordnet, 
aber manchmal bestimmt das Dorf wer dem schwarzen Araber zugeschickt 
werden soll, die Dorfbewohner wahlen die Schutzloseste. In einem Fall 
sind es die Alten und die Pfaffen welche das Opfer verfugen. Wie auch 
in den rumanischen Varianten, folgt das Begrabnis der Opfer. 

Obwohl das Thema auch 1m serbischen Material zu finden ist, wird 
es hier mit mehr Zurückhaltung gelóst. Der epische Moment wird ohne 
Hyperbel behandelt. Der schwarze Araber begnugt sich in der serbo- 
kroatischen Ausgabe mit viel weniger. Er liebt aber das Geld. Auf das 
Madchen verzichtet er nie. In einer Variante heißt es, daß er auch jeden 
Tag einen Junak-en fordert, um seine Mordlust zu befriedigen. 

Bei den Albanern fordert das Ungeheuer folgendes : taglich einen 
Schafbock zum Essen, ein Madchen zum Lieben und einen Burschen 
zum Morden; wöchentlich eine Provinz zum Verwüsten. 

Es ist infolgedessen ersichtlich, daß die serbokroatischen und sogar 
auch die albanischen Darsteller wahrheitsgetreuere kunstlerische Ver- 
fahren gebrauchen, wahrend die runianischen und bulgarischen Sanger, 
die Wırklichkeit im Sinne der symbolischen Typısierung überschreiten 
und dem Abschnitt eine größere Ausdelinung verleihen. 

e) Andere thematische Formeln. Um diesen Absatz zu schließen, 
muss man auch die sudslawischen und anderen dichterischen Momente 
beschreiben, welche sich nicht so behauptet haben um selbststandige 
und völlig konturierte Themen zu werden und welche aber individuelle 
Darstellungen als ein Widerschein des lokalen folklorischen Komplexes 
bleiben. Diese Momente bringen eine malerische Note und haben den 
Zweck dem Bild mit welchem die Ballade beginnt, Dynamik und Farbe 
zu verleihen. Diese Eingriffe sollen das aktive Bild des schwarzen Arabers 
bei den Völkern welche sein Portrat noch nicht erzielt haben, konturieren. 

So wird der Araber uberall dargestellt, indem er sein weißes Zelt 
auf dem flachen Feld Salonikis errichtet 51. In anderen Varianten zieht 
er sein Pferd auf. Nachdem er sich am Rande der Stadt niederlaBt, 
fordert er die lokalen Junak-en zum Ringkampf auf 5, manchmal wird 


ы B 1, 6, 19, 22; J 1, 2, 4, 6, 9, 12. 
*? B 19; J 1, 2, 3, 5, 6, 7, 8, 9, 12, 13. 
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ein fur die Heldenepik typisches Klischee verwendet : die Sendung eines 
Herausforderungsbriefes. In der Stadt befindet sich aber kein wackerer 
Held welcher die Herausforderung annehmen könnte. 


2. EPISODE Nr. 2: BENACHRICHTIGUNG DES HELDEN UND VERZWEIFELTER 
RUF NACH SEINER HILFE 


Diese Episode fuhrt uns in den Kern der epischen Handlung ein 
und stellt uns die zwei anderen Haupthelden des Dramas vor, die Sch we- 
ster und den Bruder. Die Handlung konzentriert sich im Dialog zwischen 
diesen zwei Personen. 

Die Episode ist vom Standpunkt der mundlichen Technik aus 
interessant, ihre Abwicklung kann sich in zwei auseinandergehende 
Richtungen entfalten. Im ersten Falle werden, im Rahmen dieser Episode, 
dureh Wiederholung in der Antwort der Schwester, alle Themen der 
vorhergehenden Episode wiederaufgenommen : Ankunft des schwarzen 
Arabers, sein Portrat, die dem Volke auferlegte Steuer und die Einord- 
nung der Leute. Das Verfahren welches im Kunstschaffen stórend wirken 
wurde, gewáhrt den folklorischen Stücken prunkhafte Dimensionen und 
máchtige Gestaltungsrhythmik. Im zweiten Fall, wenn die vorherige 
Episode vollstandig fehlt, und die gegenwärtige auch als Exposition des 
Problems dient, umfaBt sie alle Themen der fehlenden Episode, sie nimmt 
sie aber synkopenartig auf, was der Epik Tiefe und Perspektive verleiht 
und ihr erlaubt sich auf zwei zeitlich unterschiedlichen Ebenen zu ent- 
falten : die àltere Handlung wird im Rahmen einer neueren Handlung 
erzühlt. Diese Behandlungsart der Epik scheint ein neueres Stadium in 
der Entwicklung der mundlichen Technik der Volksballade zu sein 53. 
Die bulgarische und albanische Version illustrieren dieses neuere Stadium. 

Es muß hier noch erwahnt werden, daß diese Episode wegen dieser 
doppelten kunstlerischen Modalitàt, verschieden beginnt. Im ersten 
Fall hat das Thema der Schwester die Rolle zuerteilt, die Verbindung 
mit dem vorher Erzahlten herzustellen, da es ein kennzeichnendes Element 
der Kopula ist ; im zweiten Fall dient das Thema des Bruders als Ein- 
fuhrung fur die ganze Ballade und es erhalt die Ausdehnung welehe für 
ein Anfangsmoment kennzeichnend ist. 


53 Diese Bemerkung bestatigt das, was wir auch bei einer anderen Gelegenheit behauptet 
haben (Adnan Fochi : Miorifa, Tipologie, circulafie, genezà, texte. Bukarest, 1964, S. 370—372), 
es zeigt die Kräfte welche in jungster Zeit die Volksauffassung, uber die Verwirklichung der 
Epik beeinflussen, Kräfte die zum Zerfall des traditionellen Systems fuhren und dazu neigen 
ihn auf eine neue Art der Konzentrierung der Handlung in den Schemen des Dialogs wieder- 
herzustellen. 
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Die Episode umfaBt 6 Themen: a) die Vorstellung der Schwester 
des Helden; b) die Vorstellung des positiven Helden der Ballade ; c) das 
Erfahren des Loses welches dem Madchen bestimmt ist; d) die Haltung 
des Madchens beim Erfahren der Nachricht ; e) die Frage des Bıuders, 
welcher durch die ungewohnliche Haltung des Madchens entfremdet ist 
und f) die Antwort des Mádchens, mit seinen epischen Implikaten (Wieder- 
aufnahme der Themen der vorherigen Episode). Die besten Varianten 
umfassen alle diese sechs Themen in der obenangefuhrten Ordnung. 


a) Vorstellung der Schwester des Helden. Die Substanz dieses Themas 
ist, laut traditionellen Charakteristiken des epischen Liedes, durch die 
Festlegung des Namens der Person bedingt. Der Name hat keine geschicht- 
liche Bedeutung. In den meisten Fallen hat er den Wert einer epischen 
Schablone. 

Die rumänische Version nennt sie in den meisten Fallen mit dem 
typischen Namen von Stanca oder mit der Diminutivierung Stäncuta. 
Der Prozentsatz betragt 25, was uns erlaubt die Situation als typisch zu 
betrachten 54. Nur in sehr wenigen Fallen bezeugt der Name der Schwester 
die Herkunft des Textes aus dem Suden der Donau. Der Name Ange- 
lina wird nur drei Mal angetroffen 55, In zehn Fallen ist die Person nicht 
genannt, sondern einfach und schlechtweg durch die verwandtschaft- 
lichen Verhaltnisse bestimmt 56. 

In Bulgarien ist die Lage ahnlich. Außer dem schablonenhaften 
Namen Angelina, den man sehr Hävfig begegnet. wenn man auch die 
große Zahl der fragmentarischen Texte berucksichtigt, werden auch 
andere Namen begegnet, welche entweder aus dem lokalen folklorischen 
Komplex oder aus der lokalen Onomastik herruhren 5”, 

In Jugoslawien begegnet man ebenfalls zwei schablonenartige 
Namen Andjelija und Jelica, manchmal aber verschieden zwischen 
Schwester und Frau des Helden verteilt 58. 


54 Es erscheinen aber auch andere viele Namen, die nicht dieselbe Frequenz haben 
und zufalhge Eingriffe scheinen. So begegnen wir die Namen Ilencusa oder Пепија, Mägdä- 
lina, Smäranda, Càtàlina, Ancufa oder Ruxandra, Rusanda und Lisandra. Auf Grund der 
gegenseitigen Beziehungen der Unabhangigkeit gegenuber dem lokalen folklorıschen Komplex, 
wird das Erscheinen der Namen linca oder Ilincufa erklart, welcher fur eine andere rumä- 
nische Volksballade ,,Ihncuta $andrulu” typisch geworden ist und des Namen Vochifa, welcher 
fur die rumanische Version des Themas ,,Lenore", fur die Ballade ,,Stanciu al Bratuluı” und 
der Ballade ,, Tudor Dobrogean" typisch geworden ist. 

55 R 1, 8, 34. 

56 В 3, 4, 5, 6, 16, 21, 30, 31, 42, 44. 

#7 Grosdanka, Elenka, Pena, Milica, Todorka, Janka, Neda (Netka), Jonka 

58 In zwei Fallen heißt die Schwester des Helden Mandalina (J 7, 8) und in anderen 
Zwei hat sie uberhaupt keinen Namen (J 4 10) 
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In den zwei albanischen Varianten uber welche wir verfugen, trügt 
die weibliche Person der Ballade keinen Namen, sie wird nur durch das 
verwandschaftliche Verhaltnis bestimmt. 

Das Erscheinen desselben Namen, Angelina, 1n drei der vier natio- 
nalen Versionen, scheint darauf hinzuweisen, daß dies der urspi ungliche 
Name war. 

Es muß noch erwahnt werden, daß in zwei rumanischen, fur den 
Eingriff der Sammler verdachtigen Varianten, auch eine schwache Schil- 
derung der Person durch den Gebrauch traditioneller Klischeen, versucht: 
wird. Dieses Verfahren жо де aber nicht verallgemeinert 59. 

b) Vorstellung des positiven Helden. Im Rahmen dieses Themas ist 
der Held aueh durch den Namen bestimmt. So heift der Held in der 
rumanischen Version in 63,639, der Fallen Doicin, Name welchem in 
der bulgarischen Version in 69,23% der Falle, in nur 23,07% der Falle 
in der serbokroatischen und keinmal in der albanischen Version begegnet 
wird ©. Dies bedeutet, daß der Name angeboren und fur die Ballade 
typisch geworden ist. Daß der Name bei den Rumanen eingefuhrt wurde, 
wird durch die vielen Zógerungen, seine Anwendung betreffend *, und 
dureh die Versuche ihn der neuen Umwelt durch Romanisierung anzu- 
passen, bezeugt ®. Nur in wenigen Fallen begegnet man in der rumá- 
nischen Version andere Namen $3, 

Bei den Bulgaren und den Serben ist es ebenfalls so 54. Bei den 
Serbo-Kroaten erweist sich der Einfluß des lokalen folklorischen Kom- 
plexes starker, so daß man dem Namen Dojčin nur in drei Fallen begegnet 
und einmal Dojeilo %. In der albanischen Version heißt der Held Gjergj 
Elez Alija und tragt den Namen einer beruhmten Person der Heldenepik 
der jugoslawischen Muselmanen 66. 


5 R 1, 8. 

© В 3, 4, 6, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 
29, 30, 31, 32, 34, 35; B 1, 2, 3, 4, 5, 8, 9, 10, 12, 15, 16, 18, 19, 20, 22, 23, 24, 25; J 1, 
11, 13. 

"8. Duan: R 5, Docin R 7; Dorel В 28; Расиа В 36, 37. 

€ Die fur die Moldau typische Situation, Doncilá · В 38, 40, 41, 42, 43 (auch Donciul), 
44 und Роше В 39. 

8 Radu R 1, 8; Jovan: R 2; Gostin. В 33. 

64 Man begegnet bei den Bu!garen, neben Duéin, auch die Namen Patron (В 6, 17, 
21), George (B 11), Botuschan (B 13), Jvanco (B 14). 

45 In allen anderen Fallen heißt der Held Ivo Kvadratın (J 4), Ivo Karlovié (J 5), 
Ivo Solinjanin (J 6, 9), Ivo Zoritié (J 8), Ivan (J 7), Ivan Gojéié (J 10), Ilya Smiljanić 
(J 12) ; fur Jede dieser Personen kann eine ganze Bibhographie auferhalb der gegenwartigen 
Ballade zusammengestellt werden 

% Dr. T Maretić, a a.0., S. 128 Siehe auch I N Golenischtschew-Kutusow, a a O., 
S 263, 314—315 Das Problem ob der Held eine geschichthche Grundlage hat, wurde noch 
nicht gelost. Es gibt mehrere Hypothesen betreffend seine wahre geschichthche Person, die 
Epoche in welche: er seme militarische und politische Tatıgkeit entfaltet und die Art auf 
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Im allgemeinen ist der Name des Helden unveranderlich vom 
Epitheton , krank" begleitet (Doicin bolnavul, Болен Дойчин, Болачи 
Дојчин), welches, — besonders in der bulgarischen Version — restlos 
seine semantische Bedeutung und Selbstandigkeit verloren hat; die 
Idee wird tautologisch, mit Hilfe des Zeitwortes im Rahmen desselben 
Verses wiederaufgenommen 7. 

In der rumanischen Version wird manchmal die Krankheit des 
Helden beschrieben und so gegensatzlich seine außerordentliche Schwäche, 
gegenuber der unermeßlichen Kraft des schwarzen Arabers betont. Es 
wird die Zeit angefuhrt seit wann er daniederliegt, wobei die epischen 
Ziffern gebraucht werden und an Hand dieses Verfahrens die Idee betont 
wird. Einmal wird er auch portratiert, aber meistens kommen in den 
rumanischen Varianten eine ganze Zahl neuer Details vor (welche sich 
thematisch noch nicht verallgemeinert haben), in welchen vom Helden 
behauptet wird, daß er verflucht ist zu siechen und nicht sterben zu 
kónnen. 

In den bulgarischen Varianten, die mit Episode Nr. 2 beginnen 
und in welchen das Thema des Helden am Anfang steht, erscheint dieselbe 
Tendenz Doitschin an Hand kleiner Portrate vorzustellen, doch sind 
die Falle nicht zahlreich. Im allgemeinen wird behauptet, daß er nicht 
stirbt, aber auch nicht gesund wird und in der Bestrebung ein kleines 
Bild zu schaffen, wird gesagt, daB ihm vor lauter Liegen Gras im Haar 
gewachsen ist. 

Das serbokroatische Material weist, in denselben Umstanden, 
dieselbe Tendenz auf. Das Porträt hat sogar eine gesuchte, schauerliche 
Note : seit er liegt ist ihm das Fleisch von den Knochen abgefallen, zwi- 
schen den Rippen ist ihm Gras gewachsen, die Sonnenstrahlen scheinen 
durch seine Stirne 58. 

c) Erfahren des Loses welches dem Mädchen bestimmt ist. Es ist 
das erste epische Thema mit dem wir, seit Beginn dieser Episode, Bekannt- 
schaft machen. Weil es aber ein Bindungsthema ist, verwenden die Sanger, 
mit sehr großer Freiheit, verschiedene dichterische, vorgefertigte Kli- 


welche das serbokroatische Volksgedicht das Motiv ubernommen und realisiert hat. Dr. Matija 
Murko, a a O., Bd. I, S. 437—442 mit Darlegung der ganzen Bibhographie. 

67 Ръзбуля съ болин Дойчин: В 16, Болин съ й Първан разбулял° В 17; Болен 
Дойчин болен лежи: В 20 und das serbokroatische : Razbolje se bolani Ро} &п: J 11. Es 
ist interessant, daß das Epitheton des Schwertes „остра” auf dieselbe Art gebraucht wird, 
auch wenn die Waffe rostig ist und geschliffen werden muß. Schon N. Bobtschew hat diese 
Bemerkung gemacht: Изображението въ българската народна епика COHY 10 (1894), 
210, als er MC6 II. 100 zitierte: Да наостра моа остра сабльа Ebenso interessant ist 
auch das Beispiel „руса глава” fur den Araber, als auch in den serbischen Beispielen ,,die 
Walen Hande” des Arabers, da es sıch hier nicht um eme moralsche Auslegung handelt. 

J 6, 9. 
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Schees aus dem traditionellen Formelarsenal. Im allgemeinen kónnen 
diese Formeln in drei unterschiedliche Kategorien gruppiert werden : 
die dieser Ballade eigene Formel wird durch die Idee ausgedruckt, daß, 
nach Anordnung der ganzen Bevolkerung, die Reihe auch an die 
Schwester Doitschins gekommen ist. Bei den Bulgaren und den Serben 
geschehen die Dinge ganz gleich. Die zweite Formel ist an Hand einer 
alten epischen, fur das Volksschaffen der Rumanen und der Sudslawen 
gangbaren Schablone und zwar die Schablone des Briefes, gebaut. Die 
letzte Formel ist mit Hilfe anderer epischen Situatiouen gebaut. Wir 
wohnen in diesem Punkt der Entfaltung der Ballade, einem wahren 
thematischen Ausschweifen bei, u.zw. der Art : die Schwester geht Wasser 
holen ; am Brunnen trifft sie ein anderes Madchen welches ihr die ganze 
Geschichte erzáhlt, indem sie das Thema der Ankunft des schwarzen 
Mohren, des Portrats, der Steuer und der Anordnung wiederholt, mit 
dem Hohepunkt der Nachricht, daß nun an ihr die Reihe ist; sie holt 
kein Wasser mehr, sondern kehrt zu ihrem Bruder nach Hause zuruck, 
dem sie alles erzahlt ; 8? oder der Art : der kranke Bruder hat Lust Apfel 
zu essen und schickt seine Schwester in die Stadt ihm solche zu kaufen; 
in der Stadt sagen ihr ,,die Bojaren", daB sie nun an der Reihe ist dem 
schwarzen Araber ubergeben zu werden; vor Schreck vergiBt sie Apfel 
zu kaufen, sie kehrt nach Hause zuruck und erzahlt alles ihrem Bruder 7, 
Derartige Lösungen sind zahlreich in der rumamschen, sie können aber 
auch in der serbokroatischen Version begegnet werden. Es muß noch 
erwahnt werden, daß in zahlreichen Fallen das Thema, auch infolge seiner 
kopulativen Funktion, vollständig fehlt und die anderen unmittelbar 
adharieren 71, 

d) Die Haltung des Madchens. Das Thema ist voller dramatischer, 
psychologischer Spannung. Deshalb haben sich die Volksschopfer bemuht 
spezifische kunstlerische Formeln zu schaffen, welche durch traditio- 
nelles Glatten gefestigt wurden. Sie hat aber nicht die schopferische 
Fermentation beseitigt und wir bemerken, daruber hinaus, eine groBe 
Vielfaltigkeit kunstlerischer Lósungen, welche danach trachten die 
dustere Farbenskala des Themas zu bereichern. 

Bei den Rumanen ist die kennzeichnende Formel folgende : das 
Mädchen tritt senfzend in des Haus und geht weinend hinaus, um den 
kranken Bruder nicht mit dem eigenen Ungluck zu uberwaltigen. Die 


* R 1, 8, 10, 15. 

70 В 23, 24. 

71 В 13, 17, 25, 27, 33, 39, 41, 43; B 3, 4, 7, 9, 11, 12, 15, 16, 19, 20, 25, 26; J 3, 
6, 7, 12. 
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Haufigkeit des Themas ist sehr groß, fast 60%, was die Stabilitat und 
die UnerlaBlichkeit beweist. In einigen Fallen ist der Moment im Sinne 
seiner Dramatisierung, durch ein Thema, welches aus der Beruhrung 
mit dem lokalen folklorischen Komplex herruhrt, erweitert, die Nebenei- 
nanderstellung ist ziemlich gesucht: die Schwester rauft ihr gelbes Haar 
und zerkrazt ihr weiDes Gesicht in einem Anfall tragischer Verzweifelung. 

Bei den Bulgaren ist man ebenfalls zu einer unverdnderlichen, 
kennzeichnenden Formel gelangt: das Madchen kehrt den Hof aus und 
vergießt winzige Tranen. Manchmal rıngt sie die Hande. 

Und endlich, eine sehr wertvolle Formel die wir bei allen drei Vol- 
kern aus dem Suden der Donau begegnen, ist die der Tràne die auf das 
Gesicht des Kranken fallt, ihn wie das Feuer brennt und ihn aus der 
Lethargie erweckt. Die thematische Annàherung der bulgarischen, serbo- 
kroatischen und albanischen Versionen in diesem Punkt, muß unter- 
strichen werden, da sıe noch einmal den gemeinsamen Charakter der 
balkanischen Folklore beweist und Indizien betreffend den Ursprung 
und die Verbreitung des Motivs in der Zone liefert. Dieses Thema und 
kein anderes wurde von Alois Schmaus neben anderen Argumenten 
verwendet, um die Idee der Migration des Textes von den Serbo-Kroaten 
zu den Albanern auszuarbeiten 72. 

e) Die Frage des Bruders. Das Thema umfaßt zwei Teile. Im ersten 
werden Elemente aus dem vorherigen Thema wiederaufgenommen : der 
kranke Bruder wird durch die ungewöhnliche Haltung seiner Schwester 
stutzig. Dann fragt er sie warum sie seufzend in das Haus eintritt und 
weinend hinausgeht, warum sie kehrt und weint und den Hof mit ihren 
Tranen befeuchtet, was geschehen ist, daß ıhn die Wangen brennen: 
brennen seine Häuser und ein Funke ist ihm anf das Gesicht gefallen 
oder hat der Regen begonnen durch das Hausdach bis zu ihm zu dringen. 

Neben diesen drei bestandigen, fur die verschiedenen nationalen 
Versionen kennzeichnenden Formeln, erscheinen auch andere Auslegungen 
des Momentes, welche alle das vorherige Thema weiterfuhren. 

Die eigentliche Frage des Bruders konkretisiert sich in einer relativ 
unveränderlichen Formel. Der Moment wurde in der rumanischen Ver- 
sion so ausgedrückt : ist die Schwester nicht vielleicht seiner uberdrüssig 
geworden, da sie ibm immer das Bettzeug wechseln muß und ihm das 
Polster bald an den Kopf, bald an die Fufle, bald in die Sonne und bald 
in den Schatten legen muß; diese Formel wird durch ihre Frequenz 


78 Alois Schmaus, а.а.О., S. 9—10. 
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(uber 61%) typisch ?. Manche Sanger eıweiteın diesen Moment indem 
Sie fur diese Ballade fremde Formeln agglutimeren, wie zum Beispiel 
Frageelemente aus der Ballade ,,Mirea” (Milea, Pătru u.a. — das ,,Liebes- 
probe"'-Motiv). So wird die Schwester gefragt ob 1hr nicht etwa das Haus- 
haltsgeld ausgegangen sei, oder ob ihre Kleider abgetragen sind, aber 
insbesondere ob sie nicht vielleicht fuhlt, daB es nun an der Zeit sei 
zu heiraten, und sie darum bereit sei ihn zu verlassen 74. 

Nachdem die bulgarische Version den Moment der Wiederholung 
der aus dem vorhergehenden Thema herruhrenden Elemente uberschreitet, 
enthalt sie cbenfalls eine eigene kennzeichnende Formel. Das Madchen 
wird gefragt ob es ihr nicht vielleicht mit ihm zuwider ist, da er nicht 
sterben aber auch nicht gesunden kann (Elemente aus dem Thema der 
Vorstelung des Helden), er der so lange krank daniederhegt und sie 
muf ihm seine Wunden verbinden und ihn pflegen, ihm das ganze Haus 
fuhren, die Hofe auskehren und seine Steuern bezahlen. 

Die serbokroatische Version zeigt dieselben Eigenheiten vor. In 
dem Moment in welchem sich die Frage des Bruders vom vorherigen 
Thema lost und selbstandig wird, konkretisiert sich folgende Formel: 
ist es ihr nicht vielleicht zuwieder bei ihm und was ihr eigentlich fehlt : 
das Brot, der Wein, das Gold, das Linnen. 

Das albanische Material beschrankt sich auf die einfachste Formel : 
was ihr fehlte. 

Das Thema ist obligatorisch. Es fehlt 1n auferst wenigen Fallen 
und das ist auf den fragmentaren Charakter einiger Stucke zuruckzu- 
fuhren (also den mittelmaßıgen Sangern zu verdanken). 

f) Die Antwort des Mädchens. Prinzipiell, die Organisierungsgesetze 
der Epik im Volksschaffen berucksichtigend, umfaBt das Thema die 
dichterische Synthese des ganzen bisher analysierten thematischen Mate- 
rials. In der Erorterung am Anfang der Episode haben wir darauf hinge- 
wiesen, daß im Inhalt dieses Themas, wenn die Ballade normal mit der 
Episode Nr. 1 beginnt, durch Wiederholung alle Themen dieser Episode 
angefuhrt werden. Falls die Ballade mit der zweiten Episode beginnt, 
enthalt das Thema alle Elemente der aufgegebenen Episode, synkopen- 
artig angeordnet um besondere dramatische Effekte zu erzielen. Sie 
umfaBt aber auch Elemente des vorherigen Themas, der Frage des 


73 В 2, 3, 4, 5, 7, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 17, 18, 20, 22, 23, 24, 28, 29, 32, 33, 34, 
38, 40, 42, 44 Eigentlich entstammt das Thema aus anderen Zonen der rumanischen Folklore 
(das Lied des kranken, von seiner Geliebten gepflegten Helden), aber in der Ballade Doitschins 
hat es die charakteristische Verwendung gefunden Siehe: S. Fl Marian, Inmormintarea la 
romani. Studiu etnografic Bukarest, 1892, $ 37—39 

^^ В 12, 13, 22, 25, 26, 27, 28, 37. 


254 ADRIAN FOCHI 26 


Bruders, was bewirkt, daß sie die weiteste und umfassendste von allen 
den bisher erforschten ist. Es wird überall die Frage des Bruders wieder- 
aufgenommen und so eine enge und zu gleicher Zeit logische Verbindung 
zwischen der Frage und der Antwort geschaffen 75. Nachher wird die 
Ankunft des schwarzen Arabers erzählt *5, in den meisten Fallen wird 
sie vollstàndig wiederholt und, in den Versionen in welchen sein Portrat 
gemacht wird, werden die Einzelheiten dieses Portráts angegeben 77. 
Nachher wird uber die auferlegte Steuer gesprochen 78, wie alle angeordnet 
wurden und wie, zu guter Letzt, die Reihe an sie gekommen ist. ” 

Alle in unserer Analyse begegneten Sonderfàlle erscheinen ebenfalls 
im Inhalt dieses Themas. 

Deshalb tritt sie seufzend in das Haus und geht weinend hinaus, 
deshalb kehrt sie den Hof und weint. Sie ist einfach verzweifelt, sie droht 
mit Selbstmord, da sie sich nicht wehren kann und er viel zu krank 
ist sie zu erretten. Sie weigert sich zum schwarzen Araber zu gehen und 
verlangt dem Bruder sie, so wie er es versteht, zu befreien. Manche 
Varianten enthalten eine richtige Wehklage des Madchens. In einem 
einzigen, fur die epische Auffassung des betreffenden Sängers kennzeich- 
nenden Fall, ist das Thema nicht mehran Hand der Wiederholung der 
vorherigen Materialien aufgestellt. Der Sánger springt uber alle Themen 
mit einem einfachen : ,,und sie erzàhlt ihm alles”, was die traditionelle 
Gestaltung der Ballade ganz und gar umandert ®. 

Das Thema ist durchaus obligatorisch. Es fehlt nur im Falle der 
fragmentären Varianten oder im Falle kontaminierter Texte. 


3. EPISODE Nr. 3: VORBEREITUNG DES HELDEN FUR DEN KAMPF 


Sie stellt den Mittelpunkt der Ballade dar und beschreibt die letzten 
Vorbereitungen des Helden fur den Kampf. Deshalb wird ihr auch ein 
sehr groBer Platz in der Okonomie des Textes gewahrt. Sie umfaBt die 
größte Zahl der Themen, aber auch außerdem erreicht diese Episode 


7 R 1, 2, 4, 5, 7, 9, 10, 11, 12, 14, 15, 17, 18, 20, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 
32, 33, 34, 37, 38, 40, 42, 43; B 1, 2, 3, 5, 6, 9, 12, 15, 16, 20, 23; J 1, 2, 5, 8, 9, 10, 
12, 13; A 1, 2. 

є R 1, 2, 3, 4, 5, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 
25, 26, 27, 28, 29, 30, 31, 32, 33, 34, 35, 36, 37, 38, 40, 41, 42, 43; B 1, 2, 3, 5, 6, 8, 9, 
12, 14, 15, 17, 19, 20, 21, 22, 23; J 1, 2, 5, 8, 9, 10, 12, 13; A 1, 2. 

7 R 2, 5, 9, 11, 13, 14, 15, 17, 18, 20, 22, 23, 24, 25, 26, 28, 29, 31, 32, 34, 35, 36, 
37, 38, 41, 42. 

75 R 1, 2, 4, 5, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 15, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 
29, 30, 31, 32, 33, 34, 35, 36, 38, 40, 41, 42, 43, B 1, 2, 3, 5, 6, 8, 9, 12, 14, 15, 17, 20, 
21, 22, 23, 24, J 1, 2, 5, 8, 9, 13 

3 R 2, 3, 4, 5, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 
28, 29. 30, 31, 32, 33, 34, 35, 36, 38, 40, 41, 42, B 1, 5, 8, 12, 15, 17, 20, 22, 24; J 1, 5, 9. 

"RS. 


27 DAS DOITSCHIN-LIED 255 


eine ungewóhnliche Weitlaufigkeit durch die Stereotypie der epischen 
Situationen und der kunstlerischen Formeln, durch die gewóhnliche 
Wiederholung derselben epischen Klischeen, ohne daß der Steigerungs- 
prozef zwecks Erzielung eines Hóhepunktes gebraucht wird, sondern nur 
die Methode der aufzahlenden Akkumulation zwecks Erzielung einer 
quälenden Stimmung. 

Die Episode ist, gegenuber den zwei vorherigen, selbstandig. Sie 
entwickelt sich aus ihrer eigenen Substanz und strebt danach, sich aus- 
schlieBlich auf eigenen Grundlagen zu verwirklichen. 

Die Themen welche die Episode bilden sind: a) Reaktion des 
Helden beim Erfahren der Nachricht, b) Senden des Madchens zum 
Hufschmied, c) ihr Senden zum Schwertschmied, d) ihr Senden zum 
Tuchhandler nach Linnen, e) ihr Senden nach dem Barbier, f) andere 
Auftráge Doitschins, g) Bewaffnung des Helden und h) Anfbruch des 
Helden zum Kampf. Die An- oder Abwesenheit mancher Themen hat 
typologische Bedeutung. So, zum Beispiel, wird das Thema b) bei den 
Rumanen, Albanern und den Jugoslawen begegnet, die Themen c) und 
d) nur bei den Rumanen und bei den Bulgaren, das Thema e) nur bei 
den Bulgaren. Ebenfalls sind auch die dichterischen Formeln welche 
diese Themen bekleiden fur jede nationale Version kennzeichnend. 
Es muß noch bemerkt werden, daß diese Episode die meisten Indizien 
welche zur Charakterisierung der vier nationalen Versionen dienen 
kónnen, enthalt. 

a) Die Reaktion des Helden. Als er die Nachricht erfahrt, welche 
ihm seine Schwester mitteilt, reagiert der Held verschiedentlich, in 
Abhangigkeit von den seitens des Sangers verfolgten psychologischen 
Effekten. Was dieses Thema -betrifft, kann von einer kunstlerischen, 
durch die Tradition befestigten und allgemein anerkannten Lósung nicht 
die Rede sein. Die einzige Formel welche eine gewisse Festigkeit zu haben 
scheint, enthàlt die Idee die Schwester zu beruhigen und ihren Ver- 
zweifelungsausbruch zu besanftigen. 

Das Thema hat keine Selbstàndigkeit da es als Bindestoff zwischen 
den Episoden dient, deshalb hat es sich auch nicht in einer typischen 
Formel realisiert. Es ist auBerdem ein vom psychologischen Standpunkt 
aus lebendiges Thema, es verweigert sich fur unveranderliche ossifizierte 
Formulierungen und ist fur zahlreiche darstellerische Umanderungen, 
in Abhängigkeit von dem konkreten Prozeß der kunstlerischen Auf- 
führung des Stuckes, geeignet. 

b) Sendung des Madchens mit dem Pferd zum Beschlagen. Der erste 
Gedanke des Helden gilt seinem Kampfpferd, alter Genosse und Helfer 
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in der Not, welches auch in diesen Umstanden seinen Herrn retten wird ; 
das Pferd spielt in der Ballade dieselbe Rolle wie auch im phantastischen 
Marchen 81. Deshalb schickt er seine Schwester danach. Diese befolgt 
den Befehl und dingt mehrere Leute, die so lange graben, bis sie auf 
den Pferdestall stoBen ; es wird hier eine in der rumanischen Epik laufige 
Schablone gebraucht ; sie holt das Pferd heraus und futtert es mit Glut, 
setzt ıhm einen prunkvollen Sattel auf und bringt es dem Bruder. Als 
das Pferd sieht in welchem Schwachezustand sein Herr ist, beginnt es 
zu weinen. Der Herr fragt es wie in den Marchen, ob es ihn im Alter 
ebenso wie in der Jugend tragen konne und das Pferd antwortet, daB 
es im Alter nicht nur seine Kraft nicht eingebuft habe, sondern daf 
Sein Kórper noch starker und feuriger geworden sei. 

Im allgemeinen bleibt das rumanische Material bei dieser Formel 
die als typisch betrachtet werden kann. Nur in vier Fallen weist das 
rumanische Material den Eınfluß desjenigen aus dem Suden der Donau 
auf. Zwei dieser Varianten sind aus Timok, wo sich der Eınfluß der bulgari- 
Schen Versionen auf naturliche Art ausuben konnte ; die dritte Variante 
ist aus Oltenien, am Ufer der Donau, in der Kontaktzone mit dem Timok. 
Die vierte Version ist unlokalisiert, aber nach typologischen Indizien 
ist sie moldauisch und verrät den Einfluß aus dem Suden der Donau, und 
zwar den bulgarischen 82. In den balkanischen Versionen schickt Doit- 
schin seine Schwester 1n den Pferdestall oder in den Keller ihm das Pferd 
zu bringen. Nachher befielt er ihr es zum Hufschmied zu fuhren. Oftmals 
ist dieser genannt 83. In einer bulgarischen und in den zwei albanischen 
"Versionen ist er als Wahlbruder betrachtet **. Das erscheinen dieses Aus- 
druckes in der albanischen Sprache, wo auch der Brauch der Wahlbru- 
derschaft, aber auch der eigene Terminus véllam ( — fratello in Dio) existiert, 


H Viktor Schirmunski, Vergleichende Epenforschung. I, Berlin, 1961, S 25—26. 

32 В 41 Fur die bulgarische Beeinflussung dieses Textes spricht auch der Ausdruck 
Nalbaru, welcher vom Gewahrsmann als den Namen des Hufschmieds verstanden wurde, der 
aus dem turkischen nalbant, Schmied, kommt und er erscheint standig in allen bulgarıschen 
"Varianten. 

#5 Мите Pomorjanëe: B 1, Jusin. B 5, Која B 6; Рег: B 8, 22, 24; Ivan: B 9; 
Ivančo. B 13, 18; Petre: J 1, Pero: J 13; Ramo: J 2, Nikola: J 8, 11; Luka bajraktar : 
J 12. 

34 B 7. побратим, A 1, 2 nalban probatin. Der Ausdruck ist auch zu den Neu- 
£riechen ubergegangen. Per Papahagı, Paralelle Ausdrucke und Redensarten im Rumanischen, 
Albanesischen, Neugriechischen und Bulgarischen. Leipzig, 1908, S. 125. Fur das Problem des 
Brauches Бе den Sudslawen siehe : E. Schneeweis, Serbokroatische Volkskunde Erster Teil. 
Volksglaube und Volksbrauch Berlin, 1961, S. 176—177 Uber die Verbreitung des Brauches 
auch außerhalb der sudslawischen Zone, siehe A Bruckner, Über pobratimstvo ber Polen und 
Russen im 16. Jh „Archiv fur Slavische Philologie", 15 (1892), 314—315 Reiche geschicht- 
liche und beschreibende Beziehungen fur den sudslawischen und byzantinischen Raum in Dr. 
Friedrich S. Krauss, Site und Brauch der Sudslawen Wien, 1885, Kap. Wahlbruderschaft 
und Wahlschwesterschaft, S. 619—643. 
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wird von den Fachleuten als ein neuer Beweis der Entleihung dieses 
Textes mit dem ganzen Zyklus Mujos und Halils seitens der Albanern von 
den bosnischen Muselmanen betrachtet *5, In einer serbokroatischen Vari- 
ante wird auf eine andere Volkseinrichtung dieser Art angespielt кумство 56, 
In allen Fallen verlangt der Held, daß sein Pferd auf Heldentreue be- 
schlagen wird. 

Die Schwester befolgt den Bruder, sie geht in den Pferdestall oder 
den Keller, bringt das Pferd das ihr angegeben wurde, futtert und sattelt 
es und geht mit ihm zum betreffenden Hufschmied. Dort vollfuhrt sie 
genau den Befehl des Bruders, sie bittet den Hufschmied das Pferd auf 
Heldentreue zu beschlagen. So wiederholt sie genau die Worte des Bruders. 

Der Hufschmied wiederholt aus ihrer Rede den notigen Teil um die 
Bitte Doitschins abzulehnen und so wohnen wir einer anderen Klischee- 
Wiederholung bei. Er fügt aber die Bedingung hinzu, auf Grund welcher 
er trotzdem gewillt sei auf Heldentreue zu arbeiten. So verlangt er das 
weiße Gesicht des Madchens 87, ihre schwarzen Augen 88, ihre gebogenen 
Augenbrauen 89, ihren schlanken Leib 90, einen Kuß 91. 

Der Antrag des Hufschmieds wird abgewiesen und das Madchen 
kehrt zu ihrem Bruder zuruck. Manchmal hat sie sehwere Worte fur 
den Freund und Wahlbruder ihres Bruders, aber in den meisten Fallen 
ist sie von Verzweifelung ergriffen und wir wohnen einer neue Klage bei. 
Bei der Ruckkehr, sagt sie entweder sofort ihrem Bruder was geschehen 
ist, indem sie ihrer Emporung und ihrer Verzweifelung Ausdruck gibt, 
oder sie erzahlt ihm das Geschehene nur auf seine ausdruckliche Frage. 
Eine episodische Note erscheint in einigen bulgarischen Varianten. Die 
Bauern welche das Madchen mit dem Pferd am Zaum vor der Tur der 
Hufschmiede sehen, sammeln sich alle zusammen, da sie glauben, daß 
Doitschin gestorben ware und sie nun das Pferd verkaufen will ??. 

e) Sendung des Madchens mit dem Sabel zum Schleifen. Nachdem das 
Madchen vom Hufschmied zuruckkommt, schickt es Doitschin seinen 
Sabel herauszuholen und ıhn nachher einem anderen seiner Freunde und 


Wahlbruder, dem Schwertschmied zu bringen 9. Ebenso wie auch der 
35 Stavro Skendi, aa O., $ 131—132 
2* Gevatter Marian 
1, 2, 7, 8, 12, 14, 18, 19, 21, 22, 23, 24, 26, J 2, 5, 8. 
1, 5, 24, 26; J 1, 5; A 1, 2 
1, 6 
11, 17, 26. 
*1 B 13; J 11, 12, 13, R 9. 
°2 B 7 und die schematische Variante aus Anton P. Stojlow, Показалец ‚Bd. I, 
S. 207—208, Nr 428. 
33 Umer. B 1; Jumer: В 5; Jusmen. В 6; Dimitar: В 13, Miter* В 22; Petar: 
B 23; Stojan. B 24; noOpatum B 5, 7. 
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Hufschmid hat der Sch wertschmied manchmal einen Namen. Die Dinge 
verhalten sich aber auch dieses Mal ebenso wie vorher : das Madchen nimmt 
den Sabel, geht mit ihm zum Sch wertschmied, teilt diesem den Wunsch 
ihres Bruders mit, ihm seinen Sabel auf Heldentreue zu schleifen. Der 
Schwertschmied reagiert aber genau so wie auch der Hufschmied. Das 
Madchen lehnt aber ebenso wie auch das erste Mal ab, kehrt nach Hause 
zuruck und sagt Doitschin was ihr geschehen ist. Unter allen Schwert- 
schmieden hat sich aber doch einer gefunden ihr den Sabel zu schleifen ?*, 

Im Rahmen dieses Themas muf auch der einzige Fall erwahnt wer- 
den, in welchem Doitschin seine Schwester zum Schmied mit dem Streit- 
kolben schickt, damit er ihn stahlt. Das Madchen nimmt den Streitkolben, 
geht zu dem Schmied und dieser stàhlt ihr ihn ohne etwas dafur zu bean- 
spruchen und gibt ihr die besten Wunsche fur den Kampf mit dem 
schwarzen Araber und fur die Erlósung der Stadt Saloniki mit. 

Hier тий auch die Situation einer bulgarischen Variante aus der 
Sammlung der Bruder Miladinow erwahnt werden. Die Schwester wird 
mit der „kalten Waffe" zum Schmied Phtikose Pavle geschickt, welcher 
kein anderer als der jusgosla wische Held Pletikosié Pavao ist, dessen Taten 
sogar eine Volksballade gewidmet ist 95. 

d) Sendung des Madchens nach Linnen. Als Doitschin die Begeben- 
heit mit dem Sch wertschmied erfahrt und da er weiß, daß er verurteilt 
ist unbewaffnet in den Kampf zu ziehen, eigentlich mit dem unbeschla- 
genen Pferd und mit dem ungeschliffenen Sabel, schickt er seine Sch wester 
sie solle Linnen suchen. Diese Formel ist die haufigste und wir begegnen 
sie bei den Rumanen, bei den Bulgaren und bei den Serbo-Kroaten. Aber 
bei den Bulgaren und den Rumanen aus Timok existiert noch eine den vor- 
herigen Themen getreu nachgeahmte Formel. So schickt Doitschin seine 
Schwester zum Tuchhandler sie solle ihm Linnen auf Heldentreue ver- 
langen. Das Madchen geht hin, spricht mit dem Handler, erhalt das Linnen 
und kehrt nach Hause zuruck. In einem Fall verlangt ihr der junge 
Tuchhändler auch ihre Augen, nach dem bekannten Modell; in den 
anderen Fallen aber gibt er ihr das Linnen ohne jeden Anspruch. 

e) Sendung des Madchens zum Barbier. Nach den vorherigen Model- 
len, wird die Schwester in drei bulgarischen Varianten von Bruder zum 
Barbier geschickt um ihn zu bitten er moge kommen und ihn auf Helden- 
treue rasieren. In allen drei Fallen stellt der Barbier dieselben, fur das 
Mädchen unannehmbaren Bedingungen. Das Madchen läßt sich nicht 


% B 13: Dimitr. 

%5 Dr. Fra Jeronim бека, Fra Andrija Кайё Miofié narodna pjesma. ,,Sbornik za 
narodnı Zivot i obicaje juZnih slavena”. Zagreb, 38 (1954), 39—40, das noch vor 1756 bear- 
beitete Motiv: ,,Pletikosié Pavao ukrao doru Duratovié Moie" 
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in den Kauf ein, sie kehrt nach Hause zuruck und erzählt ihrem Bruder 
das ganze Geschehen. Das Thema wird bei keinem anderen Volke begegnet. 
und ist spezifisch bulgarisch. 

Es ist wichtig die Tatsache hervorzuheben, daf, obwohl alle diese 
vier Themen (der Hufschmied, der Schwertschmied, der Tuchhändler 
und der Barbier) in der bulgarischen Version zu begegnen sind, sie nie 
alle vier zusammen ?$ vorkommen. 

f) Andere Befehle des Helden. Doitschin fahrt in der Reihe seiner 
Vorbereitungen zum Kampf fort. Er verlangt seiner Schwester sie solle 
ihm den Streitkolben bringen, aber da sie zu schwach ist, kann sie ihn 
nicbt einmal mit Hilfe von neun Mannern heben ; sie schleift ihn mit dem 
Gurtel gebunden oder mit der Hilfe von zwanzig Jungen nach. Andere 
Male, da er sieht, daß niemand ihn bringen kann, geht er selbst obwohl 
er krank ist, und holt ihn sich. In dem bulgarischen Material begegnen 
wir derselben Situation. Doitschin verlangt, man solle ihm den Streitkol- 
ben oder die Keule bringen, ohne diesem Moment aber Bedeutung und 
besondere AusmaBe beizumessen. In der rumànischen Version findet man 
eine relativ stabile dichterische Formel betreffend das Thema des Gewich- 
tes des Streitkolbens : der Bruder ratet ihr den Streitkolben rollend zu 
bringen 9. 

In anderen Varianten verlangt Doitschin sie solle ihm den Speer, die 
groBe Lanze oder den Stab bringen. 

Ebenfalls kennzeichnend fur die rumanische Version (9 Varianten) 
ist sein Wunsch er soll gebadet werden, eine Art Leichen waschung, als 
einer welcher in den sicheren Tod geht ?*. In einer einzigen bulgarischen 
Variante begegnen wir etwas ahnlichem. Er verlangt nachher man solle 
ihn einólen, umgurten, man solle ihm beim Bekleiden helfen, man solle 
ihm einen warmen Kuchen und ein Maß Wein geben, man solle ihn in 
den Hof bringen. 

Endlich verlangt er noch seiner Schwester sie solle die Steuer für 
den schwarzen Araber als Mitgift vorbereiten und ihm noch eine große 


96 Die Themen  Hufschmid — Waffenschmied — Handler: В 8, 23; Hufschmied — 
Waffenschmied — Barbier B 2, 6, 7 und nur zwei andere: Hufschmied — Waffenschmied : 
B 5, 11, 13, 14, 17, 20, 22, 24; Hufschmied — Handler: B 12. Das Thema des Hufschmieds 
wird alleine in funf Fallen begegnet: B 9, 18, 19, 21, 25. Die charakteristische Formel ist 
also diejenige welche die dreifache Wiederholung gebraucht und in das Gesprach die epische- 
Zahl drei mit absoluter Bedeutung einfuhrt. 

9 De-a pástragála: В 11, 12, 14; prestegälea: В 22; prästaväla R 18; prävälacu 
В 35, 36, 38; prävale: В 41; streveleocu В 37; täfäluga : В 23, 24; ein Mal ist auch das 
Schwert ,,de-a pástrágála" getragen: R 13. 

*5 В 33, 35, 36, 38, 43; mit schauerlichen Einzelheiten: В 19; auch mit Zurecht- 
schneiden des Bartes: R 21; mit dem Wechseln der Wasche des Helden: R 27; mit der 
Beschreibung der Krankheit : R 29 
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Summe Geldes geben. In zwei rumänischen Varianten befielt er ihr, sie 
solle am Toraufder Lauer stehen, um ihn zu benachrichtigen wann der 
schwarze Araber kommt (die Texte berichten von der personlichen An- 
kunft des schwarzen Arabers, welcher sich allein seine Beute holt). 

g) Bewaffnuna des Helden. Das Thema hat keine Selbstándigkeit. 
Es ist eigentlich die schematische Wiederholung des vorherigen : Doit- 
schin hat das Pferd verlangt, ihm wird das gesattelte Pferd gebracht wel- 
ches reisefertig ist ; er hat den Sabel und den Streitkolben verlangt, sie 
werden ihm gebracht ; er hat verlangt man solle ihm die Wunden verbin- 
den und man solle ihn in den Sattel heben, auch diese seine Befehle wurden 
vollbracht. Die Handlungen sind knapp beschrieben, sobald das gespro- 
chene Kommentar uberschritten wird. Das Verfahren ist fur die Helden- 
epik typisch. Das ist insbesondere in den sudslawischen Versionen er- 
sichtlich. Die Folge ist : Verbindung der Wunde, Umgurten des Sabels, 
Herbeifuhren des unbeschlagenen Pferdes, Aufsitzen mit Hilfe der 
Schwester, Aufnehmen des Streitkolbens oder der Keule, der Lanze, der 
Pistolen oder, im allgemeinen, der Waffen. Ebenfalls in den serbokroati- 
schen Varianten wird ihm auch das verlangte Geld gebracht. In einer 
bulgarischen Variante spricht der Held mit dem Pferd auf die Art der 
Marchen, 1р einer anderen wird der Sattel beschrieben und, endlich, in 
einer dritten wird das Spiel Doitschins mit dem Streitkolben beschrieben. 

In der rumànischen Version, obwohl das Thema auch hier keine Selb- 
standigkeit hat und in Abhangigkeit von dem vorherigen Thema besteht, 
wurde trotzdem standhafte Formen geschaffen, die beschrieben werden 
mussen. In einer großen Gruppe Varianten, als man ihm das Pferd bringt, 
kniet dieses nieder, damit sein Herr leichter aufsitzen kann. Eine andere 
kunstlerische Lósung des Momentes, die einzige im Rahmen des Themas 
wertvolle und genugend bestandige, um als typisch betrachtet zu werden, 
ist das heldenhafte Spiel Doitschins mit dem Streitkolben, Motiv welches 
zufalig ein einziges Mal auch in dem bulgarischen Material angetroffen 
wird. Nachdem Doitschin endlich aufgesessen ist, ergreift er den Streitkol- 
ben und wirft ihn in die Luft bis in die Wolken, nachher fangt er ihn wieder 
auf, bevor er ihn in die Erde hineinstößt, und so wirft er ihn mehrere Male, 
entweder umihn von Rost zu reinigen”, oder um seine Kraft zu versuchen!™, 

В) Aufbruch zum Kampf. Das Thema ist nur zum Abschluß der 
Episode notwendig. Es hat keine kunstlerische Selbstándgkeit und es hat 
sich auch in keiner beständigen und kennzeichnenden Formel konkretisiert. 


9 R 11, 12, 22, 23, 24, 27, 35, 36. 
100 В 13, 14, 15, 18, 19, 22, 25, 26, 28, 35, 37, 40, 44 
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In den Versionen aus dem Suden der Donau geht der Held gerade- 
wegs zum schwarzen Araber. Er durchquert das Feld, den Markt, läßt 
sein Pferd tänzeln, daß Funken aus dem Pflaster spruhen, schießt mit 
den Pistolen, daß sich die Leute wundern wenn sie ihn sehen. 

Die rumanische Version ist ebenso schematisch. Eine etwas stabi- 
lere Formel stellt sie uns so vor : das Pferd geht im Paßgang. und Doit- 
schin stöhnt vor Schmerz. In einer Variante wird das Schauerliche gepflegt : 
auf dem Weg fallen Stucke von seinem Fleisch und seine Schwester, 
die hinter ihm geht, vergrabt sie mit dem Spaten 1%, Er geht zum Kaiser- 
hof wo sich der schwarze Araber befindet und bittet den Kaiser um Erlaub- 
nis mit diesem zu kampfen. In einigen Varianten schickt er seine Schwe- 
ster mit der auf einen Wagen gestellten Steuer zum Kaiserhof. Ein Mal 
zieht er selbst mit dem Wagen aus, zusammen mit seiner Schwester, wel- 
che die Steuer bringt ; diese Abfahrt hat nichts heldenhaftes. Die Sänger 
gebrauchen abwechselnde Motive aus der traditionellen Reserve der loka- 
len Folklore oder verwenden mit ziemlich großer Freiheit kunstlerische, 
fruher analysierte Motive. 


4. EPISODE Nr. 4: KAMPF UND SIEG 


Diese Episode stellt die zwei Gegner gegenuber und löst ihre Riva- 
lität zu Gunsten des positiven Helden. Nach den langwierigen und peın- 
lichen Vorbereitungen zum Kampf hatte man erwartet, daß dieser Mo- 
ment sehr reichlich und dramatisch beschrieben wird. Es geschieht aber 
gerade das Gegenteil, die Handlung ist rasch erledigt, der Höhepunkt — 
auf welchen unsere Aufmerksamkeit schon zu Beginn gelenkt wird und 
fur welchen wir ungefahr 150 Verse ertragen haben — ist, was Schärfe 
und Interesse betrifft, unmerklich, er wird außerhalb der Antithese auf 
welcher die Ballade aufgebaut ist, gelost. 

Im Rahmen der Episode unterscheiden wir trotzdem drei Themen : 
a) die Begegnung der zwei Gegner, b) der zwischen ihnen stattfindende 
Kampf und der Sieg Doitschins und c) Reaktion der Leute als sie den 
Sieger sehen. Keines dieser Themen hat einen genugend geprägten kunst- 
lerischen Umriß, sondern alle haben sie eine besonders fluide Substanz 
und Form. Deshalb herrscht in diesem Teil des Werkes eine gewisse thema- 
tische Unordnung und eine merkliche Fragmentierung. 

a) Begegnung der zwei Geyner. Der Moment hat keine eigene Dyna- 
mik und keinen eigenen Dramatismus. Der tragische Sınn des Abschnittes 
geht aus dem Zwiegesprach, nicht aus der epischen Handlung hervor. 


10 В 17. 
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Die rumanische Version weist in diesem Punkt der Entwicklung 
der Ballade einen groBen Reichtum an kunstlerischen, auf dem vorherigen 
Material fuBenden, Losungen. Da die Ankunft Doitschins am Kaiserhof 
und das Gesprach mit dem Kaiser fur die rumanische Version kennzeich- 
nend ist, beschreiben wir es am Anfang. So tadelt der Held den Kaiser 
wegen seiner Schwache, verlangt ihm den schwarzen Araber, um den 
Kaiser vor der Angst zu befreien und erhalt die Erlaubnis mit ihm alles 
was er will und kann zu machen. In dieser Lage wirft der schwarze Araber 
dem Kaiser vor, daß er sich nicht aufrichtig mit ihm benommen hätte: 
als er am Kaiserhof ankam, hatte er sich erkundigt ob nicht ein tapfererer 
Held als er hier leben wurde und als er vom Kaiser erfuhr, daß gar 
keiner ware — Doitschin wurde wegen seiner Krankheit nicht mit- 
gerechnet — hatte er dem Volk, mit Wissen und Erlaubnis des Kaisers, 
die Steuer auferlegt. 

In dem Gesprach welches zwischen dem sch warzen Araber und Doit- 
schin entsteht, sind die Initiativen geteilt, so daß deshalb auch die kunst- 
lerischen Lósungen verschieden sind. Gewohnhch, als Doitschin beim 
Kaiser ankommt, 18$ und trinkt der schwarze Araber und er wird auch 
zu Tisch geladen. 

Manchmal gesteht der schwarze Araber aufrichtig, daB er ihn 
tot geglaubt hatte und daß er es nur deshalb gewagt hatte eine derartige 
Steuer dem Volk aufzuerlegen, aber, daß er bereit ware entweder die Steuer 
aufzuheben, oder ihn davon auszuschlieBen, was aber nicht angenommen 
wird und ihn nicht vor der Strafe bewahrt. In manchen Fallen ist der 
schwarze Araber von Angst ergriffen, er versucht sogar zu fliehen. In 
einigen Varianten in denen die Sorgfalt fur die Konsequenz der Erzah- 
lung lebhafter ist, wird der schwarze Araber auch weiterhin als ein ein- 
gebildeter und herrschsuchtiger Ausbeuter dargestellt. Auf all dies ant- 
wortet Doitschin verschieden, in Abhàngigkeit von der geschaffenen Lage : 
er fordert ihn auf zu bleiben, er solle nicht weglaufen, er solle hinausgehen, 
da er ihn sehen will, da er ihm ja die geforderte Steuer und insbesondere 
weil er ihm seine eigene Schwester bringt, eine Braut die ihn fur immer 
heilen wird die Liebe der Madchen zu suchen. Im allgemeinen ist die Hal- 
tung des Helden voller kriegerischer Wurde und um so stolzer und veràcht- 
licher, je unterwurfiger der schwarze Araber wird. Die Verfluchung, 
welche zum kennzeichnenden Arsenal der Volksschaffenden fur die 
Beschreibung solcher Situationen gehort, fehlt auch diesmal nicht und 
wird mit beiBender Kunstfertigkeit, insbesondere von Doitschin, gehand- 
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habt 102. Das ganze Gesprach verfolgt ein einziges Ziel, die Herausfor- 
derung des Gegners zum Kampf oder zum Wettstreit und welcher hier 
auch der Herausforderer ware, der andere nimmt an 163. 

Das Material aus dem Suden der Donau ist weniger mannigfaltig 
in diesem Punkt. Doitschin trifft den schwarzen Araber ; er sucht ihn auf 
und trifft ihn bei Tisch und er wird zum Essen und zum Trinken geladen ; 
gewohnlich ruft er ihn und fordert ihn zum Kampf auf 19. Der schwarze 
Araber hort ihn, will fliehen und lehnt den Kampf ab (er sagt : mit einem 
zu schwachen Gegner), aber als er sieht, daß ihm kein anderer Ausweg 
geblieben ist, gegenuber der drohenden Beharrlichkeit Doitschins, belei- 
digt er ihn und sitzt zum Kampf auf. 

In den albanischen Varianten ist der Moment kennzeichnend ge- 
lóst: wahrend seine Schwester mit dem Pferd beim Hufschmied war, hat 
Gjergj Elez Ahja dem Drachen (baloz) eine schriftliche Aufforderung fur 
den zweiten Tag geschickt. Am zweiten Morgen sind beide erschienen. 

Überall wird versucht die Stimmung der alten Ritterkampfe wieder- 
zugeben. 

b) Kampf und Sieg Doitschins. Im rumanischen Material unterschei- 
det man zwei kunstlerische Lósungen: der Kampf oder der Pferdewett- 
streit. Der Wettstreit setzt ein Pferderennen voraus, dessen Preis fur den 
Sieger das Recht bedeutet, den anderen besiegten Gegner zu tóten. Die 
Ballade erzahlt den Ausritt der Gegner ins Feld, die Abwicklung des Ren- 
nens in welchem der schwarze Araber die ersten Erfolge hat, das Über- 
holen des schwarzen Arabers durch Doitschin mut Hilfe des Pferdes. 
In einigen Fallen findet zwischen den beiden ein Kampf statt, in welchem 
viele Marchenelemente erscheinen. 

Gewohnhch, da Doitschin zu schwach ist mit einem so grausamen 
Gegner zu kampfen wie es der schwarze Araber ist, gebraucht er eine 
Kriegslist : in den meisten Fallen betrugt er seinen Gegrer da er ihm sagt, 
daf sein Sattelgurt gerissen ist und, da dieser sich nicht vorstellen kann, 
daß auch diese Luge ein Waffe sein konnte, beugt er sich die Sache zu 
kontrollieren, damit Doitschin ihn dann angreift und totet. In zwei Fallen 


102 R 4, 5, 15, 16, 23, 30, 41, 42, 44. Fur die Frequenz der beleidigenden Reden zwi- 
schen den Gegnern in der Heldenepik siehe die franzosischen Beispiele aus Léon Gautier, Les 
épopées frangaises. Paris, 1878, Bd I, 5 152—153. 

103 Doitschin fordert heraus: R 6, 8, 9, 10, 19, 21, 22, 23, 24, 35, 36, 37, der Araber 
nimmt an` В 9, 19, 21, 22, 35, 36; der Araber fordert heraus В 4, 5, 10, 13, 37, 38; Doit- 
schin nimmt an: R 4, 5, 13, 14, 21, 38. 

104 B 2, 3, 5, 6, 12, 22, 23; J 1, 2, 4, 6, 8, 9, 10, 12, 13. In B 22: die Herausforderung 
wird charakteristisch vollbracht, auf dem ,,majdan", auf dem Wettstreitfeld. Siehe fur dieses 
Problem : E. Schneeweis, a a.0 , S. 181, Mathias Murko, Die Volksepik der bosnischen Moham- 
medaner. „Zeitschrift des Vereins fur Volkskunde”, 19 (1909), 26. 
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ruft ihm Doitschin zu, da es sich um ein Pferderennen handelt, daß sein 
Pferd das Hufeisen verloren hat, nachdem sich die Sachen ebenso ver- 
halten wie oben angegeben. Der Gebrauch der List und des Betruges in 
solehen Umstànden ist fur die Heldenepik nicht zufallig, sondern eine 
Gewohnheit. Jede Debatte uber Moralitat der Tat Doitschins muf diesen 
Aspekt des Problems berucksichtigen. Übrigens richtet sich die Sympathie 
des Publikums und der Sänger auf Doitschin, dessen Scharfsinn als 
Bestandteil seiner Kraft und seines Mutes anerkannt wird 195, 

Nach dem Erfolg der List folgt die Enthauptung des schwarzen 
Arabers, laut einem allgemeinen Brauch in der balkanischen Halbinsel 106, 
welchen aber die Rumanen nicht kennen, was wieder fur den Ursprung 
dieses Themas aus dem Suden der Donau spricht. Nachher wird der Kopf 
auf eine Lanze gesetzt um durch die Straßen der Stadt gefuhrt zu werden, 
damit die Leute sehen, daß sie den Unterdrucker freigeworden sind, oder 
um ihn am Tor des Kaisers aufzustellen. 

In Bulgarien findet der Kampf auf dieselbe ritterliche Art statt. 
Der schwarze Araber, welcher das Recht hat den ersten Schlag zu tun, 
da er herausgefordert hat, oder von Doitschin aufgefordert wird zuerst 
zuzuschlagen, wirft den Streitkolben. Das Pferd Doitschins, welches fur 
diesen Kampf dressiert ist, neigt sich und der Streitkolben fliegt über 
seinen Herrn hinweg. Als nun Doitschin auch den Streitkolben wirft, 
trifft er den schwarzen Araber voller Wucht. Nachher folgt unveran- 
derlich die Enthauptung. 

Das serbokroatische Material verfolgt dieselbe Linie. Manchmal 
lauft der schwarze Araber fort, er wird erreicht und getótet, eiu anderes 
Mal brechen ihre Waffen im Kampfí und sie müssen sie auswechseln. 
In einer Variante, nachdem der Kampf einen ganzen Tag dauert, zahlen 
beide Gegner ihre Wunden und der schwarze Araber wird als besiegt 
erklart, da er mehrere hat. Er flieht, wird aber vom Held eingeholt und 
getotet. Nach dem Kampf folgt ebenfalls die Enthauptung und manchmal 
werden auch die Augen ausgestochen, als Beweis des Sieges fur seine Frau 
und seine Schwester. 

Das albanische Material ist auf dieselbe Art aufgebaut. Beide Gegner 
schleudern die Streitkolben, aber Gjergj Elez Alija trifft besser und haut 


105 Matthias Murko, аа О, S 25. Siehe zB auch den Betrug Rolands der sich tot 
stellt um in die Zitadelle des Herzogs Lanson eındrıngen zu konnen. Léon Gautier, a a O., 
Bd III, S. 263 Es konnen unzahhge Beispiele angefuhrt werden Fur die Zone des Sudosten 
Europas bei den Albanern siehe Maximihan Lambertz, Die Volksepik der Albaner, S. 160, 
mit psychologischen Erklarungen und Hinweis auf die Homenschen Epen. 

106 Siehe Adrian Fochi, Paralléles folkloriques sud-est européens. „Revue des études 
sud-est européennes", 1 (1963), 523. 
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den Drachen nieder. Er schlagt ihm nachher den Kopf ab und wirft den 
Leib in einen Brunnen. 

е) Reaktion der Leute angesichts des Siegers. Nach dem Kampf 
geht der Held nicht sofort nach Hause, sondern er durchquert die Stadt 
mit dem Siegeszeichen, damit alle sehen und erfahren, daf sie von dem 
schwarzen Araber befreit wurden. Die Leute aus der Stadt laufen ihm 
entgegen, danken ihm, kussen seine Hánde, segnen ihn. In einer serbokroa- 
tischen Variante wird der Held von den Madchen aus der Stadt verflucht, 
weil er den Kampf zu spàt begonnen hat, nachdem sie ihre Ehre verloren 
haben 107, 

Nach diesem Triumphrausch geht der Held zum Kaiserhof (nur in 
der rumanischen Version) und verständigt den Kaiser, daß er ihn befreit 
hat, steckt den Kopf des schwarzen Arabers am Schloßtor auf, so daß 
die Kaiserin erschrickt. Dieser veranstaltet ein groBes Fest, welehes drei 
Tage und drei Nächte dauert, an welchem der ,,kranke” Doitschin teil- 
nımmt (er verleiht ıhm gleichzeitig einen Orden). Als Belohnung gibt er 
ihm Geld, doch der Held lehnt das Geschenk ab und verlangt, dem Brauch 
der feudalen Ordnung die er vertritt gemaß, fiskalische Immunitat fur 
seine Schwester, welche nach seinem Tode alleine und unbemittelt blei- 
ben wird !5, In einigen Fallen trotzt Doitschin dem Kaiser und entlarvt 
ihn als unfahig und erklart, daß er ihn ebenfalls enthäuptet hatte, wenn 
der Herrgott es erlauben wurde auch die Kaiser zu bestrafen. In den zwei 
albanischen Varianten verteilt Gjergj Elez Alija bei seiner Ruckkehr 
sein ganzes Vermogen. 


5. EPISODE Nr. 5. TOD UND APOTHEOSE DES HELDEN 


Kurz und bundig, hat diese letzte Episode alle Kennzeichen des ka- 
tastrophalen Endes fur diese Art inhärent. Sie umfaßt nur ein einziges 
Mittelthema, in einigen Versionen von zwei ergänzenden Themen begleitet. 

Dem Mittelthema, genannt ‚Der Tod des Helden", geht, ın einer 
großen Gruppe von Varianten, das Thema ‚die Rache Doitschins" gegen 
seine Freunde und Wahlbruder voraus, die ihn nicht nur in der Not verlas- 
sen, sondern sich auch an der Ehre seines Hauses vergriffen haben. In 
einer anderen Gruppe von Versionen folgt nach dem Mittelthema das 
Suchen nach einer anderen Lösung der Handlung auf die Art eines Happy 
End, darum auch die Bezeichnung ‚anderes Finale”. In diesem Fall wider- 


107 J 8 
108 В 23, 24. 


266 ADRIAN FOCHI 38 


Spiegelt der Text die allgemeine Tendenz der Folklore, laut welcher sie es 
ablehnt den Tod des Helden zur Kenntnis zu nehmen und ihm eine gewisse 
Art bedingte Unsterblichkeit oder magische Unbesiegbarkeit gewahrt. 

a) Rache des Helden. Die thematische Analyse hat im Inhalt der 
Mittelepisode der Ballade das Dasein einer Themengruppe betreffend 
die Volkseinrichtung der Verbruderung entdeckt. Wiederholte Male rief 
Doitschin die Hilfe seiner Wahlbruder an, aber diese lehnten ihn auf eine 
Weise ab, welche selbst die Ehre seines Hauses angriff. Die in der dritten 
Episode aufgeworfene Frage ist noch offen und ungelost gebheben. Die 
Normen der Dichtkunst verlangen aber unbedingt die Losung dieser 
Situation, damit die Einfuhrung dieser Themen nicht uberflussig erscheint. 
Deshalb wohnen wir in den Varianten in welchen dieses Thema existiert, 
an der Bestrafung der gewesenen Freunde und Wahlbruder Doitschins 
bei. Auf dem Ruckweg geht Doitschin beim Hufschmied, dem Sabel- 
schmied, dem Barbier und dem Händler vorbei und — gemaß ihrer Tat — 
die seiner Zeit erwahnt wurde — belohnt er die einen und bestraft die 
anderen. Die Rohheit die er in einigen Varianten anwendet fuhrt dazu, 
daß seine neue Tat den Charakter eines Gerechtigkeitsaktes uberschreitet 
und eigentlich ein Racheakt ist. Meistens haben diese gewesenen Freunde 
das Los des schwarzen Arabers, mit welchem sie eigentlich durch die ge- 
meine und rohe Begierde verwandt sind. Sie werden ebenfalls enthaup- 
tet. In manchen Fallen sticht Doitschin ihnen auch die Augen aus um 
sie seiner Frau und seiner Schwester zu bringen, welche ihre Begierde nicht 
mehr befurchten mussen. In wenigeren Varianten ist die auferlegte Strafe 
kleiner aber ebenso roh: er schlagt den Schuldigen die Hande und 
die Fusse ab. Den Tuchhàndler, welcher meistens hilfsbereit war und die 
Verpflichtungen der Verbruderung eingehalten hat, belohnt er koniglich. 
In einem Fall verheiratet er seine Schwester mit dem Waffenschmied der 
seine Bitte auf Borg und Heldentreue erfullt hat, ohne seiner Schwester 
beleidigende Vorschläge zu machen 199. 

Die Tatsache, daß zwischen dem siegreichen Zusammenstoß Doit- 
schins mit dem schwarzen Araber und der kunstlerischen Lósung der 
Fabel, das Rachethema eingeschaltet wurde, zeigt wie stark sich das 
ganze Wesen des Werkes verandert hat und die moralische Bedeutung 
und die soziale Effizienz der Einrichtung erortert wurden. 

Das Thema erscheint in schlichten Linien bei den Serbo-Kroaten 
und mit ubermäßig großen Pinselstrichen bei den Bulgaren. Die Rumanen 
kennen es nur in sehr wenigen Fallen, sicher durch bulgarischen Einfluß. 


10 B 20. 
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Die zwei albanischen Varianten bringen das Problem im Inhalt der dritten 
Episode, aber sie losen es nicht mehr im Final, die Ballade bleibt uns 
in diesem Punkt schuldig. 

b) Tod des Helden. Nachdem alle diese Taten vollbracht wurden, 
kehrt Doitschin nach Hause zuruck und bereitet sich ruhig zum Sterben 
vor, nachher stirbt er zufrieden nach erfullter Pflicht. Diese Situation 
widerspiegelt sich mannigfaltig und suggestiv 1n den dokumentarischen 
Belegen. So benachrichtigt er seine Schwester uber seine Taten. Er ver- 
langt nachher man solle ihm sein Totenbad vorbereiten, er solle umge- 
zogen werden, man solle ihn an der Sonne sterben lassen, und ihm das 
Bettzeug vorbereiten. Er legt sich dann nieder, verlangt die traditionelle 
Kerze ans Haupt, bittet man solle ihm den Pfarrer rufen welchem er 
beichten will und welcher ihm die letzte Kommunion verabreicht. Seine 
Schwester bittet er, nicht zu weinen, sondern zu heiraten, sie solle die 
gebuhrenden Totenmahle bereiten, wofur er sie reichlich ausstattet. Er 
wunscht noch man solle gute Schreiner fur den Sarg suchen, aber der Sarg 
зоПе aus Wachs sein und, nachdem er den Leuten vergibt, bindet er 
seine Binden auf, das reine Blut flieBt aus den Wunden und er gibt seinen 
Geist auf. 

Seine Wunsche werden genau erfullt; hier werden, nach derselben 
epischen Vorschrift des Heldenliedes, die kunstlerischen entsprechenden 
Formeln, die fruher gebraucht wurden, wiederholt. In eimgen Fallen 
nimmt an seinem Begrabnis in dem ,,kaiserlichen Kloster" selbst der 
Kaiser teil, welcher auch nachtraglich fur seine Schwester sorgt. In ande- 
ren Varianten, da der Bann seines Fluches gelost wurde, verwandelt sich 
der Leib Doitschins in Erde und Staub — wegen seiner Sunden — und 
seine Schwester, so wie er es ihr empfohlen hatte, sıebt seine Asche und 
streut sie in den Wind 110. Ein schónes Beispiel, das aus anderen Zonen 
der Folklore stammt, aber das den Sinn des Heldentodes Doitschins orga- 
nisch bereichert, ist jenes in welchem er seinem Pferd die Freiheit gibt 
und er nach dem Tod von diesem, laut traditionellem Brauch, begraben 
wird !!!, 

Wie aus den obigen Beispielen ersichtlich, hat dieses Thema eine 
reichliche Darstellung in der rumanischen Folklore gefunden. 

c) Anderes Finale. Der Vorhang kann aber nicht uber einem derartigen 
Ende fallen. Das Publikum, das bis jetzt die Sanger voller Aufmerk- 
samkeit verfolgt und offenherzig an dem Drama Doitschins teilgenommen 
hat, muß in eine fur den Gesang passende Stimmung gebracht werden. 


110 R 35, 38. 
111 R 13. 
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Es darf nicht vergessen werden, daß in der musikalischen Praxis der 
Volksballade, der Vortrag mit einem heiteren Postludium endet (nach 
einer Tanzmelodie) und so die Stimmung vor dem Gesang hergestellt 
wird. Der Held darf nicht sterben, oder, wenn alle es genau wissen, daß 
er gestorben ist, darf das nicht laut gesagt werden. Manche Sanger lehnen 
es sogar ab uns glauben zu lassen, daß ihr Held gestorben ware. In ihren 
Varianten wird er gesund, geht in die Walachei (Tara Romäneascä) 112 
oder wird der Schwiegersohn des Kaisers. Andere Male — und die Fälle 
sind zahl- und lehrreich — endet die Ballade mit einem anderen Motiv, 
das, da es nach dem Begrübnis Doitschins folgt, entweder den schmerz- 
lichen Eindruck durch eine Hinzufügung welche die Aufmerksamkeit 
gegen die Peripherie ablenkt, mildert, oder eine helle optimistische Note 
bringt und das Unvermeidliche aufschiebt. 

Ein rohes, dureh die nackte Darstellung der Tatsachen erschüt- 
terndes Ende enthalten die albanischen Varianten: es sterben beide, 
sowohl der Held als auch die Heldin des Liedes und der schmerzvolle 
Eindruck bleibt auch nach Hinzufugung eines Zusatzmotivs bestehen. 


6. DIE KONTAMINIERUNGSTHEMATIK 


Damit haben wir die der Ballade eigene Thematik beendet. Wir 
haben, dort wo es angebracht war, gezeigt, daß innerhalb des Textes 
manchmal — mehr oder weniger gelungen — fremde Motive eingesch molzen 
wurden, die aus dem folklorischen Repertoire der einzelnen Sanger herrüh- 
ren. Man hat ebenfalls jedes Mal gesehen, daß diese Eingriffe im Inhalt der 
Ballade, wenn auch ganz und organisch einverleibt, durch die Tradition 
nicht bestatigt wurden, sondern als einfache individuelle und zufallige 
Eingriffe erscheinen. Ihrethalben hat die Ballade, was die kunstlerische 
Haltung und die ideologische Umfassung betrifft, nicht pelitten. 

Somit wurde erschöpft, was uber die Thematik der vier Versio- 
nen des Doitschin-Liedes zu sagen war. 


112 R 1, 6, was die Handlung im Suden der Donau setzt. Fur die Idee der Flucht der 
Kampfer aus dem Suden der Donau vor der turkıschen Rache, in die rumanischen Fursten- 
tumer, siehe. Al. Jordan: Les relations. culturelles entre les Roumains et les Slaves du Sud. 
Traces de voévodes roumains dans le folklore balkanique. Bukarest, 1938, S. 25, wo auch eine 
bulgarische Variante unserer Ballade angefuhrt wird. 
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NOUVELLES INFORMATIONS RELATIVES AUX LINGOTS 
ROMAINS D'OR, TROUVÉS EN TRANSYLVANIE 


par OCTAVIAN ILIESCU 


Au mois d'octobre 1960, la Bibliothèque de l'Académie de la Répu- 
blique Socialiste de Roumanie a aequis, pour les collections de son Cabinet 
numismatique, un lingot romain d'or, provenant de Transylvanie. Cn 
sait que dans cette méme région de notre pays — plus exactement à 
Crasna, sur la vallée de la rivière Buzău, non loin de Braşov —, on a 
trouvé en 1887 un grand nombre de lingots romains d'or, qui portent 
les marques de garantie officielles de l'Empire: c'est le célèbre trésor 
de Crasna 1. 

L'exemplaire récemment aequis par le Cabinet numismatique peut 
étre décrit de la maniére suivante ? : 

Barre en forme d'un baton de eire à cacheter, en section trapé- 
zoidale et portant trois estampilles : | 

1. Estampille rectangulaire, imprimée verticalement, eu égard à la 
longueur de là barre; à sa base, la légende TES. Au-dessus de cette 


1 La bibhographie relative à ce trésor est assez riche Aussi nous hmitons-nous à citer 
ici lcs travaux suivants: Fr Kenner, Romusche Goldbarren mit Stempeln, dans < Archaol.-epigr 
Mitteilungen aus Österreich », 12 (1888), p. 1—24, 71—73; А. Domaszewski, Romische Gold- 
barren mit Stempeln, ibid, р 66—71; Fr. Kenner, Romische Goldbarren mit Stempeln, dans 
«Numism. Zeitschrift » 20 (1888), р. 19—46; Const Moisil, Tezaurul din Crasna (jud. Trei 
Scaune), dans « Cronica numism. я arheol +, 3(1922—1923), р 34—39; а Elmer, Exkurs 
uber die romischen Goldbarren aus Sirmium (Naissus und Thessalonice) und thre Datierung, 
dans «Numizmatiéar » (Belgrade), 2 (1935), V, р 17—21; К. Horedt, Contribuju la istoria 
Transılvanıeı tn secolele IV— XIII, Bucarest, 1958, p. 13, 31 

? Ce hngot a fait l'objet d'une communication présentée par l'auteur de cette note a 
la Société roumaine de numismatique, dans la séance du 30 octobre 1960. Voir aussi la des- 
cription donnée par le méme auteur dans «Caiet selectiv de informare asupra creşterii colec- 
tulor Bibhotecn Academie: В P.R. », 4, 1962, р 379 ; 10, 1964, p. 397; idem, Recenti acquisti 
del Gabinetto numismatico della Biblioteca dell’Accademia ВР R., dans « Fasti Archaeologici », 
16(1964), n° 753 et pl. XII; idem, Un nou lingou roman de aur, descoperit tn. Transilvania, 
dans « Revista Muzeelor », 2(1965), n° 1, p. 9—14. 
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inscription, la Tyché de la ville de Thessalonique, assise sur le tróne, 
à gauche ; elle porte la couronne murale et tient dans la main droite une 
Niké, dans la main gauche la corne d’abondance. Cadre perlé. 

2. Estampille rectangulaire, 1mprimée horizontalement et portant 
comme légende les lettres D D D à gauche, de bas en haut, et NNN à 
droite, de haut en bas. Les bustes de face, diadémés et drapés, de Valen- 
tinien II (le plus petit, à gauche), Gratien (au milieu) et Théodose I° 
(à droite ; les deux derniers de grandeur à peu prés égale) 3. Dans le champ 
supérieur, entre les deux premiers bustes, deux étoiles à huit rais; entre 
le deuxiéme et le troisiéme buste, une autre étoile, similaire. Enfin, entre 
Gratien et Théodose I°, au niveau des épaules, le sigle К. Cadre perlé. 

3. Estampille rectangulaire, appliquée horizontalement, à la légende 
suivante : 

FLAVIVS 
CALLIOPIVS 
PROXETXSIG.X 
© 
(FLAVIVS//CALLIGPIVS //PRG(bar?)X ETXSIG(navi).*//©). Cadre perlé. 


AV. Dimensions: longueur: 149,5 mm; largeur: 20—22,5 mm; 
épaisseur: 6—9,7 mm. Poids: 393,27 g; titre: 9509/,, (planche I, 1). 


Les premiéres informations recueilles au sujet de ce lingot indi- 
quaient comme provenance une collection privée de Brasov, ce qui nous 
a fait soupconner au premier moment la méme origine que pour le trésor 
de Crasna. Des recherches effectuées ultérieurement ont permis de préciser 
le leu et les circonstances de la découverte de notre lingot. Selon les 
données obtenues jusqu'à présent, la piéce en question aurait été trouvée 
en 1880 à Feldioara (district de Sf. Gheorghe, à 25 km au nord de Braşov), 
sur un terrain cultivé, à l’occasion des travaux agricoles. Situé à l'ouest 
de la voie ferrée Bod — Feldioara, au km 188 + 3, le terrain fait partie 
d'une zone inondable, appelée aujourd’hui Goldgruben par les habitants 
saxons de Feldioara (qui pourtant n'ont gardé aucun souvenir de la 
découverte effectuée sur place, il y a 80 années). Gardé dans une collec- 
tion particuliére pendant ce laps de temps, le lingot dont nous nous 
occupons est resté inconnu jusqu'en 1960, lorsqu'il a été acquis par le 
Cabinet numismatique de l’Académie de la République Socialiste de 
Roumanie. 

Il parait que toujours de Feldioara ou des environs de cette loca- 
lité proviennent encore quatre lingots romains d'or, trouvés vers 1934. 
Le lieu exact de la découverte n'est pas suffisamment connu ; nous savons 
seulement qu'elle doit étre placée entre Bod et Feldioara, ce qui corres- 
pond à la zone Goldgruben dont nous avons déjà parlé. De ces piéces, 
un lingot, détruit, semble-t-il, par le coutre de la charrue, aurait été 
ensuite fondu ; on n'en connaît aucune description. Les trois autres restés 
intacts ont été offerts en 1934 à l’ancienne Banque Nationale de Rou- 


3 Nous avons adopté l'identification proposée par G Elmer, op cit, р 18, qui est 
confirnée par des arguments de chronologie exposés plus loin 
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Planche I — Lingots romains d’or, trouvés à Feldioara 


(rég de Brasov) 
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manie, pour sa collection numismatique. L’offerte n’a pas été acceptée, 
à cause des conditions imposées par le vendeur *, et les lingots sont proba- 
blement entrés depuis lors dans une collection privée; pour le moment, 
au moins, leur sort ne nous est pas connu. Par bonheur, la description 
de ces pièces a été publiée, il y a déjà trente années ; 5 de plus, les maté- 
riaux documentaires recueillis à la suite de nos recherches * nous permet- 
tent aujourd’hui de la vérifier. Grâce à ces éléments, nous sommes en 
mesure de donner ci-aprés la description des trois lingots, trouvés en 
1934 à Feldioara : 
I. Barre aux estampilles suivantes : 

1. Estampille rectangulaire, appliquée horizontalement et portant 

l'inscription 
..IKOPIVS 
[P]RO.SIG. & x Ë 
Nous proposons la lecture ? : [PR]IKOPIVS//[P JRO(bavi). 
SIG{nau). X X E. Cadre perlé. 


2. Estampille rectangulaire, aux trois bustes ® de face, diadémés 
et drapés; le buste de Gratien est visiblement le plus grand, celui de 
Valentınıen II le plus petit, bien que la différence soit plus réduite que 
sur le hngot acquis par le Cabinet numismatique. Méme légende, disposée 
de la méme mamére: D D D et NNN. Entre lcs deux premiers bustes, 
il y a deux étoiles superposées, à huit rais; entre le deuxiéme et le troi- 
sieme buste, une autre étoile?, similaire. Cadre perlé. 


3. Estampille rectangulaire, appliquée verticalement ; à la base, 
la légende NAISI pour NAIS<S>I 1. Au-dessus, la Tyché de Naissus, 
avec couronne murale, assise à gauche, sur un cippus; elle tient une 
palme dans la main droite et la corne d’abondance dans la main gauche. 


Cadre perlé. 
AV. Dimensions : longueur : 172 mm; largeur : 18—22 mm; épais- 
seur: 10 —14 mm. Poids: 545 g (planche II, 1). 


4 L’offerte était présentée par le numismate C. F. Nuber, qui jouait. dans cette affaire 
le rôle d'intermédiaire ; elle est conservée aujourd'hui dans l'archive de l'ancien Musée numis- 
matique de la Banque Nationale de la Répubhque Socialiste de Roumanie, dont la collection 
a été transférée en 1954 au Cabinet numismatique de l'Académie de Roumanie. 

5 Les trois hngots ont été pubhés aussitót aprés leur découverte par G. Elmer, op. cit., 
p 19—20, mais son article est aujourd'hui pcu accessible, ce qui nous a déterminés de reprendre 
ıcı leur deseriplion, tout en lui apportant les précisions imposées par les recherches plus recentes. 

6 Dans unc collection particuhére de Brasov, nous avons eu la chance de trouver les 
chchés des trois hngots pubhés précédemment par С. Elmer; 11 en existe aussi une reproduc- 
tion photographique, conservée dans la collection du Musée d'histoire de la ville de Bucarest 
et signalée par Mme Iuha Constantinescu. 

Sauf indication contraire, notre description suit de prés celle donnée par G. Elmer, ibid. 

7 С Elmer, op. cıt, р 19, avait déchiffré seulement la terminaison ...opius du nom 
Prikopius. 

* Kaiserkopfe dans la description de С Elmer, ibid 

* С. Elmer, ıbıd, avait cru voir ıcı deux étoiles superposées, comme entre le premier 
et le deuxième buste, mais ıl n'y a en a qu'une seule. 

19 С. Elmer, ibid. 
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If. Barre aux estampilles suivantes : 

1. Estampille rectangulaire, appliquée verticalement ; à sa base, 
la légende COMIT(atus) 1. Légionnaire romain debout à droite, avec casque 
et paludamentum, tenant une haste et un bouclier. Cadre perlé. 

2. Estampille rectangulaire, appliquée horizontalement et portant 
l'inscription : 

BASSVS.IVSTA 
DIGMA PROBAVI 
Cadre perlé. 

3. Estampille identique à celle décrite sous! le n? 1, appliquée 
vertiealement, mais en sens inverse. 

AV. Dimensions: longueur: 170 mm; largeur: 24—38 mm; 
épaisseur : 10—12 mm. Poids : 597 g (planche II, 2). 

III. Barre aux estampilles suivantes : 

1l. Estampille rectangulaire, appliquée verticalement; à sa base, 
TES. La Tyché de Thessalonique assise sur son tróne à gauche, tenant 
une balance dans la main droite et une corne d’abondance dans la main 
gauche. Cadre perlé. 

2. Estampille rectangulaire, aux trois bustes impériaux de face, 
diadémés et drapés, appliquée horizontalement ; elle porte la légende 
DDD d'un côté, NNN de l'autre. Le buste de Gratien, au milieu, est le 
plus grand; celui de Valentinien II, à gauche, est trés petit. Aucune 
étoile ou autre signe dans le champ. Cadre perlé. 

3. Estampille rectangulaire, portant l'inscription : 

CVRTHESS 
[INARCAVROB 
PROBETSIG.N 


et dont la lecture a été établie par Elmer comme suit: 
CVR (ator) THES(auri) S(aert)/ [IN ARC(a) AVR(?) OB(ryza) | | PROB(avi) 
ET SIGN(ari) 12. Cadre perlé. 

AV. Dimensions: longueur: 167 mm; largeur: 20—23 mm; 
épaisseur : 8—10 mm. Poids: 380 g (planche I, 2). 

Les informations concernant les découvertes du lingot aequis par 
notre Cabinet numismatique et des quatre barres, parues en 1934, ont 
été obtenues indépendamment; par le fait, on peut considérer que les 
données relatives au lieu de ces découvertes sont confirmées. Au trésor 
de lingots romans d'or de Crasna, bien connu aux spécialistes, on peut 
donc ajouter une découverte similaire, effectuée dans la même région de 
Transylvanie, à savoir à Feldioara (voir la carte, fig. 1). Les recherches 
sont encore en cours, pour obtenir de nouvelles précisions. 

L'apparition d'un nouveau lingot romain d’or, trouvé en Transyl- 
vanie et resté inconnu pendant 80 années, nous a donné l'occasion de 
reprendre l'étude d'ensemble de telles trouvailles. Par suite, nos recherches 


11 Lecture proposée toujours par Elmer, ibid. 
12 Ibid. 
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ont également porté sur le trésor de Crasna, dont la bibliographie, bien 
que trés abondante, ne comprend pourtant aucune étude compléte; 
aujourd'hui encore, le nombre des lingots trouvés à Crasna n'est pas ехас- 
tement connu. Cette étude étant en préparation, dans le cadre restreint 
de la présente note nous nous bornerons de poser les principales ques- 
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Fig. 1. — Principaux trésors datés de la fin du IV? siècle, trouvés en Roumanie. 


tions qui devraient en faire l’objet, pour en dégager, s’ıl est possible, les 
conclusions nécessaires. 

En premier lieu, on devra procéder à l’ıdentification de toutes les 
barres provenant des découvertes signalées plus haut et, si cela est 
encore réalisable, d'en établir les caractéristiques : estampilles, dimensions, 
poids. Jusqu'à présent, nous possédons des renseignements relatifs à 24 —25 
barres, entiéres ou fragmentées, trouvées en Transylvanie et conservées 
aujourd'hui dans diverses collections!? ou disparues entre temps 14. 


13 L’auteur tient à exprimer ici ses vifs remerciements, adressés aux Duections des 
Cabinets numismatiques qui ont eu l'obligeance de lui faire parvenir les reproductions photo- 
graphiques des piéces conservées dans leurs collections (citées dans l'ordre alpbabétique des 
capitales respectives) . Budapest, Musée National Hongrois. Musée d'Histoire ; Londres, British 
Museum. Department of Coins and Medals ; Paris, Bibhothéque Nationale. Cabinet des Médailles, 
et Vienne, Kunsthistorisches Museum. Bundessammlung von Medaillen, Munzen und Geldzeichen. 

14 Dans quelques collections de Roumanie, publiques ou privées, l'auteur а identifié 
des galvanoplasties qui reproduisent des lingots dont les originaux sont restés inconnus jusqu'à 
présent. 
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On devrait ensuite établir avec plus de précision la date à laquelle 
ont été confectionnés tous ces lingots. Il cst notoire que l'identification 
des trois effigics impériales, apposées comme marque de garantie officielle 
sur quelques barres, a donné lieu à des opinions variées, émises par les 
chercheurs qui se sont intéressés à l'étude du trésor de Crasna. Qu'il nous soit 
permis de rappeler les principales hypothéses formulées jusqu'à présent 15: 

I. Valentinien I”, Valens et Gratien (24 aofit 367 —17 novembre 375) 16 

II. Valens, Gratien et Valentinien П (17 novembre 375 —9 août 378)! 

III. Gratien, Valentinien II ct Théodose I°" (19 janvier 379 —18 
janvier 383) 18 

IV. Théodose I", Arcadius et Honorius (?21 janvicr 393 — 17 
janvier 395) 19 

De ces hypothéses, c'est la 111° qui a prévalu, grace aux recheiches 
d'Elmer??, Elle est pleinement confirmée par un élément de chronologie 
qu'on trouve dans la légende de la troisième estampille, apposée sur le 
lingot aequis par notre Cabinet numismatique : le sigle O. Aucun atelier 
monétaire de Thessalonique n'a utilisé ce sigle, à la fin du IV* siècle ?! ; 
en réalité, Па été Vindicatif d'une officine de Constantinople ?. La 
présence de ce sigle sur un lingot qui porte la marque de la monnaie de 
Thessalonique peut étre expliquée par le transférement du personnel de 
l’officine respective (officina ©, donc la IX°) de Constantinople à Thes- 
salonique, fait courant à cette époque 23. Or il suffit de préciser la 
période pendant laquelle l'officine © est restée inactive à Constantinople, 
pour en déduire la date de notre lingot. Selon notre opinion, cette période 
doit étre limitée à l'intervalle qui commence le 19 janvier 379 — date 
à laquelle Théodose I° fut proclamé empereur à Sirmium, par Gratien —, 
pour fimr en novembre 380, lorsque Théodose I” quitta Thessalonique 
et établit sa résidence impériale à Constantinople ?*. 


15 Nous donnons la chronologie d'aprés H Mattingly, C H V Sutherland, R A. G. 
Carson, $ W E. Pearce, The Roman Imperial Coinage, IX, Londies, 1951, р 216—235 
(passim) 

Я 16 Fr Kenner, dans « Archaol -epigr Mitteilungen aus Osterreich », 12 (1888), р 9 et 
dans «Numism Zeitschrift », 20 (1888), p. 29 (le méine texte) 

17 Th Mommsen, Goldbarren aus Sirmium, dans «Zeitschrift fur Numismatik >», 
16 (1888), p 352 

15 Ibid ; E. Babelon, Traité des monnaies grecques et romaines, DP partie, t IST, Paris, 
1901, coll 883, G Elmer, op. cit, р 18 

19 Paulys Real-Encyclopadie . herausgegeben von Georg Wissowa und Wilhelm Kroll, 
VII Bd, Stuttgart, 1912 (13 Halbband, 1910), sub voce Geld, coll 981 

?) G Elmer, op cit, p 20. 

21 Cf The Roman Imperial Coinage, vol cit, р 168—172 

22 Ibid, р 207—208. C'est encore l’indicatif de cette officine de Constantinople qui 
apparait sur les sous d'or frappés a Sirmium de 393 à 395, aux effigies de Théodose I°‘, 
S|M 


COMOB 
р 161, cf. С Elmer, Wanderungen romischer Munzamter ип ТУ Jahrhundert n Chr, dans 
«Mitteilungen. der Numism Gesellschaft ın Wien », 16 (1930), р 136 

23 G. Elmer, а 

24 Pour ces dates, voir Ernest Stein, Histoire du Bas-Empure, t. 1*7, édition francaise 
par Jean-Remy Palanque, I Texte, Bruges, 1959, р. 191, 193; cf. G. Elmer, Exkurs..., 
p. 17; The Roman Imperial Coinage, vol. cit., р XLII. 


Arcadius et Hononus et à la légende VICTORIA AVGGG © et au revers, tbid , 
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Mais l’analyse des événements historiques qui se sont succédés aprés 
là bataile d'Andrinople (défaite et mort de Valens, le 9 aoüt 378) nous 
offre la possibilité de restreindre encore la chronologie des barres trouvées 
en Transylvanie. Elmer 25 avait déjà observé que les hngots provenant 
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Fig. 2. — L’itiméraire probable de Théodose I°" de Sirmium à Thessalonique (379). 


du trésor de Crasna (avec ou sans la marque de la monnaie de Sirmium) 
ont été fabriqués par des monétaires transférés de Treveri et de Siscia, 
pendant le séjour de Gratien à Sirmium, c'est-à-dire depuis le lendemain 
de la bataille d’Andrinople jusqu'au départ de Théodose I° (proclamé 
empereur dans cette localité, comme nous l'avons vu, le 19 janvier 379) 
pour Thessalonique. A ce moment, Gratien donna au nouvel empereur 


25 С Elmer, ор ct., р. 17—19, 20 
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Planche III. — Lingots romains d'or, trouvés à 
Crasna (rég. de Bragov). 
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Planche IV. — D'autres lingots romains d'or. 
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des troupes, afin de combattre les Goths qui envahissaient la Thrace, et 
aussi les moyens financiers pour y pourvoir: des sous d'or, frappés à 
Sirmium aux noms des trois Augusti (Gratien, Valentinien II et Théodose 
I") et des lingots d'or, similaires à ceux trouvés à Crasna. 

Parti de Sirmium probablement vers le commencement du mois de 
février 379, Théodose I°" prit le chemin qm passait par Singidunum, 
en longeant la vallée de la rivière Margus (la Morava d'aujourd'hui), par 
Naissus, Scupi, puis par Stobi et de là à Thessalonique. Au cours de 
sa marche 28, y] continua à faire fabriquer des lingots d'or, par exemple 
à Naissus et quelque part, dans le camp de l'armée impériale, preuve 
les hngots trouvés à Feldioara et qui portent les estampilles NAISI et 
COMIT. Arrivé à Thessalonique, ob sa présence est attestée dés le 19 juin 
379 27, Théodose I" y fit confectionner les lingots d'or qui portent 
la marque de la monnaie de cette ville, en employant à ce but non seu- 
lement le personnel que lui avait prété Gratien à Sirmium, mais aussi 
les monnayeurs de l'officine 0 de Constantinople. Le chef de cet atelier, 
Flavius Calhopius, apposa sa signature sur le hngot acquis par notre 
Cabinet numismatique. Ce lıngot différe, pour des raisons de style ou 
d'épigraphie, de celui signé par le curator thesauri sacri, décrit plus haut ; 
il est sans doute le plus récent de toute la série. 

Les faits exposés jusqu'à présent nous aménent à établir la chro- 
nologie précise des barres trouvées en Transylvanie ; en voici ses éléments : 


J. aoüt 376 —19 janvier 379: fabrication à Sirmium des lingots 
qui portent les marques de garantie signées par Lucianus et Flavius Fla- 
vianus (planche III, 1); 

II. 19 janvier 379 —février 379 : fabrication à Sirmium des lingots 
qui portent la signature de Lucianus, accompagnée par lPestaimpille aux 
trois effigies impériales (en deux variantes), la marque de la monnaie 
de Sirmium et les signatures de Quirillus et Dionisus (planche III, 2; 
planche IV, 1 et 2); 

III. février — juin. 379 : fabrication pendant la marche vers Thes- 
salonique des barres signées à Naissus par Prikopius (planche II, 1) 
et dans le camp de l’armée impériale par Bassus (planche II, 2); 

IV. juin 379 — novembre 380: fabrication à Thessalonique des 
lingots marqués par le curator thesauri sacr? (planche I, 2) et Flavius 
Calhopius (planche I, 1). 

Les barres qui datent de la premiére et de la deuxiéme période 
proviennent toutes du trésor de Crasna; les autres on été trouvées à 
Feldioara. Il en ressort que le trésor de Crasna est légérement plus ancien 
que les découvertes sinulaires faites à Feldioara. 

Enfin, la dernière question qui se pose à létude de ces lingots 
d'or est celle de déterminer les circonstances historiques de leur enfouis- 
sement, dans un espace tellement hmité: l’angle sud-oriental des Car- 
pates. On a postulé récemment qu’il pouvait exister un hen étroit 
entre le trésor de Crasna (auquel on peut ajouter aujourd'hui les trou-- 


26 Voir la carte, fig 2 
27 Cod Theod X 1, 12 (d’après G. Elmer, ibid, p 18). 


13 LINGOTS ROMAINS D'OR TROUVÉS EN TRANSYLVANIE 281 


vailles similaires de Feldioara) et le non moins célébre trésor de Pietroasa, 
trouvé en deca des Carpates, dans la zone couverte de collines de Buzău ; 
ces trésors auraient appartenu à la méme population et auraient été 
enfouis à la méme occasion : la retraite des Wisigoths, conduits par Atha- 
narie, devant la migration des Huns, d'abord dans la région nommée 
Caucaland et pus dans l'empire méme, Athanarie mourant en janvier 381 
à Constantinople 28. А cette occasion, les Wisigoths d’Athanaric auraient 
caché dans le pays qu'ils allaient quitter non seulement «le trésor sacré 
des Goths », à savoir les vases et les joyaux d'or de Pietroasa, mais aussi 
les nombreuses barres d'or de Crasna et le trésor de Valea Strimbá 
(district de Gheorghieni) 2°. Vu le fait que les hngots d'or trouvés à 
Crasna et à Feldioara ont été fabriqués pendant la période : in de année 
378 — novembre 380, qui coincide justement avec la retraite des Wisi- 
goths d'Athanarie dans l'empire, on peut se demander sı l'enfoussement 
de ces trésors ne serait plutót di à une action de la population locale, 
action postérieure à la retraite des Wisigoths et mieux compréhensible 
de la part d'une population autochtone ?. 

Ces sont là les principales questions posées, selon nous, par l'étude 
des barres romaines d'or, trouvées en Transylvanie. Certes, on peut 
discuter aussi d'autres aspects intéressants, par exemple l'organisation 
des atelicrs monétaires romains, à la fin du IV* siécle. De telles questions 
feront l'objet d'un examen plus attentif, à l'avenir. Pour le moment, 
nous avons cru devoir signaler les informations nouvelles, recueillies par 
les recherches récentes consacrées à ces précieux trésors. 


3$ I, Nestor, dans Istoria Romániei, I, Bucarest, 1960, р 697—699. 
?? Ibid, p 699 
39 Cf aussi l'opinion де М Macrea, tbid., р 625—626 


BYZANTINISCHE QUELLEN ZU DEN RUMANISCHEN 
GESETZBUCHERN AUS DEN JAHREN 1646 UND 1652 


VASILE_GRECU 


Der Furst der Moldau Vasile Lupu (1634 —1653), welcher in seiner 
Wirksamkeit und in seinem Gebaren den Ehrgeiz eines wahren byzan- 
tinischen Kaisers an den Tag legte 1, erachtete es fur seine Pflicht, das 
von ihm beherrschte Land auch mit einem Gesetzbuch zu versehen ?. 

Zwecks dessen wird uns in der Vorrede an den Leser mitgeteilt, daß 
er in vielen Landern „Nachfrage gehalten hat, bis ihn Gott hingewiesen 
hat, auf Lehrer und Philosophen zu treffen, so daß er aus griechischen und 
lateinischen Büchern alle guten Vorschriften und Rechtsspruche heraus- 
holte..., welche... unterweisen... mit Gerechtigkeit zu verfahren...” 3. 
Man hat diese Stelle buchstablich zu erklaren versucht, indem man 
meinte, daß der Furst tatsächlich eine Kommission von rechtskundigen 


1 N Iorga, Vasile Гири ca următor al tmpdraftlor de rásárit In tutelarea patriarhiei de 
la Constantinopol si а bıserıcu ortodoxe (VL. als Nachahmer der Byzantinischen Kaiser in 
der Bevormundung der Konstantinopoler Patriarchie unde der Orthodoxie). Analele Academiei 
Romane: Sectia Istoricá, Sena II, 36 (1913—1914), 205—236, Ders., Istoria Romänılor 
(Geschichte der Rumanen), VI Bd, 1935, S. 108 f. 


2 Erschienen unter dem Titel Carte románesci de іпой игі de la pravilele tmpdritestt 
gt de la alta giudeafa. Cu zisa si cu toati cheltuiala lu: Vasile Vowodul si Domnul Таги Mol- 
йори, айп multe scripturi tilmäcitt dun limba Ileneasct pre limba Romineasct. In Tıparıul 
Domnesc. S-au Праги in mänlstırea A trei S(veti)tile in Iasi de la H(risto)s 1646 (Rumanisches 
Lehrbuch zusammengestellt aus den kaiserhchen und anderen Gesetzbuchern im Auftrage 
und mit samthchen Kosten des Wojewoden und Herrschers des moldauischen Landes Vasile 
und aus vielen Schriften aus der griechischen Sprache ш die rumanische ubertragen. Es ist 
in der Staatsdruckerei 1n dem Kloster der drei Heiligen zu Jassy ип Jahre 1646 nach Christus 
gedruckt worden). Sielie Carte Românească de Inväfäturä 1646. Edit. Acad. R Р.К. Adunarea 
Izvoarelor Vechiului Drept Românesc. Bd. VI, Bukarest, 1961, $ 32—33. 

з pănă l-au tndireptat Dumnedzáu de-au gásit oamenı ca aceia, dascăl я filosofi, 
de-au scos den carfi elinesti я lätinesti toate tocmealele ceale bune $1 giudeatele... carile... 


aratà... 54 giudice pre direptate. ”. Siehe Carte Rom Inv. Айип. Izv. Vechiului Drept Rom., 
Bd. VI., S. 38. 


REV. ÉTUDIS 8UD-. BT EUROP. Ш, 1—2. p 283-289, BUCARLSI. 1965 
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to 


Leuten gebildet hatte, welche ihm aus griechischen und lateinischen 
Buchern das gewunschte Rechtslehrbuch verfaften *. Doch die Auffassung 
dieser Stelle, daß der Landesfurst Nachfrage gehalten und die gewunschten 
von rechtskundigen Leuten latemisch und griechisch geschriebenen 
Rechtsbucher gefunden hatte, aus denen er sein Rechtslehrbuch zusam- 
mensetzen lieB 5, ist sıchtlich richtiger und es handelt sich keineswegs 
um Personen, sondern um Rechtsbucher. 

Einige Jahre spater ist der Metropoht Stephan bei der Ausarbeitung 
des Gesetzbuches Indreptarea Legir (Leitfaden des Gesetzes) aus dem 
Jahre 1652 9, Gesetzbuch des Fursten der Walachei Matei Basarab (1632 — 
1654), ebenso vorgegangen. In seiner Vorrede teilt er uns mit : „Ich habe 
aus vielen und inhaltsreichen Gesetzen eine Auswahl getroffen", indem 
ich Nachfrage hielt, ,,sogar ın der kaiserlichen Stadt... beim Patriarchen. . 
bis ich endlich bei unserem ehrenvollen innigen Freunde Kir Georg Karidi 
aus Trıki, gewesener zweiter Schatzmeister, eine Handschrift des gesamten 
Kırchenrechtes und nebenbei die kaiserhchen Gesetze gefunden habe" ?. 
Die gesuchte Handschrift ist gefunden worden und der Раппошег (d. В. 
Siebenbürger) Daniil ,,ubertrug diesen Leitfaden des Gesetzes aus dem 
Griechischen in die rumanische Volkssprache" 8, wobei ihm Ignatios 
Petritzis und Pantelimon Ligaridis, ,,vortreffliche Gelehrte aus Chios"? 
behilflich waren. 

Die Leistung des Siebenburgers Daniil bei der Ausarbeitung des 
Leitfadens des Wojewoden Matei Basarab vom Jahre 1652 ist bei der 
Ausfuhrung des ,,Rumanischen Rechtslehrbuches" des Wojewoden Vasile 
Lupu dem gewesenen Logotheten Eustratios zugefallen. Auch er teilt 
uns in der Vorrede an die Leser mit : ,,Ich habe diese Gesetzesparagraphen 
aus griechischem Buche geschopft und in rumanische Sprache ubersetzt, 
damit es alle verstehen konnen” 1°. Da aber ein kleinwenig vorher daselbst 


4$ С Longinescu, Legile pecht románestt st izvoarele lor, Bd I Pravila Moldove: 
din vremea lui Vasile Гири, tnsofité cu izvoarele sale (S С L., Alte rumamsche Gesetzbucher 
und deren Quellen, I. Das Rechtsbuch der Moldau aus der Regierungszeit des Vasile Lupu, 
samt Quellen), Bukarest, 1912: Emleitung N Iorga, Ist Rom, Bd УТ, S 136 Gh. Cront, 
Dreptul bızantın tn Tàrile române. Pravila Moldove: din 1646 (Gh. Cr, Das byzantimsche 
Recht in den rumanischen Landern Das Rechtsbuch der Moldau aus dem Jahre 1646), ,,Studn”, 
11 (1958), 36. 

5 Vgl Carte Rom. [по Айип. Izv. Vechiulu: Drept Rom, Bd VI, S 11—12 

6 fndreptarea Legu .. Tîrgovişte, väleat 7160, a lu Christos 1652 

? Si am făcut alegere dein multe $ bogate pravile, trimetind, рап ў la impáráteasca 
cetate .. la patriarh. — рап ce am aflat la cinstitul nostru Пи sufletesc Gheorghe Caridi de 
Ја Triki, carele a fost vtorı vistier, scrısä cu mina judecata toată arhıeieascä я pe lingă dinsa 
я fmpáráteascá" Siehe Îndrepiarea Legu, 1652 Айип Izv Уесвайш Drept Rom, Bd VII, 
Bukarest, 1962, S. 44. 

$ Ebenda, S 34. 

* Ebenda. Vorrede des Panoniers Dann] Ignatios Petritzis ist der Verfasser einer gereimten 
Bearbeitung des byzantinischen Volksepos „Basılıos Digenis Akritas” , siehe V Grecu Siavrinos, 
eine gar schone Erzahlung uber Michael den Wojewoden Ein venezianisches Volksbuch. Berhner 
Byzantinische Arbeiten, III (1960), S. 197. Uber Pantehmon Ligaridis und Ignatios Petritzis 
ausfuhrhch V. Papacostea, Originile іпойјйтіпіши superior in Tara Românească (Anfange des 
Hochschulunterrichts in der Walachei, ,,Studn”, 14 (1961), 1145—1163. 

10 „am scos aceste pravile si le-am tälmäcıt den scrisoare gieceascä pre hmba romá- 
neascá, ca să poată întelege tofı”. Siehe Carte Rom. Inv. Айип Izv Уесшийи Drept Rom., 
VI, S. 38. 
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uber ,griechische und lateinische Bucher" die Rcde ist und da Eustra- 
tios mittellt, daß er nur aus dem Griechischen ins Rumanısche uber- 
setzt hat, hat man angenommen, daf jemand anderer aus jenen ,,grie- 
chischen und lateinischen Buchcrn’’ im Neugriechischen die Handschrift 
vorbereitet hat, welche sodann Eustratios ubersetzte. Man nimmt im 
allgemeinen an, daß dieser andere Meletios Syrigos gewesen ist, der 
sich bekannthch wahrend der Regierung Vasile Lupus in Jassy aufge- 
halten hat. 

Der Patriarch von Jerusalem Dositheos veroffentlichte im Jahre 
1660 zu Bukarest die Schrift : Tod paxapitov Zupilyou, :8асхбћоо te xol 
rpwroouyy£&iou тс Kwvotavtivourdrems MeydAnc ExxAnotac xarà тбу xarBlverv 
xeparaiwv xxi ёрютўсєоу KupiXouv тоб Aovuxdpews avrippno. Kai Лос:Өёоо 
natprapyou '"lepocoAÓp.ov ёүуєрідіоу xatà TAG xaAXBwixrc ppevoBAaBelac. (Die 
von dem vurstorbenen Lehrer und Protosynkellos der großen Kirche von 
Konstantinopel Syrigos gcschricbene Widerlegung der Lehren Kalvins 
und der Fragestellungen Kyrills Lukaris. Und das Handbuchlein des 
Patriarchen von Jerusalem Dositheos gegen die Irrlehre Kalvins). In 
dem von Dositheos geschriebenen Vorworte ! wird uns aus dem Leben 
des Syrigos unter anderem auch mitgeteilt : Metappaoe ё xol thy puy- 
velay тоб "Qoryévoug тўс прос ‘Pwyatoug ётїбтоАўс and тўс Лотіуідос cl; thy 
‘EMmnyida xal тоб ye 'Iokvvou. Кхутохоо туо ‘Papatwy abroxpéropos +ó хаті 
тоб €0vixod xx ta “Ivotitotta ’Iovotiviavod xal thy vouixhy émrouhv Лебутос 
xxi Коустаутіуоо тбу Вос: оу and тўс "EMnvixiio YAarıng pethveyxev clc 
meCyy фрсіу, протролў тоб Bxowetov BosBó8a. (Er hat aber auch aus 
dem Lateinischen Crigincs Kommentar zur Epistel an die Romer ins 
Griechische übersetzt, wic auch die Schrift des byzantinischen Kaisers 
Johannes Kantakuzenos gegen das Hcidentum und Justinians Insti- 
tuten und die Gosetzesepitome der Kaiser Leon und Konstantinos 
aus der altgriechischen Sprache in die Volkssprache ubertragen, auf 
Veranlassung des Wojewoden Basılos). Auf Grund dieser Stelle hat 
C. Erbiceanu 12 dio Ansicht geaußert, daß der Wojewode Vasile Lupu 
dem Meletios Syrigos aufgetragen hat, sein Rechtslehrbuch, welches 
ursprunglich in der griech'schen Reinsprache geschrieben worden war, in 
die Volkssprache zu ubertragen, und woraus Eustratios es ins Rumänische 
ubertrug. Diese Ansicht Erbiceanus wurde in Umlauf gesetzt und im allge- 
meinen als wohlbegrundet angenommen 13. Doch aus der aus Dositheos 
von Erbiceanu angcfuhrten Stelle, kann man nur die Schlußfolgerung 
ziehen, daß Meletios Syrigos auf Veranlassung des Wojewoden Vasile 
Lupu die aufgezahlten Schriften aus dem Lateinischen und aus der grie- 
chischen Reinsprache in die neugriechische Volkssprache ubersetzt hat; 
und es ware gar schwer zu bestimmen, welche von diesen Schriften als 


11 Abgedruckt auch in E Legrand, Bibliographie hellénique, 17¢ siècle 11, S. 470—472; 
Zusammenfassung bei D Russo, Studi istorice greco-románe. I, $ 238—239, Bukarest, 1939. 

12 С Erbiceanu, Cronıcarıı greci саги au scris despre romänı in epoca fanariotà (Griechi- 
sche Chronisten, welche in der Phanariotenzeit uber Rumanen geschrieben haben) Bukarest, 
1888, S XI. 

13 Gh. Cront in ,, Studi? XI (1958), 39—40. Auch Carte Rom Inv. Айип. Izv. Vecluului 
Drept Rom, VI, S. 12. 
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das rumanische Rechtslehrbuch vom Jahre 1646 zu betrachten wäre, 
Man konnte gar nicht behaupten, daß der aus dem Lateinischen von 
Syrigos ubersetzte Kommentar zu der Epistel des Heiligen Apostels Paul, 
oder die aus dem Griechischen ubersetzte Schnft des Kaisers Johannes 
Kantakuzenos VI. (1347 —1354) gegen den Mahommedanismus als Quellen 
zu jenem Rechtslehrbuch haben verwendet werden konnen. Das konnte 
man vielleicht von den Instituten Justimans und der Nomike Epitome der 
Kaiser Leon und Konstantin sagen, obwohl man zugeben durfte, daB 
man nicht genau wissen kann, ob die Ekloge Leons III. (717 —741), welche 
auch unter dem Namen seines Nachfolgers Konstantin V. promulgiert 
wurde, oder die sogenannto Synopsis Maior, welche eine Zusammen- 
fassung der kaiserlichen Rechtsbucher (Basilıka) Leons VI. darstellt, 
dessen Nachfolger aber Konstantin VII. zur Zeit ihrer Promulgation 
noch nicht geboren war, oder auch eine andere kurze Zusammenfassung 
von byzantinischen Gesetzen, denn derlei Zusammenfassungen gibt es 
ihrer viele. 

In dem rumanischen Rechtslehrbuch vom Jahre 1646 fuhrt man 
einen „Farinasku’’ an 4. Der bekannte italienische Rechtsgelehrte Pros- 
pero Farinacci (1554 —1618) und sein vielbandiges Werk “Praxis et Theo- 
ricae criminalis? hat, sei es unmittelbar oder wahrscheinlicher mittelbar, 
sichtlich als ausgiebige Quelle bei der Abfassung des Rechtslehrbuches 
vom Jahre 1646 gedient 15. Und es ist leicht moglich, daB Meletios Syngos 
oder jemand anderer, die aus Farinacci in dem rumanischen Rechtslehr- 
buch ubernommenen Paragraphen in der griechischen Volkssprache 
formuliert hat. Ebenso ist es nicht ausgeschlossen, daß man unter den 
gesuchten Buchern und Handschriften ein ın der volkstumlichen grie- 
chischen Sprache aus Griechisch und Lateinisch, folglıch auch aus dem 
Werke Farinaccis, von Gelehrten und Philosophen verfaßten Werken 
zusammengesetztes Buch ausfindig gemacht hat, so daß der Logothet 
Eustratios es ohne Vermittler, weder Meletios Syrigos noch einem anderen, 
unmittelbar ins Rumanische hat übersetzen können. Diese Ansicht 
wurde am besten auch der Aussage im Titel des rumanischen Rechtslehr- 
buches, daß es „aus der griechischen Sprache in dıe rumanische uber- 
setzt worden ist", entsprechen und auch dem, was Eustratios in seiner 
Vorrede an die Leser aussagt : „habe ich doch diese Gesetzesparagraphen 
aus einer griechischen Handschrift in die rumanische Sprache ubersetzt?? 16. 
Tatsachlıch kommen auch in der Bıbliothek der Akademie zwei griechische 
Handschriften vor, und zwar Nr. 532 und 588, S. 227 —342, worin die 
Formulierung einer Anzahl von Paragraphen vielmehr der Formulierung 
derselben Paragraphen aus dem rumanıschen Rechtslehrbuch entspricht, 
als der Formulierung derselben Paragraphen in Farinaccis Werk И. 

Allenfalls kann dıe Meinung, dıe sich aufdie Stelle begrundet, welche 
in der Biographie des Meletios Syrigos angefuhrt ist, die der Jerusalemer 


14 Carte Rom. Inv. Айип. Izv. Vechiului Drept Rom., VI, S. 178, 8. 

15 Ebenda, S. 18—19. 

16 Ebenda, S. 38; und oben Anm 10. 

17 Carte Rom Inv. Adun Izv Vechiulur Drept Rom, VI, S. 19, Anm. 1. Uber Eustra- 
tios siehe auch ,,Codrul Cosminului", IX (1935), S. 200 
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Patriarch Dositheos 40 Jahre spater schrieb, nur als Hypothese gelten 
und zwar als minder begrundete Hypothese im Vergleiche zu der aus dem 
Wortlaute des rumanischen Rechtslehrbuches vom Jahre 1646 abgeleitete 
Hypothese, daB es Logothet Eustratios ohne Vermittlung aus dem Grie- 
chischen ubersetzt hat. 


DER NOMOS GEORGIKOS UND DAS RUMANISCHE_RECHTSLEHRBUCH 


Eines der wichtigsten byzantinischen Gesetzeswerke ist der sogenann- 
te Nomos Georgikos, woruber viel geschrieben und verschiedene Meinun- 
gen geäußert wurden 18. Da das rumanische Rechtslehrbuch vom Jahre 
1646 in den ersten 94 Paragraphen eine neue Variante dieses bedeutenden 
byzantinischen Ackerbaugesetzes bietet, will ich glauben, daf doch ein 
kleiner Beitrag zur Klarung der von dem Nomos Georgikos hervorgerufenen 
Fragen beigesteuert wird, indem gezeigt wird, wie sich diese Variante zu 
den anderen verhalt. 

In der Inhaltsangabe erscheinen diese 94 Paragraphen unter dem 
Titel : ,,Kaiserliche Gesetzartikel ausgewahlt aus der Buchrolle des Kaisers. 
Justinian betreffend verschiedenartigen Rechtshandel mit der entspre- 
chenden Beantwortung...” 19. 

Aus der Buchrolle ёх тоб figAtou oder ёх <%ç QipAou wurde die 
Meinung derjenigen Gelehrten bestatigt werden, welche den Nomos 
Georgikos als еше Auswahl aus einem Gesetzwerke  Justinians II. 
Rhinotmetos (685 —695 und 698 —705) betrachten wollen, denn wenn es 
sich um den großen Gesetzgeber Justinian I. (527 —565) gehandelt hätte, 
würde man „aus den Buchrollen’’ ёх «àv Вю» oder Bißiwv erwarten. 

Doch in dem Inhalte selbst des rumanischen Rechtslehrbuches 
erscheinen dieselben Paragraphen, ohne den Namen Justinians anzu- 
fuhren, unter dem folgenden Titel: ,,Gesetzartikel, zusammengestellt, 
ausgewählt und geschöpft fur alle Grundbodenbearbeiter, namlich fur 
Bauern, fur Winzer, fur Lohnknechte und fur Hırten, ındem es allen zusam- 
men den Rechtsspruch und die Strafe zeigt, die einem jeden seiner Tat 
gemaß zuteil wird, welche ungerecht handeln werden" ?. Diese Paragraphen 
sınd in folgende elf Kapitel eingeteilt: 1. „Über die Bauern” mit zwei 
Unterkapiteln: ,,uber die, welche die Ernte teilen werden, wenn sie 
gemeinschaftlich 2! gesät haben” und „Über die, welche nn 
saen, wie es sich ihnen ziemt, die Ernte zu teilen’’ ($$ 1—26); 2. „Über 


18 С. Ostrogorsky, Geschichte des byzantinischen Staates. Munchen, 19633 (19522, 74 
Anm. 4). 

1 ,,Pravile fmpärätesti alease din svitocul fmpäratului Iustiniian pentiu multe fealuri 
de giudeate cu tot răspunsul lor...", Carte Rom. Inv. Айип. Izv. Vechului Drept Rom, 
VI, S. 39. 

20 ,Pravile tocmite, alease $1 scoase pentru toti lucrätorn pămîntului, anume ` pentru 
plugari, pentru lucrátorn vulor, pentru námiti si pentru pastor, arätind împreună tuturor 
giudetul $1 cercetarea ce li sà va da fiecăruia după deala sa, саги vor inbla cu nıdıreptate”. 
Ebenda, S. 54. 

2 In dem der eine Teil mit Grund und Boden und der andere mit Samen und Aibeits- 
Kraft beisteuert, 
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den Diebstahl" ($$ 27—39); 3. „Über = Hirten, namlıch uber die, 


welche Viehherden weiden” (§§ 40—46); 4. „Über den Schaden, wel- 
chen die Haustiere anrichten” ($$ 47 —54); 5. „Über ye Schaden, welche 
auf dem Ackerfelde angerichtet werden ($$ 55—57); 6. ,,Uber das Toten 


der Haustiere” mut dem Untertitel ‚Über das Dind zwischen den 
Haustieren und ihre ао (88 58—68); 7. ,,Gesetzartikel uber 
die Cbstbaume" ($$ 69—75); 8. ,,Gesetzartikel uber Feuerbrunste und 
allerlei Brandfalle" ($$ 76 —80); 9. ,,Gosetzartikel uber Lohnknechte 
($$ 81—85); 10. Uber die welche bauen oder Obstbaume einpflanzen 
auf dem Grundboden eines anderen?" (88 86—90); 11. ,,Gesetzartikel 
uber Muhlen” ($$ 91 —94) 22. 

Die Variante des Nomos Georgikos in dem rumänischen Rechts- 
lehrbuch vom Jahre 1646 ist der in dem Anhange zum Hexabiblos ge- 
nannten Rechtsbuch des Konstantin Harmenopulos vorkommenden 
Variante am ähnlichsten 23, worin uns beinahe dieselben Paragraphen 
etwa in derselben Ordnung und Gruppierung begegnen. Wenn auch die 
Ahnlichkeiten zwischen diesen zwei Varianten sehr bedeutend sind, so 
fehlt es doch nicht an Unterschieden. Wahrend 1n der rumanischen Variante 
die Paragraphen fortlaufend von $ 1 — $ 94 aufgezahlt werden, erfahren 
Sie in der Variante Harmenopulos eine fur jedes Kapitel gesonderte Auf- 
zahlung. Sodann weist die Variante Harmenopulos nur zehn Kapitel auf, 
wahrend die rumanische elf umfaBt. Das elfte Kapitel ,,Gesetzartikel 
uber Muhlen” wird in der Variante Harmenopulos vermi8t, doch nur der 
Titel des betreffenden Kapitels, denn die diesbezuglichen Paragraphen 
91—94 werden im X. Kapitel als $ 6—9 untergebracht 24. Auch in der 
rumanischen Variante werden die Paragraphen I 1 und VII 5 der Van- 
ante Harmenopulos in je zwei Paragraphen, und zwar $1 und 2, und 
13 und 74 zerlegt 25. Im Vergleiche zu der rumanischen Variante ist die 
Variante Harmenopulos reichhaltiger, indem sie elf Paragraphen, und 
zwar die sechs aus dem Прооцлюу und $$ У 3, VI 4, VIII 6 und X, 10 
und 11 mehr enthalt; ebenfalls weist auch die rumanische Variante 
im Vergleiche zu der ursprunglichen Variante ?6 des Nomos Georgikos 
mehrere Paragraphen auf, und zwar, die §§ 18, 48, 62, 73 —75, 87, 88 
und 90, welche in dor ursprunglichen Variante fehlen ?”. Doch auch 


2 „1 Pentru plugarı” und ,,Pentru сеа ce vor fmpärti roada ce vor fi sämänat in 
parte" und ,,Pentru сеа ce samänä în parte, cum l se cade sà impartá" 2 ,,Pentru furtu- 
sagul". 3 ,,Pentru разом ce să dzice vicari si boar ce pasc cırezı”. 4. „Pentru paguba 
ce fac dobitoacele" 5 ,,Pentru pagube ce să vor face in tariná". 6 ,,Pentru uciderea dobi- 
toacelor” und ,,Pentru luptarea a dobitoace я vátámarea lor" 7 ,,Pravilá pentru рот”. 
8 ,,Pravilä pentru arsuri si toate fealurile de pojar" 9 ,,Pravilá pentru nämıtı”. 10 „Pentru 
сеа ce vor 2141 sau vor rásádi рге locul altua” 11. ,,Pravilá pentru mori". Siehe Carte Rom 
Inv Adun Izv Vechiului: Drept Rom, VI, $ 54—65 

23 G Е Heimbach, Constantini Harmenopuli Manuale legum sive Hexabiblos cum appen- 
dicibus et legibus agrarus. Lipsiae, 1851, $ 828—851 

24 Siehe. Carte Rom Inv. Adun Izv. Уеспийш Drept Rom, VI, und vgl. $ 64—65 
mit S. 213—214 

25 Siehe ebenda und vgl. S 54 und 62 mit S. 199 und 211. 

26 W Ashburner, The Farmers Law, ,, Journal of hellenic studies", 30 (1910), 85—108. 

27 Vgl Carte Rom. Inv Adun. Izv. Vechiulut Drept Rom., S. 202, Anm. 1; 206 Anm. 4; 
209 Anm. 2; 211 Anm. 1 und 2; 213 Anm. 2— 4. 
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diese ursprungliche Variante, welche die geringste Zahl von Paragraphen 
aufweist, enthalt einen letzten Paragraphen : 

"Еау тщ éyrhelon yotpov ў xbva xai OuxpÜsioy ev бы) посбтут:. dno- 
Soe, welcher sowohl in der Variante Harmenopulos, als auch in der 
rumanischen nicht vorkommt 28. 

Wenn man somit aus den Worten ,,aus der Buchrolle des Kaisers 
Justinian’’ schließen konnte, daß Justiman IT. gemeint ist, haben nicht 
nur die formellen, sondern auch die zuweilen vorkommenden Sinnunter- 
schiede, welche uns in den verschiedenen Varianten des Nomos Georgikos 
begegnen den Anschein, doch den Gelehrten Recht eınzuraumen ??, die 
den Nomos Georgikos als kein offizielles Gesetzbuch betrachten und zur 
Ansicht neigen, daß er vielmehr Gewohnheitsrecht darstellt und mit der 
Zeit vielfach Umarbeitungen und Anderungen erfahren hat. 


28 Vgl. ebenda, S. 214, 54 und Anm. 1 

29 „Der sog véuog yecpYyuxóg ist eme vermutlich private, in der Überlieferung, wie 
andere ahnhche Kompilationen zur Starkung ihrer Autoritat, mitunter dem grofen Gesetz- 
geber Justiman I. zugeschnebene Aufzeichnung, der in einem freien Bauerndorfe geltenden 
Rechtsgepflogenheiten ; seine Zusammenstellung beweist ein angeblich stattgefundenes Ver- 
schwinden des freien Bauernstandes wie etwa die Zusammenfassung der Kriegsarukel ım sog. 
v6u0g orparimrıxds em Nichtvorhandensem der Soldaten". Fr  Dolger, Die Frage des 
Grundeigentums ат Byzanz, ,,Bulletin of the International Committee of Historical Sciences", 
5 (1933), 9—10; sodann Ders., Ist der Nomos Georgikos ein Gesetz des Kaisers Justinian II. ? 
In Festschrift L. Wenger II, Munchen (1945), 18—48; und Harmenopulos und der Nomos 
Georgikos in Téuog Коустоутімоо ‘ApyevorodAou ёпі тў saxocretyptd: тїс "Ete«ipAou 
«%тоў (1345—1945). Thessalomke (1952), S. 151—152; wie auch die zu dem ersten Aufsatze 
angefuhrte Literatur in Fr. Dolger, Byzanz und die europaische Staatenwelt. Ettal (1953), 
S. 229—231. 
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QUELQUES PRÉCISIONS AU SUJET DE LA TRADUCTION 
DU DRAME Z'OLYMPIADE DE METASTASIO, 
FAITE PAR RHIGAS VELESTINLIS 


par NESTOR CAMARIANO 


Le chercheur grec L. Vranoussis connu dans notre pays, surtout par 
son œuvre, d'une grande érudition au sujet du révolutionnaire Rhigas Vele- 
stinlis (Athènes, 1954)!, a publié dernièrement dans la revue @éatpo 
(Théâtre), I (1962), fasc. 5, p. 25—29, un article sous le titre ‘O Piyac 
xal то Өё«тро. "H ueréepooc тбу ,, Олоџтіоу”? тоб Metaotaciov (Rhigas et le 
théâtre. Traduction de VOlymprade de Metastasıo). 

Avant d’étudier la traduction de Rhigas, Vranoussis montre combien 
grande était la sympathie dont jouissait le dramaturge italien auprès 
des Grecs et rappelle quelques-unes des traductions des ceuvres de Pietro 
Metastasio, traduites et publiées vers la fin du XVIII? siècle, en 1794 
et en 1796. Vranoussis affirme, qu’en 1796, dans la typographie des fréres 
Markides Puliu, a également paru la tragédie héroique Philotas de Lessing, 
bien qu’il ne soit mentionné sur la page de titre que la typographie 
sans l’année d'impression. Nous ne connaissons pas les motifs qui ont 
déterminé le chercheur grec à affirmer sans hésitations, que la tragédie 
de Lessing ait été imprimée en 1796. Nous avons montré ?, il y a quelque 
temps, que la traduction grecque de la tragédie Philotas doit avoir été 
publiée avant le 9 juillet 1790 et nous sommes arrivés à cette conclu- 
Sion parce que sur l'un des exemplaires qui se trouve dans la Bibliothéque 
de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, on trouve écrit 
sur le verso de la page de titre Kriya l'ewpyiou Xtatpov 1790 “Tova. 9. 


1 Voir notre analyse critique dans la revue «Studii s (Études), n° 5, 1960, p. 282—284 
2 Nestor Camariano, Erasi al lui Salamon Gessner în literatura greacă $1 románá. (L’Eraste 
de Salomon Gessner dans la httérature grecque et roumaine), Bucarest, 1941, p. 65. 


REV ETUDES SUD-EST EUROP , III, 1-2. p. 291-296, BUCAREST, 1965 
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(Propriété de Georges Stavrou?, 1790, juillet 9). La signature est claire, 
facilement lisible et les chiffres sont assez bien écrits pour que cette 
date ne puisse pas étre mise en doute. Nous possédons done, une preuve 
incontestable que la traduction a vu la lumière, trés certainement, 
avant juillet 1790 et non еп 1796 ou en «18.. » comme ıl en est fait 
mention dans le catalogue de la Bibliothèque de l’Académie de la Répu- 
blique Socialiste de Roumanie. Jusqu'à Pétablissement d’une date plus 
précise, nous croyons que, dans le dernier volume de la Bablhographie 
hellénique que l'Académie d'Athénes prépare, la traduction de Lessing, 
doit étre attribuée à l'année 1790 ; cette bibliographie comprendra la der- 
niere décade du XVIII* siècle complétant de cette facon l’œuvre monu- 
mentale que représente la Bibliographie hellénique d? Emile Legrand. 

Vranoussis, dans son article, fait une identification trés précieuse en 
montrant qu'une pièce écrite en langue grecque faisant partie des miscel- 
lanées du manuscrit grec 90 de la Bibliothèque de la République Socialiste 
de Roumanie et qui est signalée par Constantin Litzica dans son catalogue * 
comme étant anonyme, est justement ce drame de Metastasio, Olympiade, 
traduit et publié par Rhigas Velestinlis. De son œil scrutateur, Vranoussis 
a découvert le drame de Metastasio à l'aide d’un seul vers rcproduit par 
Litzica dans son catalogue et, en1954°,a émis l'opinion que le drameanonyme 
du manuscrit 90 de la Bibliothèque de l'Académie de la République Socia- 
liste de Roumanie doit être l’Olymprade traduite par Rhigas Vele- 
stinlis. En 1958 et en 1960, Vranoussis, à l’occasion de scs voyages d’études 
à Bucarest, a eu la possibihté d'étudier de plus prés le contenu de ces 
manuscrits et de constater avec satisfaction, qu'il avait, en effet, devant 
lui, une copie de la traduction de Rhigas. Vranoussis annonce les résultats 
de ses recherches dans un article récemment publié, dans lequel 11 s'occupe 
amplement de cette copie de la traduction de Rhigas, demeurée inconnue 
aux chercheurs et mise ainsi, pour la premiére fois, cn circulation. Il 
énonce aussi certaines conclusions intéressantes, mais selon notre avis 
discutables. 

Le manuscrit grec 90, comprend deux œuvres qui sont : 

1) Atxatepiva В’, то. “Iotopta cuvortixyn тоб pwootxod Baotetov ... yeta- 
poacdetox ёх тйс Yeppavixiig cig thv nahv тфу Гроюбфу б@Лєхтоу. "Ev frei 


3 Nous ne savons pas qui est ce Georges Stavrou. En tout cas ıl ne peut pas être le 
célèbre commerçant Georges Stavrou de Vienne, étant donné que celui-ci, d’après l’affirma- 
tion du professeur S Kugheas, était né le 2 Janvier 1788 et se trouvait au debut de 1804, 
à Vienne, avec son père, voir Td "Hzetgotuxéy dpyetov Zi«atgou "lo&wou (L'Archwe 
épirote de Stavros Jean), dans 'Hzetpostx& yeovx& (Chroniques épirotes), XIV (1939), p. 29. 
Il est certain qu'il s'agit d’un autre Stavrou. Le nom de Stavrou peut être rencontré 
souvent dans les documents du temps. Ainsi dans un registre de causes appartenant 
à la métropole de Bucarest, nous trouvons à la date du 24 novembre 1791 un certam Anas- 
tase de Ianina, (Bibliothèque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, ms. 
roum 640 f 41). Nous rencontrons à Jassy un serdar Stavrou (commandant de la cavalerie) 
qui achète un lot de terrain le 1 janvier 1793 appartenant au monastére Frumoasa (Bibliothèque 
de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, paquet V, doc. 124). Il est possible 
que ce soit Рип de ces Stavrou ou bien un autre qui soit le possesseur du drame de Lessing. 

t Constantin Litzica, Catalogul manuscriptelor grecestı (Catalogue des manuscrits grecs), 
Bucarest, 1909, p. 377—378, ms. 654 (90). 

$ L. Vranoussis, Dias (Rhigas), Athènes (1954), p. 297—298. 
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1787 (Catherine II, c'est-à-dire la courte histoire de V empire russe... traduite 
de l'allemand en langue grecque populaire des Grecs. En l’année 1787) 8. 

2) Le drame de Metastasio l’Olympiade. A la fin de la première 
œuvre nous lisons la note : Éypäpn tb rapdv парх Anuntelov тоб Zrovpla cic 
1096 1788, "lav. 12 (L'ceuvre présente a été écrite par Démétre Sturza en 1788, 
janvier 12). Au bas de cette note se trouve une signature, un paraphe, 
que Vranoussis n’a pas réussi à lire. Il nous dit : « Dans l'enchevétrement 
de ce paraphe quelqu'un pourrait distinguer — ou croire distinguer — 
le nom de Démétre Sturza, mais en tout eas il lui restera en trop, des 
lettres et des groupes de lettres qui n'entrent pas dans ces deux mots 
(un groupe ,,stan” ou ,pan" et une terminaison - оз, que je distingue 
donnent la possibilité à plusieurs suppositions, à moins que ce Sturza 
ait eu rang de ,,ban” ou de ,,mare ban” à la cour du hospodar de Valachie >. 

Le chercheur grec arrive à la conclusion suivante : «La main qui 
en 1788 a écrit le manuscrit en entier, copıant dans le méme manuscrit 
deux ceuvres sans liaison entre elles, est la main d'un seul copiste qui 
ne parait pas avoir été la méme personne que le traducteur des œuvres. > 
(p. 28). Vranoussis déclare aussi, catégoriquement : «Il n'y a pas de 
doute que le drame anonyme et sans titre qui est compris dans le 
manuscrit de 1788 soit l’Olympiade de Metastasio, traduite en grec et 
imprimée par Rhigas en 1797. Le texte, à part quelques petites et insigni- 
fiantes différences (dues peut-étre au copiste), est pareil au texte de 
l'édition de Rhigas » (p. 27). 


Et maintenant, après avoir succinctement rappelé les consta- 
tations du chercheur grec, voyons si elle peuvent étre ou non admises. 
Nous devons ajouter d'abord, que nous avons déchiffré, selon toute pro- 
babilité, le paraphe dont il à été question plus haut. Il se compose de 
deux mots, le premier étant Bactdcoc et le second pouvant être lu avec 
quelque effort Axparavoc, il s’agirait donc d’un certain Vasile Dárábanul. 
Le déchiffrement de ce paraphe nous aide à tirer d'autres conclusions, 
différentes de celles de Vranoussis. Le paraphe est écrit probablement de 
la méme main, et sürement de la méme encre que la Courte histoire de 
l'empire russe. Nous croyons, en tenant compte de ce paraphe, pouvoir 


* Constantin Litzica et L. Vranoussis qui décrivent ce manuscrit de miscellanées, mon- 
trent qu'au début du manuscrit se trouve une Courte histoire de la Russie, mais ne mention- 
nent pas qu'il ne s'agit pas d'une ceuvre originale, mais de la copie d'une publication parue 
en 1787 avec exactement le méme titre reproduit. dans le manuscrit. Le lieu d'impression et 
la typographie ne sont p.» mentionnés. Le bibhographe A. Papadopoulos-Vretos affirme que 
cette histoire a été imprimée à Vienne par Polızoıs Lambamtziotis, voir NeoedAnvxh 
quoïoyiæ (Littérature néo-grecque), Athènes, 1857, vol. II, р 82. Nous rappelons que ce 
livre a eu une large circulation. Nous avons en notre possession une copie en langue 
grecque et deux traductions du grec en langue moldave, toutes les deux de 1788, se trouvent 
à la Bibhothéque de la République Socialiste de Roumanie (manuscrits roumains 3 102 et 
3165) Le premier manuscrit, avant d'entrer dans le dépôt de la Bibliothèque de l'Académie 
de la République Socialiste de Roumanie a été étudié par N. Iorga qui reproduit la préface du 
traducteur moldave, Inochentie, supérieur du monastère de Pängärafı. Celui-ci dit qu'il a traduit 
cette œuvre pour l’offrir au Métropohte de Moldavie, Léon, qui l'avait nommé supérieur du 
susdit monastère, voir N. Iorga, Cärfı si scrutori romani din veacurile X VII — XIX (Livres et 
écrivains roumains du XVIIe au XIX* siècle), dans Analele Academie: Române (Annales de 
l'Académie Roumaine), mém. sect ht, II° série, tome XXIX (1906), р. 179—181. 
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émettre une nouvelle supposition relative à la copie du texte de la 
première œuvre du manuscrit, mais non en ce qui concerne la traduction 
de Rhigas. Selon notre avis, Vasile Dárábanul a copié un texte de D. Sturza 
qui a été écrit le 12 janvier 1788 et il à ajouté sa signature pour indiquer 
quel avait été le copiste; autrement, nous ne saurions pas quelle expli- 
eation pourrait étre donnée à la signature qui se trouve à la fin de 
l’œuvre. Vasile Dàràbanul n'a copié cependant, que le premier texte du 
manuscrit et non le second, et nous ne savons pas quand il a copié ce 
texte; en tout cas aprés la date mentionnée plus haut. 

D'aprés notre avis, la note de D. Sturza ne se rapporte qu'à la 
première œuvre «éypépn tò mapóv» (l’œuvre présente a été écrite), et 
non à la traduction de Rhigas, ce qui est un motif sérieux pour ne раз 
admettre que la seconde œuvre, c’est-à-dire, la traduction de Rhigas, ait 
aussi été écrite en 1788. Mais nous avons encore d'autres arguments 
qui renforcent notre avis. Dans le manuscrit 90 de la Bibliothéque de 
l’Académie de la République Socialiste de Roumanie se trouvent deux 
textes, indépendants l'un de l'autre. On peut constater, aprés un examen 
plus attentif, que le papier utilisé pour les deux œuvres est différent, et 
que les feuilles blanches 51—56 sont de la première œuvre, tandis que 
la feulle blanche 57 appartient à la seconde. Ensuite la numération des 
pages, différente pour chaque œuvre, est un indice dénotant que les deux 
œuvres n'ont pas été copiées à la méme époque et l'une à la suite de 
l’autre. Quoique l’écriture des deux œuvres soit trés ressemblante et nous 
permettrait d'affirmer qu'elle provient de la méme main, nous devons 
remarquer que le premier texte est écrit d'une facon plus soignée et plus 
calligraphiée que le second, ce qui nous fait croire malgré la ressemblance 
de l'écriture, qu'il s’agit de deux copistes et non d’un seul. Le caractère 
graphique des copistes nous trompe souvent quant à nos conclusions 
et c’est pour cela que nous n'avons retenu que l’aspect général des deux 
textes qui est un indice suffisamment convaincant. En affirmant que le 
manuscrit n’a été écrit que par une seule main, Vranoussis fait cependant 
une parenthése pour rappeler combien peu süres peuvent étre quelquefois 
les conclusions des chercheurs et il ajoute que si la note de Démétre 
Sturza avait manqué, la science paléographique des spécialistes aurait été 
soumise à une rude épreuve. « Peut-être que nous tous, dit Vranoussis, 
nous aurions cédé à la tentation de déclarer avoir trouvé l'autographe 
de l'eeuvre imprimée par Rhigas » (p. 28). 

Enfin, la reliure extérieure du manuscrit est encore un argument 
que nous devons joindre à ceux présentés plus haut. En regardant cette 
reliure nous voyons qu'elle n'est pas de l’époque, mais qu'elle est moderne. 
La Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, 
possédant deux manuserits de méme format, les à tranquillement reliés 
ensemble, mettant méme sur le dos de la rehure le mot: Académie. 
Ainsi, ces deux textes, par un simple hasard et gráce à une reliure, se 
Sont trouvés mis à cóté l'un de l'autre sans avoir aucune liaison entre eux. 

Done, ayant en vue ce qui à été dit plus haut, nous ne croyons 
pas que l'affirmation de Vranoussis selon laquelle la traduction de Rhigas 
aurait été préte en 1788 et «copiée dans les cahiers des jeunes gens de 
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Bucarest qui faisaient de la littérature», puisse étre valable. D'aprés 
nous, il s’agit d'une copie de la traduction de Rhigas — faite plus tard — 
et plus précisément aprés l'édition de 1796. Entre la copie du manuscrit 
90 et l'exemplaire imprimé il n'existe aucune différence importante, chose 
constatée d’ailleurs par Vranoussis lui-même, qui ajoute, que «l'écriture 
soignée et propre montre qu'il s'agit de la copie d'un texte définitif » 
(p. 27) et nous croyons que ce texte est le texte méme du livre imprimé. 
Certaines notes manquent dans le manuscrit, omises probablement par 
le copiste qui n’a méme pas eu la patience de transcrire les derniers vers 
qui achévent le drame. 

Si la traduction du drame de Metastasio avait été réellement achevée 
en 1788, pourquoi Rhigas ne l'aurait-il pas imprimée en 1790 quand il est 
allé à Vienne et a imprimé L'école des amants délicats et sa Physique? 
Ou pourquoi n’a-t-il pas annoncé qu'il l'avait traduit ? Serait-ce des motifs 
pécuniaires? Nous croyons que ce n’est pas le cas. Il n’a d'ailleurs pas 
fait appel aux abonnés ni méme pour les deux autres ceuvres imprimées 
à Vienne en 1790 et il ne demandait pas l’aide des abonnés pour l’Esprit 
des Lois de Montesquieu, mais annongait seulement qu'il s’occupait de 
la traduction de cette ceuvre et qu'elle serait bientót sous impression. 

Vranoussis, comme nous l'avons vu plus haut, affirme que la traduc- 
tion de Rhigas a été copiée à Bucarest. Nous n'avons aucune preuve con- 
créte qui justifie une telle affirmation. Nous croyons plutót que cette copie 
a été faite en Moldavie, étant donné que, d'aprés les documents, les ceuvres 
de Rhigas, ayant été envoyées en Moldavie en plusieurs exemplaires, ont 
circulé davantage à Jassy qu'à Bucarest. Mentionnons qu'une copie de 
la Constitution de Rhigas, conservée aujourd'hui à la Bibliothèque del’Aca- 
démie de la République Socialiste de Roumanie, a été aussi écrite en Mol- 
davie 7. 

Le drame de Metastasio traduit par Rhigas a été publié pour la 
première fois en 1796 dans un volume ayant comme titre ‘О °Нбихёс 
7pímoug (Le trépied moral). En dehors du drame de Metastasio, 
ce volume contient La bergere des Alpes de Marmontel, traduite 
aussi par Rhigas et Le premier navigateur de Gessner, traduit par Antonie 
Koronios, compagnon d'armes de Rhigas. On sait encore, au sujet du 
drame de Metastasio qu'une édition séparée a paru en 1820 à Moscou 5, 
mais édition des traductions des œuvres de Marmontel de 1822 
est demeurée inconnue aux bibliographes et aux historiens. Cette édition 
rare qui n’est pas mentionnée par Vranoussis porte le titre suivant: 
“Н Booxonobax тбу “Admewv cig SucAkg uoppác. "HOixdv Seyynua ёх тбу тоб 


7 Il s’agit du manusent grec 928 de la Bibliothèque de l'Académie de la République 
Socialiste de Roumanie, décrit sommairement par Const. Litzica, sans avoir identifié l’œuvre 
de Rhigas, voir Nestor Camariano, Catalogul manuscriselor grecesti (Catalogue des manuscrits 
grecs), Bucarest, 1940, vol. II, p. 30 et Alexandre Ehan, Sur la circulation manuscrite des écrits 
politiques de Rhigas en Moldavie dans Revue Roumaine d'Histoire, I, (1962), n° 2, p. 487—497. 

* Nestor Camariano, Contributions à la Bibliographie des œuvres de Rhigas Velestinlis, 
dans « Balcama », I, (1938), p. 218 et 219. 
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»Aeıvod MapuovréAn à пробзтёбу xai Évepov tod abtod ouyypapéoc xaXovpe- 
vov: Лобсос x«i Лодіх. "Augpédtepx ёх tod yardıxod petadrwtticbévta. "Ev 
Bréwy тўс Аоостріос ёх тё топоүрафєіф тоб A. AaGiSo6lxn, 1822 (La bergère 
des Alpes en deux versions. Conte moral du célébre Marmontel, auquel a 
été ajouté un autre conte du méme auteur, intitulé Lausus et Lydie. 
Tous les deux étant traduits du francais. Vienne, Autriche, 4 la typo- 
graphie de D. Davidovici, 1822) ?. 


* Cette tiaduction est mentionnee par Franz Sartori dans son ceuvre Historisch-ethnogra- 
phische Übersicht der wissenschafilichen Kultur, Vienne, 1830, p. 193. 


LA DENDROLATRIE CHEZ LES TURCS ET LES TATARES 
DE LA DOBROUDJA 


par PAUL HENRI STAHL 


Les Tures et les Tatares musulmans, établis en vagues successives 
dans la Dobroudja, parmi lcs Roumains, depuis la conquéte de Constan- 
tinople et jusqu'au XIX* siécle, connaissaient la dendrolatrie. Elle avait 
pénétré dans leur vie religieuse, dans leurs coutumes et leur art, seule ou 
associée à d'autres cultes archaiques. Au stade actuel des connaissances il 
nous est difficile de reconstituer complétement le visage qu'a pu avoir 
jadis le culte des arbres. Nous le connaissons par les quelques informations 
publiées et aussi par celles que nous avons pu encore recueillir dans les 
villages des Turcs et des Tatares de la Dobroudja. 

Les foréts de tilleuls et de chénes qui couvraient le nord de la région, 
autour de Mácin, et celles qui la bordaient au sud, ou s’y était developpée 
une intéressante vie rustique de la population turque, étaient séparées par 
une vaste steppe brülée par le soleil. Combien précieuses devaient étre 
les sources d’eau pour une population qui le plus souvent cherche l'eau 
dans des fontaines, au fond des ravins, à de grandes profondeurs. Les che- 
vaux ou les attelages de bœufs raménent les outres d'eau à la surface à 
l'aide d'une corde longue de plusieurs dizaines de métres. Et aussi combien 
précieuses devaient étre les foréts ot l'on trouvait des matériaux pour les 
constructions et les ustensiles, et, en cas de guerre ou d'invasion, un abri 
contre les dangers. 

Construire une fontaine et honorer la forêt, selon la coutume des an- 
cétres devenait done normal. On est souvent surpris de rencontrer dans 
la Dobroudja, parmi des maisons jadis construites en terre battue ou en 
briques séchées au soleil, des fontaines utilisant la pierre de taille, en as- 
sises réguliéres. Ces fontaines étaient pourvues presque toujours d'un 
abreuvoir pour les animaux des pátres. Les arbres des alentours contras- 


Quelques fontames ont été reproduites dans le volume Arhitectura popularà romá- 
neascá. Dobrogea (Bucarest, 1957) pubhé par Florea Stănculescu, Adrian Gheorghiu, Paul Stahl 
et Paul Petrescu. 


REV ÉTUDES SUD-EST EUROP, ШІ, 1-2, р 297-203, BUCAREST, 1965 
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taient singuliérement aveclanudité des régions voisines 1. Des fontaines, taries 
la majeure partie de l'année, sont signalées par l'arbre protecteur. Les Tures 
pratiquaient done en Dobroudja la coutume qui partout, dans la Péninsule 
Balkanique, les a fait élever des fontaines en pierre gardées par des arbres. 

L'arbre et la source d’eau étaient l’objet d'un véritable culte. La 
plus intéressante mosquée de la Dobroudja, celle de Babadag, construite 
au XV° siècle, est entourée de chénes. Une source captée améne depuis 
des siécles l'eau fraiche au centre de la ville, et en immédiate proximité 
de la mosquée. Plus au nord, à Nalbant, les Tures honoraient les ruines 
d'un «téké » ancien skyte gardant des tombes de derviches. Une fon- 
taine, une petite riviére et un grand arbre situé à cóté, formaient un en- 
semble que les musulmans de la région vénéraient encore vers le commen- 
cement du XX? siècle. La source était considérée miraculeuse. En y bu- 
vant l'eau on guérissait. Le fidéle suspendait à une branche de l’arbre 
un morceau d'étoffe. La forét toute entiére était d'ailleurs tenue pour sainte, 
et personne ne devait y couper du bois ?. 

Le plus significatif exemple se trouve sur la vallée de la Batova, au 
sud de la Dobroudja. Е. Kanitz, un des meilleurs connaisseurs des Bal- 
kans, signale le téké de la Batova, «couvent de derviches d'une telle éten- 
due qu'il n'en existe sans doute pas de plus grand sur le sol européen, en 
dehors de Constantinople. Bien qu'absent de toutes nos cartes, il n'est 
pas moins un des sanctuaires les plus célébres de la region musulmane dans 
les régions du Pont Euxin. Pour le connaitre de plus prés, j'aeceptai l'in- 
vitation que me fit le cheik de passer la nuit sous son toit. Les maisonettes 
des derviches se groupent autour du splendide turbé (mausolée) en pierre 
de taille, que le sultan Soliman éleva il y a plus de trois cents ans, en l'hon- 
neur d'un fameux héros de la foi, Hafous Khalil Baba. Sa cheminée gi- 
gantesque se dresse dans les airs en forme de minaret, et les proportions monu- 
mentales de sa porte inspirent au pélerin turc, habitué aux entrées basses, 
un sentiment de respect dont chaque pas dans l'intérieur du sanctuaire, 
rempli de silence et de majesté, vient accroître la puissance. . . . Le 
tombeau recouvert de tapis, de Hafous Khalil Baba est entouré d'énormes 
cierges offerts par la foule des fidèles. Au plafond pendent des œufs d’au- 
truche, apportés d'Orient par les pélerins de la Mecque; dans les niches 
et à cóté du sarcophage on voit le báton, les souliers, le peigne et plusieurs 
ustensiles dont, aux dires du cheik, le saint se serait servi pendant la vie... 
La grande vogue dont le téké jouit auprés des musulmans du Pont est 
attestée par les mille lambeaux de toutes les couleurs que les pélerins ont 
détachés de leurs vêtements et fixés au bout d’un grand baton à l'entrée du 
turbé...»?. Kanitz nous fait part de son impression que le téké serait 
Situé sur la méme place ot les moines byzantins et les prétres de Bacchus 
officiaient jadis. 

Nieulae Iorga rappelle l'arbre voisin du turbé: «L'arbre voisin est 
plein de fragments bigarrés, arrachés aux vétements des pécheurs qui 


2 Nous devons ces informations à l'ouvrage de V. Ursáchescu, Monografia comunei 
Nalbant, judejul Tulcea, Tulcea, 1910. 

3 La Bulgarie danubienne et le Balkan. Etudes de voyage (1860— 1880); Paris, 1882 
pp. 474—477. 
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viennent demander grâce au saint homme. L’offrande populaire de l'Anti- 
quité revit dans ces coutumes» *. 

I. D. Stefánescu ? précise l'origine et l'aspect de deux monuments 
trouvés au méme endroit, sur la vallée de la Batova. Le premier, (fig. 1) 
ayant la forme d'un heptagone orienté nord-sud, abrite unecheminée 
monumentale : le monument comme la cheminée sont en pierre de taille. 


Fig. 1. — Les ruines du monument situé prés du téké sur la vallée de la Batova. 


Le toit est ruiné, mais permet de supposer que la construction a ай étre 
jadis recouverte par une coupole centrale et deux demi-ealottes situées 
vers lest et l'ouest, peut-étre méme par quatre hémi-coupoles. Les blocs 
de pierre bien taillés rappellent les procédés de construction les plus soignés 
de Byzance. Au nord, pour défendre l'entrée, on a construit ultérieurement, 
un vestibule, véritable nartex. A cinquante métres delà, dans la direction de 
la mer, s'éléve le deuxiéme édifice (fig. 2) un hexagone de pierre, couvert 
d'une calotte sphérique et précédé d'un vestibule rectangulaire. Les cadres 
des fenêtres, au nombre de trois, et les deux portes sont en marbre blanc 
et rouge, couronnées par des ares d'ogive byzantins. A l’intérieur, on voit 
trois niches pratiquées dans les murs. Au centre, un cadre en marbre renferme 
un sarcophage rectangulaire, au couvercle hémi-cylindrique et rehaussé. 
Le plafond est décoré en «kalem », peinture à la détrempe avec des fleurs 
bleues et rouges. Des guirlandes de fleurs peintes descendent sur les murs. 
Le monument est de plan central et de tradition byzantine, ayant un 
périmétre d'approximativement 20 métres et une hauteur de 8 métres 
(mesurée jusqu'à la clef de voûte de l’intérieur). La tradition d'une cons- 
truction effectuée en 1446, mentionnée par le hodja, la méme d'ailleurs 
que celle mentionnée par Kamtz, est considérée par I. D. Stefänescu 
comme tardive. 1446 devrait étre plutót la date d'une restauration, ou la 
date à laquelle le monument revint aux musulmans. 


4 Quelques notes sur la Scythie mineure, dans « Mélanges Glotz >+; Paris, 1932, p. 458. 
5 A propos des armes de Valachie. L'arbre des sceaux et des bulles d'or, Bucarest, 1957. 
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Les conclusions de I. D. Stefänescu sont renforcées par d'autres 
faits. Il rappelle que le monument était vénéré également par les chrétiens 
et par les musulmans. Les premiers honoraient un «dikaios » Nicolae, 
enterré dans le sarcophage en vue duquel fut élevé le monument. Les musul- 
mans affirmaient qu'ils s'agit d'un «turbé » renfermant les reliques d'un 
«marabout»$. Les pratiquants des deux confessions allumaient des cier- 


s pe Me exi 


Fig. 2. — Edifice en pierre situé prés du téké sur 1а vallée de la Batova 


ges, des deux cótés du sarcophage. Le prétre et le hodja officiaient tour 
à tour. L'arbre de l'enceinte est fleuri de chiffons blancs, rouges, noués 
avec soin et comprenant dos prières écrites ou des croix. Ils ont été 
accrochés par les chrétiens qui se signaient en les fixant, ou par les 
musulmans, en touchant de la main droite la poitrine, le front et la 
bouche. 

Pour compléter l'image de la dendrolatrie, ajoutons encore un fait, 
important par sa persistance et sa fréquence. Dans les cimetiéres musul- 
mans de la Dobroudja, à cóté de la stéle ou de la pierre, jamais absentes, 
on plante des arbres sur les tombes principales, celles des hodjas surtout 
(fig. 3). Partout, en commencant par les cimetières perdus dans les champs, 
derniers vestiges des villages musulmans disparus, en passant par les 
cimetiéres de villes, du Sud au Nord de la région, on trouve des arbres 
plantés sur les tombes principales. 


6 Dans un rapport signé par Valerıu Tibeica, est signalée cette double tradition, musul- 
mane et chrétienne (Valea fără de 1arnà si Coasta de Argint, Bucarest, 1934, p. 21). 
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Les plus beaux des tissus musulmans de la Dobroudja, sont l’œuvre 
des Tatares. Les femmes et les jeunes filles tissent et décorent avec soin 
les habits, et surtout les mouchoirs. Portés parles hommes et les femmes, 
suspendus aux murs qui étaient httéralement couverts de tissus rappelant 
ainsi Pintérieur des tentes", les mouchoirs sont richement ornés. Sont 
préférés les motifs végétaux parmi lesquels on identifie l'arbre de vie, dont 


729 


Fig. 3. — La tombe d'un hodja, gardée par des arbres, ац milieu de la steppe 
de Dobroudja 


l'aspect est celui du cyprés sudique, (fig. 4), confirmant l'origine orientale 
des tissus tatares. Cn reconnaît l'arbre de vie surmonté d'oiscaux dans le 
décor en plátre des poéles aveugles à l'intérieur des maisons tatares. 

La tradition des tissus rustiques d'origine oricntale peut étre d'ail- 
leurs retrouvée aussi chez les Roumains. Les plus caractéristiques sont 
les «kılim > (nommés aussi « scoarte ») travaillés par les femmes. Les klim, 
dont la tradition remonte loin dans le passé, sont décorés parfois en 
Olténie avec des éléments orientaux. L'arbre de vie, entier ou fragmen- 
taire, des oiseaux, des personnages habillés dans des costumes exotiques, 
rappellent le décor des kilims travaillés dans les centres de la Péninsule 
Balkanique, le décor aussi des tapis d'Asie Mineure, du Moyen Orient et les 


7 Paul Petrescu et Paul H. Stahl, fnrturirile viefit sociale asupra arhitecturu populare 
din Dobrogea; dans + Study $ cercetàri de Istoria Arteı », n? 1— 2/1957, Bucarest. 

* Voir Aria populará tn Republica Populară Románá. Port, fesáturi, cusäturı (Bucarest, 
1957), le chapitre Regiunea Constanfa, signé par Paul Petrescu et Paul Stahl. 
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kilims de l'Egypte °. Avec ces derniers les kilims roumains présentent des 
ressemblances surprenantes de technique, de coloris, de décor et de sty- 
lisation. 

* 


Le culte des arbres, souvent associé au culte des sources, était lar- 
gement répandu chez les Roumains. Le sud de la Transylvanie comprenait 
peut-étre les plus intéressants autels. On y trouvait des formes pure- 
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Fig. 4. — Tissu tatare (mouchoir) dans la Dobroudja ; le décor comprend un ba- 
teau surmonté d’un cyprès. 


ment paiennes, perches fixées sur les tombes, dans les cimetières, auxquels 
on suspendait des chiffons munis parfois de priércs!?. On y trouvait aussi 
les formes admises par l’église ; prés du monastère de Simbäta, il y a une 
source supposée miraculeuse ct aussi un arbre sacré, aux branches duquel 


* Sur le motif de l'arbre de vie dans Part rustique roumain, consulter l'ouvrage de 
Paul Henri Stahl, La dendrolatrie dans le folklore el l'art rustique du XIX® siècle en Roumanie 
(dans Archivio internazionale di elnografia e preistoria, Torino, 1959) et aussi celui de Paul 
Petrescu, Pomul viefi In arta populară din Románia, dans «Studn si Cercetări de Istoria 
Arten, n° 1/1961). 

10 I. D. Ştefănescu (op. cil.) note la présence de ce culte à Streiu, Streiu— Sin Giorgiu, 
Sintà-Màrie Orlea. 
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on suspend des rubans, des lambeaux de toile, aprés avoir bu l'eau de la 
source. Les prétres aspergeaient d'eau bénite l'arbre et le terrain environ- 
nant H. Au XVII* siécle, le patriarche d'Antiochie, Makarios, aprés chaque. 
visite dans un monastére de Valachie, devait planter de sa propre main 
un arbre; la méme coutume était particuliérement vivante à Cozia, un 
des plus grands monastéres roumains 12. Le culte des arbres était célébré 
en maints endroits, partout ou une fontaine et un arbre, et quelquefois 
aussi l’icöne de la Vierge, gardaient la route 13. 

Partout dans la Péninsule Balkanique se retrouvent les vestiges de 
ce culte antique. L’oracle de Dodona avait une grande renommée dans. 
l'Antiquité, due à sa source et à son chéne miraculeux. Il avait le don de 
prédire l'avenir. Encore plus loin, dans le Moyen Orient, sur les vallées du 
Tigre et de l'Euphrate, les premiéres tablettes écrites par les hommes, té- 
moignent du culte des arbres. 

Les Тигез et les Tatares sont venus du centre de l'Asie où la dendro- 
latrie avait une place de choix. Les Turcs, voisinant avec les Chinois qui 
pratiquaient la dendrolatrie, connaissant les Thibétains pour lesquels. 
les arbres saints et les rubans (témoins de la foi et de l'amitié) М étaient 
courants, passant par l'Iran ou le < hom > persan était un des motifs domi- 
nants des coutumes et de l'art, — arrivent dans les régions de l'Asie mi- 
neure et des Balkans, ой ils rencontrent les éléments d'un culte qu'ils 
avaient connu et pratiqué souvent. 15 Dans la Dobroudja, ils créent leurs 
propres autels de dendrolatrie ou utilisent ceux qui préexistaient. 

Le phénomène nous semble particulièrement intéressant : des peu- 
ples pratiquant deux religions différentes, chrétiens et musulmans, igno- 
rent les éléments qui les séparent pour s'unir dans la pratique d'un culte 
qu'ils connaissaient avant d'étre devenus chrétiens ou musulmans. L'exem- 
ple le plus clair est offert par le téké situé sur la vallée de la Batova. Sans 
doute, la croyance dans Parbre «touba », des musulmans, et celle dans 
l'arbre du paradis, des chrétiens, facilita cette communion. 


11 Henri H Stahl, Un sat din Transilvania : Drágugul, dans Boabe de griu, Mars, 1933. 

12 Cälätorule Patriarhulut Macarie de Antiochia tn Tárile Române, 1653—1658; pubhé 
par Emiha Cioran, Bucarest, 1900, p. 164. 

13 Paul Henri Stahl, La dendrolatrie... 

14 Sur la signification des rubans et la fihation du motif de l'arbre voir l'étude de 
I. D. Stefánescu, op. cit. 

15 Une autre forme commune orientale et balkanique, du motif décoratif de l'arbre 
de vie est étudiée par Arion Rosu, dans Purnaghata et le symbolisme du lotus dans l'Inde 
(pubhé dans «Arts asiatiques » tome VIII, fascicule 3, 1961). 
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L'OEUVRE DE JOVAN CVIJIC 


(à l'occasion de son centenaire) 


Cent ans s’accomplissent en 1965 depuis la naissance de l'éminent homme de science 
yougoslave Jovan Суб, le fondateur de la géologie, de la géographie et de l'anthropogéo- 
graphie balkanique et, en méine temps, ethnographe, historien et sociologue distingué de la 
Péninsule Balkanique ` 

Né le 29 septembie 1865 dans la ville de Loznica (Serbie), Jovan Congé fimt l'Ecole 
Supérieure de Belgiade en 1888 et poursuivit ses études a Vienne entre 1889 et 1892, en 
y obtenant le titre de docteur és sciences, avec une these sur: Das Karstphanomen Versuch 
einer morphologischen Monographie Il est immédiatement nommé professeur de géographie 
à l'Université de Belgrade, En 1894 11 y fonde l'Institut Géographique et en 1910 c'est toujours 
lui qui pose les bases de la Société serbe de géographie. Elu membre de l'Académie des Sciences 
de Seibie en 1899, Jovan Суб devient en 1921 président de cette haute institution, dignité 
qu'il détient jusqu’à la fin de sa vie (le 16 janvier 1927). Il duige également la publication 
« Glasnık » (de la Société de géographie de Belgrade), depuis sa parution, en 1912, jusqu'en 1927. 

Savant renominé et apprécié par le monde scientifique européen, J Cvinéa été membre 
de plusieurs académies et sociétés scientifiques étrangères, dont, entre autres, la Société vien- 
noise pour l'étude des pays de l’est ; 11 ‘est membre correspondant de la Société scientifique 
¢ Parnasos » d’Athenes et membre de la Société de géographie de Bucarest, 

Jovan Cvijié a déployé le long des années une prodigieuse activité scientifique, en pro- 
duisant plusieurs ceuvres importantes dans lesquelles 11 est arrivé à des résultats définitivement 
acquis pour la science, concernant les Balkans. Son œuvre scientifique est vaste quant au volume, 
variée, riche et profonde par son contenu. Les méntes et les réalisations du savant Jovan Cvijić 
dépassent les frontiéres de son pays et deviennent un bien commun pour tous les peuples 
balkaniques, une conquéte de la science mondiale en ce domaine. 

Les conceptions scientifiques et sociales de Jovan Cvipé se sont forgées dans les condi- 
tions de l'aaguisement des luttes politiques et des luttes de classes dans la Serbie des deux der- 
mères décades du siècle dernier, envers lesquelles 11 n'est pas resté indifférent. La littérature et 
la presse socialistes, qu'il étudia dans sa jeunesse avec le plus vif intérét, en lisant surtout les 
écnts de Tchernischewsky et du socialiste serbe Svetozar Markowitch, ont appris à J. Cvijié 
à considérer d'une maniere réaliste les problèmes de l'époque. Tout voué aux études scientifi- 
ques, J Cvijié n'a pas eu d'activité politique, bien qu'il eût des convictions politiques avancées. 
Il ne s'est occupé que subsidiairement des problémes historiques et politiques et seulement aux 
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moments suprémes du combat du peuple yougoslave pour son affranchissement de la domina- 
tion turque et de celle des Habsbourg. 

Cvijié étudie la Péninsule des Balkans, en premier lieu, sous son aspect géomorphologique. 
En employant comme méthode de travail l'étude sur le terrain, J. Cvijié fait de nombreux 
voyages scientifiques en différentes régions balkaniques, passe aussi en Asie Mineure, étudie la 
plaine du Danube, observe surtout les phénoménes glaciaires. Les résultats de ces études sont 
concrétisés en une série d'écrits de spécialité, entre lesquels les plus importants sont : La Glacia- 
tion balkanique, alpine et carpatique (1903) ; Les principales caractéristiques des régions centrales 
de la Péninsule Balkanique (1904); L'époque glaciaire dans la Péninsule Balkanique (1917). 
Entre autres, J. Cvijić a minutieusement étudié les Portes de Fer du Danube (Gherdap), en 
démontrant que « Les Terrasses du Gherdap * (1921) sont en relation avec la formation de la 
plaine pannonique et de la plaine roumaine. L'une des conclusions de l'étude sur les Carpates 
c’est que la limite entre celles-ci et le système des chaînes des Balkans se trouve dans la vallée 
de la Czerná Reka, de la Serbie orientale. La synthèse de toutes ces études constitue la Géo- 
morphologie en deux volumes (publiés en 1924 et 1926). Le troisiéme volume est demeuré en 
manuscrit. 

Par ces travaux-là et par d'autres encore, J. Cvijié s’affirme en méme temps comme insigne 
spécialiste dans les problémes de géographie physique, dans une période oü cette science 
se trouvait au commencement de son développement 1. En connaissant parfaitement la géo- 
graphie physique de la Péninsule Balkanique, J. Cvijié en a souligné le caractére complexe : 
«Sa composition géographique (celle de la Péninsule Balkanique) est variée ; ses traits géo- 
morphologiques et physiques présentent une diversité encore plus grande +; et plus loin : En 
relation avec ces traits, la faune et la flore présentent une grande diversité ». 

Les études géographiques ont orienté Cvijié dés le commencement vers l'anthropogéo- 
graphie, discipline qu'il a le plus illustrée. Il obtint une renommée mondiale en tant qu'an- 
thropogéographe de la Pémnsule Balkanique, en valorifiant en ce domaine ses vastes connais- 
sances en matière de géographie. + Il y a, dans la Péninsule Balkanique, sept ou huit peuples 
divers, plus que dans n'importe quelle autre région de l’Europe + — constate J. Cvijić, en far- 
sant allusion à la variété des facteurs géographiques et à la diversité qu'offre la réalité anthro- 
pogéographique dans les Balkans. 

Dans le domaine de l’anthropogéographie balkanique, J. Cvijié a publié plusieurs 
études importantes, résultats d’observations et d'études approfondies sur le terrain. Son premier 
ouvrage еп ce domaine fut Uvod u istrazwanje narodnih naselja (Introduction à l'étude des éta- 
blissements humains) qui a été publié en 1896. Six ans après paraît son étude Antropogeografski 
problem Balkanskog Poluostrva (Le probléme anthropogéographique de la Péninsule Balka- 
nique). Elle fut suivie, à partir de 1902, par la série Naselja srpskih zemalja (Des établissements 
dans les régions serbes), publiée sous la direction de J. Cvijić. Dès le X I° tome, cette série paraît 
sous le titre Naselja i poreklo stanovnistva (Les établissements et l'origine de la population). 
Dans les 35 volumes qui ont paru dans le cadre de ces deux séries a été publié un vaste et 
important matériel anthropologique et ethnologique, qui caractérise généralement les diffé- 
rents aspects de la vie humaine dans les établissements, tels que : la position et le type d'éta- 
blissement, la forme de propriété et la situation économique, les types d'habitations, les noms 
topiques, la psychologie des habitants, les données concernant la fondation de l'établissement, 
l’origine de la population, le mode de vie et les coutumes. Ces études sociologiques s'effec- 
tuaient d’après les méthodes indiquées par J. Cvijié en quelques écrits d'un caractère spécial, 


1 Voir: Osnove za geografyu i geologu Makedonije 1 Stare Srbye. I—III, Belgrade, 
1906, 1911, 3 vol. 
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parmi lesquels nous mentionnons > Uputstva za ispitwanje naselja 1 psihiékih osobina (1911) 
(Conseils en vue de l'étude des établissements et des traits psychiques) et Uputstva za ispiti- 
vanje porekla stanovništva (Conseils en vue de l'étude de l’origine de la population — 1922). 


En utilisant des méthodes avancées dans l'étude scientifique, Cvijié affirme qu'il faut 
passer de la simple description des phénoménes étudiés à leur explication. Par exemple, en ce 
qui concerne l'étude de la vie économique des étabhssements humains, Cvijé indiquait 
qu'il fallait explorer le passé afin de pouvoir présenter une image véridique du développement 
économique. Les anthropologues et les ethnographes yougoslaves emploient, de nos jours en- 
core, le système d'études organisées avec assurance, jusqu'aux moindres détails, par Cvijié. 
Les monographies publiées par Cvijié et par ses disciples sur le fondement de la métliode men- 
tionnée deviennent, dans la perspective du temps, de vrais documents et des monuments 
anthropogéographiques, lustoriques et etlinographiques, des sources d'information pour le 
passé. En dehors de la collection mentionnée ci-dessus, а paru l'importante étude Metanasta- 
ziéka kretanja. Njthovi uzrocı i posledice (Les mouvements métanastasiques. Leurs causes et 
leurs suites), dans le < Srpski Etnografski Zbornik +, X XIV* volume, 1922. 


L’oeuvre maîtresse de J. Cvijić, qui contient et généralise les résultats exposés dans les 
écrits mentionnés, c'est La Péninsule Balkanique. Géographie humaine 3. Cette œuvre cons- 
tıtue une synthèse des études de J. Сур, un exposé systématique de ses conceptions, une 
généralisation de tout le matériel anthropogéographique de la Péninsule Balkanique dont dis- 
posa Cviné L'apport de ce savant à la science des Balkans peut étre apprécié premiérement 
par l'analyse de cette œuvre, une des plus suggestives pour son esprit scientifique et pour 
sa méthode 3. 


Dans la premiére partie de ce livre (devenue le premier volume dans l'édition serbe) on 
étudie le rapport entre l'homme balkanique et le milieu géographique. C'est une idée devenue 
classique que celle de J. Cvijié, soutenant que, de par sa parution géographique, en tant que 
trait d'union entre l'Europe et l'Asie, la Péninsule Balkanique a joué un róle important dans le 
développement des civilisations qui se sont succédé en cette zone euro-asiatique. Les fac- 
teurs d’unité et ceux d'éparpillement géographique, en étroite connexion avec les facteurs d'ordre 
historique, ont joué un róle des plus importants dans l'évolution des peuples balkaniques. 
Rien qu'aux facteurs d'éparpillement et d'isolement géographique, Cvijié dédie un chapitre tout 
entier (le II° de cette première partie de son ouvrage). Les Massifs montagneux : Les Rhodopes, 
le Dinara et le Pinde, ont agi en tant que facteurs d'isolement, et arrétant les invasions et les 
civilisations, mais en hébergeant le régime patriarcal et l'élevage balkanique. C'est pourquoi, 
dans les massifs des Monts Dinariques, tel que nous montre Cvijié, s'est maintenu. prédominant 
et pur l'élément serbo-croate, dans les Rhodopes celui des Thraces romanisés, puis bulgarisés, 
tandis que dans le Pinde se sont conservés les éléments autochtones des Macédo-Houmains et 


? Pars, 1918, avec 31 cartes et croquis dans le texte et 9 cartes hors le texte. VIII 
+ 528 p. La traduction de la langue francaise dans la langue serbe est effectuée par Borivoje 
Drobnjakovié, Balkansko Poluostrvo í južnoslovenske zemlje. Osnovı antropogeografye. Г Sa 
49 karata 1 skıca u tekstu 1 sa 7 karata 1 54 fotografya ızvan teksta. Preveo ... Belgrade, 1922, 
XVI + 418 p ; II, Belgrade, 1931, 254 p. 

3 Les bases de cette œuvre de synthèse ont été posées par Сус dans son article Les 
problémes anthropogéographiques de la Péninsule Balkanique, pubhé comme introduction au 
premier volume de la série mentionnée: Naselja srpskih zemalja. Dans cet article, où Па 
Jeté les bases de son école anthropogéographique, J. Cvijié a exposé ses théses concernant 
les zones des différentes civilisations dans les Balkans, les types d'établissements ruraux et 
urbains, les migrations, etc. C'est ıcı que se trouve la synthèse de l’œuvre développée plus 
tard: La Péninsule Balkanique. 
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des Albanais. Dans le reste de la Péninsule, le morcellement du rchef a conditionné la formation 
des « joupes » slaves, et le maintien des unions tribales 

Pourtant, l'influence géogiaphique n'est pas partout et toujours la méme, parce qu'elle 
est plus ou moins contrecarrée par l'intervention de l'élément social, humain. L'intensité de cette 
réaction devant le milieu géographique dépend, entre autres causes, «des conceptions d'une 
époque historique, de son esprit ct de ses idéaux ». De cette mamière, Cvijié а souligné ici 
l’interdépendance, le conditionnement réciproque entre le facteur géographique et le facteur 
social Dans le chapitre suivant, ой 11 s'occupe surtout de l'analyse des facteurs d'ordre psychique, 
Cvijić mamfeste certaines tendances vers des explications idealıstes. Toutefois, en ce qui con- 
cerne sa méthode d'étude, c'est le mérite de Cvijié d’avoir cherché à considérer les phéno- 
ménes anthropologiques des Balkans dans leur évolution historique, en analysant les facteurs 
historiques par trois groupes : les événements historiques, les zoncs de civilisation et les dépla- 
cements des groupes ethniques. 

Rien de plus méritoire que la tentative de Cvijié, en grande partie réussie, de dresser la 
carte des zones de civilisation dans les Balkans 4 Па étudié les civilisations existantes dans les 
Balkans avant la migration des Slaves et avant la pénétration des Turcs , puis 11 a étabh la 
répartition géographique des différentes cultures à la suite. de cette stratification. ethnique à 
grandes proportions Пу est question de l'étendue de la civilisation byzantinc, des influences 
turco-orientales, des influences culturelles venues du centre et de l'occident de l'Europe et de la 
persistance du mode de vie patriarca! Cvijié a constaté que les vestiges de ces civilisations 
sont trés inégaux et que dans l'évolution historique des peuples balkanıques a eu licu un pro- 
cessus de changements et d'assimilations continus 

Les observations de l'auteur concernant la civilisation byzantine sont tres interessantes 
pour nous, car 1] considère presque toujours que les Macédo-Roumains en font partie ct la repré- 
sentent. Les vestiges de cette civilisation, démontic Су, se conservent сп ccıtaınes villes 
balkaniques et chez la population macédo-roumaine (p. 107) La civilisation balkanique est, 
de fait, la vieille civilisation byzantine modifiée, dont les représentants typiques sont сп premier 
heu les Giecs et en second hieu les Macédo-Rouinains (р 147) L'une des caractéristiques de la 
zone de «culture patriarcale byzantino-macédo-roumaine » c'est le charriage, systeme de tians- 
port employé jusqu'à l'apparition des chemins de fer (p. 156) 

L'idée des zoncs de civilisations est reprise dans la sociologie des établissements humains, 
que Cvijié a divisés comme suit . la variété ou le type méditerianécn-dalmate, albanais, gréco- 
égéen, turco-byzantin ou balkanique et le type patriarcal. Les établissements ruraux sont divises 
en deux catégories le type compacte et le type dc l'établissement rural dispersé 

L'originahté de J Cvijié consiste surtout dans l'élaboration, sur la base d’observatıons 
concrètes, d'une vraie science des migrations, ой 11 opéra en premier heu avec le matéric] his- 
torique. En laissant de cóté le probléme des grandes migrations du passé, en prenant la date dc 
la venue et l'étabhssement des Slaves dans les Balkans comme «un point de départ pour la 
répartition géographique et la formation des peuples d'ici », Cvijié s'occupe seulement du phé- 
nomène des petites migrations, non observées, mais incessantes, qui sc sont déroulécs, dans les 
Balkans depuis la venue des Slaves et jusqu'aux temps plus modernes. Au cours des siécles, ces 
petites migrations ont provoqué le changement complet du profil ethnique de certaines régions 
balkaniques En appelant ces migrations «des mouvements métanastasiques », afin de les dif- 
férencier des migrations plus anciennes, J Cvijié établit «des zones métanastasiques » (celles 
dans lesquelles la population a changé au cours des temps) et des «zones amétanastasiques » 


* Voir aussi: Kulturni pojast Balkanskog Poluostrva, dans « Srpski KnjiZevni Glasmk », 
VI, 1902, pp. 917—921. 
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(dans lesquelles la population n'a pas changé) Certaines régions dans lesquelles l'ancienne popn- 
lation ne s'est pas déplacée, mais ой une population nouvelle s'est infiltrée, sont considérées, 
de ce point de vue, comme des zones intermédiaires. En approfondissant l'étude des «mouvc- 
ments métanastasiques », Cvijié en étabht les raisons, le caractére de loi, leur développement 
et leurs suites Les causes sont d'ordre historique et psychologique (les conquêtes turques, les 
révoltes et les représailles occasionnées par les émeutes, les persécutions religieuses, la terreur 
des Janissaires et des Kirdjalis, les guerres austro-turques, les épidémies), et aussi d'ordre éco- 
nomique (l'appauvrissement du sol, le régime de vasselage, la sécheresse, etc ). C'est aux causes 
économiques que sont dus, surtout, les déplacements saisonniers, tels que ceux des jardiniers 
bulgares, des Macédo-Roumains, des travailleurs venus dans les Prineipautés Roumaines, qu 
conduisent, le plus souvent, à l'établissement définitif sur les nouveaux lieux. 


Le caractére de 101 des mouvements métanastasiques se refléte dans leurs directions et 
leurs courants permanents : le courant dinarique, kossovo-metohian, vardaro-morave, et celui 
qui se dirige au nord du Danube et de la Save. 


Les conséquences de ces migrations lentes sont étudiées sous trois aspects l'adaptation 
aux nouvelles conditions naturelles et géographiques, l'adaptation au milieu ethnique et social 
et les changements qu'on enregistre à la suite des processus ethno-biologiques Du point de vue 
territorial, ce probléme a été étudié en différentes régions : l'Epire, l'Albanie, le littoral égéen, 
la zone centrale des Balkans et celle des monts Dinariques, etc. Cvijié étudia avec assiduité 
les caractéristiques de la population dans les régions d'origine et les caractéres acquis plus tard 
dans les zones de migration, en y étudiant le degré d'adaptation au nouveau milieu géo- 
graphique et culturel En étudiant attentivement ce problème, Cvijié arrive à la constatation 
qu’un des résultats les plus importants de ce processus complexe, c'est la formation de nou- 
усапх gioupenients, variétés et types ctliniques, tels que la population de Raguse, les Vlaques, 
les Morlaques, ete А ce sujet, il parle de l'assimilation de la population autoclitone romanisée, 
accélérée aprés la conquéte ottomane, ce qui amplifie les mouvements inétanastasiques et ac- 
célère le processus ethno-biologique. Il en découla le résultat le plus important des mouvements 
inétanastasiques * l’umification culturelle ct le rapprochement cthnique, qui constituérent les 
prénusses de P’ınufıcation politique de plus tard. 


Le probléme des nugrations représente la partie la plus originale des recherches de 
J. Cvipé, dans laquelle 11 n'a pas été encore surpassé. 


Cvijić na pas négligé, en cc complexe, le problème des petits enclaves ethniques, parmi les- 
quels les Macédo-Rouniains et les Roumanus du sud du Danube. Les Macédo-Rouniains, connus, 
ainsi que le menlionne Cvijié, aussi sous le nom de Vlaques, Koutzovlaques, Karavlaques, 
Tzıntzares, Tzruovunizi et Karagunis, «sont, d'aprés leur langage, une partie du peuple 
rouniam du nord du Danube » (р 259) Les Macédo-Roumains sont aussi mentionnés comme les 
représentants les plus typiques du régime pastoral balkanique et des villes à marehé balkanique, 
comme les agents de la civilisation byzantine. En parlant des groupes de population autochtone 
1slamisée (les Torbeshes, les Pomaques), Cvijié précise que, chez les Grecs et chez les Roumains, 
les conversions à l’islamisme ont été tout a fait sporadiques. Parmi les enclaves ethniques «exo- 
tiques » sont mentionnés ceux des Karachovénes au Banat et un groupe de Monténégrins au- 
mont de Mirotch de la Serbie orientale «entourés en la plus grande partie par la population 
roumaine + (р. 172). Et cette population roumaine y est immigrée de la Transylvanie et du 
Banat. Ici, «les Roumains ont été assimilés par les Serbes et les Serbes assimilés par les Rou- 
mains. Ils se sont réciproquement influencés » (p 231). 


Il est certain que, pour tout ethnographe, l'étude des types d'établissements et de cons- 
tructions dans toute la zone balkanique, exposée aux chapitres 15, 16 et 17 de la première 
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partie de l'ouvrage La Péninsule Balkanique et dont nous avons mentionné déjà la classifi- 
cation, présente d’intérét. 

Dans la deuxiéme partie (dans l'édition serbe, le 2° volume) de son ouvrage principal, 
Cvijé donne une analyse et une caractéristique des «types psychiques » locaux. «Les types 
ethno-psychologiques présentés» ne coincident pas avec les groupes linguistiques, non plus 
qu'avec les groupes anthropologiques, mais constituent une sorte de catégories culturelles ré- 
gionales. Ici, toutefois, la préoccupation de Cvijé se limite à la population slave, en laissant 
de côté les Grecs, les Albanais et les Aroumaıns. Dans sa classification psychologique 11 établit 
quatre types : le type dinarique, celui central, est-balkanique et pannonien, en établissant entre 
ceux-ci différents groupes et variations. Dans son explication des Propriétés psychiques des Slaves 
du Sud s’ınsinuent certaines sympathies et antipathies nationales, certaines tendances 1déalistes. 
C'est pourquoi la valeur de cette partie de l'ouvrage consiste plutót dans la richesse du maté- 
riel historique et ethnographique concret et dans l'originalité de la méthode de travail. П faut 
retenir la thése théorique concernant l'origine des traits psychiques, qui se trouvent dans les 
conditions géographiques et non pas dans les propriétés de la «race». 

Au chapitre concernant les mutations d'ordre social et psychique, nous trouvons d'in- 
téressantes considérations au sujet des Phanariotes, des Tchorbadgis, des Heyduques, Uscoques, 
des Pandours, des autonomies municipales, etc. 

En général, employant la méthode anthropologique pour l'étude de l'homme balkanique 
et de sa culture, et grâce à un vaste matériel concret, J. Cvijié à réussi à éviter le sché- 
matisme et à traiter les problémes du point de vue historique, à faire la géographie historique 
de l'homme balkanique. Tant par la recherche et la mise en circulation. d'un riche matériel 
d'informations sur l’ethnographie et l'histoire d'une grande partie des Balkans, que par la géné- 
ralisation et la théorisation de ce matériel, Cvijié a donné une contribution des plus impor- 
tantes à l'étude de la Péninsule Balkanique. Par ses études anthropogéographiques, Cvijié a 
démontré que la vraie histoire ne saurait être écrite qu'en tenant compte de la complexité du 
développement historique, des facteurs auxquels on peut arriver par d'autres voies que celles 
offertes par les sources écrites. L'étude des mouvements métanastasiques et des probl&mes ethni- 
ques, effectuée d’après les méthodes de travail de Cvijié, ses constatations confirmées aujourd'hui 
par les sources et surtout par les données des archives turques, ont ouvert aux historiens 
des possibilités non soupçonnées pour l'explication du passé des Balkans. Il est vrai que Cvijié 
a surestimé le röle du milieu géographique. Il n'a pas tenu compte des forces qui déterminent 
le développement de la société, qu'il n'a pas considéré dans ses rapports dialectiques. Bien qu'il 
n'eüt pas connu et qu'il n’eüt pas appliqué le marxisme, J. Cvijié, à force de méthodes de la 
science objective, est arrivé à des conclusions qui sous beaucoup de rapports confirment la 
justesse de la compréhension marxiste de l'histoire. 

La probité et l'objectivité scientifique de Cviyié est prouvée, entre autres, par sa position 
impartaale, scientifique, qu'il adopta au sujet de la Macédoine. Dans un temps oü prédomi- 
naient les conceptions chauvines, Cvijié leur opposa les résultats de ses recherches scientifiques 
en reconnaissant les Macédoniens comme un peuple à part, en opposant à la politique d'accapa- 
rement et d'assimilation les termes de Macédoine, de Macédoniens, de Slaves macédoniens. 
« Toutes les opinions sur l’ethnograplue des Slaves macédoniens, aujourd’hui dominantes, sont 
erronées... Le probléme ethnographique macédonien doit être mis sur tout autres bases + — 
affirmait Cvijié en 19065. C'est toujours dans cet ouvrage qu'il s'occupe du probléme des Vlaques 


5 J. Cviné, Promatranja o einografijt makedonskih slovena. Drugo popunjeno i.danier 
Belgrade, 1906, 69 p. + 1 pl. 
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médiévaux, des Macédo-Roumains contemporains et du progrès des études les concernant 8. 
L’objectivité scientifique de Су1]16 dans la question nationale, si délicate à cette époque, est 
prouvée aussi par sa carte ethnographique de la Péninsule Balkanique, dans laquelle il indique 
avec objectivité l'extension des diverses nationalités et des groupes ethniques des Balkans, y 
compris les groupements mixtes ou ceux assimilés 7. I] s'occupe du méme probléme dans son 
article Raspored balkanskıh пагода * (Répartition terr'toriale de peuples balkaniques). Dans un 
tableau statistique de la population de la Macédoine, dressé sur la base des relations de diffé- 
rents auteurs®, nous tiouvons les Macédo-Roumains mentionnés avec scrupulosité en une 
série de rubriques, comme: Grecs et Vlaques, Koutzovlaques, Koutzovlaques ¢ Serbisants s, 
Koutzovlaques + Roumanisants s, Tzintzares chrétiens, Tzintzares mahométans, Vlaques 
orthodoxes, Vlaques mahométans. 

En rappelant que la partie faible de l’œuvre de J. Cvijié consiste en certaines inconsé- 
quences en ce qui concerne le point de vue historique et en certaines concessions faites à l’idéa- 
lisme et à l'éclectisme, ce qui rend surtout vulnérable, sa conception concernant les «types 
psychiques », il faut remarquer en méme temps que, par ses matériaux et par ses théses au sujet 
des migrations, des établissements, des formes de la vie économique, les ressemblances et les 
différences entre les peuples balkaniques, Cvijié et son école ont donné à la sociologie des Bal- 
kans une base géographique et ethnographique solide, ils ont posé les bases d'une méthode 
efficace dans l'étude des problémes spécifiques des Balkans. 

Sava Iancovici 


€ J Cvijić, Promatranja.. , p. 8, 24, 28, 29, 30, 47, 68. 

7 Ethnografische Karte der Balkanhalbinsel. Gotha, 1913, 1 f. en couleur 67x 52. 
* Glasnik Geograskog Društva, II, 1913, pp. 234—264. 

* J. Cvijié, Promatranja..., annexe. 


[А DEUXIEME RÉUNION INTERNATIONALE DU BUREAU DE L'AIESEE 
(Bucarest, 30 novembre — 3 décembre 1964) 


Sous la présidence de l'énunent byzantiniste, le professeur Dénys Zakythinos de l'Uni- 
versité d'Athénes, le Bureau de l'Association Internationale d'Etudes du Sud-Est Européen 
a tenu sa deuxième réunion de travail à Bucarest, du 30 novembre au 3 décembre 1964. 

A l'ordre du jour - l’organisation du Premier Congrès International d'Etudes Sud-Est 
Européennes. Un an et demi aprés sa constitution, l'Association a gagné en autorité scientifique 
et a polarisé les efforts nécessaires pour organiser cette grande manifestation qui aura heu à 
Sofia au mois d'aoüt 1966 

Aux réunions d'Athénes et de Sotia (Janvier ct avril 1964) la préparation de ce congres 
a fait déjà l'objet de l'examen attentif du Bureau ct du Comité international de l'Association. 
Le projet de programine 1édigé par les membres du Comité ct par des observateurs de Chypre, 
des Etats-Unis et dela В D Allemande, avait été soumis. à l'étude des specialistes de plu- 
sieurs pays. Apiés cet intervalle d'études le Bureau de l'Association s'est réuni à Bucarest le 
30 novembie 1964 pour franchir unc nouvelle étape dans l'organisation du Congrès de 1966. 
Pour donner au futur Congrés un caractére aussi représentatif que possible, tant en ce qui con- 
cerne les domaines d'études abordés, que la coopération internationale pour les travaux pié- 
paratoires, le Bureau a convoqué aussi à Bucarest 27 spécialistes ressortissants de 14 pays (Au- 
triche, Bulgarie, Etats-Unis, France, Grèce, Hongrie, Italie, Liban, В D. Allemande, В Е. 
d'Allemagne, Roumanie, Royaume Uni, Union Soviétique, Yougoslavie) Cette réunion de cher- 
cheurs de tous les domaines des sciences sociales ct humanıstes a réussi à établir une nouvelle 
forme du programme, résultat des nombreuses suggéstions formulées par les participants ct de 
proposer un grand nombre de savants connus par leurs contributions au progrés des études sud-est 
européennes pour présenter au Congrés des rapports et des communications 

Les propositions formulées à Bucarest ct adoptées pai le Bureau de l'Association seront 
soumises au mois de mai 1965 à la discussion du Comité international de l'AIESEE Apres 
l'adoption définitive du programme on va procéder à l'organisation technique du Congrès au- 
quel seront présentées environ €00 communications dans tous les domaines des études sud-est 
européennes. 

La liste de ces communications dans sa derniére forme scia établie a Sarajevo en mai 
1965, lors de la future réunion du Comité international, mais les lignes directrices du Congrès 
sont déjà connues Les quatre rapports principaux ont été ainsi définis: 1 Les peuples de l'Eu- 
rope de Sud-Est et leur róle dans l'histoire; 2 Le développement des littératures du Sud-Est eu- 
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ropéen par rapport aux autres littératures ; 3. Communauté et diversité de l'art des pays balkani- 
ques à partir du XVI siècle jusqu'au début du XVIII siècle; 4. Les problèmes fondamentaux 
de la linguistique balkanique. Les rapports principaux ont comme but de présenter le stade 
atteint par les recherches dans l'histoire, l'histoire httéraire, l'histoire de l'art et la linguis- 
tique balkanique et de définir les problémes actuels des études sud-est européennes en général. 

Les travaux du Congrès auront heu par sections, à savoir: I. Archéologie et histoire; 
II. Philologie et linguistique ; III. Littérature; IV. Traditions populaires et arts des peuples 
du Sud-Est européen. 

Par la collaboration aux rapports principauxainsi que par les communications présentées, 
la science roumaine qui continue une bonne tradition de recherches sud-est européennes occupe 
une place importante dans le programme du Congrès. Les propositions, formulées par le Comité 
d'études sud-est européennes de la République Socialiste de Roumanie, ont été présentées à la 
réunion par une délégation ainsi composée : l'académicien Emil Petrovici, président du Comité, 
T'académicien Em. Condurachi, le professeur Mihai Berza et le professeur Mihai Pop, vice-prési- 
dents, et Virgil CAndea — secrétaire général du Comité. Aux travaux ont pris part aussi en tant 
qu'observateurs le profeseur D.M. Pıppidi, le professeur Ion Nestor, le professeur Grigore 
Ionescu et Valentin Lipatt:, maitre de conférences à l'Université de Bucarest. 

La réunion de Bucarest a ajouté de bons résultats aux autres domaines du programme 
de l'Association : l'organisation des commissions d'études, l'élection du professeur Mihai Berza 
en tant que représentant roumain dans le Comité international de l'AIESEE, etc. 

Une excursion scientifique dans la Moldavie du nord et à Jassy qui s'est déroulée entre 
les 3 et 9 décembre a offert aux participants l'occasion de connaître quelques aspects de l’œuvre 
culturelle roumaine dans l'Europe du Sud-Est — notamment les riches traditions de l'art mé- 
diéval — continuée par l'euvre pacifique et par la coopération scientifique promues de nos 


jours par le peuple roumain dans cette partie du monde. 
Virgil Cándea 


L'EXPOSITION D'ART GRAPHIQUE TURC À BUCAREST 


(Institut d'Architecture «lon Mincou», fin janvier — février 1965) 


Une nouvelle manifestation a eu lieu dermèrement dans le programme des échanges 
artistiques turco-roumaines, dont les débuts furent marqués par deux expositions roumaines, 
l’une de peinture et de sculpture, et une autre de gravure, organisées à Ankara et à Istanbul 
en 1961 et 1964. L'exposition turque à Bucarest a été représentée par une cinquantaine d’œu- 
vres des plus significatives pour les tendances actuelles de l'art turc et, par le spécifique de 
son ¢modernisme », a permis la remise en question d'un des problèmes les plus ardus de 
notre temps, celui des rapports — au premier abord antagonistes — entre innovation et tradi- 
tion, entre universel et national, entre général et individuel. 

Aprés avoir assimilé la conception occidentale de l'espace à trois dimensions et adopté 
sans réserves la technique de la peinture à l'huile, avec les vastes possibilités d'approcher le 
réel que celle-ci implique, après avoir poussé jusqu'à ses dernières conséquences la vision impres- 
sionniste, la peinture turque se trouva dans une impasse. 

La génération des artistes constitués en 1933 dans le mouvement connu sous le nom 
du GROUPE «р s, réussit à parachever l’action commencée еп 1928 par la SOCIÉTÉ DES 
PEINTRES ET DES SCULPTEURS INDÉPENDANTS, à savoir, l'anéantissement des 
dernières résistances ımpressionnistes. Différents comme tempéraments et conceptions, tous 
ces artistes préconisaient un art qui opposait à la sensation directe de la nature, la nécessité 
d'une discipline intérieure, capable de mettre de l'ordre dans la confusion apparente des phéno- 
ménes visuels. 

L'art cubiste — introduit d'abord de Munich par ALI AVNI et SEKI KODJAMENI, 
et puis connu directement à Paris par tous les artistes du GROUPE «D + eut un rôle décisif 
pour leur formation artistique. Par l'esprit de rigueur qu'il exigeait, le cubisme conduisit assez 
tót l'art turc vers la problématique de l'art moderne, mais, en méme temps, parla place assigné 
au dessin, 11 lui permit de renouer le fil, interrompu par l'impressionnisme, avec sa propre 
tradition artistique. 

Ce qui nous a surtout frappé dans cette exposition, c’était ce filon retrouvé de la grande 
tradition du pays, que les artistes tures ont choisi d'exploiter. Avec beaucoup de tact et 
d’intelligence, ils évitérent, en général, la voie facile de l'anecdote ou du détail folklorique, 
pour utiliser — en les adaptant à d'autres fins et genres artistiques — quelques-uns des motifs 
décoratifs traditionnels, et dans un esprit qui, en renonçant à la conception spatiale occıden- 
tale, faisait de la surface du tableau le premier élément constitutif du stvle. 
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A ce propos, nous devons souligner le fait qu'une bonne partie des représentants du- 
GROUPE «D » sont des auteurs de grands ensembles décoratifs. Des seize artistes participant 
à cette exposition, 11 n'y a que trois ou quatre qui soient seulement et exclusivement des 
graveurs, le reste étant composé par des peintres pratiquant, en majorité, une peinture monu- 
mentale. Le fait d'avoir choisi celle-ci comme mode d'expression préféré n'a pas été sans 


Fig 1. — CEMAL ToLLU. Bergers, 


conséquences pour le développement de tous les genres artistiques, y compris la gravure et 
le dessin En effet, un des traits les plus saillants des ceuvres présentées à Bucarest, était 
leur caractère monumental, au sens le plus précis de ce terme · des compositions bien ryth- 
mées et équilibrées, d'un synthétisme trés expressif 

Une vision monumentale caractérise l'euvre du plus ágé de ces artistes, CEMAL 
TOLLU, auteur de vastes compositions de peinture décorative. D'une facture large, elliptique, 
ses trois aquarelles. Le Paysan, Les Bergers (111 1), ainsi que l'Esquisse pour une décoration 
murale, Lémoignent d'une remarquable science de la composition et d'un goüt trés sür pour 
l'expressivité de l'ensemble, obtenue par l'équilibre des lignes et des masses d'ombres et de 
lumières C'est grâce aux teintes légères qu'il emploie, en évitant toute extrémité brutale, 
que ses aquarelles jouissent d'une qualité de picturalité, qui cesse d’être un but en soi, pour 
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devenir un facteur de construction de plans, constituant ainsi — en dépit de l'atmosphère 
de subtil raffinement — une armature solide pour l'architecture plastique des éléments formels. 
Par ces procédés, CEMAL TOLLU nous rappelle ses études de sculpture poursuivies à Paris, 
dans les ateliers de Gimond et de Despiau. 


Fig. 2. — ZÉkI FAIK Izer. Les Poissons. 


Les aquarelles présentées par ZÉKI FAIK IZER, Les Poissons (ill. 2) et L’Orseau, 
laissent voir un tempérament et une conception plastique différents. Chez lur la tendance 
constructiviste demeure apparemment dissimulée sous un dessin allégre et quasi-spontané 
qui, au premier abord, semble n'avoir d'autre raison que la simple fantaisie de l'artiste. 
Derrière une apparente liberté, l'on perçoit dans l’art de ZÉKI FAIK IZER une connaissance 
trés süre des moyens les plus efficaces pour arriver à la concision et à l'élégance d'expression 
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qui lui sont propres. Il atteint la picturalité grâce à sa manière personnelle de distribuer 
lignes et touches de différentes intensités, lesquelles — loin de poursuivre un rendu simple- 
ment conventionnel des objets — réussissent à vivre pour elles-m&mes, presque indépendam- 
ment du motif interprété. 

L'art de NURULLAH BERK, organisateur de l'exposition, présente une autre moda- 
lité constructive. Si, à première vue, par les «contrastes de formes » et par ses contours 
continus et égaux, qui écartent sciemment toute coupure ou solution de continuité, son style 
rappelle les belles compositions de Fernand Léger, 11 n'en est pas moins vrai que son art 
représente, au fond, une modahté personnelle, originale et, en méme temps, « nationale + de 
constructivisme moderne. 

Par son écriture puissante et sereine, qui raméne les volumes à la surface, pour en 
faire des 1mages bidimensionnelles — comme dans les anciennes miniatures turques, dont le 
souvenir fut présent dans l'élaboration de son style — une œuvre comme La Brodeuse! (ill. 3) 
demeure caractéristique Dor la facture de Part de NURULLAH BERK. Pour ne laisser 
aucun doute à ce sujet, dans ses écrits comme dans sa belle conférence de Bucarest, 
NURULLAH BERK a précisé que lui aussi, comme d'ailleurs d'autres artistes tures de sa 
génération, a profondément réflechi aux principes décoratifs et compositionnels de l’ancien 
art turc, en les adaptant aux exigences de la peinture moderne. 

En dépit de l’analogie thématique avec la fameuse xylogravure de Hokoussa, une 
œuvre comme Les Vagues (Ш. 4), laisse filtrer à travers son < japonisme + les échos d'une 
esthétique nationale multiséculaire, gráce à l'importance accordée à l'arabesque et aux rythmes 
établis entre «statiques » et «dynamiques + — ascendantes, descendantes, calmes, rapides — 
comme dans les mouvements contrastés d'une suite musicale. 

La référence à l’ancienne écriture nationale comme source d'inspiration pour la pein- 
ture moderne turque, apparaît encore plus manifeste dans l’œuvre de SABRI BERKEL. 

Aprés avoir dépassé le stade «italien», «classiques, SABRI BERKEL tend actuelle- 
ment vers une peinture non figurative — Abstraction — dans laquelle le motif plastique ne 
coincide plus avec le motif réel. Employant lui aussi les virtualités expressives de l'ancienne 
écriture turque, sa souplesse et sa vertu ondoyante, son rythme balancé se mouvant dans 
un espace abstrait à deux dimensions, l'art de SABRI BERKEL, enrichi par une superposi- 
tion de plans presque transparents, aboutit à une abstraction non figurative par rapport à 
la vie réelle, mais quasi figurative par rapport au monde de Fart. 

De cette maniére, SABRI BERKEL semble étre lui aussi, comme d'ailleurs quelques 
autres peintres de sa génération et, en particulier, comme une bonne partie de la nouvelle 
génération des peintres turcs, à la poursuite d'une nouvelle réahté, d'une réalité d'ordre plas- 
tique, capable d’entretenir et de fertihser à la fois, la vie intérieure spécifique de 
l'artiste moderne. 

Il est nécessaire d'ajouter toutefois que, tandis que le non-figuratif impliqué dans l'art 
de SABRI BERKEL prouve nettement son appartenance au terroir, celui de la jeune géné- 
ration semble se diriger résolument vers le graud courant de l'abstractionnisme international, 
en dépit de tout spécifique autochtone Un jeune artiste comme DEVRIM ERBIL, fondateur 
en 1963 avec d'autres camarades du GROUPE BLEU, représente — par des oeuvres comme 
Rythme Linéaire — cette nouvelle tendance. Mais ses lavis exposés à Bucarest, Les Arbres 


1 Nous avons pris la liberté de reproduire une des variantes peintes à la place de la lino- 
gravure du méme titre présentée à Bucarest, car les quelques différences de disposition 
des hgnes ou des couleurs employées ne constituent pas un obstacle essentiel par rapport 
à l'avantage d’avoir une image colorée et de saisir ainsi la conception de l'artiste dans toute 
sa plénitude. 


Fig. 3. —NURULLAH Berk. La Brodeuse 
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(ill. 5) et Les Branches demeurent — malgré leur stylisation — dans les limites de l'art figu- 
ratif qui, loin d'avoir épuisé toutes ses ressources, est toujours susceptible de s'enrichir de 
nouvelles formes, nées de la sensibilité, de l'intelligence et de l'imagination de l'artiste. 


En effet, des ceuvres figuratives comme les sérigraphies, Paysan de la mer Noire et, 
surtout, Mère et Enfant (Ш. 6), par BEDRI RAHMI EYOUBOGLOU, contiennent assez 


Fig. 4. — NURULLAH BERK. Les Vagues. 


d'éléments spécifiquement plastiques pour prouver que le dilemme de la peinture moderne 
ne réside pas dans l'alternative : figuratif ou non-figuratif, mais dans l'anéantissement d'un 
vieux préjugé — mis en circulation par certains théoriciens de la Renaissance et, avant eux, 
par Aristote — selon lequel l'art serait l’imitation du réel, € mimésis ». 


Se trouvant comme au centre d'un cercle infini, l'artiste a la liberté de choisir et de 
rayonner dans n'importe quelle direction, soit vers les zones de la figuration, avec ses ınnom- 
brables possibilités, soit vers celles de la non-figuration, avec ses variantes tout aussi ıllımı- 
tées. Mais cela à une seule condition près, celle de ne pas confondre, dans la première alterna- 
tive, les virtualités expressives de l'image écrite ou peinte, avec l'apparence trompeuse de la 
représentation mimétique, illusionniste, et de ne pas oublier, dans la seconde, qu'une ceuvre 
d'art n'est pas un jeu ingénieux et gratuit de l'esprit, mais un grave probléme de conscience, 
qui engage la totalité des facultés créatrices de l'artiste. 
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C'est, d'autre part, par le décorativisme du contour d'un beau noir velouté et des orne- 
ments empruntés au répertoire des motifs populaires, ainsi que par le ton de fond d'un orange 
opulent, rappelant les vieilles broderies turques, qu'une œuvre comme Mère et Enfant par 


Fig 5. — Devrım Евви.. Les Arbres. 


BEDRI RAHMI EYOUBOGLOU semble plaider pour la légitimité d’un art national, en mesure 
de suggérer son appartenance plus précise aux traditions autochtones. 


Sa femme, ERENE EYOUBOGLOU, est l'auteur d'un grand nombre de compositions 
ayant toutes comme source d'inspiration la vie des paysans anatoliens. Ses trois lithographies 
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envoyées à Bucarest, Groupe de Paysans, Deux Paysannes et Retour du Marché ? (Ш 7,) 
avouent son goüt pour une stylisation intelligente, dans le cadre d'une conception monumen- 
tale fondée tout d'abord sur la sobriété et la logique de la composition. C'est grace à une 
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Fig 6 — BrEpni Ranvi EvounocLoU. Mere et Enfant. 


juste mesure dans le dosage des ornements permettant de localiser la scene, ainsi qu'à une 
harmonieuse répartition des pleins et des vides, que ses figures, admirablement rythmées, 
comme dans une frise antique, paraissent se mouvoir dans un espace presque abstrait. Œuvre 


? En l'absence du cliché respectif, là aussi nous avons remplacé la htho exposée à 
Bucarest, par une composition peinte, Vers le Marché, assez ressemblante. 
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figurative, certes, mais non imitative, soulignant à chaque pas qu'il s'agit. d'une écriture, 
d'une interprétation personnelle de la réalité, et pas d'un mimétisme trompeur de celle-ci. 

NESET GÜNAL, artiste qui évoque lui aussi la vie rurale anatolıenne, est le repré- 
sentant d'une autre vision artistique Ses dessins, puissants et expressifs, Le Repos, Le Depe- 
cage, Les Seurs, La Famille et Paysans, posent devant nos yeux, dans des attitudes éloquentes, 
d’äpres figures de paysans, d'une émouvante vérité psychologique et d'une plasticité corpo- 
relle, unique parmi les autres artistes tures contemporains. 


Fig. 7. — Евем EvoupogLou. Vers le Marché. 


En dépit d'une conception spatiale tridimensionnelle — rare elle aussi dans la peinture 
actuelle turque — et de certains échos qu'on pourrait qualifier de néo-réalistes à tendances 
expressionnistes, l'œuvre de NEŞET GÜNAL demeure d’une incontestable authenticité 
nationale. 

L’authenticité de son art ne découle pas tant du choix des sujets — qui néanmoins 
jouent chez lui un róle important — que d'une certaine typologie géographique et humaine, 
caractéristique pour Ia région respective. П dresse devant nous, dans de vastes paysages arides, 
des figures saisissantes dans leur simplicité, qu'il 1mprégne d'une monumentalité et d'une 
gravité, capables de les arracher du temporel pour leur conférer une existence presque en 
dehors du temps. 

Auteur de nombreuses décorations murales à fresque et à mosaique, ERCÜMENT 
KALMIK a envoyé deux ceuvres graphiques : Les Poissons et Figures, la premiére dans une 
belle tonalité rouge, la seconde en jaune, qui semblent avouer sa sensibilité pour les surfaces 
intensément colorées. 

A cété de ces artistes qui pratiquent, en général, la peinture monumentale, nous citons 
encore le nom de TOURGOUT ZAIYME, renommé décorateur de theätre, auteur à la fois 
de gravures conçues dans un style qui allie, dans un esprit tout à fait moderne, le folklore 
à l'ancienne tradition de l'art des miniatures. Nous regrettons de ne pas avoir eu la possibi- 
hté de voir son Pont, une de ses anciennes gravures en couleurs, d'un décorativisme trés 
expressif, avec des larges surfaces colorées à plat Les piéces exposées à Bucarest, l'eau forte, 
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-Paysanne et, surtout, la gravure sur bois, Paysannes et Chévres, sont assez caractéristiques 
pour ses tendances décoratives, de facture parfois populaire. 

Les noms de quelques autres artistes doivent s'ajouter à ceux déjà mentionnés, notam- 
ment celui de SALIM URALLI, auteur d'un Dessin en crayons colorés, de NIHAT AKYUMAK, 
avec trois gouaches : Intérieur, Cour de Mosquée et un Paysage, sensiblement nuancées, des 
jeunes OZDEMIR ALTAN — participant à la Biennale de Venise et à lexposition des Jeunes 


mama r 


Fig. 8. — Musrara ASLIER Vieilles Femmes. 


Artistes de Paris — avec deux aquarelles ayant comme théme l'Arbre, TURAN EROL — 
deuxième Prix de Peinture au Salon de l'Etat (1961) et HASAN KAVRUK, avec deux 
Paysages chacun, le dernier dans une vision assez fauve. De leur courte biographie nous avons 
appris qu'une partie d'entre eux, au moins, pratiquent aussi la gravure, mais non comme 
unique modalité d'expression artistique. 


Tl nous revient maintenant de nous occuper de quelques artistes, ceux-ci presque exclusi- 
vement des graveurs. A ce propos, nous rappelons tout d'abord le nom de ALIYE BERGER, 
auteur d'une gravure sur papier de verre, Figures du Karagés, et de deux eaux fortes colorées, 
technique moins usitée de nos jours, dans laquelle elle sait obtenir d'admirables transparences 
d'aquarelle. Dans ses deux gravures, La Travailleuse et, surtout, La Péche — que nous regret- 
tons de ne pas pouvoir reproduire ici — ALIYE BERGER fait appel à l'intellect pour dépasser 
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la vision directe et pour reconstruire simultanément, dans une atmosplière imprégnée de dél- 
catesse et de poésie, les signes de ses perceptions successives et disparates 

Le constructivisme, cher aux artistes turcs, semble étre aussi à la base de l'esthétique 
de MUSTAFA ASLIER D'un graphisme qui ne s'attache pas aux détails, capable de synthé- 
tiser la forme et d'intégrer les volumes à la surface, ses gravures nous présentent quelques 
images suggestives de la vie paysanne actuelle de son pays Par ses deux gravures sur bois, 
La Famille et, surtout, Danse Populaire — d'une si savante combinaison de lignes et de formes 
plastiques — ainsi que par sa linogravure, Vieilles (Ш 8) — d'un dessin lapidaire, pas exempt 
de certains échos de l'expressionnisme allemand — MUSTAFA ASLIER semble se ralher lui 
aussi à ce mouvement de l'art turc contemporain qui táche d'exprimer, dans des formes 
inédites et modernes, un fond autochtone, à la fois national et personnel, 

Mons préoccupés par les problémes du spécifique national semblent étre FETHI 
KARAKAS, graveur et illustrateur de talent, dans ses deux sengraplnes (Visages), FETHI 
KAYAALP, excellent praticien, dans une vision assez classique de la gravure sur bois (Les 
Pécheurs) et de la Iıthographıe (Portrait), et le jeune, probablement, ORHAN PEKER, avec 
ses deux hthographies, Chevaux et Crabe. 


* 


Malgré son cadre restreint, limité à une partie seulement de la production graphique 
des dernières années, la portée théorique de l'exposition turque de Bucarest a dépassé de 
beaucoup le nombre des œuvres présentées, et cela grâce aux possibilités qu'elle nous a offert 
de méditer de nouveau sur la légitimité d'un style national, dans le cadre général du style 
d'une époque. 

Une juste compréhension de la nature тише des phénomènes de l'art a permis aux 
artistes tures de choisir la seule modahté valable — selon nous — d'aborder le probléme du 
spécifique national. En effet, une bonne partie de ces artistes sut éviter l'emploi mécanique 
des motifs décoratifs traditionnels et réussit en échange à redécouvrir les principes consti- 
tutifs de ceux-ci En remontant ainsi à la source méme de leur passé artistique, ils furent 
en mesure d'envisager et de représenter les choses du visible dans un certain ordie, découlant 
d'une mamére propre à toute une communauté de sentir et de penser, Ceci semble constituer, 
jusqu'a présent, l'apport personnel de la peinture turque au grand mouvement general de 
l'art contemporain. 

Eleonora Costescu 


L'EXPOSITION MARIJ PREGELY 


(Bucarest, Musée Simou, fin janvier — février 1965) 


Le public de Bucarest connaissait déjà quelques-unes des productions actuelles de l'art 
yougoslave. En 1956, 1] a eu l'occasion d'admirer dans les vastes salles du Musée d'Art de 
la République Socialste de Roumanie une grande exposition d'art plastique contemporain 
yougoslave et, en 1960, au Musée d'art Populaire de Bucarest une exposition, ample 
et variée, des arts décoratifs créés actuellement en Yougoslavie. Nous avons été sensi- 
bles alors à la vigueur et à la vitalité des tendances modernes de l'art de ce pays. 

Dermérement, deux nouvelles manifestations artistiques se sont succédées à peu de 
distance prés, l'exposition des artistes roumains ALEXANDRE CIUCURENCO et GÉZA 
VIDA a Belgrade (déc. 1964), et l'exposition MARIJ PREGELY à Bucarest (fin janv. — 
févr 1965). 

Ce qui nous a semblé être le trait dominant du peintre yougoslave c'était la force de 
son tempérament artistique, qui apparait évidente dés ses premiéres compositions graphi- 
ques — de grandes dimensions — illustrant l'ILIADE et L'ODYSSÉE, dans la traduction 
de A. SOVRE. 

Le monde des poèmes homériques que nous croyons $1 bien connaître par tant d'inter- 
prétations plastiques et littéraires, se révéla de nouveau à nous dans son éternelle jeunesse. 
Une humanité primitive et grandiose, cruelle et héroique, a été évoquée par PREGELY dans 
une suite d'images saisissantes, grace à une simplicité obtenue à force de nombreuses études 
préliminaires, en vue d'arriver à l'expression plastique la plus pure, la plus éloquente (1. 1). 

Dés ce moment, 11 semblait que l'att de PREGELY a atteint une plémtude qui 
aurait pu lu donner entière satisfaction Puissantes et suggestives, ses images dépassaient 
de loin la simple «illustration », pouvant parfaitement se dispenser de l'anecdote httéraire, 
pour vivre par elles-mémes. 

Il est presque impossible de nous faire une idée du chemin parcouru par l'artiste. aprés 
1951, date de l'achévement des dessins pour les poémes homériques, et 1957, date des pre- 
miéres toiles exposées a Bucarest, qui laissent entrevoir une toute autre conception plastique. 
On peut seulement supposer que les raisons qui l'ont poussé à changer de physionomie ont 
été assez fortes, pour le déternuner à renoncer aux avantages d'un style déjà trouvé, si per- 
sonnel et efficient — tel qu'il apparaissait dans le cycle mentionné — en faveur de nouvelles 
recherches d'ordre thématique et plastique. 

Se détachant de plus en plus de la figuration traditionnelle de l'objet, en simplifiant 
les formes mais, en méme temps, en leur conférant un plus grand coefficient de potentiel expressif, 
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PREGELY est arrivé à se créer un nouveau systéme de représentation des phénoménes visuels 
et sensibles, d'une résonance toute actuelle 

Il n'est pas nécessaire de nous attarder sur le changement d'oidre thématique, car 
celui-ci est assez discernable dans son att actuel, caractérisé par une vision tiagique de l'exis- 


Fig. 1. — Manis Prececy, Illustration pour l’Odyssée; dessin encre de Chine. 


tence, ressentie comme angoisse et obsessions Dans son art antérieur, l'homme gardait tou- 
Jours, dans les circonstances les plus dramatiques de l'existence, une force non exempte de 
giandeur et de dignité, qui, dans la vision actuelle de PREGELY, semble manquer totale- 
ment à l'homme moderne, tel qu'il l'a connu pendant la guerre, accablé par la misère et la 
peur (La Peur, 1960 ; Cri dans la nuit, 1961; Le Fusullé, 1961, Ш 2, La distribution du рат, 
1962; Camp de concentration, 1964). 
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Fig. 2. — MARIJ PREGELY, Le fusillé, 1961; techniques mixtes, toile, 
135x182 cm. 


Fig. 3. — Manu PREGELY, Sur la jetée, 1960 ; techniques mixtes, toile, 
113,5 x 145 cm. 
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Mais, ce qui mérite d'étre surtout souligné, c'est le changement survenu dans sa concep- 
tion plastique qui, tout en évoluant vers un expressionnisme de plus en plus manifeste, semble 
arnver à un moment oü la moindre référence à la réalité objective parait exclue. On peut 
ainsi saisir un effort continu de la part de l'artiste pour libérer son art de tout contenu figu- 
ratıf, en vue d'arnver à une totale autonomie des moyens plastiques (Agglomeratıon blanche, 
1964) 

Comme d'autres artistes de notre temps, PREGELY cherche ainsi à constituer l’œuvre 
d'art en ne partant pas de la 1éahté extémeure, mais du simple fait plastique, qui se crée 
lui-même et vit par lui-même, en ayant comme unique raison d’être l'image narcissienne de 
sa propre expression. Partant d'une base expressionniste avec des tendances abstractisantes, 
l'art de PREGELY semble évoluer ainsi vers un abstractionnisme de caractère expressionniste 
de plus en plus évident, non exempt d'un certain timbre autochtone spécifique. Nous avons 
cru saisir celui-ci dans l'image de la Mère avec Enfant, 1961, rappelant les statues primitives 
en bois, ou dans celle de l’ Homme, 1962, sorte de sculpture funéraire pour un < gisant » grotes- 
que, ou bien dans la belle composition, Sur la jetée, 1960 (11. 3), dans laquelle les échos des 
fresquistes serbes du moyen âge sont assez aisés à discerner. 

П у encore un autre aspect dans l'art de PREGELY qu'on devrait mentionner, qui a 
trait plutót à ses recherches d'ordre technique. Nous pensons aux procédés que l'artiste a cru 
bon d'employer en vue d'obtenir le plus d'évidence plastique possible. Ses ç techniques mixtes + 
qui semblent tellement contnbuer à renforcer la plasticité de ses formes, ont été sürement 
utihsées non seulement pour exprimer le puissant tempérament de l'artiste, mais aussi sa 
volonté à saisir le concret, la maténahté du monde. Il s'agit ıcı presque d'une mystique de 
l'expression matérielle, saisissable aussi dans l’œuvre des autres artistes contemporains des 
divers pays. + Cosa materiale > semble étre la réponse de cette tendance moderne à l'ancienne 
définition léonardesque de la peinture, et par cette position aussi, PREGELY se ralhe au 
grand courant stylistiques de l'art moderne. 

Eleonora Coslescu 


Comptes rendus 


KOVAČEV, NIKOLAI P., Местните названия om Селиевско (Noms de locahtés du dis- 
trict de Sevlievo). Académie Bulgare des Sciences, Sofia, 1962, 300 p. 


L'ancien district de Sevlievo se trouvait situé entre les districts de Gabrovo, Drjanovo 
et Tirnovo à l'est, Pavhken au nord, Lovec et Trojan à l'ouest, Karlovo et Kazanlik au 
sud. Selon la nouvelle division administrative И constitue la portion ouest du district de 
Gabrovo, qui se trouve situé sur le versant nord des monts Balkans (Stara Planina), dans la 
vallée de la riviére de Rositsa, affluent de Iantra en regard des localités roumaines Turnu- 
Mágurele et Zimnicea, sans toutefois atteindre le Danube L'auteur a étudié 44 locahtés (43 
villages et 1 ville) en colligeant 8 956 noms. Parmi ceux-ci la plupart sont slaves; ensuite 
.selon l'ordre de leur importance suivent les dénominations turques, roumaines et grecques. 
Dans l'ancien district de Sevlievo, еп 1934, vivaient 84.071 habitants. La présente mono- 
graphie donne des informations géographiques et historiques, classe les dénominations, indique 
leur origine et leur formation, renseigne sur les caractéristiques linguistiques et fimt par un 
répertoire alphabétique complet des noms des lieux de l'ancien district de Sevhevo Le travail 
est systématique et utile non seulement aux linguistes, mais également aux historiens, aux 
géographes et aux ethnographes. 

L'information de l'auteur est en général riche et bien fondée, à part le domaine de 
la linguistique roumaine oü elle s'avére insuffisante. C'est la raison pour laquelle on constate 
des inexactitudes ou des fautes d'interprétation, en dehors du fait que le nombre des mots 
reconnus être d’origine roumaine est beaucoup plus petit qu'en réalité Le prétendu dérivé 
bdgdresc (p 24), (de a bága, bàgare) n'existe pas en roumain, par contre les dérivés bágáref, 
-reafä, bägätor, bägäcıos existent fort bien. L'hydronyme Bagarestıtsa (Bdgrestitsa) pourrait 
difficilement s’expliquer par le roumain băga, bägare. Le toponyme Batósovo (village à 16 km 
sud de Sevlievo) du point de vue sémantique pourrait dériver du pluriel bátdugi, non sans 
la persistance de certaines difficultés d'ordre phonétique Le nom apparait diffusé sur une 
aire assez étendue (Batuënitsa, dans le district de Russe, Bulgarie; Ваш$а, pres de Deëan 
en Bosnie; Bätos dans le district de Reghin en Roumanie), aussi est-il plus probable qu'il 
s'agit d'un mot d’origine orientale, coumane ou petchenegue. Dans Kalvénets (p 38) nous 
ne pouvons admettre la présence du latin calvus, en raison du fait que le groupe lv s'est 
transformé depuis longtemps en latin oriental en № alveus, roum albie; alvına, roum, albınd. 
Karpina, (Karpinina), une pente abrupte sur une hauteur du village de Dusovo (p 39), пе 


doit pas être mis en corrélation avec cárpená «espèce de blé » ou bien avec cárpen, саграп, 
«arbre s à cause de l'accent. Dans les toponymiques de Kaéulovets, Kaëulite, Kaculskoto, Kaculja 
(p 32) 1 y a sans conteste persistance d'un mot trés ancien conservé non seulement en 
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bulgare (качул, качулка, качўлчица, качйлче,), mais aussi bien en albanais (kesule) 
et en roumain (cdciuld).' Keremézi, Keremézki, du village de Тіпоуо (p 79) s'exphque 
plus facilement par le phonétisme roumain pluriel Cärämızı (en bulgare керамйда, pluriel 
керамиди) que par l'arabe kerem «générosité, pitié, bienveillance». Les toponymiques 
бараг, Caparka, Cupára, Cupdrja (р 25—26) ont à l'origine le dérivé гошпаш cepar «+ culti- 
vateur ou marchand d’oıgnons » et nullement le grec x»moóptov (ou »wvmáp) «jardin». 
Le mot roumain cocón «enfant », attesté méine depuis le XVI? siècle (comparé ngr  xoxxóva,- 
хоххоуїтс® «Чаше» est apparenté aux toponymiques Kokönskı gerán «le puits de l'enfant », 
Kokönskıja kládenets «la fontaine de l’enfant », Kokónskoto (p 73), mais ne provient pas du 
néo-grec (N. P. ANDRIOTIS, Dictionnaire étymologique du grec moderne, Athènes 1951, p. 105). 
Columbá « colombe » est un néologisme du XIX® siécle et ne doit pas étre confondu avec le 
toponymique bulgare Kolubija ou Kolumbija (p 38). Je doute fort pour ma part que се 
toponyine puisse s'exphquer par le latin columba qui d'ailleurs ne s'est pas maintenu dans 
Je roumain (où le [ intervocalique s'est transformé en г et о non accentué apparatt générale- 
ment comme и non accentué) La fréquence des toponymes Корак, Kopdtsi, Kopdtsite, Kopdée, 
Kopdceto, Kopázkata n'indique pas obligatoirement une influence directe du rounıaın (où nous 
avons copác, pluriel copart), mais marque seulement (à côté de Раф kopdg, pluriel Корасе 
et du hongrois kopács « buisson +) qu'il s’agit d'un mot très ancien ayant une large diffusion. 
Krémánile, pente caillouteuse du village de Stókite (p 47 et 212), ne peut s'interpréter par 
кремък «silex, pierre à briquets, mais plutôt par la forme rouinaine crémene. Kukülja 
colline pointue du village de Dobromirka, n'est point la forme roumaine cucul, mais dérive 
(par l'intermédiaire d'une forme plus ancienne) du latin cucullus (pluriel cucullı), dont nous 
avons aujourd’hui en roumain cuciti «bosse, pointe». Il s’ensuit que ce phonétisme indique 
pour le toponyinique bulgare un emprunt direct au latin, soit un emprunt au roumain anté- 
reur au XV? siècle Kuftérite (plaine et chemin dans le village Вага, р 63 et 211) n'est que 
le latin coctorium, roum. cuptor, bulg koptör et koftor. Lingurite, une parue du village de 
Ostrets (on trouve au méme heu Lingurski gerán «fontaine de Liuguri», p. 99 et 220), dérive 
de la forme du pluriel lingurt, singuher lingură Mándra, Mándrata et leurs dérivés ont a 
l’origine le mot byzantin uévðə%g, pénétré aussi en roumain par lintermédiaire du slave. 
Pour Penüsevoto, heu cultivé avec collines et Jardins, à 2 km au sud du village de Stóla 
(р 71), on peut envisager comme fondement le mot roumain pănúşă «chacune des feuilles 
du mais qui enveloppe lépi de mais» avec son dérivé pänusifä «1vraie ». Le toponymique 
Rogüljat (Rugüljat et Lugürjat, p 94) ne peut pas étre mis en rapport avec le roumain rug 
(ainsi que le village Rügul mentionné en 1437) à cause de l'accent. Sfdngala (rochers et pátu- 
rages à 6 km au sud-est du village de Suhindól) ne tire pas son origine du latin stagnum 
+ étang » ou du roumain síagná (stagnare), qui ne représente qu'un néologisme de faible diffu- 
sion. Par contre Tálpite «des hauteurs plates, plateau » dans le village de Stokite, pourrait 
fort bien avoir à la base le mot roumain {ра (pluriel ро. Turlata, petites hauteurs dans 
la locahté de Botö3evo, indique une influence byzantine qui se serait transmise par les Slaves 
aux Roumaıns (furlá «tour d’éghse ») 

Par conséquent nous devons considérer d'origine roumaine ou romane les faits suivants : 
la présence de l’article déterminé dans Drágolska pätlina (dans le village de Mlecovo, р. 76); 
Drágula (terres arables à 7 km au sud-est de Sevhevo, p. 35) ; Drágulov most (au sud-est de 
Sevlıevo, p. 35), Ваё: skok «la gouttière du pátre s (prés de Kramohn, p. 38), Ва (champs 
et étangs au nord-est de Krusovo, p. 47), Keremézki kolıbı (a Tirnovo); Capár, Capdrka, 
Cupára, Сирагла (affluent droit de la Rositza); Krémenite (hauteur rocheuse au sud-est de 
Stokite, р 47 et 212); Kukülja (hauteur au sud de Dobromuka, р. 46); Koftórite 
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(champs et chenun dans Bara, р 63 et 211), Fündata (pâturages au nord-ouest de Gäbené, 
p. 49); Lingurite (quartier périphérique de la localıte Ostrets, p 99 et 220), Panüsevoto 
(champs et pranies au sud-ouest de Stola, р 71), Petriga (elairià1e eaillouteuse a l'ouest de 
Petko Slavejkovo, р 39), Sapalevels (source au sud-ouest de Mleéovo, р 38); Тарие (plateau 
au nord de Stokite, р 52) Ces faibles vestiges de langue roumaine, attestent la présence 
d'une population elairseniée de Vlaques s’y trouvant d'avant le XIX? siéele et qui ont laissé 
en souvenir Ie nom der: Videvt kolibı (Gene arable au nord-ouest de 7 irnovo), Viaévite прай: 
(au nord de Idilevo), Vidšue (Ваібёоуо, Stokite, Sumata et Jávorets), Vidsovets, Vláhovoto 
(dans Kravenik), Vidëtäieio (dans Gäbene), Vidénitsa (dans Dobromirka), Vidgelo, (dans Debel- 
tsóvo), Vlaška usójna (dans Stokite), Vlaskı dol et VidSkoto (dans Gübene), Vlaškıja tser et 
Vláščenıłsa (dans Mleéovo). 

Bárnárevo (champ à l'est de Berievo) et Bárnárevska doléinka (ruisseau A l'est de Grade 
nítsa) rappellent les toponymes roumains de Bárnár et Bdrndrél, des monts prés Vatra Doinei, 
région de Sveeava, de bórina «forét de sapin » et borindr « marchand de bois de зарп». Buku- 
горо sélo et les dérivés bükuroveis, bükurovka, bükurovskt, à côté de l’alb ı bukur «beau » et 
le toponyme Дисигезй confirme la persistance d'un héritage tlıraco-dace commun. 

La toponymie peut compléter d'une manıere substantielle nos eonnaissanees concernant 
le passé des peuples du sud-est de l'Europe L'ininative de l’Académie des Sciences de la 
В, P. de Bulgarie d'établir des 1ecueils de toponymes est des plus lieureuses 


Н. Mihäescu 


Die protobulgarischen Inschriften herausgegeben von Veselu BeSevliev. Mit 96 Tafeln und 

‚1 Karte, Akademie-Verlag, Berlin, 1963, XXI, 361. (Deutsche Akadenue der Wissen- 

schaften zu Berlin Institut fur grieclusch-romiselie Altertumskunde Berliner Byzanti- 
nisehe Arbeiten, Bd 23). 


В 


Les inscriptions piotobulgares ont été découvertes successivement А partir de 1707 et 
elles ont été publiées dans divers périodiques ou travaux de spécialité, dont la consultation 
était devenue avec le temps de plus en plus 1neomniode, sinon méme inaccessible, en dehors 
du fait que les commentaires portant sur ces inseriplions étaient dispersés dans toutes sortes 
de publications, dont quelques-unes parfois même dépassées. Toutes ces difficultés rendaient 
d'autant plus laborieux les efforts des cherclieurs dans ce domaine de recherche lustorique. 
Les choses en etaient là, quand l'auteur se décida à faire paraître la premiére édition de cet 
ouvrage en bulgare qui fut publié dans le ХХХІ volume (1934) de « GodiSnik na Sofiishiïa 
Universitet » (Annuaire de l’Université de Sofia) Depuis lors et jusqu'à la parution du livre 
faisant l'objet de ce compte rendu — lvie qui repiésente en fait une seconde édition, revue 
et augmentée — d'autres inscriptions ont été nuses au jour ou bien des informations supplé- 
nientaires et des points de vue différents sont suivenus, dont l'auteur a dûment tenu compte. 
П a réalisé anısı une œuvre complete piéeédée d'une ample préface, et qui comprend des com- 
mentaires de laute érudition, des indices, des reproductions photograpluques des documents 
originaux ainsi qu'une carte de leur diffusion Parmi les 92 inseriptions publiées dans le 
présent recueil, 86 sont grecques, 3 slaves, 2 protobulgares et 1 bilingue (protobulgare-greeque). 
S1 l'on fait abstiaction de l'inseription de Madare dont la lecture nous semble douteuse, ainsi 
que de quelques inseriptions du X° siécle, la plupart des autres appartiennent au IX? siècle, 


332 COMPTES RENDUS 4 


c’est-à-dire à une période ou l'affermissement sur le plan international du premier Etat bu- 
gare était de plus en plus évident, se manifestant entre autres par des luttes tenaces portées 
contre l'Empire byzantin. Il est tout naturel et parfaitement explicable qu'en pareilles circons- 
tances l'influence de la culture et de la langue byzantines se soit affirmée avec prépondé- 
rance, en se traduisant par un nombre considérable de monuments de langue grecque sur le 
teiritoire de l'Etat bulgare La conclusion dégagée de l'étude de ces monuments, selon laquelle 
la langue grecque utilisée dans les inscriptions serait «authentique », ou en d'autres termes 
correspondante à l'évolution linguistique de l'étape respective, renforce d'autant plus la valeur 
de ces documents qui représentent une source précieuse d'informations non seulement pour 
l'étude de l’histoire bulgare, mais aussi pour la connaissance approfondie du grec et de la 
civilisation byzantine. C'est pour cette raison que l'on doit accueillir avec gratitude l'initia- 
tive de la publication de cette édition étayée d'une riche documentation scientifique de haute 
compétence et réalisée dans des conditions techniques exceptionnelles 


L'auteur a classé ses inscriptions selon les catégories suivantes : événements historiques, 
res gestae (1—15), colonnes célébrant des victoires (16 — 40), traités de paix (41—46), inscrip- 
tions militaires (47—53), inscriptions de fondation d’édifice (52—57), inscriptions funéraires 
(58 — 60), inseriptions non précisées (70—77) ou bien à contenu singulier ou douteux (78—92). 
Beaucoup ne sont que fragmentaires ou non concluantes et pour la plupart elles nous sont 
parvenues en quelque sorte tronquées, toutefois leur grande valeur pour les études histori- 
ques et linguistiques n'en est pas pour autant diminuée Elles complétent et renforcent les 
sources narratives byzantines de l'époque, tout en apportant certaines précisions d'importance, 
aussi bien pour la connaissance de l'organisation sociale et pour la langue protobulgare que 
pour l'étude du grec. Ce dernier d’ailleurs avait commencé très tôt à se distinguer du grec 
classique et à présenter certaines caractéristiques appartenant au néo-grec, cependant les 
historiens byzantins évitaient soigneusement d’entériner les innovations qu'ils considéraient 
comme «non correctes », au point que bien peu d’écrits de type populaire ont réussi à aller 
de pair avec le progrés de la langue parlée. En somme, c'est un accident heureux que les 
inscriptions bulgares puissent refléter certains phénomènes de la langue parlée de l'époque, 
et c'est à quoi l'auteur du recueil s'est consacré à mettre en lumiére avec toute sa compé- 
tence. Une autre confirmation est la présence des éléments latins dans le grec byzantin dont 
beaucoup se sont conservés dans le néo-grec populaire jusqu'à nos jour L’influence latine 
s'est manifestée plus particuliérement par l'introduction de l'administration et de l'armée 
romaine Dans les inscriptions protobulgares apparaissent les éléments d'origine latine suivants : 
аша (aSdtov, 56,7), campus (x&uzoç, 56,6) cassis (xaootdia, 48,3, 49,2), castrum (хбстроу, 
2,11; 2,20—21; 5,4; 13,7—8; 20—26 et 32, 41,6), comes (хорітус 41,14; 46,5), fossatum 
(фозсбтоу 14,5; 58,4; 59,5, 60,5; 61,5), Indictio (ivdtxreov, 46,1, 56,25 ; 87,6), lorica (Ampixtov, 
48,2; 49,2, 50,1, 51,1 et 5), octobris (óxco)pioc, 87, 6), scutum (szourdpıov, 36), tumba 
(ropa, 55, 15 et 17; tovpBlov 55,21) et turma (Touppapyng 41,14) Le mot onadapıog qui 
a још d'un éclat particuher dans la culture byzantine s'est formé au moyen du suffixe 
latin-arius. Dans les écrits latins d'époque tardive et dans ceux du haut moyen áge 
fossatum présente les sens de: 1. fossé, 2 canal, digue, 3 camp fortifié, 4 armée; 5. 
forteresse entourée de fossés(J Е. NIERMEYER, Mediae latinitatis. Lexicon minus, Leiden, 
1954—1963, p. 449—450) C'est toujours par ces écrits que s'explique le mot roumam de 
village (sat) En grec le mot Qocoárov а dû recevoir a peu près le méme sens ou tout 
au plus des acceptions assez proches a celles du latin C'est pour cette raison que l’inter- 
prétation de l'auteur semble quelque peu hasardée lorsqu'il traduit dmreAdèv NG 10 povoodtov 
«allant en guerre» (58,4—5), блё9ауеу lg tÒ postov «il est mort à la guerre» (60,4—5). 
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Le sens de «И est mort a la guerre » n'apparait clairement. que dans &r9avev AG zi поХЕЦОУ 
(61—6—7) Afin d'élucider le mot de odAua (51,7) l'auteur propose deux possibilités . 
Cahua[tia] = саүратих «bat», «cacolets» et oxAud[pra] = cayudora «bêtes de sommet: 
tout en se prononçant quant a lui, en faveur de la première variante Les formes sagma, 
sauma, salma, sogma, souma, soima, somma, soma, summa ont circulé en latin avec les sens 
de « bat, fardeau d'une béte de somme », L'adjectif correspondant a sagmarius comporte le 
sens de «de bat». sagmarius caballus «cheval báté, à charge de cacolets ou bát». Toute- 
fois cet adjectif pouvait. étre utilisé seul, en d'autres termes 1] s'est substantifié, acquérant 
une partie de l’acception du substantif qui l’accompagnait et c'est ainsi que par voie de 
conséquence sagmarius devient «bête de somme», cependant que par le pluriel neutre 
sagmaria on entendait «bagage», «charge de bát». Avec le sens de «bát» le mot latin 
sagmarium (salmarium, saumarium) s'est conservé en néo-grec (caudpr) et en roumain 
(sámar) d’où 11 passe en albanais (samar) et en bulgare (самар). Pour ces acceptions variées 
du latin on peut consulter avec profit le Dictionnaire de J Е. Niermeyer, р 929—930. Par 
conséquent, la lecture de oaAud[pta] semble de beaucoup plus justifiée que celle préférée par 
l'auteur. А la page 354 П y a une erreur d'impression : хототоџВо pour xaßoróvußa. 


Н. Mihdescu 


PROKOP, Anekdota Griechisch - deutsch ed. Otto Veh. Ernst Heimeran Verlag, Munchen, 
1961, 325 p 


Nous voici en passe de posséder une nouvelle édition de Procope Ce n'est point, 11 
est vrai, une édition critique de son œuvre, mais la reproduction du texte excellemment établi 
par J. Haury de 1905 a 1913 pour la collection Teubner. Et avec, en l'occurrence, une traduc- 
tion allemande par О. Veh. Le premier volume paru renferme les ’AvixSota de Procope, 


autrement dit l'Histoire secrete (Le reste suivia petit à petit: c'est ainsi que la Guerre des 
Goths doit paraitre dans le courant de l'année 1965) 


Le préseut volume, d'une piésentation commode et attrayante, s'ouvre, à notre sens, 
un peu brusquement avec le texte grec et la version allemande en regard (p 6—257) En 
effet, aucun avaut-piopos, pas la moindre introduction Mais cette première surprise passée, 
on admirera la correction typographique du texte grec et l'on remarquera la fluidité et la 
précision de la traduction d’Otto Veh, a qui l'on devait déjà une contiibution Zur Geschichts- 
schreibung und Wellauffassung des Prokop von Caesarea I—III, Wissenschaftliche Beilage zum 
‚Jahresbericht des Gymnasıums Bayreuth, 1951—1952—1953 C'est dire que l'éiudit. professeur 
pratique de longue date les écrits de Procope Et c'est ainsi qu'il a fait suivre texte et traduc- 
tion d'un copieux appendice (p 259—325) oü 1l disserte avec compétence du cadre historique, 
puis de Procope et de ses œuvres La bibliographie des р 275—278 judicieusement établie 
porte ‘sur l'ensemble de l’œuvre de Procope Peut-être l'auteur aurait-il pu y inclure P. Skok, 
De l'umportance des listes toponomastiques de Procope pour la connaissance de la latinité balka- 
nique, dans « Revue Internationale des Études Balkaniques », III, 1937, р 47—58, ainsi que 
le livre de Ch Diehl, Théodora impératrice de Byzance, Paris, 1906, ou le chapitre consacré 
par le grand savant francais à la méme souveraine dans ses classiques Figures byzantines, 
Ге série, Paris, 1920, p. 51—75 Nous nous permettrons également de lui signaler qu'il aura 
peut-être intérêt à consulter, notamment lorsqu'il publiera le De aedificus, le gros travail 
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posthume de С Latzica, Contributiuni la topografia balcanică tn Evul Mediu. I. Procop din 
Cesarea, paru dans la revue « Ioan Neculce. Buletinul Muzeulu: Municipal Iasi », fasc. 6 (1926— 
1927), Iasi, 1927, р 1—84, sans compter la récente étude de I. I. Russu, Toponumicele din 
peninsula balcanica tn «De aedificus », dans «Studii $1 cercetän hngvistice », XIII—3, 1962, 
p 393—402. 

А la page 278 O. Veh fourmt une bibhographie des principales traductions allemandes, 
italiennes, françaises et anglaises de Procope. (Rappelons pour mémoire, car utile pour l'iden- 
tification de certains toponymes, la traduction roumaine d'une partie du De aedıfıcıs — руге 
III, chap. 7—11 — раг G. Popa-Lisseanu, Izvoarele istorier Românilor, Vol. XV, Procopius 
de aedificiis, Bucarest, 1939. (Quant à la traduction de la Guerre des Goths par Н. Mihăescu, 
Procopius din Caesarea. Räzboiul cu Goju (= Senptores byzantini III), Bucarest, 1963, l'auteur 
en tiendra peut-étre compte dans le volume second de sa version de Procope) 

Mais ce sont les p. 280—318 qui retiendront davantage l'attention, pour les utiles 
éclaircissements aux Anecdota dont elles sont en quelque sorte le commentaire. 

L'ndex des noms propres (p 319—325) identifie personnages et locahtés, facihtarit 
ans: la consultation du руге Il serait. exhaustif sı l'auteur n'avait malheureusement hmité 
de temps en temps à un déconcertant passim les renvors à certains mots, tels ’Avrwviva, 
Bertoapıos, Вузауиоу, Өсобоза, etc. Au besom, l’abondance ,sporadique des réfé- 
rences aurait. pu être simplifiée en les classant analytiquement Une observation. à propos 
de ‘Iepôv, exphqué par «Platz m der Nahe von Byzanz», nous préciserons qu'il s'agit 
du détroit du Bosphore (voir là-dessus V. Grecu, La signification de Hiéron Stomion, dans. 
« Byzantinoslavica », XV —2, 1954, p. 209—213 et A. Delatte, Les portulans grecs. 11. Complé- 
ments, Bruxelles, 1958, p. 26 et 27, où [11 est question du 'Iepóv тйс IIóAsoc, pour le 
distinguer de deux autres toponymes du méme nom situés l'un. près de Trébizonde, p. 35, 
et l'autre sur la cóte du Caucase, p. 37). 

Pour l’Instorre du Sud-Est européen, l’ Histoire. secrète n'est pas dénuée d'intérêt Outre 
les intrigues qu'elle raconte avoir eu lieu à Constantinople même, les incursions des Antes 
et des Sclavénes, le péril gépide et hun y sont rappelés à plusieurs reprises et le résultat de 
leurs déprédations meurtrières y est quahfié du mot évocateur de + désert scythique » (XVIII 21). 

La qualité de ce premier tome nous fait espérer que la suite de Procope ne tardera pas 
trop à parattre. 


P S Năsturel 


O'CALLAGHAN, JOSÉ, Cartas cristianas griegas del siglo V (Bibhoteca Histórica de la Bibho- 
teca Balmes. Seria II, volumen XXV). Editorial Balmes, Barcelona, 1963, 251 p. 


Ce beau recueil papyrologique tend à étre une continuation des Lettere cristiane dai papiri 
greci del III e IV secolo, que C. Ghedin: fit paraître à Milan ^n 1923. Il groupe quelque 63 let- 
tres, billets et actes privés datant grosso modo du V° siècle. Ces documents écnts par des 
chrétiens d'Egypte proviennent d’Antinoopohs, de la Thébaide, du Fayoum, d'Arsinolte et, 
bien souvent, on s'y attendait, d'Oxyrhynchus. Bon nombre toutefois sont de provenance in- 
connue. Ces piéces représentent tout autant d'instantanés de la vie quotidienne de l'Egypte 
byzantine à tous les échelons de la société. Ici, c'est un serviteur qui écrit à son maitre ou une 
mère à ses enfants. Là, un croyant s'adresse à Гз abbas »d'un couvent, un soldat à son supérieur, 
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etc. ... Intrigues, intérêts d'argent, remerciements, santé familiale, on y trouve un peu de tout. 
C'est le philologue d'abord, l'historien ensuite qui seront les premiers bénéficiaires de ce volume. 
(Le paléographe, lui, regrettera l'absence de tout fac-similé). La méthode suivie par l'auteur 
est celle de son prédécesseur italien Mais le fil conducteur de sa collection de papyri c'est 
l'étude des éléments chrétiens et des formules dont fourmille cette correspondance. Chaque 
piéce est précédée d'une introduction, puis de la présentation de ses éléments religieux ; vient 
ensuite le texte grec (dans de trés rares cas on reléve aussi quelques lignes en copte ou en latin), 
accompagné d'un apparat critique où sont corrigées toutes les entorses faites à l’orthographe ou 
à la phonétique officielle par les grécophones égyptiens , on y trouve encorela traduction espa- 
gnole de chaque texte et, enfin une profusion de notes d'un caractère érudit, qui éclairent les 
divers côtés du contenu de chacun de ces actes (grammaire, langue, institutions, etc .). On 
ne pouvait faire mieux. 

La conclusion du livre (p 217—228) synthétise les observations sur le formulaire de ces 
lettres gréco-chrétiennes du V° siècle. C'est un peu une étude de diplomatique privée Mais il 
у a loin entre ces formules et celles du formulaire impérial étudié par Fr Dolgerou Н. Нипбе! 1 
ou le cadre stéréotype de la correspondance grecque dont G. Karlssohn s'est occupé dernière- 
ment ?, bien que le caractére d'intimité qui existe quelque peu dans cette derniere puisse étie 
parfois rattaché à celui de nos papyri. 

Les index qui achèvent ce minutieux travail sont d'une richesse et d'une précision reniai - 
quables. Ils portent d'abord sur les mois, les peuples, les noms divins (Өєбс n'en était-1] pas 
un ?), les noms de personnes, les adjectifs et adverbes numéraux, les symboles. Vient ensuite la 
totalité du vocabulaire des lettres étudiées. (On аша pu y ajouter aussi les quelques mots 
coptes et latins décluffrés sur deux ou trois de ces pièces). Peut-étre l'auteur eüt-ıl bien fait de 
grouper les paiticularités graniniaticales signalées à tout bout de champ dans les commentaires 
desdits documents on aurait eu ainsi une vue d'ensemble du caractère linguistique de ces inté- 
ressants témoignages de la grécité égyptienne où pullulent maints phénomènes propres au grec 
byzantin et méme au grec moderne. 

Notons encore le soin que les typographes ont nus à composer correctement les textes 
grecs, plus correctement méme que certains titres ou citations en langue francaise | C'est tout 
juste sı nous avons relevé deux coquilles à corriger en тў Ae}itoug[y]ela (p. 85, ligne 8) et 
'AnoXAwaplo (p. 127). Quant aux observations que nous nous permettrons, elles se borneront 
à quelques remarques de détail L’épithéte honorifique =олаВЁститос que l'auteur déclare 
(p. 44) usitée surtout aux УГ et УП? siècles, dans les milieux ecclésiastiques, se retrouve à 
partir du XIV* siécle trés fréquemment appliquée à la personne des voévodes roumains. Le mot 
џахарібттс (p. 136) s'emploie aujourd'hui encore en rapport avec des personnages vivants : 
c'est le titre avec lequel on s'adresse en effet aux patriarches grecs (Du temps de l'Empire 
byzantin, les patriarches de Constantinople l'utilisaient aussi en s'adressant au pontife romain). 
Nous ajouterons encore que ueyaAónzoA (p. 135) comme épithéte d'Alexandrie s'est perpétué 
dans la titulature du patriarche grec de cette ville. A la page 123, à propos du pronoète, 
peut-étre aurait-on pu citer aussi l'article de N. Bánescu des Miscellanea G. Mercati, III, Città 
del Vaticano, 1946, p. 8—11, qui confirme la note de l'auteur. Une question : que signifie 
борофт (p. 143, ligne 15)? Est-ce un vocable spécial ou la finale d'un mot mutilé? Ni la 
traduction espagnole ni le coninientaire, ni l'index n'en ont tenu compte. 

P. 174, pour l'équivalence ётёсоо = étaleov on peut invoquer aussi Théóphane (éd. de 
Boor, p. 258) dans l'épisode, relaté aussi par Théophylacte Simocattés (éd.de Boor, p. 99), du. 


1 Voir son bel ouvrage, Prooimion. Elemente der byzantinischen Kaiseridee in dem Arengen. 
der Urkunden, Vienne, 1964, auquel nous consacrerons prochainement un compte rendu. 
2 Compte rendu 1ci-méme, р 338—340 
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fameux mulet qui provoqua une panique nocturne dans les rangs de l'armée byzantine de 
Comentiolus, qui appréhendait une rencontre armée avec les Avars (an 586) 

Tel est, très brièvement présenté, ce remarquable ouvrage qui fait honneur au Séminaire 
de Papyrologie de San Cugat des Vallés, à Barcelone Les lecteurs des textes grecs de la haute 
époque byzantine auront intérét à l'ouvrir fréquemment pour mieux en comprendre bien des 
partıcularıtes ou pour tirer au clair plus d'une obscurité des inscriptions, chroniques, poésies, 
etc. . . des premiers siécles de Byzance 

P. S. Nästurel 


OUDALTZOVA, Z. V., L'esclavage el le colonat en Italie sous la domination byzantine dans la 
seconde moitié du VI° siècle et au VII? siècle (particulièrement d'apres les données des 
papyrus de Ravenne) (en russe), « Византийские Очерки », XIX, Moscou, 1961, 
p 93-120. 


L'auteur de cet article, Oudaltzova, a publié dans les derniéres années quelques travaux 
consacrés àla situation de l'Italie aprés la conquéte de Justinien, dontle plus remarquable est 
intitulé L'Italie et Byzance au VI? siècle, 1959. Elle nous offre maintenant un exposé bien docu- 
mente de la situation des esclaves et des colons en Italie ramenée à l'Empire (VI^ — УП? siècles), 
en s'appuyant particulierement sur les intéressantes données des papyrus de Ravenne, peu uti- 
hsés jusqu'à présent en ce qui concerne ce theme. 

Oudaltzova souligne au premier abord l'importance documentaire exceptionnelle de ces 
papyrus pour la connaissance des relations sociales et économiques de l'époque qui fait l'objet 
de scs recherches. 

Le lecteur trouve au début, en guise d'introduction, la caractérisation des deux éditions 
de ces papyrus: la premiere due au savant itahen С Marini (1805) et la seconde au Suédois 
Г Tjader, pubhée en 1955, ensuite un aperçu concernant l'emploi du papyrus comme maté- 
nel à écrire et l'éeriture des papyrus de Ravenne, caractérisée par ГА comme «écriture romaine 
cursive tardive », à la différence dc la « cursive initiale + qui la précéda La langue des papyrus 
de Ravenne présente aussi ses caractéristiques, «expression des réalités Instoriques du temps », 
Beaucoup de ces documents ont été rédigés par des Grecs qui ne connaissaient pas bien le 
latin, et c’est pourquoi toute une série d'expressions, surtout les signatures, étaient сп latin et 
en grec, ou seulement en latin, mais en lettres grecques. Ce qui caracterıse encore la langue de 
ces papyrus c'est l'influence assez sensible de la langue parlée sur le latin classique, influence 
exprimée dans les écarts de grammaire. L'influence du grec s'y remarque aussi, conséquence 
naturclle de la presence des Byzantins en Italie à l’époque qui nous intéresse Enfin notre 
auteur distribue en groupes les papyrus, selon leur contenu docuinents relatifs à l'administra- 
tion des domaines, aux testainents, à la délivrance des esclaves, ctc. 

Apres ces considérations introductives un рси longues sans doute, l'auteur passe à l'objet 
principal de ses recherches. Les papyrus de Ravenne offrent un matériel trés important pour 
la connaissance de la situation où se trouvait la population dépendante dans l’Itahe des VI*— 
VII siècles La majonté des documents de cette collection contiennent des renseignements 
précieux sur les esclaves, indiqués surtout par le terme ас servi, plus rarement par celui d'an- 
cillae et de pueri. La plupart de leurs noms appartiennent aux barbares (esclaves goths surtout). 
On rencontre trés rarement dans les papyrus des noms d’esclaves autochtones. 

Dés que l'Italie a été ramenée à l'Empire, la législation de Justimen y fut étendue. Cette 
législation fait distinction entre les hommes libres et les esclaves, et parmi les dermers on dis- 
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tingue les esclaves des villages, sur lesquels les informations abondent Les documents de Ravenne 
font voir que les esclaves déja établis sur la terre étaient transmis, donnés ou vendus avec la 
terre ; ceux qu'on utilisait comme personnel domestique obtenaient souvent leur mise en liberté 
par testament ou par aliénation. Dans quelques-uns des documents on pa le seulement des escla- 
ves et absolument rien des colons, ce qui prouve, à l'avis de l'auteur, que sur la propriété respec- 
tive on usait d'une maniere absolue du travail des esclaves. Maison fait mention de testaments du 
УП? siècle par lesquels avec les terres on transmettait aux héritiers les esclaves et les colons. Les 
donations de la terre aux églises impliquaient aussi la transmission des esclaves et des colons 
qui vivaient sur la terre respective. Les colons y apparaissent dans une situation identique à 
celle des esclaves, car ceux qui habitaient sur la propriété, qui intra fundum habitabunt, étaient 
aussi attachés à la terre, étaient, selon la juste expression de Ch. Soumagne, servi terrae. Si 
l’homme est soumis, dit le méme savant dont nous signalons à l'auteur! l'instructive contnbu- 
tion, «11 n'est раз soumis à un autre homme, mais ala terre» Le Jusoriginarium, ajoute Saum- 
agne, obligeait les colons à rester forcément sur la terre qu'ils avaient cultivée. 


L'A. nous montre ensuite que la majorité. des esclaves mentionnés dans les papyrus 
de Ravenne, établis déjà sur les terres, avaient leur propre fortune (peculium). D’après la légis- 
lation de Justinien, le peculium aussi bien que l'esclave lui-méme était la propriété du patron 
et à la délivrance de l'esclave le peculium restait au patron. Le peculium pouvait étre non seu- 
lement un lot de terrain, mais aussi une somme d'argent ou une maisonnette. Les esclaves qui 
avaient un lot de terrain étaient, naturellement, considérés mieux situés au point de vue 
économique. 


Les informations des papyrus analysés par l'auteur, lui permettent de remarquer parmi 
les esclaves des différences essentielles dans l'emploi de leur travail L'A. établit à cet égard 
les catégories suivantes d'esclaves ruraux 1 Les esclaves qui travaillaient leur peculium inclus 
dans le complexe du domaine économique ; 2. Les esclaves qui exécutaient des travaux 1mpor- 
tants pour tout le domaine ` pâturage du bétail, préparation des bois, de la cire, le transport des 
charges, etc ;3 Les esclaves employés comme personnel domestique ; 4. Les esclaves travailleurs 
auxihaires des colons détenteurs de terres du domaine du patron, L'A constate, en effet, que dans 
les domaines des grands propriétaires fonciers de 1 Папе au VII? siècle le travail des esclaves 
est rattaché beaucoup plus qu'à l'époque antique au travail du colon établi sur le domaine du 
patron Plus intéressé au travail et plus qualifié, le colon avait un rôle de premier ordre 
dans le processus de production ; l'esclave, dans une situation sociale inférieure, avait seule- 
ment un rôle d’auxilaire Les documents de Ravenne piouvent, dit-elle, qu'aux VI? — VII’ sié- 
cles 11 s'est prodmt une évolution dans la situation économique des esclaves ruraux et dans les 
formes d'exploitation de leur travail Parmi les traits principaux de cette évolution l'auteur indi- 
que l'accroissement du nombre d'esclaves établis sur les terres du propriétaire, la consolidation 
du bien de l'esclave avec son peculium et par cela méme l'obtention d'une indépendance éco- 
nomique de l'esclave plus grande qu'autrefois , le déplacement des esclaves au travail auxiliaire 
des colons qui détenaient des lots de terrain du domaine du patron, — tout cela est une indi- 
calion qu'il s'est produit une reduction dans ce secteur des terres du propriétaire qui consti- 
tuait le latifundium proprement dit travaillé par les esclaves, cédant la place à la petite admınıs- 
tiation des colons possesseurs et des esclaves établis sur les terres Cela prouve encore, selon 
l'auteur, la décadence continuelle de l'esclavage et la ciéation de nouvelles formes du travail 
exécuté par la population dépendante, formes de passage au féodalisine Un autre indice serait, 
dit l'auteur, le changement produit dans la spheie des relations fainiliales et la proportion 


1 Du rôle de Pa origo » et du «census s dans la formation du colonat romain « Byzantion в, 
XII (1937), 487 et suiv. 
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croissante du nombre des esclaves mis en liberté. L'A. invoque là-dessus les dispositions de la 
législation de Justinien. Les papyrus de Ravenne font fréquemment mention des familles des 
esclaves. La diminution du rendement du travail fourni par les esclaves, la crainte permanente 
des soulévements des esclaves et les considérations d'ordre fiscal (la nécessité d'avoir des impo- 
sables libres) ont déterminé les autorités impériales d'étendre la délivrance des esclaves, leur 
transformation en hommes dépendants, mais personnellement libres. 

Ordinairement l'esclave devait payer quelque chose au propriétaire pour sa mise еп 
liberté. Mais les papyrus de Ravennene donnent aucune information relative au rachat réclamé 
par les propriétaires. On constate seulement que les esclaves payaient quelquefois sous la forme 
d'une contribution accordée à l'église. La législation de Justinien prévoyait aussi les cas de la 
délivrance obligatoire des esclaves et l'auteur fait mention de ces cas. 

L'esclave affranchi et devenu Zibertinus restait de fait dépendant de son ancien patron 
et ne pouvait pas quitter le domaine de celui-ci et se transférer ailleurs. 

Selon l'auteur, les papyrus de Ravenne attestent que les normes juridiques relativement 
à la délivrance des esclaves et au statut des libertini étaient encore en vigueur en Italie aux VI — 
VII* siécles. L’affranchi était quelquefois obligé d'exécuter certains services à son ancien patron 
ou à ses successeurs Les documents de la fin du VI° siècle et ceux du VII*— affirme РА.— 
montrent nettement la tendance générale d'accorder à l'atfranchi tous les droits dont jouissait 
un citoyen libre. 

On peut conclure avec l'auteur que les papyrus de Ravenne nous présentent le tableau 
d'une délivrance continue des esclaves pratiquée par les possesseurs de domaines en Italie à la 
fin du УГ? siècle et pendant le VII". La réduction de l'esclavage dans la vie économique de la 
société fit croître l'importance de plus en plus accentuée d'autres catégories de dépendants : 
les colons et les rustiques. 

L'auteur de cet intéressant exposé nous montre enfin comment on est arrivé à l'exten- 
sion du colonat sur les domaines des propriétaires fonciers de l'Italie à la fin du VI siècle et 
pendant le VII? . La vente, la donation de la terre, sa transmission par testament s'accomplis- 
Sait à cette époque, comme le prouvent les papyrus de Ravenne, avec la transmission concomi- 
tante des colons. C'est pourquoi la transmission par testament des colons était faite d'une ma- 
niére obligatoire en méme temps que celle des lots de terre, nommés à l'ordinaire «terres du 
colonat » (voir les cas cités par 1’A.). Il у avait un hen indestructible entre les colons et le 
domaine, lien qui correspondait aux principes du droit roman-byzantin, 

En concluant, nous pouvons affirmer avec l'auteur que les renseignements des papyrus 
de Ravenne, renforcés par d'autres sources, prouvent exactement que dans la période de passage 
de l'esclavagisme au féodalisme le colonat occupe de plus en plus des positions avancées dans 
la vie économique de l'Italie. Les colons apparaissent comme la catégorie la plus étendue de la 
population rurale dépendante et la catégorie qui était très liée au domaine au point de vue 
économique, quoique l'esclavage füt loin de céder ses positions, 

N. Bánescu 


KARLSSOHN, GUSTAV, Idéologte et cérémorual dans l'épistolograplue byzantine. Textes du X° 
siècle analysés et commentés. Nouvelle édition, revue et augmentée («Acta Universi- 
tatis Upsaliensis. Studia graeca Upsaliensia » , 3). Uppsala, 1962, 157 p. 


C'est de Suéde que nous vient ce travail d'un intérét capital pour l'étude du genre épis- 
tolaire chez les Byzantins. Nicétas Magister, Syméon Magister, Nicéphore Ouranos, Théodore 
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de Cyzique, Théodore Daphnopatris, Ignace le Diacre font les frais des exemples invoqués par 
l'auteur. 


L'art de la correspondance grecque médiévale a ses racines dans la littérature de la Gréce 
antique. Ses derniers rameaux atteignent l'époque des Phanariotes. Mais l'auteur, qui s'oriente 
sans peine aucune dans le dédale de la littérature épistolographique comparée — latine, fran- 
caise, anglaise, allemande, slavonne méme — sait désigner avec süreté, érudition et aisance ce 
que les formules de politesse — c'est ce qu'il entend par cérémonial — des épistolograplies du X? 
siècle byzantin peuvent avoir d'original à côté des emprunts inévitables et des clichés de rı- 
gueur. Les quelques lettres qu'il publie ıcı avec un soin parfait nous aident à pénétrer quelque 
chose de la mentalité rhétorique des Anciens à travers les formules et mêne les 
trouvailles qui régissent les lois de la polıtesse. La théorie de l'amitié, la présence ou l'ab- 
sence des correspondants, la fusion de leurs ámes, le plaisir causé par leurs épitres, la lettre 
considérée à l'égal d'un présent adressé au destinataire, voilà, avec les souhaits de longue vie 
que renferme d'usage la formule de congé, les chapitres-clefs de ce livre Les notes, qui four- 
nullent de réminiscences littéraires, philosophiques, patristiques, abondent avant tout en obser- 
vations savantes sur la gıammaıre, la syntaxe et le lexique. Nombre d'images conventionnelles 
de l'épistolographie s'y trouvent expliquées. П est à souhaiter que le savant scandinave con- 
tinue avec le méme bonheur l'enquéte qu'il a si patiemment entreprise et nous donne un: jour 
Ie travail d'ensemble que mérite l'épistolographie byzantine, domaine assez peu exploré jus- 
qu'ici. Tel quel, son ouvrage rendra déjà les plus grands services aux chercheurs qui s'aventure- 
ront dorénavant parmi les épines, le fatras et les surprises de l'épistolographie byzantine et 
post-byzantine, domaine oü leur indiscrétion et leur sagacité seront plus d'une fois récompensées 
par les multiples découvertes qu'elle leur réserve, Pareillement, l'étude de l'épistolographie 
slavonne, serbe, bulgare, roumaine trouvera dans cet ouvrage une suggestion, un guide, une 
méthode. A ce propos, l'examen de la correspondance roumano-phanariote de la Collection 
de documents Hurniuzaki (non consultée, semble-t-il, par l'auteur, qui ne la cite pas) se 
solderait certainement par d'utiles résultats, d'ordre littéraire notamment I] faudrait. évidem- 
ment feuilleter par 1а méme occasion les manuels d'épistolographie grecque et roumaine en 
usage dans les institutions d'enseignement de Valachie et de Moldavie pour la jeunesse roumaine 
et phanarıote, plus particuhèrement au XVIII? siècle. De méme, les manuels de chancellerie 
pourraient donner matiére à des observations inattendues sur l'art de fondre préambules, exor- 
des, etc., car, aprés tout, à bien y penser, les piéces de chancellerie représentent dans une cer- 
tane mesure un aspect de l'épistolographie, celui de la correspondance officielle. 

En marge de ce si intéressant volume nous nous permettrons aussi quelques observa- 
tions On regrettera par exemple que l'auteur n'ait guère tenté de faire aussi œuvre d'histoiien. 
S'il a noté dans sa bibliographie sommaire (р. 7 sqq) les indications nécessaires à l'identifi- 
cation des auteurs des lettres qu'il a prises en considération, 1l n'a presque jamais essayé d'iden- 
tifier les destinataires de ces épitres. A qui par exemple Syméon le Métaphraste écrivit-il le 
billet de la page 69? Faute d'avoir précisé les destinataires de certaines lettres, l'auteur n'a 
pu serrer de plus près leur chronologie. 

Aux р 22,37,42,etc ... оп nous parle de Michel Acominatos. Les recherches de С Stadt- 
muller, Michael Choniates, Metropolit von Athen, Roma, 1934 ont pourtant fait justice de 
cette appellation erronée. 

P. 50. On pourrait peut-être mieux exprimer Nel, vai par «oui, vraiment » que par 
«certes », 


P 103, Poliziano est plus connu en français sous le nom d’Ange Policien. 
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Un index des tropes, des expressions, des clichés de la rhétorique épistolarre (Évootc, 
фаутасіх тїс mapovolac, etc, etc.) aurait facilité la consultation de ce livre qui, à côté de son 
érudition de premier ordre, n'en est pas moins écrit d'une plume agréable dans une langue 
chátiée et élégante. Et c'est encore là l'une des multiples qualités de ce beau volume. 


P. S Nüásturel 


THORSTEINSSON, STEINGRIMUR J, L'influence grecque en Islande, «’Emotmpowuxh 
"Erernpis тўс quiocopixiig Zone тоб Пометистушіоо 'АӨтубу » (2° serie), t. XIV, 
Athénes, 1963—1964, p. 321—337 

JÓNSDÓTTIR, SELMA, An 11 Century Byzantine Last Judgement in Iceland, Almenna 
Bókafélagio, Reykjavik [s.a ], 95 p. + 66 illnstrations 


A première vue, 11 semblerait que ces deux travaux n’arent guére de connexion 1mmé- 
diate. Maïs, 51 le premier représente une brève et utile syntlièse de l'hellenisme ıslandaıs à tra- 
vers les áges, l'antre apporte dans une branche du méme domaine une contribution évidente 
à l'histoire de l'art byzantin et de ses effluves en Occident. Aussi nous permettra-t-on de jumeler 
leur présentation. 

C'est ainsi que le Professeur Thorsteinsson de l'Université de l'Islande rappelle qu'à 
l'époque où les Scandinaves, traversant les immensités russes, prenaient du service à la cour 
byzantine, sa patrie était encore une Пе quasi déserte, refuge de quelques anachorétes venus 
d’Irlande. Ce n'est que dans le dernier quart du IX* siècle qu'elle fut peuplée par les Nordi- 
ques, notamment par des Norvégiens Les sagas parlent de Varègnes ıslandaıs qui, au milieu 
du X° siècle et jusqu'à la fin du XI siècle, mirent leurs bras au service des basileis Signalons à 
ce propos le «grand ouvrage sur les Varégues au service de l'empereur de Constantinople » de 
Sigfus Blondal, paru à Reykjavik, en 1954, sous le titre Vaeringjasaga, antrement dit « Histoire 
des Varègues » La httérature médiévale de l'Islande, surtout ses romans de chevalerie, connaît 
des themes grecs L'art ıslandaıs en revanche est bien plus pauvre à le considérer sous l'angle des 
influences byzantines et là est Justement, nous le verrons plus loin, l'intérét de la thèse de doc- 
torat de Selma Jénsdottir. Le XII siècle écoulé, l'histoire des relations gréco-islandaises зе 
perd dans l'inconnu, pour reprendre le fil de ses annales au XVI* siécle, sous l'empire de l'huma- 
nisme, quand on introduisit dans les deux évéchés de l'ile l'étude de la langue grecque. Les 
témoignages sur les rapports entre Byzance et l'Islande étant fort rares, on s'étonnera un peu 
que l'auteur ne rappelle pas ıcı les notes de voyage de Lascaris Cananos qui, еп 1438—1439, 
se rendit par l'Allemagne et la Scandinavie, Jusqu'en Islande (voir le texte grec publié par 
V. Lundstrom, Smarre Byzantinska skrifter I, 1912) 

Le savant islandais présente ensuite la personnalité de trois érudits lellémstes de son 
pays, tous théologiens et anciens éléves de l'Université de Copenhague (on se souvient que c'est 
en 1918 seulement que l'Islande а rompu les liens séculaires qui Il’nnissarent au Danemark) 
Leurs noms Arngrimur Jonsson (alias Arngrimus Jonae), dit «l’Erudit >, qui grécisa en 1610 
еп Chrymogaea — ¿terre des glaces » — le nom de sa patrie, puis l’évêque Brynjolfur Sveinsson 
qui, vers le milieu du XVII? siècle, traduisit du grec l’évangile selon Matlneu, souleva en 1631 — 
1632 l'admiration du savant thessalonicien Romain Nicéphore séjournant au Daneniark et pos- 
séda la plus riche bibliothèque gréco-latine de son pays, Sveinbjorn Egilsson enfin (1791 —1852), 
l'admirable traducteur d'Homére en ıslandaıs et l'un des créateurs de la littérature 1slandaise 
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moderne L’intéressant aiticle du professeur Thorsteinsson s'achéve avec quelques indications 
sur l’enseignement du grec en Islande et sur l'activité des hellénistes modernes et contempo- 
ranis de son pays 

Quant à la thése de Mademoiselle S Jónsdóttir, du Musée National de Reykjavik, 
c'est une érudite et vivante analyse de quelques panneaux sculptés de cette institution, prove- 
nant de Bjarnastadahlid (Islande septentrionale) Alors que d'aucuns y ont vu des fragments 
de l'histoire de Jonas ou encore des scènes tirées du Physiologue, l'auteur tient pour hautement 
probable qu'il s'agit là des restes d'une composition byzantine du Jugement dernier. Son en- 
quête, trés serrée, sur l'conographie byzantine de ce thème emporte la conviction et 
représente en méme temps une utile mise au point de l'état des recherches dans cette direction. 
(On s'étonne cependant que G Millet, La dalmatique du Vatican, Paris, 1945, et son chapitre 
II — Le jugement dermer types et scénes (р 13—36) soit passé sous silence ) Et elle pourra 
étre prise en considération pour toute étude portant sur les représentations, plus tardives, du 
Jugement dernier dans la peinture balkanique, roumaine ou russe, lesquelles suivent de pres, 
en dépit de l'écouleinent des siècles, les plus anciens modèles connus. Ce sujet, on le sait, 
repose avant tout sur la Bible et les homéhes d’Ephrem le Syrien, comme l'a montré Geog 
Voss. Cher aux artistes byzantins, 1] s'est concrétisé dans une miniature du Parisinus graecus 
74 (XI*s ) écrit à Constantinople, dans des ıcönes du Sinai (ХІ? — XII* s ), à Kahne Djami 
(XIV*® s.), en Occident également, par exemple à la cathédrale de Torcello (XII* s ) et ailleurs 
aussi, pour ne plus parler de la décoration de certains objets d'art L'auteur en analyse les 
différents éléments et aborde ensuite l'examen minutieux des panneaux du Musée de Reyk- 
Javik, qu'elle rapproche l'un aprés l'autre de divers details des Jugements dermers du Pari- 
sinus gr 74, de Torcello, etc Que les panneaux ıslandaıs aient, semble-t-1l, décoré un édifice 
civil de Flatatunga et non pas nne éghse, ne doit pas surprendre. Une scéne de ce genre ornait 
le pavillon de chasse du tsar des Bulgares Boris fraîchement converti. Le but de cette repré- 
sentation état de frapper les esprits, d'inspirer la crainte aux gens de Flatatunga. Sint un 
chapitre consacré a la technique et au style des panneaux en cause. (Disons en passant que la 
méthode survie par $ Jönsdöttir pourrait servir dans une certaine mesure a l'étude de Pico- 
nograplue des vieilles éghses en bois de Кошпате ) La conclusion qui se détache de cet exa- 
nien approfondi c'est que ces panneaux фи datent du XI? siècle représentent bien des fragments 
d'un Jugement dermer du type byzantin C'est là «l'une des trés rares peintures du Jugement 
dernier byzantin dans l'Onest de l'Europe et le seul sculpté sur bois Même si par son 1cono- 
graphe elle semble avoir été byzantine, le style, Іш, paraît avoir été plus étroitement apparente 
à la peinture du même sujet à l'éghse $ Angelo in Forms Cette église fut édifiée sous les 
auspices de Désiré, abbé du Mont Cassin» (p. 65) Constatation révélatrice ! Et Mademoiselle 
Jonsdóttir de nous transporter maintenant en Italie, dans l'ambiance du célebre couvent. Désiré 
(dont le premier acte, aprés qu'il devint le pape Victor III, fut de conclure la paix avec les 
conquérants normands de l'Italie inéridionale), Désiré ayant décidé la reconstruction de la basi- 
hque de $ Benott, fit appel aux artistes de Byzance, avec l'appui du basileus Romain IV 
Diogéne. Il est aussi l'auteur de (gliese, déja mentionnée, de S. Angelo in Formis, piés de 
Capoue, dont la décoration remémore celle de la basilique du Mont Cassin, L'imtiative de Désiré 
est à l'origine du style dit du Mont Cassin, Or ce dernier marque de sa note caractéristique 
l'iconographie du Jugement dernier ıslandaıs L'artiste islandais a pu avoir sous les yeux quel- 
que copie du Jugement dermer du Mont Cassin qui reposait sur un original apporté par les 
peintres constantinopolitains. Ces considérations et d'autres encore, que le manque de place 
nous oblige de passer sous silence, incitent à bon droit l'auteur à considérer que son Jugement 
dernier dérive vraısemblablement de celui du Mont Cassin L'histoire de l'érémitisme en Islande 
renforce du reste ses présomptions. Si des pélerins islandais se rendaient à Rome, à Constanti- 
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nople, à Jérusalem, où ils pouvaient se famılıarıser avec le thème iconographique étudié, des 
clercs arméniens, « ermsker », se seraient fixés en Islande. Mais l'auteur montre qu'en fait 11 
s’agit sous ce terme d’ermites grecs. Ce sont eux, estime-t-elle, qui auront apporté dans sa patne 
le modéle du Jugement dernier de Flatatunga. Son hypothése que ces anachorétes étaient des 
moines du Sud de l’Itahe est fort tentante, d'autant que ces derniers, on le sait, entretenaient 
d'étroits rapports avec le Mont Cassin. 

Synthese entre des éléments découlant d'une analyse précise et positive sur le plan artis- 
tique, d'une part, et de séduisantes hypothéses d'ordre historique, d'une autre, ce livre avec 
ses trés nombreuses illustrations d'une exécution admirable qui fait honneur à l’ımprımeur, est 
le fruit d’une enquête menée avec autant d'érudition que de passion. C'est à l'avenir de con- 
firmer, ou d’infirmer par endroits, cet ouvrage méritoire, ou de le retoucher cà et là Mais il 
rappellera toujours, et cela sans souffmr de réplique, que l'éclat de la culture byzantine a frôlé 
le cercle polaire. Souhaitons à Mademoiselle Selma Jónsdóttir, dont l'espnt scientifique et la 
plume alerte s’allıent à beaucoup de finesse et d'intuition, de poursuivre ses investigations sur 
les influences byzantines dans l'aire de la civilisation scandinave. C'est en se fondant sur des 
travaux comme le sien que l'on pourra aborder un jour l'histoire de ce que nous voudrions 
déjà appeler « Byzance hors de Byzance ». 

P. S Nästurel 


Le Millénaire du Mont Athos 963 —1963. Etudes et Mélanges. I. Editions de Chevetogne «19635, 
450 p 


Ce gros volume, dédié au monachisme athonite de tous les temps, constitue un faisceau 
d'articles ой d'éminents savants — Belges, Français, Yougoslaves, Italiens, Grecs, Espagnols, 
etc. — font ressortir l'importance de tel détail ou de telle question de synthése propre à ce 
phénomène historique et culturel qui s'appelle l'hagionsme. Nous nous limiterons ıcı aux tra- 
vaux intéressant de plus prés le sud-est européen, en mentionnant seulement pour l'information 
bibhographique du lecteur, les autres contributions. 

Une carte assez détaillée du Mont Athos (p. 10—11) précéde ce recueil. On l'eüt voulue 
peut-étre historique et archéologique, avec le relevé de tous les couvents, ermitages, cellules, 
etc. rencontrés au cours des áges à travers les documents grecs, slavons, roumains et autres, 
d'une localisation, il est vrai, assez ardue bien des fois C'eüt été apporter là une contribution 
scientifique à la géographie athonite. 

De I’ Introduction (p. 13—18), très sentie, par Olivier Rousseau, on retiendra notamment 
cette réflexion : «l'Athos n'a eu sa raison d'étre que comme capitale de beaucoup de groupes 
ethniques rassemblés de toutes les parties de l'Orthodoxie »et le souhait que «l'ancienne splen- 
deur athonite reprenne sa large base ethnique ». 

Jean Décarreaux, Du monachisme primitif au monachisme athonite (р. 19—58) rappelle 
la structure de la vie religieuse des premiers siécles et met en lumiére les particularités de l’ha- 
giorisme à travers les siècles. 

Paul Lemerle, dans La Vie ancienne de Saint Athanase lAthonite composée au début 
du XI* siècle par Athanase de Lavra (р. 59—100) étudie comparativement la vie du célèbre fon- 
dateur de la première communauté athonite, telle que la retracent les textes publiés par P. Pom- 
jalovski) en 1895 (rédaction A) et L. Petit en 1906 (red. B). C'est ainsi que B résume A en 
y opérant des coupures. Seule la rédaction A, rédigée pratiquement par un contemporain de 
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St. Athanase, le moine Athanase, disciple du moine Antoine que le saint avait désigné lui-même 
pour Іш succéder à la tête de son monastère, est pour la biographie du personnage «un docu- 
ment de premier ordre » Passant au crible ce récit hagiographique, le savant francais en montre 
admirablement tout l'intérét historique, en le confrontant du reste aux écrits mêmes de S. 
Athanase, le typıkon, la diatypósis et l’hypotypôsis, tous réglements de fonctionnement de la 
grande Laure. Il faut espérer que le Professeur P. Lemerle publiera sans tarder l'édition 
critique et la traduction de A. 

Julien Leroy disserte de La conversion de Saint Athanase l’Athonite à l'idéal cénobitique 
et l'influence studite (p. 101—120) Jl montre à ce propos le genre de vie des ermites de 
PAthos et d'ailleurs avant la venue d'Athanase; puis l’imtiation de се dernier à leur genre 
d'existence et à l’Aésychia, ensuite, les circonstances dans lesquelles ıl fut amené à fonder sa 
propre laure, donnant par là «le prototype de tous les monastéres athonites ». Et, après quoi, 
de légiférer sur la facon dont vivront ses moines, les uns en cénobites, d'autres pratiquant 
l’hésychasme. On notera que «le système lavriote, parce qu'il n'est qu'un perfectionnement 
de la vie érémitique, pouvait être reçu sans difficulté par les moines athomtes ; la vie céno- 
bitique était incompatible avec l'hésychasme athonite ». Le typikon d'Athanase renferme une 
insigne partie du testament de Théodore Studite : les préceptes à l'adresse de son successeur. 
Athanase se situe ainsi, de son plein gré, «dans le sillage du monachisme studite » Son hypo- 
typôsis est avant tout un démarquage de celle des Studites. 

L'higouméne dans la règle de Saint Athanase Р Athonite (р. 121—134) préoccupe Pierre 
Dumont qui compare les prescriptions des divers fypika byzantins sur ce point (élection, devoirs, 
responsabilités) avec les recommandations d'Athanase. Une comparaison de ces informations 
avec celles livrées par cértains documents de fondation de monastéres roumains (à commencer 
par l'élection en 1407 d'Agathon comme successeur de Nicodéme à la tête du couvent de 
Tismana, ou la décision, la méme année, du métropolite Joseph de Moldovalachie de placer 
ses monastères de Neamț et de Bistrifa sous la direction de Dometian) pourrait constituer 
un intéressant sujet d'article 

Atanasio Kominis publie Un canone inedito in onore di Sant Atanasio l'Athonita (р. 135 — 
147). Il s'agit de l'un des 18 canons inédits que cet érudit a découverts dans les manuscrits 
de l'Athos et qu'il vient de publier dans I’’Erernpis “Eratpetag Buavrevayv Уптоодёу, XXXIII, 
1963. Le présent canon acrostiche remonte au XII° ou XIII? siècle. 

Kaiser und Monch auf dem Athos (p. 145—148) s'intitule la contribution du Professeur 
Franz Dolger. Le rapport entre la puissance spirituelle des moines et la puissance matérielle 
des basileis a donné naissance à une foule de légendes athonites dont le romantisme avant 
la lettre a assuré le succès et la survie Ainsi Romain Lécapéne aurait reconstruit en 924 
l'enceinte du monastère fondé vers 450 par l'impératrice Pulchérie ! Chrysobulles fabriqués 
de toute piéce et, ajouterons-nous, objets pseudépigraphes pourraient ajouter au pittoresque 
du sujet. Les chercheurs roumains auraient belle matière eux aussi pour aborder certaines 
légendes roumaines du Mont Athos. 

Anscarı Mundo présente Alphonse V d'Aragon et le Mont Athos (p. 149—159), notam- 
ment grace à deux actes inédits des arclııves de Barcelone. Déjà le médecin Arnau de Vila- 
nova prié par deux caloyers d'intercéder auprés du souverain aragonais Jacques II en 1308 
avait obtenu la protection royale pour la Sainte-Montagne menacée par les Compagnies cata- 
lanes. Plus tard, Alphonse V le Magnanime, ayant recu des reliques, écrivit aux moines de 
l’Athos en 1421. Il avait recu à Messine la visite des moines dépécliés vers lui par le supé- 
rieur de Lavra pour rechercher sa protection. L'auteur ne doute pas que lesdites reliques — 
une main de S. Athanase — fussent bien celles du fondateur de la Grande Laure. La super- 
cherie dont le voiévode moldave Alexandre Lápusneanu fut victime en 1560 de la part des 
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moines de Vatopédi nous invite à plus de circonspection, suitout si l'on ajoute à cela qu’Al- 
phonse V était catholique (voir notre article, en roumain, La plus ancienne inscription. @ Etienne 
le Grand dans Omagiu lui George Oprescu . Bucarest, 1961, р. 351—353) 

Citons, sans plus insister, les contributions de Jean Leclercq, L'érémitisme en Occident 
jusqu'à Van ти (р 161—180) et de Patricia M. McMalty et Bernard Hamilton, Orientale 
lumen et magistra latinitas Greek influences on Western Monasticism (р 181—216) et abordons 
le savant mémoire du Professeur Agostino Pertusi, Monasteri e monaci italiani all' Athos nell” 
Alto Medioevo (p 217—251) Il s'agit en l’espèce du inonastéie des Amalfitains, dont on peut 
encore voir les ruines et notamment la tour à mi-chemin entre Lavra et Karakallou. On nous 
retrace l'histoire de ce couvent bénédictin élevé entre 985 et 990 par Léon de Bénévent avec 
l'appui des fondateurs du monastère géorgien (Iviron), Jean et Euthyme. L'auteur montre 
comment le couvent des Amalfitains a contribué à diffuser en Italie des traductions latines 
d'auteurs grecs Cet établissement monacal existait. encore aprés 1198 mais, completement 
ruiné en 1287, 11 fut accordé à Lavra Ce travail renferme encore le texte du très intéressant 
rapport que Christophe Buondelmonti rédigea sur l'état de la Sainte Montagne vers 1428, 
et le tableau des moines et abbés amalfıtaıns rencontrés dans les documents. Nous ajouterous 
qu'au siècle dermer un moine. roumain de l'Athos, Ghedeon Ploestianul, supérieur du skjte 
roumain du Prodrome (Istoricul Sfintuluı Мише Athos, dans Biserica ortodoxă română, XVIII, 
n° 7, 1894, р 557—558) rappelle l'existence autrefois à Athos «d'un monastère latin, dit 
Aınalfınou, maintenant Morfono, des ruines duquel 11 existe aujourd'hui encore une tour avec 
une inscription très effacée et l'embléme roumain, l’aigle, gravé dans le marbre» Et d'ajouter 
que cet ancien couvent appartient maintenant à Lavra «avec maints volumes latins, manu- 
serits sur parchemin et chrysobulles » Chose curieuse, Ghedeon Ploestianul savait que «l'acte 
de suppression du monastère de l’Amalfıtaın existe dans tous les monastères athomites ». 
A Pertusi parle bien (p. 233) du blason, vu aussi par le moine roumain, mais sans men- 
Donner l’inseription qui l’accompagne (ou l’accompagnaıt) Peut-être l’escalade des ruines 
de la tour confirmera-t-elle les dires de notre compatriote et élucidera-t-elle les observations 
de l'érudit itahen a la note 54: 11 doit s'agir des armoiries de la famille de patriciens qui 
érigea cette tour indispensable à la süreté des moines bénédictins Quant aux livres: latins, 
signalés par Ghedeon, 11 serait intéressant d'en rechercher la trace à Lavra. L'étude de 
A Pertusi ne dit rien à ce propos. Sur le sort des ruines du couvent des Amalfitains a une 
époque plus récente on glanera encore d'intéressants détails dans la brochure de Рагспипап- 
drite Nifon (Popescu), supérieur du monastère de Sinaia, en Roumame, intitulée О scrisoare 
de la Sfintu-Munte 1899 (Une lettre de la Sainte-Montagne 1899), Bucarest < 1899 >, 
р. 8—9) 1. 


1 Vu sa rareté et son intérêt, voici le. témoignege de ce péleiin rouinain. Après 
avoir parlé de l'activité des moines roumains du kellon de Koukouvinou (St. Jean le 
Theologen) dépendant de Lavia, Nifon rappelle qu'il eut «le plaisir de passer une journée 
entiére à Morfono, ой ils ont le moulin de la communauté et qui leur seit à eux comme 
aux étrangers pour moudre les produits. Moifono est une haute et vieille tour, encore 
debout sur les ıuınes d'un monastéie, dont l’origine et l'ancienneté se perdent dans la 
nuit des temps, au bord de la mer, et devant lequel se trouve un golte natuiel; c'est en 
méme temps l'un des principaux points stratégiques de toute la Sainte Montagne de 
lAthos L'emplacement paisible et enchanteur... égaye Рае! La tour de Moifono est 
une véritable citadelle, résistante de par sa position stratégique naturelle et je ne sais а 
quelle circonstance est ай le fait qu'à sa partie supérieure, vers l'est, elle porte sous sa 
corniche une aigle sculptée dans le marbre, semblable à notie corbeau national (l’emblème 
de notre pays) Le domaine de Morfono se trouve loué par les caloyers lavriotes au 
Pere Teodosie Soroceanu, hiéromoine, qui a un contiat en bonne et due forme pour un 
laps de temps limité» 
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Jean Leclercq piésente un second article, « Sedere ». A propos de l’hésychasme en Occident 
(р 253—264) 

Au professeur Dimitri Dimitrijevié on doit une étude sur L’importance du monachisme 
serbe et ses origines au monastère athonite de Chilandar (р. 265—277) Il y met en lumiére 
la particulanté du monaclusme serbe ой, à commencer par Saint Sava (et cela au grand 
dam du Giec Démétrius Chomatianos) le devoir du moine consistera a ne pas vivre seule- 
ment pour lui, mais à se donner à tout son peuple Les idées exposées dans ce travail poui- 
raient suggérer des interprétations nouvelles pour Plustoire de certains courants du mona- 
chisme roumam (Nicodéme de Tismana, Visarion Sarai en Transylvame, etc ) 

Dans Le Mont Athos el la Russie (p 279—318), Igor Smohtsch parle également de 
l’œuvre de Pani Vehékovskij, le réformateur des couvents moldaves de Dragomuna, бес 
et Neamt. A la page 292 une erreur: le monastére moldave de + Kerkul» est en fait celm 
de Cirnul, en Valachie, où Paısı) accompht une partie de son noviciat Sur l'activité de Paisi} 
parmi les Roumains, 1] est regrettable que l'auteur ignore totalement les recherches roumaines. 
Voir en dernier heu à ce propos Gh. I. Moisescu, St Lupsa et Al. Filipascu, Istoria Bisericit 
románe, II, Bucarest, 1957, p 297—307 (et bibhographie p 307) 

Jean Kırchnıeyer, dans Hésychius le Sinaite et ses Centuries (р 319—329) rappelle que 
les écrits de cet auteur (postérieur peut-être au XI1* siécle, selon lui) ont још d'une grande 
vogue à l’Athos et ont penetré dans la Philocahe, car 11 est «athomte, par adoption ou 
annexion » 

Suivent les contributions de Paul Evdokimov, Le monachisme intériorisé (р 331—332) 
et Léon Zander, Le monachisme — réalité et idéal — dans l’œuvre de Dostoievsky (p 353—372). 

Le gouverneur du Mont Athos, le О? Constantin Konstantopoulos, signe de son côté 
Le message de la Sainte Montagne au monde d'aujourd'hui (р 373—380) 

Le probléme juridique de La condition internationale du Mont Athos est exposé par 
Nicolas Antonopoulos (p 381—405), Dans les termes mémes de l'éminent avocat la question 
se résume ainsi‘ « „actuellement le Mont Athos appartient a la Gréce, qui y exerce sa 
pleine souverameté En effet, le Mont Athos ne forme pas un territoire autonome, mais un 
terntoire adininistré selon le systeme de décentralisation adininistrative Ensuite, la comum- 
nauté monastique jouit de certains priviléges reconnus et consentis hbrement par l'Etat hellé- 
nique, exception faite des engagements internationaux imposés à la Gréce par l'art. 13 du 
traité signé à Sèvres. L'Etat hellénique peut supprimer, restreindre ou modifier lesdits prvi- 
leges hbrement, à l'exception des engagements internationaux . Le traité conclu à Sèvres 
a imposé certaines linutes à l'exercice de la souveraineté de la Grèce sur le Mont Athos en 
vue de la protection des minontés athonites ». 

Jean Darrouzés enfin a dressé la Liste des prótos de l’Athos (p. 407—447). C'est là un 
utile répertoire, établi sur les sources, assez souvent inédites, à commencer par le prótos André, 
attesté vers Гап 887 et en s'arrétant à Calliste en 1593 On y trouve 101 noms. Nous ferons 
observer p. 431, à propos du prótos Sabas, qu'en 1370 Chariton n'était. qu'hégouméne de 
Kutlumus et ne fut élevé à la dignité de métropohte de Hongrovalachie qu'en août 1372 
(v. Gr. Nandrıs, Documente slavo-române din mänästırıle Muntelu: Athos, Bucarest, 1936, 
p. 17—22 et 247) A la page 435, hre Simedrea, au lieu de Semedrea P. 437, l'expression 
« voévodes de Roumame » est impropre ; 11 fallait écrire < voiévodes roumains » Pour le prötos 
Gabriel, l'auteur, qui utilise le Néov '"ExAóytov, ignore l'édition de У Grecu, Viafa Sfin- 
tulu: Nifon, O redacfie grecească inedità, Bucarest, 1944, qui a en outre le mérite de repro- 
duire en traduction allemande la Vie roumaine (parfois plus compléte sur certains points que 
la grecque), qu'elle rend de plus accessible à la science étrangére C'est ainsi que le texte 
grec pubhé par V Giecu (d'aprés les mss gr 610 et 715 de Dionysiou) dit bien que Kut- 
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lumus s'appelle aussi le monastère de Chanton (p 54, lignes 1—2 "Hide 8& xal elc rhy 
uovhv тоб Xapitwvog toutéstt тоб KoutAoupouctou et p. 64, ligne 21 ёх тўс uovñç тоб 
Хорітоуос̧), ce qui infirme les doutes de P Lemerle partagés par Darrouzés qui, ne lisant 
point cette mention dans le Néov ’ExAöyıov, y voient gratuitement une appellation d'origine 
roumaine. Le byzantiniste francais edt encore pu étoffer la notice qu'il a consacrée à Gabriel 
en rappelant son voyage en Valachie ot en 1517 11 participa à la consécration du monastére 
d’Arges (voir version roumaine, éditée par T. Simedrea p 29, lignes 2—3 et édition Grecu, 
p. 150). 

Tel est dans son ensemble le contenu de ce mémorial dont les articles savants et 
variés font déjà présumer heureusement du tome second. 

P. 5. Nästurel 


Рад IX — од Конгреса саве ва фолклориста Југославије y Мостару и Требиј y 1962. 
Главник уредник Јован БуковиН. Sarajevo, 1963, 622 р. +47 ilL, notations 
musicales. 


Les travaux du IX* Congrès de l'Association des Folkloristes Yougoslaves ont eu lieu 
entre le 16 et le 19 septembre 1962, à Mostar et Trebinje. Les sujets débattus avaient été 
fixés par le Congrès antérieur : le caractère social de l'art populaire, les mœurs et les coutumes 
observées pendant le printemps, le probléme de la mise en valeur scientifique et artistique 
du folklore. On y a ajouté des discussions d'ordre secondaire. Un premier débat — occasionné 
par le fait que le congrés a eu lieu dans l'Herzégovine — a eu trait aux recherches concernant 
le folklore de cette région ; des discussions sur des problèmes sans relation avec les thèmes 
principaux du Congrés ont été également entamées. 

Un certain nombre de communications — 22 au total — ont été consacrées au folklore 
de l'Herzegovine, ainsi qu'à d'autres problèmes enrelation avec les données historiques, sociales, 
géographiques et linguistiques de la zone étudiée. Selon une habitude, devenue traditionnelle 
dans les recherches monographiques des folkloristes yougoslaves, ces communications ont été 
présentées par cycles, concernant la géographie, la population, l'archéologie pré-slave, l'histoire 
et les caractéres spécifiques du parler local; deux communications ont été consacrées à l'art 
féodal et deux autres à l’ethnographie (Džemal Celié: les types des maisons, Zorislava Gulié: 
le costume populaire). Un nombre de 13 autres communications, faisant partie du méme cycle, 
ont été consacrées au folklore proprement dit; les auteurs y ont étudié en général certains 
aspects inédits du problème. Il nous faudra insister sur le fait que, dans ces communications, 
les auteurs se sont proposé d'embrasser tout le domaine de la création folklorique, en offrant, 
dans la mesure du possible, une image compléte du folklore local. De la sorte, Denena Butu- 
rovié a étudié le probléme de la tradition épique dans l'Herzégovine ; elle a analysé le réper- 
toire local par groupes d’äge et a découvert certaines particularités, dues à la transmission 
d'une génération à l'autre. Vlajko Palavestra a mis en évidence le fait significatif. que l’anec- 
dote et le conte satirique occupent la place la plus importante dans le répertoire populaire 
de la prose artistique. L. Simié a consacré une étude à la poésie épico-lyrique ; N. KneZevié 
s'est occupé des proverbes; Cvjetko Rihtman de la musique populaire ; Jelena Dopudja des 
danses folkloriques ; enfin, Milica Obradovié a étudié les jeux de société. Nous remarquons 
tout particuliérement la communication de Radosav Medenica, qui a déterminé dans cette 
zone géographique le centre génétique de la poésie populaire de type dinarique, en se fondant 
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sur la puissante tradition patriarcale développée dans cette région, à la suite de la régénéra- 
tion du systéme de vie tribale, aprés l'effondrement des Etats serbes du moyen áge. Nous 
remarquons également la communication de Olinko Delorko, qui contient des données concer- 
nant l'importance d'un recueil folklorique inédit de Ivan Zovko, comprenant non moins de 
mille chansons lyriques. Nous devons mentionner aussi la bibliograplue concernant le folklore 
de l'Herzégovine (les indications bibhogiaphiques offrent une riclie source d'information 

102 titres), bien qu'elle ne respecte pas un critère quelconque dans la disposition des maté- 
riaux (ordre chronologique ou alphabétique). 

A l'étude du caractère social du folklore on n'a pas consacré que huit communications, 
bien que ce probléme représentát le sujet central du Congrés. Parmi ces communications, nous 
remarquons le rapport du Dr Dušan Nedeljkovié concernant les conditions historiques et 
sociales favorisant le développement actuel de la création populaire, dans un sens nouveau et 
original, ainsi que la communication de Olga Moskovljevié qui met en évidence deux carac- 
téres du folklore contemporain de l’Herzégovine : le fait que le processus de renouvellement 
intéresse tous les genres de la création folklorique, étant par conséquent un processus général 
d'une grande importance, ainsi que la prédilection des créateurs pour donner un relief artis- 
tique aux événements locaux, ce qui augmente la variété et la richesse des sujets traités. 

Le troisiéme théme du Congrés, l'étude des moeurs et des coutumes observées pendant 
le printemps, a fait l'objet de 14 communications. Nous ne pensons pas étre dans l'erreur 
en affirmant que ces travaux ont apporté les contributions les plus importantes aux problèmes 
étudiés. Nous retenons de ces communications le rapport de Dragutin M. Djordjevié, lequel 
étudie le róle de la femme dans la transmission des traditions populaires en relation avec le 
printemps, la femme étant le personnage le plus important de la plupart des rites, étant en 
fait le facteur, grace auquel leur perpétuation a lieu. Nous devons mentionner en méme temps 
la communication de Nikola Bonifacié RoZın sur le caractère scénique des cérémonies de prin- 
temps ; l'auteur signale le caractére rituel de la légende versifiée de Saint Georges terrassant 
le dragon (la récitation du texte étant liée par le complexe des rites au jour de la Saint- 
Georges) Les relations découvertes par Savo Orovié entre les traditions concernant Saint 
Georges et la vie des haldouks sont également intéressantes. Dans un des textes illustrant 
ce théme, le vieux Novac (Starina Novak) explique pourquoi il avait décidé de devenir haidouk 
et s'était réfugié dans les montagnes de Roumanie. Nous mentionnerons également les commu- 
nications qui posent d'umportants problèmes comparatifs, non seulement l'étude de Olga 
Moskovljevié, laquelle cherche des termes de comparaison dans le folklore scandinave, niais 
surtout les communications qui peuvent suggérer des rapprochements d'ordre culturel avec 
les peuples de la région sud-est européenue. Parmi ces travaux il nous faudra citer le rapport 
de Marika HadZi-Pecova sur les coutumes en relation avec le jour du premier mars, en Macé- 
doine. L'étude décrit notamment une coutume appelée є мартинка », qu'on rencontre égale- 
ment avec les mémes caractéres chez les Roumains, le «nıärtısor ». On confectionne à l'aide 
de deux fils, l'un blanc et l'autre rouge, une sorte de talisman, que les enfants, et tout parti- 
culièrement les petites filles, portent au cou jusqu'au moment du retour du premier oiseau 
migrateur, afin d'avoir loujours les joues vernieilles et d'aspect bien portant, et afin d'étre 
à l'abn des accidents et des maladies, le long de l'année Nous pensons toutefois qu'une 
étude comparative de cette coutume chez les peuples balkaniques actuels aurait été beaucoup 
plus concluante pour la mise en évideuce de leurs relations spirituelles, que les páles évoca- 
tions, dépourvues de signification, de certaines réminiscences paléo-slaves, ıllyro-tlıraces, 
romanes ou byzantines. Une importance semblable présente, pour les futures études d’etlino- 
musicologie comparée, le rapport de Vasil HadZimanov, qui entreprend l'analyse structurale 
des mélodies qui accompagnent la pratique du «lázárel », répandu dans toute la région balka- 
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nique et qui est rencontié également chez les Roumains. Nous devons noter aussi, dans le cadıe 
de ce thème, la communication présentée par le musicologue roumain Em Со1п1$е], qui apiés 
avoir énuméré les coutumes de printemps chez les Roumains, mentionne également le « lázárel », 
dont elle ne fait que la description ethnographique. 

Le quatriéme théme se référe en général à la mise en valeur scénique du folklore chorégra- 
phique. Nous remarquons pourtant le travail plein d'intérét de Nadja Milo&evié sur la facon 
dont le grand écrivain Ivo Andrié a mis en valeur dans son ceuvre, le folklore yougoslave. 

Les communications libres, rangées dans la cinquiéme rubrique, sont riches en sugges- 
tions comparatives. Ainsi, le rapport de Zmaga Kumer concernant la diffusion en Slovénie du 
Jeu d'enfants «most» (le pont), apporte de nouvelles pieuves concernant la relation étroite 
entre les légendes qui traitent le motif du sacrifice de l'emmurement et ce jeu. Cette relation a 
été établie par W. N Newell et adoptée par A. B Gomme Redécouverte indépendamment par 
Kurt Schladebach, elle a été reprise, de nos jours, par Giuseppe Cocchiaia et James Hastings. 
L'auteur dont nous nous occupons n'affirme pas résolument cette relation (ignorant, apparem- 
ment, la bibliographie du probléme), mais souligne le fait que le jeu (c'est-à-dire le texte poétique 
qui accompagne son développement) fait une allusion transparente aux sacrifices humains 
pratiqués Jadis à la construction des ponts. Il est regrettable que l'auteur ne connaisse pas le 
travail, devenu classique, еп ce qui concerne ce probléme, de H Е Felberg: Bro-brille-legen. 
En samnenlignende studie. « Svenska Landsmales ock Svenskt Folkhv 12 (1905) » n? 4, mais 
ce qui est encore plus curieux, c'est qu'elle ne connaisse pas non plus l'étude de sa compatriote 
Jelena Milojkovié-Djurié The Yugoslav Children's Game Most and some Scandinavian paral- 
lels «Southern Folklore Quarterly », 24 (1960) p. 226—234 Mariza Šuštar et Valens Vodušek 
s'emploient à la description chorégraphique du méme Jeu, tout en relevant son caractere rituel 
(ajoutons qu'il n’est pratiqué que pendant le lundi de Pâques et qu'il est Joué exclusivement 
par des jeunes filles et des femmes), conservé à l'hcure actuelle seulement dans deux locahtés 
de Bela Krajina Egalement pleine d'intérét nous paraît la communication de Вата Katzarova- 
Kukudova, de nationalité bulgare, qui présente le spectacle des « coucous », du village Пъдарева 
(Shvensko) Le spectacle revét l'aspect d'un rite agraire de printemps ; И finit avec l'action sym- 
bolique de labourer et de semer. La signification incantatoire du jeu est de chasser l'hiver. A 
l'heure actuelles, le cóté théátral a la prééminence sur le cóté rituel. Les masques des «coucous » 
sont en tous points semblables à ceux qu'on rencontre dans les colonies bulgares établies autour 
de Bucarest (Cf. Romulus Vulcănescu . Mästıle cucılor. <€ Studi $1 cercetàri de istoria artei », 
7 (1960) n? 2, p. 159—167) Non moins intéressante nous paratt la présentation de Aleksandar 
Freudenreich sur certaines constructions pastorales («teze » et « moëune +), dont les premières 
ont un caractére temporaire et sont en relation avec d'anciennes formes de vie nomade ou de 
transhumance Ces manifestations se rencontrent, dans des formes semblables, également chez 
d'autres peuples de la Péninsule Balkanique (Pour les Macédo-Roumains ¢firseroti » de l'Albanie, 
cf. Radu O Maier Agezärıle de « cälive » la arománi din Albania «Revista de etnografie gi 
folclor » 9 (1964) p. 183—189). Il est significatif, en ce qui concerne l'écho à l'étranger de 
l'activité scientifique déployée par les chercheurs roumains, que l'étude de Dragoslav Devié sur 
les chansons populaires nouvelles a, comme point théorique de depart, la recherche de V. Adás- 
cáhtei* Caracterele specifice ale creafıeı folclorice literare < Revista de folclor >, 5 (1960) n° 3—4. 
Nous mentionnerons, pour finir, une dernière communication que nous avons retenue : le travail 
de Milivoje V. KneZevié, lequel étudie l'ongine et la diffusion de la légende concernant le relief 
géographique de la Bosnie et de l'Herzégovine et discute la formation des montagnes et des 
colhnes La légende est, dans sa substance, semblable a une légende roumaıne, à la différence 
toutefois que l'abeille donne à Dieu le conseil de créer des montagnes et des collines, afin 
que la terre puisse se situer sous le ciel, par ses propres moyens Dans la légende roumaine, 
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l'abeille obtient la solution, à l'aide d'une ruse innocente, du hérisson (Cf Adiian Fochi, le chap. 
sur les légendes, dans Istoria literaturtt române Vol I, Bucarest 1964, р 95). Il est à souligner, 
comme un fait important, le fond commun des deux légendes, qui nie à Dieu la finalité de la 
création et lui reproche les unpeifections 

L'espace typographique restreint dont nous disposons pour ce compte rendu ne nous a 
pas permis dc nous arréter à d'autres communications , nous le regrettons vivement Le matériel 
est plein d'intérét par sa richesse et sa variété, par les nombreuses solutions scientifiques pro- 
posées Le volume indique la ligne progressivement ascendante du mouvement folklorique 
actuel de Yougoslavie, Nous devons également mentionner le fait que le volume présente une 
innovation, par rapport au volume antérieur, en ce qui concerne l'ampleur assez grande 
(pp. 593—613) attribuée aux discussions en marge des communications On donne aussi des 
détails concernant le festival folklorique qui a suivi le Congrés. Le volume est richement 
illustré (38 photos, 9 dessins, 72 notations musicales), mais, malhcureusement, témoigne 
d'une grande négligence graphique L’abondance des fautes d'impression. compromet la 
présentation, d'ailleurs élégante et soignée, de l'ouvrage. De toutes façons, le volume com- 
prenant les travaux du IX* Congrès de l'Association des folkloristes yougoslaves est, à n'en 
pas douter, le témoignage d'une fructueuse activité scientifique, 

Adrian Fochi 


MICHELIS, P. A, L’Esthétique d'Haghia-Sophia, Stab Grafico, Fratclli Lega, Faenza 
(Italia), 1963, 72 p., 34 ill. 


Pour celui qui connaît l’œuvre de P, A. Michelis, l'auteur, entre autres, d'un livre devenu 
célèbre dés sa parution et qu'on pourrait qualifier de passionnant, sans pour cela diminuer sa valeur 
scientifique!, une nouvelle étude de celui-ci sur l’église de Sainte-Sophie de Constantinople est 
d'autant plus attirante que l'auteur s'en est déjà occupé 2, 

La présente étude publiée en Gréce en 1946 (complétée pour l'édition francaise), reprend 
et amplifie l'analyse technique et les considérations esthétiques esquissées dans l'Esthétique 
de l'art byzantin 3, ой Ste Sophie ne sert que d'exemple, entre beaucoup d'autres, pour illustrer 
la théorie de l'auteur sur le sublime dans l'architecture (le chapitre est méme intitulé L’expres- 
ston du sublime à Sainte-Sophie). 

Il parait difficile, sinon Impossible, de trouver, une fois de plus, des mots nouveaux, des 
images inédites, des 1décs originales pour faire l'apologie de ce monument, depuis des siécles cé- 
lcbre A partir de Paul le Silentiaire et de Procope, Jusqu'a nos jours, historiens de l'art, esthé 
ticiens, écrivains, ont contribué non seulement a faire connaître ce chef-d'œuvre de l'art 
byzantin, mais а Ци eréer l'auréole de légende qui le classe parini les merveilles du monde 
I] y a eu des specialistes aussi, des architectes, des archéologues, des techniciens qui ont con- 
sacre bon nombte de pages à l'analyse serrée dc l'ensemble et de tous les détails, tant du monu- 


1 Esthélique de l'art byzantin, Londres 1955, Paris 1959 

2 Haghia Sophia, Athencs 1946 (en grec), A propos des plans de Haghia Sophia, dans 
«Akten des 11 Internationalen Byzantınıschen Kongresses », 1958, Verlag С H Beck, Munchen 
1960, p 376—387. 

з Lsthétigue de l'art byzantin, Paris 1959, р 119—126 L'édition grecque de cet ouvrage 
a paru en 1946. 
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ment original, l’œuvre d'Anthémius de Tralles et d'Isidore de Milet, que de celui restauré par 
Isidore le Jeune et plus tard modifié, sinon partiellement défiguré, à l'extérieur surtout, pour les 
besoins de la religion musulmane 

$1 le mérite de l'auteur ne consiste pas dans l'originalité absolue — impossible d'ailleurs 
— de ses points de vue, 1] n'en est pas moins remarquable en ce qui concerne non seulement sa 
puissance de communiquer au lecteur son propre enthousiasme — nous dirons méme sa fer- 
veur — esthétique, de faire ¢ voir » et «sentir » ce qui est vraiment merveilleux dans ce chef- 
d’ceuvre, mais aussi d'expliquer en termes précis et clairs, qui relévent d'une rigoureuse compé- 
tence technique, comment et pourquoi on voit dans la Haghia-Sophia « une forme 1déale » (р. 5), 
un monument dont «l'espace intérieur, un vide formidable, est contenu par un édifice léger » 
(p. 11), un monument « que régit la catégorie du sublime » (p. 48). 

Sur les données de plusieurs spécialistes, en commengant par Procope 4, et les siennes 
propres, l'auteur se propose de reconstituer l'aspect original du monument et de montrer quel 
a été le rôle technique et esthétique d'Isidore le Jeune dans son intervention, «réforme + et 
recomposition € en accord avec l'esprit primitif et les suggestions de sa technique . » (p. 8). 

Nous n'insisterons pas sur la qualité des descriptions de l'extérieur et de l’intérieur du 
monument, descriptions dont la clarte et la précision sont telles que les excellentes illustrations 
ne font que confirmer au lecteur l'exactitude de sa compréhension, jusqu'aux détails d'un texte 
d'architecture pure. 

L'auteur étudie spécialement les tympans des arcs latéraux, la coupole, le système d'cclai- 
rage ; 1] discute les opinions de ses p1édécesseurs, les complete et propose, en fin de compte, une 
nouvelle reconstitution du monument original, de l’intérieur (p. 35—37) ainsi que de son exté- 
rieur (p 42). Il arrive ainsi a déterminer, d'un cóté, les résultats de la reconstruction d'Isidore le 
Jeune (p 42— 43) et de l'autre, les trois moyens grace auxquels Anthémius à réussi à parfaire la 
beauté de ce monument ai l'ordonnance des espaces et l'éclairage ; b) les échelles, humaines et 
transcendantes , c) la conformation et la dématérialisation + (р. 50) 

Michelis s'arréte longuement sur l'explication des résultats esthétiques de ces moyens. 
C'est dans cette partie de son livre, qu'il réussit le mieux à faire comprendre pourquoi chaque 
détail de la construction a sa part active dans la réussite esthétique de l'ensemble. Tout aussi 
intéressantes sont ses considérations d'histoire de l'art, en ce qui concerne l’origine, le proto- 
type de Sainte-Sophie (11 discute en ce sens les opinions de Wulff, de Strzygowselu, de Wolfflin). 

Evidemment, Пу a dans cette richesse d'idées, dans cette généreuse profusion de sugges- 
tions, certains points de vue qui ne sont pas exempts de subjectivisme, certaines opinions diffi- 
cileinent acceptables à la lettre. Ne serait-ce. que le róle — peut-étre excessif — que l'auteur 
accorde à l'imagination pour saisir un monument sous tous ses aspects. D'autre part, la notion 
de «sublime » dont la résonance prestigieuse en soi devient pour le langage, plutót simplifié de 
nos jours, un peu trop littéraire, est appliquable, peut-étre à tout chef-d’ceuvre (nous ne nions 
pas pour cela l'attrayante théorie sur le sublime que l'auteur développe dans son Esthétique de 
Part byzantin). Il est aussi difficile de mettre en accord la nature + pittoresque » de l’art byzantin 
(cf. Esthétique .) avec sa qualité de « sublime ». Mais tout ceci— matière à amples discussions — 
prouve une fois de plus combien riche de signification devient l'analyse d un monument faite 
du triple point de vue esthétique, historique et technique. 


Maria Ana Musicescu 


t Ргосоре, De Aeduificus (cd Bonn), abondamment cité et interprété. Les auteurs les 
plus connus dont s'occupe l'auteur sont Salzenberg, Antoniadés, Millet, Gurlitt, Andréades, 
Conant, Emerson et Von Nice (v. la bibliographie à la fin du livre). 
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RICE DAVID, TALBOT, Art of the Byzantine Era. London 1963, 286 pages, 247 illustra- 
tions dont 67 en couleurs. 


Cet ample exposé analytique d'une création d'art qui évolue durant un millénaire, de 
l'Italie jusqu'en Orient, de la Russie du nord en Egypte 1, tend à devenir une contribution à 
l'histoire de la culture. L'auteur étudie, sur un plan d'importance égale et dans leurs rapports 
stylistiques les plus intimes, l'art byzantin proprement dit et celui qui sera le résultat, multiple 
et complexe, de la rencontre de l’art constantinopolitain essentiellement impérial, aulique, d'une 
part, avec les traditions de l'Asie Mineure et de l'Egypte et, de l'autre, avec celles du sud-est 
et de l'est européen Car, l'auteur — méme s'il ne complique pas son exposé d'explications his- 
torques — laisse clairement entendre qu'il ne s'agit, dans le vaste rayonnement de l'art byzantin, 
ni de simples influences, exercées par un art supérieur comme technique et comme expression 
plastique, ni méme d'une lente et progressive pénétration — normale d'ailleurs pour une aire, 
aussi vaste qu'elle soit — qui serait redevable à Byzance de l'essentiel de sa culture chrétienne 
Evidemment, à certaines époques, dans certaines circonstances historiques, 1l s'agit de tout cela 
aussi. Mais ıl est surtout question d'autant de processus d'interférence, d'adaptation, de sélection, 
de synthése, réalisés par autant de peuples différents appartenant à des pays évoluant sous la 
pression des réalités historiques. differentes. 

Et si le jugement esthétique de l'auteur favorise — à juste titre du point de vue de la som- 
ptuosité du matériel et, évidemment, d'une certaine perfection formelle aussi — l'art de la capı- 
tale de l'Empire, son mérite est justement d'avoir essayé de montrer quel est l'apport propre 
à chaque pays, en quoi consiste, au-dela des formes byzantines, l’originalité de l'art arménien, 
géorgien, bulgare, serbe, etc. Cela fait d’ailleurs, entre autres, l'intérét particulier de ce livre 
écrit sous le double signe de l'unité et de la diversité d'une création d'art que l'auteur définit. 
non par le style, mais par l'époque qui embrasse les styles de l’« ère byzantine >. 

Art chrétien et régi par l'éghse, art ой un certain degré d'abstraction fait passer sur un 
plan secondaire la ressemblance avec la nature, art figuratif enfin, dont les racines plongent 
dans l'Antiquité classique, ce sont, avec l'iconographie et d’ımportants aspects techniques, les 
traits communs à toute sa duree et à toute son étendue. Mais ce sont la qualité et la profondeur 
des variations, affectant d'abord les nuances et plus tard le style méme, de cette vaste unité 
formelle, qu'il s'agit de déméler, pour mettre en valeur — au-delà des analogies d'un langage 
artistique commun — les modalités d'expression. propres à chaque peuple, celles qui marquent 
son géme créateur. 

Ce n'est pas à un livre de théorie sur l’art byzantin ou d'influence byzantine que nous avons 
à faire, mais plutót à une sélection heureuse de références, chronologiques et analytiques. C'est, 
dans un sens, la « vie des formes » byzantines dont l'auteur entreprend l'analyse. Les nombreux 
exemples, excellement choisis, parfaitement illustrés, sont à méme non seulement d'emporter 
la conviction du lecteur quant à la richesse, la variété et la puissance créatrice artistique de By- 
zance même, mais aussi de faire valoir l'expression particulière, inédite de l'art dans chacun des 
pays atteints par le rayonnement de Byzance. 

En fin de compte, l'auteur s'efforce de prouver — et le réussit non seulement grâce au 
choix excellent des exemples, mais aussi à l'analyse finement nuancée des chefs-d’ceuvre — que 
au-delà de la similitude d'expression de tous les arts chrétiens de l'Est, 11 ne s'agit ni d'un 
vaste ensemble unique avec quelques variations locales plus ou moins expressives, ni de plusieuis 


1 Cet espace géographique est illustré par la carte de la page 12. Par ınadvertance, 
Tirnovo, au heu de figurer en Bulgarie est placé dans l'ouest de la Yougoslavie, la Thessalie 
au nord de la Macédoine, Mistra à la place d'Argos. 
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arts provinciaux ıssus directement de la méme source artistique centrale. Car, ainsi que l'art de 
Constantinople connut ses propres variations à partir de Justinien et jusqu'à la Renaissance 
Paléologue, les arts des pays de l'Asie Mineure, du sud et du nord de l'Italie, du sud-est 
européen, connurent, eux aussi, leurs variations artistiques autonomes. 


Des six chapitres du livre, le premier est consacré à l'art chrétien de l’Orıent avant l'Islam 
(The East Christian World before Islam), le second et le dernier à l'art byzantin proprement dit 
(The art of Constantinople 550—1204 ; The revival under the Palaeologue emperors) et les trois 
autres à l'art du monde chrétien oriental (The eastern world from the seventh century), occidental 
(Sicily and Venice) et sud-est européen (The Slavonic art of the Balkans). 


La différence, avant l'essor de Constantinople, entre l'art chrétien des villes d'Alexandrie 
et d'Antioche, profondément pénétré par l'élégance raffinée de l’hellénisme, et l'art plus rude, 
héritier dans une certaine mesure du réalisme «expressioniste » propre à l'Orient, de l'Egypte 
et de la Syrie, est amplement soulignée dans le premier chapitre Mais c'est à Constantinople, à 
partir du régne de Justinien que, gráce aux innovations profondément actives et créatrices, 
l'art byzantin impérial trouvera, sous toutes ses formes — d’où son universalité — les plus accom- 
plies, les plus grandioses de ses expressions L'auteur insiste sur le style nouveau «entierement 
métropolitain + (p. 48) créé à Constantinople sous Justinien et continué sous ses successeurs. 
C'est dans les ateliers impériaux de la Capitale que va s'élaborer l'art de la mosaique, de la pein- 
ture, de la ininiature, de l'orfévrerie, de la broderie, de la céramique et qui prendra un essor 
reinarquable, capable de maintenir, des siècles durant, sa force créatrice Mais l'art de Constan- 
tinople n'est pas la formule universelle de la chrétienneté orientale. Dès que cette e manière 
constantinopolitaine » rayonnera hors de l'Empire (à Kiev, à Ste. Sophie d’Ohrid, etc.), elle 
perdra de sa pureté et représentera «a local rather than a purely Constantinopolitan manner » 
(p 98) Vers le XII siècle, un nouveau style, plus humain, plus personnel, moins aulique, qui 
succédera à celui linéaire et formel du XI, se développera, ayant toujours pour point de départ 
la Capitale de l'Empire. Son rayonnement atteint Staraja Ladoga en Russie, Ladoughera en Chy- 
pre, Monreale en Sicile, Kurbinovo en Serbie. Mais dé]à, cet art si éloigné de la Capitale de 
l'Empire, sera marqué de traits spécifiques oü l'on reconnait la main, le choix et les goüts des 
maitres locaux, traits qui demeureront à la base du développement artistique ultérieur de ces 
regions. Le méme processus de différenciation, d'individualisation méme, se passe, à des époques 
différentes, en Arménie et en Georgie, en Sicile, à Venise, en Bulgarie, en Serbie, en Macédoine. 
Entre tous ces peuples et ces pays c'est vers la Serbie que se dirige le plus la prédilection de l'au- 
teur C'est un important chapitre de l'évolution de l'histoire de l'art serbe qu'il offre au lecteur 
Mais, c'est non sans raison qu'on se demandera pourquoi l'auteur méle sous le méme titre géné- 
ral de The Slavonic art of the Balkans l’art bulgare et l'art serbe? Et c’est à bon droit aussi que le 
lecteur remarquera l'absence de l'art russe, qui méritait bien une analyse à part dans ce vaste 
développement artistique de P< ère byzantine », à laquelle la Russie des ХІ — X V° siècles appar- 
tient au méme titre que les pays des Balkans 

Une ample analyse est consacrée à la Renaissance Paléologue Marntenant ce n'est plus 
Constantinople qui est sur le premier plan Au cœur méme de l'Empire byzantin les différences 
artistiques s’accentuent. En méme temps 11 y a une école de Macédoine, une école de la vallée 
de la Morava, etc П y a aussi des écoles russes et il y aura, a partir du XIV® siècle, une école 
roumaine, toujours issue du remarquable stunulant ciéateur qui a été l'art byzantin Mais $1 
Vere byzantine dans le sens litteial de la notion finit son prestigieux cycle d'existence avec la 
disparition de l’Einpire, la vitalité créatrice issue de l’aıt byzantin ne demeurera pas un sıınple 
épisode marginal traditionel, füt-ıl encore profondément suggestif Sur les prémisses de ce tradi- 
tionnalisme naitra un langage nouveau, issu des racines nationales de certaines pays. Tel est le 
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cas de la Roumanie (la Moldavie aux XV* et XVI siècles surtout), qui connaîtra un moment 
déeisif de sa maturite artistique 

Car, c'est à travers l'expression artistique que l'on saisit le meux, au moyen Age, le complexe 
des particularites créatrices de chaque peuple tout au long de son developpement Instorique. 
Се qui manque à ec beau hvre c’est Justement l'analyse du phénomène Instorique, аш aurait 
aidé le lecteur non spécialiste, d'un côté de mieux contprendre les traits propres à l’art de chaque 
pays, trails qu désignent toujours tout un complexe culturel, et de l’autre de meux saisir, 
outre le rôle de Part byzantin, l'apport moms prestigieux, certes, mars tout aussi nnportant, 
des pays de l'est ct du sud-est enropéen a la culture du moyen age 


Maria Ana Musicescu 


STYLIANOU ANDREAS et STYLIANOU JUDITH, The painted churches of Cyprus, 
Stourbridge, Worcestershne, England, 196 1, 171 pages, 81 ıllustiations, 5 en couleurs, 


C'est grace à quelques études récentes que les Instorrens de Part byzantin ct de celui des 
pays du sud-est européen peuvent ajouter au groupe deja important des écoles d'art issues de 
Byzance celle, encore peu connue, de Pile de Chypre Le livre d'Andréas et de Judith Styhanou, 
guide, analyse et essa: de synthèse a la fors, est intéressant par la mehesse et la nouveauté de 
son mformation, précieux par ce qu'on pourrait qualifier de petites monograplnes des monuments 
les plus nnportants de l'ile, agréable par la clarte et la vivacité de ses remarques Les trois chapi- 
tres du livre (History, Byzantine art and Cyprus, The monuments) rensergnent le lecteur sur les 
circonstances Instoriques qui ont détermuné le erorsement d’mfluences auquel l'art de Chypre 
doit son aspect particulier, sur l'évolution de cet art, sur les multiples nuances locales qui s’mtè- 
grent au fond byzantin permanent et qui confèrent une imdividuahté propre à chaque ensenible 
репи et à la реше de l'ile dans son ensemble Byzance, l'Ómient et l'Oceident sont les trois 
foyers de culture d’où Chypre puise, à degres d'intensité différents ct à des époques différentes, 
les éléments de son art Cai, toujours рсе de près à l'Empire byzantin et surtout à sa capitale, 
saccagée à tour de 16le par les Arabes et par les Frances, des siecles durant sous la souzciameté de 
Venise et enfm conquise pai les Tures, c’est l'Instoire même de l’île qui déteimine et qui explique 
son art qui sera, en fm de compte, le resultat d'une réélaboration, d'une interprétation selon ses 
plus anciennes traditions artistiques — le goût, la sensibihté ct la culture du peuple — du fond 
byzantin comme des mfluciees et des suggestions reçues a travers les siècles Quelle est la portée 
de ces mfluences, lew rôle dans l'évolution de la peinture chypriote, car c’est de pemture que 
s'occupe, en premier heu ce hvie? Est-elle une simple école provinciale de la pemture byzantine, 
où bien peut-on parle: d'un style propre a Chypre? Quelle est la contribution origmale des artıs- 
tes de l'ile jusqu'au moment de sa conquête pat les Tures? Quelle est l'évolution de cette pem- 
ture aux NVII* et XVIII? srécles? Voilà autant de questions qm se posent au lecteur et auxqnel- 
les les auteurs s’efforeent de repondie 

C'est le chapitre mtitulé Byzantine art and Cyprus qui nous renseigne sur les phases de la 
peinture chypriote qui sont, en fm de compte, les deux grandes phases de tout art de ’Onent 
chrétien du moyen âge, nolannnent la phase byzantine et celle post-byzantme, En Chypre, la 
prennéie suit de prés les étapes parcourues pat la peinture byzantme même C'est ams? que, sur 
un fond de tradition hellemstique (mosaïques de Kato-Paphos, II?— III siècles, de Salanus au 
debut du IV sicele, de Curium au V siècle) penétient, a partir du VI siècle, à la fois le « fac- 
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teur oriental de l’art byzantin + (mosaïques de la Panagia-KKanakaila, prés de Lythankroni, 
peintures murales de Salamis-Constantia) et celui « grec > dont la présence atteste les étioites 
ielations de l'ile avec la capitale de l’Empire datant avant l'époque ıconoelaste. Elles seront 
renforcées à partir du X° siècle, quand des artistes de Byzance viendront travailler dans l'ile 
et nupiuner pour longtemps le caractère d'un art qui sera smvi, repris, enneh: par les maîtres 
chypnotes. Aux XI* —XII* siècles des traits hellémstiqnes du style de « Conr » de Byzance pénè- 
trent dans la peinture de Chypie (St Nicolas de Kakopetria, XI° s. ; Panagia Phorbiotissa à 
Asinou, début du ХІПІ siècle , la belle série de fresques de Lagoudera, 1192). Quant a cette époque, 
les auteurs remarquent ceitains traits stylistiques connnuns entre la peinture de Chypre et celle 
de la Macedoine yongoslave (Nerezi, Kuibinovo) et grecque (St. Anargyres). Exeepté quelques 
infiltrations de l'Occident qui demeuient superficielles même aprés la conquète de l'ile par les 
Latins (1191), son art demenre profondément hé à Byzance (monastére de St Jean Lampadistis, 
première moitié du XIII" siècle , fiesques de la Panagia ton Montonla, 1280, St Nicolas de Kako- 
petna, fm du XIII" siècle , celle dn narthex de la Panagia Phoirbiotissa de Asinon) Les fresques 
ont tantôt l'aspect « populaire», є monastique », caractéristique al’art de la province byzantine, 
tantôt celui du style de «cour» de la capitale, En ce qm concerne le style Paléologne, excepté 
la peinture d'icónes (celle de 1356 représentant le Christ, les archanges et les donateurs de l'éghse 
de la Panagia Chnsalimotissa-Nicosia), on ne surprend en Chypre que des reflets de ce style 
raffiné, quoique toujours sous un aspect plutót provincial (l'église de la Sainte Croix a Pelendn). 

C'est dans la seconde moitié du ХУ siècle qu'on verra se développer en Chypie, ce que les 
anteurs appellent le «local revival style » notamment la tradition byzantine sur échelle locale 
(les Dos ensembles peints par Plulippe бош entre 1465—1466; la peinture de la chapelle de 
Pedoulas, 1474). C'est cette interprétation loeale de la tradition byzantine qui se développera 
au cours du XVI siècle (les fresques signées par Siméon Axenti à l'église de St. Sozomène, 1513 
et celles des St. Archanges de Galata, 1514), Néamoms, c’est toujours vers la seconde ınoıtie 
du X V° siècle que commence à poindre ce qui deviendia le style «italo-byzantin s, dont l'évolu- 
tion est parallèle au style byzantin local Survivanee de Byzance et contamination de l'Occident 
vont dorénavant s'entrepénétrer, fondre dans une « happy union » et eréer unstyle nuxte qui du- 
rera jusqu'au moment de la conquête de l'ile par les Tures (1570). Excepté la pemture d’1eònes, 
à partu. dn XVII? siècle, l'art chrétien de Chypre s’achemine vers sa décadence définitive 

Ce bref exposé par étapes chronologiques et stylistiques de la peinture chypriote dans son en- 
semble est appuyé et ennehi par la deseription détaillée des 25 monuments les plus ппрогіапіѕ 
de l'ile. Des données concernant l’iconogiaplne, des considérations surle style de chaque ensemble 
peint, permettent de saisii les trois aspects essentiels de la peinture médiévale de Chypre by- 
zantin, byzantin d'interpretation locale et italo-byzantin sui lequel les antems nons renscignent 
d'une mamère un pen trop générale. 

De nombreux détails d'ieonogiaphie des données de prennere importance en ee qui concerne 
certans tiaits communs avee la peintine des pays du sud-est européen — portiaits funéiaries, 
portraits de donateurs, pemture eXtéricme, senlptmie en bois, сіс — constitnent ime arde préci- 
euse pour le spécialiste. 

Le besoin de piceiser certams aspects partienheis de l’art de Chypre, d'en rehansser 
les traits locanx, souvent difficiles à qualibier dans leurs nuances propies, ont condmt les antenrs 
à dénommer «style » certaines écoles ou courants qui n'appaitiennent pas moins au méme 
style byzantin ou local Les notions de style, école, comant n'étant pas mterchangeables, un 
lecteur non avisé pourrait se tromper sur la valeur représentative dans l’ensemble de ecıtaıns 
détails, d'une certaine maniére de peindre, dont la signification est Innitée à un ou a plusieurs 
monuments qu'ils earactéiisent D’antre pail, la notion clare et expressive de « post-Byzan_ 
tine local revival style», appliquée a nn ait qm eompiend plus de denx sıceles est, d'un 
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cóté, trop large pour définir tous les aspects artistiques spécifiques à Chypre et, d'autre part, 
trop étroite, pour permettre de distinguer l'aspect local propre à l'ile de celui des autres pays 
ou contrées du sud-est européen qui, eux-aussi, ont amplement vécu leur phase post-byzan- 
tine. Cette autre notion, de style italo-byzantin, elle non plus n'est pas en mesure de faire 
saisir les nuances qu'elle comporte dans cet équilibre souvent labile, entre l'élément italien, 
byzantin et post-byzantin, et qui crée à l'intérieur méme de cette phase de l'évolution stylis- 
tique de la peinture, certains aspects qui mériteraient d’être révélés. Car, l'art de cette époque 
tardive, généralement méprisé par les historiens de l'art byzantin, réserve des surprises en 
ce qui concerne et sa valeur artistique et son originalité, 

Une ample bibliographie (dans laquelle manque par madvertance, parmi les travaux 
d'ensemble sur l'art byzantin le livre, désormais célébre, du professeur V. N Lasarev, Histoire 
de la peinture byzantine, Moscou 1947), une carte de l'ile et une série d'excellentes photos 
complétent ce livre utile et agréable à la fois. 

Remarquons, pour finir, son importance pour l'étude de ce double aspect d'unité et 
de diversité dans l'art des pays du sud-est européen. Car, tout en gardant un indéniable 
aspect d'unité, que lui confère la prodigieuse force d'irradiation et de survivance de Byzance, 
ces arts, ne cessent pas de s'enrichir des aspects propres à chaque pays et de donner nais- 
sance, des siécles durant, à une grande diversité d'écoles qui sont encore loin d'étre étudiées 
à fond et mises en valeur sous leur double aspect international et national. 


Maria Ana Musicescu 
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VACALOPOULOS, APOSTOLOS, Teppavixà Éyypapax dd tò Geheimes Aichiv тоб Movéyou 
oyetind uè THY проту перюбо тїс бутВоасіАєіас oci “EAAGSa (Documents allemands 
de la Gehcimes Archiv de Munchen concernant la première période de la régence 
en Grèce — 1833—1834), Salonique, 1960, 97 p.; extrait de l'Annuaire scientifique de 
la Faculté de Plulosophie de Salonıque, vol VIII. 


Le professeur Apostolos Vacalopoulos de l’Universit€ de Salonique a découvert dans 
la < Geheimes Staatsarchiv » de Munch un mémoire (daté du 27 octobre 1834) que les ex- 
régents de Gréce, von Maurer et von Abel, ont adressé au roi de Baviére à l'occasion de 
leur rappel dans la patrie. 

Ce mémoire refléte trés bien les disputes au sem de la régence instituée pendant le 
minorité du roi Othon, et composée de gens étrangers au pays (Armansperg, Maurer, Haideck 
et Abel) ces politiciens étaient beaucoup plus préoccupés de leurs propres intéréts ou de 
ceux de leurs mattres, que de ceux du pays dans le gouvernement duquel ils se trouvaient. 
On y trouve également certaines relations regardant les problémes économiques de la Gréce, 
ainsi que dcs informations au sujet de l’ımmıxlıon scandaleuse de la comtesse von Armansperg 
dans les questions internes du pays. 

Vacalopoulos pubhe aussi un mémoire écmt par Gasser, dans lequel 11 montre, entre 
autres, que les interventions des représentants des grandes puissances, et particuhérement de 
ceux de lAngleterre (Dawkins) et de la Russie (Katakazy) entravaient la;hberté d'action 
du gouvernement grec. 

Les textes sont pubhés en langue allemande, avec une couite introduction, 


N. Cr. 


REV ÉTUDES SD ST EUROP, HI, 1-2, p. 357—372, BUCAREST, 1965 
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MANOUSSACAS, M. I, Bevetixà Eyypapa dvapepôueva cic tiv ExxArnotaotixiv forostay 
тїс Крїттс тоб 1400 — 16e» щбуос (протолалбёєс xal mpwropdrarar Xavdaxoc). 
(Documents vénitiens se rapportant à l’histoire ecclésiastique de la Crète des XIV*— 
XVI? siècles, < Protopopes > (arcluprétres) et «protopsaltes » (premuers-chantres) de 
Handacas) dans « Лећт:оу тйс отор хўс xal $9voAovudjc тире тўс `ЕЁЛА@8ос», 
XV (1961), р 149—233. 


L’infatigable investigateur des archives vénitiennes, Manoussacas, professcur a l'Univer- 
sité de Salonıque, pubhe dans cet article, 26 documents provenant des archives dc Venise, 
dont 23 sont en latin et trois en grec. Manoussacas en donne une édition récllement scenti- 
fique, préparée avec beaucoup de travail et une attention minuticuse Chaque document est 
précédé d'un ample regeste et suivi de trés riches commentancs Les documents plus courts 
sont precédés, au heu d'un regeste, d'une traduction en langue grecque 

Le contenu des documents est уа116, tiaitant différents aspects installations aibitraires 
d’arcluprétres, confhts autour du payement de la taxe nomméc « perper », conflits entre catho- 
hques et orthodoxes, autorisations d'ordination, requétes de hbéiation d’csclaves, etc. Ces 
documents ont permis à Manoussacas de desser la liste des aichiprétres qui, en l’absence 
d'évéques orthodoxes dans la Crète dominée par Venise, étaicnt les supéricuis spintuels de 
la population orthodoxe 

Deux documents sont donnés en fac-similes, l'un de 1424 et l'autre de 1514. Pour la 
commodité du lecteur, Manoussacas a eu soin d'ajouter à son article un index très utile. 


A. Cr. 


SCOUVARAS, VANGHELIS, Topix dvéxdora daviimato Sto tpraxà Ketueva (Trois textes 
inédits hostiles à Capo d’Istria)», «AeAc'ov tic Чоторихӯс xal é9voAovucjc Erapelac 
тйс "EXA&Bog » XV (1961), р. 251—268. 


Les Grecs, aprés la constitution d'un. Etat indépendant, étaient désireux de jour de 
toutes les lıbertes politiques et sociales. De tous les problèmes, le plus brülant était. celui du 
partage des terres aux paysans L'État était entré en possession de grandes étendues de terre 
provenues des confiseations des «cifhes + (propriétés) ayant appartenu aux féodaux turcs. 
Ces terres devaient étre partagées aux paysans qui n'en avaient pas et aux combattants qui 
avaient versé leur sang pour la hbération de la Gréce. La Comnussion, nommée par Capo 
d’Istrıa, qui devait faire les inscriptions de ceux qui avaient le droit de recevoir des lots de 
terre, ne fut pas à la hauteur de sa destination et les promesses de mise en possession des 
terres ne se transposaient pas en faits. C'était. là l’origine du mécontentement de Ja majorité 
de la population rurale. 

Le gouvernement par trop dictatorial de Capo d’Istma causait aussi de grands mécon- 
tentements ; ce gouvernement avait concentré dans ses mains tout le pouvoir administratif. 
Il avait aboli la constitution, dissous l'assemblée nationale et avait créé en échange un Sénat, 
organe soumis à sa volonté et qui agissait selon ses désirs. Ce Sénat se сотраѕа de 27 mem- 
bres nommés раг Capo d'Istria. Le Sénat, d’après les historiens de l’époque, était formé de 
gens dévoués au «président ». 

Au moment de la lutte pour l'indépendance en Gréce, plusieurs revues qui jouissaient 
d'une pleine liberté avaient pu paraître. Parce que dans ces périodiques l'on erıtıquaıt mante- 
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nant les abus des membres de son gouvernement, Capo d'Istria, par des dispositions spéciales, 
limita la liberté de la presse, mstaurant la censure ou la suppression des journaux. 

Capo d'Istria et surtout ses fréres Viaros et Augustin orgamsérent un réseau trés dense 
d’ınformateurs qui servaient à neutraliser n'importe quelle tendance ou action libérale. 

Capo d'Istna oıganısa l’admimstration de telle facon que le système administratif, 
décentrahsé de jusqu’alors, fut supprimé, assumant personnellement tout le pouvoir et toute 
la responsabihté Son gouvernement état tout-puissant 

Justement au moment ou, en Giéce, les mécontentements devenaient de plus en plus 
manıfestes, la révolution bourgeoise contre l'absolutisme éclata en France, en 1830, révolution 
qui eut un fort retentissement dans l'esprit des Grecs Le général français La Fayette, décla- 
rait. partout qu'il rart en Grèce pour rétabhr le régime constitutionnel Les Grecs nourris 
par l'espnt hbéral francais et par la déclaration des droits de l'homme qui en avait résulté, 
embrasserent à cette occasion aussi, les mots d'ordre de la révolution 

Des troubles éclatérent en plusieurs endroits. Le peuple demandait la convocation d'une 
constituante qui donnerait au pays une constitution La hame contre Capo d'Istria grandis- 
sait de plus en plus dans toutes les couches sociales mais elle atteigmt le comble quand Au- 
gustin, le frére du gouverneur, fut nommé commandant des forces de l'armée grecque. 

À cette époque où la Ваше du peuple contre Capo d'Istria croissant de plus en plus 
dans les journaux de l'opposition, circularent des pamphlets et des articles fulminants qui 
attisaient la flamme de la vengeance 

Scouvaras, apiés avoir présenté très judicieusement le cadre de l'époque, pubhe et 
analyse trois pamphlets anonymes de ce genre, dont deux sont en vers et l'un en prose. 

Le premier, en vers (р. 259—260), est un сг de haine contre les Corfiotes dont un était 
aussi Capo d'Istna qui est nommé dans le pamphlet «tyran » et «charlatan » Le pamphlet 
comporte deux idées 1) il exprime la haine contre une personne et certaines institutions et 
2) 11 formule certains mots d'ordre d’instigation à la lutte et aux revendications. 

Le second pamphlet (p. 263 — 271) est un dialogue en prose intitulé «”Ovetpov» (Rêve). 
Il est écrit par un auteur anonyme d’après le modèle des dialogues de Coray qu'il ımıte en 
ce qui concerne et le fond et la formel. Dans ce pamphlet, on demande la justice 
non la vengeance. On y demande une constitution qui assurerait un. gouvernement conforme 
a l'espnt du temps et aux habitudes grecques. 

Le troisième texte (p 276—282) est en vers et semble avoir été écrit pour être chanté. 
Yl imite le rythme du célèbre hymne de Kochinachis "e Ayupòv xai xortepòv orati pou 
qui a été chanté par le peuple grec pendant les combats. П est probable que l'hymne 
anonyme fût aussi chanté par la jeunesse hostile à Capo d'Istria. Ce chant est un hymne à 
l'adresse de Constantin Mavromihalis, l’assassin de Capo d'Istria. 

Au moment de l’assassmat du gouverneur, les avis furent très partagés en Grèce еї 
dans les cercles diplomatiques d'Europe. Les gouvernements conservateurs et monarchiques 
quahfiérent l’assassinat comme + manifestation de l'influence funeste des idées anarchıques >», 
tandis que le cóté anglais a mamfesté sa joie devant la moit du «proconsul russe» (тоб 
Don &v9ux&rov), surnom donné à Саро d’Istria. 


1 Nous précisons que le vieux Coray méne à cette époque une lutte acerbe contre 
Capo d'Istna Il mit en cuculation en 1830, sous le pseudonyme de G. Pantazidis, un dialogue 
tres dur envers Capo d’Istrma intitule - Tiouupeper eic thv ‘Erda và тр@Ёү els tac TAporoxg 
пєрістбсес Sta va uh SouXA Gf elc yeromiavotg Tougxilovrac, Arddoyog Avo Гро›хбу Accade 
voug xai XaprAdov (Que doit faire la Grèce dans son intérêt, dans les circonstances ac- 
tuelles pour ne pas être réduite еп esclavage par des chrétiens qui se comportent comme 
des Tures Dialogue entre deux Grecs, Laosthenis et Harilaos). 
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Pıenant en considération les positions manıfestees en Europe après l'assassinat du chef 
de l'Etat grec, nous devons admettre que, sans aucun doute, l'influence étrangére et les inter- 
ventions clandestines venues du dehors ont aussi contribué à exciter au plus haut degré les 


espnts en Gréce. 
A. Cr. 


CIOBANU, FULVIA, L'origine du mot «lehamıle », « Studn я cercetärı hngvistice », Bucarest, 
1960, cahier 3, pages 429 — 432. 


L'auteur de l’article considère comme non satisfaisantes les hypothèses concernant 
l’orıgıne du mot rouman ¢lehamite» avec les variantes «lehamete » et «hhamete », émises 
par les différents dictionnaires « Lehamte s ne peut pas être formé du mot hongiois «léha > 
— vide — désert ou de l'ukramien «lyho » — étrange — mauvais, avec la terminaison « mite > 
et «mn », le résultat d'une contamination entre l'ukramien «lyho » et « cogeaimte +. 

L'auteur observe, à bon droit, qu'a l'encontre des autres mots dans la composition 
desquels entre — «mite» (pasámite, ıatämıte), «lehamite » et ‹ cogeamite + constituent une 
umté non analysable dans la langue roumaine. Comme tel 11 a dQ étre emprunté en tant 
que mot umtaire et non analysable d'une langue slave. Le premier élément (leha, hha) existe 
dans plusieures langues slaves et 1] a à peu prés le méme sens. 

En langue bulgare populare on rencontre des constructions dans lesquelles figure 
лиха Aınsı, Teodorov Balan mentionne la construction диха M'T дити от драГосту «Je suis 
dégoüté, je suis rassassié d'amour », dans laquelle лихо est accompagné de foimes ргопо- 
minales de datif à valeur de datif éthique. Le procédé est trés répandu dans la langue 
bulgare populaire et peut être rencontré trés souvent dans les créations populan es. Aujourd’hui 
лихо MM ти paratt une construction rarement employée, quoique l’adjectif лих soit 
utihsé dans la langue populaire ayant entre autres aussi le sens de + désagréable, torturant s, 
€i dans les dictionnaires nous rencontrons la construction дихо мие «je souffre, cela me 
géne, cela me pése». Tant la forme que le sens de la construction bulgare permettent a 
l'auteur d'y voir l'ongine du mot ¢lehamite ». 

Le mot a eu d'abord la forme «lıhamıte +, qui est devenu ensuite « lehamite » par la 
transformation de Р1 non accentué en «e». La construction initiale doit être considérée « hha- 
mite de.. », «mr-e sılä, sint sätul de .. +, ой «lhamte» a la valeur d'un adverbe. Avec 
le temps, par analogie avec me sili», qui a le méme sens, elle devient «mi-e lehamite ». 
De cette construction, le mot a pu être pris 1solément par les écrivains comme nom ayant 
le sens de ¢ sila, plictisealä », De «lehamite » sont 15505 de nombreux dérivés. Ces dérivés sont 
une preuve de plus, que l'expression a été empruntée du bulgare comme un mot umtaire, non 


analysable. 
S. О. 


ДОРА ИВАНОВА-МИРЧЕВА, Развой на бъдеще време (Futurum) в българскил език 
om X до XVIII век (L’évolution du futur dans la langue bulgare depuis le Хе 
Jusqu'au XVIII* siécle), Académie des Sciences, Sofia, 1962, 201 p. 


Les formes du futur apparaissent relativement tard dans l'histone des langues, en fonc- 
tion du parachévement de leur processus vers l’abstrait En latin, le futur était un subJonctif 
plus ancien, dans d'autres langues, 11 s'est surtout développé de certaines formes périphrasti- 
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ques du présent. On observe généralement une tendance incessante au renouvellement des 
formes du futur, à l'aide de moyens intnnséques, variés et inattendus : le cas le plus fréquent 
est le recours aux verbes exprimant le désir, l'intention, l'attente, le devoir, la possession, 
le commencement d'une action, etc. En bas-latin circulaient sur toute l'étendue de l'Empire 
Romain des formes périphrastiques constituées de l’infinitif et des verbes habere ou velle. Ces 
dernières se sont transmises aux langues romanes, où elles ont longtemps coexisté, mais dans 
les langues littéraires modernes c'est l’un de ces procédés qui a prévalu: ainsi, en roumain, 
volo cantare — voi cánta ou cantare volo — cánta-voi ; en français, cantare habeo — Je chanterai. 
Mais la réalité hnguistique de la langue parlée et des dialectes populaires est beaucoup plus 
complexe que celle de la langue littéraire. C'est ce qui fait que la situation de la catégorie 
du futur dans les langues httérares soit incertaine et oscillante. 

La présente étude renferme deux parties: à savoir un examen des textes httéraires 
les plus importants du X? au XVIII* siècle et des observations générales suivies d'une syn- 
thése des résultats obtenus. La situation de la langue bulgare confirme les conclusions. géné- 
rales découlant de l'analyse d'autres langues : les moyens d'expression de la catégone du futur 
sont variés et se renouvellent continuellement. C'est à peine au XVIII? siècle, c'est-à-dire 
au inoment où une langue httéraie unique s'umpose à tous les Bulgares, que triomphent 
partout les formes synthétiques uniques. Les modéles sur lesquels la langue se guide sont 
le plus souvent un produit interne, souple, dynamique et adapté aux nécessités de la vie. 
C'est a juste raison qu'est repoussé le point de vue selon lequel dans le piocessus de forina- 
tion du futur en pulgare 11 y aurait eu une influence étrangère. 


H. M. 


BASKAKOV, N. A. Turk Dillerinde On Vokallerin Duzlesmesı ve Karaimcenin Halıcz-Luck 
Lehgesinde o>e ve и> і Degismeleri (La délabialisation des voyelles antérieures dans 
les langues turques et les changements o >e et u>ı dans le dialecte caraıme de Halıcz 
Luck), « Turk ОШ Araştırmaları Yılugı Belleten 1963 s, Ankara, 1964, р. 33—37. 


L'auteur souhgne la rareté des études concernant la phonétique et particuhèrement 
des recherches sur les changements de certames voyelles dans les langues turques. Il insiste 
en particulier sur les changements o>e et u>1 qui se rencontrent aussi bien dans les langues 
kyptchaks que dans les langues oghouses Mais ce changement phonétique est rencontré d’une 
maniére sporadique dans ces langues et se trouve frequemment dans le dialecte des caraimes 
de Hahez Luck (on sait que le caraıme a deux dialectes : le dialecte dit de Halicz Luck et 
celui de Troik). 

L’auteur donne de noinbreux exemples et explique ces changements non seulement par 
l'influence des langues voisines, l’ukraınıen et le polonais, mais aussi pai l’action des 1015 
inteines qui régissent ces langues A la bibhograplne on doit ajouter maintenant aussi le livre 
de К. M. Musaev, Грамматика караимского языка Фонетика и Морфология Москва, 
1964, paru ulténeurement, 


I. M. 
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DJUKANOVIÓ, MARIJA, Les vestiges de la langue turque dans l'actuelle langue serbo-croate, 
X. Turk Dil Kurultayinda Okunan Bilimsel Bildiriler 1963 », Ankara, 1964, p. 31—36. 


La langue serbo-croate, comme toutes les langues balkaniques d’ailleurs, possède dans 
Son lexique un important fonds d'emprunts d'ongine turque. C'est Vuk Karadzıd, qui pour 
la premitre fois signala ce fait dans son dictionnaire de 1818. Dans son ouvrage volumineux 
(2 volumes) Abddulah Skaljié étudie 6000 ‘turcismes’ tout en se limitant au parler populaire 
de Bosnie et Herzégovine L'auteur de cet article décide d’employer le terme «éléments orıen- 
taux» plutót que celui de ‘turcismes’ et considére qu'on a besoin d'un dictionnaire général 
des éléments orientaux pour tout le territoire de la Yougoslavie, car parfois dans les diffé- 
rentes régions on trouve des nuances sémantiques provenant d'un méme emprunt lexical. 

Cette influence se recontre aujourd'hui dans l’anthroponyme (l y a en Yougoslavie 
de nombreux noms de familles turcs chez des non-musulmans), dans la terminologie de la vie 
citadine, dans les termes qui ont trait à la vie pratique (constructions, différents outils, 
ammeublement, nourriture, habillement). On remarque surtout que la terminologie est orien- 
tale dans l'élevage des chevaux et dans leur harnachement. Ainsi le dictionnaire de Škaljić 
note rien que dans ce domaine 119 termes onentaux. Mais les domaines ой l'on rencontre des 
mots onentaux sont encore plus nombreux. Sans aucun doute les problémes discutés et les 
desiderata exprimés par l'auteur sont des plus intéressants Et nous croyons qu'en général 
les recherches comparatives dialéctologiques au sujet des éléments turcs et omentaux dans 
toutes les langues du Sud-Est de l'Europe seront utiles aussi bien pour l'étude du probléme 
dans son ensemble que pour l'étude de ces éléments orıentaux dans chaque langue de ces 
pays (Cf. aussi les observations plus anciennes de L. Seinanu, les indications méthodologiques 
de T. Kowalski de М. К. Dmitriev et celles plus récentes de Е У Sevortian de G. Hazaı, 
etc). A la bibliographie, 11 faut ajouter le livre paru depuis peu de Anton Knezevié: Die 
Turzismen in den Sprachen der Kroaten und Serben. Meisenheim am Glan, 1962, 506 p. 
(Slavisch-Baltisches Seminar der Westfalischen Wilhelm-Universitat) compte rendu dans 
+ Zeitschrift f. Slav. Fil. » XXXI, 2, 1963. 

I. M. 


Български етимологичен речник, съставили Вл. Георгиев, Иван Гълъбов, Иордан Заимов, 
Ст. Илчев, Académie des Sciences, Sofia, 1963 — 1964, fasc. II, р. 81—160, fasc. 3, 
p. 161—240 


Le Dictionnaire étymologique bulgare continue à paraître avec régularité Sa rıchesse 
et sa variété se remarquent aussi par les faits linguistiques analogues qu'il cite des langues 
Slaves, du roumain, du hongrois, du turc, du grec moderne et de l'albanais. Conqu sur une 
large base 1] rendra bien des services non seulement aux linguistes, mais aussi aux historiens, 
aux géographes, aux ethnographes et, d'une facon générale, aux études d'histoire de la culture. 
Les auteurs affirment que certains néologismes d'ongine occidentale ont pénétré en bulgare 
par l'intermédiaire du roumain. Tel est le cas de брошура *brochure », булевард + boule- 
vard, On pourrait y adjoindre брутален «brutal», 6yxém «bouquet». Pour l'étymologie 
du toponyme Bucuresti on part du verbe a bucura + suffixe esti. Bucuresti est un patrony- 
mique de Bucur, qu apparaît aussi en terntorre bulgare: Букор (Botevgiad), Byxopoeo 
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(Sevlievo), Букоровци (Godeëko), Букурци (Skopsko) L’adjectif ı bukur «beau» de 
Palbanais montre que Bucur était autrefois un appelatif en roumain, ой 11 n'existe plus 
aujourd'hui que les dérivés a se bucura, bucurie, bucuros. L'étymologie proposée du mot rou- 
main burd, à savoir de l'italien bora (provenant du grec [jopéxc) est douteuse. Le mot 
велёнце apparaît en roumain (velınfe) et dans d'autres langues balkanıques, où 11 a pénétré 
par le canal des commerçants qui apportaient des marchandises de Valence par Venise. 
Benedür a pénétré en bulgare par le turc et venetic en roumain par le néo-giec (fevettxdc) ; 
le point de départ a été vémtien Le latin vigilia, plus tard en grec byzantin (Biyàa) 
demeure dans le toponyme Вигла, pic montagneux prés de Melnik D'autres informations 
abondantes et bienvenues sont celles d'ordre historique et linguistique relatives à Ватоша, 
Влах, войвода, войник, вълколак, Гедрги Le mot Baar apparait notamment dans la ter- 
minologie botanique et dans la toponymie bulgare. D'autres emprunts au roumain sont les 
mots брънза «fromage >s, буза «lévre », бурта + ventre $, бутдй «tonneau s, edssa + douane », 
eàs0a chôte », галбин «jaune», А la page 91 une faute d'impression, burniand au heu de 
buruiană. 

Le Dictionnaire étymologique bulgare est indubitablement appelé à devenir un instrument 
de travail indispensable non seulement pour les slavisants, mais aussi pour les romanistes, 
les albanologues et les turcisants. 

H. M 


PERTUSI, AGOSTINO, ’Epwrnuara. Per la storia e le fonti delle prime grammatiche greche 
a stampa, tirage à part de « Italia medioevale e umanistica », V, Padova 1962 (Mano- 
scritti e stampe dell’Umanesimo Studi in onore di Giovanni Mardersteig), p. 321—351. 


Les premiers Erotemata ne sont pas ceux que Janus Lascaris fit paraitre en 1476, mais 
ceux de Marcel Chrysoloras, publiés à Venise en 1471 par Adam von Ambergan. Sa gram- 
maire semble avoir été composée à Constantinople en 1397. Un examen approfondi de lhis- 
toire des différents manuels de grammaire depuis l'Antiquité permet à l’auteur de souligner 
les dons de philologue de Chrysoloras qui, au lieu de 56 types de déclinaisons grecques, sut 
les grouper en 10 seulement, à savoir cinq paradıgmes sans contractions et cinq à contractions, 
dont 4 parisyllabiques et un imparisyllabique Quant aux conjugaisons, i] s'en tint à la 
théorie de Dionysios Thrax. Ce merle blanc de la bibliophilie n'est connu aujourd'hui qu'en 
deux exemplaires, conservés à Manchester et à Milan C'est la grammaire dite Ianua, à 
l’aide de laquelle Phumaniste byzantin avait appris le latin, qui lui fournit les moyens de 
classer systématiquement les déclinaisons grecques. 

P. S. N. 


BARNEA, ION, Garvän — Dinogetia, Bucarest, Ed. Meridiane, 1961, 87 p. (35 illustrations). 


L'auteur présente avec compétence les résultats des fouilles archéologiques effectuées 
ces derniéres années dans la cité romaine et byzantine de Dinogetia (Dobroudja du nord). 
I. Barnea qui a, d'ailleurs, analysé dans des études spéciales les résultats de ces recherches, 
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nous fait dans ce nouvel ouvrage, une présentation d'ensemble et s'arréte surtout à la période 
du haut moyen âge (X*— XII* siècles); 11 y analyse le type des maisons, les occupations 
des habitants (surtout les métiers), les relations commerciales de la cité avec le monde byzantin 
et les villes de la Russie kiévienne. La ville-cité de Dinogetia cesse son existence vers le 
milieu du XII* siécle, à la suite des invasions des Petchenégues. 

D C.G. 


LAFONTAINE-DOSOGNE, JACQUELINE, Voyage archéologique en Chypre, extrait de la 
revue «Le Flambeau s, N°% 1—2, 1963 (Bruxelles), р 115—132 + 8 fig. 


L’historien d'art bien connue qu'est ME Lafontaine-Dosogne condense ıcı ses obser- 
vations sur les monuments antiques, byzantins, latins et turcs en Chypre. Le tout est pré- 
senté d'une plume agréable qui évoque avec sensibilité et sympathie la. splendeur ou le charme 
des trésors artistiques et du paysage de l’île. Les qualités de cet exposé qui n'en est pas moins 
un guide attrayant en muniature, nous font espérer qu'elle publiera bientôt l'ouvrage «trés 
largement illustré, intitulé Monuments d'art chrétien en Chypre » dont elle annonce la prépa- 
ration (p. 116, note 1). 

P. S. N. 


EUSTAZIO DI TESSALONICA, La espugnazione di Tessalonica. Testo critico, introduzione, 
annotazioni di Stilpon Kyriakidis. Proémio di Bruno Lavagmm. Versione italiana di 
Vincenzo Rotolo. (Istituto Siciliano di Studi bizantini e neollénici. Testi e monumenti 
pubblicati da Bruno Lavagnini sotto gli auspici dell'Assessorato alla Istruzione della 
Regione Siciliana. Testi 5), Palermo, 1961, LXIII + 191 p. + 4 planches. 


Le récit célébre, qu'a laissé le métropolite Eustathe de Thessalonique sur la chute de 
sa ville aux mains des Normands le 24 aoüt 1185 a fait récemment l'objet d'une édition criti- 
que due au regretté professeur St. Kyriakidés. La longue introduction qu'il a mise ep téte 
de ce livre indique d'abord les éditions du texte du savant byzantin (publié d'abord par 
Tafel en 1832, puis en 1852, et reproduit ensuite dans la. Byzantine de Bonn et la Patrologie 
grecque de Migne), puis elle étudie la tradition manuscrite, prouvant que le manuscrit de 
Bale A III 20, n'est pas un autographe, comme l'avait soutenu A. Maricq voici tantót quinze 
ans. On nous présente ensuite l’œuvre et la biograplue de son auteur. (On complétera doré- 
navant son curriculum vitae en tenant compte que, lorsqu'il fut promu métropolite, 11 était 
6 ¿x oxxedAlov, soit le 5° des dignitaires patriarcaux ; voir V. Laurent, Le Corpus des sceaux 
de l'Empire byzantin, V —1, Paris, 1963, p. 336—337) Retenons encore en passant qu'au 
monastère de Graëanica, en Serbie (voir p. LX et pl IV), Eustathe est peint en qualité 
de saint: à cet égard, 11 serait intéressant de retrouver éventuellement sa présence dans 
liconographie de quelque monunient historique de Roumanie. 

Le texte grec et sa traduction italienne en regard couvrent les pages 2 à 159. Etablie 
avec grand soin par St. Kyriakidés, qui s'est montré trés conservateur à l'égard du codex 
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de Bále, d'une lecture assez malaisée, et l'a prudemment retouché de ci de là, cette édition 
est enrichie d’abondantes identifications de sources classiques et chrétiennes dont s'est inspiré 
Eustathe, si féru de littérature. 

La traduction italienne, par V. Rotolo, respecte en général le mouvement de l'onginal 
et aide à élucider certaines des difficultés d'une première lecture, Des sous-titres annotés en 
marge de cet important récit mstorique d'une lecture si palpitante, en jalonnent le plan. V. Ro- 
tolo explique dans des notes trés compétentes, certaines des allusions mythologiques, histo- 
rıques, etc., par trop obscures que s'est permises Eustathe C’est à lui également que l'on 
doit la version itahenne de tout l'exposé de Kyriakidés, 

On trouvera encore aux р 163—183 un supplément de notes explicatives et, enfin, 
aux p. 185—191 un «index nominum et rerum notabilium ». 

Cette belle édition critique, préfacée par le directeur de la collection, le professeur bien 
connu Bruno Lavagnini, représente l'une des pierres de taille de la Byzantine du ХХ° siècle 
qui, sans plan umtaire, n'en ajuste pas moins petit à petit, ses divers éléments faconnés à 
Paris comme à Ettal, à Athénes conime à Rome, a Bucarest comme à Palermeou à Budapest .. 
Nous ne doutons pas que l’Institut ясШеп persévéiera dans cette voie qui est tout à son 
honneur. 

PSN 


BERTELE, TOMMASO, I gioielli della corona bizantina dati т pegno alla Repubblica Veneta 
nel sec XIV e Mastino II della Scala, « Studi in onore di Amintore Fanfani », II, Milano, 
1962, p. 89—177 


Ce mémoire, qui repose sur un dossier de 36 documents inédits, retrace les vicissitudes 
de Byzance au XIV* siècle, quand les bijoux de la couronne furent placés à gage entre les 
mains de la République de Venise. Се geste matémalise tragiquement le déclin inéluctable de 
l'Empire de Constantinople, qui avait emprunté еп 1343 la somme de 30 000 ducats (à 5% 
d'intérét) remboursables en trois ans Les considérations de l'auteur sur l'équivalence аи poids 
des joyaux à Constantinople et à Venise constituent aussi une intéressante contribution à 
la métionomie byzantine. 

P. S. № 


Sancti Romani Melodi Cantica. Cantica. genuina, edited by Paul Maas апа С. A. Trypanis, 
Oxford, Clarendon Press, 1963, XXXVII + 547 p. 


Cet élégant in-8*, d'une tenue typographique irréprochable, renferme l’œuvre authenti- 
que du plus giand des poètes de Byzance, Romanos le Mélode, l’auteur d'une inégalable 
cnvolée de 1’ à [Ta£0£voc ofrrecov, cette composition aussi fameuse en grec, qu'en slavon ou 
en roumain, répandue depuis de longs siécles à travers tout le Sud-Est européen et au-delà. 
Paul Maas, le Nestor allemand des études byzantines, et C. A Trypanis se sont minutieuse- 
ment attachés de 1949 à 1963 à mettre sur pied l'édition critique de 59 compositions acro- 
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stiches signées explicitement par ce Syrien du VI° siècle et dont plusieurs voient du reste 
ıcı le jour pour la première fois L'introduction (p. XI— XXX], rédigée par le Professeur 
Triypanis fait le point de la théorie métrique et littéraire du kontakion, domaine où les 
recherches de toute une carrière du Professeur P. Maas s’averent d'une importance capitale ` 
puis elle aborde la vie et l’œuvre de Romanos et précise enfin les principes sur lesquels repose 
cette édition qui remplacera avantageusement celles du cardinal Pitra et méme de Karl Krum- 
bacher (quant à celle parue en 1952 par les soins du Prof. N. B. Tomadakis, les auteurs la 
tiennent pour insuffisante du fait des idées inacceptables, dısent-ıl, que le savant atliénien 
se fait de la métrique byzantine). La présente édition critique repose sur l'étude de deux 
groupes de manuscrits, le premier comptant 13 codices (de l'Athos, du Sinai, de Patmos, de 
Moscou, du Vatican et de Turin) et l'autre, 6 (de Grottaferrata, Paris, Rome et Moscou). 
A cela s'ajoute un papyrus de Vienne. La plupart des interventions que les éditeurs ont 
pratiquées sur le texte des manuscrits s'autorisent de considérations aussi délicates qu'inéluc- 
tables imposées par la métrique. 

Là est l'intérét particulier de cet ouvrage. A ce propos il serait intéressant de rechercher 
dans quelle mesure les anciennes traductions, slavonnes notamment, de certains des роётез 
de Romanos confirment ou ınfırment les leçons des manuscrits grecs t les émendations propo- 
sées par les éditeurs. En fin de volume on trouvera du reste un «Metrical Appendix » trés 
érudit Les poèmes de Romanos sont classés selon le genre des sujets qu'ils traitent. Les 
uns sont relatifs à la personne du Christ (n° 1—34); d'autres concernent divers épisodes 
du Nouveau Testament (n°° 35—39) ou de l’Ancien (n™ 40—46); certains portent sur des 
thèmes divers (n9? 47—56) et trois autres enfin glorifient les martyrs de Sébaste ou encore 
Tous les Saints (по* 57—59) Outre l'appendice métrique (р. 511—538) signalé précédemment, 
on retiendra encore l’ındex nominum aussi copieux que fouillé (p. 539—540) avec lequel se 
clót cette savante édition dorénavant indispensable à tout travail sur la poésie religieuse 
byzantine en général et sur l'eeuvre poétique de Romanos en particulier. 

P. S. N. 


Tusculum-Lexikon griechtscher und lateinischer Autoren des Altertums und des Mittelalters, 
vollig neu bearbeitet von Wolfgang Buchwald, Armin Hohlweg u Otto Prinz, Heimeran 
Verlag, Munchen [1963], XVI + 554 p. 


Qui n'a éprouvé bien des fois la nécessité de s'informer rapidement au sujet de quelque 
auteur antique ou médiéval ou de se remémorer certaines géneralités relatives à telle ou telle 
ceuvre grecque ou latine ? Ce service, le nouveau Tusculum-Lezikon, d'une consultation rapide, 
sûre et pratique, est à même de le rendre dans d’excellentes conditions. Depuis Homère jusqu'a 
maints humanistes du XV* siècle, оп y trouvera, classés alpliabétiquement, les hommes de 
lettres — et au besoin les cuvres anonymes célébres — qui font la gloire de la littérature 
gréco-latine Chaque auteur y figure avec les données essentielles de sa biograplue et de son 
œuvre (appréciée de façon pertinente). Puis, еп petits caractères, la bibliograplue sommaire 
de ses écrits (traductions comprises) sans compter la mention des ouvrages ou articles prin- 
cipaux y relatifs C'est donc là un vade-mecum comniode, ramassé et précis. Certes, on peut 
y relever des lacunes Pour nous limiter à la littérature chrétienne et byzantine, nous sommes 
surpris de l'absence d'un Priscus ou du diacre Ава паз. Absents également Astérius d’Amasıe, 
Georges Boustronios, d'autres encore, comme Paul de Samosate, Philon de Carpasia... Dans 


11 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 367 


de très rares cas (Ammonius, Constantin le Philosophe, Paul de Tarse), la notice bibliogra- 
phique a été sautée. L'assassinat d'Hypatie est daté de l'an 415; en réalité le forfait remonte 
à mars 416, comme l’a fait observer N. Bänescu, Chipuri $1 scene din Bizanj, Cluj, 1927, 
р. 9, note 1 (d’après l’"Yratiag éyxópuiov publié par КаШайёѕ dans ‘EAAyy. QUÀ o0AAoYoG 
V° p 129). Estal admissible de nous dire vaguement ou à la va-vite que Grégoire de 
Nazianze a vécu dans la 2* moitie du 3* siécle et Grégoire de Nysse au 4* s ? Générale- 
ment on fait naitre le premier en 329 ou 330 et mourir en 389 ou 390 (autrement dit au 
IV* siècle). Quant au second, il semble avoir vécu de 335 environ А 394 au plus tôt. (Sur 
ces deux écrivains v. par exemple A Puech, hist. de la litt. gr. chr III, Paris, 1930, p. 321, 
335 et 400) La seule indication bibliographique des Miracula S. Demetrii est le renvoi au 
texte publiée par Migne 11 aurait fallu citer aussi l'étude de P. Lemerle, La composition 
et la chronologie des deux premiers livres des Mir. S D, «Byz Zeit.» 46, 1953, p. 341—361. 
La notice consacrée à Théodoret de Cyr ignore l'intéressante correspondance de ce person- 
nage, récemment publiée en édition critique et traduction française раг Y. Azéma aux Éditions 
du Cerf, Paris, 3 volumes (dont un au moins paru avant le Tusculum-Lexikon, à savoir en 
1955, les deux autres remontant à 1964 et 1965) $1 ces quelques observations montrent — et 
l'on s'en doutait — que les amples ouvrages classiques de Krumbacher ou de Moravesik demeu- 
rent indispensables à bien des égards, cela ne saurait. diminuer en rien l’heureuse initiative 
et le louable mérite des trois savants qui nous ont gratifiés de cet utile et honnête instru- 
ment de travail. La vive reconnaissance que des générations d'étudiants et de chercheurs leur 
garderont, sera la juste récompense de leur labeur. 
P. S. N. 


VATAMANU, NICOLAE, Cel dıntlı ,,ex-libris” románesc (Le premier «ex-libris » roumain), 
+ Revista medicalà », X-2, Bucarest, 1964, p. 228—230 + 1 planche. 


Le docteur N. Vätämanu publie l'ex-hbris de Pantaléon Calliarchis, médecin chiote 
du vorévode de Valachie Constantin Brancovan. Le texte, en grec eten latin, est daté du 12juillet 
1692 et a dû être imprimé au monastère de Snagov par le célèbre Anthime d'Ibérie (Géorgie), 
Je futur métropolite de Hongrovalachie. 

P. S. N. 


VATAMANU, NICOLAE, Varıolizarea preventivd tn medicina populară si cultd. Opera lui Iacob 
Pylarino (La variolisation préventive dans la médecine populaire et officielle. L’ceuvre 
de Jacques Pylarinos), < Studii eu cercetári de inframicrobiologie +, XV-2, Bucarest 
1964, p. 175—191. 


L'auteur attire l'attention sur l'intérét scientifique et historique du traité de Jacques 
Pylarinos publié à Venise en 1715 sous le titre Nova et tuta variolas excitandi per transplanta- 
tionem methodus. Bien avant Ed. Jenner, Pylarinos, qui fut le médecin des voiévodes valaques 
Serban Cantacuzéne et Constantin Brancovan, a pratiqué la variolisation, à l'instar d'une vieille 
thessalienne qu'il vit à l’œuvre à Constantinople en 1701. En annexe (р. 184—191), la traduc- 
tion roumaine de cette rarissime plaquette, dédiée par Pylarinos à son protecteur, le consul an- 
glais de Smyrne Wilhelm Serhad. 

P. 5. М. 
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DOENS, IRENAEUS, Byzantinische Kunst — Europüische Kunst. Europarat-Ausstellung, 
Zappeion, Athen, April-Iuni 1964, «Österreichische Osthefte», VI—5, 1964, p. 411—415. 


Présentation de l'Exposition Internationale d'art byzantin organisée au printemps 
1964 à Athènes. La participation roumaine —14 pièces — est qualifiée de «bemerkenswert». 


P.S N. 


CHADZIDAKIS MANOLIS, Des chefs-d’ceuvre byzantins en Grèce. Les mosaïques, Connais- 
sance des arts », mars 1964, 3 pages, 8 illustrations dont 4 en couleurs. 


$1 les recherches des spécialistes, de Charles Diehl à nos jours, ont réussi à écarter le pré- 
jugé de la monotonie, del'immobilité « dont on a longtemps exécuté l’art byzantin » (Ch. Diehl, 
Etudes byzantines, Paris 1905, р. 3), sa nature complexe — car ıl est umtaire et divers à la 
fois — réserve encore beaucoup d'inconnu au chercheur. 

Une analyse serrée des données techniques et stylistiques dela mosaique du X ]° siècle, créa- 
tion des plus représentatives de l’art byzantin impérial, permet a l'auteur de cet excellent petit 
article de montrer combien différents peuvent étre— au-delà des éléments d'unité (techniques, 1co- 
nographiques, stylistiques méme) — les procédés, « adaptés chaque fois aux nécessités du carac- 
tère et àl'expressivité de l’image », de quelquesensembles presque contemporains du XI? siècle, cet 
«apogée de l’art byzantin ». L'auteur constate que les deux traditions dominantes dont la 
présence toujours active maintient l'umté de cet art à travers des siècles” celle « hiératique + 
« monastique » de l'Orient chrétien et celle de l'hellénisme « se mêlent dans les diverses parties 
d'un méme monument» Et de conclure : «la majorité des monuments cherchent leur style 
entre le ,,luératique” pur et le pur ,,renaissant"» «L'ensemble dela Néa Moni de Chios, monu- 
ment qui vient d'étre récemment consolidé et nettoyé, fournit à l'auteur un exemple des plus 
suggestifs dans le sens d'une » unité qui dépasse les traditions trop caractéristiques » D'autre 
part, la description de quelques-uns des détails les plus expressifs pour le style des mosaïques 
dela Néa Moni (milieu du XI siècle) prouve combien différents sont les procédés techniques 
et stylistiques employés pour obtenir toute une gamme d'expressions dans le traitement de la 
figure humaine, ainsi que dans celui de la réalisation du rythme des attitudes, des gestes, des 
draperies. La Néa Moni, constate l'auteur, est un » spécimen unique d'un moment de la peinture 
byzantine oii les traditions et les tendances s'équilibrent 

Vers la fin du XI? siècle cet équilibre semble se rompre en faveur d'une « rennaissance + 
des formes antiques (à Daphni, par exemple), et ce « caractére hellénisant » continuera à mar- 
quer jusq'à la fin, « de la manière la plus évidente, mais la plus variée aussi .. », les mosai- 
ques byzantines. 

C'est toujours, répétons-le, sous le signe de l'unité et de la diversité qu'il. faut étudier 
l'art des pays sur lesquels Byzance a exercé une profonde influence C'est ce dynamisme, cette 
capacité de se renouveler constamment, tout en maintenant actives les traditions les plus an- 
ciennes, qui ont permis le vasterayonuement de l’art byzantin non seulement en Orient et méme 
en Occident, mais surtout dans les pays du sud-est européen et en Russie. C'est sur les fonde- 
ments et à l’aide du langage artistique byzantin que ces pays ont créé leurs propres écoles d'art 
ой l'on reconnatt, jusqu'au seuil des temps modernes, cette complexe synthése entre la tradition 
byzantine et une création d'art qui représente la contribution originale de chacun de ces pays. 


M.A.M. 
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COROVIC LJUBINKOVIC - MIRJANA, Les influences de l'orfevrerie byzantine sur la parure 
de luxe slave du IX* au XII* siècle, « Extrait des Actes du XII? Congrès International 
des Etudes Byzantines », tome III, Belgrade, 1964, 5 pages, 11 figures 


Le rayonnement de l'art byzantin dans les pays slaves est généralement mieux connu à 
partir des XI* — XII? siécles Pour les époques plus anciennes ce sont surtout les ouvrages 
d'archéologie qui renseignent les historiens de l’art — d'une mamière assez parcimonieuse, d'ail- 
leurs — sur les problèmes artistiques que posent des objets généralement plus représentatifs. 
pour la culture maténelle. Encore moins peut-on parler de travaux récents de synthése en cette 
matière. 

L'exposé concentré et riche en constatations de М"? Mirjana Corovié-Ljubinkovié con- 
ceinant les influences byzantines sur la parure de luxe slave des XI* — XII* siécles représente 
une de ces rares synthéses. L'auteur constate que si dans la première étape de l'évolution de 
Porfévrene du monde slave (VII* — début du IX* siècle) l'on discerne « l'existence de grands 
courants artistiques, caractérisés par la préférence pour certaines formes et le choix de techniques. 
semblables . mais qui n'englobe pas la totalité du monde slave », dans une seconde étape 
(IX*— ХИ? siècle) on reconnait dans « tout le monde slave » un méme goût, « une sorte de ten- 
dance unificatrice ». Le trait d’umon de cette période consiste justement dans l'influence de 
l'orfévrene byzantine, « exercée dans le choix des formes, des ornements et des techniques » 
Cela est d'autant plusintéressant du fait. qu'il s'agit de l'époque de la constitution des Etats slaves. 
de l'est et du sud-est européen et que influence sur la parure de luxe de ces peuples n'est pas. 
comme le remarque avec justesse l'auteur, un simple mimétisme artistique, mais prouve que 
le niveau de culture permettait au monde slave de saisir la beauté d'un art supérieur et d’utih- 
ser des moyens techniques évolués. Ce fait, intéressant en tant que phénomène de culture, pré- 
pare et explique la pénétration massive des éléments d'art majeur (architecture, peinture, etc.) 
de Byzance aprés l'organisation des Etats slaves. Il ne s'agit plus alors d'influence dans la s1gm- 
fication élémentaire de la notion, mais de séléction, d'adaptation, de différentiation, de synthèse, 
en fin de compte, comme l’auteuı le constate d'ailleurs aussi dans une troisième étape (à partir 
du XII* siècle) de l'évolution de l’orfèvrerie et qui ont donné naissance à un style d'art propre 
à chacun de ces pays. 

M.A M. 


GERASIMOV Т, L'icóne bilatérale de Poganovo au Musée Archéologique de Sofia, + Cahiers 
archéologiques » X, 1959, p. 279—288. 


Analyse d'une ıcöne peinte sur les deux faces (Dieu apparaissant aux prophètes Ezéchiek 
et Habacuc et Marie avec Jean l’Evangelıste), provenant du monasteie Poganovo ; l'auteur 
étudie également une inscription (apparue par suite de la restauration de l’icéne à l'Ateher 
central de restaurations de Sofia), dont 11 résulte que la donatrice a été l'impératrice Hélène, 
épouse de Manuel II Paléologue et fille du despote Constantin Dejanovıc. Grâce à l'analyse de, 
T. Gerasimov, l'icóne du monastère de Poganovo peut être incluse parmi les quelques œu- 
vies appartenant avec certitude au XIV siècle. 

D.C.G. 
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GRABAR А., А propos d'une icóne byzantine du XIV* siècie au Musée de Sofia (Notes sur 
les sources et les procédés des peintres sous les Paléologues), « Cahiers archéologiques », 
X, 1959, р 289—304. 


Etude documentée de l'icóne du monastére de Poganovo, datée et décrite par T. Gera- 
simov, ibidem, p. 278—288) Attribuant l’œuvre à un atelier de Thessalonique (plutôt qu'à un 
atelier impérial, ainsi que le propose T. Gerasimov), l'auteur analyse la maniére dont le peintre 
a repris et adapté, à la fin du XIV* siécle, un théme iconographique paléo-chrétien, conservé 
dans la mosaïque de l’église du Christ - Latome de Thessalonique (V° siècle). Une étude ico- 
nographique approfondie permet à A. Grabar de souliguer les éléments nouveaux introduits 
dans ce thème à la fin du ХГУ siècle ; 11 souligne également le fait qu'un ouvrage d'art monu- 
mental (une mosaique) a servi comme modéle à une icóne, procédé rarement utilisé à l'époque. 


D C.G. 


THEOCHARIS, MARIA, Хросохёутиути čupa тїс povjs Табіарубу Alyiadetag tirage à 
part de « 'ApyotoXoyuxij ’Epnueplc », Athènes, 1965, p. 9—15 + pl. XII-XXIL 


L'auteur, qui étudie avec patience et érudition depuis plusieurs années déjà les broderies 
byzantines et post-byzantines s'occupe ici de 14 précieuses broderies du monastére des S.S. 
Archanges d’ Agialie, au Péloponnése. Ces pièces s'échelonnent de la fin du XVI® siècle au XIX® 
siécle. Onrema quera notamment l'épitephios brodé en 1590 ou 1591 par le moine Arséne, artiste 
consommé, comme l’ont déjà prouvé d'autres recherches de Mademoiselle Théocharis; celui 
de 1685, dà à Despina, qui n'est autre que la Despineta qui mit aussi son talent au service du 
riche voiévode de Valachie Constantin Brancovan ; des rideaux d'iconostase, des omophores, des 
épitrachilia, des épimanikia, des épigonatia. A propos de Despina, alias Despineta, native d’An- 
cyre et qui pratiquait son art à Constantinople, nous nous permettrons d’allonger la liste de 
ses broderies dressée par l'auteur en signalant une paire d'épimanikia qu'elle exécuta pour un 
hiéromoine du nom d'Athanase en 1699 (« ’Adxvaotou lepopovdyov » sur Pun et «xal móvoç 
Acorowétag » sur l'autre avec la date АХ//2|0), après en avoir déjà fait une autre en 1695 
(AX2LE) que son style et sa décoration prouvent avoir appartenu à la méme «chapelle » que 
l’impressionnant épitrachilion de Hurez de 1696 (yelp Asomvetac/ lèv Beet Х(рісто)5 AX2LS), 
(Sur ces travaux de Despineta voir notre article Sfrävechile odoare fnapoiate de URSS, dans 
e Mitropolia Banatului » VII, n° 10—12, 1957, p. 203—206). 

Parlant des épimanikia de Théophane, métropolite de Serrés, puis de Vieilles-Patras 
(1612—1638), l'auteur signale l'existence à Ægialie d'un liturgiaire manuscrit ayant appartenu 
à ce prélat et écrit par Mathieu de Myres «l'an 7122 (= 1622), le 22 juin, au vénérable monas- 
tere de Dealu +, lequel, on le sait, domine Tirgoviste, alors capitale de la Valachie. Le cher- 
cheur qui voudra étudier un jour l'activité en Roumanie du savant métropolite de Myres, qui 
fut jusqu'à sa mort en 1622 higouméne de Dealu, devra tenir compte aussi de ce codex. (Obser- 
vons en passant que dans son étude sur Mathieu de Myres, D. Russo, Studii istorice greco- 
române. Opere postume, I, Bucarest, 1939, p. 172-173 ne connaît point de manuscrit copié par 
ce prélat entre 1621 et 1624). 

Nous retiendrons encore sur l'épimanikion du méme Théophane, auprés de l'apátre ve- 
nant communier des mains du Christ (à droite), un élément décoratif ressemblant à deux cornes 
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placées sur un support. Il ressemble étrangement à l'un de ceux qui nous ont naguère intrigué 
sur un épitraehilion de 1613 (voir notre article L'étole de Clément métropolite de Philippes, dans 
« Acta antiqua Academiae Seientiaruin Hungarieae, >, X, n?* 1—3, Budapest, 1962, p. 206 et 
fig. 1.1eóne de St. Jean le Théologien). Mademoiselle Théoeharis nous dira peut-être un jour 
s'il peut s'agir du niéme atelier Enfin, de nombreuses photographies, qui prouvent une fois 
de plus les hens étroits qui rattaehent entre elles les broderies somptuaires de l'ensemble du 
Sud-Est européen, rehaussent l'intérét de sa nouvelle contribution. 


P. 5. М. 


LAURENT, V, Ге Corpus des Sceaux de l'Empire byzantin Tome V : l'Eglise. Première partie. 
I L'Eglise de Constantinople. A. La hiérarchie, Editions du Centre National de la 
Reeherehe Seientifique, Paris, 1963, LI + 805 pages. 


Fruit d'un labeur acharné, d’une érudition à toute épreuve el d'une sagaeité exemplaire, 
lIinimense Corpus des sceaux byzantins annoneé depuis bien des années par mants travaux 
d'approelie de l'auteur, commence à voir le jour. La hiérarchie de l'Eglise de Constantinople — 
patriarches, officiers et dignitaires patriarcanx, suffraganis (métropolites, arehevéques et évé- 
ques) du siège ceeiinénique — compte à elle seule jusqu'a ce Jour plus de 1600 bulles de plomb 
dont V. Laurent publie 1e1 plus d'un millier, en en restituant niaintes fois les légendes avec 
une science consommée. La notice de chaque petit monument en préeise le dépôt, la deserip- 
tion, la bibhograplue si c’est le eas, l’iconograplue, puis elle fournit la lecture de son texte. et 
apporte enfin une foule d'observations d'ordre historique, géograpluque, piosopographique, 
ete. concernant la pièce éludiee. L'immense majorité provient du sol niéme de Constantinople : 
à de rares exceptions près, conservées dans les archives du Mont Athos ou déterrées ailleurs que 
sur le Bosphore, le eas échéant, par quelque archéologue. Tel est le eas du ѕееап 788 découvert 
à Dinogetia par I. Barnea (et non Bärnea). Peut-étre efit-11 été bon de préeiser non seulement 
le dépót, ce qu'a fail du reste le savant francais, mais aussi le hen précis de découverte des 
seeaux, seul moyen de leur restituer d'emblée (tout comme en numismatique), leur valeur de 
témoignage dans le eireuit. historique. Notons encore que ceux des seeaux de la Collection 
Orgludan (propriété de la Bibliotheque de l’Académie de la République Socialiste de Roumanie) 
qui intéressent la hiérarchie de l'Eghse constantinopolitaine ont été reproduits dans ce volum 
avee, au besoin, des corrections par rapport à un volume précédent du méme auteur, 
Documents de sigulographie byzantine. La Collection C. Orghidan, Paris, 1952. 

Qu'on nous permette de redresser une madvertanee. A la page 600 V. Laurent, parlant 
de la métropole de Russie, lui assigne pour siege initial Pereyaslav, Preslav la Grande, sur 
le Danube, dit-il. I] y a là une confusion certaine entre Preslavl, sur le Ошерег, non loin de Kiev 
et de Poltava, et l'antique capitale des tsars bulgares Or cette dernière n'est point sur le Danube, 
mais sui la riviére Titeha. C'est la Petite Pieslav qui etait sur le Danube et dont l’emplace- 
ment divise les érudits. 

Muni d'un avant-propos et d'une introduetion très fouillée, ainsi. que d'une trés abon- 
dante bibhogaplue, eet imposant échantillon du Corpus — qui comptera six tonies compre- 
naut eliaeun plusieurs parties — va renouveler bien des aspeets de l'lustorie eulturelle de By- 
zanee, de sa piosopograplue et de sa géograplue ecelésiasliques Souhaitons que la sinite et aussi 
les mdispensables albums de planelies paraissent avee régularité et sans trop tarder. 


P $. N. 
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РОЕМ, IRENEO, Manoserilli ed edizioni veneziane di opere lilurgiche e asceliche greche 
e slave esposti in occasione del Convegno di Studi «Millenario del Monte Alhos » presso 
la Fondazione Giorgio Cun, Venezia 1963, 30 p. + 17 pl. 


Inventaire sominaue et bibhograplie de piécienx mannsents giees (30) сі slavons (5), 
précédés d'une introduction Les planches repioduisenl quelques belles numatnres de manu- 
serits grecs des N° et ХІ siècles, on slavons, el surtout des fac-sinnlés de divers hvies gices 
et slaves, comme le menée ct l'octoéque de Božidar Vukovié. Le cartouche de l’octoeque (1536 — 
1537) s'appaiente étrangement (von pl 16) à ссп ап pretendn antums de Pontna ep ésentant 
saint Pierre célébrant la cene (photo chez О. Tafiah, Le trésor byzantin el roumain du monaslére 
de Poulna, Pans, 1925, pl XLI, n? 87 on chez V. Vätäsiann, Istoria arle: feudale în [йге 
Románe, I, Bucarest 1959, р 928 et fig 891; P. S. Nästurel, Dale пог азирга unor odoare de la 
mänästirea Pulna, « Romanoslavica » III, Bucarest 1958, p. 155) Peut-élre ce voile (utihsé 
dans la cérémome de la Panagia?) devrait-1l être rayé du noinbie des bioderies d'Etienne le 
Grand ct daté du ХУІ siecle, disons du régne de Pierre Raresh marié à la Serbe Helene Bian- 
kovitch. Ceci cxplhiquerait aussi pourquoi tel épigonation de Ponta (Tafrah, op eu. pl. XL, 
n? 82) ressemble sı étioitement à celui du monastère serbe de Ravanılza (уоп D Stojanović, 
La broderie arlislique en Serbie du XIV* au ХІХ" siècle, Belgrad, 1959, p. 56, n? 31 ct fig. 20). 


P S. N. 


STYLIANOU, А. and J, An Iinportant Manuseripl тар of Cyprus by Barlolomeo Zamberlı 
dalli Sonelli in the Library of the Nalional Marium Museum Greenwich, tirage A part de 
Kuzpraxal Srovdat», t. XXVIII, Leucosic, 1964, р. 117—126 + 4 pl. 


Les auteurs publient une carte de l'ile de Chypic conservée en Angleterre el datant appıo- 
ximativeinent de 1478—1485 qu'ils comparent à 11015 antres remontant a 1485 envuon, 1547 et 
1554, toutes reprodmtes en annexe La belle carte de Bartolomeo Zanıberti est accompagnec 
d'une description en veis de Chypre А ct J Styhanou identifient sogneusement presque tons 
ses toponymes Il est regrettable tontefois qu'il n’arenl pomt cité m nlihsé les descriplions si 
détaillées du httoral chypriote d'apies les portulans gices (voir A. Delatte, Les porlulans grecs, 
Liége-Paris, 1947, р 118—127, 128, 130, 293 294, 311—312, 315 ct Les porlulans grees II. 
Compléments, Bruxelles, 1958, р 16 17) Ces somces geograpluques perinellraient mdubita- 
blement une recherche captivante Et nul n'est nnenx mdique que Madame et Monsiem Styha- 
nou (à qui l'on doit encore un utile article sm T'he old Carlography of Cyprus pain dans a Cyprus 
to-day,» II, n° 6, Nov -Dec 1964, р 8 14) pour l’entreprendie Une ıeniarque encore Pain 
les Loponymes chyprioles И n'est pas sans intérêt de ıclever des noms comme Le Jaleonare, 
Saline, S. Zorzi, que l’on ictrouve également sm la côte опеѕі de la mer None (voir note 
article en roumain sur L’emplacement de Vicina el la cóle occidentale de la mer Noire à la lumiere 
d'un porlulan grec, dans e Studi $1 cercelàri de istorie veche », 1957, р 295 305) L'ile, on le 
sait, tont comme les bonches du Danube el maintsiccoms du htto1al ponlique, a subi la donnna- 
tion de Gênes. Aussi est-on tenté de mettie an compte des Génois ces comcidences сі peut-étic 
même de leur attribucr la fondation de ces localités. 
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* „ Istoria României (Histoire de la Roumanie), I, 1960, 891 p. + 190 fig. + 16 pl, 
45 lei; II, 1962, 1159 p. + 20 pl, 45 lei; vol. III, 1259 p. + 11 pL, 45 lei; IV, 
1964, 863 p. + 16 pl., 45 lei. 

* „ Din istoria Transilvaniei (Histoire de la Transylvanie), 1% vol., 3? éd., 336 p. + 15 pl.; 
II° vol, 2° éd., 552 p. + 1 pL, 1963, 65,60 lei. 
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EM. CONDURACHI, L'arehéologie roumaine au XX® sièele, « Bibliotheca Historica Roma- 

niae 3», 1963, 104 p. + 18 pL, 7,25 lei. 

A. PETRIG et GH. TUTUI, L'instauration et la eónsolidation du régime démocratique popu- 
laire en Roumanie, 1961, « Bibliotheca Historica Romaniae 4», 139 p., 5,25 lei. 
VASILE MACIU et collab., Introduction à l'historiographie roumaine jusqu'en 1918, ç Biblio- 

theca Historica Romaniae 5», 100 p., 3,75 lei. 

G. ZANE, Le mouvement révolutionnaire de 1840, prélude de la révolution roumaine de 1040, 

« Bibliotheca Historica Romaniae 6», 1964, 107 p., 4 lei. 

STEFAN PASCU, La révolte populaire de Transylvanie des années 1437 — 1438, « Bibliotheca 

- Historica Romaniae 7», 1964, 118 p., 4,50 lei. 

* ‚ Cultura moldovenească in timpul lui Stefan eel Mare (La culture moldave à l'époque 
d'Etienne le Grand. Recueil d'études soignés par M. Berza), 1961, 684 p., 62 lei. 

P. P. PANAITESCU, Obstea täräneaseä in Tara Românească si Moldova, Orinduirea feudali 

(La communauté paysanne en Valachie et en Moldavie. La période féodale), 1964, 
284 p., 12,50 lei. 

ROMULUS УШТА, Tipuri de pástorit la romàni (Types d’elevages pastoraux chez les Roumains. 
XIX? siècle et début du XX® siècle), 1965, 252 p., 13 lei. 

* , Istoria limbii romäne, vol. I, Limba latina (Histoire de la langue roumaine, I°" vol. La 
laügue latine), 1965, 439 p., 23 lei. 

„* + Atlasul lingvistie roman (Atlas linguistique roumain), nouvelle série, sous la direction 
d'Emil Petrovici, IV? vol, 1965, 326 p., 103 lei. 

* , Gramatica limbii romäne (Grammaire de la langue roumaine), 2° édition, 2 voL, 1963, 
44,50 lei. 

N. A. CONSTANTINESCU, Dietionar onomastie románese (Dictionnaire onomastique rou- 

maia), 1963, 460 p., 29 lei. 

AL. GRAUR, Etimologii romanesti (Etymologies roumaines), 1963, 134 p., 5,15 lei. 

TAGHE РАРАНАСЬ Dietionarul dialeetului aroman general si etimologie. Dictionnaire arou- 

main (macédo-roumain) général et étymologique, 1963, 1 264 p., 36 photos, 72,60 lei. 

IORGU IORDAN, Toponimia romaneasca (Toponymie roumaine), 1963, 528 p. + 1 pl, 
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REV. ETUDES SUD-EST EUROP.* 111, 3—4, p. 373—774, BUCAREST 1995 


LE 80* ANNIVERSAIRE DU PROFESSEUR VASILE GRECU 


Le Professeur Vasile Grecu a vu le jour le 31 juillet 1885 à Mitocu 
Dragomirnei, en Bucovine, dans une famille paysanne. Fils de Manole 
Grecu et de son épouse Ana, il passa les années de sa jeunesse entre son 
village natal, la ville de Suceava (la vieille capitale voévodale de la Mol- 
davie) et le monastère de Dragomirna, l’un des monuments d'art et d'his 
toire les plus fameux de sa province et de toute la Roumanie. Il suivit le 
lycée à Suceava, puis s'inscrivit à l’Université de Vienne (1905—1907) 
et à celle de Tchernovtsy (1907—1909). Aux Facultés de Philosophie de 
ces deux villes il fut notamment l'éléve de Hans von Armin, P. Kretschmer, 
W. Kubitschek, E. Reich, Е. Jodl, E. Bormann, 8. Puscariu (à Vienne) et 
de I. Jüthner, I. Hilberg, J. Kromayer (à Tchernovtsy). Formé par eux 
aux études classiques, le jeune licencié commenga sa carriére comme pro- 
fesseur secondaire en Bucovine. Protagoniste des droits des Roumains 
dans 8a province annexée à la couronne des Habsbourg, Vasile Grecu se 
réfugia en Roumanie quand la premiére conflagration mondiale éclata. 
L'entrée en guerre de la Roumanie en 1916 le trouva professeur au lycée 
de Constanta. Au moment tragiqne ой la Roumanie allait signer l'armistice 
de Buftea, V. Grecu, tout comme les autres réfugiés roumains des Etats 
de l’Empire austro-hongrois, fut déclaré citoyen roumain. Cette mesure 
le mit ainsi à l'abri d'une extradition et de ses conséquences fatales. La 
paix revenue, Vasile Grecu fut nommé professeur au lycée Aron Pumnul 
de Tchernovtsy. Proclamé docteur és lettres le 5 juin 1919 (sa thése, de- 
meurée en manuscrit, s'intitule La faune et la flore dans le systéme philo- 
sophique de Platon), il fut appelé à occuper en 1920 la chaire d'études sud-est 
européennes de l’Université locale. En 1922 cette chaire fut transformée 
en chaire d'études byzantines et il en resta le titulaire jusqu'en 1938 
quand il fut transféré à Bucarest. Entre-temps, V. Grecu fut secrétaire 
de l’Institut d'histoire et de langue de Tchernovtsy, rédacteur de la 
revue Candela (10 volumes parus de 1924 à 1939) et membre de la Commis- 
sion régionale pour les monuments historiques de Bucovine. 

Le 23 mai 1936 l'unanimité de 29 voix le proclama membre corres- 
pondant de la Section d'histoire de l'Académie Roumaine. En 1937— 
1938 il fut doyen de la Faculté des Lettres de Tchernovtsy. 
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La mise à la retraite en 1938 du Professeur Demostene Russo, le 
titulaire de la chaire de byzantinologie à la Faculté des Lettres et Philo- 
sophie de Bucarest, entraina la nomination à cette Université du profes- 
seur V. Grecu et de son collégue de Cluj, le professeur N. Bánescu. D'un 
commun accord ils s’en partagérent les attributions. V. Grecu assuma le 
eours de littérature byzantine et N. Bánescu celui d'histoire byzantine. 
Le 1° septembre 1947 V. Grecu prit sa retraite avec le titre de professeur 
honoraire. 

Ultérieurement, la réorganisation des études scientifiques en Rou- 
manie sous l’égide de l'Académie fit sentir combien le concours de l'hel- 
léniste et paléographe qu'estl'érudit professeur pourrait étre précieux 
pour l'étude des sources juridiques du vieux droit roumain. C’est dans ces 
conditions qu'il reprit son activité scientifique à l’Institut d'Histoire. 

Lors de la constitution de l'Association des études byzantines de 
Roumanie en 1963, Vasile Grecu en a été élu président à l'unanimité. 

Le Professeur V. Grecu, qui a participé aux divers Congrés inter- 
nationaux d'études byzantines jusqu'à la veille de la seconde guerre mon- 
diale et qui a fait trois fructueux voyages de recherches au Mont Athos, 
pourrait étre fier de sa large et multiple activité scientifique. Mais il est 
d'un naturel profondément modeste et d'une grande discrétion. Travailleur 
acharné, passionné de sa discipline, il n’a jamais brigué les honneurs. 
Aimé et respectó de ses éléves qu'il a toujours dirigés et encouragés pater- 
nellement, sans jamais chercher à leur imposer ses vues ou ses préférences, 
Vasile Grecu n'en continue pas moins à 80 ans à suivre le mouvement des 
études byzantines en général et à se tenir au courant des progrés de cette 
Science. 

On lui doit non seulement un grand nombre d'articles, mais plusieurs 
volumes intéressant les études classiques, surtout l'histoire et la littérature 
byzantine, l’art byzantin et post-byzantin (roumain) et méme le droit 
byzantin et roumano-phanariote. Ses travaux sur les Traités de peinture 
byzantins (grecs et roumains), ses éditions critiques et traductions com- 
mentées de chroniqueurs byzantins du XV* siècle, sa massive contribu- 
tion à la publication des sources du droit roumain ancien, ses études sur 
plusieurs monuments de la littérature roumaine ancienne et leurs sources 
gréco-byzantines sont connus aussi bien en Roumanie qu'à l'étranger. 
On en trouvera ci-aprés une bibliographie, qui, sans étre exhaustive, ren- 
ferme tout l'essentiel. 

Son 80° anniversaire fournit l’occasion à notre Revue de féliciter 
chaleureusement le Professeur Vasile Grecu pour sa longue activité scien- 
tifique et de le prier, pour le bien de la science roumaine, de ne pas poser 
la plume. On nous permettra aussi de l’acclamer comme à Byzance, du 
cri répété de moAAX ёту eis nord! 
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Bucovinei, n? 231 du 3. IX. 1919. 

15 DI. Тогда tn Bucovina, Glasul Bucovinei, n? 231 du 3.IX. 1919; 236 du 9.IX. 1919 
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* Certains travaux de jeunesse sont signés V. Greciuc. 
** Sous le sigle C.R. nous désignons les principaux comptes rendus publiés par le 
Professeur V. Grecu. 


380 


19. 
. Eine Belagerung Konstantinopels in der rumünischen Kirchenmalerei, Byzantion, I (1924), 


28. 


Congresul bizantinologilor, Junimea literará, XIII (1924), p. 81—89. 


p. 273—289. 


. Versiunile româneşti ale Erminiilor de pictură bizantine, Codrul Cosminului, I (1924, 


p. 107—174. 


. N. P. Kondakov, Codrul Cosminului I (1924) p. 615—618. 
. (C. R.) Silviu Dragomir, Vlahii din Serbia tn sec. XII— XV, Codrul Cosminului I 1924, 


p. 605. 


. (С. В.) N. Bänescu, Cele mai vechi stiri bizantine asupra Románilor de la Dundrea de 


Jos, Codrul Cosminului, I (1924), p. 605. 


. (С. R.) I. D. Ticäloi, Über die Nationalität und Zahl der von Kaiser Theodosios an Attila 


ausgelieferten Flüchtlinge, Berlin, Codrul Cosminului, I (1924), p. 606—607. 


. (C. R.) Leca Morariu, Războiul Troadei, Junimea literară, XIII (1924), p. 182—184. 
. Darstellungen altheidnischer Denker und Schriftsteller in der Kirchenmalerei des Morgenlandes, 


Académie Roumaine, Bulletin de la Section historique, XI, Bucarest, 1924, 67 p. 
Latin « morem * si «aestimatum *, Codrul Cosminului, I (1924), 569—570. 


28 bis. Vechi odoare neprefuite, Calendarul Glasul Bucovinei, VI (1925), p. 16—30. 


29. 


30. 


31. 
32. 
33. 


34. 
35. 


36. 


37. 
38. 
39. 


40. 


41. 


42. 


43. 


Cronograful lui Doroteiu al Monembasiei. Probitatea stirilor contemporane, Codrul Cosminu- 
lui, II (1925), Cernäufi, 1927, p. 537—556. 

Din frumusefile vechilor noastre biserici, Calendarul Glasul Bucovinei, VIII (1927), p. 
12—25 + 11 fig. 

Din pictura vechilor noastre biserici, Junimea literará XIV (1925), 401—406. 

(C. R.) Ch. Diehl, Manuel d'art byzantin, Junimea literará, XV (1926), p. 276—281 

Originea cronicilor romänesti, Omagiu lui Ion Bianu din partea colegilor si fostilor sá 
elevi, Bucarest, 1927, p. 217—223. 

Alimoni. Etimologie, Codrul Cosminului, IV— V (1927— 1928), p. 311. 

(С. В.) Tewpylov Хотпріоо, Поротпрђоєцс clc уєотёрас бефр( ис лері тїс Вобоутіуўс 
| Сотрафиий с xat vobc xpóvouc tiv Паоло) óycov et С. A. Soteriou, Die Byzan- 
tinische Malerei des XIV. Jahrhunderts in Griechenland, Codrul Cosminului, IV — V 
(1927— 1928), p. 596— 600. 

(С. В.) N. Cartojan, Cel mai vechi zodiac românesc. Ioan Biletchi-Albescu : Din vechea 
toponomasticá a României. Celfii tn toponomastica României. L. M. Dialectul 
istroromän, Codrul Cosminului, IV— V (1927—1928), p. 319—320. 


Eugen Herzog, Codrul Cosminului, IV— V (1927—1928), p. 323—324. 

Iosif Popovici, Codrul Cosminului, IV— V (1927—1928) p. 321—322. 

(С. В.) P. Henry, Folklore et iconographie religieuse, Codrul Cosminului, IV—V (1927— 
1928), р. 600—604. 

(С. В.) М. Banescu, Un récit en grec vulgaire de la construction de Sainte-Sophie. Un frag- 
ment inédit du Poéme à Spanéas. Opt scrisori turcesti. Chilia und das byzantinische 
Хал, Codrul Cosminului, IV—V (1927—1928), p. 604—606. 

(C. R.) O. Tafrali, Le siége de Constantinople dans les fresques des églises de Bucovine, 
Codrul Cosminului, IV— V (1927—1928), p. 606—607. 

(С. В.) Al. Busuioceanu, Influences arméniennes dans l'architecture du Bas-Danube. Une 
miniature inédite du XIII? s., œuvre de Pietro Cavallini, Codrul Cosminului, IV— 
V (1927—1928), p. 607—608. 

(С. В.) N. Cartojan, Legenda lui Avgar tn literatura românească, Codrul Cosminului, IV— 
У (1927—1928), p. 609—611. 


44. 


45. 
46. 


47. 


48. 


49. 


50. 


51. 


52. 


53. 


` 54. 


55. 


56. 


57. 
58. 
59. 


60. 


61. 


62. 


63. 


64. 


65. 


38t 


Ursprung der altrumünischen Chroniken, Deuxiéme Congrés jnternational des études by- 
zantines, Belgrade, 1927, Comptes rendus, Belgrade, 1929, p. 176 —184. 

La curfile lui Atila, Junimea literará, XVIII, n° 5—8 (1929), p. 153—163. 

Ce a salvat imperiul bizantin de invazia popoarelor barbare, Codrul Cosminului, VI (1929), 
p. 480—483. 

Die Hermeneia тўс ©шүрефхйс réxvnc, Byzantinische Zeitschrift, 30 (1929/1930), 
p. 619—622. 

Contribufii la studiul izvoarelor manualului de picturd bizantind. Ínchinare lui М. Iorga 
cu prilejul implinirii virstei de 60 ani, Cluj 1931, p. 189—195. 

Manualul de picturá a lui Dionisie din Furna tn romäneste, Codrul Cosminului, VII (1931), 
p. 51—59. 

Volksbewusstsein rettete das byzantinische Reich in seinem Anfüngen por den barbarischen 
Häuptlingen, II° Congrès International des études byzantines, Athènes, 1930, 
Comptes rendus par A. C. Orlandos, Athénes, 1932, p. 137— 144. 

(С. В.) Paul Henry, Les églises de la Moldavie du Nord des origines à la fin du XVI? siècle, 
Paris, 1930, Codrul Cosminului, VII (1931—1932), p. 489—496. 

(С. В.) ’Erempts "Етолреіос̧ Bobewnuvüy Urovddv VI 1929, Athènes, 1929, Codrul 
Cosminului (1931— 1932), p. 496—502. 

(C. R.) Dan Simonescu, Sibilele tn literatura románeascá, Bucarest, 1928, Codrul Cosmi- 

р nului, VII (1931—1932), р. 513—514. 


August Heisenberg — 13 noemvrie 1889— 22 noembrie 1930, Codrul Cosminului; VII(1931— 
1932), p. 551—565. 


(C. R.) P. P. Panaitescu, La littérature slavo-roumaine et son importance pour l'histoire 
des littératures slaves, Prague 1931, Codrul Cosminului, VII (1931—1932), 
p. 508. 


Influenfa bizantină tn literatura română . Conferință ținută la Universitatea liberă din 
Bucuresti in 'ziua de 23 Noembrie 1932, Cernäuti, 1933, 19 p. 


Byzantinische Handbücher der Kirchenmalerei, Byzantion, IX —2 (1934), p. 675—701. 

Саги de pictură bisericeascà bizantină, Candela, 43 (1932), p. 105—137. 

Cetàfeanul roman din Priscus la curfile lui Attila, Codrul Cosminului, VIII (1933— 1934) 
p. 432— 439. 

(C. Н.) E. Gerland, Die Genesis der Notitiae Episcopatuum, V. Laurent, Le Corpus Noti- 
tiarum Episcopatuum Ecclesiae Orientalis, Codrul Cosminului, VIII (1933— 1934) 


p. 491— 493. 
Gheorghe Bals (25 aprilie 1868—22 septembrie 1934), Codrul Cosminului, VIII (1933) 
p. 579—588. 


Eine kritische Ausgabe der ‘Epunveta тїс Coypapxñc тёҳутс̧, Bulletin de l'Institut 
archéologique bulgare, IX, Sofia, 1935, p. 225—237. 

Influenje sírbegti fn vechea iconografie bisericească a Moldovei, Codrul Cosminului, IX. 
(1935), p. 237—242 + 3 pl. 

O edijie critică a сай de pictură bisericească bizantină, Codrul Cosminului, IX (1935), 
p. 103—128. 

Neue Handschriften der 'Epumvela тїс Lerpaguëe тёҳупс̧, Els uviunv Xm. Adprrpov, 
Athénes, 1935, p. 303—310. 


382 


66. 


67. 


68. 


69. 


69 


70. 


71. 


72. 


73. 


74. 


75. 


76. 


77. 


78. 


79. 


80. 


81. 


82. 
83. 


84. 


85. 
86. 


87. 


Сагй de picturä bisericeascá bizantind. Introducere criticä a versiunilor romdnesti attt dupä 
redacjiunea lui Dionisie din Furna tradusä la 1805 de arhimandritul Macarie, 
cit si după alte redac{iuni mai vechi. Traduceri anonime cu 6 planse afară de text, 
Cernáuti, 1936, VIII + 426 p. (paru aussi dans Candela, XLIII— XLVI, 1932— 
1935). 

(C. R.) N. Iorga, Histoire de la vie byzantine, N. Iorga, Byzance aprés Byzance, Codrul 
Cosminului, IX (1935), p. 293—295. 

(С. В. ) М. Cartojan, Poema cretană Erotocrit tn literatura românească si izvorul ei necu- 
noscut, Bucarest, 1935, Codrul Cosminului, IX (1935), p. 296—297. 

(C.R.) G. Morávsik, ‘ЕХАумхфу rolmua тєрї тўс udyns тўс Bépvnc, Budapest, 1935, 
Codrul Cosminului, IX, p. 299—303. 

bis. (C.R.) Orientalia Christiana Analecta, 101, Rome 1935, Codrul Cosminului, IX (1935), 
p. 304—311. 

Die Darstellung des Katoé¢ bei den Byzantinern, Atti del V Congresso Internazionale 
degli Studi byzantini, Rome, 20—26 Septembre 1936 (Studi bizantini e neoelle- 
nici, VI, 147—154). 

Manuscrisul din ,,1654" pretins pierdut al Inväläturilor lui Neagoe Basarab, Convorbiri 
literare, 10—11—12. Oct. Dec. (1939), p. 1851—1865. 

Izvorul principal bizantin pentru Cartea cu Invájáturá a diaconului Coresi din 1581; 
Omiliile patriarhului Ioan XIV Caleca (1334— 1347) (=Academia Română, Studii 
Я Cercetări, XXXV) Bucarest, 1939, 167 р. + 6 pl. 

Filosofi págtni si Sibile tn vechea noastră pictură bisericească. Arta si tehnica grafică, 10, 
(1940), p. 29—41. 

Un letopise] al Таги Moldovei la Muntele Athos, Codrul Cosminului, X—XII (1940), 
p. 547—549. 

Prima edifie a lui Stavrinos si Matei al Mirelor, Codrul Cosminului, X—XII (1940), 
p. 544—547. 

Păreri contemporane despre Constantin Mavrocordat, Alexandru Ghica gi Mihail Sturza, 
Codrul Cosminului, X—XII, (1940), p. 526—529. 

(C.R.) P. Henry, Le problème des nationalités, Paris, 1937, Codrul] Cosminului, X (1936 
— 1939), p. 614—615. 

(C.R.) Gh. Cioran, Жуёс ыс tiv фооламхбу xo29v uet тоб "Адо, Athènes, 1938; 
Codrul Cosminului, X (1936—1939), p. 621—624. 

(C.R.) G. Stadtmüller, Osmanische Reichsgeschichte und balkanische Volksgeschichte, Codrul 
Cosminului, X (1936—1939), p. 625—628. 

(C.R.) L. Gáldi, Les mots d’origine néo-grecque en roumain à l'époque des Phanariotes, 
Budapest, 1939; Codrul Cosminului, X (1936—1939), p. 628—632. 

Informafiuni bibliografice. Al 5-lea Congres de studii bizantine. Institutul francez de studii 
bizantine, Codrul Cosminului, X (1936—1939), p. 655—667. 

Oreste Tafrali (1876 — 1937), Codrul Cosminului, X (1936—1939), p. 668—676. 

Julian Stefänescu (1880—1937), Codrul Cosminului, X (1936—1939), p. 676—679. 

(C.R.) N. Cartojan, Cárjile populare tn literatura románeascá, II, Bucarest, 1938 ; Codrul 
Cosminului, X (1936—1939), p. 615—621 et Südost-Forschungen, V (1940), 
p. 695—697. 

Abstammung des Historikers Petros Patriklos, Byzantinische Zeitschrift, 40 (1940), 448. 


Scrisoarea de dedicajie a istoricului Critobul cátre Mahomet II Cuceritorul, Mélanges Drouhet, 
Bucarest, 1940, 8 p. 


Erminii de picturá bizantind, Candela (1939—1941), Cernäufi, 1942, p. 489—515. 


88. 


89. 


90. 


91. 


92. 


93. 


94. 


94. 


95. 


96. 


97. 


98. 


99. 


100. 


101. 


102. 


103. 


104. 


105. 


106. 


107. 


108. 


109. 


383 


Abriss der rumünischen Byzantinistik, Südost-Forschungen, УП (1942), p. 164—201. 
Inväfäturile lui Neagoe Basarab, domnul Таги româneşti (1512—1521). Versiunea grecească 
editată gi tnso[itá de o introducere si traducere tn româneşte (= Academia Románá, 
Studii si cercetári, LX), Bucarest, 1942, 244 p.+ 16 pl. 
O versiune nouă a unei Inväfäturi a lui Neagoe Basarab, Omagiu lui Ioan Lupaș la 1mpli. 
nirea virstei de 60 de ani, August 1940, Bucarest, 1943, p. 295—316 (les tirages 
à part portent la date 1941). 
Menander Protiktor und der persische Gesandtschaftsbericht Petros’ Patrikios, Académie 
Roumaine, Bulletin de la Section historique, XXII, 2 (1941), p. 78—84. 
(C. R.) N. Cartojan, Istoria literaturii románe vechi. I. Bucarest, 1940, Convorbiri literare 
74 (1941) 918—920 et Südost Forschungen, VI (1941), p. 700—701. 
(C. R.) H. Erbse, Fragmente griechischer Theosophien, Hamburg, 1941, Byzantinische 
Zeitschrift, 42 (1942), p. 208—211. 
Un pecht motiv de folklor italian tn románeste, Revista istorică rominá, XI—XII (1941— 1942), 
1943, p. 35— 45. 
(С. В.) D. Russo, Studii greco-románe. Opere postume ; Arhiva românească, III— VI (1939 
—1941); Cercetári literare; Südost-Forschungen, VIII (1943), p. 332—342. 
Si totuşi Invájáturile lui Neagoe Basarab, Convorbiri literare, 4 (1944), 7 p. 
Si totuşi Învafàturile lui Neagoe Basarab (II) Convorbiri literare, 7, (1944), 30 p. 
Viafa Sfintului Nifon, O redactiune grecească inedită, editată, tradusă si Insofitä cu o intro- 
ducere de Vasile Grecu (Institutul de istorie nationalá din Bucuresti), 1944, 195 
p. + 5 pl. 
Zu den Interpolationen im Geschichtswerke des Laonikos Chalkokondyles, Académie Roumaine, 
Bulletin de la Section historique XXVII (1946), p. 92—94. 
Das Geburtsjahr des byzantinischen Geschichtschreibers Nikephoros Gregoras, Académie 
Roumaine, Bulletin de la section historique, XXVII (1946), p. 56—61. 
Hat Georgios Synkellos weite Reisen unternommen?, Académie Roumaine, Bulletin de la 
Section historique, XXVIII, 2 (1947), p. 241—245. 
Bemerkungen zu Theophanes Homologetes, Académie Roumaine, Bulletin de la Section 
historique, XXVIII, 2 (1947), p. 246—251. 
Bemerkungen zu Prokop’s Schriften, Académie Roumaine, Bulletin de la Section historique, 
XXVIII, 2 (1947), p. 238—240. 
Istoricul bizantin Duca, Omul si opera sa. О ediție critică a cronicii lui. Importanfa lui Duca 
pentru istoria Románilor. Analele Academiei Románe, Memoriile Sectiunii Istorice, 
seria III, t. XXIX, mémoire 16, Bucarest, 1947, p. 591—662. 
Autour du De Signis de Nicétas Choniate, Revue des études byzantines, VI, 1 (1948), p. 
58—66. 
Pour une meilleure connaissance de l'historien Doukas, Mémorial Louis Petit, Paris, 1948, 
p. 128— 141. 


Nicétas Choniatès a-t-il connu l’histoire de Jean Cinnamos? Revue des études byzantines, 
VII, 2 (1950), p. 194—204. 

Bizanful si Catolicismul tn trecutul nostru tndepártat. Bizanful si tnfiinfarea mitropoliei 
Таги Romänesti, Studii teologice, seria II (1950), p. 556—568. 

E autentic locul din Flavius Josephus despre Domnul Iisus Hristos? Studii teologice, seria 
II, III (1951), p. 559—562. 


La valeur littéraire des ceuvres littéraires historiques byzantines, Byzantinoslavica, XIII 
(1952—1953), p. 252—270. 


384 


110. 


111. 
112. 


113. 


114. 


115. 


116. 


117. 


118. 


119. 


120. | 


121. 


122. 


123. 


124. 


125. 


126. 


127. 


La chute de Constantinople dans la littérature populaire roumaine, Byzantinoslavica, XIV 
(1953), p. 55—81. 

La signification de Hieron Stomion, Byzantinoslavica, XV, 2 (1954), p. 209—213. 

Legiuirea Caragea, Editie critica. Ed. Acad, R.P.R., Bucarest, 1956 (auteur des p. XI— 
XXIV, 2—182, 192—202). 

Kritobulos aus Imbros. Sein wahrer Name. Die Widmungsbriefe. Die Ausgabe. Das 
Geschichtswerk, Byzantinoslavica, XVIII, 1 (1957) p. 1—17. 

Pravilniceasca Condicá 1788. Edit. crit. Ed. Acad. R.P.R. Bucarest, 1957 (auteur des 
рр. 10—12, 18—32, 33—157, 181—185). 

Codul Calimah. Ed. criticä, Ed. Acad. В.Р.В. 1958 (auteur des рр. 15—17, 30—34, 38— 
— 858.) 

Ducas, Istoria turco-bizantind (1341— 1462), ediție critică de Vasile Grecu (= Scriptores 
byzantini I), Ed. Acad. R.P.R., 1958, 503 p. 

Laonic Chalcocondil. Expuneri istorice. In románegte de V. Grecu (= Scriptores byzantini 
11), Ed. Acad. R.P.R., 1958, 355 р. 

K voprosu o biografii i istoriceskom trude Laonika Halkokondila, Vizantijskij Vremennik, 
XIII (1958), p. 198—210. 

Stavrinos, Eine gar schöne Erzählung über Michael den Wojewoden (Zraupıvod dunymars 
parot тоб Miyata Boeßöde). Ein venezianer Volksbuch, Berliner Byzan- 
tinistische Arbeiten, IV, Berlin, 1960, p. 180— 206. 

Cartea românească de Inväfälurd 1646. Ediție critici, Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1960, 
(auteur des р. 28—31 et 199—259). 

Critobul din Imbros. Din domnia lui Mahomed al II-lea. Anii 1451— 1467. Editie de Vasile 
Grecu (= Scriptores byzantini IV), Ed. Acad. R.P.R., 1963, 379 p. 

Das Memoirenwerk des Georgios Sphrantes, Actes du XII? Congrés International des Etudes 
byzantines, II, Belgrade, 1964, p. 327—341. 

Georgios Sphrantzés, Leben und Werk. Makarios Melissenos und sein Werk. Die Ausgabe, 
Byzantinoslavia, XXVI, 1, p. 62—73. 

Byzantinische Quellen zu den rumünischen Geselzbüchern aus den Jahren 1646 und 1652, 
Revue des études sud-est européennes, tome III (1965), n°% 1—2, Bucarest, 
Ed. Acad. R.P.R., p. 283—289. 

Boe66d0g. Slavischer Ursprungs oder Homoionymie?, Festschrift Fr. Dölger, München 
1966 (sous presse). 

Gheorghe Sphrantzes, Cronica 1401— 1477. Edifie critică, text grecesc si traducere românească 
(chronicon minus. In anexă: Pseudo-Sphrantzes adică Macarie Melissenos : Chro- 
nicon maius 1401— 1473), Bucarest 1966 (sous presse). 

Manuels byzantins de peinture. Edition critique du texte grec par V. Grecu (en préparation). 


Petre S. Nästurel 


CONTACTS BALKANIQUES ET REALITES ROUMAINES 
AUX CONFINS DANUBIENS DU ROYAUME DE HONGRIE. 
À PROPOS DE LA PUBLICATION DE NOUVELLES 
SOURCES CONCERNANT BASARAB 


par MARIA HOLBAN 


La découverte d'un nombre de documents inédit ayant trait aux 
vicissitudes des régions frontiéres danubiennes du royaume de Hongrie 
au début du XIV° siècle ainsi qu'aux premiers contacts entre l'angevin 
de Bude, Charles-Robert, et le « grand voivode » roumain, Basarab, four- 
nit à leur éditeur l'occasion d'un nouvel apergu sur les sources documen- 
taires éclairant ce moment de lhistoire roumaine. 

Les piéces inédites d'un indéniable intérét, dont il est question, 
furent publiées en 1964 dans la revue « Tórtenelmi Szemle!» par l’his- 
torien magyar G. Gyórffy au'cours d'un essai de reconstitution des évé- 
nements ayant précédé l'accord intervenu entre le roi et son nouveau 
vassal, accord dont on constate l'existence en 1324, quand Basarab est 
nommé pour la premiére (et unique) fois dans un diplóme royal « way- 
voda noster transalpinus ». Or, c’est à la suite d'une interprétation spé- 
ciale des nouvelles piéces inédites, complétées par endroits par le témoi- 
gnage de textes moins rigoureux, qu'on prétend fixer le moment de cet 
accord avant le 23 octobre 1317, date de la premiére de ces piéces, et 
faire exécuter à ce méme voivode roumain une série de volte-faces inco- 


1 1964, VIL 3—4, pp. 537—568. G. Györffy, Adatok a románok XIII. századi térténe- 
téhez és a román dllam kezdeteihez. Nous ne nous occupons ici que de la seconde partie, concer- 
nant les textes inédits du XIV? siècle; la première partie de cet article, relative aux textes 
inédits du XIII? siècle, fut publiée dans le n° 1 de cette même revue et constitue un sujet 
à part. 
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hérentes, d'une flagrante inconséquence, baptisée néanmoins du nom 
de « politique réaliste ». L'analyse critique des piéces à l'appui nous per- 
mettra de déméler l'enchainement réel des événements et d'en déter- 
miner la logique nécessaire. Des quatre documents produits, seuls les 
deux derniers mettent en cause directement Basarab; les deux premiers 
se rapportant aux services rendus par les nobles de la lignée de Balog 
dans les luttes que le roi dut soutenir avec ses grands féodaux en révolte 
ouverte contre l'autorité royale. Le dernier des quatre documents appar- 
tient également à la série des chartes octroyées à cette famille Balog. Il 
s’y agit cette fois plus spécialement des mérites du plus jeune des frères 
— Denys Szechy — et du róle important qu'il remplit comme chätelain 
du cháteau royal de Mehadia, chargé de tenir en échec les éventuelles 
attaques des voisins: le despote bulgare, le voivode roumain et le roi 
serbe «schismatique » Etienne Ouro’, «comme aussi d'empécher les fré- 
quentes incursions des Tatars sur les confins du royaume de Hongrie. 
Sur le fond commun de ces trois diplómes d'un caractére en quelque 
Sorte identique, se détache plus nettement le troisiéme d'un genre tout 
particulier, car il consiste en une simple déclaration (une « protestatio ») 
düment enregistrée le 18 juin 1325 par devant une instance de notoriété, 
dans l'espéce la chancellerie du « comes capellae » ? du roi, accusant for- 
mellement Etienne «fils du feu comte Parabuch », noble d'origine cou- 
mane, établi dans le Banat et rallié à l'autorité des derniers rois de Hon- 
grie — d'avoir tenu des propos malsonnants à l'égard de la puissance 
royale, qu'il aurait rabaissée au-dessous de celle du transalpin Basarab, 
infidéle à la sainte couronne, affirmant qu'elle ne saurait aucunement ni 
lui étre comparée, ni lui étre opposée ?. 

Mais il faut bien préciser que ce genre de déclarations « per modum 
protestationis » n'engage que la personne du déclarant. L’instance qui 


2 Titre porté par le secrétaire et chef de l'archive du roi. 


8 Mais cette déclaration n'intervient que pour justifier la blessure portée par le déclarant 
au noble dénoncé par lui huit jours aprés l'entretien relaté de la sorte. Assez curieusement, sur 
le moment méme, le déclarant s'était borné à reprendre seulement en paroles l'auteur d'un 
pareil blasphéme, ayant été, selon ses dires, empéché par certains de ses compagnons de ¢ lui 
faire tout le mal en son pouvoir pour ces propos à ce point illicites et empreints d'une 
telle infidélité ». Néanmoins, à l'aube du neuviéme jour ce méme Etienne fils de Parabuch fait 
irruption avec des complices armés, rassemblés dans le courant de la nuit, pour égorger son 
contradicteur, sans que l'on puisse bien comprendre le motif d'un pareil attentat, puisque 
selon les termes de la déclaration il n'y avait pas eu jusque là la moindre voie de fait. 
Tout aussi curieusement c'est le déclarant pris à l'improviste qui a raison de ses agresseurs, 
et qui réussit à blesser l'auteur principal de l'agression. Comme la chose ne pouvait manquer 
d'étonner, on l'expliquait par le secours divin. Les circonstances rapportées semblent plutót 
suspectes. En somme le déclarant pour justifier la blessure faite au noble couman invoque la 


légitime défense, et pour discréditer sans retour sa victime rapporte les propos séditieux cités 
plus haut. 
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lui délivre un acte faisant foi de cette déclaration atteste simplement 
qu'à la date et à l'endroit mentionnés elle a enregistré les dires de la partie 
qui s’est présentée devant elle. La rédaction de l'acte se borne à consigner 
ces dires, sans les contróler ou les censurer. Ainsi donc il résulte claire- 
ment que la désignation d’infidele à la sainte couronne appliquée à Basarab 
ne doit pas étre attribuée au secrétaire du roi, qui ne fait que recevoir 
la déclaration, mais au déclarant lui-méme. Ce simple fait en diminue 
singuliérement la portée. Or, c’est sur la foi de ces mots censés appartenir 
au « comes cappellae » que l'éditeur dece texte a cru pouvoir déterminer 
une nouvelle phase de la politique changeante (!) de Basarab. On aurait 
la preuve de quatre changements à vue dans un intervalle de six ans! 

Mais à cóté de cette versatilité inquiétante, on signale aussi un 
autre trait de la politique « réaliste > de Basarab. Il s’agit cette fois d'une 

- coalition ou système d'alliances balkaniques combinées pour tenir en 
échec l'empereur de Constantinople et le roi de Hongrie. La participation 
en 1323 à l'expédition visant la capitale byzantine et la coopération anti- 
serbe de 1330 vouée à la catastrophe de Velbujd, en constituent la plus 
éloquente illustration. A ces éléments s'ajoute encore la constante présence 
des Tatars, ne s'expliquant semble-t-il que par une alliance de tous les 
instants qui s'affirme en 1326 (!) à Mehadia (!) et en 1330 en Valachie 
(!) à l’occasion de la campagne malencontreuse du roi sur le territoire 
de son ancien vassal. 

Avant de procéder à l'analyse critique des textes inédits il nous 
faudra fournir quelques éclaircissements préliminaires sur les données 
essentielles du probléme principal, dont il n'est question qu'indirectement 
à cet endroit, et qui consiste à déterminer clairement quel fut le détenteur 
réel à ce moment là du territoire et du cháteau de Severin. Car ce point 
suffira à expliquer à la fois l'accord de 1324 et le conflit de 1330. 

On constate qu'à partir de l'année 1279 * le Ban de Severin a dis- 
paru définitivement de la liste des grands officiers de la couronne qui 
figure immanquablement dans le protocole final des diplómes solennels 
oetroyés par le roi. Or, cette liste des grands officiers dela couronne est 
le miroir fidéle de l'état réel des grandes charges du royaume, du moins 
jusqu'en 1350, quand le roi Louis passe outre à cette pratique constante 
jusque là et fait figurer sur cette liste un ban de Severin de nom seulement, 
et non de fait 5. Mais jusqu'à cette date on peut parfaitement contrôler 
l’existence concrète des grandes charges du royaume au moyen de cette 
liste. Connaissant cette concordance absolue avec la réalité qui se main- 


4 « Studii », 1962, 2, p. 315. 
5 Ibidem, p. 334. 
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tient durant tout le régne du premier angevin dé Hongrie, on est frappé 
«de rencontrer tout à coup sur cette liste des grands officiers la mention 
d’une qualité n'y figurant pas normalement, à savoir celle de chátelain 
de Mehadia, mention qui parait d'abord dans le protocole final d'un 
diplôme du 20 février 1323 et reparait encore sept fois dans le: courant 
de cette même année, et une seule fois en 1324 (22 février). On la trouve 
toujours accollée comme qualité subsidiaire ап titre principal de grand 
sénéchal porté: par Denys Szechy. Or, cette qualité mineure de châtelain 
de'Mehadia, qui n’a rien à voir avec: les grandes charges dú royaume 
uniquement représentées sur cette liste, ne figure à cette place que pour 
suppléer à l'absence forcée du ban de Severin, dont elle semble annoncer 
le retour prochain: L’insertion de cette qualité constituait une sorte d'en- 
gagement et de promesse de la part du roi, designant’ainsi le ban in spe 
de Severin. La preuve la plus évidénte nous en est fournie par la dispari- 
tion définitive de cette qualité 'subsidiaire dans le protocóle final des 
diplômes royaux dés après la conclusion de l'accord passé avec Basarab. 
A partir de ce moment Denys Szechy ne conserve' plus que gon titre 
de’ grand sénéchal, en dépit du fait qu'il continue d'exercer effectivement 
sa charge de chätelain de Mehadia, et de Jdioara, c’est-à-dire de remplir 
l'office d’une sorte de ban de Severin privé d'une bonne ‘partie du terri- 
toire devant relever de sa charge. Cette situation marquait croyait-on 
une seconde étape provisoire, aprés celle ayant pris fin avec la' ré$is- 
tance opiniátre du cháteau de Mehadia refusant de se soumettre au roi 
pendant un intervalle assez long. Or, il est évident que pendant la durée 
de cette résistance il n'avait pu nullement étre question d'une reprise 
possible de Severin. 

C’est à la lumière de ces faits que nous devrons analyser les dipló- 
mes octroyés par le roi en 1317, 1322 et 1329 aux nobles de la lignée Balog 
‘en récompense de leurs services. 

Le diplóme du 23 octobre 1317 octroyé aux fréres Pierre, Ladislas, 
Nicolas, Paul et Denys de la lignée Balog nous retrace un épisode du 
plus haut intérét, lié à la situation du cháteau rebelle de Mehadia. A un 
moment qui n'est pas autrement déterminé, mais qui se place aprés le 
combat de « Ruzgun » (Rozgony), avec les grands féodaux en rupture 
de ban de fidélité — et dont la date nous est connue, 1312 — l'un des 
fréres de la lignée Balog, le comte Paul de'Somogy (Symigiensis) ayant 
eu l’occasion de capturer le: « bam Théodore », le roi décide d'exploiter 
ce'succés pour obtenir la reddition du cháteau de Mehadia, relevant de 
ce méme ban Théodore et détenu par son fils également rebelle, allié au 
despote Michel de Vidin. A cet effet il envoie sous les murs du chateau le 
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comte Paul avec son prisonnier que celui-ci exhibe lié aux queues des 
ehevaux. L'effet ne se fait pas attendre. Les rebelles du chateau atta- 
quent les gens du roi, etilen résulte un engagement dont nous n'avons 
pas de données trés claires. Le roi dans son diplóme vante la conduite 
de son féal qui aurait remporté une victoire sur les gens du noble rebelle 
et des troupes alliées du despote bulgare, dont il aurait méme capturé 
quelques prisonniers qu'il aurait envoyés au roi en signe de victoire. 
Mais il semble bien que cette victoire ne s'est bornée qu'à cette capture, 
jugée si glorieuse, car nulle part il n'est question de la reddition du chá- 
teau ou de la mise en fuite des alliés bulgares. Bien mieux, la mention 
spéciale de l'aide considérable fournie par le despote de Vidin (cum poten- 
tia domini despoth de Budinio) semble justifier ou atténuer un insuccès 
réel. Le fait qu'on ne proclame ni le but poursuivi par la démonstration 
spectaculaire effectuée, ni l'échec des rebelles, dont la sortie avait eu 
pour objectif fort probablement la délivrance du ban Théodore, donne 
fort à réfléchir. Il semble que tout l’incident finit en queue de poisson. 
Le diplóme s'achéve sur un autre exploit du méme Paul auquel est associé, 
cette fois, son frère Nicolas. Ces deux frères se mesurent sous les murs du 
chateau fort de Deva en Transylvanie avec les fils de l'ancien voivode 
rebelle de Transylvanie, Ladislas Kán, mort en 1315, et les fils également 
rebelles de l'ancien palatin Etienne Akos, mort en 1311. Ici non plus 
on n'enregistre aucun succès réel. On note que les deux fréres y firent 
leur devoir, et ce méme Paul y fut « blessé à mort » (!) (letaliter... vulne- 
ratus) d'une fléche qui l’atteignit au pied. On peut observer que tout 
ce diplóme semble lui étre particuliérement consacré. Depuis sa parti- 
cipation au combat de Rozgony en 1312, ой l'un de ses fréres fut blessé 
«à mort» d'un coup de sabre à la main, et ot lui-méme vit s'effondrer 
sous lui le destrier du roi qu'il montait à cette occasion, jusqu'à cette 
blessure regue devant le chateau de Deva, à une date que l'on peut suppo- 
ser de peu antérieure à celle du diplôme, le premier rôle lui revient tout 
naturellement. 

Nous le retrouvons encore dans le diplóme suivant octroyé le 16 
mars 1322 à trois seulement des fréres de la lignée Balog : à savoir Pierre, 
Nicolas et Denys. Paul y est nommé dans une parenthése, rappelant 
sa mort sous le château de « Megeriuche > (= Medjuraëa) * détenu alors 
par les fils du ban rebelle de Slavonie, Henri de la lignée Heder, car en 
dépit de sa blessure « mortelle » reçue sous les murs de Deva, ce n'est 
que dans une campagne ultérieure qu'il fut tué, transpercé d'une fléche 
lancée par les rebelles assiégés dans le cháteau de « Megeriuche ». 


% Dans le Banat serbe. 
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Aprés avoir déploré la mort de Paul, le roi vante les exploits de 
ses fréres, Nicolas et Denys, dans la campagne de Serbie et rappelle leur 
rôle dans l'assaut du château de Deva, ordonné par lui contre ses déten- 
teurs rebelles, qui cette fois se réduisent aux seuls fils du voivode défunt 
de Transylvanie, sans nulle mention des fils de l’ancien palatin Etienne 
Akos. Enfin se rappelant l'existence d'un autre frére — Ladislas — 
nommé dans le premier diplôme (de 1317), mais omis dans adresse 
de celui-ci (du 16 mars 1322) il s’empresse de reconnaître son héroisme 
dans une circonstance n'ayant rien de guerrier. Le roi se promenant un 
jour d'hiver avec quelques fidéles sur la glace de la riviére Bodrog celle-ci 
se rompit sous leur poids et le roi faillit périr sous les glacons dont il ne 
fut tiré que par le dévouement intrépide du fidéle Ladislas. 

П convient de marquer ici un temps d'arrét pour discuter les con- 
elusions que l'on entend tirer de ces deux diplómes. Se fondant sur les 
termes pompeux du roi évoquant la « victoire » et le « triomphe » du comte 
Paul devant le château de Mehadia, l’auteur conclut à la conquête de 
vette place réalisée à ce moment, c'est-à-dire avant le 23 octobre 1317. 
Il croit méme pouvoir préciser qu'elle eut lieu dans le courant de l'au- 
tomne de 1316 et qu'elle aurait « coincidé avec la révolte du palatin Kopaz 
de la lignée Barsa, des fils d'Etienne de la lignée Akos, des fils du voi- 
vode Ladislas de la lignée Кап, de Petó fils de Petene et de Mayos fils 
de Mayos » (p.539). Quant aux détails de cette conquéte, ils résulteraient 
du recoupement des informations fournies par le diplóme de 1317 avec 
celles offertes par un autre diplóme royal octroyé au comte Martin, fils 
de Bugar le 26 juillet 1324 et dans lequel sont rappelés en général les 
Services rendus dans diverses expéditions et affaires intéressant l'honneur 
du roi « et spécialement dans notre expédition que nous fimes vers Zagreb, 
et dans une autre expédition que nous eümes sous le cháteau de Mehadia 
„ubi specialiter studiosa ipsius procuratione et fideli ministerio ipsum 
eastrum, quod Johannes filius Theodorii bani contra nostram maiesta- 
tem rebelliter detinebat, recuperavimus et nostre subiecimus ditioni" ». 
Finalement, aprés une mention générale de ses services rendus contre 
les nombreuses attaques venues d'Autriche et de Bohéme, le roi rappelle 
ses mérites «in deferendo pluribus vicibus nostras legaciones ad Bazarab 
woyvodam nostrum Transalpinum, ubi sue legacionis officium indefesse 
exhibuit et impendit >. Mais ces informations ne concordent guére entre 
elles. L'engagement de sous Mehadia dont parle le diplóme de 1317 n'a 
rien à voir avec l'expédition royale mentionnée en 1324. Le roi dit claire- 
ment en 1317 qu'il envoya (transmisissemus) sous ledit cháteau son fidéle 
Paul pour y conduire et y exhiber son prisonnier, cependant que la red- 
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dition du chàteau — selon le diplóme de 1324 — eut lieu à la suite d'une 
expédition royale, donc en présence du roi, sans que pour autant on puisse 
songer à une conquéte ou une prise d’assaut, car les termes employés 
nous font clairement entrevoir un accord par composition, réalisé par 
les soins diligents et le ministére dévoué du fidéle comte Martin. D'ailleurs 
en 1322 le ban Théodore et ses deux fils, dont l'ancien rebelle Jean, se 
présentent librement devant le roi pour faire entériner la donation de 
presque toutes leurs terres des comitats de Cenad, Timis et Caras au no- 
taire particulier du roi, à l’occasion de son mariage avec la propre fille 
du ban Théodore. Or, dans le diplóme de confirmation du roi, celui-ci 
vante longuement les mérites du donataire sans accorder la moindre 
attention à la personne des donateurs qu'il ne qualifie ni de fidèles, ni 
d'infidéles, attitude qui s'explique fort bien par les circonstances d'une 
reddition consentie in extremis 7. 

Nous ne croyons done pas que les conditions de toute évidence 
différentes mentionnées en 1317 et en 1324 se rapportent au méme mo- 
ment et qu'on puisse parler de la conquéte en 1316 du chateau de Mehadia 
au cours d'une action dans laquelle se seraient distingués ensemble Paul 
de la lignée Balog et le comte Martin fils de Bugar (p. 539). Nous avons 
vu que les mérites de ce dernier dans cette affaire étaient d'une nature 
bien différente. Mais on invoque aussi des arguments chronologiques 8. 
Du fait que dans le diplóme de 1324 l'expédition royale à Mehadia se trouve 
mentionnée aprés celle de Zagreb on croit pouvoir identifier cette derniére 
avec l'expédition qui eut lieu en Slavonie contre les fils du ban Henri 
de la lignée Heder, mentionné aussi dans le diplóme de 1322 quand il 
est question du siége du cháteau de Megeriuche. On nous dit que cette 
action eut lieu dans le courant de l'été de 1316. Ainsi donc l'expédition 
contre le ban Théodore et ses fils devrait également étre située dans le 
courant de l'automne de 1316.Mais une première objection se présente 
aussitôt. C'est que le comte Paul qui mourut d'une blessure reçue à « Me- 
geriuche » était bien vivant lors de la rédaction du diplóme du 23 octobre 
1317, preuve que l’action de « Megeriuche » n’a point eu lieu en 1316. 


- 


7 Enfin en 1329, deux ans aprés la mort du ban Théodore, ses fils vendent à leur 
beau-frére les propres terres qui lui avaient été données, en y ajoutant encore trois possessions 
dont la valeur seule ne pouvait correspondre à la somme importante de mille marcs passée 
dans l'acte de vente. Ce fait curieux pourrait s'expliquer par les circonstances spéciales ayant 
présidé à la donation de l'année 1322, quand le ban Théodore pouvait craindre de perdre 
ses possessions situées en grande partie dans la région du cháteau de Mehadia et quand la pro- 
tection du notaire particulier du roi devait lui sembler singuliérement précieuse. 

$ Quant à la date des attaques des nombreuses armées venues d'Autriche et de Bohéme, 
il semble que cellle-ci ne peut étre établie avec certitude (p. 540) mais que ce fait n’influe 
en rien sur le probléme en discussion. 
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Enfin, il nous semble que dans le diplóme de 1324 il n'est nullement ques- 
tion de l'expédition contre les fils du ban de Slavonie Henri, mais bien 
de celle que le roi mena en 1322 à Zagreb lors de la révolte des villes dal- 
mates contre le ban de Croatie Mladen Subich accusé d'abus graves, et 
qui fut capturé par le roi et remplacé par Jean Babonich, nommé à la 
fois ban de Croatie, de Slavonie et de Dalmatie. En octobre 1322 la pré- 
sence du roi et de sa cour est attestée à Zagreb. On croirait à premiére 
vue que cette date est en contradiction flagrante avec l'ordre chronologique 
normal puisque au printemps de 1322 (le 16 mars) le plus jeune des fréres 
— Denys Szechy — portait déjà le titre de chátelain de Mehadia et de 
Jdioara. 

Mais si on lit avec une certaine attention le diplóme de 1324, on 
observe qu'aprés une louange en termes généraux des services du comte 
Martin et de ses fils dans diverses expéditions et affaires du roi, on y 
Souligne tout particuliérement sa participation à l'expédition de Zagreb 
(«et specialiter in expeditione nostra quam fecimus versus Zagrebiam»). 
L'allusion qui suit, à l'expédition de Mehadia, est faite avec moins de 
précision et sous forme de parenthése : et in alia expeditione quam habui- 
mus sub castro Myhald... etc. On remarque le contraste entre : ei spe- 
cialiter in expeditione nostra versus Zagrebiam... avec la forme plus 
vague adoptée ensuite: et in alia expeditione... sub castro Myhald... 
Le roi rappelant en premier lieu une action plus récente et peut-étre 
d'un plus grand relief, lui associe aussitót le souvenir d'une autre action 
plus ancienne, également digne de louange?. Les deux durent se passer 
dans le courant de là méme année 1322. Soulignons le fait que Denys 
qui est chátelain de Jdioara et de Mehadia le 16 mars 1322 ne l’était que 
de Jdioara à la fin de 1320. L’occupation de Mehadia se place done entre 
cette date et celle de la premiére mention d'un chátelain de ce cháteau 
redevenu royal. L'abandon de la majorité des possessions du ban Théodore 
et des ses fils sises dans le Banat, au profit du notaire royal Gall, qui 
dut précéder de peu la confirmation solennelle accordée par le roi en 
aoüt 1322 dans les circonstances spéciales rappelées plus haut, nous porte 
à placer le compromis de Mehadia dans les premiers mois de cette méme 
année. En tout cas, aucun des éléments connus ne nous autorise à fixer 
cette date en 1316 (!), et à confondre les deux épisodes retracés: celui 
de l'engagement sous les murs de Mehadia, antérieur au 23 octobre 1317, 


? Si on avait voulu marquer un simple rapport de succession on aurait employé la méme 
formule que celle rappelant l'expédition de Zagreb — par exemple : et similiter in expeditione 
nostra quam habuimus, sans avoir recours à l'adjectif de valeur purement négative, alia, qui 
se borne simplement à séparer cette autre expédition de celle déjà nommée, sans autre précision. 
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et celui de l'abandon par composition de cette place en 1321—1322, et 
plus probablement en 1322. 

Nous observons d'ailleurs une méme tendance à confondre deux 
moments différents d'une action plus prolongée, comme par exemple 
lorsqu'il s'agit de la résistance de l’important cháteau royal de Deva 
en Transylvanie. Un premier engagement (conflictum habuissent) est 
mentionné dans le diplóme du 23 octobre 1316, oü l'on parle des services 
méritoires des deux fréres Nicolas et Paul, et de la blessure de ce dernier. 
Dans le diplóme suivant (1322) nous retrouvons devant Deva Nicolas 
et Denys qui remplace son frére Paul mort au siége de « Megeriuche ». 
Cette action est postérieure © à l'expédition royale en Serbie (1319) 
à laquelle participérent ces mémes fréres. Elle consiste cette fois dans 
l'assaut de cette place forte, ordonné par le roi, et non dans un simple 
engagement comme en 1317. D'ailleurs les adversaires ne se présentent 
plus de méme.En 1317 il avait été question des fils du voivode défunt 
de Transylvanie, Ladislas Kán, et des fils de ancien palatin Etienne 
Akos. En 1322 on ne parle plus que des fils du voivode Ladislas. Tous 
ces éléments distinctifs, qui s’opposent à la fusion arbitraire des deux 
moments, ne peuvent étre annulés parles arguments invoqués pour l'adop- 
tion de la date de l'été de 1317 pour la reconquête du château de Deva. 
Ces deux arguments sont tirés du diplóme de 1317 et consistent dans 1) 
le titre de chàtelain de «Hatzak » (= Hafeg) porté par Dun des fréres de 
la lignée Balog, ce méme Nicolas qui aprés avoir lutté aux cótés de son 
frére Paul, en 1317, parait aux cótés de son autre frére Denys dans le 
diplôme suivant de 1322, où il porte le titre de chátelain de « Hoznus > 11 
et 2) la présence — aprés la mention des fils rebelles de l’ancien voivode 
Ladislas — des mots: tunc nostros infideles. Voici le raisonnement qu'on 
nous propose. Si Pon rencontre en 1317 un chàtelain de Hafeg, cela ne 
peut signifier qu'une chose, que toute cette région — à laquelle il faut 
associer aussi toute la contrée commandée par le cháteau fort de Deva — 
a été reconquise jusqu'à cette date par le roi, qui s'est empressé d'instal- 
ler son chátelain dans le cháteau royal de Hafeg. Mais à cette assertion 
on peut opposer le fait que jusqu'à ce moment (1317) nous n'avons pas 
la moindre indication permettant d’affirmer que la localité Hateg ait 
eu rang de cháteau royal. Bien mieux, au cours de l’année 1315 nous 
rencontrons un « villicus » de Hafeg dont la simple présence exclut l'exis- 
tence à cette date d'un chateau royal, gouverné comme on sait par un 
châtelain et non pas par un « villicus ». Enfin, la suite donnée par le roi 


19 Selon l'ordre chronologique observé dans le diplóme de 1322. 
11 Aujourd'hui dans le Banat serbe. 
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à la plainte de ce méme « villicus » Nicolas fils d'Etienne au sujet de sa 
possession de « Bretonia»!?, montre bien qu'en 1315 l'autorité du roi 
n'était pas ébranlée dans le Hafeg. Mais si l'existence d'un eháteau de 
Hateg — füt-il rebelle ou royal — semble exclue en 1315, il est peu pro- 
bable que les conditions des deux années suivantes aient permis l'érection 
d'un pareil chateau jusqu'à la date du diplóme du 23 octobre 1317. Ce 
n'est qu'en 1360 qu'on rencontre dans les documents la qualité de chäte- 
lain de Hafeg attribuée au vice-voivode de Transylvanie, qui ne s'en pare 
que dans les assises qu'il préside pour le jugement des procés entre enézes 
du Hateg, ou méme des causes mixtes entre nobles régionaux et cnézes. 
Alors comment expliquer cette bizarre qualité de ehátelain de « Hatzak » 
en 1317? 

La solution la plus plausible est qu'il s'agit ici d'une erreur de 
transcription et qu'il faut lire Hoznus comme dans le diplóme de 1322 
ou Haznus comme dans celui de 1329 qui sera analysé ci-aprés. Car cette 
charge de chátelain de « Haznus» semble appartenir de maniére inin- 
terrompue aux fréres de la lignée Balog. Comme le texte du diplóme de 
1317 ne nous est pas parvenu directement, mais indirectement dans une 
transcription de 1329, cette hypothése est assez vraisemblable. Elle se 
trouve renforeée par une eonstatation qui infirme totalement le second 
argument cité plus haut qui repose sur les mots: tune nostros infideles, 
appliqués aux fils rebelles du feu voivode de Transylvanie. Car de ce 
fait on eroyait pouvoir déduire avec certitude qu'au moment de la rédae- 
tion du diplóme (23 octobre 1317) ces rebelles avaient déjà fait leur sou- 
mission au roi et n'étaient plus considérés infidéles. Mais on constate 
que dans le diplóme de 1322, qui nous est parvenu dans sa forme originale, 
la formule employée pour caractériser ces mémes fils du voivode de Tran- 
sylvanie est bien différente, car au lieu de lire: contra filios Ladislai 
quondam woyuode Transsilvani tune nostros infideles on lit seulement : 
quod per filios quondam Ladislai voyuode Transilvani, infideles in nostri 
preiudicium detinebatur. Dans ce méme document de 1322 on trouve à 
propos des fils du ban Henri de la lignée de Heder cette formule plus 
complète : tune infideles nostros, пите vero fideles... Or la valeur de la 
mention tune infideles du diplôme de 1317 se trouve infirmée par la dési- 
gnation si nette de infideles du diplóme suivant (1322). La présence de 
Padverbe temporel tune dans le texte du diplôme de 1317, tel qu'il nous 
est parvenu, ne s'explique done que par une insertion ultérieure, faite au 
moment de la transcription de 1329 et due soit à un lapsus du scribe 


13 Cf. notre article Dépossessions et jugements dans le Hatseg sous les rois angevins, dans 
«Revue roumaine d'histoire », n? 1, 1964, p. 33. 
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— et c'est la solution la plus vraisemblable — soit, au contraire, à une 
modification jugée nécessaire à la suite d'un changement d'attitude 
intervenu de la part des anciens rebelles dans l'intervalle 1322—1329. 
En tout cas la formule correcte dans une pareille éventualité demeure 
celle double employée en 1322 (tune infideles... nunc fideles. ..). 

On doit done se rendre à l'évidence des faits qui indiquent claire- 
ment deux étapes pour la reprise du cháteau de Deva, comme aussi pour 
la soumission du rebelle de Mehadia, et renoncer à la chronologie erronée 
qui en fixerait la date en 1316 et 1317 !? et dont on déduirait des consé- 
quences nullement valables pour une date postérieure. Une autre 
déduction ingénieuse mais gratuite se rapporte au commandant des 
troupes des tzars bulgares (Georges Terter IT et Michel, ancien despote de 
Vidin) qui occupe une certaine place dans les Histoires de l'empereur Jean 
Cantacuzène, sous le nom de ’Iß&vns 6'Poc. Celui-ci ne serait autre que 
le propre beau-frére du ban Théodore, dont il est fait mention dans 
un privilége de 1288 14 du chapitre de Cenad, constatant la cession faite 
par les deux fréres du ban Théodore, le ban Michel et Weiteh, d'une de 
leurs terres héréditaires à leurs deux sœurs Catherine et Agnès en tant 
que dot (quarta puellaris) 15 ainsi qu'à leurs époux: Jean dit le Russe 
(Iwan dictus Oroz) et Marc. On suppose done que ce Jean dit le Russe, 
ayant pris part aux cótés du rebelle Jean à la résistance du cháteau de 
Mehadia, aurait réussi à s'enfuir en 1316 lors de la conquéte (!) de ce 
chateau, et à passer en Bulgarie ой il aurait fait depuis une carriére glo- 
rieuse. Mais, comme оп l’a vu, l'oceupation de се chateau se fit par com- 
position. Personne n'a eu à s'enfuir, puisque nous voyons l'ancien rebelle 
Jean se présenter librement, ensemble avec son pére etson frére, devant 
le roi, en août 1322, à l’occasion de l'importante cession de terres faite au 
notaire royal. Remarquons aussi que nous ne retrouvons pas en 1322 


13 L’auteur, suivant le fil chronologique des événements mentionnés dans le diplóme du 
23 octobre 1317 place la conquéte du cháteau de Mehadia (en réalité la simple démonstration 
spectaculaire reconstituée ci-dessus) avant la reprise de celui de Deva (en réalité l'épisode au 
cours duquel fut blessé le comte Paul). C'est la raison pour laquelle il adopte la date de 1316 
pour la prise de Mehadia. 

14 Cet acte se trouve résumé dans un mémoire récapitulatif de 1371 concernant la terre 
¢ Olikus » du comitat d'Arad cédée en 1288 par les deux fréres du ban Théodore. Assez curieu- 
sement, celui-ci n'est pas nommé dans l'acte comme participant à cette cession. Son nom n'y 
figure qu’indirectement comme élément servant à mieux identifier ses deux frères, «le ban » 
Michel et Weyteh, désignés comme «frères du ban Théodore » (Hurmuzaki — Documente 1/2, 
p. 189). 

15 La coutume du royaume n'admettait pas la dotation des filles nobles en terres, mais 
seulement en valeurs mobiliéres d'un montant équivalent au quart des terres paternelles aux- 
quelles elles avaient droit. Cette régle ne comportait d'exceptions que dans le cas ой l'époux 
se trouvait étre «ignobilis », c'est-à-dire dépourvu d'une terre nobiliaire, quand la dotation se 
faisait par la cession d'une possession terrienne. 
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le commandant bulgare au service du despote Michel de Vidin, ancien 
allié du rebelle Jean, mais à celui du tzar Georges Terter II 16. Ce n'est 
qu'un an plus tard, c'est-à-dire à la mort de celui-ci, lorsque Michel ceignit 
la couronne des tzars de Tirnovo qu’il passa au service de ce dernier. 
Ainsi done ce seul trait d'union qui pouvait sembler possible entre un 
parent du rebelle de Mehadia et l'ancien despote de Vidin se révéle sans 
consistance. Car, en réalité les épisodes de la carriére du guerrier dont 
parle Jean Cantacuzéne, se déroulent assez loin de la région ой ne 
paraît qu'une seule fois Jean dit le Russe, à l’occasion de la cession de la 
«quarta puellaris » recue en dot par sa femme en 1288, donc presque une 
trentaine d'années avant l'épisode de Mehadia évoqué dans le diplóme 
de 1317. 

En fait nous ne savons méme pas quand mourut le beau-frére du 
ban Théodore. Dans l'article analysé par nous on donne comme derniére 
mention (indirecte) de son nom celle qui se trouve dans un acte de dona- 
tion du roi Louis, conférant les possessions de Jean le fils d’Ivanko le 
Ruthène, sises dans le comitat d’Arad et dans d’autres lieux, aux deux 
fils de messire Ladislas : Nicolas et Paul (p.540). Mais nous croyons pou- 
voir citer un acte plus ancien, se rapportant directement à Jean le Russe 
et non à son fils. En 1329, à une date postérieure au 27 juin — à l'occa- 
sion d'un bornage ou réambulation faite par le chapitre de Cenad en 
vue de l'attribution aux nobles Siméon et Beke de Zohay des posses- 
sions de « Hohtunmonostora» et de Siria (« Syrien») sises dans 
ce méme comitat de Cenad —,un certain Etienne «dictus Toth » 
vient comme représentant de Jean le Russe (Urus Ivanko) faire 
opposition au nom de son commettant pour la moitié de la possession 
« Siria », et selon la procédure en usage, Jean le Russe est convoqué par 
devant la cour du roi pour y soutenir son opposition le 1° août de cette 
móme année. Or à ce moment son homonyme bulgare était en pieine 
activité guerrière et diplomatique, assez loin de ces litiges et pratiques 
procéduriéres. Il est possible que Jean fils d’Ivanko le Ruthéne soit le 


16 On sait que son régne fut fort bref (1322— 1323). Dans la poursuite de ses démélés 
avec l'empereur byzantin Andronic Paléologue il occupa la ville de Philippopolis qui fut confiée 
à une armée composée d'Albanais et de Bulgares commandée par Jean le Russe ('Ig&vac ó Рос), 
situation dont les habitants se tirérent en 1323, quand profitant de la sortie de celui-ci pour 
aller au-devant du nouveau tzar Michel, qui se rendait sur ces lieux, ils fermérent les portes aux 
Bulgares et accueillirent entre leurs murs les troupes byzantines. Plus tard, en 1327— 1328, le 
tzar Michel allié de l'empereur Andronic II en lutte ouverte avec son fils Andronic III, envoya 
ce méme Jean le Russe à Constantinople pour secourir soi-disant l'empereur légitime, mais en 
réalité s'emparer de la capitale byzantine, plan qui fut déjoué à temps. En 1333, aprés le dé- 
sastre de Velbujd et la période d'anarchie qui suivit en Bulgarie, ce méme Jean le Russe fut 
envoyé comme négociateur auprés de l'empereur Andronic. 
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propre fils de cet Ivanko Uruz mentionné en 1329, mais il est rien moins 
que probable qu'ils aient eu quelque chose de commun avec le chef mili- 
taire dont il a été question. Mettant fin à l'analyse de cette digression 
(de la p. 540) qui nous a entrainés assez loin du sujet principal de la publi- 
cation, nous ne suivrons pas l'auteur dans ses recherches pour établir 
la filiation du ban Théodore, mais nous nous contenterons de jeter un 
regard sur les événements découlant de la reprise du cháteau de Mehadia 
et de l'attitude de Basarab. Selon la méme chronologie défectueuse, 
signalée plus haut, ce serait à partir de 1316 que le roi aurait été en mesure 
d'organiser le territoire nouvellement récupéré aprés l'éviction du ban 
Théodore (!). Il s’empressa donc de nommer son fidéle Denys chátelain 
du château de Jdioara!". C'est «toujours alors que Basarab obtint (!) 
la dignité de voivode de Valachie » 18. Bref, «c'est en 1316 que l'on peut 
situer le commencement du régne de Basarab, comme vassal» (du roi). 
Il semblerait donc qu'en 1316 le roi organisa ses nouveaux territoires 
en nommant un chátelain de Jdioara et un voivode de Valachie et que 
ces deux actions lui furent tout aussi faciles. A cet endroit se place une 
analyse de la politique de Basarab selon les données fournies par le di- 
plóme inédit de 1329, émané au bénéfice des nobles de la lignée Balog. 
Assez curieusement, elle ne se borne pas à passer au crible tout cequi y 
est dit, mais veut interpréter aussi parfois tout ce qui n'y figure pas, s’éver- 
tuant à chercher la raison de ce silence. 

Ce procédé se remarque aussi dans le commentaire du diplóme 
de 1317 par exemple, à l'endroit oü prenant acte des forces en présence 
au moment de l’engagement devant Mehadia, l'auteur tire des conclu- 
sions inattendues du silence complet gardé au sujet du chateau et'du 


17 Dont nous n'avons la premiére mention documentaire qu'à la fin de 1320 (16 mars). 
Mais on ne nous explique pas pourquoi le roi ne nommait point en premier lieu un chátelain 
de Mehadia — puisque ce cháteau lui avait été rendu, selon la version que nous combattons, 
déjà dans le courant de l'année 1316. L'explication selon nous en est toute simple. Si en 1320 
Denys n'est que chátelain de Jdioara c'est qu'à ce moment le cháteau de Mehadia est toujours 
aux mains du rebelle Jean Veyteh. Dés la reprise de ce cháteau (au début de 1322) il en est 
nommé chätelain, et c'est en cette qualité qu'il n'a cessé de pousser à la guerre contre Ba- 
sarab pour récupérer la place de Severin et recomposer l'ancien banat de Severin qui lui reve- 
nait de droit en vertu de l'insertion dans la liste des grands dignitaires de la couronne de sa 
qualité de chátelain de Mehadia, promesse à peine voilée de la future charge de ban de 
Severin. 

18 Le sens de cette affirmation perce dans la phrase suivante: « Quant au fait que, à 
cóté des voivodes locaux de Valachie, avaient existé, seize ans auparavant, des comtes, il est 
attesté par une inscription tombale de l'église de Ctmpulung (Laurentius comes de Longo 
Campo) ». Faut-il y voir un écho du point de vue exprimé par Ladislas Makkai dans son His- 
toire de Transylvanie publiée en version francaise (Paris, 1946), selon lequel les premiers voîvodes 
du territoire de la Valachie furent institués par le roi de Hongrie? Quant à l'interpré- 
tation du titre de comes de Longo Campo — apparition unique qu'on ne saurait multiplier à 
volonté — elle ne nous est pas fournie. 
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territoire de Severin. Selon lui il serait évident que cette région située 
entre Vidin et Mehadia se trouvait au pouvoir des deux alliés, Ie despote 
de Vidin et le détenteur rebelle de Mehadia. La possibilité qu'elle puisse 
se trouver tout naturellement au pouvoir de Basarab ne semble pas avoir 
été entrevue. Toujours ainsi, rendant compte des propos imprudents du 
couman Nicolas, fils de Parabuch, rapportés dans l'acte de 1325 (?) on 
leur préte un sens qui ne repose sur aucun des éléments contenus dans 
cette piéce. Aprés une longue digression sur la «symbiose coumano- 
valaque » et des considérations sur l'origine du nom de Basarab, allant 
jusqu'à envisager sérieusement l’idée émise et soutenue en 1935—1958 
par des chereheurs magyars que le nom de « Tocomer » du pére de Basarab 
dériverait du nom ture Toqtamir, et qu'il pourrait étre identifié avec 
«l’un des membres de la dynastie des khans tatars paraissant en 1295 » 
(!) (p. 545), on affirme que toutesles actions politiques de Basarab ont été 
réalisées en coopération avec les Tatars (!) et que par conséquent «on 
comprend qu'un magnat couman de Hongrie ait pu voir clairement quelle 
alliance et quelle force militaire se cachaient derriére Basarab » (!). 

Dans le diplóme de 1329 qui vante les mérites du chátelain de Meha- 
dia, Denys, en tant qu'auteur de l'occupation de la place forte bulgare 
Guren ou Gwren — d’où partaient des incursions contre les habitantg 
des confins du royaume — et en tant que défenseur du chäteau de Meha- 
dia, avant-poste royal contre les attaques des voisins et des hordes tatares, 
on interprète l’absence de toute allusion à Basarab et au territoire de 
Severin, dans la partie relative 4 la prise du chateau bulgare, comme une 
preuve que le territoire de Severin était encore aux mains du roi et que 
le voivode roumain lui était encore fidèle, et l’on situe ce moment avant 1323 
quand auraient eu lieu des actes d’indépendance de ce dernier, notam- 
ment dans son initiative d’une alliance avec le nouveau tzar de Tirnovo, 
traduite par l'envoi d'un corps de troupes roumaines pour soutenir l'inter- 
vention bulgare contre les Byzantins. On ne sait pourquoi cette action 
est considérée comme marquant un acte d'hostilité à l'égard du roi. « Par 
cette participation Basarab aurait pris rang parmi les ennemis du roi ». 
Pourtant il n'aurait pas renoncé à sa liberté relative d'action, assurée par 
la situation géographique de son pays entre les régions obéissant aux 
Magyars, aux Bulgares et aux Tatars (!). 

Tous ces tátonnements ont pour but d'établir une fois de plus la 
chronologie des événements aussi bien en leurs rapports avec Basarab, 
que dans leurs relations réciproques. Mais leur point de départ étant 
faux (puisqu'il reporte la soumission de Basarab en 1316), toutes les 
conclusions que l'on prétend en tirer péchent par la base et se contre- 
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disent entre elles. Peut-on imaginer une politique plus incohérente que 
celle qui nous est proposée ? En 1316 le roi prend Mehadia, et probablement 
aussi le territoire de Severin, puisque celui-ci aurait appartenu jusque 
là aux «alliés » (le rebelle Jean Veyteh et le despote de Vidin) et il insti- 
tue (!) un voivode de Valachie, qui n'est autre que Basarab. Celui-ci 
demeure fidéle jusqu'en 1323 (car il n'est pas mélé à l'aetion aboutissant 
à la prise du cháteau bulgare de Guren). Mais toujours en 1323 il renforce 
les rangs des ennemis de son suzerain (!) s'alliant avec le tzar Michel, 
action absolument incohérente au moment où celui-ci avait subi un 
pareil échec. En 1324 le roi le nomme vayvoda noster transalpinus, done 
il est toujours fidèle (?). Mais en 1325 le «comes capellae » du roi (en 
réalité non pas lui, mais le déclarant de l'acte passé par devant lui) le 
nomme infidéle à la sainte couronne. Voilà qui est clair. Mais en 1327 
le pape lui adresse, ainsi qu'à plusieurs grands officiers de la couronne, 
une épitre circulaire. Il est donc à nouveau fidéle, ou du moins il fait 
semblant, à moins qu'il n'ait réussi à tromper le pape. La chose n'est 
pas absolument décidée. Pourtant il a dà participer ! à la terrible incur- 
sion des Tatars venus dévaster le royaume de Hongrie en 1326, selon 
la chronique prussienne °°, qui ajoute méme que 30.000 Tatars furent 
occis à cette occasion par le roi de Hongrie. Cette information est acceptée 
dans l'ensemble avec seules certaines réserves sur le chiffre élevé des 
pertes tatares. Détail singulier, on n'a pas d'autres échos d'une semblable 
expédition. Or, dans le diplôme de 1329 il est parlé justement d’incur- 
sions tatares venant attaquer les confins du royaume et tenues en échec 
par le chätelain de Mehadia. Il doit s'agir eroit-on de celle-ci. Et c'est 
probablement à cette victoire contre les Tatars que le roi fait allusion 
dans son épitre au pape de l'année 1331, dans laquelle il essaie de cacher 
de son mieux sa défaite de 1330 aux mains de Basarab. (Etrange procédé 
de garder pendant quatre ans un silence aussi obstiné sur une telle vic- 
toire, et de n'en parler que longtemps aprés et pour des raisons étrangéres 
à ce fait !). Aprés la débâcle des Tatars, le voivode roumain a dû vrai- 
semblablement rentrer dans son devoir, illustrant ainsi «l'élasticité de 
sa politique réaliste » 21. 


19 C'est du moins ce qu'affirme l'auteur aussi dans le résumé français de son article 

. 567). 
9 2 Scriptores Rerum prussicarum, Leipzig 1861 I, 213— (1326). Anno Domini MCCCXXVI 
rex Ungarie de exercitu Tartarorum qui regnum suum depopulaverant XXX milia interfecit. 
21 Cette formule, inventée il y a beau temps par des historiens placés en face d'informations 
fragmentaires et contradictoires, qu'ils essayaient vainement de concilier de la sorte, a fait son 
temps. Nous croyons le moment venu de dégager la véritable politique de Basarab, telle qu'elle 
résulte du témoignage de toutes les sources connues jusqu'à présent, et dont la logique et 
l'esprit de suite n’ot nul besoin de se parer de couleurs empruntées ou d'«élasticité réaliste ». 
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Quant aux vicissitudes du cháteau et du territoire de Severin, 
on avoue manquer de données précises, car le titre de ban de Severin 
n'est porté dans les documents de cette période ni par le chätelain Denys 
ni par le voivode roumain Basarab. Dans la pénurie d'informations tout 
n'est que flottement et conjectures. Selon certaines conjectures tirées 
du diplóme de 1329, ce territoire aurait servi de champ de bataille au 
cours des engagements entre Hongrois et Bulgares. (On se rapporte pro- 
bablement aux événements de 1316 —1317 dont parle le diplóme de 1317.) 

On affirme qu'il dut certainement y avoir de longues périodes pen- 
dant lesquelles le cháteau de Severin fut gouverné par le despote Michel 
de Vidin (!) 22 mais que les documents contemporains ne permettraient 
pas de déterminer les circonstances dans lesquelles Basarab s'en empara (1)?3 

On se borne à affirmer prudemment que «1a constellation politique 
favorable qui s’est constituée autour de 1330, a renforcé la domination: de 
Basarab sur cette province». Or il s’agit là du système d’alliance qui 
mena à la défaite de Velbujd du 28 juin 1330. Quelle a donc été la durée 
de cette « constellation politique favorable»? Ainsi, peu avant la défaite 
de Velbujd, Basarab se serait rendu maitre de Severin. Mais on peut se 
demander sur qui l’aurait-il conquis? Sur le tzar Michel, son allié du 
moment, ou sur le roi de Hongrie, son suzerain reconnu en 1324 — et 
point renié en 1327 ? 

Une analyse plus poussée du diplóme de 1329 nous permettra de 
mieux contróler le raisonnement ayant servi de base à cette tentative de 
reconstitution. La premiére partie rappelle les mérites de Denys dans 
la prise du cháteau de Guren en Bulgarie dont la garnison bulgare appar- 
tenant au despote ои duc de Tirnovo™ se serait livrée à maintes incursions 
hostiles contre les habitants des confins du royaume, cruellement soumis 
à toutes sortes de rapines et trés souvent capturés et trainés en esclavage. 


?? Hypothése purement gratuite découlant d'un raisonnement défectueux. Car tout en 
reconnaissant qu'avant la reprise de Mehadia le territoire de Severin ne pouvait guére appar- 
tenir au roi de Hongrie, on ne tire pas la seule conclusion évidente : c'est qu'il se trouvait 
sous l'autorité du voivode de Valachie. 

?3 [occupation de ce territoire par Basarab est un postulat imposé par le fait bien connu 
qu'en 1330 le roi de Hongrie inaugura sa campagne contre ce voivode par l'occupation de cette 
province. Comme on se refuse à l'évidence que cette situation est bien plus ancienne qu'on ne 
pense, et qu'elle doit remonter aux derniéres années de Ladislas le coumane, on est obligé 
d'imaginer une action intempestive in extremis ignorée par toutes les sources contemporaines, 

24 Le fait que Michel Sismann porte dans ce diplôme datant de 1329 le titre de despote 
ou duc de Tirnovo n'implique pas nécessairement que la date de l'événement dont il s'agit soit 
postérieure à l'adoption du nouveau titre. N'oublions pas qu'avant cette date il régnait à Vidin, 
et de toute évidence le cháteau en question appartenait à la région de l'ouest dépendant de 
Vidin. Il est fort possible voire probable que dans un diplöme de 1329 on donne Al’ancien despote 
de Vidin la qualité dont il jouit au moment de Ia rédaction de l'acte. Ces observations n'entendent 
pas servir à établir une date quelconque mais seulement à discuter la solidité de cet argument. 
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Quand eut lieu cette action? Une stricte application du critére chrono- 
logique tel que l'entend l'auteur, placerait cette action nettement avant 
les événements retracés dans la seconde partie de ce diplóme. Comme 
cette occupation n'est pas mentionnée dans le diplóme préeédent, du 
16 mars 1322, elle serait done postérieure à cette date. Comme il est ques- 
tion dans ce texte du despote ou du due de Tirnovo — c'est-à-dire de 
l’ancien despote de Vidin, Michel, devenu tzar après la mort soudaine 
de Georges Terter II en 1323 — on croit devoir placer cette date aprés 
l’accession au tzarate bulgare qui eut lieu en 1323 5. 


Mais à cet endroit on entrevoit une contradiction que l'on avoue 
sérieuse. Dans la suite du diplôme se trouvent énumérés les voisins 
et ennemis contre lesquels devait s'exercer la vigilance du chátelain de 
Mehadia nommé spécialement à cet effet. Ceux-ci sont : les Bulgares, Basa- 
rab le voivode transalpin, le roi schismatique de Serbie (a Rascie ») et 
méme «les Tatars qui font continuellement des ineursions hostiles contre 
<les habitants des confins de notre royaume et l'unité de la vraie 
foi » 2, Appliquant le procédé habituel strictement chronologique, con- 
sistant à fixer à chacun de ces voisins génants une période propre, dans 
Pordre méme de l'énumération du diplóme, et tàchant de dater récipro- 
quement la manifestation des Bulgares par la prise de Guren et celle-ci par 
la date de l’accession du despote de Vidin au tzarate de Tirnovo, on arrive 
à préciser que ce sont les attaques des Bulgares de Guren qui explique- 
raient la nomination à ce poste du chátelain Denys. Mais cette nomina- 
tion eut lieu entre-la date oü il parait comme simple chátelain de Jdioara, 
décembre 1320, et celle du diplóme du 16 mars 1322 qui lui donne aussi 
son nouveau titre de chátelain de Mehadia, soit en 1321 (selon notre 
auteur). Done les incursions-des gens de Guren qui ont entrainé cette 
nomination ont di commencer avant cette date. On imagine done que 


25 Voir la note précédente. 

26 ... Ultimo quod cum nos ipsum magistrum Dionisium ad nostri regiminis augmen- 
tationem fideliter ab experto ferventem, in castro nostro Nogmyhald vocato in confinio existente 
contra Bulgaros, Bazarab woyuodam Transalpinum, regem Rascie scismaticum, ymo et Tar- 
taros fines regni nostri ubi et unitatem ortodoxse fidei continue hostiliter invadentes consti- 
tuissemus, ydem de consuete sagacitatis solicitudine contra predictos nostros et regni nostri, 
potius autem fidei Katolice inimicos dictas fines regni nostri illesas et pacificas conservavit. 
In quarum finium studiosa et strennua conservatione, ultra quam centum personarum nobilium 
proximorum eius et servientum cedem et excidium pertulit pro nobis et regno. 

Observons les termes employés pour définir le róle du chátelain. On vante le zéle plein 
de sagacité avec lequel il a assuré la défense des confins maintenus sans lésion et en paix, action 
qualifiée de studiosa et strennua. Les pertes déclarées durant le septennat de sa charge se 
chiffrent à environ quatorze guerriers par an. Il faut tenir compte aussi de la coutume de grossir 
les chiffres dans ce genre de documents pour mieux faire ressortir les mérites des bénéficiaires 
de la faveur royale. 
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nommé en 1321 pour mettre fin à ces rapines, le chätelain de Mehadia 
ne se décida à s’acquitter de cette mission qu'au plus tót en 1323. Mais 
dans cette action contre ceux de Guren оп ne parle ni du château de 
Severin, ni de Basarab, preuve que celui-ci était encore fidéle au roi. 
— Pour bien comprendre les raisons de ce rapport étroit qu'on établit 
avec lui, il faut préciser que le cháteau bulgare de Guren est censé se 
trouver entre Severin et Orsova(!), peut-être s’agirait-il méme d'Ada 
Kaleh ( !) 27 — Or, le château dont il s’agit en 1322—1329 est nettement 
situé en Bulgarie, done on le chercherait vainement dans le Banat. Tour- 
ner cette difficulté en localisant le cháteau à Ada Kaleh ne peut fournir 
une solution satisfaisante, car on ne connait pas à cette date de place 
forte située à cet endroit. D'ailleurs s'il s'était agi d'un cháteau ou d'une 
fortification queleonque élevée sur une ile du Danube, le diplóme n'aurait 
pas manqué de souligner ce fait. Si maintenant on porte ses regards au 
sud du Danube, à l'ouest de Vidin on observe deux localités nommées actuel- 
lement Gornjane et Gornjak (ou Gorniacka) Klisura, pouvant corres- 
pondre à l'emplacement de l’ancien Guren. Or, à Gornjak Klisura se 
trouvait au XIII° siècle l’ancienne forteresse des frères Drman et Kudelin 
contre laquelle fut dirigée avant 1285 l’action du commandant hongrois 
Magister Georgius, le méme qui est connu pour son expédition contre 
le voivode valaque Lytovoy. Rappelons qu’aprés la campagne du roi 
Charles Robert en Serbie les Hongrois avaient annexé toute la partie 
constituant le Banat de Macva et que dans les conflits pour la succession 
du roi serbe Milutin, mort en 1320,1es Hongrois soutinrent le prétendant 
catholique Ladislas Dragutin contre le «schismatique» Etienne Ouro’ 
III, intervenant constamment dans les luttes qui ne cessérent qu'en 
1324 avec la défaite et la fuite de leur protégé. Ces circonstances ont 
dù favoriser le maintien d'un poste bulgare dans la région montagneuse 
de la Órna Gora en prolongement de l'angle aigu formé par le Danube 
pointant vers le sud. 


27 Cette localisation faite d’après les ouvrages de Csanki et de Pesty qui sont cités dans 
le sous-sol (p. 541) ne tient pas compte d'une difficulté initiale. C'est que ces auteurs placent 
ce chateau du XV® siécle dans le Banat et Y'y cherchent dans les environs de Mehadia (1) ou 
peut-étre à l'intérieur du comitat médiéval de Timis (!). Enfin, on ne doit pas confondre des 
coordonnées géographiques avec de simples éléments aléatoires d'une énumération faite en 
dehors de tout souci géographique. Car on nous dit textuellement qu'au X V° siècle ce chateau 
appartenant à la Hongrie était situé entre les chdleaux de Severin el d'Orsova. Or, en réalité on se 
rapporte simplement à la place occupée par hasard par le nom de ce cháteau dans deux des 
quatre énumérations qui en font mention en 1439 et 1440. Or. dans les deux autres listes de 
cháteaux, Gewryn figure soit à la fin, soit immédiatement aprés Severin, précédant les places 
d'Orsova, < Peeth s, Sebes et Mehadia. Ces listes sont données par Е. Pesty. Celui-ci indique 
ses sources : 

1) deux conventions de 1439 passées entre le roi Albert et Jean de Hunedoara qui 
s'engage à défendre les châteaux royaux Severin Gewryn (Gewren), Orsova et Mehadia. 
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En conclusion, 8i l'action de Guren se déroule à une certaine dis- 
tance du territoire de Basarab, on ne comprend pas pourquoi celui -ci 
aurait dà absolument étre nommé à l’occasion de ce fait. Ainsi les déduc- 
tions tirées du silence sur ce sujet sont vaines. Quant à l’argument pseudo- 
chronologique qui prétend imposer un ordre strict de succession aux 
événements contenus dans le diplôme et donner la priorité à l’action de 
Guren, et aux démélés avec les Bulgares, ne les faisant suivre qu’aprés 
1232 par ceux avec les Roumains, les Serbes et les Tatars — il nous sem- 
ble qu'il ne peut que nous égarer. Remarquons tout d'abord que dans 
ce diplóme le roi entend récompenser deux sortes d'actions : l'une momen- 
tanée parachevée d'un seul coup — la prise de Guren — et l'autre de 
durée, s'étendant sur toute la période qui sépare le diplóme précédent 
(1322) de celui-ci, donc sur sept années. Il est naturel que ces deux actions. 
soient consignées dans le diplóme successivement, mais ce fait n'implique 
nullement que cet ordre suivi dans la rédaction corresponde à une succes- 
sion chronologique, et que ce n'est qu'aprés l’occupation de Guren que 
le chätelain de Mehadia s’acquitta de la seconde partie de sa mission à 
l'égard des autres voisins nommés dans le diplóme. Il n'est guére possible 
de souscrire à l'explieation imaginée pour mettre d'accord l'action de 
Basarab avec cette chronologie factice. Bien plus. On s’apergoit que le 
diplóme de 1329 n’a pas été interprété correctement, et cela à cause de 
l’erreur consistant à situer en 1316 la reprise de Mehadia et la vassa- 
lité de Basarab. En réalité Mehadia fut réoccupée au début de 1322 et 
Basarab accepta la suzeraineté du roi dans le courant de 1324 après 
une série de pourparlers et de négociations menés par le comte Martin, 
le fils de Bugar. Ce n'est qu'aprés avoir vu le roi triompher de ses grands 
féodaux et se décider à venir en Transylvanie que Basarab se résolut 
à se prêter à un compromis formel, se reconnaissant vassal et gardant. 
le château et le territoire de Severin. Nous croyons donc que la vigilance 
recommandée au chàtelain contre Basarab se rapporte è. l’intervalle : 
1322 —1324 28, et qu'aprés le compromis de 1324 il n'a pu être question 


2) Une donation faite en 1440 par Vladislav I°" à ce méme commandant ainsi qu'à son 
frére pour défendre la ligne du Danube et les cháteaux forts voisins : Orsova, Severin, Mehadia 
et Gyewren. 

3) Un acte de 1443 constatant les dépenses faites pour la défense des chateaux forts > 
Severin, Gewryn, Sebes, Mehadia, Orsova, etc. 

4) Un autre acte toujours de 1443 touchant la défense assurée par les cháteaux forts. 
de Severin, Gewryn, Orsova, « Peeth », Sebes et Mehadia. Observons qu'à cette époque comme en 
1324 la Hongrie détenait une partie du territoire serbe et que ce fait explique la présence du 
chateau de Gewren parmi ceux confiés à la garde de Jean de Hunedoara. 

?8 Selon l'auteur de l'article la nomination de Denys comme chátelain de Mehadia (en 
1321) ( 1) aurait été dirigée spécialement contre les Bulgares qui faisaient des incursions fréquentes, 
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d'aetes hostiles ou d'ineidents de frontiére. D'ailleurs le texte est assez 
elair : « Quand nous eümes placé... ce magister Dionisius... dans notre 
chäteau nommé Mehadia la Grande? —qui se trouve aux confins «du 
royaume ... contre les Bulgares, le voivode transalpin Bazarab, le roi 
schismatique des Serbes et méme les Tatars qui envahissaient constam- 
ment en ennemis les confins de notre royaume et y portaient atteinte 4 
l'unité de la foi orthodoxe 9, celui-ci avec la sollicitude de sa sagacité 
coutumiére 4 conservé les confins de notre royaume sans dommages et 
en paix contre ces ennemis de notre personne et du royaume ou pour 
mieux dire les ennemis de la foi catholique... ». 

En fait le roi explique clairement le sens de la nomination du ch4- 
telain de Mehadia dont il précise la mission. Le programme de cette mis- 
sion est celui du moment de cette nomination (1322). C'est pourquoi on 
y voit figurer Basarab qui aprés l'aecord de 1324 ne pouvait plus étre 
eonsidéré comme ennemi. Remarquons que dans ce texte il n'est point 
nommé schismatique comme le roi de Serbie Etienne Ouro’ III. П est 
vrai qu'il n’est pas désigné comme wayvoda noster transalpinus, mais 
le contexte ne l'aurait pas permis. Quant aux incursions hostiles mena- 
cant les frontières du royaume, le passage qui leur est consacré suit immé- 
diatement aprés la mention des Tatars, les derniers de la liste, auxquels 
il semble bien qu'on doive les rattacher. Mais si le roi parlant de la mission 
eonfiée en 1322 au chátelain de Mehadia nomme les adversaires possi- 
bles de ce moment-là dans son diplôme de 1329 constatant l’accomplis- 
sement exemplaire de cette täche, on ne peut interpréter la simple men- 
tion de Basarab parmi les ennemis de 1322 comme apportant la preuve 
d'une révolte ou d'une défection survenue aprés l'accord de 1324. Que 
faut-il croire des autres prétendues preuves qui nous sont offertes? Les 
propos attribués au Couman, fils de Parabuch, еп 1325 sont un commen- 
taire du rapport des forces traduit par l’accord de 1324. Il est fort possi- 
ble que la date ait été mal Iue et que cet acte soit de cette méme année, 
1324. La graphie quria (quarta) et quita (quinta) peut prêter à ce genre 
de confusion. La qualité d'infidéle à la sainte couronne attribuée à Basa- 
rab est celle qu'on a dû lui prêter officiellement jusqu'à la conclusion 
de l’accord, quand il devient wayvoda noster. Mais indifféremment de la 
question de la véritable date de ce commentaire, 1324 ou 1325, il est 


saillant du cháteau de Guren, et pas contre Basarab, qui n'est pas nommé dans la partie du 
diplöme affectée à cette question. 


29 Nogmghald. Forme unique rencontrée seulement ici. Partout ailleurs on peut lire 
Myhald. 


39 ortodoxse fidei, cf. dans la phrase suivante : fidei katolice. 
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évident que la critique du Couman 31 lui est inspirée par le recul du roi 
devant l'attitude ferme du voivode roumain, attitude manifestée dans 
les termes de l'aecord qui n'apportait au roi qu'une simple satisfaction 
illusoire de vanité, sans rien de plus. 

Il est possible que ce genre de commentaires n'ait pas été isolé, 
et que la campagne sourde menée par les boutefeux nommés par la 
Chronique Peinte pour décider le roi à rompre cet accord ait inspiré aussi 
d'autres critiques d'une méme venue. Car il faut bien se rendre compte 
que les propos du Couman ont été présentés sous le jour le plus désavan- 
tageux pour lui, et qu'il est probable que loin de vouloir dénigrer le 
roi, il ait déploré soit la manifestation de sa faiblesse vis-à-vis de Basarab, 
soit un véritable rapport de forces en faveur de ce dernier. On croit trop 
facilement que les Coumans auraient été des sympathisants du voivode 
roumain. En réalité, en 1325, leurs rapports avec le royaume de Hongrie, 
dont ils faisaient partie, étaient autrement serrés que ceux qu'on leur 
Suppose sans preuves avecles Roumains de Basarab, en vertu d'argu- 
ments tirés de l'origine coumane de ce méme nom. L'évidence de ce fait 
est proclamée par le désastre subi par les Coumans du roi dans la campagne 
malencontreuse de 1330 oü ils combattirent et tombérent dans l'armée 
royale. 

y Enfin la félonie imaginaire de 1326, lors de la mythique invasion 
des Tatars aidés ouvertement par Basarab (!) qui se serait joint à eux, 
ou leur aurait seulement offert l’accès à travers son pays pour venir atta- 
quer le royaume 32, ne mérite méme pas une discussion. Les documents 
internes du royaume de Hongrie peuvent témoigner du calme et de la 
tranquillité parfaite de son territoire au moment de cette soi-disant 
invasion connue du seul chroniqueur de Prusse et ignorée par tous les 
autres contemporains. Or cette mention sans consistance n'a été utilisée 
à cet endroit que parce qu'elle semblait expliquer la présence intempestive 
des Tatars dans le diplóme de 1329. Selon un raisonnement hátif qui 
ne tient pas compte des réalités balkaniques de ce moment-là, ces Tatars 
n'auraient pu venir qu'à travers le territoire de Basarab et certainement 
pas A son insu. 


81 L’auteur affirme (p. 542) qu'il ressortirait de ce document qu'à ce moment auraient eu 
lieu en Hongrie des discussions au sujet d'une expédition contre Basarab. 

33 Assertion faite sous forme de déduction, aprés plusieurs exemples de la prétendue 
alliance de Basarab avec les Tatars et de sa coopération : en 1324 avec les « Scythes » (= Tatars), 
comme allié des Bulgares contre les Byzantins, et en 1330 de nouveau avec les « Tatars noirs » 
contre le roi de Serbie. A ces éléments empruntés aux Histoires de Jean Cantacuzéne on joint 
la contribution de la Chronique de Prusse raccordée au diplóme de 1329 et commentée ainsi : 
«en 1326 les confins de la Hongrie de la région de Mehadia voisine de Basarab étaient atta- 
qués aussi par les Tatars qui n'ont pu arriver ici qu'en traversant le territoire de Basarab » (p. 545). 


$ — с. 8329 
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Or Vhistoire de la Bulgarie de la fin du XIII? siécle et du début 
du XIV* nous montre les Tatars installés aux embouchures du Danube, 
d’où ils exercent un contróle incessant et une immixtion fácheuse dans 
la politique des Bulgares 33, et même des Serbes?*. Le khan Nogai est 
l’arbitre supréme des formations politiques des Balkans. Georges Terter 
est son vassal. En 1285 les Bulgares, Coumans et Tatars vont dévaster 
le royaume serbe de Dragutin et une partie de la Hongrie, arrivant jus- 
qu'à Реё. Dans les années suivantes le khan prépare l'invasion de la 
Serbie du roi Ouroá rassemblant à cet effet une armée de Tatars, de 
Coumans d'Alains et de Russes tributaires. А l'exemple de son voisin bul- 
gare, Ouroá doit envoyer son fils Etienne comme otage. Quand le khan 
Nogai tombe dans la guerre qu'il méne contre le khan Toktai, Svetslav 
le fils de Terter (d'abord uni au fils de Nogai, Óaga, dans une lutte com- 
mune pour la couronne bulgare) réussit à le tuer, pour se débarrasser 
d'un rival génant, mais n'en ménage pas moins Toktai, le vainqueur 
de Nogai. En 1319 des Tatars se montrent aux portes d'Andrinople. 
D'ailleurs des mercenaires tatars figurent aussi dans les luttes entre les 
rivaux serbes Ouroë et Dragutin. Le premier a dans son armée des mer- 
cenaires tatars, ossétes et turcs. Les Byzantins eux-mémes les employaient. 
C’est toujours ainsi que s’explique dans la bataille de Velbujd la 
présence dans l'armée bulgare d'une troupe de 3000 Tatars. 

Or, la coopération de Basarab avec les Tatars se résume en somme 
au simple fait que le nouveau tzar bulgare Michel, uni à Basarab par 
des liens de famille, ent en 1323 contre les Byzantins le concours 4 la 
fois de Basarab et des Tatars. Ceci ne prouve nullement une alliance 
entre Basarab et les Tatars. La méme observation est valable au sujet 
de la présence de troupes roumaines à Velbujd à cóté des troupes bul- 
gares et des auxiliaires des Bulgares, à savoir les «Tatars noirs » et les 
seigneurs des Alains, énumérés dans le Zakonik d'Etienne Douchane, 
qui en nommant Basarab rappelle son lien de parenté avee le tzar bul- 
кате 35. L'empereur byzantin, allié également des Bulgares, avait manqué 
au rendez-vous final, s’étant mis en campagne trop tard. Faut-il, pour 
expliquer les bons rapports entre Basarab et son voisin bulgare, imaginer 
un projet de constitution d'un vaste Etat bulgaro-valaque s’étendant 
aussi au nord du Danube, ce qui ferait comprendre l'action des Bulgares 
de ce còté-là, et le succès du tzar bulgare, réussissant à entraîner Basarab 


93 Jirecek, Geschichte der Bulgaren ... Prag, 1876. 

34 idem, Geschichte der Serben ... 

35 cité dans l'article, p. 537, n° 3, d’après S. Novakovič Zakonik Stefana Dusana, 
Beograd, 1898 ... 
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en 1324 contre les Byzantins et en 1330 contre les Serbes? Il nous semble 
qu'un tel projet du tzar n'aurait rien eu d'agréable pour Basarab, et 
qu'à vrai dire la suggestion nous en est faite seulement en passant (p. 542). 

Enfin, la coopération de Basarab avec les Tatars expliquerait sa 
vietoire de 1330 contre le roi Charles Robert (!) Cette affirmation se 
fonde sur une déclaration du roi Louis I*' qui est de vingt ans postérieure 
à l'événement. 

La derniére partie de l'article contient le récit de la campagne fait 
rapidement d’après le texte de la Chronique peinte 38 et non d’après 
le témoignage des documents, quoique à un endroit on reconnaisse formel- 
lement que le texte dela chronique n'appartient pas à un témoin oculaire 
de l'événement. Pourtant l'annexe reproduit des fragments [de tous 
les documents ayant trait à cette campagne, mais comme un simple 
matériel documentaire, présenté en un ordre strictement chronologique, 
sans faire Vanalyse critique de leur degré d'authenticité ou de leur con- 
tenu, et sans les grouper systématiquement, d’après leur nature, en caté- 
gories différentes. L’appareil critique se borne à donner les cotes d’ar- 
chives et les indications bibliographiques pour chaque document. Il arrive 
aussi qu'une simple mention de la perte du sceau moyen en Valachie 
(sans autres details sur les circonstances qui l’avaient accompagnée) et 
qui en tout se réduit à une ligne et demie, soit suivie d'indications biblio- 
graphiques de douze lignes! (doc. XXVIII du 2 nov. 1335... Hurm, 
I/1, р. 638—739). Or, cette présentation uniforme de textes de valeur 
fort inégale ne permet pas d'en dégager tout le message. Nous táche- 
rons done de mettre en relief celles des pióces inédites dont l'apport est 
nouveau, en procédant au groupement systématique du matériel dans 
son ensemble. Un tel groupenient, tenté antérieurement par nous dans 
un article publié en 1962 dans la revue « Studii », a mené à des conclu- 
sions qui pourront étre poussées plus avant grace à quelques éléments 
nouveaux et à une analyse plus aigué. L'examen du matériel nous a 
permis de définir trois sortes de témoignages documentaires officiels 
du roi touchant la campagne de 1330. Le premier en date, destiné à infor- 
mer la chrétienté, est une lettre du milieu de l’année suivante, adressée 
au pape au moment du départ du provincial des franciscains de Hon- 
grie qui se rendait à Avignon. La teneur ne nous est connue que par le 
résumé contenu dans la réponse d'Avignon datée du 5 aoüt 1331. Le roi 
sachant que le provincial serait interrogé par le souverain pontife sur les 

35 Chronicon pictum. 


37 по 2, Contributii la studiul raporturilor dintre Tara Românească si Ungaria angevind 
(Problema stàptnirii efective a Severinului si a suzeranitàfii In legătură cu drumul Brăilei). 
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conditions de fait et les événements survenus dans 82 province, s'est vu obligé 
de lui envoyer une version officielle aussi peu exacte que possible, qui 
substituait au tableau de за défaite sans gloire l’image d'une victoire triom- 
phante contre les Tatars infidéles, quelque peu assombrie sur son chemin 
de retour par les embüches dressées par des traitres. Done pour couvrir 
la vérité on inventait une triple fiction: une campagne dirigée contre 
les Tatars, une victoire brillante, un guet-apens au retour préparé par 
des traitres. De ces trois inventions, seul le guet-apens au retour allait 
servir de nouveau, mais quelque peu modifié, dans une autre série de 
documents, destinée cette fois à convaincre la grande masse des propres 
sujets du roi. Il s'agit de la formule servant à expliquer la nécessité de 
faire sceller à nouveau tous les actes portant le grand sceau royal, perdu 
dans la sanglante attaque survenue en Valachie, au cours de laquelle 
le vice-chancelier du roi perdit à la fois le sceau d'État et sa propre vie. 
Cette formule qui devait accompagner la mention de l'application du 
nouveau sceau, parait d'abord, à notre connaissance, dans un diplôme royal 
du 2 novembre 1332, done environ deux ans aprés l'événement. Cette fois 
il n'est plus question d'une expédition guerriére, mais d'une simple inspec- 
tion ou promenade paisible à travers la Valachie en compagnie d'une escorte 
peu nombreuse et qui subit au retour une «attaque traitresse de l’infidèle 
Basarab qui avec une traîtrise préméditée, sous le couvert d'une paix trompeuse 
a attaqué une partie de notre escorte dans un endroit boisé et fortifié de 
fossés, et sous le choc decette attaque hostile... notre vice-chancelier perdit 
la vie et notre sceau... ». Done dans cette autre version le roi a renoncé 
à l'invention de sa victoire contre les Tatars, ne retenant que l'attaque 
au retour. Mais d’où il s'était agi dans la première version d'une armée 
partie en campagne, il n'est plus question maintenant que d'une simple 
escorte, dont une partie seulement aurait été attaquée. Retenons la for- 
mule quelque peu ambigué «sub Dote pacis astutia » éclairée par le con- 
texte. Aprés une promenade paisible dans le pays de son vassal (et eam- 
pacifice perambulassemus), de quelle paix trompeuse peut-il s'agir? Il 
est clair qu'il ne peut s'agir ici de la conclusion d'une paix, sans objet 
dans l'ambiance paisible d'une promenade qui ne fut troublée par nul 
incident pouvant inspirer la moindre crainte, mais que cette expression 
définit ici un état de paix irompeuse cachant les intentions hostiles du 
vassal perfide. La «ficta pax» ne peut étre séparée de la promenade 
paisible du début, dont elle ne fait que développer le sens, car sans nul 
conflit comment aurait-on conclu de paix? Ainsi done cette version se 
résume à une attaque par suprise en pleine paix. 
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Mais c’est le roi lui-méme qui apportera le démenti le plus formel à 
cette version officielle, par le récit de la campagne qu'il insérera dans ses 
diplómes de collations royales à ses fidéles participants à l'expédition. 
Le premier en date de ces diplómes (16 février 1332) est demeuré inédit 
jusqu'à sa présentation actuelle dans l'article que nous analysons ici. 
Il est antérieur de huit mois à la premiére apparition de la formule accom- 
pagnant l’application du nouveau sceau. Ce premier diplôme rappelle 
les services des fils du feu comte Briccius de Bathor et loue particuliérement 
la fidélité de l'un des fréres, Leucus, dont celui-ci fit preuve en Valachie 
«ou nous fümes personnellement avec notre puissante armée et ot il 
fut tué à notre service par les gens de Basarab 38 qui occupait sans droit 
notre dite terre valaque® et qui nous a combattu en ennemi *% ». П y est 
ajouté que Jean, un autre frére, y tomba prisonnier. Nous trouvons ici 
sous une forme plus laconique les éléments constants de tous les autres 
diplómes rappelant la participation à la campagne contre Basarab. Dans 
chacun d'eux il est question d'une expédition guerrière du roi venu avec 
une armée puissante 1, contre l’infidèle Basarab qui détenait sans droit 
une partie (ou la totalité) de la terre transalpine * et qui a eu l’audace de 
tenir tête à son suzerain. Nulle part on ne rencontre d'autres griefs. Et 
nulle part on ne mentionne d'autres alliés de Basarab ni paiens ni chré- 
tiens. Sur cette trame uniforme se dessinent de plus riches arabesques, 
le ton monte jusqu'à un pathos semblable à celui qui éclate dans les di- 
plómes condamnant la révolte maudite d'un Mathieu de Trenten. Dans 
l'exemplaire le plus représentatif de cet esprit (doc. du 26 nov. 1332) le roi 
apporte encore quelques nouvelles précisions... « Quand avec notre 
armée convoquée par édit royal nous nous fümes mis en campagne, et 
fümes parvenus à certains confins de notre royaume qui étaient détenus 
dans la terre Transalpine par Basarab, le schismatique fils de Thocomer 43 
(= Thatomer) au grand mépris de notre personne et de la sainte couronne, 
ce méme Basarab notre < vassal > roumain infidèle ‘4, тй par un 


38 genlem ( gens, armée, troupe). 

39 terram nostram transalpinam. 

19 hostiliter obviantis. 

41 cf. : cum gente nostra valida (16 février 1332) ... exercitum nostrum regis edicto con- 
vocatum (26 nov. 1332) ... el valide genti nostre (19 mai 1335; 22 juin 1335) ... cum valido 
suo exercitu (30 juin 1347)... cum valida multitudine sue gentis (24 avril 1351). 

13 La formule varie — tantót: dictam terram nostram transalpinam, tantót : quaedam 
confinia regni nostri que in terra transalpina ... delinebantur ... (26 nov. 1332), etc. 

43 La graphie Thocomer résulte à coup sûr d'une confusion entre les lettres c el { qui se 
confondent si souvent dans la paléographie latine des XIII® et XIV® siécles. Nous croyons 
que le vrai nom, que nous ne connaissons que par cette unique mention, doit étre Thotomer 
ou Thatomer ; à comparer avec le nom du vice-chancelier du roi Louis en 1347 Thatamer. 

44 Hasarab infidelis Olacus nosler. 
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dessein pervers (maligno inductus consilio) ne craignant guére et n'ayant 
garde que ceux qui tentent de résister à leur seigneur naturel (— suzerain) 
se dressent manifestement contre les dispositions divines, n’a pas redouté 
de mettre en pratique les méfaits congus en secret dans son esprit, et plein 
d'une audace téméraire il s'opposa comme un traitre et un séditieux 
combattant contre notre majesté... ». Suit la rhétorique obligatoire sur 
les pertes et calamités souffertes par la «natio Hungarica ». Observons 
que ce diplóme suit de prés la premiére apparition de la formule pour 
l’apposition du nouveau sceau royal (2nov. 1332) et qu'il s’en ressent. 

Le diplóme suivant (2 janvier 1333) présente un cas fort curieux, 
car sa rédaction consiste dans la fusion contradictoire des deux schémas 
officiels analysés ci-dessus. En effet, on y trouve les éléments principaux 
des diplómes, l'arrivée du roi en téte d'une expédition guerrière en vue 
de la «récupération des parties transalpines » Ici les forces du roi sont 
figurées par les représentants des différents états du royaume, prélats, 
barons, nobles et habitants privilégiés (regnicolae) grossissant la suite 
du roi, venu contre Basarab «notre infidèle manifeste et notoire » pour 
récupérer les « partes Transalpinas ». A cet endroit se produit le raccord 
de ce schéma avec celui de la formule pour l'apposition du sceau. 

On peut mettre en regard les deux textes: 


(Diplóme)... idemque tamquam vir (Formule)... (Basarab... infidelis 


iniquus et dolo plenus ae nequitia 
contra particularem gentem nos- 
tram agregata sibi quadam poten- 
tia et societate Olakali fraudulenter 
fide sua mediante, in quodam loco 
condenso et obscuro ipsam gentem 


noster)... preconcepta infidelitatis 
nequitia sub ficte pacis astutia in 
quodam loco nemoroso et silvoso in- 
daginumque densitate firmato quan- 
dam particulam gentis nostre hos- 
tiliter invasisset... 


nostram invasisset. 


Or, on constate que la partie finale du diplóme reproduit fidélement, 
avec quelques modifications superficielles, le texte de la formule, en y 
ajoutant seulement quelques paroles méprisantes sur l'armée de fortune 
de Basarab à laquelle on ne concéde méme plus le nom de troupe (gentem). 
Le parallélisme des termes est évident : vir iniquus et dolo plenus ac nequitia 
correspond à preconcepta infidelitatis nequitia. De méme que fraudulenter 
fide sua mediante correspond sur un autre plan à sub ficte pacis astutia. 
Car dans le diplóme on accuse Basarab d'avoir faussé sa foi de vassal en 
attaquant son suzerain (qui venait d'ailleurs pour le déposséder) tandis 
que dans la formule il s’agit d'une attaque imprévue et sans aucune 
justification, en pleine paix, aprés une promenade paisible du roi à tra- 
vers ee pays vassal. 
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Cette fusion artificielle d’éléments contradictoires ferait douter de 
l'authenticité de cette piéce. Mais on constate aussi dans le diplóme du 
19 mai 1335 une tendance à intégrer dans le texte du document certains 
détails de la formule. Cette fois pourtant le résultat n'a rien de flagrant. 
Car le texte passe directement de la venue du roi avec sa puissante armée 
en Valachie — ott Basarab et ses fils détenaient avec infidélité (« infide- 
liter ») ce pays au mépris des droits du roi et de la sainte couronne — à 
Pattaque extrêmement violente et réitérée «in quibusdam locis districtis 
et silvosis, indaginibusque firmis et stipatis... ». On peut donc observer la 
marche progressive de l'enrichissement du schéma initial allant de l'énoncé 
fort sobre du premier diplóme du 16 février 1332, à celui du 26 novembre de 


la méme année, influencé en partie par la formule du sceau, à laquelle 
est empruntée l'invention de la préméditation de Basarab, puis à celui 


du 2 janvier 1333 ot le raccord se fait si maladroitement et ой parait 
la mention méprisante des forces de Basarab, enfin à celui du 19 mai 
1335 ot il n'est plus question du seul Basarab, mais aussi de ses fils. Avec 
le temps ces forces ennemies augmenteront, au point que dans l'évoca- 
tion contenue dans le diplóme du roi Louis (1351) il ne sera plus question 
comme en 1332 d'une « agregata sibi quadam potentia et societate Olakali » 
mais de «tota sua potentia et vicinorum paganorum acaliorum eiusdem 
patris nostri infidelium agregata catervac. Quant à l’action proprement 
dite elle s’enrichira à son tour d'un élément absolument nouveau, absent 
de tous les diplómes authentiques connus, et qui doit son existence à 
une interprétation abusive de l'expression ficta paw analysée par nous 
dans son contexte. Il s’agit de l'invention de «l'accord > perfide conclu 
par Basarab qui parait d'abord dans la Chronique peinte commencée 
comme on sait en 1358. Or ce texte figure tout à la fin de cet ouvrage 
qui a demandé un certain nombre d'années. La nouvelle version du com- 
pilateur de la chronique trahit la première (et peut-étre l'unique) apparition 
d'une attitude critique à l'égard de la contradiction fonciére des deux sché- 
mas pratiquement irréconciliables. Cette contradiction est résolue main- 
tenant par des traits surajoutés, constituant en fait un artifice d'auteur, 
rendu nécessaire par tout le travail préalable accompli pour les époques plus 
reculées qui exigeaient une confrontation et un choix incessant entre plu- 
sieurs chroniques. Ici le choix se fait entre les affirmations divergentes 
des deux schémas officiels complétées par l'apport dela tradition orale, 
et enrichies d'amplifieations littéraires dues au talent de Гашеш. 
Comme le miniaturiste devait représenter des scénes de la bataille 
décrite, cette bataille occupe une place considérable et représen- 
te la réalisation la plus vivante de son récit. Il est certain que pour 


412 MARIA HOLBAN 28 


y arriver il dut avoir recours à la tradition orale, vieille maintenant d'une 
trentaine d'années. C’est à cette source qu'il puisa les détails concernant 
non seulement le combat mais aussi les difficultés de la campagne (terra 
incognita... famis inedia): la date approximative de l'entrée en guerre 
en automne (in mense septembri) (!) — indieation bien vague en com- 
paraison de la précision de celle de la défaite qui est rattachée à la féte 
d'un saint —, enfin le róle d'instigateurs du « ban » Denys et du voivode 
de Transylvanie Thomas. Or, ce dernier jugement uni à l'épisode de l'arri- 
vée du messager de Basarab et de la réponse pleine de superbe du roi, 
et renforcé d'un élément en désaccord avec les déclarations des diplómes 
du roi — attestant ici que Basarab était libre de tout blâme à l'égard 
du roi — tout en se rattachant à une tradition orale, semble bien étre 
l’écho d'une version remontant au comte Donch de Zolyom (Zvolen $5), 
celui qui, selon la chronique, parla si courageusement au roi en faveur 
d'un accord avec Basarab, celui aussi qui est spécialement nommé, à 
la fin de ce récit, avec son fils Ladislas, en téte de ceux qui servirent de 
rempart au roi. Un seul autre nom est encore cité aprés le sien, celui de 
Martin fils de Berend dont la Chronique de Thuroczy a fait un saxon 
venu pour exploiter les salines de Transylvanie. Il est probable que la 
version de la chronique représente le point de vue du parti en faveur à 
ce moment qui désapprouvaitla politique préconisée par les instigateurs 
de la campagne en Valachie. Et c’est pourquoi l’auteur ne maintient 
plus l'affirmation constante du roi dans ses diplómes, qu'il est allé récu- 
pérer sa terra Transalpina, occupée sans droit (16 février 1332) ou détenue 
sans droit (26 nov. 1332), mais la remplace par une formule assez bizarre. 
Le roi s'est mis en campagne pour chasser Basarab de son pays ou pour 
en faire don à Pun des deux instigateurs, en dépit du fait que le voivode 
s'était toujours acquitté fidèlement de ses obligations pécuniaires à l'égard 
de son suzerain. Ainsi le compilateur de la chronique écarte nettement 
la justification officielle de la campagne. Mais il ne renonce pas pour autant 
au premier schéma, celui des diplómes royaux et parle du rassemble- 
ment d'une armée nombreuse (copiosum exercitum). Mais ici se mani- 
feste la contradiction entre les deux schémas, car dans le second il n'était 
question que d'une quaedam. particularis gens. Voilà pourquoi il se croit 


15 cf. sa charte de donation à son fidéle Sverchek fils de Paul pour services rendus au 
roi et à lui-même, avec l’effusion de son sang, notamment dans l'expédition «in terra 
Bazarad » (texte inédit du 1°" aoüt 1331) (р. 553). Cf. également la charte figurant dans 
l'annexe des actes faux, car bien que datée du 14 février 1330 (!) elle rappelle les services 
rendus dans la campagne in terra Bozorad, qui eut lieu en automne! 
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obligé d'expliquer que le roi n'était pas accompagné de toutes ses forces 
(non tamen totum suum posse, quia ad confinia regni sui in diversas expe- 
diciones contra adversarios eiusdem regni quamplurimos destinaverat pug- 
natores). 

C’est ainsi qu’il résout la premiére contradiction. La seconde était 
bien plus difficile & résoudre. Comment concilier le tableau guerrier de 
l'arrivée du roi avec sa nombreuse armée amenée pour chasser Basarab 
avec l'image idyllique de la paisible promenade à travers le pays, jusqu'au 
moment oü Basarab laissant croire à une tranquillité trompeuse l'atta- 
qua à l'improviste? Dans cette dernière manière de présenter les évé- 
nements la justification du roi tenait entiérement dans cette fausse appa- 
rence d'une tranquillité trompeuse. Mais cette expression ficte pacis 
astutia sortie de son contexte relatif à la promenade paisible, qui seule 
lui donnait son vrai sens, prenait une toute autre signification s'il s'agis- 
sait d'une action guerriére. Or, mis en demeure de choisir, l'auteur avait 
opté pour celle-ci. Que pouvait signifier dans ce nouveau climat la ficta 
paz sinon un accord trompeur que l'auteur se chargea de développer à 
sa maniére en trois points (Quo facto treuga ordinata cum Bazarad et data 
fide 1) ut ipse regi pareret et 2) securitatem regi cum suis omnibus redeundi 
preberet et 3) iter rectum ostenderet) avant de reprendre la suite du second 
schéma : rex revertebatur securus confidens de fide perfidi scismatici... , 
etc. Grâce à cet artifice le chroniqueur avait réussi à fondre les deux 
schémas contradictoires en une fiction plus cohérente, dont l'invention 
lui appartient entiérement, car nulle part jusque là il n'en avait été 
question. 

S'il avait pu avoir connaissance aussi de l'invention contenue dans 
l’épître au pape du milieu de l'année 1331, celle de l'aecord trompeur, 
la solution aurait été d'autant plus compléte. 

Un fait est certain, c'est que ni en 1347, ni en 1351 la tradition 
orale ne s'était emparée d'une semblable fiction car dans les diplómes 
du roi Louis, si jaloux de la gloire de son pére, au point de grossir en 
1351 le nombre de ses ennemis de ces vagues paiens et infidéles soi-disant 
ligués contre lui, on ne trouve aucune trace du prétendu guet-apens de 
Basarab. Ainsi, vingt et un ans aprés l'événement cette tradition n'était 
pas encore née! 

De nos jours la fiction a réalisé une nouvelle victoire. Car dans 
la présentation des sources documentaires sur la campagne de 1330, l'éru- 
dit С. Györffy à qui nous devons la publication des pièces inédites si 
précieuses pour notre histoire, n'hésite pas à affirmer : «le voivode Baza- 
rab capitula auprès du château fort Ф Arges, mais les Roumains surprirent 
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le 12 novembre les troupes royales en train de regagner le pays... », etc., 
etc.. .Or, cette affirmation se fonde entièrement sur le passage de la Chro- 
nique analysée par nous, combiné au témoignage de deux diplómes men- 
tionnant Parrivée du roi dans cet endroit. Mais de ces deux documents, 
Pun est fort sujet à caution, à cause d'une contradiction flagrante entre 
la date qu'il porte et celle de sa confirmation, qui se trouve étre antérieure 
à Vacte lui-même * (1). On ne peut donc en faire état sans un préalable 
examen fort sérieux de l'original. Mais méme en passant outre à cet ob- 
Stacle, on ne saurait tirer des faits relatés par ce diplóme les conclusions 
qu'on nous propose. Car dans ce diplóme le roi loue les services rendus 
par le noble Bako, frére du vice-chancelier royal dans toutes les expé- 
ditions du roi et dans ses ambassades et légations particuliéres menées 
à bien non sans danger pour sa personne et ses biens... Ainsi lors de la 
eampagne en Valachie il fut dépéché par ordre de son chef, le voivode 
de Transylvanie, après (post) le roi et ce dernier, chargé de légations et de 
missions secrètes, accompagné d’un petit nombre de personnes et ayant 
réussi gráce à ses soins prudents à se préserver d'une manière étonnante 
du danger de mort de la part de ses adversaires et à s'en tirer, il se hata 
«et nous rejoignit juste sous le chateau d’Arges, ой nous nous émer- 
veillämes ainsi que toute l’armée de son arrivée inattendue et où il rendit 
compte d'une maniére digne de louange de la mission qui lui avait été 
confiée et dont il s'était chargé... ». Pourtant, au retour il fut griévement 
blessé, et perdit usage d'un cil... Les termes employés prêtent parfois 
à plusieurs interprétations. Ainsi lé mot post peut signifier après, derrière, 
en arriére. Faut-il entendre qu'il devait suivre à distance le roi, mar- 
chant sur ses traces et menant des pourparlers secrets avec des magnats 
locaux, pendant que le roi et le voivode de Transylvanie allaient de l’a- 
vant? Ou qu'il devait aller en sens inverse, s’éloignant du roi pour cher- 
cher ceux vers qui il était dépéché, et que son retour inattendu ( fortuito), 
pour cette raison, fit l'étonnement du roi et de toute l’armée? De quelle 
mission s’agissait-il? Le voivode de Transylvanie essayait-il de détacher 
de Basarab des cnézes ou voivodes de son obéissance? 47 En tout cas les 


48 L’acte est daté du 11 nov. 1336 ct le document qui le confirme et le transcrit avoue 
comme date le 17 octobre 1336. 

4? Cf. dans notre article cité (p. 327) la discussion sur le sens des négociations poursuivies 
en 1334 et 1335 par l'archevéque de Kalocsa au sujet du passage en Hongrie du voivode Bogdan 
fils de Mykula et leur connexion probable avec le fait qu'en mai — juin 1335 on voit paraitre 
de maniére fort éphémére un ban hongrois de Severin, preuve de l'occupation momentanée de 
cette place. 

Nous ne retenons ici que la présomption de l'existence dans le pays de Severin d'un 
voivode roumain qui devait se trouver nécessairement sous l'autorité du grand voivode Basarab. 
Il se peut qu'on trouve ici la survivance d'une formation locale plus particulièrement rattachée 
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tractations secrètes de cet émissaire n'ont rien à voir avec le chàteau 
d’Arges où il rejoint simplement le roi et le voivode et leur rend compte de sa 
mission (recte sub castro Argyas nos adiunxit, ubi nobis cum toto exer- 
citu de eius fortuitu adventu ammirantibus in servitiis sibi iniunctis et 
per eum assumptis commendabiliter se expedivit). Ici le verbe expedivit 
apporte quelque ambiguité, car il signifie à la fois terminer, exposer, 
préparer, mener à terme, délivrer, etc., etc. On pourrait donc traduire 
également par s’acquilta des services qui lui furent commandés et dont il 
se chargea, mais le contexte figuré par la proposition circonstancielle 
à l'ablatif construite avec le participe présent semble indiquer qu'il s’agit 
d'un méme moment et non d'une nouvelle mission, cette fois exécutée à 
Arges. Peut-on de ces données si minces et si peu süres conclure à des 
tractations menées à Arges (!) avec Basarab (?) par ce méme Bako, 
suivies de l’accord trompeur imaginé par le chroniqueur? Pourquoi 
aurait-il été nécessaire d'employer ce méme émissaire, quand l’entou- 
rage du roi devait foisonner de gens capables de mener à bien une pareille 
mission? Mais on ne sait méme pas si Basarab se trouvait alors à Arges 
et quelles y étaient les conditions à ce moment-là. 

Enfin si tel avait été le cas, pourquoi taire un fait tellement impor- 
tant, qui aurait justifié pleinement le roi de toute responsabilité pour 
la défaite en rejetant tout l’odieux sur Basarab ? 

Un diplóme plus tardif (1347) résumé de maniére inexacte par 
С. Pray 48 et par Katona 49, avant d'étre publié intégralement dans un ou- 
vrage de moindre circulation 50 et qui est reproduit dans le corps de l'ar- 
ticle que nous analysons, apporte quelques nouveaux détails 5. Le roi 


au chateau de Severin, à l'instar des formations des cnézes Jean et Farcas, que le roi Bela IV 
cédait en 1247 aux chevaliers de l'ordre hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem. Nous ne pou- 
vons savoir jusqu’où s'étendait l'autorité effective des bans de Severin dans la seconde moitié 
du XIII? siécle et qucls étaient leurs rapports avec les formations vassales du type des deux 
cnézats mentionnés. 

48 G. Pray, Specimen hierarchiae Hungaricae ... Posonii et Cassoviae, 1776—1779, 
I, 420—421. 

49 Katona, Historia critica, VIII 642—643. 

50 Une publication intégrale a été donnée ultérieurement par I. Nagy dans Sopron vér- 
megye Története Okleveltär, I, 196—201. 

51 Le texte reproduit par Pray s'arréte immédiatement aprés la mention de l'arrivée 
du roi devant le chateau d’Arges où il dresse son camp, son armée étant commandée par le 
grand écuyer Etienne. La suite est résumée d'une maniére fort inexacte : « Narrat deinde cas- 
trum occupatum virtute huius Stephani et in regia potestate deinceps quoque fuisse » (1). A comparer 
avec le texte intégral dont nous donnons ici la suite : 

*... consuete fidelitatis fervore semper lateri eiusdem patris nostri adherens, sex ex 
infidelibus scismaticis fideles homines patris nostri infestantibus captivando adduxit patri 
nostro, quamplures interficiendo ex eisdem : posthec dum idem pater noster de ipsis partibus 
Transalpinis rediret, eundem per dei clementiam idem Stephanus nunc woyvoda, ab insidiis 
ipsorum infidelium precavendo, ubique liberatum reduxit sanum et incolumen absque lesione 
aliquali et ibi sub ipso Stephano woyvoda valde bonus equus extitit interfectus ». 
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Louis rappelant les mérites aquis par le voivode de Transylvanie, Etienne 
Lackfy, mentionnait aussi les services plus anciens rendus à son pére 
dans la campagne de Valachie, ой il commanda l'armée, étant alors grand 
écuyer du roi (tune magister agazonum et maior exercitus). Ces détails 
ont dü étre fournis par le bénéficiaire lui-méme, car le roi Louis était 
en bas áge en 1330. Or, d'aprés ce récit le roi aurait dressé son camp devant 
le château d' Arges et le commandant de cette grande armée se serait si- 
gnalé par la ferveur de son dévouement, qui le tenait toujours aux cótés 
du roi, et par une prouesse düment rapportée: capturant six infidéles 
schismatiques qui harcelaient (infestantibus) les gens fidéles du roi, il 
les amena devant le roi et en tua la plupart. Enfin, au retour, il veilla 
sur le roi, le défendant des embüches des ennemis, le ramenant sain et 
sauf...etc. ...et à cette occasion il eut un fort bon cheval tué sous lui. 
Telles sont les deux mentions documentaires attestant de maniére peu 
catégorique jusqu'à présent 5? l’arrivée du roi devant le château d’Arges. 

Il nous semble que la valeur de leur témoignage n'est pas de nature 
à faire croire au mythe de la capitulation forgé de toutes piéces. Une 
chose est certaine: c’est que le château d’Arges ne fut pas occupé par 
le roi, qui n'était pas homme, le cas échéant, à laisser ignorer un pareil 
succès, le chateau méme eùt-il été trouvé abandonné. Or, le seul succès 
proclamé — la capture de six valaques schismatiques, qui ne semblent 
pas avoir été pris dans un combat d'aprés les termes employés — ressem- 
ble étonnamment au pseudo-triomphe du comte Paul devant les murs 
de Mehadia. 

On voit trop souvent la légende se substituer à l’histoire, mais 
nulle part ce fait n’est aussi apparent que dans l'élaboration du récit 
officiel composé par l'auteur de la Chronique peinte. Les historiens de 
tous les temps qui ont fait connaitre l’histoire dela Hongrie: Bonfinius, 
Fessler, Homann, pour ne citer que ceux-ci, se sont plu à répéter à leur 
façon le récit de la Chronique. Les historiens roumains eux-mêmes lui 
ont accordé une attention confiante. Pour ne citer des historiens magyars 
que Homann, on peut lire dans son ouvrage en italien — Gli Angioini 
di Napoli in Ungheria — une nouvelle version personnelle brodée sur 
la trame du chroniqueur : Profitant des discordes serbes, et probablement 
encouragé par Etienne Ouro’, Basarab, le voivode roumain de la Valachie, 
d'origine coumane, tenta également de s'affranchir de ses maitres (!) 
et de renforcer son autorité. En 1324 (!) il passa l’Olt occupantle banat 

5? Detail assez troublant, dans le diplóme donné le 30 octobre 1350 par ce méme roi au 


méme volvode Etienne, dont il fait dresser la liste des mérites, il ne parle qu'en général des 
services rendus à son pére, sans mentionner plus particuliérement son róle en 1330. 
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de Severin situé entre l'Olt et le bas Danube. Charles I°" se mit immé- 
diatement en campagne contre l'ambitieux voivode et reconquit le Banat. 
A la suite de sa défaite Basarab fit savoir au roi qu'il était prét à lui 
préter hommage, mais cet hommage cachait un guet-apens. Dans l’au- 
tomne de 1330 Charles I°", qui s'était rendu avec une escorte peu nom- 
breuse dans cette province pour la visiter personnellement, tomba dans 
une embüche tendue par le voivode félon. Car, suivant les guides fournis 
par Basarab, les Hongrois s'engagérent sans nul soupcon dans les gorges 
de ces montagnes impraticables quand tout à coup ils se virent entourés 
de montagnards valaques qui du haut des cimes cireonvoisines commen- 
cèrent à lancer sur l'escorte hongroise des rochers et des troncs d'arbres. .., 
etc. ..., etc. (Enfin le dévouement de certains nobles permit au roi de 
se retirer par des sentiers ignorés de l'ennemi (!) (p. 131). 

Devant cette maniére de faire revivre l'histoire sachons gré à l'éru- 
dit éditeur de textes G. Gyórfty de nous avoir fait connaitre les docu- 
ments inédits qui éclairent les événements ayant précédé la guerre 
de 1330, méme si les théses qu'il nous propose dans la notice introductive 
ou dans le résumé francais de son article ne concordent pas entiérement 
avec les conclusions de l'analyse critique de ces textes que nous avons 
essayé de faire sans autre souci que de déméler la vérité. 


LA FIN D'ANDRONIC PALEOLOGUE DERNIER DESPOTE 
DE THESSALONIQUE 


par JEAN TSARAS 


Thessalonique 


1. Depuis son accession au trône turc, Mourat II (1421—1451)}, 
continuant la politique de conquéte des Sultans ses prédécesseurs, porte 
son attention sur les pays balkaniques 2. Salonique? devient son but 
principal. Ainsi commence-t-il par détruire sa plaine fertile et par l'encercler 
tantót momentanément, tantót d'une maniére suivie. Cette situation était 
la cause de la destruction de la production de la ville dont l'artisanat perdit 
beaucoup de sources de matiéres premiéres. Les transports par terre 
rencontrent des difficultés de toutes sortes. Les communications par 
mer sont réduites. Le port est presque sans vie. Son économie en général 
commence à s’éteindre. C'est pour cela que son existence devient de 
plus en plus difficile, tandis que la faim * avec son cortége de maladies 
compléte l'image d'une misére lamentable. 


1]. ©. Zopa, Xpovuxóv тєрї rv Тоорхоу Lovatdvey (Аб уси 1958), pp. 57—77 et 
178—200. — K. І. 'Au&vrov, Хуёвесу EXXvov xal Toópxov t. 1. (*AGïvar 1955) 82—92. — A. E. 
Baxadronovraov, Чсторіх тоў Néou 'EAXqwcuoU, t. 1 (Өєссаћоуіха 1961) 204—206, où se 
trouve une admirable analyse du caractére de Mourat II. 

2 'AX. М. Дорт, Bulavrıval Merétat, t. 1 (A0fvar 1942), 345—347. К. I. 'Au&vrov, 
0.с. рр. 74—87. En général, cf. le probléme avec toute la bibliographie in Ostrogorski, 
Histoire de l’État byzantin, traduction francaise par J. Gouillard, Paris, 1956, р. 555— 
574. — К. I. ’Apdvrou о. c. рр. 74—87. —’AA. Atopidn oe, р. 343. 

3 Aoóx«c, ed. Bonn, рр. 198, 2—7 еї 22—199, 1—6, éd. Grecu, p. 249, 24—27 et 9—13; 
Фроут лс, éd. Bonn, рр. 155, 18—156, 3.— éd. IlaraSorosAov, pp. 157, 21—23. 


* Лобхос̧, éd. Bonn, p. 198, 6—7, éd. Grecu p. 447, 27. 


REV, ETUDES SUD-EST EUROP., III, 3—4, pe 410—432, BUCAREST, 1965 
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Dans ces conditions, le despote! de Salonique, Andronic, le 
troisiéme fils ? de Manuel II Paléologue, empereur de Constantinople, qui 
était malade?, ne pouvait pas garder la ville et fut obligé de la vendre 4, 
pour cinquante mille ducats d'or (pAovpré = sequins), aux Vénitiens?. C’est 
ainsi qu'à partir du 14 septembre 1423, date à laquelle les Vénitiens 
arrivent dans la ville pour en prendre possession, Salonique cesse défini- 
tivement de figurer parmi les cités byzantines. 

2, Salonique passée aux mains des Vénitiens, que devint Andronic? 
Il y a quelque temps, nous ne savions, de la suite de sa vie que 
ce que les historiens byzantins ou les chronographes de la période post-byzan- 
tine nous disent. C’est ainsi que Phrantzésle présente comme moine du 
monastére du Pantokrator à Constantinople où il est mort®. L'histoire 


1 Andronic a dQ étre nommé despote de Thessalonique en 1416. Son édit le plus ancien 
que nous possédons, date de décembre 1416. (cf. Fr. Dölger, Epikritisches zu den Faksimiles 
byzantinischer Kaiserurkunden, Archiv für Urkundenforschung, 13 (1935), pp. 61— 62). Nous 
savons d'autre part que Thessalonique était gouvernée, du moins jusqu'en février 1415, comme le 
prouve sa correspondance de cette époque avec le monastére de Vatopédi, par Démétre Léon- 
taris. cf. 'Apxabiou Bxvorz3toU, "Ayıoseırızd ' Av&Aexva, T'onyóətoç ó Палашйс, 3 (Өғссх- 
Aovbx 1919) 335. 

Pour le titre de despote en général à Byzance cf. le travail récent de Bozidar Ferjanbié, 
Despoti u Vizantinizi i Juënoslovenskim Zemljama (Beograd, 1960). Pour Salonique spécialement 
cf.le ch. V pp. 89—103. — cf. encore Мих. Adoxaon, Naot xal Movai @zooxAovixne тё 1405 
ele тб ‘OSouronxiv тоў ёх Zuorivax ’Iyvariou, Téuoc Kovocavctvou 'Aousvoro5Aou, Ozaax- 
Rovixn 1952, с. 341, ainsi que В. Guilland, Recherches sur l'histoire administrative de l'empire 
byzantin: le despote, dsorörng, Revue des études byzantines, 17 (Paris, 1959), 52— 89. 

3 Aodxac, éd. Bonn., p. 133, 21—22, р. 134, 5—6, р. 197, 2—3, éd. Grecu p. 175, 
2—3 et 9, p. 247, 7. 

з «Обтос Sé Biabelc олу Baourétnc dofevelac... a — Dauvt*nc, éd. Bonn, p. 122, 
pp. 3—4, éd. Пакобото ^о», p. 125, 2—3, «óc xxi b> тїс 1=2@6 у5соо EpOxato »; Ao xx, 
éd. Bonn, p. 197, 4. éd. Grecu, p. 217, 6—7 «хх: ёт. tiva Liv узбуоу Srayevipevoc ele 
véaov тєр]АӨєз 8Асфхут! ману...» XxAxoxovd Ang, éd. Bonn., p. 205, 21—22. éd.Darkó, t. 1, p. 
193, 5—6,+...бу5шхт "Avdpdvixov Acorétyy Aerpòv (lazaroso, lépreux), O:63w20c Eravrosvne 
in K. A. Miprtiou, Mvmt ste, p. 97... 165 тту тб пабе тӯўсёлерхутьйс= ос̧...» стода Ilot) 
К оустаутіуоолблєос éd. Bonn., p. 7, 1—2. «xol 6’Avdosvuxoc Bou tot EdSmoave 5:0 &берфо- 
wepadt thy Lxrovixn, è блоїос Ёлєс= lot dawotla dyızrpeurn, Atrapa...» Г. Ө. Zwar, Xoovxóv 
тєрї tæv Topxav Pout kya (A05vo. 1958) p. 53, 25—27. є обтос обу ó ’AvSp5vixog rept- 
érecev èv «à mée тўс 2Херхутьйс= ось "Ex0zatc Kouch, éd. К. M. ade, (М:схоміхў BrBAco- 
0/5) (Paris, 1894), p. 560, 13—14, éd. Spyr. Lambros. Echfesis Chronica and Chronicon 
Athenarum, London, 1902, p. 4, 22—23. 

* Le renseignement donné par Marc Eugenicos, (Chalcocondyle et Phrantzés, qu’ 
Andronic a vendu Salonique aux Vénitiens est indubitable. Les Actes du Sénat de Venise 
comme је l'ai prouvé ailleurs, cf. 'le£vvou ’Avayvoatou, Aınynaıs reol тўс teAcutalac 
Aide тїс Өгсзаломіхтс. Movwo3le tri tH diari tic Өзссхломіхтс. Hloaywy4-Kelwevo- 
Mertapeacn-Lydaca Гибууу Token, Ozooxrovixy 1958 pp. 97—102, appuient ce renseignement. 
Mais puisque le probléme présente un intérét plus général, je l'examinerai de nouveau dans 
une étude spéciale que j'espére publier bientót. 

5 C. Manfroni, La marina veneziana, Nuovo Archivio Veneto, nuova serie, Venise, 1901, 
1921, t. 20 (1910) 12 s'appuyant lui-même sur la Chronique (Xoovtxóv) de Morosini, pp. 428 
et ss. veut les 24, cf. Мёртбоо, Mwpeta, p. 43 et note 1. — N. Тогда, Notes et Extraits pour 
servir à l'histoire des Croisades au XV? s. t. 1, Paris, 1899, p. 347 — Fr. Thiriet, Regestes des 
délibérations du Sénat de Venise concernant la Romanie, 2 (1400—1430), Paris, 1959, n? 1908. 

в Doavttnc, éd. Bonn, pp. 122, 8—9, 134, 12—14, éd. II«re5oro5Aou р. 124, 8—9, 
p. 137, 11—14. 
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politique de Constantinople !, 1a Chronique de Hiérax ?, le livre historique 
de Pseudo-Dorothée ? et l’Ecthesis Chronica 4 anonyme racontent qu'An- 
dronic, aprés avoir vendu Salonique, partit au Mont Athos, y devint 
moine et y mourut de sa maladie. Pseudo-Dorothée ajoute qu'il vécut à 
Vatopédi sous le nom d’Antoine. Théodore Spantonis enfin, noble de 
Constantinople, de la famille Cantacuzéne, qui s’occupa de Vhistoire 
gréco-turque de cette période, croit que.. .«lorsque les Vénitiens prirent 
possession de Salonique, Andronic partit pour Venise mais qu’il est 
mort en route » 5 «&u« of Beverol thy пар Х^оВоу (Thessalonique) è 'Av3póvixog 
avexm@pycev ёхєїдєу dia thy Bevettav, &AX& xa976960v areBlwcev. 

Il est possible que tous ces textes se référent à la méme source et que 
l’un copie l'autre à plusieurs passages ê. Quoiqu'il en soit, ils sont d'accord 
sur ce fait: Andronic, dés qu'il vendit Salonique, partit de la ville. S'il 
est parti au Mont Athos pour devenir moine ou s’il se rendit à Venise et 
mourut en route, cela n'a pour l'instant aucune importance. 


3. Depuis le temps ой C. D. Mertzios mit en lumiére en 1947 
les Mémoires de l'Histoire de Macédoine, nous avons un autre renseigne- 
ment sur le sort final d'Andronic. Voici ce que nous donne la Chronique 
de Morosini en quelques mots : « deux mois à peu prés aprés l'arrivée des 
Vénitiens à Salonique, son despote, avec le gouverneur militaire et quelques 
amis nobles, vint en rapport avec les Turcs qui l’assiégeaient et organisa 
un complot avec l'intention de chasser les Vénitiens et de rendre la ville 
aux Тигез. Mais les Vénitiens découvrirent le complot, arrétérent les 
conspirateurs, les firent monter dans deux galéres et les envoyérent en 
exil. Les chefs du complot furent envoyés l’un à Nauplie et l’autre à Sitia 
en Crète ou à Andros" ». 

Mertzios, suivant la Chronique de Morosini, présente le probléme 
de la fin du despote de Salonique Andronie et admet le rapport comme 


1 éd. Bonn. p. 7, 1—2. 

2 “Jépæxoc, Meydiov AoyoSérou, Xpowuxèv тїс TOv, Тоорхоу Booielac, éd. Хаба, 
Mecaravxh В:В№обї хт, t, 1, p. 256, 358—359. 

3 Awpobgov MoveuBaotac, BiBAiov ‘Iaropixév, éd. sec., Venise, 1818, p. 490. 

а Удба, M. B. t. 7 (Paris, 1894), p. 560, 13—24, éd. Lambros o.c. p. 4, 22—5, 7. 

5 Мёртбюо, Mvnueta, p. 97. 

в Z&0a, M. B., 7, (1894), pp. ova’-avß’, éd. Lambros, o. c. pp. VII— VIII. 

7 Mégsttov, Mvyjueta, p. 96. La Chronique ne précise pas quel chef ils envoyèrent à Nauplie 
et en Créte. Méme si nous acceptons qu'Andronic malade et fuyard soit l'un des deux chefs, 
la Chronique ne dit pas quel était l'autre chef, le gouverneur militaire de Salonique à l'époque 
byzantine. 

Nous apprenons cependant, d'aprés les Actes du Sénat vénitien, que lorsqu'en juillet 
1425 la premiére ambassade de la communauté arriva à Venise avec la demande 18 de son Mé- 
morandum, elle rappela au doge les malheureux nobles qui étaient emprisonnés en Créte et le 
pria de les libérer, mais elle ne les nomme pas; -cf. Morosini, o.c., p. 13. 
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une nouvelle explication concernant le sort d'Andronie, mais il en fait 
mention sans aller plus loin. 

Ce probléme intéressa par la suite les professeurs A. Vacalopoulos 1 
et M. Laskaris ?. Ce dernier situe le complot en 1424. Malgré tout cela une 
nouvelle étude et analyse des données n'est pas sans intérét. 

Le premier souci des Vénitiens, dés qu'ils prirent possession de Salo- 
nique, c’était d'y transporter du blé et des vivres pour les distribuer à la 
population 3. Ils donnérent et continuaient à donner de l'aide à beaucoup 
de nobles déchus de leur état, grands et petits, ainsi qu'aux autres habi- 
tants de la ville. Ils leur donnaient du travail ou les plagaient à la garde de 
la ville et les secouraient d'autres maniéres encore. Les premiers temps de 
l'oeeupation vénitienne de Salonique montrent ainsi plusieurs change- 
ments et l'amélioration des conditions de vie de ses habitants. 

Il se pourrait, évidemment, que cet état de choses ne soit qu'une 
apparence et ce soulagement, simplement momentané. П n'était pas moins 
naturel que ces premiéres impressions soient agréables. Chez beaucoup 
naquit l'espérance cachée que leur patrie sous la protection de Venise-la- 
toute-puissante deviendrait une seconde Venise comme on le leur avait 
promis 4. 

Mais Andronie était malade, comme du moins l'admettent tous 
les historiens et les chroniqueurs qui ont parlé de lui. Ils sont tous 
d'aecord pour dire que sa maladie était l'une des raisons qui l’avaient 
obligé de vendre la ville. Nous avons là un renseignement précieux, car 
comment un homme malade pourrait-il organiser un complot et en devenir 
le chef pour chasser de sa ville les dominateurs que lui-méme y avait 
conduits ? Que gagnerait-il, lui, si Salonique passait de la main des Vénitiens 
à celle des Tures? Lui-méme de toute façon, puisqu'il ne supportait pas 
le climat, il quitterait Salonique. En outre, le point de vue actuel de la res- 
ponsabilité nationale était entièrement inconnu à cette epoque-là- 
Bien au contraire sa mentalité moyenágeuse permettait tout ce qui aujour- 
d'hui nous parait étrange : vendre Salonique et ne point s'intéresser davan- 
tage à ses habitants. 

Il était done bien naturel qu’Andronic, dés qu'il recut l'argent des 
Vénitiens, partit de Salonique pour aller se reposer ailleurs. Mai ce qui 

1 ’Ак. Baxakonoïov, Due Bory orhy ‘сторо тўс Өєссалоуіхтѕ nt Bevetoxpattac. 
(1423—1430), t. Коуст. “Appevorosiov, (Oeooxovixn 1952), pp. 135—136. 

2 Mix. Adoxapy. Movai vol Naot @ecoarovinns тё 1405 in ‘OSotropixòv tod ¿x XtoAM vox 
’Iyvarlou, t. Коу. ‘Appevoroviov, Oecoxi. 1952, p. 335. 

3 Мёртб:оо, Mvyyeta, р. 42 — 44. І. К. BaodpaBéaryn, ‘Totopixòv ’Apyetov Becoíac, 
(OsccaAov(xv, 1942), p. 3, 57—4, 65. Du méme ‘Iotopixà ’Apyeîa MaxeSoviag A’ ’Apyetov 


Өєссодоуіхтз 1695—1914 (ӨєссаЛоуіху 1952) p. 2. 
4 Aovxac, éd. Bonn, р. 197, 17—19, éd. Grecu р. 247, 18—19. 
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était plus naturel encore, e'était d'aller rejoindre son frère Théodore 
Paléologue, le despote de Mystra, et de resterà Mantinée, l'ancienne Avia, 
au climat sain!. Peut-étre méme cette derniére solution lui vint-elle 
à l'esprit, dans la situation où il se trouvait avant de vendre Salonique. 


Andronie serait en outre l'ami des Vénitiens. Nous n'avons pas 
de renseignements concrets qui assürent cette supposition. Nous avons 
quelques indices qui nous permettent de l’admettre. Nous savons que les 
Byzantins distingués étaient des amis des Vénitiens, comme l’était le pére 
d'Andronie, Manuel II Paléologue, et son frére Théodore II. Il n'est pas 
exclu que Théodore ait servi d'intermédiaire entre Andronic et les 
Vénitiens pour la vente de Salonique, comme, peu auparavant, les Véni- 
tiens avaient servi d'intermédiaire entre lui et le prince d'Achaie Centu- 
rione Zaccaria?, en vue d'un traité. 


Nous avons un indice pour cela dans le renseignement de Spantonis 
disant qu'Andronie «dés qu'il vendit Salonique partit pour Venise » 3. 
Ce renseignement, même s’il n'est pas fondé, montre tout de méme qu'An- 
dronie devait être l'ami des Vénitiens. S'il n'était pas leur ami, il n'était 
pas leur ennemi. En fin de compte il leur vendit Salonique. Avec quelle 
raison ou justification organiserait-il maintenant un complot pour chasser 
les Vénitiens ? Il n'avait aucun indice non plus que les Vénitiens n'avaient 
pas respecté leurs promesses puisque, comme prétend Morosini, ces derni- 
ers découvrirent le complot dans les deux premiers mois. Finalement, com- 
ment le justifierait-il aux yeux des Thessaloniciens ? 


4. Examinons ici dans quelle mesure Morosini est digne de foi. Il 
n'y а pas de doute que le code de Morosini soit un texte trés important 
parce qu'il nous donne l'image vivante de toute une période avec tous les 
problémes qui la concernent : commerce, artisanat, marine, gouvernement, 
défense militaire et autres problémes internationaux comme nous dirions 
aujourd'hui, si nous n'oublions pas les échanges commerciaux que Venise 
avaità cette époque (X V° siècle). 

Morosini connaît et traite de ces questions. Il sait nous les raconter. 
Souvent méme il consulte les Actes du Sénat vénitien, des lettres particu- 
liéres ou d'autres sources, de sorte que ses renseignements sont dignes 
de foi. 


1 Pour la place qu’occupait Avia en général, voir Pausanias, Voyage en Gréce, Meoon- 
wand, éd. H. Потоҳат ў, 1965, p. 110, note 4. 


2 Cf. А. A. Zaxuônvic, Le Despotat grec de Morée, Paris I (1932), p. 199. 
3 MéptCtov, Mvmuetx, p. 97. 
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Mais il y a d'autres questions dont Morosini ne pouvait préciser la 
vérité. Ainsi «les nouvelles qui circulaient alors à Venise », selon l'expres- 
Sion caractéristique de Manfroni!, et qui venaient de seconde main, avec 
les suites de leurs transformations le chroniqueur ne pouvait ni les 
examiner, ni les situer sans risque de tomber en faute. 

N'oublions pas que Morosini était un patricien de Venise, membre 
du Sénat de sa patrie. Il appartenait à l'un des partis politiques. Il était 
done bien naturel que les nouvelles qui, des colonies ou d'autres centres 
économiques arrivaient à Venise, Morosini les pèsàt, bon gré mal gré, selon 
sa position sociale et politique et sans doute d’aprés ses preferences per- 
sonnelles ou ses antipathies ?. П ne faut pas oublier aussi que ces nouvelles 
n'étaient pas de premiére main et qu'avant de parvenir à ses oreilles, elles 
avaient subi beaucoup de transformations, à tel point que leur sens méme 
y parvenait déformé. 

La foi que mérite le code de Morosini dépend done de sa position 
politique. C'est ce qu'il faut dire pour les événements de Salonique. Les 
premiéres pages joyeuses de sa Chronique sur Salonique seront vite rem- 
placées par des pages pessimistes, et son style exprime déjà une certaine 
haine pour la cité éprouvée. Cette haine ne fait qu'exprimer l’amertume des 
Vénitiens, qui perdirent un port si important ici au nord de l’Egée sans 
réussir à se le faire reconnaitre par le Ture pour vivre pacifiquement avec 
lui. C’est pour cela que derrière le complot d'Andronie malade ne se 
cache que l'effort de Morosini de justifier le comportement des Vénitiens 
maitres de Salonique. C'est ce que nous comprenons d'aprés les plain- 
tes de la Communauté au Doge. Ceci personne ne peut ne pas le croire. 
Ce Vénitien apatride transforme non pas seulement intentionnellement 
mais par sa mentalité les nouvelles sur Salonique. Je note ici son rensei- 
gnement sur les frais que firent les Vénitiens pour Salonique pendant les 
sept ans qu'ils l’occupèrent. Toutes les autres chroniques vénitiennes mon- 
tent ce prix à 300—700 mille ducats-or. Morosini seul les fait monter à 
740 mille, là où les Actes du Sénat refusent de donner un chiffre précis. La 
Chronique de Dresde abaisse la somme à 200 mille ?. Morosini avoue fiére- 
ment que « moi, Morosini, j'ai vu et écrit de ma main, et c'est la vérité » *. 
Mais nilui, ni les écrivains d'autres chroniques ne virent, n'entendirent 
et n’écrivirent les revenus qu'avaient les Vénitiens, à la méme période, des 
impóts de Salonique. 


1 Op. cit. p. 6. 

3 cf. la critique de Morosini, ci-dessus, pp. 38 et 45. 
з cf. Méortiou, Mvnueta, p. 99. 

* cf. Mépritou, Mvnueta, р. 98. 
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Morosini écrit parfois des imprécisions et souvent il est contredit 
par les Actes du Sénat !. Avec tout cela je ne veux pas minimiser la valeur 
de la Chronique de Morosini, mais accentuer ceci que pour les faits de Salo- 
nique ses données ne sont pas tout à fait dignes de foi et engendrent des 
contradictions. Ses contradictions sont beaucoup plus grandes et plus 
nombreuses en ce qui concerne le complot d'Andronic, complot dont ni 
les Actes du Sénat, ni aucun autre historien contemporain, vénitien ou 
byzantin, ne disent rien. 

5. Les Actes du Sénat de Venise soutiennent de leur (propre) maniére 
la thèse qu'Andronic n’a pas organisé de complot contre les Vénitiens. 
« Et si vous ne trouvez pas là le Despote », conseille le Sénat à ses représen- 
tants, le 27 juillet 1423, envoyés pour prendre possession de Salonique, 
« allez à la rencontre de son remplagant ? ». Mais pour que le Sénat donne 
ce conseil à ses représentants, méme si cela exprime une prévoyance, 
c'est qu'Andronie n’habitait pas toujours Salonique et que souvent 
illa gouvernait par son remplacant. Le Sénat vénitien devait con- 
naitre cela. 

6. Qu'Andronie se trouvait hors de Salonique et qu'à l'époque 
où il rentrait en relation avec les Vénitiens au sujet de la vente de la 
ville il ne se trouvait pas là, et qu'il y avait laissé un représentant apparait 
de ce qui suit: quand le 14 septembre 1423, féte de la Sainte-Croix, les 
délégués de Venise qui prendraient possession de la ville arrivérent en 
toute pompe dans le port, au moment de leur entrée magnifique et solen- 
nelle, comme le décrit du moins le codex de Morosini, nous ne voyons nulle 
part Andronic. S'il avait été présent les divers auteurs des manuscrits qui 
décrivent l’entrée des Vénitiens à Thessalonique auraient noté. De méme 
les Actes du Sénat y feraient allusion pour donner une assurance complé- 
mentaire qu’Andronic leur avait fait don de la ville. Ils relatent qu'une 
galére de l'empereur de Constantinople? accompagnait les six galéres 
vénitiennes au moment ой elles arrivaient au port. Ils ne disent rien au 
sujet d'Andronic. Et si la présence d'une galére de l'empereur leur était 
indispensable pour assurer aux habitants de la ville que c'était avec sa 
permission qu’Andronic leur avait vendu la ville, la présence d'Andronic 
lui-même à un moment si solennel ne l’aurait-il pas prouvé de la façon la 
plus incontestable ? 

Quand d'autre part la deuxiéme ambassade de la Communauté 
se rendit à Venise pour renouveler au Sénat ses plaintes avec la demande 

1 cf. Manfroni, ci-dessus, p. 26, note 2 et p. 61. 

2 Méprüov, Mwyeta, p. 38. — C. М. Sathas, Documents inédits relatifs à l'histoire de la 


Gréce au Moyen Age, J, (Paris 1881), p. 142, 11— 12. 
3 Mépritou, Mvypeta, p. 43. 
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29 de son mémorandum, comme nous l'atransmis le vote du Sénat, le 14 juil- 
let 1429 !, il y est dit entre autres: «au moment oü Votre Majesté s'est 
acquis la ville de Salonique, vos gouverneurs occupérent le palais ot habi- 
tait le Despote. Ensuite le duc alla s'y installer ? ». 

Ce renseignement constitue encore une preuve que lorsque les Véni- 
tiens prirent possession de la ville, Andronic n'y était pas et qu'il n'y 
habitait méme pas. 

Comme nous le constatons dono, Andronic se trouve en dehors de 
Salonique pour les méme raisons qui avaient obligé de vendre la ville. 
Pour ces mémes raisons aussi au moment des pourparles en vue dela 
vente ainsi qu'au moment ой il la livrait aux représentants vénitiens, il ne 
s’y trouvait pas. Mais s'il n'habitait pas d'une fagon permanente la ville 
lorsqu'elle lui appartenait, il n'avait ой y résider du moment qu'il 
l'avait vendue aux Vénitiens. Notons encore qu'aucune des deux ambassa- 
des de la Communauté rendues à Venise ne fait mention de lui. 

Mais puisqu’ Andronic se trouvait en dehors de la ville non seule- 
ment à l’arrivée des Vénitiens mais aussi bien avant, comment aurait-il 
pu organiser un complot et, bien plus, en devenir le chef? L’explication 
n'est pas difficile. 

Voyons d'abord ce que disent les textes. Depuis que les Vénitiens 
rentrérent à Thessalonique «on pouvait y voir nombre de guerres » note 
Doukas?. De fait, lorsque les Turcs apprirent la nouvelle de la vente de 
Salonique aux Vénitiens, ils intensifiérent leurs attaques contre elle et 
organisèrent plus systématiquement son encerclement. Aprés l'avoir isolée 
complétement dela riche plaine environuante ils1a firent sombrer dans une 
misére bien plus grande que celle qui avait obligé Andronic à la vendre. 
Ainsi passèrent vite les premiers jours agréables de l'occupation vénitienne 
et la vision d'une nouvelle Venise, fruit de l'imagination des Thessaloni- 
ciens, disparut tout d'un coup de devant eux. De nouveau ils ne voyaient 
plus que cettemême Salonique qu’Andronic avait accepté de vendre à cause 
de sa misére et qui allait de mal en pire. Le cadre de la scéne reste toujours 
le méme : les Turcs sont tout prés. Dans la ville méme — la faim, la misére 
et les Vénitiens. Dans une telle atmosphére les Thessaloniciens ne tardé- 
rent pas à considérer les Vénitiens comme des ennemis et 4 les hair. 

Avec le temps leur vie devenait pire et leur haine plus grande, au 
point qu'ils en arrivèrent plusieurs fois aux armes avec les Vénitiens‘. 


1 Мёртќіоо, Mvyueta, р. 72. 

2 Méet{iov, Муди, р. 84. 

з Aovxac, éd, Bonn., р. 198, 2, éd. Grecu, р. 247, 24. 

4 I. Zinkeisen, Geschichte des Osmanischen Reiches in Europa, I (Hamburg, 1840), p. 554. 
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Ces conditions finirent par faire croire de plus en plus que les Thessaloni- 
ciens avaient tout intérét à préférer les Turcs aux Vénitiens parce que, 
du moins, avec les Turcs ils n'auraient plus de guerre. Cet esprit 
devenait une convietion par les divulgation des moines qui étaient opposés 
à lunité des Eglises et qui disaient que la chute de l'Empire byzantin 
était la volonté de Dieu. 

Les Vénitiens ne pouvantou ne voulant affronter avec d'autres 
moyens la situation, commencérent à presser et à terroriser les Thessa- 
loniciens. 

Doukas donne une image concise mais expressive de la terreur et du 
massacre imposés durant les sept années de l’occupation de Salonique. 
« Avec la pensée (que Salonique appartient aux Turcs) on livrait beaucoup 
de combats gagnés par les Turcs, tandis que les Thessaloniciens avaient 
faim. Les Vénitiens craignant que les Grecs, mécontents, ne se soulévent 
contre eux pour faire entrer les Turcs dans la ville puisque, comme je l'ai 
déjà signalé, la cité appartenait auparavant aux Ottomans, commencé- 
rent à chicanerles nobles Grecs dans l’Eubée, dans l’île de Crète et à Venise 
La simple raison pour se justifier, c’était queles vivres se faisaient rares dans 
la ville, comme par exemple le blé, l'orge, les légumes, la viande et 
tout ce qui sert à se nourrir. Pour diminuer donc la population, les 
riches doivent partir!» puisque l’on manque de vivres et aprés, si 
Dieu le veut, ils reviendront. 

Ainsi done ils ont arrété et chassé un grand nombre de gens de tous cótés. 
« Les uns furent jetés au fond de la mer. Les autres torturés parce que, à 
leur dire, ils étaient infidéles. Ceux qui restaient encore là ils leur faisaient 
Subir mille affronts ?. » C'est le sens que nous devons tirer des paroles de 
Spantonis: «les Vénitiens, dés qu'ils eurent Salonique, y envoyérent 
des gouverneurs qui employérent une nouvelle méthode de gouvernement, 
différente de celle que connaissaient les habitants » ?. 

L'image de l'oeeupation vénitienne de Salonique est complétée 
par Jean Anagnostés dans sa description épigrammatique: «les Latins 


1 Les Vénitiens chassaient peut-étre les Thessalonicicns indésirables ou ils les laissaient 
partir de leur propre gré. Il semble que c'est sur Doukas que s'appuie Tafrali lorsqu'il soutient 
que les commandants vénitiens voyaient avec joie ces départs. Voir O. Tafrali, Thessaloni- 
que au XIX? siècle, Paris 1913, p. 16. Le renseignement de Doukas semble ne pas être juste 
parce que, des demandes 1 et 14 de la deuxiéme amsabassade de la Communauté on peut voir 
que les Vénitiens n'étaient pas contents de voir partir les Thessaloniciens parce qu'alors la 
ville resterait sans défenseurs, cf. aussi Mépt@iov, Мулџєїх, p, 72 note 2. 

2 Aodxac, éd. Bonn., p. 198, 6—19, éd. Grecu, p. 247, 26—249, 7, — ’Io. Avayyao- 
tng — éd. Bonn., р. 487, 6—7 éd. Tsara, р. 6, 31—32 — Vid. Méprütou, Мулреїх, рр. 58—59, 
76—78, 79 —80. 

з Vid. le titre du livre, in Méptftov, Mwpeta, p. 97. 
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occupant Salonique, la ville souffrait... et de jour en jour les malheurs 
arrivaient de toutes parts... ».! 

Le fait aussi que la Communauté de Salonique ait été obligée d'en- 
voyer deux ambassades à Venise, durant les sept années de l'occupation, 
pour exprimer ses plaintes ?, constitue la preuve supplémentaire que la 
nouvelle méthode de gouvernement employée par les gouverneurs de Venise 
n'était pas favorable à la ville. 

Les mémorandums que les ambassades présentérent au Doge en 
1425 et 1429 sont pleins de plaintes trés graves. J'en ai résumé les 
plus importantes pour que l'on puisse voir les choses dans leur réalité. 
Il s'agit d'un point de vue de «la nouvelle méthode de gouvernement » 
employée par les Vénitiens. 

Tout d'abord, ils n'ont pas respecté, et cela dès le début, les accords 
conclus avec Andronic. Ils n'ont pas respecté les promesses verbales faites 
au peuple. D'autre part, il suffit de rappeler que les douze membres de la 
Communauté dont l'existence ? et la facon d'agir étaient fondées sur une 
ancienne tradition d'autonomie, cessérent de se rassembler, du temps déjà 
des tout premiers gouverneurs de Venise 4. Méme le droit de pouvoir 
vendre leurs biens et d'allerià oüils voulaient sans en étre empéchés par 
personne, ce qui étaitleur triple privilége, tout cela n'était pas reconnu 
pour les Thessaloniciens de la part des Vénitiens qui craignaient la dimi- 
nution du nombre des défenseurs de la ville*. Les Thessaloniciens done 
partaient en cachette et les Vénitiens détruisaient leurs maisons, les 
arbres et tout ce qu'ils abandonnaient en partant. 

À tout cela ajoutons encore ceci : la garde des gouverneurs de Venise 
employant des chevaux ennuyait d'une façon barbare’ ceux des Thessaloni- 
ciens qu'elle rencontrait en route. L'armée se logeait dans les monastéres 
devenus des centres de corruption et de plaisir 8. Tout cela blessait profon- 
dément le sentiment religieux des Thessaloniciens et méme leur amour 
propre. 

Ce ne sont pas là les seules petitesses commises par les Vénitiens. 
Le xaret&viog (le gouverneur militaire de Salonique), par exemple, refusait. 


1 "Tea, ’Avayvéornc éd. Bonn., р. 487, 6—7, — éd. Todpa, p. 6, 31—32. 

з Méotfiov, Mvrpeia, p. 46—61 et 72—87. 

з Méprtiov, Mvqueta, p. 73, demande 2. 

4 Méprt.ov, Mvnuetx, р. 54, demandes 17 et 18. 

5 Méotttov, Mwpeta, р. 49 et 72, demande 1 et p. 78, demande 14.— cf. Kugéas, 
Notizbuch eines Beamten der Metropolis in Thesalonike aus dem Anfang des XV. Jahrhunderts, 
Byz. Zeitschr. 23 (1914—1920), 152. 

€ Me&pr£ıou, Mwmueia, p. 78. 

т Méprtiov, Mvnueta, p. 56, demande 13. 

8 Méortiov, Mwpeta, р. 77—78, demande 13. 
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de payer le loyer de la maison ой il habitait!. Ils ont encore gardé une 
somme importante due aux ouvriers qui avaient travaillé à la muraille de 
Cassandra et ils «refusaient de la leur rendre > 2. Les secrétaires vénitiens 
gardaient toujours quelque chose pour eux, sans raison aucune d'ailleurs, 
de la somme du salaire de chacun. C'était là tout simplement leur propre 
décision 3. Les autres militaires et les chanceliers des gouverneurs suivaient 
ce méme exemple. Ils reteuaient ce qu'ils voulaient à chaque salarié 
puisqu'aucune prescription ne limitait leur droit. 4 

Cette conduite des Vénitiens et toutes les autres difficultés que 
présentait la vie dans la vile d'une part et d'autre part le blocus 
continuel de la ville par les Tures, créérent une atmosphére lourde entre 
Vénitiens et Grecs. Dans cette situation, il n'était pas difficile aux Vénitiens 
de machiner un complot imaginaire, pour justifier parla suite leur facon d'agir 
et les mesures prises, ce qui les mettait en désaccord avec les promesses 
faites aux Thessaloniciens. Néanmoins le renseignement au sujet du 
complot d'Andronie montre les relations étroites de Morosini avec les 
gouverneurs de Salonique de cette époque. S'ils avaient vraiment décou- 
vert un complot, ils auraient averti le Sénat pour justifier les mesures 
prises et pour demander des avis sur la politique à suivre. Or le Sénat 
à son tour donnait des avis et faisait des recommandations indispensables 
au moyen d'un vote. Mais pour le moment les actes ne relatent rien 
de pareil. 

7. Ainsi donc, comme le complot d’Andronic n'a rien à voir avec 
la vérité historique, de méme les quatre exilés de Salonique en Créte 5. 
ne pouvaient avoir aucun rapport avec le complot. Mertzios nous dit à leur 
sujet que «dans un autre rapport le Sénat donne plein pouvoir à Santo 
Venier d'accepter, si le Тиге le demande s, la libération de ceux de Saloni- 
que, qui sont exilés en Créte, Platsikalitis et les autres, en échange de 
la libération des ambassadeurs*». Il est dommage que Mertzios ne 
publie pas le rapport du Sénat contenant ce renseignement pour constater 
quelle est la vérité. 

Par la réponse du Sénat aux quatriéme et cinquiéme demandes du 
mémorandum de la premiére ambassade de la Communauté à Venise, 
nous apprenons qu'un certain Platsikalitis, noble de Thessalonique, était 

1 Méortiou, Мутреїа, р. 85, demande 29. 

2 Mépzttov, Мупџеїа, p. 80, demande 20. 

з Мёртбіоо, Мулџєїа, p. 56, demande 12. 

* Méprtiou, Mwpeîa, p. 76, demande 11. 

5 BaxaAorobAou. о. c., p. 135 et 136. MIX. Adoxapn, o. c., p. 335. 


6 Méprtiou, Мулие а, р. 58, note 2, Manfroni, ci-dessus, p. 13, note. 3. 
т Мото, Mvqusix, p. 45. 


430 JEAN TSARAS 12 


au service des Vénitiens, contre salaire 1. I] est done normal d'admettre 
que ce Platsikalitis, qui se trouvait exilé en Créte, appartenait à la méme 
famille que Démétre Platsikalitis du parti turcophile. Et puisque nous 
n'avons aucune preuve pour montrer qu'il s'agit de l'ancien gouverneur 
militaire de la ville au temps des Byzantins, que le code de Morosini pré- 
sente mélé au complot d’Andronic, il faut admettre que lui aussi fait 
partie des trois nobles thessaloniciens qui furent obligés de prendre la 
route de l'exil pour les îles de la mer Egée ou pour d'autres endroits. Si 
d'autre part il s’agit ici des quatre exilés de Salonique parmi lesquels figure 
Platsikalitis ?, ces quatre exilés seraient ceux que les Vénitiens choisirent 
pour faire l'échange en vue de libérer leur ambassadeur Nicolas Giorgio 3, 
captif des Turcs. Ceci ne veut pas dire que les exilés thessaloniciens en 
Créte étaient quatre seulement mais que ces quatre figurent parmi les 
plus distinguées et qu'ils étaient sans doute connus pour leurs sentiments 
amicaux vis-à-vis des Turcs. 

Mertzios, qui a lui aussi étudié les manuscrits en question, ne semble 
pas admettre le complot d'Andronic. C'est pour cela qu'il n'exprime pas 
nettement son opinion. Dans un autre passage il est plus catégorique 
encore. Ainsi, à l’occasion de la dix-huitième demande du mémorandum de 
la premiére ambassade de la Communauté, relative aux Thessaloniciens 
exilés en Créte, le méme Mertzios écrit : «les malheureux nobles qui furent 
arrétés comme suspects aprés l'entrée des Vénitiens dans la ville furent 
arrêtés par les premiers inspecteurs et exilés en Crète, emprisonnés, (ils) 
étaient quatre. Mais comme, d’aprés le vote du Sénat du 27 novembre 1428 
(Reg. X?) il y avait un grand nombre de personnes qui s’y rendaient pour 
les voir tous les jours et que les Vénitiens les considéraient comme sapien- 
tissimi et astutissimi, d'aprés le méme vote, c'est-à-dire trés sages ef 
malicieux, ils ne décidaient pas leur libération de prison » 4. 

Cette remarque de Mertzios, fondée sur les Actes du Sénat est 
révélatrice. Nous ne découvrons pas seulement dans ces lignes son opinion 
que Platsikalitis n'était pas conspirateur, comme il le prétend ailleurs 5 
inais il donne en plus un nouvel élément tiré des actes du Sénat qui démen- 
tit le codex Morosini en ce qui concerne le complot d'Andronic. Les 
Vénitiens n'ont pas exilé Platsikalitis et les trois autres nobles de Saloni- 
que parce qu'ils auraient organisé un complot mais parce qu'ils étaient 


1 Méprtiov, Myynucta, рр. 51—52. 

2 Voir la généalogie de la famille Platsikalitis in M. Adoxapnc, о. c. p. 334—335. 
з Méprfiov, Mvynueta, p. 45. 

4 Мёртбіоо, Mvynueta, p. 58, note 2, cf. p. 51, note 4. 

$ Mépztioo, Mwmpueta, p. 95. 
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dangereux étant sapientissimi et astutissimi, parce qu'ils avaient peur 
d'eux. 

Avec cette assurance certaine du Sénat s’accorde le sens qui se dé- 
gage de la façon dont l'ambassade de la communauté! exprime la demande 
18 au sujet de la libération des exilés. Si les Vénitiens arrétaient Platsi- 
kalitis et les trois autres nobles thessaloniciens sous accusation concréte 
de complot, ils les jetteraient certainement au fond de la mer puisqu'à 
la méme période et pour la moindre cause, ne füt-ce qu'un soupcon, ils 
en noyaient, exilaient, mettaient en prison ou torturaient tant d'autres. 

8. Les Actes du Sénat sont vérifiés d'ailleurs par les deux historiens 
classiques de Byzance à cette époque. Ils sont catégoriquesen ce qui 
concerne Ja fin d’Andronic. « Aprés les accords, écrit Doukas, (les 
Vénitiens) conduisent le Duc à Salonique accompagné de dix galéres, ils 
le firent rentrer et renvoyérent le despote Andronic»?. Cette remarque 
fugitive de Doucas est complétée par Chalcocondyle « Andronic, atteint 
d'éléphantiasis vendit Thessalonique aux Vénitiens... et cela pas trés 
cher. Andronic done se rendit auprés de son frére à Mantinée de 
Lacédémone ой il vécut et mourut des conséquences de sa maladie » 3. 
Le renseignement de la Chronique de Phrantzés est paralléle à celui de 
Chaleocondyle «aprés avoir vendu Thessalonique aux Vénitiens, An- 
dronie se rendit au Péloponnése, dans une cité que nous appelons Man- 
tinée. Le climat y était sain et il y vivait avec son fils Jean » *. 

Si done, nous considérons qu'en 1446  Chaleocondyle était au 
Service diplomatique du despote de Mistra et qu'il vivait à la cour de 
Constantin Paléologue, connaissant les événements du Péloponnése de 
cette époque, qu'il raconte avec objectivité, on se trouve prés de la vérité. 
Ses renseignements en ce qui concerne la fin d'Andronie Paléologue 
Sont bien fondés et trés consciencieusement donnés. 

Dans ce sens done, Chaleocondyle compléte les renseignements des 
Actes du Sénat au sujet de la fin d'Andronie Paléologue et prouve 
le mal fondé du rapport du codex Morosini au sujet du complot d'An- 
dronic qui а paru étre tout d'abord une nouvelle et importante expli- 
cation de sa fin; de méme le renseignement de Spantonis d'aprés lequel 
Andronie est mort en route de Salonique à Venise. 

9. Le rapport du codex de Morosini nous apparait plus clair maintenant. 
Andronie, le despote de Salonique, était malade d'éléphantiasis ; la fin 


1 Mépttiov, Мулџеїх, p. 58. 

а Aoóxxc, éd. Bonn., p. 197, 21—198, 1, éd. Grecu, p. 247, 21—23. 

з XaXxoxovSvAng, éd. Bonn, р. 205, 21—206, 8. éd. Darkó, t. 1, р. 193, 5—13. 
4 Dpavttns, éd. Bonn, p. 122, 6—9, éd. JlamæSormobou, p. 125, 5—8. 
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de sa vie était proche. Salonique sous les attaques continuelles des Turcs 
passait par des moments difficiles. Andronic Paléologue ne pouvait pas 
garder la ville et fut obligé de la vendre aux Vénitiens. Il partit ensuite au 
Péloponnése, auprés de son frére, le despote de Morée, et vivait à Manti- 
née, l’ancienne Avia. C’est là qu'il mourut. 

Le rapport du codex de Morosini dit qu’Andronic, avec le gouverneur 
militaire de la ville et plusieurs autres nobles, vint en relation avec les 
Tures et organisa ensuite le complot pour renverser les Vénitiens et y 
conduire les Tures. Ce rapport est sans fondement. Il faut y voir une 
invention intentionnelle des gouverneurs de Venise pour justifier la terreur 
et leur conduite inhumaine envers les Thessaloniciens sympathisants 
des Tures et dont ils craignaient l'insurrection. La thése que Platsikalitis 
aurait été gouverneur militaire de Salonique peut-être au temps d’Andronic, 
reste sans fondement d'aprés les textes. Ce serait de méme le cas des trois 
autres nobles de la ville exilés par les Vénitiens en Créte et utilisés pour 
faire l'échange de leur ambassadeur captif, Nicolas Giorgio. Le Senat 
lui-méme assure que ces quatre personnages furent envoyés en exil parce 
qu'ils étaient les plus intelligents et les plus malicieux des Saloniciens 
au point d'étre redoutables. Ce renseignement de Morosini n'est d'ailleurs 
vérifié par aucune autre source. C'est, pour cela que, en ce qui concerne 
les derniers moments d’Andronic, il faut admettre avec les Actes du 
Sénat et Doukas, ce que nous rapporte Chalcocondyle: aprés la vente 
de la ville de Thessalonique aux Vénitiens, Andronic partit à Mantinée de 
Lacédémone ой il mourut des suites de sa maladie. 


LE CONDIZIONI E СИ ECHI INTERNAZIONALI 
DELLA LOTTA ANTIOTTOMANA DEL 1442—1443, 
CONDOTTA DA GIOVANNI DI HUNEDOARA * 


di FRANCISC PALL 


Intorno all'anno 1440 PImpero ottomano nella sua continua espan- 
sione batteva con le armi alle porte dell'Europa centrale. In questo dram- 
matico momento appare la possente figura di Giovanni (Iancu) di Hune- 
doara, una delle personalità piü interessanti ed attraenti del sec. XV, che 


* Lo sfondo della politica generale sul quale si svolge questa lotta, specialmente ira il 
1442 e il 1444, ? stato studiato ultimamente da Domenico Caccamo (Eugenio IV e la crociata 
di Varna, in Archivio della Società Romana di Storia Patria, vol. 79, Roma, 1956, p. 34— 87). 
Nonostante questo studio si fondi su ива ricca documentazione, riportando anche notizie ine- 
dite, sono sfuggite all'autore alcune fonti, come per esempio le informazioni di Bartolomeo di 
Yano concernenti la vittoria del 1442 di Iancu sui turchi nella Valacchia (N. Iorga, Les aven- 
lures „sarrazines’ des Français de Bourgogne au XV-e siècle, in Mélanges d'Histoire Générale, 
publ. da C. Marinescu, I, Cluj, 1927, p. 35— 42 ; cfr. anche Fr. Pall, Stiri despre expedifiile turcesti 
din Transilvania т 1438, in „Anuarul Institutului de istorie din Cluj", I—II, 1958—59, 
p. 13— 14). Poi, il menzionato autore registra soltanto parzialmente l'eco internazionale di questa 
vittoria e accenna solo di passagio alla partecipazione della Valacchia alla ,,campagna lunga" 
del 1443 oppure alle ripercussioni di questa sui popoli della Penisola Balcanica. In fine, esiste pure 
una distinzione tematica tra lo studio dello stesso autore e le nostre ricerche. Nel primo caso si 
segue come principale problema, la politica pontificia in un'epoca tarda delle crociate, culmi- 
nante nella spedizione che si concluse col disastro di Varna. Nel secondo caso, al centro delle 
ricerche si trovano le condizioni internazionali nel loro complesso (comprese quelle del Levante) 
fino alla vigilia della spedizione del 1444, nei loro rapporti con l'azione antiottomana di Iancu. 

Della preparazione diplomatica di questa spedizione ci siamo occupati in altre occasioni, 
più volte, ultimamente nell'articolo intitolato: Un moment décisif de l'histoire du Sud-est européen : 
la croisade de Varna (1444), in ,,Balcania", VII (1944), p. 102— 120. 


Abbreviazioni : Fontes rerum Austriacarum — FRA 
Iorga, Notes et extraits pour servir à Uhistoire des croisades au ХУ 
siécle = NE 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. III. 3—4, p. 433-463, BUCAREST, 1965 
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per la sua carriera storica puó essere considerata simbolo della lotta affra- 
tellata del popolo romeno con quello magiaro di fronte al pericolo comune. 
Grazie alle vittorie guadagnate da questi popoli sotto il suo valente co- 
mando e col sostegno degli alleati sul comune fronte di lotta e specie 
con l'aiuto degli altri popoli del sud-est europeo, si produrrà una svolta 
decisiva nel corso della lotta antiottomana. Come conseguenza si potrà 
anche intravedere la possibilità di liberare dal dominio dei feudali turchi i 
territori conquistati e di salvare Bisanzio da essi ridotta a una rovina. La 
realizzazione di una simile possibilità avrebbe creato, senza dubbio, 
condizioni piü favorevoli all'ulteriore evoluzione dei popoli appartenenti ai 
paesi sud-orientali e centrali del nostro continente. Sotto questo rispetto la 
figura di Iancu acquista una dimensione maggiore nella storia universale, 
come quella di una personalità progressista. 


|. IL PROBLEMA DELLA LOTTA ANTIOTTOMANA NEL QUADRO DELLA SITUAZIONE 
GENERALE INTORNO AL 1440 E LA RISONANZA EUROPEA DELLE VITTORIE 
RIPORTATE DA GIOVANNI DI HUNEDOARA NEL 1442 


Di fronte alla situazione critica creata dall'espansione ottomana 
che per là prima volta nell'aprile-settembre 1440 veniva ad urtarsi con- 
tro la resistenza di Belgrado (posizione-chiave nella regione del Danubio 
inferiore), non solo si mostravano indifferenti gli stati dell'Europa occiden- 
tale, ma la stessa classe feudale dominante del regno d'Ungheria era, nella 
sua maggioranza, prevalentemente preoccupata delle contradizioni fra 
i gruppi suoi rivali e delle lotte dinastiche scoppiate alla morte di 
Alberto di Asburgo (27 ott. 1439). Un partito, quello filoasburgico, 
riconosceva Ladislao il Postumo, ancora infante, sotto la reggenza di sua 
madre Elisabetta. L'altro partito, quello filopolaeco, al quale apparte- 
neva anche Iancu, chiamava invece sul trono d'Ungheria il re polacco 
Vladislao ITI, per arrivare di nuovo ad un’unione dinastica fra i due stati 
come all’epoca angioina. Questo partito chiedeva al giovane ed ambizioso 
re di servirsi delle forze delle due monarchie feudali unite nella guerra 
contro i turchi !. 

D'altra parte il papato considerava che l'unione ecclesiastica effet- 
tuatasi a Firenze nel luglio 1439 con il governo dell’impero e della chiesa 
bizantina non poteva essere duratura se non si fossero dati aiuti militari 
ai greci e agli altri cristiani orientali, tanto più che esso cercava di attirare 
anche questi all’osservanza della chiesa romana. Infatti fin dal novembre 


1 L. Elekes, Hunyddi, Budapest, 1952, p. 129. 
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1439 rappresentanti degli armeni aderivono all'unione, e un pò più tardi, 
nel febbraio 1442, faranno la stessa cosa i messi di una parte dei copti ai 
quali si aggiungeranno nell’ottobre 1443 il re e i grandi feudali bosniaci 
e nell'agosto 1445 gli inviati dei maroniti e dei nestoriani ?. Questi successi 
— che sino alla fine risulteranno fallaci — hanno contribuito a rinforzare 
la posizione del papa Eugenio IV nel suo conflitto col concilio di Basilea 
che gli oppose Felice V, ultimo antipapa, eletto nel novembre 1439. 

Per incoraggiare il basileo Giovanni VIII Paleologo a mantenere 
l'atto di Firenze (che, in fondo, aveva accettato solo per la speranza di un 
aiuto contro il pericolo turco) il papa, col consenso dei cardinali, gli pro- 
mise nel settembre 1439 di organizzare per la primavera del 1440 una doppia 
azione militare per mare e per terra. Come conseguenza di questo piano 
— relativamente poco conosciuto nell'istoriografia — si sarebbe dovuta orga- 
nizzare una flotta da parte del papato, mentre l’esercito terrestre doveva 
essere fornito da Alberto di Asburgo. Il papa gli aveva inviato dei messi per 
invitarlo ad attaccare dalla parte dell'Ungheria contemporaneamente agli 
albanesi e agli altri che avrebbero dovuto iniziare la lotta nella Penisola 
Balcanica 3. Di questo piano niente fu realizzato. Si sa solo che un esercito 
raccolto con grandi difficoltà da Alberto contro i turchi, nella primavera 
del 1439 — dunque poco prima del progetto papale di cui si è parlato — si 
è dissolto senza compiere nessuna azione e lasciando cadere Smederevo, 
allora capitale della Serbia 4; poi in ottobre, alla morte di questo monarca, 
seguendo una recrudescenza dell’anarchia feudale in Ungheria, non si 
fece nulla di concreto per organizzare la progettata spedizione terrestre 
ne la flotta per la crociata. 

Tuttavia il papato non poteva rinunciare a questo piano. Il 
nuovo scisma prodottosi in seno alla chiesa occidentale per l’elezione del 
suddetto antipapa, spungeva Eugenio IV, preoccupato della sua posizione, 
ad espandere, con sempre maggiore perseveranza, sotto la sua direzione, 
il dominio papale e in stretta relazione con ciò, a militare per la crociata 
antimusulmana. D'altra parte l’idea della crociata lo agitava — almeno 
come afferma egli stesso — anche prima di essere stato eletto papa 5. 

? J. Gill, S. J., The Council of Florence, Cambridge, 1958, p. 307—308, 325, 337—338. 

3 La lettera di Eugenio IV a Giovanni VIII Paleologo, 23 sept. 1439, in O. Raynaldus, 
Annales ecclesiastici, ed. I. D. Mansi, IX, Lucca, 1752, p. 293, ny. 10— 11. 

4 C. Jireček, Geschichte der Serben, II/1, Gotha, 1918, p. 175. 

5 La sua lettera a Ragusa, 17 dec. 1443 (J. Radonić, Acta et diplomata Ragusina, 1/1, 
Belgrad, 1934, p. 467—468. Enea Silvio Piccolomini, segretario di Federico III di Asburgo, 
rispecchia certamente i] parere degli adepti del concilio di Basilea (tra i quale fu anche lui per 
un certo tempo) quando, in una lettera del luglio 1443 rivolta ad un aderente allo stesso sinodo, 
presenta la propaganda della crociata di , Gabriele" (Eugenio IV) come una diversione per 


usurpare il pontificato sotto il pretesto della crociata (sub colore passagii) : FRA, II/61, Vienna, 
1909, p. 163—165. 
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Ma perché le forze militari dei turchi ottomani potessero essere affrontate 
e debellate, la curia papale si rendeva conto che era necessario innanzitutto 
un potente esercito terrestre che, nelle condizioni di allora, doveva avere la 
sua base principale nello stato feudale ungherese. Poiché, da un lato, questo 
era direttamente minacciato dall’invasione ottomana, quindi interessato 
a fronteggiarla, e dall’altro, dati i suoi mezzi e le sue proporzioni, avrebbe 
avuto la possibilità di far questa cosa se si fossero unite tutte le forze repri- 
mendo l’anarchia interna. Ma per sostenere con buon esito una simile 
lotta, il regno d’Ungheria doveva ricorrere anche ad aiuti esterni soprat- 
tutto alla collaborazione dei paesi romeni e dei popoli balcanici ugual- 
mente interessati nel respingere il pericolo turco. Proprio Iancu sarà quello 
che riuscirà ad unire su un unico fronte di lotta gli sforzi comuni di questi 
paesi e di questi popoli. 

In tali circostanze, Eugenio IV, il 22 febbraio 1442, nominò il car- 
dinale Giuliano Cesarini suo legato con pieni poteri in Ungheria, affidan- 
dogli la doppia missione di intervenire per ristabilire la pace fra le fazioni 
dinastiche e prendere, conseguentemente, misure per muovere (di quì) 
una crociata contro i turchi 9. L'importanza capitale accordata dalla curia 
papale a questa ambasceria risulta dalla scelta del personaggio che la 
doveva adempiere. Giuliano Cesarini (1398—1444) era considerato dai 
contemporanei come uno dei più capaci membri del collegio dei cardinali 
data la preparazione, l’esperienza, l’abilità diplomatica e la cultura di 
questo mecenate umanista, amico di Poggio Bracciolini e di Enea Silvio 
Piccolomini. Al Cesarini erano state affidate fino allora difficili missioni 
in Francia e Inghilterra; egli aveva condotto l’ultima delle ,,crociate” 
antiussite, terminatasi però con una grave disfatta; aveva presieduto ai 
lavori del concilio di Basilea prima della rottura fra questo e il papa Euge- 
nio, rottura che era riuscito per un certo tempo ad evitare temperando le 
iniziative troppo affrettate del papa; infine aveva avuto una parte deter- 
minante nel compromesso realizzato con l’ala moderata degli ussiti e 
nell’unione di Firenze, in seguito alla quale, comme abbiamo veduto, la 
crociata antiottomana era divenuta un problema acuto per il papato 7. 


Quasi contemporaneamente al Cesarini — nel marzo 1442—il papa 
Eugenio IV aveva mandato Cristoforo Garatoni (Garatone) ad aiutarlo 
nella propaganda per la crociata sul territorio dell’ Ungheria, Lituania, 
Moldavia, Valacchia e Albania. Già segretario del papa, poi vescovo di 
Coron (1437—1448), il Garatoni era un buon conoscitore della lingua 


6 Caccamo, op. cit., p. 45. 
? L. von Pastor, Geschichte der Püpste, ed. 5—7, I, Friburgo in Brisgovia, 1925, р. 278 — 280. 
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greca e del mondo ortodosso ed aveva avuto anche una parte notevole 
nelle trattative unioniste con i bizantini 8. 

Avviandosi verso Buda, Cesarini si trovava ancora a Venezia quando 
Jancu, voivoda della Transilvania (dal marzo 1441), dopo aver avuto un 
primo successo presso Belgrado nell'estate dello stesso anno, riportò, 
il 22 marzo 1442, nel sud della Transilvania, aiutato dalle masse popolari 
su cui aveva avuto il coraggio di appoggiarsi, una vittoria sulle truppe di 
Misid, bey di Vidin, che aveva saccheggiato una parte di questo paese. 
Un successo anche maggiore otteneva Iancu a capo di un’esercito formato 
da truppe ,,ungheresi, transilvane e romene” ? il 2 settembre 1442, in 
Valacchia, probabilmente lungo il corso superiore del fiume Ialomita, su 
nuove e potentissime forze turche guidate da Scehabeddin, governatore 
della Rumelia. La sconfitta turca del marzo aveva costituito una spinta 
sia per la Valacchia che per la Moldavia verso un avicinamento con PUn- 
gheria e per Iancu un impulso ad intervenire nelle faccende della Valacchia!9, 
Questa brillante vittoria ha assicurato al prode voidova della Transilvania 
una fama europea ancora più difusa di quella guadagnatasi con la vittoria 
su Mesid, la cui ben accetta notizia — come afferma più tardi l'umanista 
Bonfini — era giunta fino in Germania e in Italia !. | 

Veramente l'eco della battaglia della Ialomita fu anche più vasta. 
Le fonti contemporanee, sebbene laconose, ci danno la possibilità di ren- 
derci ,conto della profonda impressione internazionale destata da questa 
vittoria , miraculosa" — a detta dello stesso Iancu col assentimento dei 
contemporanei entusiasti ?—nei grandi centri come Venezia, Firenze 
(allora residenza della corte pontificia), Costantinopoli. Cosi, nella città 
delle lagune, dove la notizia ,,della felice e trionfante vittoria” arrivò, 
attraverso le lettere di Vladislao e di Iancu, alla fine di ottobre, ebbe luogo 
il 4 novembre una processione solenne aperta dal doge Francesco Foscari. 
Sebbene la Signoria di Venezia evitasse di rispondere con misure concrete 
agli appelli di aiuto che le erano stati rivolti nel febbraio, marzo ed agosto 
1442 dall’imperatore bizantino e dal Cesarini, limitandosi come al solito, 


8 Caccamo, op. cit., p. 46—47. I. Minea, Vlad Dracul si vremea sa, Iasi, 1928, p. 139, 
cf. 143. (estr. da ,,Cercetàri istorice”, Iasi, IV) mette erroneamente la. nomina del Garatoni 
nel 1441. 

® Lettera della Signora veneziana al duca di Borgogna, 2 gennaio 1443 (calendario vene- 
ziano : 1442), in O. Székely, Hunyadi Jdnos elsö török hadjdratai (1441— 1444) [Le prime spe- 
dizioni di Giov. di Hunedoara contro i turchi], in Hadtôrlénelmi Közlemények [Comunicazioni 
relative alla storia militare], XX— XXII (1919—1921), p. 27, n. 3. 

19 J. Teleki, Hunyadiak kora Magyarorszdgon (Epoca degli Huniadi in Ungheria), I, 
Pest, 1852, p. 291 (secondo le cronache del Turóczi e del Bonfini); Minea, op. cit., p. 123—127 
(l'insediamento di Basarab II a signore della Valacchia, da parte di Iancu). 

11 Elekes, op. cit., p. 166. 

12 Bolla pontificia del 1 gennaio 1443 (vedi sotto). 
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ad una prudente attesa e ad affermazioni generiche di benevolenza, tutta- 
via il 30 ottobre 1442, trasmise la buona notizia a Filippo, duca di Borgogna, 
che si interessava in modo speciale della lotta antiottomana !3. Alla curia 
pontificia la notizia della vittoria, nonostante fosse stata affidata ad un 
corriere speciale, giunse appena circa il 20 dicembre. La vittoria di Iancu 
veniva quì considerata tuttavia come un successo della diplomazia papale : 
dell’attività svolta dal Cesarini <. Sotto l’impressione della vittoria della 
Ialomifa si sarebbe dovuto senza indugio dar corso alle nuove misure prese 
da Eugenio IV relativemente alla crociata, portate alla conoscenza della 
cristianità tramite la bolla del 10 gennaio, sulla quale riverremo più oltre. 
Quanto poi a Costantinopoli, dopo le sconfitte subite in Transilvania e in 
Valacchia, i turchi che l’avevano attaccata nell’aprile 1442, ingerendosi nei 
dissensi dinastici di Bisanzio!” , la liberavono dall'assedio. Inoltre sotto la 
passione delle vittorie di Iancu, il sultano conclude proprio la pace col 
basileo, nei primi mesi del 1443 1%. Un rappresentante delle missioni catto- 
liche a Costantinopoli, Bartolomeo di Yano, vicario generale in Oriente 
dell’ordine francescano, indica in una sua lettera del 3 febbraio 1443 che i 
successi di Iancu — circa il quale ci offre notizie importanti rilevando anche 
il considerevole contributo della Valacchia a questa causa — hanno creato 
la migliore occasione non solo per scacciare, col concorso di una flotta 
cristiana, i turchi dei territori da loro conquistati, ma anche per liberare 
Gerusalemme comme all’epoca, avvolta in un’aureola di leggenda, di 
Goffredo di Buglione 17. 

Non e quì il caso di insistere sulle ripercussioni delle vittorie di 
Iancu del 1442, e specialmente di quella del settembre, sulla situazione 
interna del regno d’Ungheria. Ma bisogna tuttavia rilevare che esse hanno 
rafforzato la posizione di Vladislao di fronte alla fazione asburgica e 
hanno determinato questo o mostrarsi più conciliante nelle trattative di 
cui Cesarini, arrivato a Buda nel maggio 1442, fu il mediatore. A diffe- 
renza dei magnati polacchi rimasti fedeli al concilio di Basilea, Vladislao 


13 Székely, loc. cit.; cf. anche Iorga, NE, III, Parigi, 1902, p. 21, 101, 105; idem, Les 
aventures „sarrazines”, р. 17. Vedi più giù p. 16. 

14 Iorga, NE, II, Parigi, 1899, p. 21, n. 2. 

15 Laonikos Chalkokondyles (Chalkokandyles), Historiarum libri decem, ed. I. Bekker, 
Bonn, 1843, libro VI, p. 306; Cronaca di Maxino Sanudo, in L. A. Muratori, Rerum Italicarum 
Scriptores, t. X XII, ed. di Milano, 1733, col. 1106, Cf. anche Caccamo, op. cit., р. 47—48. 

16 Torga, NE, III, p. 122—123 ; idem, Geschichte des osmanischen Reiches, I, Gotha, 1908, 
p. 430. 

17 Iorga, Aventures „sarrazines”, р. 35—42. La datazione della lettera : 3 febbr. 1442, 
secondo lo stile fiorentino, corrisponde certamente come risulta anche dal contesto, all'anno 
1443. Dunque non è giustificato il dubbio di Elekes (op. cif.), p. 171 e p. 172, n. 2, sotto 
l’influsso di L. Kropf, in Szdzadok, 1894, p. 678), secondo il quale potrebbe trattarsi eventual- 
mente di una data sbagliata invece dell'anno 1444. 
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inclinava sempre più verso la parte di Eugenio IV, tanto più che l'antipapa 
sosteneva la parte ungherese antiasburgica. Nel dicembre si arrivó final- 
mente a una conciliazione fra Vladislao ed Elisabetta, ma senza risultati, 
perehé pochi giorni dopo morendo Elisabetta, Federico III, tutore di 
Ladislao il Postumo, suo nipote, non volle riconoscere l'accordo concluso. 
Non dobbiamo dimenticare che Federico era un seguace dei ,,padri” di 
Basilea e di Felice V, sfavorevole quindi alla missione del Cesarini 18. 
La situazione interiore dell’Ungheria seguitava così a rimanere torbida. 
Ad onta di cid, la resistenza attiva, vittoriosa, di Iancu permise al re — nel 
campo della politica estera — di rifiutare le reiterate pretese del sultano 
di cedergli Belgrado o di pagargli tributo. Ma oltre che per i successi ripor- 
tati dal voivoda della Transilvania, Vladislao ha persistito in questo suo 
atteggiamento certo anche per i consigli del Cesarini che gli avrà fatto intra- 
vedere la possibilità di trasformare, mediante l'azione del papato, la 
guerra antiottomana della regione danubiana in una crociata di propor- 
zioni europee 19. 

La vittoria della Ialomita, seguita, per trarne il massimo profitto, 
da altri successi minori, riportati da Iancu, sempre con truppe ungheresi 
e romene, facendo incursioni a sud del Danubio — nella Bulgaria e nella 
Serbia — alla fine dell’anno 1442 e al principio del seguente 2°, costituisce 
una svolta nella storia della lotta contro il pericolo turco, realtà di cui si 
sono resi conto gli stessi contemporanei considerandola un vero miracolo. 
Grazie a questa vittoria si poteva ora passare dalle guerre difensive fati- 
cosamente sostenute dopo il disastro di Nicopoli (1396) dei paesi danubiani, 
all’organizzazione, su scala internazionale, di un’offensiva allo scopo di 
scacciare i feudali ottomani non solo dal Danubio inferiore, ma anche dal- 
l’Europa con una azione concomitante dei popoli del sud-est europeo, azione 
che avrebbe dovuto essere sostenuta anche dall'Europa occidentale. 


IL IL FALIMENTO DEI PREPARATIVI DEL 1443 PER LA FLOTTA CROCIATA 
COME PARTE DI UNA DOPPIA AZIONE TERRESTRE E MARITTIMA CONTRO 1 TURCHI 


La grande vittoria riportata da Iancu presso la Ialomifa ha provo- 
eato nell'opinione pubblica europea una corrente che — almeno come prin- 


18 V. Fraknói, Magyarország egyházi és politikai Gsszekétettései a római szent-székkel [Rela- 
zioni ecclesiastiche c politiche dell'Ungheria con La Santa Sedc di Roma], II, Budapest, 
1902, p. 49, 421, n. 167; Dabrowski, Vladyslaw I Jagielloñczik na Wegrzech (1440—1444) 
(Vlad. I Jagcilone in Ungheria], Varsavia, 1922, p. 42. 

19 Elekes, op. cif., p. 158, 166—167, (cf. 134). 

2° Torga, NE, III, p. 106; idem, Studii si documente, III, Bucuresti, 1901, p. XVIII, 
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cipio — favoriva l'idea di una spedizione generale contro i turchi, ed é ser- 
vita di nuovo impulso alla propaganda papale per la crociata. Nell'epoca 
di cui ci occupiamo, si formulavano piani, si facevano promesse, si pronun- 
ciavano voti solenni in vista di una crociata antimusulmana, ma troppo 
poco si faceva per realizzarla — sia da parte del papato che degli stati 
occidentali. A questo riguardo si possono citare poche eccezioni e anche 
queste sporadiche. Facendo astrazione dai papali confinanti con i territori 
soggiogati o da quelli direttamente minacciati, per gli altri popoli europei 
„la guerra santa" non faceva parte di problemi tanto importanti e urgenti 
da determinare i loro capi e le classi dominanti ad azioni concrete di grande 
entità. Si puó dire che nell'ambito dei problemi del sec. XV quello delle 
crociate ha una secondaria importanza ?!. Iancu appartiene alle poche 
figure di condottieri che nella metà di questo secolo abbiano tentato e 
siano riusciti a far passare, dal piano delle „molte e belle parole" 22 а 
quello dei fatti, la nozione di lotta antiottomana. 


Fra coloro che parlavano molto e facevano relativamente poco per 
la lotta contro i cosidetti ,,Infedeli" era il papato ad onta delle sue aspira- 
zioni di dominio in Oriente, a cui con tanta perseveranza mirava. Per una 
tradizione secolare e in qualità di capo della chiesa cattolica, il romano 
pontifice si limitava a far propaganda a favore di questa lotta cercando 
naturalmente di conservarle l'aspetto religioso e di sfruttare nell'interesse 
materiale e morale della chiesa occidentale le vittorie riportate dei popoli 
che difendevano la loro indipendenza di fronte alle invasioni musulmane. 


Fu certamente la vittoria della Ialomita la causa immediata che 
determinó Eugenio IV a lanciare, il 1 gennaio 1443, un appello alla cris- 
tianità per procurare i mezzi finanziari necessari alla crociata. La gioia 
arrecatagli dall’unione dei cristiani orientali con la chiesa romana — diceva 
lui — si era trasformata in tristezza alla notizia delle sofferenze e delle 
sventure che si erano abbattute su di loro in seguito all’invasione dei 
turchi che recentemente avevano occupato la Serbia, governata da Bran- 
kovié, e le sue miniere d'oro e d’argento, trascinando in servitù 200.000 
uomini. Il papa sottolinea poi l’importanza ,,della gloriosa e felice vittoria” 
guadagnata "in modo miraculoso dall'esercito cristiano al comando... 
del voivoda Giovanni (= Iancu) nella regione transilvana della Valacchia 


*1 M. Berza, Der Kreuzzug gegen die Türken — ein europüisches Problem, in ,,Revue 
historique du Sud-est européen", XIX/1 (1942), p. 57, 60—61. 

22 | multa pulchra verba" (riferendosi al papato nel 1448) secondo l'espressione del con- 
temporaneo Paul Ivanich, che ha raccolto le lettere di politica estera di Iancu, redatte dal 
suo collaboratore l'umanista Giovanni di Zredna (I. G. Schwandtner, Scriptores rerum Hunga- 
ricarum, II, Vienna 1746, epist. 33, p. 50). 


9 CONDIZIONI DELLA LOTTA ANTIOTTOMANA DEL 1442—1443 441 


(in partibus Transilvanis Valachiae) 232, che ha salvato Ungheria, vessato 
da lotte interne oltre che da devastazione e soggezione, secondo i propositi 
del sultano turco. Il papa deplora poii dissensi e l'anarchia in grembo ai 
paesi cristiani, di ostacolo ai suoi sforzi per instabilire la pace fra i cristiani 
e unire le forze della Chiesa e dei principi cattolici nella lotta contro i mu- 
sulmani. Fra iprovvediamenti presi a questo scopo è menzionata la missione 
del Cesarini e del Garatoni. Più oltre ricorda gli appelli di soccorso rivoltigli 
proprio allora dall’imperatore bizantino in seguito al nuovo attacco di 
Costantinopoli da parte dei turchi 24, e altri simili ricevuti da Teodoro, 
despota della Morea, che temeva anche lui una aggressione ottomana. 
Rammenta pure l’ambasceria del re di Cipro (Giano II) che, quantunque 
tributario del sultano d’Egitto, era'da lui minacciato, come pure i cavalieri 
di Rodi, con i preparativi di una spedizione marittima. Descrive poi la 
difficile situazione finanziaria del seggio pontificio causata del consumo 
dei fondi al tempo delle trattative unioniste e dalla necessità di fronteg- 
giare diversi torbidi, tutte cose che non gli permettevano di sopportare da 
solo il peso delle spese necessarie all’organizzazione di un esercito terrestre 
e di una flotta per sostenere la lotta contro le imminenti minacce degli 
Infedeli. Perciò il papa invita insistentemente la cristianità e specialmente 
il clero a contribuire secondo i propri mezzi, agli sforzi finanziari destinati 
all’allestimento delle forze militari per la difesa di Costantinopoli, Cipro 
e Rodi, come anche di tutti i cristiani minacciati altrove. Queste 
forze avrebbero dovuto ristabilire—osserva Eugenio IV, papa di origine 
veneziana — la sicurezza della navigazione, per i cristiani, in tutto il 
bacino del Mediterraneo esposto al continuo imperversare dei pirati mauri 
dell’Africa settentrionale, e avrebbero dovuto riconquistare i territori 
occupati. Fra ,i vantaggi” che potevano derivare dalla spedizione pro- 
gettata si intravede la conquista „di grandi e vasti possessi”? come anche 
una più larga diffusione della religione cristiana (quindi del potere papale). 
Avendo tuttavia, come sembra, un certo scetticismo sull’efficacità del- 
l’appello solenne al contributo spontaneo del clero, il papa annuncia, alla 
fine, la sua decisione, presa con il consiglio dei cardinali, di raccogliere 
durante il periodo fra la Pasqua (21 aprilie) e il 24 giugno, la decima di 
tutti i redditi del clero per un anno ; e per dare un esempio personale offriva 
рег la crociata un quinto delle rendite della Camera Apostolica 25. 


23 Sarebbe giusto : in partibus Transalpinis seu Valachiae. Probabilmente si tratta di 
una confusione dovuta all’espressione della nota 25. 

24 Vedi sopra, p. 6. 

25 Raynaldus, op. cit., IX, p. 412—416, nr. 13—19. L’informazione riguardante la vittoria 
di Iancu del settembre 1442 di questa bolla si fonda in parte, probabilmente, sulla stessa fonte 
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Da questa bolla risulta che in quel momento Eugenio IV era soprat- 
tutto preoccupato dalla sorte di Costantinopoli e dei possedimenti 
cristiani nel bacino orientale del Mediterraneo : Cipro e Rodi, basi stra- 
tegiche importanti per le future crocitate e nelle quali le repubblicheita- 
liane avevano interessi commerciali considerevoli. Né gli era indifferente 
la situazione dell'Europa sud orientale e specialmente dell’Ungheria, ma 
tuttavia deveva apparirgli allora meno preoccupante grazie alla vittoria 
della Ialomita. D'altronde in queste parti il Cesarini seguitava a svolgere 
un'assidua attività di „pacificazione” 26 con lo scopo ultimo di preparare 
su basi più larghe e sotto l’egida del papato, la guerra contro i turchi. 
Senza dubbio, il papa e il suo legato erano d’accordo con Iancu, con Vla- 
dislao e con il Branković che l’esercito terrestre della progettata crociata 
avesse — come la spedizione, di triste memoria, di Nicopoli — il suo 
punto di partenza dalla regione del Danubio inferiore (cosa prevista dal papa 
fin dal 1439). Ma per organizzare e specialmente per mettere in moto questo 
-esercito dovevano superarsi, come vedremo, difficoltà ancora molto gravi. 

Il problema della flotta che avrebbe dovuto essere inviata nelle 
aeque orientali per collaborare anche ora con le truppe terrestri, si pre- 
sentava ancora più spinoso poiché gli stati che dovevano allestire una 
simile flotta, specialmente quelli italiani, e il papato che doveva parte- 
cipare alle spese di allestimento e mantenimento, erano divisi da diverse 
contraddizioni che chiariranno crudamente il contrasto fra le dichiara- 
zioni e le azioni di queste potenze. 

L'idea dell’allestimento di una flotta crociata come parte di una 
doppia azione guerresca, navale e terrestre, contro i turchi, l'aveva proposta 
fin dal 1439, come abbiamo già indicato, Eugenio IV. Nel dicembre 1440, 
Venezia, volendo rispettare la pace che aveva concluso coi turchi (nel 
1430), rispondeva negativamente al probabile invito di alleanza contro di 
loro, rivoltogli da Vladislao, pur facendo vaghe o meglio evasive promesse 
per avvenire; la Serenissima accordava per ora solo la vendita del- 
l’armamento richiesto, ma anche questo con precauzioni, per salvare le 
apparenze di stretta neutralità riguardo al conflitto ungherese-ottomano*’. 
Nel settembre 1441, Ragusa (Dubrovnik) informava lo stesso Vladislao — 
nominalmente suo sovrano — dei preparativi di Murad II per attacare 


della lettera veneziana del 30 ottobre 1442, menzionata da Iorga (NE, III, p. 105) e da Székely 
(loc. cit.), donde risulta che i turchi sarebbero stati vinti „divino miraculo”, dopo aver attaccato 
il „regnum Hungariae in partibus Transilvanis ac Valachiae provinciam". 

26 P. Lukesics, Diplomata pontificum saec. XV, 1. II (1431—1455), Budapest, 1938, 
nr. 771 (13 febbr. 1443). 

27 Monumenta spectantia historiam Slavorum Meridionalium, t. X XI (pubbl. da S. Ljubić), 
Zagrabia, 1890, p. 133—134. 
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PUngheria nella primavera dell'anno seguente (cosa che ebbe luogo nel 
marzo sotto forma di una spedizione condotta dal bey Mesid) ; la piccola 
repubblica della costa dalmatica lo informava anche della guerra mossa dal 
sultano d'Egitto (Al-Zahir) contro i caválieri di Rodi, in aiuto dei quali 
erano accorse navi occidentali ; i cavalieri chiedevano nuovi aiuti al papa 
e alle potenze occidentali e volevano chel’armata del re attaccasse i turchi 
dalla terraferma, mentre la flotta avrebbe dovuto operare nello ,,stretto 
della Romania” (Gallipoli) 28. Nell'agosto 1442 il francescano Iacopo di 
Primadizzi (o di Bologna) che era stato inviato dal papa per occuparsi 
del problema dell’unione della chiesa a Costantinopoli nel marzo dello 
stesso anno, ritorna recando richieste di aiuti da parte di Giovani VIII, 
preceduto, nel febbraio, da un’altra ambasceria che doveva ricordare agli 
occidentali — a Venezia, al papato, a Buda — le promesse fatte a Bisanzio. 
In viaggio verso la curia pontificia, Iacopo chiedeva a Venezia, per conto 
del basileo, tre galere, ma il 17 agosto ricevette una risposta evasiva, sotto 
preteste che la Signoria aspettava di conoscere la decisione presa dal papa 
circa l’aiuto sollecitato. Il frate minore presentò poi anche ad Eugenio IV 
la richiesta di aiuto dell’imperatore bizantino unita a quella del patriarca 
di Costantinopoli contro l’attacco ottomano dell’aprile 1442 ?*. 

Nel frattempo Cesarini e Garatoni in Ungheria e nel sud-est europeo 
facevano propaganda per l’organizzazione della doppia azione militare. 
Allora la lotta antiottomana era sostenuta solo da Iancu coll’appoggio della 
Valacchia, ma senza godere di alcun aiuto diretto o indiretto da parte 
del papato o dei suoi suddetti reppresentanti. Il 15 settembre 1442, cioè 
pochi giorni dopo la vittoria della Ialomita (senza averne avuta ancora 
notizia) Ragusa, ad onta del fatto che, oltre ad essere da più tempo vassalla 
del’ Ungheria, si era veduta obbligata a divenire — dal febbraio dello stesso 
anno — tributaria dei turchi rispondeva al ,,legato” papale (Cesarini), il 
quale le aveva chiesto tre galere, che avrebbe partecipato anch’essa con 
una galera all’allestimento della flotta, quando si fosse messo contro gli 
Infedeli un esercito terrestre composto di truppe ungheresi ed altre truppe 
e se le forze marittime che dovevano collaborare con queste avessero 
assommato (almeno) a 28 unità navali 30. Al principio dell’anno 1443 


28 J. Gelcich — Г. Thallöczy, Diplomatarium relationum reipublicae Ragusanae cum 
regno Hungariae, Budapest, 1887, p. 436—438. Riguardo l'aiuto navale inviato dal duca di 
Borgogna ai cavalieri di Rodi nel 1441, notizie in parte inedite presso C. Marinescu, Philippe 
le Bon, duc de Bourgogne et la croisade (première partie, 1419—1453), in Actes du VI-e Congrès 
International d'Etudes Byzantines, Parigi, 1948, I (pubbl. nel 1950), p. 148, 153—155, 158. 

29 Jorga, NE, III, pp. 83, 101; L. Waddingus, Annales Minorum, X, Quaracchi, 1932, 
p. 200. 

30 Тогра, NE, И, Parigi, 1899, р. 390; I. Bozié, Dubrovnik i Turska v XIV i XV veku 
[D. e. Turchia nei sec. XIV e XV], Belgrado, 1952, p. 99. 
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si sapeva a Costantinopoli che si sarebbe organizzata una grande flotta 
cristiana. E molto significativo il fatto che, dopo i successi riportati da 
Ianeu nel 1442, la situazione della parte europea dell'Impero ottomano, 
sembrasse a Bartolomeo di Yano, che si trovava nella capitale bizantina, 
tanto precaria da considerare che una crociata con le forze unite dei paesi 
eristiani avrebbe potuto averele piü favorevoli probabilità di successo se 
si fosse impedito ai turchi di trasportare! le truppe dall’Asia. Secondo jil 
suo parere, espresso nella sua lettera del 3 febbraio 1443, il nemico era 
eosi indebolito e spaventato dalle recenti vittorie cristiane oltre al fatto di 
avere ostili gli emiriselgiucidi dell'Asia Minora, che per bloccare i Dar- 
danelli non ci sarebbe stato bisogno neppure di venti galere, ma sarebbe 
bastata la metà. Peccato peró — costata egli con amarezza — che il 
mondo cristiano sia discorde, perché l'occasione per la crociata sarebbe 
proprio assai addata 31. 

Questi punti di vista dovevano essere condivisi anche dai bizantini 
che attendevano a loro volta un'azione combinata per mare e per terra 
che venisse loro finalmente in aiuto tanto più che, dopo le vittorie del 
1442 di Iancu, anche a loro pareva opportuno il momento come risulta 
dalle insistenze che essi fecero nel 1443 per ottenere la formazione di una 
flotta occidentale. Infatti, dal maggio all'ottobre assistiamo all'arrivo 
suecessivo di tre ambascerie bizantine che sollecitavano l'aiuto di Venezia, 
del papa, del duca di Borgogna, e del re d'Aragona e di Napoli. Come abbiamo 
visto i turchi avevano fatto pace col basileo, ma questo non poteva avere 
fiducia nella sua durata. Da parte sua anche il Cesarini, fin dai primi mesi 
dell’anno, mentre svolgeva laboriose trattative per migliorare le rela- 
zioni asburgo-ungheresi e promoveva, in diretta dipendenza con esse, 
l'organizzazione di una spedizione terrestre, insisteva ripetutamente 
presso Eugenio IV perché si allestisse anche una flotta ??. 

Quali potenze europee avrebbero partecipato, secondo le trattative 
del 1443, all'organizzazione di queste forze navali? Si tentó, specialmente 
da parte del papato, ma anche da parte di Bizanzio e dell'Ungheria, di 
attirare piü stati a una tale azione, ma non tardarono a sorgere impedi- 
menti. 

Cosi, quando, in seguito alla menzionata bolla del 1443, il papa voleva 
equipaggiare una parte della flotta crociata usufruendo le decimeimposte 
al clero veneziano e fiorentino e chiese, nella primavera dello stesso anno, 


31 Torga, Aventures ,,Sarrazines’’, p. 41. 

32 Caccamo, op. cit., p. 58—60; Fraknói (Cesarini Julián bihornok [Cardinale I. C.], 
Budapest, 1890, p. 111, n. 45; idem, Magyarország ..., II, p. 422—423 n. 181). Egli attribuisce 
al Cesarini ,,la gloria dell'iniziativa" dell'organizzazione della flotta ; da quello che abbiamo sopra 
indicato risulta l'infondatezza di questa affermazione. 
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alla Repubbliea di S. Marco di mettere a sua disposizione dieci galere, la 
Signoria sollevó obiezioni che mettevano in pericolo la realizzazione di 
questo piano, rivelando le contraddizioni italiane. Queste erano più forti 
dell’interesse per la ,,guerra santa? ad onta delle proteste — pro forma — di 
devozione alla causa comune della cris'tianità e al desiderio di vedere 
i turchi ricacciati in Asia. La Repubblica ha dichiarato al papa di considerare 
molto opportuno il momento per lanciare la crociata e ha acconsentito in 
principio alla sua richiesta di dieci corpora galearum. Le spese per il loro 
equipaggiamento dovevano peró essere sopportate dal papato. D'altra 
parte Venezia metteva come condizione almeno al principio — nel aprile 
e nel maggio — per la loro consegna la rappacificazione del papa col suo 
ex condottiero, Francesco Sforza, suo alleato da un tempo in qua nella 
politica antimilanese. Questo aveva occupato la Marca — possedimento 
papale — rifiutando di restituirla al papa. Venezia si offriva come inter- 
mediaria per appianare il conflitto. Nello stesso tempo la Signoria che 
acconsentiva a pagare dalla sua propria tesoreria soltanto le spese per 
rimettere in buono stato le navi richieste — alle quali si aggiungevano 
anche spese simili per le quattro galere sollecitate dal duca di Borgogna — 
era contraria all'intenzione del papa di pagare alla Repubblica l’allestimento 
dei dieci ,,corpi di galere" (quello che si chiama ,,armare" una nave, cioé 
fornirla di equipaggio, pagarlo, approvvigionarlo, dotarlo d'armi) soltanto 
con le decime della crociata che avrebbero dovute essere collettate dal 
clero veneziano e fiorentino. La Signoria considerava questo un’ingiustizia 
e non aveva fiducia che da una tale fonte si potessevo assicurare i fondi 
necessari e inoltre in tempo utile. Secondo un'insinuazione fatta dal doge 
in una risposta data al Cesarini P8 agosto 1443, il papa aveva la possi- 
bilità di ottenere denari anche da altre fonti, ma li spendeva ,,per altri 
scopi”, allusione certamente alla politica svolta dalla Curia pontificia in 
Italia, non troppo favorevole agli interessi della Repubblica 33. 

Tenendosi conto dei dissensi fra Venezia e Firenze da una parte 
e il papato dall'altra, si puó osservare alla corte di Federico III, ostile à 
Vladislao, fin dal principio del maggio, un serio scetticismo relativamente ai 
preparativi della flotta. Essi potevano in fumum transire! A quella corte 
(di Wiener-Neustadt) non si aveva fede che la Repubblica avrebbe accor- 
dato le navi richieste 34. 

In realtà Venezia pensava che Eugenio IV avrebbe dovuto ricorrere 
anche ad altre risorse finanziarie e in tempo, perché la flotta uscisse al 


33 Documenti del 13 aprile, 3, 10 e 25 maggio, 8 agosto 1443 (Iorga, NE, III, p. 121 
— 122, 125—126). 
34 FRA, II/62, p. 7—8. 
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largo e arrivasse a Gallipoli quanto prima per essere di guardia nel momento 
dell’avanzata dell'esercito terrestre dall'Ungheria e impedire il passaggio 
dei turchi dall'Asia in Europa o viceversa. C’é da temere — scriveva la 
Signoria il 25 maggio a Leonardo Venier, suo ambasciatore presso la corte 
papale, che se la flotta ritarderà a partire, non potrà eseguire queste 
azioni in tempo utile e cosi saranno rese vane le speranze del mondo crist- 
iano. Ma quando il papa — di fronte alle obiezioni di Venezia sull'insuf- 
ficienza delle decime e sulla lentezza con cui queste avrebbero potute essere 
raccolte per allestire la flotta antiottomana — ha chiesto alla Repubblica di 
servirsi per la crociata della sua flotta dell’Adriatica, il senato dette un 
rifiuto (sempre il 25 maggio) dichiarando che quelle forze navali erano 
necessarie alla difesa dei possedimenti e delle acque veneziane 35. Si sa 
che per Venezia garantire la sicurezza del suo dominio nelle acque dell’ 
Adriatico era un comandamento vitale e immutabile della sua politica. 

In seguito alle difficoltà sollevate dalla Signoria nella questione delle 
decime, ad un certo momento, verso la metà di maggio, Eugenio IV fece 
conoscere la sua intenzione di partecipare all'azione marittima solo con 
sei navi, quota-parte troppo ridotta che la Repubblica trovava, natural- 
mente, insufficiente 28. 

In fondo, che forza avrebbe dovuto avere la flotta crociata per riuscire 
a rompere i legami fra le forze ottomane dell’Asia e quelle dell Europa nei 
Dardanelli? A questa domanda postagli dal papa, il governo veneziano 
rispose, il 10 maggio 1443, che sarebbero state necessarie sedici-venti 
galere, insistendo tuttavia per maggior sicurezza, sull’ultima cifra e 
aggiungendo che ci sarebbe voluta in più ancora una nave per il trasporto 
delle provviste e dell’armamento. Abbiamo visto che, secondo il parere di 
Ragusa, chiamata anch’essa a partecipare alla formazione della flotta 
crociata, parere espresso nel settembre 1442, erano necessarie ventotto 
unità, mentre più tardi, nel febbraio 1444, la situazione le sembrava così 
favorevole alla causa cristiana da considerare sufficiente ,,una flotta media” 
di quattordici galere, cifra vicina a quella minima proposta dai Veneziani ; 
questi, d’altra parte, verso la fine del marzo 1444, giudicheranno sufficienti 
quattordici galere, pur essendo disposti a inviare anche di più in caso di 
bisogno 37. 


35 Caccamo, op. cit., p. 58. 

36 Fraknói, Cesarini, p. 30—31. Sino alla fine (nel 1444), Eugenio IV ha equipaggiato 
solo 8, invece di 10 galere (Caccamo, op. cit., p. 57, n. 2). 

8? A. Cieszkowski, Fontes rerum Polonicarum e tabulario Reipublicae Venetae, I, Poznat, 
1890, p. 85—89 ; Radonić, op. cit., 1/1, р. 470. Secondo una lettera di Vladislao a Conrado, gran- 
maestro dei cavalieri teutonici (datata da Gran Varadino [Oradea] ,,sabbato proximo ante 
festum Floriani”, senza l'indicazione dell’anno, lettera messa erroneamente da alcuni al 27 
aprile 1443 e da altri al 2 maggio 1444, data probabile, tenendo conto che se si ammettesse 
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Alla formazione della flotta crociata doveva prender parte — in una 
eerta misura eol concorso della Signoria veneziana — anche il ducato di 
Borgogna. À differenza del re di Francia e della maggior parte della classe 
dominante dei paesi occidentali, Filippo III, duca di Borgogna (1419 —1467), 
potente vassallo e nello stesso tempo rivale della Monarchia francese, 
dimostrava, specialmente in certi periodi, un interesse reale per il problema 
della crociata. Nel manifestare queste interesse, che nei circoli feudali dell’ 
Occidente era più o meno formale, il duca di Borgogna metteva senza 
dubbio in evidenza un aspetto della sua politica di prestigio e di magnificenza, 
con cui egli cercava di mostrarsi superiore al suo sovrano prosaico di Parigi, 
Carlo VII. Questo per temperamento era troppo poco proclive alle aspira- 
zioni e ai gusti tradizionali della nobiltà feudale. Poi non dobbiamo dimen- 
ticare neppure il fatto — ancora più importante—che le forze della monar- 
chia feudale francese erano impiegate nel processo della sua centraliz- 
zazione e nell’ultima fase della guerra dei cent’anni. Filippo III, tentava, 
sebbene senza risultati, di trasformare il suo ducato in regno, cioè consa- 
erare la sovranità di fatto con una di diritto 38. Padrone della Borgogna 
e della Fiandra, di territori abitati da cavalieri bellicosi e di importanti 
centri cittadini, seguendo le sue tendenze politiche, egli poteva mantenere 
gli ideali feudali decadenti—coltivati nella sua fastosa corte — approfittando 
dei redditi ricavati dalla fiorente industria tessile fiamminga i cui prodotti, 
come si sa, penetravano anche nei paesi orientali e in quelli romeni. Essendo 
uno dei più ricchi principi del tempo e dotato di un particolare prestigio 
nelle relazioni internazionali, Filippo III si dimostra generoso verso gli 
istituti religiosi dell'Oriente, e due suoi emissari : Guillebert de Lannoy e 


l’anno 1443, il sabbato sarebbe proprio il giorno della festa di San Floriano), la flotta crociata, 
in conformità con la promessa fatta al re dal papa, doveva avere non meno di 38 galere, 
con una ripartizione gli stati partecipanti che, alla luce delle altre fonti, contiene molte inesat- 
tezze. Potrebbe darsi che questo documento (la cui autenticità ci sembra discutabile, cf. 
Ciriaco d' Ancona e la crociata contro i turchi, in ,,Bulletin historique de l'Académie Roumaine”, 
XX, 1937, p. 37, n. 1) sia un semplice esercizio di stile, redatto in una cancelleria e conservando 
J'eco di notizie o voci circolanti in quell'epoca (1444). Probabilmente, tali voci esageravano la 
potenza della flotta poichè pure E. Silvio Piccolomini, in una lettera del 27 maggio 1444, 
valutava a 25 il numero delle ,,triremi” che erano in corso di equipaggiamento a Venezia (FRA, 
II 61, p. 322) invece di 14! Daltronde, anche Eugenio IV, in una lettera del 17 aprile 1444 
al parroco di Gdansk (allora sotto il dominio dei cavalieri teutonici) ricordava la ,,classem ingen- 
tem”, preparata da lui a Venezia (Raynaldus, op. cit., IX, p. 427). In un’altra lettera, che 
sembra del maggio 1444, il papa, rivolgendosi a Iancu, valutava la flotta che si preparava a 
oltre 30 galere, senza contare anche le altre navi (Caccamo, op. cit., p. 72 n. 4, secondo un atto 
inedito). Per affrettare l'inizio della spedizione terrestre del 1444, il pontefice romano si permetteva 
alcune licenze riguardo la realtà, che era molto più modesta, come si sa dai documenti veneziani 
i meglio informati a questo proposito. Fra gli altri esempi di esercizi d’arte epistolare vedi la 
lettera di Vladislao indirizzata agli Stati polacchi del 20 ottobre 1443 (A. Huber, Die Kriege 
zwischen Ungarn und den Türken, 1440— 1443, т „Archiv für österreichische Geschichte”', 
t. LXVIII [1886], p. 187, n. 1). 


38 Га fin du Moyen Age (sotto la red. L. Halphen), I, Parigi, 1931, p. 455—459. 
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Bertrandon de la Broquiére avevano fatto rispettivamente nel 1421—23, 
e nel 1432 — 33, una specie di „pellegrinaggio politico", per informarsi sulle 
forze e le deficienze dei musulmani e sulle probabilità di riuscita di una 
crociata. Al suo interessamento verso l'oriente — non bisogna dimenti- 
care che Filippo III era figlio di uno degli sfortunati protagonisti della 
spedizione di Nicopoli — hanno certo contribuito anche gli interessi com- 
merciali dei suoi sudditi fiamminghi, oltre al suo zelo e al desiderio di 
avventure guerresche e di preda o anzi a certe reminiscenze letterarie, 
antiche e medievali, di aleuni gruppi di suoi cavalieri, che appartenevano 
a quel paese donde erano partiti un tempo in crociata gli stessi Goffredo 
di Buglione e Baldovino di Fiandra 3. 

Il papato, accogliendo gli appelli di Bisanzio e dell'Ungheria che gli 
chiedevano di spingere gli stati cristiani ad offrire un aiuto marittimo contro 
gli ottomani, si rivolse, fra gli altri, anche al duca di Borgogna, la cul 
sollecitudine verso la situazione dell’Oriente aveva conosciuto più volte' 
Filippo III — il quale era stato sollecitato anche direttamente, nel 1442, 
da un messo bizantino ***— accolse favorevolmente l’appello del romano 
pontifice e gli inviò come ambasciatore il cavaliere di Conté, per chiedergli 
indicazioni precise sul modo in cui credeva il papa che si dovesse organizzare 
la partecipazione borgognone. Mentre si compiva questa missione, nell’ 
agosto 1443, durante le festività di Chalon sulla Saona, apparve davant! 
al duca il messo bizantino Teodoro Karystinos per sollecitarne l’aiuto ; 
la sua presenza la riscontriamo al principio di maggio pure a Venezia e nel 
giugno alla stessa curia pontificia e poi a Napoli. (Nell'ottobre lo troveremo 
di nuovo ossia lo troviamo ancora in Italia per chiedere l’appoggio di 
Alfonso V, re d'Aragona e di Napoli). Filippo III aveva promesso nove o 
dieci navi per la flotta crociata, di cui cinque o sei dovevano essere alle- 
stite a Nizza, mentre per l'affitto delle altre quattro si era rivolto fin dalla 
primavera dello stesso anno, a Venezia. Egli nominó comandante della sua 
flotta destinata all'Oriente uno dei suoi consiglieri, Valérand de Wavrin. 
Le relazioni veneto-borgognoni, sia commerciali che politiche, erano delle 
migliori. Nel gennaio e nell'aprile, la Signoria aveva comunicato al duca la 
notizia della vittoria riportata presso la Ialomita da Iancu come quella 
sull’attività del Cesarini in Ungheria 49. 

39 E. Diaconescu, Politica orientalà burgundà gi turcii in sec. XIV si XV, in „Cercetäri 
istorice", Iasi, I (1925), p. 10—11 (il lavoro contiene numerosi errori) ; A. S. Atyia, The Crusade 
in the laler Middle Ages, Londra, 1938, p. 190 e sgg. ; Marinescu, Philippe le Bon, cit. 
più sopra, р. 158, 160—162; A. Grunzweig, Philippe le Bon el Constantinople, in „Byzantion”, 
t. XXIV (1954), p. 59, n. 2. 

39 а Marinescu, op. cil., p. 156. L’inviato bizantino visitò poi, nello stesso anno e al 
medesimo fine, il papa, il re d'Aragona e il doge di Venezia (ibid). 


40 La cronaca di Jean de Wavrin, zio di Valérand, libro VI, cap. 6 (ed. E. Hardy 
vol. V, Lendra, 1891, p. 19—23; ed. Iorga, in ,,Buletinul Comisiei istorice a Romániei", VI 
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Altre unità navali, e precisamente sei navi, furono promesse per la 
flotta contro i turchi da Alfonso V, secondo il trattato del 1443, in cambio 
del suo riconoscimento a re di Napoli (feudo papale) da parte di Eugenio IV, 
dopoché lo stesso papa non molto prima aveva sostenuto contro il suddetto 
monarca aragonese un pretendente francese, René d'Anjou. In questo 
modo il papa riuscì definitivamente ad attirare dalla sua parte l'ambisioso 
re che, approfittando dello scisma allora esistente nella chiesa occidentale, 
minacciava di accettare, nell’aprile le proposte che gli faceva relativamente 
al regno di Napoli l’antipapa Felice V e di guadagnare alla causa del anti- 
papa anche il duca di Milano e il re di Castiglia, suoi alleati 41. 

Sempre in virtù del suddetto trattato, Alfonso V aprì nell’agosto le 
ostilità contro lo Sforza, avversario del papa, fatto che complicó anche di 
più la situazione dell’Italia aggravando le contraddizioni fra veneziani e 
fiorentini, alleati del celebre condottiero, da una parte, e il papa dall’ 
altra 4. Sia per il convalidamento della sua posizione di fronte al concilio 
di Basilea che per gli interessi dello stato papale in seno all’Italia e per i 
preparativi della flotta crociata (specie in seguito alle difficoltà sollevate 
dai veneziani), Eugenio IV considerava la sua alleanza con Alfonso V 
tanto importante che il 1° ottobre acconsenti di cedergli — oltre alcuni 
territori e certi altri vantaggi di carattere finanziario — il diritto di racco- 
gliere dai ridditi del clero dei possedimenti iberici e italiani appartenenti al 
re, la somma di 200.000 fiorini col titolo di ,,sussidi’’ per l'equipaggiamento 
delle navi promesse e per la lotta contro gli avversari del papa nella peni- 
sola appenninica. La parte maggiore: 170.000 fiorini dovevano servire 
proprio a questo scopo e solo 30.000 erano destinati alla crociata 9. Ri- 
prendendo le velleità di espansione in Oriente dei suoi predecessori normanni 
e angioini dell’Italia, Alfonso V interverrà da ora in poi con maggiore solle- 
citudine nelle questioni orientali servendosi della crociata comme di un 
pretesto, alle cui spalle e con i cui fondi badava a sostenere gli interessi 
della sua influenza politica e quelli commerciali dei suoi possessi (di pari 
passo con le azioni piratesche dei suoi marinai catalani) 44. 


1927, p. 72—75) con confusioni tra la spedizione del 1443 e quella del 1444. Relativamente alle 
navi di Nizza cf. anche Cieszkowski, op. cit., p. 91—96. Per i dati cronologici: Iorga, NE, II, 
p. 396; III, p. 121, 122— 123, 125; Gill, op. cit., p. 363. 

41 Raynaldus, op. cit., IX, p. 401—403. 

12 Vedi, con alcune differenze, pure Pastor, op. cit., I, p. 342. 

43 Raynaldus, op. сй., IX, p. 408—410; Caccamo, op. cit., p. 67. Al 31 agosto 1443, 
Gasparo Schlick, cancelliere di Federico di Asburgo, ci indica che secondo le sue informazioni 
„tutta la speranza" della curia pontificia si rivolge nuovamente verso le navi promesse da 
Alfonso V e verso quelle che si crede sarebbero mandate da Nizza da parte del duca di Borgogna 
(FRA, II/62, p. 73). 

44 Vedi, tra gli altri, G. M. Monti, La espansione mediterranea del Mezzogiorno d' Italia 
г della Sicilia, Bologna, 1942, p. 137—138, 183, 203. 
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Queste svolte avvenute nell’,,imbroglio” italiano, accentuando 
maggiormente il malcontento causato a Venezia dalla politica papale — seb- 
bene la Signoria avesse dichiarato il 10 settembre che era animata da senti- 
menti amichevoli verso la monarchia aragonese-napoletana 45 — crea- 
vano nuovi ostacoli ai preparativi della flotta crociata nei cantieri della 
Repubblica. In fatti Eugenio IV fin dall’8 maggio 1443 aveva nominato 
suo nipote il vicecancelliere Francesco Condulmer, ,,cardinale di Venezia” 
come suo legato in Grecia e nelle regioni limitrofe, con la missione speciale di 
organizzare e prendre il comando generale della menzionata flotta, che 
doveva essere mandata nei Dardanelli per cooperare con l’esercito terrestre, 
preparato — dome dice il papa —grazie all’azione del Cesarini, e per invi- 
tare re e principi a sostenere la crociata 4. La Signoria communicò al 
nuovo legato di non pensare neanche di presentarsi a Venezia se non 
porterà da parte del papa le somme necessarie per l'Allestimento della 
flotta. Il Condulmer tuttavia verso la fine di luglio o il principio di agosto 
apparve nella sua città natale con l’intenzione di raccogliere le decime per la 
crociata. 

Il senato veneziano, sebbene non celasse il suo malcontento intorno 
alla politica papale, considerata da lui come contraria agli interessi della 
Repubblica, tuttavia spinto, evidentemente !, dallo... zelo verso la fede 
cristiana — almeno così affermava il 3 agosto 1443 rispondendo alla richiesta 
del cardinale —dette l'approvazione alla colletta delle decime, non senza 
porre certe condizioni, fra cui quella di deporre i fondi raccolti dal terri- 
torio della Repubblica nella sua tesoreria e di adoperarli solo per l’allesti- 
mento della flotta. Al principio del settembre invano il Coldumer chiedeva 
che i denari delle decime fossero deposti ad una banca e non alle ,,Procu- 
ratie" della Repubblica. D’altra parte egli pretendeva che Venezia fosse 
debitrice verso il papa di certe somme, che il Senato rifiutava di ricono- 
scere, anzi dichiarava, il 10 settembre, che se si fossero fatti dei conti essati, 
sarebbe risultato che proprio il papa era debitore alla Repubblica 47. 
Nello stesso momento il governo veneziano in risposta alle accuse del papa 
(sulle quale riverremo più oltre) ricorda in modo generale le spese cagionate- 
gli dall’equipaggiamento delle dieci galere papali. In realtà, appena nel 
marzo 1444 saranno scelte fra le navi che si trovavano nell'Arsenale queste 
galere ! 48 


45 Iorga, NE, III, p. 138. 

16 Lukesics, op. cit., II, nr. 781; Raynaldus, IX, p. 419. 

47 Fraknói, Cesarini, p. 32—34. 

18 Iorga, NE, III, p. 156—157. Dunque non si tratta nel 1443 dell'armamento effettivo 
della flotta crociata da parte dei veneziani e del ritardo della sua partenza a causa del conflitto 
ira la Signoria e Eugenio IV, cosi come risulta dall'esposizione — daltronde valorosa — di 
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Dobbiamo sottolineare che ancora prima della data menzionata del 
settembre 1443, Venezia aveva già rinunciato di fatto all'allestimento delle 
navi papali (almeno per quell'anno), poiché dietro le insistenze del Cesa- 
rini, che continuava ad inviarle — l’ultima volta l’11 luglio — buone 
notizie sui preparativi dell Ungheria per la campagna terrestre, proprio per 
sollecitare l’allestimento e la partenza della flotta, il doge gli comunicò 
fin dall’8 agosto la notizia dell’insuccesso di questo allestimento (insuccesso 
che Venezia temeva e che nella cancellaria di Federico ITI era stata pre- 
vista fin dal mese di maggio). Ma il governo veneziano — 1?8 agosto e il 
10 settembre — gettò la responsabilità dell’insuccesso sul papa che non 
gli aveva versato i denari necessari per la flotta, nonostante la Signoria 
avesse adempiuto i suoi obblighi senza risparmiare le sue spese.. ,,Perciò 
considerando — così scrive Foscari 78 agosto — che senza denaro non si 
può fare niente e che è passato il momento opportuno 43 nel quale la flotta 
avrebbe devuto giungere nello stretto di Gallipoli, ci vidiamo costretti a 
rinunciare alla speranza di questa spedizione. Ci dispiace assai, poichè ci 
rendiamo conto di tutti i danni e di tutti i pericoli che ne risulteranno 
per la cristianità. Ci console solo il pensiero che a noi non si può attribuire 
la colpa di non aver compiuto il nostro dovere” $0, 


Quanto poco volesse ammettere Eugenio IV questa giustificazione 
può risultare dalla minaccia rivolta alla Signoria tramite Francesco Con- 
dulmer, al principio di settembre, relativa al salvacondotto richiestole per 
le navi promesse da Alfonso V (che cioè esse potessero passare per le acque 
controllate dalla Repubblica di S. Marco e potessero approvvigionarsi 
nei suoi porti). In caso di rifiuto il papa diceva che avrebbe fatto cono- 
sciuto ai principi cristiani che il governo veneziano ,,non è menomamente 
disposto a partecipare all’avviamento della santa impresa”, cosa che, 
naturalmente ha provocato la sua protesta alla suddetta data del 10 settem- 
bre. La Signoria dichiarava nella stessa occasione che se il romano pontefice 
avesse realizzato la minaccia, esse avrebbe fatto ugualmente appello ai 
principi e agli stati cristiani per dimostrare la sua innocenza e il suo zelo 
per la fede cattolica 51. Essa rifiutò tuttavia il salvacondotto sotto pretesto 


F. Thiriet (La Romanie vénitienne au Moyen Age, Parigi, 1959, p. 377—378). È inesatta 
pure l'afferinazione (ibid.) che in questo periodo Alfonso V sembrasse ,,deciso” alla crociata 
antiottomana. 

49 Probabilmente il vecchio doge si riferisce, tra le altre cose, alle condizioni sfavorevoli 
di navigazione che avrebbe potuto incontrare la flotta durante l'autunno e l'inverno. Cf. in 
parte FRA, II/62, p. 74. 

50 Fraknói, Cesarini, p. 35. 

51 Ibid., p. 33—34. Il doge informava Cesarini, nella menzionata lettera dell’8 agosto 
1443, che su richiesta di Vladislao e sua, Venezia ha donato per l'esercito clie si preparava in 
Ungheria una quantità di 10 000 libbre di polvere da sparo (ibid., p. 112, n. 57). 
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che l’accordarlo sarebbe inutile e costituirebbe una prova di sfiducia nei 
rapporti di amicizia con Alfonso V, rifiuto che sarà ripetuto 1’8 febbraio 
1444. In cambio la Signoria prometteva di dare disposizioni per l’approv- 
vigionamento delle navi aragonesi-napoletane destinate alla crociata. Il 
rifiuto del salvacondotto sarà però rivocato dall’ambasciatore aragonese 
inviato nel maggio 1444 a Vladislao, come scusa — o pretesto, come lo 
considerava Venezia — per sottrarsi dal impegno di inviare le suddette 
navi a sostegno della campagna terrestre 52. Solo nel luglio 1444 sveleranno 
i veneziani la vera causa del rifiuto e cioè il fatto di aver capito che le navi 
aragonesi-napoletane, sotto ‚Ш pretesto” di sollecitare il salvacondotto 
alia tentare vellent 5. In realtà Venezia non aveva fiducia in Alfonso V, 
preoccupata degli atti di pirateria dei catalani e dell’interesse manifestato 
da lui per la Dalmazia, Albania, Grecia centrale, Morea e in generale in 
apprensione per la sua politica mediterranea. 

Sull’insuccesso relativo all’organizzazione della flotta si parla anche 
in un breve rivolto da Eugenio IV, il 17 dicembre 1443, ai cittadini di 
Ragusa, nel quale egli si associa al loro rammarico per il fatto che non si 
sia potuta preparare la flotta in tempo nell’estate precendente, così come 
aveva deciso e sperato egli stesso, sebbene ,,non ci fossero mancati nè 
lo zelo, nè la perseveranza, nè i mezzi" per realizzare questa impresa, assi- 
eura lui. In un’osservazione nella quale non è difficile intravedere una allu- 
sione a Venezia, il papa dice con un sospiro : ,,Voglia Iddio aver pietà di 
coloro che hanno ostacolato una cosa tanto buona !” Ma la flotta — egli 
dichiara—si organizzerà senz’altro nella successiva primavera, poichè dopo 
sue incessanti insistenze hanno promesso il loro concorso ,,moltire e prin- 
cipi potentissimi” fra cui Alfonso V d’Aragona e di Napoli, Enrico IV 
d’Inghilterra, i duchi di Borgogna e di Milano, come pure i genovesi (che 
si trovavano sotto la sovranità milanese). „Abbiamo fiducia anche relativa- 
mente ai veneziani”, aggiungeva il papa, ma non sembra con molta con- 
vinzione. Egli sollecitava anche la partecipazione di Ragusa che gli aveva 
annunciato i primi successi dell’esercito terrestre (al comando di Iancu) nella 
campagna del 1443, la quale, sino alla fine, dovette iniziarsi senza il con- 
corso della flotta 54. 


Il papa esagerava un pò le cose. Per esempio Genova — che non 
voleva fossero compromessi i suoi rapporti coi turchi — nel giugno 1443, 
si era scusata di fronte alle sollecitazioni del papa, di non poter partecipare 


52 Torga, NE, III, p. 138 e 151—152. 
53 Caccamo, op. сй., p. 65, n. 5. 
54 Radonié, op. cit., 1/1, p. 467. 
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adducendo di esserne impedita dai suoi torbidi interni. Il suo solo contributo 
alla causa della crociata era costituito dal permesso, di cui si parla nel 
luglio, accordato al messo di Borgogna (che si era presentato anche a nome 
dei cavalieri di Rodi) di procurarsi a Genova il materiale necessario per 
l'equipaggiamento delle navi borgognoni di Nizza 55. 

Dall'analisi delle trattative di Venezia col papato, del papato con la 
monarchia aragonese-napoletana, delle reciproche accuse veneto-pontificie 
sull'insuecesso nei preparativi della flotta crociata del 1443, possiamo trarre 
la conclusione che queste potenze cercavano di gettare una sulle spalle 
dell'altra il peso delle spese per ogni valido contributo nel problema della 
lotta antiottomana, nella sua progettata impresa marittima e, ad onta 
delle risonanti parole sullo zelo contro il pericolo turco, esse tentavano di 
subordinare il loro sforzo ai loro interessi particolari, immediati e contra- 
dittori, nella Penisola Appenninica. Dobbiamo aggiungere che neppure 
riguardo all’equipaggiamento delle galere promesse della Borgogna non 
sono State prese misure concrete nel 1443. Difatti Venezia, se veramente 
l'avesse desiderato, poteva da sola allestire la flotta necessaria, ma pru- 
dente com'era, non voleva —nè lei, come ne anche Genova — mettere in 
pericolo i suoi interessi commerciali nell’Impero ottomano. La Repubblica 
di S. Marco aveva nello stesso tempo cura di mantenere i suoi rapporti di 
commercio con i possedimenti del sultanato egiziano. 

Sembra che peril momento, di fronte all'organizzazione della campagna 
terrestre che avrebbe dovuto iniziarsi dalla regione danubiana, essa pre- 
ferisse l'aspettativa. Il rinforzarsi dell'Ungheria e della Serbia in caso di 
vittorie decisive in questa campagna, che avrebbe portato alla cacciata dei 
turchi dai Balcani (eventualità ancora molto incerta), poteva essere pre- 
occupante per le aspirazioni colonialiste di Venezia sulla costa dalmata, 
dove essa nei secoli precedenti era venuta a conflitto con le tendenze espan- 
sioniste dell’Ungheria ed ora cercava di por mano sui possedimenti serbi 
in quelle parti 55. Egualmente nel 1443 sembra che essa non avesse ancora 
fiducia nella possibilità di schiacciare militarmente l’Impero turco solo per 
mezzo delle forze—sia pure coalizzate—di quegli stati che si mostravano 
interessati ad una crociata, e un'offensiva antiottomana generale, alla 
quale partecipassero i principali stati europei, era addirittura irrealizza- 
bile. 


55 Caccamo, op. cit., p. 61. 
56 Iorga, Gesch. des. osm. Reiches, I, р. 432—433; Jireček, op. cit., 11/1, р. 178—179 
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Ill. DIFFICOLTÀ ESTERNE NEI PREPARATIVI DELLA „CAMPAGNA LUNGA” 
E INFLUENZA DELLE VITTORIE RIPORTATE DA GIOVANNI DI HUNEDOARA 
NEL 1443 SUI MOTI DI LIBERAZIONE NELLA PENISOLA BALCANICA 


Il fallimento dei preparativi per la flotta — che in essenza dovevano 
essere la principale forma di collaborazione dell’Europa occidentale nella 
lotta antiottomana —non ha impedito la organizzazione della campagna 
terrestre del 1443. Tuttavia le difficoltà incontrate a Venezia hanno eser- 
citato un influenza sfavorevole sulla preparazione di tale campagna. Non 
rientra nella nostra trattazione la ricerca approfondita della situazione 
politica interna e delle misure prese dalla dieta convocata nella prima metà 
del 1443 da Vladislao per trovare i mezzi finanziari necessari a questa 
spedizione". I suoi preparativi militari e in gran parte quelli finanziari 
grevavano sulle spalle di Tancu che svolgeva a questo scopo un appassio- 
nata e incessante attività soprattutto in Transilvania, raccogliendo a 
spese proprie (grazie alle sue immense proprietà) circa un terzo dell’eser- 
cito, esempio non imitato dagli altri magnati e in generale dai feudali. 

Ma la difficoltà maggiore nell’effetuare la spedizione terrestre era 
creata dall’anarchia feudale interna, favorita dall’estero da Federico, 
alleato della fazione asburgica che riuniva gli elementi più reazionari della 
classe dominante ungherese. Evidentemente il giovanissimo re Vladislao, 
o piuttosto Iancu che aveva effetivamente la responsabilità di condurre 
l’armata, non poteva passare il confine meridionale del paese per iniziare 
la guerra di liberazione dei territori invasi dai turchi, se non si fosse prima 
assicurato le spalle ristabilendo la pace interna o concludendo almeno un 
armistizio col partito avverso e col suo alleato esterno, che preponevano 
i loro interessi privati alla causa comune della lotta contro il pericolo 
ottomano. Continuando la sua missione, il Cesarini si sforzava di trovare 
un compromesso fra Vladislao e Federico, sollecitando nel maggio e nel 
giugno 1443, insieme con gli ambasciatori del primo perfino l’aiuto del 
secondo a favore della spedizione 58. Federico, lamentabile ,,re dei romani", 
sovrano senza autorità, senza esercito e senza denari, non voleva ricono- 
scere a Vladislao se non il titolo di re di Polonia, cercando —sebbene parte 
in causa — di erigersi ad una specie di arbitro fra i due partiti, sotto pre- 
testo di ristabilire la pace interna necessaria per iniziare la campagna 
antiottomana. Della sua partecipazione a questa, per i motivi accennati, 
non se ne poteva neanche parlare nè ora nè più tardi. D'altra parte, egli 


57 Teleki, op. cit., I, p. 319, n. 3, p. 322, n. 3, p. 332. Zichy okmánytór [I documenti 
della famiglia Z.], XII, Budapest, 1931, p. 199, nr. 159. 

58 J. Chmel, Materialien zur österreichischen Geschichte, I/2, Vienna, 1837, p. 111, 
113—115; FRA, 11/61, p. 158; 11/62, p. 7, 16, 38, 52. 
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8i preoecupava anche di altri problemi: la convocazione di un nuovo 
eoncilio generale per allontanare lo scisma dalla chiesa occidentale; il 
vecchio conflitto asburgico con la confederazione svizzera ecc. La maggiore 
concessione che avrebbe potuto fare, sarebbe stata la promessa data a 
Vladislao e al Cesarini di non ,,impedire” la progettata spedizione con un 
intervento armato nelle cose d'Ungheria, a condizione che la fazione asbur- 
gica non fosse esposta ad una provocazione da parte del partito di Vla- 
dislao. Nella cancellaria di Federico esisteva il timore che riuscendo la 
campagna antiturca, si consolidasse in Ungheria la posizione del ,,re di 
Polonia”, peril quale il cosiddetto passagium (la crociata) — come osserva 
Enea Silvio Piccolomini — non doveva essere che una diversione per giu- 
stificare l'usurpazione della corona ungherese, cosi come per Eugenio IV lo 
era stato per mantenersi nel posto dovuto ad un altro (Felice V). Nel caso 
della vittoria contro i turchi, Vladislao, inorgoglito dal buon esito, avrebbe 
potuto attaccare perfino l’Austria 59. 

Così constatiamo che nelle relazioni fra gli Asburgo e Vladislao, re di 
Polonia e d’Ungheria, esistevano contradizioni non meno profonde che nel 
vespaio delle relazioni fra gli stati italiani. D'altra parte, nell'ambiente di 
Federico si manifestava uno scetticismo non solo relativamente alla orga- 
nizzazione della flotta, ma anche riguardo all’esercito terrestre in via di 
formazione, considerato inferiore alle forze ottomane. Nello stesso tempo 
si metteva in evidenza, verso il luglio 1443, la situazione delicata del Cesa- 
rini per le difficoltà sopravvenute nell’organizzazione della flotta, dopo aver 
egli promesso che questa avrebbe collaborato con la spedizione terrestre 99. 
Il cancellare Gasparo Schlick, al principio di questo mese, deplorava col 
Cesarini la campagna indirizzata da Vladislao contro Tiškra (Giskra), coman- 
dante militare della fazione asburgica nell’Ungheria superiore, campagna 
per la quale si utilizzerebbero — come scrive ad un altro suo corrispondente 
— "le grosse somme” raccolte dallo stesso Cesarini per la crociata 61. 
Egli rileva, sempre allora, con soddisfazione, il ritardo della spedizione, 
e il 31 agosto nota il fatto che il Cesarini, secondo la sua stessa dichiara- 
zione, cercava appena ora, a richiesta di Iancu, mercenari per i carri di 
lotta e cavalieri, preparati secondo la tattica ussita (Bohemico more) da 
Iancu, voivoda della Transilvania, a sue proprie spese (60.000 fiorini). 
Sappiamo d’altra parte che il voivoda, in marzo, chiedeva a Brasov fra 


.59 FRA, 11/62, p. 11; 50; 11/61, p. 163—165, 242, 565. Per un tentativo che ci 
sembra poco convincente, di riabilitare la politica di Federico nel problema turco nel 1443, 
vedi E. Mályusz, A magyar rendi állam Hunyadi Kordban [Lo stato magiaro rappresentativo 
di ordini all'epoca di H.] in ,,Századok"', 1957, nr. 5—6, р. 538—539. 

*9 Ibid., II/61, p. 165; 11/62, p. 40, 45. 

е Ibid., 11/62, p. 39, 44, 45. 
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altre cattegorie di armamenti, anche carri di modello taborita perla cam- 
pagna che stava preparando 9?. Iancu contrariato — come risulta 
dalle stesse informazioni comunicate dal Cesarini allo Schlick — da tanti 
rinvii, ma (aggiungiamo noi) incoraggiato, come risulta da altre fonti, 
dalle notizie ricevute fin dal maggio sulle sconfitte subite dai turchi da 
parte del bey di Caramania, si era deciso (diceva il Cesarini) ad attaccare da 
solo i turchi a capo deitransilvani anche se tuttigli altri avessero rinunciato 
alla spedizione 9. Cesarini—secondo il Callimachi che scrive, in ambiente 
polacco, verso la fine del sec. XV — ha tentato di destare un maggior 
interesse per la lotta antiottomana fra i feudali ungheresi, attribuendole 
un carattere di espansione a danno dei popoli balcanici e di Bisanzio, 
facendo loro intravedere la possibilità di estendere il loro dominio fino 
all’Ellesponto e al Mar Egeo 4“. 


Il concentramento dell’esercito sul confine meridionale si veniva 
facendo molto lentamente. Alla fine, concludendosi il 1° settembre 
un armistizio con Jiškra, si è tolto l’ultimo serio ostacolo di fronte alla 
„lunga campagna” (longum bellum). I contemporanei erano abituati a 
spedizioni più brevi di questa ,,lunga campagna” la quale del resto non è 
durata che quattro mesi, non troppo se pensiamo alla durata delle opera- 
zioni sul territorio occupato dai turchi 95. La spedizione ha avuto inizio 
in ottobre con la larga partecipazione dei popoli del centro e del sud-est 
europeo. Il nucleo dell’esercito era costituito — come risulta da quanto è 
stato detto sopra dalle truppe transilvane di Iancu 99. Comandato di nome 
da Vladislao, ma di fatto da Iancu,l’esercito che contava circa 35.000 
soldati, era formato da ungheresi, romeni della Transilvania e anche da un 
contingente di romeni della Valacchia ; più mercenari moldavi e cechi (arro- 
lati dal Cesarini) 87. Fra le bandiere feudali figurava, sembra, anche quella 
dei cavalieri ospitalieri d'Ungheria e Slavonia 98. Nei territori invasi dai 
turchi, a sud del Danubio, si sono poi alternate truppe serbe al comando 
di Branković, e un contingente della Bosnia. Sono intervenuti anche 


88 Hurmuzaki — Тогда, Documente, XV/1, Bucarest, 1911, p. 28—29. Per le fonti narra- 
tive che menzionano i carri di lotta di tipo taborita di Iancu vedi M. Dan, Armata si arta militará 
a lui Iancu de Hunedoara (sulla base delle cronache contemporanee), in ,, Academia R.P.R., 
Filiala Cluj, Studii si cercetàri de istorie”, VIII (1957), p. 88, п. 124. 

63 œ... et si omnes deficiant, solum velle cum Transsilvanis aggredi Theucros ...” 
(FRA II, 62, p. 72). 

% De rebus Vladislai, libro II, in ed. Schwandtner, op. cit., I, p. 487—488. 

65 Teleki, op. cit., І, p. 336—337. Ma l’esercito è stato sotto le armi 6 mesi (Elekes, op. cıt., 
р. 212; idem, in Magyarország törtenete [Storia dell'Ungheria], I, Budapest, 1961, p. 285). 

95 Cf. anche Caccamo, op. cit., p. 64. 

07 Teleki, op. cit., I, p. 335 (con l'indicazione delle fonti). 

68 G. Fejér, Genus, incunabula et virtus Joannis de Hunyad, Buda, 1844, р. 54—55. 
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volontari bulgari e albanesi. Inoltre nell’esercito cristiano accompagnato, 
secondo la tradizione delle crociate, da un legato papale, il Cesarini, lot- 
tavano pure polacchi 69, italiani ©, francesi e tedeschi 71. 

Relativamente alla partecipazione delle truppe mercenarie moldave 72 
e di un contingente valacco, conviene rilevare che dopo la vittoria di 
Iancu riportata presso la Ialomita in Valacchia e col suo contributo, i due 
paesi, Moldavia e Valacchia, sono stati attratti nel comune fronto di 
lotta antiottomana sotto il comando del Voivode della ‘Transilvania. 
A capo della Valacchia si trovava ora Vlad Dracul (il Diavolo) voivode 
moult famé de vaillance et de sagesse, come è caratterizzato dal cronista 
Jean de Wavrin, secondo le informazioni di suo nipote Valérand, capi- 
tano della flotta crociata burgunda, che collaboró con il medesimo prin- 
cipe della Valacchia nella campagna del 1445 sul Danubio. Questo giu- 
dizio è confermato dagli umanisti Callimachi e Bonfini ?. Le ulteriori 
trattative di Adrianopoli del giugno 1444 — giunte alla nostra cono- 
scenza attraverso i documenti che ci sono stati trasmessi da Ciriaco Pizzi- 
colli d’Ancona — quasi ad integrare e rinforzare le notizie provenienti 
da altre fonti, ci informano che Vlad prese parte alla spedizione del 1443 
sia personalmente sia inviando truppe, comme alleato dell'esercito cristi- 
ano 4. Segnaliamo che, accanto a quello dell'Ungheria e della Polonia, 
il contributo della Valacchia ai successi militari contro i turchi (nel 1442 
e 1443) risulta oltre che dall’indicazione del Wavrin — anche da due 
atti di Eugenio ТУ 75. L’importanza da attribuire alla cooperazione del- 
l’esercito della Valacchia fu avvertita da Giovanni (Zanachi) Torcello, 
ciambellano dell’imperatore di Costantinopoli, fin dal tempo del concilio 
di Firenze, quando esponendogli il piano di una crociata generale per 
scacciare i turchi dall’Europa, disse che la Valacchia avrebbe potuto 


© Callimachus, op. cit., p. 488. 

10 Fraknói, Cesarini, р. 112, n. 63. 

21 Antonii Bonfini, Rerum Ungaricarum decades, Basilea, 1568, dec. III, libro V, p. 472. 
Nell'esercito cristiano avrebbero lottato pure ,,mercenari turchi”. Cf. Е. Babinger, Von Amurath 
zu Amurath. Vor und Nachspiel der Schlacht bei Varna,in ‚‚Oriens‘‘ Leida, 111/2, (1950), p. 229 
(secondo Jirecek, op. cil., II/1, p. 181, che però non indica la fonte). 

72 Minea, op. cil., p. 145 (secondo il Bonfini). 

18 Wavrin, ed. Hardy, V, p. 7; ed. Тогда, p. 61; Callimachus, op. cif., p. 509—510: 
Bonfini, op. cil.; p. 485 (secondo Callimachi). 

14 Chalkokondyles, op. cil., p. 307; C. I. Karadja, Poema lui Michael Beheim despre 
cruciadele tmpotriva turcilor din anii 1443 Я 1444, Vălenii de Munte, 1936 (estr. dal ,,Bul. 
Com. Ist. a Rom." XV), verso 259; Minea, op. cil., р. 142, 145—146, 153; Pall, Ciriaco d'An- 
cona, p. 33. 

15 Eugenio IV a Fr. Condulmer, 8 maggio 1443, e a С. Cesarini, 12 febbr. 1444 (stile 
fiorentino : 1443), in A. Theiner, Monumenta Slavorum Meridionalium, I, p. 380, 382 = Hurmu- 
zaki-Densusianu, Documente. 1/2, Buc., 1890. p. 689, 691; Wavrin, ed. Hardy, p. 20; ed. 
Iorga, p. 73. 
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partecipare con 15.000 cavalieri ,,fra i più temuti soldati del mondo” 76, 
Poi, nell'agosto 1443 in pieni preparativi di guerra, il Cesarini informó 
Venezia che a questa avrebbe partecipato anche il principe della Valacchia 
con 20.000 cavalieri 7. Queste cifre, sebbene probabilmente esagerate 
secondo l'uso delle fonti dell’epoca, ci dimostrano tuttavia quanto fosse 
apprezzato nell’Europa occidentale il potere militare della Valacchia e 
l’importanza che gli si accordava nella lotta antiottomana. La Valac- 
chia, secondo il Wavrin, era un pays fort riche et bien peuplé d’hommes 
grans et puissans. Sempre lui, relativamente alle vittorie riportate nel 
1443 da Iancu, attribuisce a Murad II l’affermazione che les Hongres 
et les Vallaques, joingz ensamble, estoient une grant puissance.. .78 

Nei preparativi e nello svolgimento della ,lunga campagna" il 
Brankovié ebbe una parte molto importante. Egli possedeva una grande 
esperienza — in gioventù aveva preso parte alle grandi lotte di Kosovo 
del 1389 e di Ankara del 1402 — e si era creato relazioni con vari dinasti 
(con i Paleologhi bizantini, con i sultani turchi, con i comiti di Cilli, im- 
parentati con gli Asburgo). Possessore di vasti domini nel regno d'Un- 
gheria come suo vassalo e magnate, rifugiatosi quì in seguito alla con- 
quista della Serbia da parte di suo genero Murad II, per poter riconqui- 
stare il suo paese, il Brankovié si mostrava fra i più attivi fautori dei 
preparativi della spedizione del 1443, spendendo a questo scopo impor- 
tanti somme di denari e deponendovi molto zelo "9. 

I preparativi per l’offensiva antiottomana erano incoraggiati dalla 
situazione difficile in cui si trovava la Porta in Asia Minore, questa riserva 


16 B. de la Broquière, Le voyage d'Outremer, ed. Ch. Scheffer, Parigi, 1892, p. 264 e 
segg. ` Minea, ор. cit., p. 26, 132. Il piano di Torcello è stato mandato da lui stesso pure al duca 
di Borgogna, che ha chiesto l'avviso di B. de la Broquière (Atiya, op. cit., p. 204). 

77 Jorga, Acte si fragmente, III, Bucarest, 1897, p. 11; idem, NE, III, p. 145, n. 1. 

78 Wavrin, ed. Hardy, р. 7, 23—24; ed. Iorga, p. 61, 76. Perd il preteso progetto di 
Cesarini sul passaggio della spedizione terrestre del 1443 verso la Penisola Balcanica per la 
Valacchia (Elekes, op. cit., p. 192) e le conclusioni tratte da questo progetto sulla parte che 
doveva avere la flotta in vista di un'azione sul Danubio nello stesso anno (Minea, op. cit., p. 
144, 147), hanno come base la datazione erronea proposta da R. Wolkan, per una lettera senza 
data dello Schlick indirizzata al cardinale Cesarini circa il „principio di ottobre 1443" (FRA, 
11/62, p. 95—96), in vece di circa il principio del maggio 1444 (cf. in questo senso Fraknói, 
Cesarini, p. 116, n. 64), Precisiamo che quasi tutti i fatti ai quali allude questo documento 
(per esempio la decisione di Vladislao di ,,continuare" la guerra antiottomana, l'elaborazione 
del testo modificato del progetto di trattato tra Vladislao e Federico, l'arresto del turbulento 
feudale Pancrazio di Szakolca ecc.) hanno avuto luogo sull'aprile-maggio 1444. D'altra parte, a 
questa lettera (della quale riporta un frammento pure Iorga, Acte si fragmente, III, Bucarest, 
1897, con la data ugualmente sbagliata : ,,estate del 1443") risponde Cesarini il 21 maggio 1444 
(FRA, 11/62, p. 145), come risulta dal confronto dei due documenti. Il piano in discussione dunque 
e del 1444, come indicano pure le altre fonti, specie quelle venete. 

79 Radonié, op. cit., I/1, p. 464 ; Pall, Ciriaco d' Ancona, p. 15 (la lettera di lui a Cesarini, 
7 Dec. 1443, certamente da informazioni sempre di fonte ragusea) ; J. Dlugosz, Historia Polonica, 
ed. Lipsia, 1711, p. 774. 
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delle forze turche dove, secondo il cronista contemporaneo Azik Pascià- 
Zade (non ancora messo in valore per quanto sappiamo, riguardo gli 
avvenimenti del 1443) alla notizia della vittoria di Ianeu sull'esercito 
di Scehabeddin, il bey della Caramania attaecó i possedimenti ottomani 
dell'Anatolia, fatto confermato non solo dal contemporaneo Urudi ben 
Adil, da altri eronisti ottomani e, in sostanza, dai bizantini Chalkokon- 
dyles e Dukas, ma indirettamente anche da Bartolomeo di Yano (nella 
lettera sopra menzionata). Secondo Azik Pascia-Zade, il bey della Caramania 
offri fin d'allora la sua alleanza agli ungheresi, invitandoli per mezzo di un 
ambasciatore ad attaccare e a conquistare la Rumelia, a restituire la 
Serbia a Vilkoglu (=Brankovié), mentre il bey avrebbe nello stesso tempo 
occupato l’Anatolia 80. 

Entrando presso Belgrado nella Penisola Balcanica, l’esercito con- 
dotto da Iancu grazie al suo valore e al suo slancio per una giusta causa 
— la guerra di liberazione — e grazie all’aiuto della popolazione autoc- 
tona a sud del Danubio, ha riportato una serie di vittorie su valenti coman- 
danti mandatigli contro dal sultano, occupato anche in Asia nelle lotte 
col bey della Caramania. Liberando vasti territori della Serbia e Bulgaria, 
l’armata cristiana riuscì a raggiungere, verso la fine del 1443, i passi dei 
Balcani, potentemente fortificati dai turchi per ordine di Murad II. Non 
è il caso di insistere, nei limiti della nostra trattazione, sullo svolgimento 
stesso della spedizione, d'altronde conosciuto 81. Vogliamo solo rilevare 
il fatto che il sultano, conclusa la pace con Ibrahim, bey della Caramania, 
era ritornato con le sue truppe dall’Anatolia passando i Dardanelli. Dobbi- 
amo precisare che lo stretto non potè esser bloccato a causa del falli- 
mento dei preparativi per la flotta. Poi come è risaputo, l’esercito coman- 
dato da Iancu fu obbligato a ritirarsi e a riportarsi a nord del Danubio, 
non tanto perlaresistenza incontrata nei passi dei Balcani, quanto soprat- 
tutto per la rigidezza dell’inverno e la mancanza di approvvigionamenti, 
avversità di cui ebbe a soffrire in quest’ultima tappa della spedizione. 


80 Azik Pascià-Zade, cap. 115, p. 117; cap. 117, p. 120 (ed. Fr. Giese, Die altosmanische 
Chronik des А. Р. Z., Lipsia, 1929); Urudi b. Adil, p. 53 (ed. Fr. Babinger, Hannover, 1925 — 
— 1926) ; Chalkokondyles, op. e ed. cit., p. 317—318; Dukas (Ducas), Historia Turcobyzantina, 
ed. B. Grecu, Bucarest, 1958, p. 272—273. 

81 Minea, op. cit., p. 154— 161 ; Elekes, op. cit., p. 191—210. Per la partecipazione romena 
della Transilvania a questa campagna vedi più recentemente $t. Pascu, Rolul cnezilor din Tran- 
silpania tn lupta antiotomanà a lui Iancu de Hunedoara, in „Acad. R.P.R., Fil. Cluj, Studii si 
cercetàri de istorie”, VIII (1957), р. 49—50. Ma ad’onta dell'espressione adoperata da Iancu nel 
documento del 6 maggio 1449 con riferimento allo cnez Ungur (Ongor) di Bäiesti, suo ,,fami- 
liaris” : „una nobiscum ... aliquot equitum millibus stipatis ... in Thewcrorum thurmas in- 
volabat (Hurmuzaki-Densusianu, 1/2, p. 161) evidentemente non questo cnez, ma Iancu è 
stato a comandare il distaccamento rispettivo (cf. anche Minea op. cit., p. 154, n. 1) di ,,pid 
migliaia di cavalieri in una delle lotte. (Daltronde il documento сі è stato trasmesso solo nella 
collezione di copie di I. Kemény, riconosciuto come autore di numerosi falsi). 
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La ,,lunga campagna” è stata la prima e, fino alle guerre russo- 
turche del secolo passato, l'ultima che sia riuscita a penetrare a fondo 
nel cuore dei possedimenti balcanici dell’Impero ottomano. I nuovi 
successi di Iancu sono stati anche favoriti dall’accoglienza entusiasta e 
dal sostegno che ha ricevuto l’esercito vincitore da parte dei popoli della 
Penisola Balcanica. Questi vedevano sorgere l’alba della loro liberazione 
dal giogo dei feudali ottomani. La popolazione serba e bulgara causava 
grandi perdite ai turchi sconfitti e messi in fuga 8°. Grandi speranze 
cominciavano ad animare i popoli sommessi. Le masse albanesi al co- 
mando di Aranita Comneno, vecchio combattente contro il giogo turco 
(incoraggiato a lottare contro di questo forse anche dalle vittorie di Iancu 
del 1442 e dalla propaganda e dai preparativi della crociata del 1443), 
si sono di nuovo sollevate nell'agosto di quest'anno. La notizia dei suc- 
cessi albanesi arrivò fino ai crociati che avanzavano a sud del Danubio. 
Dopo la vittoria che essi riportavono a Nissa, il 3 novembre 1443, il Cesa- 
rini venne a sapere che sarebbero venute dall’Albania delle truppe per 
unirsi con gli ungheresi e coi loro alleati. Del resto, approfittando della 
confusione: da cui furono dominati i turchi nel momento della battaglia 
di Nissa, Giorgio Castriota, eroe nazionale albanese, soprannominato 
por il suo valore Scanderbeg, abbandonò il loro esercito. Tornato in patria 
e raccolte, nella primavera dell'anno seguente, tutte le forze del suo popolo 
per una rivolta generale contro il dominio ottomano, egli per circa un 
quarto di secolo sosterrà — come Iancu col quale cercherà di allearsi — 
una guerra gloriosa per l'indipendenza dell’Albania, frenando con questa 
l’espansione dell’Impero turco sul littorale occidentale della Penisola Balca- 
nica verso l’Italia $5. 

Abbiamo detto che Bisanzio nella sua estrema debolezza si aspet- 
tava in cambio dell’Unione realizzatasi a Firenze, ad un aiuto effetivo 
da parte dell’Occidente. Dopo la notizia delle prime vittorie della ,,lunga 
campagna”, Costantino, nuovo despoto della Morea, futuro ed ultimo 
basileo, raccoglieva fruppe preparandosi a liberare la Grecia centrale, 
tributaria della Porta. Egli voleva restaurare l’antica potenza dell’Impero 
bizantino, servendosi a tale scopo come base della Morea (così come pen- 


83 La lettera di Iancu a Niccolò Ujlaki, suo compagno nel voivodato, 8 nov. 1443 (Fejér, 
op. cit., p. 55—58) e alla città di Brasov, 3 dic. 1443 e 6 gennaio 1444 (Hurmuzaki-Iorga, XV/1, 
p. 29—30); Vladislao al doge Foscari, 9 nov. 1443 (Corpus Chronicorum Bononiensium, in Mu- 
ratori, Rerum Italicarum Scriptores, X VIII/1, ed. di Bologna, 1924, р. 120—121); Cesarini 
[a Federico di Asburgo], dopo il 3 nov. 1443 (per la datazione: Jireček, op. cit., ПЛ, p. 181 
n. 2); E. Silvio Piccolomini a Giov. Campisio, 13 gennaio 1444 (FRA, II/61, p. 278—283). 

8 F. Pall, Les relations entre la Hongrie et Scanderbeg, in „Revue hist. du Sud-Est europ.”, 
X (1933) p. 119 e segg; А. Gegaj, L'Albanie et l'invasion turque au X V-e siècle, Lovanio- 
Parigi, 1937, p. 53. 
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sava pure il filosofo Gemisto Plethone). Altri feudali (domini) di Grecia 
e d'Albania cominciavano egualmente ad agitarsi in attesa di un’occa- 
sione favorevole per attaccare il comune nemico 84. Scoppió una ribellione 
provocata da albanesi e vlacchi dei monti del Pindo, al comando di bizan- 
tini, e un’altra di serbi di Novo Brdo, località importante per giacimenti 
di oro e soprattutto di argento, che era stata conquistata nel 1441 pro- 
prio da Scehabeddin 85. Per la vasta area geografica dell’eco internazio- 
nale suscitata dalle vittorie del voivoda transilvano, e significativa l’infcr- 
mazione secondo la quale il sultano del Cairo avrebbe ordinato alla sua 
flotta di rinunciare alla difesa della Siria e di affrettarsi a quella del- 
PEgitto, nel caso in cui Iancu avesse continuato l'avanzata 99. A buon 
diritto Marx nelle sue Note cronologiche, osserva che ,,dall’epoca di Timur 
i Turchi non sono stati mai minacciati da un simile pericolo... 87, come 
quello seguito alla disfatta del 1443. 

La ,,lunga campagna”, terminatasi nel gennaio 1444, è stata seguita 
con vivo interesse anche in Europa occidentale. La curia pontificia, 
la corte imperiale, la Signoria di Venezia, il duca di Milano e così altri 
principi ed anche persone private, sono stati tenuti al corrente dei suoi 
lieti eventi tramite le lettere del re, del legato papale e di Iancu oppure 
tramite quelle di alcuni loro corrispondenti (per esempio di Enea Silvio 
Piccolomini) 88. A Venezia (dove si seppe della vittoria di Nissa il 20 o il 
26 novembre del 1443), poi a Roma (il 10 gennaio 1444) furono celebrati 
servizi religiosi e furono fatte processioni in onore della vittoriosa spe- 
dizione 89. Sempre nel gennaio, Filippo Maria Visconti, duca di Milano, 
ordinò simili festeggiamenti per la vittoria di Nissa, la cui notizia gli 
fu comunicata da Vladislao, forse contemporaneamente al doge di Vene- 
zia. Questo trasmise una copia della lettera del re (avente la data del 9 
novembre 1443) alla città di Bologna, alleata di Venezia 90°. I patrizi del 
Canal Grande nei loro interessi realistici non si lasciavano attiratti dal 
miraggio sorpassato della crociata, se questa non serviva ai loro vantaggi 


84 Lettera di Cesarini (cit. sopra, n. 81) ; Chalkokondyles, op. e ed. cit., p. 318—319. Cf. 
D. A. Zakythinos, Le despotat grec de Morée. I, Parigi, 1932, p. 230; G. Beck, Reichsidee 
und nationale Politik im spütbyzantinischen Staat, in ,,Byzantinische Zeitschrift", LIII (1960), 
p. 86—94. 

85 Chalkokondyles, op e ed. cit., p. 319—320; Jireček, op. cit., 11/1, p. 183. 

96 Kropf L. in ,,Századok"', 1894, p. 679. 

87 Архив Маркса и Энгельса, VI, Mosca, 1939, p. 198; cf. anche Istoria Románici 
[Bucarest, 1962], p. 439. 

88 FRA., II/61, p. 274, 278—283, 290, 307—308 ; Cieszkowski, op. cit., р. 81; Fraknói, 
Cesarini, p. 40; Pall, Ciriaco d'Ancona, р. 23—24. 

89 Fraknói, op. cit., p. 40; Caccamo, op. cit., p. 71, п. 4. 

90 Dlugosz, op. cit., p. 780—781; P. C. Decembrio, Vita Philippi Mariae, in Muratori, 
op. cit, XX/1, Bologna, 1925, p. 105, n. 1; Iorga, NE, П, p. 101, n. 4. 
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commerciali, cioè „al profitto e all’onore di Venezia” — secondo la loro 
formula consacrata — ; il Cesarini, rendensosi conto di questo fatto fece 
intravedere alla Repubblica, per mezzo di una lettera indirizzata da Sofia 
il 4 dicembre 1443, la possibilita dell’annessione del porto di Gallipoli, 
chiave dei Dardanelli, come ricompensa per la collaborazione della sua 
flotta con l'esercito di terra che avrebbe dovuto continuare la sua avanzata 
verso Adrianopoli e da qui verso lo Stretto. Riguardo alla mancanza di 
considerazione con cui era trattata Bisanzio da parte degli occidentali 
e riguardo alla sorte che questi, come liberatori, le avrebbero riservato, 
se avessero scaciato i turchi dall'Europa, é significativo il fatto che né 
il Cesarini, né i veneziani (i quali lo ringraziarono per Ja sua promessa) ?! 
non hanno riflettuto che Gallipoli avrebbe dovuto rivenire all'Impere 
bizantino, essendogli già appartenuta. 

* 

Le notizie relative ai successi della „lunga campagna” che hanno 
avuto una cosi profonda eco internazionale e cosi importanti conseguenze, 
provoeando moti di riscossa dal giogo ottomano, sono state tuttavia un 
po esagerate. Correva in Italia la voce che la stessa Adrianopoli, capitale 
del sultanato, sarebbe stata conquistata 32. Si sperava che la cacciata 
dei turchi dall'Europa fosse imminente e si facevano progetti di nuove 
conquiste da realizzarsi per mezzo di una spedizione di proporzioni mag- 
giori, progetti accolti da coloro che si erano limitati fino allora a formulare 
piuttosto incoraggiamenti e promesse vane oppure evitavano ogni colla- 
borazione effettiva, ogni rischio o sacrificio. Esorbita dei limiti della pre- 
sente trattazione la ricerca sulle circostanze per cui — a causa delle 
tergiversazioni, degli errori politici e militari — furono rese vane nel 
1444 le occasioni favorevoli offerte dalle vittorie riportate da Iancu negli 
anni precedenti. 

Desidereremmo tuttavia, sottolineare, nelle conclusioni finali, un 
fatto generalmente trascurato nella storiografia, cioè che la mancata 
collaborazione della flotta crociata con la spedizione terrestre intrapresa 
nel sud-est europeo nel 1443, a causa dell’atteggiamento delle potenze 
occidentali, avrà ripercussioni negative anche l'anno seguente sugli 'avve- 
nimenti accaduti nel campo antiottomano. 


91 Risulta dai documenti ufficiali veneti, del 6 marzo e del 4 luglio 1444 (Cieszkowski, 
op. cit, p. 79, 111—113). ` 

93 Il campisio ad E. Silvio Piccolomini, Roma, 7 febbr. 1444 (FRA, II/61, p. 307—308), 
L’eco di voci confuse — tra le quali quella della conquista di Adrianopoli — si ritrova pure 
nella Cronaca malatestiana del sec. XV, in Muratori, op. cit., XV/2, Bologna, 1924, p. 96. 
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Poiché, ad onta delle promesse papali e veneziane, il re Vladislao 
e il voivoda Iancu (sulle cui spalle seguitava a gravare la responsabilità 
effetiva della lotta contro l’espansione turea) non essendo sicuri, dopo 
questo precedente, di ottenere in tempo l'aiuto navale atteso dall'Occi- 
dente, non potevano svolgere un'azione energica per riprendere la lotta 
nel momento opportuno, seguendo, di conseguenza, una politica esitante 
e oscillante nei preparativi militari e nelle trattative di pace, cosa che 
eontribui in gran misura al disastro della campagna di Varna. 


DAS DOITSCHIN-(DOICIN-, DOJCIN-, /IOIHHH-)LIED IN DER 
SUDOSTEUROPAISCHEN VOLKSUBERLIEFERUNG * 


von ADRIAN FOCHI 


Il 
B. DIE DICHTERISCHE STRUKTUR DER BALLADE 


Die neueren Forschungen haben die Existenz von dichterischen 
Regeln hervorgehoben, welche für die ganze Heldenepik allgemein gültig 
sind. Diese Regeln haben ihren Ursprung in der Hauptcharakteristik 
der Folklore — dem mündlichen Stil. Laut diesen Forschungen ist das 
folklorische Schaffen mit der konkreten künstlerischen Aufführung 
verbunden, die Variante ist infolgedessen das einmalige und unwieder- 
holbare Dokument und das Schaffen durch Varianten, die spezifische 
künstlerische Ausführungsart.! Die Darstellung hängt von der Kultur 
und vom Talent eines jeden Sängers und von Seiner fast berufsmäßigen 
Gewandtheit mit vorgefertigten künstlerischen Klischees in einem viel- 
fältigen und ununterbrochenen Prozeß der Vergegenwärtigung, des 
Aktualisierens und des Lokalisierens eines traditionellen künstlerischen 
Gehalts zu improvisieren, ab. 

Dieser Prozeß hat, in relativ ähnlichen Formen, zu allen Zeiten 
und an allen Orten stattgefunden und es wurde, dank einer langwierigen 
Übung, eine traditionelle Reserve thematischer Klischees und technischer 


* I. Teil, Revue des études sud-est européennes, 3 (196) 1—2, 229—268. 

1 A. B. Lord, Homer and olher Epic Poetry, in Alan J. B. Wace and Frank H. Stubbings, 
A companion to Homer. London, 1962, S. 185 : ,,Each performance represents a new composi- 
tion of the song... It is a teclinique of remembering rather than of memorization” . 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. 111. 3-4, p. 465-511. BUCAREST. 1965 
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Verfahren geschaffen. Dieselben Klischees und Verfahren kann man 
sowohl in den Homerischen Dichtungen, als auch im mittelalterlichen 
französischen Epos, in der finnländischen und in der spanischen Epik 
bemerken usw. 2 

Es würde daher scheinen, daf die Erforschung der dichterischen 
Struktur der südosteuropäischen Folklore kein Objekt hätte, da ein 
derartiges Studium zu gemeinsamen Stellen führen würde. Aber, ebenso 
wie wir in der Behandlung einer südosteuropàischen gemeinsamen The- 
matik spezifische nationale Ausführuugsarten eines jeden Volkes aus 
dieser Zone festgestellt haben, auf Grund derer wir uns eine Meinung über 
den Ursprung und die Verbreitung dieser Thematik machen konnten, 
geschieht es auch mit dem Studium der mündlichen Technik der Zone. 
Dies ist die Arbeitsvoraussetzung dieses Kapitels. 


1. LITERARISCHE AUSDRUCKSARTEN 


Das Stück, welches wir studieren, ist durch seine Definition und 
sein Beziehen auf das folklorische Genre dem es angehòrt, eine versifi- 
zierte Erzählung. Aber reine Erzählungen gibt es nicht und das gegen- 
wartige Stück ist ein typisches Beispiel dafür. Die Ballade Doitschins 
umfaßt, neben erzàhlenden, auch einige beschreibende Fragmente, andere 
in Dialogform, was dazu führt, daf alle drei künstlerischen Ausdrucks- 
arten vertreten sind. 

a) Erzählung, Auffassung und Technik. Das Problem dieser lite- 
rarischen Ausdrucksart ist mit der Auffassung über die Epik untrennbar 
verbunden. Schon die thematische Morphologie der Ballade hat die kenn- 
zeichnende Tatsache zum Vorschein gebracht, daß die verschiedenen 
Varianten anders beginnen, manche mit Episode 1, manche mit Epi- 
sode 2. 

«) Lineare Epik. Im Falle der Ballade, welche mit Episode 1 beginnt 
— im allgemeinen kennzeichnend für die serbokroatische und teilweise 
für die rumänische und bulgarische Version (aber in verschiedenem 
Verhältnis), kann man über eine progressive oder chronologische „lineare 
Epik” sprechen, welche die zeitliche Ordnung der erzählten Tatsachen 
genau verfolgt und ihre reelle oder wahrheitsähnliche Aufeinanderfolge 


3 Diese Technik wurde mit Hilfe des Sängers, nicht zu Gunsten des Zuhörerpublikums, 
geschaffen. Maurice Bowra : Style (chapter 2) in ,,A companion to Homer", S. 34. Eine gute 
und interessante Formulierung dieser Realität, bei Jean Ryehner: La chanson de geste. Essai 
sur l'art épique des jongleurs. Genève — Lille, 1955, S. 128: „Des conditions professionnelles 
identiques expliquent la permanence du style épique à travers époques et pays différents". 
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wahrheitsgetreu aufzeichnet. Es ist eine einfache und sicher archaische 
Art, vielleicht die erste künstlerische Lösung, welche die Menschen für 
das relative Notieren des Verlaufs einer Handlung entdeckt haben. Die 
Sehwierigkeiten treten dann auf, wenn die Handlung fortlaufend die 
Wiederaufnahme dureh Wiederholung verschiedener Elemente der Epi- 
sode 1 verlangt. Diese Wiederholungen unterbrechen die Handlung, 
verspàten ihren progressiven Verlauf. In derartigen Fallen wird bei den 
guten Sángern das, was als ein Mangel des Aufbaues der Epik erscheint, 
zu einem rhetorischen System; es werden die Wiederaufnahmen betont, 
die Wiederholungen erweitert und die Ballade erhált eine Note von spe- 
zifischem Pathos. 

B) Wechselseitige Epik. Die neueren Zeiten verlangen aber eine 
mógliehst starke Konzentration der Epik. Das veranschaulicht eine neue 
Etappe in der Entwicklung der Ballade als Gattung, was darauf zurück- 
zuführen ist, daß die Gelegenheiten zum Singen sich verringern, die 
dem Zuhóren gewidmete Zeit eingeschrankt wird, der Geschmack des 
Publikums sich, dank der immer aktiveren Berührung mit den litera- 
rischen Kunstwerken, veründert. Die neue Formelist durch den günzli- 
chen "Verzicht auf Episode 1 gekennzeichnet, was eine Diminuation 
der eingangs angeführten epischen Elemente der Ballade bedeutet. Die 
Ballade büßt nichts von ihrem Gehalt ein; sie hat nur die Elemente aus- 
geschieden, welche stándig durch Wiederholung in Episode 2 wiederauf- 
genommen wurden. Auf diese Art wurde die Ballade kürzer, aber auch 
kompakter. Der Verlauf der Handlung ist wechselseitig : zu einem neuen 
Zeitpunkt der Handlung, gewöhnlich in einem Dialog, werden alte 
Tatsachen eingefügt ; die Erzählung nimmt nachher den chronologischen 
Faden wieder auf und läuft bis zum Ende normal ab. Die Epik der 
Ballade wird also in zwei aufgeteilt: der erste Teil ist eine Rede, der 
zweite eine Handlung. Zwischen den beiden Teilen entsteht eine 
gewisse Symmetrie und ein gewisses kompositionelles Gleichgewicht, 
was dazu führt, daß der Aspekt der Ballade möglichst modern erscheint. 

Die Versionen der Ballade Doitschins zeigen, daß die Serbo- 
kroaten bei der alten, linearen Form der Epik geblieben sind, die Rumä- 
nen sich im Stadium des Versuchs diese Form zu gebrauchen befinden, 
die Bulgaren sich noch für keine der beiden Formen entschieden haben 
und gleichfalls beide gebrauchen. Die Albaner haben sich für die neuere 
Formel entschieden. 

Was daraus entnommen werden muß, ist die Tatsache, daß die 
Texte, so wie sie erscheinen, klar über zwei unterschiedliche Etappen 
im Bestehen der Ballade Doitschins sprechen. Die ältere Etappe wird 
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durch die auf Grund der linearen Epik aufgebauten Varianten veran- 
schaulicht, die neuere durch diejenige die auf  wechselseitiger Epik 
fuBt. 

Y) Das Problem der Episode 3. Diese Episode wird auf zwei ver- 
schiedene Arten behandelt: im ersten Fall verlangt der Held Pferd und 
Waffen, bewaffnet sich, sitzt auf und reitet in den Kampf; im zweiten 
Fall schickt der Held mit seiner Schwester das Pferd zum Beschlagen, 
den Säbel zum Schleifen, den Streitkolben zum Härten. Er läßt den 
Barbier holen und schickt die Schwester zum Hándler nach Linnen und 
zieht in den Kampf, nachdem ihm Wahlbrüder und Freunde ihre Hilfe 
versagt haben. Für die Okonomie der Ballade ist der erste Fall der nor- 
male, der an sich genügende. Der zweite Fall enthált ein dichterisches 
Motiv mehr, dasjenige der Treue und der Untreue der Freunde. Man 
begegnet beiden Fällen, es ist aber augenscheinlich, daß der eine Fall 
dem anderen vorangeht ; in der Behandlung dieser Episode widerspiegeln 
Sich zwei verschiedene Etappen aus dem Leben der Ballade. 

Die albanische Version kennt nur die lange Form dieser Episode. 
Die bulgarische Version kennt beide Formen, aber in einem symptoma- 
tischen Verhältnis : in 27 Fällen begegnet man der langen und nur in 
drei Fällen der kurzen Form. ? Das ist um so wichtiger, als in den bul- 
garischen Varianten ein wiederholtes Entsenden der Schwester, so- 
wohl zum Hufschmied, als auch zum Säbelschmied, zum Händler, 
zum Brezelbäcker und zum Barbier erscheint. Ebenso kennt auch die 
serbokroatische Variante beide Formen in fast gleichem Verhältnis. Die 
rumänische Version weist die umgekehrte Situation auf. Sie hat die kurze 
Form gewählt. Nur in fünf Fällen, die des bulgarischen Einflusses ver- 
dächtigt sind, begegnet man der langen Form, was neben den anderen 
39 Fällen nicht bezeichnend ist. 

Diese Situation nimmt einen Hauptplatz in der Erklärung des 
Ursprungs und der Verbreitung des Textes ein, und, ohne zu wollen, sind 
wir gezwungen vorzugreifen. Bei den Rumänen wird die älteste Form der 
Ballade bewahrt, welche wahrscheinlich mit der Entlehnung seitens der 
Bulgaren zeitgenössisch ist. Das Motiv der Untreue der Genossen Doitschins 
wurde ihr nicht hinzugefügt, da die „Wahlbruderschaft”, obwohl sie 
bei den Rumänen bekannt war, im Leben unseres Volkes nicht dieselbe 
Rolle gespielt hat, die sie bei den balkanischen Völkern innehatte. Auf 
fremden Boden lebend, ist der entlehnte Text nicht gediehen, sondern hat 
sich durch fortwährendes Anpassen erhalten. Bei den Bulgaren findet 
man beide Formen, was wahrscheinlich auf das Entstehen des Textes 


* B 3, 15, 29. 
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im Rahmen der bulgarischen Folklore hinweist. So ist auch die kräftige 
schópferische Fermentation, welche in dieser Region, gerade in diesem 
Punkt festgestellt wird, zu erklären. Die Ballade gedeiht auf ihrem hei- 
mischen Boden, sie nährt sich mit dem kräftigenden Saft der gesamten 
bulgarischen folklorischen Überlieferung. Die Serbokroaten kennen 
ebenfalls sowohl die alte, als auch die neue Form. Das bezeigt, daß, zu 
einem bestimmten Zeitabschnitt des Bestehens der Ballade, eine aktive 
südslawische Symbiose stattfand, nach welcher die bulgarische und die 
serbokroatische Version sich jeweils in eigene Richtungen entwickelt 
haben : in konservative Richtung bei den Serbokroaten, in progressive 
bei den Bulgaren. Die Albaner haben das Motiv wahrscheinlich zu dem 
Zeitpunkt entlehnt, als auch bei den Serben nur das Thema des Hufschmie- 
des eingetreten war. Dieses Thema ist das einzige gemeinsame bei den 
siidosteuropäischen Völkern. 

9) Das System der großen thematischen Wiederholungen. Ein wesent- 
liches Problem betreffend die Volksauffassung über die Verwirklichung 
der Epik, ist dasjenige der Wiederholungen. Ihr Auftreten ist gar nicht 
zufällig, sondern es wird im Gegenteil bewußt, zwecks Erzielung gewisser 
künstlerischer Effekte gepflegt. So geschieht es, daß wir auch in der Ballade 
Doitschins vielfältigen Wiederholungen beiwohnen, derart, daß man 
nicht über die thematische Purität der oder jener Episode sprechen 
kann. So enthält Episode 1 immer durch Vorausnahme, Elemente der 
Episode 2. Dank des spezifischen Systems des Aufbaus der Epik, ent- 
hält Episode 2 immer zahlreiche Elemente der Episode 1. Die größte 
thematische Reinheit weist diesmal die serbokroatische Version auf. 
Episode 3 ist überall sehr unordentlich, sie enthält sowohl Wiederholungen 
von Themen aus den beiden vorangehenden, als auch die Vorwegnahme 
von Themen der beiden nachfolgenden Episoden. Im ersten Fall steht 
das rumänische Material, im zweiten das serbokroatische, welches eine 
größere thematische Homogenität aufweist. Das bulgarische Material 
befindet sich in der Mitte, es enthält sowohl Wiederholungen als auch 
Vorwegnahmen. Episode 4 enthält bei den Rumänen Elemente aller 
vorausgehenden Episoden. Bei den Bulgaren enthält sie nur Elemente der 
Episode 1. Die serbische Version ist diesmal, vom thematischen Standpunkt 
aus, vollkommen rein. Was Episode 5 betrifft, ist die rumänische Version 
im Benutzen der Elemente der vier vorausgehenden Episoden konsequent. 
Bei den Bulgaren ist die Episode thematisch stabiler, sie enthält nur 
Elemente der Episode 3. Das serbokroatische Material ist diesmal, vom 
thematischen Standpunkt aus, vollkommen rein. Man muß noch etwas 
bemerken: mit Ausnahme der Episode 1, welche vorgreitend Elemente 
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der Episode 2 enthált, zieht die rumánische Version die eigentliche Wie- 
derholung, dem System der Vorausnahme vor. Letzteres scheint von den 
Versionen südlich der Donau vorgezogen zu werden. 

Das System der Wiederholungen beeinfluBt aber auch die innere 
Einrichtung der Episoden, ein und dasselbe Thema wird, manchmal sogar 
auch éfters, innerhalb der Episode, zu welcher es gehórt, wiederholt. So 
entstehen folgende Situationen: das Thema, in welchem das Madchen 
ihr bevorstehendes Los erfährt, wird so oft wiederholt, daß seine Fre- 
quenz 170% in der rumänischen Version beträgt; das Thema des Bruders 
hat eine Háufigkeit von 128%, dasjenige des Handlungsplatzes erreicht 
in Episode 2 eine Háufigkeit von 105% (nachdem es in der ersten kaum 
73% betrug); das Thema des negativen Helden hat in derselben Situa- 
tion, eine Häufigkeit von 104% ; das Thema des Vorbereitens des Pferdes 
die Frequenz von 1079, und das Thema des Kampfes der zwei Prota- 
gonisten die Frequenz von 105%. Die Lage ist auch bei den Bulgaren 
ganz gleich. 

Das führt unbedingt zu sehr interessanten Konsequenzen: die 
Elemente, welche die verschiedenen Episoden zusammenstellen, sind 
vollkommen ungleich vertreten. Die zwei ersten Episoden haben eine 
bevorzugte Lage im Inhalt der Ballade, während die letzten zwei stark 
benachteiligt sind. 

b) Die Beschreibung. Der Inhalt der Ballade erlaubt im allgemeinen 
keine lyrischen, deskriptiven Pausen. Die Handlung entfaltet sich in der 
klassischen Kadenz der epischen Werke. Es bestehen trotzdem einige 
Punkte, in welchen der Volksschópfer die Notwendigkeit des charakteri- 
stischen Anhaltens gefühlt hat u. zw. in der Art des Porträts oder der 
bildlich dargestellten Umwelt. Bemerkenswert ist, daß diese Haltestellen 
im ersten Teil der Ballade vor ommen, wenn nicht gleich am Anfang, 
so doch dort wo der Text noch nicht endgültig die Rhythmik seiner nach- 
folgenden erzählenden Entwicklung erreicht hat. 

х) Die Kunst des Porträts. Von allen in der Ballade begegneten 
beschreibenden Momenten, ist das Porträt sicherlich das bedeutendste. 
Die thematische Analyse hat gezeigt, daß die Porträtistik nicht die 
Versionen südlich der Donau, sondern nur die rumänische Version 
kennzeichnet. 

Die rumänische Version kann drei Porträte enthalten, jedes ent- 
spricht einer der drei Hauptpersonen der Ballade: Doitschin, der 
schwarze Araber, die Schwester Doitschins. Von all diesen ist nur das 
Porträt Doitschins ursprünglich mit dem Inhalt der Ballade verbunden. 
Das Porträt des schwarzen Arabers hat einen weiteren Umlauf, es ist 
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auch in anderen Balladenzyklen, in welchen der negative Held ebenfalls 
ein schwarzes, unfórmiges Ungeheuer ist, sowie in anderen unversifizierten 
Werken anzutreffen. 

Das Portrat der Schwester Doitschins hat nichts kennzeichnendes 
und mit der Ballade verbundenes. 

Das Portrát Doitschins wirft besondere Fragen auf und hat spezielle 
Lösungen erfordert. Es ist wegen den ihm eigenen Schwierigkeiten eines 
derartigen Motivs in nur verhältnismäßig wenigen Fällen gelungen. Die 
meisten Versuche eines Portrats gehen von der langwierigen Krankheit 
Doitschins aus, wàhrend der sein Kórper teilweise verfault und fast an 
das Unorganische grenzt. In einem Beispiel wird die vóllige Durchsich- 
tigkeit seines Kórpers unterstrichen, in einem offenkundigen Versuch 
die Verwesung zu umgehen; in einem anderen wird, im Gegenteil, das 
Durchdringen anderer Naturreiche betont. Die Technik dieses Portrats 
ist die in der rumànischen Folklore klassische : eine Reihe schnell aufeinan- 
derfolgender Vergleiche bewirkt durch die Elidierung der Kopulas zwischen 
den Vergleichsteilen, die jeweilig aus zwei Versen bestehen und in künst- 
lerischer Einheit tadelloser Individualisierung verbunden sind. 

Das Portrat, welches sich durch seine Allgemeinheit und die Weit- 
laufigkeit die es manchmal erreicht durchgesetzt hat, ist dasjenige des 
„schwarzen, dicklippigen Arabers”. Es ist nach dem klassischen Verfahren 
der aufzahlenden Vereinigung elliptischer Vergleiche zusammengestellt. 
Obwohl man versucht die höchste Monstruositàt zu schildern, wird kein 
Augenblick die Verbindung zur Wirklichkeit verloren. Man erzielt Effekte 
in der Darstellung des riesig Unmenschlichen, aber alle Vergleichsteile 
stammen aus der konkreten, realen Welt. Die Effekte gehen aus der offen- 
kvndigen Unvereinbarkeit der verglichenen Elemente mit denjenigen, 
mit denen sie verglichen werden, hervor. Daraus muß der Eindruck des 
Grauens und des Widerwillens hervorgehen. 

Zu den obigen hyperbolischen Zügen kommen auch einige karika- 
turistischen Lügen hinzu, die aus anderen folklorischen Gattungen her- 
rühren und sich dem spezifischen Geist der Ballade nicht vollstandig 
anpassen. Man findet aber Geschmack an dieser Verknüpfung, da in der 
Volksauffassung, für welche das Май der Welt und der Sachen das Mensch- 
liche ist, das Unermeßliche und Riesige nicht nur Gegenstand des 
Grauens, sondern auch des Komischen ist. 

ß) Die Kunst der bildlichen Gestaltung. In der rumänischen Version 
der Ballade begegnen wir auch anderen deskriptiven Momenten, bezie- 
hungsweise zwei Bildern. Das eine ist statisch und bezieht sich auf die 
Beschreibung eines Gegenstandes, den Sattel des Pferdes ; das andere ist 
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dynamisch, es beschreibt eine Handlung. In beiden Fallen handelt es 
sich um ursprünglich unorganische Materialien, deren Auftauchen in der 
Ballade Doitschins von der Kontaminationsmechanik abhängt. Im ersten 
Fall gewinnt man beim Lesen des Abschnittes einen starken Eindruck 
des feudalen Glanzes und Reichtums; im zweiten den Eindruck der 
Kraft, verbunden mit dem berechtigten Zorn des Helden. Beide bringen 
eine ungestüme und herbe Farbe, sie verleihen aber insbesondere dem 
Raum, in welchem sich die Handlung abspielt, reale AusmaBe. 

y) Das Problem des Adjektivs. Als verzierendes Epitheton oder 
einfach zur Charakterisierung gebraucht, spielt das Eigenschaftswort 
eine besonders prägn ante, beschreibende Rolle und muß deshalb in diesem 
Kontext erforscht werden. Das Eigenschaftswort wird laut einer für das 
internationale mündliche Schaffen allgemeinen Regel gebraucht, das 
Epitheton stellt еше Grundfunktion der Heldenkunst дагї Es bildet 
zusammen mit seinem Eigenschaftswort standfeste Verbindungen, sowohl 
vom semantischen, als auch vom rhythmischen Standpunkt aus; es stellt 
das einfachste Beispiel einer ,,Formel”, im Sinne der Schule Milman 
Parrys dar 5 

Man muß einige spezifischen Arten des Gebrauchs des Eigenschafts- 
wortes in der Ballade erwähnen. So erscheinen in der rumänischen, bul- 
garischen und serbokroatischen Version gewöhnliche Fälle von stand- 
festen Eigenschaftswòrtern. Es bestehen aber auch spezifische Fälle für 
jede einzelne Version. Es muß noch eine bedeutende Tatsache bemerkt 
werden; das serbokroatische Material hat die kleinste Zahl Eigenschafts- 
worter (ca. 20), nach welchem das bulgarische (ca. 30) und endlich, das 
rumänische Material (ca. 50) folgt. Kennzeichnend für das Material aus 
dem Süden der Donau ist der Gebrauch der Eigenschaftswörter die 
Farben ausdrücken, was eine stark visuelle Stimmung schafft. Der Reich- 
tum an Eigenschaftswörtern mit abstrakterem und allgemeinem Sinn, die 
gewöhnlich einen Wert ausdrücken, kennzeichnet die rumänische Version 
der Ballade Doitschins. 


4 Ja. Propp, Русский героический anoc, Moskau, 1958 S. 533. 

5 Nach der Definition M. Parrys ist die Formel „а group of words which is regularly 
employed under the same metrical conditions to express a given essential idea", Studies in the 
Epic Technique of Oral Verse-Making. I : Homer and Homeric Style. Harvard Studies in Classical 
Philology, 41 : 80 (1930) apud A. B. Lord: The Singer of Tales, S. 30 und neuer ,,a formula 
is, in fact, a semantic unity identified with a metrical demand". Cedric H. Whitman : Homer and 
the Heroic Tradition. London, 1958, S. 109. Mechanischer ist die Definition der deutschen Schule : 
die Formel ist ,,wesentlich alles, was in häufiger Wiederkehr den Begriff des Typischen für 
irgendeine Gattung der Lieder in sich schlieBt. Formel bedeutet also typische Ausdrucksweise, 
festgeprügte Ausdrucksform". A Daur : Das alte deutsche Volkslied nach seinen festen Ausdrucks- 
formen betrachtet. Leipzig 1909, apud Herbert Peukert: Serbokroatische und makedonische 
Volksepik. Berlin, 1961, S. 176. 


9 DAS DOITSCHIN-LIED 478 


Das Eigenschaftswort ist also weniger verschieden und besitzt eine 
verhältnismäßige Starrheit in den Versionen südlich der Donau, während 
bei den Rumänen das Eigenschaftswort freier gebraucht und reicher ver- 
treten ist. Trotz dem Schablonieren einiger Ausdrücke, begegnet man im 
rumänischen Material in viel größerem Maße als in den südslawischen, 
neuen Wort- und Ideenverbindungen. Das Vorwiegen visueller Eigenschafts- 
wörter südlich und der abstrakten nördlich der Donau sind Anzeichen 
der typologischen Charakterisierung. Das Eigenschaftswort wird beim 
Aufbau der Porträte und Bilder nicht gebraucht, ihre Technik fußt auf 
anderen Verfahren. Dies bestàtigt die Annahme A. B. Lords, wonach das 
Eigenschaftswort im Heldengedicht weniger eine ästhetische und eher 
eine rhythmisch-metrische Funktion hat.® 


c) Der Dialog. Der Gebrauch des Dialogs erstrebt es, den Inhalt 
der Texte so stark als móglich zu aktualisieren, da er die Identifizierung 
eines jeden Sängers und Zuhérers mit den Helden der Ballade ermöglicht. 
Die Art der Vorstellung der Tatsachen trägt auffällig das Gepräge der 
direkten Anrede. Elemente der mündlichen Technik sind reichlich vor- 
handen (Ausrufe, Apostrophen, Anrufungen, Übergehungen, Unterbre- 
chungen u.a.m.). Das verleiht dem ganzen Abschnitt eine dramatische und 
lebhafte Gegenwart und erweckt das emotionale Interesse des Audito- 
riums für das zukünftige Los der Helden. 

Aber über den Dialog zwischen Schwester und Bruder hinaus, wel- 
cher dem Anfangsteil eine gewisse Klangfarbe verleiht, bestehen auch 
andere zahlreiche Punkte, in welchen der Gebrauch des Dialogs fast obli- 
gatorisch ist. So kann die Ballade auch ein Gespräch zwischen der 
Schwester und dem Hufschmied, dem Säbelschmied, dem Barbier und dem 
Händler, ein neues Gespräch zwischen der Schwester und dem Bruder 
enthalten, wonach auch ein Gespräch zwischen Doitschin und dem schwarzen 
Araber erscheinen kann, gefolgt von einem letzten Gespräch zwischen den 
beiden Geschwistern. Auch die Vielfalt dieser Punkte stellt ein Problem 
dar, welches die Aufmerksamkeit des Forschers verdient, interes- 
santer erscheint uns aber die Tatsache, daß wir in der dritten Episode 
einem wahrhaftigen technischen „tour de force" beiwohnen, da es sich 
hier um ein sehr kompliziertes System des Dialogs im Dialog handelt. 
Es betrifft die Botschaft Doitschins an seine Freunde, Botschaft, welche 
die Schwester in der direkten Anredeform in ihrer eigenen Rede wieder- 
gibt und die Erzählung ihres Mißerfolges, indem ebenfalls sie, in einer 
neuen, diesmal an ihren Bruder gerichteten Rede ihre Worte wiederholt. 


* A. B. Lord, The Singer of Tales, S. 66. 
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Die bulgarischen Sanger zeichnen sich in der Darstellung dieser Situation 
aus, hiermit beweisen sie ihre ganze schópferische Meisterschaft. Man muß 
auch die Tatsache unterstreichen, daß die dialogierten Momente ins- 
besondere im ersten Teil des Textes erscheinen, und gewöhnlich bei der 
dritten Episode zugleich mit dem Abzug des Helden in den Kampf enden, 
was dazu beitragt, daB gerade dieser erste Teil stark ausgepragt erscheint. 
Der Abschnitt hat keine epische Bewegung, ist aber spannend. Der zweite 
Teil der Ballade ist episch, im Sinne einer aufzählenden Folge kleiner 
Handlungen, die mit dem Umbringen des schwarzen Arabers gipfeln. Das 
Vorherrschen einer literarischen Ausdrucksart in dem einen Teil der 
Ballade und einer anderen Art im zweiten Teil, führt dazu, daß der Text 
einen Speziellen künstlerischen Aspekt, eine besondere innere Rhythmik 
besitzt. Neben diesen fast obligatorischen Punkten, wird der Dialog — nach 
Versionen und Varianten — unter Umständen die für das Los des Textes 
weniger symptomatisch sind, gebraucht. So kónnen wir noch einem 
Gesprach zwischen dem Helden und dem Kaiser, einem anderen mit dem 
Hufschmied, dem Säbelschmied, dem Barbier und dem Händler, einem 
mit dem Pferd (welches ihm auch antwortet) und endlich seinem 
Gespräch mit den Stadtbürgern beiwohnen. Im ganzen Text, manchmal 
anstelle der wahren epischen Handlung, den Inhalt in die Richtung der 
höchsten Vergegenwärtigung leitend, ist der Dialog ein glücklicher Moment 
der Ballade und stellt eine bedeutende Zierde des Textes dar, wenn er 
wohlerwogen gebraucht wird. Manchmal kann er auch zu einer rein 
formellen Zierde des Textes werden, die mehr von der technischen Ge- 
wandtheit des Sängers, als von der thematischen Notwendigkeit abhängt .7 


2. DICHTERISCHE GRUNDSTRUKTUREN 


Jede Ballade entsteht, als künstlerische Entität, um einen drama- 
tischen Ideen-, Leidenschaften- und Tatsachenkonflikt.Der Konflikt des 
studierten Textes beginnt zwischen Doitschin und dem schwarzen Araber, 
da aber diese Personen Träger von Bedeutungen sind, die ihren individuel- 
len Stand um vieles überschreiten, verleihen sie der Ballade einen beson- 
deren Symbolismus. 


* Betreffend den Dialog als eine Charakteristik der mündlichen Improvisation, James 
H. Jones: Commonplaces and Memorization in the Oral Tradition of the English and Scottish 
Popular Ballads, ,, Journal of American Folklore’’, 74 (1961) Nr. 292, S. 98. Über die künstlerische 


Funktion des Dialogs Jordan Iwanow, Българските народни песни, Sofia, 1959, S. 93— 
94:bei den Bulgaren. 


11 DAS DOITSCHIN-LIED 475 


In allen südosteuropäischen Balladen erscheint der dicklippige 
Schwarze Araber als Verkórperung der gemeinen und rohen Instinkte, 
er wird insbesondere mit Raub und Vergewaltigung der Müdchen und 
Frauen, mit Gewaltanwendung und Wildheit in Verbindung gesetzt .8 
Ihm widersetzt sich ein Held, der die Rolle des Erlósers des Volkes spielt, 
mit dem Ungeheuer kimpft, es umbringt und die Leute von Grauen und 
Terror befreit. Die in den Kampf ziehenden Kräfte sind gleich, obwohl 
entgegengesetzt: auf der einen Seite der wackere Held, auf der anderen 
Seite der schwarze Araber. Der Verstand siegt immer über die blinde und 
rohe Gewalt. 

Der eine Held ist vóllig positiv, der andere vóllig negativ, die gegen- 
sátzlichen Situationen sind, wie auch die Hyperbel, für die Heldenepik 
kennzeichnend. Die Ballade Doitschins überschreitet aber diesen Sche- 
matismus. In ihrem Inhalt wird dieser rein technische Gegensatz, diese 
künstlerische Manier zum Grundprinzip des Kunstwerkes : die Antithese 
stellt das Thema der Ballade dar. Aus einem Problem der Form wird die 
Antithese ein Problem des Gehaltes. In dieser Lage unterwirft sie sich 
alle anderen künstlerischen Grundverfahren. 

a) Die Antithese. Als ästhetisches Prinzip ist sie von der natür- 
lichen Neigung des Menschen, symmetrisch zu denken, erzeugt, auch 
wenn sie durch Antonimie entsteht. Die mündliche Technik stützt sich 
insbesondere auf solche Ordnungs- und Maßkriterien, auf derartige Prin- 
zipien des Rhythmierens des Improvisierungsatems.? Die Frage, die in 
bezug auf die Antithese aufkommt ist diejenige ihrer Spannweite, man 
muß ihre Breite bewerten, die Mittel, mit welchen sie aufgebaut wurde 
analysieren und die erzielten künstlerischen Effekte unterstreichen. 

In der Ballade wird d«r schwarze Araber Doitschin gegenüberge- 
stellt. Überall neigt man dazu, den gegensátzlichen Parallelismus zwischen 
ihnen zu vergrößern ; die heldenhaften Eigenschaften des schwarzen Ara- 
bers werden vermehrt, bis er in eine phantastische Person, in ein mär- 
chenhaftes Ungeheucr umgewandelt wird; Doitschin wird systematisch 
jede Móglichkeit genommen, einen siegreichen Kampf mit ihm zu beginnen. 


8 Maximilian Braun: Das serbokroatische Heldenlied, Göttingen, 1961, S. 173: er ist de! 
Meinung, daß die schwarzen Araber im türkischen Reich eine bedeutende Rolle im Sklaven” 
handel innehatten, von wo diese Figur als Prototyp des Entführers und Vergewaltigers der 
Mädchen und Frauen verallgemeinert wurde. 

9 Albert Bates Lord, The Role of Sound Patterns in Serbocroatian Epic, in „For Roman 
Jakobson. Essays on tlıe occasion of his sixtieth birthday. 11 October 1956", The Hague, 1956, 
S. 301. Die Antithese ist ein wesentlicher Bestandteil der künstlerischen Methode der Folklore 
in der feudalen Zeit, die den Antagonismus zwischen dem Volk und der herrschenden Klasse 
Widerspiegelt, die Figur des positiven Helden idealisiert und satyrische Noten in der Verwirk- 
lichung der Figur des negativen Helden anhauft. W. E. Gussew, О художественном методе 
народной поэзии. ‚Русский фольклор”, 5 (1960), S. 37. 
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Bei den Serbokroaten und den Bulgaren wird der schwarze Araber 
durch die Handlung dynamisch charakterisiert. 

Die rumänische Version neigt dazu, den schwarzen Araber durch 
das Portrát zu charakterisieren. Dieses ist gánzlich im spezifischen Stil 
des Märchens aufgestellt. Es gibt aber auch Fälle, in welchen er dynamisch, 
durch kleine episodische Handlungen charakterisiert wird. 

Der Volksschépfer hat sich aber nicht mit diesen künstlerischen 
Auswegen zufrieden erklärt. Er wollte diese Antithese noch mehr, bis ins 
AuBerste, erweitern und hat so ein Gleichgewicht zwischen ihren beiden 
Polen, eine vollkommene Symmetrie und einen vollkommenen Parallelis- 
mus geschaffen. Dafür wurde eine neue Episode ausgedacht : der Held 
wird vollkommen unbewaffnet in den Kampf geschickt (mit unbeschla- 
genem Pferd und mit ungeschliffenem Säbel). 

Aber umso größer die Spannweite der Antithese ist, umso schwie- 
riger und dramatischer wird ihre epische Lósung. Der fast tote und dazu 
noch unbewaffnete Held kann einem derart fürchterlichen Gegner, wie 
der schwarze Araber, nicht entgegentreten. Von der entsprechendsten 
Lösung hängt der ästhetische Wert des Textes ab. In den serbokroati- 
schen, albanischen und in einigen rumänischen Versionen genügt der Zorn, 
um Doitschin in einem Kampf, der zu Beginn ganz aussichtslos war, 
zum Sieger zu machen. In der bulgarischen Version hilft ihm das Pferd, 
welches für derartige Kämpfe besser vorbereitet war, als das Pferd des 
schwarzen Arabers. In der rumänischen Version, der vom künstlerischen 
Standpunkt aus am gelungensten, siegt; der Held durch seinen Verstand, 
nicht durch seine körperliche Kraft. Er greift zu einer Kriegslist, die den 
schwarzen Araber nur für einen Augenblick unterlegen sein läßt, Zeit- 
spanne, welche Doitschin genügt, um sich den Sieg zu sichern. Wir glauben, 
daß diese Art das Problem zu lösen, die wertvollste ist: es handelt sich 
um den Triumph der Vernunft über die blinde Gewalt. 


b) Die Hyperbel. Die Hauptart des Typisierens und des künstlerischen 
Übertreibens der täglichen Gegebenheit, ist die Hyperbel. Sie ,,ist das 
Mittel, durch welches der Held und seine Taten von dem Plan des täglichen 
Lebens auf den des Heldenlebens hinübergesetzt werden”.10 In allen 
Versionen ist der Tribut, den der schwarze Araber verlangt, der erste 
hyperbolische Moment. Er ist, im allgemeinen, mit Anwendung der 
epischen Ziffern aufgebaut. Die Hauptidee ist die Charakterisierung der 


10 Mihai Pop, Caracterul istoric al epicii populare. ,,Revista de etnografie si folclor", 9 
(1964) S. 8. Siehe für die ästhetische Rolle der Hyperbel auch W. I. Tschitscherow, Русское народ- 
ное творчество. Moskau, 1959, S. 246. 


13 DAS DOITSCHIN-LIED 477 


Gier des schwarzen Arabers, der Absatz hebt auch die Auffassung des Volkes 
über den Reiehtum hervor. Dazu gehóren sowohl materielle, als auch 
geistige Güter (die Ehre des Hauses, das Ansehen der Familie). All diese 
zusammen rechtfertigen den Eintritt des Helden in den Kampf. Eigentlich 
glaubt das Volk, daß es sich lohnt dafür zu kämpfen. 

Der zweite bedeutende Moment ist das Porträt des schwarzen Arabers. 
Sein Sinn ergibt sieh aus dem Nebeneinanderstellen von vollstän- 
dig unpassenden, in der Auffassung des Volkes unausdenkbaren Elementen. 
Die Übertreibung verfolgt die Linie der Hervorhebung der karikaturalen 
Ungeheuerlichkeit. 

Die Übertreibung ist aber ein lebendiger und intensiver künstlerischer 
Prozeß. Sie greift den Text tief, in allen Schichten seiner Struktur an. 
Den unmittelbarsten Eindruck macht der fast mißbräuchliche Gebrauch 
der epischen Ziffern. Die Manier schafft eine driickende, schicksalsschwere, 
für die Heldenepik kennzeichnende Stimmung, die einzig günstige für 
die dramatische Entwieklung des Themas. 

Eine andere Manier der Übertreibung besteht in der Anhäufung 
von Details, die den prunkhaften Reichtum des Helden hervorheben. Es 
wird so eine spezifische Stimmung des feudalen Prunks, an der Grenze 
des Phantastischen, aber im Rahmen der Wirklichkeit, in der Kategorie 
des Heldenhaften geschaffen. 

In wenigen Fallen ist die Hyperbel durch die Erweiterung einer 
Situation oder einer Handlung ins Überwältigende und Riesenhafte auf- 
gebaut. Aber über diese, irgendwie malerischen Einzelheiten hinaus, 
geht die Hyperbel aus der antithetischen Struktur des Stückes hervor. Der 
Kampf Doitschins mit dem schwarzen Araber ist im ganzen eine typische 
Hyperbel. 

Eine abschlieBende Bemerkung : der weiteste Gebrauch der Hyperbel 
wird in der bulgarischen Version festgestellt. In abnehmender Reihe folgen 
die rumánische, die jugoslawische und die albanische Version. 


e) Der Vergleich. Die einzige poetische bildliche Vorstellung, die 
man in der Ballade Doitschins begegnet, ist der Vergleich. Seine Formen 
haben aber bei weitem nicht den Umfang und die Weite der berühmten 
homerischen Vergleiche. Bei den Rumänen verbindet der Vergleich zwei 
Hauptwörter untereinander. Das Porträt des schwarzen Arabers und 
dasjenige Doitschins sind auf diese Weise verfaBt. 

Bei den Bulgaren wird der Vergleich mit derselben Partikel auf- 
gebaut, er ist aber nicht an beiden Teilen symmetrisch. Des óftern ist 
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eines der zwei Hauptwórter, die in Verbindung treten, von einem Eigen- 
Schaftswort begleitet, meistens der Terminus mit welchem verglichen 
wird. 1 

Das serbokroatische Material ist interessanter, da es Handlungen 
vergleicht ; der Weg vom Abstrakten zum Konkreten ist besonders augen- 
scheinlich. 

Bei den Albanern besteht gar kein Vergleichsfall. 

Die wenigen Beispiele die wir in den verschiedenen Versionen ent- 
deckt haben, erlauben es trotzdem die Manier typologisch zu kennzeich- 
‘nen : bei den Rumänen ist die einfache und symmetrische Form gemein : 
Hauptwort 4- Hauptwort; bei den Bulgaren ist die asymmetrische Form 
üblich, die an sich ohne Hilfe eines Eigenschaftswortes unzulänglich ist ; 
bei den Serbokroaten begegnet man weite und kráftige Formen, in denen 
das Zeitwort vorherrscht. 


3. DIE MÜNDLICHE TECHNIK 


a) Symmetrien und Parallelismen. Das System ist verallgemeinert, 
es wird in den vier studierten nationalen Versionen begegnet. Es bildet 
ein wahres Netz von mehr oder weniger festen Formeln, die eine aus der 
vorhergehenden herrührend, eine andere die nachfolgende vorahnend, in 
einer unentwirrbaren Aufeinanderfolge von euphonischer, rhythmischer 
und syntaktischer gegenseitiger Abhängigkeit. 1? 

Im studierten Material ist die am óftesten begegnete Form des Pa- 
rallelismus die des Hemistichion, welche die syntaktische und künst- 
lerische Einheit des Verses, in zwei symmetrische Einheiten sprengt, aus 
deren Nebeneinander- oder Gegenüberstellung bedeutende stilistische 
Effekte erzielt werden. Gewöhnlich ist ein derartiger Parallelismus an 
Hand von zwei Zeitwórtern und manchmal auch mit Hilfe des Binnen- 
reims aufgebaut. Er hat die Rolle die Idee durch die verbale Kumulation 
zu unterstreichen. Andere Male hat er eine verstárkende Rolle, durch eine 
allmáhliche Gradierung der Bedeutung. Interessant sind auch die Parallelis- 
men mit gegensätzlichem Sinn und diejenigen mit trennender Rolle. 


п B 6. Die Asymmetrie scheint, tatsächlich, eine bulgarische Eigenheit zu sein und die 
von N. Bobtscheff angegebenen Beispiele, Изображението въ българската народна епика. 
C6HY, 10 (1894) S. 218—219, sind meistens asymmetrisch. 

13 Für die Genesis und die Funktion des Parallelismus : Albert Bates Lord, The Role of 
Sound Patterns, S. 31 und Herbert Peukert, a.a.0., S. 146—147. Für das Problem des Verfah- 
rens bei den Rumänen siehe Al. I. Amzulescu : Contribufie la cercetarea structurii poetice a liricii 
populare. ,,Revista de folclor", 6 (1961) 3—4, S. 7—28. Für die Bulgaren, Jordan Iwanow, 
а.а.О., S. 86—87. 
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Viele dieser Parallelismen des Hemistichion werden durch Redu- 
plikation eines Terminus des ersten Hemistichion in einem gewóhnlichen 
steigernden Kontext aufgebaut. 

In wenigeren Fallen erstreckt sich die syntaktische disjunktive 
oder adversative Beziehung auf zwei oder mehrere Verse. 


b) Die Anadyplose. Dieses Wiederholungssystem ist allgemein. Sowohl 
von Homer, als auch insbesondere in der posthomerischen Periode ge- 
braucht,!? wurde die Anadyplose in der franzósischen Heldenepik des 
Mittelalters № gepflegt und man begegnet ihr häufig im zeitgenössischen 
Volksgedicht, sowohl bei den romanischen,!5 als auch bei den slawischen 
Vólkern. 16 


a) Das rumänische Material weist 27 Fälle von Anadyplose auf, 
alle veranschaulichen die einfachste Form. Dies auf die Gesamtzahl der 
Verse beziehend (6 767), erhalten wir einen äußerst kleinen Prozentsatz 
(0,4), der übersehen werden kann. 

8) Das serbische Material ist reicher und mannigfaltiger. Man 
begegnet drei Schemen, was dazu führt, daB die Beispiele symptomatisch 
sind. In 14 Fallen findet man die einfachsten Beispiele, von dem Typ dem 
man auch bei den Rumänen begegnet. Es muß noch erwähnt werden, daß 
man in vier serbokroatischen Varianten gar keiner Anadyplose begegnet. 

y) Ganz anders ist die Anadyplose im bulgarischen Material vertreten. 
Erstens beeindruckt die äußerst große Zahl von Fällen; zweitens die 
große Zahl der Schemen (10). Sogar das einfachste Schema, numerisch 
das häufigste, weist eine ganze Skala von Problemen auf. Der so häufige 
Gebrauch dieser Formel trägt dazu bei, daß die bulgarischen Texte kon- 
ventioneller, unnatürlicher, aber nicht künstlerischer sind. 

8) Der albanische Text der studierten Ballade gebraucht die Ana- 
dyplose gar nicht, was ihm eine ganz eigenartige Situation verleiht. Man 


13 Margarete Riemschneider, Homer. Entwicklung und Stil. Leipzig, 1952, S. 204 —206 
und Franz Miklosich, Die Darstellung im slavischen Volksepos. Wien, 1890, S. 12. 

11 Léon Gautier, Les épopées françaises. Paris 1878, Bd. I, $. 350. 

15 Wir haben 118 Formelgruppen gezählt, von welchen 111 der einfachsten Kategorie 
im Bd. ,,Obra del Сапсопег popular de Catalunya. Materials. Memories de missions de recerca, 
estudis monográfics, cróniques". Barcelona, 1928—1929, 3. Bd. ebenfalls 68, von welchen 63 
dcr einfachsten Kategoric in Julien Tiersot, Chansons populaires recueillies dans les Alpes frangaises 
(Savoie el Dauphiné). Grenoble, 1903. 

16 Bei den Russen hängt ihre Frequenz nicht von der dargestellten folklorischen Gattung ab. 
In der Sammlung S. I. Wasilenko und W. M. Sidelnikow, Устное поәтическое творчество русского 
народа. Хрестоматия. Moskau, 1954, findet man nicht weniger als 12 Schemen von Anady- 
plosa, mit 144 Formelgruppen. Den groBen Prozentsatz betragen ebenfalls die einfachen For- 
meln (90 Falle), aber es sind auch komplizierte Schemen frequent und komplizierte Schemen wie 
man sie nicht anderswo antrifft. Bei den Slowaken wird nur die elementare Formel begegnet, 
aber ihre Frequenz ist äußerst gering (32 Verse in Anadyplosa bei 3883 Versen insgesamt). 
Slovenské l'udove balady. Balady zozbieral a Studiu napísal ЛИ Horak. Bratislava, 1956. 
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muß um so mehr diese Tatsache unterstreichen, da die albanische Folklore 
auch verschiedene Schemen der Anadyplose kennt, manche sogar 
äußerst kompliziert und verwickelt .17 

Was die Verzierung des Textes mittels Anadyplose betrifft, befinden 
sich die Albanier an letzter Stelle. In der rumänischen Version ist das 
Phánomen 4uBerst selten und übersehbar. Bei den Serbokroaten erfüllt 
die Anadyplose, durch Quantität und Qualität, tatsächlich eine künstle- 
rische Rolle in der nuancierten Verschónerung des Textes. Die bul- 
garische Version benützt sie in übertriebener Weise, dadurch trocknet 
Sie die frische und lebendige Kraft der Erzáhlung aus und hemmt den 
fließenden Ablauf des Textes durch verspätende Formeln der 
verknöcherten, versteinerten Symmetrie. 

c) Die Anaphora. Das Verfahren begegnet man besonders häufig 
bei den Serben und den Bulgaren und etwas seltener bei den Albanern 
und den Rumänen. Um ein Beispiel zu geben, erwähnen wir, daß die 
bulgarische Variante B6 32 Fälle der Anaphora aufweist und in 30 Fällen 
gleiche Worte wiederholt, am Anfang von je zwei und in zwei Fällen, 
am Anfang von je drei Versen. Im ganzen sind 66 Verse gegenüber 260 
Versen, wieviele die Ballade umfaßt, vom Verfahren der Anaphora berührt, 
was 25% darstellt. Nur das Bindewort mit kehrt in 9 Fällen, bzw. 
in 18 Versen wieder. 

Im allgemeinen werden die Bindewörter wiederaufgenommen (mei- 
stens einsilbige Wörter) und dadurch werden aufzählende, kopulative, dis- 
junktive oder adversative Reihen geschaffen. Das Verfahren hängt 
sowohl mit der einfachen Technik (Parallelismus und Symmetrie), als 
auch mit der syntaktischen Rhythmik zusammen. Es werden aber auch 
Wortgruppen von bis zu 4 Silben wiederholt (das erste Hemistichion, 
sowohl im achtsilbigen Vers bei den Rumänen und den Bulgaren, als 
auch im zehnsilbigen Vers bei den Bulgaren und den Scrbokroaten) 
und manchmal überschreiten sie die Zäsur und dringen in das nächste 
Hemistichion ein. Diese stellen ebensoviele feste Formeln dar. 


d) Die Epiphora. Dieses Verfahren begegnet man viel seltener als 
das vorher analysierte. Im rumänischen Material ist es kaum dreimal 
zu finden, wobei zwei wiederholt werden bzw. vier Silben am Ende eines 
Verses in der Finale des nächsten Verses. Bei den Serbokroaten und bei 
den Bulgaren ist das Verfahren mehrfach bezeugt. Wenn in manchen 


17 Wir haben eine Situation der Anadyplosa in der Sammlung Visaret e Kombit. Bleni I, 
Tirana, 1937 vorgenommen und haben 140 Formelgruppen bei 8315 Versen entdeckt, was etwas 
mehr als 1°, darstellt, eben so wie beim jugoslaWischen Material. Von diesen Gruppen zeigen 
94 eine einfache Formel auf. 68 Texte aus dem untersuchten Band kennen das Phünomen nicht. 
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Fallen zwei oder vier Endsilben am Ende des náchsten Verses wieder- 
holt werden ist das Verfahren um so interessanter, weil in zahlreichen 
Fallen das vorherige Endhemistichion ganz übernommen wird (vier Sil- 
ben im Falle des bulgarischen achtsilbigen Verses und sechs Silben im 
Falle des serbokroatischen und bulgarischen zehnsilbigen Verses). In 
diesen Fállen hat das wiederaufgenommene Material, gewóhnlich, die 
Starrheit und Schroffheit einer Formel. Das serbokroatische Material 
enthált zahlreichere Epiphoras von je zwei Silben als solche von vier 
Silben und, endlich, Epiphoras die das vorausgehende Hemistichion 
wiederholen (die 6 Endsilben des deseterac’s). 

e) Wiederholungen. In diesem Absatz wird nicht über die thema- 
tische Wiederholung gesprochen, die übrigens schon vorher erforscht 
wurde, sondern von der rein technischen Wiederholung von mehr oder 
weniger verknócherten Formeln, in semantischen und rhythmischen iden- 
tischen oder ähnlichen Situationen. Es handelt sich also um dieselbe 
künstlerische Situation die es veranlaßt hat, daß mehr als ein Drittel 
der Homerischen Epen aus Wiederholungen bestehen. 18 

Das System dieser Wiederholungen ist für die bulgarischen und 
serbokroatischen Texte kennzeichnend, so daß wir uns nur mit dem 
Material dieser beiden Volker befassen. 

«) Haufig werden ganze Verse wiederholt. Die Wiederholung ist 
durch die Existenz von identischen oder áhnlichen Situationen gerecht- 
fertigt. So wendet sich der kranke Bruder mit denselben Worten an 
seine Schwester so oft er sie anredet. Die Schwester antwortet ihm immer 
mit derselben Ausdrucksart. So oft er die Schwester zum Hufschmied, 
zum Säbelschmied, zum Barbier und zum Händler schickt, bittet der 
kranke Doitschin seine Freunde in derselben Weise um Hilfe und diese 
weisen ihn zurück, indem sie immer genau die gleiche Formel wieder- 
holen. Bemerkenswert ist auch, daß das System manchmal die künst- 
lerische Form der Texte so tief berührt, daß man auch prozentmäßig 
den Homerischen Epen nicht fern ist. So werden in der bulgarischen 
Variante B23 137 Verse der insgesamt 439 wiederholt, was 31,20% ergibt. 

8) Zahlreicher sind aber die Fälle, in welchen Versfragmente wie- 
derholt werden, das erste oder das zweite Hemistichion, das andere wird 


18 Victor Bérard: La résurrection d'Homére. II. Le drame épique. Paris, 1930, S. 202: 
„Mais dans les 27 803 vers du texte actuel (15 693 pour l’Iliade, 12 100 pour l'Odyssée), 1804 
reviennent 4 730 fois et, si l'on compte ceux qui, sans étre tout à fait identiques, sont fabriqués 
de formules semblables, on arrive au total de 9 253 : 5 605 pour l’Iliade, 3 648 pour l'Odyssée". 
Siehe auch Gabriel Germain, Homére. Paris, 1938, S. 24. Siehe interessante Beispiele dieser Art 
bei einem der nórdlichsten finnisch-ugrischen Vólker aus Ijma und Petschora, dem Volk Komi : 
А. К. Mikuschew, О внеобрядовых импровизациях (на материале трудовых импровизаций 
народа коми). „Русский фольклор”, 5 (1960) S. 146—156. 
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an die neue konkrete Situation des neuen Kontextes angepaßt. So wird, 
um den Anfang einer Rede anzugeben, in der serbokroatischen Variante 
J 13, folgende Formel angewendet : 


bolesni Dojéine V. 25 
Al govori Jelica sestrica У. 28 
Pere potkovaéu У. 108 


in welcher das erste Hemistichion unverändert bleibt und in den anderen 
drei Fällen sich nur der neue Umstand, der neue Kontext ändert: die 
sprechende Person. 19 Die ähnlichen bulgarischen Beispiele sind noch 
zahlreicher und umfangreicher. So bleibt in der Variante B 1 die Formel, 
mit welcher sich der Redende an seine Zuhórer wendet, dieselbe in den 
Bedingungen des ersten Hemistichion und es ändert sich immer der zweite 
(die Person, an die sich der Redende wendet). Ein Beispiel: 


cecTpo Ангелино V. 18, 48, 133, 143, 169 
брате Солен Дойчин У. 26 
Умер Сичакчга У. 67, 200 
Ай ти тебе Млада Ангелино V. 74, 103, 159 
болека Дойчина V. 80, 121 
Плетикоса Павле V. 140 
Митре Поморянче У. 207 


Und solche Beispiele sind im bulgarischen Material besonders zahlreich. 20 
Auch umgekehrte Fälle, bzw. die Wiederholung des Endhemi- 
stichion in neuen — im crsten Hemistichion angegebenen — Bedingungen, 
sind ebenfalls sehr frequent. Wir bringen ein einziges Beispiel für die 
Serbokroaten und die Bulgaren. Das serbische Beispiel (J 1) : 


61 Ој brate 
64 Tad govori 
103 A éu li ne 
115 Gospodaru bolestan Dojé:ne 
162 Kadto čuo 
232 Trogovara 
271 Njemu veli 


4444444 


19 Interessante Beispiele aus der franzòsischen mittelalterlichen Epik in Jean Rychner, 
а.а.О., S. 141—147. Bedeutend auch seine Bemerkung betreffend die Definierung des Phäno- 
mens ,,La formule exprime donc une idée simple dans les mots qui conviennent à certaines con- 
ditions métriques. Dans le cas du décasyllabe épique coupé 44-6, les formules remplissent le 
plus souvent un hémistiche... Les formules du premier hémistiche sont plus constantes que les 
formules du second: elles échappent aux exigences de l’assonance”. Ebenda, $. 147 

20 Wir weisen auf die umfassendsten hin: B 6 vier Fülle mit 18 Versen ; B 12 zwei Fülle 
mit 9 Versen, B 20 ein Fall mit 3 Versen. In den achtsilbigen Versen ist die Lage dieselbe : B 5 
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Zahlreich sind auch die Beispiele in denen der zweite Terminus bzw. 
das Endhemistichion, in den verschiedensten flexionsfühigen Situationen 
wiederaufgenommen wird. Das bulgarische Beispiel (B 19): 


V.14 [ангелина 
V.36 Ha налСатин 
V.44 Ha Дойчин cu 
V.47 Дойчин си xu 


отгоори 


Das interessanteste ist aber das Beispiel B 8, in dem das zweite Hemi- 
stichion wiederholt wird, unverändert bleibt nur das viersilbige Ende 
und mehr oder weniger mobil die vorangehenden Zweisilber : 


V. 11, 15, 21 [а што беше 
13 Дошло pex по 
19 Таком Bora 


38 Па си зема млада 
45, 60 Отишла е А 
БЕ Оте б нгелина 
12 Допела e 
41 Вала тесе — лепа 


30 Вала reve 


— сестро 
48 Ia излези Р 


Daß der Gebrauch der Wiederholung nicht ein rein mechanisches 
Verfahren ist, beweist uns folgendes serbokroatisches Beispiel: draga 
moja seko (J 9, V. 36), das unterschiedlich, in Abhängigkeit von dem 
p sychologischen Kontext, zweimal so wiederaufgenommen wird: moja 
seko draga (V. 83) und: draga seko moja (V. 92). 

Í) Andere Effekte des mündlichen Vortrages. In der rumänischen 
Version mehr als in denjenigen südlich der Donau begegnet man auch 
anderen Effekten des mündlichen Vortrages u. zw. Anfangs- und End- 
formeln, Apostrophen, rhetorischen Eingriffen und Erinnerungspausen. 

a) Die Anfangsformeln, auch für die Heldenepik anderer Völker 
gemein, beanspruchen die Aufmerksamkeit des Zuhórers. Manchmal 
k ónnen solche Einleitungen bis zu 17 Versen umfassen. Die Endformeln 
en thalten die Empfehlung des Sängers der Aufmerksamkeit und dem 
W ohlwollen des Publikums. Manchmal enthalten diese Endformeln auch 
h umoristische Noten von ganz lokalem Interesse. 


drei Fälle mit 8 Versen. Einmal begegnen wir auch der Wiederholung eines Zweisilbers, also 
nicht des ganzen Hemystichion : B 22 ein Fall mit 6 Versen. 
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В) Gewohnheitsgemäß wird in der rumänischen Version sehr oft 
auch die in der internationalen Epik ebenfalls häufige rhetorische 
Apostrophe gebraucht. Der Sanger wendet sich an das Publikum und macht 
es zum Zeugen des Erzählten, zwingt es, sich an der Handlung zu betei- 
ligen, alle Auf- und Abstiege der Erzählung aufmerksam zu verfolgen 
und so intensiv als móglich den künstlerischen Darstellungsakt mitzu- 
erleben. Das Verfahren gehórt zum Komplex der Mittel, mit welchen 
sich der Sänger bemüht, die Zuhörer zu beeinflussen und sie in die vom 
Inhalt der Erzàhlung verlangte besondere Stimmung zu bringen. 

Y) Die Fragen sind, wegen ihrer prompten und augenscheinlichen 
Effekte, die am meisten gesuchten rhetorischen Eingriffe. Alle Fülle 
gehóren zur Kategorie der im vorherigen Absatz erforschten Wieder- 
holungen. 

8) Die letzte Kategorie der Phänomene, welche dem mündlichen 
Vortrag, mit welchem wir uns bescháftigen, zu verdanken sind, ist die- 
jenige der Erinnerungspausen. In allen diesen, übrigens sehr zahlreichen, 
für drei von den Berufssüngern gesungenen Varianten aus dem Süden 
Olteniens typischen Fallen, begegnen wir Gestaltungen auf dem Thema 
des ,foaie verde", der charakteristischen Formel für die dichterische 
Folklore der Rumänen. 


4. PROBLEME DER VERSIFIKATION 


In diesem Kontext erforschen wir das Problem des Maßes, des 
Reims, des Binnenreims, der ,,Figura etymologica” und der Alliteration. 
Offensichtlich haben die Probleme der Euphonie den Vorrang. Das 
Problem des Rhythmus wird in diesem Studium nicht behandelt, da die 
meisten Texte ohne die begleitende Melodie gesammelt wurden, der 
Rhythmus aber ein vielfáltiges Phánomen ist, in welchem die Effekte des 
folklorischen Synkretismus am besten sichtbar werden. 

a) Das Versmaf. Vom metrischen Standpunkt aus betrachtet, 
ist das bulgarische Material das interessanteste. Es umfaBt drei ver- 
schiedene metrische Strukturen : von 6, 8 und 10 Silben, ein Phänomen, 
das wo anders nieht angetroffen wird. Bei den Serbokroaten und den 
Albanern begegnet man dem zehnsilbigen Vers und bei den Rumänen 
nur dem achtsilbigen. Das sechssilbige Versmaß begegnet man bei einer 
einzigen Variante aus der Tradition der Berufssänger 21, mit einigen 


21 B 23. 
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Unschlüssigkeiten mehr oder weniger, welche unvollstàndige Verse von 
5 Silben oder überzählige Verse von 7 Silben durch die Hinzufügung 
einer Anakrusis in vier Fallen haben kónnen. Die meisten bulgarischen 
Varianten haben ein achtsilbiges Versmaß, mit einer medianen Zäsur. 
Das zehnsilbige Versma wird in 16 Fallen begegnet. 

Das serbokroatische Material stellt keine solche Fragen, da es kon- 
sequent im metrischen Regime von 10 Silben organisiert ist und sich 
in der Gegenwart des vielbesprochenen deseterac befindet. Aber bei der 
serbokroatischen Version muß ein anderer Aspekt erwähnt werden wel- 
cher den Aufbau des ‘Verses betrifft. Auffallend ist von Anfang an die 
Tendenz, den Vers mit einem viersilbigen Wort in den meisten Füllen 
von verbaler Natur, zu beenden, es kann aber auch ein Hauptwort oder 
eine andere Wortart sein. Die von uns aufgestellte Statistik ergibt einen 
Prozentsatz von 31,25 auf diese Weise aufgebauten Versen. Als allge- 
meine Regel geht diesem viersilbigen, ein zweisilbiges Wort voraus (sel- 
tener zwei einsilbige), mit welchem es eine unterschiedliche hemysti- 
chische Einheit bildet und die zwei Teile des Verses sich auf diese Art 
deutlich trennen — 4 Silben vor der Zäsur und 6 nach der Zäsur. In diesem 
Schema sind, im allgemeinen, feste Formeln aufgebaut; in diesem Hemi- 
stichion kommen, je nach Fall, syntaktische Einheiten folgender Natur 
vor: Eigenschaftswort + Hauptwort oder Umstandsbestimmung + Zeit- 
wort. In einem einzigen Fall ist das zweite Hemistichion aus einem sechs- 
silbigen Wort aufgebaut: pozaborabiti. Gerade deshalb müssen einige 
Inversionen hervorgehoben werden, die eine bedeutende stilistische- Zu- 
nahme bedeuten. So wird das Eigenschaftswort nach dem Hauptwort 
gestellt, was die normale Topik der serbokroatischen Sprache und der 
slawischen Sprachen im allgemeinen widerspricht. Diese Fälle bezeugen, 
daß, wie starr auch verschiedene künstlerische Formeln seien, der Sänger 
die Freiheit hat ihren Sinn verschiedentlich zu ändern, indem er die 
traditionelle Topik ändert. 22 

Was das Versmaß betrifft, stellt das albanische Material auch das 
Problem des Ursprungs des Textes. Tatsächlich, wie die neueren Forschun- 
gen beweisen, ist der gereimte achtsilbige Vers für das epische albanische 
Lied kennzeichnend. Man findet ihn sowohl bei den albanischen Kolonisten 
aus Italien, als auch in den geschichtlichen Liedern. Nur die Rhap- 
sodien aus dem Zyklus Mujos und Halils sind in zehnsilbigen Versen 
geschrieben. Der zehnsilbige Vers ist vorzugsweise serbokroatisch und 


22 Für den Unveränderungsgrad des Endhemistichions, W. Wollner, Untersuchungen 
über den Versbau des südslavischen, Volksliedes. „Archiv für slavische Philologie‘‘, 9 (1886), 
S. 256 — 257. 
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sein Gebrauch in diesem Zyklus bzw. auch in der albanischen Version 
der Ballade Doitschins, Ghergj Elez Alija, beweist den Einflu8 der mo ham- 
medanischen Serben auf die albanische Folklore aus der nordischen 
Gebirgszone des Landes. Um das Май von 10 Silben zu bewahren, 
gebrauchen die Sänger in zahlreichen Fällen, insbesondere in Dialogen, 
Vokative und andere Ausrufe, Ein- oder Zweisilber, als auch syntaktische 
Einheiten welche bis zu viersilbigen Wörtern reichen, die sie an den ver- 
schiedensten Stellen im Inneren des Verses einfügen. 

b) Der Reim. Das Problem des Reimes hat ebenfalls einen bedeu- 
tenden typologischen Aspekt, es zeigt, daß jede nationale Version sich 
in einem eigenen Entwicklungsstadium gegenüber dem allgemeinen System 
des mündlichen Schaffens befindet. Ob das Erscheinen des Reims von 
dem Einfluß des Kunstschaffens auf das mündliche Schaffen abhängt 
oder nicht, ist eine Sache welche noch besprochen werden muf, sicher 
ist aber, daß der Reim als ein relativ neues Phänomen im mündlichen 
Schaffen erscheint, welches im Bereich der Folklore eines Volkes und 
sogar im Bereich einzelner folklorischer Gattungen nicht verallgemei- 
nert ist. Was den Gebrauch des Reims in der Ballade Doitschins 
betrifft, ist die Lage folgende : bei den zwei slawischen Vólkern, den Bul- 
garen und den Serbokroaten, herrscht das ungereimte System; bei den 
zwei romanischen Vólkern, den Albanern und den Rumänen, ist das 
Erscheinen des Reims ein kennzeichnendes Phánomen. 

c) Der Binnenreim. Ein Problem welches nicht übersehen werden 
kann, ist dasjenige des Binnenreims, dessen Erscheinen nicht zufallig 
und dessen Gebrauch nicht willkürlich ist. Mit seiner Hilfe werden einer- 
seits Effekte der Euphonie, andererseits aber auch Effekte der Symmetrie 
erzielt, durch eine neue Verteilung des Rhythmus des Denkens über den 
Rhythmus des Verses, der syntaktischen über den metrischen Pausen. 
Gewóhnlich stimmt er mit der Zásur überein, er kann aber auch an ande- 
ren Stellen des Verses vorkommen — dann hat er euphonische Zwecke. 
Er ist aber immer mit dem Rhythmus verbunden. 

Der Gebrauch des Binnenreims bildet durch seine objektive Frequenz 
ein typologisches Schátzungskriterium der verschiedenen nationalen Ver- 
sionen. Bei den Bulgaren begegnen wir ihm in einem übersehbaren Ver- 
hältnis, sein Gebrauch ist vielleicht zufällig ; bei den Serbokroaten wächst 
sein Gebrauch an bis er ein normales und gemeines Phánomen wird; bei 
den Rumänen ist er fast dreifach zahlreicher als bei den Bulgaren und 
zweifach als bei den Serbokroaten, was die bewuBte Absicht verrát, den 


23 Stavro Skendi, Albanian and South Slavic Oral Epic Poetry. Philadelphia, 1954 
S. 196; Maximilian Lamberts, Die Volksepik der Albaner. Halle (Saale), 1958, S. 165. 
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Ausdruck mit Hilfe dieses Verfahrens zu verschónern. Sein Gebrauch 
lauft paralell mit dem Gebrauch des Reims. 

d) Die ,,Figura etymologica”. Die ,,Figura etymologica”, welche 
zahlreiche künstlerische Funktionen hat, ist auch in der Ballade Doitschins 
anwesend. Wir erforschen sie im Kontext der Verfahren der Euphonie, 
wo ihre Effekte unmittelbar sichtlich sind. Das Verfahren ist auf gleiche 
Weise bei den Rumänen, den Bulgaren und den Serbokroaten verbreitet, 
ohne daß man auf Grund seiner Frequenz typologische Erwägungen 
machen kann. 

e) Die Alliteration. Man begegnet der Alliteration im rumänischen 
Material nicht, sie erscheint auch in ziemlich wenigen Fällen bei den 
Serbokroaten und den Bulgaren. Das Verhältnis ist fast dasselbe. Die 
kleine Zahl der Beispiele gestattet keine typologische Erwägung. 


C. DIE KULTURELLE UMWELT DER BALLADE 


Das im allgemeinen feste typologische Schema und die strukturelle 
gleichförmige dichterische Technik sind ein für allemal gegeben. Sie 
kennzeichnen die ästhetische Essenz und sichern die künstlerische Indi- 
vidualität des Stückes. Es bestehen aber in der Ballade Doitschins, wie 
übrigens in jedem Kunstwerk, auch Elemente die dem Vorträger und 
nicht dem Text gehören, die vom individuellen Bewußtsein des Sängers 
abhängen, in denen sich das Bewußtsein der Epoche und der Menschen- 
gruppe der er angehört, seine eigenen Bestrebungen und Ideale und die- 
jenigen seiner Zeit und der sozialen Gemeinschaft der er angehört, wider- 
spiegeln. | 


1. PHANTASTISCHE ELEMENTE 


Eine erste Kategorie solcher Elemente stellt die phantastische 
Welt dar. 

Manche Forscher haben ursprüngliche Verbindungen zwischen der 
Ballade Doitschins und dem Legendenzyklus des Heiligen Georg festge- 
stellt, als spezifische Formel des balkanischen Märchens vom internatio- 
nalen Umlauf Nr. 300 in der Klassifikation Aarne-Thompson. * Der 


24 300. The Dragon-Slayer. Rescue of the Sacrifice (a) A princess is demanded as a 
sacrifice and (b) exposed toa dragon. She is offered to her rescuer in marriage. II. B 11. 10. 
Sacrifice of human being to dragon. S. 262. Periodic sacrifice to a monster. T 68. 1. Princess 
offered as prize to rescuer. Q 112. Half of kingdom as reward. 
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Inhalt des Märchens ist folgender : ein Drache oder ein Lindwurm läßt 
sich am Tor einer Burg nieder, in Wirkliehkeit am einzigen Brunnen 
neben den Burgmauern ; gegen die Erlaubnis Wasser zu holen verlangt er 
das periodische Opfer eines Menschenlebens, gewöhnlich einer Jungfrau. 
Die Bewohner reihen sich ein bis die Reihe schlieBlieh an die Tochter des 
Kaisers der Burg kommt. In allen Fallen wird aber das Madchen von 
einem tapferen Mann erlóst, der im richtigen Augenblick erscheint und 
den Lindwurm 60 tet. Nach mehr oder weniger Abenteuern gelingt es 
dem jungen Mann das Mädchen zu heiraten und die Hälfte des Kaiser- 
reiches zu erhalten. 

Die hagiographische Legende des Heiligen Georg, Tóter des Lind- 
wurms, ist im ganzen dem Schema obigen Märchens ähnlich, außer den 
Episoden, die der Tótung des Lindwurms folgen. Sie ist bei den balka- 
nischen Vólkern intensiv im Umlauf und erscheint sogar in versifizierter 
Version bei den Griechen, den Bulgaren und den Serbokroaten. 2 Der 
Text ist seit dem 15. Jh. auch in die Literatur eingedrungen. In einem 
ähnlichen kroatischen Text spielt sich die Handlung in der Stadt Solin ab, 
dieselbe Ortschaft, die auch in zahlreichen serbokroatischen Varianten der 
Ballade Doitschins erscheint. Eine künstlerische Bearbeitung der Ballade 
des kroatischen Dichters A. Kačić ist im Volk sehr verbreitet und riva- 
lisiert mit dem Text des Volksliedes. 26 

Es gibt zu wenige gemeinsame Punkte zwischen diesen Texten und 
der Ballade Doitschins, um eine ursprüngliche Verbindung zwischen den 
Texten festzustellen. 

Um die Frage über die Verbindung zwischen der Ballade Doitschins 
und dem erwähnten Text, bzw. der balkanischen Ballade des Heiligen 
Georg zu beantworten, muf) man drei Fálle des Erscheinens phantastischer 
Elemente im Inhalt der balkanischen Versionen studieren. 

a) So hat in zwei albanischen Varianten Gjergj Elez Alija einen 
verwüstenden, dem Meer entstiegenen Drachen zum Gegner. Man kann 
also annehmen, daß es sich hier sicher um den Berührungspunkt zwischen 
: der Ballade und dem Märchen handelt. Aber alle anderen Argumente 
beweisen, daß die albanische Version relativ neu ist, daß sie aus der 
Folklore der serbokroatischen Mohammedaner herrührt (das Thema der 
Tráne, selbst der Name des Helden und die spezifiseh slawische Situation 
der Episode 3 побратимстео, der zehnsilbige Vers, den ganzen Zyklus 


*5 Karl Dieterich, Die Volksdichtung der Balkanlünder in ihren gemeinsamen Elementen, 
„Zeitschrift des Vereins für Volkskunde‘‘, 12 (1902), S. 275. 

26 N. Cartojan, Cärfile populare tn literatura românească, II. Epoca influenței grecesli. 
Bukarest, 1938, S. 163—166 mit der gesamten balkanischen Bibliographie des Problems und 
der Beschreibung der rumänischen Handschriften der hagiographischen Legende. 
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der albanischen Heldenlieder gemein, die den bosnischen Liedern eigene 
und den Liedern der Hirten Gegi vollkommen fremde Stimmung des 
Kampfes zu Pferde. ?7 

b) In einer serbokroatischen Variante wird das Madchen dem schwar- 
zen Araber anvertraut. Von ihren Klagen angezogen, erscheint ein Drache 
aus dem Meer der sie rettet und den schwarzen Araber tötet. Nachher 
folgt ein großes Fest und der Text schließt mit diesem epischen Moment. 
Hier handelt es sich um eine verdorbene Variante in welcher die ästhe- 
tische Funktion der an der Handlung beteiligten Personen nicht definiert 
wird. Das darin vorkommende phantastische Element ist nicht organisch, 
sondern dem oberflächlichen Kontakt mit anderen folklorischen Erzeug- 
nissen zu verdanken. 

c) In einer bulgarischen Variante wird Doitschin der Kranke auf 
eine ganz widersprechende Weise vorgestellt. Einerseits ist er während 
des Tages krank, andererseits kämpft er während der Nacht mitden 
Drachen und den Junaken. Das Detail ist einer zufälligen Kontamination 
zu verdanken. Die Rolle dieser Drachen und Junaken ist in der weiteren 
Entwicklung der Ballade nichtig. 

Die Analyse dieser drei Fälle zeigt, daß das Erscheinen einiger phan- 
tastischer Figuren im Gehalt der Ballade nicht organisch und angeboren 
ist. Die Ballade Doitschins ist nicht die dichterische Version des Märchens 
oder der hagiographischen Legende. Man muß also den Ursprung unserer 
Ballade auf andere Wege erklären. 

Es wurde versucht durch die Methode der mechanischen Identifi- 
zierung der Peraonen in Chroniken und Dokumenten den konkret-geschicht- 
liehen Kern der Ballade zu erkunden, und dabei wurde vergessen, 
daf ein Lied keine Chronik ist, sondern auf einer künstlerischen, von der 
Geschichte bestimmten Invention fuBt, aber immer eine Invention bleibt. 28 
Die Forschungen haben gar kein Ergebnis gezeitigt, wie manche Forscher 
es mit Bedauern zugegeben haben. ? Und das war auch normal, da die 
Tatsache außer acht gelassen wurde, daß die epischen Helden typische, 
synthetische Personen, die die Züge einer bedeutenden Zahl individueller 
Helden kumulieren und ausgewühlte Portrite eines gewissen Helden- 
typs sind. 3° 

Das Ergebnis dieser Forschungen war, daß sie zur Entstehung und 
Verbreitung eines reichhaltigen Legendenzyklus, über eine vermutete 


37 Stavro Skendi, a.a.0., S. 131—132, 135. 
# Al. I. Amzulescu, Cintecul nostru bátrtnesc, „Revista de folclor‘, 5 (1960) 1—2, S. 33. 
99 Dr. I. Maretié, Naša narodna epika. Zagreb, 1909, S. 127; Jordan Iwanow, a.a.O., 


35. 
30 A]. I. Amzulescu, а.а.О., S. 34. 
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geschichtliche Existenz Doitschins in der Stadt Saloniki, zu einem unbe- 
stimmten Zeitpunkt geführt haben. So spricht man über sein Haus und 
sein Grab neben dem Kloster Tschausch auf dem Platz Mesar Tscharschi 
derselben Stadt, über das Grab des schwarzen Arabers, das sich hinter 
einer Riesenplatane im Volksgarten Beschtschinar aus Saloniki befindet, 
über einen Riesenknochen des schwarzen Arabers, der bis vor kurzem 
am Eingang in Vardar Kapia hing, über das Dorf Araplia, das an der 
Stelle des Kampfes und der Tótung des schwarzen Arabers, anderthalb 
Stunden von Saloniki entfernt, gegründet wurde. So wurde auch die 
Tradition des Volksfestes geschaffen, das bis 1912 jeden ersten Freitag 
des Monates Mai, im Volksgarten der Stadt, zu Ehren des Sieges 
Doitschins stattgefunden haben soll. 31 

Deshalb miissen wir uns die Entstehung der Ballade anders vorstel- 
len und sie nicht nur mit dem Márchen oder der hagiographischen Legende 
(mit denen es nur oberflàchliche thematische Berührungspunkte hat), 
sondern auch mit der wahren Geschichte der balkanischen Vólker in 
ihrer typischen Essenz in Verbindung setzen. 

Es gab sicher zahlreiche konkrete Fälle von Mißbräuchen und 
Pflichtverletzungen, insbesondere während der türkischen Herrschaft. 
Diese mußten in der allgemeinen Anstrengung, das Volk im Haß gegen 
den Eindringling und den Unterdrücker zu erziehen, erzählt werden. 
In dieser Lage hat der Volksschöpfer traditionelle vorgefertigte Klischees 
gebraucht, die er angepaßt hat, damit sie der Hauptidee seines Liedes 
dienlich sind : so sind auch Elemente des Märchens und der Legende in 
die Ballade eingedrungen, so wurde selbst das Motiv des kranken Helden 
in die Ballade hereingezogen, welches ein selbständiges Dasein, parallel 
und außerhalb der neuen künstlerischen Kombination, weiterführt. Auf 
diese Art ist der „schwarze Araber” nicht irgendeine geschichtliche Person, 
sondern ein negativer Held, für die Idee des ewigen Unterdrückers und 
Bedrängers des Volkes typisch ; Doitschin der Kranke stellt den ewigen 
Verfechter der Gerechtigkeit und der Freiheit dar. Auf diese Art muß 
man den geschichtlichen Charakter der Ballade mit welcher wir uns 
befassen, verstehen und das phantastische Element als genetischer Natur 
erklären. 

Zahlreiche phantastische Elemente sind der Kontamination zu 
verdanken. Die rumänische Version bietet uns das interessanteste Material 
in dieser Hinsicht. Alle Sänger unterstreichen tatsächlich, daß die Hand- 
lung sich „in einer längst vergangenen und kaum erwähnten Zeit”, in 


31 Jordan Iwanow, a.a.0., S. 235, wo er Behauptungen aus älteren Veröffentlichungen 
synthetisiert, worunter auch Dr. T. Maretić, а.а.О., S. 127. 


27 DAS DOITSCHIN-LIED 491 


einem phantasmagorischen, weiten und seltsamen Konstantinopel abspielt, 
wo alles was die Grenzen des Normalen und Reellen übertrifft vorkommen 
kann, in einem Märchen und Phantasieland, wo das Wunderbare keimt 
und das Unmógliche gedeiht. 

Gewöhnlich ist das Pferd als übernatürlich, von menschlichen 
Gedanken und Gefühlen beseelt und mit außerordentlichen Kräften begabt, 
dargestellt ; Doitschin befiehlt seiner Schwester sie solle das Pferd mit 
Glut füttern und mit Lauge tränken, ?? und verlangt ihr, sie solle das 
magerste Pferd aus dem Stall aussuchen 3?; sie solle es fragen ob es 
ihn im Alter eben so gut tragen kann wie es ihn zu seiner Jugendzeit 
getragen hatte. ?* Nach dem Kampf sticht Doitschin dem schwarzen 
Araber die Augen aus, und diese leuchten in der Nacht da wo er vorü- 
bergeht. Auf dem Heimweg vollbringt er noch eine wunderbare Tat, er 
tótet eine Riesenschlange die die Umgebung verwüstet und erlóst das ganze 
Gebiet vor dem Unheil. Wie in allen Märchen folgt auch die Belohnung 
des Helden: der Kaiser gibt ihm seine Tochter zur Frau. Ein letztes 
Beispiel ist besonders vielsagend. Vor dem Tod läßt Doitschin sein Pferd 
frei in die Welt ziehen. Dieses grübt aber, nach dem Tod seines Herrn, 
dessen Grab mit den Hufen, wie in der Ballade Toma Alimos (woher 
womóglieh auch das Bild übernommen wurde). 35 

Alle diese Eingriffe verfolgen es die Ballade in den reinen Zonen 
der dichterischen Fiktion zu erhalten und aus ihr eines der interessantesten 
Stücke der rumänischen Folklore zu machen. 


2. REALISTISCHE ELEMENTE 


Neben den vorstehenden analysierten phantastischen Elementen, 
enthält die Ballade Doitschins auch zahlreiche und interessante realistische 
Elemente geschichtlicher, geographischer, ethnographischer, sozialer, 
linguistischer Natur. Diese Elemente sind ebensoviele Beweise für die Art 
in welcher jeder neue Sänger, in Abhängigkeit von seiner Epoche und 
seinem Publikum, versucht, den Text in der Gegenwart zu verankern. 

a) Details geschichtlicher Natur. Unveränderlich ersetzen die alba- 
nischen Varianten den schwarzen Araber mit dem, dem Meer entstiegenen 


82 R. 25, 33. 

33 В. 12. 

*4 n 9, 12, 13. Die Ballade assimiliert die versifizierte Formel die in unseren Mürchen 
erscheint und sie bereichert, in der Antwort des Pferdes mit einer sehr plastischen Charakterisie- 
rung des Momentes. 

35 R. 13. 
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Drachen, während die serbokroatischen und die bulgarischen Varianten 
nur über den „schwarzen Araber” sprechen. Das rumänische Material ist 
aber in dieser Hinsicht unterschiedlicher und nuancierter. So spricht 
die rumänische Ballade, in einem ersten Fall über die Ankunft in unserem 
Land eines „Kaiserlichen Boten” (delu împărătesc), also eines Soldaten 
der leichten türkischen Kavallerie, Beamter des Kaisers und sein Vertreter. 
Seine Attribute als negativer Held sind immer mit denjenigen des schwar- 
zen Arabers identisch. Die Person bezieht sich sicher auf sehr übliche 
Bräuche in den Verhältnissen zwischen dem türkischen Reich und unseren 
Ländern, zur Zeit als verschiedene türkische Beamten und Offiziere auf 
dem rumänischen Gebiet ihre Tätigkeit der Usurpation der Staatsfunk- 
tionen entfalteten, Steuern einnahmen, sich in die zentrale und Ortsver- 
waltung einmischten, aller Art Zwang ausübten und zahlreiche und demü- 
tigende Beleidigungen brachten. 3 

Im zweiten Fall spricht die Ballade über die Ankunft eines ‚Boten 
des Tataren" (deliu al tátarului) oder über die Ankunft eines ‚alten 
Tataren" oder eines „tatarischen Edelmannes".57 Es wird so auf eine 
andere geschichtliche traditionelle, für die Geschichte des rumänischen 
Volkes spezifische Realität angespielt u. zw. auf die Anwesenheit der 
Tataren, während Jahrhunderte, im Süden der Moldau, von wo aus sie ihre 
räuberischen Streifzüge ausführten. Es ist interessant, daß alle Varianten 
die dieses Motiv enthalten, aus dem östlichen Teil des Landes gesammelt 
wurden, in der Nähe der damals von den Tataren besetzten Gebiete. 

Diese Einzelheiten verbinden die Ballade mit einem geschichtlichen, 
konkreten Kontext, sie widerspiegeln reale Aspekte aus dem Leben des 
früheren rumänischen Dorfes. Sie holen die Ballade aus den Sphären der 
künstlerischen Abstraktion heraus und machen sie den breiten Massen 
verständlich. 

Wie zu ersehen ist, lassen die Sänger es nicht zu, daß die Handlung 
der Ballade sich in einer unbestimmten, für das zuhörende Publikum 
uninteressanten Zeit, die selbst für ihr Leben ungünstig ist, entwickelt. 
Es ist eine ganz gegensätzliche Tendenz gegenüber denjenigen die vor 
einigen Absätzen studiert wurden. 

b) Einzelheiten geographischer Natur. In einer großen Gruppe rumä- 
nischer Varianten, spielt sich die Handlung der Ballade in einem 
Märchenland ab, irgendwo in Konstantinopel. Gegen diese Tendenz, wirkt 
die entgegengesetzte, der lokalen Festlegung der Begebenheit. In diesem 


95 Für ähnliche Situationen, Ende des 16. Jh., siehe : Istoria României, Bukarest, 1962, 


S. 951. 
37 R. 27, 28, 43. 
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Fall spielt sich die Handlung irgendwo in einem gemischten rumänisch- 
serbisch-türkischen Dorf ab, oder es wird über ein rumänisches Dorf 
gesprochen. In einigen Varianten spielt sich die Handlung sogar in 
Bukarest oder auf dem Weg nach Giurgiu ab. 

Die geographischen Anspielungen sind mit den obenerwähnten 
geschichtlichen eng verbunden. Bemrekt sei, daß der „kaiserliche Bote" 
(deliul impárátesc) nie im imaginären Konstantinopel, sondern immer in 
einem unserer konkreten Dörfer erscheint. 

Das oben erwähnte Phänomen ist anch für das bulgarische Material 
gemein. Gewöhnlich spielt sich die Handlung in der Stadt Saloniki ab, 
ein anderes Mal aber in irgendeinem berühmten Dorf, oder in einem das, 
wie auch bei den Rumänen, einen Namen mit lokaler Bedeutung trägt. 
Andere Male trägt sich die Handlung der Ballade in Kosovo, Prilep oder 
sogar in Budin zu. In einigen bulgarischen Varianten, erhält die Ballade 
auch eine ätiologische Bedentung, in Verbindung mit dem Dorf Araplia, 
das an der Stelle gegründet an welcher der Kampf stattgefunden hat und 
so genannt wurde, weil dort der schwarze Araber gestorben ist. 

Die für das bulgarische und rumänische Material gemeinsamen Ele- 
mente erscheinen gewöhnlich auch in der serbokroatischen Version. Nur 
in zwei Fällen wird nicht angegeben wo sich die Handlung abspielt. In 
allen anderen spielt sich die Handlung der Ballade in Saloniki (Solun) oder 
Mostar, in Kostura oder Kotar ab, Ortschaften mit einer bestimmten 
Bedeutung für Sänger und Zuhörer. In den meisten serbokroatischen 
Varianten trägt sich die Handlung der Ballade in Solin, eine Stadt an 
der Adria zu. Es ist ebenfalls interessant festzustellen, daß die Lokali- 
sierung der Ballade im dalmatinischen Raum noch während des 18. Jh. 
stattgefunden hat, Solin erscheint im ältesten bekannten Text (Handschrift 
aus Erlangen, herausgegeben von G. Gesemann). 

Gegen die Tendenz die Ballade in einen sagenhaften, unvorstellbaren 
Raum zu placieren, zeigt sich diejenige konkrete, materielle Anhaltspunkte 
in der Erzählung festzustellen. So wie man es für notwendig fühlte die 
Zeit zu bestimmen, in welcher sich alles dichterisch zugetragen haben 
sollte, eben so hat sich das Bedürfnis bemerkbar gemacht, auch den Ort 
festzustellen, an welchem sich die Handlung dichterisch zugetragen hat. 
Jedesmal geschah dies zwecks höchster Mitbeteiligung der Zuhörer an der 
epischen Entfaltung des Textes. 

с) Einzelheiten ethnographischer Natur. Über diese geschichtlichen 
und geographischen Anspielungen hinaus, enthált die Ballade zahlreiche 
Beziehungen auf ethnographische Tatsachen, welche die Typologie der 
verschiedenen Versionen kennzeichnen. Sie berücksichtigeu gewisse, durch 
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die Tradition konsekrierte Volksbräuche welche Normen des sozialen 
Benehmens geworden sind. 

a) Erstens muß man den Brauch der ,, Wahlbruderschaft" (побратим- 
ство) erwähnen, der gänzlich die balkanischen Versionen beherrscht und auch 
die Peripherie des rumänischen Materials erreicht. Die balkanischen Ver- 
sionen erwähnen nicht einfach den Brauch, sie stellen ihn sogar in den 
epischen Kern der Handlung; er wird zum Inhalt selbst der Ballade. In 
zahlreichen Varianten bestraft der Held zuerst seine untreuen Freunde und 
zieht nachher in den Kampf gegen den schwarzen Araber. Das Problem 
des Eidbruchs der Wahlbruderschaft wird als wichtiger angesehen als der 
Kampf mit dem schwarzen Araber. 38 In einigen Fällen endet die Ballade 
sogar mit dem Moment der Bestrafung der Wahlbrüder, ohne daß der 
Kampf mit dem schwarzen Araber noch erzáhlt wird. In der albanischen 
Version, wo das Motiv und das technische Wort das diesen Brauch bezeich- 
net 39 eingeführt wurden, ist der Moment episch ungelóst geblieben. 

B) Die zweite Sitte die sich in der Ballade widerspiegelt und einen 
ausgesprochen feudalen Charakter hat, ist der Zweikampf (dvoboj, mejdan, 
megdan). Er stellt ein Überleben des „göttlichen Gerichts” dar. Er wurde 
durch das zakonik des Zaren Duschan und andere spätere Gesetzbücher 
verboten und hat, wegen dem muselmanischen Feudalismus eine spezielle 
Entwicklung erfahren. 19 

Inderserbokroatischen Version werden die authentischen Züge der Sitte 
deutlich. Gleich nach seiner Ankunft, fordert der schwarze Araber dieJuna- 
ken aus der Ortschaft zum Zweikampf heraus. Es stellt sich aber niemand. 
Der Kampf findet zwischen Doitschin und dem schwarzen Araber statt und 
hat das typische Aussehen der Ritterkämpfe. Die zwei Helden stehen sich 
gegenüber und der schwarze Araber, sei es aus Angst, oder, weil er von der 
Sitte der Gastfreundschaft Gebrauch machen wollte, ladet Doitschin zu 
Tisch ein, um zusammen zu trinken. Doitschin schlägt ab und fordert ihn 
zum Kampf heraus. Manchmal ist das Gesprách heftiger, um den schwarzen 


38 Das literarische Thema des Eidbruchs erscheint auch in zwei anderen serbischen Lie- 
dern. Siehe : Dr. Friedrich S. Krauss, Sitte und Brauch der Südslaven, Wien, 1885, S. 638—641. 
In beiden Liedern erleiden die Schuldigen die góttliche Strafe. 

39 Stavro Skendi, а.а.О., S. 131—132: „The Slavic term of probatim has been introdu- 
ced into Albanian apparently because of symbiosis between the Slavs and the Albanians of the 
North and the wide use of the term by the former. They are the product of a tribal society, in 
which bloodkinship is the foundation. It seems that these customs existed among the Slavs when 
they came in tribes to the Balkan peninsula, among the Albanian tribes". Für die Entwicklung 
dieser Sitte in den Bedingungen der türkischen Herrschaft, bis sie ein charakteristischer Zug der 
südslawischen Volkskultur wurde, siehe : Tr. Ionescu Niscov, Der Verrat als episches Motiv in 
der serbokroatischen, bulgarischen und rumünischen Volkspoesie. ,,Buletinul Institutului Román 
din Sofia‘, 1—2 (1941), S. 374—375. 

40 E. Schneeweis, Serbokroatische Volkskunde. Erster Teil, Volksglaube und Volksbrauch. 
Berlin, 1961, S. 181. 
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Araber zu zwingen die Herausforderung anzunehmen. Manchmal wird 
auch über das Recht des ersten Schlags im Kampf gesprochen. Der Heraus- 
forderer hat, laut Sitte, das Recht des ersten Schlages. Der schwarze 
Araber wirft Streitkolben oder Lanze, trifft aber den Helden nicht. Da 
wendet er das Pferd und flieht. Doitschin verfolgt und tótet ihn. 


In der bulgarischen Version werden ebenfalls Spuren dieser Sitte 
aufbewahrt. Einige Varianten sprechen vom schwarzen Araber der sich 
das Zelt auf dem flachen Feld aufgestellt hat, eine 300 Pfund schwere Keule 
in der Hand halt, alle Junaken gerufen hat, um ihm die Waffen vorzuzei- 
gen. Nur Doitschin geht nicht hin, da er krank ist. Der gereizte schwarze 
Araber befiehlt, er solle aufstehen und zu ihm kommen, ihm die Füsse 
küssen oder sich mit ihm schlagen. 41 Der Kampf zwischen den zwei 
Gegnern verlàuft nach derselben ritterlichen Regel. 


In der albanischen Version schickt Gjergj Elez Alija dem Drachen 
die Herausforderung für den náchsten Morgen schriftlich. Sie begegnen 
einander auf dem Freien Platz, wechseln eine Reihe herausfordernder 
Worter und werfen die Streitkolben. Der Kampf zu Pferde ist aber nicht 
albanischer Brauch, sondern bosnischer, so wie das Reiten und die 
ritterlichen Regeln. Wenn wir von dem Lied Gjergj Elez Alijas und von 
denjenigen aus dem Zyklus Mujos und Halils absehen, begegnen wir 
nirgends in der albanischen Folklore Szenen des Kampfes zu Pferde. Der 
Kampf zu Pferde ist eine typische AuBerung einer feudalen Gesellschaft 
und, insbesondere, einer Aristokratie der Ritterlichkeit. Das Vorhan- 
densein dieser Sitte in der Ballade beweist die serbische Herkunft des 
Textes. 1? Dieselbe Herkunft bekundet auch die Tatsache, daß der Kampf 
mit dem Streitkolben und nicht mit denindenalbanischen Liedern gewöhn- 
lichen Waffen : dem Gewehr und der Pistole ausgetragen wird. Kenn- 
zeichnend albanisch in Vorbereitung und Abwicklung des Kampfes ist die 
Bedeutung, die der Ehre zugemessen wird. 43 


In der rumänischen Version ist nur sehr selten von einem Ritter- 
kampf die Rede (wobei aber alle protokollarischen Vorbereitungen fehlen). 
Trotzdem, so oft der Kampf zwischen den zwei Gegnern beschrieben wird, 
ähnelt er gänzlich den Kämpfen im Märchen. In der Ballade Doitschins 
findet man zwei eigene Formeln. Im ersten Fall gebraucht Doitschin die 
bekannte Kriegslist, ist für einen Augenblick dem schwarzen Araber 
überlegen und tötet ihn. Im zweiten Fall deutet die Ballade auf eine typische 


41 В 7; B 10 und B 19 mit dem verminderten Schema. 
13 Stavro Skendi, a.a.0., S. 125, 135. 
4 Ebenda, S. 137. 
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Volkssitte u.zw. ,,incurarea cailor” (Pferderennen), die Erzählung hat aber 
einen blutigen Ausgang. Manche Texte erzählen wie die beiden Gegner 
zusammen aufs Feld gezogen sind, wie sie die nétigen Richtpunkte bestimmt 
und die Bedingungen für das Rennen festgesetzt haben und die Art auf 
welehe der Wettkampf stattgefunden hat (mit nur wenig phantasti- 
schen Elementen und viel Kriegslist wird Doitschin in allen Fallen 
unumstrittener Sieger). 

y) Endl ch müssen hier einige unbedeutende Sitten erforscht 
werden, die keine zu feste Verbindung mit der eigentlichen Essenz der 
Erzählung haben, aber sie an Lokalfarbe bereichern und ihr konkretere 
und menschlichere Bedeutung verleihen. 

In Verbindung mit dem, was Maximilian Braun ,,Heldische Todes- 
bereitschaft” 44 nennt, müssen wir die Sitte des Barbierens bei den Bul- 
garen und die Sitte der Totenwaschung bei den Rumänen erwähnen. Wir 
erinnern daran, daf) die Sitte des Barbierens eine breite Funktion hat, sie 
erscheint sowohl im Rahmen des Hochzeits- als auch im Rahmen des 
Begräbniszeremoniells. Was das Motiv der Ablution betrifft, erscheint es nur 
in der rumänischen Version. Zeremoniell ist diese Praxis nur mit 
dem Begräbnis verbunden. Die Vorausnahme der Begräbnisriten sowohl 
in der rumänischen, als auch in der bulgarischen Version, zeigt, ohne Zwei- 
fel, daß die Ballade gerade diejenige moralische Stimmung des Helden für 
den Heldentod pflegt, die Maximilian Braun erwähnt. In der Einstellung 
Doitschins in der rumánischen Version, findet man eine Note der weiten 
Auffassung des Rumänen über den Tod und die menschliche Würde, die 
sich künstlerhaft auch im Volkslied ,,Miorita” vergegenstàndlieht. 

Die letzte Beziehung der Ballade auf eine Volkssitte, betrifft eine 
kleine Zahl, ebenfalls rumánischer Varianten. Die Anspielung wird in der 
»Totenhochzeit" gemacht, eine Praxis die im Falle der jungen Burschen 
und Mädchen, die ledig gestorben sind, üblich ist. 45 In beiden Fällen 
bezieht sich diese Anspielung auf die jungen Mädchen, die über Nacht vom 
schwarzen Araber umgebracht wurden. 

d) Details sozialer Natur. Diese wenigen Details sind am interessan- 
testen, da sie das KlassenbewuBtsein der Sánger bezeugen. Die soziale 
Farbe begleitet augenscheinlich die rumánische Version. Die Texte enthal- 
ten drei Kategorien solcher Tatsachen. 

х) Erstens zeigen einige Varianten, daß nicht auf Doitschins Schwe- 
ster das Los gefallen ist und nicht an ihr die Reihe war mit dem schwarzen 

44 Maximilian Braun, a.a.O., S. 218. 


# Adrian Fochi, Miorifa, Tipologie, Circulafie, Genezà, Texte. Bukarest, 1964, das Kap. : 
Baza etnograficd a imaginii nupfiale din ,, Miorifa", S. 491—530. 
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Araber zu übernachten. Sie wurde von den ,,Herrn aus Udria" oder den 
„Bojaren aus Konstantinopel” erwählt, ihnen wurde die Willkür der 
Opferung eines vater- und mutterlosen, schutzlosen Mädchens, dessen 
Bruder halb tot war, zugesprochen. 

B) Zweitens erscheint in einigen rumänischen Variantenim Rahmen 
des Themas der Belohnung des Helden, das Motiv der fiskalischen Immuni- 
tät im feudalen System. Der Kaiser, welcher von der Plage des schwarzen 
Arabers befreit wurde, will Doitschin für seine Tat belohnen und fragt 
ihn was er sich wünscht. Darauf macht der Held, der seine Schwester 
nach seinem unvermeidlichen Tod nicht ohne materieller Stütze zurück- 
lassen, sondern sie unter den Schutz eines ,,Zettels” für fiskalischen Erlaß 
stellen will, Gebrauch von dieser, im feudalen System weit üblichen Praxis. 

Y) Endlich ist die dritte Gruppe derartiger Elemente ebenfalls mit 
dem Gespräch Doitschins mit dem Kaiser verbunden und es werden die 
sozialen und moralischen Verhältnisse zwischen den zwei Personen genau 
festgestellt. Nach seiner Tat kommt Doitschin an den Kaiserhof und stellt, 
ohne Hochmut, aber den Kaiser von gleich zu gleich behandelnd, den Ver- 
dienst des Heldentums auf dieselbe Stufe mit dem angeborenen Recht. 

In anderen Varianten wohnen wir aber auch der gewaltigen Verur- 
teilung des Kaisers und damit des ganzen sozialen Systems bei, welches 
derartige anarchische Situationen duldete. 

Aus obigen Beispielen ist zu ersehen, daß die Ballade Doitschins 
nicht ein abstraktes und leeres Schema ist, welches in der Folklore nicht 
bestehen kann. In dieses traditionelle Schema legt der Sänger seine Auf- 
fassungen, alsauch diejenigen seiner Epoche und erzeugt daraus eine leben- 
dige Macht, die aktiv auf das soziale Bewußtsein wirkt und sich ihrerseits 
ständig durch die Berührung mit derselben bereichert. 

e) Details des malerischen Konkretisierens des epischen Schemas. Die 
schöpferische Einbildungskraft eines jeden Sängers hat dem Text auch 
andere zahlreiche Details hinzugefügt, die sich der Klassifikation verwei- 
gern, aber man kann die konkrete Physiognomie der Ballade und die stän- 
dige Fermentation welche das Leben des Textes in seiner Reise durch 
Zeit und Raum beherrscht nicht ohne knappe Übersicht dieser Details 
beurteilen. Es handelt sich um diejenigen kleinen malerischen Hinzufügun- 
gen, die dem Text Farbe, Bewegung, Unbefangenheit, Interesse verleihen 
und ihn durch zahlreiche emotionale Fáden mit dem Zuhórer verbinden. 

So sehen wir Doitschins Schwester gewóhnlich in den bulgarischen 
Versionen den Hof kehren, in den rumänischen Versionen läuft sie zum 
Brunnen um Wasseroder mit dem Tragholz auf der Schulter geht sie 
zur Dunàrita. Andere Male sehen wir sie am Markt des Stádtchens Fleisch 
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handeln, oder in die Stadt eilen um für ihren Bruder Apfel zu besorgen. 
Ein anderes Mal sehen wir sie mit aufgekrempelten Armeln für die Steuer 
des schwarzen Arabers Brot kneten. In einem Fall geht die Schwester, 
nach dem Tod ihres Bruders ins Kloster, in einem anderen stirbt sie zugleich 
mit ihm, in einer letzten Umarmung. 

Oftmals führt der Aktualisierungsprozeß zur Modernisierung des 
Kriegsinventars der Helden. Streitkolben oder Keule werden mit Pistole 
und Gewehr ersetzt. In einer serbokroatischen Variante sind die Militär- 
details reichlich vorhanden : es ist von Generälen, von Offizieren, von 
Kriegserklärungen, Kaiserinnen u.a.m. die Rede. 

Am Ende dieser Erwägungen muß die Tatsache hervorgehoben 
werden, daß derartige Eingriffe sehr zahlreich und mannigfaltig sind. 
Ihr Erscheinen ist ungewöhnlich und zufällig, es hängt vom mündlichen 
Vortrag, als spezifische Modalität der folklorischen Kunst, ab. Ihre Anwen- 
dung hat ebenfalls eine typologische Bedeutung und kennzeichnet 
bestimmte Versionen. Ihre Funktion ist in erster Reihe ästhetisch, ihre 
Anwen dung ist mit der Notwendigkeit verbunden das Stück zugänglich 
und assimilierbar zu machen. 

Wenn man alle Varianten aufmerksam studiert gibt man sich über 
die große, von G. Cälinescu ausgesprochene Wahrheit Rechenschaft, als 
er sagte, daß „nicht die Vollkommenheit einer Variante den Wert des 
Spezimens darstellt, sondern die Gesamtheit der Einbildungskraft welche 
die Ballade während ihrer Laufbahn erweckt.” 4 


Ш 
GESAMTUBERSICHT 


In diesem letzten Teil der Arbeit wird auch die Synthese aller bis 
jetzt mit Hilfe der getátigten Analysen, erhaltenen Daten versucht. Man 
verfolgt die Entziehung der gemeinsamen und unterschiedlichen Elemente, 
um — durch besondere Verbindungen zwischen den verschiedenen Ver- 
sionen oder Variantengruppen — den vermutlichen Entstehungsort fest- 
stellen und nachher den Weg der Ballade von ihrem Ursprung bis in die 
Randzonen wo sie durch Sammlung bezeugt wurde, verfolgen zu kónnen. 

Man verfolgt ebenfalls die Hervorhebung der besonderen Züge die 
jede nationale Version, durch ihre Einreihung in den autochthonen folk- 
lorischen Komplex, nach dem Akt der Entlehnung des Textes, erlangt 


46 George Călinescu, Istoria literaturii române, Bukarest, 1964. Bd. I., Kap. : Arta Шегага 
tn folclor. II, S. 216. 
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hat. Die Arbeit strebt danach genau und insbesondere konkret zu zeigen 
wie das nationale Spezifikum auf das internationale Material gewirkt 
hat, was und auf welche Art es auserlesen hat und wie es das Material 
wiedergegeben hat. 


1. GEMEINSAME ELEMENTE 


a) Elemente die allen vier nationalen Versionen gemein sind. Die vier 
nationalen Versionen haben nur zwei Elemente gemeinsam, diese sind aber 
obligatorisch und allgemein : der literarische Gehalt und die künstlerische 
Modalitát. Der literarische Gehalt wird durch die fünf Episoden oder 
epischen Situationen bestimmt; die künstlerische Modalität wird durch 
den mündlichen Vortrag als Grundzug des folklorischen Schaffens 
bestimmt. 

b) Gemeinsame Elemente in Gruppen von je drei nationalen Versionen. 
Von vier möglichen theoretischen Situationen begegnen wir nur zwei 
konkreten Situationen : gemeinsame Elemente in den rumänischen, bul- 
garischen und jugoslawischen Versionen und gemeinsame Elemente in den 
bulgarischen, jugoslawischen und albanischen Versionen. Der Parallelismus 
Bulgaren-Jugoslawen und Rumänen-Albaner beweist, daß der Text 
slawischen Ursprungs ist und nicht von der vermutlichen Existenz einer 
vorslawischen, thrakisch-illyrischen folklorischen Schicht abhängt. Da der 
Text keine Parallelen, weder weitläufige noch nahe, in der Folklore der 
anderen slawischen Völker (aus Osten und Norden) hat, erscheint er nicht 
als ein Erbe der altslawischen Gemeinschaft, also geht er der Ankunft 
der Slawen im Süden der Halbinsel nicht voraus. Der Text ist in undaus 
den spezifischen balkanischen Realitäten entstanden. 

«) Gemeinsame Elemente in den rumänischen, bulgarischen und jugo- 
slawischen Versionen. Diese Elemente sind thematischer und dichterischer 
Art. Als Bedeutung sind die thematischen vcrwiegend, sie erinnern 
an ältere Phasen aus dem Leben der Ballade, an Momente die überall den 
Lokalisierungs- und Aktualisicrungstendenzen standgehalten haben. 

Die Tatsache, daf in allen drei Versionen die negative Person ein 
„schwarzer Araber” ist, zeigt, daß diese die Anfangsformel war. 

DaB in allen drei Versionen die Schwester des Helden Angelina 
heißt, beweist, daß dieser Name zuerst mit dieser Ballade verbunden war. 
Alle anderen Namen die die Heldin trágt sind nachherige Lokalisierungen 
und Anpassungen. 

Dasselbe geschieht aueh mit dem Namen des Helden. Es ist sicher, 
daB die Ballade anfánglich mit dem Namen Doitschin verbunden war. 
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Auch das Thema der Krankheit des Helden ist kennzeichnend. 
Sie erscheint in allen drei obigen Varianten als kurze dichterische Charak- 
terisierung, die bei den Rumänen bis zum Porträt des Helden gelangt. 
Die Abweichung der rumänischen Formel zum plastischen und kräftigen 
Porträt bezeugt, daß die Bearbeitung nicht mechanisch, durch einfache 
Übersetzung, sondern schöpferisch stattgefunden hat. Man stellt fest, daB — 
in einem gewissen Zeitpunkt des Lebens der Ballade — dann als die Entleh- 
nungen vorgenommen wurden, das Bild der Krankheit ein selbständiges 
Element des Gehaltes war. 

Das bedeutendste thematische Element ist die Existenz der zwei 
Formen der Episode 3,sowohl die lange, neuere, als auch die kurze, ältere 
Form. Die Vorliebe der Rumänen für die alte, kurze Form zeigt, daß 
zwischen den bulgarischen und serbokroatischen Versionen die thematischen 
Berührungen, im Rahmen einer wahren schöpferischen südslawischen 
Symbiose, länger gewährt haben und kräftiger waren. Die lange Form ist 
bei den Rumänen zufällig. 

Die Versionengruppe hat folgende gemeinsame dichterische Ele- 
mente: 


Gebrauch der linearen Epik, wobei das rumänische Material einen 
Mittelstand gegenüber dem bulgarischen und dem jugoslawischen 
einnimmt. 


Der beständige Aufbau der Episode 1 mit thematischen Vorweg- 
nahmen aus Episode 2; die Zusammenstellung der Episode 2, in allen 


drei Fällen, ausschließlich mit Elementen der Episode 1, als Folge 
der von der linearen Epik vorgeschriebenen Wiederholungen. 


Der Gebrauch derselben technischen Verfahren, obwohl in verschie- 
denen Verhältnissen und mit verschiedener Finalitát, (das feste Eigen- 
Schaftswort, der Vergleich, die Anadyplose, der Binnenreim, die Figura 
etymologica). Der Gebrauch dieser Verfahren hángt von der mündlichen 
Kunst ab, aber die qualitative und quantitative Gebrauchsart hángt vom 
Volksspezifikum ab. So unterordnet sich, zum Beispiel, der Gebrauch des 
Binnenreims in der rumänischen Version dem für die rumänische Folklore 
spezifischen Phänomen durch Assonanz und Reim zu verfahren, so wie der 
übermäßige Gebrauch der Anadyplose in der bulgarischen Version sich — 
quantitatiy und qualitativ — in die für die bulgarische Folklore spezifische 
Tendenz, konventionelle Schablonen, Parallelismen und Symmetrien zu 


gebrauchen, einreiht. : 


B) Gemeinsame Elemente in der bulgarischen, jugoslawischen und albani- 
schen Version, Diese Elemente sind, thematisch, dichterisch und von der 
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kulturellen Umwelt abhingig. Vorherrschend sind aber die letzten zwei 
Kategorien. 

Das einzige gemeinsame Thema ist das Entsenden der Schwester 
zum Hufschmied. 

Als dichterische Crundsiruktvr wird in allen drei Versionen die 
Antithese vom dichterischen Standpunkt aus, mit der Idee verbunden, 
den Helden unbewaffnet in den Kampf zu schicken. 


Eine letzte Ähnlichkeit dichterischer Natur ist die Anwesenheit des 
zehnsilbigen Verses (der aber in der bulgarischen Version nicht verall- 
gemeinert ist). 

Der evidenteste gemeinsame Zug der dazu beitrágt, daB die Versionen 
südlich der Donau nicht getrennt werden kónnen, ist ihr Verschmelzen in 
derselben kulturellen Umwelt. Alle drei kennen die Sitte der ,, Wahlbruder- 
Schaft? (побратимство) und machen aus ihr das Interessenzentrum 
der Ballade, alle drei bringen die feudale Stimmung der Ritterkümpfe, 
mit ihrer ganzen protokollarischen Szenerie in der Lösung des Konfliktes 
der zwei Helden. 


с) Gemeinsame Elemente nach Gruppen von je zwei nationalen Varianten. 
Von sechs möglichen theoretischen Situationen, begegnet man nur fünf. 
Es ist uns nicht gelungen ein nur für die bulgarischen und albanischen 
Versionen gemeinsames Element zu entdecken, was für die Bestimmung 
des Ursprungs der albanischen Version schwerwiegend ist. Diese Kate- 
gorie Elemente bringt die zweiseitigen und gegenseitigen Verbindungen 
zwischen den verschiedenen nationalen Versionen zum Vorschein, die in 
den Bedingungen der unmittelbaren Nachbarschaft, in der die betreffen- 
den Vólker seit Jahrhunderten gelebt haben, erzeugt und gefestigt wurden. 
Die Zweisprachigkeit hat in dieser Hinsicht eine bedeutende Rolle spielen 
kónnen. 

In einem einzigen Fall, der gemeinsamen Elemente aus der rumä- 
nischen und albanischen ‘Version, fehlt die Erklärung der Nachbarschaft. 
In diesem Fall kann nur, entweder von einem thrakisch-illyrischen (also 
vorslawischen) Substrat oder aber von der vollkommen unabhängigen 
Schaffung identischer Phänomene gesprochen werden. 

Aber über die Verbindungen ‘der Gegenseitigkeit und der gegen- 
seitigen Abhängigkeit verschiedener Gruppen von nationalen Versionen 
hinaus, hebt die Analyse die Richtung in welcher die kulturellen Verbin- 
dungen vorgenommen wurden hervor und zeigt den Weg den die Ballade 
von dem Ursprungsort bis zu den Grenzen der erforschten Zone zurück- 
gelegt hat. Mehr als andere Elemente liefern uns die zweiseitigen deutliche 
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Indizien für die Zusammenstellung des Entstehungsschemas der Ballade 
Doitschins. 

a) Gemeinsame Elemente in den rumänischen und bulgarischen Ver- 
sionen. Vorherrschend sind die thematischen Elemente, also diejenigen 
welche die größte Schwere in jedem Ermessen genetischer Natur haben. 

Nur bei den Rumänen und den Bulgaren begegnen wir Fällen in 
welchen die Handlung sich in einem Dorf abspielt. 

Ebenfalls nur in der rumánischen und bulgarischen Version ist der 
negative Held ein Tatare. 

Das Portrát des schwarzen Arabers erscheint ebenfalls nur in dieser 
Variantengruppe. 

Als dichterisches Thema wird die Steuer des schwarzen Arabers in 
derselben hyperbolischen Manier behandelt, zum Unterschied von den 
jugoslawischen und albanischen Versionen, in denen dieser Absatz reali- 
stischer und zurückhaltender ist. Die Manier der Hyperbolisierung ist 
ebenfalls gleich : die epischen Zahlen und die Übertreibung. 

Nur bei den Rumánen und bei den Bulgaren begegnet man 
zwei Fällen der linearen und wechselseitigen Epik. Das Verhältnis in 
welchem die eine oder andere erscheint ist verschieden. Ausschlaggebend 
ist, daß beide Formen koexistieren. Zu ihnen konnte man auch selb- 
ständig gelangen, die Tatsache hängt von der Entwicklung der Auffassung 
über die Epik und über ihre Verwirklichung ab. 

Das Bad des Helden ist ein anderes gemeinsames rumänisch- 
bulgarisches Thema, aber, während es bei den Rumänen mit gewisser Be- 
ständigkeit erscheint, scheint es bei den Bulgaren gelegentlich zu sein. 

Ebenfalls gemeinsam ist das Thema der sozialen Reaktion bei der 
Siegeskunde. 

Auch das Thema in welchem das Mädchen ihr Los erfährt hat einige 
gemeinsame Züge : so erfáhrt es das Madchen während es um Wasser geht. 

Das einzige gemeinsame dichterische Element ist der bei den Rumä- 
nen verallgemeinerte, bei den Bulgaren unverallgemeinerte achtsilbige 
Vers. Zahlreicher sind trotzdem die auf dem achtsilbigen Vers aufgebauten 
Varianten, als diejenigen mit zehn oder sechs Silben. 

Absichtlich haben wir das Problem der Episode 3 ans Ende der 
Arbeit gesetzt. Bei den Rumänen, Serbokroaten und den Bulgaren begeg- 
net man beiden Formen dieser Episode: die lange (mit dem Thema des 
Hufschmiedes) und die kurze (ohne diesem Eindrangsthema). Die Albaner 
kennen nur die lange Form dieser Episode. Das Verhältnis des Phanomens 
ist aber vollständig umgekehrt bei den Rumänen und den Bulgaren, 
während bei den Serbokroaten die Lage nicht klar ist. Die kurze Form 
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ist sicher die alte. Die lange Form ist in die rumänische Version aus dem 
Süden der Donau, unter dem unmittelbaren EinfluB der bulgarischen 
Materialien eingedrungen. Der zurückgelegte Weg ist aus Timok nach 
Oltenien. Aber, obwohl die Zone des Timoks in Jugoslawien liegt und viele 
Verbindungen mit der serbischen Folklore aufweist, ähneln im gegen- 
würtigen Fall die rumánischen Varianten der Ballade Doitschins aus Timok 
im ganzen mit der bulgarischen Version und überhaupt nicht mit der 
serbischen. Diese Ahnlichkeit wird aus dem Inhalt dieser Episode sicht- 
bar. Tatsächlich kennen die rumänischen Varianten aus Timok dieselbe 
Amplifikation in diesem Punkt wie bei den Bulgaren, die Schwester wird 
zum Hufschmied, zum Säbelschmied und dem Tuchhändler geschickt — 
Kombination die nirgends in der serbischen Version vorkommt. 

B) Gemeinsame Elemente in der rumänischen und jugoslawischen 
Version. Die Analyse der thematischen Morphologie, der dichterischen 
Struktur und der kulturellen Umwelt zeigt eindeutig, daß zwischen der 
rumänischen und der jugoslawischen Version eigentlich kein gemeinsames 
Element besteht welches man nicht auch anderswo, z. B. in der bul- 
garischen Version auffinden kónnte. Also existiert kein Element das nur 
diesen beiden Versionen gehóren sollte. Trotzdem sind wir der Meinung, 
daB es notwendig ist das Problem der Episode 1 und der linearen oder 
wechselseitigen Epik zu erörtern. Wir haben gezeigt, daß die Rumänen 
und die Bulgaren beide Arten der Epik kennen. Das rumánische Material 
neigt aber gegen die lineare Epik, was dem jugoslawischen Material näher 
als dem bulgarischen liegt. Wir unterstreichen diese Tatsache aus einem 
anderen Grund. Es wurde behauptet, daß die Rumänen die umfangreiche 
und prunkhafte Epik der Serben nicht kennen und den epischen Text der 
Ballade lyrisch auflösen würden. 4 Aber die obigen Daten beweisen, daß 
dies nicht stimmt. Die Rumänen kennen und gebrauchen dieselbe weit- 
atmige Epik wie die Serben. Die Tatsache die aus dem "Vergleich der 
Mittelverhültnisse der ruminischen (Durchschnitt 167 Verse) und der 
serbokroatischen Texte (Durchschnitt 155 Verse) hervorging, wurde 
jetzt in GewiBheit umgewandelt. 

Y) Gemeinsame Elemente in den rumänischen und albanischen Versio- 
nen. Wir haben weiter oben gezeigt welche Probleme diese Gemeinsamkeit 
erhebt. Es ist tatsáchlich auch ein ganz besonderes Problem. Nur bei den 
Rumänen und bei den Albanern ist der Reim ein gemeinsames Phänomen. 
Die kleinere Häufigkeit des Reimes bei dem albanischen Material wird 
durch die serbische Herkunft des Textes erklart (der ganze Zyklus Mujo- 


47 Leposava Pavlović, Bolani Dojčin u rumunskoj narodnoj pesmi. ,,Prilozi proučavanju 
narodne poezije**, 4 (1937), S. 98. 
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Halils hat dieselbe beschrünkte Zahl Reime, wührend die anderen albani- 
schen epischen Schöpfungen ihn als ein charakteristisches Phänomen 
kennen). 48 

8) Gemeinsame Elemente in den albanischen und jugoslawischen Versi- 
onen. Die albanische Version hat eine eigene herbe und feierliche Poesie, die 
sie, was den Aüsdruck betrifft, von allen anderen Versionen unterscheidet. 
Thematisch bestehen aber sehr enge Verbindungen zwischen der alba- 
nischen und der serbischen Version, was: vermuten läßt, daß die Albaner 
das Subjekt von den mohammedanischen Serben aus dem Norden, zusam- 
men mit dem ganzen Zyklus der Heldenrhapsodien Mujos und Halils 
entlehnt haben. : 

Beide Versionen behandeln das Thema der Steuer des schwarzen 
Arabers auf dieselbe, realistische und zurückhaltende Art. 

Die lange Form der Episode 3 existiert nur bei den Albanern und 
bei den Serben. 

Aber das sicherste Anzeichen der serbischen Herkunft dieses Stückes 
ist die Lehnübersetzung der Formel der Träne die aus den Augen der 
Schwester auf das Gesicht des kranken Bruders fällt. Die Idee erscheint 
auch in einer bulgarischen Variante, sie wurde aber nicht zur Kunst. Bei 
den Albanern und den Serben sind sowohl Gehalt, als auch Formel des 
Bildes identisch. 

Alois Schmaus betrachtet dieses Bild als dichterisches Lieblings- 
element der Folklore der bosnischen Muselmannen. 49 

Wenn man auch den Namen des Helden, der nach dem spezifischen 
System der Dreiteilung der langen und unverständlichen Namen angepaßt 
wurde, 5° das Erscheinen des Wortes ,,probatin” aus dem slawischen 
поБратимство, die ritterliche Atmosphäre und insbesondere den Kampf 
zu Pferde mit dem Streitkolben und nicht mit den für das albanische 
Heldengedicht charakteristischen Waffen'— Gewehr und Pistole —, als 
auch den zehnsilbigen, für das Heldengedicht außer dem Zyklus Mujos 
und Halis unbekannten Vers hinzufügt, ist es offensichtlich, daf die 
Albaner das Subjekt von ihren Nachbarn, den Serbokroaten übernommen 
haben. 


48 Maximilian Lamberts, Die Volkspoesie der Albaner. Eine einführende Studie. Sarajevo, 
1917, S. 5; Maximilian Lamberts, Die Volksepik der Albaner, S. 165; Stavro Skendi, a.a.O., 
$. 196; Alois Schmaus, Das balkanische Volksepos. Typologie und Kontinuitälsproblem. ,,Zeit- 
schrift für Balkanologie“, 1 (1962), S. 141. 

19 Alois Schmaus, Die albanische Volksepik. Estratto della revista ,,Shéjzat” (Le Pleiadi) 
VII, 5—6—6—8 (1963), S. 9. 

59 Stavro Skendi, a.a.C., S. 184 und andere Beispiele, als auch die Hypertrophie der Ten- 
denz, in den Liedern des Zyklus Mujo-Halils, durch die Verdreifachung der aus zwei Teilen 
bestehenden Namen. 
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n) Gemeinsame Elemente in den bulgarischen und jugoslawischen 
Versionen. Sie sind im allgemeinen praktischer Art. Es fehlen aber auch 
die thematischen nicht, die einen regen, gegenseitigen Verkehr zwischen 
den beiden Versionen bezeugen. 


So ist fiir beide Versionen das Thema der Herausforderung der 
Junaken aus der Stadt seitens des schwarzen Arabers gemeinsam. Inte- 
ressant ist ihre Anwesenheit nur in diesen zwei Versionen und ihre parallele 
Abwesenheit aus den anderen zwei. 

In beiden Versionen fehlt das Phantastische. 


Was das System des Aufbaus des epischen Schemas betrifft, bemerkt 
man, daß konsequent die Wiederholung einiger thematischer Elemente, 
durch ihre Vorausnahme und nicht ihre Wiederaufnahme gebraucht wird. 

Von den Details der dichterischen Technik müssen folgende erwáhnt 
werden: der Vorzugsgebrauch der Eigenschaftswörter mit visuellem 
Charakter, der Überfluß der Widerholungen und der Symmetrien von der 
Kategorie der Anaphora und der Epiphora, der Gebrauch der alliterativen 
Klangeffekte und insbesondere des Systems welehes den Reim meidet. 


Wir haben absichtlich die Erórterung von zwei interessanteren thema- 
tischen Details zum SchluB gelassen. So erscheint in einer bulgarischen 
Variante aus Makedonien der Name eines serbokroatischen Helden Pleti- 
kosié Pavao, was beweist, daß der zweiseitige bulgarisch-serbische Aus- 
tausch gegenseitig war. 

Endlich mu man das wichtige Problem der Stadt Solun (Saloniki) 
erörtern, in welcher, bei beiden Versionen, sich die Handlung der Ballade 
abspielt. In Bulgarien ist das die beständige Formel; bei den Serbokroaten 
erscheint, neben dieser, auch eine auf Grund einer falschen Analogie 
aufgestellte, Solin. Die abgeleitete Formel bezeugt die Prioritàt des Bildes 
welches die Idee Soluns als Ort an welchem sich die Handlung der Ballade 
abgespielt hat, umfaBt. Da die relative Bedeutung der topischen Benen- 
nungen in der Bestimmung des vermutlichen Ursprungsorts einiger Texte 
aus der Folklore der Südslawen bekannt ist, kann man behaupten, daß 
die Ballade Doitschins in der Nähe der Stadt Saloniki oder in den unmittel- 
bar benachbarten Zonen Makedoniens entstanden ist. Übrigens, existieren 
in Makedonien Ortsnamen die an den Namen Saloniki erinnern. So befindet 
Sich zwischen den Ortschaften Skoplje-Veles-Prilep und Dibra eine der 
bedeutendsten Anhóhen der Gegend, der Gipfel Solunska Glava, von 
2540 m Hóhe. AuBerdem wurde aus der makedonischen Zone (sich gegen 
Sofia von einer theoretischen Linie welche die Ortschaften Pec und Pristi- 
na vereinen würde und bis an die Grenze mit Griechenland entfernend) 
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eine bedeutende Zahl Varianten und Informationen, nieht weniger als 
16 Dokumente 51 gesammelt, was einen intensiveren Umlauf der Ballade 
in dieser Gegend bezeugt. Wir glauben uns nicht zu irren, wenn wir behaup- 
ten, daB die Ballade Doitschins in der Zone Makedoniens entstanden ist. 
Ein letztes Argument zu Gunsten der Thesis über den makedonischen 
Ursprung bietet der Zyklus der mit dem Leben des Helden in Saloniki 
verbundenen Legenden (die Existenz des Hauses, seines Grabes, einiger 
Volkszeremonien ihm zu Ehren u.a.m.). Aus dieser Zone hat die Ballade 
einen doppelten Weg zurückgelegt: einen lings des Vardartals (längs der 
Verbindungslinie Morava — Wardar, noch während des Altertums gebräuch- 
lich) 5? und einen gegen die Schopen-Region aus Bulgarien, wo G. Gesemann 
eine der drei epischen Regionen der Balkanischen Halbinsel entdeckt 
hatte.53 Von den Bulgaren ist die Ballade zu den Rumänen übergegangen, 
indem sie sowohl den Weg des Timoks und über die Dobrudscha, als auch den 
Weg der häufigen Vólkerwanderungen gebraucht hat, welche die Rumänen 
und die Bulgaren unmittelbar in Verbindung gebracht haben. Von den 
Serben ist die Ballade zu den Albanern übergegangen, jedenfalls in der Zone 
Kosovo-Metohija, in denselben Berührungsbedingungen in welchen der 
ganze Liederzyklus über Mujo und Halil übergegangen ist. Damit ist es 
uns gelungen durch das Bekráftigen aller von der thematischen Morpholo- 
gie zur Verfügung gestellten Daten, die dichterische Struktur und die 
kulturelle Umwelt zusammenzustellen und, mit Hilfe einiger nebensách- 
licher Daten über den Umlauf des Textes, folgende hypothetische Skizze 
des Ursprungs und der Verbreitung der Ballade Doitschins im Südosten 
Europas aufzustellen : 


Serbien \ Rumänien 
4 
| Makedonien | Bulgarien 


Albanien 


2. UNTERSCHEIDENDE ELEMENTE 


In dem von der Ballade verfolgten Weg von dem Entstehungsort 
gegen die Grenzen der belegten Zone, hat sich die Ballade, dank der spe- 
zifischen Bedingungen eines jeden Volkes das sie künstlerisch bearbeitet 


52 B 1, 2, 3, 4, 5, 12, 19, 29, 30, 31, 32, 33; J 15, 16, 18, 19. Makedonien ist als 
eine zweite große epische Zone im Balkan, nach der dynarischen bekannt. Siehe С. Gesemann, 
Zur Erforschung der bulgarischen Volksepik т Сборник Въ честь на проф. JI. Милетичъ за 
седемдесет годишната отъ рождението му (1863—1933), Sofia, 1933, S. 490. 

52 Jovan Cvijić, La Péninsule Balkanique. Géographie humaine. Paris 1915, $. 20—22. 

53 Gerhard Gesemann, а.а.О., S. 491—492. 


43 DAS DOITSCHIN-LIED 507 


hat, auf charakteristische Art verándert und es existieren, sowohl in ihrer 
thematischen Morphologie, in ihrer dichterischen Struktur, als auch in 
ihrer kulturellen Umwelt Züge, die nur in je einer einzigen Version begegnet 
werden kónnen. Die Translation einer Volksschópfung von einer Kultur 
zur anderen geht sehr leicht vor sich (gemeinsame sozial-ókonomische 
und kulturell-geschichtliche Bedingungen, durch die unmittelbare Berüh- 
rung der Vólker und durch die Zweisprachigkeit erleichtert) Schwerer 
ist aber zu erklären weshalb sich die betreffende Schöpfung, mehr oder 
weniger unberührt bewahrt, sich in die lokale kulturelle Umwelt einreiht 
und sich nachher mit dieser entwickelt. 

a) Spezifische Elemente der bulgarischen Version. Folgende unterschei- 
dende Elemente trifft man nur in der bulgarischen Version an : Darstel- 
lung der Sehwester wie sie den Hof kehrt und weint, Senden des Mádchens 
zum Sábelschmied, zum Schmied (mit dem Streitkolben zum Hárten oder 
mit der „kalten Waffe"), zum Barbier, zum Zuckerbäcker. 

‚Was die Elemente der Poetik betrifft, sind folgende nur in der bul- 
garischen Version zu finden : die Hypertrophie der Episode 3, welche die 
Verdoppelung und Verdreifachung der Grundsituation der langen Form 
umfaßt; Aufbau der Episode 3 sowohl aus Wiederaufnahmen, als auch 
aus Vorwegnahmen und der Episoden 4 und 5 nur aus Wiederholungen ; 
der besonders kunstvolle Gebrauch der Technik des Dialogs, wobei man 
bis zum Dialog im Dialog gelangt; Mannigfaltigkeit des Versmafes (6, 
8, 10 Silben). 

b) Spezifische Elemente der rumänischen Version. Die für die rumá- 
nische Version spezifischen Elemente sind thematischer und dichterischer 
Art, also auch von der kulturellen Umwelt abhángig. 

Die dem rumánischen Material eigenen thematischen Elemente sind 
folgende: die stándige Unterstreichung des exotischen Ursprungs des 
Textes, wobei die Handlung sich gewóhnlich südlich der Donau abspielt ; 
das Erscheinen des „kaiserlichen Boten” (deliul impárátesc) als negativer 
Held anstelle des schwarzen Arabers, die prägnant umrissene Formel der 
Klage des Mádchens, das seufzend in das Haus tritt und weinend hinaus- 
geht, oder sich das gelbe Haar rauft und sich das weiBe Gesicht zerkrazt; 
die stereotype Formel der Krankenpflege, indem man ihm das Kissen vom 
Kopf an die Füsse und umgekehrt legt; das Thema des Herausrollens des 
Streitkolbens; das zeremonielle Bad in Anbetracht des unvermeidlichen 
Todes; Aufsitzen auf das niederkniende Pferd; die Formel des kühnen 
Spiels Doitschins mit dem Streitkolben ; die Formel des Abzugs in den 
Kampf; der Reiterwettkampf; die Kriegslist Doitschins und sein Ge- 
sprach mit dem Kaiser. 
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Die dem rumänischen Material eigenen dichterischen Elemente sind 
folgende : verallgemeinerter Gebrauch der kurzen Form der Episode 3; 
Aufbau der Episoden hauptsächlich durch Wiederholungen und sehr 
selten durch Vorwegnahmen ; Tendenz zum Porträtieren ; Gebrauch der 
abstrakten kennzeichnenden Eigenschaftswörter ; der dualistische Aspekt 
der Texte : erste Hälfte dialogiert, zweite Hälfte mit kompakter Epik im 
Imperfektum ; Lösen der Antithese zwischen den zwei Helden durch den 
Sieg des Verstandes über die blinde Macht ; zahlreiche spezifische Elemente 
des mündlichen Vortrags, wie z. B. : die rhetorische Apostrophe, die Erin- 
nerungspausen ; das Versmaß ist konsekvent von 8 Silben. 

Die Elemente der kulturellen Umwelt sind: die phantastischen 
Elemente, die ethnographischen Details und, bedeutender, die sozialen 
Einzelheiten welche die Ballade begleiten und ihr eine ganz eigenartige 
Farbe verleihen : das in der Ballade widergespiegelte Klassenverhältnis, 
die für die feudale Welt typischen fiskalischen Immunitäten, der dem Kaiser 
gebotene Trotz. 

e) Spezifische Elemente der serbokroatischen Version. Es sind nur 
dichterische Elemente : der ständige Gebrauch der linearen Epik, der Aufbau 
der Episoden nur durch Vorwegnahme, die thematische Purität der letz- 
ten zwei Episoden. 

d) Spezifische Elemente für die albanische Version. Wir unterstreichen 
das Fehlen der Episode 1; der negative Held ist der Drache statt des 
schwarzen Arabers; der Name des Helden ist serbischen _Ursprungs ; 
thematisch, der Tod der zwei Geschwister in einer letzten Umarmung. 

Die Analyse dieser Elemente zeigt, daß der Unterschied zwischen der 
rumänischen und der bulgarischen Version größer ist als die Unterschiede 
zwischen der bulgarischen und der serbokroatischen oder zwischen der 
serbokroatischen und der albanischen Version, als auch zwischen diesen 
allen zusammen. Die folklorische Realität deckt sich infolgedessen im 
ganzen mit der politischsozialen Realität des Südostens Europas während 
des Mittelalters. Die drei balkanischen Versionen haben sich, dank gemeinsa- 
mer Bedingungen, in eine gemeinsame Richtung entwickelt; die rumä- 
nische Version hat sich ebenfalls entwickelt, sie hat sich aber immer mehr 
in das Spezifikum der rumänischen Folklore eingeordnet. 


3. CHARAKTERISIERUNG DER VIER NATIONALEN VERSIONEN 


a) Die albanische Version. ‘Ihr Subjekt ist abstrakt, ohne lokale 
‘und zeitliche Bedingthcit, ungebunden an die konkret-historische 
Realität der Halbinsel. Der Kampf wird nicht gegen den typischen Vertrer 
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des türkischen Regimes geliefert (die meisten Albaner sind muselmännisch) ; 
der Drache symbolisiert die theoretische Unterdrückung, märchenhafter 
Natur. Die feudale, eingeführte Stimmung ist durch zahlreiche, der alba- 
nischen Kultur eigene Noten gemäßigt : das Familienverhältnis, die Ehre 
des Stammes. Die Substanz des Liedes ist lyrisch : die Aufopferung 
der Schwester, das Opfer des Bruders, der gleichzeitige Tod der 
beiden Geschwister. Das Gedicht ist herb und hart, die Psycholo- 
gie meridional. Neben der zurückhaltendsten Zärtlichkeit nehmen 
wir an leidenschaftlichen heftigen Ausbrüchen teil. 

b) Die bulgarische Version. Das Subjekt wurde der Atmosphäre 
des Kampfes gegen die türkischen Unterdrücker angepaßt. Die Tendenz 
ist aber das Interesse der Ballade von der Idee dieses Kampfes zu derje- 
nigen der Untreue und des Betrugs der Freunde zu verlegen. Wahrschein- 
lich wurde dieser Eingriff im Augenblick einer starken Krisis im Leben 
dieser Sitte vorgenommen. Sogar das Familienverhältnis scheint auf einen 
nebensächlichen Plan geschoben zu sein, als auch die feudale Lösung 
des Konfliktes der zwei Helden. Das Gedicht widerspiegelt also nicht ein. 
Ideal des Heldenlebens. Die Psychologie ist summarisch und das Gedicht 
manieriert und konventionell durch die Stereotypie der epischen Situa- 
tionen und дег. technischen Verfahren. Typisches Beispiel B 1. 

су. Die serbokroatische Version. Das Subjekt ist mit dem Kampf 
gegen die Türken verbunden aber episch im Sinne der Widerspiegelung 
eines Heldenideals und einer heroischen, männlichen Lebensauffassung. 
Kräftig ist auch das Familienverhältnis (die Schwester.ist von der Gattin. 
doubliert) aber die feudale Stimmung beherrscht die Komposition in. 
allen Abteilungen. Die Psychologie ist summarisch und heftig, sie meidet 
die transitorischen Situatiohen. Dichterisch ist sie durch umfangreiche 
epische Gliederungen und durch den mäßigen Gebrauch reiner techni- 
scher Verfahren gekennzeichnet. Typisches Beispiel J 1. 

d) Die rumänische Version. Der Gehalt ist unmittelbar mit dem 
Kampf gegen die Türken, mit dem sichtbaren Versuch ihn an die kon- 
kreten Bedingungen der alten rumänisch-türkischen Verhältnisse anzu- 
passen, verbunden. Daher eine wahre Invasion von Elementen geschicht- 
licher, geographischer, ethnographischer und, insbesondere, sozialer Natur. 
Hier muß die spezifische Botschaft des Liedes gesucht werden. Überwie- 
gend ist die bäuerische, volkstümliche Stimmung, nicht die heroische 
-Stilisierung. Der Kampf der zwei Gegner bekleidet nicht die spezifischen. 
Formeln der feudalen Wettkämpfe die wir bei den balkanischen Völkern 
begegnet haben, sondern er bewegt sich auf dem Boden des Wettkampfes 
zwischen dem Verstand und. der Kraft. Die Epik hat einen weiten und 
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kräftigen Verlauf, aber alle Texte haben einen charakteristischen, be- 
schreibenden, lyrischen Abklang. Das Typische Beispiel R 19. 


4. SCHLUSSFOLGERUNG 


Wir glauben, daf gegenwártiges Studium die wissenschaftlichen 
Hauptobjektive, welche ein modernes Studium der vergleichenden Folklore 
beantworten muf, berührt hat. 

Es hat die Hypothese des makedonischen Ursprungs des Textes 
enunziert und, in Abhängigkeit von den thematischen und dichterischen 
Kriterien, die Verbreitungswege des Motivs in der südosteuropäischen 
Zone festgestellt. Die Diffusion des Textes entspricht den nacheinander- 
folgenden Etappen des Lebens der Ballade. 

Die Forschung hat zwei bedeutende evolutive Tendenzen im Leben 
der Ballade unterschieden u.zw. den Verzicht auf die Episode 1 und 
ihre wechselmäßige Wiederaufnahme. Diese zwei entgegengesetzten Ten- 
denzen offenbaren sich stark und aktiv als typologische Faktoren von 
unumgänglicher Bedeutung. 

Darüber hinaus hat sich jede Version, den Eigentümlichkeiten der 
Volkskultur welcher sie angehört gemäß, auf selbständige Art entwik- 
kelt und sich mit eigenen künstlerischen Mitteln gestaltet. Wie groB aber 
auch die, aus der Entwicklung jeder Version in die Richtung des natio- 
nalen Spezifikums hervorgegangenen Unterschiede sein mógen, greifen 
sie nicht die Essenz der Ballade an, diejenige Grundeigenschaft welche 
der Ballade die eigene erzáhlende Physiognomie gewährt und sie als ein 
selbstandiges Kunstwerk individualisiert. Wir stehen vor einem typi- 
schen Fall der Einheit in der Diversität. 

Der mündliche Vortrag hat allen diesen vier Versionen eine in 
ihren Grundzügen identische dichterische Struktur eingeprágt. Aber auch 
in dieser Hinsicht konnte man spezifisch nationale Äußerungen entdek- 
ken, in der Art des Gebrauchs einiger technischer Verfahren und in der 
Manier der Vorbereitung bestimmter künstlerischer Effekte. Das hángt 
von der jahrhundertealten folklorischen Erfahrung eines jeden Volkes 
ab, ebenso wie von dem Spezifikum der Sprache, der eigenen Psycho- 
logie und den eigenen kulturellen gegenseitigen Verbindungen. 

Ein letztes Problem betrifft die künstlerische Botschaft des Werkes. 
Das Motiv ist nicht aus dem phantastischen Márchen ATh 300 oder aus 
der balkanischen Legende des Heiligen Georg entstanden. Es ist móglich 
und sogar wahrscheinlich, daß es mit diesen Verbindungen hat, dadurch, 
daß es auf schópferische Art einige aus dieser Richtung stammende künst- 
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lerische Anregungen gebraucht hat. Die Ballade ist aber infolge einer, 
aus dem konkreten Leben stammenden, Anregung entstanden, welche in 
künstlerischer Form vorbestehende Elemente und neue, aus dem Über- 
fluB des wirklichen Lebens entsprungene Elemente verschmolzen hat. 
Die übermáDige Tendenz konkrete historische Elemente im Text zu 
entdecken, hat sich als unzulünglich für das Leben der Ballade bewiesen, 
da in der Kunst nicht die rohe Wirklichkeit, sondern die Wahrhaftigkeit, 
nicht der besondere Fall, sondern das Typische interessiert. Die Ballade 
hat sich aber auf dem Hintergrund des jahrhundertealten Kampfes der 
südosteuropäischen Völker gegen die türkische Unterdrückung entwickelt 
und widerspiegelt die Darstellung die jedes Volk, in den von der Geschich- 
te auferlegten Grenzen, diesem Kampf gab. Dies hat ihr die Verbreitung 
und die Lebensfähigkeit gesichert. Die Ballade gehört infolgedessen dem 
Zyklus der großen antitürkischen Epik an und ist eines der repräsenta- 
tivsten Werke des gemeinsamen kulturellen Patrimoniums der südeuropä- 
ischen Völker. 


LA GUERRE RUSSO- TURQUE DE 1768 — 1774 
ET LES GRECS 


par ARIADNA CAMARIANO - CIORAN 


Les Etats européens ne voyaient pas d'un bon eil les progrés de 
la Russie depuis que Pierre le Grand, au début du XVIII* siécle, avait 
commencé à imposer son pays comme une grande puissance. La France 
surtout constatait non sans une vive inquiétude le développement de la 
puissance de l'Etat russe et l'influence croissante qu'il prenait sur les 
chrétiens soumis à la domination des Tures. Les ambassadeurs de France 
à Constantinople essayaient de se servir de la Turquie pour affaiblir la 
Russie. Et, dans ce but, ils n'avaient garde de perdre la moindre occa- 
sion de provoquer des conflits armés entre les Turcs et les Russes. Par 
ailleurs, l'influence de la Russie dérangeait fort l'Autriche et la Prusse. 
Le roi de Prusse, Frédéric II, craignant de voir la Russie annexer la 
Pologne, proposa un partage partiel de cette derniére entre l'Autriche, la 
Prusse et la Russie. Les événements de Pologne précipitérent la guerre 
russo-turque. Choiseul, ’ambassadeur de France à Constantinople, était 
l’ennemi le plus farouche de Catherine et le meilleur des amis du Sultan 1. 
Aussi essayait-il de susciter partout des animosités envers la Russie en 
prodiguant l’argent et en maniant l'intrigue. Il encouragea la Confédé- 
ration de Bar, à laquelle il envoya de grosses sommes et des officiers 
francais. Il agit de méme avec la Suéde, mais, surtout, il insista fort 
et par tous les moyens pour déterminer les Tures à déclarer la guerre aux 


1 Catherine II, par plaisanterie, appelait Choiseul l'àme de Moustapha. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. III, 3—4. p. 513—547. BUCAREST, 1965 
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Russes, en leur démontrant que l'influence de la Russie sur la Pologne 
était pour la Turquie un désavantage et un péril ?. 

Par ailleurs, l'ambassadeur de Russie à Constantinople, Obreskov, 
s'évertuait à prouver à la Porte que les informations communiquées par 
le représentant de la France ne correspondaient pas à la réalité. En méme 
temps, il cherchait à se ménager, à l'aide de sommes d'argent appré- 
ciables, le concours du grand drogman, qui étàit alors Nicolas Soutzos, 
afin d'éviter qu'il ne prédisposát les Turcs à faire montre d'hostilité envers 
les Russes dans le choix des informations qu'il communiquait à la Porte 
dans la question polonaise 3. 

En dépit de ses efforts, Obreskov ne put empécher le conflit armé 
avec la Turquie, car cette derniére, profitant de la circonstance que les 
troupes du tsar étaient paralysées par les complications de Pologne, 
déclara la guerre à la Russie 4 Mais si la Porte déclarait la guerre, elle 
n'était pas préparée à en supporter le fardeau 5. De son cóté, la Russie 
était mal armée, ses troupes n'étaient pas encore mobilisées. Néanmoins, 
comme la guerre avait été déclarée à automne, ce ne fut guère qu'au 
printemps suivant que les opérations contre les Russes purent com- 
mencer. Entre-temps, ces derniers avaient disposé de plusieurs mois de 
répit pour s'y préparer 6. 

La déclaration de guerre inquiéta les grandes puissances. Elles pré- 
voyaient des complications politiques et, en cas de victoire russe, le 
danger de voir péricliter l'équilibre européen, les tendances expansion- 
nistes de la Russie tsariste étant chose avérée. 

Pendant tout le XVIII' siécle le tsarisme s'est efforcé de gagner, 
par des promesses fallacieuses, la sympathie des peuples chrétiens de l'Em- 
pire ottoman, afin de s'assurer leur concours pour la réalisation de son 
plan d’accaparement de nouveaux territoires au détriment de la Turquie. 


2 Istoria U.R.S.S. sub redacfia A. M. Pancratova, vol. II, Bucarest, 1950, p. 63. 

3 Athanase Comnène Ypsilantis, Tà peta thy &Awouv, Constantinople, 1870, р. 421—422. 

4 Le ms. grec 547 de la Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste de 
Roumanie porte au f. 1—2 la notice que voici: «11, Zercetbelou xe’, fuépx Пёрту, Фра 
$861 тїс Auépas éoparloën 6 протос EArtrc тоб Pibocou ci; vote Pedi Kovrddec xal petà 
тёутє #uépaç, Ayovv LenteuBelou А, Тріту sorta soparloby xal 6 debrepog Ato с тоб 
Pocoou elg tov abtdv тбтоу (1768, 25 septembre, jeudi, à la huitième heure du jour, le 
premier représentant — èXt%f< — de la Russie a été enfermé aux Sept-Tours et cinq jours 
aprés, soit le 30 septembre, mardi soir, le fut aussi le second représentant des Russes au méme 
endroit). Voir Const. Litzica, Catalogul! manuscriselor grecești din Biblioteca Academiei Române, 
Bucarest, 1909, p. 79, n° 151 (547), cf. aussi Néog *"EAXqvouvi£uov, vol. VII, 1910, р. 236. 

5 Le grand vizir ordonna au patriarche Samuel d'inciter les marchands grecs à donner 
à titre d'emprunt au fournisseur des régiments de janissaires d'importantes sommes d'argent 
pour faire face aux dépenses de guerre. Voir Ath. Comnéne Ypsilantis, op. сй., p. 418. 

* Frédéric II a dit trés ingénieusement que ce fut une guerre des borgnes contre les 
aveugles et que naturellement les vainqueurs furent les premiers. Voir Pandelis Kondoiannis, 
OL ”EXXnvec х®т@ tov npürov ert Alxaveplvnc В’ россотоосхіхёу méAcuov, Athènes, 1903, p. 111, 
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Les tendances expansionnistes des tsars datent du régne de Pierre 
I*. Celui-ci avait formé le dessein d'étendre sa domination sur une grande 
partie de la Péninsule des Balkans en créant un Empire gréco-russe. Il 
était tellement convaincu de la réussite de ses projets qu'il avait fait 
graver à Amsterdam son portrait avec l'inscription Pierre, premier 
empereur russo-grec et le distribuait aux chrétiens de l'Empire ottoman fe. 
La défaite de Stänilesti mit fin à ces plans ambitieux. 

Le projet que n'avait pu réaliser Pierre I” sera repris par Catherine 
II dans son fameux « plan grec ». Elle se proposait de grouper une grande 
partie des provinces de l'Empire ottoman habitées par des populations 
chrétiennes et de constituer un Empire grec ayant pour souverain son 
propre neveu, le grand-duc Constantin «lequel avait à cette fin reçu 
une éducation et méme un nom adéquats. »°® En fait, la création de cet 
Etat grec ayant pour empereur le neveu de Catherine n'était qu'une 
étape préparatoire du passage de ces territoires, sinon sous la domination 
tsariste, du moins, sous son influence directe. 

Les plans expansionnistes des tsars inquiétérent la diplomatie 
anglaise. William Pitt soutenait qu'il importait de barrer l'expansion 
du tsarisme dans les Balkans et d'assurer par tous les moyens l'intégrité 
territoriale de la Turquie. Il réussit à gagner à ses vues la Prusse et la 
Hollande et à conclure avec elles une alliance qui, dirigée contre la Russie, 
réduisit une fois de plus à néant les projets d'extension territoriale et 
d'influence de l'Etat tsariste. Il apparaissait clairement au XVIII’ siècle 
que la politique des tsars visait à la suprématie dans la péninsule des 
Balkans et la mer Noire, afin d'assurer à la flotte commerciale russe 
le libre accés de la Méditerranée, par les Détroits. 

Dans un travail sur La paix de Kiitchuk-Kainardji, K. J. Drou- 
jina brosse Phistorique de la lutte que la Russie soutint dans les 
années 70 et 80 du XVIII? siècle pour s'assurer la sortie de la mer 
Noire. Elle y montre que des motifs vitaux d'ordre économique, straté- 
gique et politique déterminérent les tsars à avancer sur les cótes de la 
mer Noire et à neutraliser la menace que les khans de Crimée et les sultans 
tures y faisaient peser”. Or, on ne pouvait atteindre sans guerre de pa- 
reils résultats. 


68 Constantin Sathas, Toupxoxpacouuév; ‘EAAds, Athènes, 1869, p. 448. 

6b Marx-Engels, Œuvres, t. IX, Bucarest, 1959, p. 123; André Otetea, Contribu- 
Lion à la question d’Orienf, Bucarest, 1930, p. 80—84 et Constantin Sathas, op. cit,. 
p. 534—538. 

* Cf. le compte rendu de A. M. Stanislavskaia dans « Analele románo-sovietice », série 
histoire, I, 1956, p. 116. 
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En vue de la guerre de 1768—1774, guerre qu'elle ne désirait pas 
au moment où elle fut déclenchée, Catherine préparait de longue date 
le terrain en faisant couver une sérieuse agitation destinée à provoquer 
un soulévement armé des peuples chrétiens opprimés par la Porte otto- 
mane 8. Ses agents poussaient à la révolte les peuples chrétiens — Grecs, 
Roumains, Serbes, Monténégrins —, stimulant d'une partleur soif ardente 
de liberté et, d'autre part, sapant les fondements mémes de l'Etat féodal 
ottoman. Leurs promesses firent battre de mille espérances les cœurs des 
peuples balkaniques et allumérent à tel point les imaginations que tous 
étaient convaincus que le signal de la libération serait donné du Kremlin 8. 


La Russie tsariste s’efforçait tout particulièrement de révolter le 
peuple gree qui, comparativement aux autres nations des Balkans, était 
plus évolué du point de vue économique, social et eulturel dans la seconde 
moitié du XVIII’ siècle. Catherine II voyait dans les Grecs subjugués 


$ La premiére tentative de la Russie de soulever les peuples chrétiens contre l'Empire 
ottoman remonte à l'époque de Pierre I°" (Marx-Engels, Œuvres (en roumain), vol. IX, 
Bucarest, 1959, p. 123). C'est alors qu'il lanca une proclamation à tous les chrétiens les invi- 
tant à lutter: « Moi, je vous appelle à mon armée et à mon camp et vous. amenez aussi vos 
amis fidéles. Par la force de mon épée trouvez la tranquillité et échappez aux Tures. Pour 
votre libération, j'aurai à souffrir, c'est pourquoi je veux que vous m'aidiez... (Const. Papari- 
gopoulos, ‘Iatopta тоб éAAnvixod Édvouc, éd. Paul Carolidés, vol. V/2. p. 193). Une proclamation 
de Pierre I°" en langue grecque, datant du 23 mars 1711, figure à la Bibliothèque Nationale 
de Vienne. Elle a été décrite par Herbert Hunger dans le catalogue des manuscrits grecs 
sous la cote 131 (XVIII? s.) Voir V. Papacostea, Manuscrise grecesti din Biblioteci streine, 
dans «Revista Arhivelor», IV? année, 1961, n? 2, p. 282—283. L’appel du tsar enthou- 
siasma à tel point les Grecs que l'on pouvait entendre retentir sur l'Olympe les accents de 
ce chant populaire : 


’Axöun тоот” thy @уо!Ёт, 
paryiases, paviddeg 
тобто TÒ xaAOKaloL 
хобиёуп PoópeAn 

бсо ух $93 ó МӧсхоВос 
và. pép TÒ сєфёрь 
(Encore ce printemps, 
raias, raias, 

cet été, 

pauvre Roumélie, 
jusqu'à ce que vienne le Moscovite 
mener ]a guerre). 


Quelques années plus tard, sous le régne de la tsarine Anne, des proclamations belliqueuses 
furent derechef distribuées en Turquie. Le maréchal Munnich soutenait que les Grecs consi- 
déraient l'impératrice de Russie comme leur souveraine de droit (voir C. D. Raffenel, Histoire 
des Grecs modernes, Paris, 1825, p. 170). Mais ces tentatives n'eurent pas de résultats positifs 
car les conditions économiques et sociales d'alors n'avaient pas encore créé les prémisses d'une 
insurrection armée. (Const. Paparigopoulos, op. cit, vol. V/2, p. 193). 

9 Euloge Kourilas de Lavra, OeéxAntos Поле с, dans Opaxıxd, vol. V, 1934, p. 
87, note 3. 


5 LA GUERRE RUSSO-TURQUE DE 1768—1774 ET LES GRECS 517 


le meilleur instrument pour atteindre ses plans de démembrement de 
l’Empire ottoman. Au secours de ses intentions venaient aussi les pro- 
phéties formulées en Russie et ailleurs et qui donnaient à entendre aux 
Grecs qu'ils seraient délivrés par la « race blonde » 10. Si l'on tient compte 
du mysticisme et de Ia superstition du temps, on comprend de quel poids 
ces prophéties pesaient sur l'état d'esprit du peuple grec. 


PRÉPARATION DE LA RÉVOLTE, 


Depuis la chute de Constantinople jusqu'en 1821, l'histoire dela Gréce 
connait plusieurs plans de soulévement, plusieurs mouvements locaux et 
trois grandes révoltes, dont celle du Péloponnése en 1770 qui éclata à l'ins- 
tigation de Catherine et aussi par suite du désir qu'avaient les Grecs 
de secouer la domination de l'Empire féodal ottoman 11. Les premiéres 
tentatives que fit la tsarine pour révolter les Grecs commencèrent en 
1763, quand elle dépécha en Gréce plusieurs émissaires qui parcouraient 
le Péloponnése, la Gréce centrale, la Macédoine, la Thessalie et l'Epire, 
ainsi que les iles grecques de l'archipel. Nous nous bornerons à rappeler 
les noms de quelques-uns d'entre eux. Tout d'abord, Georges Papazolis, 
originaire de Siatista, en Macédoine. Il était parti en Russie s’y faire une 
situation. Ayant fait connaissance de Grégoire Orlof, il prit du service 
dans l'armée russe et obtint rapidement les épaulettes de capitaine d'artil- 
lerie dans la garde impériale. Papazolis etles autres Grecs qui vivaient 
dans l’entourage de la cour de Russie n'avaient cessé de présenter 
la situation d’esclaves de leurs compatriotes et de presser les cercles 
russes à entreprendre une action pour les délivrer. Catherine et son 
premier ministre Panine hésitaient, car lachose leur paraissait risquée. 
Néanmoins ils consentirent à accorder à Papazolis un congé de trois 
ans pour parcourir la Gréce et en rapporter des informations sur l'état 
d'esprit du pays. En 1763 (ou en 1766 selon d'autres sources) !?, Papazolis 
quitta la Russie en direction de Venise. C'est là qu'il s'aboucha avec de 
nombreux Grees auxquels il dévoila le plan de la révolte. Ce plan fut 


10 Sur les prophéties de ce genre voir I. Philémon, Aoxlpov їсторихоу тєрї тӯс 
Quoc “Etawpelag. Nauplie, 1834, p. 217—218; N. Politis, ’Ayadayyeroc, dans «'Eocía s, 
vol. XXVII, 1889, p. 38—40; Euloge Kourilas de Lavra, op. cil., p. 69—162. 

11 Ap. Daskalakis, Tà alta xal ol napkyovres тїс ‘HAAnuxic ’Eravaotdoewe тоў 
1821, Paris, 1927, p. 5—6. 

12 p, Chiotis, Жєр@ érouvnuoveuudrov, vol. III, Corfou, 1863, р. 460. 


10 — c, 8329 
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vivement applaudi par les Grecs qui attendaient depuis des siècles avec 
impatience le moment propice 13. De là, Papazolis prit contact, au moyen 
de ses agents, avec les Grecs de Raguse №. Puis, aprés bien des péri- 
péties, il gagna Trieste d’où il passa en Epire 5. Là, comme le terrain 
avait déjà été préparé par les émissaires qu'il y avait mandés en avant- 
coureurs porteurs de présents — vêtements religieux, croix, icônes !6— 
il est accueilli avec beaucoup d'enthousiasme. П traverse toute la Grèce, 
prend contact avec presque tous les métropolites et les évéques, avec leg 
familles notables des provinces grecques ainsi qu'avec les chefs des arma- 
toles à méme de contribuer pour beaucoup, en raison de leur situation 
économique et de l'influence dont ils jouissaient, à la réalisation des 
plans caressés par Catherine de révolter le peuple grec 17. Mais les Magni- 
otes, sur lesquels on comptait beaucoup, se montrérent fort réservés. Leurs 
chefs, appartenant à la famille Mavromichalis, manifestèrent leur manque 
de confiance dans ces belles promesses. Finalement, les Magniotes promi- 


18 Pandelis Kondoiannis, Ot "EAAnves xat& tov прётоу tnl Аїхотєріутс̧ В’ россотоор- 
xixóv  mÓAeuov 1768—1774, Athènes, 1903, p. 70. 

4 C. A. Palaiologos, Росо тєрї ‘EXXdd0c Éyypapx, dans «lIlapvacoóc s, vol. I, 
1877, p. 916—917. 

15 Rulhiére, Histoire de l'anarchie de Pologne et du démembrement de cette république, 
vol. III, Paris, 1887, p. 301. 

16 Catherine, désireuse de se gagner les Grecs, se montra trés généreuse en objets du culte 
pour s'assurer de la sorte, en sa qualité d'impératrice orthodoxe, davantage leur sympathie. 
Partout les églises grecques furent embellies d'icónes offertes par la tsarine (voir Pandelis 
Kondoiannis, op. cit., p. 90). C'est ce qui explique comment la premiére couche de la société 
grecque que les Russes se gagnèrent fut le clergé ; puis, ce fut, par les sermons de ce dernier, 
le tour des masses, car on connait l'influence que l'Eglise exercait en ce temps-là sur le 
peuple inculte et superstitieux. 

17 Tandis que Papazolis et ses agents parcouraient la Gréce, d'autres semaient la 
graine de l'insoumission et de la révolte dans les autres pays balkaniques. En 1765 Etienne 
Piccolo — ou Le Petit — un moine grec, se manifesta au Monténégro, en prétendant être 
Pierre III (voir Rulhière, op. cit., vol. III, Paris, 1807, p. 305—308). Brandissant l’étendard 
de la révolte, il réunissait une armée en promettant de délivrer les peuples du joug turc. La 
réputation de ce pseudo-Pierre, qui soutenait que les Russes étaient le « peuple blond » des 
prophéties. à l'aide desquels les peuples chrétiens devaient étre libérés, électrisa les opprimés 
dont plus d'un vint se ranger sous son drapeau. Dans un rapport du 19 aoüt 1768 Kaunitz 
parle aussi de l'activité subversive de Pierre le Petit. Voir Hurmuzaki, Documente, vol. VII, 
p. 59, doc. XLVI. Au début, la Porte le prit pour un dément inoffensif. mais quand elle vit 
grossir les rangs des révoltés qui répondaient à son appel, elle prit des mesures sérieuses 
contre lui. et son armée révolutionnaire fut dispersée (voir P. Aravantinos, Xpovoypagpla тїс 
’Hrelpou, vol. I, Athènes, 1856, p. 262; Th. N. F., "Н èv ёте: 1770 IIeAomovvmatex? éravéotuoc 
x«l ta émaxddrovda abtic, dans +ç XpuoæAAlc s, vol. IV, 1866, p. 206; cf. encore P. Kondo- 
Yannis, op. cit., p. 98). Dansles pays roumains vint, dit-on, un Grec, officier dans l'armée russe, 
du nom de Germain, qui, habillé en civil, parcourut le pays, préchant la révolte contre les 
oppresseurs (voir E. Regnault, Histoire des Principautés Danubiennes, р. 84). Plusieurs agents 
russes semblent avoir circulé dans les Principautés Roumaines, car à l'époque, en mai 
1768, le prince de Moldavie informa la Porte de la capture d'un émissaire russe qui avait 
pour mission de provoquer des mouvements subversifs. La réponse de la Porte fut de l'en- 
voyer à la potence (Hurmuzaki, Documente, Supl I/1, p. 758). Vers la méme date le fameux 
Nazarie Karanzine développait en Valachie une activité analogue. 
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rent d'arriver à un accord avec les Russes, mais seulement aprés qu'ils 
connaitraient de la bouche d'une personne autorisée leurs intentions et 
leurs forces!5 et à condition qu'ils enverraient au préalable au Pélopon- 
nése d'importantes forces militaires 19. 


A cette époque, il y avait, outre la famille Mavromichalis, un 
homme réputé pour sa fortune, sa puissance politique et l'influence qu'il 
exereait sur les masses. Panaiotis Bénakis était en effet le plus riche 
féodal du Péloponnése et il était presque constamment dans les meilleurs 
termes avec les pachas du pays, au point que les Tures eux-mémes avaient 
peur de lui ?9. 


Papazolis, l'émissaire de la tsarine, prit contact aussi avec Bénakis. 
Ce dernier, plus enthousiaste que Mavromichalis et moins prévoyant que 
lui, réunit dans sa demeure les notabilités de la Morée, gens d'église ou 
laiques, et un accord fut signé qui promettait la levée de 100 000 hommes, 
à condition de leur fournir l'armement nécessaire et d'envoyer la flotte 
russe dans les eaux grecques ?!. 


Papazolis nefut pas seulà étre envoyé en Gréce. Emmanuel Saros, 
un Grec lui aussi, le fut également. A son retour à Pétersbourg en 1765, 
il rapporta des nouvelles encourageantes au sujet de la révolte grecque 
projetée ??, 

Un agent secret de la Russie qui joua lui aussi un grand róle fut 
Tamara, le drogman envoyé par Pétersbourg à Venise. Il traversa à 
son tour de long en large le Péloponnése sous couleur de recherches arché- 
ologiques. Il s’y rencontra avec Papazolis. Rentré à Pétersbourg, Tamara 
y présenta de facon exagérée les forces militaires des Grecs 23. 


18 Pandelis Kondoiannis, op. cif., p. 72. 

19 Const. Paparigopoulos, op. cit., vol. V/2, p. 194. 

20 I. Kordatos, ‘Iotopla тўс vedtepng “EAAKSac, vol. I, Athènes, 1957, p. 228. 

21 I. Kordatos, op. cit., p. 229. Pour venir en aide à ceux qui avaient l'intention de 
combattre aux cótés des Russes, Papazolis, avant de rentrer en Russie, traduisit du russe 
et publia à Venise en 1765 un livre sur l'art militaire, qu'il dédia à Grégoire Orlof (voir 
Pandelis Kondoïannis, op. cit., p. 74). Quand il retourna auprès d'Orlof,illui présenta un 
rapport qui exagérait la situation réelle des provinces grecques. A l'en croire, i] n'était besoin 
que d'un général russe pour déclencher l'insurrection des Grecs et à l'apparition du premier 
vaisseau russe devant les cótes du Magne, des centaines de milliers d'hommes se dresseraient 
pour écraser l'oppresseur en Attique et en Morée. Voir C. D. Raffenel, op. cit., p. 189. 


?2 Tout comme Papazolis, E. Saros jugea lui aussi trés superficiellement la situation. 
П croyait que quelques navires de ligne russes suffiraient pour remporter la victoire. « А mon 
avis, écrivit-il, j'ose vous donner le conseil d'envoyer dans la mer Méditerranée contre Jes Turcs 
dix bátiments russes, sur lesquels solent disposés plusieurs canons. Aussitót que les Grecs 
les verront, ils se háteront de s'unir aux Russes...» Voir C. Palaiologos, Pwooxd zeg 
*EXA&8og Ёүүрафо, dans « IlIepveocodç +, vol. V, 1881, p. 145. 

?8 Rulhière, op. cit., vol. III, Paris, 1807, p. 346—348. Tamara déclarait dans son 
mémoire qu’il suffisait d'armes et de munitions pour débarrasser en quelques semaines le sol 
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Un autre agent de Catherine qui parcourut la Gréce subjuguée fut, 
dit-on, un Moldave qui, connaissant bien le ture, voyagea sous le pseudo- 
nyme de Hadji-Mourat. Le voyageur francais Castellan fournit force 
détails sur le róle de cet émissaire traversti en iman 24. 


Les Grecs établis en Russie, à Moscou comme ailleurs, et qui jouis- 
saient de priviléges accordés par la tsarine et de ses faveurs, occupant 
de hautes fonctions, étaient tous d’accord eux aussi avec les plans de 
Catherine ?5, 


La Porte soupgonna ce qui se tramait et, bien que les recherches 
entreprises par elle n'aient pu entrainer la découverte des ramifications 
du complot, elle décapita en 1767 le métropolite de Lacédémone et en per- 
sécuta d'autres afin de terroriser les Grecs 28. 


Aprés que les différents émissaires de Catherine s'en retournérent 
et lui présentérent des rapports optimistes sur la situation qui régnait 
en Epire, en Thessalie, dans le centre de la Gréce, au Péloponnése et 
dans l'Heptanése, le gouvernement russe commenga à discuter la question 
d'une expédition dans les eaux grecques. Quelqu'un insista beaucoup là- 
dessus, Orlof 27, qui espérait se couvrir dans cette expédition d'une gloire 
immortelle. Le premier ministre et ministre des Affaires étrangéres de 
Catherine, Nikita Panine s'était opposé au commencement à une expé- 
dition russe de ce genre, l'estimant un geste téméraire. Mais la guerre russo- 
turque ayant éclaté en 1768, il céda, probablement parce que le com- 
mandement de l'expédition fut confié à Alexis Orlof, son beau-pére, Panine 
ayant entre-temps épousé la fille de celui-ci 28. Loin de se contenter d'ac- 
cepter, Panine intervint méme directement pour provoquer la révolte 


de la Gréce de l'ennemi, Rien que 150 000 francs, disait-il, confiés à des mains süres, étaient 
bien assez pour la Révolution grecque (voir Const. Sathas, Toupxo«pxvouuív, ‘Eds, Athè- 
nes, 1869, p. 464. 

% A. L. Castellan, Lettres sur la Morée, Paris, 1808, vol. II, p. 59; cf. aussi Const. 
Sathas, ор. cit., p. 464—465. 

25 Т, Kordatos, op. cit., vol. I, p. 228. 

26 Const. Paparigopoulos, op. cit., vol. V/2, p. 194 et I. Kordatos, op. cil., vol. I, р. 232. 
Plus tard, quand la guerre fut chose accomplie, aussitót aprésla déclaration de guerre, la 
Porte ordonna à tous les raias de livrer leurs armes. Le firman de confiscation de ces derniéres 
a été publié par A. Vasdravelis, ‘Iotopixd dpysta Maxedoviac, B' ' Apyetov Beppolac-Naobonc, 
1598— 1886, Salonique, 1954, p. 182—184, doc. 201. En 1768 un calme relatif régnait encore 
en Gréce, mais comme la révolte avait éclaté au Monténégro, les Turcs ramassaient les armes 
de tous les chrétiens de l’Empire. Un chroniqueur roumain, le Stolnic Dumitrache, note 
que les Russes livrérent aux Grecs 10 000 fusils à la place de ceux que les Turcs avaient 
ótés «au peuple du fait de leurs soupgons » (voir sa chronique éditée par V. A. Urechia dans 
« Analele Academiei Române, Sect. Ist., II° série, vol. X, 1889, p. 384). 

2? C. Palaiologos, Ровихй тєрї “EX d$0c Eyypxpa, dans «Парухввёс » , vol. II, 1878, 
p. 709—710. 

28 S. Kougéas, “Н бт tobe ’Opiòp ITeXorovworaxi éravéoraoic dans «ITeXorovworaxde, 
vol. I, 1956, p. 54. 
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grecque. Dans une lettre à Mavromichalis il déclarait : « Sa Majesté m'or- 
donne de vous assurer de sa parole sacrée, que tant que durera cette 
guerre agréable à Dieu, non seulement Elle ne vous abandonnera pas, 
mais encore qu'Elle vous tiendra sous sa haute protection et vous aidera 
tant qu’Elle le pourra...» Un peu plus loin, Panine demande que 
deux ou trois personnes se rendent chez les frères Orlof qui se trou- 
vaient en Italie, afin d'établir et de mettre sur pied le plan de révolte. 
De méme, il insiste pour que les représentants grecs sachent quelle sorte 
d'hommes et en quel nombre vont se joindre à Mavromichalis, afin d'en 
informer les dirigeants russes ?9. 

Catherine aussi, nous l’avons dit, éprouvait au début certaines 
hésitations et elle ne voulait pas se risquer dans une expédition si éloi- 
gnée des frontiéres de ses Etats et pleine de dangers, le terrain n'étant 
pas assez bien préparé pour assurer le soulévement simultané de tous 
les peuples balkaniques englobés dans les limites de l'Empire ottoman ?0. 
Mais au risque d'un échec, la tsarine décida d'envoyer la flotte russe 
dans les eaux grecques afin de créer une diversion et de forcer les 
Tures à combattre sur deux fronts. C'est alors qu'elle langa un mani- 
feste à tous les peuples chrétiens de l'Empire ottoman, les invitant à 
prendre les armes aux còtés des troupes russes pour gagner leur indé- 
pendance 31, 

Avant que la flotte russe n’appareillàt pour la mer Egée, Alexis 
et Théodore Orlof furent envoyés en Italie en vue des derniers prépa- 
ratifs. Ils voyagérent sous le pseudonyme d'Ostrov et sous le prétexte 
de se rendre en Occident pour y suivre un traitement médical. Une fois 
à Venise, ils prirent contact avec le riche et influent marchand épirote 
Panos Maroutsis ??, dont ils.firent leur agent auprés de toutes les cours 


29 S. Kougéas, op. cit., р. 53. 

39 Catherine se rendit compte que le succés de l'expédition en dépendait dans une large 
mesure; c’est pourquoi, méme après le départ des frères Orlof pour l'Italie, elle écrivait à 
Alexis qu'il devait veiller à ce que la révolte des peuples allát de pair, car le soulévement 
isolé d'un peuple, avant que les autres ne ffissent prêts, ménerait au désastre, aucun peuple 
n'étant assez puissant pour remporter à lui seul le succés. La tsarine achéve sa lettre en lui 
déclarant que son premier souci doit étre d'assurer l'entente et la collaboration de tous les 
peuples opprimés (voir C. A. Palaiologos, op. cit., vol. V, 1881, p. 146—147). Les fréres Orlof, 
qui révaient dese couvrir de gloire dans l'expédition en Méditerranée présentaient en rose 
la situation. Ils informaient le gouvernement russe que tous les peuples subjugués étaient dé- 
sireux de prendre les armes contre leurs oppresseurs. Ces nouvelles induirent en erreur l'impé- 
ratrice et la déterminérent à prendre la décision d'attaquer l'ennemi dans la mer Egée égale- 
ment (voir C. Palaiologos, op. cit., vol. V, 1881, p. 146). 

81 Voir la Storia della guerra presenta tra la Russia e la Porta Ottomana, Venise, 1770, 
vol. V, chap. VIII, p. 90—95, réimprimée dans Hurmuzaki, Documente, vol. VII, p. 63—65. 

82 Les membres de la famille Maroutsis entretenaient la célébre école de l’Epire qui 
portait leur nom, la Mœgourowix Zy0X (voir P. Aravantinos, Xpovoypagia тїс ’Hrelpov, 
vol. II, p. 280). 
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d'Italie. Ce dernier s’efforga de convaincre aussi le gouvernement véni- 
tien de se ranger du cóté des Russes contre les Tures, mais il ne réussit 
point. Venise observa, durant les événements du Péloponnése, l'attitude 
la plus réservée. La raison en était que depuis longtemps, à savoir depuis 
la paix de Passarowitz, la République vénitienne, qui était consciente 
de son déclin et désirait la paix pour sauvegarder les territoires restés 
sous sa domination (Vénétie, Istrie, Dalmatie, îles Ioniennes et une étroite 
bande de territoire sur la cóte d'Epire), évitait toute ingérence dans les 
conflits armés 33. Elle avait aussi d'autres appréhensions, elle songeait 
qu'en eas de succés, la Russie occuperait des positions dans la Méditer- 
ranée et sa situation serait périclitée. Elle craignait que les puissantes 
forces russes installées dans son voisinage n’accélérassent l'effritement de 
l'Etat aristocratique vénitien. Ainsi donc le gouvernement vénitien ne se 
déclara pas pour les Russes, mais observa méme la plus stricte neutra- 
lité 34 et, comme il y avait beaucoup d'allées et venues dans l'entourage 
des fréres Orlof — du fait des départs et des retours incessants de leurs 
agents secrets —,illes mit en demeure de quitter le territoire de Venise. 
En méme temps les citoyens vénitiens furent próvenus qu'ils s'exposaient 
à de sévéres punitions s'ils s’enrölaient dans l'armée russe 35. 

Les fréres Orlof, se voyant forcés d'abandonner le territoire véni- 
tien, se réfugièrent dans le duché de Toscane, où ils établirent leur centre 
conspiratif et ot ils séjournérent jusqu'à l'arrivée de la flotte russe ?9. 
Afin de masquer leurs préparatifs au Péloponnése,les Russes déclaraient 
qu’ils volaient au secours des Monténégrins révoltés. Le prince Dolgo- 
rouki, qui se trouvait en Italie avec les fréres Orlof, se rendit méme au 
Monténégro d'une façon provocante 37. 

Le bruit ayant alors couru que le chef de la révolte monténégrine, 
Etienne Piccolo, aurait été en correspondance avec le patriarche œcuménique 
Méléce, ce dernier fut arrêté et enfermé à la prison du muhzur-aga. Puis 
on lenferma dans la fameuse prison de torture du bostandji-ba$a. Lors 
de la perquisition du patriarcat, on trouva une circulaire patriarcale dans 
laquelle le pontife invitait les Grecs à prier Dieu de bénir les armes 

33 Voir Pierre Pheroukis, Mixp& cupoA5 els thy Aretpwtixhy Їсторіоу, dans 
s "Нлеротхё Xpowxd +, vol. IV, 1929, p. 286—287. Mais en dépit de toute son attitude de 
réserve et de sa non-ingérence, Bonaparte envahira plus tard les territoires de la République 
de Venise. Le général Gentily occupera sur son ordre les îles Joniennes en 1797. 

34 Néanmoins, la République de Venise s'armait pour étre préte au besoin à s'unir 
au plus fort: voir Const. Sathas, Toupxoxparovptw "Алас̧, Athènes, 1879, p. 478. 

55 С. Palaiologos, P«ooux& пех ‘Eidos #уүрхрх dans «llapvacoóc», VII, 1883, 
й 25, Voir le Journal autographe de Greig, amiral russe durant l'expédition des Russes au 


Péloponnèse en 1769, dans є Парухссбс +, vol. III, 1879, p. 35. 
9" Const. Sathas, op. cit., p. 473. 
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russes. Quand cette piéce compromettante eut été trouvée, on mit le 
patriarche à la torture, on le chargea de chaînes, puis on l'exila dans 
Pile de Mytiléne 33. 

Aprés s'étre établi dans le duché de Toscane, Alexis Orlof écrivit 
le 8 octobre 1769 aux chefs magniotes pour leur recommander de prendre 
les mesures suivantes : 

1) Tous les hommes appelés à participer à la lutte seraient  pré- 
parés de facon à pouvoir étre mobilisés dés son arrivée en territoire grec; 

2) On préparerait des casernes pour les troupes russes ; 

3) On ferait des provisions de blé, et d'autres produits pour subvenir 
à l’approvisionnement des troupes; 

4) On enverrait à Monembasie, à Coron et à Méthone quelques 
hommes munis de clous ??; 

5) On révnirait le plus grand nombre possible de chevaux, mulets 
et ânes pour les utiliser à leur arrivée 49. 

Les ordres d'Orlof furent exécutés. Les grands féodaux du Pélo- 
ponnése qui possédaient de vastes domaines, préparérent à leurs frais 
d'importans stocks d'aliments, tel Zaimis dont les provisions suffirent à 
couvrir l'entretien de l’armée plusieurs mois durant #. Un autre riche 
personnage, Panaiotis Bénakis 42, de Calamata, contribua à l'entretien des 
deux légions appelées par Théodore Orlof légions spartiates 43. 

Le 15 février 1770, Théodore Orlof demande aux chefs de la révolte 
grecque de lui communiquer au plus tôt le stade de leurs préparatifs, 
l'état des forteresses turques, le genre des préparatifs tures et, si possible, 
d'envoyer des pilotes grecs pour guider la flotte russe sans risques #. 

Comme le moment décisif approchait, les fréres Orlof essayaient 
par leurs proclamations d'inspirer de la confiance et de l’enthousiasme 
à ceux qui hésitaient. «Je ne doute le moins du monde, était-il 
dit dans Pune de ces proclamations, que tous les Grecs, voyant tant de 
mansuétude de la part de notre impératrice, voyant que tant de 
coreligionnaires russes sont venus de contrées si lointaines verser leur sang 
pourla foi chrétienne et pour ceux qui ont méme croyance qu'eux et 
comprenant combien précieux est cet instant, dont dépend l’affermisse- 


38 Pandelis Kondofannis, op. cit., р. 328—332. 

39 Les clous devaient servir à enclouer les canons pour neutraliser ainsi l'artillerie 
ennemie. 

40 S, Kougéas, "H rò тоос *Opiòp Ilshomovvnotaxh Eravdoracıs, dans e IIzAorov- 
vyotaxd », vol. I, 1956, p. 56. 

41 Voir le Journal... de Greig, dans « Посуассбс +, vol. III, 1879, p. 49. 

4 Des détails sur la famille Bénakis dans C. Sathas, op. cit., p. 503—504. 

48 Pandelis Kondoiannis, op. cit., p. 128—129. 

4 S. Kougéas, op. cit., p. 59—60. 
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ment de la religion et de la liberté du peuple tout entier et que, étant 
au fait, d'une part, de la faiblesse et de la mauvaise situation des Turcs 
et, d'autre part, de nos grandes victoires..., ils vont brandir la croix, 
luttant pour leur religion, leur patrie et leur liberté... Je promets à 
mon tour que tous ceux qui agiront maintenant avec vaillance, serviront 
la religion et la patrie avec zéle et soumission..., outre la récompense 
qu'ils en recevront de Dieu, seront magnifiés et honorés pour leur peine 
par limpératrice aussi. Quant à celui qui ne donnera pas son secours 
à cette action sacrée il sera non seulement considéré par les autres 
chrétiens comme déshonoré, traitre au Christ et à la patrie, mais encore 
il perdra son bonheur et la récompense de l'impératrice... » Dans une 
autre proclamation Orlof déclare que les Grecs ont servi les Vénitiens 
et les Napolitains sans aucun gain pour leur patrie, mais que, s’ils luttent 
maintenant sous les étendards impériaux, ils serviront leur patrie et leur 
foi. Orlof y fait encore savoir qu'il envoie aux habitants de la Chimére 
1100 piéces d'or pour acheter du pain, plus 500 roubles pour se procurer 
4 petites piéces d'artillerie avec leurs munitions 45. 

On lit dans une lettre du 8 mai 1770 adressée par Alexis Orlof à 
Mavromichalis, le chef des Magniotes : « Moi, je suis venu ici pour délivrer 
les chrétiens ou mourir avec eux. Je veux cependant que vous autres 
orthodoxes vous vous unissiez tous à nous, afin que nous menions à 
bonne fin cette grande action, qui est à honneur de chacun et lui 
apporte récompense et bonheur dans son 4me et dans son corps ». Plus 
loin, Orlof recommande aux Grecs de faire régner la bonne entente et la 
eollaboration 46. 

Sous le masque de la foi, Orlof glorifiait l'aide que la Russie tsariste 
accordait en tant que protectrice de la religion, ainsi que la récompense 
qu'elle faisait miroiter. Mais des paysans opprimés par la double exploi- 
tation des féodaux grecs et turcs, il ne soufflait mot, il ne leur promettait 
pas la moindre amélioration de leur sort et il n'était méme pas question 
d'affranchissement social. La question qui se posait au premier plan, et 
cela exclusivement, était celle de la liberté nationale. 

Aprés de longs préparatifs, la prem’ere escadre russe commandée 
par Théodore Orlof jeta l’ancre vers la fin du mois de février 1770 dans le 
golfe de Coron 47. Les bàtiments grecs, qui voyaient les vaisseaux russes 


45 Les proclamations sont publiées intégralement, la première par Pandelis Kondoiannis, 
op. cit., р. 461—464 et la seconde par I. Philémon, Лохішоу iotopixòv тєрї тїс “HAAnvixiic 
éravaotéoewc, vol. I, Athènes, 1859, p. 330—332. 

16 S. Kougéas, op. cil., p. 64—65. 

47 Théodore Blancard, Les Mavroyéni, Paris, p. 39. Castellan précise la date, 28 février ; 
voir Lettres sur la Morée, Paris, 1808, 2° partie, p. 63. 
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dans les eaux de leur patrie, se hátaient de se joindre à la flotte impériale 
et arboraient le pavillon de l'Etat orthodoxe 48. Les regards de l'Europe 
tout entiére étaient braqués désormais sur cette flotte. On attendait 
fiévreusement les résultats de son intervention. 

L'arrivée dans les eaux du Péloponnése des vaisseaux envoyés par la 
tsarine et le fait que les Grecs de la province passérent aux cótés des 
Russes irrita à tel point le gouvernement ture qu'il sollicita du sultan la 
permission d'exterminer tous les Grecs de Constantinople. Ce plan fut 
contrecarré gráce aux interventions des divers diplomates des cours euro- 
péennes accrédités auprés de la Porte 49. 


L'historien anglais William Eton déclare que l'on mit également en 
discussion l'anéantissement de tovs les Grecs de l'Empire ottoman, mais 
que cette idée ne fut pas exécutée non plus pour des motifs d'ordre écono- 
mique, car la disparition des Grecs eût causé au trésor ture un très 
lourd dommage par la perte des revenus acquittés par ces derniers 50. 


Les membres de là famille Mavromichalis, qui n'avait fait aucune 
promesse concréte en 1766 à l'agent russe Papazolis, se rencontrérent alors 
avec Théodore Orlof pour établir les termes de la collaboration. C'étaient, 
on le voit, de bons diplomates. Ils tenaient à ce que l'on précisàt les 
?vantages qu'ils en retireraient. Aussi demandérent-ils à Oilof de signer 
une déclaration stipulant qu'il respecterait leur autonomie à laquelle ils 
tenaient si fort. Orlof, qui estimait que sans le concours des Magniotes il 
ne pourrait ébranler le Péloponnése, céda à leurs instances et apposa sa 
signature sur le pacte d'entente exigé par leurs chefs 51, 

En méme temps, ces derniers envoyérent à Pétersbourg également une 
députation chargée de commüniquer à la tsarine queles Grecs étaient préts 
à se soulever, mais qu'ils lui demandaient de jrrer de ne pasles abandonnei 
et de déclarer publiquement qu'elle ne concluerait pas la paix avec les 
Turcs avant de les avoir chassés du sol de la Gréce 5?. 

Les Grecs avaient si souvent reçu des promesses qui n'&vaient pas 
été tenues, qu'ils n'avaient plus confiance en de simples paroles. Ils vou- 
laient une déclaration publique de la tsarine, confirmée par serment. C'est 
pour cette raison que les Magniotes ne se révoltérent pas dés que la flotte 


48 Journal de l'amiral Greig, dans «IIapvaoodg », vol. III, 1879, p. 37. 

19 Pandelis Kondoïannis, op. cit., p. 325—326. 

50 William Eton, Tableau historique, politique et moderne de l'Empire ottoman, vol. II, 
Paris, 1801, p. 81. 

51 I. Kordatos, ‘Iotopla тўс vedtepne ‘EAA&Sac, vol. I, Athènes, 1957, p. 233. 

53 Const. Sathas, op. cit., p. 481—482. 
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russe mouilla dans les eaux du Péloponnése : ils attendaient pour le faire 
le retour de l'émissaire qu'ils avaient envoyé à Pétersbourg 55. 


DEROULEMENT DES LUTTES 


Les luttes commencérent et elles se poursuivirent avec beaucoup 
d’enthousiasme et d'héroisme, mais d'une facon anarchigne, sans un plan 
stratégique mürement établi et sans discipline aucune. Les deux légions 
spartiates 54 se mirent en marche l'une vers l'est du Peloponnése en direc- 
tion de Sparte, traversant le Magne oü l'on espérait que des milliers d'ha- 
bitants se joindraient à elle; quant à l'autre, elle fut envoyée dans l'ouest, 
afin d’être renforcée par la population de la contrée. Ces troupes révolution- 
naires reniportérent au début d'insignes suecés, qui eneouragérent les 
hésitants. Das milliers d'hommes, les Magniotes surtout, se rassemblaient 
sous le drapeau de la révolte. Quand on apprit dans l'Heptanése l'arrivée 
de l’escadre russe et les premiers succés des Grecs, un grand nombre de 
Péloponnésiens, réfugiés dans les îles Ioniennes depuis 1715, quand les Tures 
s'étaient emparés de leur patrie, s’embarquérent et revinrent dans leur 
pays pour lutter pour sa libération. Il y furent poussés du reste par les 
agents d'Orlof qui répandirent des proclamations promettant aux Grecs 
qui avaient été contraints de s'exiler et avaient perdu leurs biens, que, 
s’ils s’en revenaient, ils rentreraient en possession de leurs foyers et de leurs 
champs. Ces promesses alléchantes réussirent à rapatrier plusieurs milliers 
de Péloponnésiens 55, Des milliers d’Heptanésiens — rien que ceux de Zante 
s’élevaient à 2000 et ceux de Céphalonie à 3000 — reviennent dans leur 
patrie d'origine pour libérer la Gréce 5. Les villes du Péloponnése qui 
étaient au pouvoir des Tures se rendent. Patras, Navarin, la fameuse Mis- 
tra 57 tombent aux mains des Grecs. La révolte gagne toutesles contrées 
de la Gréce subjuguées par les Ottomans et on en appelle à l'aide russe. 
On annonce que de Thessalie 10 000 hommes sont en marche. La grande 


58 Ibidem, p. 482 et I. Kordatos, op. cif., vol. I, p. 234. 

54 Les volontaires des deux légions furent revétus d’uniformes russes et armés à l'aide 
de 40 caisses d'armes. Voir M. Sakelarios, "H Пєлотбуулсос хате thy Seutépav toupxoxoatlay 
1715—1821, Athénes, 1939, p. 165. 

55 Const. Sathas, op. cit., p. 486; cf. aussi I. Kordatos, op. cit., vol. I, p. 234. 

56 Const. Sathas, op. cit., p. 487. Les autorités vénitiennes des fles Ioniennes adoptérent 
de sévéres mesures pour arréter l'exode de la population au Péloponnése. Entre autres, on 
confisquait les biens des fugitifs, ibidem, p. 487. 

67 Lors de l'occupation de Mistra, 3 500 Turcs se rendirent; une fois qu'ils eurent 
déposé les armes, les Magniotes les attaquérent et tuérent un millier. C'est à grand'peine que 
le colonel Barkov réussit à sauver la vie des autres. La violation des lois de la guerre par les 
Magniotes fut une lourde faute. De nombreuses forteresses turques auraient capitulé, sans le 
massacre de Mistra. Les Turcs y résistérent avec acharnement moins pour les défendre, que 
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ile méditerranéenne de Créte voit s'allumer le flambeau de la lutte. On 
grossit exagérément les succés des armes grecques ainsi que l'aide russe, 
afin d'entrainer au combat ceux qui hésitaient encore. On disait partout 
que de nombreux bátiments russes, des dizaines de milliers de Russes 
arrivaient sur les cótes du Péloponnése. Ces bruits augmentent les rangs 
des révoltés. Le feu de la sédition s'étend du Péloponnése à la Gréce 
centrale et aux îles 58. 


Dans l'ouest de la Créte, à savoir dans la région de Sphakia, avait 
éclaté une révolte sous 1% conduite de Dascaloiannis. C'était un russophile 
qui avait voyagé en Russie et qui, ayant pris contact avecle bey du Magne 
et avec Bénakis du Péloponnése, avait été initió à leurs plans. Dascalo- 
jannis, qui descendait d'une riche et influente famille crétoise, acheta trois 
ou quatre bateaux et des munitions et prépara les Sphakiotes à la révolte. 
Aux premiéres nouvelles de l'arrivée des marins russes dans la Méditer- 
ranée, Dascaloiannis réunit les notables Sphakiotes et leur exposa le plan 
de libération avec le secours des Russes. Saisis d'enthousiasme, ces der- 
niers firent fi des périls qui les menacaient et déclenchérent la révolte. 
Les Sphakiotes combattirent avec beaucoup d'héroisme, ils affrontérent 
durant prés d'une année les vagues turques qui par milliers les attaquaient 
de tous les cótés; ils essuyérent de grosses pertes et n'en tirérent aucun 
profit. L'aide russe tant attendue n'arriva point; la révolte ne se généra- 
lisa pas à l'ile tout entiére, les habitants étant dépourvus d'armes. Pour 
mettre un terme aux effusions de sang et se fiant aux promesses du pacha 
qui avait écrit à Dascaloiannis à plusieurs reprises que, s'il déposait les 
armes, ses hommes seraient amnistiés, le courageux crétois et avec lui 
70 chefs Sphakiotes vinrent faire leur soumission au pacha. Dascaloïannis 
fut écorché vif; les autres jetés dans un cachot. Deux des filles du héros 
et son frére furent réduits à l'esclavage; la villede Sphakia fut ruinée de 
fond en comble. La plupart des habitants avaient trouvé la mort durant 
les luttes ou bien avaient été faits prisonniers; une partie émigra. Quant 
à ceux demeurés sur les lieux, ils furent obligés d'acquitter des impóts 
écrasants 59. 


pour sauver leur propre vie, car ils n'avaient plus envie de se rendre et de tomber, en livrant 
leurs armes, à la merci des Magniotes, dont la vengeance était épouvantable. Par ailleurs, 
la boucherie de Mistra fut considérée par les Grecs comme une grande victoire. Encouragés 
par ce succés, maints Grecs demeurés jusqu'alors dans l'expectative, commencérent à s'enróler 
sous le drapeau russe. Aussi au bout de quelques jours la légion de Barkov comptait-elle 
8000 hommes. Voir le Journal autographe de l'amiral Greig dans « Порухосс̧ », vol. III, 
1879, p. 38— 40. 

58 Pandelis Kondoiannis, op. cit., p. 142—152. 

59 Stéphanos Xanthoudidis, ’Елітоџос̧ iotopla тїс Kentye, Athènes, 1909, p. 119—124. 
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Au Péloponnése la révolte fut étouffée encore plus rapidement. Les 
Tures, en proie à la surprise au début, font les préparatifs nécessaires, 
regoivent des renforts et l'on constate immédiatement le résultat. Les 
pachas de Thessalie et de Roumélie, appuyés par plusieurs milliers d’Al- 
banais, lancent une contre-offensive. Les Turcs enlévent Patras. A Tri- 
politsa, les Grecs essuient une lourde défaite et sont chassés de la ville, qui 
est incendiée 99, En trois heures trois mille habitants paisibles furent mas- 
Sacrés, sans distinction d'áge et de sexe, avec leur évéque et cinq autres 
membres du clergé €. Au moment de la défaite de Tripolitsa, 500 Russes 
et 150 Grecs assiégeaient la forteresse de Méthone. Voyant les Turcs re- 
prendre des forces, Alexis Orlof décida de lever le siége de la place et de 
se retirer sur Navarin. Les Tures sortirent de la forteresse aprés la retraite 
des Russes, pillérent la ville, y mirent le teu et ravagérent ensuite une bonne 
partie des environs. L'abandon de Méthone par les Russes fut un acte 
irrétléchi. D'une part il encouragea beaucoup les Turcs, qui se convain- 
quirent de la faiblesse des forces russes sur ce front et, d'autre part, il 
démoralisa les Grecs. 

Quand la flotte et l'armée arrivérent à Navarin, on donna lecture 
d'une proclamation d'Alexis Orlof, qui essayait d'encourager les Grecs 
qui avaient déjà commencé à perdre leur allant et leur confiance en l'expé- 
dition russe. Dans cette proclamation, tout comme dans les autres, il était 
dit que l'expédition russe avait pour but de liquider la domination turque ; 
que les Russes, de méme religion que les Grecs, étaient émus de leur état 
bien plus que quiconque et que c'était pour cette raison que Pierre le 
Grand et la tsarine Anne avaient voulu délivrer tout le peuple grec, mais 
sans y réussir. Mais maintenant l’impératrice Catherine I était bien décidée 
à libérer tous les chrétiens. Plus loin, Alexis Orlof désireux de relever le 
moral des Grecs, recourt à toutes sortes d'affirmations contraires à la 
vérité. Et de dire dans sa proclamation que les Russes ont déjà anéanti 
600 000 Turcs et franchi le Danube pour voler au secours des Grecs et que, 
outre la flotte arrivée dans les eaux de la Gréce, une autre escadre va 
venir et qu'on est en train d'en armer une troisiéme. Que bientót les troupes 
de Catherine allaient atteindre Constantinople. Plus loin, il déclarait solen- 


© Selon le Journal der Kriegsoperationen der Russischen Flotte in der Levante von 
1770— 1774, aux luttes de Tripolitsa participérent aussi, outre les Grecs, un nombre de 58 Russes, 
officiers, sous-officiers et soldats; d'aprés d'autres sources l'aide russe s'élevait à 40 hommes 
et 2 canons. Finlay dans son histoire hausse les effectifs de Tripolitsa à 400 Russes et à 4 000 
Grecs environ, troupes irrégulières et à moitié instruites (cf. Ianis Vlachoiannis, KAëpres тоў 
Mopi&, Athènes, 1935, р. 81). Ces troupes étaient placées sous le commandement du colonel 
Barkov qui, blessé, fut transporté à Navarin (voir N. Béès, Nichte Уторотелолоблор j| 
Nixytapé érouvnuoveñuare dans «Ем s, vol. III, 1930, p. 501 et 502). 

61 Const. Sathas, op. cif., p. 494. 
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nellement que sa souveraine allait non seulement libérer les Grecs, mais 
encore faire leur bonheur 62. Les promesses exagérées d'Orlof visant à relever 
le moral abattu des Hellénes ne retentissaient plus comme une mélodie 
à leurs oreilles découragées, car les forces ottomanes augmentaient et 
l'assistance russe s'avérait insignifiante, les Russes n'ayant débarqué 
que 500 hommes au Péloponnése. L'offensive des Turcs fut violente, les 
Albanais surtout semaient la mort partout oü ils passaient. Beaucoup de 
sang coula sans aucun résultat tangible. Ceux qui opposérent une résis- 
tance plus acharnée furent les Magniotes et leurs chefs de la famille Mavro- 
michalis 9. Aussitót aprés que les Albanais eurent pénétré dans le Pélo- 
ponnése, Álexis Orlof, qui attendait que la révolte se communiquát à toute 
la Gréce, abandonna les cótes du Péloponnése pour cingler vers la mer Egée. 
S'il ne s'était pas empressé de partir, peut-étre aurait-il pu empécher le 
désastre et le massacre des Grecs. Les initiateurs de la révolte, Papazolis 
et Bénakis, n'étaient pas d'accord avec le départ de la flotte et ils s'effor- 
caient de convaincre Orlof de demeurer, en lui montrant que tout n'était 
pas encore perdu; que s’il restait, les combattants reprendraient courage 
et poursuivraient la lutte ; que la révolte se développerait. Mais Orlof se 
montra inflexible et comme il avait ordonné à la flotte de se préparer à 
appareiller, les chefs du mouvement, laïques ou gens d’Eglise, s’embarqué- 
rent sur le vaisseau-amiral de la flotte russe et partirent avec les soldats de 
l’impératrice 64. Quand on apprit que la flotte allait se retirer, femmes et 
enfants s'entassérent sur le rivage implorant une protection et leur salut. 
Ils y restérent longtemps, affamés, sans refuge. C’était une désolation 
indescriptible. Qui en avait les moyens se réfugiait là ot il croyait trouver 
un abri. Mais les pauvres gens, eux, que tant de promesses fallacieuses 
avaient entrainés dans la lutte, restaient sur les routes. Aucun grand per- 
sonnage ne s’attendrissait sur leur sort. Orlof ne put envoyer dans les iles 
espagnoles de Minorque qu'une poignée d'entre eux 6, L'ile de Hydra fut 
le refuge de nombreux Péloponnésiens. Mais, au lieu d'un sol fertile, ils y 
trouvérent un rocher stérile. Pour gagner leur vie il ne leur restait plus 
qu'à pratiquer la navigation et le commerce maritime. Dés lors le commerce 
des Hydriotes atteint un épanouissement qu'il n'avait jamais connu et, 
parallélement à l'essor de leur commerce, leur flotte commerciale se déve- 
loppait %. Aprés 1774, quand par la paix de Kütchuk-Kainardji la Russie 


62 Pandelis Kondoiannis, op. cit., p. 461—464. 

6з Ap. Daskalakis, "H Mavy x«l à ’Osopavuch abroxparopia, Athènes, 1923, р. 180—184. 
** Const. Sathas, op. cit., p. 502—503. 

$5 T, Kordatos, op. cit., p. 250. 

66 А. C. Castellan, Lettres sur la Morée, Paris, 1808, II° partie, p. 96—101. 
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eut obtenu la liberté de circulation dans la mer Noire et la mer Méditer- 
ranée, les vaisseaux hydriotes arboreront le pavillon russe et sillonneront 
ces mers. Pour se défendre contre les pirates qui infestaient la Méditerranée, 
les Hydriotes armeront leurs bátiments. Ainsi se formera la redoutable 
flotte de Hydra appelée à jouer plus tard, en 1821, un róle si marquant 
dans la guerre de l'Indépendance. 


MOYENS D'AGITATION USITES PAR CATHERINE II 


Tandis que les luttes étaient en cours dans le Péloponnése, circulaient, 
outre les proclamations de la tsarine et des fréres Orlof, des libelles en 
prose ou en vers, qui insufflaient courage et confiance aux Grecs opprimés 
et qui étaient rédigés sur l'ordre de Catherine II ou sur quelque initiative 
particuliére ou grécophile. Ces écrits appelaient aussi les souverains de 
l’Europe à unir leurs armes avec celles des Russes pour libérer les chré- 
tiens de l’Empire ottoman. Les opuscules voltairiens sont caractéristiques 
à ce propos. Citons : 1) Traduction du poéme de Jean Plokof (1110) ; 2) Ser- 
mon du Papa Nicolas Charisteski (1771); 3) Ерте à l’impératrice de Russie 
Catherine II (1771) ; 4) Le tocsin des rois aux souverains de l’Europe (1772). 
Dans ces opuscules, Voltaire louait l'armée et la flotte russe qui portaient 
des coups impitoyables à l'Empire ottoman, sur terre et sur mer, et il 
adressait un appel chaleureux à tous les souverains européens, les invitant 
à s'unir pour chasser les Turcs d'Europe, et notamment de l'Hellade, 
«1а patrie des Thémistocle et des Miltiade », en libérant ainsi les peuples 
de leur domination. Si ce n'est pas le cas de tous les opuscules que nous 
venons d'énumérer, du moins Le Tocsin des rois fut-il écrit par Voltaire à 
la demande de Catherine. Si la tsarine l'avait choisi pour rédiger cette 
littérature de propagande — dont elle avait besoin, d'une part, pour sti- 
muler le zéle des opprimés et les inciter à prendre les armes et, d'autre 
part, pour pousser les monarques européens à participer à cette guerre 
afin de démembrer l'Empire ottoman, c'est qu'à cette époque Voltaire avait 
déjà manifesté de diverses maniéres ses sentiments grécophiles qui fai- 
saient de lui le premier philhelléne d'Europe #. 

Catherine II ne se contenta pas du seul texte francais de ces opuscules 
belliqueux et révolutionnaires. Afin d'en assurer aussi la circulation dans 


67 Après l'abandon du Péloponnèse et comme les pourparlers de paix étaient en cours, 
Voltaire implora la tsarine de ne point conclure la paix sans libérer la Grèce. « Mais si. 
vous accordez la paix à Moustapha, que deviendra ma pauvre Grèce? Que deviendra ce beau 
pays de Démosthène et de Sophocle? Si vous faites la paix, je suis sür qu'elle sera trés glo- 
rleuse... mais que deviendront mes pauvres Grecs?» (voir Costas Kérofilas, Voltaire phil- 
helléne, 1929, p. 21—22). 
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les langues des peuples opprimés qui, à leur lecture, pussent y puiser du 
courage et de l'espérance, elle ordonna qu'on les traduisit en grec et en 
roumain. C'est Eugéne Boulgaris qui assuma les traductions en langue 
grecque ; l'auteur de celle en roumain est encore anonyme. 

Un autre opuscule semblable par son contenu aux écrits voltairiens 
s'intitule “хетуріх тоб yévoug ræv Гроих@у трбс mücav thy ypioriavixÿv 
Eöparenv [Supplique du peuple grec à toute l'Europe chrétienne]. L'auteur 
en est un certain Giovanni Del Turco, un philbelléne florentin. Cette sup- 
plique fut écrite en langue italienne, par ordre, croyons-nous, des fréres 
Orlof, car Del Turco les accompagnait dans leur expédition en Méditerranée. 
Son opuscule aussi fut traduit de l'italien en grec par Eugéne Boulgaris. 


Mais Catherine n'utilisa pas Boulgaris uniquement comme traducteur. 
Elle lui demanda aussi d'écrire personnellement pour sa propagande. C'est 
ainsi qu'il composa des Considérations sur les actuels temps critiques de 
VEtat ottoman (Zroyacpol cig tobe napbvrag xptoíuoug xatpode тоб xp&roug 
тоб ddwuavixod) ainsi que Le Temple de la gloire (Td ‘Iepòv тїс déEnc), 
publiés sans nom d’auteur en grec. Nous estimons que de méme 
que l'impératrice chargea Voltaire et Giovanni Del Turco d'écrire en fran- 
cais ou en italien des ouvrages destinés d’étre ensuite traduits en grec ou 
en roumain, de méme elle demanda à Boulgaris d'écrire en grec et fit 
ensuite traduire en francais et en russe ses écrits. Le désir de la tsarine 
était que ces compositions à sa gloire et à celle des armes russes victorieu- 
ses circulassent en plusieurs langues et puissent influencer le plus de lec- 
teurs possibles appartenant aux différentes nations d'Europe 88. 

Un autre livre encore répondait, à cette époque, à ses fins de propa- 
gande, c’est son Nakaze. Avec ce Nakaze (Instructions en vue d'un nouveau 
code), Catherine visait à montrer qu'elle était une impératrice « éclairée » 
et «juste » et qu'elle allait régner conformément aux principes des philo- 
sophes des Lumiéres francais. Pour populariser les soi-disant intentions 
éclairées de la souveraine, le Nakaze fut publié à plusieurs reprises et en 
diverses langues 8°. Lors de l'expédition russe dans les eaux de la Grèce, 


6 Pour plus de détails sur les opuscules de Voltaire, de Giovanni Del Turco et d'Eugéne 
Boulgaris et sur les traductions en grec et en roumain, voir Ariadna Camariano, Voltaire 
et Giovanni Del Turco tradusi tn limba románá pe la 1772, Bucarest, 1944, et, du méme auteur, 
Spiritul revolujionar francez si Voltaire tn limba greacă si română, Bucarest, 1946, p. 131—143. 

69 Le Nakaze parut premièrement en langue russe à Moscou еп 1767. La méme année 
et encore à Moscou fut publiée également une autre édition avec traduction en allemand ; 
puis, en 1770, une édition en quatre langues, russe, latin, allemand et francais. On le tra- 
duisit aussi en anglais, en hollandais, en grec et en roumain. Cf. D. M. Kaoushanski, L'in- 
fluence russe sur le droit roumain dans la premiére moitié du XIX? siécle, dans « Les Balkans s, 
vol. XI, 1939, p. 71. 
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il fut traduit en grec, sur l’ordre de Catherine, par le méme Eugène Boul- 
garis et publié à Pétersbourg en 1770 ; une autre traduction, exécutée pro- 
bablement à la demande d'Orlof par un anonyme, parut à Venise en 
1770 également; l'éditeur en était Glykys. Aussi bien Eugéne Boulgaris 
dans la dédicace à la tsarine, que Glykys dans celle à Alexis Orlof, magni- 
fient les intentions «sages» et «justes » de l’impératrice et formulent le 
souhait et le désir de voir le peuple grec régi par ces lois et vivant sous la 
protection de Catherine II. Un an avant la conclusion de la paix de Kü- 
tchuk-Kainardji, les cercles russes dans les Principautés Roumaines esti- 
ment utile que cet écrit revéte aussi une forme roumaine. Le feld-maré- 
chal Roumiantzov charge de mener à bonne fin cette traduction le métro- 
polite de Moldavie Gabriel, qui la publia à Jassy en 1773 ?*. П n'y a pas 
de doute que la traduction du Nakaze en grec et en roumain servait, dans 
l esprit de Catherine, à des fins politiques bien déterminées 71. 

En Allemagne aussi le philhellénisme était assez développé à l’épo- 
que. L'expédition d'Orlof inspira deux poétes allemands, Johann Benia- 
min Michaelis et Johann Gottlieb Willamow. Le premier composa un 
Russisches Kriegslied zur See, publié dansle « Góttinger Musenalmanach » 
de 1773, et le second écrivit un Abschiedslied der russischen Flotte im Julius 
1770, qui parut dans les « Sámtliche poetische Schriften » à Leipzig, en 
1779. Les deux hommes de lettres y incitent les Grecs à combattre cóte 
à côte avec les Russes pour leur libération ?2. Il n'est pas exclu que ces 
deux poémes aient été composés à l'instigation de Catherine. 

On le voit, la tsarine utilisa tous les moyens pendant la guerre russo- 
turque de 1768—1774 pour faire se révolter les peuples subjugués par les 
Turcs : Roumains, Grees, Serbes, Monténégrins, cela afin de leur faire 
recouvrer leur indépendance aussi bien que pour réaliser ses propres plans de 
démembrement de l'Empire ottoman. Mais toutes ses tentatives se soldé- 
rent par un échec, car le terrain n'était pas assez bien préparé pour assurer 
une révolte simultanée de tous ces peuples. 


70 Pour plus de détails voir A. Camariano-Cioran, Traducerile tn limba greacă si română 
a Nacazului (Inväfäturii) Ecaterinei a II-a, dans e Studii», XI, 1958, 2, p. 123—138. 

71 Mais la gloire de souveraine «éclairée» de Catherine ne dura pas longtemps, car 
le philosophe bien connu Nicolas Novikov lui arracha dans sa revue + Trutini» le masque, 
montrant à la société russe sa véritable image de monarque despotique (voir G. Makogo- 
nenko, Nicolas Noviko» et la culture russe au XVIII? siécle, Moscou-Leningrad, 1951, p. 128 
(en russe). 

72 S. Th. Lascaris, ‘O queAXqvtoubc ¿v Ll'eppavia, Athènes, p. 8. 
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CAUSES DE L'INSUCCES 


Les causes de l'échec de l'expédition russe en Méditerranée sont mul- 
tiples aussi bien sous l'aspect stratégique et tactique que du point de vue 
matériel. En premier lieu, on commit une lourde faute stratégique, celle de 
n'avoir pas fait se montrer en méme temps dans les eaux du Péloponnèse 
les deux escadres russes dont la puissance aurait, d'une part, impressionné 
et galvanisé les Grecs et, d'autre part, démoralisé les Turcs. La première 
escadre, avec Théodore Orlof, apparut vers la fin du mois de février; la 
seconde, qui portait Alexis Orlof, jeta l’ancre devant Coron à peine le 23 
avril ?З. Leur arrivée dans les eaux grecques à un telintervalle de temps fut 
une erreur tactique, car elle ne produisit pas l'effet moral escompté et 
attendu. Une seconde erreur stratégique fut que la flotte russe se hata 
trop de se retirer deseaux du Péloponnése. Si elle était restée et avait 
continué à encourager les Grecs, füt-ce par sa seule présence, peut-être 
la lutte enthousiaste des révoltés aurait-elle été couronnée de succés. 

Une autre cause de l'échec fut que les Russes comme les Grecs 
avaient fait des promesses qu'ils ne furent pa8 à méme de tenir. Les émis- 
saires de Catherine étant Grecs et désireux de voir leur patrie libérée, 
exagérérent l’aide que les Russes auraient pu fournir aux Grecs en vue 
d'un éventuel soulévement de ces derniers. Par ailleurs, les Grecs du Pélo- 
ponnése, dans l'espoir de déterminer Catherine à risquer cette expédition, 
promettaient un appui qui dépassait leurs possibilités 74. Ni les uns, ni les 
autres n'étaient sincéres dans leurs assurances. Par le canal de ses agents 
et par la voix de ses proclamations, Catherine promettait d'envoyer à 
l’aide des Grecs des milliers de soldats et de leur procurer l’armement 
nécessaire. Mais au lieu des armes et des munitions que les Grecs atten- 
daient impatiemment, Alexis Orlof remit à la députation grecque, venue 
à sa rencontre pour dresser le plan de bataille, des ornements d'église, des 
chasubles, des icónes et des proclamations. Pour ce qui regarde les forces 
armées, les Russes avaient promis de venir avec une armée de plusieurs 
milliers de soldats, mais ils ne débarquérent au Péloponnése que 500 


78 Const. Paparigopoulos, ‘Iotopia tod &AAnvıxod ÉSvouc, édition Paul Carolidis, vol. 
V/2, р. 195—196. Cf. aussi I. Kordatos, *Icvopix тўс vewrepng “HAAGSac, Athènes 1957, vol. I, 
p. 233—234. 

74 Les Grecs promirent que si les Russes venaient dans le Péloponnése, ils y trouveraient 
de 50 à 60 000 hommes (d'autres sources parlent de 100 000) désireux de lutter sous le drapeau 
et le commandement des officiers russes. Voir А. C. Castellan, Lettres sur la Morée, Paris, 
1888, 2? partie, p. 601. 
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hommes 75, tandis que l'armée turque et les Albanais surtout étaient 
beaucoup plus nombreux et bien armés. Les Grecs attendaient des muni- 
tions des Russes, mais ces derniers leur en donnérent une quantité tout à 
fait négligeable. Ils ne débarquérent que quelques caisses qui ne suffisaient 
pas méme à armer les assiégeants de la place de Coron. Bien qu'ils ne 
fussent préparés, ni armés comme il l’eût fallu, bien que l’aide attendue ne 
füt pas efficace, leur soif de liberté détermina les Grecs à prendreles armes. 
Malgré tous les inconvénients de l'entreprise, ils firent des prodiges de 
valeur, comme le reconnait Greig, officier anglais de la flotte russe et plus 
tard amiral: «Il nous faut rendre témoignage, dit-il, du fait que permi 
les Grecs il y a eu des hommes distingués, qui montrérent une vaillance 
exemplaire, digne de leurs illustres ancétres qui, désireux de gloire, étaient 
insouciants du péril » 76, Ainsi donc les Russes ne déposérent au Pélopon- 
nèse ni armée, ni armement et le poids des luttes sur terre incombaif aux 
Grecs. C'est ce qui résulte d'une lettre du premier-ministre, N. Panine, à 
Alexis Orlof, précisant que « les affaires sur terre sont à la charge des Grecs 
qui désirent échapper au déshonneur »?. Mais comme les événements 
l'ont montré, le désir à lui seul ne fut pas suffisant pour assurer le succès 
du soulévement. 

Ces revers causérent du mécontentement de part et d'autre. Les 
Russes reprochaient aux Grees d'avoir exagéré l'aide qu'ils comptaient 
trouver sur leur sol et les Grecs accusaient les Russes d'avoir promis de 
débarquer des forces importantes au Péloponnése et de ne l'avoir point 
fait 78. Les Russes croyaient que l'apparition de la flotte en Méditérranée 
suffirait à mettre les Turcs en déroute et à les faire livrer les places fortes 79. 
D'une part ils sous-estimérent le potentiel de l'ennemi et, par ailleurs, ils 


75 Le total des troupes de débarquement que portaient les bátiments russes de la 
Méditerranée ne s'élevait qu'à 800 hommes; voir Chénier, Révolutions de l’Empire ottoman, 
Paris, 1789, p. 204. - 

% Voir le Journal autographe de Vamiral russe Greig, dans «IIxpvaooég », vol. III, 
1879, p. 44. 

® C. Palaiologos, Pewooxà лей ‘EAAdSog #үүрарх dans «Порухссбс + VII, 1883, 
p. 451. 
78 Pandelis Kondoiannis, Ol “EdAnves хит tov прётоу ётї Alxateplyng В’ россо- 
Tovpxıxöv méAcuov, Athènes, 1903, p. 135. 

79 En 1745 déjà, l'ambassadeur russe à Constantinople, Vesnikov, relatait dans un 
rapport: « Tous les pauvres chrétiens orthodoxes attendent leur salut de Votre Majesté. I} 
faudrait seulement que cet automne l'armée russe apparaisse à l'improviste sur le Danube. 
Alors, en peu de temps, ses rangs seraient décuplés. Les Moldaves, les Valaques, les Bulgares, 
les Serbes, les Slaves, les Dalmates, les Monténégrins, les Albanais, la Gréce tout entiére, les 
fles et Constantinople méme prendraient en un instant la croix et accourraient an secours 
de Votre Majesté ». Voir S. M. Soloviov, Histoire de Russie (édition russe), livre V, p. 380; 
cf. S. Мапи, Din lupta poporului român pentru scuturarea jugului otoman si cucerirea inde- 
pendenfei, dans « Studii », VI, 1953, 2, p. 66. C'est ainsi que l'on crut que si la flotte se mon- 
rait dans les eaux de la Gréce, toute la population grecque se souléverait. Mais en réalité, 
ja Morée exceptée, les autres territoires grecs demeuraient dans l'expectative. 
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surestimérent l'appui qu'ils escomptaient recevoir de la part des révoltés. 
Ils prétérent foi aux propos enthousiastes de ceux qui, jugeant superfi- 
ciellement, sous l'empire de leur secret désir de libération, affirmaient 
qu'à la seule vue de la flottille russe les Grecs, par milliers, se jetteraient 
sur les armes. Les Russes avaient espéré en particulier que les Magniotes 
allaient s’emparer des forteresses turques, mais leurs espérances furent 
réduites à néant. Les Magniotes étaient des braves, des combattants intré- 
pides, mais on ne pouvait les rompre à la discipline et à l'art dela tacti- 
que militaire. Ils ne cachaient pas leur mécontentement aux Russes qui 
essayèrent de les discipliner 8°, ni leur profond manque de confiance parce 
qu'ils n'avaient pas amené les forces qu'ils avaient promis. Certes, les résul- 
tats auraient été tout autres si les Russes avaient dés leur arrivée débar- 
qué des forces puissantes et des armes et munitions en quantité suffisante. 


Les Grecs furent taxés de lácheté, qualifiés de descendants indignes 
de leurs glorieux ancétres. Cette accusation n'est pas valable. Le fait est 
que l'expédition et la révolte avaient été mal préparées et organisées. Si 
les paroles s'étaient traduites en faits, s'il avait existé une armée bien 
équipée et disciplinée ainsi qu'un plan d'action coordonné, les résultats eus- 
sent été différents. Les Grecs se soulevérent, désireux qu'ils étaient depuis 
toujours de combattre pour leur indépendance, mais que pouvait-on faire 
sans organisation, sans plan d'action, sans armes, sans munitions etsurtout 
sans chefs connaissant leur affaire? Outre cela, il existait aussi des mésen- 
tentes dang les rangs du commandement militaire pour la suprématie et 
pour la gloire, et ces mésintelligences firent bien du tort à la révolte. 


Une autre cause de l'échec c'est que les masses exploitées à la fois 
par les féodaux grecs et les féodaux tures n'avaient recu aucune promesse 
de voir leur sort allégé, ni d'existence meilleure, de sorte que cette couche 
sociale n'était pas animée du feu sacré de la libération. 


L’insuccès du mouvement est encore ай à des causes objectives : 
l'organisation administrative du Péloponnése. Alors qu'il existait dans les 
provinces du nord de la Gréce des forces militaires grecques, c'est-à-dire 
des armatoles grecs, officiellement armés et organisés par les Turcs pour 
assurer la garde des défilés et la sécurité des provinces — ces armatoles 


39 Théodore Orlof recommandait aux Magniotes dans l'une de ses lettres la discipline 
et l'obéissance aux officiers russes. Mais, on le voit, ses recommandations n'eurent pas le 
résultat escompté et la désobéissance continuait. car dans une autre lettre le méme Orlof annon- 
cait qu'il allait envoyer le capitaine Pierre Mavromichalis faire cesser les désordres et pillages 
des Magniotes, et d'y ajouter, que tous, des capitaines aux simples soldats, seraient punis 
par Mavromichalis et par Orlof, s'i! s'avérait qu'ils avaient commis la moindre faute; voir 
S. Kougéas, LupPoary ele thv fotoplav тїс bd тоос ‘Opi redorovwmoraxiio ÉmavacTácEoQ 
dans + lleXorovvnaoraxd +, vol. I, 1956, p. 63—64. 
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avaient plus de pouvoir et d'influence sur les masses que les féodaux et 
les notables et jouaient dans les mouvements de libération nationale un 
róle important — , le Péloponnése au contraire était privé de forces sem- 
blables ou n'en avait qu'un nombre trés réduit 81, Dans les régions de 
plaine, comme c'était le cas du Péloponnése,les attributions des armato- 
liks étaient assumées par les spahiliks. Les kodjabashas du Péloponnése 
pouvaient compter une petite garde de 10 à 15 chrétiens armés, mais ces 
derniers étaient loin de pouvoir se comparer aux armatoliks qui comptaient 
chacun 500 hommes. Le fait est que la révolte du Péloponnése fut pré- 
parée par les féodaux et que les armatoles n'agirent ni pendant sa prépa- 
ration ni pendant le déroulemant des luttes. 

Les revers des Russes dans le Péloponnése furent amplement commen- 
tés en Europe. Il résulte toutefois d'une lettre d'Orlof que ce dernier fut 
satisfait de ce qu'il avait réalisé. Son but avait été de produire unediver- 
sion et d'attirer de ce cóté-là les forces turques. Or, la chose lui avait réussi 
car les armées de Roumélie et de Thessalie furent sérieusement occupées 
là-bas. Le 27 juin 1770, Alexis Orlof écrivait: « Aprés avoir allumé l'incen- 
die partout, nous abandonnàmes le Péloponnése » 82. 

Catherine II n’a pas laissé un bon souvenir au cœur des Grecs. 
L’échec de l'expédition et les tragédies qui suivirent à titre de représailles 
de la part des dominateurs tures, comme encore le douloureux démenti 
douné à leurs espérauces d'étre délivrés à l'aide du « peuple blond » chan- 
gérent le couraut d'opinion à l'égard de la tsarine de Russie qui avait mis 
sur pied l'ambitieuse et insensée expédition, derrière laquelle il ne restait 
plus que du sang et le deuil sur la terre grecque assoiffée de liberté??. 


CONSÉQUENCES DE LA RÉVOLTE 


Aprés le retrait des bátiments russes des eaux du Péloponnése, 
les représailles des Tures aidés par les Albauais commencérent dans 
toute la Gréce 84. «Des districts entiers, observe Eton, furent totale- 
ment dépeuplés et ce beau pays est maintenant presque un désert » 85. 


81 Janis Vlachoiannis, КЛЁфтес tot Мор, Athènes, 1935, s'évertue à prouver sur des 
dizaines de pages qu'il n'y a pas d'armatoles ni de kleftes au Péloponnèse. 

82 С. Palaiologos, ор. cit., dans «є Паруосс?с s, vol. II, 1878, p. 708. 

83 P. I. Zepos, NowodSztixal mpoordSerat. Alxateolvyg тўс MeydAnc xal obyyoovor 
wó9o, EAAnVixO!, dans’Erermpis ‘Htatpelag Bulavrıyav Urovdsav, XXIII, 1953, p. 593. 

81 Les représailles turques contre les Grecs, les Arméniens et les Juifs se manifestérent 
aussi à Constantinople et continuérent pendant toute la guerre. On tuait en pleine rue; des 
maisons étaient pillées et des quartiers entiers incendiés et dévastés. Voir Ath. Comnéne 
Ypsilantis, T pete thy Awo, Constantinople, 1850, p.498. 

85 William Eton, op. cit., vol. II, Paris, 1801, p. 87. 
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L’Epire, la Thessalie, la Gréce du centre furent pillés et ravagés. Moscho- 
polis, ce centre commercial si connu, fut dévasté. La ville d'Arta et 
toutes les plaines d'alentour connurent le méme sort. Les représailles 
atteignirent aussi les contrées qui n'avaient pas participé au mouve- 
ment. Mais la partie de la Grèce qui eut le plus à souffrir fut le 
Péloponnése, car, comme c'était un territoire plus riche, on y trouva 
de quoi piller à cœur joie. Venus étouffer la révolte, ils ruinérent 
complètement cette province fertile et florissante 8, Les milliers d’Alba- 
nais 87 laissaient derrière eux, partout où ils passaient, la désolation 88. 
Bien des Grees gagnérent durant Ja guerre la montagne, d'autres se 
réfugiérent ailleurs. Le nombre de ceux réduits en esclavage et vendus en 
Roumélie ou en Afrique s’élevait à 20 000 89, celui des morts à 40 000 *9, 
Rien qu'à Larissa 3000 habitants de la ville de Trikala furent mis à mort 
par suite d'une fourberie 31. A la suite de ces ravages, la population du 
Péloponnése qui comptait 200 000 âmes à l'époque, fut réduite de moitié. 
On agita alors la question de remplacer la population grecque, sous pré- 
texte qu'elle s'était révoltée et montrée rebelle, par des Asiatiques. Mais 
le grand drogman Alexandre Ypsilanti et le drogman de la flotte, Nicolas 
Mavroyéni, étouffèrent ces plans par leurs interventions 9. 


86 Comme ils n'étaient pas payés pour leur participation à la guerre, les Albanais 
demandèrent la permission de piller les vaincus. On la leur donna. Aussi les ravages s’exercaient-ils 
sans aucune restriction (A. L. Castellan, Lettres sur la Morée, Paris, 1808, 2° partie, p. 67). 
Leurs vagues se renouvelaient incessamment. Tandis que les uns s’en retournaient dans leur 
pays chargés de butins et d’esclaves, d’autres venaient prendre leur place. Après avoir fait 
main basse sur tous les biens trouvés dans les maisons des chrétiens, ils se mirent à piller aussi 
les Turcs, sous prétexte qu'ils cachaient l'avoir des chrétiens (Castellan, op. cit., p. 70). 

87 On ignore le nombre exact des Albanais. Aux dires de certains historiens, ils étaient 
18000; mais d'autres parlent de 50000 (voir M. Sakelarios, "H IleAomévvmoog хате tiv 
Seutépav coupxoxpacíav (1715—1821), Athènes, 1939, p. 193. Nikitaras, dans ses mémoires, а 
élevé le chiffre à 40 000 et Ambroise Phrantzés à 60 000 (voir N. Béés, Nixi,ta ZrauaterorovAov 
à Nuenrorë &rouvyu ovetuata, dans « ‘EAAnvxé », vol. ПТ, 1930, p. 177 et 502; Const. Sathas, 
'Тоорхохратоош ут “EXXdc, Athènes, 1809, p. 526 et I. Vlachoiannis, KAfpteg тоб Мор, 
Athénes, 1935, p. 79, qui parle de 30 000). Selon d'autres sources ils auraient été 150 000; 
voir André Otetea, Contributions à la question d'Orient, Bucarest, 1930, p. 50. 

88 Sur les dévastations commises par les Albanais voir E. Protopsaltis, "H &ravaore- 
TOC) xévnois тӧу ‘EMivov xatà tiv Sebtepov Eri Alxateplvng В’ соссотооехіхёу пбЛЕШОУ 
(1787—1792), Athénes, 1959, p. 38—41 et C. D. Raffenel, Histoire des Grecs modernes, 
Paris, 1825, p. 209—210. 

99 Pouqueville, Voyage de la Gréce, 2* édition, vol. IV, Paris, 1826, p. 335. Panayotis 
Papatzonis élève le nombre des individus emmenés en esclavage à 30 000. Voir ’Axouvruo- 
vetuata ind тбу урбуоу тїс tougxoxcatiag шур: тўс Baotdelac Teweylov А’, édition Em. 
G. Protopsaltis, Athénes, 1960, p. 28—29. 

% M, Sakelarios, op. cit., р. 199. 

91 C, Koumas, ‘Iotoplat тфу будрот оу medEewv, vol. X, Vienne, 1831, р. 382—383; 
«f. aussi «Néog ‘EAAnvouvivevs, vol. VII, 1910, p. 339; Takis Kandiloros, op. cit., p. 88. 

92 Takis Kondiloros, "Н duch "Exatgeía, Athènes, 1926, р. 41. 
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Ces ravages inspirérent la muse populaire. On conserve encore main- 
tes chansons dont la plus belle est celle qui déplore les souffrances du 
Péloponnése : 


Та raAXqx&pux тоў Мор: xol Öuoppes Tic Патрас 
Torte div xatadiyovtav me%ol vk тєрттї оооу 
xal тора пос xardvrnoav axAkBor стос 'Apfavicac 98 | 


Les abus des Albanais continuérent méme aprés la conclusion de la 
paix de 1774, au grand détriment, du reste, du régime turc. En premier 
lieu le nombre de la population fut réduit et, conséquemment, les 
revenus, que le trésor ottoman encaissait des impöts, diminuèrent. Du 
méme coup les féodaux turcs se virent lésés, car ils ne disposaient 
plus d'assez de travailleurs pour cultiver leurs domaines. Outre cela, 
les Albanais constituaient «un Etat dans l'Etat ». Ils touchaient 
des impôts aussi bien des Grecs que des Tres; ils ne se soumettaient 
pas aux ordres de la Porte; les autorités locales n'osaient point 
intervenir. Bien plus, ils avaient méme la prétention de recevoir leur 
solde 9, Tant que la guerre dura, on ne put. prendre des mesures à 
leur égard, mais la paix une fois conclue, la Porte intervint énergi- 
quement. Elle envoya une armée et une flotte au Péloponnése et de- 
manda aussi l'aide des Grecs ainsi que celui des kleftes. Elle permit la 
formation de petites troupes armées formées de Grecs qvi comhattraient 
les pillards albanais. C'était la premiére fois qu'il était permis aux Grecs 
de porter des armes et de tuer des Musulmans 95. Il était dit dans l'ordre 
donné par la Porte : «Nous vous ordonnous de tuer sans appréhension les 
rebelles [c'est-à-direles Albanais]. Tous leurs hiens sont à vous. Apportez- 
nous seulement leurs tétes et nous vous pardonnerons tout ce que vous 
aurez fait » 98, 


9 М. Politis, "ExAoyal dnd tà tpayovdia тоб EAAnvıxod Лао, Athènes, 1925, p. 6; 
cf. aussi D. Petropoulos, ‘Iotopixe Sypotind teayousta <ç IleAomovvioou dans «IleAomov- 
vqouxx& », vol. I, 1956, p. 191. D'autres chants populaires décrivent la façon dont furent 
chassés les Albanais devenus dangereux pour la domination turque, ibidem, p. 192—193. 
Un témoin oculaire, Jean Manthos, qui avait été fait esclave avec ses quatre enfants, mais 
qui réussit à s'évader au moment ой les Turcs allaient l'exécuter, raconta en vers les 
événements du Péloponnése. Voir Jean Manthos, ‘Iotopla тєрї tic сошфорёс xal oxAafelac 
тоў Морёос xal ottyodoyla moAAGy XAXcv Sroflcewyv, Venise, 1788. 

% I. Kordatos, op. cit., vol. I, p. 242. 

95 Voir Dimitrios Tzopotos, "H ®ettaXopaywnota (IIXv) x«i «b фробрюу тоб B5Aou 
xata thy ёлаубќстасіу тоб 1821, dans e Өєссамхӣ Xpowxd +, vol. I, 1930, p. 25—26. 

96 I. Philémon, Aoxíptov тєрї «jg Dix ‘Etarpiac, Nauplie, 1834, p. 82. Les arma- 
toles grecs, convaincus d'accomplir un acte patriotique en délivrant leur patrie des Alba- 
nais, s’allièrent à la Porte et c'est ainsi que plusieurs milliers d'entre eux combattirent 
aux cótés des Turcs. Voir Théodore Blancard, Les Mavroyéni, p. 52. 
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Comme les Albanais écumaient la Méditerranée, la Porte permit 
d'armer les bateaux de commerce grecs avec de petits canons destinés 
à en assurer la sécurité et la protection 9. C'est ainsi que les Albanais 
furent chassés ou anéantis et que le Péloponnése échappa au danger qui 
dura neuf ans, jusqu'en 1779 %. Les incursions albanaises en Morée 
auraient peut-être cessé plus vite, si elles p’avaient pas été encouragées 
par Ali Pasha, l'ancien vali de Morée, puis de l'Eubée, qui applaudissait 
en cachette aux résultats de ses sombres machinations 9. 


VICTOIRE DE LA FLOTTE RUSSE EN MER ÉGÉE 


En quittant les cótes du Péloponnése pour faire voile vers la mer 
Egée, Alexis Orlof avait arrété le plan d'envoyer ses émissaires 100 soulever 
les habitants d'Athénes et de la Chalcidique, ainsi que les insulaires.Mais 
ses agents furent partout reçus fraîchement. Il y avait deux motifs à cela. 
Tout d'abord, l’insuccès essuyé dans le Péloponnése avait découragé les 
autres Grecs ; ensuite, nombre d'habitants des Cyclades étant catholiques, 
détestaient les orthodoxes et, par conséquent, les Russes également. La 
grande hostilité qui séparait les notabilités catholiques et orthodoxes de 
ces iles les empéchait d'arriver à la moindre entente, que ce fit entre eux 


97 D. Tzopotos, op. сй., р. 25—26. 

98 М. Sakelarios, "H I[eAomóvvnooG хате thy Seutépæv toupxoxpatiav 1715—1821, 
Athénes, 1939, p. 202—204. Un supplément d'informations sur l'anéantissement des Albanais 
chez Takis Kandiloros, ‘О &opatwMopdg tic ПеХопоууйсо, Athènes, 1924, p. 106—113. 


9? Théodore Blancard, op. cit., p. 46; cf. aussi M. Guboglu, Catalogul documen- 
telor furcesti, Bucarest, 1960, vol. I, p. 85, où il est question d'un arz adressé à la Porte en 
1778 par les Moréotes demandant que l'on extirpe les incursions de pillage des bandes albanaises, 


100 L’un de ces agents fut Luigi Sotiris qui était déjà au service d'Alexis Orlof quand 
ce dernier se trouvait à Navarin. Sotiris fut alors envoyé en Epire avec des proclamations 
et des munitions afin de soulever les Souliotes et les autres Epirotes. Les armatoles de 
la province donnèrent par écrit la promesse de se révolter au moment opportun, mais, semble- 
t-il, le retrait de l'escadre russe des eaux du Péloponnése les fit renoncer au soulévement. Les 
démarches de Sotiris sont confirmées par une lettre adressée de Prévéza par les Epirotes à 
Alexis Orlof le 5 avril 1771. S'étant retiré lui aussi avec la flotte russe, Sotiris fut alors 
utilisé à porter des proclamations subversives aux habitants des Cyclades. C'est alors encore, 
tandis que les bátiments russes se trouvaient à Paros, que Sotiris recruta 800 hommes pour 
le service de ces derniers. Plus tard, sur l’ordre de l'amiral Spiridof il organisa en 1772 un 
régiment de Macédoniens qui se distingua au siége de Beyrouth. La paix conclue, Sotiris 
fut envoyé à Constantinople ой, sous la surveillance de Serge Laskarov, il recruta dans la 
capitale ottomane 300 Grecs qui furent envoyés dans les colonies grecques de Crimée. Ce 
Luigi Sotiris jouera encore un róle important dans la seconde guerre russo-turque du régne 
de Catherine II. On trouvera d’amples détails sur l'activité de cet agent de la Russie tsariste 
dans l'ouvrage de E. Protopsaltis, "D éravactatixy xlvycig тфу ‘HAAhvav xatà tov Sebrepov 
èni Аіхатєріусє В” gwacotoupxixdv móAeuov, 1787—1792, Athènes, 1959, p. 59—61 et les 
documents en annexe des pages 109 et 110. 
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ou avec les Russes. En méme temps, le patriarche de Constantinople en- 
voya, par ordre de la Porte, des encycliques invitant la masse des croyants 
à demeurer fidéles à l'Empire ottoman 101. Orlof ne se laissa pas décourager 
par la passivité des insulaires. Il était convaincu que, s’il remportait une 
victoire navale sur la flotte turque, il ranimerait le courage et l'enthou- 
siasme des Grecs. La fameuse bataille de Tchesmé, oü la flotte turque tout 
entière fut incendiée et cculée 10°, fit une grande impression en Occident 
et Catherine sut mettre cela à profit pour exercer une pression psycholo- 
gique non seulement sur les Turcs, mais aussi sur les Etats européens 
qui menaient une politique proturque. « Toute l'Europe fut surprise et 
alarmée quand elle vit pour la premiére fois le pavillon russe flotter parmi 
les îles de l'Archipel à la poursuite des Turcs » 1%. A titre de récompense 
pour la victoire navale remportée en Méditerranée, Catherine II avanca 
en grade les commandants de l'expédition, les décora et leur accorda aussi 
une importante satisfaction matérielle. Alexis Orlof recut 100 000 roubles 
et des villages dont les habitants totalisaient 10 000 âmes. Théodore Orlof 
se vit gratifié d'une somme de 50 000 roubles ; l'amiral Spiridof regutun 
domaine et 2500 paysans et l'amiral Greig, alors simple officier, 12000 
roubles 104, 


101 1. Kordatos, op. cit., p. 253. Par ailleurs, l'ex-patriarche Séraphim II, exilé au 
Mont Athos sous prétexte d'étre philo-russe, s'en échappa et s'en alla avec la flotte russe 
oü il fut accueilli avec le plus grand respect. Il écrivit à plusieurs reprises aux évéques afin 
de les inciter à travailler pour le soulévement. L'activité subversive de l'ancien patriarche 
compromit le patriarche cecuménique Théodose, qui, afin de conjurer le péril qui le menacait, 
caractérisa Séraphim comme un «fauteur de troubles » et un «révolté » et l'anathématisa pour 
sauver ainsi sa propre vie (I. Kordatos, op. cit., p. 255—256). La guerre terminée, Séraphim 
gagna la Russie oü il fut recu avec honneur par la tsarine. Il y mourut en 1779 et fut enseveli 
prés de Poltava, à cóté du tombeau de l'ancien patriarche de Constantinople Athanase 
Patélaros (voir Polycarpe Sinadinos, ‘O IleAauiiv Потрёу Ilapdéviog xal ó ratprdpyne 
К оустаутіуоотблеос Zepapetu В’, dans £ 'Hreipwrixk Xpovux s, V° année, 1930, p. 159—160. 


102 A titre de représailles pour les pertes navales, firent suite les massacres de Smyrne, 
qui auraient eu de plus amples proportions si Alexis Orlof n'avait fait savoir aux autorités 
turques de la ville qu'il mettrait à mort tous les prisonniers turcs qui se trouvaient sur ses 
vaisseaux si on ne mettait un terme à ces horreurs et si la population innoncente et pacifique 
n'était défendue (voir Pandelis Kondoiannis, op. cit., p. 337—341). Le gouverneur de Smyrne, 
afin d'empécher l'accés du port aux vaisseaux russes, fit couler quatre bátiments chargés 
de pierres à l'entrée du goulet (Chénier, Révolution de l'empire ottoman, Paris, 1789, p. 207) 
et menaca de tuer d'abord les consuls des Puissances étrangéres si l'escadre russe pénétrait 
dans la rade de Smyrne. Epouvantés, ces derniers implorérent par lettre Alexis Orlof d'éviter 
qu'ils ne fussent massacrés. Voir Cronica stolnicului Dumitrache, éditicn V. A. Urechia, dans 
« Analele Acad. Rom.», Sect. Ist., 2° série, vol. X, 1889, p. 386—388, où sont publices 
la lettre des consuls à Orlof et la réponse de ce dernier. 

108 André Oțetea, Contribution à la Question d'Orient, р. 50—51. Pour les diverscS 
machinations de la diplomatie européenne pendant la guerre russo-turque et surtout aprés 
la bataille de Tchesmé, voir Alexandre Stourdza, L'Europe orientale, Paris, 1913, p. 228—231. 

106 La Chronique du stolnic Dumitrache, p. 388—389 et Ath. Comnène Ypsilantis, 
op. cil., p. 486. 
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Les habitants des iles qui, nous l'avons noté précédemment, s'étaient, 
au début, montrés fort réservés, envoyèrent après la victoire de Tchesmé 
leurs représentants féliciter Orlof. L'enthousiasme se remit à saisir les 
Grecs. La muse populaire célébra le triomphe russe avec plusieurs poésies 195. 
De nombreux bateaux grecs collaboraient avec la flotte russe qu'ils appro- 
visionnaient. Les Turcs capturérent méme quelques vaisseaux de l'ile de 
Psara qui s'étaient joints aux Russes 196. 


Aprés la bataille de Tchesmé, la flotte russe commandée par Spiridof 
passa l'hiver de 1770—1771 dans les eaux de l'ile de Paros 19 d’oü elle 
déclencha l'attaque pour occuper, au commencement de l’année 1771, 
toutes les îles des Cyclades 18. C'est alors que l’amiral Spiridof ordonna 
à tous les habitants des iles de la mer Egée de jurer fidélité et obéissance 
à Catherine II et il semble bien que toutes ces iles, et notamment Psara 199, 
prétérent leur appui aux Russes. Ces derniers maintenaient dans les iles 
délivrées par eux le systéme administratif et fiscal existant, lequel était 
extrémement accablant 110. 

En dehors de leurs victoires sur mer les Russes en remportérent 
d'autres aussi sur terre. S’ils avaient essuyé un échec au Péloponnése pour 
les motifs que nous avons exposés plus haut, en revanche sur d'autres 
théátres d'opération leurs armes se couvrirent de gloire. Leurs armées 
vietorieuses arrivérent à Silistra et se préparaient à pousser en direction 
de Constantinople 11. Les Turcs n'étaient plus en état d'opposer une résis- 


105 A. C. Bakalopoulos, AL èv ёте. 1770 vavpayiat ретаЁо pwooxod xal tovpxixod 
стбћоо ele thy Aatxhy molnotv, dans «‘HAAqvxd», vol. XI, 1939, р. 109—114. 

106 Voir I. Vasdravelis, ‘Ioropıx& бруєїх MaxeSoviac. А’ ’Аруёоу @eccadovixys, 
1695— 1912, Salonique, 1952, p. 274, doc. 201 et p. 277—278, doc. 203. 

307 L’Ecossais Elphinston, qui accompagnait la flotte russe, proposa de pousser jusqu'à 
Constantinople et d'y asséner un coup pour mettre fin à la guerre. Mais Orlof s'y opposa. 
Néanmoins, c'est lui qui pénétra avec son escadre dans les Dardanelles, mais voyant que le 
reste des vaisseaux russes ne le suivait pas, i! rebroussa chemin. Voir C. D. Raffenel, Histoire 
des Grecs modernes, Paris, 1825, p. 214. 

108 N. Béès, Nuchre УтиматЕЛоло Лоо À Nixnraoë бпорупиоуе мата, dans «‘HAAnvixde, 
vol. III, 1930, p. 181. Les iles occupées par les Russes dans la mer Egée étaient au nombre 
de 18 (Const. Sathas, op. cit., p. 523). Détails sur l’activité de la flotte russe dans la mer 
Méditerranée dans quelques documents turcs des archives de Salonique (I. Vasdravelis, 
op. cit., p. 273—274, doc. 200 et p. 278, doc. 204. 

299 Théodore Blancard, Les Mavroyéni, р. 41. 

110 L’fle de Mytilène dut verser à elle seule 150 000 piastres. Un contemporain écrivit 
alors que si Pile tout entière avait été vendue. on n'aurait pu encaisser pareille somme 
(1. Kordatos, op. cit., p. 257). Pour plus de détails sur l'administration russe dans les Cyclades. 
voir Michel Malandrachis, Nrowwrıxd Xoovxd, dans « 'EAAnvıra », vol. X, 1938, р. 76—77 
et C. Stephanos, ’AvéxSota Eyypapa проб тос xaTolxoug r&v KuxA&8Qv ёплостаћ ута ёлі 
тїс xatoyfig абтбу ӧлӧ cv Россозу, dans «’Adjvatovs, vol. VI, 1877, р. 203—243; cf. aussi 
А. Sigalas, '"ExtocoAi Поло Местерфф проб тоос xatolxoug тўс Lbpov, 1 Abyototou 1772, 
dans ç ‘HAAnvxd s, vol. I, 1928, p. 138—143. 

121 On trouvera d'abondantes informations sur le déroulement des opérations dans les 
Principautés Roumaines dans Hurmuzaki, Documents, vol. IX/2. 
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tance. Acculés au péril imminent de voir s’écrouler leur empire, ils déci- 
dérent de conclure la paix. Bien que victorieuse, Catherine accepta trés 
volontiers cette proposition, car les événements internes — la révolte des 
Cosaques sous la conduite d'Emilien Pougatchev — inquiétaient fort la 
tsarine et son gouvernement 112, C'est ainsi que fut conclu en 1774 le 
célèbre traité de Kütchuk-Kainardji. Malgré les revers du Péloponnése, 
lequel n'avait été pour les Russes qu'une simple diversion, la guerre de 
1768—1774 couvrit la Russie de gloire et prouva au monde entier et no- 
tamment aux alliés et aux soutiens de l'Empire ottoman, que l’empire 
féodal des sultans était en décomposition et qu'une nouvelle puissance 
allait imposer sa volonté. 


La victoire russe donna beaucoup à penser aux grandes puissances 
européennes, France, Autriche 113 et Angleterre. En effet, si la Russie 
étendit trés peu son territoire 4, du moins ce traité lui donna-t-il beau- 
coup économiquement et moralement parlant. Conformément à ses clauses, 
la Russie obtint pour sa flotte de commerce la liberté de circulation dans 
la mer Noire et la mer Méditerranée et elle était reconnue comme la pro- 
tectrice des chrétiens de l'Empire ottoman. Cette derniére clause donnait 
aux Russes le droit et la possibilité de s’immiscer, en défendant les inté- 
rêts chrétiens, dans les questions internes de l'Etatturc et les peuples 
chrétiens de l'Empire ottoman en appelaient souvent à l'intervention du 
gouvernement russe en leur faveur. Par le traité de Kütchuk-Kainardji, 
les consuls russes obtinrent davantage de droits dans l'Empire ottoman et 
y exerçaient une sorte de pouvoir dictatorial. Ils arrachèrent plus d'une 
fois des Grecs à la vengeance de leurs maîtres turcs sous prétexte qu'ils 
étaient les sujets du tsar ou à son service 155. 


118 Istoria U.R.S.S. sub redactia А. M. Pancratova, vol. II, p. 69—75. 


13 Le 13 août 1774 l'ambassadeur d'Autriche à Constantinople, Thugut, écrivait à 
son gouvernement que l'écroulement de l'Empire ottoman «aurait été indigne de la moindre 
sympathie, si malheureusement sa chute n'eüt été censée apporter de graves malheurs aux 
autres». Voir Constantin Paparigopoulos, Ai mepl Adcewe тоб бухтомхоб Imrhuarog 
istopixal necoSsoulat, dans « Ilapvacoég », vol. VIII, 1884, р. 9. De son côté, Marie- 
Therese écrivait le 31 juillet 1777 au représentant de l’Autriche à Paris: «Le partage de 
l'Etat ottoman sera la plus nuisible des actions. Que gagnerions-nous si nous étendions notre 
suzeraineté méme jusqu'aux murailles de Constantinople? Des régions malsaines, non cultivées, 
dépourvues d'habitants ou habitées par des Grecs en qui nous ne pouvons avoir la moindre 
confiance. En un mot, des territoires qui ne nous rendront pas plus forts, mais qui affaibliront 
la puissance de l'Empire » Voir le méme, op. cit., р. 9. 

14 Le traité de Kütchuk-Kainardji proclama l'indépendance du khanat de Crimée 
et accorda à la Russie quelques places fortes : Kertch, Enikale, Kimburn, ainsi que le territoire 
d'entre le Bug et le Dnieper (voir Histoire de la diplomatie, trad. roumaine du russe, vol. I, 
Bucarest, 1962, p. 317). 

115 Adamantios Koray, ‘Yr5uvnua тєрї тўс mapodens ххтастӣс=ос̧ TOY TOALTICLOD Ev 
‘Ema, dans D. Thérianos, ’Aôaudvrioc Kopaïñc, vol. III, Trieste, 1889, p. vn’ _ 


31 LA GUERRE RUSSO-TURQUE DE 1768—1774 ET LES GRECS 543 


Conformément aux stipulations de ce traité, les prisonniers devaient 
étre rendus, mais ceux qui avaient été faits par les Turcs avaient été 
vendus comme esclaves et dispersés à travers tout l'Empire ottoman. Leur 
rassemblement se heurtait à maintes difficultés, car la Porte donnait 
100 piastres par esclave, alors que leurs maitres les avaient achetés bien 
plus cher 16, La paix conclue, la flotte russe regagna ses ports par Gibral- 
tar, mais une frégate suivie de quelques vaisseaux de moindre importance 
passa triomphalement devant les quais de Constantinople pour entrer dans 
là mer Noire, appliquant de la sorte l'article du traité qui prévoyait la 
liberté de passage à travers les détroits pour les navires russes, triomphe 
supréme de la Russie !!7, 


PREVISIONS DU TRAITE DE KOTCHUK-KAINARDJI A L'ÉGARD DES GRECS 


Les Grecs souffrirent durement pendant cette guerre et leur réve 
de-libération ne fut pas exaucé. Mais ils tirérent du traité de paix d’impor- 
tants avantages. Comme le dit Gervinus, par ce traité « les Grecs obtinrent 
les avantages les plus extraordinaires pour le présent et les promesses les 
plus brillantes pour l'avenir » 118, En effet ils gagnèrent beaucoup en raison 
du droit de navigation commerciale que la Russie avait obtenu en mer 
Noire et dans la Méditerranée. En fait, ce commerce était entre les mains 
des Grecs et les transports s'effectuaient sur des bâtiments grecs portant 
pavillon russe. Jusqu'à la paix de Kütchuk-Kainardji les audacieux Hydrio- 
tes transportaient: illicitement les marchandises 19, mais maintenant 
que la paix était revenue, ils allaient le faire officiellement sous la protec- 
tion de la Russie. Les consuls russes s'installent dans les plus importants 
centres comerciaux de la Gréce subjuguée ; Salonique est l'un de ces der- 
niers et elle se livre, grace aux marchands grecs, à un commerce trés 
étendu 120, 

Pendant la Révolution française, quand la flotte française était 
inactive, le commerce des céréales prit un grand développement dans les 
trois iles grecques de Hydra, Psara et Spetsai. Les Grecs manifestérent 
une telle supériorité sur leurs concurrents étrangers qu'ils ruinérent en dix 
ans par leur activité éprouvée plusieurs maisons de commerce d'Orient et 
s’arrogèrent les principales places dans le commerce méditerranéen. Outre 


116 Chénier, op. cit., p. 230. 

117 Ibidem, p. 228. De nombreux détails sur les actions russes en Méditerranée dans 
Rulhiére, Histoire de l'anarchie de Pologne, vol. III, Paris, 1807, p. 293— 469. 

118 G. С. Gervinus, Insurrection et régénération de la Gréce, vol. I, Paris, 1863, p. 38. 

119 Ibidem, vol. I, р. 97—98. 

120 М. Svoronos, Le commerce de Salonique au XVIIIe siècle, Paris, 1956, р. 186. 
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qu'ils naviguaient sous pavillon russe, les Grecs recevaient des consuls 
russes des patentes et des brevets leur accordant la qualité de sujets rus- 
ses; ils jouissaient donc de la protection spéciale de la Russie. Le sultan 
Sélim IIT, désireux de freiner la chose, permit aux Grecs d'entrer dans 
l’association des marchands européens, et de se prévaloir de la sorte eux 
aussi des priviléges accordés à tous les sujets étrangers établis en Turquie 121. 
Par le traité de 1774 la Russie obtint pour les Grecs qui avaient participé 
à la guerre l'amnistie et le libre exercice de leur culte. Les îles qui étaient. 
restées durant deux années sous l'occupation russe n’acquitteraient aucun. 
impót pendant deux ans à compter de leur retour à l'Empire ottoman 122, 
compte tenu des lourdes pertes qu'elles avaient essuyées du fait des hosti- 
lités. Enfin, la Russie obtint pour les Grecs du Péloponnése et des îles le 
droit à l'émigration. Par cette dernière clause les Grecs gagnérent beau- 
coup, mais de son cóté le gouvernement russe poursuivait l'idée de colo- 
niser le sud dela Russie, faiblement peuplé 128. Pour les personnes dési- 
reuses d'émigrerily avait une clause qui stipulait qu'elles avaient le droit 
de vendre leur fortune mobiliére et immobiliére sans la moindre restric- 
tion 1%, Mais de tout ce qui avait été promis on ne respecta presque rien. 
Les persécutions contre le clergé et la population à Constantinople, à Smyr- 
ne, en Epire, en Acarnanie, en Thessalie, dans le centre de la Gréce, au. 
Péloponnése et dans les iles redoublèrent de violence. Une fiscalité exces- 
sive, des vexations, des meurtres et l'esclavage continuérent bien des 
années aprés la conclusion de la paix !?5, 


Désillusionnés de se voir encore sous la suzeraineté turque aprés la 
paix de Kiitchuk-Kainardji 128, découragés par la ruine de leurs réves, les 


121 G. С. Gervinus, op. cil., vol. I, p. 98. Afin de mettre à la disposition des mar- 
chands grecs un manuel d'orientation, on traduisit alors du francais le code du commerce 
et l’on dressa des cartes maritimes, op. cit., vol. I, p. 108. 

122 On le voit, cette clause aussi, tout comme les autres, ne fut pas observée, car en 
1775 les insulaires se plaignirent aux Russes que le drogman de la flotte, Mavroyéni, avait 
empoché par firman 60 bourses. Sur les instances de l’ambassadeur russe à la Porte, on accorda 
une année supplémentaire d'exemption d'impóts et les 60 bourses furent restituées. Voir Ath. 
Comnéne Ypsilantis, op. cil., p. 549. 

123 Pandelis Kondoiannis, op. cil., р. 299. 

124 Ath. Comnéne Ypsilantis, op. cit., p. 532. 

125 E. Protopsaltis, "H émavactatixh xivnotç тфу ‘EAA Vov коли tov бебтероу ext 
Alxareplvng В’ ewoootouguixsy móAcuov, 1787—1792, Athènes, 1959, p. 37. 

126 Leurs déceptions se reflètent dans la poésie populaire intitulée Tç Ро! рес tò 
tpaxyonsı. Voir E. Legrand, Collection de monuments pour servir à l’étude de la langue néohel- 
lénique, n° 8, Paris, 1870, p. 15, republié dans Recueil de chansons populaires grecques publiées 
pour la première fois par E. Legrand, dans la série Collection de monuments..., Nouvelle série, 
n? 1, Paris, 1874, n? 62. Pour une autre poésie populaire exprimant de facon encore plus. 
suggestive l'amertume des Grecs, dans I. Kordatos, ‘Iotopla тїс уєФтєртс '"EX&80c, vol. I, 
Athénes, 1957, p. 480. 
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Grecs profitérent du droit d'émigrer que la puissance protectrice des 
chrétiens avait obtenu pour eux et ils quittérent leur patrie par milliers, 
abandonnant, le cceur serré, les lieux de leur naissance 127, 
L'émigration avait du reste débuté lorsque la flotte russe s'était 
retirée des eaux du Péloponnése. A cette occasion les frères Orlof furent 
accompagnés par les chefs de la révolte, tels le métropolite de Monem- 
basie et de Calamata 128, les évéques de Coron, de Méthone et de Patras, 
ainsi que Bénakis, Mélétakis, Papazolis, Etienne Mavromichalis 129 et 
d’autres 130. De méme, des milliers d'infortunés partirent aussi pour se 
soustraire à la furie des Albanais. En 1776 plus de 12 000 Grecs se ren- 
dirent en Italie et 80 000 familles en Autriche 131, Un grand nombre ga- 
gnérent les Principautés Roumaines ouse réfugiérent en Pologne, mais 
surtout en Russie, ot ils étaient méme transportés sur des vaisseaux rus- 
ses 132, La Russie encourageait et même incitait l'émigration des chré- 
tiens de l'Empire ottoman dans ses provinces, afin de coloniser ses immenses 
territoires faiblement peuplés, ainsi que pour montrer au monde entier 
que son régime était préférable à celui de 1a Turquie. Le gouvernement 
russe fit bon accueil aux réfugiés et leur accorda une aide effective. On 
leur construisit, aux frais de l'Etat, des maisons et des églises. On leur 
donna des terres atin de reprendre leur activité et on leur accorda une dis- 
pense d'impóts. Les colons grecs avaient la permission de commercer à 
travers toute la Russie et, comme ils étaient extrémement nombreux 
on créa aussi un tribunal grec pour trancher leurs différends 133. Maints 


127 Les souffrances que les Grecs endurérent de la part des féodaux turcs étaient telle- 
ment accablantes que si leurs lieux de naissance ne les avaient pas retenus. la Gréce tout 
entiére serait restée sans babitants. Rigas Velestinlis dit de sa ville natale de Velestin que 
les meurtres injustes commis sur les Grecs l’auraient complètement vidée, si ses beautés 
naturelles ne les avaient déterminés à tout souffrir pourvu qu'il mourussent là ой étaient enterrés 
leurs ancêtres. Voir L. Vranousis, Pyas BsAeotivAñc, Athènes, 1957, р. 13—14. 

128 Voir Athénagoras, métropolite de Paramythie et de Philiates, "H илтобко с 
MoveyBaclac, dans «@eodoylz s, vol. VIII, 1930, p. 248. 

129 Mavromichalis, s'établit à Kertch avec d'autres de ses compatriotes. En 1774 il 
commandait un régiment de l'armée russe. Il existe des autographes de lui au Musée d'Odessa, 
ville dont en 1812 il était le préfet. Voir S. Kougéas, SupBoral els thv lotoplav тўс Und 
tobe Opp redorovmoaraxijo Exavactécewcs, dans < I[EAomowmotæx », vol. I, 1956, p. 67 et 76. 

330 Avant leur révolte, les Grecs étaient distribués en deux catégories, l'une active et 
l'autre passive. De la premiére faisaient partie les armatoles et les kleftes qui opposaient 
constamment une active résistance au despotisme féodal turc. La seconde catégorie comprenait 
les autres couches de la société qui étaient désireuses de liberté, mais jugeaient la chose 
impossible. Les événements de 1769 firent se joindre aux armatoles et aux kleftes aussi bien 
le clergé que les hommes politiques; voir I. Philémon, op. cit., Aoxtptov, р. 125. 

131 Daniel Philippide, Tewypaple vewteptxh, vol. I, Vienne, 1791, p. 136. 

132 Ath. Comnéne Ypsilantis, op. cit., p. 546—547. Le 3 aoüt 1775 l'internonce Thugut 
rapporta que neuf vaisseaux de commerce russes avaient transporté de 3000 à 4000 émigrants 
grecs en Russie. Voir Hurmuzaki, Documents, vol. VII, p. 196, doc. CXIV. 

133 I. Kordatos, op cit., vol. I, p. 259. Voir aussi Emil Virtosu, Despre corpul de 
voluntari elini creat la Bucuresti ín 1807, dans « Studii si materiale de istorie medie », V, 1962, 
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Grecs émigrés occupérent des fonctions dans l'armée et la diplomatie 
russes et ils étaient notamment nommés consuls russes dans Je bassin de la 
Méditerranée !34, 


Bien que les Grecs se fussent révoltés pour secouer le joug de la 
domination ottomane; un grand nombre d'entre eux, chose tout à fait 
paradoxale, se réfugiérent également en Asie Mineure ой les avaient attirés 
des facilités alléchantes. Les agas de l'Anatolie qui avaient besoin de bras 
pour l’agriculture, s’offrirent, tout comme en Russie, de leur bátir des 
églises et des maisons, et méme des villages grecs bénéficiant d'exemption 
fiscale pour un laps de temps de 10 années. Dans ces conditions, des tra- 
vailleurs agricoles s’installérent dans les villages tandis que des marchands 
s'installérent dans les villes qui représentaient des centres commerciaux 135, 


On ne saurait dire des sacrifices des années 1768 —1774 qu'ils furent 
vains. L'exemple de ceux qui tombérent sera suivi par leurs enfants et 
leurs petits-enfants qui, au début du siécle suivant, réussiront à voir de 
leurs yeux, au bout de prés de dix ans de luttes héroiques, la Gréce libre 
et indépendante. Et l'espoir en l'aide russe ne disparut pas non plus, en 
dépit de l'échec péloponnésien. Durant la domination turque, la Russie 
fut la protectrice principale et la plus efficace des Grecs. C’est à la protec- 
tion russe qu'est dà le développement colossal de 1% navigation grecque. 
Les bátiments des iles grecques qui sillonnaient les mers en arborant le 
pavillon russe rendirent deux services insignes à la lutte de libération, 
car ils assurérent la prospérité économique et une flotte de guerre qui 
soutint la révolution de 1821. Outre cela, des centaines de Grecs fréquen- 
taient les écoles militaires russes ou s'organisaient en régiments spéciaux 
du genre de ceux du temps de Catherine II. C'est surtout de la Russie 
orthodoxe que les Grecs subjugués tiraient leur force morale. Ils mettaient 
tous leurs espoirs dans le « peuple blond » et c'est ce qui a affermi leurs 
cœurs quand éclata la révolution de 1821. 

La participation des Grecs à la lutte, tantót cóte à cóte avec les 
Russes et tantôt par leurs propres moyens, pendant la guerre de 1768 — 
1774 ou au cours des guerres russo-turques qui suivirent, est une manifes- 
tation, timide encore, de la lutte de libération nationale qui atteindra 


p. 546—547, ой est publié un acte par lequel Catherine II communiquait à Alexis Orlof 
les privilèges accordés aux Grecs ayant servi dans la flotte russe. Le document se trouve à 
Bucarest aux Archives de l'Etat, « Administrative vechi s, dossier 2428. 
134 С. D. Raffenel, op. cit., p. 189 et Takis Kandiloros, "H Dux ‘Етоіх 1926, р. 42. 
135 С. Anghelopoulos-G. Papadopoulos, Tà xatx tov cdolSipov rarpıdpynv Kavoravrt- 
vounöiewg I'pnyöpıov Е’, vol. II, Athènes, 1866, p. 520—521 et Takis Kondiloros, l'eyóptoc 
E', Athénes, 1921, p. 7. 
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son point culminant en 1821. Le désir de se libérer n’a jamais manqué 
aux Grecs. La Russie tsariste avait déjà essayé, avant le régne de Catherine 
II, comme on l'a vu plus haut, sous le régne de Pierre I” et de la tsarine 
Anne, de provoquer une insurrection en Gréce. Mais leurs tentatives 
demeurèrent sans résultat. Dans la seconde moitié du XVIII° siècle 
les conditions économiques et sociales du peuple grec ainsi que la situation 
interne de décomposition de l'Etat féodal turc 136 offrirent les prémisses 
nécessaires pour entamer une lutte nationale soutenue. L'esprit combatif 
des Grecs s’accrut et la révolte du Péloponnése, les mouvements locaux 
de plus tard, ainsi que l'insurrection en 1821 du peuple grec tout entier 
et de partout furent déterminés par les conditions économiques internes 
et par les causes locales des époques en question. 

Le développement du capitalisme grec contribua à la prospérité 
économique du peuple grec, à celui de la bourgeoisie notamment, au 
développement de son niveau culturel et à la stimulation de sa conscience 
nationale. Les appels de Catherine trouvent donc un terrain favorable 
et prennent racines. Les préoccupations de la société grecque vont s'exa- 
cerber jusqu'à ce que soit atteint le but final qu'elle poursuivait. 


136 F. Engels, caractérisant la situation de l'Empire ottoman en 1760, montre qu'elle 
représentait « seulement l'enveloppe de la splendeur d'antan. Le meilleur indice de sa déca- 
dence croissante était les soulévements et les révoltes qui avaient commencé dans les rangs 
des peuples chrétiens subjugués: Slaves, Roumains et Grecs — qui constituaient la majorité 
de la population de la Péninsule balkanique » Voir K. Marx — Е. Engels, Œuvres, éd. russe, 
vol. XVI, 2° partie, p. 9, cité par A. Vianu, Din lupta poporului román pentru scuturarea 
jugului otoman si cucerirea independenjei, dans + Studii », VI, 1953, 2, p. 65. Dix ans plus tard, 
en 1770, l'ambassadeur de France à Constantinople présentait comme suit la situation de 
l'Empire ottoman: «Pour résumer la situation de l'Empire ottoman, on peut le regarder 
comme le théátre de la désolation et de la plus compléte anarchie.... Le peu d'obéis- 
sance des Pachas, la faiblesse du gouvernement, l'ignorance des Ministres ont réduit ce vaste 
corps dans un état déplorable ». Voir Hurmuzaki, Documents; Supl. IH, p. 826. 
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Le grand révolutionnaire et démocrate bulgare Vassil Levski est 
le représentant le plus éclatant de la lutte de libération du peuple 
bulgare durant la deuxième moitié du XIX? siècle. Inspiré par un amour 
illimité envers les masses populaires laborieuses, cruellement spoliées et 
gémissant sous le joug étranger, ainsi que par l'ardent désir de voir sa 
Patrie libre et heureuse, édifiée sur les hases d'un régime publie juste 
et parfait, Vassil Levski consacra toute sa vie au mouvement de libéra- 
tion. П le servit avec un tact et une sagacité incomparables, avec une 
abnégation sans égal et une volonté de lutte et de combat inépuisable. 

Grand tacticien et stratége de la révolution, démocrate révolu- 
tionnaire conséquent jusqu'au bout, Vassil Levski contribua grandement 
à la formation de l'idéologie révolutionnaire et démocratique du mouve- 
ment bulgare de libération nationale. Nul autre des dirigeants du mou. 
vement de libération n'avait compris avant lui la grande importance de 
l'organisation intérieure, personne n'avait jugé à sa juste valeur le róle 
que cette organisation devait jouer pour les préparatifs de la révolution 
nationale, personne avant lui n'avait réussi à la mettre sur pied. Voici 
pourquoi Levski est grand non pas seulement comme organisateur, stra- 
tége et tacticien de la révolution, mais également comme idéologue, qui 
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libére «le mouvement révolutionnaire de l'influence de l'idéologie bour- 
geoise libérale, de la direction des milieux d'émigrés oscillant entre la 
révolution et les accommodements, et l'engage sur la voie de la lutte 
révolutionnaire résolue, irréductible jusqu'à la victoire, sans tractations 
avec l'ennemi et indépendamment du secours venu de l'extérieur » 1. 
Evidemment, pour devenir ce qu'il était, Levski avait traversé les diffé- 
rentes étapes de développement du mouvement de libération nationale, 
qui mürissait de jour en jour et se rapprochait de plus en plus de l'idée 
de l'importance et du róle exceptionnels de l'organisation révolutionnaire 
intérieure en tant que levier fondamental de la lutte de libération. 

Grand patriote et républicain, Vassil Levski était également un grand 
réaliste, qui avait une foi illimitée dans les forces et les possibilités du 
peuple et faisait entiérement dépendre le succés de la révolution de l'or- 
ganisation, de la discipline et de la préparation systématique générale 
du peuple. Sous ce rapport il déploya une admirable et incomparable 
activité, au cours de laquelle il dévoila son grand génie d'organisateur. 
Il avait établi jusque dans ses plus petits détails le systéme de l'organi- 
sation révolutionnaire et du travail d'organisation, qui trouvérent leur 
pleine expression dans le projet de Statut de l'organisation élaboré par 
Iui. Or, ce statut n'est pas seulement un réglement d'organisation, mais 
également un vaste programme politique, ой la pensée publique d'avant 
la Libération atteint sa plus haute expression. 

Levski base l’édification et, par la suite, les réformes del'organisa- 
tion révolutionnaire, sur le principe du centralisme démocratique et sou- 
met toute l'organisation à la volonté et à l'intelligence de la collectivité. 
Le réseau des cellules de l'organisation révolutionnaire dans le pays et 
dans les conditions du despotisme turc, étonne non seulement par ses 
lointaines prévisions, mais également par les judicieuses dispositions con- 
crétes du moment. 

Aux militants, Levski pose de nouvelles exigences en tenant compte 
de la nouvelle étape du développement du mouvement de libération : 
conscience et foi profonde, vigilance révolutionnaire et persévérance, 
abnégation désintéressée et pureté d'áme, examen et mise à l'épreuve 
des gens, critique et autocritique dans le travailet les relations mutuelles 
des militants. Empéché de recevoir une plus vaste instruction, Levski 
étonne par la profondeur de sa pensée, la portée de ses déductions et 
la justesse de ses conclusions. Dans de nombreux cas il agit avec la 


1 D. Kossev, Към история на революционното движение в България прег 
1867—1871 e. [Contribution à l'histoire du mouvement révolutionnaire en Bulgarie durant 
la période 1867—1871], Sofia, 1958, p. 7. 
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clairvoyance d'un trés grand penseur, saisissant et élucidant magistra- 
lement les conformités fondamentales du développement public. 

Il prend position envers tous les problémes du mouvement de libéra- 
tion nationale. Ses lettres, où il dévoile ses idées, présentent un très grand 
intérét par leur spontanéité, la force de l'expression, la précision et la 
profondeur de la pensée. 

Son exceptionnelle intrépidité, l’habileté avec laquelle il sort indemne 
des pires dangers, sa modestie naturelle, sa pureté morale, sa grande 
patience et grandeur d’àme, ainsi que ses prouesses et son sacrifice ont 
transformé son œuvre en une immortelle légende. Son nom est devenu 
l’un des symboles les plus purs du peuple bulgare. 

Vassil Levski s'est taillé une position exceptionnelle dans la consci- 
ence et Phistoire du peuple bulgare dans les conditions de la féodalité 
et du despotisme tures en décomposition, de la première moitié du siècle 
passé, qui présentaient un danger pour l'existence méme des masses popu- 
laires bulgares. 

Pour toute une série de raisons l'ancien systéme des fiefs sipahis se 
désagrégeait et cédait la place à la propriété fonciére des tchifliks. Cette 
nouvelle forme de propriété fonciére confirmait les droits de propriété 
privée des fermiers et les paysans furent placés dans la position de 
métayers des terres des tchifliktchis. La nouvelle forme de propriété 
fonciére apparait comme « une base convenant à la sauvegarde de l’an- 
cienne superstructure féodale et bureaucratique, en tant que voie de 
transformation et de réformes de plus longue haleine, conformément aux 
nouvelles conditions sociales » 2. Voici pourquoi les tchifliks sont un 
mélange original de formes économiques féodales, semi-féodales et capi- 
talistes. 

Dépourvus de leur terre ou en possédant trés peu, accablés par le 
besoin et la misère, les paysans étaient forcés de travailler la terre des 
tchifliktchis dans des conditions extrémement pénibles et asservissantes. 
Les tchifliktchis donnaient leurs terres à ferme soit contre la moitié du 
rendement, soit contre une quantité à forfait, sans se soucier de la récolte. 
Par la suite cette rente féodale en nature fut remplacée par une rente en 
argent. Or, pour faire face à leurs obligations, les paysans étaient forcés 
de proposer sur les marchés des quantités toujours plus grandes de leurs 


2 Str. Dimitrov, Чифликчийското стопанство прег 50—70-те eodunu na XIXe 
+ Исторический преглед +, XI, 1955, 2, p. 5. [L'économie des tchifliks au cours des 
années 50—70 du ХІХ $.]. 

Les problémes agraires des terres bulgares durant les derniers siécles de la domination 
turque ont fait l'objet de toute une série de travaux des savants bulgares: Jacques Natan, 
Christo Gandev, D. Kossev, Chr. Christov, Bistra Tzvetkova, etc. 
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produits, qu'ils vendaient à des prix dérisoires et la misére devenait 
ainsi leur inséparable compagnon dans la vie. 

La condition des salariés travaillant dans les tchifliks n'était guére 
meilleure. Leur rémunération en espéces était dérisoire et ils étaient 
tout le temps endettés vis-à-vis de leurs maitres. 

L'existence de quelques producteurs agricoles travaillant pour leur 
propre compte ne change nullement le tableau général de la paysannerie 
bulgare. Ces producteurs étaient tellement grevés de diverses sortes d'im- 
pots et si cruellement exploités par l'Etat féodal et par les autorités 
locales turques, qu'en fait ils n'étaient que des propriétaires fictifs de 
la terre. 

Après la suppression du système de sipahis, l'Etat turc devint l'ins- 
trument des intéréts de la classe féodale. L'exploitation implaccable et 
les violences exercées sur la population rurale s’accrurent. Les nombreux 
impóts, de plus en plus lourds, ainsi que le systéme spoliateur de leur 
perception devinrent insupportables. Le paysan n'était plus maitre de 
ce qui lui restait. L'arbitraire et les abus sans fin, les cruelles violences 
et la féroce oppression, le despotisme barbare et l'absence totale de 
droits privaient le paysan bulgare de toute perspective d'une vie meil- 
leure et rendaient sa vie extrémement pénible et précaire. Voici pourquoi 
le mécontentement des masses paysannes, asservies et inhumainement 
exploitées, s'orienta vers l'Etat lui-méme. La lutte économique devint 
une lutte politique dirigée vers la suppression de l'Etat féodal turc lui- 
méme. 

Les conditions économiques en Turquie et l'extension des villes, due 
à plusieurs causes, imprimérent un grand essor au développement des 
métiers artisanaux. Au début du siécle dernier ils surmontent leur carac- 
tére primitif d'industrie domestique pour se développer comme des 
inétiers autonomes à division du travail et à production sans cesse 
accrues. Lesartisans satisfaisaient déjà les besoins non seulement de la 
petite économie urbaine ou du marché régional, mais également des 
grands et lointains marchés de l'Empire ottoman. De nombreux artisans 
travaillaient aussi pour l'exportation. 

Les artisans bulgares pratiquaient les métiers les plus divers, englo- 
bant toutes les branches de la production, à commencer par le métier 
des abadjis (tailleurs) ou des corroyeurs, et tout ce que l'on pouvait 
produire en laine, cuir ou coton, selon les nécessités du marché, la pro- 
duction du fer et du cuivre, et tout ce que l'on faisait à cette époque 
de ces deux métaux, pour aboutir à la production de la poudre à canon 
et des instruments et outils pour les besoins de l'agriculture et des mé- 
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tiers artisanaux. Cette grande production si variée était l’œuvre du génie 
inventeur et de l'initiative économique des artisans bulgares. 

Le développement des métiers artisanaux accroît progressivement 
le róle de l'intermédiaire commercial, qui assurait le débouché du pro- 
ducteur. En outre, l'intervention active du commercant entre l'artisan 
et le marché asservissait de plus en plus la production artisanale au 
eapital commercial, en contribuant, en méme temps, à l'aecumulation 
de ce dernier dans le pays. De son côté cette circonstance contribua à la 
transformation de l'artisanat lui-méme, en lui faisant adopter des formes 
plus perfectionnées de production, les formes de la production manufac- 
turiére, qui est un moyen terme entre la production artisanale et indus- 
trielle. La manufacture fait son apparition tout d'abord dans la produc- 
tion des ganses. 


Le développement de la production artisanale va de pair avec la 
différenciation des classes sociales. Les grands bénéfices allaient au com- 
mercant-capitaliste, tandis que les travailleurs salariés devaient se con- 
tenter des miettes que celui-ci voulait bien leur abandonner. La condi- 
tion des apprentis, des contremaitres et des autres ouvriers salariés, en 
assez grand nombre dans l'artisanat et la manufacture, était très difficile. 
Ils travaillaient à longueur dejournée, dans de mauvaises conditions hy- 
giéniques, et touchaient des salaires misérables. 

La différenciation des classes s’approfondit après la guerre de Crimée, 
lorsque la Turquie avait largement onvert ses frontiéres àla production 
industrielle, de meilleure qualité et moins chère, de l'Europe capitaliste. 
Le capital étranger envahit le pays et suscita de profonds remous dans 
son économie. Aux conditions du féodalisme asiatique ture, qui freinaient 
le développement des forces product.ices et contrecarraient le dévelop- 
pement normal des rapports capitalistes dans le pays, venait s'ajouter 
Yexploitation coloniale et l'asservissement de la Turquie par le capital 
étranger. Un coup trés dur était porté à l'artisanat et à la manufacture, 
qui furent vite acculés à la décadence et à Ja ruine. L'immense majorité 
d'artisans, de contremaitres et d'apprentis, les femmes et les jeunes filles, 
les milliers des travailleurs qui gagnaient leur vie dans la production 
artisanale, étaient réduits au chómage. Il était donc tout naturel de recher- 
cher la cause principale de leur ruine et de leurs souffrances dans la 
féodalité pourrie et l'Etat spoliateui turc 3. 


3 Les problémes concernant la situation économique et sociale de l'artisanat bulgare 
font l'objet d'une étude détaillée de Jacques Natan, Стопанска история на България 
(Histoire économique de la Bulgarie), Sofia, 1957, 571 p. 
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Dans les difficiles conditions de la féodalité et du despotisme tures 
les processus économiques contribuent à former les classes de la société 
bulgare et déterminent les conceptions politiques et les rapports entre les 
différents groupements et couches. Ainsi se forment les trois classes de 
l'époque : les tchorbadjis (la grosse bourgeoisie fonciére), la classe indus- 
trielle et commerciale et la classe des paysans. 

Dans le cadre de cet article, nous nous intéresserons plus spécialement 
à la condition des larges masses populaires, sur lesquelles lerégime féodal 
ture, que Marx définit comme un systéme féodal « d'un degré inférieur 
et barbare »4, pesait le plus fort, c'est-à-dire les artisans etles paysans. 
La féodalité turque asphyxiaitle développement économique et politique 
des artisans et des paysans bulgares. Ruinés par la concurrence occiden- 
tale et par le systéme fiscal turc, les artisans ne voyaient plus aucune pers- 
pective de pouvoir subsister dans l'Etat despotique turc. Les paysans, pris 
dans leur ensemble, soufíraient cruellement de l'oppression des féodaux 
tures et de leur Etat. Pour leur salut ils ne voyaient pas d'autre voie que 
la suppression de toutes Jes obligations et redevances féodales et la posses- 
sion libre de 1a terre en tant que moyen fondamental de production. Les 
paysans et les artisans bulgares, c’est-à-dire l'immense masse du peuple 
bulgare, aspiraient à la suppression radicale du régime semi-féodal ture, 
au renversement, comme disait Levski, du « système tyrannique et des- 
potique de l'Etat ture », ainsi qu'à la création d'un Etat libre bulgare, 
qui doit garantir l'indépendance économique et politique, la terre et le 
régime démocratique. Ils considéraient, que le principal et unique moyen 
d’accomplir ces táches était la révolution démocratique. Pour cette raison 
les paysans et les artisans étaient les protagonistes les plus convaincus et 
les plus conséquents de l'idée de la révolution nationale, ils formaient 
l'avant-garde du mouvement révolutionnaire. 

Issu lui-méme de cette classe sociale, Vassil Levski devint l'idéolo- 
gue le plus brillant des aspirations fondamentales des paysans et des arti- 
sans bulgares, c’est-à-dire de l'immense majorité du peuple bulgare, qui 
peinait sous le joug du féodalisme et du despotisme turcs. Et voici pourquoi 
Levski, l'apótre de la liberté, selon les termes du poéte national bulgare 


4 К. Marx et Е. Engels, Œuvres (en bulgare), vol. IX, Sofia, 1961, p. 8. Les étrangers 
ayant visité le pays à cette époque démasquaient de la facon la plus formelle le régime 
inhumain, auquel était soumise la population bulgare. «L'Europe — écrit durant les années 
40 du siècle dernier le politicien et économiste francais Jeröme Blanqui, qui avait visité à 
cette époque les terres bulgares — ne sait pas assez qu'il existe а ses portes et l'on peut dire 
dans son sein, plus de sept millions d'hommes, chrétiens comme nous, qui sont traités de 
chiens en leur qualité de chrétiens, par un gouvernement auprés duquel toutes les puissances 
ont des ambassadeurs accrédités ». Blanqui, Vogage en Bulgarie, Paris, 1843, p. 480. 
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Ivan Vasov, «est l'expression d'une force sortie du gouffre de plusieurs 
siécles de souffrances, d'un oeéan d’humiliations » 5. 

La situation de certains peuples balkaniques à cette époque et leur 
attitude à l'égard du peuple bulgare ont également exercé une certaine 
influence sur la formation de Levski, dans l'aspect qui nous préoccupe. 
Il est question des volsins les plus proches de la Bulgarie — la Serbie et 
la Roumanie — qui témoignaient la plus grande sympathie au peuple 
bulgare et l'aidaient dans sa lutte de libération nationale. 

Au printemps de 1862 Levski arrive à Belgrade. A cette époque la 
jeune principauté serbe commence à suivre une politique d'indépendance, 
inspirée par l'idée de la libération intégrale du peuple serbe et son alliance 
avec les peuples slaves les plus proches. La premiére táche à remplir au 
nom de cette politique était d’accroitre les effectifs de l'armée réguliére 
de la prineipauté et de libérer le pays des garnisons turques installées dans 
les grandes villes serbes, par lesquelles le sultan exercait sa tutelle sur 
la jeune principauté. La Sublime Porte avait eu vent des intentions de la 
principauté serbe et les relations entre les deux pays s'étaient aggravées. 
A ce méme moment éclata le soulévement en Bosnie et Herzégovine. On 
s’attendait que la guerre entre la Serbie et la Turquie éclatát à chaque 
instant. Durant cette crise le gouvernement serbe rechercha l'aide des 
Bulgares en la personne du chef de l'émigration bulgare, G.S. Rakovski. 
Il ne comptait pas seulement sur les volontaires bulgares, mais également 
sur un plus vaste mouvement en Bulgarie elle-méme, mouvement qui 
aurait effrayé le sultan en le forcant à faire des concessions. 

La réussite de ce plan était plus ou moins facilitée par la pénible 
condition du peuple bulgare, condition qui avait encore empiré aprés la 
guerre de Crimée. A cette époque la pensée de la libération, comme l'attes- 
tent plusieurs documents, mürit rapidement et une forte agitation révolu- 
tionnaire s’empara du pays. Déjà l’année précédente Rakovski avait 
élaboré un plan détaillé pour la libération de la Bulgarie, allant jusqu'à 
préciser les taches du futur gouvernement provisoire. En exécution de ce 
plan et avec l'appui du gouvernement serbe, qui comptait sur un soulé- 
vement armé en Bulgarie, Rakovski avait organisé à Belgrade un régiment 
de volontaires, connu dans l'histoire sous le nom de Premiére légion bul- 
gare. Le régiment se composait des plus ardents patriotes bulgares, dont 
Levski. 

Les relations tendues entre la Turquie et la Serbie eurent pour résul- 
tat une collision armée entre Serbes et Tures à Belgrade, oü la garnison 


5 Ivan Vazov, Съчинения, т. V. Немили-недраги, [CEuvres, vol. V, Les misérables], 
Sofia, 1956, p. 159. 
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turque avait bombardé les quartiers serbes de la ville. A la lutte prit 
part également la légion bulgare. Toutefois, aprés l'intervention des Gran- 
des puissances, les deux partis entamérent des pourparlers laborieux qui 
se soldérent par un succés appréciable pour la Serbie, qui atteignait la 
plupart de ses objectifs. Les deux partis se reconciliérent et la légion devint 
non seulement inutile, mais aussi indésirable. La chaleureuse manifesta- 
tion de sentiments fraternels et d'unité balkanique ge dissipa rapidement. 
La légion fut dissoute au grand désespoir de ses membres. Toutefois, 
malgré qu'elle ne réussit pas à atteindre son but initial, on ne doit pas 
négliger son róle pour le développement de la pensée publique et pour la 
formation de Levski lui-méme. La légion avait réussi à soumettre pour un 
certain temps les actions arbitraires et personnelles à une discipline et une 
organisation générale, en posant ainsi le début d'un nouveau courant 
d'idées au sein des Bulgares : la lutte pour la liberté par l'organisation de 
grands détachements. Cette idée marque pour Levski le moment initial 
de ses nouvelles conceptions. A partir de ce moment la lutte organisée du 
peuple pour la liberté devient le but supréme de ses efforts, le sens et le 
contenu de toute sa vie. 

Quatre années plus tard eut lieu une nouvelle tentative d'action 
commune entre Roumains et Bulgares. À cette époque l'émigration bulgare 
avait littéralement inondé la Roumanie, ой elle avait trouvé l'hospitalité 
la plus large. Elle y avait édifié une base culturelle et matérielle propre 
et bénéficiait de la plus grande sympathie et de l'aide du peuple 
roumain. 

C'était le moment d'un grand changement politique en Roumanie. 
En 1859, la Valachie et la Moldavie, les deux provinces roumaines 
vassales du Sultan et gouvernées jusqu'ici par des hospodars différents, 
s’unirent sous un seul prince, Alexandru Ioan Cuza. En 1866, Cuza 
fut renversé par la coalition d'une partie de la bourgeoisie et des 
£ros propriétaires terriens. Face à cette situation, la Turquie com- 
mengait à concentrer des troupes à la frontiére roumaine. 

A ce moment difficile les Roumains recherchérent la collaboration de 
l'émigration bulgare. Les pourparlers entamés aboutirent, et les deux pays 
se mirent d'accord pour former «une Sainte Alliance », les Roumains ayant 
donné leur consentement pourla formation d'un comité central clandestin 
bulgare qui organisera des cellules dans les principales villes de Bulgarie. 
La táche des deux comités était «le soulévement général contre l'ennemi 
commun des peuples chrétiens orientaux ». Cependant, le gouvernement 
roumain conclut un arrangement avec la Turquie, destitua son comité 
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et ne signa pas l'accord préparé avec les Bulgares. Le comité bulgare 
continua à exister, sans, toutefois, réaliser son programme, car ses dirigeants 
comptérent jusqu'au bout sur l'aide étrangére et négligérent le principal 
facteur dans la lutte pour la liberté — le peuple. Ce comité néanmoins 
joua un róle substantiel dans le développement du mouvement de libéra- 
tion nationale en Bulgarie 6. 

Un peu plus tard, aprés avoir été instituteur en Bulgarie et parcouru 
tout le pays comme porte-étendard du détachement de Panayot Khitov, 
Levski est de nouveau à Belgrade, où il s’enröle dans une formation appelée 
Deuxième légion. Cette école militaire constituait une nouvelle tentative 
d'action commune contre l'ennemi et l’asservisseur des peuples balkani- 
ques. Le bataillon de la vertu, dénommé aussi le comité des vieux, qui 
était le porte-parole des intéréts des riches commercants et propriétaires 
fonciers bulgares habitant la Roumanie et la Russie, essaya de réaliser 
l’idée d'une fédération entre les Bulgares et les Serbes. Ce comité agissait 
sous l'instigation de la politique de la Russie tsariste, qui voulait rétablir 
8on influence dans les Balkans à l'aide d'une union d'attaque et de défense 
contre les influences et les concurrences étrangéres dans la péninsule Bal- 
kanique. La fédération entre Serbes et Bulgares devait étre le premier 
chainon de cette union. A cet effet les représentants du Bataillon de la 
vertu élaborérent un programme spécial de 12 articles, développant les 
positions fondamentales d'une fédération entre les Serbes et les Bulgares. 
Tout en donnant en principe son accord, le gouvernement serbe ne voulut 
pas assumer des engagements en apposant sa signature et réserva sa 
liberté d’action. De ce fait la fédération resta dans le domaine des idées. 
Toutefois, au cours des pourparlers entre les deux pays on s'était mis 
d'accord de fonder une école militaire à Belgrade. Ainsi naquit la Deuxiéme 
légion, dont la táche était de former les cadres dirigeants de la future 
guerre pour la libération de la Bulgarie du joug turc. 

Levski compte parmi les premiers adeptes de cette école et étudie 
avec zèle auser b'en les disciplines théoriques, que celles concernant la pra- 
tique du métier militaire. Cependant, quelques mois plus tard, aprés avoir 
passé avec succés leurs examens, les légionnaires bulgares voient leur situa- 


6 On doit noter que le gouvernement roumain avait donné toute liberté d'action au 
comité bulgare, qui commenca à publier son organe « Narodnost » et édita en francais- une 
brochure spéciale La Bulgarie devant l'Europe à la fin de 1866. Au sein du comité la prépon- 
dérance était aux représentants de la grosse bourgeoisie bulgare, qui lui imposérent l'idée de la 
création d'un Etat dualiste entre la Bulgarie et la Turquie, à l'image de l'Autriche-Hongrie. 
Cependant, les forces révolutionnaires bulgares rejetérent cette idée depourvue de tout sens 
et les plus grands détachements pénétrérent en Bulgarie venant du territoire roumain. Les 
autorités turques attribuérent l'envoi de ces détachements au comité et contribuérent ainsi, 
indirectement, à populariser l'idée de l'organisation intérieure dans le pays. 
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tion s’aggraver. Tous les agissements des autorités serbes dénotent leur 
désir de dissoudre l'école. Ils n'avaient plus besoin des légionnaires. La 
Turquie avait accepté de retirer ses garnisons des forteresses serbes, et le 
nouveau gouvernement serbe se préparait à poursuivre une politique 
amicale à l'égard de la Sublime Porte. Le séjour des légionnaires à Belgrade 
était inutile et présentait méme des inconvénients. Ainsi fut vouée à 
l’échec cette seconde tentative d'action commune entre Serbes et Bul- 
gares, tentative à laquelle avait participé Levski. 

Le désenchantement et l'amertume des activistes bulgares furent 
trés grands aprés l'échec de ces deux tentatives d'action commune. Le 
degré de cette amertume nous est attesté par Panayot Khitov, qui, en 
apprenant la dissolution de la légion, écrit : « En apprenant cette nouvelle 
j'ai eru devenir fou. Nous attendions ce soulèvement depuis tant d'années 
et il n’a méme pas duré une semaine. Que faire? Notre position n'était 
pas enviable, la majorité des Bulgares avaient quitté leur travail et vendu 
leurs biens a? Il faut, toutefois, noter que ce désenchantement ne tenait 
pas compte des possibilités réelles et de la situation effective des pays 
voisins. Etats vassaux et non encore stabilisés, ils étaient obligés de penser 
à eux-mémes et de chercher à se mettre en bons termes avec la Turquie. 
Leur bellicisme n'était qu'apparent et ne tendait qu'à leur assurer les 
acquisitions possibles pour le moment. i 

L’échec de la dernière tentative d'action commune, comme celle de 
1861, ainsi que la tentative avortée d'entreprendre des actions communes 
avec la Roumanie qui avait placé les activistes de l’émigration bulgare 
dans une situation inextricable et les avait poussés au désespoir, exercérent 
une influence déterminée et résolue sur Levski et sur ses conceptions. La 
désillusion que lui causérent ces différents échecs eurent comme résultat 
de cristalliser ses idées politiques. Le futur chef de la révolution nationale 
bulgare se convainquit définitivement, qu'on ne devait jamais plus espérer 
et compter sur l'aide étrangére. A l’avenir le mouvement de libération 
nationale devait s’appuyer avant tout sur ses propres forces. Ainsi, tout 
naturellement, parla voie de l'expérience personnelle et de pair avec le 
développement du mouvement de libération lui-méme, il arrive à la con- 
clusion de la nécessité d'une action autonome. De son cóté, le déroulement 
des événements vint affermir chez lui la pensée de la nécessité d'une orga- 
nisation et d'une préparation révolutionnaire préalables au sein du peuple 
à l'intérieur du pays. Ainsi Levski s’imposa la táche historique de sa vie, 


7 Pan. Khitov, Moemo пътуване no Стара планина [Mon voyage à travers la Stara 
Planina], Bucarest, 1872, p. 36. 
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tache qu'il entreprit avec la verve et la passion d'un grand meneur de 
peuple, à laquelle il consacra toutes ses forces et, finalement sacrifia sa vie. 

En sa qualité de grand réaliste, Levski ne rejetait pas de facon 
absolue, doctrinairement, l’aide étrangère. Il plaçait cette dernière au 
second plan et la faisait dépendre de la préparation préalable du peuple 
bulgare, de l'organisation révolutionnaire de l’œuvre de libération. «Mon 
frère — écrivait-il à Philippe Тоба, qui voulait demander l'aide de Per- 
pereur russe — , nous ne refusona pas méme l'aide du diable, mais nous 
avons notre tàche à nous »8. Sous le mot « táche » il comprenait l’édifi- 
cation autonome de l’œuvre de libération, qui ne devait compter avant 
tout que sur les forces de son peuple ou, comme Levski l'exprimait de 
facon imagée, « quand nous réunirons les quatre bouts de la Bulgarie en- 
semble »?. «Il faut — écrit-il dans une lettre adressée à Pan. Khitov — 
— arranger d'abord les choses à l'intérieur de la Bulgarie » 10 et seulement 
ensuite tácher de conclure des accords et chercher l'aide de l'étranger. 
Levski est contre les accords préalables ou l’accolement avec d'autres 
pays, devant le danger que le peuple puisse devenir l'instrument pour 
d'autres buts et intéréts ou, qu'en acceptant sans réserves l'aide étrangére, 
il perde son indépendance. 

Il procède en l’occurrence non seulement d'une haute conscience de 
son devoir et de sa responsabilité devant le peuple, mais également d'une 
foi illimitée dans ses forces et possibilités. «De nul pays, écrit-il, nous 
n’espérons rien et nous ne demandons rien de personne. Tout, selon nous, 
se trouve dans nos forces mises en commun. Contre elles la plus grande 
force déchainée se brisera » 11. 

Jusqu'à la fin de sa vie exemplaire, le grand apótre de la liberté 
bulgare était fermement convaincu et partisan conséquent de l'idée d'action 
commune des peuples balkaniques, de l'idée de leur solidarité et unité 
non seulement dans la lutte pour la liberté et l'indépendance, mais égale- 
ment dans l'édification des bases de leur régime national et social. 

Partant de l'idée que « le siécle contemporain est le siécle de la liberté 
et de l'égalité de tous les peuples » 12, Levski se déclare contre «la tyran- 
ше, lnhumanité et le système même du gouvernement turc +, comme 
d'ailleurs il s'exprime lui-même dans le statut d'organisation et ne voit 
le salut du peuple que dans une révolution générale. Cette révolution ne 


* Lettre du 18 avril 1871, adressée à Philippe Totu. D. T. Strachimirov, Васил Левски, 
Извори [Vassil Levski, Sources], Sofia, 1929, p. 26. 

9 Lettre du 10 avril 1871, adressée à Dan. Chr. Popov, ibidem, p. 32. 

1° Lettre du 10 mai 1871, adressée à Pan. Khitov, ibidem, p. 51. 

22 Lettre du 6 octobre 1871, adressée à un Bulgare de Roumanie. Ibidem, p. 83. 

13 Ibidem, p. 82. 
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doit pas seulement renverser «le systéme d'Etat tyrannique et despoti- 
que » de l'oppresseur, mais poser également les bases d'un régime politique 
nouveau et plus achevé, qui est pour Levski la république démocratique, 
ou bien comme lui-méme l’appelle « démocrate ». 

La révolution, selon Levski, doit garantir non seulement la liberté, 
mais également la forme future du régime étatique. Simultanément avec 
la liberté politique, il voudrait «au prix de la méme реше » que l’on 
réalise un régime publie nouveau et parfait, sur le drapeau duquel on lira 
l'inscription : « République pure et sacrée » 13. 

Dans sa haine de toute tyrannie, Levski considére la république 
comme la plus parfaite forme de gouvernement. Et c'est pourquoi il pré- 
voit dans le Projet de Statut la peine capitale pour les ennemis de la répu- 
blique et de la démocratie. 

Sans se perdre dans des spéculations théoriques, en vertu de sa pro- 
pre conviction profonde, il détermine la république comme un « gouver- 
nement populaire », qui liquidera la domination inhumaine et despotique 
des asservisseurs et oppresseurs turesetérigera «la liberté juste et véri- 
table » et oü régnera «1a concorde, la fraternité et l'égalité parfaite entre 
toutes les nationalités » 14. 

Levski réve qu'on gagne, «au prix de la méme peine, — comme 
ille note lui-même dans l’article déjà cité — ce dont ont aspiré et aspirent 
les frères Francais, c’est-à-dire la jeune France, la jeune Russie, etc. Au 
prix de quels sacrifices? Que le frére tue son frére, le fils son pére, le pére 
son fils? Il est grand temps que l'on conjure ce mal. Pourquoi entreprendre 
une seconde lutte? » 15, 

Il est évident qu'en occurrence Levski paie le tribut à quelque 
utopie, révant d'un bond dans le développement social, dépassant les 
luttes de classe. Ce qui importe surtout, c'est son désir de conquérir au 
prix de la méme peine, avec les mémes sacrifices, et la liberté politique et 
la libération sociale. La révolution populaire selon lui doit accomplir « une 
transformation radicale », en balayant non seulement le systéme social 
de servage féodal, mais débarrasser en méme temps et à tout jamais le 
peuple de tout esclavage, de toute iniquité sociale. 

Et c’est pourquoi, lorsqu'il parle de « République pure et sacrée », 
il a en vue non pas tellement la forme de gouvernement, mais le régime 
social lui-méme, et pour cela sa république est une république « démocrate » , 


18 Article de Levski, inséré dans le j. « Svoboda », numéro du 13 février 1871, ibidem, 
p. 210. 

14 Projet de Statut de l'Organisation, ibidem, p. 221. 

15 L'article cité déjà de Levski, j. «Svoboda», ibidem, p. 210. 
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dans laquelle le peuple est le maître absolu de ses destinées, elle est« un 
Etat trés durable, édifié d'aprés un mode de construction nouveau » 18, 
comme il s'exprime lui-méme dans une de ses lettres. 


Nous nous sommes attardés sur cet aspect essentiel des conceptions 
de Levski, afin de pouvoir pénétrer plus clairement la base profonde, sur 
laquelle il voudrait réaliser l'unité des peuples balkaniques et, en méme 
temps, faire ressortir l'importance essentielle qu'il attribue à cette unité. 


En déclarant que sur le drapeau bulgare on inscrira « République 
pure et sacrée », il ajoute: « Nous le souhaitons également à nos fréres 
Serbes, Roumains, Monténégrins, eto. » 17. 


Levski se rend parfaitement compte, que seul un régime véritablement 
démocratique dans chacue pays balkanique serait une garantie solide pour 
leur cohésion, leur unité et leur indépendance. 


Il nous faut mentionner tout de suite que de ce tableau balkani- 
que Levski n'excluait ni le peuple ture, qu'il distingue cependant à part 
de la classe féodale dominante. « Nous ne poursuivons pas le peuple 
ture — déclare-t-il — ni sa foi, mais bien le roi et ses lois » 18. « Notre but 
en Bulgarie, écrit-il dans une autre de ses lettres, est la fraternité avec 
tout le monde, sans nous occuper de sa foi ou nationalité » 19. Et ce n'est 
point une manœuvre tactique au cours de la lutte, mais bien une convic- 
tion sincère et profonde. 


L'apótre de la liberté bulgare n'eut ni le temps, ni la possibilité de 
développer et d'étayer d'une maniére plus poussée ses idées, mais ce qu'il 
nous a légué est bien suffisant pour que l’on puisse y déceler le fond pro- 
fondément humain et social, sur lequel il aurait voulu voir s’édifier l'avenir 
des peuples balkaniques. 


Ses idées d'ailleurs étaient partagées par les esprits les plus grands 
de l'époque de la Renaissance bulgare au siécle passé, avec en téte Christo 
Botev. Poéte génial, penseur, publiciste et révolutionnaire, Botev allait 
encore plus en avant et était profondément convaincu, que « seule l'union 
sage et fraternelle entre les peuples est à méme de supprimer les souffran- 
ces, l'indigence et les paasites du genre humain et qu’uniquement une 
telle union est de nature à instaurer le régne de Ja vraie liberté, dela fra- 
ternité, de l'égalité et du bonheur sur le globe terrestre... » 2°. Ces mêmes 


16 Ibidem. 

17 Ibidem. 

18 Lettre adressée à un tchorbadji (notable bourgeois) de Karlovo (10 mai 1871). 
dbidem, р. 33. 

19 Lettre du 25 aoüt 1872, adressée à Ljuben Karavelov. Ibidem, p. 141. 

20 J. « Znamé », n? 14 du 2 mai 1875, Christo Botev, Œuvres, t. II, Sofia, 1919, p. 64. 
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idées étaient soutenues par les esprits éclairés et progressistes de tous les 
peuples balkaniques. 

Cependant dans leur développement ultérieur les peuples balkani- 
ques ne s’acheminérent pas sur cette voie. Les cliques dirigeantes dans 
ces pays s’abouchérent et devinrent les instruments dociles des Etats im- 
périalistes qui rivalisaient d'influence dans les Balkans et poussaient les 
peuples balkaniques sur la voie de la haine, du chauvinisme et des guerres 
fratricides. Ainsi la Péninsule des Balkans devint un baril de poudre en 
Europe. Cette politique, si nettement à l'encontre des intéréts vitaux des 
peuples balkaniques, donna ses funestes fruits. Elle satura les rapports 
mutuels des peuples balkaniques d’égoisme, d’incompréhension, de dupli- 
cité et de baine. Cependant à l’époque actuelle, quand les travailleurs 
prennent en leurs mains leur destinée et deviennent les maitres dans leurs 
propres pays, les survivances du passé s'effacent, pour faire place à la 
compréhension et à l'amitié, au respect mutuel et à l’unité fraternelle. 


LA CONCLUSION DE LA PAIX DE BUCAREST 
EN 1886 AU LENDEMAIN 
DES ÉVÉNEMENTS BALKANIQUES DE 1885—1886 


par NICOLAE CIACHIR 


Aprés le Congrés de Berlin (1878), la Bulgarie eut pendant les pre- 
miéres années une politique philo-russe, tandis que la Serbie, la Roumanie 
et le Monténégro s'orientérent de plus en plus vers une politique de rappro- 
chement de l'Autriche-Hongrie et del'Allemagne. Pendant la période1877 — 
1879 l'administration russe en Bulgarie aida 1a Bulgarie dans la formation 
d'une administration propre et d'une armée nationale bien instruite. De 
méme, la diplomatie du tsar aida au maximum, à San Stefano et à Berlin, 
les intéréts de la Bulgarie, mais par suite de l'opposition des autres gran- 
des puissances, la principauté de Bulgarie resta séparée de la Roumélie- 
Orientale !. 

Le gouvernement serbe, considérant que la Russie avait insuffi- 
samment protégé à San Stefano les intéréts de la Serbie ?, s’orienta vers 
l’Autriche-Hongrie dont il reçut l'appui au Congrès de Berlin 3. 

Vu qu’ aprés le Congrés de Berlin ой l'Allemagne favorisa l'expan- 
sion de l'Autriche-Hongrie dans la Péninsule Balkanique, les relations 
russo-alemandes s'envenimérent. Conduite par Bismarck, l'Allemagne. 
inaugura la politique du «Drang nach Osten» contre les peuples du centre 
et du sud-est de l'Europe et avec l'Autriche-Hongrie elle réussit à acca- 


1 Documente privind istoria României (războiul pentru independenjd), t. IX, p. 377. 

2 Istoria iujnykh i zapadnykh slavian, Moscou, 1957, p. 312. 

3 v. Popovici, Evropa i srpsco pitanie u periodu osloboguenia 1804—1919, Belgrade, 
1940, p. 126—129. 
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parer une série de positions importantes dans les Balkans, en y diminuant 
sensiblement l'influence tsariste. 

Pour consolider et conserver les positions acquises, on établit en 
1879 l’alliance germano-austro-hongroise à laquelle adhérera également, 
trois ans aprés, c'est-à-dire en 1882, l'Italie. 

En mai 1881, la Serbie concluait avec l'Autriche-Hongrie un traité 
de commerce onéreux : il ne restait plus à l'exportation serbe que la 
porte autrichienne, l'exportation par Salonique n'étant plus praticable. 
Le traité commercial fut suivi en juin 1882 d'une alliance austro-serbe 
qui placait la Serbie dans la dépendance totale de la monarchie des Habs- 
bourg *. En vertu de cette «alliance » qui était en réalité un protectorat, 
la Serbie s’obligeait à ne pas conclure d'alliance avec d'autres gouverne- 
ments, à ne pas tolérer sur son territoire une propagande en faveur d'une 
grande Serbie. Elle renongait à ses prétentions sur la Bosnie, l'Herzégovine 
et le sandjak de Novi Bazar, l'Autriche-Hongrie lui permettant en échange 
de faire des acquisitions territoriales en direction de ses «frontiéres 
méridionales 5 ». Se fondant sur cet article et avec l'appui de l’Autriche- 
Hongrie, le roi Milan se préparait à demander des compensations en terri- 
toire bulgare. 

Bien qu'en 1877 la Roumanie eût collaboré avec la Russie, la bour- 
geoisie et les gros propriétaires terriens roumains, que leurs intéréts 
économiques orientaient vers l'Autriche-Hongrie et l'Allemagne, essayaient 
de présenter leur politique comme une politique correspondant aux aspira- 
tions de l'ensemble du peuple roumain. C'est ainsi qu'en dépit de la con- 
vention commerciale de 1875, onéreuse pour la Roumanie, en dépit du fait 
que l'Autriche-Hongrie voulait s'assurer le contróle de la navigation sur le 
Danube entre Galati et les Portes de Fer, en dépit du traité de commerce de 
dix ans avec l'Allemagne, la Roumanie adhéra en 1883 à la Triple Alliance. 

La politique d’alliance avec les puissances centrales n'était pas 
populaire en Roumanie car, en premier lieu, elle impliquait d'aecepter 
l'oppression des Roumains de Transylvanie par les magnats magyars, aussi 
les accords politiques signés avec ces puissances n'ont-ils guére été 
connus au-delà des cercles gouvernementaux trés restreints. 

Nous devons préciser que le froid jeté dans les relations roumano- 
russes, outre la politique du prince Carol qui poussait de son mieux la Rou- 
manie vers les puissances centrales, était aussi provoqué par la question des 
produits russes qui, pour la plupart, étant semblables aux marchandises 


4 Istoria diplomafiei, t. III, р. 94—95 ; v. aussi Istoria iujnykh i zapadnykh slavian, p. 313 ; 
et Vasile Popovici, loc. cit., p. 133. 
5 Istoria diplomafiei, t. III, p. 95. 
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d'exportation produites par la Roumanie, faisait que les propriétaires 
fonciers russes apparussent souvent en qualité de concurrents des 
Roumains 8ur le marché international. Le retard économique de la Russie 
tsariste avait permis pour beaucoup aux grandes puissances occidentales, et 
plus particuliérement aux puissances centrales, de s'emparer d'une partie 
des positions de la Russie dans les Balkans, aprés la guerre russo-turque 
de 1877 —1878. 

L'Autriche-Hongrie, aprés avoir occupé la Bosnie et l'Herzégovine, 
introduit des troupes dans le sandjak de-Novi Bazar et détenant de fortes 
positions économiques et politiques en Serbie, en Monténégro et en Rouma- 
nie, se préparait à combattre de toutes ses forces l'influence russe en Bulgarie. 

De son coté la Russie essayait, dans les limites du Congrès de Berlin 
de renforcer ses positions en Bulgarie et dans certaines occasions méme 
le gouvernement tsariste était forcé, afin de contrecarrer l'influence des 
autres Etats dans les Balkans, de prendre des mesures libérales. Ainsi, en 
Roumélie-Orientale, 80 000 Bulgares représentant à peu prés toute la 
population active furent instruits au-delà des nécessités stratégiques et 
participèrent en partie aux manceuvres des troupes russes. Grace à cette 
force militaire et à la pression exercée par la Russie contre la Turquie, 
cette derniére fut empéchée d'envoyer de garnisons en Roumélie, con- 
formément au traité de Berlin, fait qui facilita l'union de ces deux pro- 
vinces en 1885. 

Le 18 septembre 1885, une révolte éclata dans la ville de Philip- 
popoli, la capitale de la Roumélie-Orientale ; le gouverneur ture et ses 
fonctionnaires furent chassés et on proclama l'union des «deux Bulga- 
ries » Alexandre de Battenberg, prince de Bulgarie, accepta cette union 

et se proclama prince de la Bulgarie unifiée 6. 


Cette union fut un acte progressiste, qui «... a stimulé et conso- 
lidé le développement économique et politique de l'Etat bulgare » ?. 


Si pendant la période 1875 —1879 la diplomatie du tsar aida for- 
tement les Bulgares, en 1885 le tsar Alexandre III ordonna à De Giers 
de protester officiellement contre la violation par la Bulgarie du traité 
de Berlin 8. Il raya le prince de Battenberg des cadres de l'armée russe ® 
et rappela tous les officiers russes qui étaient au service de la Bulgarie 10. 


6 Ibidem, p. 93. 

7 Istoria iujnykh i zapadnykh slavian..., p. 336. 

8 Archives du M.A.E., t. 200, doss. 41 B, 1 a (premiére partie). 

9 Documents diplomatiques français, série 1, t. VI, doc. 112, p. 137. 

19 Ibidem, p. 137; cf. aussi Archives M.A.E., vol. 200 (1885), doss. 41, B, Та (p. D 
télégramme chiffré de Sofia, du 10/20 sept. 1885. A cause du rappel des officiers russes, le minis- 
tère de la Guerre était géré par un capitaine bulgare. On décréta l'état de siége et il y eut une 


18 — o. 3329 
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La diplomatie russe prit ces mesures, car elle était mécontente de 
l'orientation pro-allemande et pro-autrichienne de la Bulgarie au cours 
des derniéres années et parce qu'il ne lui convenait pas que les sphéres 
d'influence des Empires centraux puissent englober toute l'étendue d'une 
grande Bulgarie!!, L’Autriche-Hongrie agissait avec succès contre l'influence 
russe, en 8e fondant sur la situation économique de la bourgeoisie dépen- 
dante du capital autrichien et de l'orientation philo-allemande de Batten- 
berg. 

Un grave conflit éclata pour la construction d'une voie ferrée destinée 
à passer par la Bulgarie. Le gouvernement tsariste était intéressé à la 
construction d'une ligne au sud du Danube, (Roustchouk, Tirnovo, Andri- 
nople) en direction des Balkans, qui aurait facilité la pénétration des 
marchandises russes et l'avance des armées russes vers les Balkans et 
au-delà, dans l'éventualité d'une nouvelle guerre russo-turque. 

Mais la majeure partie de la bourgeoisie, intéressée par le marché 
autrichien, appuya le projet autrichien qui voulait relier Vienne, Bel- 
grade et Sofia à Constantinople. Cette voie ferrée devait faciliter la 
conquéte du monde balkanique et contribuer à soumettre les pays bal- 
kaniques à l'influence politique de l'Autriche-Hongrie !?. 

Dès 1880, l’Autriche-Hongrie regut l'assentiment de la Serbie au 
sujet de la construction d'une voie ferrée allant de Belgrade vers la fron- 
tiere bulgare, et en 1883 survint une entente avec la Bulgarie et la Tur- 
quie concernant la continuation de cette ligne sur le territoire bulgare. 
En mai 1884, le Conseil des ministres ottoman accepta également le 
projet de jonction de la ligne Salonique-Mitrovitze avec la ligne Vrania- 
Nish-Belgrade 13. 

Un rapport diplomatique francais dit que «...le sultan a signé 
aprés avoir vu l'influence croissante de l'Autriche dans les Balkans » M. 
Le fait produisit également une grande satisfaction au roi Milan 135. 

Poussé par l’Autriche-Hongrie, le gouvernement serbe exigeait 
des compensations au détriment de la Bulgarie et surtout il cherchait 
à distraire l'attention des masses des problémes internes. Mais en 1883 
éclata une forte révolte paysanne ayant la région du Timok comme 


nouvelle promotion d'officiers (ibidem, Légation roumaine de Sofia, télégr. chiff. du 10/22 sept. 
1885). 

11 Gh. Cazan, Politica Romániei fafä de Rusia tn anii 1879— 1893, p. 117, dans « Analele 
univ. », Bucarest, n? 16/1961. 

1? Istoria diplomafiei , vol. III, p. 94. 

18 Documents diplomatiques francais, série 1, t. V. Paris, 1939. 

14 Ibidem, doc. 281, p. 301. 

15 Ibidem. 
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centre, révolte qui s'étendit à la plupart des districts de l'est de la 
Serbie 16. 

Cette révolte éclata par suite de la situation difficile des paysans. 
Le quotidien bucarestois « Universul», se référant à la situation qui 
régnait en Serbie en 1882—1883, montrait, dans un article du 4 novem- 
bre 1885, que la population rurale était accablée d'impóts et que l'hiver 
surtout, des familles entiéres mouraient de faim. Pendant cette révolte, 
le prince Milan signa plus de 90 condamnations à mort 17. 

Au cours de l'année 1884, les relations étaient tendues entre la 
Serbie et la Bulgarie. L'agent diplomatique de la Roumanie à Sofia 
rapportait le 26 mai — 7 juin 1884 que des incidents se produisaient à 
la frontiére serbo-bulgare 18. Quelques jours aprés, les relations diplo- 
matiques entre les deux Etats étaient rompues. L'agent de la Bulgarie 
quitta la Serbie en déposant ses archives à la légation russe, tandis que 
celui de la Serbie quitta Sofia et partit à Nish !*. Un rapport diplomatique 
francais signale que le conflit a éclaté entre les deux Etats étant donné 
que les Bulgares avaient offert asile à des insurgés serbes 20. L’agent 
diplomatique roumain à Sofia, montre dans un rapport confidentiel que 
l’armee bulgare était supérieure en nombre à l'armée permanente serbe 
mais que les Serbes avaient l'avantage de l'artillerie etplus de réserves sus- 
ceptibles d'entrer immédiatement en action 21. 

Les représentants de la Russie, auxquels furent obligés de se joindre 
aussi ceux de l'Allemagne et de l'Autriche-Hongrie, cherchérent à inter- 
venir comme médiateurs 22 et partiellement réussirent*, mais le con- 
flit éclata derechef en septembre 1885, par suite de l'union de la Roumé- 
lie-Orientale avee la principauté bulgare : le roi Milan se décida à obtenir 
alors des compensations territoriales pour la Serbie. Il demanda au gou- 
vernement autrichien de soutenir la Serbie. 

Deux jours aprés la révolte en  Roumélie-Orientale, Milan 
arriva à Vienne ой il rendit visite au comte Kálnoky, ministre des 
Affaires étrangéres d'Autriche-Hongrie, et aux  ambassadeurs des 


16 [storia iujnykh i zapadnykh siavian, p. 314. 
17 « Universul » du 4 novembre 1885. 
18 Archives du ministére roumain des Affaires étrangéres, vol. 199 (1884), doss. 41, B, 


19 Idem, télégramme de la Légation roumaine de Belgrade du 30 mai/11 juin 1884. 

20 Doc. diplomatiques français, série 1, t. V, doc. 282, p. 311. 

?1 Archives du ministére des Affaires étrangéres, doss. 41, B, 1 c, rapport du 31 maij12 
juin 1884. 

22 Idem, télégr. de Sofia 14/26 juin 1884; cf. aussi Doc. dipl. frangais, série I, t. V, doc. 
305, p. 321. 

боз Caravelov fit une déclaration publique où il montra que la Serbie gagnerait bien plus 

si elle était unie à la Bulgarie, (« Universul » du 2 oct. 1885) 
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grandes puissances ?. Kálnoky était bien plus décidé qu'Andrássy à 
faire une politique d'expansion dans les Balkans. Une telle politique 
correspondait aux tendances des cercles militaires et clérieaux, au capital 
baneaire et aux intéréts des entreprises ferroviaires. Les banquiers vien- 
nois prétérent de l'argent à la Serbie et Kálnoky fut tout à fait d’accord 
pour commencer la guerre 34. 

Le méme jour, à Belgrade, le président du Conseil des ministres 
demanda confidentiellement à l’agent diplomatique de la Roumanie 
quelle serait l'attitude du gouvernement roumain à l'égard des événe- 
ments de Bulgarie. L'agent roumain demanda de connaitre d'abord 
«l'attitude de la Serbie, qui est plus engagée » 25. 

Le président du gouvernement serbe lui déclara que, lui, «...il 
est d'aecord pour une action énergique et immédiate ». Il protesta contre 
lannulation du traité de Berlin et la formation d'un grand Etat bulgare, 
qui constituait un péril pour la Serbie *. 

L'agent roumain demanda au ministére des Affaires étrangéres 
roumain de préciser sa position 27. Par une dépéche chiffrée, Cámpineanu, 
le ministre des Affaires étrangéres, répondit «...votre attitude réservée 
est parfaitement justifiée. Voyons quelle sera l'attitude des grandes puis- 
запеев » 28. 

Le 18/22 sept. 1885, la légation roumaine de Belgrade rapportait 
que le gouvernement serbe considérait une Grande-Bulgarie comme un 
péril égal pour la Roumanie, la Serbie et la Gréce. Les Serbes ont proposé 
une démonstration militaire serbo-roumaine contre la Bulgarie ; et Milan 
fut d’accord pour que la Roumanie occupàt immédiatement Silistra et 
la ligne jusqu'à Roustchouk-Varna 29. Mais si l’Austriche-Hongrie et 
la Russie entraient dans la guerre, la Roumanie pouvait devenir le 
théâtre d'opérations militaires 30. L'armée serbe a été mobilisée et la Skoup- 
šćina convoquée à Nish en réponse au message royal, fut d'aecord que 
la Serbie «...ne peut pas être indifférente à l’égard de la situation créée 
dans les Balkans #1. Le ministre de Turquie en Serbie demanda des expli- 


?3 Archives du ministére des Aff. étrangéres, vol. 199 (1885), doss. 41, B, n? 1 f. (télégr. 
de Vienne, du 9/21 sept. 1885). 

24 Jstoria Diplomafiei, t. III, p. 95. 

25 Archives du ministére des Aff. étrangéres, vol. 199 (1885), doss. 41, В, n? 1 f. (télégr. 
de Belgrade, du 9/21 sept. 1885). 

26 Ibidem. 
Ibidem. 
Ibidem, télégr. chiffré, du 10/22 sept. 1885. 

3? Ibidem (rapport envoyé de Belgrade le 10/22 sept. 1885). 

80 Ibidem. 

81 Ibid. (télégr. de Belgrade, 19* oct. 1885). A Nish se rendirent également le ministre 
d'Autriche-Hongrie et son attaché militaire. 
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cations au gouvernement serbe au sujet de la mobilisation de son armée. 
Le gouvernement serbe répondit que l'armée n'était pas mobilisée contre 
la Turquie, mais contre la Bulgarie. Le ministre ture répondit que la 
Bulgarie étant vassale de la Turquie, cela signifiait, en réalité, une atta- 
que contre la Turquie ??. L'agent de la Roumanie montra que la Serbie 
avait adopté cette attitude, forte qu'elle était de l'appui de l'Autriche- 
Hongrie 33. En réalité, les plus indiqués à protester contrela violation 
du traité de Berlin étaient les Turcs, les Bulgares ayant chassé de la 
Roumélie-Orientale le gouvernement ture et ses fonctionnaires, initiale- 
ment arrétés *. 

La meilleure source que nous utiliserons pour connaître aussi bien 
l'attitude de la Turquie pendant la période 1885 —1886, que celle dela 
Roumanie, de la Serbie, de la Bulgarie, de la Gréce et des grandes puis- 
sances, sont les documents inédits des Archives du ministére roumain 
des Affaires étrangéres, qui sont en fait des rapports du personnel diplo- 
matique roumain, ainsi que les Directives du ministére des Affaires 
étrangéres de Roumanie *. 

A la nouvelle des événements de Roumélie-Orientale, le gouver- 
nement ottoman oscilla, se demandant s'l devait intervenir immédia- 
tement avec des troupes. Dès le début, relate l'agent dela Roumanie en Tur- 
quie, il y eut des divergences au sein du Conseil, lesquelles empéchérent 
la prise de mesures énergiques 35. 

Dans le méme rapport, l'agent de la Roumanie à Constantinople 
s’exprima en ces termes: «Un fait me semble positif: par ses hésita- 
tions, la Porte a laissé passer le moment ot une intervention armée était 
encore possible. Dorénavant, toute action de sa part sera paralysée par 
les conseils qu'elle recevra de certaines puissances. On considère les 


32 Ibid., télégr. chiffré de Belgrade, du 13 oct. 1885. Aprés la déclaration de la guerre 
serbo-bulgare, la Bulgarie, Etat placé sous la suzeraineté de l'Empire ottoman, demanda l'aide 
de la Turquie (« Universul » du 4 nov. 1885) ; le journal « Románul » du 8 nov. 1885, communique 
que Ziad bey, ministre de Turquie à Belgrade, déclara après une discussion avec Сагаёапіп que 
la Sublime Porte ne se livrerait à aucune hostilité envers la Serbie. 

33 Tbidem. 

34 Archives du ministére roumain des Aff. étrangéres, vol 200 (1885), doss. 41 B I, a 
(premiére partie), télégr. chiffré de Sofia, 6/18 sept. 1885. 


* Les Archives de l'Académie des Sciences de Belgrade, doc. 9915 possédent un dossier de 
140 pages où est conservée une partie de la correspondance échangée par le délégué serbe Mjatovit 
et le ministére des Affaires étrangéres de Serbie. Les références à la Roumanie y sont trés rares. 
Un brouillon de lettre de Mjatovié au ministére des Affaires étrangéres montre que le gouverne- 
ment serbe doit exprimer sa reconnaissance au gouvernement roumain pour les nouvelles mar- 
ques d’attention dont il fit preuve durant la conférence de la paix. Le gouvernement de Carol 18 
s’acquitta de sa mission avec cordialité et délicatesse et, en général, d'une facon digne de la 
plus grande admiration (f. 129—130). 

35 Ibidem, Légation roumaine, rapport de Buyukdéré, du 10/22 sept. 1885. 
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événements de Roumélie-Orientale comme un coup porté à la politique 
inaugurée par le cabinet Salisbury » 39. 

Le consul grec d'Andrinople communiquait qu'aucun ordre n'était 
parvenu aux autorités militaires de l'endroit, d'avancer vers les fron- 
tiéres de la Roumélie 37. Bien que la Russie eit décidé de ne pas aider 
la Bulgarie et qu'à Pétersbourg on fit fortement irrité contre Batten- 
berg et Milan 38, au point qu'à la réunion des ambassadeurs à Constan- 
tinople, lorsqu'on proposa que Battenberg füt également nommé gou- 
verneur de la Roumélie, sans modifier le statut, tous furent d'accord, 
sauf Pambassadeur de Russie, arguant qu'il n'avait pas d’instructions 
en ce sens 39, la Russie pourtant ordonna à son ambassadeur de Cons- 
tantinople de faire tout le possible pour que le sultan ne fit pas avancer 
ses troupes en Roumélie-Orientale 49. 

Au sujet de l'attitude de la Roumanie à l'égard des événements 
des Balkans, la légation roumaine de Bruxelles communiquait au ministre 
roumain des Affaires étrangéres, Ion Cámpineanu, qu'elle avait démenti 
l'information de l'agence Havas concernant une alliance ou une entente 
entre la Roumanie, la Gréce et la Serbie 4. 

La légation rapporte que ce «communiqué a été reproduit par 
tous les journaux locaux, avec des informations favorables à la Rou- 
manie » *. De méme, la légation roumaine de Constantinople commu- 
niquait le 21 sept./3 oct. 1885 que le démenti catégorique donné par 
le ministére des Affaires étrangéres de Roumanie au sujet de l’alliance 
entre la Roumanie, la Serbie et la Gréce: «... a produit, ici, tant à 
la Porte que dans les ambassades, le meilleur effet. Arif pacha, ministre 
ad-interim des Affaires étrangéres, m'a chargé de transmettre à mon 
gouvernement les remerciements du gouvernement impérial »*3. 

Le gouvernement roumain, qui suivait de si prés les événements des 
Balkans, a fait preuve de beaucoup de calme et de tact, attendant à voir 
Pattitude qu'adopteraient les grandes puissances. 

Le journal « Romànul» du 18 sept. 1885 annoncait que I. C. 
Brátianu, le chef du gouvernement roumain, était parti inopinément à 

36 Ibidem. 

87 Ibidem. 

38 Archives du ministére roumain des Aff. étrangéres, vol. 200/1885, doss. 41, B, I a 
(première partie), télégr. chiffré de Pétersbourg, du 10 act. 1885. 

39 Ibidem, télégr. chiffré de Berlin, du 10 oct. 1885. 

19 Ibidem, télégr. chiffré de Pétersbourg, 11/23 sept. 1885. 

41 Archives du ministère roumain des Aff. étrangères, vol. 202 (1885), Doss. 41, B, n° 1, 
télégr. i sept. 1885. 


43 Archives du ministère roum. des Aff. étrangères, vol. 202, Gh. Ghica à I. Câmpineanu, 
3 oct. 1885. 


9 LA CONCLUSION DE LA PAIX DE BUCAREST EN 1886 571 


Vienne où il venait d'avoir des entrevues avec Kálnoky #. Les journaux de 
Vienne annongaient que le premier ministre de Roumanie avait demandé 
aux grandes puissances de reconnaître la neutralité de son pays dans les 
événements de la péninsule Balkanique, et qu'il était parti à Berlin 45. 

Aprés étre resté un seul jour à Berlin, I. C. Brátianu partit à Fried- 
richruh ой se trouvait le chancelier Bismarck avec lequelileut plusieurs 
entrevues 46. Dans son article de fond du 26 sept. 1885, le journal « Ro- 
mànul », après avoir examiné la situation dans la péninsule Balkanique, 
annonça que le premier ministre I. C. Brátianu était revenu dans son 
pays, mais la politique étrangére du gouvernement roumain « ... est 
entourée du plus grand mystère » 4. 


I. C. Brátianu précisera la ligne politique du gouvernement rou- 
main en réponse à l'interpellation de N. Ionescu à la séance de la Cham- 
bre des députés du 25 nov. 1885, séance à laquelle nous nous référerons 
un peu plus loin. 


Pour résoudre le probléme de 1a Roumélie-Orientale, on décida 
qu'il était nécessaire de réunir à Constantinople une conférence des am- 
bassadeurs des Etats qui avaient participé au Congrès de Berlin #. Le 
5 novembre 1885 eut lieu la premiére séance de cette conférence 49. La 
Roumanie demanda que la conférence de Constantinople prit en discussion 
le démantélement des fortifications bulgares de la rive droite du Danube, 
et surtout de celles de Vidin 5°. Dans un entretien avec Gh. Ghica, l'am- 
bassadeur d'Angleterre fut d'avis que la demande dela Roumanie dépas- 
Sait le cercle de la conférence, tandis que Said pacha, président de la 
conférence, refusa d’inclure la demande de la Roumanie, prétextant que 
la chose serait résolue par le ministère des Affaires étrangères dela Turquie?!. 
D'ailleurs le 11 novembre 1885, la Sublime Porte annonçait officiellement 
au gouvernement roumain qu'elle regrettait de ne pas ajouter à l'ordre 
du jour la question des fortifications, la conférence s'occupant exclu- 
sivement de la Roumélie-Orientale 52. 


44 a Românul » du 18 sept. 1885. 

45 « Românul » du 21 sept. 1885. 

46 ‹ Românul » du 22 sept. 1885; les journaux annoncaient qu'il partirait probablement 
à Copenhague où se trouvait le tsar Alexandre III et De Giers. Il ne se rendit probablement pas 
à Copenhague, car le 26 sept. I. C. Brátianu était à Bucarest. 

47 « Románul » du 26 sept. 1885. 

48 Doc. diplomatiques francais, t. VI (1885 —1887), Paris, 1934, doc. 99, doc. 104, p. 119, 
131. 

. 49 Ibidem, doc. 113, f. 138. 

59 Archives du ministére roumain des Aff. étrangéres, vol. 202, doss. F, 1, télégr. chiffré 
du 19/8 oct. 1885. 

51 Ibidem, télégr. de Gh. Ghica à I. Câmpineanu, de Péra, le 16 oct. 

5? Ibidem, télégr. chiffré de Constantinople, du 7 nov. 1885. 
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Tandis que la conférence se poursuivait à Constantinople, le gou- 
vernement serbe, appuyé par PAutriche-Hongrie, déclarait la guerre à 
la Bulgarie, le 2/14 nov. 1885, sous prétexte que des postes serbes avaient 
été attaqués 53 dans la zone de frontiére. N. Iorga dit qu'en réponse 
à l'union, par une révolution non sanglante, des deux Bulgaries, le roi 
Milan déclara la guerre en quoi il montra qu'il y aurait été incité par 
Vienne 54. 

Cette guerre ne fut pas populaire en Serbie. « Le peuple serbe ne 
désirait pas verser son sang pour les intéréts des agents des Habsbourg — 
le roi Milan et sa dynastie » 55. 

Voici ce qu'écrit lejournal roumain «Románul » au sujet de la guerre 
serbo-bulgare: « Deux peuples du méme sang s'entretuent aujourd'hui. 
Le fait est d'autant plus regrettable que l'on ne peut prévoir ce qu'ils 
en tireront aprés tant de souffrances et de privations qu'ils s’imposent »®. 
Le méme jour eut lieu un Conseil de ministres sous la présidence de I. C. 
Brátianu. On y discuta des événements d'outre Danube, sans rien livrer 
à la publicité. Le lendemain, 6 novembre 1885, le méme journal déclarait 
qu'il ne s'agissait pas de savoir qui gagnerait cette guerre fratricide, 
mais quelles seraient les suites de la guerre. Nous ne pouvons pas rester 
impassibles et nous devons faire attention. Ce qui se passe aujourd'hui 
est peut-étre le prélude de nouveaux conflits et de nouvelles effusions de 
sang 57. Quant aux opérations militaires, les troupes serbes pénétrérent 
en territoire bulgare en direction de Sofia. Le gros des forces bulgares 
8e trouvaient à la frontiére turque et on devait les transférer vers 
l'Ouest, dans les conditions difficiles de l'automne. La principale bataille 
fut livrée à Slivnitza. Les Bulgares s’y étaient fortifiés en terminant les 
redoutes dominant la route de Dragoman. La position était excellente 
pour la défense, et le commandement bulgare espérait pouvoir résister 
avec vigueur, malgré son infériorité numérique. Slivnitza, appelée Sakali 
par les Turcs, est en fait la clé de tout le plateau balkanique et peut 
étre considérée comme la porte de la capitale bulgare. Les Serbes l'atta- 
quérent sur deux points. Ils disposaient, par rapport aux Bulgares, de 


53 Ibidem, note de la Turquie au ministére des АН. étrangères de Roumanie, du 11 nov. 
1885. 

54 М. Iorga, Istoria Românilor, t. X (Intregitorii), Bucarest, 1939, p. 242. 

55 Istoria iujnykh i zapodanykh slavian, p. 315. 

56 o RomAnul s du 5 nov. 1885. 

57 « Românul » du 7 nov. 1885; commentant la bataille de Slivnitza le « Românul + du 
10 nev. 1885, racontait que, presque sans officiers et sous un feu terrible, les soldats bulgares 
manceuvrérent dans un ordre parfait. On voyait des bataillons se déployer en lignes de tirailleurs, 
comme à la mancuvre. 
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forces bien supérieures. Les troupes bulgares repoussérent les deux 
attaques et passérent à la contre-offensive 58. 

Surmontant de nombreuses difficultés, combattant pour une cause 
juste, les troupes bulgares remportérent la victoire sur les Serbes le 7/19 
novembre 1885, aprés une lutte qui dura dix heures 59. Puis les Bulgares 
prirent l'initiative, passérent en territoire serbe et battirent derechef 
les Serbes, à Pirot 99. 

L'immixtion de l'Autriche-Hongrie dans le conflit serbo-bulgare et 
la provocation à la guerre fratricide mécontenta vivement l'opinion publi- 
que russe. On mena une campagne de presse contre l'Autriche-Hongrie. 
Bien que le gouvernement du tsar n'encourageát nullement Jes manifesta- 
tions pro-bulgares de l'opinion publique russe 81, néanmoins le tsar désirait 
qu'un armistice füt conclu rapidement afin d'arréter l'effusion de sang 
entre Serbes et Bulgares, par une vigoureuse pression de la Turquie et 
des autres grandes puissances 62. Cette guerre mécontenta également 
l’opinion publique roumaine. Ainsi, l'éditorial du journal « Románul» 
du 11 et 12 novembre 1885 comprenait les phrases suivantes: « Nous 
assistons désintéressés mais saisis de douleur à la guerre entre Bulgares 
et Serbes. Désintéressés, car nous croyons que cette guerre se localisera. 
Avec douleur, parce que, quel que soit le vainqueur, il y aura de la haine 
entre les peuples ayant des souffrances et des aspirations communes » ®. 

Pendant ce temps, c'est-à-dire en novembre 1885, la Roumanie 
concentra sur les conseils de l'Autriche-Hongrie quelques régiments sur 
la ligne du Prut,.sous prétexte d’empécher le passage des bestiaux souf- 
frant de la peste bovine qui sévissait en Russie. Ce n'était qu'un prétexte, 
car on parlait à Vienne d'un éventuel passage de troupes russes vers 1% 
Bulgarie; le gouvernement roumain voulait empêcher ce passage, ou 
fournir tout au moins un motif d'intervention aux deux puissances cen- 
trales, en vertu du traité de 1883. A la suite de la protestation de la 
Russie, le gouvernement roumain retira ses troupes de la ligne de Prut“. 


58 Ibid. 

89 Doc. diplomatiques francais, t. VI, doc. 118, p. 141. 

* Ibidem, doc. 121, p. 143; cf. aussi Istoria iujnykh i zapadnykh slavian, p. 327 ; v aussi 
e Românul » du 13 nov. 1885. 

61 Gh. Cazan, loc. cit., p. 117. Quoique le tsar eût rappelé ses officiers de Bulgarie, de 
nombreux Russes sont partis, par Ia Roumanie ou par mer, combattre en volontaires dans les 
rangs de l'armée bulgare. L'arrét rapide des opérations militaires ne leur permit pas de prendre 
part aux combats. Pour les détails v. les Archives du ministère roumain des Affaires étrangères, 
vol. 204 (1885), doss. 41, B, n? 1, p. II « Le rappel des officiers russes de Bulgarie et vice versa et 
le retrait de plusieurs volontaires russes de Bulgarie ». 

92 Doc. dipl. francais, t. VI, doc. 119, p. 141—142. 

68 « Románul » du 11 et 12 nov. 1885. 

6 Archives du ministère roumain des Aff. étrangères, vol 269 (1885—1886), doss. 21, 
télégr. du 6/18 nov. 1886). 
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Aprés le retrait des troupes roumaines de la frontiére, le gouvernement 
russe qualifia de correcte l'attitude du gouvernement roumain 65. 


Pendant les hostilités serbo-bulgares, la Roumanie proposa à la 
conférence de Constantinople de neutraliser le Danube, afin d'y permettre 
la liberté de circulation 99. La Croix Rouge roumaine envoya également 
des ambulances en Serbie et en Bulgarie, ce quilui valut la reconnaissance 
des deux Etats 97. 


En Serbie, les ambulances roumaines aménagérent trois hópitaux 
et prodiguérent leurs soins à 500 blessés environ. En Bulgarie, elles en 
mirent un sur pied qui accorda l'assistance médicale à 125 blessés. La 
dépense s'éleva à 40 578 lei, dont 15 435 pour la Serbie et 25 143 pour 
la Bulgarie 58. 


L'agent de Roumanie à Sofia, Beldiman, communiquait le 14/26 
décembre 1885 que « ... l'opinion publique bulgare est favorable et sym- 
pathise avec l'attitude de la Roumanie. On considére trés favorablement 
la Roumanie » 89. 


Mais le méme jour, le journal « Románul» reproduisait un télé- 
gramme de son correspondant à Roustchouk, accompagné de commen- 
taires. En effet, en vertu du traité de Berlin le gouvernement roumain 
s’etait opposé au transport de troupes et de munitions par le Danube, 
et les chalands chargés de troupes et d'armement bulgares stationnaient 
devant Roustchouk, dans l'impossibilité de se déplacer vers l'Ouest pour 
renforcer le front. Et le correspondant de commenter que «les Bulgares 
qui avaient jusqu'ici loué les Roumains, commencent à modifier leurs 
impressions. 115 croient que si les Roumains ont pensé à prendre cette 
mesure seulement après la défaite dela Serbie, c’est parce que l'Autriche- 
Hongrie, qui s'imaginait que les Serbes entreraient facilement à Sofia 


6 Ibid., doss. 26, télégr. du 8/20 nov. 1885; v. aussi Gh. Cazan, loc., cit. р. 118. 

66 Ibid., vol. 202 (1885), doss. 41, 1, В, n? 1 d. Doss. relatif à la demande faite par 1а 
Roumanie au Congrés de Constantinople de neutralisation du Danube pendant le conflit serbo- 
bulgare : « une chaloupe roumaine de la police de la frontiére se rendant à Severin a été attaquée 
par une batterie serbe employée à l'embouchure du Timoc. La chaloupe, prise pour un vaisseau 
bulgare, a été coulée (ibid., 4, XI, 1885, min. de Guerre au min. des Aff. étr.). Le 6/18 XI 1885, 
Brätianu télégraphie au Général Pencovici, 4 Galati, qu'à la suite de la violation de sa neutralité, 
la gouvernement a adopté des mesures pour assurer la liberté de la navigation. La police des 
bouches du Danube étant exercée par la Commission européenne, il faut intervenir pour que 
l'on prenne des mesures urgentes afin d'empécher la pénétration sur le Danube des bátiments 
chargés de troupes et de matériel de guerre, conformément à l’article 52 du traité de Berlin 
(Arch. du min. roum. des Aff. étr., doss. 41..., télégr. du 6/18 XI 1885). 

67 Ibid., lettre B, 2, n9 1 c. š 

68 e Românul» du 11 et 12 nov. 1885. 


69 Românul» du 6 février 1886. Un comité de dames bulgares et roumaines fut également 
constitué pour réunir des fonds au profit des blessés bulgares (« Románul » du 16.X1.1885). 
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poussent maintenant la Roumanie à mettre des entraves à la Bulgarie 
pour permettre finalement aux Serbes de battre cette dernière » 70. 


Le correspondant en question n'avait pas raison, car la Roumanie 
avait déjà adopté bien avant ces mesures qui désavantageaient tout 
autant les deux belligérants. Les autorités bulgares connaissaient parfaite- 
ment la situation. Quatre jours plus tard, Beldiman, recu en audience 
spéciale par le prince de Battenberg, rapporte que ce dernier «.. ain- 
sisté sur l'immense service que la Roumanie rend à la Bulgarie du fait 
de son attitude loyale qui a permis à la Bulgarie de dégager complè- 
tement toutes ses troupes de la frontière roumaine » ?!. 


Battenberg désire connaitre à l'avenir l'attitude du gouvernement 
roumain. Le télégramme confidentiel et chiffré que Beldiman adressa au 
ministére des Affaires étrangéres porte l'apostile suivante de la main 
du ministre: « Répondre que notre attitude n'est aucunement modifiée, 
mais que nous attendons jusqu'à ce que les grandes puissances soient 
d'accord » 72. 


On trouve encore un supplément d'informations sur l'attitude du 
gouvernement roumain devant le conflit serbo-bulgare dans les débats 
de la Chambre des députés. Lors de l'ouverture de la session des corps 
législatifs, le message du tróne du 16 novembre 1885 fait remarquer 
que les événements d'outre Danube ont été suivis avec calme et grande 
attention. Notre non-ingérence dans un conflit ой devaient se prononcer 
les puissances signataires du traité de Berlin, était tout naturellement 
indiquée 73, | 

A la séance du 25 novembre 1885, le député М. Ionescu interpella 
le gouvernement au sujet du conflit balkanique. Il montra que tous les 
groupements politiques et toutes les réunions qui s'étaient tenues avaient 
unanimement et sans réserve exprimé leur sympathie pour le mouvement 
national de la Roumélie-Orientale 74. La fière Bulgarie a fait ce que nous 
avons fait, nous-mémes, en 1859. C'eüt été de notre part une contradiction 
flagrante si nous avions pris une autre attitude politique %. Le député 
N. Ionescu montra ensuite que l'on devait étre reconnaissant au chancelier 
Bismarck de nous avoir conseillé de demeurer tranquilles «... sile gouver- 


70 «Românul » du 14 nov. 1885. 

71 Archives du M.A.E., doss. 41, lettre B, n? 1 c, télégr. du 14/26 déc. 1885, de Sofia. 

72 Ibidem, télégr. confidentiel chiffré du 18/30 déc. 1885, de Beldiman au M.A.E. 

73 Dezbaterile Adunării Deputafilor (Débats de l'Assemblée des Députés), 1885—1886, 
p. 1; voir aussi « Románul »du 16 nov. 1885. 

"4 Ibidem, p. 49. 

75 Ibidem. 
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nement a agi à sa téte, il a eu une téte bien meublée ». Et de considérer 
à son tour Alexandre Battenberg comme un voisin bon, loyal et brave. 


N. Ionescu demanda au gouvernement s’il avait demandé le déman- 
télement des forteresses de la rive droite du Danube * et la réponse qu'il 
avait recue à ce sujet. Il exigea de la part du chef du gouvernement 
roumain des réponses claires et catégoriques. De méme, la Serbie, sous 
couleur de rétablir l'équilibre en Orient, a fait la guerre à la Bulgarie. 
Quel est, demandait-il, l'idéal du gouvernement roumain à l'égard de 
la péninsule Balkanique ? 76 

N. Ionescu considérait qu'on avait mal procédé si l'on avait demandé 
la destruction des forteresses de la rive droite du Danube, car ainsi on 
désarmerait les Bulgares engagés dans la lutte pour leur indépendance. 
Il terminait son interpellation en demandant au gouvernement de mani- 
fester ouvertement son attitude, étant donné que rien d'officiel n'avait 
encore été publié à ce propos, et qu'on ignorait les alliances que nous 
avions formées. Et il faisait une suggestion: «... nous sommes voisins 
et en bonnes relations avec les Serbes et les Bulgares; je ne trouverais 
rien d'extraordinaire si nous nous posions en médiateurs entre eux » 77. 

Ce fut le premier ministre I. C. Brátianu, qui répondit à N. Ionescu. 
Il montra quelle ligne politique avait été et était encore adoptée par la 
Roumanie dans le conflit balkanique. Bien qu’il eit demandé la destruction 
des fortifications « ...nous cependant, nous avons été non seulement bien- 
veillants, mais encore généreux à l'égard des intéréts de la Bulgarie et 
de la Serbie > ?8. Quant à l'idéal poursuivi par le gouvernement roumain, 
c'était la prospérité de la Roumanie "9. 

A la question relative au motif de son voyage à Berlin, I. C. Brá- 
tianu répondit qu'il s’y était rendu «pour nous orienter, car ce n'est 
pas nous qui dominons la situation dans la péninsule Balkanique » 89. Il 
avait vu que les grandes puissances, les plus intéressées, la Russie, l'Alle- 
magne, l'Autriche-Hongrie, voulaient éviter l'extension du conflit et 
maintenir la paix. C'est pourquoi, considérant la situation sous cet angle, 
le gouvernement roumain devait observer la réserve, et ne pas faire des 
préparatifs de guerre. S'il avait acquis la conviction que la guerre était 


* Voir aussi sur ce point les Archives du M.A.E. (1885), vol. 202, doss. 41, f. 1. 
76 Ibidem, р. 51. 

77 Ibidem, p. 52. 

78 Dezbaterile Adunárii Deputafilor (1885—1886), p. 52. 

7? Ibidem. 

80 Ibidem. 
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inévitable, il aurait immédiatement convoqué le Parlement et pris les 
mesures correspondantes ®t, 


I. C. Brătianu ne se déclara pas d'accord avec N. Ionescu pour 
que la Roumanie se prononcát officiellement en faveur de l’union à la 
Bulgarie de la Roumélie-Orientale. « En cela nous ne les aidons pas. Ils 
seraient les premiers à dire : Pourquoi les Roumains viennent-ils s'occuper 
de nous? Nous demandons l'assistance des grandes puissances, comme 
l'Angleterre, la Russie. Les Roumains n'ont qu'à se méler de leurs propres 
affaires » 82. Il est probable que le gouvernement roumain n'entendait 
pas se prononeer officiellement, de peur de mécontenter la Russie. Et 
I. C. Brátianu de conclure dans sa réponse: « Nous avons voulu la paix 
dans la péninsule Balkanique, une paix équitable à la fois, pour les Bul- 
gares et pour les Serbes » 83. 


Aprés la victoire des Bulgares à Pirot, seule l'intervention de PAu- 
triche-Hongrie sauva Milan. Le ministre de l'Autriche-Hongrie à Bulgarie 
8e rendit d'urgence au quartier général de Battenberg et lui demanda, 
sous forme d'ultimatum, d'arréter son offensive et de suspendre les opé- 
rations militaires 9*. 


Le 18/30 novembre le cessez-le-feu entra en vigueur sur tout le 
front serbo-bulgare 85. Le 18 novembre 1885 parut un supplément du 
journal « Románul», annongant la cessation des hostilités. Le journal 
reproduisait la dépéche adressée au gouvernement bulgare par Alexandre, 
où celui-ci déclarait que, prenant en considération la note des grandes 
puissances et la décision du gouvernement austro-hongrois de faire entrer 
Ses troupes en ligne sl les forces bulgares poursuivaient leur avance, il 
consentait à cesser les hostilités, surtout aprés que la vietoire de Pirot 
eût assuré l'honneur et la réputation militaire de la Bulgarie 88, 


L’armistice fut signé entre la Serbie et la Bulgarie, le 10/22 décembre 
1885. On fixait une zone neutre de 6 km de largeur 87. 


La guerre avait duró 16 jours et, comme le montre Vhistorien 
yougoslave Fouad Slipicevió, elle fut sans popularité en Serbie; les 
masses étant contre la guerre, elles participérent sans enthousiasme à 


81 Ibidem, p. 53. 

82 Ibidem, p. 55. 

33 Ibidem. 

94 Ist. Diplomafiei, vol. III, p. 95; voir aussi V. Popovici, 1, c, p. 133; voir également 
Istoria iujnykh i zapadnykh slavian, p. 337. 

85 Documents diplomatiques français, t. VI, doc. 125, p. 146. 

86 + Românul » du 18 XI 1885. 

9? Doc. dipl. frangaîs, t. VI, doc. 125, p. 146. 
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la mobilisation et aux opérations. Et cette guerre témoigna de l'oppo- 
sition qui existait entre le peuple et le roi 88. 

Sur la proposition de la Russie, les grandes puissances intervinrent 
à Belgrade, à Sofia, à Athénes et à Constantinople, proposant le désarme- 
ment général de ces Etats et des autres petits Etats des Balkans 89. 

Emile Ghiea fit savoir de Belgrade que la Serbie était préte à 
démobiliser son armée. Les Serbes voulaient une paix honorable et étaient 
d'accord que les négociations de paix aient lieu à Bucarest 9. 
Les prisonniers bulgares, soit 2 804 hommes, avaient quitté Belgrade ?!. 

Beldiman, de son cóté, rapporta de Sofia que la Bulgarie était 
préte à démobiliser si les grandes puissances lui offraient des garanties 
de ne plus être attaquée 32. 

Liteanu télégraphia de Berlin que Bismarck avait ordonné à ses 
représentants à Belgrade et à Sofia de proposer aux deux pays d'entamer 
les négociations à Bucarest %. Dans un rapport confidentiel au ministre 
des Affaires étrangéres, le méme Liteanu relatait une discussion qu'il 
avait eue avec Bismarck, qui lui communiqua que les diplomates étaient 
unanimement d'accord pour établir une paix durable dans les Balkans et 
au détriment de personne **. Les pourparlers de paix devaient avoir lieu 
à Bucarest, la Roumanie s’étant gagné la sympathie générale en raison 
de son attitude neutre et de ses relations d'amitié et de bon voisinage 
avec tous les Etats 5. 

Beldiman communiquait de Sofia que, des informations confiden- 
tielles regues, il pouvait observer «... que l'Allemagne redouble d'ac- 
tivité dans les questions orientales et veut prendre en main l'initiative 
pour résoudre pacifiquement les complications actuelles » 96. 

C'est lui encore qui communique le 5/17 janvier 1886 que le repré- 
sentant de l'Allemagne, de commun accord avec ceux de l'Autriche-Hongrie 
et de l'Angleterre, ont proposé au gouvernement bulgare la ville de Buca- 
rest pour y négocier la paix ". La Turquie insistait pour Constantinople, 


88 Slipiéevié F., Ist. naroda federalivne republike Jugoslavije, Il dio, Sarajevo, 1956, p. 
156. 

8 Archives du M.A.E., vol. 208, doss. 41, lettre B, n? 1, télégramme de Belgrade du 30 
déc. 1885/11 janv. 1886. 

80 Ibidem, doss. 41, lettre B, n? 1; télégr. confid. de Belgrade du 30 déc./11 janv. 
1886. 

91 Ibidem. 

92 Ibidem, télégr. chiffré de Sofia du 6/18 janv. 1886. 

93 Ibidem, télégr. chiffré de Berlin du 9 janv. 1886. 

9% Ibidem, rapport confidentiel de Berlin du 11/23 janvier 1886. 

95 Ibidem. 

әв Ibidem, doss. 41, lettre B, n° 1, télégr. chiffré du 31 déc./12 janv. 1886. 

97 Ibidem, télégr. chiffré du 5/17 janvier 1886; voir également les Doc. dipl. frangais, 
tome VI, doc. 169, p. 182. 
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mais finalement elle accepta cette proposition 38. Le ministre de Rou- 
manie à Rome communiqua qu'il s'était entretenu à un bal avec le 
roi et la reine d'Italie qui lui dirent qu'ils trouvaient le lieu de la réunion 
bien choisi de tous les points de vue. Ils désiraient seulement que la 
Roumanie exerçât une influence en quelque sorte médiatrice sur les parties, 
car son geste serait désintéressé, les représentants et les diplomates des 
grandes puissances étant avant tout préoccupés de leurs propres intérêts ®. 

De méme, l'agent de Roumanie à Constantinople communiquait 
qu'à une réception Said pacha lui avait exprimé sa satisfaction «au 
sujet de l'attitude digne et correcte de la Roumanie pendant le dérou- 
lement des derniers événements. Il a exprimé sa satisfaction pour le tact 
de la Roumanie à l'égard des intéréts de la Turquie 100. 

Emile Ghica rapportait de Belgrade que le ministre de Russie à 
Belgrade avait communiqué au premier ministre un télégramme de 
Pétersbourg, dans lequel il disait que les grandes puissances étaient déci- 
dées d'obtenir à Bucarest une paix durable et qu'elles désiraient que les 
négociations eussent lieu sur la base du statu quo territorial établi à 
Berlin 101, 


Pendant ce temps, De Giers donnait des instructions au ministre 
de Russie à Bucarest, pour que les pourparlers sur la paix eussent lieu 
sur la base du statu quo et, si possible, une rectification de frontiére 
réciproque, c'est-à-dire, le passage de quelques villages bulgares de Serbie à 
la Bulgarie et vice уегѕа10. Le ministre recevait comme instruction que les 
travaux de la conférence ne s’occupassent pas de la Roumélie-Orientale 19. 

Le supplément du journal « Romànul » du 22 novembre 1885 repro- 
duit une déclaration d'Alexandre de Battenberg, oü celui-ci dit que les 
troupes bulgares et rouméliotes sont arrivées sur le territoire de la Serbie 
afin d'arréter l'invasion étrangére, mais qu'il ne renongait pas à l'union 
projetée entre la principauté de Bulgarie et la Roumélie-Orientale 19. 

A la séance du 25 janvier 1886 de la Chambre des magnats hongrois, 
le comte Andrássy, ancien ministre des Affaires étrangéres d'Autriche- 
Hongrie, interpella au sujet de l'union de la Bulgarie avec la Roumélie- 
Orientale et montra que la Roumélie-Orientale avait été une création 
des plus faibles. 

88 Archives du ministère roum. des Aff. étrangères ; ibidem ; télégr. chiffré de Sofia du 
6/18 janv. 1886. 

99 Idem, rapport confid. de Rome, le 4 févr. nouveau style, 1886. 

100 Ibidem, télégr. de Constantinople, du 19 févr. /28 févr. 1886. 

101 Ibidem, télégr, chiffré de Belgrade, du 23 janv./4 févr. 1886. 

10? Documents diplomatiques frangais, t. V1, doc. 175, p. 186—187. 


103 Idem, doc. 175, p. 186. 
104 e Românul » du 22 nov. 1885. 
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Encore quele congrés de Berlin eüt donné au sultanle droit d'établir 
des fortifications et d'y tenir garnison, le sultan n'usa pas de ce droit. 
Andrássy déclara que la solution d'une union personnelle n'était pas 
bonne et lésait les intéréts de la monarchie austro-hongroise. 


Dans l’argumentation de sa thése, Andrássy donna l'exemple 
suivant: le prince de Bulgarie serait en méme temps gouverneur de 
la Roumélie-Orientale, c’est-à-dire un fonctionnaire qui devait demander 
entrée de troupes turques si la Roumélie s’unissait plus étroitement 
à la Bulgarie, ce qui serait absurde 1%. 


Le gouvernement du tsar, ainsi que certains éléments d'Autriche- 
Hongrie, ne réussirent pas, malgré tous leurs efforts, à empécher l’unifi- 
cation de la Bulgarie 1%. La diplomatie anglaise exécuta avec lord Salis- 
bury, son nouveau premier ministre, une manœuvre décisive : elle convain- 
quit le sultan de conclure avec la Bulgarie un accord, en février 1886. 


Dés le 15/27 janvier 1886, Liteanu relatait, dans une nouvelle dé- 
péche chiffrée de Berlin, une nouvelle discussion avec Bismarck, au 
cours de laquelle celui-ci lui avait communiqué que Battenberg traiterait 
directement avec le sultan et que la paix dans les Balkans serait signée 
à bref délai. 


Seule la Gréce persistait dans son attitude belliqueuse *. Les grandes 
puissances envoyérent de nouveau une note collective au gouvernement 
grec, lui signifiant qu'elles ne lui permettraient de troubler la paix ni 
sur mer ni sur terre. On ordonna à quelques frégates de patrouiller à 
cette fin en Méditerranée 197. 


L’accord turco-bulgare reconnaissait la suzeraineté de la Porte sur 
la péninsule Orientale, mais comme gouverneur de cette derniére fut 
nommé Alexandre Battenberg 108. C’est par cette formule que fut réalisée 
l’union de la Roumélie avec la Bulgarie. Le 11/26 avril 1886 fut signé 


105 + Romänul » du 30 janv. 1886. 

106 Doc. diplomatiques francais, t. III, 190, p. 202—203. 

* Au sujet de l'attitude provocante de la Gréce, dans un rapport au ministére des Aff, 
étrangéres, Ia légation roumaine de Belgrade fait la remarque suivante: Victorieux dans une 
guerre, ils espérent une petite partie du territoire de la Turquie ; vaincus, ils considérent que les 
grandes puissances n'admettront pas un échange de territoires à leur détriment. C'est pourquoi 
le gouvernement et le roi désirent paraitre actifs pour étre populaires, car l'inactivité diminuerait 
l'influence et le prestige des chefs grecs (Arch. du ministére roum. des Aff. étrangéres, doss. 41, 
lettre B, n? 1 r, le rapport de la légation roumaine à Belgrade du 19/3 janv. 1886). 

19 Arch. du ministére roum. des Aff. étrangéres, doss. 41, lettre B, n? 1 v, télégr. chiffré 
de Berlin de 15/27 janv. 1886. 

1% Doc. dipl. francais, t. VI, doc. 195, f. 207—208 ; « Románul » du 9 févr. 1886 аппопса 
«ue par suite de l'accord turco-bulgare, la Bulgarie devait aider la Turquie avec des troupes si 
Ses possessions européennes étaient attaquées, et payer chaque année au trésor impérial 400 000 
dires, dont 150 000 à titre de tribut. 
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le firman par lequel la Porte reconnaissait le prince de Battenberg comme 
gouverneur de la Roumélie-Orientale. 

Nous devons relever l'attitude correcte et conciliante de la Turquie 
au cours des événements de 1885—1886. Voici un exemple. Pendant le 
conflit serbo-bulgare, des troupes turques furent concentrées en Macé- 
doine. Dans le rapport du consul général de Roumanie à Salonique au 
ministére des Affaires étrangéres, il est dit qu'aussi longtemps que les 
troupes turques, surtout celles venues d'Asie Mineure, sont restées en Ma- 
cédoine, il ny eut pas de plaintes. L'approvisionnement fut fait en payant 
comptant et les soldats ne furent plus cantonnés chez les habitants, 
mais dans des locaux spéciaux et des mosquées. A Salonique il y avait 
une garnison de 20 000 soldats mais on ne les remarquait presque pas, 
car ils se comportaient correctement et ne circulaient que le vendredi 199, 

Pour revenir aux pourparlers de paix engagés à Bucarest, c'est 
le 23 janv./4 févr. 1886 que la premiére séance eut lieu 110, 

Les discussions eurent lieu dans les salons du ministére des Affaires 
étrangéres. A la séance d'ouverture de la conférence, Pherekyde, ministre 
des Affaires étrangéres de Roumanie, prit la parole et souhaita la bien- 
venue aux délégations. Il déclara que la Roumanie, amie de tous les 
peuples des Balkans, désirait sincèrement une paix équitable et durable 11, 

La premiére séance de travail eut lieu le méme jour. En vertu 
de l’article 5 de l’armistice du 9/21 déc. 1885, on nomma pour les négo- 
ciations de paix les délégués suivants : 

De la part du sultan : 

1) Midjid pacha — comme premier délégué *. 

De la part du prince Battenberg : 

2) а. G. Nechoff — comme second délégué ** 

De la part du roi de Serbie: 

3) Mijatovitch *** 

Le secrétariat de la conférence se composait de: 

1) Moustapha Rechid-bey — Turquie ; 

2) Ivan Zancoviteh — Serbie ; 

3) Velico Pencovitch — Bulgarie. 


19 Archives du ministére roumain des Aff. étrangéres, vol. 200, doss. 41, lettre B, 10. 
Rapport du 24 oct./6 nov. 1885. 

110 Ibid., vol. 208, doss. 41, lettre B, n? 1 r « Paix conclue à Bucarest entre la Serbie et la 
Bulgarie ; télégr. chiffré circulaire de Pherekyde, ministre des Aff. étrangéres du 22 janv./3 févr. 
1886. 

111 Idem, compte rendu de la séance d'ouverture de la conf. du 23 janv./4 févr. 1886. 

* Directeur de la presse au ministére des Aff. étrang. de l'Empire ottoman. 
** Gouverneur de la Banque nationale bulgare. 
*** Ministre plénipotentiaire de Serbie à Londres. 
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De la part de la Roumanie, pour les affaires de secrétariat on mit à 
la disposition de la conférence Alexandre Lahovary, directeur au minis- 
{ёге des Affaires étrangéres et bon connaisseur des questions balkaniques 112. 

A la première séance, tous les délégués louérent l’attitude correcte 
du gouvernement roumain et les sentiments pacifiques de la Roumanie 113. 

Les discussions étant secrètes, l’article de fond du journal 
«Románul» du 22 février 1886 se montrait soucieux qu'aprés trois 
Semaines de pourparlers, le traité de paix n'était pas encore signé, bien 
«... qu'il n’y eût pas de jour sans que, depuis qu'ils s'étaient réunis 
à Bucarest, les invités n'aient affirmé que la paix était assurée, que la 
Turquie, la Bulgarie et la Serbie désiraient la paix et que les grandes 
puissances européennes faisaient tout ce qui était possible pour que la 
paix soit maintenue » 14. 

e Românul » expliquait ainsi la longueur des pourparlers ; 115 

1) les mésententes des puissances balkaniques ; 

2) les interventions des grandes puissances et plus spécialement 
celles de l’Autriche-Hongrie et de la Russie; 

3) les Grecs qui restaient sous les armes. 

Le journal déclarait encore que de toutes les grandes puissances, 
c'était l’Autriche-Hongrie qui avait freiné la marche victorieuse des 
Bulgares et que la Russie n'était pas d'accord avec l'entente turco- 
bulgare au sujet de la Roumélie-Orientale 116. 

Pendant les pourparlers de paix, Georges Ghica télégraphia de Péra 
en transmettant lexpression des sentiments du gouvernement turc à 
l'égard de l’attitude correcte du gouvernement roumain. 

П y eut en tout 9 séances, en réalité 8 séances de travail *, la 
dernière ayant été réservée à la signature du traité. Au cours de la 
huitiéme séance, celle du 18 févr. /2 mars 1886, il y eut des discussions 
au sujet de l'article unique. 

Par suite de l'attitude conciliante de la Turquie, le délégué serbe 
accepta lui aussi l’article unique, de sorte que la paix entre la Serbie 
112 Tbidem, note du minist. roum. des Aff. étrang. du 27 janv. 1886, ancien style. 

113 Ibidem, procés verbal n? 1 de la séance du 23 janv./4 févr. 1886. 

114 « Románul » du 22 févr. 1886. 

115 Ibid, 

116 [bid, 

* Archives du ministére roumain des Aff. étrangéres, vol. 208, dcss. 41, lettre B, 
n ir. Les procés-verbaux des séances sont extrémement courts, les délégués n'ayant eu à 
débattre qu'un seul probléme ; la signature du traité de paix sur la base du statu quo. Ainsi, le 
procés-verbal n? 4 se référe au firman présenté par le délégué turc et attestant qu'on lui accordait 
pleins pouvoirs pour signer le traité de paix de Bucarest. C'est encore à cette séance que le délé- 
gué turc proposa l'article unique ; la 5° séance concernait le retour des prisonniers de guerre et 


l'amnistie des personnes qui s'étaient compromises en temps de guerre. A la 8? séance, le délégué 
serbe accepta, lui aussi, l’article unique du traité de paix. 
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et la Bulgarie fut rétablie sur la base du statu quo. Le traité devait 
être ratifié en 15 jours 11. 

Le traité de paix fut signé le 19 févr./3 mars 1886 118. A la dernière 
séance, le délégué de la Turquie déclara qu'il était heureux de la 
conclusion de la paix dans les Balkans et remercia la Roumanie pour 
son róle. Le délégué serbe releva le concours réel du gouvernement et 
du peuple roumain, et le délégué bulgare s'associa à ce qu'avait dit ses 
collégues : « ... il espére que la paix sera durable et remercie le gouver- 
nement et le peuple roumains pour le rôle joué » 119. 

Le lendemain, aprés la signature du traité de paix, le ministre des 
Affaires étrangéres roumain offrit un déjeuner en l'honneur des délégués qui 
avaient participé aux pourparlers. D'autres diplomates furent également 
invités à ce déjeuner, où «...l’on but le vin de la paix » 120. « Românul » 
du 7 mars 1886 consacra son article de fond au traité de paix. Il y est dit 
que le 3 mars 1886 les délégués sont sortis de la conférence tenant le rameau 
d'olivier. Le traité comprenait un seul article, à savoir que la paix entre la 
Serbie et la Bulgarie était rétablie. «Nous devons nous réjouir que la confé- 
rence ait abouti et notre joie serait encore plus grande, cela va de soi, si la 
tranquillité pouvait durer le plus longtemps possible 121. La Serbie et la 
Bulgarie avaient conclu la paix mais sans rétablir des relations d'amitié. 

Ledit article ne cache pas quelque souci, en tirant toutefois la 
conclusion que « ... la crise balkanique est presque terminée, mais il y 
a assez de matériel explosible » 122. 

Nous fondant ‘sur les documents inédits trouvés dans les Archives 
du ministére roumain des Affaires étrangéres nous avons traité une 
question presque complétement négligée par Vhistoriographie roumaine, 
la période 1885 —1886, lorsque les Etats des Balkans, faisant preuve de 
lucidité et de calme, rétablirent les rapports de bon voisinage, malgré 
Pattitude de certaines grandes puissances, plus particuliérement de l’Au- 
triche-Hongrie qui poussa la Serbie à la guerre contre la Bulgarie *. 

117 Ibid., procès-verbal n° 8 du 18 févr./2 mars 1886. 

118 ‹ Románul » du 4 mars 1886. 

118 Archives du ministére roum. des Aff. étrang., procés-verbal n? 9 du 19 févr./3 mars 1886 ; 
v. aussi T. Maiorescu, Istoria contemporană a Romániei (1886—1890), Bucarest, 1925, p. 225. 

120 + Românul + du 5 mars 1886. 

121 Ibidem. 

122 Ibidem. 

* Le problème balkanique ne fut pas complètement résolu par la signature de la paix 
de Bucarest. Mécontent de Battenberg, le gouvernement du tsar réussit à provoquer un coup 
d'Etat en Bulgarie, pour renverser Battenberg et installer un gouvernement russophile. Gráce 
à l'immixtion de l'Allemagne et de l'Autriche-Hongrie, ce gouvernement fut renversé et on installa 
une régence germanophile. On parla méme en 1886 de l'intention de la régence bulgare d'offrir 


le trône de Bulgarie à Carol Тег. On fut presque à la veille d'une guerre entre la Russie et l’Alle- 
magne. C'est à peine en 1887 que la crise bulgare recut une solution. 


UBER DIE MITTELALTERLICHEN TIERDARSTELLUNGEN 
IN DER DOBRUDSCHA 
(10.—14. JAHRHUNDERT) 


ION BARNEA 


Anläßlich der archäologischen Ausgrabungen in einigen mittel- 
alterlichen Zentren der Dobrudscha (10. —14. Jh.)entdeckte man mehrere 
Werke der Kleinkunst und einige Wandzeichnungen mit verschiedenen 
Vierfüßler- und Vogeldarstellungen. Da diese Tierdarstellungen trotz 
ihrer ausnehmenden künstlerischen und historischen Bedeutung, in 
ihrer Gesamtheit bisher noch nicht den Gegenstand eines eingehenden 
Studiums gebildet haben, trachten wir im folgenden uns näher mit ihnen 
zu befassen. 

Die Zentren, in denen die meisten bisher aus der Dobrudscha 
bekannten Gegenstánde mit Tierdarstellungen gefunden wurden, sind 
die längs der Donau gelegenen Siedlungen von Dinogetia (Garvan, Rayon 
Mácin), Capidava (Rayon Hirgova) und Pdcuiul lui Soare (Rayon Adam- 
elisi) und die zwischen den Seen von Razelm und Babadag gelegene 
Festung Enisala (Rayon Istria) Andere, einzelne Gegenstände wurden 
in ebenfalls rechts der Donau gelegenen, aber bisher weniger oder fast gar 
nicht erforschten Siedlungen entdeckt, und zwar in Noviodunum (Isaccea, 
Rayon Tulcea), Piatra Frecäjei (Rayon Măcin) und Ostrov (Rayon Adam- 
clisi). Die eingeritzten Wandzeichnungen, in denen die Tierfiguren reich- 
lich vertreten sind, befinden sich in den Kapellen, Grabkammern und 
sogar im Kreidesteinbruch des 10.Jh., die im Weichbild der Gemeinde 
Murfatlar (ehem. Basarabi, Rayon Medgidia) etwa 15 km westlich von 
Constanta, in den letzten Jahren entdeckt wurden. 
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Es ist eine bekannte Tatsache, daß die mittelalterliche europäische 
Kunst aus zwei Hauptquellen schöpfte : aus der griechisch-rómischen 
Antike und aus dem Kunstbestand des asiatischen Ostens. Genau so 
bekannt ist heute, besonders in letzter Zeit, wie stark die asiatische 
Kunst im allgemeinen und der sarmatisch-szythische Stil der Tierdar- 
stellungen im besonderen die europäische Kunst des Mittelalters beein- 
Па еп. Ebenso wissen wir, was uns Rumänen betrifft, daß die heutige 
Dobrudscha, die einstige Scythia Minor, eine im westpontischen Steppen- 
gebiet gelegene Verlängerung des römischen und später des byzanti- 
nischen Reiches war, welche mit den nordpontischen Steppen der Scythia 
Maior verbunden und ebenso wie diese jahrhundertelang von den Wander- 
völkern mit ihren Schafherden durchwandert wurde. Zwischen dem 10. 
und 14. Jh. stand die Dobrudscha als das Thema von Paristrion (Paradu- 
navon) unter byzantinischer Herrschaft ; nachdem die politische Macht von 
Byzanz über die Dobrudscha zu Ende war, wirkte sich der Einfluß der 
byzantinischen Kultur immer noch stark aus. Byzanz, welches seinerseits 
die griechisch-rémische kulturelleÜberlieferung übernommen, hatte früher 
den Einfluß des sassanidischen Persien erfahren und findet jetzt eigedenk 
seiner immer engeren Beziehungen zum muselmanischen Orient, immer 
mehr Geschmack an der Tier- und Pflanzenornamentik, die ehemals 
von den Bilderstürmern bevorzugt war.1 Es war also zu erwarten, daß 
in der Dobrudscha, wo sich so verschiedenartige Völkerschaften bekämpf- 
ten oder miteinander lebten und sich so verschiedenartige kulturelle 
Strömungen die Hand reichten, die Kunst der Tierdarstellungen und 
die Tierornamentik für sich, immer mannigfaltigere Aspekte aufweist. 

Die Beobachtung der Tierdarstellungen des 10. bis 14. Jh. in der 
Dobrudscha gestattete es, sie in drei Hauptkategorien zu gliedern und 
zwar : 


I. Tierdarstellungen byzantinischen Ursprungs oder Einflusses; 

II. Tierdarstellungen asiatischen Einflusses und sarmatisch- 
szythischer Überlieferung ; 

III. Tierdarstellungen nordeuropäischen Ursprungs oder Einflusses. 

Bevor jede einzelne Kategorie erörtert wird, soll festgestellt werden, 
daß die byzantinische Kunst erwartungsgemäß einige in der Dobrudscha 
entdeckte naturgetreue Tierdarstellungen oder Fabelwesen des 10. bis 
14. Jh. von der altgriechischen Kunst unmittelbar übernommen hat. 
Es darf aber nicht übersehen werden, daß die Tierdarstellungen der 
mittelalterlichen europäischen Kunst, im allgemeinen denselben direkten 


1 Ch. Diehl, Manuel d'art byzantin, 2, I, Paris, 1925, $. 399—400 und 456—457. 
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oder indirekten und mehr oder weniger zeitlich entfernten mittelasia- 
tischen Ursprung aufweisen, da sie besonders ein Erzeugnis der Wander- 


Abb. 1. — Dinogetia: нә, 
Gefáühenkel aus Bronze d 


völker sind, deren Leben mit dem der Tiere verbunden ist, welche 
die Unterlage ihrer Wirtschaft bilden. ? Hier sei noch erwähnt, daß die 


2 J. Baltrusaitis, Le moyen áge fantastique, Paris, 1955, S. 7, 11 und passim; Tamara 
Talbot Rice, Les Scythes (Mondes anciens, I), Paris, 1958, S. 15, 149, 187; Michael V. Alpatov, 
Geschichte der Kunst, Bd. I, Verlag der Kunst, Dresden, 1961, S. 347ff. 
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drei Kategorien von Tierdarstellungen nicht genau voneinander zu trennen 
sind, weil dureh die Berührung und die Beziehungen zwischen den ver- 
schiedenen Völkerschaften, die eher an die eine oder an die andere Kate- 
gorie der Tierdarstellungen gebunden sind, die Einflüsse ineinander über- 
gehen. 


I. Die Tierdarstellungen byzantinischen Ursprungs oder Einflusses 
werden im allgemeinen dureh die aus der griechisch-rómischen Kunst 
übernommene Neigung gekennzeichnet, die Natur so getreu wie möglich 
nachzuahmen. 

Der erste hier erwáhnte Gegenstand mit Tierornamentik dieser 
Kategorie, ist ein aus Bronze gegossener, in Dinogetia in der Füllerde 
einer Wohngrube des 11.Jh. gefundener Gefäßhenkel (Abb. 1). Nach 
den Fundumständen zu urteilen, ist er in das 11.Jh. anzusetzen, jedoch 
dem Aussehen und der Machart nach, ist er zeitlich in das 6.Jh. u.Z. 
einzuordnen. Es wird wahrscheinlich aus den álteren Schichten der ró- 
misch-byzantinischen Siedlung (4.—6. Jh.) anläßlich des Grabens einer 
derzeit, in der frühmittelalterlchen Siedlung von Dinogetia sehr zahlreichen 
Wohn- oder Vorratsgruben weiter an die Oberfläche gekommen sein. Der 
Henkel hat die Form eines Fragezeichens; das untere Ende, mit dem 
er am Gefäßkörper befestigt war, fehlt. Das obere Ende, das am Gefäß- 
mund angebracht war, läuft in einem Schlangenkopf mit offenem Maul 
aus. Auf dem geschwungenen Stiel des Henkels, wo die Biegung am stárk- 
Sten ist, erhebt sich senkrecht der Vorderkórper eines Tieres, scheinbar 
eines Lówen mit offenem Rachen und mit geradeaus gerichtetem Blick, 
als ob er dem heute verschwundenen Gefäß Wache stehen würde. Gefäße 
mit ähnlichen Henkeln waren in der griechisch-rómischen Welt, ein paar 
Jahrhunderte vor unserer Zeitrechnung bekannt und wáhrend der rómi- 
schen Kaiserzeit ziemlich stark verbreitet. $ Sie wurden von der byzan- 
tinischen Kunst nachgeahmt, wo sie lange fortdauerten. * 


3 Fr. Fremersdorf, Römisches Brandgrab mit Bronzegefüflen von Köln-Lindenthal, in 
»Germania", XVII, 1933, S. 266—272; Otto Herman Frey, Die Zeitstellung des Fürstengrabes 
von Hatten in Elsaß, in ,,Germania’’, 35, 1957, S. 229—249; Hans Jürgen Eggers, Der römische 
Import im freien Germanien (Atlas der Urgeschichte, 1), Hamburg, 1951, Taf. 11, Nr. 127, 166 und 
167; V. Ondrouch, Bohaté hroby z doby rimskej na Slovensku Novsie ndlezy, Bratislava, 1957, 
Taf. A, 5—5a und 32—33; S. 233 und 235; К. und H. Skorpil, Балчикь, in ,,Известия 
на Варненското Археол. Дружество”, У, 1912, S. 53—54 und Taf. V, 1—2; К. Juglev- 
I. Kaludova, in ,,Apxeonorma’’, IV, 1, 1962, S. 39—40; A. Smirnov, in ,,Вестник древней 
истории’, 1946, 1, S. 112—114. 

4 w. F. Volbach, Frühchristliche und byzantinische Kleinkunst, Mainz, 1954, Taf. 8; 
L. Bréhier, La sculpture et les arts mineurs byzantins, Paris, 1936, S. 93, Taf. LXXI. 
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Zweitens erwühnen wir einige Fingerringe aus Bronze, die in Dino- 
getia, Piatra Frecáfei 5 Capidava * und Päcuiul lui Soare? gefunden 
wurden und auf deren Fassung jeweils das Bild eines Adlers eingeritzt 
ist, der senkrecht mit ausgebreiteten Flügeln und Seitenwendung nach 
rechts dargestellt ist (Abb. 2). Einige dieser Ringe fand man in Gräbern, 


Abb. 2.— Fingerringe aus Bronze : 
1, Dinogetia ; 2, Piatra Frecáfei 


andere in Siedlungen. Nach den Fundumstànden zu urteilen, sind sie 
allein das 11.Jh. anzusetzen. Fingerringe mit áhnlichen Adlerdarstellungen 
fand man in Grábern des 11.Jh. in Ungarn, ? Bulgarien usw. ® 

Dieser Adler ist rómischen Ursprungs. Er wurde als Sinnbild der 
kaiserlichen Macht und als Heereszeichen von den Römern dargestellt. 10 
In Byzanz verliert er diese Bedeutung und wird besonders auf Siegeln 
und Grabsteinen angetroffen. Wir fragen nun: ist wohl die Adlerdar- 
stellung auf den erwähnten Fingerringen in der Dobrudscha mit Byzanz 
in Verbindung zu bringen oder kann sie eher als örtliche Überlieferung 


5 A. Petre, Săpăturile de la Piatra Frecáfei, in „Materiale si cercetări arheologice”, VIII, 
1962, S. 585, Abb. 22. Andere zwei unveröffentlichte Exemplare sind uns vom Verfasser mit- 
geteilt worden. 

$ Gr. Florescu, P. Diaconu, R. Florescu, Capidava, Bukarest, 1958, Abb. 118/4. 

7 P. Diaconu, Крепость X —XV вв. e Пэкуюл луй Coape в свете археологических 
исследований, іп ,,Dacia’’, N. S., V, 1961, S. 496, Abb. 8/4. Andere zwei noch unveröffentlichte 
Ringe wurden uns vom Verfasser mitgeteilt. 

8 Marta Széll, Les cimetiéres du XI* siècle aux environs de Szentes, in ,,Folia Archaeolo- 
gica”, III—IV, 1941, S. 231—255 (ung.) mit franz. Zusammenfassung (S. 256—265), Tf. У, A, 
Abb. 11 b; Tf. V, B, Abb. 12 b, 13 b ; Taf. VI B, Abb. 12 b ; Taf. VII A, Abb. 5 b. Vgl. Zdenek 
Váňa, Mad’ afi a Slované ve svétle archeologických nálezů Х-ХІІ stoleti, in „Slovenska Archeologia", 
II, 1954, S. 67, Taf. III, 42; Szöke Béla, A honfoglalé és Кога Arpádkori magyarsdg régészeti 
emlékei, in ,,Régészeti Tanulmanyok", I, Budapest, 1962, Taf. X, 24. 

? Fehér Géza, А bolgar-törökök szerepe és müveltsege, Budapest, 1940, Abb. 29; М.У. 
Sedova, Ювелирные изделия древнего Новгорода (X—XV вв), in „Труды Новгородской 
Археологической экспедиции””, II (Материалы и исследования по археологии СССР, 65), 
Moskau, 1959, S. 255 und Abb. 10/3 (10. Jh.). 

19 A, J. Reinach, Signa militaria, in Daremberg-Saglio, Dictionnaire des antiquités grec- 
ques et romaines, IV, 2, Paris, 0.J., S. 1314—1315; A. V. Solovjev, Les emblàmes de Byzance et 
les Slaves, in „Seminarium Kondakovianum”, Prag, 1935, S. 125—126 und 129—130. 
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des rómischen Adlers betrachtet werden? Unter dieser letzten Voraus- 
setzung, muß außer der Herstellung an Ort und Stelle dieser Ringe auch 
«die Kontinuität dieser Darstellung und selbstverständlich die Kontinuität 
der einheimischen Bevélkerung angenommen werden. 

Von besonderem Interesse ist das kleine Bruchstiick eines blauen 
gläsernen Armreifens, auf dessen Außenseite in grüner Farbe ein kleiner 
"Vogel zu sehen ist (Abb. 3). Das Bruchstück stammt aus Dinogetia, aus 


Abb. 3. — Dinogetia: Bruchstück eines Armreifens 
aus Glas (doppelt vergréBert) 


dem 11.Jh. und ist bisher nicht nur dort, sondern in der ganzen Dobrud- 
scha der einzige Armreifen aus Glas, auf dem es diese Darstellung gibt. 
Bruchstücke von zeitgleichen gläsernen Armringen mit ähnlichen Vogel- 
figuren sind noch aus Korinth И und Sarkel-Belaja Vezha am Don" 
"bekannt. Ihr byzantinischer Ursprung ist unbestreitbar nachgewiesen. 

Die meisten Tierdarstellungen weist die byzantinische glasierte 
Keramik auf. Nach Machart, figürlicher Darstellung und Glasur sind 
‚diese Tierfiguren in drei Gruppen zu unterteilen : 

1. An die Gefäße angebrachte Tierfiguren und ausnahmsweise sogar 
‘tierférmige Gefäße, alle olivgrün glasiert ; 

2. Tierische Relieffiguren auf verschiedenfarbig glasierten Gefäßen ; 

3. In Graffitotechnik auf die Gefäße geritzte Tierfiguren. 

Zu 1. Die Tierdarstellungen, die zu den olivgrün glasierten Gefäßen 
‚gehören, sind folgende: 

a) je eine Eberfigur auf dem Oberende von in Dinogetia gefun- 
denen Gefäßgriffen (Abb. 4/1); eine Rindfigur (Abb. 4/2) und die Figur 
einer Schildkröte (Abb. 4/3) sind je auf einem Gefäßgriff angebracht, der 
in Päcuiul lui Soare gefunden wurde; 

b) eine Eberfigur (Abb. 4/4) und wahrscheinlich eine Rindfigur 
(Abb. 4/5) wurden in Päcuiul lui Soare gefunden und gehören zu Ge- 
{äBen, an denen sie angebracht waren; 


11 С. В. Davidson, Corinth, XII; The minor objects, Princeton-New Jersey, 1952, Taf. 
112, Nr. 2148; Taf. 262, Abb. 62, Nr. 2148 (unzugänglich, zit. nach Z. A. Lebova (siehe Anm. 
12). 

13 Z. A. Lebova, Стеклянные браслеты и бусы ua Саркела — Белой Вежи, in 
„‚Tpyası Волго-Донской Археол. Экспедиции’, Bd. II (Материалы и исследования 
шо археологии CCCP, 75), Moskau-Leningrad, 1959, S. 314—315. 
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c) zwei andere, auf Gefäßdeckeln angesetzte Figuren, wovon die 
eine aus Ostrov einen Elephantenkopf darstellt (Abb. 4/6) und die andere 
aus Pácuiul lui Soare nicht zu erkennen ist; 


d) ein in Capidava gefundenes Bruchstück eines Henkelkruges und 
zwar wahrscheinlich ein Ausflußrohr in Form eines Pferdekopfes mit 
dem entsprechenden Zaumzeug (Abb. 4/7) und aus Dinogetia ein Hals 
eines Henkelkruges in Vogelkopfform (Abb. 4/8); 


e) aus Dinogetia das Bruchstück eines vogelfórmigen Gefäßes 
(Abb. 4/9), das einzige bisher aus dieser Zeit, in der Dobrudscha be- 
kannte tierfórmige Gefäß. 


Sämtliche oberen Exemplare stammen aus dem 11. bis 12.Jh.% 
In den rumänischen Fachzeitschriften sind bisher drei verschiedene Theo- 
rien über ihren Ursprung aufgestellt worden : die eine vertritt die Meinung, 
daß derartige Gefäße iranischen Ursprungs, die Weiterführung älterer 
sarmatischer Überlieferung darstellen 4 ; gemäß der zweiten sind sie im 
11.Jh. von den Alanen mitgebracht worden 15 und nach der dritten 
stammen sie aus den südbyzantinischen Zentren, was besonders aus 
bestimmten Tierdarstellungen, wie z.B. die des Elephanten, zu entneh- 
men wäre. !$ 


Was die Einführung dieser Gefäße mit Tierornamentik im 11.Jh. 
durch die Alanen anbetrifft, gibt es keine überzeugenden Beweise. Dazu 
kann noch hinzugefügt werden, daß in der Moldau und in Muntenien, 
wo die Alanen wahrscheinlich toponymische Spuren zurückgelassen haben, 
keine Gefäße mit Tierornamentik gefunden wurden. Hingegen scheinen 
die realistischen Darstellungen sowie die in Korinth entdeckten Gefäße 
mit Tierfiguren auf den Henkeln, "7 eher die Hypothese über den byzan- 
tinischen Ursprung zu bestätigen. Es darf aber dabei nicht übersehen wer- 
den, daß die erwähnte Art der Tierornamentik fastimmerin dieser Gegend 


‚433 D. Vilceanu , Reprezenläri zoomorfe pe ceramica din sec. XI de la Dunărea de Jos, în 
,,Studii si cercetări de istorie veche”, XIII, 2, 1962, S. 373—380. Einzeln erscheint ein Bruch- 
stück von einem grün und gelb glasierten „Henkelkrug mit Tierdarstellung’’, der in Pácuiul lui 
Soare in der Wohnschicht des 14. Jh. gefunden wurde ; P. Diaconu, Santierul arheologic Pdcuiul 
lui Soare, in „Materiale si cercetări arheologice”, VII, 1959, S. 606, Abb. 11. 

14 I. Barnea, Relafiile dintre aşezarea de la Bisericufa-Garvän si Bizanf tn secolele X — XII, 
in ,,Studii sì cercetári de istorie veche”, IV, 3—4, 1953, S. 652; Ders., Elemente de culturà mate- 
rialà veche rusească $i orientală tn aşezarea feudală (sec. X — XII) de la Dinogelia, in Studii si 
referate privind istoria României, I, 1954, S. 213—215; Ders., Byzance, Kiev el РОгіепі sur le 
Bas-Danube du Хе au ХІІ siècle, Auszug aus Nouvelles études d'histoire, I, Bukarest, 1955, S. 11. 

15 P, Diaconu, а.а.О., S. 498. 

16 D. Vilceanu, а.а.О., S. 383—384. 


17 Ch. H. Morgan, II, Corinth, XI; The Byzantine pottery, Cambridge, Massachusetts, 1942, 
Abb. 53, Taf. I. 


Abb. 4. — Olivgrün glasierte Keramik : 1, 8, 9, Dinogelia ; 2—4, 5, Pdcuiul lui Soare; 6, Ostrov; 
7, Capidava, (11. —12. Jh.) 
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auf olivgrün glasierten Gefäßen zugegen ist, 18 und daß solche glasierte 
Gefäße auch innerhalb des byzantinischen Reiches, aber an der unteren 
Donau, in größerer Anzahl und schon zur Zeit der Römer auftritt. Ange- 
sichts dieser Feststellungen meinen wir, das sarmatische Element nicht 
übersehen zu dürfen und ebenso die fast stándigen Verbindungen zwischen 
den Vólkerschaften der römischen und später byzantinischen Gebiete 
an der unteren Donau und den nordpontischen Vólkerschaften, die Erben 
der alten sarmatisch-szythischen Kultur; hier sind Gefäße mit Tieror- 
namentik auf den Henkeln auch heute anzutreffen.!? Die tiergeschmiick- 
ten Gefäße aus Korinth unterscheiden sich von denjenigen, die an der 
unteren Donau gefunden wurden. Daraus ist auf verschiedene Herstel- 
lungszentren zu schlieBen, wenn nicht auch auf verschiedene Einflüsse. 
Für die GefàBe aus der Dobrudscha gibt es in letzter Zeit Hinweise, 
daB sie in dieser Gegend und vielleicht sogar in einigen ihrer Fundstatten 
selbst hergestellt worden sind. 

Zu 2. Die Gruppe der Relieffiguren auf verschiedenfarbig glasierten 
Gefäßen, ist bisher auf dem Gebiete der Dobrudscha am schwächsten 
vertreten. Dies ist wahrscheinlich auf die weniger festen Verbindungen 
zurückzuführen, die während des 10.Jh., die Zeit in welcher diese Gruppe 
angesetzt wird, ganz besonders von der byzantinischen Wiedereroberung 
(971), zwischen der Dobrudscha und Byzanz herrschten. Diese Gruppe 
besteht nur aus zwei innen braun, grün und gelb glasierten Bruchstücken 
von Kaolinschüsseln, die in Dinogetia gefunden wurden und die wir in 
die letzten drei Jahrzehnte des 10.Jh. ansetzen. Auf der Innenseite ist 
eines davon in der Mitte mit einer Tierfigur, scheinbar einem Panther 
oder Fabelwesen, verziert (Abb. 5/2), das andere mit einem Vogel (?) 
(Abb. 5/1); beide sind in FJachrelief, undeutlich und jeweils mit einer 
Matritze auf die rohe Paste des Gefäßes aufgestempelt. Glasierte Gefäße 
mit ähnlicher Ornamentik sind augenblicklich aus Konstantinopel, 20 
Korinth ? und Chersones bekannt: nach Chersones, sowie nach Dinogetia 
wurden sie wahrscheinlich aus Konstantinopel gebracht. ?? 


18 Mit Ausnahme eines Griffes von einem grauen unglasierten Gefäß aus Pliska (9.— 
10.Jh.) auf dem eine Tierfigur angebracht ist. St. Stancev, Некропольт до Нови Hasap, Sofia, 
1957, S. 69—71, Abb. 10/6 — 7. 

19 Vgl. К. M. Skalon, Изображение животных на керамике сарматекого периода, 
in ‚Труды отдела истории первобытной культуры”, I, Leningrad, 1941, S. 173—218; Gh. 
Bichir, Unele observafii cu privire la necropolele de tip Poienesti din Moldova si relafiile acestor 
necropole cu lumea sarmatd, in „Studi si cercetări de istorie veche”, XII, 2, 1961, S. 268. 

?0 J. Ebersolt, Catalogue des poteries byzantines et anatoliennes du Musée de Constanti- 
nople, 1910, Nr. 119, 121; W. F. Volbach, Mittelalterliche Bildwerke aus Italien und Byzanz, 2, 
Berlin-Leipzig, 1930, Taf. 13—14. 

21 Ch. Н. Morgan, II, a.a.0., Abb. 33. 

22 А. L. Jakobson, Раннесредневековый Херсонес (Материалы и исследования по 
археол. СССР, 63), Moskau-Leningrad, 1959, S. 332—357; D. L. Talis, К характеристике 


RE 


Abb. 5. — Glasierle Reliefkeramik : 1, 2 Dinogetia; Graffitotechnik : 3— 5, Dinogetia ; 
6, Noviodunum; 7—9, Enisala 
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Zu 3. Die in Graffitotechnik verzierten Gefäße (Schüsseln und. 
Teller), wovon mehrere in derselben Technik ausgeführten Tierschmuck 
(Vierfüßler und besonders Vögel) tragen, sind byzantinischen Ursprungs. 
Einige der bisher in Dinogetia und Noviodunum (11.—13.Jh.), Enisala ?* 


elt --- = 


m — 49$. — — 


Abb. 6. — Keramik in Graffitotechnik : 2, Dinogetia; 3, Noviodunum; 1, Enisala 


und Pácuiul lui Soare (13. —14. Jh.) entdeckten Gefäße stammen schein- 
bar sogar aus Konstantinopel. Andere haben ihren Ursprung in mehreren 
bedeutenderen Zentren des gewesenen byzantinischen Reiches. Die Tier- 
darstellungen auf diesen Gefäßen sind im allgemeinen realistisch, manchmal 
etwas derb ausgeführt, weil es dem Handwerker an Handfertigkeit fehlte 
oder weil er auf technische Schwierigkeiten stieß (Abb. 5/3—9 ; 6/1—3). Auf 


византийской керамики IX—X вв. из Херсонеса, іп ‚Археологический Сборник“ (Труды: 
THM, 37), Moskau, 1960, S. 130-133. 

23 Wir danken hier Herrn I. Dragomir, Direktor des Museums für Geschichte in Galati, 
der in liebenswürdiger Weise uns die in dem genannten Museum befindlichen Bruchstücke mit 
Tierdarstellungen von Enisala zur Verfügung gestellt hat. 
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einigen Gefäßen erscheinen auch Fabelwesen asiatischen Ursprungs 
(Abb. 5/6; 7). Besonders hervorzuheben ist davon der Doppeladler, der 
bisher nur in Päcuiul lui Soare, auf der Innenseite eines Tellers vom 
ausgehenden 13. und angehenden 14. Jh. gefunden wurde (Abb. 7) .4 


Abb. 7.— Päcuiul lui Soare : Doppeladler auf Teller in Graffitotechnik (13.—14. Jh.) 


Bekanntlich ist der Doppeladler uralten chaldáischen Ursprungs 
und erscheint auf den orientalischen Kleidungsstücken im 11.—12. Jh. 
u.Z. wieder. Die in Konstantinopel aufgekommene Mode der orientali- 
schen Gewebe bewirkte es, daB in der Zeit der letzten Komnenen der 
Doppeladler zu einer der Wappenfiguren des kaiserlichen Hofes von 


*4 C. Nicolescu, Aspecte ale relafiilor culturale cu Bizanful la Dunărea de Jos fn secolele 
X — ХІҮ, іп „Studii si materiale de istorie medie", V, 1962, S. 18, Abb. 4. Wir danken hier Herrn 
Radu Popa für die liebenswürdige Mitteilung über die Datierung des Tonbruchstückes, auf Grund 
der stratigraphischen Fundumstände. 
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Byzanz wurde. Spáter unter der Herrschaft der Paláologen wird er zum 
Wappen der ersten Wiirdentriger des kaiserlichen Hofes und insbeson- 
dere der Despoten. ?® Gelegentlich der Untersuchung eines ebenfalls in 
Pácuiullui Soare gefundenen Bleisiegels, das einem kaiserlichen Würden- 
trager des 11.Jh. gehórte, machte ich die Voraussetzung, daB das Gebiet 
auf dem es gefunden wurde, zu den kaiserlichen Besitztümern gehórte.?9 
Der am selben Ort gemachte Fund von Gefäßen mit Doppeladlerverzie- 
rung, das Wappen des byzantinischen Hofes, scheint diese Vermutung 
für das ausgehende 13.Jh. und das angehende 14.Jh. zu bestätigen.?7 
Unter gesetzter Voraussetzung muB für diesen Ort die byzantinische Herr- 
schaft und die Anwesenheit eines großen Würdenträgers des Konstan- 
tinopler Kaiserhofes angenommen werden. Bis aber diesbeziigliche 
neue Angaben auftauchen, kann die Möglichkeit nicht ausgeschlossen 
werden, daß der Doppeladler aus Pácuiul lui Soare mit einem der Groß- 
würdentrüger des bulgarischen Zarenhofes vom susgehenden 13.Jh. und 
aus der ersten Hälfte des 14.Jh. in Zusammenhang gebracht wird, wohin 
dieses Wappen von. Byzanz aus gelangt war. 28 

Aufer den Tierdarstellungen auf den glasierten byzantinischen 
Gefäßen ist bisher aus Dinogetia eine einzige in die gebrannte Paste 
grob eingeritzte Figur auf dem Bruchstück einer byzantinischen Kugel- 
amphora aus dem 10.—12. Jh. bekannt. Es dürfte sich entweder um ein 
Fabelwesen mit Vogelkórper (?) und Schlangenkopf handeln oder um 
einen Adler mit ausgebreiteten Flügeln und Seitenwendung des Kopfes 
(Abb. 8), ähnlich wie die auf den oben erwähnten Ringen (Abb. 2). 

II. Die Tierdarstellungen asiatischen Ursprungs oder Einflusses und 
sarmatisch-seythischer Überlieferung, befinden sich auf Kleingegenständen, 
davon einige aus Horn oder Knochen geschnitzt, andere aus Metall (Bronze 
oder Silber), für verschiedene Gebrauchszwecke und in verschiedenen 
Formen gegossen, und alle in der frühmittelalterlichen Siedlung (10. — 
12. Jh.) von Dinogetia gefunden wurden. Durch das Material aus dem sie 
gearbeitet sind, sowie durch ihren Gebrauchszweck, sind die tierdar- 
stellenden Kleingegenstánde aus Bein oder aus Knochen für die reitenden 


25 A. V. Solovjev, a.a.0., S. 122—125; 130—135 und 163—164. 

26 I. Barnea, Sigilii bizantine inedile din Dobrogea, in ,,Studii si cercetári de numismaticä”, 
III, 1960, S. 327—328 ; V. L.(aurent), in ,,Byzantinische Zeitschrift", 54, 1961, S. 490. 

?? Uber die byzantinische Herrschaft in der Dobrudscha im 13.—i 1. Jh., siehe V. Laurent, 
Га domination byzantine aux bouches du Danube sous Michel VIII Paléologue, in ,,Revue his- 
torique du Sud-Est européen", XXII, 1945, S. 184—198. 

28 A. V. Solovjev, a. a. O., S. 144—145. Auf einer in Chersones gefundenen byzantinischen 
Schüssel, die in derselben Technik ausgeführt und zeitgleich ist mit der von Pácuiul lui Soare, 
ist ebenfalls ein Doppeladler (?) dargestellt, der aber im Aussehen von letzterem verschieden 
ist. A. L. Iakobson, Средневековый Херсонес (XII — XIV ee), in ‚Материалы и исследо- 
вания по археологии CCCP”, 17, Moskau-Leningrad. 1950, 5. 216 und Taf. XXXIV, 142. 


15 — c, 3329 
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Wandervölker spezifisch. Die Tierfiguren sind geometrischen Formen 
angepaBt, die für die Kunst der Nomaden kennzeichnend sind. Der Hirsch 
und der Raubvogel, schon viel früher von den Szythen bevorzugte Motive, 
gehéren auch dazu. 


Abb. 8. — Dinogetia: Bruchstück einer byzantinischen Amphora (10.—11. Jh.) 


Die Gegenstände aus Horn oder Knochen waren Bestandteile von 
Zaumzeug, andere waren Griffe von Reitpeitschen, Stócken, andere wahr- 
scheinlich von Messern, andere wiederum hatten unbestimmte Verwendung. 
Die interessantesten dieser Kleingegenstände sind zwei Zaumseitenstämme 
aus Horn, bei denen die Tierdarstellung vor allem als Vorwan dzur Verzie- 
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rung diente. Einer von diesen Seitenstämmen trägt in der Mitte Spuren 
einer Eisentrense, Seine beiden Enden sind mit einem offenen Tiermaul 


Abb. 9. — Dinogetia : 1—2, Zaumseitenstämme aus Horn (11. —12. Jh.); 3, Schild- 
chen aus Horn (11. Jh.); 4—6, Griffe aus Horn (11.—12. Jh.); 7—8, Gegenstünde 
aus Hirschhorn (11. —12. Jh.) 


verziert (Abb. 9/1). Die Verzierung der Mähne dieses Tieres erinnert 
am meisten an zwei bekannte szythische goldene Reliefschildchen, wovon 
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das eine dus Kostromskaja im Kubangebiet stammt und das andere aus 
Kul-Oba, in der Krim. Sie stellen je einen ruhenden Hirsch dar, 
dessen Geweih am Rücken aufliegt.? Wir beziehen uns auf diese Ähnlich- 
keit und vermuten, daß auch der hörnerne Seitenstamm aus Dinogetia 
einen Hirsch darstellt; Die geometrische Form, die diese Figur angenom- 
men, ist durch einige Ш der Mitte punktierte Kreise betont, die die AuBen- 
seite des Trensenseitenstammes gegen eines der Enden zu verziert.“ 

Der zweite TréiSenseitenstamm läuft an den Enden in einem ge- 
zäumten Pferdekopf aus (Abb. 9/2). Der Rücken ist im Zickzack verziert 
und der Unterteil des Kopfes mit je drei in der Mitte punktierten kon- 
zentrischen Kreisen. Eine fast rechteckige Hornplatte (6,5 x 3 cm) aus 
der zweiten Hälfte des 11.Jh. ist durch ihr Ziermotiv mit diesem: Seiten- 
stamm verwandt und weist dadurch auch auf den gleichen entfernten 
Ursprung. Sie erinnert an bestimmte Kämme römischen Ursprungs, die 
Tierornamentik tragen und wovon einer in der Siedlung von Dinogetia- 
Garvin gefunden wurde. Die beiden derb gearbeiteten Tierköpfe, deren 
Maul nach unten, gegen das Platteninnere zugewendet, und wovon nur 
einer erhalten geblieben ist (Abb. 9/3), stellen höchstwahrscheinlich auch 
Pferdekópfe dar.?! 

Die Horngriffe, drei an der Zahl, laufen an einem der Enden in 
Form eines Tierkopfes aus (Abb. 9/4—6). Zwei davon, die größer und 
gebogen sind, ahmen Tiere mit offenem Maul nach (Abb. 9/4—5). Auf 
dem Kórper eines dieser Griffe ist eine geometrische Verzierung einge- 
ritzt, die aus Zickzack und Krummlinien besteht (Abb. 9/5). Das allgemeine 
Aussehen bringt einige geschnitzte Hauer in Erinnerung, die der szythi- 
schen Kultur zwischen der Volga und dem Uralgebirge ?? angehören, ferner 
einen in das 7.—8.Jh.u.Z. angesetzten Beingriff aus Ak-Kiuna, im 
Altai 33 und andere aus dem. 9.—11.Jh. stammende, in der UdSSR 
gefundene Horngegenstände *. Der dritte Griff ist kleiner (0,056 m). 


39 Т. T. Rice, a. a. O., S. 95 und 159; Taf. 23—24; К. Schefold, Der skytische Tierstil 
in Südrufland, in ESA, XII, 1938, S. 36, 38; M. I. Artamonov, К вопросу о происхождении 
скифского искусства, in Omagiu lui George Oprescu, Bukarest, 1961, S. 33, Abb. 2; Abb. 7, 10, 
und 12; A. P. Mantzevié, Золотая чаша ua Келермеского Кургана, in Omagiu lui George 
Oprescu, S. 331—339, Abb. 5 und 7. 

зо „Studii si cercetări de istorie veche”, VI, 3—4, 1955, S. 714, Abb. 2/1. 

31 Vgl. Zofia Hilezerowna, Les peignes ornés de motifs animals en Pologne (pol. mit 
fr. Zus.), in ,,Slavia Antiqua", IX, 1962, S. 301—328. 

33 B, Grakov, Monuments de la culture scythique entre la Volga et les monts Oural, in ESA, 
III, 1928, S. 35, Abb. 18—19; S. 38, Abb. 20—21; Max Ebert, Reallexikon der Vorgeschichte, 
XIII, Berlin, 1929, Taf. 39, K. 

зз 5. V. Kiselev, Древняя история южной Сибири, Moskau, 1951, Taf. I, Nr. 2; 
L. В. Kjzlasov, in ‚Краткие сообщения Института истории материальной культуры 
Академии Наук”, XXXVI, 1951, S. 50f., und Abb. 8, 9. 

94 М. К. Karger, Древний Киев, ва. I, Moskau-Leningrad, 1958, S. 158—159. 
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Sein dünneres Ende läuft in einem Tierkopf aus (vielleicht von einem 
Reh), der nur mit ein paar eingeritzten Linien, von einem Meister mit 
großer künstlerischer Gabe angedeutet ist (Abb. 9/6).Die Stilisierung 
des Tierkopfes erinnert an ähnliche Stücke aus Asien und dem Nordosten 
Europas. % Zwei kleine knollenfórmige Gegenstände, einer senkrecht 
geriefelt (Abb. 9/7), der andere unverziert, doppelkegelstumpfförmig 
(Abb. 9/8), beide mit einer seitlichen Proeminenz, ahmen scheinbar je 
einen Raubvogelkopf (Adler) nach. Ähnliche Exemplare aus Hirschhorn 
und eines aus Bronze wurden in Bolgary und Umgebung gefunden und 
als Peitschengriffenden oder magische Gegenstände betrachtet. Andere 
Gegenstände, die man in Staraja Rjasan, Novgorod und Sarkel gefunden, 
werden als Enden von Peitschengriffen betrachtet. 37 


Die in Bronze gegossenen Gegenstände mit Tierdarstellungen be- 
schränken sich auf vier Exemplare. Zwei davon sind hohl und waren wahr- 
scheinlich Griffenden, die scheinbar für Messer verwendet wurden. Eines 
ist 0,042 m hoch und läuft in einem Tierkupi (Fund?) aus, dessen offenes 
Maul größer als natürlich ist (Abb. 10/1). Es ist deutlich erkenntlich, 
daß der Gegenstand in zwei, später aneinander geschweißte Längshälften 
gegossen wurde. Auf der Außenseite sind noch sehr schwache Vergoldungs- 
spuren zu erkennen. Hinsichtlich des entfernten Ursprungs dieses letzten 
Griffendes sei darauf hingewiesen, daß ähnliche Werke der Beinplastik 
der szythischen Kultur zwischen der Volga und dem Uralgebirge ange- 
hören.® Außerdem ähneln diese vermuteten Griffenden (siehe auch näch- 
stes Exemplar) am meisten den szythischen Bronzewimpeln, die mit Tier- 
figuren, üblicherweise mit Wappentieren oder Raubvögeln verziert sind 2 


Das zweite Griffende aus Bronze ist 0,032 m hoch und läuft in 
Form eines Raubvogelkopfes (Adlers) aus, dessen Schnabel im Vergleich 
zum Kopf unverhältnismäßig groß ist (Abb. 10/2). Durch zwei Löcher 
konnte ein Nagel das aufgesetzte Griffende an den Griff befestigen. Fast 


35 G. A. Tscheraov, in „Краткие сообщения...,” a.a.0., XXXIX, 1951, S. 87, Abb 
22, Nr. 6. 
36 A.-M. Tallgren, Collection Zaoussatlov, Helsingfors, 1918, S. 35, Taf. VI, 4, 5, 7, Vgl. 
V. A. Oberin, Камская археологическая экспедиция 1955 года, in „Kparkne сообщения...”°, 
a, a. O., LXXIV, 1959, S. 105, Abb. 45/5. 


37 A. Г. Mongait, Старая Рязань (Материалы и исследования по археологии 
CCCP, 49), Moskau, 1955, Abb. 97/11; А. Е. Medvedev, in ‚Труды Новгородской Археол. 
экспедиции’, II (Материалы и исследования..., 65), Moskau, 1959, S. 190, Nr. 7 und 
Abb. 20 (S. 183); М. I. Artamonov, Хазарская крепость Саркел, in „Acta Archaeologica”, 
VII, Budapest, 1956, S. 336, Abb. 25; vgl. „Материалы и исследования...”, 62, Moskau, 
1958, S. 40, Abb. 26. 

38 В. Grakov, a. a. О., 5. 43, Abb. 22; M. Ebert, а.а.О., Taf. 39, L. 

39 vgl. T. T. Rice, a.a.0., S. 82, 96—97, und Taf. 5—6; V. A. Minska, in ,, Apxeo- 
логия”, Kiev, 1963, S. 33—60. 
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gleiche oder ähnliche Exemplare, wie das aus Dinogetia, waren in Biliar, 
das zweite große bulgarische Zentrum an der Volga, bekannt, wo auch 
eine Kalksteinform für die GieBarbeit solcher Gegenstände gefunden 


wurde. Andere ähnliche Gegenstände kamen im Süden der UdSSR zum 
Vorschein.“ ` 


Abb. 10, — Dinogelia : Tierdarstellende Bronzgegenstünde (11.—12. Jh.) 


Der dritte Bronzegegenstand mit Tierdarstellung : ist eine 7,4 cm 
lange Nadel aus dem 11.—12. Jh. an der ein kleiner Ring aus Bronze- 
draht angebracht ist (Abb. 10/3). Das dickere Nadelende ist ein Adlerkopf, 
dessen Stil an das vorige Griffende erinnert und so wie jenes orienta- 
lischen Ursprungs ist. Die Nadel hatte einen praktischen Zweck, sie 


40 A.-M. Tallgren, a.a.0., S. 35, Taf. VI, 1—2 und Taf, 13. 
41 I. Barnea, Elemente de culturd materiald, S. 210. 
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wurde beim Aufstecken des Haares oder für die 
Kleidung als Schulternadel gebraucht, war gleich 
zeitig aber auch ein Schmuckgegenstand. Ahnliche 
Fundstiicke, die meisten aus Eisen und zeitgleich 
mit jenem aus Garvăn sind aus dem Gebiet Bolgary,!? 
aus Staraja Rjasan“ und aus Novgorod # bekannt. 

Der vierte, bereits bekannte Bronzegegenstand, 
ist ein tierfórmiges Schloß, wahrscheinlich eine Hund- 
darstellung (Abb. 10/4). Es ist klein (0,042 x 0,041 m) 
und aus zwei senkrechten Hálften gegossen. Das Tier 
gemahnt an den asiatischen Ursprung dieses Gegen- 
standes. Das Naturbild ist systematisch verzerrt. 
Dem Tier und seinen Naturelementen wurden die 
Steifheit und Symmetrie der geometrischen Orna- 
mentik aufgezwängt : der Körper ist als Rechteck 
und die Augen als zwei kleine Rauten wiedergegeben. 
Gerade oder leicht gekrümmte Linien, Punktereihen 
und konzentrische Kreise zieren die Oberfläche dieses 
Exemplars. Das Ganze hat ein ,,barbarisches”, aber 
interessantes und gefälliges Aussehen. 


Die tierfórmigen Schlösser sind ein Kennzeichen 
der Sachkultur von Bolgary. Aus Asien und zwar aus 
Turkestan sind mehrere solcher Exemplare bekannt, 28 
In Moresti, in Transsilvanien,? fand man ein Schloß, 
welches dem aus Dinogetia fast gleich ist. 


Sowohl das eine wie auch das andere wurde 
wahrscheinlich von den Petschenegen oder auf Han- 
delswegen mitgebracht. 


42 A.-M. Tallgren, а.а.О., S. 37, Taf. VII, 16—22. 
43 A. L. Mongait, а.а.О., S. 180, Abb. 140. 


44 В. A. Koltschin, in ‚‚Материалы и исследования””..., GP» 
S. 106, Abb. 94; Ders., in ‚Советская археология””, 2/1958, S. 109 
und Abb. 10/9— 10. 

45 A.-M. Tallgren, a.a.0., S. 32—33, Taf. У, 15; V. E. Golu? 
bovitsch, in ,,Kpari ие сообщения...”, XI, 1945, S. 122, Abb- 
51/10; J. Hampel, Altertiimer des frühen, Millelallers in Uhgarn» 
Bd. I, Braunschweig, 1905, S. 122—123 und Bd. III, S. 331—332; 
А. P. Smirnov, Волжеские булгары (Труды ГИМ, XIX), Moskau, 
1951, S. 118—120; Ders., in „Материалы и исследования. >”, 
28, 1952, S. 216, Taf. LV, 2; A.V. Artsichovski, Основы архео- 
логии, Moskau, 1955, S. 234—235. 
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Abb. 11. — Dinogetia : 
Ármreifen aus Silber- 
blech (11.—12. Jh.) 


46 „Studi si cercetări de istorie veche”, V, 1—2,-1964, S. 206 ; К, Horedt, Contribufii 
la istoria Transilvaniei tn secolele IV — XIII, Bukarest,.1958, S. 154,-Abb. 32. 
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Besonderes Interesse erwecken zwei 0,1575 m lange und 0,012 m 
breite Armreifen aus Silberblech (Abb. 11). Beide wurden im Sommer 
des Jahres 1951 in Dinogetia-Garvàn, in der Wohnschicht des 11. —12.Jh. 
gefunden.? Sie tragen beide auf der Außenseite dieselbe feingeritzte Verzie- 
rung. In der Mitte befindet sich ein X-fórmiges Geflecht, inmitten eines 
gepunkteten Feldes, das in einem lanzenspitzenférmigen Ziermotiv aus- 
läuft. Gegen die Enden des Armreifes befindet sich eine andere dem Innern 
zu gerichtete lanzenspitzenförmige Verzierung. An den Enden stellt eine 
Verzierung einen der Breite nach aufgewickelten, stark stilisierten, oder 
eher noch geometrisierten und abstraktisierten Tierkopf dar. Das Grund- 
feld der Verzierung an den Extremitäten ist ebenfalls punktiert. In die 
frei gebliebenen Felder sind je vier Kreise symmetrisch an beiden Seiten 
der Lanzenspitzen, und je zwei im Zwischenraum eingeritzt. Die 80 
verzierte Fläche ist in zwei längliche Mulden geteilt, die nicht bis an die 
Enden reichen, sondern dort aufhören, wo die geometrisierten Tierköpfe 
einsetzen. 

Die ganze Ornamentik besteht aus Elementen viel älteren und ver- 
schiedenen Ursprungs, die sich in einer der bedeutenderen Werkstätte 
des alten Rußlands begegneten. Das X-förmige Geflecht in der Mitte 
der beiden Armreifen erscheint auf einem alten babylonischen Siegel, 48 
ist in der spätkaiserlichen römischen Kunst bekannt und verbreitet sich 
später in der europäischen Kunst des Mittelalters. „Die Lanzenspitzen” 
erinnern an ähnliche Ornamente der neuszythischen Kultur des 6.Jh.u.Z. 
von Martinovka, im mittleren Dneprgebiet. Die abstraktisierten Dar- 
stellungen der Tierköpfe an den Enden der Armreifen, führen uns zum 
zweiten germanischen Stil zurück, dessen Ursprung auch in der neu- 
szythischen Richtung gesucht wurde. 5° 

Ein Armreifenpaar, das teilweise mit denen aus Dinogetia Ähnlich- 
keit aufweist, stammt aus einem unbekannten Fundort der UdSSR. 51 
Ein anderes Paar solcher Armreifen wurde in der Gegend von Bolgary 
gefunden.®? Ein Armband, welches denen aus Dinogetia sehr ähnlich ist, 
wurde in dem schon. länger entdeckten Hort von Staraja Rjasan an der 
Oka5 gefunden und ein anderes, von demselben Typus, in Liubeë, im 

47 „Studii si cercetări de istorie veche'*, III, 1952, S. 384—385, Abb. 25, a-b. 

48 J. Strzygowski, Asiens bildende Kunst, Augsburg, 1930, Abb. 506. 

4 N. Fettich, Die Metalikunst der landnehmenden Ungarn (Archaeologia Hungarica, 
XXI), Budapest, 1937, Taf. CXXIII, 15. 

50 Ders., Archäologische Studien zur Geschichte der spáthunnischen Metallkunst (Archaeo- 
logia Hungarica, XXXI), Budapest, 1951, S. 173. 

51 H. Schlunk, Die Kunst der Spätantike im Mittelmeerraum, Berlin, 1939, Tat. 12/52. 

52 A.-M. Tallgren, а.а.О., S. 38, Taf. VII, 14. 


53 А. P. Smirnov, Волжские болгары (Труды ГИМ, XIX), Moskau, 1951, S. 122, 
Taf. V; A. L. Mongait, a.a.0., Abb. 137/1. 
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Tschernigow-Gebiet.5* Zwei ähnliche, aber aus einer späteren Zeit stam- 
mende (ausgehendes 13. — angehendes 14.Jh.) und mit schwarzem Email 
bedeckte Armreifen, wurde in Ofeleni, Rayon Hugi, in der Moldau ge- 
funden.55 

III. Die Tierdarstellungen nordeuropäischen Ursprungs oder Ein- 
flusses sind eine Ausnahme. Eine solche Darstellung ist nur auf einer 
Riemenzunge aus vergoldeter Bronze 
anzutreffen, die in Dinogetia-Garvän, 
in einer Wohnschicht des 11.Jh. ge- 
funden wurde (Abb. 12). Kennzeich- 
nend für sie ist die Kombination der 
Pilanzen- und geometrischen Orna- 
mentik mit der Tierornamentik. Die 
Tierfigur kann von der übrigen Ver- 
zierung kaum unterschieden werden. 
Der kleine (0,046 m lange und 0,015 m 
breite) Gegenstand hat ein ausgehöhl- 
tes und ein abgerundetes Ende, 
welches das Maul eines Tieres nach- 
ahmt. Die Außen-, konvexe Seite 
ist mit einem Bandgeflecht verziert, 
welches teilweise Tier- teilweise Pflan- Abh, "aio Hane the IDO, aus 
zendarstellung nachahmt. Die einge- 
tieften Punkte, die sich auf der Bandmitte aneinanderreihen und die zwei 
Noppen an der Spitze, tragen dazu bei die tierdarstellende Verzierung 
zu betonen. 

Eine Verzierung wie diese führt uns hinauf in den Norden bis zu 
den Wikingern 5 und läßt uns im Geiste den berühmten Handelsweg 
gehen, der die Skandinavische Halbinsel mit Konstantinopel verband 
und der unter dem Namen ,,die Strafe zwischen den Warágern und den 
Griechen”? bekannt ist. Es ist aber keinesfalls ausgeschlossen, daß 
diese Verzierung durch das Fürstentum Kiew übermittelt wurde, dessen 
Kulturbeziehungen zu den nordischen Gebieten, sogar von den sowjeti- 


54 B. А. Rybakov, Раскопки в Любече в 1957 году, in ‚Краткие сообщения...”, 
LXXIX, 1960, S. 32, Abb. 13/1. 

55 Istoria Romdniei, II, Bukarest, 1962, S. 159 und Abb. 54; Dan Gh. Teodor, Obiecte 
de podoabă din tezaurul feudal timpuriu descoperit la Ofeleni (г. Hugi, reg. Iasi), in „Arheologia 
Moldovei”, II—III, 1964, S. 347—351 und 354. 

56 Vgl. Nils Aberg, Nordische Ornamentik in vorgeschichtlicher Zeit, Leipzig, 1931, S. 91f. 

57 W. Heyd, Histoire du commerce du Levant au moyen áge, Bd. I, Leipzig, 1885, S. 68; 
L Barnea, а.а.О., S. 204—206. 
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schen Geschichtsschreibern, mit Ausnahme der normannistischen Uber- 
treibungen, anerkannt werden.58 


Eine besondere Kategorie stellen die eingeritzten Tierdarstellungen 
an den Wänden des Steinbruches und der Denkmäler im Kreideberg von 
Murfatlar dar. Durch das'Material und das von diesem aufgezwungenen 
Verfahren, sowie durch ihren verschiedenen Aspekt, unterscheiden sie 
sich grundsätzlich von den bisher erwähnten Tierdarstellungen. Betrachtet 
man aber die am häufigsten vorkommenden Tiere und ihre Darstellung, 
so kann man erkennen, daß auf den weißen Wänden von Murfatlar, alle 
drei Darstellungsarten der Tierfiguren zu treffen sind: der Typus der 
Steppennomaden, der byzantinische und der nordeuropäische Typus. 

Wir haben bereits anderwärts darauf hingewiesen,’ daß die vorge- 
zogenen Pferde und Reiterdarstellungen in erster Reihe an reitende 
Nomaden erinnern, höchstwahrscheinlich Bulgaren oder Petschenegen, 
wenn nicht an beide zugleich, die für die byzantinische Herrschaft und 
unter ihren Anweisungen im Kreidebruch zusammen gearbeitet haben. 
Aus Konstantinopel fehlen solche Darstellungen nicht ganz,9? sind aber 
in den nordpontischen Steppen viel häufiger anzutreffen,®! woher, wie 
anzunehmen, auch die Wandervölker gekommen sind, die sich in Mur- 
fatlar befunden haben. 


Die Darstellung der Pferdefiguren auf den Wänden von Kultus- 
räumen und auf den Wänden einer Grabkammer, findet ihre Erklärung 
darin, daß nach der Bekehrung zum Christentum einige heidnische, 
Kultus und Ritus betreffende Sitten bei der Bevölkerung fortgedauert 
haben. Die Verteilung und die Darstellung, sowie die Ausmaße der 
Pferdefiguren sind keineswegs durch Regeln festgesetzt. Es kann im all- 
gemeinen gesagt werden, daß sie derb ausgeführt sind, mehrere Figuren 
sind nicht zu Ende gebracht, andere sind kaum begonnen oder derart 


58 M. K. Karger, Древний Киев, Bd. I, Moskau-Leningrad, 1958, S. 217—220. Vgl. 
M. Rostovtzeff, Les origines de la Russie Kievienne, in ,,Hevue des études slaves", II, 1922, 
S. 5—18; W. Born, Vor- und frühgeschichtliche Voraussetzungen der Tierornamentik in Rußland, 
in „Wiener Prühistorische Zeitschrift", XVI, 1929, S. 138—150; Ders., Das Tiergeflecht in der 
nordrussischen Buchmalerei, I. Teil, in „Seminarium Kondakovianum", V, 1932, S. 64, 77— 
79; VI, 1933, S. 89—108; S. V. Bernstein-Kogan, Путь из варяг в греки, in „Вопросы 
географии”, Moskau, 1950, S. 239—270. 

59 T, Barnea, Les monuments rupestres de Basarabi en Dobroudja, in ,,Cahiers Archéolo- 
giques", XIII, 1962, S. 206; Ders., Предварительные сведения о каменных памятниках 
в Басараби (обл. Доброджа), in ,,Dacia", М. S., VI, 1962, S. 308—311. 

% R. Demangel-E. Mamboury, Le quartier des Manganes et la première région de Cons- 
їапііпоріе (Recherches frangaises en Turquie, 2), Paris, 1939, Abb, 35. 

61 I. Barnea, а.а.О., in ,,Dacia", N. S., VI, 1962, S. 311. Zur dort zitierten Literatur 
-ffigen wir hinzu : A..L. JaKobson, а.а.О., S. 126—127; M. I. Artamonov, Hemopua Хазгар 
Leningrad, 1962, Abb. 289 und Abb. S. 304 ; Ders., `Саркел-Белая ‘Вежа, in „Материалы 
и исследования”, 62, 1958, S. 24, 26—27 ‘und Abb. 13. 


23 TIERDARSTELLUNGEN IN DER DOBRUDSCHA 607 


summarisch angezeichnet, so daß sie nicht einmal genau bestimmt wer- 
den kónnen. Was aber sofort auffállt ist die Mannigfaltigkeit und die 
Bewegung, die den Tieren verliehen ist, was trotz der Einfachheit doch 
auf scharfen Beobachtungssinn des Meisters schließen läßt. Jenseits der 
Pferdegruppe, davon einige Tiere auf den Hinterbeinen tänzeln, andere 
sich einander und nach verschiedenen Richtungen jagen, oder den Kopf 
Zurückwenden, blickt die weite Steppe durch (Abb. 13/1). 

Die gesetztere, aber geometrische Ausführung einiger Figuren verrát 
gleich die Auffassung der Wandervólker über solche Darstellungen. Ande- 
rerseits aber macht sich der byzantinische Einfluß älterer griechisch- 
rómischer Tradition, durch die Anstrengung deutlich, die Pferde so natur- 
getreu wie möglich wiederzugeben und in einem Fall sogar durch den 
an einer unbeendeten galoppierenden Reiterfigur geübten Versuch das 
Ritzwerk in ein Flachrelief zu verwandeln (Abb. 13/2). Noch betonter 
ist die naturalistische Darstellungsart einiger Vierfüßler (Hase, Hirsch, 
Hund, Katze) und Vógel (Taube, Ente usw.) welche zum Unterschied 
von den Pferden einzeln oder ausnahmsweise auf den Wänden der Fels- 
räume und des Kreidebruchs auftreten (Abb. 14/1). Manchmal sind die 
Ausmaße so gering, daß man behaupten kann, solche Figuren gehören 
zu den Werken der Kleinkunst, zu den Miniaturen. Besonderes Interesse 
erweckt der Hirsch, der nur durch ein paar Linien dargestellt, auf völlig 
besondere Art die Tierfigur und seine Bewegung wiedergibt (Abb. 14/2). 

Noch interessanter als die bisherigen, sind die Fabelfiguren der 
Drachen, deren Körper aus einem Geflechtmotiv besteht, das sich an den 
Wänden einer Grabkammer und zweier Kapellen wiederholt (Abb. 14/3 
und 15). Sie beweisen den Einfluß oder sogar die Anwesenheit einer 
Völkerschaft nordischen Ursprungs. Diese Völkerschaft scheint durch 
anthropologische Befunde bestätigt zu sein, sowie durch einen vermutet 
germanischen Eigennamen, der an der Wand einer der Kapellen gefunden 
wurde. Es könnte möglich sein, daß dieser Einfluß auch durch das 
Fürstentum Kiew übermittelt wurde, wo einige Darstellungen bekannt 
sind, die denen aus Murfatlar teilweise ähneln.“ 

Die Untersuchung der Tierdarstellungen des 10.—14. Jh., die 
bisher aus dem Gebiete der Dobrudscha bekannt sind, wird von den 
literarischen Quellen und den geschichtlichen Angaben über den mannig- 
faltigen ethnischen Charakter dieser Grenzprovinz des Byzantinischen Rei- 
ches hestätigt. Die Tierdarstellungen spiegeln mehr als andere Spuren 


62 Ebda, S. 311, 315 und Abb. 20. 
83 W. Born, Das Tiergeflecht, S. 79, Abb. 4; М. К. Karger, a.a.0., Taf. XVII. 


Abb. 13. — Murfatlar (ehem. Basarabi): 1, Tierfiguren auf die Wand eines der 
Kreidedenkmäler eingeritzt ; 2, Wand, rechts vom Eingang in die Galerie Н: galop- 
pierendes Pferd (10. Jh.) 
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der Sachkultur den etbnischen Charakter der Vólkerschaften wider, die 
das Gebiet der ‘Dobrudscha durchwanderten und bilden einen Hinweis 


Abb. 14. — Murfatlar (ehem. Basarabi):1, Katzenfigur, auf das Bruchstück eines Kreide- 
blocks eingeritzt (10. Jh.); 2, Hirschfigur auf der Ostwand des ,,Halbinsel-Massivs" ein- 
geritzt (10. Jh.) ; 3, Drachenfiguren auf der Südwand der Grabkammer C1 eingeritzt (10. Jh.) 


auf die Kulturstrómungen, die sich hier in dieser Kontaktzone zwischen 
der byzantinischen Kultur und der Kultur der sarmatisch-szythischen 
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Tradition der Nomaden in Bewegung kreuzten. Einzeln erscheinen -Ele- 
mente nordischer Kultur, die auf die Anwesenheit einer Völkerschaft 
nordeuropäischen Ursprungs zurückzuführen sind oder auf Einflüsse, die 
durch das Fürstentum Kiew übertragen wurden. 


Abb. 15. — Murfatlar (ehem. Basarabi) : Drachenfigur auf einen Kreideblock der Grab- 
kammer C1 eingeritzt (10. Jh.) 


Es bleibt der künftigen archäologischen Forschung vorbehalten, 
das hier Dargestellte zu vervollständigen und ein Bild aufzustellen, das 
den geschichtlichen und kulturellen Gegebenheiten in der Dobrudscha, 
während ihrer letzten vier glanzvollen Jahrhunderte vor dem Unter- 
gang im Osmanischen Reich, so nahe ist als möglich. 


VIEILLES ÉGLISES EN BOIS DE ROUMANIE 


par PAUL HENRI STAHL 


Les constructions en bois dominaient jadis parmi les maisons, les 
attenances et les églises des peuples européens. Concourant parfois avec 
les constructions en terre ou en pierre, avec lesquelles elles ont en 
commun une origine lointaine et un développement paralléle, elles arri- 
vent lentement aux formes supérieures intéressant l'art. Le bois continue 
d'étre le matériel dominant de construction tout le long du moyen áge, 
dans les villes comme dans les villages. La pierre et la brique, dont 
l'importance pour les monuments principaux est en permanente crois- 
sance, s’installent méme dans les régions où l'on utilisait traditionnelle- 
ment le bois, éliminant progressivement les anciennes techniques de 
construction. Mais ce processus n'arrive pas à embrasser en méme temps 
toutes les régions ni à traverser les mémes étapes. Parmi les contrées 
où les édifices de bois résistent le plus longtemps à l'assaut des nouvelles 
techniques, doivent étre cités le centre, l'est et le sud-est de l'Europe. 
Les constructions de bois en Roumanie, qui forment un groupe à part, 
constituent un couloir de liaison entre les constructions nord-slaves et 
la Péninsule Balkanique. Fixés à la chaine montagneuse des Carpates, les 
Roumains développent un art propre du bois, d'une valeur et d'un 
intérét scientifique remarquables, qui s'oriente en méme temps vers les 
bátiments et vers les petits objets usuels. La connaissance de cet art 
B'effectue relativement tard, surtout au XX? siècle, situation qui n'est 
pas surprenante car l'art du bois européen ne prend la place méritée parmi 
les études des historiens de l'art que surtout au XX siècle. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROPa, III, 3-4, p. 611-637. BUCAREST, 1965 


612 PAUL HENRI STAHL 2 


Les publieations concernant les constructions de bois, et parmi 
elles les églises, qui constituent l’objet de notre étude, se multiplient et 
permettent aux spécialistes d'avoir une vue d'ensemble claire. Mais le 
phénoméne n'est pas encore suffisamment connu, car les monographies 
ayant un caractére local, les informations historiques, ou l'étude des 
rapports avec l'art des peuples voisins sont peu nombreuses. Nous essaie- 
rons, utilisant les données déjà publiées et les informations recueillies 
par Pétude directe des monuments en bois, de préciser quelques-uns 
des caractéres des églises en bois roumaines et la place qu'elles occupent 
parmi les monuments du centre, de l'est et du sud-est européen. 


LA DIFFUSION DES EGLISES DE BOIS 


Pour établir le róle que jouaient jadis les églises de bois on doit 
connaitre d'abord le territoire qu'elles occupaient. Ce probléme, souvent 
discuté, n'apporte habituellement qu'une affirmation d'un caractére trop 
général; les églises de bois étaient largement diffusées sur le territoire 
roumain. Une plus grande précision est nécessaire et en méme temps 
possible. 

Les informations les plus anciennes, ayant un caractére exhaustif, 
qui nous soient connues, se situent vers la fin du XIX? siécle et le commen- 
cement du XX*. Il s'agit de deux statistiques effectuées à des dates 
suffisamment rapprochées pour pouvoir étre mises à cóté et obtenir une 
carte qui couvre presque tout le territoire de la Roumanie. La premiére 
est effectuée en Transylvanie еп 1891! ; pour le reste du pays les données 
ont été recueillies en 1908 ?. Les deux statistiques présentent la situation 
par départements («județe »), qui formaient le cadre de l'administration 
à l'époque. Les données concernant la Transylvanie font partie d’un plus 
vaste recensement concernant toutes les constructions, parmi lesquelles 
nous avons choisi celles relatives aux églises. La statistique en Valachie, 
Petite Valachie, en Moldavie et en Dobroudja concerne seulement les 
monuments religieux; pour cette deuxiéme statistique, comme aussi 
pour la premiére, nous avons calculé les pourcentages qui permettent une 
interprétation correcte. Dans le tableau qui suit sont inscrits les chiffres 
relatifs au matériel de construction des murs. 


1 Magyar statistikai kózlemenyek. Az 1891 ev elején végrebajtott népszamlalas ered- 
ményei. Epület: Statistika, Budapest, 1893. 
з Anuarul Casei Bisericii, Bucuresti, 1909. 


Le matériel de construction des églises de Transylvanie, en 1891 (en %) 
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Les murs La couverture du toit 
Tuile 
Département Brique Terre Bois Ardoise | Echan- | Chaume 
Pierre Autres dolles Roseaux 
matériaux 
Bihor 26,58 46,43 26,99 36,61 38,45 24,94 
Maramures 36,14 7,83 56,03 9,04 86,14 4,82 
Satu Mare 25,81 43,98 30,21 12,61 51,90 35,49 
Sálaj 23,50 30,42 46,08 28,14 41,47 30,42 
Arad 29,11 39,26 31,03 28,35 59,39 12,26 
Carag-Severin 55,58 12,01 32,41 34,35 64,26 1,40 
Timis 51,03 36,55 12,42 60,89 25,52 13,79 
Torontal 46,05 53,40 0,55 68,12 14,99 16,69 
Alba 51,55 11,18 37,27 24,85 62,73 12,42 
Bistrita 55,45 12,87 31,68 43,57 52,47 3,96 
Brasov 94,62 2,15 3,23 97,85 21,15 
Ciuc 48,38 1,45 52,17 53,62 43,38 2,90 
Fägäras 80,46 — 19,54 95,40 2,30 2,30 
Sapte Scaune 41,52 2,82 55,66 43,40 56,60 
Hunedoara 53,71 6,97 39,32 15,43 67,17 17,40 
Tirnava Micá 60,66 17,22 22,12 74,59 15,57 9,84 
Cluj 30,71 11,62 57,67 11,21 79,25 9,54 
Mures-Turda 20,51 15,38 64,11 34,35 55,90 9,75 
Tirnava Mare 93,16 2,27 4,55 97,16 2,84 
Sibiu 95,04 0,83 4,13 95,04 4,13 0,83 
Solnoc-Dobica 23,04 8,70 68,26 2,61 82,61 14,78 
Turda-Aries 32,68 9,80 57,52 6,53 79,74 13,75 
Odorhei 55,48 2,06 42,46 76,72 23,28 
Le matériel de construction des églises en 1908 (en %) 
Les murs 
Département - 
Brique, pierre | Bois Terre 
PETITE VALACHIE 
Mehedinti 41,7 58,3 
Gorj 34,5 65,5 
Vilcea 59,3 40,7 
Romanati 97,3 2,7 
Dolj 83,5 16,5 
GRANDE VALACHIE 
Olt 88,2 11,8 
Braila 96,1 2,6 1,3 


16 — c. 3329 


614 PAUL HENRI STAHL 4 


Département 


Brique, pierre Bois Terre 
rr @6P66- Ye. l l Ili l ill eae 
Ialomița 86,6 10,2 3,2 
Iifov 94,6 4,9 0,5 
Vlasca 80,9 19,1 
Arges 80,9 19,1 
Prahova 85,6 13,5 0,9 
Muscel 91,7 8,3 
Rimnicu Sárat 62,8 36,8 0,6 
Buzáu 55,3 44,3 0,4 
Dimbovita 92,2 7,8 
Teleorman 88,1 11,4 0,5 
DOBROUDJA 
Tulcea 63,3 13,6 23,1 
Constanta 88,6 6,8 4,6 
MOLDAVIE 
Covurlui 61,1 9,7 29,2 
Botosani 65,7 16,3 18,0 
Dorohoi 48,8 50,6 0,6 
Iaşi 72,0 20,4 7,6 
Neamț 34,7 65,3 
Suceava 48,5 51,5 
Bacău 50,7 48,0 1,3 
Putna 65,1 32,6 2,3 
Roman 45,8 44,9 
Tecuci 64,4 28,1 7,5 
Fălciu 43,2 32,8 24,0 
Tutova 42,8 33,3 23,9 
Vaslui 39,6 46,5 13,9 


Les églises de bois étaient encore les plus nombreuses dans un grand 
nombre de départements (ой elles représentaient souvent plus de 50%). 
Si on leur ajoute les départements ой, sans étre prédominantes, elles 
étaient assez nombreuses, on obtient une carte qui couvre la plus grande 
partie du territoire roumain au commencement du XX? siècle. L'impor- 
tance numérique des églises de bois parait étre moindre aux extrémités de 
la Roumanie, vers les trois grandes plaines : pannonique à l’ouest, ukrai- 
nienne à l'est, se prolongeant vers le sud par le Bugeac et le Bárágan, 
qui forment la troisiéme plaine, du Danube. Nous avons donc une première 
image d'ensemble, qui a au centre la région du bois, fixée sur les Carpates, 
couvrant la région des collines, et liée directement avec l’Ukraine trans- 
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carpatique au nord et, plus loin, avec le sud de la Pologne et la Tché- 
coslovaquie, et avec la Péninsule Balkanique au sud, le long des Carpates. 

Quelques précisions peuvent étre apportées. Partout, le matériel 
qui gagne en importance est la brique ; elle remplace le bois surtout dans 
les départements oü le développement économique était à cette date plus 


Fig. 1. — Les départements de Roumanie, vers la fin du XIXe? siècle. 1) 
Sátmar ; 2) Maramures ; 3) Bihor ; 4) Sálaj ; 5) Solnoc-Dobica ; 6) Bistrita Násáud ; 
7) Cluj; 8) Mures; 9) Arad; 10) Turda-Aries; 11) Odorhei; 12) Ciuc; 13) 
Torontal; 14) Timis ; 15) Caras-Severin ; 16) Hunedoara ; 17) Alba; 18) Tirnava 
Mica ; 19) Tirnava Маге; 20) Sibiu ; 21) Făgăraş ; 22) Brasov ; 23) Trei Scaune ; 
24) Suceava ; 25) Dorohoi ; 26) Botosani; 27) Iasi; 28) Neamt; 29) Roman; 30) 
Vaslui ; 31) Bacău ; 32) Tecuci ; 33) Tutova ; 34) Fălciu ; 35) Putna ; 36) Covurlui ; 
37) Rimnicu Sarat; 38) Buzău ; 39) Prahova; 40) Dîmbovita ; 41) Muscel; 42) 
Arges ; 43) Olt ; 44) Teleorman ; 45) Vlagca ; 46) Ilfov; 47) Ialomita ; 48) Bráila ; 
49) Tulcea; 50) Constanta; 51) Vilcea; 52) Gorj; 53) Mehedinti; 54) Dolj; 
55) Romanați. 


poussé et dans les départements dépourvus de foréts. Une autre constata- 
tion, qui nous servira plus tard 4 soutenir notre point de vue: dans quel- 
ques départements l'architecture religieuse utilisait surtout de la terre 
pour construire les murs. Cette derniére catégorie couvre les régicns limi- 
tes, des plaines, ой le bois est rare. 

Une dernière constatation nous paraît avoir une grande importance ; 
la carte des constructions religieuses en bois et en terre correspond à la 
earte du territoire occupé par les maisons en bois et en terre. Nous nous 
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trouvons done devant des techniques qui intéressaient, dans la méme 
région, en méme temps les constructions civiles et les constructions reli- 
gieuses. Les données concernant les maisons ayant été déjà publiées, nous 
nous limitons à marquer cette ressemblance 3. 

Dans quelle mesure la situation de la fin du XIX? et du commence- 
ment du X X* siécle reste valable pour d'autres périodes? Il nous semble évi- 
dent, par les informations dont nous disposons maintenant, que le moment 
cité représente seulement une étape qui s'inscrit dans une longue évolu- 
tion encore peu connue. Depuis la publication des deux statistiques on a 
assisté à une rapide disparition des monuments en bois (comme aussi des 
monuments en terre). Nous pouvons done supposer qu'avant le commen- 
cement du XX* siécle il y eu une évolution similaire, qui concorde d'ail- 
leurs avec l'évolution observée dans d'autres pays, et en général avec les 
informations que les documents écirts ou les recherches archéologiques 
nous fournissent. Nous ne pouvons pas insister sur les détails du probléme ; 
nous devons nous limiter à signaler les faits qui modifient dans une cer- 
taine mesure la carte établie pour le commencement du XX° siècle. 

Les constructions en bois sont présentes dans les régions boisées. 
Jadis les foréts couvraient la grande majorité du territoire habité par les 
Roumains. A cóté des régions des collines et des montagnes, les foréts 
avançaient vers l'est jusqu'au Pruth couvrant aussi le territoire de la 
R.S.S. de Moldavie, et, plus loin, la partie nord de Ukraine. Vers le nord, 
les foréts s'étendaient sans interruption le long de la chaine des Carpates. 
Vers le sud, elles descendaient toujours le long des Carpates, traversaient 
le Danube et se joignaient avec les massifs forestiers de la Péninsule 
Balkanique. Les plaines déboisées de la Hongrie arrivaient jusqu'à la 
Tisa, mais n’avancaient pas aussi loin qu'aujourd'hui, dans la proximité 
des Monts Apuseni. Les foréts de cette région occidentale Ge la Roumanie 
ont été trés tót défrichées ; l'ancienne architecture en bois se retire vers les 
montagnes étant remplacée par les constructions en terre et en brique, 
cette évolution correspondant, pour les maisons par exemple, à l'abandon 
de quelques-unes des formes traditionnelles de construction et d'organisa- 
tion des plans. Ce phénoméne est évident tout le long de 1a plaine occiden- 
tale de la Roumanie, depuis le Banat jusque dans le nord, prés de la fron- 
tiére avec l'Ukraine transcarpatique. Vers l'est, les effets du déboisement 
Sont ressentis déjà deux siécles auparavant; pour paver les rues de la 
capitale de la Moldavie, Jassy, on apportait de loin les troncs d'arbres. 
Dans cette région, ce sont les maisons paysannes qui les premiéres aban- 


3 Paul Henri Stahl, Casa fáráneascá la románi tn secolul al XIX-lea, dans Anuarul Mu- 
zeului etnografic al Transilvaniei, Cluj, 1963. 
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donnent le bois comme matériel de construction et le remplacent par la 
terre ; les églises continuent à être élevées en bois jusqu'au ХІХ siècle. 

La plus importante différence avec la situation existante au XX? 
siécle concerne le sud de la Roumanie. Les foréts qui s'étendaient le long 


Fig. 2. — Eglise en bois de Ieud (nord de la Transylvanic). 


du Danube, à l'exception du Bärägan à l'est et de la plaine du Dolj à 
Pouest, ont favorisé la constitution d'une architecture en bois présente 
jusque sur les bords du Danube, en contact direct avec l'architecture de 
la Péninsule Balkanique. Disparues très tót et sous l'empire des mémes 
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circonstances que dans le reste du pays (nous citons par exemple luti- 
lisation intensive du bois pour les constructions, les défrichages pour 
élargir les terrains agricoles et, à partir du XIX? siècle, l'exploitation 
forestiére moderne destinée au marché) les foréts se maintenaient suffisam- 
ment importantes dans le reste du pays jusqu'au début du XIX? siécle 
pour permettre l'utilisation massive du bois pour les constructions. Nous 
insistons sur les données concernant le sud de la Roumanie car elles sont 
peu connues et peuvent compléter d'une maniére décisive les informations 
utilisées jusqu'à présent. Du total des constructions civiles (maisons, 
bátiments d'intérét économique) existant dans la Grande et la Petite 
Valachie 4, celles en bois représentaient : 


Départements situés dans la zone des Départements situés dans 
montagnes et des collines la plaine 

Arges 97,3% Bráila 88,6% (situation qui nous 
semble inexplicable) 

Muscel 95,4% Ialomita 12,1% 

Dimbovita 96,6 % Шоу 2,4 % 

Ргаһоуа 49,1% Viasca 92,4% 

Buzáu 19,4% (ce département est Teleorman 33,4% 


situé avec sa moitié 
sud dans la plaine) 

Rimnicu Sárat 42,9% Olt 88,89, (la moitié nord du 
département est si- 
tuée dans la zone 
des colines) 


Si pour la région des montagnes et des collines la situation paraît 
normale et correspond généralement à celle trouvée dans les statistiques 
ultérieures, les pourcentages obtenus pour les départements de Vlasca 
et de Teleorman, lesquels forment une importante zone dominée par les 
constructions de bois, nous sont expliqués par la présence des foréts. 

Plus intéressante encore et en rapport direct avec le théme de cette 
étude, est la situation des monuments religieux en bois telle qu'elle nous 
est présentée par une cartographie effectuée en 1810 dans l'éparchie 
« Ungro-Valahá » (située dans la Grande Valachie) 5. Pour la précision des 
données et leur intérét nous mentionnons aussi les données concernant les 
villes : à Tirgoviste il y avait 19 églises en pierre et en briques et une en 


4 Dionisie Pop Martian, Recensämtntul construcfiilor, Bucuresti, 1860. 

5 Paul Henri Stahl, Vechi case si biserici de lemn din Muntenia, dans Studii si cercetári 
de istoria artei, Bucuresti, 1963 ; voir aussi Radu Crefeanu, Bisericile de lemn din regiunea Bucu- 
resti, dans Glasul Bisericii, Bucuresti, 1962. 
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bois; à Bucarest, 2 églises sur les 89 étaient en bois; à Cimpulung, une 
église parmi les 13 de la ville était en bois. Dans les villes, le bois avait 
donc été presque totalement éliminé. Dans les villages la situation en est 
différente. 


Département 
Muscel 54,896 Ialomita 34,396 
Dimbovita 56,5% Шоу 61,7% 
Ргаһоуа 43,8 96 Vlasca 80,0% 


Teleorman 83,7% 


La situation est apparemment paradoxale, car la proportion des 
églises de bois est plus grande dans la plaine. L’explication en est la sui- 
vante : les départements situés loin du Danube et du territoire d’où pou- 
vaient venir les razzias des pillards étrangers, menaient une vie plus tran- 
quille, favorable à l'activité économique et qui assurait ainsi les conditions 
nécessaires au développement de l'architecture en brique et en pierre. 
Les départements situés dans la plaine, à proximité du Danube, continuaient 
d'utiliser dans une grande mesure les églises de bois. La correspondance 
des églises de bois avec les maisons de bois, telle qu'elle apparait dans les 
deux statistiques citées plus haut, est frappante surtout dans les départe- 
ments de Vlagca et de Teleorman, et nous permet d'affirmer que le terri- 
toire de l'architecture en bois continuait vers le sud non seulement le long 
des Carpates et des Balkans, mais aussi dans la partie centrale de la plaine 
du Danube. 


Une autre constatation s'impose: en moins d'un siécle les églises 
de bois disparaissent dans la plaine du Danube. 


Eglises de bois Шоу Vlasca Teleorman 
eu 1810 61,7% 80,0% 83,7% 
en 1908 4,9% 19,1% 11,4% 


Cette disparition rapide nous explique pourquoi les églises en bois 
sont si peu connues dans cette partie de la Roumanie 6 et pourquoi l'ar- 
chitecture roumaine qui continue de façon ininterrompue l'architecture 
en bois nordique semble aujourd'hui avoir été séparée du sud. 


Avant d'esquisser l'évolution générale des églises roumaines en bois, 
voilà quelques précisions concernant le toit. Généralement on connait 


6 On doit citer surtout les études de Radu Creteanu, Bisericile de lemn din raionul Strehaia 
et Bisericile de lemn din raionul Turnu Severin, dans Mitropolia Olteniei, XIII (1961), ong 
10—12 ; voir aussi l'étude déjà citée sur les églises en bois de la région de Bucarest. 
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les églises de bois couvertes d'échandolles, à cóté desquelles on peut ajou- 
ter les matériaux modernes, les tuiles et le fer-blanc, qui remplacent les 
échandolles tout le long du ХІХ? et du XX” siècle. Les églises de bois 


Fig. 3. — Eglise de Maramureg (Transylvanie). 


semblent donc avoir ignoré une étape dominante dans le passé des construc- 
tions civiles connues surtout sous leur forme paysanne ; il s'agit du toit 
de chaume ou de rosiers. 
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Mais la méme eatagraphie de 1810? ainsi que quelques autres exem- 
ples provenant de différentes parties de la Roumanie viennent infirmer la 
supposition que dés le commencement les églises de bois auraient été 


Fig. 4. — Eglise de Maramures (Transylvanie). 


couvertes d'échandolles. L'existence d'églises en bois couvertes de chaume 
ou de roseaux est certaine ; méme rares (car elles sont enregistrées au XIX* 


7 P. H. Stahl, Vechi case gi biserici ... Voir aussi le tableau à la page 3. 
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et au XX? siécle), elles suffisent pour prouver l'existence d'une architec- 
ture basée sur les mémes matériaux que dans la construction des maisons 
par exemple ; les murs en bois, le toit de chaume ou de roseaux. L'échan- 


Fig. 5. — Eglise de Cheile Turzii (région de Cluj— Transylvanie). 


dolle, largement diffusée dans les villages au ХІХ? siècle et surtout au 
XX, devenue le matériel dominant, était rare auparavant, car elle 
était chére. Sa diffusion a été possible grace aux clous métalliques pro- 
duits industriellement. Jadis les échandolles étaient fixées sur la toiture 
avee des clous de bois, d'un bois rare, cher; produits du travail manuel, 
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ces clous constituaient des piéces d'exportation ; chaque clou devait étre 
fixé dans un trou pratiqué dans l'échandolle et la toitur» avec un tour- 
nevis. Les églises, appartenant à des collectivités, pouvaient utiliser des 


Fig. 6. — Eglise de Fildul de Sus (région de Cluj — Transylvanie). 


moyens économiques plus importants que chaque famille isolée. C'est ce 
qui nous explique pourquoi le toit de chaume et de roseaux disparait plus 
tót des églises que des maisons de bois. 
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Si on essayait de fixer les principaux moments par lesquels sont 
passées les églises de bois en ce qui concerne les matériaux de construction 
et leur diffusion, nous devons constater que: 

a) Dans une premiére phase les églises de bois couvraient la plus 
grande partie de la Roumanie (montagnes, collines, plaines) et étaient 


Fig. 7. — Eglise de Eolumblaca (région Crigana — Transylvanic). 


utilisées dans les mémes régions ou existaient les maisons de bois. Cette 
zone est plus large que celle indiquée par les statistiques du , XIX? et 
du XX? siècle, seules quelques petites zones périphériques du territoire 
utilisant des monuments religieux (toujours traditionnels) en terre. Le 
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toit était en chaume, comme pour les maisons ou les bátiments d'exploi- 
tation. 

b) Une deuxiéme phase révéle une évolution différente : le toit de 
chaume est remplacé par le toit d'échandolles, en méme temps que vers 
les extrémités du territoire roumain, à la limite entre les foréts et la steppe, 
les églises de bois se retirent vers les collines et le centre du pays. 

c) Pendant une troisième phase, qui correspond en général avec 
le XIX° siècle, la construction des églises de bois devient de plus en plus 
rare ; leur intérét artistique, grand surtout dans la deuxiéme phase, dimi- 
nue sensiblement. Les anciennes églises de bois sont démolies et remplacées 
par des églises de brique qui, sur l'ensemble du territoire roumain, devien- 
nent dominantes, bien que parfois le bois reste le principal matériel utilisé. 
Notons enfin l’utilisation d'églises mixtes qui, au XVIII S et au XIX° 
siécle, ont la partie inférieure ou l'abside en briques, le reste du monument 
utilisant comme auparavant le bois. Le toit de chaume se maintient 
sporadiquement, tandis que les tuiles et le ferblanc conquiérent rapide- 
ment une place importante. 

d) Enfin, dans une quatriéme phase, correspondant généralement 
au ХХ? siècle, les églises de bois perdent leur importance et sont souvent 
doublées par des églises de pierre et de briques, tandis qu'elles restent 
comme églises de cimetière. 

Cette évolution ressemble à celle d'autres catégories de monuments. 
Les maisons paysannes, qui traversent les mémes étapes, ont une évolu- 
tion plus lente que les églises qui appartiennent à des groupes plus grands, 
les villages. Par rapport aux églises des voivodes ou des boiards, ou méme 
par rapport aux maisons des villes, les églises de bois ont une évolution 
plus lente car les constructions des classes aisées, situées surtout dans les 
villes, disposant de moyens économiques plus importants, peuvent adopter 
lus rapidement les nouveaux matériaux de construction. 


LA COMPOSITION DU PLAN 


Le plan le plus simple, composé d'une seule chambre, ne peut plus 
étre rencontré parmi les édifices élévés pour servir aux besoins du culte. 
On trouve par contre le plan avec deux piéces, le naos et le pronaos, aux- 
quelles on ajoute du cóté de l'est une abside. Il s'agit du plan qui est de 
loin le plus important dans l'architecture religieuse roumaine en bois; sa 
place est motivée par plusieurs motifs. On le trouve d'abord utilisé par 
un grand nombre de monuments; il existe dans toutes les régions habi- 
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Fig. 9. — Eglise en bois de Starchiojd (Grande Valachie). 
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tées par les Roumains ; il constitue la forme la plus ancienne encore utilisée ; 
enfin, nous rappelons sa ressemblance avec le plan habituel des maisons 
roumaines telles qu'elles existaient dans presque toute la Roumanie. Les 
recherches effectuées ces derniéres années et les publications concernant 
les maisons paysannes mettent en relief l'importance pour la vie rustique 
du XIX’ siècle de la maison composée de deux chambres : la première 


Fig. 10. — Eglise en bois de Ialomicioara (Grande Valachie). 


(casa) correspondant au naos et la deuxiéme (tinda), au pronaos, ayant des 
dimensions plus réduites et abritant l'entrée. D'ailleurs, les paysans 
nomment cette deuxiéme piéce de l'église «tindá » nom employé pour 
désigner la piéce correspondante de la maison. Il nous semble bien difficile 
de préciser si la tinda a été utilisée d'abord par les églises ou par les maisons, 
mais la ressemblance entre ces deux plans, essentiels pour les constructions 
religieuses et pour les maisons, est frappante. Nous devons noter aussi 
deux différences : a) l'église a sur le cóté est l'abside qui abrite les objets 
du culte ; b) l'entrée est située souvent sur le cóté ouest du monument, se 
différenciant de l'entrée de là maison située vers le sud. 

Utilisant les relevés publiés pour quelques régions roumaines, nous 
pouvons préciser l'emplacement de l'entrée. Dans le département de 
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Bihor (d’après les relevés de Coriolan Petreanu) ê, les églises de bois ont 
l'entrée placée vers l'ouest dans 14 cas et vers le sud dans 17 cas. Dans la 
région de Bucuresti (d’après l'étude de Radu Crefeanu) ° toutes les égli- 
ses ont l'entrée placée vers l'ouest ; la méme situation existe dans la Petite 
Valachie, aux alentours de Strehaia (relevés publiés par Radu Creteanu) 19, 
Les données statistiques manquent pour la Moldavie !! mais les obser- 
vations dont nous disposons montrent que tout comme en Transylvanie, 
les portes regardent vers l'ouest et aussi vers le sud. 

En ce qui concerne l'abside est !?, son origine est difficilement con- 
naissable. Liée aux besoins du culte et marquant par sa présence méme 
la différence fonctionnelle entre la maison et l'église, elle est aujourd-hui 
de forme poligonale. On rencontre aussi des absides rectangulaires, ayant 
done la méme forme que le naos et le pronaos, mais avec des dimensions 
plus réduites. Le plan avec les murs formant entre eux un angle droit, 
est caractéristiques pour l'architecture en bois et pourrait constituer une 
facon de résoudre la construction d'une abside par les maitres construc- 
teurs de jadis. Virgil Vätäsianu 18 considère cette composition des églises 
de bois comme essentielle pour la formation de l'église-salle en pierre connue 
pendant la formation de l'art féodal en Roumanie comme aussi dans d'autres 
pays de l’Europe centrale (à l’époque de l'architecture romanique, lorsque 
débutait le remplacement de l'architecture traditionnelle en bois par 
l'architecture en pierre ou en briques). 

Avant de passer plus loin, nous devons mentionner la présence 
parmi les constructions du passé de quelques exemplaires d'églises que 
nous pouvons nommer églises-maisons. L'exemplaire le plus caractéris- 
tique est celui dessiné par un peintre au XXIX? siècle, et dont l’aspect 
est tout à fait identique avec l'aspect d'une maisons paysanne, à laquelle 
on aurait ajouté une tour caractéristique transylvaineM. Elle était emplacée 
à Giláu, dans le nord-ouest de la Transylvanie, et avait comme principal 
élément habituel pour les maisons locales une terrasse (portique) retirée, 
ineluse dans le périmétre de base de la construction. Le méme élément du 


8 Coriolan Petranu, Monumentele istorice ale judefului Bihor. I. Bisericile de lemn, Sibiu. 
1931. Du méme auteur consulter aussi Bisericile de lemn din judeful Arad, Sibiu, 1927. 

? Op. cit. 

19 Op. cit. 

11 Virgil Vätäsianu, Contribufie la cunoasterea bisericilor de lemn din Moldova, dans Închi- 
nare lui Nicolae Iorga, Cluj, 1931. 

18 Voir surtout les observations de Virgil Vätäsianu, dans Contribufie la studiul tipologiei 
bisericilor de lemn din Tárile Románe, publiée dans Anuarul Institutului de istorie din Cluj, 
Cluj, 1960. 

18 Contribufie la... 

14 Paul H. Stahl si Paul Petrescu, O bisericä-locuinfä românească, dans Studii si cercetări 
de istoria artei, Bucuresti, 1957. 
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plan existe parmi les maisons situées dans quelques contrées qui ont 
gardé le mieux leur caractére traditionnel ; il s'agit de Hunedoara, des Monts 
Apuseni, de Tara Làpusului, de la région de Cluj, d'une partie du Mara- 
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mes 


Fig. 11. — Eglise en bois de Cirlibaba (Moldavie du nord). 


mures, d'une partie du Banat et du nord de la Petite Valachie; les Szek- 
lers connaissaient aussi ces plans 15. 


15 p, H. Stahl, Planurile caselor romänesli järänesti, Sibiu, 1958. 
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L'habitation composée d'une tinda et d'une chambre habitée, pou- 
vait étre facilement transformée en église précisément à cause de la ressem- 
blance du plan avec le plan des églises. Valeriu Buturä 16 décrit la situation 
de Cizer, village transylvain, où, pendant la construction de l’église en bois, 


Fig. 12. — Eglise en bois de Putna (Moldavie du nord). 


on officiait dans une des maisons du village qui existe encore et dont le 
plan se compose exactement d'une tinda et d’une deuxième chambre plus 
grande. L'utilisation d'une telle maison pour les besoins du eulte était 
d'autant plus facile que l’édifice et ses pièces étaient orientées exactement 
comme les églises. Les parties les plus étroites étaient situées vers l'est et 


16 Un monument al arhitecturii populare transilvánene. Biserica de lemn din Cizer, dans 
Anuarul Muzeului etnografic al Transilvaniei, Cluj, 1963. 
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l’ouest, et les fenêtres sur les parties les plus longues, situées vers le sud et 
le nord. Le naos (qui correspond à Ja chambre habitée) est situé vers l'est 
et la tinda de l'église, correspondant à la tinda des maisons, est située vers 
l’ouest et abrite l'entrée. Les similitudes concernant les fonctions magi- 
ques des deux bátiments sont nombreuses, mais nous ne pouvons pas 
insister ici sur cet aspect. 

A l'extérieur, les plus anciennes églises en bois n'avaient pas cette 
terrasse bordée de piliers, qui ressemble à un portique et qui estnommée 
par les Roumains le plus souvent « prispá ». La prispa était absente aussi 
parmi les plus anciennes maisons, situation dominante méme au XIX* 
siécle. En élargissant le toit devant l'entrée, on couvre un espace pouvant 
abriter les hommes et aussi quelques tables utilisées pendant les fétes 
religieuses pour manger. Cet espace est mieux organisé lorsque vers l'ex- 
térieur sont placés les piliers ou les colonnes de bois qui soutiennent le 
toit et bordent en méme temps la prispa. Cette derniére, située toujours 
devant l'entrée, c'est-à-dire vers l'ouest ou le sud, peut-étre située sur les 
deux cótés du monuments, parfois sur trois des parties de l'église. La prispa 
des maisons parait suivre dans le temps l'évolution des prispa des églises 
de bois. Pour mieux comprendre le probléme nous devons mentionner aussi 
les prispa situées devant les entrées des anciennes églises en pierre ou en 
brique. Entre les prispa de ces trois catégories de monuments 1] y a évi- 
demment des liaisons, mais pour chacune, les nécessités concrétes, fonc- 
tionnelles, qui ont poussé à l'adoption de la prispa, sont incontestables. 
Les églises en bois avaient besoin d'un endroit assez large pour abriter 
les fidéles lorsqu'ils entraient dans l'église ou lorsqu'ils sortaient aprés 
l'office et restaient là-bas pour discuter ; la prispa des maisons paysannes 
abritait les locataires lorsqu'ils entraient ou sortaient de la maison, mais 
elle avait aussi une fonction économique. 

Rarement, une troisiéme piéce est située vers l'ouest, allongeant le 
corps de l'église. Les absides latérales apparaissent chez quelques-uns des 
monuments du sud de la Roumanie, et surtout dans Ja Moldavie du nord. 
Polygonales, comme l’abside principale (est), elles offrent aux églises en 
bois de la Moldavie le méme visage que celui des églises en pierre dont 
on ne pourrait les séparer. La ressemblance est accentuée par l'emplace- 
ment devant les entrées situées vers le sud d'un portique de dimensions 
réduites, qui correspond au foisor des maisons. 

Avant de conclure l'exposition du probléme de Ja composition des 
plans nous rappelons un élément archaique ; chez les plus anciens édifices 
religieux de bois il y a des murs qui séparent les diverses piéces entre elles. 
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Pour entrer dans l'église on passe par la porte du pronaos, ensuite par une 
deuxiéme porte, dans le naos. Des fenétres ou des espaces fermés de grilles 
pereaient le mur intermédiaire et permettaient d'entendre l'office dans 
toutes les chambres. Nous notons l'utilisation différenciée des deux piéces, 
le naos étant réservé aux hommes et le pronaos aux femmes, utilisation 
qui indique aussi le maintien de traditions archaiques. Avec le temps la 


Fig. 13. — Eglise en bois de Putna (Moldavie du nord), 


parois intermédiaire se réduit et disparait chez les monuments les plus 
récents. 

Nous laissons de cóté le probléme des plans ayant un caractére d'ex- 
ception, situés vers les extrémités des régions habitées par les Roumains, 
surtout vers le nord, ou le contact aveo le puissant art en bois des Slaves 
est sensible; des éléments caractéristiques roumains avancent vers le 
nord en méme temps que des éléments slaves descendent vers le sud. 


L'ASPECT EXTÉRIEUR DES ÉGLISES EN BOIS 


Le premier élément qui retient l'attention lorsqu'on regarde le 
monument de l'extérieur est la tour surmontant le toit. Elle existe chez la 
grande majorité des constructions, mais les églises qui n'ont pas une tour 


23 VIELLES ÉGLISES EN BOIS DE ROUMANIE 633 


sont aussi connues. Ces derniéres paraissent constituer la forme originaire 
et leur aspect apporte une note d'unité dans l'architecture religieuse 
roumaine des différentes régions, et aussi entre la maison et l’église. Tout 
comme pour les autres éléments tardifs dont nous avons parlé, l’appari- 
tion des tours (qui peut étre fixée au moyen áge) est liée à l'art en pierre 


Fig. 14. — Eglise en bois de Putna, abside latérale (Moldavie 
du nord). 


urbain ou rural. Les premiéres qui doivent étre citées pour leur beauté, 
la facon dont elles s'intégrent dans l'ensemble du monument, les difficultés 
techniques qui doivent étre surmontées pour leur construction, sont les 


634 PAUL HENRI STAHL 24 


tours des églises transylvaines ". Hautes, parfois de plusieurs dizaines 
de métres, au toit mince, allongé, formé de quatre pentes, elles ont une 
section carée. Un balcon est situé sous le toit et quatre petites tours, simi- 
laires à la grande tour, aux quatre coins. Tous ceux qui ont étudié le pro- 
bléme sont d'accord pour établir une liaison avec les tours des monuments 
gothiques. En vérité, on les retrouve chez les monuments en pierre de 
Transylvanie, religieux ou civils, d'oü elles ont pu étre prises par les paysans 
d'autant plus facilement qu'elles étaient souvent construites en bois. 
Des tours de bois abritant les cloches surmontaient les églises de bois des 
Hongrois vivant parmi les Roumains en Transylvanie et aussi dans la 
région du nord-est de la Hongrie; elles avaient une forme similaire aux 
tours des églises roumaines, mais habituellement plus large et moins haute. 
Des clochers en bois, séparés de l'église, existent souvent prés des églises 
roumaines, en Transylvanie comme ailleurs, méme lorsque l'église avait 
une tour dont le but principal était d'abriter les cloches. La tour gothique 
emplacée sur les monuments religieux en bois de la Transylvanie est consi- 
dérée comme originaire du XIV* ou du XV° siécle; elle a été connue 
premiérement par les monuments en pierre de cette région. On pourrait 
apporter deux objections à ce point de vue. La premiére est que l'art 
paysan peut adopter des formes de l'art savant beaucoup plus tard 
(parfois aprés des siécles) que le moment de leur apparition. Le terme 
fixé donc est une date limite, avant laquelle ces tours én bois ne pouvaient 
pas apparaitre. Enfin, une deuxième limite doit être établie; la tour 
étant destinée à servir de clocher, elle ne pouvait se généraliser qu'en 
méme temps ou aprés la généralisation des cloches. 

Dans la Grande et la Petite Valachie, comme aussi en Moldavie, 
les tours des églises sont beaucoup plus bases et ressemblent aux tours 
surmontant les églises de pierre ou de brique des mémes régions, construites 
pendant la période féodale. Les différences régionales sont dues donc aux 
liaisons avec les monuments de pierre et de brique de l'art savant, qui 
différaient dans les diverses régions de la Roumanie, et en méme temps 
Sont plus récentes que les éléments constitutifs essentiels, qui, plus anciens, 
marquent une unité qui pourrait se situer aux commencement de la 
période féodale ou méme avant. 

La forme du toit de l'église n'est pas en rapport avec la forme de la 
tour ; elle est toujours haute, couverte de quatre pentes fortement inclinées, 
et rappelle le toit des vieilles maisons. Des différences apparaissent aussi 


17 Consulter les études déjà citées de Coriolan Petranu et, du méme auteur, Originea 
turnurilor bisericilor de lemn din Ardeal, dans Închinare lui Nicolae Тогда, Cluj, 1931. Voir 
aussi Virgil Vátágianu, Contribufie la... 
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dans cette direction, différences qui sont toujours liées à la période féodale. 
Au-dessus de l'abside du cóté est, la pente est plus large et peut étre arrondie, 
gardant lunité du toit; la méme unité peut étre gardée méme lorsqu'il 
y a des absides latérales, au-dessus desquelles le toit s'allonge et s'arron- 


Fig. 15. — Eglise de Rogoz ; détails de l'abside est ; décor 
en téte de cheval (région de Cluj — Transylvanie). 


dit (en Moldavie). Le plus souvent les absides ont leur propre toit, plus 
bas que le toit du reste de l'église. Les églises transylvaines ont parfois 
un double toit, qui rappelle le toit existant dans la région du nord de la 
Roumanie. Au-dessous des deux toits il y a deux prispa superposées, une 


636 PAUL HENRI STAHL 26 


sous chaque toit; des piliers et des arcades bordent extérieur et 
soutiennent le toit. 

Le décor extérieur des églises se situe parmi les plus intéressantes 
réalisations des maitres paysans roumains. Le bois utilisé pour construire 
les églises, le chéne, reste le plus souvent découvert; chez quelques rares 


Fig. 16. — Eglise de Dráganu; détails décoratifs 
(Grande Valachie). 


exemplaires situés dans le nord de la Roumanie, les parois sont couvertes 
d'échandolles. Le bois, dur, résistant aux intempéries et aux passage des 
années, est en méme temps capable de supporter les entailles et les sculp- 
tures pratiquées pour décorer l’église. Le décor est situé de préférence 
autour des portes, des fenétres et sur les piliers qui bordent la terrasse 
située devant l'entrée. On reconnait les motifs géométriques habituels de 
l’art sur bois roumain : la rosette, le cercle ayant à l'intérieur des rayons 
droits ou courbés, la croix, les étoilles, les dents, la corde. Cette dernière 
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souligne le contour des portes et des fenêtres ; parfois, située à mi-hauteur 
des parois, la corde encercle tout lemonument. Quelques-unes des portes 
d'entrée, surtout en Transylvanie, concentrent le meilleur du talent et de 
l'effort des maitres. Ce décor, unitaire pour toute la Roumanie et en méme 
temps unitaire avec le reste de l'art sur bois paysan, a des ressemblances 
avec le décor pratiqué sur le8 églises en bois de l'Ukraine transcarpatique. 

Un autre élément mérite une attention particuliére. Au-dessous 
du toit, qu'elles soutiennent, les poutres sont terminées en téte de cheval. 
Chez les plus anciens monuments la sculpture reproduit exactement 
l'aspect anatomique : on reconnaît la tête, avec les yeux, les oreilles, la 
bouche, les dents méme. Nous avons identifié des exemplaires qui avaient 
les poutres terminées en téte de cheval tout autour du monument ; parfois, 
deux ou trois rangées depoutres superposées étaient terminées en téte de 
cheval. Ce décor, unitaire pour toute Ia Roumanie, distingue cet art, car si 
la téte de cheval existe aussi dans l'art d'autres peuples européens (slaves, 
germaniques), elle a d'autres formes et est située dans d'autres endroits. 
Notons aussi que la méme forme de téte de cheval existe sur d'autres 
exemplaires en bois de l’art rustique roumain (sur les moulins, sur divers 
ustensiles). 

* 


Quelques conclusions semblent résulter de l'analyse successive de 
divers éléments qui composent les églises de bois. La premiére est que, 
pour ce qui est des éléments archaiques, on trouve une unité assez forts 
sur tout le territoire roumain; cette constatation est valable pour le 
matériel de construction, les plans, l'aspect extérieur, le décor. Une série 
d'éléments, dont l’origine historique se situe au moyen âge, marquent des 
différences régionales; elles sont presque toujours en rapport avec Part 
savant de chaque région, avec les monuments de pierre ou de brique élevés 
par les voivodes ou les seigneurs. Elles donnent naissance aux trois caté- 
gories des églises roumaines en bois ; 18 a) les églises de Transylvanie ; b) les 
églises de Moldavie ; c) les églises de la Petite et de la Grande Valachie. 
Les premières présentent des ressemblances avec les églises de l'Ukraine 
transcarpatique et comprennent des éléments occidentaux venus par 
l'intermédiaire de l'art savant ; les secondes sont en évident rapport avec 
les monuments en pierre et en brique de la région ; les derniéres présentent 
des similitudes avec les églises en bois qui existent en Serbie 19. 


18 Grigore Ionescu (dans Arhilectura populară românească, Bucuresti, 1957) constate 
les mémes différences régionales. 

19 p. St. Pavlovitch (dans Trkve brvnare u Srbii, Beograd, 1962) signale lui aussi cette 
ressemblance. 
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UBER LIUTWID DEN SAGENFORSTEN DER DOBRUDSCHA 


D. N. MINTSCHEW 
Sofia 


Über Liutwid als ,,Wojewode der Dobrudscha” 1 erfahren wir zum 
ersten Male durch ein altes Lied aus dem Volksmund, das am 11.Juli 1859 ? 
in Konstantinopel in der Nummer 439 der bulgarischen Zeitschrift ,,Zari- 
gradski Vestnik” veröffentlicht wurde. Die Überschrift der siebzehn — jeweils 
fünf und mehrzeiligen Strophen — lautete: ,,Folgendes altes bulgarisches 
Lied ist interessant und stellt fast eine Geschichte dar. Wie uns berichtet, 
wurde es am Ispastag? vor dem ganzen Volke aus Prilep* von einem gewissen 
Spas Georgiew gesungen". Danach folgt die Betitlung des Liedes : ,,Jenitba 


1 Das Wort Wojewode darf außschließlich als Fürst aufgefaBt werden. 

2 Die bulgarische Zeitschrift ,,Zarigradski Vestnik" („Die Zeitschrift aus Konstanti- 
nopel") erschien in der Hauptstadt des gewesenen Osmanischen Reiches, als Wochenschrift 
von 1848 bis 1862. Ihre Schriftleitung hatten Iwan Bogorow (Begriinder der Zeitschrift), AI. 
Exarch und T. S. Burmow. Iwan Andreew Bogorow (etwa 1820 1892) war Journalist, Publi- 
zist und Gelehrter. Sein Studium machte cr in Konstantinopel, Odessa, Leipzig. In Paris stu- 
dierte cr Medizin. Пп Jahre 1846 veröffentlichte cr in Leipzig dic erste bulgarische Zeitschrift 
„Bulgarski orel” (Der Bulgarischc Adler). Er war Mitarbeiter auch bei anderen Publikationen und 
ist der Verfasser mehrerer didaktischer Handbücher, Wörterbücher und sprachwissenschaft- 
licher Studien. Alexander Stoilow Exarch (etwa 1810— 1891) Publizist und Politiker, studierte 
in Bukarest, Budapest und Paris. Im Jahre 1841 begleitete er den bekannten franzósischen Pu- 
blizisten und Ókonomen Adolphe Blanqui auf seiner Reise nach Bulgarien. Im Jahre 1843 
besuchte er als politischer Beauftragter London, Wien und Petersburg, wo er für die gercchte 
Sache seines Volkes plüdierte und diese verteidigte. Er war mit Rakowski, dem bulgarischen 
Revolutionären befreundet. Nach der Befreiung scines Vaterlandes bekleidete er Staatsämter. 
Todor S. Burmow (1834—1906) war Publizist und Staatsmann. Er studierte in Kiew, gab 
Zeitschriften und Zeitungen heraus. Nach der Befreiung Bulgariens war er Präsident des 
Ministerrates des ersten bulgarischen Kabinetts. 


3 Griechisch-orthodoxer Feiertag, entspricht Christi Himmelfahrt. 
4 Prilep — alte mazedonische Stadt, über 30 000 Einwohner, am FuBe des Berges Babuna. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. III, 8—4, p. 639—645, BUCAREST, 1965 
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Iva ot Meglena, bolgarska voivoda. W zarstwuwaneto (na) zaria Schischmana” 
(Hochzeit des Ivo aus Meglena, bulgarischer Wojewode. Zur Zeit der 
Herrschaft des Zaren Schischman). Der Texte ist von keinerlei Kommentar 
oder Erläuterungen begleitet, sondern vollständig wiedergegeben. 


Dasselbe Lied ist bei G. S. Rakowski 5 in seiner Veröffentlichung 
„Belgarska starina" (Bulgarisches Altertum) I. Bd. Bukarest 1865, S. 163 — 
176 6 wiederzufinden. Es wird unter Nr. 10 in der Rubrik ,,Alte bulgarische 
Volkslieder” dargebracht und umfaßt 18 Strophen. Die Differenz von einer 
Strophe mehr bei Rakowski kommt daher, daB dieser eine Strophe entzwei 
geteilt hat. Rakowski bemerkt in einer FuBnote, daf dieses Lied in der 
erwähnten Zeitschrift veröffentlicht wurde und ,,wahrscheinlich von 
Jordan Hadschi Kostadinow eingeschickt wurde’’.? Es sei darauf hinge- 
wiesen, daß Rakowski dem Wortlaut des Liedes einen interessanten, 
fast eineinhalb Seiten langen Kommentar hinzufügte. 


Im erwähnten Lied wird die märchenhafte Hochzeit des Iwo aus 
der Stadt Meglena (Mazedonien) — „unser glorreicher Wojewode Thessal- 
iens" 8 heißt er —mit der Tochter des Königs von Belometka beschrieben. 
Zu dieser Gelegenheit waren zahlreiche bedeutende Hochzeitsgäste geladen, 
darunter der bulgarische Zar Schischman aus Widin, Mirtscheta, der 
Wojewode von Ochrida und Liutwid der Wojewode der Dobrudscha. 
Wieso wurden alle diese hohen Persönlichkeiten zu dieser Hochzeit gela- 
den? Als Iwo um die Hand der Königstochter von Belometka anhielt — 
besagt das Lied — verlangte die Mutter der Braut von ihm mit ,,dreitau- 
send Freiern" angerückt zu kommen, denn sonst müsse er heimkehren, 
ohne daß ihm Ehre zuteil würde. Es ist selbstverständlich, daß Iwo ob 
dieser Bedingung verzweifelt und niedergeschlagen nach Hause kehrte 
und dort seiner Mutter alles erzáhlte. Diese beschwichtigte ihn aber, denn 
sie wuBte Rat. Er solle den Zaren Schischman laden, denn der káme mit 


5 Georgi Sawa Rakowski (1821—1867) groBer bulgarischer Patriot. Schópfer der revo- 
lutionär-demokratischen Ideologie der bulgarischen Freiheitsbewegung, Publizist, Journalist 
und Verfasser historischer, folklorischer und literarischer Werke. Er veröffentlichte die Zeitung 
‚„Dunavski lebed" (Schwan der Donau) (1860—1861) usw. Er lebte lange Jahre in Rumänien 
und war in die Wirren von Bräila, 1842 verstrickt. Seit 1864 war er in Rumänien tätig, wo er 
die bulgarische revolutionáre Bewegung anführte. Er starb am 8. Oktober 1867 zu Bukarest 
(Siehe D. N. Mintschew, România si renasterea bulgară, Constanta, 1936, S. 49—50). 

© Българска старина. Повременно списание, издағано в неопределено време 
от Г. C. Раковски. Букурещ, 1865. В книгопечатницата на Стефан Расидеску. Книга 
първа. Издание първо. Месец юли Г. 

7 „Belgarska starina”, S. 169. 

? Thessalien — historische Provinz im Norden Griechenlands, zwischen dem Pindus- 
Gebirge, der Provinz Fokida und der Ägäis. Vor Zeiten war, wie es im Lied beißt, Meglena die 
Hauptstadt von Thessalien. 

? Ein Name, den ich nicht identifizieren konnte. 
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dreitausend Freiern, dann Mirtscheta, den Wojewoden der alten Stadt 
Ochrida, !? denn mit ihm kämen tausend Freier mit und dann noch 


Ziehe in die flache Dobrudscha 

Lade dort Liutwid den Wojewoden 

Er móge jüngerer Schwager dir sein 
Und mitbringen noch tausend Freier. 1 


Iwo befolgte den Rat seiner Mutter, lud alle zur Hochzeit und 


aus der Dobrudscha, Liutwid den Wojewoden, 


der mit tausend Freiern zur Hochzeit kam. !? 

Zusammen mit allen Freiern zogen die Hochzeitsgüste aus um die 
Braut heimzuführen. Sie setzten über das ,,Blaue Meer" 13 und gelangten 
in die Stadt Belometka. 

Die Braut verteilte reiche Gaben an den Zaren Schischman, an den 
Wojewoden Mirtscheta und 


Für Liutwid hatte sie als Gabe 
Ein eisern Schwert aus Damaskus. 14 


Die übrigen sechstausend ‚‚Freier’ erhielten 


Je zwei Ellen Seidensamt. 15 


Das Ende des Lieds berichtet tiber den Kampf, den die Hochzeits- 
gáste auf ihrem Heimweg mit Drachen und anderen Fabelwesen ausge- 
fochten haben und’ wie sie schließlich glücklich heimkehrten. 

In seiner Gesamtheit kennzeichnet sich das Lied durch die starke 
Volksphantasie, durch sein unübertroffenes bilderreiches und malerisches 
Fabulieren, sowie durch die ‘poetische Lebhaftigkeit der Verse. 16 Wir 
glauben außerdem auch, daß es die einzige bisher bekannte Quelle ist, die 
sich auf die Existenz des Wojewoden Liutwid bezieht. Der Wortlaut des 
Liedes erhebt sicherlich drei Hauptfragen : Die erste würde heiBen : was 
sucht der Name eines Wojewoden der Dobrudscha in einem Lied, das so 
weit entfernt — in der mazedonischen Stadt Prilep — bekannt ist? 


10 Ochrida — das alte Lychnidos, an der rómischen StraBe gelegen, die die Stadt 
Durazzo mit Saloniki verband. Mit über 13 000 Einwohnern, ist sie eine der schónsten maze- 
donischen Stádte, die am gleichnamigen See gelegen ist. Im 10. Jh. war sie ein bedeutendes 
Kulturzentrum. 

11 ,Belgarska starina”, S. 170. 

12 Ebda, S. 170—171. 

18 Unter dem Begriff ,,Blaues Meer" ware die Adria zu verstehen. 

14 „Belgarska starina", S. 172. 

25 Ebda. 

16 Siehe das Kommentar von Rakowski in ,,Belgarska starina”, S. 175. 
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Die zweite Frage ware die Festsetzung des Zeitpunktes, in der Liutwid 
gelebt haben soll. Die dritte und letzte, wohl auch die bedeutendste Frage 
ware, ob es diesen Wojewoden der ,,flachen Dobrudscha’’ wohl jemals 
gegeben hat. 

Die erste Frage kónnte mit groBer GewiBheit beantwortet werden. 
Die Folklore der Balkanhalbinsel ist von ungewóhnlichem Reichtum an 
mannigfaltigem, interessantem und unvergleichlich zauberischem Inhalt. 
Zahlreiche, nicht nur geistige Aspekte, sondern auch geschichtliche Mo- 
mente sind als Erzeugnis der vielseitigen Volkskunst hier wiederzufinden. 
Und noch mehr, besonders was die Folklore der Balkanlinder betrifft — 
sie umfaßt gegenseitig entlehnte Momente. Auf welche Tatsache läßt 
Sich dies zurückführen? Es kann nur eine einzige Antwort geben: die 
Geschichte der Balkanvólker hat im Laufe der Jahrhunderte viele gemein- 
same historische Erlebnisse zu verzeichnen. Zahlreiche Seiten der Geschichte 
haben sie gemeinsam mit helleuchtenden Buchstaben geprágt, gar manche 
aber auch mit Blut. In Freud und Leid vereint, hielten sie nicht selten 
Hand in Hand den Schicksalsschlägen stand, die mit Wucht über sie 
hcreinbrachen. Daher kommt es mit der Zeit auch zu einigen Verschie- 
bungen und Verwechslungen der Tatsachen, Namen, Ortschaften und 
Daten von einem Volke zum anderen. Durch das Jahrhunderte wáhrende 
Zusammenleben ist das alles nur natürlich und unvermeidlich. 


Die Beantwortung der zweiten Frage stellt irgendwelche Hindernisse 
auf, trotzdem das Lied selbst uns so ziemlich an die Hand geht. Aus dem 
Wortlaut ist zu entnehmen, daß die Hochzeit während der Herrschaft 
des ,,Zaren Schischman von Widin” stattgefunden hat. Also müssen wir 
als erstes unser Augenmerk anf Schischman von Widin lenken, den Fürsten 
aus dem Mittelalter, der im neunten Jahrzehnt des 13. Jahrhunderts auch 
über einen bedeutenden Teil Nordwestbulgariens herrschte. In einigen 
zeitgenössischen Quellen wird er ,,Knjas”, ,,Kral” oder ,,Zar" genannt 
und herrschte bis zum Jahre 1313. 17 Kurz darauf wird ein anderer bul- 
garischer Herrscher Namens Schischman erwáhnt. Es handelt sich um 
Michael III. Schischman — den Sohn des ersteren —, der nach seines 
Vaters Tod sein Erbe übernahm. Etwas spáter wurde er zum bulgarischen 
Zaren gewählt und herrschte zwischen 1323—1330.18 Mit dem ‚Zaren 
Schischman aus Widin” kann im Lied etwa ehcr der Sohn gemeint sein. 
Ob es sich aber in diesem Lied um den Vater oder um den Sohn handelt, 


1? p. Nikow, История na Видинското княжество do 1323 година, im Jahrbuch 
der Universität Sofia, Fakultät für Geschichte und Philologie, XVIII, 8, Sofia, 1922, 
$. 43t. История на България. BAH. Второ изд. T. I. Sofia. 1961, S. 216. 

15 Метория на България, «- S. 221, 222. 
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kann nicht genau festgesetzt werden. Diese Bestimmung wirft Schwierig- 
keiten auf, die noch nicht übcrwunden werden kónnen. Unter der gesetz- 
ten Voraussetzung, daß der Wojewode der Dobrudscha wirklich existiert 
haben sollte, so kann er nur im letzten Jahrzehnt des 13. Jahrhunderts 
oder im ersten Viertel des 14. Jahrhunderts gelebt haben und für letzteres 
Datum besteht sogar größere Wahrscheinlichkeit. 

Eine ungefähr genaue Antwort könnte man auch für die letzte 
Frage nicht geben, die sich von selbst ergibt. Fest steht, daß in keinen 
geschichtlichen Urkunden ein Liutwid als Wojewode oder Fürst der 
Dobrudscha erwähnt wird.!? Eben diese Tatsache veranlaßte uns zur 
rechten Zeit — im Jahre 1937 — zur Klarung dieser Frage, sowohl an den 
berühmten Gelehrten Professor Nicolae Iorga, als auch an Professor 
Petar Nikow, Inhaber des Lehrstuhls für Geschichte an der Universitát 
zu Sofia zu wenden.?° Kurz darauf wurde uns die Ehre zuteil, von beiden 
je ein Antwortschreiben zu erhalten. Im folgenden die genaue Übersetzung 
dieser Antworten. 

Der Brief von Professor N. Iorga trigt das Datum vom 2. April 
1937 und hat folgenden Wortlaut : 


Teurer Herr Mintschew ! 


Das Lied ist sicherlich interessant. Aber es handelt sich um Liudewit 
(-Ludwig) aus Kroatien, dessen Namen von den Fränkischen Herrschern 
entlehnt ist. Bei den Westslawen ist dieser Name auch heute noch 
gebrauchlich. 

Mit den besten Grüfen verbleibe ich 

N. Iorga 


Und nun den Brief von Prof. Dr. P. Nikow, der das Datum vom 
21. Mai 1937 trägt. 


19 Über Liutwid brachte ich die ersten Nachrichten in den Jaliren 1937 und 1939, in der 
Presse von Konstanza. D. N. Mincev, Liutvid un voevod legendar al Dobrogei, in „Dobrogea Junä”, 
62—63 vom 27. März 1937. D. N. Mincev, Contribufii la istoricul Dobrogii, in ,,Dobrogea Junä”, 
114—115 vom 19. Juni 1937; D. N. Mincev, Liutvid, un legendar voevod dobrogean, in ,,Ginduri 
de la mare" III, 1—2, Januar-Februar, 1939, S. 16— 19. 

20 Professor Dr. Petar Nikow (1884— 1938) studierte in München und Wien, spezialisierte 
sich in der Geschichte der Balkanvélker und besonders im bulgarischen Mittelalter. 1920 wird 
er als Dozent an die Universität Sofia berufen, 1923 zum а. o. Professor für bulgarische Geschichte 
ernannt und zum korrespondierenden Mitglied der bulgarischen Akademie gewählt. 1935 Inhaber 
des Lehrstuhls für bulgarische Geschichte, Vorsitzender der Gesellschaft für  bulgarische 
Geschichte, Verfasser von etwa 70 Studien und Spezialarbeiten. Er befafite sich auch mit einigen 
Hauptfragen der bulgarischen Renaissance (vgl. D. N. Mintschew. Л роф д-р Петър Ников, 
in ,,CBerormac’’, Jg. V, 4, Sofia, Februar 1941, S. 11). 
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Lieber Herr Mintschew ! 


Tatsache ist, daB Liutwid als Fürst der Dobrudscha in den geschicht- 
lichen Urkunden nicht existiert. Dies kann aber nicht als unzweifelhaft 
angenommen werden. 

Der Zusammenhang und die Tatsache, daß er als Wojewode der 
Dobrudscha, abgesehen von seinem Namen, erwähnt wird, sind aber 
bedeutende Dinge, die der Aufmerksamkeit würdig sind. Daß Liutwid 
dem kroatischen Fürsten Liudewit, der im 9. Jh. lebte, entspricht, ist, 
wie Herr Professor Iorga meint, tatsáchlich nicht ausgeschlossen, kann 
aber nicht unbedingt behauptet werden. 

Er kann auch in eine spátere Zeit angesetzt werden. Es steht allen- 
falls fest, daß die dalmatinische Geschichtsliteratur bei uns auch die 
Volksepen beeinflußt hat, welche in verschiedenen Zeiten Änderungen 
und Einflüsse erlitten, die nicht immer und nicht ausschließlich Ergebnis 
der gemeinsamen Volksschópfung sind. Im allgemeinen erfordert die Be- 
handlung jeglicher Fragen über die historischen Elemente in unseren 
Volksliedern eine besondere Beachtung. 

Die besten Grüße 


P. Nikon 


Aus diesen beiden Briefen ist in erster Reihe zu entnehmen, was 
wir bereits gezeigt haben, daB bisher ein Liutwid als Wojewode der 
Dobrudscha nicht bekannt ist. Die beiden Historiker sind sich darüber 
einig, Professor Iorga bringt die Meinung auf, daB Liutwid der Liudewit 
(Ludwig) aus Kroatien sein muß. Tatsächlich ist Fürst Liudewit (817 —823) 
eine Figur, die sich in der Geschichte des kroatischen Volkes, vor allem 
in dessen Freiheitskampf gegen die Franken besonders hervorgetan hat.?! 
Professor Nikow betont seinerseits ganz besonders die Rolle der gemein- 
Schaftlichen Schópfung der Vólker aus dem Balkan. Er gibt seiner Meinung 
Ausdruck, daß die historischen Elemente, die in der Folklore Südosteuro- 
pas enthalten sind, sehr vorsichtig untersucht werden müssen. Daher ist 
auch die Annahme erklärlich, daß es nicht völlig ausgeschlossen ist, daß 
sich unter Liudewit, dem Namen des kroatischen Führers des 9. Jh. 
irgendein Wojewode der Dobrudscha versteckt, der bisher unbekannt 
geblieben war. Es könnte sein, daß infolge des engen Zusammenlebens 
der Balkanvólker, der gegenseitigen Einflüsse, es ganz unmerklich und 
auf völlig unfreiwillige Weise zu einer Verwechslung des richtigen Namen 


31 Ljudevit Posavski, in Enciclopedija Jugoslavije. 5. Bd., Zagreb, MCXLII, S. 577. 
Большая советская энциклопедия, 25. Bd., 2. Ausg. 1954, S. 536. 
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des Wojewoden der Dobrudscha mit dem des kroatischen Fürsten kam 
Diese Annahme wird auch von der Tatsache unterstützt, daß das betref- 
fende Lied gerade in Prilep bekannt war — diesem so weit von der 
Dobrudscha und näher an Dalmatien und Kroatien gelegenen Fleckchen. 
Man kann aber auch behaupten, daß das Gegenteil vorgekommen sei und 
zwar : daß Liudewit, dem kroatischen Fürsten aus denselben Beweggrün- 
den, die Eigenschaft eines Wojewoden der Dobrudscha zugesprochen wurde. 
Würden wir aber noch eine wichtige Tatsache des Liedes berücksichtigen 
und zwar, daß Schischman — der bulgarische Zar aus Widin — auch unter 
den Hochzeitsgästen weilte, so können wir die ganze Begebenheit mit Ge- 
wißheit später alsin das 9. Jh. ansetzen. Auf diese Weise tritt der kroatische 
Fürst endgültig aus dem Spiel und erneut kommt die Möglichkeit auf, 
daß es einen Wojewoden der Dobrudscha gegeben hat, dessen Namen 
augenblicklich entfällt und unter Liutwid verdeckt bleibt. 

Das Volkslied über die Hochzeit des Iwo aus Meglena bleibt aber 
eine festgesetzte und interessante Tatsache, trotz der Gefahr sämtlicher 
Ungewißheiten, die es beinhaltet. Auf alle Fälle gemahnt es uns aneinen 
sagenhaften, bisher noch unbekannten Wojewoden der Dobrudscha. 

Aus all dem was bisher erörtert wurde geht hervor, daß der Nach- 
weis des Liutwid als Wojewode oder Fürst der Dobrudscha weiterhin ein 
offenes Problem bleibt, mit dem sich die Geschichtsforscher auch weiterhin 
befassen werden. 


18 — c. 3329 


SOME REMARKS ON THE DACIANS MET IN ROME BY 
MANUEL CHRYSOLORAS 


by ALEXANDRU DUTU 


Counsellor and ambassador of emperor Manuel II, participant in 
the works that tried to achieve the union of the Christian churches and 
professor of Greek language in Florence, Manuel Chrysoloras is generally 
considered as an “apostle of the Greek culture" in Italy. His contribution 
to the knowledge of Hellenism, which played such an important part in 
the making of the Renaissance, is now well established! ; but, at the same 
time, he appears as one of the most prominent figures of the Byzantine 
culture in its final stage. 

His letter about ‘һе old and new Rome” (Tod Aoyiwrérou MavounA 
Xpvoorwp&% ёлістолђ проб tov обуу» Восх, ¿v fj atyxprorc тїс поћолйс 


! Richard Newald, Nachleben des antiken Geisles im Abendland bis zum Beginn des Huma- 
nismus. Eine Überschau, Tübingen, Max Niemeyer Verlag, 1960, p. 402, designates Chrysoloras 
as “der eigentliche Apostel des Griechentums” ; in a similar way Georg Max Hartmann, Grie- 
chentum und italienischer Humanismus. In: Probleme der neugriechischen Literatur, Bd. I, 
Berlin, Akademie Verlag, 1960, p. 24—25 (cp. his article in “Византийский Временик”, 
1959, p. 100 124). See also Philip Sherrard, The Greek East and the Latin West, London, Oxford 
University Press, 1959, p. 169. For the general aspect, see Kenneth M. Seton, The Byzantine 
Background to the Italian Renaissance, 1959 (reprint from “Proceedings of the American Philo- 
sophical Society", vol. 100). 

As a sign of the great appreciation Chrysoloras’ E¢wt?uata enjoyed among the Greek 
teachers we like to mention that the name of the Byzantine master was also known in the Ro- 
manian countries ; a text assigned to him was used in the Greek schools at the beginning of the 
19*h century (see Greek Ms. 76, Library of the Academy of the Socialist Republic of Romania : 
Ivmpuxà џоуёстіух tot Хооаолорӣ..., a copy of the book, probably, published in Vienna, 
by N. Gliki, in 1804, reproducing the last part of the small anthology issued in 1512 : Еротїџотоа 
тоў XpucoAopa... L'vouor poviotiyor ёх Stapdpmv тотоу, cf. E. Legrand, Bibliographie 
hellénique ... XV* et XVI? siècles, Paris, 1885, vol. I, р. 98. 


EV. ETUDES SUD-EST EUROP., III. 2—4, p. 647—650, BUCAREST, 1965 
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xxi véag Poung) may be considered, with good reason, a document expres- 
sing a new direction in the Byzantine culture ?; looking at the West 
unbiased by the long controversy between Orthodoxism and Catholicism, 
he takes his stand among the humanists interested to promote new ideals 
and concepts, among those who were intended to become “the third 
power? 3. 

The prestige of “culture” makes him look for the vestiges of the 
past (in Rome or in London) and the spiritual power of the present, which 
may attract people from every where ; he finds that both aspects are similar 
in Constantinople and in Rome and writes with satisfaction that both 
capitals are kindred “аз a mother is to her daughter". For the same reason 
he confirms Libanios’ characterization of Rome as “а portion of heaven" 
and he declares unprejudiced that ‘е feels at home" in the catholic capital. 
Naturally the spiritual power is best emphasized, in his opinion (founded 
on a quotation from Plato’s *Gorgias" !) by the large number of people 
that come to seek help from the church and Rome may be taken as a 
perfect example in this respect. Thus, while Constantinople unites Europe 
and Asia, Rome unites the remotest corners of Europe, for, he notes in 
this letter written in 1411 4 here are coming pilgrims from Spain, France 
and the British Isles, and even from the northern countries, from Germany, 
Sarmatia (Russia) Pannonia (Hungary) and Greece. 


? In this sense Herbert Hunger, Byzantinische Geisteswelt. Von Konstantin dem Grossen 
bis zum Fall Konstantinopels, Baden-Baden, Halle Verlag, 1958 (with a fragment from the 
letter at p. 23). A complete translation in the valuable collection under the sponsorsliip of Endre 
von Ivanka, the volume: Europa im XV. Jahrhundert von Byzantinern gesehen, Graz-Wien- 
Kóln, Verlag Styria, 1954, p. 111—141 (with notes that underline tlie humanism of the writer). 


8 І refer to the suggestive term used by Friedrich Heer, Die dritte Kraft. Der europäische 
Humanismus zwischen den Fronten des konfessionellen Zeitalters, Frankfurt am Main, G. Fischer 
Verlag, 1960. The author mentions Coluccio Salutati and Lionardo Bruni, Chrysoloras' disciples, 
among the prominent men who formulated tlie humanist creed in the free republic of Florence. 

It is very interesting to note that the apotlieosis of ‘‘civilitas humana” does not seem to 
contradict, in Chrysoloras’ mind, the traditional “universitas christianorum”. But this problem, 
which I consider to be essential for the understanding of tlie cultural tradition in mediaeval 
South-Eastern Europe, can not be treated here; I only mention that no Aquinate synthesis 
had to be broken in order to give to tlie “homo” what it was due to him (cp. Walter Ullmann, 
Some observations on the Medieval evaluation of the ** Homo Naturalis" and the “Christianus”, in 
L'homme et son destin d’après les penseurs du Moyen Age — Actes du premier Congrès international 
de philosophie médiévale ... Paris—Louvain, 1960, p. 145—151. 


1 This dating due to Giuseppe Cammelli, Manuele Crisolora, Firenze, Vallecchi Editore, 
1941, p. 157—158, seems to be correct, as it solves the indecision of Georg Voigt, inclined to 
consider that the letter has been written in 1403 (Die Wiederbelebung des klassischen Alter- 
tums oder das erste Jahrhundert des Humanismus, I. B., Berlin, G. Reiner, 1880, p. 225—226, 
note 1). Chrysoloras’ visit to London has taken place in 1409, because in 1408 he was in Paris 
(cf. Gérard Walter, La ruine de Byzance, 1204— 1453, Paris, Albin Michel, 1958, p. 307) and 
in 1407 he carried out a diplomatic mission in Venice (F. Thiriet, Régestes des délibérations du 
Sénat de Venise concernant la Romanie, II° vol., Paris — La Haye, Mouton, 1959, р. 74—75, 
doc. 1290). 
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But what seems to be more notable to him is that the pilgrims may 
confess their sins and be absolved in the Apostles’ Church in their own 
language, as it happens with those coming from the British Isles, France 
and Spain, or from the other extremity of Europe, from Dalmatia and 
Dacia 5. 

The presence of eastern pilgrims in Rome is certainly not surprising ; 
a century before Dante had mentioned such people in Paradiso. But 
Chrysoloras records the presence of an important group of Romanians, 
who were speaking their own language not only in the church, but also 
on the streets and in squares. This assertion made by a Byzantine huma- 
nist is noteworthy and it prompted us to draw out some conclusions. 

The Romanian pilgrims could be natives of all the three princi- 
palities : either of Transylvania, where Catholicism has been powerfully 
fostered by the Angevins as an instrument of policy (conceived in Guelf 
sense), or of Wallachia or Moldavia, where the policy of Vlajko and Mircea 
the Old or Alexander the Good favoured at certain moments the catholic 
propaganda, connected with the diplomatic relations with Hungary and 
Poland ®. Before 1436 a Moldavian metropolitan has passed to Catholi- 
cism hoping for a better situation 7. 


But Chrysoloras is not a historian bound to record facts; he is an 
erudite who takes into consideration a population at that date famous in 
eastern Europe. This people attracts his attention because the Dacians 
were well-known in the Byzantine Empire, where the policy of Mircea 
the Old and Alexander the Good had a special echo during those years. 
Therefore Chrysoloras! mentioning is to be considered as an important 
moment in the process of terminological clarification which started in the 
11 century and finished in the 15"3, moment that precedes Laonic 


5 Migne, P. G. 156, 33 D. Also in Georgii Codini et alterius cuiusdam anonymi Excerpta 
de antiquitatibus Constantinopolitanis ... Accedunt Manuelis Chrysolorae Epistolae tres de compa- 
ralione veteris el novae Romae, Paris, 1655, p. 114. 


6 Cp. Istoria României (History of Romania), II" vol., Bucharest, Academy of the So- 
cialist Republic of Romania Publishing House, 1962, p. 392; Gh. Moisescu, St. Lupsa, A. Fi- 
lipascu, Istoria bisericii románe (History of the Romanian Church), Bucharest, 1957, p. 163—171. 

? See P. S. Năsturel, Quelques observations sur l'union de Florence et la Moldavie, **Südost- 
Forschungen", München, 18/1, 1959, p. 84—85. 

8 Sec Eugen StAnescu, Les **mixobarbares" du Bas-Danube au XIe siècle (Quelques pro- 
blèmes de la terminologie des textes). In : Nouvelles él udes d'histoire, 111" vol., Bucharest, Academy 
of the Socialist Republic of Romania Publishing Housc, 1965, p. 43—53. In note 34 (p. 53) the 
author gives a table reflecting the frequency of the terms of “Vlachs”, **Dacian and Dacia” and 
“Getae” with the Byzantine chroniclers (Sphrantzes, Dukas, Chalcocondil, Critobul) and he 
draws the following conclusion : “la ‘Vlaquic’ et la ‘Dacie’ sont selon ces auteurs le territoire 
roumain ou une partic de celui-ci. Il faut donc conclure sur ce problème qu'en commençant 
avec le XI-e siècle il y a un processus de clarification terminologique qui aboutit au X V-e siècle 
par identifier totalement ces termes avec les Roumains’’. 
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Chalcocondil’s assertion : “The Dacians’ language is similar to the Ita- 
Dans" "78 

The interest shown by the counsellor of Manuel II in the Dacians 
is also to be connected with the hope the Byzantines had to see the peoples 
with a common cultural tradition making a united front against the 
Ottomans. 

The identity of Dacians Chrysoloras met in Rome was established 
about their language and it is to be supposed that the Dacians them- 
selves explained also their origin to the Byzantine scholar. In this respect 
it may be observed again that these people who expressed their own indi- 
viduality in 1411, had previously stated it in 1404 before the archbishop 
of Sultanieh, and would reassert it, in the same place, in Rome, to Flavio 
Biondo, in 1453 10, Chrysoloras’ mention is less clear than in the two other 
documents (where ‘‘Daci sive Valachi" sustained beyond any doubt their 
Roman origin) but it reveals à precise consciousness of individuality 
among other populations of south-eastern Europe. 

It is, finally, to be remarked that the presence of Romanian pilgrims 
in Rome attests the numerous and various contacts between the Romanian 
principalities and Italy. Apart from the Italian merchants who sailed 
up the Black Sea coasts, there were other kinds of periodical contacts 
through travellers and ambassadors. Books (like ‘Fiore di virtù”), 
artistical patterns and literary forms could reach the Romanian countries 
through channels that are, certainly, difficult to find out but, no doubt, 
fit to explain the various western features present in the mediaeval 
Romanian culture. 


? Laonic Chalcocondil, Expuneri istorice (Historiarum demonstrationes), II, 78. Romanian 
translation by Vasile Grecu. Bucharest, Academy of the Socialist Republic of Romania Publishing 
House, 1958, p. 63. 

19 See Serban Papacostea, Les Roumains el la conscience de leur romanité au Moyen Age, 
*Revue Roumaine d'Histoire", Bucharest, 1965, 1, p. 15— 24. 

11 Cp. Hans-Wilhelm Haussig, Kulturgeschichte von Byzanz, Stuttgart, Alfred Kröner 
Verlag, 1959, p. 379—382. 


MANDRA, SENUNA, SIMBRA 
TROIS ANCIENS TERMES PASTORAUX AU NORD ET AU SUD DU DANUBE 


par NICOLAE AL. MIRONESCU 


L'ethnographe ainsi quelelinguiste trouvera, au cours deses recherches 
sur les lieux mémes, dans les archives ou les bibliothéques, toute une 
Série de termes qui ont circulé, ou circulent encore, aussi bien au nord qu'au 
sud du Danube. Nous présenterons dans cette étude, vu leur intérét 
ethnographique et linguistique, trois de ces termes se rapportant à l'occu- 
pation du pàtre au nord et au sud du Danube, occupation trés ancienne 
et d'une importance particuliére pour l'espace carpato-balkanique. 


« Mandré » 


Terme pastoral en voie de disparition, ayant eu une circulation intense 
dans la zone carpato-balkanique. 

Avec de légéres nuances, il a le sens d’endroit favorable pour abriter 
les bergers et leurs troupeaux pendant Phiver!, ou de parc à moutons, 
étable pour le bétail, parc à bestiaux et páturage d'hiver pour engraisser 
le bétail ?. On rencontre parfois ce terme aussi dans le sens de claie de 
branchage ou de roseau, placée dans l'eau pour attraper les poissons 3. 
En Albanie et dans d'autres régions dinariques il a le sens de berge- 


1 Tache Papahagi, Dictionnaire aroumain (macédo-roumain) général et étymologique, Edi - 
tions de l'Académie, Bucarest, 1963, p. 654, 664. 

2 1. Dalametra, Dictionnaire macédo-roumain, Bucarest, 1906, p. 127; voir aussi St. Mihá- 
3leanu, Dictionnaire macédo-roumain, Bucarest, 1901, p. 276. (Mentionnés aussi par T. Papahagi 
dans op. cit.). 


3 Dictionnaire de la langue roumaine contemporaine, vol. III, let. M—R, Editions de l'Aca- 
démie, Bucarest, 1957, p. 12. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., IIT, 3-4, p. 651-655, BUCAREST, 1965 
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rie*. N. Iorga le considére comme terme géographique pastoral, utilisé d'un 
côté et de l’autre du Danube dans le sens d'habitation pastorale d'hiver 
dans les zones de la plaine 5. Suivant Pericle Papahagi ê c’est toujours dans 
le sens pastoral — páturage d'hiver ou abri — que ce terme est en usage 
chez les Roumains de Macédoine. 

Les bergers indigènes et de Transylvanie, qui menaient paître 
leurs troupeaux dans les montagnes du Paring, construisaient — afin de 
s’abriter eux-mémes ainsi que leur bétail — dans les endroits bas de la 
haute montagne et protégés contre les intempéries, de grandes étables, 
permanentes, en poutres, qu'ils appelaient « mandre > ?. 

Les Macédo-Roumains, lorsqu'ils descendaient des montagnes, fai- 
saient paitre leurs troupeaux dans le voisinage des villages, en prenant en 


location à cette fin des páturages pour l'établissement des « mandre » 8. 

Nous rencontrons le terme «mandra » dans le sens d'abri d'hiver 
pour le bétail et les pâtres, chez les bergers grecs aussi ?. 

«Mandra » est également attesté dans certains textes byzantins 
antérieurs au X^ siècle. Dans la terminologie ecclésiastique «mandra > 
a le sens de petit établissement monacal, d’ot la dénomination d'archi- 
mandrite pour le chef de la « mandra » 10, 

Pour la zone mégléno-roumaine, Th. Capidan indique une localité 
portant le nom de «Марага nit 

Le terme est ancien; la toponymie nous indique des « mandre » le 
long des siècles. C'est ainsi que pour l’année 1471 une «mandra de Costea »12 


4 I. Dedjier, La transhumance dans les pays dinariques, dans < Annales de Géographie s, 
Paris, 1916, p. 347. (Dans ce sens nous mentionnons des informations similaires regues de R. O. 
Maier, chercheur scientifique ethnographe à l'Institut d’Ethnographie et de Folklore de l'Acadé- 
mie de la République Socialiste de Roumanie, qui a entrepris des recherches de spécialité en 
Albanie). 

5 N. Iorga, L'Histoire du peuple roumain..., vol. I, Bucarest, 1922, p. 163. 

* Pericle Papahagi, Matériels folkloriques, vol. II : Sur la littérature populaire des Macédo- 
Roumains, vol. I, Bucarest, 1900, p. 938, 540. 

7 Le professeur I. Conea, de l'Institut de Géographie de l'Académie de la République 
Socialiste de Roumanie, suggére l'hypothése que le mont Mindra de la formation du Paring 
pourrait tirer l'origine de son nom des « mandrele » construites par les bergers et qu'on y ren- 
contre en grand nombre. 

8 Th. Capidan, Les Roumains nomades. Etudes sur la vie des Roumains du sud de la Pénin- 
sule Balkanique, in e Daco-Romania +. De partie (1924—26), Cluj, 1927, p. 274, 296, 299; voir 
également : Th. Capidan, Les Macédo-Roumains. Le dialecte macédo-roumain. Etude linguistique, 
Bucarest, 1932, p. 168; Th. Capidan, Les Farcherotes. Etude linguistique sur les Roumains d’Al- 
banie, in € Daco-Romania +$, VI (1929 — 30), Bucarest, 1931, p. 28. 

? Tache Papahagi, op. cit., p. 664. 

19 Th. Capidan, Les Mégléno- Roumains. L'Histoire et leur langage, vol. I, Bucarest, 1925. 
Consulter la carte. 

H Pour le terme de € mandrá » dans le sens pastoral, mais ecclésiastique aussi, voir A. T. 
Laurian et I. C. Massimu, Le dictionnaire de la langue roumaine, Fasc. III, tome II, Bucarest, 
1874, p. 231. 

1° I. Mihalyi, Diplómes de Maramures des XIV*— XV* siécles, Sighet, 1900, p. 508. 
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est mentionnée dans le Maramures. Dans un document moldave de 1682 
on rencontre comme nom, attribué à un endroit, « Fundul Mandrei > 15, 
et dans la zone du Ceahlău « Mandrele Tutuienilor > м. 

L'étymologie est considérée comme étant d'origine grecque, ou 
peut-étre traco-illyro-latine. Mentionnons que nous rencontrons ce terme 
dans la langue italienne aussi, ayant le sens de troupeau de gros bétail, 
plus rarement d’abri (d'étable) 15. Il est certain que le terme dont il s'agit 
posséde un sens pastoral, une ancienneté lointaine et une large zone de 
propagation. L'analyse du terme nous méne à la conclusion qu'il existait 
des formes de vie pastorale commune sur la méme étendue géographique, 
d'un cöte et de l'autre du Danube, jusqu'aux zones montagneuses. 


a Senund y — « senune » — « sarinà y — « girind » 


Le sel constitue un élément obligatoire dans l'alimentation des 
bétes domestiques à cornes, grandes ou petites; il leur est donné sous 
forme de bloc placé sur un piquet à trois branches d’où elles peuvent le 
lécher, ou bien mélangé au son 16, surtout aprés que les brebis aient mis 
bas; on place le sel sur de grandes dalles en pierres, plates, ou dans des 
trones de sapin creusés et longs d'environ 20 métres. Toute cette installa- 
tion pour l'alimentation au sel qui se trouve autour de la bergerie porte le 
nom de «senunä» ou «senune». Quant à l'alimentation elle-même, 
on dit que les brebis « senuneazá », la préparation portant la dénomination 
de «senunare ». Les endroits de «senunare » toujours les mémes, sont 
devenus, avec le.temps, toponymes, tel que le mont «Senune», «Ре 
Senune », « Senunaria », « Cracul cu Sánuni » М. 

Nous rencontrons « Senune » et «Senunaria» pour les montagnes 
du Сог] dans un document du XIV* siécle 18, et en Moldavie également, 
eomme toponyme. C'est ainsi que dans le massif du Ceahláu nous trou- 


13 Archives de l'Etat, Bucarest, dossier Le monastére Adamjregion de Galati/, paquet 1/22. 

14 Recherches ethnographiques effectuées sur les lieux mémes, pendant les années 
1955— 1958. 

15 Tache Papahagi, op. cit., p. 654, mentionne aussi la « mandra » italienne. Voir égale- 
ment Dictionnaire italo-roumain, Bucarest, 1963, p. 461. 

16 Dans le folklore roumain, la ballade Costea contient les vers suivants : 


« Aujourd'hui c'est lundi, demain c'est mardi, 
Costea s'en va à Galati 

Chercher du sel pour les agneaux 

Et des ifari pour les bergers ». 


17 Sel mélangé au son qu'on donne dans toutes les zones du pays aussi bien au gros qu'au 
menu bétail à cornes. 

18 Const. D. Ionesco, Dans les montagnes du Mehedinfi, de bergerie en bergerie, Craiova 
[8.а.|, p. 50. 
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vons «Piciorul Senunei >, « Senunea Ciresului », « Senunele lui Cioarec »??. 
On mentionne dans un document de 1614 une « Senune » dans l'ancien 
département de Neamt ®. 

Dans la descente vers le Danube, les « chemins des moutons » étaient 
parsemés d’attributs qui se rapportaient aux «senune ». Nous rencontrons 
le toponyme respectif dans les documents concernant cette zone, tel 
que le document de 1629 qui cite « senune > et « senurele» pour la Balta 
Ialomiței, située vis-à-vis de Hîrsova dans la Dobroudja 21. 

On retrouve le méme mode d'alimenter les moutons au sel pratiqué 
par les pátres balkaniques, surtout par les Macédo-Roumains et les Alba- 
nais 22. Chez les Roumains de Macédoine, ainsi que l'indique le professeur 
Tache Papahagi, «la sariena est un endroit plat, pourvu de plusieurs 
dalles sur lesquelles on place une fois par semaine le sel ...»?3. 

Th. Capidan cite le terme aussi sous la forme de «sariná > ou« sirinà »%. 

L'étymologie du terme, avec toutes ses variantes, nous conduit 
vers le mot latin « sal > (sel) et ses dérivés « salina >, « salinea vet «salona »25, 
d’où le toponyme «Sáruna», l’ancienne dénomination de Salonique. 


Simbrà » 


Les associations pastorales ayant le but d'exploiter en commun 
une bergerie, faire paitre les moutons ou les soigner en commun pendant 
Phiver, portaient le nom de «simbre»; il y en avait aussi bien au nord 
qu'au sud du Danube. Certaines «simbre » étaient fondées sur des liens 
de famille, d'autres n'étaient basées que sur l'intérét commun 26. 

Dans certaines zones de Moldavie et en Bucovine, on entend par 
«simbrä > une association pour soigner en commun un certain nombre de 
moutons 27 qui, en général, ne dépasse pas 300 tétes. 


3 A]. Stefulescu, Le Gorj historique et pittoresque, Tirgu-Jiu, 1904, p. 164. 

20 Artur Gorovei, « Sezátoarea », Falticeni, II, (1893), vol. II, p. 45. Voir aussi les Docu- 
menís édités par l'Académie, Bucarest, vol. III, La Moldavie, Bucarest, 1954, p. 171, ainsi 
que les recherches effectuées sur les lieux mémes dans les années 1955— 1958. 

21 Archives de l'Etat, Bucarest, Le registre de l'Evêché d’ Arges, 1/168, feuille 400. Pour 
< sánune s comme terme pastoral et topique «sänunile munților s, voir aussi Romulus Vulcănescu, 
Toponymie professionnelle, « Revista de etnografie si folclor +, Bucarest, X (1965), n° 3, 
p. 261. 

22 Informations recues de la part de R. O. Maier, chercheur scientifique ethnographe. 

23 Tache Papahagi, op. cit., p. 923. 

24 Th. Capidan, Les Roumains nomades..., т « Daco-Romania », I° partie (1924—26), 
Cluj, 1927, p. 126—127. 

?5 Tache Papahagi, op. cil, p. 923. Voir également H. Tiktin, Rumdnisch-Deutsches 
Wörterbuch, III, lettres P-Z, Bucarest, 1912, p. 1369. 

26 Recherches sur les lieux mémes, années 1955—1958, 1961—62. 

27 Dictionnaire de la langue roumaine contemporaine, vol. IV, lettres S-Z, Editions de 
'Académie, Bucarest, 1957, p. 128. 
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Les bergers possédant un nombre de moutons inférieur à ce chiffre 
s’associaient le plus souvent dans une «simbra >, pour avoir la liberté de 
pratiquer aussi d'autres travaux 28. A cette fin ils construisaient, dans un 
endroit pas trop éloigné du village, des abris destinés aux moutons ainsi 
qu'à ceux qui leur donnaient les soins nécessaires. Bien que la pratique en 
ait disparu, on trouve dans la vallée de la Bistrita de Moldavie des topo- 
nymes qui la rappellent, tels que < Simbra Manoláchestilor >, < Galines- 
tilor », « Platonestilor », « Mátásarilor », etc., se rapportant tous à un nom 
propre °. 

Dans la Tara Oasului, le jour du battage au fléau la «simbra des 
moutons » est fétée aujourd'hui encore avec un faste spécial 30. 

A part le sens pastoral, « simbra » posséde aussi le sens d'association 
pour les travaux agricoles, surtout pour le labourage de printemps et 
d'automne ?!. 

Dans notre folklore la «simbrirea » est également mentionnée 32. 

Le professeur Tache Papahagi indique que chez les Roumains de 
Macédoine «simbru — 4» a un sens social, à savoir celui de remarié 33. 

D'origine lointaine, nous rencontrons le terme dans la langue al- 
banaise aussi 34. П a en général le sens de socius, amicus. En hongrois, 
on est enclin à croire qu'il a été transmis par les Roumains 35. 

Les trois termes que nous venons de présenter : « mandrá », « senuná » 
et «simbrä », se rapportant à l'occupation traditionnelle de pâturage, 
employés certainement aussi dans les siécles bien antérieurs à ceux pour 
lesquels nous possédons une documentation, circulant sur une large zone 
géographique qui s'étend aussi bien au nord qu'au sud du Danube, cons- 
tituent, ainsi que d'autres termes, un argument prouvant que des 
rapports pastoraux trés étroits et anciens ont existé entre les deux 
zones, et que le Danube n'a jamais constitué une barriére infranchis- 
sable. 


28-29 Recherches sur les lieux mémes, années 1955 — 1958, spécialement dans la zone de 
Bistrita de Moldavie. 

30 « Scinteia », XXXIII, n? 6160 (7 février), p. 3. 

31 Tacob Antonovici, Documente btrládene, vol. IV, Birlad, 1924, p. 261. Voir aussi le 
Dicfionarul limbii románe contemporane, vol. IV, lettres S-Z, Editions de l'Académie, 
Bucarest, 1957, p. 127. Voir également T. Pamfile, Agricultura la Români. Studiu etno- 
grafic..., Bucarest, 1913, p. 45. 

32 Il s'agit d'un conte de Sálaj, « Piment Pierre et Florea en fleurs », où les héros se « sim- 
Ьгезс » entre eux. Jeunesse sans vieillesse et vie sans mort — Contes populaires roumains, 
Bucarest, 1961, p. 130. Voir aussi Sabina Stroescu, Contes et légendes, Bucarest, 1958, p. 101. 

83-84 Tache Papahagi, op. cit., p. 947. 

3 М. Dráganu, Les Roumains aux 1Хе— XIVe siècles, d’après la toponymie et l'onomas- 
tique, Editions de l'Académie, Bucarest, 1933, p. 584. 


ВРЕМЕННЫЕ УКРЫТИЯ ИЗ КАМНЯ B ЗОНЕ ИСТРИЯ— 
СФР ЮГОСЛАВИЯ 


РАДУ 0. МАЙЕР 


Настоящий материал предлагает вниманию читателей некоторые 
данные этнографического характера относительно каменных укрытий 
в зоне Истрия — СФР Югославия, встреченных и изученных автором 
летом 1965 года по случаю поездки с научной целью в дружескую страну. 
Следует уточнить, что данная статья базируется в основном на прямых 
наблюдениях и на материале, собранном лично автором, и лишь от- 
части на материалах других авторов. 

Главное внимание в этой статье уделяется проблемам, касающимся 
конструкции круглых каменных укрытий с крышей в форме усе- 
ченного конуса, являющихся специфическими для этой зоны. (Постройки 
квадратной или прямоугольной формы, не входящие в компетенцию дан- 
ной статьи, будут лишь косвенно упомянуты в некоторых случаях). 

С этнографической точки зрения зона Истрия очерчена четко, факт 
позволяющий рассматривать эту зону в целом. Развитие и широкое 
распространение, которое получило строительство временных KOHCTPYK- 
ций из камня в этой зоне, обусловлено прежде всего спецификой мест- 
ных условий, спецификой хозяйства данной зоны, где земли, пригодные 
как для земледелия, так и для выпаса скота, составляют незначительную 
часть по сравнению с общим количеством необрабатываемой земли, и 
местное население на протяжении веков прикладывало усилия с целью 
развития хозяйства, в особенности виноградарства и культивирования 
олив в форме плантаций. 

Использование же камня при строительстве таких построек было 
продиктовано изобилием этого материала в зоне Истрия, где он является 
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основным строительным материалом, употребляемым для различных 
конструкций, и где дерево, за его неимением, ценится очень высоко. 
Такие постройки из камня являются неотъемлемой частью пейзажа, 
преимущественно каменистого, бедного растительностью. 

Что касается назначения таких укрытий из камня, то оно, как 
было упомянуто выше, в первую очередь связано с культивацией пло- 
щадей, занятых под земледелием. < Kutia > (кутия), так называются B 
этой зоне подобные постройки, имеет следующие назначения: a) укрытия, 
сооружаемые непосредственно на виноградниках и плантациях олив, 
предназначенные для пребывания сторожей и отдыха в течение рабочего 
дня (рис. 1, 2, 3), и 6) дворовые постройки около дома, служащие своего 
рода укрытием, хлевом для скота: овец , коров и т.д. (рис. 4, 5, 6). 

Каждодневный труд человека в поле по возделыванию земли или 
выпасу скота вызвал необходимость постройки такого рода временных 
укрытий, сохраняющих из поколения в поколение традиционную 
форму. 

Появившиеся в данной зоне в определенный исторический период 
каменные постройки круглой формы эволюционировали со временем, 
по размерам и форме приближаясь в конечном итоге к типу жилищ, 
однако назначение их оставалось прежним. Таким образом, наличие 
подобных каменных укрытий в данной зоне, так же как и их распростра- 
нение, не является случайным, а тесно связано с укладом жизни и родом 
занятий местного населения. 


Информации, полученные от местных жителей зоны Истрия, в 
основном итальянского происхождения, свидетельствуют о том, что 
«виноградарство и культивация маслин, а вместе с этим и постройка 
временных укрытий из камня является прямым наследием от римлян »!. 
При учете этих и других информаций не лишено оснований предполо- 
жение, что строительство каменных укрытий круглой формы является 
прямым продолжением римских народных конструкций и, благодаря 
факту, что в упомянутой зоне преобладает итальянское население с зна- 
чительно выраженными следами римской культуры, логично утверж- 
дать, что такого типа постройки являются историческим наследием дан- 
ной зоны, тогда как у славянского населения Далмации встречается 
другой тип временных укрытий из Врилка квадратной или прямоуголь- 
ной формы. Следует отметить также взаимовлияние этих групп населения 
и появление в последнее время у местного населения Истрии других форм 
каменных укрытий, вчастности прямоугольной формы. И все же, каменные 


1 Леонарделли Антонио, село Галлезано, зона Истрия, Югославия. 
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Рис. 2. — Укрытие из камня (село Галлезано, Югославия). 
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Рис. 4. — Укрытие из камня Bo дворедома, служащее для содержания скота 
(село Галлезано, Югославия). 
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Рис. 5. — Укрытие из камня во дворе, иепользуемое для содержания 
скота (село Галлезано, Югославия) 


Рис. 6. — Укрытие из камня во дворе, используемое для содержания 
скота (село Галлезано, Югославия). 
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Рис. 7. — Каменное укрытие пастухов (горы Парынг, 
Румыния). 


Рис. 8. — Временное укрытие пастухов (горы Царкул, 
Румыния), фото Г. Стойна. 
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укрытия круглой формы составляют 95% от общего числа имеющихся 
построек. 

Безусловно, каменные конструкции различных форм встречаются 
не только в зоне Истрия, но и в других зонах Далмации, а также в 
Албании, Болгарии, Румынии (горы Парынг, Валя Себешулуй, отдель- 
ные церкви в стране Хацегов, в Трансильвании и т.д.; см. рис. 7,8) и 
входят в зону распространения конструкций из камня, так называемого 
средиземноморского типа, протянувшуюся по всему побережью Среди- 
земноморья и Адриатики до Черного моря и Истрии в Добрудже, с одной 
стороны, зоны, населенной румынами и болгарами, и до горных зон Бал- 
кано-Карпат с другой стороны, где сохраняются, однако, лишь отдель- 
ные черты и функции таких построек. Так, например, временные по- 
стройки из камня, используемые на сезон выпаса скота, были ветре- 
чены не только в Югославии, но и в Албании, Болгарии, Румынии; не 
исключено распространение их и в других зонах. Однако, в отличие от 
Югославии, где они используются как в земледелии, так и для содер- 
жания скота, в этих зонах каменные укрытия имеют исключительное 
назначение в целях скотоводства и, в особенности, по выращиванию рога- 
того скота. Строительство временных укрытий из камня имеет, таким 
образом, древние традиции и являет собой архаические элементы народ- 
ной архитектуры. 

В то же время камень служит исходным материалом не только для 
подобных временных укрытий, но и, позднее, используется для строи- 
тельства более развитых форм конструкций, как, например, жилища, 
церкви и т.д., возводимые целиком из камня, использующие каменные 
плиты для покрытия крыш или же имеющие в качестве строительных 
компонентов дерево-камень. Примером может служить церковь XVI 
века в селе Гораждвец в Югославии ? (рис. 9), многочисленные жилища, 
покрытые каменными плитками, в городах Гирокастра, Албания, 
(рис. 10) и Мостар, Югославия, а также, в нашей стране, сельские дома 
в долине Себеша, церкви в стране Хацегов, ‹ culá » (кулэ) — жилища- 
крепости в Олтении, a pimnità > (пимницә) — погреба, хранилища в 
Горже, наследовавшие те же технические приемы строительства. 

Временные укрытия бывают следующих типов: а) каменные 
укрытия круглой формы с крышей в виде усеченного конуса и б) пря- 
моугольной формы с крышей в два ската, также из камня. Место для 
ностройки таких укрытий выбирается в зависимости от их назначения 


H 


* Bobroslav St. Pavlovié, Trkve Вгопаге U, Srbiji, Beograd, 1962, стр. 21, , 
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либо в центре, либо c края обрабатываемого земельного участка. Каж- 
дый такой участок огораживается каменной стенкой, разделяющей сосед- 
ние участки и служащей своего рода межой, как это принято в других 
земледельческих зонах. 

Камень, идущий на сооружение такой изгороди, собирают обычно 
с участка, предназначенного для обработки, его же используют для, 


E 


Рис. 9. — Временное укрытие, замыкающее каменную 
изгородь (село Галлезано, Югославия). 


постройки временных укрытий, жилищ, хозяйственных пристроёк и 
других строений. Сооружение изгороди заканчивается, чаще всего, 
постройкой на одном или другом ее конце временного укрытия круглой 
или прямоугольной формы. Каждый из участков в зоне Истрия имеет 
такого рода укрытия. Следует, однако, еще раз отметить, что такие 
укрытия строятся также в непосредственной близости от дома и 
служат для содержания скота. 

Для сооружения таких построек не существуют специальные ма- 
стера, каждый житель является подлинным мастером этого дела и само- 
стоятельно возводит такие укрытия на своем участке земли. 
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Место, выбранное для постройки, обычно хорошо разравнивается. 
Размеры постройки зависят от желания хозяина и варьируют от двух 
до пяти метров в диаметре; высота стен меняется в зависимости от вели- 
чины диаметра от 1,5 до 2 метров и, в некоторых случаях, выше. 

Стены кладутся, обычно, из тонких каменных плиток, небольших 
по размеру, с тем чтобы суметь придать конструкции круглую форму. 


Рис. 40. — Церковь ХУГ века. Югославия. 


Когда стены возведены до желаемой высоты, последний ряд, венчающий 
стену, укладывается из крупных камней и служит опорой для крыш. 
Иногда в стене по окружности оставляют несколько оконных отверстий, 
предназначенных скорее всего для улучшения видимости внутри по- 
стройки, чем для доступа воздуха. Связующий материал — цемент, 
раствор, земля — совершенно не используется при сооружении таких 
укрытий, поэтому воздух свободно проникает в отверстия между кам- 
нями стен и крыши, за счет чего и осуществляется проветривание по- 
стройки. Возможно, что этот постоянный обмен воздуха способствует 
поддержанию внутри укрытия температуры более низкой по сравнению 
с температурой воздуха снаружи. 

Дверное отверстие укрытий не имеет точной ориентации и распола- 
гается по усмотрению хозяина. Над дверью кладется, обычно, один боль- 
шой камень, служащий опорой для крыши. В отличие от укрытий, CO- 
оружаемых на земельном участке, постройки, служащие для содер- 
жания скота, имеют навесную дверь. 
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Кладка крыши начинается сразу же по окончании возведения стен, 
без каких-либо промежуточных подготовительных работ по сооружению 
каркаса для укладки каменной крыши. Каменные плитки укладываются 
или в окружной ряд в форме спирали, или же одна на другую, напоми- 
ная по форме рыбью чешую, Каждый последующий ряд кладки подтяги- 
вается во внутрь. Когда кладка крыши подходит к концу, на ее вер- 
шине оставляют отверстие, которое покрывают каменной плитой и 


Рис. 11. — Крыша из каменных плит (р-н Гирокастра, Албания). 


сверху устанавливают камень в вертикальном положении, « на попа ». 
Крыша таких укрытий держится исключительно благодаря собственной 
силе тяжести, образуя настоящий купол. Таким образом, крестьянин 
в своей строительной практике использует определенные законы физики, 
основываясь на опыте, накопленном и испытанном им на протяжении 
веков. Та же древняя техника конструкций, используется и при соору- 
жении укрытий прямоугольной формы (рис. 11). Исключение составляет 
конструкция крыши. В постройках такого типа стреха крыши выра- 
жена гораздо четче, и при ее постройке используются опорные бревна, 
укладываемые вдоль крыши от одного фронтона до другого. Количество 
опорных бревен, обычно, равно пяти, по два с каждой стороны крыши 
и одно центральное бревно, верхняя опора каменной кладки крыши. 
Размеры таких конструкций также различны. 

Следует отметить, что в такого рода укрытиях обычно имеется и 
очаг, используемый в период сельскохозяйственных работ. В некоторых 
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случаях очаг размещается напротив двери или же поблизости от укрытия. 
Здесь же хранится необходимый сельскохозяйственный инвентарь. Иногда. 
в укрытиях, предназначенных для охраны виноградников и оливковых 
плантаций, внутри устраивается постель для отдыха. Однако такие 
случаи достаточно редки, так как укрытия из камня в большинстве своем 
являются временными постройками. 

Охрана виноградников и плантаций, прежде всего от проникно- 
вения в них животных, осуществляется за счет возведения каменной, 
изгороди, окружающей каждый из участков. По мере удаления от села, 
число каменных укрытий уменьшается, так же как и количество окруж- 
ных изгородей. 

В заключение следует отметить, что в нашей стране изучением 
подобных временных укрытий занимались такие этнографы, как Теодор 
Капидан, Таке Папахаджи (южно-дунайская зона), Валериу Бутура, 
Пауль Цетреску, Р. Вулканеску (северо-дунайская зона) и другие. 
Р. Вулканеску, описавший каменные укрытия круглой формы у 
румын, считает этот архаический тип конструкций характерным для 
балкано-карпатской этнографической зоны. 

Bee эти, и новые, и более старые этнографические материалы о 
конструкциях из камня круглой или прямоугольной формы, встречаю- 
щиеся как в нашей стране, так и в других странах Балканского полу- 
острова, так же как и интерпретирование этих материалов, ведет нас 
к отдаленным по времени связям, существовавшим много веков тому 
назад между зонами Балканского полуострова, и где Дунай послужил 
своего рода помехой на пути более тесного сближения между севером 
и югом Балканского полуострова. И все же типологическое подобие 
существует. Что касается назначения конструкций вышеупомянутого 
типа, то функции их в крестьянском хозяйстве со временем изменились 
у некоторых народностей благодаря различным социальным и экономи- 
ческим преобразованиям. 


— ———————— Chronique 


LA RÉUNION DE SARAJEVO | 
DE L'ASSOCIATION INTERNATIONALE D'ÉTUDES DU SUD-EST EUROPÉEN 


Sarajevo (Yougoslavie) abrita au printemps de 1965, en mai, la III? réunion du Comité 
international de l'Association internationale d'études du sud-est européen (AIESEE). Notre 
pays y fut représenté par une délégation formée de MM. Em. Condurachi, de l'Académie de 
la République Socialiste de Roumanie, secrétaire général de l'Association et chef de la délé- 
gation, le professeur Mihai Berza, membre du Comité international de l’ AIESEE, Virgil Candea, 
directeur du Secrétariat général de l'AIESEE, le professeur Ion Nestor, membre de la Commis- 
sion d'Archéologie sud-est européenne de l'Association. 

Une fois de plus, aprés d'autres réunions similaires tenues à Bucarest, Athénes et Sofia, 
cette importante organisation scientifique internationale crééc par l'initiative de notre pays, 
avec Bucarest pour siége, a eu l'occasion de réaffirmer à Sarajevo sa volonté de coopération 
scientifique internationale, et entre les pays du sud-est européen en tout premier lieu. L'ordre 
du jour de cette rencontre, qui a réuni vingt-six représentants de dix-sept pays, comportait 
comme point principal l'organisation du « Premier congrés international d'études balkaniques 
et du sud-est européen» qui doit avoir lieu sous l'égide de l'Association du 26 août au 1°” scp- 
tembre 1966 à Sofia. Dés maintenant, la liste des participants monte à environ huit cents 
noms, inscrits avec plus de cinq cents communications. L'événement promet donc de devenir 
une manifestation d'une grande portée et riche de conséquences pour l'histoire des civilisations 
européennes dans Рип de ses chapitres les plus importants, celui de leurs contacts millénaires 
avec le Proche-Orient à travers les civilisations du sud-est européen. 

Le fait que soixante des communications proposées jusqu'à présent seront tenues par 
des chercheurs roumains atteste une fois de plus les traditions déjà anciennes de la science 
roumaine dans le domaine de la connaissance approfondie des phénoménes balkaniques, ainsi 
que les progrés qu'elle a réalisés depuis une vingtaine d'années. 

A Sarajevo ont été fixés le programme et la technique du Congrés qui réunira les repré- 
sentants de la science de plus de trente pays européens, américains et asiatiques. 

Cependant, d'autres problémes figuraient également sur l'agenda de notre réunion de 
Sarajevo, dont l'un des plus importants concernait l'établissement du programme de travail 
des commissions scientifiques de l'Association, à savoir la Commission d'Archéologie du sud-est 
européen et la Commission de l'Histoire des idées en Europe de sud-est. Le président de cette 
derniére commission est le professeur Mihai Berza, directeur de l'Institut d'études sud-est euro- 
péennes de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie. Enfin, deux autres commis- 
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sions d'études y furent créées à cette occasion : la Commission d'Histoire de la vie économique 
et sociale dans les Balkans du XV? au XVIII? siècle et la Commission du chant populaire 
dans les Balkans. 

Convoquée aprés deux années d'activité, cette réunion de l'Association donna lieu à un 
examen des résultats obtenus dans l'intervalle 1963—1965. Le rapport de son secrétaire 
général, le professeur Em. Condurachi, de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, 
a été consacré en partie à l'énumération des démarches faites par l'Association dans le but 
d'assurer un rytlime plus intense à la coopération scientifique internationale dans le sud-est 
européen. Les participants à notre réunlon ont été unanimes à souligner que ces résultats mar- 
quent le vif désir de collaboration des milieux scientifiques des pays sud-est européens et ils 
ont exprimé leur grande satisfaction, ainsi que leur profonde gratitude envers notre pays pour 
l’heureuse initiative qu'il a eue de créer cet important forum international, en offrant en 
méme temps un climat favorable à son développement. 


Virgil Cándea 


Comptes rendus 


Inscripliones Graecae in Bulgaria repertae, edidit Georgius Mihailov. I. Inscriptiones orae Ponti 
Euzini, 1956, 262 p., 122 tab. ; II. Inscriptiones inter Danubium et Наетит repertae, 
1958, 257 p., 135 tab. ; ПІ, 1. Inscriptiones inter Haemum el Rhodopem repertae. Terri- 
torium Philippopolis, 1961, 305 p., 259 tab. ; III, 2. Inscriptiones inter Haemum et Rho- 
dopem repertae. A territorio Philippopolitano usque ad oram  Ponticam, 1964, 277 p., 
197 tab. Académie des Sciences, Sofia. 


L'étude des inscriptions a révolutionné les recherches d'histoire antique. Néanmoins il 
«xistait, et il cxiste encore par endroits, des difficultés pour les utiliser, car les inscriptions 
ont été publiées, au fur et à mesure de leur découverte, dans toutes sortes de publications rares et 
d'un accés malaisé, avec parfois des lectures incomplétes ou erronées et, le plus souvent, sans un 
commentaire adéquat permettant d'en tirer le profit maximum. On saluera donc avec joie l’ini- 
tiative qu'a prise l'Acadéinie des Sciences de Sofia de publier les inscriptions grecques trouvées 
sur le territoire de la Bulgaiie, en les accompagnant de reproductions photographiques et 
d'index complets et en les réunissant dans un Corpus formé de cinq volumes, à savoir: 1) les 
inscriptions du littoral du Pont Euxin ; 2) les inscriptions d'entre l'Hémus et le Danube ; 3) les 
inscriptions d'entre les Rhodopes et le Pont Euxin; 4) les inscriptions du sud-ouest de la 
Bulgarie et 5) des index. La mission de publier ledit Corpus a été confiée au professeur de 
langue et littérature grecques de l'Université de Sofia, Georges Mihailov, qui malgré sa jeunesse 
s’est montré parfaitement à la hauteur de cette tâche importante, car il est sur le point 
d'achever prochainement ce travail fondamental dans le domaine de l'épigraphie grecque. 

Les inscriptions grecques en Bulgarie sont attestées presque sans interruption durant 
huit siécles,du V° siècle avant notre ère jusqu'à la colonisation des Slaves dans la Péninsule 
Balkanique. La plupart d'entre elles datent toutefois de l'époque de la domination romaine, 
notamment des premiers trois siécles de note ére et renferment (outre de précieuses informations 
relatives à la culture, à l'organisation sociale, à l'histoire politique et religieuse) un grand nombre 
de noms propres locaux qui facilitent l'étude de la langue thrace antique. Il est intéressant de 
constater que les inscriptions grecques reflétent également certains phénoménes du latin parlé 
et constituent de la sorte une source pour la connaissance de la langue latine vulgaire qui est 
а la base du roumain. En voici quelques exemples: au non accentuée > a ('Ayobot[vc], 
III, 1700, Bjal Izvor, près de Stara Zagora, III-e siècle; ’Ayobornc, III, 1710, Trojan, près 
de Stara Zagora, III-e siècle); e syncopé comme dans veleranus > vetranus > bütrtn (vieux), 
Betpavdc, II, 590, Todoritene, un affluent de l'Iskár, en aval de Glava Panega, II? — III? 
siécle; III, 1101, Varvara, prés de Plovdiv; III, 1214, Batkun, prés de Plovdiv; ius > is 
’Avrövıc, II, 861, prés de Marcianopolis, II? — III? siècle; Adp#ac, IL, 589, Goljama Brestica, 
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sur la rivière Utus, II° — III? siècle; Aouétig, III, 1603, Stara Zagora; Aobxic, II, 884, 15, 
Plovdiv, 111° siècle; стсхооллхӣріис̧, Glava Panega, II° — III° siècle; otatiwvapic, П, 
855, près de Marcianopolis, I1? — III? siècle, et III, 1336, Bessapara, à l'ouest de Plovdiv; 
Вибе II, 712, prés de Nicopolis ad Istrum, II° — III siècle); оо > 0, comme dans cohorte 
> симе (Èv x&prn, II, 591, Todorifene, en aval de Glava Panega, II° — III? siècle); ns > $ 
comme dans mensa > таза; Kens«ns, I, 24, Dionysopolis ; Bàng, Ш, 260, Odessus; II, 558, 
Glava Panega, H° — III? siècle ; III, 1845, Zornica, près du Pont-Euxin, en Thrace). 

Les deux langues de grande circulation à l'époque antique sont inégalement représentées 
dans les inscriptions. Au sud de l'Hémus c'est le grec qui l'emporte, mais au nord, c'est le latin. 
La frontiére entre les deux genres d'inscriptions, déterminée d'abord par C. Jirecek et modifiée 
ultérieurement par A. Philippide et P. Skok, n'est en réalité qu'une limite approximative entre 
deux régions dominées par des influences culturelles hétérogénes, et non pas une frontiére ethni- 
que, du fait que dans les inscriptions grecques ou latines, au nord comme au sud de l’Hémus, 
ilapparatt une multitude de noms propres d'origine thrace, lesquels attestent la présence d'une 
population qui n'était ni grécisée ni romanisée. Entre la vallée du Danube, ой dominait Ia langue 
latine, et le domaine de la langue grecque de la Gréce proprement dite, il existe une zone qui ne 
fut jamais romanisée ni grécisée, mais qui recut de part et d'autre des influences de tout 
genre. La distribution des inscriptions atteste la mesure dans laquelle une culture ou l'autre 
a pénétré et, du méme coup, elle montre dans une ccrtaine mesure le niveau de vie ou la force 
d'assimilation de Ia population autochtone. Sa propre culture a survécu dans de nombreux 
monuments archéologiques d'une grande valeur. L'étude des inscriptions aide à mieux saisir 
les rapports réciproques entre les langues grecque et latine, à mieux connaitre certains caractères 
de la civilisation indigéne, à mieux déterminer l'espace ой s'est étenduc cette derniére ct à 
obtenir des jalons pour étudier la genése des peuples et des langues du sud-est de l'Europe. 

La région pontiquc du territoire actuel de la Bulgarie cst représentée jusqu'ici par 
475 inscriptions grecques, dont la majorité, c'est-à-dire 362 inscriptions, ont été découvertes 
dans trois colonies grecques : Odessos (233 inscriptions), Apollonia (85) et Mesambria (45). Si 
l’on y adjoint trois autres colonies grecques (Dionysopolis, 22; Anchialos 9 et Bizonc 7), on 
obtient le chiffre de 401 inscriptions. Le reste de 74 inscriptions sont disséminées ci et là, au voisi- 
nage de ces centres, et se trouvent soit déplacées de là, soit rédigées par des gens qui gravité- 
rent vers lesdits centres. Si l'on tient compte du large intervalle de temps, de huit ou neuf siéc- 
les, et du prestige de la culture hellénique, on a des raisons pour conclure que la présence des 
Grecs était en réalité sporadique et modeste. 

Sur le territoire qui s'étend du Danube à l'Hémus, c'est-à-dire dans la province romaine 
de Moesia inferior, on a récolté jusqu'à présent 400 inscriptions grecques, à côté de plus de 1 008 
en latin. La plupart des inscriptions grecques remontent à l'époque romaine, c'est-à-dire à 
une période oü les Grecs faisaient partie d'une unité politiquc immense et se deplacaient sur dc 
grandes distances au service de l'Empire. La connaissance de la langue grecque facilitait l'accés 
à des fonctions publiques et améliorait la situation matérielle, au point que l'on pouvait se 
permettre d'enjoliver sa tombe de pierres sculptées. Les inscriptions de la Messia inferior atles- 
ient la présence des Grecs surtout dans des villes ou des centres religieux : Nicopolis ad Istrum 
94, Glava Panega 76, Marcianopolis 29, Emporium Dioscuduraterae (sur la voie menant d'Au- 
gusta Traiana-Stara Zagora à Nicopolis ad Istrum, au sud de Gostilica, sur la rive gauche de la 
rivière Tantra) 13, Œscus (Iskär) 9, Durostorum 4, Abrittus (Razgrad) 3, au total 228 ins- 
criptions, c'est-à-dire plus de la moitié du chiffre total. Le reste gravite autour de certains centres 
urbains (Municiplum Montanensium-Kutlovica, Mihailovgrad 5, Nicopolis ad Istrum 11, 
Abrittus 7, Marcianopolis 36) ou apparaît dans les vallées fertiles de certains cours d'eau (Œscus 
24, Utus 9, Asamus 3, Iatrus-Iantra 31 et Almus -Lom 52). Dans d'autres centres, à savoir à 
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Nicopolis ad Istrum et Glava Panega, les inscriptions grecques dépassent celles en langue latine. 
Il est intéressant d'observer que le long du Danube, là ой stationnaient des troupes romaines, 
les inscriptions grecques sont presque inexistantes. En conclusion, on peut affirmer que la 
Moesia inferior nous a conservé davantage d'inscriptions grecques que la Moesia supcrior, la 
Dacie, la Pannonie inférieure et la Pannonie supérieure prises en bloc. Cela s'explique du fait 
que la Moesia inférieure était plus prés du Pont-Euxin, de la Thrace et de la Gréce. 

Bien différente est la situation de la Thrace orientalc, oü l'on compte 1 015 inscriptions 
grecques pour approximativement 200 inscriptions latines. En effet, la Thrace a davantage subi 
l'influence grecque que toute autre province romaine, la Macédoine exceptée. A Philippopolis 
(Plovdiv) et dans les environs, on a découvert 715 inscriptions grecques ` à Augusta Trajana 
(Staia Zagora) et les alentours, 210: sur la partie du territoire de la ville d'Hadrianopolis qui 
fait partie du territoire bulgare actuel, 39, à Deultum ct aux environs, 33. En Thrace, lcs 
inscriptions grecques revétent un caractére de masse et apparaissent en grand nombre dans lcs 
localités rurales, tandis que celles en latin représentent, en bonne partic, les intérêts de certaines 
autorités publiques. Etant une province de transit pour les armées romaines. d'Asie appelées 
sur le Danube ou en direction de l’ Italie et de la Gaule et. vice-versa, la Thrace a connu maints 
aspects de la culture romaine, mais elle n'a pas eu le loisir de les approfondir dans la méme 
mesure que ccux de la civilisation grecque. 

Quand seront parus le volume IV dc la présente collection (lequel renfermera les inscrip- 
tions grecques de la Thrace occidentale) et le volume V avec les index généraux dc matiéres ct 
noms propres de tout le Corpus, ou pourra mieux préciser certaines conclusions, d’ensemble. 
Ladite collection est judicieusement rédigée et s’avère d'oies et déjà d'une grande utilité pour 
la recherche. 


H. Mihiícscu 


Spätgriechische und spätlateinische Inschriften aus Bulgarien, herausgegeben von Vesclin BeSev- 
liev. Akademie-Verlag, Berlin, 1964, XV, 220 p., 114 reproductions photographiques et 
1 carte. (Deutsche Akademie der Wissenschaften zu Berlin. Institut für griechisch- 
rómische Altertumskunde. Berliner Byzantinische Arbeiten, 30). 


Cet ouvrage renferme les inscriptions grecques et latines des IV* au XV? siècles, décou- 
vertes en Bulgarie jusqu'en 1962. En ce qui concerne le ГУ? siècle, l'auteur n'a choisi que les 
inscriptions de caractère officiel ou chrétien. Il en donne une nouvelle lecturc, accompagnée 
d'un commentaire philologique et historique adéquat. Avec son volume Protobulgarische Inschrif- 
fen, paru dans la méme série, on dispose en l'occurrence d'un véritable Corpus de toutes les 
inscriptions grecques et latines du Moyen Age bulgare. On nous permettra d'en esquisser quelques 
remarques d'un caractére général. š 

Les 259 inscriptions en question ont été découvertes dans 77 localités. Elles sont réparties 
comme il suit : 73 inscriptions latines, 142 grecques, antéricures au VI? siècle, et 44 byzantines. 
Celles en langue latine proviennent de Serdica (Sofia) et de ses environs (24) ; d’Odessos (Varna) 
et de ses alentours (9); d’Augusta Traiana (Stara Zagora) et de ses environs (5); de Bourgas 
et de ses environs (4); de Pautalia (Kjüstendil) et de ses alentours (4) et dcs territoires d'entre 
ia chaine des Balkans (Stara Zagora) et le Danube. La majeure partie des inscriptions grecques 
antérieures au VI siècle ont été trouvées dans les villes de Varna (55) et de Bourgas (24) 
et dans leurs environs, suivies par Plovdiv (17), Stara Zagora (9) et Sofia (8). La culture 
byzantine a laissé des traces dans la région de Sumen (l'actuel Kolarovgrad), aux alentours de 
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la ville de Bourgas , à Plovdiv et dans l'angle sud-ouest de Ja Bulgarie, avec les localités de 
Melnik et de Sveti Vraé (aujourd'hui Sandanski). Les inscriptions latines persistent jusqu'au 
début du VII? siécle et confirment le fait bien connu que le grec s'est définitivement imposé 
comme langue officielle de l'Empire d'Orient à peine aprés l'an 600 de notre ére. Les inscriptions 
latines chrétiennes sont distribuées comme il suit : Serdica (13), la région de Pautalia (3), Varna 
et ses alentours (3), Stara Zagora et ses environs (3) ; 7 autres inscriptions sont disséminées du 
Danube aux Balkans dans les localités de Ljutbrod (Vraca), Ratiaria (Агёаг), Nicopolis ad 
Istrum, Storgosia (Pleven), Preslav, Stan (Novi Paza) et Marcianopolis (Devnja). Un petit 
nombre seulement datent du IV* siècle ; la plupart remontent au V° et au VI® siécles. Les 
chiffres montrent que le christianisme de langue latine a surtout laissé des traces dans 
les grands centres et s'est répandu notamment dans le nord des monts Balkans, ой du IV? 
au VI? siècle la présence d'une population romanisée continue à être attestée par les monuments 
archéologiques. 

L'ouvrage s'ouvre sur une liste des publications consultées, abondante et judicieuse. 
On constate clairement que l'auteur s'est suffisamment documenté sur les problèmes du grec 
et du latin de la basse époque. П utilise des travaux lexicographiques et épigraphiques, ainsi 
ques des sources historiques de premiere main et est trés au courant de l'état de la recherche. 
Quelques-uns des travaux fondamentaux sont cités d'aprés des éditions un peu vieillies, comme 
c’est le cas des recuils de E. Diehl et H. Dessau, de la grammaire latine de Stolz-Schmalz et 
de l'ouvrage classique de С. Ostrogorsky. Mais le souci de précision et l'érudition de l'éditeur 
n'en méritent pas moins tous les éloges. 

Les inscriptions sont présentées dans l'ordre géographique, par localités, en commençant 
par Sofia et en allant en général de l'Ouest à l'Est, jusqu'au Nord du Pont-Euxin, puis de là 
vers le Sud, vers l'Ouest et la frontière yougoslave, pour finir avec la localité de Petrovo, dans 
l'angle sud-ouest de la Bulgarie, au voisinage de la frontiére grecque. Pour chaque localité, les 
inscriptions sont reproduites et commentées dans un ordre chronologique relatif. La carte qui 
accompagne le volunie représentc en un certain sens la conclusion du livre: elle aurait gagné 
en efficacité à étre exécutée en trois couleurs correspondant aux inscriptions latines, grecques 
et byzantines. 

Les phénoménes linguistiques des inscriptions latines sont d'un réel appui dans l'étude 
de 1а langue roumaine. Des verbes dolere, iacere, repausare, requiescere, les trois premiers ont 
survécu en roumain (a durea, a zácea, a ráposa). Ad, in persistent dans la préposition la = 
illac ad. La forme presbuterum, attestée dans une inscription de Preslav du ІУ au V? siècle 
explique la forme roumaine preot (ou preut), qui provient d'un nominatif *prebuter et non du classi- 
que presbyter. La forme pronominale eista de l'inscription n? 75, découverte au village de Stan 
(district de Novi Pazar, à l'ouest de Varna, du V? siécle) est à la base de la forme roumaine 
dialectale aiasta. La lecture de l'inscription grecque n? 95 de Varna, du VI? siècle, peut s'appu- 
yer sur le roumain sfmbdtà (de sambata, où m est conservé) : la forme sambata est attestée par un 
papyrus d'Egypte, du II? siécle de notre ére (R. Cavenaille, Corpus papyrorum Latinorum, 
Wiesbaden, 1958, p. 256, 4—5) et est confirmée par les formes romanes, francaise samedi et 
engadine samda ou par l'allemand Samstag. Aouvhôtoc de l'inscription grecque n? 195 trouvée à 
Beroe (Stara Zagora, VI? siécle) nous fait penser à Domnedeus qui a donné en roumain Dumne- 
zeu. La topique dies Lunae (inscription n? 75, de la commune de Stan, district de Novi Pazar, 
V? siécle) montre pourquoi on a en rouinain luni, alors que les langues romanes occidentales 
reflétent la topique inverse Lunae dies (italien lunedi, francais lundi). En zies Danielo bicario 
(inscription n? 75, V siécle) rappelle le roumain fn zilele ..., et in lato, in longo le roumain 
ín lat, т lung. 
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Tumane, interprété comme un aceusatif de Thomas, de la catégorie de la deelinaison 
en -a, -anis (par ex. fata, tatanis) est contredit par les formes de génitif Cosma (p. 56) et Thomae 
(p. 29): eette forme semble peu probable. Aux pages 131 et 216 domum alternum est une faute 
d'impression pour domum alternam. Le nom thrace Moco, Mocco (p. 131) a été mis en eorré- 
lation par A. Philippide (dans ses cours à l'Université de Jassy) avec l'adjeetif roumain moc, 
moacá« lambin, lent au travail». Domnica apparait souvent dans les inscriptions, mais en rou- 
main e'est la forme non syneopée Dominica > duminicá qui a persisté. Le latin fermen, mot 
populaire, a survéeu dans les langues romanes (roumain /árm et fdrmure refait sur le pluriel 
fàrmuri). Sa présence en grec s'explique par la nécessité d'un terme technique fréquemment 
usité par l'administration romaine. 

Le nombre imposant des inseriptions latines et greeques du sud-est européen renferme un 
matériel extrêmement riche pour la connaissance de la société antique et médiévale. Ces inserip- 
tions ont paru au fur et à mesure de leur découverte, dans toutes sortes de publications dis- 
parates et difficilement accessibles, ce qui entravait considérablement la recherche. Aussi doit-on 
saluer avec joie l'apparition du présent recueil : composé avec soin et compétence, il demeure 
une eontribution seientifique digne d'étre imitée par les érudits d'autres pays. 


H. Mihăescu 


Dic{ionarul limbii române [ Dictionnaire de la langue roumaine] (DLR), Nouvelle série, tome VI. 
Iniroduction. M-mascat. Editions de l'Aeadémie, Bucarest, 1965, CXXIII, 160 p. 


Le présent travail résulte des efforts d'une équipe de collaborateurs de l'Institut de lin- 
guistique de Bucarest, équipe dirigée parl’Académicien Iorgu Iordan et le Professeur Ion Coteanu. 
Les auteurs se proposent de continuer, sous des formes plus perfeetionnées, et de compléter Le 
dictionnaire de la langue roumaine (1, 1, A— B, 1906 —1913, LXX, 716 p. ; I, 2, C, 1914—1938; 
717—1066 p. ; II, 1, F— I, 1914—1934, 955 p. ; II, 2, J-lojnifä, 1948, 240 p.), paru sous la di- 
reetion de Sextil Puseariu. Ce dernier avait hérité, à son tour, de quelques eentaines de milliers 
de fiches extraites par un groupe de chercheurs sous la direction d'A. Philippide, entre 1900 et 
1905. Le plan initial était de recucillir et de systématiser l'ensemble du lexique de la langue 
roumaine depuis les temps les plus aneiens jusqu'à ee jour et d'indiquer l'étymologie de chaque 
mot. La réalisation de ee travail est allée difficilement, l'aneienne Aeadémie Roumaine ne s'étant 
pas suffisamment intéressée à sa bonne marche ; et aprés 1944 il y eut des travaux plus urgents, 
tels que le dietionnaire du roumain moderne (Dicfionarul limbii románe literare conlemporane, 
I~IV, 1955—1957 et Dicfionarul limbii románe moderne, 1958). L’Académie de la République 
Socialiste de Roumanie se propose maintenant d'élaborer sur des bases seientifiques modernes 
et d'imprimer d'abord les lettres m—z et ensuite de refondre les lettres a—/. Cette fois, les 
fonds sont assurés et le nombre des eollaborateurs est suffisant pour que l'ensemble de l'ouvrage 
paraisse en quelques années. 

L'introduction expose les principes généraux qui ont présidé à l'élaboration de ce dic- 
tionnaire. Il renfermera quelque 140 000 mots et variantes, aura un earaetére normatif et essayera 
d'enregistrer tout le trésor lexical de la langue roumaine. Les étymologies seront étudiées en 
fonction du principe de l'étymologie interne, de l'étymologie directe et de l'étymologie multiple, 
e'est-à-dire que: 1) ses sourees seront recherchées tout d'abord au sein méme de la langue rou- 
maine ; 2) on établira la provenance du mot roumain, mais sans prendre également en discussion 
l'origine de l'étymologie méme et 3) pour chaque terme on recherchera toutes ses sources possi- 
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bles dans le temps et dans l'espace. « En écartant de l'exposé de l'histoire des mots les inter- 
ventions encyclopédiques qui-donnaient souvent une note de dilettantisme, les auteurs de la 
nouvelle série ont adopté le mode le moins compliqué de présenter les faits lexicaux. On a éga- 
lement formulé des principes rigoureux de sélection du matériel et l'on a réduit en conséquence 
le nombre des appréciations portées arbitrairement. Conformément:au principe d'enregistrer 
fidélement le lexique de la langue roumaine dans sa totalité, on a méme introduit dans le die- 
tionnaire certains mots dont on n'a pas pu déterminer la signification, la catégorie grammaticale 
ou la provenance géographique » (p. XV). La fin de l'introduction renferme une longue biblio- 
graphie des ouvrages consultés et la liste des localités ой l'on a effectué des enquétes dialectales. 


Le présent dictionnaire nous permet de tirer certaines conclusions au sujet de l'histoire 
de la culture. Les turcismes étaient nombreux jusqu'à la fin du XVIII? siècle, mais ils ont 
commencé à disparaître petit à petit au XIX* siècle et quelques-uns seulement ont survécu 
jusqu'à notre époque. Nombre d'entre eux se rattachaient en propre à l'administration, à la 
facon de s'habiller et de se nourrir, aux marchandises qui circulaient en ce temps-là, mais les 
changements de structure ont imposé par la suite d'autres termes. Parmi les 35 mots enregistrés 
dans les premiers fascicules parus, il n'y en a plus que 6 en usage aujourd'hui encore : macara 
«grue», macaz «aiguillage», magiun < marmelade», mahala « quartier» , mahmur e engourdi, 
enivré,» et mangal < brasero». La majorité des grécismes introduits au XVIII? siècle représen- 
tent également un lexique mort pour nous: sur 12 grécismes enregistrés, 2 seulement sont 
encore en usage, macaroane « macaronis» et magazie « magasin». Pour certains d'entre eux 
on connait aussi leurs parallélismes d'origine occidentale, maghie à cóté de magie « magie», 
magnil concurrencé et évincé par magnel « aimant ». Un bon exemple de la facon dont change la 
terminologie vestimentaire et dont apparaissent de nouveaux courants en matiére de mode 
nous est fourni par les variantes suivantes : mdntie, d'origine slave, au XVII? siècle, manté de 
provenance polonaise ou ukrainienne et máníd d'origine française au XVIII? siècle, mäntäl, 
de l'allemand Mantel, manteld, de l'italien mantello et mantou du français manteau au X IX? siècle, 
Les mots maistor et maistru sont cités ensemble, bien que leur histoire soit différente : l'un comme 
l'autre, ils dérivent du latin magister, mais tandis que le premier nous est arrivé de bonne heure 


par le canal du byzantin et du slave, le second est un emprunt relativement récent à l'allemand 
Meister. 


Au nombre des vocables dont l'étymologie est incertaine figurent des noms d'étoffes 
comme mdltà, maltéh, maltin, manifà et marág ou encore des termes vieillis du vocabulaire des 
poids et mesures, tels maldäc et mäldär. Il est nécessaire, à cet égard, que la collaboration avec 
les spécialistes de l'histoire du commerce devienne plus étroite, ce qui permettra d'étudier 
les mots en question en rapport direct avec les objets qu'ils désignent. 


Nous avons également relevé certaines inadvertances. C'est ainsi que l'on confond par- 
fois les mots syntagmes et les mots composés. Par exemple mac bun, mac involl, mac alb, mac 
negru sont désignés comme syntagmes, alors que mac cornul, mac spinos, mac porcesc, mac 
päsäresc sont considérés comme des mots composés. Pour des termes savants on indique quel- 
quefois une provenance indirecte, francaise, allemande, italienne ou russe, et d'autres fois.on 
renvoie à l'original grec. L'étymologie du nom du mois de mai est le vieux slave ma}, venu par 
la filiére byzantine, et non pas un héritage direct du latin Maius. 


On estime que le présent dictionnaire paraitra réguliérement à raison de 400 pages au 
moins par an, jusqu'en 1970. Il constituera indubitablement un ouvrage fondamental pour 
l'étude de la langue roumaine et secondera largement les travaux comparatifs sur les rapports 
linguistiques du sud-est européen. 


H. Mihdescu 
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Речник на Македонскиот јазик co српскохрватски толкувања [Dictionnaire de la langue 
macédonienne, 'avec des explieations en langue serbo-croate], Tome І, Lettres A-N, 
Institut de la Langue Macédonienne, Skopje, 1961, 510 p. 


Le premier Dictionnaire de la langue macédonienne slave marque l'un des plus importants 
événements dans le développement de la langue et de la culture macédonienne au cours des deux 
dernières décennies, c'est-à-dire depuis la deuxiéme guerre mondiale. 

C'est un fait connu, que les conditions historiques défavorables ont empéché la langue 
slave macédonienne de s'affirmer, quoique certains mouvements spontanés aient été déjà faits 
un siècle auparavant 1. Le mouvement de renaissance nationale et culturelle des Macédoniens 
slaves a comme principaux représentants Kiril Pejčinović et Joakim Kréovski et plus tard 
J. Konstantin-Dzinot ?. 

Jusqu'à la seconde guerre mondiale on ne peut proprement parler d'un alphabet macédo- 
slave, ni d'une orthographe, d'une grammaire ou d'un dictionnaire de cette langue. 

La victoire de la révolution antifasciste a créé des conditions sociales et économiques 
favorables à la libre affirmation de la langue slavo-maeédonienne. La premiére mesure importante 
dans ce sens a été prise en aoüt 1944, lorsque la langue macédonienne-slave a été proclamée 
langue officielle de la Macédoine, région sur le point de se constituer République Populaire au 
sein de la Yougoslavie libérée. 

Vingt et un ans plus tót, en mai 1945, le gouvernement de la République Populaire de 
Macédoine a promulgué le décret d'adoption de l'alphabet maeédonien actuellement en vigueur, 
et le 7 juin de la méme année, la décision concernant l'adoption de l'ortographe officielle de la 
Jangue macédonienne ?. En méme temps, paraissait le premier abécédaire macédo-slave. Comme 
de juste, dés lors on a accordé l'attention nécessaire aux problémes de grammaire, mais celle-ci 
n'a été rédigée et publiée que plus tard *. 

Ainsi furent mises les bases du développement multilatéral de la langue maeédonienne 
laquelle, deux décennies durant, se forma comme langue littéraire : on publie dans cette langue 
des journaux, des manuels, des revues, des brochures, des études de spécialité et des ceuvres 
littéraires, en tout, environ 1 270 titres. 

Une œuvre capitale est le « Dictionnaire de la langue maeédonienne », en trois volumes, 

«Contenant un total de 70 000 mots. Le recueil du matériel pour ce Dictionnaire a été effectué 
à partir de 1951 par une Commission spéciale et à partir de 1953, par l' Institut de la langue macé- 
.donienne, nouvellement créé. 

Le premier volume du Dictionnaire, élaboré par Teodor Dimitrovski, Blagoje Kurbin et 
Traiko Stamatoski, sous la rédaction de Blaze Koneski, comprend [les lettres A-N et posséde 
29 359 mots 5. 

L'alphabet macédonien est cyrillique et se compose de 31 lettres — une de plus que l’al- 
phahet serbo-eroate, deux de moins que l'alphabet russe et trois de plus que l'alphabet bulgare. 


1 Voir par exemple: V. Zlatarski, Како съ писали македонци преди 115 години, 
dans «Македонски Преглед », 1/1929, p. 117—120; Blaze Koneski, Кон македонската 
преродба. Македонските учебници во 19 век, Второ издање, Skopje, 1959, 99 p.; Stalev 
Georgi, П реглед на македонската литература од 19 век, Skopje, 1963, 144 p. 

8 Voir Blaze Koneski, Македонската литература во 19 век. (Кратак преглед 
на текстови), Skopje, 1952, 96 p.; Krèovski-Pejèinovié, Избрани текстови. Приредил 
Блаже Конески, Skopje, 1963, 102 p. 

3 Blaze Koneski, Македонски правопис co правописен речник, Skopje, 1950, 175 p. 

4 Blaze Koneski, Громатика на македонскиот литературен јазик, 1952—1954, 
2 vol Une nouvelle édition en 1957. 

5 Les deux volumes suivants du Dictionnaire paraitront jusqu'à la fin de cette année. 
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Comme la langue macédonienne slave ne connait раз. Де son vocalique d (5), l'alphabet ne possède 
point le signe fort (ъ) comme la langue bulgare. Elle ne comprend non plus le signe mou (5) 
comme la langue russe, mais utilise pour les consonnes affaiblies les lettres correspondantes de 
l’alphabet serbo-croate : b, b, q, H. Les dentales affaiblies (b, h dans l'alphabet serbo-croate) 
font exception et sont rendues par les lettres pour sons gutturaux avec un signe diacritique : 
г (—b) et k (=h). Pour le son Z, l'alphabet macédonien posséde deux signes : le signe habituel 
в et un autre, une sorte de dz, écrit avec un S. Pour 1’ A, ю (existant dans l’alphabet russe 
et bulgare) on utilise le signe j (ja, jy) comme en serbo-croate. De méme, à la place de щ on 
écrit шт. 

L'accent tombe en général sur l'antépénultiéme syllabe, avec certaines exceptions, d'ha- 
bitude les néologismes, signalées dans les pages du Dictionnaire. 

Les substantifs sont présentés, en régle générale, avec leurs pluriels et les adjectifs avec 
la terminaison féminine, surtout lorsqu'il s'agit de l’a inconstant. L'infinitif étant inexistant, les 
verbes sont à la III* personne du singulier de l'indicatif présent. Dans le cas des verbes imper- 
fectifs et à action itérative, ainsi que pour les substantifs dérivés de ceux-ci, on ne répéte plus le 
sens, mais on envoie à la forme perfective ou au mot radical. On présente toutes les significations 
des mots, en illustrant leur utilisation et en précisant les mots archalques, dialectaux ou prove- 
nant de la langue populaire (arh., dijal., razg., = langage courant, etc.). 

Le Dictionnaire présente un grand intérêt pour les spécialistes, de méme que la langue 
macédonienne présente une particuliére importance pour la philologie, surtout pour la slavis- 
tique, aussi bien à cause de son spécifique qu'en tant que dépositaire de nombreux archaîsmes 
slaves et d'autres origines. Cet intérét est reflété dans les environ 700 études sur la langue macédo- 
nienne slave et ses dialectes 

Le fonds lexical de la langue macédonienne porte l'empreinte de l'ancienne langue slave 
et des emprunts anciens et nouveaux adaptés au sens de la langue macédonienne écrite qui a 
évolué le long des siécles. Ce fait se retrouve amplement dans le lexique du présent volume du 
Dictionnaire. On y trouve, en dehors du riche lexique macédo-slave, des ressemblances avec les 
langues bulgare et serbe, de nombreux mots turcs et quelques mots grecs — les uns et 
les autres communs aux langues macédonienne et roumaine — ainsi que des mots roumains 
ou provenant de substratum balkanique. 

Voici quelques exemples de mots identiques ou similaires aux mots bulgares : jac — moi, 
apeca — plaire, гради — poitrine, длабоко — profond, голем — grand, влезе — entre, 
ерген — gars, загалати — salir, клечка — bois mort, либе — bien-aimée, Meu — épée, etc. 

D'autres mots sont identiques ou trés ressemblants aux mots serbes correspondants : 
бескрајност — infini, богами — vraiment, брблив — bavard, брзина — vitesse, гавран — cor- 
beau, гледалиште — place pour regarder, гушење — asphyxie, звечи — tinter, koen — éper- 
vier, круг — cercle, млеко — lait, etc. 

Nous présentons quelques exemples du lexique spécifique macédo-slave, y compris les 
mots communs slaves mais prononcés conformément au spécifique de la langue macédonienne, 
selon les parties du discours: 

Substantifs : борчлиа — débiteur, бричобрад — rasoir, бришалка — décrottoir, бу- 
рило — tonneau, pakaT — temps, époque, веда — éclair, весникарница — kiosque (à jour- 
naux), ветрило — éventail, ветување — promesse, влачка — filet (de pêche), водник — place 
pour les récipients d'eau, воловар — vacher, варинаье — retraite, вочник — querelleur, 
вртимушка — toupie, вратак — retour, вратница — porte, граждаре —gros panier pour le 


* L'une des études les plus récentes sur les dialectes est signée par Bozo Vidoeski, 
Кумановскиот. говор, Институт за Македонскиот јазик, Скопје, 1962, 348 p. 
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mais, гајле — inquiétude (немај гајле — sois sans crainte), галапче — pigeon, roxraj — gor- 
gée, гргале — cruche à goulot étroit, rpe6 — paume, гребул — couteau pour couper la vigne 
да]ак — canne, дангалак — escogriffe, дармар — chaos, динка — moulin, далбина, дла- 
бина — profondeur, доб — gain, догорче — mégot, домазлак — reproduction des animaux, 
дост — ami, затка — bouchon, дурли — paresseux, заек — lapin, излак — puits creusé, 
качор — vieux bélier, кијамет — mauvais temps, караконџул — revenant, коцел — natte, 
крчул — ancienne espèce de cochons, мездра — frontière de village, нанење — sommeil, 
настан — événement, настин — refroidissement, etc. 

Adjectifs : Ber — ancien, вилно — vehement, вјасана — pressé, врапит — vehement, 
irrité, гален — gáté, гнаслив — repoussant, Apr = Vieux, недоквакан — vert, trop peu 
cuit, etc. 

Verbes: 6pka — chasser, poursuivre, вали — allumer, венда — paresser, веси ce — se 
pendre, вети ce — promettre, влапи ce — jaillir, власи — carder, волоса — être en état de, 
être capable de, вомјази ce — s’étonner, вузга ce — glisser sur la glace, гровта — grogner, 
демне — épier, деф биди — éloigne-toi, довтаса — surabonder, дундуги ce — se mettre en 
colère, замолка — se taire, затре — détruire, заулави — devenir fou, збигороса ce — 
s’aigrir, зирка — se montrer, издемне — Épier, натаври — parer, наслака — giffler, etc. 

Autres mots spécifiques : Baka, Bake — ainsi, BoH, BOHKa ,— dehors, BHaTpe — dedans, 
дамна — depuis longtemps, дека — où, comme, дење — au courant de la journée, излекум 
— lentement, кома} — bientót, BaMy-raMy — par ci parla, Hayrope — en haut, нафим — en 
vain, Kaj Hero — chez lui, непендек — brusquement, etc. 

Les mots turcs, assez nombreux, sont considérés comme archaismes : абер, абрашлија, 
ara, адет, азна, ајан, касмет, копабашли}а, милет, мулк, etc. 

Un grand nombre de mots turcs ou, еп général, de provenance orientale, sont communs 
à la langue macédo-slave et roumaine, soit qu'ils existent actuellement en roumain soit qu'ils 
aient été utilisés dans le passé (dans la plupart des cas). En ce qui concerne ces mots, la diffé- 
тепсе consiste dans le fait que la langue macédonienne élimine Ph initial et parfois ajoute la ter- 
minaison slave — ија :, ајмана, амал, амбар, ан (han) ?, анџија (hangiu), ангарија, apa6a- 
џија, арам, aprar, арпацик, аргат, аргатлак, arep (hatir), аџамија, бабалак, бајрак, 
балама (avec le sens de: béte), балтак (балта, балтија), башка, белај (belea), берикет, 
беќар, булукбаш, далак, дамла (dambla), дамлоса ce (a se damblagi), дембел, душу- 
ме, гувеч, забан (zäbun), забит, вар (zer = zarul), запт, зарзават, зор, ибрик, jarma, 
казма, каик, кајмакам, калабалак, Kalaya, карагоз, карпус, (harbuz), кафтан, кепе 
(chebá), кибрит, кираџија, кодош, кодошка, кодоши, кусур, минтан (mintean), мукава, 
мурдар, etc. 

Les mots suivants d'origine grecque sont communs aux deux langues : ajacMa (aghiasmá 
— eau bénite), Barca, вапсило, вапсување, даскал, дисаги, јагурида, кир, кира, HOM 
(canon, loi) клерик, нестивнат — inassouvi, зуграв. 

Plus nombreux sont dans les deux langues les mots d'origine latine, ceux-ci possédant 
parfois des sens différents : бербат, (avec le sens du roumain murdar 8 — sale), бербати ce (avec 
le sens du roumain; а se murdári — se salir), забербатисе, бербер, бестија, бучало (Пшег 
la cimpoi, cf. bucium — sifflet de cornemuse, cf. flûte de berger), дурмење (avec le sens: 
incruntare — froncement de sourcils), Bepc, feM, SyH, ѕунење, калеч, калчине (cáltuni— bas), 


? Entre paranthéses nous présentons la prononciation roumaine, au cas ой elle présente 
des différences par rapport à la prononciation macédonienne. 

$ Entre parenthéses nous donnons le sens roumain exact au cas ой celui-ci différe, bien 
que le mot macédonien respectif se prononce comme un mot roumain connu. 
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карцел, кастел, кауза, кауш (avec le sens de celulă de inchisoare — cellule de prison), 
каша, коледар (colindátor — enfant qui chante des Noéls), комуна, кукул, кутар, кутри, 
лина, луьа, мотив, мура (avec le sens de pin alb — pin blanc), мустаци, лимба (avec le 
sens de smoc de par — toupet), лингур (avec le sens de pámint sterp — terre aride). 

Le lexique commun qui refléte le fonds de la langue slave ancienne est riche et se carac- 
térise par une prononciation plus proche de la langue roumaine que de certaines langues slaves, 
par exemple: бавно (cu zábavá — avec retard), бездна, босиъок, брлог, брна, буер, 
буерка, буерски, Bap, бурјан, бурјаноса ce (se acoperá de buruieni—se couvre de mauvaises 
herbes), ведро (vadrá — mesure de capacité d'environ 13 litres), верига, вина, визба (avec 
le sens de Бес! — cave), виор (vifor — tourmente de neige), вори (a vorbi, a vorovi — parler), 
врв (virf — sommet), вреж, врзоп, врколак, глоба, глоби, горун, господар, граба, rpa- 
дина, гралиште, грамада (грчка грамада — grup de copii — groupe d'enfants), награмади, 
грамадница (grämäjoarä — petit tas), гриба, грижа, гроза, дад, даравела (intrigă, 
päcälealä — intrigue, farce), дамазлак, дамацана, добиток (vità — béte), дира, дреб, 
дроб, друшка, жалба, жупан, забрана, завист, затропа (a incepe cu tropáitul — se 
mettre à trépigner), завор, збрчи, згон, зурла, ика, икне, јаз, кикот, клиса, клобурец, 
клапа, клопот, коба, коби, колак, колник (albie, copaie — baquet, auge), кочан, ко- 
чанка, крак, крама, крошна, крни, ластар, лиљак, мирудија, могила, молкне, молкум, 
молкома, морков, навал, натокми, натокмување, недотокмен, натопори ce (a-si da 
pieptul inainte, a se ingimfa — bomber sa poitrine, se rengorger), etc. 

Les exemples ci-dessous sont des mots communs d'origine différente (francaise, magyare; 
etc.): ајдук, амбис, аскет, багатела, балада, бир (taxe payée aux prêtres), воал, газда, 
казамат, каска, кошмар, квота, кукурига, катана (avec le sens de cal mare — gros 
cheval), кураж, манца, MocTpa, etc. 

-Nous rencontrons dans les pages du Dictionnaire une série de mots provenant du roumain 
ancien ou du substratum commun balkanique : бачар (baci — maitre berger) буза, бузинест 
(buzat — lippu), гадел (gidilat — chatouillé), гаделичка (a gidila — chatouiller), глотум (tn 
gloatá — dans la foule), дестур (destul — assez), журка, ѕангари, издрида, карпа (stincá, 
uriaş — roc, géant), катун (avec le sens de «cergar +) качулка, кланца Ce, кркотење, ма 
(má, mái —hé là, toi 1), мандра, море, мори (mare, mări — interjection), MypraB, Mypro, 
мурџест, мурџа, натруфеност, натруфи се (a se inzorzona — s’attifer), натурти се (a se 
umfla іп pene, ca о turtá — se rengorger, se lever comme une pate), мамалига, мамалигар, 
маца (mifa — chatte), копиде, копилка, копили ce, копиларка, копилана. 

L'article défini de la langue roumaine se retrouve dans des mots macédo-slaves, comme : 
браздуле (brazdă mica, petit sillon), брадуле (bärbutä — barbiche), детуле (copil — enfant). 

Pour.désigner les Aroumains on trouve les noms de: влав, влаиња, куцовлав, Kapa- 
качанин. La langue aroumaine est « влашки јазик >. Влавчиња ou Власи se nomme dans 
l'astronomie populaire la constellation de la Pléiade. 

Enfin, le Dictionnaire posséde un grand nombre de néologismes utilisés en macédonien, 
ceux-ci provenant d'habitude des langues latines: аболиција, аванс, аграрен, arpeMaH, 
акомпанирање, антика, апсурд, афинитет, грација, демантира, депонира, игнорант, 
каверна, колоратура, комплет, диск, доза, дотација, евидентен, ерудит, колентор, 
импонира, конклузија, консумација, компатриот, костум, курентен, монументен, 
мускул, еіс. 

Le Dictionnaire refléte le degré de stabilisation atteint par le fond lexical de la langue 
slave macédonienne dans son évolution. Il constitue, en méme temps, une base solide pour appro- 
fondir à l'avenir la connaissance du lexique macédonien et sera un instrument précieux pour la 
connaissance de la langue macédonienne par les spécialistes, surtout par les slavisants et les 


11 COMPTES RENDUS 681 


balkanologues. Les philologues roumains pourront, pour la premiére fois, étudier les analogies, 
les emprunts et les influences réciproques des deux langues, dus aussi bien à la cohabitation 
avec les Aroumains que, surtout, au contact permanent qui a eu lieu à l'occasion des immigra- 
lions saisonnières des Macédoniens dans les Pays Roumains. 


S. Iancovici 


D. ANGHELOV, Богомилството в България. (Le bogomilisme en Bulgarie), Deuxième 
édition refondue et complétée, Sofia, 1961, 317 p. 


Spécialisé depuis longtemps dans les problèmes du bogomilisme, D. Anghelov nous offre 
un exposé intégral sur l'origine, le caractére etle développement enregistré par le mouvement 
bogomiliste en Bulgarie et Macédoine depuis la moitié du X* siécle, lorsqu'on trouve déjà des 
informations certaines sur l'existence de ce mouvement, et jusqu'à la fin du XIVe siècle, quand, 
de par la conquéte ottomane, le bogomilisme se trouve à son déclin. 

S'appuyant sur des sources bulgares, byzantines et latines, l'auteur analyse l'évolution 
du mouvement et de la doctrine bogomilistes à la lumiére du matérialisme historique. L'auteur а 
tenu compte de la bibliographie bulgare et étrangére concernant ce probléme, surtout des maté- 
riaux publiés pendant les derniéres 15 années, et a donné par conséquent une grande extension 
à son ouvrage de 1947, avec le méme titre, ouvrage qui d'ailleurs a été traduit en russe en 1954. 

Divisée en sept chapitres, ceux-ci en deux ou quatre sous-chapitres chacun, l'exposition 
offre au lecteur et au spécialiste la possibillté de s'informer et d'avoir une idée claire sur les divers 
aspects du probléme du bogomilisme. 

Aprés avoir présenté d'une maniére analytique la littérature de spécialité, en relevant les 
questions mal éclairées, l'auteur passe à l'analyse des sources, en les divisant en sources anti- 
bogomilistes et sources de provenance bogomiliste. 

L'apparition du mouvement bogomiliste est éclaircie dans le chapitre III par l'analyse 
du développement du féodalisme et de l'aiguisement des contradictions sociales en Bulgarie aux 
IX*—X* siècles. La situation difficile des paysans et de la population urbaine, les causes de 
l'opposition envers le clergé supérieur et les ordres monacaux et les causes de la lutte qui a eu 
lieu au dixiéme siécle contre l'idéologie féodalo-ecclésiastique sont particuliérement analysées. 
Les croyances anciennes, conservées aussi aprés l'adoption officielle du christianisme par les 

~Bulgares, ont joué, elles aussi, un important róle dans la formation de la base idéologique de 
l'apparition du mouvement bogomiliste, en tant que forme de réaction contre la doctrine chré- 
tienne officielle, alliée à la classe exploiteuse. Répandues dans l'Asie Mineure et aux Balkans, 
les hérésies, comme le manichéisme, le marcixonisme, le paulicianisme et le massalianisme, et 
spécialement les derniérs deux, ont stimulé par leurs conceptions les tendances antiféodales et 
anti-ecclésiastiques. Certains emprunts idéologiques à ces courants précédents n'annulent pas le 
caractére spécifique du bogomilisme comme un mouvement spécial, dépendant des conditions 
sociales-économiques réelles du territoire de la Bulgarie. Les prémiéres informations concernant 
Je bogomilisme comme un mouvement spécial, font remonter son origine au dixiéme siécle (927— 
969). L'activité du prêtre Bogoniile, le premier représentant notoire de ce mouvement, ainsi que 
les informations sur le centre du mouvement, les noms donnés à ses adeptes et leur profil social 
analysé par l'auteur dans le chapitre IV, dénotent que le mouvement représente un phénomène 
social particulier, caractéristique pour la Bulgarie de cette époque-là. 
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L'essence de la doctrine bogomiliste est indiquée par D. Anghelov à l'aide d'une analyse 
compétente et‘claire de la conception dualiste et gnostique des bogomiles, de leur cosmogonie et 
eschatologie, de leur position à l'égard des livres du Nouveau et de l'Ancien Testament ; c'est 
là le contenu du V? chapitre (p. 98 —127). Le caractére de classe des conceptions bogomilistes 
résulte clairement de leur position critique à l'égard de l'Eglise officielle et de ses rites, analysés 
par l'auteur aux paragraphes spéciaux, consacrés à chaque institution ; la négation de l'Eglise 
comme institution ; l'attitude d'ignorer les décisions des conciles cecuméniques ; l'agitation contre 
le clergé ; la renonciation aux temples; la critique impitoyable du sens attribué par l'Eglise offi- 
cielle au baptéme, à la communion et à la confession ; l'ignorance totale du culte de la croix, des 
icónes, des reliques ; la négation de la résurrection, des miracles et des fétes ecclésiastiques (127— 
155). Bref, par leur critique, les bogomiles minaient non seulement la base théorique et idéologique 
de l'Eglise officielle, mais aussi les suprémes intéréts matériels du clergé en tant que proprié- 


taires de terres. 
L'orientation du bogomilisme résulte encore plus clairement de l'analyse approfondie de 


ses conceptions sociales et éthiques. L'opposition du bogomilisme au pouvoir laique exptime le 
mécontentement de la population contre l'exploitation féodale exercée parla classe dominante, 
par le tsar et les boyards, par contrainte, à l'aide de l'appareil d'État. Aussi les bogomiles expri- 
maient-ils la position des couches ruinées et opprimées lorsqu'ils dirigeaient leurs préches contre 
les riches. Les tendances de nivellement social, propres aussi à d'autres courants idéologiques 
médiévaux, mobilisaient les paysans à la lutte contre les potentats féodaux. Luttant contre la 
richesse et le luxe, les bogomiles recommandaient l'abstinence de la boisson et de la viande, le 
dédain de l'habillement de luxe. Une série de motifs d'ordre social et religieux a déterminé l'oppo- 
sition des bogomiles contre le mariage, dans lequel ils ne voyaient pas un sacrement, tel que le 
considérait l'Eglise officielle. En échange et aussi contrairement à l'Eglise officielle, les bogomiles 
considéraient la femme égale à l'homme, en lui accordant le méme róle dans leur communauté. 
En s'opposant au travail physique, destiné à assurer « des trésors terrestres», c'est-à-dire une 
bonne situation matérielle, les adeptes du bogomilisme ont 1éussi, en grande mesure, à miner 
Рип des principes fondamentaux du droit féodal en ce qui concerne la rente féodale du travail. 

Certes, relativement à ces conceptions il y a eu des nuances méme des contradictions, en 
fonction du temps et des circonstances, que l'auteur explique dans les pages de l'ouvrage et 
surtout dans le chapitre consacré à l'organisation du mouvement bogomiliste, ой, en décrivant 
les communautés, il fait une distinction entre les conceptions des bogomiles « parfaits» et celles 
de la masse des membres ordinaires des communautés. 

Dans le dernier et le plus vaste chapitre de l'ouvrage (p. 202—290) est exposée l'histoire 
du bogomilisme. Son progrés sous le régne de Samuele est expliqué par la tolérance de la part du 
gouvernement, déterminée par l'évolution des luttes contre Byzance, au début du XI? siécle. 
Le mouvement bogomiliste s'intensifie sous les Byzantins (1018—1185), lorsque la situation 
des masses devient plus difficile encore, à cause de la domination étrangére. L'intensification 
du procés de féodalisation en ce temps accentue le mécontentement des masses, créant un terrain 
propice au maintien et à l'extension du bogomilisme spécialement au sud de la Macédoine, en 
Thrace et dans l'Asie Mineure. Dans les nouvelles conditions, l'idéologie des bogomiles subit 
certains changements. Ils commencent à idéaliser le passé du peuple bulgare, a inciter 
le peuple à Ja désobéissance envers la puissance byzantine. Dans les révoltes de la seconde 
moitié du onziéme siécle, les bogomiles et les pauliciens ont joué un róle actif. 

La Thrace et la Macédoine restent les contrées ой le mouvement bogomiliste se trouve 
en continuelle croissance, malgré les mesures de persécution prises par les autorités byzantines. 
En ce temps, le bogomilisme pénétre en Serbie et en Bosnie ; plus tard il évoluera en Italie et en 
France créant les sectes des catarres et des albigeois qui recevaient quelquefois le nom de « Bul- 


gares» ou « pauliclens ». 
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Il n'y a pas d'informations concernant le róle que les bogomiles ont pu jouer dans le 
mouvement conduit par les Assanides ; ainsi l'auteur reléve que la logique des choses fait valoir 
l’hypothèse d'aprés laquelle les bogomiles aient contribué au secouement du joug byzantin. 
Mais la collaboration des bogomiles, spécialement de ceux de la région de Philippopoli, avec le 
tsar Caloian contre les Latins (1205 — 1206), est attestée par des sources historiques. Sous le règne 
de Caloian a eu lieu une sorte de compromis entre le mouvement bogomiliste et le pouvoir d'Etat. 
Comme il résulte du Synode de Boril (1211), le bogomilisme était devenu si puissant que la 
convocation d'un concile pour le combattre s'avéra nécessaire. Selon l'opinion de l'auteur, la 
tolérance de Ioan Assan Ш (1218—1241) à l'égard du bogomilisme démontre indirectement 
que le bogomilisme avait entre temps beaucoup perdu de sa force révolutionnaire. En effet, 
D. Anghelov souligne que dans le puissant mouvement antiféodal des années 1277 — 1280, conduit 
par Ivailo, on ne remarque pas l'influence ou quelque róle des bogomiles. 

Au XIV? siècle la consolidation du féodalisme et l’aiguisement considérable des contra- 

dictions de classe en Bulgarie ont déterminé l'intensification des courants mystiques, surtout 
de la sichasme qui préchait le rachat des péchés par le renoncement au « monde terrestre» et 
sous-estimait le röle de la personne du tsar dans la résolution des crises sociales. Les informations 
sur le mouvement bogomiliste, en déclin, sont trés sporadiques en ce qui concerne sa situation 
en Bulgarie. Mais d'aprés les informations sur le bogomilisme en Byzance, on peut constater 
qu'en Thrace il y a avait encore des villages entiers adeptes du bogomilisme, que celui-ci obtenait 
encore quelques progrés au sud de la Macédoine et que son centre s'était en réalité déplacé 
au mont Athos. Quelques disputes avec les représentants du bogomilisme d'Athos prou- 
vent que la doctrine bogomiliste ne comprend plus des éléments de lutte antiféodale ouverte, 
mais qu'elle se trouve aux extrémes du mysticisme ou du libertinage, ce qui, en tout cas, 
ne contribua pas au recrutement d'un nombre d'adeptes tout aussi grand qu'autrefois. Dans 
ses nouvelles formes mystiques religieuses, le bogomilisme, avec le paulicianisme, a continué 
à produire de grandes inquiétudes aux chefs cléricaux, méme aprés le concile de Tzarevetz 
(1360), destiné à l'abolir. Une preuve indirecte de ce fait, au moment oü la Bulgarie tombe 
sous la domination turque (1393 —1396), est aux yeux de l'auteur l'action persistante du dernier 
patriarche bulgare, Eftymie, contre les hérétiques. Par ceux-ci il faut entendre, en premier lieu, 
les bogomiles, puisque ce patriarche a considéré nécessaire de réactualiser la figure d'Ilarion de 
Mégléne, adversaire notoire du bogomilisme au douziéme siécle. 

L'instauration de la domination ottomane a produit des changements radicaux dans la 
situation politique, sociale et spirituelle des Balkans, de sorte que le bogomilisme — qui 
était apparu dans d'autres conditions historiques — n'était plus capable de lutter dans des 
conditions entiérement nouvelles. Il continue son existence limitée au sud de la Macédoine, 
ой ses adeptes sont mentionnés au quinziéme siécle sous le nom de «coudougueres». Les 
pauliciens, représentants des conceptions dualistes, si semblables à celles des bogomiles, ont 
émigré de Thrace dans le nord de la Bulgarie ; plus tard ils sont passés au catholicisme et un 
certain nombre ont émigré en Valachie, dans le Banat et en Transylvanie. 

Considéré sous ses diverses formes et à la lumiére de son évolution en fonction des 
conditions politiques et sociales concrétes, le bogomilisme apparait ainsi comme l'un des 
plus importants mouvements protestataires du peuple bulgare pendant l'époque médiévale. 
Pour la culture et la littérature bulgare médiévale, le bogomilisme a un róle posltif de premier 
ordre. Ces problémes, éclaircis par D. Anghelov avec une singuliére compétence au niveau actuel 
de la science, confére à son ouvrage un prestige incontestable dans la littérature de spécialité. 

Le présent ouvrage, bien qu'il ne traite que le probléme du bogomlllsme en Bulgarie, 
mentionnant seulement en passant son extension en d'autres pays, est fondamental pour là 
connaissance et la compréhension du phénomène bogomiliste dans toute son extension jusqu'aux 
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limites de la Péninsule Balkanique. 1l est cependant nécessaire de connaitre d'autres ouvrages 
aussi, qui ne sont pas indiqués dans la bibliographie présentée à la fin du livre (p. 303—305), 
comme ceux de В. M. Bartichian, C. Guillaume, С. Cremosnik, Dj. Danitié, V. Gluëac, S. Ko- 
sanovié, Sp. Kulišić, D. S. Popovič, К. Racin, N. Radojčić, P. Skok, M. Vukićević, I. Iesean, 
etc., ainsi que d'autres études de certains auteurs cités, comme Fr. Raëki, Iv. Snegarov, E. 
Werner, L. Thalloczy, etc. 


S. Iancovici 


MIHAIL ANDREEV, Ватопедската грамота и eenpocume на българского феодално 
право (La chrysobulle de Vatopédi et les problémes du droit féodal bulgare), Académie 
bulgare des sciences, Institut des sciences juridiques, Sofia, 1965, 195 pages, 4 fac- 
similés, 1 tableau (avec une bibliographie et un indice alphabétique des matiéres). 


L'auteur de cette monographie s'est acquis une solide réputation comme romaniste et 
comıne historien du droit bulgare. En collaboration avec le byzantinologue professeur D. Angelov, 
il a publié une histoire de l'Etat et du droit bulgare (Sofia, 2° éd. 1959) et avec le professeur 
VI. Kutikov, une étude sur le traité conclu en 1387 par Ivanko, ВЛАДЕТЕЛ dans les régions 
de la Dobroudja, et les Génois (Sofia, 1960), document qui figure aussi parmi les sources 
externes de l'histoire roumaine (cf. Documente privind istoria Romániei, Tara Románeascá, veacul 
XIII— XV, p. 34— 40, n? 24). Cette fois-ci, à l'aide d'une methode semblable à celle appliquée 
au traité de 1387, le professcur M. Andreev consacre, scul, une monographie trés documentée à 
un important monument de l'histoire de son pays, la chrysobulle! par laquelle, en avril 
1232, aprés la bataille de Klokotnitza, lc roi Jean Assan II a fait don au monastére athonitc de 
Vatopédi du village de Semalto, situé dans les environs de Serres. Son étude ne se limite pas 
à une analyse paléographique et historique du document en tant que tel. Ce qu'on nous offre 
c'est un tableau du droit féodal bulgare reconstitué dans tous les secteurs, que la chrysobulle 
éclaire partiellement ou dans lesquels -elle suscite des problémes fondamentaux. L'autcur y est 
parvenu, en organisant autour des données importantes du document étudié un grand nombre 
d'informations tirées de toutes les autres sources dont on dispose actucllement. Ce travail était 
indispensable, car la chrysobulle de Vatopédi se révéle plus intéressante par les problémes qu'elle 
souléve que par des détails concrets et explicites sur leur contenu. Voici pourquoi la solution 
des problémes que la chrysobulle souléve a dà étre recherchée dans l'analyse complexe que l'au- 
teur a entreprise à l'aide d'une vaste documentation, ot la bibliographie roumaine — avcc 
laquelle l'auteur a pris contact aussi durant son séjour d'études à Bucarest, en 1962 — est repré- 
scntée par des ceuvres de Ion Bogdan, P. P. Panaitescu, E. Virtosu et V. Costáchel. 

Dans les deux chapitres de la première partie, l'auteur analyse d'abord les causes qui ont 
rendu nécessairc l'émission de la chrysobulle et, ensuite, la forme du document. Dans les cinq 
chapitres de la seconde partie, le contenu de la chrysobulle est analysée du point de vue de la 
propriété féodale, des immunités (administratives, fiscales et judiciaires), de la fiscalité, du 
pouvoir royal et des agents royaux. 

Le profcsseur M. Andreev replace la chrysobulle de Vatopédi dans la série des donations 
faites par Jean Assan II aux monastéres athonites, comme expression d'une habile politique 


1 Découverte en 1930 et publiée avec un important commentaire par M. Lascaris; étu- 
diée en 1933 par M. Iv. Goëev, elle fut réimprimée par I. Ivanov, en 1931 et par Iv. Dujéev, én 
1943 ; voir les références chez M. Andreev,. p. 13; noté 1. 
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dont le but était de lui ménager la sympathie de la population grecque et le concours du clergé 
grec. Ce dernier, en effet, jouissait d'une influence considérable et le roi lui devait des égards, à 
une date oü l'Eglise bulgare se trouvait en union avec l'Eglise catholique, alors que le roi dona- 
teur avait conclu une alliance politique avec les Latins. Cette politique de conciliation que le 
roi — note l'auteur — ne s'est pas fait faute d'offrir aux éléments ethniques disparates de son 
Etat, n'a pas eu de résultats durables. 

Par sa forme, la chrysobulle qui fut, lors de sa découverte, un des six premiers diplómes 
bulgares connus, ressemble aux documents sortis de la chancellerie byzantine. Son écriture est 
cependant peu soignée et la signature du roi n'y est pas apposée manu propria. L'introduction 
et l'exposition habituelles y font défaut. La disposition, la sanction et la signature se rappro- 
chent beaucoup de celles d'une chrysobulle byzantine. Le document semble avoir été émis sur 
place, au mont Athos. 

Vu que les principales dispositions de la chrysobulle concernent la propriété féodale, 
l'auteur, pour donner une explication approfondie du texte étudié, procéde à une reconstitution 
du régime féodal bulgare, au X III? siécle. Dés le premier Empire bulgare, estime-t-il, des rapports 
féodaux primitifs avaient fait leur apparition. Ils se reflétent dans le Zakon sudnyi ljudém, la 
vie de Clément d'Ochrida,le Discours de Cosma contre les Bogomiles, les Novelles de Basile II de 
1019, 1020— 1025. Sous la domination byzantine, ces rapports se développent dans les condi- 
tions d'une exploitation féodale étrangére, surtout sous la forme d'une excessive fiscalité. La 
propriété féodale sc cristallise à l’idée de certains modèles byzantins, qui restèrent actifs méme 
aprés la libération. Ils continuent de fairc sentir leur action aussi dans la chrysobulle de 
Vatopédi. 

L'auteur insiste judicieusement sur la contradiction existant entre la propriété de type 
romain quiritaire (ius utendi, fruendi, abutendi, à caractére individuel, abstrait), largement 
consacrée par lcs textes juridiques en vigueur à Byzance, ct les rapports de propriété, beaucoup 
plus complexes, enregistrés par les documents de l’époque 2. 

En raison de l'insuffisant dévcloppement des forces de production, la terre sc trouvait 
dans la possession commune (devälmäsie) dc ceux qui la cultivaient, processus que, pour l’his- 
Loire des villages roumains e devälmase», Н. Н. Stahl a fort bien mis en lumiérc. Les paysans, 
dépendants ct souvent asscrvis, n'étaient cependant plus des esclaves. Pour la ferra indominicata, 
les formules roumaines ne convenaient plus ct avaient subi de sensibles modifications. Le droit 
du scigneur féodal limitait 3 le droit du paysan qui ne pouvait plus aliéner sa possession fon- 
ciére qu'avec l'accord du seigncur, lequcl avait aussi acquis certains droits sur la personne du 
cultivatcur de la terre. Le cultivateur, privé du droit de dégucrpisscment, devenait aliénable en 
méme temps que son lot de terre. 

Les droits du scigneur et ccux des paysans formaient un ensenible indissoluble. La chryso- 
bulle décidait que le droit de propriété absolue et illimitée du monastére de Vatopédi s'étendra 
aussi sur les habitants (люде) du village de Semalto, y compris ses ПРАВИНИ, ses СТАСИ, 
ses ПРИЛЕЖАНИЖ, scs ПРИБЫТЪКЪ, termes que l'auteur explique ainsi : les liude sont 


2 Dans la littérature juridique roumaine, voir le récent essai de synthése sur la propriété 
féodale, présenté par le professeur Tr. Ionascu et Salvator Rrädcanu, La propriété socialiste 
d'Etat et les autres droits réels principaux de type nouveau dans le droit de la République Populaire 
Roumaine (en roumain), Editions Scientifiques, Bucarest, 1964, p. 74—96 (ct notre compte 
rendu dans la « Revue roumaine d'histoire », n? 5, 1965). Pour la littérature historique, voir 
Istotia Romániei, II, Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1962, passim, et les travaux de P.P. Panai- 
tescu; St. Stefánescu. 

t * Cette limitation n'était qu'une des formes du caractére conditiónnel de la propriété 
féodale. Sur sa généralité et sur sa manifestation dans le cadre des rapports de protitnesis; Voir 
notre ouvrage Le droit de préemption. etc., Ed. Acad. R.P.R., Bucarest, 1965 (ef roumain). 
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des villageois dépendants à la date de la chrysobulle et ceux qui le devenaient par sont effet ; 
pravini désigne tous les biens, y compris le stasi, donc toutes les possessions paysannes ; 
pribyticù (gr. vou) c'est la terre possédée collectivement, alors que prileZane (gr. тєрх) 
désigne les lots des ménages paysans. Cette énumération était destinée à embrasser toutes 
les zones fonciéres et tous les paysans du village. 

On accordait au monastére une pleine immunité administrative et fiscale, mais non pas 
judiciaire. Les fonctionnaires d'Etat (IIPAKTGPHI < rpéxrop) # n'avaient plus d'accés 
sur les terres du monastére, n'ayant plus d’impöts ou de redevances à y prélever. C'était le 
monastère qui recevait le droit de percevoir l'APHKG, le supplément d'impót, mis à la 
charge de la commune sur le territoire de laquelle une infraction avait été commise (cf. chez 
les Roumains, la dusegubina, le hatalm). Les immunités judiciaires n'apparaissent que dans 
les chrysobulles de Mraka, Rila et Vitocha, étroitement liées aux immunités fiscales. 

Le terme de ПИСАТИ (à rattacher à ДАНИ ВЗАТИ qui y suit) désigne non pas un 
véritable cadastre 5, inconnu à l'époque dans l'Etat bulgare, mais une liste de personnes et 
d'objets soumis à l'impôt. Le KOMOIIb (< olxop.ó8tov) * était la redevance supplémentaire, 
payée par les paysans au percepteur?, lors de la levée des récoltes. L'AIIG)/TGOX HR) 
{< &rodoy) était une redevance semblable au profit de 1°&поёоубтор (chef de dépôt), et 
la МИТАТА < штйтоу, l'obligation de quartier et d'hospitalisation (cf. le conac chez les 
Roumains). Les termes de ВИНО, ХЛЕБЪ, ЗОБЪ ° désignaient des obligations d’appro- 
visionnement au bénéfice de l'armée et des fonctionnaires, soit gratis soit à un prix réduit, 
L’impöt fondamental c'était la dime. Par contre, la ВОЛОБЕРШИНА (impôt foncier) et la 
JINMHNHA (fouage) ne figurent que dans la chrysobulle apochryphe de Virgino Brdó. 

Le pouvoir royal était théoriquement considéré comme d'origine divine et, partant, 
illimité, mais en fait il dépendait des relations économiques et sociales, ainsi que du rapport de 
forces entre les classes sociajes et des conceptions de la classe dominante. Le pouvoir royal, 
héréditaire, embrassait toute la vie sociale. C'était le roi qui convoquait les Conciles cecuméni- 
ques; il usait de l'anathéme et pronongait sans jugement des peines ; c'était lui qui concluait 
les traités internationaux (avec Raguse, 1253; avec les Génois, 1387) ; accordait aux cominer- 
gants étrangers droits et priviléges, et aux seigneurs laiques et ecclésiastiques, le droit de pro- 
priété féodale. Par son caractére patrimonial et religieux, le pouvoir royal excluait la notion 
d'Etat en tant que personne juridique. Le roi pouvait disposer des terres extérieures à son domaine 
féodal. Le domaine éminent du roi s'étendait sur tout le territoire de l'Etat. Le droit souverain 
de propriété s’identifiait avec la notion de souveraineté d'Etat. Mais le roi respectait les droits 
«de propriété féodale existants. 

Au point de vue administratif, les agents du roi, les futurs РАБОТНИКЫ IIPCTBA 
МИ, portent le nom de practori, avec une acception plus large, que ce terme n'avait pas à 
Byzance. Le СЕВАСТЋ (< с:Вастбс̧) 10 était le gouverneur d'une région administrative ou 


* Ce terme désigne, selon M. Lascaris, tous les fonctionnaires énumérés dans le diplóme 
et se rencontre dans 4 autres documents. 

5 Comme le croyaient Jirecek et Lascaris ; Fr. Dólger l'admettait sous une forme rudi- 
mentaire. Il doit correspondre au catastih d'impóts ou de transmissions immobilières, connu dans 
Jes Pays Roumains dés le XVI® siècle et, sans doute, aussi auparavant. 

* Ce terme revient dans deux autres diplómes (cf. Lascaris). 

7 Sic : Dólger. Selon Lascaris, il s'agissait d'un des impóts importants. 

* Cet exemple unique désignerait un impôt en nature (cf. Iljinskij) ou une obligation 
alimentaire envers le fonctionnaire et exécutée soit à prix réduit, soit à titre gratuit (cf. Lascaris). 

9 Obligation de fournir du foin et de l’avoine pour les besoins de la cour du {гаг et des 
fonctionnaires. 

10 Qui serait, d’après Lascaris, un administrateur judiciaire. 
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bien un titre honorifique; И le ДОУКА (< 3:E) ou Је КАТЕПАНЪ (< xarerdvo) 13 
gouvernait une province ou une ville; РАПОКРИСИЋРЪ (< &похрюрюс) M, était un 
mandataire du roi, 'АПОДОХАТОРЪ (< drodsoyztwp) 15, chef de dépót.19 A côté de ces 
termes byzantins, les percepteurs de la dime 17 et de l'impót sur le vin 18 portaient des noms 
bulgares : AccaTkape et кннарЕ (cf. chez les Roumains, deseatnicii 1 et vindricerii). ?? Dans les 
chrysobulles ultérieures, les termes de la hiérarchie administrative sont plus nombreux. Dans 
la chrysobulle apparait la distinction entre les fonctionnaires d'Etat et les boyards, grands 
ou petits (кол®рь ...кеанкыХь н малых). Les agents du roi portaient ce nom indépendamment 
de leur appartenance à la noblesse. 

Ce qui ne ressort pas nettement, à ce qu'il nous semble, de l'exposé de l'auteur, c'est la 
place des communautés agraires libres dans la structure sociale et économique du second Empire 
bulgare. Et si leur existence est admise, il importerait d'établir clairement, si possible, dans 
quelle mesure était-il loisible au roi de faire passer, par voie de donation, une communauté libre 
dans les rangs des villages asservis soit à un boyard, soit à un monastére ? Ou bien, le roi respec- 
ftait-il la propriété de ces communautés au méme titre que le dominium directum des seigneurs 
féodaux (p. 181)? Le probléme présente un intérét considérable pour l'histoire du féodalisme du 
sud-est européen dans son ensemble. Quant au respect du dominium directum des seigneurs 


11 Sie: Lascaris, Mutaftiev. Ce terme se rencontre dans trois autres diplômes et dans des 
inscriptions. On ne doit pas le confondre avec le лротос:Востёс byzantin. 

18 Terme qui revient dans deux autres diplómes. 

13 Selon Lascaris, moins important que le katépan. 

14 Exemple unique. 

1$ Terme qui se rencontre dans quatre autres documents. 

16 Sic : Fr. Dölger (gr. &r0075x&gtoc). 

17 La dime des abeilles et des porcs, pratiquée également dans les Pays Roumains, dés 
l'organisation de l'Etat féodal et attestée documentairement pour la première moitié du XV® 
siècle. Le 18 août 1438 (Damian P. Bogdan, Acte moldovenesti dinainte de Stefan cel Mare, Bucuresti, 
1938, р. 27—30) est attestée la dime шт пчелы (des abeilles). Pour les deux formes de dime en 
Valachie (шт cannlero вама et wT пчеларства) voir ci-après le document de 1408 — 1418. 

18 Le 18 aoüt 1438 (loc. cil., p. 28). est attestée en Moldavie l'obligation de transport du 
vin: н подвод WT внна да нЕ возётъ HHKoAH на еЁкы, ce qui suppose l'existence du vind- 
riciu (la redevance, l'impót) et des vindriceri (percepteurs du vindriciu). Pour la Valachie, voir le 
document de <1408—1418> (Р.Р. Panaitescu, Documentele Tärii Romänesti, I, Documentele 
interne, 1369—1490. Bucuresti, 1938, p. 91, по 24): «къ wXacx TOABSH монастнрю... 
NOMABWE WT wEultro вама, WT CRHHTEPO Вама, OT пчеларства, WT KREAAPCTRA, WT EHHAPCTE4, WT 
TAWEX, WT повоза, WT подводж, WT ckHa, WT снрена H WT Aeyuir^ EHHA H WT нных къс®Х 
равот.... qui fait mention de l'impót prélevé sur les moutons et les porcs, et non de deseatind, 
comme en Moldavie. 

1? Le terme de deseatind caractérise surtout la terminologie de la chancellerie moldave ; 
cependant, il n'est pas d’origine bulgare ou sud-slave ; pour les formes АєсЁтнна OU AfcATHHa, 
AtewTot, дєсЁтннкъ OU десетннкъ, voir Ion Bogdan, Documentele lui Stefan cel Mare, vol II, 
Bucuresti, 1912, p. 597, Indice, s. A. v. En Valachie au XV* siècle on emploie le terme de днжма 
(decima) pour dime / десфтнна |, voir les documents de 10 sept. 1428, 30 juin 1441 et 7 août 1445 
(P. P. Panaitescu, op, cit., p. 151, 199, 208; n°5 53,78,82). 

20 Les termes de vindriciu et vináricer représentent des formations locales, de vin «lat. 
uinum; bulg. ew, sous l'impulsion des nécessités se rattachant à l'organisation de l'Etat 
et méme, plus tót, au systéme de redevances imposées par les maitres du moment aux produc- 
teurs locaux. Les documents valaques, à cóté de кннаретко (impót sur le vin), donnent внна- 
gus — vindrici, vindricieri (28 févr. et 11 déc. 1424, P. P. Panaitescu, op. cit., p. 133, 140; 
n°8 45 et 47) et вннарнк = vindriciu (10 sept. 1428, ibid., p. 151, n° 53). Ces deux formes prou- 
vent que єннарстко restait un terme de chancellerie, où en méme temps pénétraient, et revétaient 
une graphie slave, les mots roumains vivants, utilisées dans la pratique, ceux de vináriciu et 
vindriceri, tormés en dehors de toute influence bulgare. La forme vindriciu au lieu de vindrit 
(cf. oierit, fumärit, vädrärit, etc.) n'a pas encore été expliquée. 
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féodaux, il importe — en dehors du probléme plus simple de la félonie — d'établir dans quelle 
mesure fonctionnait le retrait pour déshérence et pour d'autres causes encore (aliénation à un 
tiers sans l'agrément du roi). 

La conclusion qui se dégage d'une étude comme celle du professeur M. Andreev, c'est que 
l'étude comparative des institutions balkaniques et, partant, du féodalisme sud-est européen, 
mérite à l'heure actuelle une attention accrue. L'aptitude des structures byzantines à répondre 
aux nécessités spécifiques du féodalisme bulgare (et il en est de méme du féodalisme serbe) ressort 
avec force de l'exposé que nous commentons. Mais lorsque, deux siécles environ plus tard, le 
féodalisme roumain doit chercher des solutions propres à des nécessités objectives semblables, 
dans leur essence, à celles de l'Etat bulgare, nombre de structures byzantines (cf. la fonction et 
le titre de sébaste, de catepan, d'apochrisare) n'entrent plus en ligne de compte, et les féodaux 
roumains pouvaient avoir recours à des formes élaborées entre temps sur un plus large terrain 
par le féodalisme balkanique, avec l'apport venant d'autres directions, et sans que la contri- 
bution directe ou indirecte de la civilisation byzantine, méme aprés la chute de Constantino- 
ple, soit exclue. 

Quant au róle décisif des facteurs internes d'évolution, l'étude du profeseur M. Andreev 
en contient une démonstration convaincante, qui forme l'un des mérites principaux de son 
travail. 


Valentin Al. Georgescu 


SPYRIDON D. LOUKATOS, ‘O soirée Bios av ‘ЕЛАдуюу тўс Btévvrg хаті thy toupxo- 
хратіху xal và abtoxpatopixd прос abtobs проубша [La vie politique des Grecs de 
Vienne au temps dc la domination turque ct lcurs priviléges impériaux] dans 
«AcAttov тўс “‘Тоторьхйс xal ’EBvoroyixfig ‘Etarpetag тїс ‘ЕЛЛабос + ХУ, 1961, 
p. 287 —350. 


On a beaucoup écrit sur les communautés grecques des pays européens, mais ce probléme 
continue de préoccuper les historiens grecs, en raison du rólc important de ces communautés 
dans la rcnaissancc culturclle et nationale du pcuple grcc. 


La récente étude de Spyridon Loukatos, fondée sur une riche bibliographie, est à la fois 
intéressante comme арегси synthétique et par la juste interprétation des faits envisagés. 


Les problémes traités sont les suivants : 


I — Les premiéres tentatives d'organiser la vie politique des Grecs pendant la domi- 
nation turque et les causes de leur colonisation (р. 291—293) ; II — Les traités commerciaux 
austro-turcs. Les tribunaux autrichiens appelés à juger des questions pécuniaires et le groupe 
économique des Grecs (p. 293—304) ; III — Le groupement des Grecs de Vienne en communau- 
tés (p. 304—309); IV — La communauté religieuse des Grecs de Vienne est l'expression des 
groupements politiques (p. 309—324); V —L'école grecque de Vienne et l'instruction des enfants 
grecs (p. 324—332) et VI — Conclusions (р. 333—338). Une annexe contient le texte des priviléges 
accordés aux Grecs de Vienne par Joseph II en 1782 (р. 339—392) et par François II en 1796 
(p. 343—347) ainsi que le texte d'un décret impérial de 1804 (p. 347—350). 


On sait que les communautés grecques d'Autriche et de Hongrie étaient au XVIII? siécle 
les plus florissantes. Les Grecs de ces communautés étaient originaires de l'Epire, de la Thessalie 
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et surtout de la Macédoine occidentale 1, régions ой les Turcs exercaient une exploitation inipi- 
toyable, ce qui a certainement contribué 4 intensifier le courant d'émigration. 

Le développement et l'organisation des communautés grecques de Vienne nous intéresse 
de prés pour deux raisons : d'une part, ces communautés ont entretenu par le passé des relations 
commerciales et culturelles actives avec les Pays Roumains, d'autre part, les communautés 
grecques d'Autriche et de Hongrie comptérent de nombreux Macédo-Roumains. Ceux-ci parlaient 
le grec, avaient une éducation et une culture grecques, mais demeuraient macédo-roumains. 
C'est notamment le cas du médecin Ioan Nicolidis de Pindo qui, contrairement à ce qu’affirme 
l'auteur, n'était pas grec mais macédo-roumain. Il est exact qui Nicolidis connaissait à fond la 
langue grecque et méme l'enseignait, afin de pouvoir faire ses études médicales (il a en outre traduit 
en grec des ouvrages de médecine) ; l'empereur d'Autriche le considérait comme «le premier 
médecin de ses coreligionnaires grecs », mais il est clair que Nicolidis était macédo-roumain ?. 

L'auteur rappelle qu'aprés avoir repoussé les Tures au siége de Vienne en 1683, l'Autriche 
a pris rang de grande puissance en Europe centrale. Grace à sa position géographique au milieu 
du continent et à proximité des voies fluviales vers les pays balkaniques, l'Autriche a considé- 
rablement développé son commerce avec l'Empire ottoman et les pays balkaniques. Elle s'est 
fait accorder par la Turquie des priviléges commerciaux, en vertu desquels les négociants sujets 
autrichiens, quelle que fùt leur nationalité, avaient le droit d'exercer le commerce sur terre et 
sur mer dans les pays de l’Empire ottoman, sans restrictions d'aucune sorte. Aprés la conclu- 
sion de la paix de Belgrade (1739), les sujets autrichiens jouissaient des mémes droits que les 
Francais, les Anglais et les Hollandais. Désirant profiter du maximum des priviléges commer- 
ciaux prévus par ses traités avec la Turquie, l'Autriche accordait de son cóté aux négociants les 
plus capables divers priviléges tels que des primes et des avantages douaniers pour les marchan- 
dises exportées en Turquie ou importées de ce pays. Gráce aux conditions favorables créées par 
une législation équitable réglementant les transactions commerciales, le commerce de l'Autriche 
avec les pays balkaniques a connu un développenient considérable. La majeure partie de ce com- 
merce était entre les mains des Grecs établis en Autriche, qu'ils fussent sujets autrichiens ou 
ottomans. C'est ainsi que les Grecs de l'Europe centrale se sont assuré une vaste activité commer- 
ciale sur le Danube et la mer Noire, et que les Grecs émigrés en Autriche et en Hongrie ont fondé 
en peu de tenips de puissantes compagnies. 

L'élément grec devint ainsi en Autriche-Hongrie un puissant et important facteur écono- 
mique, contribuant à la prospérité de l'Etat autrichien. C'est pourquoi les empereurs d'Autriche 
ont accordé à maintes reprises aux négociants grecs des dignités et distinctions, ainsi que des 
titres de noblesse. Les Grecs étaient disséminés dans de nombreuses villes de l'Autriche-Hongrie 3, 
mais le groupe le plus compact se trouvait à Vienne, qui est devenue de bonne heure l'un des plus 
importants centres del'émigration grecque au temps de la domination ottomane, et une sorte de 
Gréce libre. 


1 Pour l'émigration grecque de la Macédoine occidentale voir la trés intéressante étude 
d'An. Vacalopoulos, Ol Autixopaxedéves &réSnuor ёлі voupxoxpa (ac [Les émigrés de l'ouest 
de la Macédoine pendant la domination turque], Salonique, 1958. 

2 On trouvera de nombreux détails sur Nicolidis de Pindo dans D. Russo, Studii istorice 
greco-romdne (Etudes historiques gréco-roumaines), Bucarest, 1939, p. 327, et chez Valeriu 
Bologa, Stiri despre arománii din Austria la tnceputul veacului trecut. Medicul Ioan Nicolide din 
Pind (1737— 1828) [Informations sur les Macédo-Roumains d'Autriche au début du siécle der- 
nier. Le médecin I. N. ...) dans sAnuarul Institutului de istorie nationalá», Cluj, vol. V 
(1928 —1930), p. 503—515]. 

3 A ]a fin du XVIII? siécle le nombre des Grecs des communautés grecques d'Autriche 
ét de Hongrie était de 400 000. Voir A. J. Manessis, L’ activité et les projets politiques d'un patriote 
grec, dans « Balkan Studies », t. III, I7? partie, 1962, p. 81. 
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La préférence accordée par les négociants grecs à la capitale autrichienne s'explique égale- 
ment, comme nous l'avons dit, par la position géographique de Vienne, qui faisait d'elle un impor- 
tant nœud de communication qui, par le Danube, assurait la liaison avec la mer Noire. Vienne 
était aux XVIII? et XIX* siécles l'entrepót des marchandises expédiées par les pays balkani- 
ques à destination de la France, de l'Allemagne et de la Hollande, et de celles que ces pays 
exportaient en Turquie. 

A Vienne, les négociants grecs ont fondé des compagnies commerciales. Ces associations 
d'ordre économique ont été la premiére étape vers la constitution de communautés florissantes, 
dans le cadre desquelles les Grecs de Vienne se sont assuré la liberté du culte et de l'enseignement. 


Ces communautés étaient au nombre de deux: l'une groupait les Grecs ayant conservé 
leur qualité de sujets ottomans, l'autre, ceux qui avaient obtenu la qualité de sujets autrichiens. 
Ces derniers pouvaient exercer n'importe quel commerce, sans aucune restriction, alors que les 
Grecs sujets ottomans ne pouvaient exercer que le commerce en gros. Aussi, la plupart de ceux-ci 
s’efforcaient-ils d'obtenir la citoyenneté autrichienne. Les Grecs sujets turcs, entretenaient des 
relations plus étroites avec la Gréce subjuguée à laquelle ils demeuraient ardemment attachés, 
qu'ils considéraient comme leur véritable patrie et désiraient voir affranchie du joug turc. C'est 
pourquoi deux communautés distinctes s'étaient constituées : la communauté Saint-Georges 
et la communauté de la Sainte Trinité, groupées chacune autour de l'église du méme nom. Dans 
la premiére de ces communautés qui groupait les sujets ottomans, plus attachée au peuple grec 
subjugué, affluaient la plupart des émigrés grecs. Elle comptait parmí ses membres des profes- 
seurs réputés, qui avaient également enseigné aux Académies de Bucarest et de Jassy, tels que : 
Anthimos Gazis, Neofit Ducas, Theoclitos Farmakidis et d'autres. 


Cette communauté est la plus ancienne ; elle a été fondée dés 1723, lorsque gráce à l'inter- 
vention d'Eugéne de Savoie, l'empereur Charles VI octroya aux Grecs sujets ottomans le droit 
d'avoir leur propre église sous le patronage de Saint Georges. L'auteur affirme que c'est Alexan- 
dre Mavrocordat l'Exaporite qui aurait contribué à la fondation de cette église, en insistant que 
ce privilége soit accordé. Loukatos ne précise pas à quelle date Mavrocordat a fait cette démarche, 
mais de toute facon ce ne pouvait étre en 1723, puisque l'Exaporite est mort en 1709 *. Aussi, 
ne croyons-nous pas pouvoir admettre que l'église ait été installée dans la maison de Mavrocordat 
l’Exaporite, comme l'affirme Loukatos, qui s'est sans doute guidé sur Sofronios Eustratiadis 5. 


La fondation d'une église orthodoxe au centre du catholicisme en 1723 a suscité une vive 
réaction dans les milieux catholiques d'Autriche, et surtout la colére du métropolite serbe de 
Karlowitz, mécontent de ce que l'Eglise grecque ait été placée sous la juridiction du patriarche de 
Constantin ople. Aussi, pendant un demi-siècle, de 1726 à 1776, les métropolites serbes de Karlo- 
witz n'ont cessé de revendiquer la propriété de cette église et le droit de direction et de surveil- 
lance spirituelle. Jouissant de quelque faveur auprés des personnalités politiques influentes de la 
capitale de l'Autriche, les métropolites de Karlowitz ont réusssi à obtenir en 1761 de l'impéra- 
trice Marie-Thérèse le transfert de l'église et de ses biens sous leur juridiction. Les Grecs fermé- 
rent alors l'église Saint-Georges, qui demeura fermée jusqu'en 1776, lorsque, aprés une lutte 
acharnée, ils réussirent à obtenir de l'impératrice un privilége par lequel l'église leur était restituée 
et le métropolite serbe obligé de rendre à l'église tous les biens dont il l'avait dépossédée. 


t Epaminondas Stamatiadis, Bioypaplat «àv "RAA ov ueyáXov бієритуѓоу тоў dd wpa- 
vixod xpatovg [Les biographies des grands dragomans de l'Etat ottoman], Athènes, 
1865, p. 90. 

5 Sofronios Eustradiadis, ‘O ѓу Bivvy vats тоб ‘Aylov Tewpylov xal ў xowdeng cv 
'"EXXyov 69oyavàvy on5x6ov [L'église Saint-Georges de Vienne et la communauté des Grecs, 
sujets ottomans], Alexandrie, 1913, p. 7. 
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La fondation et le fonctionnement des églises à cette époque où dominait le mysticisme, 
avaient une grande importance pour les communautés grecques de Vienne. Les églises ont été le 
noyau autour duquel se sont groupés les émigrés grecs des deux communautés. 

Les principes dont s'inspiraient les priviléges accordés aux communautés grecques de 
Vienne confiaient à celles-ci le caractére de colonies nationales bénéficiant d'autonomie et du 
droit d'autodétermination en matiére de culte et d'enseignement. Sous ce rapport, les priviléges 
obtenus par les Grecs d'Autriche peuvent étre considérés comme une charte constitutionnelle 
et le germe des constitutions grecques ultérieures. 

Chaque communauté — celle des Grecs sujets ottomans d'une part, celle des Gréco-Vla- 
ques sujets autrichiens d'autre part — s'organisait de facon indépendante. Elle élisait un comité 
de direction composé, au début, de 18 membres, dont le nombre fut réduit par la suite à 12. 
Ce corps de 12 membres formait le parlement de la communauté respective. 

Aprés avoir fondé leur église, s'en étre définitivement assuré la possession, et aprés avoir 
organisé son administration, les émigrés grecs de Vienne se sont occupés de fonder une école. 
L'église et l'école, dit Lukatos, « étaient les deux póles, autour desquels gravitait la vie politique 
des communautés de la diaspora » (p. 324). 

Une école grecque fonctionnait à Vienne dés 1770, mais ce n'était pas une école publique 
officielle bien organisée. Au début du XIX® siècle (1804), la communauté grecque de la Sainte- 
Trinité fut autorisée par décret impérial de fonder une école grecque officielle pour l'instruction 
de tous les enfants grecs, avec toutefois certaines restrictions. Il était stipulé que la surveillance 
et la direction de l'école seraient confiées aux Grecs, sujets autrichiens, appartenant à la 
communauté de la Sainte-Trinité ; c'est pourquoi l'école fut installée dansla maison paroissiale, 
de ladite église de la Sainte-Trinité. Les membres de l'autre communauté, celle des Grecs sujets 
ottomans, étaient écartés de l'administration de l'école. Le programme scolaire comprenait, outre 
le grec moderne, l'enseignement de la langue allemande. Aux termes du privilége accordé, les 
manuels scolaires devaient étre bilingues, une page comprenant le texte grec et l'autre ayant le 
méme texte en allemand. Dans l'intention des Grecs, ces écoles devaient servir à des fins politi- 
ques : les enfants y recevraient une éducation nationale —en vue de la libération de leur patrie. 
Cette orientation politique donna lieu à des dissensions entre les membres des deux communautés. 
Les Grecs sujets ottomans jugérent que l'école dirigée par les Grecs sujets autrichiens ne pouvait 
donner les résultats qu'ils en attendaient, au point de vue national. Aussi, ont-ils refusé leur 
concours à l'école de la communauté de la Sainte-Trinité et réclamé le droit de fonder leur propre 
école ой leurs enfants pussent recevoir une éducation vraiment nationale et patriotique. Le plus 
ardent partisan de la fondation d'une autre école dans le cadre de la communauté Saint-Georges 
était Neofit Ducas, le futur directeur de l'Académie princiére de Bucarest, qui préconisait pour la 
nouvelle école une organisation de nature à attirer des jeunes gens de toutes les régions de la 
‘Gréce, sur le modèle des écoles de Bucarest et de Jassy. 

Les démarches des Grecs sujets ottomans n'ont pas abouti mais, aprés la fondation de 
la Société des Philomuses ®, l'école grecque de Vienne fut réorganisée en 1812 ; elle était fréquentée 
par les enfants des deux communautés ?. 


$ Relatívement au röle éducatif de la Société des Philomuses voir Eleni Koukkou 
‘O KaroSlotpieg xal à madela, 1803—1822. A’ "H Diröpovoog ‘Exatpeta tic Biévvrc (Capo 
d'Istria et l'enseignement 1803 — 1822. I, La Société des Philomuses de Vienne], Athènes, 1958. 

? Si les Grecs d'Autriche-Hongrie n'ont pas réussi, pour des motifs indépendants de leur 
volonté, à fonder plus tót à Vienne des écoles grecques officielles bien organisées, par contre, 
les membres riches des communautés d'Autriche-Hongrie ont, par leurs donations, fondé et 
entretenu plusieurs écoles sur le territoire de la Gréce subjuguée. C'est un fait caractéristique 
que presque toutes les donations destinées aux écoles dela Gréce du Nord provenaient d'Autriche 
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L'article de Spyridon Loukatos est bienvenu du fait qu'il nous fournit de nombreuses pré- 
cisions supplémentaires sur la vie des Grecs établis à Vienne au temps de la domination turque. 
Traitant des priviléges accordés aux Grecs de Vienne, l'auteur eut été bien inspiré, croyons-nous, 
de faire également mention des priviléges dont ils bénéficiaient pour la rédaction de journaux 
grecs. Il est vrai que les études de D. Russo et G. Laios ont élucidé le probléme de la presse 
grecque, mais nous pensons que la synthése de S. Lukatos devait accorder également quelques 
lignes à la presse grecque de Vienne, qui a joué un róle important dans la renaissance culturelle et 
nationale grecque. 

Dan$ son étude, l'auteur s'occupe minutieusement de l'activité des négociants grecs 
Че Vienne 8. Il serait intéressant de connaitre également l'activité des autres couches sociales. 
On sait que dans l'Empire des Habsbourg beaucoup de réfugiés grecs se sont occupés d'agricul- 
ture, d'abord comme fermiers, puis comme propriétaires de domaines, et qu'ils ont introduit 
en Autriche de nouvelles cultures, telles que celle du coton. 

L'Autriche et la Hongrie comptaient, en outre, de nombreux artisans grecs qui, par leurs 
qualités profesionnelles, se sont imposés dans les manufactures et l'industrie du pays. 

Les archives austro-hongroises révélent, sans doute, de précieux documents inédits con- 
cernant l'activité des agriculteurs et des artisans grecs de l'Empire des Habsbourg. L'étude de 
ces documents serait de la plus grande utilité pour l’histoire de l'émigration grecque. 


Ariadna Camariano-Cioran 


Documente privind Unirea Principatelor, Vol. III. Corespondenfä politicá (1855— 1859). (Docu- 
ments sur l'Union des Principautés. Tome III. Correspondance politique) (1855— 1859). 
Editions de l'Académie de la République Populaire Roumaine. (Bucarest), 1963, 700 p. 


Le volume de correspondance politique des années 1855— 1859 constitue une nouvelle et 
précieuse contribution qui s'ajoute à la série de matériaux publiés ces dernières années par l’Ins- 
titut d'Histoire de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie sur l'Union des Prin- 
cipautés Roumaines, événement de la plus haute importance dans l'histoire moderne de la 
Roumanie. (Voir: Studii privind Unirea Principatelor. Bucuresti, 1960, 539 p.; Documente 
privind Unirea Principatelor. Vol. I. Documente interne (1854—1857). Bucuresti, 1961, XCIV + 
779 p. ; II. Rapoartele consulatului Austriei de la Таз? (1856 —1859). Bucuresti, 1859, LEX + 550 p. x 


Hongrie. Les riches négociants Cozaniotes des colonies grecques de Hongrie ont fondé en 1759 
et entretenu une école dans leur ville natale de Cozani (Andreas Horvath, ’Exroitrorixn Spo 
116 EAAnvexye бииспорйс [Activité civilisatrice de la diaspora grecque] dans «Nea ‘Eotia +, 
XIV* année, t. XXVIII, 1940, p. 1008). Ioan Constantiniu a fait en 1793 une donation de 20 500 
florini, dont les revenus étaient destinés à l'entretien de l'école de Metzovo. D'autres Grecs 
d’Autriche ont subventionné d'autres écoles du nord de la Grèce (N. Tomadakis, "H соџВолӯ 
TGV ÉAANUXGV хошотттоу тоб ’EEwrepixoü ele tov &yGva тїс éAcuseplae [La contribution 
des communautés grecques de l'étranger àla lutte de délivrance], Athénes, 1935, p. 17—18). 
Il ressort des procés-verbaux des communautés grecques viennoises, que leurs membres ont 
contribué de facon substantielle à la renaissance culturelle grecque. 

8 On trouvera d'intéressants renseignements au sujet des négociants grecs de Vienne 
dans P. K. Enepekides, Griechische Handelsgesellschaften und Kaufleute in Wien aus dem Jahre 
1766 (Ein Konskriptionsbuch), Salonique, 1959. 

9 Celui qui a introduit la culture du coton en Hongrie a été Hristoforos Nacos ; voir Sp. 
Lambros, LealSeq ёх tHe loroplas тоб èv Obyypia xal Aborpia paxedovod éAAnvicwov- 

Pages de l'histoire des Grecs macédoniens de l'Autriche et de Hongrib], en «N&og “EAAn 
о МУТУ +, VIII, 1912, p. 283—284. 
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Aux documents officiels internes ct externes ainsi qu'aux études plus récentes d'interpré- 
tation nouvelle de l'acte de l'Union, s'ajoute à présent cette information intime, renfermée dans la 
correspondance politique privéc des protagonistes de la lutte pour ou contre l'Union. On comble 
ainsi une lacune dans la connaissance de la réalité historique sur l'Union dans toute sa complexité, 
y compris le rüle des masses populaires, principales créatrices de l'Union. 


Les 416 lettres, rapports et télégrammes contenus dans le volume, tous inédits, à l'excep- 
tion de cinq lettres (n9? 146, 147, 331, 350 et 363, respectivement, p. 274—276, 553—554, 582— 
583 et 595—596), appartenant en majorité aux chefs valaques ct moldaves, y compris Alex. I. 
Cuza, élu plus tard prince, ont été recueillis des fonds, en partie encore non inventoriés, de la 
Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste dc Roumanie, dc la Bibliothéque Centrale 
d'Etat de Bucarest et des collections privées. Parmi les archives de famille, celles de Sadyk pacha 
(Michel Czaikowski, émigrant polonais au service de la Porte) et de la famille Ghika sont particu- 
liérement riches. Le matériel est publié cn langue originale (francaise ou roumaine), à l'exception 
des quatre documents (n° 126, 128, 245 et 251) dont le texte en polonais est accompagné par la 
traduction roumaine. 


L'étude introductive, signée par D" Cornelia C. Bodea qui a recueilli tout le matériel et 
s’est occupée de sa publication, analyse avec compétence les problèmes concernant les faits de 
l'histoire intérieure des deux Principautés, faits qui imposent la conclusion que l'Union 
constitue un acte révolutionnaire accompli par le peuple et pour le peuple, malgré l'opposition 
de certaines puissances européennes et de la réaction suscitéc à l'intérieur du pays. 


Le matériel documentaire refléte une série de problémes intérieurs des deux Principautés, 
antérieurs ou paralléles à l'Union, comme celui des monastéres consacrés, de l'autonomie des 
Principautés, de la position des partis et des groupements politiques : national, libéral-radical 
(extrémiste), libéral radical modéré, modéré, constitutionnaliste, conservateur, etc., l'activité et 
la position de diverses personnalités comme : M. Kogálniccanu, V. Alecsandri, C. Negri, I. 
Ghika, C. Cantacuzino, etc. Mais le matériel présente également un grand intérét en ce qui 
concerne les problémes d'histoire générale. Nous trouvons dans ce matériel des appré- 
ciations et des informations variées concernant le Congrés de Paris de 1856 et ses 
conséquences; la Conférence de Paris de 1859; la position des puissances garantes par 
rapport à l’Union; l'attitude et l’activité des commissaires des grandes puissances 
envoyés dans les Principautés ; la navigation danubienne (p. 318, 582, 652) et la question du 
Delta ; la France et sa politique d'appui pour l'Union ; l’Autrichc et sa politique hostile envers 
les Principautés et l'Union ainsi que la politique favorable de la Turquie ; on y trouve également 
rcflétée la politique de la Turquie vis-à-vis des Principautés et sa politique en ce qui concerne en 
général «l'équilibre » européen ; la question de la Pologne et l'action des organisations secrétes des 
Polonais dans les Principautés (p. 500, 502, 514). 


En bonne partie, les informations sur ces problèmes reflètent d'une manière indirecte 
L'histoire des peuples du sud du Danube, chez lesquels l'Union des Principautés a eu de profondes 
résonances. Il est naturel que dans ce compte rendu notre attention soit retenue surtout par ces 
informations qui — bien que moins nombreuses, mais pour cela pas moins intéressantes ont 
trait aux Balkans en général ou à certains peuples balkaniques. Par exemple, en mars 1857, 
les Turcs massaient des troupes en Bulgarie (p. 564). En ce qui concerne les Bulgares des Prin- 
cipautés, on affirmait en avril 1857 qu'on allait leur permettre le retour en Bulgarie (p. 238). 
On appréciait que les événements de Monténégro et de Créte en juin 1858 allaient créer à la 
Turquie des complications sérieuses (р. 391). En août 1858, le bruit courait à Bucarest qu'en 
Macédoine et en Bulgarie les révoltes étaient imminentes et que les Russes allaient soutenir ces 


insurgés (p. 408). En avril 1859, Gradawicz savait à Bucarest que les Monténégrins allaient 
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attaquer les Tures et les Autrichiens à Cattaro (p. 577). On savait en juin 1859 que la Russie 
soutenait le mouvement des Serbes, des Monténégrins, des Bulgares, des Crétois (p. 387). 

On rencontre bon nombre d'informations relatives aux Serbes, ainsi que des considéra- 
tions sur les événements de Serbie. Dans les régiments de Sadyk pacha de Larissa se trouvai- 
ent aussi des Serbes (p. 475). 

Trés peu avant l'Union des Principautés Roumaines, en Serbie se déroulent des événe- 
ments importants. A l'Assemblée de décembre 1858 on demande des réformes bourgeoises dans 
la vie politique de l'Etat; les ápres luttes politiques culminent avec le retour au tróne de 
Milos Obrenovié. Cet événement se refléte dans la correspondance du volume. Quelques infor- 
mations concernent Micha Anastasievié, Ilya Garašanin et Toma Vučić, trois chefs politiques 
qui jouent le róle principal dans ce temps-là en Serbie. Le premier est propriétaire de terres et 
exploiteur de salines en Valachie. Micha et Vuëié, qui comptent sur l’aide des Turcs pour attcindre 
leurs buts politiques, considérent que la politique slave de Sadyk pacha est la seule qui vaille 
(p. 475). La femme de Sadyk connait et transmet les nouvelles sur l'action et l'écliec de Micha 
(p. 440, 453, 513). Nicolae Manolesco, homme d'affaires de Micha Anastasievié, porte une corres- 
pondance chiffrée avec Jacques Alléon, banquier à Constantinople, en relations avec les émigrés 
polonais (p. 440). La vente des salines mentionnées par Gradowicz et D. Ralct en 1856 (p. 72, 
163) est en réalité, quoiqu'on ne le mentionnát point, une question attachée également au nom 
de Micha Anastasievié, tandis que Costake Ciocan ne cherche qu'à le concurrencer (p. 163 et 
index, p. 668). Jancovici, qui à l'Assemblée de Belgrade a provoqué le renverscment des plans 
de Micha (p. 523) est en réalité Milovan Iancovici qui, à son tour, habite la Valachie en 1854 et, 
en qualité de leader libéral, joue en 1859 un róle important, (Voir: Zbornik za istoriju jezik i 
knjizevnost, УП, 1922, p. 27; VIII, p. 273, 282, etc.). C'est également le cas de préciser que le 
Serbe Stevéa (p. 472, index) est en réalité Stevéa Mihajlović que Milos Obrenović nomme comme 
caimacan et qui à l'Assemblée de Belgrade joue un réle important, dépassant Micha (Zbornik... 
VIII, p. 247, 255 — 256). 

L’avènement de Milos au trône de la Serbie offre également l’occasion de courts commen- 
taires. Milos ne peut étre cmpéché de quitter Bucarest car il posséde un passeport russe (p. 
465). Après avoir recu une délégation de 100 personnes arrivant de Serbie pour l’inviter officicl- 
lement au tróne, il se rend d'abord à Giurgiu oü l'attend un commissaire de la Porte. Il n'agrée 
point Ilya Garasanin, l'allié politique de Micha puisqu'il le considère un intrigant. (р. 472, 513). 
Milos arrête son troisième adversaire politique, Toma Vučić, comme d'ailleurs d'autres membres 
du Parti démocrate (p. 525). On doit rappeler le fait qui ne ressort point des données de la corres- 
pondance, que la réalisation de l'Union des Principautés, étudiée attentivement par Miloŝ, consti- 
tue un exemple qui influence la nouvelle orientation politique de la Serbie des années suivantes. 

Des quelques mentions relatives aux Grecs (p. 26, 323, 476, 541 et 578), plus importante 
s'avérc celle où l’on donne comme exemple leur lutte au moyen de la presse (p. 15). 

La présence roumaine dans les Balkans cst signalée dans la relation sur certains livres 
roumains envoyés à Athos, destinés aux Macédo-Roumains. 

Un autre fait que nous considérons digne d'étre mentionné, sont les informations concer- 
nant l'émigrant magyare G. Klapka lequel, aprés son entrevue avec Napoléon III, se rend à 
Jassy en mai 1859 (p. 550, 607). 

La file d'informations similaires peut étre poursuivie à l'aide dc la liste chronologique des 
documents (p. 1—10), des résumés qui précédent chaque document et de l'index analytique, 
rédigé avec l'intention évidente de faciliter au maximum l'orientation du lecteur de ce volume, 
remarquable par l'inédit de son matériel spécifique. 


S. Iancovici 
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JAKSIC GRGUR et VOJISLAV J. VUCKOVIC, Спољна политика Србиче за владе кнеза, 
Михаилы (II peu балкански cases) (La politique extérieure de la Serbie sous le règne du 


prince Michel.—La premiére Alliance balkanique). L'Institut d'histoire, Belgrade, 1963, 
576 p. 


L'étude monographique sur la politique extérieure de la Serbie sous le régne de Michel 
Obrénovié, élaborée avec beaucoup de compétence par Grgur Jakšić et Vojislav J. Vučković, 
noms connus dans l'historiographie serbe, éclaircit plusieurs points mal clarifiés de cette 
période qui a été étudiée aussi antérieurement par les spécialistes de la Serbie et des autres pays 
balkaniques. 

L'évolution de l'idée de collaboration balkanique, ainsi que de l'idée de la formation 
d'un Etat yougoslave, réalise les plus grands progrés dans la période 1859—1868, ой la Serbie 
poursuit dans sa politique extérieure le principe : Les Balkans aux peuples balkaniques ! Cette 
idée politique mûre, issue du principe de l'autodétermination, coincidait avec les aspirations de 
la grande ntajorité des peuples balkaniques. C'est pourquoi, la tendance de se soustraire à l'in- 
fluence des grandes puissances et de lutter par ses propres forces unies, caractérise plus ou 
moins la politique des autres États balkaniques et les mouvements nationaux de tous les peu- 
ples du sud-est de l'Europe, comme nous pouvons le constater dans cet ouvrage. 

L’ouvrage de Grgur lakšié et V. J. Vuékovié présente pour nous un grand intérét, d'abord 
parce qu'il ne traite pas seulement la politique extérieure de la Serbie entre 1859— 1868, mais il 
envisage le complexe des problémes politiques des Balkans dans cette période, qu'il analyse en 
méme temps, de maniére convenable, en étroit rapport avec les événements politiques et mili- 
taires de l'Europe qui ont influé sur la situation des Balkans et du sud-est de l'Europe en général. 

L'ouvrage constitue un bon et bienvenu traité d'histoire concernant la lutte politique 
pour la réalisation de la premiére alliance balkanique, bien que, initialement, cela ait été moins. 
dans l'intention des auteurs. Elaborée, en grande partie, à l'aide de matériaux inédits, explorés 
d'une part dans les archives particuliéres des principaux auteurs de la politique serbe dans la 
période respective, d'autre part dans les archives de Paris, Vienne et Londres, les matériaux 
nous rappellent, eux aussi, des faits des plus importants. 

La monographie est divisée en deux parties (livre I, p. 13—192 et livre Il, р. 193—470). 
Le livre I (les années 1859 — 1865) comprend sept chapitres, tandis que le livre II (les années 
1866 —1868) a cinq chapitres, mais avet des paragraphes comportant des problémes plus nombreux. 
que les chapitres du livre I. 

L'exposition suit l'ordre chronologique des événements, dans chaque chapitre étant 
traités les faits et les événements politiques qui se sont déroulés dans un intervalle de 6 — 7 mois. 
C'est de cette maniére qu'une série de problémes, comme : les relations serbo-roumaines, les. 
négociations gréco-serbes, etc. sont repris dans divers chapitres, d'aprés la succession chronolo- 
gique. 

Les relations roumano-serbes, qui nous préoccupent en premier lieu, sont étudiées dans six 
différents paragraphes, outre les mentions assez fréquentes qu'on en fait aussi dans les autres 
pages. L'affaire des armes serbes (p. 159 — 167) ; les préparatifs militaires de la Turquie contre la. 
Roumanie et la Serbie (p. 193—195) ; la crise en Roumanie et la mission de Marinovié à Paris et 
à Londres (p. 218—227) ; les propositions faites par les Serbes aux Hongrois, Roumains et Croa- 
tes (p. 266 — 274) ; les rapports avec Monténégro, la Roumanie et les Albanais (p. 330—340); 
les relations de la Serbie avec Montenegro, la Roumanie, le Parti populaire croate, les Albanais. 
(р. 403—415) et la convention avec la Roumanie (р. 452—455) —ces titres de paragraphes mon- 
trent par eux-mémes la thématique des relations roumano-serbes, traitée dans les pages respec- 
tives. Les relations serbo-bulgaro-roumaines sont indiquées dans les paragraphes intitulés : 
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Les négociations avec le Comité bulgare de Bucarest (p. 363—368), L'accord entre la Serbie 
et le Comité bulgare (p. 383—386). Nous trouverons d'amples références concernant la Roumanie 
dans de nombreuses pages consacrées aux relations et aux négociations gréco-roumaines. En 
effet, il y a eu aussi des négociations directes roumano-monténégrines (au commencement de 
l'année 1867, p. 334—335). 

Les résultats des négociations qui ont eu lieu entre les représentants de la Serbie et 
des autres peuples balkaniques se sont concrétises par : l'alliance avec Monténégro, conclue en 
octobre 1865 ; le traité gréco-serbe, signé en août 1867 ; la convention militaire entre la Serbie 
et la Grèce, conclue en mai 1868 ; le traité roumano-serbe, signé le 1°" février 1868; « Le plan de 
libération de la Bulgarie », élaboré, en décembre 1861 par G. Racovschi, d'accord avec le gouverne- 
ment serbe ; «Т.е protocole », élaboré par la Dobrodetelna drujina bulgare de Bucarest, en avril 
1867; l'accord avec le Parti populaire croate, réalisé en 1867. 

Outre cela, il y a eu des contacts avec les révolutionnaires hongrois, italiens et albanais. 

Les traités, les conventions et les alliances réalisés n'ont pas réussi à écarter la contradic- 
tion d'intéréts entre les différents États balkaniques et la méfiance qui persistait non plus. 
D'autre part, la tendance commune des peuples balkaniques de se délivrer par leurs propres forces 
et de décider seuls de leur sort devait affronter la politique des impérialistes qui voulaient con- 
server l'Empire Ottoman et favoriser les intéréts des grandes puissances aux Balkans. 

Le projet d'utiliser des méthodes révolutionnaires et de créer un front de bataille 
commun des peuples balkaniques dans la lutte anti-ottomane n'a pas pu étre appliqué jusqu'au 
bout à cause des conditions générales défavorables existant dans les Balkans dans la septième 
décade du dix-neuviéme siécle. Mais les idées de solidarité balkanique, enracinés en ce temps, ont 
contribué à la réalisation de l'union balkanique en 1912. 

La nature des problémes.discutés sous des aspects multiples, dans un style clair et 
accessible, la contribution apportée par cet ouvrage à la connaissance plus approfondie de l'his- 
toire politique moderne des peuples balkaniques, le recommande à l'attention des spécialistes 
intéressés à connaitre de plus prés ces problémes. 


S. Iancovici 


ARS, С. Г, Албания и Эпир в конце XVIII — начале XIX в. (Западно — балканские 
пашалыки османской империи) (L'Albanie et l’Epire à la fin du XVIII? siècle et 
au début du XIX*) (Les pachaliks de l'Empire Ottoman de l’ouest des Balkans), 
l'Académie des Sciences de l'U.R.S.S., Institut d'Histoire, Moscou, 1963, 368 p. + 1 ill. 


La parution du livre de L.G. Ar$ sur l'histoire de l'Albanie est bienvenue à un moment 
où le besoin d'une connaissance plus approfondie de celle-ci se fait sentir. L'étude des pachaliks 
de Skodra et de Janina, que l'auteur a entreprise pour l'une des périodes importantes de l'his- 
toire des Balkans, signifie en réalité Ja connaissance en méme temps de l'histoire des régions 
voisines de l'Albanie, comme l'Epire, la Macédoine, le Monténégro, etc., et du processus de dé- 
composition de l'Empire Ottoman en cette époque de crise, processus qui par cette étude devient 
plus clair. 

Dans son étude, l'auteur s'étaye en premier lieu des matériaux inédits se trouvant dans le 
fonds des archives soviétiques. Les plus précieuses informations ont été fournies à l'auteur par 
les rapports des consuls et des agents russes des Balkans (Corfou, Cattaro, Ragusa, Otrante, 
Trieste, Préveza, Arta, Vlora, etc.). Les rapports des années 1775—1821 des ambassadeurs russes 
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А Constantinopole constituent en général des sources de premiére main pour la connaissance de 
la situation intérieure de l'Empire Ottoman. Les diverses notes des diplomates russes ainsi 
que d'autres matériaux également inédits, par exemple l'archive de la flotte russe des années 
1787 —1791, etc., complétent avec force détails les informations si variées sur les sujets traités. 


Les sources publiées ont été, elles aussi, utilisées à profusion : documents ottomans}, 
mémoires et notes des divers voyageurs et missionnaires étrangers ? relatifs au pachalik de Janina®, 
ainsi que ceux concernant celui de Skodra 4. 


La longue liste bibliographique laquelle, en dehors des matériaux grecs, anglais, francais, 
etc., comprend aussi quelques travaux d'auteurs roumains? , représente à son tour l'effort fourni 
pour réaliser le haut niveau qualitatif de l'ouvrage 9. 


L'exposé, à riche contenu critique, divisé en 10 chapitres, poursuit en ordre chronologique 
l'évolution des événements, en étroite liaison avec l'histoire ottomane et balkanique en général. 


Les conditions sociales, économiques et politiques de l'Albanie de la seconde moitié du 
XVIII* siécle (chapitre I, p. 19— 80) se caractérisent par quelque animation du développement 
des relations d'échange, les vestiges de la vie patriarcale étant encore trés puissants. Le marché 
intérieur restreint, la domination de l'islamisme et d'autres facteurs encore n'ont pas permis à 
cette époque la formation d'une conscience et d'une idéologie nationale. Les féodaux albanais 
sont attachés à la classe dominante de l'Empire Ottoman plus que les phanariotes grecs et les 
boyards roumains, ainsi que le fait remarquer l'auteur (p. 80). Tout en présentant les relations 
commerciales des villes albanaises avecl'Italie et Venise, l'auteur consacre quelques passages au 
róle joué par les Macédo-Roumains de Moscopolis (p. 21, 51). En d'autres endroits il mentionne 
les bergers macédo-roumains, l'Académie et la typographie de Moscopolis, la destruction de cette 
ville (p. 69, 70, 123). 

Dans le second chapitre (p. 81—122) l'auteur expose le gouvernement de Mahmoud 
pacha Bouchatli et son premier conflit avec la Porte. Entre autres, on apprend ses liaisons avec 
la Russie (p. 114), insuffisamment connues jusqu'à présent. A partir de sa reconciliation avec 
la Porte (1789), Mahmoud pacha est envoyé pacifier la Bosnie, puis lutter contre les Autrichiens 
en Serbie et Valachie (p. 121). En arrivant à Vidin accompagné de son armée, il demeure en 
expectative jusqu'à la signature de la paix de Sfichtov (1791). Ensuite Mahmoud pacha 
manifeste de nouveau des tendances séparatistes et entre en conflit avec la Porte. 


En ce qui concerne l'origine des Bouchatlis, il est à remarquer que celle-ci reste contro- 
versée, vu que L. С. Аг$ atfirme (p. 83) qu'ils proviennent de la famille albanaise Dukagjini, 
islamisée, cependant que l’historiographie yougoslave les considère descendants de la famille 
Crnojévié, islamisée après la chute du territoire monténégrin sous la domination ottomane 
(voir Сів. Stanojević, Crna Gora pred stvaranje države 1773—1796, Beograd, 1962, p. 82). 
Or, ce fait influence en certaine mesure les opinions relatives aux motifs subjectifs des tendances 
séparatistes des Bouchatlis. 


1 Turski dokumenti za Makedovskata istorija, Skopje, 1951—1958, 5 vol. 

2 F. Pouqueville, W. M. Leak, G. Vaudoucourt, Th. S. Hughes, J. Bessier, etc. 

3 Surtout les matériaux publiés dans la revue 4 Hmetpotixá yoovixds (1926—1929). 

4 J. J. Tromelin, M. Gavrilovié et autres. 

5 D. Russo, V. Papahagi, puis deux volumes de la collection Hurmuzaki, un volume de 
documents sur La Révolte de 1821. 

8 Il faut remarquer cependant que nous ne trouvons pas dans la liste certains matériaux 
qui, d'aprés nous, méritaient notre attention, par exemple ceux de l'historien monténégrin Glig. 
Stanojević ou la publication bulgare ,,Сборник за Народни Умотворения и книжнина. 
Отдел историко-филологичен и фолклорен”. 
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Caractéristique à cette époque pour le territoire de l'Epire est le processus de formation 
du «tchiflik » et d'aggravation des conditions de vie de la paysannerie dépendante ainsi que 
lincertitude qui régne autour des marchands et des artisans (chapitre II, p. 123—131). C'est 
pourquoi les habitants de Dipalita où s'organisaient de célébres foires, émigrent en Valachie 
(p. 131). 

Les tendances séparatistes de l'Albanie du sud dont Ali pacha est le représentant s'ac- 
centuent au moment oü la Porte est occupée par les conflits avec le pacha de Skodra. Les luttes 
d’Ali pacha avec les Souliotes se rangent parmi les principaux événements de la carrière politique 
et militaire d'Ali pacha. En 1789—1790, les Souliotes envoient à Pétersbourg une délégation 
pour demander l'aide des Russes. Le matériel des archives soviétiques concernant ce fait trop 
peu connu permet — comme le montre l'auteur — d'effectuer une étude spéciale (p. 151). 
En méme temps, Ali pacha táchait, lui aussi, d'arriver à un accord avec la Russie, puisqu'il 
poursuivait le but de soumettre le mouvement antiottoman qui s'intensifiera plus tard avec 
l'aide de la Russie. Ali pacha connait les relations entre les Grecs et la Russie. Du texte d'un 
traité d'alliance (publié intégralement, p. 154—155) qu’Ali pacha propose à la Russie еп 1791, 
il résulte que déjà à ce moment il songeait devenir indépendant vis-à-vis de la Porte. 


De par ce fait on comprend la retenue d'Ali pacha d'agir contre Mahmoud pacha de Skodra 
dans la seconde guerre que ce dernier mena avec le sultan (1793), guerre décrite au IV chapitre 
(p. 161—174). La victoire de Mahmoud pacha constitue un coup dur pour la domination otto- 
mane, mais celui-ci ne profite point de sa victoire pour proclamer l'indépendance de l'Albanie ; 
il sc contente de soumettre graduellement les régions avoisinantes. La campagne entreprise 
à cet effet au Monténégro (1796) subit un échec total dans les batailles de Martinige et Krusi, que 
l'auteur omet à mentionner. Par la mort de Mahmoud Bouchatli dans ces luttes, le sultan aussi 
bien qu'Ali pacha de Janina se débarrassent d'un puissant rival. 


Mahmoud pacha réalise la plus grande autonomie du pachalik de Skodra vis-à-vis du 
sultan, souligne l'auteur au chapitre VI (p. 175—189), ой il décrit la situation intérieure du 
pachalik et les traits positifs du régime qu'avait instauré Mahmoud. 


Dans l'ouest de la Péninsule Balkanique, Ali pacha devient le personnage central du 
point de vue politique, comme il résulte du chapitre suivant, consacré à la consolidation du 
pachalik de Janina (p. 190—243). L'un des facteurs déterminants du processus de consolidation 
de la position d'Ali pacha est la victoire remportée par celui-ci en fin de compte sur les Sou- 
liotes (décembre 1803). Ceux-ci avaient demandé l'aide de la France et dela Russie. Une de leurs 
lettres adressées au tsar est reproduite en entier (p. 208—209). Ali pacha manifeste son indé- 
pendance surtout en 1806 lorsqu'il refuse à agir contre les insurgés serbes et sabote la concen- 
tration des troupes ottomanes à Bitolja en route vers la Serbie. Suivirent des luttes, par les- 
quelles Ali pacha mit sous son autorité toute l'Albanie du sud (chapitre VIII, p. 244— 259). 
Dorénavant Ali pacha dominera presque toute la Gréce continentale, une partie de la Macédoine 
et l'Albanie du sud, un territoire avec un milion et demi d'habitants. 


L'auteur contribue amplement à l'élucidation dc la structure sociale et économique du 
pachalik de Janina. En utilisant les méthodes les plus variées pour accaparer les terres des 
spahis et des corporations, Ali pacha transforme une moitié du pachalik en tchiflik propre, 
qu'il afferme en partie. Les paysans sont soumis à des prestations et à des dettes majorées, 
surtout au sud de l'Albanie. Envers les paysans soulevés il prend les mesures les plus brutales ; 
méme la fuite est incapable de les faire échapper. Le régime d'Ali pacha a eu cependant des 
-côtés positifs : à une époque d'anarchie féodale, Ali pacha crée un régime de sûreté pour le com- 
merce et le trafic, supprime les abus, fonde des écoles, encourage les éléments nationaux locaux, 
tolére les autres religions. 
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Mais, pour raffermir ces réalisations, il lui aurait fallu du temps. En consolidant en cer- 
taine mesure sa position aprés l'achévement de la guerre de Russie (1812), la Porte est en 
mesure de s'occuper du rétablissement de son autorité sur Ali pacha. Elle lui prend Ohrida 
et Elbasan et est préte à envoyer contre lui les troupes de Sumla. Les événements de Serbie 
de 1813 et 1815 retiennent ces armées sur place, cependant que le pacha de Janina réussit à 
aider les insurgés serbes avec argent et munitions, ainsi qu'il résulte de certains documents 
inédits (p. 307). Bien plus, il arrive à s'emparer de Tirana et d'obtenir des Anglais Parga. 

Lorsque la Porte commence à lui diminuer les possessions (1818— 1820), Ali pacha, 
encouragé par les hétairistes, songe à demander la protection de la Russie. D'autre part, il 
lance l'idée d'un État autonome de la Morée et de la Gréce centrale au sein de son pachalik. 
Les hétairistes regardent cependant ces promesses avec réserve. 

En juillet 1820, la Porte remplace Ali pacha par Pacho bey, un des anciens ennemis 
de ce dernier et en méme temps envoie des troupes contre lui. Ali pacha réussit à retenir l'armée 
du Sultan aux portes de Janina, circonstance qui favorise le déclenchement de la révolte de 
Gréce (mars 1821). L'auteur mentionne qu'à ce moment-là, les émissaires de l'Hétairie ont visité 
Ali pacha mais qu'il n'en a point résulté d'aide de la part des insurgés grecs. L'exemple fourni 
par les Grecs a cependant déterminé les habitants du sud de l'Albanie à se soulever contre les 
Tures. Cet événement n'est point pour améliorer la situation d'Ali pacha, cerné à l'intérieur 
de la forteresse de Janina, bien au contraire ; il est pris sous prétexte d'amnistie et exécuté 
prés de Janina (et non pas aprés avoir été conduit à Constantinople, ainsi que l'affirment cer- 
tains auteurs). І. С. Arš rectifie également l'opinion accréditée jusqu'à présent selon laquelle 
les pourparlers avec Ali pacha pendant le siége auraient été engagés par Hurchid pacha, le 
commandant des troupes du sultan. En s'étayant d'un document de la collection « Ráscoala din 
1821 » (t. II, p. 65—66), l'auteur montre que les pourparlers ont été entamés directement 
par la cour du sultan (p. 330). 

Aprés la liquidation du régime d'Ali pacha, la situation de la paysannerie ne change 
point. Les terres accaparées par lui n'ont été restituées que partiellement, par rachat. En 1912, 
la trésorerie ottomane détient encore dans la province de Janina 79 villages de ceux accaparés 
par Ali pacha. Les Himariotes ne réussissent pas — eux non plus — à regagner les priviléges 
annulés par Ali pacha. 

Considéré du point de vue du mouvement national de libération des Grecs, le róle d'Ali 
pacha est progressiste. Pour créer cependant des principautés albanaises autonomes, but pour- 
suivi par Ali pacha et Bouchatli, les conditions n'étaient pas müres. Leur mouvement — affirme 
l'auteur en concluant — créa néanmoins les prémisses pour le mouvement national albanais 
de plus tard. 

Riche en informations nouvelles et se référant aux plus variés aspects du probléme, 
l'exposé comprend également des données relatives aux relations commerciales et politiques 
d'Ali pacha avec les Principautés roumaines (p. 57, 287, 304, 312, 322). 

S. Iancovici 


DASKALAKIS, APOSTOLOS, "H £vapEtc tot @үбуос тїс eufegiee, Өрблос xal mpayuati- 
xóvnc [Le commencement de la lutte de libération. Mythe et réalité], dans «’Eruoty- 
uova "Erempic tic priocopixijg сос тоб Поуетиотущос ’AOnvav», 2° série, 
Athénes, XII, 1981—1962, p. 9—138. 


Dans une longue étude de 130 pages, le professeur Dascalakis se propose d'établir 
la vérité historique sur un probléme controversé, à savoir à quelle date et dans quelles circons- 
tances a commencé, en 1821, la lutte de libération dans le Péloponnése et dans toute la Gréce. 
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On a soutenu et l'on soutient encore que le métropolite Germanos du Vieux-Patras 
aurait donné le signal du soulévement le 25 mars, en faisant hisser àla Sainte-Lavrale drapeau 
dé la lutte. 

Sur Ia foi des Mémoires laissés par les participants à la lutte qui, mélés directement 
aux événements en furent les témoins oculaires, l'auteur rejette cette allégation. S'autorisant 
de ses propres recherches, le professeur Daskalakis affirme que l'épisode du drapeau hissé 
le 25 mars 1821 à la Sainte Lavra par le métropolite Germanos est une simple légende, et 
qu'à cette date les chefs politiques de l’Achaïe ne se trouvaient pas à la Lavra pour déclen- 
cher la révolution. Cette légende a été lancée par Pouqueville et s'est accréditée du fait que 
le gouvernement hellénique, établissant un rapport entre la lutte de libération et la féte reli- 
gieuse de l'Annonciation qui marque le commencement du printemps, a fixé par décret la 
féte nationale de la Gréce le 25 mars, date approximative du soulévement (p. 29). En fait, 
c’est à partir du 25 mars que la révolution s'étend, mais des incidents s'étaient produits entre 
Grecs et Turcs dés le 15 mars. Les Grecs isolaient les Turcs, civils ou spahis, seuls ou par petits 
groupes, et les mettaient à mort. Ils tuaient surtout ceux qui auraient pu dénoncer leurs 
préparatifs, les collecteurs d'impóts et ceux qui transportaient des fonds publics, dont ils s'em- 
paraient. Les autorités turques considérérent ces premiers incidents comme le prélude de la ré- 
volution grecque et prirent des mesures de précaution. Le gouverneur de Kalamata ordonna à 
tous les Turcs de se réfugier avec leurs familles dans les forts de la ville. Dans la nuit du 21 
au 22 mars, les Turcs commencérent à bombarder les quartiers grecs de Patras. Le 22 mars, 
les armatoles arrivent de toutes parts à Patras. Le 22 mars, les Magniotes commandés par 
Petrombei Mavromihalis et Kolokotronis font irruption à Messine et, le 23 mars, occupent Ka- 
lamata (p. 59). En réalité, la caste féodale du Péloponnése était résolue de n'entreprendre 
aucune action guerriére tant que l'insurrection n'aurait pas éclaté dans les autres provinces 
grecques et avant de connaitre les intentions des insulaires et du tzar de Russie. Heureusement 
pour le peuple grec, ce plan ne fut pas appliqué. Si les Péloponnésiens avaient attendu le sou- 
lévement des autres provinces grecques pour agir, leur attente eut été vaine, car ces provinces 
n'auraient rien entrepris sans le Péloponnése. Les Péloponnésiens auraient appris, en outre, 
que les insulaires étaient indécis et que le tzar, lié par la Sainte Alliance, n'était nullement 
disposé à accorder aux Grecs une aide quelconque. Le principal facteur qui contribua à háter 
le soulévement a été la certitude que l'idée de la révolte avait müri dans la conscience du peuple 
grec et que nulle logique n'aurait pu l'en déloger. Les choses étaient tellement avancées que 
toute opposition de la part des féodaux et des intellectuels conservateurs eüt été vaine. Si 
les dirigeants politiques avaient décidé d'annihiler le mouvement révolutionnaire ou de l'ajour- 
ner, ils auraient provoqué un pire désastre, car des émeutes isolées se seraient produites, qu'il 
eüt été aisé de noyer dans le sang. Le peuple était si ferme dans sa résolution de conquérir 
son indépendance, qu'il ne comptait plus sur une aide du dehors. Animé d'un admirable en- 
thousiasme, il préparait la révolution par ses propres moyens (р. 34). En outre, le moment était 
particuliérement favorable. Par suite de la rébellion d'Ali, pacha de Janina, contre la Porte, le 
pacha du Péloponnése et la majeure partie de ses troupes étaient aux prises avec le gouverneur 
de l'Epire, de sorte que le Péloponnése se trouvait privé de défense, ce qui contribua également 
à hater le soulévement des Grecs. Le professeur Daskalakis établit que la lutte de libération 
commenca dans le Péloponnése avant le 25 mars. 

Aprés les premiers succés qu'elle obtient dans le Péloponnése, la révolution s'étend aux 
fles. La première qui adhère au mouvement est l'ile de Spetsai (10 avril), la seconde — l'ile de 
Hydra (15 avril), puis celle de Psara (20 avril) Bientôt les autres îles se soulèvent à leur tour 
et se rallient au mouvement de libération. 
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Dans la Gréce continentale, la premiére action guerriére est déclenchée dans la nuit du 
26 au 27 mars, quand l'armatole Panurghias, de la Gréce orientale, investit Salone. Son 
exemple est suivi par d'autres armatoles et bientót la lutte se généralise. 

En Thessalie, la révolution a commencé avec quelque retard, en raison de la situation 
géographique de cette province et de son terrain plat qui offrait peu de chances de réussite 
aux actions des révolutionnaires. Néanmoins, les Thessaliens s'étaient préparés et, sous le com- 
mandement d’Antimos Gazis, attendaient l'occasion propice. Celle-ci se présente le 5 mai, lorsque 
les navires des iles Hydra et Spetsai s'approchent du rivage thessalien, arborant le drapeau de 
la révolution. Antimos Gazis invite aussitót les notabilités féodales, les armatoles et les paysans 
à prendre les armes, et le 7 mai la population grecque attaque les Turcs. Le 17 mai la lutte 
s'engage également dans la presqu'ile Chalcidique. La révolution grecque, on le voit, n'a pas 
été organisée de maniére à éclater simultanément sur tout le territoire du pays, mais dans un 
intervalle de quelques mois toutes les provinces grecques se sont soulevées l'une aprés l'autre 
et bientót Ia révolution s'est généralisée : d'un bout à l'autre de la Gréce, tous les Grecs, jeunes 
et vieux, luttaient pour leur indépendance. 

Dix-huit documents sont reproduits à la fin de l'étude du profcsseur Daskalakis. Ce 
sont : la fameuse proclamation d'Alexandre Ypsilanti du 24 février 1821; une proclamation 
du métropolite Germanos, portant à la connaissance des consuls des puissances étrangéres les 
motifs qui ont incité les Grecs à prendre les armes ; une proclamation de Kolokotronis et de Papa- 
flessas ; une proclamation du chef maniate Petrombei, et d'autres documents de méme nature. 

L'étude du professeur Daskalakis contient des précisions historiques intéressantes et 
apporte un certain nombre de rectifications aux dates des documents reproduits. A l'appui de 
ses affirmations il donne de longs extraits des Mémoires laissés par les participants à la révo- 
lution de 1821. 


Ariadna Camariano-Cioran 


VASIL MARINOV, „Принос към изучаването на происхода, бита и културата na 
Каракачаните в България (Beitrag zur Untersuchung der Herkunft, Lebeusweisc 
und Kultur der Karakatschanen in Bulgarien), Българска Академия Ha Науките, 
Етнографски Институт и музей, София, 1964, 138 p. 


La population balkanique pastorale, connue sous le nom de « Karacatchans » ou « Saraca- 
tchans » existant en Grèce, Bulgarie, Macédoine, Serbie et Turquie, attire depuis longtemps 
l’attention des spécialistes !. Ces dix dernières années on a publié des études sur les 
Karacatchans se trouvant dans les pays balkaniques? et en dehors de ces pays 8. 


1 La premiére référence indirecte au probléme des Karacatchans semble étre celle de 
S. Г. Vercovici en 1886 ((Топографическо-этнографический очерк Македонии, С. 
Петербург) et ie premier article concernant directement le probléme des Karacatchans а 
été publié par V. Atanasov dans Бегликът om каракачанските овце, „,Българско 
икон. дружество””. Година I, св. IV 1896. 

2 Karonuıydin 'A., Zapaxaradvar, t. І, A, B., ’ASfvat, 1957; JKyuh Лепосава, 
Саракачани — ,,Ашани” на Гочу dans ,,Гласник Етнографског Института”. Срп. Акад. 
наука, Београд, 1958, VII, p.87—109 ; С. Hlebarov, Номадното овцеводство на каракача- 
ните u куцовласите на Балканския Полуостров, dans ‚,Природа”, n? 1, 1958, р. 13—18. 

Au cours de ces derniéres années, l'auteur du présent livre a contribué plusieurs fois à 
ce probléme en publiant en divers endroits quelques-uns des résultats de ses recherches. 

3 B. Urbanska, Karakaczani, Nomadzki lud pasterski na Balkanach, ,,Etnografii pol- 
skiej", VI, 1962, p. 202—225; P. T. Vukanovié, Les Valaques, habitants autochtones des pays 
balkaniques, L’Ethnographie, Paris, 1962. 
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L'étude de V. Marinov, la plus récente concernant ce probléme, constitue le résultat des 
recherches systématiques effectuées sur place, année par année, entre 1950 et 1960, sur les 
groupes de Karacatchans de la R. P. de Bulgarie. Elle présente par conséquent la situation 
actuelle des Karacatchans de ce pays, leur culture matérielle d'aujourd'hui et les changements 
survenus dans leur systéme de vie et, en moindre mesure, leur passé. Malheureusement les 
matériaux concernant la culture spirituelle des Karacatchans, recueillis par l'auteur au cours 
de ses voyages documentaires, ne sont pas contenus dans l'étude (voir l'introduction, p. 6) 

L'introduction présente succinctement les conditions économiques et géographiques du 
développement de l'économie pastorale en Bulgarie et, en général, dans les Balkans. Aux XVI? 
et XVII? siècles, l'élevage des moutons connait dans les Balkans un développement particulier 
déterminé par deux facteurs : l'inexistence, d'une part, des frontiéres politiques entre les peuples 
balkaniques soumis à une méme domination, fait qui rend possible le déplacement des grands 
troupeaux sur de vastes superficies, et d'une autre, les besoins de l'Empire Ottoman, de produits 
alimentaires, résultant de l'élevage des brebis, et de laine pour les vétements, ce qui stimule 
justement cette branche de l'économie. 

En ce qui concerne le probléme du nom et de l'origine des Karacatchans, l'auteur repousse 
aussi bien la théorie de leur origine aroumaine, que celle de leur origine grecque, et formule 
l’hypothèse qu'ils seraient les descendants directs des Thraces hellénisés, sans tácher toutefois 
d'argumenter cette opinion. L'auteur souligne — à juste titre d’ailleurs — que pour résoudre 
définitivement ce probléme il faudrait posséder des matériaux nouveaux et d'effectuer de nou- 
velles recherches multilatérales, y compris des recherches anthropologiques qui manquent jus- 
qu'à présent totalement. En ce qui concerne le nom de « Saracatchans », qui a précédé celui de 
* Karacatchans » accordé ultérieurement par les Turcs, l'auteur adopte la thése de T. Capidan, 
selon laquelle le nom provient de la localité Siracou (Siracovo) de Pinde d'oü ces bergers tirent 
leur origine. 

D'aprés un calcul approximatif de l'auteur, en ce qui сопсегие le nombre des Kara- 
catchans, ceux-ci devraient s'élever à environ 3000 en Bulgarie et 9700 en Gréce. Partout ot 
ils existent, ils subissent pourtant un processus de rapide assimilation. 

Les résultats des recherches directes de l'auteur sont exposés d'abord dans un chapitre 
sur l'organisation de la vie des Karacatchans, reflétée dans le systéme d'association, dans les 
relations sociales et dans la pratique de la transhumance. Entre autres, l'auteur établit avec 
précision les routes de déplacement des caravanes karacatclianes et les páturages fréquentés par 
cette population. L'auteur poursuit ensuite ce phénoméne dans divers rayons administratifs et 
les montagnes parcourues en été par les troupeaux karacatchans. 

L'auteur étudie trés minutieusement les aspects et les éléments de l'économie pastorale 
sous sa forme actuelle et accorde une place importante (pp. 57—58) aux moyens et tecliniques 
d'obtention des produits ainsi qu'au systéme de vente sur le marché. 

L'alimentation, les vêtements et les parures utilisés, le type d'habitat et de logement 
karacatchan, lgs objets domestiques, sont présentés concrétement et décrits en détail. 

Au dernier chapitre, l'auteur présente les changements survenus dans le mode de vie et 
la culture des Karacatchans, concrétisés par le passage de la vie nomade à la vie sédentaire, 
l'adoption d'une nouvelle alimentation et l'élévation de leur niveau culturel, dus à leur gra- 
duelle intégration dans les formes de vie socialiste. 

Un trait général de l'étude consiste dans la richesse des termes provenant du langage 
karacatchan rendus dans les pages du livre en caractéres distincts, ce qui facilite leur lecture. 
La plupart de ces termes sont grecs, vu que les Karacatchans parlent un dialecte de la Gréce 
septentrionale. Leur langage posséde également des mots slaves, empruntés des Slaves de la 
région du Dinde avec lesquels les Karacatchans ont cohabité ({oriste, iaglia, plioci, pogacea, 
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cojuca, etc.), des mots aroumains ou des termes liés à l'occupation de l'élevage, comme sirunga, 
cardar, urda, mandra, lanar, furca, filuria, vatra, valray, calizuleli, scoriza, lurla, raboch, eic.). Pour- 
tant l'étude ne posséde pas toute une série de mots existant dans le langage des Karacatchans, 
d'autres régions, comme : miliora (mioarà = brebis), balia (bälaia = blonde, blanche), floru, 
murga, cacarandza, buca, etc. Les termes aroumains et slaves (par exemple «celnic э) — consi- 
dérés comme étant empruntés parle langage karacatchan de celui des Aroumains et des Slaves 
voisins — constituent en essence le fonds lexical commun de toutes les populations valaco- 
pastorales. Il est donc difficile de supposer que l'on puisse parler d'un emprunt direct et isolé 
de termes slaves dans le langage des Karacatchans en ignorant la présence des Aroumains dans 
ces contrées (mont Gramos). Une attention moindre est accordée au fait — non dépourvu de 
signification — que les Saracatchans se nomment Vlahó (p. 128) de méme que les Mégléno- 
Roumains se nomment Vlasii (Valaques) et qu'ils considèrent leur langage comme t vlaski » 
(valaque). Tous ces faits et d'autres encore soulévent une série de problémes et rendent difficile 
l'adoption d'une théorie considérant les Karacatchans comme d'origine purement grecque ou 
thraco-helléne. D'ailleurs, la théorie que les Saracatchans seraient des Aroumains hellénisés 
au cours des siècles est soutenue par des auteurs comme C. Лгеёек, J. Cvijié, N. Iorga, T. Ca- 
pidan * et, ces derniers temps, par T. P. Vukanovié. Certains spécialistes bulgares (I. E. Ghechov, 
Hr. Vakarelski, en 1956) ne font point de différence entre les Karacatchans et les Aroumains. 

Il va de soi que pour arriver à une solution définitive de ce probléme, les recherches 
doivent comprendre tous les Karacatchans et approfondir l'étude comparative des divers groupes 
pastoraux. L'auteur s'est proposé d'étudier la situation actuelle des Karacatchans seulement et 
de faire des considérations historiques sur l'époque moderne, le point le plus reculé étant l'année 
1878. L'ouvrage est trés précieux pour la connaissance de la vie sociale et économique des Ka- 
racatchans bulgares des derniéres années. 

Une série de photos présentent les costumes, l'aspect des caravanes, les habitats et les 
logements karacatchans. Une carte annexée au volume monire d'une maniére suggestive les 
routes de déplacement des Karacatchans dans toute la Péninsule Balkanique. Une autre carte 
présente les points d'hivernage et les positions liées à la vie des Karacatchans sur le territoire 
de la Bulgarie. 


S. Iancovici 


MIODRAG POPOVIC, Вук Стеф. Karaynk, 1787 — 1864. O стогодишњици смрти 
(1864 — 1964), [Vuk Stef. KaradZié, 1787—1864. A l'occasion du centenaire de sa 
mort (1864—1964)]. NOLIT, Beograd, 1964, 479[ —481] p. + 18 p. avec des illustrations 
et des fac-sintilés. 


Le livre de Miodrag Popovié sur Vuk Stefanovié-Karadzié, représente une synthèse 
de tout ce qu'on a écrit jusqu'à 1963 sur cette personnalité de la culture serbe au siècle dernier. 
Cet ouvrage remarquable, paru à Belgrade à l'occasion du centenaire de la mort (1864) du créa- 


4 Dans la liste bibliographique des travaux utilisés (p. 128—130), l'étude de T. Capidan, 
Les Saracatchans... n'est pas mentionnée, quoiqu'à un moment donné (p. 11) l'auteur mentionne 
Dacoromania IV, 1926, oü cette étude est publiée. L'on trouve dans la liste deux anciens travaux 
de Silviu Dragomir (1921 et 1924) sans que le dernier ouvrage de cet auteur : Les Valaques du 
nord de la Péninsule Balkanique au Moyen Age, 1959, y soit mentionné. Il est normal que cer- 
taines menues informations, comme la mention faite par M. Tchaykovski des Karacatclians da 
Rendievo et de Metzova („Русская старина”, 1900, juillet, p. 207—208, 214—216,), nous 
échappent. 
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teur de la langue littéraire serbe, est fondé non seulement sur une riche bibliographie d'à peu 
prés trois mille titres, mais aussi sur une série de nouvelles sources, existant dans quelque fonds 
archiviste de Belgrade, Novi Sad, Zagreb, Ljubljana et Vienne, et maintenant utilisées pour 
la premiére fois. 

De la jonction des deux catégories de données est issue une étude ample sur la vie et 
l’œuvre de Vuk Stef. Karadžić, sous la forme d'une monographie biographique, sans notes ou 
mentions bibliographiques, gardant tout de méme le caractére d'une ceuvre de grande valeur 
Scientifique. Homme de lettres et historien littéraire, l'auteur a réalisé un livre entrainant, en 
nous donnant un portrait authentique de l'infatigable et constant militant de la révolution 
culturelle serbe, encadré dans l'atmosphére du temps, qui fut caractérisé par de profonds chan- 
gements économiques et politiques subis alors par le peuple serbe. 

La révolte antiottomane serbe de 1804 — 1813 qui a délivré les forces créatrices du peuple 
opprimé, a tiré de l'anonymat le paysan autodidacte Vuk, en faisant de lui un révolté de premier 
ordre contre les forces hostiles à la démocratie populaire et à la culture authentique du peuple. 
Issu du climat de la révolte, Vuk Karadžić, s'est affirmé dans l’histoire de la nouvelle culture 
Serbe et aussi de celle slave en général, comme un homme à conceptions nouvelles et à la hauteur 
de son róle. 

Cette constatation générale se dégage des pages du livre de M. Popovié, divisé en 46 
chapitres aux titres trés suggestifs, pour bien marquer les phases et les moments caractéris- 
tiques de l'activité et la vie de lutte toujours triomphante de Vuk, initiateur d'une nouvelle 
époque dans la culture, la science et la littérature serbes. 

Né à Tršić en 1787, Vuk Karadžić, descendait de la famille Bandula qui еп 1739 s'était 
enfuie, à cause de la cruauté turque, quittant le mont Dourmitor. Dans son enfance il écoute les 
ballades, chantées par les bardes populaires — «les gouslares » — par lesquels la génération 
Bandula Karadžić était devenue célèbre. Il apprend tout seul à écrire, en utilisant comme encre 
la poudre à canon dissoute dans l'eau et l'écorce de l'arbre comme papier. 

Il est impressionné profondément par la lutte des haidouks de la méme région, déployée 
intensivement à la veille de la révolte de 1804. Pendant les années 1805—1806 il fréquente 
l'école de Sremski Karlovci, mais il l'abandonne, se sentant isolé et ignoré par la bourgeoisie 
et le clergé de cette localité. Il devient à Belgrade scribe de chancellerie auprès du Conseil dircc- 
ieur des révoltés serbes. 

Ici il constata les transformations sociales, restant désabusé à la suite de la course d'en- 
richissement des notables serbes. 

Le traitement d'une maladie qui le laissera infirme, le fait voyager à Mehadia, à Novi 
Sad et à Pesta, oü il connait les actions des intellectuels serbes, au sujet de la réforme dela langue 
et de l’alphabet serbe. Revenu à Belgrade, il se trouve en conflit avec la société des parvenus, 
mais, comme il y avait trop peu d'hommes cultivés, le gouvernement l'envoie à Cladova comme 
douanier. En cette qualité, entre 1811—1813, Vuk surveille la rive droite du Danube, sur la 
distance Teka-Bregova; il demeure à Brza Palanka, Prahovo et Négolin, venant en contact 
avec les Roumains. 

L'admiration pour l'héroique combattant qui fut le Haidouk-Velkou, qu'il connait ici, 
lui inspirera le plus bel ouvrage à caractére historique, qui allait paraitre plus tard. 

En 1813, l'année de l'étouffement de la révolte, il arrive à un moment donné au centre 
des événements de l'est de la Serbie. Mais le résultat des événements le méne en exil à Vienne 
ou il connait le slavisant Jernej Kopitar, qui s'intéressait à la situation de la culture chez les 
Grecs, Serbes, Roumains, Bulgares et Albanais. Encouragé et conseillé par celui-ci, Vuk Stef. 
Karadzié commence l'activité de réformateur de la langue et d'infatigable collectionneur de 
folklore. 
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En 1814 il publie la première grammaire de la langue e rédigée d’après le parler du peuple ». 

Dans une autre édition de cette grammaire, Vuk définit la réforme de l'orthographe et 
établit l'alphabet actuel serbe, fondé sur le principe: «écris comme tu parles et lis comme il 
est écrit ». 

En 1814, Vuk fait paraitre le premier livre de poésies populaires serbes, en 1815 le second. 
Gráce à J. Kopitar, Jakob Grimm et J. W. Goethe, il fera connaitre au monde l'épopée serbe, 
publiant en 1862 le dernier livre de poésies. 

Outre une bonne réputation, la publication de l'épopée serbe lui apportera aussi l'accu- 
sation que par là il instigue à la résurrection contre les Ottomans et qu'il appuie la résurrec- 
tion hétairiste de la Gréce (p. 35). 

Une magnifique ceuvre est le Dictionnaire de la langue serbe, imprimé en 1818 et com- 
prenant 26 000 mots, mais en 1852 il comprend 47 000 mots traduits en latin et allemand avec 
explications d'ordre ethnographique et historique. M. Popović, en se référant à cet ouvrage, 
le déclare « pas seulement une ceuvre lexicographique, en méme temps, une encyclopédie de la 
vie du peuple serbe, en général » (p. 413). En ce qui concerne l'affirmation que Vuk serait un 
ethnographe, l'auteur précise que Vuk a été bien plus qu'un ethnographe, il a été un ethno- 
psychologue, caractérologue social et populaire, sociologue et anthropologue. 

Cette caractéristique de l'auteur est fondée sur les ouvrages de Vuk, consacrés surtout à 
la description de la vie du peuple : Le coffre pour l'histoire, la langue et les coutumes des Serbes 
des trois religions (publié en 1849) et La vie et les coutumes du peuple serbe, publiée post mortem 
(en 1867). Suivant la suggestion de J. Grimm, Vuk a collectionné des proverbes, publiés en 1836, 
et des fables, publiées en 1853. Vuk a aussi une série d'ouvrages historiques : Le petit livre sur 
la chute de la Serbie, ой il critique les chefs de Ja révolte, est à proprement parler, le premier 
ouvrege de Vuk (1813); La vie de Miloš Obrenovié (1828); Des matériaux spéciaux pour lhis- 
toire des Serbes de notre époque (1831) ; Le Soviet dirigeant au temps de Karagheorghe ou la lutte des 
notables de ce temps-là pour le pouvoir (1860), — constituent des contributions importantes appor- 
tées par Vuk Karadžić à une meilleure connaissance de l’histoire serbe. Il faut aussi noter que, 
Leopold Ranke a écrit son livre Die serbische Revolution en collaboration avec Vuk et à l'aide 
des informations fournies par lui. 

Dans ces ouvrages historiques Vuk a donné des portraits trés réussis des figures mar- 
quantes de la révolte serbe. La vie du Haidouk-Velko (publiée en 1885), violemment critiquée 
par certains contemporains, constitue un chef-d’ceuvre d’après l'avis de M. Popović; selon l’opi- 
nion de celui-ci, cette ceuvre fait de l'auteur un représentant du réalisme populaire, le premier 
biographe dans la nouvelle littérature serbe (p. 191, 195). 

Enfin, la traduction du Nouveau Testament (1847), reçue avec beaucoup d'hostilité par 
le clergé, a constitué une éclatante preuve pour le triomphe des idées que Vuk propageait sur 
les possibilités de la langue littéraire serbe. 

Ces ouvrages qui constituent la réforme de Vuk Karadžić ont été élaborés en conditions 
de permanentes privations et soupçons qui tout de méme n'ont pu vaincre sa volonté d'accomplir 
sa mission historique jusqu'au bout, étant profondément convaincu de ses justes idées avec 
lesquelles il s'est engagé dans la lutte acharnée contre l'obscurantisme. 

Le livre de M. Popovié qui refléte l'ambiance de son temps et la personnalité de Vuk 
plus profondément que tout autre étude du passé, instruit le lecteur de ce point de vue. 

Dans ses randonnées par la Craina, sur les routes de la Dalmatie, Monténégro, Srem, 
Ukraine, jusqu'à Vienne, Vuk collectionnera sans cesse le folklore, surtout les chants populaires 
des bardes populaires, des paysans, des voyageurs. 

A ce temps il doit affronter l'hostilité de certains potentats de l'époque, comme du métro- 
polite Stef. Stratimirovié ou du prince Miloš Obrenović ; il doit se mettre à l'abri contre la police 
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viennoise qui le suspectait, il doit vaincre d'innombrables difficultés matérielles imposées, 
d'une part, par l'existence de sa famille, d'autre part par l'impression et la publication de ses 
ceuvres. Pour racheter le dictionnaire serbe chez les métachiristes arméniens qui l'avaient im- 
primé, il est obligé de mendier deux fois l'argent nécessaire chez le négociant Théodor Tirka 
d'Orchova (р. 107, 109). Une autre fois il s'endette chez Micha Anastasijevié, le fermier des 
salines des Principautés Roumaines (p. 445, 451), qui apparait comme abonné inscrit d'avance 
pour le dictionnaire (р. 405). Miloš Obrenović lui envoie en 1840, de Valachie, 300 florins pour 
l'entrainer dans ses prochaines affaires politiques (p. 319). 


Mais l’œuvre de Vuk KaradZié jouit d'une grande appréciation de la part des hommes 
remarquables de son temps. Parmi ceux-ci, il y a, outre Kopitar, Grimm ou Goethe, Dobrowski, 
Tchernychevski. Fr. Engels écrivait en 1863 à K. Marx : « Je in'occupe sérieusement de la langue 
serbe ; je comprends les ballades recueillies par Vuk Stefanovié-KaradZié mieux qu'en n'importe 
quelle autre langue slave * (p. 477). 


Les sociétés scientifiques et les Académies étrangéres ont apprécié déjà dés l'année 1819 
l'activité de Vuk. En 1848— 1861 il devient correspondant de l'Académie de Vienne, Berlin 
et Pétrograde. On ne savait pas s'il avait été anssi membre de l'Institut pour l'Afrique, qui 
luttait pour la libération des esclaves (р. 421). Le livre relève aussi que l’œuvre de Vuk a joui 
d'un prestige croissant dans les pays yougoslaves oü apparut une série d'imitateurs de son ceuvre. 
D'autre part, les mentions relatives aux connaissances de Vuk et aux personnages avec lesquels 
il s'était lié d'amitié nous montrent ses relations avec les représentants d'autres peuples: les 
Croates, Slovénes, etc. Au restaurant «Le loup blanc» au Fleischmarkt à Vienne, Vuk ren- 
contrait des Serbes, Grecs et Aroumains, des sympathisants des hétairistes. Avec T. Tirka, un 
Aroumain, il a été en relations permanentes (p. 467). Le grand commercant Hristo MandZuk, de 
Trieste, Aroumain d'origine (p. 256), est celui qui, plein d'admiration pour Vuk, donne le nom 
de celui-ci à l'un de ses bateaux. Avec Hadzi-Yanouch «le riche Aroumain de Valachie » il ne 
veut pas étre en bonnes relations, et il arréte les chalands de celui-ci sur le Danube, parce qu'il 
était en relations avec М. Milovanović et avec d'autres < potentats », dont l'avidité le dégoû- 
tait (p. 55). 

Parmi les Bulgares, Vuk a été en relations avec Sp. N. Palauzov et Constantin Petrovié 
(р. 439). Les frères Démétre et Constantin Miladinov, célébres collectionneurs de folklore de la 
Macédoine et de la Bulgarie, ont été inspirés dans leur action par l'exemple de Vuk. C'est 
lui-méme qui a noté des matériaux linguistiques et folkloriques de Razlog (Macédoine) chez 
Lazar T. Guerman, mais се fait ne se trouve pas mentionné par М. Popovié, ici n'étant décrits 
que les désagréments produits à Vuk par Michel Guerman, frére de celui-là (p. 197— 198) !. 


Nous trouvons dans le livre de M. Popovié diverses mentions relatives aux contacts de 
Vuk avec les Roumains en général. Dans Kraina de Negotin, ot il voyage dans l'intérét 
de sa profession, il s'arréte aux maisons des Roumains (p. 55—56). Vuk connaissait bien la 
situation de la Valachie, bien plus que cela ne résulte de la biographie publiée par M. Popović. 
Au commencement, cette possibilité était donnée par son service de douanier sur l'autre rive du 
Danube, à Kladovo et à Prahovo, et du fait qu'il était le camarade, du haidouk Valko, qui 
transportait du sel de la Roumanie ; ultérieurement Vuk connait la situation de la Valachie et 
méme de Bucarest, par sa correspondance avec les Serbes qui s'y trouvaient. 


Parmi ceux-ci il y a le colonel Stefan Zivkovié, le mari d'une parente de Vuk, Savka, 
chez qui il a enregistré à Vienne les poésies publiées en 1814 (p. 73). Stefan Zivkovié-Telemah, 


1 Pour ses relations avec Lazar T. Guerman, voir, par exemple: Dr. Ivan KatardZiev, 
Serskata Oblast 1780—1879. Ekonomski, politički i kulturen pregled, Skopje, 1961, p. 114. 


37 COMPTES RENDUS 70 


QU 


avec lequel Vuk a collaboré à la traduction du Télémaque de Fénelon (p. 54) d’après un exem- 
plaire trouvé à Craiova, lui écrivait minutieusement de Bucarest, aux années 1818—1819. 

Dans la correspondance publiéc ?, on trouve des informations sur cette correspondance 
qui lui arrivait de la capitale de la Valachie et que l'auteur de la biographie onict tout à fait dans 
l'économie de son travail. D'ailleurs on voit que Vuk était parti en 1819 de Kiev pour Buca- 
rest 3, mais d’après unc mention de M. Popovié, il serait arrivé à Jassy et voyant qu’ici sévissait 
la peste, il serait parti pour Boucovine (p. 133). « Si vous étiez venu ici, lui écrit ensuite 
St. Zivkovié-Telemah de Bucarest, nous aurions eu une grande joic et vous auriez au moins 
pu connaître notre situation » 4. A l'occasion de son arrivée à Jassy, Vuk Karadžić, selon quel- 
ques affirmations, a remis à Gh. Asaki un manuscrit de chants populaires roumains, manuscrit 
qui a brülé en 1827. C'est un fait qui, en tout cas, mérite notre attention. 

Encore plus nombreuses sont les relations de Vuk en Banat. Il avait à Timisoara un 
ami, Démétre Tirol. Ici, de méme qu'à Arad, il avait des abonnés pour ses livres (p. 188, 
200). Dans une localité prés de Timisoara, la famille de Vuk a établi son domicile pendant 
qu'il sc trouvait en Allemagne. 

Pour Vuk, esprit généreux et démocrate, tout sentiment de discrimination nationale était 
absolument étranger. Seulement l'ignorance, l'obscurantisme et le despotisme lui produisaient 
une haine justifiée. En protestant contre la police excessive au temps de Miloš Obrenović en 
Serbie, il trouve les mots suivants pour caractériser objectivement les Tures : « Les Tures avaient 
quelque chose de bon, parce qu'ils n'avaient pas de police et d'espions, et c'est pourquoi il 
était alors mieux qu'aujourd'hui » (p. 464). Autrefois il critique sans ménagements quelques 
membres de la Société de Sciences serbe qui déformaient la langue et qui ne pensaient pas en 
serbe, mais en allemand et en latin. 

En s'élevant impitoyablement contre tout cc qui pouvait freiner le développement libre 
ct indépendant du pcuple libéré du joug ottoman, Vuk a été le porte-drapeau des idées civiques 
et démocratiques. Voilà la position fondamentale de l'auteur dans l'appréciation et la caracté- 
risation de l’œuvre de Vuk, à laquelle on attribuait auparavant un sens éminemment patriarcal 
et folklorique. 

C'est par la nouveauté des points de vue et par l'analyse plus profonde de la période de 
Vuk, que le livre de M. Popovié constitue un pas cn avant, une contribution importante à 
l'étude de l'histoire de la culture yougoslave. 


S. Iancovici 


Le mouvement des idées dans les pays slaves pendant la seconde moitié du XVIII‘ siècle. Alli del 
colloquio slavistico tenutosi ad Uppsala, il 19—21 agosto, 1960... Firenze, С. C. Sansoni 
Editore, 1962, 202 p. 


Les rapports présentés par les spécialistes au Colloque d'Uppsala et les discussions qu'ils 
ont suscitées constituent unc introduction utile à l'étude d'une époque culturelle européenne 
qui, d’après la judicicuse remarque du professeur С. Maver, «est restée trop longtemps dans 
l'ombre e. Problèmes de l'histoire des idées européennes et dc culture zonale, l'apparition, la 
diffusion et le caractére spécifique des «lumiéres * dans les pays slaves, peuvent éclairer les 


* Vukova prepiska. Кп]. II, Beograd 1907—1909, р. 60—67. 
š Ibidem, p. 64 
* Ibidem, p. 65. 
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aspects d'une intéressante étape de la culture est et sud-est européenne, de méme que l'unité 
et la diversité de la culture européenne, en général. 

Nous nous arréterons surtout sur le dernier chapitre (Le mouvement des idées pendant 
la seconde moitié du X VIII? siècle chez les Slaves du Sud) puisqu'il comporte un intérêt spécial 
pour les études sud-est européennes, mais sans ignorer les questions importantes relevées par les 
rapports consacrés aux autres cultures. 

L'attention est retenue, en premier lieu, par le premier rapport et les interventions qu'il 
a suscitées se référant à la plus grande culture de cette zone, la culture russe. Horst Jablonowski 
(Die geistige Bewegung in Rußland in der zweiten Hälfte des 18. Jhs.) a essayé de fixer des 
limites, de dépister les influences étrangéres — frangaise, leibnizienne, anglaise — Hume et 
surtout celle de Voltaire — de saisir quelques traits caractéristiques ; d'une importance parti- 
culiére pour notre théme sont les remarques de l'auteur sur l'écho des doctrines physiocrates 
(qui ont été largement adoptées aussi par les intellectuels roumains de l'époque), de méme 
que sur la séparation évidente de la majorité des écrivains des positions traditionalistes de l'Eglise. 
On doit encore retenir les préoccupations de I. N. Boltin relatives aux rapports de la culture 
autochtone avec la culture européenne, théme fréquemment abordé à cette époque dans les 
littératures est et sud-est européennes. Les interventions de Franco Venturi et de U. Lehmann 
(à propos du róle du cercle de Gottsched) ont complété utilement l'exposé du rapporteur; 
mais, à part les précisions alléguées par M. N. Tichomirov, on doit noter les observations perti- 
nentes de H. Grasshoff et C. Grau, qui ont souligné l'apport des écrivains russes (d’Antioch 
Cantemir, tout spécialement) au développement des littératures occidentales, et le fait que les 
hommes de culture russes ont connu les grandes idées européennes avant la deuxiéme moitié 
du XVIII? siècle. Une autre remarque, d'une portée plus grande, a été formulée раг W. Markow, 
dans son rapport présenté à l'occasion du méme Colloque : « Die russische Aufklärer glaubten 
— zu Recht oder zu Unrecht — einen präzisen Schlüssel gefunden zu haben um ihre eigene Wirk- 
lichkeit aufzuschlieBen ». 

Un tableau systématique des idées énoncées à cette époque en Pologne a été présenté 
par Bogdan Suchodolski. 

Plus rapproché des problémes envisagés par les protagonistes des «lumières » dans le 
sud-est européen est, sans doute, le mouvement des idées tchéque et slovaque, tel qu'il a été 
décrit par Robert Auty (Czech and Slovak thought in the second half of the eighteenth century). 
Beaucoup de phénomènes similaires se retrouvent dans les autres cultures nationales dévelops 
pées dans l’Empire des Habsbourg, comme, par exemple, les conséquences des réformes initiées 
par Marie-Thérése et Joseph II ou la réaction que le jésuitisme a provoquée ; d'autre part, la 
contribution des hommes de lettres, agissant en dehors du territoire national (désignés par 
l’auteur comme ceux qui «lived in exile ») à la culture nationale qu'ils soutenaient par leur 
activité, ne peut pas étre négligée ni dans le cas des pays dominés par les Ottomans. Il y a 
encore d'autres constatations qui exigeraient une étude comparative, par exemple l'affirmation 
de l'auteur concernant l'intérét pour la langue tchéque, développée à la suite des recherches 
faites sur les anciens documents tchéques (p. 148) ; signalons que les préoccupations linguistiques 
des écrivains roumains se sont développées parallélement avec les préoccupations historiques et 
non pas à leur suite. D'ailleurs, l'exposé de R. Auty a été substantiellement complété par 
J. Maéurek, qui a fait remarquer qu'on ne doit pas négliger les conditions internes de la vie des 
peuples tchéque et slovaque au XVIII? siécle, ni l'influence exercée par leurs relations avec le 
monde slave, et par O. Janecek, qui a souligné la place de la renaissance tchéque dans le 
processus de formation des nations européennes. On a, de méme, signalé que, sans la transfor- 
mation du rapport de forces entre les classes sociales, les idées n'auraient pu aboutir à la for- 


39 COMPTES RENDUS 709 


mation des nations modernes ; nous croyons que la révolution de Horia en Transylvanie en est 
un exemple éloquent (p. 164). 

Le rapport de Ivo Frangeš (Idejna kretanja u južnoslovenskim knizevnostima XVIII 
stoljéca) suscite une analyse plus ample non seulement parce qu'il intéresse directement les 
études sud-est européennes, mais bien encore parce qu'il trace un véritable programme de 
travail. L'auteur établit, du premier abord, les forces motrices propres aux peuples yougoslaves, 
notamment l'impératif de conserver la nation et l'idée religieuse, forces qui s'opposent à la domi- 
nation ottomane. La littérature leur est subordonnée et l'auteur précise, d'ailleurs, qu'on ne 
peut pas parler d'une vraie littérature mais d't écriture » (o pismenosti). L'absence d'une poésie 
philosophique, les préoccupations purement pratiques, l'émancipation de sous l'influence de 
l'Eglise et du pouvoir laïque ou des ordres religieux parasitaires constituent quelques traits carac- 
téristiques communs, mais qui se diversifient d'un peuple à l'autre. Ainsi, par exemple, pour 
contrecarrer la propagande catholique, l'Eglise orthodoxe serbe a fait appel aux professeurs 
russes et a adopté les prototypes littéraires russes; la langue russe est devenue la langue culte. 
Mais, dés l'époque de Marie-Thérése, la langue parlée occupait une place prédominante, et entre 
ces dcux tendances le conflit ne tarda pas à se manifester. Tout de méme, quelques écrivains 
remarquables, comme Jovan Rajić (qui associe les tendances orthodoxes aux idées joséphinistes) 
ou Zaharija Stefanovié Orfelin (qui s'est montré plus réservé à l'égard de l'Eglise, en embrassant 
une variante ratiomaliste russe), doivent étre considérés parmi les représentants du premier 
courant. L'autre courant, du rationalisme protestant, a eu un róle plus positif ; l'introduction de 
la lahgue parlée dans les écoles a encouragé la parution des manuels scolaires et l'intérét pour 
les aspects laiques de la culture. Les idées du rationalisme catholique de Vienne et, ensuite, du 
rationälisme protestant allemand ont pénétré en Vojvodine, gagnée à la lutte portée contre 
l'Eglise catholique par Joseph II. Dositej Obradovici est sürement la figure la plus remarquable 
de l'époque et il est vigoureusement caractérisé dans l'étude. Le rationalisme slovéne se fonde 
sur les théses physiocrates (les mémes théses que nous avons vues circuler en Russie et ailleurs) 
et qui ont connu un grand essor gráce aux transformations survenues dans la structure du village 
slovéne, à la suite des réformes de Joseph II. L'importance du cercle janséniste, conduit par 
l'évéque de Ljubljana, Karl Janez Herberstein et son secrétaire, Japelj, est soulignée, comme de 
raison; ce cercle s'opposait à la contre réforme et proposait une formule qui nous rappelle 
le + cléricalisme éclairé » (décrit par F. Valjavec dans une synthése parue ces derniéres années). 
Mais eh méme teinps, la langue slovéne a été minée par l'introduction de l'allemand dans l'ad- 
ministration et elle a continué àsurvivre dans les écrits destinés au peuple, soit d'inspiration 
protestante, soit catholique. L'auteur définit le rôle de l’« Academia operosorum + et du baron 
Ziga Zois dans le rassemblement des forces progressistes et le rôle d'Antoine Tomaž Linhart, 
devenu plus tard athée. En ce qui concerne la Croatie, l'auteur distingue une zone nordique, 
dominée par le joséphinisme, et une zone des côtes, ouverte aux contacts avec l'Italie; dans 
toutes les deux le néoclassicisme s’allie au romantisme. Matij Antun Relkovié, représentant du 
ratiorialisme, occupe une place à part. 

Ivo Frangeš relève, donc, les multiples influences (russe, autrichienne, allemande) qui 
ont joué un róle capital А cette époque ; en Dalmatie, l'auteur découvre méme des idées jacobines. 
Le probléme central reste toujours celui de la langue : la question du fond lexical, le rapport de 
la langue écrite avec la langue parlée, la formation de la langue littéraire. Ces préoccupations 
majeurcs doivent tenir compte des contradictions qui varient d'une langue à l'autre (chez les 
Serbes : l'opposition entre le slavéno-serbe et la langue parlée ; chez les Croates: les différentes 
traditions régionales ; chez les Slovénes : l'allemand ou le slovéne). Les discussions sur la langue 
ont tn but purement pratique, mais elles engendrent le probléme de la création artistique, et 
par cela méme, l'apparition de la littérature moderne. 


22 — c. 3329 
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L'auteur présente, à la fin, un tableau des desiderata : il recommande l'étude du mouve- 
ment des idées chez les divers peuples, des liaisons entre le rationalisme « du nord » et celui 
+ du sud » dans la littérature croate, des différences entre le rationalisme catholique, orthodoxe 
et protestant qui ont influencé les Yougoslaves, des idées nationales et générales qui ont soutenu 
l'essor de la littérature moderne, des voies par lesquelles se sont répandues «les lumiéres », de 
l'activité des gens de lettres aux universités de Cracovie et de Liov (des intellectuels «living in 
exile »!), de l'influence de la doctrine physiocrate, du rationalisme macédonien. 

Peter Dinekov se propose, dés le commencement, de discuter dans son exposé (Le mou- 
vement des idées dans la littérature bulgare репаап Ча seconde moitié du XVIII? siècle) la question 
du «retard » par rapport aux autres littératures européennes ; la domination ottomane prolongée 
et lé pouvoir absolu du Patriarcat grec de Constantinople ont constitué ensemble le frein qui, 
pendant des siécles, a entravé le progrés des lettres. C'est dans la seconde moitié du XVIII? 
siécle que la structure sociale se transforme et que les contacts avec l'école grecque et les ceuvres 
serbes se multiplient, en favorisant l'activité d'un Paîsi Hilendarski et Sofroni Vracanski. Le 
revirement qui a lieu dans le domaine de la forme, des genres et du style littéraire est clairement 
présenté par l'auteur qui définit suggestivement Paisi comme «le fondateur du genre écrit de 
publiciste », œuvres largement répandues dans les littératures sud-est européennes à l'époque 
* des lumiéres ». 

Il faut encore mentionner les observations judicieuses de Riccardo Picchio qui, en remar- 
quant l'absencé de l'esprit laique, dans les écrits de Paisi, Sofroni et Spiridon, plus proches de 
l'esprit romantique, a interprété Ja révolution idéologique bulgare «qui coincide chez les Bulgares 
avec l’œuvre de Paisi, comme une crise du sentiment patriotique général de la Slavie ortho- 
doxe.; à la place du slavenski jazyk et de la chrétienté orthodoxe, conçue d'une façon unitaire 
selon une tradition qui était encore vivante ... on exalte sa propre nation *. 

Les idées générales que nous avons extraites des rapports cités, de méme que celles énon- 
Cées dans les discussions soulevées par les deux derniéres synthéses, nous permettent de noter 
quelques constatations. 

Il nous semble que le groupement des littératures d'aprés les critéres linguistiques ne 
peut pas éviter le danger d'offrir une image plutót hétérogéne des choses. Les contacts et les 
influences réciproques entre les littératures slaves sont nombreuses, mais les différences ne sont 
pas moindres, à cause des conditions diverses du développement social-politique de chaque 
peuple. Si les littératures tchéque et serbe semblent présenter de nombreux traits similaires 
— dus aux conditions générales que les deux cultures ont eu à surmonter dans l'Empire des 
Habsbourg — la littérature russe occupe une situation bien différente, pouvant revendiquer à 
juste titre l'influence qu'elle-méme a exercée sur les littératures occidentales. (Voir à ce sujet 
le volume: Проблемы русского просвещения в литературе XVIII века, Moscou, 1961). 
C'est pour ce motif, croyons-nous, que les recherches faites sur une zone géographique et his- 
torique sont plus utiles pour aboutir à une synthése compréhensive. 

Il est difficile d'analyser le mouvement des idées serbe ou bulgare, sans étudier l'ensei- 
gnement grec ou les conditions offertes par les Pays Roumains qui, en maintenant pendant ce 
siécle la forme statale, ont pu favoriser l'activité des gens de lettres grecs, bulgares ou serbes. 
Sur le róle des Pays Roumains dans la cristallisation et le développement de «la conscience bal- 
kanique » il reste toujours à écrire ; car on ne peut pas parler du caractére spécifique de cette 
époque sans étudier les formes et les thèmes littéraires traditionnels ; l’âge des «lumières », 
ainsi que l'a fait observer R. Picchio, signifie en premier lieu l'affirmation de l'esprit laique, 
mais cette affirmation n'est qu'un aspect du caractére fondamental de l'époque qui est une prise 
de conscience des forces propres. Cette ¢ prise de conscience * équivalente à une ¢ Entbyzanti- 
nisierung »— à une séparation du sentiment général entretenu par une grande tradition culturelle, 
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mais non différenciée — ne s'affirme donc que par rapport aux anciennes formes ; mais l'analyse 
des types traditionnels ne tardera pas de signaler à propos de се є sentiment général » les diffé- 
rentes maniéres, propres à chaque peuple, d'entendre et d'exprimer ce «sentiment général ». 
En ce sens, la précaution à prendre recommandée par W. Markov, quand on désigne un écrivain 
comme athée, et les questions signalées par J. Matl, doivent étre retenues pour réaliser la 
synthése comparative qui s'impose. Il faudra établir les influences réceptées (francaise, autri- 
chienne-joséphiniste, allemande, anglaise, russe), les structures sociales des peuples res- 
pectifs, les résultats obtenus (critique du féodalisme, formation de l'esprit scientifique, création 
de la langue littéraire), le róle joué par les intellectuels (parmi lesquels nombreux sont ceux qui 
ont déployé leur activité «en exile»), l'importance des centres culturels (comme Vienne, 
Venise, Bude ou Bucarest), la contribution du « monde du livre » à la sélection, adaptation et 
diffusion des données nouvelles. 

En déterminant le róle des centres culturels et les itinéraires parcourus par les idées nou- 
velles (+ géographie littéraire » d’un intérêt inestimable), on pourra ensuite se demander pourquoi 
Voltaire a connu une telle diffusion (des études consacrées à son destin en Gréce, Serbie et 
Roumanie existent déjà) ou, pourquoi le contact avec une ceuvre de grand prestige a provoqué 
une réaction spécifique. (Nous avons signalé dans ¢ Steaua », 9/1965, ce que le contact avec le 
journalisme d'Adison a signifié pour l'élaboration des «Fables * de Dositej Obradovici, tra- 
duites et adaptées par Dimitrie Țichindeal). De telles synthèses pourront sûrement dévoiler 
la sélection et l'adaptation originelles des idées occidentales dans les cultures sud-est européennes ; 
elles souligneront, également, les éléments communs et tout de méme divers qui y apparaissent 
dans cette époque tellement intéressante. 

De cette manière, les ceuvres du passé ne seront pas évoquées comme des tableaux déerits 
dans un catalogue de musée, mais comme des expressions vives de la force de création des peu- 
ples qui n'a cessé de se manifester au cours de leur destin historique. 


Al. Dufu 


DOBROSLAV ST. PAVLOWITCH, Grive brvnare u Srbiji (Les vieilles églises serbes construites 
en bois), Beograd, 1963, 204, p. + 151 fig., glossaire, résumé français. 


Jadis, le nord et le centre de l'Europe utilisaient largement les constructions en bois 
Parmi celles-ci, les églises occupaient une place importante, due surtout à leur valeur tech- 
nique et artistique. Maintenues encore en usage, elles ont été construites, en général, jusqu'au 
XIX? siécle. L'une aprés l'autre, les diverses régions abandonnérent progressivement l'ancienne 
maniére de construire. Les églises en bois ont été démolies et remplacées par celles de pierre 
et de brique. La Roumanie, comprise dans cette large zone des constructions en bois, est 
connue surtout par ses églises de Transylvanie ; mais, des études récemment publiées signalent 
leur présence jusque sur les bords du Danube, ой elles dominaient encore, par leur nombre, 
au début du XIX? siècle. Le peu d'informations que nous possédons sur les églises en bois 
existant au sud du Danube empéchaient l'interprétation de ce phénomène ; dans la péninsule 
Balkanique on connaissait surtout les petites églises paysannes en pierre, élevées aprés la 
destruction des Etats nationaux féodaux, qui contrastaient avec les églises monumentales en 
pierre et en brique du Moyen Age. 

Le volume signé par l'architecte Dobroslav St. Pavlowitch est donc destiné à compléter 
les informations existant dans la littérature de spécialité. Son étude décrit la zone qui continue 
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au point-de vue géographique) la région roumaine axée sur les Carpates méridionales et ayant 

d'un cóté le Banat et de l'autre l’Olténie ; elle permet de situer les églises en bois serbes parmi 
les autres églises européennes en bois, et de marquer en méme temps leur appartenance et 
leur parenté avec le groupe le plus proche. 

L'auteur partage la période connue du développement des églises en bois de Serbie dans 
plusieurs étapes, qui couvrent quatre siécles, marqués au début par l'occupation turque et plus 
tard autrichienne du pays. La premiére étape, antérieure àla paix de Pozarevac (1718), est connue 
par les 13 monuments restés encore debout ; leur aspect est modeste, avec le toit couvert de 
planches en bois et sans clocher ; le plan, simple, sans absides, rappelle en tout les maisons en 
bois paysannes. Construites souvent sur des terrains inclinés, leurs dimensions varient autour 
de 9,90 m en longueur et 6,60 m en largeur. Pendant l'occupation autrichienne (1718 — 1739) ont 
été construites la plupart des églises en bois connues aujourd'hui (approximativement 20 exem- 
plaires). La période, propice pour les constructions en bois ou en pierre, l'a été aussi pour les 
restaurations des anciens monuments. Le toit est en planches et le plafond intérieur est droit 
ou convexe ; au plan s'ajoute l'abside estique qui, avec le naos et le pronaos, forme le plan 
habituel. L'iconostase était décoré seulement de quelques icônes ; l'Annonciation de la Vierge 
est peinte sur la porte centrale de l'iconostase et a au-dessus la scéne de la crucifixion. Les 
dimensions sont généralement plus grandes qu'à l'étape précédente. Au temps de l'insurrection 
(1700— 1800) le pays est à nouveau tombé sous l'occupation turque et un grand nombre d'églises 
ont été incendiées. On connait approximativement 15 églises en bois construites ou reconstruites, 
gardant les éléments du plan antérieurement décrit, mais revenues à des proportions plus mo- 
destes, qui s'agrandissent vers la fin du siécle. Pendant l'époque de Karagiorgje (1800— 1813) 
les églises continuent de garder leurs dimensions réduites ; la paroi qui séparé le naos du pronaos 
disparaît ; l'abside estique s’arrondit. Enfin, du temps du prince Miloš (1814—1849) on a cons- 
truit 17 églises en bois, considérées par l'auteur comme les plus heaux exemplaires, souvent 
décorés de sculptures. Une véranda bordée de piliers et d'une balustrade est située devant 
l'entrée ; les tours abritant les cloches, situées à cóté de l'église ou comprises dans la construction 
méme de l'église, sont habituelles ; l'abside estique est arrondie ou polygonale. Les échandolles 
travaillées avec soin et méme les tuiles creuses couvrent le toit, dont les bords dépassent large- 
ment les limites du bätiment. Cette dernière étape marque la fin des églises en bois qui 
ne sont plus que rarement construites (pour les cimetières), mais leur intérêt n'est plus le méme. 

La description détaillée due à l'auteur nous semble particuliérement instructive, surtout 
pour deux motifs : a) elle prouve l'étroite liaison entre la situation générale de la vie des 
Serbes et le développement des églises en bois; b) elle met en évidence des similitudes (sur 
lesquelles nous ne pouvons pas insister ici) avec l'évolution des églises en bois roumaines, du 
sud de la Roumanie. 

Parmi les problémes soulevés par la lecture du livre qui nous préoccupe, quelques-uns 
méritent de retenir l'attention, car ils sont destinés à contribuer à l'éclaircissement des рго- 
blémes similaires pour d'autres régions. Nous devons noter par exemple l'apparition tardive du 
clocher, dont la construction était interdite en Serbie par les autorités occupantes. Ajoutons 
А cette première motivation une deuxiéme, liée au développement général des monuments 
religieux paysans ; il s'agit du coût élevé des cloches métalliques, qui empéchait leur plus large 
emploi. Originairement, les églises en bois n'utilisaient pas des cloches, mais d'autres moyens 
sonores pour rassembler les fidéles (on entrechoquait deux morceaux de bois, pratique archaique 
et encore largement connue dans la vie religieuse du sud-est européen, méme aprés l'apparition 
des cloches métalliques). 

Un pzobléme peu connu est l'acoustique des monuments en bois. L’architecte Pavlowitch 
affirme que l’intérieur des églises en bois forme une boîte de résonance. Des cruches en terre 
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cuite, suspendues à la charpente du toit, dans le grenier, avaient une fonction semblable à celle 
des cruches fixées dans les murs des églises (ou des mosquées) en pierre et en brique du Moyen 
Age, celle d'absorber les bruits. Théoriquement, l'auteur considére que la présence des cruches 
dans les greniers aurait pu améliorer l’acoustique, mais en méme temps il cite l'opinion de 
Tatomir Vucanovié, qui considérait les cruches liées au culte. Les informations directes recueillies 
dans les villages n'ont pu éclaircir le probléme. C'est la méme situation que nous avons rencontrée 
personnellement, en Roumanie; des cruches existaient, par exemple, dans les églises du 
sud-ouest de la Transylvanie, mais, cette fois encore, les informations orales des fidéles n'ont 
pu nous orienter vers l'une ou l'autre des deux explications. 

L'église en bois serbe représentait parfois le centre d'un ensemble similaire aux ensembles 
utilisés dans les villages de Roumanie. Autour de l'église, de petites cabanes monocellulaires 
en bois, appartenant chacune à une famille du village, étaient utilisées pendant les grandes 
fétes religieuses. Parfois, des tables abritées par des toits, placées auprés des fontaines et cons- 
tituant une propriété du village, étaient utilisées aux mémes occasions. 

Les églises en bois sont mises en rapport avec l'art de construire en bois des Serbes, hérité 
des temps reculés ой les Slaves descendaient vers le Sud et occupaient une partie de la péninsule 
Balkanique. L'existence d'une population autochtone, connaissant à.son tour les techniques 
d'élever des édifices en bois, contribua au maintien de cette tradition. Le début des constructions 
serbes en bois est supposé le IX? siècle, époque où le christianisme se propage parmi le peuple. 

En ce qui concerne les similitudes avec les églises en bois d'autres nations, l'auteur con- 
sidére les églises serbes apparentées aux églises roumaines, décrivant ces derniéres et surtout 
(pour leur intérét particulier) les églises d'Olténie et Munténie. Le relief semblable des régions 
roumaine et serbe, les coutumes des deux peuples, leurs multiples liaisons historiques et cul- 
turelles, expliquent les similitudes entre leurs monuments religieux en bois. Nous ajouterons 
aussi les contacts directs des maitres constructeurs paysans des deux peuples (qui souvent 
circulaient d'un village à l'autre pour pratiquer leur métier), d'autant plus probables que les 
populations roumaine et serbe, cohabitant les mémes villages ou vivant dans des villages voisins, 
dirigées parfois par les mémes évéques, étaient naturellement en contact. 

Par son caractére systématique, par la clarté de l'exposition, par l'attention avec laquelle 
ont été recueillies les données, de méme que par le fait qu'un des problémes les moins connus 
est mis en lumière, l'étude de l'architecte Dobroslav St. Pavlowitch est une contribution impor- 
tante à la connaisance d'un phénoméne concernant une grande partie dela population du nord 
des Balkans. 


Milcana Paunceva et Paul Henri Stahl 


Les Revues 


«Oncavplouara тоб sAAnvixod lvetitobtou  Butavrvisv xal петаВобауиуву omoudävs, 
Venise, vol. I, n? 1, 1962, 8°, 187 p. 


Cette revue constitue le premier volume publié jusqu'ici par l'Institut grec d'études 
byzantines et post-byzantines de Venise. C'est un beau recueil de 187 pages, impeccablement 
imprimé et renfermant un abondant matériel, en grande partie inédit. 

Le recueil commence par une introduction de 35 pages signée par Sophie Antoniadi 
la directrice de l'Institut, savante de réputation mondiale. Les articles sont dus à K. Th. Dimaras 
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A. Xyngopoulos, Agathe Nicocavoura, M. Manoussacas, A. G. Seremetis, Elisabeth A. Zaha- 
riadou, Héléne Antoniadis-Bibicou. Des résumés en italien de tous ces articles (sauf du dernier, 
publié en francais) concluent le recueil. 

S. Antoniadi montre dans l'introduction quand et pourquoi cet Institut a été créé. 
Les buts qu'il se propose sont : 1) l'étude de l'histoire de l'hellénisme à l'époque byzantine et 
post-byzantine et les relations de Byzance avec l'Occident ; 2) l'étude et la diffusion des créations 
de la civilisation byzantine à l'époque byzantine et post-byzantine ; 3) l'étude des textes byzan- 
tins conservés à Venise et dans d'autres villes d'Italie; 4) l'élaboration d'un catalogue des 
manuscrits et des documents grecs conservés dans les archives italiennes ; 5) la publication de 
ces derniers. 

Le programme de l'Institut est trés intéressant. On annonce 18 sujets d'ampleur qui 
seront traités en travail d'équipes, à part 16 autres études individuelles. Parmi les questions 
qui seront étudiées en collaboration, on retiendra le catalogue de tous les documents de la Biblio- 
théque Marcienne et du Musée Correr publiés jusqu'à présent; la vérification et la complé- 
tation de la bibliographie hellénique de E. Legrand ; lesrapports des Pays Roumains avec Venise. 
Au nombre des sujets personnels figurent encore les complétement des informations relatives 
aux imprimeries grecques de Venise, la liste des éléves et des professeurs de l'Université de Pa- 
doue du XV? au XIX? siècle (1830), avec des données précises sur ces personnes, leur activité 
et leurs travaux. Le programme de l'Institut grec de Venise embrasse, on le voit, des questions 
qui intéressent également la science roumaine. 

Les articles publiés dans ce premier volume reposent avant tout sur l'inédit recueilli dans 
les archives italiennes, ou sur des informations trouvées en Italie. K. Dimaras publie toute une 
série de lettres échaugées par Jean Capodistria, Mustoxidis et Koutloumoussianos. Elles roulent 
directement sur la transposition de certains livres grecs archaisants en néo-grec, pour permettre 
à quiconque les lira de les comprendre et d'en bien pénétrer la portée. M. Manoussacas publie un 
intéressant document de 1456, relatif à l'église grecque (Saint-Georges) de Venise. D. Seremetis 
édite plusieurs actes remontant à l'époque de la domination vénitienne sur l'ile de Cythére. 
El. Zahariadou reproduit un extrait d'un manuscrit du chronographe de Dorothée de 1527 
où est exposé le pontificat du patriarche Denys II (1546—1554). Le dernier article, écrit 
par Héléne Antoniadis-Bibicou, traite des relations byzantino-vénitiennes. Intéressant sous 
l'aspect de l'histoire de l'art est l'article d’A. Xyngopoulos, consacré aux miniatures d'un vieil 
évangéliaire sur parchemin, dont l'auteur reproduit plusieurs belles planches. 

L'intérét du premier numéro de cette nouvelle revue justifie notre impatience d'en voir 
suivre la série. 


Ariadna Camariano-Cioran 


* Prilozi za orijentalnu filologiju istoriju jugoslovenskih naroda pod turskom vlada- 
vinom » [Revue de philologie orientale et d'histoire des peuples yougoslaves sous la domination 
turque], I (Sarajevo, 1950), 193 p. ; II (1951), 346 p. ; III— IV (1953), 675 p. ; V (1955), 375 p. ; 
VI—VII (1958), 327 p. ; VIII—IX (1960), 256 p.; X—XI (1961) 325 p. (Orijentalni Institut u 
Sarajevu). 

L'ancien Institut d'études balkaniques de Belgrade et sa revue! ne pouvant plus fonc- 
tionner en Yougoslavie, dans les nouvelles conditions créées aprés la seconde guerre mondiale, 


1 «Revue internationale des études balkaniques +», Beograd, 1934— 1936—1938, 2 vol. 
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un Institut d'études orientales fut fondé en 1950 à Sarajevo, la capitale de la Bosnie. Ce nouvel 
Institut devait régler ses travaux sur les archives turques existant auprés de l'ancien musée 
régional de la Bosnie et de l'Herzégovine ? et aussi sur les collections de documents de l'ancien 
Institut d'Etudes Balkaniques. Bientôt, l'Institut commença à avoir une activité intense, et 
en méme temps on créa une chaire d'études orientales auprés de la faculté de lettres de Sarajevo. 

Dés le début de son activité de recherche, l'Institut d'études orientales ayant deux sec- 
tions : l'une d'histoire et d'archivistique et l'autre de linguistique et littérature, auxquelles vint 
s'ajouter plus tard une section d'art, se proposa comme táche de réunir tous les orientalistes de 
Yougoslavie, afin de pouvoir accomplir les buts exigés à ce moment-là par la science de l'his- 
toire. 

En effet, on demandait à l'orientalistique yougoslave l'étude et la publication des docu- 
ments et des manuscrits ayant trait à la domination turque qui a duré plusieurs siécles (cf. 
la préface du premier volume). Etant donné que de nombreuses ceuvres ont été écrites en 
Yougoslavie, en langues orientales, on développa le plus possible l'étude de la philologie isla- 
mique (turque, arabe et persane), mais l'influence de l'art de la Yougoslavie ne fut pas non 
plus négligée. 

L'organe scientifique, qui refléte l'activité de cet Institut, est son annuaire : ¢ Prilozi... », 
qui parait en langue serbo-croate mais avec des résumés en francais (à partir du second volume), 
allemand et anglais (dans les VI? et VII? volumes). Cependant, les volumes ne paraissent pas 
d'une facon tout à fait réguliére, car le volume VIII— IX (1958—1959), par exemple, n'a 
paru qu'en 1960. Les onze volumes, parus entre les années 1950—1961, comprennent prés de 
2500 pages et nous permettent de faire le bilan des articles publiés. 

Avant la seconde guerre mondiale, le nombre des balkanologues turcologues était trés 
réduit, car il n'y avait en Yougoslavie que quelques savants connus: F. Bayraktarevië, Gl. 
Elezóvi& et Bronislav Djurdjev (le directeur de l'Institut d'études orientales de Sarajevo). 
Mais maintenant, le nombre des collaborateurs de la revue ¢ Prilozi », dés les premiers volumes, 
dépasse vingt. D'autre part, les collaborateurs orientalistes de cette publication deviennent de 
plus en plus nombreux et des savants étrangers renommés sont devenus les collaborateurs du 
« Prilozi... » comme le Dr. Halil Inalcik d'Ankara. 

Les colonnes de la revue + Prilozi... » publient des études, des articles, des notes, des 
comptes rendus assez amples et des notes bibliographiques. Mais, dans notre compte rendu qui 
aspire à présenter au lecteur l'ensemble de cette revue, nous ne pouvons étudier de prés que les 
contributions scientifiques qui ont une certaine importance pour les recherches de balkanologie 
et aussi, parfois, pour l'histoire des Roumains. En ce qui concerne le reste des articles publiés, 
malgré la valeur de beaucoup d'entre eux, nous ne pouvons que les passer en revue. D'autre 
part, les articles publiés étant trés variés et ayant trait à des problémes hétérogènes, nous allons 
essayer, dans les pages qui vont suivre, de grouper ces travaux dans quelques chapitres dis- 
tincts: des études d'interprétation, différentes catégories de sources orientales (documents, 
inscriptions, etc.), travaux linguistiques, travaux littéraires, de folklore et articles ayant trait 
à l'histoire de l'art. Nous devons montrer par avance que dans les premiers volumes (I, II et 
III— IV) prédominent numériquement les articles qui font connaitre les sources turques surtout 
des documents et des inscriptions concernant particulièrement l'histoire des peuples yougoslaves 
sous la domination ottomane. Dans les volumes suivants (V et VI—VII) des articles linguisti- 
ques ou littéraires commencent à paraître de plus en plus. 


2 Zemaljski Muzej za Bosni i Hercegovinu, Sarajevo-1888, ed. « Glasnik zemaljskog muzeja 
Bosni i Hercegovine » qui continue dans une nouvelle série, ayant de nombreux travaux orien- 
talistiques et balkaniques. 
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Les deux derniers volumes du ¢ Prilozi... » (VIII—IX et X—XI) quoique portant im- 
primé en sous-titre « Revue de philologie orientale », possédent toutefois un nombre suffisant 
d'articles d'histoire. 

Donc, nous croyons qu'il aurait été plus exact que le « Prilozi... + fût nommé < Revue 
de philologie et d'histoire *. 

La publication des sources dans une forme plus ample est, sans doute, une ancienne tra- 
dition de l'historiographie yougoslave. Nous avons signalé ce fait d'une facon assez détaillée, 
dans notre étude concernant la paléographie et la diplomatique turco-osmane, oü nous avons 
noté aussi quelques articles parus dans la revue « Prilozi... e 3. 

En ce qui concerne les travaux d'interprétation des précieux matériaux historiques qui 
se trouvaient autrefois dans les archives turques, ils sont en nombre trés réduit. A ce propos, 
nous devons remarquer la contribution si importante du professeur Н. Inaltik de l'Université 
d'Ankara, concernant le probléme de l'expansion ottomane et dela conquéte de la péninsule des 
Balkans par les Turcs ottomans. Dans cet article, intitulé: «De Stephane Douchane jusqu'à 
l'Empire ottoman + (Od Stepan Dušana do Osmanskoy carstva, III—IV, р. 23—54) 4 traduit 
par Nedim Filipoviè, le bien connu médiéviste turc, le Dr. Inaltik, en se fondant sur un précieux 
matériel historique extrait des archives turques et aussi sur une ample bibliographie documen- 
taire, arrive à faire une synthése et à formuler ses conclusions concernant le probléme si ardu 
de la conquéte de la péninsule des Balkans par les Tures. Dans la partie introductive de ce 
travail, le professeur Halil Inaléik accorde toute l'attention requise à l'organisation des spahis 
chrétiens et à leur origine, puis à d'autres catégories de la population balkanique indigéne comme 
les voinuéii et les martolozii 5 qui faisaient plus ou moins partie du système féodal et militaire 
ottoman. Puis, l'auteur se fonde dans son exposé sur le fait que le droit coutumier valaque 
(Eflakie 'adeti üzre) était respecté, ce qui justifiait la conservation des terres familiales comme 
propriété des spahis. Le droit coutumier valaque est cité dans un defter du sandjak d'Herzé- 
govine de l'année 1477/882 Н. 6 (р. 45) d’où il résulte d'une facon évidente «l'aptitude de l'Etat 
ottoman à concilier les intéréts de la classe féodale musulmane avec ceux des classes féodales 
des Etats chrétiens liquidés par les Ottomans, et à étendre et fortifier graduellement ses insti- 
tutions fondamentales, sur sa puissance économique et militaire par l'adoption de quelques- 
unes des institutions trouvées dans l'organisation des Etats balkaniques »(p. 54). Cette aptitude, 
d'aprés l'opinion du professeur d'Ankara, constitue le facteur essentiel qui a facilité l'expansion 
et la consolidation rapide de la puissance turque dans les Balkans. Et le prof. Н. Inalëik affirme, 


3 M. Guboglu, Paleografia si diplomatica turco-osmand. Studiu si album, Bucarest, Ed. 
Académie dela R.P.R., 1958, p. 13 (Introduction) et p. 119—124 (Bibliographie générale). 

4 Le texte turc a été publié par le Dr. H. Inalëik dans : Fatih devri üzerinde tekkikler ve 
vesikalar [Recherches et documents sur l'époque du Conquérant], I (T.T.K. Yayınlarından XI, 
Série III, N? 6), Ankara, 1954, p. 137—184. 

5 Cette organisation militaire se retrouve, plus tard, aussi chez le peuple roumain, et est 
mentionnée par N. Bălcescu dans Puterea armată la români si arta militară de la tntemeierea prin- 
cipatului Valahiei pind acum, « Opere », vol. I. Ed. Acad. R.P.R., 1953, p. 34. 
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pour conclure, que les conquérants osmanlis ont adopté au début une politique plus conserva- 
trice vis-à-vis des peuples conquis. En essence — constate l'auteur — les institutions religieuses, 
qui à cette époque avaient un grand róle,les statuts des classes sociales, la division admi- 
nistrative, les impóts, les anciennes coutumes de chaque pays et méme certaines organisations 
militaires ont été maintenus et respectés. Tandis que, dans l'Europe centrale, Jan Hus était 
brülé vif sur le bücher, dans l'Empire ottoman régnait une tolérance religieuse. Cela est con- 
firmé et illustré aussi par la politique de Mehmed 'II le Conquérant, qui aprés la conquéte de 
Constantinople (mai 1453/857 H.) nomme un patriarche grec pourles chrétiens ortodoxes 
dans la personne de Gennadios (Scholarios), unautre patriarche arménien orthodoxe Hovakim, 
enfin un grand rabbin (haham-ba$y) dans la personne du lettré de Candie M. Capsali qui devait 
avoir l'autorité supréme sur les communautés juives de l'Empire ottoman. Il est certain qu'à 
l'aide des données de cet article du savant turc, nous pouvons mieux comprendre le dévelop- 
pement du régime féodal militaire turc, le systéme des timars, et les quelques autres institutions 
que les Osmanlis ont emprunté à des peuples dominés par eux. En méme temps, l'auteur pré- 
sente dans une lumière toute différente les institutions que les Osmanlis ont acquis en les prenant 
à l'organisation de la Serbie et de l'Empire byzantin. Cette thèse captivante se fonde sur l'étude 
critique des sources narratives et diplomatiques. Nous pouvons déclarer que, parmi les histo- 
riens turcs, c'est le professeur H. Inaléik qui a obtenu les conclusions les plus importantes con- 
cernant les problémes ardus de l'histoire médiévale ottomane. 


Un probléme social, économique et politique important étudié dans les colonnes de la 
revue + Prilozi.. » est celui du harač de la djizie et celui des autres impôts turcs payés surtout 
par les non-musulmans. Il nous faut citer d'abord l'étude de Hamid Hadzibegic concernant се 
probléme : «Ге cizia ou haraë » (Djizja ili haraë, III—IV, 55—136 et V, 43—103), où l'auteur, 
en se fondant sur une documentation trés sérieuse, suit l'évolution de l'impót «per capita » 
(giziye) payé en général dans tout l'Empire ottoman et particulièrement en Yougoslavie. 
Dans les sources dont nous disposons, cet impôt était souvent confondu avec le haraë 
(foncier et global) mais le djiziyé était payé toujours par les non-musulmans, pour la sujétion, 
pour la loyauté, pour la liberté du culte religieux et pour différentes autres obligations 
civiles. Il était obligatoire pour les adultes et pour ceux qui étaient aptes à travailler ; 
les femmes, les enfants, les infirmes, les vieillards pauvres seulement cn étaient exempts. Le 
djiziyé constituait un revenu important pour l'Etat, et il était destiné à l'entretien de l'armée. 


En analysant l'évolution du djíziyé, l'auteur constate une augmentation progressive et 
normale de son taux depuis la fondation de l'Empire ottoman (1299) jusqu'en 1577, lorsque la 
valeur de la monnaie commenca à diminuer brusquement. Comme à cette époque il y eut des 
phénoménes d'inflation, l'impót ¢ per capita » augmenta jusqu'à la fin du XVII? siécle. Mais au 
XVIII? siécle on enregistre une stabilisation rapide du djiziyé, qui était de 2,50 et 2,75 groches 
(gurus) pour ceux qui devaient payer cet impôt. Toutefois, dans la première moitié du XIX? 
siécle, le taux du djiziyé quintuple, puisque entre les années 1834 et 1855 le djiziyé minimal est 
cinq fois plus grand qu'avant cette période. Cet impót fut supprimé en 1855. 

On peut constater que l'instabilité monétaire est une conséquence de la politique écono- 
mique de l'Etat, et cela provoqua des troubles à l'intérieur. 

Depuis sa fondation et jusqu'au tanzimat (1839), l'Empire ottoman qui était basé sur le 
système fimariot, percevait une bonne part de ses impôts dans les cadres de ce système. L'auteur 
constate que le djiziyé fait toujours voir l'état économique et politique de l'Empire ottoman, et 
il qualifie cette charge de « barométre du développement social ». 

Les Roumains de la Dobroudja, du Banat et des environs des forteresses nommées d'une 
facon impropre raia (c'est-à-dire Giurgiu, Bráila, Turnu, Oradea, etc.) payaient à la trésorerie 
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ottomane le djiziyé. Il est vrai que le terme djiziyé est beaucoup moins employé en roumain ? 
que celui de ћагаќ. Les Roumains de Valachie, de Moldavie et de Transylvanie n'étant pas sous 
l'administration directe de la Sublime Porte, payaient le harač. Mais cette charge, que les Pays 
Roumains ont payée des siécles durant, doit étre étudiée, comme le djiziyé, dans les sources 
historiques turques. Car les sources européennes et surtout les rapports des consuls offrent beau- 
coup de données inconstantes et inexactcs. Nous reviendrons d'ailleurs sur ce probléme. Une 
synthése de cette étude, accompagnée de certaines précisions et complétée par d'autres faits, 
a été présentée раг H. Hadäibegië, au XX V° Congrès international des orientalistes, qui a eu 
lieu à Moscou, et cet auteur a pu apporter de nouvelles données pour compléter de cette facon 
l'étude faite par l'orientaliste bulgare Dr. Boris Nedkov, concernant ce méme probléme 8. 


Un autre article ayant trait toujours aux impóts dans l'Empire ottoman, est signé du 
méme auteur H. HadZibegié et a comme titre : + L'impót sur le menu bétail et les pâturages » 
{Porez na sitnu stoku i KoreScenje ispasa, VIII— IX, 63—108). L'auteur soutient que l'élevage 
du bétail a toujours été un facteur important de l'économie des pays yougoslaves, et cela parce 
que les grandes étendues des terres bonnes pour le pâturage ont permis ici l'élevage des moutons. 
Les Turcs ont trouvé ce secteur de l'économie assez développé dans les pays yougoslaves et les 
impôts perçus pour l'élevage du petit bétail (moutons, chèvres, porcs) constituaient une nouvelle 
source de revenus pour la trésorerie ottomane. A propos du taux de cet impót, il faut retenir 
que du temps de Mehmed II, on payait un aspre (akée) pour trois moutons. Mais, au mois de 
février 1596, les domaines impériaux et viziraux (has) devaient payer un aspre (akée) pour chaque 
mouton, tandis que le has des beglerbeys et des sandjakbeys, les fondations pieuses (vakyf) et 
les timariotes payaient un aspre pour une paire de moutons. 

L'auteur suit le taux et le payement de cette sorte d'impóts en Bosnie jusqu'en 1878, et 
le taux de ces impóts est valable, en général, pour le reste de la péninsule des Balkans aussi. 

En discutant le probléme de certaines catégories sociales et militaires exemptes du paiement 
des impóts, l'auteur consigne ; « Les Valaques, éleveurs de bétail, ne payaient pas cet impót, 
parce qu'un état particulier était valable pour eux *. 


Nous devons signaler de méme, toujours dans cette question, un article signé par le Dr. 
Avdo Incesko ayant trait à certaines «Modifications dans le système des impôts extraordinaires 
de la Turquie au cours du XVII? siècle et le nouvel impôt tekalif-i &akka » (Promjene u sistemu, 
izvanrednog oporezivanjy и Turskoj u XVII vijeku. I pojava nameta tekalit sakka; X —XI 
75—112). L'auteur rappelle, au début de son article, que les paysans (raiya) de l'Empire ottoman 
payaient des impóts aux féodaux aussi bien qu'à l'Etat. Mais, de plus, ils devaient construire 
pour l'Etat, des routes, des ponts, des cháteaux-forts, puis ils devaient faire des transports avec 
leur bœufs, offrir la nourriture et le quartier à l'armée et aussi aux grands dignitaires, enfin, 
ils devaient mettre à la disposition de l'Etat des aliments à un prix fixé par le monopole d'Etat. 
Les paysans qui ne faisaient pas ces travaux payaient une sommie d'argent équivalente, nommée 
ҹ bedel » (bedel-i avariz). 

A partir du commencement du XVII? siécle, en méme temps que l'affaiblissement de 
la base sociale et économique de l'Empire, de profondes modifications ont lieu dans le systéme 
des impôts. Les anciens impôts restent les mêmes, mais l’impôt extraordinaire (bedel) s’accroit 
considérablement. C'est pourquoi, les paysans quittent leurs terres et s'enfuient, mais leurs ter- 


7 L. Säineanu, Influenfa orientală. .., II, 2, Bucarest, 1900, р. 58 et H. Tiktin, Diefionar 
romdn-german, ЇЇ, p. 686. 

8 Boris Nedkov, Die Giziya (Kopfsteuer) im Osmanischen Reich, mit Berücksichtigung von 
Bulgarien, Leipzig, 1942 (cf. Le ХХУе Congrés-international des orientalistes, Moscou, 9—16 
août 1960, dans : « Studia et Acta Orientalia » II, 1960, p. 319). 
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rains sont achetés par des spéculants et deviennent des « £iflitk ». Nous apprenons, par exemple, 
qu'en Macédoine presque tous les paysans manquaient de terres. En méme temps, des impóts 
nouveaux apparaissent : devir, kaftan, baha, zahire, etc., qui devaient étre payés par les masses 
populaires aux dignitaires locaux et surtout aux beglerbeys et aux sandjakbeys. Quoique ces 
charges fussent considérées illégales au commencement, plus tard elles furent légalisées. 

Au XVIII siècle apparaissent encore des impôts nouveaux qui furent introduits par les 
aians et par les cadis, et qui ont survécu jusqu'au tanzimat, mais n'ont jamais été légiférés. 

Tous ces changements dans le système des impôts font l'objet d'une étude détaillée de 
l'auteur qui se fonde sur un abondant matériel documentaire turc. 

Un probléme économique que l'historiographie des peuples balkaniques n'a pas étudié 
est celui du commerce du sel qui a eu une grande importance. Mais dans les colonnes de la revue 
* Prilozi... + nous pouvons trouver des travaux et des informations à ce sujet. A côté d'un certain 
nombre d'informations qui se trouvent dans différents articles et dans des documents, il ya 
l'étude d'Adam Handšië «L'importation du sel en Bosnie au cours du XVI? siècles (Vvoz 
soli u Bosnu u XVI vijeku uvod, X—XI, p. 113—148) accompagné d'un ample résumé allemand 
(Die Salzeinfuhr nach Bosnien im XVI Jahrhundert). Nous apprenons de cet article que les 
mines de sel de Tuzla etles salines de la mer Adriatique produisaient un tiers du sel nécessaire 
à la consommation. C'est pourquoi on importait le sel, surtout par le port de Raguse (Dubrovnic) 
et à travers les régions dominées par la République de Venise. Il faut aussi noter la conclusion 
d'un traité de paix, en 1485/889 H., entre la ville de Raguse et la Sublime Porte, qui resta valide 
jusqu’à la chute de Raguse. 

La vente du sel était un monopole d’Etat en Bosnie et le sel était vendu dans certains 
ports.seulement et sur des marchés déterminés. L’unité de mesure pour le sel était le muzur 
ture qui valait 42 okas, et qui était vendu au prix de 11—13 aspres le muzur, dans certaines 
régions appartenant 4 Raguse. Toutefois, 4 partir de 1574, on enregistre une hausse rapide du 
prix du sel, car le muzur arrive à coüter 55 aspres. 

La République de Venise, qui possédait de nombreuses salines dans les iles de Pag et 
de Corfou faisait une Apre concurrence à Raguse. Le prix du sel vendu par Venise était 
presque le méme qui'celui vendu par Raguse. 

Il y a avait dans l'Empire ottoman un nombre de codes législatifs (Капиппате) concer- 
nant la réglementation de la circulation et de la distribution du sel, et il y avait aussi des 
intendants qui surveillaient le commerce du sel (tuz emini). 

Un tel code de lois concernant le sel a été publié par A. Handziè (Zakonska obredba (kanun 
o tuzlanskim solanama. Der Kanon überdie Salzwerke in Tuzla, VIII— IX, 169—179) et une) 
introduction assez bréve précéde le texte turc en fac-similé, accompagné de sa traduction. 

Sous les Romains, la ville de Tuzla s'appelait Salens, mais toutefois l'exploitation du 
sel dans cette région n'est pas enregistrée par les documents, avant la domination ottomane. 
Nous apprenons de l'article susmentionné que l'exploitation du sel a commencé à l'époque 
de la domination turque qui a créé ici une nahiye pour le sel, connue sous la dénomination de 
«La mine de sel d'en haut » et de «la mine de sel d'en bas + (Memleha-i Bald v memleha- i zir), 
transformée ensuite en fief impérial (has-i humaiun). 

Une autre facon pour obtenir du sel était celle qui consistait à faire bouillir l'eau salée 
dans des chaudrons, ce qui provoquait l'évaporation de l'eau. Il ressort de ce kanun que les 
revenus de l'Etat, obtenus de l'exploitation de ces mines, s'élevaient à 61 397 aspres. Dans 
l'Empire ottoman, le sel était exploité par l'Etat lui-méme à l'aide d'ouvriers payés à travailler 
un jour par semaine, tandis que l'exploitation du sel pendant les autres jours de la semaine 
était affermée. Plus tard, l'Etat a exploité lui-méme le sel pendant quatre jours par semaine, 
ce qui doubla ses revenus qui ont atteint 129 056 aspres. 
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Mais, à propos de l'histoire de l'exploitation du sel, nous croyons que les historiens 
que nous avons mentionnés, aurait pu mettre à profit certaines données du « Livre des voyages 
d'Evliya Celebi » (1611— 1682). C'est ainsi que le globe-trotter ottoman, faisant la description 
détaillée du mode d'exploitation du «sel valaque » (Eflak tuzu) et du «sel trausylvain + (Erdel 
tuzu) consigne : « puis ils le transportaient sur la rivière de Tisa (Tisza) et au-delà du Danube, 
en créant une grande abondance de sel dans les pays islamiques »?. Donc, le sel des Pays 
Roumains était transporté non seulement dans la péninsule des Balkans, mais jusqu'à la cuisine 
du Sultan (mutpalh-i'amire) 19. 

Nous ne voulons pas insister dans ce compte rendu sur le róle social et politique qu'ont 
eu les agitations provoquées par les sectes musulmanes dans l’Empire ottoman И. Mais, 
concernant ce probléme, il faut remarquer la contribution scientifique de M. Hadäijahié au 
sujet du e Mouvement hamzevite dans les Balkans • (III — IV, 215—217) au cours des XVII? et 
XVIII? siècles, et l'écho qu'il eut dans la poésie populaire mahomédane. 

Un autre article de M. HadZijahié se trouve aussi en rapport avec ce probléme : « Le 
monastére de derviches (Tekije) de Zvornik, la patrie de Hamzavi le Bosniaque »? (X — XI, 
203). L'auteur revient sur une thése plus ancienne, et examine si Hamza le Bosniaque, exécuté 
pour hérésie en 1573, était né dans le village d’Olovié prés de Zvornik, ой il y avait une 
«maison d'hótes » (misafirhane) datant de 1519 et aussi un monument funéraire d'un Hamza 
dede. On croit que cette maison appartenait aux derviches hindi.’ 

Dans un article ayant pour titre «L'attitude du Kapetan de Livno Firdus envers le 
mouvement de Gradasécevié et envers la politique du Sultan... » (III— IV, 595—605), M. Mujić 
donne des détails concernant la révolte de la ville de Livno (1886) contre la politique d'oppres- 
sion du Sultan Abdoul-Hamid II (?). 

C'est toujours М. HadZijahié qui affirme dans une intéressante contribution : «La part 
des Hamzevis dans l'attentat contre Mehmed Pacha Sokolovië + (V, 325—330), que la secte 
hérétique Hamzevié de Bosnie, étant en conflit avec l'État ottoman par suite de certaines 
réformes décrétées, a concu et entrepris un attentat contre le grand vizir Mehmed Pacha Sokoli, 
le 11 novembre 1579. | 

Parmi les articles ayant trait à des problémes sociaux et économiques nous citerons 
les suivants : 

«Les Timars Odjaklak dans la Bosnie et l'Herzégovine + (Odëaklak Timari u Bosni i 
Hercegovine, V, 251—274), par N. Filipivié qui montre que le développement du systéme 
timariote en Bosnie et en Herzégovine a été réalisé par les mémes moyens que dans d'autres 
pays balkaniques. L'auteur rappelle qu'à l'époque de la conquéte de la Bosnie les Osmanlis 
possédaient déjà un systéme timariote assez perfectionné. Eux aussi ont appliqué le prin- 
cipe territorial du miri. Mais, comme possesseurs des terres (la propriété agraire fut dans 
l’Empire ottoman aussi une pomme de discorde) furent admis aussi des représentants de 
l'ancienne classe féodale, surtout des gens de la petite noblesse, sans distinction entre musul- 
mans et non-musulmans. C'est ainsi que les habitants de Bosnie et de Herzégovine d'origine 
noble, gardérent leurs terres et leurs priviléges. En discutant de l'origine et du développement 
de cette ancienne institution, l'auteur remarque son importance pour l'économie de ces deux 
provinces sous la domination ottomane au cours des XVIIS— XIX? siècles. En méme temps, 
l’auteur donne des informations concernant les £ifliks de Bosnie et d’Herzégovine. 


ә Cf. Evliya Celebi Seyahatnamesi, V, p. 399. 

10 Cf. M. Guboglu, Despre arhiva turco-orientalà din Biblioteca de Stat «У. Kolarov s, 
Sofia, dans « Revista Arhivelor » II, 2, 1959, p. 211. 

1 E. A, Beliaev, Musulmonskoe sektanstva, « Istoriceski Ocerk », Moscou, 1957, 100 p., 
dans « Studia et Acta Orientalia », II, 1960, p. 296—297. 
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Une autre institution ottomane, qui a pris pied ferme dans les Balkans, est la Mali- 
kana... que le Dr. Suéesko Avdo traite d'une maniére des plus scientifiques (VIII— IX, 111— 
142). Cette institution était un affermage à vie d'une propriété appartenant à l'État. L'auteur 
discute de l'origine assez ancienne de la Malikana, et montre qu'elle fut créée en 1695, comme 
une conséquence directe de la crise financiére et pour la combattre. Jusqu'à la création de la 
malikana, les biens de l'État étaient administrés par l’État lui-même à l'aide de ses propres 
employés, et depuis le règne de Mehmed II ils étaient affermés pour une année (iltizam) ; cette 
derniére institution devint plus tard la mukata. L'auteur discute l'aspect juridique de la mali- 
kanaet montre qu'une telle propriété ne pouvait étre ni vendue ni affermée, ni donnée, ni méme 
mise à gages. Une telle propriété n'était pas héréditaire, mais les héritiers pouvaient 
en étre les premiers acheteurs. Dans le dernier paragraphe de cet article (4) l'auteur discute les 
conséquences sociales et économiques de cette institution juridique, et nous apprend que la 
malikana a persisté jusqu'à l'époque du tanzimat (1839) lorsqu'elle fut abolie, de méme que 
d'autres institutions. 


i L'histoire des villes et des bourgades est exposée dans plusieurs travaux avec assez de 
détails. C'est ainsi que l'article de D. Bojanić, Pódaci, o Skoplja iz 951 (1544) godine (III—IV, 
607—619, comprend des données intéressantes ayant trait à la vie urbaine vers le milieu du 
XVI siècle, d'aprés les extraits des registres fiscaux (tapu defterleri). L'auteur insiste sur l'histoire 
et le développement de certaines mesures et charges fiscales, et présente le róle économique 
de la ville de Skoplje (Üsküb), l'un des plus grands centres commerciaux de la péninsule des 
Balkans. Ensuite, l'auteur traite de l'histoire de la ville de Vitina qui, de méme que la ville de 
Lyubuski, était um point stratégique important dans la région occidentale de l'Herzégovine 
{III— IV, 621 — 628). Pour les époques plus récentes, il faut que nous citions l'étude de H. Kreše- 
vijakovié «Contributions à l’histoire de Bosnie sous l'administration turque + (Prilozi povijeat 
bosanskih gradova pod lurskom upravom, II, 115—184). Dans la premiére partié de son travail, 
l'auteur fait une description générale de l'histoire des villes de Bosnie et d'Herzégovine, et dans 
la seconde partie il nous présente les données officielles de l'enregistrement des armes, des 
munitions et des provisions dans 67 villes et bourgades de Bosnie. Cet enregistrement est une 
compilation datant de 1833 et a été conservée dans un registre du cadi de Sarajevo, tandis que 
Poriginal se trouve dans la bibliothéque de Husrev beg, de la méme ville. 


` ** Malgré les principes rigides du Coran qui défendaiént d'une facon absolue l'emploi 
des’ boissons alcooliques, les musulrhans des Balkans en faisaient toutefois usage sur une grande 
échelle. M. A. Mujié s'occupe de ce probléme d'une facon assez détaillée, dans son article : 
«Contribution á l'étude de la jouissance des boissons alcooliques en Bosnie et Herzégovine » 
(V, 287—298) et il prouve qu'on buvait du vin à partir du XVI? siécle. L'usage du vin, dans 
Jes siécles suivants, prit un grand essor, surtout au XVIII? et au XIX® siécles, et ce fait est 
bien visible dans la littérature contemporaine. 

Les esquisses biographiques de la vie de certains personnages historiques ne manquent 
pas non plus des travaux publiés. C'est ainsi que A. HandZic, en se fondant sur un abondant 
matériel d'archive, dans son étude « Hekimoglu Ali pacha, gouverneur de Bosnie » (Bosanski 
namjesnik Hekim oglu 'Ali paga, I, 111—180), décrit le róle important joué par ce haut 
dignitaire dans la vie de l'Empire ottoman, dans la premiére moitié du XVIII? siécle. Dans 
un dutre article du méme genre, ayant pour titre: «Le gouverneur de Bosnie Mehmed 
pacha Kukavica et ses fondations pieuses en Bosnie », 1725—1756 et 1758—1760, VI— VII, 
77—117, Pauteur dégage le róle de ce beglerbey dans l'histoire politique et culturelle de 
la Bosnie vers le milieu du XVIIIe siècle. Etant nommé pour la troisième fois «grand 
vizir» il tombe en disgrace et il est tué en Crête (1761). Aprés l’histoire assez détaillée 
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de la vie de ce personnage et de ses œuvres (I), l'auteur décrit ses fondations « vakyf » (II) 
ct enumére ses descendants (III). 

Dans son article: «Les relations du Monténégro avec Gruhovo au temps de Njegoš » 
(Adnos brne gore prema Grahovo u doba Njegosa, 11, 201—212), H. HadZibegi£ insiste sur l'impor- 
tance des luttes menées contre les Turcs (1834— 1836) et nous présente les traités conclus 
plus tard entre le vizir Ali pacha Rizvanbegović et Pierre II Pétrovié Njegoš, le chef des 
Monténégrins. Ces traités ont eu comme conséquence une paix ferme entre la Herzégovine 
et le Monténégro du temps de ces deux hommes d'État. 

L'étude de M. Mujié « L'état social des tsiganes dans les pays yougoslaves sous la domi- 
nation ottomane » (Polozaj Cignajugoslavenskim zemljama pod Osmanskom vlašcu III—IV, 
137—194) est des plus intéressantes. Dans la partie introductive de son travail, l'auteur, en 
discutant l'origine des tsiganes, remarque que les Arabes savaient déjà vers le début du XIV® 
siécle que l'Inde était la patrie des tsiganes. Puis, se fondant sur les relations des sources 
arabes, l'auteur montre que les tsiganes ont commencé à émigrer de l'Inde à partir du VIII® 
siécle. Toutefois, la science ethnographique européenne ne savait rien concernant l'origine 
des tsiganes jusque vers le milieu du XVIII* siécle. Dans un paragraphe à part, l'auteur traite 
de l'émigration des tsiganes dans la péninsule des Balkans (p. 140). En ce qui concerne la pré- 
sence des tsiganes en Yougoslavie, l'auteur montre qu'ils sont attestés dans une bulle 
d'Etienne Douchane, qui date de 1348, car celui-ci a fait une donation de quelques esclaves. 
tsiganes au monastére des Archanges de Prizren. En se fondant sur 18 documents tures des 
années 1565/973 H.— 1850/1216 H., et aussi sur d'autres sources, l'auteur étudie d'une facon 
méthodique la situation juridique des tsiganes, leur vie, leurs occupations ct leur attitude 
vis-à-vis de la religion, tout cela étant accompagné d'une série de données statistiques inté- 
ressantes. Malgré le mépris dont ils étaient l'objet dans la société féodale, les tsiganes jouissaient 
dans l'Empire ottoman, toutefois, des mêmes droits que les autres raïa. L'article nous présente 
des passages du Code de Soliman le Magnifique de l'année 1530, concernant la situation 
juridique des tsiganes de Roumélie, c'est-à-dire de la péninsule des Balkans. Ainsi, ils étaient 
obligés de payer à l'État un impót mensuel de 1 000 aspres, ils menaient une vie nomade, etc, 

A propos des tsiganes de la péninsule des Balkans, les documents tures des archives 
roumaines sont en état d'offrir des données nouvelles. C'est ainsi, par exemple, que le Sultan 
(Selim II) dans un firman du З août 1568 (976 safer 9), donne l'ordre au cadi de Ruščiuk de 
prendre des mesures urgentes pour rapatrier les tsiganes (cinghene) en Valachie, car ceux-ci 
ont été réclamés au Sultan par le prince de ce vilayet lui-même (Alexandre II) 122. Mais l’auteur 
omet d'utiliser certains ouvrages concernant les tsiganes de la péninsule des Balkans, comme 
par exemple le livre d'Al. Paspati 13 et d'autres encore, qui peuvent offrir des données compa- 
ratives et qui auraient pu étre cités en passant, pour le moins. 


* 


La partie la plus positive de la revue ¢ Prilozi... » est la publication dans ses colonnes. 
d'un nombre considérable de sources turques à caractére social, économique, politique, admi- 
nistratif, militaire, culturel et artistique. 

Ces sources sont : narratives, juridiques, diplomatiques (documents turcs), épigraphiques, 
etc., concernant l'histoire de la péninsule des Balkans sous la domination ottomane, en général, 
et tout particuliérement l’histoire de la Yougoslavie. Par contre, on remarque un certain 


12 Cf. M. Guboglu, Catalogul documentelor turcesti..., I, Bucarest, 1960, p. 40. 
13 Alexandre G. Paspati, Etudes sur les Tchinghianes ou Bohémiens de l'Empire ottoman, 


Constantinople, 1870, X 4- 652 p. 
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manque d'intérét pour les études de numismatique, de sigillographie ou d'héraldique. Les 
monnaies turques qui ont dominé pendant cinqcent ans environ dans la circulation monétaire 
de la péninsule des Balkans, méritent pourtant plus d'intérét de la part des orientalistes. 

Malgré l'importance de l’historiographie tureo-ottomane pour l’histoire de la péninsule 
des Balkans, donc pour celle de la Yougoslavie aussi, il n'y a que peu de travaux à ce sujet 
dans le « Prilozi... ». C'est ainsi que dans un article ayant pour titre : « La bataille de Kossovo, 
d’après une source persane contemporaine +. (Jedan suvremeni perziski izvor o bitci na Kosovu, 
III— IV, 5—21) le dr. Fehim Bayraktarevic, en traitant de cette bataille oà le Sultan Mourad I 
a perdu la vie (juillet 1389) et les Serbes leur liberté pour quelques siécles, traduit et fait un 
commentaire de certains passages de la biographie du Sultan Ahmed Burhan ed-Din de Sivas 
Cette œuvre qui s'appelle «Banquet et combat + ( Bezm ve rezm) a été écrite en persan par l’histo- 
rien de la cour Astäräbadi, vers le milieu du XIV? siècle. 

L'auteur discute d'une facon critique la valeur des informations d’Aziz Astäräbadi. 
Il les trouve intéressantes, mais en ce qui nous concerne nous les croyons trop bréves et assez 
pauvres au sujet de la bataille de Kossovo, tout au moins. 

Salih Trago publie un manuscrit ayant trait à la «Biographie du vizir Muhammed 
Nergesi » (mort en 1635) (X — XI, 179—192) qui fut un écrivain bosniaque de langue turque. 
Aprés avoir donné quelques informations sur la vie de M. Nergesi, l'auteur décrit le manuscrit 
de Sarajevo. 


Ó. Mušić examine l’œuvre de Muhammed, le cadi et le moufti de Prozor, appelée Min- 
hagu-n-nizam... (V, 181—198), qui fut présentée au Sultan Selim III. Cet ouvrage fait voir 
les causes de la décadence de l'Empire ottoman: l'injustice, l'incapacité du gouvernement 
civil, l'indiscipline de l'armée, l'oppression des paysans, la corruption, etc. Puis, le cadi de 
Prozor remarque les conséquences de ces faits, et il consigne que: les travailleurs agricoles. 
émigraient dans les villes, les fonctions d'État se trouvaient dans les mains de gens incapables, 
les raïa étaient pillés et volés, et qu'on faisait des recrutements militaires forcés. En ce qui 
concerne les dignitaires et les hauts fonctionnaires c'est-à-dire : les émirs, les cadis, les ayans, 
ils sont nommés «des instruments de la violence et de l'oppression ». A cause de ses idées on 
peut considérer le cadi Muhamed un digne successeur de Hasan Kiafi (1544—1616,) l’historio-~ 
graphe ottoman d'orígine sud-slave qui a écrit des réflexions intéressantes sur les causes de la 
décadence de la puissance turque. 

Е. Bajraktarevié consacre une ample note à l’œuvre d’ESref effendi: «L'origine de 
l’histoire de l'Empire ottoman * (III— IV, 589—595); il s'efforce de faire une critique de cette 
œuvre, qui serait plus ou moins une compilation d’après M. Milanovié. 

Dans un autre ordre d'idées, nous remarquerons que le dr. S. Sikirié étudie + Les prolé- 
goménes » d'Ibn Chaldoun (V, 233—250) et fait connaitre pour la premiére fois en Yougoslavie, 
et peut-étre dans d'autres pays des Balkans, la personnalité de ce grand historien de langue 
arabe (1332— 1406) qui fut aussi un sociologue et un critique de son époque. 


Sans doute, les documents turcs publiés dans l'annuaire « Prilozi... » ont une grande 
valeur. Il faut surtout remarquer la contribution de H. Sabanovié, ayant pour titre: «Les 
sources diplomatiques turques pour l’histoire de nos peuples + (Turski diplomatiëki izvori za 
istoriju naših пагода), I, 117—149) qui nous font connaitre tous les fonds et toutes les collec- 
tions de documents turcs conservés en Yougoslavie (du XVI? au XIX® siècle). Il s’agit d'une 

rientation générale dans ce domaine si peu étudié. En méme temps, l'auteur fait le bilan de la 
publication des sources turques, en soulignant leur importance pour l'histoire de la Yougo- 
slavie. Ce n'est pas seulement dans les archives de Turquie, mais aussi dans les archives rou- 
mainzs que se trouve un nombre considérable de documents turcs (du XVI*—XX® siècle) 
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ayant trait à l’histoire de la Yougoslavie. Sans doute, la plupart se trouvent dans le fonds 
* Ada-Kaleh », aux Archives de l'État de Bucarest, fonds que j'ai présenté dans la publication 
«Revista Arhivelor » 14, 

Dans son étude: «Trois firmans datant de la première moitié du XVI? siècles (Tri 
fermana iz prve polovine XVI vijeka, II, 83—94), Н. Hadžibegić montre l'importance de ces 
firmans, émis par Soliman le Magnifique, pour l'histoire de la Macédoine. Le premier de ces 
firmans, datant de 1532/939 HL, a trait à la population nomade des Jourouks qui ont existé 
aussi dans la Dobroudja. Le turcologue soviétique A. D. Noviéev ! a étudié de prés ce pro- 
bléme. Le second firman concerne un procés, et le troisiéme ordonne de percevoir d'une facon 
abusive le haraë et les impôts pour les moutons (’adet-i agnam). 

* Quelques documents sur le commerce au temps de la domination turque » (Neskolko 
dokumenta o trgovimi za vrijeme turske vlodine, II, 57— 84) est le titre d'un article qui étudie les 
documents découverts à Zadar (Dalmatie) et.publiés par N. Filipivié. Ils ont trait aux relations 
commerciales de l'Empire ottoman avec la République de Venise et celle de Raguse au cours 
des XVI®—XVII® siècles. Dans leur ensemble, ces documents mettent en évidence la structure 
de l'importation et de l'exportation, et confirment le caractére arriéré de la production des biens 
dans les pays de l'Empire ottoman. 


Те méme auteur, N. Filipovič publie: + Sept documents historiques d'un recueil de 
documents de l'Institut Oriental de Sarajevo » (Sedam dokumenta iz kodeksa br. 1. Orientalnog 
instituta u Sarajevo, III—IV, 434—457), qui datent des années 1549/956 H.— 1766/1179 H., 
et il souligne leur importance pour l'étude du régime féodale de Bosnie et d'Herzégovine. 
Ces firmans concernent l'organisation des petits fiefs (timar), les fiefs nommés tahvil, la rente 
féodale, la fuite des paysans (ra'ia) dans les villes, les rapports entre spahis et raja,'et aussi 
les abus de certaines autorités locales (Knez et premikür). 


Tayyib Gókbilgin (Ankara) ajoute aux sources connues concernant l'action prudente 
et réfléchie du grand vizir Mehmed Sököllü ser'askér de l'armée qui avait tenue secréte la mort 
du Sultan au siège de la forteresse de Segetvar, encore une < Lettre de directives de Sököllü 
Mehmed pacha et quelques documents relatifs à la Bosnie » (Sököllü Mehmed paSanin bir talimati 
ve 1572 larihinde ile alakadar birkaç vesika, VI— VII, 159—174). Cette lettre, datée du 27 sep- 
tembre 1566 donc 21 jours après la mort de Soliman le Magnifique, fut adressée à un dignitaire 
du harem, probablement au spathaire (silahlar) Cafer aga. Пу est question de certaines actions 
militaires de la Transylvanie qui aidait le vizir Pertev pacha. Nous rappelons que dans la biblio- 
théque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, il y a un firman adressé au 
prince de Transylvanie Jean Sigismund Zapolya, lui mandant de venir en aide immédiatement 
à Pertev pacha au siége de la citadelle de Ianyk (Raab) 16. Le grand vizir consignait dans sa 
lettre qu'il avait l'intention de faire la jonction avec les troupes de Pertev pacha à Bude, qu'il 
a expédié des courriers rapides (olak) à Manisa pour ramener l’héritier du trône Selim, enfin, il 
parlait de faire lire un « mevlud + pour le repos de РАте de Soliman le Magnifique. 


«Les documents tures de la joupa de Grbalj du XVII? siècle » (I, 23—50), publlés par 
H. Hadžibegić, ont trait а la situation de certaines propriétés foncières héréditaires (baština) 


14 M. Guboglu, Arhiva insulei Ada-Kale si importanfa ei, dans « Revue des Archives » 
V, 1. 1962, Bucarest, p. 116—147, Direction Générale des Archives de la République Socialiste 
de Roumanie. 

!5 Les nomades turcs du XV? au XVIII? siécle, Moscou, Editions de littérature orien- 
tale », 1960, 17 p. 

18 M. Guboglu, Paleografia si diplomatica turco-osmanà. Studiu si album, Ed. de l'Aca- 
démie, Bucarest, p. 134, n° 10 + fac-similé (p. 169). 
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à des impóts, à des amendes, à des procés, au « prix du sang » (dem-i diyel), enfin, aux revenus 
de ceux qui exploitaient le sel dans le village de Grbalj (Monténégro). 

Les 26 lettres des archives de Raguse (Pisma Ahmed pase Dugaliéa dubrovačkom knezu 
i vlastei, III— IV, 415— 431), écrites par Ahmed pacha, le gouverneur de la Bosnie de la famille 
des Malkoé, aux Ragusains, entre 1598 et 1604, mettent en évidence les relations amicales 
qui s'étaient établies entre la Bosnie et Raguse, puis font connaitre le montant de certains 
revenus provenant de l'exploitation du sel, l'évolution des opérations militaires en Hongrie, 
et contre la Perse et l'Albanie. Ces informations contribuent à compléter l'histoire de cette 
époque. 

D'un remarquable intérét pour l'histoire des relations de la Transylvanie avec la Sublime 
Porte est le travail scientifique d'Adem Handzié « Diploma Sultana Murad IV Erdelskom Knezu 
Dordu Rakoci ju • (VI—VII, 175—181 + 1 fac-similé). Après avoir décrit brièvement les relations 
de la Transylvanie avec la Sublime Porte à partir de 1528, l'auteur publie en caractéres arabes 
le texte accompagné d'une traduction, de ce précieux berat découvert dans les Archives de la 
ville de Liublyana (Slavonie). Nous remarquons dans son contenu les données suivantes : 
l'élection des princes de Transylvanie était faite par les notables de trois nations (Saxons, Hon- 
grois et Szeklers), les habitants de la Transylvanie s'étaient soumis au nouveau prince Georges 
Rakocsy (I). Le document recommande aux Transylvains + d’être amis des amis et ennemis 
des ennemis ? de la Sublime Porte, il prescrit l'échange des esclaves et des raia en fuite, il donne 
des détails concernant la situation des citadelles sises aux frontières (serhal) : Szolnok, Gyula, 
Ianova (Ineu), Lipova et Timisoara jusqu'à la révolte de Sigismond Bathory. Le berat insiste 
sur les conditions du payement du haraé, sur le régime des marchands, les mesures à prendre 
contre les rebelles et ordonne de ne plus donner asile aux fugitifs. П recommande de méme, 
d'une facon péremptoire, des relations d'amitié et de bon voisinage vis-à-vis des princes de 
Valachie et de Moldavie. Au cas ой ceux-ci ou le roi de Pologne se révolteraient, le berat 
ordonne de leur interdire de passer par la Transylvanie, et de ne pas empécher l'armée ottomane 
d'y entrer pour les poursuivre. De méme, le prince de Transylvanie doit vivre dans des relations 
amicales avec les autres princes, il doit protéger les faibles, et lorsqu'il voudra se marier il devra 
demander aussi l'assentiment de la Sublime Porte. Ce document est donc un véritable traité, 
comme on l'appelle dans le texte méme: «ahitname ». 


Dervis Buturoviè, dans son travail : « Isprake spahiskih porodica iz nahije Neretva (VII — 
VIII, 193— 258), nous présente une série de documents ayant appartenu à des familles de spahis 
et de timariotes du sandjak de Klis, à savoir: I. la famille Alibegovió (1698—1802); II. la 
famille Buturovié (1699—1876); III. la famille Hasagi¢ (1623 —1834) et IV. la famille Begta- 
ševič (1778). Par leur contenu, ces 15 documents mettent en évidence l'apparition et le dévelop- 
pement des fiefs limar et zeamet, les revenus des timariotes, les cultures agricoles, et il y a aussi 
quelques données isolées concernant les Valaques des Balkans. 


Dans son article « La troisième lettre du cheikh Muhammed d’Uzice datant de 1749/1163 
Н.» (VIII—IX, 193—202), Ó. Musič montre les tentatives faites par la Sublime Forte pour 
punir ce cheikh qui soulevait les masses populaires. 


Н. Hadäibegië, qui publie sept firmans et bouyourouldus datant des années 1756/1169 
H.—1758/1171 H. dans son article : « Les relations entre le Monténégro et l'Empire ottoman 
vers la moitié du XVIII siécle » (Odnos Crne Gore prema osmanskoj drzavi polovican XVIII 
vijeka, III— IV, 485—508), fait un examen détaillé de leur contenu et souligne le refus des 
Monténégrins de payer la capitation (haraë), l'expédition militaire entreprise contre eux, et 
l’annexion du Monténégro durant un an à la Bosnie, le caractére nominal de la souveraineté 
ottomane au Monténégro, enfin, la lutte de libération menée contre les Turcs. 


28 — c. 8329 


726 COMPTES RENDUS 56 


« Une bouyourouldu de Hussein bey Gradaščević » (11, 195—200) datant de 1832—1247 
H., publiée par M. Mujié, concerne la mobilisation des troupes commandées par Ibrahim bey Fir- 
dus qui devait partir en expédition contre Ali Aga Rizvanbegovié. 

En publiant ¢ Trois rapports ayant trait à l'ectivité de Iosip Juraj Strassmayer » (VI— 
VII, 259—274) M. Musié remarque l'attitude des autorités turques de Bosnie vis-à-vis de J. 
Strassmayer qui, dans la deuxième moitié du X IX siècle luttait pour l'annexion de la Bosnie 
et de l'Herzégovine à la monarchie austro-hongroise. 

A l'occasion de l'anniversaire des 75 années écoulées depuis la révolte de Bosnie et d’Her- 
zegovine, H. Hadäibegië publie un travail intitulé : Turski dokumenti o početku ustanka и Her- 
cegovini i Bosni 1875 godine (I, 85—116) qui apporte beaucoup d'éclaircissements au sujet des 
événements dramatiques qui ont eu lieu en Herzégovine, l'été de l'année 1875. Il faut remarquer 
que les Monténégrins voulaient aider les révolutionnaires d'Herzégovine et qu'ils voulaient 
aussi annexer cette province. La Sublime Porte n'a obtenu aucun résultat dans les tratatives 
avec les rebelles, aprés que la révolte füt étouffée. Les 45 piéces sont publiées en traduction 
seulement, mais il fallait plutót que ces piéces précieuses fussent publiées dans leur texte original 
accompagné éventuellement de fac-similés. Donc, en ce qui concerne la facon de publier les 
documents turcs, on peut remarquer une certaine inconséquence, observation qu'on peut faire 
aussi touchant la translittération des caractéres arabes. 

Dans cette rubrique peut aussi étre inséré l'article de Mithat Sertoglu, le directeur 
adjoint des Archives d’Istanboul. « Quelques pensées sur les sources de l'histoire ottomane » 
(Меке misli o izvorina zu osmansku istoriju, V, 103—110), dans la traduction de Nedim Filipović. 
En sa qualité d'historien et d'archiviste de grande expérience, Mithat Sertoglu fait quelques 
considérations sur ces sources (narratives et diplomatiques) et insiste surtout pour leur publica- 
tion dans des éditions critiques. Puis il fait l'esquisse d'un vaste programme d'activité et montre 
que les forces turques ne suffisent pas, mais qu'il est nécessaire que tous ceux qui s'occupent 
de l’histoire de l'Empire ottoman ou de la Turquie viennent aider à la réalisation de ce program- 
me. Cela constituie un chaleureux appel pour la collaboration de tous les historiens de tous 
les pays qui jadis ont fait part de l'Empire ottoman. 

Dans les colonnes de la revue « Prilozi ... » on a fait paraître aussi un nombre important 
de documents ayant trait à l'activité des fondations pieuses vakyf qui ont existé aussi dans 
les régions de Ja Roumanie administrées directement par les Turcs. Dans leur ensemble, le 
contenu de ces documents est une mine précieuse pour l'étude de l'histoire des villes, des centres 
ruraux, pour la topographie historique et surtout pour l'histoire économique et culturelle. Les 
documents nommés vakyfiye comprennent aussi des informations intéressantes concernant 
la structure sociale, les conditions économiques, le mode de vie de certaines couches sociales, 
le montant des prix des produits agricoles, les différents impóts, le logement, le taux du fer- 
mage, les problémes de l'enseignement et différents problémes sociaux et religieux. Les plus 
anciens « vakyfiye » de Yougoslavie, c'est-à-dire datant du 9—18 avril 1435, ont été publiés 
par le Dr. Hasan Habeëi (Najstarija vakufama и Jugoslaviji, X—XI, 55—73). Nous apprenons 
du contenu de ces documents que Sungur bey (nommé aussi Cau$ bey) l'un des chefs de 
l'armée de Mourad IJ, a báti en 1434 une mosquée à Bitolia, édifice connu comme l'une des 
plus anciennes « Eski Djami + de la péninsule des Balkans. 

L'auteur croit que Cau$ bey est né dans la région de Bitolia, qu'il a été amené à Cons- 
tantinople (?) et converti au mahomédanisme, mais à cette époque-là, la capitale byzantine 
n'était pas encore conquise par les Turcs. I! s'agit probablement d'une confusion avec la ville 
d'Andrinople. A son retour d'une campagne militaire contre Skanderberg, баих bey s'est arrêté 
à Bitolia, y a construit la mosquée dont il est question; elle comprenait aussi un séminaire 
(medresse) et un zaviya aujourd'hui ruiné. L'auteur consigne que Cau’ bey a construit d'autres 
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édifices encore, et il publie la copie de ce vakyfiye qui se trouve dans les Archives de la ville 
de Skoplje, en ajoutant au texte une traduction et un commentaire historique. 

Mais celui qui commence la publication de telles piéces d'archives dans les colonnes de 
l'annuaire «Prilozi ... » est H. Šabanović qui fait paraître un article intitulé: «Les fonds 
anciens vakifname en Bosnie » (Najslarije vakufname u Bosni, II, 5—38, l'auteur publie d'abord 
un vakyfiye (acte de possession) datant de 1462/866 H. et qui appartient à Isa bey, le second 
sandjak de la Bosnie. C'est une source de premiére importance pour l'histoire des origines de 
la ville de Sarajevo. 

Le second vakyfiye datant de 1477/882 Н. appartient ay sandjakbey de Bosnie, Ayas 
bey, et a une grande importance pour l'étude du développement ultérieur des villes de Sara- 
jevo et de Visovo. Un troisiéme vakyfiye datant de 1517— 1518, signé par Moustafa bey, a la 
méme valeur pour l'histoire de la ville de Sarajevo et pour la toponymie de la région. 

Н. Hasandedié, traitant des « Fondations pieuses de Cejvan Kethode en Herzégovine... в 
(V, 274—286) remarque que parmi les vakyfs des XVI? et XVII? siécles de Mostar, celui de 
Cejvan occupe une place des plus importantes. 

En s'étayant de deux documents, l'auteur soutient que le dignitaire susnommé a cons- 
truit une mosquée à Mostar en 1533, une autre à Blogaj (avant 1554) et enfin une troisi- 
éme à Gabala (1558). L'auteur souligne les mérites de ce fondateur, concernant le développe- 
ment économique et culturel des villes de Mostar et de Gabala. 

D'un grand intérét au point de vue documentation nous semble l'article de F. Bayrak- 
tarevié : + Les archives centrales de Constantinople et leurs extraits s (Glavni Carigradski arhiv 
i ispisi iz njega, VI— VII, 283— 299) ой l'auteur remarque le contenu abondant, varié et inté- 
ressant du trésor contenu dans les erchives de Constantinople qui a une grande valeur pour 
l’histoire des pays des Balkans. A de trés rares exceptions près, les turcologues européens n’ont 
pas fait de recherches dans ces archives, mais la Yougoslavie, selon les dispositions du traité 
de 1933 avec la Turquie, avait obtenu le droit de faire des études et des recherches dans 
les archives et les bibliothéques turques. C'est ainsi qu'en 1936, une délégation de l'Acadé- 
mie Serbe, dont les membres les plus importants furent l'auteur de cette article et Gl. Ele- 
zovié, a fait des recherches dans les archives turques et a étudié «Les registres des affaires 
importantes » (Muhimme defter), puis + L'Inventaire des registres » (Mahzen defteri) rédigé 
vers 1870/1287 H., et qui comprenait : 


1y 265 registres d'affaires impórtantes 

2) 85 registres de la Roumélie 

3) 10 registres de «garanties chrétiennes » 

4) 25 registres ayant trait à la ville de Constantinople 
5) 9 registres concernant la Bosnie 

6) 9 registres concernant Raguse, etc. 


Outre ceux-ci, l'auteur rappelle encore l'existence de 1 228 registres et codes. Certains 
de ces muhimme defler remontent en ce qui concerne leur ancienneté, au mois d'aoüt 1559 
(ramazan 965 H.). 

Dans les différents enregistrements des fonds d'archive on peut remarquer qu'il y a 
un grand nombre de registres ayant trait aux villes balkaniques, oü l'on parle souvent de Lipova 
et de Timisoara. Sans doute, il y a encore d’autres registres concernant la Valachie, la Mol- 
davie, la Transylvanie et la Dobroudja et ces registres doivent étre étudiés à tout prix. 

Nous ne pouvons omettre les quelques contributions scientifiques publiées dans ¢ Pri- 
lozi ... +, concernant la diplomatique et la chronologie ottomane. Ainsi, H. Šabanović criti- 
que dans son étude : « Les expressions : evail, evasit et evahir » (II, 213--238), la théorie émise 
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раг Gl EleZoviè touchant les trois décades lunaires du calendrier musulman et montre, en 
s'étayant d'un matériel abondant, que evail ne peut pas étre le premier jour du mois, mais 
la première décade (1—10); dc méme, evasit n'est pas le 14/15* jour, mais la seconde décade 
(10—20); enfin, evahir n'est pas le 29/30* jour, mais la dcrniére décade (21—29/30). En 
fait, cela avait déjà été démontré par Dimitrie Cantémir 17. Nous devons aussi faire mention 
de la note de N. Filipović « L’expression tahvil » (iziraz tahvil, II. 239—248) qui précise la 
signification de cette sorte de documents dans la diplomatique ottomane. Une contribution réel- 
lement originale à l'étude de la chronologie musulmane est l’étude de M. Kantardzié : Hidz- 
retski kalendar i oslali kalendari kad isiamskih naroda (Le calendrier de l'hégire et les autres 
calendriers chez les peuples islamiques, III—IV, 299) dont nous avons parlé ailleurs 18. L’au- 
teur passe en revue les différents calendriers employés dans l'Arabie préislamique et fait une 
analyse détaillée du calendrier cyclique de l'hégire, en consignant aussi les différentes autres 
méthodes de calcul du temps en Orient et chez les Turcs des Balkans. 

Une autre série de sources historiques étudiées et publiées dans les colonnes de « Prilozi 

‚ э sont les sources juridiques dénommées Känunnäme. Celles-ci, d'une part, réglementaient 
les rapports juridiques entre musulmans et chrétiens, d'autre part, établissaient les obligations 
de ces derniers envers la Sublime Porte. La plupart de ces registres de lois ont été publiés par 
Br. Djurdjev qui dans son étude : « Les defters pour le sandjak monténégrin au temps de Sken- 
der-bey Crnojević + (Defter za crnogorski sandjak iz vremena Skenderbega Gernoevida, 1, 7—22; 
II, 39—56; HI— IV, 349—402) publie deux Kanunname du XVI? siècle, concernant le vilayet 
de Karadag (Monténégro). Il faut remarquer que le premier code (1521—1523) comprend des 
données intéressantes concernant le payement de la « philourie » et, aussi, qu'il y a de nombreu- 
Ses informations ayant trait à la situation sociale et économique du Monténégro vers le début de 
la domination ottomane. Le second registre de lois comprend des dispositions concer.:ant les 
amendes, le recensement, la situation des monastères, etc. D'autre part, les deux registres de lois 
offrent un grand intérét pour la toponymie, pour l'étude du montant des impóts et pour l’his- 
toire des relations sociales. 

Dans cet ordre d'idécs, nous devons consigner la publication d'une ample note : « Re- 
marques pour mon édition des Kanunname turques » (Primes be uz moja izdanja turskíh kanun- 
name, I, 151—156). Lors de la parution de la «Collection de kanunnames » due au renommé 
économiste turc Ó. L. Barkan 1?, Br. Djurdjev discute les différents registres de lois qu'il avait 
fait paraitre auparavant, il précise certains faits et, aussi, compléte les connaissances ayant 
trait à ce groupe de sources historiques. 

C'est ainsi que ©. L. Barkan, en s’occupant du «code de lois valaque » de la région 
de Semendria (Kanunname-i eflakan-i liva-i Semendire) 2° dans un article intitulé + Quelques 
données concernant les princes valaques sous la domination turque », avait fait paraitre le 
texte revu du Registre de lois valaques d'aprés le Капиппате du Sultan Soliman le Magnifique, 
datant dcs premiéres années du régne de cet empereur. Et nous apprenons que ©. L. Barkan 
avait publié son Registre de lois valaques de Semenderevo : Kanun-i eflakan-i liva-i Semendire 
dans sa collection, en employant le defter n? 255 datant de l'année 1527/933 H., qui se trouve 
dans les Archives de Constantinople. 


3? The History of the Growth and Decay of the Ottoman Empire, 1, Londres, 1734, p. 164, 
n? 43. 

18 Cf. M. Guboglu, Tabele sincronice, Datele hegirei si datele erei noastre..., Bucarest, 
1955, p. 323 (Addenda). 4 

1? ©. L. Barkan, XV ve XVI-inci asırlarda osmanlı imperatorluğunda zirat ekonomikin 
hukukt ve matt esaslart, I. Cild, Kanunlar, Istanboul, 1945. 

20 Ibid. 
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En publiant le Registre de lois valaques d'aprés trois manuscrits de Sarajevo, Br. Djur- 
djev affirme qu'il a eu des difficultés surtout en ce qui concerne certaines dispositions ayant 
trait aux «impóts des Valaques ». 

Il compare son texte avec celui publié par Ó. Barkan et consigne que les manuscrits de Sara- 
jevo offrent, aussi bien que celui de Constantinople, la reconstitution d'un texte plus ancien 
encore. D'aprés Br. Djurdjev, les dispositions de l'ancien registre de lois valaques de Semenderevo 
(1527) se réduisent à sept articles. Par contre, l'article 8 de l'édition de Ö. Barkan prévoit la 
majoration des impôts des Valaques, jusqu'à 92 aspres, tandis que l'ancien texte initial avait 
fixé ces impéts à 83 aspres. Ace propos, nous rappelerons que Br. Djurdjev a publié ailleurs une 
« Notice sur la loi d’Eflak (Valachie) » 21. Les historiens qui étudieront l'histoire des Valaques 
dans la péninsule des Balkans devront tenir compte de ces sources aussi. 

Sans doute, les autres registres de lois étudiés dans l'article susnommé ont leur importance 
pour l'histoire des peuples balkaniques sous la domination turque. 

En poursuivant les recherches dans cette direction, Br. Djurdjev a publié un autre article : 
Sarajevski kodeks Kanun-Nama, VI— VII, 147—158, où il fait la description de dix registres de 
lois et de quelques felpa datant du XVI? et XVII? siècles. Le plus ancien registre de lois appar- 
tient à Soliman le Magnifique (Känunnäme-i Sültan Suleiman); le dernier date de 1688, et ils 
ont trait surtout à la Bosnie. 

En ce qui concerne l'étude : O prepisu Kanunname za sremski sandjak, (X XI, 237— 
— 251) le méme auteur, en s'étayant d'un manuscrit de l'Institut d'Etudes Orientales de 
Sarajevo, établit qu'il s'agit d'une copie datant de 1578 d'une collection (Tapu defterleri) d'Is- 
tanboul. 

Une autre série de Kanunndme concernant beaucoup plus le territoire de la Yougoslavie, 
a été publié par Br. Djurdjev dans d'autres revues 22. Outre la e Collection de Känunnäme * 
(1945) de Ó. L. Barkan, il faudra, à l'avenir, tenir compte aussi de la collection publiée par 
Hadiye Tunçer 23, qui comprend un grand nombre de registres de lois concernant aussi les pays 
balkaniques sous la domination turque. 

Tous ces Капиппате, dont l'importance a été soulignée dans les colonnes de « Prilozi 

. э, présentent un intérét considérable pour l'étude de la situation économique et sociale dans 
les Balkans. Certains intéressent les Roumains d'une facon directe. 

Le dernier groupe de sources historiques publiées et commentées dans les colonnes de la 
revue « Prilozi ... » est celui des sources épigraphiques. Nous ne croyons pas nécessaire d'insister 
sur l'importance de ces sources, puisque cela a été déjà fait par von Berchem et par d'autres 
épigraphistes renommés 24. On sait que ce ne sont pas seulement les Arabes et les Persans qui 
ont laissé en héritage un grand nombre d'inscriptions ayant une valeur historique, mais aussi les 
Turcs. Rappelons que certaines de ces inscriptions ont été signalées et méme reproduites dans le 
«Livre des voyages » d'Evliya Celebi. 

L'étude méthodique des anciennes inscriptions musulmanes de Bosnie et d'Herzégovine 
se rattache d'une facon indissoluble au nom de M. Muezinovié de Sarajevo. П a commencé par 


21 Efläk kanunu hakında kücük bir izah, dans : « Türk hükuk ve iktisat tarihi mecmuasi » 
Istanboul, II, 1939, p. 185—187. 

?? Cf. « Glasnik zemaljskog muzeja u Sarajevu », Nouvelle série, I, 1946, p. 120—138; 
III, Po p. 189—200; IV-V, 1949—1950; ғ Istorisko sbornik », 3—4 (Sarajevo —1950), р. 
227— 240. 

23 Osmanli imperatorlugunda Toprak hukuku, arazi kanunlari ve kanun aciklamalari..., 
Ankara « Gursay Basimevi » 1962, XV + 545—587 (fac-similé). Compte rendu dans « Studii. 
Revistá de istorie », 6/1964, p. 1149— 1458. 

24 Van Berchen, Inscriptions arabes de Syrie (Mémoires présentés à l'Institut d'Egypte, 
III (1897), p. 417—520). Cf. J. Sauvaget, Introduction à l'histoire de l'Orient musulman. 
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la lecture et la publication des inscriptions arabes et turques de Sarajevo et d'autres centres. 
Ces inscriptions gravées sur les mosquées, sur les fontaines, concernent d'habitude la date de 
leur fondation ; les inscriptions funéraires rappellent la vie et les ceuvres de certains dignitaires 
ottomans. Cet auteur, dans ses études: Turski natpisi и Sarejevu iz XVI vijeka (II, 95—114); 
Turski natpisi XVI vijeka iz nekolika mjesto Bosne i Hercegovine (III-IV, 455—484), explique 
un certain nombre de chronogrammes. Puis, continuant ses recherches sur les inscriptions turques 
du XVI siécle de Bosnie et d'Herzégovine, dans une autre étude, M. Muezinovié publie dans des 
conditions admirables (VIII— IX, 181—191) encore neuf inscriptions datant des années 1550— 
1591 (957—999 H.). La plus ancienne d'entre elles concerne la mort de Muhammad beg Cengié. 

Un autre chercheur bosniaque, Hasan Dedić, dans un article: Dva kronogfama о smrti 
mostarskog legatora Cejvan-Kethuda (11, 275—282) étudie deux chronogrammes datant de 1570/ 
977 H., ayant trait à la mort naturelle du fondateur Cejvan qui a créé certaines institutions. 
Nous dcvons remarquer que H. Sabanovié a aussi publié deux épigraphes en turc et en arabe, 
concernant deux membres de la branche bosniaque de la famille renommée des Malko¢oglyi. 
Dans sa note ¢ Inscriptions sur les monuments funéraires de Malkotch Bey et de son fils Giafer 
bey » (II, 249—258), cet auteur réussit à déchiffrer une chronologie en vers (ebget). On sait 
que les Malkocoglyi ont eu des relations avec les Pays Roumains. Ils ont méme passé dans le 
folklore roumain, et le folkloriste roumain de renom, professeur Petru Caraman, s'en est occupé 
d’une facon assez détaillée 5. Grigore Ureche parle de Malkoë dans son Letopiseful moldovenesc 
(Chronique moldave) et l'orientaliste Dimitrie Cantémir, dans son Histoire de l'Empire ottoman, 
met en évidence le grand róle joué par ces renégats bulgares ou serbes, de méme que les renégats 
grecs Mihaloglyi. Le nom de Malkoé se trouve aussi dans la toponymie roumaine. Si les Malko- 
éoglyi ont eu un rôle politique dans la péninsule des Balkans, les futures recherches historiques 
devront étudier aussi les sources roumaines. 

En ce qui concerne la méthode qui a présidé à la publication des sources turques que nous 
avons présentées antérieurement (chroniques, documents, registres de lois et inscriptions) nous 
devons montrer que les textes originaux, translittérés en caractéres arabes ou fac-similés, 
sont accompagnés de traductions. Toutefois, on peut remarquer dans la publication de certains 
documents un certain manque d'uniformité quant à la présentation du texte original. 

On peut faire la méme affirmation concernant la translittération de certains mots ou 
noms orientaux. Mais, la plupart du temps, les documents publiés sont accompagnés d'amples 
commentaires, de notes abondantes et d'introductions substantielles. C'est pourquoi certains 
des textes publiés dans * Prilozi ... » sont de véritables études et articles, ouvrant des pers- 
pectives importantes pour élucider des problémes de turcologie balkanique. 


* 


La revue « Prilozi ... » offre de l'intérét non seulement par ses matériaux historiques, 
dont le nombre est prédominant jusqu'au numéro VI—VII (1957), mais aussi par la valeur de 
ses études linguistiques, littéraires et folkloriques. Dans les deux derniers numéros, les articles 
de ce genre commencent à avoir le dessus. 

Nous croyons qu'il est nécessaire de présenter dans leur ensemble ces travaux, mais 
l'espace qu'on a mis à notre disposition ne nous permet pas une présentation plus ample. 

D'accord avec le caractére de cette revue, le plus grand nombre des contributions de ce 
genre est du domaine de l'arabistique, de l'iranologie et dela turcologie. C'est ainsi que T. Muftié, 
étudiant les racines trilittérales de l’arabe : + Trilitere » arapskom jeziku (III-IV, 509—551), 


*5 Petru Caraman, Contribufie la cronologizarea si geneza baladei populare la Români, 
dans « Anuarul Arhivei de Folklor », I, (Cluj, 1932),p. 64— 105, et II (Bucarest, 1933), p. 21—88. 
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fait une étude de phonétique statistique. Il établit l'ordre de fréquence des consonnes et des 
groupements de consonnes des racines arabes, et il accorde aussi l'importance due à l'articulation. 
T. Muftić, dans : Une introduction à l'étude des synonymes de la langue arabe (V, 51—82), suscite 
encore l'intérét pour l'étude des synonymes si fréquents et si importants en arabe. Dans son 
article: Sintaktitke funkcije arapskih prijedloga (III-IV, 553 — 573), le professeur Sikirié étudie 
les fonctions syntactiques des prépositions en arabe. Rade Uhlik, dans son article : Sur le causatif 
dans l’Urdu et dans la langue Romani (Tsigane) (V, 299—320) fait un examen approfondi de 
ce probléme et arrive à conclure que si dans les langues urdu et fsigane, le causatif est formé 
par des suffixes qu'on ajoute à la racine du verbe primitif, dans la langue urdu ce processus 
est accompagné par certaines altérations phonétiques aussi. 

Continuant ses recherches, T. Muftié, dans son article: Sur l’intensification dans la 
langue arabe (VI—VII, 5—38), remarque la richesse de la langue arabe et insiste sur les diffé- 
rents moyens qui expriment l'intensification, en insistant sur certaines formes à part : mef’alet, 
fe’alän et feala. Dans un autre article: O poliseniji и arapskom jeziku (VIII—IX, 8—28), T. 
Muftié, en traitant de la polysémie en arabe, montre qu'on ne doit pas la confondre avec la 
synonymie. Puis il étudie tour à tour les causes qui ont provoqué l'apparition et la disparition 
de la polysémie, et remarque l'accroissement du fonds lexical en arabe et la signification de ce 
phénoméne pour le développement de la littérature arabe contemporaine. 

Nous devons aussi mentionner l'étude : « Des mots arabes empruntés par le serbo-croate » 
(О arabizinima u srpsohrvatskom jezik, X—XI, 5—29), où T. Muftić, en les comptant, arrive 
à conclure qu'en serbo-croate, parmi les 6 500 mots turcs qui s'y trouvent, il y en a 3 800 d'origine 
arabe. Puis il étudie les modifications phonétiques que ces mots ont eu à subir par suite 
de leur passage dans la langue serbo-croate. Parmi les phénoménes linguistiques qui se sont 
produits dans ces mots lors de leur passage, il y a: l’addition, la métathèse, l’assimilation, la 
dissimilation, la palatalisation, etc. L'auteur discute ensuite les changements intervenus dans 
les voyelles des mots arabes, et montre qu'il est absolument nécessaire de rassembler dans un 
glossaire tous les mots arabes de la langue et de la littérature yougoslave, puisque ceux-ci, 
à mesure que le temps passe, ne sont plus employés, deviennent archaiques et disparaissent. 

En fait, ce phénoméne se passe dans toutes les langues balkaniques. A ce point de vue, 
le philologue L. Sáineanu a commencé l'étude de ces faits dans son remarquable ouvrage : L'in- 
fluence orientale sur la langue et la cullure roumaine, (Bucarest, 1900, 2 volumes). En étudiant 
les mots dela langue populaire et des textes historiques d'origine turque, arabe et persane qui 
ont pénétré en roumain par l'influence ottomane, L. Sáineanu montre les variantes balkaniques de 
ces termes, donc les variantes serbo-croates aussi. Nous croyons qu'il est nécessaire que 
l’œuvre de L. Säineanu, ainsi que d'autres contributions du méme genre 26, soient mises à 
profit et employées dans une étude comme celle dont nous faisons le compte rendu. 


Il nous faut remarquer un article qui est du domaine de la poésie populaire et du folklore : 
Une chanson turque sur Sarajevo (III— IV, 575—587), où ©. Mušić examine ce texte qu'il date 
du début du XVII? siècle. 


Dervi$ Korbut publie de méme: Les chansons d'amour lurques dans le recueil de Miho 
Martelini, ragusain de Pan 1657 (VIII— IX, 37—62). Il faut remarquer que ces chansons 
d'amour turques furent translittérées en caractéres latins dans un manuscrit en deux volumes, qui 
se trouve au Musée régional de Sarajevo. Les particularités phonétiques de la langue turque y 
sont trés bien reproduites. 


26 Cf. M. Guboglu, Orientalistica romdnd, dans < Studii я articole de istorie », I, 1956, 
р. 333—336, et sa variante en francais : Contributions roumaines aux études orientales, dans + Ar- 
chiv Orientální », XXIV, 3, 1956, р. 454—475. 
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D. Korbut, en discutant la contribution scientifique de F. Bayraktarevié : Da li se zadrani 
spominju u « Hiljadu i jednoj noti? + (VIII — IX, 203—206), montre que dans les Mille et une 
nuils se trouvent mentionnées non pas les villes de Zadar et de Raguse maisla ville de Livourne. 

Dans les colonnes de la revue + Prilozi... » ont paru aussi quelques contributions scien- 
tifiques du domaine de l'histoire des arts et surtout de celui de l'architecture musulmane. Les 
nombreux monuments d'art ont commencé à étre étudiés d'une facon systématique. Ainsi, 
dans l'étude « Les monuments de l'architecture ottomane en Bosnie et Herzégovine » !(Spominiei 
osmanskijske arhitekture u Bosni i Hercegovini, III— IV, 229—297), A. Bejtic tente de donner 
un tableau systématique d'ensemble de l'architecture turque. Dans la partie introductive, 
l’auteur fait une esquisse de l'évolution des constructions, de l'urbanisme, des matériaux de 
construction, et de l'activité des architectes turcs et dalmates c'est-à-dire nationaux. Il faut 
remarquer que l'introduction de l'architecture ottomane en Bosnie remonte à 1477, ce qui est 
prouvé par le bain public (hamam) d'Ajas bey, construit à cette date. Ensuite, l'auteur décrit 
d'une facon détaillée différents monuments d'architecture comme par exemple: mosquées, 
medrese, tekke (monastère de derviches), saatkule (clocher), &e$me et $adirvan (fontaines), hamam 
(bain public), boutiques de marchands, bazars (bezestan), kervansaray, ponts, habitations, monu- 
ments commémoratifs, turbe, forteresses, travaux d'architecture militaire, etc. Le caractére 
si polymorphe de l'architecture bosniaque est dû à la diversité des influences orientales. 

Le texte documenté de cet article est accompagné d'un appareil critique abondant, de 
nombreuses esquisses, de plans et de photos. 

Etant donné que de tels monuments d'art musulman se trouvent dans tous les pays 
balkaniques et dans notre pays aussi (dans la Dobroudja, à Ada-Kaleh) et que ceux-ci ont été 
très peu étudiés jusqu'à ce jour 2’, il résulte que l'étude de pareils monuments crée une autre 
possibilité de collaboration entre tous les historiens de l'art des pays de la péninsule des Balkans. 

Е. Bayraktarevié, dans son article : «Les monuments turcs d'Ohrid + (Turski spomenici 
ú Ohridu, V, 111—134), après avoir présenté un tableau général de la période de la domination 
turque (1394—1912) à Ohrid et remarquant l'abondance des informations d'Evliya Celebi au 
sujet de cette ville décrite aussi par le géographe arabe al-Idrisi (1154), fait la description d'un 
certain nombre de mosquées (imaret) et de mausolées (turbe) datant tous aprés 1493/898 Н. 
H fait connaitre l'inscription de la fontaine (ci$me) «Ihtisab », composée par le poète Suleyman 
Fehim (1789 —1846) qui fait l'éloge de Djelladin Beg, celui qui avait amené l'eau dans cette 
ville. Enfin, l'auteur fait une description du séminaire (medrese) de Serif bey, oü se trouve une 
inscription datant de 1846/1262 H. 

Parmi les contributions scientifiques concernant les artisanats artistiques, nous devons 
signaler l'article : Contribution à l'étude des ciseleurs de Sarajevo (V, 199 —231), oà Petar Momi- 
rovié met en évidence l'importance de cet artisanat aux siécles passés et son extension à grande 
échelle dans les Balkans. H croit nécessaire une étude plus vaste dans ce probléme. 

Verena Han, dans son étude: Orijentalni predmeti u renesansom Dubrovnicu (V I— VII, 
115—137), analyse un certain nombre d'objets d'art de Raguse, datant du temps де la Renais- 
sance. Ces objets d'art importés d'Orient prouvent les relations commerciales entre l'Empire 
ottoman et la république de Raguse (Dubrovnic). Certains de ces objets sont en métal, d'autres 
sont des tapis. Dans l’article : Minijature u islamskom astrologkom spisu Orijentalnog Instituta 
u Sarajevu (VI—VII, 139—145), Zagorca Janc décrit un manuscrit turc du ХУ siècle en arabe 


27 N. Iorga, Moschei pe pämintul románesc, dans « Buletinul Comisiei Monument. Ist. » 
n? 23, 1929, p. 184—187; H. Stánescu, Monumente musulmane civile si religioase din orasul 
Bráila, dans « Studii si cercetári de istoria artei », an. III, 1—2, Ed. Acad. R.P.R., 1956, p. 
298—318; Idem, Monuments d'art turc en Dobroudja, dans + Studia et acta orientalia +, III, 
1961, p. 177—189 + 9 fac-similés. 
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et turc, ayant différentes miniatures où l'on peut discerner une influence mongole et bouddhiste, 
surtout dans un zodiaque. De méme, les armes et les costumes trahissent, selon l'auteur, cette 
influence bouddhiste. 

Toujours du domaine de l’histoire de l’architecture est l’article signé par H. Hasandedié : 
Kulturno-istoriski spomenici u Mostaru iz turskog doba (X—XI, 149—177 + 5 fac-similés), où 
l’on peut lire la description de certains monuments de Mostar datant du temps des Turcs. L'auteur 
constate qu'à partir de la seconde moitié du XV siècle et jusqu'en 1878 furent bâtis dans la 
capitale de l’Herzégovine : 39 mosquées et теѓе, 2 églises orthodoxes et une église catholique. 
Nous apprenons que toutes les mosquées, sauf deux, furent báties jusqu'au milieu de XV11® 
siécle. Du temps de la domination ottomane, il y avait encore à Mostar : 40 écoles mahomédanes. 
(mekteb), 6 séminaires (medrese), 2 typographies, 2 bibliothèques, plusieurs fontaines, etc. 

Enfin, Н. Hasandedié, a fait une description de la mosquée Tabatica de Mostar (X — X1, 
214—222) qui était celle des membres de la corporation (esnaf) des tanneurs. Cette mosquée 
fut bâtie par un certain Hadži Kurt, l'ancétre de la famille Kurt de Mostar, vers la fin du XVI? 
siècle ou vers le début du ХУП. Оп peut le déduire d’après les données d'un testament publié 
à la fin de cet article. 

Une dernière partie de la revue e Prilozi...» s'occupe des comptes rendus 
et des notes bibliographiques. Certains des comptes rendus étant présentés d'une 
maniére critique, leur importance scientifique est plus grande. Nous ne pouvons ne pas en 
signaler quelques-uns qui nous paraissent plus intéressants, surtout ceux ayant trait aux pays 
des Balkans. On afaitle compte rendu de quelques ouvrages d'auteurs, comme celui de O. Turan, 
Le droit agraire chez les Turcs Seldjoukides, (Ankara, 1948 « Prilozi ... », I, 183—186); celui de 
М. Akdag, La situation économique dela Turquie dans la période de la formation el du développemen 
de l'Empire ottoman, 1949 (I, 186 — 191). Les deux comptes rendus sont signés раг Н. Hadjibegil. 

` De méme, l'ouvrage de I. H. Uzungarsili, L'organisation de l'administration centrale et 
de la marine de l’Empire ottoman, 1948. 


Le compte rendu de l'article de Gl. EleZovi^ Sur Selaniki Moustafa effendi et son histoire, 
rédigé par Br. Djurdjev, nous intéresse de trés prés, puisque Tarih-i selaniki comprend des 
informations importantes concernant les Pays Roumains et aussi la révolte du prince Michel 
le Brave. 

Br. Djurdjev étudie d'une facon méthodique l'article de Gl. EleZov:é concernant : Les 
Archives de Constantinople ... (II, 321—326), y ajoute des données nouvelles et fait des recti- 
fications importantes. 

F. Bajraktarevié écrit un compte rendu assez bref pour l'étude de M. F. Küprülü, Alcune 
osservazioni intorno all'influenza delle istituzioni bizantine sulle istituzioni ottomane, Roma, 
1953 (V, 346). Nous devons signaler aussi les comptes rendus des travaux de L. Fekete : Die 
Siyaquat-Schrift in der Finanzverwaltung, 1955 (VI— VII, 301—304), de E. de Zambaur, Manuel 
de généalogie et de chronologie pour l'histoire de l'Islam, 1955 (VI— VII, 307—309). 

Le livre de Rašid al-Din, La Collection des chroniques, II, Ankara, 1957 (compte rendu 
dans X — XI, 294— 295) contient des informations concernant les Balkans et notre pays au temps. 
de l'invasion mongole. Une initiative heureuse et une belle réalisation a été, sans doute, la publi- 
cation de la traduction et du commentaire du Livre des voyages d’Evliya Celebi, dans ses parties. 
touchant la Yougoslavie, раг Н. Šabanović (X — XI, 295 — 297). De méme «Les chroniques de 
conquête » (Сагаватате) et la Chronique de Mihaloglu 'Ali bey surtout (X — XI, 297—300), 
dont le compte rendu est signé par A. S. Levend, bien qu' écrites en vers ét avec beaucoup. 
de fantaisie, comprennent de trés nombreuses informations sur les Balkans et les Pays 
Roumains. L'étude de Bistra Cvetkova, Impôts extraordinaires el redevances à l'Etat 
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dans le territoire bulgare sous la domination turque, Sofia, 1958, 228 p. (X—XI, 306—309) 
est présenté d'une facon assez détaillée par H. Suéesko. 

Quelques comptes rendus écrits selon les principes de la critique historique concernent 
les différentes éditions des registres de lois ottomanes dénommés Капиппате (II, 327—329; 
VI— VII, 318—320 ; VIII— IX, 342—353), qui furent publiées en Turquie et en Yougoslavie. 

Parmi les ouvrages didactiques et littéraires dont le compte rendu se trouve publié, nous 
signalerons : le Dictionnaire turc-bulgare, 1952 (VI—VII, 317—318); le livre de Н. Jansky, 
Lehrbuch der türkischen Sprache ..., 1955 (VIII—IX, 227—230); l'ouvrage de A. Bombaci, 
Storia della letteratura turca ..., Milano, 1956 (VIII— IX, 230—231) ; enfin, le livre de V. A. Zve- 
gincev, Istorija arabskogo yazykoznanijy ..., Moscou, 1958 (X — XI, 283—284). 

Outre des études et des travaux considérables, tant yougoslaves qu'étrangers, nous 
trouvons dans les colonnes de « Prilozi ... » un certain nombre de comptes rendus des revues 
d'études orientales. Ainsi: «Les Annales de la Faculté des Lettres è vol. I, Caire (III—IV, 
662—664), « Le Bulletin de la Société Scientifique Arabe s, vol. 27, Damas (III—IV, 664—666), 
* Le Bulletin de l'Institut d'Egypte » XXXIII, 1951 et XXXV, 1954, « The Bulletin of the 
School of Oriental and African Studies », vol. XIII et XIV (II, 335—336; III— IV, 659; V, 
360—362) ; «Le Journal Asiatique ғ, t. CCXXXVIII—CCXL; CCXLI (III—IV, 644—645 ; V, 
356—357) ; «The Journal of the Royal Asiatie Society of Great Britain and Ireland s, Parts 1—4; 
* Journal of the Gipsy Lore Society », Third series, vol. XIV—XXXIII (III—IV, 670—674 ; 
V, 363—368) dont les comptes rendus sont signés par R. Uhlik. Enfin, on peut lire les comptes 
rendus des publications d'études orientales suivantes : « Oriens », vol. 6, 1953 (V, 357—358); 
+ Şarkiyat mecmuasi », I, II et III, Istanboul, 1956—1959, (X—XI, 323—325); Z.D.M.G., 
1949—1950 (III-IV, 655—657) ; V, 351—354) ; « Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgen- 
landes » Bd. 51, 1—4, 1948—1955 (V, 358—360), etc. 

Mais, dans les comptes rendus qui présentent le contenu de ces revues, on s’aperÇoit d'une 
facon évidente, que ces publications ne comprennent pas beaucoup d'études et d'articles qui 
puissent intéresser directement les pays de la péninsule des Balkans.Par contre, les revues d'études 
orientales qui paraissent en U.R.S.S. et dans les pays socialistes, comme: « Acta Orientalia » 
(Budapest), « Archiv orientálni • (Prague), + Rocznik orientálistyczny » (Varsovie et Cracovie), 
* Przeglad orientálistyczny », (Varsovie), « Sovetskoe Vostokovedenie » « Problemy vostokove- 
denija », « Narody Azii i Afriki » (Moscou) et enfin « Studia et Acta Orientalia » (Bucarest) qui 
comprennent des articles beaucoup plus nombreux concernant la région carpato-balkanique, 
n’y sont méme pas signalées. De méme, il n'y a qu'un petit nombre des études et des travaux si 
nombreux concernant les études orientales parus en U.R.S.S., en Pologne, en Tchécoslovaquie, 
en Hongrie et en Roumanie, dont on puisse lire le compte rendu. 

D'autre part, l'importance et la valeur de la revue « Prilozi ... » pour les études orien- 
tales, en général, et surtout pour la publication des documents turcs ont déjà été signalées et 
remarquées dans les pays socialistes, dés que ses premiers numéros ont paru 28. 

Nous devons ajouter que l'activité de l'Institut d'études orientales de Sarajevo ne se 
borne pas à la publication de la revue ¢ Prilozi... », niais qu'il fait aussi paraitre des ouvrages 
à part et des monographies. C'est ainsi qu'en 1951 le tsiganologue R. Uhlik a publié une étude 
sur la langue des tsiganes de Yougoslavie : Prepozitivni i postpozitivni clan u gurbetskom. 

En 1957 соттепса la publication de la série des Registres de lois oftomanes, dans la со]- 
lection « Monumenta turcica » et le premier volume Kanuni Капиппате za Bosanski, Herce- 
govaëki, Zvornički ... (211 pages) parut, rédigé par un groupe d’études ayant comme principaux 


28 Josef Kabrda, Les études orientales en Yougoslavie (L'activité de l'Institut oriental à 
Sarajevo), dans ` « Archiv Orientální », 25 — 1957, 1, p. 146 — 155; cf. aussi є Sovetskoe vostoko- 
vedenije » n? 3, Moscou, 1958, p. 164—166 (A. S. Tveritinova). 
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membres le Dr. Br. Djurdjev et H. HadZbe gié. De même, on a publié dans la traduction de Hazim 
Sabanovié, Evliya Celebi, Putopis ... (Sarajevo, 1957, 2 vol.) dont Н. Кае& a fait le compte 
rendu (Х-ХІ, p. 295—297). 

Pour conclure, on peut affirmer que le contenu si riche, si varié et si intéressant de la 
revue + Prilozi ... s, de méme que la parution d'autres travaux publiés comme ouvrages à part, 
prouvent que dans les Balkans s'est formé un centre important d'études orientales. 

Sans doute, vu leurs caractéres spéciaux, les études orientales auront uneinfluence sur 
les études de balkanologie, surtout en ce qui concerne l'autocratie ottomane dans l'espace 
carpato-balkanique du sud-est de l'Europe. 

M. Guboglu 


4 Известия на Етнографския Институт и Музей» Книга VI, Bulletin de l'Inst'tut et 
Musée d'Ethnographie, Académie de Sciences de Bulgarie. Section d'histoire et de 
pédagogie, VI, Sofia, 1963, 426 pag. 


Le volume, qui comprend une thématique riche et variée est dédié à l'ethnographe bulgare 
Hristo Vakarelski, à l'occassion de son 65° anniversaire. Les auteurs bulgares, ont collaboré avec 
plusieurs spécialistes étrangers (de Budapest, Moscou, Leningrad, Belgrade, Berlin, Brno, Paris, 
Gratz et Torun-Pologne), pour réaliser ce volume. 

Les matériaux, publiés dans les langues utilisées par les auteurs, sont groupés en quatre 
catégories, selon leur rapport avec l'ethnographie historique, l'anthropologie et la démographie, 
la culture matérielle, l'organisation sociale et la culture spirituelle; l'étymologie et la termino- 
logie populaire, le folklore. 

La plupart des articles abordent des problémes de culture matérielle ou sont consacrés 
au folklore. Méme quand ils ont un caractére local, les problémes sont poursuivis dans leurs 
rapports et relations zonales, et, quand il est nécessaire, dans leur évolution historique. 

Le chapitre concernant la démographie, l'anthropologie et l'ethnographie historique, 
ainsi que le chapitre consacré à l'étymologie et à la terminologie populaire, traitent des questions 
concernant exclusivement des régions de la Bulgarie, le reste— c'est-à-dire la plus grande partie 
du volume — aborde des problémes yariés, en étroit rapport avec les territoires de la zone 
sud-est européenne. Le titre si suggestif de l'étude de Jos. Mati, par exemple, est concluant: Zu 
den methodischen Problemen der gegenwärtigen Erforschung der Volksepik der Süd-und Ostslaven 
(p. 333—342). Un caractére encore plus large posséde l'étude de Wolfgang Jacobeit, Zur Frage 
einer intensiveren internationalen Zusammenarbeit auf dem Gebiet der europäischen Agrarethno- 
graphie (p. 93—101). 

Quelques phénoménes, étudiés comparativement, concernent aussi le territoire de la 
Roumanie. Ainsi, dans son article concernant L’entassement des gerbes de blé et le système de leur 
dénombrement dans le bassin carpatique (Кладите CT житни снопове и начин на броенето 
им B Карпатския басейн, p. 119—134), Ivan Balacha (Budapest) fait mention du systéme 
de l'entassement des gerbes usité en Transylvanie et en général en Roumanie (p. 129 —130). 

Laszlo K. Kovacz, s'occupant de la Préparation du lait el de ses dérivés chez les Hongrois 
4ransylvains de Roumanie (Преработката Ha овчето мляко y трансилванските маджари 
B Румъния, p. 135—150), fait des comparaisons avec les méthodes respectives employées par 
3a population roumaine. Dans ses informations intéressantes sur La charrue en bois en Bulgarie 
{Дървеният пдуг в България, p. 103—118), l'auteur Vasil Marinov fait mention de l'influence 
4e la charrue utilisée sur le territoire de la Roumanie (p. 109). 
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La coutume serbe de féter particuliérement le jour du patron de la maison (О пробдему 
крсног имена, p. 259) est répandue, d’après l'affirmation de l'auteur P. Z. Petrovitch, en 
Roumanie (en Olténie = Petite Valachie), ainsi qu'au nord de l'Albanie. La croyance des 
Roumains et des Albanais aux démons féminins, fées et «roussalies » (nymphes des eaux et de 
l'air), atteste l'origine thracique de ces croyances chez les Bulgares, croyances qui furent étu- 
diées par Ivan Venedicov (Самодивите, р. 271—278). 

Les Contacts hungaro-bulgares dans le folklore sont illustrés par Lajis Vargyas dans la 
variante d'une ballade collectionnée chez les « tchangais » (csango) de Moldavie (p. 344—345). 

Dans diverses pages du volume on trouve des mentions faites par les auteurs relativement à 
quelques termes usités aussi en roumain, comme : catchoulat (caciulat) — un support de bois 
au fichoir (p. 165); pantofi — chaussures sans agrafes (p. 177); kourtca (curtca) — vétement 
court (p. 182); lacom = avide (p. 292); buza, buzat = lèvre, lippu (p. 297); drlog, brlog (dirlog, 
birlog) = tanniére (de l'ours) (p. 299); duzen, babca = monnaie (p. 329); gologan = sou (p. 
331), etc. 

Par son aspect historique l'article de Geza Feher (Budapest) suscite notre intérét : Chrono- 
logie des vestiges concernant les métiers tures du XVIe au XVII siècle en Hongrie (Към 
въпроса за периодизацията на турските занаятчийски паметницы в Меджарско от XVI 
и XVIII B, р. 187—204). Une autre étude: Eléments communs slavo-byzantins dans la 
création populaire (Византийско-славянска общност в областта на народното творчество 
p. 351—366), par Ivan Douitchev est tout aussi intéressante. Décrivant les Traits caractéris- 
tiques de la prose et du chant historique (О некоторых особенностях исторических песен- 
ных и прозаических жанрор, p.359— 366), V.C. Socolova invoque pz rmi d'autres exemples, 
la tradition concernant le roi Stephan (Etienne), attestée en Moravie, Slovaquie et Valachie 
(p. 356). V. М. Putilov qui s'occupe de L'histoire de la ballade slave (Ив истории сла- 
вянской балады (песни o инцесте, p. 367—376), analyse le folklore bulgare sur ¢ Mihail 
Voivode », c'est-à-dire le voivode valaque Michel le Brave. Une variante inconnue du chant 
populaire sur Murad et Mara (Exma неизвестна версия на народната песен за Мурад и 
Mapa, p. 377—382) nous est révélée par Stefana Stoicova. Selon certaines assertions, Mara 
serait la princesse Maria Brancovitch de Srrbie (XV? siècle), captive au harem du s (tan 
Murat Il. 

Ce sont quelques cxemples qui démontrent quc les recherch^s sur les probièmes 
sud-est curopéens présentent dans ce volume beaucoup d'informat'ons intércssantes. 


S. Iancovici 


q Гласник на институтот за национална историја » УП? année (Bulletin de l'Institut 
d'Histoire Nationale), Skoplje, 1963, t. 1, 306 p. ; t. 2, 350 p` 


La revue de l'Institut d'Histoire de Skopje parait en deux fascicules par an et publie 
d'habitude des matériaux concernant l’histoire de la Mactdoire, c'est-à-dire du territoire de 
l'actuelle République Socialiste de Macédoine faisant partie dela République Socialiste Fédé- 
rative de Yougoslavie. 

Les fascicules de 1963, dont nous nous occupons dans le présent ouvrage, comprennent 
des études, des contributions et des matériaux documentaires traitant des problèmes des XIX ° 
et XX® siècles, à l'exception de deux études qui abordent des problèmes d'histoire moyenne. 

Une grande partie de ces matériaux se référe au probléme central de l'histoire moderne 
macédonienne, à savoir la révolte d'aoüt 1903 sous la direction de Gotze Delcev, ainsi qu'à 
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d’autres problèmes rattachés à celui-ci. Ainsi, le dr. Alexandr Hristov analyse du point de vue 
politique et juridique « Le principe de la Macédoine autonome dans le programme de l'Organi- 
sation révolutionnaire interne macédonienne» (Принципот na автономна Македония во про- 
грамата на внатрешната Македонска Револуционерна организација; t. 2, p.5—31). 
Au sein du mouvement de libération nationale de la Macédoine, qui a eu lieu dans la derniére dé- 
cennie du siécle passé et au commencement de notre siécle, se sont formés divers groupements et 
courants qui ont conféré un contenu différent à la notion d'autonomie. Dans le probléme deS 
moyens de libération et du futur statut dela Macédoine, deux conceptions, ont ¢té prédominan- 
tes : l'unequi préconisait la libération à l'aide de la Bulgarie et des autres puissances étrangéres 
et l’autre, représentée par l'O.LR.M. (Organisation Interne Révolutionnaire Macédonienne), 
qui était d'avis que la libération devait être réalisée par la lutte révolutionnaire organisée du 
peuple macédonien méme. Dans le premier cas, l'avenir politique de la Macédoine se présentait 
sous la forme d'une autoromie au sein de la Bulgarie; dans le second, par autonomie on enten- 
dait la souveraineté d'Etat. L'O.I.R.M. méme changeait la signification de la notion d'autonomie 
d'une étape à l'autre de la lutte de libération: à certaines étapes, on comprenait par autoromie 
l'indépendance natiorale et la future irdividualité juridique et d'Etat de la Macédoine, tandis 
qu'à d'autres étapes de la lutte, l'Organisation accordait au régime d'autoncmie le sens de 
région autonome dans le cadre d'une Fédération Orientale. 


Dans son étude, l'auteur explique le principe de l'autonomie en s'en tenant au sens dans 
lequel celui-ci a été tout d'abord formulé dans le programme de lutte et ensuite appliqué dans la 
pratique révolutionnaire de l’O.I.R.M., aussi bien dans la période antérieure à l'insurrection de 
1903, que dans celle qui lui a suivi, jusqu'à la Révolution des Jeunes Turcs. Là-dessus, on analyse 
amplement trois aspects du probléme : le caractère d'autonomie dans la conception de l'O.I.R.M, ; 
la création d'une puissance révolutionnaire comme fondement réel pour la réalisation d'une 
Macédoine autonome et le maintien de l'intégrité territoriale de la Macédoine comme garantie 
pour la réalisation de l'autonomie. 

L'une des principales constatations concerne le fait que le mouvement de libération 
nationale macédonienne recoit, dans la premiére décennie de notre siécle, la forme specifique de 
mouvement bourgeois-démocratique, avec les nombreux compromis et oscillations d'une bour- 
geoisie qui se trouvait à la téte d'une nation encore en cours de formation. La minorité de la 
bourgeoisie menait une politique pro-bulgare, tandis que la majeure partie du peuple— surtout 
la couche moyenne de la bourgeoisie et la paysannerie entiére — militait pour une Macédoine 
autonome. Le fait que le processus de formation de la nation macédonienne n'était pas encore 
achevé, constate l'auteur, a déterminé un dualisme caractéristique dans la conception du sépa- 
ratisme, celui-ci ayant aussi bien une nuance politique qu'une nuance nationale. Le sépara- 
tisme national se superposant au séparatisme politique, est plus radical et plus conséquent. 
Il considére le peuple macédonien comme une nation distincte et lutte pour la promotion de 
la langue macédonienne littéraire et pour l'émancipation politique, culturelle et religieuse de la 
Macédoine vis-à-vis de Sofia et de Belgrade. Au fond, les deux formes du séparatisme découlent 
l'une de l'autre, se complètent réciproquement et poussent vers la constitution d'un nouvel Etat. 

Un autre probléme rattaché à la révolte de 1903 est traité par Manol Pandevski dans 
+ L'armement des révolutionnaires et des insurgés macédoniens pendant la période précédant 
l’insurrection d’Ilinden (1893—1903) s, (Вооружаваьето na македонските револуционери и 
востаници eo периодот до илинденското востание ; t. 2, p. 79—114). On apprend ici que le 
mouvement de libération nationale de la Macédoine ayant eu dés le début un caractére révolu- 
tionnaire, la tâche principale de l'O.I.R.M. fut la procuration des armes. En vue d'atteindre ce but, 
condition nécessaire pour la réalisation de l'insurrection et de la libération, une longue action se 
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déroula, laquelle, d'aprés l'auteur, comporta trois phases d'évolution. Dans la premiére, qui va de 
la création de l'Organisation révolutionnaire à la formation des premiéres troupes d'agitation 
(1893 —1898), les habitants de la Macédoine, des territoires serbes avoisinants et de la Bulgarie, 
sont ceux qui fournissent les armes. Dans la seconde phase (1898—1902), caractérisée par un 
souffle d'agitation intense, l'armement se fait d'une maniére plus systématique et plus organisée, 
les armes et les munitions se procurant de Bulgarie et de Gréce. Pour le moment, les armes 
étaient utilisées dans les actions destructives contre les bandes de pillage musulmanes. Dans la 
troisiéme phase (milieu de l'an 1902— insurrection de 1903), les armes se procurent d'une maniére 
intense de n'importe où : de Bulgarie, de Grèce, de Serbie et mémede Turquie européenne. Le 
réle des troupes dans la réalisation de l'armement est à présent trés important, celles-ci ayant 
des liaisons directes avec des intermédiaires de diverses nationalités, parmi lesquels figurent 
aussi les Macédo-Roumains. On souligne également le róle joué dans cette entreprise par Gotze 
Delcev, le futur chef de la révolte. Dans des paragraphes distincts, l'auteur présenteles moyens 
utilisés pour se procurer des bombes et des matériaux explosifs, le systéme de transport des 
armes et la situation de l'armement à la veille de la révolte. Selon les constatations finales, 
celle-ci n'avait point atteint, partout, le niveau nécessaire pour assurer le succés d'une insurrec- 
tion, fait qui a eu des suites défavorables. 

Un aspect des courants qui se heurtaient au sein du mouvement de libération macédo- 
nienne est présenté par Gligor Todorovski dans la communication : « Un document de 1901 sur 
les tentatives de B: Sarafov d'établir des liens avec la Serbie officielle» (Eden документ 
од 1901 година за обидите на Б. Сарафов за воспоставуванье врски co Србија, t. 2: 
p. 259—270). Il s'agit ici d'un rapport adressé par Milorad Pavlovié au ministre de l'Extérieur 
de la Serbie, rapport dont on déduit que Boris Sarafov, un élément opportuniste dans le 
mouvement de libération macédonienne, a essayé de fairele jeu de la grande bourgeoisie chau- 
vine serbe et de lui subordonner l'organisation révolutionnaire. 

Dans les 61 < Nouvelles lettres de Gotze Delcev», (Нови писма на Гоце Делчев, 
t. 1, p. 181—232), recueillies par Liuben Lapev dans les archives de Sofia et de Skopje, se trou- 
vent des données concrétes, inconnues, de l'activité du chef du mouvement révolutionnaire 
macédonien, Gotze Delcev. Les lettres et télégrammes datent de 1896 —1903, la plupart de 
1902 et sont adressés aux membres de l'Organisation révolutionnaire, en tracant des táches 
en ce qui concerne la procuration et le transport des armes et du matériel de propagande. Les 
qualités d'organisateur inégalable du mouvement de libération macédonienne, ainsi que de 
chef devoué corps et áme à la cause de libération du peuple macédonien possédées par Gotze 
Delcev, dont on a beaucoup écrit sans cependant invoquer des preuves documentaires, ressor- 
tent avec abondance de sa propre correspondance publiée ici. 

Les 14 rapports des missionnaires catholiques (lazaristes) publiés dans les « Annales 
de la Congrégation de la Missions, Paris, tomes IV— V, et présentés ici en traduction 
macédonienne (t. 1, p. 233—247), concernent l'insurrection méme d’Ilinden, plus précisément, 
certains de ses aspects daus le vilayet de Bitolja. 

Particuliérement intéressant pour connaitre la situation générale de la Macédoine à la 
fin du XIX? siècle et au début du siècle suivant, est le rapport d'octobre 1901 du professeur 
serbe Sima N. Tomié sur ses propres constatations à l'occasion de trois visites (1899—1901) 
rendues en Macédoine en vue d'effectuer des études linguistiques. Dans les 22 pages présentées 
en original (Eden нов документ за поможбата на Македонија кан крајот на XIX u 
почетокот на ХХ век; t. 1, p. 247—267) de son rapport divisé en 6 parties, le professeur 
serbe effleure, outre l'aspect linguistique et folklorique, les aspects politiques du probléme macé- 
donien, concernant en premier lieu la propagande bulgare et autrichienne en Macédoine, et 
critique l'activité insuffisante des consuls serbes. Entre autres, le rapport constate qu'au point 


69 COMPTES RENDUS 739 


de vue linguistique, les prétentions serbes sur la Macédoine ne peuvent descendre plus au sud 
de la ligne Tetovo — Skoplje — Kratovo — Palanka ; à cause de l'ignorance et faute d'avoir 
préparé le terrain, la cause serbe n'avait pas à cette date, suffisamment d'adeptes. En échange, 
«les comités et les commitadjis [bulgares], quoique de mauvaise réputation, avaient rendu 
de précieux services à la cause bulgare +. D’après Tomić, le probléme national a le caractére 
d'une lutte entre les partis pro-bulgare, pro-serbe, etc., oriéntés selon des avantages matériaux. 
En critiquant avec véhémence l'inefficacité politique consulaire serbe, Tomié fait remarquer qu'à 
cause de celle-ci «les premiers représentants de l'idée serbe en Macédoine ont été les Valaques 
(les Macédo-Roumains) (Bodi, Vasilievié, Nušić, Karastojanovié) ou les patriotes professi- 
onnels ... » (p. 257). La propagande scolaire serbe présentait, également, de grandes lacunes, 
motif pour lequel on avait du attirer dans les deux lycées (de garcons et de filles) serbes fondés 
à Bitolja «des élèves slaves et macédo-roumains des écoles bulgares ... d’où la prépondérance 
de l'élément macédo-roumain parmi les éléves des écoles [serbes] d'enseignement moyen de 
Bitolja. La méme situation en ce qui concerne le matériel didactique lequel, à cause de la 
mise en évidence de l'élément macédo-roumain, est un «appendice » digne de l'ére macédo- 
roumaine dans les consulats serbes » (p. 259). A cause de cela et pour d'autres motifs encore, 
«le rôle joué jusqu'à présent par l'école dans l'eeuvr* de redressement national est presque nul, 
en tout cas il n'est point positif », souligne le rapporteur en conclusion, suggérant comme solution 
politique du probléme de la Macédoine, non pas l'autonomie, mais son partage entre les 
Serbes et les Bulgares. 

Egalement dans la rubrique « Matériaux » et rattachés au mouvement révolutionnaire, 
nous trouvons les « Documents sur l'activité et la situation de l'organisation révolutionnaire 
dans le district de Velés de 1904 à 1905», (Иван катарцијев, Документи sa дејноста 
и ноложбата на револуционерната организација во Велешка околија во 1904-1905 
година ; t. 2, р. 203—259). Ceux-ci présentent des pages reflétant l’œuvre de redressement de 
l'organisation révolutionnaire aprés l'étouffement de la révolte d’Ilinden. La situation intéri- 
eure de l'organisation de Velés, tout comme celle des organisations d'autres districts, se 
caractérise par des luttes fractionnaires violentes entre le groupe centraliste et celui de 
Sarafov. Ces luttes se sont soldées par l'assassinat du chef de l'organisation de la région de 
Velés, Stephane Dimitrov, dont la correspondance est publiée ici. 


Parmi les thémes qui demeurent en dehors du probléme révolutionnaire, nous signalons, 
en premier lieu, l'étude « Deux étapes dans le développement économico-social de la Macédoine 
au XIX? siècles par D. Miliovska (Две развојни етапи во економско-оплитествениот 
развиток на Македонија во XIX век; t. 2, p. 35—78). La premiere étape marque le déve- 
loppement ascendant, tandis que la seconde — commengant environ dans la période de la 
guerre de Crimée — se caractérise par un déclin économique. L'une des conséquences du déclin 
et de l'aggravation des conditions de vie de la paysannerie et des habitants des villes est l'é- 
migration de cette population dans d'autres pays, dont aussi la Roumanie. 

Un dernier probléme d'histoire moderne est traité dans « Notes sur la question de Cyrille 
et Méthode chez les Macédoniens au XIXe? siècle » par H. Polenakovié (Белешки за Kupu- 
лометодиевското прашане ка] македонците во XIX век; t. 1, p. 157—180). Le culte de 
Cyrille et de Méthode se développe en Macédoine dans la seconde moitié du ХІХ siècle, quand 
ilest pratiqué par les représentants de la renaissance macédonienne et se manifeste dans la 
peinture religieuse de Macédoine. 

Les problémes d'histoire moyenne macédonienne sont traités dans deux articles : 

M. Sokolski présente des « Données originales turques des XV? et ХУТ siècles pour la 
ville de Bitolja» (Турски изворни податоци од ХУ и XVI век за градот Битола; 
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t. 1, p. 127—156). Celles-ci se trouvent dans un Tapu tahrir defterleri, c’est-à-dire un récense- 
ment, existant dans les archives d'Istamboul. Les informations comprises dans le defter datent 
des années 1460— 1544 et présentent beaucoup d'intérét pour les historiens, les ethnographes 
les géograplies et les économistes. 

Alex. Stoianovski étudie « Les Dervindjis en Macédoine » (Дервенциството eo Македо- 
нија; (t. 2, 115—164). L'institution des dervindjis qui fournit les mesures de garde et de 
süreté dans l'Empire ottoman, avec l'engagement des chrétiens en échange de certains priviléges, 
est poursuivie avec un intérét toujours croissant en historiographie. On constate des données 
présentées par l'auteur que la littérature concernant ce probléme est en premier lieu yougoslave 
et bulgare et, dans une certaine mesure, soviétique. Les sources en sont : informations turques, 
notes des voyageurs étrangers, et la tradition. 

L'auteur analyse les divers aspects du probléme : les causes de l'apparition des dervindjis, 
l'introduction de leur fonction dans l’Empire, les tâches qui leur incombent, leur organisation 
et le systéme selon lequel ils accomplissent leur emploi. 

A partir des informations dont on dispose à l'heure actuelle, il apparait que dans les 
Balkans, l'institution des dervindjis s'est le plus développée dans l'ouest de la Serbie et dans 
Aa Macédoine : dans cette derniére, elle élait méme trés avancée dés la seconde moitié du XV? 
siécle. Nous rencontrons des dervindjis employés dans les chantiers des sandjaks de Zvornik 
et de Temeshvar. Au nord du Danube on rencontre également des localités employant des 
dervindjis, comme par exemple Pantchova, Verchetz, Zemun, etc. 

La revue comprend une série de matériaux d'histoire contemporaine, se rapportant à 
Ja période de la seconde guerre mondiale. Parmi ceux-ci, le premier concerne « Le bombardement 
de Bitolja le 5 XI 1940 et la question de la démission du général Neditch » par Z. Avramovski 
(Bomba pdupartemo na Битола на 5. XI.1940 година и прашаньето га оставката на 
генерал Милан Недик; t. 1, p. 99—126). Le bombardement inattendu de Bitolja par des 
avions — inconnus d’après la version officielle — italiens en réalité, a provoqué certains contacts 
diplomatiques qui ont fait ressortir la position conciliante du gouvernement royal yougoslave 
vis-à-vis de l'Italie agressive. La demission de Neditch, ministre de la Guerre, pour avoir négligé 
les mesures de défense contre les attaques aériennes, a constitué en réalité une concession 
faite à l'Italie. 


Les autres matériaux d'histoire contemporaine concernent l'occupation étrangére ct 
la lutte de libération de la Macédoine. 

M. Apostolski, A. Hristov et В. Terzioski présentent « La situation de la Macédoine 
occupée pendant la seconde guerre mondiale (1941—1944) + (Положбата на окупирана 
Македонија во emopama светска војна; t. 1, p. 5—46). L'une des principales caracté- 
ristiques du régime d'occupation fasciste bulgare en Macédoine est l'installation des unités 
militaires allemandes et la position de subordination des organes bulgares d'occupation vis-à-vis 
des organes allemands. En partie, ce fait a imprimé certains traits au développement du sys- 
téme d'occupation en Macédoine. Dans ce contexte, Gligor Todorovski présente « Une con- 
tribution à l'étude du système d'occupation en Macédoine de 1941 à 1944 (Прилог кон usy- 
чувањ emo na окупаторскиот систем во Западна Македонија 1. 2, p. 181—202). En 
présentant tout d'abord les problémes apparus dans les relations bulgaro-italiennes sur le théme 
de la ligne de démarcation de la zone d'occupation en Macédoinc, l'autcur montre ensuite 
les aspects de la politique de discrimination et de dénationalisation menée par les quislin- 
gues albanais dans la Macédoine de l'ouest, politique qui cependant n'a point réussi à creu- 
ser un abime entre les populations macédonienne et albanaise. 


Les « Evénements importants an cours de la lutte pour la libération nationale dans la 
région de Bitolja-Prespa pendant la période de 1941 à 1943 » sont analysés par B. Mitrovski 
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(t. 1, p. 47— 98). L'auteur accorde une attention toute particuliére à la formation des détache- 
ments de partisans, aux mesures prises au cours de l'hiver 1942— 1943, au renforcement de ces 
délachements et, en 1943, à leur transformation en bataillons. 

La rubrique des comptes rendus et des notes, riche dans les deux fascicules, présente des 
études yougoslaves et étrangéres concernant l'histoire de la Macédoine à différentes époques. 

On trouve également d'amples contributions bibliographiques en ce qui concerne la période 
d'entre les deux guerres mondiales, la meilleure connaissance de la vie et de l'activité du révolu- 
tionnaire Gotze Delcev, ainsi qu'une bibliographie historique des années 1960 et 1961, faisant 
suite à la bibliographie publiée dans des numéros antérieurs de la revue. 


S. Iancovici 
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Rédigées par : CAMARIANO-CIORAN, ARIADNA (A. Cr.); CRoNT, GHEORGHE 
(С. C.) ; Dufu, ALEXANDRU (А. Di: Iancovıcı, Sava (S. Li: Marcu, Liviu P. 
(L. P. M); MIHAESCU, HARALAMB (Н. Mi: Mironescu, NICOLAE ALEXANDRU 
(N. AL. M); PENELEA, GEORGETA (G. Pi: Saucruc-SÁvEANU, T. (T. S.); 
VRACIU, ARITON (A. V.). 


GUILLOU, ANDRÉ, Les acles de S. Maria di Messina. Enquéte sur les populations grecques 
d'Italie du sud et de Sicile (XI°—XIV® s.); (un volume de textes, complété par un album 
comprenant 2 cartes et 26 planches); Les actes latins de S. Maria di Messina (1103— 
1250); édités par Léon-Robert Ménager (Istituto Siciliano di studi bizantini e neo- 
ellenici. Testi pubblicati da Bruno Lavagnini, 8, 9), Palermo, 1963, 260 p., 221 p. 


Deux petits flots linguistiques grecs subsistent encore de nos jours dans l'Italie méridio- 
nale, l'un en Calabre, autour de la localité de Bova, l'autre dans la péninsule de Salento, à 
l'ouest d'Otrante. Ces deux flots linguistiques se trouvent dans des régions isolées et montueuses, 
à une certaine distance de la mer, et conservent des caractéres archaiques. Ils ont été étudiés 
par Gerhard Kohlfs, qui a abouti à la conclusion qu'ils seraient les continuateurs, en droite 
ligne et sans interruption, de la population grecque de l'époque antique. L'Italien Giuseppe 
Morosi avait déjà soutenu en 1870 qu'ils seraient d'origine byzantine et représenteraient des 
colonisations des IX? et X* siécles. П faut rappeler que la question est loin d'étre simple, ni 
facile à résoudre. Les informations historiques, en effet, sont rares et pas concluantes ; quant 
А celles d'ordre linguistique, elles apparaissent si complexes et si embrouillées qu'on pourrait 
les interpréter aussi bien en un sens que dans l'autre. Un fait est certain, toutefois: c'est 
que cette population grecque était jadis bien plus nombreuse qu'aujourd'hui. Elle vivait aussi 
dans le nord-est de la Sicile et s'étendait en Italie du sud, davantage vers le Nord. Durant 
un certain temps, elle fit partie de l'Empire byzantin et se trouva à la périphérie du monde 
grec, dans une région ой les interférences entre la culture grecque et romaine ont toujours été 
trés actives. L'étude de ces vestiges de populations grecques intéresse non seulement l’histoire 
de la langue et du peuple grecs, mais le passé méme du peuple italien. 

La présente publication représente une collection de 13 actes grecs des années 1076— 
1306, et de 26 actes latins des années 1103— 1250; à quoi s'ajoutent en annexe 15 autres docu- 
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ments latins des années 1252— 1266. Toutes ces piéces émanent de la chancellerie du couvent 
de Sainte Marie de Messine et constituent des actes de donation, de vente, de location, de juge- 
ment ou encore des contrats de propriétés agricoles dépendant dudit monastére. Certains 
regardent des rapports privés, constitutions de dot, testaments, échanges, reconnaissances de 
dépendance, concessions. Dans leur ensemble, ces piéces revétent une importance particuliére 
aussi bien pour l'histoire économique et sociale, que pour l'histoire linguistique. Leur langue 
est évoluée et, à en juger d'aprés les paradigmes et la syntaxe, elle se rapproche davantage 
du néo-grec. Parfois, elle traduit ou transcrit des notions inconnues des Byzantins, comme 
burgensis, dominus, iuratus, procurator, servitium, vilanus, c'est-à-dire des termes propres à 
la féodalité occidentale. Il existe de nombreux emprunts faits au latin, mais le style continue 
à étre celui du grec parlé. Aussi les actes publiés ici représentent-ils une source pour la connais- 
sance de la langue grecque à l'époque considérée. Citons comme exemples d'interférence Bov- 
teMepla (botteleria), Вооттіоу (= dolium, roumain bute), SouXeucta (= servitium), xavtZedAGpPLOG 
(cancellarius), xouXvo)ga (cultura), votaptoc, etc. Le mot “ос (écrit Süorc) peut être traduit 
en roumain par dare (impôt, cens). Le terme paylotwo, patotwe а peristé en bulgare, en 
roumain et en serbo-croate. A partir du latin ruga s'est développé le byzantin $@ya, l'aroumain 
arugá et l'albanais rrugé (rue). 

En matiére d'onomastique, ces actes fournissent un appoint de prix à l'étude des rapports 
ethniques de l'Italie méridionale. 


H. M. 


UMLENSKI, IVAN, Кюстендилският говор [Le dialecte de Küstendil], Sofia, 1965, 282 p. 
{Българска Академиа на Науките. Инетитут за български език < Трудове no 
българска диалектологиа », 1). 


La région де Küstendil est comprise entre celle de Stanke Dimitrov à l'Est, Blagoevgrad 
au Sud, Trán et Radomir au Nord et la frontière yougoslave à l'Ouest. Elle est divisée en 
quatre districts : Pole (38 villages), Pijanec (25 villages), Kamenica (23 villages) et Kraiste 
(10 villages), au total 96 villages. Son ancien nom était VelbAZd, mais la conquête turque a 
imposé celui de Küstendil, lequel dérive du nom de Constantin Dragash, le dernier despote 
chassé par les Ottomans. La région toute entiére est montagneuse et ses conditions géographiques 
expliquent en partie la différenciation assez prononcée du dialecte parlé dans ladite région. 

L'auteur a recueilli d'abondants matériaux surles lieux mémes et les a étudiés aux cha- 
pitres suivants: introduction (p. 13—19), phonétique (p. 21— 79), morphologie (p. 80—128), 
syntaxe (p. 129—144), lexique (p. 145—160), caractérisation générale (p. 161—189), textes 
(p. 190—210), dictionnaire (p. 211—271), phraséologie (p. 272—273). Le travail est utile 
pour l'étude des dialectes bulgares, mais aussi pour la connaissance des rapports linguistiques 
bulgaro-roumains ou bulgaro-turcs, car ce sont notamment des éléments roumains et turcs 
qui ont pénétré dans le dialecte de Kiistendil, grâce aux bergers ou par voie administrative. 
L'étymologie est la partie la plus faible de l'ouvrage. Quelques rectifications s'imposent : 

Les mots a>ponom et anepayua sont des latinismes venus par la filière du russe. Аспра 
‚est un vestige byzantin. Бербат est un emprunt fait au roumain, pas au turc. Босилбк а à 
la base une forme latine. Le mot йаека dérive du roumain iascd, lequel vient du latin esca. 
Кофтор est, lui aussi, d'origine latine. Pour мангосия (femme dépravée), cf. le roumain man- 
gosit (propre à rien, malhabile) et le néo-grec u&yyx (farceur, voyou). Mapmex est un grécisme 
(ueprixév) répandu aussi en roumain (mertic), en hongrois (mérték) et en turc (mertek). Погача, 
roumain pogace, dérive du magyar pogácza. Разбуна et разбунузан ont à la base le roumain 
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räzbuna (venger) d'origine latine. Темель et le roumain femei sont antérieurs à l'influence turque 
et proviennent du grec BeufAtov. Урда et le roumain urdà sont probablement d'origine thrace. 
Фаша est le roumain fasd (lange) du latin fascia. 

H. M. 


МИЧЕЗ M., ДУРИДАНОВ H. За произхода и значение.по на някои местни географски 
имена по средното поречие на река Искър в района на Предбалкана [Über die 
Herkunft und die Bedeutung mancher örtlichen geographischen Namen im Mittelstromgebiet 
des Flusses Iskar im Vorderbalkanbezirk], extrait de «Известия на Българското 
Геогравско Дружество > IV/XIV/, 1961, p. 61-77. 


La collaboration d'un géographe et d'un linguiste est chose bienvenue. L'appel qu'ils 
font aux sources historiques byzantines et leur tendance à comprendre au préalable les carac- 
téristiques et le processus de développement de la société féodale pour éclairer la toponymie 
ancienne dénotent qu'ils se sont rendu compte de la complexité des problémes de ce genre. 
C'est ainsi qu'ils étudient un nombre de 18 toponymes supposés étre d'origine roumaine aux 
alentours de la ville Mezdra, sur le cours moyen de l'Iskar, et ils essayent de prouver la présence, 
autrefois, dans ces parages d'une population roumaine. Cette minorité s'y serait fixée aux XIIIe 
— XIV? siècles, pour être ensuite totalement assimilée par les Bulgares. Ces 18 toponymes 
appartiennent à la toponymie mineure. Жулавёла — jilävealä (de jilav — humide) fait songer à 
Jilava, localité prés de Bucarest. Келдёр a à la base plutôt le pluriel cäldäri (trous profonds 
et abrupts dans les flancs d'une montagne), que le masculin singulier hypothétique cáldér 
(du féminin cäldare — chaudron), qui manque au Dictionnaire de l’Académie Roumaine (Bucarest, 
1906—1913). Koctomàr — coastă mare, Kykyü — cucui, Мошул — mosul, Mywam — musat, 
Палимар — pälimar, Скалдиниа — scaldă, scälda, Скдрта — scurtă, Слатина — slatind, 
Coàpume — soare sont des étymologies qui emportent la conviction du lecteur. Лаула — 
laiul me semble douteux. La position de l'accent tonique montre que Молёй est le pluriel de 
тойи (dérivé de moale) et non une simple forme de l'adjectif moale. Негърщица provient de 
Negresti + suffixe -ifa. Le phonétisme dialectal päsui (littéraire fasole) se rencontre au Banat 
et explique le toponyme bulgare Пазула, bien qu'il faille le comparer aussi au serbe pasulj 
et au hongrois paszulj. Тартар a pour point de départ le substantif tàrtár (lieu profond des 
enfers, chef des démons), mot populaire de provenance grecque (t&ptafoc), attesté à partir 
du XVII siècle, et non pas un soi-disant adjectif tartar (tartare ; cf. l'allemand tartarisch), non 
enregistré par les dictionnaires roumains. Si l'on admet l'étymologie proposée ci-dessus, les 
considérations historiques des auteurs sur l'invasion tartare en Bulgarie au XIII* siécle sont 
inutiles. Le mot satrà, proposé comme explication du toponyme Шатрил, a des correspondants 
en bulgare ((шатчр, шатра) et en serbe (шатор, шатра). Il a été véhiculé par les Tzi- 
ganes et n'est point concluant dans la discussion. 

Cette étude démontre que la toponymie, si on la manie avec prudence, peut fournir 
d'intéressantes contributions à la connaissance des relations linguistiques entre les peuples. 


H. M. 


Geografski Atlas Jugoslavije [ Atlas géographique de Yougoslavie], Graficki Zavod Hrvatske, Zagreb, 
1962, 256 p. + cartes. 


Cet atlas offre une présentation de la R. S. F. de Yougoslavie par le professeur Rude 
Petrovié, un aperçu statistique dressé par Petar Mardeëié et un index complet des localités 
figurant sur les cartes annexées. Le territoire de la Yougoslavie est divisé en 37 secteurs 
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rectangulaires, en allant de l'Ouest vers l'Est et du Nord au Sud. Chaque secteur est reproduit 
à l'échelle de 1/500 000 d'aprés des cartes plus détaillées à 1/100 000 et 1/200 000. Des moyens 
adéquats suggérent le relief, les cours d'eau, les voies de communication, les localités, les divisions 
administratives, etc. D'un format commode (in 8°), ce travail, d'une abondante information et 
intelligemment présenté, est non seulement utile, mais encore accessible aussi bien aux spécia- 


listes qu'au grand public. 
H. M. 


PROTOPSALTIS, EMMANUIL G.,Néau Épeuvar лері тоб Adurpov Katoëvn xal тфу óraBGvy 
тоо, CH &roAoyla тоб Adunpou Katodvy) [Nouvelles recherches au sujet de Lambros 
Catzonis et de ses compagnons. La justification de Lambros Catzonis], dans ¢AcAtlov тйс 
loropıxng xxl ¿0Ovo)oyuxñiç Etarpelag тйс `БАА@бос,», XV, 1961, р. 81—99. 


On sait qu'avant le commencement des guerres russo-turques, la Russie tzariste déployait 
toujours une activité propagandiste intense, en vue d'entrainer à lutter les peuples balkani- 
ques aux còtés des troupes russes contre l'ennemi commun. D'autre part, les peuples balkaniques, 
surtout les Grecs, désireux de rejeter Ja domination ottomane, se joignaient aux Russes, en 
plus ou moins grand nombre, quand ceux-ci apparaissaient dans les eaux grecques et luttaient 
à leurs cótés. 

Avant le commencement de la guerre russo-turque de 1787—1792, Catherine II envoya 
le général russe Zaborovski, muni d'instructions formulées en 22 articles, avec la mission de 
conclure un traité avec les Grecs, les Slaves et les Albanais, en vue d'un soulévement général. 
Les .circonstances, cependant, empéchérent la flotte russe de pénétrer à nouveau dans les eaux 
grecques, comme en 1768—1774, ce qui fit que les Grecs, malgré Jes préparatifs faits dans 
toutes les provinces grecques et malgré tout leur enthousiasme, ne se soulevérent pas. Il n'y 
eyt sur ferre que quelques rencontres sans importance, mais la contribution des Grecs à cette 
guerre eut, sur mer, une importance toute spéciale, due à l'héroisme du téméraire Lambros 
Catzonis que l'histoire de la Gréce compte parmi ses héros de la marine. Il combattit contre 
jes Tures avec sa petite flottille, pendant toute la guerre, et continua les luttes même après 
la fin des hostilités entre Russes et Turcs. 

On a beaucoup écrit au sujet de Catzonis. Protopsaltis, le directeur des Archives de l'Etat 
d’Athènes, a lui-même parlé de Catzonis dans son article ZuufoA3 sig thy ioroplav тоб 
Adurgou Ketodvy (Contribution à l'histoire de Lambros Catzonis), Athènes, 1958, et dans 
’Eravaorarıch xlvytig tiv ‘ЕХАДуюу хате tov Sedtepov ¿ml Alxateplvyg В’ pecovoupxtxóv 
пбАелоу (Le mouvement révolutionnaire des Grecs dans la seconde guerre du temps de Cathe- 
rine II), Athénes, 1959. 

Par les études consacrées à ce combattant aussi bien par Protopsaltis que par Constantin 
Mergios 1 et Spyridon Theotochis 2, études basées sur de riches matériaux inédits, trouvés dans 
les archives d'Athénes et de Venise, on a pu connaitre beaucoup de détails de la vie et de l’ac- 
tivité de Catzonis. Beaucoup de points obscurs ont été expliqués, beaucoup d'erreurs ont été 
rectifiées. 


1 Constantin Мегріоѕ, Néat clSiccetg тєрї tod Adurpov Katoðvy x«l tod ’AvSpodtaou 
(Nouvelles informations au sujet de Lambros Catzonis et d'Androutzos) dans IIpaypatetar тўс 
"Axadynulag ’Adnvov, XXIII (1959). 

3 Spyridon Theotochis, "H èv Bevetig xataoxonele xatà тоб Adunpou Kattavy 
(L'espionnage exercé à Venise contre Lambros Catzonis) dans ‘Hyepoddytov Meyding 
*EAAá8oc, 1924, р. 348—355. 
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Les documents publiés dans les études que nous avons citées plus haut nous apprennent 
des détails sur l’activité que L. Catzonis a déployée pendant la guerre et aprés la conclusion 
de la paix. Toujours par ces documents, nous prenons connaissance de la politique de Venise 
en ce qui concerne son activité. 

La publication de documents des archives russes se rapportant à son activité seraient 
aussi d'une grande importance. Ils expliqueraient beaucoup de points demeurés obscurs du 
temps de sa collaboration avec la flotte russe, ainsi que son désaveu par la cour du tzar, parce 
que aprés la signature de la paix il ne voulut pas se soumettre et déposer les armes. Mais des 
documents déjà publiés d'autres archives il résulte aussi que, quoique la cour de Pétersbourg 
l'ait désavoué, elle aura déposé des efforts pour la libération de sa famille qui avait été empri- 
sonnée par les Vénitiens à Corfou et se sera intéressée au sort de ses camarades de combat. 
Protopsaltis revient sur l'activité de Catzonis pour publier une supplique inédite de celui-ci, 
écrite en italien et en francais. L'auteur publie le texte francais, avec la traduction en langue 
grecque. 

Cette supplique, écrite à Trieste le 10 mai 1794, a été adressée au ministre de la guerre 
de la tzarine. Dans la supplique Catzonis demandait à être réhabilité et récompensé pour 
les services rendus à l'Etat russe. 

Il demanda comme récompense 500 000 roubles et réussit à obtenir 470 000. Une 
grande partie de cette somme fut distribuée par lui à ses camarades de combat. 

Aprés sa réhabilitation, Catzonis s'installa avec sa famille en Crimée ой il mourut en 
1804, à l’âge de 52 ans. 

L'article de Protopsaltis est intéressant surtout parce qu'il éclaircit encore un pro- 
blème : la réhabilitation de Catzonis. Toute nouvelle information au sujet du grand patriote 


grec serait bienvenue. 
A. Cr. 


TOMADAKIS, NICOLAOS V., Tà ¿v Kohm помтебрата 1821—1824 A’ Al xat& thy èna- 
vdoracıy &vriSéoec [Les statuts de Crète en 1821—1824. I. Les antithèses du temps de 
la révolution], dans +AcAttov tic торце xal 28voroyixiic éraupel «c тїс "EAA&806 », 
XV, 1961, p. 3—52. 


Nicolaos Tomadakis, professeur,à l'Université d'Athénes, s'est occupé à plusieurs reprises 
de l'histoire de la Créte. On lui doit aussi une riche bibliographie des révoltes crétoises pour 
l'attranchissement de la domination ottomane. 

Dans l'article dont nous nous occupons à présent, l'auteur traite de l'évolution des évé- 
nements ayant eu lieu en Créte de 1821 à 1824, c'est-à-dire dans la premiére phase du souléve- 
ment de l'ile contre la domination ottomane. 

Les sources documentaires pour l'histoire crétoise de cette époque sont nombreuses, 
mais la plus précieuse est constituée par les mémoires de l'auteur de la révolte, Kirikos Krito- 
voulidis, où il combat beaucoup d’affirmations des historiens grecs et compléte l'histoire crétoise 
à l’aide de nombreuses informations sûres et d'importants documents. 

Le professeur Tomadakis montre d'abord les dissensions existant entre les différentes 
régions de l'ile pendant la révolte et la suprématie acquise par la région de Sfakia grâce à 
sa prospérité. Les Sfakiotes étaient plus riches et plus progressistes par rapport à d'autres Cré- 
tois, car ils faisaient du commerce, avaient leur propre flotte commerciale, voyageaient à l’é- 
tranger, venaient en contact avec l'Europe civilisée et avec les nouvelles idées sociales et pou- 
vaient se procurer des armes. Les Sfakiotes constituaient la couche sociale progressiste de la 
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bourgeoisie crétoise. Parmi eux, il y avait des marchands avisés, capables de dominer toute 
l'économie de l'ile. 

Au chapitre II (p. 11—15), l'auteur s'occupe de la « Chancellerie » sfakiote. Pendant 
les luttes, son rôle fut utile ; elle approvisionnait les forces combattantes et secourait les nom- 
breux réfugiés qui avaient cherché abri dans la région montagneuse de Sfakia. Lorsqu'en no- 
vembre 1821 Afendulief assuma le commandement militaire et la direction de l'ile, la Chancel- 
lerie collabora avec lui. 

Le chap. III (p. 15— 23) concerne les événements de 1822. Etant donné qu'en Créte 
sévissait l'anarchie, Afendulief demanda l'aide de D. Ypsilanti pour rétablir l'ordre. En méme 
temps qu'il sollicita l'aide du pouvoir central grec, il établit un projet d'organisation administra- 
tive. Le gouvernement grec répondit à l'appel d'Afendulief et envoya un représentant porteur 
d'un statut qui fut adopté et mis en application. 

Au chap. IV (p. 23—28), Tomadakis s'occupe des années 1823 et 1824, quand eut lieu 
l'Assemblée Générale d'Arcudaina, ой fut voté, en 1823, un autre statut pour le gouvernement 
de ile. 

Dans les derniéres pages de son article, Tomadakis donne des renseignements sur la vie 
et l'activité de deux personnages qui jouérent un rólc important au cours des événements de 
Créte : Afendulief et Georges Calamaras. D'origine grecque, Afendulief est né à Nijna ой ses 
ancétres étaient établis depuis de nombreuses années. Il alla en Gréce avec Démétrius Ypsilanti 
combattre pour son indépendance. Afendulief appartenait donc au parti philo-russe. Georges 
Calamaras fit ses études à l'Université de Pétersbourg et entra dans l'armée russe. En 1805 
il accompagna 1а flotte russe dans l'Heptanése. Une infraction à la discipline le fit rappeler à 
Pétersbourg, où il fut jugé en 1812 et dégradé. Après cette date, on le retrouve à Jassy, où il ga- 
gnait son existence, en donnant des lecons. Quand Alexandre Ypsilanti franchit le Prut, Calamaras 
se joignit à lui, étant méme le conseiller du commandant, bien qu'il ne figure pas dans les 
documents relatifs à la révolte dc 1821, publiés en Roumanie. Aprés l'échec du mouvement 
d' Ypsilanti, Calamaras partit en Gréce, puis en Créte comme conseiller du gouverneur Toumbazis. 
Haissant la Russie qui l'avait dégradé et affilié au parti philo-anglais d'Alexandre Mavrocordat, 
il intrigua en Créte contre Afendulief, qui représentait le parti philo-russe. 

L'article finit avec la bibliographie dcs révoltes crétoises, qui constitue sa II partie, la 
première partie étant publiée dans « AeAtiov тўс історихӯс xal ё#зоАоүхўс ё&толреіхс̧ c/c 
*"EAAx90g», vol. XIII, 1959, p. 26—32. 

L'article du professeur Tomadakis représente une contribution précieuse. Avec la com- 
pétence qui le caractérise dans Ics questions crétoises, il traite minutieusement lc probléme, en 
se fondant sur une abondante bibliographie. Il fournit des renseignements trés intéressants 


au sujct des années si agitées 1821—1824. 
A. Cr. 


*EAATvucek Inuorixà rpayobdıd. Тбиос А’ ’Axadnuta ’АЭтубу. Anuooresuata тоб Acoypa- 
фіхоб ’Apyetov. [Chansons populaires grecques, vol. I, Académie d’Athencs. Publications 
des Archives du folklore, n? 7], Athénes, 1962, 517 p. 


L'introduction du recueil est signéc par Georges Spyridakis, directeur des Archives 
du folklore. On y traite de l'origine des chansons populaires grecques et de leur importance 
dans la vie du peuplc, on y présente de courtes étudcs sur la poésie akritique et historique, sur 
lcs ballades ct les vers consacrés aux héros populaires et enfin on y indiquc les éditions des chan- 
sons populaires et les critères qui ont servi à établir cette nouvelle édition. 
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Le recueil contient deux parties. La premiére (p. 3 — 118) débute par les chansons akri- 
tiques, sélectionnées par Spyridakis. Tout comme dans l'édition de Politis, chaque type de 
chanson populaire est précédé d'une étude succincte sur le genre respectif, comprenant l'analyse 
de la chanson, une indication sur son expansion territoriale et la bibliographie afférente. 

Le deuxiéme chapitre (p. 121—180) comprend des chansons historiques sélectionnées 
par G. A. Megas. Le chapitre s'ouvre sur la chanson de Constantinos Gavras (1118— 1140) 
et se referme sur quatre chansons historiques contemporaines portant sur des événements de 
la guerre de 1940— 1944. Le premier de ces chants évoque la lutte héroique soutenue par les 
Grecs contre les Italiens en Albanie ; le second et le troisieme évoquent l'assaut des Allemands 
contre l’île de Crète (1941) et le quatrième déplore l'incendie de la ville de Calavrita, provoqué 
par les Allemands (1943). 

Le troisiéme chapitre (p. 183—306) comprend des chansons klephtiques et commence 
par une chanson supposée de la fin du XVI? s. 

Les chansons composant la premiére partie du recueil sont sélectionnées par Petropoulos 
et celles de la seconde partie, par Petropoulos et Spyridakis. 

La seconde partie a quatre sous-divisions : 

I/ des ballades reflétant des croyances populaires ou des récits mythiques tels : la Ballade 
du frère mort, celle du Pont de l'Art, etc. ; 

II/ des ballades ayant trait à la vie de famille: La méchante belle-mére, Le retour du 
mari absent, La femme fidéle, etc. ; 

III/ des ballades sur la vie de société : L'Epreuve de l'amour, La Marraine qui se transforme 
en mariée, etc. 

Le recueil finit par un index des personnes (p. 479— 492), des lieux (p. 493—501), des 
auteurs (p. 502—504) et par un index des endroits d'origine de ces chansons (p. 505—507). 

C'est une belle édition, exécutée avec beaucoup de soin, répondant à toutes les exigences 


scientifiques. 
A. Cr. 


201015, GEORGES 1., Td Béisen тўс ФіМияс ‘Etarplac. ‘О géie тоо отђу Lëeoieroch 
xpoErotuxola тоб #ААлмиоб x«l тоб povpavixoi Эєйтроо [Le théâtre de l'Hétairie des 
Amis. Son réle dans la formation idéologique des esprits aux environs de l'année 1821. 
Son influence dans l'évolution du théâtre grec et roumain], dans «’Ent$ewpron Тёуут,с » 
an IX, vol. XVII, fasc. 100, avril 1963, p. 260—281. 


Dans une bréve introduction, l'auleur nous peint l'ambiance générale dans laquelle 
s'est développé le théátre ; c'est dire qu'il nous fail comprendre les causes d'ordre économique 
et social de la déchéance du systéme féodal turc à cette époque, en méme temps que celles 
du développement de la bourgeoisie grecque, de la renaissance culturelle et de la pénétration 
de nouvelles idées progressistes, menant à une maturité de conscience et finissant par la révo- 
lution en vue de la libération nationale. 

L'auteur s'occupe ensuite de la création du théátre grec d'Odessa et de son évolution. 
П fait une heureuse synthèse de tout ce qui a été écrit sur les théâtres d'Odessa et de Bucarest. 

П démontre que les débuts du théâtre grec d'Odessa n'ont été ni incidentels, ni la consé- 
quence du fait que dans cette ville se trouvait une colonie grecque florissante, bénéficiant aussi 
de la protection de la Russie orthodoxe. C'étaient là, sans doute, des conditions favorables 
d'ordre objectif, mais il est clair que l'élément décisif qui a mené à la création et au dévelop- 
pement de ce théâtre a élé la « Philike Hetairia » Le nom de la premiére piéce jouée sur cette 
scène n'est pas connu, mais il est certain que l'ouverture du theätre se fit en 1814. En 1817, 
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‘on donne Thémistocle par Metastasio. La représentation suivante a lieu le 18 février 1818, avec 
Philoctéte de Sophocle, d’aprés la traduction de Nicolas Picolo, suivie le 7 septembre 1818 par 
“O Sdvatog тоб Дтрос9 оос (La mort de Démosthéne) de Nicolas Picolo. En méme temps 
que cette dernière pièce, on donne le drame de Georges Lassanis "H ‘ЕЛАС xal à Eévoc (La 
Grèce et l'étranger) Quelques jours aprés, une autre pièce originale de Lassanis est jouée : 
*Apuddtog xal ’Aptoroyeltwv (Harmodios et Aristogeiton), dans laquelle l'auteur cingle la 
tyrannie et glorifie, par contre, la liberté. En 1820, on donne les tragédies de Voltaire Mwdyue? 
(Mahomet) et ‘O 0&vatog тоб Kaleapog (La mort de César). 

Le jour ой Alexandre Ypsilanti franchit le Prut, le théátre grec d'Odessa ferma ses 
рог(ез. Le moment était venu pour les jeunes acteurs amateurs de s'enróler dans les rangs des 
combattants et tout particuliérement dans le bataillon sacré; ils furent nombreux ceux qui 
donnèrent leur vie dans les plaines de Drägäsani, comme, par exemple, entre autres, cet 
acteur tant aimé et apprécié pour son jeu plein de talent, du nom de Dracoulis. 

Mais l'exemple donné par les acteurs amateurs d'Odessa a porté ses fruits. Des représen- 
tations isolées ont lieu à Trieste et Corfou et enfin, comme la plus importante des conséquences 
de l'activité théátrale d'Odessa, la création d'un théátre grec à Bucarest. 

L'auteur nous rend compte des premiéres représentations du temps de la princesse 
Ralou, ainsi que de l’œuvre de réorganisation du théâtre, commencée aprés le départ dela prin- 
cesse, à l'initiative des participants à la Hétairie et entreprise sous la direction de Jacovaki 
Rizo Rangabé. 

A Bucarest, tout comme à Odessa, le répertoire se compose de piéces dont le théme est 
patriotique : Brutus (de Voltaire), Timoléon (de Zambelios), Phédre (de Racine), La mort de 
César (de Voltaire), Aspasie (de Jacques Rizo Neroulos), Philippe II (d'Alfieri), Zaire et Maho- 
met (de Voltaire) et Aristodemos (de Monti). 

Tous ces titres prouvent que Voltaire et Alfieri étaient les auteurs préférés, à cause de 
leurs idées démocrates et révolutionnaires, ce qui vaut surtout pour Voltaire que les Grecs 
appréciaient tout spécialement pour ses sentiments philhelléniques et sa haine des Turcs. 

Zoidis rappelle ensuite qu'en méme temps que la création du théátre grec à Bucarest, 
le théâtre roumain y prend aussi naissance, comme une conséquence du développement de la 
société roumaine. Bien qu'étant un effet des conditions sociales et économiques du moment, 
son développement a sans doute été influencé, en bonne partie, par le théátre grec. 

En conclusion de son étude, Zoidis nous entretient de la contribution de l'activité théa- 
trale à la formation des consciences nationales grecque et roumaine et nous indique aussi les 
veprésentations isolées, données par les anciens acteurs des théátres d'Odessa et de Bucarest, 
aprés 1821, en Gréce et à Bucarest ; parmi ceux-ci, il cite Aristias et Th. Alcéos. 

L'ouvrage de Zoidis fait preuve d'un travail laborieux, consciencieux et rempli d'inter- 
prétations judicieuses. П donne, en plus, une riche bibliographie grecque et roumaine. 


A. Cr. 


HERETI, MARIA C., KaráAoyog тӧу slg ta ewx& Фруєїа tod xpérous Фпохецшёуоу 
raTpapyırav суү:АМоу [Liste des «sigillia + patriarcaux existant aux Archives générales 
de l'Etat], dans «AeAttov tic loropıxng xat ebvoroytxijg Etatpelag tic "EXARS0cgs, XV, 
1961, p. 234—250. 


Cette liste se compose de 20 «sigillia », dont 19 originaux et une copie. Du point de vue 
chronologique, tous datent de l'époque de la domination turque, le plus ancien de 1580 et le 
plus récent de 1819. Tous proviennent du patriarcat cecuménique de Constantinople. 

La majorité des actes en question confirment ou renouvellent des stavropégies. 


A. Cr. 
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DIMARAS, C. TH., Eriyor тоб Lokwyod xal Ka xelueva oyetixd [Quelques vers de Solomos 
et des textes s'y rapportant], dans «’Epaviorags, Athènes, I, 1963, fasc. 1, p. 1—12. 


Une nouvelle publication a récemment paru à Athènes, sous le titre de «’Epavtoriga. 
De courts ouvrages, tels que des descriptions de manuscrits épars, des complétements à la 
bibliographie de Ghinis, des publications de textes de petites dimensions (correspondance, 
dédicaces, notes marginales des manuscrits ou d'imprimés, corrections de dates, de déchiffre- 
ments erronés, compléments biographiques et bibliographiques et d'autres) font l'objet de 
cette revue et expliquent son nom. Le volume en est réduit, mais le contenu est riche en in- 
formations. 

Cette publication s'inaugure par un article consacré au poéte Denys Solomos, auteur 
de l'hymne national grec. Ce poéte, qui a eu un róle d'une importance décisive dans l'évolu- 
tion de la littérature grecque, a retenu à juste titre l'attention des gens de lettres grecs et 
étrangers. 

On a beaucoup écrit sur Solomos et, certainement, tout n'est pas encore dit. On recherche 
ses poésies, encore inédites, surtout si elles portent une date, car elles contribuent à établir la 
maniére dont a évolué le talent du poéte. 

Dans son article, l'exégételittéraire grec publie certains vers de Denys Solomos, décou- 
verts et copiés dans les Archives de Venise par un ami du poéte, L. Stranis, ainsi que quelques 


lettres portant sur ces vers. 
A. Cr. 


GHINIS, D. S., AvopSdoeg, ouurAnpooetc xxl npoc97xsc otò «Répertoire» M. Richard 
[Corrections, compléments et addenda en marge du є Répertoires de M. Richard], dans 
«'Ерамстўс̧ » Athènes, I, 1963, fasc. 3—4, р. 111—116. 


En 1958 a paru, comme on le sait, la seconde édition du « Répertoire » des catalogues des 
manuscrits grecs, rédigé par Richard, ceuvre précieuse et fort utile. 

Plusieurs comptes rendus ont été publiés à l'égard de cet ouvrage, tous extrémement 
favorables. Dans son article, Ghinis les indique d'une maniére précise, ce qui rend plus aisée la 
táche de ceux qui emploient ce « Répertoire » dans leurs recherches. 

Ainsi qu'il ressort du titre de l'article dont nous nous occupons, l'auteur fait à son tour, 
en marge du Répertoire cité, des corrections et des compléments. 

A. Cr. 


OICONOMIDIS, DIMITRIE, ”Ayvaor« Éyypapx dvapepéueva elc thy iv MoA8SopAayla 
Алу Eravdoracıy тоб 1821 (Letp& teté&pty) [Documents inconnus relatifs à l'insur- 
rection de Moldavie et de Valachie еп 1821 (quatrième série)], dans + Aedrlov тўс loropıxnc 
xal £9voXoyucc Etapelac tic ‘ЕЛА@бос», XV, 1961, р. 124—148. 

L’historien grec qui a consacré plusieurs études aux relations gréco-roumaines, a publié 
derniérement une série de documents relatifs à l'insurrection de 1821. 

Comme l'indique le titre de l'ouvrage, Oiconomidis a déjà publié trois autres séries de 
documents. Il eut été désirable que l'auteur précisàt où ont été publiées les séries précédentes, 
afin que le chercheur süt où les trouver. Nous sommes en mesure de compléter cette omission et 
de préciser que les séries antérieures ont également paru dans + AsAtlov тўс історіхӯс xal 
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ÉSvoroytxñs &т2рєїхс тїс 'EAAdSog*, la première série dans le t. IX (1956), p. 133—137; la 
deuxiéme dans le t. XII (1957), p. 72— 102, la troisi&me dans le t. XIII (1959), p. 357—383. 

Dans la quatriéine série dont nous nous occupons ici, Oiconomidis publie des documents 
du ms. roum. 323 et 1155, du fonds de la Bibliothéque de l'Académie de la République Socia- 
liste de Roumanie. П donne en tout 5 regestes et 14 documents intégraux, n? 42— 60, dont 13 
sont rédigés en grec et 1 en francais. 

Une grande partie de ces documents ont été publiés dans la collection Documente privind 
Istoria Romániei. Rascoala din 1821 [Documents concernant l'histoire de Roumanie. L'insur- 
rection de 1821], Bucarest, t. I— V, 1959— 1962. Ainsi, le doc. 43 de la quatriéme série figure 
dans le t. I°", p. 236; le doc. 44 dans le t. II°, p. 396—397; le doc. 45 dans le t. I°, 
p. 225 — 226 ; les doc. 50 à 55 dans le t. 111°, p. 81— 82, 101—104, 132, 128 — 130, 134 et 133—134. 

L'auteur n'a sans doute pas appris, en temps utile, que ces documents ont été publiés 
dans la collection de Bucarest, car il n'en fait aucune mention. D'ailleurs le III® tome de la col- 
lection bucarestoise, qui contient la plupart des documents publiés par Oiconomidis (quatrième 
série), a paru en 1960, alors que le numéro respectif de la revue athénienne est 
de 1961, ce qui indique que les documents édités par Oiconomidis et ceux de la collection de 
Bucarest ont été publiés presque simultanément. 


Lors de son séjour à Bucarest, le professeur Oiconomidis a, sans doute, transcrit háti- 
vement ces documents et, en les publiant, il n'a pas eu la possibilité de les collationner atten- 
tivement ; c'est pourquoi on y trouve quelques lectures erronées et quelques omissions. 


La publication de ces documents en Gréce est une ceuvre méritoire, particuliérement 
utile aux historiens grecs, du fait que ces documents sont une source précieuse pour l'histoire 


du mouvement d'Alexandre Ypsilanti. 
A. Cr. 


CONIDARIS, GÉRASIME, Tò ‘Ayiévuuov "Орос xal ol хоро. mapdyovtes dvadelEews 
xal &xvwopoAlac Eri Хіма Zon [Га Sainte-Montagne et les principaux facteurs qui ont 
contribué à son prestige et à son éclat durant 1000 ans], tirage à part de + Ilapvacads DA 
V, n° 2, Athènes, 1963, p. 255— 291. 


Mille ans se sont écoulés depuis la constitution de la premiére grande coinmunauté de 
moines au mont Athos. Il s'agit de la Grande Lavra, fondée en l'an 963 par le moine Athanase. 
Autour de ce monastére, d'autres encore furent érigés tour à tour, et leur ensemble constitue 
une république monastique qui a largement contribué à sauvegarder et à renforcer l’orthodoxie 
et l'hellénisme. En outre, l'année 1563 a encore enregistré un autre anniversaire : l'accomplis- 
sement de 50 ans depuis que la péninsule athonite a obtenu son indépendance de la domi- 
nation turque. 

Le millénaire de la fondation de la république athonite a été fété au printemps de l'année 
1963 avec un grand faste et il a occasionné maintes cérémonies auxquelles ont participé les 
représentants de l'Eglise orthod@xe du monde entier, dont les patriarches de Roumanie et 
de l'Union Soviétique. 

Conidaris s'occupe dans son article de la fondation des couvents, de l'organisation de la 
république athonite, des valeurs sans égal de l'art religieux byzantin qui s'y conservent et de 
l'influence du mont Athos sur l'orthodoxie. 

L'auteur montre comment, aprés la fondation par Athanase en 963 de la Grande Lávra, 
suivit celle des monastères d’Iviron, entre 979 et 984 (p. 263), et de Vatopédhíou en 985 (p. 264). 
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Ce dernier couvent devint un important foyer de culture. C'est là qu'a été fondée en 1743 
l'Académie athonite qui acquit une grande célébrité, surtout sous la direction progressiste du 
moine Eugéne Boulgaris, en qui s'unissaient la culture classique et l'esprit du siécle des lumiéres. 
C'est vers 1142 qu'apparurent à la Sainte-Montagne les moines russes, qui s'établirent au monas- 
{ёге de Saint Pantéléimon, l'actuel Rossikqn (р. 264). La création du couvent de Dhionysfou 
se rattache au nom de Jean V Paléologue, mais aussi à celui d'Alexis III Comnéne de Tré- 
bizonde, ainsi qu'au souvenir des princes de Valachie qui lui accordérent de riches donations. 
Le fondateur du monastére de Chilandar fut Sava, fils du grand joupan dc Serbie, Stepan 
Nemanja, et premier évêque de Petch (p. 265). A la méme date, des moines bulgares pénétrèrent 
eux aussi au mont Athos ; ils sont groupés de nos jours au monastére de Zographou. Initiale- 
ment, le mont Athos comptait 58 couvents ; au ХІІ et au XIII? siècle leur nombre s'élevait 
à 180, pour être aujourd'hui réduit à 20 couvents souverains (xupíapyot oval), 

Plus loin, l'auteur traite de l'organisation de la République athonite, démontrant quc sa 
durée et sa résistance s'expliquent par son régime démocratique. Statuts et réglements régissent 
l'administration de la république, son économie, son activité commerciale, ses questions d'héri- 
tage, sa juridiction. L'auteur s'étend sur les difficultés que traversérent les moines ethonites 
pendant les Croisades. Le mont Athos tomba alors au pouvoir de Boniface, le roi de Thessalo- 
nique. Bien qu'il n'existát pas de plan systématique pour latiniser les caloyers orthodoxes, ils 
furent cependant fort persécutés. Décidés à assurer l'union religieuse pour des fins politiques, 
l'empereur Michel VIII Paléologue et le patriarche Jean Bekkos, qui était favorable à Rome, 
visitérent la Sainte-Montagne pour convaincre et, au besoin, contraindre les moines à embrasser 
l'idée de l'union. Mais ces derniers demeurèrent fidéles à l'orthodoxie. Les monastéres de Vato- 
pédhíou, d'Iviron et de Zographou furent alors incendiés et les moines de Caryés — le prótos 
lui-méme — mis à mort. A peine les couvents brülés furent-ils refaits, qu'une nouvelle vague 
de persécutions se déclencha, celle des mercenaires catalans d'Andronic II. Envahissant l'Athos 
(1307 —1309), ils massacrérent, brülérent, ravagérent et pillérent également objets précieux et 
ceuvres d'art (р. 270). 

` Peu aprés 1309, les caloyers réussirent à rendre au mont Athos sa splendeur d'antan, 
grace aux donations des empereurs grecs et de Doushan, qui fut proclamé en 1346 roi des Serbes 
et des Grecs, à Skoplje (p. 271). Les moines poursuivront leur politique d'opposition à la pro- 
pagande unioniste. 

Mais ce qui a contribué le plus à l’éclat de la Saintc-Montagne c'est le fait d'avoir été un 
centre de culture, surtout l'un des foyers célébres de l'art orthodoxe byzantin. Ses pinacothéques 
d'art byzantin sont uniques au monde. Outre des icónes en mosalque, d'une grande valeur 


artistique, dénotant aussi beaucoup d’imagination, les miniatures des précieux manuscrits 
conservés dans les divers monastéres sont d'une haute importance. De méme, les peintures 
murales qui décorent les murs du Prótaton et, en général, les sanctuaires de tous les monas- 
téres athonites soulévent l'admiration. Ces décorations appartiennent à l'école macédonienne et 
sont l’œuvre d'un brillant représentant de cette dernière, Pansélinos, et de ses élèves (p. 273). 
Aprés la conquéte de Constantinople, l'école crétoise prendra aux XVI? et XVIII? siécles la 
place de l'école macédonienne et les pinacothéques s’cnrichiront de nouveaux trésors uniques 
dans le monde civilisé. 

Il est regrettable que Conidaris n'ait point aussi parlé de l'influence athonite sur l'art 
religieux des Russes et des autres peuples slaves, ni étudié les relations des Principautés Rou- 
maines avec le mont Athos. 


A. Cr. 
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Neugriechische Volkslieder. Auswahl und Übertragung ins Deutsche von Hedwig Lüdeke. 
Zweiter Teil, Übertragung, Herausgabe im Auftrag der Akademie von Athen, besorgt 
von Prof. Dr. С. A. Megas, Athènes, 1964, ХУ- 334 р. 


La préparation de cette édition avait été commencée depuis longtemps et déjà en 1939 
l'Académie d'Athénes avait accordé les fonds nécessaires à son impression. Mais, la guerre étant 
survenue, l'impressioa en fut empéchée ; ensuite, les conditions d'aprés-guerre en Gréce n'ont 
fait que retarder pendant de longues années la parution du volume. 

Il n'a pas été donné à l'auteur de voir ce beau volume, car elle est morte en 1961, à 
l’âge de 82 ans. 

L'ouvrage contient les chapitres suivants : I/Chansons historiques et klephtiques ; II/Bal- 
Jades ; III/ Chansons lyriques ; IV/Chansons sur la mort et le royaume des morts et chansons 
de lamentation ; V/Chansons de circonstance; VI/Chansons pour la danse; VII/Distiques ; 
VIII/ Chansons d'aujourd'hui. 

Les titres mémes des chapitres indiquent la richesse et la variété du matériel recueilli. 
En traduisant les textes grecs dans de beaux vers allemands, l'auteur a voulu faire connaître 
au public allemand les trésors de la poésie populaire et du folklore grecs. 

Ce recueil témoigne d'un travail ardu et méritoire, auquel Hedwig Lüdeke a consacré les 
plus belles années de sa vie. 

A. Cr. 


MILUTINOVIĆ, KOSTA, Les insurrections grecques dans la littérature serbe, dans « AeXttov тїс 
loroptxñs xal £9voAoyug Etatpelag тїс ‘ЕХА&дос », XV, 1961, p. 100—123. 


L'historien serbe montre que, à la suite des recherches faites ces derniers temps dans les 
archives, il a été établi que les mouvements de libération nationale des peuples balkaniques 
n'ont pas commencé à se manifester dans la première moitié du XIX® siècle, mais beaucoup 
plus tót. Dans la seconde moitié du XVIII? siècle déjà, les forces progressistes de libération natio- 
nale se font remarquer dans la lutte que les Serbes ont soutenue contre les Turcs sous le com- 
mandement de Коба Andelkovié, ainsi que dans le mouvement clandestin des patriotes grecs, 
qui se déploya sous la conduite du grand révolutionnaire et poéte, Rhigas Velestinlis. Les 
idées de l'enthousiaste Thessalien, dit l'auteur, qui n'avait demande ni l'aide de la Russie, ni 
celle de l'Autriche, mais l'aide des peuples balkaniques, ont été embrassées par les Grecs, les 
Serbes, les Bulgares et les Roumains. On dit que le protagoniste de la solidarité balkanique 
s'est adressé à Bonaparte, car Rhigas voyait dans les victoires de celui-ci contre l'Europe féo- 
dale et monarchique, la victoire de la révolution francaise. D'aprés les affirmations de Svetomir 
Nikolayevié, Rhigas réussit à prendre contact avec Bonaparte. Mais, dans les travaux récents 
que les historiens grecs consacrent au patriote thessalien, on conteste l'hypothése qu'il serait 
venu en contact personnel avec Bonaparte ; il ne lui aurait envoyé qu'une lettre, dont on ne 
sait méme pas si elle est arrivée à destination. 

Le jeune Serbe Filip Petrovié, qui peut être compté parmi les adeptes de Rhigas, s'était 
décidé d'aller en Gréce, avec Rhigas, lutter pour la libération de ce pays. Il avait recruté, en 
méme temps, nous dit Milutinovié, de jeunes volontaires serbes qui auraient participé, dit-on, 
à l'insurrection fomentée par Rhigas. 


Ce jeune homme d'origine serbe, mais Grec par ses sentiments, ose envoyer un mémoire à 
Paris, dans lequel il demande de l'aide: pour la libération de la Gréce. Il dit dans son mémoire : 
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«Nous voulons étre des Grecs libres, comme nos ancétres ... je vous prie, au nom de ma nation, 
de m'aider »!. 

Par l'intermédiaire du « citoyen Barthélemy, consul francais à Bäle », Petrovié a aussi 
envoyé, entre autres, une lettre à l'abbé Sieyés, dans laquelle il le priait « de susciter l'intérét 
du Directoire à Paris pour la juste cause grecque ». 

L'auteur fait une présentation succincte des circonstances dans lesquelles Rhigas a été 
arrété et tué à Belgrade. Selon certaines affirmations contemporaines, le corps sans vie de Rhigas 
aura été rejeté dans les flots du Danube et enterré dans un village serbe. Les recherches entre- 
prises pour découvrir sa tombe n'ont cependant pas donné de résultats. 

Dans l'historiographie serbe il existe, dit l'auteur, des dissensions en ce qui concerue 
l'appréciation générale sur l'importance historique du mouvement de Rhigas et de sa personne. 

D'après Svetomir Nikolayevié, Rhigas doit être considéré comme étant le premier homme 
des Balkans qui, dans ses actions révolutionnaires, a été guidé par l'idée de la réalisation d'une 
alliance fondée sur le principe: «Les Balkans aux peuples balkaniques ». Un autre historien 
serbe, Sreten Stoykovié écrit : « Enthousiasmé de l'idée de l'insurrection générale et de la libé- 
ration des peuples balkaniques, il courait infatigable de Belgrade à Vienne et Bucarest, d'un. 
bout à l'autre des Balkans, entretenant des relations et préparant le terrain pour la réalisation 
de son idéal » (р. 104). Mais Doushan Pantelié soutient que + Rhigas n'a pas l'air d'un grand. 
homme des Balkans, mais plutót d'un grand Helléne ». 

Milutinovié, aprés avoir donné les avis contradictoires des autres historiens serbes, 
ajoute que « ardent patriote et révolutionnaire grec, Rhigas a été en méme temps un grand homme 
des Balkans, le protagoniste de la lutte commune de libération nationale des peuples balka- 
niques. Plus encore, Rhigas a été non seulement le précurseur, mais aussi le poéte de la révo- 
lution balkanique +. 

Parlant des chants patriotiques de Rhigas, Milutinović dit qu'ils « ont été l'expression et 
le reflet des aspirations révolutionnaires et des tendances libératrices longtemps étouffées, non 
seulement du peuple grec, mais aussi de tous les autres peuples balkaniques. Les historiens ont 
donc raison d'attribuer à cette poésie une importance à la fois littéraire, politique et sociale » 
(p. 104). Le fameux Thurios, qui a été traduit en plusieurs langues, prit par deux fois aussi, dit 
Milutinovié, la forme serbe, d'abord en 1825 et derniérement en 1955. L'historien roumain Iorga. 
considérait au sujet de ce Thurios que «l'hymne révolutionnaire de Rhigas avait pour but d'asso- 
cier tous les peuples subjugués ». 

La preuve, nous dit Milutinovié, que Rhigas a été un grand homme des Balkans est le 
fait que dans son hymne il invite les Serbes, les Grecs, les Bulgares, les Albanais et tous les. 
peuples balkaniques, chrétiens et musulmans, noirs et blancs, tous, depuis la Bosnie et jusqu'à 
l'Arabie, à jurer qu'ils vont lutter pour se libérer de l'esclavage. 

Il aurait fallu que Milutinović mentionnát en dehors de l'hymne de Rhigas, les autres 
ceuvres révolutionnaires de celui-ci, comme La proclamation des droits de l'homme et La cons- 
titution, que nous savons avoir circulé dans tous les pays balkaniques et avoir produit une 
profonde impression. La mort tragique du patriote thessalien dans la forteresse de Belgrade a. 
inspiré beaucoup de poètes de l’Europe entière. Dans la littérature serbe, l'un des plus beaux 


1 L. vranoussis, Pyas (Rhigas), Athènes, 1954, p. 78—79. Filip Petrović a été l'un 
des plus intimes collaborateurs de Rhigas, initié à tous les plans subversifs du grand 
Thessalien. Petrovié a rempli des caisses de livres compromettants, expédiés par Rhigas à 
Trieste, à l'adresse de Coronios, et confisqués ensuite par les autorités autrichiennes ; ils 
ont constitué des chefs d'accusation importants contre Rhigas et ses amis. Petrovié a été 
arrété en méme temps que Rhigas, mais n'étant pas ressortissant turc, il n'a pas été extradé 
aux Turcs, mais expulsé de l'Empire des Habsbourg, ayant ainsi la vie sauve. 
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poéines écrits à la mémoire du grand disparu est celui de Voislav Ilié, Le messager de la liberté, 
écrit presqu'un siécle aprés la mort du liéros, en 1892. Le poéte serbe évoque la figure du grand 
Grec en immortalisant son nom. Le poéme d'Ilié a été traduit en langue grecque par Costas 
Passayannis. 

Dans la seconde partie de son article, Milutinovié montre le retentissement dans la litté- 
rature serbe de l'insurrection grecque de 1821. Pour le prouver, il croit suffisant de citer le recueil 
de poésies du jeune poète Steria Popović, Septuple fleur aux combattants grecs. Le poète serbe 
a composé le recueil au moment des luttes, pendant l'année 1825. Son recueil comprend des 
résumés des poésies de Rhigas, de celles de Coray et d'autres poésies patriotiques qui avaient 
pour sujet le mouvement de libération. Le recueil de Steria Popovié n'a pu être publié, son 
impression ayant été interdite par la censure autrichienne. Presqu'aprés vingt ans, Steria écrit 
aussi le poème épique Marko Boéaris, qu'il publie en 1853, dans la revue littéraire + Sedmica » 
A Novi Sad. e 

Outre Steria Popovié, une série d'autres poétes serbes ont clianté, eux aussi, les faits 
héroiques de la révolution grecque. 

Dans la troisitme partie de l'article, l'auteur parle du retentissement qu'a eu dans la 
littérature serbe le soulévement crétois de 1866 qui a duré trois ans, avec de courtes interrup- 
tions, Cette révolte est surtout reflétée dans la presse serbe. Tous les journaux serbes de l'époque 
avaient leurs colonnes pleines d'informations relatives à la lutte des Crétois révoltés. Les jour- 
naux incitaient le peuple serbe à aider effectivement les insurgés grecs et faisaient des propo- 
sitions en vue de l'union de toutes les forces des peuples balkaniques pour la lutte commune contre 
l'ennemi. Ces idées de libération ont gagné, en trés peu de temps, tous les poétes et écrivains 
serbes. Voici quelques exemples : inspiré par la révolte crétoise, Stevan Vladislav Katchanski, 
connu sous le nom de « Tyrtée serbe », a écrit l'un de ses meilleurs poémes, Panjelinion ; Jovan 
Créié-Milenco, qui fut l'un des meilleurs poètes du romantisme serbe et du mouvement de la 
jeunesse, a publié le remarquable poéme Kandijot, glorifiant la lutte héroique des courageux 
Crétois. Le combat qui eut lieu prés du monastére Arkadion, oü un grand nombre de Crétois 
trouvérent la mort, éveilla, de méme, la sympathie des Serbes: Mita Petrovié écrit le. роёте 
Aux morts près d'Arkadion et Mita Nechkovitch La bataille d'Arkadion. On pourrait citer 
encore toute une série de poémes publiés à cette époque dans différents journaux, revues et 
almanachs, inspirés par l'insurrection crétoise et par la lutte du peuple grec pour la liberté. 

L'article de Kosta Milutinovié présente un intérét tout particulier. Il apporte de nouvelles 
contributions en ce qui concerne l'amitié, la sympathie et la solidarité montrées par le peuple 
serbe envers son voisiu, le peuple grec, dans les durs moments de sa lutte de libération. 


А. Cr. 


HITCHINS, KEITH, Samuel Clain and the Romanian Enlightenment in Transylvania, « Slavic 
Review » 1964, 4, p. 660—675. 


L'article du professeur américain K. Hitchins s'appuie sur l'analyse attentive et appio- 
fondie de l’œuvre de Samuel Clain, de ses manuscrits, aussi bien que de ses livres (voir le compte 
rendu paru dans « Balkan Studies », 1964, 2, 424/426) ; mais une connaissance plus ample de 
l'activité des intellectuels groupés dans «l’école transylvaine » lui permet d'énoncer quelques 
constatations générales, dignes d’être retenues, portant sur l'époque des lumières dans le sud-est 
européen. Parmi les aspects spécifiques de cette époque, que l'auteur aborde dans la premiére 
partie de son article, il y a naturellement l'évocation du «passé glorieux »; le phénoméne est 
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défini d'une facon remarquable par le professeur américain qui n'a pas subi la tentation de 
certains spécialistes occidentaux, prêts à l'esquiver d'une manière élégafite en le considérant 
+ paradoxal +: « The Bulgarians discovered in the past an independent and powerful Bulgaria, 
and the Serbians an empire which was the equal of Byzantium, while the Romanian discovered 
in his past not only his equality with other nations of Transylvania but, in fact, his superiority 
to them » (p. 665). En vérité, eet appel au « passé glorieux » constitue la colonne vertébrale de 
toute l'aetivité déployée dans cette zone européenne par les propagateurs des idées des luiniéres 
qui ont poursuivi par leurs écrits scientifiques, littéraires ou philosophiques à raviver la dignité 
historique des peuples soumis à une longue domination étrangére. Face à la politique culturelle 
de l'Empire des Habsbourg ou de l'Empire ottoman, les intellectuels roumains ont fait appel à 
la gloire antique de Rome, à la manière des intellectuels grees qui ne cessaient de célébrer Piin- 
mortel éelat de l’Hellade. Cette évocation du passé se retrouve dans les écrits de tous les au- 
teurs roumains de l’époque, qui, d'ailleurs, ont manifesté ouvertement leur intention de réaliser 
une activité commune, dans l'appel de 1795 laneé par la « Société philosophique du peuple 
roumain de la Grande Principauté de Transylvanie ». Dans cet appel, la coopération des intel- 
leetuels de Transylvanie (Sibiu) avee ceux de Valachie (Rimnie et Bucarest) est clairement 
énoneée. En tant que partie d'un mouvement plus ample — poursuivant ¢ la renaissance natio- 
nale » (comme l'a fait remarquer, d'ailleurs, Joseph Matl au Congrés des slavistes d'Uppsala, 
1960), la diffusion des idées des lumières ne se proposait done pas un retour vers le passé, mais 
l'emplacement en territoire national des fondements du futur édifice culturel. Pour «continuer > 
leur destinée historique, ces peuples devaient se rem лпогег leurs époques de gloire et les éeri- 
vains contemporains (les Roumains de méme que les Grees) n'hésitaient pas de soutenir que cette 
zone européenne avait connu les bienfaits de la civilisation gréco-romaine avant les peuples 
occidentaux. 

L'œuvre de Samuel Clain est clairement définie dans cette étude, véritable monographie 
consacrée à l'un des plus représentatifs des intellectuels roumains de l’époque. L'intérêt que 
l'auteur porte à cette époque — « a significant turning point in the history of the Romanians of 
Transylvania » (p. 674) — comme il résulte aussi des articles publiés ailleurs par le professeur 
américain (par exemple, celui paru dans « Balkan Studies +, 1964, 7, 89/108, et analysé par laca- 
démicien Andrei Otetea dans « Studii », 1965, 2, 451/454), nous donne l'espoir qu'une étude 
plus ample sera bientót mise au jour. L'importanee d'une telle synthése pour les recherches 
sur la diffusion des idées des lumières dans le sud-est européen n'a plus besoin d'étre démontrée. 


A. D. 


ZORAS, G. TH. et BOUBOULIDIS, Е. K., Kararoyog Хероүрќроу ходіхоу Lroudacmelov 
Bu ewe xxl уєоеААту с qQuoAoYlag tod ITxverotnutov ASnvüv [Le catalogue 
des codes manuscrits du Séminaire de littérature byzantine et néo-grecque de P Université 
d'Athènes], Athènes, 1964, 97 p. 


Le Séminaire de littérature byzantine et néo-grecque de l'Université d'Athénes possède 
de précieux manuscrits grees du Moyen Age et de l'époque moderne. Le catalogue publié par 
les professeurs G. Th. Zoras et F. К. Bouboulidis comprend, dans ce premier fascicule, un nombre 
de 50 manuserits. Pour l'année prochaine, les éditeurs préparent un second fascicule. 

Dans ее catalogue figurent 40 codes qui ont fait partie de la collection personnelle de 
Spiridon Lampros. Les dix autres manuscrits proviennent de donations et d’acquisitions plus 
récentes. Tous ont une grande valeur documentaire pour l'étude historique de la culture grecque, 
byzantine et néo-grecque. Il s'agit d’écrits religieux, littéraires et historiques, de recueils de nomo- 
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canons, d'ouvrages de grammaire, de discours et de lettres, ainsi que d'extraits d’cenvres médi- 
cales et scientifiques du Moyen Agc. 

Parmi les manuscrits qui pourront aussi étre étudiés utilement par les historicns rou- 
mains, nous signalerons ici les plus importants : а) un nomocanon du XVII? siècle (ms. 9), con- 
tenant beaucoup de dispositions qu'on retrouve aussi dans les nomocanons utilisés dans les 
Pays Roumains; b) une introduction dans la logique d'Aristote (ms. 11), qui semble étre le 
cours enseigné également à l'Ecole princiére de Bucarest au XVIII* siécle ; c) un code de mis- 
cellanées du XVII? siècle, comprenant la Chronique du Pseudo-Dorothée (ms. 14), bien connue aux 
historiens roumains. 

Particuliérement précieuses pour l'étude de l'histoire de la Roumanie sont les lettres 
envoyées ou reçues par les princes régnants de Valachie au XVIII? siècle. C'est ainsi que le 
Code dc misccllanées n° 24 comprend des lettres adressées à des personnalités grecques ou recucs 
par les princes Alexandre Ghica, Nicolae Caradja, Nicolas Pierre Mavrogheni, Michel Soutzo 
et Alexandre Ypsilanti. Dans ce code figure également un décret de Nicolas Mavrocordat datant 
de 1722 et concernant l'école grecque de Serres. Le code n? 49 comprend des lettres d'Alexandre 
Mavrocordat l'Exaporite adressées à son fils Nicolas, ainsi qu'une correspondance de la famille 
Cantacuzéne de Valachie. 

Le code a un caractére analytique ct les auteurs accomplissent un travail scientifique utile, 
en présentant ainsi la précieuse collection de manuscrits qui est conscrvée au Séminaire de litté- 
rature byzantine et néo-grecque de l'Université d'Athénes. 

G. C. 


ZORAS, С. TH. ct BOUBOULIDIS, Е. K., BıßXroypapızdv Aekclog Neoedanuixye o- 
Aoytac. A', 1962 [Le Bulletin bibliographique de la littérature néo-grccque, IV, 1962], 
Athénes, 1963, 65 p. 


Le «Bulletin bibliographique de la littérature néo-grecque », publié par lcs professeurs 
G. Th. Zoras et F. K. Bouboulidis, est une publication périodique du Séminaire dc littérature 
byzantine et néo-grecque de l'Université d'Athénes. Le quatrième fascicule de cc bulletin comprend 
452 titres bibliographiques, portant sur les publications grccques parues en 1962. Les écrits 
ou les articles parus à l'étranger, sc rapportant aux Byzantins ou aux Grecs, y sont également 
mentionnés. 

Le «Bulletin » présente lcs titres bibliographiques dans les sous-divisions suivantes : 
publications générales, littérature populaire médiévale, chansons populaires, les savants grecs 
d'aprés la chute de Byzance sous la domination ottomanc, et les savants antérienrs à la Renais- 
sance, poétes et prosatenrs des Scpt-Iles, les romantiques, la poésie ct la prose entre 1860 et 
1960, le théâtre, catalogues de manuscrits ct bibliographie. Le Bulletin s'achéve par nn index 
des autcurs ct un index des noms propres menlionnés dans la bibliographie. 

Le + Bulletin » est également bienvenu pour l'information des historiens roumains qui 


étudient les influences byzantines et néo-grecques sur la culture ronmaine. 
G. C. 


KONSTANTOPOULOS, TAKIS A., Néa óvóuaca IleXorovvroimv guiınav and TÀ dpyeta 
ns тбарихӯс &oruvouixs [Noms nouveaux d’hétairiètes du Péloponnèse dans les archives 
de la police tzariste]. Extrait de + IIeXorovvzotoxi IIpwroypovid », 1964, Athönes, 8 p. 


Compulsant dans son récent voyage d’études les bibliothèques d'Odessa, de Moscou et 
de Leningrad, l'auteur a recueilli de précieuses informations concernant la participation des 
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hétairistes au mouvement révolutionnaire des décembristes, en identifiant de nombreux noms 
de Grecs du Péloponnése dans les listes de la police tzariste des années 1817 —1825. 

Les décembristes ont appuyé la lutte des Grecs pour leur libération du joug turc. Cer- 
tains chefs décembristes ont procuré des armes aux hétairistes. Beaucoup de Russes ont aussi 
pris part au mouvement hétairiste, comme y ont pris part également beaucoup de Roumains, 
de Bulgares et de Serbes. 

Les plus de 350 Grecs du Péloponnése, identifiés par l'auteur dans les archives soviétiques 
comme sympathisants ou participants aussi bien au mouvement décembriste qu'au mouvement 
hétairiste, constituent une preuve de plus des liens étroits existant entre ces deux mouvements 
révolutionnaires. Il s'agit de noms nouveaux qui ne figurent point dans les listes connues jusqu'à 
présent. L'exposition de l'auteur est accompagnée de cinq illustrations expressives, dont l'une 
représente le cachet de l'Hétairie conservé en Roumanie. | 


С. С. 


VRANOUSI, ERAS L., ХысбёВоолоу тоб афтохрёторос Nixipdpov тоб Boraverdtov Gren 
тїс èv XtpoBiAw povfig тоб Проёрброо (1079) [Un chrysobulle de l'empereur Nicéphore 
Botaniate pour le monastère de Prodrome à Strovilos], tirage à part de «’Erermpis 
‘Etatpelac Bulavrvav ZrouSdvs, tome XXXIII, 1964, p. 58—71. 


L'étude des Archives médiévales de Patmos, initiée en 1960—1963 par le Centre des 
recherches byzantines d'Athénes, a permis à l'auteur la découverte du chrysobulle original, 
délivré au mois d’août 1079 par l'empereur byzantin Nicéphore Botaniate en faveur du mo- 
nastére de Prodrome à Strovilos. Miklosich et Müller avaient édité en 1890 une copie de ce 
chrysobulle, qu'ils ont toutefois présenté comme étant l'original de l'acte, quoiqu'elle ne portát 
pas la signature de l'empereur. Selon Franz Dólger, l'original de l'acte aurait été perdu. 

En découvrant l'original de.ce chrysobulle, l'auteur édite le texte avec un ample appareil 
critique et avec des explications concernant son contenu. Par cet acte, l'empereur byzantin 
accordait des exemptions fiscales au monastére de Patmos qui était la fondation d'un dignitaire 
impérial. La présentation critique des particularités du texte confére à cette étude le caractére 
des recherches d'érudition. On y donne aussi la photocopie de l'acte. 

G. C. 


GHINIS, DIMITRIOS S., Ketueva PuSavtivod xal ueraßulavrıvoö Stxatov elc xetpoypdqouc 


¿v "EXA&BU xbdxac [Textes de droit byzantin- et post-byzantin dans les manuscrits de 
Gréce], Athénes, 1963, 47 pages. 


L'auteur nous est connu par ses nombreuses recherches concernant la circulation des 
textes juridiques byzantins et par ses trois volumes de bibliographie grecque. Il a surtout étudié 
les sources byzantines des nomocanons grecs des XVI8— XVIII? siècles. Il a compulsé avec 
'passion et compétence des milliers de manuscrits et il a enrichi l'information historique se rappor- 
tant à l'Etat et au droit byzantins. En 1960, il édita à Salonique Le Manuel juridique de Théo- 
phile de Ianina, nomocanon grec de #788, qui a circulé aussi dans les Pays Roumains, comme nous 
l’avons montré à l'occasion de la présentation de cette édition (dans “< Studii », XV? année, 
n? 4, p. 1083). 

Ghinis évalue le nombre de manuscrits grecs dans le monde entier au chiffre approximatif 
de 55 000, dont environ 22 000 se trouvent en Gréce, la plupart datant de l'époque post-byzan- 
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tine et ayant surtout un contenu nomocanonique. Les catalogues des bibliothéques présentent 
toutefois des lacunes en ce qui concerne l'enregistrement des manuscrits. Le précieux instrument 
intitulé Le guide des catalogues de manuscrits, édité en grec par Linos Politis à Athénes en 1961, 
n'est pas, non plus, complet. Pour combler ces lacunes, Ghinis a consulté presque 100 biblio- 
théques de son pays et a identifié environ 600 manuscrits contenant des textes de droit byzantin 
et post-byzantin. L'auteur déclare que son ouvrage a un triple objet : venir en aide à ceux qui 
préparent des catalogues de manuscrits grecs en vue de l'identification exacte et de la descrip- 
tion précise de manuscrits juridiques ; soutenir l'action de correction des catalogues existants et, 
enfin, constituer un guide pour la découverte des manuscrits à contenu juridique. 


A cette fin, il publie un catalogue des textes juridiques se trouvant dans chaque biblio- 
théque. Ce catalogue ne comprend pas seulement les bibliothéques principales des grandes villes 
telles Athénes, le Pirée, Salonique, Calama, Cozoni, Prevezo, etc., mais aussi celles des diffé- 
rentes îles, grandes et petites, comme Crète, Samos, Lesbos, Chios, Andros, etc., ainsi que les 
bibliothéques des monastéres du mont Athos. Les bibliotheques sont rangées par ordre alpha- 
bétique des localités et peuvent étre trés facilement trouvées dans le catalogue. 

A la fin de l'ouvrage, l'auteur publie deux tableaux: le premier contient la liste des 
bibliothéques de Gréce qui possédent des manuscrits, mais n'ont pas de catalogue des inanuscrits 
ou ont un catalogue non imprimé ; le second donne la liste des bibliotliéques qui possédent des 
manuscrits qui ne contiennent pas de textes juridiques, de sorte que les chercheurs n'auront 
plus besoin de les visiter. 

Ghinis indique dans son ouvrage les dates des manuscrits, en donnant sur certains d'entre 
eux de précieuses informations bibliographiques. Parmi les textes post-byzantins conservés dans 
les bibliothéques grecques, le nomocanon identifié par l'auteur comme ayant joui de la plus 
grande circulation est Le nomocanon de Malaxos des années 1562—1563. Ghinis mentionne la 
publication du texte grec de ce nomocanon, sur la base du manuscrit 307 de la Bibliothéque 
de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, dans l'annexe du code Indrepíarea 
Legii (Le guide des lois) de 1652, édité à Bucarest en 1962. Il annonce en méme temps la pré- 
paration d'une édition critique de ce nomocanon, en collaboration avec le professeur Nicolas 
Pantazopoulos, en prenant pour base 68 manuscrits. 

L'ouvrage de Ghinis présente une utilité particuliére pour ceux qui s'occupent de l'étude 
des sources byzantines de l'histoire de la Roumanie. Certains nomocanons identifiés par le savant 
grec se trouvent également, sous différentes variantes, dans les bibliothéques roumaines. L'au- 
teur considère comme nécessaire, par exemple, la publication du nomocanon Baxtnple 
* Apxtep£ov, élaboré par Jacob de Ianina en 1645. Il connait dix manuscrits, mais ce nomocanon 
a été également utilisé dans les Pays Roumains et son texte grec se trouve dans trois manuscrits. 
conservés à la Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, dont le 
plus ancien date de 1658. Il existe aussi une traduction roumaine de ce nomocanon, datée de 
1754. La publication du texte grec de ce nomocanon sera donc également utile aux chercheurs 
roumains. 

Des textes de droit byzantin et post-byzantin en manuscrit se trouvent dans les biblio- 
théques de beaucoup de pays. En Roumanie,les catalogues édités jusqu'ici ne comprennent 
qu'une partie des manuscrits grecs qui peuvent intéresser les éditeurs des nomocanons byzantins. 
Pour l'inventaire des nombreux manuscrits grecs conservés en U.R.S.S., les savants soviétiques 
préparent des catalogues spéciaux qui seront édités'les années prochaines. La connaissance des 
textes byzantins s'enrichit aussi effectivement par le travail de Ghinis. 
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GHINIS, DIM. S., Znuaaooyixà Ex petaBuSavriveny уошхбу хешёуюу [La signification 
de quelques termes se írouvant dans tes textes juridiques post-byzantins], extrait 
de la revue « AOHNA», tome LXVII, 1964, р. 370—376. 


L'auteur, connu pour ses études concernant les sources historiques byzantines et post- 
byzantines, a extrait des textes juridiques anciens un certain nombre de termes à significations 
rares, et des mots qui ont conservé dans certains cas le sens primitif du grec ancien. 

Parmi les 25 mots analysés, se trouvent quelques-uns qui figurent dans les textes grecs 
des sources historico-juridiques employées par la société féodale roumaine, tel l'Hexabiblos 
d'Harménopoulos, la Vactiria et le Nomocanon de Théophile de Campanie. 

L'auteur montre ainsi que le terme < &dtxta » qui signifie injustice, figure dans l'Hexa- 
biblos d'Harménopoulos avec le sens spécial de soustraction. Le mot + &tuyla » qui signifie, 
en général, matheur prend, dans le Nomocanon de Théophile de Campanie le sens de perpé- 
tration d'un crime, et le mot «2oyá ouat » qui a, en général, la signification de je travaille, figure 
dans la Vactiria avec le sens de je laboure ou je sittonne. 

G. C. 


ZEPOS, РАМ. I., Tlaaanxapratixdv à Aypratxtov, «ITeXorovyyrotax&», V, 1962, Imprimerie 
Spiropoulos, Athénes, p. 321 — 347. 


Expliquant le sens des termes palikarialikon et agrilikion, du néo-grec, l'auteur montre 
qu'il s'agit des donations que se faisaient les futurs époux avant le mariage. La coutume est an- 
cienne dans l'histoire du peuple grec et elle est également mentionnée dans les textes du droit 
romano-byzantin. On trouve dans les codes roumains du Moyen Age certaines mentions de cette 
coutume qui existait aussi dans la vie sociale du peuple roumain. La situation des biens que les 
fiancés se donnaient en vue du mariage a été réglementée surtout pour le cas de la dissolution 
du mariage. Sous l'influence d'autres termes grecs, les codes roumains nomment les donations 
faites avant le mariage ipovolon et teoritra. 

La coutume des donations faites avant le mariage a eu plusieurs variantes dans la pratique 
judiciaire du peuple grec. Zepos étudie la persistance de la coutuine sur la base d'actes de l'époque 
moderne. L'ouvrage de Zepos est également utile à nos historiens pour l'étude de l'influence des 
textes et des institutions byzantines sur-le droit féodal des Pays Roumains. La réglementation 
des donations avant le mariage refléte le degré auquel le mariage était, lui aussi, un mode 
d'acquisition de biens dans la société respective. 

G. C. 


PANAIOTIS, M., "H d&pyata rapdöong els thv тоа тоб Zepépn [La tradition antique 
dans la poésie de Sepheris], Athénes, 1964, 23 p. 


Publiée d'abord dans la revue « Parnasos » (1964, 4° fasc.), cette étude a le caractère 
d'un hommage. L'auteur examine l'ensemble des thèmes et l'inspiration de l'oeuvre poétique 
de Gueorguios Sepheris, lauréat du prix Nobel, en mettant en lumiére le fait que le poéte 
grec a inclus dans son ceuvre, sous une forme poétique originale, de nombreux motifs littéraires 
tirés des poémes homériques, d'Hésiode et de Plutarque, des tragédies d'Eschyle, de Sophocle 
et d'Euripide. Les textes qu'il compare autorisent l'auteur à donner au grand poéte grec la ca- 
ractérisation de «Sepheris l'Antique ». 

G. C. 
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Известия на Етнографски Институт и Музей (Bulletin de l'Institut et du Musée d'ethno- 
graphie), Българска Академия на Науките. Отделение за исторически и педаго- 
гически науки. София, 1964, Книга VII, 276 p. 


Le volume VII de la revue d'ethnographie de Sofia comprend des études variées concer- 
nant des problémes d'ethnographie du présent et du passé, les uns ayant rapport au territoire 
de la R. P. de Bulgarie, les autres traitant divers aspects de la zone sud-est européenne. 

Dans un article programmatique de Bozidar Bozikov : Към въпроса за етнографското 
проучване Ha българското съвремено село (Au sujet de l'étude ethnographique du village 
moderne bulgare, p. 5—9) est souligné le réle du socialisme à la campagne. L'ethnographe doit, 
rechercher le genre de vie et la culture socialiste contemporaines et non — се que certains savants 
préconisent — seulement les phénoménes plus anciens, maintenant en cours de disparition. 


C'est de ce nouveau point de vue que V. Marinov étudie Le mode de vie traditionnel et 
contemporain des bergers de la Stara Planina Centrale (Crap и съвременен бит на овчарите 
в Средна Стара Планина, p. 145—180). Le probléme central de l'étude est l'utilisation de 
l'expérience et de la pratique du métier de berger du passé dans la réalisation du passage au 
systéme de berger coopératiste dans les régions Carlovo et Calofer. Le métier de berger alpin, 
partiellement transhumant, est devenu aujourd'hui socialiste de type coopératiste (stationnaire 
et mobile). Aprés avoir tiré une série de conclusions de l'étude de la réalité d'aujourd'hui, 
l'auteur fait plusieurs recommandations afin d'améliorer le nouveau systéme de vie pastorale 
et d'élever le niveau de vie matérielle et culturelle des bergers coopératistes. 

L'article de Petar A. Petrov, Върху разпространението на овчарските колиби 
комарник и комар B Балкано-Карпатската област (Sur les huttes des bergers de type 
+ Komarnik » répandues dans les régions des Balkans et des Carpates, p. 191—229) appartient 
aussi à la thématique de la vie pastorale, mais étudiée dans une zone plus vaste. L'auteur pour- 
suit l'évolution du type e comarnic » des régions Niš, Sofia, Kiustendil, puis il présente le type 
comarnic + connu en Moldavie, Bucovine, Maramures, Crişana et en général en Transylvanie 
(usant des données fournies par Miklosich, Philippide, Tiktin, Crinjalá). Le « comarnic » tran- 
sylvain occupe la place centrale dans l'évolution de « comarnic » dans toute la région carpatique, 
attestée par les nombreux topiques de la Roumanie, Hongrie, Slovaquie, de l'ouest de l'Ukraine 
et méme de la Pologne. La longue liste des topiques balkaniques provenus du mot « comarnic » 
(p. 187—189) dénote que ce mot a connu une large extension aussi dans la Péninsule Balkanique. 
L'auteur constate qu'entre le « comarnic » de type transylvain et celui balkanique il y a une dif- 
férence, tous les deux représentant deux enclaves différentes du phénoméne. A l'aide de la to- 
ponymie et des données concernant l'organisation du « comarnic +, l'auteur tire la conclusion, 
ayant d'importantes implications historiques, que le < comarnic » a été répandu de la Dacie mé- 
diterranéenne (la région Ni$, Sofia, Kiustendil) vers le nord du Danube et vers la Transylvanie 
aux X° XII’ siècles et qu'il n'a pas été apporté du nord vers le sud par les bergers roumains 
transhumants, qui ne l'ont répandu que dans les Carpates orientales et occidentales. | 

En s'occupant de La maison d'habitation populaire dans la région de Sofia au XIX et 
au début du XX* siécle (Народната къща в Софийско през XIX и началото на XIX в, 
p. 143—177), Vaclav Frolec de Brno établit que l'architecture populaire bulgare y a une longue 
tradition. Comme elle présente une série d'éléments de large circulation chez les Slaves en général 
et surtout chez les Yougoslaves, l'auteur infirme les opinions d’après lesquelles le type d'habi- 
tation serbe aurait été emprunté par les Slaves à la population balkanique autochtone. 

L'auteur reléve que l'approfondissement du probléme, accompagné d'autres faits d'ordre 
ethnographique et folklorique, pourrait contribuer à la solution du probléme de la genése du 
peuple bulgare. 
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L'étude de Vera Venedikova sur Le métier à tisser de basse lisse chez les Bulgares 
(Хоризонталният ткачен стан y българите, p. 82—104) peut étre trés utile aux spé- 
cialistes qui voudraient étudier le type de cet instrument de travail trés ancien de la Bulgarie, 
en le comparant à celui de Roumanie, Gréce et Turquie, pays pour lesquels l'auteur n'a pas 
eu à sa disposition les matériaux nécessaires. En essayant, dans la généralisation, d'expli- 
quer la provenance et l'évolution historique du métier à tisser, l'auteur invoque l'exemple du 
type de métier à tisser qui existe chez les Gagaouzes, semblable à celui d'Ohrida, ce qui pourrait 
suggérer un phénoméne d'extension balkanique. 

Certaines études ethnographiques de ce volume possédent, en grande partie, un caractére 
historique. 

Sous ce rapport, l'étude За етническия и демографския облик Ha Видин npes 
XVI B (Sur l'aspect ethnique et démographique de la ville de Vidin au XVI? siècle, p. 23—25), 
appartenant à Bistra Svetkova, est particuliérement intéressante. L'étude est fondée sur un 
s mifassal defterleri » de l'année 1542 et sur une loi locale pour la région de Vidin. Ces deux do- 
cuments confirment la présence des Vlaques, attestés depuis le XIV siècle, ensuite au temps de 
Selim I, ayant le méme régime que les Vlaques d'entre le Timoc et la Morava, attestés à 
la méme époque. La loi en question fait une distinction entre les Vlaques et la raia ancienne, ce 
qui serait une preuve que les Vlaques sont venus plus tard, aprés une population séden- 
taire, englobés dans le systéme féodal ottoman. 

Nous nous demandons si cette situation des Vlaques n'a pas créé la situation pastorale 
de la région de Vidin qui, au début du XIX? siécle n'était pas soumise aux spahis et payait 
beilic (corvée gratuite) à un voivode, représentant diplomatique du prince de la Valachie (voir 
Vouvrage de D. Tzuhlev, История на град Видин). Le registre de 1542, mentionné là-dessus, 
comprend aussi un recensement des habitants musulmans et non musulmans de la ville de Vidin ; 
parmi ceux-ci il y a des noms roumains, comme Neagul, Stanciu (p. 20). 

A son tour, Mihail Micev présente dans les pages du volume (p. 25—44) le probléme 
historique-démographique : Abandon ou transport provisoires de quelques localités de la région 
de Vratza à cause d'épidémies de peste au XVIII* siécle (Временно разселване или npe- 
MecTBaHe Ha някой селища във Врачанско през XVIII В. поради чумна епидемия). 
La peste де 1762 fut l'une des épidémies catastrophiques qui, à plusieurs fois, décimérent la 
population ou en déterminérent l'émigration massive. Le sévissement de la peste dans la région 
de Vratz& a été noté par des contemporains, comme le prêtre Krstko et le scribe Stoian de Vlasko 
Selo (aujourd'hui Tzarevitz) ; il est rappelé aussi par la toponymie et le folklore. A l'aide de 
toutes ces données, l'auteur reconstitue un tableau et un schéme (p. 39—40) du mouvement 
démographique dans la région de Vratza à la suite des ravages de la peste de l'année 1762. 

Les études de ce genre peuvent éclaircir certaines pages de l'histoire économique sociale 
des peuples de l'est de l'Europe. 

Une autre étude, ayant un caractére historique et ethnographique a été écrite par Tatiana 
Koleva sur L'embauchage hors du pays de femmes el d'enfants des régions de Razlog et Blagoevgrad 
dans la période de 1856 —1912 (Женско m детско гурбетчийство ишчилък) B Разлошко 
и Благоевградско през 1856—1912, p. 83—106). Il s'agit de l'embauchage provoqué par 
la pauvreté des villages de montagne des deux régions mentionnées, non seulement pour les 
régions de Seres et de Drama, ой l'on fabriquait de grandes quantités de coton pour l'export, 
mais aussi pour la Roumanie. L'auteur étudie d’une part les conditions économiques et histo- 
riques générales des deux régions, d'autre part les conditions spéciales d'apparition du «ich- 
tchilouque », ainsi que les méthodes de recrutement de la main-d’ceuvre, l’organisation des enfants 
et des jeunes filles comme manœuvres par «tayfas » (g»oupes) sous la direction des dragomans 
qui exploitaient les manœuvres, d'accord avec les propriétaires de < tchifliks +. Parmi les con- 
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Séquences ressenties dans le genre de vie et dans la culture de la population des régions Razlog 
ct Blagoevgrad à la suite de la longue pratique (dés la fin du XVIII? siécle) dé l'embauchage, 
on compte aussi les mélodies de quelques chansons populaires grecques, empruntécs dans les 
régions de Drama et de Seres. L'ouvrage nous semble trés suggestif pour d'autres études aussi, 
abordant et traitant quélques problémes semblables dans toute la zone du sud-est européen, 
comme l'embauchage des ouvriéres agricoles du sud du Danube en Roumanie, pratiqué jusqu'à 
la première guerre mondiale par des systèmes de recrutement semblables («le dragomanat +). 

Les trois derniéres études du volume traitent des problémes de folklore bulgare. 

Tzvetana Romanska et George Veselinov apportent une intéressante contribution à la 
connaissance du folklore des enfants et des chants de berceau (Към проучавапето `на 
Българския детски фолклор. Приспивни песни, p. 193—232). Elles établissent que chez 
les Bulgares lc folklore des enfants possède beaucoup de traits communs avec le méme genre de 
folklore chez les autres peuples slaves et chez les peuples voisins des Bulgares. Rosita Anguelova 
présente la situation actuelle des narrations, traditions et légendes des Bulgares (Kum 
вопроса за съвремепо състояние на българските народни приказки, предапия и 
легенди, p. 233—266). L'auteur fait une série de comparaisons, concernant le folklore, 
à propos des exploits du jeune fils de roi Marko. 

N. Malcartchouk de Lwow expose les préoccupalions du folkloriste ukrainien Ivan Franko, 
qui a collectionné des proverbes bulgares (au début du XX* siècle) (Българските пословици 


в научната дейност па Иван Франко, p. 267—273). 
Le présent volume est ргёсісих par се qu'il continue les remarquables contributions de 


la science ethnographique bulgare à la connaissance des probleines de grand intérét dans се 
domainc. 
S. I. 


VINAVER, УОК, Дубровачка трговина у Србији Бугарској крајем XVII века (1660—1701) 
[Ге commerce ragusain en Serbie et en Bulgarie à la fin du XVIIe siècle], a Историјски 
Часопис», Орган Историјског Института, Beograd, 1963, XII—XIII, 1961—1962, 
p. 189—235. 


Le commerce effectué par Raguse dans la Péninsule Balkanique, prospère au XVI? 
siécle, déchoit rapidement vers la fin du XVII? pour cesser presque complétement aprés 1699. 
Ce lent processus de déchéance s'accélére aprés le catastrophique tremblement de terre de 1667 ; 
à l'époque de la guerre de 1683—1699, le commerce se trouve complétement ruiné. 

Ces derniéres années, le probléme a été pris en étude aussi bien par divers spécialistes que 
par V. Vinaver lui-méme ! lequel, dans cette étude, nous explique la période précédant le déclin 
total, période demeurée jusqu'à l'heure actuelle presque totalement inconnue en ce qui concerne, 
notamment, le commerce dans les Balkans, respectivement le commerce ragusain dans les 
régions de la péninsule se trouvant sous la domination ottomane. 

L'étude compréhensive et — évidemment — bien documentée et organisée, est divisée 
en 10 parties. Le processus de déchéance du commerce ragusain dans les Balkans se refléte 
dans la sensible réduction du nombre de marchands ragusains : 700 entre 1600 et 1650, il baisse 
à 300 en 1688 et se réduit à seulement 120 dans la derniére décennie du siécle (p. 193). Dans 


1 V. Vinaver, Dubrovačka nova ekonomska politika početkom XVII veka, in «Anali 
Histor. Inst. J.A.Z.U. u Dubrovniku », IV— V, 1956, p. 417—454. Les Principautés Roumaines 
Sont énumérées ici parmi les pays fournisseurs de céréales à la République de Raguse 
aux XVIS-XVIII® siècles. 
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cette période du déclin de leur commerce, on retrouve les marchands ragusains à Belgrade, 
Prokuplje et Novi Pazar en Serbie et dans les villes bulgares, dont quelques-unes à proximité 
de la Roumanie : Roustchouk, Silistra, Choumen. De là et, en général, de Bulgarie, les marcliands 
ragusains passent à Constanta et à Bräila (p. 193, 195). Accidentellement on retrouve quelques- 
uns à Timisoara et à Tirgoviste, en Valachie (p. 196) ; à Galati ils possédent ménie une chapelle, 
symbole habituel de l'autonomie des colonies ragusaines (p. 201). 


Les marchandises les plus recherchées exportées des Balkans par l'intermédiaire des 
Ragusains étaient les peaux, la laine et la cire. Par exemple, de Dobroudja on exportait au milieu 
du XVII? siécle une quantité de 6 000 peaux (p. 202). A remarquer que parmi ceux qui arri- 
vaient avec les caravanes à Raguse se trouvaient des «caravlaques + et des « ungrovlaques » 
(p. 213). 

Parmi les facteurs qui influencent d'une manière négative, qui géneut le commerce 
ragusain dans les Balkans figurent aussi les haidouks qui attaquent les bateaux et les caravanes 
ragusaines (p. 218— 219), ainsi que les prétentions des autorités turques, et la concurrence des 
marchands occidentaux et autochtones des Balkans. La guerre de 1683— 1699 háte la fin des 
colonies ragusaines de Bulgarie et de Serbie et détermine les Ragusains à émigrer en divers pays, 
méme en Transylvanie, si l'on juge d’après le cas de 1688 mentionné dans l'étude (p. 288), ou 
à Durazzo, comme c'est le cas de quelques Ragusains de Vidin en 1698 (p. 230). 


Les facteurs mentionnés ci-dessus ne sont cependant pas décisifs pour l’interruption du 
commerce ragusain dans les Balkans; le röle prépondérant en est détenu par les conditions 
économiques proprement dites, par les prix, ainsi que l'auteur le montre. Il résulte des tablettes 
dressées par l'auteur, s'étayant de riches informations, que les prix entre la fin du ХУІ siècle et 
Ja fin du XVIII? connaissent de grandes fluctuations. Dans une certaine mesure, le commerce 
ragusain se redresse dans la premiere moitié du XVIII? siècle, mais sans reveuir au niveau des 
années 1660— 1690, aprés quoi, dans la seconde partie du XVIII? siécle, il disparait complé- 
tement des Balkans. 


De cette manière, V. Vinaver réussit à élucider l’histoire d'une étape obscure du commerce 
ragusain dans les Balkans, celle justement qui explique le processus de sa disparition aprés 
une longue période de prospérité dans les territoires qui, au sud du Danube, se trouvaient sous 
Ia domination ottomane. 

S. I. 


IOVVA. I., Южные декабристы и греческое национально-освободительное движение 
[Les décembristes du Sud el le mouvement national de libération des Grecs], Kichinev, 
1963, 103 p. 


C'est dans le mouvement de 1821 qu'ont culminé les agitations sociales et politiques de 
toute la zone sud-est européenne. L'opinion progressiste en Russie et Moldavie considérait 
généralement la lutte du peuple grec et des autres peuples balkaniques comme une lutte juste 
pour la libération politique et sociale, qui devait aboutir à l'abolition des priviléges de classe et 
à l’émancipation des paysans. Il est clair que les décembristes de Kichinev ont connu la prépa- 
ration de la révolte grecque, ont été en relations avec les patriotes grecs et ont fait des efforts 
pour les aider. 

Une grande partie des matériaux d'archive dont on fait mention a été publiée dans la 
collection Documente privind istoria României. Räscoala din 1821 (Bucuresti, 1959—1962, 
5 wol.). Mais les investigations de l'auteur fournissent des informations nouvelles, qui suppléent 
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aux informations des matériaux grecs, qu'il n'utilise pas du tout, ainsi que de l’historiographie 
roumaine, auxquelles il a recours d'une maniére trés limitée. 

Quelquefois, comme alors qu'il s'agit des nouveaux matériaux concernant l'instruction 
des adeptes de l'Hétairie aprés la révolte, il aurait été opportun d'ajouter quelques précisions 
sur les personnes respectives. 

Ainsi «Ге tchinovnik serbe », le voivode « Tzintzar » (р. 88) — c'est Tzintzar Ianco Po- 
povitch, une figure marquante de la révolte serbe des années 1804 — 1813. L'assesseur Zivcovié, 
connu aussi comme Stevan Zivcovié c'est le polcovnic qui a été en relations avec l'hétairiste 
Emanuel Xanthos. Leonte Radu (p. 79— 90), aprés son expulsion de Moldavie, a eu des relations 
aux Balkans, mais, à ce qu'il nous semble, il en a usé pour les intéréts de la Porte (voir « Romano- 
slavica », V, Istorie, Bucuresti, 1962, p. 241—242). 

Mais, en général, le lecteur recoit une certaine idée sur la position des décembristes à 
Fégard du mouvement des peuples balkaniques. 


TEODOROV, EVGHENII K., Същност и происход на Български юнашки и хайдушки 
песни във връзка с отразените в тях състезания [La provenance et la nature des 
chansons bulgares sur les braves et les haidouks, du point de vue des compétitions qu'elles 
contiennent], Académie Bulgare des Sciences, Institut et Musée d'Ethnographie, Sofia, 
1963, 173 p. 


Une recherche originale qui encadre dans l'évolution historique une série de moments 
reflétés dans les chansons populaires et détermine la réalité historique qu'elles expriment. 

Le niatériel folklorique publié ou se trouvant dans les archives de l'Institut et du Musée 
Ethnographique de Sofia a servi comme source. Le manque de données documentaires a été 
compensé par l'existence de données archéologiques et de diverses notes sur les coutumes des 
Bulgares et des peuples voisins. 

L'exposé est divisé en sept parties, d'aprés la nature des exercices physiques qui consti- 
tuent l'objectif des compétitions entre les braves et les haidouks : saut en longueur et en hauteur ; 
Jancement d'une pierre, d'une lance, d'une massue ; tir; luttes corps à corps; courses de che- 
vaux, etc. 
| L'exposé nous apprend quand et comment étaient réalisées ces performances par l'aris- 
tocratie bulgare, par les guerriers turcs et par les habitants de la Bulgarie du temps de la domi- 
nation ottomane. Les compétitions se déroulent au printemps (à Pâques et à la St. Georges), 
datent de temps immémoriaux et sont en réalité des manifestations qui fétent le printemps. On 
pratique des courses de chevaux et des luttes avec l'ours. 

Le tir au fusil a été pratiqué au début par les haidouks. Les femmes aussi participaient 
А ces jeux. 

L'auteur constate, de ce point de vue, l'existence de coutumcs communes chez les Bul- 
gares et chez les Russes. 

Aprés une analyse contenant des citations des chansons populaires, le volume nous offre 
ene caractérisation générale, traduite également en langue francaise. 


S. I. 
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STOJANCEVIC, VLADIMIR, Прилике y западној половини косовског вилајета према 
извештајима аустроугарског конзула у Скопљу 1900 и 1901 године [La situation 
de l'ouest du vilayet de Kossovo, reflétée dans les rapports du consul autrichien de Skoplje 
envoyés en 1900 et 1901], «Hcmopujeru Часопис», Belgrade, XII-XIII, 1961—1962, 
p. 287—316. 


En continuant ses recherches sur l'histoire des Albanais de la région de Kossovo au début 
du XX® siècle, Vladimir Stojanéevié présente la période antérieure aux événements épocaux 
des années 1902 — 1903, dont il s'était occupé de prés dans une autre étude (voir la note biblio- 
graphique de la « Revue des Etudes sud-est européennes », tome I, 1963, n? 1—2, p. 269). En 
utilisant Ies informations existant dans les rapports du consul autrichien B. Para recueillis dans 
les archives de Vienne, l'auteur présente la conjoncture politique, sociale et psychologique 
let offre en méme temps une série de détails sur la situation économique, culturelle, scolaire et 
religieuse de Kossovo. Les rapports consulaires utilisés renferment force informations sur l'agi- 
tation au sein des Albanais, sur la situation des Serbes, sur les actions des commitadjis macé- 
doniens, enfin, sur l'activité à Skoplje du consul russe. Les mémes rapports confirment par des 
informations encore plus nombreuses le fait que les tendances des Albanais vers l'autononiie 
étaient stimulées par l'émigration albanaise des pays balkaniques et de l'Italie. Ce que l'on savait 
jusqu'à présent de diverses sources sur les relations roumano-albanaises de ce temps, se confirme, 
cette fois-ci, par l'information fournie sur place par B. Para qui, dans l'un de ses rapports, com- 
munique la constatation faite par les autorités ottomanes, qu'une partie de l'intellectualité 
albanaise des villes de Peć (Ipec) et de Pristina entretenait des relations avec les émigrants 
albanais de Bucarest (р. 313). Comme on le sait déjà, l'émigration albanaise en Roumanie 


agissait en Vue de l'émancipation culturelle et politique du peuple albanais. 
S. I. 


PREDA, CONSTANTIN, Callatis, Editions Meridiane, Bucarest, 1963, collection « Monumentele 
Patriei noastre » (Monuments de notre patrie). 


En juin 1963, la Maison d’Editions + Meridiane » a édité une brochure due au professeur 
C. Preda, responsable des fouilles archéologiques qui se poursuivirent à Mangalia. 

Par cette publication, on envisage de faire connaitre, en Roumanie et à l'étranger, ce 
que fut la ville ancienne de Callatis avec son histoire plus que millénaire, avec ses trésors 
d'art architectural, de sculpture et de peinture, d'objets en céramique, métaux précieux, 
verreries, etc. 

Aprés un court арегси relatif à la situation géographique de la ville de Mangalia, qui se 
trouve emplacée, comme on l'a déjà découvert au milieu du XIX? siècle, sur toute l'étendue du 
territoire de la ville antique, l'auteur nous donne une esquisse historique du vieux Callatis, 
depuis sa fondation à la fin du VI? siécle avant notre ére, allant jusqu'à la troisiéme décade 
du VII? siécle de notre ére. 

Dans cette esquisse on entrevoit clairement les principales phases du développement de 
cette ville d'origine dacique, fondée par Heraclea Pontica, ville tutélaire, située au nord de l'Asie 
Mineure, elle-méme colonie de la ville grecque de Mégare, important centre, port et ville commer- 
€iale de la Gréce moyenne. Callatis ayant une organisation de démocratie esclavagiste, arrive 
au IV? siécle de notre ére à étre la premiére ville grecque du littoral ouest de la mer Noire. 

Aprés avoir subi le siége entrepris par le roi Lysimachos et avoir capitulé en l'an 313 avant 
notre ére à la fin d'une guerre dure, soutenue et perdue, contre la ville de Byzantion pour la 
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possession du port de Tomis en l'an 260 avant notre ёге, la ville se maintint assez forte, avec son 
caractère de ville agricole, ayant un vaste territoire rural qui l'entourait et la liait à la population 
locale thraco-gétique et aux Scythes, ses voisins ; de méme, son double port maritime lui réservait 
la qualité de ville commerciale — ayant des relations suivies avec toutes les villes du bord de 
la mer Noire, de l'Asie Mineure, de la mer Egée, ct par la Méditerranée, avec la lointaine Egypte. 

L'oligarchie qui gouvernait cette ville était composéc de descendants des premiers colons 
grecs, armateurs, commerçants et banquiers enrichis par l'exploitation faite en commun avec 
la population locale, du « hinterland » dc la ville, menant avec succés la politique de cette ville- 
Etat à iravers les écueils dangereux des invasions celtiques, bastarniques, mithridatiques, 
bucrbistiques. Mais la ville devint romaine en 72—71 avant notre ére, sous le gouvernemént 
de L. Luculus. 

Dans la période trouble qui marque le commencement du Moyen Age, le nom de Callatis 
пе se rencontre plus — la localité est nommée Pankalia ou Pangala, pour arriver au nom actuel 
dc Mangalia. 

C. Preda a bien réussi à nous donner un apercu général de la vic économique ct sociale 
de la ville, comme de son organisation administrative et religieuse, avec scs dieux tuteläires. 

Les derniéres fouilles ont mis à jour les principaux murs de défense et d'autres édifices 
importants de la ville, comme l'Acropole de Callatis, cet édifice de l'époque romano-byzantine, 
ainsi que de trés importants édifices et tombeaux découverts extra-muros. 

Nous regrettons que l’auteur ait omis de mentionner «абе des monuments » antiques, 
découverte en 1933. 

L'auteur nous présente d’unc manière trés intéressante les nécropoles de l'époque helléne, 
licllénistique ct romaine — avec les deux rites qui se trouvent parfois réunis d'une manière 
concomitante — ayant un inventaire hors paire, comme il a été découvert dans la tombe d'un 
personnage distingué tenant un papyrus dans ses mains, ou dans une tombe contenant dc petits 
objets en céramique dorée. 

La bibliographic de l'onvrage et les bonnes reproductions photographiques des dernières 
découvertes donnent à cet ouvrage historique un intérét particulier. 

Le plan de la ville de Mangalia, qui demande à étre élargi au Sud, au-delà du boulevard 
du « 30 Décembre » ct à l'Onest vers les nécropoles du + Drumul nou », vient clore l'intéressante 
œuvre de C. Preda. 

T. S. 


Турско- Български речник [Dictionnaire turc-bulgare], «Nauka i Izkusivo » Sofia, 1962, 
659 pages. 


C'est la seconde édition stéréotype du Dictionnaire turc-bulgare, paru à Sofia, aux Edi- 
tions de l'Académie Bulgare des Sciences, en 1952, sous la rédaction de Stoian Romanski, membre 
de l'Académie (collectif formé par : Nikola Vanéev, Gáláb Gäläbov, Genéo Klasov, Traiko Popov, 
et Vasil Sanov). On pourrait dire que cette ceuvre lexicographique présente une valeur historique 
car il a été le premier dictionnaire bilingue élaboré par l'Institut de langue bulgare de l'Académie 
Bulgare des Sciences. Ce n'est qu'ensuite qu'ont paru les dictionnaires : russe-bulgare, bulgare- 
néo-grec, bulgare-albanais et récemment, roumain-bulgare. 

Le dictionnaire turc-bulgare ne s'adresse pas seulement aux spécialistes. П contient envi- 
ron 40 000 mots utilisés, habituellement, de nos jours, dans la langue littéraire, dans la publicité 
et dans les travaux à caractére scientifique ou technique de grande circulation. A part la termi- 
nologie scientifique et technique, le dictionnaire contient également certains termes militaires. 
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Les autcurs ont également consigné les mots les plus récents (les néologismes) qui ont fait leur 
apparition dans la langue aprés la réforme de 1928. Ils ont aussi mentionné les mots arabes ou 
persans utilisés en Turquie, ce qui permet l'emploi du dictionnaire aussi par les chercheurs s’oceu- 
pant de la traduetion des documents historiques tures. 

Compte tenu du fait que les différentes parties du langage ture présentent la même forme 
(par exemple les adjectifs ne se distinguent en rien des noms), les auteurs du dictionnaire ne 
donnent en général aucune indication grammaticale. Les indications de style sont bien rendues 
et trés bien mises en relief ct l'expression phraséologique la plus courante dans le ture parlé 
est aussi richement représentée. 

Bien que nous ayons affaire à une édition stéréotype, les auteurs ont éliminé les fantes 
(assez nombreuses et fácheuses) de l'édition parue en 1952. (Voir p. 655—656.) 

A. V. 


PAUNOVSKA, BRANISLAVA, L'accouchement en Macédoine au point de vue de l'ethnologue 
comme éducateur sanitaire, en VIe Congrès International des Sciences anthropologiques et 
ethnologiques, Paris, 1960, tome IT, Ethnologie, Paris, 1963, p. 259—264. 


Le travail, fondé sur une recherche détaillée de terrain, a un double but : premiérement, 
de ınontrer les habitudes traditionnelles et les coutumes pendant la naissance d'un enfant en 
Macédoine, qui sont néfastes et constituent la cause de la grande mortalité des accouchécs, 
ainsi que des nouveau-nés ; en second licu, de montrer le röle que devrait jouer l’etlınologue dans 
J'édueation sanitaire du peuple. 

L'auteur nous présente premièrement quelques coulumes liées à la fécondité dans le 
mariage ct à la grossesse. 

Quant aux coutumes pendant l’accouchement, on souligne le grand soin que toute la 
famille prend de la femme enceinte, exposéc aux grands périls. L’accouchement se fait en ca- 
chefte, personne — ni méme le mari — ne doit savoir le moment. Si par hasard sa belle-mère 
le découvre, elle doit l'aider ` seulement pour le premier accouchement on appelle une vieille 
femme qui fait office de sage-femme. 

Le nouveau-né est recu dans un tablier et déposé par terre (pour qu'il prenne sa force 
de la terre) ou il est attendu, avec une grande pelle (pour que la jeune femme donne naissance 
à beaucoup d'enfants). Sur le sang que l'aecouchée a perdu, on jette de la cendre et de la braise 
et tout est jeté ensuite dans l'eau (pour que le mauvais sort s'en aille avec l'eau). 

Si l'enfant ne pleure pas, la vieille lui souffle dans l'orcille en se servant d'une paille 
(pour lui donner l'áme). Si c'est un garcon, toute la famille se réjouit et l'on dil: < Voici la 
cheminée de la maison ». Si c’est une fillette on dit: « Bonheur d'un autre — en dehors de la 
maison ». Si l'enfant est né avec une membrane sur le visage, cela signifie bonheur, richesse, 
et on la garde comme une amulette. Si l’accouchée a perdu d'autres enfants, la vieille pose le 
nouveau-né sur une balance en disant: «Comme la balance tire d'un cété, ainsi le mal et 
Je mauvais sort doivent s'éloigner de toi *. Si l'enfant meurt pendant l'aecouchement, on croit 
que c’est un ange ; s'il naît monstre, on le considère comme une punition de Dieu. 

Dans les familles oü la mortalité infantile est grande, l'enfant est baptisé immédiatement 
après sa naissance et on lui donne le nom ¢ Jivko » (Jivka), ce qui veut dire « Vivant », ou «Sto- 
yan + (Stoyka), ce qui veut dire «celui qui reste ». « Afin que l'enfant n'ait pas la jaunisse », 
Ja mère dort les sept premiers jours le visage tourné vers l'enfant. 

Après avoir baigné et habillé le nouveau-né, la vieille accoucheuse s’occupera de l’accou- 
chée. On enterre le placenta dans les fondations de la maison «pour due l'enfant ait une 
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longue vie э. Pendant trois jours, l'accouchée dort dans un lit en paille de seigle ; elle ne doit 
pas changer la chemise que le troisiéme jour aprés la délivrance + pour qu'elle puisse encore 
enfanter ». 

Une fois terminés les travaux autour de l'accouchée, la vieille accoucheuse envoie un 
enfant chez les parents et les amis, pour leur annoncer la bonne nouvelle; ceux-là rendent 
visite à l'accouchée en lui apportant des cadeaux. Le troisiéme jour, l'accouchée prend un bain 
et une nouvelle robe, et le soir on doit inviter les plus proches parents à un festin, car on 
croit que ce méme soir les fées viennent prédire l'avenir du nouveau-né. 

Le materiel présenté par B. Paunovska, riche et systématiquement exposé, est d'une 
réelle utilité pour l'ethnographe qui veut connaitre la Macédoine et faire des recherches com- 
paratives, car ces pratiques sont répandues sur un large territoire. Au nord du Danube, par 
exemple, les pratiques liées au cordon ombilical, à l'enterrement du placenta, ainsi que la 
présence d'une vieille femme comme sage-femme empirique, le changement du nom chez le 
nouveau-né, le placement à cóté de l'enfant d'un balai qui le gardát des mauvaises fées, etc., 
étaient jadis bien connues. Aujourd'hui, ces pratiques ont disparu ou leur contenu a com- 
plétement changé, par cela qu'elles ont perdu leur vieux sens magique et ont pris un sens nou- 


veau, grotesque 1. 
N. AL. M. et L. P. M. 


VINTU I. et FLORESCU С. G., Valoarea constitufionalä a rezolufiilor Adundrilor ad hoc din 
Principatele Románe (1857) [La valeur constitutionnelle des résolutions des Assemblées ad 
hoc dans les Principautés Roumaines (1857)], dans a Studii si cercetări juridice + an VIII, 
1963, n? 3. 


L'article expose la thése selon laquelle les résolutions des Assemblées ad hoc des Prin- 
cipautés Roumaines, ayant exprimé la volonté ferme des masses pour l'union et pour les réformes 
sociales, seraient des actes ayant une valeur constitutionnelle. Par là, elles diffèrent des 
actes internationaux et internes qui ont établi des normes d'organisation interne dans la période 
de la décomposition des rapports féodaux et du développement des rapports capitalistes et 
qui ont été des actes fondamentaux, mais pas des constitutions. 

La valeur constitutionnelle des résolutions des Assemblées ad hoc est démontrée par 
les auteurs avec des références : au caractère représentatif de ces organes, au contenu de : ces 
actes, et au sens qui leur a été donné par l'Assemblée et par les masses populaires, dont la 
lutte a été stimulée par ces actes-là ; au sens qui leur a été donné par les organes d'Etat, qui 
ont fondé sur ces actes leur action pour l'unification politique, ainsi que les réformes qu'ils 
envisageaient ; et, enfin, au sens donné par le forum international, obligé à reconnaitre la si- 
gnification politique et juridique de ces résolutions. 

Les auteurs considérent, par conséquent, que le nom de « Divans ad hoc » donné à ces 
Assemblées par le traité de Paris est impropre, parce qu'il marque la position des Pouvoirs 
européens de maintien dans les Principautés des vestiges féodaux. La nature juridique, le 
rôle et le contenu de leur activité attestent que le nom propre est celui d’« Assemblées ad hoc»; 


1 V. par ex. Fl. S. Marian, Nasterea la románi. Studiu etnografic (La naissance chez les 
Roumains. Etude ethnographique), Bucuresti, 1891; N. Al. Mironescu, L'accouchement au sol, 
in VI° Congrès International des Sciences anthropologiques et ethnologiques, tome II, Paris, 1963, 
p. 245 —247. Cf. aussi Shefqet Hoxha, Lindja né Lumé (Les rites de naissance dans la région 
de Lume), dans le « Buletin i Universitetit Shtetéror të Tiranës, Série Etudes sociales, 1961, 
n? 2, р. 245—253. 
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ce nom seul correspond aux résolutions « qui ont tous les traits juridiques des actes émanés 
d'un organe d'Etat représentatif, et qui ne sont pas de simples avis consultatifs ou de proto- 
coles qui consignent des desiderata d'ordre interne + 


L. P. M. 


ZEČEVIĆ, MIODRAG, Klasifikacija jugoslovenskih organizacija udraZenja gradana [La classi- 
fication des organisations et des associations civiques en Yougoslavie], dans « Arhiv za pravne 
i društvene nauke » LXXXI, 1964, n? 3, p. 234—245. 


L’auteur présente les divers systèmes de classification des organisations et des association 
civiques en Yougoslavie, selon les principaux actes normatifs et la doctrine, en nous offrant 
en méme temps une classification propre. 


Les classifications qui se trouvent dans les actes normatifs — la loi de 1945, les travaux 
de la Commission Unionale — prennent pour critérium soit les éléments territoriaux (organi- 
sations unionales, républicaines, régionales), soit leur propre nature (organisations politiques, 
sociales, scientifiques, professionnelles) ou leur structure d'organisation (simples, complexes). 


Parmi les classifications selon la doctrine, l'auteur présente premiérement la classification 
tripartite de J. Dordevié qui, dans son livre Socialisme et démocratie propose les divisions 
suivantes : a) groupes qui participent directement au procès de gouvernement politique ; b) 
groupes qui occupent une position primordiale dans le systéme politique ; c) associations des- 
tinées à représenter divers intéréts civiques. Pour faciliter la comparaison, l'auteur présente 
aussi la classification tripartite du professeur américain D. Truman, classification qui prend 
pour critérium les intéréts de groupe. 


Dans la seconde partie de l'article, l'auteur expose son propre systéme de classification 
des associations civiques ; a) associations qui ont pour but de faciliter la participation au gou- 
vernement politique ; b) associations dont le but est la satisfaction des intéréts civiques (géné- 
raux et particuliers). Dans la dernière catégorie, l'auteur fait la distinction suivante : 1) or- 
ganisations politiques ; 2) associations civiques au but social-humanitaire ; 3) associations cul- 
turelles ; 4) associations scientifiques ; 5) associations sportives; 6) associations civiques pro- 
fessionnelles ; 7) associations confessionnelles. La classification proposée par M. Zečević présente 
de l'intérét non seulement pour la connaissance du systéme des organisations et des associations 
civiques en Yougoslavie, mais aussi pour l'étude des catégories des personnes juridiques en 
général et pour le droit comparé. 

L. P. M. 


FLORESCU, G.G., Misiunea diplomaticá a lui N. Bálcescu la Constantinopol (august 1848) 
[La mission diplomatique de N. Bálcescu:à Constantinople (août 1848)], dans «Studii », 
XIV, 1961, n? 6. 


L'article se propose de suivre la lutte diplomatique entamée à Constantinople en août 
1848 par le grand révolutionnaire-démocrate roumain Nicolae Bálcescu, pour la reconnaissance 
sur le plan international des conquétes révolutionnaires du peuple roumain, dans les conditions 
difficiles d'une situation politique européenne défavorable. 


Dans ses études à thèses, N, Bálcescu a manifesté une forte préoccupation d’approfondir 
l'importante question des pourparlers entre Etats, exprimée d'une part par la mise en relief 
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du róle positif joué jadis par la diplomatie roumaine, d'autre part, par son attitudc conséquente 
contre la force mise au service de l'invasion et de la conquéte. Comme tel, le grand révolution- 
naire-démocrate a prouvé son intérét pour l'activité diplomatique au service du peuple roumain. 
Ainsi, il a eu l'intention de partir en mission diplomatique à Paris méme avant que le projet 
de l'envoi d'une délégation à la Porte eüt été concu, mais il en a été empéché par la marche 
des événements à l'intérieur du pays. 

Des l'été 1848, Suleiman pacha recommande aux régents de la Valachie d'envoyer leur 
délégation à Constantinople pour y continuer les négociations roumano-turques avec le grand 
vizir Rechid pacha et avec le ministre des Affaires étrangéres Aali pacha, «les réformateurs 
de l'Empire ottoman *. Un décret des régents ayant adopté cette recommandation désigne les 
membres de la délégation : St. Golescu, N. Bălcescu, D. Brătianu, Gr. Grädisteanu, N. Vasiliad 
et A. Ubicini comme secrétairc. N. Bálcescu montra qu'il n'avait accepté de faire partie de la 
délégation que parce quc sa participation semblait particuliérement nécessaire par suite de 
sa profonde connaissance des questions politiques en litige. « J'ai voulu me débarrasser de cette 
mission — dit-il — mais cc ne fut pas possible, à cause des monastéres et d'autres questions, 
que, seul, je pouvais débattre là-bas ». 


Pour Balcescu, la délégation faisait figure de mission diplomatique extraordinaire, en- 
voyéc à Constantinople pour y continuer les ncgociations commencécs dans le pays entre Sulei- 
man pacha et Emin pacha, «envoyés dc la Porte », et lc gouvernement de la Valachie. Cette 
délégation différait tout à fait de cclles des boyards de jadis, qui se présentaient à la Parte 
avec des plaintes ou des mémoires, demandant le remplacement du prince ou des réformes. 
Pour N. Bálcescu, l'objet dc la mission était la reconnaissancc de la Valachie par des pourparlers 
turco-roumains sur un picd d'égalité, d'Etat à Etat, situation considérée à travers le prisme 
spécial des rapports dc suzcraineté dc caractére nominal. 


Les documents présentés à la Porte par la délégation roumaine de la part des régents 
furent initialement discutés dans un conseil présidé par le grand vizir, puis dans un second 
conseil, en présence du sultan. On y décida de ne pas prendre en considération les demandes 
figurant dans le mémoirc, dc rappeler Suleiman pacha ct dc lc remplacer par Fouad effendi. 

Cela étant, N. Bălcescu estima utile de déposer à la Porte unc protestation qui fut 
remise, de la part dc la délégation, à Aali pacha, ministre des Affaires étrangères de Turquie. 
Par sa tencur, ce mémoirc-protestation se présentait comme un document complexe ; il renfcr- 
mait, d'unc part, des éléments ayant déjà figuré dans le mémoire dc la régence, d'autre part, 
des éléments nouveaux et envisagcant fermement les derniéres mesures abusives de la Porte. 

Convaincu que les négociations de Constantinople étaient définitivement compromiscs 
et que la Porte préparait en toutc háte une intervention arméc en Valachie afin d'étouffer la 
révolution, N. Bälcescu décida d’organiscr la résistance à l'invasion. A cette fin, il prit la 
décision de regagner lc pays par le premicr bateau, tandis que, sur les recommandations de 
Reghib effendi, les autres membres de la délégation devaient rester à Constantinople pour 
attendre l'éventuelle convocation du sultan. 

La maniére dont N. Bälcescu s'est conduit à la Porte, en qualité de membre de la délé- 
gation roumaine, n'est pas restée sans fruits. Sa lutte sur le plan diplomatique pour la reconnais- 
sance de l'Etat roumain comme partenaire à droits égaux dans les pourparlers, d'une part, a 
marqué sur le plan international un moment important du combat soutenu par le peuple rou- 
main pour la liberté interne ct externe, et a, d'autre part, contribué à la création des prémisses 
nécessaires à la conquéte ultérieure de la souveraineté d'Etat, pléine et entiére. 


L. P. M. 
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TAPE, E. D., A Bible Society Agent in the Romanian Principalities, «The Slavone and East 
Europcan Review », vol. XLII, n? 99, juin 1964, p. 388— 402. 


Comme résultat des recherches entreprises dans les Archives de la Société Biblique de 
Grande-Bretagne, le professeur E. D. Tape publie des extraits d'un rapport, aussi bien que 
quelques lettres du révérend anglais Benjamin Barker. Missionnaire de ladite Société, en 1834, 
à Smyrne, celui-ci eut à Constantinople une entrevue avec Alexandre Ghica et Michel 
Stourdza, les nouveaux princes régnants de la Valachie et de la Moldavie, à la suite de quoi 
il accepta l'invitation de ces princes à faire un voyage d'études dans les Principautés. 

Il consigna les impressions de son premier voyage de 1834 dans ses rapports adressés 
à la Société Biblique de Grande-Bretagne, ainsi que dans deux lettres. Les informations concer- 
nant son second voyage dans les Principautés font l'objet de lettres seulement. 

L'autcur n'y consigne pas d'aspects inédits, car bien d'autres, parmi les voyageurs con- 
temporains exercant dans le sud-est européen la méme mission de faire des prosélytes à leur 
foi, ont signalé des impressions similaires +. 

Voyageant dans les Principautés à l'invitation des princes régnants, le jugement que 
B. Barker porte sur les institutions de ces pays, est — comme il le devait — favorable. C'est 
ainsi qu'aprés avoir été retenu сп quarantaine à Giurgiu pendant 15 jours, сп juillet 18343, 
Barker, qui faisait la visite de cette ville en compagnie du prince Alexandre Ghica, se montra 
fort surpris d'y trouver une école bien organisée, d’après les principes de Lancaster. 

Le voyage dc Giurgiu à Bucarest lui parut long et fatigant. П descendit à l'auberge Manuk 
+ caravansérail spacicux, comprenant 80 appartements à deux chambres +. Tout comme à d'au- 
tres voyageurs, l'aspect sordide des bicoques et les chemins impracticables lui firent une man- 
vaisc impression («lorsqu'il pleut, on se couvre à tel point de bouc, qu'on en devient mécon- 
naissable en plein jour +). Tout ccla faisant un contraste choquant avec le luxe des hôtels par- 
ticuliers. 

l.es mauvaises conditions de vie des habitants ainsi que les moeurs de la société ne font 
qu’accentucr son impression défavorable ; aussi, sera-t-il d'autant plus agréablement surpris 
— lors de sa visite au Collége Saint Sava de Bucarest, dirigé par Petraclie Poenaru («un jeune 
Valaque de talent ») — de constater la bonne éducation dc la jeune génération, selon les principes 
de Lancaster. 

La méme année, 1834, il visita.la Moldavie: la ville de Jassy l'éblouit par le même 
étalage, cóte à cóte, de la richesse ct de la pauvreté. 


A Bucarest, aussi bien qu'à Jassy, les autorités laïques ct ccclésiastiques firent bon 
accucil à sa proposition de répandre dans le pays le Nouvcau Testament en roumein, et méme 
d'organiser, éventucllement, une école de jeunes filles, à l'intention de laquelle, Michel Stourdza, 


1 Voir p. ex. : « Les souvenirs » d’Andrew Bonar et Robert Mc. Cheyne qui ont visité 
nos pays еп 1839 (Narrative of a mission of inquiry to the Jews from the Church of Scotland т 
1839), chapitre concernant la Valachie et la Moldavie, p. 366 —426, Edinbourg, 1893. 


8 6... [had during my short stay some very pleasing and consoling hours ... » (р. 389). 
La propreté et l'ordre qu'il remarqua à Giurgiu faisaient un vif contraste avec tout ce qui lui 
avait été donné de voir à l'occasion de son séjour ultéricur dans les Principautés. Mais la chose 
devient explicable quand on pense que Barker subit la quarantaine à Giurgiu, en méme temps 
que le prince régnant, pour lequel on avait coutume de faire, dans de semblables circonstances, 
des préparatifs tout spéciaux, par le concours de toutes les autorités civiles, militaires et sani- 
taires. (Voir en ce sens le cas semblable survenu en 1837 à Galati, quand Alex. Ghica,se trans- 
portant à Silistrie en vue d'y rencontrer le Sultan, subit sur son chemingle retour la quaran- 
taine A Giurgiu, dans Archives de l'Etat, Bucarest, Fonds « Comité des Quarantaines », dossier 
3358/1837, f. 139). 
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prince régnant de la Moldavie à l'époque, le pria de faire venir un missionnaire anglais ou 
américain. 

L'année suivante, 1835, B. Barker, plein de l'espoir de réaliser ses efforts, revint dans 
les Principautés, mais Ilarion et Veniamin Costake, métropolites des deux Principautés, faisant 
suite aux suggestions du Patriarche de Constantinople, refusérent l'aide spirituelle et culturelle 
que voulait leur rendre le missionnaire anglais. 

Avec la persévérance caractéristique à tout missionnaire, B. Barker revint à la charge, 
en 1838, en apportant méme 150 exemplaires du Nouveau Testament, qu'il réussit à placer 
dans l'espoir de contribuer à la purification des mœurs de la nouvelle génération. L'année 1851 
le,voit s'établir dans les Principautés et y séjourner jusqu'en 1853, laps de temps dont on 
ne posséde aucune correspondance. 

Il rend une dernière visite dans ces pays, еп 1857, étant très bien recu par le prince 
régnant du moment, Barbu Stirbey. 

* 


Les informations de B. Barker n'excellent pas par leur nouveauté ; mais sa bonne foi 
et l'exactitude dont il fait preuve, en consignant ce qu'il aura vu de ses propres yeux, ou 
ce qu'il aura lu en matiére de statistique — par exemple le Rapport de la Commission russe 
d'inspection, de 1854, dont l'article de E. D. Tape nous donne des, fragments — sont incon- 
testables et méritent d'étre mentionnés. 

Quant à l'état déplorable des habitants des Principautés, dont il se montre surpris, 
Barker le considére imputable à des facteurs d'ordre subjectifs et non essentiels (p. ex. la, pa- 
resse et l’ivrognerie). Le reméde consisterait à porter dans les couches du peuple les lumiéres 
de la science. Sans doute, le milieu clérical dont il faisait partie défendait au missionnaire écossais 
de mettre en vue les causes d'ordre économique et social qui donnaient lieu à cet état de choses. 

Faisant preuve d'une persévérance incessamment renouvelée durant une période de 
23 années, B. Barker chercha à améliorer par ses moyens la misérable condition des habitants 
du pays. 

Il est hors de doute que pour l'historiographie roumaine, les matériaux publiés par le 
professeur E. D. Tape fournissent une source de beaucoup d'intérét. 


G, P. 
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LES ELEMENTS LATINS DE LA LANGUE ALBANAISE 


HARALAMBIE MIHAESCU 


Depuis l’ouvrage classique de Johann Georg von Hahn, qui repré- 
sente le premier essai scientifique sur la langue albanaise !, les recherches 
consacrées aux éléments latins de cette langue ont enregistré, pendant plus 
d'un siécle, d'insignes progrés, mais sans aboutir encore à des conclusions 
d'ensemble définitives. Avant d'entreprendre une étude comparative 
détaillée, le jeune Hugo Schuchardt affirmait en 1868 que les ancétres 
des Albanais avaient subi l'influence latine d'une source trés proche du 
latin qui est à l'origine dela langue roumaine ?. Puis l'idée que les éléments 
latins Ge l'albanais seraient étroitement liés à ceux du roumain s'est ré- 
pandue facilement et a persisté jusqu'à nos jours sous la plume de maints 
savants de marque. Les études de Franz Miklosich accrurent nos con- 
naissances de l'influence latine en albanais? et une bonne contribution 
sur les commencements de la romanisation de l'Albanie fut donnée par 
Georg Zippel *. Plus tard, Gustav Meyer ayant réuni de riches matériaux, 
examina attentivement le lexique et la morphologie 5 et publia en 1891 
le premier dictionnaire étymologique de la langue albanaise 5. Dans sa 
bréve synthése parue dans le Grundriss der romanischen Philologie, il 
exagéra visiblement l'importance de l'élément latin, allant jusqu'à consi- 
derer l’albanais comme « une langue mixte, à demi romane» «eine halb- 


1 J. С. von Hahn, Albanesische Studien, I—III, Jena, 1854. 

2 H. Schuchardt, Vokalismus des Vulgarlateins, Leipzig, 1868, ПІ, p 46: «...das 
Albanesische aus einer, jener ап der untern Donau nachstverwandten Mundart bereichert wurde >. 

8 F. Miklosich, Die romanischen Elemente un Albanesischen, Wien, 1871 (+ Denkschriften 
der Akademie der Wissenschaften, Philosophisch-historische Klasse » XX). 

4 С. Zippel, Die romische Herrschaft in Illyrıen bis auf August, Leipzig, 1877. 

5 G. Meyer, Albanesische Studien, I— V, Wien, 1883— 1896 (« Sitzungsberichte der Aka- 
demie der Wissenschaften e, CIV, СУП, CXXV, CXXVII, CXXXIV); Der lateinische Eınfluß 
auf die albanesische Formenlehre, dans: Miscellanea di filologia e linguistica in memoria di М. 
Сах e di U.A. Cavello, Firenze, 1886, p. 103 et suv. 

* G. Meyer, Etymologisches Worterbuch der albanesischen Sprache, Strassburg, 1891. 
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romanische Mischsprache ai? Cette affirmation fut omise dans la 2° edition 
parue en 1904—1906. Mais la croyance au caractère indo-européen de la 
langue albanaise prit corps graduellement pour triompher définitivement 
avec les recherches de Holger Pedersen, qui a démontré qu'une bonne 
partie de la prétendue influence latine est en fait de provenance autoch- 
tone 8. Cet érudit ayant tenu compte du parallélisme albano-roumain et 
situé la question dans le cadre plus ample des langues indo-européennes, 
a abouti à la conclusion que la langue latine a peu modifié le système hn- 
guistique des ancétres des Albanais : elle a laissé des traces dans le domaine 
de la formation des mots et notamment dans le vocabulaire, mais sans 
affecter la morphologie et la syntaxe °. 

Se fondant sur quelques parallélismes lexicaux de l'albanais, du néo- 
grec, du serbo-croate et du roumain, Gustav Meyer (suivi par Wilhelm 
Meyer-Lubke) continua de croire à l'existence des traits convergents du 
latin < balkanique »!°. La prétendue unité fut défendue par Mateo Bartoli, 
qui lui rechercha des ramifications jusque dans l'Italie méridionale et la 
Sardaigne 11. Ce savant a mis en évidence les archaismes communs, poussé 
qu'il était peut-être par l’illusion que le rapprochement géographique 
constituerait une preuve à l'appui d'une étroite parenté génétique, mais 
il n’a pas insisté suffisamment sur les différences du roumain et du dal- 
mate, ni n'a étudié lesinnovations qui séparentle roumain des dialectes 
italiens du sud et de la langue sarde. Et puis, l'idée de l'unité a eu besoin 
d'un motif et c’est се qui a engendré l'hypothése forcée que les éléments 
latins du roumain et de l'albanais se sont développés sur un fonds ethnique 
et linguistique commun 12. Elle a été partagée, entre autres, par Gustav 


7 G Meyer, Die lateinischen Elemente im Albanesischen, dans : Grundrıß der romanischen 
Philologie herausgegeben von Gustav Grober, Strassburg, 1888, I, p. 805. 

$ H. Pedersen, Die albanesischen I-Laute, « Zeitschrift fur vergleichende Sprachfor- 
schung » XXXIII, 1893, p. 535—551 ; Das albanesische Neutrum, ibid XXXIV, 1895, p 283— 
291; Die Guiturale un Albanesischen, ibid. XXXVI, 1898, p. 277—340; Albanesische Теме 
ти Glossar, Leipzig, 1895, 207 p. («Abhandlungen der philologisch-historischen Klasse der 
Sachsischen Gesellschaft der Wissenschaften »). 

° H. Pedersen, « Krtischer Jahresbericht uber die Fortschritte der romanischen Spra- 
chen und Literaturen », IX, 1, 1905, p. 212: « Der lateınısche Einfluß auf die albanesische Fle- 
xion 1st also Null Dagegen ist der Einfluß auf die Wortbildung nicht gering >. 

19 G. Meyer, Die lateinischen. Elemente im Albanesischen neubearbeitet von W. Meyer- 
Lübke, dans ` GrundriB der romanischen Philologie herausgegeben von Gustav Grober, Strass- 
burg, 1904—1906, 12, р 1039: « Das lateınısche Element im Albanesischen bildet mit dem Ru- 
manischen auf der emen, dem vegliotischen und den lateınıschen Elementen des Serbokroa- 
tischen und des Neugriechischen auf der andern Seite das Ostromanische ». 

11 М Bartoh, Das Dalmatische. Altromanische Sprachreste von Veglia bis Ragusa und 
ihre Stellung in der Apennino-balkanischen Romania. Akademie der Wissenschaften, Wien, 1906 
«(Schriften der Balkan-Kommussion. Linguistische Abteilung, 4) 

22 Dr. Pekmezi, Gramunatik der albanesischen Sprache (Laut- und Formenlehre), When, 
1908, p 34: «In der Umformung dieser latemischen Elemente, sowie ihrer Bedeutungsverschie- 
bung stimmt das Albanesische recht auffallend mit dem Rumanischen (Ostromanisch) uberein, 
was auf eine gemeinsame und gleichzeitige Entwicklung hinweist ; es beweisen das uberdies noch 
Worter фе in erster Lime nur dem Albanesıschen und Rumamschen eigen sind, weshalb man 
auf em gleiches ethnologisches Substrat schließen zu mussen glaubte » 
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Weigand 15, Ion-Aureliu Candrea 14 et Petar Skok et a servi parfois 
d’argument pour combattre la thésé du caractére autochtone des Albanais. 

Le premier à avoir essayé une statistique systématique du lexique 
albanais d'origine latine fut Alexandru Philippide. L'ancien professeur 
de l'Université de Jassy utilisa à cette fin les dictionnaires étymologiques 
de Gustav Meyer et de Wilhelm Meyer-Lubke, ainsi que les contributions 
de Holger Pedersen et de Norbert Jokl et ne découvrit qu'un nombre 
relativement réduit de parallélismes avec la langue roumaine. Quelques-uns 
d'entre eux, considérés caractéristiques seulement de la latinité orientale, 
se sont par la suite avérés étre des éléments répandus aussi en Occident 16. 
Le savant roumain a émis l'hypothése que les ancétres des Albanais ont 
vécu plus au nord du territoire actuel de l’Albanie, dans une région rela- 
tivernent peu atteinte par la romanisation, et ont perdu de bonne heure 
le contact avec Rome: « Les Albanais ont été le moins soumis à la romani- 
sation de tous les peuples de l'Est de l'Europe et de tous ces peuples, Gest 
suf eux que cessèrent tout d'abord d’influer les agents romanisateurs »17. 

D'importantes contributions à la connaissance du lexique albanais 
d’origine latine ont encore été apportées par Norbert Jokl 15, Max Vasmer 19, 
Theodor Capidan *°, Henrik Barić 21, Carlo Tagliavini 22 et surtout Eqrem 
Cabej 2. Ce dernier a résumé critiquement les résultats des recherches de 
ses prédécesseurs ; il y a ajouté ses propres acquisitions et en a tiré des 


‚ 13 б. Weigand, + Balkan-Archiv », III, 1927, р 245: « Die lateinischen. Elemente des 
Albanischen und Rumanıschen sind in so auffallender Übereinstimmung, daß sie unter gleichen 
kulturellen, ortlichen, sprachlichen Bedingungen entstanden sein mussen ». 

14 Т, A. Candrea, Lımba albaneză ín raporturile er cu limba románá. Curs. .., Bucuresti, 
1930— 1931, p. 136. + Cuvintele de origine latineascá au sufert în hmbile romana я albaneză 
schimban de sens 1dentice, datorıte poate în mare parte substratulu: autohton >x. 

1$ p. Skok, Osnovi romanske lingvistike, Zagreb, 1940, I, р. 132: «Iz ovoga podatka 
moga za zakljuciti da albanskı latınızmı potječu 12 ıstog vreba 12 kojeg 1 rumunskı Jezik ». 

16 A. Philippide, Originea romdnilor, Iasi, 1928, II, p. 631—694 

V Idem, p. 770. 

18 N. Jokl, Studien zur albanesischen Etymologie und Wortbildung, Wien, 1911; Beitrage 
zur albanesischen Grammatik, « Indogermanische Forschungen», XXXVI, 1916, p. 98—164, 
XXXVII, 1917, р 90—122; Vulgarlateinisches im Albanischen, <€ Zeitschrift fur romanische 
Philologie , XLI, 1921—1922, p. 228—233; Linguistischkulturhistorische Untersuchungen aus 
dem Bereiche des Albanischen, Berlin, 1923; Balkanlateınısche Studien, « Balkan-Archiv », IV, 
1928, p. 195—217 ; « Revue internationale des études balkaniques », II, 1935— 1936, p. 44—82; 
Zu den lateinischen Elementen des albanischen Wortschatzes, + Glotta », X XV, 1936, p. 121—134. 

19 M. Vasmer, Studien zur albanesischen Wortforschung, I, < Acta et commentationes 
Umversitatis Dorpatiensis. В Humanıora », I, 1, 1921, p. 1—71. 

20 Th Capidan, Raporturile albano-romdne, o Dacoromania », II, 1921— 1922, p 444—554. 

21 H Bani, Albano-rumanısche Studien, I, Sarajevo, 1919, « Archiv za arbanaëku starinu, 
jezik 1 etnologiju », I— ГУ, 1923—1926 , О uzajamnum odnosıma balkanskih Јелка, І Ilırskoroman- 
ska jezitka grupa, Beograd, 1937; Lingvisti&ke studje, Sarajevo, 1954, Albanisch, Romanısch 
und Rumanisch, «Godignjak. Balkanole&ki Institut » Sarajevo, I, 1957, p. 1—17 

22 С Taghavini, L'albanese di Dalmazia Contributi alld conoscenza del dialetto ghego di 
Borgo Erizzo presso Zara, Firenze, 1937 

23 E. Çabej, Studime rreth etımologjıse sé gjuhes shqipe, « Buletin i Universitetit shteteror 
te Tiranes, seria shkencat shoqerore », XIV, 1960 — XVII, 1963; « Studime filologjike », 1964— 
1966; Zur Charakteristik der lateinischen. Lehnworter im Albanischen, «Revue roumaine de 
Imguistique », VII, 1962, p. 161—199. 
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conclusions de caractére général, lesquelles sont tout aussi nécessaires 
aux études romanes qu'à celles de balkanologie. Selon lui, les éléments 
latins de la langue albanaise occupent une position intermédiaire entre 
ceux du roumain et ceux du dalmate ; les ancétres des Albanais ont entre- 
tenu des rapports aussi bien avec l'intérieur du continent qu'avec la mer 
Adriatique et l'influence de Rome a duré plus de sept siécles, entre le 
II* siécle avant notre ére et l'établissement définitif des Slaves dans le 
Sud-Est de l’Europe. 

Les divergences entre les érudits qui se sont occupés des éléments 
latins de l’albanais sont dues à l'insuffisance des matériaux et des instru- 
ments de travail dont on dispose, ainsi qu'à la connaissance encore rela- 
tivement faible du processus de romanisation des territoires flanqués par 
l'Adriatique et le Pont Euxin. C'est ce qui nous pousse à reprendre l'exa- 
men de l’ensemble du lexique albanais d'origine latine afin d'en obtenir 
un supplément de précision dans le domaine de la stratigraphie et à propos 
de certaines questions de chronologie. 

Le caractère archaique de l'élément latin de l’albanais a été mis en 
lumiére d'abord par W. Meyer-Lubke. Sa conclusion était qu'il représen- 
tait un stade linguistique plus ancien que n'importe laquelle des langues 
romanes. En revanche — selon lui — les parallélismes dans le domaine 
de la phonétique entre l’albanais et le roumain apparaissent bien plus 
faiblement qu'on ne l'avait cru auparavant, alors que les différences sont 
considérables 24. Le maintien inaltéré des groupes ce, ci du latin dans les 
langues albanaise, dalmate et sarde du centre a été considéré comme une 
preuve de haute ancienneté par Max Leopold Wagner aussi, non qu'il 
aurait existé entre ces deux langues des liens directs et prolongés, mais elles 
se seraient développées dans des régions relativement isolées et ont con- 
servé certains traits archaiques qui n'ont pas subsisté dans d'autres lan- 
gues romanes ®. Eqrem Cabej a attiré l'attention que le neutre latin s'est 
conservé en albanais: ce qui constitue également une preuve que l'influ- 
ence latine a commencé de bonne heure, étant donné que dans le latin tardif 


24 W. Meyer-Lubke, Rumanisch, Romanisch, Albanesısch, «Mitteilungen des ruma- 
nischen Instituts an der Universitat Wien », I, 1914, p. 1—43. P. 32: « Danach stellt... das 
lateinische Element im Albanesischen einen alteren Sprachzustand dar, als irgendeine der ro- 
manischen Sprachen »; p. 42: «Diese Zusammenhange im Lautsystem zwischen Albanesisch 
und Rumanisch erscheinen danach viel geringer als man fruher angenommen hatte: sie be- 
schranken sich auf den namlichen Rhythmus und auf die Nasalvokale... Daneben stehen nun 
groBe Verschiedenheiten ». 

25 M.-L. Wagner, + Literaturblatt fur germanische und romanische Philologie », XXXIX, 
1918, col. 126— 132 ; La lingua sarda. Storia, spirito e forma, Bern, 1951, p. 115 : « Le concordan- 
ze... non provano nulla per l'esistenza di rapporti diretti..., ma sono, nelle due regioni, residui 
di uno strato lessicale arcaico 11 cui centro di irradiazione sarà stata la latinità dell'Italia meri- 
dionale ». 
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le neutre s'est raréfié de plus en plus et n'a laissé que de rares traces dans 
les langues romanes 26. 

Aux acquisitions antérieures on peut adjoindre les considérations 
suivantes dont il résulte que certains éléments latins de l'albanais sont plus 
anciens que ceux correspondants de la langue roumaine ou des autres 
langues romanes. 


Le latin cingula « sangle > a pénétré chez les ancêtres des Albanais 
à une époque plus ancienne, avec -и- non syncopé (aujourd'hui gingélé) 
landis que dans les langues romanes a persisté la forme syncopée cingla 
et en roumain sa métathése, c'est-à-dire *clinga > chingà. Certains emprunts 
latins de l’albanais ont à la base des formes simples et le roumain n’a 
conservé que leurs dérivés, ce qui dénote dans une certaine mesure soit 
un stade relativement plus évolué, soit un caractére plus populaire des 
éléments latins de la langue roumaine. Os a persisté dans l'albanais vesh 
«oreille», alors que toutes les langues romanes sont les continuatrices 
du diminutif auricula. Par « semblable » (pluriel paria « paire »), en alba- 
nais par «paire», est antérieur au dérivé paricula, tardivement attesté 
dans les sources latines ?? et hérité en roumain (pdreche) et dans d'autres 
langues romanes. Rete « réseau, filet » a persisté dans l'albanais rjet et les 
langues romanes occidentales, mais le roumain refea se tire du dérivé 
retella. Dans l'albanais shpiné «échine, dos» et la majorité des langues 
romanes occidentales à survécu spina, tandis qu'en roumain (spinare) et 
dans certains parlers rhéto-romans c'est le dérivé spinalis 28 qui a triomphé. 
L'adjectif vescus, -a, -wm «faible, mal nourri » apparait rarement dans les 
textes latins ?? : il a été hérité par endroits dans la Peninsule ibérique et 
est passé chez les ancétres des Albanais (veshkem «je me flétris »), mais pour 
le roumain vested «flétri, fané », il faut partir d'un dérivé hypothétique 
*vescidus. La descendance de vetus « vieux » et de veleranus « vétéran » a, 
dans les langues romanes, la signification de « vieux, ancien». Mais en 
latin, le sens de « vieux » de veteranus (vetranus) est apparu relativement 
tard. Chez les ancétres des Albanais a pénétré l'adjectif vetus, veteris ($ 
vjetër), alors qu'en roumain, langue formée sur des territoires de frontière 
de l'empire, c'est vetranus « vieux » qui s'est maintenu. 

Quelques emprunts latins de l'albanais trahissent des caractéres 
archaiques en comparaison aussi avec les langues romanes occidentales. 
Il a existé en latin des formes parallèles : caries, caria « putredo lignorum, 


26 E. Cabej, « Revue roumaine de linguistique >, VII, 1962, p. 167. 

27 J. Е. Niermeyer, Mediae latinitatis. Lexicon minus. Lexique latin médieval — fran- 
gaıs/anglaıs. Brill, Leiden, 1954 — 1965, р. 764 : damus terras cultas... ad duos parıculos de boves, 
dans le sud de la France, vers l'an 1072. 

28 Corpus glossariorum Latinorum, Leipzig, 1888—1923, III, p. 394, 67: rachis spinalis, 

28 A. Ernout, A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine. Histoire des mots, 


4* éd., Paris, 1959, p. 728. 
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carrie, pourriture » La premiére forme était courante dans les textes 
littéraires et elle a survécu en albanais (gere) ; la seconde, à peine attestée 
au VI° siècle, s’est maintenue dans les langues romanes (en roumain carie), 
tandis que caries n'a pas laissé de trace chez les peuples romans 30. Les 
ancétres des Albanais ont regu la forme plus ancienne facies > fage « face », 
de méme que certaines langues romanes occidentales, mais le roumain 
a hérité de la forme plus récente facia (fatä)*. Le latin cepa a oignou » a 
survécu en albanais (gepé) et dans certaines langues romanes (ceapá en 
roumain) tandis que d'autres langues romanes ont préféré un dérivé "сера 
(it. cipolla), méme dans des régions conservatrices comme la Sardaigne 
et la Dalmatie. Ainsi done, les ancétres des Albanais ont vu ordinairement 
pénétrer dans leur langue des mots de la langue commune et non pas des 
diminutifs d'origine populaire C’est ce qui s’est également produit avec 
truncus (trunk « tronc »), devant "trunculus, hérité par le roumain (trunchi) 
et en espagnol (troncho). D'autres mots ahstraits de grande circulation 
comme fides, liber, veritas et voluntas sant demeurés en albanais (fei, liré, 
vertete, vullnet), alors que le roumain repose sur des créations relativement 
tardives : credentra > credintä, libertare > ierta, ad de verum > adevăr, 
vointà 32. 

D'autres éléments latins qui ont pénétré en albanais ont pareille- 
ment un caractère manifestement archaique par comparaison avec la 
majorité des langues romanes. Le latin capo, -onis a persisté en albanais 
(Кара «coq»), en Italie méridionale (kapune) et en Sardaigne (kaboni 
« coq»), c’est-à-dire dans des régions conservatrices, mais ailleurs c'est 
la variante plus récente (à géminée expressive) 'cappo? qui l'a emporté. 
Chez les Albanais est demeurée la forme neutre cicer « pois chiche » (q?ger), 
attestée depuis Plaute ; mais la plupart des langues romanes ont des dérivés 
du masculin cicère (en dialecte aroumain feafire). Dans l'Italie méridionale, 
en roumain et en albanais, autrement dit dans des territoires isolés, a 
persisté coctorium «four » (cuptor, koftor). Le maintien de coctorium dans 
des régions conservatrices doit étre mis en rapport aussi avec le propre 
de la culture matérielle de ces territoires, par rapport au reste de la Ro- 
mania, oü se sont développés d'autres formes de culture pour lesquelles 


30 Orıbasıus Latinus, Syn. VII, 2, р 133: caria lignorum. 


31 W. Meyer-Lubke, Romanisches etymologisches Worterbuch, 3. Aufl, Heidelberg, 1935, 
n? 3130. Abrévié REW 


32 C. Battisti, Avviamento allo studio del latino volgare, Bari, 1950, p. 65 cite un supposé 
*credentia, intéressant parce que contrastant avec fides Le mot peut étre débarrassé de l'asteris- 
que, car 1l est fréquemment attesté dans les sources médiévales à partir du IX* siècle et a de 
nombreux paralléhsmes en -entia, comme maerentia «fâcherie », mécontentement, merentia 
« mérite », oboedientia, observantia, offerentia, parentia, poenitentia, praevidentia, recredentia, 
sufferentia, etc Niermeyer, p. 280. 


33 Ernout-Meillet, p 98 
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furent choisis aussi des noms particuhers*4. Manubriwm «poignée, manche », 
yieux mot attesté chez Plaute, a survécu en albanais (merá, articulé méruri) 
et, dans quelques dialectes 1taliens, mais en latin commun et dans la majorité 
des langues romanes c'est un terme rustique manica (en roumain minecd) 35 
qui s'est imposé. En roumain (/durugcd), en albanais (larushke), en Italie 
centrale et en Sardaigne a persisté labrusca « vigne sauvage, fruit de la 
vigne sauvage », mais dans le reste de la Romania c'est lambrusca, création 
secondaire, qui s'est imposé. Il en est de méme de pepo, pepinis, « sorte 
de gros melon» maintenu en roumain (pepene) et en albanais (pjeper, 
pjepen), tandis que le toscan popone et le vieux francais popon dérivent 
d'une forme latine plus récente (pepo, -ünis)%. L'adjectif vıtricus < du 
parátre» a survécu en sarde, en albanais (viterk, vitrek) et en roumain 
(vitreg), mais en Occident c'est filiaster qui s'est imposé. En latin la forme 
vomis «soe de charrue » était antérieure à la forme vomer, refaite sur les 
cas obliques. La forme plus ancienne vomis a pénétré chez les ancétres des 
Albanais (guégue, wmb, wm), mais sans laisser de traces dans les langues 
romanes qui ont seulement hérité la variante plus récente vomer 37. 

A la différence du roumain qui a vu persister ou se développer par 
une voie indépendante des composés de ad-, ex-, in-, les éléments latins 
de l'albanais nous renvoient à une phase plus ancienne de la langue latine, 
caractéristique notamment de la langue littéraire de la fin dela République. 
Le latin colare « glisser » a donné en albanaas kullonj, tandis que le roumain 
a strecura part du, composé extracolare ou peut-étre transcolare. En albanais 
persiste le classique renovare (arnonj) et le roumain connaît aujourd'hui 
un dérivé de l'adjectif nou < novus, à savoir a innoi. On rencontre encore 
en albanais d'autres mots courants en latin classique, tels ruinare > rrénonj, 
salvare > shelbonj, sanare > sheronj, turpis > И тра honte », via > vi, vije, 
alors que Ie roumain a sélecté pour les notions correspondantes des termes 
populaires ou métaphoriques comme exiricare > a strica « détruire », *excap- 
pare > a scăpa «s'enfuir », * rosionem > rugine «honte », callis > cale, « voie» 


34 М. Jokl, « Balkan-Archiv », IV, 1928, p. 195—196. 
35 W Meyer-Lubke, REW, 5333. 

36 Idem, 6395. 

3? Ernout— Meillet, p. 752. 


38 Cuvintul íricae, -arum « riens, vetilles, embarras, ennuis » était usité dans des cercles 
de famille Extricare « tirer d'embarras, débarrasser, dégager > apparatt d'abord chez Columelle 
(III, 11, 3), puis dans les glossaires (CGL IV, 340,6 extricavit profligavit ; IV, 382,2 prostravit 
profligavit extricavit), dans les glosses de Reichenau (extricat. effugat, depellat, К Hetzer, Die 
Reichenauer Glossen. Textkritische und sprachliche Untersuchungen zur Kenntnis des vorlilerari- 
schen Franzosisch, Halle, 1906, p 173) et dans les textes médiévaux (J H. Baxter — Ch John- 
son, Medieval Latin world-list from British and Irish sources, Oxford, 1934, s. p ). Roseus a donné 
en roumain ros, et un supposé *rosio, -onis а pu prendre naissance en latin. Cappa «chape + 
apparait dans les textes tardifs *Excappare signifiait « retirer son habit et s'enfuir >. En italien, 
scappare «fuir, s'enfuir » est attesté du XIVe siècle. Le roumain a scăpa apparaît comme tran- 
sitif et intransitif 
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Les éléments latins de l'albanais peuvent étre rangés en quatre 
categories: 1. mots latins de large circulation conservés en albanais, en 
roumain et dans les langues romanes occidentales; 2. éléments latins 
communs à l'albanais et aux langues romanes occidentales; 3. éléments 
latins conservés seulement en roumain et en albanais et 4. éléments latins 
n'ayant subsisté qu'en albanais. 

La premiére catégorie est aussi la plus abondante. Elle compte un 
total de 270 éléments : 

armissarius — harmeshuar «étalon», roumain armdsar, dans le 
parler de Bitti du centre de la Sardaigne armissariu ® ; 

aer — ajër, ajr, roum. aer, vieux italien aire, fr. air, ефе. ; 

aera de l’accusatif grec бёрх — erë «air, vent», it. aria, log. aera, 
etc. ; 

aeramen — rrem, gnègue rremb «cuivre», roum. aramá ; 

aestimare — gmonj < estimer, faire le prix, apprécier >, roum. pietre 
nestimale « pierres précieuses » ; 

*aiunare (ieiunare) — agjéronj, agjironj « jeüner », roum. ajuna, esp. 
ayunar ; 

altare — Her «autel sur lequel on brûle les offrandes >, roum. айат; 

amita — emté, émté «sœur du père, tante paternelle >, roum. mdtusd 
(de amita + suff. -usd) ; 

angelus — engjell, éngjell «ange»; roum. înger; 

angustus — $ ngushtë «étroit, serré » roum. îngust; 

Aprilis — prill «le mois d'avril», roum. prier, dans le dialecte 
aroumain Aprir, Prir*; 


arcus — ark «are», roum. arc; 

arena — rére «sable», vieux roumain et aroumain arind ; 
argentum — ergjent, érgjent « argent», roum. argint; 

arma — armé «arme», roum. armă; 

*ascla (assula) — ashké ashqe < cojeau, rognure», roum. agchie*!; 
asper — i ashpér «Арте», roum. aspru; 

Augustus — gusht, roum. august, fr. août; 

aurum — ar «or», roum. aur; 

avunculus — ung «oncle», roum. unchi; 

axungia — ashung «graisse pour essieu», roum. osinzd, aroum. 


з M.-L. Wagner, Dizionario etimologico sardo, Heidelberg, 1957, I, p. 144° « L'esistenza 
delle forme con г nel centro dell’Isola attesta l'autenticità della forma » Armessarius apparait 
dans des textes tardifs : Lex Salica 38,2 , Formulae Bituricenses, 15, p. 175, 17, années 764—765. 


4 T. Papahagı, Dicfionarul dialectulut aromân general $1 etımologıc, Bucarest, 1963, p. 
122. . 


41 Dénvé de assis «ais » — assula et astula (issu sans doute d’une prononciation *assla, 
d’où *astla, astula), Ernout — Meillet, op. cit, p. 51. 
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usindzd, d'une forme latine ausungia, cf. gr. byz. &Eobyyı 42. 

balbus — i belbér «bégue», roum. БЫ; 

baptizare — pagezonj « baptiser » roum. boteza, aroum. pdtedzare # ; 

braca, bracae — brekë «braies, pantalon», roum. îmbrăca «vêtir, 
habiller», desbrăca «déshabiller » ; 

bruma — brymé «frimas, gelée blanche», roum. brumä ; 

bubalus — buall «buffle », roum. bour «zimbru 4; 

bulla — bulè « germe, bouton, bourgeon », cf. roum. bulbuc «bulle 
d'air qui se forme à la surface»; 

buttis — but, bute « petit vase », roum. bute « petit tonneau »; 

caballarius — kaluar « cavalier », roum. om cálare de homo caballaris, 
attesté dans les inscriptions de l'Afrique ; 

caballus — kal «cheval», roum. cal; 

caelum — giell « ciel», roum. cer; 

calamus — kallm «roseau », roum. carämi « Leiterstangen »5 ; 

camba, gamba — kembe «pied, patte», roumain régional gimbez, 
agimbez «je suis de prés, j'attrape, je prends »; 

cambiare, *eccambiare—kémbenj, shkembenj« changer », roum. schimba ; 

camisia — këmishë «chemise», roum. cámeagá, cămaşă, cämesà ; 

cannapis, cannapa — kérép, kérp < chanvre >, roum. cinepd ; 

canis — gen, qën, «chien >, roum, cine, ciine ; 

cantare — kéndonj « chanter», roum. cinta, vegliote kantuor ; 

capistrum — képresh «harnais de tête, muselière >, roum. cäpästru ; 

capo (caponis) — Кариа «coq », roumain régional cäpun ; 

capreolus — kapruell, kaprull, kapruall « chevreuil, chamois », roum. 
càprior ; 

caries, caria — gere « carie, pourriture », roum. carie; 

carrum (pl. сатта) — gerré «chariot», roum. car; 

carraria — karraré «chemin, sentier», roum. cărare * ; 


42 A. Graur, « Romania », LVI, 1930, p. 105 ausungia; P. Skok, < Byzantion », V1, 1931, 
p. 373. 

43 E. Çabej, « Studime Filologyike » XIX, 1965, n? 1, p. 37 pour le mot albanais «il 
subsiste pourtant des difficultés d'ordre phonétique »; le mot roumain dérive d'un battizare 
attesté au III° siècle dans l’Ifala et chez Cyprien, cf. Thesaurus linguae Latinae, II, col. 1720, 
39 — 50. 

44 Bubalus dans les langues slaves, v. P. Skok, Festschrift fur Max Vasmer, Berlin, 1956, 
p. 510—512. 

45 S. Puscariu, « Dacoromania », I, 1920—1921, p 225. 

46 ThLL III, 497 atteste seulement carrarıus « charpentier » Le mot roumain cdrare 
peut dériver aussi de carralis + voie carrossable » rencontré dans des sources tardives. A. Udd- 
holm, Formulae Marculfi Etudes sur la langue et le style, Uppsala, 1935, р 192 (Suppl. I, p. 
107,17 de carrale evectione, années 688 — 732) ; B. Lofstedt, « Archivum Latinitatis medii aevi », 
XXIX, 1959, p. 55 carrale « Weg » dans Diplomatica espafiola del período Astur, éd. A. Floriano, 
Madrid, 1949 — 1951, p. 28 per carralem antiguum (an 818), p 164 de alia parte de carral (an 900) ; 
Niermeyer, op. cit, p. 147 inter duos carrales, aprés Beyer, UB. Mittelrh. I, n° 447, p. 507 (an 
1121). Le mot albanais manque chez А. Leotti, Dizionario albanese-italiano, Milano, 1936: ıl 
pourait être un emprunt au dialecte aroumain. 
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carricare, incarricare — ngarkonj «charger», roum. încărca; 
caria, charia — karte « papier, lettre, livre», roum. carte; 
castanea — geshtenjé «châtaigne», aroum. cdstin’e, megl. cástin'd ; 
castigare — ndeshkonj « punir, châtier » 47, roum. cîştiga < gagner »; 
cepa — qepë «oignon», roum. ceapă ; 

cerrus — qarr « cerre, sorte de chêne », roum. cer, aroum. fer ; 

certare — qertonj «réprimander, gronder », roum. certa; 

christianus — keshteré, kershtere, krishteré «chrétien » roum. crestin ; 
cingula — qingelë « wollener Sattelgurt » roum. chingà < “clinga ; 
civitas (civitatis) — qytet « cité, ville » roum. cetate « ville, château >; 
coccum — kokë «tête, grain de blé, un fruit unique», roum. coc; 
coctorium — koftor « four, fournaise », roum. cuptor, aussi dans l'Italie 


de sud; 


cogitare — kuitonj «penser, méditer», roum. cugeta; 
cognatus, cognata — Китаї, kunaté « beau-frère, belle-soeur » roum. 


cumnai, cumnatà ; 


colare — kullonj «filtrer » roum. cura; 
collare — kular « pièce de bois qui fait partie du jong », roum. coldri ; 
colostrum — kulloshter, kulloshtre, « premier lait après la délivrance », 


roum. coraslä, curastà, culastrà ; 


communicare — kungonj «donner la communion », roum. cumineca ; 
computare — kupetonj « comprendre, sentir», roum. cumpdta ; 
computus — kumi «nouvelle, message», roum. cumpdi ; 
consobrinus — kusheri < cousin >, aroum. cusurin, vegliote kosobrain ; 
conira — kunder, kundre «contre», roum. cdtre « vers»; 

corda — kordheze « petite corde », roum. coardă ; 

corona — kuroré «couronne», roum. cunund ; 

corvus — korp, korb « corbeau », roum. carb; 

cossus — koshez < oestre x, roum. cog (pe obraz); 

cotoneum — ftua, ftue «coing x, roum. gutuie, aroum. gutun’e® ; 
cottidiare, cottieare — kuxonj, guionj « oser », roum. сщега *9; 
coxa — kofshe « cuisse, hanche », roum. coapsá ; 

cratis — graté «siége, endroit, plafond, clayonné » roum. gratie 


1 claie, treillis, herse », it. grata 5°. 


crista — kreshté « crête x, roum. creastá ; 
crux (crucis) — kryq, kryqe «croix», roum. cruce; 


47 E. Çabej, « Revue roumaine de linguistique s, VII, 1962, р. 168, « Studime Filologyike в, 


XVIII, 1964, n° 4, p 86—87, 110—111. 


48 A. Graur, « Bulletin linguistique », IV, 1936, p. 1936, p. 84— 87 suppose pour la vanante 


roumaine guíáie *cotanea, *gotanea. 


19 Cottidiare, cf. cottidie, CGL У, 186,3 cottidiantes ` assıduantes ; cottizare, gr. xottitew 


«jouer aux des», CGL V, 264, 39; 438,32 


59 E, Cabej, « Buletin Tirana », XVI, 1962, n? 3, p 73: « Pourtant, la voie de l'emprunt 


— latin directe ou italien du nord — reste incertaine ». 
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cubitus — Киї « coude, articulation du bras», roum. cot; 

cucurbita — kulte « calebasse » 51, roum. cucurbetd, aroum. curcubetd ; 

culmen — kulm «partie supérieure, sommet », roum. culme, aroum, 
culmá ; 

cuneus — kuj « coin a fendre le bois >, roum. cui ; 

cuppa — kupė «coupe», roum. cupă; 

curare — geronj, gironj « nettoyer, purifier » roum. cura; 

curtis — curt «cour», roum. curte, vegliote korte, пот. xoüpra 5? ; 

сута — qimé «enflure, cangrène, ulcère » roum. ciumă; 

damnum — dem, dam «dommage, perte, dépense», roum. daund; 

debitor (debitoris) — detuor, detuar «débiteur », detores « redevable »,5° 
roum. dálor ; 

desiderare — déshironj, desheronj «désirer», v. roum. desidera; 

Diana — zane, zerë «muse», roum. zind; 

directus — i drejte «droit, direct», roum. drept; 

dolere — pérdellenj « pardonner, avoir pitié », roum. durea; 

dolor (doloris) —dulljà « douleur > (chez Buzuku) 5*5, v. roum. duroare ; 

durare — duronj, deronj «souffrir, tolérer, résister » roum. dura; 

ericius — irig «hérisson » roum. arici; 

*ercloppus — i shgep «boiteux », roum. schiop ; 

facies, facia — faqe «face», roum. fafa; 

factura — fytyre, ftyrë «face, aspect, forme » 55, roum. făptură ; 

familia — femijë «fils, famille, postérité » v. roum. fämeae, aroum. 
fämeal’e ; 

fascia — fashge «bande, bandelette d'étoffe » roum. Газа; 

fasciola — fgolle «filasse de chanvre, quenouillée >, roum. fäsioarà ; 

februarius — fruar, fruer «février », roum. fäurar ; 

femina — femen, feméré «féminin », roum. famen, aroum. feamin ; 

ficus — fik «figue», aroum. hic «figuier», Мой «figue»; 

* filianus — fiján «filleul », roum. fin, aroum. hil'in, croate piljan, 
slovéne pilun, corse fiyano, napolitain fil’ano : mot ecclésiastique qui semble 
avoir eu comme centre d’irradiation le diocése d'Aquilée °° ; 


51 E. Çabej, < Studime Filologjike +, XVIII, 1964, n? 1, p. 96. + Emprunt latin resté 
inaperçu Jusqu'à présent: ou d'un *cuculbita pour cucurbita, ou d'un *kurte provenant de cu- 
curbita ». 


52 p. Skok, < Starohrvatska Prosvjeta •, n. $ II, 1928, р 8—13. 

53 E. Cabej, < Buletin Tirana», ХУ, 1961, n? 2, p. 72: «Le reflet direct du mot latin 
est cependant detuor, detuar, detores représentant un élargissement en -es comme dans kalores 
+ chevalier » face à kaluar, chez Buzuku kaluor ». La forme élargie est employée plutöt en fonction 
de substantif, la simple en fonction d'adjectif, « redevable ». 

м E. Çabej, « Revue roumaine de linguistique s, VII, 1962, p. 168. 

55 N. Jokl, « Archivum Romanicum », XXIV, 1940, p. 120—121. 


56 М Meyer-Lubke, «Mitteilungen des Instituts fur rumänische Sprache an der Uni- 
versitàt Wien », I, 1914, p. 5; C. Battisti, Avviamento allo studio del latino volgare, Bari, 1950, 
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filiaster — thjeshtér, fjeshtér «beau-fils » roum. fiastru ; 

filum — fill «fil», roum. fir; it. filo, fr. fil; 

floccus — flok «flocon de laine, cheveux», roum. floc; 

fraxinus — frasher, frashén «frêne », roum. frasin ;. 

frenum — fré «bride, frein >, roum. friu, aroum. Prin: 

fricare — férkonj, fajkonj, «frotter, frictionner >, roum. freca; 

frigere — férgonj «rôtir, griller», roum. frige;. 

fructus — fryt «fruit», roum. fruct; 

fundus — funt «fond, fin», roum. fund; 

furca — furk, furké «fourche», roum. furcá; 

furnus — furé, furrë «four», aroum. furnu 57 ; 

galbinus — i gjelbér «vert», roum. galben «jaun»; 

gallinacea — gelasé «fiente d’oiseau » 58, roum. gdinat = gallina- 
ceum ; 

gemere — gjémonj «faire du bruit, sonner», roum. geme «gémir»; 

gens (gentis) — gjint, gjind «genre, espéce, gens», v. roum. gint; 

glans (glandis) — léndé, lénde « gland du chéne », roum. ghindá ; 

Graecus — grek « Grec», roum. grec; 

gutta — guté «goutte», roum. guid; 

hora — herë « heure, temps », njé herë < une fois >, roum. oară ; 

ilia — Dë «flancs, parties latérales du ventre», roum. йе; 

in alto — $ nalt «haut», roum. înalt, пай; 

incaballicare — ngalkonj «monter à cheval»5?, roum. incdleta; 

incarricare — ngarkonj « changer, embarquer >, roum. încărca ; 

ingannare — ngénenj, génenj «imiter la voix d'autrui, se moquer 
de lui, gronder, duper >, roum. îngîna 8; 

insubulum — shul « ensouple, ensoupleau », roum. sul; 

invitare — ftonj «inviter», v. roum. invita; 

iocus, toca — gjogé ** «fée, fée dansante », roum. joc «jeu, danse»; 

iudicare — gjukonj, gjykonj «juger», roum. judeca; 

iudicium — gjyq, 9949 «justice, procès, tribunal »?, roum. јийеј; 


ip. 63: « Ció rende probabile l'esistenza d'un antica zona compatta che attraverso la diocési di 
Aquileia e arrivava al limite estremo orientale della chiesa romana »; E. Cabej, «Buletin Tirana », 
XVI, 1962, n? 1, p. 118. « Derivation from Latin *filianus, besides correct, faces some phonetic 
difficulties. It is a word of Church vocabulary Which succeeded in becoming popular in only a 
part of Albanian ». 

57 N. Jokl, « Indogermanische Forschungen » XXXVI, 1916, p. 138. 

58 H Pedersen, « Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung », XXXIII, 1895, p. 539. 

5 E Cabe), « Revue roumaine de linguistique s, УП, 1962, p. 169. 

*? Ingannare manque dans ThLL, cependant VII, 1, 1515, 29—30 ingannatura, d’après 
CGL II, 582,40 ingannatura sanna , CGL IV, 359, 42 latrat inridit gannat ; Reich Gl., 129, 523, 
659 inridebit . deganabit, у К. Hetzer, Die Reichenauer Glossen Textkritische und sprachliche 
Untersuchungen zur Kenntnis des vorliterarischen Franzosisch, Halle, 1906, p. 38. 

61 М. Jokl, < Balkan-Archiv », IV, 1928, р. 216. 

% E. Cabe), « Buletin Tirana », XVI, 1962, n° 3, p. 75: + Le sens du mot et le genre neutre 
conservé dans l'ancienne httérature indiquent comme fonte plutôt iudicium que iudicem ». 
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iurare — pergjeronj «jurer >, roum. jura ; 

iuvenca — gjuvengé «femme de mauvaise vie »?, roum. juncá ; 

labrusca — larushké, larushk «lambruche, vigne sauvage», roum. 
läuruscà ; 

largus — larg «lointain ». roum. larg «large»; 

laudare — lévdonj «louer, vanter », roum. läuda ; 

laus (laudis) — laft, lavdé «éloge, louange »; 

laurus — lar «laurier » roum. laur; 

laxare — leshonj «laisser, libérer » roum. lăsa, it. lasciare; 

lex (legis) — ligj, ligje «loi, religion », roum. lege; 

lepus (leporis) — lepur, ljepur «lièvre », roum. ѓерите; 

levis — leh, i lehte «léger, facile », roum. uşor, aroum. lisor (levis + 
le suffix -g + or: 

ligatura — lyketyre, lyktyré «hen de paille »9*, roum. legătură ; 

linum — li «lin», roum. in, aroum. Vin; 

lucta — lufté «lutte, combat», roum. luptă; 

lunter — lunder, lundrè « barque à faible tirant d'eau », roum. luntre ; 

magister — mjeshter «artiste, maitre», roum. mdiestru, mdiastrà ; 

malleus — maj, majth « maillet, marteau » roum. mai; 

mancus — menk «manchot, infirme de la main», roum. régional 
minces ; 

mane «demain» — menonj «ajourner, retarder», roum. amina 
= ad mane; 

manica — menge «manche, manchette » roum. minecd ; 

Martis (dies) — e marte «mardi», roum. marți ; 

Martius (mensis) — mars «mars», у. roum. mar}. aroum. marju 99 ; 

masculus — mashkull « mâle » roum. mascur ; 

masticare — meshtekonem «j'éclate en colère » roum. mesteca « må- 
cher, méler »; 

matrix (matricis) — metrik «colique du bétail», roum. mdtrice; 

mens (mentis) — ment, meni «raison, pensée, mémoire», roum. 
minte ; 

meridiare — merzenj, mércenj «faire la sieste à midi», roum. (Oag) 
meridza, aroum. amiridzare «se reposer à l'ombre pendant les heures 
chaudes de la journée (en parlant des moutons)? »; 


е E. Çabej, ibid : « Probablement du lat. iuvencus «jeune taureau s, zuvenca «jeune 
génisse », avec un développement de sens comme dose «tuie », lope « bouve », shake « chienne », 
etc. » 

4 E. Çabej, « Studime Filologyike » XVIII, 1964, n? 2, р. 42* «La présence du mot 
dans les deux dialectes principaux de l'albanais et la réflexion de l’# (long) par у militent en fa- 
veur de l’origine latine, non italienne +. Cependant un emprunt du latin tardif. 

© A Phiippide, op. cit., II, p. 647. 

66 T. Papahagi, op. ent, p. 657. 

© Ibid., р. 94. 
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milia — mije «mille», roum. mie; 

milium — mel «mil, millet » 95, roum. mei, aroum. mel’iù ; 

miserere —méshironj « plaindre, prendre en pitié » у. roum. mese- 
reare « pitié >; 

mors (mortis) — mortje « mort » roum. moarte ; 

mucus — myk « humeur muqueuse, mucosité >, roum. muc « morve » ; 

mustum — musht «vin nouveau, moùt >, roum. must; 

notare — поют} «nager », roum. innota 59 ; 

nodus — ne, nejé « noed, bourgeon, nodosité », roum. nod ; 

nonnus, *nunnus — nun «parrain (au mariage) », roum. nun; 

noverca — njerké «belle mère, maràtre », aroum. nuearcd, nearcà ; 

numerare — numeronj, nemeronj, «compter, dénombrer», roum. 
numdra ; 

orbus — i verber, i verben « aveugle », roum. orb; 

orphanus — i varfen, i varfer « orphelin », aroum. oarfán ; 

pax (pacis) — page «paix», roum. pace; 

palatium — pelas, péllas < palais, maison», v. roum. pärat, serbo- 
croate polaëa, palaëa "9 ; 

palumbus, — pellump, pellumb « pigeon >, roum. porumb ; 

pantex (panticis) — plene, plendes « trippes, panse >, roum. pintece ; 

parare — mbronj, mpronj, peronj « parer, défendre », у. roum. pdra; 

parens (parentis) — print, perind « père » 7, roum. părinte ; 

Pascha — Pashke « Pàque », тошт. Pasti, it. Pasqua; 

passus — pash «pas, mesure de longueur », roum. pas; 

patire — peshonj « souffrir, supporter >, roum. рай; 

pavo (pavonis) — pagua « paon », roum. páun ; 

peccatum — mékat « péché >, roum. păcat ; 

pensare — peshonj «peser >, roum. păsa, apăsa ; 

pepo (pepinis) — pjeper, pjepen «melon, jaune», roum. pepene; 

pergula — pjergull, pjergullé «avancée, appentis, balcon », aroum. 
pergurà ; 

*pettia — pjese «pièce, portion», roum. régional 2 «viande»; 

pigritare — pertonj « ètre paresseux, hésiter », roum. pregeta ; 

pila — pile, pille «grand récipiant pour l'huile >, roum. piud ; 

pinna — pende «plume », roum. pană, aroum. peaná ; 


** H. Pedersen, «Zeitschrift. fur vergleichende Sprachforschung » XXXIII, 1895, 
р. 539* «mel < Hırse » ist wohl rumanisch ; aus dem latemischen wurde man *my (vgl femye : 
familia) erwarten. A Philippide, op. cıt., II, p. 687 repousse l'idee de Pedersen et défend l'éty- 
mologie latine directe 


® P. Skok, Zum Vulgarlateın, dans : Miscellanea linguistica dedicata a Hugo Schuchardt, 
Genève, 1922, p. 130—131; Ernout-Meillet, op. си, p 443 


7 P. Skok, Mélanges de linguistique offerts à Albert Dauzat, Pans, 1951, р 303—304. 
71 E Çabej, «Lingua Posnaniensis », VIII, 1960, p 72—73. 
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piscis — peshk « poisson », roum. peste ; 

placere — pelgenj « plaire », roum. plácea ; 

plaga — plage « coup, plaie » roum. plagá ; 

*plopus (populus) — Шер «peuplier » roum. plop 72; 

plumbum — plump «plomb», roum. plumb; 

pollicaris — pulger «pouce», aroum. pdlicar ; 

pomum — pemé «fruit», roum. poame < рота; 

porrum — porr « poireau », roum. por ; 

porta — porté « passage, porte >, roum. poartă ; 

posare (pausare) — pushonj «cesser, se reposer», v. roum. pdsa 


« habiter » ; 


praebyter — prift « prêtre », roum. preot; 

praeda — pre «proie», roum. pradă; 

primavera — prendvere « printemps » roum. primăvară ; 

pullus, -a — рше « poule», roum. pui «poulet (du pluriel pull?) » ; 
pulpa — pulpe « pulpă », roum. pulpă; 

puteus — pus « puits », roum. ри]; 

quadragesima — kreshme, kereshme < caréme », roum. päresimi 73 ; 
quietus — i qetë « calme, lent >, roum. încet; 

quod — ge «que», roum. ей; 

radia — теге, теге «rayon », roum. razd; 

rarus — i ralle 7% «rare, isolé » roum. rar; 

ramus — rremp ?5 « branche, rameau », roum. тат; _ 

rapere — riep, rjep < écorcer », roum. rápi € ravir, prendre de force s; 
rex (regis) — тед) «roi», roum. rege; 

resina — rreshine, rreshiré «résine » roum. rdsind ; 

rimare — rremonj « fendre, sonder, explorer >, roum. rima «fendre >; 
ripa — rripe «rive», roum. ripä; 

rota — rrote «топе », roum. roată ; 

salix (salicis) — shelk, shelge, roum. salcie « зале, osier » ; 

sabucus — shtok, roum. soc, aroum. sduc « sureau »; 

sanctus — i shent « saint >, roum. sînt, sin; 

sanitas (sanitatis) — shendet « santé », roum. sănătate ; 

sanıtosus 76 — à shendoshe « sain, bien portant », roum. sănătos ; 


72 CGL III, 428,67 poplus ; 538,39 puplu , Compositiones ad tingenda тизша ва H. Hed- 


fors, Uppsala, 1932, p. 145 pluppi; G. Rohlfs, Lexicon Graecanicum Italiae Inferioris, Tubingen, 
1964, р 412, en Calabre (an 1124) &ypt тфу xAobrrov, dans le parler grec de Bova pluppo. 


733 Gregorn Turonensis, Historia Francorum, У, 4, р. 196,4 erant enum dies sanctae quadra- 


gesunae. 


74 H Pedersen, < Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung », XXXIII, 1895, p. 539. 
75 N Jokl, Lingutstisch-kulturhistorische Untersuchungen aus dem Bereiche des Albanischen, 


Berhn, 1923, p. 18 


76 Orıbasıus Latinus, 421, 6, v. H. Morland, Die lateinischen Ortbastusubersetzungen, Oslo, 


1932, p. 123. 
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scala — shkallé < échelle, marches d'escalier », roum. scară ; 
scamnum — shkamb, shkemp «roche, tròne », roum. scamn, scaun; 
scutum — shqyt « bouclier » roum. scut; 

serra — sharre « scie >, aroum. sarà; 

siccare — thek «sécher », roum. seca; 

signum — shenj, shenje, shenje « signe >, roum. semn ; 

similare — shembéllenj « étre semblable », roum. semána ; 

socius — shok < associé avec, époux », roum. 80]; 

sors (sortis) — short « sort » roum. soarte; 

spissus — i shpesh « épais », aroum. spes ; 

spatha — shpatë «épée x, v. roum. et aroum. spatd ; 

*stancus — à shtenk «borgne », roum. sting « gauche » ; 

* sirambus — shtremp, $ shtrembéré «tordu, qui n'est pas droit», 


roum. strîmb; 


stratum — shtrat «lit, couche », roum. strat; 

strictus — à shtrenjtë < coûteux, avare x, roum. strimt « étroit, serré » ; 
stringere — shtréngonj «serrer, étreindre », roum. stringe ; 

stuppa — shtupé « étoupe », roum. stupd, cf. astupa, destupa; 
surdus — shurdh, à shurdher « sourd >, roum. surd; 

taurus — ter « taureau », roum. taur; 

tempus (temporis) — tembl < tempe », roum. timpld ; 

* tenda — tendë, tende « toit de roseaux », roum. tindă ; 

termen (terminis) — germ «borne», roum. járm ; 

testa — teshé «chose, instrument, habit » 77, roum. feastà « crane »; 
timor (timoris) — imer «crainte, peur », v. roum. timoare ; 

torta — torte « anse », roum. toartà ; 

totum — dot «du tout, aucunement », roum. tot; 

trifolium — terfoj, terfojé « trèfle >, roum. trifoi ; 

tristis — trishtonj < attrister », roum. trist; 

tufa — tufë «rameau touffu, feuillage », roum. tufd; 

turbare — terbonj «troubler, mettre en désordre», roum. turba 


« être pris de la rage, enrager »; 


*turbulare — turbullonj, trubullonj «troubler, agiter » roum. tulbura ; 
turma — trumé « troupe, foule », roum. turmă « troupeau »; 

turtur — turtull « tourterelle », aroum. turtură ; 

unctura — yndyrè « graisse » roum. untură ; 

unguere — тїї] «oindre, colorer >, roum. unge; 

venenum — verer, vrer, vener « poison », roum. venin ; 

venire — vinj « venir », roum. veni; 


77 E. Çabej, « Revue roumaine de linguistique », VII, 1962, p. 197: «eine interessante 


Bedeutungsentwicklung ». 
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ver (veris) — verë «été x, roum. vară ; 

versare — vershonj « verser, décharger, descendre », roum. vărsa ; 
versus — vjersh, vjershë « vers, poésie >, roum. viers ; 

vesica — fshiké, pshike, meshike «vessie, ampoule», roum. besicd ; 
vicinus — fqinj « voisin », roum. vecin < vecinus ; 

virgo (virginis) — virgje « vierge », roum. vergurà ; 

viridis — i verdhé « jaune, pâle >, roum. verde « vert » ; 

virtus (virtutis ) — vertyt «force», v. roum. virtute; 

vitium — ves « défaut physique », roum. invdta < * invitiare ; 
vitricus — viterk, vitruk < beau-père », roum. vitreg "8. 


La seconde catégorie renferme 151 éléments latins absents de la 


langue roumaine, mais ayant laissé des traces dans les langues romanes 
occidentales. Certains d'entre eux reflétent le propre du climat et de la 
civilisation méditerranéenne; d'autres représentent des innovations ou 
des échos tardifs qui n'atteignirent pas la Dacie ou qui y furent remplacés 
par des créations locales : 


adorare — adheronj, adhuronj « adorer », terme ecclésiastique ; 
amicus — mik «ami», vegliote amatk; 

атупаща — mendull a amande », log. mendula, v. prov. amendola”? ; 
anguilla — ngjalle «anguille », vegl. angiola, it. anguilla; 

Antonius — Ndue «Antoine», nom de saint véntré au nord de 


l'Italie ; 


‚ arca — arké < coffre, boite, caisse », it. arca, fr. arche; 


armata — rmate « flotte », it. armata < armée >, esp. armada « flotte » ; 
balsamum — balshem, balgém < baume », esp. pg. balsamo 8° ; 
benedicere — bekonj « bénir », it. benedire, esp. bendecir, etc. ; 

bestia — bishé < bête >, engad. be$a « mouton >, v. pg. besta; 
calcaria — kélgere «chaux», kalekara, karkare «four à chaux» 


(Italie); 


caliæ (calicis) — qelq, qelqe «coupe, vase à boire», dalm. cauko; 
candéla— kéndelle «cierge, chandelle », it. prov. esp. pg. candela; 
cannata — kénaté «sorte de vase ou de pot», it. du sud kannata; 
canosa (avis) — kanushe « cigogne x, engad. k’anuos « gris, blond » 5 ; 
*capreus — geper, дерё « sorte de binette > (ainsi nommée à cause de 


sa ressemblance avec les cornes du chevreuil), frioul. k’abri ; 


captiare — kapshonj, kafshonj < moudre » 8°, it. cacciare, fr. chasser ; 


% С. Taghavini, Vitricus, dans: Mélanges Mario Roques, Panis, 1952, III, р 255 — 264. 
* E Çabej, « Studime Fılologjıke », XVIII, 1964, n° 3, р 27 et 50. 

30 Idem, « Buletin Tirana », XIV, 1960, n? 4, p. 39 et 91. 

#1 Idem, « Revue roumaine de linguistique », VII, 1962, p. 173. 

32 Le roumain acáfa, agäfa «suspendre » dériverait d'adcaptiare ou serait. plutôt un mot 


autochtone, cf. I.I. Russu, Limba traco-dacılor, Bucuresti, 1959, p. 129. 
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castellum — keshtiell « chateau », it. castello, emprunt tardif ; 

causa — kafshé «chose, énigme », vegl. kausa, v. logud. casa, it. 
esp. cosa; 

centrum — gender « coin », dalm. kentra, v. romain centra ; 

centum — qint, qind « cent », vegl. Cant, log. kentu, frioul. sint; 

cicala — gjinkalle « cigale », it. cicala, prov. cigala ; 

cicer — qiqer « pois chiche », it. cece, prov. cezer; 

cimex (cimicis) — gimke, qimke «punaise», dalm. kimak, log. 
kimige ; 

*cuplea (clupea) — kubel « alose >, esp. chopa, serbo-croate kobla 83 ; 

cocceus — i kuq «roux », it. dialectal kuoččė « trigla сотах »**; 

concha — kungé < abside » konke «velum templi» (chez Buzuku); 

consilium — keshill, keshille « conseil», prov. coselh, ефе. ; 

creare — krijonj « créer, inventer », log. kriare, prov. esp. pg. criar; 

crispus «crépu > — kreshpéronj «enrager », it. esp. pg. crespo; 

cyprum — qipré « cuivre »; сї. cyprium aes «le bronze de Chypre »; 

donare — dhéronj, dhuronj « donner », log. it. donare, etc. ; 

draco (draconis) — dragua, drangua « dragon, animal fabuleux », it. 
dragone, prov. dragó, esp. dragón ; 

dux (ducis) — duge «anse de vase », vegl. dauk, v. fr. doiz® ; 

ecclisia — qishe, kishé «église », it. chiesa, fr. église ; 

ervilia — ryllé, rille « petite lentille », cat. ervella, pg. ervilha ; 

examen — shqeme, sheme «essaim d’abeilles », it. sciame, engad. 
sem, etc. ; 

fabrica — farke «forge», prov. cat. farga, esp. fraga; 

fabulare — flas « parler, dire», v. it. favolare, fr. fabler, pg. falar; 

falco (falconis) — falkáe, fajkua «faucon», v. it. falcone, prov. 
fau cé ; 

fallere — fejenj < manquer, erter, pécher », v. it. fallere, fr. falloir; 

*fallium — faj « erreur, péché », v. it. faglia, v. fr. faille, prov. falha ; 

fatum — fat «sort, destin >, log. fadu, esp. hado ; 

*fidare — fejonj «fier, confier», it. fidare, prov. fizar, cat. esp. 
pg. fiar ; 

fides — fe «croyance, religion, foi», уер]. faid, it. fede, prov. fe; 

* filicaria — fjer, fyer, thier «fougère », cat. falguera, esp. helguera ; 

fuscina — fushnje, fuzhnje «fourche, trident », it. Носта, fr. foéne; 

gallus — gjel « coq », it. gallo, prov. gal, cat. gall, esp. pg. gallo ; 

gaudium — gas, gaz « joie », v. fr. joi, prov. gaug, cat. goig, esp. gozo ; 

glis (gliris) — lir «loir», it. ghiro, prov. glire, ete. ; 

3$ E. Çabej, « Studime Filologyike », XVIII, 1964, n? 1, p. 82 et 96. 


H W. Meyer-Lubke, REW 2007 a. 
$5 Е. Çabej, « Revue roumaine de linguistique », VII, 1962, p. 196. 
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gramen — gram « herbe, gazon >, log. ramen, prov. cat. gram, esp. 
pg. grama; 

grex (gregis) — grigj, grigje, it. gregge, esp. grey, pg. grej ; 

gunna — gune «manteau », it. gonna, v. fr. gonne, пет. уобух ; 

hastile — shtije «lance, rayon de soleil», it. astile, esp. pg. astil; 

hebdomas — jave «semaine», vegl. yedma, it. edima; 

*indictare — deftonj, diftonj « montrer », it. indettare, etc. ; 

indulgere — ndelenj, ndejenj, ndjenj « pardonner, excuser », sardaigne 
indulliri, napol. nnordare ; 

infernum — ferr « enfer », it. inferno, cat. infern, esp. infierno; 

inimicus — armik «ennemi », it. nemico, prov. cat. enemic ; 

insignia — shenje «enseigne », it. insegna, prov. ensenha; 

iunctura — gjymtyre «membre, articulation, lien », it. giuntura, fr. 
jointure, prov. jontura, cat. esp. pg. juntura; 

latinus — letin, leti «latin», v. it. latino, esp. ladino, pg. ladinho ; 

liber — i lire «libre >, v. log. liveru, lieru « propriétaire », prov. liure ; 

lima — lime «lime », it. prov. esp. pg. lima ; 

lucerna — lugerre « chandelier », it. lucerna, v. fr. luiserne ; 

lucius — mlysh « brochet, Esox lucius » 89, it. luccio, v. fr. prov. luz; 

ludere — luanj «jouer, réciter », v. pg. loir ; 

maledicere — malkonj, mallekonj «maudire», it. maledire, v. fr. 
maleir, etc. ; 

malitia — maléconj «irriter une plaie >, cat. malesa, esp. maleza ; 

malum — mall «désir, nostalgie, souffrance », cf. it. malo, fr. prov. 
cat. esp. mal; 

mane vigil — mnjill «éveillé de bon matin»*’, engad. татар; 

medicus — mjek « médecin », уер]. medko, 1t. medico, etc. ; 

medicare — mekonj « donner à manger », vegl. medkuar, it. medicare, 
v. fr. megier, etc. ; 

merx (mercis) — mergjure «le prix payé pour l’épouse », it. merce, 
V. fr. merz, etc. ; cf. mercari, mercator, mercatus, mercatura, Mercurius ; 

ministrare — marshtonj «servir, fournir, procurer»*5, it. mi- 
nestrare ; 

missa — meshé « messe >, dalm. maša, it. messa, prov. mesa ; 

molaris (lapis) — mular, mullar « pierre de moulin, tas, шеше de 
foin » 89, vénitien molar, frioul. mueld, etc. ; 

' molinum — mulli « moulin », dalm. mln, it. mulino, prov. cat. moli ; 

monachus — mung, murg « moine », it. monaco, engad. muong, etc. ; 


% E. Çabej, « Studime Filologyike », XVIII, 1964, n? 3, p. 39 et 52. 

87 М. Jokl, « Indogermanische Forschungen », XLIV, 1926, р. 27. 

88 Idem, « Romanische Forschungen » XLI, 1921—1922, p. 233. 

*? j. Hubschnud, « Revue de linguistique romane », XXIII, 1959, p. 362—373. 
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monstrum — moshtré < monstre > °°, it. mostro, esp. mostro ; 

muscus — myshk «muse, parfum », cat. muse, etc. 9; 

mulus — туп « mulet », it. mulo, fr. prov. cat. mul, esp. mulo ; 
oblata — blaté, mblate «hostie, offrande», vegl. bluta, fr. oublie; 
oleaster — voshter «Reinweide », log. ogastru, cat. ullastre ; 

oleum — voj, тај «huile », it. oglio, log. odzu; 

oliva — ulli « olivier, olive », уер]. olea, it. uliva, log. olia ; 

opera — vepré « œuvre, action, geste », it. opera, prov. cat. obra; 
ordo (ordinis) — urdhen, urdher «ordre, commande », it. ordine; 
pala — pale « creux, trace, vide », it. cat. esp. pala; 

panus — pe «fil >, v. vénit. panola ; 

par — par «une paire », v. néapl. pare, it. para, paio, cat. esp. par; 
parabola — perrallé, prallé «fable, anecdote», vegl. palaura, it. 


parola, etc. ; 


paradisus — parriz « paradis », it. paradiso, v. vénit. paraiso, v. fr. 


pareis ; 


ete. ; 


paucus — pak, раке «peu», уер]. pauk, it. poco, log. ради, ete.; 
pessica — pjeshkè < pêche », it. pesca, fr. pêche ; 

pignus — peng, penk « gage, preuve > 3?, it. pegno, prov. penh ; 
potestas (potestatis ) — pushtet « pouvoir », v. it. potesta, v. fr. poesté ; 
quasillum — kagıle, kashile « petit panier > 33, sard. kaziddu ; 

rapum — repè «rave», it. rapa, engad. тета, etc. ; 

ratio ( rationis) — aresye «raison, cause », vegl. rasaun, it. ragione, 


renovare — arnonj, renonj, aneronj «rénover», it. rinnovare, etc. ; 
restis — rrjesht, rrjeshte «ligne, classe, ordre », it. resta, etc. ; 

rete — rjeté «filet, réts, réseau x, уер]. rait, it. rete, etc. ; 

*retina — retrè « courroie de sandale, lacet de soulier » 94, it. redine, 


fr. rêne, ефе. ; 


rhombus — rump «objet de forme circulaire », it. rombo, etc. ; 
ricinus — rrigér, rrigerré «tique, pou de mouton », prov. reze, ete. ; 
robur (roboris) — rrobull « chéne rouge », it. rovere, fr. rowvre, etc. ; 
ruinare — rrenonj «détruire, ruiner », it. rovinare, eto.; 
*rusculum — rushkull « petit-houx, fragon épineux », it. ruschio, etc. 
saburra — shur «ballast, reste, ordures », it. savorra, log. saurra, etc. 
saerare — shekronj < consacrer », it. sacrare, prov. esp. sagrar ; 
salire — guégue shelli «saler », log. salire; 


wo we 


30 E. Çabej, < Studime Filologjike », XVIII, 1964, n? 3, р. 51. « Emprunt du bas-latın, 


comme le démontre le reflet inaltéré de l'o ». 


91 W. Meyer-Lubke, REW 5775. 

*2 W. Meyer-Lubke, « Arhiv za arbanasku starinu », III, 1926, p. 205—206. 

33 E. Cabej, « Buletin Tirana », XVII, 1962, n? 2, р. 136 et 151. 

94 N Jokl, « Revue internationale des études balkaniques », III, 1936, р 56—58. 
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salvare — shelbonj « sauver », it. salvare, prov. sauvar, eto. ; 

sanare — sheronj «rendre sain, guérir », it. sanare, etc. ; 

sarmentum — shermend « sarment de vigne desséché servant à attiser 
le feu », it. sarmento, fr. sarment, etc. ; 

*semare — shemonj «couper en deux», it. scemare, v. fr. semer, 
prov. semar, etc. ; 

servire — sherbenj « servir, travailler », it. servire, etc. ; 

*sicla = situla — sheké « seau », it. secchia, etc. ; 

soca — shoke «corde, cable, ceinture», log. soga, v. fr. soue, etc. ; 

solum — shuall, sholle « partie plate et inférieure d'un tout, plante 
du pied » ®, it. suolo, fr. sol, ete. ; 

spartum — shparte < épart », fr. épart, esp. pg. esparto ; 

spatula — shpatulle « épaule », it. spala, prov. espatla, etc. ; 

sperare — shperenj, shprenj «espérer», it. sperare, prov. esp. es- 
perar, ефе. ; 

spina — shpiné «épine dorsale, dos », vegl. spaina, it. spina, etc. ; 

sporta — shporté « panier», it. sporta, log. isporta, etc. ; 

stiva — sti < Pflugsterz » %, it. dialectal estiva, etc. ; 

talea — tallé « botte de paille », v. it. taglia, etc. ; 

tegmen, *temen — limen, timer «fil à nouer, trame », it. dial. tiem, 
tem, etc. ; 

temo (temonis) — tomua «timon ou fléche d'un véhicule », it. ti- 
mone, etc. ; 

terebellus — turjelle, trujelle, trelle” «instrument 4 forer, drille, 
tariére », it. trivello, ete. ; 

tina — tine, tiré « sorte de bouteille de vin », log. tina, fr. tine, ete. ; 

tinea + taenia — tenjé « teigne », it. tigna, prov. tenha, etc. ; 

torculum — tork « pressoir », it. torchio, fr. treuil, prov. trolh, etc. ; 

trabs (trabis) — tra « grosse poutre de bois, architrave », vegl. trua, 
it. trave, cat. trau, etc. ; 

tractare — dertonj, ndertonj «préparer, ajuster » 38, it. trattare, etc. ; 

tractus — trajt « tirage, corde », 16. tratto, etc. ; 

traiectorium — taftar < entonnoir, cornet », it. trattoto, etc. 99; 

tructa — trofte « truite >, log. trota, frioul. trute, etc. ; 

truncus — trunk «ébranché d'un arbre», it. tronco; 

tumba — tumbe « bouquet de fleurs, gerbe >, aroum. tumbä « tombe >; 


*5 N Jokl, « Indogermanische Forschungen s, XXXVI, 1916, p. 155; Е Çabej, « Lingua 
Posnaniensis », VII, 1958, p 188. 

26 М. Jokl, Untersuchungen, р 136. 

*7 H, Pedersen, « Zeitschrift fur vergleichende Sprachwissenschaft », XXXIII, 1895, 
. 539. 
4 % E. Çabej, « Revue roumaine de linguistique », VII, 1962, p. 171 et 196. 

® М. Jokl, < Indogermanische Forschungen», XXXVII, 1917, p. 109. 
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turpis — turp « pudeur, oute », esp. pg. torpe «laid »; 

valere — velenj « valoir, être utile >, vegl. salar, it. valere, etc. ; 

veritas ( veritatis) — vertete « vérité », it. verità, esp. verdad, ete.; 

vescus — veshk « flétrir », esp. dial. viesca « forêt de montagne », etc. ; 

vestigare — veshgonj «suivre à la trace, chercher, découvrir », Pié- 
mont fustigé ; 

vetus (veteris) — à vjeter < vieux, antique », engad. veider, etc. ; 

via — vi, vije «ligne, trace, trait », it. via, fr. vote, ete. ; 

vicia — vigjez « vesce » 199, it. veccia, prov. vesa, ete. ; 

visitare — veshtonj « visiter », v. vénét. visidar, v. fr. visder ; 

*vittula — vetullé « paupière supérieure, sourcil», esp. benda, ete.; 

voluntas (voluntatis ) — vullnet « volonté », it. volontà, ete. 


Les éléments latins (39) qui ne se sont conservés qu'en roumain е1 
en albanais présentent des aspects variés et il est nécessaire de les discuter 
au sein de plusieurs rubriques. 19 d'entre eux étaient des termes de large 
circulation. Ils sont attestés dans les sources antiques. Ils ont pu se déve- 
lopper indépendamment dans l'une et l'autre langue : 

canticum — kéngé « chant », roum. cîntec ; 

capitina — kaptine < tête d'animal >, roum. cäpäfinä « crâne, tête » 101 ; 

coma — kom, kome « crinière de cheval», roum. соатӣ 19? ; 

consocer — krushk «parent du mané ou de la mariée», roum. 
cuseru 1% ; 

galgulus — gargull «nom de divers oiseaux (Sturnus vulgaris, 
Merops apiaster, Emberiza hortulana », roum. grangur 19; 

Horae «déesses qui présidaient aux changements des saisons» — 
orë « démon féminin », aroum. ori, orle, roum. a scoate din ori « énerver » 1% ; 

imperator — mbret « empereur, roi », roum. împărat ; 

linea (tunica) — linjè « chemise », roum. iie « chemise de femme » 1% ; 

manicare — méngonj «se lever ou partir de bonne heure», roum. 
mineca ; 


10 E Çabej, « Revue roumaine de linguistique s, VII, 1962, p. 197. 

101 "Testamentum porcelli, p. 244; G. Meyer, Etym Worterb, p. 175 

102 Le sens de « criniére de cheval » est attesté dans les sources latines depuis le commen- 
cement de notre ere: Ovid. Fast. III, 452 creditur hic (eques Gorgoneus) caesae gravida cervice ' 
Medusae sanguine respersis comis (dans le manuscrit У = ıubıs), Lex Visig. VIII, 4, 3 st caballi 
aut cuiuscumque anımalıs coma vel cauda turpetur. Le méme sens a survécu aussi dans quelques 
parlers romans de Suisse. W Meyer-Lubke, REW 2071 

105 Les formes des autres langues romanes sont le résultat d'une recomposition (consócer, 
consócerum) , c'est là une nouvelle preuve du caractére « archaique » des éléments latins de l’al- 
banais 

104 [,es formes occidentales reposent sur galbulus. Le phonétisme galgulus se trouve chez 
Phne, Hist. nat., XXX, 94. 

105 T, Capidan, + Dacoromanıa », П, 1921—1922, р 473. 

106 Apul. Met. II, 7 ipsa (Fotis) linea tunica mundule amicta... rotabat in circulum ; 
Hierom. Epist. 64, 11, Vitae patr. УП, 1, 8 vestitum linea tunica perforata 
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margella — marcel, mercel «mince plaque de métal servant de pa- 
rure » roum. mdrgea ; 

mirari (mirare) — meronj «étonner >, roum. a se mira « s'étonner »; 

orare — uronj «féliciter», roum. ura”; 

poenitere — pendohem, pendohem «se repentir >, v. roum. pänäta 195 ; 

pervigilare — pergonj « veiller, épier », roum. priveghia 199 ; 

scortea — shkorse a tapis couvre-lit >, roum. scoartà 119; 

secretus — i shkrete < mis à l'écart, secret >, roum. secret 1; 

sella — shalé «selle», ou «cuisse », roum. sea, pluriel sele «reins »; 

sessus — shesh « plaine, place, aire » roum. ges 112; 

status — shtat « taille, stature », roum. stat. 

Le deuxiéme groupe de 12 mots n'est pas concluant en ce qui con- 
cerne la ressemblance entre les éléments latins du roumain, car il présente 
soit des différences importantes d'ordre morphologique ou sémantique, 
soit des analogies avec les langues romanes occidentales. Bucca — buke 
« pain, déjeuner, dignité lucrative » rappelle le roumain bucate « provisions 
alimentaires, céréales ». Les mots bucca «bouche » et buccata < bouchée, 
morceau » circulaient sur toute l'étendue de l'Empire romain. Le sens de 
« pain » pour bucca existait déjà en latin : il n’y a donc pas un paralléhsme 
obligatoire entre l'albanais bukë et le roumain bucate 13. Calandae — kul- 
lana «dernier jour de l'année, veille du nouvel an, étrennes, première 
neige » a persisté dans l’engadin chalanda et l’irlandais kalaind, mais le 
roumain colindá repose sur le phonétisme calendae par l'intermédiaire du 
vieux slave kolęda. Cichoréum (xıyapeiov) — korré «chicorée», roum. 
cicoare de cichorium (хубр‹оу) pluriel cichoria : la position de l'accent 
principal montre que les voies de pénétration ont été différentes. Dirigere 
— dergonj «envoyer, expédier», roum. drege «faire, redresser, corriger» 
présente une evolution sémantique propre à chacune des deux langues 114. 


107 Le verbe orare signifiait initialement « prononcer une formule rituelle, une priére, un 
plaidoyer ». En latin tardif et notamment dans la langue de l'Eglise, d avait le sens de « prier 
Dieu », lequel a persisté dans les langues romanes occidentales, tandis que l'albanais et le. rou- 
main ont conservé le sens le plus ancien, sans influence du christianisme. 

108 Les langues romanes occidentales dérivent d'un "*repoenitare supposé, it ripentirsi, 
fr. prov. se repentir, etc. 

109 Les autres langues romanes ont des dérivés de vigilare. 

119 Dans les langues romanes occidentales apparait le sens de « sac de peau, peau ». 

111 Оп rencontre en Occident seulement le dérivé ségrayer « propriétaire unique d'une 
forét isolée ». 

112 Niermeyer, op. сі р 967—968 Dans les sources latines tardives sessus a le sens de 
« demeure rurale, tenure de dimensions réduites, emplacement d'un moulin à eau ». Tous suggé- 
rent l'idée de «lieu bas et plan, plaine » 

113 Epist, mp Aug Sult Ang 76 duas buccas manducavi (buccatas), excerpta Heirici ; 
Mart X, 5,5 oret caninas panis ımprobı buccas , Mart VII, 20,8 buccis placentae sordidam linit 
mappam (autres manuscrits ; dulcis buccata ) Thesaurus linguae Latinae І, 2226, 27—33. 


114 А. Philippide, op. cit, II, р 640. 
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Draco — dreq « diable », roum. drac, sudfr. drac « diable » sont des preuves 
que le sens de « diable » est apparu sous l'influence del'idéologie chrétienne 
et a dépassé l'aire du latin oriental. Le phonétisme *excurtus — $ shkurt 
« court », roum. scurt, a laissé des traces aussi dans les langues romanes 
occidentales : it. scorto, v. it. scortare, fr. écourter, prov. escortar. * Hosti- 
pitium — shtepi «maison», пет. omit. «maison» se différencient du 
roumain ospäf «festin >, qui a à la base la forme normale hospitium. Lan- 
guere — léngonj « être malade > et languor (languorıs ), roum. lungoare et 
aroum. lingoare «maladie, fiévre chaude» comparés à lambrire « avoir 
faim » de Sardaigne, attestent la présence d'une aire latérale et conser- 
vatrice, mais sans étre limitée au Sud-Est européen. Lucrum — luker, 
lukre « brebis, troupeau de brebis », roum. lucru « travail, chose », présente 
en albanais un sens plus proche du latin que l'évolution sémantique du 
mot roumain. On ne constate pas non plus un parallélisme complet pour 
mergere — mergonj « éloigner » et roumain-merge « aller ». Le mot albanais, 
de méme que le vieil italien mergere « abattre, jetter à terre» et l'engadin 
schmerscher « jeter dans un précipice, abattre des arbres an sol» sont des 
verbes transitifs, alors que leroumain a merge est intransitif. Les premiers 
reflétent une phase plus ancienne du latin, quand mergere avait le sens 
de «couler » et le mot roumain dérive de mergere (résultant de mergi) 
au sens de «se couler, aller en aval». La signification de «aller » est at- 
testée aussi dans des textes latins tardifs d'Italie !5. Palus (paludis) 
«marais» avait aussi des formes à métathése (padulıs, padulem, padule, 
etc.) attestées dans des sources écrites et la toponymie : elles ont laissé 
des traces en albanais (pyll), roumain (pădure), en toscan (padule), en 
sarde (log. paule, camp. pauli), en vieil espagnol et en vieux portugais 
(paul). Ce n'est qu'en albanais et en roumain que Гоп rencontre le sens 
de « forét », mais ce dernier s'est développé aussi en latin occidental, comme 
11 résulte d'un texte de la Vitae patrum écrit quelque part en Italie, pro- 
bablement au УГ ou VIT siècle: Dedi autem eis securim ... dicens ... 
adducite vobis ligna de palude 6, On ne constate pas de parallélisme complet 
non plus pour les variantes régionales du mot scintilla «étincelle >, l'alba- 


115 Согир. Johannis IV, 768 absortusque voragine mersit ipse cadens, Theod 29 (Itin. 
Hierosol. éd. Geyer, p. 149, 11—12) in qua civitate fluvius exit et ad capud civitatis mergit sub 
terra , I diplomi di Ugo e di Lotario, di Berengario II e di Adalberto a cura di Luigi Schuaparellı, 
Roma, 1924, p. 204 mergit per campum. et vadit per locum, X° siècle 


116 Vitae patrum, VI, 3, 2; cf. aussi III, 195 lignis allatis de palude; VI, 3, 2 sumens 
folia palmarum de palude ` Il Codice Diplomatico Langobardo a cura di Luigi Schiaparelli, Roma, 
1929, I, p. 368 padulibus, Itahe, VIII? siècle ; II Chronicon Farfense di Gregorio di Catino e gli 
scritti di Ugo Farfa a cura di Ugo Balzanı, Roma, 1903, I, p 309 Padules, p. 329 Padulc, p. 320 
cum padulibus et pıscarus, IX* — X° siècle, D’après M. С Alessio (Dizionario etimologico ita- 
liano, Firenze, 1954, p. 2719) la forme métathétique est attestée en Italie depuis lan 754 jusqu'au 
XI* siècle. P. Aebischer, La forme métathétique padule dans les langues romanes, dans « Estudis 
Universitaris Catalans », XX — XXI, p. 161—174. 
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nais shkéndi repose sur un *scantillia supposé et le roumain seinteie s’est 
développé de * scantillia 17, 


Le troisième groupe est formé des rares hellénismes locaux quin'ont 
point laissé de traces dans les langues romanes occidentales : mastichinus 
— méshiek, mushtek «bouleau », (Betula verrucosa), roum. mesteacăn 18 ; 
spodium — shpuze «braise, résidu de charbons pulvérisés » roum. spuzd 


et stylus — shtyll, shttylle « pilier, pilastre, soutien », v. roum. stur, aroum. 
stur. 


Quelques mots d'origine latine ont acquis des sens nouveaux et ont 
pénétré profondément au sein des masses, dans les conditions de vie pro- 
pres à l'Empire byzantin dans sa phase précoce. Elles ont dépassé l'aire 
des relations réciproques des éléments latins conservés en roumain et en 
albanais : clausura — keshyré, kshyre « défilé », aroum. clisurà, bulgare et 
serbo-croate klisura, пот. х\лє:собра, parler grec de Lecce (Italie méri- 
dionale) kijsura, kisura, kesura, cisura 19, conventus — kuvént « rencontre, 
assemblée, jugement, entente, accord, discours, propos, mot», roum. 
cuvînt, ngr. хооВёута 120; sagitta — shegjeté, shejeté «flèche», aroum. 
săi 14, Du point de vue stratigraphique, le roumain săgeată < sagitta 
ne saurait étre classé dans la méme aire linguistique que les deux variantes 
albanaises. 


Pour expliquer l'origine du roumain codru « montagne, forét, place 
publique, morceau > et de l’alba’nais kodér (kodre) < colline >, la plupart 
des chercheurs ont recours à une forme latine reconstituée *codrum = 
quodrum 122. La forme codra « place publique » est attesté dans un glos- 
saire tardif 123. Le sens des deux mots ne se recouvre que partiellement, 


117 A, Philippide, op. cit., II, p. 681. 


118 A, T, Candrea — O. Densugianu, Dic/ionarul etimologic al lumbi románe, Bucarest, 
1907 — 1914, n? 1089 : la forme roumaine mesteacăn est refaite sur la forme du pluriel mestecent < 
mastichini. 


119 G. Rohlfs, Lexicon Graecanicum Italiae Inferioris. Etymologisches Worterbuch der 
unteritalienischen Grazitat, Tubingen, 1964, p. 245 


120 Conpentare « se réunir » chez Tert. De anima 54 Chez les écrivains byzantins conventus 
apparait à partir du V° siècle sous les formes xovBivroc, xopfivroc et xopß:vriov Eles ont 
longtemps persisté dans la littérature byzantine, tandis qu'en grec populaire c'est Ja forme xov- 
Вёуто qui s'est répandue (v Die Haupturkunden fur die Geschichte der Athoskloster hg. v Ph Mey- 
er, Leipzig, 1894, p. 224), 13 dnd kAAaLG xovB£vcouc € d'autres assemblées », XVIIe siècle, ainsi 
que le verbe хоовеут Св « parler, tenir un discours ». L'évolution du sens d’s assemblée + à celui 
de « mot, conversation + s'est produite petit à petit, dans des circonstances propres, peut-étre sous 
l’influence du mot grec ue, G. Ivănescu, + Studn $1 cercetàm hngvistice », VIII, 1957, р. 
509—513 propose de tenir compte des analogies avec ômAlx «assemblée, conversation, mot » 
avec le bulgare et le serbo-croate zbor « assemblée, conversation ». 


121 М. Jokl «Revue internationale des études balkaniques », III, 1936, р. 44—56. 
12 ССІ, III, 461 et 472 quadra « morceau de pain» = Bpôuoc,, Bpuoc; У, 652, 49 


quarta pars panis dicitur quadra; ТИ, 218, 45 frange quadras = xA&cov pwpovs; II, 165 qua- 
dra = тбтос, тбиос «leu, partie». 


123 CGL III, 183, 46 codra = vopéc «place pubhque, région +. 
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l'albanais koder (kodré) signifiant «colline, montagne » et le roumain codru 
ayant en plus les acceptions de «forét, morceau, place publique ». Le 
sens de «forét » du mot roumain a été considéré par Petar Skok comme 
un décalque linguistique du slave del» «colline, forêt » 124. Par ailleurs, 
Henrik Barić a contesté l'origine latine du mot albanais 12. Il existe 
par conséquent un doute au sujet de son origine et l'on ne constate 
qu'un parallélisme sémantique partiel entre le roumain et l’albanais. 

Une chose reste encore douteuse, la dérivation de l'albanais fshat 
« village, régiom» et du roumain sat «village» du latin fossatum, tant du 
point de vue de la forme que sous l'aspect sémantique. En roumain, on 
s’attendrait normalement à un hypothétique *fusat. Le latin fossatum. 
a eu jusque tard au moyen áge les seules acceptions suivantes : 1. fossé, 
canal ; 2. digue, rempart ; 3. camp d'armée fortifié 4. armée ; 5. forteresse 
entourée d'un rempart 176. Les dérivés romans de fossatum en Occident 
ne connaissent que les sens de «fossé, tranchée, rempart, armée +, de méme, 
les emprunts en grec byzantin et en néo-grec (pécoarov, qouco&cov, 
povskto). Les sources historiques et archéologiques montrent que le 
camp militaire romain et byzantin était dressé de régle sur un espace 
restreint. On n'a point la preuve qu'il ait existé quelque part des fossés 
défensifs autour des villages ou que les camps aient renfermé entre leurs 
fortifications une population civile également 127. Eqrem Çabej conteste 
l'origine latine du terme albanais; quant à celle du mot roumain, elle a 
été plus d'une fois révoquée en doute 1%. 


Les éléments latins (85) qui se sont uniquement conservés en alba- 
nais constituent, d'une part,un moyen d'approfondir notre connaissance 
de la langue latine et fournissent, d'une autre, des indications sur la région 
et la date de l'influence de la culture romaine sur les ancétres des Alba- 
nais. Ils ont connu en effet les relations de production du domaine de 
l'agriculture romaine et de sa technique ; la charrue et ses éléments cons- 
titutifs portent en albanais des noms d'origine latine 129 : apparamentum 130 
—parmende, parmendé «araire, charrue », bubulcus «bovier »—bujk «paysan, 


124 p, Skok, < Archiv fur slavische Philologie » X XXVII, 1920, р. 83—84. 

125 H. Bang, Albanorumanische Studien, Sarajevo, 1919, vol I, p 40. 

126 I. F. Niermeyer, op. cit, р 449—450 

127 R, Grosse, Die romisch-byzantinische Marschlager vom 4.—10 Jahrhundert. < Byzan- 
tinische Zeitschrift » XXII, 1913, р 90—121 et Romische Militargeschichte von Gallienus bis 
zum Beginn der byzantinischen Themenverfassung, Berlin, 1920 

128 V. Bogrea, « Dacoromania », I, 1920—1921, p. 253—257 — fossatum ; G. Weigand, 
< Balkan-Archiv », III, 1927, p. 213 *massatum; P. Skok, «Zeitschrift fur romanische 
Philologie », L, 1930, р 518 = fossatum ; A. Rosetti, « Buletin linguistique », X, 1942, р 88—90 
= fossatum ` Е Çabej, < Buletin Tirana », XVI, 1962, n? 1, p. 109—110 = autochtone. 

129 М Jokl, Untersuchungen, р 136. 

130 CIL, XII, 1567. 
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agriculteur », *exmulgia — zmojle «sol non labouré, jachère » 81; furcata 
— furaté «branche»; hibernalia — mérrájé « pâturage d'hiver » 182, hiber- 
ninum — verri « pâturage d'hiver », machina — mokéré, mokré « moulin », 
*maiarium — mahajér «terre non cultivée » 193, *pasturaticum — pash- 
trak « droit d'herbage ou de pacage » 4, sarcinarius — guègue shelknuer, 
tosque shelgeror «râtelier auquel les bergers suspendent les instrumets 
servant à la préparation de leurs produits lactés >, stiva — sti < Deichsel >, 
stizé « Sterze », * terraticum — tratk « bril, dime >, trifurcus — terfurk « four- 
che à trois dents », *vertia — verce « versoir de la charrue » 135, vescere — 
ushgenj « élever des animaux », vomis — um, umb « charrue ». 


La flore est, en bonne partie, d'origine méditerranéenne ou bien 
reflète les réalisations de l'horticulture en Italie : qershi « cerise >, lapathum 
— lepjete, lepjeté «petite oseille, purgative» *medicaster — megashter, 
« sauge des prés > * novaster — noshtré < plante », olivaster — ullashtre < oli- 
vier sauvage», “salviella — sherbele «Salbei», *trimensana — tershané 
« avoine », *visculum — veshtule « gui, glu ». 


La faune compte des éléments qui se rattachent pour beaucoup à 
la mer et aux régions humides : abiegnius — vgje < Aleppokiefer », ac- 
cipiter — gift « oiseau de proie, épervier ou faucon », bolea, *bola — bollé 
«gros serpent», catta — gaté «hiron », chersydrus — kulsheder «dragon », 
* gruilla — kojrrile, kurrile «grue», laxa (cutis) — lafshe «aigrette », 
*musconea — mushkonje «moustique », otus — ut «chouette, oiseau de 
nuit», virgarius — vergar « bouc, étalon ». 


Certains termes qui désignent des aspects propres au cercle de la 
nature ou des parties du corps humain suggérent la présence d'un relief 
caractéristique ` barathrum — ballader, ballander < cascade, chute d'eau » 136, 
* falcinea—felginje < mâchoire », luteum —luce « boue », os—vesh « oreille >, 
solanum — shule «lieu ensoleillé », *spleneticum — shpnetke, shpretké 
«rate », terrae motus — termet « tremblement de terre ». 


Les noms portés par certains outils ou produits de l'artisanat déno- 
tent un long contact ou des échanges commerciaux entre les ancétres des. 
Albanais et les Romains: aulaeum +-mentum — avlemend «tapis sé- 
parant habitation de la cour»!?, conucla — konurkez «bobine à 
coudre » 138, cova— kove «broc en bois », frictarium — fertere « poele à frire », 


131 N Jokl, « Balkan-Archiv », IV, 1928, р 196—197. 
132 N. Jokl, Untersuchungen, p 264. 
133 E. Çabej, « Revue roumaine de linguistique », VII, 1962, p. 197. 
134 Idem, + Studime Filologyike » XIX, 1965, n? 1, p. 40. 
135 N. Jokl, Untersuchungen, р. 137—140 
136 E, Çabej, < Buletin Tirana », XIV, 1960, n° 4, р 41 et 91 
137 М. Lambertz, «Zeitschrift. fur vergleichende Sprachwissenschaft » LIII, 1925, 
. 304. 
Н 138 E, Çabej, « Revue roumaine de linguistique », VII, 1962, р 197. 
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*fundarium — fener < entonnoir >, * manubrium — méru « poignée, manche », 
*nappa — nape «philtre » pallia — раје «dot, trousseau de la mariée », 
*pistarium — shter « pile, pilier ». 

C'est encore dans le méme sens que plaident des emprunts faits à 
la sphére de la parentéle ou à celle de l'organisation sociale et politique : 
compater — kumpter, kumtér « compére », *maritatio — martesé « mariage, 
noce», matricula — ndrikullé «commère, nourrice», princeps — Drink 
« prince ». 

Dans le domaine de l'idéologie religieuse les ancétres des Albanais 
ont emprunté des termes payens préchrétiens et, par la suite, ils ont 
entretenu des liens ininterrompus avec l'Eglise occidentale, alors que les 
ancétres des Roumains se sont orientés vers Byzance: Christi natale — 
kérshéndellé « Моё », episcopus — peshkép, upeshk, ipeshk « évéque », evan- 
gelium — ungjill «évangile », Mercürii (dies) — e mérkuré < mercredi > (en 
roumain Mércuri(dies) — miercuri), miraculum — mrekull < miracle », 
paganus — i pégéré « impur, souillé » (le maintien de -g- intervocalique est 
la preuve d'un emprunt tardif), rosalia — rshajé, rrshaj « Pentecóte », 
saeculum — shekull « siècle, monde », Sanctam Trinitatem — Shéndertat «la 
Sainte Trinité », Saturni dies — e shtuné « samedi ». 

Voici eneore une liste de substantifs, adjectifs, verbes et particules 
conservés seulement en albanais lesquels montrent que les emprunts se 
Sont effectués d'ordinaire du « latin classique », tandis que langue roumaine 
а son point de départ dans «latin dit vulgaire »: alterare — ndérronj 
« changer », caltha — i kaliér «bleu-ciel », consolare — ngushéllonj < con- 
soler >, contentare — kutendonj, € remercier >, contrarium — kundruall « vis- 
a-vis », *contrastarius — kundérshtar « qui contredit, adversaire », cunctari 
— kundonj « parler >, discaptare — diktonj < découvrir, trouver > 139, fabella 
—fjale «mot, parole», fornix (fornicis) — furregi « débauche », *gaudi- 
mentum — gazmend «joie, réjouissance » 140, ingratus — ngrat « malheu- 
reux», *invidiare — mxonj «détester, envier», *mancinus — $ méngjer 
« gauche » meditari — mejtonj «penser, méditer», mortalia — murtajé 
«peste, fléau >, mulcere — mulkonj «consoler >, *pactare — pajtonj « cal- 
mer, apaiser», paulus — pallonj «se rassasier», per intus — mbrénda, 
brenda « à l’intérieur », servitium — shérbes « service », testimoniare — désh- 
тот) « témoigner », tradere — truanj 141, vigilia — véngjille, mnjille. 

L'analyse des emprunts d'origine latine en albanais (545) montre 
que l'influence de la culture romaine s'est exercée sous les formes les plus 
variées et presque dans tous les compartiments du lexique, à savoir dans 
le domaine de la nature et du milieu ambiant, de l'espace et du temps ; 


19 N. Jokl, « Archivum Romanicum » XXIV, 1940, p. 121. 
140 E. Cabej, ¢ Buletin Tirana », XVI, 1962, n° 3, р. 72. 
141 Е. Çabej, «Revue roumaine de linguistique >, VII, 1962, р 168. 
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dans celui des métaux, de la flore et de la faune; dans le vocabulaire du 
corps humain, de l'habitation, du chauffage et de la lumiére; dans celui 
des outils, de l’agriculture, de la pêche, de la navigation, des poids et 
mesures, des récipients, du tissage, du costume, de la chaussure, des parures, 
des armes ; dans le domaine militaire et médical, dans celui de la parenté, 
de l'organisation sociale et politique, de l'activité spirituelle, de la religion 
et du calendrier; enfin, dans la sphére des substantifs abstraits, des ad- 
jectifs, des verbes, des particules et des suffixes. Cette influence à com- 
mencé à se faire sentir de bonne heure, approximativement au II° siècle 
avant notre ére. Elle a duré sans interruption prés d'un millénaire, de 
sorte qu'il est difficile de nos jours de discerner avec précision les élé- 
ments d'origine latine de ceux d'origine italienne. La plupart des emprunts 
(270) sont des mots latins d'un emploi fréquent et qui ont circulé sur toute 
l'étendue de l'Empire romain, laissant des traces sinon dans toutes, du 
moins dans là majorité des langues romanes. La seconde catégorie ren- 
ferme, comme importance numérique (151), des éléments communs à 
l’albanais et aux langues romanes occidentales. Les éléments conservés 
uniquement en albanais et en roumain sont peu nombreux (39): il existe 
pour presque tous des preuves qu'ils représentaient des mots latins dont 
la circulation était plus large que dans le Sud-Est de l'Europe. Ceux qui 
n'ont persisté qu'en albanais (85) convergent vers le monde occidental. 
En conséquence, les preuves qui permettraient d'affirmer que les éléments 
latins de l’albanais et du roumain découlent d'une source commune, ap- 
pelée par certains savants le «latin balkanique », font défaut. En réalité, 
linfluence de Rome a agi dans le Sud-Est européen par des voies diverses, 
durant une période de longue durée: elle n’a pu conduire à des résultats 
unitaires et homogènes. 
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LES REFORMES D'ISAAC COMNENE 


EUGEN STANESCU 


Nous nous proposons, dans les pages qui suivent, d'examiner en 
détail un aspect de la crise byzantine du ХГ siécle dont l'importance 
est loin d'étre négligeable, à savoir l'une des maniéres dont celle-ci s'est 
reflétée dans la conscience des contemporains, qui commencaient à saisir 
les ehangements en cours. En effet, entre ce qui avait été et ce qui 
était en train de devenir, tant en ce qui concerne la situation intérieure 
que celle extérieure de l'Empire, il y avait une différence telle, que la 
compréhension aussi bien que l'imagination des témoins de ces évé- 
nements en étaient forcément et puissamment saisis. Parmi d'autres 
formes, la conscience de la crise que traversait l'Etat byzantin s'est tra- 
duite, chez certains basileis, par le recours à une politique intérieure 
visant à apporter à cette situation une solution, globale ou partielle. 
Dans ce sens, la politique de réformes intérieures d'Isaac Comnéne peut 
étre considérée comme particuliérement significative. 


CIRCONSTANCES CONTEMPORAINES DES RÉFORMES 


Les réformes entreprises par le basileus Isaac Comnéne — réformes 
qui échouérent jusqu'à la fin — furent déterminées par un contexte 
d'événements et de problémes couvrant de fait tout le second quart 
du XI* siécle et les premiéres années qui suivirent. 

La faillite du régime de Michel Р. Ancien. La période tout entière 
qui précède le règne d'Isaac Comnène se présente — pour Vhistorien 
d'aujourd'hui comme pour celui d'alors — sous le signe des deux régnes 
entre lesquels elle est comprise : le régne d'idéalité positive de Basile II, 
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et celui d'idéalité négative de Michel l'Ancien. Les critiques adressées 
par les contemporains aux successeurs de Basile II — évidemment basées 
sur des comparaisons par rapport à celui-ci — sont particulièrement 
Sévéres : d'une part l'esprit d'organisation, d'ordre, de sérieux, au service 
d'une politique de prestige, qui avait laissé le souvenir d'un véritable 
âge d'or!; d'autre part, les régnes marqués par l'arbitraire, les abus, le 
gaspillage sans fin et une politique aux vues étroites de ses successeurs, 
surtout de Constantin Monomaque ?. On eùt dit que toutes les erreurs 
commises au cours de plus d'un quart de siécle s'étaient accumulées pour 
engendrer une situation explosive sous le régne de Michel l’Ancien. 
Personnage dépourvu de toute autorité réelle, celui-ci avait été proclamé 
empereur par les chefs de la faction sénatoriale, afin « qu'il ne soit em- 
pereur que pour la forme et nominalement et que, à cela prés, ce soient 
eux qui gouvernent l'État comme ils l'entendent et qui soient maîtres 
de toutes les affaires» ? : formulation on ne peut plus claire de la réduc- 
tion trés sensible qu'avait subie l'autorité impériale sous des empereurs 
devenus de simples marionnettes. Une telle situation devait forcément 
précipiter une crise qui, de toute facon, ne pouvait tarder longtemps 
& éclater. 

Psellos, aprés avoir formulé un principe fondamental de gouver- 
nement dont les empereurs devraient tenir compte en toutes circonstan- 
ces — « ...Leur sécurité repose sur ces trois fondements: le peuple, le 
sénat et l'armée » 4 — reproche de fait au basileus d'avoir enfreint ce 
principe sur toute la ligne. L’aggravation de l'arbitraire en matiére de fisc 
avait suscité un profond mécontentement dans les couches populaires, 
nullement satisfaites par la démagogie de certaines mesures, des promesses 
plutót que des réalités «...Il se concilia le peuple par la promesse de toutes 
sortes de bienfaits...»*, qui ne furent que de courte durée. De méme, 


1 Un exemple éloquent de cette attitude chez Psellos, Chronographie, E. Renaud, Paris, 
1928, II, p. 115. Le tableau général de l'époque des successeurs de Basile II a été esquissé 
pour la premiére fois dans l'ouvrage de Aug. Fr. Gfrorer, Byzantinische Geschichten, Graz, 
1872—1877, III, pp. 1— 64, ouvrage intéressant par ses 1dées. 

2 Psellos, II, pp. 116—117, 119. 

$ Skyhtzes-Cedrenus, Hisforiarum Compendium, éd. Bonn, 1839, II, р. 612: eva ex ua 
pdvov xal буора abtdg Ern тїс Bactrclac, abrol Sì drefdymow dc Bosdovrar TÈ xow& xol 
ravrüv ruxydvoaı xôptots, Attaleiates, Historia, éd. Bonn, 1853, p. 52; Zonaras, Epitomae 
Historiarum, éd. Bonn, 1897, p. 653, v. Gfrorer, op. cıt., p. 595. Une caractérisation similaire 
de Michel l'Ancien se trouve dans le réquisitoire de Psellos contre Michel Ceroullarios, chez L. 
Bréhier, Un discours inédit de Psellos, dans < Revue des Etudes grecques s, XVI (1903) — XVII 
(1904), p. 36: cob лбуо «t thy doxexhv Emaornunv nxgioxós. 

4 Psellos, П, p. 83: «ёпџотіхо nAnder xal ouyanrixf taker xal ovvrayydr страті- 
отьхф... » (Les passages cités de la Chronographie de Psellos sont donnés d’après la traduc- 
tion de E. Renaud de l'édition susmentionnée) ; Attaleiates, р. 53. 


5 Skylitzes-Cedrenus, p. 614, v. Gfrorer, op. cıt., III, р. 614. 
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un semblant de réforme administrative remplaçant les «curateurs » 
de l’ordre sénatorial par d'autres choisis parmi les fonctionnaires publics — 
« ... Aux curateurs sénatoriaux ıl préféra des curateurs publics, ces 
gratte-papier qui poussent dans tous les bureaux...» — ne pouvait 
qu'éloigner de lui l'ordre sénatorial, malgré toutes ses libéralités du début 
et de la fin de son régne: fait illustré entre autres, par la rébellion de 
Theodosios, neveu de Constantin Monomaque. Celui-ci tenta d'empécher 
l'intronisation de Michel l’Ancien, ce qui prouve que l'opposition contre 
ce dernier était constituée dés le début. Etant donné que le régime de 
Michel l’Ancien n’a bénéficié d'aucun appui de la part de l'élément mili- 
taire, il en résulte que l'élément civil était loin d'étre uni, les uns étant 
pour le nouvel empereur, les autres contre lui. Cette situation se perpé- 
tuera, en fait, durant tout le règne de Michel l'Ancien 7. C’est surtout sa 
politique malheureuse à l'égard du corps militaire qui devait lui aliéner 
aussi l'armée, ce troisiéme support du pouvoir, suivant la définition de 
Psellos, et celui justement dont les événements ultérieurs devaient révéler 
l’importance prépondérante. 


Dans cet ordre d'idées, la clef des événements qui ont amené la 
chute du régime de Michel l’Ancien nous est peut-être révélée par l'affron- 
tement partieuliérement violent qui eut lieu peu de temps aprés son 
avénement entre les représentants du palais, ayant à leur téte le basileus 
lui-méme, et ceux du corps militaire, dont le chef était Isaac Comnéne. 
Psellos, qui fut présent à la scéne, ne peut — en la décrivant plus tard — 
cacher sa stupeur devant l'attitude de l'empereur: < ...Alors qu'il eût 
fallu les prendre l’un aprés l'autre et débuter par des paroles impériales 
et généreuses, lui, il se mit d'abord à les injurier bassement en bloc » 8 — 
et cela malgré le fait que les revendications des militaires ne présentaient 
rien d’excessif. Pour sur, celles-ci étaient de nature variée: les unes — 
d'ordre strictement personnel — basées sur les mécontentements des 
commandants militaires, bien décidés à ne pas se laisser gruger dans 
la distribution des bénéfices; les autres — d'ordre publie — provenant 
du peu d'intérét accordé par les régimes antérieurs aux nécessités mili- 
taires. Dans ce sens, il faut considérer l'affrontement des mihtaires et 
de l'empereur comme un facteur de premier plan dans la cristallisation 
de l'antagonisme entre les deux groupements politiques, antagonisme 


€ Skylitzes-Cedrenus, ibidem ; Zonaras, pp. 654, 655 — 656, v. Gfrorer, op. cil., III, p. 187; 
б. Schlumberger, L'Epopée Byzantine à la fin du Хе siècle, Paris, 1896 —1903, III, p. 772, en ce 
qui concerne le commentaire des soi-disant réformes de Michel VI. 

7 Zonaras, IV, p. 184, v. J. B Bury, Roman Emperors from Basil II to Isa ak Komnenos, 
dans Selected Essays, Cambridge, 1930, p. 201. 

* Psellos, II, p. 84; Skylıtzes-Cedrenus, II, рр 615—616; Zonaras, III, p. 654—655, 
v. H. Gelzer, Abrif der Byzantinischen Kaisergeschichte, chez Karl Krumbacher, Geschichte der 
byzantinischen Literatur, 2° éd.. Munich, 1897, p. 1005. 
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qui est à la base de toute la politique byzantine du quart de siécle compris 
entre les années 1056 et 1081. De fait, Psellos est le seul à parler des 
militaires en tant que constituant un groupement proprement dit — la 
raison pour laquelle aucune autre source ne le fait aussi clairement reste 
encore à élucider — mais 11 faut remarquer que c’est justement à partir 
de ces événements qu'il commence à employer cette formule 9. L'appa- 
rition des deux partis ne serait-elle qu'une de ces images httéraires dont 
use souvent Psellos? Il est plus vraisemblable de considérer que c'est 
dans les circonstances de cet affrontement que la composition et le pro- 
gramme du groupement militaire se sont cristallises complètement. 
Toujours chez Psellos on rencontre l'expression désignant le groupement 
civil, de fait bureaucratique et sénatorial!?. Il est cependant permis de 
supposer que sa composition et son programme se sont cristallisés anté- 
rieurement, à la suite d'un processus qui a commencé à se développer 
aprés la mort de Basile II. 

Un moment important de ce processus aura été la réorganisation 
de Université de Constantinople, dont les facultés et surtout la faculté 
de Droit ont fourni au groupement civil les cadres dirigeants !!. Les deux 
groupements ont connu, jusqu'au régne de Michel l'Ancien, des rythmes 
et des moments différents dans leurs processus de eristallisation respectifs, 
lequel a été plus lent et plus tardif pour le groupement mihtaire, mais 
c’est sous le règne de cet empereur que leur antagonisme se dessine net- 
tement 12. Les conseils de Psellos, empreints d'un opportunisme inhé- 
rent à l'application des principes fondamentaux de gouvernement qu'il 
préconisait, ne pouvaient mener à aucun résultat. Ces conseils révélent, 
de la part du groupement dont Psellos commence à étre le porte-parole, 
moins le désir de sauver le régime de Michel l'Ancien que celui d'élargir 
sa base politique et de consohder ainsi ses positions. D’où les propositions 
en vue d'une entente, méme au risque de concessions importantes envers 
le patriarche 13. C'est toujours dans cet esprit que fut faite la proposition 


* Psellos, Chronographie, II, pp 83, 86, Un discours inédit .., XVII, р 36; Zonaras, 
III, p 659, v. Gelzer, р 1006, Bury, р 199, Speros Vryonis Jr, Byzantine Anpoxpazia and 
the Guilds in the eleventh Century, dans « Dumbarton Oaks Papers », XVII (1963), pp 302—303, 
qui, dans cette étude, met en lumière les relations de chacun de ces deux groupements politi- 
ques, avec l'élément populaire de Constantinople 

19 Psellos, II, pp 86, 111, Zonaras, III, p 659 

11 |, Bréhier, L'enseignement supérieur à Constantinople dans ta deuxième moitié du XIe 
siécle, dans « Revue internationale de l'enseignement » XXXVII (1899), рр 104, 110—111. 
Voir pour le même probléme, A Andreades, Le recrutement des fonctionnaires et les Universités 
dans l'Empire Byzantin, dans Œuvres, Athènes, 1938, рр 553—555. 

12 G. Brătianu, Etudes byzantines d'histoire économique et sociale, Paris, 1938, рр. 152 — 
153, sur la différence de psychologie des deux groupements, voir J.B Bury, op си, рр 207— 
208, qui parle de l'arme importante qui était entre les mains de ces deux groupements, les 
clubs politiques, Sp Vryonis Jr, op си., р. 302, souligne le caractère hétérogène des deux grou- 
pements 

13 L. Bréhier, Le schisme oriental du XI* siècle, Paris, 1899, р 252. 
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concernant les moyens de gagner, en partie au moins, l'élément militaire. 
Ces conseils reflétent d'ailleurs aussi l'antagonisme entre les deux grou- 
pements. Au fond, la crise une fois déclenchée, les deux groupements 
semblent s'affronter avec des alternatives d'acharnement et de prudence 
qui révélent l'absence d'une unité parfaite d'intéréts chez les uns comme 
chez les autres. Le front commun qu'il eût fallu constituer contre la frac- 
tion en révolte du corps militaire n'était plus réalisable. Ajoutons que 
ces conseils mémes attestent la trés grave impasse dans laquelle était le 
régime de Michel l'Ancien 14. 

Caractére et programme de Vinsurrection de 1057. Toutes les données 
concernant le début de la révolte de 1057 conduite par Isaac Comnéne 
et Katakalon Kékauménos mettent en évidence le caractère aristocratique 
de celle-ci. À la téte des troupes révoltées, on note dés le début les repré- 
sentants de familles illustres. « ... les archontes qui résidaient dans le 
théme d'Orient, le proódre Romain Skleros, Bourtzes, Botaneiates, les 
fils de Basileios Argyros et autres ...». De même, l’entourage du rebelle 
Isaac Comnéne présentait l'aspect d'une cour obéissant à un esprit de 
hiérarchie nobiliaire: « ...De nombreux cercles de guerriers debout 
l'entouraient. Celui qui était voisin de lui — c'était aussi le plus petit — 
était constitué parles principaux personnages : c'étaient des chefs des famil- 
les les plus illustres, tout pleins d'une grandeur héroique, ils étaient là, 
debout, exemple offert à ceux qui venaient aprés eux, car ils étaient 
d'un rang supérieur »!5. D'autre part, linsurrection a eu dés le début 
un caractére militaire. Il existe une description détaillée de l'affluence 
de militaires venus grossir les rangs des révoltés, avec un but commun 
des plus évidents : « ...C’était le désir de tous les militaires qu'un mili- 
taire gouvernát l'empire». Malgré le caractère nettement aristocra- 
tique et militaire que l'insurrection présenta dés le début, on ne mentionne 
pas de cas de résistance populaire. 

Le programme de l'insurrection apparait clairement dans toutes 
ses manifestations, son but n'étant pas de remplacer une personne par 
une autre à la téte de l'État, mais bel et bien de changer le régime exis- 
tant. C'est ce qui explique, sans doute, que les adversaires des militaires 
aient pris les événements tellement au sérieux. L'envoi dans le camp 
d'Isaac Comnéne de deux ambassades conduites par Psellos, chargées 


14 Psellos, II, pp. 88 89, v L. Bréluer, op cit, p 253. 


15 Skylitzes-Cedrenus, II, р 622, v. W. Fischer, Studien zur Byzantinischen Geschichte 
des 11 Jahrhunderts, Plauen, 1883, pp. 17—18 C'est l'un des premiers auteurs à avoir introduit 
dans l’historiographie la notion de « parti militaire > pour le groupement dirigé par Isaac Comnéne 

16 Psellos, II, p. 96. 

17 Zonaras, III, p. 659 «Fv иёу Y&p TÉ стритотіко тут Ёфєсїс OTPATLOTNV Thy 
Baclrciou &py? nepılmoxodeı » La même idée, mais moins nettement exprimée, chez Attale- 
iates, pp 54—55 et chez Skylitzes-Cedrenus, II, р 625 
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de négocier la paix entre le palais et les révoltés, visait justement à 
empécher l'instauration d'un nouveau régime. Ces deux ambassades 
reflétent la marche des événements et, par 14, les changements qui avaient 
lieu dans le rapport de forces, de méme que les changements produits 
par des ententes plus ou moins éphéméres entre des fractions des deux 
groupements. Ainsi, la premiére ambassade a probablement eu lieu dans 
des circonstances ой le groupement sénatorial était assez uni pour pouvoir 
formuler des conditions comminatoires, tandis que la seconde ambassade 
révéle la défection d'une partie de ce groupement qui, aprés de laborieuses 
négociations, a conclu une entente avec le groupement militaire. Ce der- 
nier a probablement exercé une action intense en ce sens durant toute 
la période qui a suivi la fameuse entrevue entre l’empereur et les chefs 
militaires 18. Car malgré l'esprit critique dont il fait preuve en toutes 
circonstances, Psellos — et avec lui beaucoup d'autres — souhaitait au 
fond le maintien du régime. La maniére dont se déroulérent les négocia- 
tions et l'inévitable collision qui se produisit entre les deux positions 
eontraires dévoilent en lignes générales ce que se proposait l'insurrection 
de 1057: « ...Leur volonté, déjà méme auparavant, était de soumettre 
au parti militaire tout l’Empire romain, de devenir les sujets d’un général 
empereur et de mettre fin à la succession politique de l'Empire...» 19. 
Ce passage fait ressortir l'existence d'un programme comprenant trois 
points principaux : 1) remplacement du régime politique sénatorial par un 
régime politique militaire ; 2) concentration du pouvoir entre les mains 
d'un général-empereur; 3) établissement d'un gouvernement non au- 
tocratique exercé par le corps militaire dans son ensemble. Tel était 
le programme de l’insurrection. A quel moment et de quelle maniére 
Isaac Comnéne à commencé à s'en écarter, on ne peut l'affirmer de 
facon précise; probablement dés le début de son régne. Le fait est que 
l'ensemble de réformes qui caractérisent sa politique intérieure le mon- 
trent décidé à respecter en partie le premier point, intégralement le se- 
cond et à rejeter entiérement le troisiéme. 

Certaines circonstances que l’on relève au cours de l'insurrection 
suggérent qu'entre les buts de celle-ci et ceux d'Isaac Comnéne la con- 
cordance n'était pas parfaite. L'homme qui aurait pu le mieux, semble-t-il, 
réaliser le programme général de l'insurrection était sans doute Katakalon 
Kékauménos. Très tôt, on voit naître une mésentente due à la crainte 


15 Voir le commentaire dans ce sens des deux ambassades chez A. Miller, Ambassades de 
Michel Psellos auprès de l’usurpateur Isaac Comnéne, dans Comptes rendus de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, t. III, 1867, рр. 193 — 199 et surtout chez L. Вгёшег, Le schisme..., 
pp. 257—258; v. aussi J. B. Bury, op. cit, p. 207, qui souligne le fait qu’Isaac Comnéne n'a 
pu monter sur le tróne qu'aprés avoir obtenu le soutien d'une partie du parti civil. 

19 Psellos, II, p. 86: «’EfovAovro uiv vol прбтероу тб страт: отіхёу Edumav tò хрётос 
‘Popalwov ӧлолоисасдо: xal vrnxoot Yyeviodar oTparnyé «©тохр@тор, хо: Thy толту 
xarardonı the Bacıdelag dtadoynvi; la même idée chez Zonaras, ПІ, p. 659. 
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qu'avaient les révoltés les uns des autres, au soupcon d'Isaac Comnéne 
qu'il aurait pu — au début de la révolte — être attaqué par derrière par 
Kékauménos, mésentente surtout marquée par le désaccord entre les 
deux chefs au sujet de l'attitude à prendre devant les propositions de 
paix du palais : «... Aprés communication des propositions de l'empereur, 
Comnéne et les autres personnages marquants qui étaient là les acceptè- 
rent et demandérent qu'elles fussent renforcées par un chrysobulle; 
seul Kekaumenos les désapprouvait entièrement...»?°. Le désaccord 
devait exister plutót entre les deux programmes. C'est ce qui explique 
probablement la persévérance particuliére déployée par Isaac Comnéne 
pour faire légitimer son usurpation, pour occuper le trône par la force 
des armes certes, mais en respectant néanmoins toutes les formes légales. 
Aussi le voit-on disposé à accepter les propositions de l'empereur et à 
étre — au moins provisoirement, mais en tout cas de maniére légitime — 
le second personnage de l'empire; c'est ce qui résulte de la relation — 
véritable procés-verbal — que nous a laissée Psellos de la fameuse mis- 
sion 21. Cependant, il était évident pour Isaac Comnène qu'il ne pouvait 
étre réellement empereur qu'à Constantinople, et non en dehors de la 
eapitale. Aussi espéra-t-il jusqu'à la fin obtenir 1а renonciation au tróne 
de Michel PAncien, soit par abdication, soit par sa propre cooptation. 
Ce n'est que lorsqu'il fut avéré que tous ces espoirs étaient illusoires que, 
à la suite du coup d'État déclenché dans la capitale, il consentit à étre 
proclamé empereur — légitime — par les corps constitutionnels ayant 
à leur tête le patriarche 22, Cette volonté de légitimité indique vraisem- 
blablement que, dés le début, Isaac Comnéne s'était détaché du programme 
de l’insurrection, programme remplacé par le sien propre, lequel ne pou- 
vait se réaliser si le nouveau basileus, arrivé au pouvoir en usurpateur, 
était, comme tel, demeuré le prisonnier des forces qui Гу avaient 
porté. 


20 Skylıtzes-Cedrenus, II, р 633. «udvoc, Sì ó Kexavpévog @ттрёсхєто проб лбута» 
Des détails sur l'imperfection de la cohésion entre les rebelles, op cit, pp 623—624 D'ailleurs on 
peut considérer que cette source présente l'insurrection du point de vue de Katakalon Kekau- 
ménos. 

21 La sensibilité d’Isaac Comnéne en ce qui concerne la nécessité du caractère de légiti- 
mité de la prise du pouvoir ne fait que refléter la mentalité byzantine à cet égard. Voir à ce sujet 
la subtilité avec laquelle Psellos, dans le compte rendu sur les ambassades qu'il a conduites, 
inclus dans sa Chronographie, refuse, en parlant de lui, de donner à Isaac Comnène le titre 
de basileus jusqu'à l'accomplissement de toutes les formes légales d'accession au tróne (II, 
pp. 96, 99, 102, 104—106). 

22 A. Miller, op. cit, soutient que l'intronisation d'Isaac Comnène s'est appuyée sur l'una- 
nimité du facteur socio-politique. Pour l'importance comme facteur constitutionnel de l'élément 
populaire, voir С. Manojlović, Le peuple de Constantinople, dans < Byzantion » VI (1936), рр. 
617— 716 (le chapitre intitulé Le peuple de Constantinople, pouvoir constitutionnel de l'Empire). 
Il est intéressant de noter qu'en ce qui concerne la participation de l'élément populaire aux évé- 
nements de 1057, les sources emploient le terme de Siu0c, évitant les termes xAZ0oc et sur- 
tout dxAdc. 
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Signification des premières mesures prises par Isaac Comnène en 
tant qu'empereur. Les premiéres mesures prises par Isaac Comnéne aprés 
son avènement semblent confirmer l'existence des tendances que nous 
venons de relever. Ainsi, il n'y a rien de contradictoire dans sa politique 
militaire des premiers moments de sonrègne: il récompense — nous nesavons 
au juste dans quelle mesure — les mihtaires qui l'ont servi durant l'insur- 
rection, en méme temps qu'il en licencie une bonne part, à la plus grande 
satisfaction des civils. « Son premier soin fut de leur rendre les honneurs 
convenables et de les renvoyer dans leurs pays respectifs... On pensait 
que cette mesure s'échelonnerait sur plusieurs mois. Mais lui, on eut à 
peine le temps d'y penser, qu'il les licencia et les renvoya chez eux... »*°. 
On pourrait étre tenté à ne voir dans cette action qu'une simple mesure 
prise par Isaac Comnéne pour assurer l'ordre publie ou pour gagner 
l'adhésion de fractions plus larges de la société. A notre avis, elle cache 
plutót son intention de réorganiser l'armée de maniére à ce que son noyau 
principal ne soit pas constitué par ceux qui avaient participé à l’insur- 
rection, situation qui l'aurait placé dans une situation de dépendance à 
leur égard. Done, dés le début, on sent chez le nouveau basileus la volonté 
de s'assurer une position indépendante, sans laquelle il n'aurait pu réaliser 
tout ce qu'il s'était proposé. De méme, son intention de s'assurer, pour la 
réalisation de sa politique, une base sociale plus large n'a pas fait défaut : 
« ...Ainsi, il a honoré l'élément populaire avec les égards qui lui étaient 
dus...»?. On peut done affirmer que l'esprit essentiellement aristo- 
cratique et militaire de l'insurrection avait cessé d’être le moteur principal 
des mesures adoptées par l'empereur au début de son régne. 


L’insistance avec laquelle Isaac Comnéne s'est fait représenter en 
uniforme militaire — en vrai empereur-soldat — sur les monnaies frappées 


à son effigie devait certainement renfermer quelque intention politique. 
L'impression qu'en ont ressentie les contemporains autant que la postérité 
est trop puissante pour qu'on puisse envisager le fait comme un détail 
de costume dépourvu de signification profonde ®. Il est probable que, 


23 Psellos, II, р 111: «.. 688008’ ócov Srovojou Bet т: adToc xal БпЕЕЕЛЕУ ..»; 
Altaleiates, р 60; Skylıtzes-Cedrenus, II, p 641; Zonaras, III, р 666 


24 Aitaleiales, р. 60 «обто xal т> Synuorindy тйс mpoonxolorç тийс KEroi... , Sky- 
lilzes-Cedienus, II, p 641 


25 Zonaras, ПІ, p. 666, avec un puissant écho au-delà des frontieres, par exemple dans la 
chronique de l'Arménien Matthieu d'Edesse, trad éd Dulauner, dans « Bibliothéque historique 
aiménienne », Paris, 1858, р 104—105, ainsi que sur la generation posterieure, de la seconde moi- 
té du XII* siecle, chez M Glykas, Annales, Bonn, 1836, р 601 et sur celles de la seconde moitié 
du ХИ! siècle, chez Ephraimos, Imperatorum et Patriarcharum recensus, Bonn, 1840, р 140; 
v. à ce sujet les descriptions de monnaies chez J Sabatier, Description générale des monnaies 
byzantines frappées sous les empereurs d’Orient.. , Paris-Londres, 1862, II, pp. 163—164, pl 50. 
A noter que c'est à peine au bout d'un siécle qu'un autre empereur byzantin, Manuel Comnéne, 
зе fera représenter de la méme maniéie, op си, II, p 209. 
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par ce moyen, Isaac Comnéne entendait adresser un message signifiant 
que, sans étre un régime de généraux, son régne représenterait un régime 
avant tout militaire. Cette intention ressort également de la réorganisation 
des forces militaires inaugurée du temps méme de l'insurrection. Un aussi 
fin observateur que Psellos ne pouvait manquer de saisir que cette insur- 
rection, contrairement à beaucoup d'autres, avait un caractére organisé 
et que, gráce à Isaac Comnéne, l'esprit de discipline et le respect de la 
hiérarchie régnaient dans le camp adverse: « ... Et 11 y a encore un 
trait que l'on pourrait admirer en cet homme : comme une grande multi- 
tude se trouvait rassemblée autour de lui, il la classe en rangs, il sépare 
les plus braves des autres; ceux qu'il savait d'une audace raisonnée et 
d'une bravoure bien assise, il les distribue dans les loches et les phalanges, 
et c’est à eux qu'il confie la guerre; ainsi, et la partie trıde l'emportait 
sur le nombre, et ce qui restait à part ne leur était en rien inférieur... wë. 

Ainsi, dés le début de son régne, le but principal de sa politique 
fut le renforcement militaire de l'Etat, mais à Parde d'une politique dont 
les premiéres démarches attestent déjà qu'elle était loin d'étre simpliste. 
Ce n'est point par hasard que les commentaires presque unanimes du 
temps souhgnent que le basileus sut se rendre compte à quel point la 
gravité de la situation extérieure de l'empire était due à des causes internes, 
dirigeant dés le début son attention dans cette direction: soit Psellos, 
lorsqu'il montre que « ... devinant à des signes nombreux d'oü venait 
le mépris jeté sur l'empire des Rhomées et que la force des peuples voisins 
s'était accrue...»?, soit Attaleiates, lorsqu'il attribue, de méme, à 
des causes internes le fait que < ... de la sorte les ennemis se renforcaıent 
et de tous côtés se soulevaient contre les Rhomées...»?5, Aussi 
était-il évident que le rétablissement de la situation militaire ne pouvait 
étre réalisé que par une politique de réformes visant avant tout à guérir 
ce grand malade qu'était l'État byzantin. 


STRUCTURE DE L'ENSEMBLE DE RÉFORMES 


En effet, la situation héritée par Isaac Comnène est dépeinte, 
dans l’&vocatıon contemporaine la plus puissante et la plus colorée, celle 
de Psellos, comme un corps gravement malade dans l'attente d'un médecin 
et d'un remède: «...Cet empereur, Qui aimait une vie sage et qui avait 


26 Psellos, II, p 87 

27 Psellos, II, р 119, Attaleiates, р 60 

28 Attalerates, р 60. Justement à cette époque, la situation des possessions byzantines 
de l’Itahe du sud commençait a s’aggıaver sérieusement sous l'effet de la pression continuelle 
des Normands, fat qui ne pouvait. manquer d’influencer la vision politique d’ Isaac Comnéne, 
-у Gesta Roberti Viscardi, dans Monumenta Germaniae Historica, SS. IX, Hanovre, 1951, pp 257— 
259 Des détails là-dessus chez J Gay, L'Italie méridionale et l'Empire byzantin, Paris, 1904, p. 


512 
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en horreur tout ce qui était maladie et corruption physique, tomba sur 
une situation toute contraire : il trouva tout malade et vicié intérieurement, 
et les chevaux impériaux dés leur sortie de la barriére, se précipitant à 
l'aveugle, la bouche complétement insensible, et totalement rebelles aux 
rénes...»?9, А ce propos, Psellos fait une véritable incursion critique 
dans l'histoire des derniers temps, montrant comment, l'un aprés l'autre, 
les différents empereurs ont, par leurs fautes, rendu malade le corps 
de l'empire, l'amenant dans la situation grave à laquelle le nouveau basi- 
leus se proposait de remédier 30. Mais, ainsi que le souligne le méme 
auteur, la guérison n'était possible que par de véritables mesures de cau- 
térisation, d'oü la nécessité des réformes. La politique intérieure d'Isaac 
Comnéne se définit par la structure de l'ensemble de réformes qu'il a 
conçues et mises en œuvre et qu'il a tenté — mais sans y parvenir — 
d'exécuter jusqu'au bout. 

La réforme budgétaire. Essai de réorganisation des finances publiques. 
Il faut souligner que les premiéres mesures de réorganisation des finances 
publiques furent mises en applieation dés le temps de l'insurrection. 
Elles avaient pour but de mettre fin à l'anarchie qui régnait dans l'assiette 
et le recouvrement des contributions, au moyen de l’instauration d'une 
meilleure évidence des obligations fiscales et de leur recouvrement par 
des percepteurs corrects et inflexibles. Le commentaire contemporain 
est significatif : « ...Puis, cela fait, non pas confusément, mais en consti- 
tuant des röles, en établissant des percepteurs diligents et en inscrivant 
tout sur des registres, afin d'avoir, quand il serait tout à fait empereur, 
des comptes exacts des perceptions : ainsi déployait-il plus de prudence 
que d’audace .. . »31. La signification d'une telle mesure, adoptée en pleine 
insurrection, est particuliérement importante, si l'on tient compte du fait 
que de telles circonstances ne sont guère propices, en général, à des réfor- 
mes. Il y a là un acte d'anticipation d'un programme de gouvernement 
encore imparfaitement cristallisé dans l'esprit du futur basileus. Le fait 
est d'autant plus évident que l’une des premières mesures prises par 
Isaac Comnéne aprés son avénement atteste la méme préoccupation. 
Nous nous référons à la consolidation et au développement, probable- 
ment par l'extension de leurs attributions, de l'institution des « curateurs 


29 Psellos, II, p. 118. La même dée pp. 83, 121, etc 

30 Psellos, II, рр 89, 118 L'idée que la politique intérieure d’Isaac Comnène est caracté- 
risée par une série de réformes, chez E de Muralt, Essa: de chronographie byzantine pour servir 
à l'examen des annales du Bas-Empire, Saint-Pétersbourg, 1855 — 1871, II, p. 2; chez H. Madler, 
Theodora, Michael Stratiotikos, Isaak Komnenos, ет Stuck byzantinischer Kaisergeschichte, 
Plauen, 1894, А. Е. Gfrorer, op. cit., III, pp. 650—651, chez Н Gelzer, op cit, p. 1006 Nulle 
part dans la httérature ultérieure, méme dans les grandes synthéses de l'entre-deux-guerres, on 
ne trouve cette idée exprimée aussi clairement que chez ces byzantinistes de la seconde moitié 
du XIX? siècle. 

31 Psellos, II, pp. 86—87: «тїс $џосіоос slompdttet ovveropopdc où púpěnv, où 
GuYxexyuuévoc, dda’ dkpyeta taEag xal бирьбес ёүхатастісас etompdxtopac. ..» 
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publies»: <... et il désigna de nombreux curateurs des assemblées 
publiques...»°?. Par «assemblée publique > on doit done entendre dans 
le cas présent une espèce de commission qui veillait à l’accomplissement 
des dispositions reçues de l’empereur 33. Les «curateurs» étaient de 
véritables contróleurs des finances publiques, chargés de surveiller l'exécu- 
tion du budget, tant en matiére de recettes que de dépenses **. Le fait 


#2 Attaleiates, p. 60 «xai PPOVTLETÀG noAAobg тоу Ünuociov amodelEag cuAAÓYOV ..9; 
Skylitzes-Cedrenus, II, р 641. Ce passage a été interpréte de manière erronee du fait de la tra- 
duction mexacte de certains termes par A. F. Gfrorer, op. cit, III, p 621 — «... ernannte 
viele Vorstande von Innungen » — soutenant qu'il s'agit soit de la restauration. des anciennes 
corporations, sort de la création de corporations nouvelles Il est curieux que cette interprétation 
ne soit pas restée sans écho dans la littérature, étant reprise récemment encore par Sp Vryonis, 
op. cıt., рр. 312—313, qui considère que avuAAÓyog signifie corporation. D’o la nécessité d'ana- 
lyser la signification de ces deux termes cuÀÀóYoç et ppovtiaths 

38 gu? Adyosg ne peut signifier « corporation >, mais seulement «assemblée > qui peut aussi 
étre celle d'une corporation, c'est-à-dire conformément à son sens prédominant (Pauly Wissova, 
Real Encyclopadie, 2. Reihe (R—Z), 7. Halbband, pp. 1067—1070, Ledell — Scott-Jones, C. 
1673. Dans Le Livre du Préfet, texte fondamental en се qui concerne la terminologie des corpora- 
tions byzantines, ouAA6Y0S n'a pas la signification de « corporation », mais d’e assemblée », у. J. 
Nicole, Le livre du Préfet, l'édit de l'empereur Léon le Sage sur les corporations de Constantinople, 
Mémorre de l'Institut National Genevois (XVIII), Genève-Basel, 1894, pp. 14—16, 19. J. Nicole 
traduit ce terme par convenius, de même que M. Syouzoumov dans sa récente édition et 
traduction du même texte: Византискал Книга Enapza, Moscou, 1962, pp 46—48, qui 
le traduit également par собрание. A. Stockle, dans son ouvrage fondamental Spatromische 
und byzantinische Zunfte, dans « Kho », Beiheft 9, Leipzig, 1911, p. 9, précise sans aucune hé- 
sitation* «nur fur eme Veremigung wird der Ausdrucke ovAAdéyog gebraucht... ». Tout ceci 
nous autorise, estimons-nous, à considérer que ce terme ne signifie pas « corporation » et, dans 
le texte en question, compte tenu du sens de l'autre terme, ne signifie pas non plus « assem- 
blée de corporation ». L'emploi de l'attribut dypdorog avec le sens précis de public, étatique, 
indique l'existence d'une assemblée publique de caractère organisé, mstitutionnel Celle-ci pou- 
vait étre un organisme plus large, ou une commission ayant certaines attributions, mais toutes 
avec une activité comportant une certaine stabilité 

34 Ce sens mérite d'autant plus d'étre pris en considération si l'on tient compte du terme 
de Фроутістђс, qui le complete en quelque sorte et en précise le sens. Le sens habituel est certaı- 
nement celui de «curateur », « procurateur». Cependant Du Cange, dans son ınegalable Glossarium 
mediae et infunae graecitatis, Lyon, 1688, c. 1704—1705, discutant sur les significations de ce 
terme, estime que l'une des plus claires est celle concernant l'activité du fisc, « Fıscı procurato- 
res ». Les sources principales qu'il utilise à ce sujet sont Théodore Balsamon et Nicetas Choniates, 
les passages respectifs de ces deux auteurs se référant au régne de Manuel Comnéne, fait qui 
du point de vue chronologique n'est pas dépourvu d'importance. On doit se demander pourquoi, 
dans le texte d'Attaleiates en question, c'est le terme de Фроутістӣс qui est employé et non le 
terme ancien de xoup&rwp, que l'on retrouve dans les textes du XI* siècle et méme au XII? 
siècle (Alexiade, éd. B. Leib, II, p. 110, où il s'agit d'un curateur auquel l’admmistration de Myti- 
léne a été confiée). A cet égard, il faut peut-étre accorder son importance au commentaire de 
Jacob Reisk sur le Liber de GCerimoniis, Bonn, 1829—1830, П, р. 157, qui fait la distinction entre 
les curatelles de caractére public, d'Etat, et celles de caractére impérial, privé. Cette distinction 
est relevée également par Franz Dolger, dans Beitrage zur Geschiohte der byzantinischen Fi- 
nanzverwaltung, besonders des 10. und 11. Jahrhunderts, pp. 14—15, 39—41, 45, qui estime 
que le terme de xoup&rwp était en voie de disparition. Du reste, cette tendance semble ré- 
sulter également de la situation des sceaux, v. G. Schlumberger, Sigillographie de l'Empire 
byzantin, Paris, 1884, pp. 488—489. On peut aboutir ainsi à la conclusion que, à partir du XI* 
siècle, le terme de ppovriorhs a tendance à remplacer celui de xoup&rwp et son sens prédomi- 
nant est: ayant rapport à ce qui est public, étatique. Pour ce motif, les auAAöyor ne peu- 
vent &tre que les organes d'Etat institués par l'empereur, avec des prérogatives fiscales ainsl 
que nous l'avons montré plus haut. C'est là-dessus que nous nous basons pour l'interprétation 
de ce texte. Voir également Héléne Glykatzis-Ahrweiler, Recherches sur l'admunistration de 
l'Empire byzantin aux XI* et XIe siècles, Paris, 1961, qui ne mentionne les curateurs qu'en un 
seul endroit et les gpovrıorng nulle part. 
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que le texte de base mentionne dans le méme corps de phrase l'institution 
des curateurs de ces commissions publiques et les mesures favorables 
à l'élément populaire, indique peut-étre une intention de souligner le 
caractére populaire de cette mesure 35. Ces mesures démontrent l'ampleur 
et le sérieux que l'on comptait donner à la réforme concernant la réorga- 
nisation des finances publiques. Le trait principal de celle-ci dans la pensée 
et l’action d’Isaac Comnéne était l'instauration d'un équilibre budgétaire 
permettant à l'Etat, au moyen de revenus réguliers, de défendre l'empire 
contre les incursions des ennemis du dehors, chose impossible sans la 
mise en œuvre d'umportants moyens financiers. 


Dans la tentative de réorganisation des finances publiques, la réforme 
budgétaire à visé en premier lieu à rationaliser en quelque sorte l'appareil 
d'Etat, qui s'était signalé durant la période antérieure par une tendance 
continuelle de prohfération des fonctions et, par conséquent des rétribu- 
tions respectives. Attaleiates — l'auteur qui nous fournit le plus de détails 
concernant l'ensemble de réformes d’Isaac Comnéne — a trés bien saisi 
l'effort de redressement des finances de l'Etat entrepris par le basileus : 
« ... Puis, en premier lieu, il a coupé la dotation des offices...» 35. 
Les «dotations» ne sont autre chose que les rétributions financiéres, 
sous forme de salaires, des dignitaires constituant l'appareil central de 
PEtat?'. Cette interprétation du terme ressort nettement de l'emploi 
de la notion d’« offices », ceux-ci indiquant les départements et services 
formant le système de base de l'appareil d'État ®. Compte tenu du but 
poursuivi, il est permis de supposer que cette mesure à dépassé le carac- 
tére d'une simple économie budgétaire et tendait à une améhoration, à 
une plus grande efficience de l'appareil d'Etat. П se peut méme qu'elle 
ait représenté un commencement de réforme administrative, devenue 
absolument nécessaire par la discordance de plus en plus marquée entre 
l'administration traditionnelle de l'Etat byzantin et la conjoncture actuelle, 
situation qui réclamait un rajustement. 


En second lieu, là réforme budgétaire en vue de la réorganisation 
à plus long terme des finances publiques s'est attaquée à une táche qui 


35 Attaleiates, р. 60 Le fat indique peut-être le caractère démocratique de toute la 
pohtique intérieure d'Isaac Comnene. 

36 Attalelates, р 61. < ..cita xal tac vv dppixiwy Əóoguç abtóg тєрїїтєнє red 
TOG.. »; Skyhtzes-Cedrenus, II, p. 642 


37 La signification du terme de o6oets est précise, marquant la retrıbulion sous forme de 
salaire d'une activité fonctionnelle, et non la récompense en numéraire ou d'autre ordre pour une 
dignité que l'on détient. 


3s Le terme de öppıxiwv indique nettement les départements de l'appareil d'Etat, ceux 
qui sont visés en premier heu étant les départements spécialisés dans l'activité fiscale, у à ce 
sujet А. Andreadés, La vénalité des offices est-elle d'origine byzantine?, dans Œuvres, pp- 
527—531 


13 LES REFORMES D'ISAAC COMNENE 47 


avait été négligée par tous les empereurs depuis Basile II : le maintien 
du trésor publique à un niveau financier correspondant aux nécessités 
de l'État. Aprés son avénement, le nouveau basileus a dü trouver une 
situation désastreuse quant à l'encaissement des arriérés dus au fisc, car 
sur ce point Attaleiates nous informe que l'empereur « ... agissait en 
percepteur sévère envers les débiteurs du trésor public...»%. Il est 
probable que la sévérité à laquelle se référe l'auteur lui fut imposée par 
le grand nombre de dettes des contribuables, non payées par suite de la 
négligence des organes fiscaux, elle-méme la conséquence de la corruption 
toujours plus grande. De méme, quelques-uns parmi les empereurs anté- 
rieurs à Isaac Comnéne — imités du reste en cela par les successeurs de 
celui-ci — ont pratiqué la politique démagogique, désastreuse pour les 
finances publiques, consistant à accorder de temps en temps des amnıs- 
ties fiscales partielles ou parfois méme totales. Une telle politique appor- 
tait des suffrages au basileus qui la pratiquait, mais elle privait l'État 
de ressources financiéres parfois d'importance vitale. 

En troisiéme lieu, on à jugé nécessaire, pour l'assainissement des 
finances publiques, que par la réforme budgétaire on mette aussi fin à la 
pratique de plus en plus répandue des donations impériales d'argent. C'est, 
en effet à celles-ci que se référe Psellos lorsqu'il constate avec regret 
que, aprés l'avénement d'Isaac Comméne,, « ... sa ligne de conduite, à 
partir de ce moment, fut toute différente de celle de Michel l'Ancien : 
il cassa les donations de celui-ci et jeta bas tout ce qu'il avait fait avec 
munificence...»*9. Cette mesure à dü mécontenter au plus haut point 
l'ordre sénatorial, assurément le plus lésé, ainsi qu'il ressort de l'insistance 
avec laquelle les historiens des générations ultérieures — du XII° siècle — 
reviennent sur la question. Ainsi, Zonaras rapporte qu’ « ...il n’a pas 
méme épargné ceux du senat...»*. Un peu plus tard, Glykas attribue 
la chute d’Isaac Comnéne à la colère divine provoquée par «... les préju- 
dices causés au sénat...»*?. Mais la base sociale des mécontentements 
parait avoir été plus large, puisque les sources mentionnent aussi à ce 
sujet d'autres catégories sociales ; telle Psellos lorsqu'il dit : « ... Aussi 
le peuple se prend-il à le détester et, avec le peuple, une partie non négli- 
geable des estradiots, tous ceux à qui il avait coupé sous le pied l'opu- 
lence...» . Le fait que, parmi les mécontents, l’historien ait consigné 


зә Attaleiates, p. 61: «fapdc éxpnudtice фороАбүовс tole ypemotodar Inudora », Sky- 


htzes Cont, p 642 : 
40 Psellos, II, p. 120: «@petdeto th drep éxeivog Oe8óprro, xal xa9zlAcv cl ct 


PLASTIUOV YATETPAÉEaTO ... 

41 Zonaras, ПІ p. 667: éi 0082 тбу тўс Yepouctag Epeldeto». 

42 Glykas, p. 604: «. 8:0... тйс тїс соү\тоо drrootepicerco 

43 Psellos, П, p. 120: «.. &vreödev 1d тє Syporexdy лос drexOdveta adit, xal tov 
Страт. отбу OÙX OALYOV тї иЕРОС»; Zonaras, р 667. 
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l'élément populaire non moins que l'élément mihtaire, nous porte à sup- 
poser que ce qui a été «coupé», dans ces deux cas — ой il ne peut 
qu’exceptionnellement étre question de donations de terres — ce sont 
bien les donations d'argent, la mesure dont il s'agit faisant par consé- 
quent partie de la réforme budgétaire. 

La réforme foncióre. Essai de restauration du domaine d'État. Dés 
cette premiére étape, la réforme budgétaire révéle la signification profonde 
de l’ensemble de réformes d’Isaac Comnéne. Mais pour mieux pénétrer 
cette signifieation il faut aussi tenir compte des confiscations massives 
de propriétés fonciéres effectuées par l'empereur peu aprés son avénement. 
Celles-ci — les sources sont unanimes à le reconnaitre — n'avaient pour 
but ni l'enrichissement personnel de l'empereur, ni celui des membres de 
sa famille ou d'une clique de partisans, mais en tout premier lieu le 
renforcement du domaine de l'Etat, gravement réduit par les libéralités 
inconsidérées des prédécesseurs d’Isaac Comnéne. Pour celui-ci il ne 
faisait aucun doute qu'un Etat véritablement puissant est ınconcevable 
sans la possession d'un domaine correspondant. C’est ce qui force Atta- 
leiates, malgré l'antipathie particuliére qu'il ressent pour cette réforme, 
à reconnaître que: «...il a eu soin en matière d'économie d'ajouter des 
terres au domaine impérial...»**. Psellos, de méme, juge nécessaire 
de montrer que les mesures correspondant à la réforme fonciére ont con- 
sisté dans l'anulation non seulement des donations du temps du Michel 
l'Ancien, mais aussi de celles des prédécesseurs de celui-ci : «... Cela fait, 
il ne гепопса en rien à ses desseins, comme font ceux qui par l'analyse 
vont du composé au simple; il va plus avant, rattachant les unes aux 
autres les mesures de ses prédécesseurs et ainsi de proche en proche, 
parcourant tout et démolissant tout...» D’oü ressort l'intransigeance 
de cette réforme, qui a revétu plusieurs formes au cours de son déroulement. 

Etant donné qu'elle visait à la restauration du domaine de l'État, 
la réforme foncière a procédé en premier lieu à l’annulation de toute 
aliénation de portions de ce domaine en faveur de personnes privées. 
Attaleiates le dit clairement — «... Par ce fait il a privé beaucoup de 
personnes particulières d'un grand nombre de ђіепѕ...» 4 —, précisant 
en outre que méme les donations par des actes portant la signature et 
le sceau de l'empereur n'en furent pas exceptées, vu qu'on ne tenait point 
compte des chrysobulles par lesquels leur propriété avait été ren- 
forcée 77. Rien, cependant — compte tenu de l'atmosphére politique, 


. “ Attaleiates, p. 61: «£p£Ange 8’ abtG werd taŭra xal perdortag хай тоў ngog? fjv 
-&'YpOv tH Вам ЛЕ перо бас ». 
4% Psellos, IL, p. 120: «... xal обто хаті và ouveyès ёльфу лбута val Avparvbpevoge. 


4 Attaleiates, р. 61: 4...0,8 xal лоАА@ uiv idtorixà лрбсола поХАбУу ёлєстіртсє 
xTíGEQV...»; Skylitzes Cont., p. 642 


47 Ibidem; +...nagidav tag XpuaoBobaArovg tobtav ypapàç » 
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ainsi que des données fournies par les sources — ne nous permet de sup- 
poser que cette mesure ait présenté un caractére absolument général. 
Il est bien plus probable à notre avis, qu'elle fut aussi utilisée à des fins 
politiques, en tant qu'arme contre les adversaires du basileus, considérés 
comme ennemis de l'Etat et, de ce fait, passibles de la confiscation des 
biens. Peut-étre que les annulations des donations de biens du domaine 
publie ont surtout frappé ceux qui s'opposaient à la politique d’Isaac 
Comnéne et que celui-ci a entendu utiliser, dans son propre intérét et 
contre ses adversaires, les sentiments anti-aristocratiques des couches 
populaires. 

Un second aspect de la réforme financiére pour la restauration et 
la consolidation du domaine de l'État est le fait qu'elle a frappé dans la 
plus forte mesure la propriété fonciére des monastéres. Cela résulte pro- 
bablement de ce que la plupart des aliénations de biens du domaine de 
l'État avaient été consenties en faveur de ceux-ci. L'atmosphére générale 
du moment et le contenu des sources indiquent que l'annulation des dona- 
tions fonciéres a revétu, cette fois-ci, un caractére général. Psellos l'affirme 
nettement ` < ... C’est donc ainsi qu’allant de l'avant il ajoute jusqu'aux 
moines à ses suppressions; d'une secousse, en effet, il abat la plupart 
des donations faites à leurs églises et faisant rentrer cela dans le domaine 
public...» Attaleiates exprime les mêmes faits avec un surplus 
de détails: « ... Il s’occupa également des monastéres qui avaient de 
grandes et riches propriétés, ne le cédant en rien à celles qui tiennent 
du domaine de l'Etat ...» 4. Conscient de la gravité d'une telle mesure, 
Isaac Comnéne eut soin de n?y procéder qu'aprés avoir élaboré une théorie 
la justifiant, théorie qui, par la méme occasion, apportait de sévéres 
critiques à la vie monastique. Partant du fait que, « monastére » en grec 
signifie «lieu de meditation » 59, le basileus soutenait que, pour ce qui 
est de l’accomplissement de leur mission principale, il est dans son droit 
lorsque «... Il calcule à ces gens ce qui suffit à leur existence, rendant 
exact pour eux le terme de lieu de méditation...»*!. De la sorte, Isaac 
Comnéne entreprenait une véritable réforme de la vie monastique, d'abord 
par la suppression de tout ce qu'il considérait comme superflu : « ... Et 
leur enlevant beaucoup de choses et ne laissant aux moines 
et aux religieuses que ce qu’il imaginait comme devant leur 


а Psellos, IL, p. 120: «mzpixposetar ‘ухо TÀ пло ту dnorzrayuivov тоїс Éxclvov 
vente, хо tadta ЕТС thy Onuociav Selo GóvcaEN... 5. 

49 Attaleiates, p. 61: зиеу&Ахс xxl mAovalag xrhozts éydvtwv xal тбу тоїс Bee Ate 
Snoavpois &vaxeiu£vov Фтпоёєоосас 008’ лось; Skylitzes Cont, p 643; Zonaras, III, p. 668. 

50 C'est-à-dire, Ppovrıornplov. 

51 Psellos, П, p. 120. «éxsívotg tò drroypéiv ovadoyiera, EmaAnbevoac абтоїс тоб 
&oxnrnplou tò буора... s. 
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suffire, il attrıbua au domaine impérial ce qu'il jugeait superflu...»°2. 
Que par une mesure aussi grave, qui ne pouvait manquer d'avoir un écho 
des plus défavorables, il n'avait pas uniquement en vue la reconstitution 
du domaine de l'État, mais aussi la « spiritualisation » dela vie monastique, 
c’est се que — malgré son attitude peu favorable — reconnait Attaleiates, 
lorsqu'il montre que par ce fait les propriétaires laics voisins des monas- 
téres échapperont à la continuelle pression de ces derniers : « ... de libérer 
les propriétaires de terres voisines de leur pression, car les moines les 
obligeaient à leur donner leurs terres ...» 99. Aussi n'est-ce pas un 
effet du hasard si les idées d’Isaac à ce sujet vont étre commentées 
jusqu'au XII* siècle, lorsque Glykas notera succinctement: <... Il 
supprima le superflu des monastéres... > 54. 


En troisiéme lieu, la réforme fonciére en vue de la restauration du 
domaine de l'État a mis un frein à l'extension de la pronoia. Un seul cas 
nous est connu, mais rien ne nous permet de croire qu'il ny en ait pas eu 
d'autres. П suffit d'examiner la maniére dont l'empereur obligea Constan- 
tin Leichoudes, en échange de son élection à la dignité patriarcale, à 
renoncer à la pronoia du domaine des Manganes, consentie par l'empereur 
Constantin Monomaque. Isaac Comnène ne rendit définitive l'élection 
de Constantin Leichoudes comme patriarche que lorsqu'il eut obtenu 
catégoriquement de celui-ci sa renonciation à la pronoia des Manganes. 
Assurément, le basileus considérait que l'extension de cette forme d'alié- 
nation de propriétés fonciéres de l'Etat pouvait représenter un danger 
mortel pour le domaine public. Il est intéressant de noter que, malgré 
I'importance de la mesure, ni Psellos, ni Attaleiates — les deux principaux 
commentateurs des réformes d’Isaac Comnéne — n'en font mention. 
Sans doute était-il difficile de désapprouver une telle mesure. Les textes 
qui consignent l'épisode nous permettent de nous faire une idée de l'in- 
sistance ferme d’Isaac Comnéne à ce sujet et des craintes qui l’avaient 
provoquée. Le continuater de Skylitzes n’accorde pas une importance 
particulière à la pronoia des Manganes, qu'il eite à côté d'autres privilèges, 
de différentes natures, de Constantin Leichoudes : « ...Pourvu par l'em- 
pereur de l'administration de toutes les affaires publiques, de la pronoia 
des Manganes et de la garde des documents légaux ... » °5. Or ces termes 


52 Attaleiates, p. 61. 

58 Ibidem 

54 Glykas, p. 601: «T t&v Ppovriormplav MEPLTTÈ ®тохбттє » 

55 Skyhtzes Cont, р. 645: «тўс «àv Mayydvav mpovolag xal vOv Sxatmpatoy 
porak парй тоў Elpnuévou Вас Лос xaraderpdeìco. П у a plus de cent ans déjà, le problème 
a retenu l'attention de E. D. Muralt, op. сі, П, р 3 Voir la discussion d'un grand intérêt 
à ce sujet chez С. Ostrogorski, L'histoire de la féodalité byzantine, Bruxelles, 1954, рр. 20—21. 
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n'impliquent pas absolument une aliénation du domaine d'État. Un 
éclaircissement à ce sujet ne nous sera fourni que par un passage d'un 
historien de la génération suivante, Zonaras, qui, décrivant la maniére 
dont Isaac Comnéne obligea Constantin Leichoudes à y renoncer, montre 
que Constantin Monomaque «... lui a accordé la pronoia des Manganes 
et lui a renforcé cette immunité par écrit ...»5%6. C’est cette immunité 
qu’Isaac Comnéne tenait à annuler, abolissant un précédent capable 
d'apporter de graves préjudices au domaine de l'Etat. Méme si elles ne 
constituaient pas une justification de l'action d'Isaac Comnéne, les pré- 
cisions de Zonaras expliquent l’intransigeance de celui-ci. Ce qui déran- 
geait l’empereur, Cétait l'immunité attachée à la pronoia 5. 

On s'explique ainsi que — sans mentionner de façon expresse le 
eas, mais enl'ayant certainement en vue dans son esprit à cóté des autres 
aspects de la réforme fonciére — Attaleiates ait été obligé de reconnaitre 
que < ... la chose publique augmentant de différentes manıeres et par 
de nombreuses mains, a reçu de l'aecroissement et un sensible allé- 
gement...»58. 

La réforme ecclésiastique. Essai de neutralisation politique de l'Église. 
Ainsi que les sources l’indiquent, une des premières mesures d'Isaac 
Comnéne fut d’accorder l'autonomie d'administration et de gestion à 
l’Église Sainte-Sophie de Constantinople. L’empereur, dit Attaleiates, 
«abandonna à la Grande Eglise tous les droits sur les affaires ecclésias- 
tiques qui rentraient jusque là dans les attributions impériales ; désor- 
mais, le palais devint complétement étranger à leur administration. Ni 
la charge d'économe, ni l'administration et la protection des biens-fonds 
ne furent désormais du ressort des agents de l’empereur ; ils dépendirent 
de la volonté du patriarche, qui reçut à la fois la nomination des per- 
sonnes et l'administration des choses » 59. La mesure fut certainement 
considérée d'importance, car elle est rapportée par toutes les sources 
ulténeures jusqu'à l’histoire en vers du XIII° siècle d’Ephraimos qui, 
si elle ne consigne pas la confiscation par Isaac Comnéne des domaines 
conventuels, note en échange assez clairement que: « ... Il a confié à 
celui-ci le soin de toutes les affaires de l'Eglise, dont deux départe- 


56 Zonaras, III, p 670. «xol thy «Qv Mayydymv dvéSero проуоіау xal tà тєрї тўс 
ёлєодєріас abtav évertorevcey Eyypapa» Sur l'importance de la curatelle des Manganes, 
voir Fr Dolger, op cit, pp. 42—43, 110, G Ostrogorski, op cit, р 21 Sur l'opulence de 
l'architecture en tant que reflet de son importance économique, v В Demangel et E. Mam- 
boury, Le quartier des Manganes et la première région de Constantinople, Paris, 1939, p. 20 

57 Au sujet du sens d'immunité du terme éAcvSepta, v. Du Cange, Glossarium..., c. 374. 
Sur le fait qu'il ne peut s'agir d'une récompense pour un service militaire, у. С. Ostrogorski, 
op cit, p 22 

58 Attaleiates, p. 62. 


59 Attaleiates, p. 60; la traduction de L. Brehier dans Le schisme..., р. 270; Skylitzes 
Cont, pp. 641—642; Zonaras, p 666. 
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ments: celui de l'économe et du skeuophylaxe;...»° Nous ne savons 
pas au juste dans quelle mesure cet auteur du ХПГ siécle était 
bien informé, mais il mentionne cette réforme comme si elle était d'ordre 
général et non limitée à la seule cathédrale Sainte-Sophie. 

Une telle mesure semble étre en contradiction avec l'ensemble 
de réformes conques par Isaac Comnéne, si soucieux de renforcer l'autorité 
de l'Etat et de ne tolérer aucune possibilité de s'en soustraire. Mais d'autres 
épisodes concernant la politique intérieure de ce basileus fournissent peut- 
étre une explication à cet égard. Nous nous référons au conflit bien connu 
qui Рорроза au patriarche œcuménique Michel Ceroullarios, l'auteur du 
schisme de 1054, le prédécesseur de Constantin Leichoudes. Si nous tenons 
compte de la grande autorité et de la position politique du patriarche 
avant l’avenement d’Isaac Comnéne et durant les événements qui ont 
abouti à la proclamation de celui-ci comme empereur, il semble fort 
possible qu'Isaae Comnéne ait songé à ce moyen comme le plus appro- 
prié pour neutraliser la puissance politique du patriarche. Il est difficile 
de croire que les implications de ce brusque et violent conflit — dont les 
formes révélaient une tentative d'instauration d'une monarchie théo- 
cratique autre que celle de jusqu'alors, dans laquelle ce n'était pas l'em- 
pereur qui serait le chef de l'Eglise, mais le chef de l'Eglise qui serait 
l'empereur — aient pu échapper à la perspicacité politique d’Isaac Com- 
néne. Aussi loctroi de l'autonomie de gestion et d'administration de 
l'église Sainte-Sophie pourrait-il avoir été le prélude d'une réforme ecclé- 
Siastique. 

Nous possédons d'ailleurs l'exposé des motifs par lesquels l'empe- 
reur essayait de préparer l opinion publique à un acte de grande portée 
politique, à savoir le réquisitoire méme établi par Psellos pour le procés 
intenté au patriarche Michel Ceroullarios, mais auquel il ne fut plus donné 
cours 5. Dans ce requisitoire, c'est l'empereur qui parle surtout et trés 
peu l’auteur 52, car les accusations graves portées contre l’activité de 
Pancien patriarche sont précédées par la formulation catégorique du 
principe politique selon lequel le patriarche doit se tenir à l'écart de la 
politique, renongant à toute immixtion dans les affaires publiques et 
à comploter contre les empereurs 53. Ce réquisitoire — important t&moi- 


*? Ephraemius, p. 141. «фроут ба паутюу проуибтоу éxxdrnotag Everue ce, xal 
Suciv бффіхіоу  olxovouou тє oxevopbAnxog 0° Хро». Le probléme est discuté plus en détail 
раг W. Fischer, op. cıt., р. 33, qui considère que par ce fait l’Eglise a bénéficié de plus grandes 
possibilités de chanté, et par Г, Bréhier, op cit, pp. 269—271, qui voit dans ces faits un moment 
ой Je patriarcat devient plus puissant que l'Etat. 


*1 L. Bréhier, Un discours inédit..., passim. 
€ L. Bréhier, op. ert, XVI, p. 381. 
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gnage de la pensée politique byzantine du XI* siécle — tend à démon- 
{тег que toute violation du principe ci-dessus énoncé mène aux crimes 
politiques les plus graves : la tyrannie, c'est-à-dire l'usurpation du pouvoir 
impérial, le crime de lése-majesté, l'assasinat politique 64. Ainsi que le 
montre le réquisitoire, ces crimes devaient étre jugés d'autant plus graves 
que, pour les aecomphr, le patriarche était capable de s'appuyer sur 
l'élément populaire et, par ce moyen, de dominer les événements au point 
de se considérer lui-méme empereur: «Il s'était mis à distribuer les 
charges : l'un était mis à la téte du peuple; un autre concentrait tous les 
pouvoirs maritimes, un autre les forces terrestres; il s'attribuait à lui- 
méme le pouvoir dans sa plénitude. Il ne lui manquait plus que de se 
faire nommer empereur » 6. La répétition possible de telles circonstances 
obligea probablement Isaac Comnène à imprimer un caractère anti- 
patriarcal à sa politique 99. Au fond, tout provenait du heurt violent de 
deux théories politiques : celle de la monarchie absolue militaire, repré- 
sentée par Isaac Comnéne, et celle de la monarchie absolue théocratique, 
représentée par Michel Ceroullarios 9. 

Rien, en effet, en dehors de cette mesure, ne permet de tirer une 
conclusion dans le sens d'une position favorable du basileus à l'égard de 
PEghse. Une telle position ne ressort ni de la confiscation massive des 
propriétés fonciéres des monasterés, ni du conflit entre l'empereur et le 
patriarche dont elle fut le prétexte. Ce point de vue est confirmé par 
l’insistance avec laquelle toutes les sources font la description détaillée 
du conflit 6. Nous ne reprendrons pas la discussion sur cette question, 
qui a fait l'objet d'une ample analyse dans la littérature tant ancienne 
que plus récente 6°. Nous devons ajouter, cependant, que d'autres mesures 
du basileus suggérent également ses sentiments défavorables pour 
les priviléges de l'Eglise et du haut clergé. Ainsi, Isaac Comnéne 
réglemente strictement, par un chrysobulle spécial, les droits en espéces 


* L Bréhier, op. cit, XVII, p. 35. «леі dì xal tupavvidoc, eir’ обу хх900106є0ос, 
rdv &vdpa dLwxouevs; idem, Le schisme..., рр. 294—296. 

*5 L. Bréhier, Un discours inédit..., XVII, pp. 41—42, la traduction du méme auteur 
dans Le schisme..., p. 262 

** L. Bréhier, Le schisme, pp. 281, 285. 

6? Toute la condamnation de la théorie et de la pratique politiques de Michel Ceroulla- 
rios est synthétisée dans le terme de piooBaothedc, conformément au commentaire de L. 
Bréhier, op. cit, pp. 273—276. 

** Psellos, II, p. 125; Attaleiates, p. 62; Skylitzes Cont., p. 643—644; Zonaras, pp. 
668—669; Glykas, p. 601. 

6 Voir à ce sujet А. Е. Gfrorer, III, p. 625; G. Schlumberger, L’épopée byzantine.. , 
ПІ, рр. 762—764; L. Brehier, op cit, p. 269—304; H. Gelzer, Das Verhalinis von Staat und 
Kirche in Byzanz, dans Ausgewahlle kleine Schriften, Leipzig, 1907, рр 139—141; A. Michel, 
Humbert und Kerularios, II, Paderborn, 1930, pp. V— VII, 22—40, J. B. Bury, op. cit, p 214, 
qui analyse les implications, quant à la situation intérieure, du confht entre le Pape et le Pa- 
triarche qui a abouti au schisme de 1054. 
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qui reviennent aux évêques pour l'ordination des prêtres 7. Par un autre 
chrysobulle spécial, destiné à mettre fin à des abus, ainsi qu'aux diffé- 
rences qui existaient d'un endroit à l’autre, le basileus fixe le quantum 
du kanonicon dû aux évêques par les communautés de croyants 71. А 
la lumiére de ces faits, la prise en possession par l'Etat des terres des 
monastéres peut done étre considérée comme une véritable sécularisation 
des biens conventuels, faisant elle-méme partie d'une vaste réforme ecclé- 
siastique. Tous ces faits, dont l'épilogue fut la destitution violente du 
patriarche et sa mort dans des conditions myst¢rieuses, font penser que 
l'oetroi de l'autonomie de gestion et d'administration de l'église Sainte- 
Sophie a ай avoir certaines raisons secrétes que les faits exposés plus 
haut contribuent à éclaircir, c’est-à-dire tenir l'Eglise à l'écart de la vie 
publique, la neutraliser politiquement. Au fond, Isaac Comnéne mérite 
peut-étre tout autant que les empereurs iconoclastes les jugements 
portés sur le rôle de ceux-ci à consolider la laicité de l'État byzantin 7. 
A cette différence prés que les premiers ont réussi: à imposer leur po- 
litique, tandis que le second n’a fait que l'ébaucher. 

La strueture de l'ensemble des réformes d'Isaae Comnéne, telle 
que nous avons tenté de reconstituer, révéle les intentions trés bien arré- 
tées de l'empereur. Le renforcement militaire de l'Etat n'était pas possible 
sans son renforcement général. C’est le but que l'empereur avait assigné 
à lensemble de réformes. Le caractére défensif des campagnes qui ont 
suivi prouve qu'Isaae Comnéne avait tiré des conclusions bien arrétées 
sur l’incapacité de l'empire a soutenir désormais des guerres d'expansion. 
Aunsi que le montre Psellos lorsqu'il analyse l'attitude de l'empereur à 
l'égard de ses nombreux ennemis du dehors: «...Il leur ordonnait de 
se temr tranquilles, non qu'il vit d'un mauvais cil un accroissement de 
territoire de l'Empire romain, mais parce qu'il savait que pour de telles 
annexions il était besoin de beaucoup d'argent et de bras vaillants et 
d'une réserve suffisante et que, lorsqu'il n'en va pas ainsi, l'augmentation 
c'est la diminution...»7?: paroles qui indiquent que les résultats com- 
mencaient à se faire sentir. Mais leur réalisation définitive fut arrétée 
par la fin brusque et jusqu'à un certain point surprenante du régne d'Isaac 


Comnéne. 


70 Zacharie von Lingenthal, Jus graeco-romanum, III, Leipzig, 1857, P. Zepos, Jus grae- 
<o-romanum, Athènes, 1931, I, рр. 275—276 ; voir les regestes chez Franz Dolger, Regesten und 
Kaiserurkunden des ostromischen Reiches, II, р 13. 

71 Ibidem. 

72 лаве d'implications affectant toute l'histoire byzantine et orientale chez А Rambaud, 
dans son essai de 1877 sur Michel Psellos, dans Etudes sur l’histoire byzantine, Paris, 1912, p. 155; 
de même chez Н Gelzer, dans Abrif .., р. 1006. 
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Les réformes d' Isaac Comnéne sont des réformes manquées. Ni 
elles n'ont pu étre apphquées intégralement et développées jusqu'à leurs 
derniéres conséquences, ni — surtout — il ne leur a été donné la chance 
de donner les résultats tellement attendus. Il est évident qu'elles se sont 
heurtées à une opposition puissante de la part des forces socio-politiques 
que l'empereur n’a pu, ou peut-étre n’a pas été assez résolu à abattre 
et qui, jusqu'à 1a fin, l'ont renversé. Le probléme est d'importance, car 
il est è la base de l'un des chapitres les plus dramatiques de l'histoire 
intérieure de l'empire au cours du XI* siécle et, surtout, du quart de 
siécle compris entre les années 1057 et 1081, correspondant à l'instauration 
du nouveau régime politique des Comnénes "3. I] convient done d'analyser 
en détail les causes de cet échec. 

Caractere de sévérité et de rapidité des réformes. Le simple énoncé de 
ce titre renferme l'expheation du mécontentement et de l'état de vive 
agitation que les réformes ont déclenchés dans la société toute entiére. 
Des faits exposés dans le chapitre précédent il ressort, qu’Isaac Comnéne 
а eu un véritable programme de gouvernement, consistant en premier 
heu dans ces réformes. Pourtant, dès le début, la manière dont l'empereur 
envisageait les perspectives de réalisation de son programme ne semble 
aucunement optimiste, mais, bien au contraire, des plus sombres. A ceux 
auxquels 11 accorde quelque confiance, il fait part de doutes et d'in- 
quiétudes qui montrent qu'il était conscient des difficultés qui l'atten- 
daient. L'un de ces confidents fut Psellos lui-méme, ainsi qu’avec son 
habituel manque de modestie il a soin de le consigner : «... le premier il 
m'ouvre ses secrets, il me fait le confident de ses soucis impériaux ; il 
s’enquiert auprés de moi de quelle maniére il exercerait pour le mieux 
le pouvoir et par quelle politique il rivaliserait avec les plus grands em- 
pereurs »°5. А ce personnage, que la suite des événements allait avérer 
hypocrite et de mauvaise foi, l'empereur confie ses doutes au sujet de 
la réussite de son programme de gouvernement. « Mais l'empereur — car 
il était intelligent autant que quiconque et il n'était ni trompé ni exalté 
par toutes ces vanités — prit incontinent en défiance le faite de la fortune 
et, sans avoir encore bien recueilli ses esprits, il se tourne soudain vers 
moi: Elle me semble peu sire, 6 philosophe, dit-il, cette félicité extréme 


74 L'idée d'une abdication forcée due а la coalition de plusieurs forces d'opposition est 
clairement exprimée chez les byzantinistes de la fin du siècle dernier: par exemple, А. Е. 
Gfrorer, op. cit, ПІ, p. 636—637; A. Rambaud, ор. cıt., p. 156; Н Gelzer, op. си, p. 1006; J. 
Gay, op. си., р. 525. 

75 Psellos, II, р. 108. 
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et je ne sais si la fin en sera heureuse » 76. Sürement qu'Isaac Comnéne 
était au courant de quelque chose, tout comme Psellos du reste, mais 
en réalité les deux se trouvaient sur des positions d'antagonisme politique. 

Ceci, pour stir, explique le caractére de rapidité des réformes. L'em- 
pereur avait hate d'en voir les frmts sur lesquels il avait tant misé. Les 
difficultés qu'il prévoyait, résultat de l'opposition de tant de forces qu'il 
devait vainere, l'obligeaient à éliminer toute hésitation, tout retard. Ce 
fait semble ressortir de la division en deux périodes de son régne: une 
période concentrée sur la politique intérieure, suivie d'une seconde période 
consacrée à la politique extérieure. Et comme tout se rapporte à un régne 
de deux ans environ, on se rend compte de la rapidité avec laquelle les 
choses ont dû se passer 77. C’est ce qui explıque le reproche sévère que 
Psellos adresse à Isaac Comnéne pour la hate avec laquelle il a tenté 
de mettre en cuvre ses réformes, qu'il estime justifiées — étant donné 
le corps malade de l'Etat — mais insuffisamment préparées : «... Alors 
qu'il fallait, ici, attendre l'heure de l'amputation et de la cautérisation 
et ne pas porter incontinent le fer rouge dans les entrailles, 14, discipliner 
le char avec le frein, amadouer les chevaux, les caresser avec art et les 
flatter de la main, aprés quoi, monter sur le char et lacher bride — ainsi 
le fils de Philippe fit de Bucéphale un coursier docile —, lui, en voulant 
voir dés l'abord le char se porter tout d'un coup en ligne droite et le corps 
(de l'Etat) devenu un corps contre nature rentrer dans le vie normale, 
ici brülant et tranchant, là refrénant et arrétant à pleines rénes les chevaux 
emportés dans une course désordonnée, il ne s’aperçut pas de l'état de 
maladie avant d'avoir réglé et établi toutes choses...»75. Au fond, la 
dénonciation du caractére de rapidité des réformes représente un moyen 
indirect et méme caché d'exprimer son hostilité à leur égard. 

C'est le méme sens qu'a, pour sûr, la dénonciation — que l’on ren- 
contre si fréquemment dans les sources contemporaines — du caractére 
de violente sévérité qui a accompagné la tentative de réalisation de ces 
réformes. Il existe à ce sujet une unanimité de témoignages, tant contem- 
porains que post-contemporains, qui n'épargnent pas les détails concrets 
pour mettre en lumiére la violence — estimée injuste — avec laquelle 
les intéréts d'un grand nombre de groupes sociaux furent frappés. L'écho 
de ces événements se percoit jusque dans la génération suivante, tel qu'on 
le trouve exprimé dans le commentaire de Zonaras, suivant lequel le 
caractére des réformes est symbolisé par la maniére méme dont l'empe- 


76 Psellos, II, р 109: ‹ӧлолтєосё te adtixna thy The v0ynGg adxpdrnta»; v. А. Е. 
Gfrorer, op. cıt., р. 156; L. Bréhier, Le schisme..., p. 267. 

77 Psellos, II, pp. 118—119, 128. 

78 Psellos, II, pp. 118, : «Aude лос Ouapapelc прбтероу ў Éxelva tabas xal хатё- 
071606...» de méme p. 121. 
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reur s'est fait représenter sur les monnaies, l'épée à la main pour frapper 
non seulement les ennemis du dehors, mais aussi ceux du dedans en 
S'engageant dans des réformes sans douceur et avec háte, «... de méme 
il s’adonna aux affaires publiques, prét extirper d'un seul coup 
les tumeurs, sans soulager ou guérir les maux cachés »?9. Néan- 
moins, les témoignages contemporains et  post-contemporains ne 
mentionnent aucune action de répression sanglante des résistances. Il se 
pourrait que la trés grande sévérité déployée par l'empereur dans sa ten- 
tative d’accomphssement des réformes n'ait été que d'ordre administratif 
et n'ait représenté, par conséquent, qu'une défaite passagére des forces 
d'opposition. Lorsque la situation leur fut favorable, l'attaque de celles-ci 
а pu se donner hbre cours et entrainer la chute de l'empereur. 

Versions contemporaines et post-contemporaines. Pour bien compren- 
dre les causes réelles de l'échec des réformes d’Isaac Comnéne, nous esti- 
mons utile de passer en revue les versions contemporaines autant que 
post-contemporaines qui essayent d'expliquer l’abdication de l'empereur 
et, à cette occasion, l'échec de ses réformes. A cet égard, il est permis 
d'affirmer que l'abdication d’Isaac Comnéne a eu un puissant écho tant. 
chez les contemporains que chez ceux qui sont venus aprés, d'oü les 
nombreux commentaires qu'elle a suscités. Се qui vetient tout particu- 
liérement l'attention, c'est le fait que tous ces témoignages contemporains 
et méme post-contemporains s'efforcent de cacher qu'il y a eu abdication 
forcée, renversement, détrónement de l'empereur et lancent en échange 
toutes sortes de versions visant à accréditer le caractére d’abdication 
volontaire d’Isaac Comnéne. Mais, en général, ces commentaires font 
partie d'un jugement d'ensemble du régne de cet empereur. 

En apparence, l'attitude de Psellos dans son appréciation du régne 
d’Isaac Comnéne n'est pas entiérement défavorable. Mais, ainsi que nous 
le verrons plus loin, il ne s'agit là que d'une de ces nombreuses manifes- 
tations d’hypocrisie cynique caractéristiques pour cet écrivain. Peut-étre 
que, dans ce cas comme dans celui de Michel Ceroullarios, son but était 
de jeter un voile sur le rôle decisif qu'il avait joué dans le renversement. 
de l’empereur aussi bien que dans celui du patriarche. Il se pourrait 
aussi que cette attitude ait représenté le tribut que Psellos était forcé 
de payer à l'opinion publique dont il ne pouvait faire entiérement abstrac- 
tion et qui était peut-étre favorable, dans une certaine mesure, aux 
réformes impériales. Voilà pourquoi, au début du chapitre consacré à 
Isaac Comnéne, avant toute référence aux réformes de celui-ci, Psellos 


79 Zonaras, III, p. 667: «.. ођто xal tote makypacty ёлўуєүхєу ёхотӧу xol tèpver 
adtixa порєсхєбосто tÈ oldiuata XAX' ob padrcooerv odd’ EUTARTTELY TÈ блоуло ». 
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brosse un tableau assez favorable de l’empereur, auquel il reconnait une 
grande capacité politique et militaire. « Telle qu'une colonne élevée et 
inébranlable qui s'élevait dans le palais — dit Psellos dans un autre 
ouvrage il soutenait d'une manière nouvelle au-dessus de sa tête 
tout le fardeau du pouvoir qu'il avait reçu » 8°. П en est de méme lorsque, 
décrivant la situation grave qu'il a héritée, 11 le compare à ses prédéces- 
seurs sur le trône et insiste sur ses qualités 81. Cela ne l'empéche d'ailleurs 
pas de critiquer avec les plus belles fleurs de la rhétorique la maniére dont 
il a mis les réformes en application. Psellos se garde bien de se déclarer 
contre celles-ci, il laisse méme entendre qu'elles étaient nécessaires, sauf 
qu’il y aurait eu besoin auparavant de ce qu’il nomme la connaissance 
plus approfondie de la maladie quant à ses causes, à ses formes de mani- 
festation et à la thérapeutique indiquée ??. Psellos met presque les points 
sur les i lorsqu'il montre que la grande erreur d’Isaac Comnéne fut de 
s'être insuffisamment consulté avec ceux qui se considéraient comme 
experts dans les problémes juridiques et administratifs et qui, s’ıls avaient 
été chargés d’accomplir les réformes, auraient certainement fait en sorte 
de leur óter toute efficacité pratique. Le soin que prend Psellos de 
ne pas paraitre hostile à Isaac Comnéne devient compréhensible à la 
lumiére des circonstances susmentionnées: l'opinion publique, son róle 
personnel, ete. Etant donné la place qu’occupait Psellos dans la vie poli- 
tique, sa position ne fait que refléter celle du groupe socio-politique qu'il 
représentait. Ce fait deviendra encore plus clair lorsque nous nous occu- 
perons du róle de la bureaucratie impériale dans l'échec des réformes 
d'Isaac Comnène. 

Plus directe, plus claire, mais en méme temps plus difficile à expli- 
quer est la version d'un autre contemporain, Attaleiates, au sujet de l'échec 
des réformes d'Isaae Comnéne, version dans laquelle semble se concré- 
tiser l'opinion générale sur le règne de cet empereur. Attaleiates est net- 
tement hostile aux réformes, auxquelles, lorsqu'il formule ses conclusions, 
il ne reconnait ni nécessité, ni utilité. Nous ne trouvons pas chez cet auteur 
une description objective des réformes ; l'exposé qu'il en fait est accom- 
pagné de commentaires qui les flétrissent ou qui, dans le meilleur des cas, 
les critiquent. Mieux encore : il représente l’abdication et la mort d’Isaac 


80 Psellos, Oraison funèbre de M Ceroullartos, Trad L. Вгёшег, op cit, р. 277. 

81 Psellos, II, р 118—119 

32 Psellos, II, р, 118 «8£ov Exelvog uv тӧу xatpòv avapetvar xal тўс тоиўс̧ xal тўс 
хобагос xal рӯ є090с лєлорахторёуоу tov aidnpov Erıdeivar тоїс otAdyyoLg... 9; V. 
P. Rhodius, Beiträge zur Lebensgeschichte und zu den Briefen des Psellos, Plauen, 1892 p. 13, 
qui montre que les conseils de modération concernant la politique extéricure que Michel 
Psellos donne à Isaac Comnéne en ses lettres ne sont pas dénués d’intentions politiques, 
et J. Hussey, qui dans Michel Psellos, the Byzantine Historian in « Speculum» 10/1935, 
p. 88, estime que toutes les idées politiques de Michel Psellos tendaient à une limitation de 
l’absolutisme monarchique. 
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Comnéne comme l'effet de la colére céleste pour toute sa politique, souli- 
gnant que toutest arrivé parce qu'il « ... a persécuté un grand nombre 
de personnes, les a privées en partie ou entiérement des dons que la plupart 
avaient recus annuellement du trésor impérial, a confisqué les propriétés 
privées et des monasteres...»®. Et pourtant, Isaac Comnène représen- 
tait du point de vue socio-politique la caste militaire et aristocratique, 
dont Attaleiates faisait lui-méme partie. Il eüt été logique que la posi- 
tion de cet historien, fin commentateur des états de choses 
du ХГ siècle, fût favorable au règne d’Isaac  Comnéne, ainsi 
qu’il l’est pour celui de Romain  Diogéne, autre représentant 
de la méme caste. En vérité, 11 semble que par moments  Atta- 
leiates oublie sa position fonciérement hostile à l'égard des réformes 
d'Isaae Comnéne et qu'il fasse preuve d'inconséquence, lorsqu'il recon- 
naît dans un passage leur effet salutaire sur la capacité militaire de l'Etat 
— donc aussi sur la situation extérieure **—et que, dans un autre passage, 
oubliant qu'il vient à peine de flétrir la sécularisation des avoirs monas- 
tiques, il expose les causes de celle-ci comme de veritables arguments jus- 
tifiant la politique impériale 85. La clef de ces contradictions nous est 
peut-étre donnée par la violence toute spéciale manifestée par Attaleiates 
en ce qui concerne la persécution — telle qu'il la juge — par l'empereur 
du patriarche Michel Ceroullarios, son abdication et sa mort 86. L’attitude 
d'Attaleiates s'explique peut-étre par sa conviction qu'Isaae Comnéne 
s’était — du fait de son programme politique personnel — trop écarté de 
celui du groupement qu'il représentait, ou plutôt par le fait que, sa con- 
duite à l'égard du patriarche étant arbitraire, le groupement socio-politique 
dont le porte-parole comme historien était Attaleiates s'était, de ce fait, 
désolidarisé de l'empereur. C'est peut-étre pour cette raison que, chez 
Attaleiates, l'abdieation de l'empereur n'est pas présentée comme un acte 
tout à fait volontaire, quoique son caractére forcé soit passé sous silence. 

Chez ces deux auteurs, du fait de l’originalité de leur œuvre et de 
l'indépendance de celle-ci vis-à-vis des autres sources, les positions sont 
nettes. Il n'en va pas de méme pour d'autres écrivains dont les tendances 
sont, pour cette raison, moins claires. C'est, par exemple, le cas du con- 
tinuateur de Skylitzes, tributaire dans une large mesure de Psellos et 
d’Attaleiates. Lorsqu'il parle des réformes d’Isaac Comnène, cet auteur 
ne parait certainement pas les approuver, mais il ne se considère pas non 
plus obligé de les critiquer sans arrét : dans une bonne mesure, la descrip- 


33 Attalerates, рр 69—70 * «.. XAXot 8% Thy Tov TOAAGY xdxwow xol Gerben pepixhy 
xal ходблос тбу Si8ougvev тоїс wAclotorg ёлєтєіос̧ ёх тбу Bacrrixav Элсаорбу Ло. 81% 
«iy Tv vaixdv xal wWrorxdy ordre бфоѓресту.. .». 

#4 Attaleiates, р 62. 

#5 Attaleiates, рр. 61—62 

86 Attaleiates, рр. 63—65. 
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tion qu'il en fait se limite à une énumération des faits 87. En échange, 
lorsqu'il formule ses conclusions sur le régne d'Isaac Comnéne, influencé 
par les autres sources, il émet un jugement négatif ой prédomine, sur un 
ton frappant, la eritique des mesures prises par l'empereur contre les privi- 
léges sénatoriaux et ecclésiastiques 88. Avant de nous séparer de la géné- 
ration contemporaine, nous devons relever comme une curiosité le fait 
que l'une des ceuvres les plus importantes pour l’histoire de Byzance 
au XT siécle, celle de Kékauménos, ne dit pas un mot d’Isaac Comnéne, 
bien que la critique sévére qu'elle fait de ces temps malheureux et les 
mesures de redressement qu'elle préconise soient assez proches comme 
esprit du programme d’Isaac Comnéne. Kékauménos, comme Attaleiates, 
faisait probablement partie de la caste aristocratique et militaire et son 
attitude envers Isaac Comnéne peut, dans ce cas, s'expliquer de la méme 
maniére que pour cet auteur. À moins que dans son eas — ainsi que nous 
tenterons de le suggérer plus bas — il n'ait existé aussi d'autres motifs. 

Quant à la génération suivante — celle de la première moitié du 
XII° siècle — il convient de relever en premier lieu l'attitude de Nicéphore 
Bryennios, qui trouve bon de ne se référer qu'à peine au régne d’Isaac 
Comnène, et encore c’est pour lui reprocher d'avoir cédé le tróne à un 
autre qu'à un membre de sa famille, tout en reconnaissant que, grâce à 
sont régne, Alexis Comnéne est monté sur le tróne en vertu d'un droit de 
légitimité dynastique?*. Dans un autre passage, il s'avére nettement 
favorable à Constantin Doucas, le suecesseur non involontaire d'Isaac 
Comnéne?!, ce qui suggére peut-étre une position peu bienveillante à 
l'égard de la politique de ce dernier. Le fait que, dans l'ample biographie 
consacrée à son père, Anne Comnéne, épouse de Nicéphore Bryennios, 
ne trouve pas l’occasion de dire un mot sur la politique du premier Com- 
néne qui ait occupé le tróne de Byzance renforce cette impression. Un 
autre historien de cette génération, Zonaras, est moins réservé dans son 
opinion sur le régne d’Isaac Comnéne, donnant à entendre que, dans une 
certaine mesure, les actes de politique intérieure de celui-ci seraient jus- 
tifiés. Cependant, il affirme qu’«il devint odieux à tout le monde, au peuple, 
aux sénateurs et à l'armée » 32. De méme, par les détails intéressants qu'il 
fournit sur Pattitude de l'empereur envers le patriarche, celle-ci n'ap- 


#7 Skyhtzes Cont, р. 642. 

ss Skylitzes Cont., p. 649 

39 М. Bryennios, Les quatre livres des histoires, trad de Henri Grégoire, dans « Byzantıon », 
XXIII (1953), р 477. A. Е. Gfrorer, op cıt., ПІ, р. 639, accuse Bryennios de falsification roman- 
tique. 

80 М. Bryennios, р 473. 

‘1 М. Bryennios, рр. 476, 479 
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paraît plus comme basée uniquement sur l'arbitraire et la violence 93. 
Néanmoins, pour cet auteur, labdication d'Isaac Comnéne serait due en 
premier lieu à des «miracles » qui l'ont impressionné et ont amoindri sa 
volonté du pouvoir %. 


Un peu plus tard, dans la seconde moitié du XII’ siècle, un autre 
historien, Michel Glykas, reprenant la méme question, ne s'écarte pas 
trop du ton général qu'il rencontre dans les sources antérieures. Selon 
lui, en effet, Isaac Comnéne dut renoncer au trône à la suite de signes célestes 
évidents, comme la foudre qui tomba sur l'arbre sous lequel l'empereur se 
reposait et le sanglier enragé qui faillit letuer au cours d'une chasse, signes 
déjà rapportés par les sources antérieures 95. Il considére nécessaire de 
souligner qu'Isaae Comnéne a renoncé à un tróne occupé injustement, de 
son plein gré %, et, un peu plus loin, il invoque comme une explication 
possible les accusations qu'il s'est attirées pour avoir déclenché la guerre 
civile, réduit les priviléges sénatoriaux et confisqué les biens monasti- 
ques 37. Il est intéressant de souligner qu'une chronique de cette époque, 
para-byzantine il est vrai, à savoir celle de l'Arménien Matthieu d'Edesse, 
est de méme nettement défavorable à Isaac Comnéne, probablement sous 
l'influence de l’atmosphère générale qui se dégage des sources byzantines. 
Voici comment le chroniqueur arménien commente l'effigie de l'empereur 
sur ses monnaies : « Comnéne donna l'ordre de frapper des monnaies en 
son nom et où il était représenté avec un glaive sur l'épaule, car, disait-il, 
c’est avec mon épée que j'ai conquis la couronne ». I] offensa Dieu par 
ses paroles orgueilleuses et commit bien d'autres actions qui le rendirent 
coupable envers les chrétiens » 38. C’est dans le méme sens qu'il explique 
l'abdieation : « En l’année 507 (7 mars 1058—1059) il abdique en faveur 
de Doucas, parce que les événements que nous venons de rapporter lui 
avaient prouvé que son règne n’était pas agréable à Dieu, irrité de ce qu'il 
avait répandu le sang innocent de tant de fidèles > ®. 


C'est à peine au bout de cent ans, au ХПГ siécle, que cette atmo- 
Sphére hostile commencera à sefaire moins sentir. Lorsque le chroniqueur 
Ephraimios se référe au régne d’Isaac Comnéne, c'est sans user autant des 
critiques injurieuses que ses prédécesseurs 19%. Presque au méme moment, 
l'auteur anonyme de la Bréve chronique de l'année 1261, traitant du régne 


98 Zonaras, III, р. 668—670. 

94 Zonaras, III, рр 672—673. 

95 Glykas, pp. 602—603. 
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#7 Ibidem. 
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99 Matthieu d'Edesse, op. cit, р. 106. 

19 Ephraimios, рр. 140—142. 


62 EUGEN STANESCU 28 


d’Isaac Comnène, manifeste deux tendances opposées: d’une part, il 
S'écarte de l'opinion traditionnelle, en faisant le portrait d'un homme poli- 
tique capable et désireux de gagner sa propre expérience — « La conception 
prudente et l’action plus prompte, l'absence de crédulité, le désir de con- 
naitre par l'expérience plutót que par la flatterie ou l'opinion, tels étaient 
les traits de son caractère > 101 ; d'autre part, il répète les mêmes accusations, 
surtout en ce qui concerne l'attitude de l'empereur envers les membres 
du sénat: « ... qu'il devint à charge au sénat et lui parut plein d'ar- 
rogance » 192. 

Tant par ce qu'elles offrent d'original que par les points oü elles se 
répétent les unes les autres, les versions contemporaines et post-contem- 
poraines représentent en lignes générales une position unanimement défa- 
vorable à l'égard d’Isaac Comnéne et, plus particuliérement, de ses ré- 
formes. Il faut remonter aux empereurs iconoclastes pour rencontrer 
dans Phistoriographie byzantine un jugement aussi sévére sur le régne 
d'un empereur : d'oü l'intérét d’élucider les circonstances qui ont abouti à 
l'abdieation de l'empereur et par conséquent à l'échec de ses réformes, si 
impérieusement nécessaires pourtant, étant donné la crise de plus en 
plus générale et de plus en plus profonde que traversait l'Etat by- 
zantin. 


Röle de la bureaucratie impériale. L’ımportance du róle joué 
par la bureaucratie impériale sous la dynastie macédonienne 
est bien connue. Mais ce qui dans le róle de cette bureau- 
cratie change aprés le régne de Basile II, c’est la tentative qu'elle 
fait — et dans laquelle elle réussit partiellement — de conquérir son ın- 
dépendance par rapport au pouvoir impérial. Dans ce sens, au XT? siècle, 
la bureaucratie impériale a constitué un parti gouvernemental qui a 
tenté par tous les moyens de monopoliser le pouvoir. Pour cette raison, 
les empereurs qui se sont succédés sur le tróne de Byzance jusqu'à Isaac 
Comnéne sont de fait les représentants de ce parti gouvernemental. C'est 
pourquoi, logiquement, la présence sur le tróne impérial d'un personnage 
étranger à ce parti ne pouvait que provoquer une résistance, soit à son 
accession au trône, soit — à partir du moment ой celle-ci ne pouvait plus 
étre empéchée — à sa fonction gouvernementale proprement dite. Du 
reste, la bureaucratie impériale avait commencé depuis longtemps à 


101 > Avovigov Luvodicg Xpovoxf, chez К Sathas, Mecarwwxh Broth, Venise-Paris, 
1872- 1894, VIL p 164 «Фромроютатос di бу, бристихютероу ўптєто xal тфу прауийтоу 
xai ob тахёюс Tv xacvumetri X&AAX пери тобс бу9ропоос yard yvopréev xal où xodaxela 
ovdé KErwpaor...», trad. L. Bréhier, Le schisme..., р 277—278. 
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prendre certaines mesures de précaution et, dans le cas d’Isaac Comnéne, 
elle ne fit que survre une pratique appliquée de facon constante à l'égard 
des empereurs précédents: la conclusion de pactes écrits évidemment 
destinés à laisser une entiére liberté d'action à la bureaucratie impériale. 
De cette maniére, la bureaucratie impériale entendait mettre en valeur 
les positions-clef qu'elle détenait: contróle du palais et de l'appareil 
d'Etat, gestion des finances publiques, contrôle de la garnison militaire 
de la capitale et de la flotte maritime, ainsi que, en tout premier lieu, le 
fait qu’elle était maîtresse de la citadelle impériale, avec tout ce que cela 
impliquait tant comme symbole du pouvoir qu'en tant que force ef- 
fective 193. 

Dans ce sens, avant l'intronisation proprement dite, de laborieuses 
négociations ont eu lieu, probablement conclues de la maniere habituelle 194. 
L'une des raisons de la position hostile de la bureaucratie impénale aura. 
été la violation par l'empereur des clauses d'un pacte probable. Du reste, 
dans la déroulement des événements qui, aprés le déclenchement de l'in- 
surrection militaire et par celle-ci, ont abouti au coup d'Etat de Cons- 
tantinople et ont rendu possible l’intronisation d’Isaac Comnène, la bu- 
reaucratie impériale — à cóté du patriarche Michel Ceroullarios ou plutót 
conduite par celui-ci — a joué un róle décisif, fait qui ressort clairement 
du róle qui est revenu dans ces événements à Constantin Doucas 1%. A 
ce sujet, il faut souligner que la bureaucratie impériale n'agissait pas en. 
tant qu'organisme constitué, mais par l'intermédiaire du sénat et des 
hauts dignitaires qui détenaient les principaux leviers des affaires pu- 
bliques. La position fondamentale de la bureaucratie impériale envers la 
politique d’Isaac Comnéne apparait bien plus nettement si l'on tient compte 
de l'attitude personnelle, telle qu'elle est précisée dans les sources, de ses 
chefs de file : Michel Psellos, Constantin Leichoudes et Constantin Doucas. 
Ces trois personnages ont joué un róle de premier plan durant tout le 
régne d’Isaac Comnéne, qui n’a pas su voir en eux les ennemis mortels 
de sa politique : erreur fondamentale qui lui a coüté le tróne. 

En ce qui concerne Michel Psellos, ce fait peut étre constaté dés le 
début des événements. Quoique à l’occasion des négociations menées par 
Psellos en tant que chef de la délégation envoyée par Michel l'Ancien dans 


10 Carl Neumann, Weltstellung des Byzantinischen Reiches vor den Kreuzzugen, Leipzig, 
1894, p. 75 sqq , Sp Vryonis, op. cit, р 303. 

104 Attaleiates, pp 56—57 

105 Attaleiates, p. 56 Sur l'idée d'une abdication forcée due non à une coalition des for- 
ces d'opposition, mais au dégoût de l'empereur pour la vie politique, voir A. Miller, op си, p. 
200; N H. Baynes, Byzantium. An introduction to East Roman Civilization, Oxford, 1953, p. 27; 
Rodolphe Guilland, Etudes byzantines, Paris, 1959, рр. 34—35 Il y a aussi dans le byzanto- 
nologie une position agnostique : chez C. Neumann op. cit, pp 73—74 et F Chalandon, Essa: 
sur le régne d'Alexis Comnéne, Paris, 1900, p 22 oü 11 affirme qu'Isaac Comnéne a abandonné 
le tróne pour des «raisons mal connues ». 
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le camp des insurgés 1%, Isaac Comnène n'ait eu que trop l’occasion de 
connaître son caractère et son manque total de sympathie pour la poli- 
tique qu'il comptait instaurer, il n'hésita pas à le nommer à la téte du 
sénat. Psellos lui-même reproduit les paroles de l'empereur: « ...je te 
fais, en effet, le premier de mes amis; d'ores et déjà je te mets à l'hon- 
neur et te nomme président du sénat » 107. Cette nomination aura surpris, 
tout le premier, son bénéficiaire, qui devait s'attendre plutót à des sanc- 
tions. Tout comme le sénat, épouvanté au début de ce qu'il pensait 
devoir lui arriver — notre historien décrit en termes colorés la premiére 
séance du sénat, présidée par le nouvel empereur en face duquel se te- 
naient les sénateurs glacés d’effroi 1% — Psellos revient assez rapidement 
de sa peur initiale et commença à contrecarrer la politique impériale. 
Et cela d'autant plus que, d'aprés le témoignage de Psellos, Isaac Comnéne 
essaya de s'occuper personnellement des affaires publiques et de les retirer 
en quelque sorte des mains accaparatrices de ce corps de légistes pour 
lequel, vraisemblablement, il ne nourrissait pas une considération parti- 
culière : « C’est pourquoi il nous abandonna à nous, les inférieurs et les 
particuliers, le culte du discours; pour lui, un simple signe, un geste de 
la main, une inclinaison de la téte dans un sens ou dans l'autre, tout cela, 
il le jugeait suffisant pour indiquer sa volonté » 109. Un tel partage des 
attributions, qui ne laissait aux légistes que la rhétorique juridique, ne 
pouvait entrainer les suffrages de ceux-ci. Psellos se fait le porte-parole 
de cet état d'esprit lorsque, s'en prenant au laconisme de l'empereur, il 
souligne : « Comme il n'était pas précisément bon connaisseur de la légis- 
lation, il improvisait pour lui-même sa jurisprudence » 119. Ainsi, logi- 
quement, la bureaucratie impériale devait tout faire pour — sans s'ex- 
poser à un danger direct — contrecarrer Isaac Comnéne dans la réalisation 
de sa politique. La voie qu'ils choisirent fut celle de paralyser l'action de 
gouvernement en empéchant l'empereur d'étre en mesure d'influencer le 
fonctionnement de la machine gouvernementale et de contróler effica- 
cement l'application des mesures adoptées. Rien ne saurait mieux illus- 
trer cette tactique qu'un passage de Psellos où il commet l’imprudence 
de se démasquer, montrant comment lui-méme et, pour sir, la bureau- 
cratie impériele tout entiére entendaient dissimuler à l'empereur des 
questions importantes. Nous trouvons ici une curieuse définition du secret 
d'Etat, valable envers la personne méme de l'empereur, ce qui obligeait 


19 A. Miller, op. ct, р. 194—197. 

107 Psellos, II, p. 110: « ..xal прбеброу Hin vt te xxl xarovoudtan тїс соүхАтүгоо 
BouAñc... ». 

208 Psellos, II, p. 112. 

109 Psellos, II, p. 113. 

120 Ibidem: «Néuovg 8 ob névu ль émorduevoc, ein уородєтіиђу avt ёсуєдіа ev». 
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souvent celui-ci de recourir à une tactique artificieuse afin d'arracher à 
ses soi-disant collaborateurs des informations que ceux-ci lui cachaient 
intentionnellement. Voici le passage en question? «Il voulait, d'autre 
part, ne rester dans l'ignorance de rien, pas méme des menus détails. 
Lorsqu'il avait reconnu que c'était chose impossible, il poursuivait l'af- 
faire d'une autre maniére. Faisant venir celui qui savait, il le question- 
nait sur des faits dont lui-méme il n'ignorait rien et, l'enveloppant de ses 
paroles, il l'amenait à lui révéler ce qu'il ignorait, comme si l'autre expo- 
sait quelque affaire connue de tous. Moi-méme, il chercha ainsi souvent à 
me prendre ; mais comme j'osai une fois lui déclarer que c'était quelque 
chose de secret, il baissa les yeux de honte et rougit comme un homme 
pris en faute » 11. Ainsi, il apparait clairement que l’abdication d’Isaac 
Comnéne fut due purement et simplement à l'impossibilité de gouverner 
avec une bureaucratie impériale qu'il était incapable de remplacer 112. 
L'impératrice Catherine savait assurément ce qu'elle disait lorsque, au 
chevet d’Isaac Comnéne malade, elle accusait Psellos d'avoir été l'auteur 
principal de son abdication 113. Le conflit évident entre Michel Psellos 
et Michel Ceroullarios met en évidence le fait que la bureaucratie impé- 
riale ne s'opposait pas à un certain absolutisme monarchique, mais à 
tout absolutisme monarchique 114, 

Une seconde faute, en dehors de là nomination de Michel Psellos 
comme président du sénat, fut celle de Constantin Leichoudes au patri- 
arcat. Par ce fait, Isaac Comnéne plagait à la téte de l'Eglise un repré- 
sentant du méme groupe socio-politique que la bureaucratie impériale, 
n'ayant aucun intérét à ce que son propre régime durát et à ce que son 
programme de réformes réussit. La fonction si importante de patriarche 
était confiée à l'un des principaux détenteurs des leviers du pouvoir, 
auquel l’empereur, au lieu de l'immobiliser, assurait ainsi une sphère 
d'activité encore plus large. La caractérisation de Michel Attaleiates, en 
ce qui concerne le rôle politique de Constantin Leichoudes avant l’avè- 
nement d’Isaac Comnéne, est on ne peut plus claire: en précisant qu'a été 
nommé patriarche « ...un homme illustrant magistralement les affaires 
impériales et politiques depuis le temps de Constantin Monomach, 
jusqu'à la proclamation de celui-ci, étant dans le palais au milieu de 
toute l'administration » 15. La présence de Constantin Leichoudes, à 
côté de Psellos, dans la délégation envoyée par Michel l’Ancien pour 


111 Psellos, II, p. 122. 

11? A, Rambaud, op. cit, p. 157; L. Brélner, op. cit, pp. 288—289. 

118 Psellos, II, p. 132. 

114 L. Bréluer, op. ctt., pp. 263—265; Un discours inédit. .., р. 380. 

115 Attaleiates, p. 66: <... буйр цгуютоу Boidtdhae тоїс Baardıxolg xal поћтіхоїс 
поќүросіу rò тє тїс тоб Movoukyou xal  uixpt тї rovrov dvappriceme xal ueoázev ev 
тоїс Paordelots thy тфу wmv Srolenorve 
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négocier avec Isaac Comnéne est, de méme, significative. Le chef de la 
délégation profite de l’occasion pour souligner, dans son histoire, l'influence 
de ce personnage: «Celui-ci tenait le premier rang chez les Romains; 
c'était le coryphée du sénat, un homme en qui l'esprit rivalisait avec la 
langue et la langue avec l'esprit ...» 6. Il est difficile de s’imaginer que 
celui-ci, étant donné son appartenance socio-politique, ait pu s'engager 
dans une collaboration sincére avec Isaac Comnéne. Le contraire est 
d'autant plus naturel que sa nomination au patriarcat avait donné lieu à 
un débat assez violent avec l’empereur sur la question du domaine des 
Manganes, qui n'avait pu que le mécontenter profondément. Aussi est-il 
évident qu'il fut l’un de ceux qui, en empêchant Isaac Comnéne de 
gouverner, le forcérent à abdiquer. 

Mais, à ce sujet, la plus grande faute de l'empereur fut d'avoir main- 
tenu, en lui laissant toute liberté, l'influence de Constantin Doucas sur 
les affaires publiques. Directement, mais surtout indirectement, en véri- 
table « éminence grise », par l'intermédiaire du président du sénat Michel 
Psellos et du patriarche Constantin Leichoudes, celui-ci manœuvra si 
bien que, paralysé dans toutes ses entreprises, Isaac Comnéne dut céder 
le pouvoir. Les témoignages contemporains confirment et soulignent 
méme ce fait. Ainsi Attaleiates, essayant d'expliquer les raisons de l'abdi- 
cation d'Isaac Comnéne en faveur de Constantin Doucas, montre que celle- 
ci est due au fait que: < ...il fut son collaborateur et son allié en tout 
dans son accession à l'empire > 17, par le rôle d'intermédiaire qu'il joua 
dans ces circonstances 18. De tout ceci il ressort que Doucas avait joué 
un róle important dans les événements de la fin du régne de Michel 'Ancien 
et que c’est probablement son influence sur le patriarche et sur le sénat 
qui avait décidé la proclamation comme empereur d’Isaac Comnéne. 
Mais il semble que ce ne fut pas là son véritable désir, qu'il poursuivait 
au fond un tout autre but et qu'il dut accepter la proclamation d’Isaac 
Comnéne en raison des importantes forces mihtaires dont celui-ci disposait. 
Ainsi que dans d'autres cas, Psellos dévoile sans le vouloir la vérité lors- 
qu'il affirme que, dans une certaine occasion, Constantin Doucas aurait 
cédé de son plein gré le commandement de l'armée à Isaac Comnéne : 
« Tel était l'excés de sa prudence et de son intelligence que, lorsqu'il y 
eut un choix à faire dans le corps des estradiots et que Comnéne fut préféré 
aux autres chefs, cet homme, qui avait été désigné pour occuper le pou- 
voir, se démit, le vote terminé, du commandement en faveur de Comnéne, 
allant jusqu'à repousser de la pensée et de la main ce comman- 


11€ Psellos, II, p. 93. 

11? Attaleiates, р. 69: «...Óc хдт auviorwp xal ovvaywnarhs тєрї tiv тўс BactActac, 
хатбиттоу 8:0 mavtds Expnudrıoev » 

118 Attaleiates, p. 56; L. Bréhier, Le schisme..., p. 255 
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dement...»?9. Le passage se réfère peut-être à l’insurrection militaire 
méme et done, implicitement, à la question de la candidature au tröne. 
Dans ces conditions, il n'y a plus rien d'étrange, il est au contraire dans 
la logique des choses qu’Isaac Comnéne n'ait cédé le trône à personne 
d'autre que justement à Constantin Doucas. Cela d'autant plus que Cons- 
tantin Doucas était marié à Eudoxie, mére de Michel Ceroullarios, le 
partiarche destitué par Isaac Comnéne, circonstance de nature à aggraver 
les sentiments d'hostilité à l'égard de l'empereur 120, 


Tous ces faits nous autorisent à parler du grand complot de la 
bureaucratie impériale pour le renversement d’Isaac Comnène. C’est 
probablement un cas unique dans toute l’histoire européenne de ces siècles 
que le titulaire du pouvoir central ait été renversé par l’appareil même 
du pouvoir d’État, et cela sans violence d’aucune sorte, sans une révo- 
lution de palais dans le véritable sens du mot, puisque la garde impériale 
n’est même pas intervenue. Tout s’est passé par un sabotage systé- 
matique de l’activité gouvernementale, par une action continue pour ame- 
ner la paralysie de celle-ci. On peut se demander comment la victoire de la 
bureaucratie impériale fut possible. La réponse à cette question nous est 
donnée, en partie du moins, par un trait caractéristique pour certaines 
circonstances du règne d’Isaac Comnène : à savoir que ce règne à cons- 
titué une tentative d’instauration d’une dictature personnelle qui n’a ni 
su, ni eu le temps de s’appuyer sur des forces socio-politiques durables. 
Tout concourt à créer l’impression que l’empereur s’est tenu à l’écart des 
cercles représentatifs de la société, d’où un isolement qui a conduit logi- 
quement à un affaiblissement considérable de ses positions. De ce fait, le 
complot a été rendu possible, a pu être préparé et mené secrètement jus- 
qu’au moment de la décision finale. La situation d’isolement d’Isaac Com- 
nène est évidente si l’on considère d’une part certains aspects de ses rela- 
tions avec l'élément mulitaire, d'autre part celles avec sa propre famille. 


Lorsqu'il décrit l’insurrection militaire de 1057, son début et son 
développement victorieux, Skylitzes ne cache pas sa sympathie pour 
l’autre chef de la révolte, Katakalon Kékauménos, qu'il présente comme 


119 Psellos, II, p. 136, chez Anonymus Barensis, éd Muratori, V, p. 152, on trouve pour 
l'année 1060 le texte suivant : « Comminiano voluntare dedit Domino suo Constantino Dukizzi 
& induit sibi habitum Monachicum ». Il s’agit certainement d’une interpolation. ultérieure, car 
le passage ne se trouve pas chez Pertz, Monumenta Germaniae Historica, SS , Hanovre, 1844, V, 
р. 59, où sont édités Anonymus Barensis et le continuateur de celui-ci, Lupus Pıothospatha- 
rius ; А. F. Gfrorer, op. cıl., ne sachant pas que c'est une interpolation, pensait que la lecture de 
l'éditeur est erronée et suggérait ingénieusement, soulignant justement par là l'idée de l'abdica- 
tion forcée, qu'au heu de dedi! 1] fallait lire cedit Mais du moment qu'il s’agit d'une interpolation, 
celle-e1 suppose l'intention de masquer la vénté en soulignant deux éléments * l'abdication volon- 
taire et le fait que Constantin Doucas était le maitre d’Isaac Comnéne Ici aussi, on peut parler 
d’une sorte d’écho sur la postérité 


120 L, Bréhier, op. cit, p. 255. 
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son véritable organisateur et chef, comme l'auteur de la victoire et, par 
conséquent, avec peut-étre plus de droits au tróne !?!. Or, aprés la nomi- 
nation de Katakalon Kékauménos, le lendemain de l'intronisation, à la 
dignité de curopaiate, te personnage ne sera plus jamais mentionné ni 
par l'auteur en question 122, ni par d'autres sources, d'oü l'on peut conclure 
qu'il s'est retiré de la vie publique. Ce fait aura étó déterminé en partie 
par une rancune parsonnelle de Katakalon K saumeénos de ce qu'il n'avait 
pas aequis, en méme temps que sa haute tonction, l'influence à laquelle 
il estimait avoir droit, mais aussi par son mécontentement à l'égard des 
mesures de démobilisation rapide prises par Isaac Comnéne. La position de 
Katakalon Kékauménos reflétait certainement l'aliénation des sentiments 
d'une bonne partie de la caste militaire à l'égard de l'empereur 123. Ainsi 
done, loin de gagner de nouveaux partisans par les mesures prises, celui-ci a 
perdu ceux qu'il avait. Le fait que l'ouvrage du célèbre Kékauménos ne 
fait aucune mention du nom d’Isaac Comnéne s'exphque peut-étre par la 
raison que, méme si l'auteur n'en est pas le général Katakalon Kékauménos, 
il est peut-étre un proche parent de celui-ci, soumis à son influence directe. 

Le probléme de l'isolement de l'empereur doit étre considéré aussi à 
travers les relations de celui-ci avec sa famille. Il est vrai que, le lendemain 
de son avénement au tróne, son frére Jean fut élevé à la dignité de curo- 
palate, mais il semble qu'ultérieurement toute influence effective dans les 
affaires pubhques lui fut déniée. C'est de la sorte qu'il faut comprendre 
un eurieux passage de l'histoire de Psellos, oü celui-ci loue Isaac Comnéne 
d'avoir imposé à sa famille un régime de parfaite égahté par rapport aux 
autres personnages de la cour impériale : « Il mit, en effet, ses parents sur 
le méme pied que les autres et son frére méme, chaque fois qu'il s’appro- 
chait des entrées extérieures du palais, descendait aussitót de cheval — 
tel était l'ordre du souverain — et abordait son frére avec un appareil 
qui n'était en rien plus imposant que celui des autres > 1%. Il est probable 
qu’Isaac Comnéne n'avait pas une opinion trés favorable sur les aptitudes 
militaires ou administratives des membres de sa famille. Le fait est que, 
refusant à celle-ci toute influence, il ne put s’appuyer sur elle comme sur 
un groupe constitué le jour où il en eut besoin. C’est pourquoi Nicéphore 
Bryennios a tort lorsqu'il considére comme arbitraire le fait que, au moment 
de son abdication, Isaac Comnéne n'ait pas tenté de favoriser ses parents 125. 
Ce n’était, au contraire, que la conséquence logique de son isolement, & 


121 Skylitzes-Cedrenus, II, pp. 625—626 
12 Skylitzes Cont., p. 642. 
123 L'idée de l'aliénation du groupement militaire chez A. Е. Gfrorer, op. cıt., III, pp. 637, 


652. 
124 Psellos, II, p. 128. 


138 М. Bryennios, pp. 472, 477—478. 
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ce point de vue-là aussi : isolement d'autant plus complet que, selon toutes 
les probabilités, les mesures visant à capter ies éléments populaires 
ne semblent guère avoir été bien conséquentes 16, Des références à cette 
situation sont relativement rares 127. 

Nous avons tenté d'évoquer, dans les pages qui précédent, un chapitre 
de Phistoire du XI* siécle byzantin dans le cadre duquel la régne d’Isaac 
Comnéne, malgré sa briéveté, est significatif pour toute l'époque. Il l'est 
d'abord par le fait que ces temps de troubles ont déterminé une « prise de 
conscience » qui à rendu possible une confrontation d'idées et d'action 
politique. Il est significatif aussi par les limites de cette «prise de consci- 
ence», qui ne s'est avérée capable que dans une faible mesure d'élaborer 
des solutions valables et durables.En ce sens, Isaac Comnéne ne fait que 
marquer le début d'un quart de siécle de tentatives impériales pour trouver 
une solution à la crise, véritable prélude expérimental à la nouvelle ére 
historique qu'allait inaugurer en avril 1081, par l'instauration d'un nou- 
veau régime politique, la dynastie des Comnénes. 


126 А. Е. Gfrorer, op. cit., III, p. 627. Voir chez Sp. Vryonis, op. cit., р. 309, le commen- 
taire des passages de Skylitzes-Cedrenus, II, p. 635 et de Zonaras, III, p. 634. 

127 А retenir la nette aggravation de la situation de l'Empire byzantin en Italie au mo- 
ment méme de l'abdication d’Isaac Comnéne, cf. J. Gay, op. cit., p. 525. 


ZUM SIEBENBURGISCHEN AUFENTHALT 
DES JACOBUS PALAEOLOGUS 


GUSTAV GUNDISCH 


Mit dem Anspruch, ein unmittelbarer Nachkomme des 1453 in 
Byzanz ruhmvoll untergegangenen letzten Palaiologenkaisers Konstantin 
XII. zu sein, ist der von der Insel Chios aus kleineren Verhältnissen stam- 
mende ehemalige Dominikanermónch Fra Giacomo nach seinem Austritt 
aus dem Ordensverband in das Licht der Geschichte getreten. Er nannte 
sich Jacobus Palaeologus und hat es verstanden, in geschickter Anpas- 
sung an die jeweiligen Umstande, um seine Herkunft den Schleier der 
Legende zu winden. So ist seine Lebensgeschichte trotz des klingenden 
Namens auf weite Strecken im Dunkeln geblieben. Erst die Forschungen 
der letzten Jahre haben über den romanhaften Ablauf dieses Lebens neues 
Licht gebreitet.! Noch gibt es aber in seiner Biographie manche Lucken ; 
auch die Periode seiner siebenbürgischen Wirksamkeit in den Siebziger- 
jahren des 16. Jahrhunderts ist erst neuerdings einigermaßen erhellt 
worden. Infolgedessen darf die folgende Mitteilung über ein Epitaph, das 
Jacobus Palaeologus seinem in dem sudsiebenburgischen Dorf Alfina 
(Alzen, Rayon Agnita) verstorbenen Tóchterlein setzte, eine gewisse Auf- 
merksamkeit beanspruchen. Denn es werden sich dadurch gleichzeitig 
gewisse Umstande klaren lassen, die im Zusammenhang seines hterarischen 
Werkes von Wichtigkeit sind. 


1 A. Pirnáth, Jacobus Palaeologus, Warschau 1959 — Derselbe, Die Ideologie der sie- 
benburgischen Antitrinitarier т den 1570er Jahren, Budapest 1961. — С. КШ, Jacobus Palaeo- 
logus (са. 1520—1585), in. „Mitteilungen des Oesterreichischen Staatsarchivs", 16, 1963, S. 
28—86. — В. Dostálová-Jenistová, Jakob Palaeologus, їп: Byzantinische Beitrage, Berlin 
1964, S. 153—175 
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Im Jahre 1557 war Jacobus Palaeologus als der Haresie verdáchtig 
mit der Inquisition in Beruhrung gekommen. Bis 1560 viermal in den 
Kerkern der Inquisition, ist es ihm jedes Mal gelungen, einer Verurteilung 
zu entgehen und wieder frei zu werden. Nach vorübergehendem Aufenthalt 
in der Heimat und in Frankreich hat er sich, als seine Angelegenheit in 
Rom erneut aufgegriffen und er in Abwesenheit verurteilt und ,,in effigie" 
verbrannt worden war, unerschrocken seinen klerikalen Gegnern gestellt. 
Er wurde nach Trient, an den Sitz des Konzils verwiesen, wo man über 
einen Ausgleich verhandeln sollte. Als die Gesprache dort indes zu keinem 
Schluß fuhrten und abgebrochen werden mußten, hat sich Palaeologus 
über Linz naeh Prag begeben, wo er — von einigen Zwischenstationen 
abgesehen — bis zum Jahre 1571 lebte. In Prag durfte er sich eine Weile 
der Protektion des habsburgischen Erzherzogs Ferdinand, Statthalters 
von Bóhmen, erfreuen, der durch seinen Hofmeister Franz Grafen Thurn 
an dem Schicksal des Palaeologus interessiert worden war. Auch zu dem 
im Jahre 1564 zum Kaiser aufgestiegenen Maximilian II. hatte sich für 
Palaeologus eine Verbindung aufgetan. Maximilian II. setzte ihm eine 
jahrliche Gnadengabe aus, die 1571 zum letzten Mal zur Auszahlung ge- 
langte, ? Von Prag aus unterhielt der mit seinen wahren religiösen Auf- 
fassungen zunáchst zuruckhaltende Apostat enge Beziehungen zu einem 
Kreis freisinniger Humanisten wie dem fruheren Funfkirchener Bischof 
Andreas Dudith in Krakau und Crato von Crafftheim, dem Leibarzt Ma- 
ximilians II. in Wien. Aus einer Humanistenfamilie holte er sich in der 
Tochter des Prager Ratsschreibers Martin Kuthen von Sprinsberg auch 
seine Frau, mit der er nach dem Tode des Schwiegervaters ein Haus in der 
Prager Altstadt erbte.? Gegen Ende seiner Prager Zeit muf) seine theolo- 
gische Richtung bereits scharf umrissene Formen angenommen haben, 
da ihn ein Schreiben von Franz Davidis, dem Führer der siebenbürgischen 
Unitarier, schon als Autoritàt in Fragen des Antitrinitarismus ausweist. * 

Den streng gegenreformatorisch-katholischen Kreisen um das Prager 
Erzbistum und am Wiener Hof schon lange ein Dorn im Auge, benutzten 
diese eine von Palaeologus begangene Unvorsichtigkeit — er soll angeblich 
einem dem Kloster entwichenen Dominikaner, der Kirchengut entwendet 
hatte, Unterschlupf gewährt haben —, um seine am 30. März 1571 erfolgte 
Festnahme und nachfolgende Landesverweisung zu erwirken. 5 


2 ВШ, А.а.О., S. 65. 

3 Ebenda. 

* Nach einem von K. Landsteiner, Jacobus Palaeologus, Wien 1873, S. 33 f. veroffent- 
lichten Brief des Davidis an Palaeologus vom 29. November 1570, Vgl. A. Pirnáth, Die Ideologie 
usw., S. 55. 

5 Uber diese A. Pirnáth noch nicht bekannten Zusammenhange vgl. jetzt С. Rill, a.a.0., 
S. 63— 65. 
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Nach seiner Ausweisung scheint Palaeologus zunàchst bei Andreas 
Dudith in Krakau Zuflucht gesucht und gefunden zu haben, dessen be- 
kannt freisinnige Haltung in religiósen Dingen die Brücke gebildet haben 
wird. $ Von hier hat er sich schon Anfang Februar 1572 nach Sieben- 
bürgen begeben, wo der Boden fur seine mittlerweile zur Rcife gediehenen 
antitrinitarischen theologischen Auffassungen gut vorbereitet war.’ 
Dieser erste siebenbürgische Aufenthalt — in Cluj (Klausenburg) — war 
offenbar von kurzer Dauer, denn schon am 28. Juni 1572 datiert Palaeo- 
logus seine Schrift De discrimine Veteris et Novi Testamenti wiederum aus 
Krakau. Im Winter 1572/73 finden wir ihn dann erneut in Cluj (Klausen- 
burg), wo er in einer ersten großen Sehriftenfolge, die der Forschung 
erschlossen zu haben ein Verdienst von A. Pirnáth ist, sein theologisches 
System im Sinne eines konsequent durchdachten Antitrinitarismus ent- 
wickelte. % Im Frühjahr 1573 hat er eine Reise in das osmanische Reich 
und nach seiner Heimatinsel Chios unternommen, uber die er nach seiner 
Ruckkehr einen umfangreichen Bericht vorlegte, mit dem er wohl die 
Verbindung zu Maximilian II. neuzuknupfen hoffte. 


Zu jener Zeit mochte Palaeologus noch hoffen, die polnischen Antitri- 
nitarier in Raków fur seine sehr persönlich gefärbten theologischen An- 
sichten gewinnen zu kónnen. Infolgedessen ist zu beobachten, wie er zu- 
náchst mehrmals zwischen Polen und Siebenburgen hin und her pendelt, 
ehe er sich — von den polnischen Fuhrern der antitrinitarischen Bewegung 
Scharf abgelehnt — im Spatwinter 1573/74 für eine làngere Weile in 
Klausenburg niederließ. ? 

Hier hatte er schon im Jahre 1572 persönliche Beziehungen zu dem 
ihm brieflich bereits bekannten Haupt der siebenburgischen Unitarier, 
Franz Davidis, und seinem Kreis aufgenommen. Diese Beziehungen durften 
sich bald sehr enge gestaltet haben, da ihm im Herbst 1573 in Krakau 
ein Sohn des Davidis anvertraut wurde, dessen Studien er beaufsichtigen 
sollte. 1° Von allgemeinerer Bedeutung ist die Begegnung des Palaeologus. 
mit Johannes Sommer, dem jungen, aber schon beruhmten Humanisten 
geworden, der als Lektor der Klausenburger Schule ein treuer Gefolgsmann 


€ I. Borbély, A magyar unitdrius egyhdz hitelver a XVI. században (Die Glaubensgrund- 
sátze der ungarischen unitarischen Kirche im 16. Jahrhundert), Cluj-Klausenburg 1914, S. 50 f. 


7 Das 1572— 1575 zwischen Polen und Siebenburgen hin und her pendelnde Itinerar des 
Palaeologus ist von Pirnáth auf Grund der meist genau datierten Schriften dieses Mannes und 
an Hand einiger Briefe an bzw. uber ihn sorgfaltig erstellt worden. 

* Daruber eingehend A. Pirnáth, Die Ideologie usw., S. 72—79. 

* Am 17. Marz 1574 schreibt ein polnischer Anhanger des Palaeologus aus Krakau an 
den mittlerweile wieder in Siebenburgen befindlichen Reformer eigehend uber die polnischen 
Verhaltnisse der Antitrinitarier, vgl. K. Landsteiner, a a.O., S. 38 (zit. nach A. Pirnath, Die 
Ideologie usw., S. 84). 

19 A. Pirnáth, Die Ideologie usw., S. 83 ebenfalls nach Landsteiner. 
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des Davidis und schließlich sein Schwiegersohn wurde. ! Nach Pirnáth 
hat sich Johannes Sommer ab 1572 die radikalen theologischen Auf- 
fassungen des Palaeologus weitgehend zu eigen gemacht, indem er das 
Prinzip der Willensfreiheit übernahm und die allgemein-protestantischen 
Ansichten uber die Pradestination und die Rechtfertigung allein dureh den 
Glauben ablehnte. !? 

Am 1. August 1574 vollendete Jacobus Palaeologus in Cluj (Klau- 
senburg) das umfangreichste seiner handschriftlich erhaltenen und eben- 
falls durch die Forschungen A. Pirnáths nunmehr bekannt gewordenen 
Werke, die Catechesis Christianae dies XII, ein religioses Streitgesprach, 
in welehem der Verfasser seine konsequent ausgebaute antitrinitarische 
Theologie zusammenfassend darlegt. Die Schrift ist Christoph Hagymäsi 
gewidmet, dem nach der Ausschaltung des Kaspar Bekes einfluBreichsten 
Anhänger der Unitarier in den Reihen des siebenburgischen Adels. 13 Als 
Produkte der in Siebenburgen überaus leichtflussig gewordenen Feder des 
Palaeologus sind in den letzten Monaten des Jahres 1574 und 1575 dort 
noch die folgenden Werke entstanden : 

Commentarius in Apocalypsin, beendet am 25. Dezember 1574 und 
mit einer vom 28. Márz 1575 datierten Widmung an den Kardinal Justi- 
niani versehen, den Ordensgeneral der Dominikaner, der Ordensgemein- 
schaft also, der der Verfasser einst selber zugehort hatte ; Responsio ad ques- 
tiones triginta duas, beendet am 31. Dezember 1574 ; Theodoro Bezae, pro 
Castilione et Bellio, beendet am 1. Mai 1575; Disputatio scholastıca, ge- 
schrieben ebenfalls noch im Jahre 1575. 

Den Ort, in welchem diese Schriften entstanden sind, fuhrt der 
griechische Glaubenseiferer in jedem einzelnen Fall unter der von ihm 
eigenwillig latinisierten Form ,,Helciones” an. Eine solche Namensform 
gibt es indes in den gleichzeitigen siebenburgischen Quellen nicht. Ihre 
Auflósung hat daher gewisse Schwierigkeiten bereitet. In einem der oben 
angefuhrten Werke wird allerdings auch eine nahere geographische Bezeich- 
nung gegeben: Helcionibus oppido agri Cibiniensis in regno Transyl- 
vaniae. Da Palaeologus in seinem phantastischen, an den lukiamschen 
Dialogen vorgebildeten Disputationsroman weiterhin angibt, daß er in 
Helciones als Gast der adligen Brider Gerendi weilte, und er um diese 
Zeit in der sudsiebenburgischen Ortschaft Altina (Alzen) nachweisbar 


11 Über Sommer zusammenfassend Н. Schuller, Johannes Sommer (1542— 1574). Leben 
und Wirken eines sudostdeutschen Humanisten, т: „Sıebenburgische Vierteljahrsschrift", 64, 
1941, S. 204 ff. 

12 А Pirnáth, Die Ideologie usw, S. 46 


13 Handschriftlich uberliefert in den heute in der Bibliothek der Akademie der Soziali- 
stischen Republik Rumanien, Filiale Klausenburg, befindlichen Codices des Matthaus Thorozkai 
und des Gervasius Lisznyai, vgl. A Pirnáth, Die Ideologie usw., S. 188—192. 
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ist # konnte Pirnáth Helciones mit großer Wahrscheinlichkeit mit dem 
Dorf Altina (Alzen) bei Sibiu (Hermannstadt) gleichsetzen. 15 б. Rill hat 
diese Gleichsetzung in vorsichtiger Form ubernommen. !$ 


Ein bisher unbeachtet gebliebenes Epitaph, das sich in der evange- 
lischen Kirche A. B. des genannten sudsiebenburgischen Dorfes Altina 
(Alzen) befindet, liefert die entscheidende Beglaubigung fur die vorge- 
nommene Gleichsetzung mit Heleaones und damit fur die Annahme eines 
längerwährenden Aufenthaltes von Jacobus Palaeologus in diesem Ort. 
Im Sommer 1574 wutete in Klausenburg die Pest, der am 8. August u.a. 
der engste siebenbürgische Gefolgsmann des Palaeologus, der Humanist 
Johannes Sommer samt seiner ganzen Familie zum Opfer gefallen war. 
In Pestzeiten pflegte man sich aus den besonders bedrohten Stadten durch 
Flucht auf das flache Land in Sicherheit zu bringen. Man darf daher an- 
nehmen, daß Palaeologus seine Familie in dieser Absicht schon im Spat- 
sommer 1574 nach Altina (Alzen) gebracht haben wird, wohin ihn die 
Bruder Gerendi und in erster Linie sein Gónner Johannes Gerendi einge- 
laden hatten. Hier durfte er dann auch das Ablaufen des Sturmes abge- 
wartet haben, der sich nach dem Hinfall des Kaspar Bekes im Fruhjahr 
1575 in Siebenburgen erhoben hatte und der nach dem Sieg Stephan 
Bäthoris bei Sînpaul (9. Juli 1575) mit besonderer Wucht uber die vielfach 
aus Unitariern bestehende Anhangerschaft des Bekes niederging. 17 

Bei dem Grabstein handelt es sich um ein Erinnerungsdenkmal, das 
Jacobus Palaeologus und seine Frau Eufrosyne ihrem am 1. September 
1575 in Altina (Alzen) verstorbenen Tóchterchen Despina gesetzt haben. 
Der Grabstein besteht aus einem hellen siebenburgischen Marmor und 
mißt 100 cm in der Länge und 43 cm in der Breite und ist etwa 15 cm 
stark. Er befindet sich im Innern der Kirche, wo er an der sudlichen 
Chorseite uber dem Taufbecken in etwa eineinhalb Meter Hóhe in die 
Mauer eingelassen ist. Die in Kapitalbuchstaben eingemeiBelte Widmungs- 
Schrift lautet: 


DOMS 


DESPINA PALAEOLOGA VIVERE 
MATREM PERMISIT ET INDIGNATA 
LVCEM SOLIS HVIVS ASPICERE 
ОУОМ 18 EMISSA EX VTERO MATRIS 
MANV SE VIVERE SIGNIFICASSET 


14 Am 25. Juni 1575 schreibt 1hm der fursthche Protonotar Emmerich Sulyok dorthin 
einen Brief, vgl. Pirnath, a a O. S. 103 nach Landsteiner. 

15 А Pirnáth, Die Ideologie usw, S. 103. 

16 G ВШ, a.a О S. 79 „doch scheint er seit Ende 1574 .. in Апа (Olchona) bei 
Hermannstadt...gelebt zu haben". 

17 Istoria Romdniet (Geschichte Rumanıens), II. Bd. Bukarest, 1962, S. 941. 

15 So Vorlage 
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AD VSVM ET FRVCTVM ALTERIVS 
SOLIS QVI IN CELO CELESTIBVS 
INCOLIS LVCET PROPERAVIT. 
IACOBVS ET EVFROSYNA PALL. 
FILIAE EXPECTATISSIMAE MOE- 
STI POSVERE. 

ANNO MDLXXV KAL, SEPTEM. 


Auf die Inschrift folgt im letzten Dritteil des Gedenksteines ein 
Relief mit einer größeren Korbbluter-Blute und Pflanzenblättern ; darunter 
liegt in etwas Sehrágstellung ein gewickeltes Kleinkind dessen Hándchen 
über dem Oberkórper verschrankt sind. 19 

Der Inschrift zufolge handelt es sich hier um ein Kind, das offenbar 
als Säugling vom Tode ereilt worden ist. Das Epitaph kann sich infol- 
gedessen keinesweges auf das etwa Anfang 1572 geborene Tóchterchen 
beziehen, welches Palaeologus wahrend seiner ersten Siebenbürgenreise 
zusammen mit seiner Frau unter dem Schutz Andreas Dudiths in Krakau 
zuruckgelassen hatte. 2° Es geht daraus indes unbezweifelbar hervor, daß 
Palaeologus seine Familie nach sich gezogen hat, sobald er in Siebenbürgen 
festeren Fuß gefaßt hatte. Inwieweit es dem Einfluß der Gerendis oder 
dem damals in Siebenburgen eingezogenen Geist der konfessionellen Dul- 
dung zuzuschreiben sein mag, daß der um diese Zeit sicher schon weithin 
bekannte Antitrinitarier Jacobus Palaeologus sein Töchterlein in der evan- 
gelischen Dorfkirche von Altina (Alzen) beisetzen und ihm einen Gedenk- 
stein aufstellen konnte, wird weiter unten noch zu erörtern Sein. 

In der angefuhrten Grabinschrift wird auch der Vorname, Eufrosyne, 
der Frau des Jacobus Palaeologus mitgeteilt, der in den Quellen sonst 
nur ganz selten erwähnt wird.* Es ist dies ein weiterer kleiner Baustein 
zur Familiengeschichte des beruhmten Antitrinitariers. Denn es steht 
somit fest, daß es sich hier um die von Palaeologus bereits 1564 geehelichte 
Tochter des Prager Ratsschreibers Martin Kuthen von Sprinsberg handelt. 

Das Dorf Altina (Alzen), in welchem sich der unstete religiöse Neuerer 
im Jahre 1574 mit seiner Familie fur einige Monate niedergelassen hatte, 
liegt in dem ehemaligen sächsischen Stuhl Nocrich (Leschkirch), der zu 
dem autonomen Verwaltungsgebiet der sogenannten „Sieben Stühle" 
gehörte. ?? Diese Stuhle setzten sich jeweils aus einer Anzahl freier Bauern- 


19 Vgl. die beigegebene Abbildung des Gedenksteines. 

20 p. Costil, André Dudith, humaniste hongrois 1533— 1589. Paris, 1935, S. 140, zitiert 
nach A. Pirnath, Die Ideologie usw., S. 58, und G. Rill, а.а.О., S. 75. 

21 С. Full a.a O., S. 56 Anm. 131 erwahnt den Namen aus den Eintragungen in den 
Hofzahlamtsbuchern des Wiener Hofkammerarchivs zum Jahre 1571. Ebenda wird auch auf 
weitere Literatur zur Familiengeschichte verwiesen. 

22 Istoria Romdniei (Geschichte Rumaniens), Bd. 2, Bukarest 1962, S. 269. G. Muller, 
Stühle und Distrikte als Unterteiungen der ,,Sachsischen Nationsuniversitat”, Hermannstadt 
(1942). 
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gemeinden zusammen, deren Rechtsleben durch auf Privilegien gestützte 
alte Satzungen geordnet war. Den Versuch, unter den freien Dorfschaften 
Adelsrecht aufzurichten, haben die Fuhrer der einzelnen kleinen Siedler- 
gruppen der Kolonisationszeit gemacht, die sogenannten Grafen. Sie sind 
aber damit nicht durchgedrungen. Nurin wenigen Gemeinden wiein Alfina 


gus V д 


Abb. 1 — Grabsten der Despina Palaeologa, gest. 1575, 
in der Evangelischen Iurche А B. zu Altina (Alzen, Rayon 
Agnıta). Foto J Fischer-Sibiu (Hermannstadt). 


(Alzen) und Atel (Hetzeldorf) ist es ungarischen Adligen gelungen, sich 
durch Einheirat in die am Ort befindliche Grafenfamilie festzusetzen und 
eine gewisse Zeitlang zu behaupten. In Altina (Alzen) war um die Mitte 
des 15. Jahrhunderts das ungarische Adelsgeschlecht der Gerendi auf diese 
Weise ansässig geworden. 2 Die Gerendis saßen auf dem alten Gräfenhof, 


23 Fr. Schuller, Beitrage zur auferen Geschichte der Erbgrafen der sieben Stuhle, in: 
„Archıv des Vereins fur siebenburgische Landeskunde”, Bd. 21, 1887, S. 334—345 uber die 
Alzener Grafen. 
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der noch im Jahre 1804 vorhanden war. ? Den dazugehorenden Boden 
bewirtschafteten sie dureh Horige, die sie vom benachbarten Komitats- 
boden brachten, wo sie gleichfalls Besitz erworben hatten. 25 Ihr Gewicht 
als Repräsentanten des ungarischen Adels hat den Gerendis auch Einfluß 
auf die Fuhrung des Stuhles eingebracht. Sie bekleideten haufig das Amt 
des Königsrichters, so daß sich das Schwergewicht im Stuhl zuzeiten von 
Nocrich (Leschkirch) nach Altina (Alzen) verlagerte. Da die Gerendis 
sich bestrebt zeigten, in Altina (Alzen) Adelsrecht für sich geltend zu 
machen, mußten sie zu der freien Bauerngemeinde in Gegensatz geraten. 
Es hat fortwährend Reibereien gegeben, bis es der Gemeinde im Jahre 
1593 gelang, den gesamten Besitz der Familie Gerendi in Alzen käuflich 
zu erwerben und sie auf diese Weise ans ihrer Mitte auszumerzen. 26 


Johannes Gerendi, der Mäzen des Palaeologus, ist als eifriger Förderer 
der siebenbürgischen Unitarier bekannt. 27 Palaeologus durfte zu ihm in 
dem Kreis der um Franz Davidis nnd Johannes Sommer gescharten 
Klausenburger Unitarier ın Beziehung getreten sein. Ein in der Zentral- 
bibliothek von Tirgu Mures befindliches Exemplar der 1570 gedruckten 
Oratio funebris auf den Tod des Fursten Johann Sigismund Zäpolya, des 
machtigen Schützers der Unitarier, tragt eine handschriftliche Widmung 
fur Johannes Gerendi. ? Im Jahre 1574 wurde Johannes Gerendi, der 
auch Schatzmeister im Adelskomitat Turda und Beisitzer des furstlichen 
Gerichtsstuhls war, zum Königsrichter des sachsischen Stuhles Nocrich 
(Leschkirch) gewahlt. In der Wahlkapitulation mußte er sich verpflichten, 
die sachsischen Privilegien zu schntzen, die Bewohner des Stuhles bei 
ıhrer Religion zu belassen und seıne Untergebenen von Eingriffen in das 
Gemeinderecht abzuhalten. ? Die Wahlkapitulation stammt aus dem 
gleichen Jahr, in welchem sich Palaeologus auf Einladung Gerendis in 
Altina (Alzen) vorübergehend niedergelassen hatte. Im Jahre 1583, bei 
der Bestellung des Paul Gerendi, eines Neffen Johannes Gerendis, zum 
Konigsrichter von Nocrich (Leschkirch) wurde diese Bedingung wiederholt. 
Es liegt daher nahe, in dıeser den Schutz des lutherischen Bekenntnisses 
bezweckenden vertraglichen Abmachung und der offenbar allgemein be- 
kannten Hinneigung der Gerendis zur unitarischen Lehre einen Zusam- 


24 Nach dem im Archiv der Evangelischen Kirche AB. ш Altina (Alzen) befindlichen 
handschrifthchen Gedenkbuch der Kirchengemeinde 

25 Vgl. die ,,manumissio" des Johannes Gerendi fur seinen Muller ,,Demetrius fihus Iwan 
Mohorra" in: ,,Korrenspondenzblatt des Vereins fur siebenburgische Landeskunde", Bd. 47, 
1924, S 70. 

26 Fr. Schuller, aa O S 345 

2? E. Jakab, Gerendı Jdnos és Francken Kersztely (Johannes Gerendi und Christian 
Francken), in: ,,Keresztény Magveto", Bd 28, S 33 

28 А Pırnäth, Die Ideologie usw, S. 195 

2% Fr. Schuller, аа О, S. 343. 
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menhang herzustellen. Man wollte damit eventuellen Bestrebungen der 
Gerendis in religiöser Hinsicht von vornherein einen Riegel vorschieben. 

Im Angesicht des Todes hat die evangelische Gemeinde in Altına (Al- 
zen) als Patron der Kirche zusammen mitihrem Pfarrer dann solche Beden- 
ken zuruckgestellt. Sie hat dem verstorbenen Töchterchen des antitrinitari- 
schen Wortfuhrers in ibrer Kirche Heimstatt gewahrt und damit zum 
Ausdruck gebracht, йай sie den gemeinsamen reformatorischen Ausgangs- 
punkt über alle trennenden Schranken der religiösen Lehre anerkannte. *° 

Aus dem Datum der Grabinschrift darf gefolgert werden, daß 
Palaeologus sich um den 1. September 1575 noch in Altina (Alzen) aufge- 
halten hat. Vorher noch hatte er von dort mit dem unitarischen Prediger 
Emmerich Csanadi aus Sineraiu Briefe gewechselt, aus denen hervorgeht, 
daß die Situation der Unitarier in Siebenbürgen infolge der ablehnenden 
Haltung des Fursten Stephan Báthori sich immer schwieriger gestaltete. 31 
Infolgedessen sah sich auch Palaeologus veranlaßt, Siebenburgen zu ver- 
lassen. Er wandte sich zunächst nach Krakau, wohin ihm der von den Auf- 
fassungen des Palaeologus uber die menschliche Natur Christi angezogene 
Kronstadter Paulus Kerzius einen Brief schrieb. 32 Zu Siebenbürgen bzw. 
zu den siebenbürgischen Unitariern unterhielt Palaeologus weiterhin gute 
Beziehungen. Zusammen mit dem des Glaubens halber zeitweilig ebenfalls 
nach Siebenburgen emigrierten Heidelberger Mathias Ghrius hat er die 
Defensio Francisci Davidis bearbeitet, die im Jahre 1581 in erster Auflage 
in Basel erschien. 33 Dem Jesuiten Possevino zufolge soll er es, ebenfalls 
mit Glirius zusammen, ubernommen haben, die Bibel im unitarischen 
Geist lateinisch neu herauszugeben. 28 Mit Blandrata und anderen 
fuhrenden Unitariern wechselte er Briefe. Von einem neuerlichen Aufenthalt 
des Palaeologus in Siebenburgen ist indes nichts bekannt. Von Polen 
wechselte er vielmehr bald nach Mahren hinuber, wo er 1581 den Nachstel- 
lungen seiner Feinde aus dem Lager der Katholischen zum Opfer fiel. 
Nach langerer Haft ist dieser Vorkampfer fur ein dogmenfreies, auf weit- 
gebender Toleranz beruhendes religioses Leben am 22. Marz 1585 in Rom 
dem Feuertod uberantwortet worden. 


30 Unter diesem Gesichtspunkt muß das Verhaltnis des Palaeologus zu der lutherischen 
Kirchengemeinde in. Altına (Alzen) gesehen werden. Wenn Pirnáth, Die Ideologie usw., S. 
103 schreibt, daß die Bruder Gerendi „als Magnaten soviel Macht besaßen, ihren Schutzling 
gegen die nicht allzu freundlichen Sachsen zu beschutzen", ist das abwegig In Alzen beschrankte 
sich die Autoritat der Gerendi's auf den in ihrem Besitz befindlichen Grafenhof und den 
dazugehorenden Ackergrund. 

31 A Pırnäth, Die Ideologie usw, S 114 f nach den von Langsteiner veroffenthch- 
ten Schreiben Csanádis vom 8. April und 3. Juni 1575 

32 A. Pirnath, Die Ideologie usw, S. 116 ebenfalls nach Landsteiner. 

33 A. Pirnáth, Die Ideologie usw , S. 171. 

34 Ant Possevino, Transsılvanıa (1584), herausgegeben von А Veress, in: ,,Fontes 
Rerum Transilvanicarum", Bd. 3, Budapest 1913, S. 104. 


LE CHRONIQUEUR MATTHIEU DE MYRE ET UNE TRADUCTION 
IGNORÉE DE SON -HISTOIRE- 


DAN SIMONESCO 


La littérature médiévale roumaine — de méme, d'ailleurs, que les 
littératures médiévales d'autres peuples —s’est épanouie non seulement 
dans la langue du pays, mais aussi en d'autres langues étrangéres. Cette 
littérature est l’œuvre, vu le nombre infiniment plus grand des ouvrages 
roumains au regard du nombre réduit des ouvrages rédigés en d'autres 
langues, en premier lieu des écrivains d'origine ethnique roumaine. Ceux-ci 
ont écrit la plupart du temps en roumain, langue nationale du pays, 
mais assez nombreux sont également les cas oü, sous l'influence des cou- 
rants littéraires de l'époque, ils ont écrit aussi en slave (XV*—XVI* 
siècle), en néo-grec (ХУПГ siècle) et en latin (XVIII — XIX* siècle). 
Il nous faut dire néanmoins qu'aux cótés des écrivains roumains, il existe 
aussi un grand nombre d'érudits et d'écrivains grecs qui ont vécu et ont 
déployé leur activité sur le territoire des pays roumains, écrivant dans 
leur langue maternelle des œuvres cependant étroitement liées aux réalités 
roumaines. 

En effet, les chroniqueurs de langue grecque des pays roumains se 
sont inspirés de la vie politique et sociale des Roumains, ont narré des 
événements de notre histoire et ont écrit leurs ceuvres avec l'appui moral 
et matériel des princes roumains, dont ils ont loué les régnes ; ils ont soutenu 
une idéologie propice au renforcement de l'Etat féodal roumain et, partant, 
des priviléges de la classe dominante. Ils appartiennent à la littérature 
roumaine non seulement par le fonds national roumain des chroniques, 
mais aussi du fait qu'ils ont joui du patronnage roumain, lequel leur a 
facilité un développement remarquable de leur talent d'historiographes 
narratifs. D'autres érudits grecs se sont distingués par leurs ceuvres écrites 
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et imprimées chez nous, comme des théologiens polémistes, défendant le 
dogme religieux orthodoxe contre l’ingérence catholique. Certains d'entre 
eux ont vécu chez nous dés leur jeune age et se sont fixés ici en contractant 
mariage et autres liens d’alliance, si bien que peu de temps aprés leur 
arrivée dans le pays, ils étaient regardés comme des autochtones. 1 

Matthieu de Myre, Maraios è Mupéíov ou Matdatog unrporoAitng 
Морёоу, comme il se signait, fut l’un de ces Grecs ayant chez nous 
des racines culturelles; il fut une figure imposante par son activité 
de chroniqueur, de versificateur et d'écrivain religieux. Ses œuvres princi- 
pales se référent à l'histoire politique et religieuse des Roumains et ont 
été écrites du temps ot il détenait le poste de higouméne du monastére 
de Dealu («Din Deal») aux confins de Tîrgoviste, alors capitale de la 
Valachie et centre économique, politique et culturel du pays. 

Il est né dans la Pogonie du district de l'Epire, aux environs de l'an 
1550 2, semble-t-il, mais cette supposition est simplement le fruit de déduc- 
tions logiques et ne s'appuie pas sur des témoignages documentaires. Il a 
formé sa culture historique et théologique à Constantinople oü il a détenu 
la fonction de protosyncelle à la Patriarchie. Entre 1595 et 1597 on le 
retrouve à Moscou, oü il copie calligraphiquement et orne artistement 
quatre manuscrits grecs, répandus aujourd’hui dans différentes biblio- 
théques du monde.? A Moscou et à Lwów (£v Asovrouréke тўс Aeytac), 
ou 11 copie en 1600 des livres liturgiques, Matthieu de Myre apprend le 
slavon, dont il traduit, aprés l'an 1605, Viaja si petrecerea cuvioasei Pa- 
raschiva cea nouä din Epivates (Bios x«i norteia тўс dotac илүтр$с fuv 
Iapxoxeung тїс véac)*. 


1 Aisi, le postelnic Constantin Cantacuzmo (tué le 20 décembre 1663) était considéré 
en 1660, 28 ans aprés son arrivée dans le pays, comme autochtone : « Le pauvre pays a eu la 
chance d’avoir cet homme bon qui ne se souciait tout le temps que de son bien et qui veillait 
avec amour sur le peuple et le sol du pays Car lui aussi avait racine en ce pays, et possédait 
des maisons et des palais comme d'autres boyards » (voir Istoria Тёги Romdnestt, 1290— 1690. 
Letopiseful Cantacuzinesc. Edition critique élaborée раг C. Grecesco et Dan Simonesco, Bucarest, 
Ed Academiei, 1960, p. 146, 1—4) 


2 D. Russo, Mate: al Mirelor, dans Studu istorice greco-romäne Opere postume, tome I, 
Bucarest, 1939, p. 159—179. Sur la date de la naissance, voir p- 160. Bibliographie exhaustive. 


Après la publication de l'ouvrage de D. Russo, ont également paru: V Grecu, Prima edifie 
а пи Stavrinos $1 Mater al Mirelor dans Codrul Cosminului, X (1936 — 1939), Cernäutı, 1940, p. 
544—547 (éd. Venise, 1638, découverte par l’auteur au monastère d’Esfigmen du Mont Athos, 
en 1939); б. I. Arvanıtıdıs, "H &yvdotog Ssutépa Éxdooic тбу loropıxav "ott dro тоб 
6eotikpiov Zraupivoë xxl тоб илтропо {тои Морёоу MatOalov, in ‘O 616X1691%0c (n° 2, 
1950) décrit l'édition. imprimée à Venise en 1642; V. Grecu, Stavrınos, Eine gar schone Erzah+ 
lung uber Michael den  Wojewoden. Aynynoıs patorérn тоб Міха)  Bos668« Ein 
Venezianer Volksbuch, extrait de Berliner Byzantinistische Arbeiten, Band III, Berlın 1960, 
р. 180—206; P. P. Panaitescu, Inceputurile istoriografie: in Tara Románeascá dans Studii si 
materiale de istorie medie, V (1962), p. 214—215. 


* D. Russo, op. cit, I, p. 168—169. 


4 Iuhan Ştefănescu, Vafa Sfintet Paraschiva cea nouá de Mater al Mirelor dans Revista 
istorică romänd, III (1933), p. 347—373. 
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A partir de l'an 1600, Matthieu Signe en qualité d'archimandrite 
de la Grande Eglise Constantinopolitaine, dignité à laquelle il accéde 
grace, certainement, aux succés remportés dans ses missions en Russie 
et en Pologne, et aussi comme habile calligraphe d'œuvres religieuses, 
occupation qu'il eultive sans répit au monastére de Dealu 5, jusqu'à sa 
mort. C'est de cette méme année, à savoir 1624, que datent trois manuscrits 
copiés par Matthieu au monastére de Dealu et offerts aux monastéres 
du Mont Athos. 5 

La date de l'arrivée de Matthieu en Valachie peut étre déterminée 
d'une maniére approximative, gráce à ses propres notes autobiographiques. 
Ainsi, il déclare dans deux de ses œuvres qu'il est arrivé à l'époque du 
prince Radu Serban, mais avant d’être arrivé lui-même au joug d'évéque, 
de métropolitain de Myre de Lichia (Asie Mineure) (pio hac ¿A06vçac ёф. 
elc tov тйс apyıepwodvng боүбу) 7. On sait qu'il a été nommé métropolitain 
de Myre de Lichia en décembre 1605. Par ailleurs, dans l'une de ses 
œuvres, il nous parle de la guerre menée par Radu Serban à l'été de 1603 
contre Székely Moise, comme d'un événement survenu peu de temps avant 
(mpd 6payéoc yee ypévov) %, certainement, son arrivée dans le pays. Ceci 
étant, son arrivée dans le pays doit étre placée aprés l'été de 1603 et avant 
le mois de décembre de l'année 1605, et non pas en 1600, comme l’a opiné 
Constantin Erbiceanu. Dans les deux œuvres mentionnées, Matthieu déclare 
qu'il est venu ici parce que les Turcs contraignaient des communautés 
entières de chrétiens d'Asie à passer à l'islamisme. Il est néanmoins logique 
de supposer que son établissement en Valachie à aussi été fortement influ- 
encé par les conseils que lui auront donnés ses contemporains et concitoyens, 
le trésorier Stavrinos et Panos Pepanos, ce dernier originaire de la Pogonie 
de l’Epire, tout comme Matthieu. On sait que Panos Pepanos a encouragé 
l’activité de Matthieu, qu'il a dépensé différentes sommes pour faire im- 
primer son œuvre et qu'il a été pour lui un ami dévoué 3. Après son arrivée 
dans le pays, Matthieu se voit nommer par Radu Serban higouméne du 
monastére de Dealu, à proximité de la capitale du pays et de l'archevéché 


5 Sur Рип des manuscrits calhgraphiés ıcı еп 1620, Matthieu note qu'il a écrit <€ d'une 
main tremblante de vieillesse » (yetp% xexnuévos трёроосом xedve). 
* D. Russo, op cit, I, p. 173—174. 


7 *AxonrovOla ele tov uéyxv Грууубрюу tov AexamoAirny introduction, publiée par N. 
Iorga, Manuscripte din biblioteci strüine relative la istoria românilor Intíiul memoriu, dans Ana- 
lele Acad Rom, 151, s. II, t 20, (1897—1898), p 241 Arnos otvrouoc тєрї te tod Lep- 
urévou Boc668« тоб xol ‘P&SovAov пар’ #ёАт!8® tho hysuoviac ёхтєббутос, xal ‘Padovaov 
Bos668a, viot Miyva Bos668« ëv тў OdyycobAnyia cic ceAGdvtoc, publiée par N Iorga, Ma- 
nuscripte din biblioteci strdine relative la ıstorıa románilor. Al doilea memoriu, dans Ana- 
lele Acad. Rom. ıst., s. II, tome 21 (1898—1899), p. 9 

* Ainynoig oóvrouoc éd. М Iorga, op cit. Al doilea memoriu, p. 9. Dans 'AxoAov8(a 
(Slujba Sf Gngore Decapolitul), Matthieu omet le passage de plusieurs lignes touchant la 
guerre menée par Radu Serban contre Székely Moise 

* V. Grecu, Stavrınos..., loc. cit., p. 199—201. 


84 DAN SIMONESCO 4 


de Houngro-Valachie, gouverné par Luca de Chypre (1603—1629), protec- 
teur et ami de Matthieu. 19 La chose n'a pas été attestée jusqu'ici, mais il 
existe des témoignages qui démontrent que le métropolitain Luca a joué 
une grande influence sur l'activité littéraire, artistique (en tant que co- 
piste de manuscrits), administrative et ecclésiastique (en tant que supérieur 
de couvent) et politique (dans l'entourage de Radu Mihnea et comme 
intime d'Alexandru Ilias) de Matthieu de Myre. Les documents publiés 
récemment par l'Institut d'histoire de l'Académie jettent un jour nouveau 
sur son activité et sur sa personnalité. L'assertion selon laquelle Mat- 
thieu se trouvait au printemps de 1606 à Constantinople, « où il a signé 
Расе synodique par lequel est frappé d'interdiction Ioasaf de Seres», est 
confirmé par un document grec !, mais aussi par un document roumain 
du 19 mai 1606 ой nous voyons apparaitre comme supérieur du monastére 
de Dealu un certain Onufrie 12, probablement l’adjoint de Matthieu. 
Son nom dans les documents roumains est Matei al Mirelor ou al Mirali- 
chiei, Mathie egumenul, Viddica Mathie Mireul de in Deal; son nom est 
accompagné d'épithétes comme cinstitul, alesul (V honorable, l’élu). < Vlá- 
dica Matei Mireul » (l'évéque Matthieu de Myre) apparaît comme témoin 
dans différents procés aux cótés du métropolitain Luca et de «tous les 
honorables dignitaires de ma cour ». 13 D'autres fois, on le voit participer 
comme juge avec d'autres ecclésiastiques, dans des procés de revendication 
de propriétés et pour la défense des droits des monastères 14 et des parti- 
culiers 15. I] est convoqué par le prince dans divers procés jugés par le 
divan, afin de renforcer par son prestige les décisions prises 16. Enfin, 
il est directement intéressé en tant que supérieur du monastére de Dealu, 
lorsqu'il demande aux différents princes de confirmer les donations et 
les priviléges concédés aux villages de Popsa, de Satu Nou, de Brinceni 17- 


10 N. Serbánescu, Mitropolifiı Ungrovlahleı dans Biserica ortodoxă Вотапа, 77 (1959), 
n° 7—10, p. 768—772. 

1! D. Russo, op et, p. 171 

12 Documente privind ıstorıa Romániet. Veacul XVII. B. Tara Românească, vol. I (1601— 
1610), Bucarest, 1951, p. 216. 

13 Documente privind istoria Romdniei. Veacul XVII. B. Tara Românească II (1611—1615), 
Bucarest, 1951, p. 72 (en 1612) ; vol III (1616— 1620) p. 38 (en 1616), p. 40 (en 1616): vol. IV 
(1621 — 1625), p. 80 (en 1622), p. 249 (en 1623), р. 257—259 (en 1623), р. 438 (en 1624). 

14 Documente... Veacul XVII, B. Tara Románeascá, vol. III, p. 146, en 1617, pour le 
monastére de Jitianu ; p. 418, en 1619, pour le monastére de Cotmeana ; p. 61, en 1616, pour le 
village de Stánesti ; vol. IV, p. 162—163, 167 (en 1622), pour le monastère de Cotmeana. 

15 Documente... Veacul XVII. B. Tara Romäneascä, vol. IV, p. 172, en 1622 dans un 
document émanant des boyards * p. 78, en 1622, dans le procés de la fille de Michelle Brave, 
Florica, contre Ioan, supérieur du monastére de Tismana. 

16 Documenie... Veacul XVII. B. Tara Românească, vol. II, p. 392—393, en 1615 pour 
l'acte de soumission du monastère de Stänestı au Patriarcat d'Alexandrie; vol. III, p. 71, en 
1616, pour le procés de la fille de Michel le Brave, Florica, contre Marula, fille naturelle du 
méme voivode ; р. 106, en 1617, pour le monastère de Colentina. 

1? Documente... Veacul XVII. B. Tara Românească, vol. II, p. 250 et p. 294, en 1614, 
pour le village de Satul Nou, sur le domaine du village de Brinceni ; p. 296—302, en 1614, pour 
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ou lors des réglements élaborés pour l'administration intérieure du mo- 
nastére 18. Etant en contact depuis tant d'années avec les Roumains et 
ayant à remplir des charges officielles, ecclésiastiques et judiciaires, Mat- 
thieu a aequis une solide connaissance de la langue roumaine, témoin 
une résolution écrite de sa main, en roumain, sur un document datant 
du 28 avril 1623 19. 


А l'époque où, par un document du 10 juillet 1614, Radu Mihnea 
décide que les supérieurs du couvent seront élus par l'assemblée monacale 
seulement d'entre les rangs des moines d'origine ethnique roumaine, Mat- 
thieu ne remplissait plus les conditions légales ; néanmoins, le prince et le 
conseil des moines du monastére de Dealu n'appliquent pas ladite dispo- 
sition dans le cas de Matthieu 2), qui est prié de continuer à détenir la 
charge de supérieur du monastére jusqu'à sa mort. Le dernier document 
connu jusqu'ici et concernant le «révérend père de Myre > encore en vie, 
date du 28 juin 1624 ?!, et le premier document mentionnant « chir Iasaf » 
comme son successeur à la téte du couvent, date du 12 janvier 1625 22. 
Ainsi done, Matthieu est mort à un 4ge avancé, entre le 28 juin 1624 et 
le 12 janvier 1625. Certes, 11 a ай étre enterré au monastére de Dealu, 
mais la pierre qui sans doute recouvrait sa tombe a été détruite, car elle 
ne figure pas parmi les nombreuses pierres tombales découvertes par 
la suite 23. 


Les témoignages des anciens documents roumains et les passages 
autobiographiques des ceuvres de Matthieu de Myre le décrivent comme 
un représentant marquant de l’aristocratie cléricale, jouissant d'une grande 
influence à la cour du prince, ayant beaucoup d'influence politique, mais 
également comme un homme plein de sollicitude pour les malheurs du 
pauvre peuple. Il dédie à Alexandru Ilias (septembre 1616 — mai 1618) 
une œuvre parénétique en vers, vaste et importante *4, où il apparaît 
comme un intime du prince: « N’oublie pas toutes ces choses dont je 


plusieurs donations et privilèges ; p. 359—360, en 1615, pour le village de Popsa; vol. III, p. 
53— 54, en 1616; pour les mémes ; vol III, p. 75 — 77, en 1616, pour le méme village de Popsa. 

18 Documente... Veacul XVII. B. Tara Románeascá, vol. IV, p. 191, en 1622, pour un 
échange de tsiganes esclaves avec l’église métropolitaine. 

1* Ibidem, p. 258. + Matthieu de Myre et ра! écrit en roumain...» 

20 Documente... Veacul XVII. B. Tara Románeascá, vol. II, p 301 

21 Documente... Veacul XVII, B. Tara Románeascá, vol. IV, p. 436—438. 

22 Ibidem, p. 474. 

23 Néanmoins, dans la partie sud de l'église on peut voir de nos jours encore une inscrip- 
tion qui rappelle le décès de Mattlneu de Myre, en 1624 (voir Constantin Balan, Mänästırea Dealu, 
Bucarest, Ed. Meridiane, 1965, p. 28. La tradition locale soutient que le tombeau de Mattlneu 
se trouverait devant cette inscription ) 

24 Publiée par A. Papıu Darian dans Tezaur de monumente istorice, I (1862), p. 353 — 384, 
sous le titre ESŐ ypáqouev туйс radfavyyeMag ónoð ёо Deriogte tov ёхА®цтрбтжтоу 
adbéveny ’Iwdvmy *AAAcEavScov 6ocGóBa, Stav 1 тоу tlc то axapvi tov. (Nous transcrivons 
ici quelques conseils que nous avons donnés au glorieux voivode Alexandru, du temps quıl 
était encore sur le tróne) et par Emile Legrand, Bibliothéque grecque vulgaire, t. II, Paris, 1881, 
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t'ai parlé » (tà Boa xou uiAnoa, va un tà &Anouovñonc) 25. « Efforce-toi 
de te pénétrer de toutes ces choses dont je t'ai parlé sans ménage- 
ments... саг ce sont là de bons conseils > ("Орос od mod o'čypapa харе 
va tH dxovong |...бт' elvat Aoyıa хола) 26, 

Les conseils donnés sont pleins d’audace : Matthieu attire l'atten- 
tion du prince sur le fait que le pays se dépeuple, car les paysans prennent 
la fuite pour échapper au fardeau des impöts et au comportement tyran- 
nique des troupes au service du prince, qui brülent le peu de bien qu'ils 
ont. « Donne la possibilité de souffler un peu à ces gens accablés par les 
privations > (Adc zoue dAtyov &veat elc tà nord tà бару | OALYO và ё^афробобу)2?. 
Plus loin, il dévoile l'absence de culture des masses, des prêtres, et c’est 
pourquoi il lui dit: « Construits des écoles pour répandre l'instruction > 
(oxorstoy 8:0 Ypaupara ve dvorxodoui,onc) 28. Critiquant la cupidité des 
princes et des boyards, Matthieu dit au prince: « Ne convoite jamais le 
peu de biens du pauvre » (stg tod птохоб TÒ тлотєс лотёру Axtyapyhone) 29. 
Vers la fin de l’œuvre, Matthieu s'en prend de nouveau au prince, mais 
aussi aux boyards, parmi lesquels il mentionne, comme un symbole généra- 
lisateur, le nom du grand ban Ienache Catargiu : « Les pauvres sont dénu- 
dés, ils sont aussi affamés, alors que vous, repus et rassasiés, avez de trop. 
Vos ventres sont préts à éclater, tant ils sont remplis, alors que les déshé- 
rités, vegetent dans la pauvreté, meurent de faim, brülent de soif et sont 
gélés, tremblent comme la feuille, car ils n'ont pas de bois à brüler pour 
se réchauffer > 3°. Comme on le voit, Matthieu de Myre s'est courageuse- 
ment et résolument dressé contre les rapaces boyards. 

Matthieu de Myre a également essayé ses talents de versificateur 
dans quelques épigrammes écrites à la mort de Mihäilas Movilă, « prince 
de Moldavie », mineur, écarté du trône et mort à Tîrgovişte en l'an 1603 31. 
Ges vers figurent dans le manuscrit grec Berberiniano (à la Bibliothéque 


р. 277 — 333. Les citations de la présente étude sont extraites de Péd. E. Legrand, avec ındıca- 
tion de numéro des vers. 

?5 Vers 1326. Tout comme dans d'autres citations, je donne ici une nouvelle traduction, 
celle du Tezaur s'écartant trop de l'original. 

26 Vers 2823—2825. 

?? Vers 1547—1548. 

?5 Vers 2170 

29 Vers 2306. 

30 Vers 2799 —2804 : 

xal ol rtwyxol elvat yupvol, elvaı xal rervapivot, 

xal бєїс YOpTATOL TENOGO} xal napapeðuouévot, 

xal сибе ў voa сос Ex thy полофхүіоу, 

xal xetvor of taAaizwpot ст:хооу els &xopiav, 

reıvodv, Subodv, xpuévouarv, бт div Éyouv Ë XG 

va x&Qouc. vk Сестабобу, x«l Tpépouv оху ті QUAAX. 

31 Const. Balan, op. cit., p. 28. L'auteur place la mort de Miháilas en 1608 , mais la date 
exacte en est l'an 1603 (voir la note suivante). 
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du Vatican) et ont été publiés 32. Le méme manuscrit du Vatican com- 
prend aussi un threnos de 580 vers, sur la conquéte de Constantinople ой, à 
partir des vers 23 sq., nous avons une rédaction plus simple du fragment 
de Matthieu de Myre, correspondant aux vers 2317—2360 de sa ‘Iotopia 
тфу xarà thy OdyypoGaaytav 33. Il ne fait aucun doute que ses œuvres 
en vers ont été plus nombreuses, mais elles se sont perdues. 


On continue de découvrir dans d'autres bibliothéques aussi, de 
temps à autre, des ceuvres inconnues de Matthieu de Myre. Ainsi, le ma- 
nuscrit grec 8240 de la Oesterreichische Bibliothek comprend l’œuvre 
Mathaei metropolitae Myrorum, Canones contra Latinos et Haereticos 34. 


II 


Matthieu de Myre, conseilleur courageux des princes, habile versifi- 
cateur, fécond écrivain religeiux, fut également un habile chroniqueur de 
son temps. Sa chronique, bien que ne couvrant qu'une bréve période de 
temps (1602—1618), est importante du fait de la narration pleine de frai- 
cheur des événements vécus par l'auteur méme. Bien que celui-ci ait 
donné à sa chronique la forme versifiée de la poésie, il n'en a pas négligé 
pour autant la véridicité des événements narrés, non plus que l'opportu- 
uité des idées politiques énoncées alors dans la question de l'indépendance 
des Etats occupés par les Turcs. Son «Histoire» a eu une importance 
plus grande et une plus large diffusion qu'on ne Ра cru jusqu'ici, et c’est 
pourquoi nous nous y arréterons davantage. 


Le titre dela chronique, selon l'édition de 1672, est le suivant: 
*Iocopía тбу хата thy ObyypoßAaxlav теє\есдёутоу, épéauévn amd Zepurdvou 
Conpovda ué. TaGprna боуббуба, tod ёуєстётос Souxóc, momdeisa mapa тоб 
Ev Kpxıspeücı Tavispwtdtov рутротоћ№ тоо Морёоу хороб Mardatov tod ёх По- 


33 Silvio Mercati, Epigrammi т morte di Michele Movila, vowoda di Moldavia, dans Studi 
bizantini, I (1924), p. 141—146. Le compte rendu де М. Iorga (Revue historique du sud-est euro- 
péen), I, 1924, р. 421, pour l’article de S. Mercati a déterminé l’auteur italien à revenir sur 
cette question et à attribuer, tout comme Iorga, ces o<[yot ёпитафио, à Matthieu de Myre (voir Sil- 
vio Giuseppe Mercati, Mateo di Mira e l’autore degli epigrammi in morte di Michele Movila, dans 
Studi bizantini, II (1927), p 7—10. Dans le dernier article, Mercati ajoute à la version Berberinia- 
na une autre version tirée du manuscrit du Mont Athos (monastére de Caracalou), autographe de 
Matthieu de Myre, daté du 1 avril 1603. Ceci étant, nous devons placer la mort de Mihälas 
dans les premiers mois de l'an 1603. Mercati a découvert dans les bibliothéques des monastéres 
de Cutlumus, d'Iviron, de Xeropotam et autres, plusieurs manuscrits autographes, joliment calli- 
graphiés par la méme main, «un discreto miniatore », la main de Matthieu de Myre. 

33 Giorgio Zoras, Un 6pñvoc inedito sulla caduta dt Constantinopoli..., dans Studi 
bizantini e neoellenici, IV (1935), p. 237—248. 


34 Le manuscrit est enregistré par Herbert Hunger, dans son Katalog (Vienne, 1957, p. 
309—321). Mais voir aussi le commentaire de V. Papacostea dans Revista arhivelor, IV (1961), 
n° 2, p. 285. 
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ууу с xal apiepmbetoa тб EvdototATO® брхоуть жоро "Ta&vvr) tä Karapırly?° 
(Histoire des événements survenus en Valachie depuis le voivode Serban 
jusqu’au voivode Gavril, qui régne 4 présent, histoire rédigée par le révé- 
rend métropolitain de Myre, Matthieu de Pogonie et dédiée au trés hono- 
rable boyard Ioan Catargi). Dans sa forme versifiée, la chronique est une 
adaptation artistique et plus compléte de la chronique écrite auparavant 
en prose, toujours par Matthieu de Myre, d’abord comme une introduction 
à l'ouvrage Viata sfintului Grigore Decapolitul, puis la seconde fois comme 
une synthèse indépendante d'autres ouvrages. 2 Le premier texte enre- 
gistre comme dernier événement l'expulsion du pays de Báthory Gábor, 
réfugié à Sibiu (1611); le second se termine par le retour victorieux de 
Radu Mihnea, revenu de Transylvanie par Tirgoviste, et par celui de 
Stefan Tomşa à Jassy, aprés l’assassinat de Bathory Gabor (1613); 
1% Histoire > versifiée se termine par la narration d'événements datant de 
1618 : l'empalement de Lupu Mehedinfeanu et de Buzdugan, «leur nom 
s’éteignant ainsi de la surface de la terre» (and tò mpócomov тўс ус 
éo6uc8y т’дуошй Touc).57 

L'« Histoire > terminée en 1618 est apparue comme une œuvre qui 
prónait Ja paix nécessaire à une époque et à une génération qui ressentaient 
encore douloureusement les conséquences de la restauration de la domina- 
tion ottomane. L'appauvrissement et l'asservissement du pays à la suite des 
invasions turco-tatares, l'occupation sanglante et dévastatrice de Bathory 
Gábor, le massacre des négociants des bourgs par les révoltés de Lupu 
Mehedinteanu sont bien souvent évoqués dans les documents de l'époque, 
qui cependant ne signalent généralement pas de telles nouvelles. « Et à 
présent, voilà que nous sommes restés sans fréres et sans parents et sans 
beau-fréres, en ces temps de privations, d'esclavage et d'affliction », dé- 
clarent certains personnages à la date du 5 septembre 1603.3* «Dieu a 
abattu sa colère ici, dans le pays soumis à mon sceptre, et devenu la proie 
de l'esclavage et du pillage des Turcs et des Tatares ». (Document d'avril 
1610). 3 « Ainsi, quand le roi de Transylvanie Batăr Gabur est entré 


55 E. Legrand, Bibliothèque grecque vulgaire, Paris, 1881, vol. II, p. 231—277, еп 1324 
vers. L'édition de 1785, publiée par A. Papiu Папап dans Tezaur de monumente istorice, I (1862) 
p. 327—352, avec une traduction roumaine libre, semble-t-il, due à I. C. Massim, omet du titre 
les dermers mots, qui nous font savoir que l’œuvre a été dédiée à Ioan Catargi, beau-père du 
voivode Alexandru Ilias. 

36 J'ai montré plus haut, note 7, que N. Iorga a publié ces deux chroniques. 

37 Vers 1324. 

38 Documente... B Tara Románeascá. I., p. 99; p. 172, esclave chez les Turcs, rachetée 
le 5 juin 1605; vol. II, p. 88—90, rachat d'esclaves aux Polonais et aux Tatares (9 et 10 juillet 
1612). 

** Documente,... B. Tara Romäneascä, I, 459. Pour d'autres plaintes contre les actes de 
pillage des Turcs, des Tatares, des Polonais et des Moldaves à cette époque voir également vol. I, 
p. 132—136 (29 juin 1604), p. 233 (23 novembre 1606), р 459 (avril 1610), р. 476 (28 mai 1610); 
vol. II, p. 21 (14 novembre 1611), р. 71 (7 mai 1612), p. 174—175 (22 avril 1613), р. 196 (26 mai 
1613), p. 256 (4 mars 1614). 
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iei dans le pays oü je régne, il à commis beaucoup de méfaits, nombre 
d'habitants ont péri, ont été égorgés et assassinés et dépouillés ...» (Do- 
cument du 22 avril 1615). 9 Un autre document du 14 novembre 
1611 nous parle d'une «époque de grande famine et de privations, alors. 
que le pays était soumis au joug des Turcs et des Tatares » 41. A ces cris 
de douleur des hommes de l'époque, l’« Histoire > et l’œuyre parénétique 
de Matthieu répondent par des arguments en faveur de l'amitié entre les. 
hommes, prónant la paix et le calme : « De tout ce que je t’ai écrit, retiens 
en ta mémoire, comme un enseignement historique, que toutes les choses 
glorifiées dans le monde (au Moyen Age les guerres, les faits d'armes, 
etc. — D. S.) sont mensongéres, ne sont que des leurres dignes de mépris, 
car elles causent des malheurs, font verser beaucoup de sang, laissent les 
enfants orphelins et les femmes veuves...» 42, 

Nombre de documents datant des années 1602—1618 évoquent les. 
innombrables abus des grands propriétaires féodaux à l'endroit des pay- 
sans petits propriétaires de terres qui étaient acculés à se vendre comme 
serfs pour se racheter ensuite moyennant de fortes sommes, et voyaient 
renier leur affranchissement et retombaient dans le servage. La collection. 
de «Documents > publiée récemment par l’Institut d'histoire de l'Aca- 
démie enregistre les grosses fortunes abusivement amassées par Preda 
Buzescu, Chiajna Cernica et spécialement par son mari, le vornic Cernica, 
par Ion Catargiu et d'autres encore, ainsi que par les grands domaines 
monacaux. Les documents abondent en ce qui concerne l'accumulation 
des fortunes (sous forme de villages, d'esclaves, de serfs, de bijoux, de 
sommes d'argent, de récoltes, etc.) dans la période dont nous parle Mat- 
thieu de Myre. L'exemple avait été donné par Michelle Brave en personne, 
imité en cela par d'autres grands féodaux, qui, profitant de la pauvreté à 
laquelle les paysans avaient été acculés, achetaient les terres de ceux-ci, 


40 Documente... B. Tara Románeascá, II, p 381. Les passages tirés des documents qui 
évoquent les actes de pillage des Hongrois de Báthory Gábor commus entre décembre 1610 et 
mars 1611 sont nombreux et ont un caractére de récit de chronique. Voir Documente.. , vol. IL, 
p. 11 (26 juin 1611), p. 89 (9 juillet 1612), p. 165 (5 avril 1613), p. 198 (26 mai 1613), p. 258 
(13 mars 1614), p. 272 (30 avril 1614), p. 299 (10 juillet 1614) : on parle méme 1с1 de la destruc- 
tion du monastére de Dealu par les Hongrois. 

41 Documente... B. Tara Románeascá, II, р. 21. Sur la famine endurée par les habitants. 
à cette époque voir aussi vol I, p. 168 (28 mai 1605), p. 176 (6 juillet 1605: les paysans se 
vendent pour pouvoir se nourrir), p. 256 (12 avril 1607), p. 350 (15 décembre 1608) : le document. 
mentionne aussi la bataille livrée par Radu Serban à e Sichil Mojıs ». 


42 Vers 1327—1332: 
éxetva drod &урафа loropruüic va pans, 
тоб xócpou Tè xagopoata 295 илаь va туус" 
va a 18ўс Xaradentög xal va ta Erooploene 
bg portare xol perxa và tà persa rione, 
Zén elvat ğxarpa xal xatappoventva, 
mavrote Éxouv схаудола xal Sperog obdéva" 
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et aussi leur liberté 43. Une fois, le prince donna l'ordre de raser la 
barbe et les cheveux d'un paysan du nom de Deatco, qui avait manifesté 
son désir de s'affranchir, pour l'envoyer ensuite au bagne “4. 

Telle était la cruelle vérité en ce qui concerne la misérable situation 
de la société valaque à l'époque ой Matthieu de Myre écrivait sa chronique ; 
cette situation est reflétée d'une maniére courageuse et réaliste par le 
chroniqueur. Celui-ci avait eu l'intention de commencer son « Histoire » 
par le régne de Michel le Brave, mais, comme il nous le dit lui-méme, ce 
travail aurait été inutile, car cette histoire « avait été écrite par d’autres » 
{бт Éypadav è&X201) 45. C’est là le deuxième témoignage contemporain — 
le premier est ай à Baltasar Walther et date de 1599 — attestant que 
Гоп a écrit une chronique du règne de Michel le Brave et non pas des actions 
des Buzescu, avec des additions concernant le régne de Michel le Brave. 
Aınsi, la chronique de Matthieu de Myre continue l'ancienne chronique 
écrite en roumain, qui englobe aussi le régne de Michel le Brave, et elle 
fait en méme temps la liaison avec la chronique roumaine consacrée aux 
régnes antérieurs à Matei Basarab et aussi à celui de ce dernier. Du point 
de vue de la continuité, de méme que du point de vue de l’évocation de 
Phistoire sociale et politique de la Valachie, la chronique de Matthieu 
de Myre trouve sa place, par ses éléments essentiels, dans l'ensemble et 
dans lessor de Vhistoriographie de la Valachie; et l'expression unitaire 
1a plus importante et la plus ancienne de cette historiographie est la « chro- 
nique de Cantacuzino ». L'auteur, qui a rédigé et stylisé d'une maniére 
unitaire les parties composantes de cette chronique, a également utilisé 
le premier Da Histoire > de Matthieu de Myre ; à une époque où nos classes 
cultivées connaissaient le grec, il tradusit Matthieu en l’abrégeant, 
déclare Nicolae Iorga *. L'auteur de la chronique de Cantacuzino em- 
prunte plusieurs informations touchant l'époque des années 1602 —1618 à 
Matthieu de Myre *’, mais sans le citer ; bien que trois informations soient 
reproduites fragmentairement sous la forme méme donnée par Mat- 


43 I. Donat, Satele lut Mıhaı Vileazul, dans Studi si materiale de istorie medie, IV (1960), 
p. 465—506. Documente... B. Tara Románeascá, I, p. 101—103 (20 novembre 1603), p 114—115 
{12 avril 1604); p. 139—140 (7 septembre 1604) ; vol. II, p. 237 — 239 (18 Janvier 1614), p. 322— 
323 (10 septembre 1614), p. 338—340 (3 décembre 1614), passum. 

44 Documenle.. B. Tara Románeascá, II, p. 408—409 (25 juin 1615). 


15 Vers 85—86. 


Nà урёфо nei Adern &ravta тоб Muyx&A n, 
xal ypela dav вас Exapev ёт. Eyrpdıbav Aro 
4% N. Iorga, Cronicele muntene, dans Analele Acad. Rom., s. IL, htt., t. XXI (1899), p. 
314 (p. 12 de l'extrait). 
47 Pour l'analyse substantielle de ces informations communes aux deux chroniques et 
pour les nouvelles qui different dans les deux chroniques, voir M. T. Berza, Mate: al Mirelor si 
«ronica cantacuzineascá. Extrait de Cercetdri istorice, IV (Jassy, 1928). 
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thieu**, le nom de celui-ci et le titre de la chronique ne sont cependant pas 
mentionnés, alors qu'ailleurs les sources en sont indiquées: «comme 
l’écrit la chronique slavonne », la Vie de Nifon, la chronique de Michel le 
Brave 4. En général, omission des sources peut s'expliquer de diffé- 
rentes maniéres, mais ici elle est due, selon nous, au fait que l’auteur de la 
chronique de Cantacuzino wa pas utilisé directement la chronique de Mat- 
ihieu de Myre, mais seulement une adaptation de celle-ci. Dans l'étude sus- 
mentionnée, le professeur M. Berza, faisant de judicieuses comparaisons 
de textes, nous démontre que les ressemblances non essentielles entre la 
chronique de Cantacuzino et 1’« Histoire » de Matthieu sont moins signi- 
fieatives que les différences que l'on constate entre les deux textes, et que 
cette interdépendance pourrait étre due à l'utilisation de la méme source 
par les deux chroniqueurs. La question, judicieusement posée et résolue 
par M. Berza, me permet de soutenir à mon tour qu'il n'existe pas de haison 
directe entre la chronique de Cantacuzino et P< Histoire > de Matthieu de 
Myre. Celui qui l’a utilisée directement fut l'auteur de l'ouvrage Istoriile 
domnilor Tärilor Româneşti, à savoir, selon l'opinion générale, le chroni- 
queur Radu Popesco: «(comme le déclare un évéque historien, à savoir 
Matthieu de Myre, qui dans ce temps-là a été ici dans le pays), la bonne 
chair, les boissons, les promenades et autres vices étaient recherchés » par 
le prince Radu Serban 5°. Bien que Radu Popesco eüt connu directement 
I« Histoire» de Matthieu, Istoriile domnilor Tärii Româneşti présentent 
une forme plus réduite encore de cet ouvrage, plus réduite méme que la 
chronique de Cantacuzino. 


Il résulte de la comparaison des textes des trois chroniques qu’il 
ne saurait s'agir en l'occurrence d'une «*ntercalation » de P< Histoire > 
de Matthieu, ni dans la Chronique de Cantacuzino, ni dans l'ouvrage 
Istoriile domnilor Tárii Româneşti de Radu Popesco, mais simplement 
d’une utilisation de celle-ci, indirectement chez l'un, directement chez 
l’autre. 


48 Les voici * 1. « Iar vrijmasul cel rău. . slavă я cinste », dans Let. cant, 85,_ 13; Matthieu, 
Tezaur, І, 329, Е Legrand, v 106—114 «рага inimicul binelui... sä-sı capete onoare gi glorie 
prin asemenea fapte ». — 2. «Га si vedeti acum асе] rumán gros. il voi birui », dans , Let. 
cant., 86,_ 5, Matthieu, Tezaur, I, 330—331, E. Legrand, v. 166—168 «Să vedeti ce era să pata 
grosolanul de roman .. sie pierdut ». — 3. в Stati cu mine я eu vá dau 1ей indoite .. te scoala 
ў fugi, cá vräjmasn tái s-au apropiat », Let. cant. 9245, Matthieu, Tezaur І, 346—347, E. 
Legrand, у. 989—1028 « stati însă toti cu mine gi eu vá voi plăti leafa ce vă sînt datoru indoita. . . 
sà te avem domn sà ne inchinàm fie ». Pour ce dernier exemple, 11 nous faut faire observer que 
Matthieu amplifie beaucoup les discours, cependant que la chronique de Cantacuzino n'en rctient 
que quelques idées L'abréviation Let cant est donnée pour. Istoria Таги Románesti 1290— 1690. 
Letopiseful cantacuzinesc. Edition critique раг C. Grecesco et D. Simonesco. Bucarest, Ed. Aca- 
demiei, 1960. 


4° Let. cant., PP. 597, 2326 -276t 49-650 548 —10- 


59 Cronicari muntent. Edition élaborée par M. Gregorian Etude introductive par Eugen 
Stanescu, vol. I, Bucarest, E.P.L., 1961, p. 331. 
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Mais il existe une chronique, il est vrai moins connue des chercheurs, 
qui intercale l’« Histoire » de Matthieu de Myre dans la chronique de Va- 
lachie : c’est la chronique appelée Istoria paralelà a Tärii Romänesti si a 
Moldovei (Histoire paralléle de la Valachie et de la Moldavie), figurant 
dans les manuscrits inédits n° 2591 et 5367 de la Bibliothèque de l’Aca- 
démie de la République Socialiste de Roumanie, chronique attribuée à 
bon droit au chroniqueur moldave Axinte Uricariul 5. Le manuscrit 
n° 2591 — le seul qui nous intéresse ici, car c'est ici que figure la traduction 
récemment découverte de Matthieu de Myre, alors que le manuscrit n° 
5367 comprend l'histoire des pays roumains 4 partir de Matei Basarab 
et de Vasile Lupu — est un in folio (21 x32 cm) de 6 feuilles numérotées + 
p. 1—839. La pagination de la Section de manuserits d'aprés laquelle je 
m'orienterai est: 435 feuilles. Les manuscrits ne font pas état du nom de 
l'auteur de la compilation (car Istoria paralelă... est une vaste compi- 
lation des ehroniques valaques et moldaves, jusque vers l'an 1723) ni de 
celni du copiste, qui cependant a été identifié à la suite des recherches 
paléographiques entreprises ??: le pope Stanciu de l'Eglise de tous les 
saints de Bucarest, un habile calligraphe des 3° — 5° décennies du X VIIP 
siècle. Il a copié les deux manuscrits vers la fin de la 3° décennie du siècle 
ou au début de la 4° décennie, car le caractére graphique ressemble à celui 
des manuscrits copiés également par lui, mais datant de ces décennies et 
signés: les manuscrits n° 58, 2715, 1299, figurant à la Bibliothéque de 
l'Académie. 

Le manuscrit n° 340 de la Bibliothèque de l'Académie est une copie 
fidèle du manuscrit n° 2591; in folio (21x30 cm), 191 feuilles écrites 
suivies jusqu'à la feuille 212 d'autres non écrites qui devaient étre complé- 
tées. Au bas de la feuille 6 —7 nous pouvons lire : « Cette chronique a été 
écrite par mes soins, au temps du régne du voivode Nicolae Caragea, en 
l'an 1782. Logothéte St(efan) ». Le logothéte Stefan n'était que le copiste 
du manuscrit et non pas l'auteur de la compilation, comme l’a cru à tort 
Cezar ВоШае à l’occasion de la publication de l’œuvre dans Trompeta 
Carpafilor, è partir du n° du 18 (30) mars 1871 jusqu'au n° du 8 (20) 
février 1873. Mais Bolliac n'édite pas tout le manuscrit et s'arréte au cha- 
pitre « Parlant de Bathory Andreiagi...» de la chronique du régne de 
Michel le Brave. La traduction et l'adaptation de la chronique de Matthieu 
de Myre se trouvent àla feuille 160 : 11° ligne à partir du bas : « Et le mé- 
chant ennemi qui...» — 169, la derniére ligne : « On ne dit pas combien 


51 Les arguments prouvant, selon moi, qu'Axinte est l'auteur de la compilation, ont été 
exposés dans l'ouvrage que j'ai remis en mansucrit à l’Institut d'histoire de l'Académie - Leto- 
pıseful Таги Romdnesti st al Tärıı Moldovei, compilafia lui Axinte Uricariul, 76 pages. 

52 G. Strempel, Copisti de manuscrise готтезй ptná la 1800, Vol. I, Bucarest, Ed. Aca- 
demiei, 1959, p. 224—227. 
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il a régné, mais on peut estimer que ce fut une année », (ces pages com- 
prennent également les fragments de la chronique de « Moldavie »). Cette 
partie de la chronique n'a pas été publiée dans l'édition de C. Bolliac. 

Le manuscrit n? 13 figurant à la Bibliothéque du monastére de 
Neamț (région de Bacău) est une copie fragmentaire de la chronique de 
Cantacuzino, écrite par le «logothéte Florea », qui date sa copie du 20 
octobre 7244, c’est-à-dire l'an 1735 de notre ёге. La traductionroumaine 
de l« Histoire » de Matthieu de Myre occupe dans le manuscrit les feuilles 
29' — 38° (début : «Et le méchant ennemi qui ne veut pas le bien; fin: 
« et ils sont morts et lui (Lupu Mehedinteanu) et Buzdugan, qui tuaient 
les Grecs sans aucune pitié ») 53. 

A comparer les trois copies, nous constatons que la plus correcte 
est celle du «pope Stanciu » (manuscrit 2591) et c’est pourquoi nous 
étayerons notre analyse sur cette derniére. La copie du logothéte Florea 
S'étaye sur un original également consulté par Stanciu, mais elle différe 
de la copie de ce dernier par certaines altérations, omissions et additions 
peu importantes 54. La copie du logothéte Stefan (manuscrit 340) est une 
copie de la copie de Stanciu. La filiation des manuscrits est done la sui- 
vante : 


archétype On connait ainsi donc jusqu'à présent, trois 
manuscrits comprenant la traduction et l'a- 
mss. 13 mss. 2591  daptation de P< Histoire» versifiée du chro- 
Monastére Neamt | M : 
mss. 340 niqueur Matthieu de Myre. 


Les derniéres lignes de la feuille 375 du manuscrit n° 2591 commen- 
cent à nous relater la guerre menée par le vorvode Serban contre le rebelle 
a Seichel Moisej qui était un grand vaillant; et il envoya toutes ses troupes 
envahir la Valachie, y verser beaucoup de sang pour se couvrir de gloire 
et revenir ensuite ». Ces mots qui annoncent que la chronique commence 
la narration d'un nouvel exploit du voivode Serban, successeur de Michel 
le Brave, se retrouvent presque identiques (à l'exception des mots soulignés) 
dans la chronique de Cantacuzino (éd. cit. p. 85,, ,,) qu'il avait copiée 


53 Dans l'édition étudiée et publiée par le prof. I I. Georgesco, O copie necunoscutà a 
Letoptsefulut cantacuzinesc, dans la revue Мигоройа Olteniet, XIII (1961), n° 7 — 9, р. 498—549, 
Ja traduction roumaine de De Histoire + figure à la р 524,,—532,. L'auteur signale à juste raison 
que dans ces pages la chronique se rapproche de l’« Histoire » de Matthieu de Myre et s’écarte 
considérablement de ce que nous appelons «la chronique de Cantacuzino ». Le manuscrit n? 13 
de Neamt est le seul que nous connaissions jusqu'ici à intercaler Ye Histoire » de Matthieu de 
Myre dans la Chronique de Valachie, cependant que les manuscrits n? 340 et 2591 l’utilisent et 
l’adaptent dans l’« Histoire paralléle de la Valachie et de la Moldavie ». 

54 Signalons quelques différences entre le mss. 13° pe Jos, papestasu, Oflan {mpärai, 
26.000 de voınıcı, Mihnamtdua, osfinfi, tmbrácat tn haine proaste, däruı pre acela cu ce 1 sà tnitm- 
рій, Necula Cantaragıul, 700 de strbi et le mss. 2591, à savoir * pedestri, dorobanfıı, soltan, 25.000 
de voinici, Mıhna Lidu, folosi, [ага de haine, l-au dárui cu aceia ce au avut lingă dinsul, Nicolae 
Catargiul, 700 de strbi. 
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b 


jusque là plus ou moins fidèlement. Mais à partir d'ici, 'Istoria paraleld . . . 
et la chronique de Cantacuzino ne se ressemblent plus': 


Chronique de Cantacuzino, 


éd. cit. 85,4—86, : 


Atuncea Sárban vodá incá infe- 
legind de aceasta, mult sá mirá si 
fácu sfat cu boiarii lui de-i trimise 
daruri scumpe (à Székely Moise) 
şi-l poftea sà sà lase de acel дата 
$ să aibă amdndoi frätiie si prie- 
tesug ca sì întăi, iar el nicicum dra- 
gostea nu o vrea, nici darurile nu 
le primi. 

Atuncea Sárban vodá vázind una 
ca aceasta, numaidecit trimise in 
țară de-si strînse toate ostile si să 
gätir& de război. Si cînd fu la 
purcesul lui den Tirgoviste, strinse 
preotii bisericii de fácurá bdenii si 
slujbe dumneziesti. 51-1 blagoslovirà 
toti; rugînd pre Dumnezeu să-l 
poarte într-aceastà cale cu sänä- 
tate si biruintà asupra vräjmasilor. 
Si cînd fu a treia zi, trecu munții. 


Manuscrit n° 2591, f. 375,—375, : 


Atuncea Serban vodä deaca auzi, 
foarte sà mjrá mult si au facut sfat 
cu tot boiarii lui si bine sà sfàturà 
sá-i dáruiascá daruri ca sà se aibà 
ca si întài. Si tot trimetea soli cu 
daruri. Aceasta însemna ceasul cel 
rau al lui eichel Moisej =. Pentru 
cá deaca văzu Serban vodă că nu 
să азала 5 Seichel Moisej de ràz- 
boiu, scrise la dinsul într-acesta 
chip (puis vient la lettre dans 
oratio recta, avec détails" que la 
chronique de Cantacuzino ne faisait 
que résumer : « 51-1 poftea.. . întăi »). 

Si trimise Serban Voda pre Preda 
(Buzescu) vel ban, de au strins 
toate ostile si cînd sà gatirà să 
purceazà, strinserá preoți sà facă 
rugàciune si sá-l blagoslovascá tof. 
Si sà rugará lui Dumnezeu sà margá 
si sà vie cu pace si dusmami sà-i 
supue supft picioarele lui, sá-i biru- 
iascä si sà zdrobeascá sägeata si 
arma dugmanilor si sà sà întoarcà 
la scaun cu cinste. Atunce sà închinà 
luînd blagoslovenie $i cu ajutorul 
lui Dumnezáu purceasà în Tara 
Ungureascä si a treia zi au trecut 
muntii. 


Ces différences par rapport à la chronique de Cantacuzino, utilisée 


antérieurement, continuent dans le manuscrit n° 2591, sur les feuilles 
375" — 377° (le règne du voıvode Serban), 378—380" (le règne de Radu 
Mihnea), 380' —381 (la guerre de Constantin Movilá contre Stefan Tomsa, 
tous deux princes moldaves), 386 —388" (le régne d'Alexandru Hias et la 
révolte de Lupu Mehedinfeanu contre les Grecs) et 392 —392" (le régne 
de Gavril Movilá et l'assassinat des révoltés Lupu et Buzdugan). 

Pour tous ces événements intervenus entre 1602 et 1618, le compi- 
lateur Axinte utilise l'« Histoire » versifiée de Matthieu de Myre. Ainsi, 
les lignes reproduites ci-dessus, du manuscrit 2591, f. 375 —375" par les- 


55 Szekely Moise, prince de Transylvanie (mai — 17 juin 1603). 
56 nu sd aşază... de räzboiu, au sens de «11 n'arréte pas de provoquer la guerre » 
5? Voir la lettre figurant à l'Annexe, p. 105 « De vréme ce nu pohtesti расе...» 
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quelles commence l'utilisation de la chronique dé Matthieu de Myre, cor- 
respondent aux vers grecs 115—123, 131—148 (pour ce passage voir 
l'annexe p. 105), 149—162: 


v. 115 


120 


123 
v.131-148 


135 


140 


145 


v.149-162 
150 


160 


‘O dè Zepurdvoc fixoucev, noA écuMoyäror, 
uè dA0vg TOU TOG &pxovras ёртўрхеу' с TÒ ёр@®тоу' 
Had ёсошбооћеб9 хє và 8Фвооу, và Харісооу, 
xai Thy &y&reny TPÒG х©тбу và Thy dvanavicouv, 
và Exouarv брбутоу, ov ‚трфте сиу xal поула, 
quia eis Tò ботероу dei xal 8% vta 
amoxprodery ёоте!ЛЕ xal Spa và тоб TAYN, 
xoplopata xoi timoteg пер ророу và gym, 
va maven ёх Tov тбАєцоу, và navon THY вхоуб бу 


боль 6 Lepumdvog pèv ov ЕЕ mig dev Dier 
A LA E \ / > A A A ~ È 
va Tabor £x TOV TOAELOV, ФАЛА oùdè TOD Wären, 
5 A 3 / el A А 
ebbe  Šmeptu dien Bra tov тй qouccáca, 
x«l тбтєс тоб va Eedon cà раутбта. 
э 
« Epxopar, Aéyet, делсе, &návo соу và Ёёртс, 

va yhonc TÒ xeperAr соу тю у Ó G< É po tc: 
doti dev KR và Ex copev clpñvnv, 

và Liette сбу SE) gol pe Thy ёртистосбуту, 
và elpiveso” 6 тбпос рас xal ў птоҳоћоү:&, 
xai và Ze doo tov Өєӧу ue хабару хорд 
duh rodets «à okdvdara, thy aluatoyvata, 
ў &yvworn соо xeparh Déier үєуў Өосіх 

H 2 А > М ^ x 25 
Erlı eareiCw’s tov беду, Erlı mapaxnrG тоу, 
ү: тӧу хохбу соу Өйуатоу охбтто xal просхоуб тоу: 
cé alua бтоб уб x007 йс iy’ "e Thy XEPAAHVGOD, 
ў duapria тоб Лхоб Xç уол ` Thy ox tv gou: 
Фтбус соо дёу Éyouat рє тб спо! và Бєбрїїс, 
uovov we Suvautv беоб ax’ adtov ve то єбрус.» 


Toradta тоб ёшўуоосєу dpevrng ó Lepymdvoc, 

xal pouoodra tovvatev Прёбас ó wéyag urdvoc 
xal, Stay ETovudo@noav và ÉOYyouv, уй xtvíjoovv, 
тоос lepels tobvatav Sénow và morfjcouv: 

ènoinoav mapaxAnat, бло evAoynady тоу, 

va máyy xai vaAOT хол ёлросєоуї Өзхбу тоу, 

ën pov, rò тоў лодос тоо và Barn, và WATON, 
тротголофёров và үєуў, pè Sob av và voplon, 

xal ve ооутр р тбу ёудрӧу tà белл xai ta tóba, 
xal va стрхрӯ’с tov Өрбуоу tov xal pè Tih xal dda 
xal тбтєс Empooxbynoe xal пӯўрєу evAoytay, 

xol бруса THY OTK&TAV TOU và TU THY Ke 
uè Thy бой Daray тоб Oeoù, Thy трїттүу THY fjuégav 
émepacey TA сбуорџа x'süp£Ov nò пёроу. 


La comparaison du texte de l’ Annexe avec les vers de l’« Histoire » 
démontrera l'étroite dépendance qui existe entre 1’« Histoire » de Mat- 
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thieu de Myre et la compilation d'Axinte, pour les régnes de Radu Serban, 
de Radu Mihnea et d’Alexandru Шаз. Le dernier règne pour lequel le com- 
pilateur a recours à 1°« Histoire » de Matthieu est celui de Gavril Movilà. 
Pour ce régne, la traduction ne suit plus fidélement l'original grec, mais 
omet certains vers et en résume d'autres. Le texte de la compilation com- 
тепсе par un titre qui s’inspire des premiers vers grecs narrant ce règne : 
mss. 2591, f. 392: 

« Le vorvode Gavriil Moghila, l'un appelé de ce nom 55, se trouvant à 
la Porte, recevait de la part de l'empereur une somme de 10 ducats par 
jour ». 

Legrand, v. 1159—1162: 


v. 1159 ”Афёуттс 6 хор l'a60puA edoroxetov’s thy mÓAw, 
протўтєрх Gav єїлорєу, uè Tv боолу, тоо Big: 
6 Gactréag Gorse xal tS av єртї, 
déxa prwpia xitepva vX TÒ MEPOVUYTL, 


Le compilateur saute les vers 1163—1174, oü Matthieu raconte 
le séjour de Gavril & Constantinople, pour reprendre la traduction : 

«Et aprés que l’empereur eut détroné le voivode Alexandru, il a 
donné le trône et le drapeau (à Gavriil) avec un aga ture et chir Dumi- 
trasco et Nicolae Catargi » (f. 392), texte correspondant aux vers 1175 — 
1177 (Legrand): 


v. 1175 Karém tov "AXégavdpoy tod Édooav aavrlaxı, 
oxauvitCaovaty Eotetke xal tov хор Anuntpaxy 
Nixddraov tov Karnprünv, 8:0 và Єтоца@боуу 


Le compilateur omet & nouveau les vers 1178—1254 qui décrivent 
la terreur des habitants jusqu'à l’accession de Gavril au tróne, résume les 
vers 1261—1272 sur la rencontre de Gavril et de Skender pacha aux fins 
d'aller à la guerre, sur la participation à la campagne de Lupu Mehedin- 
feanu, en qualité de grand spathaire, et reprend la traduction du poéme 
avec l’infàme capture de Lupu, suivie des paroles adressés par Skender 
pacha à Lupu: 

« C'est toi le vaillant Lupu? Tu es enfin tombé entre mes mains, 
car tu ne survivras pas et tu ne pourras plus t’insurger contre les princes 
pour les détróner » (f. 392). 

Legrand, v. 1285 —1289 : 


v 1285 Аүє ‹ ёо’ elo’ è Aobmouhoc exetvog &xoucpuévoc 
бӧпоб éxataydraces тбтоу TOD бос:Лёос; 


55 «Рип appelé de ce nom» est une formule stéréotype utilisée par Axinte pour chaque 
"vorvode, lorsqu'il] commence à parler de son règne. 
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xaAGg idro TAG xsipac uou, тАёоу dev dere Choy, 
иде tov tónov TWapevtds Dëiec холотол Hoy: 


тАёоу èv Dee Boun kepa va tov бют: » 


Les références à l’« Histoire » de Matthieu se terminent ainsi dans 
le mss. 2591 f. 392": « Alors Skender pacha a ordonné au cadi de juger 
lennemi Lupu; et après l'avoir jugé, ils l'ont aussitôt empalé. Et cette 
méme mort fut également le sort de Buzdugan, qui a tué les Grecs sans 
pitié ». 


Legrand, v. 1305 —1313 : 


1305 x«l ó Lxevtéensg pepe xatt òc xal “pıradaus 
và xplvouct tov Лобтоџлоу yuk тїс полос AwAddaıc, 
ӧл’ Exaue xal y&Aacs tónov тоб Cactdewe, 
va tov ёбаЛоџу'с̧ TÒ cou6Al, xol va un YÉVN ЛЕС. 
Lav Eypapev 6 öpıonög Ext бпофасісау, 

310 de tO coua tov ёбаЛоу x'sig bog tov ёстўсау. 
Тоюбтоу 7ÉAog Edwoev «©тбс xal Mrovodovyàvns, 
ёхєїуос̧ 6 drdvipuwroc x«l 6 xaxóc &6&утс, 
бтоб éy&Ava тоос Гролхоос̧ ywpic Eienuoobvmv... 


L’« Histoire » de Matthieu de Myre contient par ailleurs 11 vers 
(Legrand, v. 1314 —1324) qu’Axinte omet dans sa compilation en les rem- 
placant par des relations sur la destitution de Gavril Movilá, qui se réfugie 
en Hongrie, sur sa mort et sur la durée de son régne. 


Préoccupé par sa source grecque, Axinte oublie que la traduction 
se situe dans sa compilation Istoria paralelă a Tärii Romänesti si Mol- 
dovei dans les lumites de histoire de la Valachie et il introduit, contrai- 
rement au plan de l’ouvrage, un chapitre portant sur l’histoire de la 
Moldavie « La guerre du voıvode Constantin Movilá avec le voivode Stefan 
Tomşa...» (mss. 2591, f. 380" — 381), la seule justification, pour la 
forme, de cette intercalation étant le fait qu'à cette époque le voivode 
valaque Serban se trouvait réfugié en Moldavie («le vorvode Serban se 
trouvant lui aussi dans le pays de Moldavie »). Mais le véritable motif de 
cette intercalation est que dans Dy Histoire» de Matthieu de Myre, ce 
chapitre d'histoire moldave est intercalé dans le cadre de l’histoire valaque : 
"ESS Yokpopev пос ó Kwvoravrivog 6oebéda¢ šmo)éumog uè tov Zrépavov, xal 
Évixnoev 6 Zrépavoc (Legrand: р. 249). 

A Végard de ce chapitre, Axinte prend une attitude toute diffé- 
rente de celle qu’il a adoptée à l'égard du reste de la chronique de Mat- 


7 — c 3609 
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thieu. Il résume les 13 premiers vers (v. 519 —531), omet (sans les traduire, 
ni les résumer) les vers 532—614 (de xaAXòdv apévrnv jusqu'à пас mv 
totopia) et ne traduit que les vers 615—642, c'est-à-dire ceux qui ter- 
minent le chapitre (....хої va un Cnoouv nAéa). 

Pourquoi ces trois adaptations différentes de l'original? Dans les 
vers 15— 96, le chroniqueur grec porte de sévéres accusations contre les 
boyards, montrant qu'ils sont injustes envers les pauvres; au vers 546 
il nous fait savoir que Stefan Tomsa était qualifié par les boyards de 
« bête sauvage» (Oyptov tov Expa&av) du fait justement qu'il châtiait 
impitoyablement les boyards pour leurs abus. Plus loin il écrit que les 
boyards, tels des loups affamés, « mangeaient les pauvres serfs et les ex- 
ploitaient jusqu'au sang ». Certes, Axinte n’a pas repris ces invectives à 
Pégard des boyards dans le chapitre consacré au régne de Constantin 
Movilá et aux guerres de Stefan Tomsa, ceci afin de ne pas s’attirer la 
haine des boyards (Axinte était paysan libre). Tel est le motif réel pour 
lequel Axinte les a omises dans sa compilation. Plus loin, le chroniqueur 
grec consacre un autre chapitre à Phistoire moldave : « Sur l'épouse du 
voıvode Ieremia (Movilă) et sur sa mort» (Ilept тўс Adpvac tod "Icpeutou 
боєбб8® xot лєрї tod apavcnod обтис : Legrand, p. 253, v. 643—754), cha- 
pitre qu'Axinte omet dans sa compilation. 

Le traducteur ne connaissait pas bien le grec, car on constate qu'il 
ne traduit pas les mots grecs de I'« Histoire » dont il ignore le sens. Ainsi 
il dit que « Seikel Moisej, avec alazonie, ne se souvenait pas de la bravoure 
du voivode Serban » (mss. 2591 f. 375"), en reproduisant le texte grec 
582 хор УёхЕХ Мобсўс иё thy dAatovetav (v. 163), c’est-à-dire avec 
« fanfaronnade » et il laisse le méme terme de alazonie dans deux autres 
passages qui suivent (correspondant aux vers 176 et 199). Le chapitre qui 
traite des ascendants de Radu Mihnes a un titre et un début confus : 
« Nous écrivons ici au sujet du voivode Radu, des heux oi il a grandi 
et de la famille dont il descend, et de Bator Gabru, qui descend de Mihna 
Lidii » (titre), aprés quoi il continue «Car il a souventes fois aspiré au 
trône de Valachie...» (mss. 2591 f. 379—380). П convient d'observer 
tout d'abord que Mihna Lidii traduit l’accusatif d'origine Muyvartdac, 
c’est-à-dire les Mihnea = la lignée des Mihnea : Abtog ўтоу то үёуос tov 
ard тоос Miıxvortdas v. 449 (Par sa naissance, celui-ci descendait 
de la famille des Mihnea). En second lieu, le traducteur (ou plutót le co- 
piste) a omis le correspondant roumain de тё yévoc tov; enfin, le titre 
devait se terminer par les mots « Bator Gabru », comme dans le titre grec : 
Пер: тоб ‘Padovi 60c668a amd th yévog xatayetar xol тєрї тоб Oavatov tod 


Mratop l'tauropos (Legrand, р. 247). 
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Axinte a-t-il utilisé pour sa compilation Istoria paralelà l'original 
grec du poéme de Matthieu ou bien une traduction roumaine plus ancienne 
de ce poóme? Nous manquons de preuves pour pouvoir répondre avec 
précision à cette question. Mais je suis enchn à penser qu'il existait une 
traduction plus ancienne du poéme, à laquelle Axinte à eu recours confor- 
mément à ses intentions et à son plan de travail: il a reproduit des pas- 
sages entiers de la traduction, en a résumé d'autres et en a omis une grande 
partie. Au totalle nombre des vers traduits littéralement monte à 700, 
celui des vers omis à 545 et le reste de 479 vers se présente sous la forme 
d'une adaptation résumée. 

La brochure originale d’après laquelle a été traduite L’«Histoire > 
de Matthieu de Myre est l'une des éditions vénitiennes publiées jusque 
vers 1710 (1638, 5° 1642 60, 1672, 1681, 1683, 1710 61), procurée au tra- 
ducteur, sans doute, par Nicolae Mavrocordat, l'érudit vorvode de Mol- 
davie et de Valachie dans le premier quart du XVIII siècle. Le nom 
du traducteur n'était pas connu mais c'était probablement un moldave 
(il utilise le terme moldave listavd, étendue d'eau, lac, correspondant au 
grec шут) 52. Il n'est pas exclu que le traducteur ait été l'un des boyards 
de Ventourage de Nicolae Mavrocordat, peut-étre bien Gheorghe Ra: 
madan, que les documents de l’époque nous décrivent comme un person- 
nage ayant des préoccupations intellectuelles dans le domaine de la langue 
grecque $3, 

La date à laquelle a eu lieu la traduction doit étre placée avant l'an 
1716, car divers témoignages confirment qu'entre 1716 et septembre 1720 
Axinte avait achevé la plus grande partie de sa compilation, Istoria pa- 
ralelá ... dont fait également partie Istoria Valahiei de Matthieu de Myre 
pour les années 1602—1618 t. La compilation d’Axinte fut copiée par 
le « pepe Stanciu » de Bucarest : c’est le manuscrit n° 2591. A l'époque où 
Stanciu rédigeait sa copie (1730—1753, voir plus haut p. 92—98) on avait 
également terminé de copier en grec l’« Histoire > de Matthieu de Myre: 
c’est le mss. 502, arrivé en la possession de la Bibliothèque du Saint- 
Sépulere (Constantinople) et portant la date « Bucarest, 6 juillet 1728 » $5. 


59 V. Grecu, Stavrinos..., loc. cit., р. 199—201 et dans la revue Codrul Cosminuluı, X, 
(1936—1939), p. 544—547. 

© G. I Arvanitidis, op. cit.,1c1 à la р 2, note 2 (Il existe quatre pages numérotées 
129—132, annexes entre les pages 34 et 35 de la revue ‘O 6.6X.6p1doc (Athènes). 

61 Pour les éditions 1672, 1681, 1683, 1710, voir D. Russo, op. cit, р 67. 

*? Les Hongrois, battus par Radu Serban, «se mirent à fuir, traversant le lac comme des 
grenouilles, et périrent », Mss. 2591, £ 376. Legrand, у 189—191: ... ёт &pyicav và pevyouv, 
ci» Мим, odv of бёртахоь peck goufe thy mAeyouv xoi nvlynoov .. 

6 Hurmuzaki, Documente (N. Iorga), XIV, р 695—696, XIV, p. 1021—1022, 1107. 

64 Dan Simonescu, Letopiseful Tärıı Romänestı şı al Tàrir Moldovei, compilafia lui Axinte 
Uricariul, p. 75 (en manusent, Institut d'Histoire de l'Académie). 

© E. Legrand, Bibliothèque grecque vulgaire, tome II, Paris, 1881, p. LXXXV. 
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III 


Istoria Tárii Româneşti (Г Histoire de Valachie) écrite par le chro- 
niqueur grec Matthieu de Myre est d'une grande importance pour l’his- 
toire des Roumains et des peuples balkaniques qui se trouvaient alors 
sous la suzeraineté ottomane. Cet ouvrage comprend un exposé trés dé- 
taillé du régne et de la vie de Radu Serban (aoüt 1602 — décembre 1610 
et juin — septembre 1611, mort à Vienne en 1620). Il nous donne des 
détails sur l'occupation de la Valachie par les Hongrois, sous Gabriel 
Báthory entre décembre 1610 et mars 1611. L'expulsion définitive de celui-ci 
du terrritoire de la Transylvanie est attribuée à Radu Mihnea au cours 
de son régne de quelques mois, de mars à mai 1611, avec le concours des 
troupes de Stefan Toma. 

Le chroniqueur nous révéle l'existence de deux complots contre 
Radu Mihnea : l'un de la part de l'armée, complot qui fut pardonné par le 
voıvode qui avait compris que l'armée était passée en Transylvanie non 
pas pour soutenir le tróne de Radu Serban mais, comme le lui démon- 
trérent les boyards, pour se venger des Hongrois et les chátier ; l’autre de 
la part de 8 boyards, instigués par Ватсап de Merigani. Radu Mihnea fit 
exécuter ces derniers. Au moment ot Radu Mihnea allait démontrer sa 
vaillance sur le champ de bataille contre Gabriel Báthory, celui-ci fut tué 
(1613) par les nobles hongrois, qui ne voulaient pas une nouvelle aventure 
guerriére. Le chroniqueur loue la grande érudition de Radu Mihnea. Le 
règne de celui-ci est décrit tout au long (septembre 1611 — août 1616). 
Puis viennent les chapitres d'histoire moldave consaerés à Constantin et 
Ieremia Movilá (surtout à l'épouse de ce dernier) et à Stefan Тотза qui 
est loué pour la dureté témoignée aux boyards ; ceux-ci méritaient cette 
dureté —écrit le chroniqueur —ear ils exploitaient les pauvres (paysansserfs). 

Comme nous l'avons montré plus haut, Axinte omet un grand nombre 
de vers grecs où Matthieu s'affirme comme un adversaire des aristocrates. 

En parfait accord avec la vérité historique, le chroniqueur grec 
nous parle d'un régne de bréve durée de Gavril Movilá en Valachie, au 
mois d'aoüt 1616; l'élection au tróne n'ayant pas été confirmée par les 
Turcs, l'auteur la présente à juste titre plutôt comme un désir des boyards, 
dont le discours adressé au prince est résumé par Axinte dans son ou- 
vrage. Gavril refuse l'offre des boyards, cependant que la Porte confirme 
un autre prince, Alexandru Ilias (septembre 1616 — mai 1618). Le régne 
de celui-ci est traité par le menu. La chronique de l'auteur grec nous fait 
une large narration de la révolte de l'échanson Lupu Mehedinteanu (1617 — 
1618), secondé dans ses actes de cruauté par le capitaine Buzdugan 
(dans l'adaptation d'Axinte : Buzduga, génitif, Buedugdi). Mais le chroni- 
queur n'analyse pas plus profondément l'importance sociale et politique 
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de cette révolte à caractère libérateur, 66 la limitant à tort au rôle d'un 
mouvement antigrec. 

La derniére partie de 1’« Histoire » décrit les premiers mois du régne 
de Gavril Movilă, règne qui va de juin 1618 à juillet 1620 $7. 

Ici, l'auteur grec relate avec satisfaction le procédé par lequel 
Skinder pacha capture Lupu Mehedinteanu pour le faire ensuite empaler. 
Dans ce chapitre, le chroniqueur grec rend de maniére vivante et colorée 
la désorientation de la population roumaine depuis la destitution d'Ale- 
xandru Ilias jusqu'à l’accession au trône de Gavril Movilă, c’est-à-dire 
dans la période au cours de laquelle opéraient les révoltés du Lupu Mehe- 
dinteanu : les habitants s'enfuient dans les montagnes et parmi eux 1l y 
avait aussi Matthieu, qui se réfugia cans les montagnes de Bistrița 
(Vilcea), oà il a écrit Viata Sf. Grigore Decapolitul (La Vie de Saint Gré- 
goire le Décapolite). Les réfugiés s'en reviennent des montagnes et se 
tranquilhsent, sous les auspices d'un règne plein de douceur. Axinte résume 
beaucoup de passages de ce chapitre et omet les 1nformations suivantes : 
les passages autobiographiques de Matthieu, le fait que Gavril a nommé 
Lupu grand spathaire, le fait que Lupu et Buzdugan ont mérité l'empale- 
ment et que les deux révoltés avaient un compagnon, un borgne, qui fut 
écorché par les Turcs et dont le corps fut rempli de paille à titre démonstrataf. 

Tout aussi importantes — bien que moins nombreuses — sont les 
informations touchant les peuples de la Péninsule balkanique et les rela- 
tions avec les Roumains. Ainsi, la révolte des boyards dirigés par Ватсап 
de Merigani visait, de l'avis de Matthieu de Myre, outre le renversement 
de Radu Mihnea, l’assassinat des boyards et des négociants grecs qui se 
trouvaient dans le pays, et la dévastation de leurs biens. Les boyards ré- 
voltés sont exécutés sur l'ordre du prince. Aprés avoir enregistré froidement 
l'événement, l'auteur adresse de sévéres reproches aux Roumains qui 
doivent tirer les conclusions de l'événement, et apprendre «à ne plus mé- 
priser les chrétiens grecs, mais à les respecter et à les aimer, comme un 
peuple sacré, béni, croyant et honoré de tous : car les Grecs ont donné au 
monde la philosophie, les lettres, les arts et la théologie...»9*5. Mais 


6 Топ L Viádiianu, Marele paharnıc Гири Mehedinfeanu, dans Arhivele Olteniei, XVIII 
(1939), р. 430—436 еї 446—455 (annexes). N. Iorga, Studi st documente, vol XX, p 22. 

6” Dans sa compilation, Axinte va évidemment jusqu'au-delà des premiers mois du règne, 
relatant la fuite du prince en Тгапѕуіуате « avec tous les siens et c'est 1а qu'il est mort. On ne 
relate pas combien de temps ıl a régné, mais on peut estimer que ce fut une année x. En réalité, 
le régne a duré deux ans. (Mss. 2591, f. 292Y). 

8 v. 413—418: 

‘Pwpalovg тоос yprotravode уй u? хатафсоуоботу, 
uévov vk то®с evAdBouvTa xal và тоос dyarrodor, 
бт” elvar yévog &yıov, Yévos ebAoynuévov, 

yivos ӧрдобоЁбтатоу, dn’ Bioue ctp muévov: 

adr’ elvat én’ ёүёшсоу tov xéopov uè coglay, 

BE yedupara, we Ёрџата xol uè BeoXoylav 
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beaucoup plus sévére est cependant le reproche que l'auteur adresse sitót 
aprés aux Grecs : « Mais vous autres aussi, boyards grecs, qui vous trouvez 
à la cour et faites du négoce, prenez garde et veillez à пе pas être injustes, à 
ne pas fácher les Roumains par votre insatiable cupidité, ne pressurez pas 
le pauvre... ne convoitez pas le pauvre avoir des Roumains. M'est avis 
que vous tyrannisez les pauvres Roumains et que votre insatiable cupidité 
leur inspire une haine implacable à l'égard des Grecs » 89. А la fin de la 
semonce, Matthieu plaide en faveur d'une réconciliation entre les Grecs 
et les Roumains, pour une vie harmonieuse fondée sur le respect réciproque : 
«Les pauvres Roumains nous nourrissent et nous respectent; bon gré 


* 


mal gré, ils nous appellent: maitre (CovmotvovAc). Cherchons donc à 
les aimer et à les honorer comme des frères » ©. Axinte, qui écrivait sur 
les directives d'un prince grec, Nicolae Mavrocordat, a omis de sa compi- 
lation ces vers touchant les rapports tendus entre les Grecs et les Rou- 
mains et les contradictions internes de la classe dominante composée alors 
de féodaux roumains et grecs. La lutte politique entre les boyards grecs 
et roumains du premier quart du X VIT? siècle est présentée par le chroni- 
queur grec autrement que dans la Chronique de Cantacuzino et les Histoires 
de Radu Popesco™. Matthieu de Myre accuse ses compatriotes de mépriser 
les Roumains, de les considérer comme des chiens (фобу oxŠÀouç тоос Exete 


9 v. 423—435: 


GAX& xal сєїс просіуєс9є, & dpyovteg ‘Popatot, 
бвогс туу, хоортту брісхєсӯє xal door Kyopalor‘ 
425 ete xal тробёуєтє diro thy ddixiav, 
one BA&youg un metpaCete uè Tv mAcovetiay 
итд va hor &Хбртаүос sote extwxods Andvo, 
бт’ clv? Beëce «03g obpavobs xal atret &ron&vo- 
und: va Aniuapyycete’s тоб BAdyou TÀ рптоохётія, 
430 Bar Bede б &yıog yet neploota uita, 
xal бАётє xal тоб xaBevdg thy пра xol tiv тої, 
uè natdevorv, рё xéAœotv Dëier tov Bord: 
Oxppõ xal Suvactedete тоос Extmots 1006 BA&youc, 
xal ў пАєоує о cag Tods xduver Doxotcu you 
435 xal Stv џпторобу và сйс lðoðv илд&ё Coypaprouévouc 


70 у 441—444 : 
Ada’ ol оттоо) pig Spépover xal pag dnoxurr&louv 
!Aovreg xal un 9éAovvEG «CovrmovvovAec» шс xpaCovv, 
xal mpémet va тоос EXwpev xal và тоос Groote, 
Ott шс slvat @бєАФО\, mpémet уй тоос туџобцє 


71 Eugen Stănescu, Valoarea istorică st literară a cronicilor muntene, loc. cit., p. LXXIII— 
LXXV, explique de maniére scientifique le caractére antigrec de ces chroniques. 
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TAaAAK @verdiopevove, у. 436), d'exploiter cruellement les pauvres; telle 
était, selon les relations de Matthieu, l'attitude des Grees à l'endroit des 
masses laborieuses, du bas peuple roumain. Les chroniqueurs boyards rou- 
mains sont mécontents des Grecs du fait que ceux-ci, intriguant et 
complotant à la Porte — ce qui était une sorte de collaboration avec la 
domination ottomane — contribuaient à l'affaiblissement de l'Etat nobi- 
liaire et au renforcement de la position de l'Etat voıvodal. Dans cette 
question, la position du chroniqueur grec s’avére démocratique, alors que 
celle des chroniqueurs boyards exprime leurs intéréts généraux de 
classe. 


La chronique nous fait savoir encore que Radu Mihnea et Alexandru 
Dias avaient des soldats mercenaires serbes et bulgares et que ceux-ci, 
bien que ne touchant pas leur solde à temps, servaient le prince avec dé- 
vouement, témoin le fait qu’ils ont dénoncé au prince le complot des bo- 
yards. Si dans son « Histoire », Matthieu ne prend pas attitude à l'égard 
de l'empire ottoman, il le fait en échange dans son œuvre parénétique 
dédiée au voivode Alexandru Ilias, à savoir dans sa partie finale intitulée 
«Sur l’exploitation et l’injustice », puis «Les pleurs et les lamentations 
sur Constantinople > (Пер: @ртжүлс x«i Өрўуос кой xAxvOpóc тєрї тўс Kovo- 
tavtivourdAcas : Tezaur, I, 313—381; Legrand, p. 313, v. 2305—2764). 
L'auteur fait montre d'une conception très réaliste en ce qui 
concerne la domination turque dans la Péninsule des Balkans. Bien entendu, 
il déplore la situation des peuples occupés, et notamment celle des Grecs. 
Les Grees — déclare le chroniqueur — n'ont pas fait preuve de sagesse et 
n'ont pas eu une claire vision des événements politiques; ils ont trop 
placé leurs espoirs d'étre libérés dans l'aide que pouvaient leur donner 
les étrangers, misant tantôt sur Michel le Brave (eig rev vrej Mıyaan 
v. 2326), tantót sur l'Espagne, tantót sur les galéres de Venise, tantót 
sur les peuples blonds qui viendront de Moscou (sig thy Zraviav, х’єїс 
TÀ Xovtpà TK халерух тоду e thv Beveriav... убАбобу and тфу Móocyo6ov, 
và uc үлотосоџу) 72, 

Ce ne sont 14 — poursuit-il — que de vaines espérances aussi long- 
temps que le peuple grec sera dans une compléte décomposition et déca- 
dence spirituelle. Aprés quoi, l'auteur ne s'interroge plus sur la maniére 
dont pourrait étre résolue cette douloureuse situation et pose une série 
de désolantes questions, communes à la poésie médiévale de tous les peuples, 
questions destinées à mettre en lumiére la gloire d’antan de la Gréce et 
l’éclat des cérémonies des empereurs de Byzance, en contraste avec la 
malheureuse et honteuse situation qu'ils avaient à l'époque, de peuple 
subjugué (тоб elv?...? = Où est-elle?). Après ces lamentations, le 


72 Respectivement v. 2329 — 2330, 2334. 


104 DAN SIMONESCO 24 


savant chroniqueur passe selon toutes les régles rhétorico-poétiques de 
son temps, au motif du triomphe de la mort (à Odvate...!), qui seule 
pourrait mettre fin aux souffrances des Grecs asservis par les Tures, 
puis à la pieuse invocation de Dieu. 

L'« Histoire » de Matthieu de Myre est également importante pour 
ses connaissances de géographie balkanique. Les noms de lieux mentionnés 
dans le poéme ont été réunis par les éditeurs ultérieurs de l'oeuvre dans 
un index avec les noms de heu figurant dans les poémes de Stavrinos 
consacrés aux exploits de Michel le Brave (comme on le sait, Dy Histoire > 
de Matthieu de Myre a paru dans les éditions imprimées aux côtés du 
poème de Stavrinos et comme une continuation de celui-ci’. L’index 
comprend également des données historiques, généalogiques et archéolo- 
giques et se présente ainsi comme un index analytique. Il est suivi d'un 
glossaire donnant l'explication des mots néo-grecs d'origine roumaine : 
ypadive = х/пос, grădina împăratului (le jardin de l’empereur), 
nom qui était donné aux pays roumains, en tant que provinces de l'empire 
ottoman ; Coumotve (dans le glossaire), CourotvovAe (dans le texte), jupine 
(maitre); AéQ««0épn, legea țării (la loi du pays); urouxatix, bucate 
(récolte, fortune, biens); v«64A«, návalá (invasion de l'armée) ; of хило, 
«ns Tóprac, cimpia Turdei (la plaine de Turda); 5xCzv«, ocină (terre); 
opato, sfatul {ати (assemblée du pays); rarapov, tabără (champ mili- 
taire) et ётоџтаросєу, a tàbàrî (au sens de cantonner les troupes), etc. 

La chronique de Matthieu de Myre, du début du XVII° siècle, ap- 
partient 4 la catégorie des chroniques princiéres, qui louent les actions des 
princes, respectivement de Radu Serban, de Radu Mihnea et tout parti- 
culièrement d’Alexandru Ilias, qui lui a donné son patronage. Les com- 
plots organisés contre les princes sont sévérement condamnés par l'auteur 
et la grave sentence de condamnation à mort des conspirateurs Bárcan, 
Lupu et Buzdugan est appreciée comme bien méritée ` пфутоте ої ётіболо, 
v&xouv хахоос Oavarouc, v. 404. Il convient également de ne pas oublier 
les nombreux reproches adressés aux boyards. 

L'influence des conceptions religieuses du temps est beaucoup plus 
modérée dans cette chronique que dans d'autres, l'auteur s’attachant à 
dépeindre les luttes pour la défense de la patrie et les luttes politiques 
intérieures. La chronique se distingue également par les pages oü elle 
présente un tableau réaliste de la situation misérable des masses et de 
la luxure de la classe dominante. Ces pages, bien que moins nombreuses, 


7$ L’édition de 1638 fait exception, en insérant d'abord le poéme de Matthieu, puis celui 
de Stavrinos Les deux Éditeurs modernes de l’«Histoire > de Matthieu de Myre, I. Papiu-Ilarian 
et E. Legrand n'ont pas publié aussi cet index, qui l'a été par G. Dem. Teodoresco, d'aprés une 
édition de 1710, ignorée par Legrand (G Dem. Teodorescu, Scrieri neogrece despre romdnt, 
dans Artă $1 literaturà románá, I (1896—1897), р. 286—291). 
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sont plus précieuses que les pages apologétiques; les pages de louanges. 
Sont, pour ainsi dire, commandées, alors que les autres sortent spontané- 
ment et sincèrement du cœur et de la plume du chroniqueur. 

Nous publions dans l’Anneze finale la traduction roumaine de P< His- 
toire » de Matthieu de Myre, du début du ХУПГ siécle, telle qu'elle se 
présente dans le mss. 2591, indiquant les vers grecs correspondants de l'édi- 
tion E. Legrand, Bibliothóque grecque vulgaire, vol. II, Paris, p. 231—277. 


f. 375 v 


ANNEXE 


<Despre Serban Vodă Basarab, Domnul Таги Romänesti 1602—1611) 


Iarà vràjmasul cel ráu, carele nu voiaste binele nici 
unui crestin, iar incepu a scorni vrajba cu ungurii, de strinserä. 
osti foarte multe, fiind сгала Ardealului Seichel Moisej, carele 
era viteaz mare; si trimise la toate ostile lui sà se pogoare în 
Tara Munteneascá să vérse singe mult pentru ca sà dobindeascá 
cinste! si iară sà se întoarcă înapoi. 

Atuncea ? Serban Vodà deaca auzi, foarte se mirà mult. 
si au | facut sfat cu tof boat lui si bine sà sfátuirá să-i 
dăruiască daruri ca sà se aibă ca gi întăi. Si tot trimitea soli cu 
daruri. Aceasta însemna ceasul cel rău al lui Seichel Moisej. 

Pentru cá deaca vázu Serban Vodà cà nu sá agazá Seichel 
Moisej de rázboiu, scrise la dinsul intr-acesta chip : ,,De vréme 
ce nu pohtesti pace, am nádéjde pre Dumnezeu, capul táu cel 
far de minte sä se jártveascá si singele ce sà va vársa sà Не in 
capul tau si păcatele oamenilor sà fie în sufletul tău si sà 
ştii cá nu viu asuprä-t cu sabuna, ci cu putérea lui Dumnezeu, 
de la dinsul sà găseşti acéste porunci”. 


Si trimise Serban vodà pre Preda? vel ban, de au strîns 
toate ostile si cînd sà gàtirà sà purceazà, strinserá ргеофи sà 
facà rugäciune si sá-l blagoslovascä tof. 

Si sà rugará lui Dumnezeu sà margá si sà vie cu pace si 
duşmanii să-i supue supt picioarele lui, sá-i biruiascá si sà 
zdrobascà săgeata si arma duşmanilor si sà întoarcă la scaun 
cu cinste. Atunce sà închinà luînd blagoslovenie si cu ajutoriul 
lui Dumnezáu, purceasá în Tara Ungurească si a treia zi au 
trecut munți. 


1 «Таг vräjmasul .. să dobindeascá cinste» d’après la Chronique de Cantacuzino, 


р. 85, 5. 


2 A partir d'ici, d’après Matthieu de Myre, v. 115: ‘O de Depundvog Tjxoucev, Torx. 
ÉdUAAOYETOV. . . 
5 Preda Buzescu. 
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Iará Seichel Moisej, cu alazonie * nice-g aducea aminte 
de vitejita lui Serban vodă, ci-s bătea joc de dinsul, zicînd $ 
—,,Sa vedeți acum pre rumînul cel gros ce va sà pata ! Numai 
sà-mi treacà aripa cea dreaptá, numaidecît sà biruesc pre 
Serban vodá, dusmanul mieu". 

Atuncea Serban vodă sosi şi-l ocoli şi-l strînse dintîi şi-l 
înbulzi, atita-1 spare și-l inblánzi şi-l bágá acolo | înlàuntru, 
de-l incue са într-o cluese?. Dumnezeu atotpüternicul dede-i 
cutremur pentru moşia lui si pentru alazonie. 

Atunce chiemà pre tot voinicii si le zise : — „Е astăzi 
ca leii, sà nu le dám vréme sà dea rázboiu sà ne biruiascá, ci cu 
ajutoriul lui Dumnezeu sá-i lovim noi fár de véste". 

Atunce trecurá multi pedestri si cálári я nici unul n-au 
perit, multe tunuri slobozind asuprá-le si i-au ferit Dumnezeu 
pre dingii cu Serban vodá. 

Pentru cá daca s-au apropiiat, au dat návalá dorobantii 
gi cálárimea si déderá o sabie, cit au inceput a fugi, trecind 
listava ê ca broastele si perırä, cit dintru dingii nu scápará mai 
nimica. De va fi trecut cineva listava dincolo, iar ei il omoriia 
cu sabiia. 

Intr-acest rázboiu s-au aflat ucis acel proclet Seichel 
Moisej, mort despuiat. Аза au petrecut de alazonie, pentru cá 
nu vrea dragostea si prieteniia; pentru nepricéperea lui s-au 
pierdut toate ostile, apoi is puse si sufletul ”. 


Pentru întoarcerea lui Serban vodă la Tirgoviste după ee au bătut pre Seichel Moisej 


f.376 v 


Serban vodá mérse cu totii boierii si cu ostile de întrarà 
in biséricá si sà inchinará, multämind lui Dumnezeu cá le-au 
dat putére de au biruit pre Seichel Moisej, pizmasul täräi, si 
chiemind ostile le zise : — „Dau-vä astăzi multe vesti si buna 
voe, cines cu obicéiul sá aibá de la mine cu a lui vrednicie, cá 
au arátat fiestecare vitejie de am biruit pre vràjmasul si am 
aflat mintuirea." 

Acéstea si altele multe au zis voinicilor si tunce sá intoarse 
| cu bucurie la Tîrgoviste, esindu-i boiarii si mitropolitul cu 
tot preotii inaintea lui cu cántári, veselindu-se si dind slavä 
lui Dumnezeu. 

Apoi deaca au trecut 5—6 ani, de sà potolise toate vráj- 
bile si sà agázase tara si era pace, iar duşmanul aruncă cu piatra 
si trecu pacea cea multà si sà rádicá iarà cu vrajbà rea si cu 
lacràmi 8. 


4 Avec fanfaronnade: uè thv ЁЛобоуєіоу, v. 163. 
5 Clucse = cursă (piège) : mAfov div civ éAnida, v 174. 
$ Listava  mocirlá, apüre (étendue d'eau): ёрусху và @ebyouv «Tv о Мими, 


v. 189—190. 


" A ce chapitre coriespondent dans E Legrand les vers 115—204, dont le traducteur 
roumain omet les veis 124 — 130. 

* A ce chapitre correspondent dans E. Legrand les vers 205—236 ; les vers 209—219 
sont simplement résumés par le traducteur roumain. 


27 


LE CHRONIQUEUR MATTHIEU Dk MYRE 107 


Cind s-au pogorît Bator барги de au gonit pre Serban vodă si au jäfuit toată 


£. 377 


Tara Munteneaseá 


Atunce Serban voda deaca auzi, nimica n-au avut ce 
face, cà Dumnezeu l-au osîndit nevrind sà pázascá obiceaiul, 
Dumnezeu nu i-au rábdat, ci s-au pogorit Bator Gabru cu toate 
ostile lui gi nefiind gata de räzboiu, el au fugit si fugirá toti, 
deaca nu puturà da razboiu cu dînsul sá-l biruiascá ; si toatà 
fara au fugit la Dunáre de peirea lui Bator Gabru. Si au gezut 
trei luni de au jäfuıt toată tara si au stricat mănăstirile si сёе 
mari si céle mici. 

Deci deaca väzurä Muntenii atita ráotate, au trecut 
Dunärea la turci $1 s-au dus la sultan Ahmet VIII, fiiul lui 
sultan Mehmet III? împărat, ca sà trimità sà aducă pre feciorul 
Mihnii vodá, sá le fie domn si sá Не pace. 81 intr-acel ceas au 
trimis. Si venind in Tara Munteneascá, au gonit pre Bator 
Gabru $i s-au dus in Tara Ungureascá. 


Iară Radul СНЬ < = fiul> Mihnii vodă, au venit domn in 
Tara Munteneascà si era tara pràdatà de Batár Gabru, de nu 
rämäsese nici pîine, nici vin, nici vacă, nici oae, cá luase toate 
e Tara Ungu | reascá încît si odäjdiile tuturor biséricilor le 
mase. 


Iar apoi Serban vodá au venit asupra lui Bator Gabru, 
Si deaca Lan biruit Bator Gabru pre Serban vodá, s-au dus în 
Moldova si era foarte cu mirare, cáci sa dusése far de véste, 
intrind ginduri in inima lui, sà strîngà osti sà vie iar la Bator 
Gabru sä-si izbándeascá. Si intr-acel ceas s-au dus in Tara 
Legascá si au strins multe osti, intre carii era 800 de jolniri 
cälärasi si pedestras 700 de oameni, trimitind si in Tara Mun- 
teneascä sà-s stringá roşii si toti dorobantii, sà margà in Tara 
Ungureascà sà-s izbindeascá despre Bator Gabrul cel nebun 
51 sá-l intelepteascä. 

Sı deaca auzirà boiarii si rogii, mari si mici, au fost bu- 
curosi 8% margá in Tara Ungureascá, pentru acea amäräciune 
si pradá ce-au facut Bator Gabru in Tara Munteneascá. 


Si au trimis pre Stanciul vel slugériu acolo si ostile sà 
intoarsárá cátrá dinsul si viclenirá pre Radul vodá, gonindu-l 
intr-acel ceas. 

Iar ei trecurá muntele Braşovului şi-i déderà rázboiu 
mare in luna lui iunie, in zioa de sfintii apostoli Petru si Pavel. 

Deci biruirá pre dugmanul, táindu-i 25.000 de voinici, 
de cázurá toti in războiul acela. 

Si începînd sá-i mànînce pasárile, iará vázindu-i Serban 
vodă, i sà fácu milă si porunci de-i strînse pre tot la un loc gi 
aducind pamint mult, au pus peste dingii si i-au acoperit, fácind 
si un stilp de piatră înalt, са sá-gi vază ruşinea lor. 


9 Les mots en italıques sont écrits en marge, d'une autre main. 
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Iar nebunul Bator Gabru, incepind a fugi, putin au 
fost sà se inece | intr-o apá, cázindu-i gugiumana cu pénele céle 
poleite ce purta in cap si s& ascunse ca un ciine. 

Тат sà zicem cà au fugit cu mare rugine si nu i-au folosit 
nimica pénele céle multe ce avea nävälind, sä ajungá la Sibiiu 
sà intre inláuntru sà se închizà. 

Тат ceialalfin-au ajunssá se închizà, ci au ràmas tot in 
pamintul lor. Însă dupe cum au făcut el noao, asa s-au răsplătit 
$i lui de au perit Bator Gabru cu totul, cá acea ráotate au fost 
facut Я el in Tara Munteneascá, de au prădat si au sfárimat. 
toate bisericile, de sint si piná in zioa de astáz sfárimate. Si el 
aufugit la Sibiiu, pentru cá n-au avut creeri în сарш lui 19. 


Aicea seriem de izgonirea lui Serban vodá si iará a firea domn Radul vodá 


9v 


Serban vodá deaca birui pre pingáritul de craiu, au venit. 
la Tîrgovişte ca să domnească Tara Munteneascá, iar nevrînd 
Dumnezeu, s-au dus în Tara Nemtascà si mai departe, pentru ca 
sà-s aducă aminte de Tara Munteneascá, cum nu $-au chivernisit 
domniia bine. 

Atunce au intrat Radul vodà în Tara Munteneascá si au 
gonit pre Serban vodá pînà în Tara Moldovei cu multi turci gi 
tatari, tàindu-i multi lési si robindu-i, cit abiia au scápat numai 
el singur. Si ducîndu-se la înpàratul nemtesc, l-au priimit 
foarte eu cinste, dîndu-i de chieltuialà ca sá-i fie de chiverni- 
sealà, cit va lácui acolo, el sioamenii luisä fie în odihnă, domnind 
ani 8, luni 8. 

Valahia 
Domn 33 Domnie 11 38 
capu 33 


Radul vodà al noaolea, feciorul Mihnii vodà, au venit. 
domn de la Poartà si cu mare cinste au întrat în Tîrgoviste, la 
scaunul sáu si dupà ce s-au asezat la domnie bine si cu pace, ca 
un domn harnic, întài s-au tocmit tara, apoi i s-au inchinat tot 
roşii gi ceralalti slujitori cu mare giuràmînt să-i slujascà cu 
credință luund ertàciune pentru ficlesugul ce au facut cu Tara 
Ungureascà de s-au izbindit si ei pentru rául ce fácuse si ei 
aici gi fägäduindu-se cá vor fi gata si sîngele a-3 vàrsa pentru 
dînsul. Sı asa s-au odihnit si cei mici si cei mari de toate rào- 
tatile. 

Тат un boiar mare anume Bärcan 12, care au fost stolnic 
mare la Serban vodä, fiind ficlean, dinpreunà cu alti opt boiari, 


10 A ce chapitre correspondent dans E. Legrand les vers 237—354; les vers 237—244 
sont adaptés dans la traduction roumaine. 

11 Dans l’original figure par erreur le mot domn Ces titres n’existent pas dans l'original 
grec de Matthieu de Myre; ils appartiennent à Axinte, qui les utilise d'une manière stéréotype 
dans sa compilation 

1? Dans le mss. figure par erreur le mot Gdrcan; en grec IIapxávoc, v. 391. 
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au facut sfaturi réle ca si omoará pre Radul vodá far de véste 
si sà rádice domn pre Mihai cämärasul. Si atunce să meargă 
pre la tot negutátorii să-i omoară gi sà le ia toată avutiia gi sà 
goneascä pre tot grecii cit sà vor afla în Tara Munteneascá. 
Iar Dumnezeu n-au vrut cum vrea ei, ci cu vina lor sá-i judece. 
Cá aflind Radul vodá viclesugul acelor boiari, au invätat de 
i-au omorit pre tof intr-acel ceas si i-au dat pre poartá afará, ca 
sà se invéte sl altu de a mai vicleni pre domnu-sáu 13. 


Aieea seriem de Вади vodă, unde au crescut si din се neam sà trage si pentru Bator Gabru 


£. 380 


f. 380 v 


Cá «dupd nasterea> lui | au fost rudd din Mihna LidiiM, 
pentru cà avea nádejde de multe ori de domnia Tàrài Munte- 
nesti, domnit-au, mogu-sáu 9 ani. Apol au ràmas tata-siu de 
au tinut scaonul, fiind harnic gi cinstit de tof; boiarii. 

Iar un boiar mare, anume Тапе!5, era foarte viclean si 
umbla la Poartă Inpäräteascä făcînd cuvinte réie ca să-l scoatà 
din domnie si sà-1 omoará. Deci scäpind el, s-au dus de s-au 
turcit ca sà tráiascá bine cit va fi. 


Iar Radul vodà fiind atunce cocon mic, s-au dus la Venetia 
pentru ca să se pedepsească 51 sà invéte minte gı toată intelep- 
ciunea cărții sà gtie bine. Si în scurtă vréme invätä carte cit 
sá mira tot de intelepciunea lui. Deci apoi de acolo s-au dus la 
Tarigrad 51 au cergut de la inpáratul domniia in Tara Munte- 
neascá, fiind cu domnia la scaun Mihai vodá care au luat Tara 
Ungureascá si s-au fácut crai. 

Тат deaca au murit Mihai vodă si după ce au fugit si 
Serban Basarab vodá, apoi au venit Radul vodá sá domneascá 
iară cu pace. 

Iar Bator Gabru incepu a face cuvinte sá vie iar asuprá-le 
ca si întài, cä-i párea cá n-au mal rámas oamenı nimica. 

Atunce Radul vodá scrisi carte la inpáratul turcesc, 
fácindu-i stire den toate lucrurile, de care intelegind impáratul, 
i-au scris altà carte ca sà strîngà toate ostile de grab si sà margá 
asupra-i cu toată putérea lui si sà ia $1 pre Stefan vodă domnul 
Moldovei cu dinsul s4-i fie intr-ajutoriu. 

Si asa s-au strins toate ostile lui. Тат Bator | Gabru 
deaca au auzit de acea véste rea, el numai ci tremura de fricá. 

Deci boiarii lui fácurá sfat: — „Cum, pentru un om fără 
minte ca acesta $1 nebun, sà ne lásám noi mosiile noastre, sà 
zică domni cà nu ne-am chivernisit фата bine? Ci noi cu turcii 


18 Aux deux derniers chapitres correspondent dans E. Legrand les vers 355—410 Les 
vers grecs 411— 448, ой Matthieu nous parle des rapports tendus entre les Roumains et les Grecs 
sont omis par le traducteur roumain. 

14 Adros rov td yivog тоо And тоос MiyvaMidac (c'est-à-dire de Mihnea). 

15 Jami (en grec [td&vvy¢) Cantacuzino, grec trés riche qui a Joué entre 1589 et 1593 un 
rôle important chez les Turcs, en ce qui concerne les Pays Roumains. 
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nu ne vom bate si cu tátarái si cu muntenii si cu moldovenii". 
Ci dupá ce au facut sfat, l-au si omorit. 

Si asa s-au intors Radul vodá cu cinste si n-au fácut nici 
un rázboiu. Asijderea $1 Stefan vodă «Tomga» s-au întors cu 
atita vesehe in Tara Moldovei 16. 


Rizhoiul lul Constantin vodà cu Stefan vodà, fiind sl Scrban vodä in Tara Moldovci, 
dupa ce-l scosése din Tara Munteneasca 


Fiind pe acea vreme domnu la Moldova Constantin 
<Movilä> vodà, au priimit pre Serban Basarab vodà cu veselie 
si eu multă cinste, pentru cá avea eifrátie mai denainte vréme 
unul cu altul 81-1 dárui cu multi voinici 81-1 petrecu. 

Deci petrecu si pre Radul vodà si pre craiu cu mestersug 
mare, cum s-au scris mai sus. Iar impáratul deaca au auzit, 
mult i-au pàrut ràu si au mazilit pre Constantin vodà din 
domnie, trimitind pre Stefan vodá domnu în Moldova. 

Iar Constandin vodà au trecut în Tara Lesascà si peste 
putinà vréme s-au ridicat cu osti ca sà scoatà pre Stefan vodà 
din Moldova si sà domnească el. (Тат Dumnezeu n-au vrut cum 
au gîndit el), с au lovit amîndoao ostile д au biruit Stefan 
vodà. 

La acel ràzboiu multi lési vitej au perit cà era tot coconi 

f. 381 | de boiari înbràcat în hier si pre tot i-au robit turcii si tátarii, 
81-1 ducea pre denaintea lui Stefan vodà si-i blestema. Deci ei 
sà ruga sà-i iarte si sà dea daruri, galbeni multi fágáduia, pos- 
tavuri si màrgàritare, ci nu le lua în samà nimica, ci au po- 
runcit de le-au táiat capetele. 

Deci acei boiari au fácut atîta plingere si jale pentru co- 
conii lor, ce au perit pentru Constandin vodà. 

Atunce Stefan vodá s-au asezat in Moldova far de nici o 
grijà, vázind cá au perit dugmanii lui tof intr-o zi. 

Тат acei boiari au vrut sà facă rázboiu cu Stefan vodă si 
lovindu-se de fata, i-au biruit Stefan vodà si incepind a fugi, 
pre cit au prinsu, pre tot i-au omorit. 

Таг cei mai mari au fugit la Țarigrad ca să-l pîrascà la 
impáratul. Si munciia sá-i afle vind ca sá-l scoatà din domnie 
gi să aducă pre alt domnu ca sà fie iar boiari mari. Cà fiindu-le 
norocul prost si rău, i-au dat Osman?’-aga pre mîinile unor 
voinici de i-au adus la Stefan vodă legat si îndată au pus de 
l-eau táiat capetele. 

Iar pre Radul vodă Lan mutat cu domnia în Tara Mol- 
dovei, după ce au domnit în Tara Munteneasca ani 5 18. 


16 A ce chapitre correspondent dans E. Legrand les vers 449—518. 

17 Recte: Suman. 

15 A ce chapitre correspondent dans E. Legrand les vers 519—531 et 615—642, mais 
ces derniers sont simplement résumés dans la traduction roumaine. Le chapitre qui suit chez 
Matthieu, consacré à la « doamna » (Séuvac), l'épouse de Ieremia Movilă (E Legrand, у. 643— 
754) est omis par le traducteur roumain. 
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f. 386 Valahia 
Domnu 34 Domnie 39 
eap 34 


Alexandru vodá al patrulea, dupá mutarea Radului 
vodá la Moldova, aflindu-se la Poarta veziriului in Tarigrad, 
i-au dat domnia, trimitindu-l cu agá ture ca sà apuce scaunul. 

Iar boiarii dacá au auzit, au fácut sfat sá rádice de grab 
pre Gavriil vodá si nu vrea sà priimeascá domnia fiindu-i fricá 
de alt domnu, iar boiarii si cu alti cu toți, ziserá : — „Мо! pre 
tine te poftim sà ne fii domnu”. Atunce Gavrul vodă au gräit 
ca un înțelept : — ,,Voi, boiari mari si mici, eu far de voia si 
stirea impárátiei nu mà voiu pune, numai ci-m voiu piiarde 
vremea, cá a lui iaste tara. Тат eu mà уои duce la Țarigrad, 
la Poarta cea Mare ў de va fi voia lui Dumnezeu, far de zábavá 
và voiu vedea pre dumneavoastrà, boiari, s1 la cel ce vine domnu 
sà và închinat cu toții”. 

Si intr-acel ceas au purces Gavriil vodá la Poartá. 

Si au venit Alexandru vodà cu cinste si sezu în scaun 
în Tara Romîneascà sı i sà inchinará tof, $1 mici si mari. 

Iar netrecînd vréme multà, i-au venit véste sà margà la 
oaste trimitind împăratului pre Schender pasa, sà asculte ostile 
de dinsul la toate poruncile împărăției. 

Asa si Alexandru vodä s-au gátit si au scos tabára afará. 
Atunce tot boiarii sà veselirà, fácind sfat sá tae pre greci, cá 

{.386у i-au urit. Таг Lupul paharnicul atunce vicleni; ci | sirbii gi 
bolgarii mergind la Alexandru vodă ziserá : —,,Doamne, boiarii 
sint ficléni, ci poruncéste ca sà se tae boiarii si grecii.” Atunce 
auzind Lupul paharnicul dinpreunà si cu spátariul??, au fugit 
în Tara Ungureascä. 

Тат ceialalfi deaca vázurá aceasta, ei sà sfàtuirà : cum vor 
face? Ci ziserà : — ,,Cà nici un viclesug nu stim, ci noi cu topi ne 
vom pune capetele pentru tine, domnul nostru”. Alexandru 
vodà neavind ce sà facá, cá-l grábiia sà margà la rázboiu si 
fácind juràmînt, i-au ertat. Si purcegind într-acel ceas la 
oaste, s-au impreunat cu Schinder pasa si l-au dáruit foarte 
bine. Trecînd Nistrul pe la ** 20, fiind acolo o cetate naltá 
si incepind a o bate, aceia loviia tot trupuri, iar cestea tot 
pietri. 

Deci au facut sfat si dea nävalä si tot náváliia intru care 
räzboiu au trecut un glonfu peste capul pasei si cäzind jos 
dupe cal, tof s-au spáriat. 

Atunce alergind Alexandru vodá, au rädıcat pre pasa 
de Lan pus călare pre calnl lui, iar el au incälecat pre alt cal 
si s-au depărtat ca să nu-i sosească si lui vreun glonfu, cá nu-i 
va folosi nici împăratul<ui>. 


13 Matthieu n'indique pas son nom, mais il s’appelaıt Pärus Voir N. Iorga, Istorizle dom- 
nilor Таги Romdnestt, Bucarest, 1902, p. 104, note 1. Studu si materiale de istorie medie, IV 
(1960), p. 572. 

20 A compléter: Rascov. 


112 


Г. 387 


1.387 v 


DAN SIMONESCO 32 


Deci cei din cetate temindu-se de mulțimea turcilor, 
intr-acea noapte au fugit din cetate si a dooa zi sculindu-se 
Schender paga si aflind cetatea pustie, mult s-au mirat de fu- 
girea lor, negtiind incätro au fugit. 

Atunce au alergat ostagii la cetate ca sà dobîndeascà 
cevas si negăsind nimica s-au întors înapoi far de nici o do- 
bindä. 

Iar cimpii sta albi de cealmale si trupurile lor umflate, 
máncindu-le gadinile, dupe cum sint invátate. Sı nımica | mai 
nainte n-au mers, ci au facut pace si s-au invirtejit inapoi eines 
la tara sa. 

Iará Alexandru vodá dupá ce au vent cu tof slujitorii 
«xin majoritate, greci» si s-au aşezat in scaun la Tîrgovişte, 
«boierii» au fácut sfat sá tae pre greci. Si indatá «Alexandru 
vodá» au omorît pe Cárstea vornicul?!gi i-au luat tot ce au 
avut. 

Si vrea si tae pre multi, ci n-au putut di frica pagii, 
pentru cá deaca au auzit cà au tàiat pe Cárstea vornicul, i-au 
cersut 40.000 de galbeni de aur, ca sä-i trimitá la impäräfie. 

Iar Lupul ce era pribag in Tara Ungureascá, deaca au 
înțeles cá au omorît Alexandru vodă boıarii, el s-au plecat 
capul la craiu ca sá-i dea oaste ajutoriu si si meargá asupra lui 
Alexandru vodá. 


Iar el deaca auzi de Lupul paharnicul cá stringe oaste, 
gi va sà vie asupra lui, s-au umplut de inimà rea, mácar cá tot 
nu credea cá va face un lucru ea acesta. 


Ci îndatà au trimis o carte la craiu ca si vazá gi sà ade- 
veréze pentru acest lucru. 


Iar craiul i-au trimis răspuns cum cá nu stie nimica, nici 
in tara lui nu sà strînge nici o oaste са să-l ingale să-l lovească 
fár de véste. 

Iar alții din priiateni ii făcea ştire pentru Lupul pahar- 
nicul cá vine cu osti gréle, ci să nu mai aştepte altceva mai 
mult, numai sà trimità în tara 54-5 strîngà ostile si si se apere 
de vräjmag. Iar el tot nu-i credea, cı-i lega de coadele cailor 51-1 
tiráia prin tirgu, de care nimenea nu cuteza să-i mai spue, că-i 
omoriia; si el tot sedea în scaun.| 


Тат deaca i-au venit veste cà au intrat Lupul in фата, 
s-au umplut de inimá rea. Si stringind putintei cäläras si pedes- 
trasi cit sà aflará acolo, le-au zis : —,,Iatá cá avem mare nevoe 
de cátrá marginea Tarai Unguresti, ci sà stati tot cu mine si 
và volu da lefile indoite". 

Тат ei i-au răspuns : — ‚СА ai călcat jurämintul ce ai 
făcut cu noi, de ne-ai oprit simbrille si «cu» obiceaiurile réle ne-ai 
călcat si ne-ai urit pre toti, cit am rămas la mare sărăcie; gi 
arme de rázboiu n-avem ca sà putem sta împotriva vràjmasilor, 
cà le-am vîndut si le-am petrecut toate pentru nevoile ce am 


21 Soupconné d'étre le chef des boyards révoltés 
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avut de la tine, doamne, si acuma nu-f putem folosi nimica, 
ci numai te scoală de fugi si-t scuteste capul cum vei putea’’. 

Atunce Alexandru vodà le multemi gi le déde o pungà de 
bani ca sà impartä cu totii. 

Macar cá au fost trimis mai nainte 700 de sirbi ca s& 
stea inpotriva Lupului gi să-i aducă limbă 2%, iar ei procletii, 
fiind ficleni, s-au facut tot una cu dingii gi le era sfatul sà prinzá 
pre Alexandru vodá cu tot boiarii lui. 


Iar domnul infelegind de acel sfat ráu, numaidecit au 
incálecat pre cal si au fugit, iar in urma lui Lupul încă au sosit 
gi de grab au inceput a táia pre boiarii greci si pre slugile lor 
carii jáfuise tara. Si mult singe s-au vársat de negutàtori greci 
gealepi si de tot feliul de oameni, fiind intr-o miercuri in de- 
seará. Si nu sà vedea cum fugiia unul de altul de fricá gi multá 
groazá. Multi boiari càzurà, intre carii si pe mitropolitul ce 
era pe acea vreme, i-au tăiat capul dei sta | trupul gol in 
praf, luundu-i $i odájdiile. 

Iará Alexandru vodá s-au despártit de doamna lui gi 
s-au dus într-altà tara gol si far de haine asupra sa. Cine-l 
vedea, multá inimá rea i sá fácea, un domn ca acela sá fie gol 
gi gonit de o slugá a sa. 


Deci Alexandru vodá deaca sà despärti de doamna lui, 
s-au dus la Bráila, de care auzind Radul vodá, indatá i-au 
trimis bani de chieltuialà si haine să-l îmbrace gi s4-1 cinsteascá 
cá sà prinsése frat. Doamna шей au fugit decindea la Rus 
gi atunce g-au deschis ochii de au väzut zioa. 


Тат Alexandru vodà aflindu-se la multá inimà rea pentru 
despärtirea doamnei sale, intr-acea zi au sosit un om de la 
Rusi gi Lan zis: — „Bucurä-te, doamne, nu te intrista cá-f 
adue véste buná de la doamna máriei tale, cá iaste sánátoasá, 
$i au trecut la Rus asteptînd pe máriia ta cu zioa сеа bună”. 
Тат el auzind această véste bună, déde multemità lui Dumnezeu. 
Si l-au dáruit cu aceia ce au avut lingá dinsul. Si indatá au 
intrat intr-o ghimie gi sosind la Rus, s-au impreunat cu doamna 
lui. De acolo asteptînd si trágind nádéjde ca sá-i vie véste 
buna de la turci, ca sá fie iar domnu gi sá intre in Tara Munte- 
neascá, iar ei l-au dus la Tarigrad. 


Тат Lupul sà mira de cele ce au inceput, de care sà va 
apuca intái: sà imblinzeascä turcii, au sà dea ungurilor lefile ? 
Si n-avea de unde, ci au apucat pre tot negutàtorii de i-au 
închis la o mánástire de le-au luat toatà avutiia, de au dat 
ungurilor ca sà se pläteascä gi să iasă din țară. Între carei mai 
era unul ce-i zicea Buzduga*4, om rau, blestemat, obraznic, 
tălhariu, avar, | silnic, pre acela l-au trimis ca pe cit greci va 
afla, pre tof să-i omoară. 


22 Să-i aducă lmbă = a spiona (espionner). 
233 Rusciuc, aujourd’hui Roussé. 
24 En grec Mrovtôouyévwnc, v. 1123. 
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Deci el, ca un om crud si nebun, pre cit greci si gealepi 
au găsit, pre tot omoriia si le lua marfa far de nici о milă. 
Alexandru vodá cit au domnit, nu scrie, iar prin socotealá, 
ani 4. 25 
Valahia 
Domnu 35 Domnie 40 
eap 35 


Gavriil Moghila vodá, unul numit cu acest nume, aflin- 
du-se la Poartă, avea mertic de la împăratul cite 10 ughi pe zi. 

Si dupá ce au mazilit impärätiia pre Alexandru vodà, 
i-au dat domniia si steagul cu un aga turcu si pre chir Dumi- 
trasco si pre Nicolae Catargiul. Тат dupa ce s-au asezat la scaon, 
au facut pe Lupul асе] mai sus numit, spätar mare. Si peste 
puțină vréme i-au venit poruncă de la împărăție lui Gavriil 
vodá sá margá cu Schender раба la oaste. 

Deci gátindu-se si purcezind cu toate ostile, s-au im- 
preunat cu Schender paga. Indatá paga au apucat cu mina cea 
dreaptá pre Lupul spätarıul, mustrindu-l si zicindu-i: — „Tu 
esti Lupul eel viteaz? Bine ai venit la miinile mele, cá mai 
mult nu vei mai trái, ca altá datá sà nu mai rádici sfaturi pre 
capul domnilor gi sá-i scoti afará". Si asa puindu-l in obezi, 
l-au trimis la Dárstor la inchisoare. De carele au $i scris la im- 
páratul, fácindu-i stire cá au prins pre Lupul in oaste, ,,carele 
au jefuit grádina si au suduit numele impärätiei tale, iar acum 
laste in mîinile mele legat gi in fiară ; ci sá-m dai răspuns cum 
voiu sä-l pedepsescu". La care Lan dat räspuns : moartea lui 
să fie | de tapi. 

Atunce Schender paga chiemind pre cadiul s& judece pre 
Lupul duşmanul; deci după ce Lan judecat îndată Lan si 
intepat. Si cu această moarte s-au răsplătit ў lui si Buzdugái, 
carii au omorît pre greci far de mila. 

Тат în scurtă vreme vind mazilie lui Gavriil vodă, au 
trecut în Tara Ungureascà cu toatà casa lui si acolo s-au sävirsit 
viata. Cit au domnit, nu serie, dar prin socoteală, ani 1. % 


25 A ce chapitre correspondent dans E. Legrand les vers 781—818, 833—891, 901—918, 
957—990, 999—1058, 1079—1129 Les autres vers (755 — 780, 819—832, etc ) sont omis ou ré- 
sumés Les vers 1130—1156 qui terminent le chapitre sont omis dans la traduction roumaine. 

26 Les dernières lignes en ıtalıques n’existent pas dans l’« Histoire + de Matthieu, le reste 
du chapitre correspond dans E. Legrand aux vers 1157—1162 (jusqu'à weptixt Afen Флора 
хітріуо), 1175—1177, 1255—1260, 1283 — 1313, les dermers vers traduits en roumain étant. 
*Exetvog (Buzdugan) ó &лоудрфлос, x«l ó xaxdg &Ваутс | блоб ёуфАу® <ouç Tparxobe Хоріс 
£Aenuodóvny. Les autres vers : 1163—1174, 1178—1254, 1261—1282, 1314—1324 (les derniers 
de l’« Histoire » de Matthieu) sont omis par le traducteur roumain. 


LA FONDATION DE L'«ACADEMIE GRECQUE» DE BUCAREST. 
LES ORIGINES DE L'ERREUR DE DATATION ET SA PÉNÉTRATION 
DANS L'HISTORIOGRAPHIE *) 


VICTOR PAPACOSTEA 


I 
INTRODUCTION 


Il est généralement admis que, dès l’aube du christianisme, l’école 
fut une annexe de l'éghse, sa principale fonction étant de préparer les 
eadres cléricaux. Lorsque les chrétiens eurent pris possession de l'Etat, 
e'est toujours dans l'église que se formaient ceux destinés aux fonctions 
publiques. 

Au Moyen Age, des siècles durant, les programmes de ces écoles 
furent des plus sommaires. Même quand cet enseignement embryonnaire 
se fut développé et que les écoles supérieures et les « universités » eurent 
fait leur apparition, elles continuérent à se trouver sous l'autorité totale 
de l'église. Toutes les études y étaient subordonnées à la pensée théolo- 
gique, dont le niveau — pour les besoins d'ordre imposés par les possé- 
dants — était trés bas et rigoureusement surveillé. Ce sera pourtant à 
certains membres du clergé que reviendra, sporadiquement, le mérite 
d'avoir brisé le cercle étroit des préoccupations de culture strictement 
théologique, pour s'engager dans le domaine des spéculations plus élevées, 
vers la pensée philosophique et scientifique. Mais il ne s'agit là que de 
quelques eas isolés, nullement intégrés dans un systéme organique, aux 
idées et aux méthodes reflétant un état économique et social nouveau. 

* Cette étude représente la première partie d'une analyse critique à l’mstoriographie rov- 
maine et étrangére qui a attribué à Serban Cantacuzino 1а fondation de l'Académie grecque de 
Sf. Sava. Dans la seconde partie, qui paraitra dans notre prochain numéro, l'auteur prouve, 
par une étude minutieuse des documents contemporains, que cette école fut fondée sous le 
régne de Constantin Brincoveanu, en 1695. 


(L'étude étant posthume, quelques notes ont été complétées par Cornelia Papacostea- 
Dantelopolu). 
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Le développement des communes — des villes libres surtout — et 
de la bourgeoisie enlévera au phénoméne culturel son caractére étroit 
ай aux nécessités modestes de la société agrarienne, en l'affranchissant 
petit à petit de ses servitudes théologiques. Il s’ensuivra un grand progrés 
dans le domaine de la culture technique, dans celui des arts libéraux et, 
finalement, de la pensée philosophique et scientifique. A ce móme moment, 
le niveau de l'enseignement supérieur s'élévera par la laicisation lente, 
mais ininterrompue, de son contenu. Le mouvement humaniste et surtout 
les courants réformateurs de l'église réaliseront les premiéres étapes de 
cette évolution favorable de l’école. Ce sera ensuite le tour des grandes 
impulsions données par les «despotes éclairés ». Enfin la Révolution 
Frangaise, par l'affranchissement de l'esprit humain de toute contrainte, 
aboutira à la séparation formelle et fondamentale de l'école et de l'église. 

Par conséquent, les peuples qui ont bénéficié de bonne heure d'un 
développement urbain intense ont connu, gráce aux conditions matérielles 
favorables et au développement plus libre de l'esprit et des talents, un 
essor plus rapide de la culture et de l'enseignement. Dans les sociétés agra- 
riennes, fortement dominées par le théisme et par la tyrannie des théolo- 
giens, paralysées par le fameux «immobilisme », conséquence des condi- 
tions économiques et sociales, l'activité intellectuelle, placée sous le con- 
tróle permanent de la philosophie scolastique, connut fatalement un pro- 
grés beaucoup plus lent. 

En lignes générales, c'est 14 l'évolution quel'on reléve dans les Etats 
Roumains en ce qui concerne le phénomène de culture intellectuelle, 
évidemment avec les différences spécifiques déterminées par la diversité 
des facteurs intérieurs et extérieurs qui y ont agi au cours des siécles 
(facteurs socio-économiques, géographiques et historiques, diversité des 
courants d'idées, personnalités exceptionnelles, etc.). 

En Valachie et en Moldavie, un des principaux facteurs de progrés 
dans le développement de l'enseignement et de la pensée philosophique a 
été représenté par les Grecs. Membres de communautés urbaines mil- 
línaires de navigateurs et de commerçants, avec des traditions ancestrales 
de rationalisme et de liberté de la pensée, les Grecs ont immigré en grand 
nombre chez nous de tout temps, mais surtout aprés notre intégration 
dans le systéme économique ottoman, qui était sous leur domination. 
Parmi les moines grecs immigrés, apparaissent des personnalités qui 
militeront de bonne heure pour un enseignement libre. Il ne faut pas 
oubher que presque toute l'élite intellectuelle de la nation greque portait à 
cette époque la soutane. Il est donc bien naturel que ce soit du sein de ce 
clergé grec et des théologiens que sortiront les éléments de progrés et de 
réforme. Matthieu de Myre, Kyrillos Loucaris, Theophylos Korydaleus, 
Dositheos Notaras, Ioannis Karyophyllos, Sevastos Kyminites, Chri- 
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santos Notaras, Nichiforos Teotochis, Evghenios Voulgaris et tant d'autres, 
sont les éléments gráce auxquels on verra, petit à petit, se réaliser un en- 
seignement «moderne », fondé sur la liberté de la pensée et sur l'étude 
des sciences positives (géographie, physique, mathématiques, sciences 
naturelles et astronomie). 

Mais les professeurs grecs n'auraient pu réaliser un tel enseignement, 
si grande qu'eüt été leur passion pédagogique et didactique, s'ils n'avaient 
disposé des conditions tout à fait spéciales que leur offraient l'état de 
demi-indépendance des pays Roumains, un climat de plus grande liberté 
intérieure, l'appui de la société et surtout la générosité de certains princes 
régnants. Aussi les nouvelles écoles du XVII° siècle, qui pratiquaient un 
enseignement humaniste, philosophique et scientifique, portaient-elles le 
nom «d'écoles princières y, étant patronnées par le représentant du pou- 
voir temporel — le prince — et entretenues du trésor de l'Etat ou méme 
de celui du prince. П y aura, sans doute, de nombreuses dérogations on 
déviations dans ce systéme, ainsi que des carences dans l'organisation 
de ces écoles, surtout dans les moments de crise financiére, malheureu- 
sement si fréquents. Trés souvent, il est vrai, on eut recours à l'église et 
au clergé, qui possédaient des biens et des revenus immenses, pour l'en- 
tretien de ces écoles. Le patronage princier ne cessa pourtant jamais de 
s’y exercer effectivement, sans opposition grave de la part de l'église. 
C’est ainsi que le processus de laicisation de l'esprit et des programmes, 
dont les premiéres manifestations s'enregistrent en Valachie dés le com- 
mencement du XVII' siècle, ne cessa de progresser, parallèlement aux 
conquétes idéologiques et scientifiques. Méme si l'on ne parvint pas à 
une séparation formelle, le lien avec l’église faiblit- de plus en plus, ne 
pouvant empécher dorénavant l'évolution que nous venons d'esquisser. 


C'est vers la fin du XVII° siècle que fut fondée, à Bucarest, au mo- 
nastere de Sf. Sava, une de ces «écoles princières » une « Académie » 
greque comme on l'appelait couramment, qui, au point de vue de l'ensei- 
gnement et, en général, dela culture intellectuelle, amena la principauté 
valaque à un niveau européen 1. Une école semblable fut fondée dans la 


1 Un grand nombie des professeurs avaient fait leurs études dans les universités italiennes 
et allemandes, comme on le verra dans ce qui suit, v. pour l'influence des premiers, Mario Ruffini, 
L'influenza italiana in Valachıa nell'epoca di Constantin Vodă Brâncoveanu, Milano, 1933. N. 
Iorga, dans Istoria inväfämintuluı románesc, Bucarest, 1928, р 42, croit que les fondateurs ont 
suivi le modèle padouan. Cl. Tsurkas, dans Les débuis de l’enseignement philosophique et de la 
libre pensée dans les Balkans, La vie et l’œuvre de Théophile Corydalée (1563 1646), Bucarest, 
1948, р. 115, croit que le cycle de la philosophie aristotélienne — qui était enseigné à Bucarest 
et Jassy, vers la fin du XVII* siècle, dans l'interprétation de Théophilos Korydaleos doit ёге 
considéré «comme le commencement de notre rattachement à la nouvelle civilisation européenne »; 
le même voit dans l’organisation — tant à Bucarest qu'à Jassy — l'influence de l'Académie 
constantinopohtaine, qui avait, elle aussi, subi l'influence de l'Université de Padoue (ibidem, 


p. 61). 
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capitale de la Moldavie. Méme avant la fondation de ces hautes écoles, il a 
dà probablement y avoir dans les monastéres dédiés des moines grecs plus 
instruits qui enseignaient le grec, soit comme précepteurs dans les maisons 
des boyards, soit dans les monastéres mémes ?. 

Les programmes de ces «académies» instaurérent dans la vie 
de la société roumaine, sous une forme officielle, l'étude du classicisme 
gréco-romain, de la philosophie et de la médecine ?. Plus tard on y intro- 
duisit celle des sciences positives et des langues modernes *. La théologie y 
avait occupé, évidemment, la premiére place, mais elle commengait à 
diminuer en importance en raison du développement de l'enseignement 
philosophique et scientifique *. Les nouveaux courants d'idées surtout 
qui, par Korydaleus et ses émules, ouvraient pour la pensée philosophique 
le chemin du positivisme et du matérialisme, trouvérent dans les deux 
capitales roumaines, à la fin du XVII* siécle et au commencement du 
ХУШ siècle, des conditions de développement qui, ainsi que nous l'avons 
montré, manquaient à Constantinople et, en général, dans les pays de 
l'Onent ottoman $. 

Dans une louange ('Eyxópiov) prononcée en 1695 devant Con- 
stantin Brincoveanu et la cour valaque, le savant de Trébizonde Sevastos 
Kyminites, recteur de là nouvelle fondation et adepte du courant néo- 
aristotéhen, fit un vibrant éloge de la philosophie, manifestant une visible 
hostihté à la scolastique 7. Il y insista aussi sur la nécessité d’éclairer 


2 Dimitrie Cantemir affirme que Vasile Lupu «a donné l'ordre que dans tous les grands 
monastères on recoive des moines grecs, afin qu'ils enseignent aux fils des boyards la langue et 
la science grecques » (Descriptio Moldaviae, Bucarest, 1872, p. 154). 


3 Alexandrus Helladius, Status praesens Ecclesiae graecae, Nuremberg, 1714, p. 60, dit: 
a Medica studia, m his gymnasus, vel Universitatulis, ut ita loquor, sı Bucurestium excıpies, pla- 
ne ignorantur ». 

4 Le chrysobulle d'Alexandros Ypsilantis dans V. A. Urechea, Istoria scoalelor de la 1800— 
1864, tome IV, Bucarest, 1901, pp. 55—60 et 66—72. 


5 Sevastos Kyminites, dans ses discours met la philosophie avant la théologie. La culture, 
dit-il, est fondée sur «les enseignements philosophiques et théologiques »; v. Hurmuzaki, XIII, 
Scrieri si documente дгесезй privitoare la istoria romdnilor din апи 1592 — 1837, cuellhs et publiés 
par A. Papadopoulos-Kerameus, traduits par G Murnu et C. Litzica, Bucarest, 1914, p 206; 
éd. grecque, p. 227. 

* La philosophie de Théophilos Korydaleus a été étudiéc, partiellement, par Otto Jochem, 
Scholastisches, Christliches und Medizinisches aus dem Kommentar des Theophilos Korydaleus zu 
Aristoteles Schrift von der Seele Giessen 1935. V. aussi les compte rendus d’Otto Schroder dans 
Byzantinische-neugriechische Jahrbucher, 12. Band, Athénes, avril 1936 et Oscar Schneider, Ein 
Слеззепег Handschrifft des Theophilos Korydaleus, dans Byzantinisch-neugriechische Jahrbucher, 
5. Band, p. 397, Athénes, décembre 1927. Une étude compléte de Cl. Tsurkas, op. cit. Celui-ci 
fait une critique sévère à Otto Jochem (v. pp. 47, 56, 57, 101—103, 220 et 246). Les disciplines 
philosophiques ont été enseignées à Bucarest et Jassy d'aprés les livres et les cours de Theophilos 
Korydaleus dés la fondation des deux écoles princiéres et jusqu'à la fin du XVIIIe. siècle Ancien 
directeur de la Grande Ecole du Phanar — ZyoAÿ тоб yévoug — amı de Kyrıllos Loucaris, 
Theophilos Korydaleus fut l'adepte convaincu du courant néoaristotélien, donc adversaire de la 
scolastique. Aprés l’assassınat de Kyrillos Loucaris, Korydaleus, ses élèves et ses adeptes furent 
persécutés comme hérétiques. 


7 Hurmuzaki, XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cıt., pp. 197—198. 
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les jeunes gens «par la voie de l'enseignement libre et de la science » 
Sa TAG Toradtys EReudepov поибе ас te xal uxdjoews’ En jugeant d’après 
les programmes qu'elles recurent dés leur fondation et d’apres 
ceux qui lui furent ajoutés plus tard, l'historiographie roumaine a consi- 
dere en général ces «académies» comme des instituts de rang universi- 
taire?. Les derniers chercheurs étrangers se sont ralliés à cette méme 
opinion 10°, Naturellement, certaines caractérisations exagérées ont éga- 
lement été émises ; nous ferons, au cours de cette étude, les précisions et 
les rectifications nécessaires à ce sujet. Pour l'instant, nous devons nous 
borner à affirmer que, sans pouvoir les comparer, en ce qui concerne leur 
organisation et leur développement, aux universités dont disposait l’Oc- 
cident à la fin du XVII’ siècle, «les académies » de Bucarest et de Jassy 
ont pourtant représenté, du moins pour l'étude des disciplines philoso- 
phiques, des langues classiques et de la théologie, le commencement de 
l'enseignement supérieur dans les pays Roumains. 


La valeur de ces positions intellectuelles si avancées dans le mou- 
vement culturel de Bucarest à la fin du XVII° siècle n'a pas encore été 
suffisamment étudiée par notre historiographie; on peut en dire autant 
des circonstances profondes expliquant cet important progrés. Certains 
chercheurs étrangers, tel que le savant helléniste Emile Legrand par 
exemple, ont signalé les conditions d'ordre politique qu'offraient à cette 
époque les Principautés Roumaines en faveur de la fondation et du déve- 
loppement d'un tel enseignement 11 à Bucarest et à Jassy. En effet, méme 


* Ibidem, p. 198; édition grecque, p. 219 

* Constantin Erbiceanu, Discursul rostit tn aula Опшегзищи din Iasi; le même, Croni- 
саги greci саге au scris despre romani tn epoca fanariotà, Bucarest, 1888, p XXXIX; A.D Xe- 
nopol, Istoria romdnilor ат Dacia Traiană, dans le vol. Serbarea scolarà de la Iasi, Jassy, 1885, 
p 61 N Iorga, Inceputurile {nväfämintulu: superior la románi, Kichinev, 1926 ; du méme, Com- 
mémoration de deux cent cinquante ans de la fondation d'une Faculté des lettres à Bucarest, Bucarest, 
1928, p 18 (v. aussi la rédaction roumaine), du méme, Istoria Inväfämintuluı roman, Bucarest, 
1928, рр. 42, 105; Marin Popescu-Spineni, Contribufiuni la ıstorıa inväfämintuluı superior 
(Facultatea de (iere st filosofie din Bucuresti), Bucarest, 1928, p. 7; N. Iorga, L'enseignement 
supérieur en Roumanie, Bucarest, 1931, pp 10—11, Mann Popescu-Spinem, Institufi de tnaltà 
culturá, Váleni de Munte, 1932, p 208 (v. le chap. L'enseignement supérieur en Valachie 1679— 
1830); dr V. Gomoiu, Inceputurile tnváfámíintului superior tn Románia, Bucarest, 1940, p. 46; 
D. Russo, Studi ıstorıce greco-románe, Bucarest, 1939, vol. II, p. 538, C. C. Giurescu, Istoria 
románilor, vol. ПІ, I"° partie, Bucarest, 1947, p. 163. 

16 Parmi les chercheurs étrangers plus anciens, Emile Legrand croyait, en se basant sur 
une source grecque publiée dans le Aóytog “Ерийс et à laquelle nous n'avons pu avoir acces, 
que l'école de Sf. Sava a obtenu officiellement le rang d'« Académie » à partir de 1697 ; v. aussi 
l'opinion de Mario Ruffini dans op. cıt., p. 31, formulée d’après celle de Erbiceanu, Discurs... 
Jassy, 1885, p. 20. Le dernier chercheur étranger, Cl. Tsourkas, op. cit., p. 64, se rallie aux opi- 
mons de N. Iorga dans Istoria Inväfämintuluı románesc, р. 105 


11 Emile Legrand, Ephémérides Daces, vol. ПІ, p. XIV: «On jouissait dans ce pays 
d'une demi-liberté, dont s'empressaient de profiter les jeunes gens qui voulaient se livrer à des 
études que la politique ombrageuse de la Porte se plaısaıt alors à entraver dans la capitale de l’em- 
pire » La méme opinion est exprimée aussi par Mario Ruffini, op. cit., p 30. L'école de Constant: 
nople «era troppo vigilata dalle autorità turche perchè potesse liberamente insegnare...» Celles de 
Bucarest et de Jassy étaient «le uniche veramente libere nell’insegnamento » 
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dans certains centres universitaires occidentaux anciens, un tel progrés 
intellectuel n’a pu étre réalisé à cause del’intolérance del'église romaine 
ou des princes. Mais il ne faut pas croire non plus que la simple existence 
de ces conditions politiques, aussi importantes qu'elles aient été, auraient 
été suffisantes pour rendre possible un tel événement culturel. Toute une 
évolution économique et sociale était également nécessaire. La société 
roumaine avait-elle réalisé cette évolution ? 

Ce que nous devons signaler d'abord pour Phistoire de l'école de 
Sf. Sava, c'est le puissant retentissement qu'elle eut dans la société 
valaque de l'époque. La portée sociale de ce phénoméne nous est prouvée 
par le nombre des étudiants que cette « académie » a eus du temps de 
Constantin Brincoveanu. Alexandre Helladius ?, un contemporain, nous 
dit que leurs nombre atteignait jusqu'à 150 et dépassait parfois 200. Dans 
nos bibliothéques — à l'Académie de la République Socialiste de Rou- 
manie et à l'Université de Jassy — plus de 150 manuscrits (pour la plupart 
des cahiers d’éléves) le témoignent aussi. Ils contiennent les cours de Theo- 
phylos Korydaleus tenus par les professeurs des écoles princières des 
deux eapitales. Ni les bibliothéques de Gréce, ni celles de Constantinople 
et du reste de l’ancien empire Ottoman ne possèdent un aussi grand nombre 
d’écrits de celui qui a ouvert courageusement la lutte contre la pensée 
théologique et l'obseurantisme en Europe orientale 13. C'est pourquoi on 
ne saurait expliquer la fondation et le développement des deux écoles 
princiéres de Bucarest et de Jassy, ainsi que tout le mouvement intel- 
lectuel développé autour d'elles, que dans le cadre de l'évolution écono- 
mique et sociale de la Valachie et de la Moldavie, au XVII* siécle, vers les 
formes de la monarchie centralisée 14. Au centre de cette évolution — dans 
laquelle était engagée surtout la nouvelle noblesse, issue du mélange avec 
les Grees — se trouvaient les princes eux-mémes (Vasile Lupu, Matei 
Basarab, Gheorghe Duca, les Cantacuzénes, les Racovitza, les Brancovans 
ont été de grands producteurs et de grands commergants) 15. A son tour, 


12 A]. Helladius, Status praesens Ecclesiae graecae, p, 17° « Numerus studiosorum quan- 
doque CL, quandoque CC superal ». 

18 Cl. Tsourkas, op. cit, p. 61 

14 Victor Papacostea, Istorta românilor in sec. XVII (Cours universitaire, 1938 — 1939, 
htogiaphié) Dans les conditions économiques et politiques créées dans nos pays par le monopole 
turc et l'accroissement du « kharatch », le prince et les grands propriétaires étaient les premiers 
responsables du pays envers la Porte. C'est ce qui explique les accaparements de plus en plus 
grands, l'intensification de la production et sa commercialisation de jour en jour plus intense, 
méme en dehors du monopole turc Gheorghe Duca et Constantin Brincoveanu sont les plus im- 
portants producteurs et négociants de nos pays à cette époque Le prototype de la grande noblesse 
accaparatrice, trés représentatif, est Iordake Ruset Sur la maniére dont s'est développé son do- 
maine, v Ioana Rosetti, Jordake Ruset, dans « Revista Istoricà Romana», VII (1937), fasc. 
3—4, p. 300—322. 

1$ En ce qui concerne Constantin Brincoveanu, Daponte affirme catégoriquement que 
ce ne sont pas les abus, mais le commerce et les affaires réussies qui ont été les principales sour- 
ces de son immense forlune. Cf. Constantin Erbiceanu, Cronicarit greci .. рр. 172—173 et la 


note 104. 
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cette évolution devra étre jugée dans le cadre plus large de la renaissance 
économique et culturelle de l'hellénisme, auquel nous étions liés par notre 
inféodation dans le systéme économique ottoman. En disposant, comme 
toujours, d'un grand excédent démographiqué 16 en pleine « diaspora », 
maitres à peu prés de la vie économique de l'empire ottoman, profon- 
dément engagés dans l'activité commerciale de l'époque, les Grecs contri- 
buaient partout oü ils arrivaient — mais surtout dans les pays ayant une 
évolution attardée du centre et de l'est de l'Europe — au phénoméne de 
dissolution du féodalisme et à l'intensification des rapports économiques 
entre l'Orient et l'Occident. La conséquence immédiate de cet essor éco- 
nomique fut l'apparition, surtout au XVII' siécle, d'un grand nombre 
d'écoles greques de différents degrés et portant divers noms (фроут:стїріоу, 
A xefov, youvéauov] dxadnula, etc.) dans tous les grands centres de la 
diaspora hellénique 17. 

Bien que peu entamée encore dans sa structure agrarienne par le 
contact avec les descendants de cette ancienne « thalassocratie », la so- 
ciété roumaine de la fin du ХУП° siécle a pourtant fait preuve, par 
l'appui accordé aux «académies » grecques et par l'aeceptation de leurs 
programmes, d'une remarquable réceptivité aux courants d'idées qui 
venaient des milieux intellectuels de zones éminemment bourgeoises, 
telles que Venise, Padoue, Vienne, Leipzig, etc. 


Le fait n'est pas pour nous surprendre. A une époque ой, chez les 
peuples occidentaux, le développement de la bourgeoisie, 'humanisme et 
la réforme imposaient dans des sphéres sociales de plus en plus larges l'ex- 
tension de l'enseignement et de la culture, les princes roumains dont nous 
venons de parler et la noblesse mercantilisée commencent à se rendre 
compte qu'il n'est plus possible pour leur fils de rester dans la condition 
intellectuelle des sociétés patriarcales de structure agrarienne. Les trans- 
formations économiques et sociales qui se produisaient dans toute l'Europe, 
l'apparition du phénoméne révolutionnaire bourgeois et la politique de 
pénétration en Orient des grandes puissances rendent chez nous aussi le 


16 L’émigration grecque et celle des différents éléments balkamques hellémsés vers les 
pays Roumains est un phénoméne démographique de grande ampleur, tant comme durée que 
comme étendue, une constante de la géographie humaine de cette zone européenne, pourrait-on 
dire. Le folkloie grec refléte mieux que tout autre document ce phénoméne. (V. Victor Papacos- 
tea, Esquisse sur les rapports entre la Roumanie et ’Epıre. Balcania I (1938), pp. 230 et suv. 
Dans un ouvrage général sur l’hellénisme en Roumanie, un chapitre spécial devra être consacré 
à ce phénoméne, dont l'ampleur est loin d'étre connue. Jusqu'à nos jours, ce sont les aspects 
politiques, ecclésiastiques et culturels que l'on a eus en vue, tandis que ce phénomène démogra- 
phique de grandes proportions a été néghgé 

17 V. pour le développement de ce réseau d'écoles grecques lcs ouvrages suivants: 
MartSatov К. Ilxpavixx, Zyediacua тєрї тїс Ev TH DA Fave хотостбсеос тбу ypap~ 
udrov Ind тйс ‘Aldoews КоустоутімоотбЛеос (1453) uéype тфу &pyGv тїс éveor@onc (I0) 
Éxarovræernpiôocs Constantinople, 1867; Tp. EdayyeMSov, "H nadela mt Tovpxoxeattag 
(1453—1831), Athénes, 1936. С. Chassiotis, L’instruction publique chez les Grecs, Paris 1881. 
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probléme de l'instruction et de l'éducation pohtique de la classe dirigeante 
particuhèrement aigu. D'ailleurs, la position internationale méme des 
pays Roumains commence à se modifier. Les rapports avec les autres 
peuples et Etats — chez lesquells le processus de transformation écono- 
mique et sociale était plus avaneé — commencent à étre révisés main- 
tenant, non à travers le prisme trompeur des situations héritées, des tra- 
ditions et des idées périmées, mais à travers celui des nouvelles réalités qui 
inondaient la scéne du monde entier. Dans le domaine économique et 
social, aussi bien que dans le domaine politique et religieux, la lutte pour 
la liberté s’intensifiait partout. Pour les peuples de l’Orient, cette idée 
signifiait, avant tout, laffranchissement du despotisme turc; pour les 
Grecs, la reconstitution de l'empire Byzantin ; pour les hommes politiques 
de nos pays, le détachement prudent du systéme économique et politique 
ottoman et notre rentrée dans le circuit économique et culturel de l’Eu- 
rope. En conclusion, bien que le processus intérieur de développement 
socio-économique ne fût pas assez avancé en Valachie pour expliquer à 
lui tout seul l’apparition d’institutions d’enseignement du genre et dans 
l'esprit de « l’Académie grecque » de Sf. Sava, ce fait important fut pour- 
tant possible grace au complexe de causes esquissé plus haut et surtout 
grace à notre participation à la culture byzantine qui, à la fin du XVII° 
siécle, renaissait dans toute l'aire du monde hellénique d'autrefois. Cette 
intégration explique aussi l'affluence des étudiants étrangers — grecs 
pour la plupart—-à l'Académie de Bucarest. Autant les actes de fondation 
que les sources plus importantes montrent que cette institution fut créée 
en égale mesure pour les enfants des indigénes et pour les étrangers 18. 
А la fin du ХУП? siècle, Bucarest n'était plus seulement la modeste capitale 
de la petite principauté danubienne, mais l’une des métropoles de la nou- 
velle Byzance, lieu de rencontre des intellectuels grecs ou parlant le grec 
de toutes les provinces de l'ancien empire: Péloponnésiens, Étoliens, 
Epirotes, Macédomens, Thraces, Constantinopolitains, insulaires — de 
Chios et de Créte surtout — Géorgiens, Asiatiques — spécialement de 
Trébizonde — et méme Africains. Beaucoup d’entre eux avaient été, 
sous une forme ou sous une autre, victimes de l'intolérance ottomane ou 
de l’obscurantisme théologique constantinopolitain 19. Les historiens grecs 


18 Hurmuzaki, XIV, [е partie (1320 — 1716), Documente grecesti privitoare la istoria romd- 
пог publiés par N. Iorga, рр 394 396, n° CCCCX XVII; Hurmuzaki, X III — A. Papadopoulos- 
Kerameus, op. eif., p 195. 

19 A la fm du XVIIe siècle on doit retenir, pour leurs 1dées avancées, pour la valeur mtel- 
lectuelle, leur rôle dans l'enseignement el, en général, dans la culture grecque et roumaine, le 
nom de Ghermanos de Nysse, originaire d’Etolie (le principal traducteur de la Bible en roumain), 
foannis Karyophillos, originaire des environs de Constantinople et Sevastos Kyminites, originaire 
de Kimma, prés de Trébizonde. Tous les trois avaient figuré aussi à la direction de l'Académie 
constantinopolitaine, d’où ils sont partis sous différentes accusations, mais en réalité parce qu'ils 
étarent les continuateurs de l'esprit philosophique introduit par Korydaleus Tous les trois sont 
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„du siècle dernier — Constantin Sathas, Athanasios N. Goudas — en parlant 
du mouvement intellectuel formé autour de l'école princiére de Sf. Sava, 
affirment à juste titre que « Bucarest était à cette époque le foyer des 
muses helléniques » ou bien que la Valachie elle-méme était «l'asile des 
muses et des savants » 2° d’Hellade. 

Quand on parle de l’immigration grecque dans nos pays, beaucoup 
n'y voient que les agents impitoyables du monopole ture et surtout les 
innombrables dignitaires dont le but n'était qu'un enrichissement rapide 
et par n'importe quels moyens. Incontestablement, ces représentants de 
la symbiose turco-phanariote ont laissé de tristes souvenirs. C'est à eux 
que Гоп doit la réaction anti-phanariote, qui dégénéra plus tard en une 
réaction générale anti-grecque, réaction qui ne se limita pas au seul groupe 
des boyards indignés de perdre leurs fonctions à la cour, mais s’étendit 
aux autres catégories sociales. Ces circonstances ont laissé dans l'ombre et 
dans l'ignorance presque générale la catégorie la plus intéressante d’im- 
migrés grecs en Roumanie: les intellectuels. 

Les études d'un certain nombre d'érudits, tels qu'Emile Legrand, 
A. Papadopoulos-Kerameus, Constantin Erbiceanu, Spiridon Lambros, 
N. Iorga, D. Russo, N. Bánescu, etc., ont dissipé cette atmosphère pesante 
et à présent, à la suite de leurs recherches, il est permis de dire que presque 
toutes les valeurs intellectuelles de Vhellénisme condamnées à l’exil 
ont vécu et ont préparé 1a renaissance de l'Hellade dans ce climat d'hos- 
pitalité et de liberté relative que leur offraient nos pays. Plus de cent 
savants grecs ou de langue grecque ayant enseigné aux deux «académies > 
ont pu étre identifiés depuis la fondation de celles-ci jusqu'à leur suppres- 
sion en 1821 21. Des dizaines de hvres fondamentaux pour la culture grecque 
en voie de libération ont été imprimés en Valachie et en Moldavie. C'est 
en premier lieu auprès de ces écoles et en vue de leurs besoins que com - 
тепса la longue lutte pour la langue littéraire de l'Hellade moderne °. 


morts et ont été enterrés à Bucarest. Pour les conflits et le renvoi de Ghermanos v. Hurmuzaki, 
XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op cıt., pp. 323—326; pour Ioannis Karyophillos, v. De- 
mostene Russo, Joan Cartofil st operele lui, dans Зшаи istorice greco-romdne, vol. I, рр. 185—191 
et N. Chitescu, О disputá dogmaticd din veacul XVII la care au luat parte Dosofter al Ierusalimului, 
Constantin Brtncoveanu я Antium Ivireanu, Bucarest, 1945, рр. 24— 25; pour la position anticlé- 
ricale de Kariophillos, cf Const. Daponte, dans Const Erbiceanu, Cronıcarıı greci, р. 37 ; pour les 
relations de Kariophillos avec nos pays, v P S. Năsturel, Contribufi la viaja lui Ioan Саг1оўи tn 
degdturd cu biserica românească dans < Mitropolia ОЦеше! », an X, 1958, n? 7—8, juillet-août, 
pp 510—527. Pour le départ de Sevastos Kyminites de l'Académie constantinopolitaine, v. aussi 
Hurmuzaki, XIII — A Papadopoulos-Kerameus, op cit, p. XV et Epaminonda Th Kyriaki- 
dis, Bioypapiaı tæv ёх Трапебобутос xal тўс тєрї «©ту Хорас nò тўс dAwotac uéxpic 
тибу бхрас&утоу Aoyiwv perà éxediaouatog lorogıxod тєрї тоб #ААтмкоў Deovrioriprou 
тӧу TpaneCovvtwv, Athènes, 1897, p. 68. 

20 Athanasios N Goudas, Bio. r&paAAndor.. , vol. II, pp. 311—337. 

21 Constantin Erbiceanu, Discurs rostit ín aula Universitd{i din Iasi, dans le vol. Serbarea 
scolarà de la Iasi, Jassy, 1885, р 57 

22 D Russo, op. cit, vol. 1 pp. 538—539. 
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A cette époque — écrit Demostene Russo — «c'est dans les Principautés 
que paraissent les livres grecs les plus importants ‘3 ». 

A. D. Xenopol, écrivant sur les « Académies » grecques de Bucarest 
et de Jassy, observe judicieusement qu'elles n'eurent pas une existence 
constante au niveau élevé que nous venons de montrer. «Comme toute 
chose dans les pays Roumains, elles furent sujettes à des changements 
et à des déplacements, qui tantót élevaient et soutenaient l'enseignement 
grec, tantôt l'entravaient et l’obnubilaient » 24. Pourtant le rôle histo- 
rique qui revient à ces écoles dans la phase qui a précédé la renaissance 
roumaine ne peut plus étre contesté. Elles ont été les «foyers de lumiére » 
qui, au début du XIX” siècle, ont fait ressusciter non seulement la cons- 
cience nationale helléne, mais aussi la conscience roumaine, toutes deux 
fraternisant, à Sf. Sava de Bucarest comme à Jassy, pour la lutte 
commune qui allait commencer en 1821 contre le despotisme ottoman. 


OBSERVATIONS CRITIQUES SUR DES OPINIONS CONSACRÉES 


1. Quand a été créée Pe Académie» grecque de Bucarest et qui en 
sont les fondateurs? Dès l’année 1880, l’érudit helléniste Emile Legrand, 
dans une note sur l’« Académie» grecque de Sf. Sava de Bucarest, 
exprime son étonnement que l'historiographie roumaine n'ait pas précisé 
au moins la date de sa fondation 25. Il est vrai qu'à l'époque où écrivait 
le savant francais, la byzantinologie et les études néo-grecques en Roumanie 
étaient à peine à leur début; en ce qui concerne le probléme soulevé par 
Legrand, méme les études de Constantin Erbiceanu 26 n'avaient pas 
encore paru. La réaction anti-grecque avait contribué à laisser dans l'ombre 
tout un chapitre de notre histoire culturelle ?. Depuis lors et jusqu'à 
nos jours, la science historique roumaine a certainement enregistré de grands 
progrés dans ce secteur. Pourtant, malgré les travaux souvent remar- 
quables de nos prédécesseurs, il reste encore beaucoup à faire. Une partie 
méme des dates et des conclusions considérées comme définitives doit, 


23 Ibidem. 

24 A. D. Xenopol, Istoria romänılor ат Раса Traiană, vol. X, Bucarest, 1929, p. 176. 

25 Ennle Legrand, op cit, vol II, p 42, « C’est un fait que les historiens roumains n'ont 
pu cependant élucider jnsqu'à ce jour 

26 Emile Legrand dans Ephémérides daces, Paris, 1881, vol II, p. 42 cite, de notre lusto- 
rıographıe, seulement G. Misail, qui avait piblié dans Buletinul instrucftet publice I (1866), р. 53, 
certains documents d’où 1] ressortait que la plus ancienne information an sujet de l'école pnnciére 
de Bucarest ne dépassait pas la date de 1761 ! Cf. à ce sujet aussi Marin Popescu-Spineni qui, dans. 
Contribufiuni la istoria. tnvdfámintului superior (Facultatea de filosofie st litere din Bucuresti), 
Bucarest, 1928, p. 7, croit que «l'école la plus ancienne de Bucarest a été créée en janvier 1786 
et installée à Sf. Sava ». 

27 А quel point cette réaction anti-grecque était poussée, on le voit d'aprés la mamére 
dont certains auteurs de manuels présentaient la situation culturelle chez nous. «En ce qui con- 
cerne l'hellénisme, Serban Cantacuzino a été obhgé de s’inchner. Aussi fonda-t-ıl l'école grecque 
du monastére Sf. Sava ct en favorisa le développement », (Ion Aguletti, Manual de ıstorıa romá- 
nior pentru cls. IV, Bucarest, 1916, р 117). L'introduction de l'humanisme greéco-latin et des 
études de plnlosophie était donc considérée comme un moment de décadence nationale. 
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entre autres recherches, étre soumise à un contróle plus attentif. Ainsi, 
l’un des problèmes de notre histoire culturelle de la seconde moitié du 
XVII siècle qui doit être soumis à cette révision est celui méme qui 
préoccupait Emile Legrand il y a 80 ans: quand a été créée Va Académie » 
princière de Bucarest? Qui en sont les fondateurs? 

Dans Phistoriographie grecque et roumaine — ainsi que dans celle 
d’Occident — il s’est formé, dés les premières recherches, l'opinion que 
cette fondation serait l’œuvre de Serban Cantacuzino; plus tard on a 
affirmé que c'est le «stolnic > Cantacuzino, le frère du prince, qui a eu 
un rôle décisif autant dans l'initiative que dans l'organisation, en prenant 
pour modéle le Collège Cottunien de Padoue, où il avait achevé ses 
études 28. De trés sérieux ouvrages grecs et roumains à caractère mono- 
graphique ont adopté ces opinions 2°, qui sont passées ensuite dans les 
traités de synthése?" et d'ici, par les manuels?! se sont répandues, 


28 Voir plus loin dans notre étude les différentes opinions exprimées dans l'historiographie 
roumaine et étrangère. L'idée que le « stolnic » est le fondateur réel de l'Ecole princière de Buca- 
rest appartient à N. Iorga, qui l'a constamment soutenue Dans Le despotisme éclairé dans les 
pays roumains au ХУІІІ siècle, p 101, 11 dit. « Constantin Brincoveanu n'est, malgré sa noble 
ambition et sa générosité inépuisable, que l'organe princier par lequel se manifeste et travaille 
quelqu'un auquel ıl a dû d'abord son trône et ensuite l'orientation de son règne ». Dans Commé- 
moration de deux cent cinquante ans de la fondation d'une Faculté des Lettres à Bucarest, à la page 9, 
al écrit . « Aussi est-ce à Іш qu'il faut attribuer l'Académie ouverte par son frère atné dés le com- 
mencement de son régne ». Dans Byzance aprés Byzance, Bucarest 1935, p. 203. « Sous le régne 
de son neveu, Constantin Brincoveanu était le vrai maitre du pays». L'idée que le «stolnic > 
avait laissé à Brincoveanu seul les « honneurs » du régne apparait pour la première fois dans notre 
historiographie moderne chez M Kogálniceanu, Histoire de la Valachie, Berlin, 1837, p. 399 
4... le second nom dans la Valachie et le premier de fait, en gouvernant à la place de son neveu 
à qui ıl ne voulait laisser que les honneu's de l'autorité sup è ne» A partir de М Iorga, l'idée 
que le «stolnic» est le fondateur réel de l'école a éte généralement adoptée, v. О Popovici, La 
dittérature roumaine à l’époque des lumières, Sibiu, 1945. Celui-ci ne fait plus aucune mention de 
Serban Cantacuzino « L’Académie de Bucarest avat été fondée par le Stolnic Constantin Can- 
tacuzino avant l'avenement des Phanariotes » (p. 70) En réahté, le «stolnic» ne disposait 
méme pas, en 1692, du nombre de professeurs nécessaire à l’intruction de ses enfants; il en 
demandait à Constantinople et à Venise par des requêtes répétées Pourtant l'opinion. que le 
«stolnic » était déjà depuis 1679 le fondateur d'une « Académie > de Bucarest a pénétré aussi 
dans les ouvrages des chercheurs étrangers Mano Ruffini dans op. cit, р. 25, écrit. « Mail merito 
piu grande dello Stolmc è d'aver fondato sotto ıl regno del fratello Serban, l’Academia di 
Bucarest ». 

?* С Chassiotis, L'instruction publique chez les Grecs, Paris 1881, p. 78, «...Le prince 
Servanos Cantacouzynos qui, en 1679, étabht à Bucarest une académuie, possédant une impri- 
merie » ; N. Iorga, Istoria tnváfámintulut románesc, Bucarest, 1928, p 42; М Bánescu, Academia 
grecească din Bucuresti st scoala lut Gheorghe Lazăr, Cluj, 1925, p. 4. 

30 La première synthèse d'histoire roumaine qui ait adopté cette opinion est Histoire 
de la Valachie, de la Moldavie et des Valaques transdanubiens par Michel de Kogainichan, Berlin, 
1837, р 396. Voir aussi la II* édition sous le titre Histoire de la Dacıe, des Valaques transdanubiens 
vet de la Valachıe par Michel de Kogainichan, Berlin, 1854 (édition republiée par A. Oțetea) Mıhaı 
Kogälnıceanu, Opere, tome I, Scrieri istorice, p 396 De Kogălniceanu, l'opinion passa à A D Xe- 
nopol, Istoria románilor din Dacia Traianá, vol. VII, Bucarest, (1929), p. 243; ensuite à Const. 
С. Giurescu, Istoria románilor, vol. III, Iére partie, р 163 et II° partie, p. 917; М. Iorga, Istoria 
románilor, vol. VI, Monarhu, Bucarest, 1938, p. 391, N. Cartojan, Istoria literaturu vechi, Buca- 
rest, 1946, vol. III, p. 204. 

31 A titre d'exemple: Gr. S. Tocilescu, Manual de ıstorıa románilor, Bucarest, 1894 et 
1899, p. 285; Ion Aguletti, Istoria románilor, Bucarest, 1916, p. 177 , Manualul de istoria В.Р R., 
Bucarest, 1952, p. 215. 
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devenant des vérités définitivement acquises pour l'histoire de notre 
eulture. Certaines dates furent méme fixées pour la fondation: 1678 
d'aprés les uns, 1679, d'aprés d'autres. En prenant comme date 
certaine l'année de l'avénement au tróne de Serban Cantacuzino 
(1678), l’Université de Bucarest a célébré en 1928, à l’occasion d’un 
quart de millénaire de sa fondation présumée, le jubilé de cette 
importante institution; on a imprimé des ouvrages commémoratifs, 
des articles, etc. 3? 


En réalité, les choses ne sont pas si précises. Àu contraire, le cher- 
cheur scrupuleux, qui voudrait faire une reconstitution exacte des 
débuts de l'Ecole princiére de Bucarest, sera fort déçu par la rareté des 
sources d'information directe, par la confusion et l'incertitude qui régnent 
sur presque toutes les dates importantes concernant la fondation et le 
développement de cette institution, dans la premiére phase de son 
existence. 


On se demande comment une telle consécration a été atteinte, 
alors que les bases documentaires sont à ce point insuffisantes. Comment 
expliquer l'unanimité d'opinion des historiens grecs et roumains pour 
accepter les dates susmentionnées? Le cas n'est pas dépourvu d'intérét, 
un rapide examen rétrospectif nous semblant nécessaire. 


2. Aucun document contemporain n’atteste Serban Vodà en tant que 
fondateur. Il n'existe aucun acte de fondation désignant Serban Can- 
tacuzino comme fondateur 33. De méme, aucun des actes ultérieurs con- 
cernant différentes initiatives au sujet de l’organisation et du dévelop- 
pement de cette école — programmes, professeurs, etc. — ne fait mention 
de l'aete de fondation ou, du moins, du nom de Serban Cantacuzino 
comme premier fondateur 34. Evidemment, nous ne pouvons repousser 
d'une maniére catégorique l’hypothèse que c'est sous le régne de Serban. 


32 [L'année 1928 a été indiquée par М Тогда, ainsi qu'on le voit dans Commémoration de 
deux cent cinquante ans de ia fondation d'une Faculté des Lettres à Bucarest, p. 18. La méme année, 
Iorga а pubhé sa monographie sur l'histoire de l'enseignement roumain cité plus haut. En géné- 
ral, on a pris comme base l'information du ban Mihai Cantacuzino selon laquelle Serban Voda 
aurait fondé l'école dès le commencement de son règne Il est vrai que son avènement a eu leu 
le 30 novembre 1678, mais 1] n'est entré à Bucarest que le 16 janvier 1679. Voir Efemeridele 
ша Ioan Cariofil, éditées par Pericle С. Zerlenti, en ıoumaın par Constantin Erbiceanu, 
p. 11. 


33 N. Iorga, Istoria invdfàmintului románesc, р. 42° «dont on a malheureusement perdu 
l'acte de fondation »; Const C. Giurescu, Istoria Romdnilor, vol. III, II° partie, p. 917 «L’acte 
de fondation ne nous est pas parvenu ». 


34 Citons ıcı les actes suivants a) La lettre du patriarche Chrisantos Notaras de Jéru- 
salem, datée du mois d’aoüt 1707, à Tirgoviste Пу parle de l'Ecole princiére de Sf. Sava, de sa 
reconstruction, ainsi que de celle du monastére, par Constantin Brincoveanu et du salaire des. 
professeurs, des prétres et des psaltes qu'on devait payer d'un dépót de 30 000 thalers déposés. 
à la Zecca St. Marco de Venise. Cet acte important ne nous dit nen sur Serban Cantacuzino en 
tant que premier fondateur. Hurmuzaki, XIV, 1, n° CCCCX XV, рр. 388—392. Cf. aussi Emile 
Legrand, Recueil de documents grecs, n9 25, pp 73— 76. b) L'ordonnance princiére du 1 septembre 
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Cantacuzino qu'a été élaboré — par le prince ou par l'érudit «stolnic > 
— quelque projet pour une école semblable ou méme une tentative dans 
ce sens, mais nous ne possédons pas la moindre trace documentaire permet- 
tant de l’affirmer. Pour des fondations ou des donations beaucoup moins. 
importantes, des documents répétés au cours des générations donnent le 
mom et l'acte de volonté testamentaire des fondateurs; comment exph- 
quer que dans un cas de cette importance — au centre duquel se trouve 
une personnalité de la valeur de Serban Cantacuzino ou du «stolnic », 
chefs de file d'un clan familial aussi nombreux que fier de toute action 
de son passé, ayant des descendants qui ont continué à occuper des situa- 
tions politiques importantes au XVIII? siècle — toute trace contem- 
poraine de cette importante fondation se soit perdue? De méme, la 
correspondance de l'époque, quoique assez riche — qu'elle appartienne 
à Serban, au « stolnic » ou aux patriarches Dositheos et Hrisantos Notaras 
de Jérusalem, qui surveillaient ces fondations au point de vue religieux — 
ne contient pas non plus la moindre allusion à la fondation ou à l'exis- 
tence dans la capitale de l'état valaque, sous le régne de ce prince, d'une 
école aussi importante 35. Nous avons également consulté de nombreux 
documents inédits de cette époque conservés dans les collections de l’Aca- 
démie, mais là non plus nous n'avons rien trouvé 36. Les sources narra- 
tives internes de la fin du XVII’ siècle et du commencement du XVIII 


1707, avec les décisions princiéres contenues dans la gramata ci-dessus, présente aussi Constantin 
Brincoveanu comme fondateur de cette école et ne fait aucune allusion à Serban Cantacuzino 
comme précurseur L’acte est publié par V. А Urechea, Istoria scoalelor de la 1800— 1864, Buca- 
rest, 1901, vol IV, pp. 23—25 (Archives de l'Etat-Bucarest, Condica Brincoveneascá de carti 
si lirisoave, f. 410—411). c) Ni l'ordonnance princiére du 9 septembre 1707, par laquelle Cons- 
tantin Brincoveanu donne le revenu du lac de Greaca pour l'entretien des éléves « dépourvus de 
moyens » de Sf. Sava et dans lequel И se presente aussi comme fondateur de l'école, ne fait 
aucune mention de Serban Cantacuzino A ietenir que dans l'ordonnance du 1°" septembre on 
trouve les signatures de cinq Cantacuzénes, membres du divan, et celle du 9 septembre porte 
les signatures de trois Cantacuzénes et d'autres membres de la famille V. Hurmuzaki, XIV, 
1, n° CCCCX XVII, рр. 294—296 On trouve la rédaction roumaine de cette ordonnance aux Ar- 
clııves de l'Etat-Bucarest, mss. 705, f 413 г. — 413 v., d) Les mêmes Cantacuzènes signent les 
lettres du 3 septembre 1707 adressées aux douaniers de Greaca et au higoumène de Sf Gheorglie- 
Nou, au sujet des boursiers de l'école princiére de Sf Sava 


35 Hurmuzaki, XIV, Пе et II° partie, Documente grecesti privitoare la ıstorıa románilor, 
recueilis et traduits par N. Iorga, Bucarest, 1915 Toute la correspondance de l'intervalle de 
1679—1714 publiée ıcı ne contient rien qui Justifie, en quoi que ce soit, l'opinion que Serban Can- 
tacuzino serait le fondateur de 1ч Académie s princière de Sf Sava. Il s’agit des « gramata + 
des patriarches Iacobos, Dyonisios, Kallınıcos II de Constantinople, de Dositheos et de Chrisan- 
tos Notaras de Jérusalem (les uns concernant même ladite école), ainsi que d'actes princiers ou 
de letties de Serban Cantacuzino, de Constantin Brincoveanu, du «stolnic » Cantacuzino et de 
differents sayants et professeurs célébres de l'époque, comme Nicolaos Commenos Papadopoulos, 
Sevastos Kyminites, Ierotheos de Dristra (Ioannis Commenos), Anghellos Summakios, Afenduli, 
etc ). 

36 Particuliérement importante et concluante pour ce probléme est la collection de lettres 
— la plupart inédites et autographes — du dossier 974 (Codex Critias-Ralli) se trouvant dans la 
collection de manuscrits de l'Académie (v. М. Camariano, Catalogul manuscriselor grecesti, tome 
II, Bucarest, 1940, pp. 72—116). On y trouve les lettres de presque tous les contemporains de 
marque de Serban Cantacuzino, tant autochtones que Grecs (le «stolnic » Constantin Cantacu- 
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siècle n'en donnent non plus aucune indication, bien qu’à cette époque 
les chroniques de cour, de famille et de parti se trouvent en abondance 37. 
Les Cantacuzènes eux-mémes ont leur chroniqueur — Stoica Ludescu — 
qui ne dit mot sur la fondation de l'Ecole princiére sous Serban Cantacu- 
zino. Il existe aussi des étrangers qui ont vécu en Valachie à cette 
époque, quelques-uns à la cour méme, et qui, tels Del Monte?* ou 
Del Chiaro 33 par exemple, nous ont laissé des chroniques ou des ouvrages 
volumineux, avec des descriptions de la Valachie et de ses institutions, 
mais aucun d'eux ne mentionne sous le régne de Serban Cantacuzino 
cet acte culturel de grande importance 49. Un éclaircissement à ce sujet 
est done nécessaire: táche que nous nous sommes assignée dans cette 
étude. 

3. Origines de Verreur: les ouvrages de Dimitrie Cantemir et de 
Mihai Cantacuzino. Le point de départ de tout cet échafaudage datant 
la fondation de P< Académie > princière de Sf. Sava — done les débuts 
de notre enseignement supérieur — du temps de Serban Cantacuzino 


zino, Constantin Brincoveanu, Stefan Cantacuzino, Constantin, Antioh et Dimtrie Cantemir, 
Gheorghe et Constantin Duca, Mihail et Ana Racovità, etc. ; des patriarches et professeurs grecs 
renommés de l'époque, comme Iacobos et Dyonisios de Constantinople, Parthenios et Ghera- 
simos d'Alexandrie, Dositheos de Jérusalem, Joannis Karyophillos, le grand chartofilax, Ale- 
xandros Mavrocordatos l’Exaporite, Ghermanos Lokros d’Etolie, métropolite de Nysse, Eu- 
genios Ioanulios d’Etolie, Iacobos Pilarmos et Ioannis Commenos, premiers médecins de la 
cour valaque, etc ). Ni dans cette riche correspondance — peu étudiée jusqu'à présent — nous 
n'avons rien trouvé pour fonder l’hypothèse selon laquelle Serban Cantacuzino serait le fondateur 
de l’« Académie» grecque ou d'une autre école, même plus modeste Au contraire, on trouve 
Ja des documents qui prouvent, comme nous le verrons plus loin, le manque de professeurs 
grecs dans le pays à l'époque de Serban Cantacuzino. Chez nous, ces documents ont été utilisés 
partiellement, d'abord par D. Russo dans Din corespondenfa doamne: Ana Racovifà, Bucarest, 
1911 et dans Studu istorice greco-romäne, vol. I et II (рр. 183, 187, 191, 413, 414, 455, 456), puis 
par Cl Tsourkas, op. cit, рр 50 et 116. Ces derniers temps, on note une recherche détaillée, 
particuliérement précieuse mais limitée à la biographie de Ioannis Karyophillos, par P. S. Nas- 
turel op cit 


37 Tl est vrai que, en général, nos chroniques ne donnent pas d'informations culturelles. 
Méme les chroniqueurs les plus cultivés ne montrent aucun intérét dans leurs écrits pour l’acti- 
wité culturelle des princes Miron Costin ne fait aucune mention de l'Académie fondée par Vasile 
Lupu aux Trois-Hiérarques, ni Radu Popescu ou Radu Greceanu au sujet de l'Ecole princiére 
de Sf Sava Des cas comme celui de Neculce, qui nous donne des informations pour l'activité 
de Constantin Mavrocordat dans le secteur de l'enseignement et d'Axinte Uricarul, qui s'occupe 
de l'activité de Nicolae Mavrocordat dans le domaine des écoles, sont rares dans notre historio- 
graphie ancienne. 


38 Pour Del Monte, v. А. Treboniu Laurian et N. Bálcescu, Magazin Istoric pentru Dacia, 
rapport historique sur l'état de la Valachie 1679 —1688 (trés utile, surtout pour les institutions), 
рр 33—71, cf. aussi N. Iorga, Istoria románilor prin cälätorı, Bucarest, 1928, vol. II, II° éd 
pp. 28—33. 


** Anton Maria del Chiaro, Istoria delle moderne rivoluzioni della Valachia, Venise, 1718; 
rééditée par N. Iorga à Bucarest, 1914. Tiaduite en roumain par Cris Cristian, Revolufuile Таги 
Románesti, Jassy, 1939. 


40 Del Chiaro, op. cit., éd. N. Iorga, p. 140, contient quelques lignes au sujet de la géné- 
rosité de Serban Cantacuzino envers quelques professeurs grecs vivant à cette époque en Valachie, 
Dans le texte de cette étude nous discutons la valeur de l’information transmise par l'écri- 
"vam florentin. 


15 LA FONDATION DE L’«ACADEMIE GRECQUE» DE BUCAREST 129 


se trouve dans une information fournie par un ouvrage non signé, paru 
à Vienne en 1806, dans les éditions des fréres Tunusli, sous le titre d’His- 
toire politique et religieuse de la Valachie. 


L'auteur de cette œuvre très connue — anonyme dans l'édition 
imprimée à Vienne — a été découvert depuis. C'est un membre de la 
famille Cantacuzino : le grand «ban» Mihai Cantacuzino 4, réfugié en Russie 
après 1775 et devenu général-major dans l’armée impériale 42. Le livre 
renferme une description géographique, économique et historique de la 
Valachie, quia été amplement utilisée par tous ceux qui ont écrit plus 
tard (le général Bauer, Naum Rimniceanu, Dionisios Foteinos, ete.) #. 
De nos jours encore, il est considéré, à juste titre, parmi les ouvrages les 
plus utiles de notre historiographie ancienne. Comme dans l'euvre de 
Del Chiaro, la partie historique a moins de valeur que la partie géogra- 
phique, statistique, institutionnelle, ete.) 44. 


Il n’y a pas lieu d'ouvrir une discussion critique du livre du «bam 
Cantacuzino. Nous ferons pourtant une seule remarque sur un trait 


41 Le titre complet de l'ouvrage de Mihai Cantacuzino édité par les fréres Tunusli est 
“аторіа тїс BAayiac, поить xai yewypapoxy And тўс брхолотатус abris хатастісЕос 
Ёос̧ тоб 1774 ётоос Vienne, 1806. Па été traduit en rouman par George Sion sous le titre 
Istoria politicà si geograficá а Таги Romänescı de la cea mai veche а sa tntemetere pind la anu] 


1774. Dată mai Antaı la luminà ín limba greacă la anul 1805 de frafıı Tunusli, tradusă de 
George Sion, Bucarest, 1863. 


42 Mihai Cantacuzino, l auteu de P Histoire de la Valaclue, est né en 1723 et mort entre 
1790 et 1793 (v. Ше Corfus, In legätur à cu opera lut Mihai Cantacuzino, dans Rev. Ist . Rom., 
XVI (1946), p. 135—136). Importante personuahté politique et intellectuelle, il a dominé 
ia vie publique de la société valaque entre 1763 et 1774. Trés instruit, dans les problémes d'état, 
surtout, connaissant le pays et son histoire, Mihai Cantacuzino fut à l'époque de la guerre russo- 
turque de 1768—1774 l’animateur du mouvement de libération de sous le joug turc. Il a mené 
une action tenace pour convaincre le gouvernement russe, par de nombreux memoires qui font 
preuve d'une formation politique supérieure. Une partie de ces mémoires sont conservés dans 
son second ouvrage Genealogia Cantacuzinilor. Mihai Cantacuzino appartient à une catégorie 


d'hommes qui ont combattu pour les droits des « Principautés moldo-valaques » à l'occasion de 
la guerre de 1768—1774. 


45 Le général Bauer a utilisé le premier l'étude du «ban» Mihai Cantacuzino dans ses Mé- 
moires historiques et géographiques sur la Valachie, Francfort et Leipzig, 1778 ; Naum Rimniceanu 
dans Cronologie a domnilor Таги Romdnesti (9 ıunıe 1800), restée à l'état de manuscrit et surtout 
Dionisios Foteino dans ‘Ioropta тїс zéie Aaxtac, vol. I—III, Vienne, 1817—1819. Dans l’histo- 
riographie roumaine moderne, Mihail Kogálniceanu dans Histoire de la Valachie, de la Mol- 


davie et des Valaques transdanubiens, Berlin, 1837, emprunte des données de Mihai Cantacuzino 
par l'intermédiaire de Dionisios Foteinos. 


44 Le dernier quart du ХУПе siécle, qui nous intéresse particuliérement, est en général 
peu connu par l'auteur, Cela se voit mieux dans Genealogia Cantacuzinilor, le second ouvrage 1m- 
portant du « ban». On a signalé des confusions surprenantes, En parlant de Staico Bucsanul, le 
ban le confond avec Stoica Ludesco — le chroniqueur de sa fannlle (Genealogia, p. 207; cf. 
Magazinul istoric У, p. 5). Le «рап» embrouille aussi les deux partis valaques existant à cette épo- 
que-là, en mettant à leurs cótés Serban Cantacuzino L’erreur se trouve aussi dans l'autre chro- 
nique de Mihai Cantacuzino (v. Genealogia, р. 207 et la note de N. Iorga). Méme en ce qui concerne 
des événements importants de la vie de famille de Serban Cantacuzino, le «bans ne posséde pas 
d'informations süres. Ainsi, il dit que la fille du prince, Casandra, s'est mariée « du vivant de 
son père ». En réalité, le mariage n'eut heu que le 9/19 mai 1699 Ce qui est encore plus curieux 
c’est qu'à la page 255, Mihai Cantacuzino affirme que la fille de Serban s'est mariée à репе en 
1699. Еп commentant la mort de Serban, le «ban» emprunte à Dimutrie Cantemir l’accusation que 
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frappant et qui intéresse de prés cette étude : la distribution extrémement 
inégale du matériel historique. Celle-ci donne au lecteur le sentiment 
qu'elle n'est pas due au hasard et que, d'aprés l'importance qu'il accorde 
à tel ou tel régne, l'auteur marque certaines préférences. Par exemple, 
tandis qu'il consacre au régne de Constantin Serban Basarab Cirnul, qui 
dure moins de quatre ans, 40 lignes # et à celui de Mihnea III, qui règne 
moins de deux ans, 66 lignes 46, le régne de 26 ans de Constantin Drin- 
coveanu — riche d'une activité si variée au point de vue économique, 
politique, culturelle, militaire, etc. — est expédié en 36 lignes “7. On 
pourrait croire qu'un écho lointain des anciens ressentiments, au dénoue- 
ment si tragique, vivait encore dans le cœur du ban“. Il faut ajouter 
que l’on ne trouve pas un mot sur l’activité de Constantin Brîncoveanu 
dans le domaine de la culture intellectuelle ! Par contre, outre le texte 
relatif au règne“ — égal comme volume à celui de Brincoveanu—il met 
à Расы! de Serban Cantacuzino le chapitre consacré aux écoles, où nous 
lisons : 

«Parmi ses premières œuvres, Serban Cantacuzino a fait une école 
grecque, maintenue par les princes suivants, qui décidérent de donner 
aussi un salaire annuel du Trésor (pour): un professeur des sciences 
philosophiques, un second pour les lettres et un troisième pour les matières 
communes, (qui fonctionnaient) au monastére Sf. Sava. L'école slavone 
avait été (fondée) auparavant dans l'ancienne église Saint-Georges et 
a été maintenue par tous les princes suivants. Cette dernière a deux pro- 
fesseurs, l'un principal et l’autre secondaire >. 

Les salaires de ces professeurs étaient payés au début par le trésor, 
mais plus tard, «aprés réflexion, les princes déclarérent le monastére 
de Glavacioc exempt de tout impót et, l'offrant au métropolite, celui-ci 
prit obligation de payer les salaires des professeurs du revenu de ce 
monastère. On observa cet arrangement pour un certain temps» 50. 


le prince aurait été empoisonné par ses deux fréres—le «stolnic» et le spathaire Mihai—avcc 
la comphcité de Constantin Brincovcanu ; а la page 295, il conteste la véracité de l'information; 
pour les deux Cantacuzénes, mais maintient l’accusation contre Brincovcanu. 

45 Mihai Cantacuzino, op. cıl., р. 275 — 276. 

4 Ibidem, p. 276—279. 

47 Ibidem, р. 286 287. 

48 Mihai Cantacuzino, dans Genealogia Cantacuzinilor, (éd. N. Iorga) p. 309 croit que 
«si son règne s'était prolongé, Brincoveanu aurait sûrement tué son oncle, Constantin, et son 
frérc Mihai Cantacuzino » La mamère dont 11 présente l'élection de Stefan Cantacuzino est aussi 
significative : «Le grand «imbrohor + qui était venu détrôner Constantin Brincoveanu, demanda 
aux boyards qui ils veulent pour prince. Ceux-ci répondirent à l'unanimité qu'ils voulaient Stc- 
fan Cantacuzino, qui était grand spathaire. En réalité, l'envoyé du sultan a demandé directe- 
ment qui était Stefan Cantacuzino ». 

4 Mihai Cantacuzino, opi cıl., рр 284—286. 

50 Ibidem, pp. 81—82. Dionisios Foteinos, quoique fidèle en général au texte de Mihai 
Cantacuzino, mais frappé sans doute par la position de dénigrement qu’il adoptc envers Cons- 
tantin Brincoveanu, a donné de plus justes proportions à sa narration, accordant 314 hgncs аш 
régne de Serban Cantacuzino contre 784 lignes à celui de Constantin Brincoveanu. 
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Etant donné que Mihai Cantacuzino a achevé son ouvrage en 1776 51 
— près d'un siècle done après ce fait — on a le droit de se demander sur 
quelle source il a fondé ces assertions. A en juger d’après la méthode 
utilisée surtout dans la Généalogie, il est hors de doute que Mihai Canta- 
cuzino a disposé dans son activité historiographique d’un riche matériel 
documentaire. Outre la collection de documents de famille, il a amassé 
de nombreux actes ayant trait à l’histoire des Cantacuzénes. De méme, 
Mihai Cantacuzino a conservé, de sa propre activité politique et admi- 
nistrative — dans les fonctions importantes qu'il a occupées — diffé- 
rents documents ou copies, statistiques, etc., qu'il a « compilés » — comme 
on l’a montré 5 — assez adroitement dans ses écrits. Tel est certai- 
nement le cas du chapitre Sur les écoles, que nous venons de reproduire. 
Là aussi — comme ailleurs — 11 compile un document entier de son 
époque, non sans lui faire d'ailleurs, ainsi qu'on le verra, une petite 
modification à son avantage. Il s'agit de l'ordonnance émise par Cons- 
tantin Mihai Racovità le 26 janvier 1763 pour les écoles, dans laquelle, 
après les phrases introductives d'usage, qui font l'éloge de l'enseignement, 
nous lisons: « ...les pieux princes qui nous ont précédés, qui ont gou- 
verné les aífaires du trés illustre tróne de ce pays, ont fondé deux 
écoles, l'une greeque, l'autre slavonne, toutes deux bien utiles...» et 
«la coutume étant de payer les professeurs du trésor et puisque le trésor 
a de nombreuses et différentes dépenses... ils ont trouvé juste d'exemp- 
ter d'impóts le monastère de Glavacioc et de l'offrir au saint père Métro- 
polite et que sa sainteté paye du revenu de ce monastére les salaires 
des professeurs et les frais de l'église princiére. Ladite décision a été con- 
firmée par le prince Constantin Mavrocordat...» A la fin, l'ordonnance 
précise — de méme que le texte de Mihai Cantacuzino — que l'école 


51 М. Ioiga a affirmé сп 1900 que Pœuvre de Millai Cantacuzino a été écrite en roumain, 
en Russie, aprés 1788, et que l'original 10umain se trouve dans le mss 468 de l'Académie. Il a 
éte traduit сп grec dans notre pays , la traduction а été trouvéc pai les freres Tunush et imprimée 
à Vienne en 1806 (N. Ioiga, Cronicile muntene, An. Acad. R. Mem. Sectiei istorico, s. II, tome 21, 
Bucarest, 1900, pp. 410 ct suv.) Dans Istoria Шегашги române in secotut al X VIII-tea, vol. II, 
Bucarest, 1909, pp. 128 ct suiv., il pense que l'ouvrage a été écrit au plus tót en 1776.Dans 
son étude In legătură cu opera lin Mihai Cantacuzino (Rev. Ist. Rom., XVI (1946), р. 135) Ше 
Corfus arrive à la conclusion que l'eeuvre a été achevéc le 30 Janvier 1776, quand son auteur 
était revenu pour quelque temps dans le pays. 

52 La méthode de Mihai Cantacuzino, surtout pour la chronique de son époque, est ca- 
1actérisée par un large emploi des sources directes, de la correspondance et méme des actes d'Etat; 
П tenait un registre où il avail copié l'immense correspondance qu'il avait сис surtout avec les 
Russes. Cette chi onique est perdue, écrit N. Iorga dans Genealogie, p. 540, n. 1, mais, ainsi qu'on 
le sait, ellc a été publiée dans « Troinpeta Carpatilor » en 1868 ct 1869 par Aricescu. Les traduc- 
tions ont été faites par Р. Georgescu et republiées ensuite par М. Iorga, avec certaines rectifica- 
lions, dans la Genealogie. Dans Istoria Tärıı Romdnesti aussi, le ban compile des documents 
entiers V. Ilic Corlus, Hotarut raietei Вгаца tn 1695, dans Rev. Ist. Rom., XV (1945), fasc. III, 
pp. 335 342, ой « il compile entiérement un document roumain de 1695 ». П a employé le méme 
procéde dans le chapitre réservé aux écoles de Bucarest, p. 81, comme nous le montrerons plus 
loui 
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grecque a trois professeurs, correspondant à trois catégories de salaires, 
qui fonctionnert au monastére Sf. Sava; l'école slavonne, installée à 
l'église Saint-Georges, a deux professeurs représentant ici aussi deux 
degrés professionnels et de salaires 53. 


Celui qui contresigne en 1763, à cóté du prince, cette ordonnance 
concernant les écoles est Mihai Cantacuzino lui-méme, en qualité de grand 
logothéte, assurément le rédacteur méme de Расе. Dans l'ouvrage édité par 
les fréres Tunusli, le «ban» Cantacuzino ne fait done que paraphraser, 
en la résumant parfois, l'ordonnance rédigée par lui-méme en 1763, avec 
la modification suivante: dans l'étude parue à Vienne, au paragraphe 
réservé à l'école grecque, le ban a éliminé la formule de la fondation 
collective employée dans l'ordonnance «...les pieux princes qui nous ont 
précédés, qui ont gouverné les affaires du trés illustre tróne de ce pays, 
ont fondé deux écoles, l’une grecque, l'autre slavonne ...» — et a intro- 
duit les paroles par lesquelles il attribue la fondation exclusivement à 
son aieul Serban Cantacuzino. Le «ban» Mihai a-t-il eu une base documen- 
taire pour faire cette modification? A-t-il eu en mains l’acte de fondation 
de l'école, cet acte dont la perte est déplorée par nos historiens d'au- 
jourd’hui? 51 l'avait eu, il l'aurait certainement reproduit, d’après sa 
méthode habituelle, ne füt-ce qu'en résumé, sinon dans l'Histoire de la 
Valachie, du moins dans la Généalogie. Et si, vraiment, il a existé un 
acte de fondation de Serban Cantacuzino, pourquoi le grand logothéte 
n’a-t-il pas mentionné dans l'introduction de Vordonnance de février 
1763, comme il eût été naturel, le nom de Serban Cantacuzino en tant 
que premier fondateur de l'Ecole? Il rappelle bien le nom du prince Cons- 
tantin Mavrocordat 5*, pour le seul fait d'avoir assuré l'entretien de l'école 
par les revenus du monastére de Glavacioc; or le mérite d'avoir fondé 
l’école ne saurait étre moindre que celui de lui en avoir modifié à un 
moment donné le statut financier. La vérité est que Mihai Cantacuzino 
n’a pas possédé un tel acte. Si, dans l'ordonnance de 1763, il avait men- 
tionné Serban Cantacuzino comme premier fondateur de l'Ecole prin- 
ciére de Sf. Sava, il aurait commis un faux. Ce qu'il était libre de faire 


53 V, A. Urechea, Isforia scoalelor de la 1800— 1864, vol. IV, pp. 46—47, reproduit l'acte 
en entier. 


54 Nous lisons aussi dans l'acte émis par Stefan Racovità le 10 juin 1765 : « En informant le 
prince Constantin Mavrocordat par un avis... 11 l'a confirmé aussi par son ordonnance, qui fut 
confirmée plus tard aussi par feu mon frère, le prince Constantin Ма! Racoviță > D'autres 
princes ont réitéré la confirmation de Constantin Mavrocordat En tout cas, elle fut maintenue 
jusqu'au XIX® siècle. Dans un catalogue chronologique des monastéres de Valachie, dressé par 
le « protosinghel » Naum Rimniceanu en 1837 et publié par Constantin Erbiceanu dans Biserica 
ortodoxd, an XIII (1889), pp. 281—287, au paragraphe du monastere de Glavacioc 1] est dit au 
sujet de ses revenus: «...et maintenant, d'aprés les décisions, on lui prend le revenu pour les 
écoles s. 
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dans PHistoire de la Valachie ou dans la Généalogie 55, il ne le pouvait 
pas dans un acte d'Etat. Mais dans ce cas la question se pose de nouveau : 
où, a-t-il pris cette information dont il se sert pour modifier l'introduction 
de ordonnance de 1763 et pour attribuer à son ancétre la fondation de 
l’« Académie »? Nous essayerons d’éclaircir ce fait dans les pages qui 
suivent. 

En tenant compte de tout ce qui précède, ainsi que de la constatation 
qu'aueun document contemporain n'atteste Serban Cantacuzino comme 
fondateur de l’« Académie » princière, nous opinons que la modification 
introduite par le ban Cantacuzino dans l'ordonnance reproduite au chapitre 
sur les écoles a été faite par esprit de famille et pour des intérêts de famille, 
intéréts suscités surtout par la guerre russo-turque de 1768—1774 56. 

En effet, à cette époque, les Cantacuzènes, le «ban» en téte, repren- 
nent leurs anciens liens avec la cour impériale russe ?, déclenchant une 
grande agitation politique: ils rédigent des mémoires, ont des pour- 
parlers avec les Russes et avec les Autrichiens, forment des gouvernements 
de guerre, lévent des troupes, luttent et éprouvent méme une lourde 
perte par la mort héroique de Pirvu, le frére du ban. Si grandes étaient 
les illusions eréées par cette guerre, que le ban jugea méme le moment 
venu pour affirmer énergiquement sa qualité de descendant de l'ancienne 
dynastie impériale byzantine 5%. 

Dans les mémoires envoyés aux Russes par le parti dont il était le 
chef réel, le «ban» se montre préoccupé aussi par le probléme de 
l’enseignement. Aprés les requêtes concernant la reconstitution de l'armée 
nationale et la suppression des enclaves turques, on note celle ayant trait 
à la fondation d’« Académies des sciences, métiers et langues » 59, ainsi 


55 C’est à ce moment que se produisent, tant en Valachie qu'en Moldavie, les fameux 
faux pour les soi-disant < capıtulatıons ». Dans le parti valaque, Ienachita Văcărescu passe pour 
être l’un des < faussaires » C'est à Im qu'on attribuc la confection des actes de soumission de 
Mireea et de Laiolà ; у М. Iorga, Istoria românilor, vol. VII, Reformatori, Bucarest, 1938, pp. 
281 et 283 Cf. le ménioirc adressé à Orlov le 30 août, ancien style, avec de pareils actes, dans 
Genealogia Cantacuzinilor, рр. 492—495. Pour les faux de Moldavie, v. Const. Giurescu, Capitu- 
lafııle Moldove: cu Poarta otomaná, Bucarest, 1908. V. aussi С. G. Florescu, L’aspect juridique 
des khatt-i-chérifs Contributions a l'elude des relations de l'Empire ottoman avec les Principautés 
roumames (Extraits des Studia el Acta Ortentalia, I, 1957, рр. 121—147), Bucarest, 1958 En 
réalité, ce genre de faux ne sont pas l’œuvre d'un seul homme, mais celle d’un groupe d’« initiés » 
qui a commencé a agir, probablement sur unc suggestion russe, méme avant la guerre russo- 
turque, et dans lequel Mihai Cantacuzino jouait un rôle important. 

58 N. Iorga, Commémoration des deux cent cinquante ans depuis la fondation d'une Faculté 
des Lettres à Bucarest, Bucarest, 1928, р 3; du тёше, Istoria romänılor, vol. VII, Reformatoru, 
рр. 276, 281—282. Ше Corfus, In legătură cu opera lui Mıhaı Cantacuzino, Rev. Ist. Rom., 
XVI (1946), pp. 129—141. 

57 Victor Papacostea, Istoria Românilor (cours hthographié) 1939—1940, р. 475—481 ; 
C. Serban, Legáturile Stolntculut Constantin Cantacuzino cu Rusia, extrait du volume Studu st 
articole de ıslorıe, vol. II, Bucarest, 1957, p. 242. 

** Mihai Cantacuzino, Genealogia. Cantacuzinior, p. 24. 


59 Ibidem, p. 535. 
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que la revendication pour la jeunesse d'aller étudier à l'étranger. «Que Ies 
indigénes soient libres d'aller dans d'autres pays pour y faire leurs études, 
comme par le passé, quand ils n'étaient pas limités à leur seul pays »99. 
Lui-méme est fondateur d'école à Bucarest 61. 

Parallélement à cette action d'intérét publie, il ne néglige pas les 
grandes ambitions de famille quil a héritées, laissant constamment entre- 
voir une psyehologie tourmentée de dynaste. C'est pourquoi il à écrit 
la Généalogie des Cantacuzónes dans laquelle, à cóté de nombreux faits 
intéressants et bien documentés, on trouve — pour la partie ancienne 
surtout — tant d'affirmations fantastiques. 

Mais il y à encore un fait dont il faut tenir compte. Mihai Cantacu- 
zino ne pouvait rester indifférent à l’ascension de tant de « dynasties » 
néo-byzantines — celles surtout des Mavrocordato et des Ypsilantis. 
Aprés la signature de la paix de Koutchouk-Kainardji, le ban a pu voir 
le remarquable esprit d'organisation d'Alexandru Ipsilanti dans le sec- 
teur de l'enseignement. La constitution, le 10 décembre, d'un « Conseil 
public »* ayant à sa tête les écrivains et les savants de l'époque en vue 
de la construction d'un local spécial pour l’« Académie > grecque et, au 
bout d'un an, la célèbre ordonnance 9? par laquelle Bucarest était doté 
d'une vraie université, ont beaucoup rehaussé le prestige d'Ipsilanti. 
L'un des savants de l'époque, Manassis Illiades, ancien éléve et profes- 
seur de l'école de Sf. Sava, a vivement exprimé l'enthousiasme avec 
lequel les contemporains ont accueilli la réforme du nouveau prince. 

«Tel étant l'état des choses, nous n'avons plus rien à envier aux 
célébres écoles d'Europe, ni à regretter l'ancienne Athénes bénie, car 
Bucarest prendra sa place comme arène de la culture et le vrai foyer 
de la science» 64. Evidemment les paroles de Manassis Illiadis nous parais- 
sent aujourd'hui exagérées, mais 11 ne faut pas oublier qu'il s'agit la 
d'un style encomiaste et que l'enseignement grec de l'empire ottoman 
passait à cette époque par une crise terriblement grave. En tout cas, 


*0 Ibidem, р 539 

*1 Le «ban» Mihai Cantacuzino s'est beaucoup occupé de l'enseignement. En 1768 —1769, 
en faisant. construire l'éghse des Quarante Saints Martyrs, 11 a posé aussi les bases de l'école rou- 
maine afférente. La guerre russo-turque en a interrompu les travaux L'acte de septembre 1775 
dit <... et qu'on y fasse une ecole de 12 enfants pour l'enseignement roumain, ayant un profes- 
seur ». Le « ban» a dédié l'éghse et l'école à l'évéché de Rimnic Sur ce terrain, qu'on appelait « le 
Jaidin de l'Evéché », on a construit plus tard l'Athénée, Cf С. M Ionescu, Generalul maior al 
Rusıeı, Mihail Cantacuzino, Bucarest, 1905, рр 29—30 et 34—35 L’acte se trouve aux Archives 
de l'Etat-Buc., Episcopia Rimniculw, IX/7 

@ V. A. Urechea, op. cil, vol IV, р 66 

83 Ibidem, рр. 66—72. 

*4 Manassis Ihadıs, Огайо рапеду са ad Hypselantem serenissumum ducem totius Vala- 
cluae, Lipsca, 1781, p. 81—82. 
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ces dithyrambes — et d'autres semblables 65 — ont ай déterminer Mihai 
Cantacuzino à revendiquer pour Serban Vodà et la famille Cantacuzéne 
le mérite des débuts de cette magnifique fondation. Il affirme aussi dans 
la Généalogie : «Serban Cantacuzino fit d'abord l'école grecque de Buca- 
rest, qui jusqu'à ce jour (1787) s’entretient aux frais du trésor » 66. 


Pourtant l'idée d’attribuer à Serban Cantacuzino le mérite d'avoir 
fondé l'Ecole princiére de Sf. Sava n'est pas entièrement inventée раг 
le ban. П ne fait qu’amplifier, d'une maniére tendancieuse, une affir- 
mátion vague et fantaisiste empruntée à Dimitrie Cantemir qui, dans 
Descriptio Moldaviae, dit que Serban Cantacuzino, imitant Vasile Lupu, 
«a fondé dans son pays des écoles grecques et des typographies grecques 
et roumaines » 87. L’affirmation de Cantemir, comme tant d'autres de 
cet ouvrage, n'est pas fondée. Il attribue à Serban Voda, son beau-pére, 
des mérites qui, en réalité, reviennent à Constantin Brîncoveanu ou à 
d'autres. En effet, des cinq typographies identifiées en Valachie entre 
1678—1714, c’est-à-dire de l'avénement au trône de Serban Cantacuzino 
jusqu'à la mort de Constantin Brincoveanu, aucune n'est l'ewvre de Serban 
Cantacuzino. La premiére, celle de la Métropolie de Bucarest, a été fondée 
par le métropolite Varlaam; les quatre autres — de Buzău, Rimnic, 
Snagov et Tirgoviste — sont les fondations de Constantin Brincoveanu 
et d Antim Ivireanu. Dimitrie Cantemir, contemporain et bénéficiant 
d'une riche information culturelle, pouvait-il l'ignorer? Nous sommes 
plutôt enclins à expliquer cette entorse à la vérité, tout comme le manque 
total d'objectivité dont il fait preuve, dans l'Histoire de la Valachie, envers 
le régne de Constantin Brincoveanu, par la haine constante que le prince 
moldave nourrissait pour Brincoveanu (ne l’avait-ıl pas accusé d'avoir 
empoisonné Serban Cantacuzino?). Quant à l'affirmation concernant les 
écoles, nous verrons dans ce qui suit qu'elle est tout aussi peu fondée 
que celle ayant trait aux typographies. Voilà done le point de départ 
des affirmations du «ban» Mihai Cantacuzino, soit dans l’Histoire de la 
Valachie, soit dans la Généalogie, au sujet de la fondation de « l’Académie > 
de Sf. Sava. À ceci vinrent s'ajouter certains passages pleins de confusions 


*$ Athanasios Comnenis-Ypsilantis, ‘ExxAmnotaoti xv xal nodırınav vOv elo=dadexa 
fiBaiov H'0' xoi Г’ Aro. «X mer thy &Aworv (1453—1789), Constantinople, 1870, p. 561: 
< Avant toute chose il fonda des écoles en Valachie, à Впсагеѕі, Craiova et Buzău, et régiementa 
les fonds pour les salaires des neuf professeurs de l'école de Bucarest, pour la nourriture et les 
vétements des 75 écoliers pauvres et pour les salaires des deux professeurs de Craiova et de 
Buzäu et il a confirmé ces fonds par l'édit princier de 1776 du mois de janvier et par acte synodal 
patriarcal, donné le 1776, en mars; il a fait construire depuis les fondements mêmes, avec de 
giandes dépenses, un bátiment colossal formé de plusieurs maisons, tant pour les classes, que 
pour le logement des professeurs et des nombreux éleves, 75 environ, avec réfectoire, cuisine, 
bonlangerie dans le monastère de Sf. Sava et tout ceci fut fait à ses frais et ne fut achevé 
«qu'en 1779 >. 

** Mihai Cantacuzınd, Genealogia Cantacuzinilor, ..., р 81. 

*? Dimitrie Cantemir, Descriptio Moldaviae, éd. cit., p. 154. 
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et d’anachronismes de l’œuvre de Del Chiaro. D'ailleurs, autant l'ouvrage 
de l'écrivain florentin que la Descriptio Moldaviae ont servi de modèles 
à Mihai Cantacuzino. 

Il est vrai que Dionisios Foteinos attribue aussi, bien laconiquement, 
à Serban Cantacuzino la fondation de l'école 88, mais, ainsi qu'il lui arrive 
Souvent, en s'inspirant lui aussi de l'ouvrage de Mihai Cantacuzino. 
Un fait significatif est que l’auteur de l’Histoire de l'ancienne Dacie, qui 
s’est informé si minutieusement pour l'époque respective, n'ait pu trouver 
entre 1800—1818 (époque à laquelle il écrivait son étude) aucune autre 
information en dehors de l’œuvre du «ban». Si Foteinos avait disposé d'une 
Source directe ou d'une information plus ancienne concernant les mérites 
de fondateur de Serban Cantacuzino, il n'aurait sürement pas été aussi 
laconique. 

Par conséquent, tant que cette information si tardive ne sera con- 
firmée par aucune source contemporaine, elle doit étre acceptée sous 
réserve. Il convient d'ailleurs de souligner que ce n'est pas dans le texte 
proprement dit de Istoria Románilor que A. D. Xenopol utilise cette 
information, mais il l'enregistre, sans commentaire, dans une note, prou- 
vant par là qu'il ne la considérait pas comme une source bien sérieuse 99. 
L'éminent helléniste francais, Legrand, le chercheur le plus informé 
dans les problémes de cette époque, n'a, lui non plus, jamais adopté 
l’affirmation de Mihai Cantacuzino, pas plus que V. A. Urechia ne la 
eite dans son étude 70. 


4. Comment l'information transmise par Mihai Cantacuzino a-t-elle 
pénétré dans l’historiographie moderne grecque et roumaine? Le premier 
historien roumain qui ait fait sienne l’information transmise par le «ban» 
Mihai Cantacuzino en ce qui concerne la fondation de l'Ecole princiére 
de Bucarest fut Mihail Kogálniceanu. Dans Histoire de la Valachie, de 
la Moldavie et des Valaques transdanubiens 7, imprimée à Berlin en 1837, 
en parlant de Serban Cantacuzino, il écrit : «Il établit le premier college 
roumain à Bucarest » ?2. Kogălniceanu n’a pas pris l'information direc- 


** Dionisios Foteinos, op. cit., vol. II, р. 270. 

** A. D. Xenopol, op. cil., vol. VIII, p. 240, note 3. 

70 V. A. Urechia, ор. cit, vol. I, p. 12. Bien qu’étudiant Phistoire de l’enseignement seule- 
ment pour la période 1800— 1864, Urechia fait pourtant une ample introduction où l’on trouve 
aussi, sous une forme restreinte, les commencements de l’enseignement grec. Au sujet de l'école 
de Sf. Sava, 1l se contente d'affirmer, sans indiquer de source, qu'elle existe « au moins depuis 
Serban Cantacuzino +. 

71 La seconde édition, parue toujours à Berlin en 1864, introduit une modification dans 
le titre : Histoire de la Dacie, des Valaques transdanubtens et de la Valachte. L'utihsation du terme 
Dacie s'explique, d'une part, par l'influence du titre de Dionisios Foteinos (‘Iotopia Tic neat 
Aaxixc), et, d'autre part, par le progrès que la notion de l'umte des Roumains avait enregistré à la 
date de la nouvelle édition. 

72 Mihail Kogälniceanu, op. eit., dans Opere, I, éd. A. Otetea, Bucarest, 1946, p. 396. 
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tement dans le livre du «ban», anonyme à cette date-là, mais par l'inter- 
médiaire de l'ouvrage de Dionisios Foteinos, qui jouissait d'un grand 
prestige. 

Œuvre de toute première jeunesse — l'auteur n'avait pas encore 
20 ans à sa parution — «la synthése» de Mihail Kogälniceanu, malgré 
des qualités tout à fait remarquables, présente aussi des défauts, expli- 
cables par l’âge de l’auteur et par la documentation dont il disposait à 
cette date. De plus, pour porter un jugement soit de fond, soit de forme 
sur ce livre, 11 faut tenir compte du fait que Kogálniceanu Ра écrit sous 
l’influence du courant romantique qui dominait à cette époque l’his- 
toriographie européenne? (Macaulay, Karamzin, Thierry, Michelet, etc.) 
et tolérait dans l’histoire l'emploi de certaines règles « de style et de com- 
position », plus indiquées pour la littérature que pour la science. 

Les principaux auteurs que Kogálniceanu a consultés pour le régne 
de Serban Cantacuzino ont été Del Chiaro et Dionisios Foteinos. Les 
deux lui ont inspiré une sympathie et une admiration trés vive pour le 
voivode. L'image idyllique d'un Serban Cantacuzino «juste, doux et 
incapable de rancune > ou « juge impartial », est tirée de l’œuvre de Fotei- 
nos 74 ; l'aspect homérique, aux attributs achilléens, est pris à Del Chiaro * : 
une taille de géant, le regard terrible, la voix terrifiante («souvent les 
hommes moururent d'effroi rien qu'en entendant sa voix redoutable ag 
et, de plus, un visage d'une rare beauté («le plus bel homme de toute 
la Valachie au" En combinant les deux sources, Mihail Kogălniceanu 
réussit à nous donner un modéle de héros et de despote éclairé, mais, 
naturellement, bien différent du portrait réel. C'est toujours de Del Chiaro 
que Kogálniceanu puise ces histoires enfantines au sujet des tours que 
Serban Cantacuzino jouait au sultan, lorsqu'il payait le tribut (qu'on ver- 
sait correctement à Bucarest et qu'on faisait voler ensuite par des bri- 
gands) 78, ainsi que certaines confusions caractéristiques de l'écrivain flo- 
rentin, comme par exemple le surnom de Seitanoglu, que le grand vizir 
aurait donné à Serban °9 (en réalité c'est au fameux Mihai Cantacuzino 
qu'on l'avait donné, un siécle auparavant). 

A un portrait aussi « composite », l'ornement culturel ne pouvait 
faire défaut. Mais Mihail Kogálniceanu ne s'est pas borné à l'information 
donnée par le «ban» Mihai Cantacuzino au sujet de la fondation du «col- 


73 Voir pour cet aspect l'introduction d’Andreı Oțetea, ibidem, рр. 22—25. 
74 Diomsios Foteinos, op. cil, vol. II, p. 269; cf. Kogälniceanu, pp. 386—387 (éd. A. 
etea). 

i ^ Del Chiaro, op. cit., р. 127; cf. Mihail Kogálniceanu, рр. 393—394 (éd. A. Oțetea). 

76 C'est l’une des exagerations caractéristiques de Mihail Kogälniceanu, op. cit., p. 393 
(éd. A. Oțetea). 

77 Del Chiaro, op. cit., рр. 135—137; cf. Mihail Kogălniceanu, рр. 391—393. 

78 Del Chiaro, op. cit. р. 134; cf. Mihail Kogälniceanu, p. 138. 

7 Del Chiaro, op. cit., p. 31; cf. Mihail Kogălniceanu, op. cit , p. 388. 
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1ége » de Sf. Sava. П Га amplifiée, en présentant Serban comme un Mécène, 
prince de la renaissance roumaine, qui a fait venir dans le pays «plu- 
sieurs professeurs grecs et allemands 8° pour enseigner à ses sujets les 
langues étrangères, l'éloquence et l’histoire, a obligé les boyards de donner 
aux enfants une éducation européenne, a protégé les artistes étrangers 
et encouragé les savants roumains, en leur accordant les plus hautes 
dignités de l'Etat. Radu de Greci, qui a écrit l'histoire de la Valachie, 
a été nommé par lui grand chancelier de la principauté. En faisant traduire 
la Bible en roumain par Radu de Greci et son frére et en donnant l'ordre 
dans toute la Valachie de n'officier le service divin que dans la langue 
nationale, il a mérité une reconnaissance éternelle, car auparavant «la 
messe et toutes les autres prières étaient faites en slave et en grec » 81. 

Dans ce passage aussi, Mihail Kogálniceanu attribue à Serban 
Cantacuzino — toujours d'aprés la narration de l'éerivain florentin — 
des faits qui se passaient en réalité soit sous le régne de Matei Basarab, 
soit sous celui de Constantin Brincoveanu. Bien qu'il se fût rendu compte 
de la tendance à la fabulation*? de l'écrivain italien, Mihail Kogälni- 
ceanu a quand méme — le premier dans Vhistoriographie roumaine mo- 
derne — donné «droit de cité » à ces souvenirs confus et remplis d'ana- 
chronismes. 

Outre les qualités incontestables de l’œuvre de Kogálniceanu, c’est 
l'énorme prestige dont l'auteur a joui par la suite, en tant qu'historien 
et homme d'Etat, qui explique l'influence qu'il a exercée sur certains de 
nos historiens roumains de la seconde moitié du ХІХ? siècle et, par eux, 
jusqu'à nos jours. Ce fait pourrait ressortir d'une étude minutieuse con- 


8° Pour la présence a Bucarest de certains professeurs allemands ou gecs de cultuie 
Allemande — non pas sons le regne de Serban Cantacnzino, comme l'a cru Kogilniceanu, mais 
sous celui de Constantin Brincoveanu — v. Eduard Winter, Die Pflege der West- und Sudsla- 
wischen Sprachen tn Halle un 18. Jahrhundert, Berlın Akademe-Verlag, 1954, VI + 292 p. (dont 
un ample compte rendu par Dan Simonescu a paru chez nons dans « Studn », (1956), n? 1, pp. 
170 174). Un étudiant en théologie de Halle devient même préceptenr dans la maison de la fille 
du prince (Constantin Brincoveann) Il s'agit de la princesse Stanca, qm а été mariée à Radn, 
fils d'Alexandru Ihas, l'ancien prince de Moldavie (1631—1633) Le precepteur s'appelle Basılıus 
Theodorus, originaire « de ponto Euxino », et a eté étudiant au « Collegmm orientale > (insert 
le 3 mars 1704). A Bucarest, 11 a collaboré avec Kolzer, un antre Allemand appelé a la cour de 
Brincoveanu. Nulle part on ne fait mention de profcssenrs allemands sous le regne de Serban 
Cantacuzino 


#1 Mihal Kogälmceanu, op. cit, pp. 396—397 


82 Del Chiaro avait construit tout un roman pohtico-érotique sur l'information. (connue 
aussi par Dimitrie Cantemir) concernant les relations de Serban Cantacuzino avec l'épouse du 
prince Duca, la princesse Anastasia (et non pas Maria, comme l'écrit Kogälnıceanu). Serban, 
avec l'aide de l'infidéle princesse, avait « comploté » — affirme Kogálniceanu d'apres Del Chiaro 

pour enlever à Duca d'un senl coup le trône et son épouse. Le complot est découvert, mais 
Serban échappe, comme par miracle, aidé par la princesse Anastasia Il s'enfuit dans l'empire 
ture, d’où « par amour pour la princesse », il aide le mari trompé à occuper le trône de Moldavie. 
Kogalniceanu traite avec sevérité cette « anecdote » et surtout l’affırmatıon de Del Chiaro que 
Serban aurait voulu épouser la femme de Duca, car à cette époque « Serban était marié et avait 
des enfants »; cf. Mihail Kogálniceanu, op cıt., p. 386, n? 2. 
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cernant la filiation des idées, d'une part, et la transmission des informa- 
tions, d'autre part, pour le plus grand profit de la méthodologie et de la 
science historique elle-méme. 

5. Comment Vannée 1679 est entrée dans Vhistoriographie comme date 
de la fondation de Ecole princière. Une fois admise l'idée que Serban 
Cantacuzino est le fondateur de l'« Académie > de Sf. Sava, les historiens, 
soit grecs, soit roumains, se sont évertués à trouver aussi la date exacte 
de la fondation. L’acte de fondation faisant défaut, certains d'entre 
eux ont eu recours au calcul des probabilités. L'historien grec ayant le 
premier et largement contribué à faire pénétrer l'idée que Serban Can- 
tacuzino est le fondateur de l'Ecole et qui, en méme temps s'est prononcé 
le premier pour l'année 1679 comme date de la fondation, est G. Chassiotis 83. 
Son volumineux ouvrage a été de grande utilité à l’époque de sa parution 
et garde de nos jours encore une certaine valeur, surtout pour le déve- 
loppement de l'enseignement entre 1821 et 1881. Mais pour la période 
antérieure, elle est dépassée par les recherches des 80 derniéres années. 
Chassiotis, qui écrivait en 1881, adopte sans réserve l'information trans- 
mise par Mihai Cantacuzino, datant la fondation d’après cette phrase: 
«Parmi les premiéres choses, Serban Cantacuzino fit l'école grecque ». 
Done, conclut l’historien grec, la première année du règne de Serban 
Voda (1679) peut étre considérée comme la date de la fondation de l'école 84. 

Constantin Erbiceanu, tient compte, lui aussi, de l'idée suggérée 
par le texte de Mihai Cantacuzino — à savoir de situer le fait plus prés 
du commencement du règne de Serban Cantacuzino —, mais il accorde 
pourtant un délai d'un an au fondateur présumé et s'arréte à l'année 
1680. Il manque tout de méme de conviction sur la valeur d'une date 
choisie aussi arbitrairement et, pour notre plus grande surprise, il ajoute 
tout de suite, entre parenthéses : « mais d’après les monuments, en 1689 »85. 
Erbiceanu tenait done de certaines sources que l'école fut fondée dix 
ans plus tard, c'est-à-dire en 1689. Quels sont ces « monuments »? Sa 
réponse et les indications qu'il donne sont, ainsi que nous le verrons, 
totalement insuffisantes. 


En effet, le lecteur non prévenu pourrait croire qu'Erbiceanu, 
par le terme pompeux de « monuments », se référe à des sources authen- 
tiques — des actes — relatives aux débuts de l'école méme. En réalité, 


83 G. Chassiotis, op. cil, р 78 

** Serban Cantacuzino obtient le trône le 30 novembre 1678, mais arrive à Bucarest 
seulement le 16 Janvier 1679. Il meurt le 9 novembre 1688. V. Efemeridele lui Ioan Caitofil, 
éditees par Pericle Gh Zerlendi , en roumain par Constantin Erbiceanu, Bucaiest, 1892, p. 11. 

85 Const. Erbiceanu, Discurs roslıl in aula Universild{it din Iaşı asupra şcolu grece. si 
romäne... pind la 1828, Jassy, 1885, p. 10; dans le vol Serbarea scolarà de la Iasi, cu ocazıa im- 
plınırı а 50 de ani de la infunfarea inväfäminluluı superior in Moldova, Acle si documente, Jassy, 
1885, p. 54 


140 VICTOR PAPACOSTEA 26 


il ne s'agit que d'une note qu'il a trouvée sur un manuscrit du savant 
professeur de Trébizonde, Sevastos Kyminitis (considéré comme le premier 
directeur de Pécole), dans laquelle celui-ci donne l'année de son arrivée 
dans le pays, à l’« Académie > : 1689. Il est surprenant et regrettable que, 
se trouvant en possession d'une telle information, due à la main méme 
de Sevastos, Erbiceanu ne l'ait reproduite, conformément à sa méthode, 
dans aucune des nonibreuses études qu'il a consacrées à ces problémes. 
Lui, qui à transcrit tant de notes des œuvres d'anciens élèves de l'Ecole 
princiére 88, pourquoi ne l’a-t-il pas reproduite — comme il aurait ай 
le faire — là oü il affirme que Sevastos « a été le premier directeur connu 
de l'école de Bucarest »? 87. Mais Erbiceanu ne donne méme pas une indi- 
cation précise permettant de savoir oü se trouve cette note autographe. 
Il se contente, dans une note sommaire, de dire qu'à l'Académie de Buca- 
rest se trouve le manuscrit original de Sevastos Trapezuntios, qu'il a 
trouvé dans la bibliothèque du monastère de Cäldärusani et où l'année 
de son arrivée à l'Académie, 1689, est écrite de sa main. Malgré tous 
nos efforts, nous n'avons pas réussi à trouver ce manuscrit renfermant 
la note autographe de Kyminites. I] ne se trouve ni dans le catalogue de 
Constantin Litzica *5, ni dans la suite de ce catalogue due à Nestor Cama- 
riano *? ni dans la liste rédigée par Al. Elian 9°. Nicolae Iorga, qui a adopté 
à un moment donné cette date et qui a fait, à son tour, des recherches 
d'archives à ce sujet, ne cite nulle part le manuscrit portant l'inscription 
autographe de Kyminites auquel Erbiceanu fait allusion. Nous devons 
envisager Phypothése d'une lecture erronée d’Erbiceanu, car il existe 
des preuves certaines qu'en 1689 Sevastos Kyminites n'était pas encore 
arrivé en Valachie. (D'ailleurs Sathas, qui a probablement influencé 
Erbiceanu, ne soutient pas de facon catégorique, lui non plus, que le 
savant de Trébizonde serait arrivé à cette date: il emploie l'expression 
«en 1689 environ > (лер! tò 1689) 91. Pourtant Vaffirmation d'Erbiceanu 
selon laquelle, « d'aprés les monuments», l'école aurait été fondée en 1689, 
affirmation acceptée et soutenue quelque temps par Nicolae lorga, a 
compliqué la question, car par cette date nous sortons du régne de Serban 
Cantacuzino pour entrer dans celui de Constantin Brincoveanu. C'est 
ainsi que la controverse ne se limite plus, dorénavant, à l'aspect stricte- 


86 Constantin Erbiceanu, Cronıcarıı greci care au scris despre români, p. XXV, où il trans- 
crit différentes notes de Mateı Cretulescu, ancicu élève de Sevastos Kymimites. La date de 1692, 
donnee par Erbiccanu au titre du traité d’Aristote « Des vertus et des vices >, est erronée. V. 
dans le texte grec la date exacte, c'est-à-dire 1698 (Constantin Litzica, ор. cıt., p. 64, n? 111 
(615), que Kymuntes a traduite dans la langue pailee. 

37 C. Erbiceanu, op. cit, p. XXV. 

§§ Const. Litzica, Catalogul manuscriptelor grecesti, Bucarest, 1909. 

# Nestor Camariano, Catalogul manuscriselor grecesti, III, Bucarest, 1940. 

20 A]. Elian, Continuare la catalog (manuscris, Secția ms.). 

*1 Constantin Sathas, NeveAAnvıxn prdoroyta Athènes, 1868, р. 377. 


27 LA FONDATION DE L'«ACADÉMIE GRECQUE» DE BUCAREST 141 


ment chronologique, mais met en discussion la personne méme du fon- 
dateur: celui-ci est-il Serban Cantacuzino ou Constantin Brincoveanu ? 

Trois ans aprés la parution de l'ouvrage ot Erbiceanu hésitait entre 
les années 1680 et 1689, parait sa grande étude sur les chroniqueurs grecs. 
Cette fois-ci, Erbiceanu ne propose ni l'année 1680, comme 1a prerniére 
fois, ni 1689, datation pour laquelle il avait pourtant déclaré posséder 
des «monuments », mais il se décide pour 1679. Il accorde à cette date 
un caractére absolu et définitif, en l'insérant dans le titre du bref histo- 
rique qu'il fait de l'école 3?. Qu'est-ce qui a déterminé Erbiceanu à opter 
avee tant de certitude pour l'année 1679, c'est-à-dire pour la premiére 
année du régne de Serban Cantacuzino? D'autres ,monuments" plus 
concluants que la note autographe méme de Sevastos Kyminites? A-t-il 
été influencé par le calcul si approximatif et arbitraire de Chassiotis — 
fondé sur linformation tardive et intéressée de Mihai Cantacuzino? Il 
est difficile de le préciser. 


V. А. Urechia, qui le premier, en 1892, a écrit une histoire de l'ensei- 
snement dans nos pays pour l'intervalle 1800—1864, y présente aussi — 
trés sommairement — dans l'introduction la situation des siècles anté- 
rieurs. Tout en évitant de donner une date précise, il croit, pourtant, que 
l'Ecole princière de Bucarest « existait au moins depuis Serban Cantacu- 
zino » 8, N'étant fondée sur aucune source et sur aucun argument, l’affir- 
mation de V. A. Urechia nous parait une simple hypothése inspirée, 
peut étre, toujours des écrits de Chassiotis et d'Erbiceanu ou du fait, 
connu par des sources certaines, qu'à l'époque de Serban Cantacuzino 
il y avait déjà en Valachie, dans la classe dominante, un grand nombre 
de personnes sachant le grec, mais dans ces sources c'est de la langue 
parlée qu'il s'agit et non du grec ancien $. . 

6. L'opinion de A. D. Xenopol. La consolidation de l'erreur. Cette 
erreur ne se serait peut-étre pas imposée si elle n'avait été adoptée par 
le grand historien de l'époque, A. D. Xenopol. L'auteur de la premiére 
synthése d'histoire roumaine a écrit les chapitres sur l'histoire de l'ensei- 
gnement en utilisant pour l'époque de l'influence grecque les matériaux 


*2 Const. Erbiceanu, Cronicarit greci..., p. XIV. 
93 V. А Urechia, op. cit, tom I, p. 12. 


94 T e patriarche Dosithcos de Jérusalem écrit dans sa préface à la < Confession de l'Eglise 
Orientale » de Meletios Sirigos * « Le décédé (Meletios Sirigos), l'écrivant au début en grec ancien, 
l'a transformée lui-même en grec parlé, afin que tout chrétien puisse s'en servir et, surtout, beau- 
coup de nobles de Vlaho-Bogdania, qui le plus souvent parlent le grec, la traduıront facilement en 
langue valaque, pour qu'elle soit. généralement utile dans toute l'église » (v. Const. Erbiceanu, 
Bibliografia greacá, Bucarest, 1903, p 19). Les paroles de Dositheos montrent, tout au plus, com- 
bien était grand à cette époque le nombre de boyards grecs ou à moitié grecs, amsi que l'existence 
d'un enseignement grec élémentaire dans les monastéres ou par des précepteurs enseignant le 
grec parlé. Aussi grand qu'ait été le nombre de gens parlant le grec, ce ne saurait étre une preuve 
de l'existence de I'Ecole princiére. 
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fournis par Constantin Erbiceanu, avec lequel il a étroitement collaboré 
dans ce secteur de notre historiographie 35. Sous l'emprise de l'érudition 
exceptionnelle de son collégue de Jassy, Xenopol lui a emprunté non 
seulement le matériel, mais aussi certaines de ses idées. Se rendant compte 
de la précarité des sources concernant la fondation de 1’« Académie », 
ainsi que de l'arbitraire des datations proposées soit par Chassiotis, soit 
par Erbiceanu, il renonce à déterminer l'année de la fondation de l'Ecole 
de Sf. Sava. Par contre, il se donne beaucoup de peine pour trouver une 
base documentaire plus solide à la dernière opinion exprimée par Erbi- 
ceanu, selon laquelle Serban Cantacuzino en serait le fondatear. Il n'intro- 
duit plus dans le texte l'information tardive — et intéressée — du ban 
Mihai Cantacuzino, mais il ny renonce pourtant pas complétement l'enre- 
gistrant en note %, dans le but évident d'appuyer sur elle une autre source 
qu'il considére plus valable et dont ses précédesseurs, grecs ou roumains, 
n'avaient pas usé. Il s’agit d'un passage de l’œuvre de Del Chiaro — publiée 
30 ans aprés la mort de Serban Cantacuzino — dans lequel l'écrivain 
italien, rappelant l'activité du vorvode dans le domaine culturel, dit que 
Serban Voda « favorisait le développement de Vensergnement, en donnant de 
merveilleux salaires aw professeur de grec qui enseignait aux enfants des 
nobles la grammaire, la rhétorique et la philosophie» 9. Il en résulterait 
qu'à Buearest, sous le régne de Serban Cantacuzino, il y avait un profes- 
seur grec trés savant, qui enseignait aux jeunes boyards un prograinme 
d'un niveau didactique trés élevé. Ой, de quelle maniére, dans quelles 
eonditions d'organisation, on ne nous le dit pas, Xenopol s'efforce ainsi 
de donner toute sa valeur à l'assertion de Mihai Cantacuzino, en la corro- 
borant par l'information due à Del Chiaro. Il veut de la sorte — sans le 
dire ouvertement — accréditer l'idée que ces deux informations se com- 
plétent, ou plus précisément que la citation de Del Chiaro confirmerait 
l'information transcrite par le «ban» Mihai Cantacuzino. En serait-il ainsi ? 

A notre avis, il serait exagéré de conclure, du texte de Del Chiaro, 
que l'écrivain florentin considère Serban Vodă comme le fondateur de 
l'Ecole princière de Bucarest, ainsi que l'affirme le «ban» Mihai Cantacuzino. 
« Le professeur » dont Xenopol, en traduisant Del Chiaro, dit qu'il donnait 
des lecons aux fils des nobles du temps de Serban Cantacuzino, pouvait 
étre un précepteur — particulier ou méme à la cour — des Cantacuzénes, 


% A. D. Xenopol, ор cıl., Vol. X, pp. 166—229 A la page 177, celui-ei reconnait tres 
scrupuleusement l’aide reçue de la part de son collègue : « Les preeienses notes contenues dans ee 
chapitre sont presque toutes dues à l’infatigable activité de Constantin Enbiecanu > Cf. aussi 
Erbiceanu, Discurs asupra scolıı grece si romane din timpurile lui Vasile Гири pind la 1828, р. 14. 

% A. D. Xenopol, op. et, vol. VIII, p. 240, n? 106. L'anteur 1ергойші l'information 
d’après Genealogia Canlacuzinilor (gnal), p. 315 

°” A. D. Xenopol, op. cit, p. 240; cf Del Charo, op. cit, (Venise, 1718), р 144 si En cl, 
Geschichte der Walachey, p. 329. 
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si nombreux à cette époque, comme plus tard aussi d'ailleurs. Du reste, 
en commentant le passage de Del Chiaro, Xenopol ne tire pas immédia- 
tement une telle conclusion. Prudent, il se contente pour le moment de 
conclure, en termes beaucoup plus généraux, que «c’est probablement 
Serban Cantacuzino qui, le premier, a protégé officiellement l'enseignement 
grec» 98. En utilisant l’expression «enseignement grec», qui peut être 
appliqué aussi bien aux précepteurs qu'aux professeurs enseignant dans 
les monastères, en évitant d'affirmer que le passage de Del Chiaro con- 
cernerait la fondation de l'Ecole princióre et en rejetant dans une note 
l'information transmise par le «ban» Mihai Cantacuzino, Xenopol pensait 
avoir donné satisfaction aux exigences de la science et, en méme temps, 
avoir préparé le lecteur à accepter ce qui suit. En effet, quelques lignes 
plus bas, en parlant de la politique culturelle de Constantin Brincoveanu, 
il dit: « Le réorganisateur de l'école grecque de Bucarest fut le célébre 
professeur Sevastos Kyminites, appelé par Brincoveanu en 1689...». 
Ainsi, tout en évitant de parler dans le texte, à l'endroit respectif, de la 
fondation et de l'organisation de l'école sous Serban Cantacuzino, Xenopol 
se considére en droit de parler de sa «réorganisation » lorsqu'il traite du 
régne de Brincoveanu. En réalité, cette méthode n'a fait qu’accroitre la 
confusion, car le texte de Del Chiaro, loin de servir à la confirmation de 
l’information de Mihai Cantacuzino, devrait étre lui-méme expliqué 
et confronté avec d'autres sources, ce que Xenopol n’a pas fut. Par 
contre, en le traduisant, l’historien a modifié le texte du mémorialiste 
italien, ce qui a compliqué encore davantage les choses. 

Mais avant de nous occuper de plus près de ce passage et de sa 
modification par Xenopol, qu'il nous soit permis de formuler quelques 
observations d'ordre général sur l’œuvre de l'ancien secrétaire de la cour 
de Constantin Brincoveanu et de Stefan Cantacuzino, pour nous rendre 
compte dans quelle mesure il peut constituer une source histbrique. 

Istoria delle moderne rivoluzioni della Valachia renferme des chapitres 
d'une incontestable valeur dans la premiére partie, surtout ceux concer- 
nant les coutumes, les institutions, l’organisation de l'Etat, la religion, 
lethnographie, etc. (Nous avons méme exprimé plus haut Phypothése 
que cet ouvrage aurait suggéré à Mihai Cantacuzino l'idée d'une étude 
plus approfondie, mais suivant en lignes générales le méme plan). Mal- 
heureusement, la seconde partie de l'ouvrage de Del Chiaro — la partie 
historique — est trés faible et souvent fantaisiste. N. Iorga, lui-méme, 
qui a réédité l’œuvre en italien, qui en a fait l'éloge et qui a écrit la 
préface d'une édition roumaine 3, le dit dans la présentation extrême- 


% A. D. Xenopol, op. cit, vol. VIII, p. 240. 
99 Cns-Cristian, Revolufiile Valachiei, Jassy, 1939, préface par М. Iorga. 
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ment indulgente qu'il lui a faite dans Istoria romänilor prin cälätori 199. 

Nous nous bornerons à quelques exemples pris du texte original 
de l’ancien secrétaire princier. Ainsi, Del Chiaro, se risquant à faire l'éty- 
mologie du mot « valah », croit qu'il viendrait de Valachia, la fille de 
l'empereur Dioclétien 19. Pour notre histoire médiévale — quoique l’au- 
teur soit resté sept ans en Valachie et qu'il affirme avoir consulté des 
chroniques et des documents — c'est la lettre de Bocignoli 19? qu'il cite; 
un mélange confus de faits et de légendes dont on ne peut détacher une 
seule idée valable: L’œuvre de Del Chiaro abonde en anachronismes, 
inexactitudes et confusions. Des faits ou conjonctures' concernant un 
prince sont attribués à un autre et méme des événements de Vhistoire 
moldave sont situés dans celle de la Valachie. Il place ainsi le prince 
moldave Gaspar Gratiani en Valachie et s'étonne de ne pas l'avoir trouvé 
dans les chroniques valaques 103. C'est d'un anachronisme de ce genre 
qu'il s’agit justement, ainsi que nous le verrons, dans le passage de Del 
Chiaro concernant les professeurs grecs, cité par Xenopol. 

De ces observations sommaires sur l’œuvre historique de Del Chiaro, 
il ressort le peu de fondement de ses informations et l'obligation pour le 
chercheur d'utiliser avec beaucoup de prudence ses affirmations. 

Nous devons nous arréter quelque peu sur le passage cité, en le repro- 
duisant en italien, car il a été modifié par Xenopol. Voici le texte de Del 
‘Chiaro d'aprés l'édition imprimée à Florence en 1718: 

«Mecenate co'virtuosi e fautore delle belle lettere. Assegno stipendi 
onorevoli per i maestri di lingua greca, d'auali eran i figliuoli de’nobili 
ammaestrati nella grammatica, retorica e filosofia 10 y. 

En le comparant à la traduction de Xenopol, on constate que dans 
le texte de l'ancien secrétaire princier il n'est pas question d'un seul pro- 
fesseur grec (comme le traduit Xenopol), mais de plusieurs, qui recevaient 
des « stipendi » du prince. Or il est certain que Xenopol connaissait suffi- 
samment l'italien pour en donner une traduction exacte. Le changement 
du pluriel en singulier n'est done pas involontaire. Dans quel but l’a-t-il 
fait? En lisant le texte original de l'ancien secrétaire princier, on pourrait 
eroire qu'il y avait en Valachie, sous le régne de Serban Cantacuzino, 
plusieurs professeurs grecs ayant fait des études classiques et capables 
d’enseigner les disciplines philosophiques, la rhétorique, ete. 

En réalité, telle n'était pas la situation et Xenopol le savait trés 
bien. Beaucoup de membres du clergé grec, seculier ou régulier, dont 


100 N. Iorga, Istoria romdnilor prin călători, vol. II, pp. 54--57, Bucarest, 1921. 

101 Del Chiaro, op. cit, p. 20. 

102 Ibidem, pp. 113—118 

103 4 Per quanta diligenza io abbi usato, non mi è stato possibile il ritrovar ne'manoscritti 
"valachi menzione alcuna di questo principe Graziano » (p. 122). 

104 Ibidem, p. 134. 
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les noms sont souvent mentionnés, étaient seulement de passage chez 
nous, à l’occasion des pèlerinages qu'ils faisaient, ainsi qu'il est bien 
connu, aux cours des princes orthodoxes, pour y obtenir des fonds; d’au- 
tres étaient au service du réseau politique de l'orthodoxie — foyer d'in- 
trigues et d'agitations stériles — et n'avaient guére le loisir de se consa- 
crer à l’enseignement ; enfin, une troisième catégorie était absorbée par 
l'administration, fort profitable, des immenses biens des monastères 
dédiés. Peu nombreux étaient ceux qui, ayant aussi la qualification néces- 
saire, se vouaient à la carriére didactique . On trouvait bien des moines, 
plus ou moins insignifiants, enseignant le grec « aplà » dans les monastéres 
— à Sf. Sava, à Saint-Jean, etc. — ou dans les maisons des boyards grecs, 
demi-grecs, ou méme roumains. Mais ce qui manquait aux pays roumains, 
c'était bien des professeurs cultivés, capables de préparer les jeunes gens 
au niveau de la culture européenne contemporaine. Quand un tel savant 
faisait son apparition — un Théodore de Trébizonde, par exemple !95, 
l'un des premiers Korydaléens installés chez nous — les grandes familles 
se l'arrachaient pour l'avoir comme professeur de leurs enfants. C'est 
ainsi que la néccessité d'une école supérieure — comme institution publi- 
que — s'est imposée chez nous à partir du XVIII siècle, à cause aussi 
de cette crise de professeurs. 


1% V. pour Théodore Siméon de Trébizonde, Const. Sathas, op. cıt., p. 414. Па été 
le précurseur de Sevastos Kyminites dans nos pays. Il a enseigné tant à Bucarest qu'à Jassy, 
où 11 est resté jusqu'à la fin de sa vie (1695 et поп pas 1665, comme l'écrit N. Iorga dans Istoria 
Inväfämtntuluı, p. 29 — probablement par une faute d'impression). Pour ce savant de Trebi- 
zonde v. aussi une note biographique un peu plus développée dans Epaminonda Th. K yriakides, 
op. cıt., Athènes, 1897, pp. 83—84. Kyriakides reproduit l'épitaphe de Théodore de Trébizonde 
fait par Ioannis Comnenis, mais il l'attribue, par une confusion a Lazar Scrivas. Le même épita- 
phe est reproduit par A. Papadopoulos-Kerameus, op. сі, p. 409. Cf. N. Dossios, Studii greco-ro- 
mane, fasc. I, Jassy, 1902, p. 38, qui l'appelle Siméon Théodore de Trébizonde ; 11 a eu un fils 
Georges, qui a été lui aussi professeur chez nous. Le mss. grec 404 de la Bibliothèque de l'Acadé- 
mie contenant les commentaires de Corydalée à la Métaphysique d'Aristote renferme la note sui- 
vante : Philosophie l'empytov viov QewS ороо тоб Tparetouvrtov pode youve elc t Метафбсоха 
тоб Короба ос. Le mss. 510 — La logique de Corydalée — a appartenu au méme professeur 
Georges, ainsi qu'on le voit dans une note de la p. 1 (cf. Cl. Tsourkas, op. cit, p. 65). 


BUCAREST. IMPORTANT CENTRE POLITIQUE DU SUD-EST 
EUROPÉEN A LA FIN DU XVII° SIÈCLE 
ET AU COMMENCEMENT DU XVIII* 


PAUL CERNOVODEANU 


La ville de Bucarest, au cours du XVII° siècle, s'était acquis un 
important renom comme résidence princiére, en s'imposant comme l'une 
des localités les plus peuplées de la Valachie ; en outre, l'élargissement du 
marché local et l'orientation du commerce oriental ‘vers les Balkans et 
Constantinople ont réussi à la transformer en un centre économique im- 
portant. 

Grâce à la présence du prince, des grands dignitaires, de l’ensemble 
de l'appareil administratif et des hauts prélats dans la ville, l'importance 
de celle-ci, reconnue auparavant sur le plan économique, s'est ressentie 
aussi dans le domaine politique et culturel. Le règne du prince Serban 
Cantacuzene (1678—1688) mais surtout celui prestigieux de Constantin 
Brancovan (1688—1714) représentent la période d'apogée de l’histoire 
de l'ancienne ville médiévale avant linstauration du régime turco-pha- 
nariote, car Bucarest est devenu à cette époque non seulement la ville la 
plus marquante de la Valachie, mais aussi un important centre économique, 
politique et culturel de tout l'espace sud-est européen sous la domination 
ottomane !. 

La Valachie, plus tót que la Moldavie que son instabilité politique 
à cette période a empéchée de jouer un rôle actif, est arrivée à être reconnue 
comme l'intermédiaire, vis-à-vis des puissances chrétiennes hostiles aux 
Tures, des intéréts du mouvement général d’émancipation des peuples 


1 Dan Bermdei, Orasul Bucuresti, resedinfà si capitalà a Tärıi Romänestı (1459— 1862) 
[La ville de Bucarest, résidence et capitale de la Valachie (1459 — 1862)], Bucarest, 1963, pp. 65— 
100 ; Istoria orasuluı Bucuresti (Histoire de la ville de Bucarest), ed. Musée d'histoire de la ville de 
Bucarest, vol. I, Bucarest, 1965, pp. 123—138. 
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balkaniques. L'autonomie politique dont jouissait la principauté valaque, 
par comparaison à la situation de totale dépendance des Grecs, des Serbes, 
des Bulgares et des Albanais envers les Turcs, a permis à la Valachie 
d'étre considérée par les peuples des Balkans, beaucoup plus que la Molda- 
vie, comme le centre de ralliement de leur lutte de libération, et à Buca- 
rest la capitale de la principauté valaque, de devenir l'un des siéges les 
plus marquants d'organisation de cette action. 

La défaite des Turcs sous les murs de Vienne le 12 septembre 1683 
et les coups successifs qu'ils reçurent ensuite de la part des puissances 
chrétiennes, ont donné un grand essor à la lutte de libération des peuples 
soumis aux Ottomans, lutte à laquelle la Valachie a beaucoup contribué. 
Se décidant à rompre avec les Turcs, le prince Serban Cantacuzéne, gen- 
dre de l'influent marchand de Nicopolis Ghentea Rustea?, croyait que 
la mission des giandes puissances consistait à écraser l'Empire Ottoman 
et à libérer les peuples chrétiens en grande souffrance?. Dans ce but, 
à Bucarest, devenu un lieu d'entrevues secrétes des représentants des 
peuples balkaniques et des hiérarques de l'Eglise Orthodoxe avec le prince 
de la Valachie, commencérent des préparations fébriles, en premier lieu 
pour le soulèvement des Serbes. C’est ici que déployait son activité Geor- 
ges Brankovič, le frère du métropolite de Transylvanie, Sava — érudit 
et personnage de marque — qui s'apprétait à soulever les Serbes de Woi- 
wodina et à seconder les troupes impériales *. 

Mais l’alliance entre l'Autriche et la Pologne, qui, depuis 1684, 
avaient formé avec Venise et le Saint Siége la « Sainte Ligue », changea 
rapidement son caractére initial de «croisade» antiottomane, dégéné- 
rant en une compétition egoiste pour l'annexion de nouveaux territoi- 
res. Les Habsbourgs révaient déjà une soi-disante réintégration du roy- 
aume hongrois renfermant toutes les provinces ayant été jadis sous la 
dépendance de la couronne de St. Etienne, y compris la Valachie et la 


2 Radu Popescu vornicul, Istorııle domnilor Таги Románesti (Histoires des princes de 
Valachie), éd. Const. Grecescu, Editura Academiei, Bucarest, 1963, p. 153. 

3 Pour les idées politiques du prince Serban Cantacuzéne, voir surtout, Banul Mihai 
Cantacuzino, Genealogia Cantacuzinilor (La génealogie des Cantacuzenes), éd. N. Iorga, Bucarest, 
1902, pp. 250—253. 

* Détails concernant l'activité de Georges Brankovié, surtout chez Iovan Radonié, 
Grof Gjorgje Вгапсотё 1 njegovo vremea (Le comte Georges Brankovié et son époque), Belgrade, 
1911, pp. 220—236 et Situafiunea internafionalá a prıncıpatuluı Таги Romänestı tn vremea lu 
Serban Cantacuzino (1678— 1688) [La situation internationale de la principauté de Valachie à 
l'époque de Serban Cantacuzéne (1678 —1688)], dans + Analele Academie: Romane », II° série, 
tome XXXVI (1913— 1914), pp. 950—954 ; C. B. Obedeanu, Les relations historiques et politiques 
des Roumains avec les Serbes, Bucarest, 1929, pp. 23—24, etc. Pour l'eeuvre culturelle de Bran- 
kovié, voir surtout Silviu Dragomir, Fragmente din cronica sirbeascá а lui Gheorghe Brancovici 
(Fragments de la clironique serbe de Georges Brankovic), Bucarest, 1924, 70 p. ; N. Iorga, Operele 
lut Gheorghe Brancovici (Les œuvres de Georges Brankovič), dans « Revista ıstoricä » III (1927), 
п0 4—6, pp. 26—118; Corneliu Dima Drăgan, Cultural relations between the Serbian chronicler 
George Brankovich and the Stolnic Constantin Cantacuzino, dans la « Revue des études sud-est 
européennes +, II (1964), n°" 3—4, pp. 553—560, etc. 
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Moldavie. De méme, là Pologne invoquant des « droits » identiques, for- 
mulait elle aussi des prétentions injustifiées sur ces territoires. Ainsi les 
rivalités firent leur apparition 5. Les buts égoistes de la cour de Vienne 
qui n’offraient aux petits pays d'autres perspectives que de substituer 
à la domination ottomane la domination autrichienne suivie d'une adhésion 
forcée au catholicisme, ont suscité l'appréhension du prince de 1a Valachie. 
Celui-ci ne voulait pas que son pays suivit le sort de la Transylvanie, qui 
avait vu prendre fin son existence de principauté autonome, en dépit 
du traité de Dumbràveni du 27 novembre 1685 et de l'entente de Vienne 
du 28 juin 1686, lesquels déclaraient son autonomie et le respect de ses 
anciens priviléges 5. 

De là, la prudence manifestée par le prince valaque dans ses négo- 
ciations avec le gouvernement impérial surtout que les Autrichiens, mai- 
tres de la Transylvanie et d'une partie du Banat, essayaient d'obtenir 
sa soumission par des pressions militaires et des démonstrations armées. 
Les commissaires impériaux, le comte Ladislas Csaki etl’ınfluent jésuite 
Antide Dunod, ainsi que le missionnaire catholique Giovanni Battista 
del Monte, se succédèrent à Bucarest entre les années 1686 et 1688, cher- 
chant à arracher de Serban Cantacuzéne — en faisant alterner les pro- 
messes avec les menaces — le serment de soumission à l'empereur Leo- 
pold I” d'Autncehe 7. 

Désireux de résister aux demandes autrichiennes et conseillé par 
les hauts hiérarques orthodoxes de l'Église Orienfale, trós inquiets du 
prosélytisme catholique manifesté par les Habsbourg dans les nouveaux 
territoires conquis, Serban Cantacuzéne entra en relations avec la Russie 5, 


* Pour celles-ci à consulter surtout Radomé, Situafiunea ınternafıonalä..., pp. 954 et 
suiv. ; Virgil Zaborovschi, Politica externá a celor trei Principate, Tara Románeascá, Transilvania 
st Moldova de la asediul Vıeneı (1683) pind la moartea lui Serban Cantacuzino я зшгеа pe tron а 
lui Constantin Brincoveanu (1688) [La politique étrangere des trois Principautés, la Valachie, la 
Transylvanie et la Moldavie, depuis le siége de Vienne (1683) jusqu’a la mort de Serban Cantacu- 
zene et Pavénement au tróne de Constantin Brancovan (1688)], Bucarest, 1925, p. 54 et suiv. ; 
Ioan Moga, Rivalitatea polono-austriacà $1 orientarea politicà a fàrilor románe la sfirsitul secolului 
XVII (La rivalité polono-autrichienne et l'orientation politique des pays roumams à la fm du 
XVII* siécle), Cluj, 1933, pp. 119—180, etc. 

6 J. Duldner, Zur Geschichte des Überganges Sıebenburgens unter die Herrschaft des Hauses 
Habsburg, dans « Archiv des Vereines fur Siebenburgische Landeskunde », Neue Folge, XXVII 
(1896), рр. 408—450; В Goos, Österreichs Staatsvertrage. Furstenthum Sıebenburgen (1526 — 1690), 
Wien, 1911, pp. 866—876 ; Zaborovschi, op. cit., pp. 76—84; I. Lupas, Das Ende der turkischen 
Oberhocheit und der Beginn der habsburgischen Herrschaft in Siebenburgen, dans le vol. Zur Geschich- 
te der Китапеп, Sibiu, 1943, pp. 373 — 375; , * , Din ıstorıa Transılvanıeı (Précis d'his- 
tone de Transylvanic), Ed Academiei, III* éd , vol. I, Bucarest, 1963, pp. 224—225, etc. 

* Mihai Cantacuzino, Genealogia Cantacuzinilor, рр. 218—235; Radonië, op. cit.; pp. 
953 972, Zaborovschi, Ibidem, pp. 57—116; G. Cálinescu, Alcuni missionari cattolici ttaliani 
nella Moldavia net secoli XVII e XVIII dans «Diplomatarium Italicum », I, Roma, 1925, 
pp. 63 et smv , L Moga, op cıt., pp. 105—107, etc. 

3 L Е. Semionova, Stabılirea legăturilor diplomatice permanente tntre Tara Románeascá 
gt Rusta la sfirsitul secotulut al X VII-lea si tnceputul secolului al XVIII-lea (L'établissement des 
relations diplomatiques permanentes entre la Valachie et la Russie à la fin du XVII? siècle et 
an commencement ап XVIII*) dans « Romanoslavica $, V, Bucarest, 1962, pp. 29—31. 
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qui—avec certaines réserves— nvait adhéré à la «Sainte Ligue » contre les 
Turcs à cóté de l'Autriche, de la Pologne, de Venise et du St. Siége. Ainsi, 
vers la fin de l'année 1687, le prince Serban envoya en mission, de Buca- 
rest à Moscou, l’archimandrite Isaia, higouméne du monastére de St. 
Paul du Mont Athos, avec des lettres de lui et de la part de l'ex-patri- 
arche Denys de Constantinople et du métropolite Théodose de Valachie ?. 
Ces lettres n'ont pas été conservées, mais dans la réponse du patriarche 
de Russie Joachim adressée au métropolite Théodose le 14 janvier 1688, 
le chef de l’Église russe assurait le haut hiérarque valaque qu'on allait 
faire tous les efforts nécessaires pour la libération des peuples balkanı- 
ques soumis par les Ottomans « maudits » 20. 

Presqu'aussitót aprés son arrivée à Bucarest avec cette réponse, 
l’archimandrite Isaia fût de nouveau envoyé à Moscou, porteur cette 
fois-ci d'une volumineuse correspondance: une lettre de Serban Canta- 
cuzène aux tzars Ivan V et Pierre I” du 4 juin 1688 1, deux lettres de 
l'ex-patriarche Denys et enfin une autre de la part de l'archevéque serbe 
de Реб Arsène III Carnoevié (1676—1706) désigné comme patriarche 
des Serbes et des Bulgares ©. L'archimandrite Isaia, dans les relations 
faites à Moscou, concernant sa mission devant les représentants autorisés 
du Département des Emissaires, le 13 septembre 1688, montrait qu'il 
avait été retenu par le prince valaque à Bucarest, jusqu'à ce que l'on 
eût assuré la laison avec tout le monde chrétien par des lettres, avec 
lesquelles on pat l'envoyer en Russie. Serban Cantacuzène priait les 
deux tzars « de sauver tous les chrétiens qui gémissent sous le joug payen 
et qu'ils aient la bonté ... d'envoyer... leur armées par bateaux au Da- 
nube contra la horde (tatare) d’Akkerman du Boudjak. Alors le vorvode... 


° Silviu Dragomir, Contribufu privitoare la relatiile bisericit romdnesti cu Rusia în veacul 
XVII (Contributions relativement aux relations de l'église roumaine avec la Russie au XVII° 
siécle) dans « Analele Academie: Románe », II* série, tome XXXIV, M.S I. (1911— 1912), 
рр. 1118—1119 et Dan Plesia, Not сопігіђији la cunoaşterea legáturilor dintre Rusta st Tara 
Romdneascà ín veacul al X VII-lea (Nouvelles contributions à la connaissance des relations entre 
la Russie et la Valachie au XVII® siècle) dans « Biserica ortodoxă română » LXXXI (1963), 
n°? 9—10, рр. 955. 

10 Ibidem. 

11 Le prince déplorait dans sa lettre le sort des chrétiens «attristés et affligés, étant soumis 
aux infidéles et au pouvoir tortionnaire » priant avec beaucoup d'insistance que les tzars se rap- 
pellent «les tourments et les souffrances de ces pays et peuples orthodoxes, dans quelles peines 
ils se trouvent » attendant « le salut » des « grands et puissants empereurs >, Cf. S. Dragomur, Ibi- 
dem, р. 1121, Semionova, op. си., p. 31 et D. Plesıa, op. cıl., p. 955. 

33 Ibidem Pour une autre lettre de l'archevéque Arsène III adressée aux tzars russes le 
28 décembre 1688, voir Atanas Milcev, Два документа om втората половина на XVII e. 
ға политическите връзки на Русия с Българи, Сърби и Румъни (Deux documents de la 
seconde moitié du XVII* siécle sur les liens politiques entre la Russie et les Bulgares, les Ser- 
bes et les Roumains) dans « Известия на Института за история при Българската Ака- 
демия на науките >, vol. 14—15 (1964), рр. 469—474. 


5 BUCAREST — CENTRE POLITIQUE DU SUD-EST EUROPÉEN (XVII*—XVIIIe s) 151 


viendra avee son armée, préte, de 70 000 hommes ??, pour seconder 
les troupes des tzars au Boudjak... Et quand l'armée des tzars appro- 
chera d'Akkerman, alors le vorvode viendra à l'armée des tzars et tous 
les Serbes et les Bulgares et les Moldaves iront les rejoindre et jusqu'à 
Tzarigrad il n'y aura plus d’obstacles... Dans ces contrées se rassemble- 
ront environ 300 000 Serbes et Bulgares !* et dés qu'on apprendra l’arri- 
vée des armées des tzars, tous les chrétiens de là-bas se souléveront. Quant 
aux Allemands ...ces peuples ne se réjouissent pas du tout et ne les aideront 
que dans le cas d'une extrême nécessité et forcés . .. » 15. À la fin de son 
rapport, Isaia montrait que «le voivode de Valachie dans sa résidence 
de Bucarest a amassée toute son armée, mais il n'aide personne, ni les 
Tures, ni l'empereur «d'Autriche», mais il défend seulement ses terres, 
tant des Turcs, que des Tatares et des Allemands . . . » 16. 

Pendant que l’archimandrite Isaia remplissait son importante 
mission à Moscou, dans les pays roumains les événements se précipi- 
taient. Les Autrichiens, avaient réussi à consolider leur domination en 
Transylvanie à la suite du traité de Blaj de 27 octobre 1687, en forcant 
le prince Michel Apaffi d'accepter une situation humiliante 7. Mais 
la conquéte de la Transylvanie, ne représentait qu'une étape dans les 
intentions militaires des Impériaux qui désiraient ardemment 4 obtenir 
aussi la soumission de la Valachie. Mécontente de la résistance opposée 


13 Le secrctarre florentin du vorvode Constantin Brancovan, Anton Мапа del Chiaro, pré- 
cisart parmi d'autres, que le prince Serban Cantacuzéne «assoldó a proprie spese da trenta cinque 
їп quaranta milla serviani (cluamansi da’Valachı Sırbı). Tra quest: erano mescolati Rascıanı е 
Bulgari, gente coraggiosa ed agguerrita, la quale, benché suddita de’Turcln, và sempre facendo 
continue scorrerie a danni de'medesimi » ; cf. Istoria delle moderne rivoluzioni della Valachıa, éd. 
N Iorga, Bucarest, 1914, p. 135. 

14 L’avance des troupes impériales aux Balkans, pendant les années 1687—1689, a encou- 
ragé les actions antiottomanes des hardouks qui opéraient en puissants détachements en Dalma- 
tie, Bosnie, Hertzégovine et Bulgarie. Accordant leur aide à l'armée du prince Louis de Bade, 
qui se dimgeart vers Vidm, des groupes de hardouks opérarent dans la région de Lom-Vidin, 
pms à Bercovitza, Mirarlovgrad, Koutlovitza, Ваша et Bazargik, comme aus: à Kjustendil, 
Kostur, Vodea, Hrupikte, Ostrovo, Bitolja, Prilep et Prespa ; de même à Crprover eût lieu une 
insurrection en 1688 et dans le nord de la Macédoine éclata une grande révolte sous la conduite 
du hardouk Karpoë, mineur de Kratovo, Cf. I KatardZiev, Ajdutskoto dviZenje 1 KarpoSevoto vos- 
{ате vo XVII vek (Le mouvement des haidouks et le soulèvement de Karpoë au XVII® siècle), 
Skopje, 1958, 66 p.; S. Iancovıcı, Haiducia în Balcani, formă de luptă socialà si antiotomand 
(La «hardoutchie » aux Balkans, forme de lutte sociale et antiottomane) dans « Studii st artı- 
cole de ıstorie » vol. VI Bucarest, 1964, pp. 55—56; Bıstra Cvetkova, Mouvements antiféodaux 
dans les terres bulgares sous domination ottomane du ХУІ au XVIII*siécles dans Etudes histori- 
ques à l’occasion du XII* Congrès international des sciences historiques — Vienne, aoüt-septembre 
1965, tome II, Sofia, 1965, pp. 160—161. 

15 Archives Centrales d'État d'URSS, anciens documents, fonds 58, année 1688, n° 16, 
f. 88— 102, (dans , * , Исторические связи народов СССР и Румынии в ХУ — начале 
XVIII в Документы и материалы в трех томах, tome Ш, 1673—1711, Moscou, doc. 
n? 27 — sous presse). Voir aussi le résumé chez S. Dragomir, op. cit, pp. 58—59 et Semi- 
onova, op. cil., pp. 31—32. 

16 Ibidem. 

17 Duldner, Zur Geschichte des Überganges Sıebenburgens.. . dans + Archiv des Vereines... », 
XXX (1901) pp. 196—205; Соо, Österreichs Staatsvertrage..., pp. 891—901; Zaborovschi, 
Politica externă a celor trei Principate..., p. 113; Din istorta Transilvanıeı, I, p. 225. H 
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par le voivode de Bucarest, la Cour de Vienne passa ouvertement aux 
actions armées. Ainsi le 25 Aoüt 1688, la général Frederigo Veterani 
recut Pordre de pénétrer en Valachie avec son corps de cavalerie, ce qu'il 
fit en entrant dans le pays par Cerneti 18. Évitant un conflit militaire 
avec les Autrichiens et préférant les négociations, le prince Serban envoya 
le 17 Septembre à Cimpulung, oü résidait Veterani, son frére le spathaire 
Michel, son neveu Constantin Brancovan, alors grand logothéte et son 
gendre, le grand «aga » Constantin Bäläceanu, promettant de se soumettre 
à Vempereur à condition d'étre reconnu comme prince héréditaire 
du pays et de recevoir d'autres privilèges ; l'acte de soumission devait 
étre conclu à Vienne, ой le prince promit d'envoyer une mission le plus 
tôt possible !?. 

Cette mission, constituée à grand apparat et conduite par le spa- 
thaire Iordache, frére du prince, le capitaine Serban son neveu, par 
Constantin Báláceanu et par Serban Vládescu, grand « comis », compre- 
nant en tout 130 personnes et 250 chevaux ??, quitta Bucarest le 2 octo- 
bre 1688 21, Mais on sait que la mort du voivode arrivée le 29 octobre 2? 
et élection immédiate en qualité de successeur de Constantin Branco- 
van, soutenu par le frère du feu prince, l'influent « stolnic » Constantin 
Cantacuzéne, modifia le caractére de la mission, la politique du nouveau 
maitre du pays évoluant selon d'autres données. 

Le régne de Brancovan a constitué du point de vue pohtique pour 
sa résidence princiére de Bucarest, un véritable apogée bien que le voi- 
vode, en rebátissant l'ancienne cour de Tirgoviste, ait donné aussi de 
nouveau un éclat de brève durée à l’ancienne capitale du pays 23. Cepen- 
dant pour les représentants de la Porte suzeraine, et ceux des puissances 
étrangères, la ville de Bucarest était officiellement la seule capitale de 
la principauté valaque. C'est pour cela que Bucarest a continué de rester 
non seulement le centre de ralliement de la lutte de résistance des peuples 
subjugués du sud-est européen contre l’oppresseur ottoman, mais est 
devenu aussi en méme temps une importante escale diplomatique pour 


18 Istoria Таги Româneşti 1290—1690. Letopiseful Cantacuzinesc (Histoire de [Valaclue 
1290—1690, La Chronique Cantacuzéne), éd. C. Grecescu et D. Simonescu, Bucarest, 1960, 
р. 187; Radu Popescu, Istorule domnilor Тёги Románesti, éd. C. Grecescu, р. 186. 

19 Letopiseful Cantacuzinesc, рр. 187—188; Radu Popescu, Istorule domnilor Таги 
Romdnesti, р. 187; Radome, op. cit., p. 968—971, Zaborovschi, ibidem, pp. 135—137; Moga, 
op. cil, pp. 173—174. 

?0 Letopiseful Cantacuzinesc р. 188; Radu Popescu, Istorule..., p. 187; Cronica lui 
Radu Greceanu (La Chronique de Radu Greceanu) dans Cronicart munteni (Chroniqueurs vala- 
ques) éd. M. Gregorian, vol. II, Bucarest, 1961, p. 13; N. Iorga, Documente privitoare la 
familia Cantacuzino, (Documents concernant la famille Cantacuzéne), Bucarest, 1902, pp. 325— 
326, n° VII; Zaborovschi, op. cit., pp. 142, etc. 

21 Cronica lui Radu Greceanu..., p. 13. 

22 Letopiseful Cantacuzinesc, р. 189. 

23 Cronica lui Radu Greceanu.. ., p. 55; A. Del Chiaro, Istoria delle moderne rıvoluzion:..., 
pp. 28—29, 121—122. 
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les représentants des grandes puissances au cours des négociations com- 
pliquées par lesquelles chacun des belligérants cherchait à attirer le prince 
Brancovan de son cöte, et plus tard, aprés la paix de Karlowitz, d'en 
faire leur confident et leur alhé. Tout le règne de Brancovan n'a été qu'une 
savante oscillation, d'abord entre l'Autriche et la Turquie, ensuite entre 
la Turquie et la Russie 24. Placé dans une des plus fausses situations, 
harcelé de toutes parts, ce prince doué d'une remarquable intelligence a 
été forcé par les circonstances défavorables de faire de la dissimulation 
sa principale arme politique. C'est pour cela que ses efforts tendaient 
toujours à se donner, malgré lui, comme ami et soutien des deux adver- 
saires, tour de force diplomatique, qui lui a réussi mainte fois au cours 
de son long règne ?5, Pour mener une telle politique, Brancovan a prouvé 
qu'il était un trés fin diplomate, doué d'une remarquable perspicacité 
et sa collaboration avec les Cantacuzénes, surtout avec l’éminent per- 
sonnage qu'était son oncle le «stolnic » Constantin 28, fameux érudit, a 
constitué le gage de son succès. Fils de la soeur du prince Serban Canta- 
cuzène et élevé au milieu de cette riche et influente famille, Brancovan 
avait regu une éducation soignée 2’. П connaissait au moins le grec et le 
ture et déposait des efforts pour élargir ses connaissances méme dans sa 
période de maturité. D'aprés le témoignage de Georges Voigt, un repré- 
sentant du piétisme de Halle, lequel se trouvait à Sibiu en 1712 et à qui 
Braneovan avait demandé un exemplaire du « Novum testamentum bi- 
lingve », le prince et le métropolite Anthime d'Ibérie «étudient encore jour- 
nellement > "8. Brancovan — protecteur des lettres et amateur d’ouvra- 
ges politiques — a commandé à Michel Vizantios de lui traduire en 
langue grecque vulgaire le < Prognostique des Moscovites » de Stanislav 
Axtelmeyer, faisant l’éloge de Pierre le Grand, dont il faisait souvent 
des lectures 29 ainsi que Dl Histoire à partir du commencement des sultans 
de Turquie..., traduite du turc, toujours en langue grecque, en 1704, 
sous la dictée de Bectas Divan Efendi par le « portar » Mathieu de Chios 


24 Pour le caractèie de la politique d'équilibre menge par Bracovan pendant son règne, 
voir aussi les affirmations de Del Chiaio, op. cit., рр. 149—150. 

2$ A]. A. C. Stourdza, L'Europe orientale et le róle historique des Maurocordate 1660 — 1830, 
Paris, 1913, pp. 47— 48. 

26 Pour la collaboration avec le stolnic, voyez spécialement le temoignage du chroniqueur 
Radu Greceanu (Cronıcarı munteni, II, passim), les affirmations de Del Chiaro, op. cit., p. 157 
et Mihai Cantacuzino, Genealogia Cantacuzinilor, p. 292. 
ui 2? М. Iorga, Viafa st domnia lui Constantin vodá Brincoveanu (La vie et le régne du prince 
Constantin Brancovan), Bucarest, 1914, pp. 24 — 26. 

28 Eduard Winter, Die Pfelge der West- und Sudslawischen Sprachen in Halle um 18. Jahr- 
hundert. Berhn, 1954, p. 151. 

29 N. Iorga, Istoria literaturii románe tn secolul al XVIII-lea (1688— 1821), (L'histoire 
de la littérature roumaine au XVIII? siècle — 1688—1821), vol. I, Bucarest, 1901, p. 41 et Va- 
loarea polıtıcä a lui Constantin Brincoveanu, (La valeur politique de Constantin Brancovan), 
Välenii de Munte, 1914, pp. 26—27. 
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et le méme Michel Vizantios %. Le prince annotait aussi quelquefois de 
remarques astucieuses le fameux calendrier astrologique vénitien Foletul 
Novel, tradut pour lui en roumain par Giovanni Candido Romano 31. 
Ces annotations secrétes contenaient également d'intéressantes mentions 
concernant des événements politiques de l'époque. Le prince et le «stol- 
nie» Cantacuzéne étaient au courant des informations parues dans la 
presse européenne, recevant des journaux politiques de Vienne et de 
Venise, et au cours de la guerre entre les Impériaux et les Tures, ils en- 
voyaient ces feuilles à Constantinople aux ambassadeurs d'Angletterre et 
des Pays Bas, qui n'avaient pas d'autres possibilités de se les procurer ??. 

Mais ce qui est vraiment remarquable dans l'activité déployée 
par Brancovan et met en pleine lumière sa personnalité c’est la vaste 
correspondance pohtique et diplomatique, dont on connait jusqu'à pré- 
sent 168 lettres, qu'il a entretenue pendant prés de quatre décennies, 
en qualité de boyard et prince du pays — séparemment de celle du « stol- 
nie» Cantacuzène, trés riche elle aussi — avec les plus illustres person- 
nages de PEurope contemporaine. Ainsi Brancovan a écrit aux empe- 
reurs d'Autriche Léopold I", Joseph I" et Charles VI, à Vimpératrice 
mére Éléonore, au tzar Pierre le Grand, au roi Louis XIV, au pape Clé- 
ment XI, aux princes de Transylvanie Michel Apaffi et Francois II Rákó- 
czi, au chancelier d'Autriche Kinski, aux commandants impériaux Vete- 
rani, Heissler, Glockelsberg, Rabutin et Stainville, aux chanceliers de 
Russie Féodor Alexiévitch Golovine et Gabriel Ivanovitch Golovkin, à 
celui de Transylvanie Michel Teleki, à l’ambassadeur britanique près 
Ja Sublime Porte William Paget, au résident autrichien à Constantinople 
Christophor Ignaz Quarient von Raal, au fameux géographe et diplo- 
mate Luigi Ferdinando Marsigli, au bail vénitien Ascanio Giustiniani, 
aux patriarches de Jérusalem Dosithée et Chrysanthe Notaras, aux 
lettrés Jean et Ralakis Cariophylés 33 etc., sans compter les nombreuses 


30 La Bibliothèque de l'Académie, mss. grec 970, 80 feuillets, cf. Nestor Lamariano, 
Catalogul manuscriselor grecestı (Le catalogue des manuscrits grecs), tome II, Bucarest, 1940, 
pp. 70—71. 

31 Voir E. Virtosu, Foletul Novel. Calendarul lui Constantin vodă Brincoveanu 1693— 1704 
(x Foletul Novel s. Le calendrier du prince Constantin Brancovan 1693—1704), Bucarest, 1942, 
p.225 Pour l'identification de l'auteur du calendrier astrologique, Ioan Frincul ou Ioan Romanul, 
avec Giovanni Candido Romano, à voir dr. N. Vátámanu, Medici sı astrologi la curtea lui Brin- 
coveanu (Médecins et astrologues à la cour de Brancovan) dans + Viața medicală », XIII, 1966, 
n? 1, pp. 53—54. 

32 М. Iorga, Studi si documente privitoare la ıstorıa romänılor (Études et documents con- 
cernant l'histoire des Roumains) vol. XXIII, Bucarest, 1913, p. 268, nr. CCCXLVII et E D. 
Tappe, Documents concerning Rumania in the Paget papers, dans «The Slavonic and East Euro- 
pean Review » XXXIII (1954), n? 80, p. 203. 

33 Pour la correspondance de Brancovan, voyez surtout la Bibliotheque de l'Académie, 
mss. grec 974, pp. 101—107, 194, 196, 198—216; E. Hurmuzaki, Documente privitoare la istoria 
romänulor, (Documents concernant l'histoire des Roumains), vol. V, Bucarest, 1885, pp. 278— 
279, 387, 391, 394, 397—398, 511—512; vol. V, pp. 36—37, 58—61, 92, 128, 134; IX,, pp. 442, 
447; vol. XIV,, рр. 272—274, 297—299, 386—388, 411—414, 487—488, 491—492, 534—537, 
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lettres adressées aux bourgmestres de Bragov et de Sibiu et à d'autres 
notabilités de Transylvanie, mais où les préoccupations d'ordre économi- 
que étaient prédominantes. Pour cette volumineuse correspondance qu'il 
& entretenue avec les souverains, ministres, généraux, ambassadeurs et 
hauts hiérarques de tant des puissances étrangéres, en latin, en grec, 
en italien, en hongrois et en russe, Brancovan a élevé la chancellerie de la 
cour princière de Bucarest au plus haut degré d'organisation qu'elle 
détenait jusqu'alors 34. 

Le prince a eu comme secrétaire pour le latin André Wolff «le scribe 
polonais» («pisarul lesesc»), pour l’italien Giovanni Candido Romano 
et plus tard Anton Maria Del Chiaro, employé aussi au latin ; pour l’alle- 
mand le comte Bartolomeo Ferrati, médecin, pour le hongrois Théodore 
Corbea, «le seribe hongrois » (« pisarul unguresc »), le propre frère de 
David Corbea de Brasov, son émissaire à la cour de Pierre le Grand, pour 
le ture le cloutchar Afendouhs le Constantinopolitain 35. 

Tous ces collaborateurs du vorvode Brancovan ont joui de la confi- 
ance et des faveurs du prince, qui les a largement recompensés pour leurs 
services effectués. Ainsi, André Wolff recut en donation de Brancovan, 
le 12 Janvier 1699, 360 sagènes (stinjeni) de la terre de Särulesti (Ilfov) 
«pour plusieurs et droits services qu'il a rendus mainte fois dans les affaı- 
res et événements du pays...comme un loyal serviteur »**, tandis que 
David Corbea et son frére Théodore, ont été récompensés avec 35 gué- 


578—681 ; XIV, рр 59—60, 78, Monumenta Comutialia regni Transylvaniae, vol. 16, Budapest, 
1893, р. 265, vol. 20, pp. 173—174, 200—201, 209, 211—212 ; N. Iorga, Documente privitoare la 
Constantin vodă Brtncoveanu la domnia $1 sfirsitul lui (Documents concernant le prince Constan- 
iin Brancovan, à son règne et à sa fin), Bucarest, 1901, pp. 89—91; C. Giurescu st N Dobrescu, 
Documente $1 regeste privitoare la Constantin Bríncoveanu, (Documents et regestes concernant 
Constantin Brancovan), Bucarest, 1907, pp. 31—32, 77—78, 119—120, 123—124, 149—152, 
165—166, 176, 187—188, 197—198, 202, 212—214, 230—231, 247—250, 253—254; Al. A. 
C. Stourdza, Constantin Brancovan prince de Valachie 1688—1714 Son régne et son époque, vol. 
III, Paris, 1915, passim; Virginia Vasihu, Constantino Bríncoveanu e И Callolıcısmo Alcune 
notizie nuove intorno alla sua politica religiosa dans « Ephemeris Dacoromana », III, Roma, 1925, 
pp. 112—113; Valeriu Papahagi, Corespondenfa ineditá a lu: Constantin Brincoveanu cu Бани! 
Ascanio Giusiinian (La correspondance inédite de Constantin Brancovan avec le bail Ascanio 
Giustinian) dans < Revista istoricá », XVII (1931), n° 7—9, pp. 169—176; A Veress, Documente 
privitoare la istoria Ardealului, Moldove: si Tärıı Romänestı (Documents concernant l'histoire 
de la Transylvanie, de la Moldavie et de la Valachie), vol. X1, Bucarest, 1939, passim, E. D. 
Tappe, Documents concerning Rumania.. , pp. 201—211, etc. 

SÉ Anton Maria Del Chiaro ıelataıt les choses suivantes à propos de la chancellerie de 
Brancovan: « Esatto e diligente in tutte le cose sue, non sol domestiche, ma straniere, tenne рій 
che mai corrispondenze di lettere con vari potentati, al qual effetto manteneva con buono sti- 
pendio diversi segretari per la lingua italiana, latina, tedesca e роПасса (oltre alla greca ed 
alla turchesca) cf. op. cil., p. 157. 

35 A consulter aussi С Serban, Legáturile stolnicului Constantin Cantacuzino cu Rusia, 
(Les relations du stolnic Constantin Cantacuzéne avec la Russie) dans «Studii si articole de istorie», 
vol. II, Bucarest, 1957, p. 239, n. 10. 

56 Archives d'État — Bucarest, Condica brincoveneascà (Le registre de Brancovan) (mss. 
705), f. 182 v* — 183 v*. 
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rets de vigne sur la colline de Negovani et 44 guérets de vigne sur la colline 
de Cernátesti 37, etc. 

Outre ceux-la, le prince Brancovan a entretenu à sa cour de Впеа- 
rest un vaste réseau diplomatique d'agents — recrutés, en majorité parmi 
les hommes de lettres et les clercs sud-danubiens — qu’il a envoyé, en diver- 
ses missions dans les capitales de l'Europe. Ainsi, en dehors de larchi- 
mandrite Isaia du monastère de St. Paul du Mont Athos — employé 
de nouveau quelque temps pour les négociations avec la Russie 38 — et 
que le vorvode remplaga ensuite par un autre représentant de marque 
du monde balkanique, Georges Castriota, originaire de Castoria, établi 
en Valachie et elevé du rang de second postelnic à celui de premier « postel- 
nic », puis de grand « comis » 39, 1] a fait aussi appel aux services de son 
médecin, l'apprécié Jacques Pylarinos de Céphalonie *°, envoyé en mission 
secréte à Vienneen 1698,à ceux du lettré Nieolas Comnéne Papadopou- 
los “1 auprès du pape Clément ХІ, à Rome, ensuite à ceux des fins diplo- 
mates grecs George Clironomos et Janaki Porphyrita **, ex-dragomans 
de la résidence impériale prés la Sublime Porte, qui lui servirent de 
kapoukéhaias à Constantinople, et enfin à ceux du cloutchar Afendoulis 
le Constantinoplitain 9, orıginaire de Thérapia du Bosphore, kapoukehaa 


37 Ibidem, ї 507 v*, 509—509 у”. 

33 À son rctour de Moscou pour la Valachie, au commencenient de l'année 1689, en pas- 
sant pai la Transylvanie, Isaia fut arrêté à Brasov comme « espion » par le général Heissler à 
Jinstigation de l'aga Constantin Báláceanu. On 1ш confisqua tous ses biens, ainsi que les lettres 
des {2215 adressées au prince de Valachie, et on l'envoya sous escorte jusqu'à Vienne, ой 1] fut 
détenu deux années et demi, jusqu'à sa hbération sur intervention de l’ambassadeur russe. 
De la, Isaia retourna à Moscou et rentra finalement en Valachie, où, le 1°" Mai 1694, Constantin 
Brancovan, pour les pertes et les peines subies au temps de sa captivité le dédommagca avec 
une partie des biens confisqués à Constantin Bäläceanu, c'est-à-dire le village de Gircovul (Ro- 
manat!) et une partie des domaines de Bábiciu et Ulwț (Olt), plus des esclaves tziganes. Pour plus 
de détails, voir S. Dragomr, op. cıt., рр. 60—61, mais surtout D. Plesia, Not contribujtt la cunoas- 
terea legăturilor dintre Rusta я Tara Romdneascà .., pp. 951—958. 

з» D’autres informations concernant Georges Castriota dans Hurmuzaki, Documente..., 
XIV, pp. 372, 398—400, 406—407, 410—411; Cronica Іш Radu Greceanu... dans Cronicari 
muntenı, II, рр. 172—254, etc. ; P. Constantinescu-Iasi, Relafule culturale románo-ruse din trecut 
(Les relations culturelles roumaino-russes dans le passé), Bucarest, 1954, pp. 162, 163, 165, 170, 
etc. 

40 N. Vätämanu, Jacob Pylarino, medic al Сигра domnesti din Bucuresti (1684—1687 , 
1694— 1708) (Jacques Pylarino, médecin de la cour princiére de Bucarest 1684—1687; 1694— 
1708), dans le vol. Din ıstorıa medicinu románesti я universale (Dc l'instoire de la médecine rou- 
maine et universcllc), Bucarest, 1962, pp. 125—126. 

41 Hurmuzakı, Documente..., IX,, pp. 366—367, n° DXXII. 

42 Monumenta comitialia Regni Transylvaniae, XVI, Budapest, 1893, р. 630, n° СХХУЪ; 
Hurmuzaki, Documente..., VI p 108, n? CVIII, p. 149, n? CNXXVIII, pp. 159 161, n? 
CXLIII et Fragmente zur Geschichte der Rumanen, vol. XII, Bukarest, 1884, pp. 327, 371, 393; 
Condica de venituri st cheltutelt a Vistieriei de la leatul 7202—7212 (1694 — 1704) [Le registie des 
revenus et des dépenses de la Trésorerie entre les années 7202—7212 (1694 —1704)], ed. V. An- 
cescu, dans + Revista istorică а arhivelor Românie: », I, 1873, pp. 539, 569, ctc. ; C. Giurescu si 
N. Dobrescu, Documente st regeste privitoare la Constantin Brincoveanu, р 10, р 11, n? 26 ; p. 15, 
n? 34; p. 50, m? 72; p. 61, n? 85; p. 67, n° 101, р 68—69, n? 104, E. D. Tappe, Documents 
concerning Rumania .., p. 205, ctc. 

43 Hurmuzaki, Documente .., XIII, p. 51. En cc qui conceine Afendoulis voir aussi 
N. Iorga, Istoria lıteraturıı románe tn secolul XVIII, vol. I, p 38, n° 2 ct С Virlosu, Foletid 
Novel, p. 186. 
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auprés du seraskier Ismail pacha de Bender et auteur d'une intéressante 
histoire du séjour de Charles XII de Suéde à Bender. 


Le réseau d'agents diplomatiques du prince était encore complété 
par les frères David et Théodore Corbea de Brasov 4, ses émissaires en 
Russie et en Transylvanie, par Ladislas Théodore Dindar, Peter Grien- 
ner et les vénitiens Bussi et Aloise Volde 55, envoyés auprés des autorités 
impériales de Sibiu ou de Vienne, etc. Parmi ces agents, le voivode a 
récompensé surtout le «postelnic» Georges Castriota «pour son droit 
et fidéle service rendu... au prince... et au pays», auquel — parmi 
d’autres — il fit don, le 4 Juillet 1702, de l'emplacement d'une maison 
i Bucarest dans la «mahala» (quartier) de Popa Stoica «d'en bas» 
(Brezoianu) « près de la grande rue (Mogosoaia) où se trouve la route 
de Tirgoviste »6. 

Pour l’enseignement des langues étrangéres nécessaires au person- 
nel dela chancellerie princiére et spécialement du latin — indispensable 
dans la diplomatie européenne — le prince Brancovan autorisa l'intro- 
duction dans le programme des cours de l’Académie princière de Sf. 
Sava *', dont l'enseignement se tenait— on le sait— en grec etil encouragea 
l'initiative de rédiger des dictionnaires, comme ce fut le cas, par exemple, 
du dictionnaire latino-roumain Dictiones latinae cum Valachica inter- 
pretatione dà à Théodore Corbea de Brasov et à l'évéque Métrophéne 
de Buzău à la fin du ХУП? siècle 48. 


44 Pour les frères Corbea à consulter spécialement Scarlat Struteanu, Frafıı Corbea, dot 
umanisti ardelenı la curtea lut Constantin Brincoveanu (Les freres Corbea, deux humanıstes tran- 
sylvains à la cour de Constantin Brancovan) dans «Ramurni », Craiova, XXXIII (1941), по 1—2, 
рр. 40—55; Р. Constantinescu-Iasi, Relaftile culturale româno-ruse .., pp. 162—163; C. Şer- 
ban, Legăturile stolniculut Const. Cantacuzino cu Rusia, рр. 244—246 ; C. Georgescu-Buzäu, Un 
dıplomat român la Moscova la inceputul secolulut al XVIII-lea, David Corbea ceausul (Un diplo- 
mate roumain à Moscou au commencement du XVIII* siècle : le tchaouch David Corbea), dans. 
le vol. Relafıı româno-ruse tn trecut. Studi st conferinfe. (Relations roumaino-russes dans le passé. 
Études ct conferences), Bucarest, 1957, рр. 42—62; P. P. Panaitescu, Культурные cenau 
румынских государств с Россией в эпоху Реформ Петра 120. Новые данные dans Roma- 
noslavıca, II, Bucarest, 1958, pp. 238—247; Stefan Metes, Din relafuile noastre cu Rusta. Егаји 
David st Teodor Corbea din Braşov tn slujba poporului român, ca luptători contra Опіги cu Roma, 
ca diplomafi st sertitori (De nos relations avec la Russie. Les freres David et Théodore Corbea 
de Brasov au service du peuple roumain, comme combattants contre l'Union avec Rome, comme 
«liplomates et écrivains) dans e Mitropolia Ardealului », V (1960), n° 11—12, рр. 836—862; С Bez- 
viconi, Contributi la istoria гёай ог románo-ruse (Contributions à l'lnstoire. des relations rou- 
niaino-russes) Bucarest, 1962, pp. 118—122, etc. 

45 Hurmuzaki, Documente..., Vi, p. 69—70, n° XXXV si p. 139, n° LXX, etc. ; XV,, 
pp. 1491, 1533—1534, 1536; С Giurescu ў N. Dobrescu, Documente st regeste..., p. 84, n° 130; 
p. 87, n? 141; p. 95, n? 157, passim. у 

46 Archives d’Etat-Bucarest, Condica brincoveneascá (mss. 705), f. 337 v^— 338. 

47 I Ionascu, Cu privire la data tntemetertt Academie: Domnesti de la Sfintul Sava din 
Bucuresti, (En ce qui concerne la date de la création de l'Académie princière de Sf. Sava à Buca- 
1est) dans « Studn », 17 (1964), n° 6, р. 1271; Gh Cront, Academia Domneascä din Tara Romd- 
neascá tn secolul al XVIII-lea (L'Académie princiere de Valachie au XVIII® siècle) ibidem, 18 
(1965), p. 840. 

' 48 Gh. Crețu, Cel mat pecht dicfionar latino-romdnesc de Teodor Corbea... (Le plus ancien 
dictionnaire latıno-roumaın de Théodore Corbea...) dans « Vointa пайопай + XXII (190 5), 
то 613 (15/28 oct.) p. 2; P. P. Panaitescu, Культурные ces32 ..., pp.243— 211, etc 
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La cour de Constantin Brancovan à Bucarest a constitué aussi 
en méme temps, à cette période, le centre d'une vive activité diplomatique 
à travers le Sud-Est européen notamment pendant la guerre entre les 
Turcs et les puissances chrétiennes durant les années 1688—1699. Le 
premier émissaire étranger qui fut ^nvoyé à Bucarest à cette époque, 
le grec Dementios Fomin 43, vint chez le prince Brancovan pendant l’au- 
tomne de l'année 1688 avec les lettres de réponse des tzars Ivan У et 
Pierre I” adressées au vorvode Serban Cantacuzene — décédé entre temps 
— et aux hauts hiérarques de l'Église Orientale, promettant de soutenir 
la lutte des peuples opprimés des Balkans contre les Tures. Le premier 
essai de médiation de l'Angleterre et des Pays Bas pendant la guerre 
entre les Impériaux et les Tures dans les années 1691— 1692, favorisa 
plusieurs voyages à Bucarest du comte Luigi Ferdinando Marsigli, émis- 
saire secret autrichien qui passait pour le secrétaire de 'ambassade anglaise 
près la Sublime Porte, trés civilement reçu à la cour du voivode et mis 
au courant des derniers événements de Constantinople 50, ainsi que du 
voyage du ministre Quarient von Raal, reçu secrètement par le prince 
à Bucarest sous l'identité d'un marchand hollandais au mois de Mai 1692 
et envers lequel Constantin Brancovan se montra disposé à seconder 
le général Veterani dans ses futures actions au Banat 51. Le secrétaire 
de lord Paget, Georges Philippe Schreyer de Weimar, envoyé en Angle- 
terre au mois de novembre 1694 pour quelques affaires de son maitre, 
recut la permission du prince de passer aussi parla Valachie ; pour ne pas 
éveiller les soupçons des Turcs, И dut se déguiser en marchand. Schreyer 
a joui d'une trés large hospitalité à Bucarest, ой il est restó plusieurs 
jours, étant hébergé la derniére nuit de son séjour, à la résidence méme 
du voivode à Cotroceni 52. 

Les années suivantes, la ville de Bucarest a recu les visites de cer- 
tains diplomates marquants de l'époque, comme le comte Dominique 
von Oettingen, le fils du résident impérial Wolfgang von Oettingen Waller- 
stein 53, rentré de Constantinople ой il avait accompagné son père envoyé 


4% Sermonova, Stabilirea legáturilor. diplomatice... între Tara Românească st Rusia... 
p. 35—36 

50 Hurmuzakı, Fragmente zur Geschichte der Rumanen, III, pp 368—373, 385 et Docu- 
mente..., Vi, pp 391—393, n° CCLXVIII—CCLXIX; N Iorga, Documente privitoare la 
Constantin vodă Brincoveanu, pp. 107—108, n° V, Studit st documente, XX, Bucarest, 1911, 
p. 125 et vol XXIII, pp. 264—267; Autobiografia di Luigi Ferdinando Marsigli (éd. Emilio 
Lovarini), Bologna, 1930, pp. 150—151, Al. Marcu, Date ce ne privesc ín autobtografia contelui 
Marsi (Informations nous concernant dans l'autobiographie du comte Marsih) dans Inchınare 
lui N Iorga cu prilejul implınırıı virste: de 60 de ant (Hommage à М. Iorga à l'occasion de ses 
60 ans), Cluj, 1931, pp. 251—252, etc. 

51 Hurmuzakı, Documente..., Vi, рр. 411—413, n° CCLXXXIV. 

52 E. D. Tappe, Documents concerning Rumanıa..., p. 204. 

53 Simperto, Diarium... des Grafen Wolffgang zur Oettingen, Augsburg, 1701, p. 5; N. 
Iorga, Documente privitoare la Constantin vodă Brincoveanu, p. 122, n° 1 et Studit st documento, 
XXIII, p. 275, n° CCCLXIV ; Tappe, ор. cit., p. 205. 


13 BUCAREST — CENTRE POLITIQUE DU SUD-EST EUROPÉEN (XVIIC—XVIII* s) 159 


pour la ratification du traité de paix de Karlowitz en 1700 et auquel le 
prince fit don d'une selle turque d'une valeur de 191 thallers 54 et lord 
William Paget, avec sa suite, en 1702, dont faisait partie aussi le connu 
épigraphiste et pasteur anglicain Edmund Chishull, qui a laissé une 
intéressante description de la ville de Bucarest dans son journal de 
voyage 55. 

La visite du lord Paget à Bucarest, auquel on accorda une déférence 
tout à fait particuliére a été consignée aussi dans la chronique officielle 
du pays tenue par le logothète Radu Greceanu **, de méme que dans 
« Le registre des... dépenses de la Trésorerie » ой l'on a inséré les cadeaux 
faits à l'ambassadeur: un manteau de zibeline et une riche étoffe de 
laine soyeuse d'une valeur de 1300 thallers 57. 

Le méme cérémonial présida aussi la réception à Bucarest en 1703. 
de l'envoyé de Pierre le Grand, Michel Ivanov 5, quoiqu'il ne put se 
rencontrer avec le prince, parti entre temps à l'appel du grand vizir pour 
se présenter devant la Sublime Porte. Bien que la ville fut ravagée par la 
peste et presque vidée de ses habitants, l’envoyé du prince Francois II 
Rákoczi, le commandant en chef des rebelles « kouroutzes », Ivan Pápai 
était recu honorablement à Bucarest en septembre 1708, par l’«isprav- 
nick» de la ville, en l'absence du prince et du «stolnic » Cantacuzéne, 
se trouvant à Tirgovigte. L'émissaire magyar fut hébergé au palais de 
Cotroceni qu'il admira comme «un beau château 59 ». Enfin Bucarest a 
recu en 1713 la visite de l'envoyé suédois de Charles XII, Hylteen 89, 
qui eut plusieurs entrevues avec le prince et le « stolnic » Cantacuzéne. 

Cette succesion continue de diplomates et émissaires étrangers dans 
la capitale de la Valachie durant trois décennies, reléve ainsi l'importance 
politique acquise par la principauté valaque, située au carrefour des trois. 
grandes empires: ottoman, russe et autrichien. Le prestige personnel 
dont bénéficiait le prince méme devant les Turcs, apparait aussi dans le 
fait que la Sublime Porte lui à permis d'envoyer son kapoukehaia de 
Constantinople, Ianaki Porphyrita à Karlowitz, au mois de Juillet 1699. 
Là, lors de la phase préliminaire du Congrés, le représentant du prince 
valaque eut quelques conversations avec le médiateur anglais lord Paget®t 


54 Condica de venituri si cheltuieli a Vislieriei, р. 605. 

55 Edmund Chishull, Travels in Turkey and back to England, London, 1747, рр. 78—82. 

56 Cronıcarı munteni, II, pp. 116—119. 

57 Condica de venituri... p. 673. 

58 Archives Centrales d’État d’URSS, anciens documents, fond 68, année 1703, n° 4, 
f 1 — 2 (doc. de 25 juillet 1703) (dans , * „ Псторические связи народов СССР и 
Румынии, vol. III, doc. n° 53 — sous presse). 

5® Kalman Benda, Рараг Idnos torokorszägy näploı (Le journal de Turquie d’Ivan Päpaı) 
Budapest, 1963, pp. 266 — 268. 

6 Hurmuzaki, Documente.. , IX, p. 510—512, n° DCLXVIII. 

61 Ibidem, supl. I, vol. I, pp. 346—347 n° DX. 
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pour lui expliquer la situation de la Valachie et combattre, surtout, les 
injustifiables prétentions de suzéraineté émises par la Pologne. 

En ce qui concerne la politique d'appui accordé aux aspirations 
de libérté des peuples opprimés des Balkans, le prince Brancovan a suivi 
la ligne traditionnelle établie par son prédécesseur Serban Cantacuzene, 
qui a cri voir dans la Russie, la seule puissance de la méme foi religieuse, 
en état de s'opposer en méme temps à la tyrannie des Turcs et à entraver 
les tendances de conquéte de l'Autriche cathohque des Habsbourgs. D’ail- 
leurs dés le début du régne de Brancovan — qui ne s'était pas déclaré 
d’une manière formelle contre les Tures — la ville de Bucarest eut à 
subir la premiére occupation des troupes autrichiennes (1689), suivie 
ensuite d'une dévastatrice invasion tatare в. Aprés l'expulsion des Impé- 
riaux du pays, le voivode reprit ultérieurement ses relations avec eux, 
sans que celles-ci aient été d'une cordialité manifeste. 

Par contre, l'attention de Brancovan resta constamment dirigée 
vers l'Est. 

Méme dans la phase finale de la guerre de la « Sainte Ligue » contre 
l’Empire ottoman, Geoges Castriota a été envoyé par Constantin Bran- 
covan à Moscou, en 1697, « à la suite d'un conseil commun et avec l'appro- 
bation des trés saints patriarches, prélats et évéques et d'autres honora- 
bles personnalités serbes, bulgares, macédoniennes, albanaises et d'autres 
peuples grees et de plus de vingt grands boyards moldo-valaques, qui se 
trouvent actuellement sous la trés haute protection du prince de Vala- 
chie », pour assurer le tzar du dévouement des peuples du sud-est de 
l’Europe 63. S'adressant à Pierre le Grand, Constantin Brancovan démon- 
trait que «nous ne demandons qu'à étre délivrés... de cette tyrannie 
féroce et cruelle, de ce nouveau pharaon, payen et ennemi de la foi... et 
ensuite, nous-mémes, à notre propre-compte, et avec le sacrifice de nos 
vies nous défendrons non seulement les rives danubiennes, mais nous 
pousserons méme de l'avant, parce que nous avons l'appui des Bulgares, 
des Serbes et des Macédoniens... seulement nous devons avoir l'appro- 
bation de votre Majesté autocrate pour employer sans entrave vos armées 
... Nous disons la vérité... que nous serons les premiers au combat et 
que nous combattrons, non pas comme des hommes, mais comme des 
lions pour la patrie et notre peuple » 54. 


62 Letopıseful Cantacuzinesc, рр. 194—196; Istoria. Таги Romänestı de la octombrie 
1688 ptná la martte 1717 (Histoire de Valachie depuis octobre 1688 jusqu'en mars 1717), éd. C. 
Grecescu, Bucarest, 1959, pp. 28—29; Radu Popescu, Jstorule domnilor Таги. Románestt, 
pp. 190—191. 

** Archives Centrales d'État d'URSS, anciens documents, fond 68, année 1698, n? 1, 
1. 10—23 (doc. du 16 septembre 1697) dans „ * „ Исторические связи народов CCCP u 
Румынии ..., vol. III, doc. n? 34, sous presse) 

64 Ibidem. 
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Le prince de Valachie envoyait méme au tzar par Castriota, au 
10 septembre 1698, des propositions concrétes en vue de l'élaboration 
d'un plan d'aetions militaires communes de la Russie et des peuples 
opprimés des pays chrétiens contre les Тигез, formulé en 10 articles. On 
prévoyait, entre autres, la conquéte des forteresses d’Otchakov et de 
Kertch par les Russes, leur avance vers le Boudjak et les bouches du Danube 
et leur jonction avec les troupes du prince Brancovan et des insurgés 
des Balkans laquelle devait avoir lieu en Moldavie, le vorvode de Valachie 
comptant aussi sur l'appui du « staroste » de Cernàuti, Constantin Tur- 
culet, qui restait prét à la frontiére avec 10.000 cavaliers d'élite 55. 

L'évolution ultérieure des événements et la précipitation de l'Au- 
triche d'aecepter définitivement en 1698 l'offre de la médiation anglo- 
hollandaise dans le conflit avec les Turcs, empécha la mise en application 
de cette action dans le cadre de la vaste offensive projetée par la Russie 
contre l'Empire Ottoman, tant en Crimée que dans le Boudjak. 

Mais la paix de Karlowitz constitua une désillusion pour les peuples 
opprimés des Balkans et elle n'apporta, en réalité, que des avantages à la 
maison d'Autriche. 

C'est pour cela que le prince Brancovan, aprés avoir organisé à 
Buearest une importante conférence politique avec ses conseillers et le 
patriarche de Jérusalem, l'un des plus actifs représentants de la lutte 
de libération des peuples du sud du Danube, envoya le tehaouch David 
Corbea en mission auprés du tzar. En effet dans les intructions présen- 
tées au chancellier Golovine, le 6 décembre 1702, l'émissaire valaque pré - 
cisait que «le trés saint kyr Dosithée, patriarche de Jérusalem, est arrivé 
en Valachie, dans la ville de Bucarest et aprés son entrevue avec le prince 
Constantin Bassaraba (Brancovan) et avec les deux fréres Cantacuzéne, 
Constantin et Michel, ils aient beaucoup parlé et se sont consultés entre 
eux sur le salut de tous les fidéles chrétiens qui gémissent sous le joug 
du tyran impie ture et sont trop persécutés par les hérétiques ennemis 
de l'Église Orthodoxe, ayant été priés et poussés à tenir ce conseil par 
tous les Grees, Serbes, Bulgares, Albanais et Vlaques (des Balkans), tant 
que par les Roumains de Transylvanie et aussi par d'autres voisins qui 
vivent autour de la Valachie» 9. Et David Corbea indiquait ensuite: 
«Tous -ceux ci-dessus mentionnés ont prié à l'unanimité mon prince et 
lui ont demandé ce qu'ils devaient faire et quelle affaire commencer, 
parce qu'ils sont trop opprimés par le paien et que la Sainte Église est 
préte à expirer, moitié à cause du tyran, moitié à cause des hérétiques 


«5 Ibidem, fond. 68, 1698, n° 1, f. 11—22 (doc du 10 septembre 1698) (dans ,*, Истори- 


ческие связи ., vol. III, doc n? 36, — sous presse). Resumé par Semionova, op cil., p. 37. 
66 Al A С Stourdza, Constantin Brancovan. ., pp 31—34, n? 20 et en résumé chez 
С. Serban, Legdturile stolniculur . cu Rusia, р 246 et Semionova, op. cit, p 41. 
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et qu'ils n'ont pas d'espoir et ne regoivent aucune aide de nulle part... 
Le trés saint patriarche et mon prince et les fréres Cantacuzéne n'ont 
pu leur donner d'autre assurance que le bon espoir que nous avions eu 
autrefois et que nous avons encore à présent... dans votre puissant 
pays... et nous les avons affermis encore plus par serment que, lorsque 
va arriver cet heureux temps, quand le tzar commencera à guerroyer 
aves les ennemis impies, e£ que mon prince va leur ordonner, alors eux 
tous ensemble... seront préts à déchainer la guerre contre les ennemis 
du Christ». A la fin, David Corbea précisait que «le très Saint (Patri- 
arche) et mon prince m'ont encore donné l'ordre de rapporter, en dehors 
des choses au-dessus mentionné, que les chefs des Serbes et des Dalmates, 
à savoir Iankovié et Ivan Sinobat, et d'autres, ont envoyé un de leurs 
capitaines, Arsène et ont prié mon prince de parler aussi d'eux... auprès 
du tzar... à savoir que (lorsque)... la guerre va commencer... eux tous 
ensemble avec leurs armées vont verser leur sang» pour le salut. «En 
plus de ceci, tous les Serbes qui sont sous le pouvoir du césar, ont envoyé 
un certain pan (seigneur) qui est un homme bon et fidéle croyant, prier 
le prince d'écrire à Moscou, qu'ils sont toujours prêts à marcher contre 
les ралепз et à se réunir aux troupes du tzar...». 

Braneovan assurait de cette facon le tzar que dans le cas d'une 
déclaration de guerreà la Porte Ottomane, il pouvait compter sur l'appui 
des peuples opprimés des Balkans. Sa correspondance avec les chancel- 
liers de Russie et le tzar Pierre a été trés assidue à cette époque, auxquels 
il transmettait des informations importantes regardant les intentions 
des Tures et les actions des dignitaires de la Sublime Porte. C'est pour 
cela que le chancellier Golovkin s'adressait au prince Brancovan, le 19 
novembre 1707 «comme à un ami de la méme foi et bienveillant au pou- 
voir... trés chrétien », pour le prier « debien vouloir par son zéle de chré- 
tien espionner... et de rapporter exactement siles Tures nourrissent... 
de mauvaises pensées contre le tzar »9* ; il le priait encore < d'aider de ses 
trés intelligents et chrétiens conseil et action l'envoyé de Sa Majesté le 
tzar (à Constantinople) à déjouer et mettre fin à cette mauvaise intention 
des Tures, et s'il và commencer à demander de l'argent, qu'il lui donne 
un coup de main par devoir chrétien », cela menant «au profit de toute 
la pieuse chrétienté pour que la seule puissance pieuse ne soit pas laissée 
opprimée par les paiens et les hérétiques...»99. А tout cela le prince 
Brancovan répondait au 14 janvier 1708 qu’ılallaıt annoncer à ses kapou- 


8? Ibidem. 
68 Archives Centrales d'État d'URSS, anciens documents, fond 68, 1707, n? 3, £.71—71 


v’. (dans ,*, Исторические связи, vol. ПІ, doc. nr. 92 — sous presse). Mentionné aussi par 
Semionova, op. cit p. 43 
99 Ibidem. 
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kehaias prés la Sublime Porte et du pacha de Bender d'apprendre 
ce que manigancaient les Turcs et qu'avec le patriarche de Jérusalem, 
de nouveau arrivé à Bucarest «nous avons beaucoup causé de ces affai- 
res »?. L'ambassadeur de Russie à Constantinople sera aidé par tous les 
deux, autant par des conseils que par l'accomplissement de tout besoin 
financier, le prince Brancovan prétant en vérité au mois de mars 1708 
au comte Tolstoi, la respectable somme de 4000 ducats 71. 

La correspondance politique secréte entre le vorvode de Valachie 
et les dirigeants de la Russie continua aussi l'année suivante, quand le 
prince poursuivant sans cesse son projet d'associer les forces armées 
du tzar en cas de guerre et les troupes des insurgés des Balkans, signala, 
le 28 juillet 1708, au chancelier Golovkin l'arrivée à Bucarest d'un com- 
mandant serbe, dénommé Ivan Teleki au service de l'empereur d'Autri- 
che, « connu dans les rangs du peuple entier et loué parmi d'autres peu- 
ples » et qui a été délivré depuis peu de temps de sa captivité des « kou- 
routzes > de Rákoczi ??. Le prince Brancovan indiquait qu'il avait apprécié 
Teleki d’après les conversations qu'ils avaient eues ensemble, comme 
«un homme intelligent, bon et fidèle chrétien » qui «a découvert son 
coeur et s'est beaucoup plaint des Allemands >, comprenant qu'il «est 
bien emporté contre eux », parce que Teleki avouait «s'étre trompé en 
quittant sa patrie par nécessité, en quittant les infidéles et espérant 
quelque chose de mieux, comme sujet des Allemands...» mais qu'il 
n’a vu d'eux «ni profit, ni résultat, mais au contraire, persécution et 
oppression contre la foi». Bref, concluait le voivode « cet homme peiné, 
offensé et opprimé » parait «avec tout son peuple» à étre prét à servir 
le tzar, en lui fournissant «de 30.000 à 40.000 soldats », pour attaquer 
les Turcs sur les flancs, dans le cas du déclénchement des hostilités 73. 

Mais le cours ultérieur des événements ne fut nullement favorable 
aux plans du prince Brancovan, ni à ceux du mouvement libérateur des 
peuples balkaniques, parce que les conditions ingrates dans lesquelles 
évolua la guerre russo-turque et l'échec de la campagne du Prut de 1711 
paralysérent toute initiative en vue de coordonner l'action des insurgés 
avec celle des armées de Pierre le Grand, à l'exception des Monténégrins, 
mais dont la révolte isolée fut réprimée par les Turcs dans le sang 7%. 


70 Al. A. С Stourdza, op си, p. 204, nr. 230. 

"1 Ibidem, p. 213, n? 236 

72 Ibidem, p. 265, n? 282. 

73 Ibidem 

74 Le 30 avril 1711 le consul vénitien à Durazzo, Pietro Rosa, annoncait le Sénat qu, еп 
certains endroits de la Macédoine et de la Rumélie des « brigands » avaient fait leur apparition 
(in diversi luochi della Macedonia e Rumeha si sono di già radunati ladri da strada, numerosi 
di 4 т 5 cento persone per ciasche capo, tra cristiani e Turchi, e li medesimi spogliano ed assas- 
sinano per più ii Turchi, trà qual un famoso capo detto Bitulas, poco distante di Monasteri, 
s'attacó col begherbei e lo ruppe, con obligarlo alla fuga, con morte di suoi) et le 17 août 1711 
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Aprés avoir envoyé Georges Castriota à Jassy dans une soi-disant mission 
de médiation d'une paix entre les Russes et les Turcs 75, mais en fait pour 
obtenir des instructions du tzar entré avec son armée en Moldavie, le 
voıvode Brancovan attendit avec ses armées à Urlati l’arrivée des Russes 
pour s’allier avec eux ; mais quand il vit son spathaire Toma Cantacuzéne, 
passer aux Russes, avant que ceux-ci pussent le défendre, Brancovan 
changea d'attitude, parce que le sort méme de son pays était en jeu 76, et 
qu'il ne pouvait pas l'exposer aux répresailles dévastatrices des Turcs 
et des Tatares, à cause de la maladresse avec laquelle Pierre le Grand opéra 
pendant la campagne du Prut. D'ailleurs sa position de légitime défense a 
été aussi partagée par les chefs des insurgés balkaniques, qui n'entrérent 
pas du tout en action au cours de l'été de 1711, car ils se rendaient compte 
de la légéreté avec laquelle avaient procédé les commandants du tzar 
en Moldavie, oü, la sous-estimation des forces turco-tatares, l'absence 
d’un plan militaire d'opérations bien réfléchi par le maréchal Boris Petro- 
viteh Scheremeteff, ainsi que le défectueux fonctionnement du service 
d’approvisionnement russe comptant seulement sur l'appui exclusif des 
Moldaves et des Valaques, menérent au douleureux échec de Stánilesti, 
qui a rendu vain en méme temps le courageux soulévement de Démétre 
Cantemir, en lui provoquant la perte du trône et l'exil 77. Le prince Bran- 


il éerivait «tutta la Servia e parte del Albania è in gran timore per ıl sollevamento dei Monte- 
negrını, temendo che al lor esempio anche h Montagnoh catholic: umtamente con 1 popoli Cle- 
menti facino 11 medesimo E quando i Drum non verranno soggiogati dal mussehn di Seuttan, 
che con un corpo di dieci in dodici mille huonum sı porto sollecitamente al soccorso di Dobotizza 
minacciata da medesimi sollevati, vi vorranno forzo maggiori per essodar Lal loro pernicioso aven- 
to, atteso che ogni giorno vano crescendo in numero, с molte terre e villagi rissentono di gia 
1 sommo pregiudizio di tal sollevatıone », cf Valerm Papahagi, Informafıı оепейепе relalıve la 
rüzboiul ruso-lurc din 1711, la Carol al XII-lea, regele Suediet si la intenfia lurcılor de а recuceri 
Moreıa (Informations vénitiennes relatives à la guerre russo-turque de 1711, à Charles XII, roi 
de Suède et a l'intention des Tures de conquénr la Morée) dans e Revista ıstorıeä >, X VIII (1932), 
n° 4 6, p. 112 et 113. Le 12 avril 1712, l'ambassadeur d'Angleterre prés la Porte Oltomane, 
Sir Robert Sutton, communiquait au seciétaire d’État, lord Darthmouth, quelques nouvelles 
concernant les mouvements des troupes turques en Huméhe, oü trois pachas « à deux queues de 
cheval », aves les sandjaks des terntoires gouvernés par cux, avaient l'ordre de réprimer l’insur- 
rection des Monténégnns, habitants des montagnes d'Albame, qui, appartenant à la rehgion 
orthodoxe et instigues par des émissaires du tzar s'étant soulevés une année auparavant, restarent 
encore sous les armes, Cf. A. N. Kurat, The Despalches of Sir Robert Sullon, Ambassador in Gons- 
lanlinople (1710— 1714), London, 1953, p. 123, doc. 34. En ce qui concerne la révolte des Mon- 
ténégnns voir aussi l’article de S. Mijuskovié, Dogadaji и Crnoj Gori od pojave Muiloradoviéa do 
Numan-pasina pohoda, 1711—1714 [Les événements du Monténégro de l’apparıtıon de Milora- 
доу à la campagne de Numan pacha (1711—1714)] dans «Istonjeki Zapısı », Titograd, XI 
(1955), pp. 171—214. 

75 Joan Neculce, Lelopiseful Таги Moldovei, (La chronique de la terre de Moldavie) II° 
éd., éd. Iorgu Iordan, Bucarest, 1959, p. 230 et 247 ; Cronica іш Radu Greceanu ..dans Cronicari 
munlen:ı, II, pp. 178—179, 181, 186. 

76 Le même poınt!de vue est partagé aussi par P. Constantinescu-Ias1, О prielenie de veacuri. 
Scurl ıslorıc al relafıılor dınlre popoarele román si rus (Une amitié séculaire. Précis des relations 
entre les peuples roumain et russe) Bucarest, 1957, p. 63 et Semionova, op cil., pp 48—49. 

77 Pour les circonstances de la campagne de Moldavie en 1711 à voir surtout les relations 
contemporaines contenues dans Warhaffliger Journal und Relalion von demjenigen, was zwi- 
schen der Armee von Se. Czaaris Majest. und der Turckischen Sei dem 30 Mau sl.v 1711 passiert... 
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covan, méme ainsi, assez compromis envers les Turcs, sans aucune aide 
de nulle part, se vit obligé d'envoyer au eamp du grand vizir Mehmed 
Baltadji toutes les provisions achetées avec l'or des Russes et de restituer à 
Pierre le Grand l'argent avancé dans ce but 28, fait dont les détracteurs 
contemporains de Brancovan n'ont pas voulu tenir compte ??, chose qui 
apparait évidemennt aujourd'hui comme une injustice. 

Les années qui suivirent jusqu'à sa terrible chute en 1714, n'ont 


Hambourg, 11 septembrie 1711, 7 p., celles du Journal de Pierre le Grand depuis l’année 1698 
Jusqu'à la conclusion de la paix de Neustadt, Berlin, 1773, pp. 365—378 et aussi celles du Journal 
de campagne du maréchal B. P. Scheremeteff, Военнопоходный журнал 1711 и 1712 гг. 
éd. А. Z. Mislaevski, St. Petersburg, 1898, XVII + 212 p. et enfin les relations d'un officier 
anonyme francais de l'armée russe du 8 août 1711 (С C. Giurescu, Une relation inédite sur la 
campagne de Pierre le Grand en Moldavie dans « Mélanges d'histoire générale », I, Cluj, 1927, pp. 
125—132), comme aussi celles du baron autrichen Tiepolt de 23 août 1711 (Hurmuzaki, Docu- 
mente..., VI, pp 98—106, n° LIV). Ces témoignages peuvent étre comparés avec ceux prove- 
nant du camp turco-suédois, ой les carences stratégiques du commandament russe sont souli- 
gnées encore d’avantage ; parmi ces témoignages nous rappelons celui du traducteur ture Chiouzi 
du 18—21 juillet 1711, concernant la campagne du Prut, et publié par Teodor Holban, Nout 
stiri despre luptele ruso-turce din 1711 (Nouvelles informations concernant les luttes russo-turques. 
de 1711) dans < Cercetári istorice » X III— XVI (1940), pp. 305—306, la relation du baron sué- 
dois Frédéric Ernest de Fabrice contenue dans les Anecdotes du séjour du roi de Suéde à Bender . , 
Hambourg, 1760, pp 67— 71, et celle du négociant francais Aubray de la Mottraye, qui se trou- 
vait à Bender auprés de Charles XII, dans ses Voyages... en Europe, Aste et Afrique.. , vol. 
II, La Haye 1727, pp 9—23 ; pour les autres témoins oculaires qui se trouvaient dans le camp turc 
et pour les sources contemporaines, voir aussi Mustafa A Mehmet, Cronica іш Mehmed Rasu 
ca ızvor pentru campania de la Prut (1711) [La chronique de Mehmed Raschid comme source 
pour la campagne du Prut (1711)] dans « Studii >, XIV (1961), nr 4, pp. 920—933, A М Kuiat, 
Der Prutfeldzug und der Prutfrieden von 1711 dans « Jahrbucher fur Geschichte Osteuropas », 
X (1962), по 1, рр. 13—66 et I E. Vodarski, По поводу работы турецкого историка о 
Прутском походе 1711 г. dans История CCCP, VII (1963), n° 6, pp. 207 — 212, etc. 
Nous mentionnons de l’hıstornographıe roumaine de date plus récente les suivantes. 
études concernant la campagne du Prut: A. Boldur, Expedijia de la Prut din 1711 
st Jurnalul lu: Petru cel Mare ca izvor de informafie pentu istoria románilor (L'expé- 
dition du Prut de 1711 et le journal de Pierre le Grand comme source d'information 
pour Phistoire des Roumains) dans «Studn я cercetări istorice » Тая, XIX (1946), pp. 
47—100; Gh. Bezviconi, Cälätorı rust tn Moldova st Muntenia, (Voyageurs russes en Moldavie 
et Valachie), Bucarest, 1947, pp. 93—99; Scarlat Callımachı, Un document inedit din 13 ıulıe 
1711 privitor la colaborarea militarà románo-rusá (Un document inédit du 13 juillet 1711 concer- 
nant la collaboration militaire roumano-russe) dans « Studn », III (1950), n? 3, рр. 178—179, 
C. Serban, Un episod al campanie: de la Prut . cucerirea Brdilet (Un épisode de la campagne du 
Prut : la conquête de Brăila) dans + Studu si materiale de istorie medie », vol. II, Bucarest, 1957, 
pp 449—464; idem, Jurnalul feld-maregalulut B. P. Seremetev despre campania de la Prut 
(1711) [Le Journal du feld-maréchal B. P. Scheremeteff concernant lacampagne du Prut — 1711) 
dans le vol. Relajit romdno-ruse tn trecut .. Bucarest, 1957, pp. 72—95; idem, Un plan inedit 
privitor la campania de la Prut (1711) (Un plan inédit concernant la campagne du Prut 1711) dans. 
« Studu si mat. de ist medie +, IV, 1960, рр 591—524 ; idem, O publicajie contemporană referi- 
toare la campania de la Prut 1711) (Une publication contemporaine relative à la campagne du 
Prut 1711) dans « Studu », X IV (1961), n? 5, pp. 1227 — 1233 ; P. P. Panaitescu, Tratatul de alıan- 
tà dintre Moldova si Rusia ат 1711. 250 de ani de la tncheierea lut (Le traité d’alhance entre la 
Moldavie et la Russie de 1711. 250 ans depuis sa conclusion) dans + Studu », XIV (1961) n° 4, 
рр. 897—917; I. Focseneanu, Tratatul de la Lujk st campania јагиіш Petru I tn Moldova 1711) 
(Le traité de Lutk et la campagne du tzar Pierre Ie" en Moldavie 1711) dans Studi prwind 
relajııle románo-ruse (Etudes concernant les relations roumano-russes), vol. IIT, Bucarest, 1963, 
рр. 19—55 etc. Pour le cadre général du probléme voir G. Bezvicom, Contributi la istoria 
relajulor romdno-ruse, pp. 128—133, etc. 

78 Тоап Neculce, Letopisejul Таги Moldovei, p. 233 ; A. C. Stourdza, Le róle des Maurocor- 
dato... p. 48. 

79 Neculce, op. cit., p. 278; Radu Popescu, Istoritle domnilor... pp. 200—208. 
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pas signifié pour le vorvode Brancovan, maintenant entré en conflit ouvert 
— mais non divulgué — avec les Cantacuzénes, promoteurs et souteneurs 
d'une politique pro-russe sans résérves, qu'une longue série d'humiliations 
de la part des Tures et une grande inquiétude pour son avenir et celui de 
sa famille toute entiére. Les tardives relations que le prince essaya alors 
de renouer avec les Impériaux surtout pour s’asstrer un refuge en Transyl- 
vanie, n'aboutirent pas aux résultats efficients 89. 

Toute la politique de grandeur du prince Brancovan, qui avait 
fait de la ville de Bucarest un si important siége de la lutte antiottomane, 
ses liaisons avec les chefs de révoltés balkaniques et ses efforts pour faire 
de la Valachie le pivot du mouvement d'émancipation des peuples op- 
primés au sud du Danube, avaient cessé de constituer maintenant la préoc- 
cupation majeure du voivode, dont la situation affaiblie ne lui permettait 
plus qu'une lutte opiniátre pour survivre. Constantin Brancovan tomba 
juqu’à la fin victime de la politique de revanche des Turcs, qui désiraient 
effacer les humiliations de la paix de Karlowitz. 

La guerre heureuse qu'ils avaient eu avec les Russes, la campagne 
qu'ils préparaient contre les Vénitiens en Morée et, enfin, le réglement de 
comptes qu'ils projetaıent contre les Impériaux, affaiblis par la guerre de 
la succession d'Espagne et la révolte des < kouroutzes », rendirent les Turcs 
extrémement sensibles à l'égard des vassaux de l'empire, en les détermi- 
nant à réprimer avec une grande brutalité toute attitude d’infidélité à 
l'État Ottoman, pour obtenir ainsi la cohésion interne, réclamée par les 
impératifs du moment. Tant que les Turcs se sentirent faibles et forcés de 
se maintenir dans une expectative prudente vis-à-vis des Russes et des 
Autrichiens, ils avaient toléré les actions de Brancovan et ses efforts de 
rapprochement des puissances chrétiennes, qui leur convenaient jusqu'à 
un certain point, parce que dans la nécessité de se disculper, le prince non 
seulement versait d'importantes sommes d'argent aux dignitaires de la 
Sublime Porte, mais était forcé quelquefois de leur procurer aussi certaines 
informations. 

Au moment ot la Turquie vietorieuse sur le Prut ayant imposé à 
la Russie une paix de compromis, révisa complétement sa politique et 
projeta la reconquéte des anciens territoires perdus par la paix de Karlo- 
witz, elle ne put plus risquer de maintenir dans sa principauté un person- 
nage aussi influent que le voivode Brancovan, disposant d'un fortune 
immense et doté d'une remarquable expérience politique, mais hostile à 
la Porte en cachette et compromis par un penchant trop évident pour la 
Russie de Pierre le Grand. Les Tures ne firent qu'exploiter comme un 


80 C. Giurescu si Dobrescu, Documente si regeste.. , pp. 212—213, n? 33; рр. 213—214, 
n? 338, pp. 221—223, n? 347; p 225, n? 350; pp. 230—231, n° 359; p. 245, n? 375, etc. ; 
N. Iorga, Viafa st domnia lut Constantin vodà Brincoveanu, pp. 203—204. 
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simple prétexte le conflit surgi entre les Cantacuzénes et le voivode et sur 
la foi de quelques aecusations puériles, connues d'eux depuis longtemps, 
ils bannirent et plus tard exécutérent le vieux prince, dont ils ne pou- 
vaient plus tolérer la présence sur le tróne de Valachie *!. Le régne éphé- 
mére d’Etienne Cantacuzéne (1711— 1715), le fils du « stolnie », a défini- 
tivement fait comprendre aux dignitaires de la Sublime Porte qu'ils ne 
pouvaient plus compter sur la fidélité des représentants des anciennes 
familles des boyards autochtones, gagnées en grande partie aux Russes 
et aux Autrichiens, la seule solution politique qui leur était imposée dans 
l'imminence d'une nouvelle guerre avec les Autrichiens, étant celle d'avoir 
sur les trónes des principautés roumaines des représentants dévoués, re- 
crutés parmi la chentéle politique du Phanar. 

Ainsi, avec la fin du règne de Brancovan, le rôle politique si marquant 
que Bucarest avait détenu en qualité de résidence princiére de Valachie 
et aussi comme centre de la lutte de libération des peuples opprimés des 
Balkans, allait prendre fin pour un certain temps, la ville continuant 
par contre à jouir d'une florissante situation économique et à briller comme 
une foyer culturel pour le Sud-Est de l’Europe qui se trouvait sous la 
domination turque. 

Ainsi que Nicolas Iorga Ра souligné еп 1914, à l’occasion de la com- 
mémoration de 200 ans depuis la mort du voivode qui a élevé la ville de 
Bucarest à la fin du XVII° siècle et au commencement du ХУПГ au 
rang d'une véritable métropole de l'espace sud-est européen : « Constantin 
Brancovan a su, au cours d'un quart de siécle, se servir des Tures, par 
besoin, sans abandonner aucun droit de son pays, il a su éearter la main- 
mise inconditionnée des chrétiens Autrichiens, Polonais et Russes, sur la 
terre roumaine ; il a su attacher la Moldavie à ses Valaques par des liens 
culturels et politiques ; 11 a su méme aprés que les hens politiques avec la 
Transylvanie eurent éte rompus, maintenir encore ceux de la culture avec 
cette terre. Et, en méme temps, par cette large œuvre de culture orien- 
tale..., par l'aceueil hospitalier fait aux grands prélats de l’Orient patrı- 
arches, métropolites, professeurs... ila su... vis-à-vis de la grécité euro- 
péenne, remplacer les empereurs byzantins de jadis, en descendant légi- 
time comme il était regardé. Prince autonome dans son pays, entouré du 
prestige supérieur des césars constantinopolitains... dans tout le monde 
de l'Onent, telle fut la situation du prince Constantin Brancovan » *?, 


31 A Del Chiaro, Istoria delle moderne rivoluzioni della Valachia pp. 165—169. 
#2 М. Iorga, Valoarea polilicá a Іш Constantin Brincoveanu, рр. 51—52. 


СОБЫТИЯ, ПРОИСХОДИВШИЕ HA ABCTPO-CEPBCKOÏ ГРАНИЦЕ 
BO ВРЕМЯ СЕРБСКОГО НАРОДНОГО ВОССТАНИЯ 1804—1813 TT. 


T. Н. ТРЫПЧА 


При написании данного исследования, в котором рассматрива- 
ются события, происшедшие во время великого восстания сербского 
народа в 1804—1813 rr. под предводительством Кара-Георгия, были 
использованы документы из Государственного архива Тимишоары, в 
большей своей части оригинальные, и несколько копий, неизвестных 
историкам, занимавшимся упомянутыми событиями. Югославская ис- 
ториография содержит огромное множество работ, посвященных велико- 
му событию сербской истории — национальному пробуждению 1; yun- 
тывая это, в дальнейшем выводы, сформулированные на основе чтения 
документов, будут излагаться без библиографических ссылок, за исклю- 
чением случаев, которые потребуют дополнительного разъяснения ; 
будут изложены исключительно события, описанные в документах, 
дабы избежать бесполезного повторения. 

Следует также уточнить, что хотя изученные документы, излага- 
ющие иногда мелкие незначительные события, имеют относительную 
важность, все же они представляют определенный интерес, пополняя 
наши знания по данному вопросу. 

В начале восстания повстанцы совершали многочисленные же- 
стокие поступки, объясняемые тяжким турецким гнетом, которому 


1 См. список работ, составленный З Кумановым и озаглавленный Bibliografija 
radova о prvom srpskom ustanku 1 Vojvodint (Библиография работ о первом сербском 
восстании и Воеводине), в «Zbornik Matice Srpske », 1954, по 7, Нови-Сад, стр. 198 — 
211. Фундаментальным трудом по рассматриваемому вопросу является сборник 
документов Izvor: za istoriju Prvog srpskog ustanka. Grada iz zemunskih агара (Источники 
по истории первого сербского восстания. Материалы из земунских архивов}, т. 1, 
1804—1812. Белград, 1955. 
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они подвергались B течение столетий?. B свою очередь и турки, пред- 
водительствуемые дахиями Белградского пашалыка для которых вос- 
стание «райя» было немыслимо, приступили к кровавым репрессиям. 
Так, например, ранней весной 1804 г., когда повстанцы готовились ата- 
ковать крепость Шабац?, турки подожгли предместье и перерезали 
все население, за исключением епископа и 42 наиболее знатных серб- 
ских горожан, которые были взяты как заложники и отведены в крепость. 
Сербское население, напуганное зверствами, совершенными турками B 
Шабаце и на остальной территории пашалыка, искало спасения за Савой 
и Дунаем, на австрийской территории. В первые же дни сначала враж- 
дебных действий 244 семьи с 1019 детьми переправились в Панчево 
и Петроварадин, где обратились за защитой к расположенному там 
<лавонскому пограничному полку. На основании инструкций, получен- 
ных от военного Дворцового совета, как и предшествующих указаний, 
сербские беженцы направлялись для проживания в габсбургские вла- 
дения как можно дальше от границы. Некоторые из пих (Einschichtige), 
не занимавшиеся сельским хозяйством, отказались селиться вдали 
от границы, вызвав неудовольствие пограничных властей. В это дело 
вмешался панчевский городской голова, посоветовавший поселить их 
в банатских селах как Ярковэц, Добрица, Тамашевац, Избиште и 
Ульма“. 


Развертывание восстания вызвало многочисленные вооруженные 
столкновения на границе, нарушение пограничной линии C одной 


и другой стороны, стимулировало шпионскую деятельность по обоим 
берегам Савы и Дунаяб. 

С целью укрепления границы были предприняты некоторые пре- 
дупредительные меры как вооружение боеспособного населения города 
Панчева. Были сделаны попытки раздобыть около 600 ружей со склада 
в Тимишоаре, однако отсутствие необходимых для этой закупки людей 
вызвало затяжку в ее осуществлении, что привело к новым ходатай- 
ствам с целью ускорить выполнение заказа. По этому же поводу выяс- 
нилось, что 260 человек в Панчеве имеют собственное оружие. Выше- 


? См Rajko L Veselinovié, Vojvodina, Srbija г Makedonia pod turskom vlaséu и drugoj- 
polovint X VII veka (Воеводина, Сербия и Македония под турецким владчеством BO второй 
половине ХУП века), Нови-Сад, 1960 Следствием развития капиталистических отно- 
шений в Османской империи явилось усиление эксплуатации Отсутствие земли ухуд- 
шало положение сербского крестьянства, потому что турки незаконным образом при- 
сваивали себе право земельной собственности Тяжелое положение сербского крестьян- 
ства либо заставило его бежать в Австрию, что имело место B XVII веке, либо вынуж- 
дало восставать, как случилось в начале XIX века 

3 Геперал Vladan, І, Behé, Ratovi srpskog пагода и XIX 1 XX veki. Белград, 1940, 
стр. 18 


4 Гос. архив Тимишоары. Дело № 545 , 98/57, 24. VI. 1804. 
5 Гос. архив Тимишоары. Дело № 1012, 98/30. 
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упомянутые мероприятия были предприняты как для того, чтобы предот- 
вратить возможное вторжение воюющих стороотн, так и для того, чтобы 
укрепить внутреннюю стражу, ибо спокойствию города угрожало все 
возраставшее число сербских и турецких беженцев, постоянно прибы- 
вавших в Панчево. В начале 1806 г. положение настолько ухудшилось, 
что вызвало тяжелые конфликты между гражданскими и военными 
властями, которые взаимно упрекали друг друга в безответственности, 
некомпетентности и т.д Одни беженцы переправлялись на австрий- 
скую территорию, другие тайно возвращались в Сербию, что препят- 
ствовало обеспечению общей безопасности ё. 

Хотя необходимые меры осуществлялись со всей строгостью, они 
все же не могли помешать возникновению новых, более серьезных ин- 
цидентов. Весной 1806 г. подобный инцидент имел место на побережье, 
между Свиницей и Плавишевицей, двумя селами на румынском берегу 
Дуная. Переговоры относительно его разрешения длились до 1811 r., 
не приведя ни к какому окончательному результату, и только траги- 
ческая развязка сербского восстания положила ему конец”. 

В отношении Австрии к сербским повстанцам различаются две 
фазы. В течение первой, охватывавшей 1804—1805 гг., Австрия следила 
за событиями, развертывавшимися за Савой и Дунаем, сохраняя види- 
мый благожелательный нейтралитет, стремясь не усложнить и не уху- 
дшить собственное положение, поскольку хорошо знала, что вмеша- 
тельство в пользу сербов вызвало бы недовольство Наполеона. Она 
предпочитала роль мирного посредника между Турцией и повстанцами, 
исходя и из того соображения, что таким образом имела возможность, 
с одной стороны, лишить русскую дипломатию роли покровителя, кото- 
рую та хотела играть, а с другой — уменьшить влияние и французской 
дипломатии. В то же время, будучи союзницей России против Наполеона, 
Австрия стремилась не раздражать Турцию, которая в то время нахо- 
дилась в лагере противников Наполеона. 

Эта политика, проявлявшаяся в крайней осторожности и затяги- 
вании принятия решений, изменилась после 1806 г. Успехи русских 
войск на Дунае и прибытие в Белград ‚русского агента Родофиникина, 
вызвали замешательство в Вене, а известие о возможном занятии 
Белграда русскими частями сильно обеспокоило императорский двор. 


$ Гл архив Тимишоары Дело № 1021, 98/34, 17 ТУ. 1806 См Slavko Gavr- 
Joe, Austrija 1 pitanje vojvodanskih dezertra 1 prebega и vreme Prvog srpskog ustanka 
(Австрия и вопрос воеводинских дезертиров и беженцев во время первого сербского 
восстания), в «Zbormk Matice Srpske », 1954, № 7, Нови-Сад, стр. 106—118 

7 Al. Ivić, Izbeglice iz Srbije na austriskom zemljistu godine 1813—1814 (Бегство 
из Сербии на австрийские земли в 1813 — 1814 rr), Нови-Сад, 1950 Иордаке 
Серачин возместил часть понесенного ущерба, потребовав от некоторых руководителей 
сербов уплаты требуемой суммы, когда они были вынуждены бежать в Банат. 


172 T Н. ТРЫПЧА 4 


По этим причинам венское правительство стремилось, с одной стороны, 
обеспечить себе роль посредника в войне между Турцией и сербскими 
повстанцами, а с другой — препятствовать как распространению влия- 
ния русской дипломатии, так и созданию национального сербского 
государства под покровительством России. «Если Сербия не может 
стать австрийской, то тем более она должна оставаться турецкой» — 
такова была точка зрения венской политики, сформулированная самим 
Меттернихом по вопросу сербских повстанцев". 

Прибегнув к новой политической тактике в отношении сербов, 
Австрия сразу же стала очень сдержанной. Она наложила суровые огра- 
ничения на продажу зерна повстанцам, что привело к острому недос- 
татку хлеба в Сербии. В 1807 г. Младен Милованович был вынужден 
обратиться с просьбами как к общему банатскому командованию, так и 
к самому императору. В обоих письмах он указывал на бедственное по- 
ложение, в котором находилась Сербия, и на тяжелое продовольствен- 
ное положение населения; страна опустошена турками, земля He вов- 
делывается по причине длительной войны, а недавнее распоряжение 
о закрытии границы еще более ухудшит нищенское существование серб- 
ского населения. И далее в том же духе: дети, женщины и старики уми- 
рают с голода, в некоторых областях возникли эпидемии, предпринятая 
же мера еще более утяжелит положение. Упомянув о верности серб- 
ского народа монархии, которую он доказал в трех австро-турецких 
войнах, Милованович умолял императора отменить дальнейшее осу- 
ществление предпринятых мер. Общее банатское командование не 
BHAJIO этой просьбе. Ono оправдывало свой отказ поставлять зерно 
повстанцам, приводя в качестве аргумента безответственность погра- 
ничных сербских властей, которые организуют и покровительствуют 
пиратским вылазкам вроде той, что была совершена Миленко и другими; 
по этой же причине письмо, адресованное императору, не было ему пе- 
реслано?. 

Спустя десять дней после обмена вышеупомянутыми письмами серб- 
ские повстанцы совершили ночное нападение в Земуне, захватив здесь. 
семь кораблей, нагруженных зерном, и тридцать других, также полных 
товарами, которые направлялись в Хорватию. «Пиратские» действия, 
как называло общее банатское командование вылазки отчаявшихся 
сербов, побудили его принять еще более строгие охранные меры, да- 
бы предупредить повторение подобных случаев. По этому поводу был 
издан другой приказ, запрещавший перевозку зерна по Дунаю и ану- 
лировавший любое выданное ранее разрешение; до сведения тех, кто 

* Gaston Gravier, Les frontières hıstorıques de la Serbie, Париж, 1919, стр. 58—59. 


* Гос. архив Тимишоары. Дело 1158, № 100/66 от 18.1V.1807. Документы как 
на немецком, так и на сербском языках являются оригиналами. 
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решился бы везти хлеб на собственный страх и риск, доводилось, что 
командование считает себя свободным от обязанности обеспечить им 
защиту. В одном единственном случае было дано разрешение, а именно 
горнорабочим из Оравицы, которые везли значительное количество 
зерна из Бечкерскул Маре; для их охраны были предприняты все необ- 
ходимые меры безопасности 19. 

К мерам внутренней безопасности относятся и несколько поста- 
новлений Дворцового совета, посланных пограничным полкам и содер- 
жавших указания относительно конфискации или уничтожения под- 
стрекательских брошюр и листовок, которые возбуждают и без того 
взволнованные умы. Одна из таких листовок называлась «Доблестный 
сербский народ» и была написана, как указывалось в распоряжении 
Дворцового совета, анонимным автором, глубоко восхищенным историей 
сербского народа, деяния которого он прославлял. «Календарь 1808 
года» также считался опасным, так как в нем упоминались сербские 
князья и важнейшие даты сербской истории. Брошюрка «Кто есть папа» 
также рассматривалась как «непотребная», поскольку дискредитиро- 
вала и обливала грязной клеветой «пресвятого отца». «Исторический 
очерк о Мефодии», национальная книга хвалебного характера, пансла- 
вистская и ортодоксальная, должна была быть уничтожена, поскольку 
она воспламеняла умы повстанцев и пробуждала уснувшие доблести 
сербов, народа очень воинственного, храброго, но и жестокого. Наконец, 
последней из запрещенных листовок была «Мятежная песнь Сербии», 
которая, считалось, была написана в якобинском духе и являлась при- 
зывом к революции не только против турок, но и против любых притес- 
нителей. Операцию по сбору и уничтожению запрещенной литературы 
рекомендовалось проводить с подобающей осторожностью, чтобы не 
пробудить враждебных чувств среди австрийских сербов, которые и 
без того были глубоко взволнованы событиями, происходившими в 
Сербии 11. 

Австрийские пограничные власти были серьезно озабочены рас- 
пространением различных слухов. К прокурору в Панчеве поступили 
заявления от бондаря Фолькера и слесаря Хасслера, согласно которым 
многие сербы, бежавшие недавно из Сербии, утверждали, что приход 
Черного `Георгия в Банат неминуем 1?. 

Эти заявления сильно встревожили органы безопасности, обеспе- 
чивавшие общественный порядок. Было предпринято тщательное рас- 
следование, протоколы которого составили дело, превышающее двести 


10 Гос. архив Тимишоары Дело 1178, № 100/35 от 27 V.1807. 

11 Там ore, № 108/74 и №166 Дело 3580, № 128/6, № 810, относящийся ко второй 
половине 1814 г Была запрещена и брошюра «Der Viener Kongres ». 

12 Там же. Дело 1066, № 100/118 от 8 I 1807. «Die Deutschen ausrotten vertilgen ». 
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страниц. Беспокойство соответствующих органов усилилось еще более 
благодаря одному случаю, происшедшему примерно две недели спустя 
после подачи упомянутых заявлений. Многие сербские жители Панчево 
и около 300 беженцев располагали оружием, которое они получили 
от командования пограничных полков на основании предыдущего при- 
каза. В день рождества некоторые из них затеяли стрельбу, полагав- 
шуюся по традиции на этом празднике. Городской голова распорядился 
арестовать подозревавшихся в стрельбе, под тем предлогом, что они 
нарушили покой жителей. Во время ареста произошли стычки; некото- 
рые из подозреваемых были оштрафованы, другие избиты. Избитые 
возбудили судебное дело против головы. Дворцовый совет рассмотрел 
дело. В ходе расследования было установлено, что главным виновником 
всех беспорядков в городе является сам городской голова, He выяснив- 
ший в достаточной мере личность доносчиков, Фолькера и Хесслера, 
которые оба оказались заядлыми пьяницами. Эти последние были вино- 
ваты в распространении фантастических слухов, содействуя таким обра- 
зом углублению национальной и религиозной вражды между сербами 
и немцами. Суровые наказания для сербов, объявленные общим банат- 
ским командованием, были анулированы. В приговоре Дворцового 
совета указывалось, что обвиняемые ничего не знали о приказе город- 
ского головы, запрещавшем ружейную стрельбу; подобное распоря- 
жение должно было бы быть доведено до сведения горожан при помощи 
афишек, раздаваемых в общественных местах или церквях. Городской 
голова был приговорен к AU дням ареста P. 

Мягкое решение Дворцового совета в отношении сербов объясня- 
лось не только реальным знанием местной обстановки и стремлением 
соблюсти правосудие, а скорее всего сложившейся политической ко- 
нъюнктурой, требовавшей такого поведения. Австрийская дипломатия, 
как это будет видно дальше, развернула усиленную деятельность по 
привлечению сербов на сторону габебургской империи. В свете подоб- 
ной обстановки приговор высшей инстанции, на первый взгляд факт 
незначительный, приобретал соответствующую важность. 

В результате территориальных потерь в Германии и Италии меж- 
дународному престижу Аветрии был нанесен урон. Братиславский мир 
(26 дек. 1805 г.) подтвердил этот факт. Кароль, генералиссимус австрий- 
ской армии и брат императора Франца I, не мог примириться с унизи- 
тельным положением, в котором находилась империя. Поэтому он стре- 
мился вмешаться в отношения между Турцией и сербскими повстанцами 
с целью обеспечить, с одной стороны, территориальную компенсацию, 


13 Там же, № 100/115 or 10 1.1807, 100/112 or 12.1 1807, 106/61 от 25 11.1807 ; 
98/34 98/37, 98/30. 
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ас другой — оживить австрийскую дипломатию. В начале 1807 и 1808 rr. 
OH предложил два тщательно подготовленных UM проекта, согласно KO- 
торым сербские повстанцы должны были сотрудничать с Австрией. B 
обмен на дипломатическую помощь и покровительство, которые Ав- 
стрия соглашалась предоставить сербским повстанцам, от них требова- 
лась «временная» передача крепостей Шабац, Белград и Смедерево. 
Оба проекта провалились, однако здесь заслуживает внимания тот 
факт, что B те годы политика Австрии по отношению к сербским повстан- 
цам определялась политической линией Кароля. Она колебалась в 
зависимости от различных фаз переговоров, ведшихся между Кара- 
Георгием и Симбшеном, военным комендантом Петроварадина, так что 
поведение австрийских пограничных властей было то сдержанным, то 
благожелательным. 

Политические планы, провозглашенные эрцгерцогом Каролем, 
к организованному осуществлению которых он приступил в 1808 г, 
были сорваны Родофиникиным, уполномоченным царской дипломатии 
при Кара-Георгии, после того как он узнал от самого эрцгерцога о пере- 
говорах, ведшихся между Австрией и повстанцами !*. События, после- 
довавшие за этим, описаны в одном неопубликованном документе. 

Кара-Георгий созвал на совет главнейших руководителей восста- 
ния. Он хотел принять окончательное решение относительно дальней- 
шей сербской политики, а также узнать мненпе своих соратников. Из 
известных в настоящее время свидетельств вытекает, что Кара-Георгий 
начал секретные переговоры с австрийскими пограничными властями. 
Это было сделано не столько с целью добиться покровительства габс- 
бургской империи, требовавшей взамен унизительных территориаль- 
ных уступок, сколько для того, чтобы побудить русскую дипломатию, 
которая после Тильзитского мира отказалась, пусть и формально, от 
своих планов, направленных против Турции. Таким образом, Кара- 
Георгию удалось встревожить царскую дипломатию и добиться обеща- 
ния помощи с ее стороны; созывая вышеупомянутый совет в своей ре- 
зиденции в Тополе он преследовал цель вынудить Родофиникина зая- 
вить публично об обещанной русской помощи. 


14 Dr Al Ivié, Leopold Ranke t srpske austriskt odnost za огете prvog srpskog ustanka 
Леопольд Ранке и австро-сербские отношения во время первого сербского восстания), 
Белград, 1938, стр 125 — 130, cm Kállay Bem, А szérb foléles torténete (О сербском 
восстапии), T 2, Будапешт, 1909, стр 126—429 Вмешательство Австрии B качестве 
посредника между Турцией и повстанцами имело место и B 1810 г, см Al Ivié, Posre- 
dovanje Austrye ızmırenje Porte sa Sroyom 1810 godine (Посредничество Австрии в деле 
примирения Турции с Сербией в 1810 r.), Нови-Сад, 1939, когда австрийцы разра- 
ботали даже проект организации Сербии, CM. он же, Ausiriskt nacrt za unulasnıe ure- 
denje Srbye 1810 (Австрийский проект внутренней организации Сербии в 1810 г), 
Нови-Сад, 1938 
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B это время Кара-Георгию пришлось столкнуться с серьезными 
внутренними трудностями. В ходе восстания выдвинулись руководи- 
тели, принадлежавшие к различным социальным слоям. Помимо 
князей, игравших решающую роль в местной администрации, 
имелись еще так называемые великие воеводы, хозяева, булибаши и 
гайдуки, которые не были расположены слушаться командующего, при- 
знанного таковым формально, благодаря его большим боевым заслу- 
там. Хозяева, являвшиеся представителями зажиточной социальной 
прослойки, вышедшей из рядов крестьянства, содержали отряды на 
свой счет. Великие воеводы, используя свою славу народных героев, 
добытую на поле битвы, содержали армии, составленные из повстанцев- 
добровольцев и солдат наемников. Гайдуки и булибаши, в свою очередь, 
также располагали небольшими отрядами солдат, которые, признавая 
боевые качества своих предводителей, боролись под их руководством 
и существовали за счет добычи, захваченной у турок. Сам Кара- 
Георгий был гайдуком 15. 

Из упомянутого выше документа вытекает, что собрание в Тополе 
было бурным, а результаты, на которые надеялись Кара-Георгий и 
Родофиникин, не были достигнуты. В присутствии русского уполно- 
моченного Кара-Георгий сообщил о переговорах с неофициальными 
представителями венского двора и заявил, что Родофиникин обязуется 
добиваться и в дальнейшем помощи России. Участники собрания раз- 
бились на два лагеря, поскольку одни из них были австрофилами, а 
другие — руссофилами; в то же время их поведение показало, что они 
не признавали Кара-Георгия лицом, облеченным представительной 
властью. В конце концов было принято решение послать две делега- 
ции, одну в Вену, другую в Петербург, просить покровительства у 
обеих держав и выяснить, какая из них расположена его оказать. Это 
решение было принято в виду возможного провала переговоров с Тур- 
цией. Переговоры эти все еще велись, и собрание склонялось пойти 
на компромисс, поскольку сербская народная армия была плохо сна- 
ряжена, испытывала острую нужду B боеприпасах и отличалась неди- 
сциплинированностью. Австрофилы находили мощную поддержку со 
стороны сербов, проживавших в Австрии, которые побуждали их от- 
стаивать свою позицию. С другой стороны, и многие члены сербского 
церковного синода были склонны поддержать эту политику и вели с 
австрийскими сербами секретные переговоры. Несмотря на все это, 


15 Slobodan Jovanovié, Karadorde 1 njegove vojvode (Кара-Георгий и его воеводы), 
Белград, 1938, стр. 9—13; Aleksa Ivié, Tri portreta narodnih staresina iz Prvog srpskog us- 
tanka (Три портрета народных руководителей первого сербского восстания), Нови-Сад, 
1940; (он же, Rodbinske 1 biografskt podaci о Karadordu 1 njegovine vojvoduna Генеалогичес- 
кие и биографические сведения o Кара-Георгии и ero воеводе), Нови Сад, 1939 
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в конце концов была послана одна единственная делегация в Петербург, 
состоявшая из двух князей, которые должны были просить императора 
Александра оказать сербам покровительство и помочь им организовать 
страну по образцу автономных Румынских княжеств 18. 

Озабоченность по поводу дальнейших перспектив войны C Typ- 
ками была полностью оправданной. Турки собирали огромные силы 
на границе. Из донесения Паулича, австрийского консула в Травнике, 
вытекает, что Турция послала в Боснию другого пашу, который, на- 
правляясь в Травник, 15 мая 1808 г. находился в Високо. Прибыв к 
месту назначения, он срочно созвал турецких предводителей, действо- 
вавших в Боснии. На этом совете обсуждался вопрос о приготовлениях, 
необходимых ввиду продолжения войны против сербов, осуществление 
которых усложнялось из-за вмешательства России; тяжелое положение 
требовало новых усилий, мобилизации сил и реквизиции скота; угроза 
со стороны Сребреницы, недавно захваченной сербами, также представ- 
ляла собой опасность, которую нужно было преодолеть; наконец, кон- 
центрация 50.000 французов в Далмации одинаково тревожила и Typ- 
цию и австрийский Дворцовый совет. 

В подобных обстоятельствах руководители восстания осуществляли 
меры, вызванные сложившейся ситуацией; с одной стороны, тайно за- 
купали оружие и боеприпасы в Земуне, а c другой — стремились обе- 
спечить границы. Родофиникин побуждал их занять все пограничные 
крепости, чтобы не дать врагу возможности действовать из близко 
расположенных центров. Из императорской ставки прибыл майор Гам- 
берг, чтобы сделать топографические съемки необходимые для состав- 
ления точной карты, которая потребуется для будущих, уже назре- 
вающих, боев. Съемки были проведены в Белграде и многих других 
областях Сербии!”. 

В этот период повстанцы одержали ряд блестящих побед, отодви- 
нув границы Сербии за Дрину, на западе, и до Тимока, на востоке. 
В 1809 г. народные армии вступили в Боснию и продвинулись до Нови- 
Пазара. Во время осады этой крепости Кара-Георгий получил изве- 
стие о поражении сербов в Каменице и неминуемом вторжении побе- 
доносных турецких армий в область, расположенную между Тимоком 
и Моравой. Со всеми своими силами он переправился сюда и отбросил 
турок с помощью русских войск. 1810 год завершился самыми круп- 


1$ Гос. архив, Тимишоары. Дело 1448, № 108/74 от мая 1808 г. и Ne 158. 

17 Там oce. Дело 2485, Ne 126/2. Значительное количество оружия было раздо 
быто контрабандным путем у торговца Дим. Марковича из Земуна. Сам Кара-Георгий 
послал своих людей в Тител для розыска мастеров « mit Kenntmssem in der Baukunst- 
док. № 126/2. О связях Кара-Георгия c Родофиникиным см. Al. Ivić, Begstvo Konstan- 
tina Rodofinikina iz Srbije (и noću 2? do 28 avgusta 1809) (Бегство Константина Po- 
дофиникина из Сербии B ночь c 27 Ha 28 августа 1809 r.), Нови-Сад, 1938. 
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ными победами повстанцев. Следующий же год ознаменовался яростными 
спорами между руководителями восстания, закончившимся провоз- 
глашением Кара-Георгия верховным командующим. 

Согласно одному из сведений, в конце 1811 г. сербские предво- 
дители решили снова просить покровительства России и согласны были 
даже принять русский гарнизон в Белграде. Речь шла о двух батальо- 
нах, которые верховное командование русской армии, узнавш и о воен- 
ных подготовлениях Наполеона и его намерении папасть на Россию, 
прислало в Сербию в феврале 1811 г. Упомянутые батальоны должны 
были, пройдя через Сербию и Боснию, атаковать французов в Далмации. 
В рассматриваемый период они еще находились в Белграде и Шабаце. 
Вся эта операция была предпринята с диверсионистской целью 18. 

В виду прихода этих батальонов были осуществлены большие про- 
довольственные закупки на пограничной территории. В свою очередь, 
австрийские пограничные власти предприняли строгие меры C целью 
помешать какой-либо перевозке зерна, муки и, вообще, продуктов 
(Naturalien), анулировав все разрешения на экспорт. 

Результаты этих мер не замедлили сказаться. Из сообщений путе- 
шественников, прибывших из Боснии, вытекало, что в Броде накопи- 
лось огромное количество товаров, которые, не будучи укрыты в скла- 
дах из-за недостатка соответствующих помещений, оставались под от- 
крытым небом и портились. 

В двух новых приказах Дворцовый совет уточнял будущий ре- 
жим пограничной торговли; предписывалось закрыть все порты, кроме 
Оршовы; предусматривалось и укрепление пограничных постов. По 
получении известия о прибытии русских солдат в Белград граница была 
полностью закрыта; были организованы специальные вооруженные 
дозоры, патрулировавшие на лодках реку днем и ночью; были отремон- 
тированы обветшавшие наблюдательные вышки и построены новые, 
на небольших расстояниях одна от другой. 

Когда эти приказы и распоряжения, один суровее другого, ка- 
залось полностью прервали всякую связь между Австрией и повстан- 
цами, было получено разрешение на провоз в Сербию 3500 кинталов 
муки, 4000 мер зерна, 1500 мер кукурузы, что было знаком «благоволе- 
ния», проявленного австрийским правительством, как по отношению к 
верховному руководителю повстанцев Кара-Георгию в ответ на его 
заверения в лояльности (gute gesinung), так и по отношению к серб- 
скому народу, подвергшемуся столь тяжким испытаниям 19. 


18 y, Behé , ук. соч., стр 46. 
1* Гос. архив Тимишоары. Дело 2485, № 126/12 от 31.ХИ 1811. 
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Это являлось своего рода условной, дипломатической попыткой 
договориться, найти лазейку, чтобы облегчить возможность возоб- 
новления торговли. Об изменении позиции Австрии свидетельствует 
и написанное в Mae 1811 г. донесение военного коменданта Петровара- 
дина, в котором сообщается, что предыдущие приказы были выполнены, 
в результате чего Земун и Панчево были снова открыты для экспорта. 
Но чтобы не раздражить турок и обойти предшествовавшие ограничи- 
тельные распоряжения было предписано, чтобы на товары наклеивался 
ярлык с указанием места назначевия, которое, однако, обозначалось 
очень расплывчато: «вниз >, < вверх > (по течению). Донесение содер- 
жит данные, разчясняющие причину столь явного и быстрого изменения 
отношения австрийского правительства. Указывается, что симпатии, 
которыми Австрия пользуется среди некоторых сербов не должны оста- 
вляться без внимания, напротив, необходимо всячески поддерживать 
и развивать их. Изменение поведения австрийских властей отразилось 
и в двух других документах. В первом, выданном военным Дворцовым 
советом, предписывалось, чтобы общее славонское командование предо- 
ставляло бы ежемесячно «для Сербии » (адрес уже указывался без всяких 
обиняков) 6000 кинталов муки и 6000 мер (Metzen) ячменя, половина 
количества которых должна была собираться в Банате, а другая половина 
в Славонии. Вторым документом является разрешение, полученное 
Хершелем и Грегусом от Якоба Ненадовича, члена Правительствующего 
совега, на покупку, в Австрии продуктов в количестве, превышающем 
любую предшествующую покупку: 700 кинталов муки, 3000 мер пшеницы 
и 6000 мер овса. На этот раз сопроводительная накладная на упомянутые 
товары должна была содержать уточнение « вверх» по Саве. 

Ободренные благожелательным отношением Австрии, повстанцы 
из Шабаца обратились к земунским местным властям с просьбой снять 
секвестр с 800 кинталов железа, купленного торговцем Миросавом 
Магазиновичем. Однако лишь спустя два месяца пссле подачи этой про- 
сьбы венгерский королевский дворцовый президиу сообщил, что 
вывоз руды, пороха и оружия запрещается ?°. 

20 Там же Дело 3580, № 123/8, декабрь, №№ 48, 69, 73, 90, 96, 119 и № 126/2 от 
1 УІ 1811. Австрийские власти преследовали торговцев из Земуна, Панчева и Петро- 
варадина за услуги, которые они оказывали повстанцам В письме, помеченном июнем 
1811 г венский Дворцовый совет рекомендовал пограничным властям следить за мпло- 
шем Урошевичем и Димитрие Братогличем прозывавшимся и Братовичеком, где 
бы они ни находились В случае их отъезда в Вену необходимо известить < Obeiste 
Polizey Hoffstelle », который установит за ними слежку (док № 126/2 и 111) B 
другом письме от 19 ІХ 1811 г. Дворцовый совет потребовал, чтобы общее славонское 
командование выслало протоколы с заявлениями М Урошевича и Кристофора Хад- 
жича относительно их переговоров с сербскими руководителями B 1807 г (док № 166). 
Наконец, из другого документа вытекает, что Бретолгич был посажен в тюрьму, а 
затем освобожден взамен залога в сумме 15 000 в венской валюте В этом же доку- 


менте указывается, что пограничные власти получили приказ препятствовать любым 
сношениям между Урошевичем и Братогличем (дело 3580, № 126/2, стр. 179). 
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Следует отметить, что каждый раз, когда нужно было дать отри- 
цательный ответ, который мог вызвать недовольство сербских HOBCTAH- 
цев, это дело поручалось венгерскому королевскому двору, чтобы вы- 
звать распрю между сербским и венгерским населением. Великодушие, 
мягкосердечие и благожелательство должны были исходить исключи- 
тельно от императора или венского двора. Они и не замедлили прояви- 
ться и даже по тому же самому поводу: вскоре после упомянутого слу- 
чая австрийские власти объявили повстанцам, что снимается запрет 
как со спиртных напитков, так и с колониальных товаров?1. Проявлен- 
ное доброжелательство было чисто формальным, ибо в распоряжении, 
последовавшим сразу же за вышеупомянутым, Дворцовый совет упре- 
кал пограничные органы за то, что они не сумели использовать пред- 
ставившийся шанс и заставить повстанцев уплатить по долговым обя- 
зательствам взамен таможенных лицензий 2. Рекомендовалось также 
на будущее использовать каждую уступку: в случае продажи железа 
товар должен сопровождать «торговец», т.е. шпион ?3; продажа оружия 
попрежнему запрещалась 24. 

Во время переговоров насчет облегчения импорта из Австрии про- 
изошло несколько инцидентов, усложнивших положение повстанцев. 
Один такой случай, на первый взгляд незначительный, вызвал новый 
поток зверств >, 

Таковы были отношения между повстанцами и Австрией осенью 
1811 г. В этом отношении показательным является приказ, изданный 
летом того же года. Австрийские пограничные власти получили указа- 
ние от высших инстанций обеспечить все необходимые меры по разме- 
щению сербских беженцев, в случае их большого притока, как случилось 
в 1809 r.?5, дабы избежать чрезмерного скопления людей и сопутству- 
ющих этому неприятных явлений как голод, эпидемии ит. д. 27. Это было 
как бы предупреждением того, что должно было случиться через два 
года, поскольку австрийское правительство было убеждено в неизбеж- 
ном конце восстания. Убежденность его была настолько велика, что оно 
распорядилось, чтобы кавалерийские отряды из Замбора и Печа (Funf- 
kirchen) находились бы в состоянии боевой готовности в виду возмож- 


21 Гос архив Тимишоары Дело 2485, И126]2, № 150, 204. 

22 Там же, № 109. 

23 Tam же Дело 2485, № 126/2, № 180, 204. 

24 Там же, док от 18 XI 1811 Были задержаны и секвестрованы 62 ружейных 
ствола, 82 ружейных затвора, 240 пачек бумаги (Riss) для пыжей. 

25 Там же. Дело 2580, № 204/37, 161. 

2 В это самое время около тысячи сербов были переведены из Австрии в Крайову. 
Они получили от крайовского купца Хаджи Януша денежную помощь, которая была 
распределена Ст. Жифковичем (см рецензию Савы Янковича в « Románoslavica 
т. /, Бухарест, 1962, стр. 230). » 

27 Toc. архив Тимишоары. Дело 2485, Ne 126/2 и 109. 
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ных неожиданных событий?*. Были также отданы распоряжения Ha- 
счет того, как должен быть принят Кара-Георгий и его окружение, а 
именно любезно и учтиво, ибо эти лица проявили свою преданность 
Габсбургам и империи ?9. 

Поскольку следовало ожидать, что одновременно с сербскими 
беженцами прибудут и отряды русской армии, размещенные в Белгра- 
де и Шабаце, предписывалось разоружить их и сразу же отправить 
на русскую границу?°. 

Хотя ожидавшиеся беженцы и русские отряды не появились, 
австрийские гражданские и военные власти приняли самые строгие 
меры ®t, 

Со стороны все эти мероприятия казались бессмысленными. Двор- 
цовый совет, однако, располагал точными сведениями о положении в 
Сербии. В конце зимы 1811 г. австрийский консул в Травнике доносил, 
что в Боснии приготовления турок для возобновления общего наступ- 
ления были закончены. Ждали лишь приказа из Константинополя. С 
этой целью в Ниш, где находилея великий визирь, был отправлен 
посланец, чтобы договориться о составлении общего плана операций??. 
Весной следующего года Штюрмер, австрийский посол в Константинополе, 
известил Меттерниха, о неизбежном возобновлении военных действий 
между турками и русскими, поскольку претензии последних неприемле- 
мы. Он передавал также просьбу визиря Pense Эфенди запретить купцу 
Хаджи Хуссейну перевозку двадцати ящиков с ружьями, которые он 
держит в Земуне, так как они могли попасть в руки повстанцев 33. 

Дворцовый совет внимательно следил за всеми событиями, про- 
исходившими на сербской границе и осуществлял необходимые меры. 
Весной 1812 г. были отданы суровые распоряжения относительно задер- 
жки персонала и механического оборудования типографий, демонти- 
ровавшихся в Белграде, чтобы быть переправленными в Румынские 
княжества. Было известно, например, что в Яесах намечалось устройст- 
во типографии, материалы и рабочие для которой должны были прибыть 
из Белграда. Дворцовый совет считал подобный проект крайне опасным 


28 Там же, № 54 от 24. IV. 1811. 
29 Там эсе, № 141 от 28 VIII, 1811. 
30 Tam же. Дело 2485, № 126/2 и № 162, см. VI. Belhé, yx cou., стр 46. 


31 Там же, № 147. Эти же власти предложили отказаться OT взыскивания долгов 
Правительствующего совета казначейству, так как членов его невозможно найти, ибо 
все они разъезжали по стране с различными поручениями (см. № 159 от 9 IX.1811 и 
Ne 173 от 23 IX 1811). B то же время рекомендовалось приостановить все постановки, 
как например в случае купца Лаплаке, просившего нового разрешения па торговлю 
(Ne 211 из дела 126/2). 


32 Там же. Дело 2 435, № 140, 141. 
33 Там же № 126/4, № 498 и 130 — оба от марта 1812 г. 
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и потому распорядился о конфискации, подчеркнув, что эта операция 
должна быть проведена без myma84, 

Когда поражение повстанцев стало очевидным, Дворцовый совет 
поспешил использовать это благоприятное обстоятельство, чтобы по- 
высить численность своих войск путем создания новых отрядов из серб- 
ских беженцев. 

Поистине удивительна «заботливость », проявленная в то время 
венскими кругами к сербским беженцам, проникнутая необыкновен- 
ным человеколюбием. Пограничным властям поручалось принимать 
беженцев доброжелательно и тепло и оказывать им возможную помощь 35. 
С целью предотвратить опасность встречи с засадами и облегчить пере- 
ход границы были открыты еще несколько портов: Бырзаска, Молдова- 
-Веке и Паланка, на территории пограничного влахо-иллирс! ого Острово 
и Кувин, на территории немецғо-банатского полка 37, 

Бегство сербских беженцев, вначале переходивших границу по- 
одиночке или небольшими группами, то прерывавшееся, то снова воз- 
обновлявшееся, приобрело массовый характер в конце сентября 1813 г. :8 
Хотя австрийские пограничные власти предприняли меры по paaMe- 
щению и возможной колонизации беженцев и уделяли много внимания 
ожидаемому событию, на которое рассчитывали, все же им не удалось 
справиться с новой создавшейся ситуацией. Первыми шагами в этом 
направлении были попытки поселить беженцев на территории, контроли- 
ровавшейся петроварадинским полком, так как венгерские и банатские 
округи отклоняли любое подобное предложение. Командование полка, 
согласившееся принять беженцев, одновременно распорядилось, чтобы 
они были отделены друг от друга, дабы избежать возможных сюрпризов 
CO стороны толпы, раздраженной горечью поражения, угнетением и 
бедностью, которые они переносили почти в течение девяти лет3?. Beko- 
ре, однако, пришел приказ Дворцового совета, предписывавший посе- 
лить сербов в вышеупомянутых округах 4. 

Эти события происходили в конце сентября. В начале же октя- 
бря, после захвата Шабаца турками, бегство сербов на приграничные 
территории австрийской империи приняло характер настоящего исхода. 


34 Там же. Дело 2 485, № 126/4, № 164 

35 Там оке, № 193153 

36 Там же. Дело 3203, № 139/64 от 17 VIII 1813 

37 Там же. Дело 3244 № 139/70 от 4 IX.1813 

з: Дополнительные сведения о событиях, изложенных здесь и ниже, CM. в 
Dr. Robert Paulovici, Sudbina srpskih ızbeglie posle prvog srpskog ustanka prema aklıma 
slavonsko-sremske generalne komande и Petrovaradinu (Судьба сербских беженцев после 
первого сербского восстания по документам общего славонского командования B 
Пстроварадине), в ,,Zbormk Matrice Srpske”, 1954, № 7, Нови-Сад. стр. 126—146. 

з» Гос. архив Тимишоары. Дело 3290, И 126/7, № 605/30 IX.18 


40 Tam же. Дело 3290, № 126/7, № 611. 
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Достоверные источники указывают, что число бежавших семей paBHA- 
лось примерно 15 000, в целом представлявших около 50 000 человек. 
Согласно другим сведениям, эта цифра достигала 100 0004. Наконец, 
статистическая сводка, относящаяся к концу октября, показывает, 
что реальное число беженцев равнялось 61 714 чел., из которых около 
1 000 семей были посланы в провинцию Срем“?. Разница между стати- 
стическими данными кажущаяся, поскольку отражает естественный 
приток населения: одни прибывали, другие осмеливались вернуться 
обратно, основываясь на неоднократных заявлениях и обещаниях турец- 
ких властей защитить тех, кто не совершил никаких преступлений 
против турецких солдат. По-видимому, можно остановиться на после- 
дней цифре, так как из другого более позднего документа вытекает, 
что B Банате были поселены свыше 55 000 сербских беженцев. Сюда же 
надо прибавить тысячу семей, направленных в Срем и представлявших 
собой примерно 6 000 человек. 

Австрийские власти были озабочены нашествием беженцев, ко- 
торые страдали от недостатка продовольствия, а их плачевное санитар- 
ное состояние в любой момент могло вызвать эпидемии“. 

С бежавшими сербами прибыли и несколько сот турок. Некото- 
рых из них сербы принудили последовать ва ними в изгнание, другие 
бежали, потому что были женаты на сербках, третью категорию пред- 
ставляли турки, принявшие христианство. Турецкие власти потребо- 
вали их возвращения, считая их турецкими подданными. В результате 
переговоров австрийские пограничники разрешили вернуться тем, 
кто этого желал. 

Осенью 1813 года, когда развертывался трагический эпилог серб- 
ского народного восстания“ и когда сербы, оставшиеся дома, ожидали 
со страхом неизбежной расправы, был передан призыв Кара-Георгия, 
звучавший как послание далеких предков. Через русского советника 
Недобу и через своих преданных людей Кара-Георгий сумел переслать 
в Сербию свой призыв к сопротивлению. В нем вчерашний «руководи- 
тель» призывал сербов смотреть с уверенностью на будущее, ибо по- 
ражение сербских народных армий носит временный характер; Россия, 
вовлеченная в войну с Наполеоном, в настоящий момент не могла ока- 
зать никакой помощи, но сразу же по избавлении от этой тяжести она 
будет снова рядом с сербами; что же касается его пребывания на ав- 


стрийской территории, то это определяется создавшимися обстоятельст- 
45 
вами ^. 


41 Там же, № 650. 

42 Там же, № 733, 732 Вместе с беженцами прибыли 97 священников в сопро- 
вождении своих семей, всего 681 человек В док, № 732 упоминается также и флотилия... 

43 Там же. Дело 3290, № 126/7, № 618/642 и 646. 

44 A) Ivié. Katastrofa Srbije 1813 godine, Нови-Сад, 1924. 

45 Toc. архив Тимишоары. Дело 3290, Ne 603 и 604. 
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3 октября 1813 г. Кара-Георгий, вместе с русским советником 
Федором Недобой, митрополитом Леонтием и архимандритом Спири- 
доном бежали в Земун. Их бегство вынудило повстанцев совершить 
поступки, которые можно оправдать только отчаянием. Младен Мило- 
ванович, руководивший военными операциями на Мораве, после корот- 
кого столкновения с турками покинул поле боя и бежал за Дунай 46. 
В Белграде было истреблено турецкое население, включая и тех турок, 
которые приняли христианство. 

Командующий турецкой армией, знавший точно, а может бытьтолько 
предполагавший, что Кара-Георгий перешел на австрийскую терри- 
торию, — HO во всяком случае пытавшийся выдать это за достоверное 
сведение, — использовал данное обстоятельство как предлог для тре- 
бования о выдаче руководителя восстания. Вначале это было простой 
просьбой, но позднее, когда известие подтвердилось, последовали ноты 
протеста, в конце концов превратившиеся в угрожающие ультиматумы, 
все более и более резкие. Военный комендант Земуна срочно послал в 
Вену специального курьера с запросом, каково должно быть его пове- 
дение в случае, если подобные требования повторятся 47. В следующем 
донесении, немедленно последовавшем за первым, он извещал венский 
двор, что сам визирь Карджели Али паша в вызывающей форме указал 
ему, что располагает сведениями об укрытии Кара-Георгия австрийскими 
властями. В связи с этим высокопоставленный турецкий сановник снова 
повторил свое требование о выдаче и опроверг все слухи о предполагаемых 
успехах сербских повстанцев на Мораве, которые распространяются 
сербскими предводителями; турецкий, правитель в Боснии, добавлял 
он, в настоящее время уже восстанавливает, при помощи войск, мир 
и порядок на территории, пострадавшей от восстания 4. Вскоре после 
этой беседы белградский паша сообщил ему о предстоящем прибытии, 
через 10—12 дней, великого визиря, который собирается повторить 
требование как о выдаче Кара-Георгия, так и всех беженцев вообще. 
В связи с этим паша сообщил также желание великого визиря, чтобьг 
Кара-Георгий был немедленно арестован во избежание его возможного 
бегства ®. В случае отказа австрийских властей выполнить требование 
турок, доносил комендант Земуна в другом своем послании, великий 
визирь решил прибегнуть к силе. По этим причинам командование 
пограничного полка предприняло меры 50, необходимые как для обороны 
зообще, так и для личной безопасности сербского руководителя, приста- 


46 Tam же, № 649; см дело 3580, № 128/6, № 169, 207, 229 Спиридон Филипович 
был русским агентом, которого австрийская полиция преследовала повсюду. 

47 Там же, Дело 3290, № 126/7, № 639 и 640 от 6 X 1813. 

48 Tam же, № 645. 

19 Там же, № 649. 

9 Там же, № 713. 
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вив к нему охрану, которая везде его сопровождала 51. Неоднократные 
угрозы турок обеспокоили Кара-Георгия. Спустя лишь месяц после 
своего прибытия в Земун, он посылает в Вену Лазара Тодоровича, чтобы 
известить Дворцовый совет о положении в Сербии и в то же время узнать 
о намерениях этого органа относительно как его самого, так и всех 
укрывшихся на территории австрийской империи. Еще до получения 
ответа из Вены австрийские военные власти приняли решение переве- 
сти, для большей безопасности, в Петроварадин, где ему предоставили 
отдельное помещение 52. 

Эта мера преследовала две цели: с одной стороны, укрыть Кара- 
Георгия, а с другой — усилить надзор за ним. Подозрительное отно- 
шение австрийских властей к деятельности Кара-Георгия основывалось. 
на реальных фактах. Два таких факта были достаточно ясными, чтобы 
облегчить австрийскому правительству выбор дальнейшего пути в отно- 
шениях с сербскими беженцами и оправдать уже предпринятые меры 
предосторожности. Военный комендант Земуна перехватил письмо 
Кара-Георгия, в котором тот разъяснял населению Сербии свое отно- 
шение к Австрии и России, указывая, что отношение к первой вызвано 
сложившимися обстоятельствами À. 

Вторым фактом, оправдывавшим бдительность австрийского пра- 
вительства, было следующее происшествие: в середине ноября 1813 г. 
Енаке Димитриевич, бывший секретарь Кара-Георгия, отправился 
в Россию в сопровождении двух сильно загруженных повозок, в которых 
якобы перевозилась в Россию часть «имущества» Кара-Георгия; он 
проехал через Тимишоару и Сибиу $. Нельзя было оставить без BHH- 
мания эти связи с Россией, а с другой стороны, турки не прекращали 
своих угроз. В двух других нотах, язык которых грубо нарушал обще- 
принятые международные нормы, великий визирь снова требовал вы- 
дачи Кара-Георгия, угрожая прибегнуть к более действенным мерам в 
случае отказа 55. 

В ответ на повторяющиеся угрозы турок австрийское правительство 
изобрело новый предлог, которым можно было бы объяснить задержку 
Кара-Георгия, а именно долги, He уплоченные им Австрии. В таком 
духе были отданы и распоряжения пограничным властям, чтобы они 
в дальнейших переговорах с турками ссылались бы на то, что бывший 
руководитель восстания является должником многих лиц и даже самого 


$1 Там owe, № 777. 

52 Там же, № 785, 789, см. дело 3580, № 126 8, № 175 В январе 1814 г Лазарь 
Тодорович оплатил суммы, полученные им на расходы во время поездки в Вену B 
сентябре 1813 г. (702 флорина и 2 крейцера) 

55 Там же. Дело 3290, № 126/7, № 669. 

54 Там же, № 815 от 141 1513. 

55 Там же, № 816 от 15 X.1813. 
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казначейства и потому He может быть освобожден до тех пор, пока He 
уплатит свои долги $. 


В документах Государственного архива Тимишоары не упоми- 
наются вплоть до конца 1813 г. другие важные события, относящиеся к 
пребыванию Кара-Георгия в пограничной полосе, если не считать не- 
скольких совсем незначительных. Так, в одном из документов говорится 
© процессе, возбужденном против жены Кара-Георгия ее кредиторами, 
стремившимися получить обратно одолженную сумму. Они потребовали 
наложения запрета на ее гардероб и прежде всего на предназначенные 
для торжественных выходов платья, расшитые золотом и серебром. 
Суд в Петроварадине отверг их требование, указав, что стоимость за- 
требованных предметов не превышает 60 флоринов, тогда как подлежав- 
шая возвращению сумма равняется 400 флоринам 57. В двух других 
документах сообщается о распространяемых некоторыми лицами слу- 
хах о новом требовании турок относительно выдачи Кара-Георгия, 
которое на этот раз было сформулировано как альтернатива: либо ав- 
<трийцы выполнят требование Турции, либо уплатят денежное возме- 
щение в размере 6 000 000 пиастров. Слух этот, по-видимому, не имел 
никаких оснований, так как бывший участник восстания, Димитрие Мар- 
кович, которому OH приписывался, опроверг его 58. 


Другим вариантом слухов о переговорах по этому поводу между 
Турцией и венским двором было распространившееся сообщение о TOM, 
что первая предложила уплатить за выдачу 150 мешочков с золотом. 
На этот раз, однако, о подобной новости упоминал не кто-нибудь, а 
сам австрийский консул B Травнике, запрашивавший вышестоящие 
инстанции по поводу предложения боснийского паши совершить эту 
сделку, правда с уплатой меньшей суммы. Дворцовый совет в своем 
ответе решительно опроверг упомянутые слухи, заявив, что подобные 
переговоры не велись никогда. В то же время совет сильно заинтересо- 
вался этим делом и пожелал узнать, из какого источника проистекают 
такого рода слухи. Не исключено, что этот слух не был полностью 
выдуман, так как австрийский консул в донесении к высшим инстан- 
циям указывал, что белградский паша с большим трудом поверил в ero 
неосновательность 59. 


56 Там же, № 863. 

57 Там же, № 911. 

9 Tam же. Дело 3290, № 126/7, № 615, 642 Цитированные документы, касаю- 
щиеся деятельности Кара-Георгия во время восстания и после него, по всей вероят- 
ности дополняют сведения содержащиеся в исследовании Karadorde, Белград, 
1957, с которым мы знакомы лишь по другим работам Ценность изученных нами доку- 


ментов усугубляется и благодаря тому, что большинство из них являются оригиналами. 
59 Tam же. Дело 3580, № 128/6, № 32, £9, 129, 262 
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Во всяком случае в течение всего хода переговоров, ведшихся между 
боснийским и белградским пашами и австрийскими пограничными вла- 
стями, первые явно выказывали свое удовлетворение и признательность 
последним за ux благожелательное отношение к Отоманской империи 0. 

Пребывание Кара-Георгия и нескольких других руководителей 
восстания на территории, контролируемой пограничными полками, 
становилось все более затруднительным как вследствие вышеупомяну- 
тых причин, так и благодаря другим, о которых речь пойдет ниже. 

В первые дни января 1814 г. Кара-Георгий был вовлечен в судеб- 
ный процесс. Его обвиняли в соучастии в восстании, подготовлявшемся 
Петру Бошковичем и Милованом Петровичем, первый из которых нахо- 
дился в Панчеве, а второй в Земуне. В сохранившемся документе ничего 
не говорится о характере этого восстания, о том, где оно должно было 
развернуться — на турецкой или австрийской территории, — зато упо- 
минается то обстоятельство, что Петру Бошкович еще с 1808 г. был из- 
вестен австрийским военным властям и считался шпионом ©. В резуль- 
тате всего этого комендант Петроварадина предложил выбрать новое 
местожительство для Кара-Георгия, как можно дальше от границы, 
а именно в Граце. И, чтобы избежать в дальнейшем дискуссий с турец- 
жими властями относительно бывшего руководителя восстания, а одно- 
временно и ограничить свободу последнего, военный Дворцовый совет 
объявил Кара-Георгия эмигрантом, поставив его таким образом под 
зашиту международного права. 

Отправка Кара-Георгия подальше от границы была необходима и 
ввиду того соображения, что она положила бы конец тревожным слухам, 
волновавшим как население Отоманской империи, так, и, особенно, 
сербов, проживавших на границе Австрийской империи. Из донесений 
австрийских осведомительных служб вытекает, что распространялись раз- 
ные известия о скором приходе Кара-Георгия во главе 80-тысячной ар- 
мии. Разумеется, подобные слухи выглядели смехотворно; все же по- 
граничные австрийские власти на всякий случай усилили дозоры. 

22 января 1814 г. Кара-Георгий, получивший 600 флоринов на 
дорожные расходы, перебра.лся в Грац. Вскоре после его прибытия туда 
и жене его было разрешено последовать за ним,если она этого пожелает 
(seine Familie an sıch zu ziehen). Приняв это приглашение, жена 
его, Елена, обратилась к нему с просьбой выслать ей необходимые для 
дороги деньги. Для характеристики ненадежности положения, в котором 
находился Кара-Георгий, очень знаменателен присланный им ответ: 
жене оставаться на месте, поскольку он не располагает нужной суммой, 


© Tam же, № 32, 129 
*t Поскольку текст данного документа поврежден, нельзя было установить, на 
службе у какого государства он находился. 
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да и окружающие обстоятельства He побуждают ero вызвать ee в Грац. 
Дальнейшее развитие событий подтвердило справедливость предчув- 
CTBUA, 0 котором говорилось в конце письма. В отношении стеснитель- 
ного финансового положения, которое он испытывал, имеются и другие 
свидетельства. Когда стало известно о разрешении для него и его со- 
отечественников выехать в Россию, где им предоставлялось полити- 
ческое убежище, кредиторы потребовали аннулирования этого разре- 
шения и ареста сербских руководителей. Опасность быть посаженными 
в тюрьму за долги постоянно витала над ними. Хотя слух о полученном 
разрешении оказался обоснованным, просьба кредиторов не была удо- 
влетворена. 

Кара-Георгий не мог примириться с пассивной ролью, которую 
ему предназначали австрийские власти. Из донесений различных орга- 
нов по внутренней охране, написанных в июле 1814 г., известно, что он 
отправился в монастырь Фенек. Австрийская полиция, подозревавшая 
его в поддерживании связей с руководителями восстания и царскими 
агентами, также прибыла туда и провела расследования, чтобы устано- 
вить, с кем он связан, однако не обнаружила ничего сомнительного. 
Обманув бдительность полиции, Кара-Георгий отправился дальше в 
Нови-Сад. Если австрийским властям не удалось раскрыть цели посе- 
щения Кара-Георгием монастыря, то общественное мнение из Митровицы 
знало, что при посредстве агентов царя Александра были установлены 
более тесные связи с Россией; население города восторженно отзывалось 
о помощи, предоставляемой сербам °. 

О роли, которую играл Недоба, советник русской миссии в Бел- 
граде, во время народного сербского восстания и особенно в его последние 
дни, говорится в нескольких документах. В конце сентября 1813 г. 
секретарь русской миссии Орлович извещал коменданта Земуна о ско- 
ром приезде Недобы в этот город, поскольку турки уже переправились 
на лодках через Мораву. 3 октября комендант получил сообщение, что 
Небода покинул Белград и в тот же день прибыл в Земун. Вступив на 
австрийскую территорию он обратился к властям с просьбой о транзит- 
ной визе, чтобы проследовать в Россию уточнив при этом, что заберет с 
собой и Кара-Георгия 83. Командир пограничников не разрешил ему вы- 
ехать, подвергнув его обязательному карантину. Тогда Небода потребо- 
вал, чтобы ему предоставили соответствующее место для проживания, 
где-нибудь в монастыре, однако и на это не было дано разрешения ©. 


62 Там же "eng 3580, № 126 8, № 18, 21, 63, 191, 202, 260, 264, 436, 476, 522, 
523, 716, 727, 730, 762; cm Aleksa Ivié, Infernacija Karadorda 1 njegovih vojvoda и Stejerskoj 
od jan. do septembra 1814 godine, Нови-Сад, 1914 

6 Там же, № 615, 616. 

“ Там же, № 630 от 6 окт. 1813 г. 
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Во время пребывания B карантине ero навестил Панкович, мини- 
стерский советник, приехавший прямо из главной ставки русской армии. 
Ожидался также приезд Cr. Жифковича, игравшего важную роль B 
развертывании войны вплоть до 1811 г., когда, поссорившись с Кара- 
Георгием, он перешел на службу к России. В данный момент он являлся 
полковником русской армии. Органы безопасности в Земуне были извеще- 
ны 06 изменившемся поведении Недобы; если до тех пор он был осто- 
рожен и сдержан, то теперь стал активным и вызывающим, развернув 
пропаганду среди постанцев-беженцев с целью убедить их ехать в Россию. 
Прибытие Жифковича заинтриговало еще больше австрийские власти в 
Земуне. От вышестоящих инстанций, включая самого императора, они 
получили приказ следить за Жифковичем, по возможности не спуская 
с него глаз ни на минуту, но не препятствовать ему и незаметно для него, 
ибо он располагает документами, дающими ему право свободного пере- 
движения 85. Уведомленные о постоянном вмешательстве Недобы в дела, 
васающихся надзора за беженцами и их распределения, австрийские 
власти потребовали его отъезда из Австрии, что он и вынужден был сделать. 
Уезжая он взял с собой одиннадцать человек, среди которых находились 
Орлович, архимандрит Спиридон Филипович и несколько австрийских 
подданных. Этот его поступок вызвал недовольство австрийских погра- 
ничных властей, так как среди его спутников было несколько человек, 
которые дезертировали из австрийской армии и примкнули к повстанцам, 
8 по возвращении сумели скрыть свои настоящие имена. Недоба выдвинул 
ряд доводов, пытаясь обосновать необходимость своего дальнейшего 
пребывания в SemyHe, Ho не смог добиться ни малейшей отсрочки. 
Когда отъезд стал неизбежным, он обратился с другой просьбой: чтобы 
ему позволили взять с собой нескольких руководителей восстания, 
которым он обещал свое покровительство. В этой просьбе было отказано 
под тем предлогом, что лица, о которых идет речь, укрылись Ha австрий- 
ской территории и могут пользоваться только покровительством импе- 
ратора 8. Среди тех, кто очень сильно хотел последовать за ним, был 
и капитан Николае Тодорович. Во всяком случае отъезд Недобы ни- 
сколько не уменьшил деятельности агентов царской дипломатии, убеж- 
давших сербов перебираться в Россию ‘7. 

Вслед за Кара-Георгием, укрывшимся в Земуне, последовали Apy- 
гие руководители восстания. Прежде всего его секретарь, Енаке Дими- 


© Там же, № 644, см. дело 3580, 126/8, № 378, 446, 502, 506. 

“ Там же, № 724. 

67 Tam же, №737, 762. Из другого документа вытекает, что Деорцовый совет 
был расположен разрешить некоторым беженцам отъезд в Россию и даже втайне по- 
‚ощрял русскую пропаганду (см. дело 3290, 126/7, № 851). Некий Трифонович, недавно 
вернувшийся из России (в апреле 1814 г) распространял слухи о поселении сербских 
беженцев в Бесеарабии (дело 3580, 128/6, № 502 и 506). Австрийские власти не были 
‘слишком обеспокоены пропагандой Недобы, считая ее недейственной 
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триевич. Как уже упоминалось выше , он добрался до Сибиу, направля- 
ясь в Россию с двумя повозками, нагруженными частью имущества Кара- 
Георгия. Здесь он был арестован под предлогом, что не расплатился со 
своими кредиторами, которые обвиняли его в том, что он намеренно уехал, 
чтобы не платить долги. Однако не менее истинно и то, что австрийская 
полиция нашла подходящий предлог, чтобы подвергнуть его обыску 
и допросу, чего добивалась давно. Димитриевич был отослан под кон- 
воем в Петроварадин. Здесь его допросили, а протокол допроса был ото- 
‹ лан в Вену. Из одного документа вытекает, что ему приписывался долг 
в 2500 пиастров некоему Стояну Ненадовичу и 2 400 пиастров « графу » 
Янковичу, в отношении которого Димитриевич утверждал, что не знает 
его. В результате всего случившегося бывший секретарь был отправлен 
в Грац и интернирован там вместе с другими соотечественниками. Однако 
вскоре после своего прибытия в этот город он получил разрешение уехать 
в Россию. Тогда он начал хлопотать, чтобы его жене было позволено 
приехать в Пешт, откуда они отправились бы дальше. По причинам, 
о которых ничего не говорится в исследованных документах, он отка- 
зался от этого плана и поехал в Нови-Сад. Здесь он встретился с женой 
и получил деньги, отобранные у него при аресте. Ему удалось также 
раздобыть документ на получение 1712 дукатов, которые он объявил 
принадлежащими Кара-Георгию. Австрийские судебные власти удер- 
жали эту сумму в счет задолженности Кара-Георгия казначейству 58. 


7 октября 1813 г. Лука Лазаревич, комендант крепости Шабац, 
и Стоян Чупич, не в силах противостоять численно превосходящим силам 
турок, перешли границу, сопровождаемые значительным числом пов- 
станцев. Они же позволили себя разоружить и проникли верхом вглубь 
австрийской территории вплоть до Отошаницы, желая лично убедиться 
в бегстве Кара-Георгия, в которое они не могли поверить 9. Лука Лаза- 
ревич был интернирован в Граце вместе с другими беженцами”. Стоян 
Чупич сразу же завербовался в добровольческий сербский корпус, фор- 
мировавшийся австрийскими властями, и был представлен к чину капи- 
rana 7. Вуле Илич, комендант грепости Смедерево, герой многочислен- 
ных побед над турками, в начале октября последовал примеру других 
руководителей восстания. Ему был оказан хороший прием и австрийские 
пограничные власти отнеслись к нему с подобающим уважением, хотя 
он неоднократно причинял им разные неприятности 7?. В это же время 
прибыл Вуица Вуличевич в сопровождении шестнадцати других руково- 


68 Tam же. Дело 3580, 12816, № 35, 41, 52, 76, 192, 199, 260, 338, 424, 493, 664. 
69 Tam оке Дело 3290, 126/7, № 660, 842 

70 Tam же. Дело 3580, 128 6, № 112, янв. 1814 

71 Tam же. Дело № 853, 900 

12 Там же, № 660, 842. 


23 СЕРБСКОЕ НАРОДНОЕ ВОССТАНИЕ 1804—1813 TT. 191 


дителей, принесших с собой оружие и конскую ‹брую. Сюда же добрался 
и Паул Матеич, румын по происхождению, вместе c 83 повстанцами, ко- 
торые принесли с собой пушки и другое оружие, а также лошадей, задер- 
жанных, однако, австрийскими пограничниками. Все эти люди подвер- 
глись суровому допросу в целях установления их личности. 
Пограничные власти проявляли особую бдительность, потому что 
стремились отыскать, с одной стороны, дезертиров, бежавших пз ав- 
стрийской армии и примкнувших к сербским повстанцам, а c другой, 
тех, кто, будучи разыскиваем турецким правосудием за совершенные 
преступления, укрывался под чужим именем. В донесениях погранични- 
FOB указывается, например, что Милютин выдавал себя за гайдука 
Велко, героя Краины, и за его брата 73, что под именем Янко Поповича 
скрывался Цинцар Янку, обвиняемый в убийстве одной семьи c 
целью грабежа, который в действительности был никем иным как Цин- 
царом Янко Поповичем, македонским румыном по происхождению. 
Длительное расследование показало, что обвиняемый ограбил двоих 
убитых им турок, но при обстоятельствах, не выходящих за рамки 
военных обычаев. На постоялом дворе он напал на девятерых турок, 
семеро из которых бежали, оставив двух мертвых товарищей. У этих 
мертвецов Янко забрал оружие и имевшиеся при них деньги 7. Пеко- 
торые из беженцев использовали австрийские паспорта, которые при- 
обретали за взятку. Это делалось в виду переправки в Крайову, к тамо- 
шним сербским беженцам, золота и драгоценных камней, которые неко- 
торые сербские предводители имели при себе. Фальшивые паспорта 
использовались также и для переброски в Валахию эмигрантов, пре- 
следовавшихся австрийскими полицейскими властями "5. 
Выдающимися фигурами сербекого восстания были два вышеупо- 
мянутых предводителя, В. Илич и Л. Лазаревич, которые осели в 
Араде. В этом городе сохранилось несколько заявлений, адресованных 
военному командованию Тимишоары, в которых они просили выделить 
им соответствующую сумму для содержания самих себя и своих семей. 
Находясь под домашним арестом, они, не имея права передвигаться, 
не могли заниматься торговлей или другим делом, которое приносило 
бы доход. Это затруднение, растущие цены на продовольствие, недоста- 
точная сумма B 25 флоринов, выделенная на их содержание, делали их 
существование невозможным. Тогда как другие, указывается в одном 
из заявлений, бежали захватив с собой все, что могли, они привезли 
с собой лишь «ружье и свою душу »; они обороняли Делиград, когда 


73 Там же, № 151, 154 

74 Там же, № 641, 900, 13 XII 1814 

25 Там же Дело 3590, 12816, № 497. Этой торговлей занимались Димитрие 
Танасович и Тома Константинович 
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турки, захватив Белград, отрезали их от своих. Поэтому они отступили, 
не зная ничего о своих семьях, не зная даже в какую сторону идут? À. 

На пограничной территории укрылись многие другие предводители 
восстания, как: Якоб Ненадович, Младен Милованович, Иефрен Неда- 
дович, Симо Маркович, Ст. Иефтич, Жифко Младенович (священник), 
Иван Югович (секретарь правительствующего совета), Павел Цикич, 
Н. Николич, Дим. Стефанович, Марко Добрич, Дели Георге, епископ 
Леонтие Ламбрашич, Mux. Гриевич. 

Они были размещены в нескольких местах, главным образом в 
Петроварадине. Учитывая настойчивые требования турок о выдаче, 
<тановившиеся все более и более угрожающими, а также с целью отда- 
лить бывших предводителей от массы беженцев, которых они постоянно 
подстрекали, вызывая тем самым различные инциденты на границе, 
австрийское правительство решило изолировать как тех, чьей выдачи 
требовали турки, так и тех, чье пребывание на границе было опасным, 
отправив их в Грац. Якоб Ненадович и Младен Милованович, бывшие 
членами Сената революционных сербов, объявили себя больными, а 
следовательно неспособными выдержать трудности пути до Австрии. 
После того как 22 января тронулся в дорогу Кара-Георгий, 25-го Симо 
Маркович и Младен Милованович, 28-го Лука Лазаревич, Якоб Нена- 
дович, избавившись от надзора врача, бежал. За ним последовал ero 
сын, который через несколько дней сдался пограничным властям. Жен 
их арестовали, чтобы получить от них необходимые сведения, однако 
они отказались отвечать за поступки своих мужей, заявив, что были 
<лужанками, а не женами. Вскоре после своего побега, Якоб Ненадович 
был арестован и препровожден в Грац. По этому поводу ему были вру- 
чены 260 флоринов, поскольку он утверждал, что не имеет и гроша для 
своего содержания 7. 

Из семьи Ненадовичей только Ефрему удалось добиться разре- 
шения не быть отосланным в Грац благодаря тому, что он не фигурировал 
в турецком списке 78. В начале мая 1814 г. он попросил позволения отпра- 
виться к императору, чтобы просить у него милости для всей семьи 73. 

Одним из последних прибыл на территорию австрийской империи 
Хаджи Продан, будущий предводитель пандуров в восстании, возгла- 
вленном Тудором Владимиреску. В начале 1814 г. он находился в 
Земуне, где пограничные власти после обычного допроса подвергли 


7 Там же Дело 3290, № 151—154. 


77 Там же. Дело 3290, № 151—154; дело 3580, 128/6, № 63, 64, 66, 70, 83, 
102, 107, 109, 188, 208, 283, 446, 938. 


79 Tam же. Дело 3580, 128/6, № 128 — письмо его жены, Нерапины, и Ma- 
тери; Ne 390 


79 Tam же, № 549. 
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его карантину. Сразу же после того как OH перешел границу в Дубоке, 
белградский паша отправил ноту, в которой требовал его передачи Ty- 
рецким властям. Военный Дворцовый совет отказался удовлетворить 
просьбу турок, ссылаясь на то, что Хаджи Продан нарушил дисциплину 
во время своего пребывания в карантине и в данный момент отбывает 
наказание; одновременно пограничным властям был отдан приказ ока- 
зать беглецу подобающее внимание, укрыть его в какой-нибудь уда- 
ленной от границы крепости и распустить слухи об его смерти ®. 
Положение бывших руководителей сербского восстания сильно 
ухудшилось в результате повторяющихся турецких требований о выдаче 
и угроз прибегнуть к силе в случае отказа австрийцев. В подобных усло- 
зиях австрийские пограничные власти, помимо отправки сербских пред- 
водителей в Грац pi, разрешили желающим выехать в Россию Së. 
Показательными для настроений, господствовавших среди серб- 
ских беженцев, являются несколько документов, относящихся к октя- 
брю-ноябрю 1813 г., т.е. к наиболее драматическому и решающему 
моменту их существования. Австрийское военное командование было 
осведомлено о недовольстве, имевшемся против бывших руководителей 
восстания, и располагало указаниями о замышляющихся убийствах 
или грабеже некоторых из них 8; сам Якоб Ненадович дал показания 
такого рода и просил отправить его для проживания в Нови-Сад 84. 
Для понимания действительного положения в лагере сербских бе- 
женцев недостаточно объяснения, согласно которому брожение умов, 
ненависть и недовольство были вызваны условиями, в которых они нахо- 


% Там же. Дело 3580, 128/6, № 794, 797, 806, 919. В документах № 794 и 797 
упоминаются протокол допроса, которому был подвергнут Продан, и распоряжение 
славонского командования заковать ero в кандалы. Все это случилось уже после BOC- 
<стания B Чачаке. 

31 Там же № 958 и 959. Документ № 863 содержит присланпые из Вены 
инструкции, в которых военному австрийскому командованию указывалось отвергать 
все турецкие требования о выдаче под тем предлогом, что Австрия должно получить 
обратно суммы, которые ей задолжали бежепцы (дело 3580, 128/6, № 18). Адвокату 
Клахани было поручено осуществить переправку сербских предводителей в Грац. 
Кара-Георгию была выделена сумма в 600 флоринов, другие получили по 400 флорннов. 
Цок. № 51 содержит список лиц, отправлепных в Грац 

32 Там osce Дело 3580, 128 6, № 475, 706, 1815 

33 Там оюе, № 649 

#4 Там же, № 691, 701. 

35 Там же, Дело 3580, 128/6, № 92, 477, 592, 855 Не менее истинно и TO, что 
положение беженцев было крайне тяжелым. Во многих случаях они подвергались 
грубому шантажу, что приводило к мпогочисленным судебным тяжбам, кончавшимся 
осуждением виновных И сами австрииские власти не проявляли к ним необходимого 
внимания. Так они предложили всем лицам, задолжавшим деньги беженцам, отдавать 
эти долги в Военный трибунал, чтобы таким образом не тратить деньги, выделенные 
казначейством на содержание беженцев. Возмещение присланных казначейством 
денег осуществлялось любыми средствами: путем продажи ценностей и товаров, кон- 
фискованных таможенниками или секвестрованных при других обстоятельствах и 
т.д Нередки были случаи, когда беженцы были вынуждены закладывать свои послед- 
ние вещи или обдирать с ружей и сабель серебряную оправу, чтобы продать ее. 
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дились; эти явления имели более отдаленную и более глубокую причину. 
Во время восстания существовал постоянный более или менее резко 
проявлявшийся конфликт между Кара-Георгием и другими сербскими 
предводителями. Кара-Георгий, человек властный, стремился подчи- 
нить их себе, тогда как они при помощи всяких средств пытались огра- 
ничить его власть. Этот конфликт, неоднократно возникавший и улажи- 
вавшийся, формально завершился в 1811 r., когда Кара-Георгий за- 
ставил признать себя « верховным командующим »; тогда же он провел 
радикальную реформу, ограничившую власть различных « воевод ». 
Эта последняя мера неблагоприятно отразилась на дальнейшем ходе 
восстания, так как сильно подорвала боеспособность повстанцев. Рево- 
люционный подъем, поддерживавшийся воеводами и другими руководи- 
телями, которых восстание выдвинуло на поверхность как представителей 
народных масс, начал спадать, когда повстанцы лишились своих пред- 
водителей. Между Кара-Георгием и его сторонниками, с одной стороны, 
и его противниками и массами, с другой, произошел раскол, который 
постоянно углублялся, а враждебность между этими двумя лагерями 
росла в прямой связи со следовавшими одно за другим поражениями 86, 
Зародившись на сербской земле, она продолжалась и в австрийских 
владениях, принимая, в зависимости от обстоятельств, различные формы, 
одну из которых и отметили австрийские власти. 

Одновременно с расселением сербов на территории австрийской 
империи проводилась, по инициативе австрийского военного командо- 
вания, запись желающих поступить в два добровольческих батальона. C 
самого начала подобное желание выказали несколько сербских предводи- 
телей, среди которых находился и Радич Петрович. Когда-то он служил 
в австрийской армии, но после возникновения восстания в Сербии пере- 
правился туда. Он oco60 отличился в различных битвах и был высоко 
ценим руководителями восстания. Вернувшись на австрийскую землю, 
он обратился с просьбой снова зачислить его в армию, однако в качестве 
командира, который занялся бы организацией вышеупомянутых бата- 
льонов. Австрийское военное командование отказало ему в просьбе 87 и 
поручило эту задачу Михайловичу, которому было присвоено звание 
полковника. 

Добровольческие батальоны организовывались на основе тех же 
принципов, что и «free-corpsS», формировавшиеся в первые годы войны 
с Наполеоном. Они состояли из шести рот, каждая численностью в 180 


** Slobodan Ianovici,, ук. cou., стр 25 — 27 Говоря о роли личности в истории, 
классики марксизма определяли ее следующим образом,” ускорение или задержка. 
(революции) в большой степени зависит от того, кто стоит, особенно в начальный 
период, во главе движения (см письмо К. Маркса Кугельманну от 17 апреля 1874 r.). 


#7 Гос архив Тимишоары, Дело 3290, № 671; см ук соч., стр. 29. 
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солдат, и имели соответствующий офицерский состав, отобранный среди 
офицеров влахо-иллирского полка. Для записи желающих были орга- 
низованы вербовочные пункты, число которых свидетельствует о распро- 
странении беженцев по всему Банату. Один из батальонов находился 
в Нови-Саде, другой в Тимишоаре. Малая вместительность казарм 
сильно мешала размещению солдат; нездоровый климат Тимишоары и 
перенаселенность города представляли собой второе неудобство, так 
как в любой момент здесь могла вспыхнуть эпидемия. Исходя из этих 
соображений, добровольцев разместили в селах: Чернятезе (262 чел.), 
Гироде (136 чел.), Мошнице (199 чел.), Гироке (382 чел.), Медвеше (137 
чел.), Ch. Михай (346 сел.) и Утвине (285 чел.) 88. 

Существует богатый документальный материал, содержащий све- 
дения о вооружении, его количестве и качестве, о содержании сербских 
добровольческих батальонов, число которых возросло до трех. Мы не 
будем излагать содержание этих документов, поскольку они не предста- 
вляют особого интереса, да и размеры данной работы не позволяют сде- 
лать этого. Полезность добровольческих батальонов в скором времени 
начала вызывать сомнение, особенно в виду их дорогостоящего содер- 
жания и возникавших в связи с этим трудностей, поскольку кометаты, 
которым было поручено это дело, постоянно беспокоили казначейство 
различного рода возражениями и придирками. Учитывая эти серьез- 
ные затруднения, было решено распустить сербские добровольческие 
батальоны, что и произошло в октябре 1814 г.в Чакове. Добровольцам, 
число которых превышало три тысячи , была дана свобода выбора местожи- 
тельства — на австрийской или турецкой территории, — по их желанию. 

Между тем в Сербии развертывалось ,,умиротворение’’ повстанцев, 
в ходе которого использовался известный метод, сочетающий террор 
и снисходительность; террор применялся по отношению к тем, кто 
был повинен в злоупотреблениях и преступлениях или продолжал сопро- 
тивляться; по отношению же к лицам, державшимся лояльно, проявля- 
лись благосклоонность и понимание (zimlich ordentlich). Что каса- 
ется первых, многие из них были повешены, обезглавлены или посажены 
на кол. Чтобы завершить операцию по«умиротворению»,40-тысячная тчрец- 
кая армия вторглась в северную Сербию, а крепости Белград, Смеде- 
рево и Шабац были сильно укреплены. В таких условиях распростра- 
нялись самые разные слухи: говорили о войне между Австрией и Тур- 
цией, о возникновении новых восстаний, наконец, ожидали прибытия 
самого Кара-Георгия с 80000 солдат. Из огромного множества этих 


— 


35 Tam же Дело 3190, 141/24 VIII 1813 

* Tam же Дело 3275, 147/73 or 18 XI 1813, дело 3542, 150/92 от 19 окт. 1814; 
дело 3546, 148 or 27 окт. 1814; дело 3578, 160/6 oT 29 дек. 1814; дело 3659, 155/7 oT 
21. VI. 1815; дело 3821, 154/13,23 и 30.V II 1815 
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слухов, либо прямо фантастических, либо неясных и противоречивых, 
один являлся достоверным, а именно, что на территории между Пожегой, 
Крагусвацем, Чачаком и Ягодиной 14—15 октября 1814 г. вспыхнуло 
восстание, вызванное незначительным инцидентом, которым умело вос- 
пользовался Хаджи Продан, направив существовавшее недовольство 
в желаемое русло. После первоначального успеха восстание было пода- 
влено; около 600—700 повстанцев были захвачены в плен и подвер- 
гнуты ужасающей казни. В результате этого события имели место 
новые попытки перехода границы со стороны сербов, особенно со сто- 
роны Белграда; австрийские военные власти предприняли необходимые 
меры, чтобы приостановить эмиграцию. Подобные события происходили 
и среди сербских беженцев. Так, некий бимбаша Милосав, под пред- 
логом подготовки отъезда в Россию, набирал добровольцев, чтобы на- 
пасть на Шабац, будучи осведомлен о незначительности тамошнего 
гарнизона. Протопоп Смилянич (Смилянович) также подготовлял напа- 
дение на эту крепость. Весной 1814 г. он созвал многих бимбашей и 
булибашей с целью убедить их в необходимости этого дела, однако они 
отвергли его предложения, считая момент неподходящим. Узнав 06 этих 
происках, австрийские власти арестовали протопопа и приговорили его 
к трем неделям тюрьмы, пригрозив, что в случае повторения он будет 
выдан туркам. 

В Сербии продолжала сохраняться тревожная атмосфера несмотря 
на жестокие репрессии. Усилению недовольства содействовало обложе- 
ние населения тяжелыми налогами (unerschwinglische Contributionen), 
приведшее к возникновению второго сербского народного восстания?0, 


% Там же Дело 3580, 128/6, № 276, 473, 499, 526, 531, 557, 614, 708, 751, 
769, 780, 781, 814, 823, дело 3640, 160/37 от 1814 и 1815 гг.; дело 3825, 156/31; дело 
3659, 155/7. В 1813—1815 rr. на территорию австрийской империи бежали 55 513 
сербов, которые привели с собой 113 569 голов скота. В документах содержатся много- 
численные сведения, касающиеся категории, рассы и т.д. приведенного скота. 


LES RELATIONS DE LA MOLDAVIE ET DE LA VALACHIE 
AVEC L'EMPIRE OTTOMAN, REFLÉTÉES PAR LE SCEAU 
DU PRINCE REGNANT (XVII? — ХІХ° SIÈCLES) 


EMIL VIRTOSU 


L'étude des sceaux du prince régnant, à partir du milieu du XVII* 
siécle, permet de constater que les princes régnants de Valachie et de 
Moldavie employaient généralement, dans leurs rapports personnels et 
officiels avec la Porte Ottomane, outre les sceaux habituels, des sceaux 
spéciaux en langue turco-ottomane. 

Nous ignorons encore si de pareils sceaux ont été utilisés par tous 
les princes régnants, étant donné que, jusqu'à présent, leur publication 
a été l'effet du hasard et de l'occasion, mais on peut affirmer, en tout 
cas, qu'ils ont eu cours dans les deux Principautés jusqu'en 1859, année 
de l'union des deux provinces. A partir de cette date, la correspondance 
officielle du pays avec la Porte Ottomane n’émane plus directement 
du prince régnant, mais ressortit à la chancellerie du ministére des Affaires 
étrangéres. A cet effet, la chancellerie posséde deux sceaux portant les 
textes en langue turco-ottomane, en sorte qu'à partir de cette date, l'usage 
du sceau appartenant au prince régnant n'est plus employé dans les 
relations du pays avec l'étranger !. 

Les sceaux des princes régnants à texte en langue turco-ottomane 
semblent ne jamais avoir été de grands sceaux, bien au contraire, de petits 
Sceaux, de préférence des sceaux annulaires, de forme ovale-horizontale 


1 Pour les relations des Principautés Unies et de la Porte Ottomane pendant le régne du 
prince Cuza, voir С С. Florescu, « Unele aspecte ale pozitiei internationale a Tärılor Romane 
in perioada Unirn » (Quelques aspects de Ja position internationale des Pays Roumains pendant 
la période de l'Union), dans « Studn si cercetàri juridice a (Études et recherches juridiques), 
IV (1959), p. 135—178. 
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ou octogonale °, au texte gravé en caractères arabes. En général, le travail 
est de style oriental, c'est-à-dire ayant, le plus souvent, tant dans le champ 
que dans la légende, des éléments végétaux: branches, fleurs, feuilles. 
Quelquefois, ces sceaux ont dans leur champ la téte d’aurochs (bour), 
flanquée du soleil et de la lune, timbrée d'une couronne crucifére pour 
la Moldavie, et, pour la Valachie, l'oiseau — un corbeau portant une croix 
dans le bec ou surmonté par elle, flanqué pareillement du soleil et de la 
]une. 

Le texte en langue turco-ottomane de ces sceaux, sans exception, 
a un contenu spécifique, c'est-à-dire qu'il ne reproduit pas en traduction 
la teneur des textes des autres sceaux princiers, bien plus, son contenu 
différe totalement de ceux-ci. En réalité, aux XVII° et ХУПГ siècles, 
le texte des sceaux en langue turco-ottomane exprime, en général, une 
déclaration directe ou indirecte de dévouement politique, de soumission 
au sultan, le prince régnant se déclarant le serviteur du sultan 3. Cette 
déclaration de dévouement politique est exprimée dans un style fleuri, 
à rhétorique spécifiquement orientale, style qui appartient en propre 
aux sujets tures s'adressant au sultan ou aux grands dignitaires de ’Em- 
pire. 

Certains de ces sceaux princiers sont semblables à ceux employés 
dans l'Empire Ottoman non seulement par la maniére dont ils sont gravés, 
mais aussi par le texte méme, imitant le langage propre aux sceaux tures, 
portant inserite une sentence morale, une devise ou une invocation reli- 
gieuse. Nous signalons, dans ce sens, les sceaux de Constantin Moruzi 
(1780), de Mihail Sutul (1785) et le sceau d'Alexandre Moruzi (1788). 

Les documents pourvus de ce genre de sceaux ne comportent nulle 
mention spéciale corroborante (corroboratio), c'est-à-dire que son insolite 
présence n'est annoncée in corroboratio, dans la formule de sigıllation, 
ni par la modification de la formule sigillaire habituelle, ni par l'introduc- 
tion d'une formule sigillaire ad-hoc, dans le cas ой la diplomatique respec- 
tive n'aurait point possédé une pareille formule. 

De l'étude des documents princiers pourvus de sceaux de ce genre, 
il résulte que leur application méme présente une caractéristique parti- 
culiére, dans le sens qu'ils ne sont apposés qu'à l’encre de Chine noire, 
et cela comme dérogation à l'apposition de tous les autres sceaux du 


2 «Dans les pays de l'Islam, les sceaux sont les uns ronds, les autres ovales ou bien 
carrés La plupart des sceaux des sultans sont de forme ovale » (I Hakkı Uzunéarsili, Osmanli 
devletı zamaninda Kullannılmıs olan bazi muhurler hakkinda bır tetkık, dans «Turk tarıh 
Kurumu Belleten », Istanbul, 1940, n? 16, p. 496) 

š Les textes sont reproduits en entier dans l'annexe 
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méme prince, soit des grands, des petits, des annulaires, appliqués aussi 
à l'enere de Chine, mais rouge (chinovar), durant plusieurs siècles 4. 

Cette dérogation à la pratique traditionnelle de la chancellerie 
princiére correspond à un renoncement consenti par les princes de Moldavie 
et ceux de Valachie, quant à l'appheation du sceau en rouge, suivant 
en cela la pratique officielle de l'Empire ottoman, qui employait l'enere 
de Chine noire pour les sceaux apposés sur les textes. 

Nous remarquons encore, qu'au début du XIX* siécle, sur certains 
documents (passeports) rédigés par la chancellerie princiére de Moldavie 
en langue turco-ottomane, on n’applıquait plus un sceau princier à texte 
en langue turco-ottomane, comme il y avait lieu de s'y attendre, mais 
c’est le sceau princier ovale qui y figure, imprimé toutefois à l'enere de 
Chine noire. Cela provient, premiérement, du fait que le prince régnant du 
moment ne possédait pas de sceau spécial à texte en langue turco-otto- 
mane; et d'autre part, du fait que, ce document étant un passeport, il 
devait étre présenté à la frontiére moldavo-turque, aux autorités locales 
qui devaient en reconnaitre la valabilité, en identifiant le sceau. Mais ce 
passeport moldave devait étre, en méme temps, présenté aux autorités 
turques, pour lesquelles il devait absolument étre marqué par un sceau 
imprimé à l'enere de Chine noire 5. 

Pourtant, lorsque le prince, d'ailleurs fort rarement, use de son sceau 
à texte en langue turco-ottomane pour sceller certains actes regardant des 
affaires strictement internes, ce sceau n'est empreint qu'à l’encre de Chine 
rouge, se conformant ainsi à la règle observée pour tout sceau princier appli- 
qué sur les documents relatifs aux affaires intérieures du pays. Rappelons à ce 
sujet lessceaux annulairesà texte en langue turco-ottomane de Gligore Ghica, 
prince de Valachie (1661 — 1664, 1672 — 1673), imprimés en rouge sur 
plusieurs ordonnances intérieures écrites en langue roumaine et adressées 
au chef douanier de Cimpina (13 février 1661) et aux monastères 
d’Arges (16 avril 1661), de Radu-Vodá (30 mars 1672), de Mihai Voda 


4 On ne connait pas de documents, et, sans doute, 11 n'en a existé aucun, qui ait appliqué 
un sceau « pendant » à un texte en langue turco-ottomane. Quant au sceau de Vasile Lupu, en 
langue turco-ottomane, nous ne connaissons pas exactement les symboles qui y étaient gravés, 
ni la couleur de l'encre employée, car nous n'avons de lui qu'une information incompléte due 
au voyageur turc Evlyia Celebri Même observation pour le sceau de Constantin Moruzi (1780), 
Mihail Sutul (1785), Alexandre Moruzi (1788 — 1793), sceaux pour lesquels l'éditeur turc (I Hakki 
Uzunéarsili, op cif) n'a pas indiqué la couleur. Cependant, l'étude d'autres sceaux princiers nous 
permet d’affıımer que les sceaux dont il s'agit ont été imprimés également à l'encre de Chine noire. 

5 Sur les actes émms à l'intérieur par le prince pour des questions personnelles, donc des 
actes privés (ventes, échanges, contrats de fournitures, etc ), celui-ci appliquait son sceau annu- 
daire, imprégné toujours d'encre de Chine noire (Emil Virtosu, « La sigillographie de la Moldavie 
«et de la Valachie », р 46 des actes de Mate Bassarab (1649) et de Radu Léon voivode (1667)). 
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(10 avril 1672), de Viforita (16 avril 1672) et de Saint-Jean de Bucarest 
(25 juin 1672) в. 

En synthétisant les observations qui découlent de l'étude des textes 
sigillaires en langue turco-ottomane et en considérant les aspects spécifiques 
à ces sceaux nous constatons : 

1° — Une différence totale et fondamentale entre la teneur du texte 
en langue turco-ottomane et le texte des autres sceaux émis par le méme 
prince, de méme qu'une différence de style. Le motif de cette dissemblance 
ne peut manquer d'étre intéressant: est-ce une obligation imposée direc- 
tement ou indirectement par la Porte? Est-ce un acte de courtoisie, une 
formule protocolaire de politesse diplomatique, ou bien est-ce pour capter 
la bonne volonté turque ? 

Si nous nous rapportons, par exemple, à Mihneale Turcıse, détróné 
et exilé, nous le voyons, en 1584, envoyer des lettres accompagnées de 
dons à tous les dignitaires tures qu'il suppose à méme de l'aider à recon- 
quérir le tróne. C'est ainsi que ses lettres écrites en langue turco-ottomane 
portent comme signature là formule: «l'humble serf Mihnea, ci-devant 
gouverneur du sandjak de Valachie» ou «le serf Mihnea, ci-devant vorvode- 
gouverneur de Valachie»?. Sans nul doute, ces formules n'ont qu'un 
seul but: regagner la bonne volonté turque, pour reconquérir le trône. 
Mais elles prouvent aussi que, jusqu'à cette date, Mihnea n'avait pas 
fait faire de sceau adéquat, avec texte en langue turco-ottomane, nécessaire 
dans ses rapports avec les Tures. Probablement qu'on ne le lui avait pas 
encore demandé. 

Pour revenir au texte des sceaux princiers en langue turco-ottomane, 
il est évident que sa présence méme sur un sceau princier destiné aux 
affaires extérieures implique, au fond, une dérogation à la manière spéci- 
fique de composer le contenu et là forme du texte sigillaire princier tra- 
ditionnel. 

2? — Une dérogation à l'emploi de l'encre de Chine rouge (chinovar) 
partieuhére au sceau princier, dans la correspondance avec la Porte. Mais 
cette dérogation pourrait, tout aussi bien, étre interprétée comme ayant 
un caractère personnel, car l'usage exclusif de la couleur rouge était con- 
sidéré, en premier lieu, comme un privilége personnel du prince (et de 
sa famille)*. De plus, la Moldavie et la Valachie étant considérées, par 


$ Ibidem, р. 36—37; Idem, «Sigihi romänestı cu legenda tn lımbä turceascá, veacul 
XVII—XIX (Sceaux roumains à légende en langue turque, XVII? —XIX® siècle), Bucarest, 
1943, p 3—8. 

? Texte chez N. Bänescu, < Opt scrısorı turcești ale lui Mihnea Turcitul » (Huit lettres de 
Mihnea le Turcisé), Bucarest, 1926, p. 6—9. 

* Non seulement dans la sigillographie, mais aussi en diplomatique et pour le cérémonial. 
Pour ce dernier aspect, voir Emil Virtosu « Din sigilografia Moldove: au а Тагы Romfnesti » 
(La sigillographie de la Moldavie et de la Valachie), p. 44 et suiv. 
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les Turcs, des provinces de frontière (serhat), la pratique sigillaire de ces 
deux pays, pour l'étranger, devait correspondre à la pratique officielle 
de l’Empire Ottoman pour ce qui est de la couleur de l’encre de Chine 
(noire). 

3° — La présence, à cóté du nom du prince, de la désignation de 
serviteur (bendé) des sultans. Cette qualité, le prince se l'attribue de lui- 
méme, en rapport direct avec la maniére habituelle aux Тигез de s'adresser 
d'un inférieur à un supérieur, ce qui nous permet de considérer qu'on 
ne doit pas aecorder à ce fait une trop importante signification. 

4° — L'omission, fréquente, mais non absolue, de l’invocation 
symbolique (+) en téte du texte sigillaire. 

5 — L'omission du nom-titre de dévotion Io-Ioan, mais qui est 
présent et précéde le nom du prince dans tous les autres sceaux princiers 
(grands, petits, annulaires). 

6° — L'omission du titre de prince et la présence seule de la qualité 
de Voivode, quoique voivode et prince apparaissent tous les deux dans les 
autres sceaux princiers contemporains du méme titulaire. Le Domn (prince, 
tout au long de notre texte) qui figure toujours joint au titre de voivode, 
chef de l'Etat, représente le dominus féodal, en sorte que celui qui détient 
ce titre se désigne comme chef indépendant et souverain, et l'Etat, par 
cela méme, affirme son indépendance et sa souveraineté. Cette signification 
précise explique l'absence du titre de Domn (prince) en Moldavie et en 
Valachie, sur les sceaux princiers à texte en langue turco-ottomane ?. 

7° — Lafiguration flanquant les « parassimes»!? (ornements, trophées) 
à deux «tuiuri » sur le sceau princier habituel, petit et ovale, destiné à 
l'usage intérieur, démontre qu'elle indiquait le rang de pacha à deux 
«tuiuri », rang qui était celui des princes régnants des Principautés da- 
nubiennes dans leur qualité de dignitaires de l’Empire Ottoman, selon 
la hiérarchie de cet Empire, différente de celle des pays roumains 11. 

La figuration de ces deux « tuiuri » constitue, de fait, une représenta- 
tion héraldique relativement tardive de l’ainsi nommé «siècle phana- 
riote » étant donné qu'elle apparait seulement dans le deuxième quart 


* Ajoutons que le titre de Domn (prince) ne figure ni sur les monnaies, m sur les sceaux, 
à légende en latin, dcs princes régnants du XIV® siécle De l'absence de ce titre résultent des 
implications évidentes quant à la souveraineté (voir Emil Virtosu, «Tıtulatura domnilor $ aso- 
cierea la domnie in Tara Románeascá $1 Moldova pina in sec. al XVI-lea» (Le titre des princes 
régnants et l'association au régne en Valachie et en Moldavie jusqu'au X VI° siécle)), Bucarest, 
1960, p. 229 

o Pour les parassimes voir E. Virtosu, dans «Studii я cercetàm de numismatica + 
(Etudes et recherches numsmatiques), III, 1959, р. 525—526. 

а H. Dj. Sun, «Domnii româm la Poarta Otomană » (Les princes roumaıns à la Porte 
Ottomane), Bucarest, 1941, p. 80—81 Seul Duca Voda, prince de Moldavie, a eu rang de 
pacha à trois « tuur ». I. Ghica affirme que Stirbei et Gr. Ghica ont eu, en 1843, rang de « mou- 
chin », c'est:à-dire maréchal ou pacha à trois « tuur > (Œuvres complètes, IV, Bucarest, 1915, 


p. 335). 


202 EMIL VIRTOSU 6 


du XVIIT' siècle 12 et se maintient jusqu'à la troisième décennie du ХІХ? 13, 
Aussi faut-il la considérer comme une conséquence directe de la nomina- 
tion des princes en tant que princes régnants (domni) directement par la 
Porte Ottomane, et, sans doute, aussi comme un besoin de pompe et 
d'ostentation, satisfait ainsi par Phéraldique. 

Nous devons préciser que le dispositif héraldique de ces sceaux à 
usage interne fait ressortir, en premier plan, les insignes princiers tradi- 
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tionnels : le sabre et la masse d'armes crucifére, reléguant au second 
plan les insignes tures, les deux « tuiuri » dont il a été question (qui d'ail- 


1? Ainsi, le pelıt sceau ovale, de 1735, de Grigore Ghica Voivode, prince régnant de Vala- 
chie, comporte la figuration des deux «tuiuri », un de chaque cóté, flanqués des «parassimes » 
princiers . le sabre (à droite) el Ia masse d'armes crucifére (à gauche) (Sceau reproduit. dans 
< Eforia Spitalelor Civile », 1832 1833, Bucarest, 1932, р 4) 

18 Les deux « tuiuri » apparaissent pour la dernière fois sur le sceau de Grigore Dimitrie 
Ghica, prince régnant de Valachie (1822— 1829). Voici la description. de ce sceau ovale (33 
x 37 mm) dans le champ, un écu ovale, portant un oiseau contourné, croisé, à vol ouvert, 
de la Valachie, prenant appui sur une branche, l'écu, timbré d'une couronne fermée crucifére — 
accolée, à droite, d'un soleil, à gauche, de la lune en croissant —s'appuie sur deux tympans et 
sur deux gueules de canon et est suivi, par les « parassimes » princiers accolés . le sabre (à droite), 
la masse d'armes crucıfere (à gauche), flanqués de deux «tuiuri » et, en continuation, de cinq 
étendards autour de l'écu, en haut et en bas, les initiales majuscules : IO ГР ДМ ГИ В 1822 B 
1G ГРИГОР! ДИМИТРІЕ ГИКА ВОЕВОД — 1822 10 GRIGORIE DIMITRIE 
GHICA VOEVOD 1822 >. Entre les initiales ДМ ГК se trouve une pyramide de boulets — 
disposés d'en bas en haut comme suit 4, 3, 2, 1 (Voir figure. L’original se trouve à l'Académie 
de ia République Socialiste de Roumanie, X XXVII/59 , le sceau est appliqué sur un document 
princier à l'encre de Chine rouge) 
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leurs n'apparaissent pas, dés le début, accouplés à la semilune, surmon- 
tant une gaule). Il est démontré, de la sorte, que les possesseurs des 
dits sceaux sont, d'abord, Domni (princes régnants) et que cette qualité 
leur confére aussi le rang de pacha à 2 «tuiuri ». 

Par ailleurs, on pourrait affirmer, à la rigueur, que nous nous trou- 
vons seulement devant de simples éléments de protocole féodal, qui n'af- 
fectent pas la souveraineté du pays, mais constituent une question stric- 
tement personnelle de prestige du prince et rien d'autre. 

Mais cette maniére d'interpréter le protocole féodal ne peut étre 
soutenue. D'abord, à cause de l'absence du titre de prince dans le texte 
sigillaire. Ce manque ne concerne point, et ne peut concerner le prince 
Seul, personne physique et morale, mais se refléte directement et imphci- 
tement sur le pays et représente, en derniére instance, la reconnaissance 
indirecte de la dépendance. Du reste, la méme situation se retrouve dans 
les titres que le sultan emploie pour les princes de Moldavie et de Valachie, 
dans ses firmans, ой il ne leur attribue jamais le titre de prince régnant 
(domn). Eliminant ce titre de prince des documents et sceaux afférents 
et n’usant partout que de la qualité de vorvode transformée en titre, le 
sens de la mimmalisation protocolaire est évident, d'autant plus que 
dans les actes et les sceaux usités à l’intérieur du pays, la formule diplo- 
matique se retrouve en entier: « voevod şı domn > (vo?vode et prince). 

Cette conclusion d'ordre politique concernant les affaires extérieures 
du pays demeure valable méme & nous admettons que l’introduction 
du sceau à texte en langue turco-ottomane est due au désir de parvenir. 
Tel, Vasile Lupu, d'origine albanaise (Razgrad 1%), le seul qui, sur le sceau, 
se déclare «l'ami» (muhibb) des sultans; Gheorghe Ghica se déclare, 
quant à lui, sur le sceau, également, seulement «le serviteur » (bendé) 
des sultans. 

Pour exphquer l'apparition des sceaux princiers à texte en langue 
turco-ottomane, il faut aussi ne perdre de vue le fait qu'à partir de la 
seconde moitié du ХУГ siècle, l'administration indirecte de la Valachie 
et de la Moldavie par l'Empire Ottoman tend à devenir, de plus en 
plus, une administration directe ?, avec tout ce qui s’y rattache. En 
méme temps, les lourdes obligations financières imposées aux deux pays 
et aux princes respectifs 16, au lieu de décourager les compétitions au 
tròne, les entretiennent et les stimulent, de sorte que tous les moyens sont 
bons pour les prétendants au tróne, afin de gagner la bonne volonté turque. 


+ М Fr. Babinger, « Oniginea я sfirgitul Іш Vasile Lupu » (Origine et fin de Vasile Lupu), 
Bucarest, 1936, p. 4—5. 
18 « Istoria Románilor » (Histoire des Roumains), II, p. 951 
16 M Berza, ‹ Variatule exploatárn Таги Romänestı de către Роагіа Otomană in seco- 
lele XVI— XVII » (Les variations dans l'exploitation de la Valachie par la Porte Ottomane), 
dans « Studn », XI, 1958, n? 2, p. 59—71 
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Dans ce sens, les lettres de Mihnea «le Turcisé » (1584), susmentionnées, 
nous offrent un exemple concluant. Ultérieurement, inveterata consuetudo 
a pu créer opinio juris et necesitatis, en sorte que, partant d'une situation 
personnelle, on est arrivé à un état de droit. 

Pour conclure, nous pouvons dire que la présence, à partir du XVII* 
siécle, de certains sceaux princiers à texte en langue turco-ottomane, 
avec les caractéristiques spécifiées plus haut, met en évidence la forme 
diplomatique de l'expression de dépendance de la Moldavie et de la Va- 
lachie envers la Porte Ottomane, et, implicitement, des rapports de méme 
nature entre les princes roumains et le sultan, ce qui équivaut à une re- 
connaissance publique, par le prince roumain, de là soumission de son 
pays à l'Empire Ottoman ". 

Cependant, vers la fin de la troisième décennie du ХІХ? siècle de 
profondes modifications apparaissent dans la forme et le contenu des 
Sceaux princiers à texte en langue turco-ottomane. Si, aprés 1822,Grigore 
Ghica, prince autochtone, s'intitule, lui aussi, « serviteur » (abd), cette 
manière de s’intituler disparaît définitivement chez les princes qui règnent 
aprés le traité d'Andrinople (1829). Nous constatons, il est vrai, méme 
aprés cette date, l'existence de sceaux en langue turco-ottomane, mais 
ces Sceaux présentent un changement total en tant que style; expression 
et attitude. Les princes qui régnent aprés 1829 n'ont pas encore le titre 
de Domn (prince régnant), dans leurs relations sigillaires avec la Porte 
Ottomane, ne se servant que du titre de « voivode »; par contre, le texte 
de ces sceaux, pris dans son ensemble, ne représente plus une déclaration 
de dévouement du prince, de soumission absolue envers le sultan, mais 
contient une simple précision de l'état de fait, sans aucun élément allusif 
de dépendance à l’Empire Ottoman 18. Ce changement démontre que le 
texte des sceaux, en usage jusqu'à cette date dans les rapports avec la 
Porte Ottomane, ne pouvait étre considéré par les contemporains que 
comme offensant pour la souveraineté des deux Etats roumains. Le chan- 
gement effectué aprés 1829 dans le contenu du texte sigillaire princier 
en langue turco-ottomane, changement ай aux résultats politiques de la 
guerre russo-turque qui a pris fin par le traité d’Andrinople, nous montre 
qu'en attendant un moment plus favorable pour un rejet total, on opére 
une substitution temporaire du texte par un texte en quelque sorte dé- 


17 Les dites «capitulations » ne contiennent aucune clause ayant trait à l'emploi des 
sceaux à texte en langue tuico-ottomane, par les princes de Moldavie (voir C Giurescu, « Capi- 
iulatule Moldovei cu Poarta Otomană Studiu istoric » (Capitulations de la Moldavie avec la 
Porte Ottomane), Bucarest, 1908). D'ailleurs, ni le traité conclu en 1479, entre le sultan Mehmed 
II et Etienne le Grand, n'indique men quant aux sceaux (Voir aussi Aurel Decei, « Tratatul de 
pace — sulhnáme — incheiat intre sultanul Mehmed II si Stefan cel Mare in 1479» (Le traité 
de paix — sulhnáme — conclu entre le sultan Mehmed II et Etienne le Grand en 1479), dans 
+ Revista istoricá romana » (« Revue historique roumaine »), XV, 1945, р 465—494.) 

15 Les textes sont reproduits dans l'annexe. 
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pourvu de la signification pohtique antérieure. Ceci nous fournit la deu- 
xiéme preuve, notamment, que, dans la rédaction et l'usage des textes en 
langue turco-ottomane des sceaux princiers de Valachie et de Moldavie, 
il ne s'agissait que de souveraineté, de la lutte pour la souveraineté et non 
pas d'autre chose. 

Ainsi, de la désintégration féodale, entrainant l'ascension de la 
pré-bourgeoisie, il résulte que cette classe sociale, luttant pour la satis- 
faction toujours plus large et plus libre de ses propres intéréts, luttait 
en méme temps pour l'essor matériel de l'Etat bourgeois en formation, 
pour rehausser le prestige de cet Etat à l’intérieur comme à l'extérieur, 
condition préalable pour conquérir l'indépendance et la souveraineté. 
Dans ce but, il fallait tout d'abord modifier les rapports de cet Etat 
avec l'Empire Ottoman, done de substituer aux rapports de soumission 
des rapports d'égalité. La simplification de la formule du texte sigillaire, 
après la paix d'Andrinople, prouve aussi la lutte déployée pour gagner, 
par voie pacifique, la souveraineté et l'indépendance des deux pays. 
Cette lutte, il est évident, a amené certains résultats valables ; toutefois, 
par sa simple forme pacifique, elle n’y pouvait aboutir pleinement. 


ANNEXE 


Pour la documentation, nous reproduisons la traduction du texte des 
sceaux princiers en langue turco-ottomane déjà publiés ou en cours de 
publieation. Le plus ancien appartient à Vasile Lupu, prince de Moldavie 
(1634—1643) et contient le suivant distique: MUHIBB-Î-KHANEDAN-Î-AL 
OSMAN/LUPUL VOIVODAYÎ-SERHADD-Îî-BOGDAN (L'ami des sultans de la dy- 
nastie d'Osman, Lupu Voivode du serhat de Moldavie). 

Nous ne lui connaissons pas d'autres caractéristiques. 

L'existence et le texte en langue turco-ottomane de ce sceau sont 
consignés par le voyageur Evlyia Celebi. Celui-ci, en effet, affirme qu'en 
passant par Jassy en 1659, on lui avait communiqué que Vasile Lupu, 
lorsqu'il était encore prince de Moldavie, avait envoyé à Cara Moustapha 
pacha une lettre scellée du sceau reproduit plus haut, lui faisant connaitre 
qu’il voulait passer à l’islamisme, en présence méme du sultan Mourat. 
Cette nouvelle n'est confirmée par aucune autre source et parait étre une 
explication étiologique de l'existence du sceau à texte en langue turco- 
ottomane. 

Un autre sceau octogonal, appartenant au voivode Gheorghe Ghica, 
prince de Moldavie (1658—1659) contient letexte : +BENDE-Î-CESARAN-Î-AL- 
OSMAN IORGHI GHIKA VOIVODA-Î-BOGDAN-1069 < +Serviteur (bende) des 
sultans de la dynastie d'Osman, Gheorghe Ghica, voivode de Moldavie 
— 1069 (1658). 

De méme, en Moldavie, nous trouvons un sceau beaucoup plus tardi, 
de Constantin Moruzi Voivode, qui porte la devise: SÁBITIM PAYI 
HULÜSÍLE HEMÍN/HAYR OLA AKÎBETI KOSTANTIN < Et ainsi, avec la fermeté 
de la sincérité/qu'elle soit bonne la fin de Constantin >. 
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Un autre sceau, celui d'Alexandre Moruzi voivode, 1793 (le sceau 
apposé en 1793 porte la date de 1787—1788) contient la devise: 

ALÎK-SANDÎR OLA DA’ IM IMAN KARDA ASUDE 1202 

< Qu’Alexandre soit toujours confiant dans la foi de la justice 
— 1202 (1787—1788) >. 

En Valachie, nous trouvons un sceau de Gligore Ghiea voivode 
(1661—1672), qui porte comme légende: 

LIGHOR GHIKA VOIVODAYÎ SER-HADD-Î-EFLAK, BENDE-Î-KHAKEPAYÎ- 
AALI OSMAN 

< Gligorie Ghica voivode du serhat de Valachie, serviteur (bende) 
du haut tróne d’Osman >. 

Un autre sceau, de Michel Suțu voıvode, 1785, a l’invocation : 

REB SEHEL UMURU MIHAL < Seigneur, facilite les affaires de Michel !>. 

C’est encore en Valachie que Grégoire Ghica voivode emploie, en 
1826, un sceau à texte trés bref: 

LIGHORI ABD GHIKA < Grégoire Ghica, serviteur (abd) >. 

Plus tard, sur le sceau de Gheorghe D. Bibescu voivode, en 1843, 
nous rencontrons la formule: 

IORGAKI BIBESCO VOIVODA-I-MEMLEKET-I-EFLAK/DER HALÁ/258 

«Iordaehi Bibesco, actuel voivode de Valachie — 1258 (1843) >. 

L’ex-prince Alexandre D. Ghica, devenu gouverneur (caımacam) 
de 1856—1858, emploie deux sceaux (lun moyen, l'autre secret) à texte 
encore plus simple: 

ALEKSANDRÍ GHIKA/KAIMAKAM<-Î-> EFLAK/ 1272 

< Alexandre Ghica, gouverneur de Valachie — 1272 (1856)>. 

Par la suite, le sceau du gouvernement de Valachie de 1858 a un 
texte adéquat : 

KAIMAKAMLÎK-Î-MEMLEKET<-Ì->EFLAK/1275 

< Gouvernement de Valachie — 1275 (1858)>. 

Aprés Punion, en 1859, les Principautés Unies emploient deux 
sceaux ad-hoc pour les relations avec la Porte Ottomane, sceaux employés 
par le département des Affaires étrangéres, avec un texte spécifique: 

1. — BUGDAN VE EFLAK BEYLIK MUGTEMI/SCARLAT FALCOIANU/MUDUR 
-U-HARIGIE/DER MEMLEKET-Î-EFLAK/1275 

<Principautés Unies, Valachie et Moldavie. SCARLA T FÁLCOIANU, di- 
recteur des Affaires étrangéres pour la province de Valachie—1275 (1859)> 

2. — EFLAK VE BUGDAN EMARETEIN — MUGTEMA’ Si/MUDUR-U-HARIGIE/ 
DER MEMLEKET-Î-EFLAK 

< Principautés Unies, Valachie et Moldavie. Le Directeur des 
Affaires étrangères pour la province de Valachie> 3. 


19 Pour les sceaux en langue turco-ottomane, voir : Emil Virtosu, < Sıgılıı românesti cu 
legenda in Imba turcească, veacul XVII—XIX » (Sceaux roumans avec légende en langue tur- 
que, du XVIIe au ХІХ siècle), Bucarest, 1943 , idem, « Tipare sigilare domnesti din secolul al 
XIX-lea (Tara Românească) Extras (Empreintes sigillaires princiéres du X IX* siècle (Valaclue). 
Extrait...), Bucarest, 1958, p 347—352 ; idem, < Din sigilografia Moldovei ў a Таги Romänestı >. 
Extras . (La sigillographie de la Moldavie et de la Valachie Extrait ), Bucarest, 1956, p. 
36 38, dem, <€ Sigihul turcesc al Іш Gheorghe Ghica voievod —1658 » (Le sceau turc de Gheorghe 
Ghica voivode 1658) (en cours de publication); idem, « Sigil domnesti în limba turcä-osmanä 
din secolul al XVIII-lea (Les sceaux princiers en langue turco-ottomane du XVIII siècle} 


(en cours de publication) 
Nous devons le déchiffrement et la traduction des textes en langue turco-ottomane à 


l'éminent orientaliste H. Dj. Sırunı. 


SOME ASPECTS FROM THE HISTORY OF THE SOUTH-EASTERN 
EUROPEAN RELATIONS: ROMANIAN-SERBIAN RELATIONS 
(1859—1866) 


G. G. FLORESCU 


1. The dominant features of Romanian - Serbian international 
relations. The Romanian-Serbian relations, of age-old tradition, under- 
went structural changes in the period of consolidation of the capitalıstic 
relations in South-Eastern Europe, a period favourable to the formation 
of national states. 

The struggle of the Romanian and Serbian peoples to build up a 
national, unitary and independent state is an integral part of the wide 
ranging efforts of all peopleslivingin this part of Europe, in their endea- 
vour to achieve this aim. 

This historic process extended over the 19" and the beginning of 
the 20" century; the formation of national states and the conquest of 
their independence werefor each country dependent upon the specific 
politieal internal conditions and the more or less favourable inter- 
national situation!. 

The common interests of the Romanian and Serbian peoples in 
their fight against the foreign Hapsburgian and Ottoman rule in view 
of acquiring their full sovereignty, an attribute inherent to all national 
states, led to a progressive strengthening of the relations between the 
two neighbouring countries which at one time even assumed the features 
of a genuine alliance. 


1 Thus the independence of Greece was recognized in 1830, Romania and Serbia were 
recognized as independent states in 1878, Bulgaria, as a selfgoverning state 1n 1878 and indepen- 
dent in 1908 The Ottoman Empire, became the “Turkish Republic" in 1923, adopting in ils 
organization the characteristic pattern of the European states. 
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This community of interests expanding into a larger sphere, led 
also to the initiation of closer relations with other South-Eastern European 
states, both those which had already acquired their independence and 
those which were still fighting to gain their national freedom. ? 

In promoting this policy of rapprochement, M. M. Obrenovitsh, the 
ruling prince of Serbia, in a message to Alexandru Ioan Cuza, the ruling 
prince of the United Principalities, stressed the róle and the importance 
of steadily strengthening the Romanian-Serbian relations, in these words : 
* ...ù voir resserrés nos liens personnels et d'amitié et plus efficaces 
les rapports qui existent déjà entre les Principautés-Unies et la Serbie, 
de méme qu'à contribuer au bien être et au progrès des peuples..."3 
Referring to the support awarded by the Principalities on the occasion 
of the transport of Serbian weapons across the Romanian territory, the 
Serbian Prince also emphasized : “Ба conduite «de Cuza> sanctionna les 
relations amicales des deux peuples que tant d'intéréts communs rendent 
solidaires ..."* 

In his turn, the prince of the United Principalities pointed out the 
importance of the Romanian-Serbian relations, quoting the firm stand 
adopted in the question of the Serbian weapons: “Si cette situation 
présentait quelque danger pour moi, au moins trouvais-je, en secondant 
les vues de V. A. 8. (le Prince régnant de Serbie), d'une précieuse occasion 
d'affirmer l'indépendance intérieure de la Roumanie et d'apprécier les 
puissantes sympathies qui nous sont acquises”. 5 

The progressive French press, recording the real situation reigning 
in South Eastern Europe, confirmed : ‘‘La véritable sagesse consiste ... 
à favoriser toutes les tentatives de gouvernement qui se font en orient? ; 5 
and recommended the policy to be pursued by France underlining the 
leading róle played by the Romanian state in the drive for political freedom 
in this part of Europe: * Aucun événement ne saurait donc intéresser 
la politique francaise à un plus haut degré, que les essais de gouvernement 
autonome qui se font à cette heure sur le bas Danube. La Roumanie 
semble chargée aujourd'hui de répondre à cette question vitale pour 
l’Occident tout entier: Les populations chrétiennes de la Turquie d’Eu- 
rope sont-elles en état de se gouverner elles-mémes ? Nous croyons qu'en 


? The Greek and the Bulgarian people, see p. 180, infra. 


3 The Serbian Prince to the Prince of the United Principalities, Belgrade, August 13/25, 
1862, Library of the Academy of the Socialist Republic of Romania (henceforward quoted: 
Library of the Academy) MS section, Сига Archives, vol. X, sheet 267°. 

4 The Serbian Prince to the Prince of the United Principalities, Belgrade, October 14, 1863, 
loc. cit., vol. XLVII, sheet 487. 

$ Prince of the United Principalities to the Serbian. Prince, Bucharest, January 31/Februa- 
Ty 11, 1863, loc. cıt., vol IV, sheet 887— 887. 


$ See “Opinion Nationale", February 2, 1865. 
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examinant les faits qui se sont produits depuis un an, dans les Principautés- 
Unies, on peut dés aujourd'hui répondre par l’affirmatıve”. 7 

On the international plane, the relations between the United Prin- 
cipalities and Serbia had the following common aims: abolishment of 
the Ottoman suzerainty, maintained by the Paris Treaty of March 30, 
1865; the fight against the Hapsburgian rule that claimed certain terri- 
tories which, according to the principle of self-determination and the 
constitution of the national unitary states, were due to be included 1n the 
territory of the United Principalities and Serbia respectively ; co-ordination 
of their policies, in face of diplomatic activity of the Great Powers in 
South-Eastern Europe; the progressive conquest of those attributes of 
sovereignty ensuring the qualitative leap represented by the acquisition 
of state independence and national unity; to support all the peoples 
in South-Eastern Europe fighting for their freedom as well as good neigh- 
bour relations with all states especially those in this part of Europe. 

We may quote several characteristic stages in the progressive curtail- 
ment of the Ottoman suzerainty over the South-Eastern European 
countries, aiming at abolishing it: Personal Union of the Romanian 
Principalities, January 5 and 24, 1859; Political Union, December 1861 ; 
its international recognition, in June 1864, in defiance of the policy 
carried out by Turkey and Austria. 8 

Following the violent clashes between the Belgrade population and 
the Turkish garrison, clashes that occurred in June 1862, Serbia gained 
a more favourable international position, embodied in the Protocol of 
September 1862, signed by the guaranteeing powers.® Regarding the pro- 
gress achieved by Serbia in obtaining the absolute and complete abohsh- 
ment of the Ottoman rule, C. Negri, the United Principalities’ agent at 
Constantinople, reported to Cuza, the ruling Prince: „Il parait positif 
que les Serbes vont demander, non seulement le départ des Tures qui 


7 Ibidem. “Les nationahtés serbe, roumaine, bulgare, herzégovienne, macédomenne, rou- 
méhenne, monténigrienne, etc. — the *Europe" newspaper of April 7, 1864 points out on the 
same line —, reparaissent plus vivaces que Jamais .. et demandent avec insistance une organi- 
sation, ni moins bonne, ni moins complète, que l'organisation politique et sociale des autres peu- 
ples de l'Europe 

$ See the Protocol of September 6, 1859, the Constantinople agreement, December 1861, 
the Constantinople Protocol, June 28, 1864, in Archives Diplomatiques, vol. II, Panis, 
1866, p. 166—168; 200—202; 230 — 232; See also GG Florescu, Unele aspecte ale pozifiei 
ınternafıonale а Tàrilor Románe tn perioada Un (Some aspects of the international 
position of the Romanian Principalities during the Union period) in “Studu si cer- 
celári juridice” (Studies and juridical researches, Year IV (1959) no. 1, pp 135 — 166; 
D Berindei Гира diplomaticá a Principatelor Unite pentru desávirgirea ипіги (24 ıanuarıe 
1859— 24 ianuarie 1862) (The diplomatic struggle of the United Principalities for the accom- 
phshment of their Union, January 24, 1859 — January 24, 1862), in “Studu privind uni- 
rea Principatelor** (Studies relating to the Union of the Romanian Principalities) Ed Acad. 
В.Р R., Bucharest, 1960, p. 413—449. 

9 See Archives diplomatiques, vol. I, Paris, 1863, p. 234—244; Cf. Correspondence 
relating to the bombardment of Belgrade in June 1862, London, 1863. 
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habitent les villes, mais méme l’évacuation compléte des forteresses et 
leur destruction à l'instar de celles des Principautés’’. 10 

The common position adopted by Romania and Serbia towards 
the Porte caused diplomatic circles in Constantinople to raise the ques- 
tion: “S’il n'y a pas des traités entre les deux Princes, les Princes de 
Principautés-Unies et de Serbie contre l'autorité de la Sublime Porte". 12 

A French newspaper emphasized the importance of these actions, 
aiming at the same objective: “... Je jour où les populations de la pé- 
ninsule des Balcans se léveront d'un commun accord, l'empire ture 
tremblera sur sa base fragile et finira par crouler si personne ne le sou- 
tient”. 12 

The fight against the Hapsburgian rule constituted a common aim 
of both the United Principalities and Serbia. Immediately after the dual 
election of January 1859, the government of the United Principahties 
set the freedom of Transylvania 13 as its chief prospective political aim. 
V. Aleesandri, who had been specially sent by the Prince Cuza to Napo- 
leon III, in February 1859, proposed the formation of the Romanian 
state, by the union of the Romanian provinces still under foreign rule 
with the United Principalities. * Austria maintained the same hostile 
attitude towards the national unification of both Romania and Serbia, 
deeming it a dangerous precedent for the future orientation of the Sou- 
thern Slavs under Austrian domination. 5 


10 See C. Negri to Cuza, Constantinople, January 8/20, 1862, Library of the Acade- 
my MS Section, Cuza Archives, vol I, sheet 301”. 

11 See Serbian agent at the Porte to the Serbian Minister for Foreign Affairs, June 1, 1863 
(old style) — copy — Archives of the Ministry of Foreign Affairs of the Socialist Republic of 
Romania, vol 278, sheet 407 (henceforward quoted MAE). 

12 See “Courrier de Marseille", April 30, 1864 With regard to the fact that Transyl- 
vania represented an integral part of the national state of Romania, just as Lombardia and Veni- 
ce were parts of the national state of Italy, the remarks — included in Garibaldr's correspon- 
dence — quoting J. A. Vaillant, an expert on the political affairs of the Principalities — are 
of special interest - “D’une part, les Roumans, d’en-deca les Carpates, se trouvent vis-à-vis 
de la Hongrie, comme l’état, naguère, la Lombardie, et comme l'est encore Venise, vis-à-vis 
de l'Autriche ; d'une part, les Roumains des Principautes-Unies sont et demeurent, vis-à-vis 
de leurs fr&ies, d’en-deca les monts, dans la position ой se trouvait naguère le Piémont  vis-à- 
vis le Milanais, la Vénétie et les autres États de l'Italie ; leur devoir est donc de les soutenir, 
leur intérêt de s'unir à eux, et leur droit de profiter de cette occasion qui leur permettra de 
réaliser tout ou partie de leurs vœux” (See J A. Vaillant to General Garibaldi, Paris, November 
27, 1861, year unknown, p 7) 

18 See Istoria Romániet (History of Romania), vol IV, Ed Acad. R P.R , Bucharest, 
1964, р 335 

11 See V. Alecsandrı, Extras din istoria misiilor mele politice Napoleon. Tre: audienje 
in palatul Tuilerulor. (Abstract from the history of my political missions. Napoleon. Three au- 
diences at the Tuilleries Palace) in “Convorbiri literare” (Literary talks), XII (1878), Ed Acad. 
RP.R, 1960, р 391—405 See also D. Berindei, Quelques aspects de la politique étrangére des 
Principautés Unies: le problème de l'indépendance et de l'unité pleine et entière du peuple roumain 
(1859— 1861) m “Nouvelles études d'hustoire", II, publiées à l’occasion du XI° Congrès des scien- 
ces historiques — Stockholm, 1960, Bucharest, Ed Acad. В.Р R 1960, p. 391—405. 

18 See N. Iorga, Politica Austriaca fată de Serbia (Austria's policy towards Serbia), 
Bucharest, 1925, p. 32, 35—37. 
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The above mentioned circumstance was quoted and underlined 
by T. Calimaki, the agent of the United Principalities at Belgrade : “Les 
consuls d'Autriche ont pour mission en Orient d'entretenir par de faux 
rapports la méfiance entreles Principautés serbe et roumaine et la Sublime 
Porte ... À l’aide de ce manége, le gouvernement autrichien espère d'éviter 
toute entente entre les peuples de race roumaine et serbe de l'Autriche 
et ceux de méme race de la Turquie". 16 

The Romanian-Serbian community of objectives opposing the 
Turkish and Austrian rule 1? — the two countries being united by their 
common interest — is illustrated by the statement made by the minister 
of Foreign Affairs of the United Principalities : ‘L'identité de la position 
de la Serbie et de la Roumanie". 18 With regard to the position adopted 
towards the guaranteeing powers,!? the common Romanian-Serbian 
policy aimed at establishing an independent position characterized by : 
rapprochement with France, Russia, Prussia, Sardinia, states which 
were generally favourable 20 to their independence; opposition to the 
policy promoted by Austria and Turkey; and endeavour to attract or 
neutralize the action of Great Britain. 21 

The common policy pursued by Romania and Serbia towards the 
European powers aimed chiefly at: awarding а new content to the inter- 
national guarantee with a view to removing the limitation of state 


16 See Agent of the United Principalities at Belgrade to the Ruling Prince, Belgrade, March 
19, 1864, in К V Bosy, Agentia dıplomatıcä a Romänıeı in Belgrad s. legdturile romdno-sirbe 
sub Сига Vodá (Romanıa’s diplomatic agency at Belgrade and the Romanian— Serbian relations. 
under Cuza’s reign), Romanian Academy, History Section, Sec III, tome XV, memorandum 2, 
Bucharest 1934, Annex 19, pp 37—38 (henceforward quoted “Agentra . " (Agency . ). 

17 See N Тогда, Histoire des Etats balcaniques jusqu'à 1924, Paris, 1925, p. 354 

18 See Minister of Foreign Affairs to Magasinovitsh, the Serbian diplomatic agent at Bucha- 
resi, May 12, 1865, MAE vol 278, sheet 62°. 

19 According to the provisions of the Paris Treaty of March 30,1856, the guaranteeing 
powers were the following France, Russia, England, Austria, Prussia, Sardinia (respectively 
Italy, when this denomination was assumed) and Turkey , the latter as suzerain state at the same 
time, according to the “ab antiquo" relations, maintained within certain limits by the above 
mentioned treaty. 

20 Referring to France's position, T Callımakı informed the ruling Prince: “L’on compte 
beaucoup sur nous en France. On y paraît persuadé que la Serbie se guide d’après notre polıtı- 
que”, afterwards pointing out the cordial relations with the consul of France at Belgrade, who 
had stated "oul comptait beaucoup dans le cas d'une guerre sur l'appui que je donnerar"* 
(See T Callumaki lo the Prince’s Cabinet, Belgrade, September 21 (October 3, 1863, Library of 
the Academy, MS Section, Сига Archives, vol. XIX, sheet 4017—401% Cf Ly Alecsié, Attitude 
de la France envers la Serbie pendant le deuxième règne des princes Milos et Mihailo (1828— 1868), 
Belgrade, 1957 , concerning the position of the Romanian agent at Belgrade towards the atti- 
tude of the representatives of Italy, Russia and Sardinia, see the United Principalities’ agency 
al Belgrade to the Prince’s Cabinet, Belgrade, November 19, 1863, in „Agency " annex no. 13, 
р 33, T. Callımakı to the ruling Prince, December 17/29, 1863, MAE, vol no 278, sheet 25: — 267 

21 Concerning England's position, Т Callımakı reported to the Prince, that England 
viewed with dissatisfaction the relations established between the Principa ities and Serbia 
(see T. Callımakı to the Prince, July 16/28, MAE, vol. по. 278, sheet 44? — 457 The British public. 
opinion sympathized with Serbia, but the English government was bound to the conservative 
policy in the East (See A Ubıcını, La Serbie devant la Conférence, Paııs-Leipzig, 1862, р 28). 
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sovereignty and recognizing the rights stipulated by international law to 
states enjoying permanent neutrality ; ensuring the intercourse between 
the Romanian Principalities and Serbia on the one hand and on the other 
establishing relations inherent to sovereign states with other powers; 
determining the powers to recognize this feature of Romanian-Serbian 
relations. 

Thus co-ordinated, the Romanian-Serbian international relations 
gained in a short time a great importance: “Nos relations avec la Serbie 
— communicated the Romanian agent at Belgrade — sont des plus intimes. 
Je dois derechef le constater et demander à V.A.S. à ce qu'elle attache 
la plus grande importance à ces relations qui nous rendent les arbitres de 
la question d'Orient. Toucher actuellement aux Principautés, cest mettre 
en question la domination turque, partout en Europe". ?? 

2. Changes in the system of international relations organs. One of 
the most characteristic aspects concerning the acquisition of new attributes 
of sovereignty 1s marked on the international plane, by the structural 
changes occurring in the organs of international relations of the United 
Principalities and Serbia. 

Referring to the visit of a delegation of the Serbian National Assem- 
bly who had come to the Principalities at the beginning of 1859 to recall 
Milos Obrenovitsh to the throne, the minister of Foreign Affairs of Walla- 
chia pointed out the position of the Romanian government toward Serbia 
stressing the development of Romanian-Serbian relations : “Nous avons 
toujours regardé les Serbes comme nos fréres et le bon aecueil que rece- 
vront chez nous leurs envoyés a été une nouvelle preuve de notre désir 
sıncere de resserrer plus encore les liens d’affection qui unissent les deux 
peuples". 23 

During January 1859 — March 1863, the official organs which 
established the contact between the two states were in continuous evolu- 
tion. This transitional period involved the following specifie features: 
(a) the relations between the ruling prince of the United Principalities 
and the ruling prince of Serbia, progressively acquired the specific cha- 
racter of relations existing between the rulers of two sovereign states ; 24 
(b) hkewise, the contact between the respective ministries for foreign 
affairs became firmer and continuous; ?° (c) the Serbian agency in 


22 See T. Callımakı to the Prince, Belgrade, December 17/29, 1863, MAE, vol. no. 278, 
sheet 28° 

23 See Minister for Foreign Affairs of Wallachia to the Minister for Foreign Affairs of Ser- 
bia, Bucharest, March 16, 1859, MAE, vol 277, sheet 23" —24T 

*4 See MAE, vol no. 277, sheet 43°, 45", 63", Library of the Academy, MS Section, Cuza 
Archwes, vol No IV, sheet 807—811, 88r —89Y, 1047 —104Y, 1551—1551, 1617—1627, 185"; vol. 
no. X ; sheet 2677 —2697 ; vol. no. XLVII, sheet 481 — 491, 505, 3247, 3267 —327r. 

25 See MAE, vol. no 277, sheet 307, 317, 237 — 247 ; packet no. 155, file no 24. 
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Bucharest, which had first been set up in 1836 26 — only as a personal and 
officious agency representing the ruling prince and not as a diplo- 
matie office representing the State, gradually assumed new functions 
after the consolidation of the autonomy of this State in virtue of the 
Paris Treaty (1856); (d) the activity of the United Principalities 
agency in Belgrade, whose competence had not yet been defined, was 
complemented by the Romanian agency in Constantinople. The reports 
of this agency reflect the activity of the Great powers (including Turkey) 
as well as the policy adopted by the Serbian government in its struggle 
for wider autonomy. ?? 

The interest for the political problems of Serbia was expressed both 
by the government of the Principalities and by the Romanian progressive 
pubhe opinion, in keeping with the common aims of Romania and Serbia 
in acquiring their state independence. ?* 

The main reason which led to the establishing of the diplomatic 
agency of the United Principalities in Belgrade and the transformation 
of the Serbian agency in Bucharest (February — March 1863) consisted 
in the necessity of having adequate organs to ensure more active mutual 
diplomatic support, such as that granted on the occasion of the Serbian 
weapons incident. ? The new, specifically diplomatie character of these 
agencies represented the achievement and the recognition of a new attri- 
bute of sovereignty reflecting another stage in the progressive emancipa- 
tion of the two states, by the removal of restrictions stipulated 1n conven- 
tions to which the countries had not been contracting parties. 30 

On March 1863, the Prince of the United Principalities gave his agree- 
ment accrediting the Serbian diplomatic agent, and the Prince of Serbia, at 
the same time, accepted the Romanian diplomatie agent in Belgrade?!: 
“Les mêmes sentiments qui ont inspiré à V.A.S. un acte si propre à resserrer 
nos liens de bon voisinage — declared Cuza — m’avaient déterminé de- 
puis longtemps à accréditer un agent officiel auprés de son gouvernement. 
En conséquence, j'ai fait choix de M. Théodore Callimaki, premier secré- 


26 See Documente Hurmuzaki, (Hurmuzaki Collection of Documents), vol no. XXI, pp. 
642—643; 645—647. 

27 See Library of the Academy, MS Section, Cuza Archives, vol. I, sheet 3017, 3057, 3077 ; 
3167—3167, 3265, 3347 — 3377, 3531—3537; idem, vol. no VII, sheet 165" — 165Y, 1787,1707 — 171г; 
MAE, vol. no. 277, sheet 77* — 77%, 1197 ; see also G. G. Florescu, Rolul st activitatea agenfıeı Prin- 
cipatelor-Unite la Constantinopol (1859—1866) (Role and activity of the United Principalities’ 
agency in Constantinople) in “Studn şı artıcole deistorie” (Studies and articles of History), vol.V, 
Bucharest, 1963, pp. 281—282. 

28 See Istoria Românie: (History of Romania) vol IV, Ed Acad. RPR , Bucharest, 
1964, p. 348 

29 See p. 184 infra. 

30 Cf. Paris Treaty of March 30, 1856, Paris Convention of August 19, 1856, Protocols 
of September 1859 and September 1862, sec p supra. 

31 Through the Official Notification of February 16/28, 1863 
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taire de l'agence des Principautés-Unies prés la Sublime Porte". The ru- 
ling prince in his letter to the Serbian prince makes the following recom- 
mendation characteristic of letters of credential : “Те prie V.A.S. d'assurer 
à mon agent un honorable accueil et d'aecorder créance pleine et entière 
à tout ce qu'il lui dira de ma part ...” 32 

The credential letters of the Serbian diplomatic agent in Bucharest 
were presented in accordance with the rules and usages of diplomatic 
ceremonial: “Те choix de M. Constantin Magasinovitch, membre de la 
Haute Cour de Cassation, en qualité d'agent de la Serbie auprés de mon 
Gouvernement — communicated the ruling prince of the United Princi- 
palities to the ruling prince of Serbia — m'a été particuhèrement agréable 
et je ne doute pas qu'il contribue justement à entretenir et à développer 
de bonnes relations qui existent si heureusement entre nos pays”. 33 

The ageneies 1n Belgrade and Bucharest had the following features, 
specific to modern diplomatic offices : (a) they were established according 
to the rules of international law regulating the embassy right exercised 
by sovereign states;?* the accrediting procedure expressed the direct 
contact between states, excluding all possible limitations or authorizations 
resulting from Ottoman suzerainty and from the guarantee of the Po- 
wers ; they were official and permanent, based upon the principle of 
reciprocity specific to the modern organization of international rela- 
tions. 28 Organized according to modern principles, they were an integral 
part of the state system of organs for international relations. 37 The Powers 
implicitly recognized the diplomatic status of the United Principalities’ 
agent in Belgrade 38 and of the Serbian agent in Bucharest. 39 


32 See Prince of the United Principalities to the Serbian Prince, Bucharest, March 27/April 
8, 1863 in “Agency ” Annex no. 4, p 28; with regard to accieditation, see also idem, Bu- 
charest, July 5/17, 1863, loc cit, annex no. 6, pp 29—30; Prince of Serbia to Prince of the 
United Principalities, Belgrade, July 26/August 7, 1863, Library of the Academy, MS Section, 
Cuza Archives, vol XLVII, sheet 3267 — 3277; T Callımakı to the ruling Prince, Belgrade, 
July 16 28, 1863, MAE, vol. no 278, sheet 445 — 457 

33 See "Agency ..", Annex No. 4, p 28 

34 See С С Florescu, Aspecte privind dezvoltarea relafulor internafronale ale Principatelor 
— Unite (1859—1866) (Aspects concerning the development of the international relations of 
the United Principalities (1859—1866), ın “Studi” (Studies), Year XVII (1964), no. 1, pp 
67 85 

35 See MAE, vol no 278, sheet 327. 

36 Cf Gr. Geamánu, Dreptul International Contemporan (Contemporary International 
Law), Bucharest, 1965, p 399—445; Drept International (International Law) by Е. I Kojevnikov 
and others, Ed. Stuntifica, Bucharest, 1959, p. 308—332, Ch Rousseau, Droit international 
public, Paris, 1953, p. 334—347 

37 See Library of the Academy, MS Section, Cuza Archives, vol V, sheet 2777 —278Y ; 
vol XIV, sheet 985; vol no. XXII, sheet 617; vol. no. XXXIII, sheet 487—497 ; MAE, 
Packet no 285, file no 17, State Archives, Bucharest, Ministry of Finance, Fund 160/1863. 

38 The United Principalities’ agent m Serbia was member of the consular corps of Bel- 
grade, with the following attributes. he bore the character and denomination of a political 
agent mentioned in officia]. documents — with evident diplomatic and not consular attributes, 
only with certain diplomatic attributes (Cf D. Zeller, Histoire des relations internationales under 
the duection of P. Renouvin, vol. II, Les temps modernes, P I. Paris, 1953, p 12 According 
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In their capacity of permanent diplomatie organs, these agencies 
played a significant part in this period of political struggles, contributing 
consistently and continuously to the accomplishment of the state policy 
of the Umted Principalities and of Serbia, ensuring a closer co-operation 
in finding and adopting solutions which might meet the common interests 
in the main problems of the international life. 

3. Political alliances. The United Principalities and Serbia pursued 
a peacefulinternationa! policy towards all the other powers using all 
diplomatie channels for the achievement of their unity and independence. 
With regard to this problem the United Principalities agent in Belgrade 
makes the following remark : “П résulte de la décision prise par le Gouver- 
nement serbe de marcher à ses grands buts par voies pacifiques ...à 
lexemple de notre Auguste Souverain <Cuza> ...”. 40 

The most effective means of intensifying the Romanian-Serbian 
diplomatie activity in South-Eastern Europe consisted in developing 
their close collaboration, aiming at attracting other states of this zone 
having common interests 4! as well as some of the great European powers 
in support of their policy. 

An article published in the Sérbian press inspired by the Serbian 
minister of Foreign Affairs, as recorded by the Romanian agent in Bel- 
grade, emphasized verbatim : ‘‘Les aspirations présentes de la Roumanie 
ne doivent pas lui faire oublier celle de l'avenir, qui consistent à ce que 
des Etats indépendents viennent se former et se consohder en Orient. 
Le passé nous a fait voir que cette consolidation n'est pas possible, si une 
alliance étroite ne nous unit pas; notre salut dépend umquement de 
l'identité de tendances que nous devons avoir, unis que nous sommes par 
la communauté de religion, d'histoire et d'intéréts". Then underlining 
the wide-ranging interests of the alliance, he goes on stating : “а conso- 


to the alphabetical order, the consular corps included the Austrian General Consul, the English 
General Consul, the Italian General Consul, the political agent of the United Principalities, 
the Prussian General Consul, the Russian General Consul (Cf Aimanach de Paris, Annuaire 
International diplomatique, administratif, statistique . Paris, 1866, pp. 901—905) It should 
be mentioned that even Turkey had recognized the position of the Romanian agent in Bel- 
grade; the latter reported to the Prince's Cabinet ‘Ali Pacha m'a fait une réception splen- 
dide. Les sentinelles présentaient les armes, la visite me sera rendue" (See United Princi- 
palties Agency in Belgrade to the Prince’s Cabinet, Belgrade, December 1864, Library of the 
Academy, MS Section, Cuza Archives The situation was confirmed, as follows : “Aujourd’hui 
Ali Pasha m'a rendu visite” (see idem, December 25, 1864, loc cit , sheet 5227) 

39 The Serbian agent in Bucharest was member of the diplomatic corps His name was 
mentioned in all the protocol documents, in alphabetical order, among the other representa- 
dives — agents and general consuls — of the powers accredited to the United Principalities. 

40 See United Principalities Agency in Belgrade to Prince's Cabinet, Belgrade, October 
13, 1864, in *Agency..." Annex no. 19, p 47 

41 Following this line a Romanian observer contemporaneous with those agents, remarked 
that the position of Romania, Serbia and Greece was dependent on the establishment of a 
“Balance of power in the East" (See T. Callımakı, Echilibrul tn Orient sau Serbia er RomAnia 
(The Balance of power in the East, or Serbia and Romania), Bucharest, 1865, р 105. 
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lidation intérieure peut étre effectuée par les Roumains seuls, mais, quant 
à la consolidation en dehors, elle n'est possible que par l'union fraternelle 
avec ses voisins qui lui portent des sympathies. Puisse cette maxime, à 
l'instar de l'étoile populaire, conduire toujours les Roumains, les Grecs 


et les Serbes”. 42 

Though not formally recorded by a convention the Romanian- 
Serbian alliance was a reality representing a mutual assistance agreement 
in case of an agression by a foreign country. * 

The campaign to attract the other states of South-Eastern Europe, 
as well as other peoples which were fighting to acquire their national 
independence constituted another process 44 which contributed to the 
accumulations which led to the qualitative leap, accomplished by the 
1877—1878 war sanctioned by the Berlin Treaty: both Romania and 
Serbia were recognized as independent states and Bulgaria as a tributary 
self-governing state.“ 

The Romanian-Serbian relations in this period included also a 
military collaboration ensuring a defensive line in case of an external 
agression, which might have followed an intervention, with ‘‘diplomatic” 


covering 46, 


42 See United Principalities’ Agency in Belgrade to Prince’s Cabinet, July 27, 1864 in 
*Agency...", Annex no. 24, p. 44. Austria and Turkey feared that the Muntenegro would also 
be included in this alhance “Ich glaube nicht fehl zu geben — published the “Wanderer” news- 
paper, April 22, 1864 — wenn ich Ihnen die Aufnahme Montenegros in das Serbisch-Roma- 
nısche Bundms rigulasiere. . .". 

43 See United Principalities’ agent in Belgrade to the ruling prince, Belgrade, December 
17/29, 1863, MAE, vol. no. 278, sheet 247 — 267. 

44 Negotiations were carried on between Serbia and Greece from 1860 aiming at an entente 
between all Balkan states and nations. The close and co-ordinated Romaman-Serbian relations, 
the alliance between Serbia and Montenegro (1866), the Serbian agreement with the Bul- 
garian emigrants (January 1867) as well as the Serbian-Greek agreement (September 1867) 
represent aspects of this complex diplomatic action. Cf. Grgur Jaksié and J. Vuckovié, Сиачна 
палитака Србије sa слбе кнеза Михаила (Ipen Балкански Савез). Politica 
Externá a Serbie іп vremea dommei lui Mihail Obrenovici (Prima aliantá balcanıcä). (Foreign 
policy of Serbia during Mihal Obrenovitsh’s reign (First Balkan alliance), Belgrade, 1963, 
рр. 366 and foll.; See also the review of this work, by S. Jancovitsh, in **Studui" (Studies) vol. 
17, 1964, no. 6, pp. 1444— 1449; St. Stanoévitsh, Les relations serbo-grecques, Pans, 1918, 
extrait de no. 8 et 9 des ‘Etudes Franco-grecques” (November and December 1918, p. 6). 

45 See Documente privind istoria Romdniei. Războiul pentru ındependenfä (Documents 
regarding the history of Romania. The War of Independence), vol. IX, Bucharest, Ed. Acad. 
ВР.В., 1952, рр 370—385. 

46 The Serbian weapons incident (see p. 184 infra) constitutes a conclusive example a 
telegraphic message from Calafat announced that an armed force of 3,000 Turks were sailing 
the Danube to Serbia. Serbians gathered 10,000 men and installed two artillery batteries in 
front of the Gruia locality through which the weapons were to be transported. Cuza being 
announced from Belgrade, hkewise sent to Gruia 1,000 men and an artillery battery including 
reserves (See Prince’s Cabinet to our country’s agencies in Constantinople and Paris, Bucharest, 
December 7/19, 1862, MAE vol. no. 277 sheet 1137), their misssion being “Чо safeguard the 
weapons of the Serbian ruling prince until these arms leave the territory of our country" 
(See Instructions to captain Angelescu in his mission (point 3), December 2, 1862, Library 
of the Academy, MS Section, Cuza Archives, vol. no. X, sheet 5557 — 5567). The concern ex- 
pressed by the English ambassador to the Porte, Sir Henry Bulwer, that the transport of the 
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An exchange of military experts took place between Serbia and the 
Principalities. Thus in July 1862, Prince Cuza sent major Herckt to 
Belgrade, on a special mission to investigate the Serbian gunpowder 
works and arsenals, which were to be adopted as model for the Romanian 
artillery : ‘‘Je prierai V. A. — continues Cuza — de me faire savoir si je 
pourrai compter sur son concours pour acheter de son Gouvernement 
l’armement de six batteries” 47. The Serbian ruling prince showed great 
solicitude for the Romanian officer informing Cuza that: “... Рай fait 
ouvrir au Major Herckt tous mes établissements militaires qu'il a eu mission 
de visiter et lui ai fait donner tous les renseignements qui ont pu l'inté- 
resser". Concerning the demand for artillery material the correspondence 
points out: ... ‘ce serait pour moi une bien vive satisfaction de pouvoir 
fournir à Son Service d’Artillerie (of Cuza) le complément du matériel 
dont elle m'a entretenu, ainsi que de lui donner toutes les preuves du 
haut prix que j'attache". This conduct of the head of the Serbian state, 
aimed at : **à voir resserrés nos liens personnels et d'amitié et plus efficaces 
les rapports qui existent déjà entre les Principautés-Unies et la Serbie 
de méme qu'à contribuer au bien étre et au progrés des peuples que la. 
haute destinée a confiés à nos soins". 48 

In July 1865 Prince Cuza sent the same officer to the Prince of 
Serbia to offer him the first two rifles manufactured by the Bucharest 
arsenal £ ‘‘comme un témoignage nouveau de ma sincère amitié pour elle 
et comme un gage des sympathies constantes des Roumains pour les 
Serbes ??.50 

In September 1863, the Serbian government sent a military mission 
composed of colonel Petrovitsh and captain Ioanovitsh 5 in order to 
obtain information and participate in the manoeuvres of the Romanian 
army. 5? 
weapons was escorted by troops carrying orders to open fire upon the Turkish armed forces, 
if the latter should attempt to stop them, (See H. Bulwer to Cuza, Constantinople, January 


21, 1863, MAE, vol. no. 277, sheet 1797 — 1837) proved ungranted since this intervention was 
not carried out. 

47 See United Principalities ruling Prince to Serbian Prince, Bucharest, July 24/August 
5, 1862, Library of the Academy, MS Section, Cuza Archives, vol no IV, sheet 801—811. 

45 See Ruling Prince of Serbia to ruling Prince of the United Principalities, Belgrade, 
13/25 August, 1862, loc cıt., vol. no. X, sheet 267" — 269" 

49 «J'envoie à Belgrad Mr. le heutenant colonel Herckt — wrote Cuza to the ruling 
Prince of Serbia — qui est déjà connu de VA S et qui aura l'honneur de Lui présenter les deux 
premiéres armes portatives fabriquées à l'arsenal de Bucarest. Je prie V A S. de recevoir ce fusil 


et ce mousqueton...” (See Ruling Prince of the United Principalities to ruling Prince of Serbia, 
Bucharest, June 23, July 4, 1865, loc. cıt., vol. no. IV, sheet 1647 —164Y. 
50 Ibidem 


51 See Telegram of the United Principalities agent in Belgrade to Cuza's Cabinet, Bel- 
grade, September 15, 1863, loc cit, vol. no. XIV, sheet 3997. 

53 See Telegram of the United Principalities agent in Belgrade to the Prince's Cabinet, 
Belgrade, September 9, 1863 (loc cit, sheet 3977); Telegram of Cuza's Cabinet to the United 
Principalities’ agent in Belgrade, Bucharest, September 12, 1863. loc cit, sheet 3987 and 
vol. no. XVIII, sheet 45r. 
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The Prince’s Cabinet extended the Serbian officers a warm wel- 
come 53 offering them a reception in the Prince's Palace attended by the 
Serbian agent in Bucharest. A permanent contact was maintained with 
them afterwards through the Romanian agency in Belgrade. * 

Prince Cuza further advised the ruling Prince of Serbia, that **j'ai 
vu avec la plus grande satisfaction les deux officiers serbes que V.A.S. 
a désignés pour assister aux exercices militaires du camp de Cotroceni", 
underlining that “... ils ont été reçus dans mon armée comme des frères 
d'armes". 55 

In order to contribute to the mutual information on military matters, 
the United Principalities’ agent in Belgrade informed the Prince’s Ca- 
binet at the beginning of 1864 that he was preparing 2 report on the 
Serbian regular and irregular armed forces. 56 

Mutual d plomatic assistance. There are some highly significant 
concrete examples of the unreserved mutual diplomatic assistance awarded 
by the Principalities and Serbia, yielding positive results. 

Serbia assisted the Principalities in all their actions aimed at building 
up the national unitary state. 

The dual election of Prince Cuza on the 5° and 24 January 
1859 respectively, which set up the personal union between Moldavia and 
Wallachia — was immediately recognized ‘‘de jure" by Serbia. Thus the 
delegation of the Serbian National Assembly continued its official visit 
in Wallachia and the ministries of foreign affairs of the two countries 
maintained permanent official contact. 57 


53 See Cuza’s Cabinet to the prefect of the Giurgiu district, Bucharest, September 16, 1863, 
vol no. XVIII, sheet 64°; Prefect of the Giurgiu district to Cuza's Cabinet, Giurgiu, September 
18, 1863, loc. cit, vol. no XXXI, sheet 927, 


54 See Cuza's Cabinet to the United Principalities Agency їп Belgrade, Bucharest, 
September 18, 1863, loc. cit, vol no XVIII, sheet 735, idem, September 24, 1863, loc cit, 
sheet 101°. 


55 See Ruling Prince of the United Principalities to Serbian Prince, Bucharest, Sep- 
tember 23/October 5, 1863, loc cit, vol. IV, sheet 161"—162" On the completion of their 
mission, each Serbian officer received as gift from the Prince of the United Principalities a 
case with pistols, through T. Callmaki, to mark the bond of friendship between the two 
armies (See Cuza’s Cabinet to the United Principalities agency in Belgrade, Bucharest, De- 
cember 10 22, 1863, loc. cit, vol no. XIV, sheet 415°; United Principalities’ Agency in Bel- 
grade to Cuza’s Cabinet, Belgrade, February 15 27, 1864, loc cit, vol LI, sheet 47"—477; 
Colonel Petrovitsh to the Prince of the United Principalities, Kraguewatz, March 3, 1864, loc. 
cit, vol XII, sheet 132°) 


56 See United Principalities’ agent in Belgrade to Cuza’s Cabinet, Belgrade, February 
20/March 3, 1864, loc. cit, vol no XIV, sheet 437°. 


57 See Serbian Ministry of Foreign Affairs to the Wallachian Ministry of Foreign Affairs, 
Belgrade, February 21, 1859, MAE, vol no. 277, sheet 31°; Wallachian Ministry of Foreign 
Affairs to the Serbian Ministry of Foreign Affairs, Bucharest, February 20, 1859, loc. cit., 
Packet no. 155 The Great Powers subsequently recognized the dual election ‘‘de jure". Cf. 
Protocols no. 20, (April 7) and no 21 (April 13), 1859. See р 173 supra. 
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Serbia likewise maintained diplomatic relations with both Principa- 
lities, its agent being accredited to the “United” Principalities 58. 

The union of the two Romanian Lands sanctioned by the Prince 
Cuza’s proclamation of December 11, 18615 — a State Act founding 
the Romanian unitary state — was unreservedly recognized by Serbia, 
unlike the guaranteeing powers, which only recognized the real union 
status of the Principalities. 9! 

The proclamation of the Statutes of May 2, 1864 by Prince Cuza ®, 
document which provided the organization of the umtary Romanian 
state, was received in Belgrade with great satisfaction. 

On receipt of congratulations of the Serbian prince, the ruling 
prince of the United Principalities sent his thanks by diplomatic chan- 
nels. $3 

Concerning the impression made by the Act of May 2, the Roma- 
nian agent in Belgrade reported : ‘‘l’impression totale dans les masses 
et parmi les gens supérieurs ... c'est l'admiration pour le génie du Prince 
Alexandre Jean et des félicitations à l'adresse de la Roumanie" 6. 

The Great Powers faced with this “fait accompli" subsequently 
recognized the unitary Romanian state and its new organization accom- 
plished by its internal forces by signing the Protocol of June 28, 1864 5 
concluded with the United Principalities. 

In the diplomatic incident between the United Principalities and 
Turkey, as a consequence of the events occurred in Bucharest on August 
3/15, 1865 6%, Serbia adopted the position of the Romanian state. In 
answer to the letters sent by Fuad Pasha — through which the latter 
pointed out the suzerain's authority, attempting to justify the róle of 


58 See Serbian agent in the United Principalities Romania G e. Wallachia and Mol- 
davia) to the Minister of Foreign Affairs of the United Principalities, no. 49, May 25, 1859, 
MAE, Packet no. 167, file no. 17; idem, Bucharest, no. 85, June 2, 1859, loc. cit., file no 18; 
idem, Bucharest, September 3, 1860, loc cit, vol no. 78, sheet 100"; idem, Bucharest по. 
763, December 8, 1860, loc. cit, vol no 207, idem, Bucharest, December 12, 1863, loc. cit. ; 
idem, Bucharest, December 15, 1860, loc ct., vol no. 277, sheet 25". 

59 Official Bulletin of Wallachia, December 11, 1861, Official. Bulletin of Moldavia, De- 
cember 12, 1861, See also Archives Diplomatiques, vol II, Paris, 1866, р. 200—202. 

60 See MAE, Packet по. 207, file2; Packet no 246, file по 8; Library of the Academy, 
MS Section, Cuza Archives, vol. I, sheet 3317, vol. no. XXXXVII, sheet 324° 

$1 As regards tle contents of the powers’ agreement see Firman of December 4, 1861, 
Archives Diplomatiques, vol. II, Paris, 1866, р 200—202. 

62 У М Kogdlniceanu, Acte relative la 2 mai 1864 (Documents relating to May 2, 1864), 
Bucharest, 1894, pp. 14—16; Archives Diplomatiques, vol 11, Paris, 1866, p. 224—227. 

63 See Ruling Prince of the United Principalities to the Serbian ruling Prince, Bucharest, 
1864, Library of the Academy, MS Section, Cuza Archives, vol. no. XIV, sheet 523°. 

** See United Principalities? Agency in Belgrade to Cuza’s Cabinet, June 15, 1864, in 
*Agency...", annex no 21, pp 29—30 

45 See p. 173 , supra. 

€ See А D Xenopol, Domnia In Cuza Vodă (Cuza’s reign), vol. П, Jassy, 1903, 
pp. 32 38 
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the Porte in certain internal problems of the Principalities, 9? Prince 
Cuza firmly replied that the Romanian-Turkish relations had an exclu- 
sive inter-state character 68. The Romanian agent in Belgrade described 
the position adopted by Serbia, concerning the incident, as follows: 
* Approbation unanime pour la réponse du Prince-Régnant à Fuad Pa- 
cha”, 

The United Principalities afforded a substantial diplomatie support 
to Serbia on the occasion of the conveyance of Serbian weapons. 7° In spite 
of the opposition of the Great Powers 7! Prince Cuza, following the insis- 
tance of the Serbian ruling prince”? ordered the transport to be carried 
out, thus assuming all responsibility for the step taken in this respect 
and which he considered legitimate and justified. ?3 

In order to support the diplomatic action of the Principalities, the 
ruling prince of Serbia assured the Porte and the guaranteeing powers 
that the weapons had not been acquired for purposes hostile to Turkey 
but to meet the requirements of the Serbian army. 74 The transport was 
earried out and the weapons delivered to Serbia, the entire incident being 
considered closed, 75 as asserted T. Callimaki 76 : “Le fait actompli mettra 
tout le monde d'accord" 77. 

The mutual diplomatie assistance awarded by Serbia and the Prin- 
cipalities 78 is significantly mirrored in the report of the Serbian agent 
addressed to his Government : ‘‘Le ministére des affaires étrangéres de la 
Sublime Porte se plaint de ce que les relations du Gouvernement serbe 
avec le prince Cousa prennent un caractére sérieux et ne visent à rien 
moins qu'à préparer la séparation des Principautés tributaires” 79, i.e. 
to acquire state independence. 


47 See Fuad Pasha to Cuza, Constantinople, September 2, 1865, Library of the 
Academy, Romanian MS no. 4862, sheet 2957 — 2957. 

68 See Prince Cuza to Fuad Pasha, Bucharest, October 29/November 10, 1865, loc cit., 
Romanian MS no 4860, sheet 406"—411"; Archives Diplomatiques, vol. II, Paris, 1866, 
p. 272 and foll. 

$9 See United Principalities’ agent in Belgrade to Cuza’s Cabinet, Belgrade, December 5, 
loc. cıt., Cuza Archives, vol. по. XIV, sheet 5927. 

70 See T. У. Riker, Cum s-a tnfáptuit Románia (The Making of Romania), Bucharest, 
1940, p 185 and foll. 

71 See MAE, vol. no. 277, sheet 867 — 87r. 

72 See Serbian ruling Prince to ruling Prince of the United Principalities, Belgrade, 
December 3, 1862, loc. cit, sheet 42°. 

73 See Ruling Prince of the United Principalities to Serbian Ruling Prince, Bucharest, 
December 4, 1862, loc cit sheet 457 

74 See Minister of Foreign Affairs of Serbia to the Serbian agent in Bucharest, December 
17, 1862, loc. cit., sheet 1047. 

75 See Library of the Academy, Romanian MS no 864, sheet 358" —359". 

76 Secretary of the United Principalities’ Agency in Constantinople at this time. 

77 See T. Callımakı to Cuza’s Cabinet, Constantinople, December 5, 1862, MAE, vol. 
no. 277, sheet 62° 

78 See G Jaksié and J. Vuckovié, op cit , p. 180 

7% Note of Januarv 14. 1864: MAE. vol. no. 278. sheet 361 — 397. 
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The diplomatie aid tendered by the Principalities and Serbia to 
each other with regard to the problem of their adhesion to the Paris 
Telegraph Convention, of May 17, 1865, may also be mentioned as a further 
example. 

In this respect T. Callımaki reported : “Те gouvernement serbe désire 
suivre la méme voie que le gouvernement roumain et agir à peu prés pareil- 
lement” 8°. Ignoring Turkey’s opposition which considered the relations 
between suzerain and vassal as inconsistent with the latter's right of 
concluding international convention — а right confined to sovereign 
states only *! — the Principalities and Serbia again proved on this oc- 
casion their independent diplomatie position. 8° 

Conclusions. From this brief survey the following conclusions can 
be drawn relating to the main features of the relations between United 
Prineipalities and Serbia during the above mentioned period: a) Ro- 
manian and Serbian relations are characterized by their steady deve- 
lopment, aiming at a common diplomatic action against the foreign — 
Ottoman and Hapsburgian rule — 1n order to obtain their full state sove- 
reignty ; b) The Romaman-Serbian relations are an integral part of a 
wider diplomatic action, tending at developing closer relations with other 
countries of South-Eastern Europe that had already gained their inde- 
pendence as well as with nations that were at the time fighting to set up a 
national sovereign state; c) For this purpose the diplomatic organs of 
the United Principalities and Serbia underwent changes to adapt these 
agencies to their major diplomatic function of ensuring a consistent mu- 
tual diplomatic support; d) The Romanian-Serbian diplomatic activity 
appeared in their relationship with the Great Powers as diplomatic rela- 
tions of two sovereign countries, carried on in accordance with the rules 
of modern European international law ; e) Romania and Serbia, sovereign 
states, continued to maintain relations of good neighbourhood on equal 
footing with all countries in South-Eastern Europe — including Turkey 
— as well as with all other countries with which they had diplomatic 
relations. 


30 See United Principalities” agent in Belgrade to Cuza's Cabinet, Belgrade, March 11, 
1865, in “Agency .”, annex по. 30, p 48. 

31 See МАЕ, vol. по. 296, sheet 345" — 3461 

32 The United Principalities presented its adhesion through I Alecsandri, Romanian 
agent in Paris, and Serbia sent I. Magasinovitsh, the President of the Senat, for this purpose 
to the French capital, On this occasion the Serbian delegate lent Romania a substantial diplo- 
matic support in its campaign against the incorporation of the Romanian State in the 
Austrian Empire. 


Mélanges 


MOTS D'ORIGINE ROUMAINE EN TURC 
ION MATEI 


Le développement dans les dernières décennies des études de lexi- 
cologie et de dialectologie de la langue turque a rendu possible une 
étude plus poussée ou tout au moins une esquisse générale des problémes 
et de la méthodologie des recherches concernant les emprunts tures 
dans différentes langues, et les rapports linguistiques entre le turc et 
les langues européennes en général. 

On peut remarquer toutefois que ces recherches sont abordées d’une 
facon unilatérale. Car s'il y à une ample bibliographie au sujet des 
éléments tures et orientaux dans différentes langues européennes, par 
contre, il y a relativement peu de travaux concernant l'étude des éléments 
étrangers dans la langue turque!. 

Cela est dû au fait que les < turcismes » (et par ce terme il nous faut 
comprendre aussi beaucoup d'éléments orientaux entrés dans une lan- 
gue par la filiére turque) sont en général plus nombreux et plus fréquents 
que les éléments européens en turc. Mais l'étude des éléments 
étrangers en ture souléve aussi certaines difficultés. Car les recherches 
sont relativement récentes et, de plus, les modifications importantes 


1 f] n'existe pas une bibliographie complete de ces ouvrages Des indications biblio- 
graphiques plus amples chez L. Deroy, L'emprunt linguistique, Paris, 1956; J Deny, L’Osmanlı 
moderne el le Turk de Turquie, їп « Philologiae Turcicae Fundamenta » I, Wiesbaden, 1959; 
N К. Dmitnev, Турецки язык, 2° éd., Moscou, 1960, avec des additions bibhografiques de 
E V. Sevortian, G Hazaı, Beitrage zu einigen. Problemen der Lehnworterforschung in den os- 
manisch-turkischen Mundarten des Balkans, m «Acta Onentaha Acad 5 Hung» t XVII, 
1960, n° 1—2, р 183—184 Sur la méthodologie des recherches d'éléments turcs dans les lan- 
gues européennes et sud-est européennes voir T. Kovalski, La méthodologie des recherches sur les 
mots empruntés du turc dans les langues slaves, Prague, 1929; М. К. Dmitnev, О тюрских 
элементах русского словаря, т « Leksikografichescki sbornik », 111, 1858, р 3—47 et E. V. 
Sevortian, О muopckur элементах в «Русском этимологическом словаре» и Фасмера, 
« Leksikografichescki sbornik V, 1962, p 11 — 29; С Haza Remarques sur les 
rapports des langues slaves des Balkans avec le turc-osmanlı, т e Studia slavica », t VII, 1961, 


n° 1—3, р 97—138 
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survenues dans le lexique et dans le domaine géographique des parlers 
tures? accroissent ces difficultés. 

Par suite d’un contact assez ancien et direct, les langues des peuples 
du sud-est de l'Europe possédent un fonds important d'emprunts lexicaux 
d'origine turco-orientale et le turc a recu à son tour un nombre de 
mots de ces langues. 

Les recherches ont prouvé qu'en dehors des éléments lexicaux 
grecs qui sont plus nombreux, dans le turc httéraire et surtout dans 
le turc parlé dans différentes régions l’on trouve des mots empruntés 
aux langues des peuples qui ont été en contact avec les Turcs. 

1. Des éléments lexicaux empruntés aux langues du sud-est de 
PEurope ont été signalés en ture, il y à déjà 100 ans, par Blau, lors 
des recherches sur les emprunts turcs en serbe. Mais la première étude 
systématique a été faite par Fr. Miklosich qui à entrepris des recherches 
plus détaillées sur les éléments slaves, hongrois et roumains?. Plus tard, 
en 1893, G. Meyer a consacré une étude à l'élément grec et roman en turc *. 
Ces savants ont commencé leurs recherches à partir des dictionnaires 
qui pouvaient leur étre accessibles à cette époque, etaussi à partir de 
certains travaux historiques dont ceux de Hammer surtout; mais de 
cette manière ils n'ont réussi à étudier la langue turque parlée qu'en 
partie. En effet, beaucoup des emprunts turcs signalés se rapportaient 
à des noms de peuples ou c’étaient des mots concernant des faits et des 
institutions locales; ce n'est qu'une petite partie de ces mots qui ont 
eu une large circulation en turc. Des recherches faites dans les archives 
et la publication de certains documents historiques turcs ont fait paraitre 
beaucoup plus de mots d'origine sud-slave, grecque, albanaise, hon- 
groise et roumaine, que ceux qui étaient connus à 1а fin du der- 
nier siécle. 

Etant donné qu'il y a d'importants fonds de documents non encore 
publiés et parfois méme non signalés, nous pouvons supposer — sans 
doute — que le nombre de ces mots augmentera à mesure de la paru- 
tion de ces recherches historiques. 

Mais en dehors de ces mots qui ont eu une circulation limitée 4 
une certaine époque et dans certaines régions et situations historiques, il 
y a dans la langue turque des emprunts des langues du sud-est de l'Eu- 
rope qui ont une bien plus grande circulation. 

Les conditions de l'étude de ces emprunts ont changé beaucoup 
depuis l'époque ой F. Miklosich et G. Meyer écrivaient leurs travaux. Les 
changements qui ont eu lieu dans la géographie politique de la Péninsule 
des Balkans durant les premières décennies du X X* siècle ont eu comme 
conséquence certains changements d'ordre ethnographique aussi. Il s'agit 
d'une importante immigration des Turcs de certaines contrées de la 
Péninsule Balkanique en Anatolie. Les recherches de dialectologie attes- 


2 Pour les détails v T Kovalskı, Dialectes turcs osmanlis, ın Encyclopédie de l'Islam, 
t IV; A. Caferoglu, Die anatolischen und rumelischen Dialekte, т e Philologiae Turcicae Fun- 
damenta », t I, p. 239—260. 

3 Fr. Miklosich, Die slavıschen, magyarischen und rumunischen Bestandtheile im turki- 
schen Sprachsatze, Wien, 1880. 

* С Meyer, Die griechischen und romanıschen Bestandtherle um Wortschatze des Osmanısch- 
turkischen, Wien, 1893 
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tent des mots d'emprunt d'origine récente dans les parlers de la Turquie 
d'aujourd'hui, à côté d'emprunts plus anciens (mais l’âge des emprunts 
est assez difficile à établir) et qui ont pénétré en turc par différentes voies 
dont. aussi celle des immigrants (muhacir). 

Les éléments roumains ont été signalés, aprés F. Miklosich et 
G. Meyer, par Lazar Sáineanu 5 aussi. A cóté de mots comme boyar 
‘noble roumain’, gelate ‘ancien impôt roumain gäleata’, ispravnik ‘chef d’un 
département’, kalaras ‘courier’ (d’après Hammer), mamaliga ‘bouillie de 
mais, polenta’ et mukan'berger de Transylvanie', L. Sàmeanu ajoute: 
barda 'hache du tonnelier', kaser ‘sorte de fromage', kassatura ‘sabre, 
bayonnette' du roum, custura, dalavere ‘transaction’ du roum. daravera 
et non pas de l'italien dare e avere, lundura, 'barque lourde et massive' du 
тошт. luntre ‘barque’, masa ‘petite table basse à un seul pied’ du roum, 
masa ‘table’, puis le nom de Moldavie Bogdan (à cóté de Moldovan) et 
Kalas (kalas tahtasy) 'planche épaisse', qui est ainsi appelée d'aprés le 
nom de la ville de Galati. Puis, L. Sáineanu écrit : « ... ces emprunts du 
roumain dont le nombre ne peut étre encore précisé constituent en tout 
eas, une quantité assez petite par rapport aux turcismes de notre vocabu- 
laire, mais le méme phénoméne peut étre observé chez les Maures d'Es- 
pagne qui ont enrichi la langue espagnole d'un nombre considérable de 
mots arabes, tandis que le nombre des vocables espagnols passés en arabe 
est trés réduit ». 

2. Les recherches ultérieures et la publication des sources histori- 
ques, des matériaux dialectaux, les recherches de lexicologie et de phoné- 
tique augmentent nos connaissances concernant les éléments étrangers 
en ture. 

En ce qui concerne les éléments roumains, nous pourrions les classer 
en quatre groupes qui correspondent aux différentes voies et aux époques 
de Pemprunt. 

a. Un premier groupe pourrait étre celui des mots historiques attestés 
dans des documents tures, dans différentes sources historiques narratives. 
Et la liste des mots roumains signalés par F. Miklosich, G. Meyer et 
L. Sáineanu peut augmenter beaucoup par suite de la publication de 
Sourees historiques et surtout de documents. C'est ainsi qu'en étudiant 
rien que le Catalogue des documents tures publié par les Archives de l'Etat 
on peut trouver quelques dizaines de mots d'origine roumaine dans les 
documents tures. Sans doute, le nombre de ces mots sera assez grand quand 
on connaitra les riches fonds de documents tures concernant les Pays 
Roumains *. 

Comme il est naturel, ces mots se rapportent à des notions qui expri- 
ment des réalités roumaines; ces mots ont eu une circulation limiteé et 
pour la plupart ils n'ont pas pénétré dans le vocabulaire de la langue 
turque commune. 


5 L. Sämeanu, Influenfa oriental asupra lumbu si culturii románe, Bucarest, 1900, t. I, 
p XXXV—XXXVI. 

* M. Guboglu, Catalogul documentelor turcesti, vol. I, Bucarest, 1960 (vol. II en cours 
:de parution). 

7 C'est ainsi que dans les kanunname publies par Omer Lath Barkan: ХУ ve XVI ci 
-asırlarda Osmanlı Imparatorlugunda Zirai Ekonominin Hukuku ve Mali Esasları I, Kanunlar, 
Istanbul, 1945 (abr. Ó. L. Barkan, Kanunlar) on trouve toute une série de mots d'origine slave, 
grecque, hongroise, etc. qui n'étaient pas signalés dans les recherches antérieures. 
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De tels mots se référent à : 

— d’anciennes institutions roumaines, par exemple, anciens 
dignités ou emplois: istaroste <roum. staroste ‘chef d'une corpo- 
ration’; logofata ° <roum. logofăt ‘logothéte’; kamaras <roum. cämä- 
ras ‘titre de noblesse’ ; kalaras <roum, cäläras ‘courier à cheval’ ; kaminar 
<roum. cäminar ‘titre de noblesse’; Кори den kasa <roum. сори de casa 
‘pages, litt. enfants de la maison’; paharnik<roum. paharnic ‘titre 
de noblesse’; vistyar <roum vistier ‘titre de noblesse, trésorier’, etc. 

— différents impóts et taxes : didjma<roum. dijma ‘dime’, gorstina 
<roum. gorstina’ impôt sur les porcs’; oyarit resmi <roum. oierit 'impót 
sur les brebis'; parpari <roum. párpár (cf. le nom dela monnaie) ; vakarit 
<roum. väcärit ‘impôt sur les vaches’; yarbarit<roum. ierbárit 'impòt 
sur Plherbe', etc. 

— l'administration: iskutelnik et  wskutelmik <roum.  seutelnic 
‘exempt d'impôt’; postelnik ‘dignitaire exempt d'impôt’; rasora ou 
rasura ? <roum. rásurá ‘sorte d’impòt’, etc. 

— appellations en rapport avec la situation sociale ou ауес la 
nomenclature administrative, etc.: kodran<roum. codrean "habitant 
d'une région appelée Codru, en Moldavie’ ; marcina<roum margine ‘fron- 
tiere’ ; mogya, mulk mosyasi 19 ‘terres appelées en roum. moșie’ ; sans <roum. 
sant 'fosse', etc. | 

— différents produits spécifiques des pays roumains : hinta <roum. 
hinta 'espéce de blé', horilka<roum. horilca ukr. horelka 'espéce de liqueur 
alcoolique’, karnu ou karnau <roum. cirndu 'espéce de blé’; talpa! 
<roum. talpa .'sorte de planche’. 

Bien que ce soit un domaine à part, nous croyons qu'il serait de 
quelque intérét d'étudier la forme des éléments onomastiques et topony- 
miques roumains dans les sources narratives turques, malgré toutes les 
difficultés soulevées par quelques erreurs de transcription ou de lecture. 
Nous signalons à titre d'exemple des hydronimes comme Kris <roum. 
Cris, Purut et Burut!* <roum. Prut, Mures et Murnes <roum. Mures!4. Le 
nom de localités comme: Suceava, Fălciu, Botosani, Таз paraissent sous 
la forme : Sadjav, Falcin, Botsar, Las pazari chez Mehmet ben Mehmet! ; 
Sudjav, Fılgı, Potsan, Таз pazarı chez Peçevi 1$; басат chez Ibn Kemal 17 ; 
Tutora parait Çoçora chez Pecevi!* ; Severin et Sevarain chez Ibn Kemal 19, 
etc. Dans les documents plus récents du XIX* siécle nous trouvons 
Oltenita sous la forme Holtenidja et Holtansa *?, Slobozia sous la forme 


* Un logofata bey est encore signalé dans un document de 1847, Arch. d'Etat, doc. 
turcs, microfilmes. 

зу. le Hatichériff de 1827 dans la Bibl. de l'Académie, Bucarest, doc ture 
DLXXXIII 45. 

10 loc. си 

11 pour talpa v. plus bas 

12 Oruç ben Adi, Tenarih-1 ali Ceman, éd. Babinger, Die fruhosmanischen Jahrbucher 
des Urudsch, Hannover, 1925, p. 129. 

13 Mehmet ben Mehmet, Nuhbet-et tevaikh ve l-ahbar, éd. Istanbul, 1276/1860, t. I, p. 72. 

14 Pecevi, Tarih, t. Il, p. 214 

18 Mehmet ben Mehmet, op. cit, t. I, p. 72. 

16 pecevi, op. cit., t. II, p. 372. 

17 Ibn Kemal, Tevarih-i Ан Osman, éd. T T.K., Ankara, p. 413. 

38 Pecevi, op. си, t. Il, p. 372. 

19 Ibn Kemal, op. cit., p. 269. 

20 Musée d'Histoire de la Ville de Bucarest, doc. turc n? 26147 et 26448. 
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Islobozya ?!. Parmi les termes onomastiques nous signalons Çepelus 22 
<roum. Tepelus pour Kazıklı et Cepes # <roum. Tepes; Drakula 2 et 
Tırakula ®, Istefan, Basaraba, etc. Ce ne sont là que quelques exemples. 
tirés des chroniques ottomanes des X V° et ХУІ? siècles 25 *. 

Ces mots, comme beaucoup d'autres d'origine slave et hongroise 
attestés par les sources historiques en langue turque du temps de la domi- 
nation ottomane, ont eu une circulation assez réduite et beaucoup d'eux 
ne sont pas entrés dans la langüe turque. 

b. Certains mots roumains se trouvent aussi dans les documents 
qui concernent d'autres pays du sud-est de l'Europe. Ce fait s'explique 
par les éléments communs qui existent dans l'histoire et la culture du 
sud-est de l'Europe. Mais dans le lexique du turc contemporain nous trou- 
vons aussi certains mots empruntés aux langues du sud-est de l'Europe. 
Toutefois, l'étymologie exacte de ces termes souléve des difficultés parce 
que certains mots d'une langue ont pu entrer dans le turc non pas direc- 
tement mais par l'intermédiaire d'une autre langue balkanique?5. De 
méme, on a pu constater aussi le phénoméne inverse, c'est-à-dire une lan- 
gue balkanique à pu étre un intermédiaire pour un emprunt turc fait. 
par une autre langue balkanique. Pour nombre de ces termes il nous faut 
supposer une étymologie multiple ?". 

La méme explication est valable en ce qui concerne l'origine de 
certains mots qui existent dans le ture contemporain. C'est, ainsi que dans 
le dictionnaire Türkçe Sozlük, III° éd. de 1959, édité par T.D.K. (La 
Société de Linguistique Turque), nous trouvons des mots qui peuvent 
provenir du roumain (certains d'une fagon évidente) ou peuvent avoir 
une autre origine. Nous citons quelques-uns de ces termes: barda ‘la 
hache du tonnelier'; gusa, cf. roum. guse 'goitre'; flinta, cf. roum. 
flinta ‘court fusil’; cf. allem. Flinte; kasatura, cf. roum. custura'couteau' з 
masa, cf. roum. masá 'table', etc. 

с. Dans les derniéres 70 ou 80 années un contact plus intime avec 
les Roumains a déterminé l'apparition dans la langue des populations 
turques de Roumanie d'un certain nombre de mots roumains. En absence 
d'études plus approfondies, le nombre de ces termes ne peut étre connu, 
méme pas approximativement. Beaucoup parmi les populations turque et 
tatare de Roumanie ont émigré en Turquie en apportant probablement 
là des mots roumains dont nous nous occuperons par la suite. 


21 Ibid, n? 26472. 

22 Oruç ben Adil, op. cil., p. 73 

23 Ibn Kemal, op. cit, p. 226. 

24 Ibid. Chez Oruç ` Dirakula oğlu Kazıklı et Cepelus, р 73. Dans les Chromques ano- 
nyınes (Tevarıh-ı Ап Osman) éd. Giese, 1922 : Dirakul pour le voivode valaque Dan II 

25 Pour Drakula: G. Nandris, A Philological Analysis of Dracula and Rumanian Place- 
names and Masculine Personal Names in -a | -ea, « Slavonic and East European Review », 1959, 

371—377. 

d 25а V. Mihail Guboglu я Mustafa Meluned, Cronıcı turcesti privind färıle romane 
[Chroniques turques concernant les pays roumains], vol I(XV*s—miheu du ХУП s) éd. 
Academiei, Bucarest 1966 

26 y. Sandfeld, Linguistique Balkanique, Paris, 1930. Sur les rapports entre le vocabulaire 
bulgare ct roumain, en ce qui concerne les éléments tures, v. H. Eren dans la revue bulgare 
« Rodina Reč » 15 (1941—42) apud С. Hazai, Remarques... in + Studia slavica s, t. VII, 1961, 
n9 1 3,p 115, note 44. 

27 Sur l'étymologie multiple v. A. Graur, Studi: de lingvisticd generală, Bucarest, 1960, 
р. 67—77 et idem, Ейтооди romdnesti, Bucarest, 1963, р 11—18. 
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d. Les recherches de dialectologie en Turquie?*, la parution de mono- 
graphies locales et surtout de dictionnaires des parlerslocaux?? ont incité 
les chercheurs 3° d'entreprendre certaines études concernant les mots 
d'emprunts dans ces parlers. 

Certains éléments grecs et slaves signalés se trouvent aussi en 
roumain, d'autres, tout en étant d'une facon évidente d'origine roumaine, 
offrent des particularités phonétiques et sémantiques qui nous font penser 
à une filiére grecque ou sud-slave. Parmi ceux qui peuvent avoir aussi 
une origine roumaine nous citons: guguiguk, roum. gugustuk 'ramier'; 
gulya, roum. gulie ‘chou-rave’ ; gustiri, roum. guster, gustere 'lézard vert’; 
hiren, roum. hrean ‘raifort’; Kana, roum. cana ‘tasse’ ; ; kogan, roum. cocean 
‘tige de mais’; koftar, koftur, koptor, roum. cuptor ‘tour’ ; kacola, roum. 
cäciula ‘bonnet de fourrure’; kirpa, roum. cirpa ‘chiffon’; karuk, roum. 
cirlig ‘croc’; kosera, roum. cosara 'étable'; kurka, roum. curca ‘dinde’; 
gindiri, roum. sindrila ‘latte’; ; talpa, roum. ‘talpa ‘planche épaisse’ ; topor, 
roum. topor ‘hache’ ; turma, roum. turma 'troupeau'; urda, roum. urda 
‘fromage blanc’; veriga, roum. veriga 'anneau' ; yasla, roum. iesle ‘cré- 
che’, etc. 

Nous voulons insister sur l'étude de quelques mots que nous con- 
sidérons d'origine roumaine : 
te. belmis, belmus 'plat préparé avec du fromage frais’ (reg. Samsun, 
Tekirdağ, Edirne) SDD, p. 190; (Luleburgaz- Kırklareli) v. belmis (Vidin, 
en Bulgarie) DS, t. II, p. 624; cf. roum. balmus et balmos "bouillie de 
fromage frais et de farine de maus. Signalé déjà par H. Eren „x TDAYB », 
1960, p. 345. 
te. barza, ‘chévre ayant la poitrine blanche et le dos noir’ (Gelibolu, 
Canakkale) SDD, p. 163, DS, t. IL, p. 536 et baza 'chévre moitié noire, moitié 
blanche (Istanbul ; mot employé dans lelangage de certains immigrés) S.DD, 
р. 178; D.S., t. IL; 585 ; cf. aroum. barza 'mulet blanc’ et bardzu, deg 
"blond fillasse et bariolé’ (en parlant de chevaux et de mulets, 'nom 
donné à ces animaux ayant cette couleur’); v. aussi barza 'cigogne', 
Papahagi, DDA 31, p. 193. 
te. cavra ‘chien’ (rég. Bandrima, Balikesir) SDD, p. 249; v. aussi la 
brochure 'Bergama' da koyler; Izmir, 1944, fasc. II, p. 44, ой салта 
est mentionné parmi d'autres animaux dans le parler local: hükel, 
herif, yazıcı, horas, etc. Cf. roum. javra ‘chien maigre, roquet’ DERM 
p. 435, cf. ukr. Zavra. 


28 V, la bibliographie de ces études chez A. Caferoglu, op. cit. 

28 Turkiyede Halk Agzindan Soz Derleme Dergisi, Istanbul, 1939—1952, vol. I— VI 
(abr SDD) v aussi Turkiye Halk Agzindan Derleme Sozlugu. Ankara, 1965, vol. I— II (lettres 
A et B) (abr. DS). 

39 Andresa Tietze, Griechische Lehnworter im anatolıschen Turkisch, т « Oriens », t VIII, 
1957, n? 2, p. 204—257 ; (abr Tietze, Griech. Lehnw.) ; idein, Slavische Lehnworter in der turkischen 
Volkssprache, « Oriens » X, 1957, n°1, p. 1—47 (abr. Tietze, Slav. Lehnw ) ; idem, Direkte ara- 
bische Entlehungen im anatolischen Turkisch, dans « Jean Deny Armagani Ankara, 1958, p. 
255—333; v. aussi les observations trés compétentes et les contributions de Hasan Eren dans: 
Anadolu Ağızlarında Rumca, Islävca ve Arapça Kelimeler, эп « Türk Dili Araştırmaları Yıllıgı 
Belletes », 1960, Ankara, p. 295—371 (abr. H. Eren, « TDAYB », 1960). 

31 Dicfionarul dialectului aromán (Dictionnaire du dialecte aroumain), Ed. de l'Académie, 
Bucarest, 1963. 

33 Dicfionarul limbii románe moderne (Dictionnaire de la langue roumainé moderne), 
Ed. de l'Académie, Bucarest, 1958. 
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te. cimilti "mot caché, secret’ (reg. Seyhan) SDD, р. 353; cf. roum. 
cimili, cimilitura 'devinette'. 

te. cipite ‘sorte de bonnet’ (rég. Mugla, ete. )SDD, р. 356, cf. aroum. 
cipit, pl. ёірйе 'cime, sommet’. | 
tc. got ‘l'endroit où s'unissent les branches d'un arbre’ (Seyhan, Icel) 
SDD, p. 375; v. aussi gotak ‘la partie qui reste aprés la coupe d’un 
arbre’ ou "branche d'un arbre privée de feuilles’ (loc. cit.) et gotuk, gotul 
‘arbre dont le sommet a été coupé’ (Kırşehir, Çankırı) (loc. cit.) 
cf. roum. ciot ‘partie qui reste d’un arbre aprés qu'il fût coupé ou rompu, 
souche’. 

te. kıntık ‘qui nasille’ (rég. Samsun) SDD, р. 908, cf. roum. cîntec 
‘chant’ aroum. cintic, cîndic ‘chant’ Papahagi, DDA, р. 287. 

te. kolak "petit craquelin rond’ (Istanbul; chez des immigrés), SDD, 
p. 952, mais aussi avec la forme kolac ‘petit pain cuit au four’ (reg. Edirne ; 
chez des immigrés). Pour la forme kolag v. Tietze, Slav. Lehnw. n°88; la 
forme kolak peut être dérivée aussi du roumain. H. Eren (« TDAYB », 
1960, p. 345) considére aussi la forme kolak venue du bulgare. 

te. kotlan ‘atre et four’ (Bursa, Bilecik ‘petit four’) SDD, p. 965 et la 
forme kotlagan (rég. Malatya) loc. cit. cf. roum. cotlon; par contre, la 
forme kotlagan est plus proche du hong. katalan. H. Eren (« TDAYB », 
1960, p. 346) la considére d’origine bulgare. 

te. longur et lungur 'vieux chien’ (Izmir; chez des immigrés) 'maladroit' 
(Bursa; chez des immigrés) SDD, p. 1030, cf. aroum. lunguros 'mélan- 
coliquement, malade' Papahagi, DDA, p. 636, p. 643; cf. aussi lin- 
goare, lungoare. 

te. lok 'petit champ' (Les villages de la rég. Bolu) SDD, yp. 1030, cf. 
roum. loc 'lieu, endroit, petit terrain'; v. aussi aroum. loc, Papahagi, 
DDA, р. 637. 

te. mala ‘mais’ (Trabzon) SDD, p. 1033, cf. roum. mdlai, 'farine de 
mais’. 

te. malay ‘plat préparé avec la farine de mais’ (Zonguldak, Bolu) et 
‘sorte de pain préparé de farine de mais’(Bursa; chez des immigrés; 
Trabzon, Bilecik) SDD, p. 1034-5. H. Eren (« TDAYB » 1960, p. 346) 
le considére d’origine russe; du russe il aura passé chez les Gagaouzes. 
En gagaouze il pourra étre venu aussi du roumain. 

te. mokan ‘troupeau de brebis’ (Izmit; chez des immigrés) SDD, p. 1067, 
cf. roum. mokan ‘berger ou propriétaire de moutons de Transylvanie 
(v. aussi Miklosich, op. cit.). 

te. oya ‘brebis qui vient à la suite du troupeau au pâturage” (Tokat, 
Afyon) SDD, p. 1097, cf. roum. oaie (vocatif?) 'brebis, mouton’. 
te. orfana 'serviteur' (Edirne ) SDD, p. 1093, cf. roum. orfana (v. aussi 
le grec dppavéc). 

te. pandar 'gardien de vigne, garde' (rég. Bilecik et Bursa; chez des 
immigrés) SDD, p. 1131. Tietze, Slav. Lehnw. p. 27 le considére d'ori- 
gine bulgare, de podar, mais il ne peut pas expliquer la nasale et par 
conséquent il croit qu'en turc il est assez ancien. H. Eren suppose que 
pandar est d'origine bulgare et le 'n ‘peut étre expliqué par le roumain ou 
par un dialecte bulgare (« TDAYB » 1950, p. 338). 

te. pat ‘lit, sofa’ (Bilecik; chez des immigrés, et dans les reg. Izmit, 
Kocaeli, Istanbul, Tekirdag, Canakkale, etc.) SDD, 1135, cf. roum. pat 
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lit’ cf. Tietze, Slav. Lehnw. n? 159 et H. Eren « TDAYB», 1960, p. 
335, qui le considére d'origine gagaouze. 

te. pati ‘petite tache sur le museau des animaux? (rég. Giresun) SDD, 
1136, cf. roum. pata ‘tache’. 

te. pitik ‘petit, petite chose’ (reg. Tokat) SDD, р. 1057 et fitik SDD, 
p. 585, cf. roum. pitic ‘petit’. 

te. sedile ‘sac à mettre le fromage frais’ (Bursa; chez des immigrés) cf. 
roum. sedila, sadila. H. Eren le croit d'origine bulgare « TDAYB », 
1960, p. 345, de cedilo. Il est plus facile de l'expliquer du roumain parce 
que d'habitude le ‘с’ bulgare a donné en turc ‘e’ ‘et non ‘s’. 

tc. sirpat ‘enfant désobéissant, courageux, agile, alerte' (rég. Konya, 
Antalya, Isparta) SDD, p. 12 21, cf. aroum. sirpid, sirpit et sarpit *vail- 
lant, agile, fougueux’ Papahagi, DDA, p. 924, 957. 

te. servete ‘mouchoir’ SDD, р. 1282 (rég. Balıkesir), sirbata ‘mouchoir’ 
{reg. Giresun) ibid., 1286 ; ; sırpala ‘mouchoir’ (Giresun) ibid., 1287, sibete 
‘mouchoir’ (reg. Kocaeli, chez des immigr.) ibid., 1288, sirbata ‘fichu coloré 
pour envelopper le tête” (rég. Bursa, chez des immigr. ) ibid.. 1292, sirvata 
‘mouchoir’ (rég. Gelibolu, Canakkale, chez des immigr.) ibid., 1993, ‘sivrete 
‘srand mouchoir pour hommes’ (rég. Adana Seyhan) ibid., 1294 ; cf. roum. 
şervet, de ‘serviette’. 

te. talpa *planche épaisse et large, longue d'environ 1 m et demi’ (rég. 
Bursa, Istanbul, chez des immigr.) SDD, 1307, Tietze, Slav. Lehnw., 
du bulgare talpa. Le mot talpa est ancien en roumain??. Dans les doc. 
tures on trouve : kalas tahtası et kalas talpası ‘planche de Galati’. 

te. torta ‘petit pain azime’ (Balikesir, Canakkale, chez des immigr.) SDD, 
1343; turta (Bilecik, Edirne, Balıkesir, Bursa, chez des immigr.) ibid., 
1399, cf. roum. turta ‘pain rond et plat’. 

te. urda ‘fromage’ (rég. Canakkale ; chez des immigr.) SDD, 1420, Tietze 
(Slav. Lehnw.) le considére d'origine sud-slave. H. Eren (« TDAYB » 1960, 
p. 344) incline pour une étym. roumaine. 

On peut ajouter aussi des mots comme dimi (Tietze, Grvech. Lehnw. n° 
67); obut (idem, Slav. Lehnw., 148); papur (Griech. Lehnw. n° 204), ete., 
ont H. Eren propose de prendre en considération les formes dimi, obada, 
papur en circulation chez les Gagaouzes et qui, d’après notre opinion, peuvent 
aussi avoir une origine roumaine, resp. dimie, obada, papura. Par contre, 
astirga (cf. le roum. strunga) doit être considéré entré en turc par la filière 
bulgare. 

3. Ces emprunts se rencontrent dans les parlers tures du territoire 
actuel de la Turquie, dans des régions trés variées. Toutefois, la distri- 
bution géographique de ces emprunts montre qu'ils se rencontrent surtout 
dans les parties de l'ouest et du nord-ouest de la Turquie (les régions 
Istanbul, Bursa, Canakkale, Bilecik, Bandirma, Trabzon, etc.). Cette 
constatation ne peut avoir qu’une valeur secondaire parce que aucune 
région de la Turquie actuelle ne peut étre considérée comme voisine des 
contrées roumaines et, d’autre part, les dictionnaires dialectaux ne don- 
nent aucune indication, lorsqu'il s'agit de populations ou de sujets, sur 
les immigrants (muhacir) dont ces termes proviennent. 


33 cf. aussi ‘impôt’ ou 'corvée féodale’, talpt (mot slave, attesté dans les documents slavo- 
roumains du ANS siecle (P. P. Panaitescu, Documentele Táru Románestt, doc. de 1424 et de 1464). 
Il s'agit, peut-étre, d'une corvée concernant la confection de planches. 
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Sans doute, un probléme important est celui d'établir les voies des 
emprunts. Bien que les relations réciproques linguistiques constituent 
un phénoméne général existant chez tous les peuples du sud-est de l'Eu- 
rope, les influences réciproques turco-balkaniques se sont installées par 
voies différentes, selon les conditions historiques et géographiques. Des 
causes d'ordre géographique et historique et les conditions de la domi- 
nation turque dans les pays roumains ont eu aussi une influence sur les 
rapports linguistiques entre Tures et Roumains. 

On a signalé d'une facon sporadique des populations roumaines en 
Anatole, mais nous ne connaissons pas jusqu'à présent des transferts 
massifs de populations roumaines en Anatole. On peut toutefois rappeler 
deux faits historiques : l'un a été signalé par Teodor Burada ?* qui a montré 
lPexistence de colonies de bergers roumains dans la région de Brousse à 
la fin du dernier siècle; celles-ci se trouvaient à cette époque en train 
d'étre grécisées. T. Burada croyait que ces populations tiraient leur origine 
des Valaques déportés par l'empereur Andronic Paléologue (1282 —1328) 
en Bithynie, en se fondant sur un texte de Pachymeres 35. Un autre fait 
historique se trouve relaté par les chroniqueurs tures. Dans les chapitres 
ajoutés à la chronique d’Asikpasazade** et dans les chroniques de Negri?? 
et де Sa'ad et Din 35 on cite le fait qu'en Pan de l’Hégire 889 (1484—1485) 
aprés la prise de Kilia et d'Akkerman lors de l'expédition en Moldavie du 
Sultan Bayazid II, beaucoup d'habitants de ces villes furent déportés à 
Istanbul et certains furent envoyés à Eski Biga, en Anatolie, pour faire 
« fleurir ces vilayets de la ville de Eskı Biga ». Il est probable que d'autres 
Sourees historiques seront découvertes, surtout des documents d'archive, 
parce que nous savons que les déportations étaient fréquentes dans l'Em- 
pire ottoman 33. Il est évident que l'on ne peut préciser la contribution 
des populations d'origine roumaine aux emprunts mentionnés. 

Certains des mots roumains signalés proviennent du dialecte arou- 
main, d'autres peuvent étre expliqués par des emprunts faits aux popu- 
lations roumaines du nord de la Péninsule des Balkans. D'autre part, 
un contact direct entre les populations roumaines balkaniques et la popu- 
lation sédentaire turque a été possible, de méme qu'un contact direct entre 
les bergers roumains et les tribus de bergers tures, des ywrüks. Mais les 
Roumains des Balkans ont pu conserver dans beaucoup de régions leur 
autonomie locale dont ils jouissaient sous la domination byzantine ou 
dans l'Empire ottoman. Les Valaques des régions albanaises sont signalés 
dés l'an 1431 dans un registre ture qui date du commencement du XV* 
siècle. Omer Litfi Barkan avait signalé des populations roumaines dans 
les régions du nord de la Péninsule des Balkans et il a publié un Kanun-ı 


34 T Burada, О cdldtorte la Romänu din Вита (Asia micd), Jassy, 1893. 

35 Georgu Pachymeres, De Michaele et Andronico Palaeologis, Bonnae, 1835, vol II, 
17* partie, с 37, p. 106. 

36 Asikpasazade, Tevarih-i Ali Osman, éd. Е. Giese, Die Altosmanische Chronik des Asık- 
pasazade, Leipzig, 1929, chap. 102, p. 188 

37 Nesn, Cihannuma, éd. Taeschner, t II, p. 365. 

38 Sa'ad ed Din Mehmet Hodja Efendi, Tadj ut Tevarih, Istanbul, 1279 —1280/1862— 63, 
t II, p. 43, Sur Bıga v. B. Darkot in Isläm Ansıklopedisı, s.v. 

39 Sur les déportations comme moyen de colonisation dans l'Empire ottoman, v Omer 
Lùtfi Barkan dans « Revue de la Faculté des Sciences Economiques de l'Université d’Istanbub, 
1956. 
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Eflakan-ı Livä-ı Semendire datant de 1527. Ces Valaques vivaient or- 
ganisés dans de petits villages et étaient exempts d'impóts extraordi- 
naires, étant par contre obligés de faire le service militaire comme derbendjis 
ou voynuks. [ls ne payaient que le eflakyye adeti. Les mineurs de Rudnik 
et les bergers tures yürüks 41 bénéficiaient d'un régime similaire, ce qui 
peut nous donner quelques indications concernant un contact direct entre 
ces derniers et les pasteurs roumains 42. 

Les populations turques émigrées (muhacir) de certaines régions de 
la Péninsule des Balkans et aussi de Roumanie apparaissent en Anatolie à 
une époque plus récente. Mais l'absence de toute information concernant 
l’origine de ces immigrants rend difficile l'établissement de la provenance 
de certains mots. 

4. Vu que le stade actuel des recherches ne nous offre que peu de 
données et que celles-ci sont incomplétes, pour établir les voies de ces em- 
prunts, il résulte qu'il ne nous offre pas plus de solution précise pour d'au- 
tres problémes encore, comme serait le probléme de l’äge des éléments 
roumains en turc. Si différents éléments étrangers grees, sud-slaves, al- 
banais et hongrois peuvent étre expliqués en ture par le roumain aussi, 
par contre, lorsqu'il s'agit d'étymologies multiples certains éléments rou- 
mains attestés dans des documents historiques tures ne peuvent nous 
fournir que quelques vagues indications concernant l'origine d'un emprunt 
lexical roumain attesté dans la langue turque actuelle. Ainsi, le mot talpa 
qui désignait les planches épaisses exportées en Turquie à la fin du XVIII* 
siécle et nommées aussi «de Galati» (Kalas) est évidemment d'origine 
roumaine. Mokan ou mukan, rencontré dans les textes du XVIII* siécle 
et signalé par Hammer aussi, fait son apparition dans un parler d'Ana- 
tolie ayant un sens différent ‘troupeau de brebis'. Pandar pourrait venir 
de bulg. padar et expliquer la nasale par un dialecte bulgare mais aussi 
par le roumain pindar ‘gardien’. 

Nous nous sommes proposé de signaler seulement quelques problèmes 
concernant l'étude des éléments lexicaux roumains en ture et aussi de 
faire connaître quelques mots d'origine roumaine en ture. Ces emprunts 
peuvent, d'autre part, expliquer plus clairement le caractére des relations 
linguistiques entre Roumains et Turcs. 


40 Omer ТА Barkan, Kanunlar, n? 321 et 324 

41 Sur les Yuruks v. Tayyib Gokbilgin, Rumeli yurukler..., Istanbul, 1956 ; Ó. L. Barkan, 
Essai sur les donnécs statistiques des registres de recensement dans l'Empire ottoman aux XV* et 
X VIe siécles, in « Journal of Economic and Social History of the Orient », 1/1957 et А. D. Novi- 
сеї, Les nomades turcs du X V° au ХУІІІ siècle. Communication au XXV* Congrès Interna- 
tional des Orientalistes, Moscou, 1960; v. aussi. Труды двадцать пятого международного 
конгресса востоковедов, t. II, Moscou, 1963, p. 413—420 

12 Sur les Valaques balkaniques v S. Dragomir, Vlahıı din Nordul Peninsulet Bal- 
canice tn Evul Mediu, Bucarest, 1959; Наш Inalcik, Sancakı Hicrt 835 tarıhlı surctri defteri 
Sancake Arvanid, Ankara, 1954; idem, art. Fılorı dans VEncyclopedie de l'Islam, fasc. 37 
(nouv. éd.). 


UNE VERSION ROUMAINE DU XVII* SIECLE 
DE L'APOLOGIE CONTRE MAHOMET DE JEAN CANTACUZENE 


VIRGIL CANDEA 


Une place importante dans la littérature des relations byzantino- 
musulmanes est dévolue à l'Apologwe contre Mahomet, écrite par Jean 
Cantacuzène (1292 — 1383), régent, puis empereur de Byzance (1341 —1355), 
entré dans les ordres vers la fin de sa vie sous le nom de Joasaph Chris- 
todoulos. Rédigée à l'intention d'Achaeménidés, Pun de ses amis converti 
au christianisme et appelé Mélétios dans la vie monacale, cette Apologie 
eonstituait une réponse aux essais d'un certain Sampsatinés — Persan 
d'Ispahan — de ramener Mélétios à l'islamisme. 

L’argumentation de Cantacuzène révèle chez lui la profonde con- 
naissance des principes mahométans. Comme dans le cas des quatre autres 
Apologies contre Mahomet 1, il a su mettre à profit la Confutatio Alcorani de 
Riccaldo de Monte Croce (Florentinus), œuvre célèbre qui avait familiarisé 
la culture européenne du XIV* siècle avec la doctrine et le livre fondamen- 
tal de Islam, puisqu'elle donnait dans sa première partie une traduction 
du Coran, et que Cantaëuzène avait dû lire dans la version grecque de 
son eontemporain Démétre Kydonés. 

Bien qu'on ne sache pas encore avec certitude quelle fut la première 
traduetion en roumain (intégrale ou partielle) de l'ouvrage rédigé par 
Jean Cantacuzéne, nous pensons en avoir découvert sa trace la plus ancienne 
dans un manuscrit appartenant aux collections de la Bibhothéque de 
l’Académie de Bucarest. Il s’agit du manuscrit roumain n° 494 — miscel- 
lané copiéen 1699 parlesfrais du hiéromoine d'un monastére moldave, nommé 
Ghenadie. Le texte du ms. 494 comporte les éléments nécessaires pour 
attester cette traduction et permettre sa datation. 


1 Le texte du tiaité Contra Mahometam apologia dans la Patrologiae cursus comptetus. 
Patres graeci, éd. J P. Migne, vol. CLIV, Paris, 1866, col 371—584 ; Orationes, ibidem, col. 
583—692; v. aussi A. Ehrhardt, chez Karl Krumbacher, Geschichte der Byzantinischen Literatur, 
2 Aufl, Munich, 1897, р. 106 et Hans-Georg Beck, Kirche und theotogische Literatur im Byzan- 
tinischen Reich, Munich, 1959, р. 732 (la bibhographie également, ibidem, note 2, à corriger là : 
DTC II 1672— 1675, au heu de 1072— 1075). 
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Imparfaitement étudié et décrit jusqu'à présent, le manuscrit en 
question offre la double difficulté d’être la copie d'un original mal relé 
et d'avoir souffert à son tour de la part d'un relieur néghgent ? un traite- 
ment identique. Outre L'Echelle de St. Jean Chmaque, La Dioptre de 
Philippe le Sohtaire et une partie du Salut des pécheurs d'Agapios le Cré- 
tois, le tout traduit en roumain, ce recueil comporte aussi quelques ou- 
vrages de moindre importance avec les titres en slavon?, ainsi qu'une 
traduction datée du 10 janvier 1661 des œuvres attribuées à Athanase 
d’Alexandrıe, intitulées Ad Antiochum ducem et Quaestiones alae * — 
traduction réalisée par Nicolae Milescu, humaniste et renommé voyageur 
moldave. Ce travail de l'érudit roumain figure dans le ms. 494 aux pages: 
269" Y, 261", 275" — 278" et 26777"; remarquons à ce propos la suc- 
cession fautive des pages, due — comme nous l'avons déjà indiqué — à 
la négligence du relieur. 

Une longue interpolation interrompt le cours de la traduction de 
Milescu à partir de la page 261", occupant les feuilles 261” — 262", 257" 
— 259", 254'-", 263" — 266", 275" — 275", 8° ligne. Celle-ci se présente 
sous la forme d'un texte dont les lignes compactes révélent à la lecture des 
phrases maintes fois coupées par des fragments indubitablement pris à 
un autre texte, mais livrant quand méme toute une série d'informations 
dans le genre de celles fournies par les vieux chroniqueurs tels que Dorothée 
de Monembasie et Mathieu Cygalas. Certains de ces fragments, dont la 
source n’est pas encore précisée, concernent les études orientales 5. Il 
est clair que le copiste de 1699 a eu devant ses yeux un livre en bonne partie 
lacunaıre et relié avec négligence, qu’il a copié sans aucun souci de cohé- 
rence. 

Dans le mélange d’histoires et d’informations que comporte cette 
interpolation on tombe tout à coup sur nn fragment ayant trait à la con- 
quéte de la Palestine par les Romains — passage qui commence sans 


2 Personne de ceux qui ont décrit jusqu'à présent le nranuscrit 494 n’a réussi à établir 
l'ordre exact des textes à cause de la succession arbitiaue des pages et des fragments copies 
— ce qui prouve que l’origmal qui a servi de modèle au copiste présentait. lui aussi l'inter- 
version de ses feuilles Voir à ce sujet la description lacunaire de I Biauu et В. Caracas, Cata- 
logul manuscriselor romdnestt [din] Biblioteca Academiet Románe (Le catalogue des manuscrits 
roumains de la Bibliotliéque de l'Academie Roumame), t. II, Bucarest-Leipzig-Vienne, 1913, 
р. 235 237et P V Hancs, Un tricentenar Milescu, Cartea cu intrebärı (1661— 1961) (Le trıcen- 
tenaire de Milescu, Le Livre des questions, 1661—1961), daus Glasul Bisericii, 21 (1962), 
n° 1—2,p 74—96. Nous avons donné sa description correcte dans notre article sur Nicolae Alı- 
lescu si începuturile traducerilor umaniste in limba romdnä (Nicolae Milescu et les conrmence- 
ments des tiaductions humanistes dans la langue roumaine), dans « Limba я hteraturä », 7° 
aunée (1963), p. 32 35. 

3 Voir les titres complets de ces écrits chez V Cändea, art си. 

4 Leur texte grec dans Patrologiae cursus completus. Patres graeci, éd. J. P Magne, t. 
XXVIII, Paris, 1887, col 774 B — 796 А et 598 С 710 С Un fragment de la traduction 
de Milescu a été publié par С С Giurescu, Nicolae Milescu, Contributiuni la opera sa literară 
(Nicolae Milescu, Contributions a son œuvre littéraire), Bucarest, 1927, р. 51—53 (Acad. Roum , 
Mém 5, hist, Ille serie, t. VII, p. 281—283). Le texte fut publié par P. V. Hanes, loc. cil, 
p. 80 91, mais avec une grande lacune et des erreurs de lecture (cf. V. Candea, art cil., р. 34). 

* Par cxcinple, à la page 261% «Al doilea rind socotim cum impärätia persilor tina 200 
de ani cum scrie Diodo: de la Sicluhia . », etc. (En deuxieme lieu nous estimons que l'Empire 
des Persans dura 200 ans, comme l'écrit Diodore de Sicile .., еіс), le commentare historique à 
propos des 500 semaines de la profétie de Daniel, avec les témoignages des historiens grecs, latins, 
byzantins, de Scaliger, etc. Ensuite un historique de Jerusalcm, des traditions prises dans les 
clironiques conceruant la Palestine, etc 
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aucune transition à la page 254', 13° ligne avec la phrase: «Iară după 
ce sà trecu räzboiul acesta la Palestina, vrind sà arate Andreian ... » 
(Et aprés que cette guerre de Palestine se fut achevée, voulant Hadnen 
prouver ...)6. A sa suite s'enfilent une chronique qui mentionne la lettre 
de Paulin de Nole à Sulpice Sévére et l'ouvrage de Grégoire de Tours. 
Enfin, à la huitième ligne, en comptant d'en bas, de la page 259" et jus- 
qu'à la cinquiéme ligne d'en haut de la page 259", nous avons trouvé 
des informations sur la traduction en roumain de l’œuvre de Jean Canta- 
euzéne qui ont réveillé notre intérét. Voici le fragment en question, dont 
les premiéres lignes — jusqu'au signe ( !) — sont évidemment d'un autre 
texte inséré là par erreur: 

„Citä osirdie iaste voiu zıce întru асе] ceru înfricosat, au întru acele 
mai de sus de Jume raiul nou ( !) cuvine-se dará ce au gráit dumnezeescu 
impárat Joan Cantacozino a asculta, unde zice la al treilea ràspuns ce sà 
face către Samsatin persul, care ¿aste tălmăcit pre lamba ru<mi> neascá 
$i sà chiamă Mehmet, asa serie acolo pentru minunea ce sà face in toti anii 
la Ierusalım, la grobnita Domnului: «In vremea acéia ci práznuim 
noi eregtinii inviiarea lui, cum gi tu singur stil, рой sà zici au răspunzi ceva 
de acest lucru? foarte bine sà stri cum locul acela iaste acum pre mina 
voastră turcilor pentru mare județul dumnezeesc//259' — la vrémia 
învierii lui Hs bună si multă socotintá au turcii са se nu se afle acolo 
nicáirea lumină, acesta lucru pururea sà face. Iară la vrémia acéia ci cinta 
grecii troparıul învierii lui Hs, pogorá-se lumină den ceru $1 sà aprindea 
acéle 3 fácli ci sint la grobnita lui Hs inaintea domnului turcesc; dela 
ace] loc sà fac toate acestea. Acum ce poti zice de aceasta? »” (Quel 
zéle y a-t-11 dirai-je en ce ciel extraordinaire, ou en celles dépassant ce 
monde, le nouveau paradis ( !) il convient donc d'écouter les dires du divin 
empereur Jean Cantacuzène, la où И dit dans la troisième réponse faite 
à Samsatin le Persan, qui esttraduite en langue roumaine et s'appelle Mehmet, 
c’est ainsi qu'il est écrit là à propos du miracle accompli chaque année 
à Jérusalem, au tombeau du Seigneur: « A cette époque ой nous autres 
chrétiens célébrons sa résurrection, comme toi-même tu le sais, — peux-tu 
y redire ou répondre quelque chose à cela? tu sais trés bien que cet endroit 
est maintenant entre vos mains à vous, les Tures, de par la grande justice 
divine/ 259* — à l'époque de la résurrection du Chr., bon et grand juge- 
ment ont les Turcs lorsqu'ils veillent à ce qu'aucune lumière ne s’y trouve, 
et cela se fait toujours. Et au moment ой les Grecs chantent le motet de la 
résurrection du Chr., une lumiére descend du ciel et allume les 3 torches 
disposées prés du tombeau du Chr., devant le seigneur ture; toutes ces 
choses se font depuis lors. Maintenant que peux-tu dire de cela? »). 

' Ensuite, l'interpolation continue avec une description de Jérusalem 
(р. 2547 Y), la mention de Melchisédech (pp. 254" et 263'7"), le commen- 
taire du nom de Golgotha (pp. 263” — 264"), pour revenir à la traduction 
de Milescu (p. 269°), aprés avoir énuméré quelques éléments d'anthropo- 
logie semés de citations prises à Théodose de Patras, fait le commentaire 
d'un passage de Paul et donné une solution morale (pp. 264" — 266" et 
215*-*). 


€ Il s’agit évidemment d'événements datant de l'époque du démantèlement de Jeru- 
"salem ordonné par Hadrien et de la construction de la nouvelle cité romaine Aelia Capitolina 
(vers 130 de n.è.). 
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Le texte reproduit par nous ci-dessus atteste donc l’existence d'une 
version roumaine d’après l’Apologie contre Mahomet de Jean Cantacuzéne, 
en reproduisant un fragment du chapitre ПІ, 8 7. La référence n'indique 
pas s'il s'agit d'une traduction intégrale de l’Apologie qui « s'appelle. 
Mehmet» ou seulement de «la troisiéme réponse faite à Samsatin le Per- 
san» (Mehmet étant l'abréviation du titre de l’œuvre intégrale). 

Quelle est la date de cette traduction et qui en est l'auteur? Le 
simple fait que ce texte se trouve interpolé dans une traduction de Milescu 
ne saurait suffire à prouver la paternité de l'humaniste moldave, car son 
interpolation n'est que l’erreur du copiste. Du reste, les informations 
interpolées dans le ms. 494 n'ont aucun rapport avec la traduction de 
Pseudo-Athanase, ce qui écarte la supposition qu'elles y auraient été 
insérées par Milescu lui-même. 

L'unique date qui pourrait servir pour l'instant comme un terminus 
ante quem est celle indiquée par le manuscrit 494, c'est-à-dire 1699. La 
traduction de cet ouvrage de Cantacuzéne semble donc avoir été faite 
durant la seconde moitié du XVII° siècle — ce qui coinciderait avec 
l'époque où une version en grec vulgaire de l’œuvre rédigée par l'empereur 
byzantin avait beaucoup circulé dans les pays roumains également. 

Les milieux cultivés de ces pays étaient depuis longtemps familiarisés. 
avec cet auteur, ce qui explique le désir d'avoir une traduction roumaine 
de l’œuvre apologétique rédigée par Jean Cantacuzène. Une version 
slavonne de ses commentaires à l'Ethique d' Aristote circule en copie ma- 
nuscrite dés le XVI* siècle en Transylvanie (v. le ms. conservé par 
l'église Saint-Nicolas de Schei-Bragov) *. La préface de la célèbre Bible 
de 1688 mentionne le nom de Jean Cantacuzéne parmi les aieux de la 
famille régnant alors en Valachie — celle du prince Serban Cantacuzéne. 
L'érudit médecin Jean Comnéne, devenu depuis Iérothée de Dristra, dédia 
une biographie de Jean Cantacuzéne rédigée en grec à Constantin Canta- 
cuzéne, grand humaniste roumain qui fut un animateur de la culture de 
son pays à la fin du XVII* siécle et au début du siécle suivant ?. 

D'autre part, nous disposons de certaines informations tendant 
à prouver que l’Apologie contre Mahomet a circulé dans les pays roumains 
dés le premier moment de sa traduction. Il est fort possible que l'édition 
princeps de l’œuvre de Cantacuzéne (1543) dans la traduction de Ro- 
dolphe Gaulthier !° ait figuré aux rayons des bibliothèques des érudits 
roumains de ce temps, mais sa version en grec vulgaire donnée par Mélétios 
Syrigos (1586—1664) 11 ne pouvait pas y manquer, à coup sûr. 


* Patrologiae cursus completus. Patres graeci, t. CLIV, col 517 AB. Incipit: хату tiv 
xatpov тўс dvactéoews; desinit : хиті xatpov &рхоутос THY иоовозлийуеюу. Ti үоўу со, Soxet; 

s Р.Р. Panaitescu, dans Istoria literaturit románe (Histoire de la httérature roumaine), I, 
Bucarest, 1964, p. 241. 

° V. éd. Chrysanthus Loparev, Petropoh, 1888 et D Russo, Studu ıstorıce greco-románe 
(Etudes Imstoniques gréco-roumaines), Bucarest, 1939, t. II, note 2, p. 528. 

19 Contra Mahometicam fidem Christiana et orthodoxa assertio .. Rodolpho Gualthero 
Tigurino interprete, Basileae, 1543 La description complete chez Carl Gollner, Turcica. Die 
europaischen Turkendrucke des XVI. Jahrhunderts, I. Bd., Bucarest-Berlin, 1961, n? 802. p. 377. 

11 Pour la diffusion de cette traduction voir une copie de 1635 dans le cod. Pans 1243 A, 
signalée par A. Ehrhardt chez К Krunibacher, op. cit., note 1, p. 106 ; la copie de 1644, conservee 
dans le ms. grec 562 de la Bibliotheque de l'Académie de Bucarest, р. 270—555, la description 
chez C. Litzica, Catalogul manuscriptelor grecesti [din] Biblioteca Academiei Románe (Le cata- 
logue des manuscrits grecs de la Bibhothéque de l'Académie Roumaine), t. I, Bucarest, 1909, 
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Le passage précité de Jean Cantacuzéne à propos de la lumière pascale 
de Jérusalem a toujours figuré dans la littérature religieuse orthodoxe. Nous 
pouvons mentionner comme exemples, sans toutefois en épuiser les réfé- 
rences, le Proskynitawe de Chrysante de Brussa, publié en grec dans les 
éditions de Vienne (1807) et de Moscou (1837) et dans une version rou- 
maine par Anton Pann, à Bucarest, en 1852 12. Les pèlerins roumains de 
Jérusalem (le poéte Dumitru Bolintineanu entre autres) parleront à leur 
tour des traditions se rapportant à la lumiére pascale, sans faire pourtant 
aucun rapprochement de l’œuvre de Cantacuzène 13. 

Bien qu'on ne puisse pas encore faire état d'un manuscrit de la 
version roumaine antérieur à l'an 1699, on doit cependant tenir compte 
du témoignage péremptoire produit par le ms. 494, qui permet d’insérer 
l’Apologie contre Mahomet dans la bibliographie des anciennes traductions 
roumaines de la littérature byzantine. 


n? 7, p. 330—331 ; une autre copie de Joasaph, à la demande du hégouméne du monastére Golia, 
Christophore de Vatopéde, en 1670, fut conservée par le cod. 240 du monastére Xiropotamou 
(Т. Bodogae, Ajutoarele romdnestt la mänästırıle din sftntul munte Athos [Les subsides roumains 
aux monasteres de la sainte montagne d’Athos], Sibiu, 1940, p. 209); une autre copie fut faite 
au monastére Hlincea, en Moldavie, par Constantin de Chrysopolis, avec l'argent du moine Manase 
à l'époque du prince Stefan Petriceicu et du métropolite Dosoftei (une mention du 22 avril 
1673, ms. 196 de la Bibliothèque du St. Sépulcre de Constantinople, apud А Papadopoulos- 
Kerameus, ‘ТеросолоринкЯ [kAto07xv, IV, p. 171 et Hurmuzaki-Iorga, Documente pri- 
vitoare la istorta románior [Documents concernant l'histoire des Roumains], vol XIV, Bucarest, 
1915, n? CCXCVII, p. 211) ; une copie faite en. 1700 (datée du 22 mai) à Bucarest, par Michel 
Vizantios, sur l'ordre de Constantin Cantacuzéne, conservée dans le ms. Suppl. gr. 22 de la Bı- 
bliothéque Nationale de Vienne (cf М. Iorga, Manuscrise din biblioteci străine relative la istoria 
românilor (Manusents relatifs à l'histoire roumaine, dans les bibliothèques de l'étranger), dans 
< Analele Academie: Române » Mém. hist., II° série, t. xx, 1897—1898, р 211—212; Herbert 
Hunger, Katalog der griechischen Handschriften der oesterreichischen Bibliotheken, Supplementum 
graecum, Vienne, 1957, p. 23; Victor Papacostea, Manuscrise grecesti din arhive strdine relative 
la ıstorıa románior (Manusents grecs relatifs à l'histoire des Roumains, dans les archives de l'é- 
tranger), dans « Revista Arhivelor », 4 (1961), n? 2, p. 279—280; dans le ms. Suppl. gr. n? 34 
et 80, deux autres copies, originaires de Valachie, la premiére de la bibliothéque du prince Eu- 
géne de Savoie et la seconde ayant appartenu au prince Constantin Bráncoveanu et provenant 
de la bibliothéque de Ghenadie de Dristra. 

12 V. trad. roum. cit., р. 33. 

13 Cálátorit tn Palestina şı Egiptu (Voyages en Palestine et Egypte) avec une préface de 
G. Sion, Jassy, 1856, p. 82—83. V. aussi chez Dam. Trofin-Hagiu, О cälätorıe la Ierusalım (Un 
Voyage à Jérusalem), Neamt, 1936, p. 59—63. 


К ВОПРОСУ 0 ПЕРЕПИСКЕ MOJEIOB.IAXIHÍCKOTO BOEBOJIDI 
СТЕФАНА ВЕЛИКОГО C АРХНЕППСКОПОМ ПЕРВОЙ 
JOCTIIHUAHbI ДОРОФЕЕМ 


ПАУЛЬ МИХАИЛ 
(ЯССЫ) 


B Константпнополе, в архиве Святогробского Метока, хранятся 
многочисленные молдавскпе документы, рукописи и записи, переве- 
зенные туда из секуляризированных монастырей Румынских княжеств. 
В 1931 году среди этих документов были найдены два листа, представ- 
лявшие собой копию, сделанную в 1845 году русским профессором Buk- 
тором Ивановичем Григоровичем с известной п спорной переписки 
между Стефаном Великим п Архпепископом Первой Юстинпаны Jo- 
рофеем 1. 


1 См дискуссии по этому вопросу, а также и различные издания данной пере- 
писки В. Григоровичъ, в Временник императорского Московского Общества истории и 
древностей российских, Москва, 1850 ; В. Григоровичъ, О Сербии в en отношении к 
соседним державам в XIV—XV в, Казань, 1859, стр. 41; Чтения в импер. Обществе 
истории и древностей российских при Московском Университете за 1866 г., IV, стр. 
56—57; Уляницкий B , Материалы для истории взаимных отношений России, Польши, 
Молдавии, Валахии и Турции в XIV—XVII века», Москва, 1887, Яцимирский A. Il., 
в Русский филологический вестник, т 73, вып. 2, 1915, стр. 492; 

«Бъагарсьи книжици >, Цариград, 1858, № 9, стр. Эбид., М Дринов, в Hemo- 
рически преглед на Българската църква, Прага, 1869, стр 119 133, M. Дринов, He- 
торически преглед на Българската църква (съчпнения), т. II, София, 1911, стр. 133— 
134; К Пречек, История na българите, поправки и добавки, София, 1939, стр. 268; 
Ив. Снегаров, История на Охридската архиепископия, София, 1932, стр. 15 и 25 факси- 
милы, Пв. Снегаров, Koma вопроса за зависимостьта на Молдавската църква отъ Oxpu- 
дската през ХУ e , в «Македонски преглед » год V, книга 3, 1929, стр. 45—62, Иордан 
Трифонов, Зависимость на Молдавската църква om Охридската в половината на XV 
e , B « Македонски преглед >, год V, книга I, стр. 13—62, Ив Снегаров, Кратка история 
на съвременните православни църкви, том II, стр. 38, Ив. Cuerapos, Кратъь истори- 
чески очерк на поместните православни църкви, София, 1948, стр. 17—18, 24—25. 

И. Шафарик, в Гласник, Београд, 1855 г, вып. VII, стр. 177—178; В. В. Ка- 
чановский, в Старине, изд Кроатской Академии, Загреб, 1880 (XII), стр. 253 и д. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. IV, 1—2. р. 239- 246. BUCAREST. 1966 


240 ПАУЛЬ МИХАИЛ 2 


Мы переписали r сфотографировали эти два листа. Фотокопип этих 
двух неизвестных до сих пор листов, переписанных Виктором Ивано- 
вичем Григоровичем, мы представляем в данной работе по следующим 
соображениям: 

а) Данная копия была списана в Бухаресте 8-го ноября 1845 года 
с оригинальной копии «из моей рукописи » В. И. Григоровичем, что 
подтверждается его личной подписью. В. И. Григорович привез руко- 
пись этих листов из Болгарии i вскоре после этого сделал копию с них 
в Бухареете ?. 


N Iorga, Geschichle des Osmanısches Reiches, II, стр 138—139, С Лисек, в ,,Byzantinische 
Zeitschrift”, XIII, стр. 200; E. Picot, Chronique de Moldavie depuis le milieu du XIV-e 
siècle Jusqu’a Van 1594 par Grégoire Urecht, Paris, 1878, стр. 92; Mihail Lascaris, Joachim me- 
tropolile de Moldavie et les rèlalions de l’église Moldave avec le Palriarchat de Peč el Varchéveche 
d'Achris au XV-e siècle, в „Bulletin de la Section historique de l'Academie Roumaine”, Bu- 
carest, 1927, стр. 129—159. 

Magazinul ıslorıc pentru Dacia, 1845, т. I, стр. 277—278 публикует впервые mepe- 
вод; Episc. Melchisedec, Cronica Romanuluı, Bucuresti, 1874, стр. 112—117; Ioan Bogdan, 
Vechile cronici moldovenesti pint la Ureche, Bucuresti, 1891; St. Nicolaescu, Documenle 
slavo-romdne cu privire la relafitle Таги Romänesli si Moldove: cu Ardealul, Bucuresti, 1905, 
стр 126—129 (mo изданию Качановского) и на стр. 226—229, N. Iorga, Istoria bisericu 
románesli, ed. I, 1908, стр. 86 ў ed. a II-a, Bucuresti, 1928, стр. 91; Damian P. Bogdan, 
Texle slavo-románe in lumina cerceldrilor rusesti, extras din „Relatn románo-ruse din trecut”, 
Institutul de studn románo-sovietic, Bucuresti, 1957, стр. 30. 

Ioan Bogdan, Corespondenfa lui Slefan cel Mare cu arhiepiscopul din Ohrıda, anul 1456 — 
1457, In ,, Buletinul Comısıeı istorice a Romämer”, vol. I, 1915, стр. 106—122 $1 136 — 138 ; A. D. 
Xenopol, Istoria romänılor din Dacia Traianá, ed. III, vol IV, стр. 272, N. Dobrescu, Istoria 
bısericıı románe, ed. II, 1923, стр. 48—49, Fr Pall, Aspecle suspecle si false în colecfia ,,Docu- 
menlele lui Slefan cel Mare" ale іш Ioan Bogdan, in ,, Revista ıstorıcä”, XIX (1933), стр 103— 
113; Ihe Bărbulescu, Autenticitalea corespondente: lui Stefan cel Mare cu Миг. Order, în 
»Arhiva” Таз, XLV (1938), стр. 301—302; Sc Porcescu, Episcopia Romanului in sec. XV, 
Bucuresti, 1941, стр 28—32; I Nistor, Legälurile cu Ohrida si Exarhalul Platuritor, in Analele 
Academie: Romane Mem. Sect. ist XXVII (1945), Academia Republicn Populare Romane, 
Documente privind isloria Romdniet, veacul XIV, XV. A. Moldova, vol. I (1384—1475), Bucuresti, 
стр 418—420; Раш Mihail, Scrisori de la A.D. Xenopol, in „Studn si cercetări stuntifice-istorie”’, 
Fihala Таз, Academia R PR, УП (1956), fasc 2, стр. 205—207; Calalogul documenlelor moldo- 
venegli din Arhiva centratà a slaluluı, vol. I (1387 —1620), Bucuresti, 1957, docum 115, 117, стр. 
39—40, AL Ehan, Legälurile Мигоройег Ungrovlahıeı cu Palrıarhıa de Conslanlinopol si cu 
celelalle Biserici Orlodoxe de la ínlemeiere pind la 1800, in ,,Biserica Ortodoxă Română”, 1959, 
nr7—10, стр. 909; Alexandru Armand Munteanu, Arhiepiscopia Jusliniane: Prima si Juris- 
dicfia ei, în „Studii Teologice”, 1962, nr. 7—8, стр. 466—467. 

II. C. Hocrypez, в Urmările cäderıı Tarıgraduluı pentru biserica românească, B журнале 
«Mitropoha Oltenier s, Craiova, 1959г, № 1—2, стр. 71, B cHocke 99 пишет, что Ал. 
Елиан, в неопубликованном докладе, прочитанном в 1947 r. s Бухарестском научно- 
исследовательском институте балкановедения привел довольно веские аргументы против 
мнения И Богдана, будто переписка между Стефаном Великим и Охридским архи- 
епископом Дорофеем является фальшивой Таким образом, Ал Елиан пытался дока- 
3ATb, что молдавская церковь в действительности зависила от Охридской патриархии. 

2 На фотокопии переписки видна собственноручная подпись Виктора И. 
Григоровича от 8-го ноября 1845 года. — Букарешт. Графическая форма Букарешт 
является весьма интересной, так как указывает, что Григорович сделал копию именно 
в Бухаресте и графически воспроизвел название города так, как его слышал, а не как 
требует русская орфография. 

Для того чтобы убедиться в достоверности автографа от 8-го ноябрл 1845 года, 
мы сравниваем его с другим письмом, написанным Григоровичем в апреле 1845 года, 
в котором он выражал желание посетить Валахию. Сравнивая эти два автографа, мы 
констатируем, что они написаны тем же почерком. Весь архив В. И. Григоровича 
хранится в Московской государственной библиотеке им. В. И. Ленина, откуда мы 
приобрели фотокопию публикуемого нами фрагмента его письма, датированного 
апрелем 1845 года. 
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6) В этой копии, списанной в 1845 году, B. И. Григорович уточ- 
няет, что данные два листа представляли собой два письма, которые он 
получил в Рыльском монастыре Святого Иоанна и что они находились на 
последних листах книги < Синтагмы Матфея Властариса së. Эти письма He 
были приложены к рукописи на двух листах, которые являлись последней 
частью одного валашского номоканона, как это утверждал другой сла- 
вяновед *. 

в) Копия была сделана для греческих монахов. В этом нас убеж- 
дают приписки карандашом на греческом языке и сделанное на этих 
двух листах ими вычисление года < 1461 летоспасение > (cottpw èt). 


г) Славянский текст листов, привезенных В. И. Григоровичем 
из Болгарии, был опубликован им впервые в России в 1850 году, то есть 
через 5 лет после того, как он сам списал его в Бухаресте. 


д) Источником всех изданий переписки является рукопись: два 
листа, полученные в Рыльском монастыре и принадлежавшие В. И. 
Григоровичу. После его смерти рукопись была передана в Румянцевский 
музей, сегодня Московская государственная библиотека имени В. И. 
Ленина, и хранится под № 1707. Однако печатные воспроизведения 
текста представляют собой некоторые различия. 

е) Сравнивая оригинальную Рыльскую копию с Бухарестской 
копией 1845 года, мы устанавливаем некоторые различия в редакции 
текста. Например: 


Бухарестская копия 1845 года, Рыльская копия по фотокопин, 
приложенная в фотокопии опубликованной Поанном 
Богданом $: 


MoaaorsaXinckoh I фотокопия, 2 строчка  АА$аложлаХнской I фотокопия, І строчка 


верхняя верхняя 
Баъгарам там же, 4 строчка верхняя Баъгарум там же, 2 строчка нижняя 
Scle » 6 5 5» dene jx 9 „ верхняя 
cuero PE > , fuero ess 33 3; 
PSKONOAOCHHT h ” 7 m » В^<ополоњншь » 6 » » 
HacHale » 8 3» » nachala on, | s; Е 
мё сьаманскаго » 8 ú 33° мбсаоманского 7 jj M 
страХнл\ » 9 35 » CTpaXWA 55 7 si 35 
объ дрьжнан з. 9 55 5) 9ФБЬАрьжнл\їн » 8 35 s 
вападнамы » 10 35 59 запалнымн » 9 35 35 
K'ACh MR 2 2 35 » — RICA 2: 55 “2 Е 35 
Des un 2 12 35 » Йсьбны 2, 8 35 m 


m) Бухарестская копия 1845 года, сделанная и подтвержденная 
В. И. Григоровичем, магистром Казанского университета, содержит 
три отличительных элемента, которые отсутствуют в тексте оригинальной 


3 Среди перечисленных В II Григоровичем книг в его Очерк путешествия 
по Европейской Турции , изд. 2-0e, Москва, типография М. И. Лаврова п Ko, 1877 r., 
на стр. 158—219 под № 19 фигурирует и книга Матфея Властариса. 

+ Ioan Bogdan, Corespondenía lui: Stefan cel Mare cu arluepiscopul din Ohrıda, anul 
1456—1457, в ‹ Buletinul Conmsrer istorice a Románier s, том І, Бухарест, 1915, стр. 115. 


5 Там же, фотокопии Ne 1 n 2. 
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Рыльской копии. Бухарестская копия содержит слово болгары вместо 
6osiapu, отсутствует фраза: н c HEKOAHKO водарн H клирнкы наше цокки 
и в конце текста имеет, в скобках, подписанную дату 6969. 

На основании всего вышеуказанного, стало известным весьма 
важное и неизвестное до сих пор уточнение В. И. Григоровича, что 
данные два листа переписки находились в конце книги ,,CuHTarma 
Матфея Властариса?””. Әта копия отражает убедительную гипотезу B. И. 
Григоровича относительно датирования 6969 годом и наличия в ориги- 
нальной переписке слова болгары вместо боліари. Поэтому в Бухарестской 
копии он пропустил фразу: н с HEKOAHKO Боларн H KAHPHKHI наше цркен. 

Несоответствие между текстами двух Рыльских листов, сохраня- 
емых в архиве В. И. Григоровича, с текстом различных изданий и 
копией, списанной самим Григоровичем в Бухаресте, и побудило нае 
опубликовать вариант, находящийся в Константинополе. 


Рис. 1. — Фотокопия письма молдовлахийского воеводы Стефана Великого. 


Puc. 2. — Фотокопия ответа Архиепископа Дорофея. 


Рис. 3.— Фотокопия автографа Виктора И. Григоровича 
па Бухарестской копии 1845 года. 
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Рис. 4. — Фотокопия автографа Виктора И. Григоровича с письма oT апреля 
1845 года. 


Chronique 


CONTRIBUTIONS A LA CONNAISSANCE DU SUD-EST EUROPÉEN, 
APPORTÉES PAR L'ETHNOGRAPHIE ET LE FOLKLORE ROUMAINS 


(Session d'ethnographie et de folklore, Bucarest, 5—8 octobre 1965) 


Les travaux de la session d’ethnograplue et de folklore se sont déroulés à Bucarest, entre 
le 5 et le 8 octobre 1965, sous les auspices de l'Académie de la République Socialiste de 
Roumanie et du Comité d'Etat pour la Culture et l'Art, travaux auxquels ont participé de 
nombreux spécialistes ethnographes, folkloristes ou appartenant à des branches s'y ratta- 
chant, de Bucarest ainsi que d'autres centres dela Roumanıe, qui font partie des cadres des 
instrtuts de l'Académie, des musées ou de l'enseignement. 

Le premier jour de la session— aprés le discours d'ouverture de M. Alexandru Philip- 
pide de l'Académie — les rapports présentés et les discussions menées ont eu comme sujet 
J’Atlas Ethnographique de la Roumanie, les autres trois jours étant consacrés aux communi-- 
cations de spécialité à profil varié tenues dans les sections d'ethnographie, de folklore lt- 
teraire, musical et cliorégraphique. 

Dans leur ensemble, les communications ont englobé toute une série de problémes 
se rattachant à la culture materielle et spirituelle populaire, concernant ou bien des as- 
pects touchant seulement les réalités roumaines — la plupart d'entre elles—ou bien englobant 
des aspects reliés a une recherche comparative, surtout en ce qui concerne l'espace sud-est 
européen. 

Dans leur diversité, les thémes abordés ont débuté par des problémes théoriques qui 
préoccupent depuis longtemps nos spécialistes, allant juqu'à la présentation et l'interpréta- 
tion de certains matériels récueilhs sur les lieux et qui ont une valeur toute particuliére du 
point de vue folklorique et ethnographique. 

Nous пе nous proposons pas d'épuiser dans ce compte rendu les sujets des communi- 
cations ; nous nous limiterons seulement à présenter quelques-unes d'entre elles qui ont englo- 
bé — soit comme préoccupation spéciale, soit secondaire — des aspects se rapportant au sud- 
est européen, à l'importance et àla valeur des recherches comparatives de cet espace pour l'eth- 
nographie et pour le folklore roumains. 


* 


Communications sur l'ethnographie. Parmi les communications du domaine ethnogra- 
phique, celle de Paul H. Stahl, (Institut d'Etudes Sud-Est Européennes de l'Académie de la 
République Socialiste de Roumanie), c'est particuliérement fait remarquer. Dans cette commu- 
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nication, intitulée « Eléments balkaniques dans les maisons traditionnelles à étage de Rouma- 
mer, l'auteur analyse trois catégories de constructions à étage : la maison orientale, la maison 
à véranda (ceardac) еї la maison fortifiée (coula), communes pour le sud de la Roumanie 
(Valachıe, Oltéme et Dobroudja). 

Dans sa conclusion, l'auteur indique que la présence d: ces trois catégones de maisons 
en Roumame marque la limite nordique d'un phenoméne balkanıque et présente un intérêt 
tout particulier pour les études comparatives du domaine de la culture maténelle. 

Radu-Octavian Maier (Institut d'Ethnograplue et de Folklore), dans < Systèmes archai- 
ques de battage au fléau », aborde un probléme ayant trait aux occupations. Quoiqu'il envi- 
sage tout spécialement le terrıtoıre roumain, l’auteur fait quelques mentions intéressantes con- 
cernant la zone d'expansion des différents systémes archaiques de battage au fléau dans divers 
pays du continent européen, surtout en Bulgane et en Albanie, en indiquant dans sa commu- 
nication certaines distinctions et certaines caracteristiques communes à ces techinques agncoles. 

Communications sur le folklore littéraire. Adrian Fochi (Institut d'Etudes Sud-Est Eu- 
ropéennes), dans sa communication « Quelques problémes de la recherche comparative du genre 
épique populaire du sud-est européen s», analyse avec compétence et esprit de synthèse certains 
problémes théoriques et méthodologiques concernant l'etude comparative de la ballade popu- 
Jarre du sud-est européen. Prenant conune point de départ les caractères spécifiques de la culture 
sud-est européenne qu'il défimt par la prédominance des traditions communes, non pas 
d’orıgıne ethnique ou hnguistique, mais dues au voisinage et à la cohabitation effective dans 
des conditions hustonques-sociales similaires, l'auteur indique comme objet essentiel] d'une 
telle recherche le rapport vivant et contradictoire entre l'unité et la diversité. Ce 1apport peut 
étre suivi de prés aussi bien en comparant la structure thématique des diverses versions natio- 
nales du méme sujet épique, qu'en comparant les structures poetiques On étabht de cette ma- 
niére ce qui est commun a fontes les versions nationales, ou à certains groupes de versions seu- 
lement, en déterminant en méme temps la part qui revient aux unes ou aux autres de ces ver- 
sions. М. A. Foch précise que l'analyse de la structure thématique fourmt d'abondants indi- 
ces en ce qui concerne la genése et la propagation des sujets dans la zone envisagée, tandis 
que l'analyse de la structure poétique met en évidence les caractéristiques nationales dans la 
construction d'un sujet épique. Quant à la recherche des procédés artistiques, les méthodes 
reconunandées sont l'analyse quantitative (la statistique de l'anadyplose dans les diffé- 
rents versions nationales), ou bien l'analyse quahtative (la structure syntactique de la compa- 
raison). L'auteur conclut que l'intérét ne porte pas sur le probleme de savoir qui a emprunté 
un sujet et à qui, mais bien sur les causes qui ont creé la dispombihté d'emprunt ainsi que 
1а mamére dont l'emprunt a eté consohdé, par son assimilation organique et creatrice dans 
le patrimoine folklorique propre Certaines connexions extérieures imposent l'emprunt, cepen- 
dant que seules certaines conditions internes le font vivre. C'est la tache de la recherche de 
découvrir ces connexions. 

Les théses de l'auteur sont ıllustrees par l'exemple de la ballade « Doicin le malade +, 
typiquement sud-est européenne. (Sa circulation est huntée au folklore roumain, bulgare, 
serbo-croate et albanaıs). 

M. Ovıdıu Birlea (Institut. d'Ethnograplue et de Folklore), dans la communication 
intitulée « L'Ane d'or d'Apuleus et la ballade La Hydre», émet l’intéressante hypothèse, tout 
à fait vraisemblable, qu'il existerait un étroit. rapport entre les deux ouvrages: la narration 
aurait circulé dans la pémnsule balkanique des l’antiquté, elle peut être consiaerée méine 
comme une création de cette zone, fait confirmé suivant M. O. Birlea par la ballade La 
Hydre; l'auteur en conclut qu'Apuleius aurait connu une narration populaire, conte ou légende, 
qui circulait indépendante à un certain moment, tout comme la ballade, et que celles-ci se 
trouvaient à l'origne de son inspiration. 
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M. Ion Muglea (Institut d’Ethnograplue ct de Folklore de Cluj), dans + Contributions 
à l'étude de la Miorița », pose le problème de la présence de cette ballade dans certaines zones 
situées au-delà du Danube, en y apportant des arguments folklomques et historiques. 
Gheorghe Vrabie, dans «La Méthode de l'analyse dans le folklore », fait des mentions d'ordre 
comparatif en ce qui concerne les motifs folkloriques du Sacrifice du mariage ct de Lénore 
chez nous et chez les peuples du sud-est de l'Europe. 

Communications sur le folklore musical et choregraphıque М. Nicolae Radulescu (Insti- 
tut d'Ethnogiaphie ct de Folklore) dans sa communication intitulée. « Choreios Alogos—un 
rythme choregraphique balkanique s», offre des données importantes en ce qui concerne la rc- 
cherche d'une structme rythmique caracteristique de Ja musique populaire du sud-est eu- 
ropéen, à savoir le rythme à trois teinps dont l'un allongé, sous-divisionnaire. S'appuyant 
sur les attestations documentaires de la thcone musicale du monde greco-romaın, l’auteur 
arrive aux conclusions suivantes. 1) l'ancienneté dans la culture balkanique du rythme à 
trois temps dont l'un allongé, qui représenterat un ties ancien héntage musical-chorégra- 
phique, 2) le caractére autochtone de ce rythine dans l'espace carpato-égéen ; 3) la contmu- 
ЦЕ dans le folklore rouman de certains éléments musicaux-folkloiiques de l'époque de l’anti- 
quité classique, 4) le developpement different que ledit rythme а subi dans la musique balka- 
nique, ой 11 a acquis des formes propres à chacune des cultures populaires. 

Dans «La Chanson populaire timocéenne du Banat», le professeur Nicolae Ursu de 
‘Timisoara présente les résultats de quelques recherches dans le domaine du folklore musi- 
cal et litteraire, entreprises dans la commune Рес] Nou de la région du Banat, sur le pa- 
trimoine folklorique des Roumains sud-danubiens, oiiginarres de la valléc du Timoc et éta- 
blis dans cette contrée. La communication constitue dans son ensemble une séricuse étude 
sur certains éléments folkloriques timocéens transplantés dans ce village du Banat. 

Gheorghe Ciobanu (Institut d’Ethnographie et de Folklore), dans sa communication 
+ Le Folklore musical et la nugration des peuples +, quoique n'envisageant pas d'une mamère 
spéciale le sud-est de l'Europe, a suscité néanmoins l'intérêt pour cette zone par les problèmes 
qu’il soulève — migrations, emprunts et assimilation de mélodies 

En ce qui concerne le folklore choregraphique, nous mentionnons « La détermination 
des caractéres spécifiques dans la danse populaire du village Pecineaga », coinmunication faite 
par Constantin Eretescu (Institut d'Ethnographie et de Folklore) qui, analysant le répcrtone 
des danses populaires de ce village de la Dobroudja, conclut qu'on y retrouve de fortes 
influences sud-danubiennes et que ces influences, ces ç emprunts » sont incorporés au fonds 
artistique danubicn par un procés d’assimilation qui comprend non seulement Ics aspects de 
la danse se rapportant à la structure rythmique et plastique des motifs chorégraphiques, mais 
atteint aussi la formation ou la composition dcs danseuis. 

Cet exposé permct de constatcr qu’a la Scssion d’Ethnographie et de Folklore qu a 
eu lieu a Bucarest au cours de l'automne de l'année 1965, les problémes ayant trait à la re- 
cherche comparative et au sud-est européen, quoique peu nombreux, ont eté abordés avec 1n- 
terét et compétence par nos specialistes. 


N. Al. Mironescu 


LA CHRONIQUE DES MANIFESTATIONS COMMÉMORATIVES 
« NICOLAS IORGA» 


Les nombreuses manifestations coimnémoratives organisées dans la République Socia- 
liste de Roumanie à l'occasion de l'accomplissement d'un quart de siècle depuis la mort tragique 
du professeur Nicolas Iorga ont reflété pleinement l'admiration du peuple pour la création 
spirituelle exceptionnelle de cet homme de génie; en méme temps, la conscience roumaine a 
eté secouée par le souvenir de l’assassinat odieux, commandé par les chefs du parti nazi 
qui, une fois de plus dans ces circonstances effrayantes, ont demontré la bestialité de leurs ın- 
stincts qui deshonorent l'espéce humaine. 

Le 27 novembre 1965, l'Académie de la République Socialiste de Roumanie а inaugurée 
la série des sessions de rapports scientifiques, de conférences, de symposions, etc. à la mémoire 
du grand savant rouman. A la séance commémorative ont participé des académiciens, des 
membres correspondants, des chercheurs travallant dans les instituts de recherche, des pro- 
fesseurs de l'enseignement supéneur, les membres de la famille de Nicolas Iorga. La séance 
festive a été ouverte par l'académicien Iorgu Iordan, vice-président de l'Académie de la Repubh- 
que Socialiste de Roumanie, qui a élogié la personnalité du grand historien. Ensuite, on a 
pu entendre les rapports suivants : Nicolas Тогда, historien des Roumaıns (Prof Andrei Otetea 
membre de l’Académie, directeur de l'Institut d'histoire de l'Académie) ; Nicolas Тогда et l’his- 
toire ancienne de la Roumanie (Prof Constantin Dacoviciu, membre de l'Académie, directeur 
de l’Institut d'histoire et archéologie — filiale de Cluj de l'Académie de la République Socialiste 
de Roumanie) ; Nicolas Iorga — écrivain et historien littéraire (Prof. Serban Cioculescu, membre 
correspondant de l'Académie) ; La vision sur l’histoire universelle de Nicolas Тогда (Prof. Alexan- 
dru Ehan, chef de section à l’Institut d'histoire de l'Académie). 

Partout, dans le pays, des savants, des professeurs, des personnalités d'une haute cul- 
ture ont apporté leur suprême hommage à l’œuvre scientifique monumentale de notre ıllus- 
tre historien, de réputation mondiale. 

À l'Université de Bucarest on a organisé un symposion avec la participation des profes- 
seurs et des étudiants. Le professeur Gheorghe Stefan, membre correspondant de l'Académie 
de la République Socialiste de Roumanıe, doyen de la Faculté d'histoire, a présenté le 
rapport concernant Le professeur Iorga. Dans la suite, Vasile Maciu, membre correspondant 
de l'Académie, а parlé sur Nicolas Iorga, historien du peuple roumain. 

Le 29 novembre 1965, la filiale Cluj de l'Académie de la République Socialiste de Rou- 
manie a organisé, à l'Université Babeş-Bolyai, un symposion + Nicolas Iorga». Au début, 
on a écouté la conférence de l'académicien Constantin Daicoviciu, recteur de l'Université 
de Cluj, qui, devant les membres du corps enseignant et des étudiants, a évoqué les moments 
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significatifs de la vie de Nicolas Iorga et l'importance de son ceuvre scientifique. D'autres 
conférences lui ont suivi : La conception historique de Nicolas Iorga (Prof. univ. Stefan Pascu) ; 
Nicolas Тогда et l’histoire universelle (Fr. Pall); Nicolas Тогда, historien de la culture (M. Zacıu 
et P. Teodor); Nicolas Тогда, historien de la Transylvanie (Al Neamtu, et I. Kovacs); Sur 
l'adolescence de Nicolas Тогда (Gheorghe Matiesan). 

Sous les auspices dela Socicté des Sciences Historiques et Philologiques, toutes les sections. 
respectives et les filiales ont initié des séances scientifiques et des symposions consacrés à 
la mémoire de Nicolas Iorga А Bucarest, Cluj, Iasi, Craiova, Timisoara, Biagov, Arad, Pı- 
testi, Tirgoviste, Buzäu, etc., les membres de la dite sociéte ont évoqué le sonvenir du génial 
savant et grand patriote Nicolas Iorga. 

A Craiova, à l'occasion de cette session scientifique, les professcurs de l'easeignement 
supérieur et les chercheurs en histoire ont présenté des communications sur: La personnalité 
de Nicolas Iorga (Barbu Theodorescu, de l'institut pédagogique — Craiova) ; Nicolas Iorga — 
le penseur (Ion Zamfirescu de l’Institut pédagogique — Craiova); Nicolas Тогда et l’histoire 
de l'Empire ottoman (Mihail Guboglu, chercheur à l'Institut des études sud-est éuropéennes de 
Bucarest et président de la Section des Etudes Orientales de la Société des Sciences Histori- 
ques et Philologiques), Nieolas Тогда, historien de l'indépendance nationale (Nichita Adániloaic, 
chercheur à l'Institut. d'histoire « Nicolas Тогда » — Bucarest); Nicolas Тогда, orateur et pro- 
fesseur (Ion M Negreanu de l'école secondaire < Fratu Buzesti»), Nicolas Iorga, historien du 
peuple roumain et investigateur de l’histoire de ÜlOlténie (Aurel Golimas de l’Institut pedago- 
gique — Craiova). k: 

À la séance de la filiale de Jost, l'assistant universitaire P. Ursache a développé son sujet : 
Nicolas Тогда et le folklore. 

Deux communications ont сіб présentées à la filiale de Timisoara. Nicolas Тогда, his- 
torien et critique litteraire (Al Crisan) et Le rôle de la culture dans la conception de Nicolas 
Jorga (Mihail Cazacu). 

D'autres nombreuses filiales locales ont initié des séances de communications: à 
Brasov (le 23 déc. 1965), La conception historique de Nicolas Iorga (Prof. Stcfan Pascu, membre 
correspondant de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie) ; à Tirgoviste (le 3 
déc. 1965), Nicolas Тогда, son activité sociale et historique (Prof. Mircea Georgescu) et Nico- 
las Тогда, historien et critique littéraire, homme de lettres et homme politique (Prof. N. Bidnei) ; 
à Bacău (lc 1 dec. 1965), Nicolas Iorga, écrivain et historien littéraire (Prof Constantin Zamfirescu). 

A Bncarest, les travaux de la Société des Sciences Historiques et Philologiques ont 
continue avec les communicatious suivantes . Nicolas Iorga et les problémes de la langue roumaine 
(Prof. D. Macrea, membre correspondant de l'Académie de la Republique Socialiste de Rouma- 
nie) ; Les idées progressistes dans les manuels d’histoire de Nicolas Iorga (Prof. F. Stanculescu) ; 
au cours des seances scientifiques périodiques du Musée d'Histoire de la ville dc Bucarest, 
le prof. univ. M. Kandel a présenté la conference Nicolas Тогда et l’histoire de Bucarest (le 
27 avnl 1966). 


Les manifestations programmées par l’Université Populaire de Bucarest, aulom du theme 
Précurseurs de la science et de la civilisation roumaine: Nicolas Тогда, ont eu lieu à Bucarest. 
méme dans la Petite Salle du Palais de la République ; le 18 XI.1965 ont parlé le maitre de 
conférences Dumitru Almas et le critique litteraire Valerıu Ripcanu ; à Arad (lc 17.XI.1965), 
Vasile Netea, chercheur à l'Institut d'histoire «Nicolas Тогда +, a développé le sujet La person- 
nalité et l’actunté de Nicolas Тогда. A Y Université Populaire de Pitesti (le 8 асс. 1965) le dis- 
cours inaugural de la séance commémorative a été prononcé par Gheorghe Vrabic, doycn 
de l'Institut pédagogique et directeur de l'Université Populaire ; aprés, on а présenté les con- 
férences snivantes. L’activité historique. de Nicolas Тогда (Vasile Nctea), Nicolas Тогда et le 
folklore du peuple roumain (Gheorghe Vrabie) et Nicolas Iorga, historien et crilique litléraire 
(Augustin Z., М. Pop). De cette maniére, en évoquant des fails ct des souvenirs liés a la person- 
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nahte complexe du grand homine roumaın, les conférenciers de l'Université Populaire ont eu 
la possibilité de faire connaître aux nombreux auditeurs, un riche materiel, concernant le fon- 
dateur de la premiere Université Populaire de la Roumanie, celle de Välenn de Мише. 

Le 28 novembre 1965 — jour du vingt cınquıeme commémoration de la mort de l'éminent 
hıstorıen — on a inauguré à Válemi de Munte, en présence de personnes officielles, savants, 
professeurs, écrivains, membres dc la famille de Nicolas Iorga et habitants de la ville, dans 
la demeure oü le savant a vécu et travaillé durant plus de 30 ans, La Matson mémortale « Nicolas 
Iorga». A cette occasion, plusieurs allocutions ont été prononcécs, par: Gheorghe Stan, pré- 
sıdent du Comté Exécutif Régional de Ploiesti ; le docteur Mihai Bácescu, président du Con- 
sel des Musées dans le Comité d'État pour la Culture et l'Art ; Andrei Oțetea, directeur de 
l'Institut d’lustoire « Nicolas Iorga » de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie ; 
le Prof. univ. Gheorghe Stefan, doyen de la Faculté d'Histoire, à Bucarest ; D. Panaitescu- 
Perpessicius, directeur du Musée de la Littérature Roumaine et on a inauguré un buste 
de Iorga. 

La Maison mémortale « Nicolas Тогда » de Válemi de Munte constitue un important lhé- 
aitage culturel, rassemblant les objets famihers ayant appartenu au professeur, un nombre 
impressionnant des travaux pubhés dans sa petite typograplue locale, ainsi que des ıllustra- 
dons et des souvenirs des traditionnels cours d'été de l'Université Populaire — où se sont 
succedé les jeunes générations d’intellectuels de l'époque 

À Bucarest, dans l'ancien établissement de l’Institut d’histoire universelle, imtié, doté 
et dirigé avec compétence et dévouement par Nicolas Iorga, ой l'infatigable écrivain a déve- 
loppe une grande partie de son activité scientifique, est installé aujourd'hui. PIustitut 
d'histoire de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie qui, à l'occasion de sa commé- 
nioration, а reçu le nom de « Nicolas Тогда». A l'Institut des études sud-est éuropéenes — une 
autre creation du professeur N. Iorga — le chercheur scientifique. A. Fochi a présenté son exposé 
sur Nicolas Тогда et le folklore, la séance étant présidée par le professeur Milia Berza, membre 
correspondant de l'Académie de la République Socialiste de Roumame et directeur dc l'Insti- 
tut; Alexandre Dutu, maitre de recherches, a annoncé la découverle du cours de Biblo- 
graphie balkanique fait par N. Iorga à son ancien Institut d'études sud-est enropéennes 
(v. < Revista bibhotecilor », 11 /1965) 


En même temps que les manifestations déja citées, on а organisé, pendant les mois 
Че novembre et de décembre 1965, des expositions commeinoratives, conceinant Nicolas 
Iorga, aux Archives de l'Etat, à la Bibhothéque de l'Acadéinie de la République Socialiste 
de Roumanie et à l’Institut d'lustoire qui porte son nom. On remarque là-bas, parmi les 
pièces exposées, des autographes, des manusents, des citations de ses articles antı-facıstes, 
«des éditions de hvies, nombre de photographies illustrant des moments biographiques du grand 
homuie де letties en pleine. activité scientifique et didactique, des aspects dc sa partici- 
pation aux divers congrés internationaux, aux solenmtés ou 11 a recu de hauts titres acadé- 
ınıques, ainsi que des dipléines et de nombreux documents avcc les appréciations de quelques 
savants de réputation ‘mondiale au sujet de son activité et de son ceuvre. 

À l'ouverture de l'exposition organisée à l'Institut d’lustoire «Nicolas lorga», Andrei Otc- 
tea, membre de l'Académie et directeur de l'Institut, en rendant hommage a la mémoire dc 
l’illustre peisonnage, а énuméré les aspects multiples du laboueux travail déployé, pendant des 
années et des années, par Nicolas Iorga, fondateur de l'ancien Institut d'luston e universelle, 
A la fin du discours, l'orateur a souligné que l'exposition commémorative temporaire. cons- 
ttue la preimére étape précédant l'organisation d’un musee inémorial permanent « Nicolas 
Iorga » dans une salle de l'Institut 

On pourrait dire que la maison mémonale < Nicolas Iorga » de Válenii de Munte ou bien 
la ville natale de l’&crıvaın — Botosani — ainsi que tous les coins ой demeure encore vivant 
de souvenir du grand homme, constituent de véritables lieux de pélerinages. Lc peuple rou- 
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main a témoigné de cctte facon émouvante et convaincante, sa compréhension et son atta- 
chement pour la vie ct Posuvie de la personnahté la plus expressive de notre histoire nationale. 

Une autre action conimémorative a ete imtiée par le Théâtre National de Bucarest, 
par la remise au répertoire de la рёсе Doamna lui Ieremia, une création constituant, par le 
succés de sa représentation, une preuve à l'appui du talent dramatique de l'histonen roumain. 

La tâche de reprendre l’œuvre du grand piecurseur, en réeditant ses écrits et en leur 
rendant leur place panını les traditions cıdatrıces de la spintuahté roumaine, a éte assumée du 
point de vuc de notre conception socialiste en ce qui concerne le phénoméne cultuiel La paru- 
tion des deux tomes anthologiques Nicolas Iorga Pages choisies sigmfic le commencement de 
la valonsation de son œuvre. Edités par les soins du professeur universitaire Mihai Berza, 
membre correspondant de l'Acadéniie de la Répubhque Sociahste de Roumame et directeur 
de l'Institut des études sud-est européennes, leur contenu est le suivant fragments auto-bio- 
graphiques — Une vie d'homme , notes de voyage — Paysages du pays et Sites étrangers ; portraits 
magnıfıqueinent crayonnés de quelques figures icpréscntatives de la culture ct de la science 
roumaine (August Trebomu Launan, Papıu Ilanan, Anton Pann, B. P Hasdeu, Spıru Haret, 
V. Pirvan, Ioan Bianu, d I. Cantacuzmo, Gh. Теса, Aurel Vlaicu, N. Gngoiescu, 
Eimnescu, Caragıale, Encseu, Delavrancea, Goga, etc) ains) que des figures marquantes de 
la culture universelle (Ibsen, Giuseppe Garibaldi, Tolstoi, Edison, Maicom, Pirandello, Dante, 
Vırgihu, Petrarca, Goethe, etc) dans les chapitres Portraits ef évocations, Créateurs et ceu- 
vres de littérature et d'art , l'évocation des figuies des grands dingeants pohtiques de notre peuple 
(Vlad Tepes, Stefan ecl Mare, Mihai Viteazul, Constantin Bràncoveanu, Alexandru Ioan Cuza) — 
Sur notre passé, Pages d'hisloire universelle, Presences de chaque jour, For. Une ample et documen- 
tee étude introductive du Pr. М Berza offie une paifaite orientation sur la vie, l'activité et 
la multiple création de Nicolas Iorga. 

En méme temps que les actions commeémoiatives, Ics revues de spécialité et la presse ont 
consacré des pages et des numéros entiéreinent profilés sur ce thème à l'evocation du grand pa- 
tnote et savant roumain On se contentera de souhgner seulement quelques-unes des publica- 
tions éditées par PAcadémic de la Répubhque Sociahste de Roumanie; + Studi» — revne 
d'histoire n° 6 1965 — contenant: Hommage à Nicolas Тогда (acadénncien I. Jordan), Nicolas 
Тогда, historien des roumains (acadéuncien A. Otetca), Nicolas Тогда et les autochtones (academi- 
сеп С. Daicoviciu), Nicolas Iorga et les problèmes de la romanilé orientale (acadérmeren E. Con- 
durachi), Nicolas Тогда, historien du Moyen Age roumain (St. Pascu, membre conespondant 
de l'Acadénne de la Repubhque Socialiste de Roumanie), Nicolas Тогда et l'histoire universelle 
(А. Ehan), Contribution à la biographie d'hislorien de Nicolas Тогда. Les commencements de 
l’activité scientifique 1890— 1894 basées sur l'archwe de l'Unwersité de Leipzig el sur la corres- 
pondance inédite (Eugen Staneseu), Nicolas Тогда, historien des rapports agraıres des Pays 
Roumains (St. Stefánesen), Nicolas Тогда et l'lustowe du droit roumain (Valentin Al, Georgescu), 
Le probléme de la production artisanale des Pays Roumains dans l’œuvre de Nicolas Тогда (Lia 
Lehr) Nicolas Iorga, lustorien de la guerre pour l'indépendance nationale (N. Adaniloaie), Ni- 
colas Тогда, lustorien de l'unité nationale (У. Меса), Nicolas Тогда contre l'hitlérisme (Titu Geor- 
gescu), L'Unwersué Populaire « Nicolas Тогда» de Vdlenu de Munte (V. Curticäpcanu), 
Nicolas Тогда dans l’historiographie roumaine et étrangère (Paul Simionescu). 

La «Revue roumaine d'histoire» n° 6/1965 pubhe en version fiançase quelques matéri- 
aux de la revue «Studn» signés par les académiciens Iorgu Iordan, C. Daicoviciu, Andrei Otetea, 
Emil Сопаш асіп ct les professeurs Eugen Stănescu, St. Pascu, St. Ştefănescu et aussi des arti- 
cles nouveaux: Hisloire ef sociologie d'apiés Nicolas Тогда (A. Ehan), Nicolas Тогда, écrivain 
et historien littéraire (Serban Cioculescu), Nicolas Тогда, historien de l’ancien drow roumain (G. 
Fotino), Nicolas Тогда contre lhitlérisme (I. Popescu Putun). Les deux revues ont été entièrement 
consacrees à l’illustration d'une création immense et d'une extrême diversité. 
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Pendant ce temps, la presse quotidienne a pubhé des articles commeinoratifs signés 
par le Pr Mihai Berza (Scinteia), Vasile Netea (Romània hberä), C. Stănescu et Ovidiu 
Papadima (Scinteia Tineretuln). 

Les pénodiques de science et culture hebdomadaires, ınensuels et triınestriels parus 
dans les grandes villes de notre pays, ont pubhé aussi un nombre considerable d'articles, met- 
tant en evidence la gigantesque personnalité de Nicolas Iorga Ainsi, <€ Tribuna » hebdoma- 
date de Cluj, a dédié toutes les pages du n° 47 du 25 novembre 1965 à la mémoire de Nicolas 
Iorga. L'éditonal In memoriam (académicien C. Daicoviciu) ouvre la serie des articles. Nicolas 
Тогда (Stefan Pascu), Nicolas Тогда et les sources de l'histoire de la Roumanie. (Pompihu 
Teodor), Nicolas Тогда, historien du Moyen Age (Francisc Pall), Nicolas Тогда et Byzance (Eugen 
Stanescu), Nicolas Iorga, sur l’histoire universelle moderne (Camil Muresan), Nicolas Тогда 
et les rapports agraıres des Pays Roumains (St Stefänescu), Nicolas Тогда, historien de la Tran- 
sylvanıe (St. Metes), Nicolas Тогда, historien de la m?decıne roumaine (prof V I. Bologa), 
Nicolas Тогда et la vieille culture roumaine (Virgil Cindea), Nicolas Тогда, conceptions littératres- 
esthétiques (Dunutru Isac), Nicolas Тогда, au sujet d'Eminescu (Victor Cidciun), Nicolas Тогда, 
le publiciste (George Sbircea), Nicolas Тогда el la sensibilité moderne (Eınıl Manu), Nicolas 
Jorga, le poète (Serban С. Тапаѕоса), Nicolas Тогда, publications antifascistes (Gh. Dumitraşcu), 
Nicolas Тогда, sa place dans le théâtre roumain (Nicolae Massim), Nicolas Тогда, ses qualités comme 
styliste (Fetre Comarnescu), Nicolas Тогда, le voyageur (Sever Trifu); dans le méme numéro 
sont insérés des fragments De la correspondance de Nicolas Тогда. 

La prodigieuse activité spintuelle de Nicolas Iorga se revele comine une conséquence du 
pptentiel créateur du peuple roumain. La valeur de son œuvre pour le patrimoine national et 
universel l'a situé parmi les plus remarquables personnahtés culturelles du monde conteinpo- 
ram. 

Sa commémoration nous a permis de constater avec satisfaction que le souvenir et l’œuvre 
de Nicolas Iorga restent encore vivants de nos jours. 

Le cycle de ces manifestations commémoratives a marqué non seulement l'hommage de 
la reconnaissance du peuple roumain pour l'effort accompli par Nicolas Iorga pour intégrer 
son ceuvre dans Ja spirituahté universelle, mais aussi le renouvellement — dans un cadre solen- 
nel — de l'attitude de protestation de tous les Boumans contre les actions criminelles et ınlın- 
Maines des nazis et de leurs complices. 

Anca Ghia'à 


LA PREMIERE REUNION DE LA COMMISSION INTERNATIONALE 
DE L'HISTOIRE DES IDÉES DANS LE SUD-EST EUROPÉEN 


Conformément au plan de travail de l'Association internationale des études sud-est eu- 
ropéennes pour les années 1965 —1966, Bucarest a hébergé les 27 et 28 décembre 1965 la pre- 
miére réunion de la Commission internationale de l'histoire des idées dans le sud-est de l'Eu- 
rope. Cette commission, pareille à d'autres (comme les commisions pour l'étude de l'art post- 
byzantin, pour le développement social et économique du XV* au XIX® siècle, pour l'archéolo- 
gie, etc.) a été créée auprés de cette Association, afin de développer l'activité scientifique sur 
une base de large collaboration internationale. Le but de la réunion a été d’établir le program- 
me d'activité pour les années 1966—1967 : afin de faciliter les travaux et en même temps pour 
leur assurer une large base de discussions, les participants ont été priés de présenter des propo- 
sitions de sujets et de courts rapports regardant les principales directions du mouvement des 
idées et l'état des recherches dans leurs propres pays Les travaux ont été conduits par le Pr. 
M. Berza, président de la Commission et directeur de l'Institut d'études sud-est européennes 
de Bucarest, qui a présenté un rapport sur la constitution de la Commision, les buts qu'elle se 
propose et les possibihtés pratiques de les atteindre. Le rapport a mentionné de méme 
l'activité à l'Institut de Bucarest d'une équipe formée d'Ariadna Camariano-Cioran, Alexandru 
Dutu et Vlad Georgescu qui étudie les différents aspects du mouvement des idées sud-est 
européennes à l'époque des lumières A la fin de son allocution le Pr. M Berza a fait 
des propositions concrètes destinées à être inscrites dans le plan d'activité de la commission. 
Les délégués de l’Albanie (Pr. Mahır Domi), de Bulgarie (Pr Em. Gheorghiev), de Grèce 
(Pr. Ch. T. Dimaras) et de Yougoslavie (M Pavié) ont présenté des rapports analogues ; 
aprés un bref exposé sur l'histoire des divers mouvenients des 1dées dans leur pays, ils ont pré- 
senté leur propre point de vue, en ce qui concerne les sujets à choisir pour l'activité future de 
la commission 

Les délégués de l'Italie (Pr. Rosa del Conte), de la France (Pr. A Mirambel), de la 
Grèce (Pr А Daskalakıs) et de la R.D.A. (Pr. I. Irmscher) ont suggeré aussi quelques 
sujets susceptibles d’ètre inscrits dans le plan d'activité, le délégué de la Hongrie (Pr. L. 
Gáldi) a présenté quelques livres hongrois qui pourraient intéresser la Commission. 

Pour clore la premiére partie des travaux, le délégué roumain Virgil Cándea a insisté 
sur la nécessité d'étudier les rapports de la culture orientale et sud-est européenue et surtout 
la presence des éléments orientaux dans le mouvement humaniste du sud-est de l'Euiope 

L'Association internationale avait fixé comme limites chronologiques des recherches les 
XVIII* et XIX* siécles, laissant à chaque pays la possibilité de les préciser en rapport avec 
ses réalités lustoriques propres. 
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À la suite des discussions on a choisi irois catégores de sujets qui constitueratent le 
programme de la Commission internationale. La première catégorie se rapporte à certains pro- 
blémes théoriques comme les notions d'humanisme, de renaissance, d'époque des lumières, 
d'illuminisme, de romantisme, etc. et à la chronologie des courants portant ce nom; la seconde 
se propose de préparer certains instruments de travail, comine par exemple la bibhographie 
critique des études d'histoires des idées des trente dernières années, le répertoire des traductions 
interbalcaniques ou d'autres langues en langues balcaniques et la pubhcation de textes et 
documents concernant l'histoire des idées On a exprimé le désir de pubher ces travaux dans 
des langues de circulation internationale. 

Enfin, la troisiéme catégorie comprend une série de sujets hés aux moyens de diffu- 
sion de la culture dans le sud-est européen, parmi lesquels nous signalons : le chemin par- 
couru par le livre jusqu'à son contact avec le public (cenire de diffusion du livre, éditions, moyens 
de diffusion, bibhothéques et lecteurs, etc.), les étudiants du sud-est européen aux universités 
étrangéres, ou aux écoles supérieures des pays du sud-est , la connaissance réciproque des pays 
sud-est européens ; l'ongine du théátre dans le sud-est européen, le róle de l'écrivain et des ceu- 
vres httérares dans l'Europe du sud-est, etc. Le reste des sujets proposés mais non compris 
dans ces trois catégories vont faire, ainsi que l'a. précisé la Pr. M. Berza, le sujet d'un dossier 
d’où l'on puisera des sujets au fur et à mesure que s'épuiseront ceux inserits dans le plan de 
recherche, ou bien en fonction de différentes nécessités. 

On a souhgné en méme temps la hberté de chaque pays de faire d'autres propos: 
tions et d'inscrire d'autres sujets. Ce vaste plan d'activité suppose, dès le début, afin que 
sa réalisation soit parfaite, une très large collaboration internationale. Ses débuts ont été 
ınıtıes avant méme la fin de la réunion . des instituts d’Athénes, de Berlin, de Leipzig et de 
Bucarest ont offert leur collaboration. De méme, les délégués de l’Albanıe, de la Yougoslavie 
et de l'Itahe ont proposé d'organiser des rencontres internationales sur des sujets figurant 
dans le plan; le Pr. I. Irmscher, directeur de l’Institut d’antiquité de l'Académie de Berlin, 
a offert de la part de son Institut un symposion qui traite de la Renaissance et de l’huma- 
nisme dans le sud-est de l'Europe. 

A la fin des travaux, l'Association internationale a organisé une excursion au musée 
de Golesti et aux monuments historiques de Curtea de Arges. 

La réalisation du progiamme adopté par la Commission sollicite une ample collabora- 
tion internationale, d'autant plus nécessaire que le sud-est européen est habité par six 
peuples qui parlent six langues presque totalement différentes ; d'autre part, l'histoire des idées 
rend nécessaire l'étude interdisciplinaire qui, consacrée à l'époque des lumières (dans laquelle 
des anciennes traditions joignent les grands courants dela pensée moderne européenne), suppose 
la participation de divers spécialistes. 

Soit qu'il s'agisse des recherches sur les aspects concrets des cultures sud-est européen- 
nes, dans une période bien délimitée, ou des aspects plus abstraits de la terminologie, la seule 
coopération des spécialistes dans les cultures individuelles ou bien dans la culture européenne, 
en géneral, est capable de réaliser la grande synthése qui constitue le but des travaux de 
la Commission. La comparaison des étapes étabhes pour chaque culture prise à part donnera 
la possibilité de réaliser une premiere esquisse de synthése qui, à son tour, pourra facihter la 
comparaison avec le mouvement des idées dans les pays en dehors de la zone du sud-est; 
au fur et à mesure, le tableau de l'histoire des idées dans le sud-est européen prendra sa place 
dans la vaste fresque de la culture européenne. 

Bien entendu, les deux phases de la synthése peuvent étre realisées en méme temps, 
puisque chaque recherche plus ample dévoile les relations multiples qui ont existé entre les peu- 
ples de cette zone ou les sources communes des grandes idées qui ont fécondé les concep- 
tions des protagonistes engagés dans le noble effort d'élaborer une culture moderne. La íluc- 
tuation est-ouest des valeurs culturelles, considérée par de nombreux spécialistes comme 
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caracténstique pour cette zone européenne, révèle une circulation intense des idées, de méme 
qu'une grande variété de formes et de concepts ; on pouria donc saisir plusieurs aspects des con- 
tacts Orient-Occident qui préoccupent les hommes de culture de partout, ainsi que «l’umté 
et la diversité » des cultures du sud-est, conclusion que l'analyse approfondie des réactions spé- 
cıfıques de chaque peuple pris à part fera sans doute ressortir. Ce dernier aspect, on pourra le 
déduire des recherches effectuées sous l’égide de la Commission qui se propose, par l'accord 
unanime des participants à la réumon de Bucarest, d'étudier l'histoire des idées non pas comme 
s’il était établi. que les 1dées eussent par elles-mêmes une vie propre, mais comme un processus 
complexe dans lequel les 1dées se font jour comme des résultats de l'effort fait par les socié- 
tés respectives dans certaines étapes de leur développement historique 

Ouverte à la limite de l'ouest surtout vers l'Itahe, mais aussi vers la France et l'Angle- 
terre, à la limite de nord vers l'Allemagne, la Pologne et la Russie, et a l'est vers la tradition 
persane et la culture indienne, cette zone européenne présente l’image d'un carrefour de conflu- 
ences diverses et d'intéressantes synthèses. L'analyse approfondie des traditions culturelles, 
des modalıtes de la réception des valeurs continentales, des transfoımatıons de la mentalité 
des hommes, des représentations collectives des peuples, portera des résultats fructueux pour 
la compréhension des cultures du sud-est (en ensemble ou en particulier), en relevant, en méme 
temps, les valeurs qui leur accordent droit de cité dans le concert mondial. C'est pour cette raison 
que la Commission a concentré en spécial son attention sur «l’âge des lumières » et de «la 
renaissance nationale» — que Nicolae Iorga (en se référant à la httérature roumaine, mais 
en relevant des traits d'une plus haute portée) caracterısaıt comme « l'une des plus intéressantes 
de toute l'histoire de la pensee nationale par son caractére de combat passionné, de zéle, 
d'enthousiasme qui lui est propre Peu de processus de développement présentent plus d'attrac- 
tion pour le chercheur, à part cette rapide réhabilitation intellectuelle .. 

L'atmosphére favorable aux recherches scientifiques dans laquelle se sont déroulés à 
Bucarest les travaux de la Commission pour l'histoire des 1dées a permis aux participants d'éta- 
blir un programine de véritable coopération intellectuelle, qui offre aux hommes de culture une 
nouvelle possibihté de collaborer afin d'élucider quelques étapes sigmficatives de l'histoire 
culturelle des peuples du sud-est et de promouvoir la compréhension réciproque et la paix dans 
cette zone de l'Europe. 


Alexandru Dufu et Vlad Georgescu 


Comptes rendus 


PETKANOV, IVAN, Les éléments romans dans les langues balkaniques, dans. < Actes du X° 
Congrés international de linguistique et philologie romanes » (Strasbourg 1962) publiés 
par Georges Straka, Paris, 1965, p. 1159—1176. 


Faute de place, l'auteur s'est hmité à ne traiter dans cette communication que les élé- 
inents romans de la langue bulgare. Il utihse, entre autres, les contnbutions plus anciennes 
de C. Jireéek, С Weigand, St. Romanski, С. Pascu, D. Scheludko, B. Ihev, I. Duridanov, 
A. Milev, J. Zaımov, К. Popov et N. Kovaëev et 11 analyse dans l'ordre alphabétique 16 to- 
ponymes et 48 appellatifs d'ongine latine, plus 7 toponymes et 73 appellatifs d'ongine roumaine. 
L'auteur reconnait qu'il n'a pu embrasser, et de loin, toute la richesse des toponymes d'ori- 
gine roumaine et c'est pourquoi 11 propose à l’avenir des enquêtes spéciales sur les heu x afin 
de dresser des atlas toponymiques (p. 1171) «Le jour ot l'on pensera à préparer des atlas 
de toponymie, les toponymes roumains et (en quantité beaucoup plus petite) les toponymes 
1201$ formeront un bon réseau qui s’étendra sur la plus grande partie de la Bulgarie, sur 
la Yougoslavie et sur certaines régions de la Gréce et de l'Albame. Il serait. peut-étre temps 
de procéder à la préparation d'atlas toponymiques qui préteront un outil précieux à l'histoire 
des langues et des civilisations + П serait superflu de notre part d'ajouter que ces recherches 
contribueront non seulement à approfondir les études de linguistique romane, mais encore 
à faire mieux connaitre l'histoire du peuple bulgare ou des divers courants de culture qui ont 
agi ou se sont entrecroisés sur le terntoire de la Bulgarie moderne. 

L'auteur, de méme que ses prédécesseurs, ont dressé des hstes de mots classés alpha- 
bétiquement, mais sans essayer une stratigraphie systématique, et sans faire non plus amples con- 
sidérations sur la distmbution géographique des termes étudiés. Des éléments d'époques 
diverses sont placés sur le méme plan, sans que les auteurs en aient tiré des conclusions au 
suJet des courants de civilisation auxquels ils appartiennent. les emprunts latins antérieurs 
au x° siècle figurent à cóte d'éléments véhiculés par la culture byzantine ou d'influences 
romanes posténeures, de provenance roumaine .Un autre défaut de ce travail c'est que, par- 
fois, les mots populaires n'y sont point dissociés des termes techniques de facture savante. 

Le latin des contrées danubiennes a évolué graduellement et s'est transformé, avec 
le temps, en roumaın, approximativement aux VIl® — VIII* siècle. On ne peut affırmer 
avec l'auteur que «les Slaves à leur arrivée ont trouvé donc à côté du latin, la nouvelle lan- 
gue romane le roumain » (p. 1159). En fait, les Slaves y ont trouvé le latin et, jusqu'au 
VII1® siècle approximativement, ils ont été influencés par cette langue (au stade respectif 
auquel elle se trouvait alors), laquelle est à la base de la langue roumaine. 

Aux premuers siécles du contact avec la langue latine, les Slaves ont emprunié des 
mots comme Caesar, bulg. yap; vinum, bulg. вино ou des mots caractérisés en général 
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par le phonétisme a non accentué > о non accentué. acetum — bulg оцет; bubalus — 
bulg. бивол; camara — bulg. комора, caminus — bulg. komun Les toponymes Ad Ratrariam— 
Aprop et A(u)gusta-Ozocma n'ont pas un phonétismc roumain mais se sont développés confor- 
mément aux lois internes des parlers slaves : ils ont été probablement connus de bonne heure. 
D'autres vestiges laissés dans la langue montrent que les Slaves ont emprunté certaines no- 
tions relatives au paganisme et au christianisme par le canal du latin et non du grec avant 
le 1X® siècle altare—bulg олтар ; calendae — bulg коледа, communicare— bulg. компамсе, 
paganus bulg поганес, Rosala — bulg русаля, etc. Quand ils commencèreni à tradu- 
ire la Bible et les premiers livres du rituel grec, à partir du IX® siècle, ıls ont mis à contri- 
bution des termes d'origine latine par le truchement de la langue grecque: Aprilis — април, 
asper— астра, Augustus — Август, denarium — динар, offella — чилия magister — майстор, 
arcla— ракла, etc Enfin xynmop et Пичор ont un phonétisme roumain et sont indubitablement 
le résultat d'un étroit contact avec la population roumaınc Toutefois, nous ne sommes раз 
sür que certains mots « balkaniques » trés anciens aient. été obligatoirement véhiculés par le 
roumain. C'est le cas de бузга, качула, Магу ра, Мансул, etc Le toponymeT'y paa peut décou- 
ler direclement du grec médiéval 700pA«, sans qu'il soit nécessaire. de l'expliquer à l'aide 
dela langue roumaine. Телиш (tilius + suffixe -15) dénote que le terme a pénétré en bulgare 
avant le V° siècle, car s'est depuis lors que l'on a en roumain le phonétisme tes Koftor 
que l'on rencontre dans les parlers bulgares du sud-ouest est d’origine albanaıse et doit être sé- 
paré dela variante koptor (kuptor) de provenance roumaine. Loin de nous l'intention de chıcaner 
l'auteur qui nous présente dans son travail un matériel de valeur. Il serait bon cependant 
qu’il soit plus précis a l'avenir et essaye de fixer dans l'espace et dans le temps chaque 
terme d’origine romane, ce qui hn permettrait de tuer des conclusions plus précises au sujet 
des rapports roumano-slaves. 

L'auteur attire avec raison l'attention du lecteur sur le phonétisme zie — die dans 
une inscription latine de l'an 431 découverte dans le village de Stan, prés de Novi-Pazar (Bul- 
gare du nord-est, v. D. Detschev, Antike Denkmaler aus Bulgarien, dans Festschrift 
fur Rodolf Egger, Klagenfurt, 1952, vol I, p 23). En effet, d+ I> z + : est un phénomène 
phonétique roumain qui ne se manifeste pas dans d'autres langues romanes, cf. audimus>auzim, 
cadis > cazi, dıco>zıc, etc. La voyelle ñ s'est conservée en roumain (avunculus > unchı, 
numerus > numdr), mais dans les inscriptions latines des provinces danubiennes on rencontie 
encore les phonétismes avonculus, nomerus, ce qui montre que certaines innovations occidentales 
ont atteint aussi le Danube inférieur, mais sans prendre racines plus profondément. Une 
preuve de cc dualisme est fournie par le toponyme Огоста < A(u)gusta rappelé ci-dessus. 


H Mihdescu 


KONESKI, BLAZE, Историја на македонскиот Јазик (Histoire de la langue macédonienne), 
Editions « Koco Racin », Skopje, 1965, 102 (—103) p 


Pendant ces derniéres vingt années, c’est-à-dire depuis que la langue macédonienne 
a été officiellement reconnue et jouit de larges possibilités de développement, son étude a 
grandement progressé et se reflète dans de nombreux ouvrages de proportions réduites, 
-consacrés aux ıdıomes et aux dialectes macédoniens. Sur ceux-ci, ainsi que sur toute une série 
d'études linguistiques étrangéres, dont quelques-unes roumaines (ayant pour auteurs: Al. 
Rosetti, Th. Сарап, P Papalıagı et G Pasco) s'étayc l'ouvrage de Blaze Koneski qui nous 
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offre la première tentative d'un apercu de la langue macédonienne et de son passé. Cette pre- 
mıere synthèse reussit à nous présenter l’hıstoıre de la langue macédomenne parlée par le 
peuple, avec tous ses dialectes, depuis le debut du processus de différenciation de la langue 
des Slaves du Sud et jusqu'à présent 

L'ouvrage a une introduction et trois parties, l'exposé étant. échelonné sur 213 paragra- 
phes. 

L'étude introductive (р 7—15) présente une synthése du développement de la langue 
macédonienne parlée et littéraire, l'auteur tenant compte en premier heu du milieu linguistique 
balkanique et du voisinage des autres langues sud-slaves. L'ancienne langue slave, parlée par 
les Slaves macédomens lors de leur étabhssement dans les Balkans, subit toute une série de mo- 
difications structurales sous l'influence du milieu Iınguistique balkanique. La nouvelle structure 
grammaticale qui résulte de ce processus ainsi que de l'interférence des idiomes slaves, présen- 
te, dès le ХУ? siècle, les caractéristiques de la langue macédonienne. La phase la plus récente 
de développement subit, surtout dans le sud-ouest de la Macédoine, une influence romanique 
et albanaise accentuée Dès la fin du XVI° siècle а heu la pénétration des éléments de la langue 
populaire dans la httérature rehgieuse, surtout dans les « damasquines ». 

Les résultats du processus général d'évolution propre à la langue macédonienne à partir 
de l'ancienne langue slave, combinés avec les résultats de l'influence des langues voisines, slaves 
ou non, ont conduit à une différenciation des deux groupes actuels de dialectes de la lan- 
gue macédomenne, celui de l'est et celui de l'ouest, séparés en deux zones parla rivière Vardar. 

En général, l'auteur poursuit l'évolution de la langue macédomenne dans ses rapports 
avec les autres langues balkamques La Macédoine se caracténse Justement par l’intensité 
et la multilatérahté des processus d'entrecroisements ethniques et hnguistiques. Dans de telles 
conditions, les contacts et les emprunts hnguistiques se sont déroulés ıcı plus vivement que 
n’ınıporte où ailleurs dans les Balkans. Ce phénoméne est mentionné et souligné en maints 
lieux de l'ouvrage 


La première partie du livre, consacrée à la phonologie, présente avec de nombreux dé- 
tails intéressants l’hıstorıque des sons et des accents de la langue macédonienne (réduction 
des voyelles, affermissement des consonnes faibles, dispantion de certaines consonnes intervo- 
cahques, changements survenus dans quelques groupes de consonnes, etc ). 

La seconde partie, dénommée Grammaire, comprend la syntaxe et la morphologie dans 
leur évolution historique. Une attention spéciale est accordée aux caracténstiques propres à 
la structure de la langue macédomenne, comme, par exemple, la disparition des cas, l'appa- 
rton de certaines formes articulées, la dispantion de l’infimtif, etc L'influence des langues 
balkanıques est également recherchée d'une manıere attentive Par exemple le redoublement 
caracténstique aux langues grecque, roumaine et albanaise, s'est introduit dans la langue macé- 
donienne. Par suite du contact direct avec les langues balkaniques (surtout celles du sud-est de 
la péninsule), la caracténstique de la langue slave de déterminer un objet à l'aade du pronom 
démonstratif situé posténeurement, qui n'a point évolué dans d'autres langues slaves, a 
trouvé ici des conditions optima de développement Jusqu'à en arriver à une catégorie gramma- 
ticale distincte, celle de l’article, comme dans les langues grecque, albanaise et roumaıne. 
Les tentatives de certains chercheurs d'expliquer l’article des langues bulgare et macédonienne 
comme un phénoméne indépendant, n'ayant aucun rapport avec les autres langues balkanı- 
ques, sont considérées par l'auteur comme pénmées. De méme, certaines constructions des pro- 
positions, la manıere d'utiliser les popositions et les cas ainsi que le maintien sur une large 
échelle de certaines constructions verbales, surtout l'aonste et l’imparfait, sont également le 
résultat de l’influence exercée par les langues balkaniques L'auteur illustre souvent des 
ressemblances en citant des constructions similaires de la langue aroumaıne, parfois aussi de la 
langue daco-roumaine En се qui concerne l'abrégement de l'infimtif, l'auteur affirme qu'une 
telle ressemblance entre la langue macédonienne et la langue daco-roumaine ne pourrait s'ex- 
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phquer que par un contact trés serré entre les langues roumaine, bulgare et macédonienne 
(р 152). A cet égard, le dialecte aroumain est le plus ressemblant, car l'ancienne forme de Pin- 
fimtif n'y est utilisée que dans sa fonction de substantif verbal. 

Les contacts de la langue macédonienne avec les autres langues balkaniques sont fré- 
quemment souhgnés dans la dermère partie de l'ouvrage où l'on traite des problèmes du fonds 
lexical Un paragraphe (р 185 — 186) traite. le Contact avec la langue latino-romanique, 
tandis que d'autres ont comme theme le probleme du contact avec les langues grecque, alba- 
naise et turque. La langue macédonienne (ainsi que d'autres langues sud-slaves) a emprunté 
du latin balkanique les mots: rusalija (= rosalia), Котка (= communicare), kmet (= comes, 
comitis), Kolede ( Calendae), klisura (= clausura), kosulja (= casula), etc. Le suffixe latin 
-arius а Joué, en macédonien comme dans d'autres langues, un rôle important dans la forma- 
tion des noms de professions: vinar, vratar, etc 

Les emprunts au dialecte aroumain sont assez rares: masa, buklica, murgat, spurno, 
mundzosa, etc. « Le réle joué par l’aroumain dans la transmission dans notre langue de la forme 
inténeure des mots et des expressions n'est pas encore suffisamment déterminé », affirme l'au- 
teur et donne comme exemple le cas du mot pile lequel a dans d'autres langues slaves le sens 
de « poulet», tandis qu'en macédonien de méme qu'en aroumain (= риРи) 11 sigmfie « oiseau ». 
Toujours de provenance aroumaine est, dans les ıdıomes de l'ouest, le suffixe diminutival -ule 
(comme detule, pilule). Les emprunts à l'albanais sont également en nombre restreint et se 
retrouvent uniquement dans les ıdıomes de la Macédoine d’ouest (dashme, сирё, cohé, etc) 
et surtout dans les argots secrets professionnels. 

Vu le prestige particulier dont elles ont longtemps још, les langues turque et grecque 
ont exercé l'nfluence la plus remarquable et ont fourni les préts les plus nombreux. C'est 
la raison pour laquelle on compte, conventionnellement, trois phases dans la formation du le- 
xique macédonien, à savoir. la premiére, ой domine le contact avec la langue grecque et 
grecque-byzantine, la seconde, ой domine le contact avec la langue turque, et la troisiéme, 
actuelle, à partir de la VII* décennie du siécle passé, moment oü se situe le commencement 
de la formation de la langue macédonienne écrite. 

En tant que premier ouvrage de synthese sur la langue macédonienne et son histoire, 
le livre de Blaže Koneski contribue en grande mesure à la connaissance du peuple macédo- 
nien et de son passé et, à cette occasion, des Balkans; située au centre de la péninsule et 
au croisement des chemins, la Macédoine est l'une des contrées les plus riches en vestiges ma- 
tériels et spintuels du passé. Comme 1] était d’ailleurs normal en cette occurence, l'auteur 
s’est adressé surout à la linguistique balkanique et par cela même sa contribution embrasse 
un domaine plus étendu. 

Il serait nécessaire néanmoins d'approfondir toute une série de textes anciens écrits 
sur le territoire de la Macédoine. En ce qui concerne le lexique de la langue macédonienne, 
11 serait également souhaitable de rechercher et d’éclaircir à l'avenir quelques problèmes rele- 
vant de ce qu'on pourrait nommer «le fonds balkanique commun », à quelle occasion seraient 
également élucidés certains aspects des rapports linguistiques roumano-macédo-slaves plus 
anciens. Ces derniers temps, les rapports lexicaux des deux langues paraissent influencés par 
la puissante migration des habitants de la Macédoine pour des travaux saisonniers en Rou- 
manie, oü ceux-ci demeurent plusieurs ou méme des dizaines d'années. Nous pensons que la 
consultation du Dictionnaire de la langue roumaine moderne, pubhé 11 y a quelques années par 
l'Académie de la République Socialiste de Roumame, aurait été utile, et que pour les simi- 
htudes avec le dialecte aroumain le Dictionnaire général et éthymologique du dialecte aroumain, 
de T. Papahagi (Editions de l'Académie, Bucarest, 1963, 1261 p.) дш traduit le sens des mots 
et des expressions aroumains en roumain et en francais aurait également pu étre consulté d'une 
manière utile. 


S. Iancovici 
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Cärfıle populare In literatura românească (Les livres populaires dans la littérature roumainc), 
Edition soignée et étude introductive par Ioan С Сіта et Dan Simonescu, Bucarest, 
« Editura pentru literatura +, 1963, 8, vol I, XXXIX 453 p., vol II, 413 p. 


Les livres populaires constituent un genre de littérature cher au peuple roumain Des. 
œuvres comme le Roman d’ Alexandre, l'Esopie, les Mille et Une Nuits (Найта), les Ethiopiques. 
d' Hélrodore, Le Philosophe Syndipas ont été lues avidement par des masses de lecteurs qui les ont 
transmises de père en fils dans de nombreuses copies manuscrites 

A partir de la seconde moitié du XVIII? siccle, mais surtout au debut du ХІХ siècle, 
elles circulérent aussi sous la forme dc textes imprimés C’est dans la seconde moitié du XIX® 
siècle que commença l'étude ininutieuse des livres populaires du point de vue linguistique et 
de la comparaison des thèmes folkloriques qu'ils renferincnt Les travaux les plus amples à cct. 
égard, effectués cn Rouinanic, sont ceux de В P. Hasden, Moses Gaster ct Nicolae Cartojan. 
Avant Cartojan nul n'avait donné un classement ratıonnel et complet des livres populaires. Cher- 
cheur méticuleux, Cartojan a embrassé dans ses recherches tous les livres populaires repandus 
parmi les Roumains le Roman d' Alexandre, Les légendes de Troie, les Fiore di Virtù, V Erotocrite, 
sur lesquels 11 a écrit des travaux fondamentaux et disserté encore dans son ouvrage de synthése 
intitulé Cdrfile populare in literatura románeascá, où les livres populaires sont classés d’après 
le critére traductions du slave ct traductions du grec 


La nouvelle édition publiée avec beaucoup de soin par I С Chitimia et Dan Simonescu 
est, cn raison de lcur compétence reconnuc en la matiere, supéricure aux éditions antérieures. 

Chosc bien plus importante, on étudie ces livres en tant que rcflet des diverses conditions. 
sociales et économiques qui les ont produits, ainsi que des différents aspects de la lutte de classe. 
De méme, contraireinent à la conception qui a régné jusqu'à présent, quc la littérature populaire 
écrite aura engendré le folklore, les auteurs montrent que c'est au contraire le folklore qui est à 
la base des livres populaires écrits. 


Dans une introduction nourrie et solide, qui précède les textes, les éditcurs étudient mé- 
thodiquement les questions que soulève la littérature populaırc. Ils montrent combien ıl existe 
de catégories de livres populaires ct que les plus anciens parmi ceux élaborés pendant la 
période esclavagiste sont anonymes Dans ce groupe entrent les uvres populaires de caractère 
religieux et superstitieux et ceux qui ont vu le Jour dans le milieu asiatique, tels que Syndipas, 
les Mille et Une Nuits, Arkırıos et Anadan Anonymes sont encore certains livres populaires. 
qui ont circulé à l’époque féodalc, tout comme les écrits bogomiliens et certains romans de 
chevalerie comme Imberios et Margarona (р XII). 


Les auteurs d'autres livres populaires sont connus, soit qu'ils aient signé leurs œuvres, 
soit que les recherches de la science aient percé lc mystère de leur paternité On sait par exeinple 
que l'auteur des Ethiopigues est Héliodore et que le roman intitulé Fiore di Virtù (Floarea darn- 
rılor, comme l'appelle la littérature roumaine anciennc) appartient à Thommaso Gozzadını de 
Bologne. Mais les textes qui nous sont parvenus ne correspondent plus à l'archétype, car leur 
contenu s'est modifié avec le temps, pour s'enrichir continuellement d'éléments folkloriques nou- 
veaux. 

Une dermerc catégorie de livres populaires comprend des ouvrages ayant fait l’objet 
d'une remaniement de type populaire. C'est ainsi que Bertoldo a été renouvelé par Camillo 
Scaligeri della Fratta (sous се pseudonyme se cache Adriano Banchieri), qui en a amplifié le 
récit à l'aide d’anccdotcs populaires. L'Erotocrite du Crétois Vincent Cornaros est une reprise d’un 
roman occidental, Paris et Vienne, du Francais Pierre dc la Cypéde. 

Depuis des temps immémoriaux jusqu'à nos Jours, les livres populaires ont été incessam- 
ment retouchés La littérature. roumaine compte d'admirables reprises dues au maître de 1а 


266 COMPTES RENDUS 6 


prose roumaine, Mihail Sadoveanu, qui a refait le récit du Roman d'Alexandre, de l’Esopıe, des 
M ille et Une Nuits, de Barlaam et Joasaph. 

Les livres populaires ont connu une large circulation dans tous les pays, car ils plaisaient 
à leurs contemporains Ils plaisaient aux petits gens, aux persécutés, aux pauvres. Ils plai- 
saent aussi à l’arıstocratie. Le fait qu'ils étaient agréés par toutes les classes de la société s'ex- 
phque par le niveau intellectuel généralement médiocre de toutes les classes sociales au temps 
jadis Mais en dépit de leur universahté, les auteurs montrent qu'ils se présentent partout avec 
le spécifique national de chaque pays. Ce qui prouve que les livres populaires ont été soumis à 
deux genres de localisation * l'une, constituée d'éléments de caractere histonque, ethnographi- 
que et culturel, l'autre, de themes folklonques. 

Ensuite l'introduction traite largement de la façon dont les dits livres ont été composés. 
Jusqu’ici les chercheurs accordaıent la premiere place aux éléments de la création individuelle 
de gens cultivés, lesquels, en raison de leur grande circulation finirent par tomber dans l'anony- 
mat et par prendre nn cachet de folklore Pour Chitimia et Simonescu le rapport entie livres 
populaires et folklore est tout autre chose. Avant de posséder une httératuie écrite, les peuples 
en ont connu une orale, qui a constitué le premier fonds, le fonds le plus riche de la création Les 
auteurs des livres populaires des divers pays ont utihsé largement le fonds de la httérature po- 
pulaire orale. Les éditeurs Chifimia et Simonescu arrivent à une trés intéressante constatation, 
à savoir que «les textes écnts n'ont pas constitué les éléments qui se retrouvent aujourd'hui 
dans le folklore mais sont puisés eux-mémes à l'ancienne httérature folklonque des peuples, leur 
ont assuré une circulation et les ont perpétués, Les peuples n'ont pas attendu de lire le Roman 
d'Alexandre pour y emprunter ensuite la croyance dans la signification de la chute des étoiles 
du cel» (p XXI) 

Les éditeurs aboutissent encore à une autre constatation, c'est que «les textes de httéra- 
ture populaire écrite n'ont pas eu dans leur circulation de forme fixe, ni d'unité de fonds, comme 
on en remarque dans les créations individuelles cultivées Les livres populaires ont, la plupart 
du temps, le caractere de « vanantes + de la création orale (p. XXV). Et d'expliquer cette cons- 
tatatıon à l'aide du fat que la hltérature populaire écrite a été remaniée à plusieurs reprises 
par le méme peuple, d’où la plurahté des vanantes des livres populaires 


Ils se hvrent encore à une autre observation intéressante, à savoir que la circulation des 
livres populaires correspond aussi à un certain stade du développement économique, politique et 
social A la haute époque féodale, quand les institutions religieuses prédominafent, il circula 
surtout des écnts à caractére rehgieux C'est alors qu'abondent les textes apocalyptiques et 
hagiographiques de provenance apocryphe, tels l Apocalypse de la Mère de Dieu, La Legende de 
Sainte Vendredi, la Vie de Saint Alexis. Au XVII siècle, la toute-puissance de l’Eglıse décline 
et l'intérét pour la culture profane augmente, C'est alors qu'apparaissent des livres populaires 
oü persistent encore l'esprit et la morale de la religion, mais leur fonds est de provenance laique 
et folklorique, comme c'est le cas pour le Fiore di Virtù el le Physiologue. 


Au XVIII siécle, sous l'empire de nouveaux changements dans les relations économiques 
et sociales et sous l'influence des idées illuministes, la httérature populare laque passe au 
premier plan. Et ce que l'on goûte alors le plus ce sont Syndipas, les Mille et Une Nuits, le Ro- 
man d'Alexandre, l’Esopıe, la Vie de Bertoldo, 


Forts de l'appui que leur offre la httérature folklorique, les livres populaires ont fourni 
bien des fois de la documentation et des points de départ pour les belles lettres. Souvent, 15 
ont constitué aussi des motifs d'inspiration. pour la peinture, la gravure et la musique, A les 
considérer sous l'angle de leur contenu et sous celui du but que leurs auteurs se sont proposé, 
les écrits appartenant à la httérature populaire rentrent dans deux categones : certains poursui- 
vent un but éducatif , d'autres représentent l'héroisme ou les circonslances aussi diverses que 
«difficiles qu'ont connues les héros de ces récits avant de les surmonter victorieusement. 
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Fondés en partie sur la httérature orale, et modelés dans la langue colorée du peuple, les 
livres populaires ont largement aidé au renouvellement des belles lettres. 

A l'étude introductive, où sont traités avec compétence plusieurs des problèmes que sou- 
lèvent la littérature populaire et ой l'on en propose des interprétations nouvelles, judicieuses, 
font suite des « Eclaircissements sur la présente édition » (p. XXXVII— XL) ; aprés quoi viennent 
les textes, précédés chacun d'une introduction Il s’agit en l'occurrence d’un recueil des prıncı- 
paux livres populaires roumains répandus du XVI? siècle jusqu'aux premiéres décenmes du 
XIX*. Les textes en question sont groupés comme 11 sut 1) Romans pseudo-historiques, I, 
p 1—108; 2) Romans de la sagesse populaire (satırıques), I, p 109—320; 3) Romans moralisa- 
leurs, I, p. 321—449, 4) Romans chevaleresques et érotiques, II, р 1—216, 5) Récits et fragments 
divers, Il, p. 219—347 

Les éditeurs ont fait. figurer intégralement le Roman d'Alexandre, РЕѕоріе, Syndipas, 
Imbérios et Margarona, Skinder, Arkirios et Anadan, Bertoldo, Til Eulenspiegel, L'histoire des 
fruits, P Histoire de Troie. D'autres livres trop étendus, comme Fiore di Virtù, Barlaam et Joa- 
saph, Erotocrite, Philérote et А піћоиѕе ont fourm seulement des fragments. Les textes sont accom- 
pagnés d'un glossaire, р 349—369 et d'un index, p 371 407 

Pour le roman médiéval Imbérios et Margarona ( (11, p. 9—25) traduit du grec en roumain, 
1l faudra déterminer un Jour la version suivie par le t1aducteur, car on en connait trois en langue 
giecque : une qui compte 814 vers, une autre qui en a 862 et une troisieme enfin de 1046 veis. 

Quant à la date où fut composé l’Erotocrite, l'istonen de la httérature grecque К. Th. 
Dimaras—, ‘Iotopla <ç veoeAAnvextic Aoyoteyviac(Histoire de la httérature néo-grecque), 2° éd, 
Athènes, sans date, р 88, — précise les hmites de l’époque Il estime que le poème crétois fut écrit 
durant la guerre de Crète de 1646—1669 En ce qui concerne le prototype occidental de l’Ero- 
docrile, nous sommes en mesure de faire observer qu'il a été identifié, quelque 70 ans avant N. 
Cartojan, par Chnstophore Phihtas (1787—1867), mais la brève remarque faite par ce dernier 
est demeurée inédite. On doit à cet érudit grec du XIX" siecle plusieurs ouvrages, des millers 
de pages manuscntes Ses archives personnelles ont été examinées dermérement. Dans un ca- 
hier de Philitas on a trouvé un court texte relatif à la source d'inspiration de l’Erolocrile sous le 
ttre Tò uvStotépqua Paris et Vienne [Le Roman Pans et Vienne]. Aprés avoir montré quand 
fut écrit l'onginal fianças et aprés avoir parle de ses éditions et de ses traductions en anglais et 
en ıtalıen, Phihtas ajoute « C'est ce roman provençal que le Crétois Vincent Cornaros a eu en 
vue dans son poeme de l’Erotocrite A cela près qu'il a transposé l’action en Gréce et donné aux 
personnages et aux leux des noms grecs Le poéte grec a donné à son ceuvre un plus ample 
développement, ıl y a intercalé des épisodes et des dialogues, il a donné une admirable descrip- 
tion des duels et conféré à tout le poéine une forme grecque, au point qu'il est devenu un poème 
à part, bien qu’emprunté aux récits francais +1. 

Au nombre des copisies de la traduction roumame de l’Erolocrite de Cornaros figure aussi 
Vasile Virnav. Dans l’Iniroduction 11 est précisé à ce propos que «la copie de Virnav repro- 
duisait avec des retouches et des localisations la vieille traduction de Christodore » (II, р 31). 
Au sujet de ce texte, Vasile Grecu a prouvé quele romancier roumain avait suivi une tragédie 
grecque de Georges Chortatzis, ’Epwp!An ?. Mais l'auteur méme de 1 Егоѓосгие, Cornaros, a 


1 Voir Alchıs Anguélou, "H oracpodixh Enıorzun xai ch прётопо тоў ’Epwroxpirou [La 
science spasmodique et le prototype de l'Erotocrite], tuage à part de «’AyyAoeAAqvixy En- 
Sewpnon » vol. VI, fasc 2 (1953); idem, ПАбточуос come [Les avatars de Platon], Athenes, 
1963, 109. 

` Vasile Grecu, Urme nou de influentà bizantinà tn literatura romdneascä [Nouvelles 
traces de l'influence byzantine dans la littérature roumane], dans Lut Nicolae Тогда omagiu, 
Craiova, 1921, p. 131—135; cf. aussi Dimitrios Oikonomidés, "H ’ЕрофЁ xoi ў рооџомхӯ 
Stacxev} тоб "Epwroxplrou [Erophile et la version roumaine de l’Erotrocrite] dans « ‘EXAnvx) 
Anusovpyia » VIe année, vol XII, fasc 131 (1953) р 85—87. D. Oikonommdès est revenu a 
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utilisé la tragédie en question, car on a constaté des rapprochements entre cette pièce et le texte 
de Cornaros ?. 

A propos du roman Filerot si Antuza, 11 est dit dans la présente édition que « L'absence 
des manuscrits et des éditions imprimées grecques et françaises — sources coutumiéres des ro- 
mans chevaleresques de la littérature roumaine — dans le cas de ce roman, nous fait croire que 
Fulerot si Antuza est la création httéraire d'un Roumain qui se sera inspiré de l’ Erotocrite 

Le remamement s'est effectué sur le territoire de notre pays et le manuscrit le plus ancien 
porte la cóte 1374 à la Bibhothéque de l'Académie, a Bucarest. Cette hypothése devra étre appro- 
fondie et prouvée dans une monographie comparée » (II, p 88). Nous ne saurions étre d'accord 
avec une pareille affirmation. Nous ne croyons pas que Filerot sr Antuza soit une création rou- 
maine faite en territoire roumaın. Elle eüt été alors une adaptation et une localisation dans le 
sens roumain de l’Erotocrite Un Roumain n'aurait pas écrit un roman dont l'action se passe еп 
Hellade et il n'aurait point attribué aux personnages de son livre des habitudes et des noms grecs : 
Filerot, Antuza, Penandros, Eftaha, Antipatros, Agathon. Personnellement nous sommes d'avis 
que la transformation de l'Erotocrite en Filerot si Antuza a été faite par un Grec en grec et tra- 
dute ensuite du grec en rouman. Il est vrai, on ne connait pas jusqu'ici un texte de ce genre, 
maus 1] n'est pas exclu que l’avenir nous réserve une surprise en ce sens. 

L'histoire. Vrednica de tnsemnare tntimplare a patru corábieri rusesti [Mémorable aventure 
de quatre matelots russes] a été, nons dit-on, écnte en allemand, puis traduite. en francais, 
hollandais, russe, italien et anglais et «la version roumaine représente une adaptation ». Il eût 
été bien de préciser si le remameur roumain a utilisé l'onginal allemand de Pierre Ludovic Le 
Roy ou quelque traduction. 

D’aprés les derniéres recherches, le Porikologos ne saurait plus étre admis au nombre 
des œuvres de Théodore Prodrome *. Cette satire byzantine à l'adresse des institutions et du 


plusieures reprises sur l’Erotocrıte:’Epwröxpırog elg tiv Povpaviav : [L'Erotocrite en Roumame], 
dans «'EAXrvoc Ammoupyiæ», IT année, vol. IL fasc 19 (1948), p. 392 — 397; AT myat 
тоў Epwroxpitov xai 6 Мос ’Ерытбхрьтос [Les sources de l'Erotocrite et le Nouvel Erotocrite], 
« ibidem » V° année, vol IX, fasc. 104 (1952), p. 677—680 ; ‘HAAnwuxt éxidpaczte elc tiv Broud, Bo 
povpavixiv Xoyoreyviav. "Н ёлїёр«вї тс Epwpians ni tiv дт, рот eovpavuxty Staoxeviv тоў 
’Epwroxpttou .. "Н oxeoıg тоб "Epwroxpirou проб TÒ Founavizdv Aatxdv uv$tocópnua Prie- 
pòc xai "AvSotoa [Influences grecques sur la httérature roumaine populaire. L'influence de 
l’ Erophile sur la version populaire roumaine de l’Erotocrite .. Les rapports de l’Erotocrite avec le 
roman populare roumain Filerot si Antuza], dans «’Eremnpis тоў Месо: омхо? ’Apyelou тўс 
°Ахоётшос̧ ASnväv в, vol. IV, 1912, p 49—57. 

* Par exemple, С С. Lowe dans son article The Rhodolinos of loannes Andreas Troilos, 
paru dans l'hommage sic uvqunv Хпор@ыуос Adurpov [A la mémoire de Spyndon Lam- 
bros],Athénes, 1935, p. 190—198, montre l'existence d'un rapport entre l’Erotocrite, 1’ Eroplule 
ct le Rhodolinos. Cf encore Emmanuel Knaras, МеХєт/рота тєрї тіс nyyàs тоб ’Epwro- 
хрітоо [Etudes sur les sources de l’Erotocrite], Athènes 1938, р 13—18, où sont indiquées les 
ıessemblances observées par Xanthoudidès entre l’Erotocrite et l'Erophile, Krıaıas admet comme 
source de Cornaros le roman médiéval Paris ef Vienne, mais aprés une minutieuse comparaison. 
rejette l’affirmation de Cartojan que l'auteur de l'Erotocnte aura utilisé le remamement italien 
d'Orvietano et 11 soutient que le poète cretois a utilisé bel et bien le roman francais, soit dans 
l’original, soit dans une traduction italienne (р 103). Knaras indique encore comme sources 
de l'Erotocrite, Orlando furioso de l'Anoste (р 103—134), ainsi que des contes du folklore 
grec (p. 145—151). Кпагаѕ revient à nouveau en 1960 sur l'Erotocrite dans son article Xpovo- 
Aoyınd, ue9080A0y tx& xal Aha Cythuata Фобос xoi Epwroxpitouv [Problèmes de chronologie, 
de méthodes et autres questions relatives au Sacrifice d' Abraham et l' Erotocrite]. 

4 К. Th Dimaras, 'Iocopía тїс veoeAAnvixfjg Aoyorexviag [Histoire de la httérature 
néo-grecque], Athènes, II° éd., p. 47—48; Georges Zoras, ‘O ILopuxoAóyog хат’ d&yvaaroug 
т@с«А^аү&с [Le Porikologos d’après des variantes inconnues], Athènes, 1958, р 24, soutient 
largument qu'il n'aurait pas appartenu à Ptochoprodome, car dans le Porikologos la satire 
politique à l'adresse de l'empereur byzantin ne manque pas Or, on le sait, Ptochoprodrome adu- 
lait toujours les gens de la cour pour en soutirer des avantages maténels. А ce bizarre person- 
nage, qui fut un poéte satirique par excellence, on a atnbué petit à petit presque toutes les 
œuvres satinques byzantines qui circulérent sous le manteau de l'anonymat (voir С. Zoras, 
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bureaucratisme а Joui d'une large circulation dans le sud-est de l'Europe. Du gree, elle fut traduite 
non seulement en roumain mais encore en turc, en serbo-slovéne et en allemand * Les satires 
byzantines connues sous le nom de Porikologos et le Poulologos continuent de préoccuper les spé- 
cialistes qui en font connattre de nouvelles variantes $ 

L'impression soignée, le glossaire, l'index et l'étude introductive permettent à ce recueil 
de répondre parfaitement aux exigences de la science. L'introduction fait plusieurs considérations 
relatives à l'apparition et à la circulation des livres populaires, considérations dont les historiens 
de la httérature devront tenir compte 

Retenons encore que I. C. Chitimia et Dan Simonescu ont aussi pubhé une édition des 
livres populaires sous le titre Найта $1 alte cärfı populare (Les Mille el Une Nuls et autres livres 
populaires) Dans leur Nole sur Üédilion (p. XIII) les deux éditcurs declarent que «le présent 
volume représente une partie d'une édition plus vaste... Elıminant maints textes et conservant 
les plus répandus sur le territoire de notre patrie, simphifiant l'apparat documentaire, nous avo ns 
dressé un sommaure destiné à intéresscr des masses larges de lecteurs» On trouvera dans cettc 
seconde édition, Alexandria, Viafa sı pıldele lui-Esop, Viafa ш Berloldo, Till Buhoglindà, Ha- 
lima, Islorıa іш Imberie er a Margaroneı, Islorıa vıleazuluı Poliftanu En dehors des Mille el Une 
Nuuls (Найта) dont on donne seulement des extraits, les autres récits sont publies dans се livre 
intégralement 


Ariadna Camarıano-Cıoran 


PROCOPIOS DIN CAESAREA, Rdzbotul cu gofu, traducere я introducere de H Miháescu. 
Editura Academie, Bucuresti, 1963, 306 p. (Senptores Byzantim, III) (PROCOPE DE 
CESAREE, La guerre avec les Golhs, introduction et traduction par H. Mihdescu Ed 
Académie, Bucarest, 1963, 306 p. (Senptores Byzantını, III). 


Cet ouvrage s'umpose par son intéressante introduction et surtout par sa remarquable 
traduction du grec, dans une langue sobre et choisie 

Dans son introduction, l'auteur nous informe sur Procope de Césarée, sa vie, son ongine 
sociale, son éducation, ses études, son vaste savoir, son attitude politique pleine. de contradic- 
tions. 

Les chapitres les plus intéressants sont ccux qui traitent. de la guerre avec les Gotlis, ou 
qui donnent des informations relatives aux Slaves, ala mer Noire ct au Caucase, aux populations 
germaniques, au Vésuve, Brittia, Thule et à l’industrie des soies. 


cp си, p 24—25) Les spécialistes ont convenus que les poèmes ptochoprodromiques n'ont 
pas un seul auteur, ni n’appartiennent tous à la même époque (К Th. Dimaras, op. cil, р. 40). 

5 Ariadna Camariano, Poricologos sr Opsarologos grecesc, Bucarest, 1939 

6 G. Zoras. "Ayvworoı zapoAAcyxi тоб ITovAX0X6yov, тоб Порихолбүоо xal тоў Irw- 
yorzovtog [Variantes inconnucs du Poulologos, du Porikologos et du Ptocholeon], dans « BıßAuö- 
філос», VIII (1954), p. 83 88 Du même, ‘O Порихолбүос хат’ ayvaoroug mapadrAnyds 
[Le Poiikologos d'apiés des variantes ınconnucs], d'abord pubhé dans l'Hommage S. С. Mer- 
cati, Sılloge byzanlına in onore di Silvio Giuseppe Мегсай, « Studi bizantini e neocllenici », Rome, 
1957, p. 411—426, puis réimprimé à Athénes, сп 1958, avec quelques changements substan- 
ücls et avec l'acquisition d'une variante nouvelle Du même encore, ‘O IlovAAoAöyog KATH 
veav парад? аү v [Le Poulologos d’apiés unc nouvelle variante], Athènes, 1956 Du mème, 
également, ‘O IlouA1oA6yoc [Le Poulologos] d'apres le codex d’Athénes, 701, Athenes 1900. 
Une édition critique ac la salire Poulologos vient d'etre publiée par Stamatia Krawezyuskı, 
dans Berliner Byzantinische Arbeiten + XXII, cf «Byzanünoslavica », XXII (1961), n? 1, 
p 119. 


270 COMPTES RENDUS 10 


Son introduction finit avec des informations sur l'empereur Justinien, le grand contem- 
porain de Procope et sur Vehsarios, le protecteur de Procope. 

H. Miháescu souligne l'importance et explique l'influence de l’œuvre de Procope — diffu- 
sion de manuscrits et traductions apparues dans diverses éditions — en indiquant le texte dont 
1] s'est servi, ainsi que les traductions consultées. 

П ne pouvait travailler que d’après les textes de l'édition Teubncrienne de Jacobus Hau- 
ry, 1906 , mais 1] aurait bien fait de consulter aussi les traductions en latin de Dindorf, Bonn 
(1833 —1838). 

A sa riche bibhographie il ne faudrait pas manquer d'ajouter l'ouvrage posthume de C. 
Litzica, Procopie din Caesarea (sec. VI pH) Contribufiuni la topografia balcanica in ерш meduz 
(Procope de Césarée (VI° siècle de n ё). Contnbutions à la topographie balkamque du Moyen 
Age) (extr. du bulletin « Ioan Neculcea », fasc VI, 1926). Un ouvrage anténeur du méme C. 
Litzica (Der Meyerische Satzschluß in der byzantinischen Prosa Mit emem Anhang uber Prokop 
von Kasarea, Inaug Diss Phil Fakultat, Munchen, A Buchholz) nous donne des ınforma- 
tions seulement sur les qualités du syle employé par cet auteur de la pénode de transition de 
l'Antiquité au Moyen Age byzantin. 

Nous relevons l'intention de Н Miháescu (p. 22) «de garder au maximum possible le 
texte original de Procope, en en donnant une simple traduction ». Néanmoins, par ct, par là, la 
traduction pourrait être plus près de l'onginal. Prenons comme exemple le chapitre concernant 
l’invasion des Esclavines au-delà du Danube, aux environs de la ville Naissos — dans l'espoir 
d’occuper la ville de Thessalonıque et d'autres cités voisines — ainsi que la rencontre avec les 
Antes de Germanos, neveu de l'empereur Justimen, qui était alors le commandant de la Thrace. 
Pourquoi le verbe &varuvSdvesSar n’est-ıl pas traduit par ‹ s'informer », mais раг « demander + 
(Mıhäescu, р. 200)? 

Dans un autre passage (III, 40, 6) on n'a pas traduit les mots xat& хрйтос = avec force. 
Procope (III, 40, 9) dit, d'une mamère plus exacte et plus choisie, que «le sort lui a réservé de 
tomber malade subitement et dc finir sa vie » 

Nous nous arréterons encore à un passage du travail de Н Miháescu (p 200) ayant trait 
à la caractérisation de Germanos par Procopc: «Ainsi mourut Germanos, un homme brave 
et trés capable, chef brillant d'armées et versé dans l'art militaire ». Plus fidèle au texte ori- 
ginal de Procope serait la traduction suivante « Subitement disparut Germanos, un homme 
brave, très actif (öpxornpıos) pendant la guerre, le meilleur des chefs, et un habile self-made 
man («бтоорүбс)» L’adjectif Öpaotnpıog se trouve Dës fréquemment dans l’œuvre de Procope 
ayant rapport au veibc Spade (activer), la traduction la plus acceptable en serait « actif, éner- 
gique, dynamique, entreprenant » Les mots roumains (vrednic, iscusit, priceput) employés par 
Mihacscu étant très effacés, 11 serait désirable, que l’on préfère cette traduction pour le mot 
Spaothptos chaque fois qu'il se répète (13 fois) dans l’œuvre De bello gothico. 

Il n'est pas très facile de compiendre exactement le sens des quahficatifs employés 
par Procope, qui possède la maîtnse de trouver des traits caractémstiques psycho-éthiques et 
s'y complait. Encore une remarque еп ce qui concerne la traduction de Н Mihăescu (p 74), 
là où Procope (De bello gothico, I, 27, 4) caracténse un lancer nommé Trajan * 9оно 8% te xal 
Spacthptov Tparavòv ёуоџо (Un homme audacieux et digne du nom de Trajan) Nous omettons le 
fait que la traduction du mot grec 90џоє:89 n'est pas « audacieux » terme pour lequel Procope 
emploie le mot roAuntng (De bello gothico, I, 2, 13 et II, 10, 10; De bello persico, I, 24, 52, De 
bello gothico, III, 25, 15), mais nous remarquons que l'autcur ne fait pas la discrimination entre 
толиб et брастирюс, en traduisant ce dernier terme par ¢ capable » Nous proposons la tra- 
duction suivante pour la phrase ci-haut de Procope * «un homme appliqué du nom de Trajan +. 
Chez Procope (De bello gotluco, IV, 19, 2) nous trouvons la phrase ёс tà патио An, ainsi que 
(IV, 26, 13) £c tà "Рену Aën qui est traduite par Mıhäescu (p. 240 et 257) d'une mamére 
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parfaite. Il serait interessant de poursuivre, chez Procope, la discrimination entre Yñ (voir IV, 
19, 5) et RIM. 

Nous souhaitons que ce bel ouvrage, nécessaire et utile aux spécialistes et à la portée du 
grand public, soit suivi, le plus tót possible, par le volume De aedificus et Historia arcana. 


T. Sauciuc-Sáveanu 


Actes du XII* Congrès International d'Etudes Byzantines Ochride, 10—16 septembre 1961, Bel- 
grade, vol. I. 446 р, 1963, vol. II, 616 p., 1964 ; vol. III, 435 р, 1964 (Comté Yougoslave 
des Etudes Byzantines) 


Pour le progrés de la byzantinologie contemporaine, la grande importance du XII? Con- 
grès International d Etudes Byzantines, qui a eu lieu à Ochride en 1961, ne peut être contestée}. 
Le congres a constitué un événement tout à fait spécial, par la massive participation des byzan- 
tinistes de nombreux pays et des plus différentes tendences, par le débat des problémes fondamen- 
taux de l'histoire de Byzance, par la discussion de quelques questions trés controversées et comple- 
xes, — questions d'histoire économique et sociale, questions de politique interne et étrangère, 
d'histoire de l'art — et généralement, questions concernant le lieu de la civilisation byzantine 
et l'importance de son influence dans le monde slave Le congres fut l'occasion de mettre face à 
face différentes conceptions sur l'histoire byzantine, une confrontation d'idées qui a permis une 
nouvelle affirmation de la byzantinologie marxiste, surtout dans les questions fondamentales, 

Les trois volumes des Actes du Congrés, récemment parus, contiennent un nombre de 
huit rapports, dix-sept rapports complémentaires et presque cent trente communications, grou 
pes en sept sections, ceux concernant l'histoire, l'art et l'archéologie étant les plus nombreux 
Dans leur ensemble, ces volumes embrassent de précieuses contributions, surtout les rapports. 
et les rapports complémentaires, indiquant le stade auquel on est arrivé et les directions d'orien- 
tation pour de futures recherches. Dans les communications on a abordé tant des questions. 
majeures que des aspects de détail, traités avec érudition. Nous pouvons affirmer que ces volu- 
mes reflétent le niveau de la byzantinologie contemporaine, les résultats obtenus et les ten- 
dances si variées qui se manifestent et qui concourent vers un seul but: une meilleure connais- 
sance de l'homme et de la société byzantine, de la place occupée par ceux-ci dans l'histoire mé- 
diévale. 

L'intérét croissant pour l'lustoire interne de Byzance, pour sa situation économique et sa. 
structure sociale est auJouid'hui un trait caractéristique de la byzantınologıe. 

La httérature scientifique concernant la vie et la structure du village, d'un cóté, et de la 
ville, de l'autre, est très riche el variée moins éludiée est l'évolution du rapport entre la ville 
et le village byzantin mais nous n'avons pas d'ouvrage d'ensemble sur ce probléme. 

L'étude de l'influence réciproque entre la ville et le village, le contenu de cette influence 
et ses caractéristiques font l'objet du rapport présenté par un groupe de savants soviétiques ? : 


1 Sur les travaux du Congrès on a pubhé plusieurs comptes rendus . Z V. Udaltzova, XII 
Международный конгресс вигантинистов в Охриде, «Viz Vrcinemk » — XXII/1963, 
р. 280—298; B. Zasterova-A. Dostál, Le XIIe Congrès International des Etudes Byzantines, 
« Byzantino-Slavica » XXIII/1962, р 347—353, E Stánescu, Congresul internafional de studii 
bizantine de la Ohrida, septembrie 1961, <€ Studu », ХУ (1962), n? 1, p. 187—192; P Wirth, 
Der XII. Internationale Byzantinisten Congress in Ohrid, « Byzantinische Zeitschrift », 54 (1961), 
p. 497—498. 

2 Les communications des savants soviétiques concernant l'histoire économique et so- 
ciale se trouvent dans le volume: Византийские очерки, Moscou, 1961. 
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N. V. Pigoulewskaa étudie la crise de la société esclavagiste aux IV^— VI? siècles, E. E. Lip- 
chitz s'arrétesur quelques aspects complexes et controversés de l'histoire byzantine aux VI° — 
IX? siècles, M. I. Sıuzıumov esquisse les traits essentiels du processus de féodahsation aux ІХ — 
— X? siècles, A. P. Kajdan présente le contenu des relations féodales, entièrement cnstallisées 
aux ХІ —XII® siècles. 


Nous n'insisterons pas sur les opinions de ce rapport ou celles des rapports complémen- 
taircs, parce que au Congrès ont été présentées un certain nombre de conclusions sur les divers 
courants de la byzantinologie contemporaine, amplement développées et argumentées, connues 
par le monde scientifique international Les principaux problèmes du rapport, discutés aussi dans 
les rapports complémentaires de P. Lemerle, P. Charanis, A. Angelov, sont variés et trés impor- 
tants la definition et le contenu du féodahsme byzantin, la fin du monde antique, les transfor- 
mations de l'Empire au VII? siècle, l'importance de l'élément slave dans l'Etat, l'importance 
et l'évolution de la commune rurale libre dans la structure socialc, la ville byzantine — ses ca- 
racténstiques et son évolution historique —, le róle de l'Etat dans la société byzantine et sur- 
tout dans la vie économique, les contradictions sociales et l'influence essentielle de la lutte de 
classe sur l'ensemble des relations sociales. 


Les rapports entre la ville et le village byzantin ont évolué et se caracténsent par la domi- 
nation du village sur la ville. La place prépondérante occupée par les cléinents féodaux dans les 
villes a été l'un des facteurs du morcellement et de la décadence économique de l'Empire byzan- 
tin. 


P. Lemerle et P. Charanis soutiennent que le féodalisme byzantin est une forme d'organi- 
Salion politique, mais pas une structure sociale, en faisant des observations déJà rencontrées dans 
leurs études antérieures 3. D. Angelov, d'accord avec l'opinion des auteurs du rapport principal, 
insiste sur le conditionnement réciproque du développement social-économique de la ville et du 
village byzantin, traitant aussi quelques aspects de ce probléme durant les siècles XIII — XV. 

Dans les nombreuses communications présentées dans la section d'histoire — les unes 
étroitement liées au thème du rapport pnncipal — on а traité des problèmes sur la situation ın- 
terne, économique, sociale et politique, ainsi que sur l'évolution des diverscs régions de l'Empire. 

Dans le probléme du féodahsme byzantin, si discuté à l'occasion du rapport concernant 
les relations entre les villes et les villages byzantins, 11 est important d'établir le contenu et l’é- 
volution de quelques institutions durant la période des Comnénes et des Paléologues. Particuhè- 
rement intéressante dans cette direction est l'érudite étude de H. Glykatzy-Ahrweiller, La con- 
cession de droits incorporels. Donations conditionnelles. Destinées à servir d’abord à la solution 
de quelques problèmes internes de l'Etat byzantin dans unc pénodc de prospéntc, 
les donations conditionnelles ont conduit au morccllement de l'Etat même et ont eu des 1esul- 
tats néfastes pour la situation économique et politique de l'Empire. Dans l'analyse des diverses 
formes de privilèges on peut distinguer deux catégories, traitées séparément par l’auteur La 
première catégorie consiste dans la concession d"un revenu fiscal ou non. со\ёџмоу qui 
est l'attribution personnelle et non héréditaire de l'impót foncier rural ou des taxes et redcvences 
et xapıorıxıov, c'est-à-dire l'attribution des couvents et des sékréta, donc lc revenu était reçu 
pai le bénéficiaire du privilège. La deuxième catégorie représente la dévolution d'un revenu fis- 
cal ou non, marquant lc moment ой un bénéficiaire s'interpose entre l'empereur et le contribuable, 
usurpant à la longue les fonctions de l'Etat Elle consiste dans la donation dcs parèques et porte 
le nom de ргопога ou oıkonomıa. Nous rencontrons dans les sources byzantıncs la pronoia stra- 
tiotique, l'octroi des parcqucs dont les débuts datent du temps des Comnènes et qui deviennent 


3 P Lemerle, Esquisse pour une histoire agraire de Byzance: les sources et les problémes, 
+ Revue historique s, 1958, Recherches sur le régime agraıre à Byzance, « Cahiers de civilisation 
médiévale » 1959, 3 Р. Charams, Some Remarks on the Changes in Byzantium in the 
Seventh Century, « Melanges G Ostrogorsky » I, Belgrade, 1963, p. 71—77. 
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héréditaires. La concession de certaines régions, villages ou villes à titre héréditaire et qui a. gé- 
néré l'apparition des apanages au caractére féodal, est insuffisamment soulignée par l'auteur. 

L'auteur conclut. «la рауѕаппепе byzantine se trouve dans son ensemble sous l'auto- 
rité de personnes privées qui se sont substituées à l'Etat ; les paysans libres, tels que les sources 
des époques antérieures nous les présentent, ont cédé leur place à des paréques dépendant fis- 
calement du bénéficiaire de la dévolution, de la pronoia + (t II, р 114). L'analyse faite par Н 
Glykatzy-Ahrweiller, bien que sommaire et unilatérale, indique les directions pour des recherches 
plus approfondies, nous présente certains aspects qui confirment l'existence d'une structure so- 
ciale féodale de l'Etat byzantin dans la dermére période de son existence. 

La situation économique et la structure sociale des diverses régions incorporées à l'Em- 
pire byzantin sont souvent insuffisamment étudiées et encore mal connues O Lampsidis (Ou 
en sommes-nous de l'histoire des grands Сотпёпез ?) relève quelques aspects de l'histoire de l'Etat 
de Trébisonde qui n'ont pas recu une solution défimtive . histoire économique, ressources finan- 
ciéres, l'importance du commerce de transit, l'organisation administrative, l'influence et la con- 
tribution à la civilisation. La publication et l'étude des sources, les recherches systématiques 
et l'élucidation de ces problemes sont le point de départ dans l'élaboration d'une synthése véri- 
dique et compléte concernant l'histoire de l'Etat byzantin de Trébisonde. 

L'histoire de la ville balkanique médiévale fait l’objet des communications de E, Fran- 
ces La disparition des corporations byzantines, et de М Todorov Sur certains aspects des villes 
balkaniques au cours des XV—XVI’ siècles 

E. Frances, connu par ses quelques études sur l'histoire des villes byzantines *, examine 
un probléme encore non élucidé l'évolution des corporations byzantines et les causes de leur 
disparition, П a existé, selon l'auteur, une hason entre l'anstocratie bureaucratique et la popu- 
lation urbaine — marchande et artisanale — des grands centres de l'Empire, L’aristocratie féo- 
dale provinciale, victorieuse à la fin du X I° siècle, a cherché de subordonner économiquement les 
villes en devenant la maftresse du marché, déterminant par rapport à ses 1ntéréts économiques 
l'évolution des relations avec les marchands italıens L'auteur émet ainsi l'hypothése que le 
traité conclu en 1082 entre Venise et Byzance n'est pas lhé directement au danger normand, mais 
correspond aux intéréts de l’aristocratie fonciére, représentée par les Comnènes, en ce qui con- 
cerne l'exportation — celui des graines en spécial — et l'importation des objets de luxe. Dans les 
nouvelles conditions historiques, la réglementation par l'Etat de l'activité des corporations dis- 
paratt, n'étant plus mentionnée, dès le début du XII siècle, à l'exception de quelques cas partı- 
culhers. Selon E. Frances < L'explication de la disparition des corporations doit être recherchée 
dans le róle que les éléments de la grande féodalité provinciale et les marchands latins avaient 
dans la vie économique des villes byzantines » (t. II, р. 101). 

N. Todorov, étudiant le sort des villes à l'époque «post-byzantine », combat deux théo- 
ries extrémistes , la premiére—appartenant à l'historiographie bulgare—insistant sur le caractère 
dévastateur dela conquéte ottomane qui aura provoqué la disparition de la population autoch- 
tone des villes balkaniques ; l'autre — appartenant à l'hustoriographie turque — selon laquelle 
le développement économique de la Péninsule Balkanique aux XV et XVI? siècles serait dà 
entiérement à l'élément turc qui aura créé une nouvelle civilisation, En partant du maténel des 
archives ottomanes, en grande partie inédit, N. Todorov montre qu'aux XV* et XVI siècles il 
existait une population urbaine relativement nombreuse (8% de la population ımposable) qui 
jouait un rôle important dans la vie économique et dans la perception des revenus fiscaux, 
D’ımportantes transformations ethniques ont existé dans les Balkans 5, mais l'islamisation de la 
population autochtone n'est pas négligeable. L'existence des centres urbains de cette période 


4 La féodalité et les villes byzantines au XIII et XIVe siècles, « Byzantinoslavica », XVI 


(1955), p 76—96 ; Arts et métiers à Byzance, « Byzantinoslavica », XXV (1964) 
5 N. Todorov, Quelques aspects de la structure ethnique de la ville médiévale balkanique 
dans Actes du colloque international des civilisations balkanıques”, Sinaia, 1962, p. 39—45, 


iS — p aang 
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n'est que la continuation d'une activité économique vigoureuse et prospére, datant de plusieurs 
siècles. L'auteur remarque en conclusion que «la présence d'une vie considérable urbaine. dans 
les Balkans, a été une marque essentielle du féodalisme dans les Balkans, nonobstant les vicissi- 
tudes du sort politique des pays les constituant — le Byzance, la Bulgarie, la Serbie, l'Empire 
ottoman» (t. II, p 231). 


Certains aspects de la situation administrative ou de quelques digmtés et fonctions sont 
élucidés par J. Ferluga, N Oikonomides, T. Wasihewski. L'origine du système des thèmes est 
trés discutée et dans ce probléme les opinions de G Ostrogorsky, A Решая, I. Karayanopoulos 
sont en général connues $. La chronologie des débuts des divers thèmes est moins étndiée, mais 
elle est trés importante parce que la création d'un théme nouveau représente le pouvoir réel 
de l'Empire byzantin dans une région déterminée 

À la fin du VIII? siecle et au début du siécle suivant on a créé des thémes nouveaux dans 
les Balkans 

J Ferluga (Sur la date de la création du théme de Dyrrachium) étudie un passage d'une 
lettre de Théodore le Studite (Migne P. С. 99 Col. 1492 С) écnte entre les années 811 826. 
Il considére comme incontestable l'existence du théme de Dyrrachium avant l'année 826 et trés 
probable avant 815. Dans l’ensemble des mesures économiques, fiscales et mihtares, ınıtıdes 
par l’énergique empereur Nicephore I°”, le but du thème récemment créé état d'assurer une 
base puissante sur la côte adriatique, le heu où se confrontarent les tendances byzantines, fran- 
ques et arabes. 

Outre le Klétorologion de Philothée et deux laktika taktıkon Uspenskij et taktikon Bene- 
Sevié un nouveau taktikon a été découvert dans la Bibhothéque de l'Escorial par N. Oikonomides 
(Un taktikon inédit du Хе siècle). Ce taktikon, daté раг N Oikonomides entre 975 997, fourmt 
de nouvelles données sur la situation des provinces et aussi sur l’évolution de quelques digmtés 
hononfiques et mihtaires, nous offrant ans: la possibilté d'esquisser un tableau d'ensemble de 
l'admmistration byzantine à la fin du X° siècle. 


T. Wasıllewskı a étudié certains aspects de l'administration des thèmes de l'Empire aux 
X I° ХІІ siècles (Les titres de duc, de catepan et de pronoetes dans l'Empire byzantin du IX: jus- 
qu'au XII“ siecle) 1. La thèse de l'auteur s'oppose à l'identification des fonctions de duc et cate- 
pan Il admet cette identification seulement pour une période comprise entre les années 60 du 
XI* siècle et 1086 Cette thése nous parait msuffisamment argumentée, aussi relevons-nous quel- 
ques informations néghgées par l'auteur Dans le thème de Bulgarie qui, contrairement à ce qu'af- 
firme Wasihevsky, fut créé pendant le règne de Basile II, on rencontre en 1118 David Areiamtes 
4 KATETAVED BovXyaptag » et Constantin Diogéne «боъЁ Ворлуүарос * en 1026 *. Quant au 
thème de Paristrion, apres l'année 1091 Demetrius Katakalon, «aterava тоб rapaSouvafiou + * 
succède à Léon Nikentes « Bouf лорадоруо боо э. 


Les questions de politique externe ont été présentées au Congrés par un rapport et plu- 
sieurs communications. Dans son rapport The Principles and Methods of Byzantine Diplo- 
macy, D. Obolenskı souhgne que l'histoire de la diplomatie byzantine n'est pas encore écrite et 
qu'un vaste travail préparatoire est encore nécessaire. Il s'est proposé d'étudier l’évolution de 


$ G. Ostrogorsky, Geschichte des byzantinischen Staates, 3. Auflage, Munchen, 1963 Idem, 
Vizantye 1 Juznı Slovent, « Jugoslovenski Istorıjskı Casopis », 1963; A Pertusi, La formation 
des thèmes byzantines, Berichte zum XI Internationalen Byzantimsten Kongress, Munchen, 
1958 J. Karayanopoulos, Dte Erstehung der byzantinischen Themenordnung, Munchen, 1959. 

7 Voir, par le méme auteur, Le thème byzantin de Sirmium-Serbie aux X It — ХИ? siècles, 
« Mélanges G. Ostrogorsky » II, Belgrade, 1964 

з N Bánescu, Les duchés byzantıns de Paristrion (Paradounavon) et de Bulgarie, Bucu- 
resti, 1946, p. 120 

* N Bänescu, Sceau de Démétrius Katakalon, katépano de Paradounavon, Byzantinische 
Zeitschrift » t. XXXIX, 1940 
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l'histoire diplomatique sur un terntoire hmité — les fronlıeres septentrionales — et de défimr 
le rôle de la diplomatie byzantine dans l'apparition. et la conservation de la civilisation en Eu- 
rope d'est et de sud-est. Aprés une analyse détaillée de la situation de ces régions de frontiére, 
Obolenskı indique les buts et les traditions de la diplomatie byzantine. Les buts de cette diplo- 
matie étaient la défense de la frontière contre les attaques des barbares et l'extension de la sphère 
d’hégémome politique et culturelle de l'Empire. Les trois traditions, romaine, grecque et chre- 
tenne, étaient étroitement entrelacées, l’une des idées dominantes de la diplomatie byzantine 
étant celle de l’umversahté. Les méthodes employées par la diplomatie byzantine étaient la 
diffusion du christianisme sous forme orthodoxe, les dons en argent et l'octroi des titres, les unions 
matrimomales entre les chefs barbares et les filles apparentées à la famille impériale, Dans son 
rapport, Obolenskı 1déahse la diplomatie ecclésiastique dans ces régions, ne voyant pas claıre- 
ment qu'elle était une expression de l'attitude politique du gouvernement impérial envers les 
voisins Obolenski remarque «Аз we look closer into the history of Byzantine diplomacy we 
may detect in its methods a curious duality * a mixture of conservatism and elasticity, of over- 
bearing pride and extreme open-heartedness, of aggressive ımpenalism and political genero- 
sity », (t. I, p. 61), mettant en évidence que la diplomatie byzantine a été un facteur d'immense 
importance pour les peuples sud-est européens 

С. Moravesik, au cours d'un rapport complémentaire, montre l’évolution Instonque du 
contenu, des formes et des méthodes de la diplomatie byzantine s'adaptant continuellement aux. 
nouvelles exigences et tâches, suivant en général l'évolution sociale et politique de l'Etat byzantin 

Dans un antre rappoit eomplementaire, D A Zakythinos inserit quelques observations 
critiques en marge du rapport qui s'occupe des problémes politiques externes seulement dans une 
1égion quelconque de l'Empire , 1] fant déplacer la recherche vers le centre de l'Empire — Cons- 
tantınople — en fasant attention aux relations avec les grandes puissances médiévales. Selon 
Zakythinos, la diplomatie byzantine, comme d'ailleurs toute sa politique, a un caractère défensif. 
En attirant l'attention sur la haıson qui existe entre l'économie, les finances publiques ‘et la di- 
plomatie, Zakytlunos indique quelques sujets de recherche La conclusion du savant sur la diplo- 
matie byzantine, en général, est trés intéressante . «Ce qu'on peut, dès à présent, affirmer c'est 
que la Diplomatie byzantine reflete les réalisations et les faiblesses de Byzance. Politiquement,. 
une théorie étatique qui correspond difficilement aux réalités de l'Etat et de la société ; des réa- 
htés qui s'élévent péniblement vers les exigences de la théorie. Au point de vue cultuiel, malgré 
tout, une ascension vers l'idéal de la foi et vers une synthèse de civilisation > (t. I, p. 319). 

La connaissance du probléme complexe des relations entre les Slaves et l'Empire byzantin 
est essentielle pour l'histoire interne de Byzance ainsi que pour sa politique extémeure, voilà 
ce qui constitue le sujet de quelques communications $ Antoljak (Unsere Sklavimen) essaye 
d'étabhr la signification du terme ZxAzxvnwo аш apparaît dans les sources byzantines à partir 
de Téophilacte Simocatta ct Miracula Sancti Demetrn. J] identifie 8 cas différents dont les plus 
importants sont * Sklavinie de Macédoine près de Thessalonique (conformement à la chronique de 
Téophanes), sur la cöle de la mer Adrıatıque, les premiéres formations politiques serbes, et en 
Pannome. 

Quelques aspects de l'histoire des Slaves et des Avares aux VI et VII siècles — période 
ou l'on n’atteignit pas une symbiose complete — forment l’objet de l'étude signée par В Zaste- 
rova Beitrag zur Diskussion uber den Charakter der Beziehungen zwischen Slawen und Awaren, 
Sur le méme snjet, P. Goubert fait une série de précisions chronologiques (Les guerres sur le 
Danube à la fin du VI° siècle d'aprés Menandre le Protecteur et Theophylacte Sunocatta) 

Dans leurs communications Burmov (Zur Frage der gesellschaftlich-okonomischen Ver- 
haltnisse bet den Sudostslawen wahrend des 6. und 7 Jahrhunderts), В Benedikty (Die auf die 
fruhslawische Gesellschaft bezugliche byzantinische Terminologie) et Н Evert-Kapesowa (Quelques 
remarques sur la colonisation slave), apportent des contributions substantielles à l'égard de lévo- 
lution de la structure sociale des Slaves méridionaux, avant et après l'étabhssement dans les Bal- 
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kans, de la colonisation slave et d'autres aspects peu connus : faute de sources, H. Evert-Kape- 
sowa attire encore une fois l'attention sur l'importance du matériel archéologique dans la connais- 
sance de l'histoire interne, de l'histoire rurale byzantine pendant les siécles VII et IX. 

Parmi les communications concernant d'autres aspects de la politique étrangére byzantine, 
no*ts faisons remarquer l'étude de В. Cessi, Venezia e Bizancio nei primi secoli del governo ducale, 
L'auteur soutient que la continuation de la tradition romaine dans le cadre de la vie vénitienne 
a été plus forte que celle byzantine, et fait en même temps beaucoup de précisions tres ım- 
portantes en ce qui concerne les premières relations politiques entre Venise et Byzance. 

Une des méthodes employées couramment par la diplomatie byzantine était de donner 
un aspect théologique à certains problémes qui ne l'avaient presque pas. L'auteur fait d'im- 
portantes observations sur les rapports entre Byzance et le monde médiéval — spécialement 
le monde musulman — en soulignant l'aspect politique de la coexistence des deux empires, chré- 
tien et musulman, coexistence reconnue sur base d'égalité, en partant du rapport réel de forces. 

Quelques aspects concernant les relations internationales dans les Balkans fontle sujet 
des communications de В. Guilland (Byzance ef les Balkans sous le гёдпе d'Isaac II Ange — 1185 — 
1195) et de Н Inalcik (Byzantium and the Origins of the Crisis of 1444 under the Light of tur- 
kish sources) R. Guilland insiste sur les circonstances qui ont mené, pendant les derniéres décen- 
nies du XII? siècle, à la fin de l'hégémonie byzantine dans les Balkans. La création d'une alhan- 
ce des peuples slaves dans cette région représente une nouvelle étape dans le destin historique de 
ceux-ci et de Byzance L’Empire byzantin, affaıblı à la fin de la dynastie des Comnénes, devait 
faire face à de graves problémes internes et externes. Parmi eux, celui que l'auteur considére 
comme le plus important est la révolte des fréres Assan en 1185 Ce moment est interprété par 
lui comme « une lutte nationale bulgare », ce qui ne correspond pas à la réalité, selon notre opi- 
nion. Les causes de ce mouvement, qui n'on pas été expliquées par R. Guilland, sont nombreu- 
ses, et premiérement on doit tenir compte du joug byzantin 19. 

L'anarchie féodale, par exemple l'insurrection d'Alexis Branas, a particuhérement favo- 
risé la révolte Il y a peu de sources la concernant et le probléme de la participation ethnique à ce 
mouvement est trés controversé 11. R. Guilland considére qu'à cette révolte ont participé seule- 
ment les Bulgares. П parle aussi des Vlaques balkaniques, montiant qu'ils étaient connus comme 
étant toujours préts à la révolte dans leurs montagnes. Nous sommes d'avis que les Vlaques, 
nom qui désigne une population différente des autres éléments ethmques balkaniques, ont 
participé à ce mouvement, aussi activement que les Bulgares et les Grecs. L'affaiblissement de 
l’Empire, l'alliance des frères Assan avec les Coumans, la troisième Croisade et l'activité de Fré- 
déric Barberousse, sont seulement quelques-unes des circonstances qui ont mené à l'apparition 
d'un nouvel Etat dans les Balkans, et à son développement ultérieur. 

La communication de H. Inalcik souligne une fois de plus l'importance des sources tur- 
ques pour l'histoire balkanique et spécialement pour une meilleure connaissance des étapes de la 
conquéte ottomane. 

Dans la discussion qui a porté sur quelques aspects plus importants de la culture et de 
l'art byzantins au Congrés d'Ochride, on a vu se manifester la tendance positive des byzantino- 
logues de souligner surtout le cóté de la diffusion des formes byzantines à l'Ouest, en Orient, en 
Italie, dans l'archipel grec et spécialement en territoire balkanique — phénoméne d'une impor- 
tance fondamentale quand on apprécie le róle historique de Byzance. 

Un des problémes les plus débattus de la culture matérielle et de l'art a été synthétisé 
dans le títre méme du principal rapport dédié, par un groupe de chercheurs yougoslaves, aux rela- 


10 Cf. С. С. Litavrin, Болгария и Византия в XI—XII ee, Moscou, 1960, p. 
427—463; D. Angelov, История на Византия, Sofia, 1963, р 209—213. 

11 С. С. Litavrin, op. cit. ; D. Angelov, op. cit., М. Bánescu, Un problème d'histoire médié- 
vale : la création et le caractère du deuxième Empire bulgare (1185), Bucarest, 1943. 
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tions entre l’arclntecture de l'antiquité tardive et celle du Moyen Age, dans les régions centrales 
balkaniques ` L Architecture de la basse antiquité et du Moyen Age dans les régions centrales des 
Balkans Les cing communications du rapport rédigés par Dj. Boskovié, Dj. Stnéevié (La ré- 
novation du type basilical dans l'architecture ecclésiastique des pays centraux des Balkans aux IX*— 
— ХІ siècles, L'Eglise ronde de Preslav et le problème des traditions paléobyzantines dans l’archı- 
tecture balkanique du Moyen Age, Eglises triconques médiévales en Serbie et en Macédoine et la 
tradition de l'architecture paléobyzantine) et 1. Nikolaevié-Stojkovié (L'Ornement architectural 
de la basse antiquité et du Moyen Age dans les régions centrales et orientales de la péninsule balkani- 
que) d'une part, le rapport complémentaire du savant bulgare K. Mijatev, de l'autre, ont ample- 
ment discuté — ainsi que l'indiquent les titres — le probléme tant disputé d'échos romains tar- 
difs et paléobyzantins dans l'architecture du Moyen Age balkanique, en ce qui concerne le plan 
et la décoration monumentale, c'est-à-dire la question de la reprise, pour des raisons diverses, des 
formes antiques des V*— VI siècles dans les monuments des IX*— XI siècles. La continuité 
des centres urbains les plus importants des Balkans — qui n'ont pas cessé d'exister malgré 
les invasions à l'époque romaine tardive et paléobyzantine — a permis la perpétuation de cer- 
taines traditions dans la construction et a orienté l'inspiration des bátisseurs des IN°—X3° sié- 
cles vers les monuments engés quatre ou cinq siécles plus tót, dans les mémes régions balkani- 
ques. D'autre part, cette inspiration des monuments paléobyzantins ne rend point nécessaire de 
postuler une continuité dans l'art de construire entre la fin du \ 1° siècle et la seconde moitié 
du ГХ®, c'est-à-dire entre l'époque de la pénétration slave et le point culminant du premier Etat 
bulgare en Balkans. Il s'agit 1c1 — soutient-on dans une des interventions écrites yougoslaves — 
d'un geste politique plutôt, que Dj Striéevié croit en rapport avec le développement du plan 
basılıcal à l'époque des plus illustres chefs bulgares, Boris et Siméon. L'appantion aux 1X°—X1° 
siècles dans la péninsule balkanique des variantes du type basilical a posé aux chercheurs un tas 
de questions dela résolution desquelles dépend l'éclaircissement de nombreux aspects fondamen- 
taux de la culture médiévale bulgare. Vu le fait que dans la Byzance contemporaine le type bası- 
lical était depuis longtemps abandonné en faveur de celui en croix grecque inscrite et aux cou- 
poles, son apparition balkanique représenterait un anachronisme que les savants ont expliqué 
par certaines influences asiatiques, nord-pontiques, mais surtout par celle — considérée de 
maniéres différentes — de quelques prototypes autochtones anténeurs 

En réfutant l'idée d'attribuer au Moyen Age certaines constructions considérées plutôt 
paléobyzantines (de Messe mbria, d'Aboba), Dj. Stritevié coutient—en ce qui concerne les monu- 
ments de type basılıcal aux 135 —X1* siécles (St. Sophie d’Ochnde, Prespa, Vranište, Prizren, 
Serres, Manastır, Prokuplje) — la thèse de leur inspiration de l'époque de Justimien : 4 Chacune 
de ces basiliques (1 se réfere à celles des IX*—X1* s. — n n), au point de vue de son aspect gé- 
néral aussi bien qu'au point de vue de chacun des éléments dont elle est composée trouve des 
paralleles non seulement parmi les monuments appartenant à ce même groupe, mais aussi parmi 
de nombreuses basiliques paléobyzantines de cette région » (t 1, p. 205). 

Ce phenoméne, 11 l'exphque — dans le rapport présenté au Congrès d'Ochnde, de même 
que dans ses contributions plus récentes 12 — par le désir des chefs bulgares de marquer leur 
prestige politique et culturel par la renaissance des formes antiques romaines et paléobyzanti- 
nes. En d'autres termes, ce retour aux formes révolues dars l'Empire n'est point, sans doute, 
« une conséquence de l'nfluence culturelle de Byzance sur l'architecture bulgare, mais plutót 
la manifestation de la tendance consciente de ceux qui donnaient les fondements 1déologiques 
de cette architecture pour continuer l'ancien art. représentatif romain * (t. I, p. 208) 13. Intéres- 


13 Dj. Stnéevié, Г monumenti dell’arte paleobizantina in rapporto соп la tradizione antica 
ed all’arte medioevale nelle regioni centrali det Balcani, dans « Mélanges Georges Ostrogorsky », 
II, dans Recueil de travaux de l’Institut d'études byzantines, Belgrade, 1964, p. 399—415. 

13 Nous retrouvons cette idée récemment exprimée par M. Tonceva, Les traditions de 
l'art ancien bulgare, dans La culture médiévale bulgare, 1964, p. 127. 
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sante dans ce qu'elle a d'essentiel, trouvant des paralléles dans d'autres circonstances de l'histoire 
de l’art européen au haut Moyen Age — la politique des constructions de Charlemagne 
n'échappe point aux comparaisons — , soutenue par un élément d'idéologie médiévale aussi, 
cette hypothèse ne peut et ne doit pas écarter la raison immédiate, matérielle de l'érection. des 
monuments rehgieux de ce genre, c'est-à-dire le caractére relativement plus simple et plus 1apide 
de la construction d'un type monumental dont l'élaboration avait une longue histoire balkanique!4, 

Si entre les monuments paléobyzantins et ccux du Moyen Age de type basilical il y a un 
rapport, malgié les diverses explications qu'on pourrait en donner, 11 est beaucoup moins sûr 
dans le cas du type triconque. D’après la remarque du méme DJ. Striéevié — qu'il reprend dans 
d'autres ouvrages encore 15 — Ics monuments funéraires, les baptistéres et lcs martyrıa romains 
et paléobyzantins n'ont pas Joué un róle sans importance dans l'apparition du type triconque aux 
Balkans, type qui aux IX°—XI° siècles, dans la région d'Ochride, rappelle les monuments de l'é- 
poque Juslinienne de Cariéin Grad et Kursumlja. « Mais cette impiession-c1 — concluait prudem- 
ment Striéevié — ne représente pas par elle-même une base suffisamment sûre pour une conclu- 
sion quelconque, déterminée sur le rapport mutuel des églises triconques balkaniques du VI* et 
celles des IX* — XI? siècles » (t I, р 239) La continuité imnterrompue de la construction des 
monuments triconques du VI° au X° siècle, d'Italie jusqu’à la région de Sinai, est un fait qui 
mérite à son tour d'étre retenu dans la discussion sur l'aspect balkanique du probléme Le manque 
d'un lien entre les deux époques ne constitue pas moins un obstacle pour l'éclaircissement d'une 
évolution qui intéresse aussi — on ne doit pas l'oublier — les historiens de l’art roumain ancien. 

Une communication séparée a pour objet la bien connue église ronde de Preslav, l'un 
de ces monuments importants dans la discussion desquels les spécialistes dans l'architecture bal- 
kanique et byzantine se trouvent en pleine controverse. 

Constatant des analogics — рош l'espace central, c'cst-à-direla salle ronde voütée d'une cou- 
pole, pour les chapiteaux et les corniches d'inspiration hellémstique — avec les édifices de Cons- 
tantinople et de Ravenne des V° — V I° siècles, les savants yougoslavcs (DJ. Boskovié, Sv. Radoj- 
{16 et surtout DJ. Striéevic) ont mamfcsté leur désaccord envers la datation de l’eglıse ronde de 
Preslav au X° siecle (datation soutenue par К. Mijatev dans le rapport complémentaire présen- 
té au Congrès) montrant qu'elle « appartient à une époque plus ancienne (que le X° siècle — nn) 
et n'offre point, comme cela semblait à 1а plupart. des auteurs, des documents directs pour le 
probléme des rapports entre l'architecturc de la Basse Antiquité et celle du Moyen Age dans les 
parties centrales de la Péninsule Balkanique » (t I, p 223) 

Complétant le tableau des relations de l'architecture médiévale cenliale-balkanique avec 
celle de l'antiquité romaine taidive et paléobyzantine, le rapport concernant l'ornement archi- 
tectural visait d'abord l’evolution de quelques motifs, leurs différences et les similitudes 
(par exemple, dans le cas du motif de la feuille d'acanthe bien connu aux V° —VI° siècles, 
on remarque aux ХІ — XII“ siècles déjà son développement en motif 1solé en forme de cœur). 
L’apparition des motifs paléobyzantins dans la sculpture balkanique médiévale ne semble pas 
devoir être liée aux mêmes circonstances que les éléments de plan, I Nikolaevié-Sto]kovié émet- 
tant l'hypothése, trés proche de la vérité, croyons-nous, de l'intioduction, après la conquête 
impériale au XI° siècle, des formes ornementales anciennes « que la sculpture byzantine avait 
continué à développer sur la partie de son teiritoire à Рафи! des invasions barbares > (t 1, р 243) 
Nous avons exprimé plus haut la conviction que cette hypothése a pour elle toutes les chances 


14 Nous rappelons le fait que parmi les chercheurs yougoslaves, V. Korać a mamfesté 
quelques réserves vis-à-vis de la thèse de Stméevié, remarquant que dans d'autres régions en- 
core — au Péloponnése, dans les provinces orientales — on a employé aux IX*— XI* siècles 
le plan basılıcal (Sur les basılıques médiévales de Macédoine et de Serbie, dans Actes du XII* 
Congrès d'études byzantines, III, p. 173—186): «on peut méme parler d'une rénovation cons- 
tante de la basique dans l'architecture. byzantine» (р. 184). 

15 Dj. Striéevié, op. cit., р. 413—414 
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d’être juste, par ce qu'elle ent compte du caractère plus mobile des motifs décoralifs qui ont 
pu pénétrer en territoire bulgarele lendemain de la victoire byzantine et d'autre part, de la néces- 
sité d'une application artistique particuhère dans le domaine de la sculpture ornementale en 
pierre, d'une intention esthétique supérieure, difficile, quand méme, à concevoir dans les condi- 
tions balkanıques des VII°—IX® siècles. 

Les problémes complexes, — et souvent compliques au cours des recherches mémes — К 
de l'époque du haut Moyen Age n'ont pas été résolus, les deux positions déjà indiquées s’affir- 
mant à Ochnde avec beaucoup de clarté, avec l'intention évidente d’élucider d'un point de vue 
propre, non pas seulement des problèmes d’arclutecture ou de culture matérielle, mais la presque 
totalité des problèmes de culture et d’hıstoıre balkanique de cette époque, 

Soutenant les théses du rapport complémentaire de Mıjatev, les chercheurs bulgares J. 
Vijarova (К вопросу o материальной культуре Плиски и IT реслава), У Ivanova-Mavro- 
dinova (La Сшшзайоп de Preslav) et S. Stancev (L’Architecture militaire et civile de Pliska 
et de Preslav à la lumière de nouvelles données) ont rejeté dans leurs interventions l'attnbution 
à l’époque romaine et paléobyzantine des monuments de Pliska, de Preslav et d'autres centres con- 
sidérés par eux des créations bulgares. Souhgnant l’héritage hellémstique du prenner art bulgare, 
faisant une paralléle entrele procédé de la décoration monumentale à céramique peinte ou émaillée 
et la décoration des monuments orientaux des ІХ? — ХІІ siècles, affirmant enfin que toute l'arclu- 
tecture militaire, civile et rehgieuse des principaux centres bulgares «est née à l'époque des Bul- 
gares et utilisée par la population bulgare » (t IIl, р. 351), les chercheurs indiqués plus haut n'ap- 
portent, à l'appui de leur thèse, d'autre argument particuhèrement concluant que celui, beaucoup 
discuté, du manque des traces romaines et byzantines dans ces sites. Evidemment, dans une 
phase d'une pareille discussion les conclusions précises sont impossibles, de nouvelles recher- 
ches des collègues bulgares étant nécessaires pour l'éclaircissement, à l'aide de l’archéologie, de 
certains problémes fondamentaux (la situation de la couche tant discutée, de vie paléobyzantine 
à Plıska et Preslav, par exemple). 

Le caractére encore relatif et controversé de ce probléme discuté à Ochride sera plus évi- 
dent encore si nous rappelons l'intervention polémique de D. KrandZalov (Sur la théorie erronee de 
Vorigine protobulgare de la cité près d’Aboba (Pliska) contre la thèse Skorpil-Uspenski Acceptée 
par plusieurs spécialistes bulgares d'aujourd'hui qui localisent la première capitale bulgare dans 
la proximité d'Aboba, cette thése est réfutée par KrandZalov qui considére Aboba une ville ro- 
mano-byzantine et non pas un «camp fortifié » des VII —IX* siècles. Le professeur d'Olo- 
mouc, bien connu par ses recentes contributions sur l'Instoire balkanıque du haut Moyen Age 1, 
remarque à cette occasion qu'une « ...crconstance tres caracténstique est que chez tous les 
savants qui persistent sur l'ongine protobulgare et slave de la ville forte prés d'Aboba, on ne 
trouve pas de matériel comparatif protobulgare ou slave, mais seulement un matériel compara- 
tf romano-byzantin » (t. III, р 201). Des contributions de détails mais, pariois d'une plus large 
portée sur l’archıtecture paléobyzantine (A Sonje, II battistero della basilica eufrasiana di Pa- 
renzo), byzantıno-balkanıque (A Khatchatnan, Annexes des églises byzantines de plan central, 
At Milcev, Neuentdeckte mittelalterliche kreuzkuppelartige dreikonchale Kirche in der Umgebung 
vom Dorfe Kulata, K, Tomovski, Neue Angaben uber die Erbauung der Kirche der Mutter Gottes — 
Bolruëka et I. Zdravkovié — V. lovanovié, La forteresse de Zvečan) ont complété le tableau 
général du chapitre d'architecture au congrés d'Ochride. 

A cette méme occasion l'attention des savants de prestige international a été attirée par 
la peinture byzantine et balkanıque, complétant le rapport de V N. Lazarev (Живонись 
XI— XII веков в Македонии). Gudé par le principe de découvrir les éléments d'école locale 


16 D), KrandZalov, Comment distinguer dans les matériaux archéologiques des pays balka-, 
niques la population locale romanisée des Slaves el des autres éléments ethniques, dans Acta Univ. 
Palackiana Olomucensis, Hist., 7, 1964, р 5—43. 
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souvent nommée, d'un terme pas toujours trés bien justifié « nationale s, V. N. Lazarev a pu 
distinguer quelques monuments des plus importants de peinture macédonienne des X1*—X11* 
siècles (à Ochnde, Castoria, Nerezi, Kurbinovo) qui représentent les splendides précurseurs de 
la peinture serbe du ХИ! siècle, dues aux maîtres soit arrivés de Constantinople ou de Thes- 
salanique, soit. formés dans les centres locaux. Leurs relations avec Thessalonique et avec la 
capitale sont discutées par V. N. Lazarev — qui souligne les éléments de rapport entre les 
fresques du X1° siècle de St Sophie d'Ochnde et l’art constantinopolitam — et par Sv. 
RadoJció qui y entrevoit quelques influences d'une école attachée à la Patrıarclue de 
Constantinople. Signalant les difficultés existant encore dans les études sur l'art byzantin des 
XI—X11° siècles, О. Demus s'est prononcé contre le procédé de dater les fresques de Macé- 
doine sur des bases exclusivement stylıstiques. Elevant en méme temps ses conclusions au 
niveau d'une interprétation générale, le savant viennois remarque dans la diversité des centres 
locaux de peinture les éléments d’umté de l'art byzantin contemporain, caracténstique accentuée 
pour la peinture de Macédoine au XI siècle au cours de l'intervention de St. Pelekanidis. 

Au chapitre peinture murale, enluminures et mosaiques byzanlnes et balkaniques, les 
spécialistes réunis à Ochride ont émis leur opinion sur des questions de détail, ont précisé nombre 
d'aspects 1conographiques, ont signalé des fresques et des mosaiques nouvellement découvertes, 
ou enfin—et cela nous intéresse en premier heu, ont discuté des thémes d'une plus haute portée. 
Parmi eux nous rappelons la contribution de C. Krestev (Sur la renaissance balkanique aux XIII® 
ef X I V* siècles) où l'autcur s'arréte à ce qu'il appelle «la Renaissance » ou, avec un terme moins 
indiqué, croyons-nous — de par son extension méme et son caractére antithétique, — «la 
Renaissance médiévale de l'Orient ». Soulignant le fait que le phénomène de l'évolution spiritu- 
clle, de méme que celui d'épanouissement général politique, économique et social de la Péninsule 
Balkanique aux X111°—X1V® siècles n'ont pas été suffisamment intégrés dans l'histoire euro- 
péenne, Krestev indique comme motif de cette carence le fait « que les éléinents composants dela 
Renaissance de la Péninsule Balkanique subsistent à travers son histoire au Moyen Age et ne 
sauraient être comprimés dans un événement historique ou dans un mouvement brusque et ascen- 
dant, comme ce fut le cas pour la Péninsule italienne » (t. 111, p. 206). 

Le niveau élevé de la vie urbaine dans l'Empire byzantin, la vive piésence de l’hentage 
antique ont permis à Byzance la perpétuation d'une situation de «renaissance + culturelle et 
artistique, phénoniéne récemment rcmarqué par Otto Demus !? et applicable à la situation bal- 
kanique des X111* — X 1V? siècles. L’échange continue! de biens et d'idées entre l’ Italie et Byzance 
au haut Moyen Age, les croisades, les rapports économiques des Vénitiens, des Genois et des Pi- 
sans avec l'Empire, ont determine, parmi d'autres facteurs, la pénétration de la < maniera greca > 
dans la peinture de Duocento, l'arrivée sur la terre italienne, et plus loin, dans l'Occident, d'é- 
minents représentants de l'humanisme byzantin de l’époque des Paléologues. Dans ces échanges 
les Balkans ont eu, évidcmment, un róle de premier ordre. Connaissant mieux la peinture bul- 
gare des XIII*—XIV* siècles, Krestev s'arréte à ce qu'il considère une synthèse entre l'esthé- 
tique byzantine de l'époque et les nouvelles tendances, réalistes et humanistes Nous ne pouvons 
pas moins ajouter que les œuvres dcs peintres de Serbie ou de Mistra complètent le chapitre de la` 
peinture balkanique € renaissante + Les mêmes problèmes sont discutés раг P. Milojkovié-Pepek 
(La Formation d'un nouveau style monumental au ХІІІ siècle) qui remarque lui aussi les antécé- 
dents du XII siècle dans la peinture balkanique de l'époque qui l’intéresse, la coexistence des. 
deux styles — l’un linéaire, schématique, l'autre anatomique et plastique —, les rapports avec 
la peinture de Constantinople aprés 1300 et le fait, intéressant pour le phénoméne de continuité 
artistique dans la sphére byzantine, de l'existence des modeles des X° — X1° siècles pour les mai- 
tres du ХІІІ“. 


1° О Demus, L’Art byzantin dans le cadre de Part européen, dans L’Art byzantin, art 
européen, Athénes, 1964, p. 90. 


21 COMPTES RENDUS 281 


Complétant le tableau de la peinture byzantine et balkanique au Moyen Age, certains 
auteurs ont apporté des contributions importantes, signalant des monuments peints du mont 
Athos (V. Djurié, Fresques médiévales à Chílandar), de Chypre (A. H S Megaw, Twelfth Century 
Frescoes in Cyprus, A. Styhanou, Some Wall- Paintings of the Second Half of 16% Century Cyprus), 
des témoignages pour les échos de la peinture murale byzantine et des manuscrits qui ont cu cu- 
lé dans les milieux romans du XII siècle (Z. Kádár, Cycle de fresques à Feldebro représentant 
Cain et Abel, M. L. Concasty, Vierge Eleousa d'une bible romane), ou de certaines présences occi- 
dentales dans les régions d'art byzantin au ХІПІ siècle (К Weitzmann, Crusader Icons on Mount 
Sinai), discutant les nombreux et difficiles problèmes d'iconograplue (S. Der Nerssesian, La 
Peinture arménienne au VII“ siècle et les miniatures de l'Evangie d'Etchmiadzin, P. Mijovié, 
Une Classification iconographique de ménologes enluminés, M. Wenzel, Some Notes on the Icono- 
graphy of St Helen, A. Stojanovié, Une Contribution iconographique de l'architecture peinte dans 
la peinture médiévale serbe), ou essayant de distinguer les éléments d'influence artistique italo- 
crétoise au XVI ou russe au XVIII siècle sur la peinture serbe à la fin de l'époque médiévale 
(D. Medanovié ; Die italo-kretische Malerei und die serbische Graphik. des 16. Jahrhunderts, 
P. Vasić, Les Influences russes dans l’art serbe du XVIII siècle). 

A côté de la peinture murale et des manuscrits, l’art de la mosaique, illustre entre toutes 
les manifestations byzantmes, a attiré l'attention des histomens d'art au Congrès d’Ochride. Les 
contributions dans ce domaine ont été assez nombreuses, relatives à l'étude des fameuses mosai- 
ques — encore existantes ou disparues, mais connues par l'intermédiaire des dessins des artistes 
occidentaux aux XVIII°—XIX® siècles — de la St. Sophie constantinopohtane (C. Mangn, The 
Lost Mosaics of St Sophia, Constantinople 35, $ Eyice, Une nouvelle hypothèse sur une mosaïque 
de Sainte Sophie à Istanbul, G. P. Galavans, Observation of the Dafe of the Apse Mosaic of the 
Church of H. Sophia in Constantinople), ou aux mosaiques découvertes dans les coms les plus 
éloignés de la sphère byzantine (M. Chebab, Mosaiques découvertes au Liban) 

A la sculpture monumentale et à l'ornement architectural qui accompagnent presque tou- 
jours l'architecture, ont été dédiées quelques interventions, portant soit sur le phénoméne de 
perpétuation des traditions classiques gréco-romaines (G Agnello, Il problema della provenienza 
delle sculture bizantine della Sicilia, A. Banck, Quelques monuments de l'art appliqué byzantin 
du IX*— ХИ? s.), soit sur les influences de certaines régions artistiques avoisinées, celle arabe 
par exemple (G. C. Miles, Classification of Islamic Elements in Byzantine Architectural Oi nament 
in Greece 1*, soit enfin, sur les rencontres au bord du Danube, dans les régions de permanentes 
confluences culturelles et artistiques, avec les échos de l'art ronfan occidental (A. Horvat, Die 
Skulpturen ти Flechtbandornament aus Syrmien). 

Enfin Рам de l’orfevrerıe d'une signification et d'une ampleur qu'il n'est point néces- 
saire de souligner pour le haut Moyen Age européen et, surtout, pour les régions byzanümnes —, 
s’est avéré une fois de plus un chapitre difficile par la plurahté d'influences et par sa diffusion 
particuhére 

Se référant à la circulation des types de parure couramment usités dans les pays balkam- 
ques, en Moravie ou en Russie — et, ajoutons-nous, pas moins sur le territoire roumain — av 
haut Moyen Age (M Ccrovié-Ljubinkovié, Les Influences de Vorfévrerie byzantine sur la parure 
de luxe slave du IX* au XII* siècle), aux destinées locales, balkanıques de l’argentene d'influence 
onentale et byzantine (B. Pecarski, Byzantine Influences on Some Silver Bookcovers in Dalmatia, 
V. Han, Une Coupe d'argent de la Serbie médiévale), les auteurs mettent en évidence un aspect de 


18 Pour des détails plus nombreux, voir l'ouvrage du méme auteur, Materials for the 
Study of the Mosaics of St. Sophia at Istanbul, « The Dumbarton Oaks Research Library and 
Collection », Trustees of Harvard University, Washington, District of Columbia, 1962. 

19 Pour ce probléme, voir aussi l'article plus récent du m&me auteur, Byzantium and the 
Arabs: Relations in Creta and the Aegean Area, dans e Dumbarton Oaks Papers s, 18, 1964, 
р. 1—32 et O. Grabar, Islamic Art and Byzantium, ibidem, p. 67—88. 
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la synthèse produite dans l'orfévrerie sud-est européenne, évidente aussi dans celle roumaine, 
particuhérement valaque aux XIV* ХУТ siècles. 

Si le Congrés d’Ochride a marqué un événement dans l'histoire des recherches sur la cul- 
ture matérielle, et surtout sur les arts plastiques byzantins ou d'influence byzantine — tout un 
volume leur étant dédié — ni les rapports généraux et complémentaires sur la littérature et la 
musique byzantines n'ont manqué, non plus, à cette occasion. Dans l'analyse des ceuvres de 
ces domaines on a aussi remarqué l'évidente tendance à distinguer les effets de l'influence de 
Byzance dans le monde contemporain et premiérement dans celui slave médiéval. Sous le titre 
The Slavic Response to Byzantine Poetry, В Jakobson s'est approché, dans le rapport général 
présenté au Congrès, de l'aspect technique des traductions slaves d’après des originaux grecs — 
livres hturgiques ou œuvres patristiques —, souhgnant les similitudes des recherches sur les 
traductions httéraires et les transpositions musicales, similitudes du reste normales, dérivées 
de la nature méme de ces deux domaines artistiques. 

Un intérét particulier a présenté, à notre avis, l'intervention du savant bulgare I Dujéev 
a propos du problème des traditions dans la httérature slave médiévale, problème qu'on a rencon- 
tre aussi, dans le cas de l'architecture, de la peinture ou d'autres domaines de l'art plastique 
Partant d'une juste remarque . «s'il n'était pas possible alors de concevoir la conversion au chris- 
tianisme d'un peuple, quel qu'il fût, sans recourr aux grands foyers de la ѓо — Constantinople 
pour les peuples de l’Orıent et de la Peninsule Balkanique, Rome pour les peuples de l'Occident 
— on n'était pas aussi en état de penser à créer une littérature chrétienne n'ayant aucun rapport 
avec la httérature chrétienne déjà existante en grec et en latin » (t. I, p. 412), Dujéev observe 
un fait important et sigmficatif dans le monde slave on n’a traduit pas seulement d’après les 
textes sacrés orthodoxes ou d'aprés les textes apocryphes répandus dans les milieux slaves hé- 
rétiques, mais aussi d’après des œuvres paléochrétiennes, antiques paiennes, d’après des chroni- 
queurs byzantins (Malalas, Syncellos, Hamartolos, Zonaras, Manasses sont du nombre), d'aprés 
des monuments de droit byzantin, des poésies (Kassia, Romanos Melodos, Cristophore de 
Mitylene), d'aprés des romans familiers aux regions byzantines (le grand Roman d' Alexandre, 
les récits d'Esope), d’aprés des oeuvres scientifiques (Le Physiologue, par exemple). $1 nous 
ajoutons le fait que c'est par ces traductions slaves que les œuvres byzantines dont les originaux 
ont disparu nous sont connues, et d’autre part la circonstance que par ces traductions, des peuples 
non-slaves aussi — les Roumains par exemple — ont eu, au Moyen Age, la possibilité de con- 
naitre le trésor httéraire byzanün ou de tradition byzantine, nous pourrons apprécier à sa 
valeur réelle, la discussion, au Congrés d’Ochride, d'un probléme d'une telle portée. 

Des questions concernant la httérature historique byzantine ont été présentées dans quel- 
ques communications. Poursuivantses préoccupations pour les historiens byzantins du X V° siècle, 
V. Grecu a préparé une édition critique de l'ouvrage historique de Sphrantzes, qui paraitra pro- 
chainement. Dans sa communication, qui est en quelque sorte une introduction à cette édition 
critique, V Grecu énumére les manuscrits, discute sur le nom de Sphrantzes et insiste sur les 
valeurs historiques, httéraires et linguistiques de ses mémoires. (Das Memotrenwerk des Georgios 
Sphrantzes) 

La nécessité de nouvelles éditions eritiques des historiens byzantins est de plus en plus 
pressante Le probléme d'une édition critique de la chronique de C. Manasses est envisagée раг 
О. Lampsidis (L'édition critique de la chronique de Constantin Manassès) L'auteur insiste sur la 
tradition manuscrite, — en indiquant le manuscnt de base — sur le titre de cet ouvrage qui 
doit être X poux соуофьс, sur les traditions slaves et leur importance. 

S. Antomadis (Le chroniqueur vénitien Zancarvolo et les rapports de Venise avec les Crétois 
et l’empereur de Byzance au XIV* siècle) signale une nouvelle source de l'histoire du bassin orien- 
tal de la Méditerranée . le chromqueur venilien Zancarvolo dont il pubhera l'édition critique Les 
données de celui-ci sont intéressantes, surtout celles qui ont rapport à la révolte des Crétois en 
1364 et généralement aux relations entre Créte et Byzance. Poursuivant ses propres études à 
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l'égard de Digenés Akritas, A. Dostal fait des considérations originales sur la version slave et 
sur l'intérét particulier de Devgenievo Deianie (A propos de la version slave de l'épopée byzantine 
Digenés Akrılas). Le probléme est d'un grand intérét, étant hé à une discussion plus étendue 
sur le rapport entre le slavon ecclésiastique et le vieux russe Dostal indique qu'il doit avoir 
existé une version littéraire slave antérieure à celle folklorique et qu'il a existé entre elles une in- 
fluence qui est loin d'étre négligeable Sa conclusion est que les variantes slaves ne sont pas une 
traduction littérale, fondée sur une version slave commune, probablement ecclésiastique et 
méridionale. La nécessité d'une étude approfondie des anciennes versions russes est evidente, 
non seulement pour l'histoire de l'ancienne culture russe, mais aussi pour l’exégèse de l'épopée 
de Digenés Akritas. 

L'étude de H. Ditten, Bxpßxpot, "EiAnves und ‘Ре лоток ber den letzten byzantınıschen 
Geschilsschr eibern, élaborée a la suite d'un dépouillement systhématique des sources byzantines 
du XV° siècle, présente un interét non seulement hnguistique, mais en général permet une 
meilleure connaissance de la mentalité et de l'attitude de la société byzantine envers le monde 
étranger, à la veille de la chute de Byzance. 

La communication du professeur A Mirambel, Pour une grammaire historique du grec 
médiéval Problémes et méthodes, souléve quelques aspects d'un désidérat commun à tous les by- 
zantınıstes : l'élaboration d'une grammaire de la langue grecque mediévale, semblable à celle 
du grec classique et moderne. La langue parlee par les Byzantins a été considérée unilatéralement, 
soit comme derniére phase décadente de la langue classique, soit comme point de départ pour le 
grec moderne. Le professeur Mirambel souligne que le grec médiéval se présente comme une syn- 
thèse correspondant à l'evolution de J'hellénisme à travers une existence millénaire. Les ca- 
ractéres spécifiques du grec byzantin sont l'influence du christianisme, consignée dans les écrits 
et ses différences déterminées par l'hiérarclue des divers genres écrits. Aprés avoir signalé les 
méthodes et les quelques réalisations de l'évolution linguistique à Byzance, on en trace les lignes 
principales à differentes périodes. L'auteur conclut qu'il est 1mpérieusement nécessaire que les 
moyens d'expression de la pensée byzantine soient. étudiés systématiquement et profondément. 

Pas moins intéressant, le rapport de E. Wellesz (Melody Construction in Byzantine Chant), 
a souligné la nécessité de l'étude paralléle de l'ancien chant chrétien de 1 Est et de l'Ouest, de 
ses relatio 1s avec le chant populaire (aspect discuté aussi par D Stefano vié par rapport surtout 
au chant serbe) et avec certains éléments parens 

L'importance de la musique liturgique des Balkans pour la connaissance de ce vaste clia- 
pitre de l’art médiéval en Europe est ımınense sı on se rend compte que ponr l'époque antérieure 
au VIII? siècle les savants ne savent presque rien de concret sur l'ancienne musique chrétienne 
et si on remarque l'existence des parallélismes dans la musique hébra:que-orientale et byzantine, 
la dernière représentant, parait-ıl, le hen de transmission de l'ancienne musique chrétienne à 
l'Occident européen. 

La culture byzantine, étroitement liée dans son ensemble à la théologie, a été profondé- 
ment influencée par l'Eglise. Un des aspects de ce phénomène caractéristique pour Byzance est 
abordé par H G Beck dans un érudit et ample rapport (Humanismus und Palamismus) ou 
l'on présente les étapes principales de l'humanisme byzantin, en insistant sur quelques aspects 
de la culture byzantine au XIV siècle. En ce qui concerne l'humanisme à Byzance, les points 
de vue des savants sont loin de présenter une position unitaire. On voit parfois se manifester la 
tendance de quelques savants de rapporter ce phénoméne complexe à l'humanisme de l'Europe 
occidentale, considérée comme étalon, d’autres s'arrétant seulement à l'expression théologique 
de ce méme humanisme byzantın Dans son rapport, Н. G. Beck clarifie nombre d'aspects par- 
ticuliers ct son mérite réside surtout dans le fait qu'il attire l'attention sur les problémes que les 
recherches ultérieures doivent prendre en considération. Inléressantes, croyons-nous, sont les 
contribulions de G Schiro qui, dans son rapport complémentaire, essaie de définir les caracté- 
ristiques de l'humanisme byzantin, en rapportant, quelquefois, l’humanisme aux circonstances 
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sociales et politiques internes. Schiro souligne: «La coscienza dell'eredità politica romana e la 
coscienza della eredità culturale e spirituale greca, permeata questa del cristianesimo, furono le 
costanti della storia politica e civile di Bisanzio E certo l'umanesimo, così come noi l'abbiamo 
inteso nella sfera bizantina, rappresenta l’espressione superiore e costante della coscienza di quella 
eredità culturale e spirituale » (t. I, p. 325 —326). Dans la méme question, J. Meyendorff caracté- 
rise l'humanisme byzantin par son attention pour les études sur l'antiquité classique si riches de 
Photios à Pléthon La victoire imale du palamisme, qui était celle de la théologie et de la scolas- 
tique médiévale — a empéché l'évolution ultérieure d'une philosophie et d'une culture laique 
à Byzance, similaire à celle de l'Occident. 

Les communications présentées dans la section de théologie et d’histoire de l’éghse traitent, 
en général avec beaucoup d'érudition, le plus souvent des questions de détails. Nous 
signalons, en premier lieu, l'étude de J. СошПага, Le décret du Synode de 843, où l'auteur se pro- 
pose d'étudier le décret d'un des synodes les moins connus, S’arrétant à la tradition manuscrite, 
Gouillard signale une copie intégralement conservée et Jamais utilisée, en essayant de démontrer 
que lc décret est une compilation de textes, antérieure a l'iconoclasme de la premitre moitié 
du IX siècle, en concluant qu'il s’agit d'un faux, créé рош combler une lacune supposée des 
recucils d’horoı, 

F. Halkin signale, lui aussi, un document important pour l'histoire monastique et aussi 
pour celle balkanique à la fin du XIV siècle (Un emie des Balkans au XIV® siècle. La Vie 
grecque de Saint Romylos). 

Les problémes de droit byzantin et des sciences auxiliaires ont été présentés au Congrés 
d’Ochride par rapports et commumcatıons (le rapport présenté par le regretté Н. Schmidt, 
Ostromisches Vulgarrecht, byzantinisches, balkanisches und slavısches Recht, manque des Actes du 
Congrès, à cause de la mort survenue du savant viennois). 

Le rapport complémentaire de A. Soloviev fait un tableau général dc l’influence et de la 
circulation de la législation byzantine dans les pays de l'Europe orientale ct du sud-est. L'auteur 
reconnait l'importance du droit coutunucr, mais irsiste particuliérement sur les destinées des 
monuments juridiques byzantins dans le monde bulgare, serbe, roumain, russe ou géorgien, en 
expliquant l'évolution du droit de ces peuples exclusivement par des facteurs étrangers, sans 
tenir compte des relations de ce droit avec les conditions spécifiques des sociétés qui l'ont adop- 
té et développé d'une maniéie originale, dans la mesure de leurs propres néccssites. 

Dans sa communication (Закон судный людем, как памлтңик византийского права), 
S. Troytzkı soutient que cet important code Juridique a été rédigé pour répondre au besoin 
de l’arméc byzantine de Macédoine, formée de contingents slaves. Sa conclusion est donc que ce 
monument juridique a une origine macédonienne еї non pas bulgare оц morave, comme on l'a 
soutenu longtemps : l'idée est approuvéc aussi par А Soloviev, qui date le code avant 850 
(Actes .., I, p. 459) 

B Blagoıev (Primauté de la 101 dans le code du {таг Duchan), analyse les relations de quel- 
ques articles du Code d'Etienne Douchan et des chartes du méme empercnr, cn montrant que 
quelques éléments de la législation bvzantine ont été adoptés en. Serbie, mais que dans sa totalité, 
la législation de ce souverain est originelle, correspondant au processus du développement de la 
féodahté dans l'Etat serbe au XIV? siécle. 

Le rapport de Е. Dolger, Die byzantinische und die nuttelalterliche serbische Herrscherkanz- 
leireprésente en fait unc courte et substantielle synthèse des recherches récentes 20 de l'apprécié 
savant byzantiniste On montre ici l'organisation et le fonctionnement de la chancellerie 1mpé- 
riale, on analyse du point de vue diplomatique la forme ct les différents types de documents 
émanant de cctte chancellerie, on considére que les méthodes de cette institution ont été adoptées 
sans changements par les féodalités balkaniques. Dans un rapport complémentaire, У. Mon 


?0 Byzantunsche Dilplomatik, Ettal, 1956. 
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apporte d'importantes précisions concernant l'apparition et l'évolution de la chancellerie serbe 
médiévale, montrant que l'activité de celle-cı a été conditionnée par la société féodale qu'elle 
servait. 

Enfin, J. Bompare (Etude sur des actes d'archwes inédits du XVI* siècle (Athos) signale 
le fait qu'à cóté de documents post-byzantins, à Xeropotame et à d'autres monastéres du Mont 
Athos, on trouve un grand nombre d'actes turques et moldo-valaques, importants pour l'histoire 
de notre pays au Moyen Age et encore peu connus par les spécialistes roumains. 

L'analyse attentive des détails, en méme temps que le penchant pour des synthéses par- 
Delles dans l'étude méthodique de la culture et de l'art byzantins, les tendances à élargir l’honzon 
des recherches et à trouver les échos de Byzance dans le monde contemporain, surtout aux Bal- 
kans, ont été, sans doute, autant de contributions précieuses de l'lustoire de l'art et de la culture 
byzantıncs présentées à Ochride. Les historiens, les archéologues, les historiens de la culture mé- 
diévale roumaine et sud-est européenne peuvent trouver dans les Actes du XII* Congrès Inter- 
national d'Etudes Byzantines de nombreux points d'appui ou d’éclaircissement pour certains 
problèmes qu'ils étudient. De méme, la clarification, dans l'avenir, de certaines questions de 
détail ou d'une plus haute portée, qu'on a posées à cette occasion, ne manquera pas d'étre aidée, 
nous l'espérons, par les conclusions des spécialistes roumains Car, par l'intégration — sans cesse 
mieux congue — de l'histoire médiévale des régions nord-danubiennes dans le complexe sud-est- 
«uropéen et byzantin, nous pourrons approfondir et expliquer d'une mamère plus nuancée, le 
rôle du terntorre de la Roumame comme zone de confluence culturelle et artistique, qu'il a 


représenté dés les temps les plus reculés. 


Räzvan Theodorescu et Gheorghe Zbuchea 


ARS, G L, SENKEVIC, I G., SMIRNOVA, N. D . Краткая история Албании 
[Brève histoire. de l’Albame]. Editions « Nauka », Moscou, 1965, 262, р + 1 carte. 


Ce travail constitue la première tentative soviétique de retracer l'histoire de l'Albanie 
depuis le XV° siécle jusqu'à la veille de la seconde guerre mondiale. Les auteurs ont consulté 
pour cela des actes inédits appartenant aux Archives del’U R S S, ainsi qu'aux Archives de la 
République d’Albame. Ils se sont partagé assez équitablement les chapitres de leur ouvrage 
(Smirnova est l'auteur des chapitres f, 7 et 8; Arš, des chapitres 2 et 3 et Senkevié du reste). 
Leur exposé insiste principalement sur la lutte du peuple albanais contrel'oppression étrangère 
et s'attache à mettre en relief ses aspirations incessantes pour maintenir ou recouvrer un Etat 
umtaire et indépendant. On trouvera moins réussie la description des relations de production 
et celle des institutions, autrement dit l'histoire interne, qui exige une connaissance approfondie 
du sol et de ses ressources, le commerce intime du genre de vie du peuple et une étude plus dé- 
taillée de la littérature et de la création populaire. Mais, dans l'ensemble, les auteurs ont réussi 
à nous donner un ouvrage intéressant 

Comme оп ne détient que de rares informations sur les Albanais jusqu’au XV ° siècle, 
il eût été bon que l'introduction utılısät plus largement les résultats de la hnguistique pour mon- 
trer importance de la langue albanaise en tant que moyen d'investigation d'un passé plus re- 
<ule. Le nom du hnguiste italien Ribezzo a été fautıvement transcmt Рибекко (p 8). On men- 
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tionne l'influence hnguistique slave, mais sans mention aucune de l'influence latine, qui a laissé 
de profondes tiaces La partie de contributions de la culture byzantine et les causes de l'expan- 
sion turque ont été également laissées de cóté En échange, les pages consacrées au héros national 
Skanderbeg sont excellentes, bien que les auteurs n’aıent guère eu de place pour enregistrer nom- 
bre de détails. Le nom de Georges Castriote (1405—1468), comparé à Alexandre le Grand est 
devenu populaire et a survécu surtout sous sa forme turque ` Alexandre = Iskender — Isken- 
der-bey — Skanderbeg. En général l'ensemble de l'exposé aurait gagné à esquisser au préalable 
les confhts d’intérét qui mettaient aux prises les puissants Etats voisins de l'Albame. Cela aurait 
permis de mieux voir et de mieux comprendre la facon dont s’onentèrent et réagirent au sein de 
ce complexe les dingeants albanais 

Sous la domination turque persistérent des formes d'organisation sociale plus anciennes, 
exprimées parfois au moyen de termes byzantins comme Kuvend (lat. conventus) «conseil supé- 
peut des tribus, kanon (x«vàv) «loi», hapılan (xaten&vo) «conducteur» etc Les Turcs 
pratiquérent la devise divide et ипрега 15 séparérent les Albanais en groupes éparpillés parmi 
des tnbus d'autres langues (slaves, grecques, valaques, turques) et cherchèrent à leur imposer 
leur propre religion Tout comme les Valaques, les Albanais résistérent mieux dans les régions 
d'altitude et dans les montagnes Le bien le plus précieux qu'ils réussirent à sauver au fort de 
cette lutte, ce fut leur langue, l'une des plus anciennes d'Europe 

La partie du livre, regardant les ХУІ, XVII? et XVIII? siècles a été écrite par G L. 
Arš; elle est bien composée, quoique l'on aurait. désiré y trouver davantage de détails au sujet 
de la httérature et de la création spirituelle des Albanais. En revanche l'activité des premiers 
iluministes, Naum Vekilhardzi (1797—1866), et Zef Iubam (1818 —1880), est largement présen- 
tee et avec un assez grand luxe d'informations. Intéressants sont aussi les efforts faits pour créer 
un alphabet unitaire à l'aide des lettres latines © cette fois encore c'est la langue qui a servi de 
moyen de rapprochement et d'affermissement de la conscience nationale. La plupart des prota- 
gonistes sur le plan intellectuel, comme Iam Vreto (1822—1900), Sami Frasheri (1850—1904), 
Vaso Pashko, etc ont déployé leur activité au sein des petites colonies albanaıses d'Istanbul, 
de Sofia, de Bráila, de Bucarest, oit apparurent également les premiéres associations culturelles 
albanaises La lutte du peuple albanais durant les années 1903— 1912, c'est-à-dire à la veille de 
sa hbération du joug ottoman et de l'obtention de son indépendance, est bien évoquée On voit. 
nettement à la lecture des pages de ce livre que les chefs albanais étaient au courant des 1dées 
les plus avancées de leur époque et animés du patriotisme le plus pur La derniere partie du volume 
concerne l’Albame entre les deux guerres mondiales et esl, pareillement, intéressante : elle y 
aurait gagné si l'auteur, М. D. Smirnova, eût analysé de plus prés l'économie du pays, pour 
mieux faire comprendre à la luimére des conditions actuelles, le passé de ce peuple intelligent 
et brave, au heu de trop insister sur certaines figures d'un moment, comme Ahmed Zogu et d'au- 
tres usurpateurs du pouvoir qui frayérent la voie à l'occupation italienne 

Les auteurs font preuve d'une bonne connaissance de la langue et de l'histonographie 
albanaises. A la р 23, note 4, on corngera une faute d'impression. Chogerore, au lieu de Shoge- 
rore Ala p 97 I. С. Senkesié affirme que «le 10 décembre 1877 les troupes russes s'emparérent 
de Plevna et entamérent l'attaque sur un large front » Aucune mention des Roumains qui com- 
battirent aux côtés des troupes russes et préparèrent au prix de gios sacrifices en honunes la 
défaite turque dans la guerre de 1877-1878 Malgré certains défauts, ce livre n'en apporte pas 
moins d'informations nouvelles puisées à des sources inédites et 11 représente une contribution 
utile à l'histoire du peuple albanais 


H. Mihdescu 
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€eskoslovensko-bulharské vztahy v zrcadle staleti 
(Les relations Tchécoslovaco-Bulgares au cours des siècles), Nakladatelstí československé 
Akademie véd, Prague, 1963, 437 p 


Cet ouvrage est le fruit de la collaboration scientifique entre lcs deux Académies, 
tchécoslovaque et bulgare, et a paru à l'occasion du V° Congrés international des slavistcs 
qui a eu heu à Sofia! en 1963. 

Le volume comprend 19 articles ct études à contenu varié, certains а caractére de synthè- 
se, d'autres à caractére monographique L'ensemble defimt sensiblement l'évolution des re- 
lations historiques cntie Tchéques, Slovaqucs et Bulgares durant le dernier millénaire 

Le matériel présenté est divisé en trois chapitres Istoirc, lttératurc, linguistique 
Dans ce qui suit nous nous occuperons uniquement des matériaux historiques 

La seule contnbution relative à l’époque médiévale comprisc en cc volume, due à 
Ivan Dujéev, est ntitulée . Les relations entre les Tchéques, les Slovaques et les Bulgares au Мо- 
yen Аде (р 11—40) Ayant comme point de départ l'analyse des sources médiévales, l'auteur 
precise les relations cntre les Slaves du Sud et les Slaves pannomens, depuis 1с VII? siecle 
jusqu'à l'époque de Constantin le Plulosophe (dans l’œuvre httéraire duquel La vie de Sté- 
fan Lazarovié — on parle de Jan Huss — ce qui denote le large écho qu'eut à son temps lc 
mouvement révolutionnaire liussite). Du point de vuc chronologique, les relations спите les 
Slaves du Sud et les Slaves occidentaux ont continué pendant tout lc Moyen Age, sous un 
triple aspect : politique, économique et culturcl. Un premier aspect des rclations entre les Bul- 
gares, en tant que Slaves du Sud, ct les Slaves occidentaux, est l'aspect politique . les deux 
groupes de peuples slaves entretenaient d'étroits rapports, d'une part avec l'Empire byzantin, 
d'autre part avec les Etats occidentaux et la curie papale. Dujéev admet qu'un grand пот- 
brc d'événements passés à Byzance, ainsi qu'une partie desielations entre l'Occident et l’Orıent 
à cctte époque, ne peuvent être clanfiés qu'à la luméie des relations entre les deux grands 
groupes dc peuples slaves. Pour une connaissance plus approfondie de ces rclations, une re- 
cherche plus attentive, portant sur toutes les sources historiques médiévales, s'impose 

Dujfev divise l'histoire des 1elations entre les Bulgares et les Slaves pannomens en 
plusieurs périodes. La prémiere se rapporte à l'époque du haut Moyen Age, surtout 
au VII siècle, lorsque dans la Grande Moravie est instauré lEmpire de Samo, et quc 
dans la Péninsule Balkanique se forme, pendant la scconde moitié du méme siècle, le premier 
Etat bulgare (environ 681). La période suivante correspond au IX siècle qui coincide avec 
le développement politique et culturel de la Grande Moravie en méme temps que de l'Etat 
bulgare A partir de 1018, l'Etat bulgare tombe, pour 167 ans, sous la domination byzantinc, 
tandis que lcs pays tch&ques et slovaques se dégagent de l'influence pohtique et culturelle du 
Byzance, s'onentant vers l'Occident De cette époque (la III° période) on ne dispose que d’in- 
formations sporadiques sur les relations des Slaves occidentaux avec les Slaves du Sud et 
surtout avec les Bulgares. П en est de méme pour les deux siècles suivants, le XIII et le XIV 
(Iv? période). Enfin, une cinquième période commence ауес la premiere moitié du XV? siécle, 
lorsque les relations entre les pays tchéques et bulgares sont partiellement rétabhs П s'agit 
toujours d'actions plutót épisodiques, comme par exemple l'expédition de Vladislav III. 

Dujéev entreprend ensuite l'analyse des plus importants événements histonques qui 
ont facihté le maintien des relations entre les Slaves pannoniens, les Protobulgares ct 
les Bulgares, durant Ics siècles. Il est à retenir, en premier heu, la pénétration des différentes. 
tribus slaves dans la Péninsule Balkanique, la fondation de l'Etat bulgare, de méme que l'ex- 


1 Le volume a paru aussi en bulgare sous le titre: Чехословакия и Бъпгарил npes 
вековете, Sofia, 1963. 
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pansion des Avares jusqu'à la destruction de leur empire, à la fin du VIII siécle et au commen- 
cement du siécle suivant. 

L'héntage des possessions avares est échu aux Francs, à la prineipauté de la Grande 
Moravie, fondée au commencement du IX° siècle, et à l'Etat bulgare. A partir de la troisiéme 
décade du IX° siècle, de fréquents conflits opposent les Bulgares et les Francs à propos des 
frontières. Les conflıts ont abouti à la conclusion d'un accord en 832, renouvelé еп 895, le 
roi des Francs (des « Allemands ») étant Louis le Germanique (826 —876) A partir du milieu 
du IX siécle, les relations entre les Bulgares et les Slaves pannoniens sont soumises à des 
oscillations provoquées non seulement par l'intervention dcs deux grandes forces voisines, les 
Byzantins et les Francs, mais aussi par l'orientation politique tantót hardie, tantót prudente, 
des deux princes, Boris (852—889) et Rostislav (846—870) Cependant, en 863 une mission chré- 
tiennne dingée par Cyrille et Méthode, partait vers la Grande Moravie et, aprés deux ans, le 
prince Boris, sous la pression de Byzance, allait renoncer à l’alliance avec les Frances et accep- 
ter la religion chrétienne (au printemps de l'année 865). L'acceptation du baptéme a créé une 
base d’égalité et a constitué en méme temps un moyen actif de consolidation des relations 
ulténeures entre les deux pays. En continuant de signaler — quelquefois de documenter— 
les relations politiques et culturelles entre les Bulgares et la Grande Moravie, l'organe poli- 
tique le plus fort à cette époque parmi les pays slaves occidentaux, Dujéev bátit son argumen- 
tation sur les prémisses créées par le Jeu des intéréts politiques de Byzance et des Francs. 
Ce jeu détermina une oscillation continuelle dans la politique des deux Etats slaves. Durant 
la domination byzantine (1018—1185), les relations des Bulgares avec la Grande Moravie 
se réduisent aux rémimiscences hées à l’activité de Rostislav, de Косе], de Cyrille et Mé- 
thode et de leurs disciples. 

Une série de monuments littéraires contemporains tralussent cette tradition cyrillo-métho- 
dienne. Aprés la libération des Bulgares de la domination byzantine on reprend les relations 
avec les Slaves occidentaux, surtout dans le domaine économique, 

Une bréve mais concise et documentée étude sur Konstantin Jireëek et l’historiographie 
bulgare (p 41—47) esl signée par E. Angelov. On sait que le savant tchéque, de concert avec 
N Palauzov et Marin Drinov, est celui qui a posé l’historrographie bulgare sur des bases scien- 
tifiques. Appuyé sur un grand nombre de sources, Jireëek est le premier à élaborer une œuvre 
de synthése scientifique sur l'histoire du peuple bulgare. A part une série de monographies, 
articles et études à contenu varié, relatifs à un grand nombre d’aspects de l’histoire de la 
Bulgaric et de la Péninsule Balkanique, trois sont les œuvres essentielles de Jireëek (a) 1 Histoire 
du peuple bulgare (en tchèque, 1876); b) Voyages à travers la Bulgarie (en tchèque, 1888); 
c) Das Furstentum Bulgarien (1891)) ; Angelov analyse leur contenu. 

Vaclav Zaéek publie un trés intéressant essai, contenant bien des éléments nouveaux pour 
l'étude des relations bulgaro-roumaines entre 1860—1867, intitulé Vasile D. Stojanov dans les 
pays tchèques, 1858— 1868 (р. 49—81) L'auteur expose l’activité de publiciste et de révolution- 
nare du jeune patriote V. D. Stojanov (le futur organisateur de la vie scientifique en Bul- 
garic) pendant ses études à Prague Aprés avoir présenté la situation sociale, économique et 
culturelle de la Bulgarie au milieu du XIX? siècle, Žáček évoque la vie de privations que 
Stojanov mène à Prague depuis son installation (en 1858) dans cette ville, tout en rappelant 
Pade pécuniaire que Іш accordent quelques-uns de ses compatriotes plus aisés et, aussi, des 
Tchéques. 

Peu de temps après, le Jeune étudiant bulgare réussit à se faire admettre dans le cercle 
de la société patriotique et se créer des amitiés parmi les intellectuels progressistes de Pra- 
gue. A partir de 1859, Stojanov entre en correspondance avec Georges S. Rakovski qui, comme 
on le sait, avait commencé la lutte « par les lettres et par le sabre» contre la domination 
ottomane Bientôt, Stojanov devient un grand admirateur du révolutionnaire bulgare et, реп- 
dant quelques années, entreprend dans les journaux tchéques une action soutenue de propa- 
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gation des idées de Rakovski et du mouvement de hbération nationale bulgare. Stojanov 
était au courant de tout ce qui se passait en fait de politique dans les Balkans. En juin 1862, 
on retrouve Stojanov à Belgrade, inscrit dans la légion bulgare, juste au moment ou les Turques 
bombardaient la capitale de la Serbie. De Belgrade ıl passe en Roumanie, à Brăila et Galati, 
avec la mission — recue de Rakovski — d'accompagner, avec le professeur serbe Atanas Niko- 
hé, le transport d'armes pour l'armée serbe et bulgare de Serbie. On connait d'ailleurs les 
circonstances qui ont créé, pour les cabinets diplomatiques europecns, la soi-disaute < ques- 
tion des armes serbes » de l'automne 1862. Vers le milieu du mois de juillct, Stojanov se trouve 
de nouveau a Prague, ou 11 déploie une large action d'information de l’opınıon publique tchè- 
que sur la lutte de libération du peuple bulgare Apres un nouveau voyage à Belgrade en 1863, 
A Constantinopole en automne 1863, au commencement de 1864 Stojanov attaque hardi- 
ment dans les journaux tchéques la « question orientale » et propose des solutions à la ques- 
tion bulgare. 

Stojanov est aussi bien informé sur le projet de fédéralisation des peuples slaves des 
Balkans — initié et soutenu avec beaucoup d’cnergic par Michel Obreuovie — pour la realı- 
sation duquel on cherchait aussi l'appui des Grecs et des Roumains. 

Ensuite, l'auteur s'occupe de là visite de StoJanov à Bucarest, cn octobre 1864, ой 
il rencontre de nouveau Rakovski. A cette occasion StoJanov, sollicitant des aides pécuniai- 
res pour pouvoir continuer ses études, entre en relations avec Hristo Georgiev, 1. D. Bakalo- 
gu, le D?” Atanasovici et avec d'autres Bulgares riches du soi-disant groupe des « anciens +. 
Žáček remarque que cette aide promise par le groupe de Georgiev a constilué le prix de la 
conversion de Stojanov de l'intransigence révolutionnaire rakovskienne, au conservatisme 
prét aux concessions dans la solution du probléme bulgare ..Autrement dit, le prix du rallie- 
ment de Stojanov à l'attitude de compromis adoptée par la bourgeoisie bulgare de Roumanie 
«dans le mémorandum adressé au sultan en 1867. 

Pendant les dernières années de son séjour à Prague, Stojanov continue à déployer 
une ample activité de publiciste, manifestant un éloignement de plus en plus prononcé de la 
conception politique des radicaux démocrates tchéques, inclinant au russophilisme conser- 
vateur et au compromis dans les problèmes du inouveinent de libération nationale bulgare. 

A des questions similaires se rapporte l'article L’opinion publique bulgare ei le mouve- 
ment national tchèque pendant les années 60 et 70 du XIX* siècle par Verzinija Paskalevova 
(p. 88—108). L'auteur constate que l'intérét pour le mouvement national tchéque a augmenté 
en Bulgarie aprés la défaite de l’Autriche en 1866, c'est-à-dire, au moment où, d'un côté, 
la lutte politique des Tchéques contre la domination des Habsbourg devient plus vigoureuse, 
d'autre côté le mouvement de libération du peuple bulgare prend un grand élan. 

Puisque à cette date il n'y avait pas d'opinion publique — stricto sensu — en Bulga- 
rie, l'auteur est obligé de tirer ses informations de la presse des émigrés, c'est-à-dire des périe- 
diques qui paraissent à Belgrade, à Constantinople ct à Bucarest De toutes ces publications, 
seule la presse révolutionnaire dc Roumanie, dirigée par L. Karavelov et Hristo Botev (« Svo- 
boda s, + Nezavisimost э, « Zname $) ont eu sans fléchir une attitude solidaire, démocratique 
et intransigeante envers le mouvement national des pays tchèques. 

On pourrait dire que l'article signé par Venceslava Bechynovä ct Vaclav Cejchan sur 
Le problème tchéque dans les journaux de L. Karavelov « Svoboda» el « Nezavisimost » (p. 109— 
140) ne fait qu'approfondir des problèmes déjà énoncés dans l'article susmentionné Les au- 
teurs restreignent leurs recherches au mode dans lequel la question tchéque sc refléte dans 
les deux journaux bulgares — «Га hberté » et « L'indépendance > —, 1с second élant la suite 
du premier, parus à Bucarest de 1869 à 1874. 

Par la question tchéque, à propos de laquelle 11 existe unc ample littérature historique, 
il faut comprendre l'ensemble des revendications sociales, politiques et culturelles que les Tché- 
ques soulevaient devant le gouvernement de Vienne, depuis le milieu du XIX® siècle. Kara- 
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velov, qui connaissait bien la situation pohtique de l’Autriche, ne se contentait pas d'insérer 
dans son journal des nouvelles à caractére informatif. Accordant une importance exception- 
nelle aux mouvements de hbération des peuples slaves qui se trouvaient sous la domination 
ottomane ou autrichienne, 11 commente dans un contexte plus large les problémes pohtiques 
et sociaux qui agtaent l'opinion pubhque de Serbie et des pays tchèques. Ainsi, l'écrivain 
bulgare s'occupe de la résistance des Tchéques contre l'oppression autrichienne et surtout des 
moments les plus importants du mouvement de hbération nationale dnigé par Palacky et 
Fueger, tels les pourparlers tchéques-autrichiens (1869) en vue de la conclusion d'un accord 
politique (accord contre lequel se sont récriés Audrässy et von Beust). De méme, Karavalov 
condamne l'attitude loyale, pro-autrichıenne des Polonais de la Galitie au moment où les Tchè- 
ques menaient une pohtique tenace d'opposition, proteste contre les méthodes électorales 
employées par les autorités autrıchiennes au cours des élections pour la diète tchèque d'avril 
1872, démasque la position de la presse hongroise envers les problémes des Slaves et des Rou- 
mains de l'Autriche-Hongrie de méme que la nature des rapportsentre les Tchéques et les Mora- 
ves, elc. 

Les relations entre la classe ouvrière tchèque et bulgare et entre les partis sociaux-démocrates 
pendant 1878— 1917 est le titre d'un autre article signé par RuZena Havranková (р. 141—162). 
L'auteur constate qu'à Sofia, Plovdiv, Lom et en d'autres villes encore, il existait à cette épo- 
que de nonibreuses colonies tchéques, formées d’ouvriers, surtout typographes, d’artisans, 
d’intellectuels — professeurs, ingénieurs, pharmaciens, musiciens, etc. L'auteur réussit à dé- 
terminer et à décrire l'orientation. pohtique des ouvriers tchèques de Bulgarie par leur par- 
ticipation aux différentes associations et organisations à caractére démocratique. Les maténaux 
dont l'auteur a disposé sont trés dispersés et inégaux. L'exposé en est divisé en deux chapi- 
"tres qui puissent donner la reponse à deux questions essentielles : a) quelles ont été les relations 
entre les ouvriers tchéques et bulgares à l'époque 1878— 1917 ; b) les relations et la collabora- 
tion entre les détachements d’avant-garde de la classe ouvrıere de Bulgarie et des pays tchè- 
ques, entre les partis sociaux-démocrates marxistes respectifs. 

Josef Hrozienéfk trate de La participation des émigrants slovaques au mouvement révolu- 
tıonnaıre du peuple bulgare (p. 163—175). Il s'agit des Slovaques qui, pour des motifs eco- 
nomiques et politiques, ont émigre à la fin du XiX° et au commencement du XX* siècle, 
au Banat, dans le sud de la Transylvanie et dans la région de Sriem, en Bulgarie. La plupart 
d'entre eux faisaient de l'agnculture — d'oü leur caractére nettement conservateur. Pourtant, 
l’auteur démontre que, à cause des conditions éconoimques difficiles surtout sous le régune 
terrorıste de Zankov, une sohdanté prolétarienne s'est forgée entre les forces révolutionnaires. 
du peuple bulgare et les éléments progressistes de la unnonté slovaque de Bulgarie. En consé- 
quence, les émigrants slovaques prirent part ala révolution antifasciste de 1923, scellant ainsi, 
défimtivement, la fratermite entre les deux peuples. 

Jono Mitev s'occupe de L’assassinat du D” Rajko Daskalov à Prague et Vattitude de 
l'opinion publique tchécoslovaque envers le procès intenté à l'assassin (p. 176—194). Après 
le coup d'Etat fasciste ас Bulgane, en juin 1923, Rajko Daskalov, ex-ministre des affaires. 
étrangères et l’un des plus proches collaborateurs de Stambohjski, a été assassiné à Prague еп 
septembre 1923. J. Mitev montre que Daskalov a été la victime non seulement d'une organi- 
sation terroriste moderne, mais aussi d'un plan criminel d’extermination dressé par Zankov,. 
le chef du gouvernement fasciste. L’assassin, Atanas Nikolov, surnomme Jordan šev Cı- 
conkov, a été jugé en Tchécoslovaquie A cette occasion, les différents courants de l'opimon 
pubhque se sont mamfestés dıversement, selon l'onentationidéologique différente des partis polı- 


tiques tchécoslovaques. 
Enfin, le méme auteur s'occupe de La grève des étudiants de l’université de Sofia contre 
le « diktat » de Munich et contre l'occupation de la Tchécoslovaquie, en mars 1939 (p. 195—206). 
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En s'appuyant sur des matérianx d’archive et sur des témoignages contemporains, l'auteur 
raconte, en les appréciant à leur juste valeur, les manifestations de sohdarilé avec la Républi- 
que Tchécoslovaque, organisées par les étudiants de l'université de Sofia, du 16 au 18 mars 1939. 


Tr. Ionescu-Niscov 


KOSEV, DIMITAR, Междуна радното значение na Сеитемерийското въстание 1923 г. 
(L'importance internationale de l’msurrection de septembre 1923). Българска Акаде- 
мия Ha Науките Институт за история, Sofia, 1964, 251 р 


Le piobléme de l’ınsurrection bulgare de septembre 1923 considérée comme « la premiére 
insnriection antıfascıste organisée du monde» а été déjà discuté dans le passé et l'on a 
deja élucidé nombie de ses aspects. L'écho international de cet nnportant événement n'a ce- 
pendant pas été nus en évidence Jusqu'à la piésente élude de D. Kosev. 

L'ouvrage est fonde sur de riches inatérianx de la presse communiste, social-démo- 
crate et bourgeoise de l'URSS, de France, d'Angleterre, de Tchécoslovaque, de Rouma- 
nie, de Yougoslavie, de Pologne et de Belgique Le manque d'informations de la presse grecque 
et magyare est compense par des données extraites des rapports des missions diplomatiques 
bulgares dans ces pays. L’anteur a également utilisé des matériaux piovenant des archives 
du ministére bulgare de l'Exterieur; quant aux archives étrangères, d n'a compulsé que іс 
fonds du ministére de l’Extérieur de la Roumanie. Ce fait, entre autres, a inspiré à l'auteur 
tonte une séne de commentaires qui reflétent amplement differents aspects des relations roumano- 
bulgares 

L'étude est axee sur l'idee que les cchos à l'étranger de l'insurrection de septembre 1923 
étaient en étroite liaison avec l'écho du coup militaire et fasciste de Bulgarie (juin, la méine 
année), événeinent qm, a son tour, constituait le facteur déterininant. du déclenchement de 
l'insurrection. C'est pourquoi + de méme que l'histoire de l'insurrection de septembre пе peüt 
être comprise sans connaitre les evénements de juin, de méme les échos suscités par l'insurrec- 
tan et sonimportance ne peuvent être compris si l'on ignore les événements de juin » (р 24). 
Ayant à sa base ce principe fondamental, l'onviage se divise en trois chapitres et traite tout 
autant d'aspects principaux du probleme. 

Le chapitre I expose «La situation internationale de la Bulgarie apiés le coup militaire 
et fasciste du 9 juin 1923 et l'echo dans divers pays des evenements de juin», L'attitude 
des gouveinements occidentaux vis-a-vis du coup de juin, dont l'auteur s'occupe en premier 
lien, découle de leurs sentiments hostiles envers le gouvernement de Stainboljjski. Les cercles 
bo irgeois-agrariens ronmains manifestaient, enx aussi, une attitude hostile vis-a-vis du gou- 
veinement agrarien et craignaient l'éclio des réformes entreprises par ce dernier en faveur de 
la pavsannerie bulgare, ses actions commumistes et un eventuel rapprochement de l'Union So- 
viétique. Il ressort aussi bien des rapports de Langa Räscanu, ministre de la Roumanie à Sofia, 
que d’antres sources d'inforinations, que le gouvernement fasciste de Tzankov a bénéficié 
surtout de l'appui de l'Angleterre. L'auteur analyse ensuite la politique de protection du régime 
fasciste de Bulgarie smvie par la France , l’ltahe, l'Allemangne et la Belgique. 

Dans un paragraphe à part, l'auteur présente la position de la Petite-Entente, de la, Po- 
logne et de la Grece vis-a-vis du coup fasciste bulgare. En dépit de leur apparente umité, les 
piys de la Petite-Enlente manifestent des attitudes différentes. Ainsi,la bourgeoisie serbe con- 
sidere le coup fasciste coinme une victoire des forces revanchardes, un coup porté au traité 
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de Ney et a la convention de №5 conclue avec Stambolyjski en mars 1923 Les dirigeants 
de la bourgeoisie roumaine, au contraire, regardaient avec satisfaction l’arrivée au pouvoir 
d'un régime persécutant les communistes. Ils craignaient une instauration en Bulgarie d'un 
régime d'ouvriers et de paysaus qui eusseut fait de la Bulgarie une alliée de l'Union Soviétique, 
ce qui aurait conduit à un demi-encercleinent de la Roumanie bourgeoise-agrarieune et sti- 
mulé les communistes roumains à appuyer plus activement les actions du proletariat des pays 
balkaniques La presse bourgeoise roumaine du temps refléte d'une part les contradictions au 
sein des partis bourgeois-agrariens et de l’autre, les contradictions roumano-yougoslaves concer- 
nant l'appréciation des événements de Bulgarie et la politique de son gouvernement mili- 
tawe et fasciste. Celui-ci s'avére satisfait de la position adoptée par les cercles dirigeants 
roumains. Le troisiéme Etat membre de la Petite-Entente, la Tchécoslovaquie, adopte une 
position conciliante. Les dissensions intervenues entre les pays de la Petite-Entente, dans 
cette question, rendent inopérante la proposition de la Yougoslavie d'adresser une note de 
proteste commune au gouvernement bulgare. Ainsi que l'auteur met en évidence dans le para- 
&raphe consacré à ce probléme, à l'encontre des gouvernements et des partis bourgeois, le mou- 
vement communiste international et les partis communistes de divers pays apprécient à leur 
Juste valeur les événements de juin et étabhssent la ligne politique vis-a-vis de la dictature 
mihtaire et fasciste bulgare. Ainsi, la Séance Pléniere du Comité Exécutif de l'Internationale 
Communiste dii 12— 23 juin, considérant l'instauration du militarisine et du fascisnie comme un 
coup porté aux forces conimunistes et progressistes des pays balkaniques, lauce un appel aux 
ouvriers, aux paysans bulgares et au prolétariat international, en les exhortant à lutier 
contre le fascisme. C'est dans l'esprit de cet appel que les partis coinmunistes de l'Umon So- 
viétique, d'Allemagne, de Tchecoslovaquie, de France, de Yougoslavie, de Roumanie, de 
Gréce et de Belgique exercent leur action. 

Les partis social-démocrates adoptent différentes attitudes, quelques-uns allant jusqu'à 
calomnier le mouvement coinmuniste international sous le jour des événements de Bulgarie. 

Le chapitre II est consacré à l'insurrection de septembre. Les préparatifs de l'insurrec- 
fion, considéres à la Séance Pléniére de 5—7 aoüt du Comité Central du Parti Communiste de 
Bulgarie comme l'unique issue de la crise créee par le coup fasciste, se déroulent dans des con- 
ditions intérieures et extérieures trés dures. Sur le plan extérieur, en aoüt et surtout en 
septembre 1923, le fait le plus caractéristique est la tension créée au sein des pays balka- 
niques, pouvant conduire à un conflit bulgaro-yougoslave. En poursuivant une politique 
d'annexion (Fiume et Corfou), le gouvernement fasciste italien manifeste son intention de 
créer des complications à la Yougoslavie et à la Grèce en les poussant vers une guerre contre 
la Bulgarie et instiguc en ce but à la révolte en Macédoine. Considérant qu'un conflit italo- 
vougoslave et italo-grec est imminent, la réaction bulgare incite à son tour au chauvinisme. 
L'mtensification de l’agıtatıon nationaliste en Macédoine, comme suite des instigations diri- 
gées par les cercles fascistes d'Itahe et de Bulgarie, inquiète le gouvernement yougoslave qui 
masse des troupes à l'intention d'entrer en Bulgarie et d'avancer jusqu'à Sofia, et institue 
en Macédoine un régime de terreur. La tension politique atteint un point dangereux et le gou- 
vernement Tzankov, craignant la masse révolutionnaire de l'intérieur, se voit obligé de battre 
en retraite. A la mi-septenibre, le péril d'une guerre est écarté mais les relations bulgaro-you- 
goslaves sont encore tendues. Jusqu'à l'insurrection de septembre, la bourgeoisie serbe a pour- 
suivi l'éloignement du gouvernement fasciste de Sofia et la reprise du pouvoir par un gouver- 
nement agrarien. A l'encontre de la politique yougoslave, les gouvernements turc ct roumain 
désiraient le prolongenient de la dictature de Tzankov. Ainsi que souligne l'auteur, au cas de 
la Turquie ceci était explicable, vu sa politique anti-yougoslave. En ce qui concerne le gouver- 
nement rouman, celui-ci état profondément inquiet de l'essor pris par le mouvement commu- 
niste de Bulgarie auquel, ainsi que l'on peut constater desrapports de Räscanu, il s'intéressait de 


prés, étant prét à appuyer le gouvernement bulgare. 
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En s'occupant de la maniére dont l'insurrection de septembre se refléte dans la presse 
bourgeoise et social-démocrate d’autres pays, le professeur D. Kosev mentionne des articles 
parus dans la presse à différentes orientations politiques d'Angleterre, de France, d'Allenia- 
gne, de Pologne, de Belgique et de Tchecoslovaquie. En general, ils reprenaient les assertions 
de la propagande fasciste bulgare. C'est en Roumanie, en Yougoslavie et en Grèce que l'insur- 
rection antifasciste de septembre а eu le plus vif succès. Ayant intérêt à ne pas présenter 
aux masses ouvriéres roumaines l'insurrection ouvrière et paysanne bulgare dans ses propor- 
tions rcelles, et à ne pas discréditer le gouvernement Tzankov, la bourgeoisie roumaine tente, 
aussi bien dans la presse gouvernementale que dans celle de l'opposition, de minimaliser le 
développement et l'importance de l'insurrection. Ce fait est illustré par toute une séne de cita- 
tions dans la presse bourgeoise roumaine. Les maténaux de presse laissent voir que la bour- 
geoisie de tous les pays manifeste sa sohdarité de classe avec la bourgeoisie bulgare. 

En échange, le prolétariat révolutionnaire international et les masses ouvrières accueil- 

lent avec grand enthousiasine l'insurrection et expriment leur parfaite sohdante avec la lutte 
des ouvriers et des paysans bulgares. Ce fait est également illustré par les citations de la presse 
communiste de presque tous les pays d'Europe, l'auteur présentant pour chaque pays les con- 
ditions politiques intérieures spécifiques dans lesquelles agissent les communistes. En souh- 
gnant l'importance de la solidarité ouvrière internationale dans la lutte contre la réaction, le 
Comité Exécutif de l’Internationale Communiste lance un appel арх ouvriers et paysans d'Eu- 
rope et d'Amérique en les exhortant d'agir contre le régime réactionnaire de Bulgarie. Mal- 
heureusement, la presse communiste de l'étranger, y compris celle soviétique, n'a pas dispo- 
sé en teinps utile d'informations authentiques sur le déroulement des événements de Bulgarie 
et par conséquent la propagande fasciste réussit à dérouter l'opinion publique mondiale. А 
‘son tour, le Parti Communiste de Bulgarie a commis la faute de ne point se garantir des liaisons 
‘plus étroites et plus sûres avec les communistes et les forces avancees d'autres pays. 
E La classe ouvrıere de Yougoslavie, de Roumanie et de Grece accueille avec le plus grand 
intérêt l'insurrection populaire. de septembre. Mais les partis eommunistes de Yougosla- 
vie et de Roumanie se trouvaient affaiblis comme suite des durs coups portés par la bour- 
geoisie réactionnaire de ces pays. Les conditions d'illégalité où les communistes yougoslaves et 
roumains déployaient leur activité ne leur ont pas permis d'agir plus vigoureusement en faveur 
des communistes bulgares engagés dans la lutte contre la réaction. Le parti indépendant ouvrier 
de la Yougoslavie par exeniple, était. préoccupé en juillet 1923 par l'organisation des secré- 
tariats provisoires régionaux. Ce n'est que le 1°” août que le journal communiste « Borba » 
a pu commeneer son apparition. Des relations incomplétes de « Radmk » on peut constater que 
les ouvriers yougoslaves considéraient l'insurrection de septembre comme une lutte pour 
* la libération des Balkans en général + et qu'ils se sont efforcés d'assurer à leurs camarades 
bulgares une aide materielle et morale!. 

Le Parti Communiste de Roumanıe voyait dans le Parti Cominuniste de Bulgarie une 
force du mouvement communiste et révolutionnaire des Balkans; aussi, accueillit-1] avec 
beaucoup de joie l'insurrection, eu mamfestant son sincére regret pour l'échec qu'elle avait 
subi. L'auteur spécifie que le Parti Communiste de Roumanie a déployé une large action pour 


1 L'auteur mentionne deux articles de «Borba >, caractéristiques pour la position du 
Parti Comiuuniste de Yougoslavie vis-à-vis de l'insurrection.A côté de ceux-ci П y en a d'autres, 
également de « Borba », concernant l'insurrection. Ainsi, dans lé numéro du 4 octobre parait 
un appel lancé au prolétariat de Yougoslavie intitulé : « Pour aider les ouvriers et les paysans 
bulgares », dans lequcl on rappelle les actions de protcstation contre les massacres de Juillet et 
on mentionne qu'en septembre «lcs masses de paysans pauvres avaient compris que leur intérêt 
se confondait avec celu des ouvriers et que c'était pour cela qu'elles luttaıent eóte à côte contre 
le régime d'oppression de Bulgarie ». Le питего suivant (14 octobre) de « Borba »lance un appel 
pour accorder de l'aade aux révolutionnaires bulgares réfugiés en Serbie, dont rien qu'à №5 
se trouvaient deux mille. (Fac-sinules des № 36 et 37 de « Borba »). 
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aider les victimes de la terreur fasciste bulgare Le Journal « Socialismul », orga ne du Parti 
Communiste de Roumanie, prend position contre la presse réactionn aire bourgeoise qui defarmait 
le sens des événements de Bulgarie 

De méme, le Parti Communiste de Roumanie déploie une action énergique afin d'in- 
former exactement la classe ouvnère sur l'insurrection de septembre et se sert de l'expérience 
de cette dernière, afin d'éduquer les ouvriers dans l'espnt révolutionnaire et internationaliste 
Plus tard, le Parti Communiste de Roumame appuie la diffusion en Bulgare des publications 
de la < Gazette Ouvrière » bulgare de Vienne. 

Au dernier chapitre du hvre, D. Kosev souligne l’importance de l'insurrection de sep- 
tenibre et les lecons qui en découlaient pour le prolétariat bulgare et pour le mouvement com- 
muniste international. La principale conclusion qui s'imposait était que la non-réalisation d'une 
alhance, d'un front umque des ouvriers et des paysans a été le principal défaut qui a provoqué 
l'échec de l’insurrection. La faute en revenait en partie, comme le précise l'auteur, au Parti 
Communiste de Bulgane. Le probléme de la responsabihté du Parti Agrarıen Bulgare et du 
Parti Communiste de Bulgarie — en ce qui concerne le désaccord des forces ouvrières et pay- 
sannes dans un moment décisif de la lutte de classe — a été analyse a l’occasion de la Conférence 
de Moscou en 1925. Méme avant cet événement, le probléme des lecons tirées de l'échec de sep- 
tembre a formé l'objet des délibérations de la VI* Conférence Communiste Balkanique qui a 
eu heu à Berlin, en décembre 1923, avec la participation des représentants des partis commu- 
nisles bulgare, yougoslave, roumain et grec et de l’Internationale Coinmuniste. Dans les do- 
cuments de cette Conférence on souhgnue importance et la nécessité de la réalisation dans 
chaque pays d'un front unique des ouvriers et des paysans en vue d'un lutte commune contre 
l'exploitation capitaliste. Les thèses de la VI° Conference Communiste Balkanıque sur «la 
question bulgare » — ains que l’on nommait l’msurrection du prolétariat bulgare de septembre 
— ont été adoptées par lés dingeants du mouvement communiste international. Ainsi, le V* 
Congrès de l'Internationale Communiste a générahsé l'expérience du prolétanat bulgare, en a 
relevé les aspects positifs et négatifs et a recommandé son étude au mouveinent communiste 
international. Le mot d'ordre t gouvernement опупег-раузап » employé à ce moment-là dans la 
propagande de parti — non seuleinent en Bulgarie mais aussi en Allemagne — a constitué le 
piobléme central discuté au sein du mouvememt communiste international au cours des 
années 1923 — 1924 et surtout au V? Congrès Mondial del’ Internationale Communiste. On y a éga- 
lement discuté, en partant de l'expénence du Parti Communiste de Bulgarie, le probléme du dé- 
veloppement de l'activité du parti au sem de l'armée. Le VII* Congrés de l'Internationale Com- 
ınunıste (1935) a adopté, partant du rapport de Gh Dimitrov, le not d'ordre du front unique 
comme principal moyen de lutte contre le fascisme. 

L’insurrection bulgare de septembre 1923 est, par conséquent, un événement historique, 
vu qu'elle a contribué à ennchir l'expénence révolutionnaire. et à établir la stratégie du mou- 
vement ouvrier international. C'est le ménte de l'académicien D Kosev d'avoir souligné dans 
son hvre cette contribution. 

Cet ouvrage a atteint son but, celui de présenter pour la première fois dans toute son 
ampleur l'écho et l'importance internationale de l'insurrection de septembre. Certains aspects 
restent. à être approfondis à l'aide d’ınforınatıons de la presse d'autres pays ainsi que des fonds 
d'archives étrangers. 

Les résultats des futures recherches pourront mettre en évidence de nouveaux faits, ınaıs 


les conclusions fondamentales demeurent sürement celles exposées dans cet ouvrage. 


S. Iancavici 
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CY. KRISTANOV, IV. PENAKOV, ST. MASLEV, Др. Иван Селимински като учител, 
леьар и общественик (Dr. Ivan Selumnski, instituteur, médecin et militant. sur le 
terrain social). Editions de l'Académie des Sciences, de Bulgarie, Sofia, 1962, 466 р. 


Sur le docteur Ivan Selinunski (1800—1867), l'une des figures les plus représentatives 
de la renaissance bulgare, on a déjà écrit, mais jamais sa personnalité n'a été présentée d'une 
inaniére aussi complete que dans le présent ouvrage bien documenté, réalisé par trois spécia- 
listes bulgares. La contribution nouvelle de cet ouvrage à l'étude de la personnalité de Seli- 
ininski et de la periode de la renaissance bulgare pendant laquelle il a lutté consiste, entre autres, 
dans le fait qu'il est présenté sous son aspect de révolutionnaire démocrate et adepte de la philo- 
sophie des lumières et de matérialiste (mécaniste), d'adepte des mouvements révolutionnaires 
des Balkans ; en ce qui concerne le développement du mouvement de la renaissance bulgare dans 
la première moitié du XIX® siècle, l'ouvrage apporte une appréciation nouvelle et combat l'opi- 
nion que la renaissance bulgare serait retardée sur celle des peuples voisins. 


Par son activité multilatérale déployée dans les Principautés Roumaines et dans bien 
d'autres centres culturels, Ivan Selıminskı est non seulement une figure proéminente du mou- 
vement bulgare et des relations roumano-bulgares, mais aussi un symbole des plus larges liaı- 
sons sud-est européennes aux divers moments historiques importants. 


Pendant ses pérégrinations dans les pays sud-est européens et occidentaux, Sehminski 
est presque toujours présent dans certains lieux juste au moment oü d'importants événements 
s'y déroulent, vis-à-vis desquels il ne reste pasindifférent. П se ralhe toujours aux forces avan- 
cées et laisse partout l'empreinte de son rôle d'initiateur, de créateur et de militant. 

Ce fait ressort des riches données biographiques largement exposées dans la première 
partie du livre (p. 25—340). Né dans la ville de Sliven vers 1800 et resté sans parents en 1813, 
Seliminski, désireux de s'instruire, part pour Jérusalem (1814— 1817)  Désappointé par le 
niveau moral et culturel du clergé de cette ville, il passe en Asie Mineure, à Cidonia, 
où il suit jusqu'en 1821 les cours du célèbre lycée qui s'y trouvait. En dehors des conceptions 
du réputé représentant de la renaissance grecque, Théophile Cairis, Selıminski prend connais- 
хапсе à Cidonia des idées d’Adamante Corais et de celles de la Révolution française. Pendant 
cette période decisive de sa vie, Seliminski assimile des connaissances soldes et apprend de 
ses maîtres grecs, militants marquants de l'énancipation de peuple grec, ce qu'est le patriotisme. 
Lorsque la révolte grecque éclata et que Cidonia fut soumise aux représailles turques, Seliminski 
se réfugia à Athos, ensuite dans ГПе de Paros et au Péloponnése, assistant de cette manière aux 
réyoltes grecques et méme y participant pour une courte période. Durant son voyage en Italie 
et a travers la Méditerranée, il arrive en 1823 en Autriche où 11 demeure une année. Pendant 
ce temps ll visite Vienne, Pest, Miskolcz et Sibiu, et trouve un soutien dans les colonies grecques. 
En Hongrie ıl prend connaissance de l'association culturelle e Matica Srpska + du statut de la- 
quelle il s'inspirera ensuite dans certaines de ses actions organisatrices. 

A Brasov, oü il séjourne pendant deux années, il se lie d'amitié avec des personnalités 
marquantes de la colonie bulgare, comme par exemple Iordan Hadji Guenovitch, V. Nenovitch 
et P. Beron. Là, Selıminski élabore tout un plan pour l'organisation des Bulgares selon le mo- 
déle de l’Hétairie grecque. Comme suite, la colonie l'autorise à partir en Bulgarie afin d'y pro- 
pager les idées de libération. A Sliven, oü 11 arrive en octobre 1825, Seliminski — aprés avoir 
considéré le rapport des forces artisanales et marchandes d'une part et de la couche + grecque » 
de l'autre — penche vers la premiere et avec son appui il organıse dans la ville une école 
nouvelle ой il applique des méthodes d'enseignement modernes. Il crée également la société 
secrète + Bratstvo » dont on ressent bientôt l'influence. L'activité bien réfléchie de Seliminski à 
Shven est cependant interrompue par la guerre russo-turque de 1828 —1829, à la suite de la- 
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quelle, ainsi quc dcs clauses du traité d'Andrinople, bon nombre de Bulgares émigrent dans les 
Principautés Roumaines et cn Russie. Au cours de cette action Seliminski détient le róle de 
représentant du parti modéré des refugiés qui—en opposition avec le parti de Mamarcev. hostile à 
l'émigration — préconisc l'émigration et ensuite le retour des émigrés en Bulgarie à condition 
de l'octroi de certaines garanties et priviléges. Elu à Satul Nou comme représentant des réfugiés 
de Galatz, Seliminski engage des négociations avec le représentant de la Porte et exige des 
priviléges pour les régions du sud du Danube oü devaient rentrer les réfugiés. Au cours de cette 
mission (en 1831), Seliminski se trouve en contact plus étroit avec les colonies bulgarcs de Bu- 
carest et de Ploiesti. A Bucarest il se rapproche des cercles qui déploient leur activité dans le 
cadre de la premiére Société bulgare, à la création de laquelle M. Kifalov et V. Nenovitch jouent 
un róle marquant. 

A Bucarest, Seliminski continue son activité d’instituteur qui avait débuté avec succés à 
Slıven. En septembre 1831 11 fonde dans la capitale de notre pays une école privéc grecque au 
programme d'enseignement moderne. Il dirige cette école jusqu’en 1834, quand 1 est invité 
comme instituteur à Rusu de Vede; une annee plus tard, il est également invité comme ınsti- 
tuteur a l'école de ses compatriotes de Sliven établis à Bereasca (Le nouveau Shven) prés de 
Ploiesti. Dans les cinq années de séjour à Bereasca, Seliminski s'occupe, en dehors dc l'ensei- 
gnement, de la cause des colons qui luttent contre les propriétaires terrens. En méme temps, 11 
étudie les problémes posés par la langue httéraire bulgare. 

Entre 1840 et l'été 1844, Seliminski se trouve à Athènes où il étudie la médecine. IE 
connait là les 1dées bourgegises et démocratiques qui arrivent de l'Occident et forme scs concep- 
tions politiques de base qu'il expose dans un «credo politique » rédigé en 1843. Celui-ci refléte 
une profonde connaissance des réalités sociales des Balkans. Avec la collaboration d'autres 
étudiants bulgares patnotes d’Athènes, ‘Seliminski fonde 1а < Société slavo-bulgare des ama- 
teurs de culture »; pendant Ja révolte de 1843 il fait partie d'un groupement politique formé 
de Bulgares, Serbes et Grecs, réums dans la « Société thraco-slave ». 

A Paris, ой ıl se rend afin de passer des examens supplementaires, Seliminski connaît le 
groupe des patriotes bulgares, parmi lesquels Sava Picolo, hes aux émigrants polonais luttant 
contre la Russie. Ayant des sentiments russophiles, 11 ne s’attache point à ce groupe, mais en 
aoüt 1845 arfive de nouveau à Bucarest, passant par Athénes et Constantinople. Il s'engage 
dans la lutte pour l'autonomie de l'Eglise bulgare vis-à-vis de Phanar, cn y entrainant les ém- 
grants bulgares de notre pays. Aidé par Hr. Mustakov et par d'autres Bulgares des Pays Roumains, 
il obtient l'autonsation de créer à Kiev un pensionnat pour les étudiants bulgares. Il est ını- 
portant de mentionner que dans cette période Seliminski établit des relations avec les répré- 
sentants de la renaissance albanaise, en particulier avec l'autcur du premier abécédairc albanais, 
Naum Vekbulhargi. Les auteurs ne signalent pas le fait important que Vekhilhargi avait’ pris 
part à la révolte de 1821. Les appcls que ce dernier a lancés aux Albanais ont été rédiges par 
Seliminski qui, une fois de plus, s'avére un bon connaisseur des intéréts culturels ct politiques 
des peuples balkaniques. 

Pendant la révolution de 1848, Seliminski s'engage dans le service sanitaire, d'abotd à 
Bucarest, ensuite à Bráila. Il ne comprend pas les revendications des massés concernant les 
terres, exprimées au cours de la révolution, et lesjuge selon ses conceptions constamment russo- 
philes. Pendant la guerre de Crimée — à laquelle les auteurs accordent un large compte réndu 
— Seliminski fait partie d'un comité non officiel de Bulgares qui se proposait de fairc étlater 
une révolte en Bulgarie lors du passage des armées russes au sud du Danube. Dans l'organi- 
sation des détachements dc volontaires bulgarcs, Selıminskı joue le róle principal (voir p. 210— 
227). A Brăila, Seliminski continue de lutter fermement pour l'autonomie de l'Eglise bulgare, 
Il organise un conseil de colons slıvenaıns de Brăila (1857) afin d’appuycr le mouvement 'éul- 
turcl. Plus tard (1862), cette organisation servira de modéle à la « Dobrodetelna družina de 
Bucarest. | 
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Comme médecin du district de Ialomita, nommé pendant l'été 1858, Seliminski est animé 
du désir d’améhorer la situation sanitaire et rédige en ce sens une série de rapports ainsi 
qu'un « Reglement hospitaber ». Lc confht avec lcs hautes autorıtes sanitaires tombées en routine 
qui en découle attire son congé et son départ pour Bráila. Pendant son séjour dans cette ville 
(1860—1863), Seliminski se fait de nouveau remarquer comme militant contre la Patriarchie 
de Constantinople; d prend position contre l’action de déplacement des Bulgares en Russie 
(1861—1862), part en mission à Belgrade pour la première légion bulgare, soutient l'imtiative 
de créer unc école bulgare à Bráila, s'occupe de l'imprimerie bulgare et du journal < Българска 
пчела +, maintient le contact avec des organisatious révolutionnaires italiennes qui desı- 
raient agir dans les Balkans, enfin part comme délégué à Prague à l’occasion de l'anniversaire 
d'un millémum de l'action dc Cyrille et Méthode. 

Entre 1863 et 1866, Seliminski travaille comme medecin de la ville de Bolgrad, en Bes- 
sarabie, où il entre de nouveau еп conflit avec les organes hiérarchiques superieurs et les car- 
riéristes dans lé domaine de la. médecine. 

Sa vie fimt tragiquement au monastère de Dälhäuti (Rimnicul Sărat) en Roumanie, en 
juillet 1867. 

Les étapes de la vie et de l’activité de Seliminski sont décrites d'une mamère documentée, 
en de larges exposes concernant la situation sociale et politique du líeu et du moment impliqués, 
et ses antécédents. Le lecteur se crée ainsi une image complète du milieu dans lequel agit 
ou s'instrut Ivan Scliminski, les événements étant considérés sous leur aspect historique (à 
Cidonia, Brasov, Athénes, Bereasca, Bucarest, Cälärası, Sliven, etc.). L'exposé abonde en ci- 
tation$ et les auteurs réussissent à mampuler le riche maternel pubhé et inédit — dans les 
langues bulgare, grecque et roumaine => de manıere que la lecture n'en soit pas pénible. Autour 
de Selinunski apparait unc pleiade d'autres mihtants pour la cause du peuple bulgare, avec 
leurs róles en genéral assez clairement exposés. Par endroits cependant, comme par exemple dans 
la partie concernant la guerre de Crimée; le matériel aurait pu être mieux organisé. 

Les auteurs ont considéré opportun de clore la première partie de l'ouvrage par un laige 
exposé sur «Les relations réciproques des peuples roumain et bulgare du temps de Seliminsk + 
(p 313—340). Ici cependant, à côté de certains faits nouveaux — mais non inédits — ‘par rap- 
port à ceux déjà exposés, on répète une série de problèmes mentionnés dans la partie biogra- 
phique. Certains détails contiennent des omissions ou des erreurs. Hagi Prodan, par exemple, cst 
considéré Bulgare lorsqu'en réalité il était Serbe (p. 316) ; il est mentionné dans l'ouvrage qu’im- 
mediatement aprés l'assassinat de Tudor Vladimirescu par les émissaires d' Ypsilanti, les Tures 
avaient assaıllı les Tévoltés et seuls les pédestres bulgares se trouvant dans le inanoir de Tudor 
s'étaient opposés « jusqu'au dernier », tandis qu'en réalité les événements ne se sont pas déroulés. 
de cctte mamère. Par confusion, Alex. Maccdonski est cité à la place de Pavel Macedonski 
(p. 337). Dans cet endroit du texte on retrouve également d’autres confusions comme d'ail- 
leurs des questions qui ne se rapportent pas à la période de Seliminski. Aux pages 333—337 
il y a un nombre de mentions empruntées, à ce qu'il parait, à la brochure de Stilan Cilin- 
ghirov, Какво e даль българиньтъ на другите народи (p. 111—127) éditée en 1941. 

La conclusion (p. 340) que «le dr. Ivan Seliminski est Рип. de ces noinbreux Bulgares. 
qui ont vécu en Roumanie ct ont contribué par leurs forces et capacités à son progrés, luttant 
aussi bien pour la renaissance dc leur peuple — alors asservi — que pour la renaissance du peuple 
roumain e est justifiée. 

Ainsi que l’on précise dans la scconde partie de l'ouvrage (p. 341— 434) où sont analysées. 
les conceptions de Seliminski, cclui-ci a propagé des idées progressistes — surtout matérialistes 
— à Brasov, Shven, Plovdiv, Bucarest, Ploiesti, Bráila, Bolgrad, etc. De l'analyse de ses concep- 
tions pédagogiques, scientifiques, philosophiques, sociales et politiques il ressort, entre autres, 
que Sehmihsk est le premier révolutionnaire démocrate bulgare (p. 398) et — ainsi que l'on. 
précise dans les conclusions — l'un des plus grands illuministes bulgares. 
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Le dr. Selinnnski est l'une de ces personnalités avancées qui ont embrassé la cause de 
plusieurs. peuples et dont l'activité fait ressortir certains aspects des troubles et des agitations 
du sud-est de l'Europe. 

Jl existe dans l'activité de Seliminski certams aspects — dont certains mentionnés par 
les auteurs — qui méntaient d’être approfondis ainsi que des questions à élucider. A cet effet 
l'on devait certainement recourir aux archives roumaines, qui n'ont pas été consultées pour cet 
ouvrage. L'inédit provient seulement de l’archive de Seliminski ainsi que des archives de cer- 
tains de ses collaborateurs et amis, comme d'ailleurs certains faits nouveaux ont apparu à l'étude 
et à la révision des nombreux materiaux en langue grecque appartenant à Seliminski. 

Nous sommes également d'avis qu'un tel ouvrage où des noms propres et des farts us- 
tonques abondent, aurait eu besoin d'un index, gu moins pour les noms propres, ainsi que 
d’une liste où soient indiqués la bibhograplue et les fonds d'archives utilisés. 


S. Iancovici 


Byzantinobulgarica, I, Editions de l'Académie des Sciences de Bulgarie, Sofia, 1962, 
365 pages. 


L'hustoire du peuple bulgare fut étroitement hée à l'histoire de l'État byzantin durant 
presque mille ans. Maintes sources byzantines constituent tout autant de sources de l'histoire 
du peuple bulgare. L’attention soutenue accordée par les savants bulgares aux études byzan- 
tines est donc pleinement justifiée et de nombreux résultats obtenus par eux dans le domaine 
de la byzantinologie ont été couronnés de succés. Le recueil Byzantino bulgarica, édite par 
l'Académie des Sciences de Bulgarie, annonce dans son premier volume un vaste programme de 
recherches concernant l'histoire et la civilisation byzantines et particuliérement les relations 
bulgaro-byzantines, en offrant ses pages aux archéologues, aux histonens, aux hnguistes, aux 
juristes, aux numismates et aux épigraphistes. 

La nouvelle publication bulgare paraît sous la direction d'un comité de rédaction composé 
de : D. Angelov, Al. Burmov, Str. Ligev, К. Mijatev, St. Stanéev, P. Petrov et P. Tivéev. 

L'article dà au professeur D. Angelov sur la Byzantinologie bulgare et ses résultats 
récents (p. 3—29) constitue une présentation générale des études et des ouvrages publiés par les 
savants bulgares dans les différents domaines de la byzantinologie et reléve les progrés réalisés 
par les nouvelles recherches, fondées sur la conception maténahste de l’Instorre. 

Les byzantimstes bulgares étudient avec un intérêt spécial l'lnstoire des anciennes popu- 
lations qui ont vécu sur l'actuel territoire de leur pays. On trouve dans ce volume quatre études 
concernant le probléme des populations, qui mettent en lumiére des aspects 1nexplorés ou peu 
explorés, aussi bien de l'histoire de Byzance, que de l’hıstoıre de la Bulgarie au Moyen Age. 
Ces études sont caractérisées par la préoccupation des anteurs de faire appel aux sources directes. 

En explorant les sources concernant La Population rurale de la Thrace aux IV*—VI* 
sıecles (p. 31—66), V. Velkov constate l'extension du colonat et de la grande propriété foncière 
dans les régions balkaniques, ainsi que le maintien d'une paysannerie hbre par l'étabhssement 
de tribus mgratnces dans les contrées dépeuplées à cause des incursions barbares. L'ancienne 
population thrace a survécu aux incursions, surtout au sud des Balkans, mais l'auteur constate 
au nord la « dépopulation + des villages, due aux invasions. Le problème devrait être également 
examiné d'un autre point de уче, car la romanisation des indigènes, dont l'auteur ne s'occupe 
point, a été consistante dans les régions du nord de la Thrace, et les éléments romains ont survécu 
dans le nord aussi aux incursions et any invasions des peuples migrateurs. 
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Étudiant Les rapports entre la population autochtone des régions balkanıques et les barbares 
aux VI—VII" siècles (р. 67—78), V. Tápkova-Zaimova arrive à la conclusion qu'au debut, 
les incursions des Slaves ont été devastatrices, ce qui a empéché leur coexistence avec les 
autochtones des villages et des villes balkaniques. La population a fui devant ces peuples migra- 
teurs, en se retirant dans les régions montagneuses inaccessibles. La coexistence des autoch- 
tones avec les Slaves n'est devenue possible que lorsque ceux-ci perdirent le caractére d'enva- 
lusseurs et s'établirent conime habitants paisibles des régions balkaniques. L'auteur constate 
l'existence au VI? siècle d'une population romanisée sur tout le territoire actuel de la Bulgarie, 
nius moins dense dans les régions nordiques. 

Nous trouvons de nouvelles informations documentaires sur La population byzantine de 
Bulgarie au début du IX* siècle dans l’article portant ce titre, de I. Venediktov (p. 261—277). 
Deux inscriptions grecques découvertes à Hambarh, dont l'auteur fixe la date aux années 813— 
814, mettent en lumiere les mesures prises par le tsar bulgare Krum pour le maintien de la 
population mdigène chrétienne dans les régions de la Thrace. Quoique convaincante par son 
contenu, la communication péche par l'insistance mise par l'auteur a faire l'apologie de la per- 
sonnahté du tsar Krum, auquel il attribue des qualités d'«liomme d'Etat énergique et trés 
doué » (p. 276). 

Dans sa communication intitulée La population agricole des régions bulgares sous la domt- 
nation byzantine aux X IS — ХІІ siécles (p. 299—312), С. Cankova-Petkova procède à un examen 
critique des sources concernant la stratification sociale de la population paysanne de Bulgarie 
pendant la période de la domination byzantine, en arrivant à la conclusion juste que méme 
dans cette période une paysannerie libre a continué à exister à côté de la paysaunene asservie. 

Le volume consacre au probléme des villes deux études, dont la premiére est fondée sur 
l'examen des sources écrites, et la seconde sur des données archéologiques. L'étude Sur les 
villes byzantines аит ХІ — ХЕ sıecles (p. 145—182), due à P. Tivéev, développe la these selon 
laquelle les villes byzantines sont demeurées, méme dans cette période, d'importants centres 
artisanaux et commerciaux, sans connaltre la décadence économique à laquelle font allusion 
certains byzantinistes. La continuité de l'économie urbaine byzantine durant la pénode histo- 
rique respective a été contestée (« Studu », XVI? année, 1963, n? 5, p. 1205). L'étude de l'au- 
teur bulgare est sérieuse et sa conclusion ne saurait étre écartée, faute d'autres recherches fon- 
dées sur une documentation nouvelle et convanıcante. Rejetaut la théorie de l’origine romano- 
byzantine de l'ancienne capitale bulgare, St. Stanéev fait appel aux nouveaux matériaux 
archéologiques à l'appui de la tliéorie exposée dans son étude critique intitulée. Pliska — théorte 
et faits (p. 349—365), selon laquelle l'ancienne capitale a été un établissement protobulgare. 

Les hıstoriens bulgares étudient également d'autres problémes. On trouve dans ce volume 
ип article de P. Petrov sur La révolte de Petru et Boian de l'année 976 et la lutte des в comt- 
dopoles » contre Byzance (p. 121—144), un article de B. Primov intitulé La papauté, la quatrième 
croisade et la Bulgarte (p. 183—211), et un article de T.Gherasunov sur Les hyperpéres d' Andronic 
II et d’Andronıc III et leur circulation en Bulgarie (p. 213—236). Nous attirons particuhè- 
rement l'attention des médiévistes roumains sur l’article L'influence evercée par certaines insti- 
tutions byzantines et balkaniques du Moyen Age sur le système féodal ottoman (p. 237—257), dans 
lequel Bistra Cvetkova montre que le féodalisme ottoman s'est constitué dans les Balkans en 
respectant certaines particularités du féodalisme spécifique des régions conquises par les Turcs. 
L'auteur mentionne parmi ces particularités la. survivance des communautés autonomes des 
Valaques balkaniques (p. 241—242). 

Les études d'histoire de la culture ne sont non plus absentes de ce volume. L'article 
du professeur I. Snegarev sur La vie et l'actwité de Clément d'Ohride (р. 78—119) comprend de 
nouvelles informations sur les débuts de l'ancienne littérature bulgare ; la communication du 
savant anglais R. Browning intitulée La correspondance inédite entre Michel Italicus, archevéque 
de Philipopolis et Théodore Prodromos (р. 279—298), met en lumière, avec une ample explication, 
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deux lettres grecques du ХІІ siècle, inconnues jusqu'à présent ; la commumcatıon de I. Gi- 
làbov sur Les données de l’onomastique byzantine et grecque concernant la prononciation d'une 
lettre du vieux bulgare (p. 313—320) offre aux spécialistes un intéressant matériel de recherche 
linguistique, et la communication de St. BojadZiev sur La vieille église métropole de Nesebár 
(р. 321—346) présente aux histonens de l'art des informations et des interprétations nouvelles 
concernant certains élements de l'architecture byzantine. 


* 


Le recueil Byzantinobulgarica se presente comme une publication substantielle, destinée à 
promouvoir les recherches de byzantinologie des historiens bulgares, à attirer la collaboration 
des spécialistes étrangers et à ouvrir de larges débats sur les problémes controverses. 


Gheorghe Cron{ 


ALEKSANDAR DEROKO, Narodna arhitektura — П. Folklorna Arhitehtura u Jugoslavit 
(Arclutecture populaire — II. L'architecture populaire en Yougoslavie), Belgrade, 1964, 
Université de Belgrade; 91 pages + 94 illustrations (photographies) + une carte -+ ХІ 
planches avec des relevés. 


Connu par ses travaux sur l'ancienne architecture yougoslave religieuse et militaire, le 
professeur et l'arelutecte Aleksandar Deroko s’est penché aussi sur l'étude des habitations du 
passé ou des habitations encore utihsees mais liées au passé. Le volume expos constitue une 
synthése trés interessante en tant qu’elle est le résultat d’une longue et importante expérience 
scientifique, et qu'elle aborde un des problémes d'une grande complexité qui caractérisent l’ar- 
chitecture yougoslave, dans laquelle on reconnait plusieurs grands courants culturels ; les élé- 
ments orıentaux balkaniques, méditerranéens, ceux qui rappellent l’Itahe, le centre de l'Europe 
‘ou la Roumanie coexistent et expliquent la variété des habitations yougoslaves. 

Pour comprendre l'exposé qui suit, 11 est nécessaire de préciser d'abord la facon dont 
les monuments sont classifies par Aleksandar Deroko Le tome que nous considérons est lé deu- 
xıeme d'un manuel d'architecture. populaire groupant toute l'architecture du passe construite 
sur le territoire de la Yougoslavie, depuis l’arrıvde des Slaves jusqu'au développement de l'ar- 
chitecture moderne, vers la fin du XVIII? siécle. Les constructions qui composent cette archi- 
tecture sont divisées en deux parties principales, par rapport au programme, à la destination, 
la forme et l'aspect, le style, les matériaux de construction et aussi leur provenance. On trouve 
d'un cóté l'architecture monumentale féodale du Moyen Age (les nombreux édifices religieux 2 
les constructions monumentales des villes et les forteresses, pour la plupart rundes) ; de l'autre, 
il y a le groupe qui comprend les bâtiments ayant une fonction pratique, destinés aux habitats 
urbains et ruraux, et qui est appelé architecture folklorique ; produit d'une nécessité spontanée, 
Jl est étroitement hé à l'art des maîtres constructeurs populaires. C'est cette deuxiéme cate- 
gorie, folklorıque, qui forme l'objet du volume expos. 

Aprés l'exposition sonimare des conditions dans lesquelles les Slaves se sont installés 
en Yougoslavie, on en décrit les maisons urbaines et rurales. Les villes de la Yougoslavie mé- 
diévale ont leur origine dans les anciens centres habités par les marchands et les artisans, les 
anciens centres miniers, les places fortifiées pour la défense, ou les villes libres qui continuent 
d'exister le long de la mer Adriatique. Leur développement est en étroit rapport avec les condi- 
tions Instoriquesde lenr vie. Les villes avoisinantes de l'Adriatique sont un exemple frappant 
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de cette situation. En général, les modes arrivées de loin sont surtout évidentes et 
puissantes dans les villes. L'arclutecture des villages est bien plus hée aux conditions locales, 
car les éléments de la modc ou du luxe y ont une importance minime. 

Les principales influences obscrvées dans les anciennes villes refletent la situation géo- 
graphique et politique de la Péninsule des Balkans, partagée en deux, l'est et l'ouest, depuis le 
partage de l'enipire entre Rome et Byzance Byzance véhicule les éléments orieritaux arrivés 
surtout par l'Asie Mineurc La frontiére entre ces deux influences va tout au long du Danube 
et de la Sava pour arriver sur la Drava et ensuite, le long de la Drava, par-dessus les montagnes, 
jusqu'à la mer. Les territoires de l'ouest ont été en liaison avec l'Europe et surtout avec l'Adria- 
tique. Pendant la domination turque on observe en général cette méme fronticre culturelle, car 
au-delà de la Sava et du Danube et vers l'Adriatique dominent les influences européennes, médi 
terranéenncs et italiennes. 

Analysant les conditions du developpement des niaisons paysannes, on reléve les dif- 
ferences régionales surtout en ce qui conccrne les matériaux de construction. Cette analyse 
permet en derniére instance de tracer une carte d'ensemble des matériaux utilisés par les cons- 
tructeurs paysans ; le bois, la pierre ou la terre ont chacun un territoire qu'ils doinment On 
éclaircit de cette manière un aspect peu counu pour la Pémnsule Balkanique 

La description des différentes habitations part des formes les plus simples parmi lesquelles 
ou rappelle la colıba, le dubirog, la zemunitsa, la bunja, partiellenient connues (par des pubh- 
cations antérieures dont une partie datent du ХІХ siècle), et qui intéressent lc plus souvent 
aussi l'architecture des peuples habitant à l'extérieur des frontières yougoslaves. Ayant le 
caractére d'abris provisoires, situes à l'extérieur du village, sur son terntoire, ils représentent 
une survivance des formes archaïques d'habitation. 

Les maisons des villages, utilisées couramment par les paysans de la Scrbie, sont di- 
visécs en deux grands groupes, maisons de bois et maisons en clayonnage et cn torclus. Suit la 
description des anciennes maisons paysannes de la Voivodina, de Kosovo et Mctohija, de Ma- 
‘cédoine, de Bosnie, du Monténégro et de la Herzégovine, de l’Adriatıque, de la Croatie et de la 
Slavonie. Pour cliaque région sont indiques les niatériaux de construction, l'emplacement et 
la forme du foyer, le mobilier, le plan et les principales liaisons avec les constructions des zones 
avoisinantes, 

Plus détaillée, la description des maisons urbaines offrcla méme présentation par régions. 
L'ancienne maison urbaine de type oriental de la Serbie, dc la Macédoine ct dc la Bosnie était 
construite dans les villes occupées par les Turcs dés la fin du ХГУ® siécle. Elle était utilisée par 
une population nuxte composée de Grecs, d'Aromounes, de Juifs, de Turcs, les Serbes vivant 
surtout dans les villages, bien qu'on puisse en rencontrer aussi dans les villes. A l'origine, cette 
architecture doit être mise en rapport avec l'architecture byzantine , ce point de vue, qui est 
partagé par d'autres historiens de l'architecture balkanique, est la suite logique des études de 
lauteur qui le souticnt dans plusieurs de ses publications. Les conditions qui ont favorisé le 
développement de cette architecture sont de nature économique — lc prix de revient modique 
et la construction rapide. La même architecture basée sur un squelctte en bois qui soutient des 
murs en torchis ou en clayonnage est d'ailleurs familiére pour bien des régions dc l'Europe 
moyenágeuse. Adoptée par les Turcs, cctte maison peut étre rencontrée dans les rues du Caire, 
en Egypte, en Anatolie ou en Serbie. Lc plan groupe à l'étage les chambres autour d'une piéce 
centrale, le rez-de-chaussée abrite les piéccs à fonction économique, principalement la cave. Dis- 
posant d'un terrain de construction de dimensions réduites, ces maisons sont hautes et blotties 
l'une contre l'autre. Les plus riches ont unc cour entourée d'une forte clóture. 

Les exemplaires relevés en Serbie, dans le territoire de Kosovo-Metohija, sont caracté- 
nstiques pour cette architecture. Les habitations urbaines de la Macédoine occupent une place 
de choix par leur nombre et leur beauté; leur description marque des différences, selon qu'elles 
appartiennent aux Slaves niacédoniens ou aux Áromounes d'un cété, et aux Turcs (grands lati- 
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fundiaires) de l'autre. Les habitations aneiennes de la Bosnie et de la Herzegovine sont liées à la 
méme tradition (de la maison nommée par Deroko « orientale »). 

Pour l’ensemble de ces constructions, l'auteur établit les caractéristiques prineipales. 
On reléve leur beauté (manifestee dans le decor extérieur et surtout dans les proportions qui 
respectent les proportions du corps поташ) et la réalisation du confort, poursuivi systématique- 
ment. On relève ses ressemblances avec les maisons orientales de la Bulgarie, de la Grèce et de 
la Turquie, ой ce niode de construire est mieux conserve. 

L'ancienne maison urbaine des parages de l'Adratique présente de différences dues 
aux materiaux employes, au climat, aux liaisons culturelles avec l'Itahe et a la vie des 
hommes. La pierre y est employée couramment, situation qui résulte non seulement d'une 
longue tradition de construire en pierre mais aussi d'une législation qui veut éviter la pro- 
pagation des incendies dans des villes ayant les rues étroites et les batunents situés très prés 
l'un de l'autre. Utilisés par une seule famille, hauts, avec deux ou trois étages et aux façades 
étroites, 15 sont recouverts de tuiles. 

Enfin, le dernier groupe s'est développé en Conte et en Slovéme, dans le nord-ouest 
de la Yougoslavie Les liaisons avec les villes de l'ancien Empire austro-hongrois sont évidentes. 
Les villes ont un centre, comprenant l'église et les bitunents administratifs. Les rues sont larges, 
les maisons suivent une ligne droite et elles sont habitées par plusieurs familles. Les styles des 
XIX* et XX? siécles peuvent être facilement reconnus mais, comme tls dépassent le cadre 
fixé à cet ouvrage, ils n'y sont pas décnts. 

L’exposé des idees est d’autant plus clair qu'il est soutenu par des illustrations bien 
choisies. L'uiterét. principal ап travail consiste dans la classıfıeation et l'identification des 
caracteristiques de chaque groupe, interét d'autant plus réel que le pliénomene etudié est сош- 
plexe. Les liaisons établies avec les conditions de vie, naturelles ou sociales, qui expliquent les 
formes prises dans chaque région par l’arclutecture, permettent au lecteur de comprendre la 
forniation Instorique du phenoméne. Par ces qualités le volume est une contribution unportante à 
la connaissance des diffieiles problèmes de sud-est europeen, qui dépassent le сафе géogra- 
phique de la Yougoslavie. 


Paul Henri Stahl et Milcana Paunceva 
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KABRDA, JOSEF, "О coupxixóc xàBixzc (Kanunname) 175 Лашос Xop60A4 oth ретт 
тфуу TOUpXiXGw історибу плтүбу Tüv oyeTinGy pè түу історіху тўс "EXAGSog (Le 
manuscnt turc (kannuname), concernant Lamia. Contmbution à l'étude des sources 
historiques turques ayant trat à l’histoire de la Grèce), «‘EAAnwxd», XVII, 
1962, p. 201—218. 


La domination ottomane dans la Péninsule des Balkans a ашё plusieurs siècles. L’Ins- 
tonograplue balkanique a consacré à cette domination plusieurs publications, mais 11 n'existe 
pas encore un ouvrage general, bien documenté, qui se rapporte à toute la periode de cette do- 
mination. Ces derméres années, les historiens des pays balkaniques ont accorde une altention 
spéciale aux sources turques et l'on constate une tendance d'en extraire tout ce qui intéresse 
leurs pays. 

Pour се qui est de !’hıstoriogı aphıe grecque, on peut dire qu'elle a peu fait usage des sources 
turques et que les historiens grecs ont pubhé de temps en temps un petit nombre de documents. 
pris aux archives turques. Une contribution ıınportante dans cette direction a été apportée 
derniéreinent par Ioan Vasdravelis, qui а pubhe quelques volumes comprenant la traduction 
en langue grecque d'un grand nombre de documents recueilhs dans les archives de Salomque, 
de Veria et de Naussa, la majorité datant des XVIII et XIX® siècles, excepté quelques dizaines 
de documents qui sont plus anciens et qu datent des XV1° et XVII siècles Parmi les documents 
turcs conservés figure une catégorie dont l'importance ne saurait être contestée. I] s’agit de re- 
gistres de pioprietes fonciéres des provinces du vaste Einpire ottoman. De tels registres ont 
existe aussi pour les sandjaks grecs, et ils n’ont été m étudiés m pubhés jusqu'ici. 

L'auteur de l’article dont nous nons occupons, Joseph Kabrda, possède les pho- 
tocopies de plusieurs de ces registres, Фи se rapportent anx territoires qui appartiennent au- 
jourd’huı à la Grèce et 11 se propose de les publier. Il commence par le registie concernant Lama, 
qu'il cominente el pubhe intégralement. 

Ce kannuname, comme tous les registres de son espéce, offre un important matériel 
portant sur la vie économique et les relations sociales de la région de Lama, Le registre est con- 
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tenu dans le manuscrit 157 de l'archive fonciere d'Ankara Il date de l'époque de Sélim II (1565 — 
1574) et présente beaucoup de ressemblances avec les registres concernant l'Eubée, Athénes, 
Livadia, Trikala et autres localités. 


Ces registres comprennent un riche matériel pour l'étude des revenus des féodaux turcs, 
lesquels se composaient des dimes qu'ils percevaient, et pour celle des obligations des payasns 
se trouvant sur leurs domaines. Il résulte du registre de Lamia que l'on faisait une distinction 
entre la dime que payaıent les habitants des villes, qui s’occupaient aussi de la culture de la 
terre, et la dime que devaient payer les raias de la campagne. On faisait de méme une distinction 
entre la dime payee par les paysans turcs et celle payée par les chrétiens. 

Il est à desirer que de pareils documents soient publiés au plus vite et en nombre aussi 
grand que possible, afin de pouvoir passer à l'étude des relations féodales au Moyen Age dans 
les pays qui ont subi durant des siécles 14 domination ottomane. 


A. Cr. 


Karrıvlxov А’. EvurAñpouc omy” ’EraplYunon,, тоб A, IIgoxontou. "Ex8007 xxi ay 61x "A An 
’Ayy&iou [Calhnique IV. Complément à l’Enumération de D. Procopiou. Édition et 
notes d'Alkis Anguelou], Athènes, UP année, 1** fasc., 1963, p. 23—29. 


Callınıque IV, dont Anguélou publie le Catalogue d’après un manuscrit se trouvant à 
За bibhothèque de Zagora (n° 11, f. 196 et suivantes) est un ecclésiastique bien connu en Va- 
lachie. Па été métropolite de Proilav entre 1743 et 1748, ayant obtenu le siége métropolitain 
grace à l'appui de la famille Racovitza, comme 1l résulte de la correspondance avec Constantin 
Racovitza, fils du prince régnant. On trouvera des détails sur la vie et l'activité de Callınıque — 
devenu plus tard, pour peu de temps, patriarche cecuménique — dans l'ouvrage de D. Russo, 
Studii istorice greco-romdne [Etudes historiques gréco-roumaines], Bucarest, 1939, р 265—266. 

Aprés une bréve introduction, Anguélou publie le complément fait par Kallinique au 
Catalogue des érudits de Démétre Procopiou Pamperis. Le Catalogue de Procopiou, lequel a été 
élaboré sous la surveillance personnelle de Nicolas Mavrocordato dont 11 a été le secrétaire, 
comprend 99 noms d'érudits grecs. Callinique copie ce Catalogue et en continue l énumération à 
partir du numéro 99 jusqu'au numéro 161. 


La liste de Callinique commence avec Jean Constantin Duca, prince régnant de Moldavie. 


A. Cr. 


KOUKKOU, ELENI, ‘O dvsxdorog xaréAoyos Téin bnapydvtav tod xußepvnrou "Imdvvou 
Копобёстрих (Liste inédite de la fortune du gouverneur Jean Capo d'Istria) dans 
«AeXtlov тїс lotopixys xal ё9уоЛоүгс̧ Etatpelac тїс “HAAKSOs », XV (1961), р. 53—80. 


Eleni Koukkou a suivi systématiquement la vie et l'activité de Capo d'Istria. Elle nous a 
-donné, 11 y a quelques années, une étude importante et substantielle contenant de riches 
matériaux d'archive, inédits, intitulée: ‘О Kanodlotpias xal ў mabela 1803—1822. 
A’ "Н QOuóuoucog ‘Etatpeta tio Виёуулс (Capo d’Istria et l'enseignement, 1803—1822. 
I L'Hétairie des Philomuses de Vienne), Athènes 1958. Dans l'étude présente elle donne des 
informations sur les biens meubles de celui qui a été le premier chef d'Etat de la Grèce 
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déhvrée. L'inventaire des objets laissés par Capo d'Istria, rédigé apies son assassmat 
(27 septembre 1831), est conservé avec les archives du Senat iomen dans le vieux palais 
de Corfou. 

Daus la liste des objets nous remarquons une chose curieuse. En deliors des meubles et 
des objets de luxe et de grande valeur on en trouve aussi d'autres, tout à fait communs et bon 
marché. On pourrait croire que les objets de luxe étaient à l'usage du chef d'Etat et que les ob- 
jets modestes appartenaient aux personnes qui se trouvaient à son service. La vérité est tout autre. 

Quand, le 7 janvier 1828, Capo d'Istria arriva dans la Gréce hberee, 1 apportait beau- 
coup de caisses, contenant les meubles de sa maison de Genève! ой il avait habité dermérement. 
Mais lorsqu'il foula le sol grec ruine et dévasté, 11 donna l'ordre d’enfermer ses meubles 
précieux dans un dépót et meubla modestement sa résidence, pour que le contraste ne füt pas 
trop grand enire sa maison et celles des habitants du pays. 

L'auteur cite encore d'autres exemples de modestie cliez ce diplomate de renom mondial 
et grand homme d'Etat. Capo d’Istria était aussi fort ınodeste pour ce quiest de ses vêtements. 
П portait un costume simple, n'ayant qu’un seul ornement, un foulard blanc et bleu, les cou- 
leurs nationales de l'Etat grec. 

Son desintéressement quant à l'argent fut remarquable. Quand il alla en 1827 en Russie 
pour présenter au tzar sa demission du poste de ministre des affaires étrangères de Russie, le 
tzar, comme récoinpense pour les services rendus à l'Etat russe, proposa de lui accorder une re- 
tratte viagére annuelle de 60.000 francs. Cependant, pour garder son indépendance à travailler 
dans l'interét de sa patrie, Capo d’Istria ne l’accepta pas. Il refusa pareillement la subvention 
de l'Etat grec, sachant que la somme de 10.000 thalers espagnols en or qu'on Ini offrait pouvait 
€tre d'un grand secours pour le peuple grec. Lorsqu'à un moment donné les finances de l'Etat 
ne disposaient pas des sommes requises pour payer le blé nécessaire à la nourriture du peuple 
grec, Capo d'Istria n'hésita pas à Hypothéquer une partie de la fortune immobihére qu'il avait à 
Corfou. Plus tard, quand Nauplia manquera de munitions, il hypothéquera ses autres propriétés à 
Lazaros Condouriotis, pour la somme de 10.000 thalers. 


Les sommes dont 1l fit don a la Grece pendant son gouvernement s'élévent a 800 000 
francs, c'est-à-dire toute sa fortune. Les subventions qu'il avait données avant pour l'entretien 
Зе boursiers dans les Universités européennes et pour l'assistance des orphelins de guerre, n'en- 
trent pas dans cette somme. Une courte introduction, dans laquelle sont donnés quelques édi- 
fiants exemples qui font ressortir le désinteressement du grand homme d'Etat, précède la liste 
des objets laisses par Capo d'Istria (p. 71— 80). 


La hste cominence par les decorations que lui avaient conférées presque tous les Etats 
europeens Viennent ensuite certains bijoux et objets en or garnis de pierres précieuses, des 
objets en argent, des vêtements, de la vaisselle, des meubles et des livres qui ne représentent 
qu’uné partie de sa bibliothéque, la plupart au contenu Juridique, militaire et historique, car 
la plus grande partie de sa bibhotliéque avait. été envoyee par lui, dans des caisses, à Corfou. 


A. Cr. 


1 Пу avait aussi les restes de ses meubles de prix de Pétersbourg, car ayant appris que 
ie peuple grec vivait dans la plus noire misére, 11 vendit, le 25 juin 1825, à Pétersbourg, tout 
ce qu'il avait de plus précieux et il envoya en Grèce la somme résultée (50.000 francs) de cette 
vente. Il écrivait, dans une lettre, qu'il donnait cette somme de tout son coeur et qu'il espérait 
que son exemple serait suivi par d'autres personnes. 
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VRANOUSSIS, ERA, L., Le mont des Kellia. Note sur un passage d'Anne Comnéne (V. 5,3). 
Extrait des Mélanges С. OSTROGORSK Y, t. II, Belgrade, 1964, p. 659—664. 


Il y a trois ans, Era Vranoussis a expliqué dans un savant article un passage de l'Alexiade 
d'Anue Comnène, en prouvant que «Koptoxoprng > n'etait pas un nom propre, comme l'ont 
pensé tous les historiens et tous les byzantinologues, mais une fonction de l'appareil adminis- 
tratıf de l'Empire byzantin : хбше «775» xdpTIS 

Cette fois-ci, dans l'article dont nous nous occupons, l'auteur explique un autre passage 
obscur de l'Alexiade. Anne Comnène, racontant l'expédition de son pére à Larissa (1083) 
contre les Normands, dit: бЕЛЭФу 0:0 tot Bovvod ray КЕЛА оу... (en traversant le mont 
des Kellia...) Comme 11 n'existe pas de nos jours dans la région de Thessalie une montagne 
du nom de < Kellia s», l'auteur se propose de localiser et d'identifier cette montagne. 


Il résulte du passage de l'Alexiade que la montagne dont il s'agit se trouve prés de la 
ville de Larissa. L'auteur émet la supposition que le mont des Kellia ne peut étre que l'une 
des trois montagnes : Olympe, Kissavos ou Pélion. En excluant l'Olympe et Kissavos, mon- 
tagnes bien connues avec leurs noms anciens et nouveaux, l'auteur dirige toute son attention 
vers le mont Pélion. A Ja suite des recherches faites dans ce sens, Era Vranoussis, basée sur des 
documents, a prouvé que le « mont des Kellia » n'est autre que le mont Pélion. Cette montagne 
portait ce nom à l'époque d'Alexis Comnene à cause des cellules d'ermites dont elle était par- 
semée. Lorsque, plus tard, les ermites se sont groupés en monastères, le mont Pélion a perdu 
son nom de « des Kellia ». Le pape Innocent III, dans une lettre datée de 1209, ne parle plus 
du + mont des Kella ù, mais de « monasteri КеШае >. 


Au Moyen Age, le mont Pélion se nommait брос is Zayop&g. L'article d'Era Vra- 
noussis est le bienvenu. Les byzantinologues et les géographes n'auront plus aucune incertitude 
quant à l'expression тоб Gouvoi тоу Kelay, une dénomination ancienne et de courte durée 
du mont Péhon. 


COUMARIANOU, CATHERINE, Néa orouxeix Yuk tov Koavaravrivo Zraudmn [De nouveaux 
éléments sur Constantin Stamati]. «'Epuwoc7c s» Athènes, I"° année, 1° fasc., 1963, 
p. 13—22. 


Constantin Stamati est un personnage qui a eu beaucoup de relations avec les pays 
roumains. П a méme été nommé consul de France à Bucalest, mais il n’a pu occuper ce poste, 
la Porte n'ayant pas donné son agrément sous prétexte qu'il était гага. 

Catherine Coumarianou, préparant une monographie sur Daniil Philippide, а compulsé 
les archives françaises qui s'y rapportaient, et, en méme temps qu'elle étudiait les matériaux 
concernant Philippide, elle a recueilli des informations inédites sur Constantin Stamati, avec 
lequel le premier s'était lié d'amitié depuis leur jeunesse, lorsqu'ils faisaient des études dans la 
capitale francaise. 

Les documents dont l'auteur extrait les informations se rapportant à Stamati couvrent 
la période allant de l'année 1801, lorsque celui-ci fut nommé consul à Civitavecchia (avril 1801), à 
l'année 1817. 

L'auteur, aprés avoir indiqué le nom de ceux qui ont étudié jusqu'à présent la vie et 
l'activité de Stamati et les publications qui contiennent des informations sur lui, arrive à la 
conclusion que les étrangers ont été attirés par son activité plus que les Grecs. La chose est 
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exphéable, car les matémanx abondants le concernant se trouvent dans les archives étrangères. 
Ponr pouvoir éerre une monographie substantielle sur celui qui a été agent secret et consul 
francais, И faut entreprendre des recherches sérieuses non seulement dans les archives françaises, 
mais aussi dans les arelnves allemandes, italiennes, turques, hongroises et polonaises, car Stamati 
s'était également occupé de problèmes intéressant la Pologne et la Hongrie. Il avait envoyé au 
gouvernement francais deux memoires fort intéressants concernant l’intensification de l’in- 
fluence francaise, surtout en Pologne, et cela non seulement pour neutrahser l'influence russc, 
mais aussi pour provoquer des mouvements contre la Russie dans ces régions. 

Il résulte des documents étudiés par l'auteur, que Stanıatı ne perdait pas l'occasion de 
rappeler a ses supérieurs de songer également à entreprendre quelque chose pour la hbération 
de la Grèce. Dans un mémoire daté du 31 août 1801, il ajoutait . « Tous les Giees font des vœux 
ardents pour la vie du general Bonaparte, ils le regardent comme un homme descendu du ciel 
pour les déhvrer de la servitude ? (p. 18). 

Stamati était mécontent de son poste à Civitavecchia. Lorsque fut pioclamée la Répu- 
bhque Heptanésienne, 11 demanda instamment à étre nommé agent francais à Corfou. Ses inter- 
ventions n'ayant pas eu de résultat favorable, il restera toujours à Civitavecchia, mals a partir 
de 1806 le titre de « Consul de France » lui sera conféré. Durant cette pénode, 11 n'aura pas 
seulement des préoccupations pohtiques et commerciales, mais aussi des préoccupations httc- 
rares. И traduira le roman de Chatcaubriand Atala, qui sera pubhé en 1805 à Venise sans 
indication du nom du traducteur mais Chatcaubriand lui-méme affirme que c’est Constantin 
Stamati qui est l'auteur de la traduction (р 19—20). 

Etant à Civitavecchia, 11 fera des interventions reitérées en vuc de son transféreincnt 
dans un autre poste. Mais toutes ses tentatives se heurteront à l’intransigence de Talleyrand. 
E «aspéré, 11 abandonnera son poste et se rendra à Pans pour faire Пёсшг Talleyrand I fimra 
ainsi par perdre son poste de Civitavecclua.A la suite de ce malheureux événement, 1 demandera 
une petite indemnité pour les services rendus à la France en tant que vice-consul à Hambourg, 
(1793), consul général à Bucarest (1796), poste qu'il n'a pu occuper ; menibre d'une comnussion 
à Ancône durant deux ans ct enfin consul à Civitavecchia durant 9 ans ct 6 mois. П n’obtiendra 
satisfaction qu'en 1815 lorsque Richelieu deviendra ministre des affaires étrangéres de France. 
Ce dernier le nommera de nouveau à Civitavecchia, poste qu'il occupera jusqu'en décembre 1817, 
date de sa mort. Par unc lettre du 23 février 1818, le général Dulong de Rosnay, qui éponsera 
plus tard la veuve de Stamati, demandera au nom de celle-ci une pension pour l'entretien. 
de sa famille. On ne sait pas si cette requéte a recu une réponse favorable, mais on sait. que son 
fils recevra une bourse au Collége Royal de Dijon. 

L'article de Catherine Coumarianou est trés intéressant. Il contient une séne Фш- 
formations inédites sur Constantin Stamati, lequel a eu une activité fructueuse aussi bien au. 
point de vuc politique qu'au point de vue commercial, en servant fidèlement sa nouvelle patric : 
la France révolutionnaire. 


A. Cr. 


MANUSAKAS, М. I. 'AÁvéx8otot oriyor xal véog «©тбүрирос хӧд:Б тоб ’Imdvvou 
TIAoveradyqvoy (Vers inédits ct codex antographe de Jean Plusiadinos), Tirage à part 
de ’AOnvx 68 (1965), р. 49—72. 


M. I Manusakas, professeur d'histoire à l'Umveisité de Salonıque, a Gent plusieurs 
essais sur la vie et l'activité du savant grec cretois Jean Plusiadinos, qui vécut au. ХУ® siècle 
et fut collaborateur du cardinal Visarion. 
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L'étude que nous présentons envisage les quelques vers inconnus de Plusiadinos, 
écrits en grec populaire, qui se trouvent dans le manuscrit. grec 214 de la Bibliothèque de l'Aca- 
démie de la République Socialiste de Roumanie. Le manuscrit, sous forme de miscella- 
nées, a été catalogue par С Litzica, qui a mentionné que la science de Plusiadinos est 
exprimée en vers politiques. 

Il y a quelques années, Manusakas a obtenu une photographie du texte de Plusiadinos 
qu'il vient de publier pour la première fois dans une revue d’Athenes. Le texte publié ne pré- 
sente pas d'intérét littéraire mais plutót philologique. De pareils textes se trouvent aussi dans 
d'autres manuscrits du Mont Athos, mais le manuscrit. ci-haut mentionné présente, d’après 
l'opinion de l'auteur de l'étude, deux avantages importants, à savoir qu'il appartient à un 
savant aussi connu qu'est Jean Plusiadinos, ensuite, qu'il est possible de lui attribuer une 
date assez précise : avant 1467. Le texte sera étudié, au point de vue comparatif, par l’helle- 
niste suisse Bertrand Bouvier; c'est pourquoi Manusakas se limite à quelques observations 
linguistiques. 

Par la publication des vers de Plusiadinos, le professeur de Salonique met en circu- 
lation un texte grec du ХУ siécle qui se trouve dans un codex bucarestois. 

Manusakas étudie ensuite deux autres manuscrits de Plusiadinos, conservés à la Biblio- 
théque Ambrosienne de Milan et à la Bibliotheque Nationale d'Athénes. Le premier contient 
des vers concernant le synode de Florence et ie second, qui est un manuscrit autograplie, des 
textes du livre d'heures. L'auteur a publié des fragments des deux manuscrits ainsi qu'un fac- 


similé du inanuscrit d'Athénes. 
N. Cr. 


ZORAS, GUEORGUIOS, 'Ie&wou "A focoiou Амте ewech KapóAou тоб Е’ (xarà 
tov Batixavov EAAHVxdy хобиих 1624 [Bref récit sur Charles Quint (d'apres le code grec 
1624 de la bibliothèque du Vatican)], Athènes, 1964, 244 p 


L'ouvrage du professeur d'Athénes Zoras jette une nouvelle lumiére sur l'importante 
chronique rimée ecrite au NVI siècle par Jean Axagiolos sur la vie et l’activité de Charles 
Quint. Dans sa communication présentée au Congrès d'études byzantines de 1935, Zoras avait 
montré l'mportance historique du récit en vers conservé dans le code grec 1624 de 
la bibliothèque du Vatican. En 1954—1955, le savant gcc a publié le texte du récit dans 
l'Annuaire de la Faculté de Philosophie de l’Université Ф Athènes. Le présent onvrage comprend, 
outre le texte de la chronique (p. 73—111), une série d'études critiques (p. 10—69), dc nom- 
breuses notes et explications historiques (р 115—218), un glossaire (p. 219—238) ct une bi- 
bhographie sélective (p 239—240) 

Jean Axagiolos, l'auteur de la chronique, appartenait à l’une des familles grecques 
établies en Italie dans la période de l'occupation de la Grece par les Turcs. Devenant un admi- 
rateur de la politique expansionniste de Charles Quint, il a vu en celui-ci. le hbérateur du 
peuple grec ; ıl a participé à ses expéditions et a recu le titre de « protocommis de Korone + 
probablement en 1532, lorsque, par la défaite des Turcs, la ville grecque respective a été tempo- 
rairement occupée par la flotte réunie — impériale, papale et maltaise. Axagiolos a vécu à 
Naples. En étudiant les particularités graphiques du texte original et la chronologie des évé- 
nements relatés dans ce récit versifié, Zoras a établi que la rédaction du manuscrit. a été ache- 
vée en novembre 1550 — décembre 1551. 

Le récit a le caractére d'une narration, coinprenant des relations apologétiques de la 
vie et des guerres de Charles Quint. C'est également une œuvre poétique, l'auteur se servant 
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de formes littéraires pour exprimer les aspirations à la liberté et à l'indépendance du peuple 
grec. L'auteur adresse à l'empereur des appels insistants, en lui demandant d'accorder au peu- 
ple grec son appui pour sa hbération du joug des Tures, Il souliaite à l'empereur d'étendre 
également sa domination sur l'ancien Empire byzantin, exprimant ainsi sa conception inysti- 
que de la nussion du monarque universel, propre à beaucoup d'intellectuels de la période 
historique respective. 

Aprés avoir étudié les sources du récit et la langue grecque employée par l'auteur, Zo- 
ras caractérise l’œuvre qu'il publie, en montrant que les relations d'Axagiolos, étayées de la 
connaissance directe des événements, constituent «une source lnstorique de valeur? pour 
l'etude de ces événements (p. 65), tandis que Pınvocation de la mission historique de Char- 
les Quint pour la hbération des Grecs du joug ottoman refléte les espérances d'un peuple 
subjugué. Les notes explicatives qui accompagnent le texte pubhé par Zoras témoignent 
de l'érudition historique et littéraire bien connue du professeur athémen. Mais l'exposition Mms- 
torique concernant le règne de Charles Quint passe sous silence la guerre des paysans en Alle- 
mague (p. 11— 12). 

La publication de la chromque grecque de 1551—1552 facihtera aux chercheurs le ré- 
examen d’evénements de Plnstoire universelle de la première moitié du ХУІ siècle. L'édi- 
tion savante publiée par Zoras sera également utile aux historiens roumains qui étudient 
l'expansion des Turcs en Europe et les campagnes de Charles Quint contre ceuX-ei. Après que 
l'empereur eut réuni sous son sceptre les vastes possessions espagnoles et les domaines impé- 
riaux et autrichiens, sa politique ne manqua pas d’influencer la politique des pays roumains. 
La publication de la chronique d'Axagiolos sera donc bienvenue pour nos chercheurs. 


G. C. 


'"Agiépoux eis tov Коустхутїуоу Упорбамиу [Hommage à Constantin Spnidakis], Impri- 
merie Zavalhs, Leukosia, Chypre, 1964, 238 p. 


A partir de 1926, le savant grec Constantin Spiridakis développe une ample activité cul- 
turelle et scientifique en Chypre, surtout comme pédagogue et historien. La bibhographie de 
ses œuvres comprend 86 études et articles concernant en général l'histoire, la culture et les éco- 
les de Chypre. Il a fondé еп 1936 la < Sociéte d'études chypriotes » qu'il dinge encore. U 
est un des grands hommes de science de Chypre. 

Le volume d'hommage dedié a ce savant à l'occasion de son 60° ашиуегѕаге 
comprend cinq articles se rapportant à son activité et à ses ceuvres, sept articles 
d'histoire, sept de linguistique, cing de médecine, deux de physique et un article de 
chimie, un @’arclutecture, un de pédagogie et un de plulosoplue. Le sens général des articles 
d'histoire est la mise en relief du caractére grec prédommant de la culture de Chypre, depuis 
l’antiquté jusqu'à nos jours. 

Dans l'article Salaminia (p. 63—75), Vasos Karagheorguis examine les nouvelles dé- 
couvertes archeologiques concernant l’ancienne ville chypriote Salamis. Les fouilles effectuées 
dans les années 1952—1962 révèlent qu'à partir du IX* sièele av. nt, Salamis était devenue 
un établissement urbain important et que les siècles suivants ont vu se développer ici des for- 
mes originales de culture greeque. Les monuments d'architecture et de seulpture —reproduits 
dans les photocopies qui aeeompagnent l'artiele —reflétent les grands progrés accomplis par l'art 
grec aux VIII*—V? siècles av.n.è. 

Dans l’article intitulé Institutions et dignitaires à Chypre à l’époque hellénistique (p.17 — 
29), Friskos P. Vrahos réexamine les données épigraphiques et archéologiques ayant trait aux 
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attmbutions des stratéges et des rois à Chypre sous la donnnation des Ptolémées durant les 
Dos derniers siécles av. n.è. et met en lumiere le caractère hellénistique des services publics, 
mihtaires et civils dans la pénode Instorique respective 

Des faits nouveaux sont révélés par Athanase Papagueorguicu dans l’article Les рге- 
miéres incursions arabes et leurs suies (p. 152—158) Entre les années 648 et 965, c'est-à-dire 
durant trois siécles, les Arabes et les Byzantms se sont battus pour la domination de cette 
Пе, laquelle a constitué déjà dans l’antiquté une importante base stratégique aussi bien pour 
les conquérants asiatiques désireux d'étendre leur pouvoir en Europe, que pour les Européens 
désireux de dominer l'Asie. 

Chrysanthe Kyprianos étudie l’Objectwitéd de Leontios Mahatras (p. 120—122), en s’ef- 
forçant de faire ressortir de sa chronique— concernant la doimnation des croises a Chy pre — des 
aspects de son impartiahté historique. Mais 11 résulte des fragments mêmes cites par l'auteur 
que ce chroniqueur a approuvé les conquétes des « Latins » en Orient. 

Kostas P. Kyrris étudie La Diplomatie européenne et les chefs chypriotes depuis la révo- 
lution de 1821 jusqu'en 1847 (p. 123—133), en mettant surtout en lunnére les intngues de l'Eghse 
cathohque contre le projet d'umon de Chypre avec la Gréce Etudiant L'influence de l'Eglise 
orthodoxe de Chypre sur l'enseignement (p. 182—187), Panaitos К Persianis 1eléve le rôle de 
l'éducation rehgieuse dans les écoles chypnotes dans la penode de la domination anglaise 
(1878— 1959). 

Dans son étude sur La théorie d Arnold Toynbee sur la genése des civilisations (p. 159—170), 
Théodore Papadopoulos met en évidence les aspects sociologiques de la pensée du grand his- 
tonen anglais. Г article présente un caractére informatif et resume la théóne de Toynbee. 


Nous menlionnerons parmi les arucles de hnguistique l'étude signée par Andrei Koll- 
tzis concernant la Formation des noms propres des Chypriotes (p. 89—92), l’article de К. Mihai- 
hdis sur le Sens du logos dans l’œuvre d Héraclite (p. 134—143), ainsi que l’article de Menelaos 
Chnstodoulos, Observations sur la langue grecque de Chypre (р 222 231) 


* 


Par ces articles et par ceux qui se rapportent aux sciences appliquées, le volume d'hom- 
mages dédié à Constantin Spiridakis reflete l'activité vanée des savants chypriotes et leur 
«contribution au progrés général des recherches scientifiques. 


G. C. 


AVRAMOVSKI, ŽIVKO, Utica; jugoslovensko-bulgarskog pakta od 24 januara 1937 godine na 
odnose izmedju {атса Balkanskog sporazuma (L'influence du pacte yougoslavo-bulgare 
du 24 janvier 1937 sur les relations des Etats membres de l'Entente balkanique). Ex- 
trait de « Jugoslovenski istonjski časopis », n? 2/1965, 20 p. 


Conséquent à ses préoccupations concernant l’histoire contemporaine des Balkans, 
Z Avramovskı vient éclaircir un moment d'histoire politique, hé à la première bréche produite 
au sein de l'Entente balkanique par la conclusion au mois de janvier 1937 du pacte d’« éter- 
nelle amitié > entre la Yougoslavie et la Bulgarie. Le rapprochement avec la Bulgane fait par- 
пе intégrante de la politique du gouvernement yougoslave conduit par M. Stojadinovié et 
orienté vers les forces fascistes, dans le but de combattre l’intensification du mouvement ré- 
volutionnaire en Yougoslavie et l'influence pohtique et 1déologique de l'Union Soviétique. 


Obhgée par l'Entente balkanique de 1934 de ne pas conclure de traité avec un autre 
-Etat balkanique demeuré en dehors de l'Entente, la Yougoslavie ne pouvait se rapprocher de 
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la Bulgane qu'avec le consentement de ses autres partenaires de l'Entente. C'est pourquoi 
les efforts du gouvernement Stojadinovié se sont dirigés vers l'obtention du consentement de la 
Turquie, de la Roumanıe et de la Gréce. 

L’attitude de ces pays vis-à-vis du pacte yougoslavo-bulgare a été en principe négative, 
quoique la fermeté de cette position ait vané d'un pays à l'autre, pour différentes raisons 
d'ordre inténeur et exténeur. 

L'Entente balkamque avait été conclue dans le but particulier de garantir l'inviolabi- 
hté des frontières des Etats signataires. C'est pourquoi la Bulgarie qui désirait la révision des 
frontières, surtout avec la Grèce, n'avait pas adhéré à ce pacte. Les buts du pacte yougoslavo- 
bulgare étaient diamétralement opposés à l'Entente balkanique, vu qu'il innphquait l'admission 
de la part du gouvernement yougoslave des revendications terrıtorıales de la Bulgarie. M. Sto- 
jadinovié affirmait cependant que les intérêts de l'Entente balkanique n'étaient pas atteints 
par le pacte yougoslavo-bulgare, qu'ils avaient, au contraire, la рпогиё dans la politique 
yougoslave et que l'éventuelle conclusion d'autres pactes bilatéraux avec la Bulgarie pouvait, 
soi-disant, attirer cette dermére dans l'Entente balkanique. 

Quoique la Turquie considérát qu'un éventuel accés de la Bulgarie à la mer Egée était 
contrarre а ses intéréts, elle fut la premiere à y acquiescer. Cette décision était dictée par 
le fat que la Turquie avait également conclu en 1929 un pacte avec la Bulgare et qu’elle espé- 
rat s'assurer de cette mamère l'appui du gouvernement yougoslave dans la question du san- 
djak d'Alexandreta qui était justement à l'ordre du jour. 

Le gouvernement roumain hesita longuement, en pensant surtout à sa position au 
sein de la Petite-Entente. Aprés la chute de N. Titulescu, le gouvernement roumain adopta, 
en ce quiconcernait la Petite-Entente, une politique de sohdansation avec le point de vue 
yougoslave, qui conduisait à un eloignement de la Tchécoslovaquie. Acceptant finalement 
les motivations du gouvernement Stojadnovié ainsi que celle du ministre. de l'exténeur de 
la Turquie, le geuvernement roumain donna son consentement. 

La Gréce mamfesta les plus grandes réserves vis-à-vis du pacte yougoslavo-bulgare, 
le considérant comme un bloc sud-slave qui poursuivait des buts préjudiciables à la Grèce. En 
effet, dans les négociations secrétes bulgaro-yougoslaves on avait pose le probléme de l'accés 
de la Bulgarie à Dedeagatch et de la Yougoslavie à Salonique Mais le gouvernement grec 
ignorait ces pourparlers el, acceptant en principe l’idée de la conclusion d'un pacte gréco- 
bulgare, y donna son consentement. Ce fait suscita une forte réaction de la part de l'oppo- 
sition grecque. 

La signature du pacte yougoslavo-bulgare ébranla la confiance dans l'efficacité de l'En- 
iente balkanique et augmenta la crainte des Etats signataires vis-a-vis des prétentions de la 
Bulgarıe. La conséquence en fut la conclusion, au 27 avril 1938, du traté gréco-ture repré- 
sentant un pendant à la + sohdanté slave » bulgaro-yougoslave, dans le but de garantir la sécu- 
mté des frontières en dehors de l'Entente balkanique. 


S. I 


MIHAILOV, STAMEN, Ктиторекият портрет e К ремниковската манастирска църква, 
в светлината на българо — румэнските културни връзки през ХУ в [Le portrait du 
fondateur de l’église monastique de Cremnicovo à la lumiére des relations culturelles 
bulgaro-roumaines du XV? siècle], « Археология», Sofia, II, 1960, 3, p. 23—29. 


Dans cet article, bien documenté, le chercheur bulgare résoud le probléme trouble 
du fondateur et de l'inscription de l'éghse du monastére de Cremnicovo, prés de Sofia. Cette 
question a été reprise, ces trois dermères décennies, par A. Protici, А. Grabar, N. Тогда, 
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I. Sandrov et V. Vátágianu (ce dernier dans Histoire de l'art féodal dans les Pays Roumans, І, 
Bucarest, 1959), On a considéré en général que les portraits de Théodore Tiron et de Théodore 
Stratilat se trouvant dans l'église du monastère de Cremmcovo reproduisent lc portrait de 
Radu Negru de l'éghse de Curtea de Arges. On a également supposé que l’inseription 
de Cremnicovo concerne ce méme prince valaque, en le considérant comme fondatcur de 
l'église. Ceci a eté le point de départ pour une thèse sur l'influence valaque que la peinture 
religieuse bulgare aura subie à la fin du XV? siècle, ainsi que sur l'influence politique de 
Radu au sud du Danube. 

Les arguments présentés par S. Miliailov dans cet ouvrage contre cette théonc déinon- 
trent que la situation est tout autre. 

I s'agit tout d'abord d'une lecture erronnée des dcux inscriptions se trouvant au-dessus 
du portrait du fondateur de l’église monastique de Cremnicovo. Ces inseriptions doivent être 
lues comme il suit : 

1. Ирфетакн ce paca Бжна АрагаН дьшн РаАксека мёца auf, 2. ПрЪстакнеє pas Бжн Toiw ени 
РаАкоскь ка atro За меца anes. 

Les mots PaAroera et РаАкоєкь ont été à tort interprétes comme Radu vocv(oda). 
Une tclle lecture ne résiste pas à une critique paléographique et grainmaticale et doit céder 
la place à la forme adjectivale Раднкоєка et Раднкоєкь qui correspond à une analyse logique, 
grammaticale et paléographique. Le fait que cette lecture est correcte est également confirnie 
par une inscription contemporaine, se trouvant sur le chandelier de pierre de l'éghse paroissiale 
de Cremnicovo, et qui se presente de la maniére suivante . eca[o] Кре [мннкоц]н сы[н] скернинкъ. 
съткорм NacToiant[e] Me nona кончь H пріложн ce oy црккь CTAA петка р$кою BSuoss с[н]нь дад1коккь... 

Il s’agit donc, dans les trois incriptions, d'un certain Radivoi — probablement un poten- 
tat local — et non pas de Radu Voivode. Il est d'autant inoins probable qu'il soit question 
du prince valaque, que l'on sait. qu'aucun des sept enfants de ce dernier n'a porté les noms 
de Todor, Dragana et Vucio qui figurent dans les trois inscriptions. A part cela, on doit tenir 
compte du fait que la derniére inscription est datée 1502, quand Radu Negru était déja mort. 

La ressemblance des portraits de Curtea de Arges et de Cremnicovo — considérée dans 
le passe comme une conséquence du fait que ‘le dernier était une copie du premier — est expli- 
quée par S. Mihailov par l'influence et la source commune venue du Sud, thése argumentée 
par l'auteur d'une maniere acceptable. En essence, l’article rétabht une vérité lustorique. 


S. I. 


NAVRÁTIL, JAN, Uloha obchodnich vzlahu mezı rakousko-uherskym imperialismem a Serbskem 
D letech 1901—1914, (Le rôle des relations commerciales entre l'impérialisine austro-lion- 
grois et la Serbic сп 1901—1914). « Acta Universitatis Palackianac Olomucensis » Fa- 
€ultas philosophica, 32, Historica VIII, Prague 1964, 67 p. 


Jan Navratil nous offre une étude bien documentée sur l’évolution des rapporls cominer- 
ciaux entre la Serbie et la monarchie des Habsbourg à partir du début du siècle precedent jusqu'au 
déclenchement de la première guerre mondiale. L'auteur, qui se sert d'une riche bibliograplue 
allemande, russe, tchéque et serbo-croate ainsi que de toute unc série d'informations slalisliques 
publiées et dc quelques données inédites, illustre ses théses par de nombreux fails concrets ct 
concluants. 

Les rapports commerciaux entre les deux pays ainsi que la situation économique en géné- 
ral expliquent l'évolution politique à 1mplications plus vastes au sud-est de l'Europc. 
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Deux facteurs décisifs déterminent la nature des relations réciproques entre la Scrbie et 
l’Autmche-Hongrie. Le premier c’est la Lendance de cette dermére à maintenir la Serbie hors 
de son influence économique et politique, en tant que pays fournisscur de maticres premières 
maintenu en posture de satellite ou mêine de pays annexe; le second, c’est la tendance de la 
bourgeoisie serbe à réaliser son émancipation politique vis-à-vis de l'Autriche-Hongric, à créer 
une Serbie unie et a libérer les Slaves du sud de son hégéinonic. 

La monarchie des Habsbourg espérait remporter des succés extérieurs dans les 
Balkans, par désir de résoudre des difficultes intérieures provoquees par les contradictions ai- 
gues qui existaient entre les peuples de sa componence, développés d'une maniére inégale. Sur 
le chemin de son expansion se trouvait la Serbie. 

C'est le cadre dans lequel évoluent les rclations entre les deux pays et surtout leurs rap- 
ports commerciaux dont le développement est divisé par l'auteur en quatre étapes : 

La première, entre 1901 et février 1906, se caractérise au début par l’assujettissement 
économique de la Serbie à la inonarclue, provoqué, entre autres, par la Convention de 1893. 
Les données statistiques mettent en évidence un accroissement considérable des importations 
et, surtout, des exporlalions de la Serbie en Autriche-Hongrie. Un changement intervient en 
1903 comme suite du coup d'Etat par lequel la bourgeoisie serbe éloigne la dynastie Obrenovic 
du pouvoir et insiaure son programine de démocratisation et de libération. La conséquence en 
est l'accentuation de la tendance d'émancipation économique et politique vis-à-vis de la monar- 
chie. 

Le principal élément de la seconde étape, comprise entre inars 1904 et janvier 1911, c'est 
la guerre douamére entreprise par les deux pays. La bourgeoisie serbe s'oppose à l’immixtion 
de l'Autriche-Hongrie dans les affaires serbes et l'influence de la première baisse d'une manıöre 
considerable. La guerre douaniére détermine la Serbie à entrer en relations commerciales avec 
la Turquie, la Bulgarie, l'Italie, la France et d'autres pays, dont la Roumanie. A son tour, PAu- 
triche-Hongrie essaye de compenser l'arrêt de son commerce avec la Serbie, en intensifiant ses 
relations avec la Roumanie, but dans lequel elle conclut avec cette dermére la Convention de 
1908 (Informations sur l'exportation du bétail de Rouinanie en Autriche-Hongrie aux p. 30 —31). 

La guerre douaniére provoque des pertes aux deux pays. En échange, elle contribue à 
l'extension du commerce de la Serbie avec d'autres pays et stimule le développeinent des forces 
capitalistes dans ce pays. D’unique partenaires commercial de la Serbie qu'elle était jusqu'à 
cette date, l'Autriche-Hongrie devient l'un de ses partenaires et ne réussit plus à exercer son in- 
fluence sur la politique de la Serbie. Le maintien de l’importation de céréales serbes par l’Autriche- 
Hongrie pendant la guerre douanière est un indice de l'arrieration de son agriculture 

Les relations des deux pays sont à présent influencées par l'annexion dela Bosnie et dc la 
Herzég ovine 

La troisiéme étape (janvier 1911—octobre 1912) se caractérise par une normalisation des 
échanges coinmerciaux et des relations politiques. La Serbie s’occupe à présent de ses prépara- 
tifs de guerre contre la Turquic, cependant que l'Autriche-Hongrie est engagée dans des problé- 
mes de polilique internationale. 

La dernière étape (octobre 1912 — début de la première guerre mondiale) a, du point de 
vue des relations commerciales, le méme caractère manifesté par l'Autriche-Hongrie au cours 
des guerres balkamques, à savoir l'arrét du developpement national de la Serbie et la domination 
de cclle-ci. 

De cet exposé, basé sur de nombreuses informations concrétes, se dégage 1а conclusion 
qu'il existe une étroite interdépendance entre l'évolution des relations commerciales ct la Lola- 
ё des rapports des deux pays. Leur situation intérieure influence le développeineul du cominer- 
ce, étant à son tour influencée par cet élément, Au début du XX? siècle, l'Autriche-Hongrie 
représente une organisation d'Etat périmée, entrée dans l'étape d’impérialisme à puissants ves- 
tiges féodanx, l'un des plus fables anneaux de la chaîne impérialiste. En méme temps, la Serbie 
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se présente comme un Etat arnéré, a faibles forces de production agricole et industrielle, four- 
nısscur de matiéres premieres, Lors du développement des forces de production capıtalıstes, qui 
s’accentue aprés 1903, la bourgcoisie serbe s’affermit et occupe des positions politiques d’où 
elle résussit à s’emanciper de l'influence de son hostile voisine du nord. 


S I. 


KALESI, HASAN Veliki vezir Kodza Sinan-paÿa, njegove zaduzbine i njegova vakufnama (Le- 
grand vizir Sinan-Pacha, ses fondations et sa vakufnama). Extrait de « Gjurmime Albanolo- 
gnke » (Recherches d’Albanologıc), N° 2, Pristina, 1965, p. 105—143. 


Le probléme fort controversé et jusqu'à présent encore confus de la personnahté de 
Sinan-Pacha et du véritable fondateur des deux djamus de l'ancienne Serbie connues sous ce 
nom, est résolu par cette contribuhon de Hasan Kale$i de Pristina. Il y a eu deux dignitaires 
ottomans portant le nom de Sinan-Pacha, tous deux onginaires de la région de Ljuma en Albame. 
Le ргеписг c'est Sofi Sinan-Pacha de Vila, d'abord beylerbey de Buda (1594), ensuite beylerbey 
de Bosme, caımacam du grand vizir (1604) et vali de Damas, enterré à Calipoli. C'est lui qua 
construit la fameuse djam: qui porte son nom, de la ville de Prizren, 

Le second c'est KodZa Sinan-Pacha, de Topojam, sandZakbey de Kastamum, Gaza, Trı- 
polis, Erzcrum et Halep, vali de Damas et grand vizir (1580 et 1589). Il a mené la campagne 
contre la Hongne en 1594, ensuite celle contre la Valachie. C'est lui qui a construit. la djam: du 
defilé de Kacanik qui porte son nom Ha d’autres fondations en Macédoine, à Salonique, en Yé- 
men, en Egypte. C'est de Іш que parle М. Тогда dans ses écrits et scs opinions sont à présent rec- 
tifiees par l'auteur de l'article. 

Parmi les sources et les informations utilisées, l'auteur se scrt d'une copie légahsée de la 
vakufnama dc KodZa Sinan-Pacha dont le texte est pubhé en arabe et traduit en serbo-croate. 


S I. 


M, BATCHVAROV, Мирогледьт на др. Петър Берон (La conception philosophique du 
docteur Peter Beron), « Државно Издателство », Varna, 1961, 206 p. 


Le savant de l'époque dc la renaissance bulgare, P. Beron, est l'une des remarquables 
figures onginaires des Balkans. Grâce au rôle qu'il a Joué, son nom dépassa les frontières de sa 
patrie natale, la Bulgarie, ainsi que celles de sa patrie adoptive, la Roumanie. 

La vie méme du docteur P. Beron suit, généralement, la voie parcourue par beaucoup de 
pionniers de la renaissance nationale des pcuples balcanıques, qui, au prix des pcregrinations en 
d'autres pays, ont pu servir, d'une mamère ou de l'autre, la cause de lcur peuple. La vie des per- 
sonnages semblables, tantót pleine de luttes, tantót caractérisée par une activité culturelle de 
pionnier, étudiée comparativement, présente souvent un surprenant parallélisme. L'un des as- 
pects de ce parallélisme c’est que beaucoup de ces hommes remarquables ont vécu et ont déployé 
lcur activité et forgé leurs idéaux dans les Principautés Danubiennes, devenues plus tard un seul 
Etat — la Roumame. 

C'est le cas du docteur P Beron, démocrate, adepte de la philosophie des lumières, et 
patnote bulgare, médecin rouman, instruit à l’école grecque, penscur et savant de réputation 
“européenne. 
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Né autour de 1799 à Kotel, ville qu а donné au peuple bulgare aussi, d'autres figures 
illustres, P. Beron apprend d'abord dans sa ville natale, outre la langue néo-bulgare, le grec ; il 
vit à partir de 1815 à Varna et à partir de 1817 à Bucarest, où (entre 1819 —1821) 11 frequente les 
cours de Constantin Vardalah. Impliqué dans la révolte des Grecs en 1821 et compromis à cause 
de cette action, il se réfugie, aprés la répression de la résurrection, a Brasov, en Transylvane A 
l'aade d'un grand commercant onginaire de Shven, P. Beron y fait paraitre le prenner abecé- 
daire bulgare suivant des prıncıpes pédagogiques modernes. 

En 1825, P Beron part pour Heidelberg ой 11 commence à étudier la plnlosophie qu'il 
abandonne, en se faisant inscrire à la faculté de médecine de Munich, qu'il termine en 1831. 

De retour en Valachie, 1] pratique la médecine d'abord à Bucarest puis à Craiova, ой il 
allat étabhr une sorte de domicile permanent. Désirant être plus utile a son peuple, P. Beron 
1enonce à la profession de médecin. et s'occupe du commerce et de l'exploitation des doinaines 
achetés. Avec les grands revenus qu'il réalise, 11 aide beanconp d'écoles et de bibhotheques de 
Bulgarie. 

Aprés 1840, Р Beron part pour l'Occident, s'arréte dans quelques grandes villes (Berlin, 
Londres, etc.) et s’établit à Paris où 11 déplore une prodigieuse activité scientifique, reflétée en 
quelques remarquables ouvrages, surtout dans son ouvrage encyclopédique Epistaumes, publié 
en 7 volumes. C'est cet ouvrage qui lui a valu une grande réputation parmi les savants 

De retour en Roumanie, le docteur P. Beron vit à Craiova où il fimt tragiquenient sa vie 
le 21 mars 1871. i 

De l'acquisition de la vaste culture qu'il a possédée et de ce qu'il a réalisé pour soi-méme, 
pour la science et pour le peuple bulgare, P. Beron est, assurément, redevable non seulement à 
l'école grecque de Bucarest, mais, en général, aussi à ce qu'il a vécu en Roumanie. Toutefois. 11 
n'a pas eu dcs relations seulement avec les représentants de la culture roumaine, avec les Bulgares 
remarquables de Rouiname et avec les savants des pays occidentaux, mas aussi avec certains 
cercles scientifiques balkaniques. 

La vaste œuvre de P. Beron, son système philosophique, sa pensée n'ont pas été analysés 
Jusqu'à présent dans leur ensemble, mais seulement sporadiquement et sous certains aspects 
hmités. L'étude de M. Batchvarov, consacrée à la conception plulosophique dégagée de tous les 
ouvrages de P. Beron, représente la plus importante tentative de ce genre. Ayant apprécié les 
conceptions de l'illumimste démocrate, P. Beron, M. Batclivarov analyse en partant des points 
de vue du maténalisme dialectique et historique les thèses de P. Beron concernant la plulosophie, 
le macrocosme et le microcosme, ainsi que l'apparition et le développement de la société, et 
reléve sa contribution positive 4la formation dc la pensée de son temps, ainsi que les défauts de ses 
conceptions. L’osuvre de P. Beron contient beaucoup de contradictions dorit les racines sont 
méthodiquement dévoilées et exphquées par l'auteur de l'etude. Mais 1ndépendamment des élé- 
ments idéalistes de l’œuvre de P. Beron — une conséquence du caractere encore limité des ac- 
quisitions scientifiques de son temps — c'est le réalisme qui y prédomine, un point de vue rap- 


proché du maténalisme. 
SI 


EREN, HASAN, Kıbrısta Turkler ve Turk Dili (Les Turcs de Chypre et la langue turque) 
dans «X. Turck Dil Kurultayında Okunan Bihmsel Bildirler 1963», Ankara, 1964, 
p. 37—50. 


L'auteur pubhe les résultats d'une série de recherches dialectologiques effectuées par lui 
en 1959. П commence par exposer l'lustoire des établissements turcs au Chypre aprés le mois 
d'aoüt 1571, date de la conquête de l'ile par les Turcs. Ó. L. Barkan a fait déjà remarquer, dans 
une étude parue en 1950, que la déportation était un moyen de colonisation dans l'Empire 
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ottoman. L'auteur a trouvé un document de l'aunéc 1572, done une année aprés la conquéte, 
qui prouve que cette méthode a été appliquée en Chypre aussi. D'autres documents plus tardifs. 
nous donnent la possibilité de connaitre les régions d’où provenaient les Tures déportés dans cette 
Пе. Une première couche d'immigrés est constituée par des Tures originaires de Konya, une sc- 
conde couche est formée par des Tures de la région Icel, Antalya et Alanya. 

Sans doute, à d'autres époques des populations d'autres régions ont suivià ces 
premiéres couches, mais jusqu'à présent nous n'avons pas de données historiques. L'auteur 
essaye de suppléer au manque de ces données par des recherches hnguistiques. A cet effet, il 
étudie environ soixante-dix termes du lexique des parlers populaires de Chypre, dont 11 trouve 
des correspondants dans différentes régions de la Turquie. Parmi les termes cités par l'auteur, 
il y en a certains d'origine grecque, mais il ne peut pas étabhr d'une façon certaine sı ces mols 
sont des emprunts faits aux parlers grecs de Chypre ou bien au grec d’Anatolic. 

I.M. 


HAZAI, G., Витей Agizlari Taruunin ıkı Kaynağı Üzerine (Deux sources de l'Instoire des par- 
lers de Rouméhe) dans « Turk Dil Araştiı maları ҮШ Belleten 1963», Ankara, 1964, 
p. 117—120, 8 fac-similés. 


L'auteur a déjà eu l’occasion de faire des recherches linguistiques sur les textes tures. 
écrits en caractères cyrilliques et de montrer leur importance pour l’Instoire de la phonétique 
du turc. Si dans les etudes anterıeures l'auteur avait éLudié des textes trouvés en Bulgarie, cette 
fois 11 s'agit de deux manuels de conversation : Рип en quatre langues (turque, grecque, serbo- 
macédonienne et albanaise) paru à Belgrade en 1873 et l'autre en trois langues, paru aussi à 
Belgrade en 1875. L'auteur des deux ouvrages est D. M. Poulevski. En étudiant ces manuels de 
conversation, G Hazai constate que l'auteur de ces manuels ne connaissait pas suffisamment la 
langue turque hitéraire, mais ces textes peuvent présenter de l'intérét pour les recherches de plio- 
nétique historique et de dialectologie du turc. L'auteur donne comme exemple des fragments de 
ces manuels en fac-similé et en transhtération latine. 

I.M. 


KALESI, HASAN, Arnavul Edebiyatinda Turk Etkieri (Les influences turques sur la littérature 
albanaise) dans «X. Turk Dil Kurultayında Okunan Bilimsel Bildiriler 1963 », Ankara, 
1964, p 61 74. 


L'auteur analyse l'influenec exercée par la httérature turque sur la littérature albanaise 
écrite en caractères arabes et aussi sur la littérature populairc. П insiste, en ce qui concerne le 
premier aspect, sur la hitérature des Albanais inusulmans d’Albame et d'autres régions comme 
celles de Kosovo-Mctoliya ct de la Macédoine. Dans toules ces régions a fleuri la littérature. 
nommée < Alhamiado s ой Гоп peut distinguer une httcrature laigue ct une littérature rel- 
geuse La httérature < Alhamiado » a subi, comme il сілі naturel, une forte influence turque 
et persane. Les quelques exemples donnés par l’auteur piouvent cette assertion d'une facon 
évidente méme pour ceux qui ignorent la langue albanuise. 

Les recherches concernant l'influence Luique sur le folklore albanais ont aussi une grande 
importance. L'auteur étudie quelques ballades populaires albanaises dont certaines ont comme 
thème principal la bataille de Kosovo Le sultan Mourad s'y trouve glorifié tandis que le cycle 
épique de Skanderbeg exalte les luttes menées contre les Tures. Beaucoup de poèmes épiques. 
populaires chantent les luttes que les guerriers albanais ont eu à soulemr dans les armées otto- 
manes et parlent parfois de leurs souffrances Les faits et les gestes de Bouchath et d’Ah Pacha Te- 
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pedeleni, de méme que la lutle des Albanais contre certaines mesures décrétées à l'époque du Tan- 
zimat, constituent les tltémes historiques d'autres poèmes épiques populaires. L'étude comprend 
aussi des exemples tires de la lyrique populaire albanaise ой l'on peut remarquer la forte in- 
fluence de la lyrique populaire turque. En ce qui concerne la prose, l'auteur consigne l'ample 
diffusion des facéties de Nasreddin Hodja que les Albanais considerent comme un des leurs. Puis 
il cate des exemples de proverbes albanais empruntés au turc. L'etude finit par quelques conside- 
rations au sujet de l'influence de la littérature savante turque sur la littérature albanaise. 


I. M. 


RAJKOVIĆ, LJUBINKA, Les Iraduchons lurques chez les Yougoslaves, dans « X. Turk Du 
Kurultayında Okunan Bilimsel Bildiriler 1963 », Ankara, 1964, р. 99—104. 


On ne peut parler de traductions du turc en Yougoslavie qu'aprés le Hattichérif de 1830 
qui autorisart la creation d’tmprimertes et de publications, et qui a rendu possible la parution des 
premiers journaux et revues en caractéres cyrilliques et latins. L'auteur signale le titre de quel- 
ques revues parues à la fin du XIX? siècle en Bosnie et Herzégovine, qui publiaient auss: des 
traductions de la httérature turque. Ce sont : « Bosanska Vila » (paraissant à Sarajevo de 1885 
а 1911), « Nada » (Sarajevo, 1895—1903), e Behar » (Sarajevo, 1900), «Novi Behar + (Sarajevo, 
1927—1945), « Gajret » (Sarajevo, 1907—1914; 1921—1941), « Biser » (Mostar, 1912—1914), 
* Glasnik islainske vjerske zajednice » (paraissant à Belgrade et à Sarajevo de 1933 à 1945). On 
cite ensuite les noms des écrivains et des traducteurs sutvants Savfet-bey Baëagié, redacteur en 
chef de Beltar, Musa Cazim Catic, Felum Spaho, Edhem Mulabdté, dont la culture est aussi orten- 
tale qu’occtdentale. Une des meilleures traductions est celle du roman Cezmi de Namık Kemal, 
traduction faite par Alexa Popovié et parue dans une revue non musulmane, < Bosanska Vila ». 

En dehors de ces traductions, l'Académie serbe de Belgrade a entrepris la publication de 
certanes œuvres turques ayant trait à l'histoire et à la littérature nationale serbe, par exemple 
les fragments du Livre des Voyages d’Evlıya Celebi concernant la Yougoslavie, les contes popu- 
lares de Nasreddin Hodja, etc. 

La htteratuie turque dite « de divan » offre des difficultés pour le traducteur, qui doit non 
seulement connaitie le turc mais aussi la religion islamique, le suffisnie, la tradition et le systéme 
métrique trés difficile de la poésie turque. Toutefois, Feluin Bajraktarevié a réalisé en 1955 une 
traduction remarquable de l’œuvre du poéte Mesıhı, où ıl a reussi: à imiter les particularités du 
mnétre de l’orıgınal turc. 

La poesie turque est représentée dans /'Anihologte de la lyrique mondiale (Zagreb, 1956) 
par la traduction des ceuvres de sept poétes turcs (Yunus Emre, Ziya Gokalp, Yasar Nabi, 
Yahya Kemal, Nazim Hikmet, Djevdet Kudret, Bak: Suha Ediboëlu). Dans la suite, l'auteur 
publie une bibliographie des traductions les plus ınıportantes de la littérature turque en langue 
serbo-croate, parues dans les revues ci-haut citees, dans d'autres publications ou encore dans 


des ltvres. 
I.M. 
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LES ELEMENTS LATINS DE LA LANGUE ALBANAISE 


HARALAMBIE MIHAESCU 


II 


Forte et variée dans le domaine du lexique, l'influence latine sur 
la structure de la langue parlée par les ancétres des Albanais fut faible, 
en revanche, car elle se réduit à quelques suffixes dérivatifs ou à préfixes : 

-alia : bugajé «forêt de chênes », lugajé «fond de vallée, plaine », 
pluhajé «nuage de poussière »1; 

-arius : daullar «tambour (homme)», derrar « porcher »; 

-etum : kashnjet «forêt de marronniers » shkorret «forêt »; 

extra- : shtérgjysh «ancêtre », shtérmbesé «arriére-petite-fille », shier- 
nip « arrière-petit-fils » ; 

-idiare : kallézonj « montrer, calomnier », kunerézonj « marier », var- 
pézonj < énumérer » ; 

-imen ` ashpérim « &preté », bashkim «union»; 

-issa : berbereshé «femme à barbe », blegatoreshé «pastourelle » ; 

-tor : gjakétuar «assassin »; nazétuar «séducteur » ?. 

Le suifixe latin -aneus est présent dans le dialecte guégue dans 
des toponymes tels que Blakaj, Bunjaj, Dednikaj, Gropaj, Lotaj, Lukaj, 
. Nikaj, Кира], Salmaj, Zylfaj, qui représentent d'anciens noms de popu- 
lations (cf. it. Galvagni, Mascagni) 3. Comme le suffixe -aj apparait aussi 
dans des noms d'origine autre que latine, il faut bien supposer qu'il fut 
autrefois productif. 


1 E. Cabej, « Lingua Posnaniensis s, VIII, 1960, p. 76—77. 
? Dr. Pekmezi, Grammatik der albanesischen Sprache (Laut- und Formenlehre), Wien, 
1908, p. 44. 
К: N. Jokl, Studien zur albanesischen Etymologie und Wortbildung, Wien, 1911, p. 104. 
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Le suffixe -etum a laissé des traces également dans quelques noms 
de lieux. Une partie de ces toponymes se sont formés à partir d'appella- 
$18 existant dans l’albanais moderne. Le toponyme Kallmeti, attesté 
dans le district de Tirana et au nord de la riviére Drina (dans une con- 
trée ой l'on a découvert un vieil établissement romain) provient du latin 
calametum «lieu planté de roseaux », ou bien s'est constitué sur le terrain 
de la langue albanaise à l'aide du suffixe -et, de l'appellatif kallm (kall- 
mé, kalem) «roseau », résultant du latin calamus 4. Le latin calametum 
n’a survécu dans aucune des langues romanes, mais a pu être emprunté 
par les ancétres des Albanais. Qerret, nom de trois villages des districts 
de Lushnja, Puka et Temali, dérive soit du latin cerretum «forét de rou- 
vres », soit de l'appellatif garr « chêne > + suff. -ei®. Un vieux nom médié- 
val Ilycetum = 'Глохётоу, attesté en 1258 prés de Durrës 8, a été inter- 
prété comme correspondant à l'albanais get, qui dérive soit du latin 
ilicetum, soit du vocable albanais ilg «chêne > et du suffixe -et 7. Le latin 
ilicetum a laissé des traces en Italie (calabrais iličitu et italien lecceto)8. 
Les toponymes Shkozet et Shperdhet se sont formés & partir des appel- 
latifs shkozé < hêtre > et shparth «sorte de chêne à feuilles larges » et du 
suffixe productif d’origine latine -et. 

Le suffixe latin -iacium semble avoir persisté dans le toponyme 
Bisaku, prés d'Oroshi, dans la vallée du Fandi, affluent de droite de 
la Mati, comme le suppose Norbert Jokl, qui le dérive du nom antique 
Bit(h)us + -iacium, par exemple Bit(h)iacium praedium «le domaine 
de Bit(h)us »?. Si Phypothése est juste, on tient la preuve de la 
continuité des Albanais sur ce territoire depuis l’antiquité jusqu’à 
présent. 

Pour quelques noms de lieux d'origine latine il existe aussi les appel- 
latifs correspondants : le toponyme Gushti, à la sortie d'un défilé de la 
vallée de la Drina (cf. 4 ngushté « étroit » = lat. angustus); Qelza, dans 
la contrée de Dukagjin, a pu se former sur le domaine de la langue alba- 
naise à partir de gel « cellule, petite chambre », résultant du latin cella 19 ; 
Kunora, nom donné à plusieurs chaînes de montagnes, repose sur l'appel- 
latif kunorë « couronne », du latin corona; Shkortul, village du district 


AN. Jokl, Linguistisch-kulturhistorische Untersuchungen aus dem Bereiche des Alba- 
nischen, Berlin, 1923, p. 186 et 295; С. Stadtmüller, Forschungen zur albanischen Frühgeschichte, 
Budapest, 1941, p. 94, n. 75. 

5 N. Jokl, op. cil., р. 295. 

$ Acta et diplomata res Albaniae mediae aetalis illustrantia collegerunt et digesserunt 
L. v. Thallöczy, C. Jireček, E. v. Šufflay, Wien, 1913, vol. I, p. 246. 

* E. Cabej «Lingua Posnaniensis », VIII, 1960, p. 118, n. 94. 

8 W. Meyer-Lübke, Romanisches elymologisches Wörterbuch, Heidelberg, 1935, n? 4261. 

9? N. Jokl, «Zeitschrift für Ortsnamenforschung », X, 1934, p. 190. 

10 F, Nopcsa Geographie und Geologie Nordalbaniens, Budapest, 1929, p. 127. 

11 N. Jokl, + Balkan-Archiv », IV, 1928, р. 210—211. 
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du Merdita provient du mot $ shkurt «court», avec changement de % 
en o sur le terrain de la langue albanaise !?, ; 


Les toponymes pour lesquels manquent les appellatifs correspon- 
dants sont extrémement anciens et prouvent la continuité ininterrompue 
des Albanais sur ces territoires ou une symbiose avec une population 
romane aujourd'hui disparue. Le latin Boviana (conservé en Italie méri- 
dionale, dans le nom de Boiano, dans la région de Campobasso) semble 
avoir persisté dans le nom de la riviére Bojana (* Buené, Buné), qui tra- 
verse le lac de Scutari (Shkodér) pour se jeter dans l’Adriatique 13. Cle- 
mentiana, nom de fortification de l'Epirus Nova cité par Procope M, 
remémore l’actuel nom de tribu albanaise Kélmend qui signifie «les des- 
cendants de Clément » ou « Clémentins ». Groftat e Gojanit, gorge à Mirdita, 
est un pluriel albanais dérivé du latin crypta, crupta « portique couvert, 
grotte», conservé aussi dans certaines langues romanes occidentales ou 
dans l'allemand Gruft 5. Le mont Kumul de Malésja e Gjakovës dans 
PAlbanie septentrionale dérive plutót du latin cumulus «comble, tas 
qui dépasse la mesure » que du grec хобџоолос «plein jusqu'au bord » 
ou de néo-grec xoóuouA« «tas», d'origine latine eux aussi! Durrës 
a probablement pour point de départ la forme latine Dyrrachium, avec 
y prononcé u et l'accent tonique reposant sur y, comme c'était l'usage 
au II° siècle avant notre ёте, et non point une forme grecque dorienne 
supposée, comme le croit le professeur Eqrem Cabej 17. Le nom du ruis- 
seau Sift repose sur le latin exsuctus (cf. roum. supt, vegliote sot, it. asciuto 
etc.)!8. Frákulla, nom de village près de ruines antiques près de Fieri, 
en Muzakia, à l'ouest de la ville de Berat, dérive trés probablement du 
latin oraculum, c'est-à-dire lieu ot existait un temple et l'on pronongait 
oracula 9. Publica (via) demeure dans le toponyme Puka de district de 
Dukagjin, sur la route de Shkodér à Prizren en Yougoslavie, ainsi que 
la syntagme udhé e puké « voie publique » 2°. Les noms antiques Lissus, 
Scardus, Scodra, Scupi, Suacia ont donné, conformément aux lois de la 
phonétique albanaise, Ljesh, Shar, Shkodér, Shkup et Shas, village non 


13 Ibidem; E. Çabej, + Buletin Tirana», XVI, 1962, n? 3, p. 73. 

18 I. Petkanov, Les éléments romans dans les langues balkaniques, dans Actes du X* Con- 
grés international de linguistique et philologie romanes (Strasbourg 1962) publiés par Georges Straka, 
Paris, 1965, p. 1161. 

14 De aedificiis, IV, 2. 

15 М. Jokl, + Balkan-Archiv », IV, 1928, p. 202—203 et «Slavia» XIII, 1934—1935, 
p. 287. 

16 F, Nopcsa, op. cit., p. 575. 

ИЕ. Çabej, + Buletin Tirana +, XII, 1958, n? 2, р. 60—61 et « Revue roumaine de lin- 
guistique », VII, 1962, p. 188. 

18 N. Jokl, « Balkan-Archiv +, IV, 1928, p. 214. 

1? H, Ceka, « Buletin Tirana », XI, 1957, n? 1, p. 24, n? 14 et E. Cabej, « Lingua Posna- 
niensis » VIII, 1960, p. 119. 

20 A, Leotti, Dizionario albanese-italiano, Roma, 1936, p. 1115. 
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loin de Shkodër 21. Le latin subterraneum est à la base du nom de la 
caverne de Shutrrija, dans le district de Selita, entre Mirdita et 
Mati 22. 

Le lexique d'origine latine de l'albanais et la toponymie renferment 
des éléments qui plaident en faveur de là thése que l'influence du latin 
sur les ancétres des Albanais s'est déroulée approximativement dans la 
méme région oü l'on parle albanais de nos jours aussi. Elle se trouvait 
située entre le 39? et le 42? paralléle. Au nord-est, la frontiére partait 
du rivage de l'Adriatique, un peu au-dessus du lae de Shkodér, et arri- 
vait jusqu'à proximité du Champ du Merle, prés de Pristina; vers l'est 
elle atteignait une ligne marquée par les localités de Kumanovo, Kačanik, 
Tetovo, Skopje, Monastir (Bitolia) et Ohrid; vers le sud elle passait à 
cóté des lacs d’Ohrid et de Prespa et des localités de Kastoria, Grammos, 
Konica, Delvino pour regagner l'Adriatique prés de Santi Quaranta ??, 
C'est sur ce territoire que vivaient au III° siècle avant notre ёге (si on 
les énumére en allant du sud vers le nord), tout d'abord les Atintanes, 
(’Arıvräves, "Ativtévot), non loin de la mer Ionienne, entre Orikos 
(Paläokastro) et Chaonia, ainsi qu'entre Apollonie et Dodone. Lors de 
la guerre entre les Romains et les Illyres en l'an 229, ils s'associérent aux 
Romains et en 205 ils furent englobés dans la Macédoine *4. Les Dassa- 
rétes (Aaccapiito, Aaccapfta) se trouvaient un peu plus au nord, 
à lintérieur également, entre Antipatria (Berat) et le lac de Lychnidos 
(Ohrid), notamment dans la vallée de l'Apsos (Semeni) ; ils constituaient 
l’une des tribus illyres les plus importantes ®. Les Taulantes (TavAdvtiot) 
s’etendaient le long du littoral, entre Dyrrachium (Durrës) et Scodra 
(Shkodér) et, plus au loin, dans la vallée du Drin, en remontant vers 
l'intérieur, et les Partins, à côté d'eux, le long de la mer, vers le nord 
jusqu’a-dela du Lissus (Ljesh)?5*. Les Pénestes (Ievéota) habitaient 
à l'intérieur, du cóté de la frontiére de Macédoine, au nord du lae de 
Lychnidos (Ohrid) et ils avaient pour capitale la localité d'Uscana, située 
à trois journées de marche vers l'ouest de Stuberra 27. Les Piroustes 
(Iltpobora:) vivaient entre le cours supérieur du Drin et le Champ du 
Merle (Kossovopolje), sur le territoire de la province romaine de Moesie 


21N. Jokl, Untersuchungen, p. 93; P. Skok, «Zeitschrift für Ortsnamenforschung s, 
XI, 1935, p. 180; E. Саре}, « Buletin Tirana », XII, 1958, n° 2, р. 53—54. 

23 N. Jokl, « Archivum Romanicum + XXIV, 1920, p. 121 et « Revue internationale des 
études balkaniques s, III, 1936, p. 58—71. 

23 М. Jokl, Reallexikon der Vorgeschichte herausgegeben von Max Ebert, Berlin, 1924, 
vol. I, p. 84 — 85. 

*4 Polyb. II, 5, 8; II, 11, 11; VII, 9, 3; Strab, VII, 326; LIV. XXIX, 12, 13; XLV, 
30, 7; E. Oberhummer, Realencyclopddie der Allertumswissenschaft, Stuttgart, II, 1896, col. 
2106 — RE; H. Ceka, « Buletin Tirana » IX, 1956, n? 1, p. 108 — 112. 

25 A. Philippson, RE, IV, 1901, col. 2221—2222. 

26 E. Fluss, RE, 2° série, IV, 1932, col. 2526 — 2529. 

3? Strab. LIV. XLIII, 18, 5; F. Miltner, RE, XIX, 1937, col. 495. 
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Supérieure 28. Ces populations étaient toutes des tribus illyres, avec un 
faible mélange d'éléments celtes au nord et thraces au sud. Il semble 
probable qu'à une époque plus lointaine les Thraces se seront infiltrés 
vers l’ouest jusqu'à la mer Adriatique, mais par la suite ils furent dislo- 
qués par les Illyres et repoussés vers l'Est ®, La frontière entre les Шугев 
et les Thraces allait, selon certaines opinions, depuis le Danube (prés de 
Singidunum, Belgrad), par les vallées de la Morava et de Axios (Var- 
dar) jusqu'à Scupi (Skopje) et plus loin vers le sud jusqu'à l'ouest de 
Thessalonique et, selon I. I. Russu, plus probablement, à 100 Km davantage 
vers l'ouest, c’est-à-dire depuis la rivière Savus, à l'ouest de Singidunum, 
puis vers le sud selon une ligne atteignant les localités modernes de Priá- 
tina, Tetovo, les lacs d'Ohrid et de Prespa, les localités de Monastir (Bito- 
lia) ensuite vers le sud-est à côté de Pella jusqu'au Golfe Thermaique 
à l’ouest de Salonique 39. 

Le géographe antique Ptolémée, au II* siécle de notre ére, cite les 
noms de la tribu des 'A»g«vol et de la ville d''A»g«vórxoxc, à quelque 
600 m. d'altitude, quelque part plus à l’est de Dyrrachium (Durrës). 
Le nom a persisté aussi en moyen 4ge dans la nomenclature de l'épiscopat 
d'Arbanum (Albanon) jusqu'au XITI° siècle et a été identifié avec Kruja, 
dans les monts Skanderbeg, ой le héros national albanais résista aux 
Tures. Johann Georg von Hahn croit qu'Albanopolis se trouvait à Zgor- 
zesh, village peu éloigné de Kruja, ot subsistent des ruines antiques *. 
Ce nom a pu probablement persister aussi dans l’ethnique moderne arbér 
«albanais » et Arbëri < Albanie », usité chez les Albanais de l'Italie méri- 
dionale, à la différence de ceux qui habitent l'Albanie proprement dite, 
qui l'ont laissé tomber en désuétude et s'appellent de nos jours shgipé- 
taré ??, 

Les Grecs fondirent quelques colonies sur la cöte Adriatique (Ker- 
kyra, Buthrinton, Apollonie, Epidamnos —Dirrhachion, Nymphaion et 
Lissos) mais influencérent faiblement les autochtones de l'intérieur, 
aussi bien sur le littoral de l'Albanie contemporaine que, plus au nord, 
jusqu'à la frontiére italo-yougoslave. 

28 E, Polaschek, RE, XX, 1950, col. 1729—1732. 

29 G. Zippel, Die römische Herrschaft in Illyrien bis auf Augustus, Leipzig, 1877, p. бе 
C. Patsch, Thrakische Spuren an der Adria, « Jahreshefte des österreichischen archäologischen 
Instituts » X, 1907, p. 169—174. 

30 W. Tomaschek, Die alten Thraker. Eine ethnologische Untersuchung, Wien, 1893— 
1894; G. G. Mateescu, I Traci nelle epigrafi di Roma, « Ephemeris Dacoromana s, I, 1923, 
p. 57—290; H. Krahe, Die alten balkanillyrischen geographischen Namen, Heidelberg, 1925, 
p. VII; I. I. Russu, € Anuarul Institutului de studii clasice » (Cluj), IV, 1944, p. 73—146 et 
« Studii si cercetäri de istorie veche », XIII, 1962, p. 230. 

31 Ptolém., Geographica, III, 12, 20; J. С. v. Hahn, Reise durch die Gebiete des Drin und 
Vardar, « Denkschriften der Akademie der Wissenschaften in Wien », XVI; C. Praschniker-A. 
Schober, Archdologische Forschungen in Albanien und Montenegro, Wien, 1919, p. 27—30. 


33 H. Pedersen, «Zeitschrift für vergleichende Sprachwissenschaft », XXXVI, 1898, 
p. 299; М. Jokl, Reallexikon der Vorgeschichte, I, 1924, p. 86. 
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Les Romains s'approchérent, venant d'Italie, par la route la plus 
courte, en partant de Brundisium (Brindisi), qui était devenu colonie 
romaine en 244 avant notre ère. Sur la cöte opposée se trouvaient les 
eolonies greeques d'Apollonie et de Byllis, qui entretenaient sans doute 
de longue date des relations commerciales avec le sud de l’Italie. Les indi- 
gènes établis autour des cités grecques de la cóte illyre étaient conduits 
entre les années 240 et 230 par un puissant roi du nom d’Agron, dont 
la capitale était Scodra. Les Romains intervinrent à un moment de fai- 
blesse du royaume illyre, en 229, sous le régne de Ja reine Teuta, et ils 
s’emparérent des îles de Kerkyra (Korčula), Pharos (Hvar), Issa (Vis) 
et des villes d'Apollonie (Pojani) et de Dyrrachium (Durrës), s’étendant 
vers le nord jusqu'à la riviére Mati approximativement, mais sans trop 
nénétrer sur le continent. La paix conclue en 228 obligea la reine Teuta 
de Scodra à payer tribut et à ne plus permettre à ва flotte de commerce 
ou de guerre de descendre plus bas que la ville de Lissos (Ljesh), à l'em- 
bouchure du Drin 33. L’ile de Kerkyra se trouvait pratiquement à la hau- 
teur de Larissa, Apollonia à celle de Salonique et Dyrrachium à celle 
de la ville de Byzance. Brundisium, Apollonie et Dyrrachium, situés à 
une distance d'une centaine de kilomètres, pouvaient bloquer tout com- 
merce maritime vers le nord et consistaient en quelque sorte la clef 
de l'Adriatique. Ces conquétes demeurérent éphéméres, aussi longtemps 
que les Romains eurent à affronter les Carthaginois conduits par Annibal. 
De nouveaux efforts furent nécessaires contre le royaume de Macédoine 
et c'est par la paix de Phoenice (non loin de Saranda), en l'an 205, 
qu'ils recouvrérent une étroite langue de terre le long du rivage, entre 
Apollonie et Dyrrachium *. Cette situation se modifia petit à petit aprés 
l'an 199, quand les armées romaines commencèrent à pénétrer profondé- 
ment en Macédoine. Aprés la lutte de Pydna (168), la Macédoine fut 
supprimée en tant qu’Etat. Les territoires côtiers conquis par les Romains 
s’étendaient vers le nord jusqu'à la Narenta (Neretva) et étaient divisés 
en trois régions : le sud jusqu’à la Vojusa, le centre entre la Vojusa et le 
Drin, enfin le nord. Les places grecques d'Apollonie et de Dyrrachium 
conservaient une indépendance formelle. En 146 la Macédoine devint 
province romaine. En méme temps Rome était déjà maîtresse de la 
Cappadoce, du Pont, de la Syrie, de l'Egypte, dela Créte, del'Afrique du 
nord et de l'Espagne, mais n'était pas encore arrivée au Danube: son 
empire demeurait une a thalassocratie > et conservait encore un caractère 
méditerranéen. 


33 Polyb. II, 8—12, XII, 3; Appian., Illyr. 7; Zippel, op. cit., p. 46—54; Th. Momm- 
sen, Römische Geschichte, Berlin, 1920, 112, p. 549. 
34 Zippel, op. cit., p. 54—96. 
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L'influence de la langue latine s'intensifia durant le IP siëele avant 
notre ére, par l'intermédiaire des armées et des marchands, surtout le 
long des grandes artéres de communication menant vers la Macédoine. 
La large vallée du Shkumbi offrait depuis des temps reculés la voie natu- 
relle la plus commode de l'Adriatique vers la Macédoine orientale. Les 
Romains organisérent systématiquement cette route dés la seconde moitié 
du II° siècle avant notre ёге et l'améliorérent en lui donnant le nom de 
via Egnotia 35. Elle avait son point de départ aux ports de Dyrrachium 
(Durrés) et d'Apollonie (Pojani) et se dirigeait vers l'est. Ses deux bras 
se rejoignaient à Clodiana (Peqini) et la route se continuait sur un seul 
tracé en remontant la vallée du Shkumbi, et, passant par Scampa (Elba- 
san), Claudanon (Qafa Thanés), elle laissait au sud les lacs d’Ohrid et 
de Prespa, atteignait Héraclée Lyncestis (Monastir ou Bitolia), Pella, 
Thessalonique, Philippes, Périnthe et se terminait sur la cóte à la cité 
de Byzance 36, 

La seconde route en importance menait de la mer Adriatique au 
Danube vers la Dacie. Elle partait de Lissus (Ljesh), empruntait la vallée 
du Drin qu’elle remontait, par les localités de Calametum (Kallmeti), 
Haimeli, Vigu, Puka, Qelza, Iballja, Fierza et Pjani, pour passer ensuite 
en territoire yougoslave par la vallée du Drin Blanc qu’elle remontait, 
et elle continuait par Dulje, Stimlje, Ulpiana (Lipljan), Naissus (Niš), 
atteignant Ratiaria (Arčar) sur le Danube, non loin de l'actuelle ville 
de Vidin 37. 

Sous la domination romaine, comme encore de nos jours, Dyrra- 
chium (Durrés) était le principale porte de pénétration des gens, des 
marchandises et des idées de l'Ouest. Aux dires d'une légende, la ville 
avait été fondée par Dyrrachos, fils du dieu des mers Poseidon et petit-fils 
d’Epidamnos #8, Le nom ancien de la ville, connu des sources historiques 
grecques, était Epidamnos, colonie établie par les Doriens de l’île de 
Korkyra (Korfu) au VII*siécle avant notre ére et Dyrrachium était pro- 
bablement un nom indigéne. Les deux noms continuérent de circuler 
cóte à cóte pendant longtemps, jusqu'à ce que, sous la domination de 
Rome, le nom de Dyrrachium s'imposát définitivement. Il a du reste survécu 
jusqu'à nos jours dans les formes albanaise (Durés), slave (Drraë, Drač) 3 
et italienne (Durazzo). La ville entra de bonne heure dans la sphére 


95 Th. L. F. Tafel, De via militari Romanorum Egnatia, Tübingen, 1842 ; E. Oberhummer, 
RE, V, 1905, p. 1988— 1993. 

36 Strab, VII, 7, 4; K. Miller, Die Peutingersche Tafel, Ravensburg, 1888; Neudruck, 
Stuttgart, 1962; J. Adam, Historia e rrugëve tè Shqiperisë, « Buletin Tirana », VII, 1954, n? 1, 
р. 65. 

87 G. Stadtmüller, Forschungen zur albanischen Frühgeschichte, Budapest, 1941, p. 106. 
38 А. Philippson, RE, V, 1905, col. 1882—1887. 
39 P, Skok, +< Archiv za arbanasku starinu », II, 1924, p. 111—113. 
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d'influence romaine et nous a conservé un plus grand nombre d'inscrip- 
tions latines que toute autre localité de l'actuelle Albanie : elles couvrent 
presque 8ans interruption une période de prés de six siécles, entre le milieu 
du I° siècle avant notre ёге et le régne de l'empereur Justinien ®, La 
plus ancienne inscription mentionne le nom de la déesse Diana, qui a sur- 
vécu jusque dans l’albanais moderne dans l’appellatif zanë « muse, fée » 41 
(cf. zind en roumain). Les 65 inscriptions latines renferment également 
des noms grecs qui peuvent démontrer deux choses : soit que les habitants 
de langue latine s’affublaient de noms grecs, soit que ceux de langue 
grecque étaient bilingves. Les textes épigraphiques toutefois montrent, 
sans l'ombre d'un doute, que la langue latine avait la prépondérance, ce 
qui semble d'ailleurs naturel pour une localité si proche de l'Italie et un 
port aussi fréquenté figurant sur une grande artére de communication 
de l'Empire romain. Une inscription publiée par C. Patsch montre une 
mére appelée Themis et ses deux filles portant les noms de Lupa et de 
Ursa 42. Dans d'autres inscriptions apparaissent des noms mixtes gréco- 
latins : Terentia Chrysopolis, Valerius Crotus, Terentius Dionysius, Aelia 
Erotis, Memmius Euporio, Cassia Eurudica, D. Granius Euschemus, 
Valerius Eusebes, C. Vinicius Eutychus, Grania Helpis, P. Clodius Her- 
madion, Cornelius Castricius Lycario, D. Granius Olympus, Pomponia 
Niee, Sentia Procope, Fulvia Stratonice, Aelia Sope, L. Caesius Stephanio, 
Novellia Trophime et C. Iulius Trygetus. Certains noms grecs, vraisem- 
blablement des noms d'esclaves ou d'affranchis, ne sont pas suivis de 
noms latins: Arethusa, Chrysis, Hermes, Hermione, Nice, Nicippides, 
Nymphodotus. Le nom de Maria est sémitique et appartenait sans dou- 
te à une femme professant la religion chrétienne “43. Une femme de l'épo- 
que tardive portait le nom de la ville : Iulia Durachina **. Certains habi- 
tants étaient originaires d'autres cités: Novia Scodrina (de Scodra) 5, 
Ti. Claudius Epetinus 48 (d'Epetium, localité à l'est de Salona, en Dalma- 


40 L. Heuzey, Mission archéologique de Macédoine, 1876, р. 349—352 ; C. Praschniker — 
A. Schober, Archdologische Forschungen in Albanien und Montenegro, Wien, 1919, p. 32—46; 
C. Praschniker, « Jahreshefte des österreichischen archäologischen Instituts», XXI-XXII, 
1922—1924, B., p. 203—217 et XXIII, 1926, B., p. 231—235; M. v. Schufflay, Städte und 
Burgen Albaniens hauptsächlich während des Mittelalters, Wien, 1924, p. 8—12; L. Rey, « Al- 
bania », I, 1925, p. 26—48; IV, 1932, p. 56—109; V, 1935, p. 91—94; A. Philippide, Originea 
románilor, Iasi, 1928, vol. I, p. 66; P. C. Sestieri, Vita pubblica e monumenti di Durazzo in eta 
romana, attraverso le iscrizioni, « Epigraphica +, IV, 1924, p. 127—138; Idem, Néshkrime latine 
іё Shgipnis. Iscrizioni latine d’Albania, Tirana, 1943, p. 72—95; S. Anamali — Dh. Budina, 
« Buletin Tirana » XIV, 1960, n? 2, р. 222—235. 

41 Corpus inscriptionum Latinarum, Berlin, 1872, vol. III, 602 = CIL. 

42 « Jahreshefte des österreichischen archäologischen Instituts», XXIII, 1926, B., p. 
212—213 = JOAI. 

43 « Albania » V, 1935, p. 91 Maria Secunda. 

44 « Buletin Tirana s, XV, 1961, n? 1, p. 111. 

45 Sestieri, по 70. 

45 ¿ç Albania s, V, 1935, р. 94. 
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tie), Cassia Eurydica d’Alta Ephyra (Acrocorinthe) 47”, Iulia Berytia 
(de Beryte, en Syrie). Le 30 aoüt 1941 on a découvert sur le territoire 
de cette ville le plus grand trésor d'objets précieux et de piéces de mon- 
naie romaines d'Albanie : 14 kg d'or et d'argent et 3974 deniers et ses- 
terces s’échalonnant de Гар 65 à l'an 180 de notre ère 48. La ville apparte- 
nait à la tribu Aemilia ‘° : elle possédait une bibliothèque ©, un aqueduc, 
plusieurs temples et un amphithéâtre 51, 

A 70 Km environ plus au sud se trouvait la seconde entrée en venant 
de la mer, vers l'Albanie antique: c'était le port d'Apollonie, colonie 
dorienne fondée par Corcyra en l'an 558 avant notre ére. La ville était 
Située entre les riviéres Apsos (Semeni)et Aous (Vojusa)sur un ensemble 
de collines formant un triangle et représentant le dernier contre-fort dans 
la plaine des hauteurs de Malakastra. La plus élevée d'entre elles avait 
85 m. et formait l’acropole (arx), occupée aujourd'hui par l'église de la 
Vierge, à Pojani. La ville possédait un gymnase, plusieurs temples, sem- 
blait grande et imposante (magna urbs et gravis) 5% et avait parfaitement 
conservé son caractére grec, avec des professeurs et des philosophes de 
renoms, auprés desquels avait étudié dans sa jeunesse l'empereur Auguste 
en personne 53. Le port était situé à une boucle de la riviére Aous (Vojusa), 
près de l’actuel village Bonn, à 7 Km de la mer. Les vestiges de colonnes 
antiques subsistent encore de nos jours dans une petite bourgade des 
environs, du nom de Shtylasi (en albanais shtyl, shtyllé « colonne », du 
latin stylus, conservé aussi en vieux roumain, stur). A la différence de 
Dyrrachium, qui était un grand port de commerce, Apollonie demeura 
relativement à l'écart et put mieux résister à l'influence romaine : des 
40 inscriptions approximativement, il n’y en a que 3 qui soient rédigées 
en latin. Méme aprés l'apparition sur ses arriéres de la colonie romaine 
de Byllis (il existait encore à Amantia des inscriptions bilingves), Apol- 
lonie continuait de conserver sa tradition de cité hellénique. On ne peut 
s’expliquer la chose qu'en tenant compte du fait qu'Apollonie n'a jamais 
joué un róle important dans le commerce de transit et ne devint pas une 
escale obligatoire de la via Egnatia. Bien que l'on y ait ramené à la lumiére 


* CIL, III, 615. 

48 H. Сека, « Buletin Tirana ù», XII, 1958, n? 1, р. 145—206. 

4 CIL, III, 605. 

59 CIL, III, 607 L. Fl. Getulico patr (ono) col (oniae) in comparat(ione) soli oper (i) byblio- 
[thecae]. 

51 CIL, III, 709 aquae ductum....Dyrrachinis factum. 

53 Cicero, Phil. 11, 26. 

53 Sufflay, op. cit., р. 10—13. 

84 G. Veith, Die Feldzüge des C. Iulius Caesar Octavianus in Illyrien in den Jahren 
35—88 v. Chr., Wien, 1914, p. 42—44. 
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nombre de vestiges antiques, à l'avenir l'exploration systématique de 
la cité s'impose 55. 

A une trentaine de Km à l'est d'Apollonie, à Malakastra, sur la créte 
d'une colline qui s'appelle aujourd'hui Gradishta, derriére laquelle on a 
le panorama des monts Tomor et, devant, la mer Adriatique et l’île de 
Sasevo, au nord de la riviére Aoos (Vojusa), se dressait la colonie romaine 
de Byllis, sur le territoire illyre des Bylliones (BuAXóvec, BuXAudetc), 
un peu à l'est du village moderne de Hekalj. En raison de son site sur 
une hauteur, de ses bonnes communications avec la mer, ой elle avait 
un port libre, la localité était entrée d’abord en contact avec la culture 
grecque, puis elle était devenue une colonie romaine appelée à dominer 
économiquement la vallée de ГАоов (Vojusa), qui lui ouvrait la route de 
PEpire et du nord de la Gréce. Il existait dans ladite colonie romaine 
des murs du ТҮ? siècle avant notre ёге, on y avait construit un théâtre 
et lon avait émis des monnaies de bronze entre les années 230—158. 
Aprés quoi la culture romaine s’y était infiltrée petit à petit. Une inscrip- 
tion latine du II? siècle de notre ёге parle de la voie publique qui traver- 
sait la ville et Astaciae (Via publica quae a colonia Byllidensium per Asta- 
cias ducit) 58, identifiée avec la localité actuelle de Klos®. Une autre pierre 
mentionne un certain Cattedius Secundus, décédé à l’âge de 65 ans et 
son épouse Heterea Saturnina 58. On y observe un mélange de noms 
romains et étrangers, ce qui dénote encore un croisement de races. Une 
autre inscription fait connaitre une femme portant un nom romain (Cae- 
cilia Venusta), alors que son mari a un nom inaccoutumé en Italie (Larti- 
dius Naissus)®. Il apparait également dans d'autres inscriptions des noms 
locaux ou grecs, tels L. Castrenus, Euthius, Philologus et Epicadus ©. 
Ces noms montrent qu'à Byllis les indigénes s'y coudoyaient avec les 
Grecs et les Italiques, et que Rome n'avait guère d'emprise. En l'an 431 


55 С. Patsch, Das Sandschak Berat in Albanien, Wien, 1904, p. 159—193 ; Praschniker- 
Schober, ор. cit., р. 66—75; Praschniker, JÓAI, XXI—XXII, 1922 — 1924, B., p. 187—191; 
L. Rey, Fouilles а’ Apollonie, є Albania э, I, 1925; p. 9—25; II, 1927, р. 13—38; III, 1928, р. 
13 — 38; IV, 1932, p. 7—27; V, 1935, p. 7 — 13 et 51 — 56; VI, 1939, p. 5 — 14; E. Derenne, 
« Albania », III, 1928, p. 38 — 43; В. Pace, Gli scavi archeologici di Albania, « Rendiconti dell'Ac- 
cademia dei Lincei ù», série VIII, vol. VI, 1951, p. 325—337; S. Islami, Apollonie grande ville 
de l'antiquité, + L'Albanie Nouvelle s, XI, 1958, n? 6, p. 1—4; A. Buda, Rezultatet e gérminéve 
né nekropolin e Appolonise ne vitin 1956 (Les fouilles de 1956 dans la nécropole d'Apollonie), + Bu- 
letin Tirana » XIII, 1959, n? 2, p. 212—245; v. D. Blavatski-S. Islami, Gërmimet né Apol- 
loni the Orik gjatë vitit 1958 (Fouilles d'Apollonie et d'Orichum, travaux 1958), + Buletin Tirana s, 
XIV, 1960, n° 1, p. 51—112; Н. Ceka-S. Anamali, « Buletin Tirana », ХУ, 1961, n° 1, p. 
106—107; V. D. Blawatsky, Ausgrabungen in Apollonia in Illyrien (1958), є Klio » XL, 1962, 
p. 271—191. 

56 CIL III, 600. 

5? p, С. Sestieri, I! nome antico di Klos in Albania. + Rendiconti dell’Accademia Nazionale 
dei Lincei », série VI, vol. VI, 1951, p. 411—418. 

58 « Buletin Tirana », XV, 1961, n? 1, p. 107—108. 

в JOAI, XXI — XXII, 1922 — 1924, B., p. 198—199. 

€ JÓAI XXI — XXII, 1922 — 1924, B., p. 198—201. 
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un évéque d'Apollonie et Byllis figurait parmi les signataires des actes 
du concile d'Éphése. Dans une lettre de 458 à l'empereur Léon (457 —474) 
de Constantinople apparait un évêque de Byllis du nom de Philocharis €. 
A Klos (Kljos), un peu plus à l'est de Bylis, on a retrouvé une autre inscrip- 
tion latine ?, et à Balshi, sur la riviére de Gjanica, en amont de Byllis 
et en aval de Visoka, on a découvert, entre autres, une inscription latine 
sans date et une inscription grecque du УГ siécle $3. Byllis et ses alentours 
ont jusqu'ici un total de 7 inscriptions latines et une gréco-latine, ainsi 
que d'autres vestiges de la civilisation romaine, ce qui atteste la présence 
à Vest d'Apollonie d'une faible enclave romaine, sur la route qui menait 
par la vallée de ГАоов (Vojusa) du côté de la Grèce septentrionale. 

Un peu au-dessous d'Apollonie et de Byllis, sur la route d'Adriano- 
polis, aux pieds du mont Kdesh (Maja Kulcit), vers l’ouest également dans 
la vallée de la Vojusa, à sa jonction avec son affluent la Sushica, se 
dressait Amantia, sur le territoire de la tribu des Amants, dans l’actuelle 
localité de Plocé. La ville était dotée d'un stade et avait des inscriptions 
grecques depuis le II° siècle avant notre ёге; elle disposait d'un port 
libre:du méme nom dans la baie de Vlorë (Valona), prés d'Orikon. Une 
inscription officielle gréco-latine de l'an 200 de notre ére a survécu timi- 
dement, à côté d’un assez grand nombre d’inscriptions grecques. Un évêque 
d'Amantia a pris part aux travaux du concile réuni en 347 à Serdica 
(Sofia) 54, 

Sur la chaussée qui mène de Durrés à Saranda, au sud du cours 
inférieur de la Vojusa et à l’ouest de son affluent la Sushica, dans la 
plaine, non loin de la mer, sur le territoire de l’antique tribu des Taulan- 
tes, il y avait Aulona (Vlorë, it. Valona), mentionnée par Ptolémée (Аз, 
acc. AdAGva). Une inscription latine conservée à Kropisht parle d'un 
esclave du nom de Pyrame, qui dédie un autel à un frére anonyme, esclave 
de Q. Coelius Maro. Des évêques de Vlora sont mentionnés en 458, 519 
et 553, époque à laquelle la ville dépendait de l’Empire byzantin 65. 

Dans la portion méridionale du golfe de Vlora, il y avait dans l'anti- 
quité, sur une ile, devenue depuis une presqu'ile, Oricos (Orichum), qui 
correspond à l’actuel Paléokastro (Pashaliman). On y a trouvé des inscrip- 
tions grecques du II° siècle avant notre ёге, gravées par des pécheurs, 


61 W. Tomaschck, RE, III, 1897, p. 1105 — 1106; C. Patsch, Das Sandschak Berat in 
Albanien, Wien, 1904, p. 109; Sufflay, op. cit., p. 7; Veith, op. cit., p. 45; P. Sestieri, Iscri- 
zioni latine d'Albania, p. 61—71. 

63 C. Patsch. op. cit., p. 119 — 121. 

68 JOAI, XXI — XXII, 1922—1924, B., p. 194. 

WW. Tomaschek, RE, I, 1894, р. 1724 — 1725; Patsch, op. cit., p. 38—40; Sufflay, 
op. cit. p. 7; Veith op. cit, p. 45—47; S. Anamali, « Buletin Tirana » XII, 1958, n? 2, p. 
95 — 108. 

95 Ptol. III, 12, 3; Tomaschek, RE, II, 1896, p. 2414—2415; « Buletin Tirana » XV, 
1961, n? 1, p. 121. 
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avec notamment le vœu de тохо «bonne chance » 99. Au fond de la 
baie, à Dukati, on a conservé 14 inscriptions grecques et 2 latines du I* 
siècle de notre ère 7. 

En contrebas du golfe de Vlora, après avoir suivi le cap « Langue » 
(x&Bog Глӧсса), la côte devenait abrupte, car c'est là que s'achevait 
brusquement du côté de la mer la chaine Keraunia (Kepavvıa Bea) 
qui atteignait par endroits 2020 m. Quelque part sur ce rivage se trouvait 
Grammata, ой l'on a conservé gravées dans le roc, de nombreuses inscrip- 
tions grecques et latines en Phonneur des Dioscures. L'une des inscrip- 
tions latines remonte à l'an 44 avant notre ére et mentionne un certain 
Sextus Lucius Menopilus 68. Une autre, de l'an 11 de notre ère, livre le 
nom de P. Sestius Maro 9. On y a recueilli 5 inscriptions latines en tout 7. 

Sur 1a Vojusa, en contrebas de son confluent avec le Drin, à mi-dis- 
tance environ de l'Adriatique et de la frontiére orientale de l'Albanie, au 
village de КаПуас, prés de Tepelené, on a découvert le tombeau du légion- 
naire romain P. Herennius, du I* siécle de notre ére, qui appartenait à 
la УГ légion 2, Plus haut, sur le Drin, à Gorice de Dropull, prés de la 
ville de Gjinokastör, une pierre miliaire en langue latine (III° siècle) 
indiquait la direction et la distance sur la route Apollonie — Amantia — 
Hadrianopolis menant à la Grèce, au nord-ouest 7. 

A l'extrémité sud-ouest de l'Albanie, prés de la mer et de la frontiére 
grecque, au sud du lac de Butrinto (Liq i Butrintit), devant l’île de Corfu, 
existait déjà au IV* siécle avant notre ére la ville de Buthroton, avec 
son théátre, ses temples et d'autres édifices. Elle nous a conservé des 
monnaies romaines de la moitié du I° siècle de notre ère, plus 13 inscrip- 
tions latines. Dans l'une de celles-ci les parents d'une femme s'appellent 
C. Clodius Zosimus et Iulia Euterpe, le mari T. Pomponius Lupercus, 
et la femme en question Pothine : il s'agit donc d'un citoyen romain qui 
était entré dans une famille de Grecs romanisés 73. Une autre pierre men- 
tionne un déeurion Q. Trebonius et montre que la cité était devenue 
municipe. Sur une inscription du temps de l’empereur Auguste on lit 
des noms d'affranchis, Chrysanthus, Epictetus, Onesimus, Philippus et 
Thychicus, ce qui met en lumière la présence de l'élément grec; mais 
d'autres noms romains suivis de la qualité de décurion, tels C. Papirius 


J. Schmidt, RE, XVIII, 1939, p. 1059 — 1062; Veith, op. cit., p. 41 — 42; V. D. 
Blavatski-S. Islami, e Buletin Tirana s, XIV, 1960, n? 1, p. 51—112. 

87 C, Patsch, op. cit., p. 60. 

6 CIL III, 582. 

*? C. Patsch, op. cit., p. 94, n? 13. 

70 P. C. Sestieri, ор. cit, p. 96 — 97. 

7 o Buletin Tirana», XV, 1961, n? 1, p. 119. 

*$ Ibidem, p. 118 — 119. 

#3 CIL III, 581. 
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Quartinus et C. Papirius Arruntianus, de méme que la proximité de 
l'Italie, sont des indices de l'importance de l'influence romaine 74. 

Plus loin, vers le sud, aux pieds de la montagne de Korila, dans la 
Gréce actuelle, sur la cóte, peut-étre à l'embouchure de Thyamis (Kala- 
mas), ве trouvait la station dite Ad Dianam, ой l'on a trouvé une statue 
de la déesse et une inscription votive posée par un certain Callistus, affran- 
chi de l'empereur, et son épouse Claudia Primigenia *. De méme que dans 
d'autres textes similaires, ici on observe la compagnie d'un nom grec et 
de noms latins, ce qui indique le caractére mixte de la population. 


Aprés avoir passé en revue les restes de la civilisation romaine au 
sud de la Via Egnatia, jusqu'au-delà de l’actuelle frontiére gréco-alba- 
naise, nous reviendrons à l'importante artére de communieation qui 
menait à Constantinople. Aussitót aprés Dyrrachium (Durrés), dans la 
modeste localité contemporaine de Arapaj, on a recueilli une inscription 
latine du II° siècle 76. A Salmanaj a subsisté une borne militaire du temps 
de l'empereur Diocletien 77. Kavaja a livré trois inscriptions latines et 
une en grec 78. Plus loin, en remontant la riviére Genusus (Shkumbi), 
à peu prés à mi-chemin entre Scampa (Elbasan) et la mer, dans la contrée 
des Taulantes, se trouvait la station de Clodiana (Pegini), ой se re- 
joignaient les routes venant d'Apollonie et de Dyrrachium. On y a retrouvé 
une inscription latine ?. Un peu plus à l'ouest d'Elbasan, sur un petit 
affluent du Skhumbi, la Kusha, une inscription latine nous a conservé 
le nom de l’affranchi d'origine illyre M. Licinius Plator 9. A Scampa 
(Elbasan) et aux environs on a retrouvé plus de 20 inscriptions latines 
appartenant à diverses époques. Sur l'une d'elles une mére porte un nom 
Шуге (Dona), tandis que la fille а un nom romain (Crescentina) 81. Une 
inseription des alentours de l'an 150 de notre ére mentionne un vétéran 
romain établi et décédé dans cette localité 82. Sur une autre pierre on voit 
un pére portant le nom de Successus, un fils appelé Dionysius et une fille 
du nom d’Autonoe 33. Des noms grecs et latins apparaissent ensemble 


% L. M. Ugolini, Albania antica. I. : Ricerche archeologiche, Roma, 1927 ; Idem, L'antica 
Albania nelle ricerche archeologiche italiane, Roma, 1928 ; Idem, Il Cristianesimo e l'organizzazione 
ecclesiastica a Butrinto, «Orientalia Christiana Periodica », II, 1936, p. 309—329 ; A. De Fran- 
ciscis, Iscrizioni di Butrinto, « Rendiconti dell’Accademia d'archeologia di Napoli", XXI, 1941, 
p. 11 — 20; B. Pace, « Rendincoti dell’Accademia dei Lincei », serie VIII, vol. VI, 1951, p. 
330 — 332; Dh. Budina, « Buletin Tirana », XIII, 1959, n° 1, p. 246—256. 

*5 A. Philippson, RE, V, 1905, p. 338; C. Gerojannis, « Wissenschaftliche Mitteilun- 
gen aus Bosnien und Herzegowina, VIII, 1902, p. 204 — 207. 

76 L. Rey, «Albania в, IV, 1932, p. 99. 

" CIL III, 610; L. Rey, ibidem, p. 113. 

28 L. Rey, ibidem., р. 111. 

3 L. Bürchner, ВЕ, IV, 1901, p. 62; L. Rey, ibidem, p. 112. 

*9 CIL III, 627; L. Rey, ibidem., p. 113 — 114. 

81 Praschniker-Schober, op. cit., p. 52 — 53. 

з JOAI, XXX, 1936 — 1937, B., p. 102—103. 

33 ç Buletin Tirana», XV, 1961, n? 1, р. 121. 
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également sur une inscription du II° siècle : Fregania, M. Flavius, et 
Antenor 84. Le nom de femme Plato (soror) semble être autochtone 85. 
Parthinus est pareillement un Illyre romanisé 86. Dans la localité de 
Ad Quintum (Shénjon), prés de Scampa, deux inscriptions latines renfer- 
ment des noms d’affranchis du I°” siècle de notre ère : Lupus, C. Iulius 
Salvius, Satria Cupta 87. 

Au nord de la rivière Genusus (Shkumbi), sur l’Arceni (Erzeni), 
qui se jette dans la mer Adriatique au-dessus de Dyrrachium (Durrés), 
une inscription latine provenant de la petite localité de Pjeshkéza, ren- 
ferme le nom romain de Coelius 88. Une inscription de Tirana parle d'une 
certaine Fulvia Strotonice ; une autre, découverte à Bershita, prés de 
Tirana, une sœur s'appelle Rummia et son frère Rummius 8°. A Nder- 
fandéna, sur la riviére Mati, prés de son embouchure dans la mer, on a 
découvert des fragments d’inscriptions et de sculptures chrétiennes, 


Enfin, dans le nord de l’Albanie, sur le Drin supérieur, une troi- 
sieme grande artère allait de l'Adriatique à Prizren, Pristina, Niš et jusqu'au 
Danube. A l’embouchure du Drilon (Drin) se trouvait Lissos (Ljesh) 
colonie grecque fondée vers l'an 385 avant notre ёге et capitale du roi 
illyre Gentius vers l'an 169, puis englobée aprés l'an 118 dans la province 
romaine d'Illyrie 1. П y existait en 59 avant notre ère un conventus civium 
Romanorum 32. Dans une inscription du début de notre ère il est question 
d'un dignitaire qui refait à ses frais la muraille de la cité??. Une autre 
inscription livre les noms de L. Didius, Eros Didia, Arbuscula et Auca? ; 
Eros est un nom grec; Arbuscula un nom d’affranchi et Auca un nom 
celte ou illyre. Sur une autre pierre, conservée au musée National de 
Tirana, on rencontre un pére de famille appelé Q. Apertio Dexter qui 
réléve un monument funéraire à la mémoire de son épouse Quintina et 
de deux de ses fils 5, Sur un fragment épigraphique du commencement 
du III? siècle on lit des acclamations en l'honneur de deux princes, Sep- 
time Sévère et Caracalla 38. Aprés la réforme de Dioclétien, la ville 


84 Ibidem, p. 123. 

85 Ibidem, p. 124. 

86 «Revue archéologique s, 1955, n° 77; L. Vidman, + Listy Filologicke » X, 1962, p. 
57 — 62. 

8? E, Fluss, RE, 2° série, II, 1923, p. 351; REY, ibidem, p. 110—111; JOAI, XXX, 
1936 — 1937, B., p. 102 — 103; « Buletin Tirana », XV, 1961, n? 1, p. 121 — 126. 

88 L. Rey, « Albania » IV, 1932, p. 113. 

8? Idem, « Albania», V, 1935, p. 95. 

90 Idem, + Albania s, IV, 1932, p. 95. 

91 E. Fluss, RE, XIII, 1927, p. 731 — 736. 

92 Caes Bell. civ., III, 29. 

9з CIL III, 1704 dec(urionum) decr(eto) mur(um) ref(iciendum) (curavit). 

94 Praschniker-Schober, op. cit., p. 22. 
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dépendit dela Praevalitaine et ultérieurement de l'Empire romain d’Orient, 
dans les limites du théme byzantin de Dyrrachion. 

Au-dessus de Lissus (Ljesh, Alessio), sur la rive droite du Drin, 
sur le territoire de la localité actuelle de Balldreni, on a recueilli une 
inscription latine de quatre lignes 7. Un peu plus haut, au voisinage de 
la frontiére albano-yougoslave, sur la rive gauche de la Buna (Bojana), 
sont apparus des débris de colonnes romaines ®. А Shnanoj on a con- 
servé un fragment d'inscription latine datant du début du II° siècle 99. 
A l'extrémité occidentale du lac (Palus Labeatis) se tenait la ville de 
Scodra (Shkodér, Scutari), colonie romaine et, plus tard, capitale de la 
province de Praevalitaine, placée au point de rencontre de la riviére de 
Barbana (Buna, Bojana) avec la Clausala (Kiri). Dans une inscription 
del'an 194 est fait mention de l'empereur L. Septimius Severus Pertinax 101. 
Un autre fragment épigraphique de quatre lignes constitue un monument 
funéraire 102, Sur une autre inscription funéraire apparaît le nom Satur- 
паса Castresina 103 et dans la dernière inscription qui y a été recueillie 
on à à faire à une dédicace funéraire de la part d’une femme à son mari 
mort à l’âge de 40 ans 1%. Les quatre inscriptions latines attestent, à 
côté d'autres restes archéologiques, la pénétration de l'influence romaine, 
qui s'installa sur un fonds autochtone plus ancien (monnaies autono- 
mes, entre 211 et 150 avant notre ére, à caractéres grecs) et qui a eclipsé 
ou évincé presque complétement le prestige de la culture grecque !%. 
Au sud-est de Scodra, dans la vallée du petit cours d'eau appelé Gjadri, 
à son confluent avec la Voma, sur le territoire du village de Vigu, se 
trouvent les ruines d'une forteresse antique, quele peuple appelle aujour- 
апі Kalaja e Kastrés, reflexe très ancien du mot romain castrum, lequel a 
pénétré aussi dans le grec byzantin, vestige attardé mais probablement 
antérieur au règne de l'empereur Justinien 108. A Rrenci, 43Km à l'est 
de Shkodér, s'est conservée une inscription latine fragmentaire du début 
du III° siècle 107. Sur la rive gauche de Drin, là où il se rencontre avec la 


57 L. Rey, « Albanie s», IV, 1932, р. 93. 

38 Ibidem. 

99 Tibdem, p. 97 

100 Th. Ippen, Skutari und die nordalbanische Küstenebene, Wien, 1918; E. Fluss, RE, 
2e série, vol. II, 1923, p. 828 — 829; Praschniker — Schober, op. cit., p. 8 — 13. 

101 JÓAI, X, 1907, B., p. 101. 

102 ç Spomenik Srpske Akademije Nauk» LXXVI, 1931, p. 200, n° 526; L. Rey, 
« Albania », IV, 1932, p. 115. 

103 ç Buletin Tirana + XV, 1961, n° 1, p. 126. 

1047bidem, p. 127. 

105 L, Rey, «Albania s, III, 1928, p. 46 — 49. 

106 р. Nopcsa, Arheološke crtice iz Albanije, + Wissenschaftliche Mitteilungen aus Bos- 
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Gomsiqja, est apparu un tombeau romain 108, A Gajtani on a des restes 
de potérie romaine 199. A quelque 12 Km au nord-est de Shkodër, sur 
la rive gauche de la Clausala (Kiri), à Drivastum (Drishti), il existe encore 
une inscription funéraire latine 110, Plus loin, en remontant le Drin, à 
l’est de Dashmani, au village actuel d'Iballja, il y avait probablement 
l'établissement. romain de Imminacium, avec ses retranchements et ses 
fossés 11, En continuant de remonter le Drin, dans le district de Kukës, 
prés de la frontiére albano-yougoslave, dans la localité de Kolesjan, une 
inscription latine renferme les noms des membres d'une famille indigéne 
dont les uns sont en partie romains : la mére s’appelait Aurelia Dometia, 
l'un des deux garcons Aurelius Domitius et l'autre Tata. Ce dernier est 
un nom autochtone et le Gentilice Aurelius dénote que la famille a vécu 
au II° siècle de notre ère 11°, 

Au nord de Shkodér, sur la route de Doclea (Podgorica), dans la 
plaine qui borne le lac, à Marshejn, commune de Kopliku, on a conservé 
des vestiges romains, dont des objets en bronze et un fragment d'inscrip- 
tion latine 43, Un peu plus au nord, peut-étre sur le territoire de l'actuelle 
localité de Helmi, sur le territoire de la tribu Hotti,il y avait l'établisse- 
ment romain de Cinna, dont se sont conservés des vestiges importants, 
objets en bronze, tombes romaines, statuettes, fibules et monnaies de 
l’époque impériale 14. A Kusha, prés de la frontière albano-yougoslave, 
on a découvert des tombes et d'autres vestiges romains !5, Au delà de 
la frontiöre en question s'étendait encore dans l'antiquité la province 
romaine de Dalmatie avec ses nombreux restes romains de toutes sortes, 
notamment à Doclea (Podgorica), Bersumnum (Vuksanlekaj), Ulcinium 
(Ulcinj) et Risinium (Risan). La vallée du Drin était tout naturellement 
reliée à la Dalmatie et à la Moesie supérieure : c’est elle qui a subi la 
plus forte influence romaine de tout le territoire actuel de l'Albanie. 
Venait ensuite, dans l'ordre d'importance de la romanisation, la vallée 
du Genusus (Shkumbi), qu'empruntait la via Egnatia. Enfin, en troisiéme 
lieu venaient la vallée de l'Aous (Vojusa) et la cóte jusqu'à l'embouchure 
de la riviére Kalamas dans le nord-ouest de la Gréce. La romanisation a 
profondément marqué le port de Dyrrachium (Durrés) et certaines loca- 
lités du litoral; elle s'est prolongée vers l'intérieur par les vallées des 


103 L, Rey, «Albania», IV, 1932, p. 93. 

193 Jdem, « Albania » III, 1928, p. 56. 

H0 ç Wissenschaftliche Mitteilungen aus Bosnien und Herzegowina», X, 1907, p. 14; 
L. Rey, « Albania », III, 1928, p. 58. 

mL, Rey, ibidem, p. 55. 

11? ¢ Bailstin Tirana a, XV, 1961, n° 1, p. 120. 

из Ta. Ippen, « Wissenschaftliche Mitteilungen aus Bosnien und Herzegowina e, VIII, 
1902, p. 209 — 210. 

114 C. Patsch, RE, III, 1897, p. 2562; L. Rey, «Albania » III, 1928, p. 57. 

115 L. Ry, ibidem, p. 57 — 58. 
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principaux cours d'eau d'Albanie, notamment par les voies de communi- 
cation menant à Thessalonique et à Byzance (Constantinople) ou à Scupi 
(Skopje), Naissus (Niš) et Viminacivm (Kostolac) sur le Danube, mais 
sans pénétrer fortement à l’intérieur du pays, et elle n’a presque pas 
touché la contrée de Mati du coeur de l'Albanie contemporaine. L'influ- 
ence grecque fut bien plus faible sur tout le territoire albanais et surtout 
dans le nord du pays. Au sud, les noms grecs sont étonnamment spora- 
diques, si Гоп songe au voisinage immédiat des Grecs et à la vitalité 
de 1% culture grecque. La faute en incombe premièrement au relief mon- 
о et au manque de voies de communication commodes et, ensuite, à 
lo, présence relativement maigre des matelots grecs dans l'Adriatique, où 
les colonies grecques virent rapidement leur développement arrété et 
noyé par le torrent impétueux de la romanisation qui venait non seule- 
ment d'Italie, mais aussi de Dalmatie, ou de la valle inférieure du 
Danube. 


Qui étaient les ancétres des Albanais et oü vivaient-ils du temps 
de la domination romaine? En 1774 déjà le savant Johann Thunmann 
opinait que c’étaient les Illyres et qu'ils habiiaient à peu prés les mémes 
territoires que les Albanais modernes 16. L’infatigable voyageur anglais 
William Martin Leake croyait que la patrie primitive des Albanais aurait 
été l'Epire et l'Albanie méridionale et centrale : la faible influence grecque 
ancienne en albanais, s’expliquerait, selon lui, par l’isolement de ces 
contrées, par les difficultés du terrain et des voies d'accés et par l'éloigne- 
ment de la mer 17. Ces arguments ne sont pas convaincants, car les ancé- 
tres des Albanais étaient des bergers et descendaient l'hiver dans la plaine 
jusqu'à de longues distances. A l'instar des Aroumains d'aujourd'hui, 
ils auraient facilement pu venir en contact avec les Grecs et subir de 
leur part une puissante influence linguistique. Le voyageur fiangais 
Е. C. Pouqueville, jugeant d’après le nom d' Albani, les estimait venus du 
Caucase à l'époque historique, en méme temps que les Argonautes ; mais 
à l'époque de la domination romaine ils se seraient trouvés sur les mêmes 
territoires qu'aujourd'hui 118. J. von Xylarder, invoquant des arguments 
de caractère linguistique, voyait dans les Albanais les continuateurs en 
ligne directe des Illyres ou des Thraces 19. Johann Georg von Hahn, le 
premier albanologue au sens moderne du terme, les considérait issus des 
anciens Illyreset concluait qu'il était «naturel d'admettre que les ancêtres 
des anciens Albanais occupaient déjà du temps des Romains et des Grecs 
^ me у Thunman, Untersuchungen über dic Geschichte der östlichen eurcpüischen Volker, 
Leipzig. vol. I, p. 245 — 246. 

11? W. M. Leake, Researches in Сгессс. London, 1814, р. 237 — 255. 

us F. C. H. L. Pouqueville, Voyage dans la Grèce, Paris, 1820, vol. 11, p, 505. 


us J, von Xylander, Die Sprache der Albanesen oder Schkipetaren, Fiankfurt am Main, 
1835, p. 275 — 292. 
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le territoire sur lequel ils se trouvent aujourd'hui »!?. Jakob Philipp 
Fallmerayer était du méme avis et il assignait pour limites à ce territoire 
le golfe Ambracique et le lac de Shkodér, en allant du sud au nord, la 
mer Adriatique et la mer Тошеппе ainsi que la chaine du Pinde, en 
allant de l'ouest à l'est 121. Ces conclusions partaient de l'actuelle situation 
ethnographique et mettaient avant tout à contribution les sources histo- 
riques, tout en ignorant presque entiérement les données linguistiques, 
alors encore manquées de force conclusive. Chez K. Kopitar non plus 
on n'observe pas de progrés réel, en dehors de l'idée que le latin qui est 
à la base de la langue roumaine serait le méme que celui qui a influencé 
les ancêtres des Albanais : ces derniers pourraient être les descendants des 
Illyres ou des Thraces 122. Franz Miklosich, linguiste aux larges horizons, 
voyait dans les Albanais modernes les descendants en directe ligne des 
Illyres, mais lui non plus il ne fondait pas son opinion sur des investi- 
gations personnelles 123. L’historien C. Hopf a eu la juste intuition que 
les Albanais attestés en Thessalie vers l'an 1324 étaient venus du nord-ouest, 
c’est-à-dire de leur patrie primitive, qui se trouvait à l'est et à l'ouest 
d'Ohrid 124. Theodor Mommsen a défendu lui aussi la thése du caractére 
autochtone et de la descendance des Albanais des anciens Шугев 175. 
Cette idée est demeurée irrévocable aussi à l'esprit d'un albanologue bien 
informé et qui a publié le premier dictionnaire étymologique de la langue 
albanaise, Gustav Meyer. Il déclarait catégoriquement en 1888: «Il 
D'y a aucun motif de voir dans la langue albanaise autre chose qu'une 
phase plus récente de l'ancienne langue illyre, ou, mieux dit, de l'un des 
dialectes du vieil illyre» 126. 

Les progrés de la méthode comparative et la confiance en son « infail- 
libilité » ont déterminé en linguistique la prise en considération d'argu- 
ments nouveaux. En 1894 C. Pauli affirmait nettement : « Die Albanesen 
sind keine Nachkommen der alten Illyrier. Der Beweis hierfür liegt in 
ihrer Sprache » 127. Hermann Hirt 128 aussi s'est rallié à ce point de vue. 
La conséquence immédiate était la conclusion que les ancétres des Alba- 


120 J. G. von Hahn, Albanesische Studien, Jena, 1854, vol. I, p. 214. 

121 J. Ph. Fallmerayer, Das albanische Element in Griechenland. « Abhandlungen der 
Bayerischen Akademie der Wissenschaften. Historische Klasse +, VIII, 2, 1857, p. 417 — 487. 

E? К. Kopitar, Kleine Schriften herausgegeben von Е. Miklosich, Wien, 1857, p. 239. 

128 р. Miklosich, « Denkschriften der Akademie der Wissenschaften in Wien, Philos.- 
hist. Kl. +, XII, 1862, р. 8. 

124 C, Hopf, Geschichte Griechenlands von Beginn des Mittelalters bis auf unsere Zeit, Leipzig, 
1870, vol. I, p. 422. 

125 Th. Mommsen, Römische Geschichte, Berlin, 1885, vol. V, p. 181, 185, 229 et 272. 

126 G. Meyer, Die lateinischen Elemente im Albanesischen, dans le Grundriß der romanischen 
Philologie édité par Gustav Grüber, Strassburg, 1888, p. 804. 

127 С. Pauli, Eine vorgriechische Inschrift von Lemnos, Leipzig, 1894, p. 200 (« Altitalische 
Forschungen » II, 2) 

128 H, Hirt, Die sprachliche Stellung des Illyrischen, dans Kiepert-Festschrift, Berlin, 1898. 
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nais ne pouvaient être tenus pour autochtones dans les territoires où l'on 
parle aujourd’hui l’albanais, mais devaient être considérés comme des 
émigrants venus de l'Est. Mais les faits analysés étaient trop peu nombreux 
et incertains pour remporter l'assentiment d'un cercle plus large de spé- 
cialistes. Holger Pedersen, l’albanologue le plus en vue de son temps, 
déclarait ne pas pouvoir adhérer à cette théorie : «Es dürfte daher gera- 
ten sein, es vorläufig bei der С. Meyerschen Ansicht bewenden zu lassen, 
wonach die Albanesen in der Tat die Nachkommen der alten Illyrier 
sind » !??. La thèse du caractère autochtone est partagée également par le 
savant roumain Ovide Densusianu 180, 

C'est Vhistorien Constantin Jireček qui allait élargir l'horizon des 
recherches pour s’étre attentivement penché sur les sources antiques et 
médiévales du sud-est européen. Il observa en effet que plus on recher- 
chait les Albanais à une époque reculée du moyen 4ge, plus on les voyait 
s'étendre davantage yers le Nord que de nos jours ; leur principal siège se 
trouvait dans le quadrilatére délimité par Shköder, Prizren, Ohrid et 
Valona, avec des ramifications loin vers le nord 131. L'impression qui ве 
dégage de ces recherches, c’est que l'espace occupé par les ancêtres des 
Albanais était jadis plus vaste, mais s’est rétréci petit à petit par suite 
de la forte concurrence de l'élément latin et slave. Se fondant sur des 
arguments impressionnistes, l'historien J. Marquart affirmait que les 
ancêtres des Albanais avaient été refoulés vers l’Ouest «in die wilden 
Randgebirge des Westens » par les Slaves, à une époque relativement 
reculée, c’est-à-dire à la fin du УГ siècle 132. L'idée que les ancêtres des 
Albanais avaient vécu à un moment donné en Transylvanie et furent 
refoulés ensuite vers l'Occident, jusqu'à la mer Adriatique durant le VI° 
siècle, par les Slaves, apparait sous une forme développée à l’aide d'argu- 
ments non convaincants chez Sextil Puscariu, pour étre abandonnée 
dans la suite 188, 

Aux recherches des archéologues, des historiens et des linguistes 
s’ajoutèrent aussi celles des ethnographes. Les faits ont montré que les 
réalités historiques ont été bien plus complexes qu'on ne l'avait pensé 
auparavant et qu'elles devaient étre abordées avec prudence. C. Patsch 
déjà avait tenté de montrer que les premiers immigrants du territoire 
actuel de l’Albanie furent les Thraces, qui s’étendirent jusqu'à l’Adria- 


129 H. Pedersen, + Kritischer Jahresbericht über die Fortschritte der romanischen Philo- 
logie», V, 1, 1902, p. 294. 

139 О. Densusianu, Histoire de la lanque roumaine, Paris, 1901, vol. I, p. 28 — 30. 

131 C. Jireček, Die Romanen in den Städten Dalmatiens während des Millelaters, « Denk- 
schriften der Akademie der Wissenschaften in Wien, Philos.-hist. Kl. », XLVIII, 1901, p. 41— 
42; Geschichle der Serben, Gotha, 1911, vol. I, p. 152. 

132 J. Marquart, Osteuropüische und ostasialische Streifzüge, Leipzig, 1903, p. 246, n? 1. 

133 S. Puscariu, Zur Rekonstruktion des Urrumünischen, dans Prinzipienfragen der roma- 
nischen Sprachwissenschaft, Halle, 1910, vol. I, p. 61 — 62. 
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tique et que les Illyres vinrent ensuite recouvrir les Thraces 134, Les ethno- 
graphes Franz Nopcsa et E. Fischer concluaient que l'on aurait à faire 
en réalité à une «illyrisch-thrakische Mischbevölkerung » 185. Le linguiste 
Henrik Barié se pronongait de son côté dans le méme sens en parlant 
d'un ¢illyrisiertes (d.h. illyrisch überschichtetes) thrakisches Volkstum 136, 
Telle est l'atmosphére qui vit germer et mùrir la thése du linguiste 
bien connu Norbert Jokl, qui concluait que les ancétres des Albanais 
avaient également vécu en Dardanie et qu'ils parlaient un idiome mixte 
thraco-illyre 137. Contre cette théorie se prononca alors Gustav Weigand 
qui a essayé de grouper et de classer systématiquement tous les arguments 
venant appuyer le point de vue de l'origine thrace dela langue albanaise. 
Selon lui, ces derniers s'élevaient à douze. Les voici: 1. Certains noms 
lieux d'origine latine du territoire de l'albanais ne se sont pas développés 
conformément aux lois phonétiques de l'albanais : Domni, à 16 km au 
nord-est de Shkodér; Карта; Oblika; Patosa, en Malakastra; Petrosa 
et Surella, dans le district de Tirana; Valbona, dans la vallée du Drin. 
Mais tous ces noms peuvent étre en réalité des emprunts faits à une popu- 
lation romane aujourd'hui disparue, disons albano-romane. 2. La ter- 
minologie de la navigation et de la péche est d'origine étrangére en alba- 
nais, à preuve que les Albanais n'ont pas habité prés de la mer. C'est 
14 un argument ez silentio non convaincant. Le trésor lexical de l'albanais 
est encore peu étudié: l'avenir peut nous réserver bien des surprises à 
cet égard. 3. L'albanais n'a pas de traces d'une influence dalmate tardive. 
La cause, à notre avis, en estla discontinuité linguistique. 4. Il existe 
en albanais des vocables qui sont attestés comme étant d'origine thrace, 
par exemple le thrace uotouA«, albanais modhullé « pois ». On sait toute- 
fois que la terminologie de la faune passe facilement d'une langue à l'autre 
et circule sur vastes étendues. 5. Une série de noms de lieux et de 
personnes appartenant au thraco-dace se laissent expliquer à l'aide de 
la langue albanaise : Burebista, Malvensis. Entre l'albanais mal « mon- 
tagne » et Malvensis = Ripensis il y a effectivement un rapport dont il 
faut tenir compte, mais sans qu’il ait trop de force dirimante contre la 
thése du caractére autochtone des Albanais. 6. Les noms propres albanais 
n’ont pas de phonétisme albanais. Cela non plus n’est pas concluant. Les 
noms propres sont sujets 4 des changements fréquents 4 chaque courant. 
culturel. 7. Les Albanais n’apparaissent pas dans les sources historiques 
avant l'an 1042. On sait cependant combien sporadiaues sont ces sources 


14 C, Patsch, JOAI, X, 1907, p. 169 — 174. 

135 F. Nopcsa-E. Fischer, «Zeitschrift für Ethnologies, 1911; Е. Nopcsa, Beiträge 
zur Vorgeschichte und Ethnologie Nordalbaniens, « Wissenschaftliche Mitteilungen aus Bosnien 
und Herzegowina s, XII, 1912, p. 222 — 225. 

136 H. Barié, Albano-rumünische Studien, Sarajevo, 1919, vol. I, p. 104. 

137 N. Jokl, Reallexikon der Vorgeschichte, Berlin, 1924, vol. I, p. 92. 
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pour les VII* —X° siècles. 8. Les rapports albano-roumains attestent une 
symbiose avec les Roumains. En réalité les rapports ont été plutót faibles 
et s'expliquent par un voisinage géographique relatif. 9. Certains termes 
roumains ont été véhiculés par l'albanais. En fait, ces mots roumains 
proviennent d'un substrat commun ou apparenté. 10. Les éléments 
latins de l'albanais et du roumain concordent. Cette thése est partielle- 
ment infirmée, nous l’espérons du moins, par les matériaux discutés par 
nous dans cet article. 11. Le folklore albanais dénote un rapprochement 
avec celui des Roumains et non des Serbes et des Bulgares. 12. La musi- 
que aussi. Les matériaux folkloriques scnt encore peu étudiés ; certaines 
ressemblances s'expliquent en partie par le genre de vie des peuples du 
sud-est de l’Europe : les Roumains et les Albanais ont été des pasteurs 
et des agriculteurs, et les Slaves notamment des agriculteurs1**. La théorie 
de Weigand a été partagée par St. Mladenov, ancien professeur à l’Uni- 
versité de Sets, qui l’a enrichie aussi de quelques nouveaux arguments 
d'ordrelinguistique 139. 

Alexandru Philippide, qui fut professeur à l’université de Jassy, 
avait l'impression que l'albanais serait plutót une langue illyre que thrace. 
Néanmoins il repoussait aussi bien sa descendance de l'illyre que du thrace 
et opinait que les ancétres des Albanais auraient été plutót des panno- 
niens descendus vers le sud-ouest d'une région romanisée, délimitée par la 
rivière Vrbas à l’ouest, les rivières Lašva, Bosna et Prata au sud, le 
versant ouest de la Drina à l’est et le lac Резо (Balaton) au nord 1%, 
Voici ses arguments: 1. les ancétres des Albanais n'ont pu échapper à 
une romanisation totale que dans une région faiblement touchée par la 
romanisation ; 2. ils ne sont pas originaires du territoire actuel de 1’ Alba- 
nais, lequel, dans l'antiquité, était grécisé; 3. l'absence de terminologie 
maritime et la faible influence linguistique du grec ancien plaident contre 
le caractére autochtone. Ces arguments ne sont pas convaincants, car: 1. la 
prétendue lacune dans les inscriptions latines d'oü seraient descendus les 
Pannoniens avait son centre de gravité sur la Save, par ой passait l'une 
des principales artéres de communication de l'Empire, romain; 2. le 
territoire actuel de l'Albanais n'était que faiblement grécisé dans l'anti- 
quité. 3. l'absence de terminologie maritime et la faible influence du 
grec ancien s'expliquent par le genre de vie que menaient les ancétres 
des Albanais actuels, lesquels étaient avant tout des pasteurs, ainsi que 
par leur orientation vers des vallées non habitées par les Grecs. Ces paroles 


138 G, Weigand, Sind die Albancr die Nachkommen der Illyrer oder der Thraker? e Balkan- 
Archiv s, III, 1927, p. 227 — 251. 

139 St. Mladenov, Albanisch und Thrako-Illyrisch. (Kritische Bemerkungen zu einer ver- 
meintlichen Streitfrage). « Balkan-Archiv », IV, 1928, p. 181 — 197. 

M9 А, Philippide, Originea románilor, Iasi, 1928, vol. II, p. 587, 768, 773, 788, 800 et 802. 
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de Ion-Aureliu Candrea s’appliquent parfaitement aux ancétres des Alba- 
nais : « Ces habitants des montagnes ne se sont jamais soumis àla moindre 
autorité. Les anciens Grecs ont occupé uniquement la cóte de l'Adriati- 
que, car ils comptérent des villes importantes comme Apollonie et Dyr- 
rachium (Durazzo); les Romains laissérent ces tribus indépendantes ; 
niles Empereurs de Constantinople, ni les maitres de la Rascie ne réus- 
sirent jamais à les soumettre à leur administration » !4!. 

Se fondant avant tout sur des arguments a silentio, comme le manque 
de terminologie maritime en albanais et le silence des sources historiques 
du moyen 4ge sur les Albanais eux-mémes, Petar Skok s'est prononcé 
pareillement contre leur caractére autochtone et a estimé que les Albanais 
étaient originaires de Dardanie. Ce savant croyait qu'il avait existé deux 
Sortes de romanité dans le sud-est de l'Europe, à savoir une romanité 
maritime (primorski) et une romanité continentale (kontinentalni). C'est 
de la première que se sont développés les dialectes romans de l’Istrie 
et la langue dalmate, et de la seconde la langue roumaine. La premiére 
comme la seconde ont eu de bonne heure des rapports avec les Slaves et 
elles ont développé dans leur sein un bilinguisme assez répandu 142. Petar 
Skok n’a pas analysé de plus prés les éléments latins de l'albanais ; néan- 
moins il a soutenu qu'ils dérivaient de la méme source que ceux de la 
langue roumaine («arbanski latinizmi potječu iz istog vrela iz kojeg i 
rumunski jezik ») 43. L’illustre romaniste de Zagreb a évité de préciser 
si l’albanais dérivait de l'illyre ou du thrace et il s’est contenté de déclarer 
que les Albanais étaient les descendants «des Шугез ou des Thraces» 
et que «leur siége primitif était à cóté des ancétres des Roumains » 14. 

Le livre de А. M. SeliStev 14 a fourni à l’albanologue Norbert Jokl 
l’occasion d'exprimer, dans un compte rendu, des idées nouvelles et de 
modifier quelque peu quelques-unes de ses opinions antérieures au sujet 
de la patrie primitive des Albanais. C'est ainsi qu'il a critiqué le point 
de vue de Gustav Weigand, adopté par А. M. SeliStev, en montrant que 
les ancétres des Albanais avaient eu des rapports linguistiques avec la 
population romane de la cóte dalmate, à laquelle ils avaient emprunté 
des mots comme kémboné «cloche», prift «prêtre», etc. ... Par ailleurs 
une bonne partie des éléments latins de l'albanais ont une haute ancienneté 
et il existe aussi, à cóté de ces derniers, des emprunts au grec ancien : 
les ancétres des Albanais sont, par conséquant, venus de bonne heure en 
contact avec la civilisation gréco-romaine. La persistance de certains noms 


141 [.-А. Candrea, Limba albaneză tn raporturile ei cu limba română. Curs...., Bucuresti, 
1931, p. 15. 
' 18 p, Skok, Dolazak Slovena na Mediteran, Split, 1934, p. 44, 50 — 51, 126 — 127. 
148 Idem, Osnovi romanske lingvistike, Zagreb, 1940, vol. I, p. 132. 
144 Idem, Enciklopedija Jugoslavije, I, 1955, p. 164. 
145 A, М. Seliščev, Славянское население в Албании, Sofia, 1931, VIII, 352 p. 
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de lieux antiques à phonétisme albanais et leur adoption par les Slaves 
prouvent que les ancétres des Albanais occupaient ces territoires avant 
la venue des Slaves. Il résulte implicitement des remarques de Norbert 
Jokl que les ancétres des Albanais habitaient un territoire plus vaste 
que celui qu'ils occupent à présent, territoire qui s'étendait à l’est approxi- 
mativement de l'antique Dardanie, ot ils atteignaient la périphérie de 
la vaste zone appartenant aux ancétres des Roumains, et à l'ouest jusqu'à 
la mer Adriatique, ой ils étaient voisins de la population romane de la 
Dalmatie 146, 

Une analyse soigneuse de certaines transformations phonétiques du 
roumain, du dalmate et de l'albanais a amené Henrik Barié à révoquer 
en doute (et cela à juste titre) la prétendue unité de la langue latine du 
sud-est de l’Europe, défendue jusque là par Matteo Bartoli 47, Henrik 
Barié a constaté des differences de traitement entre le roumain et le 
dalmate, ainsi que des couches successives dans les emprunts latins de 
l’albanais. П en concluait que l'influence de Rome sur les ancêtres des 
Albanais avait eu lieu approximativement dans les limites du territoire 
habité par les Albanais de nos jours, mais que lesdits ancétres étaient 
des Thraces venus, du temps de la domination romaine, de l'Haemus et 
des Rhodopes, et non point de simples Шугез : conséquemment, l'Alba- 
nais continuerait un dialecte thrace illyrisé 18. Ce point de vue est quasi- 
identique à celui soutenu par Norbert Jokl. Malheureusement la thése que 
la langue albanaise proviendrait du «thrace illyrisé» se fonde sur de 
simples suppositions ou sur des constatations douteuses ;elle ne représente 
nullement un progrés. 

Ion Siadbei, passant en revue certains faits isolés, mais sans embras- 
ser l'ensemble des emprunts latins de l'albanais comparativement à ceux 
correspondants du roumain, a constaté également une certaine disconti- 
nuité entre les deux langues. Il opine que les ancétres des Roumains et 
des Albanais ont vécu cóte à cóte, mais sans étroits rapports entre eux : 
«Les differences des traitements phonétiques dans l'élément latin de lal- 
banais et du roumain commun montrent jusqu'à l'evidence qu'on n’a 
jamais eu la «symbiose » des Roumains et des Albanais, dont parlait Kr. 
Sandfeld > (Linguistique Balkanique, Paris, 1930, р. 74) ™. 

M6 М. Jokl, + Slavia» XIII, 1934 — 1935, p. 286 — 292. 

147 М. Bartoli, Das Dalmatische. Altromanische Sprachreste von Veglia bis Ragusa und 
ihre Stellung in der apennino-balkanischen Romania, I, II, Wien, 1906. 

148 H. Barié, O uzajamnim odnosima balkanskih jezika. I. Ilirsko romanska jeziéka grupa, 
Beograd, 1937, p. 1—35 (cf. aussi N. Jokl « Indogermanisches Jahrbuch » XXXIV, 1940, p. 
229 — 231); idem, Albanisch, Romanisch und Rumänisch, + Godišnjak Naučnoj Društva NR 
Bosne i Hercegovine, Balkanoloëki Institut », I, 1937, p. 1—17. 

249 I, Siadbei, Albanais et roumain commun, «Revue internationale des études balkaniques» 
III, 1938, p. 446 — 461 (le texte cité se trouve à la p. 460) ; Idem, Sur l'élément latin de l’albanais, 


dans Mélanges linguistiques publiés à l’occasion du VIIIe Congrès international des linguistes 
à Oslo, 5—9 aoüt 1957, Bucarest, 1957, p. 63 — 69. 
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Dans ses nombreuses contributions à l'étude de la langue albanaise 
Carlo Tagliavini s’est occupé des éléments latins, de leurs rapports avec 
les éléments latins du roumain et de la patrie primitive des Albanais, qu'il 
a recherchée dans l'antique Dardanie. L'auteur a affirmé l'impossibilité, 
dans la phase actuelle des recherches, de se prononcer pour la langue illyre 
ou thrace, probléme dont la solution serait de la plus haute importance 
pour la connaissance de l'ethnogénése des Albanais : «Infatti la zona ora 
abitata dagli Albanesi era zona illirica, e solo nell'estremo sud anche trace. 
Ora se gli Albanesi sono discendenti dei Traci, ё giocoforza ammettere 
che essi siano venuti dal sud al nord e dall'est all'ouest » 15, Tl a mis en 
relief les rapports roumano-albanais et a montré la partie des éléments 
latins pour l'étude de l'ethnogénése, mais sans essayer d'approfondir cet 
aspect de la question 15. 


Dans un exposé clair, vivant et personnel Georg Stadtmiiller a ana- 
lysé diverses théories de l’ethnogénèse des Albanais et en a proposé une 
qui lui est propre, en plaidant en faveur du caractère autochtone et consi- 
dérant le territoire de Mati comme le centre de l’espace où a pu survivre la 
vieille population indo-européenne qui constitue le substrat du peuple alba- 
nais moderne. Bien qu’il n’ait pas pris davantage en considération le maté- 
riel linguistique, l’auteur a généralement exprimé des idées justes qui at- 
tendent d'étre développées plus solidement à l'avenir. Il ne minimise 
pas la culture autochtone, mais distingue bien le caractére des contacts 
avec la culture romaine quand il déclare : «Die Uralbaner der rómisch- 
frühbyzantinischen Zeit lebten als Wanderhirten in einer Berglandschaft 
im Binnenlande. Ihre Winterweideplitze lagen in den romanisierten 
Ebenen. Dort lernten sie in freundlicher und feindlicher Berührung mit 
benachbarten romanischen Siedlern die staatliche Organisation und die 
seBhaften Lebensformen (Dorf, Staat) kennen und übernahmen neben 
zahlreichen sonstigen Sachgütern die Bienenzucht und hóhere Formen des 
Ackerbaues. Umfang und Stärke des lateinischen Einflusses auf das Al- 
banische setzen eine jahrhundertlange Symbiose zwischen Uralbanern und 
Romanen voraus » 152 , 


Alexandre Rosetti, professeur à l'Université de Bucarest, a constaté 
avec raison que «l'influence du vieux grec sur l'albanais et sur le roumain 


150 C, Tagliavini, Enciclopedia Italiana, И (1929), p. 124 ; Le parlate albanesi di tipo ghego 
orientale (Dardania e Macedonia nord-occidentale), Roma, 1942. 

151 Idem, Gli elementi latini in albanese. < Cultura Neolatinä э, I, 1941, p. 90—93, cf. p. 
93 : «Lo studio degli elementi latini dell'albanese è di grande importanza non solo per l’alba- 
nologo ma anche per il neolatinista ». 

Idem, Contributi allo studio della stratificazione dell lessico albanese. I. Famiglia e paren- 
tela, « Atti dell'Istituto Veneto », CVI, 1947 — 1948, p. 194 — 220. 

162 G. Stadtmüller, Forschungen zur albanischen Frühgeschichte, Budapest, 1942, p. 80 
(Extrait de l'Archivum Europae Centro-orientalis » VII). 
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s’est exercée d'une maniére différente dans chacune de ces langues » 153, 
mais il à adhéré à la thése non convaincante, qui repose sur l'argument 
ex silentio, que «l'absence de termes du vieux fonds dans la terminologie 
de la péche et de la navigation semble prouver qu'à cette époque ancienne 
les Albanais vivaient loin du littoral maritime » 154. L’auteur a repoussé 
l'idée de la symbiose par suite de manque de preuves et a conclu que «les 
territoires habités par les ancétres des Albanais et par les ancétres des 
Roumains se touchaient seulement à leurs limites extrémes » 1%. 

C’est dans un sens analogue que s'est prononcé aussi Maximilian 
Lambertz, un bon connaisseur de la littérature populaire albanaise : «Da 
die albanische Sprache Beziehungen sowohl zum alten Illyrischen wie 
zum alten Thrakischen zeigt, lag die balkanische Urheimat der Albaner 
wohl auf dem Grenzgebiet, wo Illyrier und Thraker zusammenstieBen, 
d. h. im Gebiet der alten Dardaner, auf dem Boden des heutigen Nordal- 
banien, Montenegro, Bosnien, Serbien » 199. П existe effectivement des 
contrées élevées et isolées ой pouvait se maintenir et survivre une langue 
trés ancienne entrée tour à tour en contact avec les Romains, les Slaves et 
les Turcs. 

Anton Mayer a embrassé avec de petites différences la thése de Nor- 
bert Jokl, que les ancétres des Albanais vivaient approximativement au 
nord-est du lac d'Ohrid, jusque dans la vieille Dardanie. Au cours des 
temps ils se sont déplacés davantage vers l'ouest, ой ils rencontrérent une 
population romane. Celle-ci s’est maintenue jusque tard au moyen âge, 
laissant en albanais des noms de lieux qui n'ont pas le phonétisme alba- 
nais 157, 

Wachlaw Cimochowski a critiqué la thèse de l’origine thrace de la 
langue albanaise et a proposé pour point de départ la langue illyre. Па 
élargi la patrie primitive des Albanais au-delà des frontiéres actuelles de 
l’Albanie, dans la direction de la vieille ville de Naissus (№18) 158. 

La thése de la descendance de l'illyre et du caractére autochtone a 
été défendue d'une façon conséquente et avec de nouveaux arguments 
par Eqrem Cabej. Ce savant a fait voir que : 1. certains noms de lieux anti- 
ques se sont développés suivant les régles phonétiques de l'albanais (.Dyr- 
rachium > Durrës, Drivastum > Drisht, Lissus > Ljesh, Scardus > Shar, 
Scodra > Shkodér, Scupi > Shkup, etc.); 2. La langue latine a laissé 
des traces dans la toponymie de l'Albanais ( Bithiacium > Bisak, Publica > 


153 А. Rosetti, Albano-Romanica, « Bulletin linguistique $, X, 1942, p. 82. 

154 Ibidem, p. 78. 

155 Ibidem, p. 80. 

156 M. Lambertz, Lesebuch der albanischen Sprache, Leipzig, 1948, vol. I, p. 1. 

157 A. Mayer, Die Sprache der alten Iityrier, Wien, 1957, vol. I, p. 14. 

158 W. Cimochowski, Prejardhja e gjuhés shqipe (De l’origine de la langue albanaise), « Bule- 
tin Tirana », XII, 1958, n°. 2, p. 37 — 53. 
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> Puka, etc.) et dans lelexique de provenance latine méditerranéenne ; 
3. Les ancétres des Albanais ont entretenu des rapports avec la popula- 
tion romanisée de la Dalmatie et 4. L'influence du grec ancien a été plus 
forte qu'on l'avait cru par le passé 1%. 

Aprés avoir passé en revue les résultats obtenus jusqu'ici et en se 
livrant à une analyse fouillée des matériaux existants, Ion Iosif Russu esti- 
me que l'illyre se classe dans le groupe des langues satem, à cóté de l'indo- 
iranien, du balto-slave et du thrace, sans que l'on puisse parler d'une unité 
illyro-thrace dans le sens préconisé par Norbert Jokl. Comme les noms 
propres à la langue illyre n’apparaissent dans les sources après le IV? siècle, 
l'auteur considére que les Illyres auraient été romanisés de bonne heure, 
de sorte que la thése de l'origine illyre de la langue albanaise semblerait 
moins probable que celle de l’origine thrace. Néanmoins, il conclue que 
dans ees conditions : «La langue albanaise de type satem indo-européen 
peut être mise en rapport aussi bien avec l’illyrien qu'avec le гасе, mais 
les Albanais (Shqipetars) n'ont hérité aucun élément de culture (noms 
propres, institutions, etc.) des Thraces ou des Illyriens. La question de 
l'origine des Albanais et de leur langue attend sa solution d'éventuelles 
recherches à venir > 180. 

Günter Reichenkron considère, sans motifs bien fondés, que l’Al- 
banie actuelle était dans l’antiquité un territoire grec, par conséquent, 
les ancêtres des Albanais auraient cohabité avec les ancêtres des Roumains 
«dans le triangle Ni$-Skopje-Sofia » 18, Cette thèse, formulée d'abord par 
Gustav Weigand, est infirmée par le fait que ledit territoire était trop exigu 
et a laissé fort peu de vestiges de la culture romaine pour nous permettre 
d'y rechercher le noyau de la langue roumaine. Il ne faut pas perdre de vue 
qu'il s’est conservé en Dacie, Moesie inférieure et Moesie supérieure un 
immense matériel archéologique d'origine romaine comprenant prés de 6000 
inscriptions latines et que la colonne vertébrale de ce vaste territoire 
était le Danube. L'auteur a surestimé les parallélismes des éléments la- 
tins du roumain et de l'albanais, ce qui lui fait penser que l'on pourrait 
reconstituer à partir de ces derniers «lelexique de la langue romane orien- 
tale» (der Wortschatz des Ostromanischen) 1%. Par «Ostromanisch » il 
entend une entité linguistique d’où aurait résulté les langues dalmate et 
roumaine ainsi que les éléments latins de l'albanais. En réalité, le dalmate 


159 E.Cabej, Problemi i autoktonisé sé Shgiptarévet nö driten e emravet të vendeve (Le probléme 
de l'autochtonie des Albanais à la lumière des noms de lieux). + Buletin Tirana », XII, 1958, n° 2 
p. 54 — 66. 

160 J, I. Russu, Studii illirice, < Studii si cercetări lingvistice », VIII, 1957, p. 27 — 42; 
Izsledvanija v éest na akad. D. Deéev, Sofia, 1958, p. 105 — 113; Omagiu lui Constantin Dai- 
coviciu, Bucuresti, 1959, p; 477 — 485 + Cercetäri de lingvisticä Cluj » III, 1958, p. 89—107. 

161 G. Reichenkron, Das Ostromanische, dans la collection Vólker und Kulturen Südost- 
europas. Kulturhistorische Beitrdge, München, 1959, p. 153 — 172. 

163 Jbidem, p. 161. 
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se différencie considérablement du roumain et se tourne vers l'Occident, 
de méme que les éléments latins de l'albanais. 

Vladimir Georgiev a analysé un nombre assez limité de noms pro- 
pres et d'appellatifs d'origine thrace ou dace et a émis la théorie que le 
dace ne serait pas un simple dialecte du thrace, mais une langue diffé- 
rente 18, П a constaté d'abord en Dacie, une grande fréquence de Pappel- 
latif dava «cité », alors qu'en Thrace cet appellatif serait tout-à-fait spora- 
dique. L'analyse des noms de plantes daces conservés par Dioscoride et 
de quelques toponymes situés au nord du Danube lui a permis de dégager 
un certain nombre de traits phonétiques particuliers que le savant de Sofia 
considére comme propres à un idiome indépendant du thrace, nommé par 
lui daco-mysien. Cet idiome serait à la base de l’albanais : en conséquence 
les Albanais ne pourraient étre des autochtones en Albanie. Les arguments 
en faveur de cette thése seraient les suivants: 1. des toponymes comme 
Scodra et Tomor n'ont pas évolué selon les lois phonétiques de la langue 
albanaise ; 2. la terminologie piscicole et maritime manque en albanais ; 
3. les Albanais ne sont pas mentionnés dans les sources historiques médié- 
vales avant le XT’ siècle ; 4. les plus anciens emprunts au latin en albanais 
trahissent la forme phonétique du latin balkanique de l'Est ; 5. les mots 
d'origine autochtone en roumain ont des correspondances en albanais. 
On peut voir tout d'abord que les trois premiers arguments sont des argu- 
ments ex silentio, sans valeur probante sire. Pour le 4° point on pourrait 
prendre en considération les matériaux discutés dans la présente étude : 
ces matériaux montrent que les éléments latins de l'Albanais convergent 
vers l’Occident. Enfin, les parallélismes linguistiques albano-roumains 
peuvent s'expliquer par un substrat commun et n’entrainent pas obliga- 
toirement la nécessité de supposer une étroite symbiose. Le géographe 
antique Strabon atteste explicitement que les Daces, les Gétes et les Thra- 
ces parlaient la méme langue1%. J'estime que les faits discutés par l'aca- 
démicien Vladimir Georgiev restent encore trop restreints et peu convain- 
cants, et qu'il est préférable de s'en tenir pour le moment au terme con- 
Sacré de «thraco-dace ». 

Dans son excellente synthése des éléments latins de la langue alba- 
naise 16 le professeur Eqrem Cabej a mis en juste lumière les rapports de 
ces éléments avec la Romania occidentale. D'autre part il a un peu sures- 
timé la prétendue unité du «latin balkanique » en exagérant la portée des 


168 V, Georgiev, Бьлгарска етимология и ономастика, Sofia, 1960, p. 151 et suiv. ; 
Albanisch, Dakisch- Mysisch und Rumänisch, « Linguistique Balkanique », JI, 1960, p. 1—19. 

164 Strab, VII, 3, 10, (C. 303) napa тфу Tetév, броүлоттоо тоїс Opakly Éüvouc; VII, 
3, 13 (C. 304) бибулютто d'elow ol Aaxol tote T'évaic. 

165 E. Cabej, Zur Charakteristik der lateinischen Lehnwörter im Albanischen, « Revue rou- 
maine de linguistique + VII, 1962, р. 161 — 199. 
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parallélismes albano-roumains 196: cónsocer (alb. krushk, roum. cuscru) 
est un archaisme commun, qui a circulé aussi en Occident et y a été rem- 
placé assez tardivement par consócer; la conservation du canticum seule- 
ment en albanais (këngë) et en roumain (cîntec) est tout à fait fortuit, par- 
ce que ce mot était répandu partout ; coma avait déjà dans les textes litté- 
raires latins le sens de «crinière » (alb. komé, roum. coamd); pacare au 
sens original de «apaiser, faire la paix» s’est conservé en albanais (pagonj) 
et en roumain (împăca), tandis que les langues romanes occidentales ont 
conservé l’acception dérivée «acheter la paix à prix d'argent »: le fait prouve 
seulement le caractére archaique des éléments latins de l'albanais et du 
roumain ; palus, -udis (alb. руй, roum. pădure) au sens de «forêt » est 
attesté aussi dans les textes littéraires provenant de l'Italie; pomus 
«arbre à fruits > (roum. pom), pomum, «fruit > (alb. pemë, roum. poamá de 
рота) restent sans portée, parce que les deux sens d'«arbre à fruits > et de 
«pommier » se trouvent par endroits aussi en Occident. 


Les divergences d'opinions touchant à la patrie primitive des Alba- 
nais sont dues en premier lieu à la médiocre connaissance que l'on a des 
langues illyres et thrace. Aussi est-il recommandable de ne point trop insis- 
ter sur cette question, mais bien plutót de prendre en considération les 
éléments positifs plus accessibles. Une constatation concréte c'est que 
l’albanais actuel posséde un nombre de 31 mots dont l'origine est le grec 
ancien: 1. bazém «baptême » — Barrıoun; 2. bletë «abeille» pétra ; 
3. Mi «espèce de poisson» PAivos; 4. djemén «démon» — datuwy; 
5. drapén, drapër «faucille » — * Sparavov = Spémavov; 6. fier, fier 
«fougére » — nrépis; T. hekur «fer, aneren — &үхорх; 8. hir «pitié, 
grâce » — Харе; 9. kandér «cruche » — x&v9apoc; 10. kandér «escarbot » 
— xéy9apoc; 11. kum «vague, flot» — xdua; 12. kumbull « prune » — 
xoxxbunrov; 13. labrik «loup de mer», espèce de poisson — Aéfpat; 
14. lakén «chou» — A&yavov; 15. Идет «lac, étang > — Aex&vx, Aex&vtov ; 
16. mangén, méngér, «presse, pressoir, broie, macque » — payyavov; 
17. marajé «fenouil» — popatpiov; 18. merimagé «rogne» — рорџоЁ ; 
19. milak «jeune lièvre, jeune enfant» — u£AA«E; 20. mollë « pomme » 
— шоу ; 21. okér «espèce de blé » — &хцлоу; 22. presh «poireau > — прќсоу ; 
23. qershi «cerise > — xepacta; 24. quil «sauce» — xy0Xoc; 25. sherp 
«céleri » — сірфіоу = сИфюу; 26. shkarpé «bois mort, ramilles > — oxapipoc 
схбрироу; 27. shpellë «caverne, grotte > — omhAaiov; 28. shtamé «cruche », 
— o1&uvoc; 29. tarogzé «casque > — Swpdxiov; 30. trumzë «sarriette » — 
SbuBpa; 31. vadhé, vodhé «cormier» — ойу. Parmi ces vocables, 12 
appartiennent à la flore, 6 à la faune, 5 aux instruments de travail, 


166 Idem, Betrachtungen über die rumänisch-albanischen Sprachbeziehungen, « Revue rou- 
maine de linguistique », X, 1965, p. 101 — 115. 
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3 à la religion et 5 à d'autres domaines. Ces mots montrent l'existence 
de rapports entre les aneétres des Albanais et les Grees, notamment en 
matiére d'échanges commerciaux 167, 


Un indice précieux nous est encore offert par l'étude des rapports 
linguistiques existant entre les ancétres des Albanais et la population ro- 
manisée de la Dalmatie antique et du littoral de l'Adriatique. Le dalmate 
était parlé sur une étroite langue de terre le long de la cóte adriatique et 
dans les îles, et il a subsisté jusqu'à la fin du XIX’ siècle, quand vivait 
encore le dernier survivant de cette population Tüone Udaina, de la bouche 
duquel le linguiste italien Matteo Bartoli a recueilli son matériel informatif. 
Cette langue comprenait deux dialectes peu différenciés, l'un parlé dans 
le Nord et dont le centre était l'ile de Krk (Veglia) et l'autre dans le Sud, 
autour de la ville de Raguse (Dubrovnik). On est redevable d'importantes 
contributions à l'étude de la langue dalmate, tirées principalement du 
domaine de la toponymie, au romaniste yougoslave bien eonnu Petar 
Skok. Les conclusions de ce savant demeurent convaineantes, en ce sens 
que les Slaves sont descendus de bonne heure vers le rivage de l'Adriati- 
que et plus au sud méme de Raguse dés le début du VIT? siècle, isolant 
de la sorte la population romane de Dalmatie du reste de la Péninsule 
balkanique. Il existe toutefois des preuves que la population romane de 
ea cóte Adriatique a entretenu des rapports avec les ancétres des Alba- 
lais qui vivaient dans leur voisinage immédiat. C'est ainsi que les mots 
nhrétiens baptizare, стих, -cis et presbiter ont pénétré en albanais par le 
touchement du dalmate (albanais pagézonj, kryq et prift), de méme dalm. 
campuone (alb. kémboné «cloche ») et maiarium (alb. mahajér «terre en 
jachére >). Le toponyme Raguse a pour correspondant albanais la forme 
Rush, formée conformément aux lois de la phonétique albanaise 1%, 

Enfin les indications les plus sûres sont fournies par les éléments latins 
de l'albanais. L'historien Milan von Sufflay a exprimé l'opinion que les 
traces de l'influence latine en albanais suffiraient à attester un ancien 


16? A. Thumb, Altgriechische Elemente des Albanesischen, « Indogermanische Forschun- 
gen » XXVI, 1910, p. 1 — 20; М. Jokl, Linguistisch-kulturhistorische Untersuchungen aus dem 
Bereiche des Albanischen, Berlin-Leipzig, 1923, p. 207 — 232; Altgriechisch und Makedonisch, 
+ Indogermanische Forschungen », XLIV, 1926, р. 13 — 29; A. Philippide, Originea românilor, 
Тая, 1928, vol. II, р. 774 — 775; Н. Barič, « Naučno Društvo NR Bosne i Hercegovine. Godi8- 
njak. Balkanoloëki Institut », I, 1957, p. 261 — 271; E. Cabej, « Revue roumaine de linguis- 
tique » VII, 1962, p. 161 — 199; « Studia Albanica », I, 1964, n? 1, p. 84 — 87. 

188 H. Gelzer, Beitráge zum Dalmatischen, « Zeitschrift für romanische Philologie », XXXVII 
1913, p. 257 — 286; W. Meyer-Lübke Rumänisch, Romanisch, Albanesisch, « Mitteilungen des 
rumänischen Institutes an der Universität Wien +, I, 1914, р. 1—32; K. Treimer, Albanisch 
und Rumänisch, « Zeitschrift für romanische Philologie», XXXVIII, 1914, p. 403 — 404; С. 
Weigand, + Balkanarchiv s, III, 1927, p. 235—236; P. Skok, Über Symbiose und Untergang der 
alten Romanen Dalmatiens und des (adriat.) Küstenlandes im Lichte der Namenkunde. « Razprave 
Izd. Znanstv. Društvo za human. vede v. Ljublani», IV, 1927, p. 1—42; Dolazak Slovena 
na Mediteran, Split, 1934; Slovenstvo i Romanstvo na Jadranskim otocima, Zagreb, 1941. 
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habitat des Albanais sur les bords de l'Adriatique 1%. Ces éléments ont 
maintenu certains caractéres archaiques que l'on peut reculer dans le 
temps jusqu'au II° siècle avant notre ёге. Ils ont fort peu de ressem- 
blances avec le latin sur lequel repose la langue roumaine et sont orientés 
vers l'Occident. Certains termes du domaine de la flore et de la faune 
comme amyndala > mendull « amande », oleaster > voshtér « Reinweide », 
oleum > vaj, voj «huile d'olive », oliva > ullî «olivier, olive », olivaster 
> ullashtré « olivier sauvage », tructa > trofté «torelle » manquent en rou- 
main et indiquent des rapports avec la mer Méditerranée. La terminologie 
ecclésiastique d'origine latine est également orientée autrement qu'en 
roumain : ecclisia > gishé « église >, en roumain basilica > bisericd ; hebdo- 
таз > javë «semaine», en roumain septimana > săptămînă; missa > 
> meshë «messe », en roumain slujbă d'origine slave; monachus > mung, 
murg « moine », en roumain călugăr d'origine byzantine ; paradisus > par- 
riz « paradis », en roumain rai d’origine slave, etc. 

L’influence slave s’est exercée de plusieurs directions : du nord-ouest, 
le long de la Dalmatie ; du nord-est, par les vallées de la Bosna, de la Mo- 
rava et du Vardar, et du sud-est, de Macédoine. Les progrés de la coloni- 
sation slave se laissent suivre partiellement grace à la toponymie. On a 
remarqué que dans le nord-est de l'Albanie, et notamment dans la région 
de Mati, les noms de lieux d'origine slave manquaient presque entiérement, 
alors que dans les plaines du centre et du sud-ouest de l'Albanie ces noms 
étaient relativement nombreux. Dans le nord, les noms de lieux d'origine 
slave sont de provenance croate et dans le sud de facture bulgare. La con- 
clusion générale découlant de ces constatations est que les ancétres des 
Albanais ont mieux résisté dans les montagnes, oü ils s'adonnaient à la 
vie pastorale, et que les Slaves s'installérent de préférence dans les plaines 
et s’occupaient d’agriculture. Durant leur progression, lente mais tenace, 
en direction du sud-ouest, les Slaves embrassérent comme un éventail 
le groupe ethnique albanais qui avait son centre de résistance dans le nord- 
est de l'Albanie, mais qui se dissémine jusque loin à l'intérieur de l'espace 
colonisé par les Slaves. П a existé par conséquent une symbiose albano-slave 
et une symbiose gréco-slave. L'influence linguisitique slave sur l’albanais 
ressemble fort à celle exercée sur le roumain et le grec, ce qui démontre le 
caractère unitaire de la civilisation slave. Les ancétres des Roumains et; 
des Albanais ont appelé du méme nom les Slaves, à savoir du latin Sclavus : 
roumain schiau, pl. schei; albanais shga, forme articulée sqau, pl. shgé. 
La séparation des ancêtres des Albanais de la population romane de Dal- 
matie et de la vallée du Danube par les Slaves explique la circonstance 


1% E. Çabej, Problemi i autoktonisë sé Shgiptarévet né dritin e emravet tè vendeve (Le pro- 
blème de l'autochtonie des Albanais à la lumière des noms de lie vx), « Buletin Tirana +, XII, 1958, 
n? 2, p. 63. 
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qu'un certain nombre de vocables latins a pénétré en albanais par l’inter- 
médiaire du slave: calendae, alb. koléndré « Noël », canapis, alb. konop 
« corde », paganus, alb. puganés «homme insupportable du point de vue 
moral », etc. 1”. 

Pour déterminer grosso modo la patrie primitive des Albanais on 
dispose donc des preuves suivantes. Le grec ancien a laissé des traces dans 
la langue parlée par les ancêtres des Albanais. Celles-ci ne sont pas très 
nombreuses, du fait que le grec ancien ne dépassait pas au nord la limite 
linguistique actuelle et que les faibles colonies du littoral de l'Adriatique 
n'ont pu exercer une influence profonde sur là population aborigéne. La 
culture romaine a joui d'un grand prestige pendant longtemps, et elle s'est 
propagée notamment à travers les vallées du Drinus (Drin), du Genusus 
(Shkumbi) et de l'Aous (Vojusa), sans embrasser le périmétre monta- 
gneux, oü les autochtones résistérent aussi bien à la romanisation qu'à la 
slavisation. Les emprunts latins de la langue albanaise ont peu de ressem- 
blances avec les éléments latins du roumain et les ancétres des Albanais 
ont emprunté aussi des éléments linguistiques à la population romane de 
la cöte dalmate. Ils étaient par conséquent voisins, au nord-est, de la popu- 
lation romane de la vallée du Danube et de la Dacie ; au sud ils venaient en 
contact avec les Grecs ; à l'ouest ils avaient des relations avec la mer Adria- 
tique et la population romane de son littoral ; au nord enfin, ils dépassaient 
les cimes du mont Durmitor. Ce vaste espace n’a jamais pu demeurer impé- 
nétrable aux civilisations et aux populations de l'extérieur, mais il a indubi- 
tablement abrité pendant longtemps une majorité ethnique albanaise. 


119 T. Capidan, Raporturile albano-romäne. є Dacoromania », II, 1922, p. 444—554; 
St. Mladenov, Bemerkungen über die Albaner und das Albanische in Nordmakedonien und Altser- 
bien, e Balkan-Archiv » 1,1925, p. 43—53; Принос към игучване на българско-албанските 
езикови отношения, є Годишник на Софийския Университет. Инст.-Фил. Факултет » 
XXIII, 1927, p. 15 — 25; А. M. Selistev, Славянское население в Албании, Sofia, 1931, 
p. 141 — 330 ; М. Jokl, Südslavische Wortstratigraphie und albanische Lehnwortkunde, dans le 
Сборник es честь на проф. Л. Милетич, Sofia, 1933, p. 118 — 120 et «Slavia a, XIII, 
1933 — 1934, p. 281 — 325 et 609 — 645. 


GRIECHISCH-DEUTSCHE BEZIEHUNGEN VOM 13. 
JAHRHUNDERT BIS ZUR GEGENWART 


EINE ERSTE ÜBERSICHT 


JOHANNES IRMSCHER 
(Berlin) 


Die vielfaltigen Beziehungen zwischen dem griechischen und dem 
deutschen Volke sind, so befremdlich es klingt, noch niemals zusammen- 
fassend dargestellt worden. Dieser Umstand mag es rechtfertigen, wenn 
im folgenden, beginnend mit der Epoche des nach der lateinischen Fremd- 
herrschaft wiedererrichteten byzantinischen Staates, in lexikalischer 
Knappheit eine erste Übersicht über den Gegenstand vorgelegt wird, um 
auf Lücken in der Detailforschung aufmerksam zu machen und mogliche 
Fundamente für spátere eingehendere Bearbeitungen zu legen. Was dar- 
geboten wird, ist dreifach gegliedert ; der erste, umfassendste Teil gibt den 
geschichtlichen Rückblick, im zweiten wird auf einige monumentale Zeug- 
nisse der deutsch-griechischen Begegnungen hingewiesen, wührend der 
dritte mit den wichtigsten Repräsentanten der neugriechischen Studien in 
Deutschland bekanntmacht. 


I 


Der Periode der Paläologenherrschaft in Byzanz, die ungeachtet 
ihrer Bedeutung für die Vorbereitung der italienischen Renaissance und 
des europäischen Humanismus politisch und militärisch als eine Zeit des 
Zerfalls und Niedergangs angesprochen werden muß, stand in Deutschland 
eine Epoche der Zersplitterung und Auflösung gegenüber, in der die zen- 
tralistische Kaisermacht immer mehr absank, die ohnehin erhebliche 1so- 
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lierung zwischen den einzelnen Provinzen und Provinzgruppen noch ver- 
stärkend 1. Infolgedessen reduzierten sich die politischen Beziehungen 
zwischen den beiden Ländern auf ein Minimum — es ist lediglich auf die 
Eheschließung des nachmaligen Kaisers Andronikos III. mit der braun- 
schweigischen Prinzessin Adelheid-Irene im Jahre 1318 hinzuweisen ? 
und andererseits das bezeichnende Faktum zu notieren, daß Manuels II. 
1399 begonnene Werbereise nach Italien und Frankreich ?, nicht jedoch 
nach Deutschland führte —, und demgemá D nahm der Handel ab: Das 
Vorrücken der Türken hatte den Landverkehr fast unmóglich gemacht, 
und die Seewege wurden von den italienischen Stadtstaaten, nicht von den 
Byzantinern wahrgenommen 4. Aus allen diesen Gründen ging die schon 
in den vorangehenden Jahrhunderten nicht allzu groBe gegenseitige Kennt- 
nis beim griechischen wie beim deutschen Volke rasch zurück ; das bezeu- 
gen die oberflachlichen Darstellungen etwa im Geschichtswerk des Laoni- 
kos Chalkokondyles 5 oder dem Reisebericht des Nikander Nukios® für 
die eine Seite 7 und für die andere eine umfangreiche Tiirkenliteratur 8, 
in der jedoch die Griechen vóllig farblos erscheinen. Lediglich auf dem 
Felde der Kunst ist ein auch Deutschland erfassendes Weiterwirken byzan- 
tinischer Typen (Marienbild, Vera icon, Darstellungen des Weltgerichts 
und der Hóllenfahrt Christi) feststellbar 9. 


Zu neuen Kontakten führte die reformatorische Bewegung in Deutsch- 
land: Die Theologen der deutschen Landeskirchen suchten Anschluß 
bei dem romfreien Christentum der Orthodoxie 1, aber auch auf griechi- 
scher Seite erregten die antipapistischen Strömungen ein gewisses Interesse. 
Zwar blieb Melanchthons Übermittlung der Confessio Augustana an den 
konstantinopolitanischen Patriarchen Joasaph II. 1 1559 ohne Antwort; 


1 Formulierung im Anschluß an Friedrich Engels, zitiert bei J. A. Kosminski und S. D. 
Skaskin, Geschichte des Mittelalters, 1, deutsch von Wolfgang Müller, Berlin 1958, 355. 

? Werner Ohnsorge, Abendland und Byzanz, Weimar 1958, 493 f. und 550 f. (zu den bei- 
den Aufsätzen jetzt auch Franz Dölger, Regesten der Kaiserurkunden des oströmischen Reiches, 
4, München 1960, 143 f.). 

3 Georg Ostrogorsky, Geschichte des byzantinischen Staates, 2. Aufl. München 1952, 441. 

4 Zur Charakteristik vgl. W. Heyd, Histoire du commerce du Levant, französisch von 
Furey Raynaud, 2, Leipzig 1886, 255 ff. 

5 Gustav Soyter, Germanen und Deutsche im Urteil byzantinischer Historiker, Paderborn 
1953, 66 ff.; Ders., Byzantinische Quellen zur deutschen Geschichte, Padcrborn 1951, 70 ff., 
dazu: Erlduterungen, ebenda 1952, 25 f. 

6 Nicandre de Corcyre, Voyages, éd. par J.-A. de Foucault, Paris 1962. 

? Dazu grunds&tzliche Bemerkungen von Endre von Ivanka in: Europa im XV. Jahrhun- 
dert, von Byzantinern gesehen, Graz 1954, 8. 

8 Dazu J. Irmscher, ,,Byzantinoslavica” 14, 1953, 109 ff. 

9 Regine Dölling bei Johannes Irmscher, Aus der byzantinistischen Arbeit der Deutschen 
Demokratischen Republik, 2, Berlin 1957, 148 ff.; vgl. ferner Irmscher, ,,Theologische Lite- 
raturzeitung" 82, 1957, 119 f., sowie Gustav Soyter ,,Leipziger Vierteljahrsschrift für Südost- 
europa" 5, 1941, 161. 

. Im Zusammenhang der Entwicklung der byzantinistischen Historiographie behandelt 
von Irmscher ‚Zeitschrift für Geschichtswissenschaft” 9, 1961, 1043. 

11 Nicht ,, Joseph", wie bei Germanos Stinopoulos in : Geschichte, Lehre und Verfassnng der’ 

orthodoxen Kirche, Leipzig, 1939, 128 zu lesen. 
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zwischen den Tübinger Lutheranern dagegen — voran Martin Crusius — 
und dem Patriarchat kam es indes zu einer theologischen Korrespondenz, 
die freilich letzten Endes ebenfalls ohne Ergebnis blieb 12. Dann aber 
versank Griechenland für das deutsche Volk im Dunkel der Türken- 
herrschaft 13, 

Zu neuen Begegnungen führten der griechische Freiheitskrieg und sein 
auBergriechisches Komplement, die Bewegung des Philhellenismus 14. 
Diese Entwicklung war jedoch vorbereitet unter anderem dadurch, daf 
sich die griechische Bourgeoisie ihrer Nation bewuft geworden war und 
Sich weitgehend von den osmanischen Machthabern emanzipiert hatte. 
Auch in Deutschland lieBen sich griechische Kaufleute nieder — in Leip- 
zig z. B., dem Zentrum des Pelzhandels, oder in Breslau als einem Tor 
zum Balkan 15 — , und auch nach Deutschland gingen griechische Studen- 
ten, zumeist als Stipendiaten der Ф:Лӧроосос ‘Erasta — so nach Göt- 
tingen, Leipzig und Jena, wo 1818 Johannes Papadopulos Goethes 
„Iphigenie” in griechischer Übersetzung erscheinen ließ 16. 

Ebendieses Goethesche Drama gehört zu den literarischen Exponen- 
ten jener gesamteuropäischen Bewegung, die wir als Philhellenismus 
bezeichnen. Ihre Wurzeln und Äußerungen sind weithin die gleichen, die 
in Griechenland zum Erwachen der Nation führten. Die Französische 
Revolution von 1789 hatte die Ideen des nationalen Staates und der na- 
tionalen Souveränität zu heller Flamme entfacht und mit ihnen die For- 
derung nach Freiheit des Individuums dem Staat gegenüber, gesichert 
durch die Konstitution — sehr rasch erkannten darum die reaktionären 
Regierungen des Systems Metternich die innerpolitischen Gefahren, welche 
die philhellenische Bewegung in sich barg. Deren ideologischen Mittel- 
punkt bildete die unhistorische Verherrlichung des ewigen, d. h. des anti- 
ken Hellas, das man in dem Griechenland der eigenen Epoche unverän- 
dert wieder anzutreffen hoffte; dazu trat romantisch-christlicher Eifer 
gegen die Ungläubigen, auch nicht selten eine gute Portion Abenteurertum 
und die Hoffnung auf ökonomische und politische Vorteile in dem sich 


13 Über neucres Schrifttum Soyter, „Leipziger Vierteljahrsschrift für Südosteuropa” 
5, 1941, 322. 

15 Die Kontakte des Patriarchen Kyrillos Lukaris im 17. Jahrhundert gingen weniger 
auf Deutschland als nach Polen und den reformierten Ländern (Details bei Aloysius Pichler, 
Geschichte des Protestantismus und der orientalischen Kirche im 17. Jahrhundert, München 1862, 
50 ff. ; vgl. auch Soyter a. a. O.). 

. M Noch immer grundlegend ist Robert F. Arnold, Der deutsche Philhellenismus, Eupho- 
rion, 2. Ergünzungsheft, 1896, 71 ff. Populäre Zusammenfassung von August Heisenberg, Hel- 
las 1, 1921, 1, 2 ff. 

15 Vgl. den Vortrag von Erich Zicbarth, Griechen in Deutschland, Hellas-Jahrbuch 1937, 
71 ff. und ausführlicher, denselben, ebenda 1938/39, 62 ff. 

16 Irmscher, „Известия Ha Инстятута за история” (Българска академия на 
науките) 14/15, 1964, 141. 
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herausbildenden griechischen Staat 17 Der Philhellenismus wurde in 
Deutschland zur wahrhaften Volksbewegung 18. Hölderlins ,, Hyperion", 
Beethovens Festspiel ,,Die Ruinen von Athen" (nach einem Text von A. 
Kotzebue), Goethes Übertragungen neugriechischer Volkslieder, die ,,Grie- 
chenlieder" des Dessauer Philologen Wilhelm Müller (des ,,Griechen- 
Müller”) sind ohne sie ebensowenig denkbar wie die Flut von im allge- 
meinen minderwertiger Philhellenenpublizistik, unter deren Autoren sich 
doch immerhin Gelehrte wie der Münchner Philologe Friedrich Thiersch 19 
und der Leipziger Philosoph Wilhelm Traugott Krug befanden. Mit dem 
Ausbruch des griechischen Freiheitskampfes fand der Philhellenismus 
sein reales Betätigungsfeld ; allenthalben bildeten sich Hilfsvereine (,, Grie- 
chenvereine”), Kollekten wurden durchgeführt, Freiwillige für die Teil- 
nahme am Kampf geworben, Expeditionen ausgerüstet. Aufs Ganze 
gesehen, endete jedoch diese erste Phase des Philhellenismus trotz anerkann- 
ter Leistungen und Blutopfer — so fand der württembergische General Graf 
von Normann im November 1822 vor Mesolongion den Tod — mit Enttäu- 
schungen auf beiden Seiten; da man, wenn nicht überhaupt nur Aben- 
teuer, das alte Hellas gesucht hatte, wußte man zu der Realität eines dem 
Joche jahrhundertelanger Fremdherrschaft kaum entronnenen Balkan- 
volkes, in dessen Masse die byzantinischen Überlieferungen bei weitem 
stàrker waren als die antiken, keinen Zugang zu finden. 

Dennoch erlebte der Philhellenismus in den Jahren 1825/26 noch 
einmal einen Höhepunkt; in Preußen zum Beispiel, wo 1821 ein Aufruf 
ohne Widerhall geblieben war, trat jetzt sogar König Friedrich Wilhelm 
III. mit seinem Hof an die Spitze der Bewegung 29. Trotzdem blieb diese 
auf den humanitären Bereich beschränkt und damit ohne Einfluß auf die 
Politik der Kabinette — mit einer Ausnahme : Bayern 2, 

Hier stellte sich König Ludwig I., der bereits als Kronprinz mit 
Griechengedichten hervorgetreten war, nach seiner Thronbesteigung im 
Jahre 1825 an die Spitze des Hilfskomitees ; 1826 entsandte er unter dem 


Y Formulierungen von Irmscher, ,,Wissenschaftliche Zeitschrift der Humboldt-Univer- 
sität zu Berlin”, Gescllschafts- und sprachwissenschaftliche Reihe 12, 1963, 833. 

18 So erfuhr z. B. der junge Richard Wagner als Pensionär im Dorfpfarrhaus Possendorf 
bei Dresden aus Zeitungs- und Kalenderbcrichten „über die Vorfälle des gleichzeitigen griechi- 
schen Befreiungskampfes" (Martin Rasch „Die Kirche” 18, Berliner Ausgabe, Nr. 37 vom 15. 
September 1963, 3). 

19 Hauptschrift zu den griechischen Problemen : Frédéric Thicrsch, De l’état actuel de la 
Gréce el des moyens d'arriver à sa restauration, 2 Bände, Leipzig, 1833 ; weitere einschlägige Publi- 
kationen nennt Hans Loewe, Friedrich Thiersch und die griechische Frage, Programm München 
1913, 93 ff. 

20 Werner Büngel, Der Philhellenismus in Deutschland 1821 bis 1829, Disscrtation Mar- 
burg 1917, 9 f. ; nichts darüber in der Darstellung Friedrich Wilhelms III. bci Eduard Vehse, 
Illustrierte Geschichte des Preußischen Hofes, des Adels und der Diplomatie, 2, Stuttgart 0.J., 
66 1.1 

21 Wesentliches bei Hans Loewe, Bayerns Anteil am Aufbau des griechischen Staates, 
„Mitteilungen der Akademie für wissenschaftliche Erforschung und zur Pflege des Deutschtums", 
Deutsche Akademie 1935, 54 ff. 
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Befehl des Oberstleutnants von Heideck eine Militàrmission nach Grie- 
chenland ; im Jahre darauf errichtete er in München ein Panhellenion zur 
Erziehung von griechischen Knaben, zumal von Waisen des Befreiungs- 
krieges 22; mit des Königs Zustimmung vermittelte Professor Thiersch 
mehrfach in den  innergriechischen — Auseinandersetzungen ?** — und 
Metternichs wiederholte Warnungen vermochten Ludwig nicht davon 
abzuhalten, der griechischen Sache zu dienen. Es war daher nur verstánd- 
lich, daB Bayern auf eine Thronkandidatur aspirierte, als durch das Lon- 
doner Protokoll der drei sogenannten Schutzmächte vom 22. März 1829 
die Bildung eines griechischen Königreichs beschlossen worden war, 
und das um so mehr, als der Favorit jener Schutzmächte, Prinz Leopold 
von Sachsen-Coburg, ablehnte. Nach mehreren Intermezzi fiel die Wahl 
schließlich auf Ludwigs noch minderjährigen zweiten Sohn Otto (geboren 
am 1. Juni 1815). Siefand das Plazet der 5. griechischen Nationalversamm- 
lung in Pronia (Sommer 1832); dennoch verzögerte sich die Ankunft 
des Kónigs und der ihm für die Dauer seiner Minderjührigkeit zuge- 
teilten Regentschaft (Graf von Armansberg als Präsident, Professor Georg 
Ludwig von Maurer, General von Heideck, ferner Legationsrat von Abel 
als Substitut) bis zum 6. Februar 1833 23°. 

Auf die für das deutsch-griechische Verhältnis verhängnisvolle 
Bavapoxpatia einzugehen, ist hier nicht der Ort; sie gehört allein zur Ge- 
schichte Neugriechenlands. In unserem Zusammenhang erscheint sie als 
ein tragikomisches Nachspiel des Philhellenismus. Obwohl es nicht an 
besseren Möglichkeiten gefehlt hätte 2, wurden weder König Otto noch 
die Mitglieder der Regentschaft gehörig auf ihre Aufgabe vorbereitet, 
so daß sie ohne Berücksichtigung der historischen Gegebenheiten durch 
Übertragung der heimatlichen Bürokratie und des heimatlichen Mili- 
tärwesens, durch bloße Übersetzung bayerischer Gesetze und Verordnun- 
gen das fremde Land dem europäischen Entwicklungsstand glaubten 
angleichen zu können. Der bald eingetretene Mißerfolg einer solchen Poli- 
tik, der sich sichtbar in der Septemberrevolution von 1843 kundtat, und 
schließlich 1862 zum Sturz König Ottos führte, sollte jedoch nicht über- 
sehen lassen, was deutsche Künstler und Gelehrte für Griechenland gelei- 
stet haben. Zu erinnern ist an die Gründung der Athener Universität 
im Jahre 1837 25, deren erste Lehrkräfte zum großen Teil Deutsche waren, 
sowie speziell an Generalarzt Treiber 26, an den Chemiker Xaver Landerer, 

22 Dazu "Io&vvzc ’AvSpeddns, ,,Hellas-Jahrbuch" 1929, 94 f. 

288 Locwc, Friedrich Thicrsch a. a. О. 45 ff. ; Ders., ,,Hcllas-Jalirbuch" 6, 1940, 20 ff. 

23b Für dic Einschätzung der Tätigkeit der Regentschaft ist noch immer wichtig К. Men- 
delssolin-Bartholdy, ,,Historische Zeitschrift" 28, 1872, 1 ff. 

24 Heinrich W. J. Thiersch, Friedrich Thiersch’s Leben, 2, Leipzig, 1866, 354 ff. 

25 Johannes E. Kalitsunakis, Ein Jahrhundert Neugriechenland, Berlin 1921 ; W. Barth, 


,;Hellas-Jalirbuch"' 1937, 25 ff. 
2¢ Biographisches bci W. Barth. ,,Hellas-Jalirbuch" 6, 1940, 43 ff. 
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an den Archäologen Ludwig Roß, an die Architekten Schaubert und Klen- 
2е 27 п. a. Die bayerischen Militárkolonien in Griechenland (Herakli п. 
а.) 28, die unter König Otto entstanden, sind zumeist bald im griechischen 
Volkstum aufgegangen. 

Bereits durch Ludwig Roß war die Mitwirkung deutscher Gelehrter 
an der archäologischen Erschließung Griechenlands eingeleitet worden. 
Diese Aktivität fand ihre glänzende Fortsetzung in dem Wirken Heinrich 
Schliemanns und später Wilhelm Dörpfelds ? in Tiryns und Mykene ™, 
in den Grabungen in Olympia, die durch Ernst Curtius und F. R. Adler 
während der Jahre 1875—1881 durchgeführt?! und 1937 wiederaufge- 
nommen wurden 32, in dem griechischen Inschriftenwerk der Berliner 
Akademie und schließlich in der 1874 erfolgten Eröffnung der athenischen 
Zweigstelle des Deutschen Archäologischen Instituts 33, das mit seiner 
Bibliothek sehr bald zum wissenschaftlichen Stützpunkt und darüber 
hinaus zum Träger oder Mitträger einer Vielzahl von Ausgrabungen wurde. 
Doch nicht allein das klassische Griechenland erweckte die Aufmerksam- 
keit deutscher Gelehrter ; im Zeichen des Historismus entstand gegen 
Ausgang des vergangenen Jahrhunderts die Byzantinistik und, mit ihr 
von vornherein organisch verbunden, die Neogräzistik, wovon in einem 
späteren Abschnitt die Rede sein soll. Beachtlich ist weiter der Beitrag, 
den deutsche Geographen (A. Philippson, O. Maull u. a.) und Historiker 
(О. Hopf, К. Mendelssohn Bartholdy, G. Е. Hertzberg u.a.) zur Landes- 
kunde von Hellas leisteten. Zugleich setzte in den Dezennien vor dem ersten 
Weltkrieg ein verstärkter Zuzug an griechischen Studenten, namentlich 
auch der naturwissenschaftlichen und technischen Fächer, nach Deutsch- 
land ein #4, der vielfältige wissenschaftliche Verbindungen anbahnen 
half. Deutsche Fachliteratur wurde in beträchtlichem Ausmaße ins Grie- 
chische übersetzt *, wie denn das Schrifttum der deutschen Klassik 
bereits zu Beginn des Jahrhunderts weithin erschlossen worden war 8; 
dagegen wirkte die zeitgenössische deutsche Belletristik in Griechenland 


37 Über die Tätigkeit deutscher Architektenin Griechenland vgl. Ziebarth ,,Hellas-Jahr- 
buch" 6, 1940, 86 f. 

28 Weitere Namen bei Hans Hallmann, Neugriechenlands Geschichte, Bonn 1949, 79. 

39 Vgl. den Nachruf von Ziebarth, ,,Hellas-Jahrbuch" 6, 1940, 76 f. 

30 Adolf Michaelis, Ein Jahrhundert kunstarchüologischer Entdeckungen, 2. Aufl. Leipzig 
1908, 209 ff. 

31K, Baedeker, Griechenland, 4. Aufl. Leipzig 1904, 288: die Grabungspublikationen 
verzeichnet bei Karl Sittl, Archdologie der Kunst, München 1895, 110. 

32 Ziebarth, ,,Hellas-Jahrbuch" 1937, 14 ff. 

33 Friedrich Koepp bei Walter Otto, Handbuch der Archäologie, 1, Textband, München 
1939, 48. 

** Dazu Hans Gaitanides, Neues Griechenland, Berlin 1940, 158 ; speziell über Góttingen 
Ziebarth, ,,Hellas-Jahrbuch" 6, 1940, 73 ff. 

35 Mehr darüber bei К. Dieterich, ,, Hellas” 1, 1921, 4/5, 17. 

36 Arnold a. a. O. 76. 
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weit weniger als etwa die französische 37 — was umgekehrt an griechi- 
schen Werken ins Deutsche übertragen wurde, trug nicht selten Zufalls- 
charakter. 

Gemessen an den kulturellen waren die wirtschaftlichen Beziehungen 
bis zum Ausgang des vergangenen Jahrhunderts, obgleich schon vorher 
eine Anzahl deutscher Firmengründungen auf griechischem Boden zu 
verzeichnen war 38, recht gering. Infolge des Fehlens einer durchgehenden 
Eisenbahnverbindung spielte sich der griechische AuBenhandel über- 
wiegend auf dem Seewege mit England, Rußland und Osterreich-Ungarn 
als vornehmlichen Partnern ab und wurde darum von den deutschen 
Kaufleuten nur wenig beachtet 39. Erst mit der verstärkten Industria- 
lisierung Deutschlands wuchs der Export nach Griechenland sprunghaft 
an: 1880 bezifferte sich die griechische Einfuhr aus Deutschland auf 
1,2 Millionen Mark, 1890 auf 3 3/4 Millionen Mark, 1900 auf 6 1/2 Millio- 
nen Mark und 1910 auf 15 1/2 Millionen Mark, um 1913 mit 24 Millionen 
Mark den Griechenland-Export Osterreich-Ungarns einzuholen und den 
Frankreichs zu iiberfliigeln; dennoch stand Griechenland an letzter 
Stelle im deutschen Balkanhandel ®. Vor allem aber blieben die deutschen 
Einfuhren aus Griechenland gegenüber der Ausfuhr lange zurück ; letztere 
erreichte 1907 beinahe die doppelte Hóhe “1, wihrend das Jahr 1913 mit 
einer Relation von 26 zu 24 Millionen Mark einen Ausgleich brachte #2. 
Hauptsichliche Ausfuhrgüter Deutschlands waren Kohlen, Eisen, Ма- 
schinen, während sich griechische Weine und — seit der Ausbreitung der 
Zigarette in den neunziger Jahren 1? — griechische Tabake in Deutschland 
zunehmender Beliebtheit erfreuten (letztere freilich noch lange in heftiger 
Konkurrenz mit den ägyptischen Produkten *). 

Im übrigen lag Griechenland bis zum ersten Weltkrieg jenseits der 
politischen Interessensphüren Deutschlands. Erst die militàrischen Ereig- 
nisse des zweiten Kriegsjahres führten zu Berührungen und Konflikten. 
Der griechische König Konstantin und sein Generalstabschef Metaxas, 
beide Schüler des preuBischen Generalstabs, vertraten die Notwendigkeit 
einer Neutralitätspolitik, nicht zuletzt aus strategischen Gründen ®, 
und konnten dabei auf die Unterstützung breiter Volksmassen sowie von 


37 Gaitanides a. a. O. 158 f. 

38 Ziebarth, ,,Hcllas-Jahrbuch”, 1929, 154 ff. 

39 Hierzu und im folgenden vgl. Dieterich, „Hellas” 1, 1921, 6/7, 3 f., geringfügig diffe- 
ricrende Ziffern bci P. Pappageorg, ebda, 2. 1922, 17. 

10 1899 stcllte Griechenland 0,196 der deutschen Einfuhren, und den gleichen Prozent- 
satz machten die deutschen Exporte nach Griechenland aus („Statistisches Jahrbuch für das 
Deutsche Keich 21, 1900, 144 f.). 

41 Pappagcorg a. a. О. 

4 Dieterich a. a. О. 

43 Kurt Bormann, Die deutsche Zigarettenindustrie, Tübingen 1910, 7. 

44 Dazu Demetrius Tsakas, ,,Hellas" 1, 1921, 2, 6. 

15 Gaitanides a. a. O. 48; Ders., Griechenland ohne Säulen, Innsbruck 1955, 200 f. 
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Teilen der am Zwischenhandel interessierten Großbourgeoisie rechnen 46. 
Ihr Gegenspieler war der Ministerprisident Venizelos, der durch einen 
Anschluß an die Entente Erfüllung der Meydan ’Idt« und Rückgewinnung 
Konstantinopels erhoffte *. Dank der aktiven Politik der Westmächte 
obsiegte er : Nachdem bereits am 27. November 1916 die Venizelistische 
Nebenregierung Deutschland den Krieg erklärt hatte 4, wurde im Juni 
1917 die Abdankung Konstantins und der Kriegseintritt Griechenlands 
erzwungen 49. Das kónigstreue IV. griechische Armeekorps (etwa 6000 
Mann) hatte sich bereits vorher den Mittelmächten ergeben und wurde 
in Górlitz interniert 50. 

Es bedurfte naturgemäß einiger Zeit, ehe nach den Erschütterungen 
des Krieges die früheren kulturellen und wirtschaftlichen Beziehungen 
wiederhergestellt waren; auf beiden Seiten bestehende Bereitschaft 
vermochte jedoch Hemmnisse zu überwinden, nicht zuletzt dank der Akti- 
vitàt der 1914 in München gegründeten Deutsch-griechischen Gesellschaft, 
der im April 1925 die Griechisch-deutsche Gesellschaft in Athen 
gegenübertrat 5?. Trotz der Inflation in Deutschland war schon bald eine 
Zunahme des Wirtschaftsverkehrs zu notieren 53, wobei sich naturgemaB 
Umorientierungen ergaben ; 2. B. machte dem griechischen Süßweinexport 
Spanien eine scharfe Konkurrenz 54. Im AuBenhandel überwogen jetzt die 
griechischen Lieferungen der Menge wie dem Werte nach ; als eine wesent- 
liche Ursache für die verhältnismäßig geringe Zahl von Bestellungen an 
deutsche Firmen wurde die Bindung der griechischen Behórden an die 
Lander angegeben, aus denen sie Kapitalien bezogen 55. Die griechischen 
Lieferungen stiegen von 29,1 Millionen Reichsmark im Jahre 1923 auf 
90,4 Millionen Reichsmark im Jahre 1928 an 5 — Deutschland nahm 
damit ein Viertel der gesamten griechischen Ausfuhr auf —, wáhrend 
die Importe aus Deutschland im gleichen Zeitraum von 22,7 auf 59,5 57 
Millionen Reichsmark anwuchsen. Als wichtigste griechische Export- 
güter waren Tabak (1928 24.789 dz) 8, Rosinen (1928 59.432 dz) und Fei- 


46 Große Sowjel-Enzyklopädie : Griechenland, deutsch von H. Heine, W. Müller und В. Som- 
mer, Leipzig, 1956, 46. ` 

47 Gaitanides, Neues Griechenland a. a. О. 49, Hellas ohne Süulen a. а. О. 202. 

48 Gaitanides, Neues Griechenland a. ғ. O. 51. 

4 Gaitanides a. a. О. 52. 

50 August Heisenberg, Dialekte und Umgangssprache im Neugriechischen, München 1918, 
3; merkwürdigerweise wird die Episode nur gestreift bei F. Sell, Geschichte Griechenlands wäh- 
rend des Krieges 1914 — 1918, Kiel 1918, 20. 

51, Hellas" 1, 1921/22, 9, 13. 

52 Hellas" 5, 1925, 19. 

53 Hellas" 1, 1921/22, 12, 2 f. 

54 Hellas” 1, 1921, 3, 6 f. 

55 „Hellas-Jahrbuch”, 1929, 42. 

56 ,Hellas-Jahrbuch” 1929, 41: vgl. auch Hermann Groß, Südosteuropas Bau und Ent- 
wicklung der Wirtschaft, Leipzig 1937, 230. 

$7 „Hellas-Jahrbuch” 1929, 42. 

58 „Hellas-Jahrbuch” 1929, 45. 
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gen (1928 38.059 dz) 59 zu nennen. Im selben Zeitraum traten deutsche 
Konzerne (IG Farben, Siemens, AEG) in zunehmendem MaBe bei der 
Errichtung von Fabriken und Verkehrsanlagen in Griechenland in Er- 
scheinung ©, und auf den internationalen Mustermessen in Thessaloniki 
begegneten deutsche Aussteller in erheblicher Zahl ®. Die fast 1500 grie- 
chischen Staatsbürger in Deutschland standen zum überwiegenden Teil 
im Dienst dieses Handels $2, nicht anders als die Mehrzahl der 2000 Reichs- 
deutschen in Griechenland 83. 


Diese Verbindungen nahmen noch beträchtlich zu, als am 4. August 
1936 der bereits erwáhnte General Metaxas ein autoritàres Regime er- 
richtete “, das in weitestem Ausmaß die Sympathien der damaligen deut- 
schen Machthaber genoß®. Nationalsozialistische Politiker besuchten 
Griechenland 95, die Auslandsorganisation der NSDAP entfaltete eine rege, 
nicht immer durchsichtige Tätigkeit, die deutschen Schulen in Athen 9? 
und Thessaloniki ® nahmen einen beachtlichen Aufschwung ®, während 
umgekehrt anläßlich des Athener Universitätsjubiläums außer dem natio- 
nalsozialistischen Kultusminister Rust 28 deutsche Gelehrte das Ehren- 
doktorat erhielten, eine Zahl, welche keine andere Nation auch nur an- 
nähernd erreichte ©. In gleicher Weise stieg der Handel zwischen den bei- 
den Staaten an. Die griechische Ausfuhr nach Deutschland wuchs von 
1935 bis 1936 um 279, : von 2109 Millionen Drachmen auf 2681 Millionen 
Drachmen, wáhrend die Wachstumsquote der Einfuhr aus Deutschland 
sogar 34% betrug = 2617 gegenüber 1917 Millionen Drachmen ™. Diese 
Tendenz dauerte fort, und im Jahre 1937 überstieg der Import aus Deutsch- 
land sogar den Export : 4121 Millionen 72 zu 2960 Millionen Drachmen 73. 
Die deutschen Bezüge betrafen vor allem Tabak, Mineralien, Sultaninen, 


f 59 „Hellas-Jahrbuch” 1929, 66. 
- . 60 Gaitanides а. a. О. 166. 

61 Vgl. den Bericht von Zicbarth ,,Hellas-Jahrbuch” 1929, 152. 

62 Edwin Fels ,,Mitteilungen der Akademie zur wissenschaftlichen Erforschung und zur 
Pflege des Deutschtums" Deutsche Akademie 12, 1937, 145. 

$3 Fels a. a. O. 141. 

** Gaitanides а. а. О. 63. 

85 Dazu vom nationalsozialistischen Standpunkt Fels a. a. О. 145 f. Kurt Schroeders 
Reiseführer Griechenland, 2. Aufl. Bonn 1955, 46 umschreibt Metaxas’ Machtergreifung : „Кот- 
munistische Unruhen wurden 1936 unterdrückt” es liegt auf gleicher Linie, wenn es cbenda 34 
heißt, die Juden in Griechenland bedeuteten,,nur geringe Splitter", ohne daß der faschistischen 
Massaker auch nur mit einen Worte Erwähnung getan wird. 

вв Einzelheiten darüber bei Hans-Henning Pantel, Griechenland zwischen Hammer und 
Amboß, Leipzig 1942, 90 f. 

€ Gegründet 1896 (Ziebarth ,,Hcllas-Jehrbuch” 1929, 156). 

68 Gegründet 1887 (B. Vonderlage ,,Hellas-Jahrbuch” 7, 1942, 11). 

# Eine eindrucksvolle Information über diese Zeit vermittelt Soyter, Die deutsche höhere 
Schule 4, 1937, 610 ff. 

7 F. Délger, ,,Hellas-Jahrbuch” 1937, 93. 

71, Hellas- Jahrbuch” 1937, 8. 

72 S. B. Ducas, ,,Hellas-Jahrbuch” 1938/39, 26. 

7 Ducas а. а. О. 24. 
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Korinthen “М, die griechischen Steinkohlen, Eisenfolie, Industriewaren 
— nicht jedoch die für Griechenland lebensnotwendigen Grundnahrungs- 
mittel 75, 

Der Ausbruch des zweiten Weltkriegs unterbrach diese Entwick- 
lung 76. Zweifelsohne bildete Griechenland in der strategischen Planung 
des deutschen Imperialismus einen wichtigen Raum für die Aufgabe, die 
Lebensadern des britischen Empire zu unterbrechen 77; dennoch konnte 
die Berliner Regierung zunächst — vor der beabsichtigten Invasion in 
Großbritannien und dem Angriff auf die Sowjetunion — an einer Aus- 
weitung des Krieges auf dem Balkan, wo sie ihre Ziele im wesentlichen mit 
ókonomischen und politischen Mitteln durchzusetzen vermochte, nicht 
unmittelbar interessiert sein, und vollends nicht an einer Ausweitung auf 
Griechenland, das im April 1939 eine einseitige britisch-franzósische Ga- 
rantie erhalten hatte 78. Vielmehr wurde die Hitler-Regierung durch den 
mißglückten Überfall, den ihr Bundesgenosse Mussolini im Herbst 1940 
auf Griechenland verübt hatte , in die Aktionen auf diesem neuen Kriegs- 
schauplatz verstrickt ®. Am 2. März 1941 begann der deutsche Aufmarsch 
gegen Griechenland, in der Zeit vom 6, bis 27. April wurde trotz helden- 
mütigen Widerstands der griechischen Truppen das Festland besetzt, in 
der ersten Mai-Hälfte der Archipelagus und schließlich Kreta. Es folgten 
Jahre politischer Demütigung und drückender militàrischer Okkupation, 
die durch bestandige Versorgungskrisen und Seuchen noch verschärft 
wurde nnd eine breite nationale Widerstandsbewegung hervorrief 80. 
Diese Widerstandsbewegung sowie die Niederlagen der Hitlerwehrmacht 
auf anderen Kriegsschauplätzen nötigten diese im Herbst 1944 zur Räu- 
mung Griechenlands ; lediglich auf einigen Inseln hielten sich die Besat- 
zungen bis zur Kapitulation am 9. Mai 1945. 

Wieder vermochten sich unter solchen Umständen erst im Verlaufe 
langer Jahre die Beziehurgen zu erneuern. Die Teilung Deutschlands und 
die politische Aufspaltung der Welt führten dazu, daß die griechische Auf- 
merksamkeit zunächst einseitig auf die westdeutsche Bundesrepublik 


74 Ducas a. a. O. 25. 

% Gaitanides, Griechenland ohne Sauten a. a. O. 234. 

76 Angesichts des stark zersplitterten Außenhandels des damaligen Deutschen Reiches 
machte die Einfuhr aus Gricchenland (1937) freilich nur 1,4%, die Ausfulir nach Griechenland 
1,9% des gesamten deutschen Außenhandels aus („Statistisches Jahrbuch für das Deutsche 
Reich" 57, 1938, 281). 

77 Vgl. hierzu S. M. Sophocles, A history of Greece, Thessaloniki 1961, 364. 

18 Аж): "A Короо т: Ne@repov syxuxAomardexdv AcEexdv, 7, Athen, o. J., 408; 
Bickham Swect-Escott, Greece, London, 1954, 17. 

19 Was nicht ausschließt, daß, wie der britische Anklüger H. J. Phillimore vor dem 
Nürnberger Gerichtshof feststclite, der deutsche Einfall in Griechenland bereits im November, 
wenn nicht gar schon im Oktober 1940 beschlossene Sache war (P. A. Steiniger, Der Nürnberger 
Ргогер, 2, Berlin 1957, 224) ; vgl. auch Floyd A. Spencer, War and postwar Greece, Washington 
1950, 15. 

80 Sophocles a. a. O. 368 ff. Ausführliche Materialien bei Spencer a. a. O. 27 ff. 


11 GRIECHISCH-DEUTSCHE BEZIEHUNGEN VOM 13. JAHRHUNDERT 365 


gerichtet war. In beiden Staaten wurden Botschaften errichtet — vor 
dem zweiten Weltkrieg hatten zwischen dem Deutschen Reich und Grie- 
chenland lediglieh diplomatische Vertretungen im Range von Gesandt- 
schaften bestanden — sowie eine Zahl von Konsulaten 81 zur Förderung 
des Wirtschaftsverkehrs 82. Dieser vermochte zwar die Relationen der 
Vorkriegszeit noch nicht wieder zu erreichen (1938 kamen 28,1% des 
griechischen Imports aus dem Deutschen Reich, das seinerseits 38,4% 
der griechischen Ausfuhr aufnahm), indes stand bereits 1951 die Bundes- 
republik an erster Stelle in der griechischen Ausfuhrstatistik (mit 102 Mil- 
lionen Dollar = 20%) und hinter den USA an zweiter Stelle bei der 
Einfuhr (398 Millionen Dollar = 9,4 95) 33; inzwischen hat sie auch 
hier die erste Stelle erlangt 84, wobei mit Einfuhranteilen von 18,8, 20,3 
und 19,29, (für die Jahre 1957 bis 1959) und Ausfuhranteilen mit 25,8, 
20,5 und 20,5% (für den gleichen Zeitraum) das Optimum erreicht zu 
sein scheint ?5, Die Bundesrepublik Deutschland bezieht aus Griechenland 
vornehmlich Rohtabak, Südfrüchte, Erze tnd Metalle, während sie nach 
Griechenland Maschinen, elektrotechnische Erzeugnisse, Textilwaren, 
Eisenvorerzeugnisse, künstliche Düngemittel und Fahrzeuge liefert °°. 
Beachtlich zugenommen hat ferner der westdeutsche Kapitalexport nach 
Griechenland, dessen Braunkohlenfórderung fast vollständig in den Hàn- 
den westdeutscher Gesellschaften liegt 8. Der Touristenverkehr schließ- 
lich erreichte bisher unbekannte Ausmaße. 

Infolge der vorerwähnten Hemmnisse haben sich die Verbindungen 
Griechenlands zur Deutschen Demokratischen Republik noch nieht mit 
gleicher Intensitát entwickelt, vor allem auch deshalb nicht, weil offizielle 
diplomatische Beziehungen noch immer nicht bestehen. Dennoch hat der 
Außenhandel, zu dessen Förderung und Abwicklung die Kammer für 
Außenhandel der DDR eine Vertretung in Athen ins Leben rief, bei weit- 
gehendem Ausgleich von Import- und Exportbilanz allmählich zugenommen. 
1957 bis 1959 stammten 0,3, 0,5 und 0,5% der griechischen Importe 
aus der DDR, die 1,3, 1, 3 und 1,1% des griechischen Exports aufnahm 88, 


81 Vgl. das Handbuch für die Bundesrepublik Deutschland 1953, Köln 1953, 66, 71 und 
77. 

8° Die einschlägigen Abkommen und Vertriige kennzeichnet Bernhard Terhaar, Die 
deutsch-griechischen Wirtschaftsbeziehungen, Diss. Köln 1961, 46 ff. 

88 Der Große Brockhaus, 16. Aufl., 5, Wiesbaden 1934, 45; vgl. auch Sweet-Escott 2.2.0. 
187. 

84 Jean Villain, „Neue Berliner Illustrierte” Jg. 1960 Nr. 40, 27. 

85 Erario) exetynple tç ’ЕЛАабос 1959, Athen 1960, 280; die absoluten Zahlen 
Jauten in Millionen Drachmen : Einfuhr 2957, 3442, 3273 ; Ausfuhr 1702, 1443, 1255 (ebenda 278). 

88, Statistisches Jahrbuch für die Bundesrepublik Deutschland" 1955, Stuttgart 1955, 
297. 

*? Villain a. a. O. 

88 Yrattottxh éretypic а. а. O. 280. Die absoluten Zahlen lauten für den Import 41, 
76 und 82 Millionen Drachmen, für den Export 87, 96 und 67 Millionen Drachmen (a. a. 9. 278). 
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1961 konnte auf beiden Positionen eine Verdoppelung der Umsatze erzielt 
werden $9, 

Auch die gesellschaftlichen, kulturellen und wissenschaftlichen Be- 
ziehungen zwischen Griechenland und den beiden deutschen Staaten 
haben sich namentlich während der letzten zehn Jahre erfreulich entwik- 
kelt. Griechische Studenten frequentieren in beträchtlicher Zahl die 
Hochschulen der Bundesrepublik, während gleichzeitig mehr als 1000 
griechische Kinder und Jugendliche in der Deutschen Demokratischen 
Republik ihre schulische und berufliche Ausbildung erfuhren. 


II 


Gemessen an den doch recht mannigfaltigen Beziehungen zwischen 
dem griechischen und dem deutschen Volk, sind die sichtbaren Zeugnisse 
solchen Austauschs auf deutschem Boden einigermaßen spärlich. Gewiß 
ist manches durch Krieg vernichtet worden — wie z.B. das Griechenhaus 
in Leipzig, das den Bomben des zweiten Weltkriegs zum Opfer fiel® —, 
aber auch Orts-, Straßen- und Personennamen griechischer Provenienz 
sind weit spärlicher als zum Beispiel in Wien. Am intensivsten sind noch 
die Zeugnisse, die Bayerns Philhellenenzeit erbrachte, und hierbei nimmt 
wiederum München eine Sonderstellung ein. 

Die Propyläen, die 1846—60 Leo von Klenze naclı dem Vorbild 
der Akropolis zur Verherrlichung der \Viedergeburt Griechenlands errich- 
tete, wurden an den Türmen mit Reliefs von J. G. Hiltensperger ge- 
schmückt, die Geschehnisse aus dem griechischen Befreiungskampf dar- 
stellen, während die von Ludwig Schwanthaler geschaffenen Gruppeninden 
Giebelfenstern die Gründung des Königreichs Griechenland wiederge- 
ben 31. Für die Nordseite der Arkaden des Hofgartens wurden von Nilson 
39 Bilder aus dem griechischen Befreiungskampf nach Vorlagen des 
Malers Peter Heß geschaffen ?? Zahlreiche künstlerische Zeugnisse der 
Zeit der Bavapoxpazia enthielt ferner die im zweiten Weltkrieg zer- 
störte 93 Neue Pinakothek. Hier hingen von dem bereits genannten Heß 
Darstellungen des Einzugs des Königs Otto in Nauplia (1833) und in 
Athen (1835) % sowie Phil. Foltz, Abschied König Ottos von der königli- 


89 Ausfuhr DDR-Griechenland 1961 6010 Tsd. Rubel gegen 2820 im Jahre 1960 und 2351 
im Jahre 1953; Einfuhr Griechenland-DDR 1961 6263 Tsd. Rubel gegen 2173 Tsd. Rubel im 
Jahre 1960 und 2025 Tsd. Rubel im Jahre 1959 („Statistisches Jahrbuch der DDR" 7, 1962, 
548). 

% Karl Baedeker, Leipzig, 1948, 33. 

91 Oberbayern und München (Meyers Reisebücher), 5. Aufl. Leipzig 1930, 29. 

91 Ebenda 21. 

93 München und Umgebung (Grieben- Reiseführer), München o. J., 43. 

% Karl Baedeker, Südbayern, 40. Aufl. Leipzig 1942, 68. 
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chen Familie 3; vor allem aber barg die Galerie in einem speziellen Saal 
die griechischen Landschaften Carl Rottmanns ({ 7. Juni 1850), das 
Ergebnis der Griechenlandreise, die der Künstler 1834/35 auf Veranlassung 
König Ludwigs durchführte 36. Das Opus blieb freilich unvollendet, da 
von 38 vorgesehenen lediglich 23 Gemälde ausgeführt wurden °° — die 
Vorstudien befinden sich zum überwiegenden Teilin der Münchner Gra- 
phischen Sammlung 98, 

SchlieBlich besitzt die Münchner griechische Gemeinde dank einer 
Stiftung Ludwigs I. die 1444 errichtete, lange zweckentfremdete 9 ehe- 
malige Friedhofskapelle der Frauenkirche 1% als Salvatorkirche (’ExxAn- 
сіх тоб Zwrñpos Xp:oroù101) zu ihrer Verfügung; sie wurde 1934 im 
Innern erneuert 102, 

An den Auszug Kónig Ottos im Jahre 1832 erinnert noch die neu- 
gotische Ottokapelle in dem Klause genannten Engpaß an der Grenze 
nahe der ósterreichischen Stadt Kufstein 1%, 


III 


Die neugriechischen Studien in Deutschland nehmen ihren Anfang 
zusammen mit den byzantinischen Studien 19 im 16. Jahrhundert, als 
die auch Zentraleuropa bedrohende Türkengefahr die Aufmerksamkeit 
auf das Reich lenkte, das ebendieser Gefahr so lange erfolgreich wider- 
standen hatte : Bis auf Nikephoros Gregoras und Chalkokondyles war das 
Corpus historiae Byzantinae geführt, das Hieronymus Wolf, Schüler 
Melanchthons und Bibliothekar im Augsburger Kaufmannshause der 
Fugger, 1562 zum ersten Male im Druck vorlegte 165. Die nächsten Schritte 
kennzeichnet das Bemühen der Protestanten um engere Bindungen zur 
orthodoxen Kirche ; die ,,Turcograecia” (Basel 1584) des Tübinger Philo- 


95 Oberbayern und München a. a. O. 85. 

® Fritz Krauß, Carl Rottmann, Heidelberg 1930, 207; vgl. H. Kienerin: Allgemeines 
Lexikon der bildenden Künstler, herausgegeben von Hans Volmer, 20, Leipzig 1927, 479. 

97 Krauß a. a. O. 241; zur Wertung vgl. u. a. Friedrich Pecht, Deutsche Künstler des 
neunzehnten Jahrhunderts, 2, Nórdlingen 1879, 22 f. 

9% Krauß а. a. О. 214 ff. 

99 München und Umgebung а. а. O. 140. 

100 Georg Dehio, Handbuch der deutschen Kunstdenkmäler 3, Berlin 1908, 298. 

301 *Imdvwg "Ауре тс, ,,Hellas-Jahrbuch" 1930, 125; vgl. ferner Ziebarth, ,,Hellas- 
Jahrbuch" 1937, 76. 

102 Baedeker a. a. O. 25. 

103 Baedeker a. a. O. 253. 

104 Völlig unergiebig ist Eduard Fueter, Geschichte der neueren Historiographie, 3. Aufl. 
von Dietrich Gerhard und Paul Sattler, München 1936, ein Werk, für das die Geschichte Neu- 
£riechenlands überhaupt nicht zu existieren scheint. 

105 Ernst Gerland, Das Studium der byzantinischen Geschichte vom Humanismus bis zur 
Jetztzeit, Athen 1934, 4 f. ; vgl. auch Irmscher, ,,Zeitschrift für Geschichtswissenschaft" 9, 1961, 
1043. 
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logen Martin Crusius 106 liefert hochbedeutsame Dokumente zur Geschichte 
der Fremdherrschaft in Griechenland. Dagegen waren deutsche Forscher 
an den wissenschaftlichen Reisen, wie sie am Vorabend des griechischen 
Freiheitskrieges namentlich englische und franzósische Gelehrte auf die 
Balkanhalbinsel führten, kaum beteiligt. Erst mit dem Aufkommen des 
Philhellenismus trat das kontemporáne Griechenland wieder ins Blickfeld 
deutscher Gelehrter. Wir verzeichnen die aus unmittelbarer praktischer 
Tátigkeit erwachsenen Denkschriften von Friedrich Thiersch und Georg 
Ludwig von Maurer, das zeitgeschichtliche Werk von Johann Ludwig 
Klüber und aus der nächsten Generation die umfassenderen Darstel- 
lungen von Carl Hopf 107, Gustav Friedrich Hertzberg 108, Karl Mendels- 
sohn Bartholdy 1% und W. F. C. Schmeidler, die bis heute noch nicht 
überholt sind Fo; auch der umstrittene Jacob Philipp Fallmerayer тий 
in diesem Zusammenhang genannt werden, da gerade seine Überspit- 
zungen Veranlassung gaben, die griechische Volksgeschichte gründlicher 
zu untersuchen ?!, Die neugriechische Volkspoesie schlug sich in unge- 
zählten Sammlüngen nieder ; von wissenschaftlichem Wert sind nament- 
lich die ,,Popularia carmina Graeciae recentioris? von Arnoldus Passow!!?; 
auch die Analekten von Adolf Ellissem hatten für ihre Zeit Bedeutung. 
SchlieBlich sind auch in unserem Zusammenhang die geographischen 
Werke von Ernst Curtius und Konrad Bursian zu nennen, mochten sie 
auch in erster Linie der klassischen Altertumswissenschaft zu dienen 
wünschen 113, Ë 
Als gegen Ausgang des 19. Jahrhunderts in Deutschland wie allent- 
halben in Europa im Zeichen des Historismus die Byzantinistik sich ihre 
Selbständigkeit errang, war auch die Neogräzistik in diesen Entwick- 
lungsstand einbezogen. Der 1892 in München errichtete Lehrstuhl um- 
faBte von vornherein neben der byzantinistischen die neugriechische 


106 Vg]. "A. Kaunaung in: "EXsu8spou82xv, ’Eyxvuxdronatdixdv Acktxév, 8, Athen 1930, 
237. 

19? Epochemachend vor allem sein Artikel Griechenland im Mittelalter und in der Neuzeit 
bei J. S. Ersch und J. G. Gruber, Allgemeine Encyklopddie der Wissenschaften und Künste, 
185, Leipzig, 1867, 67 ff. und I 86, ebenda 1868, 1 ff. 

108 Neueste Geschichte Griechenlands von der Erhebung der Neugriechen gegen die Pforte bis 
zum Berliner Frieden, Gotha 1879 (behandelt ausführlich — auf 578 Seiten — den griechischen 
Freiheitskampf, sehr viel kürzer die Regierung Kónig Ottos und ganz knapp die Geschichte 
der Jahre 1862 bis 1878 [S. 703 — 726]. Vgl. auch die Würdigung Hertzbergs durch E. Ger- 
Jand ,,Byzantinische Zeitschrift" 17, 1908, 319 f. 

19 Hauptsächlich : Geschichte Griechenlands von der Eroberung Konstantinopels durch. die 
Türken im Jahre 1453 bis auf unsere Tage, 2 Bünde, Leipzig 1870 bis 1874. 

19 Von den Verfassefn weiterausgreifender Darstellungen ist vor allem G. G. Gris 
zu nennen, der in seiner Geschichte des neunzehnten Jahrhunderts seit den Wiener Verträgen Grie- 
chenland ausführlich berücksichtigte : Bd. 5/6, Leipzig 1861/62 : Aufstand und Wiedergeburt von 
Griechenland. 

111 Uber die ersten Etappen informiert Gustav Friedrich Hertzberg, Geschichte Griechen- 
lands seit dem Absterben des antiken Lebens bis zur Gegenwart, 1, Gotha 1876, 120 ff. 

112 Leipzig 1860. 

118 Dazu F. Dölger, „Die Kultur im Leben der Völker” 15, 1940, 167. 1 
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Philologie 14, und sein erster Inhaber, Karl Krumbacher, fórderte letztere 
namentlich durch seine Behandlung der ,,vulgárgriechischen?' Literatur 
im Anhang seiner byzatinischen  Literaturgeschichte; Krumbachers 
Nachfolger August Heisenberg!5, Franz Dölger und Hans-Georg Beck 
setzten diese Linie zielstrebig fort. Leipzig folgte 1922 mit einem Extra- 
ordinariat 16, das Karl Dieterich übernahm, begabter Übersetzer und 
Interpret neugriechischer Poesie und Verfasser einer Geschichte der 
byzantinisch-neugriechischen Literatur; sein Nachfolger Gustav Soyter 
machte sich um die Aufhellung griechisch-deutscher Kulturbeziehungen 
verdient. In Berlin, wo bereits in den Jahren 1840 — 1851 der vormalige 
Regentschaftsdolmetscher Johannes Franz Neugriechisch gelehrt hatte MT, 
dozierte am Seminar für orientalische Sprachen Johannes К. Mitsotakis 
seine Muttersprache und nach ihm Johannes Kalitsunakis, die sich beide, 
abgesehen von ihren Forschungsarbeiten, durch die Schaffung von Lehr- 
materialien verdient machten. Von den Sprachvergleichern wuBten sich 
vor anderen Paul Kretschmer, dessen spátere Wirksamkeit mit Wien 
verbunden ist, Albert Thumb !? und Eduard Schwyzer das Neugrie- 
chische nutzbar zu machen; ferner ist der Aktivitát der lange Zeit in 
Griechenland tátigen deutschen Gelehrten Karl Foy und Michael Deffner 
zu gedenken. Von der Slawistik her berührte der in Berlin wirkende Max 
Vasmer Fragen der griechischen Sprachgeschichte und der griechischen 
Toponymik, wáhrend der Tübinger Professor Gerhard Rohlfs sich um die 
lexikalische ErschlieDung wie um die Erhellung der Anfänge der unter- 
italienischen Gräzität verdient machte. 

Dagegen gingen in Deutschland während der ersten Hälfte des 20. 
Jahrhunderts die Studien auf dem Felde der Geschichte Neugriechenlands 
zurück. Was Weltgeschichten und andere zusammenfassende Darstellun- 
gen boten, stützte sich auf die gegen Ausgang des 19. Jahrhunderts zu- 
standegekommenen Standardwerke; von Forschungen aus den Quellen 
sind in erster Reihe die Arbeiten von Hans Loewe zum bayerischen Phil- 
hellenismus zu nennen. Ergebnisreicher als die Geschichte erwies sich das 
Gebiet des Folkloristik, beginnend bei Bernhard Schmidts , Volksleben 
der Neugriechen und das hellenische Altertum? (1871) 19 bis hin zu den 
Liedersammlungen Hedwig Lüdekes. Und auch die Geographie nahm 
einen beachtlichen Aufschwung; erinnert sei an das umfangreiche Opus 
von A. Philippson, an die zahlreichen Monographien von Joseph Partsch, 

114 Hellas” 2, 1921/22, 10/11, 11. 

115 Vgl. das bereits genannte Werk Dialekte und Umgangssprache im Neugriechischen, 
München 1918, sowie die populäre Darstellung Neugriechenland, Leipzig 1919. 

116 Ziebarth, „Hellas” 2, 1922, 11. 

117 Irmscher „Revue des études byzantines” 17, 1959, 179 ff. 

118 Vgl. vor allem sein Handbuch der neugriechischen Volkssprache, zuerst Straüburg 1895. 


119 „Das Volksleben der Neugriechen und das hellenische Alterthum”, 1, Leipzig 1871 
(mehr nicht erschienen). 
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an Otto Maulls Bemühen, über die Staatengrenzen hinweg das griechische 
Mittelmeergebiet zu erfassen, an die wirtschaftsgeographischen Unter- 
suchungen von Edwin Fels, an Josef Pontens ,,Versuch künstlerischen 
Erdbeschreibens” 12, und nicht zu vergessen, die Reiseführer, voran Karl 
Baedekers ,,Griechenland’’, den der topographische Spezialist G. Lolling 
bearbeitete 121, Die Siidosteuropaforschung, die nach dem ersten Welt- 
krieg sich in Deutschland als selbständige Disziplin herausgebildet hatte, 
suchte alle diese Untersuchungen in größere Zusammenhänge einzuord- 
nen; in der nationalsozialistischen Periode stellte sie sich freilich in wei- 
tem Ausmaße in den Dienst der machtstaatlichen Propaganda. 

Nach dem zweiten Weltkrieg gewannen die neogräzistischen Studien 
beachtlich an Breite, und zwar in beiden deutschen Staaten. Am sicht- 
barsten wird dieses Wachstum im institutionellen Bereich : In der Bun- 
desrepublik Deutschland wurde die neogräzistische Abteilung des Krum- 
bacherschen Instituts ausgebaut (H.-G. Beck und P.-P. Joannou), 
Hamburg errichtete neu eine Professur für byzantinische und neugriechi- 
sche Philologie (St. О. Caratzas) 122, wührend auBerdem Lektorate und 
Lehrauftrige in Bonn, Erlangen, Freiburg, Góttingen, Heidelberg (Dol- 
metscherinstitut), Kiel, Kóln, Marburg und Tübingen bestehen. Auch die 
Universitát in Westberlin pflegt das Neugriechische. In der Deutschen 
Demokratischen Republik wird Neogräzistik an den Universitäten Berlin, 
Leipzig und Rostock gelehrt. Die Arbeitsgruppe Byzantinistik im Insti- 
tut für griechisch-rümische Altertumskunde (Johannes Irmscher) der 
Deutschen Akademie der Wissenschaften zu Berlin hat auch die neugrie- 
chischen Studien in ihr Aufgabengebiet einbezogen und ihnen entsprechend 
auch in ihrer Reihe ,,Berliner byzantinistische Arbeiten" Raum ge- 
geben. 

In beiden deutschen Staaten ist neugriechisches Schrifttum — vor 
allem der Gegenwart — in angemessenem Umfange in deutschen Uber- 
tragungen herausgebracht worden. Dagegen fehlt es trotz der institu- 
tionellen Erweiterungen bis zur Stunde an synthetischen wissenschaftli- 
chen Werken vor der Art und Bedeutung, wie sie in der ersten Hálfte des 
Jahrhunderts für viele Zweiggebiete der Neogräzistik entstanden. 


18 Mai 1966 


120 Griechische Landschaften, 2 Bände, Stuttgart 1914. 
11 К. Baedeker, Griechenland, 4. Aufl. 1904, VI. 
133 Ein Lektorat besteht bereits seit 1925 (vgl. Ziebarth ,,Hellas" 5, 1925, 15). 


MARKELLAI-MARCELLAE 
UN TOPONYME LATIN MÉCONNU 


|. DUJCEV 
(Sofia) 


A propos des guerres byzantino-bulgares de la seconde moitié du 
VIII et du début du IX° siècle, ainsi qu'à l’occasion de l'invasion des 
Petchenégues dans les territoires balkaniques en 1089, on trouve mention- 
née dans l'Est de la Bulgarie une place forte du nom de Mapxédra. 
En analysant les renseignements des sources byzantines concernant ces 
événements les chercheurs se sont efforcés avant tout, sinon méme exclu- 
sivement, de localiser la forteresse en question, sans toucher cependant au 
probléme de l’étymologie de son nom. Or, ce serait sans doute justement 
l’étymologie du toponyme qui pourrait nous orienter, non moins que tous 
les arguments de caractére archéologique et historique, aussi vers une solu- 
tion raisonnable du probléme de la localisation. Les témoignages des 
sources historiques Sur ce toponyme ne sont pas nombreux et méritent 
d'étre rappelés ici briévement. C'est ainsi que le patriarche Nicéphore 
nous informe !, à propos de la guerre byzantino-bulgare de 756, que l'em- 
pereur Constantin V Copronyme (741—775) livra une bataille contre les 
Bulgares prés de la forteresse de Markellai (xatà tç Aeyouévac MapxéArac), 
qui était située tout prés de la frontiére bulgare, les mit en fuite et tua 
plusieurs d'entre eux. Théophane le Confesseur nous dit? que l'empereur 


1 Nicephori archiep. Constantinopolitani Opuscula historica, cd. C. de Boor, Lipsiae, 
1880, p. 66, 25 — 27, 1. Sur les événements en général v. V. N. Zlatarski, Istorija na bülgar- 
skata dürZava prez srédnité vékove, I, 1, Sofia, 1918, p. 202—204. 

2 Theophanis Chronographia, I, ed. С. de Boor, Lipsiae, 1883, p. 467, 27 — 28 = Anasta- 
sius Bibliothecarius, Historia tripartita; ibidem, p. 311, 9—10; «Iulio vero mense exercitus 
movit adversus Vulgares et construxit castrum Marcellorum ». Sur les événements cf. Zlatarski, 
op. cit., p. 243 — С. Ostrogorsky, Geschichte des byzantinischen Staates, München, 1963, p. 152 : 
«bei der Grenzfestung Markellai ». 
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Constantin VI (780—797), partant en expédition contre les Bulgares en 
792, construisit la forteresse de Markellai (хёстроу MagxéXAov). L'in- 
dication de l'auteur byzantin devrait étre interprétée dans le sens que 
l'empereur avait renforcé Markellai, et non dans le sens littéral qu'il avait 
fait batir une forteresse qui existait avant cette date. Quelques années 
plus tard, en 796, le méme empereur byzantin fit annoncer au prince bulgare 
Kardam (777 —803), qu'il viendrait «jusqu'au Markellai > (£o; MapxéXXwv), 
et l'invitait d'y venir aussi, pour y mesurer ses forces avec les siennes ?. 
La forteresse se trouvait encore entre les mains des Byzantins en 811, 
quand Nicéphore I" entreprit sa grande expédition contre les Bulgares. 
Théophane nous informe * que l'armée byzantine était concentrée 
Ev papxéMa. Un peu plus tard, selon le même chroniqueur 5, un des ser- 
viteurs de l'empereur, du nom de Byzantios, s'enfuit «de Marcellis » 
(and MapxérrAwv ) chez les ennemis, emportant avec lui des vêtements 
précieux et une somme d'argent. Une derniére mention de la forteresse 
nous est fournie par Anne Comnéne à propos de la guerre entre les Byzan- 
tins et les Petchenégues ©. La princesse nous apprend que les Scythes, 
c'est-à-dire les Petchenégues, aprés «avoir traversé la vallée qui se trouve 
à mi-chemin entre Goloé et Diampolis, établirent leur camp prés de Mar- 
kella »? (xarà thy Acyouévyny Mapx&XAav). 2 

Les mentions du reste peu nombreuses de се toponyme nous permet- 
tent de reconstruire d'une maniére précise la forme exacte, au nominatif, 
du nom : Markellai, comme l'avait proposée déjà C. de Boor ?, contre une 
graphie erronée : Markelli ou méme Markeli 9. La forme plus récente du 
nom Markella, fournie par Anne Comnéne, est à considérer, sans aucun 
doute, comme moins exacte. On doit reconnaitre que les renseignements 
dont nous disposons sur la forteresse sont extrémement pauvres et insuffi- 
sants aussi bien qu'un peu confus. On peut donc s'expliquer pourquoi 


3 Theophanes, op. cit., р. 470, 14 — 15 = Anastasius Bibliothecarius ; ibidem, p. 313, 
1 — 2; «Ego venio usque Marcella, et tu exi, et quicquid iudicaverit deus ». Cf. Zlatarski, op. 
cit. s, p. 243, sqq. Sur l'interprétation du texte grec, cf. aussi D. Tabachovitz, Sprachliche und 
textkritische Studien zur Chronik des Teophanes Confessor, Upsala, 1926, p. 22—23. 

* Theophanes, op. cit., p. 490, 7 — 8 — Anastasius Bibliothecarius; ibidem, p. 328, 
30 — 31: « Crumnus autem multitudinem timens, cum essent Marcellis ». Cf. Zlatarski, op. cit., 
p. 255. ' 

5 Theophanes, op. cit., р. 490, 14 — 17 = Anastasius Bibliothecarius, ibidem, р. 329, 
1—4. 

6 Anna Comnena, Alexias, éd. A. Reifferscheid, I, Lipsiae, 1884, p. 243, 32 — 244, 2 = 
= Anne Comnéne, Alexiade. Régne de l'empereur Alexis I Comnéne (1081—1118). II. Texte 
établi et traduit par B. Leib, Paris, 1943, p. 105, 26 — 29. Le nom est encore mentionné une fois 
immédiatement aprés : Anna Comnena, p. 244, 20 = Anne Comnène, р. 105, 17, toujours sous 
la méme forme. Sur les événements en général voir Zlatarski, Istorija, II, Sofia, 1934, p. 195 —198. 

? D'aprés la version francaise de B. Leib : Anne Comnéne, op. cit., p. 105. 

* Theophanis Chronographia, II, Lipsiae, 1885, p. 666; Nicephori archiep. Constan. 
Opuscula, s. v. (index.). 

9 Zlatarski, op. cit., р. 203, 204, 243, 244, etc. : « Markelli ». P. Mutaféiev, Istorija na 
büigarskija narod., I, Sofia, 1943, p. 156, 173, 180: «Markela », etc. 
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presque toutes les tentatives de localisation ont été données comme des 
hypothéses plus on moins plausibles, ou bien manquent de bases solides. 
En écartant d'emblée, comme peu probables, toutes les autres hypothé- 
ses 1°, on peut donner sa préférence uniquement à celle que l'ancienne for-, 
teresse de Markellai serait identique aux ruines de Karnobadski Hisarlük, 
situées à environ 7 km à l’ouest del'actuelle ville de Karnobad, dans l'est de 
la Bulgarie. Formulée tout d'abord par l'excellent connaisseur de l’his- 
toire balkanique Constantin Jireček и, elle fut soutenue plus tard, non 
sans hésitation !?, seulement par quelques autres savants 12, 

En faveur de cette localisation ona allégué des arguments historiques 
et archéologiques, comme, par exemple, les données des auteurs byzantins 
sur la position géographique de la forteresse, les dimensions imposantes des 
restes que Гоп trouve aujourd’huiencore à Karnobadski Hisarlik, l’orien- 
tation du système de défense vers le nord — c’est-à-dire pour faire face 
à un ennemi qui attaquerait du nord des Balkans, enfin le fait que c'est 
ici le nœud des chemins venant de toutes les directions. Il y a cependant 
encore quelques autres arguments qui sont connus seulement en partie 
et qui, pour cette raison, ont été relégués décidément au second plan. 
Il faut rappeler, tout d'abord, qu'au pied de cette énorme colline que l’on 
appelle à présent Karnobadski Hisarlük, passe une riviére aux eaux sta- 
gnantes, connue surtout parson nom ture d'Asmak. Or, on sait bien que les 
noms tures tels que « Azmaka », « Azmak-deré >, «Coban-azmak », etc., 
sont donnés aux riviéres des eaux stagnantes et marécageuses 13. Le nom 
ture a pour racine le verbe azmak «déborder, s'égarer», et désigne ensuite 
une riviére dont les eaux débordent de son lit et deviennent, pour cette 
raison, stagnantes et marécageuses. Il faut ajouter également que non 
loin de la colline se trouve aussi un vaste marais (Straldzansko blato). 
Ce qui mérite d’être mentionné tout particulièrement, c’est que la rivière 
en question est connue par la population locale sous un nom pré-ture, no- 
tamment Marcil, Marsil ou méme Mércil, dénomination attestée par 


10 On trouvera des indications sur ces hypothèses chez V. Avramov, Jubileen sbornik 
Pliska-Preslav, I, Sofia, 1929, p. 191—225; Zlatarski, Istorija, I, 1, p. 204, n? 1. 

UK. Jireček, Pätuvanija po Balgarija, Plovdiv, 1899, p. 751, donne la forme « Markelli » 
et propose la localisation comme une probabilité, en considérant la forteresse d'origine romaine. 


12 Par exemple: V. i К. Škorpil, Nékoi béléZki vArchu archeologiceskit& i istorieskité 
izslédvanija v Trakija, Plovdiv, 1885, p. 48; «Izvestija Russkago archeologiceskogo instituta 
v Konstantinopole », X, 1905, p. 564, 565; J. B. Bury, A History of the Eastern Roman, Empire 
from the Fall of Irene to the Accession of Basil I (802 —867), London, 1912, p. 339 n1 = « Izvestija 
na Istoriteskoto druzXestvo v Sofia», IV, 1915, p. 112 n? 3; N. P. Blagoev, ¿Knjaz Krum. Go- 
diönik + = (Annuaire) de l'Université de Sofia, faculté de droit, XIX, 1923/24, p. 64 ; Avramov, 
ор. cit., p. 191; A. Ignatiev, Gradisteto pri s. Komarevo, Karnobadsko, « Izvestija (= Bulle- 
tin) de l’Institut archéologique bulgare +, I, 1912/22, p. 207; St. Atanasov, I. Dujéev, D. Ап- 
gelov, etc., Bülgarskoto voenno iskustvo prez feodalizma, Sofia, 1958, p. 161 sqq., avec une carte. 


18 Cf. V. Mikov, Proizchod i značenie na imenata na na$ite gradove, sela, réki, planini e 
mésta, Sofia, 1943, p. 180 sqq. 
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divers témoignages 14. Un linguiste bulgare connu, feu le professeur St. 
Miadenov, avait relevé le lien existant entre le nom de Marcil-Marsil 
et Markellai 15, sans pousser cependant plus loin son explication, et sans 
rien dire de l’étymologie probable des deux noms. 

S'appuyant sur la forme byzantine de MapxéMa, le grand 
byzantinologue anglais J. B. Bury 2 restitué, il y a plus d'un demi-siécle, 
la forme latine respective « Marcellae ». On peut indiquer à l'appui de cette 
restitution certains noms d'origine latine enregistrés parles auteurs byzan- 
tins, comme par exemple MapxeXXoc = Marcellus, ou Mapxeddrtvos = Mar- 
cellinus chez Théophane le Confesseur 16. Il est clair, d'autre part, 
que la terminaison de la forme byzantine-« = ae, est exprimée phoné- 
tiquement. On a trés bien interprété le nom turc d'Azmak- (ou Azmak- 
deré), traduit en bulgare tantôt par Moëurica ou Moëurnica tantôt par 
Blatnica 17. Est-il cependant possible de mettre en rapport entre eux les 
noms d'Azmak (Azmak-deré), de Moëurnica (Moturica) et le nom local de 
Marcellae (Mapxé.\a.)? Pour y répondre, il faut prendre en considé- 
ration quelques formes latines bien connues !8, à savoir le verbe marceo — 
= єбрөтї®ө, catpito, «flaccidus, aut vietus sum, torpeo, langueo : ac 
videtur proprie dici de iis, quaé vetera sunt, et proxime ad putredinem 
accedunt »; marcens = «flaccidus, vietus, putrescenti similis » ; marcero = 
= «marcidum reddo» ; marcesco = «papaivouar, flaccesco, vigorem 
amitto, ad putrefactionem accedo, putresco» ; marcidus = «вапрос, ÉwAoc, 
marcens, flaccidus, vigore carens, putrefactus »; marcor = «uapxouög, 
putredo, tabes >; marculentus = « marcidus », etc. Le nom de personne 
Marcellus est interprété comme provenant d'une racine diverse (e Mar- 
cellum interpretatur bellicosum, id est quasi Martialem »). En laissant 
aux linguistes la táche de trouver une explication plus vraisem- 
blable, on doit relever ce qui est commun, au point de vue sémantique, 
entre les différentes formes en question, c'est-à-dire : Marcil (Marsil, 
Marcil), Azmak (Moturica, Moëurnica), d'une part et le nom de la forte- 


14 K. Skorpil, dans « Izvestija (Bulletin) de l’Institut archéologique russe de Constanti- 
nople s, X, 1905, p. 565; Starobülgarskala suob$titelna mreža okolo Preslav i krepostite po neja, 
Bülgarska istoriéeska biblioteka, II, 2, 1929, p. 84, 101; I. Pandaleev, Po ойргоза za mésto- 
nachoZdenielo na krepostta Markeli dans < Izvestija (= Bulletin) de l’Institut archéologique bul- 
gare s, І, 1921/22, p. 237 sqq. ; Avramov, op. cit., p. 205, 207, 209. 

15 Voir Avramov op. cil., p. 208. 

16 Theophanes, op. cit., p. 43, 25; 34, 22; 71, 31; 189, 12; 236, 26 ;237, 18; 238,2; 7, 
7; 420 — Anastasius Bibliotech. ; ibidem, p. 90, 8; 147, 5, 11, 17, 22 ; 274, 17. 

17 Voir les interprétations proposées par V. Georgiev, Bülgarska etimologija i onomastika, 
Sofia, 1960, p. 47 — 48, du nom de la rivière qui coule prés de Karnobadski Hisarlùk (l’affiuent 
le plus grand porte le nom de Maraš, selon Georgiev d'origine thraec; ef. aussi D. Detschew, 
Die Thrakischen Sprachreste, Wien, 1957, p. 288, 520: «Zu idg. mari-sca in ags. mer(i)sk 
« Sumpf » mnd. marsch, mersch, ds.»); p. 57: «Azmak = Blatnica »; p. 138; « Azmak = 
marais ». 

18 Pour les détails, v. Aeg. Forcellinus, Totius Latinitatis Lexicon, III, Schneebergac, 
1833, p. 29 — 30. 
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resse Marcellae d'une autre. En admettant que la forteresse, qui se trouvait 
à la frontière byzantino-bulgare, mais avait été construite fort probable- 
ment dés l'époque romaine, avait recu son nom de la rivière voisine, on 
doit conclure avec une certaine vraisemblance que cette riviére, pour ne 
pas parler aussi du grand marais situé aux environs de la forteresse, portait 
le nom de «Marcellae » ou d'«Aquae Marcellae >, c’est-à-dire qu'elle 
avait un nom qui signifiait «eaux stagnantes » ou «eaux marécageuses ». 
C'est par cette voie que l'on arrive à restituer encore une forme du nom 
de la riviére : depuis la forme thrace, à travers la forme latine de «(Aquae) 
Marcellae », la forme turque d'Azmak (Azmak-deré), pour parvenir à la 
forme slavo-bulgare de Moëurica (Moturnica), toute une série de noms 
qui expriment immuablement l'idée d'eaux marécageuses. Une telle in- 
terprétation du nom de Markéllai = Marcellae constituerait une preuve 
de plus en faveur de l’hypothèse que la forteresse devrait être identi- 
fiée avec les ruines de Karnobadski Hisarlük. 


UN PRIVILEGE ACCORDÉ PAR SULEYMAN IF 
APRÉS L'OCCUPATION DE BUDE (1526) 


M. M. ALEXANDRESCU-DERSCA 


Le 10 septembre 1526 Suleyman I° surnommé par les Ottomans 
«el-kanuni » et par les Occidentaux «le Magnifique > s?approchait à la 
téte de ses arm^es victorieuses de la ville royale de Bude, aprés avoir 
anéanti à Mohäcs!, le 29 août 1526, les forces rassemblées en hate par l’in- 
fortuné Louis II de Hongrie. 

A la nouvelle de l’effondrement de la puissance militaire magyare 
et de la disparition du roi, la reine de Hongrie Marie de Habsbourg avait 
abandonné en secret la capitale dans la nuit du 30 au 31 aoüt. Accompa- 
£née par le chancelier Etienne Broderics, évéque de Vesprem, le trésorier 
Alexis Thurzó et le nonce apostolique Antonio Burgio, elle se dirigeait 
le long du Danube vers Pozsóny (Pressburg, Bratislava) ?. 

Frappés d'épouvante par la nouvelle du massacre de Moháos 3 
et du pillage et des crimes commis par les akhingis qui passaient au fil 
de l'épée tous ceux qui leur tombaient sous la main au cours de leur marche 
victorieuse vers la capitale 4, presque tous les habitants de Bude et de 


1 Cf. Jenó Gyalókay, La catastrophe de Mohács au point de vue de l'histoire militaire dans 1а 
«Revue des études hongroises et finno-ougriennes », V, Paris, 1927, р. 324 — 342. 

? St. Broderics, De conflictu Ungarorum cum Turcis ad Mohács verissima dans Acta Tomi- 
ciana, VIII, doc. CCXCII, p. 246, 252; Hurmuzaki, Documente, 11/3, p. 559, doc. CCCXCIII; 
Marino Sanudo, Diarii, XLIII, Venise, 1895, p. 226 — 227; Monumenta Vaticana Hungariae, 
II? série, I, p. 452, doc. CXXXI du 6 septembre 1526. 

3 Le lieutenant du comte Christophe Frangipani précise que Suleyman demeura pendant 
trois jours sur le champ de bataille de Mohács ой il fit élever trois monticules avec les corps et 
les tétes des morts. Cf. Marino Sanudo, Diarii, XLIII, p. 277, lettre du 22 octobre 1526; 
Acta Tomiciana, VIII, p. 228 — 230, doc. CXCII; Tarikh-i Реќеуі (Chronique de Peéevi), 
éd. Kemal effendi, Istanbul, 1281 — 1283 Н (= 1864 — 1865, 1866 — 1867), II, p. 14, 54 
et suiv. 

* Marino Sanudo, Diarii, XLIII, p. 278. 
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Peste avaient abandonné leurs foyers 5, errant à l'aventure sur les routes. 
Paul de Varda, évéque d'Agria, envoyé par le roi en mission à Bude avant 
la catastrophe, avait tenté vainement d'arréter l’exode dans l'espoir 
que l'arrivée de renforts permettrait à la faible garnison de la ville royale 
de résister à l'ennemi. 

Son espoir fut dégu. Car dans ces moments dramatiques ой le sort 
de leur patrie était en jeu, les nobles hongrois, préoccupés uniquement de 
leurs intéréts 7, n'essayérent méme pas d'organiser la défense de la capi- 
tale 8 qui fut abandonnée à son triste sort. De tous les habitants de la ville 
royale de Bude, les Juifs seuls demeurérent sur place ?. Membres d'une 
communauté dont l'importance remontait au X V° siècle 10, ils attendaient 
pleins d'espoir la venue des Tures. Car en comparaison avec la triste con- 
dition de leurs coreligionnaires établis en Europe Centrale et Occidentale— 
surnommée par eux «le grand cabinet des supplices » — la Turquie des 
sultans faisait figure, depuis le régne de Mehmed II Fatih (1451—1481), 
d’un « vrai paradis » pour les < Yehudi » ou « Beno Yehud >. 

Par suite de la circulaire d’Isaac Zarfati !?, nombre de Juifs origi- 
naires des régions rhénanes, de Souabe, de Styrie, de Moravie et de Hongrie 
s'étaient établis dans l’Empire Ottoman où ils n'étaient pas astreints à 
payer, comme en Occident, l'impót dit « Guldener Pfennig », ni les droits 
envers la couronne, ni à donner au prince un tiers de leur fortune. Sous le 
régne des sultans qui les préféraient à leurs sujets chrétiens, les Juifs 
jouissaient pleinement du droit d'exercer le commerce. Ils pouvaient 
s'adonner en toute liberté aux arts et aux mtiers, s'enrichir, disposer de 
leur argent et voyager sans aucune restriction, moyennant paiement du 
kharadj et de certains impóts dont le taux était d'ailleurs assez modique 
à cette époque. Par suite des services insignes rendus par les Juifs émigrés 


> «'Luntusque tumultus et terror factus est in utraque urbe Budensi et Pestiensi, ut ex 
eis ita passim ab omnibus migraretur ae si hostis in tergo instaret » écrit l’évêque Paul de Agria. 
Acta Tomiciana, VIII, p. 216; Hurmuzaki, 11/3, p. 559, doe. CCCXCIII; Кета! PaSa-zade, 
Mohdéname (Histoire de la campagne de Mohács), éd. et trad. par Pavet de Courteille, Paris, 1859, 
p. 108. 

$ Hurmuzaki, I1/3, p. 558, doe. CCCXVIII. 

* Acta Tomiciana, VIII, p. 216; Hurmuzaki, II/3, p. 559. 

$ Ni Jean Zapolya qui se trouvait le 29 aoüt 1526 dans les environs de Sziget (Acta To- 
miciana, VIII, p. 252), ni Christophe Frangipani qui avait rassemblé une armée dans la région 
de Zagreb (Vl. Tkalëié, Monumenta Historiae Zagrabiae, III, p. 251—252) ne se sont empressés 
d’organiser la résistance. La «plainte » de 1526 portant sur la bataille de Mohács (¢ Revista de arehi- 
vos, bibliotecas y museos », X XXII, janvier-mars 1928) eritique sévérement les nobles et les 
eleres qui se sont refusé à venir en aide à leur patrie. 

9 Cf. Joseph Cohen, Dibre ha- Jamin te Malche Zarefat u-Malche bet Ottoman ha-Tugar, 
Amsterdam, II, p. 76, trad. par A. Galante, Тигез et Juifs. Etude historique, politique, Istan- 
bul, 1932, р. 28 — 29; ef. aussi Dorotheos de Monembasie, Xzovoyp&poc, Venise, 1818. p. 437. 

19 Encyclopedia Judaica. Das Judentum in Geschichte und Gegenwart, Berlin, 1928 —1934, 
П, p. 511, s. v. Alt Ofen. 

N Fr. Babinger, Mahomet II le Conquérant et son temps (1432 — 1481). La grande peur du 
monde au tournant de l'histoire, Paris, 1954, p. 344. 

22 Bibliothéque Nationale Paris, ancien fonds ture n? 291. 
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d'Espagne et par les Maranes en qualité d'artilleurs, d'interprétes et de 
médecins 13, ils bénéficiaient de la confiance particuliére des sultans et des 
grands vizirs ottomans si bien que pendant la seconde moitié du XVI 
siéele le Commerce en gros était passé entre leurs mains — au détriment 
des marchands vénitiens М — ainsi que le recouvrement des contri- 
butions. 

Suivant l'exemple des communautés juives de Constantinople 15 
et de Rhodes 18, dont l'appui prété aux armées ottomanes lors du siége 
de ces places avait été récompensé par d'insignes priviléges, les Israélites 
de Bude, escomptant une récompense, se décidérent à faire leur soumission 
au sultan et à lui livrer la ville. Deux versions nous sont parvenues ayant 
trait à la remise des clefs de Bude. 

Suivant la version sommaire d'un écrivain contemporain, Joseph 
Cohen, qui ne se trouvait pas sur les lieux, les Juifs demeurés seuls dans 
la ville aprés la fuite de la population hongroise l'auraient livrée, sous 
l'empire de la peur, au sultan 17. 

Une seconde version, étayée de sources juives !? et turques !? et de 
plusieurs confirmations du firman délivré par Suleyman le Magnifique au 
chef de la députation juive, un certain Joseph ben Schelomo, acquiert 
de ce fait une autorité indiscutable. Suivant cette version, Joseph ben 
Schelomo se serait rendu dans le village de Földvär (Dunafóldvár), à 
trois kilomètres environ au sud-ouest de la commune de Majss”, afin de 
remettre en personne au sultan les clefs de la ville de Bude 21. 


45 NI Ле че Nicolay, Les navigations en Turquie, 1564, p. 169; cf. aussi H. Graetz, 
Geschichte der Juden von den ältesten Zeiten bis auf die Gegenwart, Leipzig, 1870 — 1909, IX, p. 25. 

M E. Alberi, Relazioni degli ambasciatori veneti, Florence, 1840, XII, p. 101 — 102 (rela- 
tion de Bernardo Navagero); N. Iorga, Geschichte des osmanischen Reiches, Gotha, 1910, III, 
p. 249. 

15 A. Galanle, Documents officiels turcs concernant les Juifs de Turquie, Istanbul, 1931, 
р. 164, doc. de la fin du mois de Savval 1011 H (fin du mois de juin 1603); idem, Türkler ve 
Yahoudiler (Turcs et Juifs), p. 34 — 36. 

16 pour l'aide accordée par les Juifs pendant le siége de Rhodes (25 décembre 1522) cf. 
A. Galante, Histoire des Turcs de Rhodes, Chios, Cos, Istanbul, 1935, p. 11— 12. 

1? Joseph Cohen, op. cit., II, p. 76, cité par A. Galante, Documents officiels turcs, n° 2, 
p. 163. 

18 S. Marius, «Sinai», XVIII, 1954, n? 3, p. 187; XXII, 1959, n? 13, p. 383 — 386, 
cité par A. Schreiber, Neuere Jüdische Grabsteine in Offen aus der Zeit der Türkenherrschaft dans 
¢ Acta Orientalia », XII, Budapest, 1961, n? 1, p. 107, ne nous a pas été accessible. 

19 Ibrahim Peéevi, Tarikh, Istanbul, 1281, I, р. 98. 

?0 Cette localisation, établie par Jenó Gyalókay (op. cit., p. 330, n? 5) sur la base de la 
relation de Broderies (Acta Tomiciana, VIII, p. 248) et de certains documents du XIV? siècle (Ar- 
chive Zichy, I, p. 524), écarte l'ancienne localisation des historiens hongrois qui emplagaient le 
village disparu de Földvär à 6 km au sud-ouest de Mohács, prés de la ferme de Földvär (Sátor- 
hely) élevée en 1823. 

21 Ibrahim Peéevi (loc. cif.) mentionne la présence de deux mandataires des «infidèles » 
de Bude qui auraient remis au sultan, à Füldvár, les clefs dela ville de Bude. Par contre Kemal 
Paga-zade (op. cit., p. 108 — 109) relate que les habitants des basses classes de Bude, les seuls 
restés sur place, auraient remis au grand vizir Ibrahim les clefs de la ville que ce dernier aurait 
envoyées au sultan. Cette relation est résumée par Solak-zade, Tarikh-i al-i osman, Istanbul, 
1292, p. 458 et suiv. ainsi que par Ali, Kühn ül-akbar, Le Caire, 1248, p. 92. Evliya Celebi 
(Seyahat-name, éd. Neëib Asim, VI, p. 214) combine ces deux versions. 
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Sans rencontrer aucune résistance, Suleyman I" pénétrait le™12 
septembre dans la capitale de la Hongrie, épargnant la vie des habitants. 
D se contenta de s'emparer de l’ancienne artillerie, des statues 
de bronze et des cloches des églises qu'il fit envoyer à Belgrade 22, 
A son départ (22 septembre), il fit mettre le feu aux villes de Bude 
et de Peste, emmenant & sa suite les membres de la communauté israélite 
qui n’osaient rester sur place 23 de peur d’être accusés de trahison par 
les Hongrois. 

Parmi les fugitifs se trouvait aussi Joseph ben Schelomo qui s'éta- 
blit avec sa famille à Constantinople, dans le quartier juif de Balat, prés 
de la Corne d'Or. Ses autres compatriotes s'établirent soit dans la capitale 
ой ils renforcérent les rangs de l'importante colonie israélite 2, soit dans 
les villes de province telles qu'Andrinople, Sofia, Plevna, Nicopoli, etc. 

Ce déplacement de population s’encadrait dans la politique éeo- 
nomique, sociale et démographique des sultans qui cherchaient à colo- 
niser les villes moins peuplées de la péninsule des Balkans et Constan- 
tinople en premier lieu avec des éléments habiles en matiére de commerce 
et entendus aux métiers et aux professions libérales. Par ailleurs, cétte 
mesure était destinée à protéger les Juifs, exposés aux représailles des 
nobles et des magnats magyars qui décidérent à la diéte de Székesfehérvár 
(Alba regalis) deles expulser de toutes les régions, les cités et les villes de 
Hongrie *. Par leur transfert dans l'Empire Ottoman, les Juifs échap- 
pèrent aussi aux conséquences imprévues du soulèvement populaire 
dirigé contre la noblesse, accusée d'avoir causé l'effondrement du royaume 
de la couronne de Saint Étienne 28, 


22 Acta Tomiciana, VIII, p. 226, doc. CLXXXIX, 2 octobre 1526; Marino Sanudo, 
Diarii, XLIII, p. 227, 228; Kemal PaSa-zade, op. cit., p. 109 — 110. 

33 Un document du 22 septembre 1526 (14 Du'l-higée 932) publié par Ahmed Feridun 
(Mun§a’at, Istanbul, 1274, I, р. 546) relate que les habitants juifs de Bude avaient été embarqués 
sur le Danube et s'étaient établis dans l'Empire Ottoman. Cette information est reproduite par 
Ibrahim Peëevi (op. cit., p. 99) et раг Kemal PaSa-zade (op. cit., p. 120) qui précisent tous deux 
que les marchands et les artisans avaient demandé au sultan la permission de s'établir dans son 
empire. Evliya Celebi (op. cit., p. 216) relate que trois mille Juifs et chrétiens, tant laboureurs 
qu'artisans, s'étaient établis dans les quartiers de Yedikule, Galata et Hasköy. Ce chiffre se rap- 
proche de celui mentionné dans un document transcrit par Marino Sanudo (Diarii, XLIII, p. 
228) qui apprécie à 2 500 le nombre des Juifs emmenés de Bude, de Gran et d'autres localités de 
Hongrie par Suleyman I°”. Cf. aussi H. Dernschwam, Tagebuch einer Reise nach Konstantinopel 
und Klein Asien (1558 — 1555), éd. Fr. Babinger, München und Leipzig, 1923, p. 110. 

‘84 Dans le premier quart du XVI? siècle il y avait à Constantinople 8 070 maisons juives, 
46 695 maisons musulmanes et 25 292 maisons chrétiennes. Ó. L. Barkan, Essai sur les données 
statistiques des registres de recensement dans l'Empire Ottoman au XVI? siècle, J.E.S.H.O.,-I{1, 
р. 20, n? 1. Au milieu du XVI? siècle l'écrivain espagnol Cristóbal de Villálon, devenu le méde- 
cin du grand vizir Sinan Paša, relate que les Juifs possédaient 10 000 maisons à Constantinople 
(Viajé de Turguia, Madrid, 1919, II, p. 266). En 1553 H. Dernscham évaluait la colonie juive 
à 15 035 membres sans femmes ni enfants (éd. Fr. Babinger, p. 111). 

35 Cf. Je rapport adressé par Christophe Raube, évéque de Laibach, au roi de Bohéme 
Ferdinand I°" de Habsbourg (Monumenta comitialia Regni Hungariae, I, p. 29); Hurmuzaki, 
II/3, p. 595, doc. CCCCII. š 

26 Marino Sanudo, Diarii, XLIII, p. 280. 
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* 

Comme récompense pour la remise de là ville de Bude, Suleyman 
Г" octroya à Joseph ben Schelomo et à ses descendants un privilège dont 
l’original ne nous est malheureusement pas parvenu. Son contenu nous est 
cependant connu par deux copies de l'acte impérial d'exemption maafname-i 
humayun) promulgué par le sultan Abdul Megid (1839—1861) entre le 8 
et le 17 novembre 1839 (11—20 Ramadan 1255 H.) qui reproduisent un 
privilège confirmé en 1615 par le sultan Ahmed Г" (1603—1617) 27. 

En 1818 une copie du privilège confirmé par le sultan Abdul Meÿid, 
mentionné par M. Franco 28, a été publiée, avec certaines rectifications, 
par le turcologue bien connu J. H. Mordtmann, d'aprés la transcription 
de l'aete original présenté en 1880 par les descendants de Joseph ben 
Schelomo à l’occasion d’un procès intenté à Smyrne (Izmir) 2°. Une autre 
copie légalisée par le kadi Es-Seid Hasan Refet du quartier Mahmud Paša 
d’Istanbul se trouve aux Archives d'Etat de Bucarest 30. Ces deux copies 
confirment le privilége de 1615, reconnu et sanctionné par tous les sultans 
à partir d'Ahmed Г’ jusqu'à Mahmud II (1808—1839), à l'exception des 
sultans Mustafa III (1757 —1774) et Mustafa IV (1807 —1808). 

En 1932 Abraham Galante publiait un acte d'exemption du 25 
juillet 1868 (début du mois de Rebi ul-evvel 1281 H) par lequel le sultan 
Abdul Aziz (1881—1876) confirmait le privilège des Alamans 31, bien 
qu'il fût en contradiction avec l'esprit du Tanzimat qui n’autorisait que 
l'exemption de la capitation ($iziye ou kharadj). Dans l'exposé de motifs, 
le sultan Abdul Aziz rappelle les services rendus par Joseph ben Schelomo 
à Bude ainsi que ceux de son descendant Israil, fils de Joseph, connu sous 
le nom d' « Alaman ». Il est probable que les récents services rendus par 
un autre descendant de Joseph ben Schelomo eurent aussi une influence 
favorable. Il s’agit du caimacam Yakir Gueron (1863—1872) qui rétablit 
en 1863, après la déposition du grand rabbin (Haham Basi) Jacob Avigdor, 
Ia paix au sein de la communauté juive 32 et joua un rôle important dans 

#7 Les actes d'exemption publiés par J. H. Mordtmann et A. Galante attribuent par 
erreurl a confirmation du privilége des Alaman-oghlu au sultan Mehmed III (1595— 1603) et 
non au sultan Ahmed I°" (1603 — 1617). Cette erreur résulte clairement de la date indiquée peur 
cette confirmation (Gumada II 1024 H —28 juin—26 juillet 1615) par le document turc du 8—17 
novembre 1839 qui se trouve aux Archives d'Etat de Bucarest, rouleau 91, inv. 76, p. 12 v, 
ainsi que par le privilége publié par A. Galante (Turcs et Juifs, p. 29 — 31). 

28 Dans l'ouvrage Essai sur l'histoire des Israélites de l’Empire Ottoman depuis les origines 
jusqu'à nos jours, Paris, 1897, p. 49 — 51, M. Franco reproduit le contenu du privilége tout en 
commettant certaines fautes de traduction. 

29 J. H. Mordtmann, Adálek Buda 1526-iki elfoglalásához, Budapest-Konstantinápoly, 
1918, p. 4—5. Nous tenons à remercier notre collégue M. L. Démeny qui a bien voulu nous 
Aider à consulter cette étude rédigée en langue hongroise. А 

30 Archives d'Etat de Bucarest, doc. turc rouleau 91, p. 12 v. (11 — 20 Ramadan 1255 
H (= 18 — 27 novembre 1830)), communiqué par M* H. Dj. Siruni auquel nous adressons ici 
nos remerciements les plus vifs. 


81 A. Galante, Documents officiels tures concernant les Juifs de Turquie, p. 167 — 169. 
32 С. Young, Corps de droit ottoman, Oxford, 1905, II, р. 145 — 146. 
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l'élaboration du statut organique (nizam name) de la communauté israélite 
d'Istanbul, approuvé par le sultan Abdul Azizle 5 mai 186533. 

De toutes ces confirmations successives il résulte queles descendants 
de Joseph ben Schelomo, issus des deux branches de Salti et de Israil, 
connus sous le nom d’Alaman™, Alaman-oghlu ou Askenazi, étaient exemp- 
tés de nombre de prestations en nature, en travail et en argent auxquelles 
étaient soumis leurs coreligionnaires. En plus ils jouissaient aussi de Cer- 
tains priviléges réservés exclusivement aux musulmans. 


D'aprés les actes législatifs et les registres de l'administration otto- 
mane, la rente féodale due au fisc par les sujets non musulmans (dhimmi) 
revétait des formes de prestations en nature, prestations en travail et 
prestations en argent 35. 

Les prestations en nature faisaient partie de la catégorie d'impóts con- 
nue dans la littérature historique sous le nom d'«avariz-i divaniye 38 ve 
tekálif-i órfiye » 37, percue par le fisc 38. La plupart de ces charges consis- 
taient en réquisitions forcées (istira, mubaya) telles que la livraison forcée 
de céréales, de provisions et de produits réclamés par l'entretien de l'armée, 
de l'administration et de la population, ainsi qu'en réquisitions de loge- 
ments pour les soldats en campagne ou pour les dignitaires en mission. 


Lorsque Suleyman le Magnifique fit venir l'ancétre des Alamans à 
Constantinople, il l'exempta, lui et ses descendants de sexe masculin et 
féminin, de génération en génération et de progéniture en progéni- 
ture, de l’occupation forcée (suhre) de leurs foyers ainsi que de 
Pobligation d’héberger gratuitement les janissaires ® et les agami- 


38 Ibidem, p. 148 — 155. 

3 Le nom de 'AAxuxvoí avait été donné par les Byzantins aux Allemands à l'époque 
des croisades. Cf. C. Jireček, Conventionelle Geheimsprachen auf der Balkanhalbinsel, dans + Ar- 
chiv für slavische Philologie » VIII, 1885, p. 101. 

35 Cf. B. Cvetkova, Извънредни данъци и държавни повинности и българските 
земн под турска власт. Sofia, 1958. 

36 Prestations extraordinaires imposées par l'Etat dont le montant variait par rapport aux 
besoins de l'État, étant considéré accidentel (ariz) d’où vient le terme d' «avariz ». Cf. L'En- 
cyclopédie de l'Islam, éd. B. Lewis, Ch. Pellat, J. Schacht, Leyde, 1958, I, p. 783 s. v. (art. 
H. Bowen). 

37 Impóts pergus par l'Etat en vertu de l'autorité du sultan (örfi) et non prévus par le 
droit «Ser». J. von Hammer, Des osmanischen Reiches Staatsverfassung und Staatsverwaltung, 
Vienne, 1815, I, p. 180, 214. 

38 A l'encontre des redevances dues aux timariotes (rüsüm-i raiyet). Cf. M. Akdağ, 
Osmanlı Imparatorlu gunun Kurulus ve Inkisafı devrinde Turkiyenin ktisadi ivaziyeti (La situation 
économique en Turquie au temps de la fondation et de l'ascension de la puissance ottomane) 
dans « Belleten » XIII, 1949, p. 540 — 541. 


3° Le privilége publié par J. H. Mordtmann (ор. cit., p. 7—10) ainsi que celui du 11—20 
Ramadan 1255 H (18—27 novembre 1839) (Archives d'État de Bucarest, doc. turc, rouleau 91. 
р- 12 v.) porte la transcription erronée 4 = eléi, ambassadeur, au lieu de $, SV = yeni. 


<eri. Cette rectification, proposée par J. H. Mordtmann, est confirmée par le privilége du sultan 
Abdul Aziz (A Galante. Documents officiels turcs. р 167) 
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oghlan 40. Cette obligation semblable aux prestations byzantines con- 
nues sous le nom de шт@тоу et #тАлухтоу 1, comportait en dehors du gîte 
gratuit (konak), l'entretien gratuit (zakhire hakki) ainsi que la livraison 
gratuite d'orge, de fourrage et de paille (salgun) pour les chevaux, analogue 
à la prestation rooößıro« naguère en vigueur en Serbie. La répartition 
de cette prestation s'effectuait en tenant compte des maisons et non de 
la fortune des sujets 42. 

En vertu du privilége de Suleyman I", les Alamans jouissaient 
de la süreté et de la tranquillité du domicile, étant mis à l'abri de tous les 
abus,les exactions et les oppressions auxquels étaient soumis les sujeta 
non musulmans (raia8) en vertu des discriminations religieuses et natio- 
nales en vigueur à l'époque de la décadence de l'Empire Ottoman. Il suf- 
fit de rappeler à titre d'exemple le cas de l’ancien muhafiz de Vidin, Ali Paka 
qui séjourna en 1781 pendant huit jours avec sa suite dans les maisons des 
sujets non musulmans des environs de la localité de Štip, les obligeant delui 
livrer à titre gratuit aliments et fourrage à discrétion et à lui verser en plus 
la somme de 3 500 piastres à titre de «kudumiye » (kudum —arrivée) et de 
«tesrifiye » (tešrif = visite)!? — redevances en espèces qui avaient rem- 
placé au XVIII siècle l'obligation d'héberger gratuitement les digni- 
taires ottomans. 

A ces réquisitions forcées s’ajoutaient nombre de corvées et de servi- 
ces gratuits, imposés par le développement de l'administration ottomane et 
surtout par l'organisation militaire, maintenue à un niveau élevé à l’apogée 
de l’expansion ottomane. En effet, les expéditions turques dirigées con- 
tre les Hongrois, les Autrichiens et les Polonais avaient imposé à la Porte 
certaines mesures en vue de renforcer la défense des places fortes et de há- 
ter Ja construction de fortifications dans les régions de frontiére. Ces tra- 
vaux s’exécutaient en soumettant la population asservie au travail forcé. 

Par ailleurs, les marches et les contre-marches exécutées par les 
armées turques dans la péniusule des Balkans au cours des expéditions 
militaires imposaient aux gouverneurs de provinces des mesures rigoureuses 


4 ABami-oghlan, jeunes chrétiens recrutés par «devširme + ou conscription, employés 
dans l'infanterie et la cavalerie ottomane ou dans le corps des bostangis ou comme futurs 
janissaires. Cf. I. H. Uzunéarëili, Osmanlı Devleti Teskilätından Kapukulu Oëaklari (Institutions 
de l'Etat ottoman: les organismes militaires), Ankara, 1949, I, 1—141 ; Ahmed Gevad, Tarikh-i 
Askeriyi Osmani (Histoire de l'armée ottomane), Istanbul, 1297, p. 174 ; Encyclopédie de l'Islam, 
éd. Paris, 1960, I, p. 212—213 sub voce (art. H. Bowen). 

41 Cf. Fr. Dölger, Beiträge zur Geschichte der byzantinischen Finanzverwaltung besonders 
des 10. und 11, Jahrhunderts, Berlin, 1927, p. 61; D. A. Xanalatos, Beitrdge zur Wirtschaft und 
Sozialgeschichte Makedoniens im Mittelalter, hauptsächlich auf Grund der Briefe des Erzbischofs 
Theophylaktos von Achrida, München, 1937, p. 48 — 49; С. Ostrogorsky, Die ländliche Steuer- 
gemeinde des byzantinischen Reiches im X. Jahrhundert dans « Vierteljahrsschrift für Sozial- und 
Wirtschaftsgeschichte » X X, 1927, p. 60. 

4 A. Hanavel, E. Eskenazi, Evreiski izvori. Fontes hebraici ad res oeconomicas socialesque 
Terrarum Balcanicarum saeculo X VI pertinentes, Sofia, 1958 — 1960, p. 138. 

43 Bibliothèque Nationale de Sofia, Section orientale, Bottke II A. 2. ъ., doc. du 2 Savval 
1198 H (= 25 août 1789). 
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pour entretenir en bon état les chemins carrossables et les ponts, en 
faisant appel toujours à là main-d'cuvre des sujets non musulmans. 
De ce fait ces habitants se voyaient forcés d'abandonner leurs foyers 
etleurs occupations pour se rendre dans des régions parfois assez éloignées. 

En vertu de leur privilége ancestral, les Alamans étaient exemptés 
des prestations correspondant à l'ancienne &yy«psi« byzantine, telles 
que l'obligation de travailler à la construction des routes (derahor)* ainsi 
que de la taxe désignée par le nom de «éerahor akéesi ». Ils étaient aussi 
exemptés de l'obligation de travailler à la construction des forteresses 
(hisar) et des retranchements, étant exonérés des corvées (suhra) ® et du 
fauchage de l'herbe des prairies ou des pentes des montagnes 46 pour l'ap- 
provisionnement en fourrage de l'armée ottomane. Ils étaient aussi exemp- 
tés du service de courrier (ullak) ainsi que de la taxe instituée pour 


le rachat de cette obligation #7. 
En ce qui concerne les charges gratuites imposées par le dévelop- 


pement de l'administration urbaine, ils étaient dispensés de l'obligation 
de monter la garde devant le palais (Sérail) et le tribunal tout comme du 
service de garde du subafi 4$, du kadi # et du naib ©, chargés de l'adminis- 
tration, dela police et du jugement des différends dans leur quartier de rési- 
dence. Avec le temps, ces prestations furent transformées en taxes de 
rachat dont les Alamans furent exemptés ainsi qu'il ressort du privilége con- 


firmé par le sultan Abdul Aziz 51. 
Cependant la catégorie la plus importante d'exemptions dort le 
poids augmentait au cours du procés d'effondrement du féodalisme et 


44 Dans P Historia Musulmana Turchorum (Francfort, 1591, p. 514 г. 32 — 35) qui est 
une compilation basée sur deux textes turcs, notamment sur une version des chroniqucs anony- 
mes ottomanes et sur une version plus ancienne de la chroniquc de Ne&ri (cf. V. L. 
Ménage, The Beginnings of oltoman Historiography dans Historians of the Middle East, éd. 
В. Lewis et P. M. Holt, Londres, р. 178 — 179), Leunclavius précise que le terme de + éerahor + 
(Sarchores) désigne « qui vias sternunt, fossas complanas, cuniculos agunt, aliasque sordidas obe- 
unt operas ». Cf. aussi ibidem, p. 346, г. 52—55. Le terme de capayópt8ec employé par le chroni- 
queur byzantin Chalcocondyle (éd. Bonn, p. 344, 345) est traduit par V. Grecu (Laonic Chalco- 
condil, Expuneri istorice, Ed. Acad. R.P.R., 1958, p. 203, 204) par «salahori» (mains- 
d'euvre, hommes de peine). 

45 Archives d'État dc Bucarest, doc. turc, rouleau 91, p. 12 v., 11 — 20 Ramadan 1255 
H (218 — 27 novembre 1839); J. H. Mordtmann, op. cit., p. 10; A. Galante, Tures et 
Juifs, p. 29. 

16 A. Galante, Turcs et Juifs, p. 29 — 30. 

47 Archives d"État de Bucarcst, doc. turc, rouleau 91, p. 12 v., 11 — 20 Ramadan 1255 H 
(18 — 27 novembre 1839) ; J. H. Mordtmann, op. cit., loc. cit. 

48 A Constantinople le « subaëi » était chargé d'assurer l’ordre dans la ville. В. Mantran, 
Istanbul dans la seconde moitié du XVII* siécle, Paris, 1962, p. 157. 

49 Outre ses fonctions judiciaires, le kadi exerçait un contrôle sur l'administration. Ó. L. 
Barkan, XV ve XVI inci asirlarda озтапй imparatorlugunda zirat econominin hukukt ve тай 
egaslari (Les bases juridiques et financières de l’économie agraire dans l’Empire ottoman au 
Хуе et au XVI? siècle), Istanbul, 1945, sub voce Kadi. Sur le rôle du kadi à Constantinople cf. 
R. Mantran, op. cit., p. 133 et suiv. 

59 Le naib était le délégué du kadi. Il avait dans les districts (nahiyc) le róle qui revenait 
au kadi dans sa circonscription (Кага). В. Mantran, op. cit., loc. cit. 

51 А, Galantc, op. cit., p. 29 — 30. 
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d'apparition du eapitalisme a trait à la forme la plus courante de la rente 
féodale percue par l'État, notamment aux impóts payés en argent comp- 
tant. 

Jusqu'au dernier quart du XVI siècle, lorsque l'importance des 
prestations еп espèces de la catégorie «avariz-i divaniye ve tekálif-i örfiye » 
s'accroît, le cens personnel ou la capitation nommée « giziye » ou «kharadj » 
(census capitis) reste l'élément principal de la rente féodale perçue par 
l'État. C'était un impôt annuel qui frappait les « dhimmis » adultes, c'est- 
à-dire les non musulmans, chrétiens ou juifs, de sexe masculin, libres, sains 
d'esprit et de corps et en état de travailler 52. 

Pendant de longues années le taux du Siziye demeura fixe nonob- 
stant l'aecroissement de la population. Certaines communautés (tayife) 
israélites de l'Empire Ottoman évaluées à un certain nombre de person- 
пев — 103 à Rhodes en 1823 5%, 11300 à Coustantinople en 1590 5 — 
étaient tenues de payer au tise une somme globale fixée d'avance, par 
exemple 3 000 sequins à Constantinople. Cette somme était remise chaque 
année au gouvernement ottoman par l'administration de la communauté 
israélite. Cette derniére la recouvrait conformément aux prescriptions du 
chériat d'aprés la division tripartite des contribuables selon leur fortune 
évaluée à 200 aspres ou 50 ducats, à 100 aspres ou deux ducats et à 20 as- 
pres ou 2/5 ducat 55. 

L'estimation des fortunes avait lieu tous les trois ans par l'intermé- 
diaire des délégués désignés par la «tayife »56. Au cours des siècles, le taux 
du Ziziye fut adapté aux modifications subies par le système monétaire 
ottoman ". En 1691 le grand vizir Mustafa Paša Köprülüzade en fixait 
le montant à 4 Serif altyn, à 2 Serif altyn et à 1 Serif altyn (= 360 aspres ou 
trois piastres) pour les trois classes de contribuables israélites 58. Par suite 
de cette disposition, le montant du kharadj s'élevait de 2 000 000 de pias- 
tres à 4 000 000 de piastres pour les Grecs, les Arméniens et les Juifs. 


Le recouvrement de cet impót confié à un entrepreneur général 
(Ziziyedar) s’exécutait dans les conditions les plus vexatoires. Suivant 
les prescriptions du Koran, le contribuable non musulman était tenu de se 
présenter en personne et de rester debout devant l'agent du giziyedar le- 


52H. Heidborn, Manuel de droit public et administratif de l’Empire Ottoman, Vienne- 
Leipzig, 1912, II, p. 5 — 6. 

53 A. Galante, Histoire des Juifs de Rhodes, Chios, Cos, p. 53. 

54 J. W. Zinkeisen, Geschichte des osmanischen Reiches in Europa, Hamburg, Gotha, 
1840 — 2,4805, III, p. 368. 

5 H. Graetz, Geschichte der Juden von den diltesten Zeiten bis auf die Gegenwart, IX, 

p. 28— SCH 

56 A. Hanavel, E. Eskenazi, Evreiski izvori. Fontes hebraici ad res oeconomicas sociales- 
que Terrarum Balcanicarum saeculo XVI pertinentes, II, p. 176. 

57 Ibidem, II, p. 373. 

58 F. A. Belin, Essais sur l'histoire économique de la Turquie d'aprés les écrivains origi- 
naux, Paris, 1865, p. 176. 
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quel, assis, lui disaitla phrase sacramentale : « Paie ta capitation, oh dhimmi, 
ennemi de la foi ! ». 

Outre le grand rabbin et cinq de ses employés —l'officiant, le profes- 
seur, le sacrificateur, l’administratsur de la nation (millet éaus) et celui 
des affaires rabbiniques (haham ëauë) — seuls les contribuables exemptés 
par firman spécial étaient exonérés du payement du «fiziye ». Tel était 
le cas des Alaman-oghlu des deux sexes qui se trouvaient, de ce fait, à 
Pabri de toutes les avanies qu'entrainait le payement de la capitation. 

En vertu de leur privilége, les descendants de Joseph ben Schelomo 
étaient exonérés aussi de certains impóts de la catégorie «avariz-i divaniye 
ve tekálif-i órfiye », payés en espéces. Le plus connu était l'impót désigné 
sous le nom d’: argent ou taxe du boucher > (kasap akóesi)?, perçu pour 
le ravitaillement en bétail de la population constantinopolitaine. Tous les 
haoitants de la capitale, musulmans, chrétiens et Juifs y étaient soumis 
par rapport à leur situation pécuniaire. 

Lorsqu'en 1566 Suleyman le Magnifique réclamait aux Juifs d'Is- 
tanbul la somme de 10 000 florins pour assurer le ravitaillement en bétail 
de la capitale, il en exemptait les membres de la synagogue Askenazi © 
dont faisaient partie les Alamans. Ajoutons qu'en 1586 le montant de cet 
impôt s'élevait à cinq charges (iuk), soit 500 000 aspres pour la « tayife » 
juive d’Istanbul ®. 

Les Alamans étaient exemptés aussi de la taxe du «бееЪ s destinée 
à alimenter le fonds nécessaire à l'achat des moutons 62 réclamés pour 
l'entretien du Sérail, de Pa ošak > des Janissaires et de la population de la 
capitale ottomane. 

En outre, les Juifs étaient tenus de payer chaque année à l'amiralité 
certains impôts de la catégorie «avariz-i divaniye ve tekälif-i ôrfiye », tels 
que l'«avariz akéesi », impöt extraordinaire introduit par Bayazid II (1481 
— 1512) 83. Pergu une seule fois sous le règne de Selim I° (1512 — 1520), 
cet impót s'élevait à 20 akée pendant le régne de Suleyman I" (1520 — 
1566), étant acquitté tous les quatre ou cing ans % Au XVII” siècle, 


59 Archives d'État de Bucarest, doc. turc, rouleau 91, p. 12 v., 17—20 Ramadan 1255 
{=18—27 novembre 1839). 

60 A. Galante, Documents officiels turcs, p. 141; Ahmed Refik, Onoundju asr-i hidjride 
Istanbul hayatı (La vie à Constantinople au XVIe siècle), Constantinople 1333 (1917), p. 88, 
doc. 19. 

61 А. Galante, op. cit., p. 100. 

$3 Archives d'État de Bucarest, doc. turc, rouleau 91, p. 12 v., 11—20 Ramadan 1255 H 
(218—27 novembre 1839). 

93 J. von Hammer, Des osmanischen Reiches Staatsverfassung und Staatsverwaltung, 
I, p. 179, 216, 258, 301. 

64 Das Asafname des Lutfi Pascha, éd. D" Rudolf Tschudi, Berlin, 1910, p. 23—24 
L'« avariz » était payé par quartier pour les maisons détenues en pleine propriété (A. Hanavel 
E. Eskenazi, Fontes Hebraici, p. 363). 
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le montant de cet impôt était affecté à l'équipement d'une flotte de deux 
cents galères 85. 

Les Juifs payaient aussi le «yave > et le «rev akéesi » pour le droit 
d’avoir unrabbin, ainsi que le «lagungi akéesi », impôt per cu pour l'entretien 
des soldats (lagungi) cantonnés à Constantinople. Le privilége confirmé 
par les sultans Abdul Megid et Abdul Aziz ne mentionne aucun de ces 
impóts, d’où il ressort que les Alamans les payaient nécessairement. Mais 
à l'encontre des Juifs de Constantinople et des villages voisins, tels qu'Ar- 
navutköy®”, les descendants de Joseph ben Schelomo étaient exemptés 
d'une ancienne obligation fort lourde, héritée de Byzance, qui imposait 
à la population assujettie de fournir les hommes nécessaires pour assurer 
le service des vaisseaux et des galères en qualité de rameurs (kiirekgi) et 
de pilotes ou de timoniers (dumen£gi), à côté des prisonniers de guerre et des 
criminels. Le chroniqueur turc Lutfi Pata qui a été le grand vizir de Suley- 
man Г" de 1538 à 1540, relate dans son ouvrage intitulé «Asafname > que 
les raias étaient tenus de livrer pour chaque groupe de quatre maisons 
(khane) un jeune homme vigoureux pour faire le service de rameur contre 
une paye de dix akée®. Les kürekÿi étaient entretenus pendant leur 
service par les contributions des membres de leurs unités fiscales (avriz- 
khane). Le montant de ces contributions était fixé chaque année de com- 
mun accord avec le «ketkhuda », les chefs de la communauté israélite et 
le « mubaßir »°° nommé par l’amirauté pour l'entretien des rumeurs des 
vaisseaux chargés de la garde du littoral du Bosphore. En 1646, pendant 
la guerre de Crète, le grand vizir Salih Paša obligeait les Juifs à supporter 
le coût de l'entretien et la paye de 1 600 rameurs dela flotte impériale 71. 

Au cours du XVIII’ siècle les percepteurs désignés par l'émir de 
Pamirauté tiraient profit de l’affaiblissement du pouvoir central pour 
élever de leur propre gré le montant de cet impót 72, si bien qu'en 1765 il 


6 N. Barozzi et С. Berchet, Le relazioni degli stati europei lette al Senato dagli ambascia- 
tor veneti nel secolo decimo otto, Turchia, Venise, 1871, I, p. 272. Au XVIIe siécle il y avait 
à C’onstantinople 3 242 maisons de Juifs payant l'avariz en raison de 429 aspres par maison. 
A. Galante, Documents officiels turcs, p. 103—104. 

86 ¿Yave э a le sens de « perdu, disparu +. J. P. Desmaisons, Dictionnaire persan-frangais, 
IV, p. 386; M. Arif, Kanunname-i al-i osman (Règlement de la dynastie d'Osman) dans + Ta- 
rikh-i osmani engiimeni megmu'asi » (Revue historique publiée par PInstitut d'histoire otto- 
mane), XVI, 1912, p. 19, n? 2. Ceterme s'appliquait au bétail disparu au cours des razzias et pour 
lequel, en cas de restitution, les maîtres payaient l'impót « muštuluk » au terme d'un mois à partir 
de sa découverte. En cas de vente de ces «res nullius? le fisc percevait la redevance « yave ». 

% A. Galante, Documents officiels turcs, p. 99; cf. aussi Manouil Jo. Gédéon, "ExxAnotat 
Bubavrival ёЕххрьВобиеум, Constantinople, 1900, p. 93. 

68 F. Miklosich, J. Müller, Acta et diplomata graeca medii aevi, Vienne, 1871, IV, p. 
251, 30—252, 11. 

6 Lutfi Раба, op. cit., p. 34. 

70 A. Galante, Documents officiels (игез, p. 105, firman du 27 Rebi ul akhir 1191 Н 
(=3 mai 1777)1. 

71 I. Duicev, Avisi di Ragusa, Rome, 1935, p. 59 (doc. du 30 mai 1646). 

CT 72 A. Galante, op. cit., р. 103, firman du 29 Gemazi ül-evvel 1178 Н (224 novembre 
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s'élevait à 54 1/2 piastres par tête’. Les contribuables qui refusaient de s’y 
soumettre étaient saisis et jetés dans les prisons d'Istanbul et de Galata 
jusqu'au payement complet de leurs dettes”* et d’un droit de sortie perçu 
d'une maniére illégale. De ce fait, l'importance de l'exemption dont béné- 
ficiaient les Alaman-oghlu de Constantinople et des villages voisins, tels 
qu'Arnavutkóy, en était accrue. 

Les priviléges confirmés par les sultans Abdul Megid et Abdul Aziz 
comprenaient l’exemption de l'impót pergu pour l'entretien de la circon- 
scription administrative (kaza) dont ils faisaient partie ainsi que l'exoné- 
ration des impôts perçus pour l’armée (ordu)” et pour les troupes auxili- 
aires 76. 

Outre ces exemptions insignes, ayant trait aux prestations en nature, 
en travail et en espéces auxquelles étaient soumis les Juifs dans l'Empire 
Ottoman, le firman délivré par Suleyman le Magnifique à l'ancétre des 
Alamans leur conférait un privilége réservé aux musulmans. Il s'agit 
du droit d'acheter jusqu'à dix esclaves de sexe féminin (fariye) et cinq 
esclaves de sexe masculin (fursi esiri) parmi les captifs vendus parles pira- 
tes, pourvu qu'ils n'eussent point embrassé l'islamisme, précisait le firman 
promulgué au début du mois de Кері ül-evvel 1281 Н (9—18 août 1864)", 
Cette concession était d'importance, car les décrets somptuaires de Suley- 
man I” interdisaient —& partir de 1560 — aux Juifs comme aux chré- 
tiens d'acheter et de posséder des esclaves 78. Afin de préserver ces der- 
niers d'étre-convertis par leurs maitres, les peines les plus sévéres — no- 
tamment la eondamnation aux galéres — frappaient non seulement les 
acheteurs, chrétiens ou Juifs, mais aussi les membres de la corporation 
(esnaf) chargée de la vente des esclaves qui auraient enfreint ces disposi- 
tions?. En 1560 Suleyman le Magnifique ordonnait à ce sujet une enquéte 
sévére 8 au terme de laquelle les permis furent retirés des mains des 
non musulmans, tandis que les esclaves de ces derniers étaient vendus à 
des musulmans, à charge pour ceux-ci d'en verser le prix aux anciens pro- 
priétaires dépossédés 81. Il semble toutefois que ces dispositions ne furent 
pas appliquées aux Alamans ni à certains grands Juifs tals que don José 


73 Ibidem, p. 104. A cette époque il y avait 150 rameurs juifs. 

"4 Ibidem, р. 105—107, firman du 27 Rebi ül-akhir 1197 Н (=3 mai 1777). 

75 A. Galantc, Turcs ct Juifs, p. 29. J. Н. Mordtmann (op. cit., p. 10) affirme que cet 
impót était payé ponr suppléer au service militaire. 

76 Ibidem, loc. cit. 

77 A. Galante, Documents officiels turcs, p. 105—107, firman du 27 Rebi ül-akhir 1191 H 
(23 mai 1777). 

78 Ahmed Refik, On altıncı asırda Istanbul hayatı (1558—1591) (La vic à Constanti- 
nople au XVI? siècle), Istanbul, 1935, p. 50, doc. XI de 983 H (=1575). Cf. aussi la relation 
du baile Ottaviano Bono apud N. Barozzi et G. Berchet, op. cit., I, p. 103. 

7 A. Galante, op. cit., p. 123—124, doc. du 27 Ramadan 983 H (—30 décembre 1675). 

80 Ibidem, р. 121—122, firman du 25 Sefer 967 Н (=26 novembre 1559). 

81 Ibidem, p. 122—123, firman du 2 Gumazi ül-evvel 967 H (—30 janvier 1560). 
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Nassi 82, duc de Naxos, Esther Kyra 83, Solomon Askenazi de Udine, mé- 
decin particulier du grand vizir Mehmed Sokoli 94, etc. 

Afin de les préserver contre toute ingérence des autorités musulma- 
nes et juives, le firman délivré aux Alamans précise que tous ceux qui ten- 
teraient de porter atteinte à leurs priviléges seraient jugés en présence du 
Seikh ul Islam, conformément aux lois du chériat 85, 

Aprés la promulgation du khatt-i Serif de Topkapu (3 novembre 
1839) qui consacrait les réformes du Tanzimat, le sultan Abdul Aziz 
étendait cette disposition à tous les procés intentés aux membres de cette 
famille 89. Cependant en 1871, lors d'un procès intenté pour dettes à un des- 
cendant des Alamans — un certain Michon — le privilège de juridiction in- 
voqué par ce dernier était repoussé comme étant contraire à la procédure 
des tribunaux de commerce fondés par «irade » impériale 57. 

En 1880, le privilége de juridiction était à nouveau invoqué par les 
descendants de Joseph ben Schelomo au cours d’un procésintenté à Smyrne 
(Izmir) Bien que le tribunal eüt suspendu le jugement dans l'attente 
de la décision des instances supérieures concernant l'exception invoquée, 
la réponse n'arriva pas®®. 

Une dernière disposition du privilège des Alamans défend au «kasam » 
chargé de liquider les successions de percevoir des droits sur l'héritage 
de leurs parents. 


* 


Malgré les rivalités suscitées en 1846 et en 1865 parmiles membres de 
la communauté israélite (tayife) du village de Hasköy (kaza de Cekmege-i 
Daghir nommée ensuite Küëük Cekmege) qui voulaient astreindre les 
Alamans établis dans cette localité au payement du Ziziye et des autres 
impôts 8, le privilège octroyé par Suleyman le Magnifique et confirmé 
par ses successeurs continua à rester en vigueur. Basé sur la décision de la 
cour des comptes etle rapport du ministre des finances Mehmed Kiani 
Paka 90, il avait été confirmé en 1868 par Abdul Aziz. Tous les descendants 
de Joseph ben Schelomo qui formaient à cette époque 65 familles dont 59 


82 М. Iorga, Geschichte des osmanischen Reiches, III, р. 193—196; cf. A. Galante, Don 
Joseph Nassi, duc de Naxos, d'aprés de nouveaux documents, Constantinople, 1913. 

83 [dem, Esther Kyra, d'aprés de nouveaux documents. Contribution à l'histoire des Juifs 
de Turquie, Constantinople, 1926; J. Н. Mordimann, Die Jüdische Kira im Serai der Sultan 
dans M.S.O.S., XXXII/2, 1929. 

84 E. Alberi, op. cit., XIII, p. 188—189. 

85 Archives d'État de Bucarest, doc. turc, rouleau 91, р. 12 v., 11—20 Ramadan 1255 H 
(=8—17 novembre 1859). 

8 A. Galante, Documents officiels turcs, р. 167—168. 

87 Ibidem, р. 213, doc. du 24 et 29 Regeb 1287 Н (—20 et 25 octobre 1870). 

98 J, Н. Mordtmann, op. cit, p. 4—5. 

89 А. Galante, Turcs et Juifs, p. 30. 

90 Ibidem, p. 30—31. 
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habitaient à Istanbul, Scutari et Galata, tandis que six demeuraient à 
Hasköy ?!, jouirent-pleinement de ses dispositions. 

Aprés la libération de la Bulgarie par les armées russes et roumaines 
(1878), les familles Ben Jaisch de Rousciouk (Russe) et Gueron de Raz- 
grad perdirent leurs priviléges, de méme que les familles Jeruschalim et 
Mazliach de Constantza aprés la libération de la Dobroudja. Par contre, 
les Gueron d'Andrinople en bénéficiérent jusqu'à l'abolissement du sultanat 
et l'instauration de la république en Turquie (1923)??. Le privilège accordé 
par Suleyman le Magnifique à l'ancétre des Alamans eut donc une durée 
de prés de quatre siécles. 

Ce cas n'est pas unique dans les annales de l’histoire de l'Empire Otto- 
man. En 1917, l'écrivain francais Bertrand Bareilles rencontrait en Turquie 
quelques familles grecques jouissant de certains monopoles tels que la 
péche dans les eaux du Bosphore, concédée par le sultan Mehmed II à 
leurs ancêtres en récompense des services rendus à l’occasion du siège de 
Constantinople (1453)°®. 

Pour situer d'une maniére plus précise l'importance et l'étendue des 
priviléges accordés par Suleyman le Magnifique à l'ancétre des Alamans, 
nous pouvons les comparer à ceux dont jouissaientles médecins (hakim) juifs 
du Sérail. Yakub, le médecin particuher de Mehmed II *, élevé au rang 
de vizir 95, était exempté «de toute espèce d'impóts et de charges » % en 
vigueur à cette époque. En raison des services personnels rendus aux sul- 
tans, Lévi, le médecin du Sérail d'Andrinople ?? ainsi que d'autres méde- 
cins moins connus furent exemptés de l’«ispenÿe $, impôt payé par les sujets 
non musulmans (raïas) en valeur de 25 akée 98, ainsi que de l’«avariz vi, 
obligation exceptionnelle, de l'«aylak » et du « masdariye », taxe de 1,5 % 
exigée par la douane de Constantinople en plus des droits ordinaires. 


Il en ressort que le privilége des Alamans, bien que fort important en 
80i, était cependant de moindre envergure que ceux dont jouissaient les 
médecins particuliers des sultans, dont l'un, Hakim Yakub, avait été élevé 


91 Ibidem, p. 30. 

93 Encyclopaedia Judaica, 1928—1934, II, p. 89—90. 

?? Bertrand Bareilles, Les Turcs. Ce que fut leur empire, Paris, 1917, p. 33. 

94 A. Galante, Documents officiels turcs, р. 195 (firman de Rebi ül-akhir 856 Н) —(21 aoüt— 
19 septembre 1452). 

95 ASik Pasa-zade, Tarikh, Constantinople, 1392, p. 191—192. 

96 A. Galante, Documents officiels turcs, l.c. (firman de Rebi ül-akhir 865 H). 

97 Ibidem, p. 195—196 (firman du 15 Du'l-kade 1106 Н (=27 juin 1695); Ahmed Refik, 
Hicri-i on ikingi asırda Istanbul hayalı (La vie à Constantinople au XI? siècle de l'hégire), 
Constantinople, 1930, p. 16—17, doc. 25. 

98 Islam Ansiklopedisi, fasc. 25, Istanbul, 1959, p. 393, s. v. Ciftlik. 

99 Cf. J. von Hammer, Des osmanischen Reiches Staatsverfassung und Staatsverwaltung, 
p. 216, 258, 301 et suiv. L'avariz percu d'une maniére sporadique au début, fut élevé dans 
la mesure de la fréquence des guerres. 
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au rang de vizir, tandis que huit autres médecins juifs obtinrent le rang 
de pachas 199, 

Par contre, par rapport à d'autres exemptions accordées aux Juifs 
par les sultans, le privilége des Alamans est unique en son genre, ainsi que 
le remarquait en 1864 le sultan Abdul Aziz 101, 

Vu Ie nombre élevé de ses bénéficiaires qui se sont multipliés au 
cours des siécles, les exemptions accordées aux Alamans représentent un 
sacrifice considérable imposé au trésor ottoman eu égard aux services loin- 
tains rendus par leur aïeul à l’époque de la campagne de Suleyman le Ma- 
gnifique en Hongrie (1526). Par ailleurs, elles constituaient une preuve 
éloquente de la considération dont jouissaient au XVI° siécle les Juifs 
appelés à remplir dans l'Empire Ottoman les fonctions économiques et 
les professions libérales pour lesquelles les Turcs semblaient ressentir moins 
d'intérét, étant absorbés par les conquétes. 

La persistance de ces priviléges sans aucune modification de prin- 
cipe ainsi que leur reconnaissance pendant prés de quatre siécles s'expli- 
que aussi par l'immobilité des prescriptions juridiques et des institutions 
judiciaires basées sur l'Islam. L'immobilisation de la société turque a 
servi à maintenir à l'ombre des institutions religieuses certains priviléges 
anachroniques qui furent respectés jusqu'à l'effondrement de l'Empire 
Ottoman envers et contre toutes les tentatives de modernisation et d'éga- 
ité introduites par le Tanzimat. 


19 А. Galante, Türkler ve Yahudiler (Turcs et Juifs), p. 128 
101 Idem, Documents officiels tures, p. 168. 
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UNE COPIE INCONNUE DE 1567 
ION-RADU MIRCEA 


Dans la production littéraire créée par les peuples sud-slaves aux 
IX*—XIV* siècles — production du reste assez peu étendue — l’historio- 
graphie serbe se détache nettement par son originalité. Et dans le cadre 
de celle-ci, en tout premier lieu l’œuvre du métropolite Danilo (1270 — 
—1330) et de ses continuateurs, bien connue sous le titre de «Les vies des 
rois et archevéques serbes », que lui à donné son premier éditeur, G. Da- 
niëié, en 18661. Cette œuvre s'inscrit dans la série des ouvrages historico- 
hagiographiques, inaugurée par les «vies» et «l’éloge » des fondateurs 
de l'Etat et de l'Eglise nationale serbes, dus à la plume de Théodose et de 
Domentien — véritables chefs-d’œuvre du genre. 

Danilo, d'abord simple moine, ensuite higouméne du monastére de 
Chilandar au Mont Athos, évéque de Banja (1311—1315) et de Hum 
(1317 —1323) et, enfin, archevéque (1324 — 1330)?, se proposait, vers les 
années 1313 — 1314, de rédiger par écrit, d'aprés des informations orales, 
des témoignages contemporains et ses propres souvenirs, les biographies 
des rois serbes, depuis Uroš I” jusqu'au roi Etienne Milutin, ainsi que les 
vies des archevéques qui avaient succédé à Sava Nemanja, jusqu'en 1317. 
Son travail fut repris par ses disciples et poussé jusqu'à Etienne Dušan ; 


1 Животи кральева и архиепископа српскит, éditée par С. Daničić, Zagreb, 1866 — 
ci-après, abr. éd. Daničić. 

з Au sujet de Danilo, v. la préface de Nikola Radojčić à la traduction de Lazar Mir- 
kovié, Архиепископ Данило, Животи кральева и архиепископа српских dans la collec- 
tion, Сриска кнь јжевна задруга, série XXXVIII, n° 257, Belgrade 1935; ainsi que l'ar- 
ticle du professeur С. Sp. Radojčić, dans «Enciklopedija Jugoslaviji s vol. II, 1956, Zagreb, 
p. 662. V. aussi Историја народа Југославије, vol. I, Belgrade, 1953, p. 494 — 495. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., IV, 3—4, p. 393—412, BUCAREST, 1966 
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il prend fin brusquement, en 13453. Quant aux «Vies » des métropolites 
et patriarches, elles vont jusqu'en 1376 (unique date mentionnée dans 
l'ouvrage), y compris la biographie détaillée de l’archevêque Danilo II. 

Bien que rédigés dans l'esprit dela tradition hagiographique de leurs 
devanciers, alourdis par l'érudition des écrivains ecclésiastiques du 
Moyen Age, ces textes littéraires ouvrent une nouvelle voie à la création 
balkanique de langue slave, gráce à leur conception fondée notamment sur 
les mémoires, ainsi qu'à l’ardent patriotisme qui les anime. Leurs au- 
teurs (et dans une moindre mesure ceux qui écrivent les vies des patriar- 
ches) visent à magnifier l'Etat serbe dans la personne de ses chefs politiques 
et ecclésiastiques, en exaltant leur róle positif, en passant sous silence ou 
en táchant d'excuser leurs erreurs. Il va de soi que la premiére place est 
accordée aux «actions pouvant plaire à Dieu »,car il convient de n'oublier ni 
l'époque, profondément religieuse, ой ces «Vies » ont été rédigées, ni la for- 
mation ecclésiastique des lettrés qui en sont les auteurs. Et cependant, 
il ya un progrès nettement marqué au point de vue qualitatif par rapport 
à l'idéologie de l'époque, à savoir: le respect pour le fait historique, la 
description exacte de la société et des événements, l'effort visant à attester 
les mérites des héros et à atténuer ce qui pourrait ternir la gloire de la 
«patrie ». Des pages de ce « Sbornik », un message se détache pour nous, 
message révélant la peine que se donnaient ses auteurs afin d'offrir aux 
lecteurs l'exemple de la brillante époque des Némanides (1243 —1354) au 
moment méme ой commence — après la mort d’Etienne Dušan — le 
démembrement féodal de l'Etat. Le texte méme rend sensible cette inten- 
tion ; et l'on constate chez celui qui a continué les notes sur les patriar- 
ches un changement d’attitude envers la politique serbe d’Etienne Dušan, 
qui éleva le siége métropolitain au rang de patriarcat 4. Il déplore l'incon- 
gruité de la rupture avec Byzance et exalte la réconciliation en glorifiant 
les auteurs. Il semble donc que le « Sbornik » était achevé en 1345, tandis 
que les «Vies» des patriarches, rédigées dans un tout autre esprit, 
y furent ajoutées aprés cette date. 


* 


Mais le róle joué par Danilo et ses successeurs dans la rédaction des 
« Vies », le processus de la constitution du «Sbornik », sa forme initiale et 
les additions ultérieures nous sont incomplétement connues, car les étu- 
des entreprises à ce sujet laissent à désirer, comme le montre N. Radoj- 
čić’, faute d'une recherche systématique des copies englobant cette rédac- 


š L'histoire de la уе d'Etienne Dušan continue dans l'exposé ayant trait aux patri- 
arches Joachim et Sava: cunera пок®сть mapu Crekank (éd. Daničić, p. 380). 

4 Ed. Daničić, p. 381 et suiv. 

5 La préface à la traduction de Mirkovié, p. XIX. 
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tion. G. Daničić, son éditeur de 1866, s’est borné à prendre pour bases de 
son texte des copies récentes, remontant au XVIIT* siècle, accordant une 
attention moindre à celle du XVI° siécle conservée à Lvov, à cause de son 
contenu plus restreint. De méme, bien qu'on connüt la présence d'une 
quatriéme copie faite en 1553 au monastére de Chilandar, elle demeura 
inutilisée et les chercheurs qui l'ont eue à leur disposition à la fin du XIX* 
siécle ne lui accordérent guére plus d'intérét. 

De nos jours, les copies les plus anciennes en date, celle de Lvov et 
celle de Chilandar, se sont perdues. Ceci nous empéche de nous 
rendre compte des variantes qu'elles présentaient et de tenter la recons- 
titution des archétypes, ainsi que de la forme originale (prototype) du 
+ Sbornik >, uniquement d’après l'édition de С. Daničić. La connaissance 
d'une copie datée de l'an 1567, copie du chroniqueur moldave bien 
connu Azaria, apparait done d'autant plus précieuse. 


LES MANUSCRITS CONNUS 


L'œuvre de Danilo et de ses continuateurs nous était révélée jusqu'à 
présent par les quatre manuscrits susmentionnés : les copies de 1763 et de 
1780, de la bibliothéque de l'église métropolitaine de Karlovac, faites 
d’après un «ancien manuscrit» (gw старомъ HsEoAk), conservé au 
monastère de Chilandar, copies auxquelles G. Daničić assigne les sigles 
Ka et Kb; la copie de la bibliothèque de Lvov, avec le sigle Г; etla copie 
de Chilandar, rédigée en 1553 au monastère de Mileševo, que nous désigne- 
rons du sigle H. 

a) La copie de 1763, écrite sur papier, in folio, 173 feuillets 7, outre 
la mention de la date et des conditions dans lesquelles elle fut écrite 8, con- 
tient d'autres mentions qui apportent des précisions sur la rédaction 
du texte remanié par le copiste et adapté au langage ecclésiastique slave du 
milieu du XVIII siècle °. 

b) La copie de 1780 est rédigée en russe. On n'en connaît pas de des- 
cription détaillée. Elle a appartenu au monastére de Chilandar, dont elle 
porte le sceau. En dehors du texte publié dans l'édition de 1866, elle ren- 
ferme également un « Eloge » en vers et la «Vie du knéze Lazare », connus 
aussi gráce à d'autres manuscrits !9. 


в Ed. Daničić, XII—XIII, notes marginales. 

? Description succincte chez P. Safaïik, Das serbische Schrifttum, Prague, 1865, р. 237; 
éd. Danitié, p. VI, XII, XIII. 

8 Ed. Daničić, p. V, VII. 

э Ibidem, p. X; v. aussi М. Dučić, Разни записи, dans «Starines, t. XXI, Zagreb, 
1889, p. 128—129. 

10 Jbidem, p. VI et XIII. 
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cy La copie de Lvov, écrite vers le milieu du ХУГ siécle en Moldavie, 
a été achetée en 1574 par un fonctionnaire de la chancellerie du prince 
Pierre le Boiteux, le scribe (uricar) Grégoire Iurageu, à un certain prêtre 
de Hotin, «popa Ioan » M. Grégoire Iurascu répara le manuscrit — usé 
d'avoir tant servi au long des années —, pour l’offrir ensuite 
au monastére de Sucevita, aprés sa fondation, c'est-à-dire après 
1582 et avant 1587-88 quand cette pièce se trouvait déjà être la propriété 
dudit couvent 12, A une date qu'on ne saurait préciser, cette copie disparait 
du monastére, avec d'autres livres ; on la retrouvera plus tard, dans la 
bibliothèque de l’Université de Lvov 13. Ce manuscrit nous est maintenant 
connu grâce seulement à des descriptions plus anciennes, car il s’est perdu 
de nouveau durant la seconde guerre mondiale (1944) 4. Il était écrit sur 
papier, in octavo, 179 feuillets ; bien que rédigé en serbe 15, il comportait de 
nombreux éléments propres au slavon employé en Moldavie au XVI° siè- 
ele 18. Quant à son aspect extérieur, nous manquons d'autres détails. Nous 
ne savons rien de son filigrane, ni des mentions qu’il devait porter àl'instar 
des manuscrits de cette sorte, qui permettraient des dates plus précises et 
faciliteraient des remarques sur sa diffusion. En ce qui concerne sa date 
de rédaction, С. Daničić juge — d’après la langue et la graphie — qu'il 
fut copié au X VI* siècle, bien que P. I. Safafik le considère du XVIII’, 
et que d'autres chercheurs l'attribuent au X V° siécle!". Heureusement, une 


11 Sur ces deux personnages, et notamment sur le scribe Grégoire Iurascu, nous n'avons 
pas rencontré d'autres informations dans les sources documentaires et narratives de l’époque. 

12 Les notes du manuscrit chez Daničić, op. cit., p. VI; fac-similé chez E. KaluZniacki 
et A. Sobolevski, Албом снимков съ кирилловских рукописей румынского происхождения 
pl. 102, dans Энциклопедия славянской филологии. Приложение къ выпуску, 4, 2 
Petrograd, 1916. 

13 On conservait dans cette même bibliothèque un volume des Actes des Apótres du 
monastère de Sucevita, du 14 avril 1598; sa graphie caractéristique concorde avec celle de la 
copie L du Sbornik de Danilo (v. E. KaluZniacki et A. Sobolevski, op. cit., pl. 106) et avec 
celle d'un Evangéliaire de 1586 conservé à la bibliothéque du monastére de Sucevita sous le 
n? 44/423 IV (Dimitrie Dan, Mänästirea Sucevifa, Bucarest, 1923, p. 64, n? 15, avec une erreur 
de date, «1693 »). 

M Communication officielle de la bibliothèque de l’Université de Lvov, du 25 octobre 
1965. Nous remercions pour son obligeance le directeur de cette bibliothèque, MF. V. К. Potaj- 
tiuk, qui nous а communiqué ces données. 

15 p. Safafik, Das serbische Schrifitum, p. 237, n. 195—242, n° 197, estime que ce manus- 
crit appartient au ХУІІІ siècle; B. Dudik, Archive in Königreich Galizien und Lodomerien, 
Vienne, 1867, p. 123, se guidant d'aprés la description donnéc par Antoine Petrouchevitch 
Cod. chart. fol. 179, saecul. XV, famil. serbicae. litter. poloustav. Sig. I A 12,1e considére du 
XV? siècle. A. S. Petrouchevitch, Каталог церковно-словенских рукописей и старопеча- 
танных книг кирилловского письма, находящихся на Артеологическо-библиографи- 
ческой eviemasyb въ Ставропигийческом заведени, Lvov, 1888, рр. 10—11: «du ХУ 
siécle, 179 pages, rédaction serbe, incomplet ». L'ancien catalogue de la bibliothéque de 
l'Université de Lvov, n° III 198, fournit des données sur le manuscrit, le considérant acheté 
en 7023 (1515) au lieu de 7083, et écrit au XV? siècle (e manuscriptum ruthenium», «videtur 
esse Saeculi ХУ»). 


16 V. Daničić, op. cit., p. VI—XI. 
17 V. п. 15. 
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photo de la page de titre et des mentions précitées, publiée en 1916 18, 
confirment la datation de G. Daničić. 

Les trois copies que nous venons de décrire sont celles utilisées 
par G. Daniti¢ dans son édition de 1866, pour laquelle il a utilisé 
celle de 1763, épurée des éléments dus а Ja rédaction russe, et 
complétée à l'aide de passages empruntés aux deux autres copies. 
L'éditeur marque en bas les variantes de langue, voire — parfois — 
celles de rédaction, qui sont souvent d'un contenu ample et significatif !9. 
Ces différences de rédaction sont d'une grande importance pour l'étude de 
l’évolution du texte. Ainsi, le manuscrit de Lvov est plus restreint ; il lui 
manque la «Vie» de Danilo II??, quelques passages des biographies d'Etienne 
de Detiani 21, d'Etienne Dušan ??, du métropolite Eustathe I” 23, auxquels 
s’ajoutent d'autres omissions de moindre étendue, dispersées dans le 
reste du « Sbornik » à partir notamment de la biographie d'Etienne Milu- 
tin =. Caractéristique pour la copie Leet l'omission, dans le titre, du pas- 
sage qui dans les copies plus récentes attribue à l’archevéque Danilo toute 
la partie concernant les rois serbes 25. D'une importance égale est l'adjonc- 
tion dans la copie L d'un épilogue à la « Vie » d'Etienne Dušan, absent des 
deux autres manuscrits 26. Il y a aussi bon nombre d’omissions et d'ampli- 
fications dans la copie Kb, de 1780, par rapport à L et Ka, mais elles appa- 
raissent seulement jusqu'au commencement de la biographie d'Etienne 
Milutin ?'; le copiste a laissé de côté l'introduction de quatre pages de la 
narration sur la reine Hélène 28 et celle de trois pages de la narration sur 
Etienne Milutin 29. C'est seulement après les huit premiéres pages de cette 
derniére biographie que les grandes différences entre la copie Ka et Kb 
disparaissent presque complétement, pendant que celles entre ces deux 
copies et là copie L arrivent à compter des pages entiéres 9. Il s'ensuit 
qu'on ne saurait attribuer un prototype commun aux trois copies. Celles 
offrant entre elles le plus de similitudes au point de vue du contenu sont 
les copies du XVIII siècle (Ka et Kb), mais seulement aprés le premier 


18 V, п. 12. 

19 Ed. Daniéié, p. X. 

20 Ibidem, p. 328, n. 1 et p. 377, n. 3. 

21 Ibidem, р. 206. 

43 Ibidem, p. 231. 

29 Ibidem, p. 292—293 et 307. 

24 Ibidem, p. 136, 151, 252, etc. 

25 Ibidem, p. 1. 

20 Ibidem, p. 231; G. Daničić mentionne dans sa n. 2 que le passage qui donne cepen- 
dant une conclusion littéraire à cette « Vie » (fondée sur des généralités ne correspondant point 
à la réalité), a été «ajouté par unc autre main ». 

27 Ibidem, p. 110. 

28 Ibidem, p. 54—58. 

1? Jbidem, p. 102—105. 

80 Nous avons en préparation une étude approfo ndie des rapports de ces copies avec la 
copie moldave de 1567. 
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tiers du texte. Leur prototype semble être «l’ancien manuscrit > dont 
la copie de 1763 ?! fait mention. Comment expliquer toutefois les ressem- 
blances entre la copie Г — la plus ancienne en date — et la copie Ka, dans 
la partie initiale du « Sbornik »? Seraient-elles le résultat des réductions 
voulues du texte de «l’ancien manuscrit > dues au copiste moldave anony- 
me? Ou bien avons-nous affaire à une deuxiéme version, différente de 
celle des manuscrits Ka et Kb, version d’où manquait la narration concer- 
nant l’archevöque Danilo II? Nous sommes enclins à accepter cette der- 
niére hypothése, puisque la partie finale de cette « Vie» — commune aux 
trois copies — semble indépendante du reste de la narration : outre son 
titre ordinaire, elle porte un second titre (« A propos dela mort de l'arche- 
véque Danilo ») 32, fait unique dans le «Sbornik », titre qui revient à peu 
prés identique dans les courtes mentions qui lui font suite, ce qui est un 
indice de leur unité de rédaction 33. De méme, le schéma de rédaction de 
la narration concernant la mort de Danilo II est semblable à l'exposé 
antérieur concernant Danilo I 3. Nous avons donc une preuve que la ré- 
daction du texte était toute autre avant l’intercalation de la «Vie» de 
Danilo II dans le « Sbornik ». Il se pourrait que les autres amplifications 
contenues par les copies Ka et Kb soient, elles aussi, de date plus récente, 
les unes issues de la plume des copistes du XVILI® siècle, les autres apparte- 
nant méme à «l'ancien manuscrit > 35. 

d) La quatrième copie est la plus ancienne en date et se trouvait 
au monastére de Chilandar dés l'an 1553 (« 7061 ») ; elle fut écrite, fort 
probablement, d’après un autre manuscrit, au couvent de Mileševo et 
dédiée au centre culturel serbe du Mont Athos 96. A l'instar du manuscrit 
de Lvov, nous ne disposons, pour celui-ci non plus, que de descriptions 
lacunaires. Quant à son contenu, nous n'avons que les titres des chapitres 
respectifs, tels que Sava Chilandarec les à publiés en 1896. Le manuscrit 
in-folio, 210 feuillets, était rédigé en slavon ecclésiastique, avec l’ortho- 
graphe de Constantin le Philosophe ; il porte le méme titre que les autres 
copies (f. 1), mais, ensuite, il connaît différents titres pour la « Vie » de la 


81 Le titre de la « Vie » est different dans les copies Ka et Kb (éd. Daničić, p. 328 et 
n. 1). 

32 Ibidem, р. 377. 

33 Ibidem, p. 378, 380, 384: « A propos de l'avénement au tréne de...» Les bréves 
mentions concernant les hiérarques antérieurs à Danilo II n'employaient que leurs noms (v. aussi 
la note suivante). 

% Ibidem, p. 275; v. le méme schéma de rédaction pour + Sava II», « Jacques s, + Eus- 
tathe II», « Sava III» et Nicodème › (ibidem, р. 273, 320, 322, 324). 

35 Peut-étre, le manuscrit peu connu du monastére de Chilandar, de 1553; v. ci-aprés 
note 38. 

36 L’archimandrite Léonid dans + Glasnik srpskog utonog društva », t. XLIV®, Belgrade, 
1877 p. 247; N. Dučić, Hilandarske starine, dans + Starine *, t. XXI, Zagreb, 1889, p. 128— 
—129, qui donne les derniéres lignes du manuscrit avec la date de 1376, juste de méme que 
celles de léd. Daničić, p. 386; idem, dans Разни записи; Sava Chilandarec, Rukopisy а 
starotisky chilandarské, dans «Vestnik české spoločnosti nauk », t. VI°, Prague, 1896, p. 250. 
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nonne Hélène (f. 27"), d'Etienne Milutin (f. 51"), d’Etienne de Detiani 
(f. 86), d’Etienne Dugan (f. 116) ; pour la seconde partie (f. 126), il donne 
seulement le titre et l'inscription sur la dernière page (f. 210"). De nos jours, 
toute comparaison avec l'original est impossible, car, au début du ХХ 
siécle, ce manuscrit a disparu à son tour 37, de la bibliothéque du monas- 
tére. Les titres des chapitres et le final du texte nous indiquent, toutefois, 
que, dans ces grandes lignes, la copie H devait avoir un contenu identique 
à celui des autres copies connues, sans pourtant nous permettre de pré- 
ciser le texte dont elle se rapprochait le plus 35. 


Si l'on veut approfondir les rapports qui rattachaient ces copies à 
l'original et restituer le texte original, on ne dispose donc que de deux 
copies récentes et du texte fragmentaire de la copie Г, tel que le signalait 
G. Daničić dans son édition. Du moins, telle était la situation jusqu'en 
1965. 


* 


Les recherches entreprises par nous dans les bibliothéques des mo- 
nastéres du nord de la Moldavie en 1964-1965 ont abouti à la décou- 
verte au couvent de Sucevita, d'un manuscrit fort bien conservé, qui con- 
tenait «Les vies des rois et des archevéques serbes », copié en 1567. Il 
porte le numéro 17/420. Briévement décrit par Démétre Dan, en 1932, 
dans la monographie de ce couvent 39, le manuscrit n’a pas eu l’heur 
d'attirer suffisamment l'attention des chercheurs, malgré son importance, 
à cause du titre — «Tzarstevnik > — sous lequel on l'avait signalé. Le fait 
provoqua une confusion quant à son contenu, car on le considéra, pro- 
bablement, comme la copie d'une traduction slave du Livre des Rois de 
PAncien Testament, bien que l’indication : «chronique serbe », ainsi que 
le nom du copiste : « Azaria le moine > auraient dû inciter les spécialistes à 
rechercher un surplus d'information. Il fut naguére étudié aussi par le 
spécialiste renommé des manuscrits slaves de la Galicie autrichienne et de 
Bucovine, Antoine Petrouchevitch, celui qui a signalé également la pré- 
sence de la copie de Lvov durant la première moitié du XIX” siècle. Le 
manuscrit du monastére de Sucevifa porte sur la page de titre une mention 
de sa main 49. 


37 С. Sp. Radojčić, Старе српске nosenje и рукописне кијиче у Хиландару, dans 
* Arhivist », II° ann., t. II°, 1952, Belgrade, р. 74. 

38 D’après le nombre des feuillets réservés à la deuxième partie du manuscrit Н, par 
rapport à celui de la copie de 1567, il est à présumer que le premier comprenait aussi «La 
vie de l'archevéque Daniel II» et qu'il correspondait aux manuscrits Ka et Kb. 

зо D. Dan, op. cit., p. 84, n. 26: « Tzarstvenik » de Daniel, chronique serbe, écrite sur 
Pergament < sic >. Il serait écrit par le moine Azarie à Van 1567. 

40 У, ci-dessus, note 15 : € Tzarstvenik de l'archevéque Danilo (Les vies des tsars serbes) » 
... J'ai vu dans le couvent de Sucevita en Bucovine une copie similaire du «« Tzarstvenik ». 


А . n AnaL 
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DESCRIPTION DU MANUSCRIT 


Ecrit sur papier de bonne qualité de 31 x 20 cm, marqué au fili- 
grane de «l'ancre dans un cercle, avec une étoile à six rayons »*!, le manus- 
erit comporte 29 cahiers (du cahier 29, il ne reste plus que deux feuillets) 


Fig. 1. — Page du début du manuscrit d'Azaria, 1567. 


et 227 feuillets, numérotés — probablement par A. Petrouchevitch —, ainsi 
que deux autres feuillets, ceux-ci non numérotés. Il lui manque le feuillet 
147. La graphie est la semi-onciale ecclésiastique moldave, avec la page 
de 25 lignes écrites à l’encre noire, aux dimensions de 22 x 25 cm, tandis 
que les titres et quelques notes marginales sont tracés à l’encre rouge. Les 
paragraphes plus signifieatifs sont parfois marqués d'initiales rouges, 
dans le texte ou hors-texte — lorsque le paragraphe commpence à la ligne. 

L'unique ornement du manuscrit, en dehors des lettres enluminées, 
est constitué par un frontispice (f. 1). Celui-ci comporte une rangée de 


41 C, Briquet, Les filigranes, 1, Paris, 1907, n9 548, 549, 553, 554, 558; papier italien 
fabriqué en 1559— 1563. 


= Bes kta E — — _ _ — 


Fig. 2. — Derniëre page, à annotations, du manuscrit d'Azaria, 1567. 


402 ION-RADU MIRCEA 10 


cercles entrelacés et liós entre eux par des X, s'achevant àleurs quatre 
extrémités par des fleurs selon une ornementation habituelle en Mol- 
davie **. Cercles et lignes dessinent des sarments enlacés, au contour à 
l’encre rouge et colorés en or et noir, se détachant de la sorte sur le blanc du 
papier. La simplicité de l'ensemble rappelle les vignettes des impressions 
d'époque. Une croix avec le monogramme (Те. Хе.) surmontait le fron- 
tispice. Les proportions de celui-ci et 82 mise en page, ainsi que l'élégante 
simplicité du dessin trahissent les dons artistiques du copiste, visibles 
d'ailleurs dans le reste du manuscrit. Sous le frontispice, la premiére ligne 
du titre est écrite en lettres de grandes dimensions, or sur rouge; les trois 
autres sont de l'écriture ordinaire du texte, à l’encre noire, mais mélangée 
d'or. L’aspect somptueux de cette copie est accentué par les rares initia- 
les or sur rouge (f. 1", 66", 158, 218) ou seulement rouges, parfois ornées de 
quelques points noirs (f. 15, 34", 109, 186, 199", 219, 220", 221", 222", 
225) au commencement de chaque biographie. Les lettres initiales de 
chaque partie du « Sbornik » sont dessinées avec une ornementation dis- 
créte (B, Б), les autres initiales demeurant tout à fait simples et ne se 
distinguant du reste des lettres que par leur dimension (II 7 fois, C 3 fois 
et Д,Г, И, chacune une fois). 

Sous le rapport de la technique de l'écriture, notons que le manuscrit 
compte bon nombre de reprises sur une lettre, que le copiste corrige soit 
en rasant soit en barrant d'un trait la faute, corrigeant également ou ajou- 
tant entre les lignes les omissions. Parfois, certains mots, voire des phra- 
ses assez longues, sont répétés sans qu'on les eût barrés ensuite. D'autres 
fois, l'omission mutile en partie un mot, peut-étre méme des mots entiers, 
sans qu'elle soit complétée. Il semble done que le texte, une fois écrit, 
ne fit point Uobjet d'une révision. Dans des cas trés rares, certaines 
omissions sont corrigées par des notes marginales. 

La reliure du manuscrit est caractéristique pour les XVI* — XVII 
siécles : elle comporte deux plaques de bois, fixées par un cordonnet auquel 
on à cousu les cahiers, et revétues de peau brune. Ces couvertures étaient 
ornées de fleurs, de traits et de médaillons au vautour bicéphale imprimés 
au fer à chaud. Un donble encadrement à éléments floraux délimite un 
espace rectangulaire, décoré à son tour de diagonales et de fleurs aux inter- 
Sections et aux extrémités. Une mention faite dans la graphie de l'époque 
sur la derniére plaque de la reliure marque la date « 7078 [1570], le 4° jour 
du mois de Mai ». On dirait done que la reliure füt exécutée peu aprés le 
moment ot la copie a été achevée, c'est-à-dire entre 1567 et 1570. 


42 Le motif de type IV d’après Emil Läzärescu, Trei manuscrise moldovenesti de la 
Muzeul de artá al R. P. R., dans « Cultura moldoveneascá în timpul lui Stefan cel Mare. Culegere 
de studii Ingrijità de M. Berza + Bucarest, 1964, p. 544 et 588. 
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Mais ce manuscrit n'est point une simple copie. Son originalité 
réside dans le fait que sa rédaction en médio-bulgare est unique parmi les 
copies connues. Il est vrai que le moine Azaria a dà employer, selon toute 
probabilité, un archétype rédigé en serbe — à l'instar dela copie L — qu'il 
ne suit pourtant pas servilement, mais qu'il adapte à la langue littéraire 
propre aux écritures et aux lettrés molda ves : le slavon ecclésiastique de 
rédaction médio-bulgare, avec des éléments propres aux pays roumains. 
Cependant, la différence ne réside pas seulement dans la transposition du 
texte dans l'orthographe médio-bulgare, qui remplace certains mots ou 
formes grammaticales, selon ses besoins. Azaria intervient méme dans le 
Style de la narration, puisqu'il rédige autrement certains passages, rem- 
plaçant, lorsqu'il le juge nécessaire, un mot — et pas toujours avec un 
synonyme — voire une forme syntactique ou morphologique ; il introduit 
des mots nouveaux (il s'agit ordinairement de conjonctions, de pronoms, 
d'adverbes, etc.) et souvent, aussi il renonce à certains termes. En plus 
cette sorte d'omissions représente parfois des lignes entiéres, omis- 
sions dont bon nombre sont dues aux erreurs du copiste, à son incompré- 
hension du prototype et souvent aussi au désir d'écourter l'exposé. 

Malgré ces différences, le manuscrit d'Azaria (sigle Az) ne s'écarte 
pas trop de la copie L. On y rencontre, dans leur grande majorité et à 
peu de différences près, les variantes de celle-ci, notées par G. Danitié, 
dans sa préface à l'édition de 1866, ainsi que dans les notes du texte. Et 
quand il s'agit de différences, par rapport à la copie L, le copiste est d'ac- 
cord avec celles des copies Ka et Kb. En ce qui concerne le parallélisme 
avec la copie L, il se manifeste notamment par l'omission des passages sus- 
mentionnés, de l'ample « Vie » de Danilo II et tout d'abord celui du titre 
initial se rapportant à l'auteur. 


LE TEXTE 


D'aprés son contenu, le manuscrit se divise en deux parties: les 
biographies des rois — 157 feuillets, dont le feuillet portant la fin de la 
« Vie» d'Etienne Detiani et le commencement de celle de son fils, Etienne 
Dušan s'est perdu (f. 147); les biographies détaillées des archevéques 
Arséne, Joannice et Eustathe I, suivies d'une série de notes bréves, men- 
tionnant la durée de leur pontificat (années et mois) et la date exacte de 
la mort des huit autres prélats serbes (70 feuillets), comme il suit : 


f. 1 «Га vie et l'existence et l’histoire des actions agréables à Dieu 


des très pieux rois des pays de Serbie et de la Côte » (uris й жизнь <H> no- 
вфетн EofooyrwAuH Atanin ХонстолювикыХь краль CARECKKIA й поморскым 


simana) — tel est le titre de la première partie. Une explication lui fait 
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suite, rédigée sous forme d'un sommaire généalogique, depuis Etienne 
Nemanja jusqu'à Etienne Dusan. Tout comme dans la copie Г, on n'y 
trouve aucune mention de l'archevéque Danilo en tant qu'auteur de cette 
partie. р 
f. 10 Succincte biographie d’Uro$ I, sans titre (comme dans la 
copie L). 

f. 15 Le 12° jour du mois de mars. La vie agréable à Dieu du très 
vénérable roi Etienne < Dragutin > de Serbie et moine Théoctiste. Bénis- 
sez, Père! (Mkema мартїа Ei дьнь. Житіє когооүф$дно EAarouncTHEATOQAAk 
Creanacpng скаго, à mondX OrvkTHCTA. BaarocaogH whys). 

f. 34° Le 8° jour du mois de février. La vie agréable à Dieu et Vexis- 
tence immaculée de notre bien vénérable dame, la bienheureuse nonne Héléne. 
Bénissez, Père! (Mkesa фирара H Autun. Житія Богооүгодно À жизнь NENO- 
рочна Елагочьстнеїљ госпожде наше, клаженіж MOHAXIA Єлғны. Благослови wraur). 

f. 667 La vie et l'existence du roi bien vénérable et adorateur du Christ 
Etienne Uroš < Milutin >, né saint et puissant et par < la grâce de > 
Dieu seigneur autocrate, petit-fils de saint Siméon Nemanja et neveu au 
deuxième degré du premier roi couronné Etienne, fils du grand Etienne Uroš. 
Bénissez, Père! (Житіє й жизнь влагочьстикаго À Христолюивваго A c&trop- 
wAHaro Ñ крЕпкаго H самодръжАвнаго съ когол\ъ господина, Kpaak Стефана 
"'Oypouia, ng keuoyka c&kraro Gumewna Himank н кноўкь E пръвокЕнчанаго kpaak 
Стіфана, сынь Beankaro Стёфана ’’Оуроша. Благослови wThur). 

(En bas de la page) le 29 Octobre (wx<rogpia> KA, Anns). 

f. 109 (en bas de la page) Uroš trois (’Оурошь Tpërin) 

f. 147 Le titre de la biographie d'Etienne Dušan s'est perdu avec 
cette page. 

f. 158 Narration des vies des trés saints archevéques des pays de 
Serbie et de la Côte (Ckasauis о жити ngckwegkupsunmuXn. XpXisnnckons сръкескыА 
H поморскїл smaa) L'auteur indique ensuite le but et le contenu de 
cette partie; il donne, notamment, le nom de ceux qui se sont succédés 
aprés Saint Sava sur le siége archiépiscopal, leur vie, les actions pieuses 
qu'ils ont accomplies, ainsi que les années durant lesquelles ils ont dirigé 
l'Eglise serbe et la date de leur mort. 

f. 186 Sava deuxième, archevêque de Serbie (Caga к, ApXtimuckonn cph- 
кскын). 

f. 199" L'obit de st. Eustathe, archevéque de Serbie. Bénissez, Póre! 
{Паммть c&k Taro Gycrdria, apXiénnekona cprasckaro) et, en haut de la page, 
le 4 Janvier (Ten<apis>A дьнь) 

f. 218 La parole (discours) du patriarche < sic! > Jacques. Bénissez, 
Père! (lakoga narpiapXa слоко. Благослови wraus) 

f. 219 L'archevéque Eustathe deuxième (È ЕРстати, àpKisnncson) 
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f. 219" (en bas de la page) L'archevéque Sava troisième (V Gaga apXi- 
#пнекопь) 


f. 220" L'archevéque Nicodème (Hikoaum АрХГепископъ) 

f. 221" A propos de la mort de Varchevéque Daniel DO ngkcragasuun 
арХіғпнекопа A,aninaa) 

f. 221" A propos de la mort < sic! > du premier patriarche des 
Serbes, Ioannice CO прЕстакленин S-ro narpiapXa сръклем ’Iwanngia) 

f. 222" A propos de la mort < віс! > du deuxième patriarche des 
Serbes, kyr Sava CO npkerag&aéuin Е-го патрїдрХа cpugasm, кур Gara) 

f. 225 A propos de l'avénement du troisième patriarche, kyr Ephraim, 
avec la bénédiction du patriarche de Constantinople et de son synode DO поста- 
клённн TQrTiaro патрѓарХа кур Єфрема, съ Baarocaorsnism HapTpiapXa цариград- 
скаго H CEOQWA го) E 

Des notes dues à plusieurs mains ont contribué à sortir ce manusorit 
de l’anonymat, en nous permettant de suivre son histoire jusqu'à Pheure 
actuelle. Ces notes appartiennent à trois catégories: a) des notes margi- 
nales, visant à l'amélioration du texte; b) des notes révélant la date oü 
le manuscrit fut rédigé ou celle de sa donation au monastére de Sucevita 
et les noms des personnes qui l'ont employé ; c) des exercices calligraphiques 
sur des feuillets surajoutés ou sur les couvertures. 

a) L'auteur ou les lecteurs ont introduit dans le texte certaines rec- 
tifications marginales, plus ou moins développées (respectivement f. 55" 
et feuillets : 13, 38, 73", 122, 137", 139, 148") ; ou bien ils ont attiré l'atten- 
tion sur le texte, indiquant le numéro du feuillet de chaque « Vie» (f. 
1", 15, 34,” 67, 109, 158, 186, 200, 218, 219, 220°, 222, 223, 225), ce 
qui atteste le caractére de cet ouvrage employé pour la lecture au réfec- 
toire; ou encore, ils ont numéroté à l’encre rouge les cing miracles accom- 
plis par les reliques de l’archevöque Arsöne (f. 181, 182, 182", 183", 185). 

b) Les notes les plus significatives sont celles d'Azaria et celle du 
donateur, le métropolite Georges Movilá. 

La derniére ligne du feuillet 227" a été effacée pour ne laisser que 
la date ... в akro,s0s («... durant l’année 7075 »), c’est-à-dire 1567. Heu- 
reusement, A. Petrouchevitch, qui a examiné le manuscrit avant cette 
mutilation, nous a donné des indications en ce qui concerne le feuillet 1: 

Царственник Даниила Apxc. Србек. списанъ монахамь Азариемъ 
1567 года, поллуставою на 229 листах. А. Петрушевитъ. 

Manquant sur les lieux des moyens modernes fournis par l'examen 
de laboratoire, notre essai de déchiffrer la partie effacée de l'original était 
voué à l'échec. Mais nous avons tous les motifs de faire confiance à la 
précision de la lecture du savant ukrainien: les mots « moine Azaria » 
ne sauraient étre un produit de son imagination, puisque le monde scien- 
tifique ignorait, jusqu'en 1909 — moment ой le slaviste Ion Bogdan a 
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édité l’œuvre du chroniqueur moldave 43 — l'époque ой Azaria avait 
vécu et son róle dans Vhistoriographie slavo-roumaine. On peut done 
attribuer à Azaria cette transposition des « Vies » en médio-bulgare. 

La note du donateur commence immédiatement au-dessous de celle 
du copiste. Elle compte quatre lignes de ce cóté-là et se poursuit sur le 
cóté intérieur de la page: 

T Cin atkronnesy, к8пн iro Глуртї# Могила мнтрополнт GoyuagckiH н даде sro 
въ монастнрн wT СЗчевици, HAEkR(s) ser Храм Въеко(ъ)сий Г(оспод)а E(or)a 
i Cn(a)ca нашего ley(ca) Х(онст)а н кто къзХоцит sro възЕт WT монастнр(н), 
AA ESAT прокат wT (cgr)r(o)ro Храма (Cette chronique a été achetée par 
Georges Movilă, métropolite de Suceava, et offerte au monastère de Sucevija, 
ой est la demeure de la Résurrection de Notre-Seigneur Dieu et Rédempteur 
Jésus-Christ; et que celui qui tenterait de la soustraire audit monastère soit 
maudit par la sainte demeure.) 

La date de cette note, qui semble étre l’autographe du grand ama- 
teur de lettres et fondateur du couvent de Sucevita, et par conséquent 
celle de la donation, ne saurait étre précisée qu'en se guidant d'aprés la 
période du pontificat de Georges Movilà (1587—1605). Il s'agit plus 
vraisemblablement de la décade 1587—1596, décade durant laquelle ses 
donations de livres sont trés nombreuses. 

Une autre note marginale se rapporte à un «archi-métropolite de 
Moldavie, Grégoire Movilà »; elle se trouve sur la page intérieure du 
feuillet 40: 

TTonfpns Mwriaa a(g)KunwuTgonwanT Соучакект м(Есғ)ца мар(тта) A 
„321. ( « T Grégoire Movilă, archi-métropolite de Suceava, le 4 du mois de 
Mars, 7011»»). A en juger d’après sa graphie, ce bref texte semble appartenir 
au XVII? siècle. Pourtant l’identification de ce métropolite se heurte à 
l'impossibilité de la date (1503), puisque cette année il n’y avait d'autre 
métropolite en Moldavie que Théoctiste, et que l’unique métropolite 
Grégoire de l'époque a été un certain Grégoire Rosca, qui vécut 
en 1541—64. Au cas ой l'on admettrait une erreur de chiffre, à savoir 
7111 (1603) au lieu de 7011, le métropolite en question ne serait plus 
Grégoire, mais Georges Movilá. Il se peut tout aussi bien qu'il s'agisse 
d'un faux de lettré, désireux d'assurer le prestige d'une plus grande an- 
cienneté à ce manuscrit. 

Les trois autres notes (f. 109", 142", 225"), placées toujours en marge 
du texte, révélent le nom de l'un des lecteurs du manuscrit, qui écrit la 
mention : « Вій a lu la» (Бнлън четал ser тЗка; T Бнлън usTaa TA TSKA 


13 Ion Bogdan, Letopiseful lui Azarie, Bucarest, 1909. 
** D. Dan, loc. cil., donne la traduction de la note, mais au lieu de « Grégoire », il 
donne le nom de « Georges », avec l'année « 7073 » (1565). 
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ou encore Бнлън читал TŠKA..,CbpEdH). La graphie indique un lettré du 
XVII* siécle, dont l'écriture est assez malhabile. 

Le nom de Bildi était usité dans le nord-ouest de la Moldavie. Il 
fut porté tour à tour par: un grand « vornic », en 1577—1609; un certain 
« diak >, en 1623 — celui-ci ne figure point en tant que rédacteur d'actes 
publies, mais il était apparenté au scribe (« uricar ») de la chancellerie prin- 
ciére, Cirstea Mihàilescu (1572—1593); un «pan Siméon Bilái» — men- 
tionné comme important donateur du monastère de Sucevita #, ainsi que 
par d'autres possesseurs de domaines de moindre importance. Au stade 
actuel des recherches, on ne saurait encore préciser quel est celui d'entre 
tous qui aura pu lire cet ouvrage. Cependant, nous sommes enclin à sup- 
poser qu'il doit plutôt s'agir du scribe — « diak » — Biläi qui vécut durant 
les trentes premières années du XVII siècle. Quant au terme съркен, dont 
la lecture semble douteuse, on pourrait l’interpréter plutót comme une 
allusion à la langue slave du manuscrit, désignée sous le nom de 
« sirbeascä > dans les pays roumains, qu'à l'origine du lecteur. 

c) La premiére couverture en bois comporte quelques notes en russe, 
d'ailleurs sans importance, datées du XVIII? siècle 46. 

Le feuillet surajouté à la fin du manuscrit servit vers la fin du XVI? 
et le commencement du XVII° siécle à d'innombrables exercices de calli- 
graphie. Nous ne pensons pas qu'il y a lieu de les reproduire entiérement 
ici; il nous faut cependant signaler une vieille note, datant de cette époque 
et rédigée en roumain : 

tl зг(н) sa чінгжторе 

+S vaa(eps) за дъкжи(н) 

La seconde couverture en bois comporte deux notes importantes 
pour le cercle de lettrés ой ce manuscrit circulait : 

I. B a(k)ro aen a(k)e(s)ua Мана À д(ъ)нїн. ha(a)ro.. (L'année 7078, 
le 4 jour du mois de Mai. Bien ...) 

IL {E д(һ)нн вънаже БЕХА Xpln)erians wr тогдашнаго ula)pk 
Pumckaro Интоннна погана cha... (T Du temps où les chrétiens étaient persé- 
cutés par l'empereur d’alors de Rome, Antonin, qui était paien). 

Ces deux notes révélent certaines préoccupations de chronologie 
de la part de ceux qui les ont rédigées et leurs connaissances particuliéres 
en ce qui concerne la phase initiale du christianisme. 

Une derniére note est constituée par le titre méme, écrit dans trois 
cartouches, sur les tranches du livre: 

Цар — erg — HHK 


45 D. Dan, op. cit, p. 174. 
4 Le Monastère de Sucevita était dédié au Grand Skite de Galicie ; c'est pourquoi grand 
nombre de moines ukrainiens ont vécu en Bucovine durant les XVIIe — XIXe? siècles. 
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Le titre de < Tzarsivenik » parait également dans la copie (Ka) 
de 1763 ... cia cratsa книга Царетакннкъ Han Родослокъ ... еб c'est 
ce qui a permis à A. Petrouchevitch et à D. Dan de considérer notre 
manuscrit comme tel. 

Avec le manuscrit d’Azaria, le nombre des copies d’aprés les « Vies 
des rois et archevéques serbes > monte à cinq ; mais à l'heure actuelle, les 
chercheurs n'ont à leur disposition que les deux copies du XVIII’ siècle, 
de l'église métropolitaine de Karlovac et celle du monastére de Sucevita 
qui demeure ainsi la plus ancienne (1567). 

La valeur de ce dernier manuscrit, pour l'étude de l’œuvre historique 
de Danilo est incontestable, non seulement parce qu'il introduit dans la 
discussion une copie du XVI? siècle, mais encore parce qu’il permet dès 
à présent quelques remarques préliminaires, d'une portée particuliére. 
Tout d'abord, la copie de 1567 fait preuve d'une similitude frappante avec 
la copie Г, posant de la sorte la question de l'existence d'une version abré- 
viée, que nous pourrions appeler « moldave », d’après le milieu savant 
où elle avait cours. Ses traits caractéristiques sont absence de l'ample 
exposé consacré à la carriére et à la personnalité de Danilo II (d'ailleurs 
trés important pour la compréhension des événements et la connaissance 
de la vie de l'auteur de quelques-unes de ces biographies des monarques 
et des prélats serbes), ainsi que de certains passages d'une valeur plutót 
littéraire et stylistique, qu'historique. L'archétype moldave serait plus 
vieux que celui ou ceux dont se sont servis les copistes de 1763 et de 1780, 
si l'on acceptait l'hypothése suivant laquelle la présence de ces passages 
dans les autres copies, plus récentes, correspond en réalité à des interpo- 
lations. Il est avéré que le «Sbornik» a dü subir différentes rédactions 
et interpolations 47, La chose est facile à saisir à l'examen attentif du texte 
édité en 1866. Les interpolations les plus évidentes sont celles introduites 
dans la copie Kb, la plus récente en date, celle qui comprenait aussi des 
ouvrages littéraires de beaucoup ultérieurs — l'« Éloge» et la «Vie du 
knéze Lazare >, par exemple, que G. Daničić, а éliminé dans son édition. 

L’aspect archaique de la version moldave reléve aussi de son carac- 
tere prononcé de lectio (lecture au réfectoire) 48. L'exposé est maintes fois 
interrompu par la formule « Bénissez, Père ! >, qui représente une manière 
de solliciter du chef de la collectivité monacale la permission de donner 
lecture à l'une de ces « Vies », le jour de l'obit. Si chez les copies récentes 
(Ka et Kb) on la trouve employée après les titres de la première partie # 
(et réitérée dans la copie Ka aprés le titre de l'histoire d’Etienne Milu- 
tin) 5, les copies L et Az en font par contre usage plus souvent (« Vie» 


* V, Nikola Radojčić, op. cit, p. XVII 

48 Danilo parle d'un «réfectoire plein de livres» (éd. Daničić, p. 3). 
4 Ibidem, р. 1. 

59 Ibidem, p. 102, comme dans les copies L et Az. 
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d’Hélène, titre de la seconde partie, < Vie » d'Eustathe) 51. Chez Az, on la 
retrouve encore dans deux autres lectures, celles concernant les « Vies » 
d’Etienne Dragutin et de l'archevéque Jacques. Mais cette forme de lectio 
ne saurait nous faire oublier le caractére historique du « Sbornik ». De 
leur côté, ses contemporains ne le négligeaient pas, non plus, puisque les 
possesseurs des copies L et Az — le scribe Grégoire Iurascu et le métro- 
polite Georges Movilá, qui vécurent au XVI° siècle — les considéraient 
des Chroniques (4kronnesus) comme le révèle leurs notes, tandis que 


les copistes serbes de 1553 et du ХУПГ siècle, qui les appelaient 
« Rodoslov » 52. 


D'autre part, la copie Az offre une importance linguistique, pour les 
études de philologie slave. Le moine Azaria — comme nous l'avons déjà 
affirmé — a accompli une œuvre minutieuse, mais pas entièrement réussie, 
de transposition en slavon d'un archétype de rédaction serbe — le 8lavon 
étant connu et employé de préférence par le monde des lettrés dans les 
pays roumains. Ce manuscrit met à la disposition des slavistes un texte 
ample, qui leur permettra d'y puiser des données nouvelles concernant le 
slavon — qui était la langue littéraire du pays au ХУГ siécle — et de 
préciser la méthode selon laquelle s'élaboraient les œuvres littéraires 
8lavo-roumaines. Ce document vient s’ajouter, de la sorte, à la liste des 
vieilles chroniques moldaves de l'époque. 


Au point de vue historique, outre son importance pour l'étude des 
« Vies des rois et archevéques serbes », ce manuscrit moldave de 1567 jette 
une lueur nouvelle sur un moment important de l’histoire de la culture 
roumaine au XVI? siècle. 


* 


A cette époque, des changements profonds interviennent dans l'évolu- 
tion de la littérature roumaine. Un intérét prononcé se dessine mainte- 
nant envers les problèmes se rattachant à l'actualité politique. Les pré- 
occupations envisageant l'histoire en tant que genre littéraire n'étaient 
pas chose nouvelle: elles avaient eu cours par le passé également. Mais, 
à cóté des versions slaves des anciennes annales byzantines ou des chro- 
niques vieillies d'un Manassés ou d'un Hamartolos, qui faisaient remonter 
Phistoire de l'Empire romain d'Orient jusqu'aux origines bibliques du 
monde, les hommes de lettres, animés d'un esprit plus réaliste, tournaient 
leur attention vers les événements qui se passaient dans leur propre pays 
ou dans les pays du proche voisinage. Ces préoccupations innovatrices 
8e font remarquer et sont surtout attestées en Moldavie. Les chroniqueurs 


51 Ibidem, p. V et VI; «Starines, XXI, Zagreb, 1889, p. 129. 
53 V, P.P.Panaitescu, Les chroniques slaves de Moldavie au XV* siècle (« Romanosla- 
vica » I, Bucarest, 1958, p. 150—151). 
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Macaire, Euthime et Azaria lui-méme rédigent des ouvrages littéraires, 
où ils retracent les événements du régne de Petru Rares et de ses succes- 
seurs, de celui d'Alexandru Lápugneanu, en employant encore le style 
prétentieux et rhétorique des écrivains byzantins. Ils brossent des por- 
traits avec des images prises ailleurs — par exemple à la chronique de 
Manassés —,ils énoncent des jugements de valeur notamment sur les 
problémes d'actualité, parmi lesquels en tout premier lieu se place la 
pression ottomane, exercée aussi bien sur les princes que sur le pays. Ce- 
pendant, leurs préoccupations historiques embrassent également le passé 
des pays subjugués de la Péninsule balkanique, leur historiographie. Cet 
intérét des lettrés et de la haute société dont ils faisaient partie, en tant 
qu'hommes de cour et prélats, se justifie aussi d'une autre maniére. A 
partir du XVI’ siècle, c’est en Valachie, en Moldavie et en Transylvanie 
que l'émigration serbe trouve un abri 53. Un rôle primordial pour l’histoire 
politique et culturelle revient maintenant à l'alliance, par les femmes, des 
princes roumains avec la famille du despote Branković. C’est ainsi que 
l’on verra accéder au tróne,aux côtés de Neagoe Basarab, de Petru Rares 
ou d'Alexandru Lápugneanu, les princesses Despina-Militza, Roxande et 
Kiajna en Valachie, ou Héléne Brancovié et sa fille Roxande en Moldavie. 
Et Pon verra sur-le-champ s’agiter autour d'elles les descendants des 
« despotes » ou de la dynastie des Ва1йїб — qu'elles aideront, en les stipen- 
diant et en les dotant de domaines importants. Toute cette parenté vient 
accompagnée de ses clients, hommes de confiance et, notamment, écri- 
vains d'actes et de livres et apportant avec ses biens de vieux manuscrits 
d'une valeur inestimable. Ainsi s'explique la présence en Roumanie de 
manuscrits ayant appartenu à Branko Mladenovié (1346), au patri- 
arche Sava de Реб (1399—1420), à Pex-despote Georges Branković — 
devenu en 1504 métropolite à Tirgoviste — ou au despote Etienne Beri- 
slavié (1520—1535), etc. м. Ainsi commencent, vers la moitié du XVI 
siècle, à circuler des copies des œuvres de la littérature historique serbe 
— annales et chroniques —, sorties de la plume des calligraphes moldaves. 
« Vies » et « Eloges » des rois et hiérarques — à l'instar de ceux rédigés 
par Domentien, Théodose, Grégoire Tzamblae, etc. — sont maintenant 
multipliés en territoire roumain. C’est de cette manière et dans cette am- 
biance, à coup sür, que fut copié le « Sbornik » contenant les biographies 
des rois et des archevéques serbes des XIII’ et XIV? siècles, tout d'abord 
par «l’un de ces Serbes qui ont non seulement vécu mais sont nés et ont 


53 V, Ion-Radu Mircea, Relations culturelles roumano-serbes au X V I? siècle, dans la « Revue 
des études sud-est européennes •, t. I, n°83—4, Bucarest, 1963, р. 377—419. 


54 Ibidem, p. 401—407. 
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grandi dans les pays roumains » 55 (copie de Lvov), et ensuite par un au- 
tochtone, le moine Azaria. En Moldavie, l’œuvre de Danilo II et de ses 
eontinuateurs n'était pas étudiée seulement comme une lecture nouvelle 
et intéressante ; par elle on apprenait à connaitre les aieux des princesses 
moldaves et de leurs descendants, on évoquait l'époque brillante de 
quelques monarques orthodoxes particuliérement importants ; et une auré- 
ole de gloire enveloppait ainsi les familles princiéres. 

De plus, «Les vies des rois et archevéques » magnifiaient, en les 
décrivant, leurs luttes vaillantes pour la patrie et la chrétienté, pour une 
affirmation nationale. C'était là un encouragement dont la Moldavie ressen- 
tait vivement le besoin en ces moments difficiles. 

Le fait que l'ouvrage a connu une certaine diffusion est, aussi, 
particulièrement frappant ; il a été lu par des hommes de lettres — comme 
le scribe Grégoire Turascu —,par des membres du clergé — comme се 
prêtre de Hotin appelé « popa Ioan» (1574) ou le métropolite Georges 
Movilá — , par bien d'autres personnes encore, de moindre importance, 
comme Bilài 59; mais il a été lu peut-étre aussi par des personnages de 
cour. En effet, l'aspect élégant de la copie d'Azaria ne saurait s'expliquer 
autrement que par le fait qu'elle était rédigée à l'usage de la cour, car 
on mettait à l’ordinaire moins de soins à la copie des simples ouvrages 
hagiographiques. Retenons d'autre part cet autre fait: le monastére de 
Sucevita, fondé par la famille princière des Movilă, concentrait dans sa 
bibliothéque deux copies de cet ouvrage, dont lune, celle de 1567, était 
transposée dans une rédaction courante, le médio-bulgare, afin de lui 
assurer une plus large diffusion. 

La copie de 1567, due à la plume de l'un des rares auteurs roumains 
de langue slave, jette une lumiére nouvelle sur la personnalité d'Azaria. 
Ce moine n'était pas seulement un lettré avec tous les défauts inhérents 
à la régression de l'importance de la langue slave au profit du roumain 57, 
Calligraphe et artiste trés bien doué, connaisseur de Ia littérature histo- 
rique serbe et byzantino-bulgare, disciple du chroniqueur Macaire, évéque 
de Roman — et peut-étre aussi de son successeur, le métropolite Anastase 
— Azaria a vécu dans l'entourage des hautes personnalités politiques et 
culturelles de l’époque. Lion peut supposer qu'il entretenait des rapports 
avec la cour d'Alexandru Lápugneanu et de son épouse, Roxande — cour 
à l'abri de laquelle vivaient les parents et les serviteurs serbes de la prin- 


55 G. Daničić, op. cit., p. VIII 

56 V. ci-dessus, р. 407. 

57 I. Bogdan, Letopiseful lui Azarie, p. 28 et suiv. P. P. Panaitescu, Cronicile slavo- 
române din sec. XV—XVI, publicate de Ion Bogdan, Bucarest, 1959, p. 126—9. 
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cesse 58, qui nourrissaient le souvenir des temps révolus et fort probable- 
ment l'espoir d'un revirement politique en leur faveur. 

En tout cas, grace à cette copie d'Azaria nous disposons maintenant 
— enfin! — d'une date précise, qui permet de situer son activité dans 
le temps. Et en méme temps, cette copie est un ample document de la 
langue et de la littérature de l'époque, servant de point d'appui à l'explo- 
ration de son horizon historique. Somme toute, il s’agit d'un nouveau 
maillon de la chaine qui lie en un tout organique Ja culture commune du 
sud-est européen. 


55 V. Ion-Radu Mircea, op. cit., р. 394 et 397. 
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ET SA PENETRATION DANS L'HISTORIOGRAPHIE") 


VICTOR PAPACOSTEA 


II 


1. Serban Cantacuzino et le «stolnic» Constantin Cantacuzino se 
plaignent de ne pas trouver de professeurs à Bucarest pour leurs fils. Des 
documents contemporains trés précis, émanant de personnages de pre- 
mier ordre, parlent de la crise de professeurs qualifiés, tant au point de 
vue intellectuel que pédagogique, du temps de Serban Cantacuzino. Ainsi, 
dans une lettre inédite ! du prince de novembre 1686, adressée à Ioannis 
Karyophyllis, le grand chartophillax de la patriarchie œcuménique, оп 
voit la grande carence de professeurs à cette époque-là, puisque le prince 
méme n'en avait pas pour son fils. П y demande à l'érudit théologien de 
lui envoyer un professeur fort capable de Constantinople. Il le supplie 
de s’en occuper, de «hâter cette acquisition et de lui en écrire immédia- 
tement, саг en attendant l'enfant demeure les bras croisés > 2. Il en ré- 
sulte qu'à Constantinople, non plus, il ny avait pas beaucoup de bons 
professeurs disponibles à s'engager en Valachie, füt-ce méme à la cour du 
prince. Plus loin, Serban Cantacuzino dit à Karyophyllis que, entre-temps, 
il a entendu parler d'un maitre que Dumitrascu Cantacuzino avait comme 


*) Cette étude étant posthume, quelques notes ont été complétées par C. Papacostea 
Danielopolu. 

1 L’Académie de la République Socialiste de Roumanie, ms. 974 (Codex Critias-Ralli), 
t. 89* — 93r. Serban Cantacuzino, prince de toute la Hongrovalachie écrit à Ioannis Karyophyllis 
«grand logothéte », le 8 novembre 1686 (Nestor Camariano, Calalogul manuscriselor grecesti, 
n9 54). 

2 Ibidem, f. 91°. 
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précepteur pour ses enfants et il insiste, faute de mieux, de le lui envoyer?. 
Serban Cantacuzino lui annonce également qu'il a fait le nécessaire pour 
que l'agent du pays obtint ordre de passage pour le professeur et qu'on 
mit une voiture à sa disposition pour l'amener à Bucarest. D'ailleurs, comme 
il ressort de cette lettre, Serban Cantacuzino s'est adressé, au sujet du 
professeur, aussi à d'autres personnalités de Constantinople. Craignant que 
ni le précepteur des enfants de Dumitrascu Cantacuzino ne puisse venir, 
Serban Cantacuzino les prie « de lui trouver à tout prix un professeur » 4. 

Si la prétendue « Académie» avait vraiment fonctionné à cette 
date-là — automne de l’année 1686 — il est certain que Serban Canta- 
euzino en aurait aisément trouvé une solution. Il n'aurait pas été obligé 
d'avoir eu recours au grand chartophillax de la patriarchie cecuménique, 
de faire des appels désespérés à Constantinople et de recourir éventuelle- 
ment à l'expédient « d'emprunter » le précepteur de la maison de Dumi- 
trascu Cantacuzino. 

D’autres documents aussi nous prouvent l’absence d’érudits grecs à 
Bucarest — de professeurs surtout — à l’époque de Serban Cantacuzino 
et bien des années aprés. Ce fait persiste méme pendant les premiéres 
années du règne de Constantin Brîncoveanu. Le «stolnic » Constantin 
Cantacuzino lui-méme — dont Padmiration enthousiaste de certains his- 
toriens a fait le fondateur de De Académie » de Bucarest dés 1679 — manque 
de professeurs pour ses fils. Le 12 mai 1692, il envoie aussi une lettre à 
Karyophyllis dans le méme but 5. Vu l'importance pour notre probléme 
tant du personnage que du document, nous reproduisons entiérement le 
passage le plus caractéristique : 


«Mes fils et surtout le cadet vous saluent respectueusement et baisent 
votre vénérée main droite, ainsi que leur professeur qui les instruit passa- 
blement bien, mais par ailleurs, je pense que l'enseignement dela grammaire 
et de la logique ne convient pas à leur jeune cerveau, ce qui, à mon humble 
avis méme si durant cent ans ils apprenaient encore la logique, serait la 
méme chose et c'est pourquoi nous regrettons infiniment de ne pas avoir 
de professeurs pour leur enseigner tant soit peu le latin, dans quel but 
— soit dit en passant — des amis nous ont écrit de Venise que ce serait 
possible qu'il nous vienne de là deux professeurs pour le latin et le gree, 
mais jusqu'à présent on ne les à pas vus. Il est probable qu'ils aient dü 
affronter bien des difficultés dans leur grand voyage pour arriver chez 
nous 6». Par les remarques d'ordre didactique et pédagogique que le 


3 Ibidem. 

4 Ibidem. 

5 Ibidem, 1.1197 —119Y, La lettre du «stolnic » Constantin Cantacuzino à Ioannis Karyo- 
phyllis, grand logothéte (Nestor Camariano, op. cit., n° 67). 

6 Ibidem, f. 119. 
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«stolnic » y fait, cette lettre constitue un précieux indice sur l'impasse 
oü se trouvait l'instruction de ses fils; l'absence de professeurs sérieuse- 
ment qualifiés au point de vue professionnel y est catégoriquement affir- 
mée. Son mécontentement contre la méthode du précepteur qu'il a, atteste 
que ni cet enseignement privé ne disposait à Bucarest, de personnes com- 
pétentes, mais que l'on se servait de professeurs improvisés ou désuets en 
ce qui concerne la méthode et les principes fondamentaux de pédagogie. 


Il est certain que si le «stolnic» avait trouvé à Bucarest, en été 
1692 un professeur et pédagogue de la valeur de Sevastos Kyminites 
— ancien directeur du «frondistirium » de Trébizonde et de l'Académie 
de Constantinople — il ne se serait plus adressé à Karyophyllis à Constan- 
tinople. Il aurait eu recours aux conseils et aux suggestions pédagogiques 
de l'érudit de Trébizonde, de méme qu'à ses services didactiques. Celui-ci, 
à son tour, aurait été certainement honoré de s'occuper de l'instruction 
des fils du plus important des gouvernants de l'état valaque, chef d'une 
famille excessivement riche et influente, lui-méme savant jouissant d'une 
grande renomée dans les pays orientaux. 


Nous pouvons donc conclure qu'en mai 1692, Sevastos Kyminites 
ne ge trouvait pas à Bucarest. 


Dans les conditions susmentionnées, pouvait-il donc étre question 
de l'existence d’une < Académie > princiére à cette date-là ? 


Xenopol, qui n'ignorait pas cette pénurie, a trouvé nécessaire d'atté- 
nuer, en la traduisant, 1a relation de Del Chiaro, selon laquelle on pouvait 
supposer qu'il y avait à Bucarest, sous Serban Cantacuzino, un grand 
nombre de professeurs. Car, malgré toute la peine qu'il s'était donnée, 
disposant aussi du trésor de documentation et d'informations de Constan- 
tin Erbiceanu, Xenopol n’a pu confirmer les affirmations de l'écrivain 
italien que par un seul exemple: Ieremias Kacavelas 7 — de passage 
seulement dans la capitale de la Valachie. C'est ce qui a déterminé Xenopol 


7 On ne trouve pas de traces documentaires concernant l'activité de Ieremias Kacavelas 
comme professeur à l'école de Saint-Sava de Bucarest, ni comme professeur à la cour de Serban 
Cantacuzino, de Constantin Brincoveanu ou dans une autre famille de la noblesse valaque. 
D'ailleurs il n'y a pas eu de relations de durée entre l’érudit professeur et Serban Cantacuzino. 
Il y a méme des indices que Ieremias Kacavelas ne s'accommodait guére avec le caractére 
de Serban Cantacuzino. Ieremias Kacavelas était un ecclésiastique érudit, fortement influencé 
par là culture occidentale — il avait étudié en Allemagne — et sur le plan moral, par la 
réforme. Il ne pouvait point agréer l'atmosphére de terreur de la cour valaque que ses contem- 
porains, soit catholiques, soit orthodoxes, dénoncent. Dans le discours prononcé par Ieremias 
Kacavelas à l’enterrement de Smaranda — la fille de Serban Cantacuzino, morte après trois 
mois de mariage — on trouve des accents qui, indirectement, semoncaient sévérement l'orgueil- 
leux et sanguinaire prince (v. Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit. p. 181— 
184). Pour le caractére de ce prince, v. le portrait fait par le moine catholique Del Monte 
dans Magazin istoric pentru Dacia, p. 33—71, celui de Dositheos, patriarche de Jérusalem, dans 
Hurmuzaki XIV—N. Iorga Ire partie (1320—1716), p. 349—352, doc. n? CCCI, et à la page 
268—269, doc. n°. CCCXXXYV, l'énumération des défauts de Serban Cantacuzino. Cf. aussi le 
doc. n° CCCXLVII, p. 285—287, ой le patriarche Dionisios de Constantinople relate comment 
Serban Cantacuzino a dépossédé en sa faveur, sa propre famille. 
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à remplacer le pluriel «i maestri di lingua greca» par la forme «le pro- 
fesseur grec». Par cette modification dans le texte de l'ancien secrétaire 
princier, Xenopol a cru réduire à des limites véridiques une information 
exagérée. (En réalité, ni pour Kacavelas on ne peut affirmer avec certi- 
tude qu'il avait enseigné à Bucarest. Les auteurs grecs ne parlent pas 
de lui comme professeur dans la capitale de la Valachie, mais seulement à 
Jassy 5). Pourtant l’assertion de Xenopol a semblé si autorisée aux his- 
toriens grecs plus récents, qu'ils l'ont encadré, eux aussi, à P< Acadé- 
mie» de Bucarest ?. 

Pour achever la discussion sur le passage de Del Chiaro cité par 
Xenopol, nous pouvons ajouter : non seulement il n’atteste pas la fonda- 
tion de Da Académie > de Saint-Sava sous le règne de Serban Cantacuzino, 
mais il en constitue une preuve contraire. Car si Serban Cantacuzino avait 
réellement été le fondateur de cette école supérieure, comme Xenopol 
et les autres l’affirment, n'était-ce pas ici l'endroit le plus indiqué où Del 
Chiaro aurait di insérer, sinon des détails, au moins la mention de sa fon- 
dation? Lui, qui parle avec un tel enthousiasme de la personne de Serban 
Cantacuzino et si minutieusement sur la Valachie et ses institutions — 
État, église, dignités, coutumes, au fond la partie utile de l'ouvrage — ne 
point s'arréter sur une fondation si importante? Il est difficile d'affirmer 
qu'il ait ignoré ou qu'il ait oublié cet important acte culturel, puisque nous 
voyons qu'il y insére d'autres fondations du méme prince, comme, par 
exemple, le monastére de Cotroceni et méme la fameuse auberge («il 
han di Scerba-Vodá ») bátie pour loger les marchands («o sia alloggio per 
mercanti di ogni sorta ») 10. L’Académie aurait pu s'imposer aussi à la 
mémoire de Del Chiaro, au moins autant que le souvenir de l'auberge. 

Enfin, une dernière remarque relative aux opinions de Xenopol 
dans ce probléme. Dans le volume X de son traité, au chapitre consacré 
à l’enseignement grec, ne tenant plus compte de ce qu'il avait affirmé 
dans le volume VIII (que Sevastos Kyminites était venu dans le pays 
«а l'appel de Brincoveanu en 1689 ») le savant de Jassy dit : « A Bucarest, 
bien que l'école grecque soit fondée un peu plus tard qu'en Moldavie, sous 
le régne de Serban Cantacuzino, elle est, dés le début plus complétement 


8 Pour la vie et l'activité de Ieremias Kacavelas v. С. Sathas, «NeoeAAnvıch quorovyia +, 
Athénes, 1868, p. 383. Sathasécrit d'aprés Dimitrie Procopiu Moscopolitul, l'ancien secrétaire 
de Nicolae Mavrocordat, donc un contemporain dc Kacavelas; v. aussi G. I. Zavira, 
«Néa *ЕЛА&с À EA zb S£xrpov », Athènes, 1871, p. 350; Papadopoulos Vretos, «NeocAAnvix) 
quiodZoyix », Athènes, 1854, I, p. 202; Constantin Erbiceanu, Discurs rostit tn aula Univer- 
sitdjii din Iagi..., Jassy, 1885, p. 15. Pour ses ouvrages, notamment la traduction du latin 
de l’œuvre de Platina, v. N. Iorga. Manuscripte din biblioteci stràine relative la istoria románi- 
lor, Bucarest, 1898, p. 16—57. 

? Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-K erameus, p. 13. En parlant du «famcux collège 
de Bucarest » et de ses « professeurs grecs », il dit : «l'un d'cux, du temps de Scrban Cantacuzino, 
était le prédicateur Ieremias Kacavelas ». 

10 Del Chiaro, op. cit., p. 140. 
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organisée que celle de Jassy. Sevastos Kyminites ... ouvre pour la 
premiére fois une telle école dans la capitale de la Valachie, prenant le 
titre de premier professeur du «frondistirium > (collège) de Hongro- 
Valachie » i. Ce qui étonne le plus dans cette modification de position, ce 
n'est pas tant l'assertion complétement gratuite que l'école princiére de 
Bucarest «était plus complétement organisée » du temps de Serban Can- 
tacuzino, que de voir Xenopol, qui avait affirmé dansle tome VIII que 
Sevastos Kyminites arrive dans le pays en 1689, amené par Constantin 
Brincoveanu, le transporter dans le tome X sous le régne de Serban Can- 
tacuzino. Voilà comment, petit à petit, en partant dans le tome VIII 
d'une légére modification du texte de Del Chiaro — qui au fond ne dit 
pas un mot sur la fondation de l'école de Saint-Sava — et reléguant dans 
le sous-sol, sans la commenter, l'information transmise par Mihai Canta- 
cuzino, Xenopol arrive au tome X à transporter la fondation de l'«Aca- 
démie », ainsi que Sevastos Kyminites, de sous le régne de Constantin 
Brincoveanu, sous celui de Serban Cantacuzino. De cette facon, la confu- 
sion s'est accrue davantage, mais vu l'autorité du grand historien — en 
cumulant aussi celle de Constantin Erbiceanu — ce n'est pas surprenant 
que ces opinions fussent respectées par tous les historiographes suivants. 

2. Del Chiaro a fait une confusion, prenant Serban Cantacuzino 
pour son père, le « postelnic » Constantin Cantacuzino. Notre avis est que 
Pinformation transmise par le secrétaire florentin ne représente pas une 
exagération, mais un anachronisme, l'une de ces confusions qui carac- 
térisent — comme nous l’avons montré — la partie historique de son 
livre. On sait que Del Chiaro est venu en Valachie en 1709 (deux décennies 
aprés la mort de Serban Cantacuzino) et qu'il a fait imprimer ses mé- 
moires en 1718, c'est-à-dire 30 ans aprés la mort du prince. Ses affirmations 
conviendraient mieux à l'état de choses vu par lui à la cour de Brinco- 
veanu et de Serban Cantacuzino, lorsque, réellement, il y avait à Bucarest 
plusieurs 8avants grecs et occidentaux de différentes nationalités — pro- 
fesseurs, philosophes, théologiens, médecins, artistes, etc. Cependant 
cette hypothése ne peut étre non plus soutenue, car il est difficile d'admet- 
tre que Del Chiaro ait pu se souvenir de ces professeurs et de la munifi- 
cence du prince à leur égard, mais complétement oublier qu'en fonction 
de ces professeurs il existait une école princiére, qui justement jouissait 
à ce moment-là d'un grand éclat, dont un contemporain, Alexandru 
Helladius, avait dit qu'elle méritait d'étre appelée Académie !?. Nous pen- 

11 A. D. Xenopol, op. cit., X, p. 167. Dans ee passage, l'historien de Jassy attribue au 
terme протоб,&схалос le sens ehronologique, ee qui est une erreur; dans le t. УП, p. 241, 
n? 108, il avait donné l'interprétation eorreete «le premier professeur doit étre pris dans le 
sens hiérarehique, non pas ehronologique +. En modifiant son opinion sur la date de la fondation, 
il modifie aussi sa siguifieation. 


12 Alexandrus Helladius, op. cit., p. 17, « Neque mirum est Bueurestium academiam 
vocari... * Cela veut dire que le titre d'« Académie » avait pénétré dans le langage eourant. 
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sons plutót que cet anachronisme se rapporte à des événements antérieurs 
au régne de Serban Cantacuzino. Il y a des indices assez sérieux que les 
Souvenirs confus de Del Chiaro au sujet des « professeurs de grec qui ensei- 
gnaient aux fils des nobles (valaques) la grammaire, la rhétorique et la 
philosophie > se rapporte toujours à un Cantacuzino ; cependant celui-ci 
n'est ni Serban ni son frére, le « stolnic », mais leur pére, le « postelnic » 
Constantin Cantacuzino. Quant à ce dernier, nous pouvons affirmer qu'il 
a mis réellement les fondements d'une école supérieure en Valachie — 
« Schola greca e latina» — école où des professeurs érudits, humanistes 
grecs de la valeur de Pantelimonos Ligaridis et Ignatios Petritis (le commen- 
tateur de l'épopée byzantine « Dighenis Acritas ») enseignaient à ses fils, 
Drághici et Serban, le futur prince, ainsi qu'à d'autres jeunes gens appar- 
tenant à l'aristocratie valaque, la langue et la littérature helléniques et 
latines, la rhétorique et la logique, comme nous l’apprenons des documents 
directs (« Rethorica e Logica in lingua greca e latina »). Nous avons exposé 
ailleurs les circonstances qui ont forcé Pantelimonos Ligaridis à quitter 
Constantinople et sa tentative de fonder dans la capitale de l'empire otto- 
man une académie de type gréco-latin. Excommunié par le patriarche 
Partennios le Jeune — ancien éléve de Theophilos Koridaleos — ila accepté 
l'offre du « postelnic » Cantacuzino de s'établir en Valachie et de fonder 
à Tîrgoviste une école semblable. 

Ilest vrai que l'historiographie roumaine — ainsi que la grecque 
— a négligé ce début d'enseignement humaniste par des professeurs grecs 
en Valachie à la fin de la première moitié du XVII’ siècle (bien que 
С. Cälinescu eût publié déjà en 1930 une première série de documents 
recueillis dans les archives du Vatican, ayant trait à cette école). Mais 
dans un ouvrage général sur l'enseignement dans les pays roumains, il 
faudra qu'on lui fasse l'analyse due et qu'on lui donne la place qu'elle 
mérite. 

On devra également mettre en valeur les mérites du malheureux 
«postelnie », créateur également de la premiére grande bibliothéque de 
notre pays. Pour l'instant, nous nous bornons à dire seulement que son 
initiative, soutenue aussi par Matei Basarab, renfermait en petit un vrai 
collége humaniste ой, selon les affirmations de Ligaridis, avec les fils du 
« postelnie » apprenaient en tout douze jeunes gens. 

L'ancien secrétaire princier, grand admirateur de Serban Canta- 
euzino a fait de ce dernier un personnage composite, comme dans le folk- 
lore, chez qui nous trouvons les attributs de « Seitanoglu », son lointain 
ancétre pendu par les Tures à Anchialos, Mihail Cantacuzino, et ceux de 
fondateur de la culture et de l'enseignement humaniste en Valachie du 
« postelnic » Constantin Cantacuzino ou Constantin Brincoveanu, 
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3. Les opinions de N. Iorga. En 1901 N. lorga intervient aussi 
dans ce probléme. Sous l'influence, bien sûr, de l'information donnée 
par Sathas et des «monuments» invoqués par Erbiceanu, N. Iorga 
transporte de nouveau 1а date de 1а fondation dix ans plus tard, de 1679 
à 1689. « Arrivant maintenant aux érudits de profession, aux professeurs 
et aux traducteurs de livres, c'est le nom de Sevastos Kyminites qui nous 
apparait avant tous, qui se nomme lui-même, «le premier professeur », 
c’est-à-dire le fondateur de cette Académie princiére ... C'est seule- 
ment en 1689, dans la deuxiéme année du régne de Constantin Brinco- 
veanu que s'alluma cette seconde lumiére de la culture supérieure orien- 
tale: l'Académie de Bucarest, toujours probablement sur le conseil du 
patriarche de Jérusalem. Auparavant, les fils du voivode apprenaient à la 
Cour » 13. Voici le raisonnement de N. Iorga: étant donné que Sevastos 
Kyminites arrive dans le pays < vers 1689 », selon l'affirmation de Vhis- 
torien grec Constantin Sathas et de Constantin Erbiceanu, et tenant comp- 
te que lui-même signe «le premier professeur > (tpwtodiddcxadoc) de l'école 
princiére, il est normal de prendre la date de son arrivée dans le pays 
comme date à laquelle commence à fonctionner l'école. C'est le méme 
raisonnement qu’avait fait Xenopol dans le volume X, p. 167, à la seule 
différence que l'historien de Jassy, estimant exacte la date proposée par 
G. Chassiotis, en ce qui concerne la fondation, avait transporté l'arrivée 
de Kyminites à Bucarest — par conséquent le commencement de Dy Aca- 
démie » aussi — dix ans plus tót, c'est-à-dire en 1679. 

Sans nous occuper pour le moment du fond du probléme, la date ой, 
selon N. Iorga, l'école commence à fonctionner, que l'on nous permette 
de faire une petite rectification relativement à l'argument invoqué par 
lui: le titre de Sevastos Kyminites протобббохолос (= le premier pro- 
fesseur), comme le savant de Trébizonde signe, ne signifie pas «le 
premier » dans le sens chronologique, mais l’occupant de la chaire princi- 
pale; ce qui dans l'organisation des universités occidentales était « primo 
loco». Celui qui était investi du titre de mpwrodiddoxarog était, en réa- 
lité, le recteur de l'école. À la bibliothéque de l'Académie de la Répu- 
blique Socialiste de Roumanie il y a des manuscrits oà l'on trouve la si- 
gnature d'autres professeurs qui succédérent à la chaire de Sevastos Ky- 
minites et à la direction de l'école. Tous signent du titre de протод.- 
SdoxaX0c 14, Rien ne justifie, non plus, l'idée que l'arrivée de Sevastos 
Kyminites dans le pays en 1689 dit représenter, automatiquement, 
louverture de l'école princiére. Nous allons voir qu'à cet égard, les affir- 


18 N. Iorga, Istoria literaturii romfnesti, II° éd., II, Bucarest, 1926, р. 53. 
14 N. Iorga, Pilda bunilor domni din trecut fafa de scoala romtneascá, < Analele Academiei 
Romine », série II, XXXVII, Mem. Sectiei Istorice, Bucarest, 1914, p. 5. 
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mations que l’on a faites, ont été sans fondement et d'ailleurs ni en 1689 
Sevastos Kyminites n'était encore venu dans la capitale de la Valachie. 

En 1914, dans une communication faite à l'Académie, en parlant de 
la fondation de la grande école du Phanar, N. Iorga, situe à nouveau la 
fondation de l'école princiére de Bucarest sous le régne de Serban Canta- 
cuzino. « ... en méme temps on fonda l’école de Bucarest de Serban Can- 
tacuzino pour l'ensemble du monde hellénique, dont elle était l'université, 
mais seulement littéraire » 16. Cependant à la méme page, l’auteur de la 
communication, en parlant du monastère de Saint-Sava, ajoute: « l’Aca- 
démie grecque inaugurée en 1689 y fonctionnait avec les meilleurs profes- 
seurs du monde hellénique ». 

On pourrait en déduire que N. Iorga essaie une formule de concilia- 
tion qui puisse embrasser les deux dates et écarter, par conséquent, la 
controverse sur la fondation : Serban Cantacuzino en est le fondateur, mais 
Gest Constantin Brincoveanu qui l’a formellement inaugurée. En réalité, 
on nous offre de nouveau deux dates, les deux arbitrairement déterminées, 
les deux sans fondements documentaires. Aucune source contemporaine, 
nous le répétons, ne parle d'une « Ecole de Serban Cantacuzino » ou d'une 
« Université littéraire » — comme l'appelle N. Iorga — ni de son inaugu- 
ration en 1689 par Constantin Brincoveanu. (C'est ici que Pon voit l’in- 
fluence de la solution ambigué que Xenopol a donnée au probléme dans le 
vol. X, p. 167, que nous venons d'analyser et qui passera aussi dans les 
ceuvres des historiens suivants). 

D'ailleurs, le premier mécontent de cette solution semble avoir été 
N. Iorga lui-méme. Dans l'esprit du savant roumain — malgré toutes les 
affirmations que nous venons d'enregistrer — persistait quand méme 
l'incertitude, car dans la deuxiéme partie de cette communication, il pose 
à nouveau la question : « Qui avait fondée? De qui en est venue l’exhor- 
tation, l'idée? » 16 N. Iorga ne connaissant pas à la date où il écrivait ces 
lignes «les antécédents > de l’idée et surtout l’école de Ligaridis et de Pe- 
tritis, répond de nouveau par une série d'hypothéses intéressantes, mais 
pour lesquelles nous manquons totalement d’indications documentaires : 
q Certainement de Dositheos, le patriarche de Jérusalem, qui a demeuré 
81 longtemps chez nous et qui, sous tant de rapports, a été le dirigeant 
eulturel dans les Principautés. Mais sürement, d'un autre également, de 
ce Constantin Stolnicul, qui à grands frais et difficilement avait acquis 
l’instruction à Constantinople, à Venise, à Padoue et qui, en ce qui con- 
cerne l’activité de l'esprit était naturellement si obéi par son frère, Serban, 
par son petit-fils, Brîncoveanu » 17. Cette communication, si visiblement 
x а» Ibidem. — 

15 Jbidem, p. 5—6. 


17 L'édition grecque élaborée dans l'intervalle 1906—1909 fut imprimée en 1909 et l'édi- 
tion roumaine, dans la traduction de G. Murnu et Const. Litzica, parut en 1914. 
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influencée par l’argumentation de А. D. Xenopol, n'a fait qu'augmenter 
la confusion relative à la date de la fondation et à la personne du fondateur. 

4. Une intervention décisive: A. Papadopoulos-Kerameus. Serban 
Cantacuzino consacré fondateur de Pa Académie» grecque de Saint-Sava. 
Dans l'intervalle de 1909—1914, au moment oü cette confusion était 
bien grande, un important événement scientifique se produit chez nous. 
C'est la parution du volume XIII de la collection Hurmuzaki, l’œuvre du 
savant grec A. Papadopoulos-Kerameus, professeur à Saint-Pétersbourg, 
offrant un riche matériel documentaire concernant le développement de 
la culture grecque dans les pays roumains. L'auteur du volume a été — 
incontestablement — l'un des plus importants érudits européens dans le 
domaine des études byzantines et néo-grecques. Son ceuvre, de proportions 
qui dépassent les forces humaines ordinaires, contient un nombre immense 
de découvertes personnelles. A. Papadopoulos-Kerameus occupe par ses 
ouvrages et ses collections de documents, une place importante parmi les 
plus grands chercheurs d'archive du monde entier. Le matériel publié dans 
Hurmuzaki XIII, exceptionnellement précieux, a été trop peu utilisé 
tant dans notre historiographie, que dans la grecque, quoiqu'il fût 
publié dans les deux langues 18. Dans l'étude introductive qui précède 
la collection, l'auteur, en parlant de trois lettres des érudits théologiens 
grecs, Ieremias Kacavelas et Ioannis Karyophyllys — dontnous reproduisons 
le texte — dit « qu'elles ont été rédigées à Bucarest sous le régne de Serban 
Cantacuzino qui, le premier ait introduit en Valachie la civilisation hel- 
lénique et ait provoqué un rapide développement de la langue et de la 
littérature roumaines par la culture des anciens Hellénes, en fondant dans 
ce but un établissement hellénique propre, divisé en deux sections, litté- 
raire et philosophique, le fameux collége de Bucarest et y nommant des 
professeurs grecs de Turquie. L'un d'eux, du temps de Serban Cantacu- 
zino était le prédicateur Jeremias Kacavelas, polyglotte ayant fait ses 
études en Allemagne. Aprés la mort de Serban, Kacavelas passa à Jassy, 
la eapitale de la Moldavie, ой il fut nommé professeur à l'école prin- 
cière » 19, Il est évident que A. Papadopoulos-K erameus suit en tout, fidé- 
lement, dans cette citation, le livre de Mihai Cantacuzino ?? auquel s'ajoute 
— en ce qui concerne Ieremias Kacavelas — l'influence d'Erbiceanu et 
de Xenopol. On est entré, de cette facon, dans un pénible cercle vicieux : 
les historiens roumains — Kogălniceanu, Erbiceanu, Xenopol, Iorga, 
etc. — ont ratifié les erreurs des historiens grecs plus anciens et les his- 
toriens grecs plus récents se sont basés dans leurs écrits sur l'autorité des 
historiens roumains que nous venons de nommer. 


18 А. Papadopoulos-Kerameus, Hurmuzaki XIII, p. 13—14. 
19 Mihai Cantacuzino, є Чоторіх тўс BAeylac», p. 81. 
39 A. D. Xenopol, op. cit., VIII, p. 240 et X, p. 169. 
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Mais dans le méme volume, A. Papadopoulos-Kerameus publie 
encore huit discours inédits de Sevastos Kyminites, dont il dit dans la 
préface : «Nous publions ici, pour la première fois, sélectionnés, huit 
discours prononcés par Sevastos Kyminites à l’époque de son directorat 
à Bucarest, aux différentes fétes et solennités, devant Serban Canta- 
cuzino et Constantin Basarab, mais surtout entre 1676 —1699 ... Le premier 
discours adressé à Serban Cantacuzino se trouve entre les feuilles 48— 
—52 d'un petit codex à nous, portant le n? II, qui a été écrit vers la fin 
du XVII° siècle et renferme des travaux de Sevastos exclusivement 2 y. 

La grande autorité dont jouissait A. Papadopoulos-Kerameus 
soutenait ainsi, de la manière la plus catégorique, opinion que l'école 
princière de Saint-Sava fut créée — ayant une ample organisation — sous 
Serban Cantaeuzino. Il attribue à ce prince toute l'organisation de l'école 
de Saint-Sava, telle qu'elle se reflète dans le texte du «hrisov > (chryso- 
bulle) de 1763 donné par Constantin Mihai Racovità 2? et dans Istoria 
Таги Româneşti de Mihai Cantacuzino 28, Le savant grec produisait 
aussi un document contemporain impressionnant: un discours de Ky- 
minites prononcé en qualité de directeur de l'école, en présence de Serban 
Cantacuzino. Comme c’est №. Iorga qui avait suggéré 24 le précieux ouvrage 
de А. Papadopoulos-Kerameus, il était normal qu’il subit le premier son 
influence, en acceptant l'opinion du savant grec. Par la suite, ce fut une 
adhésion générale à l'opinion exprimée si pertinemment et avec tant d'au- 
torité par A. Papadopoulos-Kerameus et confirmée par un document si 
sensationnel 35. 

En 1928 N. Iorga a publié, pour la premiére fois chez nous, une his- 
toire générale sur l’enseignement roumain. Le livre, édité par Casa Scoa- 
lelor, fut largement répandu. Dans cet ouvrage, N. Iorga a adopté défi- 
nitivement l'opinion que Serban Cantacuzino est le fondateur de l'école 
princiére et que ce fut méme dés la premiére année de son régne ?5. T] ne 
parle plus de l’immixtion du patriarche Dositheos de Jérusalem à la fon- 
dation de l'Ecole, mais attribue ce mérite seulement au «stolnic » Canta- 
cuzino qui, comme on le sait, avait étudié à l’Université de Padoue, «П 
(le «stolnie ») voulut une Académie — dit N. Iorga — pareille à celles ой 
il avait appris. Et comme en 1678 son frére devint voivode, Constantin 
put réaliser ce désir » 27. Toujours en 1928, quelques mois aprés la paru- 

21 Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., р. 14—15. 

22 V, A. Urechia, op. cit., IV, p. 46—47. 

3$ Mihai Cantacuzino, op. cit., p. 81. 

*4 Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., XLVI. 

25 Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., p. 189—194. Discours pané- 
gyrique de Sevastos Kyminites, « Révérence jusqu'à terre au trop brillant, trop illustre, trop 
noble prince et maitre de toute la Hongrovalachie, le prince Ioan Serban Cantacuzino ». 

26 М. Iorga, Istoria tnváfámtntului romtnesc, Bucarest, 1928, p. 42. 


27 Ibidem. Cette idée а été constamment soutenue раг N. Iorga jusqu'à son dernier 
ouvrage. 
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tion de Istoria învdjàminiului românesc, N. Iorga publie un nouvel ouvrage 
en roumain et en francais, où il commémore l'anniversaire de 250 ans de 
la fondation de la faculté des lettres et de philosophie de Bucarest. Il 
prend comme point de départ de ce quart de millénaire la date de 1678, 
établie sur l'affirmation transmise par Mihai Cantacuzino et dit que Serban 
Cantacuzino a fondé l’école «dés le commencement de son règne » 28. 
(Méme en admettant que Serban Vodá s'était occupé de la fondation de 
Pécole princiére dés le début de son régne, la date de 1678 était en tout 
cas prématurée pour la commémoration, car Serban Cantacuzino arrive à 
Bucarest pour occuper le tróne à peine le 16 janvier 1679) ®. 

En 1925, N. Bänescu, à l’occasion de précieuses contributions 
eoncernant l'origine de l'enseignement supérieur en Valachie, adopte 
comme date de la fondation, l'année 1679 et comme fondateur, Serban 
Cantacuzino. Il dit : « Bucarest avait depuis longtemps son école grecque 
... Elle avait été fondée en 1679 par ce prince de Orient chrétien qu'a. 
été Serban Cantacuzino » 30. 

Cette opinion que Serban Cantacuzino est le fondateur de l’« Aca- 
démie » et que la fondation a lieu en 1679 fut admise aussi par les auteurs 
de différents ouvrages de synthése parus plus tard et se généralisa ensuite 
dans les manuels. Parmi ces ouvrages de synthése, nous mentionnons, dans 
l’ordre de la parution: Istoria Romänilor, par Constantin C. Giurescu, 
Istoria literaturii vechi, par N. Cartojan et le volume Viaja feudală în 
Tara Românească gi Moldova (sec. XIV—XVII), P. P. Panaitescu, 
C. Cazacu et A. Costáchel. 

Const. C. Giurescu, résumant dans sa synthése les affirmations des 
Spécialistes cités plus haut, écrit au chapitre qu'il consacre à l'activité 
culturelle de Serban Cantacuzino. «Il avait fondé à Bucarest, en 1679 
— done dés de début de son régne — une école d'enseignement supérieur, 
ou, comme on l'appelait alors, une Académie, mais ot les cours se tenaient 
en grec ancien 3! ». Dans la II° partie du même volume, Constantin C. 
Giurescu, répétant la date 1679 pour la fondation de l'école, ajoute encore : 
« Nous connaissons aussi le nom du premier directeur, Sevastos Kyminites, 
Pun des érudits grecs les plus renommés » 3?, 

En ce qui nous concerne, nous répétons ce que nous avons déjà 
dit : ou bien nous admettons que P< Académie > fut fondée en 1679 — sous 

28 N. Iorga, Comunémoration de deux cent сіпдиапіе ans de la fondation d'une faculté 
ès lettres à Bucarest, Bucarest, 1928, p. 18. 

29 La désignation de Serban Cantacuzino, comme prince de Valachie, a lieu le 30 Novem- 
bre 1678, mais il occupe le tróne seulement le 13 Janvier 1679. V. Const. Erbiceanu, Efeme- 
ridele lui Ioan Cariofil..., Bucarest, 1892, p. 11. 

30 М. Bánescu, « Academia + greceascá din Bucuresti $1 scoala lui Gheorghe Lazdr, Buca- 
rest, 1925, p. 4. 

81 Const. C. Giurescu, Istoria Romtnilor, III, 11® partie, De la moartea lui Mihai Vileazul 


рта la sftrsitul epocii fanariote (1601—1821), Bucarest, 1942, p. 163. 
32 Idem, III, II° partie, Bucarest, 1946, p. 918. 
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le régne de Serban Cantacuzino — et alors Sevastos Kyminites ne peut 
avoir été « le premier directeur », car il ne se trouvait pas encore en Valachie, 
ou bien, si vraiment le savant de Trébizonde a été le « premier directeur » 
de l’école, alors la date de sa fondation doit être transportée sous le règne 
de Constantin Brincoveanu, lorsque — selon des sources certaines — on 
signale pour la premiére fois la présence de Kyminites à Bucarest 33. 


Cléobule Tsourkas, l'un des chercheurs grecs plus récents, donne 
pour la fondation, la date tout à fait surprenante de 1675, sans citer une 
source. Tenant compte de la rigueur scientifique de son livre, nous pensons 
plutôt qu'il a été victime d'une inadvertance typographique,* ou bien 
qu'il s’est laissé influencer par les dates si erronées de l'ouvrage de A. Pa- 
padopoulos-Kerameus 35. 


Ces derniers temps, P. P. Panaitescu, dans le volume collectif con- 
sacré à l'évolution du régime féodal dans nos pays, accepte également la 
date de 1679 et comme fondateur, Serban Cantacuzino %. 

Donc la date consacrée par tant d’autorités roumaines et grecques 
fut adoptée par tous ceux qui ont, directement ou indirectement, touché 
au probléme de l’« Académie > de Saint-Sava. En 1928—1929, basé sur 
cette unanime adhésion, on féta le 250° anniversaire de la «fondation 
d'une faculté de lettres à Bucarest » 37. 


5. Les contradictions de A. Papadopoulos-Kerameus. Sevastos Ky- 
minites n’a prononcé aucun discours devant Serban Cantacuzino comme 
directeur de Da Académie ». Malheureusement l’œuvre si utile du savant 
helléniste de Saint-Pétersbourg, parue dans le volume XIII de la collec- 


tion Hurmuzaki, présente un total désaecord entre les opinions qu'il 
exprime dans l'étude introductive et le matériel documentaire qui accom- 
pagne cette étude. Vu la scrupulosité bien connue de l'auteur, la seule 


33 De tous les chercheurs roumains, G. Cálinescu est le seul qui situe l'arrivée de Sevas- 
tos Kyminites sous le régne de Constantin Brincoveanu et non pas sous Serban Cantacuzino, 
mais il donne la date de 1689, qui est erronée. G. Cálinescu, Alcuni missionari cattolici italiani 
nella Moldavia nei secoli XVII e XVIII, Roma, 1925, p. 86. 

34 С], Tsourkas, op. cit., р. 60. A la page suivante méme, l'auteur de l'excellente étude 
démontre que Sevastos Kyminites fut « le premier directeur de l'Académie grecque de Bucarest ». 
En 1675, Sevastos Kyminites était professeur à la grande école du Phanar et en 1676, il y 
était «scholarh », c'est-à-dire directeur. Récemment, Cl. Tsourkas a écrit une étude Autour 
des origines de l'Académie grecque de Bucarest (1675—1821), dans « Balkan Studies », 6, 1965, 
p. 265 —280. Il place les origines de l'Académie sous le régne de Gheorghe Duca (1673— 1678), 
en les reliant à l'activité de Ghermanos Lokros. 

35 А. Papadopoulos-Kerameus, Hurmuzaki XIII, op. cit., p. 14. L'erreur du savant 
helléniste est évidente, car en 1676, en Valachie, ce n'est pas Serban Cantacuzino qui régnait, 
mais Gheorghe Duca. 

86 V, Costáchel, P. P. Panaitescu et A. Cazacu, Viafa feudală tn Tara Romtneascá si 
Moldova (sec. XIV— XVII) Bucarest, 1957, p. 535. 

37 М. Iorga, op. cit., (v. aussi le titre de l’œuvre commémorative). 
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explication serait qu'il aurait remis l'ouvrage — partiellement ou entiè- 
rement — à un collaborateur moins consciencieux. Quant à Sevastos 
Kyminites, les contradictions et les confusions se trouvent méme è l’in- 
térieur de l'étude, d'une page à l'autre. Ainsi, tandis qu'à la page 14 A. 
Papadopoulos-Kerameus présente, comme on Ра vu, Kyminites comme 
professeur et directeur de l'école princiére désle début du régne de Serban 
Cantacuzino et ensuite, continuant sous le régne de Constantin Brinco- 
veanu, à la page 15, il affirme que l'érudit professeur se trouvait — exac- 
tement dans le méme intervalle! — comme professeur et directeur des 
écoles de Constantinople et de Trébizonde. Voilà, à une distance d'une 
page seulement, les deux passages qui se contredisent complétement : 

Le premier passage (p. 14—15) : « Nous publions ici pour la premiére 
fois, huit discours sélectionnés prononcés du temps de son directorat à 
Bucarest, aux fétes et solennités devant le prince Serban Cantacuzino 
et Constantin Basarab (v. 189—225), mais surtout entre 1676 —1699 ... 
Le premier discours adressé à Serban Cantacuzino (p. 189—194) se trouve 
entre les feuilles 48—52 d'un petit codex ayant le n? II, qui a été écrit 
vers la fin du XVII siècle et contient des travaux de Sevastos exclusi- 
vement ». 

Le deuxiéme passage (p. 15):... «il parait que le directorat de 
Sevastos Kyminites (à l'école de Constantinople), aurait duré de 1676 
jusqu'à 1682, quand, à la suite d'une révolte des éléves il a été obligé de 
quitter son poste de directeur. Lorsqu'il se préparait à partir pour Tré- 
bizonde, ой il était appelé par les habitants pour fonder une école publique, 
il recoit une lettre de Moscou d'un ancien éléve, Timotei diacre russe, par 
laquelle il l'invite en Russie pour enseigner le grec à Moscou. Mais estimant 
étre plus utile à sa patrie, il part pour Trébizonde et y met les fondements 
de l’école grecque qui prospère jusqu'à nos jours, où il a servi de 1683 
jusqu'en 1689... D'ici probablement vers 1690, à la suite d'un appel, 
il s’est rendu à Bucarest, où il fut nommé directeur de l'école princiére 
du monastère de Saint-Sava ... »%. Done : dansle premier passage A. Papa- 
dopoulos-Kerameus affirme que Sevastos Kyminites parle devant Serban 
Cantacuzino comme directeur de De Académie» de Saint-Sava, dans le 
second il affirme que Sevastos Kyminites vient en Valachie à peine en 
1690, c'est-à-dire sous le régne de Constantin Brincoveanu. 

Mais toutes ces contradictions semblent n'avoir pas été remarquées 
par la critique historique, ni en Gréce, ni en Roumanie. Les documents 
publiés par A. Papadopoulos-Kerameus n'ont pas encore fait l’objet d'un 
examen sérieux, non plus. C'est ce qui explique le fait que presque tous 


38 A. Papadopoulos— Kerameus, Hurmuzaki XIII, op. cit., p. 15. 
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вев successeurs n'ont retenu de son ouvrage que les affirmations de la 
page 14 — justement celles qui étaient erronées — et ont sous-évalué 
les dates, beaucoup plus documentées de la page 15, les seules qui mettent 
le chercheur sur la bonne voie. 

Mais la piéce qui produisit une trés grande impression fut le premier 
engomion, dont A. Papadopoulos-Kerameus a affirmé qu'il fut prononcé 
par Sevastos Kyminites en sa qualité de directeur et professeur de l'école 
princiére, devant Serban Cantacuzino. Ce discours est le document qui a 
fait baisser la balance en faveur de l'opinion que c'est quand méme Serban 
Cantacuzino qui est le fondateur de l'école princiére de Saint-Sava. Les 
contradictions dont nous venons de parler nous ont déterminé à en faire 
l’analyse et une lecture attentive nous a donné la certitude que le savant 
byzantinologue de Saint-Pétersbourg s'est trompé cette fois-ci encore. 

En ce qui concerne le fond du probléme, nous sommes certains que ce 
discours n’a jamais été prononcé par l'érudit professeur devant Serban 
Cantacuzino et moins encore en qualité de directeur de l'Ecole princiére 
de Bucarest. C'est un discours d'éloges et de conseils que Kyminites a 
envoyé au prince pour étre prononcé par une autre personne à l'occasion. 
d'une féte quelconque, procédé d'ailleurs assez répandu à cette époque-là. 
Quelquefois méme, les rhéteurs 4gés ou malades faisaient prononcer leurs 
discours par d'autres personnes — leurs disciples, d'habitude — ayant 
un timbre plus sonore et une meilleure diction 39. 

Dans le discours dont il est question, nous trouvons de nombreuses 
formes et nuances de style qui prouvent que l'on s'adresse de loin et comme 
étranger. En voici quelques exemples : « Maitre et pàtre, par Dieu couron- 
né, d'un peuple chrétien > 0, «contraire à la fondation et à la formation du 
peuple chrétien qui vous est confié » 4, ou « paré, de toute la vertu et la. 
sagesse, prince de toute la Hongro-Valachie » 42. Dans les autres discours 
nous trouvons, en général, un style direct qui prouve la présence de l'ora- 
teur dans le pays : « Dans ce pays et cette principauté » 43, « ce qui manque 


8 Le deuxième discours de ceux que A. Papadopoulos-Kerameus a publiés + prononcé 
quand son Altesse est rentrée à Bucarest de l'expédition qu'il avait faite », en 1695, fut pro- 
noncé par Neofit, certainement Pun des éléves de Sevastos ou l'undes moines de Saint-Sava, 
doué d'un timbre et d'une diction remarquables. De méme le VI? discours, prononcé toujours. 
en 1695, porte à la fin la notice «il a été prononcé par Serban, le fils du grand trésorier ». 
V. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., p. 215—217 et 240—243 et Const. Erbiceanu, Cronicarii 
greci, p. 25, ой l'on parle aussi d'autres discours de Sevastos Kyminites prononcés par des. 
éléves. Le 5 juillet 1697, à la Saint Athanase, Serban, lefils du grand trésorier — probablement 
un jeune homme qui se distinguait par son talent — a prononcé un autre discours « dans la 
salle princiére, aprés la liturgie » (Ibid). 

40 Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., p. 213, paragraphe 7. (Pour 
rendre le contróle plus facile, nous donnons les indications et le texte des citations d’aprés. 
l'édition grecque). 

41 Ibidem, p. 214, paragraphe 8. 

42 Ibidem, р. 213, paragraphe 7. 

43 Ibidem, p. 220, paragraphe 5. 
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à ce pays», «dans ce renommé et par Dieu protégé gouvernement et 
règne > 45. 

Mais à part ces fragments, le discours en question renferme un pas- 
sage tout entier d’où il résulte trés clairement que l'éminent rhéteur ne 
se trouvait pas en présence de Serban Cantacuzino quand il Ра composé : 
« Car de partout résonne à nos oreilles et chaque jour nous apprenons des 
récits sur ton trés merveilleux, pieux et trop sage gouvernement du trou- 
peau que Pon t'a confié de la part de Dieu » 48. 

Peut-on encore soutenir que Sevastos Kyminites était en présence 
de Serban Cantacuzino? Du reste, dans tout son discours — plus de cinq 
pages du vol. XIII de Hurmuzaki — Sevastos Kyminites ne dit pas 
un mot sur l'école ou sur l'enseignement, tandis que tous les autres dis- 
cours qui nous en restent du temps qu'il était réellement professeur et 
directeur de l'école princiére, abondent en références à De Académie » 47, 
Pédagogue et professeur avant tout, lérudit de Trébizonde n'aurait pas 
manqué de relever un pareil mérite dans l'éloge qu'il faisait au prince. 
Une preuve semblable, par l'absence, nous offre également un discours de 
Sofronios Licudis de Céphalonie prononcé le 23 décembre 1683 en l’hon- 
neur de Serban Cantacuzino. Dans ce discours, prototype de décadence et 
d'obséquiosité, l'orateur, faisant l'éloge des réalisations du prince, menti- 
onne «le trop brillant monastére » (de Cotroceni), « différents palais et báti- 
ments », «bien des ponts » 48, etc., mais ne parle point de la fondation ou 
de l'existence d'une « Académie » princiére à Bucarest du temps de Serban 
Cantacuzino. 

6. Où se trouvait Sevastos Kyminites pendant le règne de Serban 
Cantacuzino. Mais il y a aussi des témoignages documentaires positifs qui 
nous prouvent que, du temps de Serban Cantacuzino, Sevastos Kymi- 
nites n'était à Bucarest, ni comme professeur du beizadé Gh. Cantacuzi- 
no 43 — comme оп l’a affirmé — ni comme directeur de quelque < Acadé- 
mie » princiére, comme presque tous les historiens grecs ou roumains ont 


*4 Ibidem, p. 226, paragraphe 14. 

45 Ibidem, p. 229, paragraphe 221. 

46 Ibidem, p. 213, paragraphe 7. 

47 A. Papadopoulos-Kerameus — Hurmuzaki XIII, p. 175—179 : La joie publique (géné- 
rale), discours panégyrique à l'occasion du bicnheureux retour de notre irop pieux, trop glo- 
rieux et trop brillant prince Ioan Serban, prince de toute la Hongro-Valachie, rédigé et pro- 
noncé par le trop savant et sage entre les «ieromonah » Sofronios Licudis de Chéfalonie (le 
23 décembre 1683). Pour Sofronios Licudis et son frére Ioanichios, relativement à leur voyage 
dans nos pays et à Moscou et à leur activité didactique v. Papadopoulos Hrisostomos, « Ol 
maTpt&pyoat ієросолорёу » Jérusalem, 1907, p. 194—195. 

48 Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., р. 178. 

49 N. Iorga, Istoria literaturii romtnesti, II éd., IT, Bucarest, 1926, p. 40. 
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soutenu depuis 1861 jusqu'à nos jours. Malheureusement sa vaste corres- 
pondance, qui nous aurait été si utile, est éparpillée et sa plus grande 
partie n'est pas publiée. Nous avons utilisé quelques ouvrages qui 8e trou- 
vent à l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, des manu- 
scrits — originaux ou copies — des œuvres de Sevastos Kyminites (dis- 
cours, ouvrages ayant ou caractére religieux ou philosophiques, cours, 
etc.) et certaines informations recueillies dans les publications grecques 
plus anciennes. 

Puisque les historiens grecs et roumains, dont nous avons parlé, 
attachent à la date de l’arrivée à Bucarest de Kyminites la date de la 
fondation de l'école et puisque pour soutenir l'idée que c'est Serban Can- 
tacuzino qui a fondé l'école, ils devancent de plus de dix ans l'arr'vée de 
Kyminites dans le pays, il convient d'enumérer ces témoignages. Si laco- 
niques qu'ils soient, ils indiquent quand méme, année aprés année à peu 
prés, la localité ot se trouvait Kyminites sous le régne de Serban Canta- 
cuzino : 

a) En janvier 1679, lorsque Serban Cantacuzino prenait possession 
du tróne de Valachie, Sevastos se trouvait à Constantinople, professeur 
à la grande école du Phanar 50. 

b) En 1680, Sevastos continue d'étre professeur au « frondistirium » 
de Constantinople ®. 

c) En 1681, il enseignait encore au «frondistirium » de Constan- 
tinople 52. 

d) En 1682, Sevastos Kyminites quitte Constantinople et se trouve 
au monastére de Sumela 53. 


59 Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cii., éd. grecque, p. XXIV, 
n? 107/9, cf. éd. roum., p. XXVIII. 

51 Ibidem, p. 16, 10; éd. roum., p. XIX, 11. La notice a été trouvée dans le codex 582 
de la bibliothèque de Patmos, publiée par I. Sakkelion dans +< Полшххя BiBAvodéxy s, 
Athènes, 1890, p. 242, d’où elle a été prise par A. Papadopoulos-Kerameus. On voit, une 
fois de plus, le large éparpillement des copies renfermant l’œuvre de Sevastos. 

53 Ibidem, p. XVII, 19; éd. roum., p. XX, n? 20. Une notice de Chrisantos Notaras, 
ancien élève de Sevastos Kyminites à Constantinople: «'Hxpóxzuxt Sì votre тхр® тоў 
Aoyrat&étov SiwacxkAov жор Яєбхстоб (обиуос xxl пбупих) èv Kovaravrıvounöisı 1681, 
unvi Zenteu6ple prouve»; que Chrisantos a été l'éléve de Sevastos à l'école de Constantinople 
et non pas à Bucarest, comme avait affirmé ЇЧ. Тогда dans Istoria literaturii románe, II, 
p. 53, basé sur une notice qui se trouvait dans le ms. n? 75, f. 123 (Académie de la 
République Socialiste de Roumanie). 

53 Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., (64. gr.), XXVI. La lettre 
qu'il a reçue à Sumela a été trouvée dans le codex Nicodimos Myridis au monastère de Sumela 
(éd. roum., p. XXIX). 
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e) En 1683 il enseigne à Trébizonde 54 ой il recoit les lettres de Ioannis 
Karyophyllis et de Efremos Decarhos 55. 
f) En 1687 il est toujours à Trébizonde 56. 


g) En 1688 Sevastos est encore professeur et directeur à Trébi- 
zonde 57, 


h) En 1688 et 1689 il se trouve au monastére de Theoskepastos 58. 


Voilà donc des documents de 1679, 1680, 1681, 1682, 1683, 1687, 
1688 et 1689 qui prouvent que dans l'intervalle durégne de Serban Canta- 
cuzino et — comme nous allons le montrer — méme aprés la mort du 
prince, Sevastos Kyminites remplissait encore ses emplois de directeur, 
professeur et orateur religieux à Constantinople ou à Trébizonde. Donc on 
ne peut plus soutenir l’affirmation qu'il était en Valachie du temps de 
Serban Cantaeuzino. Si 82 présence sera jamais signalée par des preuves 
certaines, cela ne signifiera pas autre chose qu'une visite quelconque, comme 
cela arrivait bien des fois au clergé et aux érudits grecs de cette By- 
zance ressuscitée. Mais jusqu'à présent aucun document ne signale la 
visite ou du moins le passage de Sevastos Kyminites en Valachie sous le 
régne de Serban Cantacuzino. 


54 L'Académie de la République Socialiste de Roumanie, ms. grecs, 167, f. 38" 8% 9ouev 
Фс duvatév TeAewonvres TÀ ypuo& тоб Iludayöpov ёлу èv He ovarauBdvavee парй тоб софотќ- 
тоо ñu@v xe 9 ynroù xvelov VeGxorod ¿v Eret axrey (1683) unvi abyototov xn (28) )u£pa тріті ». 
(Cf. Const. Litzica, op. cit., p. 311, n° 616—167). Les cours de Scvastos Kyminites ont circulé 
dans de nombrcuses copies entre Constantinople, Trébizonde et Bucarest, les trois villes ой 
il fut professcur. Ces copies sont dcvenucs une source de confusion en ce qui concerne la date 
et le licu ой ces cours avaient été faits. Quelquefois on donne la date et le lieu ой l'ona 
fait la copie, mais aucune indication sur la date et le lieu o& le cours a été tenu. (Les cours 
de littérature dc Sevastos Kyminites ont été utilisés aussi à des écolcs de différentes villes 
ou méme par des précepteurs). Quelquefois les éléves d'une écolc transcrivaient non sculement 
le texte, mais aussi les annotations faites par Ics élèves d'une autre école, en modifiant scu- 
lement la date. C'est le cas du manuscrit 167, f. 35" (Académic de la République Socialiste 
de Roumanie). Ce manuscrit, de 1683, trouvé à Bucarest dans Ics débris de la bibliothéque 
des Mavrocordat, est en possession du Séminaire central et renferme la notice que nous venons 
dereproduire, transcritc mot à mot aussi dans une autre copie de 1690, cod. 9 du monastérc de Ho- 
tura (Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., éd. roum. p. XXIX). Comme le 
manuscrit 167 fut trouvé à Bucarest, on a cru qu’il renfermait un cours fait par Sevastos à 
Saint-Sava (erreur explicable, puisque l’idée que la soi-disant « Académie + avait été fondée 
sous le règne dc Serban Cantacuzino s'était enracinée). D’où l'affirmation que l'érudit de Tré- 
bizonde est venu en Valachie dés Ic régne de Serban, qu'il a été lc professeur du beizadé 
Gheorghe Cantacuzino et, unc fois le cercle vicieux créé, encore une confirmation de l'erreur 
concernant la date de la fondation de l'école. V. plus bas les références sur le manuscrit nr. 75, 
f. 123 (Académie de la République Socialiste de Roumanie). Sur ce manuscrit Chrisantos a 
écrit la notice que nous reproduisons plus loin et qui a fait croire à N. Iorga que Chrisantos 
a été Péléve de Sevastos à Bucarest. 

55 T] recoit à Trébizonde les lettres de Ioannis Karyophyllis et de Efremos Decarhos, 
v. Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., éd. roum., p. XXIX. 

56 Académie de la République Socialiste de Roumanie, ms. 75, f. 1237 —147Y. А la 
page 1477: «О &X&ytoroc Ev Gmouüxlotg xxl cóc mote Хрпџотісас̧, ЕЁ xal ebteddc, ёрос̧ 
tire xafnynrhc, Lebaotds Tparetosvitog è Кошуйтте, gt, NoeuBplov xe’, and Tpare- 
Собутос ele К оустаутіуоотоћу ». Cf. Const. Litzica, op. cit., p. 310. 

5? Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., éd. gr. p. XXII, 57 (éd. 
roum. p. XXIV). 

58 Ibidem, éd. gr. p. XXIII, 71 (éd. roum. p. XV, XVI et XXV, XXIII— XXIV, n°52). 
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Par conséquent, Serban Cantacuzino n'est pas le fondateur de cette 
institution ; il l'aurait désiré ou en aurait fait des projets, lui, le «stolnic » 
ou le patriarche Dositheos de Jérusalem, c'est possible, mais nous ne pou- 
vons pas nous lancer en conjectures et hypothéses pour lesquelles nous 
n'avons pas de preuves documentaires. La fondation de l’« Académie » 
grecque de Saint-Sava représente — nous le répétons — le couronnement 
avec succés de longs efforts réitérés dans cette direction, reflet d'anciens 
et d'impérieux besoins intérieurs ; et s'il s’agit de relever la personnalité 
à qui nous devons l'acte d'énergie créatrice et cette générosité sans laquelle 
une telle institution n'aurait pu 6tre créée — ce n'est pas Serban Canta- 
cuzino, mais Constantin Brincoveanu. 

7. La fondation de l’école princiére de Saint-Sava a lieu sous Constan- 
tin Brincoveanu. La crise de professeurs dont nous avons parlé lésait 
profondément l'aspiration à la culture de la classe dirigeante. Les commer- 
cants grecs et levantins en souffraient aussi, souvent méme davantage, 
ne voulant pas que leurs fils restassent sans instruction. C'est ainsi que 
l'idée du « postelnic » — une école d'un niveau élevé à Bucarest — devait 
étre reprise. C'est à Constantin Brincoveanu que revient le mérite d'avoir 
réalisé cette institution tellement nécessaire. 

Il est vrai que lacte de fondation de cet établissement de haute 
culture humaniste est perdu. Quant à son contenu, il peut étre recons- 
titué dans ses points essentiels à l’aide d'actes ultérieurs, de différents 
discours prononcés à des festivités , de correspondance, etc., de méme que 
le programme d'enseignement de l'école dans cette premiére phase. 

On a conservé deux chrysobulles princiers ultérieurs d'une rare 
importance, relatifs à la dotation et à la réorganisation que Constantin 
Brincoveanu lui en donne au commencement de l'année 1707, actes im- 
portants aussi pour le probléme de la fondation. À l'occasion de deux 
décennies de son avénement au trône, le prince désirait que l'on fit un 
bilan aussi satisfaisant que possible de ses réalisations 99. 

Dans le premier chrysobulle du 1*' septembre 1707, le prince montre 
qu'il à doté le monastére de Saint Georges de Bucarest de 30 000 ducats, 
déposés à la «zecca» San Marco de Venise, pour assurer de leur revenu 
tout premiérement les appointements des professeurs de l'école princiére 
de Saint-Sava. Dans le second 99, du 9 septembre de la méme année, il 


59 En dehors de la nouvelle construction du monastére de Saint-Sava (auquel il ajoute 
les piéces pour l'école, à une date que nous n'avons pas réussi à préciser), Constantin Brinco- 
veanu s'occupe dans l'intervalle de 1707 — 1708 — toujours en vue du jubilé, probablement — 
d'autres travaux aussi. Il fait réparer la métropolie et — dans des conditions de grand éclat 
artistique — le monastére de Sf. Gheorghe Nou. Toujours en 1717 il fait aménager, par de 
grands spécialistes, les jardins de la Cour «qui s'étendaient.sur une superficie de 800 m, 
jusqu'au rives de la Dimbovita. 

60 V. la note bibliographique pour les deux actes au chapitre de cette étude: Aucun 
document contemporain n’atteste Serban Cantacuzino en tant que fondateur. 
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passe à l'école aussi les revenus du lac de Greaca, pour l'entretien de l’in- 
ternat, peuplé d'enfants pauvres et étrangers. 


Le chrysobulle du 1° septembre semble avoir été le résultat d'une 
séance de divan d'une exceptionnelle solennité, qui eut lieu à Tîrgoviste. 
Outre le prince et ses quatre fils, y ont participé le patriarche Hrisantos 
Notaras de Jérusalem, le métropolite Theodosios de la Hongro-Valachie, 
Pévéque Anthimos de Rimnic, Damaschinos de Buzàu et tous les membres 
du divan. Cinq Cantacuzénes y étaient présents: le «stolnie » Constantin 
Cantacuzino, le grand «spatar» Mihai Cantacuzino, le grand «vornic » 
Serban Cantacuzino, le grand «spatar» Toma Cantacuzino et le grand 
«postelnic > Stefan Cantacuzino“. Les trois derniers sont mentionnés aussi 
dans le chrysobulle du 9 septembre. Dans les deux chrysobulles, Constan- 
tin Brincoveanu se présente comme le fondateur de l'école princiére. Il 
ne nomme personne qui l'eüt précédé, de quelque maniére que ce füt, à 
cette fondation. Si Serban Cantacuzino avait été son premier fonda- 
teur, le pieux prince l'aurait certainement mentionné. C'était un devoir 
dont il ne pouvait point reculer, car il rappelle dans le méme chrysobulle, 
Pancien patriarche de Jérusalem, Dositheios, rien que pour avoir parti- 
cipé avec une somme d'argent à la réparation des cellules du monastére 
de Saint-Georges. De plus, lui-méme avoue sincérement par le chryso- 
bulle du 9 septembre le but de cette fondation : « pour la satisfaction de 
notre áme et notre éternel souvenir aprés la vie d'ici-bas ... »*? et de- 
mande à celui qui lui succédera au tróne de confirmer sa fondation sco- 
laire et, éventuellement, «d'y ajouter encore », pour que, à leur tour, les 
fondations et les dons que laissera le futur prince soient aussi commé- 
morés par ses successeurs. 


Commeht Brincoveanu aurait-il commis cette impiété envers ses 
prédécesseurs dans le méme acte ot il demande à son successeur de la 
piété pour sa propre fondation? Et comment les cinq Cantacuzénes, si 
orgueilleux, et les autres membres du divan — leurs parents — auraient- 
ils admis une telle impiété et usurpation, si le prince avait voulu la 
commettre. Et s'il l'avait faite, tout de méme, comment expliquer l'ab- 
sence de réaction de la part des Cantacuzénes? Et si une réaction s'était 
produite, aussi sourde qu'elle efit été, elle aurait dà laisser une trace dans 
le vaste dépót de documents que nous avons de cette époque. 

Mais nous avons aussi cette grammata du patriarche Hrisantos 
Notaras, le directeur intellectuel de l'école aprés la mort de Sevastos 
Kyminites, qui, comme nous l'avons montré, reproduit dans la plus grande 
partie le chrysobulle princiére du 1° septembre 1707 et où l’érudit 


61 Hurmuzaki XIV! — N. Iorga, n? CCCCXXVII, p. 395. 
62 Hurmuzaki XIV! — N. Iorga, n° CCCCXXV, p. 390. 
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patriarche glorifie l'acte de Brincoveanu — en mentionnant aussi la con- 
tribution pécuniaire de Dositheios à la reconstruction de l'église Saint- 
Georges — mais ne dit pas un mot sur le mérite de premier fondateur de 
l’école Saint-Sava de Serban Cantacuzino. Il est difficile d'admettre que 
Hrisantos Notaras eüt pu oublier ou usurper les mérites de fondateur de 
Serban Cantacuzino, qui a été l'un des plus acharnés protecteurs de la 
patriarchie de Jérusalem dans 82 longue lutte avec les « latins » pour garder 
les «lieux saints » 93, Si Serban Cantacuzino avait été le fondateur de 
De Académie » installée dans le métoque que la patriarchie de Jérusalem 
avait à Bucarest — Saint-Sava — Hrisantos l'aurait mentionné dans 
ce chrysobulle. Mais il ne Ра fait ni dans la grammata qu'il a donnée en 
aoüt 1707. C'était tout naturel, Serban Cantacuzino n'étant pas le fon- 
dateur de l'école de Saint-Sava. 

Mais les mérites de Constantin Brincoveanu à la fondation de la 
premiére institution d'enseignement supérieur en Valachie sont reconnus 
aussi par des contemporains, Sevastos Kyminites, le témoin le plus pré- 
cieux, l'organisateur de l'école, en tête. Dans ses « engomion »** que lui 
ou ses disciples prononcérent devant le prince et la cour, à différentes 
occasions, ils ont instamment souligné la passion et la persévérance de 
Brincoveanu pour réaliser cette importante fondation de sa vie. En 1695 65, 
il achéve son discours par un chaleureux éloge de la politique culturelle 


88 Dumitru Stániloaie, Viafa si activitatea patriarhului Dosoftei al Ierusalimului gi legá- 
turile lui cu Tárile Romtnegli, Cernäuti, 1929, p. 32—33. 

6 Dans la collection de manuscrits de l'Académie de la République Socialiste de Rou- 
manie on garde quatre discours de ce genre dédiés par Sevastos Kyminites à Constantin Brin- 
coveanu. V. ms. 179, f. 85, t. 87, f. 90 et f. 92Y. Le premier fut prononcé le 5 juillet 1696, 
Ent тў elodd@ тоб éxAcumpotatov A тў єіслоџтӯ •. La date de ce discours a été transcrite 
d'une maniére erronée par Constantin Erbiceanu — 1687 — ce qui a contribué à confirmer son 
opinion que Sevastos Kyminites se trouvait encore dans le pays sous lc régne de Serban Can- 
tacuzino (v. Const. Erbiceanu, Cronicarii greci, p. 25 et le méme dans « Revista teologicá » 
III° année, р. 399). Le deuxième fut prononcé le 29 août 1696, «’Emt +ñ 25% тоб èx- 
Aaurpotétov ñ тў ёхтошт]+. Le troisième (f. 90) est toujours un «&xyxóptov elg tov abBévrnve. 
Const. Litzica (Catalogul manuscriptelor grecesti, p. 314, ms. 179—618) considére ce discours 
comme appartenant probablement à Sevasios. Mais en confroniant le manuscrit 179 
(f. 90) avec le texte du discours n? II publié par A. Papadopoulos-Kerameus dans Hur- 
muzaki XIII, p. 194—196, nous avons constaté que c'est le méme ¢engomion». Il a été 
rédigé par Sevastos Kyminites et prononcé par Neofit en 1695. Dans l'exemplaire publié 
par A. Papadopoulos-Kerameus, cet « engomion » porte le titre : « Le premier discours de louan- 
ges prononcé quand son Altesse est rentrée à Bucarest de l'expédition qu'elle avait faite. En 
sa présence + (Ibid., р. 194). Mais aussi le manuscrit n° 179, f. 85 de l'Académie de la Répu- 
blique Socialiste de Roumanie a le méme titre, à une seule différence que le discours a été 
prononcé en 1696, non pas en 1695. Ce discours est-il — en jugcant d'aprés son titre — 
dans la variante de A. Papadopoulos-Kerameus, Hurmuzaki XII, p. 215, le premier de 
ce genre prononcé par Kyminites à Brincoveanu? Toujours dans la série des discours 
rédigés par l'érudit professeur de Trébizonde et publiés par A. Papadopoulos-Kerameus, il y 
en a encore quatre, ayant un caractére de louange (III, IV, VI et VII). Le troisiéme a été 
prononcé par Sevastos lui-méme, le quatriéme n'a pas d'indications, le sixiéme, de 1695, «fut. 
prononcé par Serban, le fils du boyard trésorier +, et le dernier de 1696 a la mention: «n’a 
pas été prononcé s. 

65 Hurmuzaki XIII A Papadopoulos-Kerameus, p. 194—196, éd. gr. p. 215—217. 
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menée par Constantin Brincoveanu, en téte de laquelle il situe l'école 
princière : « ... méme dans les circonstances actuelles, qui sont remplies 
de difficultés, de troubles et de malheurs, en un pareil régne asservi et 
dépourvu de défense et de murailles, vous avez voulu, en outre fonder un 
collége, ou pour mieux dire, une école pour élever et rendre sages les ämes, 
afin que par les maitres, avec la lumiére et le supplément d'instruction, 
vous instruisiez les jeunes gens nobles et avides de culture et tous ceux 
qui le veulent, étrangers et autochtones ... > 6 


Cet éloge adressé à Constantin Brincoveanu revient sept fois dans 
les discours de Sevastos Kyminites pour le mérite d'avoir réalisé «le 
premier » (,,трбуто!??) et «le seul » (,, uóvot) l’école princiére de Saint-Savaf?. 


En 1696, l'érudit de Trébizonde, dans un autre « engomion », répéte 
Péloge fait à Constantin Brincoveanu «qui en outre a fondé une école 
d'enseignement et de culture des ämes pour le bien et pour l’utilité de 
eeux qui veulent apprendre et étudier dans ce pays et ce régne renom- 
més; ce qui est un grand et merveilleux bienfait, dont ce pays ne s'est 
rendu jamais capable, pas méme dans les meilleurs temps et les plus heu- 
reux » 98, 

Dans le troisiéme discours, le plus long, mais sans date, en relevant 
de nouveau le mérite de Constantin Brincoveanu pour avoir fondé le 
«frondistirium » hellénique, Sevastos Kyminites se sert de l'expression 
« votre droit de premier pére et auteur de ce bien, dans ce pays bien re- 
nommé » 69, 


Une seule fois (dans le troisiéme discours publié par A. Papado- 
poulos-Kerameus), Sevastos, après avoir fait l’éloge de Constantin Brîn- 
coveanu pour ce qu'il a réalisé dans la langue du peuple ”, ajoute : « Mais 
de tous les bienfaits humains que vous avez entrepris, Votre Altesse, le 
plus grand, le plus salutaire et le plus nécessaire c'est l’établissement 
que presque le premier et le seul de tous les autres, vous avez décidé de 


66 Ibidem, р. 195, éd. gr. p. 217, bon &с тќсис̧ a&vwparlarc xal dxatactaclas xxi 
Svoruylauc, тоб убу xxtpoU, où rërouzg drrepixAetotov xal drrepitelyiotov xal ýróðovňov 
abdevtelav, NIEAHEXTE хоут@ elc và HAAR ve ххтастісєтє xxl orovdzcriprov, ў did và 88@тхєтє 
uk тб péoov тбу didzoxdhov vol +Ó Qc xal thy прохоп1у TÜV Ypappatwy, robe ebyevetc тє 
xal prrouatets тфу véwv xal m&vrag cobs Bovdopévoug xal Efvoug xal évronlouc. лрїүра 
Zon xaddv peyaarrtepov Ady 2569yxe rotè cla лбу xéopov ». 

6? Ibidem, p. 195, 196, 206, 207, 208, 220 et 224. 

98 Ibidem, p. 224, éd. gr. p. 246, «ту els ёла và Ka và xataottorte xal 
џа9тийтоу ayodetov x«l фоубу Ppovriorhpiov 81.0 лрохотђу xal enidoow тфу фона у 
xal orovdalwy тїс лєрирлроо tavno montelag xal аодєутеіас Eva xaAdv Totodtov, Härz 
xal Sovpaordy, 6поб els Tobs ebruyiouévous xatgobg te xol xpóvouc, dtv dE. oyxev 
notè vè Хр xxl và <Ó хатостіст elo trag thy толту э. 

вә Ibidem, р. 208, éd. gr. p. 229, « óc протос altiog xal лрёЁєуос тоб torovtov XaA0U 
els zabımv thy replpnuov moAttelay +. 

70 Ibidem, p. 197, éd. gr. p. 219, «các epc tabtag тўс *ExxAnolac B(BXouç and тїс 
*EAAmvtxñç dtadéxtov mpóg thy töv ёүхоріоу үлӧттау pedepunvevovreg xal Évromobvrec » 
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fonder dans cet état et cette principauté : j'entends par là, le « frondisti- 
rium » hellénique, ce bàtiment ...». 

L'emploi de « presque le premier et le seul de tous les autres, vous 
avez décidé de le fonder ... > («8 ха! прбто: uovovouyl xal udvor тфу AAV 
ev трде TH motela xal avdevreta проёүуотє xataothoa.») nous montre que 
Sevastos Kyminites savait tout de méme que l’idée d'un pareil établis- 
sement scolaire était soutenue en Valachie — mais sans succés — depuis 
longtemps et pas seulement par Constantin Brincoveanu, mais aussi 
par d'autres. Qu'il ait existé donc un courant plus ancien pour la fon- 
dation d'une école supérieure du type des «frondistiri » qui faisaient leur 
apparition à cette époque dans toutes les grandes métropoles de l’hellé- 
nisme? 7, On se demande alors quelles ont été «les autres » personnes qui 
avaient désiré fonder une telle école et que Constantin Brincoveanu 
a dépassées par son esprit d'initiative et, surtout, par son inégalable 
générosité? Sevastos Kyminites avait-il eu présente dans sa mémoire 
cette « Schola greca e latina» fondée par le «postelnic > Constantin 
Cantacuzino sous le patronage de Matei Basarab et avec le concours des 
deux humanistes de Chios: Pantelimonos Ligaridis et Ignatios Petritis ? 

On pourrait interpréter les paroles de Sevastos Kyminites également 
dans le sens de la préexistence d'un projet, dont la réalisation avait été 
toujours empéchée, soit par la cruauté des temps, soit par l'absence d'éner- 
gie créatrice des facteurs dirigeants. 


Il n’y a pas de doute qu'une pareille école était — encore du temps de 
Mathieu des Myres 7? — un ancien desideratum de la classe dirigeante de 
Valachie ; malheureusement, aucune des tentatives mentionnées dans un 
chapitre antérieur n'avait mené à une réalisation de durée ou au niveau des 
buts poursuivis. C'est seulement maintenant, du temps du régne de Cons- 
tantin Brincoveanu qu'il fut réalisé par sa volonté et sa magnanimité. 
D'ailleurs Kyminites précise, quelques lignes plus bas, que le mérite de la 
«réalisation de cette idée » revient à Brîncoveanu : « done la première et 


D Ibidem, р. 197, éd. gr. р. 219, Tò SÈ uéyiorov, пбутюу, вотприобёстатбу тє xal 
d&vayxardtatov dv проЕЙ 69 тфу èv ёудролос хаду, Exetvó ёстіу, È xal протоЕ uovovouyl 
xal ибуо лбу &AXcov Ev TIE <ñ помтЕ xal abdevrcig npoéyvwte xavaa vía, tò ‘HAqvuxdv 
qnt, Dpovriornptov. 

72 Pendant les dernières décennies du XVII? siècle, l’enseignement grec prit un grand 
essor. On voit apparaitre des colléges et des académies dans les Пез et dans les pays orthodo- 
xes libres. C'est à Padoue — centre d'études helléniques et de concentration dcl'intellectualité 
hellénique au XVIi? siécle — quc l'on met les bases, en 1653, dc ce « Hellénomusée » cothu- 
nien (fondé par Ioan Cothunios de Vciia), ой le «stolnic » Constantin Cantacuzino y fit ses 
études (v. Matei Paranica, op. cit., p. 192; С. Chassiotis, op. cit., p. 87 et N. Iorga, Istoria 
tnvafàmintului románesc.) A Corfou qui, comme Venise, était un point de contact entre les 
cultures grecque et occidentale, se développe en 1665 « Academia degli assicurati», qui a fonc- 
tionné jusqu'en 1732 (v. Spon Wheler, Voyage d'Italie, I, p. 74). Un collége grec fonctionnait 
à Moscou cn 1669—1670; quelques années plus tard, il prit le nom d'« Académie ». C'est ici 
que vinrent les fréres Licudis de Céphalonie aprés 1685, lorsqu'ils passérent aussi dans les 
pays roumains. 
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seule Votre Altesse par Dieu veillée et protégée dans cet état et cette prin- 
cipauté, vous avez réalisé cet énorme et divin bienfait pour prouver vrai- 
ment votre sincère amour pour Dieu et pour notre prochain» 73. 

Mais il y a encore d'autres contemporains de Constantin Brincoveanu 
qui, en faisant l'éloge de son philhellénisme, relevaient le róle exceptionnel 
que le prince valaque a eu dans l'action de résurrection de la culture 
grecque en général et de l'enseignement, en spécial. Voici, par exemple, 
ce que le célébre typographe et éditeur vénitien, Antonio Bartoli écrit dans 
la préface du dictionnaire Varini "4 paru à Venise. Après avoir parlé de 
la manière la plus élogieuse du philhellénisme de Constantin Brincoveanu, 
il dit : « Aussi, l'enseignement grec, auquel vous avez donné non seulement 
le nécessaire et l'estime, mais lui avez évité, tant que possible, toute pénu- 
rie, a été rétabli comme par avant ...». 

Antim Ivireanu reconnait dans sa préface au manuel de I. Karyophyllis 
que Constantin Brincoveanu a le mérite d'avoir fondé l'Ecole princière 
de Saint-Sava. Antim dit encore qu'il s’est adressé à l'érudit de Tré- 
bizonde comme à un «connaisseur parfait des dogmes orthodoxes » et 
comme professeur de « la fameuse école d'ici, que votre Altesse trop pieuse, 
avec suffisamment de frais, avec amour pour Dieu, vous avez établie pour 
le profit général des autochtones et des étrangers avides d'instruction » 75. 

Il est difficile d'admettre qu'une conspiration de tous les contem- 
porains — oü entraient aux cótés de Constantin Brincoveanu tous les 
Cantacuzénes, les grands ecclésiastiques de l'église orientale, les érudits 
et les éditeurs de l'époque — s'était organisée pour ravir à Serban Canta- 
cuzino le mérite d'avoir fondé le « frondistirium » de Bucarest et l’attribuer 
injustement à Brincoveanu 76. 

Si une ancienne tradition de famille sur un Cantacuzino qui eût 
fondé une école grecque a pénétré jusqu'aux jours du « ban» Mihai — qui 
Pa enregistrée dans Phistoire de Valachie — elle ne concerne pas Serban 
Cantacuzino, mais son pére, le malhereux « postelnic » tué en 1660 par 
Grigore Ghica. Il a réellement táché et partiellement réussi de donner à la 
génération de Serban une école fondée sur des études classiques gréco- 
latines. 


33 Hurmuzaki XIII — A. Papadopoulos-Keramcus, éd. roum., р. 198. 

14 Constantin Erbiccanu, Bibliografia greacó, Bucarest, 1901, р. 79—81. 

15 Emile Legrand, Bibliographie hellénique, ХУ III? sièele, III, p. 49. V. aussi Ioan Bianu- 
Nerva Hodos, Bibliografia romtneascá veche, Bucarest, 1903, I, p. 350. 

26 Si Constantin Brincoveanu avait vraiment commis une pareille usurpation, elle aurait 
été sürement relevée durant et aprés la catastrophe du 14 aoüt 1714 — quand tant d'aetes 
d'inimitié et de vengeanee se sont produits. En réalité personne, jamais n'a prononeé un seul 
mot de eontestation parmi ses eontemporains, quant à sa qualité de fondateur de l'école. 
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CONCLUSIONS 


L'« Académie » princiére de Saint-Sava a été fondée sous le régne de 

Constantin Brîncoveanu et non sous celui de Serban Cantacuzino. 

L’année 1679 si arbitrairement fixée et conservée comme date de 
sa fondation, ne peut donc plus étre soutenue. 

La date de 1689, mise en circulation pour la premiére fois chez nous 
par Erbiceanu et adoptée pendant un certain temps aussi par N. Iorga, 
ne peut non plus étre acceptée. 

La perte de l'acte de fondation et l'absence de toute autre source 
directe concernant les débuts de cette école, nous mettent dans l'impossi- 
bilité de préciser l’année de sa fondation, mais nous pouvons, à l'aide d'in- 
dieations documentaires indirectes, déterminer là date approximative à 
laquelle Constantin Brincoveanu l'a créée. 

La lettre inédite du 12 mai 1692 du « stolnic » Constantin Cantacuzino 
dans laquelle l'érudit valaque se plaignait qu'il n'avait pas de professeurs, 
pour ses enfants, nous donne une indication post quem. Nous pouvons en 
déduire avec certitude que jusqu'au mois de mai 1692, Sevastos Kymi- 
nites ne se trouvait pas à Bucarest et que l'école princiére ne fonctionnait 
non plus. 

Il est probable que c’est en 1695 environ que De Académie $ prin- 
ciére de Saint-Sava fut fondée. 


L'ACADÉMIE DE SAINT-SAVA DE BUCAREST AU XVIII* SIECLE*. 
LE CONTENU DE L'ENSEIGNEMENT 


GHEORGHE CRONT 


Pour pouvoir porter un jugement historique sur l’enseignement 
professé à l'Académie Princiére de Bucarest, il nous faut tenir compte du 
fait que cette institution scolaire comportait tous les degrés d'enseigne- 
ment. Au Moyen Age la structure de l'enseignement était la méme dans 
beaucoup d'universités européennes, organisées en institutions d'ensei- 
gnement en vue de la diffusion de la culture générale. On y professait éga- 
lement l'enseignement élémentaire, en commencant par lécriture et la 
lecture et on n'y faisait aucune différence entre l'enseignement secondaire 
et l’enseignement supérieur?. L'Académie Princiére était une école de 
eulture générale selon les conceptions médiévales. L'enseignement avait 
un caractére encyclopédique, les disciplines se combinaient et les profes- 
seurs pouvaient enseigner toutes les matières d'études ?. 


* Selon les nouvelles recherches sur les origines de l'enseignement supérieur en Valachie, 
l'Académie de Bucarest fut fondée vers l'an 1694 par Constantin Bráncoveanu, prince régnant 
de Valachie, suivant le conseil et l'insistance de son érudit oncle Constantin Cantacuzino. Voir 
Victor Papacostea, Les origines de l’enseignement supérieur en Valachie, dans Revue des études 
sud-est européennes I, 1963, n°8 1—2, р. 24—36. Voir aussi notre article fnceputurile Academiei 
de la Sf. Sava din Bucuresti [Les débuts de l'Académie de Saint-Sava de Bucarest], dans 
Materiale de istorie si muzeografie, Bucarest, 1966 (sous presse). Dans le méme sens, Ion Ionascu, 
Cu privire la data tntemeierii Academiei Domnesti de la Sf. Sava din Bucuresti [Sur la date de 
la fondation de l'Académie de Saint-Sava de Bucarest], dans Studii, XVII, 1964, p. 1251— 
—1271. Dans un récent article intitulé Autour des origines de l’Académie Grecque de Bucarest, 
publié dans Balkan Studies, VI, 1965, p. 265—280, le savant grec Cléobule Tsourkas soutient 
que cette Académie fut fondée en 1675 sous le régne du prince Georges Doucas. Mais ses 
arguments n'ont pas une base documentaire convaincante. 

1 Istvan Hajnal, L'enseignement de l'écriture aux universités médiévales, éd. revue par 
László Mezey, Budapest, 1959, p. 60— 117. 

2 Sous l'influence des conceptions de l'époque, selon lesquelles les professeurs étaient 
les maîtres de toutes les sciences, le métropolite Stefan de Valachie a pu parler dans la pré- 
face du Code de 1652 «des maitres professeurs, c'est-à-dire de ceux qui ont appris la gram- 
maire, la philosophie et la médecine et... la musique». fndreptarea legii 1652 [Guide de la 
Loi], Bucarest, 1962, p. 41. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., IV, 3-4, p. 437-473, BUCAREST, 1966 
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La plupart des professeurs, ayant fait leurs études dans les collèges 
et les universités d'Occident, disposaient d'une vaste préparation intel- 
lectuelle et employaient les méthodes d'enseignement qu'ils avaient con- 
nues eux-mémes dans les écoles européennes. Beaucoup d'entre eux étaient 
polyglottes et connaissaient, outre les langues classiques, quelques langues 
modernes, surtout l'italien et le francais. Certains étaient «iatro-philo- 
sophes », possédant le titre de docteur és sciences et docteur en médecine. 
Ils se tenaient au courant du développement et du progrés des matiéres 
d'enseignement de leur temps et correspondaient avec des érudits de 
l'étranger ou empruntaient leurs cours et leurs livres. 

Le succés de l'enseignement ne dépendait pas seulement du volume 
et du niveau scientifique des connaissances des professeurs, mais aussi 
de leur maniére d'enseigner. Leurs cours nous font voir que beaucoup de 
professeurs préparaient leurs lecons, en s’efforcant de faire à leur audi- 
toire des cours convaincants, de parler clairement et de leur transmettre 
autant de connaissances que possible. Toutefois ne faisaient pas défaut 
les professeurs pédants, qui employaient des expressions impropres, insis- 
taient sur des choses insignifiantes et faisaient de mauvaises lecons. Le 
procédé habituel de ceux-ci était la dictée du cours, s’imaginant qu’ en- 
seigner > n'était autre chose que réciter leurs lecons et exposer tels quels 
les textes classiques et leurs commentaires consacrés. Les notes des éco- 
liers reflétent les difficultés qu'ils rencontraient, surtout à comprendre les 
expositions abstraites et à retenir les lecons. Mais il y a aussi de nombreu- 
ses notes qui expriment la satisfaction des auditeurs à l'égard des lecons 
bien faites et de la nouveauté des connaissances qu'on leur transmettait. 

L’Académie Princiére de Bucarest était avant tout une institution 
destinée à initier les éléves à la culture grecque. Avec les caractéres qu'elle 
avait acquis dés les ХУГ et ХУП? siècles sous l'influence de la Renais- 
sance, tels qu'ils se reflétent dans les lecons des professeurs de l'Académie, 
cette culture grecque avait une marque prononcée d'universalité et elle 
a créé par son contenu humaniste un milieu intellectuel savant qui a mis 
la civilisation roumaine en contact avec les courants de culture universelle 
de la période historique respective. En transmettant aux éléves une 
pareile culture et en préparant des intellectuels pour tous les pays bal- 
kaniques, l’Académie Princière de Bucarest, comme d'ailleurs celle de 
Jassy, a effectivement contribué à la diffusion de la culture universelle 
et à la formation d'une classe d'intellectuels aux conceptions plus larges, 
laquelle devait se manifester par des activités progressistes dans la vie 
sociale et politique des peuples sud-est européens du XVIII’ siècle et du 
début du ХІХ siècle. 

Le contenu du processus d'enseignement de cette institution scolaire 
de Valachie a été déterminé dans une mesure appréciable par le caractére 
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des relations sociales des pays du sud-est de l'Europe et a subi les adap- 
tations imposées par les transformations de structure de la société roumaine 
dans les conditions de la dissolution du régime féodal de la fin du XVIII* 
siécle et du début du XIX? siécle. L'histoire nous montre, en effet, 
qu’aprés la réforme d'Alexandre Ypsilanti de 1776, l'enseignement de l'Aca- 
démie Princiére aura un contenu moins théorique, plus scientifique et plus 
pratique que dans la période antérieure. On sait qu'aprés 1774, l'économie 
et la société roumaines ont connu des transformations de structure qui 
ont eu pour résultat le fait que notre peuple s'est manifesté de plus en 
plus activement dans la vie internationale, ce qui se reflète dans la réorga- 
nisation de l'Académie Princiére par la réforme de 1776. Nous étudierons 
donc le contenu des cours professés à l'Académie de Bucarest, en tenant 
compte de cette division en périodes. Cette étude aura pour base les cours 
des professeurs conservés dans les manuscrits grecs de la Bibliothéque de 
lAcadémie de la République Socialiste de Roumanie ?. 


l. PÉRIODE 1694—1776 


Les matiéres d'enseignement établies par le réglement de 1707 de 
lAeadémie Princiére sont dominées par les études de philosophie, de 
grammaire et de littérature grecques *. Dans le programme d'enseignement 
de 1707, les matiéres d'étude sont indiquées dans une succession qui com- 
mence par les plus ardues et s'achéve par les plus accessibles, leur ordre 
étant établi en rapport avec les táches didactiques des trois professeurs, 
mentionnés eux-mémes dans une succession hiérarchique. Le premier, 
appelé aussi le grand maitre ou le maitre de philosophie, devait enseigner 
sept matiéres de philosophie. La grammaire et la littérature grecques 
étaient enseignées par le second et le troisiéme professeur, appelés d'habi- 
tude maitres de grammaire. On comprend que les legons de langue et de 
grammaire grecques, qui devaient embrasser également beaucoup de con- 
naissances de littérature classique, ont prédominé par rapport aux autres 
matiéres. Le fait que ce programme mentionne en premier lieu les études 
philosophiques, reflète l'intention des organisations de mettre l'accent sur 
le caractére académique de l'enseignement de l'Ecole Princiére. Mais le 
programme contient des indications précises quant à la succession et 


8 Pour l'identification des cours, nous avons utilisé les inventaires suivants: C. Litzica, 
Catalogul manuscriptelor greceşti, Bucarest, 1909; М. Camariano, Catalogul manuscriselor gre- 
cesti, II, Bucarest, 1940 ; Inventarul manuscriselor grecesti (Registre dela Section des manuscrits 
de la Bibliothèque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie). 

4 Le Reglement, rédigé en langue grecque par le patriarche Chrysantos Notara de Jéru- 
salem, comprenant l'organisation et le programme d'études de l'Académie de Bucarest, a été 
publié par Eudoxe Hurmuzaki, Documente privitoare la istoria Romänilor [Documents sur 
l’histoire des Roumains], XIV/1, p. 392—397. 
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à l'aecessibilité des connaissances dans le processus d'enseignement et 
fait preuve de principes didactiques et méthodologiques judicieux. 

Le réglement de 1707 exigeait en premier lieu que l'on tint compte, 
dans l'enseignement des matiéres, du degré de préparation de l'éléve. 
Il est recommandé que les connaissances nouvelles soient combinées avec 
les anciennes et les notions les moins compréhensibles avec les plus 
accessibles «selon la capacité de l'écolier ». On demandait qu'on eüt 
en vue dans la succession des objets d'étude le degré d’abstraction 
des connaissances respectives, en enseignant les notions plus difficiles 
aux élèves les plus avancés et les notions plus aisément assimilables 
aux éléves plus faibles. On recommandait instamment les exercices 
pratiques et les applications: les connaissances de logique devaient étre 
consolidées par des exercices basés sur des schémas syllogistiques, 
les règles de la rhétorique devaient être déduites de l'étude des 
discours célèbres; les éléves devaient préparer leurs lecons de philo- 
sophie par des discussions contradictoires; on devait faire des lectures 
littéraires avec les élèves dont ceux-ci feraient des résumés; les leçons 
de grammaire devaient étre étayées par des exemples et les thémes corrigés 
par les professeurs 5. 

En tenant compte de l'ordre dans lequel les matiéres d'enseignement 
ont pu être accessibles aux élèves de l’Académie, nous examinerons en 
premier le contenu des cours de langue et de littérature grecques. Nous 
étudierons ensuite le contenu des études philosophiques et les disciplines 
appelées «scientifiques ». 


A. L'étude de la langue et de la littérature grecques 


A l’Académie Princière, toute les leçons se faisaient jusqu'en 1776 
en langue grecque, tout comme elles se faisaient en latin dans beaucoup 
d'institutions scolaires occidentales, un enseignement académique dans 
la langue du peuple respectif étant inconcevable. On comprend pourquoi 
le règlement de 1707 prévoyait deux maîtres de grammaire et de littérature 
grecques, en décidant que les leçons de grammaire commençassent par 
des connaissances élémentaires 6. La grammaire de la langue grecque a 
été un objet d'étude très difficile, étant donné les grandes différences struc- 
turales existant entre la langue ancienne (1 &рҳоїх) de la littérature 


5 Le texte grec dans Hurmuzaki, XIV/1, p. 393—394. 

$ Les connaissances élémentaires de grammaire et de littérature grecques devaient être 
enseignées aux élèves commençants par le troisième professeur, mais il n'y a eu de poste 
dans le budget de l’Académie pour ce professeur qu’à partir des années 1763—1764, comme 
cela résulte des documents (Archives de l'État de Bucarest, Diplomatica, поз 36 et 39). 
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classique, la langue pure (ў xxdapebobox) des Grecs instruits à partir du 
XIV” siècle et la langue populaire (ў Snuotixh) parlée par les Grecs mo- 
dernes en général et qui a été la langue des masses populaires. 

L'histoire de la langue grecque des XVID-—XIX* siècles connaît 
la vive polémique qui a mis aux prises les partisans de la langue pure 
et ceux de la langue populaire. La « diglossie », c'est-à-dire l'utilisation des 
deux langues grecques—la langue pure et la langue populaire— se compli- 
quait dans l'enseignement de la grammaire et de la littérature par la né- 
cessité d'étudier d'une maniére savante la grammaire des textes classiques 
écrits dans la langue ancienne. Il fallait étudier des textes classiques ma- 
laisés à comprendre ; on faisait des legons en néo-grec, c'est-à-dire dans la 
langue pure des hommes instruits qui employaient parfois des formes clas- 
sicisantes; on donnait également des explications en langue parlée que 
les éléves des familles grecques comprenaient mieux. 

Pour cette phase historique de la langue grecque, les manuscrits 
des cours de l'Académie de Bucarest représentent une grande valeur docu- 
mentaire et attendent d'étre étudiés par des linguistes compétents. Aprés 
la chute du peuple grec sous la domination turque, la langue et la litté- 
rature grecques ont trouvé dans les Pays Roumains des conditions de 
développement qu'ils n'ont eues dans aucun autre pays. L'Académie de 
Bucarest, comme l'Académie Princiére de Jassy, a eu un róle actif dans 
l'étude de la langue et de la littérature grecques et a contribué par cela 
au progrés de la culture universelle. On peut étudier maintenant à Bucarest 
des grammaires grecques des XVII’ — XVIII’ siècles, qu'on ne peut trou- 
ver méme dans les pays occidentaux ayant une ancienne tradition scien- 
tifique en ce qui concerne l'étude historique de la langue grecque. 


Pour les premières lecons de lecture on employait ce qu'on nommait 
Ilwaxts, qui signifiait tablette, utilisée dans les écoles grecques. Un pa- 
reil abécédaire contenait l'alphabet grec, des mots usuels et des expres- 
sions simples correspondant à l'intelligence des commengants. Des abé- 
cédaires grecs, rédigés en Valachie, comprenant des règles de lecture et de 
prononciation basées sur des morceaux de lecture, ne se sont conservés 
chez nous que du début du ХІХ siècle 7. Le règlement de 1707 disposait 
que l’on fasse aux commencants des leçons en langue « apla », c’est-à-dire 
en langue grecque parlée, les élèves étant obligés de résumer par écrit les 
explications du maître, et celui-ci de corriger les résumés. On recommandait 
l'emploi de la Grammaire de Laskaris. On enseignait également aux dé- 
butants des lecons de prosodie. On posséde des témoignages selon lesquels 
la grammaire de Constantin Laskaris du XV° siécle a effectivement été 


? Ms. gr. 619. 
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utilisée, conformément au réglement?. Une méthode basée sur cette 
grammaire à été élaborée «avec des questions et des réponses pour les 
élèves commencants et jeunes »?. 

І” Académie de Saint-Sava faisait un grand emploi du cours l'exauauxi) 
пер: ovvtatews (La grammaire de la syntaxe), rédigée par Alexandre 
Mavrocordato l’Hexaporite pour l’Académie de la Patriarchie de 
Constantinople dans la seconde moitié du XVII’ siècle. Le plus ancien 
manuscrit contenant cette syntaxe, qui se trouve à la Bibliothèque de 
l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, date de 1682 et aura 
été apporté à Bucarest à partir de 1694 peut-étre méme par Sévastos Ky- 
minitis, le premier directeur de l'école, qui était également professeur de 
grammaire 10. D'autres manuscrits datent du ХУПГ siècle et du début 
du ХІХ п, L'emploi de cette syntaxe s'explique non seulement par sa 
valeur méthodologique pour l'époque respective, mais aussi par le prestige 
des Mavrocordato dans les Pays Roumains; deux des fils de l'auteur, 
à savoir Nicolas Mavrocordato et Jean Mavrocordato, avaient occupé 
le tróne de Valachie entre les années 1716 — 1730. L'Académie posséde 
aussi des manuscrits comprenant des thèmes d'applications grammaticales 
helléno-grecques basés sur la Syntaxe d'Alexandre Mavrocordato 12. 

Les professeurs faisaient des lectures d'Homére, de Pythagore, 
d'Esope, des Actes des Apótres, de Xénophon, de Plutarque et de Thucy- 
dide, et enseignaient également la poétique. Ils devaient expliquer les 
discours d’Isocrate et de Démosthéne, les tragédies de Sophocle et d'Euri- 
pide, les discours de Grégoire de Nazianze et les odes de Pindare, en « com- 
binant toujours les connaissances plus accessibles avec celles plus diffi- 
ciles ». 

Sévastos Kyminitis nous a laissé quatre manuscrits avec des expli- 
eations grammaticales, dont trois constituent des paraphrases de la gram- 
maire d'Appollonios 13. On a encore employé la grammaire de Gheorghios 
Lekapinos De la syntaxe des noms %. Il en est de méme de la Grammaire 
grecque de Théodore Gazis du XV° siècle, accompagnée de traductions 
et d'adaptations néo-grecques. Dans les manuscrits qui contiennent cette 
grammaire et qui ont été utilisés par les professeurs et les élèves de ГАса- 
démie au XVIII siècle et au début du XIX” figurent de nombreuses 


9 Ms. gr. 858, 4516. En 1715, le second professeur Gheorghios Chrysogon de Trébi- 
zonde faisait ses lecons d'aprés cette grammaire. La grande utiiisation de cette grammaire 
résulte du fait qu'en 1808 elle a été éditée à Pest, sous le titre Néog Adoxaptc, avec des 
notes en grec populaire par le professeur macédonien Eufronie Popovitz. Voir D. Russo, S{udii 
islorice greco-románe, œuvres posthumes, II, Bucarest, 1939, p. 386. 

8 Ms. gr. 372°, 

10 Ms. gr. 355 de la Bibliothéque de l'Académie, écrit à Constantinople en 1682. 

11 Ms. gr. 854, 18413, 544?, 5761, 600, 6141, 6161, 6472, 10071, 1213?, 1379. 

13 Ms. gr. 545 et 1213?. 

13 Ms, gr. 70, 86, 461, 1224. 

14 Ms. gr. 372. 


7 L'ACADÉMIE DE SAINT-SAVA DE BUCAREST AU XVIIe SIÈCLE 443 


notes explicatives en néo-grec, certaines écrites méme en caractères latins. 
Quelques-uns contiennent des explications interlinéaires 15. Le besoin 
d'interprétations en langue grecque parlée s'est également fait sentir. 
Le commentaire de cette grammaire rédigé par Neophyte Kavsokali- 
vitis, qui s’en est aussi servi pour ses lecons 18, a été imprimé à Bucarest 
en 176817. Pour l'usage de quelques colléges occidentaux, certaines par- 
ties de cette grammaire ont été traduites en latin, dont Evghenis Voulgaris 
a tiré une version en néo-grec, imprimée en 1805 à Vienne 18. 


L'enseignement de là grammaire présentait des difficultés non seu- 
lement à cause du développement historique millénaire de la langue grec- 
que, mais aussi à cause de l'ampleur des livres de grammaire et de la pé- 
danterie de certains professeurs. Fr. J. Sulzer, professeur à la cour prin- 
cière de Bucarest en 1776, examinant une grammaire grecque en quatre 
volumes, a eu raison de faire la réflection suivante: «je comprends main- 
tenant pourquoi les Grecs et les Roumains apprennent cette langue 
durant 20 ans». 


L'étude de la grammaire était dans une grande mesure aussi une 
étude de la littérature classique. Pour les applications grammaticales on 
faisait appel à des textes d'auteurs anciens. Ils étaient commentés en 
langue grecque parlée. De nombreux manuscrits de l’ancienne Biblio- 
théque de l'Académie de Saint-Sava, comprenant des textes classiques avec 
des versions interlinéaires néo-grecques, ont été conservés. On retrouvera 
ainsi des manuscrits avec des textes, des traductions néo-grecques, des 
paraphrases interlinéaires, parfois accompagnés de commentaires, d’Ho- 
mère 2°, d'Esope?! de Pythagore ?, de Xénophon 23, d'Euripide ^, de 
Thucydide ?5, d’Isocrate 26, de Démosthéne 27 et de Plutarque 28. Les cours 
écrits en grec pur contiennent parfois des explieations marginales en grec 
parlé, quoique ce dernier emploie aussi souvent des formes archaisantes. 


15 Ms. gr. 1892, 267, 471, 610, 1006, 10072, 12131. 

16 Ms. gr. 1462. 

17 I. Bianu et N. Hodos, Bibliografia românească veche [La bibliographie roumaine an- 
` cienne], II, Bucarest, 1910, р. 190—191. 

18 Nestor Camariano, op. cit., p. 149. 

1? Apud Aron Densusianu, Istoria limbii si literaturii románe [Histoire de la langue et 
de la littérature roumaines], p. 149. 

20 Ms. gr. 24, 16710-24, 2284-6 24217-18, 27418, 31610, 3654, 40618-21, 4243 et 6, 45118, 
8073, 8825, 1029. 

21 Ms. gr. 5032, 5113, 5421,3, 5911, 8644, 10245. 

22 Ms. gr. 1673,8, 3342, 4064, 8824. 

23 Ms. gr. 273, 20818, 3732-3, 4027, 8932-3, 102214. 

24 Ms. gr. 3161, 40616, 5035, 519?, 8827. 

25 Ms. gr. 20815, 10262. 

26 Ms. gr. 155—8, 1851, 2086-8, 2745-8, 2754-8, 40626—27, 4518, 4608, 4628—10, 67215—19, 
5034, 871, 10225, 102399612 10272. 

27 Ms. gr. 563, 641—5, 20811-13, 2421-4, 4233, 45110, 8641 8.9.10, 

28 Ms. gr. 1513, 564, 2427-8, 32220-21, 3572 et 4 5191, 67211, 7364, 8641: 8 % 11, 
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Dans l'enseignement du grec classique on accordait beaucoup d'atten- 
tion aux thémes écrits. De nombreux manuscrits nous ont été conservés, 
contenant des thémes d'école avec des exercices de grammaire et de 
style et surtout avec des traductions du grec ancien en grec nouveau, 
etinversement?. Des dictionnaires helléno-grecs et greco-hellénes étaient 
utilisés, certains sous forme de simples glossaires, d'autres comprenant 
des citations des textes classiques 3°. On insistait pour que l'étude du grec 
classique fût sérieuse et que les textes fussent bien fixés dans la mémoire 
des éléves, aprés que ceux-ci eussent bien compris leur sens à la suite 
de leur transposition par les professeurs en grec parlé. Les professeurs 
vérifiaient également, au point de vue grammatical, les textes classiques 
aussi bien que la traduction en néo-grec copiées par les éléves. 

Parmi les manuscrits grecs provenus de la Bibliothèque de ГАса- 
démie de Saint-Sava, on en trouve qui contiennent des manuels et des 
thèmes d'école d'« épistolographie y; ceux-ci servaient à l'étude accessoire 
de la grammaire et tendaient en méme temps à familiariser les éléves 
avec ce style. Le plus ancien manuscrit conservé à cette école a été 
rédigé à Venise en 1666 et est intitulé Bpayeta рёдодос пос Set боутаттеу 
émiotoAny, c'est-à-dire Brève méthode de la manière dont doit ёте écrite 
une lettre 2. On se servait de ce qu'on appelait des épistolaires, compre- 
nant des modéles de lettres, les titres des dignitaires laiques et ecclésiasti- 
ques et les formules respectueuses qui devaient étre employées dans les 
lettres respectives 32. Un épistolaire trés recherché était celui qui était 
dû à Théophile Corydalée, dont les œuvres ont généralement joui d'une 
grande utilisation didactique à l'école de Saint-Sava. Les manuscrits 
de cet épistolaire comprennent des commentaires interlinéaires et margi- 
naux en néo-grec, écrits par les professeurs et peut-étre par les éléves 
de l'école 33, mais le texte lui-méme semble avoir été copié d'aprés l'une 
ou l’autre des quatre éditions imprimées au XVIII’ siècle 34. En tant que 
matière d'étude le genre épistolaire enseignait les connaissances néces- 
saires à ceux qui devaient servir dans les chancelleries de l'Etat ou de 
PEglise, dans lesquelles le style solennel et protocolaire constituait une 


?9 Ms. gr. 15%, 671, 1721-8, 296, 299, 3041, 31622, 3251, 3731, 40635, 4241 7, 4273, 4511, 
5751, 5849, 7371, 1011, 1012. 

39 Ms. gr. 1931, 221, 385, 4621, 575?, 10103. 

31 Ms, gr. 530. 

3? Ms. gr. 672, 732, 288, 32524, 3325, 4131, 4321, 5353, 603, 6067, 812, 10222. 

33 Ms. gr. 4413, 821, 2072, 45112, 7111, V. aussi C. Erbiceanu, Manuscripte grecesti, dans. 
«Revista Teologicä », III (1885), p. 30, 76—77. 

34 Cet ouvrage de Théophile Corydalée, intitulé Пері ёлістомхбу тотоу [Des modèles 
épistolaires], а été imprimé à Londres en 1624, à Moschopolis en 1743, à Halle en 1768 
et à Venise en 1786. 
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pratique internationale, ainsi qu'à ceux qui allaient se consacrer aux 
activités économiques 35. 

Le grand intérét porté à l'étude de la langue grecque par les intel- 
lectuels grecs et par les dirigeants de la Valachie dans la premiére moitié 
du XVIIT siècle, n’a pas été partagé dans la méme mesure par les Rou- 
mains désireux de s'instruire. La culture roumaine avait déjà depuis 
longtemps adopté la langue roumaine comme moyen naturel d'expression. 
En outre, étant donné les difficultés de l'étude de la grammaire classique, 
la langue grecque paraissait trés malaisée à la jeunesse roumaine. Méme 
les fils de boyards ne s'y sentaient guére attirés, quoique les boyards 
eussent un intérét politique à l’apprendre, à l'époque des régnes phana- 
riotes. Dans leur rapport adressé à Constantin Mavrocordato, les grands 
boyards exprimaient leur inquiétude en présence de «l'abime du manque 
d'instruction >, relevaient la paresse des fils de boyards à l'égard de la 
culture grecque et proposaient comme sanction pour les boyards qui n'en- 
voyaient pas leurs fils à l'école grecque, qu'ils fussent éloignés des fonc- 
tions publiques. Le rapport était signé par les grands boyards, à commencer 
par le grand vornie Iordake Cretzulesco et le grand ban Grigore Greceanu. 
En approuvant ce rapport 3%, le prince confirmait le fait que l'instruction 
en grec était devenue une nécessité d'État dans l'intérêt des boyards 
eux-mémes, lesquels appuyaient l'autorité du prince. 

Le préjugé contre la langue et la littérature grecques n'était cepen- 
dant pas général. Beaucoup de Roumains ont appris cette langue et 
ont connu cette littérature, comme d'ailleurs de nombreux intellectuels 
appartenant aux peuples balkaniques. C'était la langue qui leur donnait 
la possibilité d'accéder à la plus haute culture, dans les conditions de la 
Société roumaine de cette époque. Au XVIII’ siécle, dans les écoles d'aucun 
autre pays du monde, les ceuvres de la littérature grecque ancienne n'ont 
fait l’objet de lectures aussi amples qu'à l'Académie Princiére de Vala- 
chie. Ces lectures ont présenté aux auditeurs l'image de l'homme de l’anti- 
quité, épris de liberté et d'indépendance, les vertus du ménage heureux 
et la sagesse qui devait étre recommandée dans le gouvernement des 
peuples. Ces lectures ont contribué au développement de l'esprit laique 
parmi les intellectuels roumains, du goüt pour la littérature et ont élevé 
le niveau culturel de la société roumaine. Ce contact avec les œuvres des 
classiques grecs, en tant qu'aspect de l'humanisme roumain à l'époque de 
la décadence du régime féodal, n’a pas encore été étudié. 


35 Un autre épistolaire grec connu en Valachie est celui rédigé par l'évéque Synesios 
et imprimé à Venise en 1782. Voir N. Camariano, op. cit., p. 158. 

36 Le texte du rapport et de la résolution du prince, aux Archives de l'État, Bucarest, 
Documente, n? 20. 
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B. Les disciplines de l'enseignement philosophique 


Le programme d'études de 1707 a fixé à sept le nombre des matiéres 
que le professeur de philosophie — le premier professeur de l’Académie — 
devait enseigner, à savoir : la logique, la rhétorique, la physique, l'étude 
du ciel, de la génération et de la corruption, de l'àme, et la métaphy- 
sique. П résulte des manuscrits que toutes ces matiéres d'enseignement 
étaient basées sur les œuvres du philosophe Aristote, telles qu'elles avaient 
été commentées par les penseurs néo-aristotéliciens et en particulier par 
Théophile Corydalée. 

1. La logique. Dans le réglement de 1707, la logique figurait comme 
la première matière d'études et constituait la première táche didactique 
du grand maitre 37. De l'ancienne bibliothéque de l'Académie de Saint- 
Sava nous sont parvenus de nombreux manuscrits contenant des présen- 
tations et des synthéses didactiques basées sur la philosophie d'Aristote. 
Les cours de logique enseignés à cette Académie expliquent en général 
la pensée d'Aristote, que l'interpréte dépasse par endroits et parfois méme 
la dénature. 

Douze manuscrits contiennent en tout ou en partie le traité de 
Gheorghios Sougdouris de Janina, intitulé Eic &racav thy Aoyixhy тоб 
’Apıororeioug pédoSov тродіоїхтсіс то. etoaywyh [Préparation, c’est-à-dire 
introduction dans toute la méthode logique d’Aristote]. Les manuscrits 
datent du ХУПГ siécle; certains ont des notes des professeurs et 
des éléves de l'école 33. Onze manuscrits contiennent en tout ou en 
partie l'important traité de Théophile Corydalée intitulé Поооциоу eig 
Aoyıxynv [Introduction à la logique]?. Portant un autre titre grec 4 
qui signifie Mémoires et questions concernant toute la logique d’Aristote, 
ce traité a été imprimé à Venise en 1729 et représente l'exposé le plus 
développé de la logique aristotélicienne utilisé à l’Académie de Saint- 
Sava. Des manuscrits de ce traité antérieurs à l'édition vénitienne ont 
également été employés ici, mais certains manuscrits ont pu être copiés 
ultérieurement, d'aprés cette édition méme. 

Nous examinons le traité de logique aristotélicienne de Théophile 
Corydalée, en nous servant du manuscrit portant la cote 47 de la Biblio- 
théque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, qui est 
assez ample et représente une copie à graphie claire faite à Bucarest en 
1743. Ce manuscrit contient des parties d'exposition intégrale, ainsi 


37 Le texte grec dans Hurmuzaki, XIV/1, р. 392. 

38 Ms. gr. 1710, 1801, 191?, 2073, 246-3, 4733, 489, 497, 520!, 563, 1226, 1433. 

39 Ms. gr. 473, 419, 429, 442, 484, 5101-3, 5623, 1214, 1226, 1305, 1415, 1454. 

40 En grec Еіс &ласау thy 2oYodj тоб 'Aptwioré£Aoug, ÜÓnzouvauara xal Cnvhuata, 
"Venise, 1729. 

41 Le ms. gr. 510 date de l'année 1708 et le ms. 442 de 1725. 
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que des résumés de la logique d'Aristote que Corydalée à enseignée à 
l’Académie de Constantinople. Dans la préface du traité, l'auteur s'adresse 
aux 4 étudiants » (porrnrat), en les invitant à étudier la philosophie page 
par page, comme étant «lunique moyen par lequel les hommes maitri- 
sent leurs passions désordonnées et mettent un frein aux instincts ani- 
maux »*?. Il montre que pour les commencants, la logique constitue une 
matiére'introductive à l’étude de la philosophie, en fournissant « des 
instruments pour la différenciation de la vérité du mensonge ». Il critique 
la théorie platonicienne selon laquelle la logique serait une science innée 
et il soutient que la logique est un art acquis par l'exercice de la raison : 
«l’usage de la logique nous fournit des règles et des méthodes pour la 
formation des syllogismes et des démonstrations » 4. L'homme connaît 
le monde, non par la révélation divine, mais par la recherche et 1a démons- 
tration logique. La connaissance philosophique doit étre accompagnée 
de la pratique philosophique ; l'une et l'autre sont presque impossibles en 
l'absence de l'instrument de la logique #. Interprétant la pensée d’Aris- 
tote, Corydalée insiste dans son traité sur le fait que 1a logique poursuit 
Pétablissement de la vérité, ainsi que l'identification et l’élimination des 
erreurs 45. 

Dans Phistoire de la philosophie, Aristote est considéré comme le 
fondateur de la logique formelle 49, quoique le philosophe grec ait égale- 
ment débattu dans ses ouvrages des problémes de logique gnoséologique. 
Sans avoir utilisé lui-même l'expression «logique formelle » Aristote 
détermina effectivement l’objet de cette science, en étudiant la structure 
et le fonctionnement du syllogisme, c'est-à-dire qu'il a formulé ce qu'on 
appelle maintenant la théorie du raisonnement. Il a formulé les lois du 
syllogisme, il а mis en lumiére sa signification générale et la valeur des 
déductions logiques pour l'établissement de la vérité. Dans ва lutte contre 
les sophistes anciens, il a mis à la base de la logique les lois de la non- 
concordance et du tiers exclu, formulées par lui pour la premiére fois. 
Les leçons de logique aristotélicienne faites à l’Académie Princiére de 
Bucarest, les lecons basées sur le cours de Sougdouris, mais surtout les 
lecons basées sur le cours de Corydalée comprennent des schémas, des 
propositions et des axiomes tirés des écrits mémes du philosophe grec, 
mais la présentation de ceux-ci se ressent de l'influence des traités occi- 
dentaux de logique, explicable par les études faites par les auteurs des 


42 Ms. gr. 47, f. 24%: «ФіЛосоріос.,. 8с Kv9pomo, tao @т@хтоос pulg &vaoTEA- 
over xal tag dpéEerc... vv &Абуюу na90v £ÓAÓY с xataxpatoUar...». 

43 Ms. gr. 47, f. 67%: «...]] Aoyixh &с mapadldworv Зулу xavévac xal u£9080v clc 
Epyaciav cuMMoyiouiv, &rodelEcwv ... ». 

44 Ms. gr. 47, f. 111%: «'Аџрфотёро Sì тобтоу Svoyepov бутоу xol ayeddv ©лёр 
&v9pconoy Xwpls bpyévou блохтуЭ Hvar ,.. ». 

45 Ms. gr. 47, f. 216% — 3477. 

16 T. M. Bokenski, Formale Logik, Freiburg-München, 1956, p. 58. 
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cours en Italie. Les legons de logique de l'Académie de Bucarest avaient 
le méme niveau scientifique que celles qu'on faisait dans les institutions 
d'enseignement occidentales de la période respective, mais elles étaient 
teintées de matérialisme, sous l'influence des ouvrages des philosophes 
nominalistes. Durant plus de deux mille ans, la logique d'Aristote s'est 
avérée étre un systéme de pensée bien construit, oü les éléments maté- 
rialistes prédominaient par rapport aux éléments idéalistes, les théories 
de la connaissance et du raisonnement étant basées sur la philosophie 
de la nature 47. La solidité de la logique aristotélicienne, avec ces carac- 
téres, se refléte puissamment dans les cours des professeurs bucarestois 
du XVIII® siècle. 

2. La rhétorique. Comme matiére d'étude, la rhétorique a été con- 
sidérée comme une discipline philosophique destinée aux hommes cultivés, 
Part de bien parler étant une manifestation de la sagesse, un instrument 
de succés dans la vie politique et sociale, ainsi qu'un moyen didactique 
de communiquer aux autres les connaissances et les préceptes des érudits. 
Dans le réglement de 1707, la rhétorique figurait en second lieu comme 
matiére d'étude, aprés la logique. Cette matiére était également enseignée 
dans les écoles occidentales du Moyen Age, figurant dans le « trivium », 
c'est-à-dire dans le groupe des trois arts qui constituaient l'objet de l’en- 
seignement élémentaire. 

Les manuscrits à caractére didactique provenus de la bibliothéque 
de l’Académie de Saint-Sava avérent la préoccupation constante des 
professeurs de communiquer aux éléves des exemples de discours, d'allocu- 
tions et de sermons demeurés célébres dans l'histoire de la culture humaine, 
utilisés pour enseigner l'art de bien parler et d'une façon convaincante. 
Pour les lecons de rhétorique, les professeurs se servaient de préférence 
du traité de Théophile Corydalée Проо{шоу eis thy футорихўу TEXvmv 
(Introduction à l'art rhétorique), ce traité n'étant autre chose qu'un 
vaste commentaire des trois livres d’Aristote sur VArt rhétorique. Nous 
avons 11 manuscrits de ce traité 48. 

D'autres manuscrits contiennent des cours de rhétorique rédigés 
par des auteurs non identifiés. L'un des plus anciens traités de rhétori- 
que grecque connus en Valachie date du ХУГ siècle, ayant été apporté 
ici probablement par les premiers professeurs de l'école?. Parmi les 
manuscrits grecs provenus de la bibliothéque de cette école, certains 
contiennent des traités de rhétorique 50, dont l'un représente une traduction 


47 Cf. Dan Bádáráu, Categoriile lui Aristotel, dans «Revista de filozofie », XII, 1965, n? 1, 
р. 14 et 25. 

48 Ms. gr. 822, 247, 312, 397, 439!, 4417, 4583, 4732, 5061, 5103, 1454. Voir aussi ms. 
gr. 59 et 4527. 

19 Ms. gr. 1014. 

50 Ms, gr. 400, 613, 1225, 1375. 
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du latin 51, d'autres contiennent des notions introductives avec des appli- 
cations tirées des discours classiques 52, ou bien de simples exercices rhé- 
toriques d'école; l'un contient des exemples pris aux événements histori- 
ques du début du ХУПГ siécle, d'autres sont basés sur les textes classi- 
ques ou méme sur des compositions aux sujets fictifs 53. Particuliérement 
révélatrices de la signification de l'étude de la rhétorique sont les manus- 
crits qui comprennent ce qu'on appelait Лезхецоуобся ‘Pyropixh, 
c'est-à-dire la Rhétorique blanchissante, destinée à préparer les jeunes 
éléves à l'art de faire passer le mensonge pour la vérité, de sorte que ce 
qui est noir paraisse blanc. Deux manuscrits de ce genre contiennent une 
rhétorique traduite du latin par Anastase Papavasilopoulos de Janina, 
lequel avait fait des études en Italie vers le milieu du XVIII siècle. 
L'un de ces manuscrits est daté de 1758 et l'autre de 1770. Ce dernier 
a été écrit en Valachie **. Un troisième, datant toujours du XVIIT siècle, 
comprend seulement un fragment d'une pareille rhétorique 55. 

En tant que discipline d'étude, telle que nous la présentent les traités 
et les exercices d'art oratoire utilisés à l'Académie de Saint-Sava, la 
rhétorique était destinée à habituer les éléves à parler d'une fagon cou- 
lante et captivante, à préparer les orateurs et les prédicateurs dont la 
Société respective avait besoin, à flatter la vanité des gouvernements par 
des discours laudatifs et à pouvoir cacher la vérité par des phrases et des 
arguments artificieux lorsque les circonstances imposaient aux orateurs 
publies de soutenir des conceptions contraires à leurs convictions ou 
contraires aux intérêts légitimes des masses populaires. L'art de la rhéto- 
rique a été l'instrument des bonnes relations et des bonnes maniéres dans 
une société divisée en classes, en préparant ceux qui représentaient et 
appuyaient la classe dirigeante et les hommes s’adonnant à des activités 
commerciales d'employer avec succés, sans scrupules de conscience, méme 
les faux arguments à l'appui de leurs propres intéréts. 


3. La physique. Dans le réglement de 1707, la physique figure 
comme troisiéme objet d'études, aprés la logique et la rhétorique. 19 manus- 
crits nous ont été conservés, dont certains ont été écrits en Valachie et 
contiennent le cours de Théophile Corydalée sur la physique aristotéli- 
cienne, comprenant des expositions sur tous les huit livres du traité d'Aris- 
tote ou seulement des présentations partielles®*. La plupart de ces manus- 
crits sont copiés d’après le traité de Corydalée, avant l'impression de son 


51 Ms. gr. 596. Voir aussi ms. 506. 

52 Ms. gr. 179, 7315, 2441-2, 4419, 4577, 5431. 

53 Ms. gr. 16478, 2429—10, 2669, 511. 

54 Ms. gr. 65 et 2831. 

55 Ms. gr. 4851. Voir aussi C. Erbiceanu, op. cif., р. 78—79. 

56 Ms. gr. 49, 180, 376, 420, 426, 430, 440, 4597, 5392, 674, 707, 856, 868, 894, 1272, 
1319, 1383, 1384, 14151. 
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ouvrage à Venise en 1779 sous le titre Eloodog фосіхӯс &xpoáosoc xaT 
’ApiototéAnv [Introduction à la physique d'Aristote] On s’est encore 
servi à l’Académie Princière de la physique de Nicéphore Blemy- 
des du ХПГ siécle, basée toujours sur la pensée d'Aristote 57. Les notes 
du manuscrit indiquent parmi les professeurs qui ont enseigné la physique 
aristotélicienne d'aprés le cours de Corydalée, Sévastos Kyminitis, Ale- 
xandre Papanastasiou vers 1750 et Manasse Iliade après 1754. 

Dans la conception d'Aristote, la physique est la philosophie de 
la nature. Ne comprenant donc pas ce que l'on entend aujourd'hui par 
physique, l'ouvrage d'Aristote qui en traite apparait comme une disci- 
pline philosophique formant la transition entre les sciences de la nature 
et les abstractions et les spéculations théoriques de la métaphysique. 
Selon la pensée aristotélicienne, la physique, en tant que science de la 
nature, s'occupe des lois générales des corps soumis au mouvement. Les 
corps physiques ont comme substrat la matiére et comme aspect la forme, 
dont nous prenons connaissance par la perception sensorielle. N’étant pas 
une science basée sur des idées aprioriques, la physique ne saurait user 
de la méthode déductive, et doit se servir de l’induction pour que, en 
partant des données fournies par les sens, elle formule des généralisations 
concernant les corps de la nature et les causes du mouvement universel. 
On trouve ici implicitement le principe qui allait dominer la psychologie 
et la pédagogie modernes, à savoir que la connaissance n'est autre chose 
que l'élaboration mentale des perceptions des sens. 

Nous nous servons, comme étant le plus complet, du manuscrit 
grec n? 894, écrit à Bucarest en 1744, et employé par le professeur Manasse 
Iliade. Les principales notions figurant dans la physique aristotélicienne 
sont фос: (la nature), bay (la matière), etoc (la forme), тбпос (le lieu), 
Х@рос (l'espace), xevév (le vide), ypévot (le temps), weraßorni (la 
transformation). Dans son cours, Corydalée examine en détail les 
conceptions d’Aristote en en présentant une interprétation matéria- 
liste 58. Il s’en prend aux théories occidentales selon lesquelles la physique 
doit se servir de la méthode déductive et partir des phénoménes univer- 
sels pour arriver aux choses sensibles. En physique, la connaissance est 
avant tout empirique. La nature est matiére et forme, la matiére est la 
substance virtuelle, dont l'essence ne peut être connue par les sens. Nous 
ne connaissons queles formes des choses sensibles. La matiére se transforme 
par le mouvement et aspire à se concrétiser dans des formes. Ce mouve- 
ment de la matière n’a pas de causes externes, étant inhérent à celle-ci. 


57 Ms. gr. 10, 1712, 447, 483. 
58 Cf. Cl. Tsourkas, Les débuts de l'enseignement philosophique dans les Balkans, Buca- 
rest, 1948, p. 151—154. 
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L'âme humaine elle-même est une forme active de la matière, quoique 
son essence ne soit pas matérielle 59. 

Mais en divinisant le mouvement et en soutenant que son moteur 
principal se trouve en dehors de l'univers, Corydalée entendait se confor- 
mer au dogme chrétien, lequel voyait dans la divinité la cause première 
du monde, extérieure à l'univers 9. En considérant en méme temps la 
causalité comme un principe inhérent à la nature, Corydalée admettait 
que la divinité en tant que moteur initial du mouvement, est demeurée 
immobile en dehors de l'univers. Il critique l'utilisation des sciences occul- 
tes, basées sur le8 croyances religieuses, pour l'explication de la causalité, 
et désapprouve les explications fondées sur les superstitions qui avaient 
été proposées en Occident par les adeptes de la philosophie platonicienne. 
Le hasard n'est pas di à une cause surnaturelle, mais s'explique par des 
causes accidentelles, inaccessibles à l'esprit humain. La physique aristo- 
télicienne, ainsi interprétée, constitue une anticipation de la conception 
évolutionniste moderne de la nature 9. 

4. Du ciel. Dans le réglement de 1707 figure un cours intitulé Du ciel 
mais ce n'était pas un cours d’astronomie dans l’acception moderne du 
mot. Suivant la systématisation qui se trouve dans les écrits d'Aristote, 
Théophile Corydalée a conçu son cours Пері oópavoó comme un 
développement d'une partie de la physique aristotélicienne, considérée 
elle-même comme étant une branche de la philosophie de la nature. Le 
cours de Corydalée nous a été conservé en dix manuscrits, la plupart 
datant de la première moitié du XVIII’ siècle 62. 

Aristote soutenait que le monde a été créé de cinq éléments: le 
feu, la terre, air et l’eau comme éléments matériels et l’éther comme 
élément immatériel. De la combinaison de ces éléments ont résulté les 
corps et les étres qui composent l'univers ; celui-ci est éternel, ne connais- 
sant ni la naissance, ni la mort. L'univers d'Aristote est composé d'un 
immense corps céleste et des corps dits sublunaires. Le corps céleste est 
composé d'éther, il comprend les sphéres surlunaires des planétes et des 
étoiles, celles-ci ayant un mouvement circulaire et étant impondérables. 
Le monde sublunaire est matériel et pondérable. 

Corydalée a donné aux conceptions d'Aristote une explication assez 
avancée par rapport aux anciennes interprétations, en dépassant méme 
par endroits le sens certain des textes aristotéliques. Corydalée soutient 
dans son cours que l'univers est infini et unique et que le corps céleste 
lui-méme est formé de matiére et de forme, sa matiére étant toutefois 


59 Ms. gr. 894, f. 177% — 843Y. 

$9 Ms. gr. 294, f. 288Y — 4457. 

61 Cf. Tsourkas, op. cit., p. 161. 

62 Ms. gr. 216, 227, 291, 393, 428, 435, 493, 1318, 1389, 1391. 
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d'une essence supérieure 93, L'étre supréme, dénommé divinité, n'est pas 
la cause efficiente de l'univers, mais sa cause finale, considérée comme 
étant la perfection supréme vers laquelle tendent toutes les choses et 
tous les étres. Corydalée critique la conception des scolastiques selon 
laquelle «l'étre suprême > serait d'essence immatérielle et qu'il gouverne- 
rait et surveillerait le monde par la toute-puissance et l'omniscience. Il 
montre que la personnification de la divinité est en contradiction avec la 
pensée aristotélicienne et il soutient que la divinité fait partie intégrante 
du systéme cosmique, mais qu'elle constitue la finalité et non pas la cau- 
salité de l'univers *. La pensée néo-aristotélicienne de Corydalée refléte 
ainsi une conception finaliste et panthéiste de l'univers. Comme matiére 
didactique, à l'Académie Princiére, ce cours «Du ciel» contenait donc 
un enseignement opposé à la doctrine de l'Eglise au sujet de la création 
du monde et de la providence divine. 

Ce cours était destiné à Pélargissement de Phorizon philosophique 
des auditeurs, mais ne leur fournissait pas de connaissances scientifiques. 
Il semble que les éléves ne possédaient méme pas, quant aux phénoménes 
célestes, les notions élémentaires d'astronomie. Lors de l'éclipse de soleil 
du 14 juillet 1748, un éléve est tombé si gravement malade de peur 
qu'il a été nécessaire de faire venir le meilleur médecin de Bucarest pour 
le soigner 65. 

b. De la génération et de la corruption. Parmi les disciplines philo- 
sophiques inscrites au programme d'études de 1707 et qui ont été ensei- 
gnées au début par Sévastos Kyminitis 95, figure aussi le cours De la géné- 
ration et de la corruption. La dénomination de ce cours est celle du traité 
Пер: yevécews xal фЭорбс rédigé par Théophile Corydalée, d’après 
Гесгіб d'Aristote portant le méme titre. Dans ce cours est analysée la 
seconde partie de la physique aristotélicienne. Nous possédons six manus- 
crits grecs contenant ce cours 67, dont certains ont été copiés à Bucarest 
d’après des exemplaires plus anciens, bien avant l'impression de l'ouvrage 
de Corydalée à Venise en 1780 95. Tous les six manuscrits attribuent ce 
cours à Alexandre Mavrocordato l’Hexaporite, mais ils contiennent le 
traité de Corydalée sur ce sujet 99. 

Dans son traité « De la génération et de la corruption », Aristote 
continue à développer ses conceptions de la philosophie de la nature, de 
la génération et la corruption des choses, de la causalité cosmique. Les 

63 Ms. gr. 393, f. 50—57; ms. gr. 435, p. 94—108. 

64 Ms. gr. 393, f. 110—116 ; ms. gr. 435, р. 204—216. 

% М. Iorga. Sludii si documente, XXII, p. 89. 

66 On trouve au ms. gr. 405, р. 734, la note d'un éléve, qui indique qu'il a suivi en 
1707 ce cours, professé par Sévastos Kyminitis. 

67 Ms. gr. 171, 216%, 405, 464, 4742, 515. 


68 Elç tò дєрї yevécews xal ФЭор@с тоб °АристотёЛоос, Venise, 1780. 
© Le fait a été prouvé par Tsourkas, op. cit., p. 62 et 73. 
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conceptions aristotéliciennes ont été interprétées par les scolastiques dans 
un sens idéaliste et ont constitué un important support philosophique 
de la théologie catholique. 


Corydalée rejette la thése des scolastiques sur la création du monde 
du néant et interpréte la pensée aristotélicienne dans le sens que le monde 
a été créé de la matiére impérissable, la création étant la composition 
de la matiére dans des formes sensibles. Il critique les interprétations 
données par les astrologues et les occultistes et il rejette les explications 
idéalistes des adeptes du platonisme au sujet de l'intervention de causes 
surnaturelles dans les transformations du monde naturel La lumiére et 
le mouvement, ainsi que la chaleur et le froid sont les effets de la trans- 
formation de la matière ?°. Avec de telles interprétations, les leçons sur 
«la génération et la corruption » poussaient encore plus loin l'orientation 
matérialiste et antispiritualiste de l'enseignement philosophique de l'Aca- 
démie de Saint-Sava. 

6. De Tâme. Les leçons de psychologie ont été faites à l'Académie 
Princiére de Bucarest d’après le traité de Théophile Corydalée Пер! jux 
(De Páme), lequel interprète l’œuvre au méme titre d'Aristote. Dans la 
conception du penseur ancien, l'àme est le principe actif de la vie. S'éloi- 
gnant de la conception idéaliste de Platon, il soutient que l’äme est insé- 
parable du corps et se manifeste par la totalité des fonctions qui expri- 
ment la vie. À l'Académie de Bucarest, la psychologie aristotélicienne a 
bénéficié d'une ample interprétation. Des dix manuscrits grecs dans les- 
quels nous а été conservé le cours de Corydalée « De l'àme » *!, certains 
datent de la première moitié du XVIII* siècle et contiennent des notes 
des professeurs et des éléves de l'Académie. L'auteur du cours interpréte 
presque toutes les notions aristotéliques dans un sens matérialiste. Il 
définit la psychologie comme étant la science des étres animés, qui font 
partie intégrante de la nature. Il soutient que la science de l'àme compte 
parmi les sciences de la nature et qu'elle est plus utile à l'homme que les 
autres sciences, étant donné qu'elle s'occupe de son propre être. Cory- 
dalée insiste sur la démonstration de la matérialité de l’âme, en invoquant 
la conception d'Aristote selon laquelle la psychologie constitue une étude 
de physique, et non pas de métaphysique 22. 

Telle qu'elle a été enseignée à l'Académie Princiére, la psychologie 
néo-aristotélicienne avait un caractére plus scientifique que ce qu'on 
apprenait dans beaucoup de colléges et d'universités occidentales. Les 
lecons de psychologie communiquaient aux auditeurs des connaissances 
opposées à celles qui étaient contenues dans l'instruction religieuse, laquelle 


70 Ms. gr. 515, f. 1677—2487; 171, f. 133—195. 
т Ms. gr. 48, 2271, 255, 277, 280, 468, 485, 507, 1418, 1426. 
73 Ms. gr. 48, f. 11"; 255, f. 8Y. 
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affirmait l'immatérialité de l'àme. Les éléves apprenaient que l'àme expri- 
mait la vie organique et se développait par l'expérience et la pratique de 
la vie humaine, que les abstractions avec lesquelles opére l'intellect sont 
des produits de l’esprit humain tirées des données sensibles, que les idées 
ne sont pas inspirées à l'homme par un étre supréme, mais sont le résultat 
de ses opérations intellectuelles, que la raison agit au moyen de synthéses 
créatrices orientées vers des fins pratiques. Avec un pareil contenu, le 
cours «De l'àme» a pu diriger la préparation philosophique des élèves 
vers des conceptions scientifiques opposées aux doctrines de l'Eglise. 

7. La métaphysique. Dans le réglement de 1707, la métaphysique 
figure comme objet d'étude à la charge du premier professeur. Les lecons 
étaient faites d’après le cours de Théophile Corydalée intitulé Прооймоу 
cic tà реті tà quouxX "AptovoréAoUc, c’est-à-dire Introduction à la métaphy- 
sique d’Aristote, qui nous a été conservé dans quatre importants ma- 
nuscrits grecs 73. Corydalée interprète également certaines conceptions 
métaphysiques d'Aristote dans un autre cours ". Deux autres manuscrits 
contiennent des éléments de métaphysique aristotélicienne rédigés 
par un autre auteur 5. Dans la conception d’Aristote, la métaphy- 
sique est la «philosophie première », ayant pour objet la connaissance 
de létre en soi, des principes, des causes et des effets. Comme objet 
d'étude, la métaphysique d'Aristote dans l'interprétation de Corydalée 
représente un progrès scientifique dans l’histoire de l'enseignement phi- 
losophique en Valachie, car elle contient une théorie de là connaissance 
qui fait ressortir le cóté réaliste et dialectique de la pensée du philo- 
sophe grec. 

Telle qu'elle nous apparait aussi dans le traité de Corydalée, la 
métaphysique aristotélicienne rejette la théorie de Platon sur les idées 
innées. La théorie de la connaissance d'Aristote est démontrée sur la 
base d'arguments nouveaux. Corydalée insiste sur la conception de l’acqui- 
sition des connaissances par les sensations regues des objets et sur l'ori- 
gine empirique des connaissances, la perception par les sens étant à la 
base des représentations exactes "9. L'universel existe dans les choses 
particuliéres. L'essence des choses ne se trouve pas dans les idées généra- 
les, mais dans les choses elles-mémes, dans le concret individuel. La con- 
naissance ne doit pas étre basée sur des idées à priori, mais sur des notions 
tirées des faits. En combattant la doctrine platonicienne du monde supra- 
sensible des idées, en soutenant que les «idées » platoniciennes ne consti- 


73 Ms. gr. 45, 431, 404, 5222, Le premier de ces manuscrits porte la mention : ¢ Ex libris 
Ioannis Vaccarescul ». 

74 Le cours Пєрї duyñc (De l’äme), dans les ms. grecs 48, 227, 255, 277, 280, 468, 485, 
507, 1418, 1426. 

75 Ms. gr. 568, 5221, 

76 Ms. gr. 522, f. 28—35. 
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tuent pas l'essence immuable des choses et que ces derniéres ne doivent 
pas leur existence aux idées, mais existent en dehors de notre connaissance, 
Aristote a fondé une épistémologie proche de la pensée matérialiste 77. 

Interprétant la métaphysique aristotélicienne contrairement à la 
scolastique, Théophile Corydalée soutient que le mouvement a sa source 
dans la causalité matérielle et non pas dans une force extérieure 78, en 
anticipant ainsi la notion moderne des lois de la nature et l'orientation 
positiviste de la pensée philosophique ”. 

8. L’éthique. Bien que ne figurant pas en tant qu'objet d'étude 
dans le règlement de 1707, éthique apparaît comme matière d'enseignement. 
dans le cadre de la philosophie néo-aristotélicienne professée à l'Académie 
de Saint-Sava. L'écrit d'Aristote Ilept бретбу x«i xaxıav (Des vertus 
et des vices) traduit et commenté en grec parlé par Sévastos 
Kyminitis, aura été utilisé dans les legons de ce premier professeur de 
philosophie, qui à dédié en 1698 à Constantin Brincoveanu 8a traduction 
portant le méme titre, et qui nous a été conservée dans deux manuscrits 
provenus de l'ancienne bibliothèque de cette Académie 8°. On a retrouvé 
à la même bibliothèque deux autres manuscrits traitant de l'éthique 
d'Aristote 81. Un manuscrit grec contient la philosophie éthique d'Aristote 
traduite du latin par Dimitrios Notara, en 1717 à Bucarest 82. 

Les legons d'éthique auront été faites dans le cadre de l'une des 
sept matiéres d'enseignement philosophique qui figuraient dans le pro- 
gramme d'études de 1707. Comme objet d'enseignement, ayant le carac- 
tére d'étude théorique, l'éthique aristotélicienne offrait aux auditeurs de 
l'Académie Princiére des préceptes de morale laïque, comportant un autre 
fondement théorique que les préceptes de morale religieuse. L'étude de 
Péthique, comme matière d'enseignement, ayant été introduite dans le 
programme de l'Aeadémie seulement en 1776, à la suite de la réforme 
d'Alexandre Ypsilanti, nous nous en occuperons dans la seconde partie 
de notre étude. 


C. La religion et les connaissances théologiques 


Le programme d'études établi par le réglement de 1707 ne fait 
pas mention de la religion comme objet d'enseignement. On prévoit des 
lectures de l’Evangile, des Actes des Apötres, des Epîtres des Apötres 


77 Cette caractérisation est due à V. I. Lénine, Caiete filozofice, Éd. roumaine E.S.P.L.P., 
Bucarest, 1956, p. 260. 

78 Ms. gr. 48, f. 22—208. 

19 Cf, Tsourkas, op. cit., p. 105—112. 

80 Ms, gr. 179! et 615. Voir aussi ms. gr. 3943—8, 

81 Ms, gr. 286? et 551. 

88 Ms, gr. 422. 
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et des discours de Saint Grégoire de Nazianze, mais ces lectures étaient 
faites dans le cadre des cours de langue et de littérature grecques et les 
textes respectifs formaient l'objet des résumés des écoliers que les maitres 
étaient obligés de corriger 83. Toutefois la préoccupation constante de 
l'éducation et de l'instruction religieuse des élèves de l'Académie n'était 
pas absente. Les priéres quotidiennes habituelles et la participation aux 
messes les jours de féte faisaient partie du programme religieux de l'Aca- 
démie. Un acte du prince de 1760 disposait que les prétres desservants 
de l'église de Saint-Sava, dans les maisons et les cellules desquels fonction- 
nait l'Académie, soient élus «parmi les hiéromonaques écoliers » 84. De 
l’ancienne bibliothèque de cette institution nous ont été conservées des 
centaines de manuscrits grecs, qui comprennent des écrits à caractére 
religieux, la plupart ayant un contenu théologique savant. 

De nombreux manuscrits contiennent des textes intégraux ou des 
fragments de la Bible, certains étant accompagnés de commentaires 85. 
On y trouve des textes et des exégéses patristiques, ainsi que des poésies 
religieuses 89. Certains manuscrits contiennent des exposés de foi, des 
sermons sur l'éducation des enfants et des catéchismes 37, d'autres des 
lettres et des traités théologiques 88. 


On ne peut pas dire qu'à l'Académie Princiére aient existé des 
contradictions entre la philosophie et la théologie, qui se soient manifestées 
sous une forme vexatoire pour les autorités ecclésiastiques. On constate 
toutefois qu'à la philosophie étaient consacrés sept cours spéciaux, tandis 
qu'à la théologie aucun, les connaissances théologiques étant acquises 
uniquement par les lectures et les thémes recommandés dans le cadre 
des cours de grammaire et de littérature grecques. Les professeurs de 
philosophie estimaient que les «vérités révélées » étaient insuffisantes 
pour la raison humaine. Afin de répondre aux exigences de la raison, ils 
essayaient parfois de soutenir que la théologie elle-méme offrait à l'esprit 
humain des certitudes rationnelles ; ils s'efforçaient de trouver une con- 
cordance entre la théologie et la science; ils évitaient les absurdités, mais 
táchaient de demeurer fidéles aux dogmes de l'Eglise qu'ils ne pouvaient 
pas critiquer. Sans faire l’apologie des dogmes, les professeurs restaient 
« chrétiens », tout en ayant des préoccupations philosophiques et scienti- 
fiques ; ils ne faisaient pas preuve d'un dévouement particulier à l'égard 


93 Le texte du réglement dans Hurmuzaki, XIV/1, p. 394. 

94 Archives de l'État de Bucarest, Documents, ms. 39. 

95 Ms. gr. 234, 238, 310, 353, 360, 382, 394, 666, 673, 695, 703. 

86 Ms. gr. 259, 263, 317, 362, 390, 392, 766. 

9? Ms. gr. 52, 135, 137, 230, 528, 710, 716. 

88 Ms. gr. 132, 173, 196, 226, 260, 267, 298, 303, 335, 336, 521, 713, 714. 
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des rites religieux et ils ne semblent pas avoir été des admirateurs de la 
religion des renonciations et des subtilités théologiques dans leur activité 
didactique et leur vie privée. 


D. Les études mathématiques 


Le programme d'enseignement de 1707 ne contient aucune des 
Sciences mathématiques. Nous ne connaissons pas les dispositions par 
lesquelles ont été introduites certaines disciplines mathématiques au 
programme de l'Académie. Il est probable qu'on a commencé par l’arith- 
métique. Au début du ХУПГ siécle, Helladius, se rapportant aux matiéres 
d'enseignement de cette Académie, mentionne aussi 1’« arithmétique » ®. 
Un manuscrit du XVII siècle, se trouvant à l'ancienne bibliothèque de 
l’Académie Princiére, contient d'importantes connaissances d’astronomie, 
avec des données sur les éclipses de soleil, des notions concernant l'instru- 
ment appelé astrolabe, pour le mesurage de la position des astres, avec 
des indications sur la longitude et la latitude 35. 

Des manuscrits contenant des cours de géométrie et de trigono- 
métrie, datant du milieu du XVIII siècle, nous ont été conservés 9. 
Le manuel de Nicéphore Théotakis, inclus dans un manuscrit de 1764, 
comprend des éléments de géométrie euclidienne, des notions de géométrie 
plane et de géométrie dans l'espace, ainsi que des notions de trigonomé- 
trie 32. Un cours de géométrie porte le titre Du compas analogique 93. 
D'autres cours contiennent aussi des figures pourvues de légendes *. On 
constate qu'avant la réforme d'Alexandre Ypsilanti de 1796, les legons 
d'arithmétique, de géométrie et de trigonométrie étaient surtout basées 
sur les cours rédigés par les professeurs grecs. On a fait aussi, sous 
le régne de Brincoveanu, des cours de médecine théorique mais sans 
applications pratiques*. 

* 

Depuis sa fondation en 1694 jusqu'à la réforme d'Alexandre Ypsi- 
lanti de 1776, l'Académie de Saint-Sava a offert à ses éléves un enseigne- 
ment encyclopédique, ayant un caractére littéraire et philosophique 
prononcé. Cet enseignement présentait des traits contradictoires, compre- 
nant des éléments conservateurs basés sur l'idéologie de la société féodale, 
mais aussi des conceptions avancées tirées surtout de la philosophie néo- 

* Voir l'ouvrage de N. Vátámanu, De la tnceputurile medicinii romtnesti [Le début 
de la médicine roumaine], Bucarest, 1966, p. 215—237. 

39 A]. Helladius, Status praesens Ecclesiae Graecae, Altdorf, 1715, p. 60. 

90 Ms. gr. 4938-28, 

91 Ms. 5202-3, 

92 Ms. gr. 396. 
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aristotélicienne. Cet enseignement refléte la lutte idéologique qui mettait 
aux prises le dogmatisme et l'esprit scientifique, le conservatisme de la 
culture féodale et la nécessité de l’assimilation des nouvelles connaissan- 
ces acquises par l'esprit humain. 


II. LA PÉRIODE 1776—1817 


Le nouveau programme de l'Aeadémie de Saint-Sava, établi par la 
réforme d'Alexandre Ypsilanti de 1776, exprime les tendances qui se 
manifestaient dans la science et la technique vers le milieu du XVIII* 
siécle, ainsi que l'orientation du processus d'enseignement déterminée 
par la dissolution des relations féodales dans la société roumaine. Le 
décret du prince fait l'apologie de l'enseignement, en affirmant que celui-ci 
«enseigne aux étres pensants comment ils doivent vivre et comment ils 
doivent vraiment agir selon la raison pour les habituer à distinguer par 
des régles süres ce qui est vrai et utile ». On y préconise une instruction 
scolaire fondée sur la raison pour servir de guide « à la justice, à la sagesse 
et aux autres vertus humaines, en perfectionnant l'économie et la politi- 
que elle-méme ». On fait ressortir le vaste horizon intellectuel que l’instruc- 
tion ouvre aux hommes, «en leur enseignant à mesurer les distances de 
la terre, des montagnes et des mers... en suivant les mouvements des 
corps célestes » On y reléve l’utilité de l’instruction pour les «hommes 
de l'autel », mais on met l'accent sur la nécessité de l'instruction en vue 
de faire «de bons citoyens de ceux qui ont la charge des intéréts géné- 
raux » 5. L'éloge de la raison en tant que base de l'instruction scolaire 
refléte dans le décret de 1776 les conceptions humanistes dont étaient 
pénétrés certains lettrés roumains de la seconde moitié du XVIII’ siècle, 
lesquels préconisaient la diffusion de l'instruction et la lutte contre l'obscu- 
rantisme dans l'esprit de la philosophie des lumiéres. 

Partant de ces conceptions, la réforme d'Alexandre Ypsilanti de 
1776 exigea en premier lieu que l'on tienne compte dans l'instruction des 
degrés de l'enseignement. En établissant quatre cycles comportant chacun 
trois ans, la réforme réduit les études de philosophie et introduit au pro- 
gramme les sciences mathématiques pour lesquelles sont prévus deux 
professeurs. L'étude de la grammaire et de la littérature grecques est 
maintenue, mais on y ajoute l'étude du latin, du français et de l’italien, 
à raison d'un professeur pour chacune de ces langues. 

La théologie figure également au programme, mais cette matiére 
sera enseignée en dehors de l'Académie, à savoir à l'Archevéché par un pro- 
fesseur « apprécié pour ва piété et sa conformité aux dogmes ». Les éléves 


?5 Hurmuzaki, XIV/2, p. 1271. 
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qui désiraient prendre l'habit devaient suivre aussi un cours de musique, 
enseigné toujours à l'Archevéché. Le professeur de théologie aussi bien 
que le professeur de musique recevaient leur traitement de l'Archevéché. 
L'inclusion de la théologie au programme de l'Académie était destinée 
à assurer la concordance de principe de l'enseignement de l'Académie avec 
la doctrine de l'Eglise. Toutefois, la mise de la théologie sous le contróle 
direct et aux frais de l'Eglise exprimait la volonté du prince de maintenir 
le caractére strictement laique de l'enseignement 4 cette institution 
scolaire. 


A. L'étude de la langue et de la littérature grecques 


Le programme des études de 1774 établit lenseignement de la 
langue et de la littérature grecques par deux professeurs de grammaire, 
auxquels il était recommandé de tenir compte du degré d'instruction des 
éléves des premiers trois cycles de trois ans. Le décret mentionne comme 
premiers maîtres de l’Académie ceux qui enseignaient la grammair 
grecque. On se servait, méme aprés 1a réforme de 1776, des cours de gram- 
maire de la période antérieure, mais vers la fin du XVIII siècle et le 
début du XIX, Pétude de la grammaire et de la littérature grecques 
assurait aux auditeurs une préparation intellectuelle plus vaste. Les 
professeurs ne se bornaient plus à indiquer en néo-grec l’équivalence des 
mots du grec ancien, mais expliquaient les notions et leurs sens variés et 
donnaient souvent aux éléves des explications historiques tirées des édi- 
tions occidentales des œuvres classiques et des encyclopédies modernes. 
Cette orientation, donnée à l’enseignement de la langue et de la littérature 
grecques par des professeurs comme Lambros Photiadès et Néophyte 
Doucas, se reflète dans les habituels Tetpadia @&nyjoewv (Cahiers 
d'explications %) des élèves et avère méme le progrès réalisé dans 
la pratique de l’enseignement. 

Le décret du mois de septembre 1814, par lequel le prince Ion Gheor- 
ghe Caradja a conféré à l’Académie Princière le nom de Gymnase, attri- 
bue à l’étude de la langue et de la littérature grecques une importance 
particulière parmi les autres matières d'enseignement. La grammaire 
grecque devait être enseignée dans toutes les classes, et comprenait la 
morphologie, l'étymologie, la syntaxe et la composition 9”. La lecture des 
textes grecs classiques deviendra obligatoire pour tous les éléves. L'insis- 
tance mise par les gouvernants phanariotes au maintien et à l'amplifi- 
cation de l'étude de la langue grecque à l'Ecole Princiére prouve que 
l’intérét porté par les Roumains à cette étude avait sensiblement diminué. 


96 Ms. gr. 10102, 1011 et 1012. 
97 « Buletinul Ministerului Cultelor » 1863—1864, p. 264. 
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On assistait en Valachie à l’éclosion d'une opinion publique de plus en 
plus pressante qui exigeait la création et l’organisation d'un enseignement 
publie en langue roumaine. 

L'étude de la langue grecque présentait une importance particuliére 
pour les Roumains. La langue grecque était considérée comme la seconde 
langue officielle à cóté de la langue roumaine, étant employée surtout 
à la chancellerie princiére et dans les lois. D'importantes ceuvres littérai- 
res, philosophiques et scientifiques d'Europe occidentale arrivaient à 
la connaissance des intellectuels roumains par des traductions grecques 98, 
Par le eanal de la langue greeque ont pénétré dans la société roumaine 
maintes créations de la culture bourgeoise, lesquelles ont stimulé l’inté- 
rét pour le développement de la culture nationale roumaine. La contri- 
bution de l'enseignement du grec au développement de la culture roumaine 
dans le sens de l'élargissement de son contenu scientifique et philosophique 
prouve que l'Académie Princiére a eu à ce point de vue aussi un róle 
culturel positif dans l'histoire de notre peuple. 


B. L'étude de la langue latine et des langues modernes 


La réforme de 1776 introduisit la langue latine, comme matiére 
d'enseignement obligatoire, avec un professeur. Les professeurs de mathé- 
matiques qui ne connaissaient pas le grec pouvaient faire leurs legons en 
latin, ou bien en francais ou en italien. Par l'étude du frangais et de 
l’italien avec des professeurs compétents, les élèves de l'Académie ont pu 
connaitre des parties importantes de la littérature occidentale et parti- 
culiérement des ceuvres des encyclopédistes francais. Par cette voie et 
par des traductions, beaucoup de créations de la culture européenne 
moderne ont pénétré dans la société roumaine. 

Quoique l'étude de la langue turque n’eût pas constitué une matière 
d'enseignement à cette Académie, la décision du prince Nicolas Mavro- 
gheni (1786 —1789) d'introduire l'étude de cette langue au programme de 
l’école n'ayant pas eu de suite aprés la chute du prince, le fait que la 
Valachie se trouvát sous la souzeraineté ottomane et que la langue 
turque füt employée surtout par les Grecs dans leurs relations politiques 
et économiques avec les Turcs a déterminé certains professeurs grecs d'indi- 
quer à leurs lecons de langue et de littérature grecque les correspondants 
tures de certains mots grecs. C’est ce qui explique le fait qu'à la biblio- 
théque de l'école ont été conservés des vocabulaires greco-turcs et turco- 
grecs, dont certains expriment les mots turcs au caractères grecs et d'au- 


98 К. I. Amantos, OÙ "ЕХАууес cla thy Povpaviav mpd тоў 1821. dans « IIpaxtixà 
*Axabyulag °"А91уфу », 19, 1944, p. 413—434. 
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tres indiquent le sens de mots turcs en grec ancien ®, Certains manuscrits 
contiennent des explications lexicales en grec, en latin et en turc 1%. On 
connaissait aussi une grammaire turque en langue grecque 101, 


C. Les disciplines de l'enseignement philosophique 


Au programme d'études établi par la réforme d'Alexandre Ypsi- 
lanti de 1776 ne figurent plus toutes les matiéres d'enseignement philo- 
sophique prévus au réglement de 1707, avec les dénominations respectives : 
la logique, la rhétorique, la physique, du ciel, de la génération et de la 
corruption, de lame, la métaphysique. La philosophie aristotélicienne, 
comme matière didactique, ne présentait plus dans sa totalité le méme 
intérét que dans la période antérieure, lorsque le premier professeur 
était le maitre de philosophie, lequel devait faire sept cours pour inter- 
préter la pensée aristotélicienne et lorsque les traités de Théophile Cory- 
dalée étaient utilisés fidélement pour l'enseignement de la philosophie 
néo-aristotélicienne. Dans la seconde moitié du XVIIT siécle, l'enseigne- 
ment philosophique de l’Académie Princière présente une orientation 
moins abstraite et plus pratique. Àu programme d'études de 1776 ne 
figurent plus que trois matiéres basées sur la pensée aristotélicienne : 
la philosophie, l'éthique et la physique. Au lieu de sept matières, on n'en 
trouve done plus que trois, et parmi celles-ci l’éthique aristotélicienne 
constitue un nouvel objet d'étude, fait qui indique par lui-méme la nou- 
velle orientation donnée à l’enseignement philosophique dans cette 
Académie. 

1l. La philosophie aristotélicienne. Sous cette dénomination, mais 
avec la réduction graduelle découlant du fait que la pensée d'Aristote 
avait commencé à être dépassée, étant donné le progrès des sciences dans 
la seconde moiué du XVIIT siècle, les leçons de logique, de psychologie 
et de métaphysique ont continué à être faites à l’Académie Princiére, 
certains cours de la période antérieure étant encore utilisés. On peut 
constater qu'aprés la réforme de 1776, la philosophie néo-aristotélicienne, 
basée sur les traités de Théophile Corydalée a graduellement fait place aux 
lecons de philosophie basées sur des traités occidentaux. Mais l'orientation 
matérialiste des lecons de philosophie n’a guère progressé. On possède 
de l’ancienne bibliothèque de l’Académie Princière un manuscrit grec du 
ХУ ШП? siècle contenant la Métaphysique de Baumeister, traduite du latin 
par Démétre Darvari 192, Ayant aussi des notes en roumain, le manuscrit 

% Ms. gr. 4361, 466, 526, 607. 

100 Ms. gr. 116 25, 203, 443. 

101 Ms, gr. 1441. 


102 Ms. gr. 248. Cf. C. Erbiceanu, Manuscrise grecesti, dans « Revista Teologicá +, III? 
année (1885), p. 338. 
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a été utilisé pour les lecons de philosophie. Le penseur allemand Chris- 
tian Baumeister, disciple des philosophes allemands Leibniz et Wolff, 
avait concu dans la première moitié du XVIII° siècle un système philo- 
&ophique éclectique, fondé également sur la métaphysique, la cosmo- 
gonie, la psychologie et sur ce qu'il a nommé «la théologie naturelle », 
et qui critiquait sévérement l'athéisme. 

Par rapport à l’orientation matérialiste des legons de philosophie 
néo-aristotélicienne basées sur les traités de Corydalée, les conceptions 
favorables à la théologie comprises dans le traité de Baumeister repré- 
Sentent un recul dans l'enseignement philosophique de l'Académie Prin- 
ciére, fait explicable par la réaction idéaliste contre la philosophie néo- 
aristotélicienne survenue à la fin du ХУШ? siècle. La surveillance exercée 
par le gouvernement et l'Eglise sur l'enseignement de l'Académie ne laisse 
plus aux professeurs la liberté de pensée qu'elle accordait dans la première 
moitié du siécle. Le laicisme professé par cet enseignement, en tant qu'ex- 
pression de relations sociales et d'influences idéologiques antiféodales, 
avait commencé à étre considéré comme dangereux par les représentants 
de la classe dominante, qui entendaient maintenir intact aussi à l'école 
le respect de la religion, et estimaient que l'indifférence religieuse et l'athé- 
isme constituaient des menaces à l'adresse de l'ordre social existant. 

2. L'étude de la physique. Le programme des études de 1776 dispo- 
sait que «le maître de physique devait faire des leçons en grec, en suivant 
Aristote et ses disciples ». On devait donc employer les cours de la période 
antérieure, en particulier celui de Théophile Corydalée. On ne possède 
que peu de preuves du fait qu'il en ait été ainsi, surtout vers la fin du 
XVIIP siècle. L'Académie Princière se tenait au courant du développe- 
ment de la science européenne. Lors de son premier régne (1774 —1782), 
Alexandre Ypsilanti avait envoyé en Italie et en Allemagne Manasse 
Iliade, professeur à l'Académie, en vue de son perfectionnement dans les 
Sciences physico-mathématiques et de l'achat des appareils nécessaires à 
lenseignement de ces matiéres. L'érudit professeur a montré plus tard 
que ce prince de Valachie s'était efforcé de perfectionner le contenu des 
cours de philosophie, de les adapter à son époque, d'assurer à l'enseigne- 
ment philosophique une base scientifique et d'introduire méme l'étude 
de la chimie dans l'enseignement 193. 

Nous trouvons ainsi, à la fin du XVIII’ siècle, un commencement 
d'études physico-chimiques dans lenseignement de l'Académie. Manasse 
Iliade lui-méme, qui, avant la réforme de 1776 avait fait à cette Acadé- 
mie des cours de philosophie néo-aristotélicienne, en enseignant la logi- 
que, la rhétorique, la physique et la cosmographie, s'est ultérieurement 


4 108 Oratio panegyrica ad D.I.A. Hypsilantom, Lipsiae, 1781, p. 79. 
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consacré aux études scientifiques appartenant au domaine de la physique 
et des mathématiques et a traduit du francais en néo-grec pour les besoins 
didactiques de l'Académie l'ouvrage du savant chimiste Antoine-Francois 
de Fourcroy, La philosophie chimique™. La traduction était utilisée en 
1802. Il ne pouvait plus étre question de l'étude de la physique basée 
uniquement sur la pensée aristotélicienne, selon laquelle la physique 
comprenait les théories abstraites de la philosophie de la nature, ces 
théories étant dépassées du fait du progrés des recherches scientifiques 
modernes. A la fin du XVIII’ siècle et au début du XIX?, d'importants 
éléments de physique moderne ont été inclus dans les manuels 1%, 


3. L'éthique aristotélicienne. Comme matière nouvelle introduite 
au programme de l’Académie par la réforme de 1776, l'éthique était 
enseignée par le professeur de philosophie 106, celui qui faisait les lecons 
de philosophie et de physique aristotélicienne. Telle qu'elle est présentée 
dans les traductions néo-grecques plus anciennes qui auront été utilisées 
par les professeurs de philosophie de la période antérieure 107, l'éthique 
aristotélicienne traite les problémes de morale surtout du point de vue 
de leur rapport avec la vie sociale. Aristote considére en méme temps que 
le droit, tout comme la morale, est une élaboration de l'esprit humain et 
il ajoute que le droit naturel est préférable au droit positif, et l'équité à 
la justice légale. Cette conception correspond aux vues des tenants de 
la philosophie des lumiéres, ce qui explique en partie l'intérét porté par 
l’auteur de la réforme de 1776 à l'étude de l'éthique aristotélicienne. Ale- 
xandre Ypsilanti lui-mème invoquera dans son code de 1780 la priorité 
du droit naturel par rapport au droit positif, cherchant ainsi une justifi- 
eation philosophique à l'élimination de certaines régles anciennes du droit 
féodal 198. Les vertus étudiées dans l'éthique d’Aristote apparaissaient aux 
dirigeants de la Valachie comme trés recommandables à leur subordon- 
nés, ceux-ci devant ètre corrects, modérés, généreux et sincères dans les 
conditions de l'ordre social existant, étant tenus de respecter la hiérarchie 
politique et religieuse consacrée. 

Comme matière d'enseignement à l'Académie Princière, l’éthique 
aristotélicienne, accompagnée en méme temps de l’interprétation des 
conceptions politico-juridiques du philosophe grec, représente une étude 
de morale laique, ayant un contenu autre que celui de la morale religieuse. 
Il résulte des manuscrits de la fin du XVIII siècle qu'on tendait à don- 
ner, par cette orientation humaniste de l'étude de l'éthique, un nouveau 


104 М. Iorga, Studii si documente, ХИ, p. 167—168. 

195 Ms, gr. 1200 et 1203. 

106 Archives de l'État de Bucarest, ms. roum. 8, f. 324. 

107 Ms. gr. 286 2, 394278, 422, 551, 615. 

108 Istoria gtndirii sociale si filozofice din Romania [Histoire de la pensée sociale et philo- 
sophique en Roumanie], Bucarest, 1964, p. 112. 
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support idéologique à l'institution de la monarchie elle-méme. Les écrits 
intitulés "H 10%) тоб 4$Ysuóvog (L'éthique du prince)! et "H month 
тоб hyepövos (La politique du prince), de l’ancienne bibliothèque 
de l’Académie Princiére, nous montrent comment étaient conçues les 
relations morales entre gouvernés et gouvernants dans les conditions de 
l’ordre social roumain à cette époque. Les gouvernants se proclamaient 
facteurs de l'harmonie sociale et se déclaraient protecteurs de leurs sujets 
dans Pintérét de la concorde de toutes les couches sociales. L'éthique 
aristotélicienne affirmait que le bonheur ne s'aequérait pas seulement. 
par l’activité rationnelle qui élève l’homme vers le bien suprême, mais 
aussi par les activités pratiques attachées aux conditions et aux biens 
matériels de la vie, telles la fortune, la santé, la beauté !!!, П est évident 
que par ces conceptions, l'enseignement de l'éthique aristotélicienne à 
l'Académie Princière ne répondait pas seulement aux désirs de la classe 
dominante, mais également aux buts des couches sociales actives dans 
la vie économique du pays et en premier lieu aux aspirations des mar- 
chands et des artisans. 


D. Les sciences mathématiques 


En vertu du réglement de 1776, les deux professeurs de mathémati- 
ques devaient enseigner l'arithmétique, la géométrie et Vastronomie, avec la 
latitude de faire leurs lecons, s'ils ne connaissaient pas le grec, en latin, 
français ou italien, c’est-à-dire dans la langue «qu'ils possédaient le mieux ». 
Aux notions mathématiques étaient jointes des indieations pou? leur 
application pratique. Les manuels et les cours d’arithmétique eux-mêmes 
indiquaient qu'ils comprenaient aussi la «partie pratique » 12. Les maîtres 
de mathématiques faisaient aussi des leçons d’algebre et de trigonométrie. 

Les professeurs de mathématiques commencérent à employer pour 
leurs lecons les traités francais et allemands, traduits en néo-grec ou 
adaptés dans cette langue. Le cours de géométrie traduit du francais par 
V’érudit grec Ioanos Fornaios de Thessalie, également utilisé à l'Acadé- 
mie Princiére de Jassy, comprenait des notions pratiques concernant le 
lever des plans et l’arpentage des surfaces 13. En 1780 a été traduit à 
Bucarest du francais en néo-gree par Constantin Stamatis un livre de 
eosmographie, comprenant des notions sur le mouvement des astres, les 
systémes du monde anciens et nouveaux, ainsi que l'utilisation des globes 


10 Ms. gr. 441? et 529 2, 
110 Ms. gr. 4414 et 5131. 
111 Istoria filozofiei, I, Bucarest , 1958, p. 111. 
112 Ms. gr. 487 et 1198. 
113 Ms. gr. 740. Cf. C. Erbiceanu, op. cit., p. 31. 
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et des mesurages des géographes!4, Au début du XIX® siècle, on y trai- 
tait aussi « de la partie mathématique de la géographie » 15. T/orientation 
des études mathématiques vers les applications pratiques constituait une 
exigence de la société roumaine de la période historique de la dissolution 
des relations féodales. 


E. L'étude de l'histoire 


En tant que matière d'enseignement, l’histoire, à laquelle était 
jointe la géographie historique, a été introduite au programme de l’Acadé- 
mie Princiére, par la réforme de 1776. Conformément à ce programme, les 
professeurs de mathématiques devaient aussi enseigner l'histoire, les lecons 
comportant «les lignes générales de l’histoire et la géographie de Ihis- 
toire». Tout comme les mathématiques, cette matiére était enseignée 
dans le cycle des trois derniéres années, le professeur pouvant faire ses 
leçons en latin, français ou italien, s'il ignorait le grec!!6. L'enseignement 
de la géographie de Vhistoire par les professeurs de mathématiques est 
demeuré en vigueur méme aprés l'arrivée de Gheorghe Lazár à cette école. 
En 1818, ce dernier avait commencé à professer «ici, dans ce pays... 
l’arithmétique et la géographie historique sur des cartes » 17, 

De nombreux manuscrits provenus de l’ancienne bibliothèque de 
PAcadémie Princiére nous ont été conservés, contenant des chronologies 
et des chroniques «depuis la création du monde » 48, des récits historiques 
et des chroniques romano-byzantines 4°, des listes d’empereurs romains 
et byzantins!?, des fragments d'histoire ottomane avec des listes de 
sultans, de vizirs et de drogmans 121, des données et des commentaires 
concernant l’histoire de la Russie!??. Particulièrement intéressants sont 
les manuscrits ayant trait à Vhistoire de la Moldavie, de la Valachie 
et de la Transylvanie!?? et surtout l’ouvrage intitulé Istoria Türii Romä- 
nesti dintru inceput [L'histoire de la Valachie depuis les origines] de Michel 
Cantacuzéne. 

Pour les leçons d'histoire roumaine on trouve des développements 
plus amples dans l'ouvrage écrit en grec à Jassy en 1734 Histoire synop- 


114 Ms. gr. 1713. 

115 Ms. gr. 971. 

116 Hurmuzaki, XIV/2, p. 1238. 

17 С. Bogdan-Duicä et С. Popa Lisseanu, Viafa si opera lui Gheorghe Lazăr [ La vie et 
l’œuvre de Gheorghe Lazar], Bucarest, 1924, p. 209, 210. 

118 Ms. gr. 174, 183, 323 2, 386, 580 1. 

119 Ms. gr. 4, 165 24, 2663, 356 3, 35911, 533, 622°. 

120 Ms. gr. 7410 et 662°. 

121 Ms. gr. 834-5, 11611, 436 374. 

122 Ms. gr. 901, 27 15, 20, 22, 26. 

123 Ms. gr. 837-8, 16415, 229. 
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tique parallèle des princes de Valachie et de Moldavie 4, dont l’auteur est 
Lazar Scriba. Ce dernier a été professeur et directeur de l’Académie de 
Bucarest avant 1767 et c'est en cette qualité qu'il a apporté à l'école son 
ouvrage d'histoire, basé sur les chroniques valaques et moldaves et présen- 
tant le caractére d'un manuel didactique. A la suite de l'introduction de 
Phistoire au programme de 1776, l’ouvrage a été utilisé par les pro- 
fesseurs. 

La disposition comprise au programme d’études de 1776, au sujet de 
l'enseignement de l'histoire en méme temps que celui de la géographie de 
Phistoire, a été respectée à l'Académie Princiére. On a trouvé à la biblio- 
théque de cet établissement scolaire d'importants manuscrits contenant 
des éléments de géographie, certains datant du XVII siècle, la plupart du 
XVIII’. On y apprenait les noms des villes et des localités, ainsi que les 
distances séparant les villes entre elles 125. On connaissait les départe- 
ments de la Moldavie et de la Valachie 128. On employait un lexique des 
villes, des pays et des rivières avec leurs noms anciens et nouveaux 1⁄2, 
Trois manuscrits ont trait au voyage du spatar Nicolae Milesco en Asie!?? ; 
un autre contient la topographie de Constantinople, traduite du latin en 
grec par le méme lettré roumain, d’après l’ouvrage de Pierre Gilles 1”. 
On a employé de méme le volumineux livre de géographie rédigé par le 
métropolite Mélétios d'Athénes et résumé par le secrétaire princier Panait 
au XVIIT siècle 130, 

Vers la fin du XVIII? siècle et au début du XIX^, surtout après la 
pénétration des idées de la révolution bourgeoise de France dans la société 
roumaine, les professeurs de l’Académie de Bucarest faisaient de plus en 
plus appel à Phistoire pour inculquer à leurs éléves des sentiments patrio- 
tiques. Les Grecs préparaient les esprits en vue de la lutte contre la domi- 
nation turque, en poursuivant d'une façon de plus en plus pressante l'élar- 
gissement du mouvement politique pour l'indépendance de leur pays. Des 
auditeurs du dehors assistaient aussi à cette époque aux lecons des pro- 
fesseurs qui mettaient à profit les explications historiques pour exprimer 
leurs sentiments patriotiques et critiquer la domination turque. En deve- 
nant une tribune du nationalisme grec, l'Ecole princiére a également con- 
tribué a inspirer à beaucoup d'éléves roumains des sentiments patrioti- 
ques, qui allaient se manifester ensuite de plus en plus vigoureusement 
sous l'influence des lecons de Gheorghe Lazár. 

124 Ms. gr. n° 516 sous le titre ‘TIotopia auvorrixh mapddAnrog töv ђүєрбуоу Оёүүро- 
6Axxlac te xal MoXSablac. 

125 Ms, gr. 744, 757 et 1161, 4.5.7, 

126 Ms. gr. 116 3. 

197 Ms. gr. 6323. 

128 Ms. gr. 3, 154% et 5491. 
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Е. L'étude du droit 


Le droit a été introduit comme matiére d'étude à l'Académie Prin- 
ciére par le décret de 1814 de Ion Gheorghe Caradja. Le prince et les 
boyards estimaient que la science du droit était nécessaire aussi bien aux 
juges et aux plaideurs qu'à tous les hommes en général. Ils invoquaient 
le « principe naturel» selon lequel le droit se trouve étre «l'appui le plus 
sain pour l'humanité ». Dans cette affirmation de la priorité du droit natu- 
rel par rapport au droit positif, se fait ressentir le raisonnement utilisé par 
Péthique aristotélicienne. On ne saurait de méme contester l'influence de 
la philosophie des lumiéres. 

C'est alors qu'a été nommé professeur le grand clucer Nestor Cra- 
iovescu, apprécié pour ses connaissances juridiques 131. Au début du XIX° 
siécle, le droit en vigueur comprenait encore des principes et des institu- 
tions féodaux, mais contenait également des dispositions destinées à ré- 
glementer les nouvelles relations sociales déterminées par la dissolution 
de la féodalité. Des mesures étaient prévues pour faciliter les actes de com- 
merce, pour garantir le crédit, pour aider au développement des activités 
économiques basées sur l'initiative individuelle. Les lecons de droit invo- 
quaient aussi les principes du droit naturel, mais n'indiquaient pas leur 
application pratique en vue de procéder à la critique de la société existante. 
Dans ces limites, la science du droit se placait pour la premiére fois parmi 
les matiéres d'enseignement et elle a contribué au développement de la pen- 
sée juridique roumaine dans la période précapitaliste de l'histoire de notre 
peuple. 

* 

Après la réforme de 1776, l'enseignement de l'Académie de Bucarest 
a pris de l'ampleur en premier lieu par le fait que le nombre des matié- 
res à étudier a augmenté, en rapport avec les nouvelles nécessités de la socié- 
té. En méme temps le volume des connaissances dans le cadre de chaque 
discipline prenait de l'extension. Le développement de l'Académie refléte 
également son orientation vers les études scientifiques et pratiques. Les 
méthodes d'enseignement s'améliorent aussi peu à peu, par l'emploi de plus 
en plus fréquent de manuels et de cours traduits d'ouvrages occidentaux. Le 
caractère laïque de l'enseignement académique s'est accentué. L’intro- 
duction des langues francaise et italienne exprime la tendance à la moder- 
nisation de cet enseignement. L'intérét porté à la langue roumaine, en 
tant que langue accessible aux éléves, a constamment augmenté, fait 
avéré par les notes écrites en roumain dans les manuscrits contenant des 

131 ç Buletinul Ministerului Cultelor », 1863—1864, p. 265. Voir aussi Andrei Rädulesco, 


Logofátul Nestor. Viafa si activitatea lui [Le chancelier Nestor. Sa vie et son activité], Bucarest, 
1910; I. C. Filitti, Juristul Nestor, dans « Revista Arhivelor », n? 4, 1927, p. 234. 
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cours et des cahiers d'école. Cet intérét a été encouragé aussi par les pro- 
fesseurs roumains venus de Macédoine, ensuite par ceux de Transylvanie, 
qui connaissaient mieux les langues et les cultures occidentales. 

La vérification des connaissances était faite par les professeurs res- 
pectifs, qui jugeaient de la possibilité des éléves de passer dans un cycle plus 
avancé. A la fin du XVIII’ siècle furent institués les examens publics. 
Au cours de son premier régne en Valachie (1793 — 1796), Alexandre 
Morouzi disposa que chaque année au mois de janvier fussent tenus des 
examens en présence du métropolite et des boyards administrateurs de 
l’école. L'acte princier de 1795 donne à la nécessité des examens la justi- 
fication suivante : «la vérification de l'intelligence des éléves est une cause 
de stimulation et de plus d'application d'émulation dans l’étude ». Les 
éléves devaient se préparer aux examens et répondre aux matiéres ensei- 
gnées « devant leurs professeurs, à l'intérieur de l’école, pour que l'on puisse 
voir lesquels montrent de l’application pour le savoir et pour le progrès 
et lesquels n'apprennent pas ». On prévoyait aussi des prix en livres et en 
argent pour les éléves appliqués. 


И. L'IMPORTANCE HISTORIQUE DE L'ENSEIGNEMENT ACADEMIQUE! 


Depuis sa fondation en 1694 et jusqu'en 1821, l'Académie Princiére 
de Bucarest a été un centre scolaire comprenant tous les degrés d'enseigne- 
ment. Àu programme de 1707 ont figuré les études de grammaire grecque, 
qui embrassaient les connaissances élémentaires, ainsi que la syntaxe et la 
littérature. Certaines études de philosophie du niveau de l'enseignement 
secondaire y figuraient également ainsi que d'autres du niveau de l'ensei- 
gnement supérieur. Ultérieurement furent introduits au programme des 
eours scientifiques dont le nombre et le volume de connaissances ont été 
augmentés par la réforme d'Alexandre Ypsilanti de 1776 laquelle a ré- 
parti les matiéres d'enseignement en cycles, la durée totale étant de 12 ans. 
Les nombreux cours qui nous ont été conservés dans les manuscrits grecs 
justifient la constatation selon laquelle le niveau général des lecons faites 
à cette institution scolaire était celui de l'enseignement supérieur. 

L’Académie Princiére a été dés le début et est demeurée jusqu'en 
1821 un centre scolaire à caractère international, destiné également aux 
Roumains et aux étrangers. Sévastos Kyminitis, le premier directeur de 
cette institution, faisait en 1695 l’éloge de Constantin Brincoveanu pour 
8on initiative d'avoir fondé cet établissement scolaire, pour les « jeunes gens 
nobles et épris d'instruction, étrangers et indigènes » 132. Dans son décret 
du 9 septembre 1707, Brincoveanu lui-méme affirmait qu'il avait fondé 


133 Hurmuzaki, XIII, p. 217. 
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cette haute école également pour les écoliers « indigénes et étrangers » 133, 
Le décret de 1776 d'Alexandre Ypsilanti précise de méme que l'Académie 
était destinée aux uns et aux autres’, A la fin du XVIII’ siècle, sous le 
directorat de Lambros Photiadés, l'Académie continuait à avoir « une foule 
d’eleves des différentes parties dela Grèce subjuguée, d'Europe et d'Asie »35, 

L'Aeadémie a toujours eu une population scolaire nombreuse. Au 
début du XVIII siècle, Helladius montrait que l'Ecole Princiére de Buca- 
rest, qu'il nommait « Académie > était fréquentée par beaucoup d’« étudi- 
ants » 136, leur nombre dépassant parfois 150 et 200. Aprés la réforme d'Ale- 
xandre Ypsilanti de 1776, l'Académie a continué à étre fréquentée par 
de nombreux éléves externes, en plus des éléves internes dont le nombre 
avait été fixé à 75. Gráce à cette institution scolaire, la capitale de la Vala- 
chie était devenue un important centre de préparation des jeunes intellec- 
tuels des pays balkaniques et du Proche Orient, auxquels elle offrait un 
enseignement de culture universele, ayant un niveau scientifique à la 
hauteur des colléges académiques européens. 

L’ Académie a eu en général des professeurs instruits. Beaucoup d'en- 
tre eux étaient des polyglottes érudits, connaissant, outre le grec et le 
latin, quelques langues modernes, commme l’italien, le frangais et l'alle- 
mand; certains connaissaient aussi la langue slave, d'autres l’hébraique 
et d'autres le ture et l’arabe. Quelques-uns possédaient des titres supé- 
rieurs, obtenus aux universités italiennes. Nombreux étaient ceux qui 
avaient maintenu des relations avec des érudits étrangers, faisant venir et 
utilisant des cours des professeurs occidentaux. D'autres ont été des let- 
trés éminents, ayant écrit des œuvres de valeur reconnue comme telles dans 
Vhistoire de la culture universelle. 

Des études sur l'activité des professeurs restent encore à faire. Sont 
mieux connus ceux qui avaient une réputation consacrée, comme Sévas- 
ios Kyminitis, Dimitrios Procopiou, Alexandros Tournavitou, Lazar Scri- 
ban, Manasse Iliade, Lambros Photiades, Neophyte Doucas. Il y en a 
encore d’autres dont les ouvrages méritent d’étre étudiés et inclus dans le 
patrimoine de la culture universelle, en tant qu'ceuvres créées dans la capi- 
iale de la Valachie. On sait peu de chose sur les Roumains de Macédoine 
engagés comme professeurs, comme d'ailleurs sur les Roumains de Tran- 
sylvanie qui ont fonctionné avant l’arrivée de Gheorghe Lazăr à cette 
école. Grecs et Roumains, et au début du XIX? siècle également quelques 
étrangers venus d'autres pays, les professeurs de l’Académie ont fait preuve 


133 Hurmuzaki, XIV/1, p. 394. Š; 
134 Hurmuzaki, XIV/2, p. 1274. ; 
185 C. Erbiceanu, Bdrbafii culfi, greci si români [Hommes instruits grecs et roumains], 


Е Status praesens Ecclisiae graecae, р. 17, cité d’aprés C. Erbiceanu, Cronicarii greci 
{Les chroniqueurs grecs], Bucarest, 1888, p. 35. 
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d'une solidarité intellectuelle comparable à celle des lettrés de la Renais- 
sance et ont créé à cette école un milieu savant, rehaussant le prestige de 
l’enseignement par leur érudition et faisant oublier le pédantisme et la super- 
ficialité d'un petit nombre. 

L’Académie Princiére de Bucarest a été un important centre d'études 
classiques. Le cours de langue grecque était également un cours de litté- 
rature grecque ancienne. On у étudiait les œuvres d’Homére, de Pin- 
dare, d'Esope, de Pythagore, de Xénophon, d'Euripide, de Thucydide, 
d'Isocrate, de Démosthéne et de Plutarque. La langue latine était étu- 
diée ; des parties importantes de la littérature latine étant connues dans des 
versions grecques, choisies parmi les ceuvres de Caton, de Cicéron, de 
César, d'Ovide, de Boéce. Beaucoup d’ceuvres littéraires classiques, fai- 
sant partie du patrimoine de la culture universelle, ont ainsi été étudiées. 
Les centaines de manuscrits des classiques utilisés par les professeurs et 
les éléves attendent d'étre explorés par les spécialistes. Les manuscrits 
avérent une érudition qui n’a pas encore été mise en lumiére, de méme 
que le remarquable développement des études de grammaire grecque et 
le phénoméne critique de la diglossie grecque sur le territoire de notre 
pays. Les influences grecques sur la langue roumaine du XVIII? siècle 
doivent étre étudiées à l'aide de ces manuscrits. L'attention accordée à 
l’étude du latin prouve combien s'était accentuée la conscience de la ro- 
manité parmi les lettrés roumains du XVIII* siécle. Les études latines de 
cette période de l’histoire de notre peuple n'ont pas encore fait l'objet de 
recherches. 

L'Académie de Bucarest a été aussi un centre d'études philosophiques 
et scientifiques qui a contribué au développement de l'esprit laique dans la 
pensée roumaine. Jusqu'en 1776 ont prédominé les cours de philosophie 
néo-aristotélicienne basés sur des interprétations matérialistes, dans le 
cadre desquels sont critiquées les théses principales dela pensée idéaliste 
et les gloses scolastiques. Ces cours ont augmenté la confiance des audi- 
teurs dans le caractére objectif de la connaissance, ils ont démontré la 
matérialité de l'àme, expliqué les phénoménes de la nature par leurs causes 
matérielles et démontré l'éternité de la matière et le déterminisme de la 
vie sociale. 

Les disciplines scientifiques sont graduellement passées des exposi- 
tions abstraites à des présentations pratiques. Des cours de mathématiques, 
de physique et d'astronomie basés sur des ouvrages occidentaux ont été 
introduits à l'Académie. Des appareils destinés à faciliter l'enseignement 
des sciences ont été apportés. Une exploration approfondie des discipli- 
nes enseignées à cette Académie ménerait à de nouvelles conclusions. La 
pensée scientifique roumaine doit à cette Ecole une partie de son essor, 
de méme que le rationalisme et la philosophie des lumières y ont trouvé un 
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milieu intellectuel favorable, l'Ecole étant surtout une institution de culture 
laique. Par les études scientifiques, l'Académie a montré la valeur de la 
raison humaine et la nécessité de la vérification des théories par l'expé- 
rience. 

Cependant l'Académie Princiére a été une institution scolaire de la 
classe dominante, qui a voulu se servir de l'instruction surtout pour la for- 
mation de ses propres supports, pour la formation des fonctionnaires admi- 
nistratifs et pour l'augmentation de son prestige aux yeux des peuples 
balkaniques. Les documents ayant trait à cette institution scolaire font 
parfois mention de facilités accordées aux éléves «pauvres », mais ces der- 
niers n'étaient pas des enfants du peuple, appartenant à des familles vrai- 
ment indigentes. Le décret d'Alexandre Ypsilanti prévoyait que les élè- 
ves bénéficiant de bourses de l'Académie fussent choisis parmi les enfants 
intelligents et appliqués « enfants des bons patriotes, des boyards se trou- 
vant dans la géne, des successeurs des boyards déchus de leurs fonctions, 
ou méme des étrangers pauvres, mais pas des enfants de laboureurs et 
de paysans, qui doivent travailler la terre et élever le bétail ». 

Pénétrés de la méme conception de classe, les auteurs de la réforme 
de 1776, ne permettaient ni aux fils de marchands ou d'artisans de suivre 
comme boursiers tous les cours de l'École. Ils pouvaient toutefois appren- 
dre à l'Académie seulement la grammaire « à la suite de quoi qu’ils quit- 
tent l'école et que chacun aille embrasser le métier choisi par ses parents, 
d'aprés ses dispositions naturelles » 137. Par ces mesures concernant le 
recrutement des éléves boursiers, les réformateurs ignoraient leur propre 
déclaration de principe quant à la préparation scolaire des « jeunes gens 
doués du pays », et des fils « des bons patriotes », ne réservant une instruc- 
tion substantielle qu'à ceux qui étaient censés devenir les soutiens de la 
classe dirigeante. Dans l'intérét de cette classe, les fils de paysans, d'ar- 
tisans et de marchands devaient continuer la profession de leurs parents. 
Les commergants et les artisans enrichis pouvaient toutefois faire suivre à 
leurs enfants les cours de l'Académie comme externes. 

Beaucoup d'éléves de l’Académie étaient des fils de réfugiés des 
pays balkaniques. Persécutés par les Turcs, nombre de Grecs, de Macédo- 
niens, d'Albanais, de Bulgares et de Serbes quittaient leur patrie et s'éta- 
blissaient dans les Pays Roumains. Quelle qu’eùt été leur situation soci- 
ale dans leur pays, ils étaient ici des gens « pauvres ». Ils voyaient dans 
l'instruction un moyen d'assurer leur existence et de combattre pour la 
liberté. Ils tenaient à trouver une bonne école pour leurs enfants. S’ils 
réussissaient à s'enrichir, ils pouvaient entretenir leurs enfants comme 
élèves externes de l’Académie. On comprend donc qu'avec les fils de 


137 Hurmuzaki, op. cit., XIV/2, p. 1273—1274. 
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boyards, de marchands et d'artisans riches et avec les fils des réfugiés 
établis dans le pays, l'Académie n'était pas une institution d'enseignement 
destinée aux masses populaires. 


Pour ce qui est des influences idéologiques exercées par cet enseigne- 
ment sur la société roumaine, leur effet doit étre dialectiquement inter- 
prété à la lumiére de la structure de cette société. Certaines influences 
étaient teintées d'esprit conservateur, mais d'autres ont constitué des 
stimulants de progrés pour toute la société roumaine. L'enseignement de 
l’Académie était complexe; il a reflété et en même temps a stimulé les 
aspirations contradictoires de la société roumaine de la fin du XVIII 
siécle et du début du XIX*. Les classes fondamentales — les boyards et 
les paysans — avaient une structure hétérogéne en transformation conti- 
nuelle, étant composées de couches aux intéréts divergents et en général 
contradictoires. Les couches sociales intermédiaires — les artisans et les 
marchands — luttaient pour conquérir des positions propres dans la 
hiérarchie sociale, tandis que l’État et le droit, qui étaient censés défen- 
dre les intéréts généraux du pays, se manifestaient comme des instruments 
de la classe dominante, en prévenant et surtout en réprimant les actes de 
protestation sociale dirigés contre l'ordre fondé sur la propriété privée 
et la division de la société en classes antagonistes. En tant qu'institution 
scolaire appartenant à l’État, l'Académie Princiére assurait en premier lieu 
à la Valachie un enseignement basé sur la conception de harmonie des 
classes et le respect de la hiérarchie sociale existante, l'instruction étant 
considérée comme l'attribut nécessaire des hommes destinés à diriger les 
Institutions publiques dans les conditions de l'ordre social existant. C'était 
le sens conservateur de l'enseignement académique. 


Mais en méme temps, en tant qu'institution de culture générale, 
l'Académie de Valachie enseignait aux auditeurs beaucoup de connais- 
sances et de préceptes à l'appui des conceptions de justice sociale et d'in- 
dépendance économique et politique, partagées par certains lettrés, par 
les couches sociales intermédiaires et surtout par la paysannerie opprimée. 
Dans les ceuvres classiques des Grecs et des Romains sont relevés avec 
admiration les grands idéaux et les vertus humaines, le sentiment de la 
liberté et de la dignité humaine, l'héroisme des combattants pour la patrie, 
l’abnégation des défenseurs de la vérité et de la justice dans l’histoire de 
l’humanité. Les professeurs flétrissaient souvent l'oppression ottomane. 
Dans leurs lecons, beaucoup d'entre eux se faisaient l'écho des opprimés, 
et les auditeurs communiquaient leurs sentiments émus à leurs familles et 
à ceux qui appartenaient à leur couche sociale. L'écho allait plus loin dans 
le monde des campagnes. L'Académie Princiére a pu contribuer, par cette 
voie, à la diffusion des nouvelles idées dans toute la société roumaine, de 
méme que dans le monde sud-est-européen subjugué par les Turcs. 
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La classe dirigeante de Valachie consolidait avec les hommes pré- 
parés à l'Académie de Saint-Sava ses positions dans l’État et la société. 
Les anciens élèves de l'Ecole constituaient des élites au service de la classe 
dirigeante. Ces élites allaient rehausser le prestige du gouvernement, mais 
en se gardant de demander que l'on donne aux masses populaires des éco- 
les de culture générale du méme niveau que celles ой elles avaient теси leur 
préparation scolaire. Beaucoup de fils de boyards roumains ont regu cette 
haute instruction et sont devenus les chefs de la classe dirigeante. Bon 
nombre d'entre eux se sont confinés dans l'esprit de l'idéologie féodale. 
Mais nombreux sont ceux qui sont arrivés à l'érudition, ainsi que ceux qui 
ont exercé leur activité dans l'esprit général des aspirations du peuple 
roumain. 

L’Académie a préparé des hommes qui ont contribué au développe- 
ment de l’historiographie gréco-roumaine. Les problémes d'histoire ont 
préoccupé beaucoup de professeurs de l’École et ont fait l'objet des études 
de maints anciens éléves. Parmi les éléves grecs de cette Académie, cer- 
tains sont devenus des érudits renommés, dont les ouvrages présentent une 
réelle utilité pour l'étude de l’histoire et de la culture du peuple roumain. 
Le savant grec Kézarios Daponte (1714 — 1784), qui a longtemps vécu 
en Valachie et a été boursier de l’Académie Princiére, nous a laissé des 
écrits contenant un matériel historique, trés précieux pour la connais- 
sance de la société roumaine du XVIII° siècle. 

Doivent également retenir l'attention de ceux qui s’occupent de 
l’histoire de l’Académie Princiére les intellectuels roumains qui ont étu- 
dié à cette institution d'enseignement et qui se sont distingués par leur 
activité intellectuelle et leur persévérance dans l'étude des origines de 
notre peuple, tels Kezarie, évéque de Rimnic (1773 —1780) et Naum Rim- 
nieeanu (1764—1839). 

* 


La valeur historique du processus d'enseignement qui s'est déroulé 
à l’Académie Princiére de Bucarest consiste dans le fait que cette insti- 
tution scolaire a contribué à la diffusion de la culture classique dans la 
société roumaine par des études au niveau de l'enseignement secondaire 
et supérieur, qu’elle a cultivé les disciplines scientifiques et philosophiques 
dans un sens matérialiste dans son ensemble, qu'elle a eu un caractére lai- 
cisant prononcé, qu'elle a renforcé la solidarité des intellectuels des pays sud- 
est européens, qu'elle a stimulé les sentiments patriotiques des pays subju- 
gués, et qu'elle a maintenu la Valachie sous une forme agissante dans la 
communauté de la culture universelle. 


LE RÉGIME PRIVILÉGIÉ DES MARCHANDS BULGARES ET GRECS 
EN OLTÉNIE PENDANT L'OCCUPATION AUTRICHIENNE 
(1718 — 1738) 


CORNELIA PAPACOSTEA DANIELOPOLU 


Les immigrations bulgares au nord du Danube sont un ancien phé- 
noméne de cette région. Leur principale cause a été, sans doute, le régi- 
me d'exploitation auquel était soumise la population de l'empire ottoman. 

Une poussée importante d'émigration bulgare vers les pays rou- 
mains eut lieu à la fin du XVII° siècle. Les Bulgares catholiques de Chi- 
provatz, Cobilovatz, Zelesna et Clisura, accusés par les Turcs d'avoir pactisé 
avec les Autrichiens, ont été impitoyablement décimés. Ceux qui ont échap- 
pé au massacre ont été forcés de s'enfuir au-delà du Danube, avec leurs 
prêtres (1688) 1, Ils y furent bien reçus par Constantin Brîncoveanu et le 
< stolnic > Cantacuzino 2, qui leur créèrent de grands avantages matériels*^ls, 
Les Bulgares catholiques deChiprovatz et de Cobilovatz bénéficiaient, comme 
les Arméniens et les Juifs, d’un système de contributions fixes («ruptoare »)?, 
«Nous ne savons pas exactement les privilèges que chacun d'eux а reçus 
— dit N.Iorga — dans des conditions évidemment plus favorables que celles 
des marchands roumains, pour pouvoir retenir dans le pays ce produc- 
tif troupeau du prince » *. 

En Valachie, ils eurent cependant beaucoup à souffrir, tant à cause 
des mécontentements des habitants, que des persécutions que leur infli- 


1 т, Moga, Stiri despre Bulgarii din Ardeal. Extrait de « Anuarul Institutului de Istorie 
Nationalà » V, Cluj, 1930, р. 513. 

2 Fermendziu, Acta Bulgariae ecclesiastica. Dans Monumenta sp. hist. slavorum merido- 
nalium , XVIII, CXCIV, apud I. Moga, op. cit. 

3bis Pour le privilège accordé par Const. Brincoveanu aux colonistes bulgares, v. Revista 
Istoricd, 1925, p. 305 —306 et Arhivele Olteniei, 1936,p. 396 —397. 

8 N. Тогда, Istoria comerfului románesc, Bucarest, 1928, I, p. 308. 

4 Ibidem. 
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gérent les soldats calvins de Tókóli. Une attaque des Tatars qui les a sur- 
pris, aprés le départ en Transylvanie des troupes de Heissler (leur protec- 
teur), les a obligés de se réfugier aux environs de Bragov 5. Ici ils jouirent 
de la protection du général autrichien Veterani, qui leur créa un régime de 
faveur, au grand mécontentement des villes saxonnes « minées par les cor- 
vées et les impôts nécessités par l’approvisionnement des armées impéria- 
les » *. Ils n’y restèrent pas longtemps, non plus, car «les Saxons ont com- 
mencé à les chasser de leurs villes, en les empéchant de s’acheter le néces- 
ваіте pour leur existence » 7. Après la paix de Karlowitz (1699), la Transyl- 
vanie étant soumise par les Habsbourg, les Bulgares furent colonisés par 
les Autrichiens à Vint, en dépendant de l'évéché catholique d'Alba Iulia 3. 
Par le diplôme du 15 mai 1700, l’empereur Léopold leur donna un privi- 
lége qui les plagait sous la juridiction de la Chambre Aulique et du fisc. 
Ils recevaient aussi des terres cultivables et des exemptions d'obligations et 
d’impöts pour trois ans 9. Ils en furent chassés plus tard par une révolte des 
habitants 10, 

Voilà done qu'à la fin du ХУП? siècle l'immigration des Bulgares 
eatholiques en Valachie et en Transylvanie était vue d'un bon cil par le 
gouvernement (Constantin Brincoveanu, le «stolnic» Cantacuzino, les Autri- 
chiens) et encouragée par tout un systéme de priviléges fiscaux et reli- 
gieux. Mais la difference de régime entre les Bulgares et la population 
locale, chargée d'impóts et d'obligations, méne en Valachie, comme dans 
les villes saxonnes et à Vint, à des mécontentements, à des révoltes de la 
population locale et méme au bannissement des Bulgares. 

Pourtant, dés la seconde année de la domination des Habsbourg en 
Olténie (1719), les autorités autrichiennes appliquent à nouveau, et cette 
fois avec plus d'efficacité, le méme régime de protection des marchands 
bulgares (auxquels s'ajoute maintenant une compagnie grecque). On s'expli- 
que aisément cette politique si on pense aux intéréts économiques qu'avait 
la domination autrichienne dans cette province récemment conquise, 
épuisée par la guerre et les impóts. Un redressement du commerce de ce 
pays s’imposait pour lui assurer la prospérité économique nécessaire au 
nouveau gouvernement. D'ailleurs la protection des marchands balkani- 
ques (Grecs et Aroumains surtout) sera, tout le long du XVIII* siècle, une 
constante de la politique autrichienne D. La triste expérience qu'avait été 
la création d'une compagnie orientale pour le commerce avec l'Empire 

5 I. Moga, op. cit., p. 513. 

в Ibidem, p. 514. 

7 Ibidem, p. 515. 

8 Ibidem. 

9 Hurmuzaki VI, Apendice I, p. 615—616. Une année plus tard (1701), Léopold I°" a 
donné un diplóme avec des priviléges aux marchands grecs de Transylvanie. 


10 Т, Moga, op. cit., p. 515. 
n N. Svoronos, Le commerce de Salonique au X VIII siècle, Paris, 1956, p. 197. 
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Ottoman, avait décidé l'Autriche à utiliser pour ce commerce des éléments 
balkaniques, familiarisés aux usages du marché oriental!?. Les priviléges 
de Marie Thérése (1776), de Joseph II (1782) de Léopold (1791) et de 
Francois (1794) 18 ont déterminé un puissant développement des colonies 
grecques et aroumaines de Vienne, Peste * et d'autres villes de l'empire, 
eolonies qui ont joué un róle important dans la vie de ces centres !5. 

La háte des Autrichiens pour un rapide redressement économique 
de l’Olténie est visible « dés l’époque des hostilités, en août 1717 », quand 
«оп prenait des mesures urgentes pour nettoyer l'ancienne route de com- 
merce passant par Turnul-Rogu et Ciineni »19. Nicolas de Porta, l'un des 
administrateurs impériaux, caractérisé par Iorga «le sagace et entrepre- 
nant Grec de Chios», exigeait la construction d'auberges officielles, au 
grand-chemin, pour y abriter les marchands. Les boyards valaques s’oppo- 
Sent à cette mesure qui rééditait leurs obligations d'entretenir ponts, puits 
et routes princiéres et méme de loger des marchands dans leurs maisons 17. 

Il est certain aussi qu'à cette époque d'intense propagande catho- 
lique dans l'empire des Habsbourg 18, l'attitude bienveillante des Autri- 
chiens s'explique aussi par le róle que pouvaient jouer les Bulgares catholi- 
ques dans cette œuvre de prosélytisme religieux. 

Dans son ouvrage «l’Olténie sous les Autrichiens 1716—1739 » 3°, 
Alexandru A. Vasilescu, se basant sur « Material pentru istoria Olteniei 
supt Austrieci » de Const. Giurescu 2, dont seul le premier volume venait 
de paraître et sur les documents du VI° volume de Hurmuzaki?!, brosse 
un tableau de ce régime privilégié créé par le gouvernement autrichien aux 
compagnies bulgares et grecques d'Olténie ??. Installés à Craiova, Rim- 
nic et Brádiceni, les Bulgares d'Olténie étaient organisés en trois commu- 
nautés et chacune était dirigée par un commandant. Ils avaient un endroit 
Séparé du reste des habitants pour leurs maisons, jardins et champs de 
labour. On leur permettait d'élever à leurs frais des églises, des écoles et 
des monastéres, leurs paroisses étant dirigées par des prétres franciscains, 


32 I. Moga, Les antécédents du traité de commerce de Passarowiiz [Extrait], p. 123—128. 

18 N. Svoronos, Ibidem, р. 198—199. 

14 Улор:8оуос П. Adurpov, Zeiläec Ex тїс loroplac тоб èv Obyyaplg xal Abctpux 
Махебомхоб Ego op, Athènes, 1912, 46 p. 

15 Odon Füves, Hungarian-Greek Medical Relations in the 18—19 centuries, « Balkan 
Studies », 6, n° 1, p. 79—82. 

16 N. Iorga, Istoria comerfului, Bucarest, 1928, p. 7. 

1? Ibidem. 

18 Ioan Jézsa, Ordinul Piaristilor tn capitala Olteniei, « Arh. Olteniei », XII, janvier-avril 
1933, p. 47— 53, pour l'activité de l'ordre des Piaristes, à Craiova, à cette époque. 

19 A]. A. Vasilescu, Olienia sub Austrieci, 1716— 1739, I, Bucarest, 1929, 240 p. 

20 C, Giurescu, Material pentru istoria Olleniei supt Austrieci, 1716 — 1725, I, Bucarest, 
1913, XXVII, 690 p. 

21 E. Hurmuzaki, Documente privitoare la istoria Románilor, 1700—1750, VI, Bucarest, 
1878, XXIII + 697 p. 

22 AI. A. Vasilescu, op. cil., p. 113—114. Le nombre des familles de ces marchands bul- 
gares ne dépassait pas 157 au commencement dc la domination autrichienne. 
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nés en Bulgarie. Chaque année ils élisaient leur juge et les quatre jurés, 
qui devaient étre des gens aisés. On leur permettait de concourir au fer- 
mage des impóts, de construire des moulins et de prendre à ferme les caba- 
rets. Les terres de labour qu'ils possédaient devaient étre travaillées par 
les paysans qui supportaient les impóts et les charges publiques au méme 
titre que les autres habitants. Le droit de vie et de mort (jus gladii) de- 
vait appartenir seulement à la nation bulgare des trois localités, ayant 
droit de recours à la Chambre Aulique. Enfin, ils étaient exemptés de 
toute contribution à l'administration provinciale, mais obligés à payer une 
taxe annuelle à la Chambre Aulique. 

Pour mieux pénétrer la situation réelle d'un probléme simplement 
énoncé ici, nous tácherons de montrer comment ces mesures furent ap- 
pliquées et quelle réaction elles provoquérent parmi les habitants valaques. 
Nous avons utilisé les volumes II et III du matériel pour l’histoire d'Olté- 
nie de C. Giurescu, ainsi qu'un fonds documentaire inédit, particuliére- 
ment intéressant pour notre sujet. Il s’agit de l'Archive Hurmuzaki, de la 
Section de Manuscrits de la Bibliothéque de l'Académie de la République 
Socialiste de Roumanie, qui contient les copies des protocoles de l’adminis- 
tration olténienne, rédigés, pour la plupart, en latin et partiellement en 
allemand ?? 5s, 

Ces rapports, requétes et plaintes de l'administration valaque, ainsi 
que les réponses et les dispositions de la Chambre Aulique, confrontent 
l’attitude des deux unités dirigeantes de la province occupée. Pour les 
boyards valaques, représentants du pouvoir à Craiova et les commandants 
autrichiens de Sibiu, le probléme des compagnies bulgares et grecques 
est la cause d'une grave discorde. Les protecteurs autrichiens, en mainte- 
nant ces marchands dans leur sphére d'influence, empiétaient sur les 
droits que la province avait sur ces derniers. 

Tout lésés qu'ils fussent par les priviléges des Bulgares, les boyards 
valaques se voyaient dans l’incapacité d'apporter une solution aux diffé- 
rends que provoquaient ces priviléges, en raison méme de la maniére 
dont les Autrichiens avaient distribué l'autorité et les responsabilités 
civiles 23. 

Dans ce qui suit, nous ferons ressortir l’écho que les priviléges des com- 
pagnies bulgares et grecques ont eu dans la vie de la province. 


23 pis Nous remercions Serban Papacostea de nous avoir signalé cette intéressante 
archive. 

33 Les Autrichiens ont cherché par d'autres moyens aussi à diminuer le pouvoir de la 
noblesse locale. La qualité méme des « boyards » est discutée à cette époque et on demande 
à ceux-ci de prouver leur noblesse. V. C. Giurescu, Studii de istorie socialà, Bucarest, 1943, 
p. 227—228, p. 231. 
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LES PRIVILEGES FISCAUX 


La politique de protection du commerce bulgare et grec en Olténie 
est exposée, en termes précis, dés le commencement le l'occupation de la 
province par l'inspecteur de la Chambre Aulique, Haan. Celui-ci dit (en 
1719) que « les Bulgares détiennent la plupart du commerce et de l'économie 
du pays » *. D’oü la nécessité pour le gouvernement de les délivrer d'une 
série des lourdes obligations fiscales, qui pesaient sur le reste de la popula- 
tion et de créer un statut privilégié, qui leur permette de développer leur 
activité économique. Le point de vue autrichien est admis — pour la forme 
du moins — car l'administration valaque au cours de la méme année, écrit 
à Nicolas de Porta que « les immunités et priviléges accordés aux marchands 
bulgares et grecs pour les facilités du commerce » peuvent, en effet « aug- 
menter tant le revenu de Sa Majesté que le développement du pays » 25. 
(Nous verrons que cette compréhension est plutót formelle, car nous trou- 
vons bien des protestations de la part des boyards contre ces priviléges). 

La plus importante des faveurs accordées aux marchands bulgares 
et grecs dont découlent tous leurs autres avantages, c'est leur dépendance de 
la Chambre Aulique*?9. Tandis que les autres habitants payaient leur 
contribution à l'administration provinciale, étant soumis par conséquent, 
à tous les désagréments qu'impliquait l'arbitraire de ce genre d'impót, on 
fixait aux compagnies bulgares une somme, par téte d'habitant, qu'elles 
payaient une fois par an à la Chambre Aulique 2’. 


Le fait que les marchands bulgares et grecs étaient à l'abri de tant 
d'impóts et d'obligations qui pesaient, dans leur totalité, sur les contri- 
buables roumains, a déclenché une série d'adresses des administrateurs 
valaques, dans lesquelles on demandait aux gouvernants autrichiens de 
faire dépendre les compagnies de ces marchands étrangers de l'adminis- 
tration provinciale. Nous y trouvons la persévérance des boyards vala- 
ques à ce sujet, ainsi que la variété des arguments qu'ils emploient pour 
faire fléchir le commandant autrichien. « Nous répétons à Votre Excel- 
lence, avec tout notrerespect, la requéte que la ville d'Ocna et les compa- 
gnies des Bulgares et des Grecs payent ce qu'ils doivent à la province »28. 
Dans l'un de ces documents ils demandent méme «l'aide » des chefs autri- 
chiens, car les compagnies des Bulgares et des Grecs, auxquelles on permet 
d'avoir des « praedia » en Olténie et de faire le commerce dans cette pro- 


24 C, Giurescu, Material ...., I, p. 395, doc. 334, le 14 novembre 1719. 
ry 25 P^ Administration valaque à N. de Porta, Arhiva Hurmuzaki, Begnini, 24/2, 1719. 
26 С. Giurescu, Material ..., № p. 391, doc. 333, le 4 novembre 1719. 
37 Ibidem, I, p. 362. у 
28 [> Administration valaque au directeur suprême, Arh. Hurm., Bg. 25/15, le 30 sep- 
tembre 1723. 


°. ^ алах 


480 CORNELIA PAPACOSTEA DANIELOPOLU 6 


vince, «ne contribuent pourtant pas du tout au Trésor provincial » 29. 
Ceci leur semble d'autant plus injuste, que ces compagnies « par le passé, 
ont toujours contribué avec la province, mais depuis quelque temps en 
sont séparées » 3°. (A plusieurs reprises, les habitants demandent une ré- 
duction de l’impòt, car certaines catégories, comme les habitants de la 
ville d’Ocna, du village de Gherla et les compagnies des Bulgares et des 
Grecs «ne contribuent pas du tout à la caisse provinciale » 37). 


L'administration valaque aurait peut-étre accepté cette situation, 
si elle avait été justifiée par la condition matérielle précaire des marchands 
bulgares et grecs. Mais il n'en est rien. Ces derniers sont « viri opulenti »3% 
et on sait qu'ils ont de l'argent en quantité («pecuniis abundent ») 33. 
Pourtant ils ne payent qu'une somme infime (« taxam exiguam »)*, ce qui 
constitue un grave préjudice pour les autres habitants 35, qui «serait si 
facilement évité, si les dites compagnies unissaient leurs forces, en contri- 
buant avec la province » 36. Un grand nombre d'adresses de l'administra- 
tion valaque demandent donc que les marchands bulgares et grecs « con- 
tribuent aussi au Trésor provincial » ??, Parfois, à cause de l'aggravation de 
la situation, une grande somme étant restée au débit de la province, le 
document précise la somme que les compagnies bulgares et grecques de- 
vraient donner pour que cette dette soit payée 38. On invoque aussi le précé- 
dent créé pour les compagnies de Transylvanie, où celles-ci « méme si elles 
ne sont pas «possessionatae », du simple fait qu'elles se nourrissent dans la 
province, payent en dehors de la taxe camérale, une certaine somme à la 
province » 39. 

Comme tout régime d'exception, le statut des marchands bulgares 
et grecs d'Olténie a éveillé l’intérêt des catégories moins privilégiées, comme 
une possibilité d'évasion fiscale. Nous voyons également certains Rou- 
mains s’introduire dans ces compagnies bulgares et grecques, pour béné- 
ficier de leurs exemptions d'impóts et obligations. C'est, pourquoi les docu- 
ments précisent que les priviléges accordés aux marchands bulgares et 
grecs ne concernent que ces derniers et ordonne « ne sub nomine suae com- 
munitatis aut compagniae etiam Vallachos mercatores misceant »*°, 


29 L’ Administration valaque à Königsegg, Arh. Hurm., Bg. 26/54, le 6 février 1725. 

30 J? Administration valague au commandant suprême, Arh. Hurm., Bg. 25/77, 1725. 

31 P^ Administration à de Tige, Arh. Hurm., Bg. 26/71, le 4 février 1726. 

32 L’ Administration valaque à de Tige, Arh. Hurm., Bg. 26/64, le 1 février 1726. 

33 Ibidem, Arh. Hurm., Bg. 27/114, le 17 janvier 1729. 

3 L’ Administration valaque à de Tige, Arh. Hurm., Bg. 26/71, le 4 février 1726. 

35 Ibidem. 

36 Ibidem. 

37 L’ Administration valaque à la Chambre Aulique, Arh. Hurm., Bg. 25/105, le 1 février 
1728. 

38 Т^ Administration valaque à la Chambre Aulique, Arh. Hurm., Bg. 25/5, le 6 mars 1723. 

39 Ibidem 

4 Arh. Hurm., Bg. 26/2, le 17 octobre 1719. 
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car les priviléges ne s’étendent pas sur eux. « Que les marchands (bulga- 
res) ne recoivent pas de Roumains, mais seulement des hommes de leur 
propre nation, car beaucoups d'autres s’y joignent, en prétendant qu'ils 
sont commerçants » 1 (donc non seulement ils n'étaient pas Bulgares, 
mais ils n'étaient méme pas marchands, bien qu'ils eussent pénétré dans 
une compagnie commerciale). On prend la méme mesure aussi contre ceux 
qui, travaillant au service des Bulgares et des Grecs (Roumains en géné- 
ral) sont obligés « suam contributionem provinciae praestare » 42. 


Il est probable que, de cette maniére un systéme d'évasion fiscale 
s’etait créé, car deux ans après cette adresse, nous trouvons la requête sui- 
vante de l'administration valaque : que tous les Bulgares catholiques d’Ol- 
ténie «nomina sua ad administrationem dare teneantur, quibus datis com- 
pagnia constituendam esse ». «De cette facon, dit l'acte, nous saurons leur 
nombre, car s'ils ont des « pagos rusticos et iobagiones », ceux-ci doivent 
dépendre de la province et contribuer avec les habitants ». On demande 
aussi que «omnes alii pariter Mercatores extranei ritus valahici compa- 
niam forment, et datis nominibus in Administrationis Cancellaria reges- 
tantur, ne Valachi et alii, qui Mercatores non sunt, illis immisceantur » 43. 
(Il est clair que l'administration provinciale ne pouvait prétendre avoir une 
évidence des compagnies bulgares — qui n'entraient pas sous sa juridiction — 
que pour y découvrir les contribuables de la province qui s’y cachaient). 

A ce qu'il parait, cette habitude ne fut pas tout à fait déracinée et 
les Roumains continuérent à pénétrer dans les compagnies étrangères. 
Bien plus tard, l'administration exige que «si dans les compagnies des 
marchands bulgares et grecs se joignent aussi beaucoups de Roumains, qui 
ne contribuent pas avec la province, il faut que dans la compagnie bulgare 
il ny ait que des Bulgares, comme dans la compagnie grecque, rien que des 
Grecs » 5 "*, Les « Valaques > qui sont dans ces compagnies doivent don- 
ner leur contribution par rapport à leurs possibilités, de l'endroit ot ils 
habitent, «ut non amplius ut hactenus Provincia eorum Contributiones, 
et onera supportet » 4. En 1730, l'administration valaque expose la situ- 
ation trouble d’une compagnie grecque, où l’on trouve aussi des Roumains 
et demande que les marchands soient séparés d’après leur nationalité, en 
constituant «ex Valachis aliam compagniam » #. 

Mais si les marchands bulgares et grecs sont assez mal traités par la 
population roumaine, accablée d’impôts, taxes et différentes obligations, 


41 Jbidem. 

# Ibidem. 

48 Ibidem, L'Administration au comte de Virmont, Bg. 26/22, le 12 décembre 1721. 

43 dis En 1733 on compte 142 familles de Grecs en Olténie. Arh. St. Sib. ms. L 5/205, 
f. 50 v., communiqué par S. Papacostca. 

44 C, Giurescu, Material..., II, p. 295, doc. 100, l'Administration à Tige et Czeyka. 

45 Arh. Hurm., Bg. 27/141, le 17 avril, 1730. 
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ils sont tout aussi incommodes pour les boyards valaques. Ces marchands 
profitaient de leur situation privilégiée et en abusaient pour donner une 
extension à la loi, lorsque ceci leur était utile. Dés 1719 nous trouvons de 
nombreux documents dans lesquels les boyards d'Olténie demandent que 
Pon fasse cesser ces abus. «Les marchands (bulgares et grecs) doivent 
s’occuper de leur commerce et respecter leur statut et leur propre régime, 
sans se mêler aux affaires provinciales » 4. Le ton révolté des boyards est 
provoqué par l'attitude du Bulgare Lilla. Ce « mercator > et « capitaneus 47, 
est un perpétuel révolté, se mélant des «res provinciales » qui « ne regar- 
dent que les boyards » 48. Et ce qui est plus grave encore, Lilla souléve à 
ses edtés, dans cette insoumission, différents autres hommes, Roumains, 
Grecs ou Bulgares de Chiprovatz. C’est pourquoi, exaspérés, les adminis- 
trateurs valaques d'Olténie demandent à de Porta que « mercator maneat 
mercator, nec se immisceat in negotia et acta provinciae, neque subiun- 
gat вірі Valachos provinciales » 4. On y surprend l’irritation croissante de 
la noblesse du pays, qui prenait mal cette diminution de son autorité 
par l’ingérence des marchands. 

Une autre cause du mécontentement des boyards est la tendance de 
ces marchands bulgares enrichis de devenir propriétaires terriens. A cette 
époque ой le probléme de la main d’ceuvre était si aigu (les Bulgares ve- 
naient ici parce qu'ils y trouvaient des «loca inculta et deserta ») 50, l’un des 
moyens par lesquels les boyards attiraient les paysans était Pallégement 
de la fiscalité 51. Or les marchands bulgares devenus aussi possesseurs de 
terres offraient aux Roumains qui travaillaient sur les domaines des boyards 
un régime meilleur. L'administration fait savoir à 1a Chambre Aulique que 
«ex pagis boeronum homines refugerent ad pagos illorum, ut sollum im- 
munes redderentur a contributionibus »5?. Nous avons vu aussi, d'autre 
part, les requétes répétées de l'administration adressées au commande- 
ment autrichien pour empécher une évasion fiscale semblable, celle des 
Roumains engagés par les compagnies bulgares. Ceci nous aide à mieux 
comprendre la situation de l'administration fiscale, sans cesse aggravée, 
ear elle avait à remplir non seulement le vide causé par les catégories 
légales d'exemptés, mais aussi par le grand nombre d'évasions entrainées 
par l’abus de ces derniéres. 


43 Arh. Hurm., Bg. 24/2, 1719. 

47 Cemmandant de compagnie. 

48 Arh. Hurm., Bg. 24/2, 1719. 
' 49 Ibidem 

59 Hurmuzaki, VI, p. 464. Doc. CCLXVI, juillet 1731 (la requéte des Pavliciens pour 
leur colonisation à Severin, p. 466). 

51 Istoria României, III, p. 468. 

53 Arh. Hurm., Bg. 24/24, 1719. 
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LE FERMAGE DES IMPOTS 


La rivalité des boyards olténiens et des marchands bulgares devient 
manifeste au sujet du fermage des impóts. Comme pour la dépendance fis- 
cale, ой l'on invoquait l'ancienneté de la coutume (antiquitus), cette fois 
encore les boyards s'évertuent à garder un de leurs anciens droits. Car, 
disent-ils, « semper fuisse consuetudinem, ut oérita boeronibus et non ab 
extraneis arendatur ». Le fait que les marchands bulgares aient obtenu, 
en 1720, le fermage de la dime des moutons («oieritul») à provoqué un 
grave conflit, amplement relaté dans plusieurs documents. Deux camps 
se dessinent : d'un cóté les boyards, pour lesquels le colonel Schram s'est 
donné beaucoup de peine, disent-ils, «afin que le fermage de cette dime 
(«l’oierit ») nous soit donné à nous et non à des étrangers » 53; d'autre part 
les Bulgares qui sont aidés par l'inspecteur de la Chambre Aulique. Ce 
dernier «cum dedecore nostro et abolita patriae consuetudine » 54 ne vou- 
lait rien entendre, en disant qu'il avait déjà fait le contrat avec les Bulga- 
res et qu'il ne voulait pas le résilier. Défendant leur cause, les boyards vala- 
ques demandent à la Chambre Aulique de respecter leur ancien droit et de 
ne pas permettre aux marchands bulgares de concourir à la licitation des 
fermages. Ils attirent à nouveau l'attention du gouvernement sur les grands 
avantages que ces marchands ont, à tous les points de vue, tandis qu'eux, 
les boyards, sont «pauperes» et le fermage pourrait leur procurer, s'ils 
Padministraient, «un certain allégement matériel et la perspective d'un 
profit »5. Dans une autre lettre, ils se plaignent d'avoir à supporter «ce 
préjudice et cette humiliation », eux précisément, qui ont toujours eu le 
droit du fermage de ces impóts sur les moutons et qui sont tellement char- 
ges d’obligations (à l'encontre des Bulgares) 5, La méme situation se répète 
aussi pour le fermage d'autres impóts moins importants 57, 


LE DROIT DE PRÉEMPTION 


Un autre aspect de la cohabitation des marchands bulgares et grecs 
avec les Roumains, est celui de l'achat de terrains et de maisons, dans les 
endroits qu’ils habitent. A Craiova, surtout, en se prévalant de leur situa- 
tion privilégiée, les marchands bulgares refusent de s'installer au nord de la 
ville, ой on leur avait désigné une place spéciale et prétendent qu'on leur 
céde et qu'on leur vende, dans le voisinage, sur une grande étendue, des 

53 Ibidem 
54 Ibidem. 
55 Arh. Hurm., Bg. 24/104, le 2 mars, 1728. 


56 Ibidem, Bg. 24/111, le 25 mars 1720. 
57 Ibidem, Bg. 27/167, le 14 juillet 1730. 
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terres qui sont pleines de maisons appartenant tant aux habitants de la 
ville que méme à de grands boyards, avec les étangs et les terrains affé- 
rents 58. L'administration montre à la Chambre que cette chose n'est pas 
possible, les propriétaires ne pouvant pas étre obligés à les vendre. 

La situation est encore plus grave à Brädiceni, qui n'était pas « op- 
pidum fiscale aut camerale » 5, mais « pagus libertinus ad homines Med- 
schiasios ® seu libertinos ibidem compossessores ab immemorabili tem- 
pore pertinens > 6. Il se trouve encore des Roumains ici, dit le document, 
qui ne veulent pas accepter de vendre aux Bulgares «aviticas possessio- 
nes » 82. L'administration appuie le refus des habitants, considérant les 
prétentions des Bulgares d'autant plus exagérées, qu'on leur avait donné la 
liberté d'acheter «in vieiniam communitatum suarum agros vineas, fun- 
dos » 53. C’est pourquoi l'administration demande que «secundum anti- 
quam provinciae consvetudinem liberum relinquatur consangvineis et 
vicinis ius praeemtionis > #. Si un marchand bulgare veut acheter une pro- 
priété, il pourra le faire seulement dans le cas oü les voisins ou les parents 
eussent refusé de le faire (« vicinus vel consangvineus emere noluerit >) ©. 
Ce conflit est signalé par Valentin Georgescu, qui pense que dans cette ac- 
tion d’accaparation, «les Bulgares invoquaient, eux aussi, le ,,protimissis" 
de voisinage » 86. 

L'administration exige la limitation de ces ventes, car « domini Bul- 
gari ex divina benedictione pecuniis abundent, certum est » et gráce à leur 
fortune « multa praedia coempturi sint, unde cum secundum mentem 
privilegii praeter annuam ordinariam taxam nihil contribuant » 67. De 
telles transactions deviendraient nuisibles au Trésor, si on n’y mettait pas de 
freins. 

En devenant propriétaires terriens, les membres des compagnies bul- 
gares et grecques avaient une situation équivoque, que ce document nous 
révèle. Le privilége d'exemption de la contribution provinciale n'appar- 
tenait qu'aux marchands bulgares, les Bulgares agriculteurs étant obli- 


58 Ibidem, Bg. 27/114, le 17 janvier, 1729. 

59 А. Vasilescu, op. cit., p. 113, attire l'attention sur le statut différent du bourg de 
Bradiczeni. 

$99 Paysans libres. 

91 Arh. Hurm., Bg. 27/114, le 17 janvier, 1729. 

83 La plupart des habitants de cette bourgade avaient recu les Bulgares et leur avaient 
vendu des maisons et des terrains. Il ne restait ici que quelques familles roumaines. 

$3 Arh. Hurm., Bg. 27/114. 

64 Ibidem. 

95 Ibidem. 

88 Val. Georgescu, La préemption dans l'histoire du droit roumain. Le droit de protimes- 
sis en Valachie et en Moldavie, Bucarest, Ed. de l'Académie de la République Socialiste 
de Roumanie, 1965, p. 105. Nous croyons qu'il s'agit là d'un cas isolé, celui où ils invoquaient 
le droit de préemption en tant que voisins. Il leur arrive aussi d'accaparer des propriétés sans 
avoir la qualité de voisins. V. Arh. Hurm., Bg. 27/114. 

87 Arh. Hurm., Bg. 27/114. 
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gés de la payer. L'Administration valaque demande à la Chambre Auli- 
que d’éclaircir le statut de ces Bulgares qui, n'exercant plus leur commerce, 
«ex fructu terrae, proventibus possessionum, agri aut vinieultura vel 
pecoribus se intertenent ». Doivent-ils rester «sub privilegio comprehensi 
consequenter a iurisdictione administrationis et omnibus provincialibus 
praestationibus exempti habeantur? » 88 Le probléme est d'autant plus 
difficile, que le nombre des agriculteurs bulgares s’accroissait par vagues 
successives venues d'au-delà du Danube ®. 

Ces derniers bénéficiaient eux aussi d'autres avantages, parmi les- 
quels l'exemption d'impóts pour les premières années de leur installation en 
Olténie. Si on avait cumulé les priviléges des membres des compagnies 
avec ceux des agriculteurs, cela aurait gravement préjudicié le Trésor. 


L'ORGANISATION JUDICIAIRE 


Une telle matiére susceptible de conflits posait, sans doute, la ques- 
tion de l'organisation judiciaire de ces compagnies bulgares. Comme pour 
la fiscalité, dans ce domaine aussi, on donna aux marchands bulgares et 
grecs une totale indépendance par rapport à la province. Les boyards vala- 
ques prenaient mal l'idée d'une pareille extraterritorialité qui aurait pu 
étre acceptée plutót dans les régions de l'empire ottoman déjà familiarisées 
avec le régime des capitulations. Ils s’opposent à la décision dela Chambre, 
selon laquelle « les juges bulgares n'auraient pas à juger seulement les cau- 
ses commerciales » mais aussi «les litiges concernant les fortunes, les 
vignes, les moutons ou autres choses, sans paraitre devant l'administra- 
tion » 7° . Ils exigent que les Bulgares « ne separentur a provinciali direc- 
tione novae consuetudinis diversique iudicii introductione » et que les auto- 
rités camérales aient à juger seulement les litiges commerciaux et doua- 
niers («ad mercaturam teloniaque spectantes al". Aussi, trouvons-nous 
de nombreux documents oü les boyards de l'administration valaque insis- 
tent auprés de la Chambre Aulique de leur attribuer le droit de juger certains 
procès entre Roumains (boyards, en général) et Bulgares 72. Ils considé- 
rent leur traitement bien injuste, car ils n'ont ni l'avantage dont profitent 
les juges et les jurés bulgares, qui sont totalement exemptés des dimes, ni le 
droit de juger les questions supérieures (jus gladii), qui ont toujours été 
de leur compétence. Le probléme du «jus gladii» est posé avec persé- 
vérance, dans presque tous les documents ayant trait aux questions juridi- 


98 Ibidem. 

99 Hurmuzaki, VI, p. 464— 466. 

70 Arh. Hurm., Bg. 26/38, le 16 juin 1723. 
"1 Ibidem. 

7? Ibidem, Bg. 25/91, le 10 décembre 1725. 
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ques, à commencer par les premiers efforts de la « délégation » 73 provin- 
ciale, en 1719, par lesquels ils essayaient de garder quelques-unes de leurs 
anciennes prérogatives. L'administration valaque se déclarait alors préte 
à céder certains droits fiscaux à la Chambre, mais exigeait que les habi- 
tants dépendent d'elle pour la contribution et l'administration de la jus- 
tice“. Sans cela « son autorité juridique en serait par trop diminuée et ne 
pourrait plus être utile à la province». Ailleurs on exige que les «marchands » 
jouissent de tous les privilèges reçus de l'empereur, mais quant à l'exécution 
des peines corporelles, d'avoir droit d'appel à administration. 


CONCLUSIONS 


Les problèmes et les conflits créés par les privilèges des marchands 
bulgares et grecs d'Olténie, pendant l’occupation autrichienne (1718—1738) 
font ressortir quelques aspects intéressants de cette période. 

Ils montrent, en premier lieu, combien aigué était la tension entre 
la Chambre Aulique et l'Administration provinciale, représentée par les 
boyards valaques. Ces derniers luttaient 4prement pour garder au moins 
quelques-unes de leurs anciennes prérogatives que le gouvernement autri- 
chien était en train d’accaparer 7. 

On y trouve, également, bien marqué, le conflit. entre les boyards 
valaques et les marehands bulgares privilégiés, devenus aussi propriétai- 
res fonciers, qui menacaient les droits ancestraux des boyards %6. 

Enfin, ces documents démontrent, une fois de plus, la situation 
désespérée de la fiscalité, devenue irrémédiable dans ce cercle vicieux de 
l'aggravation de l'évasion fiscale et de la permanente hausse des impóts, 


73 l'Administration valaque de Crajova a gardé pendant les premières années de l’occu- 
pation autrichienne le nom de «deputátic » (délégation), qu'elle avait recu à l'époque des 
pourparlers qui ont précédé l'occupation. 

"4 Arh. Hurm., Bg. 24/2, 1719 

75 «Les privilèges des Bulgares ont longtemps tardé à être publiés (cn 1727) en Olténie, 
à cause dc l'opposition des boyards ». Cette opposition а été bien violente, car l'un d'eux déclare 
préférer plutôt «patietur sibi abscindi tres manus dexterae digitos, quam subscribere talium 
privilegiorum subscriptionem +. V. C. Giurescu, Material..., II, p. 264, doc. 91, le 26 mai 
1728. On croit généralement quc le diplôme de privilèges que l'empereur Charles VI a dónné 
aun Bulgares en 1727 (v. Hurmuzaki, VI, p. 396—400) est un renouvellement du diplóme 
de 1719 (v. C. Serban, Stiri despre activitatea unor mestesugari si negustori bulgari tn Tara 
Românească tn sec. al XVIII-lea. In: Omagiu lui P. Constantinescu-Iasi cu prilejul tmplinirii 
a 70 de ani, Bucarest, Ed. de l'Académie de la République Socialistc de Roumanie, p. 357— 
—362). En réalité, ce qu'on prend pour le diplöme de 1719 n'est qu'un mémoire adressé par 
les trois chefs des communautés bulgarcs à Steinville et Haan. (V. Hurmuzaki, doc. VI, p. 338; 
C. Giurescu, Material..., I., p. 409 et Al. Vasilescu, op. cit., р. 113). Nous supposons donc que 
jusqu'en 1727, les privilèges des Bulgares ont été fondés sur les ancicns réglements de Brinco- 
vcanu et une série dc dispositions autrichicnnes qui les favorisaicnt, sans qu'il y ait de diplome 
proprement dit. 

*6 Ces «viri opulenti» bulgares deviennent même fondateurs d’églises. V. C. Serban, 
op. cit, p. 360. D'ailleurs, lc portrait fait par les boyards au marchand bulgare Lilla est 
édifiant «se tanquam mercator et boero gerit, exercendo ipsam mercaturem et oeconomiam 
et miscendo se in res provinciales, solos boerones lcgitime sic dictos concernentes » Arh. Hur- 
muzaki, Bg. 24/24, 1719. 
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ANEXA I 


Literae ad excellentissimum dominum supremum directorem in materia 
privilegii Bulgarorum. 


Excellentissime domine domine nobis gratiose gratiosissime. 


Conqueri nationem Bulgaricam, quod pro exstruendis aedibus et 
incolatu suo secundum tenorem clementissimi privilegii caesarei in hac 
provincia tandem stabiliendo separatum ei spatium assignatum nec dum 
fuerit, ex literis Excellentiae vestrae uberius intelleximus. Ad quas eandem 
Excellentiam vestram pro gratioso suo mandato hisce obsequiose infor- 
mandam duximus. Administrationem hancce caesareo-regiam praeterita 
adhue aestate, dum scilicet privilegium illud exhibitum isthic fuisset 
operam omnino adhibuisse, quatenus puncta eiusdem, quae provinciale 
rescipiebant, et consequenter vel maxime punctum assignationis separati 
loci effectui traderetur, et in oppido quidem Rimnik, rem cum satisfac- 
tione partium utcunque terminare potuit ; at vero hic Crajovae, in maiores 
difficultates incidit, quod enim spatium administratio dominis Bulgaris 
à loco illo ubi nunc aliunde habitant septemtrionem versus assignaverat, 
iidem acceptare noluerunt, sed sé privilegio nimium praevalentes, a 
loco ubi nunc sunt omnem circum iacentem late viciniam ex omni 
parte sibi cedi sive vendi praetenderunt, quae tamen cum plena domibus 
sit tam ad oppidanos quam etiam quosdam primarios boiarones perti- 
nentibus, allodiis item piscinis etcetera ad hos spectantibus, quas -nullus 
libenter cedere potest, administratio proprietarios ad resignandas aut 
dividendas illas potentiose adstringere non potuit, sed ulteriorem potius 
aliquam subsecuturam resolutionem exspectandam esse maluit, cum prae- 
sertim punctum privilegii separatum solum locum dictis Bulgaris assig- 
nari iubeat, absque quod ipsum cum exturbatione incolarum ex propriis 
snis domiciliis fieri innuat. Et quantacunque hic Crajovae difficultas 
fuit, multo maior tamen se obtulit Bradicseni, quilocus Tirgul Syli duabus, 
aut tribus circiter horis distans, nnllatenus oppidum fiscale, aut camerale, 
Sed pagus est Medschiasesti seu libertinus ad homines Medschiasios seu 
libertinos ibidem compossessores ab immemorabili. tempore pertinens, 
qui licet Bulgaros ex partibus Transdanubianis in hanc provinciam adveni- 
entes ibidem receperint iisdemque succesive domos et fundos hactenus 
divendiderint, sunt tamen plures adhue Valachi, qui sua in praesens usque 
conservarunt, iam domini Bulgari illa etiam maiori et meliori ex parte, 
erga paratam quidem solutionem sibi cedi praetendunt, ad quod tamen 
incolae se hucusque accomodare noluerunt, et nos etiam si illos ad ven- 
dendas aviticas possessiones cogere non possumus, nisi specialius fors 
mandatum eatenus’ subsequatun:.cum tenor clementissimi privilegii, 
ubi et superius declaratum ad tales violentias obligare non videatur,. et 
augusta quoque aula sinistre de pago illo Bradiesen a dominis Bulgaris 
informata esse apparet, non enim oppidum liberum ut Rimnik, Crajova, 
aut Tirgul Syl, sed. pagus specialis est ad particulares compossessionatos 
libertinos pertinens. Caeterum ut saepe fatis dominis Bulgaris liberum 
sit in vicinia communitatum suarum agros sibi, vineas, fundos coemere 
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administratio difficultatem nullam reperit, id tamen pro parte provinciae 
rogandum humillime censet, ut secundum antiquam provinciae consve- 
tudine liberum relinquatur consangvineis et vicinis ius praeemptionis. 
Quod si vero fundo aliquo venali existente vicinus eum vel consangvineus 
emere noluerit, tunc omnino Bulgarus cum venditore conveniens eundem 
emere valeat, licet Excellentiae vestrae candide detegere possimus ex 
similibus emptionibus non modicum aerario detrimentum accessurum, 
cum enim domini Bulgari ex divina benedictione pecuniis abundent, 
certum est, quod multa praedia coempturi sint, unde cnm secundum mente 
privilegii praeter annuam ordinariam taxam nihil contribuant, quantum 
quod ab illis praediis possessores provinciales qua Medschiasi praestare 
debebant, deficiet, vel saltem in alios cadet, et sic vel provinciae vel aerario 
praeiudiciose erunt praedictae emptiones, nisi praeiudiciis hisce emersuris 
aliis mediis praecavetur. Quod attinet exemptiones iudicis ac iuratorum 
procul quidem absit, ut administratio haecce caesareo-regia praesumot, 
praeiudiciosum autem videtur administrationi, si cum antelati iudices 
ac iurati ab omnibus decimis exempti fuerint, nonetiam in supremis pro- 
vinciae constituta administrationis membra, si non maiori saltem pari 
eum iisdem iudicibus immunitate gaudeant. Quemadmodum et punctum 
iurisdictionis criminalis seu iuris gladii, quod hactenus in hac provincia 
solummodo penes administrationem fuit, et ei ab excellentissimis dominis 
supremis directoribns singulariter semper reservatum fuerat, ut iam Bul- 
gari quoque concedatur, uti nullo modo necessarium, ita iurisdictioni an- 
telatae administrationis praeiudiciosum esse videtur et profecto ipsim 
et Bulgari maiorem fiduciam habere possent erga iustitiam moderni cum 
administratione praesidii et auditoriatus provinciae, quam aliquot in 
similibus negotiis nunquam versatorum hominum, quod utique ulteriori 
iudicio altiorum instantiarum humillime subiicitur. 

Molendina ut extruere possent, cum ea partim pro usu publico 
cedant, difficultare nemo potest, neque difficultat, id autem rogamus, 
ut ea in propriis teritoriis erigant, nec se domini Bulgari ad aliena exten- 
dant, quemadmodum et ratione silvarum praecavendum deprecamur, ne 
iidem Bulgari privilegio se nimium praevalentes silvas particulares pro- 
prietariorum absque scitu aut praevia cum hisce conventione invadant, 
aut devastent, quod idem de pascuis etiam intelligendum. Praeterea ut 
Bulgaros omnes hine inde per provinciam dispersos, ac loca communi- 
tatum suarum congregare eosque ut patriotas iisdem communitatibus 
incorporare possint bonum omnino est, quam autem in hie puncto abutane 
tur domini Bulgari vel ex hinc coniici potest, quid hie in oppido Crajova 
quendam Graecum ex Morea, ritus itidem Graeci nomine Nicetam non 
&olum in societatem suam assumpsissent, sed eum plane iuratum consti- 
tuerint, qua occasion», cum hic plures fors Bulgari reperiantur qui nullam 
penitus mercaturam exercent, sed velut reliqui coloni ex fructu terrae, 
proventibus possessionum, agri aut vinicultura, vel pecoribus se inter- 
tenent, quaerendum hic occurit, num hi plane omnes sub privilegio com- 
prehensi consequenter à iurisdictione administrationis, et omnibus pro- 
vincialibus praestationibus exempti habeantur? ubi in casu affirmativo 
nos ad ea referimus, quae superius, ubi de emptionibus tractabamus, de- 
elaravimus. Legitur quidem puncto privilegii septimo positiva haec cxpli- 
catio : libsrum sit Bulgaris coomptos hune in finem hine inde his prae- 
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teritis annis in provincia agros, vineas, prata, molas aliosque similes fundos 
aut imposterum adhue coemendos imperturbate retinere et ab hisnihil 
plus ampliusque, nisi hic conventam taxam et quae aliunde fundis his ex 
provinciae vel dominorum terrestrium iure inhaerent onera praestare 
tenebuntur. Ius provinciae vel potius (cum provincia hoc in passu pro 
se nihil praetendat) ius sacratissimae suae maiestatis provincialis aerarii 
hoc esset, ut qui in provincia possessionatus, se ex fructibus provinciae 
alit, ad aerarium provinciae etiam aliquid contribuat, quemadmodum de 
companiis in Transilvania existentibus praecise scimus, quod omnes earum 
familiae, licet possessionatae non sint, ex eo solum, quod, se in provincia 
alant, extra taxam cameralem ad aerarium etiam provinciae summam 
aliquam praestant, daturi si possessiones haberent de iis a parte suum 
contingens, quid ergo hoc in passu ius provincialis aerarii hic quoque sit 
et an non isthic etium modum in Transilvania usitatum introducere 
expediat? discernent procul dubio altiores instantiae. Quarum itaque 
alto iudicio ac arbitrio omnia resignantes sub humillima nostra in gra- 
tias Excellentiae vestrae commendatione perseveramus. 


Excellentiae vestrae 
humillimi servi 
Crajovae, 17 ian. 1729 I. Baron, V. Czeika general. 
D. Brailojul, Elias de Sitirbei, 
G. de Vlasto, Con. Strembanul. 
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ANNEXE II (fragment) 


L'administration valaque au commandant supréme. 

Hoe tempore idem dominus inspector clam egit cum bulgaris merca- 
toribus, dando ipsis oérit arendam pro triginta bursis, quo audito nos 
omnes cum aliis boeronibus ad dominum colonellum accessimus et requi- 
&imus etiam dominem inspectorem, ut illuc venirat, cui advenienti dixi- 
mus, semper fuisse consvetudinem, ut oérita boeronibus et non ab extra- 
neis arendaretur, quod praesertim modo fieri deberet, quatenus pauperes 
boérones, qui extra consvetudinem hoc anno praestare coguntur oérit 
haberent aliguam consolationem et spem lucri in eiusdem persolutione. 
Nam licet mercatores bulgari 30 bursas promiserant, nostamen una 
bursa adhuc plus obtulimus et multum diximus, multum etiam laboravit 
ipse dominus colonellus, ut arendatio oérit remaneret apud nos et non 
apud estraneos cum dedecore nostro et abolita patriae consvetudine, do- 
minus inspector tamen nullatenus volebat hoc audire, dicit iam feciset 
se contractum cum mercationibus bulgaris et nolle eum revocare. 

Si quidem dominus capitaneus Lilla cum aliis bulgaris mercatoribus 
arendavit hoc ipsum oérit, in praesentiam domini colonelli et nostri est 
vocatus, cui diximus nos plus voluisse dare, ille tamen cum arrogantia 
respondebat, se nec plus dare nec contractum velle restituere et dominus 
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inspector quoque affirmabat, quod nec ipse velit annihilare eandem .oon- 
tractum et sic res remansit. Proinde apud .illustritatem vestram humillime 
instamus, dignetur nostri tanquam patriae boeronum gratiosam reflexio- 
nem habere, ut hanc arendationem nec oérit consequamur, siquidem -ea 
antiquitus etiam (ut superius allatum) semper a boeronibus et non:ab 
extraneis solebat arendari, cum sit res provincialis, quamobrem nec com- 
petit, mercatoribus bulgaris id arendare, sua caesarea maiestas enim exis- 
timando ipso& mercaturam exercere, permisit sub privilegiis et imunita- 
tibus, ut cum camera essent, illi nihilominus et mercaturam exercent, et 
вове in res provinciales miscent proque arendatione oérit tantopere sunt 
solliciti. 


Crajova, le 2 Mars 1720 


Kanzleiprotokoll, Brukenth. Bibliothek in Hermannstadt. Bg. 24/104 


LE GOUVERNEMENT YOUGOSLAVE, LES NÉGOCIATIONS 
DU TRAITÉ SOVIÉTO-ROUMAIN D'AIDE MUTUELLE 
ET LA CHUTE DE TITULESCU 


ZIVKO AVRAMOVSKI 
(Belgrade) 


La question du réglement des rapports avec l'Union Soviétique a 
mis à l'épreuve la fermeté de l’alliance entre les Etats membres de la 
Petite-Entente. Cette question est devenue, aprés l'arrivée de Hitler au 
poüvoir en Allemagne, essentielle non seulement pour la situation des 
pays de la Petite-Entente, mais aussi pour l'organisation du systéme de 
sécurité collective d'Europe en général. Aprés l'introduction du service 
militaire obligatoire en Allemagne, le 16 mars 1935, la France táchait 
d'organiser un systéme de sécurité collective qui empéchát l'expansion 
allemande dans l'Europe centrale, garantit la situation créée par le Traité 
de paix de Versailles et, de ce fait, aussi les positions francaises dans cette 
partie de l'Europe. Les chefs d'Etat de France, d'Angleterre et d'Italie 
se sont réunis du 11 au 15 avril 1935 à Stresa, en vue de prendre une atti- 
tude commune envers la dénonciation unilatérale des clauses militaires 
du traité de paix de Versailles de la part de l'Allemagne, mais ils n'ar- 
rivérent à aucune décision efficace. La recommandation de conclure un 
Pacte danubien, formulée à cette réunion, ne put étre réalisée à cause du 
refus de l'Allemagne de prendre tout engagement prévoyant la non- 
ingérence dans les affaires intérieures des Etats signataires, car elle y 
voyait une tendance à faire échouer ses visées concernant l'Anschluss de 
l'Autriche. 

Dans de telles circonstances, la France faisait des efforts pour garder 
l'Italie à ses côtés en vue d'une action commune contre une tentative 
éventuelle de l'Allemagne de s’étendre dans le bassin du Danube. A cet 
effet, le gouvernement francais ne voulut pas s’opposer aux préparatifs 
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italiens pour la conquête de l'Ethiopie, afin de < canaliser > les aspirations 
italiennes à l’expansion et à l'occupation des territoires pour sa coloni- 
sation dans l'Afrique orientale 1. En méme temps, les négociations étaient 
en cours entre les Etats-majors généraux francais et italien pour le cas 
d'un conflit armé avec l'Allemagne ?. Cette combinaison prévoyait aussi 
la participation des Etats de la Petite-Entente ?. 

La France avait simultanément entamé les négociations avec l'Union 
Soviétique. Vu qu'aprés la réunion de Stresa il devint manifeste que le 
« Locarno de l’Est » — auquel l'Angleterre ne portait pas assez d'intérét, 
tandis que l'Allemagne s’y opposait ouvertement* — ne pouvait pas être 
réalisé, la France poursuivit ses pourparlers bilatéraux avec l'Union 
Soviétique et ils furent conclus, le 2 mai 1935, par la signature du pacte 
sur l’aide mutuelle. Deux semaines plus tard eut lieu la conclusion d'un 
pacte analogue entre l’Union Soviétique et la Tchécoslovaquie. Ces pactes 
représentaient le tournant dans les rapports entre les Etats de la Petite- 
Entente ou plutót entre la Yougoslavie d'un cóté et la Tchécoslovaquie 
et la Roumanie de l'autre. 

Lorsque les pactes d'aide mutuelle franco-soviétique et tchécoslo- 
vaque-soviétique furent signés, l'importance stratégique du territoire 
roumain fut considérablement augmentée, car il séparait l'Union Soviétique 
de la Tchécoslovaquie et dans le cas d'une mise en action des engagements 
sur l'aide mutuelle, les troupes soviétiques n'auraient pu arriver au se- 
cours à la Tchécoslovaquie attaquée que par le territoire roumain, car 
on ne s’attendait pas à ce que la Pologne, — dont le gouvernement menait 
une politique hostile envers l'Union Soviétique et la Tchécoslovaquie — 
créàt une possibilité pareille. C'est pourquoi la question du réglement des 
rapports soviéto-roumains et la garantie du droit de passage des troupes 
soviétiques par le territoire roumain devinrent si aigués. Cette question 
avait provoqué d'ápres luttes internes en Roumaine, car les forces de la 
réaction, particulièrement les partis de droite, secondés par l'Allemagne, 
manifestaient une vive opposition à tout rapprochement avec l'Union 
Soviétique. Ils cherchaient leur salut dans une étroite liaison avec les 
puissances qui s'étaient proclamées protagonistes de la lutte contre la 
«menace communiste ». Un autre courant, plus faible, pourrait-on dire, 
soutenait la politique de coopération avec la France et était prét à signer 
le pacte avec l’Union Soviétique. Un éminent représentant de cette orien- 


1 B. II. Потемкин, История дипломатии, Moscou, 1945, tome III, p. 516. 

2 Gamelin, Servir, Paris, 1946, t. II, p. 171; Carr, International relations between the 
two world wars, 1919— 1939, Londres, 1959, p. 224. 

3 Gamelin, op. cit., 163. 

* Cf. B. П. Попов, Английская дипломатия и восточный пакт, in «Новая и 
жмовейщая история », Moscou, t. III, 1963. 
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tation politique fut le ministre des affaires étrangéres Titulescu, connu 
pour champion de la lutte pour la sécurité collective et de l'observation 
des principes du Pacte de la Société des Nations. Il a lui-méme contribué 
activement aux efforts de mener à bonne fin le pacte franco-soviétique 5 
et immédiatement aprés, le mois suivant déjà, c'est-à-dire au commen- 
cement de juin 1935, il a entamé avec Litvinov les négociations en vue de 
la conclusion du pacte soviéto-roumain. On a également projeté son 
voyage à Moscou ê. 

Il n’y a ni besoin ni possibilité de disserter ici, de facon plus circons- 
tanciée, sur le cours des négociations soviéto-roumaines, car ce probléme 
fait l'objet d'une étude spéciale. Nous nous arréterons sur la question de 
l'attitude du gouvernement yougoslave envers ces négociations. 

Le pacte déjà signé entre la Tchécoslovaquie et l'Union Soviétique 
et le commencement des négociations roumaino-soviétiques posaient 
impérativement la question du réglement des rapports entre l'Union 
Soviétique et la Petite-Entente dans son ensemble, ou plutót d'un éclair- 
cissement de l'attitude de la Yougoslavie. Les différences au sujet des 
rapports avec l’Union Soviétique se manifestaient méme avant cette 
époque au sein de la Petite-Entente ou plutót entre la Yougoslavie d'un 
cóté et la Roumanie et la Tchécoslovaquie de l'autre. Il n'est pas possible 
d'approfondir ici davantage l'évolution historique de ces rapports, mais 
il est nécessaire de montrer l'attitude de la Yougoslavie au sujet de l’ad- 
mission de l'U.R.S.S. dans la Société des Nations et de l'établissement 
des relations diplomatiques avec cet Etat. 

La question de la normalisation des rapports diplomatiques avec 
l’Union Soviétique s'est posée lors de la réunion du Conseil permanent 
de la Petite-Entente, fin mai 1933, à Prague. Comme base de départ 
ont servi le traité franco-soviétique de non-agression du 29 novembre 
1932 et la signature de la Convention sur la définition de l'agresseur, 
proposée par le gouvernement soviétique et signée par les Etats de la 
Petite-Entente, par conséquent aussi par la Yougoslavie qui voyait dans 
son article 5 — stipulant la défense d'organiser et de tolérer ou favoriser 
lirruption de groupes armés dans le territoire des autres Etats — un 
avantage direct pour elle-même. A cette époque, Beneš avait entamé, 
au nom de la Petite-Entente, les négociations avec l'U.R.S.S., mais cette 
question dut étre suspendue à cause de l'opposition de la part de la You- 
goslavie *. La normalisation des rapports avec I'U.R.S.S. devint beaucoup 


5 История дипломатии, т III, p. 540. 
* Documents on German Foreign Policy, Series C, vol. IV, №. 160. V. aussi Diction- 
naire diplomatique, t. V, p. 1122. 
* B. K. Волков, Германо-югославские отношения в 1933—1938 годах и развал 
Малой Антанты, < Славяно-германские исследования », Академия Наук CCCP 
Mu титут славяноведения, Moscou, 1963. 
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plus aiguë lorsque, après la sécession de l’Allemagne de la Société des 
Nations, commença l'activité visant à la conclusion du Locarno de l'Est. 
A l’insistance de Beneš et Titulescu, le Conseil permanent de la Petite- 
Entente a recomandé pendant la séance tenue à Zagreb les 22 et 23 janvier 
1934 aux pays membres d'établir des relations diplomatiques avec l’Union 
Soviétique. La Yougoslavie a de nouveau fait ses réserves à ce sujet, 
en se reservant le droit de décider elle-méme si elle établirait ou non les 
relations diplomatiques?. Au commencement de juin 1934, le Conseil 
permanent à — au cours de sa réunion de Genéve — pris la décision défini- 
tive d'établir des rapports diplomatiques avec l'U.R.S.S. Immédiatement 
après, le 9 juin, les ministres des affaires étrangères des Etats de la Petite- 
Entente, donc le ministre yougoslave Jevtié aussi, se sont réunis avec 
Litvinov et sont convenus d'établir les relations diplomatiques, ce qui 
fut immédiatement réalisé par la Tchécoslovaquie et la Roumanie. Bien 
que le ministre yougoslave des affaires étrangéres eüt été présent à cette 
réunion, la Yougoslavie n'a pas suivi l'exemple de ses alliés ?. 

Le pas suivant qui a contribué au réglement ultérieur des rapports 
roumano-soviétiques fut l'adhésion de l'Union Soviétique à la Société des 
Nations. Titulescu a intercédé activement pour l'admission de l'U.R.S.S. 
Le représentant yougoslave à la Société des Nations a aussi voté pour 
Padmission de l’U.R.S.S. parmi les membres de la Société. Le gouverne- 
ment yougoslave n'était pas à méme d'éviter ce pas, car c'eüt été l'op- 
position ouverte à la politique francaise et une manifestation de la diver- 
gence d'opinions au sein de la Petite-Entente. Son vote contraire aurait 
sans doute provoqué la désapprobation de sa politique de la part des 
peuples yougoslaves qui ne partageaient point l'attitude de leur gouver- 
nement envers l’Union Soviétique. 

Le gouvernement yougoslave avait déjà commencé, à cette époque, 
d’incliner vers l'Allemagne, avec laquelle il renouait les rapports écono- 
miques de plus en plus étroits. C’est pourquoi le gouvernement yougoslave 
tenait à tranquilliser le gouvernement allemand par l'intermédiaire de 
son envoyé à Berlin, Živojin Balugdzié. Balugdzié assurait le chef du 
département politique de Auswärtiges Amt que le vote de la Yougoslavie 
pour l’admission de l’Union Soviétique à la Société des Nations ne 
signifiait point du tout un changement de son attitude envers l'U.R.S.S. 
et que cette attitude resterait réservée. D'aprés cette déclaration, le 
gouvernement soviétique faisait, depuis longtemps déjà, des efforts qui 
allaient s'intensifiant pour persuader à la Yougoslavie d'établir avec lui 

в История дипломатии, 497, ПТ. 
9 V. Z. Sladek, Zeneva 9 Cervna 1934, « Slovansky prehled », No 3, 1964, p. 130—134, 


ct M. Rusenescu, Stabilirea relafiilor diplomatice tntre România si U.R.S.S. tn апи! 1934, daus 
+ Studii gi materiale de istorie contemporaná », Bucuresti, 1956, vol I, p. 202. 
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des relations diplomatiques. BalugdZié expliquait ces tentatives par le 
fait que l'Union Soviétique attachait une grande importance à la Yougo- 
slavie à cause de sa situation géographique, sa puissance militaire et les 
relations historiques et de race entre les deux peuples, en raison de quoi 
elle désirait l'attirer de nouveau de son cóté. Quant à l'attitude réservée 
de la Yougoslavie envers ces avances faites par l’Union Soviétique, Ba- 
lugdzié l’interprétait, en premier lieu, par les égards que le gouvernement 
yougoslave témoignait à l'Allemagne, car il désirait attendre pour voir 
comment se développeraient les rapports entre l'Allemagne et l’Union 
Soviétique. « Belgrade n’a pas l'intention de se laisser atteler par Paris ou 
Moscou aux machinations franco-soviétiques contre l'Allemagne. On 
présume, en outre, que la tension momentanée ne durerait pas longtemps. 
Cependant, tant que la Yougoslavie n'aura acquis la certitude au sujet 
de cette question, elle gardera l'attitude d'attente. Les représentants 
yougoslaves à Genéve n'étaient pas, bien entendu, en état de se prononcer 
ouvertement là-dessus, mais cela fut suffisamment mentionné dans leurs 
conversations » 10. 

Aprés la conclusion des pactes franco-soviétique et tchécoslovaque- 
soviétique et aprés le commencement des négociations soviéto-roumaines, 
la question du réglement des rapports entre la Yougoslavie et l'Union 
Soviétique devint aigué. La Yougoslavie était l'unique pays parmi les 
Etats membres de la Petite-Entente et de l'Entente balkanique qui n'en- 
tretenait pas des relations diplomatiques avec l'Union Soviétique. À la 
Séance ordinaire du Conseil permanent de l’Entente balkanique, tenue 
vers le milieu du mois de juin 1935 à Bucarest, cette question fut posée 
par la Turquie et la Roumanie. Dans une lettre circulaire de l’Auswärtiges 
Amt on affirme que la proposition turco-roumaine prévoyait que les 
quatre Etats devraient régler, sur un pied d'égalité, la base de l'accord à 
conclure avec l'Union Soviétique, qui, pourtant, n'était pas déterminée 
de plus prés, mais que cette idée échoua à cause de l'opposition que la 
Yougoslavie y faisait en refusant de nouveau de reconnaitre l’Union 
Soviétique. Néanmoins, la Roumanie et la Turquie réussirent à faire 
insérer dans le communiqué, publié aprés 1a séance, une phrase par laquelle 
on saluait le pacte franco-soviétique, en le qualifiant de base du futur 
système de sécurité collective dans l’Europe orientale !!. 


10 Politisches Archiv des Auswärtigen Amtes, Bonn (dans la suite du texte: PA AA), 
Politische Abteilung II b (dans la suite du texte: Pol. II b), Jugoslawien, Politische Bezie- 
hungen zwischen Jugoslawien und Rumänien, Bd. 2 (dans la suite du texte: Jug.-Rum.). 
Note du chef du Département politique Kôpke sur son entretien avec BalugdZió du 26 sept. 
1934. 

11 PA AA, Pol. II b, Jugoslawien, Jug.-Rum., Bd. 2, lettre circulaire de l'Auswürtiges 
Amt, II Balk. No 1276 G du 13 juin 1935. 

Dans cette circulaire on met en relief, comme trés important pour l'Allemagne, que le 
représentant grec dans le Conseil permanent de l'Entente balkanique a essayé d'obtenir la 
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Selon un document allemand, Titulescu avait également essayé 
d'exercer une pression sur la Yougoslavie, en menaçant Jevtic de faire 
sauter la Petite-Entente si la Yougoslavie ne reconnaissait pas l'Union 
Soviétique, mais Jeytié le refusa tout net !?. 

La question du réglement des rapports yougoslavo-soviétiques 
devait étre résolue à la séance du Conseil permanent de la Petite-Entente 
au mois de juin 1935. Cette séance, pourtant, dut étre ajournée à cause 
du ehangement du gouvernement en Yougoslavie. Àu mois de juillet 
de cette méme année le prince Paul a rendu une visite officielle au roi 
Carol à Sinaia. Les rapports avec l'Union Soviétique furent le sujet prin- 
cipal de leurs entretiens. Suivant les informations que l'envoyé yougo- 
slave à Vienne, Nastasijevicyavait données à l'envoyé allemand, von Papen, 
le prince Paul s’opposa au zéle de Titulescu de faire adhérer la Roumanie 
au système de pactes soviéto-franco-tchécoslovaques!?. Milan Stojadinovic 
qui avait, à cette époque, formé le nouveau gouvernement en se réservant 
le poste de ministre des affaires étrangéres, n'a pas profité de cette occasion 
pour établir des contacts personnels avec Titulescu. De méme que le 
prince Paul, Stojadinovic était aussi un adversaire décidé de la coopération 
avec l'Union Soviétique, car il considérait cette coopération comme « éco- 
nomiquement inutile, sans objet au point de vue politique extérieure et 
dangereuse au point de vue politique intérieure », selon le publiciste alle- 
mand Egon Heymann 14. L'abstention de Stojadinovic d’accompagner le 
prince Paul pendant son voyage en Roumanie avait incontestablement 
une plus grande importance qu'un simple moyen pour éviter la rencontre 
avec Titulescu. De cette facon Titulescu fut aussi automatiquement 
exclu de ces conversations qui furent menées au niveau des souverains. 
Elles empruntérent par là le caractère d'une manifestation en faveur des 
forces qui étaient contraires à la politique de Titulescu, visant à un rap- 
prochement avec l’Union Soviétique, car le prince Paul aussi bien que 
le roi Carol étaient connus pour leur attitude antisoviétique. Carol fut 
le principal espoir de l'Allemagne qui s’efforcait de faire échouer, par 
son intermédiaire, la politique de Titulescu !5. ` 


cancellation de la clause sur le pacte franco-soviétique et, lorsqu'il y échoua, il a formulé une 
réserve, selon laquelle la Gréce ne désirait prendre part à aucune combinaison dirigée contre 
l'Allemagne ni faire quoi que ce soit que l'Allemagne pourrait considérer comme un acte d'ini- 
milié. 

13 [bidem, No II Ts. 1189 du 18 juin 1935. 

13 Jbidem, Lettre de von Papen à Hitler, copie pour l'Auswürtiges Amt, Deutsche Ge- 
sandtschaft Wien No. A. 1685 du 17 juillet 1935. 

D'aprés ce document, l'attitude de Jevtié était plus concilianle, tandis que le prince Paul 
rejetait énergiquement tout rapprochement avec l'Union Soviétique. 

14 Egon Heymann, Balkan's Kriege, Bündnisse, Revolutionen, 150 Jahre Politik und Schick- 
sal, Berlin 1938, 222. 

15 PA AA, Pol. II b, Rumänien, Politische Beziehungen zwischen Rumänien und Deutsch- 
land, Bd. 3, Lettre de Rente Fink à l'attaché militaire à Prague, von Stein, du 27 aoüt 
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La séance du Conseil permanent de la Petite-Entente, tenue le 
29 et le 30 aoüt à Bled, ne put pas trouver une solution au probléme des 
rapports yougoslavo-soviétiques 16. Stojadinovié note dans ses mémoires 
que Benes táchait de présenter sous le meilleur jour possible la situation 
dans l'Union Soviétique, afin de gagner la Yougoslavie à établir des 
relations diplomatiques avec celle-là. Titulescu soutenait Benes et «il 
parlait aussi de Moscou avec la plus grande sympathie » 17. Stojadinović 
n'aecepta pourtant pas ces propositions. A l'insistance de Benes et de 
Titulescu il répondit qu'il était, lui aussi, partisan d'un rapprochement 
avec l’U.R.S.S., mais qu'il fallait procéder avec préoccupation et compter 
avec «la susceptibilité de la famille royale, extrémement mal disposée 
envers Moscou », particuliérement à cause de l'assassinat commis sur les 
membres de la famille impériale. « Mon gouvernement est formé exclusi- 
vement des opposants de la politique du feu roi Alexandre, disait Stoja- 
dinovié, et il ne faudrait pas encore donner libre cours aux opinions que 
je suis venu pour renverser méme les principes fondamentaux de la politi- 
que extérieure pratiquée jusque là par la Yougoslavie. Autrement, je suis 
d'avis qu'il est dans notre intérét de normaliser nos rapports avec les 
Soviets, comme l'ont déjà fait tousles Etats du monde, mais cela doit 
étre un processus graduel. De toute facon, la Yougoslavie n'adhérera à 
&ucun pacte dirigé contre la Russie, mais elle ne peut pas, non plus, con- 
clure une alliance avec la Russie» 18. 

L’attitude prise par Stojadinovié à la réunion de Bled de la Petite- 
Entente était sans doute uniquement une manceuvre pour décliner l'éta- 
blissement des relations diplomatiques avec l'Union Soviétique. La véri- 
table raison fut le désir de ne pas perdre la faveur de l'Allemagne. Cette 
attitude s'est manifestée nettement dans une conversation qu'il avait 
eue le 3 octobre 1936 avec le journaliste allemand Heymann. Interrogé 


1935, zu Balk. II, No. 2020 K, dans laquelle on donne des instructions concernant l'action que 
le prince Friedrich Hohenzollern devait exercer sur le roi Carol lors de sa visite en Roumanie 
ainsi que la lettre de von Papen du 11 novembre 1935, adressée à Hitler, sur les résultats des 
entretiens que le prince Friedrich avait eus avec Carol, copie de la lettre dans l’Auswärtiges 
Amt, II Balk. No. 3244 V. là-dessus aussi B. И. Сихов, « Haan Ходжи» (Чехословацкий 
план экономического блока дунайских государств, ноябрь 1935 — март 1938). < Из Ho- 
вейшей исторни зарубежных стран ». Сборник статей по новейшей истории, подгото- 
влен кафедрой Всеобщей истории Уральского Государственного Университета имени 
А. М. Горького. Свердловск, 1963, 13—14. 

16 Le journal « Политика + du 30 août 1935 a publié la nouvelle qu'on avait maintenu 
le principe que tout Etat devait décider lui-même de ses rapports avec l’U.R.S.S., et que, pour 
des raisons «spéciales » la question des relations yougoslavo-soviétiques était de nouveau 
ajournée. 

1? Milan M. Stojadinovié, Ni rat ni pakt. Jugoslavija izmedju dva rata, Buenos Aires 
1963, 361. 

18 ç; Beneš et Titulescu s'étaient contentés de cette déclaration, mais 115 dissimulaient à 
peine le mécontentement à cause de leur échec. Il devait leur étre immediatement clair, que la 
Yougoslavie ne leur permettrait plus de parler aussi en son nom, sans un accord préalable avec 
elle », constate Stojadinovié avec satisfaction. (Stojadinovié, op. cit., p. 363—364). 
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par celui-ci sur l'attitude que prendrait la Yougoslavie dans le cas d'un 
conflit entre l'Allemagne et l’Union Soviétique, Stojadinovié répondit : 
«Nous ne nous tournerons jamais contre l'Allemagne. Nous n'avons 
aucune raison de défendre la Russie. Qui devrions-nous défendre — les 
bolchevistes peut-être? »!9. Stojadinovic a confirmé cette attitude méme 
dans ses mémoires. Dans ses commentaires sur la politique de Benes et 
de Titulescu, il écrit : « Dans cet enthousiasme pour les pactes, 1a recherche 
de l'appui en Russie et l'adhésion aux alliances dirigées contre l’Alle- 
magne, j'avais introduit assez de raisonnement froid ». Il accusa Benes 
et Titulescu d'avoir la prétention de jouer « le róle d'hommes d'Etat et de 
diplomates européens, de s’immiscer dans les rapports entre les grandes 
puissances » et affirma que son propre point de vue y était diamétrale- 
ment opposé, c'est-à-dire qu'il ne voulait pas s'ingérer dans les conflits 
entre les grandes puissances. «C'est pourquoi je me rendis nettement 
compte, dés le premier jour de la réunion de Bled, qu'une coopération 
cordiale entre moi-même et Beneš et Titulescu ne pourrait jamais avoir 
lieu » conclut Stojadinovié ?9, 

П se produisit bientôt l'aggression italienne contre l’Ethiopie. Au 
cours des négociations qui eurent lieu au sein de la Société des Nations 
au sujet de la prise d'attitude envers l'Italie condamnée comme agresseur, 
la divergence d'opinions entre Stojadinovié et Titulescu ne se manifesta 
pas. Par contre, Stojadinovi¢ avait télégraphié au représentant yougo- 
slave dans la Société des Nations, dr. Ivan Subotic, de faire toutes les 
démarches solidairement avec Beneš, Titulescu et le ministre des affaires 
étrangéres de la Turquie, Rüstü Aras 21. Ce fut, pourtant, la derniére col- 
laboration entre Stojadinovié et Titulescu. Les changements auxquels 
a donné lieu la guerre entre l'Italie et l'Ethiopie ont définitivement éloigné 
Porientation politique de Stojadinovié de celle de Titulescu. C'est que la 
Yougoslavie, comme le reste des membres de la Société des Nations a 


19 PA, Pol. IV, 20, Jugoslawien, Politische Beziehungen zwischen Jugoslawien und Italien, 
Bd. 1, DGB No. 172 du 6 octobre 1936. 

30 M. Stojadinovié, op. cit. p. 362—363. 

Considérablement plus ouvertes et pleines de désapprobation étaient les déclarations de 
Stojadinović concernant Titulescu, faite à une date ultérieure au cours des entretiens avee 
le comte Ciano à Belgrade, le 24 et le 25 mars 1937 à l'occasion de la signature du pacte 
italo-yougoslave d'amitié. Il accusait Titulescu de s'étre occupé, par pure vanité, des affaires 
qui le dépassaient, en lancant parla la Roumanie souvent dans une situation difficile. 
« Envers ce dernier, il s'est exprimé en termes durs et méprisants. Il l'a accusé d'avoir lié la 
Roumanie à la Russie par calcul personnel et peut-étre pour avoir été directement acheté 
par elle » (les Archives secrétes du comte Ciano, 1936— 1942, Paris, Plon, 1949, 97). 

31 Cette partie du télégramme de Stojadinovié était concue comme il suit: «Priére gardez 
contact avec Bene$, Titulescu et Aras au sujet de l'Abyssinie de sorte que notre attitude soit 
en conformité avec celle dc nos alliés... » Archives diplomatiques du Secrétariat d'Etat pour 
les affaires étrangéres (dans la suite du texte : DASIP), fonds de la légation yougoslave à Londres 
(dans la suite du texte » LP), 1935, I/6, LP confid. n? 639 du 16 sept. 1935, lettre circulaire 
chiffrée de Milan Stojadinovic, MIP str. confid. n? 1116 du 12 sept. 1935. 
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adopté la décision sur l'application des sanctions économiques contre 
l'Italie. Par la mise en ceuvre de ces sanctions la Yougoslavie fut plus gra- 
vement atteinte que les autres pays, car l'Italie, participant avec 20% 
à l'exportation totale de Yougoslavie, était son client le plus important. 
Pour cette raison, la Yougoslavie a particuliérement insisté sur l'adoption 
de la proposition V qui prévoyait la compensation des pertes aux pays 
ayant subi de graves dommages par suite de l'application des sanctions 
contre l'Italie. Titulescu a prété, dans ces discussions, son appui à l'atti- 
tude yougoslave. Le représentant permanent de Yougoslavie dans la 
Société des Nations informait Stojadinovié que le gouvernement you- 
goslave pouvait être content de l'attitude de Titulescu 22. 

Cependant, la compensation que la Yougoslavie avait obtenue de 
l'Angleterre et de la Tchécoslovaquie sous forme d'une augmentation de 
contingents pour certains articles d'exportation et la réduction des tarifs 
douaniers, n'était pas satisfaisante. La France n'est pas du tout allée 
au-devant de l'exigence yougoslave pour les compensations. Elle n’a pas 
montré de bonne volonté pour faire des concessions analogues à celles 
faites par l'Angleterre et la Tchécoslovaquie et dans une mesure au moins 
égale concernant l'augmentation des importations de la Yougoslavie. Une 
attitude pareille provoqua le mécontentement des milieux dirigeants et 
économiques yougoslaves, et donna lieu méme à quelques réclamations 
de la part du représentant yougoslave dans la Société des Nations ?3. 

L'Allemagne profita au maximum de la nouvelle situation pour 
assumer la part italienne dans le commerce avec les pays balkaniques — 
en les rattachant par là autant que possible à ses propres fins économiques 
— et pour s'assurer les matiéres premiéres et les denrées alimentaires 
dont elle avait grand besoin et que le territoire balkanique était en état 
de lui livrer. Elle a assumé, à elle seule, environ 60% des anciennes expor- 
tations yougoslaves en Italie, tandis que la part prise par l'Angleterre, 
la Tchécoslovaquie et la France ensemble ne dépassait pas 25% 24. 

En outre, l'attitude francaise envers la question d'une guerre éven- 
tuelle contre l'Italie a influencé davantage la volte-face de la politique 
de Stojadinovié qui se tournait de plus en plus vers l'Allemagne. Le gou- 
vernement anglais avait entamé les négociations avec la Yougoslavie, la 
Gréce et la Turquie, concernant l'aide mutuelle dans le cas où l'Italie 
attaquerait l'Angleterre à cause de l'application des sanctions économi- 


22 DASIP LP, 1935, 1/2, LP, confid. n? 822 du 24 novembre 1935, rapport du 4" Ivan 
Subotié au ministre président Milan Stojadinovié, str. confid. n° 162 du 19 octobre 1935. 

33 DASIP, fonds du Département consulaire et économique, 1936, n? 243, f. XII, vol. 
VII, KP n? 1663 du 21 février 1936, Département politique, transmet le rapport du d* Ivan 
Subotié de Genève, confid. n° 3666 du 19 février 1936. 

24 V, S. Vassiliev, L'Allemagne et le commerce exlérieur des Elats Balkaniques, Paris, 
1939, p. 50. 
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ques. Le gouvernement yougoslave a donné en principe son consentement 
à préter secours à un membre de la Société des Nations qui serait victime 
d'une agression de la part de l’Italie, notamment à l'Angleterre, mais 
elle faisait dépendre sa participation de la participation simultanée de 
la France dans les opérations des effectifs terrestres. Le gouvernement 
francais, pourtant, refusait de donner la déclaration que ses propres 
effectifs terrestres prendraient part à la guerre contre l'Italie ?*. Cette 
hésitation produisit sur la Yougoslavie l'impression qu'elle était aban- 
donnée par son allié et laissée seule en face de l'Italie, particuliérement 
et d'autant plus que l'Angleterre avait déjà notifié qu'elle n'avait point 
l'intention de diriger sa flotte méditerranéenne dans l’Adriatique 26. 
Tous ces faits avaient pour résultat d'accélérer l'abandon de la collabora- 
tion avec la France de la part de la Yougoslavie qui cherchait à remplacer 
cette collaboration par un raffermissement des liens politiques avec l'An- 
gleterre ? ainsi que par une intensification des liens économiques et 
politiques avec l'Allemagne. Les milieux dirigeants anglais ne s’opposaient 
point à une orientation pareille de la politique étrangére yougoslave. Par 
contre, ils l'encourageaient davantage”, désireux d'amoindrir l'influence 
francaise et d'empécher l’Union Soviétique de prendre un trop grand 
ascendant sur l’Europe. D'un autre côté, une telle orientation de la You- 
goslavie convenait aussi à l'Allemagne. L’accentuation de l'orientation 
politique vers l'Angleterre, accompagnée de l'établissement des liens 
économiques de plus en plus intimes avec l'Allemagne signifiaient la 
formation d'une base favorable pour la réalisation de l'objectif principal 
de la politique allemande dans l'Europe sud-orientale — l'élimination de 
l'influence française et la consolidation de l’hégémonie allemande. Le 
renforcement de l'influence anglaise fut considéré comme provisoire et 
sans danger pour les buts allemands. Cette influence, aprés avoir joué 
son róle dans le refoulement de la France, pourrait étre facilement éliminée, 
car l'Angleterre n'était pas directement intéressée à ce territoire et elle 
voyait d'un mauvais cil l'établissement des relations d'amitié et d'al- 


35 Pour les détails v. Zivko Avramovski, Pitanfe uéeséa Jugoslavije и vojnim sankcijama 
protiv Italije za vreme ilalijanske agresije na Etiopiju (Question de la participation de la You- 
goslavie aux sanctions militaires contre I’ Italie pendant l'agression italienne de l'Ethiopie)/1935 — 
1936/ in « Jugoslovenski istorijski časopis », Belgrade, 1/1964, p. 21—22; 28—30. 

?6 Ibid., p. 29. 

2? Cette polilique fut inaugurée déjà à la première séance du cabinet de Stojadinovié, 
le 17 juillet 1935 (V. J. B. Hoptner, Yougoslavia in Crisis 1934— 1941, New York, 1962, p. 34). 

38 Stojadinovié écrit dans ses mémoires que l'envoyé anglais à Belgrade, Henderson, 
avant de quitter la Yougoslavie aprés sa nomination au poste d'ambassadeur à Berlin, lui a 
donné le conseil suivant : « Dans votre politique extérieure il y a une chose que vous ne devez 
jamais perdre de vue : l'Angleterre est loin, l'Allemagne est prés... » et que plus tard, au début 
de 1938, il fut « enthousiasmé » par la visite de Stojadinović à Berlin (M. Stojadinović, op. cit., 
p. 508). 
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liance avec l’Union Soviétique de la part de la France et de ses 
alliés 29, 

Cette orientation de la politique étrangére yougoslave rendait ce 
pays de plus en plus dépendant de l'Allemagne et ses protagonistes, le 
prince Paul et Stojadinovié, se déclaraient de plus en plus ouvertement 
contre la politique de rapprochement avec l'Union Soviétique, soutenue 
par Titulescu. Non seulement ils refusaient d'établir des relations diplo- 
matiques régulières avec l’U.R.S.S., en faisant par là de l'obstruetion 
et aggravant indirectement la position de Titulescu, mais aussi ils empé- 
chaient activement la réalisation du pacte projeté entre la Roumanie 
et l’Union Soviétique. Un rapport de l’envoyé allemand à Belgrade, 
Victor von Heeren, nous renseigne là-dessus tout à fait clairement. Après 
l'audience qu'il a eue auprés du prince Paul, il en donne la relation suivante : 
«Ileroit, a-t-il dit, avoir rendu récemment un bon service à la politique 
allemande. Lui et son premier ministre ont réussi d'empécher, en tout 
dernier moment, la conclusion d'un pacte russo-roumain. Il croit avoir 
ouvert les yeux, cette fois, au roi Carol devant le danger communiste. 
Titulescu est, bien entendu, furieux contre lui et contre Stojadinovic. 
C'est un homme trés dangereux, mais il a l'impression que son influence 
décroit » 30. Von Heeren informait ensuite que ces renseignements coinci- 
daient avec ceux qu'il avait reçus de Stojadinović. D’après ces informa- 
tions-ci, Titulescu «a subi chez lui — non sans la participation de Sto- 
jadinovic — un échec et que, pour cette raison, il lui garde rancune ». Sto- 
jadinovic déclara aussi à von Heeren que le roi Carol et le président du 
conseil roumain Tatarescu se rapprochaient de plus en plus du point de 
vue yougoslave en ce qui concerne la «question russe » 31. 


L’attitude irréconciliable du prince Paul et de Stojadinović envers 
la question des rapports avec l'Union Soviétique se manifesta de nouveau 
lors des entretiens qui eurent lieu à l'oecasion des funérailles du feu roi 
anglais Georges V au commencement de l'année 1936. De retour à Bel- 
grade, le prince Paul déclara à von Heeren qu'il avait rendu de grands 


29 [Allemagne pratiquait une politique identique envers la Roumanie. Le chargé d'af- 
faires allemand à Bucarest suggérait qu'il fallait aider le rapprochement anglo-roumain. Il 
désignait ce rapprochement comme un moyen pour séparer la Roumanie de la France et pour 
arriver à un accord entre la Rouinanie et l'Allemagne. (PA AA, abt. II, Ruminien, Politische 
Beziehungen zwischen Rumänien und Deutschland, Bd. 2, Rapport de von Pochhammer adressé 
ААА, DG Bukarest, n° 1790 du 10 juin 1935. V. aussi ОСЕР, C, IV, n? 478. p. 946. 

30 Deutsches Zentralarchiv, Potsdam, Auswürtiges Amt, Büro RAM, Handakten Reichs- 
auBenminister Protektor v. Neurath, Bulgarien, Jugoslawien, Mai 1935 — April 1937, Lettre 
de von Heeren à von Neurath, Belgrade, le 6 décembre 1936. 

31 Ibid. L'historien soviétique V. K. Volkov estime à juste titre que le prince Paul et 
Stojadinovié avaient exagéré leur réle en affirmant qu'ils avaient joué le principal réle dans 
lempéchement de la réalisation du pacte roumano-soviétique. В. К. Волков, Внешняя 
политика Югославии в 1935 — 1936 гг., in « Советское славяноведение », Москва, 
1/1965, 39). 
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services à la politique allemande à Paris et à Londres, car il y a agi, entre 
autres, au sens de la compréhension pour l'attitude allemande et qu'il a 
défendu la politique yougoslave ayant en vue les intéréts allemands. 
+ Ceci se rapporte non seulement à la question russe, mais aussi à la question 
autrichienne ...». En exposant les efforts qu'il avait dü faire pour s'op- 
poser aux tentatives de séparer la Yougoslavie de l'Allemagne, le prince 
Paul a suggéré qu'à son opinion, l'initiateur de la pression exercée sur 
la Yougoslavie sous forme de campagne menée dans les journaux fran- 
cais et anglais contre l'orientation de la politique étrangére de la Yougo- 
slavie, était incontestablement Titulescu et qu'il s'en était convaineu, à 
plusieurs reprises, à Londres aussi bien qu'à Paris. «Man müsse sich 
immer wieder fragen, ob Titulescu nicht als Agent Litvinovs anzusehen 
sei. Leider sei Kónig Carol zur Zeit wieder ganz im Banne Titulescus 
und scheine weder die Kraft noch den Willen zu haben, sich der gefährli- 
chen Politik seines Außenministers entgegenzustellen", conclut le prince 
Paul 32. 

Dans cette conversation le prince Paul avait assumé le róle de 
médiateur entre l'Allemagne et l'Angleterre en insistant sur le rapproche- 
ment anglo-allemand 33. Il a déclaré qu'à son avis l’Union Soviétique 
était le plus grand ennemi de l’Europe, que celle-ci devait s'unir afin 
d'étre à méme de se défendre contre celle-là et que, de ce point de vue, 
la politique pratiquée par Hitler semblait avoir une importance décisive, 
particulierement la politique « géniale » de l'Allemagne envers la Pologne. 
Von Heeren tira profit de ce point de vue du prince Paul pour agir en 
faveur d'un rapprochement entre la Hongrie et la Yougoslavie. Il a 
indiqué que les efforts de l'Allemagne en vue de réaliser ce rapprochement 
devaient étre concus comme faisant partie de la lutte allemande contre 
la «menace communiste» ou bien pour le rapprochement de tous les 
pays européens appelés à marcher un jour cóte à cóte dans la lutte contre 
le communisme. Le prince Paul fut d'accord avec l'opinion de von Heeren, 
mais il ajouta que c'était justement ce qui lui inspirait des soucis car il 
y avait certains signes que Mussolini faisait des efforts pour renverser 
Gómbós afin de le remplacer par le comte Bethlen, ce qui ressusciterait 
les tendances légitimistes en Hongrie, puisqu'elles étaient restées à Vienne 
sans perspectives. Cet entretien, dans son ensemble, fit croire à von Heeren 
que la politique yougoslave, malgré la pression exercée sur elle de plusieurs 
côtés, resterait certainement sans changements au sujet des questions russe 


32 Deutsches Zentralarchiv, Berlin, Büro RAM, Handakten des Reichsaußenministers, 
Bulgarien, Jugoslawien. Lettre personnelle de v. Heeren à v. Neurath, Belgrade, le 28 fé- 
vrier 1936. 

33 В.Н. Волков, Внешняя полишика Югославии в 1935—1936 гг., 38. 
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aussi bien qu'autrichienne et que ce pays continuerait d'éviter tout ce 
qui pourrait le mettre dans la position d'adversaire de l’Allemagne.st 

Il est notoire qu'une telle politique poursuivie par le gouvernement 
de Stojadinović et les gouvernements yougoslaves antérieurs envers l'U- 
nion Soviétique était en opposition avec les sentiments des masses popu- 
laires. Cependant, nous désirons présenter ici quelques remarques de 
l'envoyé allemand à Belgrade, von Heeren, remarques qui nous semblent 
d'autant plus importantes et précieuses qu'elles ont été faites par un 
diplomate nazi. П met en relief que le paradoxe selon lequel la Yougoslavie 
n'avait pas, jusque là, reconnu l'Union Soviétique et l'attitude plus que 
froide envers elle n'étaient pas fondés sur quelque conviction idéologique 
du peuple de la « menace communiste », mais qu'ils dépendaient en gé- 
néral uniquement des obstacles que les personnages compétents pour la po- 
litique extérieure yougoslave y apportaient. «De toute fagon, il y a en 
Yougoslavie des milieux qui voient dans le communisme une maladie mor- 
telle, souligne von Heeren, mais la majorité absolue de la population prend 
une attitude d'indifférence ou méme de bienveillance envers l'idéologie 
marxiste. Pour cette raison, si l’opinion populaire décidait en Yougoslavie 
de la politique extérieure du pays, le rapport entre la Yougoslavie et l’Union 
Soviétique serait depuis longtemps déja normalisé. (Souligné par Z. A.) 
Pour le développement futur de la politique étrangére yougoslave ce fait 
pourrait étre d'une importance considérable » 35. 

Von Heeren fait ressortir ensuite que cette disposition des peuples 
yougoslaves n’a aucune importance pour le moment, vu que la politique 
extérieure yougoslave, notamment les rapports entre la Yougoslavie et 
l'Union Soviétique, ne sont pas déterminés par l'opinion publique, mais 
par les facteurs compétents, en premier lieu par le prince Paul et Stojadi- 
novié. Pour cette raison il analyse leurs attitudes respectives envers l'Union 
Soviétique. Il résulte clairement de ces analyses que l’un des motifs 
fondamentaux qui dictaient aux milieux dirigeants yougoslaves d'orien- 
ter la politique extérieure du pays vers l'Allemagne fasciste était la crainte 
de l'influence révolutionnaire. Le prince Paul, souligne-t-il est par son 
origine méme et par ses sentiments intimes, un ennemi du « danger bolche- 
viste ». Selon von Heeren, ce fait aurait amené le prince à s'orienter de 
plus en plus vers l'Allemagne. Von Heeren écrit là-dessus : « Le dévelop- 
pement de la situation en France lui (c.-à-d. au prince Paul — Z. A.) 
inspire de grands soucis et le peu de cas que l'Angleterre faisait de la me- 
nace communiste trouve en lui, qui est autrement enclin à admirer tout 
ce qui vient de l'Angleterre, un critique sévére. Il voit dans la nouvelle 


34 Deutsehes Zentralarehiv, Berlin, eomme dans la note 32. 
35 pA, Pol. IV, 48, Jugoslawien, Jug.-Rum., rapport de von Heeren adressé à AA, DG, 
Belgrade, n9 2396, du 15 septembre 1936. 
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Allemagne un bastion contre le communisme et, pour cette raison déjà, 
éprouve une admiration pleine de respect pour l’œuvre du Führer. Cette 
attitude politique saine et prévoyante est manifestée par le prince Paul 
non seulement dans son pays, mais aussi, à plusieurs reprises et avec la 
même netteté, à Londres, à Paris et à Bucarest »%. 

Stojadinovié partageait aussi les idées du prince Paul. « Cependant, 
écrit von Heeren, il ne s'y laissait guider ni par ses sentiments ni pas ses 
vues sur le monde, mais par son opportunisme ». Le méme auteur souligne : 
« Sa nature sceptique est encline à ne rien prendre au sérieux, ni les agita- 
tions communistes dans le pays, qu’il considère uniquement comme une 
conséquence inévitable mais passagére de la stagnation économique, ni 
la propagande soviétique sur le plan mondial. Mais, de l'autre cóté, il est 
également loin des sentiments panslavistes. C’est pourquoi il lui suffit 
la thése, soutenue d'une facon énergique par le ministre de l'intérieur 
Korošec, qu'une représentation soviétique à Belgrade serait dangereuse 
du point de vue politique intérieure comme une centrale de propagande 
communiste, pour rejeter toujours de nouveau l'établissement des rela- 
tions diplomatiques avec la Russie soviétique qu'on exigeait avec 
instance de plusieurs còtés » 37. Von Heeren met en relief le fait que ce 
refus d'établir les relations diplomatiques avec l’Union Soviétique était 
pour Stojadinovié d'autant plus acceptable qu'il ne voyait en elle, au point 
de vue économique, aucun facteur important pour la Yougoslavie, tandis 
que l'Allemagne était à ses yeux un acheteur absolument indispensable 
des produits yougoslaves. Se basant sur toutes ces observations, von 
Heeren conclut que la politique du gouvernement yougoslave envers le 
danger communiste en général et envers l'Union Soviétique en particulier, 
est basée sur des fondements trés instables, mais que les personnages qui 
déterminent la ligne de cette politique offrent tout de méme une certaine 
garantie que la Yougoslavie, du moins pour quelque temps, «ne succom- 
bera pas aux séductions russes » 38. 

Cette attitude du prince Paul et de Stojadinovié envers l’Union 
Soviétique et envers l'Allemagne donnait constamment lieu à une tension 
des rapports avec Titulescu et à l'affaiblissement des liens à l'intérieur 
de la Petite-Entente. Il était évident que la Yougoslavie était le moins 
intéressée au maintien de l'unité des trois Etats alliés. Tandis que Beneš 
et Titulescu faisaient des efforts pour réaliser le rapprochement entre la 
Petite-Entente et l'Union Soviétique et par là aussi le système unique de sé- 
curité collective dans cette partie del’Europe, le gouvernement yougoslave, 


96 Ibid. 
эт J bid. 
?5 [bid. 
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en conformité avec les tendances allemandes 39, s’écartait de l'objectif 
fondamental et original de la Petite-Entente et poursuivait une politique 
de plus en plus conciliante envers la Hongrie ainsi qu'une politique de 
collaboration avec l'Allemagne contre la restauration des Habsbourg en 
Autriche, dans laquelle elle voyait une menace pour l'intégrité de la Yougo- 
slavie. П se montrait méme prét à conclure, à cet effet, avec l'Allemagne, 
un accord militaire secret, special“. La crainte de la restauration influait, 
entre autres, sur le gouvernement yougoslave qui montrait une attitude 
de plus en plus conciliante envers la possibilité de l’Anschluss, considérant 
celui-ci comme un moindre mal *!, ce qui donnait lieu à un éloignement de 
la Tchécoslovaquie qui voyait dans l'Anschluss le plus grand danger pour 
son existence, l’encerclement total de son territoire par l'Allemagne. Une 
telle divergence des intéréts entre les Etats membres de la Petite-Entente 
ne pouvait pas rester inaperçue au public. Afin de démentir ces bruits, on 
&'projeté une réunion des chefs d'Etat et des ministres des affaires étran- 
géres qui devait avoir lieu à Bucarest, au commencement de juin 1936. 
Cette réunion avait pour but de se présenter au publie européen comme une 
nouvelle conférence de la Petite-Entente et une manifestation de solidarité 
de ses membres. Cependant, elle produisit un effet tout à fait opposé. 

A la veille de cette réunion, le prince Paul et Stojadinovié furent in- 
formés qu'à la réunion serait déterminé le terme pour la conclusion de 
l’accord roumano-soviétique *?. Ils furent révoltés par cette nouvelle et 
le 29 mai 1936 ils informérent le gouvernement roumain qu'ils ne pourraient 
pas venir à Bucarest. Cette nouvelle causa un grand émoi à Bucarest. 
Titulescu se rendit le méme jour en avion à Belgrade pour essayer de sauver 
ce qui pouvait étre sauvé. Il fut obligé de faire des concessions devant 
l'attitude inflexible de Stojadinović et du prince Paul au sujet des 
rapports avec l'Union Soviétique pour empécher la désagrégation formelle 
de la Petite-Entente. Afin de persuader le prince Paul d'assister à la 
conférence, il dut consentir à une nouvelle suspension des négociations 
et déférer sa visite à Moscou, déjà annoncée dans la presse 43. Il ne réussit 


39 Cet élément était d'une grande importance pour la politique allemande. A l’occasion 
de la visite de Stojadinovié à Berlin, au mois de janvier 1938, dans le rapport préparé pour 
Hitler, l'attitude de la Yougoslavie envers la Hongrie a été prise eomme un indiee montrant que 
celle-là était le moins intéressée au maintien de la Petite-Entente, bien qu'elle ne désiràt pas aban- 
donner ouvertement eette allianee. (Випаезагешу Koblenz, Stabsamt des Min. Pras. General- 
feldmarschall Göring, p. 131, Note de l'Auswürtiges Amt sur la politique intérieure et exté- 
rieure de la Yougoslavie). 

40 Der HoeliverratsprozeB gegen Dr. Guido Schmidt vor dem Wiener Volksgerieht, 
Wien 1947, 394, Lettre de von Papen à Hitler du 21 août 1935. 

41 Stojadinovié a déclaré sans réserve au ministre polonais des affaires étrangéres, Beck, à 
l'oeeasion de sa visite à Belgrade au mois de mai 1936, qu'il ne défendrait pas l'Autriehe contre 
une tentative allemande d'Ansehluss. (J. Beek, Dernier rapport, politique polonaise 1926 — 1939, 
Neuchátel 1951, I, 118. V. aussi Hans Roos, Polen und Europa, Tübingen 1957, 272). 

4: В. К. Волков, Внешняя политика Югославии в 1935-1936 es, 43. 

43 Ibid. 
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pourtant pas à assurer la présence de Stojadinovié à la réunion de Bu- 
carest, à l'exemple de deux autres ministres des affaires étrangéres. 
L’absence de Stojadinovic avait pour but de montrer d'avance qu'il ne 
pouvait pas étre question de discuter des problémes importants concer- 
nant les rapports entre les pays de la Petite-Entente et d'empécher les 
desseins de Titulescu et de Benes de donner à cette réunion le caractére 
d'une nouvelle conférence de la Petite-Entente. 

En parlant de cette réunion des chefs d'Etat des pays de la Petite- 
Entente, J. B. Hoptner écrit que le prince Paul s'était rendu à Bucarest 
à l’insistance de Stojadinovié qui faisait ressortir que ce voyage pourrait 
être une manifestation utile, « particulièrement en un temps où l'Italie 
a trop levé la téte » et qu'il serait utile de montrer au monde que la You- 
goslavie n'était pas seule 44. Il ne dit, pourtant, plus rien de cette réunion 
et ne mentionne point que Stojadinovié n'a pas assisté à la réunion, malgré 
le fait que sa présence était prévue. Pour cette raison, ce document peut 
produire une fausse impression sur l'attitude de Stojadinovié envers cette 
réunion ainsi qu'envers la Petite-Entente en général. Sa non-arrivée à 
Buearest doit étre envisagée comme une manifestation publique à un but 
et à un sens déterminés. Le public entier le comprit comme une désolida- 
risation de la politique de Titulescu. Cette désolidarisation avait, sans 
doute, pour objet d'affaiblir ses positions au sein du gouvernement et 
dans le pays en général, et pour cette raison elle doit étre ajoutée aux 
efforts unis des diplomaties allemande, polonaise et italienne * et des 
partis de droite en Roumanie visant à éliminer Titulescu du gouvernement. 

L'attitude antisoviétique du gouvernement yougoslave, et, par 
conséquent, l'attitude contre les efforts de Titulescu ayant pour but 
la conclusion du pacte avec l’U.R.S.S., se manifesta également dans le 
fait qu'à la veille de la réunion des chefs d'Etat des pays de la Petite- 
Entente, le ministre polonais des affaires étrangéres, Joseph Beck, adver- 
зыте connu de Titulescu et ennemi de l'Union Soviétique, rendit une 
visite à Belgrade. 

Lorsque le 29 aoüt 1936 eut lieu la reconstruction du cabinet de 
Tatarescu— pour remplacer Titulescu par Victor Antonescu— ce changement 
fut accueilli avec sowagement au ministére yougoslave des affaires étran- 
géres. I] accepta sans réserve l'explieation que Titulescu était éliminé 
du gouvernement pour des raisons de politique intérieure. Bien que le 
changement dans le gouvernement roumain fût un événement de grande 


4t J. B. Hoptner, op. cit., p. 53. 

45 Sur l’activité de l'Allemagne, de la Pologne et de PItalie, v.: S. Mikulicz, Wplyw 
diplomacji Sanacyjnej na obalenie Titulescu, Sprawy miedzynarodowe, Warszawa, 7—8/1959 ; 
Procés des grands criminels de guerre devant le Tribunal international militaire de Nuremberg, 
t. XXV, p. 15, PS—007. 
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importance pour la Petite-Entente et les rapports entre la Roumanie et 
la. Yougoslavie, les rapports politiques mensuels du ministére yougoslave 
des affaires étrangéres ne lui prétent presque aucune importance. On 
n'en fait mention que dans deux brefs paragraphes dans les rapports 
pour les mois d’aoùt et de septembre 1936, sous une forme purement 
informative. On n'y donne aucune évaluation des conséquences qu'il 
pourrait entrainer dans l'orientation politique de la Roumanie et dans 
les rapports à l'intérieur de la Petite-Entente. Tout ce qu'on en a dit, 
Gest que la crise du cabinet, « selon l'opinion des personnages impartiaux », 
2, été causée par la division qui s'était produite au sein du gouvernement 
au sujet des mesures à prendre pour empécher les excés ultérieurs de la 
droite contre les Juifs et les hommes de gauche et que le président du conseil 
Tatarescu, en ouvrant la crise du gouvernement, a voulu éliminer le 
désaccord qui se manifestait entre lui-méme et Titulescu en ce qui concerne 
les idées « sur quelques problémes de la politique intérieure et de la poli- 
tique extérieure » 46. 

L'organe de Stojadinovic, « Vreme », aprés avoir donné une intro- 
duction sur la surprise qu'avait provoquée en Europe la destitution de 
Titulescu, — car ce fut impossible de la passer sous silence — expose les 
motifs de cet acte, en suivant exactement la ligne de la déclaration donnée 
par le ministre président Tatarescu ". Le journal souligne qu'aucun 
mouvement personnel n'y a joué un róle. Le fait que Tatarescu a pu se 
passer d’un collaborateur tel que Titulescu a été expliqué par le désir de 
mettre de l'ordre dans les conditions internes, car «l'homme de la rue a 
commencé à prendre le dessus » et «M. Tatarescu, pourtant, porte en lui 
l’instinet de l'ordre ». 

«C’est pourquoi, lorsqu'il s'agissait de mettre en pratique une po- 
litique radicale d’apaisement et qu'on a pris la décision de rentrer vers 
le plein respect des dispositions de la loi et vers le désarmement des fronts 
antagonistes, il a fallu couper d'avance les influences primordiales qui 
auraient pu faire échouer cette politique du parti libéral. Le parti libéral 
désire assumer la pleine responsabilité devant l’histoire de la consolidation 
intérieure du pays, au moyen de son instrument légal, le cabinet homogéne 
libéral. Comme M. Titulescu n'appartient pas au parti libéral — comme 
d'ailleurs, à aucun autre parti —par le jeu des événements il dut être victime 


48 DASIP LP 1936, 1/14, confid. n? 1433 du 3 novembre 1936, rapport politique mensuel 
du Ministére des affaires étrangéres pour le mois d'octobre 1936, confid. n° 27581 du 28 
octobre 1936. 

47 Avant cela on exprime pharisaiquement l'espoir que Titulescu ne descendra pas de 
la scéne politique et que c'est confirmé par les nouvelles qu'on lui avait offert le poste d'envoyé à 
Londres «qui lui tient tant au coeur» ou bien Ie róle dirigeant dans la Société des Nations 
(< Време », le 1°" sept. 1936). 
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d'un calcul interne » 48. Ayant de cette facon justifié les motifs de la des- 
titution de Titulescu, « Vreme » conclut que: « Chaque pays posséde ses 
propres lois internes, intimes et impératives, sur lesquelles l'étranger 
n’est pas compétent à se prononcer». Le journal a, ensuite, constaté que 
la continuité de la politique extérieure roumaine «n'est point du tout 
rompue par cette substitution personnelle » et fut plein d'éloges pour le 
nouveau ministre des affaires étrangéres Victor Antonescu, en soulignant 
de nouveau que la Yougoslavie était convaincue que le départ de Titulescu 
était, en premier lieu, la conséquence des conditions politiques intérieures. 

Cependant, la véritable attitude de Stojadinovié envers la chute 
de Titulescu s'est manifestée dans son entretien avec l'envoyé allemand à 
Belgrade, von Heeren. Stojadinovié manifesta, à cette occasion, sa satis- 
faction que Titulescu eüt été éliminé de la vie politique de Roumanie, 
tout en exprimant son espoir qu'à l'avenir, la politique extérieure roumaine, 
lorsque Titulescu n'y aurait plus joué de róle, se rapprocherait dans le 
cadre de la Petite-Entente de plus en plus de la ligne yougoslave (au lieu 
de celle suivie par la Tchécoslovaquie — Z. A.), c’est-à-dire que Berlin 
serait placé devant Moscou. Il a souligné qu'il «éprouvait un plaisir per- 
sonnel » à eause de la chute de Titulescu, avec lequel il avait eu plusieurs 
conflits. Il espérait que le changement du cours de la politique extérieure 
roumaine faciliterait son intention «d'appuyer la politique yougoslave 
désormais surtout sur le Pacte balkanique, auquel, il est vrai, appartient 
la Roumaine, mais non pas la Tchécoslovaquie — tout en développant 
les relations amicales avec la Bulgarie > 49. 

La déclaration précitée de Stojadinovié est d'une grande importance 
pour l'évaluation de l'essence de sa politique extérieure. En soulignant 
que désormais, outre le développement des rapports amicaux avec la 
Bulgarie, la Yougoslavie appuyerait sa politique surtout sur l'Entente 
balkanique dont la Tchécoslovaquie n'était pas membre, il a porté clai- 
rement à la connaissance de von Heeren que le but qu'il se proposait 
était d'annuler par là complètement l'importance de la Petite-Entente 
et de laisser la Tchécoslovaquie isolée, face à la pression allemande. 
Stojadinovié traite ce sujet d'une facon plus détaillée dans son livre № 
rat ni pakt (Ni la guerre, ni le pacte) ой il écrit: 

«La Petite-Entente, créée en vue d'empécher la restauration de la 
Monarchie des Habsbourg, avait déjà joué son rôle. Les trois Etats qui 
formaient la Petite-Entente étaient devenus, dans l'entre-temps, aussi 
forts que chacun d'eux füt suffisamment puissant pour empécher la res- 
tauration. Un nouveau facteur apparut aussi sous forme de la nouvelle 


48 + Време s, le 1** sept. 1936. 
49 PA, Pol. IV, 333, Rumiinien, Allgem. ausw. Politik, Bd. 1, Lettre circulaire de AA, 
Pol. IV, No. 2837 du 25 sept. 1936. 
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Allemagne, avec Hitler à la tête, qui tendait vers l'Anschluss et non pas 
vers la restauration ». 

« Le tableau de l'Europe en été de l'année 1935 était different de 
celui qu'elle présentait au moment ot fut créée la Petite-Entente. Le pro- 
bléme de l'Europe et, par conséquent, aussi de la Petite-Entente, ce n'é- 
tait plus Otton de Habsbourg, jeune prétendant au tróne de l’Autrich e- 
Hongrie, mais le Führer du Troisiéme Reich, Adolf Hitler. Et, pour parer à 
cette menace à l'ordre existant en Europe, les Etats de la Petite-Entente 
n'étaient pas assez préts ni par le nombre de leur population, ni par leurs 
forces militaires, ni par leur situation géographique » *°. 

Cependant, cette déclaration signifiait à l'Allemagne beaucoup plus, 
car elle annongait un rapprochement avec la Bulgarie, ce qui montrait 
clairement qu'on visait par là à un reláchement des liens dans le cadre 
de l’Entente balkanique qui trouvait sa raison d'étre justement dans la 
solidarité des pays balkaniques dans la lutte contre les tendances révision- 
nistes de la Bulgarie. 

En prenant cette attitude, Stojadinovié se conformait entièrement à 
la ligne suivie par la politique allemande par rapport à la Petite-Entente, 
la politique qui se proposait de rompre l'unité de cette coalition par le 
traitement inégal de ses membres particuliers et d'isoler de cette facon 
la Tchécoslovaquie qui deviendrait ainsi une proie facile. Tandis que 
l'Allemagne, dans la réalisation de cette politique, prenait envers la 
Tchécoslovaquie une attitude ouvertement hostile et développait une 
campagne permanente de provocations en s’efforçant de maintenir les rap- 
ports normaux avec la Roumanie et en mettant obstacle à l'adhésion de 
cet Etat au pacte franco-soviétique, elle favorisait la Yougoslavie et flat- 
tait Stojadinovié, en encourageant ses tendances dictatoriales dans le 
pays et sa «sage» politique « d'émancipation » de la Yougoslavie. Une 
note, faite le 1° mai 1934 à l’Auswärtiges Amt, qui devait servir d’in- 
struction à l'envoyé allemand à Bucarest sur l'attitude à prendre au sujet 
de la politique roumaine envers l'Union Soviétique, s'exprime sur cette 
politique d'une facon concrète et ouverte. Cette note est congue en ces 
termes ` a Le développement de la grande politique européenne, aussi s’il 
s’agit de la Roumanie, est déterminé en général par les grandes puis- 
sances occidentales. Ceci s'applique également aux rapports de la Roumanie 
avec l'Union Soviétique. 

» C'est pourquoi nos intéréts politiques pour la Roumanie ne vont 
pas aussi loin pour que nous pensions à son sujet, en ce qui concerne les 
dangers dont elle est menacée de la part de la Russie soviétique, à établir 
des rapports qui dépasseraient la mesure normale de relations correctes 


59 M, Stojadinović, op. cil., p. 364. 
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ou méme à assumer des engagements spéciaux. Aussi faut-il prendre en 
considération nos rapports avec la Hongrie qui, dans sa politique révi- 
sionniste, suit les objectifs semblables aux nôtres et, puis, par sa situation 
géographique méme, elle est pour nous plus importante que la Roumanie, 
antirévisionniste par excellence. Que nous traitons la Roumanie d'une 
autre facon que, par exemple la Yougoslavie... cela répond à notre in- 
tention de rompre, si possible, la Petite-Entente; le traitement différent 
de ses membres peut contribuer à cette fin » 51. 


La tendance manifestée par Stojadinovié à assumer la position diri- 
geante dans la Petite-Entente et dans l'Entente balkanique se montra 
immédiatement aprés la chute de Titulescu, lors de sa visite en Roumanie 
et de sa participation à la conférence du Conseil permanent de la Petite- 
Entente à Bratislava. La visite de Stojadinovié à Bucarest a été prévue à 
plusieurs reprises déjà mais il refusait constamment de la faire, car il 
évitait tout contact personnel avec Titulescu. Aprés la chute de Titulescu 
il entreprit immédiatement ce voyage, avec une hate surprenante 52. Au 
sujet du départ de Stojadinovié pour Bucarest, l'envoyé allemand à Bel- 
grade, von Heeren, informait que cette visite inattendue avait lieu, d'aprés 
les nouvelles qui lui étaient parvenues, à la demande du gouvernement 
roumain qui essayait d'obtenir par là une espéce de légalisation et d'aug- 
menter son autorité dans le pays. Stojadinovié profita de cette visite pour 
discuter le probléme des rapports de la Petite-Entente avec l'Union So- 
viétique ou plutót pour effectuer un rapprochement entre la politique 
roumaine et la politique yougoslave à ce sujet 58. 


Aprés la fin des entretiens qu'il avait eus avec Tatarescu et Anto- 
nescu, Stojadinovié fit, le 11 septembre, la déclaration suivante à la presse : 


51 PA, Abt. II b, Rumänien, Rum. Deut., Bd. 3, Note de Heinburg du Ie" mai 1936. 

53 A l'occasion du départ de Stojadinovié pour Bucarest, son organe «Bpewe» jus- 
tifiait son absence à la réunion antérieure des chefs d'Etat et des ministres des affaires étran- 
géres des Etats de la Petite-Entente, qui avait eu lieu au mois de juin 1936 et constatait : 
«Son absence d'alors à Bucarest avait causé à cette époque une grande inquiétude dans cer- 
tains milieux. On comprendra, donc, les manifestations actuelles de joie en voyant que M. le 
dr. Stojadinovié n'évite pas Bucarest puisqu'il a entrepris ce voyage au-delà de la frontiére », 
comme si dans l'entretemps il n'y avait rien de changé (« Bpeme » du 10 sept. 1936). 

Au cours d'une conversation avec le correspondant de Völkischer Beobachter, Heymann, 
du 3 octobre 1936, Stojadinovié a déclaré : 

» ich konnte ja Titulescu nicht leiden. Deshalb habe ich seinen Abgang auch sofort hono- 
riert, indem ich nach Bukarest fuhr und das Benzinabkommen abschloB. Kónig Carol hat das 
sehr wohl verstanden und mir sein Bild geschenkt". (PA, Pol. IV, 20, Jugoslawien, Jug.-It., 
Bd. 1, Rapport de Janson, adressé à AA, transmet la note sur la conversation entre Heymann 
et Stojadinovié, DGB No. 172 du 6 octobre 1937). 

Interrogé par Heymann snr l'attitude de la Yougoslavie dans le cas d'un conflit entre 
l'Allemagne et la Russie, Stojadinovié a répondu: „Wir werden uns nie und nirgends gegen 
Deutschland exponieren. Wir haben keine Veranlassung, Rußland zu verteidigen. Wen sollen 
wir verteidigen — etwa die Bolschewiken 2" 


53 PA, Pol. IV, Jugoslawien, Jug.-Rum., rapport de von Heeren adressé à AA, Dg, 
Belgrade, No. 2357 du 9 septembre 1936. 
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« J'aime les hommes énergiques, réalistes, racistes, qui, par leur dispo- 
sition naturelle sont prêts aux décisions et aux actions. C’est pourquoi 
nous sommes vite et facilement convenus et avons mis immédiatement en 
pratique les décisions que nous avions prises » 54. 

«Il est superflu de dire que j'ai constaté, encore une fois, la pleine 
identité de nos vues sur les problémes de la politique extérieure. Les ob- 
jectifs, les méthodes et la politique de la Petite-Entente restent, par con- 
séquent, sans changements » 55. 

Cependant, d'aprés les informations que la légation allemande à 
Bucarest avait obtenues, Stojadinovié souligna, dans ses entretiens avec 
le gouvernement roumain, que la situation intérieure de la Yougoslavie 
ne permettait aucun rapprochement de l'Union Soviétique et que le gou- 
vernement yougoslave devait garder les mains libres de pouvoir, désormais 
comme auparavant, et déterminer son attitude envers l'Union Soviétique 
en fonction de la situation intérieure de son pays. Selon cette méme source, 
du cóté roumain il fut répondu qu'il n'existait aucune intention de con- 
tinuer l'activation des rapports avec l’Union Soviétique et que le gouverne- 
ment roumain renongait à за demande d'un rapprochement entre la Yougo- 
slavie et l'Union Soviétique. A la fin, on a constaté que Stojadinovié et 
Antonescu étaient tombés d'accord de prendre une attitude commune à la 
réunion de la Petite-Entente si Bene’ soulevait la question du règlement 
des rapports entre la Yougoslavie et la Roumanie d'un cóté, et de l'Union 
Soviétique de l'autre 58, 


54 Il s'agissait d'une convention sur les livraisons mutuelles des maliéres premiéres pour 
Yindustrie de guerre. Selon cette convention la Roumanie devait livrer à la Yougoslavie, à 
partir du 1°" novembre 1936, 55 tonnes de dérivés de naphte par an, pour les besoins de l'armée 
et de l'aviation yougoslaves. La Yougoslavie s'engageait à livrer à la Roumanie, pour les be- 
soins de son industrie de guerre, le cuivrc, jusqu'à concurrence de la valeur des dérivés de 
naphte importés. Si la Yougoslavie nc disposait pas d'une quantité suffisante de cuivre, elle 
serait obligée de payer le solde en livres anglaises ou en autres devises étrangéres. (DASIP, LP, 
1936, 1/6, confid. n? 2726/V du 21 septembre 1936; le journal ‹ Политика» du 8 novem- 
brc 1936). 

A cet accord yougoslavo-roumain a précédé une plus vaste proposition de coopération 
entre les pays dc la Petite-Entente, soumise par Bene$ à la veille de la réunion de la Petite- 
Entente au mois de mai 1936. П a soumis quatre propositions, à savoir: a) introduction d'une 
féte nationale commune pour tous les pays membres ; b) réunions réguliéres des chefs d'Etat ; 
c) efforts communs pour le désarmement et d) union du commandement militaire. Stojadinovié 
rejeta, pourtant, ces propositions, en motivant son attitude par l'affirmation que l'augmen- 
tation du nombre de fétes diminuerait leur importance et en proposant comme la meilleure 
solution d'organiser aux écoles des conférences sur les pays alliés à l'occasion de leurs fétes na- 
tionales. П a adhéré à la proposition concernant les efforts communs pour l'armement et proposé 
de son cóté un échange entre la Roumanie et la Yougoslavie, oü celle-ci livrerait du cuivre 
en troc pour le naphte. Selon ce projet, la Yougoslavie pourrait livrer le cuivre et le fer à 
la Tchécoslovaquie qui, à son tour, livrerait le matériel de guerre à la Roumanie pour payer 
par là les livraisons de naphte, faites par la Roumanie à la Yougoslavie. Sur les autres propo- 
sitions de Вепе$ on n'a fixé rien de concret (voir J. B. Hoptner, op. cit, p. 53). 

55 ç Време » du 12 septembre 1936. 

56 PA, Pol. IV, 48, Jugoslawien, Jug.-Rum., télégramme chiffré de la légation allemande 
à Bucarest, adressé à AA, copie, DG, Buk., No. 127 du 12 septembre 1936. 


18 — c. 4085 


512 ZIVKO AVRAMOVSKI 22 
i __ tg eo oEo © e en c aou NT D 


Que ceci fut le moment principal qui avait influé sur l'attitude du 
gouvernement yougoslave au sujet de la destitution de Titulescu, le montre 
aussi la déclaration faite par l'envoyé yougoslave à Vienne, Nastasijevié, à 
Pambassadeur de l'Allemagne, von Papen. Nastasijevié a déclaré que le 
prince Paul faisait depuis longtemps des efforts pour éliminer «ce poli- 
ticien indésirable », comme il avait appelé Titulescu et qu'il craignait 
qu'une nouvelle et plus forte pression ne füt exercée sur la Yougoslavie à 
la réunion de la Petite-Entente au mois de septembre à Bratislava, afin 
de la persuader à normaliser ses relations avec l'Union Soviétique. Pour 
cette raison, le gouvernement yougoslave a regu, avec un grand soulage- 
ment, la chute de Titulescu, comme un dégrévement de la politique dans 
TEurope centrale et la fin du jeu Beneë-Titulescu. Quant à Antonescu, 
il a déclaré que celui-ci fut comme un ami de la France, mais qu'il sui- 
vrait absolument la ligne qui serait tracée par le roi Carol 57. 

Les documents cités montrent nettement que le plus grand « péché » 
de Titulescu, que Stojadinovié ne pouvait pas lui pardonner, fut sa poli- 
tique de rapprochement avec l'Union Soviétique et pour cette raison les 
rapports mutuels entre les deux hommes d'Etat étaient perpétuellement 
trés tendus et les expectatives sur le ròle à jouer par Antonescu furent 
réalisées. 

Pour mieux démontrer la conformité de vues entre la Roumanie 
et la Yougoslavie, au mois d'octobre eut lieu aussi la visite de Tatarescu à 
Belgrade. Dans les milieux politiques allemands on y voyait une preuve 
de la communauté d'intéréts toujours plus grande et de l'union entre la 
Yougoslavie et la Roumanie ainsi que de leur initiative synchronisée. 
Vu la double qualité de la Yougoslavie et de la Roumanie comme membres 
de la Petite-Entente aussi bien que de l'Entente balkanique, leur poli- 
tique commune, d'aprés les commentaires allemands, restait «l'axe prin- 
cipal de la politique du sud-est européen ». En tout cas, on considérait 
que la situation de la Yougoslavie était considérablement renforcée, car 
avant la chute de Titulescu, elle se trouvait isolée au sein de la Petite- 
Entente avec son attitude envers l'Union Soviétique, tandis qu'aprés cet 
événement, à cause du refroidissement survenu dans les rapports roumano- 
soviétiques, la Yougoslavie et la Roumanie exercérent en commun la 
pression sur la Tchécoslovaquie 58, 


57 Holldack, H., Was wirklich geschah. Die diplomatischen Hintergründe der deutschen 
Kriegspolitik, München 1949, p. 305. 

58 DASIP, LP, 1936, I/14, confid. No. 1653 du 2 décembre 1936, rapport politique 
mensuel du ministére des affaires étrangéres pour le mois d'octobre 1936, MIP, confid. No. 
27973 du 24 novembre 1936. 


UN LIVRE DE CHEVET DANS LES PAYS ROUMAINS AU XVIII* 
SIECLE: «LES DITS DES PHILOSOPHES » 


ALEXANDRU DUTU 


L'activité soutenue des imprimeries moldaves, valaques et transyl- 
vaines ne refléte certainement que d'une maniére partielle le mouvement 
des idées dans les provinces roumaines. Ce sont les collections actuelles 
de manuscrits qui nous permettent de saisir quelques aspects significatifs 
de la mentalité des hommes de l'époque : les traductions, les compilations, 
les écrits originaux parvenus jusqu'à nous sont révélatrices pour les aspi- 
rations, les besoins intellectuels et les confrontations entre les diverses 
doctrines qui sollicitaient l’attention des hommes en train de se frayer 
leur petit bout de chemin dans la vie quotidienne à travers le brouillard 
et les coups de foudre. Quelquefois de nombreuses copies manuscrites 
accusent un penchant ou une préférence pour un certain livre qui a pénétré 
pour plusieurs générations dans la conscience des lecteurs; refaire son 
histoire n'est pas chose trop simple, mais les données, une fois rassemblées, 
reconstituent souvent d'elles-mémes une partie de la fresque noircie par le 
temps. C'est le cas du livre publié en Valachie, dans deux éditions succes- 
sives en 1713 : l’une en grec (I'voutxX пало: бу лубу qiAooógov), l'autre en 
roumain (Pildele filosofesti). 

Comme nous l'avons signalé ailleurs 1, il s'agit d'une traduction de 
l’œuvre d’Antoine Galland, Les maximes des Orientaux, seconde partie de 
l’opuscule que le célébre orientaliste francais publiait en 1694 sous le 
titre: Les bons mots et les Maximes des Orientaux. Traduction de leurs 
ouvrades en Arabe, en Persan, et en Turc. Avec des Remarques. Par Mons. 


1 Dans la revue + Steaua e, Cluj, 1965, 9, p. 118—120. Nous y avons relevé l'intérét 
porté au probléme de l’dentification du texte originel par M. Gaster, М. Cartojan, Ramiro Ortiz, 
Dem. Russo et N. Iorga. 
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A. Galland, à Paris. Du francais le livre fut traduit en italien par Del 
Chiaro, le secrétaire du prince Constantin Brancovanu; ensuite en giec 
par Jean Avramios et, enfin, en roumain par Anthime , le métropolite 
valaque ?. 

Paru dans un format de «poche », le livre était publié à la suite de 
Înväjäturi crestinesti (Enseignements chrétiens), qu'on recommandait de 
lire aprés la technique des « apophtegmata », bien connues dans la tradi- 
tion chrétienne ; « Ces conseils ne sont pas adressés seulement à ceux аш 
ont fui le monde et qui vivent en priant sans cesse, mais aussi à ceux qui 
vivent dans le monde et ne connaissent pas trés bien les mystéres de 
Dieu, car ceux-là peuvent à leur tour les lire aprés avoir abandonné les 
troubles du monde ... S’ils ne peuvent pas les lire tous dans un seul jour, 
qu'ils lisent chaque jour un chapitre, avant d’être enveloppé par les soucis 
quotidiens ... Si vous n'avez pas le loisir de lire le matin, alors lisez-le 
le soir, avant de vous coucher ? ». Les « Enseignements » ont vu le jour en 
1700; Învățătura bisericească (Enseignement ecclésiastique) fut publiée 
en 1710; cinq années plus tard, Anthime dédie au prince Etienne Canta- 
cuzène un ouvrage en grec sur les devoirs du prince. Par ces trois opuscules, 
l’église fournissait aux lecteurs trois sortes de maximes: des indications 
pratiques à l'usage de tous les laiques, des normes pour les prétres, des 
conseils destinés aux princes. En ce qui concerne la première catégorie, 
le métropolite s'ingéniait à réveiller l'intérét d'un publie plus vaste, en 
adaptant aux besoins de la cause les apophtégmes recueillies par les cleres 
dans «les miroirs » classiques : la Melissa d'Antonios et le Dioptra de Phi- 
lippos Monotropos (le Solitaire) 4. 


Cependant, au profit de ce nouvel public, les presses valaques ont 
publié, pour la premiére fois, d'autres livres encore, appelés à enseigner 
tout en délectant : Alexandria (le Roman d'Alexandre) et Floarea Daru- 


3 Anton Maria Del Chiaro, au service du prince dés l'an 1697 (cf. Enciclopedia italiana, 
1931, vol. XII) décrit lui-méme l'itinéraire compliqué de ce livre dans son ouvrage Istoria delle 
moderne"rivoluzioni della Valachia, édition N. Iorga, Bucarest, 1914, p. 52: « Le Massime degli 
Orientali, traduzione dalla lingua franzese nella italiana, fatta da me e dedicata al principe Con- 
stantin Brancovani, per di cui comando il P. Giovanni Abrami (allora predicatore al servigio di 
detto principe)le tradusse in greco volgare ma non senza notabile alterazione furono poi tradotte 
dalla greca nella valacca favella per opera dell'arcivescovo di Valachia Antimo, il quale fece 
stamparle in amendue lc sudettelingue a spese di Maano Apostolo, in Bucarest, in 16 ». D. V. Eco- 
nomides, Joan Avramie, + Biserica ortodoxă romänä », 1944, p. 141—159, a renoncé à l'iden- 
tification de la source francaise ; la liste des éditions grecques et roumaines est lacunaire. Le 
problème a été signalé de nouveau par Damian Bogdan dans « Studii s, 1951, 4, p. 131—163 
et par N. Serbánescu dans + Biserica ortodoxă română», 1956, 8—9, p. 743. Börje Knös, 
Histoire de la littérature néogrecque, Uppsala, 1962, p. 344, estime que, «le but de ce Recueil 
était l'enseignement de la foi et de la morale chrétienne »; les extraits que nous citons plus bas 
démontrent clairement le but du livre. 

3 La préface est reproduite dans Bibliografia romäneascä veche (la Bibliographie roumaine 
ancienne) de Ion Bianu et Nerva Hodos, I°" vol., Bucarest, 1903, p. 392. 

1 Voir H. G. Beck, Kirche und theologische Literatur im byzantinischen Reich, München, 
1959, p. 642. 
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rilor (Fiore di virtü). C'est la premiére fois que les laiques ont à leur dis- 
position des livres qui leur soient spécialement destinés, d'une nature toute 
autre que les textes qu'on pouvait lire ou entendre jusqu'alors à l’église 
ou dans les maisons des sachants-lire. 

Tout en gardant le privilége de guider les laiques, l'Église fut en- 
trainée, à cette époque, dans le mouvement initié par les intellectuels 
qui — en Valachie, de méme qu'en Moldavie — formulaient de nouveaux 
concepts, plus conformes à l'essor culturel et aux objectifs visés par la 
politique extérieure des deux pays. Les plans d'un Serban Cantacuzéne 
et la politique habile de Constantin Brancovanu tendaient à libérer la 
Valachie de la domination ottomane, but que l’alliance de Démétre Can- 
temir avec le tsar Pierre le Grand a rendu manifeste en ce qui concerne 
la Moldavie. Cette politique qui envisageait une intervention directe dans 
les pays balkaniques 5, marchait de concert sur le plan culturel avec toute 
une série d'œuvres littéraires et architecturales aptes à exprimer l'éclat 
des cours princières ralliant l’espérance des peuples < chrétiens ». Sous la 
pression exercée par cette pleiade des lettrés, qui maniaient plutôt la 
plume que le sabre, la typographie métropolitaine s'est conformée aux 
nouvelles initiatives et durant plusieurs décennies ses presses allaient sortir 
à côté des ouvrages de polémique anticatholique — mouvement dirigé 
par Dosithée de Jérusalem — les chapitres attribués à Basile le Macé- 
donien, les Paralléles de Plutarque, ainsi que les livres susmentionnés ; 
bon nombre de travaux historiques, parmi lesquels «l'Histoire du Pays 
Roumain » de Constantin Cantacuzéne, ont circulé, en des copies manus- 
erites, sources d'inspiration pour les auteurs qui préfagaient les livres 
religieux. « L'horizon intellectuel de la société roumaine s'était sensible- 
ment amplifié; les hommes se préoccupaient de certains problémes nou- 
veaux; leur capacité de comprendre et d'exprimer ces problémes s'était 
accrue. Le phénoméne refléte directement l'étape importante atteinte par 
le processus de développement de la conscience sociale et, notamment : 
Phomme médiéval commence à se transformer 6 ». Le développement de la 
eonscience culturelle fut considérablement poussé par l'essor de l'huma- 
nisme épanoui d'abord à Padoue et ensuite dans les académies de Constan- 
tinople et de Bucarest. Les traductions de Nicolas Milescu, ses investi- 
gations sur les questions de foi orthodoxe’, ainsi que sur l'origine du peuple 


5 Voir Virgil Cándea, Semuificalia polilicá a unui acl de cullurd feudală (La siguification 
politique d'un aete de cullure féodale), « Studii », 1963, p. 651—671. 

$ Eugen Stáneseu, Sludiu iulroducliv (Etude introduetive) aux Cronicari muuleni (Cliro- 
niqueurs valaques), Тег vol., Bucarest, 1961, p. CIV, Pour le contexte sud-est européen, voir 
Cl. Tsourkas, Les debuls de l'euseignemenl philosophique el de la libre pensée dans les Balkans. 
La vie el l’œuvre de Théophile Korydalée, Bucarest, 1948. 

7 Voir Virgil CAndea, Nicolae Milescu si Incepulurile Iraducerilor umanisle In limba ro- 
тапа (Nicolas Milescu et les premiéres traductions humanistes en roumain), « Limba si litera- 
turà ә, 1963, p. 29—76. 
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roumain ?, ont été continuées par Constantin Cantacuzéne dans sa syn- 
thèse et par Démétre Cantemir, ce dernier heureusement caractérisé par 
N. Iorga comme «le dragoman des deux cultures» — orientale et occi- 
dentale. 

Notons un autre fait significatif: la fréquence des écrits dialogués 
sur des questions de foi orthodoxe; le modéle proposé par Milescu fut 
suivi par Constantin Cantacuzéne, qui patronna la publication du « Ma- 
nuel sur quelques questions obscures », rendues claires par Jean Karyo- 
phyllos °. Ce dialogue qui est, en réalité, une discussion, un débat, marque 
clairement une tendance de raisonner la foi, une nécessité d'établir les 
droits de ’argument rationnel méme dans ce domaine. La publication du 
« Manuel» est d'autant plus significative que Jean Karyophyllos avait été 
condamné, quelques années auparavant, par le patriarche de Jérusalem !9. 
On a remarqué comme de juste que les questions discutées par Cantacu- 
zène et Karyophyllos représentaient le summum de la science de l'époque. 
Il ne s’agit pas seulement d'une pénétration du criticisme protestant dans 
les problémes concernant la foi, mais en tout premier lieu d'un véritable 
débat à propos de la place assignée à l'homme ici-bas, préoccupation fon- 
damentale des intellectuels qui se séparent de plus en plus des positions 
adoptées par les clercs. 


Il est vrai que la version en langue roumaine des «Fiore di virtü » 
circulait depuis plusieurs siécles, mais sa multiplication grace à l'impri- 
merie a soudain élargi le cercle des lecteurs et l’œuvre a dépassé de la 
sorte les murs des cloitres; par la publication des Dits des philosophes, 
Pintention de constituer une littérature à l'usage des laiques devient max 
nifeste et l’invite à la méditation sur les questions sociales est tout aussi 
claire. L'évolution des livres sur la sagesse parvient maintenant à un 
point crucial; Pon constate, dans ce genre littéraire, ainsi que dans toute 
la littérature de l’époque de Brancovanu, que d'une part, le nombre des 
éléments laiques augmente, et d'autre part, les ceuvres se diversifient 12. 


8 Voir, par exemple, la remarque de Milescu concernant l'origine du mot Dieu en roumain 
(Dumnezeu) : « mot qu'on a emprunté aux Latins, comme on a emprunté aux Latins plus qu'une 
moitié de la langue roumaine ... » dans le Ms. 494, f. 269 v, de la Bibliothéque de l'Acadé- 
mie Zntrebári foarte de folos pentru multe trebi ale credinfei noastre, tálmácità de Nicolae Spátarul 
Milescu din limba greacá, 1661 (Questions utiles se référant à beaucoup de choses de notre foi, 
traduites par Nicolas Milescu le Spathaire, dela langue grecque). Le texte a été publié par 
P. V. Hanes dans + Glasul Bisericii +, 1962, 1—2, p. 80—91; la partie initiale du texte dans 
l'ouvrage de C. C. Giurescu sur le Spathaire, Bucarest, 1927. 

® Publié en 1697, le ’Eyyetpldtov лері туоу &ropiv xal Atcewv fut traduit en 
roumain avant 1768 (Ms. 458). N. Chitescu a consacré une étude au « Manuel » (Bucarest, 1945). 

10 Dans le livre publié à Jassy en 1694: ’Eyyewpidiov xarà 'Ic&vvou тоў Kapvoptaan. 
Quelques détails chez Dem. Russo, Studii istorice greco-románe (Etudes historiques gréco- 
roumaines), Bucarest, 1939, Ie! vol., p. 181—191. 

11 Constantin Erbiceanu, Bibliografia greacá ... (La bibliographie grecque ...), Buca- 
rest, 1903, p. 23—30. : 

12 Cf. Istoria Romäniei (Histoire de la Roumanie), III° vol., Bucarest, 1964, p. 278. 
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Un fait destiné à souligner l'esprit novateur des intellectuels valaques 
est qu'en 1698 Iérothé Comnéne offre au prince Brancovanu une collec- 
tion de « maximes des rois, des généraux , des philosophes et des orateurs »!3; 
toutefois, ce n'est pas ce recueil imbu d'un air vétuste qui a vu le jour, mais 
la traduction donnée par le secrétaire italien du prince. 

Les Fiore di virtù et Les dits des philosophes ont été acceptés d'emblée 
par les lecteurs; leur réédition et leur circulation manuscrite confirme 
l’adhérence à la mentalité de l'époque. Un exemplaire des Fiore di virtù, 
parvenu par la suite des pérégrinations d'un certain marchand Pierre de 
Bucarest à Constantinople, rentre de main en main en Valachie 4. Les 
dits des philosophes furent réédités plusieurs fois, en grec comme en rou- 
main, et presque chaque exemplaire conservé à la Bibliothéque de l'Aca- 
démie de la République Socialiste de Roumanie porte d'innombrables 
annotations dues aux divers possesseurs. 

En 1783, l'opuscule est publié de nouveau à Rimnic, centre impor- 
tant du mouvement culturel roumain à l'époque des Lumiéres, et, la 
méme année, afin de satisfaire aux besoins des lecteurs de Transylvanie, 
un autre tirage sort à Sibiu, par les soins d'un typographe venu toujours 
de Riminc (Radu Rimniceanu). Une autre édition est publiée à Sibiu en 
1795. П convient de souligner le fait que les deux tirages de 1783 sont plus 
volumineux que l'édition princeps de 1713 et cela parce que l'éditeur, un 
véritable érudit (Grégoire Rimniceanu), a forgé lui-méme quelques maximes 
qu'il à ajoutées au texte original; indice prouvant que le livre évoluait 
parallélement à la mentalité roumaine. Par contre, l'édition de 1795 revient 
au texte d’Anthime ; mais son importance n'en est pas amoindrie, car elle 
fut patronnée, à notre avis, par « La société philosophique de la grande 
principauté de Transylvanie » qui activait en étroite liaison avec les intel- 
lectuels de Rimnic et de Bucarest. Publié de nouveau par la typographie 
métropolitaine de Jassy en 1844, le livre fut réédité fort modestement 
par N. Iorga, en 1909, et seulement afin de réactualiser un ouvrage qui 
reflétait un filon important de la tradition culturelle roumaine. 

Ce livre fut réédité plusieurs fois en grec, et la chronologie établie 
par D. V. Economides est assez lacunaire, comme nous l'avons déjà si- 
gnalée ci-dessus, puisque [veu a été publié non seulement en 1732, 
1758, 1780, 1842, mais aussi en 1800 et 1816, à Venise 15; en tout cas les 
éditions grecques dépassent en nombre celles en roumain. 

13 Voir le Ms. grec 1044 de la Bibliothéque de l'Académie. L'ouvrage de Iérothé «La 
métamorphose de l'homme ancien» a été traduit en roumain au XVIII?siécle, Ms. 1407. 

14 Voir Livia Baciru, Poveslea unel cärfi... (L'histoire d'un livre), « Revista bibliotecilor +, 
1965, 2, p. 97—100. 

15 D'après les indications de Txtvnc-MeEac, ‘EAAnvixh QiXoypapix Y, 7, 893, etc. 
L'édition de 1842 signalée par Nestor Camariano dans + Revista Istoricá Română +, 1943, 


р: 99—101 est citée aussi par Xptotlva IIayavn, Поос9ўхес army "Riich В:В№оүрафіх 
Г›іут-Мё а, «О "Epavto-fc», 1961, p. 249. 
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Les deux versions roumaines, de 1713 et de 1783, ont été reproduites 
par des copistes passés maitres dans cet art, originaires des trois provinces 
roumaines (la Valachie, la Moldavie et la Transylvanie); la diffusion de 
ces manuscrits (à en juger d'aprés les éléments fournis par les collections 
de la Bibliothéque de l'Académie de Bucarest) suggére l'écho du livre parmi 
les lecteurs roumains. Mais avant de donner la liste des manuscrits, il 
nous faut rappeler un autre fait révélateur pour l’attachement des lecteurs 
à ces maximes : une petite collection des dits, tous concernant le róle de 
l'enseignement dans la vie des hommes, fut inserée dans un livre de rituel 
(Octothul mic), publié a Jassy, en 1786, par les soins du métropolite Léon 
Gheuca, qui, à cette époque était à la téte d'un vigoureux mouvement 
tourné vers les Lumiéres occidentales, d'orientation surtout francaise 16. 


Une copie de l'édition d'Anthime apparait en Transylvanie, avant 
1773 (Ms. 536); la méme version est à la base de la copie réalisée en Mol- 
davie, en 1745 (Ms. 2110). A la méme époque, mais à l'autre bout du ter- 
ritoire roumain, l’archimandrite Ghenadie écrivait à Сома, où le général 
comte de Wallis avait installé hygouméne, un autre miscellanée dans 
lequel les maximes apparaissent sous un titre original: « L’entiére connais- 
sance de la philosophie à l'aide des dits des philosophes » (Ms. 3472). 
Un peu plus tard, en 1775, le livre fut diffusé grace à une nouvelle copie 
(lue par de nombreuses générations de lecteurs, ainsi que l’atteste les notes 
marginales des mains diverses) réalisée cette fois-ci dans un petit village 
transylvain, prés de Brasov (Ms. 3820); dans un autre village de la méme 
province, prés de Mediag, Siméon de Hiatfaláu avait rédigé, en 1764 ,une 
copie indépendante, après avoir fait une copie des Fiore di virtù (Ms. 
2370). Plus intéressant est le manuscrit, daté vers 1760, di au logothéte 
Mathieu Voileanu, qui signale dans une note marginale qu'il avait l'habi- 
tude de lire ces textes aux paysans, les jours de féte; on peut s'imaginer 
l’écho de ces maximes recommandant la patience et la résistance parmi son 
auditoire transylvain qui ne cédait pas aux pressions exercées par les auto- 
rités impériales ; celles-ci avaient transformé à cette époque le probléme 
religieux en question sociale et nationale 2’. 


16 Sans identifier la source, N. Iorga remarque justement dans Histoire des Roumains, 
Bucarest, 1944, VIII? vol., p. 18, que ces directives pour la vie laissent entrevoir dans le livre 
un esprit nouveau. Pour le mouvement dirigé par Léon Gheuca voir notre article Miscarea 
iluministà moldoveaná de la sftrsitul secolului X VIII (Le mouvement moldave des lumières à la 
fin du XVIII? siécle), « Studii » 1966, 5. 

1? Voir Codicele Mateiu Volleanu, Sibiu, 1891, p. 66—141. «En 1761, note Voileanu, je 
suis parti de Hunsdorf à Soimus, car il y avait un grand débat et un véritable conflit dans tout 
le pays de la Transylvanie entre les uniates et les orthodoxes ... » On a remarqué récemment 
4 dass die politischen Erwägungen bei der Betreibung dieses « Unionsgeschaftes » wirksamer wa- 
ren als die religiósen » — Cf. Helmut Rumpler, Politik und Kirchen-union in der Habsburger- 
monarchie « Osterreichische Ostliefte », 1964, 4, р. 302 (On ne peut pas affirmer — cf. p. 308, 
que la traduction de la Bible en roumain est un effet de l’uniatisme. La Bible de Bucarest, pu- 
bliée en 1688, rivalise avec les meilleures traductions européennes). 
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A part ces copies à peu prés complétes et réalisées toutes d'aprés 
Pédition d'Anthime, une autre série de manuscrits contenant de riches 
extraits (quelques centaines de maximes) évoque les pérégrinations du 
livre. Le Ms. 1234, ой plusieurs maximes se trouvent insérées parmi « Les 
vers sur la mort du prince Grégoire », « L'histoire de la prise de Constan- 
tinople », un chapitre des « Fiore di virtü » et autres fragments copiés, tous, 
en 1781, à Craiova, en Olténie; Ms. 273, ой les maximes constituent un 
chapitre à part, parmi les extraits plus amples tirés de «L'histoire de 
Troie», < L'histoire de la prise de Constantinople par les Turcs », « Les 
questions que Léon le Sage a posées aux philosophes » etc. Mais les copies 
faites d'aprés les éditions de 1783 sont plus nombreuses: Ms. 1364, 
écrit à Jassy par Alexandre Batcul, en 1785 18; Ms. 3344, écrit par Jean 
le logothéte en Transylvanie, en 1778—1791, et dont le copiste dut inter- 
rompre son travail, pour répondre à la levée des troupes recrutées par 
l'Empire des Habsbourgs contre Napoléon?; Ms. 1125, œuvre d'un 
véritable artiste, le logothéte Teodorake, fils de Georges Luca de Bucarest, 
qui inclut dans son miscellanée quelques fragments des « Fiore di virtü », 
ensuite, un manuscrit indépendant du XVIII siècle, Ms. 2562, et encore 
un autre, qui contient de nombreux fragments, le Ms. 1128, outre le Ms. 
3145, écrit en 1783 par Copce Negoitá, qui s'essaye à représenter sur la 
premiére feuille « deux philosophes », engagés dans une discussion intime. 
Vers la méme année, un prétre moldave, rédige à l'usage de ses deux fils 
une compilation faite de fragments divers: vies d'empereurs byzantins 
et de sultans tures, vers sur l'assassinat du prince Grégoire et des boyards 
Bogdan et Cuza 20, des maximes éparses — il s’agit du Ms. 3391. Moins 
intéressants sont, le Ms. 5785, du XIX? siècle, et le Ms. 1286, du XVIII’ 
siécle, ce-dernier écrit en Moldavie par un copiste qui dessinait les lettres 
avec une certaine difficulté; dans le Ms. 1785, toujours du XVIII 
siécle, les maximes se trouvent mélées à des fragments de « L'histoire de 
Troie ». 

П y a encore une dernière catégorie de manuscrits comportant des 
extraits du livre de Galland : les miscellanées, où les lecteurs inséraient 
les petits fragments qu'ils désiraient avoir à leur portée; cette sorte de 
manuscrits remplagaient les bibliothéques que les lecteurs ne pouvaient 
pas se procurer, faute de typographies et faute d'un commerce du livre 


18 Vd. Paul Mihail, Manuscris ieşean din 1784 (Manuscrit de Jassy 1784), « Studii si cer- 
cetári istorice s, Iasi, 1943, p. 389—391, qui signale l'itinéraire parcouru par cc manuscrit 
« Voyageur ». 

18 Sur la participation des Roumains de Transylvanie aux guerres antinapoléoniennes et 
sur leurs sentiments, voir notre article L’image de la France dans les pays roumains pendant les 
campagnes napoléoniennes et le Congrès de Vienne, |dans le volume : Nouvelles études d'histoire, 
Bucarest, 1965, p. 219—242. 

20 Relativement à l’auteur de ces + chroniques rimées + voir N. A. Ursu, Contribuții la 
stabilirea paternitàfii unor povestiri In versuri, e Limba romAnA », 1966, 1, p. 53—72;2, p. 165— 
183. (Contributions au probléme de la paternité de quelques épisodes historiques versifiés). 
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plus actif, car à cette époque 1a censure phanariote veillait. Bien que peu 
nombreux, ces fragments ont une signification évidente; citons les Ms. 
1318, de Transylvanie, écrit en 1795, et le Ms. 3746, du XIX° siècle, qui 
ne retiennent que les maximes se référant à l'homme et à son comporte- 
ment en société; ou bien, encore, le Ms. 1209 écrit par Paul Scofeanu, 
vers 1811, qui reproduit les maximes concernant la sagesse humaine et les 
relations sociales avec des mots pris à Platon ou à Sénéque, extraits des 
«Fiore di virtü » En ce sens le Ms. 2808 est d'une importance particu- 
liére; dans un format réduit, artistiquement lié en peau, une calligraphie 
impeccable reproduit les maximes se référant à l'homme, suivies par trois 
chapitres extraits d'un autre ouvrage: «De la sagesse qu'il faut avoir 
en société », «De la sagesse dans la conversation » «De la bienséance 
qu'il faut observer quand on se trouve en compagnie». Véritable bré- 
viaire, l’opuscule offrait à son possesseur quelques principes et quelques 
normes utiles à un honnéte homme. 

On ne saurait passer sous silence une autre direction prise par ce 
genre de compilation vers la fin du ХУПГ siècle, quand la gaie contem- 
plation de la vie 21 s’est associée aux sentences d'une intention visiblement 
misogyne : citons à ce propos la feuille insérée dans le Ms. 116, où les 
maximes tirées de l'ouvrage de Galland sont complétées par d'autres, 
prises ailleurs, groupage qu'on retrouve presque identique dans le Ms. 
3275, qui débute avec le mot d'Aristipe : « si la femme est belle elle n'ap- 
partient pas seulement à son mari, si elle est laide, alors on éprouve la 
nausée quand on arrive à la maison; mieux vaut donc ne pas se marier 
du tout » Enfin, il y a un autre manuscrit, d'une portée encore plus grande : 
le Ms. 3093, les maximes occupent seulement vingt deux feuilles dans ce 
miscellanée, qui en réalité est une collection de normes juridiques. Nous 
y reviendrons, plus loin. 


Les 25 manuscrits que nous venons de mentionner offrent une image 
Statistique expressive: 10 proviennent de Valachie, 8 de Moldavie et 7 
de Transylvanie; 3 ont été écrits dans la premiére moitié du XVIII 
siècle, 17 à la fin du XVIIT siècle et 5 durant les premières décennies du 


21 Tl y a une note d'ironie et de gaie déconsidération à l'adresse des principes et des cou- 
tumes consacrées, qu'on peut dépister dans les textes écrits durant les premiéres décennies du 
X IX° siècle, une ironie sûrement plus mordante et plus entrainante que celle goütée par les 
lecteurs de la première moitié du XVIIIème siècle, lorsqu'on traduisait en roumain les anee- 
dotes, mi-pénibles, mi-déprimantes, attribuées à Hiéroklés. Nous avons trouvé dans le Ms. 
3479, traduit en Valachie, еп 1777, des extraits de + Philogelos s, tirés des manuscrits grecs qui 
circulaient dans les pays roumains (Ms. grec 662 ou Ms. grec 15 de la Bibliothéque de l'Aca- 
démie). Voir G. Soyter, Griechischer Humor von Homers Zeiten bis heute, Berlin, Akademie Ver- 
lag, 1959, р. 39, qui apporte cette précision trés juste: «über die weltfremden « Studierten » 
und die als « Schildbürger » verlachten Kleinstädter aus Abdera, Kyme und Sidon werden serien- 
weise schlechte Witze fabriziert und im Philogelos gesammelt ». 
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XIX” siècle 22. On peut donc affirmer que le livre a circulé avec une in- 
tensité à peu prés égale dans les trois provinces roumaines et qu'il a enre- 
gistré son plus grand succés à la fin du XVIII* siécle, lorsque la « renais- 
sance » roumaine réactualisait toutes les ceuvres parues à l'époque de Bran- 
covanu et de Cantemir et l'intérêt envers les livres dédiés aux problèmes 
proprement «humains» battait son plein. 

Mais quels problémes nouveaux posait ce livre? Qu'apportait-il 
de neuf dans ce genre littéraire qu'on désigne souvent par l'étiquette 
«livres de sagesse >? La réponse présuppose une incursion succincte dans 
l’histoire de ce genre littéraire, ainsi qu'une comparaison avec les autres 
livres de sagesse qui circulaient dans les pays roumains au XVIII" siècle. 

Comme nous l'avons signalé dés le début, l'opuscule publié en 1713 
est le premier «livre de sagesse» qui fut issu des presses roumaines, à 
l’exception du Divan de Cantemir (1698). Pourtant, on peut quand méme 
inclure dans cette catégorie d'écrits deux livres parus plus tôt et qui peu- 
vent étre considérés comme un essai de mettre à la disposition d'un cercle 
plus large de lecteurs des manuels de bonne conduite en toutes les circon- 
stances de la vie : c’est le cas de Inväfäturi peste toate zilele (Enseignements 
quotidiens) publiés en 1642 à Cimpulung, en Valachie, destinés à étre 
lus par «tous les chrétiens », et celui d'un autre livre traduit pour une 
fois non pas du grec, mais du hongrois, que le typographe d'Alba Iulia 
(Transylvanie) adressait à tous ceux qui désiraient apprendre ce qu'on 
doit manger et comment, s'habiller, vivre, travailler, etc.: Cärare pe 
seurt (Bref sentier vers les bonnes actions), 1685. Mais les lecteurs qu'on 
avait eu en vue étaient toujours les clercs et les livres ne cessent pas 
d'étre des « miroirs » dressés en face des hommes appelés à se confor- 
mer aux préceptes bibliques ; ils ne jouent pas encore le róle des livres de 
chevet qu'on consulte, qu'on aime et qu'on peut abandonner, sans avoir 
à craindre les remords éternels guettant ceux qui ont passé outre les confins 
fixés par les règles inébranlables ... Car c'est de normes et non pas d'idéo- 
grammes qu'il s'agit dans les « miroirs » classiques d'Antonios ou de Phi- 
lippe le Solitaire, qui ont extrait les éléments fondamentaux des synthéses 
rédigées par Jean Damascène et Maxime le Confesseur. Les sentences ont 
un certain caractére « philosophique », car les deux écrivains utilisent les 
données de l'aristotelisme ou du néoplatonisme, mais le but proposé par 
ces « miroirs » est, d'atteindre à «la vie en Christ » (d'aprés l'expression 
classique de Cabasilas); c'est-à-dire une adaptation intégrale de l'exis- 
tence humaine aux préceptes chrétiens; pour réaliser parfaitement cet 


? Les vingt- cinq manuscrits ne représentent que «le fragment des fragments»... 
D'abord, parce que notre analyse n'a eu en vue que la collection de la Bibliothéque de l'Aca- 
démie de Bucarest ; ensuite parce que bon nombre de manuscrits ont péri durant les guerres 
et les calamités du XVIII? siécle. 
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idéal la recommandation qui s'impose est de «fuir le monde ». Les miroirs 
s’adressent, donc, à ceux qui se sont dédiés aux exercices ascétiques et à 
l’initiation sacrée ; c’est pourquoi on retrouve au début des apophtégmes 
chrétiennes celui qui avait fui loin du monde, dans vadi Natrum d'Egypte??, 
Le genre qu'il inaugure dans la tradition chrétienne ne se distingue pas par 
«l’odre logique > des préceptes, car il n’a pas l'intention de fournir une sorte 
de « cours » de spiritualité ; les conclusions de son expérience sont trans- 
mises par des moyens non rationnels et ses conseils visent simplement à 
offrir aux disciples des indications plus concrétes que celles données par 
les textes sacrés 3. La genèse des apophtégmes s'explique, donc, par 
Pintention de traduire les conclusions d'une expérience ascétique, utiles 
à tous ceux qui manifesteraient une vocation similaire. Les apophtégmes 
ehrétiennes ne perdent leur caractére de normes, pour se transformer en 
simples indications, qu'au moment ой elles commencent à pénétrer dans 
les ceuvres d'une destination plus large, losqu'elles deviennent assimilables 
aux « conseils à soi-même », à l'usage de ceux qui vivaient dans des commu- 
nautés ou méme dans la société, c'est-à-dire dans de conditions bien diffé- 
rentes #. Ces étapes distinctes peuvent être constatées dans le destin méme 
des œuvres mentionnées. 

Utilisées dans les monastères, en des versions slaves ou grecques, 
les œuvres d'Antonios et de Philippe ont été traduites en roumain avec 
une destination similaire : on trouve quelques fragments de la Dioptra 
dans le Codex Sturzanus du XVI* siècle; la traduction intégrale est réa- 
lisée au ХУП? siècle et plusieurs copies, faites par des caloyers, circulent 
dans les monastères au XVIII° siècle (le Ms. 2472, 334, 2574) 2°. A son 
tour la Melisse a été traduite à la fin du XVII* siècle par des clercs *7. 
Lorsqu'on retrouve des extraits de ces œuvres dans les Învățăturile lui 
Neagoe cätre fiul sáu Teodosie (Conseils du prince Neagoe à son fils Théo- 
dose), leur destination est bien différente, puisque ces maximes deviennent 
pour les princes et les boyards des «conseils à soi-méme », des dits pro- 


?3 A. G. Beck , op. cit., p. 123. 

24 Ce n'est pas l'incapacité des akimites d'écouter une suite de sentences qui explique 
«le désordre » dans la succession des conseils, mais le caractére spécial de cette méthode d’ensei- 
gnement. Cf. Didier, Le témoignage de Thalassius le Lybien, « Etudes Byzantines », 1944, p. 79, 
82: « Vous devez renoncer, dés le premier numéro , à y trouver un ordre logique : aussi bien 
n'a-t-on pas écrit pour vous. Ce désordre a du bon pour les lecteurs frustes qui devaient être 
la majorité dans les monastéres aux écoutes dcs centuries, incapables de soutenir une lecture 
suivie .... » 

25 Cp. Endre von Ivanka, Kepta. Eine byzantinische Literaturform und ihre antiken 
Wurzeln, « Byzantinische Zeitschrift », 1954, p. 291. 

26 Il reste toujours à faire l'étude de la diffusion du + Miroir dc la théologie + (Oglinda 
bogosloviei) qui fut maintes fois confondu avec les autres miroirs. 

27 Voir Ghenadie al Rimnicului, Două manuscrise româneşti, din secolul XVII (Deux 
manuscrits roumains du XVII siècle), ‹ Analele Academiei » Memoriile Sectiunii Literarc, 
Пе Série, Tome XII, 1889—1890, p. 130—162, qui décrit l’œuvre, reproduit quelques frag- 
ments et précise le róle des deux traducteurs, l'évéque Mitrofan et Athanase. 
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posés à la méditation. A cóté des «sententia» on commence à collec- 
tionner des « exemplia » et des représentations fabuleuses des vices et des 
vertus 28, et la littérature se développe dans trois directions qui s'entre- 
mélent souvent, sous la forme des livres de sagesse, de littérature histo- 
rique (genre trés apprécié par la culture byzantine)? et de littérature d'ima- 
gination. Les trois genres forment ensemble un véritable réservoir de sagesse 
ой le lecteur puisait la formule propre à lui faciliter la voie parmi des vicis- 
Situdes qui se transformaient généralement en des situations «limites » 
— vivre ou périr. Avec l'évolution de la mentalité, les livres de sagesse 
se sont amplifiés graduellement aux ХУГ — XVII° siécles et lorsque Dé- 
métre Cantemir allait employer la forme de la Dioptra, il y aura « une 
différence majeure entre la direction de la sagesse traditionnelle et celle 
incluse dans le Divan, visible dans la conclusion tirée par le prince moldave. 
La conclusion logique, nécessaire, du défi lancé au monde est l'ascétisme 
et l'auteur de la Dioptra n'hésite pas à l'exprimer. Mais pour Cantemir, 
la lutte contre le monde a lieu dans les cadres de la vie elle-méme et non 
pas en dehors » °°, 

Un autre terme de comparaison nous permet de fixer la place des 
Dits des philosophes dans la culture roumaine, à savoir les écrits du genre 
«Fürstenspiegel» byzantins qui ont circulé avec une certaine intensité 
aux XVII° et XVIII’ siècles 31. 

Nous nous référons aux chapitres attribués à l'empereur Basile qui 
reviennent souvent dans les miscellanées de l'époque. Traduite du slave 
au ХУП° siècle 32, l’œuvre est éditée en 1691 à Bucarest par Chrysantos 
Notaras 33; la version néogrecque a été utilisée à son tour par les traduc- 
teurs roumains, qui ont ajouté souvent à leurs textes la traduction de 
l’œuvre d’Agapète **. Les manuscrits de la Bibliothèque de l'Académie 


28 Voir E. В. Curtius, La littérature européenne et le Moyen Age latin, Paris, PUF, 1956» 
р. 70—75. Voir aussi Winfried Trillitzsch, Senecas Beweisführung, Berlin, Akademie Verlag» 
1962, p. 32. 

29 Cf. Ernst Barker, Social and political thought in Byzantium, Oxford, Clarendon Press, 
1957, p. 20. 

30 Istoria literaturii române (Histoire de la littérature ronmaine), 10” vol, 1965, p. 613. 

31 Pour le probléme, en général, voir H. Hunger, Fürstenspiegel in der griechischen 
Literatur, dans Lexikon für Theologie und Kirehe, 1960, IV vol., p. 474. Je tiens à réitérer Pex- 
pression de ma gratitude à l'auteur qui a eu l'obligeanee de m'envoyer eet artiele. 

32 C'est le eopiste du Ms. 2352 qui nous informe que «ces enseignements ont été trans- 
posés ensuite du grec en slavon, avec d'autres écrits saints, et puis on les a publié dans la typo- 
graphie de Spiridon Sobolia, dans les années 1638 ... » ; allusion à Гестаменть царя Василія, 
1638, 92 p., in 12, voir И. Каратаев, Хронологическая роспись славянскижь книгь 
1491— 1731, Petersburg, 1861, p. 58, n? 714. 

33 Voir K. Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Literatur, 29 éd., Munich, 1897, 
р. 457—458. B. Knös, op. cit., mentionne l'étude de M. Laskaris (‘HAAnvix} Anmovpylæ, 1950) 
sur Notaras, ainsi qu'une nouvelle édition publiée à Cydonies, en 1820 (p. 555). Nicolas Mileseu 
a utilisé les chapitres pour son Hresmologhion (Ist. lit. rom., I, p. 464). 

34 Publiée en 1509, à Venise, en grec, et en 1518, à Bâle, en traduction latine (ef. B. 
Knós, op. cit., p. 300), l’œuvre d'Agapéte fut trés appréciée à l'époque : elle fut traduite en fran- 
çais par Jean Picot, 1563, Pardoux du Prat, 1570, Jérôme de Bénévent et par Louis XIII (ver- 
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de Bucarest nous offrent quelques indications précieuses. Il y a, tout 
d'abord, le Ms. 1805 qui reproduit les 66 chapitres, avec une admirable 
calligraphie, aux initiales dorées ; il s’agit évidemment d'un livre de chevet, 
destiné à un prince — probablement Brancovanu lui-méme. Le Ms. 
1788 contient une «épitre» de l'empereur Constantin, les chapitres de 
Basile et ceux d'Agapéte, suivis des sermons sur Job de Jean Chrysostome ; 
le Ms. 3190 reproduit les mémes écrits. On peut affirmer que tous les 
trois sont de véritables « miroirs des princes », commandés par les potentats 
ou par les grands boyards, et que leur introduction dans le circuit roumain 
fut déterminé par les mémes raisons qui ont présidé à leur parution dans 
la culture byzantine — notamment pour limiter, gráce à la loi morale, le 
pouvoir absolu du despote qui, à l'époque d'Agapéte et de Photius, repré- 
sentait la source méme du droit ®. D'ailleurs quelques années aprés la 
publication des chapitres de Basile, le métropolite Anthime prenait au 
sérieux son rôle, à l'instar de Photius, et faisait paraître des Conseils poli- 
tiques adressés au prince Etienne Cantacuzène 36. Mais on trouve ailleurs 
encore des traductions de l’œuvre rédigée par Basile: dans les chrono- 
graphes, qui tout en racontant l’histoire du monde, depuis sa « genèse » 
et, jusqu'à l'empereur ottoman Murat, offraient aux lecteurs une admirable 
leçon de philosophie par des « exemplia » authentiques ; les conseils de 
Basile réduits cette fois à 23 ou 29 chapitres seulement, jouaient le róle 
d'une petite somme de préceptes élaborée par l’un des héros du roman de 
Phumanité; les conclusions tirées par l'un des plus grands empereurs 


sion appréciée par A. Vasiliev, Histoire de P Empire byzanlin, Paris, 1932, I°" vol, p. 2, comme 
une preuve éelatante de l'intérét porté en Franee, au XVII? siéele, aux études byzantines). 
En Angleterre il y a eu trois éditions au XVI? siècle (comme nous l'avons signalé dans notre 
article Rolul Nebunutui si al {ui Edgar tn Regele Lear — Le rôle du Fou et d'Edgar dans le Roi 
Lear, < Revista de filologie romanici si germanică », 1961, 2, p. 331). Sevastos Kyminites en 
dédia un manuserit gree au prince Brancovanu, vers 1707 (Bibliothèque de l'Académie, le Ms. 
grec 577). 

35 Le contenu de l’œuvre d'Agapéle peut paraître «très creux et peu original + au lecteur 
contemporain (ef. Louis Bréhier, Le monde byzantin, П® vol., Paris, Albin Michel, 1949, p. 63), 
mais l'historien a le devoir de déeelcr son rôle et son importance à l’époque respective. Au mo- 
ment où l'empereur détient un pouvoir pratiquement illimité, l'Eglise lui rappelle, par l'inter- 
médiaire d'Agapéte et de l'auteur des chapitres de Basile (+ œuvre de piété et de savante flat- 
terie, probablement éerite par Photios eomme tendrait à le prouver l'étroite parenté qui unit 
cette œuvre à la lettre authentique du Patriarehe adressée au prinee de Bulgarie + — ef. Albert 
Vogt, Basile Ie", Paris, 1908, p. XXIII), qu'il est «lié par les lois de la morale et la coutume. Le 
domaine religieux est le seul dans lequel son ponvoir souverain rencontre de vraies limites ... Le 
cliché, souvent appliqué à Byzance, de в césaro-papisme +, donne une idée fausse des relations 
qui ont existé à Byzance, surtout dans la Byzance médiévale» — ef. G. Ostrogorsky, Histoire 
de l'Etat byzanlin, Paris, Payot, 1956, p. 273. Ce probléme fondamental pour une meilleure con- 
naissanee de la eulture byzantine, et qui se retrouve à la souree des éerits parénétiques, a été 
considérablement clarifié раг H. С. Beck, Byzanz. Der Weg zu seinem geschichllichen Verstündnis, 
+ Saeculum », 1954, 1, р. 87—103. Il faut encore citer l'étude de Norman Baynes, The thought- 
world of East Rome, publié dans son volume Byzantine Studies and other Essays, London, 1955, 
p. 24—46. Nous nous proposons d'y revenir dans une étude, eonsaerée aux + Fürstenspiegel » 
qui ont circulé sur le territoire roumain au XVIII? siéele. 

36 Nou9eolat yperotiavexomoA:tixal, Bucarest, 1715. Une traduction roumaine, due 
au prof. C. Erbiccanu, Bucarest, 1890, 26 p. 
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byzantins ne s'adressaient plus, cette fois-ci, seulement aux princes, mais 
bien à tous les lecteurs, une raison qui justifiait la réduction des chapitres 
à moitié. Les chapitres qui figurent dans les chronographes s'occupent des 
vertus classiques et utiles à tous les hommes, sans tenir compte de leur 
rang social: de la justice, de la bonté, de l'amitié, de la patience, etc. : 
les Ms. 86, 108, 3517, 1926 3”. Une autre catégorie d'extraits se retrouve 
dans les miscellanées typiquement religieux : les chapitres de Basile s'y 
trouvent à cóté des écrits polémiques contre les catholiques (le Ms. 2352), 
des vies des saints (le Ms. 2338) 38, des fragments de livres d'enseigne- 
ment religieux (le Ms. 2102), de divers textes religieux et priéres (le 
Ms. 1313) 3. 

On peut donc conclure que les livres de sagesse traditionnels, 
tout comme les « Fürstenspiegel > byzantins, ne sont plus utilisés au XVIII 
siécle, d'aprés la méthode consacrée, que par les caloyers, ce qui nous indi- 
que une limitation définitive de leur róle dans la conscience culturelle 
roumaine. Vivant dans des conditions bien différentes, les laiques sen- 
taient le besoin d'une gamme plus ample de conseils et d'un bréviaire, en 
méme temps, plus adéquat à leur mode de vie; souvent ils ont choisi 
eux-mémes les sentences qui leur plaisaient, soit par des extraits faits des 
livres populaires (comme < Varlaam et Joasaph » 40, ou « Archire et Anadan », 
ou, en général, des « Fables d'Esope »), soit par des mélanges plus curieux, 
mais d'autant plus significatifs, comme dans le cas du Ms. 3093 précité, 
oü des fragments des lois de Justinien et d'Etienne — «l'empereur des 
Serbes » — sont copiés pour former non pas un corpus de lois, mais des 
normes utiles dans la vie sociale courante. Notre point de vue est con- 
firmé par le caractére composite de ce manuscrit qui s’achéve avec plu- 
sieurs fragments du « Roman d'Alexandre », des recettes médicales et quel- 
ques dizaines de Dits des Philosophes. C'est à de telles nécessités, issues 


37 Lc Ms. 86 cst décrit раг I. Bian, Catalogul manuscriptelor româneşti (Catalogue des 
manuscrits ronmains), Buc., 1907, Тег vol., p. 181—192. Relativement aux chronograplies de 
ce genre il existe cu roumain unc étude de Iulian Ştefănescu. Cronografele románesli de tipul 
Danovici (Les chronographes roumains du type Danovici), « Revista istorică romana », 1939, 
р. 1—77. Voir aussi Istoria literaturii romane (Histoire de la littérature romumaine), 19? vol. 
р. 503—511. 

38 Les deux manuscrits ont appartenu à la bibliothèque du monastere de Ghighiu. Voir 
N. Iorga, Două biblioteci de mandstiri : Ghighiu si Arges (Deux bibliothèques dc monastercs ` 
Ghighiu et Arges), Bucarest, 1904, 62 p. 

39 L’intérét porté aux + Fürstenspiegel » grecs ct byzantins a persisté dans les cercles 
roumains à cause de l'étude systématique et mécanique qu'on poursuivait dans les écoles grec- 
ques ; de nombreux manuscrits qu'on a utilisé dans les écoles de l'époque contiennent des pas- 
sages extraits des ceuvres d'Isocrate, Synesios, Photios, Théophylacte, etc. C'est ainsi que s'ex- 
plique la parution d'un fragment de l'ouvrage d'Isocrate dans le livre du boyard éclairé vala- 
que, Dinicu Golescu, Adunare de pilde (Recueil de sentences), Bude, 1826. Mais ces écrits 
avaient depuis longtemps cessé d'intéresser, en tant que + miroirs des princes » ; dès 1714 l’érudit 
moldave Nicolas Costin, tout en cherchant de nouveaux modéles, découvrit « L'Horloge des 
Princes » de Guevara qu'il transposa en roumain. 

40 Voir Karl Praechter, Der Roman Barlaam und Joasaph in seinem Verhdlinis zu Aga- 
рез Königsspiegel, « Byzantinische Zeitschrift », II (1893), p. 444 — 460. 
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d'une vie sociale qui se développait sans cesse que le livre publié en 1713 
tachait de répondre; son succés confirme le choix inspiré des intellectuels 
valaques. 

Naturellement, «Les maximes des orientaux » n'ignorent pas les 
principes religieux et la premiére sentence (qui figure dans presque tous 
les manuscrits mentionnés) rappelle au lecteur que: 

— «La crainte de Dieu est la plus grande des perfections et le vice 
la plus grande des imperfections » 

— «О qóBoc тоб deo elvas els тӧу йу9ропоу ў peyaAntépa TEAELÓTNG 
xai ў йфоВіх 16 pefaANtepov dvapeca ta ёЛатторота» 

— «Frica lui Dumnezeu iaste la om sávirgirea cea mai mare gi 
netemerea cea mai mare gregalá ». 

Mais presque aussitót la curiosité du lecteur est aiguillonnée dans 
une direction plus attrayante : 


— «Le défaut de bon sens est le pire de tous les degrés de pau- 
vreté » 

— «H Eee тйс als YvouTç elvat ysrpwrtépa amd x&9e mAoyclav» 

— « Lipsirea mintii cei bune iaste mai rea decit toate säräciile ». 

Et alors, que faut-il faire pour devenir «riche », pour avoir la possi- 
bilité de surmonter toutes les vicissitudes? « Méditez et vous compren- 
drez » (341/3) “1. Le monde offre toujours des apparences à cóté des réa- 
lités et l’homme doit distinguer sans cesse ce qui est bon de ce qui est 
mauvais, car la vertu n'est pas toujours récompensée : « Ne vous étonnez 
pas de voir les personnes de vertu dans les disgräces et dans le mépris, ni de 
voir les dignitéz occupées par ceux qui ne le méritent pas : Ouvrez les yeux 
et considerez que les étoiles qui sont innombrables ne perdent jamais rien de 
leur lumière, et que le ciel tourne seulement afin de faire voir tantôt une 
éclipse de Lune, tantót une éclipse de Soleil » (343/8). Pour cette méme raison 
Phomme respectable n'est pas celui qui occupe une dignité quelconque, 
mais celui qui s'impose par ses qualités; la hiérarchie humaniste ne se 
confond pas avec la pyramide sociale créée par la féodalité et « Souvent 
un esclave mérite plus d'estime qu'un noble» (276/2). Mais comment 
peut-on découvrir l’ètre humain authentique? « L'homme que l'on peut 
véritablement appeler homme se connaît aux marques qui suivent : Quelque 
accident qu'il lui arrive, il est inébranlable. Il est humble dans les grandeurs. 
Il ne lâche pas pied dans les occasions où il s'agit de faire voir qu'il a du 


41 Nous indiqnons ainsi la page et le numéro de la maxime respective dans l'édition de 
1730. Tontes les maximes citées ont été traduites en roumain, mais nons avons considéré comme 
inutile la reproduetion du texte gree et du texte roumain, puisque l'intermédiaire italien n'existe 
plus. Dans ees eonditions une analyse philologique ne saurait étre compléte; on constate 
quelques déformations dn texte francais, mais on ne peut pas déeider si le malentendu appar- 
tient à Del Chiaro, à Avramios, ou bien à Anthime. En tout eas les transformations ne sont pas 
nombreuses et non plus aberrantes. 
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cœur. Il n’a d'autre but que sa gloire et que sa réputation et s'il n'est pas 
savant, il а au moins de l'amour pour les sciences » (236/5). On ne recommande 
done pas une sorte de quiétisme, mais l'amour des sciences et méme, la 
hardiesse. Si le monde lui-méme ne propose pas de tels exemples c'est 
parce que « Le monde a perdu Vesprit, il favorise ceux qui lui ressemblent. 
Malheur à eux si un jour le monde devient sage ! > (339/4). En attendant ce 
jour, l’homme doit rester fidèle à cet idéal de justice, de témérité et de 
sagesse, sans se laisser ensorceler par les invites des partisans de la corrup- 
tion : « L'homme doit être ferme et stable, comme un rocher et non pas léger 
et mobile, comme le vent » (332/1). Virgile lui-même n’a pas donné un autre 
conseil à Dante sur le mont du Purgatoire : « Sta’ comme torre ferma, che 
non crolla/Giammai la cima per soffiar de’ venti» (Purg. V, 14—15). La 
patience est donc la colonne vertébrale de toutes les vertus : « La patience 
est la colonne qui soutient la prudence » (332/3). Cà et là, quelques bons 
mots à propos de l'amitié, mais la somme de la sagesse orientale n'y insiste 
pas, puisque « Un bon livre est le meilleur des amis. Vous vous entretenez 
agréablement avec lui lorsque vous n'avez pas un ami à qui vous puissiez 
vous fier. Il ne révéle pas vos secrets et il vous enseigne la sagesse » (340/4). 
Cet excellent ami, élogié à maintes reprises à la maniére des humanistes, 
doit étre fréquenté avec prudence, car « plus un livre est gros et plus il 
pèse dans les mains, mais il n’en est pas meilleur » (330/2). La source par 
excellence de la sagesse c'est la vie elle-même : < Plus on fait d'expérience, 
plus on se forme l'esprit » (260/3). Cette sagesse accumulée ardemment 
ne doit pas se borner à être un simple panache ; elle représente une inesti- 
mable richesse qu'il faut garder avec fermeté. On ne devient pas plus sage 
afin de s'ériger en professeur, mais pour devenir un des fidèles де la 
« Sophie », la déesse qui octroie à ses adeptes les secrets de la vie. Les 
vertus prophétiques ne sont plus recommandées et l'amour du procbain 
doit savoir distinguer avec les yeux bien ouverts les bons des méchants. 
Et ces méchants sont ceux qui n'ont pas d'esprit et qui ne désirent rien 
apprendre, à moins qu'ils n'utilisent la science pour leurs buts immondes. 
On ne sépare plus les hommes en saints et en pécheurs, mais — selon la 
bonne tradition humaniste — en sages et en sots. « Enseigner à un méchant, 
c'est mettre le sabre à la main d'un assassin » (334/1). Le mépris des sots est 
total: « Il ne seroit pas si facheux à un savant d'emploier ses ongles à polir 
le marbre, de mordre une enclume avec ses dents, de faire des voiages conti- 
nuels par mer, d'entreprendre le voiage de la Mecque et n'avoir pas de quoi 
manger en chemin, d'aller au Mont Caucase et d'en rapporter une pierre de 
cent livres pesant, que de voir seulement de loin le visage d'un ignorant » 
(341/8). Le sage est, par ailleurs, supérieur au guerrier ; l'époque des actés 
gratuits de bravoure a passé et la prudence domine dans le concert de 
toutes les vertus : «Га sagesse est préférable à la force, parce qu'elle exécüte 
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des choses dont la force ne peut en venir à bout » (286/1). De quelle manière ? 
Mais, à la Machiavelli! « Frappez la téte du serpent de la main de votre 
ennemi, des deux bons effets que cela peut produire, l’un ne peut pas manquer 
de vous arriver. Si Vennemi est le vainqueur, le serpent sera tué et si le serpent 
a Vavantage, votre ennemi ne sera plus au monde» (262/2). Le sage est 
le type supérieur dans la hiérarchie humaine et les rois eux-mémes «ont 
plus besoin du conseil des sages, que les sages n’ont besoin de la faveur des 
rois» (259/6). La société des princes n’a aucune utilité pour les sages: 
« Gardez-vous de la familiarité des rois avec le méme soin que le bois sec doit 
s’eloigner du feu» (283/3). Une telle familiarité est sûrement dangereuse ; 
mais même s’il n’y a aucun péril, c’est perdre le temps que de faire la 
cour aux rois : «Il vaut mieux battre le fer sur une enclume, que d’être de- 
bout devant un prince les mains croisées sur le sein » (240/12). Ainsi done, 
Phomme doit chercher cet unique idéal, la prudence; les clefs que la sa- 
gesse lui met entre les mains pourront ouvrir toutes les portes fermées. 
Un sage sait que «les gémissements des opprimés ne sont pas inutiles » 
(252/4) et que «la vie d'un tyran n'est pas de longue durée » (252/5); il 
faut avoir de la patience et il faut toujours espérer en aidant les faibles, 
par sa justice et son honnéteté, car il est certain qu'à la longue, les « bons » 
remporteront la victoire sur les « méchants ». En ce sens, l'expérience anté- 
rieure de l'humanité ne constitue pas un ensemble de normes obligatoires, 
mais une jurisprudence: « Chaque action demande wn génie particulier» 
(288/6). 

Cet éloge adressé par le livre publié en 1713 à la sagesse active est 
lélément neuf que ces maximes introduisaient dans la tradition des 
anciens « miroirs » qui recommandaient en tout premier lieu une confor- 
mation intégrale aux préceptes religieux. Les lecteurs du livre y puisaient 
d’innombrables conseils qui, par leur variété *? et par leur tendance cons- 
tante à établir le prestige du bon sens, ont satisfait leurs besoins intellec- 
tuels. Et cela parce que l'auteur francais rédigeant sa collection de bons 
mots a agi en homme de son siècle. «J'ai choisi, écrit-il dans sa prétace, 
ceux qui méritaient d'étre publiés. J'ai négligé les autres, parce qu'ils 
étaient trop vulgaires ou trop libres et indignes de la curiosité des honnétes 
gens »13. Un autre honnête homme, le secrétaire du prince Brancovanu, 


42 On y trouve des maximes concernant la vie en société ; l'espérance ct la droiture sont 
constamment recommandées, méme dans le ménage, ой une sorte d'«apocatastasc » d'Origéne 
suggérait l'existence éphémére du ¢ petit enfer »: «Une méchante femme dans la maison d'un homme 
de bien est un enfer pour lui dans ce monde » (28314). 

43 Pour l’œuvre et la vie d'Antoine Galland, voir Mohamed Abdel-Halim, Antoine Galland, 
Paris, A. G. Nizet, 1964, 348 p., qui signale l'existence du manuscrit du second volume promis, 
+ probablement celui qui a subsisté, sans titre, sous le n° 1200 du supplément turc à la Biblio- 
théque Nationale » (p. 250). Aux pages 477 — 478 la liste des éditions des € Paroles remarquables » : 
une traduction anglaise a été publiée à Londres en 1695, une traduction allemande à Leipzig en 
1787. L'auteur considére qu'« entreprendre de déméler ces diverses sources serait un travail bien 
aléatoire » (p. 251). En vérité, les indications de Galland sont trop vagues: «Lcs maximes 
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Del Chiaro, les a transposés en italien *. La publication du livre en grec 
et en roumain fut patronnée par les intellectuels valaques qui, à cette 
époque, s'orientaient vers les sources rationalistes chrétiennes parues en 
Europe, sans faire tout de méme distinction entre l'Orient et l'Occident. 
D'ailleurs la supériorité croissante de l'Occident entrainera un change- 
ment d'optique seulement à partir de la seconde moitié du XVIII* siècle, 
lorsque les Européens tendent à adopter à l'égard des Asiatiques «une 
attitude allant du paternalisme condescendant à un mépris arrogant »t5 ; 
mais au commencement du siécle se manifeste, au contraire, la curiosité 
européenne pour les « Persans » et le « Chinois ». Le sage oriental est res- 
pecté par Phonnéte homme occidental et Galland lui-même s'inscrit dans 
ce courant de sympathie en traduisant « Les mille et une nuits». Dans le 
sud-est européen, ой longtemps les valeurs orientales et occidentales se 
sont fondues dans une intéressante synthése, le goüt pour la sagesse asia- 
tique a subsisté tout le long du siécle et méme dans ses derniéres décennies 
on publiait des traductions faites du francais ou de langlais en dési- 
gnant l’auteur comme originaire de l'Inde; par exemple l’œuvre de Ches- 
terfield, « Advice to his son », est publiée en grec à Venise, en 1782, sous 
le titre « Le philosophe indien ». П s’agit évidemment dans ce cas de la 
rencontre «des vieilles traditions helléniques concernant la sagesse des 
peuples orientaux avec les nouvelles modes occidentales » 49, au moment 
oü les intellectuels de cette zone envisageaient le sage comme un ratio- 
naliste actif et prudent. 

A la cour du prince Brancovanu, une véritable pléiade d'intellec- 
tuels se propose à cette époque de formuler des concepts neufs aptes à 
assurer au pays un nouvel essor culturel. La catastrophe qui a anéanti 
le prince, ainsi que le remarquable homme politique et écrivain, Constantin 
Cantacuzéne, provoqua une bréche dans cette évolution ; mais au moment 
où le processus reprend son cours, les intellectuels de la fin du XVIII 
siécle font appel aux formules préconisées par leurs grands prédécesseurs. 
Les concepts et l'image méme de l'homme ont été réactualisés et déve- 
loppés, et les maximes ajoutées par Grégoire Rimniceanu à son édition 


sont recueillies de celles qu'Erpenius et Golins ont fait imprimer confusément et sans distinctions 
avec les Proverbes arabes, de deux Rccueils Manuscrits, l'un que j'ai rapporté de Constantinop!e 
et l'autre qui se trouve dans la Bibliothèque de feu M. Thevenot. des Tables indiennes de Вгіаргї 
tant en persan qu'en turc, et de quelques autres livres de morale arabes, persans et tures, tant 
en vers qu'en prose ». Indications utiles sur les lectures faites à Constantinople dans le Journal 
Ф Antoine Galland pendant son séjour à Constantinople, 1627 — 1673. Publié et annoté par Charles 
Scheffer. Paris, E. Leronx, 1881. 

44 Malheureusement on connait trés peu sur la vie et sur l'idéologie de ce remarquable 
écrivain. Giulio Natali, Il settecento, Milano, Vallardi, 1955, Parte prima, p. 572, le mentionne 
en passant. 

45 Geoffrey Hudson, Rencontres historiques entre l’Europe et l'Asie, «Table Ronde», 
1965, 209, p. 51. 

46 C. Th. Dimaras, "Exagécg tfj; vebrepne Ату Aoyo:tyvlag ui civ ux, 
1780—1821, dans son volume Dpovt:ouata, Athènes, 1962, p. 46. 
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de 1783 s’occupent d'une maniére significative du comportement en 
Société ; le sage ne méne plus une existence isolée, poursuivant sa propre 
perfection; il devient un facteur actif dans la vie collective : « L'homme 
qui possóde un métier a le devoir de l’enseigner à ceux qui ne le connaissent 
pas. Car s’il ne Venseigne pas il péche, puisqu'il cache son beau trésor et le 
talent que Dieu lui a donné » , « Malheureuse est la patrie ой il y a beaucoup 
d’ignorants, car on accorde au riche une grande considération méme s'il 
mérite le bláme, et on Vestime plus que les savants et les vertueux ». Les échos 
des lumiéres sont assez clairs dans ces remarques et conseils improvisés 
et leur parution à la fin des maximes des orientaux dénote que le livre 
s’est amplifié en accord avec le progrés de la mentalité des lecteurs. L'hon- 
néte homme préconisé au commencement du XVIII’ siècle est remplacé 
tacitement par le citoyen actif et le livre paru en 1713 continue d'accom- 
pagner ses fidéles à travers ces transformations 47. Les sentences traduites 
par Anthime continuent à s'insinuer dans les livres écrits au commence- 
ment du XIX* siécle et Dinicu Golescu, ce fervent admirateur du pro- 
grés de la civilisation européenne, les introduit dans son livre publié à 
Bude, en 1826, Adunare de pilde (Recueil de sentences), ой elles coexis- 
tent avec les remarques rédigées par cet auteur éclairé : « Prenez comme 
modéle les bonnes actions de nos péres et nos ancétres et faites de méme, afin 
que le bonheur de la société puisse augmenter » (pag. 3). Est-il utile de men- 
tionner que Mihai Eminescu a lu, à son tour, le livre de Dinicu, pour 
mettre en évidence la carriére extraordinaire des Dits des philosophes? 


Pour revenir aux débuts de cette prestigieuse longévité, on recon- 
naît l'influence féconde du rationalisme développé à Padoue au XVII? 
siécle, qui, par les écoles de Constantinople et de Bucarest, a contribué 
largement à lessor culturel du sud-est européen 48. La sympathie mani- 
festée en Valachie pour les érudits rationalistes comme un Jean Karyo- 
phyllos ou Germanos Locros #, qui s’attiraient l’anathème du gardien de 
la foi orthodoxe, le patriarche de Jérusalem, Dosithée, prouve que les 
intellectuels valaques poursuivaient avec ténacité une rénovation des 
concepts traditionnels afin d'assurer à l'homme une place prépondérante. 
La traduction du livre d'Antoine Galland, en connexion avec les autres 
initiatives culturelles, révéle la consécration du domaine séculier dans la 


47 Pour l'image de l’homme au XVIII? siècle voir Paul Hazard, La crise de la conscience 
européenne, 1680—1715, Paris, Boivin, 1935, tome II, p. 120—140 ; W. P. Friedrich, Outline of 
Comparative Literature, Chapel Hill, 1954, p. 77 —78. 

48 Voir P. O. Kristeller, Renaissance Aristotelianism, « Greek, Roman and Byzantine 
Studies », 1965, 2, p. 157 —174. 

49 Pour Germanos Locros et son conflit avec Dosithée, voir l'étude récente de Cléobule 
'Tsourkas, Autour des origines de l' Académie grecque de Bucarest, 1675— 1821, « Balkan Studies », 
1965, 2, p. 265—280. 
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vie des hommes du ХУПГ siècle — domaine que les anciens « miroirs» 
ou les chapitres d’Agapéte et de Basile ne concevaient pas 50. 

Cette affirmation du «rationalisme orthodoxe», d'une orientation 
humaniste, peut étre constatée dans la peinture de l'époque également ; 
de nouvelles formes d'expression, de nouveaux motifs apparaissent dans 
les fresques réalisées à l'époque de Brancovanu quand les dispositions de 
l'erminie commencent à faire place aux indications données par le prince 
ou à l'initiative de l'artiste. Par exemple, la fresque réalisée dans la vallée 
de l'Olt, à Mamu, monastére bàti par Brancovanu, est complétement 
différente de celle qui se trouve dans l'église de Stänegti, séparée de la 
première seulement par quelques kilométres et datant du XVI siècle; 
Partiste s'est dispensé du modéle qu'il avait presque à cóté de lui; il à 
remplacé les saints militaires en armures et couverts de toutes les piéces 
d'une panoplie par des figures pensives, habillées à l'italienne, peintes en 
des tons qui incitent à la méditation. A Hurez, la famille princiére est 
représentée au complet ; les maçons eux-mêmes y sont figurés ; une « mise 
au tombeau » fournit l’admirable occasion à l'artiste de dessiner suave- 
ment le corps enveloppé dans un linceul; les saints classiques sont rem- 
placés par les saints favoris et des portraits imaginaires commencent à 
prendre la place des figures symboliques. 

Les dits des philosophes marquent une date dans l’évolution de la 
culture roumaine et leur publication à une époque saturée de préoccupa- 
tions livresques 5 indique le mouvement des idées, vers la philosophie 
laique qu'on formulait dans l'esprit d'une synthése Orient-Occident. La 
circulation du livre dans toutes les provinces roumaines, de méme qu'en 
Gréce, dénote la force d'irradiation de la culture développée à l'époque de 
la «monarchie culturelle de Brancovanu » (N. Iorga) et révéle les pré- 
misses de l'idéologie énoncée à la fin du XVIII siècle, à «l'époque des 
]umiéres ». 


59 Voir H. G. Beck, art. cité. 

51 En dchors des livres publiés par les typographies valaques, il faut tenir compte des 
ceuvres qui sont restécs sous forme manuscrite, de méme que dcs nombreuses traductions dc- 
mandées par les bibliophiles dc l'époque. Jérémie Cacavela, par exemple, a traduit pour Bran- 
covanu «De vita et moribus summorum pontificum historia », cf. Ariadna Camariano-Cioran, 
Jérémie Cacavela el ses relations avec les principautés roumaines, « Revue des études sud-est euro- 
péennes », 1965, 1—2, p. 180. L'asile offert aux érudits grecs leur donnait la possibilité de tra- 
vailler dans des conditions meilleures que celles existant dans l'Empire ottoman ; on ne saurait 
donc souscrire à la remarque de l'auteur de l'article cité, qui explique le départ de Cacavcla par 
le motif suivant : « Brancovanu menait une politique de duplicité, il entretenait des relations 
secrétes avec la Russie et l'Autriche, mais avait l'attitude d'un prince fidéle ct soumis envers 
les Turcs » (p. 184). Cette politique de duplicité constituait le seul moyen de conserver la semi- 
indépendance du pays, menacé par les trois grands empires ; Brancovanu ne faisait rien d'autre 
que de mettre en pratique le précepte suivant : « Chaque action demande un génie particuller » 
et en ce sens Cacavela ne pouvait pas étre en désaccord avec lui. 


DIE RUMÄNISCHE VOLKSBALLADE „UNCHESEIN UND IHRE 
SODOSTEUROPAISCHEN PARALELEN 


(DAS THEMA DER RÜCKKEHR DES GATTEN ZUR HOCHZEIT SEINER FRAU) 
ADRIAN FOCHI 


Das literarische Thema der Rückkehr des Gatten nach einer lang- 
währenden Abwesenheit von zu Hause ist eines der ältesten und der 
am meisten verbreiteten. Zur Bezeugung des Alters genügt es seine berühm- 
te Bearbeitung von Homer in der Odyssee zu erwähnen; für seine allge- 
meine Verbreitung beziehen wir uns auf die verschiedenen Kataloge und 
Indexe der folklorischen Motive, die uns durch ganz Europa und Asien, 
durch die Inseln des Stillen Ozeans und durch Amerika führen !. 

Das Thema hat aber um vieles den Bereich der Folklore überschrit- 
ten. Berühmte Vertreter der Weltliteratur haben ihm eine weite und 
wohlwollende Aufmerksamkeit geschenkt und daraus den Stoff unsterb- 
licher Werke geschópft. Von Homer zu Aschylus und Euripides, von 
Boccaccio zu Tennyson, Balzac, Zola und Maupassant, das sind nur wenige 
der edlen Formen welche das Thema während der Jahrtausende angenom- 
men hat und so eines der ,, Universalen” der Weltliteratur geworden ist. 

Die Entstehung des Inhaltes und seine Popularitàt sind mit dem 
„sozialen Milieu in welchem sich die monogame Familie entwickelt hat 


1 Stith Thompson, Motiv-Index of Folk Literature. Copenhagen, 1958, Bd. V, S. 123: 
Anm. 681; Ramiro Ortiz, Sul motivo folclorico dcl „Ritorno del marito" (Tentativo di classifi- 
cazione), in Închinare lui Nicolae lorga cu prilejul tmplinirii virstei de 60 de ani. Cluj, S. 320—331. 
I. Sosonowitsch, К вопросу о западном влиянии на славянскую и русскую поэзию. War- 
schau 1898. II. Поэтический мотив о внезапном возвращении мужа ко времени свадьбы 
своей жены, собиравшейся выйти замуж за другого, 261—547; John Meier, Deutsche Volks- 
lieder mit ihren Melodien. Balladen. I. Berlin, 1935, S. 101—105; W. M. Schirmunski, 
Сказание об Алпамыше и богатырская сказка. Moskau, 1960 ; Reinhold Köhler, Kleinere 
Schriften zur Mürchenforschung. Herausgegeben von Johannes Bolte. Bd. I, Weimar, 1898, S. 
117; Dr. J. Máchal, О bohatÿrském epose slovanském. Prag, 1894, S. 163, Noten. Erich 
Seemann, Zum Liederkreis vom ,,Heimkehrenden Ehemann”, in Beiträge zur Sprachwissenschaft 
und Volkskunde. Festschrift für Ernst Ochs zuin 60. Geburtstag, Lahr, 1951, S. 172. 
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und in welcher die eheliche Treue wenigstens ein Ideal, wenn nicht еше 
alltägliche Wirklichkeit ist" * verbunden; ihr Erscheinen wird immer 
festgestellt, wenn konkrete geschichtliche Bedingungen (Kriege, Feld- 
züge, Reisen, Auswanderungen) dieses Ideal in Gefahr bringen oder zu 
erörtern scheinen. 

Die unendliche Diversität der Wirklichkeit hat zu einer unendlichen 
Mannigfaltigkeit der künstlerischen Lösungen geführt, in Abhängigkeit 
von der spezifischen Auslegung welche ihr jede Epoche oder jeder Schöp- 
fer gab. Der deutsche Forscher Willy Splettstösser hat Ende des vorigen 
Jahrhunderts versucht, diese Varietät in ein Werk zu systematisieren das 
den Wert und sein Interesse nicht verloren hat ?. So stellt er folgende 
sechs Lösungsgruppen fest: 1) der Gatte findet seine Frau wieder verhei- 
ratet, 2) er kommt gerade am Tage und während der Hochzeit seiner 
Frau an, 3) er kommt incognito zurück und stellt die Treue seiner Gattin 
auf Probe, 4) er erfährt, daß seine Frau geraubt wurde und zieht aus um 
sie zu suchen, 5) er findet seine Frau in einer erniedrigenden Lage, 6) er 
raubt seine Frau, welche wegen ihrer Liebe zu ihm mißhandelt wird. 

Diese Solutionen haben sich nicht einzeln, sondern in enger gegen- 
seitiger Abhängigkeit und im Zusammenleben entwickelt. In der rumä- 
nischen Folklore z.B., begegnen wir den Lösungen 2, 4 und 5 aus 
dem Schema Splettstössers ; in der französischen Folklore die Lösungen 
1, 2, 3, 4 und 5; bei den Neugriechen, 2, 3, 4 und 5, woraus ersichtlich 
ist, wie einheitlich und kompakt der ganze Zyklus bei einigen, zufällig 
ausgewählten, Völkern erscheint. 

Gegenwärtige Arbeit befaßt sich nur mit dem Thema der Rück- 
kehr des Gatten zur Hochzeit seiner Frau, aber berücksichtigt ständig 
die Verbindung mit dem thematischen Ganzen dem es angehört. 

Zahlreiche Studien haben es versucht die komplexe Problematik 
dieses Themas zu umfassen. Die meisten Gelehrten wurden von verschie- 
denen monogenetischen Hypothesen verlockt, welche die Odyssee als den 
mehr oder weniger unmittelbaren Ursprung aller folklorischen und gebil- 
deten Schöpfungen mit diesem Thema betrachteten * oder welche selbst 


3 Karel Horálek, La réalité sociale et les lois de la construction du sujet dans la littérature 
épique populaire, in Poetica. Poetika, Поэтика. Warschau, 1961, S. 512. 

3 Willy Splettstésser, Der heimkehrende Gatte und sein Weib in der Weltliteratur. Teil I. 
Inaugural-Dissertation. Berlin, 1898. 

4 I. Sosonowitsch, а.а.О., behauptet die Theorie betr. die intensive Verbreitung im Ok- 
zident der Odyssee während des frühen Feudalismus, was auch zur großen Effloreszenz des 
gebildeten Schaffens mit dem Thema der Rückkehr des Gatten in der feudalen Welt geführt 
hat, von wo aus das Thema in die Folklore der westlichen und der südosteuropüischen Völker 
übergegangen ist, um nachher gegen RuBland, durch Vermittlung der Jugoslawen, und durch 
Vermittlung der Griechen, zu wandern ; Stjepan Banovié, Motivi iz Odiseje u hrvatskoj narodnoj 
pjesmi iz Makarskog Primorja. є Zbornik za narodni Zivot i običaje južnih Slavena s, 35 (1951) 
S. 139—244, behauptet die Hypothese der Übertragung des Themas aus der Odyssee in die ju- 
goslawische Epik, unmittelbar durch die Griechen und die Byzantiner und, auf indirekte Weise, 
durch den westlichen EinfluB, u.zw. dem italienischen, in Dalmatien. 
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die-homerische Dichtung von einem uralten Heldenmärchen, orientali- 
seher, asiatischer Herkunft, ableiteten 5. Der Wahrheit näher ist die 
Hypothese der Polygenesis der verschiedenen nationalen Versionen, das 
réelle Bestehen einiger Falle wie der bearbeitete wird bei zahlreichen 
Gelegenheiten bestätigt 6. Das in seinen äußeren Aspekten reiche und 
verschiedene, aber in den Hauptfragen einzige und identische Leben, 
konnte den verschiedenen Bearbeitungen des Themas Modell gestanden 
und ihnen ein AnlaB gewesen sein. 

Sicher wird das Problem der Entstehung und der Verbreitung dieses 
Themas in einer Zone der kulturellen Konvergenz wie diejenige Siidost- 
europas, durch den kommunitären spezifischen Aspekt der folklorischen 
Kultur der Zone schwieriger. Das bisher unerforschte rumänische Mate- 
rial, welehes infolgedessen dem allgemeinen System der Weltbeziehungen 
des Themas nicht angepaßt wurde, scheint in der Lage zu sein einen nütz- 
lichen Beitrag zum Studium dieses Themas zu bringen. 


l. DIE RUMÄNISCHE VERSION DER BALLADE 


Das rumänische Material umfaßt 218 Dokumente, wovon 121 voll- 
ständige Varianten, 42 Fragmente und 55 verschiedene Umlaufsinforma- 
tionen sind”. Nur 11 Dokumente sind unlokalisiert. Das Material wurde 


5 W. M. Schirmunski, а.а.О., S. 310—311 ; in der Schaffung der Odyssee haben die ioni- 
sehen Kolonisten aus Kleinasien eine bedeutende Rolle gespielt. Dort hat das zukünftige grie- 
chische Epos einen einzigen Ursprung gehabt, das orientalische Heldeninarehen, durch welches 
auch das mongolische Epos Алпамыш beeinflußt wurde. Dn Westen hat sich das Thema unab- 
hängig entwickelt und in den spezifischen Bedingungen des europäischen Feudalismus eigene 
Charakteristiken erlangt, es hat sich in Sitten- kirchliche oder Heldennovellen umgewandelt, 
aus welchen später der Riiter-, Abenteuerroman entstanden ist. Die leizte Idee wurde in einem 
anderen seiner Weike wieder aufgenommen (Viktor Schirmunski, Vergleichende Epenforschung 
I, . Berlin, 1961, S. 110); C. Cessi, Motivi popolari tradizionali nei poemi omerici. + Convivium » 
Mailand, 4 (1932), S. 404—420; I. I. Tolstoj, Возвращения мужа в Oducee u в русской 
сказке, in ‚Сергею Феодоровичу Ольденбургу к пятидесятилетию научно-обществеппой 
деятельности 1882—1932”. Leningrad, 1934, S. 509—520 = (?) J. Tolstoj, Einige Mär- 
chenparallelen zur Heimkehr des Odysseus, ,,Philologus’’, Leipzig, 1934, S. 261—274, und 
J. Th. Kakridis, Homère el les créations populaires, in Mélanges Merlier, Bd. III, Athen, 1957, S. 
85, behaupten dic Idee der Existenz einer großen Zalıl folklorischer Elemente in den homcri- 
schen Dichtungen, was auch die Priorität gewisser folklorischer Themen und Motive gegenüber 
dieser Dichtungen und ihre Kontinuität unabhängig von der Existenz der Dichtungen bezeugt, 
und daß Homer dieser vorlıerbestehenden Motive, im Sinne seiner künstlerischen Auffassung 
und der entsprechenden Epoche gebraucht hat. 

6 Konkrete, von der derzeitigen Presse berichtete Fälle, in Erich Seemann, a.a.O., 
S. 172 und Stjepan Banovié, a.a.O., S. 140. 

7 Die Zahl welche jedem Dokument in den Materiallisten vorausgeht, entspricht derje- 
nigen in der Karte der Verbreitung des Themas bei den Rumänen, welche das Studium begleitet. 
Die Hinweise auf Varianten im Inhalt des Studiums beziehen sich auf diese Zahlen. Vollstün- 
dige Varianten. 2. : Iosif Popovici, Poezii populare románe. Vol. I. Balade populare din Banat. 
Oravita, 1909, 61—63; 3: С. Alexici, Texte din literatura poporanà romänd. Vol. I. Poezia 
tradifionalà. Budapest, 1899, 112—114 (=,,Poporul’’ 5 (1898) 461) ; 4: AIEF Inf. 17981 ; 5: Ovid 
Densuşianu : Graiul din Tara Hafegului. Buk., 1915, 299—300; 6 : „Arhivele Olteniei” 7 (1928) 
320—321; 7: E. Hodos, Poezii poporale din Banat. II. Balade. Sibiu, 1906, 146—148; 8: 
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in den letzten hundert Jahren gesammelt, die älteste Aufzeichnung 
stammt aus dem Jahre 1869. Mehr als zwei Drittel des Materials stammt 
aus dem Archiv des Instituts für Ethnographie und Folklore, Bukarest 
(AIEF) und ist veröffentlicht. In der Fußnote geben wir die bibliographische 
Liste des Materials an. 


D. Vulpian, Poezia populará pusà tn muzicä. Buk., 1886, 75—76: 10 a—b: AIEF Inf. 
2647, Mgt. 772 d ; 11: AIEF Fgr. 2746 a; 13: AIEF Евг. 6263; 15: Gr. G. Tocilescu, Mate- 
rialuri folkloristice. Buk., 1900, 356 ; 17: Ebda 1552 ; 18 а —c : AIEF Inf. 4281, 4280, Fgr. 11841 
а; 19a—b: С. S. Nicoláescu-Plopsor, Monografia jud. Dolj. Vol. II, Partea I, 1944, 32—33, 
35—36; 20: Gr. С. Tocilescu, a.a.0., 94—96; 21: С. Giuglea — С. Vilsan, De la románii ат 
Serbia. Buk., 1913, 150—154; 22: C. Sandu-Timoc, Poezii populare de la románii din valea 
Timocului. Buk., 1943, 166—173; 23 a—b : С. S. Nicoläescu-Plopsor, а.а.О., 30—31, 28—29; 
26a—c: AIEF Mgt. 19 c, Fer, 14520 d, 14517 b; 31 a—b: Gr. G. Tocilescu, а.а.О., 362—363, 
AIEF Mgt. 2648 i; 33: AIEF Fgr. 7623; 34: T. Gilcescu, Cercetári asupra graiului din Gorj. 
Buk., 1931, 44—47; 35: AIEF Per 11910 a; 36: G. Е. Ciausanu — G. Fira — G. M. Popescu, 
Culegere de folklor din jud. Vilcea si tmprejurimi. Buk., 1928, 84; 37: Gr. G. Tocilescu : a.a. O., 
357—358; 38: AIEF Inf. 11737; 39: AIEF Mgt. 1967 К; 40: AIEF Mgt. 2448 a; 41: „Sezä- 
toarca” 13 (1913) 193—194; 42: Marin D. Nitu, Cfntece oltenesti. Craiova, 1933, 14—18; 43 
a—b: AIEF Fgr. 8295 b, 10903 b; 44 a: AIEF Inf. 13805; 46: AIEF Mgt. 1595 IIb;50: 
AIEF Mgt. 59 g; 52 a: AIEF Mgt. 1155 b; 54 a—b: AIEF Mgt. 1145 b, 1385 b; 55 a: 
AIEF Mgt. 2210 с; 56, a—b: AIEF Mgt. 2403 d, 2404 с; 58: AIEF МЕ. 92b; 61: AIEF 
Disc 1462 II b; 62: AIEF Mgt. 89 а; 63: ,,Ethnos" 2 (1942/3) 121—124; 64: AIEF Fer. 
7160 b; 65: AIEF Mgt. 1960 a; 66: AIEF Fgr. 6570; 67: AIEF Fgr. 6253; 68: C. N. 
Mateescu, Balade I. Vălenii de Munte, 1909, 97— 100 (=,,Albina” 9 (1906) 1113—1115); 69a—b: 
AIEF Mgt. 520 b, 525 d; 70a—c: AIEF Fgr. 8752, Inf. 14779, Mgt. 482]; 71 a: AIEF Mat. 
1093 a; 73 a—b: AIEF Fer. 1986 b, d; 74 a—b : ,,Floarca darurilor” 2 (1907) 45—46, AIEF 
Fer. 8822 с; 75: AIEF Inf. 14656; 76: AIEF Mgt. 1995 с; 77 a—b : Gr. G. Tocilescu, a.a.O., 
356—357, AIEF Fer. 7484 (= „Ethnomusicology”, 111, 29 (1964), Les Colloques de Wégimont, 
ТУ (1958—1960) 63—65); 78: „Doina” 1 (1928/9) 248—249; 79: AIEF Fer. 423; 84: AIEF 
Mgt. 617 b; 86: N. Georgescu-Tistu, Folklor din judeful Buzáu, Buk., 1928, 59—60; 87: AIEF 
Fgr. 6944 а; 88: С. Dem. Tcodorescu, Poezii populare române. Buk., 1885, 616—622; 91a: 
AIEF Met. 186 a; 96 a—b: AIEF Fer 6721, Mgt. 1954 a; 97: AIEF Fer. 9491 b; 99: AIEF 
Mgt. 2171 j; 100: AIEF Fer. 6607 а; 105: ,,Satul” 8 (1938) nr. 92—93, 29; 108: „Sezä- 
toarea”, 19 (1923) 58; 110: Teodor Balş, Pe-un picior de plai. Folclor poetic contemporan. 
Buk., 1957, 68; 115: AIEF Mgt. 1753 g; 116: AIEF Inf. 9140; 117: AIEF Inf. 5128; 118: 
AIEF Mgt. 2589 d/v; 119 : AIEF Mgt. 2590 с/у; 120a—b: AIEF Mgt. 1854 e, Folclor din Tran- 
silvania, Buk., 1962, Vol. І, 540—542; 122: AIEF Mgt. 1853 а; 125: Tache Papahagi, Graiul 
si folkiorul Maramurcsului, Buk., 1925, 94; 126: ACFC 3635 bis; 127 a: AIEF Inf. 13344; 
128: Col. D. Pop, 1960; 129: Ders. 1957; 131: ACFC 2825; 133: Col. D. Pop 1956; 134: 
Culegere de doine, strigdturi si chiuituri ce se obicinuiesc la jocurile si petrecerile noastre poporale, 
Ed. IV. Brasov, 1922, 270—272; 135: AIEF Inf. 1021; 136: „Foaia poporului” 6 (1898) Nr. 
49, 578—580; 137; ,,Familia" 32 (1896) Nr. 8, 92; 139: ACFC 3635; 140: ,, Tribuna" 2 (1885) 
Nr. 46, 182—183; 141: AIEF Mgt. 1845 i; 142: „Gazeta Transilvanici” 50 (1887) Nr. 41; 144: 
Monografia jud. Tirnava Mare, 468—469; 146: ,,Foaia poporului” 8 (1900) Nr. 25, 293— 
—297; 147: Col. A. Bucsan; 149: С. Rädulescu-Codin, Chira Chiralina. Cintece bdtrtnesti, 
Buk., 1916, 52—54; 150 : Nicolac Ion Ionascu — Mihail St. Mindreanu, Poezii populare si descin- 
tece. Alexandria, 1897, 76—79; 151: Simcon FI. Marian, Poezii poporale din Bucovina. Balade 
romdne. Botosani, 1869, 32—35 ; 152 : Ders. Poezii poporale románe, Tom. I. Czcrnowitz, 1873, 
17—20 ; 153 : ,,Sezütoarea" 13 (1913) 213—214 ; 154 : M. Eminescu, Literatură populară (=Opere, 
vol. УТ, rsg. Pcrpessicius), Buk., 1963, 266—267; 155—156 : E. D. О. Sevastos, Cintece mol- 
dovenesti. laşi, 1888, 246—248, 252—254 ; 157: Tit Bud, Poezii populare din Maramures, Buk., 
1908, 4; 158: ,,Foaia poporului” 14 (1906) Nr. 20, 266—267. Fragmente. 1: Nicolac Ursu, Con- 
tribufiuni muzicale la monografia comunei Sirbova. Timisoara, 1939, 42; 14: Gr. G. Tocilcscu, 
а.а.О., 79—80; 16 аа: AIEF Mgt. 1938 t, 1940 n, 1941 в, 1988 f; 24: C. S. Nicolăescu- 
Plopsor, a.a.0., 23; 32: AIEF Met. 2636 a; 53 a: AIEF Mgt. 1154 c; 59 a—b: AIEF Fer. 
9689 b, 9691 а; 60: „Ion Creangă” 4(1911) 183 ; 72a —b : AIEF Inf. 17495, Mgt. 1105 а; 73c: 
AIEF Mgt. 2529 II t; 74 с: AIEF Inf. 19561; 77 с: AIEF Disc 1144 I (= „Ethnomusicology” 
ПІ, 29 (1964), 72—73); 80: AIEF Евг. 10297 a; 82: AIEF Fgr. 7188 b; 83: AIEF Fer. 
10100 b ; 98: „Ion Creangà” 9 (1916) 183 ; 101 : D. G. Kiriac, Cíntece populare romänesti, Buk., 
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Die thematische Struktur der ruménischen Version 


Aus der Lektüre des vollständigen rumänischen Materials ergibt 
sieh folgendes kompositionelles Schema: A. Wunderbare Geburt des Kin- 
des; B. sein wunderbares Aufwachsen; С. Ankunft des Einberufungsbe- 
Jehls zum Heer auf lange Dauer und Abzug des jungen Mannes an seinem 
Hochzeitstag; D. Vereinbarung des Bräutigams und der Braut, über die 
Rückkehr des Gatten ; E. Erwarten der Rückkehr des Gatten und die Wieder- 
verheiratung der Frau; F. Ärger des alten Vaters, sein Fortgehen von der 
Hochzeit seiner Schwiegertochter und der Versuch seinen Schmerz durch 
die Arbeit an einem Feiertage zu lindern; G. Rückkehr des Gatten genau 
zu dieser Gelegenheit; H. Begegnung des Sohnes mit dem Vater ; I. Fortge- 
hen des jungen Mannes zur Hochzeit; J. Erkennung der Gatien und K. das 
Ende. 

Dieses Schema ist für das ganze Land gemein. Die Berührungen 
mit dem allgemeinen folklorischen Fond führen in seinen Gehalt einige 
lokale ® oder einige Kontaminationsformeln ® ein, welche aber seinen 
Gehalt nicht soweit angreifen, daß die künstlerische Individualität ver- 
loren geht. 

Im allgemeinen, wird die logische Folge der Themen bewahrt, nur 
in sehr wenigen Fällen begegnet man Umstellungen oder unklaren Struk- 
turierungen 10. Sogar im Falle der Fragmente stellt man dieselbe Stabi- 
lität des Schemas fest. 

Trotz der oben angeführten thematischen Einheit, weist gegenwär- 
tige Ballade zwei verschiedene Typen auf. Die typologische Verschieden- 


1960, 86—87 ; 102: ,, Ion Creangă” 3 (1910) 23 —24 ; 103: AIEF Fer, 14450c ; 104: AIEF Fer, 
2512 a ; 106 : ,, Ion Creangă” 9 (1916) 60—61 ; 107 : Elena Niculitá-Voronca, Datinele si credințele 
poporului roman. Vol. I, Czernowitz, 1903, 735 ; 109: Ebda, 734; 111: AIEF Fgr. 3590 a; 112: 
AIEF Inf. 25773 : 113a—b : AIEF Mgt. 2580 c, Inf. 25790; 114 : AIEF Inf 25435 ; 121 : AIEF 
Mgt. 2587 s; 123: AIEF Inf. 25780; 124: I. Birlca, Cintece poporane din Maramures, Buk., 
1924, 274; 127 b: AIEF Mgt. 224 К; 130: Col. D. Pop 1956; 132: ACFC 2100; 138: „Foaia 
poporului" 2 (1894), Мг. 3, 28; 143: AIEF Fgr. 5363 a (= Monografia jud. Tirnava Mare, 
468) ; 145 : AIEF Inf. 7179. Umlaufsinformationen. 9: AIEF Inf. 24941 ; 12: AIEF Inf. 17878 ; 
25: AIEF Inf. 25821; 26: AIEF Inf. 16343 b, 22917, 25106; 27 a —f : AIEF Inf. 13874, 13875, 
13876, 13876 bis; 13879, 25108; 28 a—d: AIEF Inf. 13918, 13920, 13924, 13927; 29 a—c: 
AIEF Inf. 13921, 13928, 13933; 30: AIEF Inf. 25821; 44 b—c: AIEF Inf. 13811, 13814; 
45: AIEF Inf. 25615; 47 a—c: AIEF Inf. 24868, 24869, 24870 ;48: ATEF Inf. 24862; 49: 
AIEF Inf. 24861; 51: AIEF, Inf. 17854; 52 b: AIEF Inf. 17851 ; 53 b: AIEF Inf. 17848 ; 
54 c—d: AIEF Inf. 17843, 17844; 55 b—c: AIEF Inf. 25177, 25179; 56 c—e: AIEF Inf. 
25302, 25303, 25304; 57: AIEF Inf. 25300; 64 b—c: AIEF Inf. 581, 624; 71 b: AIEF Inf. 
17635; 73 а: AIEF Inf. 15035; 81: AIEF Inf. 5812; 85: AIEF Inf. 5736; 89: Tache Papa- 
hagi, Paralele folklorice, 66; 90: AIEF Inf. 12489; 91 b: AIEF Inf. 13129; 92: AIEF Inf. 
3627; 93 : AIEF Inf. 24624 ; 94: AIEF Inf. 24619; 95: AIEF Inf. 24618; 96 c—d: AIEF Inf. 
3612, 24625 ; 148: Tache Papahagi, Paralele folklorice, 66. 

* 1, 2, 4, 6, 13, 17, 38, 41, 61, 79, 80, 112, 115, 116, 117, 118, 119, 120 b, 122, 128, 
131, 132, 134, 147, 153, 158. 

9 Die Textc : 31 а, 36, 56 a, 56 b, 73 c, 77 a, 87, 102, 115, 118, 120 a, 120 b, 121, 122, 
126, 130, 144. 

19 74 a, 79, 99. \ 
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heit hängt von dem im Leben der rumänischen Volksballade allgemei- 
nen Phinomen ab, welches das Gebiet unseres Landes in zwei verschiedene 
Zonen einteilt : eine südliche Zone, zwischen Karpaten und Donau, und 
eine nórdliche Zone, Transsilvanien und die Moldau, wo zwei verschiedene 
Vortragsstile vorherrschen. Auf diese Art unterscheiden wir im Rahmen 
der gegenwärtigen Ballade einen Typ welcher das Banat, Oltenien, Mun- 
tenien und die Dobrudscha, also die südliche Zone des Landes, deckt 
und einen anderen, welcher sich über ganz Transsilvanien und die nórd- 
liche Moldau erstreckt. 

Die typologische Verschiedenheit ist im Ausma der Texte, welche 
im Süden viel umfangreicher und im Norden áuferst konzentriert sind, 
in ihrer strukturellen Zusammensetzung die im Süden auf dem System 
der Wiederholung von Themenfolgen im Rahmen der Zwiegesprüche 
fußt, im Erscheinen beim südlichen Typ von kennzeichnenden Elementen 
des Vortrags der Volkssänger augenscheinlich. Aber auch vom themati- 
schen Standpunkt aus erscheinen einige Unterschiede. Der wesentliche 
Unterschied zwischen den Typen ist aber nicht thematisch sondern künst- 
lerisch, jeder Typ stellt dasselbe thematische Schema vom dichteri- 
schen Standpunkt aus verschieden dar. 


Beschreibung der Ausdrucksformeln 


Da diesbezüglich die Unterschiede zwischen den zwei Typen beson 
ders prägnant sind, entfaltet sich unsere Analyse in zwei Richtungen.: 
wir geben zuerst die für den südlichen Typ kennzeichnenden Ausdrucks- 
formeln und nachher diejenigen für den nördlichen Typ. 


Der südliche Typ 


A. Wunderbare Geburt des Helden. Das Thema verfolgt die Vorstel- 
lung der am Drama teilnehmenden Helden. Der alte Vater wird mit 
Sympathie dargestellt, man gebraucht das Diminutiv und das Adjektiv. 
Um die Idee des Alters zu verstärken, wird auch der Pleonasmus nicht 
gemieden. Manchmal werden sogar kleine Porträtskizzen ad hoc vorge- 
nommen oder Porträte aus dem allgemeinen Arsenal der vorgefertigten 
Formeln übernommen. Manchmal werden phantastische Formeln einge- 
fügt. 

B. Wunderbares Aufwachsen des Helden. Die Mittelidee dieses 
Abschnittes ist das rasche Reifen des Helden. Das theoretische Schema 
wäre folgendes: das Kind wurde Donnerstag geboren, Freitag getauft, 
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hat sieh Sonnabend verlobt und am Sonntag Hochzeit gefeiert. Die Auf- 
zablung hat zwei, drei 12 oder sogar vier!? derartige Folgen, der künst- 
lerische Eindruck wird durch Agglomeration hervorgerufen. 


Am häufigsten gebraucht man die dreifachen Wiederholungen, 
also den auf dem Symbolismus der epischen Zahlen fußenden Aufbau, 
was den fabelhaften Aspekt des ganzen Abschnittes vergrößert. 


C. Hochzeit des Helden, Ankunft des Einberufungsbefehls zum Heer 
und sein Abzug. Um einen gespannteren und schärferen Dramatismus zu 
erzielen, ist der Abschnitt antithetisch behandelt, Sonntag hat er Hochzeit 
gefeiert, — Montag ist der Einberufungsbefehl angekommen. Manchmal 
wird die künstlerische Wirkung nicht durch plótzliche Stockung der im 
vorherigen Thema begonnenen Aufzählung, sondern durch ihre Fortset- 
zung und ihre Erweiterung erzielt. Dann wohnen wir terniren Agglo- 
merationen folgenden Typs bei: Sonntag hat er geheiratet — Montag 
ist er mit seiner Liebsten spazierengegangen — Dienstag ist der Einbe- 
rufungsbefehl eingetroffen 4, oder vierfachen und sogar Agrlomera- 
tionen fünf aufeinanderfolgender Handlungen 16. 


D. Die Vereinbarung der zwei Gatien das Warten betreffend. Die 
Hauptidee des Abschnittes ist, daß die Frau ihn so lange treu erwarten 
soll, wie lange ihm befohlen wurde Militärdienst zu leisten. Nach Ablauf 
dieser Frist, ist sie jeder Verpflichtung ihm gegenüber entbunden und 
kann wieder heiraten. In einigen Varianten richtet der Bráutigam, nach 
Ablauf der Frist, ein magisches System des Prüfens seines Loses ein. 
Er verlangt seiner Frau sie soll Basilikenkraut setzen und nach der Art 
wie dieses wächst, wird sie wissen ob sie ihn noch erwarten muß oder 
nicht. = 

E. Das Warten und die zweite Hochzeit der Gattin. In 47 Varianten 
begegnen wir der Untreue der Frau. Nur in 30 Varianten erwartet ihn 
die Gattin treu und liebevoll. . 

Im Falle der Untreue der Gattin, wird die Idee gewöhnlich wie folgt 
ausgedrückt: Sie hat ihn den gróften Teil der Frist erwartet, dann 


21 Freitag geboren — Sonntag verlobt : 40. 

12 Freitag geboren — Sonnabend getauft — Sonntag verheiratet : 13, 15, 38, 50, 52, 
58, 59 a, 59 b, 60, 62, 63, 66, 69 a, 69 b, 70 a, 70 e, 73 a, 73 b, 74 b, 74 c, 75, 77 a, 98. 

13 Donnerstag geboren — Freitag getauft — Sonnabend verlobt — Sonntag verheiratet : 
19 b, 26 b ; mit Variationen desselben Themas : 1, 7, 20, 21, 22, 24, 26 a, 78, 105, 150. 

м 50, 63, 64, 66, 69 a, 69 b, 70 a, 70 e, 71, 73 b, 74 b, 75, 76, 77b, 77 e, 97. 

15 1, 73 a, 74 e, 98. 

16 Sonntag hat er geheiratet /Montag ist er mit der Liebsten spazierengegangen/ Dien- 
stag wurde er cinberufen /Mittwoch ist der Befehl angekommen/ Donnerstag ist er auch weg- 
gegangen : 70 b ; variiert : 88, 146. 
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konnte sie es nicht mehr aushalten. Die Frist war in den meisten Fallen 
aus zwei Teilen zusammengestellt : Jahre und Tage". 

Im Falle der Treue der Gattin, wird die Idee entweder durch Wie- 
deraufnahme der Erwartungsfrist im ganzen!?, durch Angabe, daf die 
Frist überschritten wurde und die Vereinbarung nichtig war, oder 
durch Betonung der Tatsache, daß der erwartete junge Mann nicht gekom- 
men ist ® ausgedrückt. In 6 Fällen erleidet die Treue der Gattin auch 
eine magische Probe. Es handelt sich um das Setzen des Basilikenkrautes 
und Auslegung des Loses des Gatten in Abhängigkeit von der Art auf 
welche es gesprossen und gewachsen ist 21. 


Е. Der Ärger des alten Vaters und das Zerstéren des Weinbergs. 
Man betont insbesondere die Idee des Argers des alten Vaters bei Feststel- 
lung der Untreue seiner Schwiegertochter. 

Sein VerdruB erreicht den Hóhepunkt am Hochzeitstag. Er nimmt 
Sein Werkzeug und zieht in den Weinberg um ihn umzugraben, aber 
nicht mit guten Gedanken, um ihn fruchtbar zu machen, sondern, im 
Gegenteil, um ihn zu zerstóren. Und nachfolgend wird der wahre Grund 
dieser Zerstórung gezeigt: mit dem Tod seines Sohnes hat er niemanden 
mehr, dem er den Weingarten hinterlassen kann. 


С. Rückkehr des jungen Mannes. Während der Alte arbeitet, sieht 
er plötzlich einen Fremden, der sich ihm rasch nähert. Der Sohn erkennt 
den Alten sofort, der Vater erkennt aber niemals seinen Sohn. Das Thema 
endet mit einer Formel die das Zwiegesprich der Helden eróffnet. 


H. Das Gesprüch zwischen Vater und Sohn. Der Moment ist in der 
epischen Ökonomie der Ballade besonders wichtig, da, während des 
Gesprichs zwischen den zwei Helden zahlreiche vorherige Themen durch 
Wiederholung wieder aufgenommen werden. Dies gewührt der Ballade 
eine prunkhafte und geschwollene Haltung. Im allgemeinen umfaBt die 
Episode drei bedeutende Momente: die Frage des jungen Mannes, die 
Antwort des Vaters und eine Konklusion des Dialogs. In der Frage spricht 
der junge Mann seine Verwunderung darüber aus, daB der Alte am Sonntag 
arbeitet und sein Vermögen selbst zerstört. Der Mittelpunkt des Moments ist 
die Tatsache, daß der Weingarten niemandem mehr zurückbleibt, da 
seine Schwiegertochter heiratet und man in seinem Haus gerade Hochzeit 
feiert. Er hat in seiner Jugend keine Kinder gehabt, er hat im Greisen- 


17 Wir schreiben alle Beispiele ab. 9 Jahre hat sie gewartet — 9 Tage hat sie nicht mehr 
ausgehalten : 13, 17, 18 a, 18 b, 18 c, 19b, 20, 23a, 23b, 26a, 26b, 31b, 33. 34, 38, 39, 40, 44, 
50, 52, 51 a, 51 b, GI, 65, 66, 68, 70 b, 74 a, 75, 76, 77 b. 78. 82. 83. 81. 86. ^6 h. 97. 99. 
105, 147. 

18 2, 6, 8, 19a, 43 b, 63. 69, 149. 

19 43a, 55, 56a, 56 b, 67, 71, 150. 

20 1, 3, 7! b. 

21 21, 31a, 73a: 22, 61, 73 b. 
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alter einen Jungen bekommen und dieser wurde, nachdem er wunder- 
bar aufgewachsen ist, zum Heer einberufen und ist wahrscheinlich zu 
Grunde gegangen, da er nicht mehr zurückgekehrt ist. Seine Frau hat ihn 
erwartet, oder hat vor dem vollstándigen Ablauf der Frist geheiratet, oder 
er hat sie selbst verheiratet. Man verfolgt im ganzen das vorherige thema- 
tische Schema. Der Weinberg, welcher infolge der Abwesenheit des Gat- 
ten Mitgift der Gattin wurde, gelangt jetzt in fremde Hände. Wie ersicht- 
lich, wiederholt die Antwort des Alten die vorherigen Themen. Manchmal 
werden sogar die sechs ersten Themen in kompaktem und gleichférmi- 
gem Block wiederholt??. Daraufhin bittet ihn der junge Mann er möge den 
Weingarten sein lassen und ihn zur Stelle der Hochzeit begleiten, da er 
den Weinberg auch ein anderes Mal bearbeiten kann, er aber an einer 
anderen Hochzeit seiner Sch wiegertochter nicht mehr teilnehmen kann 28. 


Aus oben gesagtem ersieht man, daß die Episode des Gesprächs 
zwischen Vater und Sohn eine zentrale und bevorzugte Stelle im Gehalt 
der Ballade einnimmt. Alle epischen Fáden sammeln sich hier wie in 
einem festen Knoten. Der Dialog bringt die Handlung in die Gegenwart, 
er gewährt ihr eine dramatische abgerissene Aktualität und erlaubt den 
Sängern und den Zuhörern eine vollständige gefühlsmäßige Identifi- 
zierung mit den Helden des Textes und ihrem Los. 


I. Der Abzug zur Hochzeit und das Gespräch mit den Hochzeitsgästen. 
Der Alte läßt das Werkzeug stehen und geht mit dem Fremden zur Hoch- 
zeit. Als sie auf die Hochzeit kommen, ohne jemanden zu fragen oder 
jemanden um Erlaubnis zu bitten, führt der junge Mann das Pferd in 
den Stall und tritt nachher in das Haus, setzt sich zu Tisch ohne von 
jemandem eingeladen zu werden, schenkt sich ein und trinkt, ohne die 
geziemenden Glückwünsche auszusprechen, so daß alle verwundert sind. 
Der Moment wurde künstlerisch in einer fast stabilen Formel verwirk- 
licht 24, Sicher erkennt ihn keiner der Hochzeitsgäste und sogar die 
Braut nicht. Die Hochzeitsgäste nehmen an seinem Benehmen Anstoß, 
und fragen ihn wer er sei, woher er komme, was er wünscht, weshalb 
er sich so ungewöhnlich benehme, 


J. Erkennung der Gatten. Der junge Mann verlangt, die Braut solle 
ihm vorgestellt werden ®, um sie auch nach Sitte, zu beschenken ?$, 


зз 20, 23 b, 44, 150. 

23 11, 16 b, 16 c, 16 4,17, 18a, 18 b, 18c, 19а, 23 a, 23 b, 26 c, 31a, 31 b, 33, 34, 35, 
39, 40, 44, 50, 53, 54 a, 54 b, 58, 65, 67, 68, 69 a, 69 b, 70 b, 70 с, 74 a, 74 b, 75, 77 b, 97, 147. 

2 2, 3, 7, 8, 10 b, 13, 16 b, 18b, 20, 26a, 26 b, 44, 50, 64, 67, 75, 76, 77 b, 78, 84, 
97, 105. 

25 2, 8, 10 b, 14, 164, 17, 18a, 18b, 20, 22, 23a, 26a, 26c, 31a, 31 b, 32, 33, 
39, 46, 52, 64, 66, 68, 70а, 70 c, 71, 73 a, 73 b, 74 a, 76, 78, 87, 99, 105, 147, 150. 

26 14, 16d, 17, 18a, 18 b, 20, 23a, 23b, 26b, 31 a, 31 b, 32, 33, 34, 35, 44, 50, 
53, 55, 66, 67, 68, 69 a, 69 b, 72b, 73a, 74a , 74 b, 75, 105, 147. 


15 — с. 4035 


544 ADRIAN FOCHI 10 


oder mit ihr anzustoßen 27, um mit ihr etwas zu sprechen 28, oder damit 
sie ihm gegenüber ihre Pflicht tut und ihm die Hand küft??. Die Braut 
kommt heran und reicht ihm ein Glas Wein. Nachdem er trinkt, wirft 
der junge Mann den Ehering in das Glas, füllt es wieder und schickt es 
der Braut zurück. Diese trinkt ihrerseits, findet den Ring im Glas und 
erkennt den Gatten 39. Das ist die am häufigsten bescheinigte Situation. 
Es gibt aber auch Fälle in welchen der junge Mann der Braut den Ring 
reicht, ohne das Motiv des Bechers ?!, er schickt ihn ihr als Geschenk auf 
einem Brot oder auf einem Teller, den lokalen Sitten bei Bauernhochzei- 
ten gemäß 32, er zeigt ihn ihr nur 33, wonach unveränderlich die Erkennung 
der Gatten folgt. Wenn sie gerufen wird ihm die Hand zu küssen, entdeckt 
die Braut den Ring als sie seine Hand zum Mund führt und erkennt 
ihn auf diese Art 34, In einigen Varianten, erkennt ihn die Braut unmit- 
telbar, seinem Aussehen nach, ohne besondere Erkennungszeichen, das 
Motiv des Ringes, des Bechers und alle anderen fehlen hiermit 35, in ande- 
ren, wenigeren aber, verlangt die Braut eine doppelte Probe und der 
junge Mann muß auch das ehemals von ihr für ihn gestickte Taschentuch 
zeigen 39, Typisch für die rumänische Version bleibt die Erkennung durch 
den Ring. Der Erkennung folgt eine öffentliche Erklärung der Braut. Sie 
verabschiedet die Hochzeitsgiste, indem sie sie auffordert zu trinken 
und zu essen, gar kein Hochzeitsgeschenk zu machen und sich zum Auf- 
bruch vorzubereiten 37, da derjenige den sie ersehnt hat gekommen ist 38. 
Der Moment ist im Ausdruck ziemlich gut gefestigt, die Formeln sind 
stabil und gut ziseliert. Dies hat auch den AbschluB einer groBen Zahl 
Varianten mit dem Motiv der Erkennung begünstigt, ohne ein besonderes 
Ende der Handlung zu benótigen 39. Eigentlich befinden sich diejenigen 
Varianten in dieser Lage, welche uns die Gattin, welche ihren Mann 
{теп erwartet, darstellen. 


27 63, 64, 65 ; er sollihr zutrinken : 97, 99. 

28 39, 52. 

29 17, 21, 23a, 26a, 26b,31a, 150. 

зо 2, 3, 6, 8, 10 a, 20, 22, 44, 46, 52, 53, 54а, 54 b, 55, 56 a, 56 b, 63, 64, 65, 66, 67, 
71, 72 b, 77 b, 78, 79, 91, 96 b, 97, 99, 105, 149, 150, 158. 

31 14, 18 b, 21, 33, 74 b, 84, 86, 146. 

32 18 a, 31 b, 37, 43 b, 73 a, 74 a, 76, 100. 

33 16 d, 32, 50, 59, 147. 

34 17, 19b, 21, 22, 23 a, 23b, 26 a, 26 b, 26 c, 31 a, 35, 41, 58, 61, 68, 69a, 
69 b, 70 b, 70 c, 73 b, 75, 87. 

35 7, 10 b, 15, 18 c, 31 b, 34, 37, 38. 

36 19 a, 40. 

37 2, 8, 10a, 10 b, 11, 14, 16 d, 18 a, 21, 26 a, 26 b, 31a, 33, 38, 50, 52, 56 a, 56 b, 
63, 64, 65, 66, 68, 69a, 69b, 70a, 70 b, 70c, 72b, 73b, 74а, 74b, 75, 77b, 99. 

38 2, 3, 6, 7, 8, 10a, 10 b, 11, 15, 17, 20, 22, 26 a, 31 a, 32, 33, 34, 35, 39, 40, 43 a, 44, 46, 
50, 52, 53, 54a, 54 b, 55, 56a, 56 b, 58, 64, 65, 69 a, 70 a, 70 b, 70 с, 71, 72 b, 73 a, 73 b, 
74a, 74 b, 75, 76, 77 b, 78, 79, 84, 87, 91, 96 b, 97, 99, 100, 105, 147, 149, 150. 

3 2, 3, 7, 10а, 11, 14, 15, 16 d, 17, 18а, 18 b, 21, 31a, 31 b, 32, 34, 35, 38, 52, 53, 
58, 62, 65, 73b, 74a, 74b, 76, 78, 79, 91,97, 99, 100 147. 
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K. Das katastrophische Ende. Am Ende des vorherigen Absatzes 
haben wir gezeigt, daß eine Zahl von 34 Varianten des südlichen Typs 
mit der Erkennung der zwei Gatten enden. In mehr als der Hälfte 
der Fälle erfordert die Ballade еше fortlaufende Lösung. Diese ist aber 
nicht einheitlich entworfen, sie kann dreiartig sein. Im ersten Fall blei- 
ben die sich wiederfindenen Gatten zusammen, gehen in ihr Haus und leben 
glücklich weiter. Das Fest wird fortgesetzt und so wird die einst unter- 
brochene Hochzeit, als der junge Mann einberufen wurde, beendet ‘. 
Die zweite Lösung betrifft die Verschmähung der Gattin und ihre Ver- 
treibung. Sie wird aber nur in zwei Varianten begegnet 41. Die meisten 
Varianten illustrieren die dritte Lósung des Problems und schlieBen die 
Bestrafung der Frau wegen Untreue ein. Gewöhnlich nimmt der junge 
Mann seine Gattin und bringt sie nach Hause; dort stellt er fest, daß 
alles zerfallen ist: das Unkraut hat den Hof überwuchert und ist so 
hoch wie das Tor gewachsen; der junge Mann ergreift die Sense und 
miht es. Er bindet nachher seine Frau an einen Baum mittem im Hof 
und zündet sie an; nachdem sie abbrennt, streut er ihre Asche in den 
Wind, damit nichts mehr von ihr übrig bleibt. Aus der Asche sprieBen 
und wachsen Brombeerstriucher welche sich an der Erde entlang aus- 
breiten und die Leute am Gehen hindern. Die untreue Gattin ist auf 
diese Art auch nach dem Tode verflucht. 


Der nórdliche Typ 


B. Wunderbares Wachsen. Wie bei dem südlichen Typ geht das 
Thema bis zu einer dreifachen Aufzählung der Tage: Freitag wurde er 
geboren — Sonnabend ist er gewachsen — Sonntag hat er geheiratet ‘2. 
Es ist in diesem Kontext interessant zu unterstreichen, daß der nördliche 
Typ den Held bennent. 

C. Die Heirat des jungen Mannes und sein Abzug zum Heer. Der 
Abzug des jungen Mannes zum Heer geschieht während oder sofort nach 
der Hochzeit. Die Idee wird ebenfalls durch das System der Aufzählung 
der aufeinanderfolgenden Tage in dreifacher Folge realisiert : Sonntag 
hat er geheiratet — Montag ist er mit der Liebsten spazierengegangen — 
Dienstag wurde er zum Heer einberufen ‘5. 


D. Die Vereinbarung über das Warten. In einer Variantengruppe 
verlangt der Held seiner Gattin sie solle ihn eine bestimmte Anzahl von 


40 13, 37, 55, 64, 68, 71, 88, 96а, 146. 

41 69a, 70c. 

1? 5, 108, 111, 136, 137, 138, 139, 142, 151, 152, 154. 
43 102; variiert: 36, 77 а, 151, 152, 154. 
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Jahren erwarten “, nach welcher — falls er nicht zurückkommen sollte — 
sie frei ist wieder zu heiraten. 

E. Die Hochzeit der Gattin. Die Jahre vergehen, die Gattin erhält 
keinen Brief, glaubt er wire gestorben und verlobt oder verheiratet sich. 
Im allgemeinen handelt es sich um die Formel der Treue der Gattin; 
sie erwartet ihn und heiratet erst als sie sieht, daB die Jahre vergangen 
sind und er nicht mehr zurückkommt. 

Е. Der Ärger des Vaters. Als selbständiges Thema erscheint es 
sehr selten und bildet einen anderen Punkt der thematischen Verschie- 
denheit der zwei Typen. In vier Varianten geht der alte Mann in den 
Weinberg um nachzusehen ob sein Sohn nicht kommt, die Erklärung 
ist aber gar nicht klar. Offenbar kann man in allen diesen Beispielen von 
einer thematischen Wiederspiegelung des südlichen Typs sprechen. Eben- 
falls unter dem Einfluß des südlichen Typs entfalten sich die Varianten, 
welche ihn darstellen wie er an einem Sonntag weggeht um Heu zu mähen #6. 

С. Die Rückkehr des jungen Mannes. Nach Ablauf der Frist, wird 
der junge Mann vom Militár befreit, kehrt nach Hause zurück und begeg- 
net unterwegs einem Greis der Sonntag Heu mäht. 

H. Das Gesprüch zwischen Vater und Sohn. Der erste Moment des 
Themas ist die Frage des jungen Mannes : weshalb er am Sonntag Heu 
mäht und so die soziale und kirchliche Ordnung übertritt. Der Greis 
antwortet, daß er das aus Ärger und Sehnsucht nach seinem Sohn, der 
schon sehr lange zum Militár gegangen ist, tut. Dann fragt der junge Mann 
was für ein Lärm im Dorf zu hören sei und es wird ihm geantwortet, daß 
in seinem Haus Hochzeit gefeiert wird, da seine Schwiegertochter hei- 
ratet. 

I. Der Abzug zur Hochzeit. Der Alte läßt den Rechen und die Heu- 
gabel liegen und zeigt ihm das Haus. Der junge Mann geht zur Hochzeit. 
Unterwegs erkennt ihn niemand da ihm der Bart gewachsen war. Beim 
Tor angelangt, schlägt er es mit dem Fuß ein, tritt in das Haus, verlangt 
einen Becher Wein, als ihm aber die Hochzeitsgäste einen reichen, lehnt 
er ihn ab und verlangt einen Becher von der Braut. 

J. Die Erkennung der Gatten. Die Erkennung erfolgt sofort nachdem 
die Braut ihm zutrinkt. Die Formel ist die einzig beständigere im ganzen 
Typ und beschränkt sich auf folgende Idee: der junge Mann ist damit 
einverstanden aus dem von der Braut gereichten Becher zu trinken, da 
dies seine Frau ist. Als die Frau diese Worte hört, seufzt sie, erblaßt und 
stirbt, der neue Bräutigam droht mit dem Tode und weigert sich ihm die 


44 Sieben einhalb Jahre: 131, 141; in dieser Zeit wird er ihr nicht schreiben: 103° 
129, 136, 142; 3 Jahre, 3 Monate und 3 Wochen : 120 b, 122. 

45 151, 152, 154, 156. 

4 126, 1278, 133. 
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Frau wiederzugeben, die Gattin verabschiedet die Hochzeitsgäste und 
erkennt ihn óffentlich, indem sie den Ring als Zeugen nimmt. 

K. Das Ende. In den meisten Varianten begegnen wir einem Ende 
welches als Moral dient. Der neue Bráutigam steht von Tisch auf und 
beschuldigt sich für den begangenen Fehler, die Frau eines Soldaten gehei- 
ratet zu haben und rát allen aus seiner unglücklichen Erfahrung eine 
Lehre zu ziehen 47. 


Ästhetische Charakteriserung der rumänischen Version 


Die erste Bemerkung betrifft die thematische Struktur der Texte. 
Von mittelmäßigen Ausmaßen, sind die Texte gut strukturiert, haben eine 
volkommene innere Logik und eine bemerkenswerte psychologische 
Kohárenz. Háufig begegnet man den groBen epischen Wiederholungen. 
Die Dialoge werden mit einer vollkommenen Kunst gepflegt. Die Epik ist 
nur auf lineare Art chronologisch ersonnen, was den Texten außerge- 
wöhnliche erzählende Weitläufigkeit und eine selten begegnete thema- 
tische Dichte gewährt. Vom thematischen Standpunkt aus, sind die 
nördlichen Varianten, in drei Punkten (AFK) unvollständig gegen- 
über dem allgemeinen Schema, an ihrer Stelle erscheinen entweder zufällige 
Elemente oder Kontaminationselemente. Außerdem greifen die Unschlüs- 
sigkeiten auch in die Tiefe des Sujets, des öfteren verändern sie seine 
Bedeutung (manchmal spricht man über zwei Verliebte und nicht über 
zwei Gatten). Der Text hat beschränkte Mitteldimensionen, aber nicht 
wegen der unvollständigen Thematik, sondern weil er sich in den lokalen 
Stil der Ballade einordnet, der eine übermäßige Konzentration der Epik 
und den Verzicht auf die freie Entfaltung des Vortrags fordert. 


Die zweite Bemerkung bezieht sich auf den dramatischen Aufbau 
der Balladen. Diese beweisen eine bemerkenswerte Gewandtheit in der 
Verknüpfung einer dramatischen Intrige, in der Wahl überraschender 
Situationen, in der Gradierung der Kulmination. Erwähnt seien die zwei 
Momente dramatischer Spannung (Fortgehen des jungen Mannes von 
seiner eigenen Hochzeit, Rückkehr genau im Moment der Hochzeit sei- 
ner Gattin,, Momente welche symmetrisch am Anfang und am Ende der 
Ballade stehen. Ebenfalls darf man die Kunst mit welcher die Überra- 
schungen vorbereitet sind nicht vergessen. Alles zeugt von einer langwie- 
rigen künstlerischen Praxis, einer reifen, erprobten, völlig beherrschten 
Kunst. 


47 5, 110, 114, 116, 119, 120a, 120 b, 122, 126, 127 а, 128, 131, 134, 135, 136, 137, 
140, 141. 
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Die dritte Bemerkung betrifft das Verhältnis zwischen dem Reel- 
len und Phantastischen, bzw. zwischen der Überlieferung und der Neue- 
rung. Alles ist ein Märchen, welches irgendwann der unvermittelten 
Realitàt entsprungen ist und bis zum Typischen, mit entsprechenden 
künstlerischen Mitteln verfeinert wurde. Dieses uralte Märchen wird 
jedesmal durch Vergegenwärtigung an andere Realitäten des konkreten 
Lebens der Gesellschaft in welcher es lebt, angepaßt. Daher ein ständiges 
Schwanken der Texte zwischen Phantastisch und Reell, zwischen Momen- 
ten die zum Märchen und andere die zum Alltagsleben dieser Gesellschaft 
gehören. Jeder Text löst auf andere Art diese Krisis, es ist aber nicht 
weniger wahr, daß alle Texte zusammen ein stabiles Gleichgewicht zu 
erreichen scheinen : am Anfangsteil der Texte ist der phantastische Aspekt, 
in der zweiten Hälfte der realistische Aspekt vorherrschend. Den Texten 
des nördlichen Typs fehlt der bipolare Aspekt — phantastisch-reell. 
Dagegen stellt man eine starke und beständige Invasion der realistischen, 
zum Militärleben gehörenden Noten, Invasion welche durch die ständige 
Berührung des Textes mit der reichen und verschiedenen, insbesondere für 
Transsilvanien kennzeichnenden Militär- und Kriegslyrik zu erklären ist. 

Die vierte Bemerkung betrifft die dichterische Struktur der Texte. 
Diese ist, sogar im Falle der vom künstlerischen Standpunkt aus weniger 
gelungenen Varianten, trotzdem für das Verschwenden an rhetorischen 
Mitteln, durch welche man die Verwirklichung einer prunkhaften und 
festlichen Stimmung verfolgt, aufschlußreich. Darunter bemerken wir 
insbesondere die aufzählende Agglomeration welche das symbolische 
Substrat der epischen Zahlen benützt und am Anfangsteil der Ballade 
eine dramatische Obsessionsstimmung schafft. Die Antithese wird sehr 
wenig gebraucht. Dagegen benützt man das Diminutiv für die sorgfältige 
Wiedergabe der psychologischen Nuancen. Bedeutend ist ebenfalls die 
Tendez gegen das Visuelle, welche in der Erzählung kleine Porträt- und 
Bildskizzen zusammenfaßt ohne die freie und kräftige Entfaltung der 
Erzählung zu hemmen oder aufzuhalten. 

Die fünfte Charakteristik ist der laufende Gebrauch der zahlreichen 
Kunstgriffe der Berufssänger welche, in der südlichen Zone des Landes 
von der mündlichen Technik und vom Rezitativstil der Ballade abhän- 
gen. So gebrauchen zahlreiche Texte typische einführende Formeln, um die 
wohlwollende Aufmerksamkeit der Zuhörer zu fesseln und zu sichern ; an- 
dere werden auf dieselbe Art beendet und die vor dem Gesang herrschende 
Stimmung wird wieder hergestellt. Des öfteren begegnet man interro- 
gativen und ausrufenden Phrasen, oder einfachen verbalen Apostrophen, 
welche die Vergegenwärtigung des Textes, die Sicherung höchster Zugäng- 
lichkeit erzielen. Ebenfalls entdecken wir zahlreiche Aufenthaltsmomente, 
gewandt in den ganzen Text gestreut (die gewöhnlich den Anfang neuer 
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Themen oder Episoden anzeigen und den instrumentalen Interludien 
entsprechen), um dem Gedächtnis Zeit zu lassen mit dem Lauf der Erzáh- 
lung Fühlung zu nehmen, aber auch um die Wiederaufnahmen spannender 
zu gestalten. 

Endlich ist die sechste Charakteristik die reiche und nuancierte 
Psyehologie der Texte des südlichen Typs. So ist der alte Mann durch 
den Wunsch ein Kind zu haben, durch seinen Schmerz und seine Ver- 
zweiflung als dieses zum Militàr zieht, durch den Schmerz bei der Heirat 
seiner Schwiegertochter, durch die Freude am Ende, die manchmal auch 
seinen Tod verursacht, psychologisch charakterisiert. Alles verknüpft 
sich normal, in menschlicher Anordnung. Die junge Frau erwartet ihren 
Gatten treu und beweist damit den Aufopferungssinn und die Moralitát 
der einfachen Frau. Auch die Fälle der Untreue sind psychologisch gut 
-begründet. Der Ausbrueh der Erkennung am Ende der Ballade wird oft 
durch den Tod der Braut selbst gelóst. Der junge Mann kehrt meistens 
zur passenden Zeit zurück. Er weiß von der Hochzeit seiner Frau nichts. 
Darüber erfáhrt er erst von seinem alten Vater. Die Episode der Begeg- 
nung im Weinberg wird durch diese Notwendigkeit der kompositionellen 
Ordnung erklärt. Die Überraschung die er manchmal hat führt gewöhnlich 
zur Bestrafung der untreuen Сайып. 

Das genetische Verhältnis der zwei Typen ist ziemlich schwer fest- 
zustellen. Durch Analogie mit den Daten über andere Balladen sind 
wir geneigt anzunehmen, daB beide Typen einen gemeinsamen Ursprung 
haben und daB, dank lokaler kulturell-geschichtlicher Bedingungen, 
jeder einzelne sich in eine eigene Richtung hin und mehr oder weniger 
unabhàngig, entwickelt hat. 


II. DIE SODOSTEUROPAISCHEN VERSIONEN DER BALLADE 


„Die Wiederkehr des Gatten zur Hochzeit seiner Frau” ist ein Thema 
welches sehr intensiv in der südosteuropäischen Zone im Umlauf ist, 
welches in nationalen, gut zusammengefügten Versionen und in sehr 
zahlreichen Varianten bei den Bulgaren, den Serbokroaten und den 
Slowenen, bei den Albanern, Mazedorumänen und den Griechen, als 
auch bei den Sephardim aus dem Balkan 48 begegnet werden kann. Wir 
wissen nichts über die Türken ®. Es ist aber, laut der jüngsten Forschun- 


48 Samuel G. Armistead and Joseph H. Silverman A New Sephardic Romancero from 
Salonica, „Romance Philology” 16 (1962), Nr. 1, S. 59—82. 

4° Die Bibliographie der türkisch-tatarischen Materialien bei V. M. Schirmunski а.а.О. 
Eine Note Rad, Medenicas. Муж на свадби своје жене (,,PoncrBo Јанковића Crojana’’ и 
вари} анте). ‚‚Прилози проучавању народне поезије’? 1 (1934) S. 55, scheint zu behaupten, 
daß die Türken aus Ochrida eine türkische Version dieser Ballade singen (eigentlich die tür- 
kische Übersetzung der albanischen Version). 
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gen © sicher, daß die ungarische Folklore dieses Thema nicht kennt 81, 
Man begegnet ihm auch in der deutschen Folklore, bzw. derjenigen der 
deutschen Kolonisten aus Jugoslawien (die Zone Gottschee, an der Grenze 
zwischen Slowenien und Kroatien) mit zahlreichen, aus der entsprechenden 
jugoslawischen Version entliehenen Elementen 52. 


Bei allen diesen Völkern hat das Thema eine gemeinsame thema- 
tische Physiognomie, eine ebenfalls gemeinsame dichterische Struktur, 
wie auch eine gemeinsame soziale Funktion 53, 


Die bulgarische Version 


In der bulgarischen Folklore ist der Text besonders verbreitet. 
Man kennt fast hundert Varianten. Die bulgarische Version ist durch ihre 
innere Homogenitát und durch ihre strukturelle Einheit gekennzeichnet. 
Man begegnet eine einzelne künstlerische Formel. 


Gegenüber dem rumánischen Schema fehlen die Themen ABEFK. 


Die für die bulgarische Version kennzeichnende Formel ist dieje- 
nige in welcher gezeigt wird, daß der junge Mann zum Heer ziehen muß. 
Das Material weist aber eigene kennzeichnende Aspekte auf. So verhei- 
ratet die Mutter ihren Sohn mit der Absicht ihn vor dem Militàrdienst 
bei den Türken zu bewahren **. Er hat aber dabei kein Glück, weil er am 
häufigsten sogar während der Hochzeit zum Heer einberufen wird 55, durch 


~~ во Vargyas Lajos, Kutatások a népballada középkori t6rténetéban. I. Francia eredetü reteg 
balladdinkgan. ,,Ethnographia" 71 (1960); Faragó Jézscf, Györgyike és Ilona Balladdja.,,Nyelv- 
és irodalomtudomänyi közlemények” 7 (1963), S. 191—213. 

51 Neulich wurde eine Variantc der Zigeuner aus Ungarn veróffentlicht welche aber alle 
südosteuröpäischen Kennzeichen beibehält. (André Hajdu, Vuria$ Foldjordji, in Etudes 
tsiganes, Paris, 1965, Nr. 1, S. 54—60, rezensiert, von Adrian Fochi, in „Revista de etnografie 
$1 folclor” 11 (1966), S. 301—305). 

$2 E. Seemann а.а.О., S. 177. 

53 Die Ballade hat bei den Albanern, den Griechen, den Bulgarcn und den Rumänen einen 
rituellen Charakter und sie wird auf Hochzeiten, in gewissen Momenten des Zeremonials ge- 
sungen. Bei den Rumäncn trägt sie einen spezifischen Namen Cintecul socrului (Lied des 
Schwiegervaters) und wird im Augenblick des Aufbruchs der Hochzeitsgäste gesungen. Bei den 
Bulgaren wird der Text wáhrend sich der Bráutigam anzieht, gesungen. (Siehe die Var. Nr. 572 
aus der Sammlung der Brüder Miladinow Ed. 1961, S. 590). Bei den Albanern aus Italien wird 
sie ebenfalls nur auf Hochzciten, auf fcierliche Art gesungen, wobei die Ehetreue gefeiert wird 
(Maximilian Lambertz, Albanische Märchen (und andere Texte zur albanischen Volkskunde). 
Wien, 1922, 67. Bei den Neugriechen ist der Rituelle Charakter der Ballade ebenfalls merklich. 
In Zypern wird die Ballade den Tag nach der Hochzeit, vor der Türe des Hochzeitgemachs ge- 
sungen. (Ariadna Camariano, Motivul „Întoarcerea sofului tnsirdinat” tn poezia neogreacá si 
готапа. „Revista fundațiilor” 10 (1943), S. 655). 

54 Сбну 27 (1913) S. 199—201, 201 —203 ; 35 (1923) S. 327—329; 42 (1936) S. 157—158; 
44 (1949) S. 154—155, 155—156, 156—157; 46 (1953) S. 67—68; 49 (1958) S. 139; Gebrüder 
Dimitar und Konstantin Miladinow, Български народни песни (= Mil.) S. 590; Wasil 
Stoin, Народни песни от Тимок до Вита (= Stoin), S, 438. 

55 Cony 9 (1893) S. 76, 91, 104—105; 46 (1953) S. 67—68; 47 (1956) S. 496 — 498. 


17 DIE RUMANISCHE VOLKSBALLADE ,,UNCHESEII“ 551 


einen kaiserlichen Erlaß 5 oder von den Boten des Zaren 5” abgeholt 
wird. Er versucht einen Aufschub zu erhalten, er kann aber die Boten 
des Kaisers nicht überreden ; er versucht seine Mutter zu überzeugen, 
seinen Vater statt seiner zu schicken, diese sagt ihm aber, daß der Alte 
das Pferd nicht zügeln, das Gewehr und den Säbel nicht handhaben kann, 
wie er auch die langen Märsche nicht ertragen können wird 58. 

Wenn in einigen Varianten der Held seiner Gattin verlangt ihn eine 
gewisse Zeitspanne zu erwarten und nach ihrem Ablauf zu heiraten, 
wurde in den meisten Fallen einneues künstlerisches Motiv eingefügt : 
das des magischen Blumenstraußes. Beim Abschied tritt die Gattin 
in den Garten, pflückt Blumen, bindet damit einen StrauB, den sie ihrem 
Gatten mit der Empfehlung reicht ihn tagsüber zu tragen und ihn vor 
dem Verwelken zu bewahren. Im Augenblick in dem der StrauB verwel- 
ken wird soll er wissen, daß sie wieder heiratet 59. 

Es sind Jahre vergangen ; der Gatte pflegt seinen Strauß. Als aber 
die festgesetzte Zeit um ist, stellt der junge Mann zu seiner Bestürzung 
fest, daß der Strauß verwelkt ist. In den meisten Fällen hat er ein trauri- 
ges und zerstreutes Benehmen, welches die Aufmerksamkeit der Zarin 9? 
auf sich lenkt. Nach den Gründen seiner Traurigkeit ausgefragt, ant- 
wortet er, daB er Nachricht von zu Hause erhalten hat, daB seine Frau 
heiratet. Die Kaiserin erteilt ihm die Erlaubnis nach Hause zu gehen, 
schenkt ihm das schnellste Pferd und er reitet nach Hause. Zu diesem 
Kontext muß bemerkt werden, daß das Motiv des BlumenstrauBes aus 
keiner Variante fehlt und so zur typischen Formel der bulgarischen Ver- 
sion wird. 

In der bulgarischen Version nehmen wir an drei Begegnungen mit 
den Eltern teil. Die móglichen Situationen sind folgende : der junge Mann 
begegnet nur seinem Vater ©, er begegnet nur seiner Mutter 52, seinem 


56 Сбну 1 (1889) 5. 39—41; 21 (1905) 5. 34—35; 27 (1913) 5. 201—203; 35 (1923), 
S. 327 — 329 ; 42 (1936) S. 157—158 ; 46 (1953) S. 214—215; 49 (1958) S. 139; К. Tsernuschanow, 
Македонски народни песни. Sofia, 1956 (= Тѕегп). S. 216—217; Mil, S. 138—140, 216, 
448; Stoin, S. 438. 

57 Сбну 11 (1894) S. 34—35 ; 13 (1896) S. 97—98, 98—99; 15 (1898) S. 29—30 ; 44 (1949) 
$. 154—155; Mil. S. 133—137, 590; St. Romanski, Преглед на бьлгарәките народни 
песни I, S. 620—621, Nr. 671. 

58 Сбну 25 (1909) S. 127—128; 27 (1913) S. 199—201, 201—203; 42 (1936) S. 156—158; 
49 (1958) S. 139; Romanski, I, S. 620—621, Nr. 671. 

59 Сбну 1 (1889) 5. 39—41; 2 (1890) S. 121; 9 (1893) S. 76; 13 (1896), S. 98—99, 97— 
—98; 15 (1898) S. 29—30; 21 (1905) S. 34—35; 22—23 (1906—1907) S. 79—80; 25 (1909) 
S. 127—128; 27 (1913) S. 199—201, 201—203; 35 (1923) S. 327—329; 42 (1936) S. 157—158; 
44 (1949) S. 154—155, 155—156, 156—157; 46 (1953), S. 67—68; 47 (1956) S. 496—498; 49 
(1958) S. 139; Mil. S. 133—137, 138—140, 216; Stoin, S. 41, 438. 

60 Сбну 21 (1905), S. 34—35; 22—23 (1906—1907) S. 79—80; 27 (1913) S. 199—201, 
201—203; 35 (1923) S. 327—328 ; 44 (1949) S. 155—156 ; 46 (1953) S. 67—68; 47 (1956) S. 
496—498; Mil. S. 216. 

81 Cony 9 (1893) S. 76; 46 (1953) S. 214—215; Mil. S. 133—137, 216. 

62 Сбну 46 (1953) $. 67—68 ; Tsern., S. 216—217; Medenica, S. 50. 
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Vater und seiner Mutter 83 und, endlich, begegnet er sowohl seiner Mut- 
ter und seinem Vater, als auch seiner Schwester 64. Nach der Häufigkeit 
des Motivs urteilend, ist die Formel der doppelten Begegnung mit dem 
Vater und mit der Mutter die typische. Gewöhnlich pflügt der Vater ©; 
in wenigen Fällen arbeitet er im Weinberg. Man muß also bemerken, 
daß die für die bulgarische Version typische Formel nicht die Arbeit 
im Weinberg, sondern das Pfliigen ist. Die Mutter spinnt, webt, wäscht 
Wäsche am Fluß, färbt Kleider, sie führt auch einige männliche Arbeiten 
aus: sie schneidet die Weinrebe 8. Die Schwester hütet die Herde oder 
holt Wasser von der Quelle 7, Was aber sehr stark betont werden muß, 
ist die Tatsache, daß in der bulgarischen Version die Mutter des Helden 
die bedeutende Rolle innehat und nicht der Vater wie in der rumänischen 
Version. Während aller Begegnungen, erkennen die Eltern ihren Sohn 
nicht, er aber erkennt sie. Überall fragt er warum sie am Sonntag arbe;ten, 
Die Mutter und der Vater antworten, daß sie aus Ärger arbeiten, da sie 
einen Sohn gehabt haben, genau so wie er, daß dieser zum Heer gezogen 
ist, daß er gar kein Lebenszeichen mehr gegeben hat und, daß gerade an 
diesem Tag, nach neun Wartejahren, seine Gattin heiratet. Wir müssen 
noch erwähnen, daß im Falle der doppelten oder dreifachen Begegnungen, 
das Gesprüch zwei oder dreimal wiederholt wird und der Abschnitt auf 
diese Weise übertriebene Ausmaße gegenüber dem Umfang der Texte 
erhält. 

Bei dem Thema I sind die künstlerischen Lösungen dreifacher 
Art, was mit dem rituellen Gehalt des Abschnittes zusammenhängt. So 
schickt der junge Mann, da er anscheinend nichts hatte um die Braut 
zu beschenken, ihr den Ehering, welchen diese nachher erkennt; er ruft 
die Braut zum Handkuß oder er gelangt zur Hochzeit gerade in diesem 
Augenblick der Abwicklung des Zeremonials und die Braut erkennt den 
Ring an seinem Finger. 

Das Thema J wird summarisch und rasch behandelt, obwohl es 
die dramatische Spannung des Textes beendet. So erkennt die Brautihn 


68 Сбну 1 (1889) S. 39—41; 35 (1909) S. 127—128; 27 (1913) S. 199—201, 201—203 ; 
35 (1923) S. 327—329; 42 (1936) S. 157—158; 47 (1956) S. 496—498; Stoin, S. 41; Medenica, 
S. 49, 51. 

64 Сбну 13 (1896) $. 97—98, 98—99; 21 (1905) S. 34—35; Romanski, II, S. 196—197 
Nr. 48 = 4 Varianten. 

85 Сбну 9 (1893) S. 96; 13 (1896) S. 97—98, 98—99; 25 (1909) S. 127—128 ; 27 (1913) 
S. 199—201, 201—203 ; 35 (1923) S. 327—329 ; 42 (1936) S. 157—158 ; 47 (1956) S. 496—498; 
Medenica, S. 51; Romanski, II, S. 196—197. 

96 Сбну 1 (1889) $. 39—41; 13 (1896) 5. 97—98, 98—99; 21 (1905) $. 34—35; 25 (1909) 
S. 127—128 ; 27 (1913) S. 199—201, 201—203 ; 35 (1923) S. 327—329; 42 (1936) S. 157—158; 
47 (1956) S. 496 — 498; Tsern., S. 216—217; Stoin, S. 41. 

67 Сбну 13 (1896) S. 97—98; 21 (1905) S. 34—35. 
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unmittelbar, bei seinem einfachen Erscheinen, oder sie erkennt ihn an 
dem Ring, der ihr auf die zwei obigen Arten gezeigt wird.Nach der Erken- 
nung teilt die Braut den Hochzeitsgästen die ganze Begebenheit mit, und, 
in den meisten Fällen, endet die Ballade mit diesem Akzent. 


In den studierten Varianten bestehen zusammen alte und neue 
Elemente in einer äußerst belehrsamen Nachbarschaft. So existieren 
einige Elemente die sehr alt zu sein scheinen und von der ästhetischen 
Modalität des Märchens abhängen und manchmal auch eine gewisse 
Note des Wunderbaren bringen. Andere, neuere Elemente, illustrieren 
die türkische Epoche. Die neueren Elemente erörtern realistische Details, 
welche die Volksauffassung über den Militärdienst in den Bedingungen 
der bulgarischen Gesellschaft vor der sozialistischen Revolution betref- 
fen. Interessant ist die Tatsache, daß die einzigen Berührungen oder 
Konvergenzen der rumänischen Version mit der bulgarischen auf dem 
Gebiet der ältesten Elemente stattfinden. 


Die jugoslawische Version 


In der Folklore der Völker aus Jugoslawien ist das Thema der 
Wiederkehr des Gatten zur Hochzeit seiner Frau reich vertreten und das 
gesammelte Material (das für unser Studium zugänglich war 68) ist für 
die wissenschaftliche Charakterisierung der Version ausreichend. Die 
Verbreitung des Textes ist allgemein. Die jugoslawische Version hat sich 
auch einer aufmerksamen monographischen Erforschung seitens Rad. 
Medenica ® erfreut. Wie auch dieser Verfasser bemerkt hat, gliedert sich 
die jugoslawische Version in zwei große Kategorien von Varianten, wel- 
che durch die Zusammenfassung ihrer ursprünglichen thematischen und 
dichterischen Eigenheiten, zwei unterschiedliche Typen bilden. Der erste 
Typ berichtet über den Abzug des Helden zum Heer, während oder sofort 
nach der Hochzeit, der zweite erzählt die Versklavung des Helden, als 
Erklärung für seine lange Abwesenheit von zu Hause. 


88 Die von M. Murko gesammelten Varianten: Tragom sprsko-hrvatsko narodne epike. 
Putovania u godinama 1930—1932. Zagreb, 1951, S. 540—555: Popis fonograma, als auch 
diejenigen von Milman Parry, zwischen 1934—1935 gesammelten, waren uns nicht zugänglich. 
Siehe Srpsko-hrvatske junatke pjesme. Skupio Milman Parry, uredio i preveo na engleski Albert 
-Bates Lord. Bd. I, Cambridge — Belgrad, 1954 (engl. Übersetzung) S. 340 und die 2 von A. B. 
Lord selbst gesammelten Varianten. 

$9 Thematische Analysen das jugoslawische Material betreffend haben auch I. Sosono- 
witsch, Erich Seemann und kürzlich A. B. Lord: The Singer of Tales. Oxford, 1960, S. 242— 
259 vorgenommen. 
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Der Typ des Abzuges zum Heer 


Soviel bis heute bekannt, ist der Typ nur durch vier Varianten 
illustriert 70. In drei Fallen ist das Thema mit dem Namen des Helden 
Marko Kraljevié verbunden. Die Verbindung mit diesem Namen beweist 
das unzweifelhafte Alter der Texte. 

Einen anderen Beweis des Alters (eigentlich des Vorranges dieses 
Typs gegenüber dem zweiten) stellt der tiefe Parallelismus mit dem italie- 
nischen Typ der albanischen Version und mit dem südlichen Typ der 
rumänischen Version dar. Endlich, selbst die geringe Zahl der Varianten, 
als auch einige Momente der thematischen Undeutlichkeit, zeigen, daß 
es sich um das Überleben einiger archaischen künstlerischen Formeln 
handelt. 

Der Inhalt der Varianten dieses Typs ist folgender ". Am Abend 
hat die Mutter Marko verheiratet; am Morgen sind drei Briefe angekom- 
men, einer, in welchem er gebeten wird zu einer Taufe zu gehen, ein 
zweiter, welcher ihn zu einer Hochzeit einlädt, ein dritter, der ihm befiehlt 
zum Heer zu ziehen. Die Mutter rät ihm zuerst zur Taufe, nachher zur 
Hochzeit und zuletzt zum Heer zu gehen. Er spricht mit Andjelja, 
seiner Frau, und verlangt ihr ihn neun Jahre und vier Monate lang zu 
erwarten und, falls er in dieser Zeitspanne nicht zurückkehrt, soll sie 
wieder heiraten. Als die Zeit um war hat sich die Frau entschlossen wie- 
der zu heiraten. Wührend dessen befindet sich Marko in Kosovo. Er hat 
einen schlechten Traum, hat schwarze Vorahnungen und beklagt sich 
beim Sultan, indem er eine sehr schéne Allegorie über die Rose, die neun 
Jahre lang geblüht und die er jetzt verloren hat, gebraucht. Er bittet 
den Sultan ihm zu erlauben nach Hause zu gehen. Vor dem Hof weint 
seine Mutter, auf der Veranda unterhalten sich die Hochzeitsgäste. Er 
verkleidet sich in einen Bettler und bittet um Erlaubnis bei den Hoch- 
zeitsgásten zu betteln. Die Braut bringt ihm Wein und er bittet um Erlaub- 
nis sie zu beschenken. So reicht er ihr den goldenen Ehering. Die Braut 
erkennt ihn sofort und eilt zu seiner Mutter um ihr die gute Nachricht 
der Wiederkehr ihres Sohnes zu bringen. Die Mutter glaubt es aber nicht. 
Nachdem er ein wenig getrunken hat, bittet Marko um Erlaubnis zu 
singen. Sein Lied enthält eine andere Allegorie: die Schwalbe hat ihr 
Nest neun Jahre lang behütet, aber an diesem Morgen hat sie begonnen 
es niederzureißen ; es ist aber ein Falke vom kaiserlichen Heer eingetrof- 
fen und hat sie daran gehindert. Die Hochzeitsgüste verstehen die Bedeu- 
tung seiner Worte und gehen fort. Wie ersichtlich, hat das thematische 


70 Analysiert von Medenica, a.a.0., S. 43—46. 
© Nach der Variante Nikolié. 
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Material folgende Struktur: CDEGIJK. Es ist wichtig zu bemerken, 
daß es der Gattin erlaubt ist jeden zu heiraten, außer den Blutsbruder 
des Helden, was unsere Gedanken zu demselben Zyklusder Biographie 
des Helden lenkt und die Hypothese des großen Alters der Texte unter- 
streicht 72. Es ist eine Einzelheit die in der russischen Byline des Dobrynja ?® 
begegnet wird, in welcher der Held seiner Gattin verbietet seinen Bluts- 
bruder Alescha Popowitsch zu heiraten. 


Der Typ der Versklavung des Helden 


Er ist durch sehr zahlreiche Varianten illustriert. Man unterschei- 
det aber zwei Hauptgruppen. Zur ersten gehören auch nur vier Varian- 
ten. Er ist im allgemeinen mit dem Namen Jankovié Stojan verbunden, 
geschichtliche Figur aus der zweiten Hälfte des 17. Jh., welche im Februar 
1666 in türkische Sklaverei geraten, aber nur 14 Monate dort geblieben ist. 
Er ist in Duvna in Bosnien im Jahre 1687 gestorben "*. Es erscheint klar, 
daß die ungewöhnliche Koinzidenz zwischen der Biographie des Helden 
(seine Versklavung, seine zwanghafte Entfremdung und seine spätere 
Rückkehr) und dem Gehalt des alten Liedes (der gezwungene Abzug des 
Helden von zu Hause und seine Rückkehr zur Hochzeit seiner Gattin) 
zur Neugestaltung des traditionellen Schemas geführt und es den neuen 
Bedingungen der Epoche angepaßt hat, es durch Vergegenwärtigung 
und Lokalisierung verjüngt und ihm eine neue Anregung gegeben hat, 
dank derer es den Jahrhunderten standhalten kann. Auch Rad. Medenica 
behauptet diese Wahrscheinlichkeit. Er glaubt, daß der Entstehungsort 
des Typs die alte militärische Grenze war. 

Den Inhalt des Materials geben wir nach der Variante KaradZi¢’s. 
Als die Türken die Stadt Kotar verwüsteten, haben sie auch den Hof 
Jankovid’s geplündert und ihn, zusammen mit seinem Freund Па Smil- 
janid gefangen genommen. Beide lassen ihre junge Frau zu Hause zurück. 
Die Türken bringen sie nach Stambul und schenken sie dem Sultan. 
Dort bleiben sie neun Jahre und sieben Monate. Eines Tages beraten 


72 Krasi@: nicht mit dem Serdar Pilip; Matica Hrvatska; nicht mit Ivo Senjanin. In 
HNP VI, 316 : Sie soll nicht Pavel Zlatarić nehmen (nach E. Seemann : а.а.0., S. 175). 

78 Für diese Annäherung : I. Sosonowitsch ; a.a.0., S. 511—535 und Beispiele in Архан- 
гельския былины и историческия песни. Собраныя A. Д. Григорьевым, Bd. I Moskau, 
1904, $. 27—29, 79—83, 195—201, 325—329 wo selbst der Titel der Stücke ausdrücklich das 
Verbot enthält: „неудавшаяся женитьба Anemm’’. Die Analyse des russischen Materials in 
А. М. Wesselowski, Историческая поэтика. Leningrad, 1940, S. 343—346. 

"4 Über den Helden: Vuk Karadžić : а.а.О., S. 627—628. Für andere biographische Daten, 
als auch für die Art in welcher das Gedicht die Geschichte umgeündert hat, siehe : M. Murko, 
a.a.O, $. 432. Daten mit legendürem Charakter: T. Maretić, Naša narodna epika. Zagreb, 
1909, S. 132—133. 


556 ADRIAN FOCHI 22 


sie sich zu entfliehen. Der Ausbruch gelingt. In Kotar angekommen, sagt 
Stojan Ilija er soll an seinen Hof gehen und er selbst wird in den Wein- 
berg gehen um nachzusehen in welchem Zustand er sich befindet. Im 
Weinberg findet er seine Mutter die weint, ihr Haar abschneidet und die 
Reben damit bindet. Er fragt sie ob sie niemanden hátte der diese Arbeit 
für sie leisten könne und die Alte antwortet ihm, daß ihr einziger Sohn 
gefangengenommen wurde, daß seine Frau ihn neun Jahre und sieben 
Monate erwartet hat, daß seine Frau gerade jetzt wieder heiratet und 
daß sie vor Verbitterung von zu Hause weggegangen ist. Er beeilt sich 
zu seinem Hof zu gehen und findet die Hochzeitsgiste, welche sich unter- 
halten. Diese empfangen ihn gut und laden ihn zu Tisch. Nach einiger 
Zeit bittet er um Erlaubnis ihnen etwas vorzusingen : es handelt sich 
um die schóne Allegorie von der Schwalbe die wir auch im Inhalt des 
vorherigen Typs erwähnt haben. Die Gattin erkennt ihn sofort, aber, 
wegen ihrer Bescheidenheit und der Strenge der für das patriarchalische 
häusliche Leben der Serbokroaten kennzeichnenden Bräuche, geht sie 
zuerst zu ihrer Schwügerin um sie von der Ankunft ihres Gatten zu benach- 
richtigen. Diese kommt sofort und fällt ihrem Bruder in die Arme. 
Die Hochzeitsgäste verlangen Schadenersatz für die anläßlich der Hochzeit 
gemachten Ausgaben. Stojan lóst die Situation und gibt ihnen seine 
Sehwester. Gegen Abend kommt auch seine alte Mutter aus dem Weinberg 
zurück. Als sie von seiner Rückkehr erfáhrt, bricht sie zusammen und 
stirbt. 

Thematisch ist der Typ beschrünkter aber auch verschiedenartiger 
als der vorherige: er umfaßt nur die Themen C@HIJK und auch diese 
in einer eigenartigen Darstellung. Das Erscheinen des Themas H, der 
Begegnung der Mutter im Weinberg ist hervorzuheben, wie auch das 
Erscheinen der Motive: das Entfliehen der Helden aus der Gefangen- 
Schaft, der Tod der Mutter, die Allegorie durch welche die Erkennung 
erfolgt, die Verheiratung der Schwester. Die anderen Varianten ändern 
das obige Schema wenig. 


Die zweite Variantengruppe unterscheidet sich von der ersten 
dadurch, daß sie auf die Erzählung der Gefangennahme der Helden ver- 
zichtet. Der Vorhang hebt sich über der Szene des Gefängnisses, in wel- 
chem sie seit lange liegen. Auf diese Art ist die Thematik der Gruppe 
noch beschränkter: GHIJK. Die Formel ist verhältnismäßig neuer. 

Im Inhalt dieser Lieder unterscheiden wir zwei spezifische Tenden- 
zen. Erstens erhält das Problem der Erkennung der zwei Gatten eine 
besondere Entwicklung in Abhängigkeit von dem eigenen Charakter der 
muselmanischen Hochzeiten. Bei diesen wickelt sich die Hochzeitsfeier 
gesondert für den Bráutigam und die Manner und für die Braut und die 
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Frauen ab. Deshalb zerlegt sich die ganze Szene in aufeinanderfolgende 
Bilder, die die Spannung des Moments und die dramatische Schärfe des 
Stückes diluieren, die Erkennung der Gatten verliert sich zwischen ande- 
ren vielen Erkennungen: der Mutter, der Schwester, des alten Dieners, 
des Pferdes, des Hundes. Diese Lósungen führen uns zu den eventuellen 
buchmäßigen Widerspiegelungen (auf der Odyssee oder auf ihren gewis- 
sen prosaischen Bearbeitungen beruhend) zurück ?5. Zweitens wider- 
spiegeln die Texte die muselmanische Einstellung zu den Grenzkonflik- 
ten und eine heldenhafte und tapfere Auffassung, sie drücken die Expan- 
sionstendenzen des türkischen Reiches aus. Deshalb überwiegt in diesen 
Liedern nicht das lyrische Schema des Wiedersehens der zwei Gatten, 
das literarische Motiv der Rückkehr des Gatten zur Hochzeit seiner Frau. 
Was im Falle des Zyklus „Die Versklavung Janković Stojans” nur den 
Hintergrund des Bildes, seine zufällige lokalisierende Einfügung darstell- 
te, wird im muselmanischen Zyklus zum Hauptthema, die Ballade beginnt 
und endet in Kampfesklang und mit kriegerischen Greueltaten. Zwei von 
den Liedern dieser Art wurden von Rad. Medenica analysiert, zwölf, die 
zur Sammlung Milman Parrys gehören, wurden thematisch, nach anderen 
Kriterien als den unsrigen, von Albert Bates Lord "9 analysiert ; zwei, aus 
derselben Sammlung Parrys, wurden in dem nachgedruckten, von A. B. 
Lord "7 herausgegebenen Band veröffentlicht und andere zwei, von letzte- 
rem nach dem zweiten Weltkrieg gesammelte, wurden als thematische 
Auszüge im selben Band 78 veröffentlicht. 


Interessanter, nicht nur weil sie den gegenwärtigen Aspekt dieses 
Liederzyklus darstellen, sondern weil sie prägnant und kräftig die helden- 
hafte und tapfere Stimmung jllustrieren, sind die Varianten aus der 
Sammlung M. Parrys — A. B. Lords. Das Material ist ziemlich stabil; die 
Unterschiede ándern die Grundlage nicht, sondern nuancieren sie nur. 


Alles weist mit genügend Klarheit, daraufhin, daf der Typ der Verskla- 
vung des Helden eine spátere Phase der allgemeinen Entwicklung dar- 
stellt. Das jugoslawische Material bietet uns aber auch einige Übergangs- 
fille von der einen Phase zur anderen, was beweist, daB in Wirklich- 
keit diese die Richtung der Entwicklung des Themas ist und bringt einen 
weiteren Beweis für unsere These. So feiert in einer Variante aus der 
Sammlung Parrys ? der Held Bosnić Osmanbey Hochzeit. Gerade als die 


15 Stjepan Banovié hat sein Studium auch auf diese Art betitelt und verfolgt manchmal 
mit Ubergenauigkeit, die zu gewagten oder unbedeutenden Annäherungen führt, den Paralle- 
lismus zwischen der Odyssee und zwei kroatischen Varianten aus Makarsko Primorje (22 Ahnlich- 
keiten, S. 202— 203). Derselbe Parallelismus auch von A. B. Lord studiert : a.a.0., S. 177—185. 

16 Albert Bates Lord, a.a.0., S. 242—259. 

77 Srpsko-hrvatske junačke pjesme, Bd. II, S. 55—74, Nr. 4, und S. 275—285, Nr. 28. 

18 Ebda, Bd. I, S. 344—347. 

7? Parry Nr. 1920. 
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Unterhaltung ihren Hóhepunkt erreicht, erhált er einen Brief vom Sultan, 
durch welchen er in den Krieg nach Hotin gerufen wird. Da er weggehen 
muf, verabschiedet er sich von seiner Gattin und verlangt ihr ihn sieben 
Jahre lang zu erwarten und, wenn er in dieser Zeitspanne nicht wie- 
derkehrt, soll sieim achten Jahr wieder heiraten. Er zieht zum Heer, nimmt 
an dem Krieg gegen den Zaren Ruflands teil, wird gefangengenommen, 
wird nachher dem Kónig aus ,,Lekovo” verkauft, von wo an, die Dichtung 
die bekannte Linie des Zyklus der muselmanischen Lieder verfolgt. 


Um die jugoslawische Version zu charakterisieren, müssen wir 
folgendes sagen. Die Version umfaft zwei Typen, deren thematische und 
dichterische Struktur eine Ergründung der Geschichte des Textes erlaubt. 
Der älteste hat Ähnlichkeiten mit den anderen alten südosteuropäischen 
Versionen (der rumänischen, der albanischen und der bulgarischen). 
Der neuere Typ ist eine lokale Schöpfung, welche das gemeinsame Thema 
nach dem nationalen Spezifikum ändert. Seine Charakteristik ist die 
heldenhafte Stimmung die er widerspiegelt. Er weist Ähnlichkeiten mit 
den neuen balkanischen Versionen auf. Manchmal scheint er einige buch- 
mäßige Reminiszenzen zu enthalten was viele dazu veranlaßt hat, ihn 
mit der Odyssee zu vergleichen. 


Die albanische Version 


Die albanischen Dokumente sind verhältnismäßig zahlreich Sp. Man 
findet sie sowohl bei den Albanern aus der Heimat, als auch bei denje- 
nigen aus Italien 9. Dadurch werden zwei Fragen gelöst : diejenige des 
Alters des Textes und diejenige der Typologie der albanischen Version. 

Die Unterschiede zwischen den zwei Typen offenbaren sich tief 
und kennzeichnend in der Thematik und in der dichterischen Struktur. 


Der italienische Typ (Konstantini i vogelith) 


Drei Tage nach der Hochzeit wird der junge Konstantin zum Heer 
einberufen. Er verabschiedet sich von seinen Eltern, während er seiner 
Frau den Ehering zurückgibt und seinen Ring verlangt. Sie sollihn neun 


80 Die einzige albanische Monographie über die Ballade war uns leider nicht zugänglich. 
Es handelt sich um das Studium E. Cabejs : Konstandini i vogélith dhe kthimi i Odiseut. „Hylli 
i Dritës” 14 (1938). Varianten welche uns nicht zugänglich waren, nach Mbledhés të hershëm 
të folklorit shqiptar (1635—1912), Bd. I, Tirana, 1961, S. 29, Anm. 1 (= 7 Texte) und Tache 
Papahagi: Paralele folklorice (greco-romäne). Buk., 1944, S. 67 (= 1 Variante aus Alberto 
Straticó : Manuale di letteratura albanese, S. 97—99). 

81 Die neuesten Texte wurden zwischen 1953—1954 gesammelt. Siehe : Centro Nazionale 
Studi di Musica Popolare. Catalogo sommario delle registrazioni 1949— 1962. Rom, 1963, S. 64: 
Raccolta 19 (SICILIA): Ottavio Tiby. Nr. 9: Konstandini i vògaelith. Piana degli Albanesi 
(Palermo), 11. 3.1953. Voci miste; S. 70: Raccolta 23 (ABRUZZI e MOLISE): Diego Carpi- 
tella e Alberto Mario Cirese. Nr. 28 : Constandini vogél. Ururi (Campobasso), 2. 5. 1954. 
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Jahre und neun Tage lang erwarten und, wenn er in dieser Zeitspanne 
nicht zurückkommt, ist sie frei sich wieder zu verheiraten. Die Frau hat 
so lange gewartet, als aber die Frist um war, zwingen sie ihre Schwie- 
gereltern wieder zu heiraten, da Konstantin als tot betrachtet werden 
kann 82. Beim Militär, nach Ablauf der Frist, hat Konstantin einen schlech- 
ten Traum und seufzt im Schlaf. Der Kaiser hört es und wird neugierig. 
Er sammelt seine Offiziere und fragt sie über die Begebenheit aus. Kon- 
stantin bekennt, daß er geseufzt hat und sagt ihnen, daß seine Frau wieder 
heiratet. Der Kaiser schiekt ihn zum Stall um sich das schnellste Pferd 
auszusuchen um rechtzeitig zu Hause anzukommen. Im Dorf begegnet 
er seinem alten Vater der ihn nicht erkennt. Er fragt ihn wohin er eilt 
nnd der Alte antwortet, er gehe sich aus Ärger in einen Abgrund werfen, 
da gerade an diesem Sonntag die Gattin seines Sohnes Hochzeit feiert. 
Der junge Mann bittet den Alten wieder zurückzukehren, da Konstantin — 
sein gewesener Kamerad — bald zuriickkehren wird. Für diese guten 
Worte, segnet ihn der Alte. Er erreicht endlich die Kirche und begegnet 
davor dem Hochzeitszug. Er steckt seine Fahne in die Erde und bittet die 
Hochzeitsgiste als Pate an der Hochzeitsfeier teilnehmen zu dürfen. 
Dies wird ihm gewährt, die Hochzeitsfeier beginnt und im Augenblick 
des Austausches der Ringe, läßt er den Ring seiner eigenen Hochzeit auf 
den Finger der Braut gleiten. Die Braut erkennt den Ring, bricht in 
Freudentrünen aus und Konstantin gibt sich zu erkennen. Die Ballade 
endet unveränderlich mit diesem Motiv. Das Material ist in zwei Punkten 
des Ablaufes der Handlung uneinheitlich. Die Varianten M. Marchianós 
und С. Schiròs enthalten das Motiv des prophetischen Traumes Kon- 
stantins und das Motiv der Wiederverheiratung der Gattin unter dem 
Zwang ihrer eigenen Schwiegereltern nicht. 

Was den Gehalt betrifft, umfaBt dieser Typ nur die Themen 
CDEFHIJ. Die vorhandenen Themen werden in einer eigenen Weise 
behandelt. 


Der islamische Typ (Aga Ymeri) 


Er ist sehr verbreitet, so daß die Fachleute ihn als das bekannteste 
Lied der albanischen Folklore betrachten 33. Aga Ymeri hat geheiratet 


32 Die Situation ist nur für die Varianten: Girolamo de Rada, Rapsodie d'un poema 
albanese raccolta nelle colonie del Napoletano. Florenz, 1866, S.61—64 (= Antonio Scura, Gli 
Albanesi in Italia e i loro canti tradizionali. New-York — Mailand, S. 218—227) ; Demetrio 
€amarda ; Appendice al Saggio di grammatologia comparata sulla lingua albanese. Prato, 1866, 
S. 90—97 gültig. Die Varianten Michele Marchiands, Canti popolari albanesi delle colonie d' Italia , 
Foggia, 1908, S. 32—39 und С. Schird : Canti tradizionali (= Visaret e Kombit, I, Tirana, 1937, 
S. 303—305) kennen das Motiv nicht. Die Gattin heiratet wieder, ohne daB der Eingriff der 
Schwiegereltern erwühnt wird. 

83 Kengé popullore legjendare, S. 42. 


16 — с. 4.35 
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und den zweiten Tag nach der Hochzeit hat er die Einberufung zum 
Militár erhalten. Er hat sich von seinen Eltern verabschiedet und seine 
Frau hat ihm versprochen ihn neun Jahre lang zu erwarten. Sie hat ihn 
die neun versprochenen Jahre erwartet, wonach sie wieder geheiratet 
hat. In der Zwischenzeit wurde Aga Ymeri im Krieg gegen den König 
Spaniens gefangengenommen. Seine Gefangenschaft ist angenehm: er 
iBt, trinkt und spielt cifteli. Die Kónigstochter fühlt sich von ihm ange- 
zogen. Als aber die neun Jahre vergangen waren, beginnt Aga Ymeri 
schweigsam zu werden, ег 18% nicht mehr, was das Mädchen beunruhigt. 
Sie fragt ihn über den Grund seiner Veränderung und der Held antwor- 
tet, daB er einen schlechten prophetischen Traum gehabt hat. Er bittet 
sie, ihm zu erlauben nach, Hause zu ziehen und schwórt ihr, zurückzukom- 
men. Sie erlaubt ihm sich ein Pferd auszusuchen und fortzugehen. Er 
kommt zu Hause an und begegnet seiner Mutter, die ihn nicht erkennt. 
Als sie ihn fragt ob er nichts über ihren Sohn weiß, antwortet er ihr, daß 
er vor ungefähr drei Wochen gestorben ist und er selbst ihn begraben 
hat. Als er die Glocken läuten hört, fragt er was für eine Feier im Dorf 
sei und die Mutter antwortet, daß sich der Hochzeitszug ihrer Schwie- 
gertochter welche wieder heiratet, nähert. Ymeri geht dem Zug entgegen 
und sagt den Hochzeitsgästen, daß er in Spanien Gefangener war; be- 
fragt, ob er etwas über Aga Ymeri wüßte, erzählt er ihnen dieselbe falsche 
Geschichte und fügt hinzu, daß der Tote ihm auf dem Totenbett gebe- 
ten hätte, seiner Frau drei Worte zu sagen. Es wird ihm erlaubt mit der 
Braut zu sprechen und er nähert sich ihr und fragt sie ob sie keinen Brief 
von ihrem Gatten erhalten hätte; sie erklärt, daß sie keinen bekommeñ 
hätte und sagt, daß nach Ablauf der neun Wartejahre, man ihr gesagt 
hätte, daß ihr Gatte gestorben sei. Er fragt sie ob sie Aga Ymeri nach 
einem verborgenen Zeichen erkennen könne und sie antwortete, daß 
sie von seiner alten Mutter wisse, daß er einen Pferdebiß an einem Arm 
hátte. Er zeigt ihr das Mal, sie erkennt ihn, springt auf sein Pferd und 
verabschiedet sich von den Hochzeitsgästen. Der König Spaniens erfährt 
von dem Fortgehen des Helden und gerát in Zorn. Seine Tochter sagt ihm 
die Wahrheit und versichert ihn, daB der Held wiederkehren wird, der 
erzürnte Kónig ruft aber den Henker und befiehlt ihr den Kopf abzu- 
schlagen. Sie bittet um eine zweistündige Frist. Gerade dann erscheint 
auch Aga Утет. Von seinem Mut und seiner Ehrlichkeit beeindruckt, 
befreit ihn der König 8. 

— In den südlichen Regionen, enthilt die Ballade den Abzug des 
Helden von zu Hause nicht, sondern sie beginnt mit dem Gespràch zwi- 


84 Visaret e Kombit, II, S.265—269 (= Kengé popullore legjendare, S. 52—55). 
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schen dem Gefangenen und der Kónigstochter, nach welchem der Text in 
der bekannten Weise abläuft. 

Was den Gehalt betrifft, umfaBt der Typ die Themen CDEGHIJK 
und hat, im Vergleich zum italienischen Typ auch das Thema К, so daß 
es von diesem Standpunkt aus vollständiger ist. Dasalbanische Material 
gesellt sich zu dem serbischen, in einem Moment des Übergangs vom Typ 
des Abzugs zum Heer zum Typ der Gefangennahme. Es handelt sich um 
die Variante Nr. 1920 aus der Sammlung Milman Parrys. In beiden Füllen 
wird der Held zum Heer einberufen, er nimmt an einem Krieg teil und 
wird unveränderlich gefangengenommen. Ebenso wie in der albanischen 
Version, erhält der Held auf Ehrenwort die Freiheit, auch dann wenn 
das Motiv der Königstochter fehlt. Ebenfalls nur in der jugoslawischen 
Version, befindet sich das Motiv der Begegnung mit der Mutter, welcher 
der Held die falsche Geschichte des Todes und des Begräbnisses ihres 
Sohnes erzählt. Gemeinsam mit der neugriechischen und mazedorumä- 
nischen Version, ist das Motiv des prophetischen Traumes. 


Für die Genesis und die Verbreitung der Ballade in Südosteuropa, 
ist es bedeutend die Tatsache hervorzuheben, daß die rumänische Ver- 
sion, z. B., ihre Parallele im italienischen (also uralten) Typ der alba- 
nischen Version findet und, daß der islamische Typ dieser Version allge- 
mein balkanische Parallelen hat. 


Die mazedorumänische Version 


Die Zahl der bekannten Texte ist gering. Das Motiv ist aber kein 
vereinzeltes Phänomen in der mazedorumänischen Folklore, sondern es 
bildet den künstlerischen Höhepunkt eines ganzen Liederzyklus mit dem 
Thema der Entfremdung 85, 

Vom thematischen Standpunkt aus, ist die mazedorumänische 
Version unvollständig, da ihr die Themen A—F und К fehlen und sie sich 
nur auf die spannendsten beschränkt, welche das Wiedersehen und das 
Erkennen der Gatten vorbereiten. Das thematische Schema ist 
folgendes : der Entfremdete schläft ein und hat einen prophetischen 
Traum : seine Frau heiratet ®. In den beiden anderen Beispielen 
hat der Traum einen allegorischen Charakter. Er hielt ein Rebhuhn 
auf den Knien und dieses entflog ihm 8. Von unheilvollen Vor- 


35 Pericle Papahagi, Din literatura poporanà a aromänilor. Buk., 1900, S. 898—902. 

88 Gustav Weigand, Die Aromunen.  Ethnographisch-philologisch-historische Unter- 
suchungen über das Volk der sogenannten Makedo-Rumänen, oder Zinzaren. Zweiter Band: 
Volksliteratur der Aromunen. Leipzig, 1894, S. 90—91. 

87 Ebda, S. 94. 
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ahnungen ergriffen verlangt er, man soll ihm das beste Pferd vor- 
bereiten und er reitet wie ein Sturm davon. Unterwegs hat er die 
bekannten Begegnungen. In der ersten Variante G. Weigands sind drei 
Begegnungen: mit dem Vater, mit der Mutter und mit der Schwester; 
in der zweiten und in derjenigen Pericle Papahagis *? sind nur je zwei; 
mit dem Vater und mit der Mutter. Wir beschreiben als typisch, die 
Version P. Papahagis. Der Entfremdete findet seinen Vater jammernd 
und begrüßt ihn, auf ganz erstaunliche Weise, mit dem Wort ,,Mónch". 
Dieser beantwortet den Gruß. Auf die Frage, was die Trommeltóne die 
durch das Dorf schallen, für eine Bedeutung hátten, antwortet der Alte, 
der seinen Sohn nicht erkennt, daß er einen Sohn gehabt hat, daß dieser 
seit 12 Jahren in die Fremde gezogen ist, daß er keine Nachricht von 
ihm erhalten hat und daß seine Frau heiratet, da sie der Einsamkeit 
überdrüssig wurde. Der Gatte eilt weiter, gelangt an eine Quelle und 
trifft seine alte Mutter, welehe Nonne geworden ist. Sie erkennt ihn auch 
nicht. Er begrüßt sie und befragt sie ebenso wie den Alten und die Mut- 
ter antwortet dasselbe. Im Falle der Begegnung mit der Schwester, umfaßt 
der Abschnitt noch eine Wiederholung. Das Thema I wird knapp und 
rasch behandelt. Er kommt zu Hause an, betritt den Hof, begrüßt die 
Hochzeitsgäste und wird gebeten Platz zu nehmen. Er entgegnet, daß 
er sich beeilt und bittet man solle ihm die Braut vorstellen, um sie zu 
beschenken. Als diese kommt, gibt er ihr den Trauring 89. In den beiden 
anderen Beispielen, verlangt er man solle ihm die Braut vorstellen, da 
er ihr Vetter sei und sie beschenken wolle. Es folgt aber nicht das Geschenk 
des Ringes. Das Thema J beendet den Text. Die Gattin erkennt ihn, 
die Hochzeitsgáste werden entlassen, er führt sie nach Hause. 

Der mazedorumänischen Version fehlen alle epischen in den andern 
südosteuropäischen Versionen bestehenden Antezedenzien, sie beginnt 
mit dem Motiv des prophetischen Traumes. Thematisch hat sie die klein- 
sten Ausmaße. Die Begegnungen sind doppelt (und dreifach) wie bei den 
Griechen und den Bulgaren. Die Eltern bringen ihren Schmerz durch die 
äußeren Zeichen ihres Aussehens zum Ausdruck. Die Erkennung erfolgt 
unmittelbar. Ein einziges Mal erscheint auch das Motiv des Ringes. 

Die Version hat keine heldenhafte Atmosphäre. Der Gatte befindet 
sich in der Fremde, ohne daß gesagt wird welche Tätigkeit er dort ausübt 
und weshalb er von zu Hause weg mußte. Die Ballade widerspiegelt ein 
übliches Phánomen aus dem Leben der Bevólkerung welche, wegen spe- 
zifischer ökonomischer Bedingungen, gezwungen war sich das Leben 


88 Pericle Papahagi, a.a.0., S. 897—898. 
89 Gustav Weigand, а.а.О., 5. 90—91. 
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außerhalb des Dorfes, des öfteren in fremden Ländern, zu erwerben 30. 


Der Text hat Annäherungen an die griechische Tradition und scheint 
ziemlich neu zu sein. 


Die neugriechische Version 


Bei den Neugriechen kann das Thema der Wiederkehr des Gatten 
zur Hochzeit seiner Frau nicht von dem ganzen Zyklus der Lieder über 
Entfremdung und Erkennung des Gatten nach einer langen Abwesenheit, 
getrennt werden. Laut einer neuen Forschung", liegt diesem Zyklus 
derselbe spezifisch griechische Wanderdrang zugrunde, welcher jederzeit 
die Hellenen zu Schiffahrten, weiten Reisen, Kriegszügen u.a.m. getrie- 
ben hat, welche früher die Odyssee und, neuerlich, zahlreiche Klagelieder 
der Entfremdung und Freudelieder über die unerwartete Wiederkehr ge- 
Schaffen haben. 

Vom thematischen Standpunkt aus sind die Lieder, welche wir 
analysieren äußerst konzentriert, sie beschränken ihr Ausmaß auf die 
Ausbeutung der ästhetischen Latenzen der Themen GHJ, manchmal 
auch К (ein gelegentliches Schlußthema). Wenn sie auch keinen epischen 
Umfang haben, haben diese Lieder emotionelle Intensität und spezifisch 
meridionales Pathos. Drei Liederzyklen entsprechen den Zwecken dieses 
Studiums. 


Der akritische Zyklus ("Н Geer тс yuvarxdc тоб Arpita) 


Der Held Jannakis (im Gehalt des Themas H genannt), sitzt mit 
bedeutenden Leuten bei Tisch 92, oder nur an einem prunkhaften Marmor- 
tisch 93, Plötzlich hört er das Wiehern seines Pferdes und sieht wie sein 
Sibel bricht. Er versteht sofort, daß es sich um die Heirat seiner Frau 
handelt. Er eilt in den Stall um sich ein Pferd auszusuchen. Er fragt die 
Pferde, welches von ihnen ihn in einem Atemzug von Osten nach Westen 
bringen kann. Nur ein altes Pferd bietet sich an, ihn zu tragen, aus Dankbar- 
keit zu seiner Herrin. Es empfiehlt ihm nur das eine: er soll ihm nicht 


99 Siehe dafür Per. Papahagi, Poezia Insträinärii la arománi. Buk., 1912, S. 25; Karel 
Horálek, а.а.О., S. 815. 

91 Mina Aspioti-Mali: ‘O yuptouds тоб Eevnrepivov. ,,Néov ’Adnvarov“, Athen, 2. 

1957) S.9. 
i Lë C. Fauriel, Chants populaires de la Gréce moderne, Paris, 1825, Bd. II, S. 140—145 
und A. Passow : Popularía carmina Graeciae recentioris. Leipzig, 1860, S. 318—320. 

93 N. Tommasco, Canti popolari. III. Canti greci. Venedig, 1842. S. 96—99: M. Mihai- 
lidis, Aquotux& tpayousia KapräSou Athen, 1928, S. 78—79; М. С. Politis, "Exdoyaı &rò 
tà tpxyordia тоў EAAnvıxod Aer, Ed. IL Athen, 1925, S. 107—109; Le Cie de Macellus, 
Chants populaires de la Grèce moderne. Paris, 1860, S. 140—142. 
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die: Sporen geben, da es sich sonst an seine Jugend erinnern, ihn nieder- 
werfen und ihm den Schädel einschlagen könnte. Der Held spornt das 
Pferd an, welches mit einem einzigen Sprung 40 Meilen, nach einem zweiten 
Schlag, weitere 45 Meilen zurücklegt, nachher betet er, er möge seinen 
Vater im Weinberg begegnen. Sein Gebet wird erhört und er gelangt in 
den Weinberg, in welchem der Alte arbeitet. Dieser erkennt ihn aber 
nicht. Er fragt, wem der Weinberg gehört und der Vater antwortet, daß 
er Jannakis, seinem Sohn gehöre, der weggezogen ist und dessen Gattin 
gerade Hochzeit feiert. Er fragt ihn ob er noch Zeit hätte zur Hochzeit zu 
gelangen und es wird ihm geantwortet, daß er, falls er ein gutes Pferd besitze, 
gerade zur Trauung gelangen kann, falls er aber langsamer geht, erst zum 
Festessen ankommen wird. Er spornt wieder sein Pferd an welches die 
40 und die 45 Meilen zurücklegt und nach einem ähnlichen Gebet, gelangt 
er in den Garten welchen seine Mutter begießt. Sie führen dasselbe Ge- 
spräch, nach welchem er sein Pferd wieder anspornt. In einem Fall handelt 
es sich im Lied nicht um die Eltern des Helden, sondern um die Begeg- 
nung mit einem Mönch und einer Nonne, Formel der wir auch bei der 
mazedorumänischen Version begegnet sind. Sich dem Haus nähernd, wie- 
hert das Pferd. Die Gattin erkennt an diesem Zeichen, daß es sich um 
ihren Gatten handelt. Als man sie fragt, warum sie unruhig sei (oder 
mit wem sie spreche), antwortet die Frau, daß ihr Bruder mit der Mit- 
gift angekommen ist. Der neue Bräutigam fordert sie auf ihrem Bruder 
ein Glas Wein anzubieten. Falls es sich aber um ihren ersten Gatten 
handeln sollte, soll sie ihm sagen, daß er bald herauskommen wird um ihn 
zu töten. Sie geht zum Neuangekommenen hinaus, das Pferd kniet nie- 
der, Jannakis hebt sie in den Sattel und sie reiten beide davon. Umsonst 
verfolgen sie die Türken ; mit ihren mageren Pferden können sie den von 
den Flüchtlingen aufgewirbelten Staub kaum sehen. Der ganze Zyklus 
reiht sich in die balkanische Tradition nur durch das Thema Н (Begeg- 
nung des Helden mit seinen Eltern) ein, Thema welches einen zentralen 
Platz einnimmt und welches eine reiche und bevorzugte Entwicklung hat. 


Der Zyklus der Kontamination (“Н «ixuarwsıe) 


Der Text ist sehr verbreitet, aus Kreta bis nach Thrakien und aus 
Kleinasien bis in die Ionischen Inseln *. Es fehlt ihm aber die große 
Stabilität des vorhergehenden. Das akritische Material wird in ein Matro- 


94 S. Baud-Bovy, La chanson populaire grecque du Dodécanése. Bd. I. Les textes. Gent, 
1936, S. 66. 
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senmilieu versetzt %. Der Held Jannakos wurde, kurze Zeit nach seiner 
Hochzeit Galeeren sklave. Eines Tages seufzt er so stark, daf das 
Schiff stillsteht oder bricht. Der Schiffskapitàn fragt was ihm geschehen 
8ei und der Sklave antwortet, daB er drei Tage nach der Hochzeit Sklave 
wurde, daß seither 12 Jahre vergangen sind und daß seine Gattin Helena 
wieder heiratet. Der Kapitän verspricht ihm die Freiheit unter der Bedin- 
gung er solle ihm ein Lied singen. Jannakos singt so schön, daß der ergrif- 
fene Kapitän ihm nicht nur die Erlaubnis erteilt fortzugehen, sondern ihm 
auch ein Pferd aus seinen Ställen schenkt, mit welchem er rascher nach 
Hause eilen kann. Das Geschenk des Pferdes erinnert an die entsprechen- 
den bulgarischen und albanischen Varianten, aber, wenn im Kontext 
dieser Versionen die Begebenheiten eine normale Abwicklung hatten, 
geschieht im Falle des griechischen Zyklus der Übergang aus dem Matrosen- 
milieu zurück zum akritischen Milieu auf Grund einer ziemlich linkischen 
Kontamination, welche die Szene von der Galeere mit der Szene des 
Rittes des Helden verbindet %. Da gerade diese Kontamination für die 
ganze Liedergruppe kennzeichnend ist, haben wir es als richtig erachtet, 
den ganzen Zyklus als den ,,der Kontamination" zu benennen. Der Ort 
wo diese Kontamination stattgefunden hat kann nicht festgesetzt wer- 
den, obwohl es wahrscheinlich nicht im Dodekanes war ; ebenso kann auch 
das Datum der Kontamination nicht festgesetzt werden. 

Parallel mit der oben analysierten Liedergruppe, begegnen wir einer 
anderen Gruppe, in welcher der Held ebenfalls Gefangener ist, aber nicht 
auf einem Schiff, sondern am Hof eines Kénigs (oder nur eines Beys). 
Karl Dieterich betrachtet diesen Moment als der oben analysierten Formel 
vorausgehend 7. Von da ab, treten wir in die bekannte Atmosphäre der 
entsprechenden albanischen Lieder; die Kénigstochter fragt ihn nach den 
Gründen seiner Traurigkeit und, als er ihr sagt, daß er geträumt hätte, 
daß seine Frau wieder heiratet, schickt sie ihn in die Ställe des Palastes 
um sich ein schnelles Pferd auszusuchen. Sie rät ihm dem Pferd keine 
Sporen zu geben, um nicht mit zerschlagenem Schädel aus dem Sattel 
geworfen zu werden. Er reitet davon und gelangt an einen Weingarten, 


in welchem der Bürgermeister des Dorfes arbeitet. Hiermit kehrt das 
Lied wieder in die bekannte Bahn zurück. 


95 Karl Dieterich, Eine Gruppe neugriechischer Lieder aus dem Akriten Cyklus. ,,Byzan- 
Qiinische Zeitschrift", 13 (1904), S. 66. 

96 Ebda, S. 66, wo gezeigt wird, daß der Held direkt vom Schiff wegreitet (1) und in 
S. Baud-Bovy, а.а.О., S. 160, der „la gaucherie de la transition" bemerkt. 

57 Karl Dieterich а.а. O., S. 70: „In diesem Punkte erscheint das Lied ursprünglicher 
als die drei anderen. Dagegen weicht es in den übrigen Zügen so stark von ihnen ab, daB es eine 


Gruppe für sich bildet". Eine Variante aus Epir wurde von I. Sosonowitsch, a.a.0., S. 501— 
502 analysiert. 
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Der Zyklus der Synthese (Jannis Marojannis) 


Diesmal handelt es sich um einen vom thematischen Standpunkt 
aus viel vollstándigeren Text. Zum ersten Mal im Gehalt der neugriechi- 
schen Version, erscheinen auch die Antezedenzien des Helden. Typisch 
für diesen Liederzyklus ist die Variante Sakellarios Nr. 5, die wir nach 
der Zusammenfassung Е. Liebrechts 98, bekräftigt durch diejenige К. Die- 
terichs * analysieren. Der ,, verrückte?" Jannis geht, den dritten Tag nach 
der Hochzeit, auf eine 30tágige Reise, bleibt aber 13 Jahre in der Fremde. 
Sein Abzug ist nicht begründet. Es ist nicht bekannt, was ihn über das 
festgesetzte Datum zurückgehalten hat, sicher ist aber, daß es sich nicht 
um Gefangenschaft oder Sklaverei handelt. Auf das Drängen ihrer Ver- 
wandten hin, muß seine Gattin wieder heiraten. Es geschieht also alles 
(das Thema Е) wie in den anderen analysierten südosteuropäischen Ver- 
sionen. Am Hochzeitstag geht der Vater Jannis’ in den Weinberg und 
betet für die Wiederkehr des Sohnes. Dieser kehrt zurück, aber in küm- 
merlichen Verhältnissen, ärger als ein Bettler. Er erscheint im Weinberg 
gerade im Augenblick des Gebetes seines Vaters — der ihn nicht erkennt — 
und beginnt das gewöhnliche Gespräch. Er fragt ihn weshalb er traurig 
ist; der Vater erzühlt ihm seinen Kummer und rát ihm sich zu beeilen 
(der Held verwandelt sich plótzlich in einen Reiter), wenn er noch recht- 
zeitig zur Hochzeit gelangen will. Kaum hatte er das Gespräch beendet, 
so war das Pferd auch schon am Tor. Die Braut ruft heraus, daß, falls 
er ein Fremder sei, er seines Weges gehen möge; sollte er aber einer ihrer 
Brüder sein, so solle er in den Hof treten. Der zurückgekehrte Gatte sagt, 
daB der Hausherr zurückgekommen sei; die Frage der Erkennung wird 
durch das Agglutinieren des Motivs der ,,Zeichen” welche die Gattin 
ihrem Gatten verlangt, stark kompliziert. Dieses Motiv hat im Rahmen 
der neugriechischen Folklore eine starke selbstándige Entwicklung erfah- 
ren und veranlaßte manche Forscher die Ursprungsparallele im Homeri- 
schen Gedicht und in einem hypothetischen, vorhomerischen Volksschaf- 
fen zu suchen !°. So weigert sich die Gattin, ohne die verschiedenen Erken- 
nungszeichen ihn ins Haus zu lassen: der Gatte zeigt, daB im Hof ein 
Ap.elbaum steht, dessen Früchte ebenso schön sind wie die Wangen der 
Ha usfrau. Dieses Zeichen kann die Gattin nicht über die wahre Identitàt 
des Fremden überzeugen, deshalb versucht sie ihren Gatten von neuem. 


99 Zur Volkskunde. Alle und neue Aufsälze. Heilbronn, 1879 S. 161. Von Rad. Medenica 
zusammengefaßt : а.а.О., S. 59—60 und von I. Sosonowitsch analysiert : a.a.0., S. 503 — 504. 

99 A.a.O., $. 70—71. 

100 Parallele dieser Art auch bei Mina Aspioti-Mali, a. a. O., S. 20—23 ; aber insbeso ndere 
im Studium J. Th. Kakridis : *'O8vce£oc dvayvapısudc. ,,"Emorquovixh "Enernpic àx8c8 op£vy 
$nà тўс Ф:Хософіхўс Zy6Xnc”. Thessaloniki 7 (1957) S. 251—260. 
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Da sagt er, daß seine Gattin goldenes Haar hätte, welches so lang ist, 
daß sie es drei mal um die Taille legen kann und es noch immer herun- 
terhängt. Das Ende des Liedes fehlt. Wie ersichtlich, enthält obiges Lied 
die größte Anzahl der Themen: CEFGHIJ, in einer eigenen, von dem 
griechischen nationalen Spezifikum erforderten künstlerischen Darstel- 
lung. Der Zyklus versucht die ganze künstlerische Erfahrung der griechi- 
schen Folklore in der Behandlung dieses Themas, zu synthetisieren, wes- 
halb wir ihn auch „den Zyklus der Synthese” nannten. Die Verschmelzung 
der verschiedenen Episoden ist nicht vollständig und organisch, manchmal 
ist die innere Logik des Stückes nicht gerade klar und man entdeckt 
thematische Inkonsequenzen. 

Um das griechische Material zu kennzeichnen, müssen wir die Man- 
nigfaltigkeit der Versuche das Thema auszudrücken, unterstreichen. Das 
setzt ein weites und langwährendes Interesse für das Thema voraus, wel- 
ches außerhalb der spezifischen kulturgeschichtlichen Bedingungen nicht 
erklärt werden kann. Neben einer alten Version mit heldenhaftem 
Charakter, die aus der großen byzantinischen Epik stammt, leben in 
realisierten künstlerischen Formen auch andere Versionen zusammen, 
denen der heldenhafte Atem fehlt, welche aber neue Aspekte des Lebens 
des griechischen Volkes widerspiegeln. Ein anderes Kennzeichen der 
griechischen Version ist die große thematische Konzentration, das Ver- 
zichten auf die episodischen Momente, die Höchstausbeutung der Kulmi- 
nationsmotive, was ihr eine strenge Psychologie, ohne Nuancen, in stark 
kontrastierenden Schattierungen und eine kompakte, schematische, 
schablonenhafte Form gewährt. 


Ш. SCHLUSSFOLGERUNGEN 


Die Ergebnisse der bisherigen Analyse zusammenfassend, stellen 
wir fest, daß das einzige, für alle studierten nationalen Versionen gemein- 
same Element, das allgemeine Thema „der Rückkehr des Gatten zur 
Hochzeit seiner Gattin” ist. Die Art in welcher der Inhalt thematisch 
oder frei behandelt wird, unterscheidet sich wesentlich von einer Version 
zur anderen. 


Gemein für fünf nationale Versionen (die rumänische, die bulgarische, 
die jugoslawische, die albanische und die griechische) ist die Tendenz die 
an der Handlung teilnehmenden Personen zu benennen. Während aber 
diese Tendenz für die erwähnten Versionen aus dem Süden der Donau 
typisch ist, erscheint sie nur schüchtern im nördlichen Typ der rumäni- 
schen Versionen und stellt für diese eine zufällige Charakteristik dar. 
Ebenso gemein für andere fünf nationale Versionen (die rumänische, die 
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bulgarische, die albanische, die mazedorumänische und die griechische) 
ist das Motiv der unmittelbaren Erkennung des Gatten. Die Lage ist 
aber nur für die mazedorumänische Version und den italienischen Typ 
der albanischen Version kennzeichnend. 

In fünf Fallen begegnen wir gemeinsamen Elementen für Gruppen 
von je vier nationalen Versionen. So sind für die rumänische, die bulga- 
rische, die jugoslawische und die albanische Version folgende Themen 
gemein: der Einberufungsbefehl während der Hochzeitsfeier oder kurz 
nach der Hochzeit (typische Lage für alle) und das Thema der Verein- 
barung zwischen den Gatten, der Wartetermin und die Freiheit, nach 
Ablauf dieses Termins, wieder zu heiraten. Das Thema der Versklavung 
oder der Gefangennahme ist für die bulgarische, jugoslawische, albanische 
und griechische Version gemein. Es erscheint als untypische Formel bei 
den Bulgaren; bei den anderen Vólkern illustriert sie den zweiten (neu- 
eren) Typ der Ballade in allen Fallen und wird so zu einer kennzeichnenden 
Lósung, zu einer unterscheidenden typologischen Charakteristik. Das 
Thema des treuen Wartens der Gattin und ihrer Wiederverheiratung nach 
vollstándigem Ablauf des Termins, ist für die rumänische, die bulgarische, 
albanische und neugriechische Version gemein. Bei den Rumänen und 
den Griechen macht die beschränkte Häufigkeit sie untypisch. Das Thema 
der Wiederkehr des Helden, der aus eigenen Stállen oder aus denjeni- 
gen des Reiches das beste Pferd aussucht, ist für die bulgarische, alba- 
nische, mazedorumänische und griechische Version gemein. Bei allen 
nimmt die Situation einen vollstàndig untypischen Charakter an. Das 
letzte, für vier nationale Versionen (die rumánische, die bulgarische, die 
jugoslawische und die mazedorumänische) gemeinsame Thema, ist das 
Motiv des Ringes, den der zurückgekehrte Gatte seiner Frau als Hoch- 
zeitsgeschenk schickt, um die Erkennung hervorzurufen. Die Situation 
ist aber nur für die bulgarische Version typisch. 

In zehn Fällen begegnen wir gemeinsamen Elementen bei Gruppen 
von je drei nationalen Versionen. So ist das Thema der Begegnung des 
Vaters im Weinberg für die rumänische, die bulgarische und die grie- 
chische Version gemein. Bei den Rumänen, den Bulgaren und den Maze- 
dorumänen erscheint in typischer Situation auch das Thema der Verab- 
schiedung der Hochzeitsgäste. Die Bestrafung der untreuen Gattin erscheint 
in untypischer Situation, sowohl bei den Rumänen, als auch bei den 
Bulgaren und den Jugoslawen. Das Motiv des Austausches der Ringe 
bei der Trennung der Gatten ist für die Rumänen, die Jugoslawen und 
die Albaner gemein, aber nur bei den letzteren ist die Situation typisch. 
Bei den Rumänen und den Jugoslawen (der Typ des Abzugs des Helden 
zum Heer) hat das Motiv eine untypische Situation. Für die Rumänen 
(südlicher Typ), die Serben und die Mazedorumänen ist das Thema des 
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Herbeirufens der Gattin seitens des zurückgekehrten Gatten um sie laut 
den Gepflogenheiten des Hochzeitszeremonials, zu beschenken, typisch. 
Gemein für die Rumänen, die Jugoslawen und die Griechen ist das Thema 
der Einführung des Ringes in das Glas was die Erkennung herbeiruft. 
Bei den Rumänen ist der Moment typisch; bei den Griechen und den 
Serben ist der Eingriff zufällig. Die Bulgaren haben, in untypischen Situa- 
tionen, mit den Serben und den Mazedorumänen, das Motiv der Begeg- 
nung des Helden mit seiner Schwester, und mit den Mazedorumänen und 
den Griechen das Motiv des Abzugs des Helden von zu Haus in der Hoch- 
zeitsnacht oder in den gleich darauf folgenden Tagen, nicht um zum Heer 
zu‘ ziehen, und nicht weil er als Sklave gefangen genommen wurde, 
sondern um sich seinen Lebensunterhalt zu erwerben, gemein. Die Ein- 
zelheit ist für die mazedorumänische Version typisch und für die bulga- 
rische und neugriechische untypisch. Die Serben haben mit den Alba- 
nern und den Mazedorumänen das Motiv des prophetischen Traumes 
gemein. Gemein mit den Albanern und den Griechen haben die Serben 
das Motiv der Befreiung des Helden aus der Knechtschaft, um das Ehren- 
wort zu halten, bei den Albanern und den Serben und wegen der Schön- 
heit seines. Liedes, bei den Griechen. 

Die zweiseitigen Beziehungen zwischen den verschiedenen Versionen 
bieten sechs verschiedene Situationen: Rumänen-Bulgaren, Bulgaren- 
Serben, Serben-Albaner, Serben-Griechen, Albaner-Griechen und Maze- 
dorumänen-Griechen. Typisch für die rumänischen und bulgarischen 
Versionen ist das Motiv der Arbeit während eines Sonntags, untypisch 
ist das Thema der unmittelbaren Erkennung der Gatten, nach dem ein- 
fachen Aussehen. Typisch bei den Rumänen und untypisch bei den Bul- 
garen ist das Thema der wunderbaren Geburt des Helden, während das 
ethnographische Motiv der Braut, welche die Hand der Hochzeitsgäste 
küßt, eine völlig entgegengesetzte Situation hat: untypisch bei den 
Rumänen und typisch bei den Bulgaren. Bei den Bulgaren und den Jugo- 
slawen ist in typischer Situation das Thema der Befreiung des Helden 
durch den Eingriff der Kaiserin oder der Gattin des Bans (Statthalters). 
Häufiger sind die Berührungen zwischen dem serbischen und dem alba- 
nischen Material (der zweite Typ). In typischer Situation befindet sich 
das Thema der Begegnung des Helden mit seiner Mutter, die Begegnung 
mit dem Hochzeitszug der Gattin, die Befreiung aus der Knechtschaft 
seitens des Königs, Wiederkehr des Helden zu dem Feind nach Verhin- 
derung der Hochzeit seiner Frau. Die falsche Erzählung über seinen eige- 
nen Tod ist typisch bei den Jugoslawen (beide Typen) und untypisch 
bei den Albanern (der islamische Typ). Zwischen den Serben und den 
Griechen ist ein einziges gemeinsames Thema u.zw. die Wiederkehr des 
Gatten als Bettler. Die Albaner haben mit den Griechen das Thema des 
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Eingriffs der Kónigstochter zu Gunsten des Gefangenen und das Thema 
der Erkennung der Gatten durch verborgene kórperliche Zeichen gemein. 
Die letzte vielseitige Verbindung besteht zwischen der mazedorumänischen 
und der griechischen Version (Kontaminationszyklus). Typisch ist die 
Begegnung des Helden mit einem Ménch und einer Nonne, bzw. mit 
seinem Vater und mit seiner Mutter. 

Um die spezifische gegenseitige Durchdringung aller Versionen 
unserer Ballade zu veranschaulichen, haben wir folgende Tabelle aufge- 
stellt : 


Gemeinsame Elemente mit den Versionen Gesaint- 
summe 
Version rumä- | bulga- | jugosla- шр grie- | Bemein- 
albanisch| rumá- 
nisch risch wisch я chisch samer 
nisch 
Elemente 
rumänisch — 11 7 6 4 5 33 
bulgarisch 11 — 5 6 6 6 34 
jugoslawisch 7 5 — 14 3 6 35 
albanisch 6 6 14 — 3 8 37 
mazedorumünisch 4 6 3 3 — 4 20 
neugriechisch 5 6 6 8 4 — 29 


Die Tabelle drückt zwei kennzeichnende Situationen aus. Erstens 
macht sich eine umfangreiche Homogenität der Konvergenz bei den 
rumänischen, bulgarischen, jugoslawischen und albanischen Versionen 
bemerkbar (33 —34—35—37 gemeinsame Elemente). Zweitens hebt die 
Tabelle die engeren Verbindungen und die intimeren Beziehungen zwischen 
den jugoslawischen und albanischen Versionen (14 gemeinsame Elemente), 
den rumänischen und den bulgarischen (11 gemeinsame Elemente) und 
den albanischen und griechischen (8 gemeinsame Elemente), stark hervor. 

Neben dieser und gegen diese Tendenz zur Konvergenz und Einheit 
zeigt sich eine Tendenz gegen Verschiedenheit, welche ihren Ursprung 
im nationalen Spezifikum hat, Anregungen aus der eigenen Kultur erhält 
und das eigenartige Wesen der eigenen Geschichte widerspiegelt. 

Die rumänische Version kennzeichnet sich durch 10 spezifische 
Charakteristiken, die bulgarische Version durch 8, die jugoslawische 
Version durch 9, die albanische Version durch 3 und die griechische Ver- 
sion kennzeichnet sich durch 6 solche Züge. 

Die mazedorumänische Version hat gar keinen eigenen spezifischen 
Zug und, da sie mit den umgebenden Versionen mit nicht weniger als 
20 Elementen verbunden erscheint, ist sie nichts anderes als das späte 
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komplexe Derivat der äußeren Einflüsse (ein einfaches Abbild des balka- 
nischen Materials). 

Das Verhältnis zwischen den gemeinsamen und den spezifischen 
Elementen betreffend, behauptet sich die Bemerkung, daß die Anziehungs- 
kräfte zwischen den verschiedenen Versionen viel größer als die Abstoß- 
kräfte sind (33 bei 10, 34 bei 8, 35 bei 9, 37 bei 3, 20 bei 0, 29 bei 6). 

Die Analyse hat die große typologische Mannigfaltigkeit im Bereich 
der nationalen Versionen hervorgehoben, was ein Sondieren in der Ge- 
schichte der Texte erlaubt. So haben die rumänischen, die jugoslawischen 
und die albanischen Versionen je zwei unterschiedliche Typen ; die bulga- 
rische und mazedorumänische Version je einen einzigen Typ; die grie- 
chische Version hat drei verschiedene Typen. Durch das Fehlen jedweder 
lokalisierenden und vergegenwürtigenden Angaben und trotz der Invasion 
der realistischen Elemente die mit dem Militárleben des letzten Jahrhun- 
derts zusammenhängen, stellt das rumänische Material eine sehr alte 
folklorische Schicht dar, es gehört zu dem ältesten Fonds unserer Folklore. 
Das Stück ist eigentlich ein nach allen kennzeichnenden Regeln zusammen- 
gestelltes Heldenmärchen. Tatsächlich, so wie W. M. Schirmunski fest- 
gestellt hat, enthält das Heldenmärchen die ganze Biographie des Hel- 
den, von der Geburt bis zum Tode. In den dichterischen Schópfungen ist 
die Biographie des Helden nur íragmentàr in wenigstens zwei Zyklen 
dargestellt und muB aus dichterisch gesondert behandelten Episoden 
wiederhergestellt werden. Das scheint die nótige Regel zu sein. Die Erwer- 
bung der Frau gehórt zum ersten Zyklus, die Wiederkehr des Gatten zur 
Hochzeit der Gattin zum zweiten. So weit uns bisher bekannt ist, begegnet 
man nirgends in einem einzigen dichterischen Aufsatz zusammengefaßt, 
dem wunderbaren Aufwachsen des Helden, seiner Hochzeit, dem Abzug 
in die Fremde wie auch seiner Wiederkehr zur Hochzeit seiner Gattin, 
also die vollständige Biographie des Helden in einer einzigen dichterischen 
Komposition vereint, wiein der rumänischen Version. Von hier die SchluB- 
folgerung, daß die rumänische Version näher am Ursprungspunkt solcher 
Sehópfungen liegt, also sehr alt ist. Sie stellt ein Stadium dar, in welchem 
die verschiedenen Momente aus dem Leben des Helden sich noch nicht 
von der allgemeinen Biographie abgelóst hatten, autonom geworden sind 
und gesonderte künstliche Episoden darstellten. 

Die jugoslawische Version hat ebenfalls zwei Typen. Einer welcher 
dem rumänischen durch das allgemeine Thema des Abzugs des Helden 
zum Heer ähnelt; er ist schwach vertreten und befindet sich in einer 
evidenten Etappe des Zerfalls. Für sein Alter spricht die Zugehórigkeit 
der Varianten zu den mit dem Namen des Marko Kraljevié verbundenen 
dichterischen Zyklen. Er wurde während der Periode der Kämpfe 
gegen die Türken wieder aktuell und erscheint im 18. Jh. unter dem 


572 ADRIAN FOCHI 38 


Namen eines lokalen Kämpfers im antiottomanischen Kampf, Jankovic 
Stojan, verbunden und wurde später wieder einmal aufgenommen, dureh 
seinen Übertritt in das muselmanische Milieu und erführt in d'eser letzten. 
Situation ein Wiederaufblühen. 

Die albanische Version kennt ebenfalls zwei Typen. Der erste ist 
nur bei den Albanern aus Italien bekannt, deren Kolonisierung im 15. Jh. 
begonnen hat. Die Verbindungen des Typs mit dem südosteuropüischen 
Milieu wenden sich insbesondere an die rumänische Version und nachher 
an diejenigen balkanischen Typen deren zentrales Thema der Abzug des 
Helden zum Heer ist. Dem zweiten Typ begegnet man in ganz Albanien. 
Er hat vollständig den alten Typ ersetzt, stellt seine Anpassung an die 
für das albanische Volk neuen geschichtlichen Verhältnisse dar. 

Die griechische Version hat drei verschiedene Typen. Der erste 
behauptet seine Zugehörigkeit zum Zyklus der akritischen Schópfungen 
und geht so ziemlich tief in die byzantinische Epoche zurück. Der zweite 
Typ reiht sich aber in die balkanische Atmospháre ein und unterstreicht 
die unmittelbaren Verbindungen mit dem albanischen Material in erster, 
und mit dem jugoslawischen in zweiter Linie, betreffend das Thema der 
Gefangennahme. Die Formel hat kontinentalen Ursprung. Parallel mit 
dieser Formel begegnen wir auch einer Kompromißformel mit dem 
alten akritischen Typ (welche also ein Glied der thematischen Konti- 
nuität darstellt), der Held erscheint als Sklave auf einem Schiff. Sicher 
entstammt die Formel aus den Inseln Griechenlands. Der dritte Typ, 
schließlich, erneuert vollständig das Grundthema und stellt sehr weite 
Verbindungen mit anderen Schópfungen der griechischen Folklore fest, 
er widerspiegelt aber andere spezifisch balkanische, sicher neuere Realità- 
ten. Der Held entfremdet sich, nicht um zum Heer zu ziehen, auch nicht 
weil er in Gefangenschaft geraten ist, sondern er zieht in die Welt, um 
seinen Lebensunterhalt zu verdienen. Die Begegnungen auf balkanischer 
Linie beziehen sich auf einen einzigen Typ (Gefangennahme des Helden) 
und auch dann nur teilweise. Dies widerlegt die These Rad. Medenica’s, 
laut welcher die neugriechische Version den südosteuropäischen Versionen 
notwendigerweise zugrunde liegen würden. 

In enger Abhingigkeit mit der griechischen Version steht auch die 
mazedorumänische. Diese hat das Aussehen eines Abbildes des balka- 
nischen Materials und ordnet sich chronologisch und künstlerisch in den 
dritten Typ der griechischen Version ein. 

Die bulgarische Version kennt gar keine typologische Untaivendidung: 
Der Hintergrund auf welchem sich das Gewebe des Stiickes entfaltet ist 
der Abzug des Helden zum Heer, wie bei den Rumänen. Aber die bulga- 
rische Ballade hat krüftige Anregungen vom zweiten Typ der Jugosla- 
wen, der Albaner und der Griechen erhalten. Die Synthese hat sich als 
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lebensfáhig bewiesen. Infolgedessen ist die bulgarische Version, so wie 
wir sie heute kennen, nicht — wie derselbe Rad. Medenica geglaubt hat — 
das Mittelstück zwischen den griechischen und der jugoslawischen, son- 
dern, im Gegenteil, eine spate Synthese welche Elemente aus beiden Typen 
vereint, eine qualitativ neue Etape aus dem jahrhundertealten Leben 
ein und desselben Textes. Die Umánderung hat das Wesen der ursprüngli- 
chen Version nicht angegriffen, was entscheidend beweist, daß sie nicht 
unter dem Einfluß innerer Bedingungen, sondern äußerer Faktoren 
erfolgt ist. 

Auf Grund obiger Feststellungen, glauben wir, daß es möglich ist 
drei unterschiedliche Phasen im Leben des Inhaltes, im kulturellen Um- 
kreis Südosteuropas, zu behaupten. 

Die erste Phase ist durch die Formel, welche den Abzug des Helden 
nach dem Königshof, zum Heer ausdrückt, dargestellt. Siehat die weiteste 
Verbreitung, man begegnet ihr bei vier von den sechs südosteuropäischen 
Völkern, welche diesen Inhalt gepflegt haben. Wahrscheinlich mit dieser 
Phase gleichzeitig ist auch die akritische Formel der neugriechischen 
Version. Chronologisch hält diese Phase für die Albaner bis zu ihrer Aus- 
wanderung (15—16. Jh.) an, Zeitpunkt zu dem die Typen EE 
konsolidiert sein muBten. 

Die zweite Phase aus dem Leben des Inhaltes ist durch die Formel 
welche die Gefangennahme des Helden ausdrückt, dargestellt. Ihre geo- 
graphische und kulturelle Darstellung ist beschränkt, man begegnet ihr 
nur bei drei von den sechs Vólkern welche das Thema kennen, bzw. bei 
den Jugoslawen, den Albanern und den Neugriechen. Bei den ersten hat 
Sich die Formel parallel mit dem alten Typ des Abzuges des Helden zum 
Heer entwickelt, ohne ihn aus dem lebendigen folkloristischen Umlauf 
zu beseitigen. Die Formel hat eine letzte thematische und künstlerische 
Erneuerung erfahren, zugleich mit ihrem Übergang in das muselmanische 
Milieu. Bei den Albanern aus der Heimat hat sich die neue Formel so 
kräftig bewiesen, daß sie völlig den alten Typ verdrängt hat und nur in 
den konservativeren Einschlüssen aus Italien weiterlebt. Bei den Griechen 
hat man eine Kompromißlösung versucht welche unmittelbar aus der 
akritischen Version entwickelt wurde (Übertragung der Handlung in das 
Matrosenmilieu) und, parallel zu dieser, wurde eine, mit den entsprechen- 
den jugoslawischen und albanischen Materialien gleichartige Formel ge- 
schaffen. In dieser Phase aus dem Leben des Inhaltes ordnet sich das 
griechische Material organisch in das balkanische ein. Diese Phase befindet 
sich chronologisch im Spezifikum des Grenzlebens aus dem 17. bis 18. Jh. 

Die dritte Phase aus dem Leben des Inhaltes ist durch die Formel 
des Abzugs des Helden in die Fremde, um den Lebensunterhalt zu erwer- 
ben, vertreten. Die Formel hat sich bei den Mazedorumänen verallgemei- 
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nert und erscheint in einer einzigen Typ-Variante bei den Neugriechen. 
Sie ist sicher auch die neueste und entspricht den letzten zwei Jahrhun- 
derten, als die sozial-ökonomischen Bedingungen aus dem Balkan die 
mazedorumänische und griechische Bevölkerung zu massenhaften Aus- 
wanderungen in die Fremde gezwungen haben. 

Den wärend der Jahrhunderte eingetretenen Veränderungen in der 
geschichtlichen und kulturellen Atmosphäre der Zone gemäß, hat sich 
auch das Sujet entwickelt und sich — laut der inneren künstlerischen 
Gesetze — an die geistigen Notwendigkeiten anderer Epochen angepaßt 
und geprägt. Die balkanischen Völker haben während der türkischen 
Herrschaft identische Bedingungen des Kulturlebens erlebt, deshalb 
weisen die balkanischen nationalen Versionen innigere Annäherungen auf, 
und kennen dieselbe progressive Entfaltung (von dem versifizierten Hel- 
denmärchen zur versifizierten Wirklichkeit). Die rumänische Version steht 
außerhalb der balkanischen, wegen der spezifischen Bedingungen in denen 
sich das Leben des rumänischen Volkes in der feudalen Periode entwickelt 
hat, ohne aber, thematisch und künstlerisch, die Zone zu verlassen. Die 
rumänische Version hat keine Umänderungen, wie sie bei den Versionen 
aus dem Süden der Donau vorgekommen sind, erfahren; ihr Ursprung 
ist das Märchen und sie bringt die Erinnerung der ältesten Momente des 
gemeinsamen Lebens des Sujets in Südeuropa mit sich. 


AUFSTELLUNG DER ORTSCHAFTEN 


1. Sfrbova, т. Lugo]; 2. Cliciova, г. Faget; 3. Bacául de Mijloc, г. Lipova; 
4. Muncelu Mare, r. Hunedoara; 5. Lunca Cernii, r. Hateg; 6. Apadia, 
г. Caransebeg; 7. Surducu Mare, т. Oravita; 8. Prigor Rotari, г. Bozovici; 
9. Tismana, г. Baia de Aramà; 10. Cimpofeni, г. Tg. Jiu; 11. Випси, 
г. Tg. Jiu; 12. Bálegti, г. Tg. Jiu; 13. Tg. Ла, г. Tg. Jiu; 14. Stroiesti, 
т. Tg. Jiu; 15. Runcurel т. Tg. Jiu; 10. Lupsa de Sus, т. Strehaia; 
17. Voloicelu Ruptura, г. Strehaia ; 18. Boca, г. Strehaia; 19. Carpenu, г. Vinju 
Mare; 20, Vlädala, г. Vinju Mare; 21. Costol, Jugoslawien ; 22. Alexandrovät, 
Jugoslawien; 23. Plenita, r. Calafat; 24. Risipifi, r. Calafat; 25. Cetate, r. 
Calafat ; 26. Desa, г. Calafat ; 27. Rudari, г. Băileşti; 28. Galicea Mare, 
г. Băileşti; 29. Băileşti, г. Băileşti; 30. Negoiu, г. Băileşti; 31. 
Novaci, г. Gilort ; 32. Polovragi, г. Gilort ; 33. Cărbunești, г. Gilort ; 34. Säulesti, 
г. Gilort ; 35. Bibesti,r. Gilort ; 36. Bujoreni, т. Rm. Vilcea; 37. Govora, г. Rm, 
Vilcea ; 38. Slävitesti, г. Drăgăşani; 39. Scundu, г. Drăgăşani ; 40. Ştefăneşti, r. 
Drägägani ; 41. Voicesti, г. Drăgăşani ; 42. Stirbesti, г. Oltefu; 43. Iancu Jianu, г. 
Balş ; 44. Craiova, г. Craiova; 45. Castranova, г. Caracal; 46. Birca, г. Se- 
garcea; 47. Sa do va, г. Segarcea; 48. Cälärasi, г. Corabia; 49. D š b u- 
leni, г. Corabia ; 50. Ianca, г. Corabia; 51. Stefan cel Mare, r. Corabia ; 
52. Orlea, г. Corabia ; 53. Celei, т. Corabia ; 54. Corabia, г. Corabia ; 55. Ciuperceni, 
г. Tg. Măgurele ; 56. Маш, г. Giurgiu; 57. Giurgiu, г. Giurgiu; 58. Merenii de 
Sus, г. Videle; 59. Olteni, г. Videle; 60. Antonesti, г. Alexandria; 61. Peretu, 
г. Rogioril de Vede; 62. Comani, г. Drägänesti-Olt ; 63. Jugaru, г. Slatina ; 64. 
Gliganu de Sus, г. Costeşti; 65. Gruiu, г. Costești; 66. Smeura, г. Pitesti; 67. 
Bürbátegt, г. Vedea ; 68. Titesti, r. Rm. Vilcea ; 69. Slatina-Nucsoara, г. Muscel ; 
70. Bughea de Sus, r. Muscel; 71. Cimpulung, r. Muscel ; 72. Godeni, r. Muscel ; 
73. Jugur, г. Muscel ; 74. Boteni, г. Muscel ; 75. Rädesti, г. Muscel ; 76. Furesti, 


г. Giiesti ; 77. Bogati, г. Gálesti ; 78. Ciulnita, г. Gálegti ; 79. Tirgoviste, г. Tirgo- 
viste ; 80. Bülfegti, г. Teleajen; 81. Podenii Noi, г. Teleajen; 82. Izvoare, 
г. Teleajen; 83. Mtneciu Pämtnteni, r. Teleajen; 84. Bätrini, г. Teleajen; 85. 
Chiojdu, г, Cisláu ; 86. Corbu, г. Cisláu ; 87. Jitia, г. Rm. Sárat ; 88. Lacu Sárat, 
г. Brăila ; 89. Largu, г. Făurei; 90. Fintinele, г. Mizil; 91. Renaşterea, 
г. Oltenița ; 92. Bu desti, г. Oltenita;93. Herügti, г. Oltenița ; 94. Z b oiu, 
г. Oltenita; 95. Grea ca, г. Oltenita; 96. Hotarele, г. Oltenita ; 97. Curcani, 
г. Oltenița; 98. Spanfov, г. Oltenița; 99. I. C. Frimu, г. Lehliu; 100. Däieni, 
г. Hirsova ; 101. Asdu, г. Moinești ; 102. Socea Ctndegti, r. Buhuși ; 103. Ptngdrafi, 
г. Р. Neamt; 104. Hangu, г. P. Neamt; 105. Tetcani, г. Roman; 106. Albeşti, 
г. Botosani; 107. Botosani, г. Botosani; 108. Ciprian Porumbescu (Stupca), 
г. Сша Humorului; 109. Iligesti, г. Сага Humorului; 110. Bilca, г. Rădăuți ; 
111. Fundu Moldovei, т. Ctmpulung ; 112. Пра Mare, г. Năsăud ; 113. Maieru, 
г. Násáud ; 114. Lesu, г. Násáud ; 115. Prundu Birgäului, г. Bistrifa ; 116. Prislop, 
г. Năsăud ; 117. Täure, г. Năsăud ; 118. Mocod, r. Năsăud ; 119. Salva, г. Năsăud ; 
120. Zagra, г. Násáud ; 121. Cosbuc, г. Näsäud ; 122. Suplai, г. Näsäud ; 123. Romuli, 
г. Năsăud; 124. Cdlinesti, г. Sighet; 125. Desegti, г. Sighet; 126. Cupseni, 
г. Lăpuş; 127. Bucium, г. Somcuta Mare; 128. Bäsesti,r. Cehul Silvaniei; 129. 
Odesti, г. Cehul Silvaniei ; 130. Piglisa, т. Gherla; 131. Сојоспа, г. Cluj; 132. 
Cluj-Mänästur, г. Cluj; 133. Rogojelu, г. Huedin; 134. Cetea, г. Alegd ; 135. 
Vadu Crişului, г. Alesd ; 136. Tirnova, г. шеи; 137. Vascäu, г. Beiuş ; 138. Neagra, 
г. Cimpeni ; 139. Albac, т. Cimpeni ; 140. Sálciua de Sus, г. Clmpeni ; 141. Sincel, 
г. Tirnäveni ; 142. Serbeni, г. Reghin ; 143. Palos, г. Rupea ; 144. Retisu, г. Agnita ; 
145. Birghis, г. Agnita; 146. Vigtea de Jos, г. Fägäras. Von 147 bis 158 unbe- 
stimmte Lokalisierungen. Antiqua — vollstándige "Varianten; Kursiv — Frag- 
mente; gesperrt — Umlaufsinformationen. Nur die hóheren Formen sind ein- 
gezeichnet. 
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ARCHIVES D'ÉTAT DE GÉNES. 
OFFICIUM PROVISIONIS ROMANIE 


AVANT-PROPOS 


NICOLAE BANESCU 


Les Archives d'État de Gênes offraient jusqu’aprés la première 
guerre mondiale deux registres — les seuls qui aient échappé au naufrage 
du temps — appartenant à l’Officium Provisionis Romanie qui veillait à la 
prospérité des colonies de la république dans les régions d'Orient. C’est 
dans сең registres qu'on transerivait les instructions que le gouvernement 
génois envoyait à ses représentants aux colonies de méme que les réponses 
aux rapporta qu'il recevait de leur part. Ila sont par conséquent trés pré- 
cieux pour l’histoire des relations de la république avec l'Orient. 

Durant nos recherches dans ces Archives — il y a maintenant plus 
de trente ans — nous avons transcrit les documenta de l’Officium Provi- 
sionis Romanie (les plus importants intégralement, les autres, concernant 
pourla plupart l'élection des consuls et des employée des colonies, en résumé). 

La réorganisation des Archives de Génes — intervenue entre les 
deux guerres — eut une heureuse conséquence : la découverte d'une grande 
quantité d'actes que l’on considérait perdus. Ces découvertes expliquent 
Pépanousissement actuel des études concernant l'expansion de Gênes 
dans l'Orient byzantin. Dana ces conditions, nous ne croyons paa superflu 
de communiquer tous ces documents de POffiesum Provisionis Romanie, 
quoiqu'une nouvelle collation avec l'original eüt été nécessaire pour dea 
textes copiés depuis plus de trente ans et qui fourmillent d'abréviations 
des plus inaccoutumées !. 


1 Nous avons d'ailleurs demandé à la Direction des Archives de Génes dans ce but un 
microfilm du premier registre. Nous publions fous les documents, parce que nous n'en connaissons 
pas une publication compléte jusqu'à présent. 
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Un petit nombre de ces documents a été publié par Belgrano Prima 
serie di documenti riguardanti la colonia di Pera (Atti della società ligure 
di storia patria, XIII). N. Iorga en a extrait et résumé d’autres plus nom- 
breux, dans ses Notes et extraits pour servir à l’histoire des Croisades au 
XV’ siècle, Paris, 1899—1900, I" et II° serie. Plus tard nous avons aussi 
publié 43 documents relatifs au royaume des Lusignans de Chypre ?. 

Nous commencons par les registres des années 1447—1448 —1499, 
sans exclure les documents déjà publiés, vu la grande difficulté de leur 
contrôle, aussi bien que l'avantage pour les chercheurs d'avoir à leur 
disposition la collection compléte de ces importants documents qui parai- 
tront successivement dans cette revue. 

Les documents ont été transcrits dans l'ordre chronologique de l'ori- 
ginal ой la succession des dates est toujours mélée. 


OFFICIUM PROVISIONIS ROMANIE 
(1424— 1428) 


1 febbraio 1424 


Ducalis Gubernator Ianuensium, Consilium Antianorum et Officium 
Provisionis Romanie. 

Nobili et egregiis viris Consuli et massarijs civitatis Caffe nobis 
dilectis. 1. Placuit quidem nobis non mediocriter Batistam (sic) Vayrolum 
a potentissimo Morath Bei obtinuisse rehedificari posse oppidum Simisso. 
Sed vehementius gaudebimus si contingent deo fautore id negocium feli- 
citer consumari. Petitionibus autem pro ipso Batista factis tum in suorum 
laborum premium tum ad utile ceterorum exemplum libentibus animis 
complacebimus. Et si recte perficiet ut spes est, non erimus illi gratie 
nostre parci. Verum ut sit illi ad bene ut cepit perseverandum calcar 
cinsulatum Simisso eidem concessimus рег dous annos a die qua illum 
exercere ceperit ... Pari etiam modo post finitum consulatum ipsum, 
ratificamus et tenorum praesentium approbamus ei ac ad cautelam conce- 
dimus provisionem annuatim somorum XX donec vixerit. 2.. Cum quo 
siquidem Imperatore volumus et commitimus nobis expresse ut omni- 
bus artibus et ingenio vivere pacifice studeatis et tollene de medio omnem 
materiam scandalorum et guerre que pericula grandia, fames et expensas 
inducunt; semper habendo illud proverbium menti: ,,gladius Caffensis 
in uagina gravius quod euxginatus offendit. 


Data Janue M’CCCCXXIIII°, die prima Februarij. 


8 N. Bánescu, Le déclin du Famagouste. Fin du royaume de Chypre, Bucarest, 1946. 
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II 


1 febbraio 1424 


Ducalis Gubernator Januensium, Consilium Antianorum et Officium 
Provisionis Romanie . I 

Egrigiis viris.. Potestati Peyre nec non Conrado de Pastino, Frederico 
Sipiono Ceba, Zacharie Spinula et Leonardo de Francis Burgaro consilieriis 
et provisoribus Peyre nobia dilectis. 

... Praeterea quum etin Catalonia et alibi maritimi instaurantur 
exercitus, ne per inertiam vel ignaviam discrimen accidat, vos monemus 
ut auribus et oculis apertis semper insistatis ad salutem et eustodiam terrae 
illius, sicut per venientes latius audietis et emulatores et adversarii nostri 
classes instaurant. Itaque utile admonet et necessarium est bone custodie 
ac saluti locorum illorum ingiter nigilare, ne per ignaviam quicquid, sinistri 
possit accidere. 


Data Ianue M°CCCCXXIIII°, die prima Februarij. 


III 


1 febbraio 1424 


Ducalis Gubernator Ianuansium, Consilium Antianorum ete. 


Potestati et consilio civitatis ОМ]. Literis vestris acceptis vehementer 
vestram diligentiam commendamus quae adversus illas Catalanorum 
naves tam celerem provisionem dederit duas naves armando. Recte 
namque fecistis more bonorum civium et de republica benesentientium. 

Quoniam vero tam in Catalonia quam alibi instaurantur exercitus 
maritimi galearum et navium, vos monemus quatenus arrectis auribus 
atque oculis intendatis ad ea quae salutem loci illius sunt, ne mala custodia 
discrimen generet. Sicut per venientes latius audietis et emulatores et 
adversarij nostri classes instaurant, itaque utile admodum et necessarium 
est bone custodie ac saluti locorum illorum ingiter uigilare, ne per igna- 
viam quiequid sinistri possit accidere. 


Data Ianue, die prima Februarij. 


IV 


1 febbraio 1424 
Ducalis Gubernator Ianuensium etc. 

Andrea Ususmaris consuli Ianuensium in Sinopi, Requisitioni 
literis vestris facte libenter annuentes, ut ctiam ad bene agendum sti- 
mulus nobis sit, scripsimus consuli et massariis nostris Caffe ut de commu- 
nis Caffe pecuniam nobis persolvant seu acceptent quantum expendistia 
in exenio per поз... dominus Sinopi dato si honestam consuetudinem 
non excedit. Itaque libentius bene agite. 


Data Ianue die prima Februarij. 
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У 
14 febbraio 1424 


Ducalis Gubernator Ianuensium, Consilium Antianorum et Officium Pro- 
visionis Romanie 

Consuli et Massariis Caffe. 

Expositum nobis est suppliciter pro parte Percivalis Centurioni 
quod tamquam fideiussor Manfredi Sauli post alias iam solutas peccunias, 
restat debitor illius massarie de asperis viginti duobus milibus, et ex 
alio latere creditor est multorum milium asperorum. Supplicatum est 
itaque nobis eius parte, ut vellemus compensari posse debitum eiusmodi 
cum eius creditis. Itaque nos eius petitioni iuste ac misericorditer inclinati, 
volumus vobis mandantes quatenus si de tanta summa asperorum est 
creditor veram compensacionem ipsam faciatis et vel fieri faciatis seu 
saltem usque ad eam summam de qua creditor verus esset. Dummodo cre- 
ditum eius sit verum, et bona ratione contractum. 


XIII februarii 


VI 


Ducalis Gubernator, Consilium et Officium. Consuli et massariis Caffe 
16 febbraio 1424 


Vobis iam bina aut pluri vice &criptum fuisse meminimus ut Petro 
de Montenigro fratri et heredi q(uoda)m Iohannis Antonij sive procura- 
toribus ipsius Petri pro his creditis que habet in cartularijs massarie solvi 
et satisfieri faceretis omnino. Et tamen ut queritur ipse Petrus id minime 
factum est, que res пов vacuos admiratione non sinit. Itaque ne mandata 
nostra inauras transeant vos denuo monemus obnixe quatenus ad satis- 
factionem debitam dicto Petro sive procuratori eius faciendam talem 
adhibeatis provisionem et remedium efficax ut hac pro causa iuste ulterius 
non queratur. 


XVI februarij 


VII 


17 febbraio 1424 


Ducalis Gubernator, Consilium et Officium Romanie Consuli et massariis 
Caffe 

Juste petitioni Lodisij de Camulio liberaliter inclinati vobis commit- 
tendo mandamus quatenus eidem Lodisio civi nostro dilecto solutionem 
et satisfactionem celerem et expeditam faciatis pro omni quantitate pec- 
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cunie quam ratione etus officiorum que temporibus vestris exercuit recipere 
juste debet. Ita quidem quod ipse causam non habeat tali occaxione ad 
nos ulterius habere recursum. 


Datum Janue die XVII februarij 


VIII 


26 febbraio 1424 


Duealis Gubernator, Consilium et Officium Provisionis Romanie 

Potestati et quatuor provisoribus Peyre. 

Sicut per alias iam vobis scripsisse recolimus, que non videntur 
hactenus presentate, informati quod Franciscus de Sancta Sabina curie 
illius interpres fideliter et bene se habet in eius officio recte gerendo, 
jlum presentium autoritate confirmamus et approbamus in eius officio 
interpretis curie Peyre usque videlicet ad nostrum beneplacitum et man- 
datum 


Janue, XXVI februarij 1424 


IX 


26 febbraio 1424 


Ducalis Gubernator, Consilium et Officium. 

Consuli et massarijs Caffe 

Recolimus iam alias scripsisse nobis, atque id denuo replicantes 
mandamus vobis expresse quatenus Sistum Cataneum restituatis ad offi- 
cium interpretis Sancti Antonij a quo indebite fuit amotus. Atque ut sit 
etiam exemplum ceteris non impetrandi officia cum aliena iactura. Man- 
damus ut eidem Sisto iusticiam ministretis contra cumprecessorem eius 
qui iniuste locum eius officii occupaverat, de mercede scilicet per eum dieti 
officij racione percepta. Et hoc faciatis sub pena solvende de proprio. 


XXVI februarij 


28 febbraio 1424 


Ducalis Gubernator, Consilium et Officium Provisionis Romanie. 

Consuli et massariis Caffe 

Quoniam et nos vobis et vos nobis scripsisse constat super anullando 
capitaneum antiburgorum quem ultimis litteris vestris retineri laudastis 
usque quo securitas pacis esset seu guerre suspicio nulla foret. Videtur 
nobis et volumus quod si vestre prudentie visum fuerit utile retinere 
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dictum capitaneum antiburgorum, occasione iamdicta, persolvatia Ba- 
tiste Sacherio pro eius stipendio pro tempore sui anni quo ipsum officium 
exercuerit ad racionem consuetam. Nam nemo tenetur pro republica pro- 
priis sumptibus militare. 


Datum Ianue XXVIII februarij 


XI 


1 marzo 1424 


Franciscus dictus Carmagnola etc., consilium etc. et officium Provisionis 
Romanie. 

Egregiis et circumspectis viris consuli et massarijs Caffe presentibus 
et futuris dilectis fidelibus nostris salutem. Cum attentis virtute et meritis 
viri probi Petri Iohannis Maynerii q(uonda)m Andree precarissimi civis 
nostri nec non laboribus magnis per eum passis in guerra contra Alexium 
de Theodoro pro defensione et liberatione loci Cimbali, eum elegerimus et 
deputaverimus in unum ex sociis summum percipientibus in Caffa pro 
eo tempore quo residenciam faciet illis in partibus et pluri et minori tem- 
pore ad nostrum beneplacitum et mandatum cum salario et stipendio 
unius sommi sibi mense singulo integre persolvendi. Mandamus vobis 
expresse quantenus loco secundi vacantis in dicto numero sociorum eundem 
Petrum Johannem in unum ex dictis socijs statim omni mora sublata 
recipiatis, teneatis, tractetis et reputetis benigne et honorifice sicut decet. 
Sibi de dicto salario et stipendio singulo mense ut supra integre respon- 
dentes et responderi facientes. Teneatur tamen dictus Petrus Iohannes 
vestrorum consulis et massariorum parere mandatis et subire angarias 
eius officio incombentia sicut alii socii de dicto numero facere tenentur, 
quamquam mentis nostre non sit attentis premissis, et ut ceteris bene 
dispositis ad favorem ianuensis nominis cedat ad exemplare bonum ipsum 
Petrum Iohannem nullo modo esse obligatium continuam in Caffa facere 
residentiam sed, possit hinc illud pro suis commerciis se conferre et in aliis 
locis vicinia residentiam facere dummodo semper et quando fuerit expe- 
diens sit ad vestrum mandata prumptus et paratus. Registratis. 


Ianue die prima marcij. 


29 febbraio 1424 


Ducalis Gubernator Januensium, consilium etc. 


Capitanso et massarijs Famaguste 

Nobilis et prudentes viri dilecti nobis. Quoniam notum est nobis 
precipue per cartularium massarie Iohannis de Andrea, Jacobum Jus- 
tinianum habuisse et percepisse ex illa quantitate bisantiorum septem 
milium ducentorum quam singulis annis huie comunitati dare tenetur 
S(erenissimus) Rex cipricus valorem ducatorum quadringentorum quin- 
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quaginta sex. Item etiam usque mensem septembris proxime lapsi debuit 
ex ipsa summa percepisse sexcentos aureos. Vobis committimus et man- 
damus expresse quatenus visis presentibus et omni dilatione postposita 
compellatis dictum Iacobum ut vobis ipsaa omnes pecuniarum quantitates 
et alias quascunque per eum aut etiam alios fortassis exactas de racione 
predicta numeret et persolvat. Vosque illas nobis absque dilatione mittatis. 
Pari autem modo volumus per vos fieri de quacunque summa ipsius 
pecunie exigenda deinceps. Salva semper et in suo robore permanente 
assignatione facta de quadringentis aureis florenis egregio viro Rafaelj 
de Montaldo. Cum nostre mentis omnino sit ex ipsa pecunia per Regem 
debita nichil per vos aut alios quoscumque expendi vel erogari posse in 
aliquo quovis opere quantumeumque utili vel necessario iniussu nostro. 
Sed eam integram salva semper assignatione predicta continuo ad nos 
mitti, quod si negligentes fueritis in premissis, a vestris fideiussoribus 
hic exigi faciemus tantum pro quanto fueritis negligentes. 


Ianue XXVIIII februarij 


XIII 


1 marzo 1424 


Nos Franciscus etc. Consilium ete. et Officium Provisionis Romanie. 

Egregio et circumspectis viris Consuli et massarijs Caffe presentibus 
et futuris dilectis nostris salutem. Quoniam delegimus virum prudentem 
Nicolaum Sophiam filium Thome carissimum civem nostrum in unum ex 
&ocijs sommum percipientibus in Caffa usque ad nostrum beneplacitum 
et mandatum ad stipendium unius sommi ei singulo mense persolvendi. 
Mandamus vobis expresse, quatenus loco primi vacantis in dicto sociorum 
numero eundem Nicolaum statim et omni reposta dilacione recipiatis, 
habeatis, teneatis, tractetis et reputetis benigne et honorifice sicut decet. 
Sibi de dicto stipendio unius sommi integre respondentes, et responderi 
facientes. In quorum testimonium has nostras patentes litteras in actis 
nostris et comunis Ianue cancelleria registratas eidem fieri et traddi 
iussimus nostro communitas sigillo. 


Ianue die primo marcij 


29 febbraio 1424 


Ducalis gubernator Januensis, Consilium et Officium Provisionis Romanie. 

Potestati et quatuor provisoribus Peyre. 

Saluti locorum nostrorum orientalium et christianorum illius climatis 
semper intenti. Egregium et carum civem nostrum lacobum Adurnum 
impresentiarum eundem potestatem et castellanum Phocarum, abunde 
instruximus de certis modis quibus habet persuadere Morathbei teucrorum 
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principem ut S. Imperatori Romeorum det pacem, illique dedimus in man- 
datis ut si tentata illius domini mente reperiat aut sentiat eum paci dispo- 
situm, id nobis notum faciat quam celeriter. Itaque si contingat ipsum 
Iacobum hoc vobis insinuare volumus et mandamus vobis expresse ut 
rem hanc nullo modo perire permittatis. Sed hanc occasionem arripite ac 
providete tam celeriter quam opportune, traiciendo ad ipsum teucrorum 
dominum illos oratores et sub illis formis qui digniores et magis ydonei 
atque utiles vestre prudentie videbuntur, semper habentes cordi et pre 
oculis quod discrimen et sinistrum urbis Constantinopolitane penetrat 
usque ad viscera terre Peyre, et consequenter huius reipublice. Cui rei 
utpote maxime importantie diligentiam omnem per vos adhiberi man- 
damus omnino. 


Ianue, ultimo februarij. 


XV 


1 marzo 1424 


Nos Franciscus, consilium et officium. 

Egregio et circumspectis viris conguli et massarijs, consilio comuni 
et universitati Caffe nec non Ianuensibus et beneficio Ianuensium gauden- 
tibus, ibidem commorantibus et frequentantibus et seu commoraturis et 
frequentaturis dilectis nostris salutem. 

Cum nuper elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Iohannem 
Adurnum in yhegatarium herbarum et lignaminum civitatis Caffe pro 
annis duobus integris et continuis, et pluri minorique tempore ad nostrum 
beneplacitum et mandatum, cum salariis, commodis, honoribus, obven- 
tionibus, utilitatibus et prerogativis consuetis debite, et pro ut processores 
sui habuerunt. Mandamus vobis omnibus et singulis supradictis quatenus 
Statim finito tempore sui precessoris a Ianua destinati eundem Iohannem 
in yhegatarium et pro yhegatario herbarum et lignaminum ut supra reci- 
piatis, habeatis, tenetis, tractetis et reputetis benigne et honorifice sicut 
decet. Sibi de dictis salarijs et obventionibus integre respondentes et 
responderi facientes. Registratis. 


XVI 
1 marzo 1424 


Nos Franciscus, Consilium et Officium etc. 

Egregio et cireumspectis viris consuli et massarijs, consilio comuni 
et universitati Caffe dilectis nostris salutem. 

Cum nuper confirmaverimus dilectum nostrum Nicolaum de Matheo 
notarium in scribam et custodem sacristie dicte Civitatis Caffe usque ad 
nostrum beneplacitum et mandatum, cum salario et obventionibus con- 
suetis debite. Mandamus vobis quatenus eundem Nicolaum usque ad 
dictum nostrum beneplacitum recipiatis benigne, teneatis, tractetis et 
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reputetis ac honorifice aicut decet. Sibi de dictis salario et obventionibus 
integre respondentes et responderi facientes. Nos en*m autoritate presen- 
ie approbamus acta que libet recte per eum in dieta scribania confi- 
cienda. 


XVII 
24 febbraio 1424 


Nos Franciscus ... Consilium et Officium ete. ... 

Egregio et circumspectis viria consuli, consilio et massarijs civitatis 
Caffe presentibus et futuris nec non Ianuensibus et beneficio Januensium 
gaudentibus, et seu qui pro Ianuensibus tractantur et reputantur ibidem 
commorantibus et frequentatibus ac commoraturis et frequentaturis 
dilectis fidelibus nostris salutem sinceram. 

Cum suis exigentibus emeritis elegerimus nuper et constituerimus 
virum expertum et probum Baptistam Vairolum carissimum nostrum in 
consulem vestrum et pro consule vestro et dicti loci Simisso pro annis 
duobus integris et continuis incoandis die qua dictum consulatus officium 
inceperit exercere, et pluri minorique tempore ad nostrum beneplacitum 
et mandatum, cum salario, commodis, honoribus, obventionibus, utili- 
tatibus et prerogativis consuetis, ac potestate et bailia omnimodoque iuris- 
ditione quam et pro ut processores gui hactenus habuerunt, et in dicto 
consulatus officio soliti sunt habere, mandamus vobis omnibus et singulis 
supradictis quatenus visis presentibus eundem Bap(tis)tam in consulem 
vestrum et dicti Simisso ut supra recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis 
et reputetis benigne et honorifice sicut decet, sibi de dietia salario et obven- 
tionibus congruis temporibus integre respondentes et responderi facientes. 
Mandatis vero et monitionibus ipsius quibuscunque in his videlicet que 
honorem nostrum aspiciant salutem illius loci concora, et ad eius officium. 
pertinere noscantur pareatis prompte et fideliter in omnibus tanquam nobis, 
approbantibus et tenore presentium ratificantibus omens et singules pro- 
cessus, sententias, condemnationes, absolutiones, mulctas, banna, et alia 
quelibet atque forestationes per eum recte in dicto consulatus officio 
fienda et gerenda pro inde ac si a nobis legiptime (sic) processissent. 
In quorum etc. 


Ianue die X XTIII februarij. 


XVIII 


9 martij 1424 


Nos Franciscus etc. Consilium et officium Romanie. 

Egregio et circumspectis viris capitaneo et massarijs ceterisque offi- 
cialibus et personis singularibus civitatis Famaguste, dilectis fidelibus 
nostris salutem et gratiam nostram. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Simonem de 
Savignono in patronum laudi seu grippi Famaguste usque ad nostrum 
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beneplacitum et mandatum, cum salario, honoribus, commodis, obven- 
tionibus et prerogativis consuetis, mandamus vobis omnibus et singulis 
suprascriptis quatenus visis presentibus eundem Simonem in patronum 
dicti laudi et seu grippi recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis et reputetis 
benigne et honorifice sicut decet. Sibi de dictis salario et obventionibus 
integre respondentes et responderi facientes. Registratis etc. 


Data Janue die VIIII martii. 


9 marzo 1424 


Nos Franciscus etc. Consilium et Officium Romanie civitatis Ianue. 

Egregio et circumspectis viria consuli et massarijs ceterisque offi- 
cialibus civitatis Caffe, nec non Ianuensibus et beneficio Ianuensium gau- 
dentibus ibidem commorantibus et frequentantibus, seu commoraturis 
et frequentaturis dilectis fidelibus nostris salutem sinceram. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Guliermum de 
Ast de eius legalitate instructi in unum ex interpretibus Caffe loco Ianoti 
de Bassignana alias electi per Manfredum Sauli : quem ab ipso interpretis 
officio omnino ammoveri volumus, cum salario et obventionibus ac pre- 
rogativis consuetis, usque ad, nostrum beneplacitum et mandatum. Man- 
damus igitur vobis omnibus et singulis suprascriptis, quatenus visis pre- 
sentibus eundem Guliermum loco dicti Ianoti recipiatis, habeatis, teneutis, 
tractetis et reputetis benigne et honorifice sicut decet. Sibi de dictis salario 
et obventionibus congruis temporibus integraliter respondentes et res- 
ponderi facientes. 


Data Janue die VIIII martij. 


XX 


9 marzo 1424 


Nos Franciscus etc. Consilium et Officium Romanie civitatis Janue. 

Egregio et circumspectis viris capitaneo et massarijs Famaguste 
dilectis fidelibus nostris salutem sinceram. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Remum Grillum 
in unum ex caporalibus civitatis Famaguste usque ad nostrum benepla- 
citum et mandatum, ad salarium et seu stipendium ducatorum aureorum 
sex in mense, mandamus igitur vobis expresse quatenus visis presentibus, 
ammoto una ex numero dictorum caporariorum, eundem Remum, omni 
dilatione sublata, recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis et reputetis be- 
nigne et honorifice sicut decet. Sibi de dicto stipendio sex ducatorum mense 
singulo integre respondentes et responderi facientes. Et teneatur dictus 
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Remus subire omnes angarias eius officio incombentes, sicut et alij eius 
soci] tenentur, nec non vestrum capitanei et massariorum parere mandatis 
quibuseunque concernentibus honorem nostrum et comunis Ianue, ac 
salutem civitatis illius. Registratis etc. i 


Data Janue die 9 martij. 


XXI 


Similiter Francisco de Mafeo, Iohanni de Ecstana q(uonda)m Rafaelis, 
Odoardo Spinulo de Luculo, Lodisio Palavicino, Francisco Burgaro, Gre- 
gorio de Goarcho et Iohanni de Podio. 


XXII 


13 marzo 1424 


Duealis Gubernator, Consilium et Officium provisionis Romanie. 

Consuli et massarija Caffe. 

Expositum nobis est suppliciter pro parte Peregrini de Prementorio 
quod tanquam fideiussor Manfredi Sauli post alias iam solutas peccunias 
restat debitor illius massarie de asperis sedecim milibus argenti. Et ex 
alio latere creditor est tante quantitatis. Supplicatum est itaque eius 
parte ut vellemus compensari posse eius debitum eiusmodi cum credito suo. 
Itaque nos eius petitioni misericorditer inclinati volumus vobis mandantes 
quatenus si de tanta peccunia asperorum est creditor verus et eius credi- 
tum sit verum et bona racione contractum, compensationem ipsam faciatis 
et fieri faciatis usque ad quantitatem concurrentem. 


Ianue, XIII martij 1424 


XXIII 


13 marzo 1424 


Ducalis gubernator, Consilium et Officium provisionis Romanie. 

Consuli et massarijs Caffe. 

Pridie videlicet XIIII-a februarij die vobis scripsisse recolimus pro 
Percivale Penturiono, hodie vero pro Peregro de Prementorio, ut certa 
eorum credita cum debitis ad que tenentur tanquam fideiussores Manfredi 
Sauli, compensaretis eisdem, super quibus ne seducamini mentem nostram 
apertius declarantes volumus et mandamus quod dicta compensatio ne- 
quaquam fiat cum creditis emptis minori precio quod solidorum viginti 
pro libra, neque etiam cum croditis post eorum factas fideiussiones ac- 
quisitis. Preterea quum comperimus eidem Manfredo datos fuisse in trac- 
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tatu et commissione duos articulos introclusos. Volumus expresse man- 
dantes quatenus diligentissime investigatis si fuerunt ipsi articuli executioni 
mandati, — tunc bene stat. Et sat est. Si autem non fuerunt, tunc et eo 
easu vos ipsi exequamini penitus ea que in ipsis articulis continentur. 


Ianue XIII martij. 


XXIV 
29 marzo 1424 


Duealis Gubernator Ianuensium, consilium Antianorum et Officium pro- 
visionis Romanie. 

Consuli et massarijs Caffe. 

Conquestus est nobis Dagnanus Grilus quod, cum alias fuerit consul 
et castelanus Cimbali, et perceperit salaria consueta eius precessoribus 
solvi. Nuper bona sive debitores ipsius Damiani molestare videmini ad 
revomendum sommos argenti duodecim pro salario ipsius tanquam castel- 
lani. Nos itaque petitioni eius honeste humaniter inclinati volumus et 
mandamus quatenus non gravetis eundem Dagnanum sive bona vel debi- 
tores eius, nisi ad faciendum et servandum pro ut precessores eius fecerunt. 
Et in pace permittatis eum retinere salaria que et pro ut ipsi eius preces- 
sores perceperunt, et seu percipere debuerunt. 


Datum Ianue die XXVIIII-a marcij. 


XXV 


15 aprile 1424 


Ducalis gubernator et Consilium Antianorum 

Potestati Chij. 

Iustis peticionibus inelinati volumus et mandamus quatenus egregio 
civi nostro Petro Iustiniano de Rocha favorabilem iusticiam ministretia 
adversus heredes et bona quondam Antonij et filij eius Leonardi de Rocha 
Iustiniani et quascunque personas que de bonis ipsius habuissent non po- 
tiores ipso Petro pro hia pecuniarum quantitatibus quas ipsum Petrum pro 
ipso Leonardo solvisse constabit comuni Ianus pro avariis eidem Leonardo 
impositis in preteritum, et pro ut seriosius constat publicis scripturis 
Sentencia et cessione superinde factis quarum copiam ipse Petrus seu 
procurator eius presentaverit coram nobis. Ita demum faciendo quod ipse 
Petrus iuste superinde queri non possit. 


Data Ianue, die 15 aprilis. 
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XXVI 
15 aprile 1424 


Ducalis gubernator et Consilium ac Officium provisionis Romanie. 

Consuli, massarijs et provisioribus Peyre. 

Supplicationem nobis porrectam per dilectum civem nostrum Anto- 
nium Marruffum, his includi iussimus vobis ideo iubendo mandantes 
quatenus tenore ipsius supplicationis inspecto auditoque ipso supplicante 
seu eius procuratore visisque videndis diligentissime vos informare curetis 
de serie veritatis. Et auditis iuribus comunis equam et rectam iusticiam 
ministretis eidem Antonio seu eius procuratori super hig que sunt in ipsa 
supplicatione notata. 


Datum Ianue die XV aprilis. 


XXVII 


17 aprile 1424 


Ducalis gubernator, Consilium et Officium provisionis Romanie. 

Consuli, massarijs et provisoribus civitatis Caffe. 

Supplicationem nobis porrectam per dilectos cives nostros Leonar- 
dum Novellum Adurnum et Petrum Campionum de Guisulfis his includi 
mandavimus. Ideo vos monentes quatenus supplicantibus ipsis seu 
eorum procuratoribus et nunciis circa ea que supplicatio ipsa continet, 
cagu ipso ac eius circumstanciis diligenter attentis, ministretis favorabilis 
iusticie complimentum, quemadmodum casus exigit. 


Data Ianue die XVII aprilis. 


XXVIII 


12 maggio 1424 


Ducalis gubernator, Consilium et Officium provisionis Romanie. 

Capitaneo et massarijs Famaguste. 

Viri nobiles et egregij, volentes benemeritis providi viri Benedicti 
de Reza scribe massarie Famaguste benefice retribuere, attento maxime 
quod scribania ipsa pene ad nichilum seu modicum est redacta, volumus 
et mandamus quod caposoldum spectans et spectare solitum comuni sive 
massarijs Famaguste, eidem Benedicto quamdiu illic scriba manserit 
penitus assignetur et libere persolvatur omni prorsus excepcione remota. 
Si autem tempore ipso, quo illic morabitur vacare contingat aliquam capo- 
rariam, eo casu volumus dictam caporariam sic vacantem eidem Bene- 
dicto assignari cessante tunc caposoldo predicto. Et gic ut supra mandamus 
et committimus per vos servari debere. 


Data Ianue 1424, die 12 madii 
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XXIX 


27 Giugno 1424 


Nos Franciscus, Consilium et Officium provisionis Romanie. 

Egregio et circumspectis viris Consuli et massarijs, consilio comuni 
et universitati Caffe, dilectis fidelibus nostris salutem. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Franciscum 
Cantellum burgensem Caffe in unum ex socij summum percipientibus 
a comuni in Caffa pro anno uno incohando die qua dictum officium ince- 
perit exercere, et pluri et minori tempore ad nostrum beneplacitum et 
mandatum, cum salario et stipendio unius sommi singulo mense. Man- 
damus igitur vobis omnibus et singulis suprascriptis quatenus statim finito 
tempore secundi vacantis ex numero dictorum sociorum, eundem Fran- 
ciscum in unum ex dictis socijs recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis et 
reputetis benigne et honorifice sicut decet. Sibi de dicto stipendio integre 
respondentes. Et teneatur dictus Franciscus vestrum consulis et massa- 
riorum parere mandatis et subire omnes angarias pro ut ceteri socij sui 
facere tenentur. 


XXVII Iuuii, 


Similiter ea die pro Thoma Besacia loco tercij vacantis. 


XXX 


1 luglio 1424 


Nos Franciscus et Consilium et Officium etc. 

Egregio et circumspectis viris consuli, massarijs, consilio comuni 
et universitati Caffe nec non universis et singulis Ianuensibus beneficio 
Ianuensium gaudentibus ibidem commorantibus et frequentantibus dilectis 
fidelibus nostria salutem sincera. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Babilanum 
Cataneum in capitaneum porte caihadoris Caffe pro anno uno incoando 
qua die inceperit dictum officium exercere, et pluri minorique tempore 
ad nostrum beneplacitum et mandatum, cum salario, commodis, honoribus, 
obventionibus, ntilitatibus et prerogativis debite consuetis. Mandamus 
vobis omnibus et singulis supraseriptis quatenus statim finito anno pre- 
cessoris sui a Ianua destinati, eundem Babilanum in capitaneum et pro 
capitaneo diete porte caihadoris Caffe recipiatis, habeatis, teneatis, trac- 
tetis et reputetia benigne et honorifice sicut decet. Sibi de dictis salario 
et obventionibus congruis temporibus integre respondentes et responderi 
facientes. 


Data Ianue die prima julij 
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XXXI 


3 luglio 1424 


Officium Romanie civitatis Ianue 
, Egregiis ac spectabilibus viris Consuli et massarijs Caffe nobis caris- 
simis. 

Viri egregij ac spectabiles, hortarum et committimus vobis instanter 
quatenus in observationem equitatis et antique consuetudinis providea- 
tis dilecto nostro Barnabe de Marco de solutione integra et efficaci sum- 
morum decem nomine cancellariorum magnifici nostri comunis Ianue 
recepturo, pro eorum annua mercede pro anno presenti, pro ut eisdem 
a vobis et precessoribus vestris hactenus fuit servatum. Item pro certis 
expensis per nos factis pro bono publico officii nostri provideatis et sol- 
vatia eidem Barnabe de alio summo uno. 


Die tercia iulij. 


XXXII 


7 luglio 1424 


Nos Franciscus etc., consilium etc. et officium Romanie civitatis Ianue. 

Egregio et circumspectis viris consuli et massarijs consilio comuni 
et universitati civitatis nostre Caffe, nec non scribis curie dicte civitatis 
dilectis nostris salutem. 

Cum nuper elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Manuelem 
Grepum notarium in subscribam vestrum et dicte curie solum in solidum 
et absque collega pro anno uno incohando die qua dictum aubscribanie 
officium inceperit exercere et pluri minorique tempore ad, nostrum bene- 
placitum et mandatum, cum salario, commodis, honoribus, obventionibus, 
utilitatibus et prerogativia consuetis. Mandamus vobis omnibus et sin- 
gulis suprascriptis quatenus finito tempore videlicet anni unius Ludovici 
de Cunio precessoris sui, eundem Manuelem in subscribam vestrum et 
dicte curie solum in solidum et sine collega recipiatis, habeatis, teneatis, 
tractetis et reputetis benigne et honorifice sicut decet. Sibi de dictis salario 
et obventionibus integre respondentes, facienterque eidem traddi quecun- 
que ad, dictam subscribaniam pertinentia. Mandamus vobis insuper qua- 
tenus eundem Manuelem in numero sociorum habentium sommum in 
Caffa loco primi vacantis aggregantes, sibi de dicto stipendio unius sommi 
argenti singulo mense integre respondentes dicto durante tempore. Vo- 
lumus tamen eum vestrum consulis et massariorum parere mandatis 
et subire angarias sicut ceteri consocij eius tenentur. 


Data Ianue die 7 iulij 
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XXXIII 
11 luglio 1424 


Nos Franciscus etc. consilium Antianorum et Officium provisionis 
Romanie civitatis Ianue. 

Egregio et circumspectis viris Consuli et massarijs, consilio comuni 
et universitati civitatis nostre Caffe, dilectia nostris salutem. 

Cum elegerimus probum virum Augustinum de Canicia Bartolomei 
civem Ianue in unum ex sociis sommum percipientibus a comuni in Caffa 
pro anno uno incohando die qua dictum officium inceperit exercere, et 
pluri minorique tempore ad nostrum beneplacitum et mandatum, cum 
salario et stipendio unius sommi singulo mense, mandamus igitur vobis 
omnibus et singulis suprascriptis quatenus statim finito tempore quarti 
vacantis ex numero dictorum sociorum eundem Augustinum in unum 
ex dictis socijs recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis et reputetis benigne 
et honorifice sicut decet. Sibi de dicto stipendio integre respondentes, et 
teneatur dictus Augustinus vestrum consulis et massariorum parere man- 
datis et subire omnes angarias pro ut ceteri socij sui facere tenentur. 


Data Ianue die XI iulij. 
Similiter die ea Rafaeli de Marco. 
Similiter die 18 iulij Georgio Ravaciolo. 


XXXIV 


12 luglio 1424 


Nos Franciscus etc. Consilium Antianorum et Officium provisionis Ro- 
manie civitatia Ianue. 

Consuli et massarijs Caffe. 

Viri nobiles et egregii nobis dilecti. Scimus et recolimus alias vobis 
de presenti scripsisse materia. Supplicavit enim nobis dilectus civis noster 
Bartolomeus Sacherius notarius quod cum Batista filius eius illuc iam- 
dudum accessisset Capitaneus antiburgorum Caffe, fuit postea decretum 
et provisum ipsum Capitaneatus officium extinguere, et tamen vobis 
scripsisse recolimus quod in casu quo duraret vel guerra vel guerre suspicio 
si vestre prudentie videretur ipsum officium per tempore restaurandum 
vel perdurandum, dictum Batistam potius quam alium reponeretis in eo. 
Itaque id ipsum vobis iterum committimus et mandamus. Insuper etiam 
si forte contingat eo casu dictum Batistam abesse volumus quod unum 
ex fratribus dicti Batiste qui vobis idoneus videatur in eundem capita- 
neatum reponatis adveniente casu quo disponeretia pro meliori ipsum 
officium confirmare aut de novo creare. 


Ianue XII iulij. 
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XXXV 
14 settembre 1424 


Franciscus dictus Carmagnola de Vicecomitibus ete., Consilium et Officium. 

Consuli, massarijs civitatis Caffe. 

Attendentes virum nobilem Filippum Pinellum etiam de nostre 
consensu et licentia plurimis diebus et mensibus insudavit tractando et 
agitando rem admodum utilem et favorabilem comuni Ianue, quamquam 
postea nonnullis civibus et officialibus aliter visum fuerit; et non ignari 
promissionum et premiorum eidem Filippo tunc factarum et promissorum 
occasione etiam sumptuum quos multifariam ipse Filippus propterea 
passus est. Volentes itaque eiusdem Filippi benemeritis parte aliqua pro- 
videre aucthoritate presentium eundem Filipum iam electum dudum in 
ministrum et pro ministro civitatis Caffe in eodem officio confirmantes 
pro sex mensibus immediate sequentibus et secuturis post finitum vel 
finiendum annum unum pro quibus a nobis litteras ipsius ministrarie 
officij habuit et obtinuit, mandamus igitur vobis egregio et circumspectis 
viris consuli et massarijs, consilio et universitati ac officialibus quibus- 
cunque presentibus et futuris civitatis Caffe, nec non Ianuensibus et bene- 
ficio Ianuensium gaudentibus ibidem commorantibus et frequentantibus 
ac commoraturis et frequentaturis dilectis nostris, quatinus dietam con- 
firmationem et mensium sex predictorum prorogationem nullo modo 
turbantes vel impedientes, sed, penitus ratam firmam et gratam habentes 
observetis omnino, habentes, tenentes, tractantes et reputantes eundem 
Filippum ita pro dictis sex mensibus quemadmodum pro anno uno pre- 
dicto benigne et honorifice sicut decet pro ministro et in ministrum Caffe, 
respondentesque etiam sibi ac responderi facientes de dictis salario et 
obventionibus congruis temporibus atque integre: non obstantibus ali- 
quibus litteris, electionibus, concessionibus vel deliberationibus alicui 
forstitan factis, datis vel concessis quomodolibet contra predicta. Nos 
autem omnia et singula per eum in dicto ministrarie officio dicto tempore 
recta fienda et gerenda authoritate presentium approbamus. In quorum 
etc. 


Datum Ianue 1424 die 14-a septembris. 


(à suivre) 
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AUS DEM BRIEFWECHSEL SAGUNA'S MIT VUK KARADZIC 
T. BODOGAE 


Vor zwei Jahren waren es 100 Jahre seit dem Tode des großen 
Philologen, Folkloristen und Schópfers der serbischen literarischen Spra- 
che Vuk Stepanovitsch Karadzié (1787—1864). Die serbische Akademie 
der Wissenschaften und Künste, die Bibliotheken, die kulturellen Gesell- 
schaften aus ganz Jugoslawien haben dieses Ereignis von grófter Be- 
deutung in der Geschichte des geistigen Lebens unserer Nachbarn ge- 
bührend gefeiert. Facharbeiten, retrospektive Ausstellungen, Vortrage 
und andere Veranstaltungen dieser Art, verewigten dag hervorragende 
Bestreben dieses Menschen 1. Trotz seiner gebrechlichen Gesundheit (der 
rechte Arm und das rechte Bein Vuk’s waren gelàhmt), verstand er die 
Sprache und die authentischen Traditionen seines Volkes, mit allen Mit- 
teln und über alle Wege ausfindig zu machen und zu sammeln, von dem 
die Welt — nach einer 500jáhrigen Unterdrückung — nicht mehr glaubte, 
daß es so viel geistige Kraft und so viel schöpferische Originalität beibe- 
halten habe. Seine Arbeit war ganz besonders schwierig, weil er sozu- 
sagen mit nichts anfangen mußte: selbst ohne systematische Schulbil- 
dung, ohne Geldmittel und vor allem ohne Unterstützung der führenden 
Kreise des damaligen geistigen und, politischen Lebens, leistete Vuk Ka- 
radzié für sein Volk Werke, deren nur wenige Menschen unserer Zeit sich 
rühmen kónnen. у 

Er hat an den von Peter Karageorg und Milos Obrenovic geführten 
Freiheitskämpfen teilgenommen und wurde deren Sekretär, Bevollmäch- 
tigter, Richter, Professor, Gesetzgeber, je nachdem es die unbeständigen 
Verháltnisse der Zeit forderten. Auf die Ratschlige des Geschichtswissen- 
schaftlers und Philologen Jernej Kopitar hin, der ihm in Wien eine Bi- 
bliothekarstelle verschaffte, begann er zu schreiben und aus dem Volke 
und zwar vom Banat aus bis nach Dalmatien und Montenegro hin' Ser- 
bische Volkslieder (6 Bände), Sprichwörter (2 Bände), Märchen und Ge- 
dichte zu sammeln. Zu gleicher Zeit bereicherte er ala Autodidakt auch 


1 Siehe u.a. die Veröffentlichungen in der Zeitschrift ,,Bibliothekar", Organ der Gesell- 
schaft der Bibliothekare aus der S. В. Serbien, 1964, 5— 6. 
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seine eigenen Kenntnisse und schrieb u.a. Grammatik der serbischen Sprache 
(auch ins Deutsche übersetzt), Serbisch-Deutsch-Lateinisches Wörterbuch 
(2 Ausgaben, nach seinem Tode sind noch zwei erschienen, mit rund 
47 000 Wörtern), Schatzkammer für Geschichte, Sprache und Glauben der 
Serben in drei Riten, dazu noch Almanache, Zeitschriften, Forschungen 
u.a.m. Er war unermüdlich, stàndig unterwegs und bei der Arbeit. Er war 
auch in Petersburg und unterschrieb einen Vertrag mit der russischen 
biblischen Gesellschaft für die Übersetzung der Bibel. Es ist wohlbekannt, 
daß er das Neue Testament ing Serbische übersetzt hat, doch hatte er 
kein Glück, es selber zu veróffentlichen, wegen seiner zu revolutionáren 
philologischen Ansichten. Die Früchte seiner Arbeit genoß ein anderer, 
Andrei Stoikovié, und 1847, als Vuk das Neue Testament in der lebendi- 
gen Volkssprache veróffentlichte, verursachte er ein wahres Gewitter im 
kulturellen und kirchlichen Leben. Der Metropolit zensurierte seine Arbeit. 
Und wegen des Eintlusses, den sie auf die politischen und kirchlichen 
Kreise von Belgrad ausübte, bekämpften ihn selbst die dortigen 
Schriftsteller, Professoren und Presseschreiber der Zeit leidenschaftlich 
und verboten über zehn Jahre lang (bis 1860) die Einfuhr der von 
ihm gaschriebensn und in Wien, Laipzig, Barlin, Cetinje u.a.O. 
erschienenen Bücher. 

Nach der kühnsn Abhandlung der Philologen G. Danicié: Der 
Kampf für die serbische Sprache und Orthographie (geschrieben im Jahre 
1847, aber wegen der allzu widerwärtigen Atmosphäre, erst 1862 ga- 
druckt), beginnt die öffentliche Meinung Vuk recht zu geben. Sein Wahl- 
spruch war, gleich dem der Phonetiker von uns und von anderen Ländern : 
„Schreibt wie ihr redet und leset wie es gaschriebon ist !” Die Übersetzung 
des Neuen Testaments in die lebendiga Sprache des Volkes, der Arbeiter 
und Bauern, schien den Zsitgenossen zu revolutionär, zu waghalsig. Da- 
rum sagte dor Metropolit Stratimirovié 1822 ,,die Sprache der Viehhirten 
eigne sich nicht für das Wort Gottes". 

Andererseits aber duldete die Angelegenheit keinsn Aufschub mehr. 
Alle Vólker der Welt erwachten, verwerteten die Spuren ihrer Vergan- 
genheit, die Werte ihrer Volkssprache. Unter dem Druck der Jose- 
phinischen und der aufklärerischen Ideen, des liberalen und rationalisti- 
schen Gaistes der französischen Revolution kämpfte ein Dosithej Obra- 
dovié jahrelang, um in seinen Zeitgenossen das Verlangen nach Bildung, 
nach Aufklärung zu wecken. Nach ihm folgt Vuk Karadzié, der aussagt, 
welche Sprache dieses Volk sprechen und schreiben muß : 2 in seinem 
ureigensn Sprachgebrauch, und nicht in der kunterbunten und gekün- 
stelten Redewaise, in welcher man, einem übertriebenen Purismus zuliebe, 
die Sprache durch Archaigmen und Russismen entstellte. Denn dadurch 
wiirde man dem serbischen Volk, welches sowieso reichlich zerrissen und 
verteilt und unter den fremden Machten leidet, auf dem Wege der organi- 
schen Entwicklung seinss kulturellen und sozialen Lebens Hindernisse 
aufrichten. Wir kónnen uns vorstellen was bei uns bei der óden und ver- 
wirrten Radewsise gewisser Etymologen wie А. Pumnul, T. Cipariu, 


2 So äußerte sich schon 1850 Dr. J. Subbotié: Einige Grundzüge aus der Geschichte der 
serbischen Literatur, Wien 1850, Seite 23 (deutsch). 
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Massim und Laurean od?r bei den latinisierenden und italienisierenden 
Ubertreibungen eines Philologen wie Heliade (siehe ,,Biblicele ...”) 
geschehen ware, um den Wert des Werkes von Vuk Karadzié fir die 
Geschichte der Sprache und Kultur des serbischen Volkes zum Teil ver- 
Stehen zu kónnen. 

Aber nun zurück zur Sache. 


Hat man iiber die Beziehungen Vuk’s zu den bedeutendsten Hi- 
storikern und Literaten, wie Ranke, Goethe, Gebrüder Grimm oder zu 
denen des Erzáhlers J. Andersen nennenswerte Abhandlungen geschrieben, 
so ist es doch Tatsache, daß man über seine Beziehungen zu den rumä- 
nischen Gelehrten wenig weiß. Wenn man bedenkt, daß seine Familie 
eine zeitlang in Mehadia und Temeschburg wohnte, und wir wissen, daß 
unter den zahlreichen Korrespondenten und ,,Prinumeranten? für seine 
Bücher sich auch Serben, die in den rumánischen Stádten wohnen, be- 
finden — um die Banater nicht mehr zu erwähnen — glauben wir 
behaupten zu dürfen, daß der serbische Gelehrte — war er der rumä- 
nischen Sprache auch nicht ganz mächtig, wie sein Vorläufer Dosithej 
Obradovié oder wie Nikanor Gruié, sein Zeitgenosse — den kulturellen 
und bildungsmäßigen Bestrebungen, welche zu gleicher Zeit auch bei 
uns Rumänen ihren stürmischen Verlauf nahmen, nicht fremd bleiben 
konnte. Den ersten Beweis dieser Beziehungen bieten uns jene von Saguna 
erhaltenen zwei Briefe — der eine aus dem Jahre 1851, der zweite aus dem 
Jahre 1858 — die wir, wie folgt, veröffentlichen, mit der Überzeugung, 
daß dieses nicht die einzigen Ergebnisse eines Gedankenaustausches 
zwischen Vuk und den Rumänen waren und daß spätere Forschungen 
noch andere hinzufügen werden. 

In dem Vielvólkerstaat des habsburgischen Osterreichs, wo die 
Zentralisierungs- und Germanisierungspolitik Hand in Hand mit den 
Katholizisierungsmaßnahmen der Völker zusammengingen, war op eine 
Performanz für die orthodoxen Familien, die eigenen Sprach- Glaubens- 
und Sittentraditionen erhalten zu können. Dies galt insbesondere für 
Stádte mit überwiegend katholischer Bevélkerung. Erst der Aufschwung 
zur Kultur und zur nationalen Freiheit (wozu teilweise auch der Jose- 
phinische Zeitgeist der Epoche beitrug) ermunterte sowohl die Individuen, 
als auch die Vólker, die eigenen geistigen Werte zu kultivieren. Aus 
diesen Werten bildeten sich dann jene tatkräftigen Ideen-Forcen, die 
spáter, im ProzeB der nationalen Erweckung der Vólker, dazu dien- 
ten, sich von der Unterjochung des doppelkópfigen imperialistischen 
Wappens zu befreien. 

Diesbezüglich sind die neueren Bemerkungen des amerikanischen 
Historikers Keith Hitchins? sehr wohlüberlegt, über die Bildung des 
nationalen Bewuf)tseins der Rumänen aus Transsilvanien. Ausgehend, von 
seinen Forschungen bezüglich der vielseitigen Tätigkeit des Metropoliten 
Andrei Saguna, schließt er — auf Grund eines ausgiebigen archivalischen 
Materials — daß der Einfluß dieses Mannes, der sich aus den Fesseln einer 
absolutistischen und fanatischen sozialen Ordnung freimachen konnte, 


8 Siehe The Romanians of Transylvania and constitutional experiment in the Hapsburg 
Monarchy (Thessaloniki, 1954), The early career of Antirei Saguna (Paris, 1965) und Andrei 
Saguna and the restoration of the orth. Metropolis of Transylvania (Thessaloniki, 1965). 
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nicht nur auf das kirchliche und politische Leben Transsilvaniens, sondern 
auch auf die ganzen kulturellen Bewegungen seiner Zeit, entscheidend 
war. Sein ganzes ,,early career" wie sein Lebenswerk The restoration of 
the orth. Metropolis bilden die Achse der kulturellen und politischen Eman- 
zipation eines Volkes in einer Zeit, in der die ganze Welt ein freies und 
konstitutionelles Leben erhoffte, als dieses der Absolutismus der herr- 
schenden Klasse es noch nicht zugab. 

Die politischen Verháltnisse seiner Zeit háuften groBe Hindernisse 
auf den Weg der nationalen Emanzipation. Darum verschanzte sich Saguna 
in seinem Kampfe für die Befreiung des Volkes in das Eigenheim seiner 
Kirche und Schule. In dieser Hinsicht unterscheidet sich das Programm des 
Diplomaten und gebildeten ,,Ménches aus Sibiu” (wie sich Şaguna in der 
beigelegten Schrift nennt) nicht von den Plánen des begeisterten ser- 
bischen Autodidakten, dor sich die Vereinheitlichung der serbischen Spra- 
che und die kulturelle Erhebung seines vielgeplagten Volkes vornahm. 

Infolgedessen müßten sich die beiden Männer, die zu gleicher Zeit 
und ungefáhr in denselben Landen lebten, rechtzeitig kennengelernt haben. 

Hóchst wahrscheinlich hat Saguna mit Vuk in Karlowitz Bekannt- 
schaft gemacht. Man weiß, daß Saguna in Karlowitz viele Jahre als Biblio- 
thekar und Seminarprofessor, sowie auch als Sekretár des Metropoliten 
Stratimirovié gewirkt hat und von Vuk erfahren wir ebenfalls, daB er oft 
das Zentrum dar Metropolie besucht hat, wo er als Stipendiat des Metro- 
politen — der ihn zunáchst für sein Werk als Folklorist und Ethnographen 
hoch eingeschátzt hat — auch versuchte die Schule zu besuchen. 4 Die 
nachfolgenden Beziehungen verstärkten sich in Wien, wohin der rumä- 
nische Hierarch öfter reiste und wo der serbische Gelehrte seinen ,,stän- 
digen” Wohnsitz hatte, wenn man von einer Beständigkeit im Leben dieses 
unruhigen Apostels, der meistens unterwegs war, reden darf. Zwischen 
dem 15. Oktober 1850 und dem 1. Juli 1851 tagte in Wien die Synode der 
orthodoxen Bischöfe aus ganz Österreich, der auch Saguna — freiwillig 
oder unfreiwillig — beiwohnen mußte, obwohl er beim Minister die 
Erlaubnis für die Heimreise beantragte, wo seiner dringende Arbeiten 
harrten. 5 Aus dieser Zeitspanne datiert das erste Schreiben, dessen Text 
in Übersetzung hier folgt. ® 


„Herrn Stephan Vuk Karadzié, — in Wien 

„Sehr gelehrter Horr ! 

„Ich habe die Ehre — wie ich Ihnen versprach — Ihnen die beigelegten 
Büchlein zuzusenden. Bei dieser Gelegenheit kann ich meine innige Über- 
zeugung von der Tatsache nicht verbergen, daß die Mittel, welche ich 
für die Hebung unserer Orthodoxie in Osterreich verwende, viel ehren- 


* Siehe als Bibliographie, auBer den eigenen Aufzeichnungen Vukova prepiska (5 Bünde), 
die Forschungen von Lj. Stojanovié, Zivot i rad Vuka St. Karadziéa, Belgrad 1924 u., neuerdings, 
Miodrag Popovié, Vuk St. Karadzié, (1787—1864), Belgrad 1964. К. Hitchins, The early career 
of A. Saguna ... $. 51-3. 

5 Il. Puscariu, Urkunden für Sprache und Geschichte. Bd. I. Sibiu 1889, S. 269 folg. und 
Memoiren des Metropoliten Saguna 1846—71 (hrsg. von Il. Puscariu) Sibiu 1923 S. 50. (rumänisch). 

6 Das Original im Archiv der Akademie der Wissenschaft und Kunst in Belgrad, Nr. 
8129/1. Wir danken auch auf diesem Wege Frl. Vukosava Karanovié von der Bibliothek der 
serb. Akademie für ihre Liebenswürdigkeit den Text mit dem Original kollationiert zu haben. 
Siehe auch die Zeitschrift „Bibliothekar”” 3—4/1964, Belgrad. 
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werter und viel besser ausgesucht sind, als die Bemühungen einiger unglück- 
licher Söhne unserer Mutterkirche. Diese (unglücklichen Söhne) 
schämen sich nicht, auf dem Markte zu erscheinen, um meine gewissen- 
haften Taten zu blamieren, nur um Ihnen zu Nutze zu kommen. 

Die besten Glückwünsche für Ostern, 


Wien, d, 14. April 1851 


Ihr ergebener Diener 
Andreas Saguna” 


Auf welche ,,Biichlein” bezieht sich Şaguna? Bestimmt handelt es 
sich um die Denkschrift aus 1849 — 50 ,, Promemoria” und den ,,Anhang 
ew der Promemoria über das historische Recht der Autonomie der ruma- 
nischen nationalen Kirche aus Siebenbiirgen” oder um eine weitere Denk- 
schrift an den österreichischen Kultusminister, in welcher er die autonome 
kirchliche Organisation für die Rumänen beantragte. Wir wissen, daß 
der serbische Patriarch, Joseph Rajaëié (1842 —61), am Anfang des Jahres 
1851 durch eine haßerfüllte Broschüre — die in deutscher Sprache, in 
der auch die von Şaguna verfaßt war — antwortete“. Hierin klagt er den 
Bischof von Sibiu an, daß er nur die Vergrößerung seiner persönlichen 
Einnahmen und Beförderung im Amte erstrebe. Dafür — sagt Saguna 
in seinem Memorial, habe er denselben wie einen Unwürdigen, der in der 
Kirche eine hohe Stellung eingenommen habe, bekämpft. 7 

Es wäre möglich, daß Saguna, anschließend an diese Denkschriften 
dem serbischen Gelehrten, einige von den ,,Erzeugnissen” seiner neuen 
Druckerei aus Sibiu zukommen ließ : den Kathechismus, die Fibel, den 
Ceaslov, die Biblische Geschichte, die Pflichten der Untertanen und das 
Apostelbuch. Von diesen Büchern wissen wir ®, daß sie bis zum Ende des 
Jahres 1851 gedruckt waren, denn, wie aus dem nächsten Schreiben ersicht- 
lich ist, interessierte sich Vuk für jedwede kulturelle Veranstaltung, 
verlangte alte kyrillische Bücher, Schematismen und bestimmt auch rumä- 
nische Volksgedichte, die er wahrscheinlich als großer Liebhaber der 
Schöpfungen der Völker aus dem Balkan, auch verstehen konnte. In 
diesem Sinns hat er wohl auch $aguna einige von seinen philologischen 
und folkloristischen Veröffentlichungen zukommen lassen. Wir wissen 
aber nicht genau welche. Es ist aber bekannt, daß in der Metropolitan- 
Bibliothek von Sibiu von den Veröffentlichungen Vuk’s folgende vorhanden 
sind: ,Srpske narodne pjesme" (2 Bde., Wien, 1846), „Novi Zavijet" 
(Wien 1847), „Srpski Riječnik” (Wien 1852), „Primjeri srpskog-slovens- 
koga jezika” (Wien 1856) und ,,Pravitelstvujustii sovijet serbskij u doba 
Karageorgeva” (Wien 1866). Wir besitzen auch das Buch Serbische Volks- 
märchen (Berlin 1954), deutsch, mit einer Widmung an Saguna von 
Seiten der Tochter Vuk's, Wilhelmine, die das Buch verdeutscht hat. 
Das Vorwort stammt von W. Grimm. Daß Vuk rumänisch verstand, geht 
aus dem Scherze Saguna’s hervor, mit dem er ihm ein Exemplar der von 


68 Antwort auf die Angriffe einiger Romane und der Presse gegen die Einheit der Hie- 
rarchie ... Wien 1851 (ohne Angabe des Verfassers). 
7 Memoiren ... Seite 56. 


® Metrop. Andreas Saguna, Gedenkbuch, Sibiu 1909 S. 180 (rum.) 
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ihm übersetzten Bibel ankündigte, ,,ao Gott will, werde er ihn ganz roma- 
nisieren". Obwohl die sich in der Hermannstüdter Metropolitan-Biblio- 
thek befindlichen Bücher keine Widmung tragen, wissen wir, daB Saguna 
1837 unter den ,,Prünumeranten" für die Veröffentlichungen Vuk’s 
Crnagora à Boka Kotorska eingetragen ist, in einer Zeit, als er nur Hiero- 
monach und, Notar bei der Diózese von Karlowitz war. 

Wie immer, beweisen die Tatsachen die kulturellen und publi- 
zistischen Verbindungen der beiden Gelehrten und legen Zeugnis ab für 
ihre gesunde Auffassung von der lebendigen Sprache des Volkes und von 
der Orthographie, in welcher die Kultur des serbischen und rumänischen 
Volkes sich gleicherweise entwickeln soll. Tatsächlich bildete das Feuille- 
ton des „Telegraful Román" aus Sibiu (gegr. 1853) eine richtige Epoche 
im Kampf für den gesunden Phonetismus der rumänischen Schrift von 
vor 100 Jahren, in einer Zeit, als übertriebene und beschrankte Meinungen, 
die Entwicklung der rumänischen Sprache und Literatur auf andere, 
naturwidrige Bahnen zu lenken versuchten. Es ist der gleiche Vorgang wie 
der Prozef in dem Vuk Karadzié bei unseren serbischen Nachbarn den 


vollen Sieg davontrug. 
Wir wollen aber die Urkunde, die wir hier auch in Übersetzung wie- 


dergeben, reden lassen: 


,Behr geehrter und hochgelehrter Herr ! 

„Wäre ich nicht fest überzeugt, daß unsere Gefühle und Bestre- 
bungen in allem waa die Bildung, das Fortachreiten und das Bessern des 
Volkes anbelangt, übereinstimmen, glauben Sie mir, so hätte ich nicht 
gewagt, Ihren werten Brief zu beantworten, da ich befürchte, daß Sie 
mich wegen der ,,ъ”, und der „ы’ verurteilen würden. Mich hat die 
Tatsache, daf ich in Ihrem werten Briefe keinen dieser zwei , Freunde" 
vorfand, gar nicht gestört, aus dem Grunde, weil für mich der Empfang 
Ihres werten Briefes, genau so wie die schöne und intelligente Arbeit Ihres 
werten Frl. Tochter? einen reichlichen Trost bietet. Ich bin kein Literat, 
weil ich keine Zeit und Bildungsmóglichkeit dafür habe. Ich bin ein 
Mönch und für diese Sendung arbeite ich Tag und Nacht. Glauben Sie 
mir, daß diese Mission nicht so einfach ist. Sie sollen es wissen, daß der 
sittliche, intellektuelle und religiöse Zustand eines Volkes in großem Maße 
von den Mönchen abhängig ist. All diese Tatsachen kann man aus dem 
„Molitvelnik’” folgern. . 

„Wird mein Schreiben Sie nicht befriedigen, aus dem Grunde, daß 
ich auf den Inhalt des gesandten Büchleins nicht einging, so sollen Sie es 
wissen, daß dafür nicht ich, sondern meine zahlreichen amtlichen Obliegen- 
heiten, die mich auch im Traum beunruhigen, die Schuld tragen. Im 
Monate Juni, komme ich nach Wien und da werden wir von allem ausführ- 
licher reden. Bis dahin lassen Sie mich dem w. Fräulein — dem ich vor- 
läufig nur soviel wünsche : Gott gebe ihr viel Glück, Gesundheit und viele 
Jahre — für das übersandte Buch danken und wiederum danken. 


? Es ist hier bestimmt die Redc von der Tochter des Scliriftstellers, Wilhelmine, Malerin 
und Mitarbeiterin ihres Vaters, die 1854 ein Bändchen von Serbischen Volksmärchen mit einem 
Vorwort von W. Grimm ins Deutsche übertragen und in Berlin veróffentlicht hat. Das betref- 
fende Buch befindet sich tatsüchlich in der Metrop. Bibliothek von Sibiu (Nr. 239) mit der 
‘Widmung „п tiefster Hochachtung ” seitens der Übersetzerin. Im Jahre 1857 heiratete sie und 
lebte in Belgrad weiter, aber vermutlich wufite Saguna nichts davon. 
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„Ich staune, daß die Bücher Pidalion und Korméaja nicht zu be- 
schaffen sind. 19 Es scheint, daß das Vergehen der griechischen Hierarchie 
auch auf die nördliche übergegangen ist. Die griechische Hierarchie hat 
ihre kirchlichen Bücher nicht nur in eine tote und dem Volke unverständ- 
liche Sprache übersetzt, sondern sie wirkte absichtlich auch darauf hin, 
daß solche Bücher unter dem Volke nicht verbreitet werden. Sie betrieb 
diese unglückliche Politik in der Zeit, als die Buchdruckerkunst noch 
nicht erfunden war und vielleicht betreibt sie diese auch heute noch. Jeder 
intelligente Mensch sieht daraus, daß das griechische Volk in Unwissen- 
heit zurückgeblieben ist und daß die gebildeten Menschen von heute nicht 
mehr die griechischen Schulen besuchen, sondern nach anderer, fremder 
Kultur streben. Darum begeht die nördliche Hierarchie einen großen 
Fehler, wenn sie derselben Taktik folgt! Weh dem Volke, das weder das 
Sittengesetz, noch die eigenen geistigen Schätze kennt und welches mit 
vielen Schwierigkeiten kämpfen muß, bis es soweit kommt, das eigene 
Gesetz kennen zu lernen! Es hat keine Bücher, keine Lehrer, ja es fehlt 
ihm sogar der wahre Trost, die ihm seine Kirche bieten konnte, vielleicht 
auch noch vieles andere. 

„Wie Ihr wißt, lasse auch ich die Bibel rumänisch drucken und für 
diesen Zweck verfaßte ich ein Vorwort, in dem ich behaupte, diese Bibel 
erscheinen zu lassen, weil es mir meine strenge bischöfliche Pflicht anbe- 
fiehlt, den Christen die Méglichkeit zu geben, die Heilige Schrift in der 
eigenen Sprache zu besitzen, um dieselbe ófter lesen zu kónnen, um das 
Gesetz Gottes kennen zu lernen, welches dag Licht der Wahrheit ist und 
welches für jeden Menschen, ganz gleich welchen Standes und Berufes 
er sei, leuchtet. Ich will auch Euch ein Exemplar zukommen lassen ; so 
Gott will, werde ich Euch rumänisieren ! Ich weiß was Ihr alles bei der 
Übersetzung des Neuen Testamentes durchgemacht habt. 1 

Ich weiß auch noch nicht, wie ich selber mit meiner Bibel zurecht- 
komme. Jedenfalls hoffe ich, daB die Menge der Heiligen deren Bilder ich 
in die rumänische Bibel hineinlegen ließ, insgesamt etwa 100 — mich 
beschützen werden. 

,Alte Bücher konnte ich nicht auftreiben, weil ich die ganze Zeit 
in Sibiu weilte. Schematismen besitze ich keine, nur irgendwelche Jahres- 
protokolle über das Leben der Eparchie, mit anderen Worten: Wie viele 
Pfarrer es gibt, wie viele Schulen und Schulkinder wir haben, wie viele 
Geburten, Vermählungen und, Todesfälle. Wenn Sie wünschen, kann ich 
daraus einen Auszug machen und Ihnen denselben zukommen lassen. 

„Indem ich Sie persönlich, Ihre geehrte Frau Gemahlin und das 
Fräulein mit dem christlichen Gruß ,,Christus ist auferstanden’’ ! begrüße, 
verbleibe ich mit Ehrerbietung, 


Sibiu, den 7. April 1858. 


Ihr aufrichtiger Freund, 
Andreas Baron von Saguna Bischof 


19 Für seine kirchenrechtlichen Studien benötigte Saguna Texte. Das Pidalion wurde 
griechisch in Leipzig 1800 und in Athen 1841 und Korméaja in slawischem Text in Moskau 1816 
gedruckt. Saguna war ein leidenschaftlicher Bücherfreund, genau wie Vuk Karadzié, weil sein 
großartiges Werk, das er vornahm, von ihm forderte, so gut wie möglich dokumentiert zu sein. 

11 Siehe unsere Abhandlung: Die Wirrnisse einer Übersetzung des Neuen Testamentes 
(rumänisch) in ,,Ortodoxia", 2 (1966) 246. 
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»N.B. Ich schicke Ihnen drei von meinen Predigten!? aus dem 
Rumänischen ins Deutsche übertragen, damit Sie dieselben als Sonntags- 
lektüre benützen.” (Gleichzeitig) „schicke ich auch zwei Broschüren 
über das Alter unserer orthodoxen Kirche in Siebenbürgen. 13 


* 


Dor freundliche Ton und die sinnreichen Einzelheiten, die er nicht 
nur in diesen zwei Briefen darbietet, lassen uns die unwiderlegbare SchluB- 
folgerung ziehen, daß diese zwei Kulturmenschen sich schon seit lange 
kannten, sich ihre aufrichtigen Gedanken mitteilten und sich in der Volks- 
aufklärungsarbeit gegenseitig stützten. Wie weit auch andere Rumänen 
Vuk's Bemühungen für die Verwertung des geistigen Erbgutes seines 
Volkes schátzten, geht auch aus den schónen Worten von Tincu-Velea 
hervor, der inseinem Buch von 1865, gelegentlich des Todes des serbischen 
Gelehrten sagte: „Vuk stellte sich selbst die Aufgabe, in den Brunnen 
des Volksherzens hinabzusteigen, um von dort Kleinodien ans Licht zu 
bringen, die wertvoller als Gold und Edelsteine sind. Die besten Geister 
der Nationen betrauern den Toten, weil die Vélker in ihren wahren In- 
teressen solidarisch sind und fragen nicht immer nur nach Sprache, Na- 
tion, Heimat oder 4uBerer Kleidung, sondern sie suchen nach dem Licht 
und Verdienst, welche der Wissenschaftler für das Wohl und den Nutzen 
der Menschheit hervorgebracht hat.‘ 


Bestimmt finden wir solche Meinungen auch bei anderen Rumänen 
aus jener Zeit 15, weil das serbische und das rumänische Volk immer in 
freundschaftlichen Beziehungen lebte. Trotz der Spannung, welche zwi- 
schen den kirchlichen Kreisen von Karlowitz einerseits und der rumä- 
nischen Hierarchie und Intelligenz andererseits, wegen der kirchlichen und 
kulturellen Emanzipation des rumänischen Volkes in der ersten Hälfte 
des 19. Jahrhunderts herrschte, konnte — ein» so weitgreifende und ge- 
sunde Bewegung, wie jene, welche dar große serbische Reformator unter- 
nahm, — auch bei uns nicht ohne Widerhall bleiben. 

Gleichzeitig fühlen wir uns verpflichtet, die weitgreifenden und 
fortschrittlichen Ansichten des Hierarchen von Sibiu ganz besonders zu 
unterstreichen. Er vertritt die organische und natürliche Anschauung 
über die Entwicklung der Sprache und der Geschichte der Vélker, zum 
Unterschied zur retrograden und streng konservativen Einstellung der 
serbischen und griechischen führenden Kreise. Saguna, wie auch Vuk, 
schmerzte der Fehler, an dem die führenden Kreise der serbischen, grie- 
chischen und, russischen Kirchen litten. Diese hielten die Übersetzung 
der Bibel in die lebendige Sprache des Volkes, für eine gofáhrliche Erneue- 
rung. Aber die Zeiten erlaubten weder eins kirchliche noch eine kulturelle 
Unterdrückung. 


12 Predigten zu jährlichen Geddchtnisfeiern, Sibiu 1858 (deutsch). 

18 Die betreffenden Broschüren Promemoria und Anhang zu der Promemoria . .. behaupten 
die Vergangenheit der vor mehr als 400 Jahren kanonischen Organisation der orth. Kirche Sie- 
benbürgens. 

14 Tincu-Velea Istorioard bisericească pe scurt, Sibiu 1865, S. 284, Anm. 158. 

15 Wir wissen, daB Vuk С. Asaki ein Heft mit rumänischen Volksliedern, die er gesam- 
melt hat, übergab, das leider verlorenging. Siehe die Zeitschrift „Studii” 6/1964 S. 1680 (Nach 
Miodrag Popovici). 
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Saguna, als guter Kenner der balkanischen Sprachen, war bestimmt 
auf dem laufenden, hinsichtlich de& Streites, der in dieser Richtung zwi- 
schen der konservativen Gruppe des Konst. Ikonomos einerseits und zwi- 
schen den liberalen Pharmakides und Vamva andererseits, geführt wurde. 
Dieselbe Lage wiederholt sich in Karlowitz, gelegentlich der Serbisierung 
der Namen der Kalenderheiligen, der Übersetzung des Neuen Testamentes 
und dessen Veröffentlichung in der lebendigen Sprache des serbischen 
Volkes, durch Vuk Karadzié. Es ist wahr, daß die Situation des Hierar- 
chen aus Sibiu bei der Übersetzung der Bibel eine ganz andere war, als 
diejenige von Athen und Karlowitz. Dort handelte es sich um die alte und 
große Diskrepanz zwischen der heiligen Sprache des biblischen Textes 
und der ritualen Bücher einerseits und zwischen der lebendigen Sprache 
des Volkes, welche uneinheitlich und ungepflegt war, andererseits. 

Genau wie in der russischen Literatur, wo manche Jahrzehnte 
in unendlichen Streitigkeiten vergehen mußten, bis die literarische Sprache 
sich bilden konnte, war es der Fall auch in Serbien, wo das Verdienst von 
Karadzié, den gesprochenen Dialekt (Stokavskij dialekt) einzuführen, 
sich als sehr glücklich erw’es. Der Weg dauerte aber lange und war 
schwierig. 

Bei den Rumänen war die Lage ganz anders. „Die Sprache der 
Bibel für das Volk — sagt Saguna in dem Vorwort seiner Bibel — kann 
sich nur einmal bilden; nachdem das große Hindernis der treuen und 
verständigen Übersetzung überwunden war, und nachdem das Volk diese 
Sprache, sozusagen, insein Wesen übernahm, haben die Nachkommenden 
nichts weiter zu tun, als dieselbe zu erneuern und zu verbessern, so wie 
sie der Übersetzer der Bibel erneuert und verbessert hätte, wenn er bis 
zu ihren Zeiten gelebt hätte. Das unvergängliche Lob einer so'chen Lei- 
stung gebührt bei uns dem Metropoliten von Bälgrad (Alba-Iulia), Simeon 
Stefan, von 1648, dann den Übersetzern der Bibel zur Zeit des Metropo- 
liten von Bukarest, im Jahre 1688. Diese beiden Übersetzungen sind die 
Türen, durch welche es auch dem rumänischen Volke vergönnt war, 
die göttlichen Lehren kennen zu lernen. Durch sie schritt man dem Licht 
der Zivilisation und der Kultur entgegen, sowie auch der Verbrüderung 
unseres rumänischen Volkes — weil die damalige Sprache für alle Rumä- 
nen, von überall, verstanden wurde, damals, wie heute.” 

Er schließt das schöne Vorwort mit der Folgerung : ,, Unsere Sprache 
ist ein lebendiger Baum... die alten und saftlosen Zweige trocknen 
und fallen ab, aber neue und frische Sprößlinge erscheinen an ihrer Stelle ; 
das Blatt verwelkt und fällt ab, aber bald schmiickt ihn ein neues ; alles 
was ihm gehört, entsteht und vergeht, nur der Stamm bleibt immer der- 
selbe.” 


Chronique 


LA RÉUNION DES RECTEURS DES UNIVERSITÉS 
DE LA ZONE BALKANIQUE 


Entre le 16 et le 24 septembre 1965 a eu lieu à Bucarest, dans le cadre de l'université, 
la réunion des recteurs des Universités de la zone balkanique. 

Les universités suivantes y ont été représentées : Sofia (РГ Hrista Ivanov, prorecteur), 
Tirana (РГ Kahreman Jlli, recteur, Р? Mahir Domi, prorecteur) Athènes (РГ Apostolos 
Daskalakis, recteur), Salonique (Р? D. Delivanis, recteur), Ankara (РГ Suat Bilge), Istamboul, 
(РГ Ekrem Serif Egeli, doyen), Nis — Yougoslavie (РГ Branimir Janlovic, recteur), Bucarest 
(P! Gh. Mihoc, recteur, Р" A. Manolache, prorecteur, Florica Niculescu, prorecteur), Cluj 
(P* AL Rosca, prorecteur, РГ Nicolae Lascu, prorecteur), Jassy (РГ Ion Creangä, recteur), 
Timisoara (РГ Ion Curea, recteur). 

Les travaux de la réunion, conduits par l'académicien Gh. Mihoc, recteur de l'univer- 
sité de Bucarest, se sont déroulés dans une atmosphére de collaboration et d'amitié. 

Au cours de la réunion, ont été présentés, deux rapports sur des thémes adéquats, suivis 
de discussions intéressantes en marge des exposés. Le premier rapport a eu pour sujet «La 
tradition des relations universitaires dansla zone des Balkans et de la mer Adriatique » et le second 
* Les perspectives de développement des relations interuniversitaires dans la zone des Balkans et 
de la mer Adriatique ». 

La présentation des rapports a été suivie d'exposés de la part des représentants des dif- 
férentes universités concernant l'organisation et le développement à l'étape actuelle de l'en- 
seignement supérieur dans leurs pays respectifs, ainsi que l'organisation de chaque université. 

Aussi bien des rapports présentés, que des exposés des participants à la réunion, il res- 
sort que, étant donné les conditions de l’époque contemporaine, où la coexistence pacifique entre 
les peuples est une nécessité pour l'avenir de l'humanité, la connaissance réciproque et le res- 
serrement des relations entre les peuples sont devenus d'une importance vitale. Ce fait est d'au- 
tant plus évident lorsqu'il s'agit de pays et de peuples unis par l'histoire dans les mémes zones 
géographiques et entre lesquels, au cours des millénaires, se sont établies d'étroites relations de 
vie économique et de culture ; tel est le cas des peuples de la zone balkanique, qui, ainsi que 
Pa montré l'historien Nicolae Iorga : є ...ont travaillé côte à côte durant mille ans...Il n'est 
pas un seul de ces États qui n'exerce son influence sur les autres et il n'existe pas de nation 
qui ne fournisse des éléments de pensée aux autres». Les discussions ont mis en évidence que 
de nombreux hommes de science et de culture — voire certains hommes politiques — ont fait 
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de cette réalité non seulement un objet de recherche scientifique, mais aussi un principe politi- 
que pour la défense des intéréts communs et de la paix dans cette zone de l'Europe. Elles 
ont souligné, de méme, que la nécessité de développer ces traditions et de les amener à un 
échelon supérieur, dans les conditions résultant des profondes modifications qui ont lieu de nos 
jours, a suscité de la part de différents pays balkaniques des initiatives de plus en plus nom- 
breuses dans le sens du resserrement des relations entreles peuples vivant dans cette zone géo- 
graphique et du renforcement de leur collaboration dans tous les domaines d'activité. 


Dans ce climat favorable se situent une série d'initiatives et de réalisations sur le plan 
scientifique, culturel et dans le domaine de l'enseignement, dont l'une est la réunion des rec- 
teurs des universités de la zone balkanique. 

À cette occasion, on a évoqué les traditions de collaboration entre les universités de la 
zone des Balkans et la participation des professeurs membres de ces universités, à 
différentes actions d'ordre culturel et scientifique entreprises ces derniers temps réunions 
des commissions nationales balkaniques pour l'UNESCO, activité de l’« Association interna- 
tionale d'études pour le sud-est européen », «Olympiade interbalkanique de mathématiques », 
* Union interbalkanique des mathématiciens », collaborations dans le domaine de la sismologie , 
de l’hydrologie, de l'histoire littéraire, de l'étude des civilisations balkaniques, etc. Les par- 
ticipants ont été d'accord sur le fait que ces relations traditionnelles nous offrent de grands 
avantages et qu'elles doivent étre élargies et renforcées. 

Les rapports et les discussions, qui ont eu lieu dans le cadre de cette réunion, ont fait 
ressortir les préoccupations communes pour le renforcement de la collaboration par une con- 
naissance approfondie des éléments susceptibles d'unir tous les efforts, et ont souligné ce qui 
a uni nos peuples depuis des siécles. Ils ont mis en relief le fait que l'enseignement supérieur 
des pays de la zone balkanique bénéficie d'une riche tradition tant en ce qui concerne les réali- 
sations spécifiques sur le plan national que sous le rapport de contacts et de collaborations plus 
larges. Ils ont montré l'existence de relations durables entre d'anciennes institutions d'enseigne- 
ment supérieur qui ont fonctionné il y a des siécles dans ces pays et ont été fréquentées 
par des jeunes gens des différents pays balkaniques, la contribution des maîtres éminents 
de différents pays à l'organisation de ces écoles et à l'enseignement des sciences, les traits com- 
muns existant entre les écoles supérieures de ces pays gráce à l'emploi des mémes langues de 
circulation internationale : le latin, le slave et le grec. Certaines écoles supérieures ont acquis 
un caractére interbalkanique, telle l'école Saint Sava de Bucarest, fondée en 1694 et fréquentée, 
par la jeunesse roumaine, ainsi que par des jeunes gens grecs, bulgares, serbes, albanais, dont 
le nombre n'a cessé de croitre au cours des siécles suivants. En méme temps, l'activité de ces 
écoles, de leurs maîtres animés de l'idéal national de leur patrie d'origine, a constitué pour la 
jeunesse des pays respectifs un puissant stimulant dans leur lutte pour l'établissement d'un 
enseignement supérieur dans la langue de leurs propres pays, pour l'appel au combat en vue de 
la réalisation des aspirations des couches larges de la population, pour la mission patriotique 
consistant à poursuivre des objectifs, à créer des institutions, à accomplir des réformes et à 
déployer une activité productive correspondant aux conditions historiques de chaque pays. 

Les discussions ont souligné, de méme, que les rapports entre les institutions d'ensei- 
gnement supérieur des pays balkaniques se sont considérablement intensifiés au cours du 
XIX? siècle, parallèlement au développement du capitalisme et au besoin accru de spécialistes 
dans les domaines de l'économie et de la culture. Le resserrement des relations dans le cadre 
de la lutte pour la liberté et pour la formation des États nationaux a également contribué à ce ré- 
sultat. Plus tard, à toutes les universités, on crée des lectorats des langues et littératures des 
pays balkaniques, on organise des visites réciproques de professeurs, on développe les re- 
cherches scientifiques, on fonde des associations scientifiques connues pour leur activité fructu- 
euse, on édite des revues communes, etc. 
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Aprés la seconde guerre mondiale, les relations universitaires ont connu un dévelop- 
pement encore plus ample :le nombre des jeunes gens étudiant dans d'autres pays balkaniques 
augmente, des cours d'été sont organisés, des échanges de publications universitaires sont 
effectués, les professeurs universitaires se rencontrent de plus en plus fréquemment à l'occasion 
de différentes manifestations scientifiques internationales, un large échange d'idées a lieu. 


Les participants à la réunion ont jugé que les traditions si riches, affirmées des siè- 
cles durant, des relations entre les peuples des États balkaniques constituent une base solide pour 
un développement encore plus fructueux de leur collaboration dans le domaine de l'enseigne- 
ment supérieur, ainsi que dans toutes les sphères d'activité. 


Partant du fait que le développement des relations multilatérales — économiques, scien- 
tifiques et techniques, culturelles — entre les États, indifféremment de leur forme d'organisa- 
tion sociale, constitue un facteur important de progrés économique et culturel, de renforce- 
ment de la paix et de l'entente entre les peuples, les participants à la réunion ont analysé de 
manière réaliste et sincère l’état actuel des activités déployées pour le renforcement et la réali- 
sation de cette collaboration. 

П existe à l'heure actuelle différentes formes de collaboration et un grand nombre d'ins- 
titutions dont l'activité est consacrée à une telle collaboration. 

Mais il n'en existe pas moins de nombreux éléments qui favorisent l'extension et le ren- 
forcement des relations entre les universités de la zone des Balkans, relations appelées à 
exercer leur action sur le développement des rapports de bon voisinage et d'amitié entre nos 
pays, conformément aux intéréts de la collaboration dans cette zone géographique où, au cours 
de l’histoire, de profondes affinités se sont développées entre nos peuples, entre nos cultures. 

La préoccupation des participants s'est dirigée dans le sens du renforcement du róle des 
universités dans la mise en ceuvre de toutes les actions de collaboration et, en particulier, 
des formes spécifiques de collaboration directe liées à l'activité des universités, formes qui se 
développent progressivement, gagnant sans cesse en valeur et en efficience. Le développement 
de l'enseignement supérieur est un trait caractéristique de notre époque et, d'autre part, le 
trésor scientifique et culturel, dont les universités sont les dépositaires, ne peut étre mis en 
valeur dans toute sa plénitude que dans les conditions d'une collaboration internationale. Le 
renforcement des relations entre nos universités est appelé à contribuer à une meilleure connais- 
sance réciproque, en vue du développement de l'enseignement et de la recherche scientifique 
au niveau des exigences actuelles de la science et de la culture contemporaines. Dans ce 
sens, les participants à la réunion se sont référés, au cours des discussions, aux formes spéci- 
fiques les plus variées : par exemple aux échanges d'expérience dans les problémes de l’orga- 
nisation de l'enseignement, du contenu des cours, de la réalisation de cours et de manuels cor- 
respondant au niveau actuel des études scientifiques. Compte tenu de l'essor général dela science 
et del'extraordinaire mobilité des frontiéres entre les différentes branches scientifiques, il se pose 
pour l'enseignement universitaire la táche délicate consistant à maintenir les traditions tout 
en ne négligeant aucun apport nouveau; à assurer la spécialisation sans renoncer à l'indis- 
pensable largeur d'horizon, à utiliser lcs procédés les plus modernes de l'enseignement. La réalisa- 
tion de ces problémes suppose des recherches et des essais créateurs. Or, bien que dans ce do- 
maine il existe de nombreux aspects spécifiques nationaux, liés aux conditions concrétes de 
chaque pays, les échanges d'idées et d'opinions sont en mesure d'apporter une aide effective 
quant au choix des solutions les plus adéquates. Les participants ont été d'accord sur le 
fait que, dans cet ordre d'idées, un vaste champ d'action est ouvert aux perspectives de 
collaboration entre nos universités. 

De méme, en ce qui concerne le perfectio anement continu du processus de l'enseigne- 
ment, une entraide peut être assurée par des voies variées: visites réciproques, ёпѕеірпе- 
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ment de certaines disciplines telles que les langues et littératures des peuples respectifs ou 
certains chapitres spéciaux d'histoire, échanges de professeurs dans tous les domaines de la 
science, cours spéciaux sur des sujets d'actualité, possibilités d'organiser et de guider 
certaines études de diplóme, théses de doctorat ou recherches scientifiques théoriques et appli- 
quées, échanges de spécilistes, participation réciproque à des manifestations scientifiques, échan- 
ges de publications sur une large échelle, échanges d'étudiants, publication réciproque d'arti- 
cles et d'études dans les revues universitaires, compétitions sportives et autres manifestations, 
cours d'été àl'usage du personnel didactique et des étudiants, colloques, échanges de plans 
d'enseignement, programmes, guides pour étudiants, dissertations, ententes bilatérales entre 
les universités, activités de documentation, réalisation de bibliographies, etc. 

Compte tenu de l'immense essor que connaît aujourd'hui la science, on a jugé qu'il 
ne peut exister au monde de spécialiste dont les travaux puissent se dispenser de l'appui fonda- 
mental que représentent les résultats obtenus par les chercheurs des coins les plus éloi- 
gnés du globe. 

Partant de l'expérience concréte de la collaboration existante, sans attendre de décisions 
catégoriques ni proposer l'élaboration d'un programme concret de cette collaboration ou l'éta- 
blissement immédiat de formes d'organisation, les participants à la réunion ont convenu qu'il 
est nécessaire de redoubler d'efforts et de faire tout le possible pour développer encore plus les 
relations entre nos universités. Les échanges intenses de publications, revues, livres et maté- 
riaux de toute sorte doivent étre complétés par les contacts personnels, les échanges directs 
d'idées, les relations d'amitié entre les personnes travaillant dans le méme domaine et 
préoccupées par les mémes problémes. 

Le vaste champ de collaboration qui s'ouvre devant nos universités doit comprendre 
toutes les formes d'activité : scientifique, didactique, éducative, organisatrice. 

Les actions et les visites visant à faire connaître l'université organisatrice — facultés, 
chaires d'enseignement, laboratoires, foyers et cantines d'étudiants, visites par spécialités aux 
différents instituts de recherche scientifique, ont exprimé la volonté de concrétiser les mesures 
qui avaient été préconisées. 

Les participants se sont déclarés satisfaits des résultats de l'initiative de la Roumanie 
sur le plan universitaire. 

En effet, la réunion nous a permis de mieux nous connaitre, d'établir des contacts person- 
nels, de connaître l'organisation de chaque université des Balkans, elle a donné lieu à un fertile 
échange d'opinions sur les formes spécifiques de collaboration et sur les mesures qui devront étre 
prises afin de développer de plus en plus la collaboration entre les universités de la zone balka- 
nique, en vue du développement de la science et de la culture mises au service de la paix et 
de l'amitié entre les peuples. 

Les participants à la réunion ont exprimé leur conviction que la réunion portera des fruits, 
qu'elle donnera une impulsion puissante à la réalisation d'un progrés continu dans la collabo- 
ration entre nos universités et, par là, entre nos peuples, pour le plus grand bienfait de la coopé- 
ration internationale dans le monde entier. 


Anghel Manolache 


UNE EXPOSITION DE TAPISSERIE ET DE SCULPTURE 
YOUGOSLAVE A BUCAREST * 


(SALLES « DALLES +, MARS-AVRIL 1966) 


Il y a à peine quelques décennies que la tapisserie a fait sa rentrée triomphale sur la scéne 
de l'art européen. Aprés avoir presque oublié les principes qui présidérent à sa naissane et qui, 
des siécles durant, avaient constitué sa force et sa magnificence, elle vient à présent de retrou- 
ver — en se retrempant à ses origines monumentales et décoratives — les sources vivantes de 
sa vraie tradition artistique. 


Plus jeune que la tapisserie francaise — qui aurait ри fêter en 1966 le vingtième anni- 
versaire de sa consécration publique*) — celle yougoslave, malgré quelques initiatives antérieures 
dues à des artistes comme Mira Kovaëevié-Ovéaéik ou Branka Hegedusié, ne connut son vrai 
épanouissement qu'aprés 19613. C'est à ce moment que fut fondé le premier grand atelier de 
tapisserie à Novi Sad, l'« Atelier 61 », organisé par le peintre Boško Petrovié et dirigé, quant à 
l'exécution technique, par Etelka Tobolka. 

En ce qui concerne la tapisserie yougoslave — telle qu'elle est partiquée de nos jours 
par nombre de ses meilleurs artistes — elle ne représente pas un renouveau de l'ancienne techni- 
que populaire autochtone des tapis, mais la véritable découverte d'un nouveau moyen d'ex- 
pression artistique. Cela ne veut pas dire que certains artistes yougoslaves — Olivera Galovié- 
Protié ou Milica Zorié, par exemple — n'entendent pas utiliser parfois des motifs et des techni- 
ques appartenant au riche répertoire de leur art populaire. Mais ils n'oublient jamais de sou- 
ligner l'emploi arbitraire qu'ils font de ces sortes de «collages » brodés ou tissés, dépourvus 
de leur fonction initiale et utilisés à l'uniqe fin d'en obtenir un accent plus personnel dans l'ex- 
pression artistique. Car, à cet égard, les tapissiers yougoslaves ont compris deux choses essentiel- 
les ; d'une part que la tapisserie moderne est régie par d'autres lois que celles qui ont présidé à 


* Ouverte d'abord au Musée d'Art.de Craiova (février 1966). 


* Nous pensons à l'exposition organisée en 1946 au Musée d'Art Moderne à Paris. En 
présentant pour la premiére fois, à cóté de quelques chefs-d'euvre du genre (l'Apocalypse 
d'Angers ou les Saisons datant de la fondation des Gobelins), quelques-uns des ouvrages des 
meilleurs tapissieurs français de l'époque, elle connut un éclatant succès. Une année plus tard, 
en 1947, une novelletentative — la présentation de quelques tapisseries modernes dans le cadre 
sompteue ux de l'ancien Palais Jacques Cœur à Bruges — eut des résultats tout aussi remar- 
quables. 

? Une année aprés l'exposition de tapisserie yougoslave moderne organisée en 1960 
à Paris. 
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la création populaire et, de l’autre, qu’il n’est pas possible de créer un nouveau art majeur 
rien qu'en amplifiant quelques motifs ornementaux, congus à une autre échelle et dans un 
autre esprit. 

Nous avons déjà mentionné le fait que la tapisserie est maintenant pratiquée en Yougos- 
lavie par quelques-uns de ses meilleurs artistes. Cela signifie que, par là aussi, ceux-ci entendent 
se rattacher au grand courant international de l’art moderne, qui vient de supprimer bon nom- 
bre d'anciens préjugés, entre autres celui de la supériorité des arts dits « majeurs », par rapport 
aux arts décoratifs, « mineurs ». 

C'est un des grands mérites de notre époque — Jean Cassou l'a justement saisi * — que 
d'avoir fait table rase de la traditionnelle hiérarchie, de nuance académique, entre les genres 
artistiques, et d'avoir ainsi incité les artistes de nos jours à chercher et à expérimenter toutes 
sortes de modalités expressives. Peintres ou sculpteurs, en méme temps que décorateurs de vastes 
ensembles d'achitecture, graphiciens ou tapissiers, les artistes yougoslaves font preuve d'une 
remarquable souplesse et liberté d'expression, ainsi que d'une juste compréhension des problé- 
mes majeurs soulevés par l'art contemporain, art social par excellence, visant donc surtout au 
monumental. 

Ayant à décorer par des mosaîques ou par des tapisseries les murs de leurs nouveaux 
édifices publiques, les artistes yougoslaves y apportérent une vision plastique, un mode de sentir 
et une conception esthétique qui leur sont propres. Ainsi dans ses deux compositions, « Eté » 
et « Branches », le plus ágé parmi les artistes qui exposérent à Bucarest, Milan Konjovié de Som- 
bor nous dévoile sont goüt personnel pour les formes librement épanouies et comme déliées, 
imprégnées, d'une force dynamique, que nous retrouvons aussi dans certains de ses peintures 
à l’huile. On devrait pourtant ajouter que la technique à nœuds à la manière des tapis orientaux 
nous semble — par les effets de picturalité qu'elle est en mesure de créer — moins apte à réa- 
liser une ceuvre qui doit vivre en premier lieu par son cóté décoratif. 

La méme remarque pourrait s'appliquer, — en dépit de son évidente qualité de délicat 
chromatisme — à la tapisserie de Marinko Benzon de Belgrade, < Traces s, exécutée dans la 
même technique à nœuds, si peu capable, à notre avis, de s'intégrer organiquement au mur qu'elle 
doit décorer. 

A deux ou trois eXceptions prés, les piéces présentées à l'exposition de Bucarest sont 
toutes l’œuvre d'une génération née entre 1919 et 1926, qui a donc atteint sa pleine maturité 
artistique. En esayant d'établir un dénominateur commun pour la plupart de leurs créations, 
nous croyons le trouver dans la prédilection et l'importance accordée à l'éloquence et à l'expres- 
sivité des rythmes linéaires, qui caractérisent non seulement la production de Ljubljana — un 
des centres internationaux pour les biennales des arts graphiques — mais aussi celle de Belgrade, 
de Zagreb ou de Novi Sad. 

D'un graphisme suggestif et savant, les deux variantes sur un méme théme, « Vent Is 
et « Vent II», de Stojan Сейв, de Belgrade, expriment le stade actuel de ses recherches plasti- 
ques. Parti d'une figuration à tendance parfois expressionniste, Celié s'est à présent tellement 
éloigné du réel, qu'on n'arrive à le saisir que d'une maniére allusive, comme un écho lointain 
et décanté de la nature sensible. 

Déjà célébre par ses prix internationaux le graphicien Janez Bernik de Ljubljana (né 
en 1933), nous présente dans sa composition, «Signes » une conception plastique qui, exception 
faite d'une subtile harmonie chromatique réduite à un rapport de noir et de blanc, nous montre 
Ia maniére dontil entend traiter la surface, en tant que scéne d'évolution pour une multitude 
de lignes semblables aux lettres d'un vieux document. II ne s'agit, guére bien entendu, d'une 
mitation, pas méme d'une suggestion, car la ressemblance qu'on peut y trouver dans des cas 


* Panorama des arts plastiques contemporains, Paris, Nouvelle Revue Francaise, 1960, 
p. 671. 
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pareils s'accomplit dans les sphères de la décoration pure, valable donc pour toutes les modali- 
tés artistiques. 

Nous croyons saisir une inspiration analogue dans la belle composition d'Isidor Vrsajkov 
de Novi Sad, « Tapisserie I s, d'une chaude tonalité de fond sur laquelle se détache, sur une sur- 
face claire, des signes qui pourraient suggérer ceux inscrits sur une feuille de parchemin. 

Par une certaine rigueur compositionnelle, par le jeu géométrisé des lignes et par les 
subtiles modulations des gris, un autre artiste de Novi Sad, Ankica Opresnik, nous dévoile dans 
sa tapisserie de 1962, « Composition », son vif intérét pour les problémes d'ordre construc- 
tif, qui occupent une place si importante dans la pensée plastique actuelle. 

Un autre artiste de Novi Sad, Milivoj Nikolajevié (né en 1912), a figuré à l'exposition 
avec une composition, « Branches », délicatement teintée de rose, qu’on pourrait rattacher au cycle 
bien connu de ses gravures, « Branches dans l’eau » (qui a obtenu en 1957 le Prix de la Ville 
de Novi Sad). Animé d'un sentiment lyrique envers la nature, qui le pousse à établir avec elle 
non seulement des rapports affectifs, mais méme une sorte de communion spirituelle, Milivoj 
Nikolajevié paratt — à cet égard — faire un peu figure à part dans l'enemble del'art yougoslave 
actuel, plus intéressé, pour le moment, aux spéculations d'ordre surtout intellectuel. 

Pour saisir toute la différence entre une vision demeurée sous l'empire des sentiments 
et une autre, dont les données premiércs sont tellement élaborées par l'intellect, que la nature 
devient presque ou totalement méconnaissable, il est bon de comparer l’œuvre déjà citée de 
Nikolajević, avec celle de Mladen Srbinovié de Belgrade (« Table paysanne s, en deux variantes). 
Le subjectivisme du premier a fait place à une expression artistique d'une rigueur constructive 
extréme. C'est l'opposition entre deux tempéraments, entre deux visions et entre deux con- 
ceptions plastiques totalement différentes. (ЇЇ va de soi qu'en soulignant le contraste qui 
existe entre ces deux modalités expressives, nous n'entendons pas attribuer à l'une une supé- 
riorité sur l'autre. Différence ne signifie pas hiérarchie, car toutes les modalités sont bonnes à 
la seule condition d'aboutir à la création d'une ceuvre d'art). 

La lumiére semble étre le facteur principal dans la vision artistique de Vera Bozcikovié- 
Popović, peintre de Belgrade, dans sa « Composition + d'un subtil raffinement de teintes veloutées, 
allant du noir le plus intense, en passant par des bruns et des gris, jusqu'aux explosions des 
surfaces d'une blancheur éclatante. 

En opposition avec ce que nous avons constaté jusqu'à présent, il parait que les peintres 
de Belgrade sont plus intéressés par les compositions figuratives, tant par celles conçues dans 
un esprit constructif ou simplement décoratif, que par celles qui trahissent des préoc- 
cupations évidentes pour le sondage des zones les plus obscures et les plus troubles du 
subconscient. 

Remarquablement doué pour maîtriser de vastes surfaces, Boska Karanovié construit 
Ses figures avec énergie dans des compositions équilibrées et avec un sens inné de la simplifi- 
cation décorative, fortement expressive. Sans demeurer étranger à un certain symbolisme qui 
nous fait gráce d'une anecdote trop facile, il est pourtant capable de nous donner matiére à 
réfléchir, tant dans sa tapisserie avec plusicurs figures réparties par registres verticaux, « Arrét 1, 
que dans sa « Composition », avec une grande figure d'homme étendu au-dessus de quelques 
signes du zodiaque (fig. 1). 

De telles intentions symboliques apparaissent plus clairement dans l’œuvre d'un autre 
artiste de Belgrade, Lazar Vujaklja. Dans ses deux tapisseries, +£ Ratnici + (fig. 2) et « Prestidi- 
gitateur » nous avons pu surprendre, à côté де. certains échos surréalistes et expressionnistes 
(saisissables surtout dans le coloris), un primitivisme d'essence populaire, autochtone, assez 
proche, comme on Fa déjà remarqué, des pierres tombales bogomiles. 

Le surréalisme qui semble exercer en ce moment une assez forte-influence sur la Jeune 
génération des peintres de Belgrade, a effleuré aussi l’œuvre d'un artiste au zénith de ses facultés 
créatrices, comme- Marij Pregelj-de Ljubljana. Nous nous rappelons son exposition d'il y a 
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deux années à Bucarest, émouvant témoignage d'une conscience artistique et humaine, face 
aux graves problémes de l'existence, soulevés par la civilisation moderne. D'un expressionnisme 
à tendance moins abstraite que dans ses derniéres toiles, la « Composition » présentée à cette 
exposition paralt plus clairement figurative, plus précise dans ses intentions symboliques. 
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Fig. 3 


En dépx de leur savante et raffinée construction de lignes et de formes, les deux tapis- 
Series de France Slana, un autre artiste .de Ljubljana, plus jeune que Marij Pregelj, sont en 
mesure de nous dévoiler sans équivoque la véritable personnalité artistique de leur auteur, qui 
n'est plus celle d'un graphicien, mais celle d'un peintre, doué de ce don inné de moduler, sans 
heurts, la couleur et de réaliser sans blesser la vue, les passages d'une tonalité à l'autre. 

Il nous reste maintenant à nous occuper de quelques artistes qui ont fait de la tapis- 
Serie leur principale et presque exclusive modalité d'expression. Il s'agit, en premier lieu, du 
directeur de l’« Atelier 61 de Novi Sad, Bosko Petrović, qui semble à présent avoir complé- 
tement renoncé à la peinture pour se consacrer à la tapisserie. D'une belle or donnance, ses 
deux assez vastes compositions, « Hommes » et « Grenier », nous permettent de surprendre sa 
conception artistique, capable de simplifier les formes en les enserrant d'un trait fortement 
accusé en noir, en mesure de souligner encore mieux l'intensité de son coloris actuel. Ceci 
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constitue un contraste évident avec son style antérieur, caractérisé par des tonalités assourdles, 
pastel, allant quelques fois jusqu'à donner l'impression d'un camaïeu. 

Nous avons déjà mentionné les noms de quelques femmes-artistes, préoccupées surtout à 
enrichir les anciens procédés techniques de la tapisserie par des motifs appartenant à l'art 
populaire. Il suffit maintenant d'ajouter qu'emportée par des sentiments de compassion pour 
les souffrances humaines, Milica Zorió dans ses deux compositions, « Hommes de Hiroshima » 
(fig. 3) et « Femme de Hiroshima $, réussit à nous communiquer, en dépit de leur gal coloris, 
un sentiment d'angoisse, une impression d'horreur méme. 

Employant elle aussi — mais à toute autre fin — dans la composition s Céréales », les 
applications de divers fragments de braderies et de tissus populaires, ainsi que de toutes autres 
textiles d'exécution industrielle, Olivera Galovié-Protié réussit à exprimer, grâce à son coloris 
intense, une toute autre vision du monde et de la nature : ипе sorte d'hymue dédié à la vie. 

La référence A Part. populaire, comme source d'inspiration, pour es formes d'expression les 
plus évoluées, se fait d'une autre manière dans l’œuvre d'Efelka Tobolka de Novi Sad («A l'aube $ 
et < Cimes glaciaires +) ét de Jagoda Bujié de Zagreb (+ Composition •), à savoir par l'utilisation 
de la technique même Hu tissage à la manière paysanne. En usant pour Ja trame de fils de 
laine lächement files, donc d’aspect inégal, sans changer mi leur beau coloris naturel, ni leur 
lourde mais souple matière, ces artistes prouvent avoir $aisi l'esprit du créateur populaire ano- 
nyme, dans son godt quasi infaillible à trouver les formes comprises dans les possibilités spéci- 
fiques au matériel employé, 

En dépit de ses qualités chromatiques, qui rappellent, par leurs-chaudes tonalités de 
bruns, certaines toilesde Braque, la « Composition » de Jovan Kratohvil nous laisse deviner, par 
la fermeté et la rigueur de ses formes, sa formation dé-sculpteur. Ses deux sculptures exposées 
à Bucarest nous permettent de saisir non seulement les traitsles plus saillants de sa -personnalité 
d'artiste, mais aussi le chemin parcouru par la creátion plastique yougoslave dans la derniére 
décade. 


* 


Tl n'est plus nécessaire de nous attarder sur le róle joué par Mestrovic et les autres 
grands artistes de sa génération dans le renouveau de la sculpture yougoslave. Il suffit de rap- 
peler qu'en trés peu de temps ils ont réussi à réduire considérablement le décalage qui séparait 
la sculpture yougoslave des derniéres conquétes de la plastique européenne. En mettant à nu 
les fadaises d'un académisme prétentieux et désuet, ainsi qu'un réalisme terre-à-terre, ils ont 
abouti à faire sortir Part de leur pays de l'impasse de l'anecdote facile et conventionnelle. 

La génération de Mestrovié a brülé les étapes, en assimilant tour à tour: l'expérience 
juministe impressionniste, celle de la construction par masses, si brillamment réalisée par 
Bourdelle et D.spiau, et celle du langage expressif issu de l'expressionnisme. 

Le lendemain de la mort de Mestrovié, la sculpture yougoslave avait réussi à se consti- 
tuer une physionomie propre, sur les fondements d'une science accomplie de la forme et de 
l'équilibre des masses. Quant au répertoire des thèmes, elle se limitait au cadre du figuratif, 
mais d'un figuratif interprété et comme transfiguré par l'apport individuel de chaque person- 
nalité créatrice ; en ce qui concerne l'expression plastique, celle-ci visait surtout au monumental. 

Risto Slijovié, originaire du Monténégro mais pratiquant la sculpture à Belgrade, est 
probablement le plus âgé des artistes qui exposérent à Bucarest. Sa création ne constitue 
pas moins une protestation contre la tendance à la monumentalité qui avait caractérisé la 
production artistique de l'entre-deux-guerres. Mais — ainsi qu'il ressort de ses deux piéces pré- 
sentées à cette occasion « Nu » (fig. 4) et « Hibou + — sa conception plastique ne diffère pas 
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essentiellement de celle de la génération de Mestrovié : fidélité, mais pas soumission passive, 
envers le motif et — comme moyen d'expression — une science solide et éprouvée à traiter les 
formes dans l’espace. 


Dans ses portraits en bronze (+ Dunja II» et « Portrait de Karaman d, Kosta Angeli 
Radovani de Zagreb demeure toujours dans le figuratif, mais purifié de toute contingence 
fortuite, de tout accident transitoire. D'une sérénité presque classique et réduits à leur expres- 
sion la plus simple, et à la fois la plus concentrée, ces portraits nous dévoilent une des ten- 
dances majeures de la plastique contemporaine: celle de rejoindre les commencements 
obscurs de l'art. 

Dans leurs préoccupations de 
s'affranchir des contraintes qui en- 
travent Ja compréhension de la na- 
ture spécifique et de l'essence méme 
de l’œuvre d'art, les {artistes mo- 
dernes ont trouvé la voie qui conduit, 
par delà les temps, aux sources 
mémes de la création artistique. Il 
s’agit de ce moment — émouvant 
entre tous — quand, à l'aube des 
civilisations, l'humanité cherchait 
péniblement encore à donner corps 
aux forces créatrices qu'elle sentait 
obscurément frémir en elle. Elle n'était 
pas encore capable de s'exprimer 
qu'avec difficulté, sans l’habileté 
manuelle acquise plus tard qui, peu à 
peu, a réussi à émousser toute là 
fraicheur des premiéres impressions 
et à dénaturer ainsi l'authenticité 
de son expérience humaine et ar- 
tistique. 

La méme tendance vers l'ex- 
pression rude, primitive, vers l’«élé- 
mentaire », apparait évidente dans 
l’œuvre de quelques autres sculpteurs 
yougoslaves, Vida Jocié de Belgrade, 
par exemple, dans ses deux portraits 
(« Portrait de guerrier » — granit et 
« Portrait de femme » — marbre), avec 
leurs physionomies puissantes et con- 
centrées, Olga Jancié de Belgrade, 
dans ses deux groupes statuaires en 
bronze (deux figures, face a face, 
trapues et à grosses tétes), ou Pelar 
Наді BoSkov de Skoplje, dans sa 
statue en métal (« Téte XVI 1), avec 
des fragments entiers qui man- 
quent, comme une statue récemment 
mise à jour par les fouilles archéo- 
logiques. 
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Un certain archaïsme apparaît aussi dans l’œuvre d’Ante Grjetié de Belgrade, dans ses 
deux pièces, « Taureau » et, surtout, dans sa figure sans bras ni jambes, en bronze patiné; 
tandis que Miodrag Popovié de Belgrade, dans sa figure d’éphébe d'un rythme linéaire quasi- 
saccadé (« Balance ») nous suggére une espéce de baroquisme post-alexandrin. Par la disconti- 
nuité et l’horizontalité des plans, l’autre pièce de Miodrag Popović, (e Figure I +), nous paraît 
d'une résonnance plus contemporaine. 

A l'exception des œuvres d’Ivan Sabolié de Zagreb (+ Figure + et « Portrait d qui, en 
dépit d'une simplification intelligeante des motifs, demeurent toujours dans la sphére du figu- 
ratif, les autres jeunes artistes yougoslaves se sont délibérément dirigés vers d'autres moda- 
lités d'expression artistique. 

Deux tendances principales se retrouvent en ce moment dans la sculpture yougoslave 
d'avant-garde : l'une qu'on pourrait qualifier d'expressionniste et une autre qui se rattache 
aux multiples voies de l'art abstrait. 


On n'oserait affirmer qu'il ne s'agit pas aussi de figuration dans l’œuvre de Nikola 
Jankovié de Belgrade, la plus jeune personnalité artistique, à notre connaissance, de la scul- 
pture actuelle yougoslave. Mais l'interprétation de ses deux figures en bronze, « Guerrier I» 
et ç Guerrier II» est d'essence expressionniste, par le goût que leur auteur semble manifester 
pour certains traits fortement accusés et déformés en vue d'obtenir une expression artistique 
d'une plus grande efficacité. 


Un caractére expressionniste est également saisissable dans la statue en bronze, « Hom- 
me de Ribniki X », ceuvre du graphicien Janez Boljka de Ljubljana (premier Prix à la Biennale 
des arts décoratifs d'Alexandrie, 1963), par la qualité expressive, voire psychologique, qu'il 
sait imprimer à la silhouette éffilée du personnage représenté. 


Mais l'expressionnisme à l'état le plus poignant apparaît dans l’œuvre de Nandor Glid, 
sculpteur de Belgrade (premier Prix pour le monument de Dachau). Ses deux compositions en 
bronze, « Dachau » et « Balade des pendus », avaient retenu l'attention, tant par le sentiment 
tragique qu'ils dégageaient et qui rappelait certaines scènes macabres du Moyen Age, que 
par la manière dont il entend traiter l'espace, en le multipliant en fonction d'une grande rami- 
fication de lignes qui s'entrecroisent. Une impression similaire, d'une multitude de personnages 
en mouvement, a été réalisée sans le recours à l'arsenal traditionnel figuratif, grâce seulement 
à une savante diversification de lignes, dans les deux compositions en bronze de Drago Trsar, 
« Manifestation + et « Démonstration ITI s, ainsi que dans celle en aluminium de Stojan Batié, 
« Banović » et + Mineurs ». i 

A la limite du figuratif et du non-figuratif se trouvent quelques jeunes artistes, comme 
Anna Beslié de Belgrade, avec son « Autoportrait » stylisé un peu à la manière brancusienne 
et avec ses « Deux silhouettes + en bronze patiné, d'une matière un peu rugueuse. De méme 
Alecsandar Zarin et Boris Anastasievié (fig. 5), tous les deux de Belgrade, auteurs des «Oi- 
seaux », belles formes déployeées dans l'espace et traitées avec d'évidentes préoccupations pour 
la matière. Toutefois on doit préciser qu'il ne s'agit plus de la matière «noble » dans le sens 
traditionnel du mot — marbre, bronze, etc. — mais de n'importe quel matériel brut ou fabriqué, 
auquel l'artiste peut conférer la qualité d'objet d'art, par sa simple volonté créatrice. De méme 
qu'elle a supprimé la hiérarchie d'entre les genres, notre époque a aussi enlevé les restrictions 
quant à la légitimité des matériaux employés. 


Nous pouvons citer à ce propos quelques noms des plus doués sculpteurs yougoslaves 
d'avant-garde, Dusan Dzamonja de Zagreb, avec ses sculptures en métal et bois, celui de Patar 
Cerne de Ljubljana, dans ses figures qui allient le bronze tantót au bois, tantót à l'airain, 
celui de Jovan Kratohvil de Belgrade — dont nous nous sommes déjà occupés — dans ses deux 
« Compositions » (IT et VII) la première en cuivre, la deuxième en cuivre et fer, ou, enfin, 
celui d'Olga Jevrié, toujours de Belgrade, dans ses deux + Compositions » en ciment et barres de 
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fer, dont l'oxydation réussit à transmuer un matériel amorphe dans une sorte de matiére 
quasi organique, soumise à l'action du temps et de l'atmosphére. 

A une conception similaire, quant au róle de la matiére, semblent se rattacher aussi 
les ceuvres de trois jeunes, probablement, artistes de Zagreb, Sime Vulas, dans ses deux petites. 


Fig. 5 

compositions, « Yoles » et « Ville » (espéces de petits morceaux en bois superposés) ou Branko 
Ruzié, dans son portrait de Cézanne ou dans la composition + Refuge » (rudes troncs d'arbres 
à peine équarris), ou Valerie Mikielj dans son « Portrait » en bronze (grand fragment à conca- 
vités symétriques sur chaque surface). 

Avec Oto Lago de Belgrade et Voijn Bakié de Zagreb vient de se préciser un nouveau 
rapport entre forme — matiére — espace. La « Machine » en bronze de Lago, sorte de disque 
ovoidal avec des protubérances géométriques, pyramidales, et surtout les « Formes lumineuses > 
de Bakié — peut-étre la personnalité artistique la plus riche delasculpture actuelle yougoslave — 
sont en mesure de nous donner une idée de la complexité des problémes d'ordre plastique dans 
Ja sculpture moderne. Gráce à leurs surfaces courbées et polies, fixées deux à deux dans des 
structures d'une perfection absolue, il réussit à multiplier et à varier à l'infini les qualités 
optiques de ses formes, car — ainsi qu'on l'a remarqué — «chaque plaque est une glace qui 
recoit et réfracte l'image de la réalité objective, spatiale et lumineuse »*. 

Il nous reste, à la fin, à préciser que au-delà des tendances stylistiques si différentes, 
l'intérét de la sculpture yougoslave d'avant garde, porte, derniérement surtout, vers l'abstrac- 
tion plus ou moins intégrale. 

Eleonora Costescu 


4 Vera Horvat Pintarié, préface au catalogue de l'Exposition Vojin Bakié, Galerie d'Art 
Moderne — Belgrade, 14—26 mars 1965. 


LE SECOND CONGRES INTERNATIONAL D'ÉTUDES CRÉTOISES 
(avril 1966) 


La Créte a suscité, tout particuliérement, le long des siécles l'intérét des historiens. 
Située en pleine Méditerranée, au large des cótes de la Gréce continentale, mais non loin du 
continent africain, à la croisée de quelques routes principales de l'histoire, la Créte a subi des 
influences qui se sont fondues en des synthèses de civilisation spécifiques. Aussi l’île nous 
offre-t-elle aujourd'hui la possibilité d'étudier des couches de civilisation superposées, qui ont 
laissé maints vestiges monumentaux offrant le plus grand intérét pour les archéologues et 
les historiens. Terre d'élection de la fameuse civilisation égéenne minoenne, important 
centre des civilisations grecque, romaine et byzantine, témoignage aussi de l'apport de la 
civilsation italienne, puis au cours des derniers siécles solide rempart du néo-hellénisme, 
la Créte est et demeurera un théme de recherche scientifique du plus haut intérét. 

C'est pour ces raisons que fut inaugurée, en 1961, à Héraclion, la série des Congrés 
internationaux d'études crétoises, continuée derniérement, au mois d'avril de cette année, par 
le II? Congrés. Le congrés à été organisé par l'Association littéraire « Chryostomos », dont 
le siège se trouve à La Canée, l'actuelle capitale de l'Ile, association qui, sous la présidence 
du professeur M. Botonakis, déploie une activité fructueuse, continuant et développant, par son 
réle d'animatrice et de créatrice dans les domaines de l'art, de la littérature et de la science, 
les traditions glorieuses de la Créte. Le professeur M. Botonakis a ouvert le congrés par un 
intéressant exposé sur l'histoire de la Créte depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos 
jours, soulignant quelques moments importants de l’histoire plus récente de sa lutte pour la 
liberté et l'indépendance. Il s'agit de sa lutte contre les occupants turcs du XIX siècle et de 
celle qui eut lieu au cours de la seconde guerre mondiale contre les envahisseurs nazis. Les 
participants au congrès ont d'aill.urs eu l'occasion de connaitre — et de leur rendre hommage — 
les témoignages de ces luttes, tels que ]e célébre monastére des Arcadies, à mi-chemin entre 
La Canée et Héraclion, que ses défenseurs ont fait sauter avec eux-mémes et leurs assiégeants 
ottomans, ou, non loin de la capitale, le mausolée-ossuaire érigé par la piété patriotique des 
habitants à la mémoire des martyrs tombés en combattant l’hitlérisme. 

Les travaux du congrés ont été dirigés par le professeur N. Tomadakis de l'Université 
d'Athénes. C'est avec la plus grande attention que les participants ont écouté le discours inau- 
gural et celui de clóture du congrés, tenus par le professeur N. Tomadakis. Dans son premier 
eXposé, celui-ci a établi la place de la Créte dans l'histoire du peuple grec et de sa civilisation, 
tout en soulignant la continuité et l'intensité de sa création culturelle. Dans som second exposé, 
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il a fait le bilan des travaux du congrés, en indiquant aussi les perspectives de développement 
culturel de la Créte, au centre desquelles se situe la fondation probable de l'Université crétoise 
dans un avenir sans doute proche. De méme, par la brochure du professeur N. Tomadakis, 
«La révolte crétoise de 1866 —1869 », les participants ont pris connaissance des principaux 
problémes concernant cet important événement qui, il y a plus d'un siécle, a ébranlé la con- 
science non seulement de la Grèce, mais aussi de toute l’Europe. 

L'activité du congrés s'est déployée dans le cadre de plusieurs sections scientifiques : 
archéologie, histoire ancienne, histoire médiévale, néo-hellénisme, qui ont fait différentes com- 
munications. Étant donné la nouveauté des contributions apportées par leurs auteurs, celles-ci 
ont donné lieu à des débats d'un réel intérét scientifique. Dans les sections d'archéologie et 
d'histoire ancienne, une série de communications a mis en évidence les résultats nouveaux 
des recherches concernant les différentes couches de civilisation ancienne qui se sont succédées 
en Créte. Un vif intérét a été suscité par la communication du professeur Paul Astróm, de 
Lund, « Données nouvelles sur la chronologie minoenne », et par celle du professeur Vladimir 
Gheorghiev, de Sofia, qui, dans la communication « Quand les Grecs sont-ils venus en Créte? » 
a cherché à étayer de nouveaux arguments le caractére et l'ancienneté de l'hellénisme crétois. 
D'autres communications ont fait ressortir la continuité des civilisations à l'aide de nouvelles 
données archéologiques et littéraires. 

Dans la section d'histoire médiévale, de nombreuses communications ont fourni des 
contributions sur l'époque byzantine de l’histoire de Crète, de Théodose le Grand jusqu'à 
l'an 1204 — en soulignant Ia conquéte passagére des Arabes et la restauration byzantine — ainsi 
que sur l'époque vénitienne en commengant avec l'année 1204 et jusqu'à la conquéte turque 
de 1669, et sur les quelques deux cents années d'occupation ottomane. On a communiqué 
aussi maintes données inédites sur différents épisodes de cette longue histoire. A cet égard, 
il importe de noter la communication du professeur Freddy Thiriet, de l'Université de Stras- 
bourg, « Quelques observations sur la situation en Créte vers 1400 d'aprés les Lettere e Ducali 
dell Archivio del Duca di Candia », celle de Marcel Richard, de l'Institut de textes de Paris, 
sur « Les commentaires du Grand Canon d’André de Créte par Acace le Sabaite », celle du 
professeur Agostino Pertuzi de l'Université de Milan sur Lorenzo de Monaci, grand chancelier 
de la Créte, celle du professeur M. Manoussakas de l'Université de Théssalonique sur l'édition 
critique des archives des Doucas de Créte, celle de N. Oikonomidés sur l'activité législative de 
Manuel Comnéne, celle d'Era Vranoussis au sujet des « Témoignages historiques sur la Créte 
fournis par les sources de Pathmos », celle de Léandre Branoussis sur un texte provenant de 
quelques hauts prélats crétois, et d'autres. L'ensemble de ces communications a permis un 
examen concret détaillé, de certains moments historiques de grande importance. 

Dans la section de néo-hellénisme, différentes communications ont été consacrées à des 
moments et à des problémes de l'époque moderne et contemporaine, plusieurs d'entre elles 
portant, naturellement, sur l’héroïque et glorieuse révolte de 1866—1869. Répondant au désir 
des organisateurs du congrés de commémorer de cette maniére-là aussi ces événements qui 
eurent lieu il y a un siécle, plusieurs communications mettant en lumiére des données du 
folklore, de la littérature et des archives de la Créte, ont contribué à une connaissance plus 
approfondie des différents aspects du probléme. Des représentants autorisés des études néo- 
helléniques ont fourni leur apport dans ce domaine. Citons, par exemple, la communication du 
professeur André Mirambel, de l'Université de Paris, sur «Le public francais et la Créte dans 
les œuvres contemporaines s, du professeur N. Tomadakis sur ¢ L’historiographie crétoise », 
ainsi que d'intéressantes contributions dans les domaines de la philologie et de Ja littérature 
par les savants grecs G. Zoras, Emm. Kriaras et G. Laios. 

Les sciences historiques de notre pays ont été représentées à ce congrés par une délé- 
gation de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, conduite par le professeur 
D. M. Pippidi, de l’Université de Bucarest, membre correspondant de l'Académie de la Répu- 
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blique Socialiste de Roumanie. Les membres de la délégation roumaine ont présenté une série 
de communications sur divers aspects historiques des relations créto-roumaines. Dans la section 
d'histoire médiévale, Eugen Stánesco, maltre de conférences à l'Université de Bucarest, chef de 
secteur à l'Institut d'études sud-est européennes, a présenté une communication sur « La Créte 
dans l’historiographie médiévale roumaine s, qui met en lumiére les différentes mentions concer- 
nant la Crète, qu'on trouve dans les ouvrages historiques roumains des XVI? — X VIII? siècles. 

Dans une séance pléniére du congrés, G. Cront, chef de secteur à l'Institut d'histoire 
+ Nicolae Iorga », a parlé sur + Le Crétois Meletios Sirigos en Moldavie au cours de la première 
moitié du X VIII? siècle » soulignant l'importance de la contribution de ce personnage au déve- 
loppement du droit roumain ancien. Virgil Cindea, directeur du secrétariat de l'Association 
internationale des études sud-est européennes, a parlé sur « Une image roumaine de la Créte s, 
faisant ressortir les connaissances que les lecteurs des XVI —XVIII siécles pouvaient avoir 
sur la Créte par l'intermédiaire de la littérature. Vladimir Diculesco, chercheur principal à 
PInstitut d'études sud-est européennes, a présenté une communication sur «La position de 
certains cercles politiques roumains à l'égard de la révolte crétoise де 1866 —1869 s, analyse des 
diverses tendances apparues dans la vie politique roumaine à cette occasion. N. Camariano, 
chercheur principal à l’Institut d'histoire « Nicolae Iorga +, a traité de «L'écho de la révolte 
crétoise de 1866—1869 dans la presse roumaine s, ой il dresse un tableau suggéstif des com- 
mentaires de presse les plus significatifs. Les communications des membres de la délégation 
roumaine ont soulevé de l'intérét et ont donné lieu à d'intéressants débats. 

Durant le congrés, par la visite de lieux historiques, de musées et d'expositions, les 
participants ont pu connaitre d'importants monuments et vestiges du passé. C'est avec un 
vif intérét qu'ils ont visité les musées d'archéologie de La Canée et d'Héraclion, ot se trouvent 
exposés les trésors les plus précieux de la civilisation minoenne, ainsi que le magnifique musée 
en plein air, situé prés de cette derniére ville, qu'est le fameux palais de Cnossos, dégagé et 
mis en valeur par le génie d'Evans. De méme, les merveilleux monastéres crétois, dont l'archi- 
tecture et la peinture intérieure témoignent de ce que fut la civilisation byzantine, ont offert 
aux participants la possibilité de mieux connaitre le passé culturel si riche de l'ile. À cet 
égard, il faut relever l'intéressante exposition de cartes anciennes de la Créte, qui démontre, 
une fois de plus, l'importance de cette catégorie de sources, qui n'est pas toujours appréciée 
à sa juste valeur. Ce ne sont là, évidemment, que quelques exemples de ces aspects en marge 
du congrés. 

En conclusion, on peut affirmer que les organisateurs ont réussi, une fois de plus, à 
mettre en évidence la bien connue hospitalité grecque. Les hótes étrangers — et parmi ceux-ci, 
les délégués roumains tout particuliérement — ont eu le privilége de connaitre en différentes 
circonstances les sentiments d'amitié caractéristiques au peuple grec. Une impression ineffaçable 
a laissé la réception faite aux participants du congrés par la communauté paysanne du petit 
village de Boutsounaria, point de départ de l’héroîque révolte de 1866, non loin duquel se trouve 
la tombe du grand patriote et homme d'État Eleutherios Venizelos. Fétes populaires, jeux et 
danses caractéristiques du peuple de Créte, et d'autres manifestations de cet ordre, d'une part, 
les contacts directs et ouverts avec les représentants des intellectuels crétois, d'autre part, ont 
contribué à créer une meilleure compréhension réciproque, fondée sur la connaissance et la 
sympathie. 


Eugen Stánescu 


Comptes rendus 


D. M. PIPPIDI, D. BERCIU, Gefi si Greci la Dundrea de jos din cele mai vechi timpuri 
pind la cucerirea romană, Din istoria Dobrogei, I [Gétes et Grecs au Bas-Danube 
des plus anciens temps jusqu'à la conquéte romaine, Histoire de la Dobroudja, I], 
Collection Bibliotheca Historica Romaniae, Editions de l'Académie de la République 
Socialiste de Roumanie, Bucarest, 1965, 341 p., index, 3 cartes, VI planches. 


Le premier volume de l'histoire de la Dobroudja, consacré au développement de cette 
région jusqu'à la conquéte romaine, comprend deux sections; la premiére, Les autochtones, 
est due à D. Berciu, la seconde, Les étrangers d'outre-mer, à D. M. Pippidi. Unitaire, parce 
qu'issue d'un méme conception historique et d'une méme évsluation des caractéres spécifiques 
et du róle de la Dobroudja préhistorique dans l'ensemble de l'histoire de la Roumanie et de 
l'espace sud-est européen — interpénétration intime d'une création originale et d'une réélabo- 
ration des influences externes, transmises jusqu'au-delà de l'arc des Carpates — unitaire, donc, 
ce livre se divise néanmoins en ces deux sections, dont non seulement les auteurs, mais aussi 
l’objet central et les sources ne sont pas identiques. C’est pourquoi nous envisageons de les 
présenter séparément, sans jamais oublier les éléments de concordance qui les font collaborer 
à une méme fin. 


La section consacrée à l'histoire des autochtones débute par un chapitre introductif qui 
examine précisément les rapports entre la création et les influences extérieures incorporées par 
la culture des habitants de la Dobroudja, en dégageant des théses à partir desquelles se déve- 
loppe l'étude ; zone d'avant-garde et en méme temps d'échanges humains et culturels récipro- 
ques et incessants qui l'intégrent organiquement à l'histoire aussi bien dela région pontique que 
de celle carpato-danubienne, la Dobroudja est plutót un ferment de progrés qu'un simple 
véhiculateur d'influences. C'est de ce point de vue que les chapitres suivants examinent les 
témoignages relatifs à l'époque paiéolithique et mésolithique en Dobroudja, depuis le moustérien 
et jusque vers 5500 avant n.è., quand commence dans cette région l'époque néolithique. Après 
avoir formulé l’hypothèse d'un horizon néolithique précéramique, pendant le VI? millénaire en 
Dobroudja, l'auteur étudie la culture du néolithique ancien et moyen de Hamongia, culture 
microasiatique pénétrée par la Gréce et la Bulgarie, mais qui a néanmoins un développement 
particulier, création originale du néolithique roumain. Cette culture sera absorbée parla variante 
pontique de la culture de Gumelnija (néolithique récent), pendant laquelle on signale déjà une 
intensification de l'élevage, phénomène qui ouvre des voies vers l’âge du bronze. Cette étape 
comportant des modifications de structure concernant l'économie (prédominance de l'élevage), 
l'organisation sociale (passage au patriarcat) s'exprime par l'apparition d'une nouvelle culture, 
celle de Cernavoda. Du point de vue linguistique et anthropologique, ce phénomène coïncide 
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avec l'établissement des tribus indo-européennes dans la région du Bas-Danube. Vers la méme 
époque, mais à un moment oü la culture de Cernavoda était déjà constituée, les tribus des 
ocromanes apparaissent en Moldavie, Valachie et dans la Dobroudja ; elles seront vite assimilées 
par la culture locale. 

L'auteur souligne comme étant un trait distinctif du développement historique des tribus 
istro-pontiques par rapport auX habitants des autres régions de notre pays le passage direct du 
néolithique récent au bronze ancien (fin du III? millénaire), ce qui détermine un décalage 
chronologique et historique entre la région plus avancée de la Dobroudja et de la vallée du 
Danube et le reste du territoire roumain. L'auteur précise les limites clironologiques de l’âge 
du bronze en Dobroudja (2200 —1200 cca) et les progrés réalisés dans l'économie, la technique, 
l'organisation sociale, ainsi que les rapports avec les régions avoisinantes. 

Pendant l'époque de transition vers l'áge du fer (1300—1200 avant n.è.), se manifeste 
encore une fois et avec évidence le réle des populations de la Dobroudja en tant que transmet- 
teurs d'influences diverses, mais aussi comme promoteurs d'un processus d'assimilation dans 
une nouvelle synthése, des éléments divers, venant de la vallée du Danube et de la plaine 
valaque (culture de Gtrla Mare et Tei), des régions péricarpatiques (Monteoru, Noua) ou bien 
méridionales. Cette époque est illustrée par une série de dépóts de bronze qui permet à l'au- 
teur d'établir la place de la Dobroudja dans l'aire de la métallurgie thrace carpato-istro-bal- 
kanique. 

Le premier Age du fer (1200 —450 av.n.è.) approfondit l'inégalité de développement entre 
les régions danubiennes et maritimes et la zone intracarpatique et nord-moldave. L'auteur 
pense que les plaines dela Valachie et de l’Olténie, la Moldavie du sud, ainsi que la Dobroudja, 
doivent étre intégrées dans l'unité culturelle sud-thrace ayant comme ligne centrale le Danube. 

Le Hallstatt ancien est illustré par une série de dépóts de bronzes qui documentent aussi 
bien une parfaite continuité de développement qu'un notable essor dela métallurgie du bronze 
de la Dobroudja, qui doit ainsi étre englobée dans un vaste horizon contemporain s'étendant 
de la Transylvanie jusqu'à la mer Noire. D'autre part, ces dépóts annoncent une différencia- 
tion économique et sociale qui aboutira à la formation d'une aristocratie gentilice thraco-géte. 
Ce même phénomène est à l'origine de l'apparition des oppida du premier âge du fer, décou- 
verts en Dobroudja et similaires, par leur fonction et leur inventaire, à ceux de la vallée du 
Danube. 

L'étude des documents archéologiques permet à l'auteur de déceler la genèse de la cul- 
ture du Hallstatt ancien, à laquelle a participé sans doute un composant local prédominant 
(soit étape finale de la culture de Cernavoda, soit variante pontique des cultures de Noua ou 
de Tei), profondément influencé par des éléments méridionaux, est-balkaniques et égéo-méditer- 
ranéens, et aussi des éléments provenant du complexe Vattina-Pecica-Girla Маге- V erbicioara, 
Se rattachant au phénomène connu sous le nom d: grande migration éjéenn:. 


C'est surtout l'étude de la culture de Babadag qui permet ces conclusions, ainsi que 
Vaffirmation d'une unité organique entre le Hallstatt ancien et le Hallstatt moyen. L'auteur 
postule une interpénétration culturelle avec la culture synchrone de Basarabi s'étendant dans 
les autres régions du territoire roumain. 

Une attention spéciale est accordée aux éléments du développement, particulier par son 
rythme accéléré, des tribus thraces des régions avoisinantes des premiers établissements grecs 
dans la Dobroudja. L'influence grecque, sensible dés le début, s'approfondit jusqu'à devenir 
une incorporation des éléments de civilisation grecque dans la culture du Hallstatt récent, ce 
qui permet à l'auteur de distinguer un composant aristocratique de la culture thraco-géte, à 
<ôté de la persistance profonde — surtout à l'intérieur de la province — des éléments de culture 
traditionnelle, rurale. L'évolution de la société autochtone, stimulée aussi par l'influence de la 
civilisation scythe (influence qui ne comporte pas, à une eXception prés, de présence effective), 
aboutit, vers 450 av.n.è., dans l'opinion de l'auteur, à une nouvelle étape de l'áge du fer. 
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La série extrémement riche des documents illustrant cette étape du développement des 
tribus thraco-gétes de Ja Dobroudja commence par l'étude de la nécropole d'incinération de 
Cernavoda, dont l'inventaire réunit des formes nouvelles et des éléments traditionnels. L'épée- 
embléme découverte à Medgidia, symbole du pouvoir militaire d'un basileus autochtone, ainsi 
que l'inventaire du tumulus princiaire d'Agighiol illustrent la formation d'une puissante aris- 
tocratie gentilice au V? siécle, permettant aussi de souligner l'importance de l'influence scythe 
et surtout grecque dans ce processus de différenciation sociale des communautés thraco-gétes. 

Les IV? et III? siècles avant n.è. sont une étape de maturité culturelle pendant laquelle 
les phénoménes qui aboutiront à la formation des classes antagonistes et des formations poli- 
tiques deviennent prédominants ; les objets grecs et surtout la pénétration de plus en plus 
profonde de la monnaie, l'apparition méme des émissions locales du III° siècle frappées par un 
basileus Moskon sont les signes les plus évidents de ce rapide développement qui permet- 
tra aux formations guerriéres gétes d'opposer une résistance efficace non seulement aux Scythes 
d'Atéas, mais aussi aux armées macédoniennes de Lysimaque. L'union tribale dirigée par Dro- 
michaltés a dû aussi, à l'avis de l'auteur, repousser les attaques celtes, dont la présence 
effective en Dobroudja ne se laisse pas surprendre par des témoignages archéologiques. 

Aux III° et II° siècles, des basileis gètes assument le röle de protecteurs des cités ponti- 
ques ; la sociétó autochtone atteint ainsi un point culminant de son développement accéléré 
qui lui a permis de jouer un róle d'avant-garde et de ferment de progrés. En méme temps, 
Yauteur souligne que ce décalage chronologique et historique de la région istro-pontique et 
des autres zones de la culture et société géto-daces est relatif par rapport à l'unité absolue, 
fondamentale, qui réunit leur développement dans un processus historique commun qui allait 
se parachever dans les cadres de la formation de Burébista. 

Le succinct exposé que nous venons de présenter a essayé de souligner les principales 
étapes qu'établit l’auteur dans l’histoire de la société autochtone de la Dobroudja. Etudié 
dans son originalité aussi bien que dans les multiples attaches qui réunissent cette région — 
d'abord et surtout au reste du territoire de la Roumanie, mais aussi aux civilisations du sud 
thrace et égéen, ou aux autres aires culturelles avec lesquelles elle a pu avoir des rapports — 
le développement de la Dobroudja autochtone jusqu'à la conquéte romaine est présenté d'une 
manière qui permet au lecteur d'apprécier son rôle dans l’histoire de notre peuple. Cette recons- 
titution est opérée surtout à partir des sources archéologiques, dont le livre nous offre une 
présentation sélective, fondée sur les découvertes les plus récentes. Les sources littéraires les plus 
anciennes font l'objet d'un paragraphe spécial. L'effort d'intégrerles données matérielles dans les 
cadres de l'histoire, sans éliminer les preuves archéologiques les plus éloquentes, est partout 
présent dans cette étude qui doit étre avant tout une synthése historique!. 

Mais l'histoire des tribus gétes de la Dobroudja et d'ailleurs depuis le premier áge du 
fer comporte aussi un autre composant — les colonies grecques d'Istros, Tomis et Callatis, au 
développement desquelles est consacrée la seconde partie de l'Histoire de la Dobroudja, celle 
que son auteur, D. M. Pippidi, a intitulé Les étrangers d'outre-mer. Débutant par un chapitre 
introductif exposant les conditions et les grandes lignes du mouvement colonisateur des VIII*— 
— VI? siècles — brillant et consistant exposé d'histoire universelle, d'une pénétrante analyse — 
cette section est présidée par la pensée constante d'encadrerla vie des cités grecques pontiques 
et dans le monde grec et dans le développement autochtone. Dés le début, l'analyse des causes 
générales de la colonisation grecque aboutit à la définition des fonctions économiques des 
trois cités du littoral roumain et des caractéres spécifiques de leur évolution ultérieure déter- 
minée par la nature des rapports établis avec la population locale. L'auteur souligne l'importance 
des colonies pontiques pour la Gréce métropolitaine ainsi que l'effet de l'établissement des 
Grecs à Histria, Tomis, Callatis pour le développement historique des régions gétes dans un 


1 Т} y a quelques minimes erreurs qu'on nous permettra de signaler : Ia transcription de 
quelques noms (Atéas, р. 130 ; lekythos, p. 126), l'explication de la figure 34, n° 3 et 4. 
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processus unique de conditionnement réciproque. Dans le cadre de ce méme chapitre est discutée, 
par une détaillée analyse des sources historiques corroborées au moyen des découvertes archéolo- 
giques, la date de l'établissement de chaque cité: pour Histria, l'auteur adopte et défend la 
tradition transmise par Eusébe (657 —656) ; à Tomis, les données archéologiques les plus récentes 
permettent de supposer l'habitation dès le VI? siècle; Callatis, enfin, est fondée d’après les 
sources pendant le règne d'Amyntas I de Macédoine, donc durant le dernier quart du VI° siècle. 

La vie des cités grecques aux VI? —IV? siécles est étudiée surtout en ce qui concerne 
Histria, oü les fouilles offrent des informations sur le développement dela zone sacrée de l'acro- 
pole et d'un quartier extra-muros, que l'auteur définit comme une Zone suburbaine, destinée 
aux activités artisanales et aux échanges commerciaux avec les autochtones. L'activité crois- 
sante des Histriens pendant le VI? siècle est attestée aussi bien par l'abondance des découvertes 
— céramique surtout — que par les traces d'édifices monumentaux découverts, mais est inter- 
rompue pour un instant, vers la fin de ce siécle, par des événements que l'auteur hésite à 
définir, mais qu'il met néanmoins en rapport avec l'expédition scythe de Daréios et ses consé- 
quences. Ce moment est vite dépassé : la réédification, selon un plan plus vaste, de la zone 
sacrée, d'une part ; les découvertes, dans toute la région du Bas-Danube, des témoignages de 
plus en plus fréquents de l'activité commerciale des Histriens d'autre part, sont les éléments 
les plus notables de l'activité prospére de la ville, nullement entravée par la constitution du 
royaume odryse ; son influence éventuelle n'a pu se manifester, selon l'auteur, que trés faible- 
ment et seulement pendant les régnes de Terés et de Sitalkés. 

Quoi qu'il en soit, Histria a pu développer d'amples relations commerciales avec les 
autochtones, la Gréce métropolitaine ou d'autres cités pontiques (sans que l'auteur admette 
une place privilégiée pour les relations avec les colonies du nord de la Mer Noire). Sous la 
pression des nouvelles forces économiques et sociales développées par ce processus, une révolu- 
tion politique remplacera le pouvoir des oligarques par un gouvernement démocrate. L'auteur 
nous fait remarquer que cet élargissement des cadres politiques en faveur des gens aisés (eUropot) 
du demos (Arist., Polit. V, 6, 1305 b 1 ss.) n'a jamais éliminé les anciennes familles, descen- 
dant des fondateurs de la ville, dont les antiques noms ioniens figurent jusque tard à l'époque 
romaine parmi ceux des plus hauts magistrats de la cité. 

L'auteur croit devoir situer la date de cet événement vers le milieu du V? siécle, en 
établissant un rapport explicite avec la « démonstration pontique » de Périclés et un synchronisme 
plus serré avec des événements similaires de la Gréce et du Pont. Sans doute, cela n'exclut 
nullement le conditionnement économique et social qui, seul, avait déterminé d'autres chercheurs 
à établir la date de cette révolution politique vers la fin du méme siécle, au moment des 
premiéres émissions monétaires d'Histria, devenue centre autonome de production marchande. 

L'auteur considère comme probable l'adhésion d'Histria à la ligue athénienne; cette 
présomption est encore plus forte pour Callatis, dont le nom, pense l'auteur, doit étre restitué 
dans la liste des tributs (fr. IV, 165). Cette conclusion est étayée d'une part par l'étude du 
rôle joué par les relations commerciales avec la mer Noire à Athènes même, et aussi par l'im- 
portance croissante des marchandises athéniennes importées à Histria et dans les sites géto- 
daces, ainsi que le démontrent les résultats des fouilles. Š 

C'est dans ces conditions que s'achëve le processus de transformation des cités pontiques 
en centres de production marchande — céréaliëre en premier lieu, mais aussi artisanale, processus 
dont le signe le plus évident est l'apparition des monnaies d'Histria, vers la fin du V° siëcle, 
et de Callatis, pendant le IV*. 

Dans le cadre de cette nouvelle étape historique, l'auteur discute aussi le probléme de 
la production céréaliére des cités pontiques, d’ab ord sous l'aspect de son importance par rapport 
aux autres activités productives, ensuite à propos du territoire rural (X&p«) exploité par les 
cités. En ce qui concerne la formation de ce territoire, l’auteur dinstingue deux étapes, une 
longue existence de facto, dont l'état d'information ne permet pas de préciser les voies, et le 
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moment de sa confirmation juridique, considérée comme le résultat de la domination macé- 
donienne dans ces régions. A ce propos est étudiée la politique pontique de Philippe et d'Ale- 
xandre, qui ont englobé la mer Noire dans leur zone de domination, et de Lysimaque, qui y a 
exercé un pouvoir effectif pendant presque quarante ans. En ce qui concerne le régime d'exploi- 
tation de cette xoa, probablement divisée en lots individuels distribués aux citoyens, lau- 
teur suppose qu'elle était valorisée en partie directement, par des petits propriétaires, mais 
aussi concédée aux autochtones moyennant une redevance; les conditions générales, ainsi 
que l'absence d'une force militaire permanente et le manque de rentabilité excluent, dans l'opi- 
nion de l'auteur, la possibilité d'une exploitation par main d’ceuvre servile. Il nous est méme 
permis de penser qu'une convention publique réglementait des rapports avantageux aussi bien 
pour les Gétes — ou au moins pour leurs chefs — que pour les Grecs. 


Vers la méme époque, au IV? siécle, les institutions démocrates des cités pontiques 
apparaissent définitivement cristallisées dans les documents épigraphiques. A Histria, l'assem- 
blée (ecclesia, demos) comprend les citoyens divisés, comme aussi à Tomis, en quatre tribus d'ori- 
gine ionienne (Argadéis, Algikoreis, Oinopés, Hopletis), tandis qu'on peut supposer à Callatis 
l'existence des trois tribus doriennes. Le Conseil (BovAn) est dirigé à Histria par un épi- 
méne, qui préside aussi les séances de l'assemblée et dont le nom figure au préambule des dé- 
crets à cóté de celui de l'éponyme, le sacerdote d'Apollon Iétros. L'assemblée et le conseil ont 
les mémes attributions et fonctiornement à Tomis et à Callatis, dont les éponymes sont l’archonte 
et, respectivement, le basileus. Des différences plus notables sont constatées en ce qui concerne 
les magistratures ; à Histria, pour laquelle les sources sont plus abondantes, ou à Tomis, les 
noms et attributions des colléges sont similaires ou proches aux autres colonies milésiennes et à 
la métropole méme ; l'organisation des Callatiens se rattache aux traditions mégariennes. La 
minutie et la richesse de l'étude institutionnelle entreprise par l'auteur conduisent à une présen- 
tation systématique d'un haut intérét pour les spécialistes. 

Les circonstances de l'activité de Lysimaque en Thrace et en Dobroudja, dont s'occupe 
l'auteur aprés l'étude des institutions des cités pontiques, permettent de souligner d'abord le 
sens du conflit avec Dromichaités ; l'auteur pense que ce n'est pas Lysimaque qui aurait voulu 
dépasser par ses conquétes la ligne du Danube, mais que le chef géte défendait des intéréts de 
longue date qui rattachaient sa formation tribale aux cités pontiques. D'autre part, l'auteur 
retrace les détails de l'action commune par laquelle les Grecs du Pont ont essayé, par deux 
foi$, de résister au puissant diadoque et le róle de plus en plus important de la cité de Callatis, 
qui s'affirmera pleinement pendant l'époque hellénistique. L'auteur établit un rapport entre cette 
résistance commune et la destruction, vers la fin du IV? siècle, de l'enceinte et du tépevoc 
d'Histria. 

Aprés un apercu général des nouveaux problémes auxquels ont df faire face les cités pon- 
tiques pendant l'époque hellénistique — la concurrence d'autres centres de production céréali- 
ère et surtout l’affermissement des formations locales, gétes dans nos régions, et qui rançon- 
naient brutalement les centres grecs — sont étudiés deux importants documents épigraphiques 
ayant trait précisément à ces rapports d'Histria et des unions tribales autochtones. Il s'agit 
d'abord de la stéle des ambassadeurs envoyés au basileus Zalmodegikos, «roi » géte d'un terri- 
toire de l'ouest ou du nord-ouest de la Dobroudja, qui, moyennant une rétribution périodique, 
concédait à la cité la libre exploitation de son territoire. Vers la fin du méme siècle, le ITI, et le 
commencement du siècle suivant, un second texte, le décret en l'honneur d' Agathocles, fils d' Anti- 
philos, nous fait voir avec encore plus de précision les conditions ingrates dans lesquelles 
les Histriens achetaient une paix labile et onéreuse, par un jeu de conventions et accords (6n0A0- 
ylar xol ouvôxat) conclus avec des chefs agressifs, comme Zoltés, ou ¿protecteurs +, comme 
Rhémaxos. Avec celui-ci, surtout, il s'agit de relations durables et organisées, ce qui permet à 
l'auteur de déceler une continuité dans la politique pontique des rois gètes, de Dromichaités à Buré- 
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bista. A ces difficultés s'ajoutent celles créées par l'établissement des Bastarnes au nord du 
Delta et par leurs activités mercenaires dans l'armée macédonienne, ainsi que par la présence au 
sud-est de la Dobroudja de quelques formations scythes dont les émissions monétaires sont de- 
puis longtemps connues. 

Nonobstant ces circonstances de plus en plus difficiles, les cités pontiques n'esquissent 
aucun geste qui, dépassant leur autonomie et autarkie, puisse leur permettre de subsister dans 
des cadres moins étroits. Seule une alliance, conclue entre Histria et Apollonie dans la première 
moitié du III° siècle, s’avére plus durable et nous est mieux connue grace à un décret apolloniate 
du II° siècle découvert à Histria et qui honore le peuple histrien et amiral Hégésagoras, fils de 
Monimos, pour l'aide accordée à Apollonie dans son conflit avec Messembrie. 

Des relations commerciales, mais aussi culturelles, réunissent toutefois les Grecs du Pont. 
Comme dans d'autres domaines, c'est la ville de Callatis qui se distingue de ce point de 
vue aussi; c'est la conséquence d'une prospérité qui contraste avec les difficultés rencontrées 
par les Histriens. Inscriptions mentionnant Ia présence des Callatiens à Delphes et à Olbie, 
à Histria, à Byzance et à Délos; citoyens des cités pontiques mais aussi de la Troade ou 
d'Alexandrie honorés à Callatis — les inscriptions reflétent l'importance des relations entre- 
tenues par la cité dorienne. 

Les rapports commerciaux, mais aussi politiques, avec la Gréce métropolitaine s’accome 
pagnent aussi d'échanges culturels, au sujet desquels sont cités les quelques informations dont on 
puisse user. Xénophone paile du commerce de librairie avec les cités de la mer Noire ; d'autre 
part, les inscriptions retrouvées sont rédigées dans un grec correct et souvent élégant, les épigram- 
mes funéraires revélent des qualités artistiques et un goüt remarquable. L'instruction moyenne 
devait donc étre notable; le gymnese, ainsi que des conférences publiques pour lesquelles on 
invitait parfois des spécialistes étrangers (le médecin Dioclés de Cyzique, à Histria, par exemple) 
étaient à la charge de l'Etat. L'existence des spectacles de drame est extrémement probable. 
L'auteur cite des noms d'érudits originaires des cités pontiques : Démétrios de Callatis, Héraclide 
e€ Lembos s, Istros, mentionné par Etienne de Byzance, le 1héteur Thalès, rappelé par Quinti- 
lien, peut-être aussi Satyre. La découverte à Callatis d'une tombe du IV? siècle contenant un 
rouleau à papyrus est tout aussi significative. 


L’aspect urbanistique des trois cités, souvent détruitcs et réédifiées, peut seulement être 
supposé. A Histria on a pu mettre à jour une zone sacrée d'époque grecque, comprenant des 
monuments variés dont le plus notable est le sanctuaire dédié à Mégas Théos au III? siécle. Des 
fragments épars de la méme époque témoignent de qualités artistiques tout aussi évidentes. 
Des statues importées ou bien exécutées à Histria méme, ainsi que des terracottes, témoignent 
souvent du méme goût artistique. 


L'ensem ble des cultes pratiqués dans les cités pontiques constituent, à l'avis de l'auteur, 
une religion qui est « celle des classes dominantes des métropoles dela Gréce et de l'Asie Mineure », 
des influences thraces se manifestant surtout dans le culte des dieux de Samothrace ou de Théos 
Mégas, mais leur importance est beaucoup moindre que pendant l'époque romaine. Calendri- 
ers, fétes et processions scnt traditionnels. Il s'agit, en un mot, du méme esprit conservateur 
manifesté ailleurs aussi, dans l'organisation de la cité par excmple. Mais, sous ces formes 
apparemment constantes, des éléments nouveaux — l'importance toujours croissante des insti- 
tutions d'assistance sociale, des riches bienfaiteurs, la présence des arbitres étrangers, des trou- 
bles sociaux méme complétent et modifient cette image qui est en réalité celle d'une crise interne 
aggravée, ainsi qu'au nord de la mer Noire, par la pression des formations autochtones, de plus 
en plus portées à occuper ces ports dont elles commencaient à avoir besoin. C'est un processus 
similaire à celui qui avait gouverné le sort des cités grecques au ГҮ siècle, et qui sera temporai- 
rement résolu de la méme maniére, car, comme les cités du Pont septentrional, Histria, Tomis, 
Callatis acceptent l’alliance et la protection de Mithridate. Bien que les circonstances concré- 
tes de la domination du roi du Pont sur les trois cités de notre littoral nous soient inconnues, 
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les émissions monétaires portant son effigie constituent des preuves suffisantes de ce «protec- 
torat », qui pouvait offrir aux Grecs la sécurité sociale à l'intérieur et un vaste champ d'acti- 
vités externes. 

L'auteur s'occupe aussi de la fin de ces rapports, en esquissant les étapes de la conquéte 
romaine dans les Balkans et le développement du conflit avec Eupator, en étudiant l'expédi- 
tion de M. Terentius Varro Lucullus. L'auteur suppose que seule Apollonie ait opposé une résis- 
tance aux Romains. D'autre part, l'étude du foedus conclu entre Rome et Callatis, conduit à 
l’affirmation selon laquelle ce traité, succédant aux campagnes de Varron Lucullus, ne devait 
pas étre un acte isolé, mais s'encadrait dans un systéme de foedera englobant d'autres cités 
pontiques dans la sphère d'influence romaine. Ce début d’alliance fut vite troublé par le conflit 
avec C. Antonius Hybrida. Dans le vide d'autorité ainsi créé s'insére la domination de Buré- 
bista, dont l'action, à l'avis de l'auteur, signifie la réalisation d'un plan politique tendant à 
la constitution d'un vaste empire et, par rapport aux cités pontiques, rééditant à une échelle 
de beaucoup agrandie, le protectorat déjà traditionnel des basileis gétes. 

La situation d'Histria est présentée avec des détails fournis par les fouilles, qui ont permis 
de surprendre les indices d'une destruction générale, preuve sans doute de la brutale conquéte 
de la cité ; la méme image, d'une cité détruite et dépeuplée par les barbares, est reflétée par 
le décret en l'honneur d’Aristagoras, fils d’ Apatourios, qui doit être rapporté, ainsi que l'auteur 
Pa déjà démontré, précisément à ces événements. 


Bientót aprés la fin du roi géte, les Romains reprirent l'offensive qui avait pour but final 
le Danube; les campagnes de M. Licinius Crassus et son intervention dans les conflits des 
trois basileis gétes de la Dobroudja — Rolés, Dapyx et Zyraxés — sont analysées dans ce cadre. 

Un riche commentaire des informations dues à Ovide permet à l'auteur de reconstituer 
l'image des cités grecques quelques années aprés l'installation du pouvoir romain, à la suite d'un 
foedus conclu dans les termes habituels à ces sortes de traités. L'auteur étudie aussi la position 
de la Dobroudja et de ses cités par rapport au royaume thrace, dont l'histoire est retracée en 
quelques pages ;il y souligne le rôle qui lui est assigné dans la consolidation lente mais extré- 
mement efficace du limes danubien. L'activité de Sex. Aelius Catus et surtout de Ti. Plautius 
Silvanus Aelianus sont examinées avec beaucoup de soin, l'auteur relevant leur portée, aussi bien 
militaire qu'économique. L'activité des magistrats romains dans la Scythie Mineure est étu- 
diée surtout en partant de l'Horothésie du consulaire Labérius Maximus, qui permet aussi 
des précisions au sujet de l'organisation douaniére de la Dobroudja et en ce qui concerne le 
statut des cités pontiques ; civitates foederatae ou bien liberae et immunes, les limites de leurs ter- 
ritoires, leur immunité fiscale et leur autonomie sont reconnues par l'autorité romaine. La 
persistance des institutions traditionnelles apparait avec évidence dans le formulaire des docu- 
ments épigraphiques. Sans doute, il s'agit là d'une forme de plus en plus dépourvue de substance, 
car la diminution progressive de l'autonomie est le revers de la sécurité garantie par l'autorité 
romaine. Le bien-étre qui en résultera est, d'autre part, corrélatif à une concentration, encore 
plus marquée que pendant l'époque hellénistique, des propriétés, et le spectre de la famine 
est souvent invoqué dans les documents du I** siécle. 


Des faits nouveaux viennent souligner la présence effective du pouvoir romain : citoyens 
romains, Thraces hellénisés, populations nouvellement établies sont souvent mentionnés dans 
les inscriptions. Du point de vue du culte, on signale la pénétration de plus en plus marquée 
des religions orientales, et — encore aux années d'Auguste — du culte impérial, pour la célé- 
bration duquel les Hellènes du Pontse constituent dans un xotvév qui exprime pleinement la 
subordination sous les auspices de laquelle commengait une nouvelle étape dans la vie histori- 
que des cités pontiques. 

C'est à ce point que s'arréte la seconde section du IT volume de l'Histoire de la Do- 
broudja, admirable synthése du complexe processus historique qui a transformé un élément ex- 
térieur au monde gète — les cités grecques — en un facteur interne, dont l'action permanente et 
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durable a été un ferment de progrés vers une structuration supérieure, économique et sociale, de 
la société autochtone. Les détails et corrélations de ce développement sont étudiés avec péné- 
tration et interprétés dans toute leur signification avec une méthode précautionneuse et rigou- 
reuse. Il s'agit sans doute là de l'étude la plus compléte dont on puisse disposer jusqu'à présent 
sur la vie des cités pontiques et sur leur róle dans le développement de la société géto-dace du 
Bas-Danube et d'ailleurs. Les chapitres de cette étude — dont quelques-uns, concernant des pro- 
blémes d'un haut intérêt, présentés pour la première fois — concourent à l'esquisse d'une image 
compléte et saisissante de la vie des Grecs du Pont Euxin. Ces faits sont situés dans la vaste 
perspective du développement du monde antique, grec et « barbare », perspective rigoureusement 
construite par des présentations condensées, mais tout aussi éloquentes, des circonstances géné- 
rales, mais aussi par d'innombrables analogies et rapports, judicieusement établis. L'utilisation 
complexe des sources est d'une acribie exemplaire et offre à cette étude non seulement substance, 
mais aussi couleur et vie. Unissant l'élégance de la synthése à une minutie inexorable de l'in- 
formation, ces pages s'adressent également aux spécialistes et à un public plus large d'historiens. 


C'est d'ailleurs à cette double exigence que répond ce premier volume de l'Histoire de la 
Dobroudja, dont l'utilité et la substance, la perspective historique, la méthode, l'intérét en un 
mot, nous semblent étre incontestables. 


Zoe Petre 


E. PROKOPOWITSCH, Die Rumänische Nationaibewegung in der Bukowina und der Dako- 
Romanismus, Verlag Bóhlau, Graz-Kóln, 1965. ! 


Dans le sous-titre de l'ouvrage l'auteur précise que la préoccupation ci-dessus constitue 
une, «Contribution à l'histoire de la lutte des nationalités dans la monarchie austro-hongroise » 
qui vient clarifier à cóté des ouvrages existants dans les domaines du panslavisme, de l'irré- 
dentisme italien et du pangermanisme, le probléme du + daco-roumanisme » qu'il considère 
comme «un mouvement irrédentiste des Roumains de la monarchie, mouvement qui visait à 
créer un État roumain par l'unification de tous les territoires habités par des Roumains » (р.7)1. 


Développant cette idée, l'auteur révéle au lecteur la maniére dont il entend aborder le 
probléme en question: «. . . In den folgenden Ausführungen will ich die Entwicklung der 
Bukowiner rumänischen Nationalbewegung vor allem an Hand der in den Wiener Archiven 
befindlichen Akten schildern und gleichzeitig auch zeigen, wie in den spáteren Jahrzehnten 
diese anfangs vollkommen auf dem Boden des österreichischen Staatsgedankens stehende nationale 
Strómung durch dussere Einflüsse in die Bahn des dako-romanischen Irredentismus gezogen 


uwrde» (Vorwort, p. 7). 
Autrement dit, il précise qu'en utilisant au premier chef des documents des archives de 
Vienne, il désire présenter le mode de développement du mouvement national de Bucovine et, 


1 Avant d'élaborer le présent ouvrage, l'auteur a traité certains aspects de l’histoire de 
la Bucovine : 

— Das Ende der österreichischen Herrschaft in der Bukowina, München, 1952 (La fin de 
Ia domination autrichienne en Bucovine). 

— Die ersten journalistischen Versuche in der Bukowina, in « Wiener Südostjahrbuch »» 
1959 (Les premiers essais journalistiques en Bucovine). 

— Die Entwicklung des Schulwesens in der Bukowina, in « Buchenland, 150 Jahre Deutsch- 
tum in der Bukowina », München, 1961 (Développement de l'enseignement en Bucovine). 

— Das Zunftwesen in der Bukowina, in + Buchenland, 150 Jahre Deutschtum in der 
Bukowina +, München, 1961 (Les corporations en Bucovine). 
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ыы 


dans le méme temps, la manière dont «. . . ce mouvement national fondé sur l'idée d'Etat au = 
trichienne, a été attiré, du fait des influences extérieures, vers le mouvement  irrédentiste 
daco-roumain . . . s. 

E. Prokopowitsch examine à la fois le développement du mouvement national et celui 
du « daco-roumanisme », comme le témoigne par ailleurs la structure de l'ouvrage : Chapitre I° 
«L’apparition et le développement du mouvement daco-roumain +; Chapitre III «Les Rou- 
mains de Bucovine er le ,,daco-roumanisme”’ » ; Chapitre V + La propagande daco-roumaine pen- 
dant la premiére guerre mondiale er les mesures prises par les autorités autrichiennes en vue 
de la combattre », où l'auteur insiste sur le mouvement ¢ irrédentiste daco-roumain » ; Chapitre 
II « La perspective du mouvement national en Bucovine » (76 pages) et Chapitre IV « La position 
des Roumains dans la vie publique de la Bucovine à la veille de la première guerre mondiale », 
ой l'auteur cherche à présenter les progrés enregistrés par les Roumains de Bucovine notamment 
sur le plan politique et culturel. Malheureusement, il n'approfondit point l'aspect de la vie éco- 
nomique et sociale (p. 93). 


* 


Selon l'auteur, la question nationale des Roumains de Bucovine et méme de toute la mo- 
narchie, aurait pu étre résolue également dans le cadre de l'État des Habsbourg, le «daco-rou- 
manisme » ayant fait dévier le mouvement national de sa voie traditionnelle (celle de la concep- 
tion fédéraliste) en lui imprimant un autre cours. A l'appui de sa thése, l'auteur présente, par 
ordre chronologique, certaines actions entreprises par des personnalités politiques roumaines 
jusqu'au déclenchement de la premiére guerre mondiale. 

Le premier mouvement national des Roumains est né en Transylvanie, se manifestant 
dans le Courant latiniste et l'École transylvaine. Supplex Libellus Valachorum Transylvaniae 
fut le premier acte écrit par lequel les Roumains — relevant leur origine romaine et leur caractère 
autochtone — demandaient des droits politiques et la reconnaissance de la nation roumaine de 
Transylvanie en tant que nation politique (1791) p. (12—13). L'auteur opine que dans les années 
1848 — 1849 a pris corps l'idée de l'unité politique des Roumains dela monarchie et de ceux 
des Principautés se trouvant sous la domination ottomane, dans une « Roumanie » sous le 
sceptre de la dynastie des Habsbourg. En outre, il remarque que pendant cette méme période 
les Roumains de Bucovine et ceux de Transylvanie ont táché de réaliser une unité politique 
sous la forme d'un « Grand ducat autonome » (p. 43) ; en 1849, la Bucovine fut détachée de la 
Galicie et transformée en ducat de la couronne en vue de constituer un point d'attraction pour 
les Principautés (p. 40 — 41). Aprés 1848, l'Eglise orthodoxe de Transylvanie et la Métropolie 
erthodoxe de Bucovine auraient essayé de réaliser l'unité ecclésiastique des deux provinces (p. 
*8 — 80), et au cours de la premiére guerre mondiale il aurait existé la possibilité d'aboutir à 
une formule fédéraliste par la constitution d'une« Roumanie » sous le sceptre des Habsbourg, 
tendance appuyée également par certaines personnalités politiques roumaines de la monarchie 
(Aurel Onciul, Isopescu Grecul) (p. 149 — 154). 


L'auteur cherche l'explication du non-accomplissement de ce desideratum non pas tant 
dans les conditiens socio-économiques qui ont déterminé le développement du mouvement 
national, un renforcement de la conscience nationale et l'apparition de l'idée d'unité et d'indé- 
pendance nationale, mais en derniére instance dans les actions entreprises par la Roumanie libre 
contre la monarchie austro-hongroise, qu'il qualifie d'« actions irrédentistes » lesquelles ont en- 
gendré la transformation du mouvement national roumain dans le cadre de la monarchie en puis- 
sant courant daco-roumain, ce qui a contribué à l'attitude centrifuge des Roumains de cet État. 

Omettant d'examiner le développement socio-économique dans les conditions de la société 
moderne, l'auteur considére le mouvement national comme étant un résultat des phénoménes de 
superstructure. En l'occurrence, le problème du développement de la nation bourgeoise, de l'idée 
de libération nationale, du processus de formation des États nationaux, de la constitution d'États 
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unitaires, au lieu d'apparaltre comme un processus objectif, se déroulant suivant des lois, est 
présenté dans l'ouvrage comme un résultat de diverses actions d'ordre extérieur. 

Si on examine, par exemple, la constitution de l'État national tchécoslovaque, on constate 
que les Tchéques et les Slovaques ne possédaient pas au-delà des frontiéres de la monarchie des 
États nationaux indépendants (comme les Roumains, les Serbes, les Italiens) ; cependant ils 
demandérent en 1918 leur détachement de la monarchie et la création d'un État national indé- 
pendant bien qu'il ait existé des personnalités tchéques et slovaques qui militaient pour une 
formule fédéraliste. Mais dans le processus de création des États nationaux toute la nation 
exprime son opinion : à un certain moment des intéréts économiques, culturels et politiques rat- 
tachent à tel point les diverses catégories sociales qui composent la nation, que la lutte de libé- 
ration nationale ne peut plus étre freinée. Il en est de méme pour les Polonais : la nation polo- 
naise n'a accepté ni la formule autrichienne, ni celle allemande ; elle s'est constituée en tant 
que nation bourgeoise indépendante, dans un Etat national indépendant. 

Ainsi, indifféremment de l'existence de nations possédant au-delà des frontiéres de la 
monarchie des États nationaux indépendants ou de nations qui vivaient en masse compacte sur 
le territoire de l'Empire, le mouvement national suit sa voie ascendante objective — conditionnée 
par le stade de développement des rapports de production capitalistes — processus qui s'achéve 
par la formation de l'État national souverain et indépendant. 

A la lumiére de ces considérations, «le daco-roumanisme » (pour les historiens roumains 
l'idée d'Unité nationale) n'est pas dà au hasard, et on ne saurait pas le séparer du mouvement 
national en tant que processus unitaire. «Le daco-roumanisme » constitue la phase supérieure 
du mouvement national des Roumains habitant les régions des deux versants des Carpates, et la 
Roumanie libre a stimulé seulement l'action, représentant «le point d’attraction » de tous les 
Roumains d'au-delà de ses frontiéres et qui habitaient des territoires en masses compactes. 

Certaines actions de diverses personnalités politiques ou de certains groupements attirés 
ou méme attachés au régime des Habsbourg n'ont pu entraver le processus objectif qui se dé- 
roulait suivant une voie ascendante, comme il a été déjà mentionné. 

Mais il se pose encore une question: dans les conditions du « dualisme » y avait-il une 
autre possibilité de réaliser le parachévement de l'unité nationale du peuple roumain que par 
l'union des Roumains de la monarchie à la Roumanie libre? 

Dans lc chapitre II et surtout dans la chapitre IV, l'auteur s'appliquant à présenter les 
réalisations de la monarchie — qui ont existé dans une grande mesure — dans le domaine de la 
participation des Roumains de Bucovine à la vie politique, l'enseignement et la culture, 
arrive à la conclusion que les Roumains ont joué un róle actif dans la vie publique de la pro- 
vince et méme dans le parlement, et que la politique scolaire et culturelle du régime n'a pas été 
dépourvue de résultats positifs. Ainsi, il ne pose méme pas le probléme de l'existence d'une 
oppression nationale en Bucovine et c'est pourquoi il s'étonne du fait que ce « mouvement 
national» ait pu se développer en courant daco-roumain. 


Il y a là deux problèmes discutables : premièrement — on ne pourrait confondre le mouve- 
ment national avec les réalisations d'un régime dans différents domaines, car il n'est pas un 
mouvement gouvernemental centralisateur ; deuxiémement — la participation d'un nombre de 
députés roumains à la diéte ou au parlement et l'emploi d'un certain nombre de Roumains 
dans l'administration de la province ne signifie point la solution de la question nationale (voir 
chapitre IV). 

Au sujet de l'oppression nationale il convient de préciser que dans la monarchie austro- 
hongroise il y a eu des formes brutales d'oppression (notamment en Transylvanic) et des formes 
déguisées (comme en Bucovine). Mais elle a existé dans tous les deux cas. A notre avis, 
l'oppression nationale doit être considérée à partir d'un angle beaucoup plus large, elle 
se reflétant sur le plan économique, culturel et politique à la fois. En voici quelques exemples 
éloquents : 
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Selon les statistiques comparatives pour les années 1890 — 1910, il résulte qu'en 
1900, 72,36% des habitants actifs de Bucovine étaient occupés dans l’agriculture, 19,23 % 
dans l'industrie, le commerce et les transports, dont seulement 10,99% dans l’industrie ; dans 
le méme temps, la situation des Roumains de Bucovine se présente comme suit : 90,10 % tra- 
vaillaient dans l'agriculture, 4,91 % dans l'industrie, le commerce et les transports et seulement 
2,58% dans l'industrie proprement dite ?. 

Dix ans plus tard la situation était presque la méme : sur le nombre total dela population 
aetive de Bucovine 70,94% était occupée dans l'agriculture, 19,18% dans l'industrie, le com- 
merce et les transports, dont 11,37% dans l'industrie proprement dite ; pour la population rou- 
maine il y avait : 87,60 95 dans l'agriculture, 5,61 % dans l'industrie, le commerce et les transports 
et seulement 3,85% dans l'industrie proprement dite 3. 

Par rapport àla situation moyenne, la population roumaine accusait un état retar- 
dataire de 20 — 30% ; il en était de même pour le degré d'exploitation. 

Examinons un autre domaine, notamment celui des métiers qui sont prédominants dans 
l'industrie, ou celui du commerce. Les statistiques de l'année 1910 révélent les données sui- 
vantes : sur 9322 artisans enregistrés il n'y a que 737 Roumains (environ 8 %) ; chez les commer- 
cants la situation était évidente encore : sur 10 312 négociants enregistrés, seulement 444 sont 
Roumains (environ 4,3 %)*. La situation ci-dessus n'est pas l'effet du hasard : la politique éco- 
nomique du gouvernement local, de méme que sa politique scolaire ont empéché la promotion 
de l'élément national roumain dans l'économie et les écoles professionnelles ou de spécialité ; 
quant à l'octroi de l'assistance économique il ne pouvait méme pas étre question. Presque la 
méme politique habile (sous prétexte quele nombre des intellectuels roumains était réduit) 
était pratiquée dans l'administration et la justice. Une statistique élaborée aprés 1900 démontre 
que sur 902 fonctionnaires travaillant dans l'administration, seulement 128 étaient Roumains® ; 
dans l'appareil de justice, sur 627 employés, 95 étaient Roumains 6. 


La méme orientation était enregistrée dans le domaine de l'enseignement pédagogique 
et universitaire, source de cadres d'intellectuels : en 1870 et 1872 on crée respectivement l'école 
normale d'instituteurs pour garcons et pour jeunes filles ; son directeur était roumain, mais les 
cours étaient faits en allemand. Ce n'est qu'en 1909, dans des conditions historiques différentes, 
que sont admises des classes parallèles en langue roumaine et ruthène ?. П en était de même pour 
l'université : la proposition faite par le député Gheorghe Hurmuzaki — le seul parmi les frères 
Hurmuzaki ayant demeuré sur Paréne de la lutte nationale — qu'à la nouvelle faculté de scien- 
ces juridiques soient introduits des cours paralléles en roumain et qu'à la faculté de théologie, 
les cours soient faits en roumain, a été repoussée. On a admis seulement comme une concession 
que dans certaines disciplines dc la faculté de théologie les cours et les examens se déroulent en 
roumain?. C'est pourquoi, les intellectuels roumains se sont formés dans des conditions dif- 
ficiles, ayant dà surmonter de nombreuses vicissitudes. 


Méme dans l'enseignement moyen et professionnel se manifestait la tendance de germa- 
nisation ; l’école gréco-orientale (orthodoxe) de Cernäuti entretenue au moyen du fonds reli- 
gionnaire n'était fréquentéc pendant l'année scolaire 1892 — 1893 que par 30 éléves roumains 
sur un nombre total de 423 élèves, et l'école industrielle de Rädäuti par 9 éléves roumains sur 


2 Die Agrarfrage in der Osterreich-Ungarischen Monarchie, Bukarest, 1965, p. 139, 144. 

3 Ibidem. 

4 A. Morariu, Bucovina 1774—1914 [ La Bucovinc, 1774—1914], Bucarest, 1914, p. 108, 
110. 

$ A. Morariu, ouor. cit., р. 131; I. E. Toroufiu, Románii si clasa intelectuală din Bucovina 
[Les Roumains et la classe des intellectuels de Bucovine], Cernăuți, 1911, p. 41. 

€ I. E. Toroutiu, ouor. cit., p. 41. 

* E. Prokopowitsch, Die rumünische Nationalbewegung in der Bukovina, p. 71. А e 

8 E. Prokopowitsch, Gründung, Entwicklung und Ende der Franz-Joseph-Universitat 
in Czernowitz, Clausthalzellerfeld, 1955, p. 18—19. 
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un nombre total de 153 éléves ; en échange, les cours de la premiére école étaient suivis par 
289 élèves de langue allemande et la seconde par 134 élèves de la méme catégorie 9. 

Dans l'enseignement primaire le progrés était substantiel ; de 13 écoles roumaines en 
1875 leur nombre fut porté en dix ans à 60 environ 10. Mais dans l'ensemble, la situation était 
plus mauvaise. La maniére dont étaient élaborés les programmes d'études, le fait que la direc- 
tion de nombreuses écoles mixtes n'était pas confiée à des Roumains, de méme que le mode 
d'orientation et de contróle des conseils scolaires (oà les Allemands ou les éléments germano- 
philes étaient prépondérants) ont préjudicié dans une grande mesure à l'instruction publique. 
En 1890, 79% des Roumains de Bucovine étaient illettrés « . . . le calcul étant optimiste + — 
selon l'affirmation de l'auteur 11. 

Des exemples tout aussi démonstratifs pourraient s'ajouter, concernant la situation 
sociale et économique des Roumains de Bucovine : l'impossibilité de la pénétration de la bour- 
geoisie roumaine dans le commerce ou l'industrie, la paupérisation continuelle de la paysan- 
nerie — phénoménes qui ont exercé une influence particuliére sur le développement du mou- 
vement national. 

Dés l'année 1850, le grand historien roumain Nicolae Bálcesco envisageait avec une rare 
clairvoyance l'accomplissement de l'unité nationale du peuple roumain en deux étapes : « L'union 
de la Valachie et de la Moldavie est un fait acquis pour tout le monde, méme aux yeux des Rus- 
ses, et ne peut tarder à se réaliser. Les Valaques de l'Autriche, basés sur la constitution de 4 
mars et sur des promesses faites, demandent avec beaucoup d'instance d'étre constitués en un 
seul corps de nation de 3 millions et demi, et ils finiront par l'obtenir. 

«Lorsque deux groupes de 4 millions et de 3 millions et demi de Roumains seront 
constitués l'un à cóté de l'autre, qui pourra les empécher de s'unir? Notre Roumanie donc exis- 
tera.» 


* 


Cet échange d'opinions —il y aurait peut-étre d'autres éléments à examiner — ne vise pas 
а diminuer la valeur de l'ouvrage de M. E. Prokopowitsch. L'auteur a étudié une vaste biblio- 
graphie, de nombreuses sources primaires (il est vrai, exprimant un certain point de vue) et, 
en l'occurrence, il a présenté au lecteur en dehors d'un grand nombre de documents inédits, un 
certain point de vue personnel — minutieux, mais analysé de facon incompléte — concernant 
le développement du mouvement national de Bucovine. 
Constantin Nufu 


Народи Југославије (Les peuples de la Yougoslavie). Српска Академија Наука. Посебна 
издања. Kæ. СССХХХУ. Етрнографски институт. Kæ. 13. Belgrade, 1965, 238 p. 


Cette premiére monographie ethnologique des peuples yougoslaves publiée sous la rédac- 
tion de l'académicien DuSan Nedeljkovié avec la collaboration d'un grand nombre de spé- 
cialistes, a été élaborée pour la collection « Les Peuples du Monde » éditée dans l'Union Sovié- 
tique. La monographie est une synthése adaptée au but poursuivi, et offre des données sta- 
tistiques et des informations générales sur l'état actuel des peuples yougoslaves, leur passé 
et leur évolution historique. Bon nombre de détails caractéristiques n'ont pas pu trouver leur 
place dans cet ouvrage; par contre, les traits généraux spécifiques des peuples de la Répu- 
blique Socialiste Fédérative de Yougoslavie ressortent nettement. 


? G. Bogdan-Duicá, Bucovina. Notife asupra situafiei [Bucovine, Notes sur la situation], 
Sibiu, 1895, p. 102—103. 

10 V. Greciuc, Cultura románeascá {п Bucovina [La culture roumaine en Bucovine], 
Cernáuti, 1913, p. 24—25. 

1 С. Bogdan-Duicá, ouvr. сИ., p. 80. 
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Vu les difficultés rencontrées à l'élaboration de cette monographie, dues à l’ine- 
xistence d'une étude similaire concernant tout le territoire de la Yougoslavie, ainsi qu'au man- 
que de travaux de base sur une série de problèmes qui auraient dû être traités ici et en tenant 
compte aussi de la diversité des points de vue des auteurs, on peut affirmer quela valeur scien- 
tifique de la monographie consiste justement dans l'harmonie d'un matériel hétérogéne et d'une 
présentation unitaire. Les chercheurs yougoslaves et étrangers disposent à présent d'un travail 
documenté, concernant la connaissance générale de l'histoire, de la langue, des habitudes, 
de l'architecture populaire, du folklore musical, des vieilles croyances, de la vie sociale et 
économique ainsi que de l'état actuel des peuples serbe, croate, macédonien, monténégrin 
et des habitants musulmans de la Yougoslavie. 

L'ouvrage se compose de trois parties. 

Au début dela premiére partie sont présentées quelques notions générales sur la You- 
goslavie (le pays a 255,8 mille km? dont 7596 représentent un terrain montagneux et 31,5% 
des sous-bois ; du total de 19 188 000 habitants, 8895 sont Yougoslaves, le reste de 12% étant 
constitué par des minorités nationales). On souligne ensuite le fait qu'un millénaire de vie sé- 
parée sous des dominations étrangéres a conditionné une évolution différente des peuples yougo- 
slaves, ainsi qu'il ressort également du bref exposé historique de chaque peuple. 

Au cas des Serbes, il s'agit tout d'abord de la phase d'assimilation des Valaques de 
l'intérieur de la péninsule Balkanique et de la population romaine du littoral de l'Adriatique. 
On souligne, ensuite, l'influence byzantine, ainsi que le róle décisif joué par les Ottomans 
dans le développement du peuple serbe, déterminant des changements dans sa structure sociale 
et économique. Les rapports capitalistes de production se développent tout d'abord au sein 
de la société serbe des territoires autrichiens. L'histoire du Monténégro (l'ancienne Dioclée et ` 
plus tard Zéta) se caractérise par le fait que les Тигез n'ont jamais réussi à le dominer compléte- 
ment; la vie guerriére permanente a contribué à la conservation de la structure gentilice et 
tribale. La forme de gouvernement est théocratique jusqu'en 1852. Les Croates constituent 
déjà leur premier Etat au IX? siècle; au XIII, celui-ci tombe sous la domination hongroise. 
Au XVIII siécle, les Croates doivent résister à l'action de germanisation, ensuite de magyari- 
sation. Entre 1868 et 1918, la Croatie est subordonnée à la Hongrie. Les Slovénes, connus dans 
les temps anciens sous le nom de Carantanes ou Horutans, dés l'an 800 sont englobés dans l'É- 
tat franc. Ceux de la Pannonie seront assimilés par les Magyars, ceux dela Carantanie subissent 
aux X?— XIII’ siècles un processus d'intense germanisation. La conscience nationale commence 
à s'éveiller chez les Slovénes au XV* siècle, grâce à la Réforme et connaît un nouvel essor au 
XVIII. Le róle du bogomilisme qui a favorisé une massive islamisation au XVI? siècle 
est caractéristique pour la Bosnie. La Macédoine a un moment d'existence indépendante du 
temps de Samuel (XI? siècle), et ensuite elle est englobée dans l'Etat serbe de Dusan, et con- 
quise par les Turcs, en méme temps que les restes de cet Etat. En 1690, en Macédoine se produit 
un mouvement anti-ottoman de grandes proportions et seulement dans la derniére décennie du 
siécle précédent apparait le mouvement de libération qui atteint son apogée par la révolte de 
1903. Les Macédoniens possédent un alphabet propre et une langue nationale, reconnue seule- 
ment à partir de 1945. 

Cette premiére partie de l'ouvrage s'achéve par un regard d'ensemble sur la situation 
politique de la Yougoslavie pendant l'entre-deux-guerres et un exposé sur la situation sociale et 
économique actuelle. 

La seconde partie comprend d'intéressantes études ethnographiques sur chacun des 
Six peuples de la Yougoslavie. Ces études embrassent tour à tour: langue et composition 
ethnique ; occupations et métiers; habitat et architecture populaire; alimentation et véte- 
ments ; vie sociale et vie de famille ; rites et vieilles coutumes pratiqués en famille ; art plastique 
populaire ; création orale et folklore musical. 
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Repris dans le cadre du paragraphe consacré à chaque peuple, ces problémes sont consi- 
dérés en perspective historique. En ce qui concerne l'architecture populaire, par exemple, l’évolu- 
tion des types de maisons est poursuivie depuis les chaumiéres et les habitations à piéce unique 
jusqu'à celles à deux piéces ou à étage et balcon. La variété des types de maisons selon le. maté- 
riau de construction est également étudiée. 

La nourriture présente de grandes différences d'un peuple à l'autre ou d'une région à 
l'autre. 

Les occasions oü le costume national ancien peut étre rencontré en entier sont trés rares. 
Cependant, certaines piéces de l'ancien costume national se rencontrent plus fréquemment en 
Choumadie et en Serbie Orientale. En Macédoine, le costume populaire garde encore quelques 
particularités locales archalques. En Monténégro, le costume national est surtout porté par les 
hommes, mais son port est obligatoire pour la mariée. En général, là où la population a été mé- 
langée, apparaissent des influences réciproques en ce qui concerne le costume. Celui de Chou- 
madie est le résultat d'un pareil mélange. 

Trés intéressantes sont les informations sur la vie sociale et de famille. Ainsi, on trouve, 
de nos jours, par endroits, surtout à Kossovo et Metohija, des vestiges de la structure com- 
munautaire et de la détention en commun des biens (zadruga). Chez les Serbes, la communauté 
présente aux XIX? — XX? siécles aussi bien des éléments spécifiques que des éléments com- 
muns aux communautés des peuples voisins. L'utilisation des superficies communes était ré- 
glementée chez les Serbes par le droit traditionnel qui existe parallélement au droit de priorité 
accordé auX voisins ou aux membres de la communauté en ce qui concerne l'achat des lopins 
de terre, correspondant au droit de protimisis des Principautés Roumaines. A la fin du 
XIX? siécle, la communauté se transforme et devient une unitié territoriale administrative 
contrélée par l'État. Des vestiges du travail collectif se retrouvent de nos jours dans certai- 
nes pratiques rurales, comme par exemple : moba (une sorte de corvée), pozajmica (une forme 
de prêt), sprega (compagnie pour l'utilisation en commun du bétail et des outils), baëija (asocia- 
tion pendant l'été des petits troupeaux appartenant à plusieurs propriétaires), la veillée (nom- 
mée en serbe : prelo, poselo, sedeljka). La coutume de l'entr'aide au travail est encore trés fré- 
quente chez les Macédoniens. Par la passé, la zadruga a existé également chez les musulmans 
yougoslaves. Au Monténégro elle a toujours constitué une rareté ; en échange, dans cette région 
il y avait des superficies tribales communes dénommées komunitze. 

Les vieilles traditions et les rites les plus intéressants, pratiqués en famille, se rencon- 
trent chez les Serbes et les Macédoniens. Ainsi se trouvent décrits les rites de naissance, 
de noce, de mort, d'adoption, le serment des fréres d'armes, le jour du patron de la maison 
(slava) et les cérémonies pratiquées les jours de féte, inscrites dans le calendrier, ces der- 
nières présentant maints vestiges de croyances et pratiques pafennes. De ce point de vue, 
la Macédoine offre l'exemple le plus caractéristique de syncrétisme chrétien et paîen et c'est 
pourquoi dans cette région les rites sont plus nombreux et trés archaïques. Particulièrement 
intéressantes sont les « pentecótes », des danses rituelles exécutées au son de mélodies spéciales 
et parfaitement archaiques, mais qui ne s'exécutent point à la Pentecóte, le printemps, com- 
me en Serbie (détail qui n'est pas mentionné dans l'ouvrage), mais en hiver, entre Noël et 
l'Epiphanie. 

L'épos serbe et l'épos macédonien ont une base historique, le premier chantant sur- 
tout les rois et les braves, le second surtout les haidoucs locaux. De nos jours en Macédoine 
fleurit principalement la création populaire lyrique, son premier sujet étant le départ à l'étran- 
ger pour des travaux saisonniers. 

Dans l'épos des Slovénes, en général peu développé, figure aussi le roi Mathieu Corvin. 

L'art populaire exprimé en couture, pierre (surtout chez les Serbes), bois (surtout chez 
les Monténégrins et les Macédoniens) est aussi présenté selon son spécifique régional ; de même 
les instruments de musique et les danses. 
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Une attention spéciale est accordée à la population musulmane (1 036 124 habitants) 
qui représente plus d'un tiers de la population de la Bosnie et de la Hertzégovine. Il s'agit des 
musulmans yougoslaves, de ceux dont la langue maternelle est l'une des langues des peuples 
yougoslaves auprés desquels ils vivent, et non des Turcs et des Albanais musulmans (exis- 
tant en grand nombre en Macédoine). Rares sont les cas ой les musulmans slaves de la Bosnie, 
Hertzégovine et Monténégro peuvent préciser leur appartenance ethnique et 89 % de cette 
catégorie se déclarent en général yougoslaves. Leur langue posséde maints mots d'origine turque, 
leurs noms sont arabes ou turcs avec la terminaison -vié, leurs maisons sont de type oriental, ils 
préparent des mets orientaux et leur épos chanteles faits des musulmans vaillants. Seulement 
leur costume est mixte, et garde par endroits de nombreux motifs nationaux. 

Aprés une présentation du développement historique de la culture des peuples you- 
goslaves en général, la troisième partie du livre traite de la vie culturelle, la littérature, les 
Sciences, l'art dramatique et cinématographique, les arts plastiques et la protection de la 
santé publique d'aujourd'hui. La conclusion générale qui s'en dégage c'est qu'à l'heure actuelle 
s’accomplit la transformation culturelle socialiste des peuples yougoslaves. 

La monographie a comme objet la présentation des six peuples yougoslaves et ne s'occupe 
point des minorités ou des différents groupes ethniques cohabitants, à l'exception des Histro- 
roumains, mentionnés cependant en passant (p. 99). 

La valeur de cette monographie, surtout commme instrument d'information pour le 
chercheur et le lecteur étranger, est incontestable. 


S. Iancovici 


RACHEL ANGUÉLOVA, Шуменски вазрожденски кашти (Les maisons de Choumen 
pendant la renaissance bulgare), Sofia, 1965, Балгарска Академиа Ha науките. 
Отделение за текнитшески науки, Секциа sa теориа и историа Ha градоу- 
строиството и аркитектура; 178 pages, 125 illustrations et 18 planches avec des 
relevés; résumés russe ct anglais, bibliographie. 


Le volume signé par Rachel Anguélova est publié sous l’égide de l'Académie bulgare des 
sciences et fait partie de la série de travaux effectués dans le cadre de la section pour la 
théorie et l'histoire de l'urbanisme et de l'architecture. L'auteur, connue par ses études sur 
l'architecture civile bulgare comme aussi par la précieuse description des monuments civils et 
religleux de la vallée de la Strouma !, présente dans ce dernier volume une intéressante mono- 
graphie sur les maisons traditionnelles de Choumen. Le probléme traité compléte les travaux 
antérieurs parus en Bulgarie ces derniéres années concernant l'architecture civile pendant la 
renaissance nationale (la fin du XVIII? siècle et une bonne partie du XIX. 

Les données sont groupées dans l'ordre suivant: l'apparition, le développement et les 
caractéristiques de la ville de Choumen, la description des maisons construites pendant la re- 
naissance nationale, les plans, les façades, l'étude technique des bâtiments (qui comprend 
aussi l'étude de la décoration) et enfin, un dernier chapitre concernant les maisons construites 
et habitées par les Turcs de Choumen. Ce dernier probléme est particuliérement intéressant car 
la vie sociale commune mais en méme temps différenciée des deux communautés habitant la 
méme ville a donné naissance, ici comme ailleurs dans les villes balkaniques, à une architec- 
ture présentant des similitudes, mais aussi des différences significatives. 


1 Проутскхиваниа варки култовата и обкхествената аркитектура по долината 
на река Строума; dans «Bulletin de la section de théorie et d'histoire de l'urbanisme et 
de l'architecture», XIX® volume, Sofia. 
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L'auteur, qui désire utiliser les aspects traditionnels dans l'architecture moderne, 
affirme qu'un pareil dessein suppose d'abord une solide connaissance de l'architecture tradition- 
nelle, la monographie présente essayant justement de répondre à ce but. 

La ville de Choumen (nommée aussi Choumla) était parmi les plus importantes de l'an- 
cien empire turc. Son développement et ses relations économiques avec les autres villes comme 
aussi sa large influence culturelle, offraient àla ville de Choumen une situation spéciale pen- 
dant la renaissance nationale. Les Constructions élevées dans cette période reflétent l'aisance 
économique des habitants. Les maisons qui sont encore debout représentent de vrais modé- 
les pour les bátiments du XVIII? et du XIX? siécle (jusqu'à la libération de la Bulgarie, 
survenue en 1878). 

Les principaux éléments du plan sont : a) la chambre qui abrite l'átre « kachti », b) la 
«soba s, chambre chauffée, et c) le « tchardak », galerie ouverte située devant la maison. Le plan 
habituel est asymétrique car la « kachti + et le « tchardak + ont ensemble les mêmes dimensions 
que la «soba ». Quand le plan s'agrandit on ajoute des celliers, des caves et parfois le ¢kiosk », 
espace situé habituellement devant le « tchardak » et qui est plus richement décoré que le reste 
de la facade. La maison est souvent composée d'un rez-de-chaussée et d'un étage. 

Les différences de composition des plans, auxquelles viennent s'ajouter le tchardak et le 
kiosk, sont à l'origine de la grande variété de compositions de la facade. Par contre, la maison 
typique de Plovdiv (qui a un plan symétrique groupé autour d'un axe central) est fermée, car 
le tchardak et le kiosk, espaces ouverts, sont absents ; elle s'impose à Choumen entre 1850 et 
1877, et son extérieur est marqué par des éléments baroques. 

Durant la méme période de la renaissance nationale, Provadia, Razgrad et Targovichte, 
villes dont le développement social et économique présente des similitudes avec celle de 
Choumla, utilisaient une architecture similaire (les plans, l'organisation des façades et méme les 
détails de construction). Dans l'état actuel des connaissances il est difficile de préciser laquelle de 
ces constructions a précédé et influencé les autres. Mais le rôle éminent, culturel et économique, 
joué par Choumen à cette époque, nous permet de supposer que cette ville a pu être le foyer 
principal de cette architecture. i 

Les chambres et le mobilier forment un ensemble organisé, unitaire, résultant de l'utilisa- 
tion du méme matériel de construction, le bois, et de l'intégration organique des meubles dans la 
construction. C'est le bois qui, couvrant la maison, forme les murs, les fenétres, les colonnettes des 
tcherdak, les portes, les armoires ; les plafonds richement décorés, toujours en bois, sont travail- 
lés par des artisans qui connaissent bien leur métier. Le tout forme un ensemble caractéristique 
pour les villes de la Bulgarie ou pour les autres régions de la péninsule Balkanique. 

L'étude comparative des maisons bulgares et turques de Choumen met en lumiére quel- 
ques différences. Les particularités de la vie familiale des Turcs trouvent leur pendant dans l'or- 
ganisation des plans, qui comprennent un kharem (appartement réservé aux femmes) et un 
sélamlik (appartement réservé aux hommes), ce dernier caractérisé par la riche décoration de 
l'intérieur. Les salles de bains, liées au culte musulman, sont comprises dans les maisons. Les 
détails de la décoration extérieure paraissent moins soignés que chez les Bulgares. Mais la con- 
naissance exacte de l'ancienne maison habitée par les Turcs est difficile, car, bien que la propor- 
tion de la population d'origine turque ait été assez importante, le nombre d'habitations 
musulmanes qui se sont conservées est réduit. 


Le travail de Rachel Anguélova est d'une réelle utilité pour connaitre les aspects archi- 
tectoniques caractéristiques pour la Bulgarie ; en méme temps il contribue à la connaissance 
d'un phénoméne qui caractérisait jadis bien des régions balkaniques. Les plus anciens exem- 
plaires (datant du X VIII siècle) et ceux qui les ont succédé (liés aux influences baroques occiden- 
tales) peuvent étre retrouvés aussi en Gréce, en Turquie, en Roumanie, les derniers surtout en 
Yougoslavie. Ces ressemblances comprennent l'organisation des plans, les techniques de cons- 
truction, la décoration, l'organisation des intérieurs. Les problémes soulevés par la présence 
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d'une population d'origine turque nous rappellent les problémes signalés par l'architecte Boris 
Tchipan 2 dans son étude sur les maisons de la ville d'Okrid, en Macédoine, où les Turcs cohabi- 
tent avec la population d'origine slave ou aromaine. D'autres constructions, sur lesquelles on 
n'insiste pas, comme les mosquées ou les fontaines construites en pierre de taille, situées ou non 
sous un toit ou dans un kiosk, sont typiques pour la région de Choumen et en méme temps pour 
d'autres régions balkaniques. 

Des relevés et des photographies bien choisis, éclairent judicieusement le texte. L'ou- 
vrage constitue une contribution intéressante à la connaissance de l'architecture et de la vie 
balkanique. 


Anca Ciobanu et Paul H. Stahl 


ÖSTERREICHISCHE OSTHEFTE. Mitteilungsorgan des Österreichischen Ost- und Süd- 
osteuropa-Instituts, vormals Arbeitsgemeinschaft Ost. 7. Jahrgang, 1965. 


La publication accorde une assez grande place aux études concernant la culture populaire 
du sud-est européen, et spécialement à certains aspects particuliers du folklore littéraire et 
* musical de cette zone. Trois de ces matériaux, publiés en 1965, attirent tout spécialement notre 
attention, par l'intention évidente de présenter dans une vision globale et dans une interprétation 
synthétique des aspects fondamentaux de la création populaire. Peut-étre est-ce à cause de 
cette intention que les matéricux se présentent sous un habit expositif et ont un caractère des- 
criptif (qui créent l'impression que les auteurs poursuivent en premier lieu des buts informatifs), 
ce qui confére à ces articles une situation ambigué, de compilation qui tiendrait le milieu entre 
l'étude scientifique et l'écrit de popularisation. 
L'article de Lada Stanteva-BraSovanova (Die Volksmusiktradition in Bulgarien, р. 47— 
52), a l'ambition de jeter un coup d'oeil d'ensemble sur la culture musicale du peuple bulgare. 
L'auteur prend son point de départ dans les vieilles légendes qui faisaient des grands musiciens 
de l'antiquité, des habitants de la Thrace (Orphée, par exemple) et s'arréte au mouvement inu- 
sical actuel en Bulgarie (statistique des instituts d'enseignement musical, des orchestres sympho- 
niques, des théátres lyriques, etc.). Nous pouvons facilement nous imaginer que l'article, concu 
dans un cadre aussi large et réalisé en 5 pages seulement, ne peut étre qu'une simple enfilade de 
lieux communs, d'autant plus que l’auteur tient aussi ànous informer surl'évolution de la musique 
populaire bulgare à l’époque du premier Etat bulgare (VII — XI? siècle) qui n'a laissé, comme il 
le dit lui-méme, aucun vestige («sind keine Denkmüler erhalten ») et sur les problémes du dévelop- 
pement de cette méme musique à l'époque du sécond Etat bulgare, problémes auxquels on ne 
peut encore répondre (+ kann heute noch nicht beantwortet werden э). L'auteur se propose aussi 
de nous renseigner sur la situation de la musique bulgare à l'époque qui suivit la conquéte 
turque, quand ce qui avait existé aux deux époques antérieures « grósstenteils vernichtet wurde », 
ainsi les manifestations musicales se sont développées seulement dans le domaine folklorique. 
On donne, méme dans ces 5 pages, des informations concernant la structure rythmique du 
chant populaire bulgare. On y fait aussi mention des influences qui s'entrecroisent sur le terri- 
toire bulgare, mais qui font que sa musique soit «doch typisch bulgarisch», on y discute la vi- 
gueur des danses populaires et on va jusqu'à y donner leur mouvement métronomique. On décrit 
ensuite les diverses catégories d'instruments populaires et on y montre leur fonction, en apportant 
également des informations sur les collections de chansons populaires, etc. Le ton général est 
élogieux, il abonde en épithètes, superlatifs et en caractérisations excessives (« Die bulgarische 


з Стара градска аркитектура во Окрид, Skcpje, 1956; publié par Твентрален 
вавод sa sakzmuma на културно-историски споменитзи на Н.Р. Македовиа, Skopje. 
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Volksmusik gilt mit Recht als eine der eigenartigsten und reichhaltigsten Erscheinungen in 
der europäischen Folklore s», p. 47; < Viel deutlicher ausgeprägt als bei Volksliedern anderer 
Lünder, stellen die bulgarischen Volkslieder tatsüchlich eine lebendige Kulturgeschichte des 
Volkes dar », p. 48). 

L'étude de Smail Balié (Die muslimische Volkspoesie tn Bosnien, p. 380—389) a pour 
but de mettre en lumiére une catégorie moins connue de chants serbes. Il s'agit de la création 
folklorique des Serbes musulmans de Bosnie qui, malheureusement, est demeurée inconnue au 
grand public et n'a pas encore éveillé l'intérét des folkloristes. L'auteur ne présente pourtant pas 
la thématique de ces chants, ni leur poétique, de méme qu'il n'est préoccupé par l'univers cul- 
turel reflété dans leur contenu, ce qui nous permettrait de mieux apprécier le spécifique du chant 
musulman bosniaque. Il se résume à ne faire qu'une simple description lyrique, dans laquelle 
prédomine la note élogieuse («... sonst hat kein Volk unter den sogenannten Indogermanen 
so gediegenen Reichtum an Volksepen s, p. 381), dissimulée sous une attitude relativement 
impersonnelle : l'auteur se complait à reproduire les appréciations hyperboliquement laudatives 
de certains chercheurs romantiques étrangers ou à énoncer les noms de certaines personnalités 
importantes de la culture universelle qui ont traduit quelques-uns de ces chants (le texte de 
« Hasanaginica » a été traduit, par exemple, par Herder, Goethe, Mérimée, Walter Scott, Byron, 
Pouchkine, Lermontov, J. Grimm et d'autres). L'article reproduit, cependant, quelques bonnes 
traductions en allemand, bien choisies (celles de Fr. Krauss), en nous introduisant aussi dans 
l'atmosphére artistique des chants. П établit, pour les chants héroiques, une galerie succincte 
de personnages principaux (Mujo, Halil, Omerica, Ajkuna, Radojica, Nukica), à l'ombre des 
actes de bravoure desquels se développe la carriére héroique d'un grand nombre de personnages 
historiques. Le trait distinctif de ces chants est leur grande véracité historique. L'époque de 
leur efflorescence а été le X VII? siècle, au moment où l'Empire ottoman atteignait le comble 
de sa gloire militaire. Ils se caractérisent par une longueur qui sort de l'ordinaire, favorisée par 
la nécessité de passer agréablement les longues nuits de caréme du ramadan. Ce qui contribua 
à leur efflorescence ce fut aussi la vie féodale pleine de richesse qui se prolongea en Bosnie 
beaucoup plus longtemps que dans d'autres régions de Yougoslavie. Tout aussi intéressantes 
sont les ballades, qui constituent l'apanage des fernmes, mais encore plus intéressants sont les 
chants dénommés ¢ Sewdalinkes (pour lesquels on nous offre 3 exemples traduits en allemand), 
remarquables par leur fantaisie, leur humour, leur intériorisation et leur délicatesse. Suivant 
toujours le méme procédé, c'est-à-dire de laisser les autres louer à sa place (laissant méme l'im- 
pression d'étre géné du peu de louange de ceux-ci), l'auteur communique aussi, finalement, 
quelques avis personnels, concernant la valeur artistique des mélodies populaires qui accompa- 
gnent syncrétiquement ces chants. 

L'étude de Rudolf Jagoditsch (Hundert Jahre seit Vuk St. Karadžić. (1787—1864). 
Ein Gedenktag auch für Osterreich, p. 213—225) est de beaucoup la plus intéressante des trois 
publiées dans la revue que nous présentons. L'idée centrale de l'étude est de mettre en évidence 
le róle de l'Autriche dans le mouvement de réveil national du peuple serbe et d'exalter le röle 
culturel de Vienne dans la formation de la personnalité du grand serbe. Deux des quatre chapi- 
tres de ce travail (le premier et le troisiéme) ne sont pas liés directement à cette idée, mais la 
servent, d'une facon inavouée, dans son essence méme. On y fait l’éloge de Vuk pour pouvoir 
prodiguer dans la méme mesure les louanges du milieu culturel autrichien dans la formation 
de cette personnalité. Ainsi, dans le premier chapitre on expose la façon dont on a fêté sur le 
plan national le centennaire de la mort de Vuk, la grande participation internationale à 
cette manifestation, la présentation des travaux scientifiques et culturels-artistiques rattachés 
à cette occasion. Dans le troisième chapitre on souligne l'importance de l’œuvre de Vuk pour la 
culture serbe. Sa contribution dans le domaine de la réforme linguistique (grammaire et diction- 
naire) y est analysée; on y mentionne aussi les étapes plus importantes de la lutte pour les 
droits de la langue populaire, on reléve l'importance exceptionnelle de ses collections de folklore 
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pour le développement de la langue et de la littérature yougoslave. Le róle attribué à B. Kopitar 
(«+ monstrum scientiarum + typique pour la Vienne du temps) dans la formation des idées et des 
conceptions de base du grand réformateur est, selon notre avis, trop grand. Les chapitres deux 
et quatre atteignent l'essence méme del'étude. Le probléme dela contribution de Vienne au réveil 
culturel de la Serbie aux XVIII?— XIX? siècles est débattu dans le second chapitre, une seule 
idée étant poursuivie (idée de minime importance, selon notre opinion) : l'identification des révo- 
lutionnaires serbes qui ont fréquenté les écoles viennoises, ce qui permettrait de les considérer 
comme étant les produits spécifiques de la culture autrichienne de ce temps. On mentionne, 
parmi ceux-ci, Chr. Zefarovié qui a imprimé le premier livre serbe aprés la chute de l'état à 
l'esclavage turque ; Dositej Obradovié qui a fondé la premiére école supérieure à Belgrade; D. 
Davidovié et D. Frusié qui ont publié la premiére publication périodique serbe « Novine Serb- 
ske » entre 1813 et 1821. Enfin, dans le quatriéme chapitre, aprés avoir montré que Vuk a passé 
50 ans de sa vie à Vienne (1813 —1864), on se pose la question : à savoir pourquoi celui-ci n'est-il 
pas rentré dans son pays oü il pouvait bénéficier d'une pension de mérite et a continué à vivre 
parmi des étrangers, en Autriche, dans une espéce d'exil volontaire. Les arguments dont s'est 
servi l'auteur pour démontrer l'attachement que ressentait Vuk pour Vienne sont de nature 
psychologique : son mariage avec une viennoise, Anna Kraus, sa longue amitié avec le savant 
Kopitar ; les distinctions qui lui furent accordées par les hautes institutions de culture de la 
capitale de l'Autriche et par la cour impériale ; l’atmosphère scientifique et culturelle de la 
Vienne de ce temps qui était la capitale de la musique, du théâtre et dans laquelle il voyait le 
pont de liaison entre l’Orient et l'Occident. Malgré le caractère discutable de ces théses, l'article 
de R. Jagoditsch est plein d'intérét et de suggestions qui méritent d'étre prises en considération 
chaque fois que l'on discute la personnalité complexe de l'un de plus importants représentants 
de la lutte pour le réveil national et culturel du sud-est européen. 

Nous croyons que la présentation de ces trois articles prouve nos affirmations du para- 
graphe initial, mettant fortement en évidence la caractére de popularisation des matériaux res- 
pectifs et définissant ainsi les préoccupations standard de la publication elle-méme, dans cette 
direction. 


Adrian Fochi 
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Rédigées par : MrHAEScU, HARALAMBIE (Н. M.) ; CAMARIANO- 
CIORAN, ARIADNA (A. Сг.); Srupur, ELENA (E. Si: NASTUREL, 
PETRE $. (P.$.N.); ТАМАЅОСА, N. SERBAN (N.S.T.); Бото, ALEXAN- 
DRU (A.D.) ; Еоснт, ADRIAN (A.F.); Musicescu, MARIA ANA (M. A.M.) 


Dicfionarul limbii románe (DLR). Serie nouá. Tomul VI, fasc. 3—5, mascat — mergätor (Academia 
Republicii Socialiste Romania). Bucuresti, 1966, 161— 400 p. 


Ce dictionnaire qui enregistre tout le trésor lexical de la langue roumaine continue de 
paraitre réguliérement à raison d'environ 400 pages par an. Le roumain s'étant formé et développé 
dans une région d'interférences et constituant une partie intégrante du complexe de l'Europe 
du sud-est, cet ouvrage intéresse de prés les spécialistes d'autres Jangues de cette région. 

Le probléme le plus difficile est celui de l'origine des mots. Les 240 pages présentées ici 
renferment 87 mots dont on ignore l'étymologie. La plupart d'entre eux appartiennent aux argots 
ou aux régionalismes à circulation restreinte. Viennent ensuite les termes du domaine de la bo- 
tanique. Des mots aussi populaires et répandus que mäces ¢ églantin s, mäcrig «oseille s, mdlai 
+ méllet », mdrar «fenouil bâtard s, mdrdcine «ronce s, mütrdgund «mandragore s, etc., ne se 
laissent expliquer ni par le latin, ni par les langues des peuples voisins. Vu qu'ils apparaissent 
dans des textes anciens provenant de toutes les régions habitées par les Roumains, il faut 
bien supposer qu'ils doivent appartenir à un fonds extrémement ancien, peut-étre au substra- 
tum autochtone thraco-dace. En revanche le populaire mămăligă « polenta » emprunté aux 
Roumains par certains de leurs voisins, n'est pas attesté avant le X VIII? siècle. П en résulte que 
Pétymologie de се vocable a besoin d’être étudiée en rapport avec l'introduction et l'extension 
du mais en Europe et en Roumanie. 

Pour mdcina (expliqué par les formes du déponent machinari) il est préférable de partir 
des formes populaires de la diathése active que l'on rencontre dans certains textes tardifs (Rufi, 
De podagra, 35 : herbum maccinatum, V° siècle ; Ántoninus Placentinus, 34, p. 181, 12 : habentes 
unum asellum, qui illis macinabat, Vi? siècle ; Gregorii Turonensis, Vitae patrum, 3, p. 694, 
11 : contra eclesiae utilitales quaedam machinare cupiunt, fin du VI° siècle). 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., IV, 3—4, p. 641—675. BUCAREST, 1966 
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Il est douteux que mäcar «au moins, du moins, quand méme » provienne directement du 
Erec byzantin. Le terme existait en roumain au XIV? ou au X V° siècle déjà, comme le témoigne 
le réflexe makar des documents slavo-roumains. Il a circulé sur une vaste aire, car il est présent 
en bulgare (uxxxp), serbo-croate (makar), néo-grec (uaxdpr), ture (méger) et italien (mecari, 
magari). Il a pénétré en roumain par le canal des Slaves qui l'auront emprunté aux Byzantins, 
qui, à leur tour, ont ай le prendre aux Persans. 

On ne saurait dériver le mot mälasä «soie » du latin melaxa pour des raisons appartenant 
au domaine de l'histoire culturelle. On sait que la soie a pénétré à une époque relativement tardive 
en Europe et s'est répandue sur une aire plus vaste à peine après le X? siècle. En latin matara 
(metaxa) signifiait «fil, cordon + et a survécu dans les langues romanes de l'Ouest avec cette 
signification, tandis que la notion de «soie » s'y est imposée sous le terme de saeta (it. seta, fr. 
Soie, provengal, espagnol, portuguais seda, etc.). Mais le terme qui a circulé dans l'Empire byzan- 
tin était weré&cov qui aura pénétré chez les Roumains à l’époque où la frontière de l'Empire était 
sur le Danube, soit aux XI? —XII° siècles approximativement. On a du reste découvert à l'occa- 
sion des fouilles archéologiques de la forteresse de Dinogetia (Garván) en Dobroudja des restes 
de tissus de soie datant du X? siécle. Les représentants de la classe dominante des Roumains 
importaient des soieries de Byzance. C'est de là sans nul doutc que le mot désignant cette mar- 
chandise de valeur a pénétré en roumain. 


H. M. 


SCURTU, VASILE, Termenii de Inrudire tn limba română (Les mots désignant la parenté cn 
roumain). Editions de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, Bucarest, 
1966, 402 p. 


Comme il ressort de la vaste bibliographie, l'auteur a puisé ses matériaux à toutes sortes 
de sources ou parfois méme il les a réunis à l’aide d'enquétes directes. Il a suivi pas à pas l'évo- 
lution et la dispersion géographique des termes; il en a indiqué l'étymologie; puis il s'est 
efforcé de montrer la place qu'ils occupent dans le roumain contemporain. La plupart des mots 
sont d'origine latine, conservés dans toutes les langues romanes ou au moins dans la plupart 
d'entre elles ; quelques-uns seulement n'ont persisté qu'en roumain. Voici du reste la propre 
conclusion de l'auteur : « Cette terminologie démontre elle aussi de la facon la plus évidente la 
latinité de la langue et du peuple roumain, ainsi que le lien indestructible qui existe entre le 
roumain et les autres langues romances » (р. 330). 

Un nombre restreint de mots semble étre de provenance autochtone tliraco-dace : baci, 
copil, mire, mog, prunc. Àu point de vue numérique, les termes slaves occupent la seconde place 
aprés ceux d'origine latine. Un petit nombre de mots proviennent des langues orientales, du 
hongrois, du néo-grec ou du frangais. 

Le polysémantisme joue unróle important. La proportion des dérivés est impressionnante 
et s'explique par des raisons d'ordre affectif. Une partie des termes roumains a pénétré aussi 
dans les langues voisines : on sait que la terminologie du domaine de la parenté a été influencée 
parfois par des facteurs de mode, de prestige social, d'interférences d'ordre culturel, etc. On edt 
Souhaité que, dans ses conclusions, l'auteur, se basant sur le matériel discuté dans son ouvrage, 
insistát davantage sur la terminologie de la parenté en roumain en tant que systéme propre : 
comment ce qui a été hérité s'est sédimenté tour à tour et comment ce systéme a évolué dans 
les conditions de vie auX diverses époques et au contact de différents peuples ou influences cul- 
turelles. Si à cóté du mérite incontestable de son riche matériel linguistique il avait contenu da- 
vantage de considérations du domaine de l'histoire sociale et des rapports juridiques, ce travail 
y aurait gagné en intérét. 

H. M. 
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SETKA, JERONIM, Hrvatska kršćanska terminologija. Drugi dio: Hrvatski kršćanski termeni 
latinskoga porijekla [La terminologie chrétienne en croate. IIe partie: Termes croates 
chrétiens d'origine latine]. Makarska, 1964, 235 p. (Bogoslovna Biblioteka izdaje Fran- 
]еуаёка Visoka Bogoslovija-Makarska, knj. 13). 


Aprés une courte introduction (p. 3—13) ой il expose l'évolution de ladite terminologie 
et aprés laliste succincte des sources et de la bibliographie consultée (p. 15—22), l'auteur pré- 
sente alphabétiquement son matériel en en indiquant la source, l'époque de pénétration en croate 
et l'état actuel. La plupart de ces termes sont d'origine livresque. On peut les comparer aux 
termes ecclésiastiques d'origine byzantino-slave du roumain qui ont connu un sort analogue, à 
cette différence prés que, en Orient, ils ont été véhiculés par la langue grecque, puis par le vieux 
slave et le slavon, tandis qu'en Occident ils l'ont été par la langue latine. 

Une faible partie de ces mots est entrée dans la langue directement, à une époque ancienne, 
et ils sont devenus populaires, comme : altare — oltar «autel », calendae — kolenda «chant de 
Noël», camisia —Кат$а «chemise +, casula — košulja «chemise blanche s, communicare — kom- 
kati(se) + communier +, compater — kum < сотрёге », crux — križ «croix », ieiunare — пай 
«jeüner » paganus — pogan «païen», quadragesima — korizma, roum. päresemi, Rosalia — 
Rusalje « Pentecóte », velum — veo « voile ». 

Ajoutons que mestar ne dérive pas directement du latin magister, mais représente un em- 
prunt indirect par le canal du hongrois. Raka « cercueil » et roum. raclá viennent du byzantin 
px et non directement du latin arcula. Sutal, sutla est venu par le vieux-dalmate où le latin 
sanctus a donné sut. Fara « groupe social +, alb. farë, aroumain fard, grec фара ne repose pas sur 
le grec ancien x«potxía, mais est probablement un mot d'origine germanique. Skula et roum. 
sculä «instrument, outil » ne peuvent être dérivés du grec oxor) à cause de l'accent: le mot 
serbo-croate et le mot roumain, de méme que le grec dialectal cxoÿAx + fuseau pour filer la laine • 
se sont développés à partir du mot latin schola au moycn áge. 


H. M. 


Бьлгарскз диалектологая. Ilpoyusanua и материали [Dialectologic bulgarc. Etudes 
et matériaux]. Editions dc l'Académie Bulgarc, Sofia, I, 1962, 275 p. ; II, 1965, 320 p. 


La dialectologie est à méme, on le sait, d'élucider les problémes concernant l'origine des 
peuples, des divers courants des migrations antiques de culture, ainsi que les problémes d'his- 
toire socialc. Elle contribuc à enrichir considérablement les matériaux linguistiques et représente 
l'une des branches les plus lourdcs de promesses de la linguistique. Les deux premiers volumes 
de cette collection dirigée par le Professeur Stoiko Stoikov de l'Université de Sofia mettent à 
la disposition des chercheurs des matériaux réunis dans la région de Strandja (sud-est de la 
Bulgaric) par Goro Gorov ; dans les districts de Sevliev, Troian et Teteven par Georgi Popi- 
vanov ; dans les environs de la ville de Botevgrad, par Etienne Iléev ; dans la région de Sofia, 
par Zlata BoXkova ; au village de Dobroslavtsi (région de Sofia), par Luka Gülábov et dans 
la contrée des Rhodopes, par Todor Stoitev. Les matériaux les plus riches appartiennent au 
lexique. Ce sont donc là des informations précieuses pour l'étude du sud-est et du sud-ouest 
de la Bulgarie, comme pour celle de la dépression de Sofia, c'est-à-dire pour des régions où la 
population bulgare a eu des contacts plus étroits avec les Turcs, les Grecs et les Roumains. On 
constate qu'en général c'est la langue turque qui a exercé l'influence la plus forte ; elle est suivie 
par le roumain et le néo-grec. 

Une petite partie des mots attestés peuvent étre considérés comme appartenant au sub 
strat thrace : барга, adj., «au cou blanc » (région de Strandja), alb. i bardhë «blanc s, roum 
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barzà «cigogne +; брънза (Rhodopes) + fromage », roum. brinzä, alb. réndés є caillot +; капуш 
« parasite des moutons s, alb. képushé, roum. cápugd ; кич)”, кач’ ka (Rhodopes) + bonnet de 
fourrure s alb. kësulë, roum. căciulă ; кдпеле, koneXàk, koneXapka (Rhodopes) «enfant, jeune 
fille s, alb. kopil, roum. copil ; шут (Sofia) «écorné, écourté », alb. shut, roum. ciut, sut ; рда (Sofia) 
+ fromage », alb. urdhé, roum. urdd ; айра (Strandja) «lait dégraissé » alb. dhallë, roum. zard. 

Quelques-uns sont des emprunts anciens au latin: бивол «buffle » — bubalus; кдмка 
«communion », комкавам ce + communier » — communicare; köwysa «chemise + — casula ; 
поганец + payen + — paganus. 

La plupart sont empruntés à la langue roumaine et ils attestent de longues relations 
avec une population roumaine, surtout en matiére de terminologie pastorale : чутура « puits à 
bascule •, roum. ciuturá du latin *cytola ; колёстра «le premier lait aprés la délivrance », roum. 
colastrd, aroum. culastrá, du latin *colastra= colosirum; kycmíjpa є couteau sans poignée », roum. 
custurd ; дракул «vampire», roum. dracul «le diable»; nópma «porte», roum. роагій; 
пӯнга ¢ bourse », roum. pungă ; самар — «báts », roum. samar, lat. sagmarium ; сугарник « qui 
tete » roum. sugar; талпа «semelle s, roum. talpd; фаша «ceinture en peau», roum. fasd, 
lat. fascia ; фурка + quenouille s, roum. furcă ; ци цина + gond +, roum. fifind. 

Le roumain a également fourni des éléments non romans ou des expressions caractéris- 
tiques, comme : май-май + prés, tout prés de s, roum. mai-mai ; моканин « paresseux, fláneur s, 
roum. тосап «berger de Transylvanie +; прекусйла «ігор violemment », roum. prea cu sila; 
префакдт + hypocrite », roum. prefăcut ; зилёрин « homme sans coeur », roum. ziler «travailleur 
journalier ». 

Une partie des éléments latins ont pénétré par le canal de 1а langue grecque : kanücmpa 
«licou » gr. xarlotptov, roum. cápástru; скала «échelle » gr. ox&Ax, roum. scară; тдрла 
«tour », gr. тобрАо, lat. trulla. 

Des mots à signification nouvelle dérivent encore de certaines formes roumaines : lingurd 
«cuiller » a donné лйнгур «homme maigre et long» lingurar; le pluriel straturi (du sing. 
slrat «plan de légumes +) a donné стратур, s.m. «plante potagére»; finfar + moustique + 
a produit yunydpxa, + plante de la famille des cucurbitacées >. 


H. M. 


DIMARAS, К. T., Zuprootaxd (Zuunrodes — yAdoou — үєуєёс). Tpeîc уххоуфсецс [Sym- 
posions (Coincidences — langue — générations) Trois communications], Athénes, 
1965, 63 p. 


Dans le volume que nous présentons, le directeur du Centre d'études néo-grecques d’Athè- 
nes a réuni comme il le précise dans le titre, trois communications, lesquelles ayant des contin- 
gences entre elles, ont été publiées ensemble. La première communication intitulée CoIncidences 
dans l’histoire des lettres et des idées a été faite au mois de septembre 1964 au congrés de litté- 
rature comparée qui a eu lieu en Suisse. 

Dans sa communication, Dimaras démontre que les coincidences, les ressemblances et les 
influences ont des causes souvent connues ou inconnues, mais il y a toujours des causes. Les 
résultats semblables ou paralléles ne sont pourtant pas forcément dus aux mémes causes. La 
causalité est multiple. L'auteur donne comme exemple de son affirmation le romantisme grec 
qui ne saurait être expliqué sans l'existence du romantisme francais, mais son influence n'eüt 
pas été suffisante pour produire le romantisme grec sans l'existence des éléments psychologiques 
grecs favorables à l'assimilation du romantisme francais. Donc, en dehors de l'influence exté- 
rieure, ll y a aussi un milieu favorable, une tendance à choisir consciemment. L'influence ou 
l'imitation, si elle n'est pas en concordance avec les conditions intérieures d'une société, n'est 
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pas assimilée et alors elle devient une simple singerie. La conclusion de l'auteur concernant le 
probléme des coincidences et des imitations est que «les causes des phénoménes que nous étudions 
dans nos milieux étant communs, on ne peut distinguer les résultats ». 

Le second article du volume a trait à la langue populaire (ônuotx). Le titre de l'article 
est e Dé thy Абух роти + (Sur la langue populaire cultivée). C’est une communication 
faite à un symposion qui a eu lieu à Athènes entre le З et le 5 mars 1964, dans le but de discuter 
le probléme de la langue populaire grecque (dnworexh). Dans sa communication, Dimaras se 
prononce en faveur de la langue populaire, qui en se cultivant, deviendrait un organe populaire, 
représenterait le peuple. Aujourd’hui la langue Snuorıxh souffre d'artério-sclérose et ce phéno- 
mène de vieillissement doit être combattu. La langue Syotixh, affirme Dimaras, doit devenir 
une langue vivante, nationale. Tous ceux qui veulent et peuvent écrire dans cette langue doivent 
sacrifier leurs préférences linguistiques personnelles aux intéréts et aux exigences nationaux. 
Pour la formation d'une langue populaire cultivée, Dimaras recommande une production litté- 
raire systématique originale ou de traduction dans laquelle soit employée la langue Snuotix, 
car c'est seulement de cette facon qu'elle deviendra un organe linguistique national, une langue 
populaire cultivée. 

Le troisième article est intitulé «ZuAXoyuxX parvéueva Tic maðelag » (Phénomènes cul- 
turels généraux). 11 s’agit d'une communication faite au Centre d'études néo-grecques d'Athénes 
le 26 février 1965. 

Dans son article, l'auteur est préoccupé par des problémes culturels qui ne concernent pas 
des personnes mais des groupes sociaux composés de personnes ayant les mémes inclinations et 
les mêmes tendances. Les recherches portent sur le XIX? siècle et particulièrement sur l'époque 
du romantisme grec qui se développe et fleurit cntre les années 1830 et 1880. Ces deux dates, 
historiques marquent une nouvelle littérature. Vers 1830 commence la génération pleurarde du 
romantisme ; en 1880 une autre génération vigoureusc et fertile, diamétralement opposée au 
romantisme, prend sa place. Dans la premiére génération du romantisme on trouve de jeunes 
gens páles et désespérés qui abandonnent la vie en pleine jeunesse. La seconde génération est 
optimiste, pleine de vie et son trait caractéristique est la longévité. L'auteur expose la maniére 
dont naissent et se développent les courants littéraires. 


A. Cr. 


GEORGIEV, EMIL, Олщо и сравнительно славянско литературознание (Étude géné- 
rale et comparée des littératures slaves), Éditions Nauka i izkustvo, Sofia, 1965, 398 p. 


L'ouvrage est une étude générale et comparée des influences et des emprunts ayant 
opéré sur les littératures slaves, basée sur l'évolution de la littérature bulgare. 

Analysées au point de vue de leur évolution, lcs littératures slaves, et tout particuliè- 
rement la littérature bulgare, ne sont pas considérées comme des phénomènes isolés, clos dans 
une circonférence restreinte, nationale, mais, tout au contraire, ils sont étudiés dans le cadre 
du développement de la littérature universelle. Ce point de vue rend possible une appréciation 
complexe des influences directes et indirectes, des relations réciproques, du parallélisme idéo- 
logique des thémes d'inspiration, du développement — pourtant indépendant — de ccrtains 
phénomènes littéraires ou de certains courants ayant néanmoins des bases sociales identiques. 

Dans l'introduction l'auteur nous dit : « Les succés importants remportés par l'humanité 
dans le domaine culturel ne sont pas le résultat de processus de création isolés, effectués par les 
peuples d'une maniére isolée. Méme lorsqu'ils construisent des murailles, comme La Grande 
Muraille de Chine, les peuples collaborent entre eux ; ils emploient et s'assimilent les valeurs 
créées par d'autres peuples, ils dévcloppent les leurs et celles qu'ils auront empruntées et ajou- 
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tent leurs propres conquétes aux trésors culturels d'autres peuples. C'est ainsi que la culture de 
l'humanité a été créée et continue d'étre créée avec le concours de forces communes + (p. 5). 

En établissant son étude sur ce principe, l'auteur s'occupe des phénoménes fondamentaux 
des littératures slaves à une période donnée, à savoir celle de Ja renaissance bulgare qu'il choisit 
dans ce but. П commence par initier les lecteurs à la théorie de l'étude comparée du phénoméne 
Jittéraire en soi et fait un bref historique du développement de cette méthode, en indi- 
quant ses principes directeurs et les problémes qu'elle résout dans le domaine de l'étude de la 
littérature. 

Dans le chapitre II de son ouvrage, l'auteur poursuit la présentation historique de la 
méthode sus-mentionnée, dans le cadre des littératures slaves, dont l'étude commence — d'aprés 
l'auteur — avec l'apparition de l'étude de Ja culture slave entreprise par les slavistes. 

Dans le chapitre III intitulé «Problémes fondamentaux de l'étude comparée de la poétique 
slave +, l'auteur définit le type poétique fondamental de la littérature slave, à savoir celui de 
l'écrivain, du poéte «citoyen » Quant aux caractéristiques communes à la poétique slave, prise 
en son ensemble — vocabulaire, style, facture du vers —,l'auteur affirme que c'est dans la 
parenté des langues slaves qu'il faut chercher et trouver leur origine. 

Dans le chapitre IV — ¢ Traits communs du développement des littératures slaves », l'auteur 
entreprend son étude à partir des influences isolées qui se sont exercées sur les différents pays 
slaves autant que sur ce fond commun de caractéristiques. En passant rapidement sur toutes 
les époques de l'évolution historique des peuples slaves l'auteur arrive à l'époque de la Renais- 
sance. I] y trouve, comme traits caractéristiques de leurs littératures, le folklore (que l'auteur 
dénomme + l'appel fait au peuple +), le slavisme, l'idéal de donner une réponse aux problèmes 
d'ordre matériel et spirituel de la vie, d'avoir un cachet social, mobilisant. C'est à l'époque de 
la Renaissance que se développent, en méme temps que les nations, les langues littéraires slaves. 
L'auteur nous rappelle — en faisant aussi leur analyse — tous les courants, toutes les méthodes 
littéraires qui découlent de la Renaissance slave et qui se trouvent étre spécifiques aux littéra- 
tures européennes : le classicisme, le sentimentalisme, le romantisme et le réalisme ; à tous ceux- 
ci s'ajoute pendant la derniére période des littératures slaves le courant réaliste-socialiste. 

Dans le chapitre V — « La communauté littéraire slave du sud » — l'auteur appuie sur 
des critères historiques-sociaux l'analyse du phénomène d'apparition et de développement — dans 
les conditions spécifiquement propres à la Péninsule Balkanique — de la prérenaissance et de 
la Renaissance avancée, de la Renaissance et de l'illuminisme, du romantisme, du courant propre 
à l’époque entre le romantisme et le réalisme et enfin du réalisme proprement dit. 

Le chapitre VI présente la nouvelle littérature bulgare dans le cadre des relations litté- 
raires bulgaro-russes et contient des données d'histoire littéraire envisagées sous l'angle de l'étude 
comparée. Quant à l'évolution et aux conceptions littéraires des écrivains bulgares de l'époque 
de Ja Renaissance, celles-cí sont présentées comme étant en étroit rapport avec l'influence puis- 
sante exercée en Bulgarie par la littérature russe. 

Le chapitre VII a trait aux relations bulgaro-ukrainicrnes et à l'apport de la littérature 
ukrainienne à l'évolution de la Renaissance bulgare. L'auteur nous parle de I. Venelin et de sa 
forte influence sur de nombreuses personnalités littéraires bulgares de cette période, de Taras 
Sevcenko et de sonréle dans la formation du style poétique de la Renaissance, de Marko Vovciok, 
de С. F. Kvitka-Osnoveanenko, de М. I. Kostomarov. 


Mais, la Renaissance bulgare est envisagée aussi sous l'angle des influences tchécosio- 
vaques. C'est dans le chapitre VIII de l'ouvrage que l'auteur traite largement des influences 
exercées par Joseph Dobrovski, P. I. Safarik, Vatzislov Hauka, Frantisek L. Celakovski, et 
d'autres. 

Le chapitre IX est consacré aux influences polonaises. Celles-ci sont analysées du point 
de vue historique, leur évolution présentant des caractéristiques communes aux deux populations 
d’origine slave, berceaux de Botev (pour les Bulgares) et de Mickicwicz (pour les Polonais). 
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L'auteur s'occupe — dans les deux derniers chapitres de son ouvrage — des contribu- 
tions des littératures slaves dans le cadre de la littérature universelle et « des littératures slaves 
dans 1'étude de la littérature bulgare ». 


* 


Cet ouvrage est en méme temps une contribution à l'histoire littéraire, en offrant une base 
objective aux affirmations de théorie littéraire. L'auteur fixe les phénomenes littéraires dans 
le temps et les appuie sur une réalité sociale qui explique l'orientation des courants littéraires. 
Ce sont les réalités sociales qui ont nourri les influences littéraires, qui ont facilité la circulation 
de celles-ci dans divers milieux nationaux, dotés, néanmoins, de traits sociaux, éthiques et his- 
toriques communs ; ces milieux sociaux ont joué un réle important, tout comme les classes 
sociales, dans le développement de certains courants littéraires, d'un certain genre de thémes 
d'inspiration littéraire, de certaines conceptions philosophiques. 

L'auteur observe aussi l'évolution des genres littéraires aux différents moments histo- 
riques, dans quelle mesure et pour quelles raisons certains genres sont préférés à d'autres par les 
différentes populations slaves à une époque donnée. Ce probléme est envisagé à partir des possi- 
bilités d'expression des différents genres littéraires, en fait d'idées, de conceptions et des tendances 
du moment considéré. 

Etant donné que la lutte des populations de la Péninsule Balkanique pour secouer le 
joug ottoman et arriver ainsi à leur libération a constitué le théme principal et le fond historique 
de l’inspiration littéraire à l'époque de la Renaissance, l'auteur s'en occupe tout particulié- 
rement lorsqu'il entreprend d'établir les caractéristiques communes de l'évolution des littératures 
de ces populations. 7 

Cet ouvrage souligne une série de rapports et d'influences entre les littératures slaves, 
éclaircit les causes de l'apparition et de la disparition de certains phénomènes littéraires, définit 
leur aire d'expansion. On offre ainsi au lecteur un point de vue nouveau et la possibilité de ré- 
soudre des problimes de l'étude comparée des littératures slaves et de la littérature prise en 
son ensemble. 

Sans accorder un sens absolu à ses théories, l’auteur éronce, pouitant, une série de 
principes qui facilitent l'étude scientifique de la littérature. 


E. S. 


THÉCHARIDIS, С. J., Magovvate <Ó SF 9ev cAcbixdv ёуора «4c KaÉgXXag [Morounaë, la 
déncmination slave supposée de Cavalla], dans + Мохебомхй», VI (1964—1965), р. 75—89. 


Au monastére de Helandar du Mont Athos se trouve un luxueux évangile slave datant 
de 1347, orné de miniatures en couleurs et dorées. Sur cet évangile figure une dédicace à Etienne 
Douchan. Il est dit dans cette dédicace qu'en dehors des frontiéres de son État serbe, il possédait 
aussi + Grskoi zemliù daze do Moroùntsa gradà rekse Christopdlia », ce qui signifie : la terre 
Brecque jusqu'à la ville de Morounaé, c'est-à-dire Hristoupolis. L'auteur essaie d'élucider 1а 
question si ce Morounaé est le nom slave de Cavalla ou désigne une autre localité. 11 ne résulte 
pas clairement de la dédicace si Morounaé et Hristoupolis sont les noms de la méme ville ou s'il 
s'agit de deux localités différentes. L'auteur nous dit qu'il n'est pas sür si le mot « rekse » (c'est- 
à-dire) se rapporte à Hristoupolis ou bien si l'on sous-entend qu'aprés «rekse » se répète le mot 
« daze ». Partant du fait constaté par les sources byzantines que Hristoupolis était en dehors 
des possessions de Douchan, Théoharidis établit, à l'aide d'une minutieuse recherche topogra- 
phique, qu'en 1212 existait un évéché dénommé Morenos. Ce nom de Morenos de l'évéché s'est 
conservé jusqu'à nos jours comme dénomination d'un village se trouvant en dehors de la ville 
de Cavalla ; l'évêché a été créé après 1264, et se trouve au nord-est de Hristoupolis. 
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L'auteur arrive à la conclusion que le terme Morounaé n'est pas une dénomination slave 
de la ville de Cavalla, mais qu'il désigne l'évéché et le village se trouvant pres de la ville et que 
c'est un terme latin qui dérive de Morini, lesquels étaient gens Galliae Lugdunensis. 


A. Cr. 


LIAKOU , SOKR. N., “Н ххтаүоүў av 'Aguoviov (rourAxAnv BA&yov). L'origine des 
Armagni (ou Macédovalaques). Thessalonique, 1965, ил, ХИ, 176 p. (Mixpeupwratxts 
— Bañxavxèe-Mehérec, 2). 


L'auteur s'occupe depuis 1940 du probléme de l'origine des Aroumains. Il a réuni, gráce 
À son travail assidu toutes sortes de preuves puisées aux sources historiques et aux études des 
spécialistes ou encore empruntées à la toponymie. En 1961 paraît déjà son ouvrage intitulé 
Tà 150 óvóuaT« olmopöv тїс Abyxou (= Les 150 noms de lieux habités de Lyngos) П у 
soutient la thése que les Aroumains seraient autochtones dans les territoires ой ils vivent de nos 
jours et représenteraient une trés vieille population, romanisée depuis les premiers siécles de 
notre ére. Malheureusement, les sources historiques ne sont pas utilisées systématiquement, mais 
indirectement et pourl’étude de la toponymie l'auteur n'est pas armé d'une méthode scientifique 
adéquate. Par voie de conséquence, son livre reste l’œuvre d'un amateur qu'on utilisera avec 
précaution, mais il n'est pas non plus sans mérites : c'est que М" Liakou connaît bien le dialecte 
aroumain et est au courant de la situation matérielle ct de la dissémination géographique des 
Aroumains. Il est fier de leur apport remarquable à la libération de la Gréce du joug ottoman et 
inet toujours en valeur leur contribution au développement de l'Etat et de la culture nationale 
grecque. Chercheur du reste éclairé et passionné, il est surprenant qu'il se hasarde dans des dis- 
cussions théoriques qui dépassent sa compétence, au lieu de recueillir soigneusement un matériel 
concret sur le parler et la vie quotidienne des Aroumains d'aujourd'hui, matériel qui rendrait 
infiniment plus de services à la science que maintes considérations stériles comme on en rencontre 
dans les pages de son livre. Cet ouvrage renferme, cependant, aussi des informations utiles qui le 
signalent à l'attention des gens du métier. C'est le cas, par exemple, des observations sur les 
villages aroumains de Báiasa, Beala, Clinuva, Clisura, Gopes, Livadea, Mägarova, Mulovistea, 
Niveasta et Pisuderea. Intéressantes sont, également, quelques photographies représentant 
des villages et des paysans. On trouvera en fin de volume une carte des localités de la province 
de Macédoine du temps de la domination romaine. 


H. M. 


STRATOS, ANDRÉ N., Та Bugdvriov order l'altiva. Тброс A’ 602—626, +óuos В’: 626—634. 
TIpdaoyog A. A. 2ххо9оуоб. Hestia, Athènes, 1965—1966, XVI, 960 р. 


Bien qu'intitulé « Byzance au VII? siécle », cet ouvrage ne traite que des événements des 
années 600 — 634, c'est-à-dire la fin du règne de Maurice (582—602), puis celui de Phocas (602 — 
—610) et le commencement du régne d'Héraclius jusqu'à son apogée, avant l'expansion arabe. 
Cet essai, malgré ses vastes proportions, ne constitue qu'une introduction àl'histoire du VII? 
siécle, comme le remarque du reste aussi la préface du professeur D. A. Zakythinos. 


Ce travail est opportun car une ample synthése sur le VII? siécle manquait jusqu'à présent. 
Or cette époque a joué un röle insigne dans l'histoire de Byzance. Elle a vu se développer et 
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s’affirmer les relations féodales, la militarisation de l'administration par la création des themes 
dcstinés à faire face à la lutte des masses ; l'influence des organismes ecclésiastiques s'est sans 
cesse accrue ; le grec a triomphé aux dépens du latin définitivement évincé. Sur le plan extérieur 
enfin, on voit s'affirmer des peuples neufs, les Slaves, les Avars, les peuplades germaniques et 
surtout les Arabes. Le VII? siècle a créé les prémisses nécessaires à l'existence et à la persistance 
de l'Etat byzantin médiéval. Il se distingue profondément du VI? siècle qui par les contemporains 
de Justinien caressait encore l’illusion de pouvoir se maintenir au sein du système esclavagiste. 


L'auteur a passé plusieurs années à étudier les sources. Il a consulté la littérature de 
spécialité qui est trés vaste (la bibliographie couvre 21 pages). Il a essayé de présenter les évé- 
nements en fonction de leur déroulement chronologique, à la manière des chroniqueurs byzantins, 
en faisant alterner les chapitres consacrés aux guerres avec ceux relatifs aux révoltes ou à la 
situation intérieure. Les sources narratives contiennent surtout des informations du domaine 
de la guerre et l'auteur suit de prés ces sources dont il expose minutieusement le contenu. Le 
résultat est que le lecteur assiste aux mouvements, aux succés ou aux défaites des armées, mais 
bien des fois sans saisir les causes qui les ont provoqués ; ou méme il n'arrive pas à se faire une 
image d'ensemble sur la complexité de la vie byzantine. Aprés une bréve introduction oü l'on 
expose la situation avant l'an 602, on trouve l'exposé proprement dit en trois livres : livre I, 
les années 602—622 ; livre II, les années 622—628 ; livre III, les années 628—634. L’annexe 
renferme les notes explicatives du texte, des index de noms et 16 cartes (dont une d'ensemble). 
L'exécution technique est réussie et l'effort de l'auteur méritoire. 


H. M. 


AHRWEILER, HELENE, Byzance et la mer. La marine de guerre. La politique et les institutions 
maritimes de Byzance aux VIIe — XVe siècles [Bibliothèque byzantine publiée sous la 
direction de Paul Lemerle. Etudes 5], Paris, 1966, Presses Universitaires de France, 502 p. 


Serait-ce faire offense à Madame Arhweiler que de consacrer à sa volumineuse et érudite 
thése de doctorat moins que le compte rendu qu'elle mérite pleinement, et plus qu'une simple note 
bibliographique ? Certes point, car ce volume nous étant arrivé trop tard nous n'avons pas voulu 
en ajourner l'annonce, vu l'intérét exceptionnel qu'il présente pour l’histoire des relations rou- 
mano-byzantines. Il s'y trouve, en effet, une information d'une immense importance : c'est une 
mention concernant Lykostomion (Lycostomo, Lykostoma), qui avait jusqu'ici échappé à 
l'attention des chercheurs. Le Lexique de Photius, dont tout le monde a entendu parler mais que 
pratiquement personne ne consulte, est dédié précisément à l’un de ses éléves, un certain Thomas, 
devenu protospathaire et archonte de Lykostomion. L'auteur énumére ce fait à l'occasion de 
son relevé forcément disparate des archontes byzantins mentionnés par les sources littéraires, 
sigillographiques, etc.! Comme l'auteur l'explique aux pages 59—60 de son livre, ces derniers 
sont des dignitaires dont la juridiction s'étend à « des régions frontaliéres » dont les liens avec 
Constantinople sont laches et dont le territoire, — ceci est important, —se trouve quelquefois 
entre des mains ennemies ; tel est le cas pour la Créte, pour Chypre et, évidemment pour la 
Bulgarie du IX? siécle. Remarquons — poursuit Madame Ahrweiler — que l'occupation d'un 


1 Les mentions sur Lykostomion 2ux p. 57 (et note 2), 89 (et note 1), 90 et 101. H. 
Ahrweiler (p. 89) observe que le centre du commandement de la flotille byzantine du Pont au 
Ixe siècle devait se trouver à Lykostomion; puis, au siècle suivant, à Déveltos. Elle estime 
encore que l’archonte de Bulgarie aura remplacé le titulaire de Lykostomion. Tout autant d'hypo- 
théses que nos historiens sc devront de prendre en considération. 
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territoire byzantin par les ennemis de Byzance, occupation de longue ou de courte durée, ne 
suppose pas obligatoirement l'établissement de la part de l'occupant du contróle de la mer qui 
baigne le territoire investi, surtout au moment et dans le cas ой une flotte de haute mer, telle 
par exemple la flotte impériale, pouvait visiter les eaux territoriales de ces régions et contróler 
ainsi la navigation et les communications internationales » La dédicace par Photius d'un exem- 
plaire de son lexique * à son ancien disciple, nous prouve, sans réplique possible, la présence 
byzantine aux bouches du Danube en plein IX? siécle. Elle atteste aussi l'ancienneté de Lykos- 
tomion. Ce port des bouches du Danube, situé sur le bras septentrional, celui dit de Kilia, 
n'était jusqu'à présent connu qu'à partir du XIV* siècle (voir par exemple N. Grämadä, La 
Scizia M inore nelle carte nautiche del Medio Evo, dans Ephemeris dacoromana, IV, 1930, p. 245 — 
— 246). Ces résultats positifs appellent une étude spéciale et nous l'entreprendrons prochaine- 
ment avec la collaboration de M. Petre Diaconu, de l'Institut archéologique de Bucarest. En 
attendant on nous saura peut-étre gré d'attirer d'ores et déjà l'attention des chercheurs sur cette 
nouvelle acquisition de l'histoire des relations roumano-byzantines. Cette information était 
demeurée inobservée jusqu'à l'ouvrage de la savante byzantiniste, en dépit de la mention expli- 
cite que l'on peut lire dans l'Histoire, à jamais classique, de la littérature byzantine du grand 
Krumbacher qui a intégralement noté le titre dudit lexique : « Фотіоо тоб &yınrdrou патрийрхоо 
Kovotavrivourédeuc AéEewv ouvaywyy, af čajov тбу čAAwv ÉnTopor xal Aoyoypdporg &vijxou- 
av ènl xpelav. Ilpoonepawmrau dt Omud npwroonadaplp xal dpyovri тоб Лохостошоо, 
оїхєіф uaSntÿ» (2° éd., p. 519 et bibliographie p. 523). Sa source : l'édition de S.A. Naber, parue 
à Leyde en 1864. Nous n'avons pu consulter cette derniére. En revanche nous avons relevé des 
variantes de divers manuscrits cités ou édités par d'autres érudits. Les voici : Auxotapíou (éd. 
G. Hermann, 1808, p. 6); Лохотбџоо (cité par Hergenröther, Photius III, 1869, р. 12, note 18, 
d’après un ms. anglais) ; Auxocvopíou (cité par Krumbacher, d’après Naber, 1864) ; Auxoroglou 
(ms. grec cité par R. Reitzenstein, Der Anfang des Lexicons des Photios, Leipzig-Berlin, 
1907, р. 1, apparat critique). Nous ne saurions douter de l'exactitude de la leçon Auxoccoutou 
à laquelle mènent d'ailleurs les variantes citées ci-dessus. La présence de Byzance dans 
le delta danubien est du reste confirmée, archéologiquement aussi à l'heure qu'il est à la 
suite de la reconnaissance entreprise sur place en juin 1966 par P. Diaconu (en compagnie 
de St. Olteanu, de l'Institut d'histoire «N. Тогда » de Bucarest, et de С. Simion, directeur 
du musée de Tulcea), laquelle a permis la découverte dans la région de Periprava (localité située 
en face méme de Vilkov) d'un tesson de céramique byzantine que sa páte et sa facture datent 
catégoriquement du VIII/IX? siécle. Le but de cette enquéte était notamment de contróler 
le résultat des recherches encore inédites d'Octavian Iliescu du Cabinet numismatique de l'Aca- 
démie de la République Socialiste de Roumanie : dans deux communications présentées à Buca- 
rest le 27 décembre 1964 et le 28 décembre 1965, Oct. Iliescu a soutenu la thése que Lykostomion 
est nettement distinct de Kilia, située plus en amont. (L'idée en avait été déjà lancée par 
R. Н. Bautier dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire, 60, 1948, p. 188 de l’École française 
de Rome). Son travail paraîtra dans le volume A doua Sesiune generală a Muzeelor, sous le 
titre (en roumain) Lykostomion et les deux Kilia 3. Nous devons àl'obligeance de nos deux col- 
légues de pouvoir signaler ici ces résultats d'une importance particulière pour la géographie 
politique et historique des bouches du Danube. 

L'intérét du livre de Madame Ahrweiler ne s'arréte point là. L'auteur affirme en effet 
que le duc de Paristrion (Paradounavon) céda la place à celui d'Anchialos (p. 188, note 8). 
Affirmation inattendue qui va remettre en discution le probléme de l'organisation administra- 
tive de la Dobroudja à partir du moment oü la mention du duc de Paristrion cesse d'appa- 


2 A notre avis, ceux des manuscrits du Lexique photien qui renfeıment la dédicace à 
Thomas ont pour archétype l'exemplaire offert à ce dernier. Les autres descendent, probable- 
ment, de copies diverses. 

* Selon Oct. Iliescu c'est à Periprava qu'il feut rechercher I.ykostomion. 
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гаНге dans les sources (la dernière citation se lit sous Alexis Comnéne dans l’Aleriade, éd. 
B. Leib, p. 155). Cette remarque de l'auteur méritera un plus ample examen dont les conclusions 
ont toute chance d'étre positives. 

Bien que nous n'ayons fait que parcourir la thése d'Héléne Arhweiler, nous avons été 
frappé constamment par l'ampleur de son information et la solidité de l'exposé. Nous nous per- 
mettrons cependant de lui signaler les remarquables résultats des fouilles entreprises depuis 
plusieurs années dans l’île danubienne de Päcuiul lui Soare, à une vingtaine de km en aval 
de Silistra (Durostorum, Dorostolon), ой l'on a commencé à ramener à la lumière les restes 
imposants d'une forteresse byzantine et de son port de guerre des X?/XI? siècles (voir là- 
dessus P. Diaconu, La forteresse byzantine de Utle de Pácuiul lui Soare — en roumain — dans 
« Revista Muzeelor », II—1, 1965, p. 12—16. Une bibliographie plus ample dans notre article 
Peut-on localiser la Petite Preslav à Расши lui Soare?, dans « Revue des études sud-est euro- 
péennes », III, 1—2, 1965, p. 31, note 72). Madame Ahrweiler avait du reste eu l'intuition de 
la nécessité d'installations de caractére maritime quelque part sur le Danube «afin d'assurer 
l'entretien des bátiments de guerre et sans doute de construire de petites unités de la flotte flu- 
viale s (p. 438—439). Le seul chantier fluvial connu jusqu'ici était, pour le moyen âge by- 
zantin, celui des Russes de Kiev, sur le Dniéper par conséquent, signalé dans De Adminis- 
trando Imperio (éd. Moravesik-Jenkins, p. 58). A les juger à la lumiére des recherches si 
vastes et si minutieuses de Madame Ahrweiler, les fouilles de Pácuiul lui Soare revétent le cachet 
du sensationnel pour l'archéologie byzantine en général et militaire en particulier. 

* Aux pages 390—391, dans ses conclusions, l'auteur observe qu'elle n'a « pris en consi- 
dération qu'occasionnellement la mer Noire et son prolongement nordique, la mer d'Azov, 
qui sont cependant, et à juste titre, l'objet d'une attention toute particuliére de la part des his- 
toriens qui étudient le délicat probléme du commerce international et des relations économiques 
du monde médieval. Cette constatation nous permet de dégager un trait fondamental de la 
marine de guerre de Byzance: elle est avant tout une marine méditerranéenne ; la Médi- 
terranée est son cadre unique. Cela détermine son histoire et son évolution » Sans que notre 
regret frise la moindre critique, il nous faut déplorer — et d'autres chercheurs de l'espace pon- 
tique partageront sans doute notre point de vue — que le programme que l'auteur s'était fixé 
nous prive ainsi de l'histoire de Byzance dans la mer Noire. (Pour la ligne du Danube et le delta, 
nous y travaillons déjà en collaboration avec M. P. Diaconu.) 

En nous arrétant à ces quelques observations plus importantes, nous souhaitons à cetrés 
beau livre, qui embrasse l'histoire de la marine byzantine depuis l'époque des Isauriens jusqu'à 
la conquête de 1453, le plus grand nombre de lecteurs possible. Ce sera la satisfaction morale 
à laquelle Madame Héléne Ahrweiler a pleinement droit. 


Р.5.М. 


La vie de Saint Cyrille le Philéote moine byzantin (t 1110). Introduction, texte critique, 
traduction et rotes par Étienne Sargologos [Subsidia Hagiographica, n? 39], Société 
des Bollandistes, Bruxelles, 1964, 507 p. 


Ce volume, présenté comme thése de doctorat devant la Faculté des Lettres de Lyon, a 
le mérite de mettre à la disposition des byzantinologues une nouvelle source hagiographique 
dont Ch. Loparev n'avait publié, il y a bien longtemps, que des fragments (voir son article 
Onucanie нђкоторыхь греческихь житий святыль, dans Vizanlijskij Vremennik, IV, 
1897, p. 378—401). E. Sargologos a fondé son édition sur 2 manuscrits du Mont Athos, le 
codex 42 de Karakallou (copié en 1341) et le codex H 191 de Lavra (XVIII? siécle) ; il 
а tenu compte aussi des fragments conservés dans le Marcianus graecus, II, 104 (509) de 
Venise (XVI? siècle). 
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L'Introduction (p. 13 — 42) nous présente d'abord l'auteur de cette « Vita », Nicolas Katas- 
képénos. C'était un caloyer contemporain du personnage qu'il avait connu et dont il a écrit 
la Vie. Ce que l'on sait de lui, il faut le glaner précisément à travers cette « Vita ». Il semble 
bien en résulter que sa naissance doit étre fixée aux derniéres décennies du XI? siécle. La date 
de son trépas est en tout cas postérieure à l'an 1143, quand fut édifié par le basileus Manuei 
1°" Comnéne le monastère de Katasképé, d’où le surnom dont ce moine s'est affublé. On lui 
doit, outre la Vie de saint Cyrille, divers écrits — des canons, des vers, dcux lettres —les uns 
édités, les autres encore inédits. En ce qui concerne le milieu géographique et le monastére du 
saint, il s'agit dela Thrace orientale : plus précisément du village de Philéa (au bord du lac du 
méme nom ou lac de Dercos), et du couvent que Cyrille y possédait de ses ancétres et qui sé 
trouvait dans les parages immédiats de la bourgade. Les qualités d'áme de Cyrille allaient le 
rendre célébre du temps des Comnéne. La vie de Saint Cyrille le Philéote est résumée aux 
pages 18 —23. La voici en essence, telle qu'on la retrouve encore aux p. 37 —40 qui en établissent 
la chronologie. Cyrille vit le jour en 1015 à Philéa (d'oü son appellatif). Il prit femme en 1035 
et travailla de 1042 à 1045 sur un bateau avec lequel, soit dit en passant car nous y revien- 
drons, il visita les ports du Danube. Une invasion des Petchenègues (+ Scythes ») l'incita a 
quitter sa famillc et à se retirer au monastére fondé par son frére : l'événement remonte à 1051— 
— 1056. Le moine Cyrille passa de vie à trépas le 2 décembre 1110. Durant sa vie au monastére 
il fut visité par des personnages illustres, Anne Dalasséne, Alexis 1° Comnéne (par deux fois |), 
Constantin Choerosphactés, le général Eumathios Philocalés, lc protostrator Michel Doucas, 
Georges Paléologue, etc. ... L'introduction s'occupe également de la tradition manuscrite du 
texte (p. 23—31), ainsi que de la langue et dela grammaire de celui-ci (р. 31—37). On remar- 
quera que Nicodéme l’Hagiorite a connu le codex, cité plus haut, de Lavra dont il s'est servi 
dans son «Néov 'ExAóytov в. D'une lecture aisée, captivante méme, cette Vita abonde en 
tableaux oü le naturel des conversations entre Cyrille et divers personnages, obscurs ou illustres, 
évoque l’atmosphère byzantine du temps. Mais les démarcages de textes multiples, pa- 
tristiques surtout, s'ils font honneur à la culture de Nicolas Katasképénos, en rompent trop 
souvent le fil, à notre avis du moins. C'est que cet hagiographe connaissait, outre les Écritures, 
les Pères de l'Eglise et aussi les auteurs profanes de l’antiquité grecque : on admirera à ce propos 
la patiente érudition de E. Sargologos qui les a dépistés et identifiés, depuis Aristote, Platon et 
Antisthéne, jusqu'à Saint Basile, Saint Jean Chrysostome, Jean Climaque, et son homonyme 
de Carpathos, Photius, et bien d'autres cncore dont le souvenir s'est déjà effacé de ma mémoire! 
Ajoutons cependant l'emploi par Nicolas dc maximes des sages dela Grécc paienne. Les miracles 
de saint Cyrille sont groupés aux p. 40 — 41. L’intérét ас ce texte est souligné enfin aux p. 41—42. 
Il réside certes dans les informations qu’il renferme sur diverses célébrités du temps — nous 
avons déjà rappelé lcurs noms, — comme dans les détails d'histoire militaire et politique (inva- 
sions pctchenégucs, turques). Mais il est surtout tributairc de ccs mille pctits riens de la vie 
quotidienne, de la vic des couvents, de la vie des campagnes, de celle aussi des petites gens, 
moines, soldats, voyageurs, matelots, etc. ..., qui y sont évoqués. 

L'édition critique de cctte Vita occupe les pages 43—264: elle est établie avec un 
soin extrême et nous avons plaisir à observer qu'aucune coquille ne semble l'avoir déparéc. 
Quant àla traduction, elle lui fait immédiatement suite aux pages 265 —493. Claire et précise !, 


1 Une inexactitude pourtant : р. 350—353 l'éditeur traduit l'expression «+6 ¿Ë ‘Apueviwv 
yortrravdg (cf. p. 126) par «ce chréticn d'Arménie + ou encore par «ce chrétien venu d'Ar- 
ménie ». Il faut entendre soit «chrétien d'origine arménicnne • — l’homme était en effet 
originaire de Varna ¢éxetOev ... Öptenros » nous dit le texte, р. 126 et 352 (on sait qu'il y 
avait nombre dc descendants d'Arméniens établis de longue date dans les Balkans ct qui 
alimentèrent lc bogomilismc), soit, comme nous inclinons à le penscr, «ce chrétien venu des 
rangs de la religion des Arméniens *: aux yeux des moincs grecs il n'était devenu réellement 
chrétien que du jour de sa conversion à l’orthodoxic. La captivité dc sa femme et de scs 
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elle rendra visiblement bien des services et incitera certainement plus d’un chercheur & user 
plus souvent des trésors historiques et culturels de l'hagiographie byzantine. Les notes qui 
Paccompagnent en facilitent la compréhension. Le livre renferme enfin plusieurs tables. D'abord 
un index de mots rares et d'hapax qui attendent la refonte du Ducange grec ; puis celui des noms 
de personnes et de localités ; celui enfin des citations patristiques (on regrettera que l'éditeur 
n'en ait pas dressé un aussi pour les citations d'auteurs antiques). 

Pour l’histoire du Sud-Est européen en général, et pour celle de la Roumanie en parti- 
culier, la Vie de Saint Cyrille est une source trés importante. En effet, onl’a vu, Nicolas Katas- 
képénos fait revivre avec bonheur l'ambiance du XI? siécle. Ses informations sur les Petch.- 
négues sont précieuses : c'est ainsi qu'il nous apprend sur eux maints détails que l'on chercherait 
inutilement chez d'autres auteurs byzantins, telle la conversion — forcée, cela s'entend — par 
Alexis I°" des rescapés du massacre de la bataille de Lébounion de 1091 (cf. p. 230—231 — 
= trad. p. 456). Pour l’histoire roumaine, il faudra signaler le passage encore peu connu 
(cf. toutefois Н. Miháescu, Прямое византийское влиние в румынском языке, « Revue 
des études sud-est européennes » I, n°" 3—4, р. 348) Фі montre l'état d'áme de Cyrille 
vers 1042—1045 quand, appartenant à l’équipage d'un vaisseau byzantin de commerce, il 
naviga sur le Danube pour affaires aux places fortes des bords du fleuve — &rñA0ouév 
mote cl; ta парй Advoußıv фробрих Std tiva rpayuatetav (р. 63 = trad. р. 284—285) 2. 
En dépit de son laconisme, cette information est à rapprocher des résultats d'ordre 
archéologique sur le commerce byzantin avec la Dobroudja et les rives du Danube au XI? 
siécle. On retiendra encore cette remarque faite alors par Cyrille que le dit fleuve «sort du 
Paradis ... et entoure toute la terre»; N. А. Oikonomidés, Recherches sur l'histoire du Bas- 
Danube aux ХІ — ХІІ siècles, « Revue des études sud-est européennes s, III, n° 1—2, 1965, 
p. 60 vient en effet de nous rappeler cette naive croyance que l'on identifiait alors le Danube 
avec le Physon de l’Ancien Testament. Sur ce point le commentaire de l'éditeur aurait «u 
besoin d'une note. 

Il ne nous reste plus qu'à souhaiter à É. Sargologos de poursuivre à l'avenir son activité 
d'éditeur de textes hagiographiques byzantins. Sa publication de la Vie du Philéote a donné 
la mesure de ses moyens et de sa science et la collection ой elle est parue en est le garant le 
plus sür et le plus impartial. 


P. $. М. 


KOMNINA, ANNA, Aleziada. Vstupitelnaja statja, perevod, komentarij I. М. Liubarskovo. 
Izdateljstvo Nauka glavnaja redaktsija vostotnoj literatury. Moskva, 1965, 687 p. 
(‹ Pamjatnik srednevckovoj istorii narodov tsentralnoj i vostoénoj Evropy ») 


Ce livre de M. I. N. Liubarskij nous offre la premiére traduction intégrale en langue russe 
de l’Alexiade (les livres X et XI ont été traduits par S. G. Slutskaja). Dans l'ample introduction 
de son ouvrage l'auteur s'attache aux événements historiques qui font la matière de l’œuvre 
d'Anne Comnéne. Il caractérise ensuite l'impérial auteur et son ceuvre dont il fait une savante 
analyse philologique et historique, en mettant en évidence ce qu'il y a de vrai et ce qu'il 
y a de faux, ce qu'il y a de beau et ce qu'il y a d'artificiel. On nous présente enfin le 


enfants qu'il s'efforcait de racheter doit probablement étre attribuée à cette époque à quelque 
incursion petchenégue au sud du Danube. 

3 Dans le + Néov ’ExA6yov zeptéxov Blouc ders yous Stapépav &vlov ... э, Venise, 1803, ce 
passage a la teneur suivante, qui n'est que la traduction en néo-grec de la phrase byzantine : 
Tinyalvovtes SE шоу форбу eis tà rupadovvafa xderpa Stà meaypartelav tiva... (p. 241, 
colonne de droite, § 3). 
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destin de l'Alexiade dans les temps modernes : ses éditions, ses traductions et les études dont 
elle fit l'objet. Un commentaire prouvant l'érudition de l'auteur accompagne la traduction. Il 
y a aussi un tableau chronologique, trois index (pour les noms propres, pour les dénomi- 
nations géographiques et ethniques) et une bibliographie sélective. 


N. $. T. 


VACALOPOULOS APOSTOLOS, E., I[nyšç тйс loroalxg тоб viov ‘EAAnvcpod, t.I, 1204—1669 
(Sources de l'histoire de l'hellénisme moderne, t. I, 1204—1669), Salonique 1965, 447 p. 


Le professeur de l'Université de Salonique publie un livre d'une importance particuliére 
qui constitue un instrument de travail utile aux chercheurs dans le domaine de l'histoire 
surtout aux débutants et aux non-initiés dans la riche bibliographie existante. 


Dans ce premier volume sont données les sources byzantines, néo-grecques et étrangéres : 
chroniques, lettres, actes du patriarcat, notes sur les manuscrits ou études basées sur des docu- 
ments, tout ce qui peut constituer une source historique pour l'époque comprise entre 1 204 et 
1669. Le matériel présenté est divisé en plusieurs chapitres et sous-chapitres. 


1. Les colonisations de populations étrangéres dans les régions grecques et le probléme 
de l'origine des Grecs (p. 11—37). Sous ce titre sont indiquées sept sources pour les problémes 
suivants : a. L'invasion des Bulgares dans la région Amphissa-Galaxidi (fin du X? siècle); 
b. La pénétration des Albanais dans la Thessalie occidentale (fin du XIII? siécle). Le document 
publié par Vacalopoulos nous présente une image de la pénétration pacifique des Albanais dans 
la Thessalie occidentale et laisse entrevoir les craintes des habitants grecs à l'égard de leur pré- 
sence, ainsi que leurs réactions. c. La pénétration en masse des Albanais dans le Péloponnése 
(fin du XIV? siècle). On y décrit l'immigration pacifique d'environ 10 000 Albanais avec leurs 
familles dans le Péloponnése et leur établissement là-bas avec l'approbation du despote du Pélo- 
ponnése, Théodore I”. d. L'extension, des Albanais à l'intérieur de PÉpire du sud et dans 
l'ouest de la Grèce continentale (début du X V? siècle). Le texte publié nous informe sur les opé- 
rations entreprises par Charles 1°" Tokkos, prince des îles de Céphalonie et de Zante, contre les 
Albanais dans l’Épire, du sud et l'ouest de la Grèce continentale, ainsi que sur le genre de vie 
nomade et pastorale menée par les Albanais, par opposition à la vie sédentaire des Grecs qui 
s'occupaient de l'agriculture, ou étaient établis dans des villes, oit ils exercaient le commerce. 
e. L'origine des Valaques. Il s'agit d'un texte dans lequel, écrit le professeur Vacalopoulos, il 
est dit, «avec des arguments scientifiques ... trés convaincants à l'appui » que les Valaques ne 
seraient que les Grecs autochtones latinisés pendant la domination ottomane. Les spécialistes ont 
la parole sur ce sujet. f. Gréco-Valaques et Albano-Valaques. 


Dans le texte présenté, il S'agit des Albano-Valaques, originaires des villages proches de 
la ville de Moshopolis. Vivant prés des Albanais, ils parlaient les langues valaque et albanaise. 
Quoique chrétiens orthodoxes, ils ne s'alliaient pas par parenté aux Grecs. Les Gréco- Valaques 
proviennent des villages de l'Épire, de Macédoine et de Thessalie. Ces derniers, étant entourés 
de Grecs, se sont alliés par parenté à eux, ils ont parlé le grec et ils ont recu la culture grecque. 
Ils aimaient la liberté, ils étaient charitables et des amis fidéles. Ils ont toujours collaboré avec 
les Grecs pour la liberté et n'ont jamais trahi un Klephte ou un Armatole quoiqu'ils eussent 
été soumis à des tortures, méme mortelles. 


2. Les régions grecques dominées par les Francs et les États grecs aprés 1204 (p. 37—77). 
Sous ce titre général, l'auteur présente 12 sources documentaires, dans lesquelles il s'agit des 
tentatives désespérées de Théodore I°" Lascaris de chasser les Francs des régions grecques ой 
ils causérent beaucoup de destructions. On montre dans l'un des textes publiés, que Michel 
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1°" Comnène Dukas (1206—1215) a aidé et a facilité l'établissement à Ianina de beaucoup de 
réfugiés venus ici aprésl'invasion des Francs. Dans d'autres textes, on déclare la volonté indomp- 
table des Grecs de reconquérir les territoires de leurs aïeux. Théodore II Lascaris a livré des 
combats acharnés contre les Tures, les Francs, les Bulgares et les Serbes. Dans certains textes 
sont également mis en évidence beaucoup d'aspects sociaux, comme, par exemple, l'oppression 
à laquelle étaient soumis les paysans et les pauvres de la part des féodaux turcs, militaires ou 
civils, des aspects économiques, des privilèges économiques accordés aux villes ou aux 
catégories d’liabitants, tels les marchands, priviléges qui facilitaient l'élévation de la 
bourgeoisie. 

$. La culture à Nicée (p. 77 —78). On y montre l'état de la culture au palais de la ville 
de Nicée, l'existence d'une école supérieure à Nicée. 

4. L'expansion des Turcs (p. 87—131). On trouve dans ce chapitre 11 sources historiques 
dans lesquelles il est question de l'apparition des Turcs aux frontiéres de l'empire byzantin 
(XI? siècle), des raisons de leur rapide avance, de l'occupation de Salonique (1387) 
et dela dure oppression qu'ils y ont exercée; on y trouve également la description des 
incursions et des pillages commis par les Turcs et de l'aspect des janissaires vers la fin 
du XVI? siécle. 

5. La formation de l'hellénisme moderne (p. 131—135). Ce chapitre contient quatre 
sources dans lesquelles est montrée la nécessité de faire des réformes dans le Péloponnése, point 
stratégique présentant une grande importance pour une éventuelle offensive contre les envahis- 
seurs turcs ; on y expose en détail le programme de réformes politiques et sociales de Bessarion 
(milieu du X V? siècle) et on y relève la conscience grecque et nationale de Laonikos Chalco- 
condylis. 

6. Les derniéres années de l'empire byzantin (p. 153—189). L'auteur nous présente 
dix sources dans lesquelles il s'agit des conflits entre les partisans et les adversaires de l'union à 
la veille du siége de Constantinople, l'attaque des Turcs àla porte de Romanos, les scénes tra- 
giques qui ont eu lieu aprés la conquéte de Constantinople, l'occupation du Péloponnése du 
nord-ouest (1460) par les Turcs, leur expédition contre Trébizonde et sa conquéte (1461) et 
l'état de misére des Grecs au début de l'occupation ottomane. 

7. Les Grecs érudits à l'étranger (p. 189—229). On y trouve sept sources concernant 
Manuil Hrisoloras, Constantin Lascaris, Maroullos Tarhaniotis, Iannos Lascaris, Marcos Mou- 
ѕонгоѕ, Antonios Eparhos et Franciscos Portos, lesquels ont vécu entre 1416 et 1581. 


$. Les souffrances des Grecs avant et aprés la chute de Constantinople (p. 229 —257). 
Ce chapitre contient sept sources dans lesquelles sont présentés différents aspects des souffran- 
ces des Grecs. Le premier document constitue le témoignage le plus ancien de l'existence des 
Grecs qui avaient passé à l'islamisme aprés la chute de Constantinople, mais qui étaient restés 
secrétement de fidéles orthodoxes. Dans un autre document nous trouvons la plus ancienne 
mention du recrutement forcé des enfants grecs Cem Bou dee) pour les régiments de janis- 
saires (1395). Ce recrutement a eu lieu à Salonique. On y trouve aussi un firman de l'année 1666 
adressé aux autorités de la Roumélie-Orientale concernant le recrutement des jeunes Grecs. 
Dans ce firman sont exposées les conditions dans lesquelles se faisait le recrutement, à savoir : 
dans chaque famille était choisi l'enfant le plus sain et le plus robuste, Age de 15 à 20 ans; en 
tout 150 jeunes gens. Chaque recrue devait payer aussi le coüt de son uniforme de drap rouge 
et Ja rémunération du barbier. Quant aux Albanais et aux Bosniaques musulmans, ils n'étaient 
pas soumis au recrutement forcé, mais étaient recus dans un groupe séparé, s'ils voulaient s'ins- 
crire de bon gré. On trouve encore deux documents d’où il résnlte qu'en 1705 a eu lieu une 
révolte à Naussa, provoquée par le recrutement des jeunes gens. 

9. L'organisation de l'hellénisme moderne (p. 257 —379). Ce chapitre contient cinq sous- 
chapitres et 30 sources. L'époque de l'organisation de l'hellénisme moderne présente plusieurs 


22 — c. 4085 


656 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 16 


aspects et offre aux historiens une riche bibliographie de sources documentaires. Les premiéres 
sources présentées par Vacalopoulos ont trait aux priviléges accordés par les Turcs à l'Eglise 
orthodoxe, aux rapports du patriarche Guénadios avec la Porte, aux réflexions de ce dernier 
sur l'esclavage. On y trouve encore des informations concernant les monastéres du Mont-Athos, 
les conflits religieux des îles des Cyclades entre les orthodoxes et les catholiques, les privilèges 
accordés à la ville de Ianina (1430), les coutumes féodales dans les Иез pendant les premières 
années de la domination turque (1578 —1667), les priviléges accordés au duché de l'ile de Naxos 
(1580), les priviléges des chrétiens et des Juifs de Salonique (1605), l'élection des administra- 
teurs municipaux dans l’île de Myconos (1667), l'expulsion du juge turc par les habitants de 
la ville de Myconos (1710), lestatut dela corporation des fourreurs de Cozani (1768), les sources 
concernant l'activité commerciale à Constantinople, à Chio, à Smyrne, à Salonique et une vue 
générale sur l'activité commerciale grecque sous la domination ottomane. Dans le sous-chapitre 
intitulé «la culture: est présentée une source datant de l'année 1460, dans laquelle sont montrées : 
la décadence de la culture grecque à Constantinople aprés sa chute sous la domination ottomane, 
les propositions faites pour l'amélioration du niveau culturel des Grecs (1544), les résultats 
néfastes de l'esclavage, surtout dans le secteur culturel (1545 —1548), l'état pitoyable de la culture 
à Athénes (1575), la réorganisation de l'école du patriarcat de Constantinople (1691). Le dernier 
sous-chapitre du chapitre relatif à l’organisation del'hellénisme moderne, nous présente les sources 
historiques se rapportant aux « Armatoles + et aux « Klephtes ». Leur présence est attestée dés 
1627. On trouve des informations sur leur organisation chez Claude Fauriel, qui a publié un beau 
recueil de chansons populaires et de ballades concernant les « Armatoles » et les « Klephtes » 
ainsi que chez d'autres auteurs. 

10. Les courants religieux occidentaux dans les pays grecs (p. 379—393). Ce problème 
est traité dans trois sources historiques. Les courants occidentaux se manifestent dés 
le XV siécle dans l'empire byzantin. Á cette époque, l'archiprétre grec Jean Plusiadinos 
tente par un dialogue, de prendre la défense du dogme catholique. Le patriarche 
Athanasios Patellaros favorable à l'union, demande en 1636 l'appui de la Congrégation 
De Propaganda Fide. Un document nous informe que les jésuites se sont établis à 
Athénes en 1642. 

11. Les luttes des Grecs durant la domination turque (р. 393— 429). Ce chapitre contient 
neuf sources documentaires dans lesquelles nous trouvons les récits des luttes entre les Turcs et 
les Grecs, pour la possession de plusieurs îles, luttes qui ont précédé l'occupation de la presqu'ile 
Chalcidique parles Turcs en 1470. Toujours pour l'année 1470 on y trouve un appel de Bessarion 
adressé aux souverains d'Italie, dans lequel il les invite à organiser une croisade. D'autres sources 
nous informent sur : le siège de l’île de Corfou (1537), la soumission aux Turcs du duc de Naxos 
(1537), les espoirs des Grecs dans leur libération à l'aide des Russes (1558 —1561), l'insurrection 
qui a eu lieu dans la Grèce continentale aprés la victoire de Lepante (1571), la révolte de Diony- 
sios le Skylosophe (1611), les manifestations de protestation des Grecs de Veria contre les abus 
commis par les janissaires et les spahis (1627), l'occupation de la ville de Réthymnon en Créte 
par les Turcs (1646). 

Aprés la présentation des sources, suit un plan de recherches dans le domaine de 
l’histoire de la Grèce (p. 429 — 436) et la liste bibliographique des sources (р. 437 —442). L'espace 
restreint dont nous disposons ne nous permettant pas de donner une plus grande ampleur à 
notre compte rendu, nous n'avons pas pu analyser le matériel si riche et extrémement intéressant 
du volume portant en grande partie sur l'histoire de la Gréce et de la Turquie, mais aussi sur 
J'histoire des peuples balkaniques. Dans ces pages, nous n'avons fait qu'énoncer les titres — et 
pastous — des chapitres et parfois rendre en quelques mots le contenu des sources documentaires. 


A. Cr. 
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ZAHARIADOU, E. A., Oi Xpratiavol &réyovor тоб ’Ittesiiv Коїхооос В’ oth Bépoix 
(Les successeurs chrétiens d'Izzeddine Kaikaus II à Véria), dans «Maxedovixds, VI? vol. 
1964—1965, p. 62— 74. 


Les péripéties du sultan de la dynastie des Seldjoucides Izzeddine Kaikaus II, de sa 
famille et de ses soldats ainsi que le sort ultérieur des Seldjoucides et de leurs successeurs, qui 
ne sont autres que les Gagatzes de Dobroudja de nos jours, ont préoccupé maints historiens et 
particuliérement le professeur Paul Wittek, qui est revenu plusieurs fois sur ce probléme. 

E. A. Zahariadou reprend le probléme, et apporte de nouvelles et importantes informations 
qu'il a découvertes dans cinq documents du XIV? siécle se trouvant au monastére de Vatoped. 

On sait qu'en 1259, Izzeddine, aprés avoir régné presque dix ans dans la partie occidentale 
du sultanat d'Iconium, a été forcé par son frére qui régnait dans la partie orientale, d'abandonner 
le pouvoir et de se réfugier avec sa famille et ses soldats àla cour de l'empereur byzantin Michel 
VIII Paléologue. Aprés étre demeuré à la cour de Byzance presque cinq ans, il s'est enfui et 
s'est réfugié chez le khan de Crimée. 

L'auteur s'occupe d'une branche des successeurs d'Izzeddine qui s'est établie dans la 
ville macédonienne de Véria. Les documents étudiés prouvent que les successeurs d'Izzeddine, 
s'apparentant aux Paléologues et à d'autres familles nobles byzantines, ont dominé dans la 
région de Véria, ой, à partir de 1265, durant presqu'un siécle, ils y ont possédé, de grosses 
fortunes immobiliéres. Il résulte des documents étudiés par Zahariadou que les successeurs de 
Kaikaus II se sont convertis au christianisme bien avant l'époque relatée par les sources turques. 

La conclusion à laquelle arrive l'auteur est que les fils d'Izzeddine, passés au christia- 
nisme et entrés au service de l'empire byzantin, ont été envoyés à Véria comme gouverneurs 
de cette région, ot ils ont amené leurs familles et leur suite. Leurs successeurs chrétiens ont 
été assimilés par la population de Véria, ce qui explique le fait que cette branche des Seldjou- 
cides chrétiens ait été oubliée et n'ait pas été étudiée. La contribution d'E. A. Zahariadou est 
importante. 

A. Cr. 


SENKEVIC, I. G., Албания в период Восточного кризиса, 1875—1880, 22, Editions 
+ Nauka », Moscou, 1965, 232 р. 


La crise orientale de la huitième décennie du XIX? siècle a entrainé non seulement 
l'indépendance de la Roumanie, mais aussi d'importantes transformations qu'elle a déterminées 
dans le sud-est de l'Europe. C'est alors que s'est manifesté positivement le peuple albanais 
aussi. L'auteur a puisé les informations, mises en ceuvre dans son livre, dans les «Archives 
de politique étrangére de Russie », lesquelles constituent une source de tout premier ordre pour 
l'histoire des peuples balkaniques. Les rapports des consuls russes dans la Turquie d'Europe, 
établis dans les villes de Shkóder, Prizren, Bitolia (Monastir) et Ianina, fourmillent de précieux 
détails relatifs à la vie économique et politique de l’Albanie. Les papiers du consul russe à Bitolia 
M. A. Hitrovo (1837 —1897), esprit éclairé et démocrate convaincu, sont du plus haut intérét : 
c'est qu'il a compris la nécessité des réformes sociales et a secondé le désir d'indépendance que 
ressentait le peuple albanais. Au chapitre I°” de l'ouvrage présent, l'auteur décrit la situa- 
tion économique et sociale de l’Albanie et les révoltes populaires qui se sont succédé de 1860 
а 1870. On montre au chapitre II l’état de choses qui régnait au début de la décennie suivante 
et les préparatifs de révolte de la Mirdita en décembre 1876. L'auteur mentionne l'attitude de 
la diplomatie russe dans la question de l'indépendance albanaise et il expose le « contenu » de 
la constitution de 1876. Au chapitre IIIon fait l'analyse de la situation interne de l'Albanie 
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durant la guerre de 1877 —1878. Le chapitre suivant est consacré à la description des événements 
concernant la création et l'activité de la « Ligne albanaise », organisation de caractére politique 
destinée à menerlalutte du peuple albanais sur le chemin de l'indépendance. Au chapitre V 
on eXpose l'activité de la « Ligue albanaise » en 1879 et 1880 en liaison avec les projets de réforme 
sociale de l'Empire ottoman et en rapport avec les aspirations albanaises. Le chapitre VI 
décrit la défense de la ville d’Ulcinj et le démembrement de la «Ligue albanaises. Dans 
l'annexe sont reproduites quelques piéces d'archives en original. Une bibliographie fouillée est 
suivie d'un index de noms géographiques et de personnes. 

Ce livre offre une image de l'Albanie considérée au point de vue de la diplomatie russe. 
Cette derniére comprenait la nécessité de la lutte pour la liberté du peuple albanais et elle enre- 
gistrait avec attention le programme idéologique du mouvement vers la liberté, car elle tendait 
à obtenir un effet du contraste marqué existant entre les idées avancées des opprimées et l'igno- 
rance des cercles dirigeants de l'Empire ottoman. | 

Н. М. 


ANGUÉLOU, ALCHIS, IMdrwvog «xot. "Н Aoyla rapddoon сту tovpxoxpatia (Lc sort 
de Platon. La tradition culturelle au temps de la domination turque), Athènes, 
1963, 8? 146 pages. 


Dans son étude, l'auteur s'occupe de la propagation des idées et des ceuvres du philosophe 
athénien Platon, pendant la domination turque, aussi bien dans la société grecque que dans 
les autres sociétés européennes. 

La constatation à laquelle arrive l'auteur est que le philosophe athénien était absent du 
programme d'instruction et de la littérature philosophique néo-grecque à l'époque de la domi- 
nation turque, tandis qu'Aristote dominait dans cette période. Alexandru Mavrocordat, qui 
avait étudié à Padoue, est un adepte de la philosophie d'Aristote. L'Académie du patriarcat de 
Constantinople s'en tient dogmatiquement à cette philosophie. L'intérét des érudits grecs pour 
la philosophie et les œuvres de Platon est trés réduit. Platon ne figure pas dans les programmes 
des écoles, etses ceuvres n'ont connu que quelques éditions. Nous constatons une seule exception 
— et cela est important pour l'histoire de l'enseignement philosophique roumain — à savoir 
que les œuvres philosophiques de Platon sont enseignées dans les écoles des Principautés roumai- 
nes. En 1726, Georges Hrisogon de Trébizonde enseigne à l'école de Bucarest Criton et l'année 
suivante Phédon. 

L'auteur de l'étude attribue ce fait aux relations du professeur de l'Académie bucares- 
toisè avec Nicolae Mavrocordat, le plus cultivé des princes phanariotes, lequel était particuliè- 
rement attiré par les idées et les œuvres du philosophe athénien (p. 67). 

Aux XVI? et XVII? siècles, l'hellénisme moderne garde le silence sur Platon et sur son 
ceuvre et au XVIII? siécle la philosophie platonicienne est combattue. 

L'étude d'Anguélou témoigne d'une pensée profonde et de beaucoup de compétence 


dans le probléme traité. 
A. Cr. 


KRISTELLER, PAUL OSKAR, Renaissance Aristotelianism, « Greek, Roman and Byzantine 
Studies », 1965, 2, p. 157—174. 


L'article présente une importance particuliére pour l'étude de l'histoire de la culture des 
pays du sud-est, ainsi que pour une meilleure compréhension de la Renaissance européenne. Il 
est certain que le róle de l'aristotélisme dans la Renaissance doit étre reconsidéré et les précisions 
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convaincantes du spécialiste américain en fournissent de solides prémisses. Une preuve presti- 
gieuse soutient les arguments de l'auteur quant à la prépondérance de l’aristotélisme sur les 
écrits de saint Augustin au XIII? siècle : l’œuvre dantesque dans laquelle saint Augustin occupe 
une place quelconque, pendant que Sigier de Brabant se trouve parmi «les sages s. La pério- 
disation proposée par P. O. Kristeller s'impose par sa clarté. Nous soulignons ici la place occupée 
par la philosophie d'Aristote dans les universités italiennes, qui ont contribué à l'essor de la 
culture néo-grecque et roumaine, par l'intermédiaire de Padoue, en spécial (rappelons l'article 
de Cléobule Tsourkas, Gli scolari greci di Padova nel rinnovamento culturale dell'Oriente orto- 
dosso). La tradition aristotélicienne établie dans les universités italiennes aux XVI? et XVII? 
Siécles et son contact avec le mouvement humaniste expliquent pourquoi cette philosophie 
reste «the hard core of the professional philosophers » (p. 164), dans les pays roumains à la 
findu XVII? siécle, tout en favorisant la formulation des nouveaux concepts qui ont fermenté 
la transformation du «rationalisme orthodoxe + dans un e humanisme + spécifique, ainsi que 
l'atteste l’œuvre d'un Constantin Cantacuzino, en Valachie, et d'un Démétre Cantemir, en 
Moldavie. On peut, donc parler d'un « emphasis on man and his dignity » (p. 171), dans le cas 
des érudits formés à Padoue, sous l'influence fructueuse de la philosophie « del maestro di color 
che sanno ». 

Une autre constatation doit étre retenue : celle qui signale la désagrégation du systéme 
philosophique fondé sur les écrits du grand maitre. « The revolution occurred in physics, for 
it was the physics of the Aristotelians, based on qualities such as dryness and heaviness and sepa- 
rated from mathematics and astronomy, which had to be overthrown to make room for a quan- 
titative physics that was based on mathemathics and connected in its basic principles with 
astronomy » (p. 173—174). L'importance accordée aux mathématiques dans l'enseignement, par 
les professeurs éclairés du X VIII? siècle (citons Iosip Mésiodax) marque l'époque des transfor- 
mations conceptuelles dans les pays roumains, de méme qu'en Gréce. L'évolution de la pensée 
dans les pays roumains et en Gréce, apporte une vive lumiére sur le róle joué par l'aristoté- 
lisme en Italie, de méme que dans le sud-est européen, ой «through its general methodological 
approach, the school had emancipated philosophy and the sciences from theology, and pre- 
pared the way for later empiricism, naturalism and free thought » (p. 174). 


DASCALAKIS, APOSTOLOS, Ta éxavactatixe Epya тоў Pya [Les œuvres révolutionnaires 
de Rhigas), dans +’Emormuowuxh ’Enrernpig тїс Ф:Лосоріхўс вхолЯс tod Ilaveriornuiou 
*Aÿnvüv»r, nouvelle séric, XIV? vol., 1963 —1964, p. 79—189. 


Le professeur à l'Université d'Athénes est préoccupé, depuis presque trente ans, de la 
vie et de l'activité de Rhigas Velestinlis, la figure la plus représentative de la pensée nouvelle 
dans les Balkans, et il y revient plusieurs fois. 

L'étude est divisée en sept chapitres. Dans les six premiers il est question des chants 
révolutionnaires du poète thessalicn, et dans le septième des œuvres révolutionnaires disparues 
de ce poéte. 

Le premier chant et lc plus important est le fameux Thurios. ‘Oc mire zip và 
Coüuey ota otev. Dans les chapitres II, ИТ et IV, l'auteur s'occupe en détail de la date 
et du lieu de l'élaboration du chant Thurios (Bucarest, peu avant 1796), de la langue 
dans laquelle il est écrit, de son contenu et de sa circulation. Nous nous permettons de faire 
quelques observations complémentaires à l'article du professeur Dascalakis, concernant la cir- 
culation de ce Thurios dans les pays roumains, sur des choses inconnues aux chercheurs 
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grecs. A Jassy a été faite en 1807 unecopie quiestlaplus ancienne qui nous ait été conservée!. 
Les chants patriotiques de Rigas étaient chantés par les éléves et les patriotes grecs dans les 
caves avoisinant l'église Sf. Gheorghe Nou, alors «les tunnels de vie de Bucarest »?. Les 
Grecs et les Macédoniens de Bucarest chantaient souvent Thurios à genoux, ayant devant eux 
sur la table des icônes aux veilleuses allumées, et ils chantaient le serment "О Boa ie tod xÓGuou 
dpxiSouet ot сё en posant la main sur ces icônes 2. La brochure contenant ces poésies 
patriotiques, imprimée clandestinement à Jassy en 1821 ne se trouve pas à la Bibliothéque 
de la République Socialiste de Roumanie, comme le croit l'auteur, mais dans notre bibliothéque. 
L'auteur écrit qu'à l'époque de la préparation révolutionnaire, l'Hétairie a converti beaucoup de 
gens et les a initiés dans ses secrets à l'aide du chant Thurios. Alexandre Ypsilanti avait décidé 
que Thurios de Rhigas serait le chant guerrier des Hétairistes. Au mois de mars 1821, lorsque 
fut hissé à Bucarest le drapeau de la "Révolution, l'enthousiaste Aristia parcourait les rues de 
la capitale portant le drapeau du combat, suivi « d'une foule d'hommes armés, ainsi que de beau- 
coup de Roumains qui entonnaient les chants patriotiques de Rhigas ». 

Méme le héros de la renaissance italienne, Garibaldi, chantait ce Thurios, aux jours des 
grandes luttes de libération de l'Italie; il l'avait appris au cours d'un voyage qu'il avait 
fait dans l'lle de Mytiléne. La grande circulation de ce chant était due à l'esprit de liberté, 
aux grands idéaux et auX principes politiques de grande envergure qui en émanaient, étant 
écrit sous l'influence des principes de la révolution francaise dont l'auteur était profondément 
pénétré. Aux pp. 113—116, Dascalakis publie le texte du chant et aux pp. 117—127 il analyse 
les idées qu'il contient et montre les différences existant entre les différentes éditions. 

Au V? chapitre, l'auteur s'occupe de l'Hymne patriotique “Ола «X ÉSvn xoAcuoDv, Il 
discute la paternité de Rhigas quant à l’Hymne et montre les différences entre les deux chants 
patriotiques de cet auteur. Thurios contient des idées sociales et politiques plus avancées et 
tend à une entente balkanique ; son auteur s'adresse à tous les peuples balkaniques, en les 
poussant à une étroite collaboration en vue de leur libération. Dans !’Hymne patriotique, 
l'auteur s'adresse seulement aux combattants grecs, il s'adresse nominalement aux chefs des 
Armatoles, eXalte leur faits d'armes et les incite à la lutte pour la libération de la Gréce. 
On a longtemps soutenu que cet Hymne serait une imitation de la Carmagnole, mais L. Vra- 
noussis a prouvé que Hymne de Rhigas n’a rien de commun avec le chant de la guillotine 
en ce qui concerne le contenu, il était seulement chanté sur l'air de la Carmagnole. Dascalakis 
publie le texte de Hymne aux pages 142—146. 

Au VI? chapitre, l'auteur s'occupe de la Marseillaise grecque Дєбтє поїдєс тфу "EAANvov. 
Ce chant suscita un intérét particulier surtout par le fait que les chercheurs grecs se sont par- 
tagés en deux camps, les uns admettant la paternité de Rhigas et les autres la contestant. 

Dascalakis, aprés avoir présenté une série de témoignages, aussi bien contemporains que 
postérieurs, émanant d'écrivains étrangers et grecs, lesquels attestent la paternité de Rhigas 
et aprés avoir discuté les arguments pour et contre, arrive à la conclusion que le chant qui imite 
la Marseillaise francaise peut étre considéré comme l'ceuvre de Rhigas. 

Parmi les étrangers mentionnés par l'auteur lesquels attribuent ce chant à Rhigas, il 
faut ajouter les historiens roumains С. I. Ionescu-Gion ! et V. A. Urechia 5. 

Au VII? chapitre (p. 177 —189), l'auteur s'occupe des ceuvres révolutionnaires disparues 
du grand patriote. Avant son arrestation, Rhigas avait fait imprimer outre la brochure contenant 
la Proclamation, la Constitution et Thurios, encore une brochure intitulée "Eyx6Artov. Elle com- 


1 Cj. ms. gr. 928, f. 447 dela Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste 
de Roumanie. 

3 С. I. Ionescu-Gion, Istoria Bucurestilor 1899, p. 611. 

® Idem, op. cit., p. 617. 

* G. I. Ionescu-Gion, Istoria Bucurestilor, Bucarest, 1899, p. 611. 

5 V. A. Urechia, Istoria scoalelor, IV® vol., Bucarest, 1901, p. 63. 
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prenait des instructions militaires qui étaient extraites d'une ceuvre du maréchal autrichien 
Ludwig Andreas, Graf von Khevenhüller, un chant sur l'air de la Carmagnole (il s’agit de 
PHymne patriotique susmentionné) et un autre chant patriotique qui, parait-il, emprunte 
Pair au chant allemand Freut euch des Lebens. Au début, Rhigas avait eu l'intention de faire 
entrer également dans cette brochure un Catéchisme démocratique, mais auquel A a renoncé. 
Le manuscrit du Catéchisme ayant été confisqué, on n'en connaît pas le texte, mais dans les 
actes de l'enquéte on dit que c'était «ein ganz demokratischer Katechismus ». Comme le ma- 
nuscrit de Rhigas n'a pas été conservé, l'identification du modéle ou de l'original présente beau- 
coup de difficultés ; cependant, des recherches ont été faites ces derniers temps dans cette direc- 
tion et on a cru pouvoir indiquer comme source probable d'inspiration de Rhigas, le Catéchisme 
Républicain du Francais Ange-Étienne-Xavier Poisson de la Chabeaussiére. Cette brochure a 
bénéficié d'une grande circulation pendant la révolution francaise et a été comprise sur la liste 
des livres destinés à l'éducation de la jeunesse. 

En quittant Vienne pour Trieste, Rhigas a laissé la brochure à l'imprimerie des fréres 
Pouliou ; elle a été imprimée en 1 000 exemplaires sous le titre ’Eyx6Artov comme il résulte des 
actes de l'enquéte, mais tous ont été confisqués et détruits par les organes de la police autri - 
chienne. Voilà quelles sont les ceuvres révolutionnaires de Rhigas, conservées ou détruites, 
par lesquelles il a apporté une grande contribution à la bataille des idées. C'estle premier qui 
a préché la nécessité d'un mouvement commun dans les Balkans pour la libération nationale et 
sociale des peuples opprimés. Il est incontestable que les ceuvres de Rhigas ont eu une plus grande 
circulation dans les pays roumains que dans les autres pays balkaniques. Ces idées révolution- 
naires ont pénétré dans la société roumaine, en constituant un stimulant pour les patriotes 
roumains. 


A. Cr. 


DASCALAKIS, AP., ‘O’ASoudvrios Короўс̧ xol ў ’edevd_epla av 'EXA$vev (Adamantios 
Coray et la libération des Grecs), Athénes, 1965, in 8°, 654 p. 


Le livre du professeur Dascalakis est un ouvrage imposant dans lequel il ne s'agit que 
d'un aspect de l'activité multilatérale de celui qui a été le maitre et le guide spirituel du peuple 
grec, à l'époque ой avaient lieu des préparatifs fiévreux pour sa libération nationale et sociale. 

L'ouvrage est divisé en huit chapitres précédés d'une introduction et suivis d'un épilogue. 
Voici les titres des chapitres qui sont suffisamment suggestifs et révélent le contenu de l'ouvrage : 

Chapitre I. Coray, visionnaire de la liberté ; Chapitre II. Coray révolutionnaire ; Chapitre 
Ill. L'apótre de la nation: Chapitre IV. Le professeur de la nation ; Chapitre V. Combat- 
tant pour la liberté ; Chapitre VI. Prédicateur de la liberté ; Chapitre VII. Au service de la lutte 
des Grecs; Chapitre VIII. Défenseur des libertés politiques et la lutte contre Capodistrias. 
Suivent les conclusions, la liste de tous les ouvrages de Coray et l'index. 

Le professeur Dascalakis traite dans la présente synthése différents problémes à caractére 
politique ou social avec beaucoup de compétence et prend une attitude décidée sur des problé - 
mes controversés. llalonguement réfléchi sur les problèmes discutés et en a traité quelques- 
uns également dans des articles spéciaux, comme, par exemple, Coray ef Capodistrias, Coray et 
Rhigas et d'autres. 

Pour présenter l'activité et la pensée de Coray, l'auteur extrait beaucoup de matériel 
de sa correspondance, des « prolegomena » aux éditions des ceuvres classiques, et de ses diffé- 
rentes ceuvres à contenu révolutionnaire, parénétique, satirique et de critique sociale et poli- 
tique. Une grande partie de ses écrits au contenu de cette nature se présentent sous forme de 
dialogue. 
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L'auteur rapporte les œuvres de Coray aux événements politiques de l'époque où elles 
ont été écrites, analyse ces ceuvres et fait ressortir les idées qui agitaient l'esprit éclalré du 
grand patriote. La plupart des œuvres de Coray àcontenurévolutionnaire ont circulé anonymc- 
ment. Mais malgré leur anonymat, dès que paraissait une brochure anonyme ou sous une fausse 
signature, tout le monde savait qu'elle était due à la plume du savant grec de Paris. Les 
Grecs s'étaient tellement habitués a ces brochures révolutionnaires parénétiques et politiques, 
qu'ils lui attribuaient méme celles qui n'avaient pas été écrites par lui (p. 87). À la fin du 
ХУПЕ siécle et au commencement du siécle suivant, Coray était déjà renommé et apprécié, 
non seulement en Gréce, mais aussi en France et dans toute l'Europe. C'était la figure la plus 
marquante à l'époque des lumiéies grecque. Il résulte de ses écrits analysés parle P” Dascalakis, 
qu'Ad. Coray a été un profond penseur, imbu de la philosophic des lumiéres francaise du 
XVII? siécle. 

La préoccupalion permanente de Coray, telle qu'elle ressort de ses ceuvres à été cclle 
d'éclairer le peuple grec, afin qu'il puisse acquérir la liberté par sa préparation culturelle. 
Coray combattait tout écrit qui traitait les Grecs d'ignares et d'indignes descendants des anciens 
Hellénes. Afin d'atténuer l'opinion défavorable aux Grecs résultant de certains écrits européens, 
Coray présentait en 1803 le Mémoire sur l'état actuel de la civilisation dans la Gréce, dans lequel 
il montrait que depuis quelque temps les Grecs faisaient du commerce non seulement avec les 
produits industriels européens mais qu'ils importaient les livres et les lumiéres de Y Europe, donc 
qu'ils n'étaient pas ignorants comme on le croyait. 

Étant témoin des événements prérévolutionnaires et révolutionnaires de France, i] était 
naturel qu'A. Coray eût des sentiments anticléricaux. Il éprouvait de la répulsion pour les 
chefs et les dirigeants de l'Eglise qui faisaient le contraire de ce qu'ils préchaient. Ces appré- 
ciations à l'égard du clergé catholique, ainsi qu'à l'égard du clergé orthodoxe n'étaient nulle- 
ment flatteuses. I] s'est scrvi de termes méprisants envers les uns et envers les autres. 

Il manifestait une antipathie semblable pour la noblesse phanariote et pour celle des 
scpt îles. I] a souvent exprimé des sentiments méprisants à l'égard des princes phanariotes 
dans ses écrits. Et il éprouvait la méme antipathie pour Alexandre Ypsilanti, parce qu'il por- 
tait le titre de prince et parce qu'il avait prématurément déclenché la révolution, avant que 
füt achevée la renaissance culturelle du peuple grec. Mais une fois la révolution généralisée 
et constituant un fait accompli, il mettra, à partir de ce moment, toutes ccs forces au service 
dc la noble cause de la libération nationale et sociale du peuple grec. Durant la lutte, il s'effor- 
cera de gagner la sympathie et l'aide des philhellénes àla cause grecque, par sa correspondance 
et par différents écrits. Aprés la formation de l'État indépendant, il ménera une lutte acharnée 
pour les libertés constitutionnelles dont devait jouir le peuple grec libéré. Coray avait une admi- 
ration spéciale pour les Américains du Nord, pour la liberté dont ils jouissaient et pour lcur 
Constitution. Il voulait un Etat grec sans têtes couronnées, sans tilres de noblesse, sans 
l’ingérence du clergé dans le gouvernement du pays, un État ayant une constitution qui garan- 
tirait les libertés publiques. Lorsque Capodistrias supprima le parlement et gouverna en tant 
que dictateur, Coray n’hésita pas à le critiquer sévèrement (р. 523—598). 

Le professeur Dascalakis émet l'opinion que les œuvres patriotiques de Rhigas et de Coray 
présentent certaines similitudes en ce qui concerne Ja pensce politique et l'élan révolutionnaire. 
Rhigas, aussi bien que Coray étaient animés de haine contre les oppresseurs. Les deux étaicnt 
fils spirituels de la révolution frangaise et croyaient que la libération du peuple grec ne sera 
possible qu'avec l'aide de la France révolutionnaire et de Bonaparte ; les deux espéraient que les 
mouvements séparatistes des pachas produiront des diversions dont profiteront les peuples 
chrétiens de l'Empire ottoman (p. 141). Mais l'auteur rcjette catégoriquement l’hypothèse selon 
laquelle Ad. Coray aurait connu et aurait lu les œuvres de Rhigas, en soutcnant que les res- 
semblances sont dc simples coïncidences. Nous ne sommes pas de l'avis du professeur Dasca- 
lakis. Coray était au courant de l'activité culturelle des Grecs de partout. I] avait des amis 
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qui l'informaient sur l'activité culturelle et patriotique déployée par l'intellectualité grecque. 
Ils lui envoyaient toute sorte de publications. Peut-on admettre qu'il ne se soit pas trouvé 
quelqu'un qui lui fasse connaitre les ceuvres de Rhigas? Il est possible qu'Ad. Coray ne les 
ait pas eues avant la mort du patriote grec, mais aprés sa fin tragique qui a bouleversé le 
monde grec, nous ne pouvons admettre qu'il ne se soit intéressé et qu'il n'ait pas demandé 
des informations au sujet de la personne et de l’œuvre révolutionnaire, laquelle a été à la base 
des chefs d'accusation tellement graves contre son auteur. Si les œuvres de Rhigas, comme cela 
résulte des documents de l'époque, circulaient au commencement de l'année 1798 dans le camp 
de Pasvantoglou et dans les pays roumains, il serait impossible qu'elles ne soient pas arrivées 
entre les mains de Coray et que ce dernier ne les ait pas connues avant 1800 et 1801. 

Quoiqu'on ait beaucoup écrit sur Coray ces derniers temps, toutefois son activité étant 
multiple, tout travail consacré à sa personnalité est bienvenu. En confrontant la présentation 
et l'appréciation de son activité et de sa pensée faites par chaque auteur à sa facon, le lecteur 
peut tirer des conclusions utiles. 


A. Cr. 


Epasos elc "ASauävriov Корайу [Recueil dédié à Adamantios Coray], Athènes, 1965, 366 p. 


Le Yolume que nous présentons est publié par la commission instituée pour l'érection 
d'une statue d'Adamantios Coray, dans Pile de Chio. 11 comprend dix articles concernant 
la vie et l'activité du grand savant. Ces articles, à part le dernier, avaient été publiés ces dix 
dernières années et ils ont été mainterant 1éunis dans un volume dédié à ce savant. 

Voici le sommaire de ce volume: 


1. К. Amantos, ’Adaudvrıog Короӯс, p. 1—13. Il s'agit du discours solennel prononcé 
en 1951, lors de l'inauguration du monument dédié à Coray dans Pile de Chio. 

2. К. Th. Dimaras, ’Av&xdora yeduuara tod Короў, р. 13—22. L'auteur publie quatre 
lettres rédigées en fıangais cont les deux premières sont adressées раг Coray au libraire anglais 
Payne, et au libraire hollandais Jean Osy au sujet de la vente de son livre Les Ethiopiques 
d'Héliodore. Lcs deux derniéres sont adrcssées au philologue allemand F. Bast et se rapportent 
à l'étymologie ou à l'émendation de quelques mots grecs. 

3. D. Mantzoulinos, ‘O Коройс éumevorhe тїс ’exotpartelag тїс Хіоо, p. 22—53. 
L'auteur s'occupe d'un épisode dramatique arrivé en 1827—1828. On y relate qu’après les mas- 
sacres de Chio de 1822, beaucoup de Chiotes se sont réfugiés dans l'lle de Syra. Prés de cing 
mille de ces Chiotes se trouvant là-bas, ont organisé, grâce à l'aide matérielle accordée par 
leurs compatiiotes se tiouvant en Occident et à l'impulsion d'Adamantios Coray, un corps 
expéditionnaire, Icquel avait pour mission de libérer l'lle et de l’unir à la Gréce qui devait 
étre déclarée indépendante. L'expédition échoua faute de moyens matériels nécessaires à Ja 
continuation de la lutte. 

4. Е. L. Шоп, ’Avéx8ora xal Eexaouéva ypdupata ётё thy KAATAoypapla тоб Bora, 
p. 53—140. La corresrondance d’Adamantios Coray a préoccupé beaucoup de chercheurs grecs 
et étrangers en tant qu’objct de recherches. Les lettres de Coray étaient de vrais chefs-d’ceuvre & 
contenu littéraire, philologique, linguistique, politique et patriotique. Elles ne demeuraient pas 
dans les tiroirs du destinataire mais étaient lues dans des cénacles, circulaient de main en main, 
étaient copiées et diffusées partout. Beaucoup de ses lettres ont été publiées méme pendant sa 
vie malgré son opposition. D'autres ont été imprimées en plusieurs volumes aprés la mort de l'au- 
teur. Environ 1 100 lettres ont été publiées jusqu'à ce jour. Mais il existe encore des lettres 
inédites dans différentes archives et ceux qui les découvrent se pressent de les éditer. Iliou 
publie un nombre de 29 lettres qui ont été conservées àla Bibliothèque Guenadeion d’Athtncs, 
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à la bibliothéque de Chio, ainsi que quelques-unes publiées déjà à l'étranger, mais demeurées 
inconnues ou inaccessibles aux chercheurs grecs. 

5. D. Guinis, Крітоуос oroyxouol, p. 140—156. Aprés une brève introduction, Guinis 
présente une nouvelle édition d'une brochure empreinte de vues avancées. La brochure avait 
été publiée en 1819 sans nom d'auteur, mais elle est devenue trés rare de nos jours; on n'en 
connait que deux exemplaires, dont l'un se trouve à Paris et l'autre à Cambridge ; la nouvelle 
édition présentée par Guinis est donc la bienvenue. 

L'auteur anonyme insiste longuement sur la nécessité d'élever le niveau culturel des 
Grecs en général et en particulier de ses compatriotes d'Andrinople. Il critique sévérement 
ceux qui édifient des palais épiscopaux et dépensent des sommes énormes pour l'embellissement 
des villes, au lieu de construire avec ces sommes des écoles et d'engager des professeurs pour 
l'embellissement de l'áme et la formation du caractére des jeunes. En vue d'une rapide initia- 
tion à la lecture, à l'écriture et au calcul, il recommande la méthode mutuelle à l'aide de 
laquelle on peut obtenir des progrés étonnament rapides. 

6. А. Anguélou, "H Tpéyou xurépynoic, р. 157—193. Il s'agit d'un pamphlet en vers, 
qui a été imprimé en 1817, à l'époque oü la polémique linguistique et le conflit entre Coray 
et Kodricas avaient atteint leur point culminant. Les attaques du pamphlet sont apparemment 
dirigées contre les rédacteurs de la revue viennoise є Л óytoç “Ерис s, mais la personne principale- 
ment visée par le pamphlet dans ses parties les plus venimeuses est le savant Coray. L'auteur 
anonyme est Panaguiotis Kodricas ou un adepte de son parti. Anguélou réédite le texte d'aprés 
un manuscrit se trouvant à l'archive Rota, lequel représente une nouvelle édition du pamphlet 
rédigée par l'accusé Coray lui-méme, avec une introduction et en guise de conclusion un dialo- 
gue, par lequel Coray voulait montrer subtilement au public que l'auteur du pamphlet n'était 
autre que Kodricas. 

7. Е. Koumarianou, ‘O Мюопбутрос, p. 193—209. L'auteur s'occupe dans son article 
d'un pamphlet étroitement lié à la polémique linguistique qui a mis aux prises Ad. Coray et 
Néophyte Ducas. Le pamphlet : 'Azdávrzoiz elg tov ExayyeAAduevoy Misomévipoy est écrit 
par Néophyte Ducas et est publié en 1815. 

8. St. Cavadas, '/АфєрФве прос Kopañv, p. 209—228. L'auteur publie dans son article 
une série de dédicaces écrites par des savants européens sur leurs ceuvres offertes à Coray. Ces 
dédicaces reflétent les sentiments chaleureux de ceux qui les ont écrites à l'égard de Coray, 
leur profonde estime, l'échange d'opinions dans les problémes philologiques, le prestige dont 
jouissait ce dernier dans le monde intellectuel européen. Voici quelques noms de ceuX qui signent 
des dédicaces à Coray: Pierre David, poète français, ancien consul de France à Smyrne ; 
Carolus Herm. Frotscher, philologue allemand et professeur à l’université de Leipzig; J. Е. Gail, 
philologue francais ; Johannes-Gottfried-Jacob Hermann, philologue allemand, professeur à 
l Université de Berlin, et beaucoup d’autres. 


9. Eug. Hagidaki, Ato éreoddia ard tle Stapdyes t&v фіЛосброу, р. 228—259. 
L'auteur s'occupe du développement de Ja culture et de la philosophie des lumiéres grecque et 
montre en méme temps les moyens employés par la réaction pour étouffer le courant innova- 
teur. Afin d'empécher la diffusion des nouvelles idées et de défendre le prestige du clergé, lequel 
était en butte à beaucoup d'attaques, le patriarcat invitait les auteurs, dans les ceuvres desquels 
зе dessinaient des tendances anticléricales, à se présenter à Constantinople ou à envoyer Par 
écrit la rétractation de leurs affirmations et à procéder àla rectification nécessaire. Parmi ceux 
qui ont été invités au patriarcat à procéder ainsi et à faire professions de foi se trouvaient 
aussi les deux savants de l'époque Adamantios Coray et Néophyte Ducas. 


10. Vanguelis Scouvaras, ’AvéxSota Футіхороїхд. xelueva, p. 259—359. L'auteur 
publie le matériel inédit se trouvant dans l'archive d'Etienne Comitas, à savoir trois lettres 
adressées par Comitas à Adamantios Coray, une au philologue et philhelléne allemand Fr. 
Thiersch et la réponse de ce dernier, et un pamphlet intitulé Aóyoz amAıreunixdg xatà тўс 
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alpécewe t&v xopatxév. Tous ces textes qui sont publiés maintenant pour la première fois se 
rapportent à la dispute linguistique acerbe qui a mis aux prises les deux camps adverses. 

Les dix articles compris dans le livre dont nous nous occupons contiennent un trés 
précieux matériel, pour la plupart inédit, concernant l'époque de la philosophie des lumiéres 
grecque et implicitement le développement de cette philosophie dans les pays roumains par le 
canal grec. Ils présentent également de l’intérét pour nous par le fait que nous y trouvons 
des renseignements précieux quant aux personnes qui ont exercé une activité culturelle dans les 
pays roumains, tels Panaguiotis Kodricas, qui a été secrétaire du prince et a traduit à la 
demande de ce dernier des livres progressistes, Etienne Comitas et Néophyte Ducas, lesquels 
ont été professeurs à l'Académie princiére de Bucarest. 


A. Cr. 


DASCALAKIS, APOSTOLOS, ‘O «óxroz xal ў &AXqwxi &vaYívvzoig. (La presse et la 
renaissance néo-grecque), dans ¢’Emotnnowxh ёлєтуріс тўс фіХософихўс̧ суоАўс тоб 
ravertotauiov ’Adnvövs, IVe vol., 1963—1964, p. 355—385. 


Le professeur Dascalakis s'est encore occupé briévement autrefois de la presse néo-grecque!. 
Le présent article, bien documenté, constitue un bref historique de la presse néo-grecque 
depuis la parution du premier journal viennois et jusqu’à la formation de l’État libre de Grèce. 

A Vienne, centre culturel de l'hellénisme moderne, paraitra le premier journal grec. La 
capitale de l'Autriche présentait l'avantage qu'étant au milieu de l'Europe, les journaux pou- 
valent circuler plus rapidement et plus facilement dans tous les centres d'Europe où résidaient 
des Grecs, ainsi que dans les régions grecques. Üne grande difficulté à laquelle les Grecs ont 
dà faire face était le fait que le régime despotique des Habsbourg n'approuvait pas facilement 
l'impression des journaux en langue étrangère et surtout en grec, les journaux grecs s'adressant 
aux éléments grecs en perpétuelle agitation. D'autre part, la Porte, redoutant la circulation de 
journaux grecs, faisait des interventions pour empécher de pareilles approbations. En 1784, 
le Zantiote Gheorghios Vendotis a quand méme réussi à obtenir l'approbation pour l’impres- 
sion à Vienne du premier journal grec, dont toutefois aucun exemplaire n'a été conservé. D'ail- 
leurs la vie de ce journal a été trés bréve, seulement deux mois. Le grand vizir Hamit-pacha 
a énergiquement protesté, exigeant la suspension du journal. 

En 1790, les fréres Marchides Pouliou réussissent à obtenir l'approbation pour l'inipres- 
sion du périodique # Epnuepls • Ce périodique paraissait deux fois par semaine, ayant un con- 
tenu varié. Nous trouvons dans ses pages des informations politiques, littéraires, des correspon- 
dances, des nouvelles mondaines, méme des réclames, mais letout devait passer par une sévére 
censure. D'autres opinions que celles du régime des Habsbourg étaient interdites. Nous préci- 
sons que le journal «’Epnuepls + ne circulait pas seulement dans les colonies grecques des 
centres européens, mais aussi dans les régions grecques de l'Empire ottoman ainsi que dans les 
pays roumains avec lesquels les éditeurs, les fréres Pouliou entretenaient des relations. Ils dif- 
fusaient ici des livres révolutionnaires ? et toujours d'ici ils se procuraient d'autres livres par 
l'intermédiaire des agents français 3. Le journal «'Eg7ueoíc + qui circulait de main en main, 


1 Ap. Dascalakis, La presse néo-hellénique, Paris, 1930. 

2 Hurmuzaki, Documente, XIX vol., р.814— 816, n° DCCXLVIII et p.821 n° DCCMIII ; cf. 
aussi Ariadna Camariano, Spiritul revolufionar francez si Voltaire In limba greacä $i romänä (L’es- 
prit révolutionnaire francais et Voltaire en langues roumaine et grecque), Bucarest, 1946, p. 71. 

3 A l'enquéte de Vienne Pouliou a avoué qu'il s'était procuré à l'aide des agents fran- 
cais dans les pays roumains, un exemplaire de la Constitution révolutionnaire francaise qu'il 
a confié à Rhigas, Emile Legrand, ’AvéxSota tyypapa тєрї Piya Bedeotway. (Documents 
inédits sur Rhigas Velestinlis), Athénes, 1891, p. 71. 
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arrivant jusqu'aux bureaux des souverains, inquiétait le sultan. Les protestations de la Porte, 
ainsi que celles de l'ambassadeur d'Autriehe à Constantinople Herbert 4, se répétaient, exigeant 
la suspension du périodique viennois. Le journal a été suspendu lors de la découverte des plans 
révolutionnaires de Rhigas et l'arrestation des fréres Pouliou, qui conspiraient avec le patriote 
thessalien. 

La participation du premier journal et des premiers journalistes grecs aux plans révolu- 
tionnaires a éveillé les soupcons du gouvernement autrichien qui pendant 15 ans refusa d'accor- 
der l'autorisation de paraître à un nouveau journal grec. Enfin, le 1°" janvier 1811 parais- 
sait la première revue littéraire bimensuelle « ‘Epufig è Aóytoc» qui était l'organe philologique 
d'Adamantios Coray. Ce dernier diffusait dans les pages de ces revues ses théories linguistiques 
et philologiques. 

Vers la méme époque paraissait à Vienne un autre périodique + Келл. блл» organe 
de Panaïotakis Codricas, et des adversaires de Coray. Les disputes philologiques entre les 
deux périodiques viennois autour des problémes linguistiques ont été trés violentes. Le motif 
de ces critiques réciproques était la divergence sur le meilleur moyen, sur l'emploi de la langue 
la plus propre à éclairer le peuple grec en vue de sa libération nationale. 

Outre ces deux périodiques qui ont eu une vie plus longue, ont paru à Vienne + Е 8 вас 
Sia cà буатомхй uépr» et «*EAAnuxds ТУЛЁурафось. Les périodiques grecs faisaient 
souvent naitre des problémes diplomatiques entre les grandes puissances, si dans leurs pages 
étaient publiées des informations favorables à la France ou àla Russie, Les protestations des 
ambassadeurs de ees puissances étaient énergiques, parfois aussi celles de la Porte. Pourtant les 
périodiques grecs ont surmonté toutes les difficultés et ont continué leur parution jusqu'en 
1821, lorsque « Kaddıörnn » et «‘Epufic è Лбуюсь ont cessé leur parution. 

Dans cet intervalle ont également paru quelques journaux ou périodiques dans d'autres 
centres européens, tels «’ASnv& »et « MéAtoca » à Paris, e"Ipuz 1 tà ‘EAAnvwx&s et «Movoetoy» 
à Londres. 

Ce qui est étonnant, c'est qu'aprés l'éclatement де la révolution, et cela méme au mo- 
ment ou ies luttes battaient leur plein, les Grecs aient trouvé les moyens de créer une impri- 
merie et de publier des journaux. Le 1°" août 1821, paraissait le premier journal sur le terri- 
toire grec sxdAncy& ‘EAAnvixy » lequel, dans son premier numéro publiait la proclamation 
d'Alexandre Ypsilanti lancée dans les pays roumains, laquelle commengait avec les mots: 
Mdyov trip riotewg xal патр дос. 

Durant les luttes, la nécessité d'avoir des journaux se faisait tellement sentir que plu- 
sieurs journaux, les moyens typographiques étant réduits, circulaient en manuscrit. 

Avec l'aide des comités philhellénes de Londres et de France, lesquels ont accordé les 
moyens nécessaires, ont été créées en Gréce des imprimeries qui puissent satisfaire les besoins 
du journalisme. C'est ainsi que parurent plusieurs journaux à Missolonghi, à Athénes, à Nauplie 
et en d'autres localités. 

Voilà briévement quelle était l'activité fructueuse du journalisme grec de l'époque pré- 
révolutionnaire et révolutionnaire. Est digne d'admiration le fait qu'un petit peuple, qui 
se débattait au milieu de tant de privations, eût réussi à imprimer un tel nombre de journaux 
et de périodiques. 

Bien qu'on ait beaucoup écrit sur la presse néo-grecque et que beaucoup des affirmations 
de l'auteur ont été faites aussi par d’autres, le présent ouvrage qui est un discours prononcé à 
l’occasion de l'anniversaire de l'indépendance nationale de la Grèce, ne manque pas d'intérét, 
vu qu'en dehors des informations connues, nous y trouvons aussi beaucoup de précisions et 
de réfutations d'affirmations qu'il considére inexactes ou erronées. 

A. Cr. 


4 Herbert caractérisait le journal grec comme «un organe dégoütznt qui empoisonne la 
censcience des leeteurs, en diffusant des idées anarchiques », p. 360. 
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Basme sirbo-croate, traducere de M. Sevastos si D. Gämulescu. (Contes serbo-croates, traduc- 
tion par M. Sevastos et D. Gámulescu), Bucarest, 1965, 391 p. avec illustr. 


La tradition des traductions du folklore serbe en langue roumaine est riche et date depuis 
longtemps. Üne plus grande attention a été cependant accordée àla poésie épique tandis que 
les traductions des contes et des anecdotes ont été laissées, dans une certaine mesure, sur le 
second plan. Nous pouvons mentionner, malgré cela, un assez grand nombre de traductions 
parues avant la premiére guerre mondiale, dans les publications périodiques de l'époque. Nous 
signalons les plus importantes, en respectant l'ordre chronologique de leur parution : « Transil- 
vania s, XI, 1878, p. 137—138: 2 contes provenant du recueil de Vouk Karadžić, «Vestea » 
II, 1878, 250—257 ; «Tribuna s, V, 1888, р. 577—578 ; «Gazeta Transilvaniei », LI, 1888, п98 62— 65, 
73, 84 : des contes provenant du méme recueil ; LII, 1889, n° 131; LIII, 1890, n? 287; sArhiva s, 
IV, 1893, p. 321—323 ; + Gazeta Bucovinei », 111, 1893, n? 58; • Foaia de duminecä » a ziarului 
« Dreptatea », I, 1893 — 94, n? d'essai, р. 2—4; II, 1895, VI, n? 39, р. 1—6 ; «Gazeta Transilva- 
nicis, LXXII, 1909, n° 126: anecdotes ; « Nationalul + I, 1916, n° 110. Les matériaux pris au 
recueil de Vouk Karadzié paraissent avoir été traduits d'apres un intermédiaire allemand. 

Virginia Popescu fait paraltre entre les deux guerres mondiales un volume massif et 
élégant en traduction directe d'aprés l'original serbe (Basme strbesti, Biblioteca tineretului, 
Buearest, 1923, 246 p.) Le volume contient 25 contes fantastiques bien choisis et traduits 
trés soigneusement. Les sources de la traduction sont : Zbornik za narodni Zivot i običaje južnih 
Slavena, Zagreb, 1896 —1913 et les recueils de Mikulié et Strohal, de 1876 et respectivement 
de 1870. 

La traduction qui fait l'objet de cette note parut Ala fin de 1965. Elle se compose 
de 103 textes, représentant des contes fantastiques, des contes d'animaux, des légendes et des 
anecdotes, matériel dépassant de beaucoup l'indication du titre. Presque la moitié du matériel 
provient du recueil classique de Vouk Karadzié (d’après l'édition de 1956 de Vojislav Djuric), 
suivant une tradition depuis longtemps acceptée et utilisée pour la publication des contes ser- 
bes. Certaines anthologies faites plus récemment ont été aussi employees : Narodne pripo- 
vijetke iz Bosne i Hercegovine, Sarajevo, 1952; Antologija narodnih pripovedaka, Novi Sad- 
Beograd, 1960 ; Narodne pripovijetke Prosveta, Zagreb, 1951 et Narodne pripovijetke, Bucarest, 
1958. Le volume que nous présentons, s'adressant au grand public, ne mentionne pas la pro- 
venance de chaque piéce en particulier et ne se référe pas aux catalogues internationaux de 
thémes et éléments. 

Nous devons signaler que trois des pièces du présent volume (La pomme d'or et les neuf 
paonnes, p. 7—15; Stojša et Mladen, p. 52—59 ; Le dragon et le fils de l'empereur, р. 142—148) 
se trouvent aussi dans le volume antérieur de Virginia Popescu de 1923, dans des versions 
tellement semblables qu'elles paraissent étre plutót deux interprétations artistiques variées 
que deux variantes différentes du méme conte. Comme on le montre d'ailleurs dans la préface 
et comme l'indique aussi le choix des morceaux qui composent Panthologie, si ce choix est 
étudié de plus prés, l'intention des traducteurs était de choisir les piéces les plus représentatives 
de chaque genre narratif ; de méme ils se préoccupérent d'assurer une juste proportion en ce 
qui concerne la représentation de toutes les régions et de toutes les zones folkloriques de You- 
goslavie. Méme une lecture sommaire du volume nous rend sensibles les ressemblances existant 
entre les thémes des contes yougoslaves et ceux des contes roumains, ainsi que ressortent 
fortement en évidence les traits spécifiquement balkaniques des anecdotes sur Ero ou Nasred- 
din Hodja. Nous devons souligner en conclusion que ce volume représente, à tous les points 
de vue, une réussite et marque un moment important dans l'action de faire connaitre la créa- 
tion folklorique yougoslave dans notre pays. 


A. F. 
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QEMAL, HAXHIHASANI, Les recherches sur le cycle des Kreshnik Preuz, « Studia albanica s, 
I, 1964, p. 215—221. 


L'intention de ce travail est d'informer le lecteur sur le stade dans lequel se trouve, 
en Albanie, l'étude du chant héroique de frontiére denommé : Kangé et kajké té mocme, trimash, 
kreshnikésh, te Mujit e Halilit a té Agajve té Jutbinés. L'auteur, aprés une courte introduc- 
tion dans laquelle il montre ce qui s'entend par ce genre de chants et quelle est leur fonction 
sociale, énumére les plus importantes collections effectuées entre les deux guerres mondiales еї 
prend position contre les théories génétiques dominantes dans la science folklorique de cette 
époque. Il présente ensuite, en détail, les diverses activités initiées par l’Institut de folklore de 
Tirana en ce qui concerne l'étude de ces chants. Les nouveaux recueils ont été effectués dans 
plus de 200 localités, oà l'on a travaillé avec un grand nombre de rhapsodes populaires de 
talent. On a pu déterminer, à la suite d'un travail trés soutenu, le « berceau » de ces chants 
(le cours du fleuve Drin) et deux importantes aires d'irradiation et de diffusion. Les recherches 
ont enrichi d'une facon inattendue la thématique préexistante et ont apporté de nombreuses 
variantes à la thématique connue jusqu'à présent. Les nouveaux recueils ont apporté également 
de nouvelles données concernant le caractére autochtone du cycle entier, des explications plus 
plausibles relatives aux parallélismes thématiques avec les matériaux sud-slaves similaires ou 
avec les matériaux de source occidentale moyenágeuse ; ils ont offert aussi de nouvelles solu- 
tions à l'interprétation idéologique et artistique du contenu de ces chants. Les recherches sont 
en cours et l'on passera bientót à une nouvelle étape dans l'étude du cycle, respectivement 
à la recherche faite du point de vue esthétique, ayant comme objectif les problémes des sujets, 
des thémes, des variantes, des personnages, etc. Étant donné que l'étude de ces chants n'est 
pas un probléme d'intérét strictement local, mais affecte l'étude du chant héroïque et'‘des 
ballades populaires de tout le sud-est européen, il serait souhaitable que ce genre d'infor- 
mation soit faite périodiquement, pour pouvoir arriver ainsi, dans l'avenir, à une éventuelle 
coordination et planification de la recherche. La création d'une Commission pour l'étude du 
chant populaire des Balkans siégeant à Tirana (dans le cadre de l’ATESEE et sous les auspices 
du Comité national albanais d'études balkaniques) fait entrevoir la réalisation de ce -desi- 
deratum trés ancien et attendu unanimement. 


A. F. 


У. М. LAZAROV, L'arte bizantina e particolarmente la Pillura in Italia nell’allo medioevo (L'art 
Byzantin et spécialement la peinture du haut moyen äge en Italie), tirage à part des 
Atti del Convegno Internazionale sul tema: L’Oriente cristiano nella storia della civiltà. 
Roma-Firenze 1963, Accademia Nazionale dei Lincei, CCCLXI, Rome, 1964, p. 662—669. 


Le probléme que l'auteur soumet à l'analyse — celui du róle de l'art byzantin dans 
le développement de la peinture médiévale en Italie — est étroitement lié à l’une des préoccu- 
pations d'ordre majeur du savant professeur V. N. Lazarev. Il s'agit notamment de nuancer 
et, selon le cas, de limiter le róle des influences dans la formation et le développement de 
l'art d'un pays en mettant en valeur les propres forces créatrices de celui- ci. En espéce, constate 
à juste titre l'auteur, l'exagération des influences byzantines est encore vivace méme dans des 
travaux récents et, de ce fait certaines erreurs deviennent inévitables. Aprés avoir brossé, 
avec la clarté et la rigueur qui caractérisent ses écrits, l'image des trois plus importants 
«foyers culturels + de l'Europe du haut moyen âge (Byzance, la Papauté et la Cour des empe- 
reurs carolingiens), l'auteur reprend, pour développer et soutenir son point de vue, sa thése, 
désormais classique, des deux aspects différents de l'art byzantin : celui « métropolitain э, carac- 
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térisé, entre autres, par ce que le Р" Kitzinger appelle «perennial Hellenism » et celui de «l’Orient 
chrétien », profondément populaire. 

Tenant compte, d'une part, du fait indéniable que pour l'Italie les traditions antiques 
étaient des traditions nationales et, de l'autre part qu'aux IV— V? siècles les arts de Rome, 
de Ravenne, de Milan, de Naples marquent une profonde empreinte byzantine, ce que pour les 
siécles à venir pourrait étre pris pour de nouvelles influences byzantines, n'étalt justement 
qu'un retour aux traditions artistiques de l'Italie méme. Et c'est à juste titre que l'auteur 
nous met en garde contre le danger de sous-estimer la vitalité des traditions byzantines en 
terre italienne. Mais, tandis que, vers le milieu du VI? siécle, le développement artistique 
de Ravenne et de Rome suit une nouvelle direction qui l'éloigne de Byzance, éloignement qui 
va en s’intensifiant, dans les régions de l'Italie, pendant l'époque iconoclaste, au commence- 
ment du VII? et jusqu'à la premiére moitié du VIII? siécle, Rome seulement est soumise à 
un renouveau d'influence grecque explicable, entre autres, par la nationalité grecque des papes, 
par les nombreuses colonies grecques de cette ville au cours du VII? siécle. C'est ce qui expli- 
que la présence à Rome de l'unique ensemble de peinture que l'auteur considére de facture 
byzantine: celui de Santa Maria Antiqua, église se trouvant d'ailleurs sous la juridiction 
impériale grecque. Ces fresques trouvent d'étroites analogies, non pas comme le croyait R. Morey 
à Alexandrie, mais bien à Constantinople méme. 

Le second et dernier ensemble peint qui reléve, en Italie, de l'art du milieu constantino- 
politain, est celui de Casielseprio prés de Milan, dont la date a fait l'objet d'amples contro- 
verses de la part des spécialistes. Reprenant, à son tour, l'étude des fresques de Castelseprio 
(Gli affreschi di Castelseprio. Critica alla teoria di Weitzmann sulla Rinascenza Macedone, 
extrait de + Sibrium », III, Varese (1956—1957), V. N. Lazarev, n'est pas d'accord avec la 
datation au X° siècle (de Weitzmann) ou au IX? (du Р! A. Grabar). Sans revenir sur ses 
anciens arguments, mais se rangeant aux opinions de Lemerle, de B. Bandinelli et de G. Fran- 
covich, l'auteur affirme, que tant du point de vue stylistique que de celui iconographique, les 
fresques de Castelseprio sont l’œuvre d'un artiste grec lié à l'école de Constantinople et datant 
du VII? ou du début du VIII? siècle. Et c'est justement cette période — l'unique d'ailleurs — ой 
Part byzantin constantinopolitain marque une influence en Italie, influence limitée d'ailleurs 
aux deux monuments mentionnés. Car, constate l'auteur, à la fin, jamais ni avant ni aprés 
cette époque on ne peut trouver en Italie un art semblable à celui de Santa Maria Antiqua 
et de Castelseprio. 

Toutefois, vers le milieu du VII? siécle des traits de l'art de l'Orient chrétien pénétrent 
en Italie, traits que certains savants sont tentés d'attribuer à une influence carolingienne. Il 
s'agit, selon l'opinion de l'auteur, qui se déclare d'ailleurs d'accord avec l'opinion de G. Fran- 
covich, justement dans la peinture italienne des IX° X? siécles, de réels points de contact avec 
Fart de l'Orient chrétien (syriaque particuliérement). 

Ne serait-ce que pour le fait de mettrc en clair — et sur un terrain autrement solide que 
l'analyse purement stylistique — un aspect des relations entre Byzance et l'Italie au haut 
moyen áge et l'article de V. N. Lazarev aura gagné le mérite de constituer un point de départ, 
entiérement vérifié, théorique et concret à la fois, pour les historiens de l'art du moyen áge. 


M.A.M. 


ZAHARI, DIMITROV et BORIS, SHAROV, Mural ornaments from South-West Bulgaria, 
Sofia, 1965, 22 p. 46 pl., 117 pl. cn couleurs 


Dans un beau livre, richement illustré de planches en couleurs, les auteurs nous offrent 
un répertoire d’éléments, décoratifs peints, des XIII°—XIX® siècles, dans le sud-ouest de la 
Bulgarie. Assez peu étudié jusqu'à présent, ce probléme présente un double aspect : il s'agit, 
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d'une part, d'un répertoire ornemental commun, ainsi que d'une évolution similaire dans tous 
les pays du sud-est européen et, de l'autre, de certains aspects stylistiques qui marquent, à 
partir du XV? siècle surtout, des différences spécifiques dans chacun de ces pays. Si donc, 
Yon envisage l'étude d'une vue d'ensemble sur ce probléme il est nécessaire de procéder, avant 
tout, à un dosage trés précis du choix fait par chaque pays dans le répertoire décoratif légué 
par l’antiquité — Rome et Orient — ainsi que par Byzance et ensuite de poursuivre le 
traitement stylistique des mémes éléments, à travers les siécles, dans les différents pays de 
cette région de l'Europe. Pour arriver à voir clair dans ces données assez complexes, il est 
nécessaire d'aborder le probléme sous sa forme la plus ample; étudier le répertoire des élé- 
ments décoratifs utilisés. C'est ce que les auteurs du Mural ornaments from South-West Bul- 
garia nous offrent dans un trés soigné album. Ce livre constitue un point de départ, utile et 
pratique pour l'étude de la décoration bulgare, au méme titre que les travaux de Florentina 
Dumitrescu і concernant la décoration roumaine et ceux de Zagorka Jants sur la décoration 
serbe?. Si l'on ajoute l'intéressante étude sur l'ornementation de la céramique turque de Tah- 
sin 023, une première série d'études est mise à la disposition des spécialistes dans ce domaine. 

Ce qui en premier lieu devient clair en examinant les planches du livre bulgare c'est 
la rupture entre le moyen-áge et l'époque dite de la « renaissance » (ХІХ siècle). La première 
période (à partir du XIII? siécle) garde visiblement l'empreinte de la décoration byzantine 
(palmette, ruban en zigzag, etc.). C'est la palmette qui décore, trés discrétement d'ailleurs, 
les monuments des XIII° — X V? siécles (Bojana, Zemen, Boboshevo). C'est toujours la palmette 
qui décore les monuments de la Serbie, de la Macédoine et ccux des Principautés Roumaines 
ой, vers la fin du XV? siécle (notamment en Moldavie) elle atteint l'une de ses plus caracté- 
ristiques et riches expressions décoratives (en peinture, miniature, sculpture en pierre, broderie, 
céramique). Vers la fin du XVI? siécle, c'est une palmette trés stylisée, parfois à peine recon- 
naissable, qui décore en Bulgarie les murs des monastéres de Dragalevtsi et de Kourilo. Cet 
aspect floral de la palmette est apparenté à celui qu'on retrouve en Roumanie à la méme 
époque. Il s’agirait donc, aux cours des XIII? — XVI? siècles, d'une unité décorative sur tout 
le tcrritoire du sud-est européen, dont la palmette byzantine parait constituer un dénomina- 
tcur commun. Il n'y a que la Moldavie qui, au cours du XVI? siécle — surtout dans sa peinture 
cxtérieure — utilise un trés varié répertoire ornemental. 


L'absence d'exemples pour la décoration bulgare des X VII? — X VIII? siècles (les auteurs 
ne nous informent pas s'il existe encore un exemple de ces époques) souligne encore la rupture’ 
d'entre l'orncment médiéval et celui de la «renaissance » bulgare. Pour cette derniére période 
il s'agit d'une décoration purement florale. Les quelques éléments exotiques — pavillons, fon- 
taines, cerfs, lions, minuscules paysages mémes — qui agrémentent parfois un ensemble déco- 
ratif, paraissent des exceptions. 


En ville, à la campague, dans les monastéres et méme dans les mosquées de Bulgarie, 
la décoration peinte s'avére étre unitaire au XIX? siécle, unité due, comme le prouvent les 
explications des planches, à une importante école de peintres d'icónes dont le centre parait 
avoir été la ville de Samokov. Les quelques noms de peintres — dont celui de Nicolas Obrazo- 
pissov est le plus connu — permettent d'affirmer, une fois de plus, justement à cause de la 
grande similitude de leurs ceuvres avec celle des peintres anonymes (dont la liste dans l'album 


1 Fl. Dumitrescu, Motivul palmetei tn decorafia medievalà románeascá, dans : Omagiu lui 
George Oprescu, Bucarest, 1961 ; idem, Etape din evolufia artei pechi románesti reflectate tn orna- 
menticd, dans < Studii Я cercetări de Istoria artei », I, 1965; idem. Probleme ale ornamenlafiei 
fn pictura muralà brincoveneascd, dans « Revue roumaine d'histoire de l'art », II 1965. 


2 Zagorka Jants, Ornamenti fresaka iz srbije i Makedonije od XII di ХУ veka, 


Belgrade, 1961. 
3 Tahsin Óz, Turkish Ceramics, publié par «Turkish Press s, Broadcasting and Tourist 
D'partment, XIII (s.d.). 
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est trés longue), l'existence d'une école de peintres décorateurs, qui a joui d'une trés grande 
autorité dans tout le sud-ouest de la Bulgarie. 

En quoi consiste cette décoration ? Des roses liées en gracieux bouquets rctenus par des 
rubans, des ceillets rouges, des tulipes, généralement mélés aux petites fleurs dcs champs, très 
bleus et trés roses. Elles se composent — en hauteur et en largeur — dans des corbeilles et dans 
des vases, dont la forme rappelle l'Orient, ou bien, couvrent — minces comme des rubans — des 
surfaces plus importantes. Les couleurs jouent sur orange, jaune clair, vert et bleu intensc. La 
composition, tantót un peu chargée, tantót simple et gracieuse, garde toujours cc charme un 
peu puéril de l'époque romantique. Un souci évident de variation, soit dans la composition, 
soit dans le choix des éléments — qui ne s'éloignent jamais du monde floral — n’empéche pas 
de reconnaître une empreinte stylistique particulière à cette décoration : ce qui la définit c'est 
l'interprétation populaire d'un répertoire ornemental spécifiquement bourgeois, marqué par 
le goût et la mode de l'Occident. C'est à la méme époque d'ailleurs, qu'on pcut voir, dans 
les tableaux votifs, les mémes petits gracieux bouquets de fleurs ornant les robes des femmes. 
La pénétration du style de la décoration occidentale dans l'art du XIX? siécle est une réalité 
commune à tous les pays du sud-est européen. 

Toute cette décoration suggére la vie confortable d'une société qui découvre un nouvel 
horizon de vie, s'y attache et, au seuil méme de l'époque moderne, s'y installe. En fin de 
compte, tout cela prouve aussi que la notion de «mode» pénétre, vers le milieu du XIX? 
siécle, avec autorité en pays bulgare. 

Malgré l'intérét de premier ordre des planches — qui constituent l'essentiel du livre — 
nous ne pouvons pas ne pas regretter l'absence d'une plus ample étude introductive. Il était 
nécessalre de nous faire savoir si le méme genre de décoration s'est répandue à travers tout 
le pays ; de connaître les rapports avec la décoration proprement paysanne. En outre il est 
difficile au lecteur de se rendre compte de la fonction décorative de ccs élements dans l'en- 
semble d'un intérieur. Tout cela n’amoindrit ni l'utilité ni l'intérét de ce livre à travers lequel 
les artistes, qui en sont les auteurs, ont réussi à faire connaître une expression d'art qui reflète 
non seulement le goüt et la sensibilité des artisans bulgares au XIX? siécle, mais surtout un 
mode de vie qui, tout en restant lié aux traditions du peuple bulgare, venait dc s'élargir, de 
s’enrichir, par le contact direct avec l'Occident. 


M.A.M. 


DHORKA, DHAMO, L'église de Notre Dame de Maligrad, dans « Studia Albanica », 2, Tirana 
1964, 13 p., 11 pl. 


Importante pour son ancienneté (la premiére phase de sa construction remonte à 1345) 
et surtout par la richesse de sa peinture, l’église de Maligrad a déjà fait l'objet de quelques 
études plus anciennes. L'auteur reprend l'analyse des étapes de l'architecture et se propose de 
déterminer les différentes phases de la peinture selon des critériums principalement stylisti- 

es. 
Construite en 1345, agrandie en 1369 par l'allongement en hauteur et «reconstruite » 
(selon une inscription partiellement conservée) en 1607, l'église a été restauré en 1959. Malheu- 
reusement l'auteur s'occupe exclusivement des deux premiéres étapes de la construction (1345 
et 1369) sans mettre en discussion l'inscription (p. 115, note 11) qui affirme que l'église «a 
été construite depuis les fondements le 30 décembre 1607 s. S'agit-il réellement d'une reconstruc- 
tion totale (ce qui mettrait évidemment en doute l'existence d'une peinture que l'autcur attri- 
bue au XIV? siécle), ou bien s'agit-il —phénoméne assez fréquent d'aillcurs dans les Balkans du 
XVII siècle — d'importants travaux de restauration dont leur auteur aurait exagéré la portée ? 


672 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 32 


Le don, en 1604, d'une nouvelle iconostase, plus luxueuse que l'anclenne (que l'auteur 
date de 1345), pourrait étre mis cn relation avec le commencement des travaux de restauration 
achevés en 1607. On regrette l'absence d'une photographie ou d'une description plus détaillée 
de l'ancienne iconostase en bois, objet encore rare au XIV?siécle. Il est d'autre part difficile 
de se représentcr l'emploi de deux iconostases à la fois et méme la place qu'elles occupent dans 
une église, dont les dimensions ne dépassent pas 4,60 x 3,30 m. 

Le problème de la peinture де Maligrad est autrement complexe et malgré son étude 
attentive ct soignée Ics étapes stylistiques que l'auteur nous propose ne sont pas sans soulever 
des problémes. Lcs descriptions des scénes, aussi détaillées qu'elles soient, ne sont pas d'une 
grande aidc pour dater la peinture, vu que l'iconographie est sensiblement la méme aux 
XIV?— XVI? siécles. Les particularités dans la répartition iconographique de l'ensemble peint 
ne paraissent pas avoir d'autrc signification que celle d'une certaine liberté prise par le peintre 
en vue d'adapter la peinture à son support architectural. Aucun argument ne peut remporter 
la conviction du lecteur d'une différence iconographique ou stylistique entre les deux premiéres 
étapes. D'autre part, lc peu dc chose qui reste du XVII? siécle (fragments d'un Jugement 
Dernier sur la façade) nc peut que difficilement être considéré comme une troisiéme étape de 
la peinture. 

En ce qui concerne les particularités stylistiques sur lesquelles insiste l'auteur (le carac- 
tére graphique du dessein, les nombreux personnages dans les scénes, l'impression d'un groupe- 
ment d'icónes ct surtout l'importance de l'ornementation florale), elles envoient plutót à une 
époque post-byzantine — XVI? — notamment au début du XVII? siècle. Et c'est la méme épo- 
que que nous suggére Ia figure de Saint Jean Baptiste (pl. VI) et le « Baiser de Judas » (pl. 
VIII). D'autre part, la figure de Saint Démétre (pl. III) est sensiblement apparentée à la 
représentation de certains saints militaires dans lcs pays balkaniques (en Bulgarie, notamment 
à Kalotino ct à Berende ; cn Yougoslavic aussi) des ХШ — XIV siècles. En fin de compte, 
on peut dire que, du XIV? ou du XVI? siécle, il s'agit à Maligrad d'une peinture qui justifie, 
une fois de plus, l'existence d'une certaine + unité + dans la peinture des Balkans, unité saisis- 
sable d'ailleurs aussi à l'époque de la domination ottomane. 

Un intérét tout particulicr est suscité par les portraits de la famille de Kesar Novak, 
Seigneur de la contrée (auquel on doit l'agrandissement du monument en 1369), peints sur la 
façade ouest de l’églisc. L'attitude parfaitement frontale, le costume orné de Рае byzan- 
tin, ainsi que la typologie de la figure de Kesar Novak, nous envoient à la représentation 
des princes serbes dans certaines églises des XIII? — XIV? siècles. Soulignons aussi qu'un tableau 
votif peint sur la facade est plutót rare dans les Balkans. 


Tous ces problémes que posent les peintures de Maligrad prouvent, une fois de plus, 
l'utilité d'une étude comparative trés approfondie des divers ensembles de cette période encore 
trop peu connuc qu'est le XIV? siècle balkanique. Il est nécessaire, d'autre part, de souligner 
les difficultés qui se présentent à l’historien de l’art au moment où il se propose de faire la 
description iconographique ct surtout stylistique d'un ensemble peint. Car ce n'est ni l'admira- 
tion, ni l'affirmation dc la qualité artistique, ni méme la plus détaillée des descriptions qui 
aideront le spécialiste à sc faire une idée, tant soit peu exacte, de la valeur, de l'originalité, 
du caractére national d'une peinture qui, dans la plupart des cas, présente des affinités avec 
un nombre plus grand ou plus restreint de peintures contemporaines appartenant à d'autres 
pays. Il n'est plus besoin de souligner l'importance des planches, pour ne plus parler des íllus- 
trations cn coulcur, presquc toujours plus expressives que le texte le meilleur. 


Mentionnons, pour conclure, le mérite de l'auteur d'avoir actualisé l'étude d'un monu- 
ment de l'importance de l'église de Maligrad, qui enrichit le patrimoine de l'art balkanique 
du moyen âge. 


М.А.М. 
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VIRGIL VÁTÁSIANU, Arhitectura si sculptura romanică tn Panonia medievală (L'architec- 
ture et la sculpture romane en Pannonie médiévale), Bucarest, 1966, 149 p., 142 fig., 
ample résumé allemand. 


Un livre remettant en discussion des hypothéses, ayant gagné droit de citó dans l'his- 
toire de l'art d'un pays, est toujours passionnant. Et c'est amplement le cas de celui du 
PT V. Vätäsianu concernant l'architecture et la sculpture romane en Pannonie médiévale. L'au- 
teur, qni s'occupe de longue date de l'art roman et gothique en Transylvanie et qui, le pre- 
mier, en a donnée une synthèse (voir Istoria artei feudale tn Țările Romtne, t. 1°, Bucarest, 
1939), étend à présent ses recherches à la Hongrie médiévale, délimite des étapes stylistiques 
de son architecture et sculpture (décorative et figurative), prenant à témoin les monuments 
les plus importants dont il publie des photographies, des détails, des plaus; il propose, sni- 
vant le cas, en tenant compte des réalités politiques, sociales et culturelles du pays, une nou- 
velle chronologie des phases de la construction des édifices religieux appartenant aux XIP— 
XIII? siècles. C'est-à-dire que l'auteur nous offre, évidemment dans les limites restreintes 
de son livre, une histoire de l'architecture et de la sculpture hongroise à partir de ses débuts 
et jusqu’à l’époque gothique. 

Gomme il n’est plus nécessaire d’insister sur l’importance du livre pour le problème — 
encore assez controversé — de l’origine et du développement de l’art roman en Transylvanie, 
nous nous bornerons à souligner quelques constatations parmi les plus signicatives pour ce 
qui est, en fin de compte, une importante contribution à l’histoire de la culture et de l’art 
dans l’Europe centrale à l’époque romane. 

C'est à partir de la nécessité « d'étudier l’art d'une ambiance déterminée en corrélation 
avec l’évolution artistique des régions voisines ... » (p. 5), que l'auteur décide de «faire valoir 
d'une maniére plus rationnelle les relations que l'évolution artistique d'une ambiance donnée 
tisse avec les pays d'alentour» (p. 5). Et c'est ainsi qu'il pose, comme prémisse pour le déve- 
loppement de sa recherche sur la circulation de certaines formes d'art, l'impossibilité pour 
une Société d'un niveau moindre d'évolution, d'adopter et d'utiliser des formes créées par une 
société plus évoluée. 

La minutieuse analyse comparative à laquelle l'auteur soumet, d'une part, les éléments 
d'architecture et, de l'autre, la sculpture décorative et figurative des chapiteaux, des por- 
tails, des facades, Ini permet, non seulement de déterminer avec plus de rigueur la chronolo- 
gie des monuments, mais en méme temps, de trouver des analogies stylistiques moins lointai- 
nes et partant, plus vraisemblables que celles qu'on était parfois tenté de chercher en Italie 
et méme en Suisse et en France. 

C'est en premier lieu sur les importants chantiers de Pécs, de Strigoniu (Esztergóm) 
et de Ják que porte l'attention et l'analyse de l'auteur. Il réussit non seulement à nous 
donner une idée claire du róle de premier ordre que ces chantiers ont joué dans l'irradiation 
des formes romanes à travers l'Hongrie et la Transylvanie, mais en méme temps à élucider, à 
partir du XII? siècle et jusque vers le milieu du XIII, l'évolution par étapes stylistiques par- 
courue par l'architecture et la sculpture entre une premiére phase romane, une étape romane 
tardive et jusqu'au moment de la pénétration du gothique. 

Malgré l'apparente témérité d'utiliser les analogies et méme des détails stylistiques de 
la sculpture, comme point de répére pour dater les monuments, en espéce, maniée avec pru- 
dence, rigueur analityque et compétence, cette méthode s'avére capable de conduire à des 
résultats qui sont et logiques et vérifiables. Et comme il n'est pas toujours possible — dans 
cette période de vastes entrecroisements d'influences, ainsi que d'incessante circulation, non 
seulement d'artistes, mais aussi de formes et de détails décoratifs — de déterminer soit les 
étapes chronologiques intermédiaires, soit les monuments de liaison entre des pays trop éloignés, 
séparés aussi par des niveaux de culture et d'art différents, l'auteur est justifié d'affirmer qu'il 
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s’agit, dans certains cas, à l’intérieur d'une méme phase stylistique connue, de travaux appar- 
tenant à une méme génération d'artistes. 


Nous pensons qu'il aurait été intéressant de détailler un peu plus les références à l'art 
de la Tchéchoslovaquie, de la Pologne et méme d'une partie de la Yougoslavie, pour compléter 
l'image d'un paysage qu'on pourrait qualifier d'unitaire sur toute l'étendue de l’Europe occi- 
dentale et centrale. Il y a aussi le probléme de certains détails décoratifs typiquement byzan- 
tins qui s'interférent dans le répertoire roman et dont l'origine en Hongrie et en Transylvanie 
pourrait parfois étre cherchée non pas seulement à l'ouest, mais aussi au sud, dans les 
Balkans. 


Complété d'une riche bibliographie, d'un index topographique et d'un ample résumé 
allemand, ce livre — facile et agréable à lire, malgré son langage spécialisé — sera extrémement 
utile non seulement pour les précisions de détail qu'il offre aux spécialistes, mais en méme temps 
à tous ceux qui s'intéressent à des aspects plus particuliers de l'histoire de la technique, de 
l'architecture et de la sculpture, ainsi que de certaines phases dela culture européenne à l'épo- 
que romane. 


M. A. M. 


САМІ, STRAZIMIRI, Aspects de l'architecture de Berat, dans « Studia Albanica + 1, Tirana, 
1964, p. 183—188, 13 illustr. en blanc et noir. 


L'auteur nous donne un raccourci des principales étapes de l'architecture, religieuse et 
civile, de Berat, l'une des plus anciennes villes d'Albanie. C'est sur l'emplacement de l'anti- 
que cité illyrienne, incendiée par les Romains et reconstruite sous Justinien — phases partiel- 
lement saisissables par quelques restes de murs et de tours — que s'est développée, au commen- 
cement du XIII? siècle, la ville du moyen Age. Et c'est à partir de cette époque que l'évolution 
de l'architecture de la ville suggére les principales étapes de l'histoire du pays. 

C'est en premier lieu l'empreinte de Byzance qu'on reconnaît aux XIII? — XIV? sie- 
cles dans les églises báties à l'intérieur et à l'extérieur de la cité. La ville s'enrichit, à partir du 
XVI? siécle, de nombreuses mosquées, dans l'architecture desquelles l'auteur retrouve aussi 
une certaine empreinte de l'architecture byzantine. La fin du XVI? siècle marque une seconde 
étape dans l'art de bátir à Berat. Le contraste d'entre les riches mosquées dominant la ville et 
les modestes églises chrétiennes situées à l'écart du centre et qui ne sont qu'une adapta- 
tion, due aux maltres de la campagne, de la maison paysanne, constitue une preuve tangible 
de la différence de vie entre maîtres et soumis, à l'époque turco-albanaise. Plus tard, au mo- 
ment du maximum de développement de la ville — aux XVIII? — XIX? siècles — l'architec- 
ture religieuse, chrétienne autant que musulmane, change d'aspect, en rompant cette fois avec 
le passé. Les églises chrétiennes notamment plus spacieuses que par le passé, sont maintenant 
des basiliques à trois nefs (le plan à croix inscrite des XIII? — XIV? siécles sera remplacé 
au XVI? siècle par le plan à croix simple), forme très rare à cette époque dans les édifices 
religieux du sud-est européen. 

Mais c'est l'architecture populaire qui intéresse plus spécialement l'auteur. Les nom- 
breux exemplaires de maisons de la seconde moitié du XVIII? et du XIX? siècle lui permettent 
de déterminer plusieurs types de maisons (+ à un bras s, «А deux bras » «long en encorbelle- 
ment », avcc «saillie au centre s, où il retrouvera des influences balkaniques et aussi occiden- 
tales mais qui n'affectent que superficiellement un type d'édifice traditionnel au pays, remontant 
à une époque beaucoup plus ancienne. 
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L'auteur réussit aussi à nous communiquer une image plastique et vivante de cette 
ville à aspect moyennageux et dont le pittoresque n'est pas dà uniquement à la beauté du 
site, mais aussi à une architecture dont la variété est le résultat d'une permanente et ingénieuse 
adaptation aux conditions sociales et économiques des différentes époques, ainsi qu'aux exi- 
geances naturelles du terrain sur lequel la ville à pris naissance il y a huit siécles. 

Malgré la brièveté de cette exposition et le nombre trop restreint, à notre avis, des ilus- 
trations, il n'est pas moins vrai que toute information, d'ordre général ou de détail concernant 
l'art albanais, devient d'autant plus nécessaire que ce dernier réserve nombre de surprises con- 
cernant le probléme si complexe de l'art dans les pays du sud-est de l'Europe au moyen áge. 


M. A.M. 
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LES MARTYRS DE DUROSTORUM* 


R. CONSTANTINESCU 


On sait bien peu de chose sur les chrétiens du Bas-Danube d'avant 
le régne de Constantin. Au fait, nos sources concernant l'histoire «scythe » 
— les fables pieuses mises à part — ignorent jusqu'à leur nom. Méme 
l'existence historique de ces chrétiens parait douteuse. Cette opinion n'est 
d'ailleurs pas celle de la plupart des historiens balkaniques d'hier et d'au- 
jourd'hui, lesquels, loin de se méfier de l’hagiographie byzantine, croient 
y découvrir encore les traces d'une tradition archaique, sur la chrétienté 
danubienne à l'époque des persécutions. On n’a méme pas manqué de bätır, 
en s'appuyant sur les faibles données des légendes médiévales, les hypo- 
thèses les plus invraisemblables ; c'était s'engager imprudemment sur un' 
terrain fuyant qui se dérobait à toutes les tentatives faites pour y trouver 
un point d'appui. П eut été mieux, peut-étre, de s'en tenir aux résultats 
des fouilles 1, bien décevants d'ailleurs, il faut en convenir, car, malgré 
tous les efforts, on n'a pas, encore réussi à déceler une présence chrétienne 
antérieure à Constantin dans les villes scythes et il faut attendre le V* 
siécle pour en trouver les traces dans les villages ?. 


* C'est un agréable devoir pour nous que d’exprimer ici notre reconnaissance à MM. les 
professeurs D. Pippidi, Al. Elhan, G. Fotino, V. Al Georgesen, à M. Serban Papacostea ct 
a tous nos collègues qui ont pnis.la peine de lire notre article et de nois communique leurs 
observations. Beaucoup de ces observations n'ont pas cté sans faire niodifier nos vues sur un 
pont ou un autre. Il va sans dire, d'ailleurs, que pour toute erreur qu’on y relèverait nons 
devrons être tenu pour seul responsable. 

1 В Netzhammer fut un des piemicrs à les utiliser. Quoique bien vicillis, ses tiavaux 
pouriaient encore servir, ne serait-ce que pour offrir une image d'ensemble du problème. Voir 
surtout Aus Rumanıen, I, Einsiedeln, 1909, Die christlichen Altertumer der Dobrudscha, Bucarest, 
1918, ct Die altchristliche Kirchenprovinz Skythten (Tomis), dans les « Strena Buliciana », Zagreb, 
1924, pp 397—412. 

2 V Párvan le remarquaıt déjà en 1911, dans ses Contributi epigrafice la ıslorıa 
crestinismulut daco-roman [Contributions épigraphiques à l’histoire du christianisme daco- 
romain ] (voir, du méme, Citeva cuvinte cu prwire la organizarea provinciet Dacia Trajana 
[Quelques mots sur l'organisation de la province de Dacie Trajane], Bucarest, 1906, p. 53 n.), 
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Ce n'est done que faute de mieux qu'on s'adresse aux légendes, 
soit, mais dans ce cas on doit s'attendre à voir tót ruinés les fondements 
d'une théorie qu'on n'étaie que par les récits des moines byzantins. On 
I'a bien vu en 1912, quand le pére Delehaye, passant au crible de la cri- 
tique les traditions sur les saints des Balkans, n'y trouva que de l'ivraie?. 
Les théories traditionnelles furent sérieusement ébranlées alors, mais beau- 
coup d'historiens croyaient toujours que 1а rhétorique des péres pourrait 
encore leur offrir quelque choset. Ils furent détrompés par D. Pippidi, 
qui porta ainsi le coup de gráce aux théories qui faisaient remonter aux 
apôtres ë le christianisme des contrées pontiques ê. 

Mais il y a des morts qui ressuscitent et la preuve en est dansla vogue 
dont jouissent de nos jours des théories que le poids écrasant de la cri- 
tique d'un Delehaye et d'un Pippidi avait ensevelies, on l'aurait cru, pour 
Véternité 7. C'est ainsi qu'en 1961, les archéologues I. Barnea et G. Stefan 
se montrérent persuadés de la réalité du martyre de « nombreux chréti- 
ens » pendant les persécutions de 303—304, 322 et 3625. De quoi s'agit-il, 
au juste? Les sources archéologiques et épigraphiques sont muettes sur 


ce qui ne l'empécha pas de partager les vues des historiens traditionnalistes dans ses Nuove 
considerazioni sul vescovato della Scızıa Minore, < Rendiconti della Pontificia Accademia 
Romana di Archeologia », 2 (1923 —1924), pp. 117—135. Cf. aussi son Municipium. Aurelium 
Durostorum, dans la < Rivista di Filologia e d'Istruzione Classica s, N S., II 3(1924), pp. 307 sqq. 

3 H  Delehaye, Saints de Thrace et de Mésie (« Analecta Bollandiana », 31 (1912), 
pp 161—291). 

4 J. Zeller aussi, en écrivant Les origines chrétiennes dans les provinces danubiennes de 
ÜEmpire Romain (Paris, 1918) crut devoir s’y fier. Son livre, un modèle de sagacité et d'érudi- 
tion est encore l’enchiridion de l'historien du christianisme balkanique. Les vues de Zeiller 
furent partagées, entre autres, par N. Iorga, Histoire des Roumains, II, Bucarest, 1931, 
pp. 98—107 et В. Vulpe, Histoire ancienne de la Dobroudja, in La Dobroudja, Bucarest, 1938, 
pp. 288—290. 


$ Cf. J. Zeller, L’expansion du christianisme dans la péninsule des Balkans du Ie au 
V* siécle dans la « Revue Internationale des Etudes Balkaniques » (1934 — 1935), pp. 415 — 419, 
et D P Dimitrov dans l' Histoire de Bulgarie (en bulgare), I, Sofia, 1954, pp. 44—45. 

* D. M Pippidi, Intorno alle fonti letterarie del cristtanesumo daco-romano (« Rev. Hist. du 
Sud-Est Européen», 20 (1943), рр 166—181). 

7 A une exception près, ıl n'y a pas aujourd'hui d'historien balkanique du christianisme 
qui ne croie aux saints des légendes byzantines. V. les études de I Barnea, Nouvelles consi- 
dérations sur les basiliques chrétiennes de Dobroudja, dans «Dacia», 11—12 (1945— 1947), 
pp 221—211 ; Crestinismul in Scythia Minor dupá inscripti {Le christianisme en Scythie Mineure 
d’après les inscriptions], in « Studi Teologice », М. $, VI (1—2), 1954, pp. 65—112; O inserip- 
{te crestiná de la Axiopolis [Une inscription chiétienne d'Axiopolis], ibidem, УТ (3—4), 1954, 
pp 219—228; Quelques considérations sur les inscriptions chrétiennes de la Scythie Mineure, 
dans « Dacia », N.S, 1 (1957), pp 265—288 ; Roman-Byzantine Basilicae Discovered in Dobrogea 
(1918 —1958), ibidem, 2 (1958), рр 331—349; Date no: despre Axiopolis [Nouvelles données 
sur Axiopolis], in SCIV, 11 (1960), pp. 69 sqq; У Velkov, Sur le problème de la langue et 
de la vie des Thraces au IV siècle (en bulgare), dans les Izsledvanya dédiées à D Deéev (Sofia, 
1958, pp. 731—739); Durostorum-Dréstár-Silistra; Kurze historische. Bemerkungen, in Antike 
und Mittelalter in Bulgarien, éd. J Irinscher-V. BeSevliev, Berlin, 1960, pp. 214—218 ; voir 
aussi les notes de В Primov, de V. T.pkova-Zajmova, de I. Dujéev, etc. dans les Fontes 
Historiae Bulgaricae (14 vols. parus à Sofia depuis 1951), II, 222, VI, 17—21, IX, 281 sq 
Les études de Y. Todorov et de P. Mutafcijev (dans le recueil Sılıstra г Dobroudja, I, Sofia, 
1927) nous furent inaccessibles. 

* Istoria. RomAnıeı [Histoire de Roumanie], I, рр. 589, 592, 611—612. 
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ces « nombreux > martyrs, on ne le sait que trop °. En serait-il autrement 
quant aux autres sources? I] paraît que si, car jadis M. Barnea croyait 
qu'on pourrait bien essayer de reconstituer l'histoire antique du christia- 
nisme scythe antéconstantinien « méme si l'on ne trouvera jamais des 
monuments chrétiens incontestablement antérieurs au IV* siècle » et cela 
rien qu’ «en utilisant le grand nombre des monuments du IV° siècle et d'au- 
tres preuves, comme celles d'ordre linguistique, littéraire et traditionnel» 10. 
Mais l’argument du nombre n'en est plus un, si on se rappelle que les 
monuments chrétiens du IN" siècle sont bien rares au Bas-Danube et que 
les phénomènes dela langue restent sans date ; quant à la « preuve » écrite, 
elle vaut ce qu'elle vaut, c'est-à-dire pas grand-chose. Ce sont encore les 
traditions qui restent, mais l’existence d'une tradition ininterrompue 
füt-elle écrite ou orale, est encore à prouver. 

D'ailleurs, on est presque toujours enclin à oublier qu'une légende 
hagiographique n'est pas un texte d'histoire, mais une production paréné- 
tique qui peut encore, quelquefois, nous renseigner sur l'époque de son 
auteur, mais pas toujours sur celle qu'il prétend décrire. 

Il faut aussi se rappeler que les historiens chrétiens qui ont vécu sous 
les persécuteurs n'ont entendu parler que des victimes africaines et asia- 
tiques (elles furent d'ailleurs bien peu nombreuses, Eusébe le dit plus d'une 
fois). Généralement, ceux qu'on obligeait à faire preuve publique de 
loyauté envers les empereurs étaient les chefs des différentes églises, les 
milites et les palatini; aussi, s'ils refusaient de le faire, les milites étaient 
dégradés, les dignitaires civils soumis à l’amende ou démis, les évéques et 
les prédicateurs bannis et les biens qu'ils régissaient enlevés au profit de 
l'Etat et vendus à l’encan. Sans doute, il y eut des provinces où le mécon- 
tentement du bas peuple se manifesta sous des mots d'ordre que la nouvelle 


9 Pourrait-on jamais expliquer d'une façon plausible comment ces insaisissables chré- 
tiens se seraient-1ls évanouis sans marquer leui passage terrestre d'une tiace plus profonde 
que celle de la fleur des champs de l'Ecrituie? Nous en doutons fort П y a, c'est vrai, des 
historiens à croire que la peur de la peisécution aurait forcé les chrétieus — des gens qu'on 
présente volontiers piéts a verser leur sang pour la Vie — à être plus discrets à l'endroit 
de la mort terrestre. On voudiait méme nous fane croire que la pierre aurait fait défaut aux 
Iapicides chiétiens, ce qui est un peu hasardé. Nous faisons seulement remarquer qu'on 
n'a Jamais songe, méme quand la persécution faisait rage, à interdire aux confesseurs du 
Christ da se recommander comme tels au-delà des portes du tombeau. M. Barnea nous dit 
(Istorıa.. , I, 592) que «plusieurs martyis de la Scythie Mineure ont péri pendant la persé- 
cutiou de Licinius ». Mais qui sont ces marlyrs? Les Péres, les martyrologes, les légendes elles- 
тёт 25, les ignorent Selon M. Barnea le mot de l’énigme serait donné par une inscription 
trouvée a Salsovia 11 y a 60 aus et publiée раг С Most (< Convorbiri lilerare +, 39, (1905), 
pp. 563—565 V Pärvan, Salsovia, ibidem, 40 (1906) рр 962—975 et 1017—1040 croit 
qu'elle fut gravée en 322 aux pieds d'une statue de Deus Sanctus Sol). La voici: « Die XIIII 
Kal. Dec. debet singulis annis jusso sacro DD nostrorum Licini Aug. et Licini. Caes ture, cereis 
et profusionibus eodem die a praeposito et vexillatione in castris. Salsoviensibus agentibus ехогагі +. 
Malheureusement, 11 nous est impossible de voir ici une allusion à des martyres. 

10 I. Barnea, Contribufu la istoria crestinismului tn Dacia [Contribution à l'lustoire du 
clirisnanisme en Расе] in + Revista Istoricà Română », XIII, 3 (1943), р. 40. Voir, du méme, 
Quelques considérations... , pp. 287—288 et Crestinismul tn Scythia Mınor..., p. 81. 
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religion offrait mieux que toute autre; ce futlecas de la Bithynie, ot les 
chrétiens eurent à expier les fautes des fanatiques. Il y eut aussi des cir- 
conscriptions administratives gouvernées par des fonctionnaires trop 
zélés. Mais les exécutions, pendant «la grande persécution » méme, furent 
exceptionnelles. C'est, du moins, le tableau brossé par des témoins comme 
Lactance ou Eusébe, témoins un peu rhétoriques, il est vrai, mais, aprés 
tout, assez dignes de confiance. Nous faisons remarquer, enfin, que la 
Scythie et la Basse Mésie étaient soumises alors à Dioclétien, enclin plu- 
tót à 1a modération, et non pas à Galére, dont il semble que les séides ne 
s'en tenaient pas à la seule lettre des édits . 

Il parait done assez naturel de se poser la question: est-ce qu'un 
récit tardif et enfanté par une imagination byzantine servira-t-il jamais à 
démontrer une chose que ceux qui en devaient être témoins ignorent ? 
Une simple hypothése pourrait-elle ramener, sans chausser les bottes de 
Госте, un témoignage du X° siècle au IV*? La réponse ne peut étre qu'une 
seule: Jamais 12. 

Cela posé, foulons à notre tour les prés de l'hagiographie byzantine 13, 
On cite souvent dans les ouvrages modernes Nicandre et Marcion pour des 


п V, pour l’histoire des persécutions Н. Grégoire, Les persécutions dans l’Empire Romain 
(Mémones de l'Académie Belge— Cl. des lettres et des sciences morales et politiques. LVI, 5), 
Bruxelles, 1964. Les ouvrages de С. Stadtmuller, Die Christianısıerung Sudosteuropas als For- 
schungsproblem (< Kyros s, 6 (1942—1943), pp. 61—102) et de B. Sarma, Die Christianisierung 
des Donauraumes in Volker und Kulturen Sudosteuropas. Kulturhistorische Beitrage, I. Munich, 
1959, pp. 17—31 nous furent inaccessibles. On peut trouver une bibliogiaphie générale dans 
le Reallexikon fur Antike und Christentum, IV, Stuttgart, 1959, pp 166—189, sub verbo « Do- 
nauprovinzen ». 

1? Pour les aspects généraux du piobléme, nous renvoyons à A. Dufourcq, Etudes sur 
les Gesta Martyrum romains (I), Paris, 1900, pp. 59—366 ; E. Lucius, Die Anfange des Heiligen- 
kults in der christlichen Kirche, Tübingen, 1904 (surtout aux pp 172 — 198 et 271 sqq ; quoique 
vieux, ce livre est toujours le meilleur); Chr. Loparev, Les vies des saints byzantins (VIII¢ 
— IX“ ss) (en russe), dans le < Vizantijski] Vremennik », 17 (1910), pp. 1—124 ; 18 (1911), 
pp. 1—147;19 (1912), pp 1—151 et L’hagiographie du VIII* et du IX“ siècle source de P Histoire 
byzantine (en russe, dans la < Vizantıjskoje obozreniye » 2 (1916), pp 167—176). Un exposé 
sommaire des théories de Loparev chez L. Biéh:ei, L’hagtographie byzantine du VIIIe et du 
IXe ss. à Constantinople et dans les provinces (« Journal des Savants », N S., 14 (1916). pp. 
358—367; 450—465 et L’hagiographie byzantine du VIIIe et du ІХе ss. hors des limites de 
l’Empire et en Occident (ibidem), 15 (1917), pp 13—29). Voir, parnu les ouvrages de Н. Delehaye, 
surtout Les légendes hagiographiques, Bruxelles, 19554, Les passions des martyrs et les «enres 
littéraires, Bruxelles, 1921 et Cinq leçons sur la méthode hagıographıque, Bruxelles, 1934, et 
aussı, R Aıgraın, L’Hagıographıe, ses sources, ses méthodes, son histoire, Paris, 1953, pp 72—83, 
138—139, 216, 251—289, Н. С. Beck, Kirche und theologische Literatur im byzanlınıschen 
Reich, Munich, 1959 (19662), рр 251—252, 267—275, 506—514 et 557—582, К. Schreiner, 
Zum Wahrheisverstandnis ип Heiligen- und Relıquienwesen des Mittelalters, « Saeculum », 
17 (1966), pp. 131—169. 

13 Les saints dont l'ongine danubienne fut déjà mise en doute ne vont pas nous retenir 
longtemps. Pour SS Epictéte et Astyon le martyrologe est formel: ils ne sont vénérés qu'à 
Méride (et pas à Alméne !) (Martyrologium Hieronymianum (MH) éd H Delehaye, H. Quentin, 
Bruxelles, 1931, Acta Sanctorum Novembris (AASS), IL, 23 mai); сї. Н. Plenkers, Das Marty- 
rologium des Cod. Esc. J III 13 (Untersuchungen zur Uberlieferungsgeschichte der altesten 
lateinischen Monchsregeln, Munich, 1906) рр 85—100 sub 23 mai Sauf J. Zeiller (Les origines 

++, p. 119) tous les historiens qui se sont occupés de ces saints ont cru à tort qu'ils étaient 
des martyrs de Halmyrıs (cf. surtout Н  Delehaye, (Les martyrs Epictète et Astion, dans le 
« Bulletin de la Section historique de l'Académie Roumaine », 14 (1928), pp. 1— 7) et Istoria 
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martyrs danubiens 14. C'est vrai, le Martyrologe hiéronymien nous dit 
qu’on les adorait à Durostorum et à Tomi 15, mais Ја méme source les désigne 
également pour des saints d'Antioche 16, dans le Martyrologe d'Escorial 
(LX*s.) ils sont des martyrs d'Egypte И, une passion les fait mourir en 
Italie 18 et un martyrologe grec à Iconium P. I] est risqué d'éliminer un 
témoignage plutót qu'un autreet le plus sage est de les accepter tous. Selon 
la source la moins récente nos saints étaient vénérés aux V°—VI° ss. à Du- 
rostorum, à Tomi et à Antioche ; ils n'étaient pas nécessairement des da- 
nubiens. À Durostorum on adorait encore deux autres couples de saints 
apparentés au méme cycle légendaire 2°, Jules-Hesychius 21 et Pasicrate — 
Valention 22, mais ceux-ci l'étaient aussi en Cappadoce 23, ceux-là mou- 


Вотате, I, 589). Leur passion, écrite en latin au ХУ? siècle, probablement à Almérie, 
éta:t déjà suspecte aux bollandistes du ХУІІ siecle (Bibliotheca Hagtographica Latina (BHL), 
2 vols., Bruxelles, 1898 (1949), n° 2568 = AASS, 8 juil., VIII, pp. 538—551). Les maityrs 
de Tomi n'ont rien de scythique, comparer, pour s'en convaincre, le MH sub diebus 5 et 
16—21 juin, 9 et 10 juillet, 1 août, 1 octobre Leurs actes ne sont que de la «fantaisie риге» 
(J. Zeiller, Les origines... рр. 117—119, cf. B. de Сапег, La passion des SS Cyriaque et 
Paule, «Ап. Boll. », 60 (1942) pp. 1—15). Ce qu'on trouve au 1°" octobie dans le MH (In 
Thomis Civitate Prisci (var Criscentt) et Evagrı (var. Criscentt) Denegotiae Faustini Marcialis 
Januari Alexandri Eutropt Pigrae Colliae Saturnini. брег Castt Primi Donati Чет Dignae 
(var. Cottae) item Cotiae Passi Eoprepı Thomis Civitate Charıstı) n'est qu'une compilation inepte 
des festologes locaux; on reconnaît facilement la ville de Tomi, on a déformé deux ou 
trois fois le nom de Dinogetia ; Alexandri doit étre l'Alexandrie. V. pour le reste les éditeuis 
du MH (sub die) L. Duchesne, Les légendes de l'Alta Semita (« Mél. d'arch et d'hist. », 36 (1916— 
1917), pp. 27—56) J Zeiller, Les origines. ., pp. 119—120 et H. Delehaye, Sanctus, Biuxelles, 
1927?, pp. 213—213. Pour M Barnea, tous ces martyis, y compris ceux de Noviodunum (v. 
infra) sont authentiques (Istoria Romänıeı, I, 589) mais on ignore ses 1aisons. Pour les faux 
témoignages d'une Passio Eustathtt ou d’une Passio Demetru v. J Zeller, Les origines , 
pp. 41, 47—48 et H. Delehaye, Les légendes grecques des saints mulitaires, Paris, 1909, 
pp 239—242. 

14 М. Iorga (Histoire des Roumains, II, 118) fut le seul à douter de lem origine 
mesique. 

15 MH, 17 pun, 10 juillet. On rencontre ces noms dans les ménées byzantines à partir 
de la seconde moitié du IX* siècle. Cf. A. Erhard, Überlieferung und Bestand der hagıogra- 
phischen und homiletischen Literatur der griechischen. Kirche von den Anfangen bis zum Ende 
des XVI. Jahrhunderts, 3 vols., Leipzig-Berlin, 1936 —1952, I, 643— 645, 

16 МН, 26 décembie; cf. 5 juin n? 1. 

17 H. Plenkers, oc, 8 juin, cf. La passion égyptienne, éd. А Poncelet «An. Boll. », 
28 (1909), pp. 473—475; ils meurent avec Zotique loco incerto dans une menee du Хе siècle 
(V. LatySev, Menologium Anonymum Byzantinum saec. X, II, St. Pétersbourg, 1912, 
pp. 16—17, 27—30), cf. L. Duchesne, In Aegyplo. Une fabrique de fausses légendes égypliennes 
(« Mélanges d'archéologie et d'histoire », 37 (1918— 1919), pp. 179—194). 

1 BHL, 6070—6073; cf А Siegmund, Die Überlieferung der griecluschen christlichen 
Literatur in der lateinischen Kirche bis zum XII Jh, Munich— Passing, 1949, p. 222. 

19 Annus ecclesiasticus Graeco-Slavicus, éd I. Maitinov, 1863, AASS, t. XI, oct, 11 
juillet (réimpr. Brnxelles, 1963). 

20 Cf. J. Zeller, Les origines . pp 55 sqq. et 119 et Fr. Halkın, Le synazxaıre grec 
de Christ Church à Oxford, «Ап. Boll », 66 (1948), pp. 59—60. 

21 Les actes latins de Jules (BHL 4555—4556; éd «An. Boll », 10 (1891), pp. 50 sqq 
et A. Harnack, Миша Christi , Tubingen, 1905, pp. 119—121) n'ont rien d’historique 
(comp. MH, 27 mai, 4, 15 et 17 juin, 26 décembre); A. Siegmund, o c., pp. 200, 238 

22 On a toujours cru, à toit d'ailleurs, à l’orıgıne mésique de ces martyrs (v. en dernier 
heu I Dujéev et ses collègues dans les Fontes , IX 281, 288) 

23 бупахамит ecclesiae. Constantinopolitanae, éd. Н Delehaye, Propylaeum ad AASS 
Nov, Bruxelles, 1902 (= Syn. CP) 24 Avril et Menologium Basilii imperatoris ( MB), dans 
la Patrologia Graeca (— PG) de l'abbé Migne, t. CXVII, sub eadem die. 


10 R CONSTANTINESCU 6 


raient en Mélitène 24. Faut-il croire qu'ils sont tous les quatre des gens de 
Mésie ? Ce n'est pas impossible mais il faudrait le prouver. 

Un autre groupe de martyrs, associés dés le début du V° siècle ?5, 
est celui des saints Cyrille, Quindée (Chindéas) et Dasius. D'aprés le Marty- 
rologe hiéronymuien et ses sources, on adorait au V° et au VI° siècle Da- 
sius (ou Bassus) à Axiopolis, Héraclée (Périnthe), peut-étre aussi en Cap- 
padoce, à Ostie et en Afrique occidentale 2% ; à leur tour, SS. Cyrille et 
Chindéas étaient vénérés à Nicomédie, Axiopolis, Tomi et Béroé 2. Pro- 
cope aussi nous dit que Justinien fortifia un bourg de la Scythie méri- 
dionale qui avait pour éponyme St. Cyrille ; cela pourrait prouver l'impor- 
tance du culte de ce martyr dans la région au VI° siécle**. On a trouvé 
méme, en 1947, prés de Cernavoda, dans les ruines d'une basilique extra 
muros, une inscription à l'honneur des trois saints. Voilà des faits qu'on 
ne saurait nier. Mais, est-ce que nousavons affaire à des martyrs du Danube ? 
Rien ne le prouve. Les historiens bulgares croient qu’il s'agit des martyrs 
de Durostorum et citent le témoignage de la Passio Dasii 29. Mais ce petit 
roman n'est pas une source qui puisse inspirer la confiance et tout ce 


24 Syn CP. 7 novembre. 

25 Cf le Breviarıum Syriacum dans l'édition citée du MH sub diebus 9—10 mars et 
12 mai, MH n. 22 ad 14 mai, Н. Plenkers, о.с., 9 mai et 26 avril, St. Victrice de Rouen 
(Patrologia Latina = PL, t. X X), col. 453. 


26 MH 5 août, 4—5, 18 et 20 octobre, 20 novembre et 21 décembre. Le groupe de 
Héraclee comprend aussi Bassus (20 novembre) (cf. H. Plenkers, o.c. 20 XI) le bourreau 
de St. Dasius dans les Actes dela passion (éd. Fr. Cumont, «An. Boll. » 16 (1897), pp. 5—16) 
et St. Philippe (cf. MH codex Epternacensis, 18 oct.) vénéré à Axıopolis (Н. Plenkers, o.c., 
9 VIII «Dasi Bassi», Codd. Bernensis et Herbipohtanus 18 oct., H. Plenkeis oc, 17 VI). 
Les actes de St. Philippe d'Héraclée se trouvent dans les AASS, 21 oct IX, pp. 539 sqq 
(= BHL, 6 834—6 838). V. autres associés de St. Dasius dans l'Annus eccl. Graeco-Slavicus, 
18 juillet (Emilien de Duiostorum), 1 août, 19 octobre (cf. A. Ehrhard, oc., I, 373), 21 
octobie, 1 et 3—4 novembre. La plus ancienne ménée byzantine oü l'on trouve le nom de Dasius 
est du X° siècle Les ménologes du X° et du XI siècle assignent à notre saint des heux 
d'ongine assez différents (Durostorum, Damas et Nicomédie; cf. А Ehrhard, oc, I, 499, 
504, 506, Syn. CP sub dd 21 oct , 1 nov, 20 nov. et MB 15 nov) Le calendrier copie est plus 
prés de la tradition antique (cf N. Nilles, Kalendarium manuale utriusque ecclesiae, II, Inns- 
bruck, 1897, pp. 705 et 717) Les bollandistes, abuses par la variété des associations, ont cru 
à l'euistence de plusieurs Dasn (AASS, 2 avr.III, 475, 10 mai II, 557, 5 aug II, 72, 4 oct 
II, 411 sqq, 18 oct VIII, 312 sq). П y a méme une passion byzantine qui fait de Dasius 
un compagnon des martyrs de Nicomédie Gajus et Zotique (éd Н Delehaye, «An. Boll. », 
20 (1901), рр 247—248. 


27 MH, 21 janv., 6—11 mais, 26 avril, 9—10 mai et 9 juillet. 


28 procopius Caesariensis, De aedıfıcıs (Opera, III, 2 éd. J. Нашу, Leipzig, 1913), 
IV, 7, 16. 

29 Bibliotheca Hagiographica Graeca, ва Fr Halkin, 3 vols., Bruxelles, 1957 3 (= BHG), 
n? 491, éd. Fr Cumont, «Ап. Boll », 16 (1897), pp. 5—16. V. Tápkova —Zajmova (Fontes..., 
VI, 17) la croit « une source precieuse » У de inéme Les jeux du carnaval à Silistrie au Moyen 
Age (en bulgare), dans Eztkovedsko-etnografski izsledovanija offertes à St. Romanski, Sofia, 
1900, рр 705—708. V. Velkov, Les villes de Thrace et de Dacie pendant la basse antiquilé 
(IV— VI ss) (en bulgare), Sofia, 1959, p 92 et Durostorum .., pp. 215 sq., J. Zeiller (Les 
origines . ‚рр. 115—116) et В Aıgraın (L’hagıographıe..., рр. 138—139) ment la valeur de 
ce témoignage. H. Delehaye fut moins sceptique (Les origines du culte des martyrs, Bruxelles, 
1933?, pp. 219—258, Saints de Thrace..., р. 258 et Les passions .., рр. 321—328). 
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qu'on y trouve sur le sacrifice de Dasius, roi chrétien des Saturnales, n'est 
que délire mythique. 

On fait aussi un argument del'inscription d'un sarcophage d'Ancóne 
+EvtatOa xat&xerta. 6 Zoe ®ртос Adotog ёуєудєїс amd Лоростбћоо ® ; 
mais l'inscription est sans date et s'il est assez facile d'imaginer 
des hypothéses pour lui en donner une, il est plutót difficile à trouver les 
arguments nécessaires pour convaincre 31. 

M. Barnea voudrait, au contraire, que la gloire de S. Dasius rejail- 
lisse sur une ville de son pays ; il repousse, par conséquent, le témoignage 
de la Passion et soutient que son inscription de Cernavoda ?? prouverait 
le martyre des trois saints à Axiopolis. Les arguments allégués par M. Barnea 
pour étayer sa thèse sont : Primo : la probabilité de la présence de l'inscrip- 
tion prés d'un monument funéraire antérieur à la paix del'Eglise et Secundo : 
le caractére archaique de la graphie, indices qui, vu l'absence de la 
croix, pourraient dater l'inscription «des premiéres décades du IV* siécle» 33. 
Mais on se rend compte facilement que le premier de ces arguments four- 
nit un point d'appui assez instable. En effet, il n’y a là qu'une hypothèse 34 
et, réduits aux conjectures, nous ignorons, comme tout le monde d'ailleurs, 
la place exacte de l'inscription trouvée en 1947, car son inventeur est 
assez réticent sur les détails topographiques. Mieux vaut donc passer 
tout de suite à l'argument épigraphique. Mais nous ne savons pas si la 
graphie que M. Barnea croit étre archaique serait considérée comme telle 


30 Cf. Fr. Cumont, Le tombeau de S. Dasıus de Durostorum, «An. Boll. s, 27 (1908), 
pp. 369—372. Pour l'histoire du sareophage à partir du XIII® siécle, v. G. Mereati, Per la 
Storia dell'urna di S. Dasio martire (« Rendieonti della Pontificia Accademia Romana di Areheo- 
logia », 4 (1925 — 1926), pp. 59—74) = Opere minori IV, Vat. 1936, pp. 318—336 

31 Ainsi, pour formuler une hypothése, ce n'est pas défendu de croire que vers AD 587 
lorsque l'évéque Duleissimus de Durostorum quittait son dioeése envahi par les barbares 
(ef. V. Pärvan, Contribuftt .., p 58) des fidèles aient translate les reliques et que l’évêque 
Paul d'Aneóne , légat du pape à Constantinople et en Bulgarie les ait enlevées en 878 pour en 
faire don à sa eité (ef МСН, Epistulae VII, ва E Caspar, Berlin, 1912, рр 58—60, 67) 
Mais rien n'est plus diffieile que de le prouver. 

32 Publiée dans les « Studu teologice » NS, VI, 3—4 (1954), pp. 219 sqq. Ce n'est 
qu'une simple «laus» en mauvais gree (Корф хоубих Taosi mapatiSouar etppacty) 
et pas du tout un «titulus » funéraire 

33 I Barnea, О ınseripfie crestinà , pp 226—228, Crestinismul tn Scythia. Minor, 
р. 91; Istoria Romdntet, I, 589 et Quelques considérations .., р 280. 

34 Malgré les efforts de M Barnea, l'arehéologue chargé de duiger les fouilles entie- 
puses sur le site de la basilique, on n'a pas encore relevé des traces d'une sépultuie anté- 
reure a Constantin. La basilique est du УГ siéele V. В. Netzhammer, Aus Rumanien, I, 
288—291 et Gr. Toeileseu, Foutlles d'Axiopolis (Festschrift О | Hirschfeld, Berlin, 1903, pp. 
354—359) D'ailleurs, l'arehiteeture ehrétienne ne eonnatt pas de martyrium antérieur à Con- 
stantin qui ressemblát à celui d'Axiopolis et méme à Rome on ne trouve pas avant la moitié 
du ГУ? seele une concentration de 1eliques dans un oratoire annexe. Nous faisons remarquer 
aussi qu'ils n'y a pas de basiliques antérieures à Constantin en Dobroudja, bien que méme 
les confesseurs damnés ad metalla élevassent des maisons de culle (Eusèbe, De martyribus Pales- 
dinae, XIII, 1 (éd Ed Schwartz, Werke, II, 2, Leipzig, 1908, р 947); malheureusement, 
il nous fut impossible de consulter la thèse de Mlle С. Babie, Chapelies annexes des églises 
byzantines. Fonctions liturgiques et programme iconographique (Paris, 1963). 
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par d'autres spécialistes aussi, car on rencontre fréquemment les carac- 
téres particuliers signalés par l'archéologue roumain dans les inscriptions 
du Bas Empire; il suffit de feuilleter n’impoite quel album épigraphique 
pour s'en convaincre. Quant à l'absence de la croix, il n'est pas nécessaire 
d'étre féru d'épigraphie pour savoir qu'il y a des milliers d’inscriptions 
chrétiennes postérieures aux persécutions, mais dépourvues du Signe du 
Salut. Il est mieux done d'assigner à l'inscription l’àge de la basilique ott 
elle fut trouvée : le VI° siècle. 

Dés lors, dressons le bilan : on vénérait au VI* siécle, et, peut-étre 
aussi au siécle précédent, les saints Philippe et Dasius, Cyrille et Quindée, 
etc. dans les villes de Tomi et de Noviodunum, d'Axiopolis et de 
Darostorum ; celle-ci possède méme les reliques de Dasius. Le reste n'est 
que ténébres. 

Saint Emilien, un martyr des plus illustres, a paru aussi ]'un des 
plus authentiques. Jamais on n'osa mettre en doute son existence histo- 
rique ; c’est qu'un témoignage de poids faisait foi, celui de St. Jérôme 
un contemporain presque. A en croire Jéróme, l'an du Seigneur 362, le 
chrétien Emilien aurait été brülé à Durostorum par le vicaire de la pro- 
vince 35. Mais cela sent trop la légende. En effet, il est difficile de croire 
que du temps de Julien un officier qui personnifiait l'autorité impériale 
aurait pu se livrer à un tel excés de cruauté. La correspondance de Julien 
qui refléte avec une objectivité parfaite les conflits religieux de l'époque 
— les écrivains ecclésiastiques de la basse antiquité s'en sont souvent 
aperçus — ne contient que des exhortations à la modération et des ordres 
ayant pour but d'interdire toute persécution physique des galiléens ?. Les 
historiens chrétiens, eux-mémes, de Rufin à Théodoret, sont unanimes à 
souligner, et cela plus d'une fois, l'attitude résolument hostile à toute 
violence que Julien crut devoir adopter ?7. 

On pourrait méme se demander s’il y eut vraiment des martyrs 
sous l'empereur philosophe 38. En tout cas, les noms enregistrés par les 
historiens de l'Eglise sont peu nombreux. On trouvela liste la plus four- 
nie chez Sozoméne — écrivain bien crédule et qui ne fait que reprendre 


35 Hieronymus, Chronicon, éd. R Helm, Berlin, 1956, pp. 212—243 « Juliano ad idolorum 
cultum converso blanda persecutio futt.. Acmilianus ob ararum subversionem Durostori a vicario 
incenditur э. On ne peut pas s’empécher de relever la contiadietion entre la «blanda persc- 
culio de la méme notice ct le barbare traitement infligé à ce chretien de Mésie. 

36 V. Juhanus, Opera отта, éd J. Bidez, I, Paris, 1924, epp 61 et 83 (423 et 
376 ed). 

37 Cf Herintas Sozomenus, Historia ecclesiastica, éd. J Bidez — G X. Hansen, Berlin, 
1960, V, 5,1; V, 7, 6—9. Socrates Scholasticus, Historia ecclesiastica, III, 3 (PG, LXVII, 381). 
Ammianus Marcellinus, Res Gesfae, XXII, 11, 9— 10. 

38 V. les observations du père B. de Gaiffier dans les «An. Boll. » 74 (1956) © « Sub 
Juliano Apostata + dans le Martyrologe Romain, pp. 5— 49. 
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des anecdotes, d'une haute invraisemblance pour la plupart 3. D'ailleurs, 
Sozoméne n'est pas le seul à faire preuve d'imagination. Ainsi, selon Sociate, 
parmi les témoins de la foi, celui qui eut le plus à souffrir sous le régne 
impie de l’Apostat, fut St. Théodore d'Antioche 9. Mais ce martyr avait 
encore assez de forces pour raconter au naif Rufin, longtemps aprés la 
mort de Julien, les visions célestes qui accompagnérent son supplice *. 

C’est un exemple pris au hasard, mais qui éclaire suffisamment 
la méthode suivie par les historiens chrétiens du 1V* et du V° siècle, y 
compris Théodoret chez qui on retrouve, une fois de plus, notre Emilien €. 
Mais y a-t-il pour nous une autre source d'information que le récit de Théo- 
doret ? Rien de moins sûr. En effet, les historiens constantinopolitains de 
PEglise ignorent la passion de notre martyr et les sources ordinaires de 
Phistorien syrien pour le régne de Julien ne comprennent rien de sem- 
blable 43. Il parait done que ce fut la chronique de St. Jérôme à fournir à 
Théodoret l'essence de la notice. Mais alors qui a donné le nom de Capito- 
linus au vicaire anonyme de Jérôme ? Si ce n’est pas Théodoret lui-même, 
une seule explication reste possible: la légende d'Emilien prenait déjà 
corps et l'évéque de Cyr n'a fait que l'enregistrer. D'ailleurs à la méme 
époque où Jéróme faisait ses additions à la compilation eusébienne, St. 
Ambroise rappelait dans une lettre le cas d'un certain Capitolius, qui 
souffrit le martyre sous Julien pour avoir renversé les autels profanes 4. 
Ce ne peut étre que le Capitolin qui fait figure de bourreau chez Théodoret 
et dans la passion byzantine <. Ce n'est pas étonnant qu'on ait fini par 
brouiller un peu les noms, car, c’est Ambroise qui nous le dit, les circons- 
tances des faits rapportés n'étaient connues que par oui-dire. 

Bien entendu, il ne faut pas se fier aux «actes » 46 de la passion, qui 
n'ont rien d'historique et qui sont dépourvus de ce cachet d'antiquité que 


39 Cf. Sozomenus, Hist. eccl, V, 9, 4; V, 11, 4. Il est contredit en tous points par 
les écrivains plus sobres d’ımagınatıon. 

30 Socrates, Hist. eccl , VII, 19. 

41 Rufinus Aquileiensis, Historia. Ecclesiastica, éd. Th Mommsen (Eusebius, Werke, 
IL 2, Leipzig, 1908) X, 36—37 

42 Theodoretus Cyrrheusis, Historia Ecclesiastica, éd L. Parmeutier-Fr. Scheidweiler, 
Веги, 1954, ПІ, 7, 5. ’Ev AogootóAo 82 поме SÌ &urn тїс Opéxnc érianuoc Alpi xvóc 
6 vitgpsoos kywviorns bd Karetowdivov (var. KaretwMouv) mi тїс Opéxnc ardore 
&оуоэ”ос п р:669 посі 

43 Cr Fr. Scheidweilei, Einleitung (Ibidem), pp. XXIII—XXV. 

44 Ambrosius Mediolanensis, Epistulae, XL, 17 (PL, XVI 1154—1155) . « Cum meminerint 
tempore Juliani Capitolium Шит qui aram dejecit et turbavit. sacrificium fecisse martyrium » 
Pour la fortune liagiographique du Capitole cf les classiques Acta Silvestri et Passio Afrae 
(MGH.—SS Rer Merov III), éd B. Krusch, Hannovre, 1896, p. 61. 

4 Le MH connait un Capitolinus vénéré à Nicomédie (8 mars), Amiternum (23 juin, 
24 août et 10 decembre), loco incerto (28 juin avec Dioscore), et l'associe à Pons le Romanı 
(11 décembre) qui fut martyrisé lui aussi, pour avoir renversé des autels (Cf. Passio Pontii, 
AASS, 11 mai III 274—279 — BHL, 6 897). 

46 AASS, 18 jul. IV, 373 sq. = BHG, 33; cf P. Năsturel dans la « Balcania +, 8 (1945), 
pp 238—239. 
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certains historiens leur prétent avec trop de générosité. En effet, le pére 
Delehaye le remarquait il y a déjà un demi-siècle *', elles ne sont qu'une 
paraphrase assez malhabile de la légende des martyrs de Mérum 48. 

Enfin, il n'est pas absolument impossible qu'on ait, tout de méme, 
exécuté quelque chrétien à Durostorum, ou, ce qui nous paraît plus plau- 
sible encore, que des reliques aient été brülées dans cette ville de Mésie, 
car sous Julien la manie de détruire ainsi les objets du culte chrétien était 
assez répandue *. La question est trop obscure pour qu'on ose prendre un 
parti défimtif. Mais il vaut mieux, et c'est le moins qu'on en puisse dire, 
renoncer une fois pour toutes à accorder une confiance exagérée aux racon- 
tars qu'un Jérôme ou un Théodoret s'efforgaient d’accréditer. 

Toutes ces légendes, on l'a vu, n'ont rien d'une source qui puisse 
inspirer la confiance. En est-il autrement de la Passio Maximi, Dadae et 
Quintiliani ? Hélas, non, et nous allons le voir bientôt. D'ailleurs, bien que 
trois générations d'archéologues se soient évertuées à y puiser des rensei- 
gnements sur une prétendue diffusion précoce du christianisme parmi les 
couches rurales de la société danubienne, la Passion de St. Maxime fut 
toujours, aux yeux des hagiographes modernes, un monument des plus 
médiocres 5°. Mais on s'en sert toujours, et c'est ce qui nous oblige à l'exa- 
miner à fond. 

On chercherait en vain dans les martyrologes antiques les noms de 
Maxime et de ses compagnons 51. L'Occident les ignore et c’est seulement à 
partir du X? siécle qu'on les trouve à Byzance, dans une ménée rédigée 
par un certain Jean, moine de Stoudion, le 21 mars 916 52. La légende 


47 H. Delehaye, Saints de Thrace..., p. 261. 

48 Socrates, III, 5 et Sozomenus, V, 11, 1—3. Cf B. de Gaiffier, oc, p 14. Ilya 
une coincidence, pour le moins curieuse, entre le récit de Socrate et une anecdote rapportée 
par Grégoire de Nazianze (Orationes, V, 40, PG, XXXV, 716—717). Nous faisons remarquer 
aussi que l'épisode du montagnard dela Passio n'est qu'une rénuniscence de Luc, X, 30—34 
(cf. Fheronymus, Epistulae, LXIV, 5, 2, éd. I. Hilberg, Vienne, 1910—1918, CSEL 54—56). 

4 Cf. Basihus Caesariensis, Epistulae, 155, PG, XXXII, 613 et Gregonus Nazianzenus, 
Orationes, V, 29, PG, XXXV, 701. 

50 C'est l'expression méme du père Delehaye (Saints de Thrace . , p 272); cf aussi 
J. Zeller, oe, p. 110. Pour la thèse de l'authenticité v. en де тег пеи I. Barnea, dans la 
Istoria Romóntei, I, 611—612. 

51 Aucun des Maximes qu'on y trouve n'est pas le nótre. П y a un Maxime associé 
aux martyrs de Phihppopohs Sévère et Memnon (Syn CP, 20 août) et un autre qu périt 
pour la foi en Thrace avec Théodote et Asclepiodotc (BHG, 1239) Dadas est un поп thrace 
assez répandu dans les contiées pontiques jusqu'au VI siècle. C'est aussi le nom d'un martyr 
des persécutions sassamdes (A. Ehrhard, o c., I, 444, ВНС, 480 = AASS 29 sept. VIII, pp. 
129—134; cf. Theophanes, Chronographia, éd. K. de Boor, I, Leipzig, 1883, pp 360—361). 
Une récension du Synazaire de Constantinople (29 avril ct 28 juillet, р 851) leur associe St 
Callınıque (cf. Annus eccl. Graeco-Slavicus, 29 juillet), le compagnon des Saints Thyrse et Lei - 
cius (Syn. CP, 14 décembre, comp. le texte et la miniature dans 1с MB, éd phototypique par 
P. Franchi de Сауапеп, I, Torino, 1907, pl. 243). К 

52 Aujourd'hui Codex Vaticanus (Cryptensis) Graecus 1660; cf AASS,3 avr. I, p. XXVII 
et A. Ehrhard, o.c., I, 609—611. La Passion fut éditée en 1675 par le bollandiste G. Hensken 
dans les Acta Sanctorum (1éimpr. dans les AASS modernes aux pp 978—979, 13 avril II 
Additamenta ; la version latine (pp. 128—129) appaitient à D v. Papenbioch) 
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de St. Maxime est bâtie sur le schéma classique : la persécution fait rage 53 ; 
le lecteur Maxime de Durostorum est arrêté dans le x17ua d'Ozobia avec 
ses disciples, Dadas et Quintilien ; on les accuse de s'étre dérobés à l'ac- 
tion de sacrifice publie ordonné par Tarquin, le nouveau hyparque de la 
province ; le notaire Magnilien rédige le procès-verbal de l’interrogatoire ; 
menacés, tourmentés, les trois chrétiens ne fléchissent pas; enfermés 
dans la prison, ils ont des visions célestes qui ne manquent pas de les for- 
tifier ; le diable aussi se fait voir, mais il est mis en fuite ; le lendemain, 
nouvel interrogatoire, nouvelles demandes d'abjurer ; nos héros restent 
inébranlables ; le hypate Gabinius menace de les faire décapiter dans 
le Barbaricum ; loin de frémir, les trois braves lui demandent pourquoi il 
différe encore l'exécution de ce sombre projet ; hors de lui, le proconsul 
tient promesse °* : les glorieux martyrs sont décolés Ev тё Tora TG обто 
TpocaYopsuouévo "Otwbia 55, 


53 Sous le règne de Maxnne et Maximen (Dioclétien et Maximien dans l’épitomé final) 
et sous le consulat de Tarquimus et Gabimus Les noms des consuls sont évidemment forgés ; 
on rencontre fiéquemment Tarquin parim les bourreaux des légendes hagıograpluques et cela 
au moins depuis le VI? siéele. Cf aussi Syn CP au 28 avril (col 601): eoss Tauricio et 
Gaio et au jour suivant SS Dadas, Maxime et Gabimus ! Parmi les compagnons de St Gams, 
pape et martyr, 11 y a un Maxime et un Gabimus à cóté des saintes Praepedigna et Cotta 
(= Denegotia, Dinogetia) dans la ville de Chomos (= Tom); voir la Passio Susannae (B111., 
7937) | = cca AD 500 (AASS, 18 févr., III, pp. 61—64 et 11 aoüt, II, pp 631—632), L 
Duchesne Les légendes de l'Alta Semita, pass. et le MH au 1°! octobie (ef supra n? 13). La 
passion de St. Gabimus est éditée par B de Gaiffier (La passion de St. Gavin, martyr de 
Sardaigne, « An. Boll », 78 (1960), pp. 309—327). 

94 ., xal elg тбтоос Варбхріхоўс rad bp&c бпЕЛбЕ У хйхєї тйс хефалас &xorunÜTvac 
ХЕЛЕО® .. тбтє ExéAEUuGxv oi brator Kmeveydiivar adtobs elo лбу у témov Karel 106 
&ylouc &roxepaar Over... 

Pour le rapport entre les notions de Barbaneum et de хоре (y) de Romane, v. Ps-Auxentius 
Durostorensis, Epistula de fide, vita et obitu Wulfilae, éd Fr. Kauffmann (Die gotische Bibel, 
éd. W. Streitberg, I, Heidelberg, 1908, рр. XIV— XIX), р 20, MB, 26 mars (Martyres 
Gothorum) et H Mıhäescu, Scrisoarea lut Auxentius din Durostor, izvor pentru latinitatea balca- 
nicá [La lettre d'Auxence de Durostor, source de renseigneinent sur la latimté balkanique], 
in Omagiu I. Iordan [Hommage à I. Iordan], Bucarest, 1960, p. 610 Mais la soi-disant lettie 
d’Auxence fut rédigée par Maximin, le bien connu adversaire de St. Augustin. Cf B. Capelle, 
Un homiltaire de Vevéque arien Maximien («Revue Bénédictine >, 34 (1922), pp. 81—108) et 
La lettre d'Auxence sur Ulfila (1bidem, pp. 224—233) Elle est un document d'histoire mais pas une 
«source de renseignement sur la latimté balkamque »;cf aussi Pseudo-Vietor, Epitome, ХХІХ, З. 

55 Dans l'épitome final ¿v 1% xóa +ñ 'Ote6(« (ef. aussi Syn CP, р 1142; 'Otn6la 
Хора) , d’après les synaxaires, bien qu’originaire de Durostorum, Maxime fut tué &v 16 [lo 
тбло ’Otobia x«Xoupívo (28 avril, 28 juillet, 2 août; MB, 28 août et 28 juillet), cf. MB, 
au 2 août (la translation de St. Maxime); dans la compilation de М Margounios (+ 1602) 
Вх. &ylov, Vemse, 1691, p 609, cl; хорау Acyouévwv ’OEeb.x. Chez les faussaires 
espagnols du XVI siècle (cf. P. Lehmann, Johannes Sichardus und die von thm benutzten Biblio- 
theken und Hss., Mumeh, 1911, p. 107), In Octaviola Vezozabiae (G.R. dela Higuerra (+1611) 
(Pseudo) Dextri Chronicon, PL, XXXI, AD 290), cf. les Anumadversiones de Fr. de Bivar (AD 
1624), ibidem, « ad eum locum cujus nomen est Ozobia » (versio Latina Graeei textus), «occisos 
vero in oppido Ozobid » (commentarium) ou bien «in Hispania... sub judice Tarquinio .. qui 
Jussu Dacu totius. Hispaniae. praesidis regebat Tarraconensem in Cantabris urbe Octaviola in 
cujus praedio Okonia erant» (sic idem Higuerra sub nomine (Pseudo) Juliani Toletani ap. 
Henschenium, AASS, 13 avr. II, p 127). G Hensken citait aussi un livre de Tamayo y Salazar 
(apparemment l’ Anamnesis sive commemoratio omnium SS Hispanorum, Lyon, 1652) qui aurait 
« découvert », parait-ıl, à Calahorra une légende de la passion hispanique Nous n'avons pas 
reussi à consulter m l’article du père de Gaiffier, Sub Daciano praeside, «Ап Boll. », 73 (1954), 
m le Passıonario Hispanico (VIIE— X*s.), éd. A. Fábrega Grau, 2 vols., Madrid, 1953—1955. 
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Les ménolcges (X*— X1° siècle) tout en laissant de côté quelques 
détails, ajoutent une bréve notice concernant l'invention des reliques aprés 
une révélation angélique ётї ypóvouc тоАло®с et leur translation dans l’église 
de la Théotokos de Biglention à Constantinople 55. | 

L'absence de tout Экбиудих antérieur au X° siècle fait douter séri- 
eusement de l'authenticité de ces «actes ». Mais supposons que la Passion 
de St. Maxime fut un document plus ou moins authentique — mettons — la 
refonte des acta rédigés par le Magnilianus de l'historiette stoudite ; est-ce 
qu'une référence à cette piéce pourrait-elle servir à prouver la présence 
des chrétiens sous les tétrarques, dans le territorium ou Радег de la cité 
mésique 57? Nous ne le croyons pas. 

En effet, dans nos légendes, Ozobia est тбтос ou Хора voire xTfua, 
mais pas une seule fois xou», l’archaısme généralement employé par les 
hagiographes du X^ et du X1° siècle pour désigner un village 58. Törog, 
terme bien vague, ne saurait nous tirer d'embarras 59. Qu'ellefüt un topique 
situé au-delà des limites de l'Empire (sic ^ózouc Bapbap:xotc) ou la place 
ordinaire des exécutions capitales 9, notre Ozobia aura été, pour les au- 
teurs des légendes, un endroit désert et sauvage ; c'était le seul décor qu'un 
moine de l'époque macédonienne imaginait pour les scénes d'horreur des 
martyres ;il suffit d'examiner les enluminures du ménolcge de Grottaferrata 
pour s'en convaincre. 

D'ailleurs, tous les hagiographes font périr leurs Eéros hors des villes ; 
c’était un motif légendaire employé afin d'expliquer la présence des re- 
liques extra muros 9. Ainsi, méme la patrieréelle des martyrs authentiques 


56 Syn. CP, 28 avril, p. 638, 28 juillet, p. 854 et 2 août , M B ,2 août. 
57 C'est l'opinion de I. Baruea (Istorıa Romdnıeı, р. 619) et de I. Tipkova—Zajmova 
(Fontes.. , XI, 58 n.) 


56 Cf A. P. Kajdan, La population rurale byzantine (en russe) in « Vizantijsky Vremen- 
nik » N.S., 2 (1919), p. 227 et L. Bréhier, Les populations rurales au IX? siècle d’après lha- 
giographie byzantine т e Byzantion s, (1927), pp. 177—190. 


5 Cf. К. Dieterich, Bedeulungsgeschichte griechischer Worte yopa, &ypdc, xbun к-т À. 
Ge Rlieinisches Museum fur Philologie», N.S., 39 (1893), pp . 227 et 232), et le Chronicon 
Paschale, éd. W. Dindorf, I, Bonn, 1832, р 549), les martyrs du règne de l'Apostat регпепі 
xxr% Sixpdpove тбтоос xxl réierc xol Хорас. Au moins depuis 395 locus-réxoc est 
le pendant officiel de fundus-povvdog (Cod. Just., XI, 69, 3; Basilicae, éd. С E. Hem- 
bach, I, Leipzig, 1833, II, 2, 25; 203; 211) Cf. aussi H. Grégoire, Recueil des inscriptions 
grecques chrettennes de l'Asie. Mineure, I, Paris, 1922, I, n? 101 (3) et H. Delehaye, Loca 
sanctorum (« Ап. Boll. » 48 (1930), pp 5—64) 

99 clo tov тбтоу тӧу xxix8lxcv; Acta Уши Durostorensis, p. 52 «ad locum soli- 
tum» (ef. St. Jérôme, Commentarium in Matthaeum XXVII, 33, PL, XXVII, ad versum : 
«Extra urbem enim et foras portam loca sunt in quibus truncant capita damnatorum + et les 
interprétations mystiques de St. Jean Chrysostome, In Coemelerit appellationem, PG, XLIX, 
393). Les ın3taphrastes simplifièrent les notices des synaxaires en remplaçant régulièrement 
les toponymes par le téxog тфу ххтхдіхоу (comp. ainsi les notices sur nos saints au 2 
aoüt et celle sur St. Cyrille de Gortyne au 14 juin dans les Syn CP et MB). 

st А la moitié du ГҮ siècle, Mursa, ville qui neut pas à souffrir de perséeution, avait 
une «basilica martyrum extra oppidum sita» (Sulpicius Severus, Chronica, II, 38, 5, ва К. 
Halm, CSEL, I, Vienne, 1866) CIL, X, 7112 : «cujus corpus pro foribus martyrorum humatum ¥ 
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ne fut jamais celle de leur sépulture légendaire 9?, et s'il arrivait qu'on 
«découvrit» par révélation des reliques, on demandait au hagiographe sur- 
tout d'ordonner les « data » topographiques et de batir un récit étiologique 
autant qu’édifiant 63. Ce sont des choses qu'on sait depuis trois siècles 
et il est étonnant qu'on voie encore des historiens qui veuillent les ignorcr. 

П ya aussi Хорх dans nos textes, mais Хора, terme assez vague 
n'est pas nécessairement «village». Le sens ordinaire est «contrée » 95, mais 
dans les ménées le mot est aussi employé pour ^6лоб et Хоріоу, x1ua et 
Хорӣфіоу, xoun et по№ 65; mieux vaut done l'abandenner. 

On a cru peut-être que le xt%ua del'hagiographe était un village ; c’est 
forcer un peu le sens d'un mot qui veut dire tout simplement «propriété 
foncière ». Il est vrai qu'au X° siècle on disait encore quelquefois хтўра 
pour Хоріоу ou xoun, mais ce n'était pas la règle, loin de là ĉĉ, le paysage 
rural ayant beaucoup changé depuis la dynastie illyrienne 87. Le mieux 
encore est de laisser au mot le sens ordinaire; rien dans Ja passion 
stoudite ne nous autorise à procéder autrement. 

Mais qui était le propriétaire de ce xtfua ? Si celui-ci était Maxime, 
les terres en question seraient un peculium castrense (&стхбу xtňua) et 
rien d'autre 58, car Maxime habite la vi lle, obligé qu'il est par ses fonctions 


6° TIarpis үйр pdprupog тоб ndðcuçs ў yóox (Gregorius Nyssenus Homilia de 
S Theodoro PG XLVI, 748): « Sanguine mutavit. patriam nomenque genusque + (Damasus I 
papa, Epigrammata, éd. M. Ihm, Leipzig, 1895, p. 49), Cf. H. Delehaye, Les origines du culte 
des martyrs, Bruxelles, 1933?, p. 40. В. Egger (Die Christianisierung der pannonischen Pro- 
vinzen in Festschrift fur B. Sarıa, Munich, 1964, р 15) croit que « die Kleriker welche den Tod 
nicht ain Orte ihres Wirkens finden sind als Fluchthnge zu betrachten». Ce n'est pas une 
régle. 

*? Il y a beaucoup de saints qui meurent en plusieurs endroits à la fois. C’est le ré- 
suliat d'une compilation mécanique dans un áge de superstition. Généialement on s'efforce 
de ramener au réel les légendes par des associations, des dédoublements, des translations fic- 
tives, des pèlerinages, etc. 

*! Dans la menée stoudite, là où le sens est sûr, уфра est toujours pour scontiée » 
(Theosterictus, Vita Nicetae. Médiciensis, AASS, 3 avr, I, р XXVII et Passio Maximi et 
sociorum, p. 978). 

65 V surtout dans le MB les légendes des SS. Démétre (15 nov.), Joel et Abdias (19 
oct. et 19 nov ), Sabbas le Goth (15 avr.), et Nazaire (14 oct.) ; cf les légendes des SS. Nazaire 
(14 осі) её Sabbas (17 avr), dans le Syn. CP, Passio XLII martyrum Amoritarum, éd 
V. Vasijevski-P Nikitin, « Zapıskı imperatorsko] Akademn Nauk», S. VIII, t. VII, n° 2 
(1905), pp 9, sq, Passio Pontu, pp 29, sq, Vita S Theodori (BHG — 1743), ap. Al. Van 
Millingen, Byzantine Churches in Constantinople, Londres, 1912, рр 288—290, Pseudo-Codinus 
(saec X) Patria Constantinopoleos, III, 184 (éd Th Preger, Scriptores originum Constantino- 
politanarum, II, Leipzig, 1907, pp 273—274) et Theophanes Continuatus, Chronographia, éd 
lnm. Bekker, Bonn, 1838, pp 317, 319 

66 Cf Tractatus de vectigalibus, éd. Fr. Dölger (Bettrage zur Geschichte der byzantinischen 
Finanzverwaltung, besonders des X und XI Jahrhunderts, Leipzig-Beilin, 1927, p. 115) et 
Eustathius Romanus, Practica, XXIII, З (in Jus Graeco- Romanum, éd С. E. Zacharia v 
Lingenthal, I, Leipzig, 1856) 

87 V. Velkov l'oubha quelqu efois dans ses Données hagtographiques sur l’histoire de 
Thrace au IVe siècle. Passio SS Maximi Theodott et Asclepiodotae (en bulgare dans les 
a Izvestiya » de l’Institut d'histone de Sofia 14—15/1964, pp. 381—389) 

% Cod. Jusi., I, 2, 14; 50, Novellae, LXV, prooemium et 1, 1, Basilicae, II, 2, 203; 
211, cf. E Herman, Die kirchlichen Einkunfte des byzantinischen Niederklerus, in « Onentaha 
Christiana periodica », 8 (1942), pp. 396 et 399. 


18 R CONSTANTINESCU 14 


de lecteur et didascale de l'église cathédrale (хобот) de Durostorum 9?. 
Si, au contraire, les possesseurs en sont Dadas et Quintilien, alors Ozobie 
serait une grosse propriété, assez étendue pour avoir un nom, et pas du 


tout un village. 

C'est le besoin de faire disparaitre une contradiction qui pousse 
notre auteur à fournir ces détails, en employant la recette hagiographique 
qui risquait le moins à heurter la tradition du genre ”. La sépulture in 
praedio suo était en effet un motif employé depuis des siécles afin de jus- 
tifier une cérémonie liturgique itinérante, à plusieurs synaxes, devenue tra- 
ditionnelle, ou le patronage d'un oratoire, voire les droits de propriété 
d'une église 71. Ici comme ailleurs on s’en sert pour concilier des données 
contradictoires et offrir aux lecteurs une vérité garantie par la descente 
du Saint Esprit, que tout scribe ne manquait pas d'invoquer avant de 
prendre la plume. 

Enfin, nous faisons remaiquer que la difficulté soulevée par la pré- 
sence du martyr en deux endroits à la fois n'en était plus une pour le ha- 
giographe dès qu'il conférait le lectorat à son saint "?. Lecteur et didascale 73 
notre Maxime se trouvait à Ozobie dans l’exercice de sa mission. Cela venait 
peut-étre un peu en contradiction avec la sépulture in praedio ou dans le 
Barbaricum, mais la logique des hagiographes n'était pas la nétre. 

Il y a tout de méme quelque chose de sür dans la légende de saint 
Maxime ; c'est le noınd’Ozobia, (Ozebia, Oxebia). La Passion est la seule 
Source à nous offrir ce topique, mais son air besse trés accusé nous pousse à 


H On nc l'a pas encore remarqué, quoique le texte soil bien clair; xaSoAxn doit être 
évidemment traduit par «cathédrale» et non par «catholique» comme le fit Papenbrock 
dans les AASS; cf В. Browning, The patriarchal School at Constantinople in the XII! century 
(I), < Byzantion », 32 (1962), pp 167 sqq.) et Anastasius Bibhothecarius, Epistula VI ad Johan- 
nem VIII papam(MGH, EE, VIL, E. Perels — G. Laem, Berlin, 1928, p. 417). 

70 On s'apercoit. facilement de la médiocnté d'invention de notre hagiographe сп com- 
parant la Passio Maximi aux nombreuses versions dela Vita Habibi lectoris, legende typique 
pour les vies des lecteurs dıdascales (Die Akten der edessenischen Bekenner Gurjas Samona 
und Abibos, éd. O v. Gebhardt — E.v. Dobschutz, Leipzig, 1911, passim et (Pseudo) Syinéon 
le Métaphraste, Vitae Sanctorum, PG, CXVI, 111—142, MB et Syn CP,au 15 nov. et 2 dec). 

71 St. Chrysogone fut ensevel «justa possessionem quae dicitur ad saltus» (cf. O. 
Dufoureq, Etude . , pp. 47, 97, 121, 199—200 et 227), tandis que les reliques des saints 
Maxime, Théodote et Asclépiodote le furent £v хорт Aeyouévy Ladrar@ (éd. V. LatySev, 
Menologium anonymum . , I, p 110). Cf. CIL, VI, 31982 éd dc l'an 381 et Liber diurnus, 
éd. H Foerster, Berne, 1958, pp. 90, 191, 282. 

72 Le Sauveur, lui-inéme, parcourut les cités, les bourgs et les villages en enscignant la 
Vénité ; il fut donc le premier des lecteurs, nous dit un contemporain de Maurice (Eusthatius, 
Vita S Eutychetis patriarchae, AASS, 26 avr. I, p. LIII). A Chalcédoine les lectcuis fuent 
assimilés aux cleres pérégrins (Mansi, Concilia, VII, Conc. Chalced. $ 13) cf. Vigilius. Tiiden- 
tnus, Epistulae (PL, XIII, 551, et 553), Passio XX XVII martyrum Aegyptiorum, éd Th. 
Ruinart, pp. 526—527 et les légendes des saints Euloge (MB et Syn. CP, au 5 mais) сї Félix 
(Syn CP, 16 avril, p. 606 dansla note). Ce sont les lectcurs des grandes églises qui nous ont 
laissé les récits hagiographiques (cf. Passio SS. Rogatiani et Donatiani, éd, Ruinart, p. 322, 
<€ Salubre est catholicis. lectoribus de martyrum triumphali certamine gloriosa gesta referre» ct 
Acta SS. Dadae Gobdelaae et Casdoae, AA SS, 29 sept., VIII, p. 133). 

73 C’est-a-dire un «docteur des audients» qui enseignait le rudiment de la Foi aux 
catéchisants ct les rendait ainsi aptes (compétents) pour le baptéme 
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eroire à l'existence véritable d'une localité de ce nom en Mésie, peut-étre 
méme aux alentours de Durostorum™. Mais, à supposer méme qu'on réussira 
un jour à le prouver, La Passion de St. Maxime ne va pas se trouver du 
coup un document authentique et digne de foi, tout comme les données 
topographiques de l’Itinéraire de St. Alexandre le Romain n'ont pas réussi 
à sauver la légende "5. 

Avant de finir avec cette légende sur laquelle nous nous sommes déjà 
trop arrétés, il faut dire queleculte de St. Maxime et de ses compagnons est, 
&coup sur, postérieur au mileu du VI* siécle, car nos saints ne se trouvent 
pas dans le Martyrologe hiéronymien ; selon A. Ehrhard il aurait paru au 
IX” siècle 6, La translation dans l'église de Biglention 7’ se fit sans doute 
aprésle21 mars 916 — la date de la ménée stoudite qui ignorel'invention des 
reliques — et avant l'activité métaphrastique de la premiére moitié du 
XI° siècle, peut-étre après 971, quand Jean Tzimiscés occupa Drister, 


74 Cf D Deéev, Die thrakischen Sprachreste, Vienne, 1957, sub verbis Ozobía et Zeibi- 
zies, G. С. Mateescu, Nomi traci nel territorio scito-sarmatico (in e Ephenieris Daco-Romana », 
2 (1924) р 232. Z@betc, Z66n, еіс), et du méme, Granila de apus a tracilor [La fiontièie 
ouest des Thraces], n « Anuarul Institutului de Istorie Natıonalä », З (1924—1925) рр 381 
et 489 . Ozobia, Berzovia, Salsovia etc A la fin du VI? siécle il у avait un monastéie none 
ХФ®їб@ (Xots0ío, Xote6a, Xou!16&) pres de Jericho (11 fut abandonné apıes les Croisades) ; on 
trouve des B:sses à Hoz:ba et dans un monastere de la même région qu’appelail sous Maurice 
Уо06ібх тӧу B oco» (Johannes Moschus, Pratum spirituale, PG, LXXXVII (3) col 2869, 
2713 et 3025) Antomus, Vita 5 Georgii Chozebitae (« An. Boll », 7 (1888) passim), Legenda S 
Joh Chozebitae (Syn CP, 28 oct, p 172), Nicephorus Callistus Xanthopoulos, Historia eccle- 
siastica, X VII, 4 (PG, CXLVII) et А Papadopoulos-Kerameus, Inscriptions chrétiennes du val 
de Houziba, trouvées en 1889 (en russe), sans date, pp. 12 et 40, et А M Schneider Das 
Kloster dcr Theotokos zu Choziba im Wadi el Кей (e Romische Quartalschrift », 39 (1931), 
pp 297 sq et 324; Z<" (Z66n) etait le nom d'un топаѕіёе de Sebastopolis (saec VIII ex- 
eunte; cf Syn СР, 1 осі, $5). П y a également des noms tlıraces dans les passions des SS 
Maxime, Théodote et Esclépiodote et dans le Martyrium Philtppi episcopi Heracleae et sociorum 
(AASS 21 oct pp. 545—553) ( . ) «villa quae sermone patrio Gestistyrum, interpretatione vero 
Latinae linguae locus possessorum vocatur Ea possessio .» etc. doit être ntiotpdéoug dans 
les Rhodopes ; cf. Procopius, De aedificiis, IV, 11) 

75 Les données des quatre légendes que nous avons sur les martyrs de Durostorum 
sont difficilement conciliables ; ainsi Dasius est tué dans la ville, Emilien brulé sur la rive du 
Danube (11 est enseveli par l'épouse du préfet ëv tón émaArcyoudvo Indie (var. Го) 
tl; and трітоо talou тїс méAcwo (AASS, 18 jul, IV col 375—376, Laty&ev, oc. I, 
186; cf H. Delehaye, Les origines..., р. 218), Maximus est décollé sur le хлйых d'Ozobia ou 
dans le Barbaricum, tandis que Jules le fut « ad locum solitum » («Ап Boll », 10 (1891), р 52). 

в A. Ehrhard, oc, I, рр. 609—611 

77 C'est une église de la Théotokos, située prés du Tétiapyle d’Aıraın (Syn CP., 1 
août, pp. 430—431, 28 juillet et 1 août sub Kontiano) et du Tauron, dédiée à St. Procope 
sous Justinien I mais détruite par un incendie, elle fut rebátie par la fameuse épouse de Beli- 
saire (Anonymus, saec. VII— IX, Enarrationes breves chronographicae, éd. Th. Preger, Script 
orig. CP, I, Leipzig, 1901, рр 24 et 55—56, Patria C Poleos, ibidem , II, 254, Theophanes, Chro- 
nogranhıa, I, 227 et Jo Scylitzes—G. Cedrenus, Historiarum compendium, éd Imm. Bekker, 
I, Bonn, 1838, р 658 Cf. aussi В. Janin, La géographie ecclésiastique de l’Empire byzanlin, 
I, 3, Paris, 1953, p. 168) Au IX® siècle les reliques de St. Emilien se trouvaient dans l'ora- 
tone de Rlıabdos (cf В. Jamn, oc, p 68, 168). La date assignée par les ménologes àla trans- 
lation de St. Maxime (2 août) n'est pas nécessairement la vraie (11 y avait une fêle de la 
Théotokos à Biglentium le 2 aoüt, cf. Syn. CP, p. 428); la coincidence avec la translation 
du Protomartyr est, pour le moins, bizarre. 
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déposa le patriarche Damien et donna 4 la ville le nom de St. Théodore le 
St1atélate 78. 

En fin de compte, qu'est-ce qu' il y a de solide dans les légendes ha- 
giographiques sur le Durostorum chrétien? Rien, ou à peu prés rien. Des 
recherches supplémentaires, des fouilles systématiques 73 pourraient 
peut-étre un jour nous apprendre quelque chose mais, jusqu'alors, les 
hıstoriens devraient plutöt se réclamer de saint Thomas et refuser tout 
crédit aux fables pieuses du Moyen Age 89. 


75 V. Leo Diaconus, Historiae, X, 12, ed Ch В Hase, Bonn, 1828, p. 158, Catalogus 
archiepiscoporum | Bulgariae, éd H. Gelzer, Der Patriarchat von Achrida — Geschichte und 
Urkunden, Leipzig, 1902, p 6 (extrait des s Abhandlungen а plul-hıst. КІ 4. К. Sachs. Ak. 
d. Wiss », XX) Pseudo-Ephiphamus, Notitia. episcopatuum, ва H Gelzer, Ungedruckte und 
ungenugend veroffentlichte Texte der Notitiae episcopatuum (« Abh d plulos-philol. К d К. 
Bayerischen Ak d Wiss », 21 (1901) p 569. А Carile (Partitio terrarum imperi Romane « Studi 
Veneziani », 7 (1965) р 233) identifie à tort la Théodoropolis justinienne à Durostorum qui, 
d'ailleurs ne fut pas le nom que, selon M. Carile, Tzimisces fit donner àla ville Pour les détails 
de l’histone de Silistrie au X° siècle, v. surtout H Gelzer, Ungedruckte und wenig bekannte 
Bıstumverzeichnisse der ortentalischen Kirche, II (« Byzantinische Zeitschrift », 2 (1893), р 55), 
N Binescu, Les duchés byzantins de Paristrion (Paradounavon) et de Bulgarie, Bucarest, 1946, 
p 69et I Barnea, Sigilt: bizantine , (SCIV, 17 (1966), рр 47 et 277 sqq.). 

7? A vrai dire, on n'a pas encore fouillé Durosto um, у, pour les résultats des quelques 
sondages essayés par les archéologues bulgares du côte sud de la froutiére, У Velkov, Die 
alte Geschichte in der bulgarischen Historiographie (in Antike und Mittelalter in Bulgarien, pp 
99—102) et, du même (ibidem, р 215) Durostorum — Drister — Silistra; cf aussi Ts. Chad- 
jinutiova, Kulturdenkmaler in Sılıstra und Umgebung (ibidem, рр 209—213). 

#0 Bien entendu, nous n’allons pas prétendre qu'on doit exclure l’hypotliese de l'exis- 
Lenze d^ quelques couiuunautes cluetiennes еп Dobroudja au III siècle, c'est méme tout ce 
qu'il y a de plus piobable quoique, malheureusement, les preuves elles-mémes nous fassent 
encore d‘faut Un des meilleurs sp2ctalistes, le professeur Denis Pıppıdı, nous communiquait 
recemment qu'on est еп droit d'attendre des folles — de celles qu'on devrait eutreprendre 
à Tonu surtout — des 1évélatious parfois sensationnelles, opinion. que Justifie la bien connue 
influence dela civilisation de РЕшрие sur les regions du bas Danube. 


CONTRIBUTION À L'HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE 
DE CHANCELLERIE DANS LE SUD-EST DE L'EUROPE 


P. P. PANAITESCU 


Dans Vhistoire de la culture du moyen àge, à une époque ой la 
science de l'écriture était un art réservé presque exclusivement aux scri- 
bes de profession, la littérature de chancellerie avait une importance par- 
ticuliére, qui n'a pas encore été suffisamment relevée par les historiens. 
Il s'agit du róle spécial de certains centres, où travaillaient en permanence 
des scribes, qui n'étaient pas seulement des calligraphes, mais aussi des 
connaisseurs des langues officielles, le latin pour le monde catholique, le 
grec et le slavon pour le monde orthodoxe. 

En Europe Orientale, les chancelleries sont demeurées jusqu'au 
milieu du XVII* siécle la source d'un certain type de littérature féodale, 
tandis qu'en Occident la culture bourgeoise en langue nationale connaissait 
une large diffusion. 

En principe, les chancelleries du moyen áge constituaient des offices 
d'enregistrement des actes, ainsi que d'émission des privilèges féodaux, 
formant ainsi un organe de l'autoiité centrale et locale. Les connaisseuis 
des langues classiques et les calligraphes de profession étant assez rares, le 
personnel des chancelleries a ай assvmer diverses charges littéraires ou 
quasi littéraires : proclamations, descriptions de batailles destinées à étre 
comprises dans les mémoires des ambassadewıs pour l'information de l’é- 
tranger, ainsi que pour être lues par les hérauts sur les places publiques, 
inscriptions commémoratives et méme des textes de loi. 

Les centres de la httérature de chancellerie produisaient aussi d’au- 
tres textes d'un caractére plus littéraire. I] s'agit des chroniques officielles 
destinées à conserver le souvenir des hauts faits héroiques de la famille 
régnante, une sorte de littérature de propagande. Certaines «légendes» ou 
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«traditions» historiques, considérées par bien des historiens comme des 
transmissions populaires, sont issues en réalité, elles aussi, des travaux des 
écrivains de chancellerie et ont une origine livresque et non pas orale. 
Ce type de littérature spécifiquement moyenágeux, les légendes de chancelle- 
ries, forme l'objet principal de notre étude, limitée à la littérature de 
chancellerie en langue slave du Sud-Est de l'Europe !. 

La littérature de chancellerie se distingue des autres textes ltté- 
raires qui ont coexisté avec elle au moyen áge par certains traits carac- 
téristiques. 

Elle ne pourrait étre réduite aux travaux du secrétariat de la cour 
du monarque féodal; des chancelleries de ce genre existaient aussi au- 
prés des cours des nobles, ainsi que dans les villes, oü elles faisaient office 
de notariat, pour l'enregistrement des actes. 

Ce qui distingue la littérature de chancellerie est son caractére Jaique. 
Los écrivains et les seribes qui travaillaient dans ces offices étaient des 
laiques qui représentaient les intéréts de leurs maîtres. Il faut donc distin- 
guer la littérature ecclésiastique concentrée surtout dans les monastéres, 
de celle des centres politiques et féodaux. La littérature théologique et 
ascétique des monastéres formait un chapitre à part, parfois méme opposé 
à la littérature de chancellerie des nobles et des villes 2. Méme en ce qui 
regarde la langue de ces textes, en Bulgarie, en Serbie et dans les Pays 
Roumains, on peut constater que, tandis que la langue de la littérature 
théologique était le slave ecclésiastique, celle dela littérature de chancellerie 
était plus proche des langues slaves parlées. 1l faut aussi distinguer 
les légendes de caractère livresque écrites dans les chancelleries, de la 
littérature populaire et courtoise, c'est-à-dire des légendes et des tradi- 
tions héroiques, récitées ou chantées. Entre la ballade de cour qui a exis- 
té aussi dans le Sud-Est de l'Europe 3 et les légendes livresques écrites 


1 Pom l'étude des chancelleries au moyen age pour les Pays Roumains les deux volumes 
d'Intiodnction à la collection Documenle privind isloria Romániei [Documents concernant |’ his- 
torc de la Roumanic], Bucarest, 1956, Fr. Pall, Cancelaria voivodalului Transılvanıeı la ínce- 
pulul secolului al XIV-lea [La chancellerie de la principauté de Transylvame au début du ХІУ 
siècle], dans e Revista Arhivelor », IIl, 1960, p. 267—277 ; pour la Serbie, К. Jirecek, Истора 
Срьа, 111, Beograd, 1923, p 31—32, ct du méme, Die Miulelallerliche Kanzlei der Ragusaner, 
dans « Aicluv f slavische Philologie s, X XV, 1903, р 501—523 et XXVI, 1904, р 161—214; 
pour la Bulgarie, St Mladenov, Българского скорописно писмо, dans « Minalo », 1, 1909, p. 
282—302: pour la Russie Очерки истории! СССР (XIV*—XV® siècles), Moscou, 1953, 
p 340—392, pourla Pologne, J. Bielecka, Kancelaria grodzka wielko-polska w XVI— XVIII 
пеки, dans «Studia zrodloznawce s, I, 1957, р 119—153, cf. J. Macurek, К olazce vzlahu 
lıslıny ceske ukrajinske a moldavske b druhe polovine 15 sloleli, dans « Sbornik filosof fakulti », 
Brno, 1960, p 151—159. 

2 Ceci n’exclut pas l'existence de points de contact par la présence de certains clercs 
dansles chancelleries laïques. 

3 V. Costáchel, P P. Panaitescu, A. Cazacu, Viafa feudală tn Tara Romäneascä si 
Moldova (sec XIV — XVII) [La vic féodale en Munténie ct Moldavie aux XIV*— XVII siècles], 
Bucarcst, 1957, p. 531—532. 
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dans les chancelleries il y a une différence bien marquée, quoiqu'on puisse 
constater entre elles certains éléments d'interdépendance. 


Nous nous limiterons dans la présente étude à certains exemples 
empruntés aux textes de la littérature de chancellerie en langue slavonne, 
qui ont circulé au moyen йге dans les Pays Roumains, chez les Slaves 
du Sud-Est, en Russie et à Byzance, oü se trouve la source de ce genre de 
littérature. 


* 


L'inscription slavonne bien connue de l'église des 40 Martyrs élevée 
à Trnovo par le tsar de Bulgarie Jean Assen II en 1245 constituait un 
fragment historique élaboré dans la chancellerie de ce monarque, mention- 
nant des détails géographiques et militaires sur la guerre contre le tsar 
«kyr Théodore Comnéne», le maître grec de Salonıque, guerre qui se termina 
par la victoire des Bulgares et de leurs alliés à Klokotnitza (1230). L'ins- 
cription commémorative, oit le fondateur parle de lui-méme à la premiére 
personne, rappelle que le tsar Théodore et ses boyards tombórent prisonniers 
des vainqueurs et mentionne ensuite les pays et les villes soumises depuis 
Andrinople jusqu'à Drata (Durazzo), «les pays grecs, albanais et serbes». 
Le texte de l'inscription comprend un passage de doctrine politique : 
Jean Assen s'y déclare «le maitre de toutela péninsule», les pays qui sont 
restés libres, Constantinople (Tsarigrad) avec les villes voisines, que dé- 
tiennent les Francs (les Croisés), «se sont soumis comme vassaux de notre 
pouvoir impérial et ne reconnaissent pas d'autre empereur que moi; ils 
se maintiennent seulement par notre volonté impériale ». Il est clair que 
cette inscription a été composée dans la chancellerie de l'empereur bulgare ; 
elle était destinée à demeurer sous les yeux de ses successeurs et de tous 
ceux qui vivaient ou venaient à la cour de Trnovo; c'est une page 
d'histoire destinée à être conservée pour la posterité *. 


Une autre inscription semblable destinée à commémorer un fait histo- 
rique, interprété selon le point de vue du monarque féodal, se trouve à 
l'église de Rázboieni, en Moldavie, construite par Etienne le Grand à 
J'endroit méme de la grande bataille de 1476 livrée contre les Turcs, com- 
mandés par le sultan Mahomed II. L'église fut élevée au-dessus du tom- 
beau collectif de ceux qui tombérent dans cette bataille. L'inscription 
slave raconte comment à l'époque d'Etienne le Grand, prince de Moldavie, 
«le puissant Mahomed, tsar des Turcs, s’éleva contre nous », aidé par les 
Valaques et leur prince Bassarab Laiotà. «Ils sont arrivés jusqu'ici », à 
Valea Alba, tandis que les Tatares attaquaient le pays «du còté del’Orient». 


1 Fac-similé publié par F. Uspenski, dans les «Известия» de l'Institut archéologique 
russe de Constantinople, VII, planche 5. 
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Dans le texte qui suit, le prince de Moldavie parle à la première personne : 
«Nous, Etienne voévode et notre fils Alexandre, nous sommes sortis ici à 
leur rencontre et leur avons livré une grande bataille . . . les chrétiens 
furent vaincus par les paiens ». Dans cette inscription commémorative 
on constate encore une fois une prise d'attitude politique : la bataille fut 
livrée entre les chrétiens et les paiens ; on souligne le caractére tout à la 
fois politique et religieux des guerres pour la défense, non seulemcnt de 
la Moldavie, mais de toute la chrétienté, c'est-à-dire de la civilisaticn euro- 
péenne del'époque. L'inscription affirme que l'offensive des Turcs contre 
la Moldavie n'avait pas de buts politiques plus élevés, on ne leur reconnait 
rien d'autre que ceci : «ils sont venus pour dévaster et anéantir le pays de 
Moldavie ». Ces mises au point politiques démontrent que le texte de l’ins- 
cription a été rédigé dans la chancellerie princiére sous la surveillance du 
prince et représente son point de vue, élaboré dans sa chancellerie 5. 

Un eas similaire, quoique un peu différent, se retrouve dans la lit- 
térature de chancellerie dela Serbie du Moyen Age. I1 s'agit del'introduction 
du code de lois (zakonik) de Stefan DuSan le tsar des Serbes, texte rédigé en 
1346. Dans cette introduction, le tsar Stefan indique toutes les provinces 
qui lui sont soumises, ainsi que celles sur lesquelles il avait des prétentions 
et qui reconnaissaient sa suzeraineté : «Tsar de tous les Serbes et des Grecs, 
des régions bulgares et de l'Occident, la Pomorje, la Frugia et l'Albanie ». 
Vient ensuitela description de la bataille de VelbuZd, le 19 juin 1330, «contre 
les sept tsars » : l'empereur bizantin, les princes bulgares, Michel, Belaur et 
Alexandre, le prince de Valachie, Ivanco Bassarab, le beau pére d’Alexandre 
de Bulgarie, les Tatares noirs, les Alains (Iasko). Aprés la description dela 
bataille dans laquelle fut tué Michel, le tsar bulgare, l'introduction histo- 
rique du Zakonik décrit le confht entre Stefan Dusan, le corégent, et son 
père, Stefan Uroš ПІ (Decansky). Elle passe sous silence le fait que Stefan 
Dušan, avec une partie de la noblesse, s'était révolté contre son père et avait 
pris sa place. Le textese contente de déclarer que le diable avait semé la 
discorde entre le père et le fils; ce dernier s'était vu retirér son droit de 
succession, ce qui justifiait sa révolte. Le texte élaboré dans la charcellerie 
de Stefan Dugan déclare que Dieu lui avait fait justice en l'aidant à se saisir 
du pouvoir. C'est ainsi que la littérature de chancellerie présente une justifi- 
cation complete de la légitimité du régne de Dušan, considéré comme le 
véritable vainqueur de là bataille de Velbužd, établi sur le trône «par la 
grace de Dieu », à la place de son père. Il devient ainsi la source des lois qui 


5 Melhısedec, Inscripfiunea de la müänäslırea Räzborenı [L'inseiiphon du monasteie de 
Rizboren:], dans « Analele Academie: Romane », Istorie, sene II, tome VII, 1885, р 171—203 
et aussi Reperloriul monumentelor st obieclelor de artă din tumpul lui Stefan cel Mare [Le зере - 
{оге des monuments et des objets d'art du temps d’Etienne le Giand], Bucaiest, 1958, 
p 139 113 
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devaient régir son empire. Il s'agit encore une fois d'une page d'histoire 
qui provient de la chancellerie du tsar, page destinée à étre lue par tous 
ceux qui appliquaient la loi $. 

Bien entendu, des «pages d'histoire» étaient nécessaires aussi dans 
les rapports des ambassadeurs envoyés à l'étranger. Il s'agissait de démon- 
{тег les mérites et les droits historiques du prince qui envoyait l'ambassade. 
Les exposés d'histoire compris dans les mémoires diplomatiques présen- 
taient la personne du monarque émitant et en méme temps les circonstan- 
ces qui avaient provoqué l'envoi de l'ambassade. 

Il est évident dans ces conditions que les rapports diplomatiques scus 
forme de «pages d'histoire» étaient élaborés dans la chancellerie princiéie 
et avaient une source commune avec les récits dont nous avons parlé, 
c’est-à-dire les inscriptions commémoratives et les introductions aux tex- 
tes des lois. Les mémoires des ambassadeurs adressés aux souverains ca- 
tholiques du centre et de l'ouest del'Europe devaient étre rédigés en latin, 
la langue diplomatique de l'époque. Ceci suppose l'existence à la cour et 
dans la chancellerie des princes orthodoxes d'un nombre de scribes connais- 
sant cette langue et capables de rédiger des textes littéraires en latin. 
Pourtant, selon notre opinion, une grande partie des textes des ambassa- 
des était élaborée d'abord en slavon, la langue de la chancellerie en Orient, 
et était ensuite traduite en latin. 

Parmi les exposés historiques destinés à être utilisés dans les relations 
diplomatiques, on peut aussi comprendre la lettre en latin du roi Tvrtko de 
Bosnie de 1389, annonçant aux habitants de la ville de Trogir en Dalmatie, 
la bataille de Kossovo, avec certains détails historiques ?. 

Les lettres diplomatiques contenant des decriptions de batailles pro- 
venant des princes de Valachie et de Moldavie au XV* siécle, sont assez 
nombreuses. En 1462 Vlad Tepes (surnommé «le Diable ») envoie au roi de 
Hongrie, Mathias Corvin une lettre en latin datée de Givrgiu, dans laquelle 
11 décrit ses dernières victoires sur les Tures. Les dévastations provoquées 
par ses troupes au-delà du Danube eurent comme résultat de rendre invti- 
hsables les gués de се fleuve. Il donne des détails précis : combien de Tures 
ont été tués dans chaque village, combien de fortifications locales furent 
détruites. Il expose en méme temps sa doctrine qui coincide avec celle de 
tous les chefs militaires et politiques roumains pendant la guerre contre les 
Tures. Les Tures avaient offert au prince valaque la paix dans des condi- 
tions favorables, mais Vlad Tepes leur oppose un refus, «раз pour nous, 
mais pour l'Honneur de Votre Gráce et pour la conservation de toute la 
chrétienté ». П donne pourtant un avertissement : s'il est vaineu, ce sera 


6 St. Novaković, Законик Стефана Душана, Belgrade, 1898, p 3 5 
? M. Braun, Kossovo, die Schlacht auf dem Amselfelde, Leipzig, 1937, р 9 10. 
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pour le malheur de toute la chrétienté ; i] rattache la guerre de défense 
des Pays Roumains aux intéréts de toute l'Europe civilisée ®. 

Le contemporain de Vlad Tepes, le prince de Moldavie Etienne le 
Grand, a combattu lui aussi pendant un demi-siécle, non seulement contre 
l'invasion turque, mais aussi contre les tendances d'expansion vers la 
mer Noire des grands états féodaux de Hongrie et de Pologne. La diplo- 
matie d’Etienne le Grand était guidée par le principe de ne pas avoir à 
combattre plusieurs ennemis en méme temps et de s'appuyer consécuti- 
vement sur l'un ou sur l'autre de ses voisins. Pour réaliser ce programme il 
était nécessaire d'avoir une diplomatie habile et multilatérale. C'est 
pourquoi la chancellerie de Suceava a émis dans la seconde moitié du XV* 
siécle de nombreux mémoires d'ambassade comprenant force détails sur 
les batailles, les succés diplomatiques et les difficultés auxquelles avait à 
faire face le prince de Moldavie. On remarque parmi ces textes le mémoire 
envoyé en 1465 au roi de Pologne, Cazimir, comprenant des détails intérés- 
sants sur la conquéte de la forteresse de Chilia. Ces détails ont été inter- 
calés, par la suite, dans la chronique de Pologne de Jean Dlugosz (en latin)?. 
Il en est de méme pour la lettre adressée au méme roi, enlatin, le 1" janvier 
1468, qui décrit avec un grand luxe de détails, 1a bataille de Baia contre 
le roi Mathias Corvin 1, ainsi que celle adressée au méme roi en 1471 en 
latin, sur la marche des opérations contre la Valachie 11. La proclamation 
du 25 janvier 1475, adressée par Etienne le Grand à tous les princes chré- 
tiens (on en connaît plusieurs versions en latin, en italien et en allemand) 
comprend la description de la bataille gagnée sur les Тигез à Vaslui 12. 
Le mémoire de 1477 adressé à ]a Répubhque de Venise et au pape, fut 
écrit d'abord en grec et traduit ensuite en latin et en allemand. I] com- 
prend des détails sur la guerre contre les Turcs et les Valaques, avec un 
exposé général de la situation politique de l'Europe du Sud-Est 18. 

Maas la plus intéressante de ces descriptions historico-diplomatiques 
est la lettre rédigée en slavon et adressée au grand knéze de Moscovie, 
Ivan III, sans date, mais datable de 1480 (les éditeurs proposent pour 
date 1482 —83). Dans cette lettre, Etienne le Grand présente sa situation 
politique ; il se trouve entouré de deux côtés par le paiens (les Turcs et 
les Tatares) et de trois cótés par ses ennemis chrétiens (la Pologne, la 
Hongrie et la Valachie). I] offre son amitié à Ivan III, en employant un 


* ] Bogdan, Vlad Tepes, Bucarest, 1896, p. 79—81. 

* I Dlugosz, Hislortae polonicae libri, XIII, II, Leipzig, 1713, col 342—344 

19 P P Panaıtescu, Contribufu la ıslorıa іш Slefan cel Mare [Contributionà l'lustoire 
d'Etienne le Grand], Acad. Rom Memorii. sect ist., IEI® série, t. XV, 1934. 

1! I. Bogdan, Documenlele lut Stefan cel Mare [Les documents d'Etienne le Grand], II, 
Bucarest, 1913, p 311—316 

1* Ibidem, II, р. 319—323 

13 Ibidem, II, p 342—350 (de 1478). 
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langage populaire, dénué de rhétorique: «Si Dieu inspirait Ta Gráce 
et si tu tournais ta face vers nous et si tu nous regardais avec amitié, 
alors nous aussi nous aurions une grande amitié pour Ta Grace. Alors celui 
qui est votre ami recevra aussi mon aide et nous lui donnerons l’occasion 
de louer Dieu et de se réjouir beaucoup. L'ennemi de Votre Gráce s'en 
ressentira de notre part aussi et sera frappé lourdement et un clou de fer 
percera son cœur ». Etienne énumére ensuite les pays chrétiens soumis 
par les Тигез, «les pays grecs et il y en a plusieurs, le pays des Serbes, 
des Bulgares, des Albanais et la Bosnie ; Dieu les a soumis aux paiens à 
cause de nos péchés et maintenant les Turcs ont attaqué la mer Noire en 
prenant la forteresse de Caffa. Il faut donc aviser rapidement » 1. 

Letexte de ces exposés historiques de chancellerie suppose l'existence 
d'un organe permanent composé d’écrivains qui rédigeaient ces pages 
d'histoire dans le but pratique de servir les intéréts du pays dans les rela- 
tions diplomatiques avec l'étranger, ainsi qu'à l'intérieur dans les villes 
et aux cours des nobles pour former une opinion favorable à la politique 
du prince. Il est fort probable que ces exposés historiques étaient lus sous 
forme de proclamations par les hérauts sur les places publiques. Les textes 
de ces proclamations ne sont pas parvenus jusqu'à nous, mais leur exis- 
tence est attestée par des témoignages indirects. En Moldavie tous les 
priviléges de propriété féodale étaient lus devant les intéressés dans les 
villes ou les villages dont la propriété devait étre confirmée ou changée. 
Les priviléges moldaves comprenaient une formule invariable: « Nous 
faisons connaître par cette lettre de notre grace princiére à tous ceux qui 
l’auront vue ou en auront écouté la lecture », ce qui suppose une lecture 
publique par les hérauts. 1l faut admettre que les agents du prince qui 
lisaient à haute voix les actes de propriété, le faisaient d'autant plus pour 
les proclamations du prince. En Serbie, au début du XV° siècle, d’après 
Grégoire Tsamblak, dans la biographie de Stefan Uroš, ce prince, aprés 
la bataille de Velbuzd « ordonna de faire chanter les chansons de victoire » 15. 
De méme, aprés les victoires d'Etienne le Grand en Moldavie, eurent lieu 
de grands festins au cours desquelsle prince parla au peuple, aux boyards !$ 
et aux prétres et leur demanda de louer Dieu pour la victoire obtenue. 
11 est évident que le discours du prince, tout comme celui du roi serbe, 
comprenait l'annonce de la victoire, qui devait ensuite être introduite dans 
les chansons historiques de la cour. 


M N A. Kazakov et Ia. S. Lume, Антифеодальные еретические движения на 
Руси ХІУ-ХУ B., Moscou, 1955, p. 388. 

15 L. Mukovié, Старе српске биографи:е XV и XVII века, Belgrade, 1936, р. 26. 
Il s’agit peut-être aussi d'hymnes religieux. 

16 Cronicile slavo-române publicate de I. Bogdan [Les chroniques slavo-roumaines pu- 
bhées par I. Bogdan] éd. P. P. Panaitescu, Bucarest, 1959, p. 10, 12. 
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C'est iei que se pose le probléme des chansons féodales, lues et 
chantées aux festins donnés par le prince et les boyards. Nous possédons 
de nombreuses sources, ainsi que des restes conservés jusqu'à nos jours 
dans le chant populaire roumain et balkanique, qui prouvent l'existence 
de la chanson «courtoise » dans l'Est et le Sud-Est de l'Europe. Dans le 
cadre du probléme que nous étudions, 11 nous suffit de marquer les rapports 
entre la chanson de cour et la httérature de chancellerie. 11 y a une diffé- 
rence de style évidente entre la chanson qui suppose une création littéraire 
accompagnée de musique et la littérature de chancellerie, étrangère à ce 
genre inspiré, écrite par des fonctionnaires du secrétariat du prince. 11 
y à pourtant certains indices d'une interpénétration des chansons de cour 
et de la httérature des scribes de diplómes. Ainsi, dans un acte siavo- 
moldave du 10 octobre 1454 on indique à la fin que cet acte «a été écrit 
par Georges le Serbe, le chanteur ». La littérature des chants héroiques 
était au moyen âge, dans le Sud-Est de l’Europe, une spécialité des « gous- 
lari» serbes, qui passaient d'une cour à une autre. La présence de ce 
chanteur, Georges le Serbe, qui faisait office de scribe à la cour de Suceava, 
est une preuve qu'on employait dans la chancellerie princıere des chanteurs 
de ballades qui pouvaient répandre sous une forme poétique les textes 
de la littérature de chancellerie. En tout cas, entre cette littérature et celle 
des chanteurs de la cour il existait des points à contact Г. 

Tout ce que nous avons constaté sur l’œuvre à caractère historique 
des chancelleries féodales nous conduit à envisager le probléme des annales 
et des chroniques de cour dans les pays qui employaient le slave ecclésias- 
tique comme langue officielle. Les historiens du moyen 4ge oriental ont 
cru pendant longtemps que ces chroniques étaient l’œuvre des moines 
dans leurs monastéres, car elles comprennent de nombreux extraits de 
l'Eeriture Sainte et des ceuvres de caractére théologique, d'autant plus que 
de nombreuses copies de ces chroniques sont conservées dans les biblio- 
théques des monastéres. Pourtant, en analysant les tendances de ces tex- 
tes, on voit qu’ils représentent un point de vue politique, celui du patron 
féodal qui a stimulé leur rédaction. Les connaissances des auteurs des 
chroniques slaves de Russie, de Bulgarie, de Serbie et des Pays Roumains 
dépassent de beaucoup l'horizon des monastères et prouvent qu'il existe 
presque toujours un contact permanent entre les auteurs des chroniques 
et la cour princière, ainsi qu'avec l’armée. La culture théolog.que des 
auteurs, telle qu'elle se refléte dans les chroniques slaves, n’exclut pas la 
possibilité que ces auteurs fussent des laiques, car à cette épcque la culture 
ecclésiastique était connue tant par le clergé que par la noblesse. 11 faut 


17 A. Balotá, Poetica de curle in [йге romane [La poclique de cout dans les Pays rou- 
mains] (sous presse). 
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donc admettre l’origine laique et politique des annales slaves et leur rédac- 
tion à la cour. Pour la Russie, le fait est établi par l’historien soviétique 
Likhatchev 18. Les preuves del'élaboration ala cour princière des chroniques 
slavo-roumaines des XV* et XVI* siécles ont été aussi mises en lumi- 
ére. En ce qui regarde la Bulgarie, nous possédons une indication dans 
les lettres du tsar Calojan adressées au pape Innocent III (1202), qui 
déclare que ses prédécesseurs sur le tròne bulgare, Samuel et Pierre, 
portaient le titre d'empereur «selon nos anciennes chroniques »??. Ceci 
prouve l'existence de certaines chroniques bulgares du premier empire, 
destinées à devenir des intruments politiques. Au XIV* siécle, toujours 
en Bulgarie, on écrivit un éloge du tsar Ivan Alexandre, qui est basé sur 
une chronique aujourd'hui perdue, mais que l'on peut reconnaítre par le 
grand nombre de détails sur les pays conquis par ce prince 29. En Serbie, 
Phistoriographie débute par les «rodoslovia », c'est-à-dire les généalogies 
des monarques serbes. D'autre part, les biographies des monarques serbes, 
ainsi que celles des patriarches, écrites à cette époque, démontrent que 
l’historiographie médiévale dépendait en grande partie de la chancellerie 
de cour 21. 

En Moldavie les débuts de l'historiographie en langue slave sont 
une conséquence de la politique d'Etienne le Grand, de ses luttes et de 
ses victoires. La chronique slave de Moldavie au XV* siécle se présente 
sous la forme de plusieurs variantes, dépendant toutes d'un original 
commun, car de nombreux passages se répétent mot à mot dans chaque 
variante. Ceci nous oblige d'admettre l'existence d'une chronique unique 
de la cour destinée à présenter au pays la pohtique du prince et de jus- 
tifier vis-à-vis de l'étranger l'intérét commun de la lutte contre les Turcs, 
qui menacaient l'Europe entière. Pour remplir ce dernier point du pro- 
gramme on écrivait еп Moldavie ап XV* et au ХУГ siécle des versions 
de la chronique de cour destinées à l'étranger: les chroniques moldo- 
allemande, moldo-polonaise et moldo-russe. 

C'est ainsi que les chroniques deviennent un instrument du gouverne- 
ment princier et, en méme temps, pour les relations diplomatiques avec 
les voisins et avec les pays plus éloignés, intéressés dans la Iutte commune 
contre les Turcs et les Tatares. On a pu constater une relation étroite et 
méme une identité, non seulement des idées, mais aussi de la forme d'ex- 
pression avec les «pages d'histoire» analysées plus haut; inscriptions 
commémoratives, instructions données aux ambassadeurs, proclamations. 


18 D S Likhatchev, Русские летописцы и ux культурно-историческое значение, 
Moscou — Leningrad, 1948. 

19 Hurmuzaki, Documente, I—1, р. 2. 

20 р Angclov et M Genov, Стара българска литература, II, Sofia, 1922, 
p 451—454 

21 L Stojanović, Стари српски родослови и летописи, Sr. Karlovtsi, 1927. 
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Dans ces conditions le róle politique laique des chroniques moldaves du 
XV* au XVI* siècle et leur provenance de la chancellerie princiére 
est évidente, tout comme pour les chroniques russes, serbes et bulgares ??, 
La chancellerie princière comptait des scribes possédant une certaine 
culture historique et rhétorique, se trouvant au service du monarque et 
se faisant les interprètes de sa conception politique. 

En Valachie il n'y eut pas de chroniques du XV* siècle par manque 
d’une relation nécessaire entre les faits historiques et la littérature des 
annales et des chroniques. Des chroniques valaques en slavon du XVI* 
siècle nous ne connaissons que les traductions insérées dans les compila- 
tions en roumain. On peut se rendre compte, pourtant, qu'il a existé une 
histoiicgraphie valaque dés le début du XVI* siécle, ayant le méme 
caractére que les annales moldaves, c'est-à-dire des chroniques de cour 
destinées à soutenir la position du prince à l'intéricur et à l'extéricur du 
pays. Le modèle littéraire des chroniques moldaves et valaques se retrouve 
dans les grands «chronographes » byzantins (Georges Hamartolos, Jean 
Zonaras, Constantin Manassés), traduits en slavon au X1V* siècle en Bul- 
garie et en Serbie. Dans les copies de ces chroniques exécutées en Valachie 
et en Moldavie les scribes de la chancellerie intercalaient aussi certains 
passages d'histoire roumaine qui servirent plus tard de matériel d'infor- 
mation, au moment ой on décida de rédiger des chroniques séparées de 
la cour moldave et valaque. On partit done des chroncgraphes d'histoire 
générale pour aboutir aux chroniques propres à chaque pays 23. 

Л y a dans la littérature de chancellerie, c'est-à-dire parmi les œuvres 
dues aux scribes du secrétariat princier, un genre particulier : l’historio- 
graphie apocryphe de caractére légendaire. Ces ceuvres ne sont pas basées 
sur les sources historiques, elles comprennent sous forme de légende, des 
combinaisons de faits attribués à des personnages de l'antiquité ou du 
moyen 4ge. Leur caractére fantastique, les anachronismes, les confusions 
entre différentes figures historiques ont fait accroire à plusieurs érudits 
que «les légendes historiques », dont nous avons parlé, seraient le résultat 
d'une transmission orale, qu'il s’agirait done de légendes apparentées 
aux chansons populaires et aux chansons de cour. C'est ainsi que se forma 
l'idée, adoptée méme par les historiens d'aujourd'hui, d'une «tradition 
historique » conservée de pére en fils, constituant une sorte de trésor 
littéraire dont les historiens pourraient retenir un grain de vérité. Dans 
l’historiographie roumaine, l'adepte le plus convaincu d'une «tradition 
nationale » fut D. Onciul 24. 1] est vrai qu'il existe en chaque pays certains 

22 p р Panaitescu, Les chroniques slaves de Moldavie au X V* siècle dans « Romano- 
slavica », I, 1958, p. 146—168. 


23 Ibidem 
*! D Oncul, Istoria românilor [Histone des Roumains], cours hthographié, 1902—1903, 


р. 211; «La tradition de la descente de Fägäras э. 


11 LA LITTERATURE DE CHANCELLERIE DU SUD-EST EUROPÉEN 31 
Ee 


personnages historiques, combattant pour le peuple et pour l'indépendance 
de leur pays, comme Milos Obilié et le prince Marko en Serbie, Etienne 
le Grand en Moldavie, dontles noms sont évoqués dans les poésies et les 
récits légendaires. Certains faits historiques reliés à des localités ou à 
des monastéres ont donné naissance à des traditions populaires locales. 
Mais le mécanisme de la mémoire collective ne pourrait jamais conser- 
ver, pendant plusieurs siécles, des détails sur les origines de l'Etat, sur les 
dates et sur la personnalité de certaines figures secondaires. Ceux-ci for- 
ment l'objet d'un autre genre historico-légendaire, indépendant de la 
littérature orale. Les scribes et les écrivains des cours princiéres et nobiliai- 
res étaient indifférents à la stricte réalité historique, ils élaboraient des 
combinaisons et des généalogies savantes destinées à illustrer et à jus- 
tifier les doctrines et les prétentions du monarque et des princes. I] s'agit 
de travaux spécifiquement moyenágeux, dans lesquels la légende élaborée 
dans la chancellerie se base sur des connaissances trés approximatives. 
L'analyse de ces textes permet de reconnaitre leur caractére livresque et 
les combinaisons historiques plutót naives, dues aux intéréts et à l'ima- 
gination des écrivains de chancellerie. 

En Serbie, au moyen ёге, l’historiographie de chancellerie présente, 
d’aprés le chronographe byzantin de Jean Zonaras, la guerre de l'empereur 
Trajan avec les Daces. Ceux-ci sont identifiés aux Serbes et le roi Décébale 
apparait sous le titre de « celnik (chef) des Serbes ». Dans les généalogies 
serbes de la famille Nemanja figure un piétendu ancétre légendaire: Bella 
Uroš, «le neveu de l'empereur Constantin le Grand ». Bella Uroš serait le 
fils de Licinius, gendre de Constantin le Grand. Au début de la guerre 
civile pour le tróne impérial, Constantin fit périr Licinius, qui était soutenu 
par l'élément payen de l'armée et des dignitaires romains. 

C'est dans ces conditions que Bella Uroš prit la fuite et se réfugia 
dans le pays de « Zahloumie », le berceau de la famille des Nemanja. Les 
fils de Bella Uroš, Téhomil le prétre, gendre du roi des Tchéques et Cudomil 
l'évéque, sont considérés comme les ancétres du premier monarque indé- 
pendant des Serbes, Etienne Nemanja. Il est évident que nous avons à 
faire à une combinaison pseudo-savante de la chancellerie des rois serbes, 
car la tradition orale ne pouvait conserver des souvenirs de l'époque ro- 
maine, moins encore le nom des empereurs romains, reliés arbitrairement 
à la famille régnante de Serbie. C’est encore une «histoire apocryphe » 
élaborée à des fins politiques, par la chancellerie du monarque. L'auteur 
de la premiére partie des rodoslovia (généalogies) serbes tend à mettre en 
évidence l'ancienneté et la noblesse de la famille régnante, son origine 
impériale, dans les provinces héritées des empereurs romains, quoiqu'en 
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réalité l'Etat serbe füt formé par les knézes des provinces, parmi lesquels 
se trouvait aussi Etienne Nemanja 5. 

Il est à remarquer que cette légende de chancellerie considére comme 
la plus noble des origines la descendance romaine de la famille régnante. 
Les lecteurs des chronographes byzantins, en plein moyen áge, avant 
l’apparition des humanistes, étaient admurateurs des Romains, dont 
lempire représentait la domination du monde. En Lithuame il s'était 
formé une légende analogue, de source livresque, sur les origines romaines 
du peuple lıthuanien ; il descendait, selon l'opinion des annalistes et des 
scribes, d'un certain Libo, débarqué de la Baltique, venant de Rome avec 
ses hommes, fuyant la tyrannie de Neron *. 

En général, cette sorte de littérature pseudo-historique concernait 
spécialement les débuts du peuple et des Etats, pour lesquels les scribes 
de la chancellerie recherchaient les origines les plus nobles et les plus 
anciennes. 

Dans les chancelleries des Pays Roumains on avait élaboré, depuis 
le XV* siécle, des «légendes» destinées à expliquer la formation des 
Etats de Valachie et de Moldavie. La légende valaque, amplifiée plus tard, 
comprend en essence l'idée de la descente d'outre-monts, du prince Negru- 
Vodá, venant des pays soumis aux Hongrois et plus particuliérement de 
Fágárag. Cette légende n'est pas d'origine populaire, exception faite du 
nom qui personnifie la formation de la dynastie « Negru-Vodá » (le prince 
noir). C'est une légende à caractére spécialement livresque ; l'idée de la 
descente des monts a été élaborée sur la base des anciens priviléges, dans 
lesquelles le titre princier comprenait la Hongro-Valachie (titre byzantin) 
et la possession du comté de Fägäras. Les auteurs de la légende en ont 
tiré la conclusion de la descente des monts par un prince venu des pays 
soumis à la Hongrie et plus précisément de Fägäras ?”. La seconde légende 
sur les origines de la Valachie prétend que Negru-Vodá, le prince fonda- 
teur, serait un fils illégitime du roi de Hongrie: l'anneau donné par le 
roi à la mère de son fils, comme preuve de reconnaissance, fut avalé par 
un corbeau qu'on apporta à la cour. Ce serait l'origine de l'embléme du 
pays; un corbeau tenant un anneau dans son bec. Cette légende était 
identique à celle de Ja famille Corvin de Transylvanie, élaborée elle aussi 
par des scribes érudits 28. 

Pour la Moldavie, nous possédons aussi deux légendes sur la for- 
mation du peuple et de l'Etat : celle de la chasse à l'aurochs qui amena à 


25 M Basic, Из старе српске книжевности, 3° éd, Belgiade, 1926, p 251—253 
et L Stojanović, op cit, р 2—15 

26 M Strykowski, Kronika polska lılewska, Varsovie, 1769, р 59 

2? Lelopiseful Cantacuzinese [La Chronique des Cantacuzène], éd С Greccseu ct Dan 
Sunoncseu, Bucarest, 1960, р 2—3 

28 Miron Costin, Opere [Œuvres], éd Р. P. Panaitescu, Bucarest, 1958, р 234—235. 
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Sa suite le prince Dragos, ainsi que le récit introduit dans la chronique 
d’Ureche par l’interpolateur Siméon le Didascale sur les « malfaiteurs » 
des prisons de Rome envoyés par l'empereur de cette ville comme aide 
militaire au roi de Hongrie Ladislas. Ces malfaiteurs combattirent, selon 
la légende, contre les Tatares et furent ensuite colonisés en Moldavie ?*. 
Si la légende de la chasse de Dragos conserve un noyau historique sur 
Porigine du premier prince venu de Maramures avec ses boyards, la 
seconde légende sur la colonisation des « malfaiteurs » est le rósultat d'une 
curieuse combinaison de chancellerie. Le didascale déclare avoir emprunté 
son information à une chronique hongroise, mais l'affirmation que les 
Moldaves descendent des « malfaiteurs » venus de Rome se retrouve aussi 
dans les chroniques polonaises, avec indication de leur source d'inspiration. 
Les ehroniqueurs polonais savaient qu'Ovide Naso, le malheureux poéte 
romain, fut exilé à Tomis, ville située sur le territoire habité aujourd'hui 
par les Roumains. Ainsi donc, disaient les chroniqueurs, c’est ici que 
se trouvait la colonie pénitencière de ceux qui furent condamnés par les 
empereurs de Rome. S1 Ovide fut exilé dans ces parages, il en résulte 
que d’autres condamnés, «les malfaiteurs » de Rome, furent envoyés 
également dans cette région ?. Voici comment à la base de la légende sur 
l'origine du peuple roumain se trouve la figure d'Ovide exilé à Tomis. 
Cette légende est de source livresque et provient des chancelleries 
étrangéres. 

La plus intéressante parmi les légendes forgées dans les chancelleries 
sur les origines du peuple roumam est un ouvrage élaboré en slavon ecclé- 
siastique dans la Chronique moldo-russe. Cette chronique moldave attachée 
au début du XVI° siècle à la chronique russe Voskresenskaia letopis 
comprend un récit légendaire sur l'origine romaine des Roumains. « Deux 
fréres, Roman et Vlahata avaient émigré de Venise ; ils étaient chrétiens 
et avaient fui à cause des persécutions des hérétiques contre les chrétiens. 
Ils s'étabhrent dans la ville nommée l’ancienne Rome et fondirent une 
ville dénommée, d’après le nom du fondateur, Roman. Ils y vécurent de 
longues années eux et leurs descendants jusqu'à l'époque à laquelle le 
pape Formose se sépara de l'Orthodoxie et fonda la religion latine. Aprés 
S'étre séparé de la religion du Christ, les Latins formérent une nouvelle 
ville et la dénommérent la nouvelle Rome et ils appelérent à ieur hérésie 
latine les Romanoviteh (les descendants de Roman). Les Romanoviteh 
refusérent et la guerre éclata entre eux, mais ils ne se sont pas séparés 


2% Cf P P Panatescu, Influenfa polonă in opera cronicarilor moldoveni Gr Ureche 
gt Miron Costin [L'influence polonaise dans l’œuvre des chroniqueurs moldaves Gr Ureche et 
Miron Costin], Acad Roum, section historique, serie III, tome 4, 1925, р 36. 

39 Ibidem, avec les passages à ce sujet dans les chroniques de J. Bielski, М Miechowski, 
M. Stryikowski. 
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de la religion du Christ. Depuis lors ils ont toujours fait la guerre entre 
eux jusqu'au régne de Ladislas, roi de Hongrie. Le roi Ladislas était le 
neveu de Sava l'archevéque des Serbes et fut baptisé par lui. Il était 
catholique en apparence, mais en secret il était orthodoxe ». A cette épo- 
que commença la guerre entre les Hongrois et les Tatares ; ces derniers 
vivaient en nomades depuis la riviére du Prut jusqu'à la Moldova; ils 
envahirent la Transylvame jusqu'au Mures. Le roi Ladislas demanda 
aide aux Romains, 4 leur empereur et au pape; ainsi un grand nombre 
d'entre eux prirent part à la guerre de Hongrie contre les Tatares. Pendant 
ce temps les nouveaux Romains détruisirent l’ancienne Rome et rédui- 
sirent en esclavage les femmes et les enfants des anciens Romains. Ceux-ci 
ne pouvant plus rentrer dans leur patrie, «rendirent hommage au roi 
Ladislas, le priant de ne pas les contraindre à adopter la religion catholi- 
que, de leur permettre de conserver la religion chrétienne grecque et de 
leur donner des terres pour leur subsistance. Le roi Ladislas les recut avec 
bonne volonté et leur donna des terres dans le Maramures entre les riviéres 
Mures et Tisa, dans la région nommée Cris, ой les Romains se sont établis 
et se sont rassemblés ». 

Parmi eux se trouvait Dragos, qui un jour, poursuivant à la chasse 
un aurochs, arriva on Moldavie, oü il s'établit avec ses hommes. « C'est 
depuis lors que, par la gráce de Dieu, fut fondé le pays de Moldavie » 
Le texte comprend ensuite la chronique de Moldavie jusqu'au commence- 
ment du régne de Bogdan III (1504 —1517), avec les inversions (Latco, 
fils de Bogdan I, est indiqué par erreur comme prédécesseur de son pére) 
communes aux annales du type de Putna, remaniées au XVI° siècle 3, 

Certains historiens tels A. Iatsimirski et A. V. Boldur, ont essayé 
de détacher la légende des origines des Roumains du reste de cette chro- 
nique, en affirmant que la premiére fut élaborée en Russie et fait partie 
de l'ancienne littérature russe 32. I] est à remarquer que dans la chronique 
russe (Voskresenskaia letopis) la chronique moldave constitue une annexe 
qui suit la chronique de Lithuanie.Il s'agit done d'une collection de chroni- 
ques des pays étrangers avec lesquels la Russie avait des relations 33. 
La date de cette compilation est la première moitié du XVI° siècle, 
à laquelle se référent les derniéres informations de la Chronique moldo- 
russe ; la langue originale de celle-ci était le slave ecclésiastique de rédac- 


31 Cronicile slavo-romäne, р 152—161 
32 A I Iatimirski, Сказание вкратце о молдавских господарях Воскресенские 


летоциси, dans + Известия + de l’Académie des seienees, VI, 1901; p. 86—119, А Bol- 
dur, Cronica slavo-moldovencascá din cuprinsul letopiset (sic) ruse Voskresenski [La ehionique 
slavo-moldave comprise dans la Chronique russe Voskiesseuski], dans «Studa» XVI—5, 
1963, p. 1099—1122 et une version russe du méme artıele; dans 1'«Археологический 
ежегодник », Moseou, 196t, p. 72—86 (la traduction roumaine de la chronique est fautive). 

33 Пслное собрание русских летописей,  Saint-Péteisbourg, 1856, VII, 
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tion sud-slave (Vlahata, avec l'article bulgare, planini), le sujet regarde 
exclusivement Phistoire roumaine et tente d’expliquer sous forme de 
légendes des problèmes essentiels de la formation du peuple roumain ; 
l'origine romaine des Roumains, le fait que les Valaques et les Moldaves 
sont fréres, l'explication de la présence des Roumains en Transylvanie, 
au Maramures et dans d'autres provinces de la Hongrie médiévale, et 
enfin, pourquoi les Roumains, issus de Rome, sont orthodoxes et non 
catholiques. Le sujet et les solutions données appartiennent à l'historio- 
graphie roumaine du moyen âge. Le texte comprend quelques allusions 
à Phistoire d'autres pays, mais seulement comme incidents secondaires, 
dus à l’interpénétration des littératures de chancellerie. Les deux historiens 
mentionnés plus haut se réfèrent seulement à la littérature russe du moyen 
áge, sans signaler les autres influences étrangéres qui se font jour sous la 
plume du ehroniqueur moldave. En ce qui regarde les influences russes, 
elles sont réduites à la présence du pape Formose, qui se retrouve aussi 
dans les chronographes et les vies des saints russes **, ainsi qu'à la légende 
intitulée « L'histoire de la défaite de Batia ». Cette derniére raconte la vic- 
toire sur les Tatares du roi de Hongrie Ladislas, à Oradea (Varadin), 
avec l'aide de saint Sava, le fondateur de l'église serbe 35. On ne saurait 
réduire l'inspiration de l'auteur de la chronique moldave à ces textes 
russes. L'influence des légendes hongroises est plus sensible. I1 y a dans 
les chroniques hongroises du XIV* siécle deux versions différentes 
dela victoire du roi Ladislas sur les Tatares à Oradea. L'une, plus ancienne, 
raconte la poursuite d'un Tatare qui avait enlevé une jeune fille d'Oradea. 
Le roi Ladislas réussit à délivrer la prisonniére, en tuant son ravisseur 36. 
La seconde se rapporte à des événements du milieu du XIV” siècle. 
Selon cette derniére légende le roi Ladislas de Hongrie sortit de son tom- 
beau à Oradea et conduisit à la victoire contre les Tatares les troupes de 
son pays 37. Ces deux légendes hongroises se trouvent à la base de la légende 
russe, « Histoire de la défaite de Batia » et ont des points communs avec 
la légende moldave. Ilfaut aussi tenir compte de la légende serbe de saint 
Sava, personnage religieux, dont la vie est écrite en serbe et qui pénétra 
par la suite dans la httérature de chancellerie de Hongrie et de Russie, 
ainsi que dans les textes liturgiques slavo-roumains du début du ХУІ 
siècle 38. 


34 Voir plus haut. 

35 $. Rozanov, Повесть о убиении Батыя dans les • Известия» de l’Académie 
des Sciences, section «langue et httérature » ХХІ, 1916, p. 109—142. 

36 E, Szentpétery, Scriptores rerum hungaricarum, I. Budapest, 1937, p. 368—369. 

37 M Florianus, Historiae Hungaricae fontes domestici, III, Quinque ecclesiis, 1884, р 152. 
Sur l'ongine de cette légende Horhk Floris, Saint Jacques de Compostelle et saint Ladislos ве 
Hongrie dans la « Revue des études hongroises et fino-ougriennes », I, 1923, p. 36— 54 

38 С. Jirecek, Исторія Срба, IV, Belgrade, 1929, p. 69. 
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П nous faut dire aussi quelques mots sur le personnage du pape 
Formose qui apparaít tant dans la légende moldave, que dans les chro- 
nographes russes. L'historien roumain D. Onciul qui à dédié une étude 
spéciale à cette question, croyait savoir que le souvenir du pape Formose, 
qui vécut au 1 X* siècle, fut transmise par tradition orale jusqu’à l'époque 
de la Chronique moldo-russe, comme suite de la mission qu'il entreprit 
en Bulgarie en 866 et qui aurait conservé son souvenir pendant six siécles?9. 

La mission de Formose, le futur pape, en Bulgarie constitue un fait 
historique par trop secondaire pour pouvoir donner naissance à une 
pareille tradition. La mention du pape Formose dans la Chronique moldo- 
russe est d'origine livresque, ce personnage est considéré dans les écrits 
polémiqués des orthodoxes contre les catholiques depuis le XI° siècle, 
comme un des auteurs du schisme entre l'Orient et l'Occident. En cette 
qualité on le retrouve non seulement dans la littérature religieuse russe, 
comme l’affirment Iatsimirski et Boldour, mais dans toute la littérature 
rehgieuse orthodoxe du moyen áge: chronographes, écrits polémiqucs, 
vies de saints. Dans ces conditions il ne peut s'agir d'une transmission 
orale, mais, au contraire, d'une origine livresque de la légende. Chez les 
Slaves du sud, Formose apparait dans un ouvrage polémique intitulé : 
Récit composé briévement; pourquoi les Latins se sont-ils séparés de nous, 
ont perdu leur suprématie et ont été effacés des obituaires. Parmi les auteurs 
du schisme le nom de Formose y figure comme «auteur d'une hérésie 
qui fait procéder le Saint Esprit, non seulement du Pére, mais aussi du 
Fils » 4%. L'idée que Formose serait le premier pape qui sépara l'Eglise 
d’Occident de celle d’Orient provient des chronographes byzantins “1, 
source d'inspiration du récit d'origine slave-méridionale, mentionné 
plus haut, ainsi que des échos qui se retrouvent dans l'ancienne littérature 
russe, en commencant par La vie de saint Antoine le Romain, au XII* 
siècle 42. La mention de Formose dans la Chronique moldo-russe est le 
résultat, non d'une influence russe, mais bien de la circulation des motifs 
historiques et religieux dans toutes les littératures de chancellerie des pays 
orthodoxes. Cette circulation est un fait caractéristique pour l'histoire 
littéraire des pays orthodoxes, qui employaient le slave ecclésiastique 
comms langue de chancellerie. 


3 р Onciul, Papa Formosus in tradilia noastră istorică [Le Pape Formose dans notre 
tradition historique], dans le volume D. Oneiul, Opere complete I, 64 A. Sacerdoteanu, Buearest, 
1916, p 311—322 

40 В. Tsonev, Славянски рукописи на библиотека в Пловдив, Sofia, 1920, 
р. 111—112 (ins. по 107, f. 140—142) 

41 Voir les textes cités pai Fédor Buslaev, Русская хрестоматия, 8° édition, Moscou, 
1901, р 139—140. 

42 Ibidem, et А. N Popov, Обзор хронографов русской редакции, I, p 90, le méme 
texte contre les Latins qui se trouve dans le manuserit de Plovdiv (voir plus haut, uote 31) est 
interealé dans les chronographes (histoire universelle) russes 
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Dans ces conditions, la légende sur les origines du peuple roumain — 
issu des deux frères Roman et Vlahata personmfiant la Valachie et la 
Moldavie — peuple qui conserva l'ancien rituel orthodoxe, quand Rome 
adopta le catholicisme, représente une page de la littérature slavo-roumaine 
de la chancellerie moldave. Par suite des relations entretenues avec 
d'autres chancelleries des pays slaves, on y rencontre certains thémes 
communs de la littérature orthodoxe de chancellerie. Mais le noyau du 
récit, les tendances historiques et politiques sont nettement moldaves. 
L'atmosphére spirituelle de cette légende de forme moyenágeuse corres- 
pond, pour le fond, avec la fin du régne d'Etienne le Grand, au moment 
supréme de la gloire moldave et des victoires contre tous les ennemis du 
pays. L’alliance chrétienne locale, organisée contre les Turcs par ce prince, 
comprenait aussi l'autre paysroumain, la Valachie, de méme qu’une grande 
partie des provinces roumaines de Transylvanie. Les Roumains combat- 
taient pour le maintien de leur religion orthodoxe dans leroyaume catho- 
lique de Hongrie. Ces faits sont soulignés dans la légende introduite dans la 
Chronique moldo-russe, sur la fondation du pays, par suite de la lutte 
commune contre les Tatares payens. On peut donc dater cette légende 
livresque du début du ХУ siècle ; ses origines moldaves sont incontes- 
tables, mais elle dénote un contact permanent avec les chancelleries des 
pays de l'Europe orientale. 

Dans la chronique de Moldavie écrite au, XVII* siècle par Grégoire 
Ureche, d'aprés des sources slavo-moldaves en partie inconnues, se trou- 
vent aussi plusieurs récits du genre des légendes de chancellerie, entre 
autres une histoire plutót fantaisiste du concile de Florence (1439) 43, 
ot l'on retrouve le nom du pape Christophore et de ses cardinaux qui 
prirent part, selon le chroniqueur moldave, à ce concile. Il s'agit d'un 
anachronisme évident, саг ce pape régna au X^ siècle (903—904). П ne 
s'agit pas d'une tradition orale, ni de la reprcduction de faits qui se touve- 
raient dans les anciennes chroniques, c'est, au contraire, encore un exem- 
ple des thémes qui circulaient au moyen àge d'une chancellerie à l'autre. 
Dans l'ouvrage polémique déjà cité, Pourquoi les latins se sont séparés 
de nous, le pape Formose, comme il a été dit, figure à la téte des auteurs 
de «l’hérésie du Saint Esprit ». Le texte d'origine slave méridionale pour- 
suit l'histoire de «l’hérésie > latine avec le pape Christophore, celui qui, 
à la svite de Formose, a établi les bases de la foi catholique et figure 
en cette qualité sur la liste des papes maudits ‘4. Le chroniqueur moldave, 
le scribe de la chancellerie, l'a retrouvé dans ce texte slavon sur l’hérésie 
des papes et l’a introduit, selon la règle des légendes de chancellerie, dans 


43 Gr. Ureche, Letopiseful [ага Moldove: [Chronique du pays de Moldavie], éd P. P. 
Panaitescu, 2° éd, Bucaiest, 1958, p. 79. 
44 B, Tsonev, loc. cil 
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l’histoire du concile de Florence, puisque Christophore était indiqué 
comme auteur et continuateur du schisme d'Occident. C'est donc une 
transmission livresque de l’historicgraphie de chancellerie. 

On pourrait citer encore des exemples de ce genre, dans la littérature 
des slaves méridionaux et dans les textes slavo-roumains ; nous nous 
bornerons à constater que la littérature de chancellerie, avec son caractére 
en méme temps livresque, érudit et légendaire, se maintient jusqu'au 
XVII' siècle. C'est à cette époque que les idées et la manière d'écrire 
des humanistes pénétra dans l'Orient orthodoxe, chez les Slaves du Sud 
et chez les Roumains. L'humanisme était basé principalement sur l'esprit 
critique. Aprés une période dans laquelle la légende et la vérité s'entre- 
mélaient dans l'esprit des historiens et ot il était permis d'écrire l'histoire 
selon leur libre interprétation, sans tenir compte des anachronismes et des 
impossibilités des relations entre les faits, l'humanisme apporte une dis- 
cipliue de la pensée. A l'époque de l'humanisme on ne peut plus jouer 
avecles noms propres pour expliquer l'origine des peuples, ni relier certains 
faits séparés par des siécles d'histoire. Les écrivains humanistes, surtout 
les historiens, en plus d'une forme d'expression nouvelle et strictement 
Scientifique, apportaient dans leur méthode les régles de la critique des 
sources, des documents et des annales. D'aprés cette régle on ne pouvait 
avancer des faits historiques manquant de base documentaire. Chez les 
Roumains les premiers historiens humanistes furent Miron Costin, Démétre 
Cantémir, Constantin Cantacuzéne, tandis qu'en Serbie ce rôle revint 
à Georges Brankovié, l'auteur de la grande histoire des Slaves. Entre 
Vhistoriographie humaniste et l'historiographie de chancellerie, il y a une 
opposition totale. La derniére est empreinte d'un esprit tendancieux local 
ou général, d'un peuple ou d'une dynastie, tandis que les humanistes repous- 
sent en principe les légendes, les faits manquant d'appui documentaire. 
Ils considérent l’histoire dans un cadre général, en analysant aussi la 
psychologie, le portrait moral des héros, la maniére de vivre des peuples. 
Ce sont les prémisses d'une historiographie scientifiques, devant laquelle 
la maniére d'écrire des scribes de chancellerie a ай s'effacer. 

La littérature et l'historiographie de chancellerie, malgré leurs bases 
de combinaisons fantaisistes, leur manque d’attache avec la réalité, 
conservent leur importance pour la connaissance de la mentalité et du 
style de la pensée du moyen age. Dans le Sud-Est de l'Europe, dans les 
chancelleries de Bulgarie, de Serbie et des Pays Roumains, se développa 
une littérature religieuse et historique, dont l'étude est nécessaire et en 
méme temps fructueuse pour la connaissance dela spiritualité de ces pays 
à l'époque féodale. 11 faut d’aboid déblayer le terrain, c'est-à-dire saisir la 
différence entre cette littérature et les traditions orales, les chansons 
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héroiques de la cour et du peuple. L'une représente l'esprit poétique du 
moyen 4ge, l'autre les travaux méticuleux, mais sans horizon, des scribes 
de chancellerie. Il faut ensuite examiner l'origine politique de ces ouvrages 
qui sont pour la plupart des plaidoiries en faveur de certains souverains 
de l'époque féodale. On fera ensuite la différence qui s'impose entre les 
annales (chroniques) de la cour, qui enregistrent les faits historiques et la 
littérature légendaire des chancelleries, qui les interprète à sa mamère. 
Pour Vhistoire littéraire et celle des idées dans le Sud-Est de l'Europe, 
l’étude de la littérature de chancellerie révéle la circulation des thémes 
de légende entre les chancelleries qui employaient le slave ecclésiastique 
comme langue officielle (Bulgarie, Serbie, Russie, Pays Roumains), for- 
mant ainsi une communauté d'esprit de caractére féodal, avec toutes les 
nuances qui les distinguaient. 

Nous avons présenté quelques prémisses pour l'étude de la litté- 
rature des Slaves et des Roumains à l'époque féodale, qui pourront étre 
élargies par la suite sur la base d'autres textes du méme genre. La connais- 
sance de la httérature de chancellerie dans le Sud-Est del'Europeau moyen 
äge pourra ainsi constituer la preuve d'une communauté spirituelle entre 
ces pays, pendant plusieurs siécles. 


RECHERCHES SUR LES RÉDACTIONS GRÉCO-ROUMAINES 
DE LA «VIE DE SAINT NIPHON II, PATRIARCHE 
DE CONSTANTINOPLE » 


PETRE S. NASTUREL 


La Vie de Saint Niphon — personnage qui fut par deux fois patriarche 
de Constantinople (1486—1488; 1497—1498) 1 — est indubitablement 
l'une des sources historiques les plus familiéres à tous les médiévistes rou- 
mains ? Elle mériterait certainement de le devenir davantage aux yeux 
de leurs collégues du Sud-Est européen *. Mais comme il se trouve que 
les différentes études qu'elle à suscitées jusqu'iei sont toutes publiées 
en roumain, cette Vita est encore assez peu connue des érudits qui n'ont 
pas la pratique de cette langue. Ce que les savants étrangers en connals- 
sent, ils le doivent ordinairement à ce qu'ils ont pu glaner à travers 
les rédactions grecques de ce texte hagiographique 4. 

Avant de présenter ici une partie de nos propres recherches autour 
de cette source du plus haut intérét, nous nous permettrons de faire un 
bref exposé de la question. 


1 p S Násturel, Lista patriarhilor orlodocsı [Liste des patriarches orthodoxes] in « Hri- 
sovul » VII, 1947, p. 153 Son troisiéme pontificat, jusqu'ici fort contesté, est admis par V. 
Grumel, La chronologie [= Traité d'études byzantines, I], Paris, 1958, р. 437, qui le place au 
printemps 1502 

2 Comme on le verra à la bibhographie de cette source, les travaux y ayant Dat sont 
tous publies en roumain. 

3 J] faut saluer son inseition par Gy Moravesik, Byzanlınolurcıca, I, Пе éd , Berlin, 1958, 
p 572 (Vita Niphonos). Elle figure natwellement chez Е. Halkıu, Bibliciheca Hagiographica 
Graeca III, III° éd , Bruxelles, 1957, n° 1373 a 

4 Pubhées dans le Néov ’ExA6yiov периуоу Вісос &EvoAóYouc Bue фброу dylwv xal а 
пуб фоу®ФсАЛ Boris, Venise, 1803, et раз V. Grecu, Viafa sfintulut Nifon О redacfie gre- 
ceascá ınedılä edilalà, {radusà şı inso[i cu o introducere [Vie de St. Niphon Une rédaction 
grecque inédite, éditée, traduite et accompagnée d'une introduction], Bucarest, 1944. Nous 
remercions à cette occasion Мше A. Camariano-Cioran qui a eu l'amabilite de nous prêter 
l'exemplaire du Néov ’ExAdytov que son oncle, feu le Pr. D Russo, avait mis autrefois à la 
disposition du Pére N. M. Popescu pour la rédaction de son travail fondamental sur la 


Vie de Niphon. 
REV ETUDES SUD-EST EUROP., 1-2, V, p. 41-75, BUCAREST, 1967 
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La Vie de Saint Niphon (décédé en odeur de sainteté au Mont 
Athos le 11 aoüt 1508)5, a été rédigée par son contemporain®, et aussi 
Son admirateur pour l'avoir connu de prés, Gabriel, prótos de la Sainte 
Montagne 7. On peut la lire aussi bien en grec qu'en traduction roumaine. 
Mais tandis que la rédaction roumaine est une, la Vita grecque nous est 
parvenue en plusieurs recensions. Celles-ci coincident souvent avec la 
version roumaine, mais leurs divergences sont grandes. De l'avis des 
chercheurs qui s'en sont préoceupés, la rédaction roumaine semble étre 
la plus proche du texte original de Gabriel 5, dont les rédactions grecques 
ne sont que des remaniements, des adaptations, des abrégés, avec aussi— 
à preuve les concordances avec la traduction roumaine—des copies partiel- 
les. Retenons que le texte roumain nous est conuu par des manuscrits 
dont les plus anciens sont du XVII* siécle?. La Vita grecque est conser- 
vée seulement dans des manuscrits du XVIII* siécle et dans un texte 
imprimé avec d'autres textes hagiographiques dans le Néov 'Exóy:ov 
paru à Venise en 1803 : les textes grecs représentent tout autant de va- 
riantes 10, 

Rappelons maintenant à larges traits le contenu de la Vie en ques- 
tion, tel qu'il ressort de ces multiples recensions en roumain ou en grec. 

Niphon — il avait reçu au baptême le nom de Nicolas — vit le 
jour en Morée (Péloponnése) vers 1438 —1440. Sa mére était une noble 


5 N. M Popescu, Nifon II, patriarhul Constantinopolului [Niphon II, patriarche de 
Constantinople], « Analele Academie: Romane», II* série, t. X XXVI, Bucarest, 1914, p. 58 
(cf. aussi V. Grecu, ор cil, p. 118) Les Vies grecques donnent toutes la date du 11 août comnie 
jour du décés de Niphon En revanclıe, la Vie roumaine, qui indique celle de ses funérailles — le 
12 du méme 11015 — a le grand mérite de nous faire connaitre l'année: l'an 7016, c'est-à-dire 
1508. 


© Cette indication est fournie par toutes les recensions, en giec et en roumain, de la Vila 
Сї. aussi М. M. Popescu, op. с, p. 22 


7 Sur le personnage voir J. Darrouzes, Liste des ргбіеѕ de lAthos Le millenawe du Mont 
Athos 963—1963 Etudes et mélanges, I, Chevetogne, 1963, pp 439—440 (уоп nos observations 
‘dans la « Rev des études sud-est сигор. », III, 1965, р 345—316). Cf. une présentation plus large 
par М. M. Popescu, op. cif, рр. 18—24, laquelle demeure indispensable. 

3 V.Giecu, op. cil., р 6. 


9 Le texte 10umain a été publié à plusieurs reprises * В. Petiiceicu-Hajdeu, dans « Arhiva 
ıstorıcä a Romänıeı e, I—2, Bucarest, 1865, pp. 133—150; I. Naniescu et C. Ei1biccanu, Viafa st 
traul sfinfiet sale Рагицейи nostru Nifon, patriarhul Tarigradulut [Vie de notre Pere Niphon, 
patriarche de Constantinople], Bucarest, 1888, Tit Simedrea, Vata st traiul sfintulut Nifon 
patriarhul Constantinopolulut Introducere si text [Vie de saint Niphon, patriarche de Constanti 
nople Introduction et texte], Bucarest, 1937 (ра: и d'abord dans la « Bise1ica Ortodoxä Romä- 
nu» LV, 1937, nos 5—6) L'édition Simedrea est celle que l'on utilise couramment et que nous 
désignerons 1c1-méme sous l'appellation de « Vie roumaine », pour plus de commodité La liste 
des manuscrits roumains de la Vie de Niphon vient d’êtie dressée par I Crăciun et А Iles, 
Repertoriul manuscriselor de cronici interne privind istoria Românie: Sec. XV— XVIII [Réper- 
toire des manuserits de chroniques internes, concernant l'liistoire de la Roumanie XV* — XVIII? 
s ], Bu^arest, 1963, pp 115—147 (11 y manque toutefois le manuserit de 1812, propriété de Mgi 
Т. Simedrea qui le signale dans l'Intioduction de son édition, op. ctt., р. IV). 


10 Pour plus de détails, voir V. Grecu, op. cit , pp. 13—23. Voir 1е1-тёте nos propres re- 
marques, également, sur le texte des Météores, 
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grecque et son père, Manuel, un Albanais de Serbie ™, réfugié à la suite 
d'une intrigue à la cour du despote Georges Brankovitch de Rascie, 
à celle de Thomas Paléologue, despote de Mistra. Aprés avoir eu pour 
précepteur un moine du nom de Joseph, notre adolescent se rendit à 
Arta, attiré par l'enseignement d'un athonite, Zacharie, venu du monas- 
tére de Vatopédi, et qui connaissait le grec et le slavon. Le métropolite 
de l'endroit jeta les yeux sur Niphon et lui conféra l'ordination diaconale. 
Bientót aprés, le jeune lévite se vit forcé d'émigrer à Croia, auprés de 
Scanderbeg, après avoir passé par Durres (Durazzo). C'était — car nous 
avons besoin de repéres chronologiques — vers 1461. En 1466 Zacharie 
et Niphon devront s'enfuir à Ochride. Ils s'établirent au monastére de 
la Vierge, siége de l'église métropolitaine locale. Peu de temps aprés, 
Niphon allait gagner le Mont Athos et s'installer au couvent de Diony- 
siou, où il vécut à copier des manuscrits. C’est là que sa réputation attira 
sur lui l'attention des gens de Thessalonique qui lui firent accepter le 
siége métropolitain de cette Eglise, peut-étre aprés 1483. En cette qua- 
lité 11 participa au synode de Constantinople de 1483/84. La fin de l’année 
1486 amena son élection au tróne patriarcal de Constantinople, qu'il 
dut abandonner au début de l'année 1488 ; il se retira alors au monastére 
du Prodrome, dans l'ile qui fait face à Sozopolis, dans le golfe de Bourgas. 
C'est 14 que vint le trouver à l'été de 1497 une seconde élection au siége 
cecuménique. Mais à la fin de l'année suivante les intrigues des coteries 
de l’ex-patriarche Maxime ТУ et les menées de divers hauts prélats le 
détrônèrent. Exilé à Andrinople, Niphon s’installa au monastère de Saint- 
Etienne. 

La réputation dont jouissait le pontife attira sur sa personne l'atten- 
tion du voiévode de Valachie, Radu cel Mare (Radu le Grand), qui finit par 
convaincre Niphon de venir dans sa principauté pour y réorganiser la 
vie religieuse. On ignore la date exacte de cet événement, que le biographe 
attitré de Niphon, feu le Pére Nicolas M. Popescu, date de 1503 12. Mais 
un conflit d'ordre à la fois moral et disciplinaire, mit aux prises l’ex- 
patriarche et le voiévode. Niphon excommunia en effet un boyard mol- 
dave réfugié à la cour de Radu qui lui avait donné en mariage sa propre 
sœur, bien qu'il eût femme et enfants, et lança ses foudres contre Radu 
et tovs ceux qui soutiendraient l'adultére. Le prince, lui, bannit le prélat 


11 Sur l'origine du père de Niphon — grecque, serbe ou albanaise —, voir N. M. Popescu, 
op cil, рр 31—33 Onpeut, à notre avis, déduire des contradictions apparentes entre les sources 
qu'il était albanaıs, de culture grecque et établi en Serbie jusqu'à sa fuite au Péloponnése. 

12 N. M. Popescu, op. cil., рр. 51—52 Gh. I. Moisescu, St Lupsa et Al Filipascu, Istoria 
Bisericu Române [Histoire de l'Eglise roumaine], I Bucarest, 1957, p. 305 font venir Niphon en 
Valachie «au printemps de l'année 1503, au plus tard +. De son côté N. Serbánescu, Mulropolifu 
Ungrovlahier [Les métropolites de Hongrovalachie], « Biserica Ortodoxă Romana», LXXVII, 
n° 7—10, 1959, р. 744, se prononce pour le printemps 1503. 
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qui reprit la route du Mont Athos de sa jeunesse. Aprés un court séjour 
à Vatopédi en 1505 —1506, Niphon regagna le monastére de Dionysiou 
où il mourut deux ans après, le 11 aoùt 1508, selon le témoignage catégo- 
rique de la Vie roumaine. 

Quelques années plus tard, en 1515, un ancien fils spirituel de 
Niphon, le boyard Neagoe, devenu prince de Valachie et mieux connu 
sous le nom de Neagoe Basarab, fera exhumer les restes du patriarche 
pour les amener en Valachie, cérémonie expiatoire pour le pardon pos- 
thume de son prédécesseur, Radu cel Mare. Il restitua au monastére les 
reliques de Niphon qui fut solennellement canonisé et dont il ne retint 
pour sa propre dévotion que la téte et une main. En 1517 le patriarche 
de Constantinople Théolepte ratifia la canonisation de son prédécesseur 
à l’occasion de la consécration du monastère d'Arges édifié par Neagoe 13. 

Telle est, grosso modo, la vie de Niphon, à laquelle il faut ajouter 
un certain nombre de miracles, plus son influence spirituelle sur 
quelques moines, ses disciples, qui, au besoin, inscrivirent de leur sang 
leur nom au martyrologe de l'Eglise orientale. Ce fut le cas de Ma- 
caire, mis à mort par les Tures à Salonique en 1506, et de Joasaph, 
exécuté par les mémes à Constantinople en 1510 M, 

En ce qui concerne les différentes recensions de la Vita de Niphon, 
il faut noter qu'elles abondent, la roumaine surtout, en informations 
intéressant l'histoire de la Valachie, cela pour une époque où chroniques 
et annales sont désespérément laconiques. Et c’est ce qui confère à ce 
récit hagiographique une place insigne parmi les sources médiévales 
de l’histoire roumaine ©. 

Voyons maintenant les questions que nos recherches se proposent 
d’élucider tant soit peu. Tout d'abord, il nous faut rappeler un probléme 
assez débattu, celui de la langue du texte original de la Vita rédigée par 
le prótos Gabriel. Puis, celui qui en est le corollaire, à savoir si le texte 
roumain est une traduction de l'original grec ou slavon, ou d'un inter- 
médiaire slavon, à supposer que la Vie primitive füt écrite en grec. Un 
autre aspect majeur de la question « niphonienne > c’est aussi de tenter 
de déterminer les parties originales de la Vita à travers ses diverses recen- 
sions et celles qui sont remaniées, contractées, interpolées. Nous nous 
demanderons également quel peut être le traducteur de la version rou- 
maine. Nos investigations n'apporteront pas de réponses à toutes les 


13 М. M Popescu, op. cit., 31—62, dont nous résumons 1ci l'analyse critique trés fouillée 
de la biographie du patriarche. 

14 Idem, рр. 58—59. La Bibliotheca Hagtographica Graeca, éd cit , les ignore. 

18 Une bonne partie de la recension roumaine figure du reste dans la chronique dite Leto- 
piseful cantacuzinesc [Chronique des Cantacuzéne] Nous y reviendrons plus loin Voir sur ce 
point P. P. Panaitescu, Inceputurile ıstorıografıeı in Tara Románeascá [Les débuts de l'his- 
toriographie en Valachie], dans Studu st materiale de istorie medie, V, 1962, pp. 203—206. 
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questions que souléve la Vie de Niphon, mais elles raméneront dans le 
domaine de l'aetualité scientifique cette source dont l'étude n'a plus 
progressé depuis les recherches de Demostene Russo (1939) et de Vasile 
Grecu (1944) 19, 


LE PROTOS GABRIEL ET LA LANGUE DE L'ORIGINAL DE LA VIE DE NIPHON 


Si l’on sait que Gabriel occupa la dignité de pròtos (supérieur gé- 
néral de la Sainte Montagne de l’Athos) de 1517 à 1527, on ne connait 
rien en revanche de ses antécédents". Récemment, nous avons émis 
l'hypothèse qu^il pourrait être l’hiéromoine et «pneumatikos > (A9XogHHK®) 
de Kaprulea (Mont Athos) qui en appela en 1500 à la générosité du prince 
Radu cel Mare, lequel octroya àson couvent une gratification annuelle 
de 300 аѕргеѕ 2%. Sur son origine les avis sont partagés. N. Popescu et 
J. Darrouzés le tiennent pour grec 19. Mais il est considéré slave par P. 
Syrkou, Ljub. Stojanovié, Vl. Moëin, etc. ?. Personnellement nous 
n'hésitons pas à le reconnaitre pour grec. A cette époque, en effet, il 
était courant que les prótes de l'Athos d'origine slave signassent en slavon 
et les grecs dans leur propre langue. Or, Gabriel ne signe qu'en grec 21. 
Et son prótat interrompt la suite des supérieurs de la Sainte Montagne 
signant seulement en slavon : Moyse (15204 —15.5) qui inavgure la série 
des prótes slaves; Métrophane (1506 et 1510: il peut s'agir toutefois 
de deux personnages distinets); Sabas (1512—1518); cela pour ses pré- 
décesseurs. Puis, en ce qui concerne ses successeurs : Callistrate (1527), 
Euthyme (1533), Misael (1511), Moyse (1513 —1544), pour nous en tenir 
aux contemporains de Gabriel 22. 


16 D Russo, Studu istorice greco-romäne. Opere postume [Etudes lustorıques gréco-rou- 
maines, Œuvres posthumes], I, Bucarest, 1939, pp 21—34, V. Grecu, op cil., introduction. 
Signalons toutefois une communication inédite des MM. Dan Zamfirescu et Aurelian Constanti- 
nescu sur la personne de Gabriel, le piótos de l'Athos, et sa correspondance avec Zapolya, 
presentée le 24 mai 1964 a l'Association des Slavistes de Roumanie. 

1? Voir supra note 7. 

18 p, S. Nästurel, Aperçu critique des rapports de la Valachie el du Mont Athos des origines 
au début du ХУТ? siècle, «Rev études sud-est europ. » II, 1964, р. 116 (Le document en ques- 
tion vient d’être édité par P P. Panaitescu et D Mioc, Documenta Romanıae historica, B. Tara 
Românească (1247— 1500), I, Bucarest, 1966, pp 486—487: texte slave, et pp. 487—489 · 
traduction 100 maine) 

1° N M Popescu, op cit, p. 20 et 23, J Dariouzés, ibid. 

20 Cf. les renvois de la note précédente. 

21 Voir deux documents pubhés par P. Lemerle, Actes de Kutlumus (Texte), Paris, 1945, 
p. 169, ligne 40 (doc 51, de Janvier 1518 voir aussi P. S Năsturel, Aperçu critique ‚ р. 
110) et р. 170, ligne 17 (doc 52, de janvier 1526) et le fac-similé dans l'album annexe, planche 
XXVI. la signature du prótos Gabriel tracée en un monokondyle élégant prouve en tout cas 
la culture profondément grecque du personnage Voir aussi J Darrouzès, ibid , М. М Popescu 
aussi (op cıl., р 20) se fonde sur une signature grecque de Gabriel du 10 mun 1527 des Actes de 
Zographou pour retenir son origine grecque. Lefac-similé cité nous permet d’être encore plus 
categorique 

22 J Darrouzès, op cil., рр. 437—441. 
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Si done Gabriel signe en grec à une époque oit le slavon semblait 
l'emporter, c’est qu’il était grec ou dv moins de culture grecque. Partant, 
11 est normal de supposer que la Vie de Niphon fut écrite en grec. 

Mais on pourrait r&toı quer qu’ayant été commandée par des Rou- 
mains 23, dont la culture à l'époque se réclamait du slave, 11 serait plus 
logique que la Vie fût rédigée dans cet idiome. Les é1udits se sent done 
penchés sur la version roumaine pour y chercher des preuves en faveur 
de la langue de l'original. Certains ont méme affirmé que la Vie originale 
aura été écrite en slave 24 — bien qu'on n'en connaisse pas le texte — 
puis traduite en grec pour les nécessités des moines athomtes, et en rou- 
main pour celles des lecteurs et des croyants de Valachie. En effet, le 
texte roumain renferme un certain nombre de slavismes. Mais il renferme 
aussi des grécismes et l'on s'est demandé si ces derniers n’auraıent pas 
passé dans la traduction slave qui les aurait transmis à la version rou- 
maine 25. Pour nous, il existe un argument qui n'a pas été invoqué jusqu'à 
présent pour plaider la cause du texte original en grec. C'est que cette 
Vie, méme si elle représente un panégyrique du prince Neagoe Basarab 
et de la puissante maison des boyards Craiovescu 28, a été composée pour 
répondre en méme temps à un but trés précis, celui de fournir au patriar- 
cat de Constantinople la documentation nécessaire à la ratification de la 
canonisation du néo-saint 27. Dans ce cas, on l'admettra, la langue 
grecque s’ımposait, et non pas le slavon. 

Ce n'est pas tout. Nous sommes en effet en mesure de verser au 
dossier de la question une piéce nouvelle: une Vie de Niphon encore 
inédite. Il s'agit d'un manuscrit des Météores (Grèce) photographié dans 
les années 30 par le byzantiniste francais bien connu, V. Laurent, qui 
nous fit l'honneur de nous confier ses photocopies 11 y a plus de vingt 
ans 28. L'examen des informations livrées par cette recension supplé- 
mentaire dénote que sa rédaction eut lieu autour de l'an 1774. A la der- 
nière page de la Vie de Niphon on remarque cette précision extrémement 
importante: 4... adie elvat 6 fioc хо! tà Oatuata tod Ev aylorg Пәтрос 


23 p, P. Panaitescu (Inceputurile ,p 204) elablıt que la Vie de Niphon a éle icdigée 
sous le patronage des Ciaiovescu et non, comme on l'affirmait couramment, sous celui de Neagoe 
Basarab 

24 Contre cette théorie (reprise dermérement par D Zamfirescu et А Constantinescu 
dans la communication mentionnée à la note 16), voir D Russo, op cit, pp 21—25 

2> Vor D. Russo, op. cu. 

26 La recension roumaine renchérit encore là-dessus par rapport aux différents textes 
grecs connus. Même si elle semble représenter le texte le plus appıochant de 1 original de Gabriel 
(voir supra note 8) 11 est manifeste à notre sens qu'elle compte, elle aussi, des interpolations 
intéressant l'histoire de la Valachie, tout comme les versions giecques en ıenlcıment qui con- 
cernent le passé du Mont Athos et d'autres centies de la civilisation byzantine (Thessalonique, 
Constantinople, etc.) 

2? Voir plus loin, p 72, Annexe A/8: canomsation de Niphon 

28 L'identification de ce texte sera facilitée pai les deux reproductions que nous donnons 
de son début et de sa fin (transcription du texte en question, infra, p. 68 et 73) 
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Табу Nigwvos, 6 бтоїос Ттоу Ypaupévog xal соубЕлЕУОС els TO EAAHVIXOV dm» 
лбу пр@тоу TOS броос l'afpujA, хадос Afen ó ouyypapeds боб Eyer лбу piov 
ётобтоу Ypapuévov тоб aytou Nipwvog ӧтоб edbptoxetat cig тоб Atovuoiou, and 
тоу блоїоу fro ёпўра T7v reptAnbıv xat ёүрафа pè cuvtopiav tov пордута, QAX 
бёу усх xaveva And TA Фухүхолбтерх xxl uè лоо ÓmoU ёхеїуос slvat. холос 
xaprisv SaHdexa » 2°. Traduisons : «Ceci est la Vie et les miracles de notre 
Pére parmi les Saints, Niphon, qui a été écrite et rédigée en grec par le 
pr ote de la [Sainte] Montagne Gabriel, ainsi que le dit l'auteur qui a écrit 
cette Vie de saint Niphon, qui se trouve a Dionysiou, dont moi j’ai pris le 
contenu, et écrit sous une forme abrégée la présente [Vie], mais je n'ai rien 
omis de ce qui était de quelque utilité, bien que celle-là soit de 12 feuilles 
de papier. » (Cf. p. 72 du ms.). Nous reviendrons plus loin sur cette Vie. Ce 
qui importe ici c’est que le rédacteur anonyme du texte des Météores 
affirme sur témoignage que le prótos Gabriel a écrit eis tò EAAmvırov, en grec, 
la Vie de Niphon. Sous la plume d'un Grec du XVIII^ siécle, ce détail 
signifie évidemment que la rédaction primitive était en xabapestouoæ, en 
grec savant, comme on s’exprimerait de nos jours. Et voilà résolue la 
question de la langue originale du texte composé par Gabriel. Du méme 
coup on doit constater — ce que l’on soupgonnait déjà — qu'aucune des 
Vies grecques connues jusqu’ici ne représente le texte authentique du 
prötos, car elles sont toutes écrites dans un mélange de xa0apevovoa et 
de grec populaire. Nous y reviendrons également. 

Observons encore que le manuscrit des Météores, qui prouve l'exis- 
tence de la Vie de Niphon à cette époque à Dionysiou, montre aussi que, 
en dehors des 2 mss. signalés par D. Russo et étudiés par V. Grevu, il 
existait encore une copie de l'original utilisée par le rédacteur du texte 
des Météores. 


LA VIE DE NIPHON D’APRES LE MANUSCRIT DES METEORES 


Si la découverte par le R. P. V. Laurent de ce manuscrit est une 
heureuse trouvaille pour l'étude de cette source historico-hagiographique, 
en revanche l’état des photographies que nous en possédons nous interdit 
d'en donner une édition intégrale. Par suite d'un défaut technique, elles 
sont toutes amputées des derniéres lignes de chaque feuillet et, en outre, 
le film a souffert des dégâts de-ci de-là en pleine page 3. Et comme un 
malheur ne vient jamais seul, à ce que prétend la sagesse populaire, 
nous ignorons aussi la cote de ce manuscrit ! Le catalogue en préparation 


29 Contexte plus bas, р 72—73 

39 Observer sur nos fae-similés les défauts dont souffre le titre méme de la Уна el les fins 
de ligne de la p. 73 C'est la raison pour laquelle, à notre vif regret, nous ne donnons pas une 
édition in. extenso de ee nouveau texte. 
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des manuscrits des Météores, permettra un jour de retrouver le codex 
en question. En attendant sa parution, il nous faut nous contenter de 
glaner à travers les photographies que nous a confiées le savant fran- 
çais, certaines informations utiles à nos recherches. 

Et tout d'abord, on observera que l'étude de la Vie grecque de 
Niphon doit dorénavant faire entrer en ligne de compte les textes sui- 
vants : 

1. ms. 610 ( = A) de Dionysiou (écrit en 1754: ef. éd. V. Grecu). 

2. ms. 715 (= B) de Dionysiou (écrit au XVIII* s.: édité par 
V. Grecu). 

3. ms. des Météores ( = C) (composé vers 1774) : cf. des fragments 
plus bas, p. 68—73. 

4. texte édité dans le Néov ’ExAéyiov, Venise 1803, рр. 373— 
388 (— D). 

Disons sans plus tarder quels sont les arguments sur lesquels nous 
appuyons notre datation du ms. des Météores auquel, pour plus de com- 
modité, nous donnons le sigle C. Il y est question en effet à la page 72 ?!, 
aussitôt apié; les indications reproduites par nous précédemment sur 
le texte et les manuscrits de cette Vita, de la capture par les Tures de 
reliques de saint Jean Baptiste « à l'époque où la flotte des Moscovites 
croisait dans la mer Egée » (6nóvav ўтоу 7 doudda т буу MooxdBwv eis tò Aiyatov). 
Le capoudan-pacha qui détroussa les caloyers dionysiates partis en quéte 
d'aumónes, bien nantis de reliques du Prodrome, ne peut étre que Hosa- 
meddin, vaincu par les Russes en 1770, ou le vieux Geafer qui le rem- 
placa à la tête de la flotte ottomane. Les Russes, on s’en souvient, demeu- 
rèrent dans les eaux de la mer Egée jusqu'à la conclusion de la paix de 
Kutchuk-Kainardji (1774) 32. C'est pourquoi nous datons approxima- 
tivement le texte des Météores aux alentours de cette derniére. 

La lecture dela Vita des Météores montre que son auteur ne s'est 
point limité à refondre la Vie de Niphon écrite par le prótos Gabriel. 
C'est ainsi que pour les deux pontificats de Niphon à Constantinople 
il a consulté et recopié littéralement la Chronique de Dorothée de Monem- 
basie. Ne dit-il pas à la page 60 que le chronographe <... Aéyer SÈ xara 
тайуу 00тос̧»? Et de reproduire le texte de Dorothée sur l'élection 
de Niphon comme patriarche, sur son origine, son existence en tant que 
moine. L'auteur de C fait preuve, du reste, d'esprit critique. П se refuse 


31 Contexte plus bas, p. 73 

33 p M. Kontoyanms, Ol “EAAqveg xatà tov лрӧтоу ёлі Alxxrepivnc В’ boucoo- 
тоорхіхёу пбХ-роу (1768—1774), Athènes, 1903, pp 196—311. Sur les événements d'alors voir 
aussi le récent travail d'Ariadna Camariano-Cioran, La guerre russo-turque de 1768— 1774 et les 
Grecs, dans «Rev études sud-est europ », III, n°% 3—4, 1965, pp 513—547. 
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à admettre l'affirmation de Dorothée que Niphon aurait séjourné de 
longues années au monastère athonite de Pantocrator. «C’est là, dit-il, 
une erreur manifeste: c'est à Dionysiou que le bienheureux a séjourné 
plus longtemps que dans les autres lieux de la [Sainte] Montagne ой il 
est allé » (page 61). Rappelant l'élection de Niphon comme métropolite 
de Thessalonique, l'auteur de C, lassé de recopier la Chronique de Monem- 
basie, finit par se contenter de renvoyer le lecteur à cet ouvrage pour 
plus ample informé : «Zire. tà Xotrtà elc лоу Xpovoypäpov > [Cherche le reste 
dans le chronographe: p. 61] 33. 


Le texte de C n'est donc point un simple abrégé du manuscrit de 
la Vita par Gabriel, mais, dans une certaine mesure, l’œuvre d’un esprit 
éveillé et curieux. La langue trés simple et trés claire dont il use, démontre 
une fois de plus la faveur dont la Vie du saint patriarche jouissait dans 
les milieux monastiques et aussi la nécessité qu'il y avait, pour alımenter 
la ferveur des moines du XVIII* s., de mettre à leur portée le contenu 
de cette Vita dans une langue grecque qui leur füt accessible, le texte 
savant et long rédigé par Gabriel opposant trop de difficultés à leur enten- 
dement. 


Or, le ms. C ne concorde ni avec A ni avec B, plus amples et plus 
recherchés. C'est en effet que la langue de A et de B renferme un mélange 
de grec savant et de grec populaire. L'intérét de C ne se limite pas à cette 
constatation. C'est qu'il renferme encore des différences par rapport à 
A et à B. Ainsi, alors que ces derniers disent, sans plus de détail, qu'Iréne, 
l'épouse de Brankovitch, envoya le pére de Niphon auprés de son frére 
le despote Thomas, C précise (р. 47) qu'elle fit préparer un caıque (itorpater 
xatxı) St. Quand Niphon perdit l’auteur de ses jours, С ajoute que 
Thomas Paléologue se comporta comme un pére envers l'orphelin et ses 
deux frères, Démétrius et Maria (6 ӧлоїос óc &АЛос mathe &XrÜGc cic «dr 
épaiveto p. 48). Dans C on trouve encorel'information que le jeune Niphon 
voulut étudier la philosophie (p. 49). Inutile de multiplier ici les divergences 
entre A et B d'une part et C d'une autre. Elles suffisent cependant à 
prouver l'existence (affirmée du reste par С) d'un autre manuscrit de la 
Vie de Niphon. Que ressort-il maintenant de leur confrontation avec le 
texte imprimé en 1803 dans le Néov ’ExA6ytov? 


33 Dorothée de Monembasie, BıßXiov ioroptxdv mepiéyov Ev auvéder Stapdpoug xal 
šËóxouç locoplac, &pyóusvov And хтісгос хбсџоо typt тўс &Xoococ Kovaravrıvoundiewg xal 
éméexstva ., Venise, 1631 Nous avons retrouvé le texte dans l'édition de 1637, р. 565. Sur 
cette chronique, son auteur et ses nombreuses éditions — nous n'avons pas déterminé celle 
méme qui a été utilisée par l'anonyme du texte des Météores — voir D. Russo, op. cil, 
pp 68— 86. 


*4 Contexte infra, p. 69 
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Le texte grec de Gabriel à la lumière des manuscrits grecs et du Néov ’ExA6ytoy 


Les résultats auxquels nous avons abouti nous ont en effet incité à 
examiner de front la Vie de Niphon en en comparant le texte grec tel 
que nous le connaissons à travers ses diverses recensions, et en ne per- 
dant pas de vue l'affirmation de C que la Vita en question a été rédigée 
par Gabriel en grec savant (sig tò éAAnvixdv). Et nous avons pu cons- 
tater que là où A et В donnent un texte néo-grec, il arrive parfois que 
le Néoy ’ExAéytoy dise la méme chose sous une forme archaisante ! Or 
le Néov ’ExAöyıov ne renferme que des Vies de saints remaniées de facon 
à les mettre à la portée de lecteurs de culture moyenne. Celles-ci sont 
de régle retravaillées par l'éditeur (Nicodéme l'Hagiorite?) qui ne repro- 
duit aucune d'entre elles dans sa version originale. Dans de pareilles 
conditions il faut bien admettre que la Vie de Niphon dans le Néov 'ExAóytov 
repose sur un texte ой avaient été maintenues bien des formes du récit 
original de Gabriel. De méme, on observe dans A et B des formes archa- 
isantes éliminées du Néov 'Exióy:ov. En voici quelques exemples pris 
au hasard: 

1. Archaismes dans Néov ExÀóytov et formes modernisées dans A et В: 


Néov 'Ex3óytov A et B 
Kapeke p. 375 Корёос p. 56 éd. Grecu 
ӧфдхлиоос̧ р. 376 Sato p. 56 
mapexaheoa p. 377 érapaxdieca р. 60 
300v p. 376 dx p. 62 
nraye p. 377 б®рє р. 62 


2. Archaismes dans A et B et formes modernisées dans Néov 
’ExA6y1ov 


A et B Néov 'Exóytov 

6 dè edteAlloy Exutov Eieye p. 48 ó Sì evreillwvrag tov ёхотбу 
тоо Èieyey p. 375 

[oitıveg ebpeOévtac] èv тў тоб [xat edpeBévtec] sic v7,» роуўу 
Atovuctou Lovÿ p. 58 тоб Atovuotov p. 376 

lSdvteg бт о0дёу ёхитордосоу p. 60 ВЛёпоутес még dtv ехоторбо- 
сау tlrote p. 377 
peta дєрибу дахрооу p. 60 pè Ospu& Sdxpva р. 377 


Le texte du Néov ’ExA6ytov possède également des détails qui font 
défaut de A et B. Parlant de la mort de Zacharie, le Néov 'ExXóytov 
(p. 378) laisse à penser qu'il fut lui aussi un saint, alors que A et B sont 
plus circonspects. Il est toutefois inutile d'insister ici sur ces questions, 
dont seul le résultat importe pour le présent article. 
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Si l'examen comparatif, méme fugitif, des diverses rédactions 
grecques de la Vie de S. Niphon nous a mené à des résultats nouveaux, il est 
normal de se pencher aussi sur le texte roumain de la Vita, pour continuer 
notre enquéte, dont les conclusions serviront certainement à la future 
édition critique de la Vie du néo-saint et àla tentative dereconstituer dans 
ses grandes lignes le texte authentique de Gabriel, ou du moins ce qui 
en subsiste, tantôt en version roumaine, tantôt en grec. Parmi les problé- 
mes que pose la recension roumaine il en est un au moins d'une importance 
capitale, celui de la valeur de son texte tel qu'il nous est parvenu. Or, on 
doit bien l'avouer, nous ne sommes pas encore en possession d'une édition 
critique de la Vie roumaine. La discussion que voici en sera la preuve. 


LA VIE DE NIPHON ET LA CHRONIQUE VALAQUE DITE 
« LETOPISETUL CANTACUZINESC » 


C'est un fait reconnu, que la Vita a pénétré dans les vieilles chro- 
niques de Valachie. Celle dite de Radu Popescu renferme sous une forme 
abrégée des informations qui en dérivent directement 35. Mais c'est dans le 
Letopisetul cantacuzinese qu'elle figure sous la forme la plus ample, puis- 
qu'un fragment particulièrement étendu y est reproduit littéralement 35. 
Chose curieuse, les chercheurs de la Vie de Niphon n'ont pas pensé jusqu'ici 
à comparer ce fragment et le texte des manuscrits de la Vie roumaine de 
Niphon. Ayant constaté fortuitement des détails du Letopisef cantacuzinesc 
absents des «Vies» en grec et en roumain (cette derniére dans l'édition 
de T. Simedrea), l'idée de cette confrontation nous est venue. L'opération 
en valait la peine. 

Observons tout d'abord que le Letopisef a renoncé à bon escient aux 
parties de la Vita qui n'ont aucune contingence avec l'histoire roumaine. 
On n’y trouvera donc pas le Prologue, l'enfance de Niphon, sa jeunesse, 
Son entrée au monastére, ses pérégrinations, son séjour au Mont Athos, 
ses pontificats à Thessalonique et à Constantinople. Le chroniqueur va- 
laque qui fait débuter son ouvrage par la fondation de la Valachie (descd- 
licatul), n'avait pratiquement rien à dire du régne de Radu cel Mare: 
«Radu le Grand — écrit-il — c'est lui qui a fait bâtir le monastère de Dealu 
et il a régné 15 ans» 37. Cette pénurie d'informations, il eut — lui ou quel- 
que interpolateur — l'idée de la compenser par l’adjonetion de tout ce 


35 р P. Panaitescu, {nceputurile. ., p. 222 (à propos dela chronique dite < des Bälenı d. 

36 C, Grecescu et D. Simonescu, Istoria. Таги Romdnestt. 1290—1690. Letopise[ul can- 
tacuzinesc. Editie critica intocmità de .. [Histoire de Valachie. 1290—1690 Chionique des 
Cantacuzéne. Edition critique établie par ..], Bucarest, 1960, pp. 5—41 

37 Idem, p. 5 < Radul vodă cel Mare, acesta au făcut mánástirea ат Deal si au domnit 
ant 15». 
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que la Vie du patrierche renfermait de données concernant le passé de la 
Valachie, Et le fragment qu'il a emprunté à Gabriel représente 38 pages de 
la récente édition critique du Letopisef, qui en compte 196 en tout. 

La comparaison que nous avons faite entre ce long fragment intercalé 
dans cette édition, d'une part, et les passages correspondants de l'édition 
dela Vita par T. Simedrea, d'autre part, nous a permis de constater que 
le texte de la Vita roumaine, tel que l’a conservé l'hiéromoine Jean de 
Bistrita dans son manuscrit copié en 1682 38, offre une rédaction plus ar- 
chaique, à en jug?r d'aprés son style et sa langue. Néanmoins, méme si le 
Letopisef renferme un texte modernisé, il a utilisé un manuscrit meilleur que 
celui recopié par Jean de Bistrita. En voici les preuves. 


1. Informations absentes ou erronées chez Jean de Bistrita 


A propos des réalisations de Neagoe Basarab au monastére athonite 
de Kutlumus, le ms. de Jean de Bistrița nous apprend que le voiévode «y fit 
une tour avec armes et tourelles» (o culd cu arme $i cu turnuri) (p. 24, li- 
gnes 6—7), «pour la sauvegarde des moines». Le Letopiset déclare qu'il 
y fit «une tour avec des armes et des canons» (cu arme si cu tunuri) (р. 
30, ligne 16) ®. A en croire le texte édité par T. Simedrea, Neagoe octroya 
àla Grande-Laure de Saint Athanase «90 000 thalers par an» (mertic mare 
cite 90 000 de talere pe an) (p. 24, 1. 17). Somme impossible car les dona- 
tions de ce prince aux couvents athonites ne dépassérent jamais 10 000 
aspres (le mot thalers est une modernisation due au traducteur roumaın). 
П pourrait s'agir de 9 000 aspres. Mais le texte du Letopisef parle de 10 000 
thalers, c'est-à-dire aspres (p. 31, 1. 4). Certains ms. (v. apparat critique) 
portent 11 000 thalers 28. Quoiqu'il en soit, le Letopisef est plus véridique 
que Jean de Bistrita. (Notons en passant que le ms. roum. 1 062 dela Vie 
de Niphon àla Bibhothéque de l'Académie de Roumanie, parle de 6 000 
thalers). A propos de Jérusalem, Jean de Bistrita écrit : a Sfinta cetate a 
Icrusalimului, Sionul, care este muma bisericilor» (La cité sainte de Jéru- 
salem, Sion, qui est la mère des églises) (p. 25, 1. 10—11). Le Letopisef 
renferme la lecon « muma bisericii» (p. 32, 1. 12) préférable, car Jérusalem 
peut étre considéré comme la « Mére de l'Eglise», bien plutót que comme la 
mère des églises, appellation réservée d’ordinaire à chaque siège épiscopal, 
métropolitain ou, mieux, patriarcal. 

Le déplacement du siège de la métropole de Hongrovalachie de 
Arges à Tîrgoviste, par décision du 17 août 1518, donne l’occasion au 


38 Voir Ie colophon du ms chez Tit Simedrea, op cit, p XIII 

39 Le Letopiseful canlacuzinesc confirme 1а correction que nous proposions dans Арегси 
eritque . , p 101, note 33 

40 Voir ibidem, ро 101—102, notre discussion sur le montant de ce chiffre. 
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Lstopiset de nous apprendre que la prédiction faite à се sujet par Niphon 
fut traduite en fait par « Théolepte le patriarche et par kyr Macaire, le 
trés sacré métropolite de Hongrovalachie, par les autres métropolites 
et par Gabriel, le prótos de la Sainte Montagne (protul Sfetagorei), par 
d'autres higouménes de cette sainte montagne, par tous les higouménes 
du pays et par le prince (i.e. Neagoe) et par tous les boyards, grands et 
petits, et par tout le saint synode» (p. 40— 41). Le texte de Jean de Bistrit» 
est plus bref :«... par Théolepte le patriarche de Tzarigrad (i.e. Cons- 
tantinople) et par Macaire, le métropolite, et par le voiévode Neagoe, 
prince de Hongrovalachie, et par tous les boyards, grands et petits, et 
par tout le saint synode» (р. 30, 1. 20—23). Il est indubitable que le 
prótos du Mont Athos, ses higouménes aussi, invités expressément par le 
prince de Valachie à la consécration de l'église du monastére d'Arges, 
qui venait d'avoir lieu deux jours plus tót, et, dans tous les cas, les 
métropolites étrangers présents à ces solennités apposérent leurs signa- 


tures sur le tomos patriarcal 41. Ici encore le Letopiset l'emporte sur 
Jean de Bistrita. 


2. Mots d'usage plus ancien ou plus exacts dans le Letopiset que dans 
le texte de Jean de Bistrita 
A. Jean de Bistrita estropie fréquemment les noms propres de per- 
sonnes ou de toponymes, mieux conservés dans le Letopisef. En voici une 
petite liste : 


Letop. cant. Jean de Bistrita 
Isus Navi Isus Naviin 
Ionatan Toatan 
Evropa Elispontului Evrosta Elispod 
Hariton Ariton 
Menorlıta Menorlina 
Trescavita Trescavit 
Dionisat Onisat 


eie. ... 

B. Parfois on observe dans le Letopiset des formes archaïques que 
le ms. de Jean de Bistrita a modernisées. C'est ainsi que le Letopiset connait 
intunearece (« ténébres » au sens de «innombrables ») et ciudese (miracles), 
alors que chez Jean on lit respectivement 1000 еб minuni 42. 


41 Cette information complète ee que nous éerivions dans l’article cité préeédeminent (p. 
110), sur l’activité de Gabriel en Valachie. Il est évident que Gabriel, en tant qu'auteur de la 
Vie de Niphon, а noté lui-inéme ce détail, que les eopistes de la version roumaine ont laissé 
tomber, à l'exeeption du ms. utilisé dans le Letoptseful canlacuzınesc. 

42 1 000 est une erreur de eopiste pour 10 000. 
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3. Différences de fond entre le Letopiset et le texte de Jean de Bistrita 


On apprend dans le texte de Jean que Badu cel Mare, passant 
par Andrinople ot le patriarche Niphon vivait exilé par le sultan 
Bajazet IT, le «vit de ses yeux » (81-1 väzu си ochii săi) (p. 8, 1. 24) 
et «pria le saint de venir dans son pays, car le pays le désire extrême- 
ment » (rugă pe sfintul ca sà vie în fara lui, că-l pohteste tara foarte tare) 
(bid., I. 26—27). Le patriarche, tenant compte de sa situation, car 11 
était persécuté et enfermé, manifesta son étonnement, mais lc prince lui 
répliqua : « Ne te soucie pas de cela, mais remets-t-en à moi. » Le saint 
yatriarche dit : « Fais comme tu sais » (Nu purta grija aceasta, re о lasă 
sà fie asupra mea. Sfintul patriarh zise : ,, Cum știi, fă” !) (pp. 8, 130 —32). 
Radu demanda au sultan de le laisser emmener dE ce qui lui fut 
accordé. . 

En revanche, оп lit dans le Letopiset que le voiévode qui avait entendu 
parler des vertus de Niphon, «le fit prier» (a trimis cu rugäminte) «de venir 
en Valachie» (p. 5, 1. 9). «Et le saint lui donna réponse» (Zar sfintul i-a 
dat ráspuns) (ibid., p. 1, 1. 10) — celle que l'on sait par Jean de Bistrita. 
« Et le prince lui envoya un mot, disant : ‚Ме te soucie pas de cela, car cela 
me regarde”. Et le saint patriarche lui répondit, disant : „Fais comme tu 
sais" » (Iar domnul iar i-a trimes cuvînt zicindu-i : nu рипа grijă de aceasta 
cá grija mea iaste. Iar sfintul patriarh i-a răspuns zicînd: „Cum зил, asa fà”) 
(p. 5, 1. 12 —15). Sur quoi Radu adressa au sultan la demande que l'on 
sait. 

Ici, il est trés difficile de distinguer quel est le texte authentique. 
Radu aura-t-il d'abord sondé les intentions de Niphon au cours d'une en- 
trevue à Andrinople, puis, l'ayant décidé à accepter sa proposition, aura-t-il 
demandé à Bajazet II de permettre à Niphon de se rendre en Valachie ? 
Ou bien le prince aura-t-il commencé par écrire au patriarche d'aecepter de 
venir en Valachie, puis, ayant obtenu son consentement, aura-t-il demandé 
au sultan l'autorisation requise? La-dessus, le texte grec donne plus de 
détails, ce qui nous aidera à décider dans ce litige de critique textuelle. 
On y apprend en effet que le voiévode, ayant été appelé à la Porte pour 
acquitter le montant du tribut, vint à Andrinople, car il avait entendu 
parler de l'ex-patriarche. Obtenant la permission du sultan, Radu alla visi- 
ter l'exilé auquel il demanda la permission de solliciter du sultan l'autori- 
sation de l'emmener en Valachie. Niphon y consentit et le voiévode réussit 
enfin à le faire venir dans son pays (éd. V. Grecu, p. 79; Néov "ExAMytov, 
p. 379). 
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Le texte de Jean de Bistrita pourrait donc étre sur ce point préfé- 
rable à celui du Геѓорізеј. C’est du reste l'avis de M. N. Popescu, exprimé 
dés 1914 43. 


On pourrait multiplier les exemples. Mais nous ne le ferons pas ici. 


4. La langue du manuscrit copié par Jean de Bistrita est plus archaïque 
que celle du texte de la Vita englobé dans le Letopiset 


Nos constatations ci-dessus que le Letopise} compte nombre de leçons 
meilleures que celles du ms. de Jean de Bistrita, n’empéchent pas que le 
texte du Letopisej soit modernisé. En voici quelques exemples significatifs. 

A. Jean de Bistrifa a très fréquemment recours au passé simple 
tandis que le Letopiset utilise le passé composé. 

B. Le Letopise} modernise maints vocables ou expressions : 


chez Jean de Bistrita dans le Letopiset 
Israiltenilor 


cocon de boieri 
dumnezeiese dirept 


feciorilor lu Israil 
fecior de boieri 
asemenea lui Dumnezeu 


au fácut . . . trapezaria, au facut . . . trapezaria, 


pimnita si magupia, 
maghermta, grädına 


pimnita, maghermta 
sì magazia, gıädına 


zidituri ziduri 
obirsit sávirgit 
o au podobit o au impodobit 


obiciná obiceaiu 
se varsá zorile se fácea ziua 


5. Comparaisons indécises 


Il existe aussi entre le texte de Jean et celui du Letopisej des diffé- 
rences, telles qu’inversions de mots, modifications menues de termes (darà, 
iară, etc.), qu'il serait oiseux d'examiner dans notre article. Néanmoins, 
le futur éditeur de la Vie roumaine de Niphon devra en tenir compte pour 
l'établissement du texte et celui de l'apparat critique. Oü est l'archétype 
de la version roumaine dans des cas du genre des suivants : 


chez Jean de Bistrita dans le Letopiset 


agezámintul sfintilor apostoli 
s& se inderepteze toata tara de 


tocmealele sfintilor apostoli 
sà se indrepteze tara de acei 3 


la arhierei 


Nifon il intärea cu învățăturile 


sale 
în miinile sale 
Я apuse zarea 
Teolipt tarigràdean 


arhierei 
Nifon îl întàrea cu rugile sale 


în mîinile lui Dumnezeu 
$1 apuse zarea soarelui 
Teolipt patriarhul Tarigradului 


43 Voir la discussion chez М. M. Popescu, ор cit., рр 50—51. 
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Tenons-nous-en là. Il est clair que le long passage de la Vie de 
Niphon inclus dans le Letopiseful cantacuzinesc représente un important 
témoignage pour une éventuelle édition critique de la Vita roumaine. 
Par ailleurs, le texte grec non plus ne devra pas étre négligé par l'éditeur, 
car il aide aussi à établir plus exactement, parfois, le texte roumain. Nous 
nous limiterons à un seul exemple. 

Le second pontificat de Niphon sur le siége cecuménique 
fournit l’occasion à la Vie roumaine de dire que le patriarche «incdlzea 
pe toți си veselia învàtdturii sale» (p. 8,1. 9—10, éd. Simedrea), ce qui si- 
gnifie mot à mot que Niphon «réchauffait tout le monde par la gaieté de son 
enseignement ». Curieuse affirmation qui ne semble avoir choqué personne 
jusqu'ici, bien que l’on s'imagine difficilement un patriarche de Constan- 
tinople émaillant de facéties la sévérité évangélique de ses sermons ! Mais 
sil'on ouvreletexte grec (éd. Grecu, p. 72,1. 26 —27) on y lira que «1e monde 
entier fut éclairé par ses enseignements et ses encouragements fréquents » 
(n&oa ў dixovptvn potion uè тас ouxvés тоо 8.8ху0с x«i vovdectac). Au 
lieu de a desele-i inväfäturi » (ses fréquents enseignements) quelque copiste 
de la Vie roumaine entendit «Veselia inväfäturii» (la gaieté de l'enseigne- 
ment), absurdité qui se généralisa dans les copies de ce texte ! 


UNE NOUVELLE HYPOTHESE AU SUJET DE LA PERSONNE DU MÉTROPOLITE 
MACAIRE DE HONGROVALACHIE 


La Vie de saint Niphon — à savoir la version roumaine et seulement 
la recension grecque publiée par V. Grecu (A et B) — renferme l'intéressant 
détail que, à peine monté sur le tróne de Valachie, Neagoe appela un cer- 
tain Macaire à occuper le siége métropolitain du pays. On ne sait pas grand- 
chose de се piélat. Il est mentionné aussi dans les Recommandations de 
Neagoe à son fils Théodose **. Selon certains chercheurs, tels Al. Odobescu, 
N. Iorga, М. M. Popescu, N. Serbánescu, il s'agirait du typographe ho- 
monyme venu du Monténégro et qui imprima différents livres de culte pour 
les princes valaques Radu cel Mare, Vládut et Neagoe Basarab. Récem- 
ment, le Рг. G. Sp. Radojicié et D. Mioc © ont soutenu qu’eprés la mort 
de Neagoe (1521) le métropolite Macaire dut se retirer au Mont Athos, au 
monastére serbe de Chilandar, et qu'il obtint en 1525, puis en 1533, des dons 
en argent du prince Radu de la Afumați 6. Même si l'on admet que le 


4 Voir sur lui la longue notice que lui consacre N. Serbänescu, op. cit, рр 748— 753 
qui le considére identique au typographe venu du Monténegro. 

45 G Sp Radojicié, bibliographie citée par D Mioc, Date noi cu prwire la Macarie 
tipograful [Nouvelles données concernant le typographe Macaıre], dans « Studu e, XVI—2, 1963, 
pp 429—440. 

46 D Mıoc, op. сі, рр. 431—432. 


17 RÉDACTIONS GRÉCO-ROUMAINES DE LA «VIE DE SAINT NIPHON II» 57 


typographe ait pu devenir métropolite de Hongrovalachie (ce dont person- 
nellement nous doutons fort), en revanche il est absolument impossible que 
le métropolite soit devenu higouméne de Chilandar. En effet, conformément 
à la tradition ecclésiastique, on l'aurait appelé alors dans les documents de 
la chancellerie de Radu dela Afumati «notre Pérel'higouméne kyr Macaire 
qui fut métropolite», et en aucun cas «notre Pérel'higouméne hiéromoine 
Macaire», dénomination qu'on lui donne dans ces actes de donation. On 
le sait, un évéque ne peut étre ravalé au simple sacerdoce. La thése 
émise par ces deux chercheurs n'est donc pas viable 4”. 

Contre l'opinion que le typographe Macaire serait devenu métropo- 
lite sous Neagoe se sont prononcés plusieurs savants, dont le Pr. P. P. 
Panaitescu 48. Celui-ci a fait observer avec raison que cinq mois après que 
le prince füt monté sur le tróne, l'imprimeur était encore hiéromoine, 
alors que selon la Vie de Niphon le voiévode confia l'Eglise de Hongro- 
valachie au nouveau métropolite de son choix, dés qu'il eüt pris en mains 
les rénes du pouvoir princier. Nous l'avons déjà dit, nous le répéterons, 
nous non plus nous ne croyons pas possible que l'imprimeur soit devenu 
métropolite. Et voici pourquoi. 

A la téte de la fondation des boyards Craiovescu, qui faisaient quasi- 
ment figure de souverains de l'Olténie, en d'autres termes à la téte du 
monastère de Bistrita, il y avait en 1494 un higouméne qui s'appelait 
Maeaire 9. Quelques années plus tard, en 1506, c'est un certain Moise 
qui dirigera ce couvent 5°. Nous pensons que l’higoumène Macaire de 1494 
devint par la suite le métropolite en fonction, du temps de Neagoe. A une 
date inconnue, vers 1504 peut-être 5, on sait que l’ex-patriarche Niphon, 
amené en Valachie par Radu cel Mare pour réformer et organiser l'épar- 
chie de Hongrovalachie tout entiére, sacra deux évéques, l'un pour le 
siége de Rimnie, l'autre pour celui de Buzáu. On ne connait pas leurs 
noms. Mais n'est-il pas logique d’admettre que Niphon aura placé sur le 
siége de Rimnie, en Olténie, l'homme des Craiovescu, l'higouméne de 
Bistrita ? Et à son tour, en 1512, Neagoe, le parent de ces puissants boyards 
allait appeler au siége métropohtain de sa principauté l'évéque méme de 
Rimnic. En effet, la Vita roumaine de Niphon déclare que le voiévode fit 
«Maeaire métropolite de tout le pays roumain (i. e. Hongrovalachie), des 
plateaux et de Severin, avec la bénédiction de Pacóme, patriarche de 


47 Nons l'avons déjà fait observer en passant, dans Aperçu critique , p 121, note 141. 

4 p P Panaiteseu, Liturgterul lut Macarie 1508 [Le hturgiaire de Macaire de 1508], 
Bucarest, 1961, р LVII. 

4° p. P Panaiteseu et D Ме, op. cif, pp. 402 et 404 (Deux ans plus tôt, en 1192, on 
rencontre un higonméne homonyme à la tête du monastère de Govora * ibid , р 373) 

50 Documente privind ıstorıa Românie: Veacul XVI В Tara Romdneascà [Documents 
concernant l'histoire dela Roumanie. XVI $ B. Valachie], Bucarest, 1951, p. 39. 

H Supra, note 12. 
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Constantinople. > («. . . mitropolit a toată Tara Românească, plaiului $i 
Severinului cu blagoslovenia lui Pahomie, patriarhul de la Tarigrad. ») 52 
"Toutefois, notre devoir est de signaler que l'on pourrait invoquer contre 
notre théorie la Vie grecque de Niphon (A et B). Macaire y apparait comme 
sacré par ce patriarche 53, ce qui, à premiére vue, renverse notre hypo- 
thése quil aurait été auparavant évéque de Rimnic. П ne faut cependant 
pas perdre de vue que la Vie grecque, telle qu'on la connaît, ne représente 
qu'un texte remanié et parfois déformé de la Vita composée par Gabriel. 
Dans ces conditions il est permis de se demander si l'inattention d'un scribe 
n'aura pas calligraphié éxetporévnoav (éd. Grecu, p. 138, 1. 18—19) au 
lieu de éyeipodétmoav. ©з qui répondrait alors au témoignage du roumain 
blagoslovenie, la xetpo0coix étant en fait une bénédiction et non une ordi- 
nation, Xeıporovia 54. А titre d'exemple de bévue de copiste, on peut citer 
au paragraphe relatif à l’activité de Niphon à Salonıque pour la défense de 
la foi orthodoxe la surprenante expression тйс copàc йпоёє! 1с (éd. Grecu, 
p. 66, 1. 11), alors que le Néov ’Exddyiov (p. 378) dit bien тбс copiorizàc 
arodelkeıs. Quoi qu'il en soit, et jusqu'à plus ample informé, il nous faut nous 
contenter de présenter notre théorie sur la personne de Macaire à titre 
d'hypothése. Cependant il y a encore un élément qui vient à son secours, 
la mention de Severin dansle titre porté par lui selon la Vie de Niphon. 
C'est que, à l'exception d'Athanase du XIV* siècle 55, aucun autre métropo- 
lite n'a plus porté dans sa titulature le nom de cette éparchie. En revan- 
ehe les évéques de Rimnic s'intitulaient évéques de Rimnic-Nouveau- 
Severin®®. Ce qui pourrait fort bien dénoter ici que Macaire avait été 
évéque de Severin avant sa promotion au siége métropolitain, ou méme 
qu'il avait cumulé les deux sièges sous le règne de Neagoe. On peut encore 
faire remarquer que le texte grec le présente comme «un certain Macaire >, 
Max&pióv tiva (р. 138), ce qui s’accorde assez mal avec la caractérisation 
de la page suivante où cet hiérarque est loué pour la pénétration et l’éclat 
de son intelligence et de ses actions, une preuve de plus de l'altération du 
texte grec en l'occurrence. 


52 Ed. Simedrea, р 19, lignes 34—36. 
53 Ed Grecu, p. 138, ligne 19. 


51 p d» Meester, De monachico statu juxta disciplinam byzantinam. Typis Vaticanis, 1942, 
pp 237—238 où l'on trouvera la bibliographie s’y rapportant. 


55 Sur ce prélat voir par exemple N. Serbänescu, op. cıl., pp. 738—739. 


56 Gh Moisescu et collaborateurs, op. си, рр 322 sqq. Rien ne prouve que ce fut le Serbe 
Maxine Brankovitch qui occupa le premier le siége épiscopal de Rimnic. Personnellement Je 
ctouais plus volontiers qu'il monta sur celui de Buzău. Par ailleurs N Serbänescu (Epıscopu 
Rimnicutut [Les évêques de Rimnic], dans + Mitropolia Olteniei », XVI, 1964, рр. 175—176) 
déclare impossible de dresser la liste des premiers évéques de Rimnic et révoque categoriquement 
eu doute l'affirmation de certains auteurs que Maxime Brankovitch ашай été le premier titu- 
lairc de ce siége. 
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LA VIE DE NIPHON ET LE MÉTROPOLITE DE HONGROVALACHIE 
NÉOPHYTE LE CRÉTOIS 


La Bibliothèque de l’Académie de Roumanie posséde un manuserit 
gréco-roumain (ms. roum. 2109) renfermant les notes de voyage que le 
Crétois Néophyte, qui fut métropolite de Hongrovalachie de 1738 à 1753, 
prit en 1746 et 1747 à l’occasion des visites canoniques qu'il entreprit à 
travers sa riche éparchie. Certaines parties du journal du métropolite sont 
écrites en grec — ce sont celles directement rédigées par lui — , d'au- 
tres le sont en roumain par un secrétaire. Ce dernier a notamment inséré 
dans le texte de son maitre la copie ou la traduction roumaine des inscrip- 
tions remarquées en cours de route 57. Lors du voyage de 1746, Néophyte 
eut l’occasion de visiter le monastère édifié par Neagoe Basarab à Curtea 
de Arges. Sa beauté l'impressionna. I1savait que sa fondation remontait au 
déplacement du siége métropohtain à Tirgovigte, et qu'à cette occasion 
l’ancienne cathédrale d’Arges fut transformée en брхилоубрлИю, confor- 
mément aux indications de Niphon, «pére spirituel dudit voiévode 
Neagoe et trés saint homme. Il tirait son origine de Morée, comme nous 
l'avons lu dans un vieux livre écrit en valaque (xad&s dvayvocauev Eva 
BıßAtov палообу BAayrotl Yerpaupévov) qui se trouve au monastère d'Ar- 
ges. » 58 Suit la description de la fondation du prince Neagoe Basarab : 
c’est en fait une traduction presque mot à mot du texte s'y rapportant 
dans la Vie roumaine. Fatigué sans doute de sa besogne le métropolite, 
arrivé à mi-chemin du passage, laissa son secrétaire recopier en rou- 
main le reste de ladite description 9. La traduction de Néophyte a 
pour nous le mérite de nous aider à saisir un détail peu clair de prime 
abord du texte roumain. Au lieu de la phrase «Si sfintul oltariu de-asupra 
prestolului ined făcu un lucru minunat cu turlisoare vărsat» on lit en grec : 
... ХФ uécs sie ré &yiov Bfua, emdvabey тїс dylag tparélng Éxauev Eva 
хэодэђхћоу pè xovuTedd&xra Sidpopa amd итробут(Соу Хот, прќүри dpadtatov, 
dog Ayer TO fotopixdv, 8405 Muets бу то eldouev, ёте) xal amd tac 
avouarlas špOkon (f. 10”). 


57 Comme nous l'avons fait connaitre dermerement, nous préparons l'édition critique, avec 
traduction et notes, du Journal des visites canoniques du métropolite Néophyte le Cretois, en 
collaboration avec Р I Cernovodeanu, de l’Institut d'Histoire « М. Iorga » de Bucarest voir le 
résumé de notre communication dans le volume Acócepov 8:=0уёс xepntodoyixdy Zuvédprov 
Xov 12—17 'AnzpuUMou 1966. TírAot xxl перф &vxxowószov xxl ёа соу töv 
ovvgSomv (pubhé par le DiXoAoyixdz G 3AAoYoç « Xpucóc:ouogs èv Xaxvlotc), Athènes, 1966 
(ladite communication paraîtra dans les Actes du IIe Congrès international d'Etudes crétoises. 
Voir, en attendant, sur ce Journal l'étude de Corneha Pillat, parue en roumain dans « St. cerc. 
istoria arte: » III, n9* 3— 4, 1956, рр. 277—285). 

55 Voir le contexte plus bas, p. 74. 


5% Idem, pp. 74—75. 
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Néophyte eut donc l'occasion de lire à Arges méme une histoire 
(taropıxöv) renfermant la Vie de Niphon, histoire écrite en langue rou- 
maine. Il ne peut s'agir en l'espéce que d'un manuscrit du Letopiseful 
cantacuzinese. Constatant que la description qui s'y trouvait de l’église du 
monastére répondait à la réalité, le Crétois se contenta de la faire passer en 
grec. Mais comme il ne comprenait pas bien — et nous non plus ! — ce 
que signifiaient ces mots aussi abscons qu'admiratifs «acest lucru minunat 
de turlisoare vársate » (mot à mot : «cette chose admirable à tourelles cou- 
lées » [en métal]), il s'enquit tout naturellement auprés des moines de l'en- 
droit de quoi il pouvait bien retourner. Et d'apprendre ainsi qu'il s'agissait 
d'un baldaquin (xouBobxXtov) en bronze détruit à l’occasion d’évouæAtær, 
difficiles à préciser de plus prés. 

Détail surprenant de la part d'un ecclésiastique, Néophyte ne sem- 
ble pas avoir connu à Arges le texte hagiographique dela Vie de Niphon. 
La chronique qu'il y consultal'intéressa vivement caril y trouva maints 
détails sur le prince Radu (identifié par lui, à tort, avec Radu cel Frumos 
(Radu le Beau) au lieu de Radu cel Mare (Radu le Grand)), sur l'érection 
du couvent d’Arges, sur Neagoe et Niphon, originaire, note-t-il, de Morée, 
c’est-à-dire du Péloponnése. D'oü le prélat savait-il que Niphon était mo- 
réote? Le Letopisef en effet est muet au sujet de l'origine du patriarche, 
laquelle en revanche figure expressément dans le texte de la Vita 9°. Il ne 
faut pas pour si peu en inférer que le Crétois aura effectivement eu entre 
les mains le récit hagiographique. De méme qu'il questionna les caloyers 
d’Arges comme on l'a vu, au sujet du baldaquin, de méme il eut tout loi- 
sir d'apprendre divers détails encore sur le saint dont les reliques retenues 
par Neagoe étaient conservées à ce monastére. À moins que le manuscrit 
utilisé par lui n’eùt quelque glosse marginale. 

Un détail encore au sujet de la Vie de Niphon signalée à Arges. D. 
Mazilu a démontré comment un higouméne de ce monastère, Partenie, 
demanda à Nicodéme l'Hagiorite, vers 1779 —1793, de lui procurer du 
Mont Athos, à savoir du couvent de Dionysiou, la Vie du saint 1. La raison, 
quand il existait en Valachie tant de manuscrits roumains la renfermant, 
sans compter le Letopiseful cantacuzinesc? Nous supposons que Partenie 
aura appris quel’on conservait àl'Athosla Vie grecque du saint dont les 
reliques étaient partagées entre Argeş et Dionysiou, et aura désiré en pren- 
dre connaissance dans l'espoir d'y lire une relation plus complète ou plus 


© A savoir dans le Néov ’ExA6ytov, р 373, l'édition. Grecu, р 32, le ms. des Météores 
(infra, p. 69) et — sous la forme corrompue Apelapov ( = Péloponnése) — dans l'édition 
roumaine de Simedrea, p. 2. 

*! D. Mazilu, Contribufiunt ta studiut viefu sf Nifon, patriarhul Constantinopolutui 
[Contribution à l'étude de la Vie de saint Niphon, patriarche de Constentinople], tirage à part 
de Contributu priviloare la ıslorıa lileraturii române [Contribution à l’histone de la Iittcratuie 
roumainel, Bucarest, 1928. 
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intéressante que la Vita en roumain. Le fait est qu’il existe des manuscrits 
roumains contenant la traduction du texte de Dionysiou (tel qu'on le lit 
du moins dans les rédactions A et B éditées par V. Grecu) 9? 

On a signalé derniérement une troisiéme version roumaine de la Vie 
de Niphon, dont l’incipit et le desınit ne correspondent à aucune des re- 
censions connues jusqu'ici. En fait, il s'agit d'un texte mutilé (la partie 
conservée commence avec la brouille de Niphon et de Radu cel Mare) et 
abrégé de la Vita (les longues digressions sur les monastéres valaques et 
les lieux saints étrangers subventionnés par Neagoe Basarab n'y figurent 
pas) 93. 


LES ÉPIGRAMMES DE MICHEL-MAXIME TRIVOLIS (MAXIME LE GREC) 
POUR LA CHASSE DE SAINT NIPHON 


П y a près d'un quart de siècle déjà qu’Elie Denissoff a percé l'iden- 
tité d'une des plus remarquables figures de la culture russe au XVI* siècle, 
Maxime le Grec. Au terme de recherches passionnantes où l'expertise gra- 
phique elle aussi a dit son mot, ce savant a pu prouver sans réplique que 
Maxime le Grec était un jeune érudit du nom de Michel Trivolis, converti 
au catholicisme (on le trouve sous la robe des Bénédictins à Saınt-Marc), 
puis reconverti à l’orthodoxie et établi au Mont Athos où 11 vécut de 1505 à 


1516, quand il fut envoyé en Moscovie où il déploya une riche activité lit- 
téraire et théologique, pour y finir tristement et avoir finalement les hon- 
neurs de la canonisation dans l'Eglise russe “. Vie mouvementée, s'il en 
füt. Or ce qui nous intéresse ici c'est que Michel, redevenu orthodoxe et 
moine grec sous le nom de Maxime, a composé des épigrammes pour la 
chasse que Neagoe fit faire pour abriter les reliques de Niphon à Dionysiou. 


Sp. Lampros en a publié deux, dont s'est occupé N. M. Popescu 5. 
Denissoff en a retrouvé une troisième 99. De l'existence de celle qui, 
tout en louant le saint patriarche, fait aussi l’éloge de Neagoe, E. 
Denissoff infére que Maxime, ancien éléve de l'humaniste Constantin 
Lascaris, fit partie de la délégation athomite qui accompagna en 
Valachie la dépouille de Niphon en 1515. I] est impossible, à notre avis 
du moins, d'en tirer pareille affirmation. Maxime était un moine 
de Vatopédi. Or la Vie de Niphon précise que les reliques furent 


© I Ciáciun et А Iles, op cit, pp 145—117 (cf aussi V. Grecu, op cit, pp 18 23). 

© Voir ms V 15 de la B:bhotheque de l'Universite de Jassy, copié en Moldavie en Гап 
1761 (cf I Cráciunet A Ihes, op cil, р 147) L’amabilité de son conservateur, М G Botez, 
nous en a permis la consultation sur microfilm, ce dont nous lu: exprimons toute notre gratitude 

©“ E. Denissoff, Maxime le Grec et l’Occident Contribution à l’histoire de la pensée religieuse 
et philosophique de Michel Trivolis, Paris — Louvain, 1943, passim. 

© Sp. P. Lampros, Кхт@Аоүос тфу ev tats В 00 pouc TOU ‘Aylou "Ороос EAA rvtxàv 
ходіхоу, I, Cambridge, р 402 et N M Popescu, op cit, pp. 61—62 (en note). Autre edition 
par E Denissoff, op cit, pp 412—415 

“ E. Denissoff, op. cit., р. 415. 
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emmenées en Valachie par des moines du monastère de Dionysiou 9?, qui 
tinrent à accompagner la délégation roumaine venue les déterrer. En re- 
vanche, le somptueux reliquaire que le prince roumain fit faire pour les 
restes de son pére spirituel fort probablement par quelque orfévre de 
Transylvanie 88, porte une inscription grecque des plus quelconques 6 
On comprend alors comment le savant Michel Trivolis, devenu le moine 
Maxime, dut réagir en voyant «le trés somptueux reliquaire d'or et d'ar- 
gent x, comme il le qualifie lui-même, affublé de cette misérable légende 
bourrée de barbarismes. Et par amusement de lettré, fidéle en cela à une 
vieille tradition byzantine dont l'Anthologie palatine par exemple nous 
multiplie les exemples, il se mit à composer en l'honneur de cette chásse 
du néo-saint et du donateur trois épigrammes ampoulées. Ce n'est pas en 
raison de leur néo-paganisme qu'elles furent refusées pour la chásse, ainsi 
que l'estime E. Denissoff "9. mais bien parce que leur composition est 
postérieure à l'exécution de cette piéce d'orfévrerie. De peu postérieure du 
reste, car Maxime allait quitter le Mont Athos en 1516 et la chasse est datée 
de l’an 7023, qui correspond àl'intervalle de temps écoulé entre le 1° sep- 
tembre 1514 et le 31 août 1515 7. D'ailleurs le contenu de la première et 
méme de la troisième épigramme n'avait rien de paien. Seule la deuxième 
pouvait éventuellement choquer. Dans ces conditions rien ne prouve que 
Maxime visita effectivement la Valachie ??. Peut-être ne fit-il que la tra- 
verser quand il se rendit en Moscovie. Il est profondément regrettable qu'il 
n'existe pas encore une étude poussée de ce reliquaire. De toute façen le 
sentiment qui se dégage des trois poésies de Maxime indique trés nettement 
l'admiration que cet objet suscita alors parmi les contemporains de Niphon 


€ Voir Е Denissoff, op. et, p. 107 Sur les moines qui accompagnérent en Valachıe les 
restes du patriarche, voir l’edıtıon Grecu, p. 148, ligne 9 qui parle de pepixol ёх += povis 
et la version roumame (ed. Simedrea, р 21, ligne 32) qui mentionne un évéque du nom de 
Neophvte «ainsi que d'autres moines du monasteıe > 

€ Bibhographie partielle dans notre Aperçu critique, p 119, note 132 Des reproduc- 
tions photographiques, toutes insuffisantes, par exemple chez M. Beza, Urme romänestı in rásá- 
ritul ortodox [Vestiges roumains dans l’Orıent orthodoxe], 2° éd , Bucarest, 1937, p. 53; V Vátá- 
sıanu, Istoria arle: feudale tn Тагие române [Histoire de l’art féodal dans les pays roumains], 
I, Bucarest, 1959, р 847; N. Cartojan, Istoria literaturu române vechi [Histone de la htteiature 
roumaine ancienne], I, Bucarest, 1940, р 82; Р $ Năsturel, Le Mont Athos el ses premiers 
contacts a'ec la principauté de Valachıe, dans le « Bulletin de l'Association internationale d’Etu- 
des du sud-cst européen », I, 1963, p. 37. 

€ G Millet, J. Pargone et L. Petit, Recueil des inscriptions chrétiennes de l’Athos, I, 
Paris, 1904, p. 161. Cf N M Popescu, op ctl , p. 61. 

70 E. Denissoff, op. cit, рр 291—292 

71 Cf. supra, n. 69. 

72 L'affirmation se ht chez М. M. Popescu, op cif, p 791, puis chez P P. Panaitescu, 
Invafaturile пи Neagoe Basarab Problema autenticitàfi [Les Enseignements de Neagce Baraıab. 
Le probléme de l’authenticité], « Balcanıa », V, 1, 1942, p. 144 et chez Е Denissoff, ор. cil, 
р 107. Notons ici pour qui s'intéresseiait à cette question que 1а htterature roumaine ancienne 
a connu au moins un traité de Maxime le Grec, celui adressé aux Latins au sujet des additions 
ou des amputations à la foi chrétienne (voir ms roum. 3346, ff. 96" — 1377 de la Bibl del'Acad. 
de Bucarest). 
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et de Neagoe. Elles nous invitent méme à penser que le retour des reli- 
ques de Niphon à l'Athos dut étre une occasion de pélerinages pour les 
moines de tous les couvents hagiorites désireux de vénérer les restes qui 
faisaient maintenant la gloire de Dionysiou et d'admirer la munificence 
de Neagoe, le généreux protecteur de tous les couvents de la Sainte 
Montagne 73. 


UDRISTE NASTUREL, TRADUCTEUR DE LA « VIE DE SAINT NIPHON » EN ROUMAIN ? 


Notre travail n'épuise évidemment pas les trés nombreuses questions 
que soülévela Vita sous ses diverses recensions, critique textuelle, informa- 
tions historiques, etc. 

Elle vaut cependant que l'on en examine encore une qui, chose plu- 
töt surprenante, ne semble pas avoir préoccupé les historiens de la littéra- 
ture roumaine ancienne, à savoir par qui et quand cette Vie aura été tra- 
duite en roumain. Si l'on n'a pas abordé ce probléme par le passé, c'est sans 
doute quele nom de l'auteur de la version originale étant connu,le pró- 
tos Gabriel, la personne du traducteur roumain est demeurée dans l'ombre 
d'office, l’anonymat de sa version aidant. 

Son identification dépend de plusieurs critéres. I] faut en premier 
lieu tenir compte de la chronologie des manuscrits roumains. C'est un fait 
que s'ils ne sont pas tous datés nommément, on n'en connait aucun remon- 
tant paléographiquement au XVI* siécle. La plus ancienne copie datée 
appartient au XVII* siécle et c'est celle effectuée en 1682 au monastére 
de Bistrita par l’hiéromoine Jean, copie qui, on l’a vu plus haut, est à la 
base de l’édition Simedrea "4. La traduction est donc antérieure à cette date. 

En second lieu, l'enquéte sur la personne du traducteur doit tenir 
compte des qualités littéraires etlinguistiques du texte roumain et de la 
culture requise de celui capable de mener à bonne fin pareille entreprise. 
Ce qui implique nécessairement un bon connaisseur du grec et éventuelle- 
ment du slavon, au cas ot un intermédiaire slavon aurait existé. On éli- 
minera d'abord l'éventualité que cette traduction ait été faite en Moldavie. 
La Vie roumaine ne renferme pas de particularités dialectales moldaves, 
d'une part, et elle trahit, d'autre part, de vives préoccupations d'histoire 
valaque qui, partiellement du moins, pourraient fort bien dénoter des 
interpolations roumaines par rapport au texte original. 

On se cantonnera donc aux représentants de la culture valaque. 
Enumérons les auteurs valaques antérieurs à 1682, date de la copie lais- 
sée par Jean de Bistrița. Ils sont assez peu nombreux. Ce sont le logothéte 


73 P. S. Năsturel, Aperçu critique. .., pp. 110—111. 
74 Supra, р. 52. 
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Teodosie Rudeanu, le moine Mihail Moxa, le second logothéte Udriste 
Năsturel, le clerc Daniil Panonianul, l'hiéromoine Silvestru %. Mais peut- 
être notre enquête, délicate en soi car particulièrement exposée à des 
impressions subjectives, doit-elle assurer plus solidement ses arriéres 
avant de fairele moindre pas dans l'inconnu. Ici, une observation sup- 
plémentaire nous sera certainement d'un précieux secours. 


Il existe plusieurs manuscrits de la Vie de Niphen ayant cette par- 
ticularité de renfermer aussile texte des « Enseignements de Neagoe à scn 
fils Teodosie > 78. Et cela est vrai non seulement pour certains manuscrits 
roumains, mais aussi pour le ms. A dela recension grecque 77. Mieux encore, 
certains manuscrits roumains comprennent en outre la traduction des lon- 
gues inscriptions slaves gravées sur la facade de l'église d’A1ges 78. Voilà 
qui trahit évidemment un lien commun entre ces diverses productions 
littéraires, appartenant toutes trois à l'origine à l'époque de Neagoe 
Basarab. Insistons sur certaines ressemblances et sur certaines divergences 
également. 


Il est hors de doute que la Vie originale de Niphon a été composée 
par le prótos Gabriel (en grec vraisemblablement comme nous espérons 
l'avoir établi plus haut). I1 est quasiment certain que le prince Neagoe 
est intimement mélé à la rédaction des «Enseignements » comme aussi à 


75 Voir par exeinple le récent traité Istoria. luleraluru române [Histoire de la httérature 
10umaine], I, Bucarest, 1961, рр 284—287, 355—357, 372—375, 347, 375—378 

76 D. Russo, op cil, p 33 Le répertone dressé pai I Ciáeiun et A Iles (cité supra, note 
9) nous a permis de relever les ms 464, 1062, 1069, 2714, 3788 de la Bibliotheque de l'Aeadé- 
mie de Roumanie (plus un ms, propriete de Mgr. Simedrea, à Bucarest), et le ms roum 115 de 
l’Université de Cluj (fonds de Blaj, sur lequel voir l'article de У Greeu, Manuscrisul din ,,1654'* 
prelins pierdul al Invd{dlurdor tur Neagoe Basarab [Le manuserit de «1654», supposé égaré, 
des Enseignements de Neagoe Basarab], in « Convorbiri literare », 1939, рр 1851— 1865) 


77 V Grecu (Znvájálurde tur Neagoe Basarab Versiunea grecească [Enseignements 
de Neagoe Basarab .. Version grecque], Bucarest, 1942, p 16) fait observer que le ms grec 610 
(— A) de Dionysiou renferme encore, en dehors de la Vie de Niphon, un texte reinamé de l'un 
des « Enseignements » de Neagoe en version néo-grecque. 


7 р Russo, op. cil, р 33 Voir le texte slave de ces deux inseriptions dans le volume 
(pubhé par Gr. С Toeileseu et Lecomte du Nouy) Buserica epıscopalä a Alänäslıreı Curlea de 
Arges reslauralä in ziele M S  Regelui Carol I, sfinfità din nou in zıua de 12 Oclomvrıe 1886 
[L’éghse du monastère épiscopal de Curtea de Arges, restauiee durant le règne de Sa Majesté 
le roi Carol I°”, et consaerce de nouveau le 12 octobre 1886], рр 33—31 et tiaduetion roumaine 
pp 32 35, repioduite, avee de légères retouches, par P $ Năsturel, /nvälälurıle іш Neagoe 
Basarab in lumina ріѕапшіог de pe biserica mánúásliru de la Arges [Les Enseignements de Neagoe 
Basarab à la luiniére des inseriptions de l'eglise du monastère de Curtea de Arges], « Mitropoha 
Olteniei », XII, 1960, pp. 12—23. Voir aussi leur tiaduction latine (par Fr. Miklosicli), aecom- 
pagnée d'une version francaise chez L Reissenberger, L’Eglıse du monaslére épiscopal de Kurlea 
d' Argis en Valachie, Vienne, 1867, р 38—42, Une réédition eritique et cominentée de ces deux 
textes s'imposeiait. On trouveia la vieille traduction roumaine desdites ınseriptions dans l’édi- 
tion eitée plus haut dela Vie de Niphon par Iosif Nanieseu et Constantin Erbiceanu, pp 128— 
111, ou chez М. Iorga, Inväfdlurıle tur Neagoe- Vodă (Basarab) cdtre fiul sáu Teodosıe [Enseigne- 
ments du prinee Neagoe-Vodá (Basarab) à son fils Teodosie], Válenu de Munte, 1910, pp. 324— 
327. 
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celle des inscriptions d’Arges ?. De toute façon sa personnalité constitue 
le trait d'union entre ces trois écrits. On ne saurait parler d'un codex uni- 
que les renfermant tous à cette époque. Mais voilà que l'on rencontre en 
Valachie au XVII* siécle des manuserits les réunissant en une sorte de 
corpus. Ceci implique la conclusion logique qu'à un moment donné la 
nécessité s'est fait sentir de les grouper conformément à un certain calcul. 
Peut-on en retrouver les coordonnées? 


Les «Enseignements > sont un ouvrage parénétique qui puise à 
l'histoire sainte et à l'histoire profane pour l'éducation morale, religieuse 
et politique d'un jeune prince, le fils aîné de Neagoe %. A l’époque du 
slavonisme, leur rédaction en slave est chose normale. Ultérieurement, 
au XVII* siècle, quand le slavon faisait figure d'un vieillard à bout de 
souffle obligé de céder devant l'élan juvénile de la culture nationale en 
roumain, on ne saurait concevoir que la traduction des « Enseignements » 
ait été entreprise uniquement à des fins littéraires. Leur groupement avec 
les inscriptions d’Arges et la Vie de Niphon suggère l'idée d'une traduction 
unitaire, répondant à un but bien déterminé. Or au XVII® siècle il est 
quelqu'un qui essaye de se réclamer de la tradition de Neagoe et de s'y 
rattacher généalogiquement : Mathieu Basarab, monté sur le tròne de 
Valachie en 1632 81. Mais Mathieu n'est qu'un boyard de vieille souche, 
un soldat, dont la culture ne semble rien présenter de remarquable. En 
revanche, il a à ses cótés une épouse, la princesse Héléne, qui sait le latin 
et fait même figure de patronne littéraire 52. Il peut compter aussi sur 
son beau-frére, le logothéte Udriste Násturel, son conseiller intime, éru- 
dit d'une culture hors paire pour la Valachie du temps. C'est qu'il posséde 
à fond le latin, le slavon, le russe, et connait probablement aussi le grec *3. 


79 Outre notre article sur les Inváfáturile lut Neagoe Basarab... (plus nos remarques de 
Aperçu critique .., рр. 121—122), voir la recherche capitale de D. Zamfirescu, Inväfäturile lui 
Neagoe Basarab. Problema autenticitàfit, « Romanoslavıca s, VIII, 1963, pp. 341—401 (seul le 
Pr. P. P. Panaitescu (Inväfäturile atribuite lui Neagoe Basarab. O reconsiderare [Les Enseigne- 
ments attribués à Neagoe Basarab Reconsidération], ibid, pp. 403—424), essaye encore de 
s'opposer à la thése de l'authenticité soutenue par D. Zamfirescu et par nous-méme) 

30 Voir la bibhographie s’y rapportant dans les articles cités précédemment de D. Zam- 
firescu et de P. P. Panaitescu. Ce genre de littérature se poursuivra sous les Phanariotes Signa- 
lons ıcı, à ce propos, que le traité de Bossuet Politique tirée de l'Ecriture Sainte, destiné au Dauphin 
de France, fut traduit en grec par Eugéne Voulgaris qui en fit hommage en 1763 au voiévode de 
Valachie, Constantin Racovitá. Nous en. connaissons une copie à la bibhothéque de l'évéché de 
Roman (ms. 64), dont nous nous occuperons à une autre occasion. 

81 Sur le hen généalogique entre Neagoe Basarab et Mathieu de Brincoveni dit Mathieu 
Basarab voir P. V. Năsturel, Radul Serban Basarab si Matet Basarab. Schife genealogice. Cerce- 
tàri istorice [Radu Serban Basarab et Mathieu Basarab. Esquisses généalogiques. Recherches 
d'histoire] dans « Literatura $1 arta románá », XI, 1907, pp. 373—382, 461—474 et 557—573. 
Cf. aussi P. P. Panaitescu, Începuturile..., рр. 214—216. 

52 Voir l’article sigmficatif de N. Iorga, Doamna Elina a Тёги Romänestı ca patroană 
literarà [La princesse Hélène de Valachıe, patronne httéraire], Academia Románá. + Memornle 
Sectiei Istorice », III° série, t. XIII, 1932—1933, рр. 57—67. 

83 N. Cartojan, op. cit., II, 1942, pp. 97—102. 
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Il écrit aussi une belle langue roumaine. On lui doit, entre autres, la tra- 
duction slave de l’Imitatio Christi et celle, en roumain, de la Vie des SS. 
Barlaam et Josaphat **, Et il est le père d'un jeune garçon qui, ayant 
coûté la vie à sa mère à sa naissance, a été adopté par son oncle, le voiévode, 
et par sa tante, la princesse Hélène *, L'enfant s'appelle Mateiag — le 
«petit Mathieu » — et il est élevé à la cour car le prince et sa femme 
n'ayant point de rejeton, caressent le réve de le voir leur succéder un 
jour **. L'éducation du jeune prince élevé dans un entourage se plaisant 
à rappeler les attaches du voiévode Mathieu avec le Neagoe Basarab du 
temps jadis — Mathieu adoptera méme le nom de Mathieu Basarab et 
aimera à s'appeler « neveu du défunt voiévode Io Basarab» *? — n'avait- 
elle pas besoin de mettre à profit les « Enseignements > de l’«ancêtre » 
putatif à son fils et futur successeur ? Udriste, ce père d'un héritier pré- 
somptif de la couronne et qui n'était certainement pas étranger à la créa- 
tion du mythe « basarabesque » destiné à légitimer et auréoler son beau- 
frère Mathieu et la dynastie naissante, mit en œuvre son érudition et 
son talent afin de traduire pour Mateias les « Enseignements » de Neagoe 
à Teodosie. 

De méme, pour donner du lustre au voiévode Mathieu, 1] traduisit 
aussila Vie de Niphon, panégyrique, sous le manteau de l'hagiographie, 
des vertus et des actions pies du bon prince d'antan. Neagoe avait báti 
églises sur églises et distribué de trés grosses sommes d'argent aux sane- 
tuaires de l’Orthodoxie gréco-slave. Mathieu deviendra le plus grand 
batisseur d'églises de son pays et aidera puissamment, lui aussi, les monas- 
téres des Balkans et d'ailleurs *5. Quant aux inscriptions de l'église d’Arges, 
d’un style et d'une longueur absolument insolites, elles frappérent aussi 
le logothéte Udriste qui les rendit également en roumain. 


Fm. Turdeanu, Varlaam si Ioasaf. Istoricul $i fuliafiunea redaciulor romänestı {Bar- 
laam et Josaphat. L’historique et la fihation des différentes rédactions 10umaines], « Cercetări 
literare », I, 1934. (Notons ici que nous avons comparé le texte roumain — édition Р.У. Nastn- 
rel, Bucarest, 1904 — et le grec, pubhé dans la Patrologie de Migne, et nous avons été frappé 
par la fidébté de la version roumaine. Il faudrait. qu’un slaviste entreprit la comparaison de la 
traduction roumaine et de la version slave). 

#5 p, V. Năsturel dans la « Rev. ist., arch. fil. », XI—2, 1911, p. 325. 

36 J] mourra en 1652; voir V. Papacostca, Les origines de l'enseignement supérieur en 
Valachie, + Rev. études sud-est europ. +, I, n°% 1—2, 1963, р 39. 

#7 р. V. Năsturel, Radul Serban... р. 374 explique très bien que le mot « neveu » (nepot) 
doit être piis dans l’acception tiés large de « parent, apparenté » De méme, à la page 571 xk 
montre comment le voiévode Constantin Brancovan pouvait s’intituler à son tour «neveu + 
de Mathieu Basarab. Voir aussi (p. 573) l'esquisse généalogique illustrant les hens très lâches 
unissant plus d'une fois par les femmes ces princes aux devanciers dont ils se réclamaient pour 
légitimer en quelque sorte leurs droits au trône princier. 

*5 C, С. Giurescu, Matei Basarab cel mai mare ctitor bisericesc al neamului nostru [Mateé 
Basarab le plus grand fondateur d’éghses de notre peuple] dans le volume {пай Prea Sfinfiului. . . 
Nicodun, Patriarhul Romdnier. Prinos la... optzeci de ani... [А Sa Béatitude... Nicodème, 
palrıarche de Roumanie. Hommage à l’occasion de son 80° anniversairc], Bucarest, 1946, pp. 
167—176. 
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Le corpus «Enseignements-Vie de Niphon-Inscriptions d’Arges » 
était constitué. Il pouvait et il devait servir à cette épcque qui assis- 
tait à la reculade de la culture slavonne devant la montée vigoureuse 
de la culture roumaine. En dehors de Mateias, les « Enseignements » en 
roumain s'adressaient quelque peu aussi au fils du second ht du logothéte 
Udriste, Radu, comme encore aux enfants de grands boyards qui fré- 
quentaient l'école de Tirgoviste où, selon les recherches du regretté pro- 
fesseur Papaeostea, le beau-frére du voiévode devait exercer un róle 
directeur 3°. La Vie de Niphon dans ce recueil n'avait d'autre but que 
d’ajouter à l'éclat de la dynastie de Mathieu Basarab, lequel se récla- 
mait de celle du temps passé. 


Ces constatations historiques ont d'abord découlé à notre esprit 
d'indiees d'ordre linguistique. La lecture d’affilée des traductions rou- 
maines des «Enseignements» et des Vies de Niphon, Barlaam et Josaphat, 
nous a rendu sensible à des ressemblances de mots, de style, de particu- 
larités grammaticales 9. Une analyse rigoureuse de ces éléments dépasse 
notre compétence, mais elle devra étre tentée (le jour ot l'on possédera 
ces textes en édition critique), avant que l’on puisse retenir ou rejeter 
l’hypothèse que nous venons de présenter au sujet de l'identité du tra- 
ducteur de ces œuvres à bon droit célèbres dans l’histoire de la littéra- 
ture roumaine ancienne. Méme si l'on en arrivait à dénier à Udrigte Nás- 
turel la paternité matérielle de la version roumaine de la Vie de Niphon 9! 
et des < Enseignements », 11 faudra bien lui en reconnaître la paternité 
morale. Nicolas Iorga avait d'ailleurs pressenti que la Vie de Niphon 


8° V. Papacostea, 0 scoalá de limba sı cultură slavonă la Tirgoviste in timpul domntei lui 
Matei Basarab [Une ecole de langue et de culture slavonnes à Tirgoviste, durant le régne de 
Mathieu Basarab], « Romanoslavica », V, 1962, pp. 183—194. 


£0 En voici quelques exemples. Le mot sulele (attesté seulement au plur.), «flatteries 
trompeuses s: Vie de Niphon (éd Simedrea, p. 15: «cu multe amágele ў sutele .. se lega cu 
boeri э. Ms roum. 1062, f. 1657, Bibhoth. de l’Acad. : «си multe amágcale ў sutcale 1) ct Varlaam 
st Ioasaf, éd P. У Năsturel, p. 205 - « nici cu sulele, nici cu matstrua cuvintelor » (сї texte grec 
Migne, Р.С, vol. XLVI, col. 1100* xoA«xeíot) A gon: au sens de a ızgonı « chasser, pour- 
chasser ». Vie de Niphon, pp. 10, 11, 12, 16, 22 et Varlaam si Ioasaf, p. 177 (р. 179 : a ajunge, 
et p. 180: a vina), р. 122, ete. ( A la lumière de ces mots 1] faudrait. peut-être interpréter 
la bizarre fonction attribuée à Neagoc, < välaf de vindtor: э (éd. Simedrea, р. 17, ligne 14) au 
moment où 1] entama la lutte pour le trône. En 1509 les documents le montrent stratornic, c’est-à- 
dire mare postelnic (chambellan). I] faudrait peut-étre entendre l'expression en question comme 
une traduction malhabile de mots signifiant qu'il était o le chef de ceux qui donnaient la chasse 
aux partisans du voiévode Mircea et de son fils 1). Prietnicia : Vie de Niphon, р. 11 et Varlaam si 
Ioasaf, рр. 17 et 22. Meseréré : Varlaam st Ioasaf, р. 11 et l'exemple du Letopiseful cantacuzi- 
nesc étudié par nous dans « Romanoslavica », I, 1958, pp. 198—209. Intunéarece : Vie de Niphon, 
p. 7 du texte figurant dans le Lefopiseful Cantacuzmesc (1000 dans Péd. Simedrea, р. 9) et 
Varlaam $: Ioasaf, р. 137, au sens de + dix mille», t.e. « innombrable +. 

*! On pourrait songer aussi à Dann) qui portait le surnom de Panonianul, compte tenu 
que la Vie de Niphon quahfie souvent Neagoe de prince de Pannome, traduction archaisante et 
assez inadéquate du mot Hongrovalachie (Dann se serait-1] appelé Ungureanu 7). Dann] savait 
le grec, semble-t-il, ear il collabora à la traduction de l’Indreptarea Iegu [Guide de la 101] 
(1652) avec les Grecs Paisios Ligaridis et Eugène Petritzis, ef. Istoria lıleraturıı române, р. 317 
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avait dû être traduite en roumain au ХУІІ? siècle, plus précisément 
Sous le régne de Mathieu Pasarab. Et il allait jusqu'à se demander si elle 
n'avait pas été destinée à servir au prince lui-méme. De son còté, le Pr. 
P. P. Panaiteseu a montré que ce texte hagiographique a été inséré dans 
la chronique qui fut compilée sous le règne de ce voiévode °°, 


* 


On nous permettra de faire suivre le résultat de nos premiéres 
recherches sur la Vie de saint Niphon d'annexes reproduisant quelques 
fragments de la recension des Météores et les passages du journal de 
Néophyte relatifs au monastére d’Arges et à Niphon. 


* 


ANNEXES 


A) Vie de saint Niphon (ms. inédit des Météores) 
1) Début du texte (p. 47) 93 


Fig. 1 


Biog xai-molirelax тоб Ev Ayloıs татрбс Nuov Nipwvoc dpytemioxónou 
Kuwvoravrivourékeuwc. 


91 N. Тогда, Studi: st documente [Etudes et documents], VII, p. CXXXI. Cf. М. M. Po- 
pescu, op. cit., р: 23-et note 5. P. P. Panaitescu, Inceputurile istoriografiet . , p. 205. 

эз Faute’d’espace, nous renoncons à indiquer expressément les différences entre les 
tragments'inédits'de la Vie-des Météores et celles, en roumain et en grec, déjà connues. Comparer 
ce premier fragment. avec éd. Simedrea, p. 2; éd. Grecu, pp. 32—36 ; "№ оу 'ExAóvtov, p. 373., 
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t 5 t P A t Li (А > (А , A , > ` 
О Ev &ytotg mathe fuv Муфоу ёүєуу/0т eis thy Ieroróvvyoov cic tov 
, - 
хоубу Acyouevoyv Mopéav. ‘O полфр тоо ўтоу Аалийтие бохоутис тоб tónov 
тоу xal ёт!щйто mod awd tov добха тїс Aaduatiag Tedpytov бий тђу ppo- 
vnudda vou xal ceuvotnia тоб ў0оос тоо. Ara тобто tov elyev ó Sotxag xal 
TpwroovpBovrdy tou" dvopateto MavounA, ópÜó68oEoc EE dp00ddEwv yovéwy yev- 
vndeis. "Eguyev and thy Aadpatiay ёле. xal Écuxcpxvr ðn amd тоос XA- 
, ~ ~ 
Aoug ёрдоутс GG xaxóc, xal vócov loyucay ai cuxopaviiai бпоб тоб Èxapav 
oi cuvapyovtég тоо боб Exıvöbveuse уй "éen xol thy idtav vou белуу, ёуісос 
xal T yuvatxa тоб Oouxócg dev Zeche tov Boboen, Айт? Sid тб va eyvaorle тб 
yEvog tov xal thy d&pethy tov xal méie ёххттүорї0 &1х0с̧, xdver Yodppata 
\ 5 , ~ t ~ , t A ~ LA ` 2 LA 
el; tov ddeApov ттс Ocou&v óroð тоу тот ђүєшоу тоб Морёос̧, x«l Zrou dier 
14 H 
wett, x«i Erlı méuner xal tov ÉByaler and thy quiaxiy thv vixta xal tov 
, , ` LA , ` a , , t ` 

otéhver cig tov Морёху, pavepövovras xal doa adixwg ó MavounÀ ovuxogavcn- 
Del Exabev Ac tov ёдёуЮ) ф:Хофрӧуос̧ è OcyuXc xal tov Eriumoev є000с và 
Ban Thy tony тишђу pè toc @руоут@с тоо. Kal mepvüvras SAlyog холрӧс̧ Tov 
Enapexivnoev 6 @®09ёуттс va oubeuy0n yuvauxi xai ёдЕхҮ tov Adyov tou... 


2) Le jeune Niphon veut se vouer & la vie religieuse (p. 49) % 


. dep” об duos eradevOn іхаубс cig ta EAAHVUXe pa0nuata xal Euabe 
và auvOétyn xai va стіҳоорүў ele xdmorov Sudcoxarov Eùdbpioy, Bade вхотбу 
va йхобсү xal prdocopixk pabyuata. "Етоуєу Exeivas tag fjuépag xal mepv& 
dnd Exel x&mxotog tepoudvaxog 'Io&cag Aeyouevos, eldjuwv YPLAooopıxav ua- 
Oxu&Tov x«i Long Évapérou бхолобос. "AxorovOet adtov ó NuxdAnog x«l tov 
пӧбоу ómoU tie va YÉVN xadrdyepog pavepot. Biérwvrag dì ó "leen thy 
ppovnoty тоў véou xai Tov eis tà Beta Época, ÉcvepEe Sie ух petvn ó Nıxö- 
A«oc рё TOUAGYOU rou x«l vi &vaycpljoy x«i Xwpis va (Beien обтє ў uNTHP 
ў 6 SiSdaxarog  &XAOG xavelc, xal pevyovor xpupiwg xxl Ёруоут eig THY 
"Enidaupov, cig tov órotov témov ёхарау pepixòv xotpóv &xobwv ó NuxóAxoG 
qtÀocogux& pabyuata. Kai éxet SratpiBovteg Tjxoucav méie ўтоу éxet wAyolov 
Evag Evdpetog тоАА& doxnthe ”Аутюуюс Хеүбрєуос̧. ‘Yrffav обу eig abtov 
Хор evAaBetag xai of dio, xal ó ušv 'Io&oag ag’ об pè tov doxynThy 'Av- 
тфуу OutAnoayv ta Séovta, AaBdv eddroyiav ёте dvaxwpyoat, 6 de Nuxd- 
A«og winter cig тойс пӧодас тоб үёроутос xal Sterar берш@с уй тӧу xpatyoy 
éxet elg thy схўтуу tov. ‘O òè Deopuäe "Avr vtoc ё\оутос ve Toxudoy тӧу 
véov eig éxetva dod ÉAeYe той drcexpi0n: xai ті BéAeuc, тёхуоу, và welvng clc 
ётобтуу Thy Épnuov ómoU хошіх mapyyopta dev elvat; "Eoo cloa. véoc xai £96 
dév Nuropeig và олофёрүс và хбєсол ÉyxAsuo oc, xal dviows @үхт&с xal ve YÉVNG 
xal uovxyóc, mhyave ele роухстўрих dot elvat ound Eis Хорас va AaufBt- 
эйс OAtyny &veoıv. А0тӧс̧ meproodtepov peta дохрооу ёдёєто уй Фу xpathon 
éxet ele thy oxyntyy tov. Ietdetar © үёроу xal never map’ х0тё 6 Nuxddaoc... 


** Cf. éd. Simedrea, p. 3; éd. Grecu, рр. 38 — 40; Néov ’ExAéytov, pp. 373 — 374 
(paginée erronément 372 |). 
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3) Niphon se rend au Mont Athos (p. 53) ® 


. TÒ тро xrAadoavtes dupdtepor xal doracduevor eyuptobyncav, xal 
Ó uiv dpyrepeds Euewe ré ёх Өєоб ёртист=џдёу хото Storxéiv пошло, 6 dé 
ceBdouroc Nov ёрдхсєу sig dAlyag hutpag sig tò брос tod ”Абоуос xai 
прӧтоу myyaiver eis thy ueylornv poviv ToU Bartora:dtov Atav тбтє moot 
évépetor xal mooxoupévor xal sig dpethy xal padhipata cis «отуу thy povhy 
` 14 > > ^^ ` > , ГА ^ * A (А ` 
nai Euewev etc а0тойс̧ xai Geif ueYXXoc. Ioféiv SÈ và mpooxuvfoy xai 
TÀ Aor tod Öpoug povaotipia xal vk єбрү xal тблоу fji2uyov уй Hovycon 
xa0c Get, спе Hrov жхжтжтоАА® p'AËpnuos xxi qiAnovyos, руста. sic 
thy hc TOv Кхребу xal TO tote пофтф Axw5A?9 yvwstos үіустол. ‘O 
mpGtog xal siye paunv бу. ОМ у did adtov xal Séyeta. adtdv douevotata. 
'Hxoós9v eis Big thv oxty т© HAPs тоюбтос uéyas xai Oavucoros ќудро - 
M у a A ` > ^ ` A 3 , ` , > La 
тос xai Édpauov бло уй tov 18500, xal ух dxotowor xal Adyov Фр=ћєіос 
TAP AVTOS... 


4) Niphon quitte le Mont Athos pour le siège métropolitain de Thes- 
salonique (p. 59) 9? 


. Exivnoav of Erttoxonor xal 6 60156 xxi emepimeétouv Thy 086% Tous xml 
to Eomepas 1A00v eis tats Карс (sic! Kxores?), xai bredexOnoav abroüg of 
éxetos @8єАфої dousvatata. "Eua0ov Sì of ёх tod Xaxottwvos% xal Поуто- 
хр&торос @8єАфої xai XAAXot woAAol xai 17.02% ух tdo3v тбу ботоу xal ÉAUTIÜVTO 
TG GrepoUüvrXt torodTtou Өєофброо avdpd¢ xal 175 фоуӯс Tous сотэріоо 68105, 
xal Emapax&Aouv va unv тойс флот dopuvods. BAfmovrzg Sì of Ertoxora xal 
xAnpuxot reg cuvkyovta. noAAot, posynBévtes why тоуу x«i šumoóto07 6 боюс 
uè TAG труб. Exeivwv, Exivycav zé Taxd убита xal EIS Kavéva uova- 
стўріюу dév eydpicav Ems où uè трєїс husoars fiev cic thy Ozcoadovixyy. 
"EuaBav ої Aougol érioxomx x«i oi xAnprxot x«i бАос 6 Xxóc xai ёВүўхау 
xal tov edéyOnoay yatpovtes xai thy Éprouévnv Kuptaxhv £ysiporóvnoxv adtov 
do yuepéa ... 


*5 Cf. éd Sunedrca, p. 5; éd Grecu, pp. 18—53; Néov "ExAóvtov, p. 375 (pagination 
fautive 373 !). 

% Sur Daniel, prötos du Mont Athos, J. Darrouzès, op. cit, pp. 435 et 436 affirine qu'il 
fut cn fonction en 1428 et 1430 et que c'est pai eircur que l'on place vers 1470 son intervention 
dans la Vie de Niphon. Mais il ignore l'étude de N. M. Popescu qui, on l'a rappelé plus haut, 
place vers 1435—1440 la naissance du futur patriarche (op. cit., р 34). Il faut donc bien accep- 
ter l'existence d'un Danicl en 1428—1430 et celle d'un autie prótos du méme nom vers 1470, 
même si l'acte signé ас lui et dc treize higouménes en faveur de Castamonitou est un faux. 

*? Cf. éd. Simedrea, р. 6; éd Grecu, pp. 64—66; Néov ' Ex? 6ytov, p. 377. 

88 Sur l'appellation portéc par Kutlumus de e monasteie de Chariton » nous devons fanne 
lemarquer que, contrairement à ce que nous écrivious dans «Rev. études sud-est сигор. », 
III, 1965, рр. 345—346 à propos dc l'article cité ıcı même dc J. Darrouzes, le Pr. P. Lemerle 
(Actes de Kutlumus, р. 279) est revenu sur l’affirination qu'il avait faite, suivant laquelle ce 
couvent athonite ne s'appellerait pas de ce зш пот dans lcs actes giecs. Il cite en effet un témoi- 
gnage del'an 1399, qui nous avait échappé. 
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5) Radu cel Mare invite Niphon en Valachie (p. 62 —63) ™ 


... "Hxovoev 6 adbevine tio Obyypoßiaxtas ‘Pàadoviac nös 6 Nrpwv 
elvat clc "Адр:хуоотоћіу EEöpıorog, xal toroydobn mc dev Beie Suva} và 
eben XAAov діордотту xal тїс ExxAnotac xai av Div тбу d&vOpanwv тоб 
тбтоо TOV XaAALTEpOV and тфу Óctov. “Eywvtag xpelav và TANPHON xai tà 
Baoudkixe rein HAVev cic "AdpravodrorAw xol є000с myyatver siç tov тбтоу 
ӧлоо ўтоу ó болос, eig Tv ExxAnotav тоб ќүіоо Утерќуоо. Кой TAAA бшлт,- 
соутєс̧ Ó патрирутс̧ uè tov adbevinv тєрї Stapdpwv Опобёсєоу xal Adyous 
vuxwperelc, єїтєу elc tév adbevinv бу OM ya побобиеух ёдих тоо. Тоб pave- 
pover vote 6 хобёуттс тоу бхбтоу тоо mod elys xal tov mapaxadst берибс và 
x&uy abro Zero tod Néyer xal Béier yévy sic thy Braytav véog бтбстоћос xal 
$4sU0spooYy тоААо®%с ard Tac Yetpag тоб SiaBdrov. Kai dv бу tov dxovon 
Eyer va досу &xoXoyiav. ‘O бос тоб Aéyer: Пёс of шхроі &vOpwror т@утотє 
> 4 H A 4 va ~ ` , H СА A 
&rofBhérouv eig тоос weyadoug, xai Av трбтоу div діордбосоџу oi Ueréio, Ta 
70m тоос, of шхоої div вур=Лобутох ti поте. "Eyam бу ё\0о, Into và exw Ttor- 
оотту Adeıav... [photographie mutilée] ... (р. 63) ‘Ayiorate meo, 

~ Mu. \ N v \ у DN? ` эди ~ , ` 
пос ёруєсол, Sid va Tarta thv Adeıav dnd тоос adbevtac tiv Toópxov хо! 
Cu yivovta х>Өбс donc. Zroydoou xadrd, tod Aédyer б paxdpro: nv &A0 

«Y t $ @үол@®с. X cahd, тоб Ayer 6 uax&uoc, u? O 
xal ÜoTcpov petavorone slg adtà бтоб ündoyeoa xal ёуүс và Aaßyg dure 
8:8 ebyhy xarapav. Kal обтос Aaßav ó Bidyureyng &detav, nyay xal of 
850 eis thy Braytav. Ebpev ó 60106 thy ÉxxAnotav тїс BAaylag cig МЕТА 
> [4 # ey ed D * > € ^ * 
drataotaciav, doti of йуброто, Bio rav Socpévor xal ётістс tepete xal xoc- 

` , + ` LA ` э , H ‘ ` 

u'xol cl; ré uedvor xal фоуотбтьх xal ¿xo)oú0ouç aioypoupyiac. Kai Éxauszv 
e300¢ abvodov. Xuv&Zag тоос iepeic тбу уорѓоу, ЕВаЛЕ tHE elg adrobc, xal 
éxpdatake ух фоА@®ттооу tobs vÓuoug xai và просёуооу уй univ @фуооу tov 
- * ` + , A , ‘ ^ ^ > ` » ` 
Jadv ух Brarntwvrau cig thy Adavastav тўс Quy kmb vouas prrAySovlats xal 
darò ОперВололс Tg Yaotpuapyiac. Eis route обу xatdotagiv ebpov 6 
et A # , 4, , € , A A € # A A x 
éatog thy Biaytav ЕспоббаСЕ хаб’ ёхйстуу va тоос Guten ta 10 трӧс 
GzocéBerav. “Htav xal of povayoi тбу џоухстуріоу eig neyaanv duéhetav xal 
ЄХшу davevdaBéic. ‘O dì боюс 2diSacxe xa’ Exdornv xal иё thv Bonderav tod 

^ 3 Li е ` 3 H + ` 
@=zoü EdimpOaHOynoxv Bio xal edyapictovy ueY&AoG tov баюу... 


6) Niphon secouru en cachette par Neagoe (p. 65) 19° 


e... 6 82 Weds efye ppovtida Frà tov Boy xal Sév tov Kqwc, Ered) 

э! , , 4 & k/ 4 > Ц > ` ` ` Plor 

Eraoye OV &yannv тоо` ўтоу Eva @руоутбтооАоу @т© TO Aapurpòv yévog Tv 

~ , ^ 

ВхсораВьу NedyovAxs Acyéuevov, Tò бтоїоу тоу mvevuatixdy тёхуоу Tod 
60405. Adrd Ўруєто хроф ос xai тоб Édide ta dvayxata... 


** Cf. éd. Sunedrea, pp. 8—9; éd. Grecu, рр. 76—84; Néov 'ExAóytovs, pp. 379—380. 
300 Cf. cd Simedrea, p. 11; éd. Grecu, р. 93; Néov "ExAóvtov, p. 382. 
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7) Translation des reliques de Niphon en Valachie (р. 70) 101 


. . xal ботероу edudrcEav 800 mpoeatovs Todc ёүхрітоос xal ётоцийсдтсоу 

dik thy 686v, xal ÉAaBov тб Aetbavov тоб óciou xat &xvíüncav and ЁхЕ, 
` ^ x > M 7 > z Lei 14 ` su , 

xxi хабос Epdacav eis thy BA«yixv Eunvuoav més Epyetar Td &yiov Actbavov 
тоў N/9ovoc. Kai EByfjxev ó adbevine x«i of @рушрєїс бтоо Éruyov Exei xal 
€ ~ КШ є \ > A ~ LW > , 
Ó XANPIG x«t OÀoG 6 ANOS Eyovtec 60, tig Tac xelpas Лара ас AVAULEVAG 
xal форобутес бАоу тб tepdtetov ої iepwutvor. "EAaBev 6 adbevine xal of ém- 
стибтєро:! &pyovtes thy Adpvaxa тбу Meupavwy tlg voie dove xal FAPov gie 
thy éxxAnalay thy xotwiv тїс "éise, tows Thy wnrpónoAww 102, xal ¿mO ёхєї 
Atavebovtes TA0ov slg thv uovhv тоб Nrarou блоо Frov Baupévog ó “Padov- 
hag xai биЕТЕЛЕСЯУ ddovuxtic evyduevor.. . 


8) Canonisation de Niphon (р. 71) 103 


... Ёхар= Sì 6 adbeving Ne&YouAaG тотихђу obvodov xal &véyvvocav tà 
Oabuatx x«i tov Blov tod dctov xal ёӨёстисєу ў cóvobdog va Ypapéow of 
> dei e € $ ` A È € > H ` ^ , > A * 
&ydves тоб бойоо xal va үёуу ў dxodovBix xal và Фото sig tov холрӧу 
Orto Eyıvev D xolumois tov sig тйс ЁубЕхх tod Adyovaotov. "Eypabav dia бох 
болота ó Satog Exaue xal THY поћтєіху tov sig thy Meyarnv ’ExxAnoiav 

` > H A t 06 € А Ц > , d > 2 
xat EBePatwoay và sliva: хадс ў rouh соуобос ёдёстис=єу dia duetabeta. 
’Exateoxebaoe Sì б adbeving rote Eva xifBotiov Ффроифталоу xat Baier Tà 
a ` € eg > , fj > A D 
Za Nelpava pica. Tò бтоїоу slvat eis тб povaotiplov Eng ele thy ohuepov 
xxi Erdva siç 10 oxéracua Cwypapiouévos б Soros xal 6 adOévtys YovartoTdc 
` СЯ ~ ~ 
UE GYR тптросхоуўс=ос тоб Td mpoopéper б@роу... 


9) Epilogue (p. 72—73) 


... Adtdg slvat 6 Blog xal tx Babuata tod èv ayltorg Патрбс Табу Nh- 
фоуос̧, è óroiog Frov Ypaupévog xal cuvÜsuévog sic то ÉAANVIXdV AO TOV Tpõ- 
тоу тоб "Opouc Daäe 23, xac Аёүє 6 cuyypapets 6700 Eyer тӧу Blov ётобтоу 
Ypappévov тоб Aylov Nipwvoc, бтоў evptoxetar cic tod Atovuciou, amd tov 
€ ^ > \ , ^ ` , ` ` ` , > * 
ónotov Zya ёпӯўра thy neptändıv xai ёүрхфа uè cuvtoulav tov парбута. "AAA 

бу dpnoa xavéva And TA &kvavyxatóveox xal рё SAov Sov Exelv var @х0- 
dev & é & £ Лоу б éxetvoc el 

ras хартіоо Sadexa. "Ac lEeton xal тобто Exeîvog бпоб dvayvaan Thy па- 
povaav олобєсу ёт: repos тї; x&pxc тоў тциоо Проёрбиоо є0рісхєто 286 els 


101 Cf. éd. Simedrea, р 21; éd. Grecu, р. 149; Néov ’ExAéytov, p. 387. 

102 La mention de «l'église commune s, que l'auteur de la version des Météores tente d'ex- 
pliquer comme étant la « cathédiale métropolitaine » de la Valachie ne figure pas dans les autres 
sources citées à la note précédente. En revanche, les versions grecques imprimées (loc cit., supra, 
note 101) ajoutent que les reliques du néo-saint furent apportées à Bucarest. C'est là une 
interpolation remontant au XVIII? $, quand cette ville était la seule capitale de la Valachie. 
En fait, si, comme le donnent à entendre la Vie roumaine et celle des Météores, la procession 
partit en direction du monastére de Dealu, c'est quelesreliques avaient été transportées directe- 
ment à Tirgoviste. On assiste ainsi à la déformation du texte de Gabriel. 


103 Cf. éd Simedrea, p. 30; éd. Grecu, p. 155; Néov ’ExA6ytov, p. 387. 
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тоб Atovuctov, xal то ёпіЛоитоу, xat tov үєоүрхфоу Medétiov, slvat elc civ 
M&Avav!9 Тобто TÒ цёрос Grob ebptoxeto 286 siç тоб Arovuclou tov xarpòv 
[4 , t 3 7 > , H ` H ~ , t 

ӧлбтау ђтоу ў apuada TOv Mooxößwv siç tò Alyatov méA«Yoc, myyatvovtes 
oi matépes уй Cy- hoouy ÉAenuoodvnv, 76 ёухску sig тоос Toúpxouç ӧлоб тб 
Enhpav And adtods бто© ebpeOynoav va ÉmAecov xal ebpioxetat Ewg тўс сўшероу 


Fig. 2 


eig tov xanetaunraota 105, Kal Stv èðuvýðnxav uè xavévav трблоу va civ šB- 
yarouv. Tod óciou М1фоуос ta Asipava, mahy тўс Херос xal xeparyc, є0ріс- 
xovtar cig TÒ povaotipov ele TÒ Ldrov xiBatiov тоб addevtéc. [lacune de 2 
ou 3 lignes de la photographie] [tiv] (р. 73) mapoboav Sinynow тїс по- 
Aurelac тоб dotov N[jpwvoc] Ev Өєор!Аёттжтоу Epyov xal edoeféotatov va ov- 
[otatvw?] šE Keys thy mapotcav Ömößen:v, xal хаос AL ]vñ Apsoröv sic aù- 
tov Edy emiyerpyon, N УХ talv ]vn 7] và TAY ouvreun xdveavtag eig abthy xal 
п[рблоүоу] x«i ётАоүоу, Zuel SÈ va Ben ouyyvounv [adtov] mapaxand, Ste 
$ выде pov taws x«l ў Bla [хад ос] elna tod хошстоб dév elyev AEG 
трблоу va [rhv xa]vn xardAltepyny À edppadeotepav. 


104 Rien de semblable dans la « Géographie» de Mélétios d'Athénes. 

105 Les reliques du Prodrome ne furent sans doute plus jamais restituées au couvent de 
Dionysiou. Le Pr Emil Virtosu, Odoare romdnesti la Stambul [Trésors roumains à Stamboul], 
« Buletinul Comisiumi Monumentelor Istorice », XXVIII, 1935, рр. 1—9, les а retrouvées 
(dans le relıquaıre que fit encore exécuter Neagoe) au Vieux Sérail, à Constantinople. Voir aussi 
notre Aperçu crılıque..., р. 120. 
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B) Extrait des notes de voyage prises à Curtea de Argeş par le métro- 
polite de Hongrovalachie, Néophyte le Crétois, en 1746 (Bibliothéque 
de l’Académie de Roumanie, ms. roum. 2106, f. 10", ligne З — f. 11") 199. 


...Elvaı Së 4 бубетсх ÉxxAnoia tod povactypion "Aere apaotary, 
xal mayuaddoc, ў ómoix rov прбтероу p(yt)pdmorrg тўс Obyypoßiayias pè 
Zuxinolav mapauınpav, thy Ómolav yardoug б indeic paxapityg Nudyoudog 
BoeBédac, &vfjystpev «отлу viv Opaotatyy ExxAnatav, xal petatorioag Thy 
ulnr)ponor.v eis tò Tupyößıorov, @véuagev abtd TÒ џроуастўроу &руцоудр:- 
Им» Fà mapxxvycews тоб Ayıararou n(at)pidpyou Kwvatavtivoundrews Ný- 
puvog, 6 óroioc tov mvevpatinds mathe ToU pmdevrog Niayobdov BoeBdda xci 
ayiatateg Av(dpwr)oc. ЕТАхЕ SÈ To Yévos &xó tov Морёху, xabac dvayvaca- 
uev Eva BıßAlov mxrAadv BAxytoTl Yeypauuévov 6795 ebptaxetar elg TÒ povac- 
тўр: то "Артіс. Elva, SÈ аот)  @paotaty ExxAnota olxodounuevn bry aro 
тётрау YAUTTÀY xal xexmAvupevav шоу we thy у тбвоу Emitydera, бтоб 
palvera: và elvar Bin Eva odia, xal Gra ai пётра: YeyAougévat, xal adpate- 
wevat uè AouAoó8ux oxanté. Kal Sra at métpau ёсобєу тоб Tolyoug slvat ðe- 
pévar рё Seatuata oinp Tod пи бе, xal pè поло yupévov ele talc 
parc, Méga Sì ele thv éxxAnatav Bare Sadexa холо ус pnas and ré- 
трау M@paoTatyv үлоттӣс xal of SHdexa, ў dota elxoviovar Tobe 8Фдєхо. 
&rogtóAouc, xxl peoe gie TO Ayıov Bux, ёлќуодєу тўс Kylas rpaneing, Éxa- 
pev Eva xouBobxAov uè хооџтеё ахах Stapopx And urposvitov уота, побуша 
padtatov, xadag Eyer To loropixóv, Buus huels Sév то eldouev, ёте) xal 
ard тас dvapadrtag pôden. Tà Sì порабурх тўс ÉxxAnotac elvat tov бо fu äu 
[lacune du manuscrit]. xxi elvat Bia And пётрху yAumthy, xal uè AovAod- 
Sta, téyvy Beßaıa Фржот@ту. "EEwbev Sè ў booxsla Bän ward thy uéonv 
тоб rolyoug elvat mepreCwouévyn pè piav боууту (sic!) Éyoucav трєїс тАєхт@- 
vag atpoyyvaAds, YeyAuppévac ele thy métpav uè AovAOUSa, xal xeypuccopuévac. 
“Н Sì Emamota elvat eis тріо Sinpnuévn Ёсобєу єїс te th &үюу Bua xal ele то®с 
706056 xal cic тӧу vapOyxa, тб бтоїоу Лот TO трытсбу THY ANooTdoewv xal TO 
évatov тўс piaews тўс aytac Toux3og; EEwbev 8& 1 охЕт ths Exxdrnatac elvat ro) AG 
dpaotaty’ xal хто And тоос xovprédec adecá 197 (f. 11") pre supt stragina 
cea mai de jos, inprejurul а toatá bisearicá, fácu ca o strasinà tot de 
marmură albă cioplită cu flori gi foarte scobite gi săpate frumos. Iar aco- 
peremintul tot de pliumb gi amestecat cu cositoriu. Si crucile pre turle 
tot poleite cu aur, $i turlele tot cioplite cu fori (sic! = flori), gi unele 


106 Comparer avec le texte inséié dans le Letopisefut canlacuzinesc, éd Grecescu-Simo- 
nescu, pp. 35—36 ou avec la Vie de Niphon, éd. Simedrea, p. 27. 

107 Au bas du feuillet 10%, Néophyte a rajouté ces mots de sa propre main: a Elvar 82 sic 
sò kovaorıpıov “Apto. xal «peto xapxt, ӯ Xiepyíou xal Báxyou xal тоб &yiou Nipuvoc, 
Suolag xal td yepl тоо xol Mix ёт. xoupdtia Фү Ackpuva uzv&Xx» (Ces reliques se trou- 
vent maintenant à la cathédrale de Craiova). 
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facute sucite. Si inprejurul boltelor facute tot steme de piatrá cioplità 
cu mestergug, si poleite cu aur. Si fäcu un cerdàcel dennaintea biseari- 
cii, pre 4 stilpi, de marmură pestriță, foarte minunată, boltit si zugrá- 
vit, gi invälit si acela cu pliumbu. Si făcu scara bisearicii scobità cu flori 
$i cu 12 treapte semnánd 12 semintii ale lui Israil. Si pardosi toată bisea- 
rica, tinda si oltariul inpreuná gi cu асе] cerdàcel, cu marmură albă. 
Si o înpodobi pre dinláuntru si pre dinafară foarte frumos. Sl toate 
scobiturile pietrilor dennafará le vápsi cu lazur albastru, iar florile 
le polei cu aur. Si asa vom putea spune cu adevárat cá nu iaste asa 
mare si säbornicä ca Sionul carele l-au fäcut Solomon, nici ca sfînta 
Sofiia, carele au fácut-o marele Iustinian inpárat, iar cu frumusetca 
iaste mai pedeasupra acelora. Kai tatta рёу тєрї тўс ©рожот@ттс o0 oUxs 
тоб ’Aptiotov. Elva: SÈ tò pros «отс тўс Фроиотатис boOmolag amd tiv 
Эбрху thy pweydrAnv Ems Tb tepdv cbvOp0vov брүшбу 12 abdfevrixdv, тб dè 
TAaTOG EF брүшбу пом» abBevrıxav ў SE dpyurà elva ut thy опалу 
nos отибажибу ёууёх. "Eyes: xal oixodouny іххулу TÒ povxothptov xal meptoy (v 
xal xopravapetov офу? оу xal ciyoupov Éyet xal Ev TapaxAMotov тщоцёуоУ 
En’ dvduat. тоб ueyahoudprupos Tewpyiov. Retro Sì air ть povaotiprov 
cig thy dprotepàv бублу tod "Aprlıcı тото трёуоутос хто проб peonuBplav. 
Elva. 8& tém0g Tmeduvog .... 


SUR LES CIRCONSTANCES DANS LESQUELLES LES TURCS 
SONT RESTÉS EN VALACHIE JUSQU'AU DÉBUT 
DU XVII* SIECLE 


ION-RADU MIRCEA 


Un des problémes les plus importants dans les relations de la Vala 
chie avec l'Empire ottoman est celui des «capitulations », convention 
de vassalité conclue entre les deux pays! Bien qu'un pareil document 
ne soit pas mis à jour, les relations entre la Porte et la Valachie étaient 
régies par des obligations et des priviléges reconnus par les deux parties. 
On connait généralement les obligations militaires et économiques ?; 
mais les priviléges des Principautés ressortent de l'étude des faits ; certains 
sont prouvés par le silence méme des sources, tel le cas de l'établisse- 
ment des Turcs entre leś Carpates et le Danube. En échange de certaines 
conditions (comme le libre payement du «kharadj» et des autres obli- 
gations financiéres et économiques, une aide militaire — soit en hommes, 
soit en approvisionnement — des corps expéditionnaires, des inter- 
ventions diplomatiques au compte du suzerain ottoman auprés des pays 
chrétiens voisins), le prince jouissait du privilége de gouverner le pays. 
A quelques exceptions prés, jusqu'en 1545, le vorvode de la Valachie 
était élu par les représentants du «pays». 

En dépit de la création des rayas de Bráila, de Giurgiu et de Turnu, 
au nord du Danube, dans le cadre de l'Empire ottoman, la Valachie gar- 
dait ses propres formes d'existence, son administration, un monde dans 
lequel les Musulmans étaient tolérés temporairement, dans des communau- 


1 V. la bibliographie de Е C. Мапи, dans la Condica Tratatelor si a altor legämınte ale 
Romänıeı, 1354— 1937 [Recueil des traites et d'autres conventions de Roumanie, 1354 — 1937], 
tome I, Bucarest, 1939, p. 3, n? 7. 

* Istoria Românie: [Histoire de la Roumanie], tome II, Bucarest, 1960, III* partie, 
premier chapitre : «Ге régime de la domination ottomane ». 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP. V. 1-2, р 77-86. BUCAREST. 1967 
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tés de négociants et d'usuriers, souvent persécutés et expulsés par des 
princes tels que Radu de Afumați š ou Mihai Viteazul (Michel le Brave) 4. 
Cet antagonisme a été trés prononcé en Valachie jusqu'à la moitié du 
XVI’ siècle. Mais après l'avénement de Mircea Ciobanul (Mircea le Pàtre), 
imposé par la Porte, le prince et en grande partie ses boyards, habitués 
pour la plupart aux mœurs de Constantinople, introduisirent de nouvelles 
coutumes et obligations, ainsi qu'une multitude de créditeurs grecs, tures 
et juifs, qui pressuraient le pays pour récupérer leurs prêts. Les anciens 
privilèges tombent ainsi peu à peu en désuétude, et à partir du XVII* 
siécle, la rigueur de la loi envers les musulmans diminue de plus en plus. 

La résistance à l’emprise de l'Islam, donc à la conquéte politique, 
ressortait aussi de l'aversion pour les renégats. Les voivodes lliag Rareg 
(1516—1551) ou Mihnea Turcitul (Mihnea le Renégat) (1568—1591), 
qui avaient passé au mahomédanisme et étaient devenus des dignitaires 
de l'appareil politique et administratif ottoman, furent chassés du sein. 
de la communauté chrétienne et de la société et leur nom fut effacé des 
inseriptions. Ils perdaient non seulement le droit de régner, mais méme 
celui de posséder des propriétés dans le pays ; ils étaient considérés comme 
séparés légalement de leurs femmes et du reste de leur famille demeurée- 
chrétienne. Cette mesure s'appliquait également aux autres ressortissants. 
des Principautés qui se trouvaient dans la méme situation et le droit. 
coutumier fixait leur régime juridique. 

Pour illustrer cette attitude, nous possédons une sentence de 
16315 du Divan du prince Léon de Valachie concernant un renégat. 
Aprés le grave confht qui se produisit entre la Valachie et la Sublime 
Porte entre 1595 et 1611 à cause des lourdes obligations fécdales et de 
l'immixtion de plus en plus accentuée des Turcs dans les affaires du pays 


3 Istorule domnilor Tärıı Romänesti de Radu Popescu vornic [Histoire des princes de 
Valachie par Radu Popescu vornic], Introduction et édition critique par Const. Giecescu. Ed. 
Academic, Bucarest, 1963, p. 39, Istoria Таги Вот@пезй, 1290— 1690. Letopiseful Contacuzi- 
nese [Histoire de la Valachie, 1290—1690. Chronique des Cantacuzéne] Edition critique de C. 
Grecescu et Dan Sımoncscu, Bucarest, 1960, p. 44, qui relate que Mehmed beg, en chassant 
Radu dc Afumati, dans l'intention de transfoimer la Valachie en pays turc «avait nommé des 
soubachıs dans toutes les villes et villages. * Mais, «le voivode Radu en passant les monta- 
gnes en Valachic a envoyé des soldats qui scsontsaisis des sob? chis, partout, et les ont finale— 
ınent tués .. » 

4 Istorule domnilor ..,p. 72; Istoria Таги Románesti .. p. 56. Michel le Brave «cn 
commençant, a tué les Turcs de Bucarcst, et aprés, partout où il les trouvait, en purgeant le 
pays des mécréants .. + V.la confirmation de ce fait dans la collection Documente privind Istoria 
Romänıeı. В. Valachie [Documents concernant l’histoire de la Roumanie. B. La Valachie] 
(mentionné dorenavant comme DIR), XVII? siècle, tome II, р. 140. 

$ V. l'onginal roumain de 1631 (7140), décembre, avec la signature grecque et le secau 
ture d'Apostol-Kurt Salam Tchaouch aux Archives d'Etat de Bucarest, Fonds du monastère 
Radu-Vodä, hasse XXXIX, document n? 11. St. Nicolaescu, Documente slavo-románe cu privire 
la relafile Таги Románesti st Moldova cu Ardealul, fn sec. XV я XVI [Documents slavo-roumains 
concernant les relations de Valachie et de Moldavie avec la Transylvanie, aux XV* —XVI* 
siècles], Bucarest, 1905, рр. 297 8. 
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nous assistons depuis l'avénement du prince Radu Mihnea, imposé par 
le Sultan, à un reláchement de ces antagonismes. Vers 1629 —1632, dans 
Pentourage du prince Léon se trouvait Kurt Salam Tehaouch. Celui-ci 
était le fils de Jani, grand dignitaire du conseil des princes Mihnea Tur- 
citul, Stefan Surdul (Etienne le Sourd) (1591—1592) et Alexandru cel 
Rău (Alexandre le Mauvais) (1592—1593); et c’est par son aide et par 
son influence à la Porte que Mihai Viteazul accéda au t1óne. Lors de la 
révolte de ce dernier, le Sultan fit mettre à mort le ban Jani, tandis que 
son fils Apostol passait à l'islamisme sous le nom de Kurt Salam. Avec 
le revirement dans les relations roumaino-turques, il vint en Valachie 
réclamer la fortune de son pére. Mais il ne put trouver que les esclaves 
tziganes éparpillés chez différents boyards. Pour rentrer en leur possession, 
il présenta une plainte au Divan. Et le document susmentionné relate: «mais 
le Divan et le jugement ont arrêté que je n'ai pas le droit de possession 
sur les Tziganes de mon pére, parce que je suis sorti hors de la loi du 
pays »*. Ainsi le Divan montre que la loi ne pouvait plus s'appliquer à 
un chrétien sorti de sous sa protection. 

Il faut croire que la nouvelle religion n'avait pas trop d'emprise 
sur le fils du ban Jani, car, pour ne point laisser la fortune de son pére 
à ceux qui gen étaient emparés, il adopte une solution assez étrange: 
bien que musulman, il légue cette fortune à des monastéres. Dans ce 
document, Kurt Salam nous reléve ses pensées: «J'ai réfléchi et j'ai 
fait don des Tziganes de mon père, le ban Jani, pour le repos de son âme », 
une moitié au monastére Radu Vodá et l'autre moitié au monastére de 
Saint-Georges. 

Dans ce qui suit, nous essayerons de présenter des informations 
sur ce probléme, informations recueillies dans les documents adressés 
aux habitants de la Valachie à partir du XIV* siéele et jusqu'au pie- 
mier quart du XVII* siécle. Nous nous référons aux documents valaques, 
qui par leur formulaire nous fournissent dans l'«expositio » de 1iches 
données sur les relations sociales et économiques du pays 7. 

L'étude des documents valaques prouve la rareté des Tures éta- 
blis en Grande et Petite Valachie. En dehors de la mention de 1479 d'un 
Сера] (Celebi?) Mustafa, qui vend un vignoble à Basarab cel Tînàr (Basa- 
rab le Jeune)* à Viforîta, prés de Tügoviste, nous n'avons rencontré 


* « Iará divanul si judecata m-au ajunsu cum sà n-oibu treabă cu figània tátíni-meu u-Ü 
finerea, pentru cá ce am ıesıl din lege afarà » (Je mCme acte). 

7 Nous avons consulté prés de 5 200 documents en original et traductions, entre 1247 
et 1627 (DIR, B. Valachie, XIIIe— ХУІІ siècle, 12 volumes édités par l'Institut d'Histoire 
«N Iorga » et continués par la nouvelle série Documenta Romanıae Historica (DRH) et d’autres 
collections de nioindre étendue). Voir aussi Ion-Radu Miicea, Catalogul documentelor Таги 
Románesti, 1369— 1600 [Catalogue des documents de la Valachie, 1369—1600], Section d'his- 
toire des Archives de l'Etat, Bucarest, 1947. 

* DRH, B. Valachie, t. I (1247—1500), Bucaiest, 1966, р 268, n° 163 (en resume), 
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jusqu'en 1561 aucune mention d'un autre musulman résidant dans les 
villes ou les villages roumains. Leur absence dans les actes de propriété 
de Valachie confirme l'exactitude des informations précédentes concer- 
nant l'interdiction formulée par le droit coutumier d'un établissement per- 
manent des musulmans dans Те pays. Par contre, les Tures sont souvent 
mentionnés depuis le X V° siècle ей tant que marchands ou usuriers de 
passage. On ne rencontre que peu de Turcs établis en Valachie, fait qui 
montre le respect des autorités ottomanes pour cet ancien privilége. 

Dans ce qui suit, rious allons présenter les rares cas qui, par leur 
caractère d'exception, confirment la régle. Nous les avons groupés en 
trois catégories: 

l. mariages mixtes entre musulmans et chrétiennes ; 

2. Turcs en tant que propriétäires urbains et ruraux ; 

3. créanciers tures et leurs rapports avec leurs débiteurs roumains. 

1. Deux documents de la premiére catégorie appartiennent au régne 
de Petre cel Tinár (Pierre le Jeune) (1559 —1568), qui finit ses jours en 
exil en tant que « mutefarika » du Sultan. L'un est daté du 14 novembre 
1561 ?, et porte le sceau du' métropolite Efrem de l'Hongrovalachie, tandis 
que le second, celui du prince, date du 1° décembre 1567 10. 

Le premier document est une sentence du métropolite portant sur 
une affaire de succession. Un certain Petriman, originaire de la ville de 
Buzáu M, avait intenté un procés à sa mére Cata pour la succession de 
son défunt père. Cata avait épousé un janissaire (ona ce вст’ женилаза ғдин 
sunuap) et détenait en pleine propriété les trois magasins que son 
premier mari avait laissés à ses deux enfants. Le prince décida que 
cette femme gardàt un seul magasin et cédé les deux autres à ses enfants. 
Donc, une chrétienne, Cata !?, veuve d'un artisan chrétien et mére d'en- 
fants également chrétiens, avait épousé en secondes noces un musulman, 
peut-étre un de ces janissaires créditeurs des princes et des boyards; ce 
mariage est mentionné par le chef de l’Eglise valaque, qui par ce fait 
le reconnait indirectement. 

Le second document a trait à un autre janissaire qui est appelé 
en justice pour les biens hérités de son beau-pére. En effet, les descen- 
dants d'un certain Onica possédaient plusieurs propriétés sises à Ionesti, 
prés de Găeşti sur la rivière d'Argeg. Mais un certain «Kuëükul le janis- 

* DIR, XVI*s, t. III, pp. 158—9, traduction et p. 478 fac-similé d’après l'original 
slave des Archives d'Etat de Bucarest, section historique, n? 710. V. aussi, Ion-Radu Mircea, 
Catalogul .., n? 758. 

К DE Original slave inédit a la Bibliothèque de l'Académie, Bucarest, hasse LKXIV, doc. 
й 11 Т,е document n'indique pas ой se trouvaient les magasins ; il est probable qu'il s'agit 
de la ville de Buzáu, vu que le document fait partie des diplómes du monastére de Bradu, situé 


près de Buzäu. 
13 Le nom de Cata serait un diminutif albanais de Catherine. 


H 
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saire », gendre de Bercea de Sävesti (К8чюк8л sunuap зот Берчи wr Съкарн), 
présente des revendications concernant une partie de Ionesti, en tant que 
descendant de Bercea. Les défendeurs prouvérent avec 12 témoins et 
Sous la foi du serment le caractére non fondé de la réclamation. Le prince 
décida en faveur de ceux-ci ; quant à Kučuk, il devait se contenter de la 
terre achetée par Oaná Stolnicul (peut-étre le pére ou le grand-pére de 
Bercea de Sävesti). Voici done un nouveau janissaire, « Kuëük >, gendre 
du propriétaire Bercea de Sävesti, qui, marié à une chrétienne, assume 
les droits d'héritage de son beau-pére et obtient de la part du voivode 
Petre cel Tinár la reconnaissance légale de sa qualité de propriétaire 
foncier. 

Enfin, un troisième cas de mariage entre un musulman et uue 
chrétienne est celui d'un bey turc appelé dans les actes « Ali beg le Turc ». 
Il s'était établi entre 1583 et 1594 à Buzáu avec sa femme Voina origi- 
naire de la région 13. La qualité juridique d'épouse d'Ali beg lui était 
reconnue officiellement, car elle avait le droit de posséder les vignobles 
et le terrain arable que son mari lui avait données. Mais en 1613, quand 
elle revendique ses droits, le jugement du Divan valaque repousse ses 
prétentions, non qu'elles ne fussent pas légales, mais parce que Voina 
avait rompu avec son mari, étant déclarée adultére, donc d’après la loi 
du pays (Pravild) était déchue de ses droits. 

Nous pouvons fournir encore d'autres exemples de personnes, 
apparentées à la noblesse ou à la petite noblesse et qui portaient un pré- 
nom musulman etlesobriquet «le Ture». Ainsi, en 1560 —1568, un « Ham- 
za turcul» avec ses cohéritiers demande au prince les biens de son an- 
cétre Milco qui avaient été confisqués 4. En 1571! le grand dvornic 
Dragomir, conseiller du voïvode, mentionne dans l'obituaire de l'église 
métropolitaine de Tirgoviste son parent nommé « Yousouff » Au XVII* 
siècle, en 1619 18, nous rencontrons un « Piali Turcul », le fils de Balicea ; 
en 1621 —1623 17, un « Mohamet le comés », et d'autres de moindre impor- 
tance. Avons-nous à faire à des renégats revenus au pays? Ou s'agit-il 
de musulmans établis par la faveur des princes en Valachie ? Il est diffi- 
cile de donner une réponse à cette alternative. 

2. Mais les Tures ne pénétraient pas dans l'étroite texture des rela- 
tions sociales du pays seulement par des liens de parenté. П y avait des 
possesseurs de biens fonciers qui achetaient et vendaient des terres avec 


13 DIR, B. XVI? siècle, t. V, pp. 287—8; Catalogul ., n° 1 479; voir notes 19, 20. 

M Ibid., XVI* s, t. III, pp. 126 et 290; original slavon en traduction. Voir, Catalo- 
gul..., n? 956. 

15 Ibid., XVI s., t. IV, p. 13, original slavon en traduction. Voir, Catalogul..., 
n? 956. 

16 Ibid, XVII s., t. III, p. 361, traduction roumaine. 

17 Ibid, XVII* s., t. IV, p. 3, original roumaın. 
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l'aecord tacite des organes juridiques d'enregistrement, à savoir la chancel- 
lerie voivodale, sans tenir compte du droit coutumier. 1] est vrai qu'il s'agit 
d'exceptions, mais pourtant elles existaient et doivent étre prises en con- 
sidération. Dans deux des cas susmentionnés, des janissaires apparais- 
sent en tant que propriétaires, l'un dans une ville, l'autre à la campagne, 
par l'effet de leur mariage avec des chrétiennes du pays. Dans les docu- 
ments que nous allons analyser, les Tures apparaissent en tant que ven- 
deurs et acheteurs de propriétés. 

Sous le régne d'Alexandru Mircea (1568—1577), prince qui passa 
une bonne partie de sa vie en exil en Asie Mineure et en Afrique, un Ture 
possédait des propriétés à Vernesti, prés de la ville de Buzáu. Après un 
jugement du prince favorable à l'évéché de cette ville, le prince ordonne, 
le 1" septembre 1575 18, à la partie adverse — y compris au Ture — de 
restituer les titres de propriété à l'agent du voivode; puis il continue : 
« Quant à toi, Mahomed le Turc, tu chercheras les titres que je t'ai donnés 
concernant cette terre et tu les remettras à Deatco Cluéerul pour me 
les apporter... Et toi, tu garderas les maisons et les vignobles et les 
jardins potagers et toutes les terres ». 

Voici done un Ture ayant acheté une partie de la terre indivise de 
Vernesti, auquel le prince accorde un acte de propriété. Par suite d'un 
procès il est exclu de la jouissance de cette propriété. Cependant le prince 
lui attire personnellement l'attention sur le fait qu'il peut jouir tranquil- 
lement des biens individuels qu'il y avait achetés (maisons, vignobles, 
terres, etc.). 

Un autre propriétaire musulman de Buzáu est Ali beg le Ture, 
mentionné plus haut. I] vivait en 1586 !? dans cette ville au temps du 
prince Mihnea et possédait des moulins au village de Berindesti, sur la 
rivière de Buzäu, des terrains agricoles, des vignobles, des jardins pota- 
gers, etc. Une partie est vendue en cette année au conseiller du voïvode, 
le grand dvornic Kissar (César). D'autres terres et des vignobles, achetés 
dans le méme district, à Micesti et à Mircesti, il les gardait pour soi et 
pour sa femme Voina, car il avait fondé une famille et vivait dans la ré- 
gion comme tout autre propriétaire foncier. Son existence dans ce coin 


18 Ibid., XVI* s., t. IV, pp. 203—214 original slavon dans les collections de la Biblio- 
théque del'Académie, Bucarest. 


19 Ibid., XVI^ s., t. V, p. 206, original slavon du 20 septembre (1586) (v. aussi Ion- 
Radu Mircea, Catalogul..., n° 1419 et Pecetea inelarà a lut Mihnea Turcitul [L'anneau sigillare 
de Mihnea Turcitul], tirage a part du « Hrisovul », II, 1943, р. 106). Le document peut être plus 
strictement daté par le fait historique mentionné par le chromqueur Grigore Ureche dans 
Letopisejul Таги Moldove: [Chronique de Moldavie] (11° éd. par P. P. Panaitescu, ESPLA, 
1958, p. 216), de la rencontre sur le Pruth entre le prince Mihnea de la Valachie, qui passait par 
Buzäu avec son armée, ct son oncle, le prince Petre Schiopul (Pierre le Boiteaux) de Moldavie, 
le 15 aoüt 1586. V. aussi l'acte du 18 janvier 1587 pour la méme affaire (Ibıd., pp. 287—288, 
Catalogul..., n° 1479). 
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du pays est brutalement interrompue par la réaction du peuple sous le 
régne de Mihai Viteazul «qui a soulevé... une persécution et a tué les 
Tures; et les susdites terres sont restées en possession princiére (donc 
elles furent confisquées) jusqu'à nos jours », c’est-à-dire en 1613 *, sous 
le régne du voivode favorable aux musulmans, Radu Mihnea, propre 
fils du prince Mihnea Turcitul. Ali beg s'est enfui du pays; sa femme 
chrétienne est partie avec un autre homme, en empoitant tout son avoir ?!, 
Ce n'est qu'en 1613 ?? qu'Ali beg se rappela avoir laissé des biens en 
Valachie. Ceux-ci lui seront restitués par ordre du prince. Mais ulcéré 
par ces événements, il ne retourne plus à Buzău, qui lui 1appelle 1’m- 
fidélité de sa femme ainsi que les persécutions anti-ottomanes. 1] revend 
$a propriété pour l'appréciable somme de 100 piéces d'or à un boyard, 
Mihalce le stolnic. 

Les Tures s'établissaient de préférence dans les villes et achetaient 
des magasins et des maisons. Mais méme dans cette situation ils étaient 
difficilement tolérés par les habitants. C'est ainsi que vers 1568 —1577, 
le prince Alexandru Mircea achéte neuf magasins à Bucarest dans la 
rue qui longe l'église de Ghiorma-ban. Par son diplóme du 12 mars 1580 ?3 
Mihnea Turcitul confirmait les propriétés de Dragomir, l'ancien dvornic 
de son pére Alexandru Mircea. Le prince y énumére aussi ses magasins, 
en ajoutant: «et le terrain pour les magasins a été occupé par les Tures 
depuis longtemps ; et le prince mon père l’a racheté aux Turcs et l'a donné 
à Dragomir le dvornic, car les Turcs ont fait bien des méfaits, des débau- 
ches et des sacriléges autour de l'église » 24. A l'encontre des lois, les Musul- 
mans s’étaient done établis autour de l'église, attirant par leurs mœurs 
étrangéres l'indignation du prince Alexandru qui avait pourtant été 
élevé en plein monde turc. Aussi fut-il contraint d'acheter à tout prix 
leurs propriétés au compte de l'Etat. Le fait que le terrain «avait été 
occupé par la force (împresurat) par les Turcs » nous indiquerait soit qu'ils 
possédaient illégalement non seulement les magasins, mais aussi le terrain, 


soit une incapacité juridique des musulmans d'avoir des proprietés au 
nord du Danube. 


20 Ibid., ХУП? s, t. I, pp. 140, 143—144 et 209 du 15, dn 26 janvier et du 17 jun. 
Dans le document du 15 janvier (traduction roumaine): € pdnd când au redicät Mihar Voda 
goană si e-a {deat pà Turci, acele mogu a rămas în stáptnire domnească pAnà acum tn zilele domni- 
ei mele». 

21 V. le document mentionné du 26 janvier. 

22 Le revuement se manifeste dans une lettre anonyme du 29 avril <1614> (Ibid., ХУПе 
s, t II, p. 269, original roumain), où les boyards mécontents exposent les méfaits du 
prince Radu Mihnea «le voivode turc », qui garde auprès de lui ses frères et se sœurs «qui 
sont des Turcs »; ils se plaignent : « maintenant dans notre pays crient les Khodjas », les esclaves 
qui se sauvent au nord du Danube sont restitués aux Turcs; «le Turc (le Sultan) mtentionne 
de nommer dans notre pays un pacha ». 

33 Ibid, XVI* siècle, t. IV, p. 461: traduction du XVIII siècle (Voir Catalogul..., 
n? 1260). 

24 Ibid., lignes 13—18. 
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3. Mais le plus souvent, l'établissement des Tures était temporaire, 
Soit qu'ils possédaient des magasins 25 en tant que négociants, soit qu'ils 
formaient l'entourage du prince en tant que créditeurs, secrétaires (jazadjy) 
ou sa garde persounelle (baldjy). Sous cet aspect on rencontre des données 
plus riches sur les Tures. La double profession de marchands d'animaux 
(djeleps), fournisseurs de la capitale de l'Empire, et aussi de banquiers, 
comprenait non seulement des Musulmans, mais aussi des Juifs. Les 
chrétiens — Albanais de Cernavodă 25, Serbes de Oblucita?’, de nombreux 
Grecs — restaient en Valachie soit par suite de l'achat de terres ou de la 
confiscation des terres de leurs débiteurs, soit par ce qu'ils avaient obtenu 
des charges grace à leur faveur auprés du prince, tandis que les Tures 
et les Juifs se contentaient en général de réaliser leurs gains, en vendant 
les biens immeubles qui leur revenaient. 

Sous cette double forme, de marchands et de banquiers, ils font 
leur apparition assez souvent dans les actes du pays et dans les inter- 
ventions de la Porte auprés des princes valaques. 

On trouve des informations sur cet aspect dans la correspondance 
diplomatique des princes valaques avec la Porte et avec la Transylvanie. 
Mais, lorsque ces préts ont trait au régime de la propriété immobiliére, 
et surtout fonciaire, on trouve des exemples assez rares, dans les docu- 
ments internes du pays. Par exemple, au temps du prince Neagoe Ba- 
sarab (1512—1521) son conseiller intime, le ban Preda Craiovesco, est 
obligé de vendre un village sur la riviére de Olt, afin de payer une dette 
de 25.000 aspres à ses créditeurs tures 28. Quelques années plus tard, en 
1526, les Tures poursuivent en justice le grand dvornic de Radu de Afu- 
mati, Neagoe, et ses cohéritiers pour le payement «des marchandises tur- 
ques» que leurs parents n'avaient pas acquittées. Et ceux-ci sont obligés 
d'emprunter de l'argent à d'autres grands boyards, les Craiovesco, en 
mettant en gage cinq villages 29. Plus tard, en 1532 39, les biens des Craio- 
vesco sont confisqués par le prince Vlad Inecatul (Vlad le Noyé), parce 
qu'ils avaient affermé les douanes de la rive turque du Danube et qu'ils 
sont morts sans payer leur ай au Sultan. De la méme catégorie est aussi le 
payement par le prince d'une somme de 150.000 aspres aux créditeurs 


*5 La possession d’un magasin n'implique pas toujours la propriété du terrain. Les titres 
de propriété ont soin d'étabhr 51 l'on possédait seulement les constructions (magasins, maisons, 
nioulins) ou aussi le sol. 

?* Voir par exemple le document cité de 1580 (n. 23). 

37 Ibid, p. 192, (Catalogul, n° 1 074) et t. V, p. 149 (ibid , n? 1379), deux actes de 1575 
et 1584. 

28 Ibid., XVII® siècle, t. I, p 136; original slavon du 13 janvier 1613 

29 Ibid, XVI? siècle, t. П, p. 15, original slavon du 1** juin 1526. Cf. Stoica Nicolaescu, 
op. cil., p. 6 et Catalogul.. , n? 312. 

30 Ibid. р 116, original slavon du 29 décembre 1532. Cf. Stoica Nicolaescu, op. си. pp. 
238—239, et Catalogul . , n? 391. 
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tures de l'éphémére voivode Bádicá Radu (1523), qui avait peut-étre 
emprunté cette somme pour acheter la faveur du sultan et de ses digni- 
taires 31. Le fait se répète pour le prétendant au trône, Drăghici Gogoase, 
vers 1530 32, 

En 1558 33, Mami Tchaouch de Nicopole poursuit pour le payement 
d'une dette un autre grand boyard, Radu Golesco, qui avait affermé 
les salines de Ocnele Mari, prés de Rimnicul Viet Il s'enfuit en Transyl- 
vanie et un de ses hommes liges, le futur stolnic Horvat, doit payer pour 
lui 5.000 aspres. 

D'autres exemples de la vente des biens pour payer une dette à 
des créditeurs tures, dont quelques-uns sont nommés (Hagi Tchaouch, 
Ali-bey — peut-étre celui mentionné plus haut—tous de la raya de Giur- 
giu, et Mustafa Cot), se rencontrent à la fin du XVI* siécle et au com- 
mencement du X V1I° siècle 3*. On payait de cette méme facon la rançon 
de ceux qui tombaient prisonniers des Tures ou des Tatars 35. 

Les négociants et les usuriers tures ou leurs envoyés passaient par 
le pays et étaient exposés aux vicissitudes des moeurs des habitants, 
notamment à leur vindicte, en tant qu'extorqueurs de la population. 
Les coupables devaient payer, conformément au droit coutumier, des 
amendes (ndpastà) ou des compositions (dugegubind), mettant en gage 
ou vendant leurs biens. Nous avons rencontré dans les archives deux eas 
de ce genre. 

A l'époque de Petre cel Tinár **, les paysans de Bucovat, prés de 
Craiova, volérent 30.000 aspres tures à un janissaire-solak de la garde 
personnelle du Sultan. Le Turc se plaignit au Prince, qui lui rendit jus- 
tice en condamnant le village à lui rendre la somme volée. Les proprié- 
taires du village, qui étaient les derniers Craiovesco, renoncérent alors à 
leurs droits sur le village, car 1a somme de 30.000 aspres leur semblait 
énorme par rapport à la valeur de la propriété. Quant aux serfs qui vou- 
laient racheter leur liberté, c'est-à-dire la pleine propriété de leurs terres, 
ils prirent de l'argent de chez un Juif usurier « pour payer le Turc solak »: 
il s’agit donc de propriétaires frappés d'une ndpasta en faveur d'un Musul- 


31 Ibıd., p. 193, original slavon; Catalogul. ., n° 446. 

32 Ibid, t. V, p. 405, original slavon; voir Stoica Nicolaescu, op et, pp. 61—63. 

33 Ibid., t. IV p. 377, traduction d'un document du 26 avril 1579 

34 Actes du 21 septembre 1586 (Ibid , t V, p. 265), du 6 juillet 1615 (1b1d., XVII* siècle, 
t. II, p. 413), du 20 septembre 1621 (ıbıd., t. IV, p. 58) et du 6 mars 1623 (ibid., pp. 231—232). 

35 Ibıd., ХУІ siècle, t. III, р. 333, traduction d’après l'original slavon du 20 novembre 
1569, cf. St. Greceanu, Genealoguile documentate ale familiilor boeresti [Les généalogies attcstées 
par les documents des familles de boyards), vol. I. L'acte raconte l'odyssée de Dragu, fils de 
Stan de Mänestı, prisonnier des Tatars et racheté par un Turc de Belgrade (Akkérman), qui 
demande à la mére de Dragu le remboursement de 10 000 aspres afin de «le laisser rentrer à 
1а maison ». 

36 Ibid., t. V, pp. 255, 435, traductions des actes du 18 juillet 1586 et du 8 avril 1590. 
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man. Serait-ce un des janissaires qui venait récupérer son argent, ou un 
djelep — marchand qui achetait les produits du pays pour l'approvi- 
sionnement de Constantinople ? 

Sous le régne d’Alexandru cel Rau (Alexandru le Mauvais), en 
1593, ce sont deux individus de Curátesti — Ilfov, prés de Giurgiu, qui 
payent la dusegubina aux Tures. Radu et Tihul vendent leurs parts de 
terre «parce que ces hommes en avaient tué un autre et qu'ils étaient 
sur le point d'étre mis à mort à leur tour, car cet homme était esclave 
d'un Ture ; mais ils se sont entendus avec le Turc en lui payant en aspres 
leurs vies. Et ils vendirent leur terre pour 2 500 aspres > 37. 


* 


Aprés l'énumération de tous ces faits, on constate que le nombre 
des Tures qui s'installérent en Valachie était fort réduit. Ils sont 
rarement signalés dans les actes, qui ont trait spécialement aux biens 
immobiliers ; et ceci est un sérieux témoignage du respect de l'adminis- 
tration ottomane pour ce privilége de la Principauté. Tout de méme, 
on peut essayer d'établir une proportion entre les actes ой des Musul- 
mans sont présents, et la totalité de ceux étudiés 33. Les premiers sont 
très peu nombreux : seulement 25 actes font état d'une telle situation. 

П y a encore d'autres sources d'information que nous n'avons 
pas citées. Mais toutes s’accordent sur le fait qu'il n'existe pas une plus 
grande proportion d'établissements tures en Valachie au Moyen Age; 
seulement des cas isolés, individuels. 

Ces établissements isolés montrent le méme caractére: il s'agit 
d'abus dans l'applieation des conventions existantes et du droit cou- 
tumier, qui interdisaient aux Musulmans de se fixer sur le territoire de 
PEtat valaque. 

Du point de vue chronologique, du XIV* siécle à 1625 on peut 
remarquer que les abus sont plus fréquents sous le régne des princes 
valaques qui se trouvaient sous l'emprise du régime ture : Petre cel Tinär, 
Mihnea Turcitul et son fils, le voivode Radu. Méme dans ces conditions 
le nombre des Tures devenus propriétaires de biens urbains et ruraux 
est plutòt réduit. 

Las sources historiques de la Valachie confirment donc l'existence 
des conventions entre la Porte ottomane et les Principautés Roumaines, 
prévoyant l'interdiction de l'établissement des Tures, et en général des 
non-chrétiens, sur les territoires du nord du Danube. Nous avons là, sans 
doute, l'une des conséquences de leur autonomie dans le cadre de l'Empire. 


37 Ibid , t. VI, pp. 68, 76, actes du 20 avril et du 14 juin 1593. Voir aussi Catalogul..., 


n? 1662 
38 Il ne s'agit, bien sûr, que du nombre réduit des actes que nous avons hérités du passé. 


LE COMMERCE BALKANO-LEVANTIN DE LA TRANSYLVANIE 
AU COURS DE LA SECONDE MOITIÉ DU XVI* 
SIECLE ET AU DÉBUT DU XVII* SIECLE 


M. DAN et S. GOLDENBERG 


Par le commerce balkano-levantin des pays roumains en général 
et de la Transylvanie en particulier nous entendons le commerce dont 
l'objet est constitué par les produits orientaux désignés dans les docu- 
ments des ХУГ et XVII* siécles sous le terme de « marchandises tur- 
ques » (res turcales, turcalia) et auquel participent activement, à cóté 
des commergants autochtones roumains, ces marchands balkano-levan- 
tins que les documents de l'époque nomment «grecs », entendant par là 
ceux de Turquie, c’est-à-dire de l'Empire ottoman, aussi bien dela Pénin- 
sule Balkanique que d'Asie Mineure — et qui de fait pouvaient étre 
grecs, bulgares, serbes, macédo-roumains, juifs, tures, arméniens, etc. — 
établis soit dans l'Empire, soit dans les pays roumains. 

Bien avant que les pays roumains ne fussent tombés sous la suze- 
raineté ottomane, les marchands balkaniques et levantins étaient appa- 
rus en Moldavie et en Valachie, les uns établis dans ces pays, les autres 
effectuant le transit des produits orientaux de l'Empire ottoman en 
Transylvanie et en Pologne par la Valachie et la Moldavie. 

Les XV* et XVI* siécles représentent, pourrait-on dire, la pré- 
histoire du commerce pratiqué par les « Grecs > dans les pays roumains, 
l’époque de réelle floraison de ce commerce se situant dans la seconde 
moitié des XVII° et XVIII* siécles, lorsque a lieu la fondation des com- 
pagnies grecques et que l'activité florissante de celles-ci prend son essor. 

Au! début, au cours des premières décennies du ХУІ? siècle, les 
marchands levantins venaient d'habitude en Valachie pour y pratiquer 


REV ETUDES SUD EST EUROP, V. 1-2. p 87-117. BUCARLST. 1967 


88 M DAN et S. GOLDENBERG 2 


d'une position plus favorable leur commerce avec la Transylvanie, Par- 
fois, ils écoulaient leurs marchandises sur le marché valaque, les acheteurs 
étant soit des marchands roumains — intermédiaires connus de ce temps 
dans le transit des marchandises orientales — soit des marchands des 
centres saXons de Transylvanie. D'autres fois, les marchands levantins 
transportaient leurs marchandises jusqu'aux lieux de dépót, à Sibiu 
ou à Bragov 2, centres que les marchands «grecs > dépasseront au cours 
de la seconde moitié du XVI* siécle. Ainsi donc, dans la premiére moitié 
de ce siécle, les marchands « grecs » pénétrent, à cóté des marchands rou- 
mains, avec des marchandises indigénes ou orientales ?, sur le marché 
transylvain, à Brasov, centre commercial constituant un marché commun 
aux trois pays roumains et d'importance internationale, ainsi du reste 
que Sibiu, pour le commerce du Sud-Est européen. En général, durant 
la premiére moitié du XVI* siécle, le volume des transactions commer- 
ciales — importations, exportations et transit — auxquelles participent 
à Brasov les marchands du sud est encore réduit. Ainsi, en 1503, dans le 
transit des marchandises orientales par Bragov, l'Itahen Antonio est 
mentionné avec des marchandises en valeur de 240 aspres, cependant 
qu'en 1529—1530 l'Arménien Bilach et le Grec Ghenea exportent à Brasov 
des produits naturels en valeur totale de 370 aspres. D'autre part, des 
produits locaux sont importés de Bragov par les Arméniens Aisben, Bilach, 
Calorta, Hatchikin, Matei, Vanciu (en valeur de 9 910 aspres), par le 
Grec Diouran (en valeur de 800 aspres), par Luc le «Latin > (400 aspres) 
et par Mavrodin de Nicopolis (500 aspres); des marchandises orientales 


LN. Iorga, Istoria comerfuluı románesc, Epoca peche [Histone du commerce roumain 
L'époque ancienne], Bucarest, 1925, p. 183. 

2 Fr. Pall, Relafule comerciale dintre brasovent st raguzani [Relations commerciales entre 
Brasoviens et Ragusains], dans « Revista arhivelor », М S., I, 1960, p 94; В. Manolescu, Rela- 
fule comerciale ale Tärıı Románesti си Sibiul la tnceputul veacului al X V I-lea [Relations commeıcıa- 
les dela Valachie avec Sub au début du XVI? siecle], dans « Analele Universitátii С. I. Parhon s, 
Série des études sociales (histoire), Bucarest, V, 1956, рр 240—242 ; Idem, Schimbul de mărfuri 
dintre Tara Românească $1 Braşovul tn prima jumätate a secolulur al X VI-lea [L'échange de mar- 
chandises entre la Valachie et Brasov dans la pıcmiere moitié du XVI siecle], dans o Studu si 
materiale de istorie medien, 11, 1957, pp. 124—125; S Goldenberg, Der Sudhandel in den Zoll- 
rechnungen von Sibiu (Hermannstadt) im 16 Jahrhundert, dans + Rev. études sud-est europ. », 
3—4, 1964, pp. 400—401. 

3 Les comptes de la ville de Brasov du début du XVI? siecle (1503) énumèrent les mar- 
chandises levantınes importées. Paımı elles : bogass, schomlalı, damasly, papilia simplicia, papılıa 
purpurea, lappela, camocas, sericum bakamy, sericum tablu, taffota, veluta, piper, thus, Кит, 
kafftanas aureas, sellas turcicales, cınclorıa, purpura aurea, lemonia, cınamonıum, crocum, flores 
тизсай, 1star, bombasium, pelles ether, facileta sericosa, capitergia, pileos aureos, cariofolia, gill, 
synziber, uvapassa, manulergia et beaucoup d'autres indiquées sous leur forme latine, allemande, 
elc. (Quellen zur Geschichte der Stadt Kronstadt in Siebenburgen, I, Brasov, 1886, pp. 1—81). 
Cette méme année, les gros marchands (mercatores grandi) et une association de marchands 
(prima socielas magna) ont apporté de Valachie, rien qu'en poivre, une quantité de 728,50 quin- 
taux (Kanthner) et 510,25 livres, c'est-à-dire, en comptant le quintal à 120 livres et la livie à 
560 ou à 636 grammes, une quantité d'environ 49 000—55 000 kg de poivre — quantité assez 
considérable, st l'on considére qu'il s'agit de la quantité apportée par une seule ville et par une 
seule associalion commerciale. 
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y sont transitées par les Arméniens Bilach, Colțea, Hatchikin, Ivănuş 
et Nicola (en valeur de 17 013 aspres), de méme que par les Grecs Dimi- 
trie, Dimitrie le jeune, Fràtilà, Ghenea, Nicola, Proca (en valeur de 
46 960 aspres) ; enfin, en 1549, le juif Moise y transite des marchandises 
orientales en valeur de 48 340 aspres *. 

Le lieu d'origine des susnommés ne nous est pas connu, sauf pour 
Mavrodin de Nicopolis, le seul qui soit indiqué par le percepteur du 
vingtiéme (tonlieu) de Bragov. Il est probable que certains d'entre eux 
étaient établis en Valachie. Mais le fait que des marchands «grecs» ve- 
naient à Brasov aussi d'au-delà du Danube, en passant par la Valachie, 
ressort — entre autres — d'une lettre de Radu Paisie (1535—1646) aux 
Brasoviens dans laquelle, à la demande de ceux-ci d'arréter les marchands 
grecs qui venaient en Transylvanie, le voiévode de Valachie leur répon- 
дал en les enjorgaant de les arrêter eux-mêmes, dès lors que «notre pays 
est à notre honoré seigneur l'empereur, comme ils le sont aussi, et ils 
ont appris à gagner leur vie ainsi et moi je ne puis les en empécher » 5, 
Pourtant, dans la plupart des cas, les marchands brasoviens achetaient 
les marchandises orientales aux marchands balkaniques et levantins 
soit directement au Danube $, soit dans les bouigs de Valachie, de chez 
les Levantins qui y étaient installés ", ou, le plus sovvent, de chez les 
marchands roumains, principaux intermédiaires dans l'échange des mar- 
chandises orientales entre marchands transylvains et levantins 8. Devant 
la tendance des marchands de l’Empire d’accaparer le transit par la 
Valachie des marchandises orientales, les voiévodes valaques prirent des 
mesures en vue de la protection des marchands autochtones. Ainsi, Neagoe 
Basarab expulsa les marchands tures établis à Cimpulung, annoncant 
le fait aux Dragoviens par une lettre de 1516 °. Dans ces conditions, l'im- 


4 В. Manolescu, Comerful Таги Romänestı st Moldove: cu Braşovul (secolul al XVI-lea) 
[Le commerce dela Valaclue et dela Moldavie avec Brasov (XVI® sicclc)], Bucarest, 1965, р. 252 

5 Gr Tocilescu, 534 documente istorice slavo-române din Tara Românească si М oldova 
[534 documents slavo-roumains de Valachie et de Moldavic), Bucaicst, 1931, pp. 430—431. 

$ В. Manolescu, Aspecte din ıstoria negofulut bucureştean ín secolul al XVI-lea [Aspects 
de l'histoire du commerce bucarestois au XVI* siéclc], dans « Studi», XII, n° 5, 1959, pp. 
26—27. 

7 Par excmple, le marchand arménien de Rimnic, fils de Hatchikou, a vendu des marchan- 
dises à crédit au Brasovien Blume Hanasch. Pour l'aider à récupérer sa créance de chez lcs suc- 
cesseurs de ce dernier, le prince de Valachie Radu cel Mare (Radu lc Grand) intervient auprés 
des Bragoviens (I. Bogdan, Documente privitoare la relafule Тага Romdnestt cu Braşovul st cu 
Tara Ungurească ín sec. XV si XVI [Documents concernant Ics relations dc la Valachie avec 
Brasov et la Hongrie aux X Ve — X VI* siècles, Bucarcst, 1905, рр. 234—235]. 

8 Cf. Quellen.. , I—III, passim. Toute une séric de marchands roumains dc Valachie 
(Sava de Tirgoviste, Dobromir de Cîmpulung, etc ) demandent quc les Brasoviens lcur payent 
leurs deites, étant donné qu'ils sont eux-mémes Ics debiteurs, pour des marchandises, de commer- 
çants turcs. Les boyards valaqucs faisaient, dc méme, commerce de marchandises oricntales 
(cf. I. Bogdan, op. cit, p. 266; Documente privind istoria Românie: [Documents concernant 
Phistoire de la Roumanie], Série B, XVI? siècle, vol. IT, Bucarest, 1951, p. 15; В. Manolescu,, 
Comerful Tárii Romänesti si Moldove: cu Braşovul, p. 170.). 

* Gr. Tocilescu, op. cit., pp. 253—254. 
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portance du róle joué par les marchands roumains s'est considérablement 
accru. Du reste, ceux-ci commergaient aussi avec les pays d'au-delà du 
Danube. Tel est le cas des marchands de Pitesti, d’Arges et de Rimnic 
(1533), qui commergaient avec la Péninsule Balkanique, d’où ils ont 
certainement importé, entre autres, des produits orientaux 19, 

Dans la seconde moitié du XVI* siècle, aprés l’asservissement de la 
Moldavie et de la Valachie et la transformation de la Transylvanie en 
principauté autonome sous suzeraineté ottomane, les échanges commer- 
ciaux entre les pays roumains et l'Empire ottoman eurent tendance à 
s’amplifier. Les Tures voyaient d’un bon ceil que le commerce füt exercé 
par leurs sujets et en premier lieu par les marchands levantins, qui sou- 
vent représentaient aussi les intérêts économiques de l’Empire et en 
étaient méme parfois les auxiliaires politiques. Il est compréhensible, 
dans ces conditions, que dans la seconde moitié du ХУГ siécle les mar- 
chands levantins — aussi bien ceux du sud du Danube que ceux établis 
en Valachie, en Moldavie ou sur les rives dela mer Noire — aient participé 
de plus en plus intensément au commerce des pays roumains, aient péné- 
tré de plus en plus en Transylvanie — légalement ou en évitant les lieux 
de dépót — et, dans certains cas, s’y soient méme établis. 

La présence des marchands «grecs » dans le commerce de la Tran- 
sylvanie vers le milieu du XVI* siécle est également attestée par des 
Sources narratives du temps. Ainsi, vers 1550, G. Reichersdoiffer écrivait 
dans Chorographia Transsilvaniae, au sujet de la ville de Brasov, qu’« elle 
est à juste titre le principal marché des peuples voisins et comme un 
lieu d’écoulement commun de tous les produits ; ici s’assemblent Sicules, 
Roumains, Arméniens, Grecs et sa prospérité croît grâce aux marchandises 
turques et à celles apportées autant de Moldavie que de Valachie » 1. 
Vers 1565, Giovannandrea Gromo, commandant de la garde du prince 
de Transylvanie, relatait qu’à Bragov «se réunissent toutes les popula- 
tions voisines, comme à un marché commun de produits, et l'on y trouve 
toujours Turcs, Grecs, Moldaves, Valaques, Sicules et autres peuples > 12. 
En 1584, Antonio Possevino décrit Brasov comme «ricco emporio et 
mercato frequente di popolo et celebre per commercio di ciculi, valachi, 
moldavi, armeni et greci et di altri che vi concorrono » 15. Enfin, vers 
1596, Giovanni Antonio Magini caractérise Bragov en tant que principal 


10 Ils payarent la douane «au gue, à Опи + (Vidin) (Documente . , serie B, ХУ siècle, 
Lp 147) n 

11 С. Reichersdorffer, Chorographia Transsılvanıae, dans Scriptores Rerum Hungaricarum, 
III, Tyrnavia, 1768, p. 218. 

12 Giovannandiea Gromo, Compendio di tutto il regno posseduto dal re Giovanni Transıl- 
vano et di tutte le cose notabili d'esso regno, dans + Apulum >+, II, 1943—1945, p 189. 

13 Antonio Possevino, Transilvania (1584), dans Fontes rerum  Transylvanicarum, III, 
Budapest-Cluj, 1913, p. 46. 
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marché de toute la Transylvanie, oü arrivaient avec des produits de 
grande valeur les marchands tures, arabes, arméniens, grecs, roumains, 
italiens et polonais 14, 

Quoique, pour Braşov, on ne possède de données des registres de la 
douane que pour quelques années du début dela seconde moitié du XVI* 
siécle, il est permis de supposer que les marchands levantins y furent 
présents durant toute la période 1550 —1600, ainsi qu'il résulte de diffé- 
rentes autres sources — registres des manufactures de drap de Brasov 
ou documents isolés — et aussi, indirectement, du fait que tant le nombre 
que le róle des marchands balkano-evantins dans le commerce de la 
Moldavie et de la Valachie — et par conséquent aussi daps celui de la 
Transylvanie — n'ont pas cessé d'augmenter au cours de la seconde 
moitié du ХУІ? siècle. En 155), on relève dans les registres de douane 
de Bragov les Grecs Dimitrie et Nicolae, qui apportent des marchandises 
en valeur de 1 600 aspres, et le juif Moise, porteur de marchandises en 
valeur de 2 000 aspres. Au cours de la méme année, le Grec Dimitrie et 
Moise participent au transit de marchandises orientales avec respecti- 
vement 30 420 aspres et 57420 aspres. En 1551 on reléve, parmi les 
importateurs de maichandises de Bragov, lanakie et Sava de Nicopolis, 
Andrei de Varna et le Grec Jane; en 1554, Panco de Dirstor et Mihai 
et Tudoran de Constantinople 5. 

Dans la seconde moitié du XVI* siècle, Bragov était devenu un 
centre important de production du drap. Dispersée et organisée en comman- 
dite par le bourgmestre et un groupe influent de gros marchands ?5,1a 
manufacture du drap rendait nécessaire l'aequisition d'une quantité 
importante delaine et de colorants. A cóté de Roumains de Valachie, 
les marchands balkano-levantins jouaient dans ce domaine un róle de 
premier plan. La laine, article des plus importants dans le commerce 
balkanique, était importée de Bulgarie. En 1577, un certain Gaikos, fils 
de Gherghin, se chargeait de fournir aux drapiers bragoviens 40 quintaux 
de laine 17. Au cours de la huitième décennie du XVI* siècle, de grandes 
quantités de laine furent importées par le Ragusain Piero di Giovanni 18; 
de méme, rien qu'en l'année 1579, le Grec Isar importait à Brasov plus 
ae 215 quintaux (13 600 —14 500 kg) de laine ?. Aux teinturiers italiens 
de Brasov on achetait le brasil, un colorant rouge importé des Indes Orien- 
tales, notamment de Ceylon. Par les mémes teinturiers, ainsi que par un 


M Fr. Pall, op cit., р. 105. 

15 В. Manolescu, Comerfut Таги Româneşti st Moldove: cu Brasovut .., p. 252. 

16 Cf. S Goldenberg, Notizie det commercio italiano in Transitvania net secolo X VI, dans 
« Archivio Storico Italiano », II, 1963, рр. 281 sqq. 

1? Ibidem, p. 282. 

18 Ibidem, pp 283—288. 

19 Archives de l'Etat —– Вгаѕоу. Gewandhandelregister, 1579, III. A/15, passim 
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Turc, par le juif Abram, par Mihail de Nicopolis et autres, on importait, 
toujours en 1579, une quantité d'environ 1229 ou 1395 kg d'indigo 79. 
A Sibiu, de même, où à la fin du ХУІ" siècle la fabrication du drap avait 
été mise en œuvre avec l'aide de spécialistes florentins, des quantités 
importantes de laine étaient importées du Sud ?1. 

Au début, ainsi que nous l'avons déjà mentionné, un róle important 
dans le commerce de marchandises orientales de la Moldavie fut joué 
par les marchands roumains. Des le 9 juin 1456, ils reeurent de Mahomet 
II un privilége commercial leur permettant de venir avec leurs bateaux 
de commerce à Brousse, Andrinople et Constantinople 22. Un peu aupa- 
ravant, en 1452, la présence de marchandises appartenant à des marchands 
moldaves est attestée à Constantinople, à Péra 23. Au cours de la première 
moitié du XVI* siècle, la Moldavie devenait, de méme que la Valachie, 
un marché d'approvisionnement en marchandises orientales de la Transyl- 
vanie. Des Bragoviens venus en Moldavie pour y acheter du vin de Mal- 
voisie sont attestés maintes fois durant cette période 2. Dans la seconde 
moitié du X VT’ siècle, la présence de marchands turcs est mentionnée en 
Moldavie. Leur sort fut d'ailleurs tragique : alors qu’ils se dirigeaient sur 
Suceava, une partie d'entre eux furent tués sur l'ordre du voiévode et leurs 
marchandises confi^quées ®. A mesure quel'influence ottomane sur les pays 
roumains s’intensifie, le nombre des marchands levantins s’accroit en Mol- 
davie, surtout aprés l'instauration du monopole turc sur le commerce de ce 
pays. En 1574, on rencontre à Bistrita les marchands arméniens de Sucea- 
va « Embey », Hanciu, Zaharia Kirces, Cristea Hotchin, Asvadour «Zwch- 
bey » (le fourreur) En automne 1593, des Arméniens exerçant leur 
négoce à Bistrita furent assassinés et volés dans les montagnes, entre 
Bistrița et la Moldavie ?*. En 1599, mention est faite d'un Stefan Gheo- 
reogh, grec d’origine ainsi que son nom l'indique. On doit également 
considérer comme grec le dénommé Filip Cavac, douanier de Moldavie 
en 1590, dont les affaires commerciales s'étendaient jusqu'à Baia Mare ?7. 


20 Ibidem. Nous avons indiqué les deux chıffres, ne sachant pas si ceux qui ont tenu le 
registre ont ealeuli la livre à 560 ou à 636 gr. 

21 $. Goldenberg, Der Sudhandel . , p. 399 

22 В. T. Cimpina, Despre rolul genovezilor la gurıle Dunäru [Sur le rôle des Génois aux 
bouehes du Danube], dans « Studn », n? 1, 1953, p. 211; В. Manoleseu, Comer[ul Таги Romd- 
nesti st Moldovet cu Brasovul..., pp. 170—171. 

23 М. Iorga, Acte st fragmente cu privire la istoria românilor [Actes et fragments concer- 
nant l'histone des Roumains], III, Bucarest, 1897, p. 31. 

24 Par exemple en 1536 (Quellen..., II, Brasov, 1889, р. 453); еп 1546 (Quellen..., 
III, p. 347); en 1547 (ibidem, p. 400). 

25 А Veress, Documente privitoare la istoria Ardealului, Moldove: st Tärii Románestt 
[Documents concernant l’hıstoıre de la Transylvanıe, de la Moldavie et de la Valachie], I, 
Buearest, 1929, pp. 79—80. 

26 Hurmuzaki, Documente..., ХІ, p. 774. 

2? La famille Cavac est attestée à Chios. De Chios était également Sima Vorsi, grand- 
douanier de Moldavie, qui faisait des affaires avec Brasov en 1582. A cette même date sont 
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Un nombre bien plus important de marchands arméniens et grecs 
de Moldavie est mentionné en 1 600. A cette date, le marchand grec Dima 
Palavra fut arrété à Bistrita avec son bétail, ainsi que trois marchands 
arméniens de Suceava, qui amenérent du bétail à Turda. Toujours en 
1600, sont mentionnés au sujet de l'échange de marchandises entre 
Bistrita et la Moldavie les Arméniens de Suceava: Bogos, Kerestel et 
Simion, ainsi que les Grees Nica, Iani, Dima, Ghinea, Alexi, Sotir et 
Лоба 28. 

En ce qui concerne le grand marché commercial du sud de la Tran- 
sylvanie, Sibiu, celui-ci, au cours de la premiére moitié du ХУГ siécle, 
recevait les produits orientaux, tout comune Braşov, par l'intermédiaire 
de la Valachie et de marchands roumains tels que Dumitru Dragotà, 
Tatul de Rimnic, Joan de Rimnic, Grigore de Rimnic, etc. ?, cu Hota, 
en faveur duquel le voiévode Mircea le Pátre intervenait en personne 
auprés des Sibiens afin qu'ils lui acquittassent leurs dettes, sans doute 
pour les marchandises qu'il leur avait livrées 9. Les marchands de Sibiu 
achetaient souvent les marchandises orientales aux Tures ou aux mar- 
chands roumains de Valachie 31, mais en dehors des marchands roumains, 
des marchands grecs et probablement macédo-roumains participaient 
au commerce officiel réalisé à cette époque par la douane de Sibiu š. 

Au cours de la seconde moitié du XVI° siècle, les marchands bal- 
kaniques et levantins occupent une place de plus en plus importante 
dans le commerce de Sibiu. On a affirmé ?? que les exportations des pays 
roumains dans l'Empire ottoman ont augmenté à cette époque, étant 
donné que, par suite du régime politique imposé par la Porte, de grandes 
quantités de gros bétail, de moutons, de grains, de sel, de beurre, de cire, 
de miel, de suif, de bois, etc. étaient exportées en Turquie obligatoire- 


attestés à Brasov des Arméniens, marchands pour sûr, e mit villen Gesind » (Hurmuzaki, Docu- 
mente..., Suppl II/1, p. 823; N. Iorga, Istoria comerfului românesc. Epoca veche, pp 107 et 
199). C'est toujours de Chios qu'étaient les marchands génois attestés en 1574 A Tirgoviste (cf 
Paul Cernovodcanu, Cälätorıa lui Pierre Lescalopier in Tara Românească si Transilvania la 
1574 [Le voyage de Pierre Lescalopier en Valachie et cn Transylvanie de 1574), dans « Studu 
$1 materiale de istoric medie », XV, 1960, p. 443). 

28 M. Dan, S. Goldenberg, Bistrifa tn secolul al XVI-lea si relafule et comerciale cu Mol- 
dava [Bistrita au XVI® siécle et ses relations commerciales avec la Moldavie], dans « Studia 
Universitatis Babes-Bolyai. Series historica s, fasc. 2, 1964, pp. 50, 52 et 70—71 

29 S Goldenberg, Der Sudhandel , p. 388. 

зо $ Dragomu, Documente nouă privitoare la relatule Tàru Românești си Sibiul in secoli 
XV st XVI [Nouveaux documents concernant les relations de la Valachic avec Sibiu aux ХУ® 
et XVI siècles), Bucaicst (sans datc), p. 59, n° 49. 

31 В. Manolescu, Relafule comerciale ale Таги Româneşti cu Sibiul la inceputul veaculut 
al XVI-lea, dans « Analele Univ C. I. Parhon s, serie des Sciences Sociales (Histoire), 5, Buca- 
rest, 1956, pp. 241 et 243. 

32 S. Goldenberg, Der Sudhandel. ., p 397, Idem, Halleru Un capitol din istoria 
сотегішш si a capılaluluı comercial. din Transilvania tn sec. XVI [Les Haller Un chapitie de 
l’histoire du commerce et du capital commercial de la Transylvanie au XVI siecle], dans 
4 Studu » 5, 1958, p. 96 

зз В. Manolesen, Comerful Таги Româneşti st Moldove: cu Bragovul..., р 185. 
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ment et à des prix de monopole fixés par les Tures. Le fait est parfai- 
tement exact, étant attesté par les sources documentaires de l'époque. 
Cependant, dans l'analyse des relations commerciales entre les pays 
roumains et l’Empire ottoman au cours de la seconde moitié du XVI* 
siécle, il faut avoir également en vue un autre aspect, à savoir le commerce 
de transit de la Péninsule Balkanique en Tiansylvanie par la Valachie, 
commerce qui s'est considérablement développé durant cette période, 
étant donné qu'il constituait la source presque unique d'approvisionne- 
ment en marchandises orientales. De récentes recherches, effectuées sur 
la base des registres de la douane de Sibiu ?* du XVI* siécle, ont juste- 
ment établi, entre autres, l'extension prise par l'importation et le transit 
par la Valachie et Sibiu des « marchandises turques ». Ce fait est parfai- 
tement explicable. La pénétration des Tures en Europe centrale a abouti 
à la création de certaines voies commerciales, à l'utilisation d'autres 
voies plus détournées, à une certaine géne dans les rapports d'affaires. 
Située plus à l'écart des nouvelles voies commerciales menant à Vienne 
ou vers Cracovie, la ville de Sibiu perd du terrain en ce qui concerne ses 
relations avec l'Europe centrale et se voit obligée de s'engager davan- 
tage dans le commerce de transit ayant pour objet les marchandises 
orientales, comptant pour cela sur les produits que les marchands grecs, 
juifs, arméniens, bulgares et autres faisaient venir des pays du Sud ®. 
Dans le registre de la douane de Sibiu de l'année 1550, rédigé en allemand 
médiéval, certains marchands arrivant à Sibiu sont enregistrés en tant 
que « Grecs », bien que d’après leurs noms ou d'aprés leurs surnoms, for- 
mulés en roumain, il semble s'agir plutôt de Grecs et de Roumains, peut- 
être de Macédo-Roumains. Ainsi, à l’occasion d'un transport de safran, 
оп voit mentionnés les « Grecs » Dumitru Anghel, Ghinea (Ginne) le Noir 
(Negro), Anghel le Grand (Mayre), Ghinea le Gros, Konda et autres, 
probablement des « Grecs » établis en Valachie et que l'on retrouve du 


reste au cours des années suivantes. D'autres, transportant des marchan- 
dises orientales, s'ajoutent à leur nombre : Gheorghi et Ghinea de Buca- 


rest, probablement grecs; puis, de Bráila, Sima le jeune qui apporte à 
Sibiu cotonnades, camelot, noix muscades, tissus, mouchoirs de tete, 
etc. C'est toujours de Bráila qu’arrive le 25 septembre 15591e Grec Aranit, 
qui revient en 1560. Le Grec Kira Bud est également mentionné, avec 
son associé Stanciu le Jeune, ainsi que Sarkis, probablement un Arménien, 
et d'autres. De méme que pour Bistrita, les marchands levantins appa- 
raissent de plus en plus fréquemment dans le commerce entre Sibiu et 
la Valachie au cours du dernier quart du XVI* siécle. A cóté de la parti- 


34 S. Goldenberg, Der Sudhandel..., passim. 
35 Ibidem, pp. 409— 410. 
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cipation massive de nombreux marchands roumains au commerce des 
produits «tures», on note l’activité intense des marchands balkano- 
levantins, présents en grand nombre dans la capitale du pays. Il s'agit 
surtout de marchands grecs, probablement macédo-roumains, tures 36 
et juifs 37. Un élément nouveau, attesté pour la premiére fois dans le 
commerce de transit par la Valachie vers Sibiu, est l'apparition, parti- 
cipant directement à ce commerce, de différentes localités situées au sud 
du Danube, dans l'Empire ottoman. Ce phénoméne a lieu pendant le 
dernier quart du XVI* siécle et se poursuit au cours du siécle suivant. 
Parmi les localités sud-danubiennes, figurent Nicopolis (Nykopel, Ny- 
kopul, Nikopollis, Nickopye), avec 27 transports (1578 — 1 transpoit, 
1583 — 2, 1597 — 1, 1888 — 4, 1593 — 3, 1594 — 1, 1595 — 15), Tir- 
novo (Ternova) (1595 — 3 transports), Sofia (1595 — 3 transports), 
Ruse? (Rusch, 1537), Vidin (Dij, 1595) et Constantinople (Czaligrat, 
1595), villes qui abritaient de ce temps de nombreux marchands grecs, 
ragusains, bulgares, juifs et autres 38. Les relations avec les régions sud- 
danubiennes étaient continues. Méme en hiver, lorsque le Danube gelait, 
les marchandises prenaient, de l'Empire ottoman et par la Valachie, 
le chemin de la Transylvanie, particuliérement le drap et les vétements 
de Brousse, les tissus, tapis d'Orient, etc. Par-dessus le Danube gelé 
passaient également les produits d'importation, surtout les métaux et 
les pièces métalliques, qui arrivaient jusqu'en Macédoine *. Les relations 
avec les centres commerciaux de la Péninsule Balkanique et méme d'Asie 
Mineure continuent au XVII° siècle, ainsi qu’il ressort des registres de 
la douane de Sibiu pour les années 1614—1618. En 1614, 10 transports 
furent effectués de Nicopolis par les marchands Petru, Dàmlà, Pavel, 
Vartan, Toma, Simion, Nicula, Stanciu, Dobre et Tudor. On reléve pour 
la méme année 1 transport de Vidin (Scholomo von Dij), 1 transport de 
Kyzylbaá (Kazalbascha) (Aslan) et 2 transports de Trébizonde (Trapa- 
zon) (Nieula). En 1616—1617, 20 transports ont lieu de Nicopolis (les 
marchands Dobre, Marko, Balint, Pirvan, Simion, David, Joka Weys- 
semburg, Zahul, Petke, Petre, Nicula, Turcul, Tancul, Ioan), 4 deCons- 
tantinople (Czelegrad) (les marchands Ierg Lutz, Nicula, Constantin), 
2 de Trébizonde (les marchands Nicula et Vartan) et 12 de Tirnovo (les 


36 Dan Berindei, Oraşul Bucuresti, resedintà si capitalà a Таги Romänesti (1459— 1862) 
[La ville de Bucarest, résidence et capitale de la Valachie (1459 — 1862)], Bucarest, 1963, p. 26. 

3? Fontes hebraict ad res oeconomucas socialesque Terrarum Balcanicarum saeculo XVI 
pertinentes, Sofia, I, 1958, pp. 273—274 et 483— 484. 

38 S. Goldenberg, Der Sudhandel..., pp. 214—215. 

3 Bistra Cvetcova, Kym vyprosa za pazarnite г pristanichtni mita г taksi v niakoı byl- 
garski gradove prez ХУІ v., [Sur les droits de vente, les péages et les taxes portuaires de certaines 
cites bulgares au XVI*. siècle], dans < Izvestiya na Instituta za Istorija », XIII, Sofia,1963, pp. 
211—217. 
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marchands Lazar, Dima, lotta, Niko, Stanciul, Ilie, Dumitru Zotta, 
Ghinea (Gina). En 1618 —1619, la ville de Nicopolis figure avec 21 trans- 
ports ; Constantinople (Czaligradt) avec 1 transport ; Sofia avec 3 trans- 
ports (les marchands Tudor, Petre, Apostol); Tirnovo avec 6 transports 
(les marchands Stefan, Gyerge, Petre, Dima, Stanciul); Vidin avec 1 
transport (Saffar) et Belgrade (*) avec 1 transport (Gerge, 6 janvier 
1619) 4^, 

Dans le registre du vingtième des années 1622—1623 “1, c’est Tir- 
novo qui tient la premiére place, avec 14 transports (Stoia, Zotta, An- 
drica, Iorga, Zatzkou, Neacşu, Gina, Nicola, Dima, Bogdan, Tudor, 
Costea, Cristof, lerge); viennent ensuite: Nicopolis, avec 8 transports 
(Simion, Tudor, Dima, Zaharia, Potra); Belgrade, avec D transports 
(Voda, Iorga, Kerke, Dima, Ianos) : Sofia, avec 3 transports (Douca et 
Mihail), Constantinople et Dirstor avec un transport chacun (respecti- 
vement Mihail et Allerthy). 

De la multitude de noms qui figurent dans les registres douaniers 
de Sibiu du XVI* siécle et des deux premiéres décennies du XVII* siécle, 
il est permis d'établir — avec une certaine approximation — les noms 
suivants de Balkano-Levantins ayant participé, pour Sibiu, au commerce 
d’importation et de transit par la Valachie : Iene, Ghinea (Gina), Iorga, 
Sarkis, Sima, Proca, Aranit, Grama, Ghica, Nicoula, Panaiot, Dima, Ghenea 
(Giéne), Nikifor, Pantaleon, Vrana, Parvul, Douca, Issar, Gyarman, 
Aslan, Stesll ( ?), Marko, Pirvan, Iona, le Ture (Tyrke) Iotta, Niko, Zotta, 
Vartan, Ioka, Abraham, Pana (Jud von Tergowist, 1595), Saffar de Vidin 
(1595), sire (supa = joupan) Parl, Mourad, done des Grecs, Arméniens, 
Bulgares, Serbes, Turcs, Juifs, les uns établis en Valachie, les autres dans 
l’Empire ottoman 42. 

Il est trés difficile, sinon impossible, d'établir le lieu d'origine des 
marchands grecs, arméniens, bulgares, juifs, tures, eic. qui ont apporté 
différentes marchandises locales orientales à Bistrita, Brasov et Sibiu, 
ou qui ont participé à leur transit. Cette lacune provient du fait que la 


40 Archives de l'Etat — Sibiu, Zwanzigst und Dreißigst Rechnungen, 1614 (n° 38), 1614 
(n? 39), 1616 (n? 40), 1616 (n? 41), 1618 (n? 41 a). On a apporté de Nicopolis à Sibiu, en 1618, 
des peaux de mouton, de la soie, de la laine, du mohair, de la toile, etc. De Sofia on a 
apporté 137 livres de coton et des peaux de mouton. 

41 Archives de l'Etat — Sibiu, Zwanzigst und Dreißigst Rechnungen, 1622—1623 (по 42). 

42 S. Goldenbeig, Der Sudhandel .., passum; un marchand turc, Mourad, à Braila, 
1550—1551 (В. Manolescu, Comerful Таги Romdnesti şı Moldove: cu Bragovul..., p. 201; un 
autre marchand turc (der Tyrke) apportait, à ce qu'il parait, en un seul transport, en 1579, à 
Brasov, 371, 75 livres d'indigo (environ 208 ou 236 kg), en valeur de 1 005 florins (Register des 
Gewandhandels, 1579, passim); à l'occasion d'un procès qui a eu heu dans les années 1566 — 1567 
à Seica Mare et ensuite à Sibiu, au sujet d'une affaire de toile «falsifiee », on trouve parmi les 
témoins plusieurs marchands de Bräla dont les uns, qui d’après leur nom semblent avoir été 
grecs, faisaient du commerce avec la Transylvanie : Cojocarul (Koschokayrul), Jene, Iorga (Ierge), 
Nan (Archives de l'Etat —Sibiu, N Coll Post. 732, doc. du 29 nov. 1566). 
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partieule von ou de qui précéde leur nom dans les registres de douane 
indique presque toujours non pas leur lieu d'origine, mais celui d’où le 
marchand était parti pour se rendre en Transylvanie. Aussi nous bornerons- 
nous à énumérer les localités de Moldavie, de Valachie et de l'Empire 
ottoman qui participent au commerce de la Transylvanie avec les deux 
autres pays roumains et le territoire ture, étant mentionnées à cóté des 
noms de marchands levantins. Ainsi qu'il résulte des observations ci- 
dessus et, en général, des documents du temps et des registres de douane, 
ces localités sont les suivantes: Suceava, Rimnic, Curtea de Arges, 
Ocna, Bucarest, Tirgoviste, Pitesti, Cîmpulung, Brăila, Nicopolis, Tirnovo, 
Vidin, Belgrade, Dirstor, Varna, Sofia, Constantinople, Kyzylbasa et 
Trébizonde. Il existait d'ailleurs des marchands levantins établis dans 
certaines de ces localités. 

Les produits qui formaient l'objet du commerce des Grecs et des 
Arméniens de Moldavie étaient le gros bétail, qu'ils amenaient à Bistrita, 
parfois dans les villages des environs, et de 14 à Turda et à Baia Mare, 
ou bien qu’ils exportaient de Transylvanie *?. Ils effectuaient plus rare- 
ment le transit des marchandises orientales vers la Transylvanie; au 
contraire, c’est la Moldavie qui s’approvisionnait, par Bistrița, en mar- 
chandises orientales (safran, épices, huile) entrées en Transylvanie par 
Cracovie, Vienne et Liov #, ou de l'Empire ottoman par Sibiu. Ainsi 
donc, les Grecs et Arméniens de Moldavie effectuaient avec Bistrita un 
commerce de caractére plutòt local, limité aux produits naturels de Mol- 
davie et de la Transylvanie. C'étaient d'ailleurs — ainsi que l'attestent 
les expressions «gens de Suceava », «les honnétes marchands de notre 
pays, qui ont ici leurs femmes, enfants et maisons », «nos pauvres serfs 
de Suceava » — des Grecs et des Arméniens établis à Suceava. Il existait 
également des Arméniens établis de plus longue date à Botosani et à 
Roman. On rencontre encore, enfin, d'autres Levantins: Juifs, Тагсв, 
Chiotes 5, eto. 

Par la douane de Braşov, les marchands balkano-levantins (grecs, 
arméniens, juifs) faisaient venir en Transylvanie, au début, des produits 
naturels moldo-valaques et importaient en Valachie et en Moldavie des 
marchandises de Brasov et d’Occident. La Moldavie et la Valachie expor- 
taient à Bragov — et en général, en Transylvanie — poisson, gros bétail, 
chevaux, peaux, fourrures, laine, lard, suif, cire, miel, vin, grains, minerais 
— et importaient de Bragov des marchandises de fabrication locale — 
métaux, ferraille, armes, ustensiles, drap gris, colifichets, etc. — ou d'Occi- 


13 М. Dan, S. Goldenberg, Bistrifa tn sec. al XVI-lea..., pp. 37, 50, 52, 57. 
44 Ibidem, pp. 64 et 68. 
45 Hurmuzaki, Documente..., XII, pp. 1074 et 1103— 1104 ; XV, 1, p. 1574. 


98 M DAN et S GOLDENBERG 12 


dent — drap d'Occident, couteaux, toile, objets d'habillement, chaussures, 
etc. Par Brasov 118 transitaient aussi des produits orientaux *. Les mar- 
chandises orientales étaient vendues à Bragov en détail par les marchands 
brasoviens ou écoulées danslereste dela Transylvanie. Mais il faut souli- 
gner que, pendant les années 1542—1554, 95% environ des marchandises 
orientales étaient transitées à Braşov par la Valachie, les marchands de 
l'endroit assurant presque en entier le transit vers Dragov des marchandises 
orientales, qu'ils achetaient suitout en Valachie de chez les marchands 
balkano-levantins et aussi, pour str, de l'Empire ottoman *'. Les marchan- 
dises occidentales importées de Brasov et de Valachie étaient transitées 
dans l'Empire ottoman, surtout par l'intermédiaire de marchands oricntaux 
dont les uns, ainsi que nous l'avons montré, sont en rapport avec les villes 
de Nicopolis, de Dirstor, de Varna, de Constantinople, et les autres sont 
des Grecs, Juifs ou Arméniens sans mention de localité, tous figurant 
dans les registres du vingtième de Braşov des années 1542—1544 48. 

La richesse de la gamme des marchandises orientales transitées par 
la Valachie et exportées en Transylvanie est également illustrée par les 
registres de douane du grand marché commercial situé au pied des Carpates 
qu'était Sibiu, d’où elles pénétraient plus loin en Transylvanie. Parmi 
ces «marchandises turques» nous mentionnerons: laine, soie, coton, 
« bogasia » (tissus fins de coton et laine), « kamoukha » (tissu de soie broché 
de fils d'or), camelot (tissu en poil de chameau), damas, satin, taffetas, 
velours rouge, futaine, brocart d'or, toile, fichus de Turquie, fil вис, 
colorants et fixatifs (indigo, safran, alun), encens, figues, amandes, huile, 
poivre, clous de girofle, gingembre, cannelle, noix muscades, riz, citrons, 
vin de Malvoisie, peaux etfourrures diverses, courroies et ceintures turques, 
etc.#. Les marchandises apportées à Sibiu par les marchands roumains et 
levantins étaient achetées aussi, aux foires de l'endroit, par les marchands 
et artisans venus de presque toute la Transylvanie : de Seica Mare, Medias, 
Sighisoara, Aiud, Bistrita, Reghin, Hunedoara, Baia Mare 5. En 1916, 
les marchands balkano-levantins sont mentionnés à Cluj méme: Ioan 
Bolgar et Lazar Armen, avec 4 transports 81. 


46 В. Manolescu, Comerjul Тёги Romänestı cu Braşovul .,pp 251—252. En 1579, les 
marchands Nicula, Abraham, Todor, un Ture ct d'autres apportaient à Brasov de l'indigo pour 
les drapiers de cette ville, orgamsés en unc manufacture dispeisée (Register des Gewandhandels 
1579, passun). 

4 В Manolescu, ibidem, рр. 167—168, 171 ct 174—175 

48 Ibidem, рр. 160—163. 

4% En détail chez $ Goldenberg, Der Sudhandel .., passim, pour l'identification de cer- 
taınes de ces marchandises, cf Heyd, Histoire du commerce du Levant au Moyen Age, II, leipzig, 
1923, рр 563—711. 

50 Erich Dubowy, Sıghısoara — un oras medieval [Sglngoara — ville médiévale], Buca- 
rest, 1957, p. 78; $ Goldenberg, ibidem, pp. 419—420. 

51 Zwanzigst und Dreißigst Rechnungen, 1616 (n? 41) Ion Bolgar pourrait aussi être de 
Schei. 
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En ce qui concerne la proportion dans laquelle les marchands orien- 
taux participent au commerce entre la Transylvanie etles deux autres pays 
roumains, toute évaluation est impossible pour Bistrita, les registres de 
douane de cette ville, qui auraient pu servir de base à une évaluation au 
moins approximative, étant disparus. Dans le cas de Bragov, il a été possi- 
ble d’établir, pour la premuére moitié du XVI* siécle et les premiéres 
années de la seconde moitié, le caractère réduit et sporadique de la par- 
ticipation des marchands «grecs» aux échanges commerciaux entre Biasov, 
la Moldavie et la Valachie. Ainsi — pour prendre une seule branche de 
commerce, à savoir le transit par la Valachie et la Moldavie des marchar di- 
ses orientales de l'Empire ottoman en Transylvanie au cours de 1 nnée 
1529—1530 — les marchands arméniens et grecs ont transpoité dcs 
marchandises en valeur de 63 973 aspres, chiffre qui représente 15,8% 
du total, alors que, cette méme année, les marchands de Valachie assu- 
raient le transit de marchandises orientales en valeur de 187 690 aspres, 
c'est-à-dire 45,9% du total. En 1549, les marchands «grecs > transitaient 
des marchandises orientales en valeur de 48 340 aspres, soit 4,3%, cepen- 
dant que ceux de Valachie figurent avec le chiffre de 1 086 435 asprcs, 
soit 94,7%. En 1550, les marchands «grecs» fournissent un transit de 
marchandises orientales en valeur de 87 840 aspres, soit 8,4%, contre 
938 205 aspres, soit 91%, pour les marchands de Valachie. Tous ces chiffres 
attestent le róle prépondérant des marchands roumains dans ce domaine 
du commerce. Durant la seconde moitié du XVI° siècle, lorsque le com- 
merce des pays roumains se dirige surtout vers le marché de l’Empire 
ottoman, le nombre des marchands orientaux, grecs et arméniens surtout, 
qui font du commerce à Bragov marque une augmentation par rapport à 
la première moitié ou au milieu du siècle 52 

Quant à la participation des marchands orientaux au commence 
de Sibiu avec la Valachie, elle est bien plus importante, numériquement 
et comme valeur, que pour Brasov, particulièrement aprés 1537, lorsque 
s'établit une prédominance massive du commerce de Sibiu avec la Vala- 
chie et, par celle-ci, avec les territoires soumis à l'Empire ottoman, pré- 
dominance qui se traduit entre autres par une activité soutenue en fait 
d’importations et de transit, notamment de produits levantins. Quelques 
exemples le prouvent éloquemment. Certains marchands levantins sont 
attestés avec un chiffre d'affaires moyen, tel que Sarkis de Rimnic, qui 
en 1510 a apporté à Sibiu, en cinq transports, des marchandises en valeur 


5? В. Manoleseu, Comerful Таги Romdnesti st Moldovei cu Brasovul..., pp. 172—173, 
176 et 251- 253; Dinu C. Guureseu, Relafiile economice ale Таги Româneşti cu {йге Peninsulet 
Balcanice din sec. al XI V-lea pind la mylocul sec al XVI-lea, [Relations économiques de la 
Valaehie avec les pays de la Péninsule Balkanique du XIV siècle jusqu’au milieu du XVI* 
siècle], dans « Romanoslaviea », XI, Histoire, 1965, pp. 190—191 et note 4, p. 198. 
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de 782 florins, que le Grec Ghinea (Kriech Gyne) qui y apporte en 1578, 
en quatre transports, de la marchandise en valeur de 500 florins, ou que 
Gh>nea (Giene) qui en 1591 apporte des marchandises turques en valeur 
d'environ 510 florins. Mais d'autres marchands levantins participent au 
commerce de Sibiu avec la Valachie et l'Empire ottoman pour des sommes 
bien plus importantes. Ainsi, les marchands bucarestois Nicula et Тепе 
ont, en 1593, apporté de Bucarest à Sibiu, en un total de huit transports, 
des marchandises turques valant, d'aprés l'estimation de la douane, 
8 288 florins, ce qui, par rapport & la valeur totale — de 11 550 florins — 
des marchandises importées de Bucarest à Sibiu au cours de l'année 
douanière 1593, représente un pourcentage de 72%. En 1597, le marchand 
lene apporte de Rimnic, en 6 transports, des marchandises en valeur 
d'environ 3 210 florins, et cette méme année, Proca, de Rimnic également, 
apporte en trois transports des marchandises en valeur de 3 100 florins 
ces deux marchands ayant done transporté en tout pour 6310 florins 
de marchandises 53. 


Le probléme du trafic commercial, dans une direction ou dans l'autre, 
né peut étre dissocié de celui des voies d'accés (quant à leur trajet, à leur 
caractére plus ou moins direct, à leur état) utilisées, à cóté des marchands 
roumains, par les marchands orientaux établis dans nos pays ou venant de 
l'Empire qui pénétraient dans les centres commerciaux de l’est et du sud 
de la Transylvanie. Pour aller de Bistrita en Moldavie, on suivait la route 
alpine de Suhard, par Rodna, le mont Suhard, la vallée de la Bistrița et 
celle de Ía Dorna, où deux routes anciennes bifurquaient : l'une vers Pojo- 
rita —Cimpulung—Suceava, l'autre vers Piatra-Neamț. Une autre route 
reliait Bistrița à Suceava par Baia — Tirgu-Neamt et le défilé de Tulghes. 
C’étaient des chemins de montagne, accidentés, où les transports se faisaient 
à dos de'cheval, ce qui explique que le principal objet de ce commerce était 
celui d'animaux — chevaux, gros bétail, moutons et porcs — menés en 
troupeaux par les chemins alpins, commerce auquel participaient aussi 
les marehands arméniens et grecs de Moldavie ™. 

Par ces chemins, la riviére de Bistrita et, par la Bistrita, la Transyl- 
vanie étaient reliées aux grandes artères du commerce polono-turc, reliant 
— par Jassy, Vaslui, Birlad et Tecuci — Liov à Galati, port important sur 
le Danube, d’où une route continuait, par la Dobroudja, vers Provadija 
et de là vers Andrinople et Constantinople ; une seconde route bifurquait 
vers Tighina (Bender) et Cetatea Albà d'oü, par voie de mer, elle arrivait à 


53. $. Goldenberg, Der Sudhandel..., pp. 390, 413, 415, la valeur moyenne annuelle du 
transit des produits orientaux était d'environ 37 600 florins. 
* M Dan, S. Goldenberg, Bistrifa tn sec. al XVI-lea..., pp. 33—34, 50, 52, 70—71. 
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Constantinople 55. Etant donné que les marchands arméniens de Pologne 
allaient, en quéte de produits (surtout de produits artisanaux et d'épices) 
jusqu'en Asie Mineure, elle-méme reliée par d'importantes routes commer- 
ciales à la Perse et à ses ports 59, la Transylvanie pouvait tirer profit de 
l'existence de cette route Ormuz— Constantinople— Moldavie ( Bogdania) 97. 
Ilsemble, du reste, qu'au XVI* siéclela navigation entre Galati, Constanti- 
nople et Alexandrie était elle-même permanente et régulière 58. Il est foit 
probable que, par l'entremise des marchands polonais qui venaient d’An- 
drinople, de Constantinople, de Brousse et d’Ankara, en passant par 
la Transylvanie 5, celle-ci pouvait aussi acheter des «marchandises 
turques ». 

Une entrave dans le commerce de Bistrita avec la Moldavie était 
le droit de dépót accordé à cette ville, le 19 juillet 1523, par Louis II 
Jagellon. Parce que ce droit de monopole lésait les marchands moldaves — 
et par conséquent aussi les Árméniens et Grecs de Moldavie — ceux-ci 
cherchaient à en éluder les effets par différents moyens, soit en obtenant 
des exemptions de dépôt, soit en s’y opposant et en évitant le lieu de dépôt 
afin de se soustraire aux paiements des taxes douanières $. Cette tendance 
à éviter le lieu de dépôt et les points de douane mena au développement du 
commerce de contrebande, qui se pratiquait par des sentiers clandestins. 
C'est ainsi qu'en 1600 trois marchands arméniens, «citoyens de Suceava », 
Bogos, Kerestel et Simion, furent arrêtés à Bistrița pour en avoir évité 
le lieu de dépôt et s'étre soustraits au paiement du vingtième afférent aux 
bœufs qu'ils avaient fait entrer en Transylvanie ©. 

Les liens commerciaux de Brasov avec la Moldavie avaient lieu par 
Bran-Bretcu — le défilé de l’Oituz — Tirgu-Trotus — Adjud avec un 
point de douane tricésimale à Bretcu, ou bien par la route — ardue et peu 
employée — de Ghimes, qui suivait le trajet Brasov — le défilé de Ghimeg 
— Bacáu *?. Le commerce de Brasov avec la Valachie se faisait par quatre 
routes principales : celles du Buzàu — par ой arrivaient, entre autres, les 
marchandises levantines —, du Teleajen, de la Prahova et, la plus impor- 
tante, la route Bragov — Risnov — Bran, ot se trouvait la douane du 
trentiéme de Brasov, la Dîmbovita — Rucár — Dragoslavele — Cimpu- 


55 А, Dziubinski, Drogt handlowe polsko-tureckie w X VI stuleciu [Les routes commerciales 
entre la Pologne et Ia Turquie au XVI* siècle], dans « Przegląd Historyczny », LVI, 2, Varsovie, 
1965, pp 237—239. 

56 Idem, op. cit., pp. 241—242. 

57 Ibidem. 

58 Idem, op. cit., p. 246 

59 M. Guboglu, Catalogul documentelor turcesti [Catalogue des documents tuics], II, Buca- 
rest, 1965, p. 78 (n? 237) (1640). 

«© M. Dan, S. Goldenberg, Bistrifa tn sec. al XVI-lea..., рр. 36—39. 

61 Hurmuzahi, Documente..., XII, р 1074. 

62 В. Manolescu, Comerful Таги Romdnesti şı Moldoveı cu Bragovul..., рр. 65—66. 
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lung, dont une ramification suivait la Ialomita, par Tirgoviste et jusqu'à 
sa conflueuce avec le Danube, à Cetatea de Floci, tandis que l'autre, de 
Cimpulung, allait le long de la Dimbovita jusqu'à Bucarest et delà ga- 
gnait Giurgiu. Par cette derniére route, qui par le Danube arrivait aussi à 
Bıäıla, de grandes quantites de marchandises levantines entraient en Tran- 
sylvanie 63. L2s marchandises importées étaient mises en dépôt à la < mai- 
son de commerce > (Kaufhaus) 64. 

Au XVI* siécle, Sibiu disposait d'une seule route pour ses relations 
commerciales permanentes avec la Valachie et les pays d'au-delà du 
Danube : celle de la vallée de l'Olt, avec douanes à Turnu-Rosu Tálmaci 
et Ciineni (Genune). La route traversait l'Olt à Ciineni et débouchait à 
Rimnie, d’où une ramification allait à Slatina, ou elle passait sur la rive 
gauche de l’Olt et descendait vers Turnu, jusqu'au gué du Danube, où 
elle passait en «Turquie», tandis qu'upe seconde ramification se diri- 
g>ait vers Craiova et le gué de Vidin, où, à Calafat, les taxes de douane 
étaient prélevées sur les marchandises franchissant le Danube par се gué 55, 
Durant la seconde moitié du ХУГ siècle et le début du XVII* siècle, 
la route dela vallée del’Olt reliant Sibiu à Turnu et Nicopolis était employée 
intensément : 51 transports de Nicopolis sont enregistrés dans les regis- 
tres de douane de Sibiu pour les années 1614, 1616 et 1618—1619. Les 
foires célèbres de la raya de Turnu étaient fréquentées par un grand nom- 
bre de marchands étrargors : ragusains, bulgares, grecs, tures, etc., qui y 
rencontraient des gens de Sibiu. Ceux-ci apparaissent en tant que mar- 
chands à Rîmnic, allant à la foire de Slatina et de là à celles de Turnu, 
oü ils traversaient le Danube ou chargeaient des marchandises pour le 
Levant au port de l'endroit 95. 

Ainsi qu'on le voit, un róle des plus impoitants dans le commerce 
de transit balkano-levantin de la Transylvanie revenait aux gués et aux 


83 N. Iorga, Negojul st meslesugurtle in lreculul românesc [Le commerce et les méticis 
daus le passé de la Roumanie], Bucarest, 1906, рр. 88—90, St Metes, Relafule comerciale ale 
Таги Romäneslı cu Ardealul pind tn veacul al XVIII-lea [Les relations commereiales de la Vala- 
chie avee la Transylvanie jusqu'au XVIII* siècle], Sighisoaia, 1920, рр 12—21 Une ıoute 
commerciale deseendait de Bucarest à Cornățel, bomg sur le Danube, d’où les marchands 
apportaient à Brasov, entre autres, de la « marchandise orientale » (C. С Giureseu, Un vechi 
oras al Таги Románeslt . Cornäfelul [Une ancienne ville de Valachie Cornátelul], dans « Studi 
$1 alticole de istorie », II, 1957, pp. 111—112). 

*! Hurmuzaki, Documente , XV 1, р 439; В. Manolescu, Сотег Таги Romäneslı 
st Moldovet cu Braşovul  , p. 45 


© St. Metes, op. cul, pp 21—24 Un autre chemin descendait du Pays de Hațeg, par le 
d-file de Vilean, à Tg -Jiu et de là bifurquait. vers Turnu-Severin et vers Craiova — Calafat 
(lbulem, р 25) Voir également Dinu С Giureseu, Relafule economice ale Таги Româneşti , 
pp. 176— 178 

вв Gheron Netta, Incercärı de navigalte pe Oll [Tentatives de navigation sur Olt], Buca- 
rest, 1928, р 15 En 1616 arrivent de l’Empire ottoman les marchands Ваши, Petke, Icrg 
Lutz, qui semblent être transylvains (Zwanzigsl und DretBigsl Rechnungen, 1616, n° 40 et 1616, 
по 41). 
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ports sur le Danube : pour Sibiu, les voies Turnu-Nicopolis ou Giurgiu- 
Ruse qui, traversant la Bulgarie, arrivaient à Constantinople % ; pour 
Brasov, la voie de Giurgiu, celle de Cälärasi-Sılistra ou celle de Bıäila, où 
jetaient souvent l’ancre les bateaux de Trebizonde ®. D'autre part, les 
produits occidentaux transités par la Transylvanie, notamment le diap 
et autres tissus,les couteaux et les faux, ainsi queles produits artisanaux 
de Transylvanie en transit par la Valachie, prenaient maintes fois le che- 
min de Skoplje, d’Andrinople et de Brousse 9, à moins qu'ils ne fussent 
exportés en Egypte par le port d’Antalya ”. Le fait que, dans les regis- 
tres de douane de l'année 1622 —1623, il soit fait à plusieurs reprises men- 
tion de la localité de Cernavoda prouve que la route qui y passait était, 
de fait, un troncon de la voie qui, par Bucarest, reliait en continuation la 
Transylvanie avec la région de la mer Noire. 

Le dépót des marchandises importées à Sibiu par les commercants 
méridionaux, de Valachie ou de la Péninsule Balkanique, se faisait. dans 
les environs de Sibiu, à Tálmaci, ой était percu le vingtiéme et ой, en 
1559 par exemple, on reléve, parmi ceux qui y déposent leurs marchandi- 
ses, le Grec Ghinea (Gine) de Bucarest, le Grec Aranit, etc. 71. Plus tard, 
vers la huitième décennie du XVI siècle le lieu de dépôt fut transféré à 
Selimbár 72, bien que Tálmaci soit encore mentionné par la suite comme 
lieu de dépôt pour les marchandises apportées par les marchands grecs ??. 
Autant pour Brasov que pour Sibiu, c'était ‘une pratique courante que de 
renoncer à la route commerciale officielle en faveur de chemins et de sen- 
tiers clandestins, d'éluder le droit de dépót de la ville et d'éviter les points 
de douane, pratique suivie aussi, entre autres, par les marchands balkano- 
levantins. Le fait ressort de la longue série de prohibitions royales, princi- 


67 Au sujet du rôle économique de Constantinople (Istanbul) dans le commerce balkaim- 
que aux XVI*— XVII? sıeeles, voir, entre autres: Ó. L. Barkan, Quelques observations sur Рог- 
ganısatıon économique el sociale des villes ottomanes des XVI¢ el XVII* siècles, dans «La ville >, 
II, Bruxelles, 1955, pp. 289—311; В Mantran, Istanbul dans la seconde moitié du XVII? siècle . , 
Paris. 1962, рр 179—231; Н Inalcık, L’Empire ottoman, dans Les peuples de l'Europe du Sud- 
Est el leur rôle dans Phistoire (X Ve— XX siècle), Sofia, 1966, р 25, note 3 Pour l'histoire. de 
l’Empire ottoman a cette époque, voir I. Н Uzunçarşılı, Osmanlı tarıhı [Histoire ottomane], 
II, Ankara, ТТК , Basimevi, 1949, III, 1, Ankara, T. Т К , Basimevi, 1951 et III 2, Ankara, 
ТТК, Basimevi, 1954 s 

% Cf, Bistia Cvetkova, op cil, pp 212—213; I Beldiecanu, Steinheir, Beldiceanu 
Nieoa1á, Acte du règne de Selim I concernant quelques échelles de Valachie, de Bulgarie et de 
Dobroudja, dans o Sudost-Forschungen » XXIII, 1964, pp. 92 et 102—101. 

69 Au sujet de Brousse (Bursa), ef. H Inaleik, Bursa and the Commerce of the Levant, 
dans « Journal of Economie and Social History of the Orient », III/2, 1960, pp. 131—117, 


70 Beldiceanu, op cit, p 94; Cvetkova, op. cit, р. 213 
71 S, Goldenberg, Der Sudhandel, p. 410. 
72 La réglementation ordonnée le 28 avril 1577 par le prince Christophe Bathory con- 


ceinait les marchands grecs, tures et roumains (Archives de l'Etat — Sibiu, Doc. Lit., 1126, L. 23, 
égalenient publiee dans Hurmuzaki, Documente. ., XV. 1, pp. 666—667) 


73 Archives de l'Etat —Sibiu, Zwanzigst und Dreißigst Rechnungen, 1583, n° 28 * fyer den 
keller geben zu dem Thalmesch do man der kryechen gytter hin legell — fl. 1. 
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éres ou émises par la diéte, touchant le commerce illicite pratiqué par les 
marchands levantins en Transylvanie. 

Les voies de pénétration en Transylvanie des marchands «grecs » 
étaient complétées par une route plus longue passant à la périphérie de 
la principauté, par Caransebes, ot s'était constituée dans la seconde moitié 
du XVI* siècle une colonie de < Grecs» dont l'histoire nous est révélée 
par des documents découverts ces derniéres années. 

Caransebes était au XVI* siécle un centre important du Banat 
(Valachia Citerior), comprenant une puissante population roumaine. 
Dans la seconde moitié du siécle, cette ville faisait partie dela principauté 
de Transylvanie, placée sous suzeraineté ottomane. Par sa position géo- 
graphique favorable, aux confins de l'Empire, Caransebes était une porte 
d'entrée ouverte sur la Transylvanie du cóté des territoires bulgares, ser- 
bes et du Banat qui se trouvaient sous occupation turque "4. Les marchands 
de Caransebes transmettaient aussi, parfois, des informations politiques 
qu'ils puisaient au sud du Danube, ou dont leur faisaient part les marchands 
qui, du sud du Danube, se rendaient à Caransebes. Ainsi, en 1552, ils 
informaient Etienne Losonczi qu'Ahmet Pacha avait rassemblé une grande 
armée à Sofia, dans l'intention d'attaquer Timisoara ”. 

Caransebes était relié à deux importantes voies commerciales. L'une 
était la « voie thrace », qui reliait la capitale de l'Empire et ses provinces 
du centre de la Péninsule Balkanique à l'Eurcpe centrale, le long du tracé 
Constantinople-Andrinople-Philippolis-Sofia-Pirot-Nich-Belgrade, et de là 
se ramifiait vers Buda, vers les centres de la Bohéme et de la Slovaquie, 
vers Vienne et l'Allemagne du Sud. De Belgrade, par Kladovo ou Zajeéar, 
on arrivait à Vidin, important marché du commerce entre la Valachie et 
les régions sud-danubiennes. Caransebes était relié à cette route par un 
chemin qui, par Lugoj, Timişoara et Vršac, menait à Belgrade. Dono, 
d'une part Caransebeg était relié à Vidin par Belgrade, d'autre part les 
territoires du sud du Danube étaient reliés, par la voie commerciale Bel- 
grade-Vr$ac-Timigoara-Lugoj, à Caransebes et, par cette ville, à Hațeg- 
Orästie-Sebes-Alba Iulia-Aiud, bourg aux foires renommées, de là enfin 
à Cluj et à Bistrita ou bien, par Hateg-Oràstie-Sebes, à Sibiu et au-delà. 
Une seconde route commerciale reliait Caransebes plus directement à 
Vidin, par Orgova, ot s'opérait aussi la jonction avec la Valachie. Les voies 
commerciales susmentionnées contribuérent à faire de Caransebes, au 
XVI' siécle et au début du XVII*, un important point de pénétration 


74 S. Goldenberg, Din istoria comerfului transılvano-balcanıc In sec. X VI [Sur l'histoire 
du commerce de la Transylvanie avec les pays balkaniques au ХУІ siècle), en manuscrit, pp. 
5—7. 

7% p. Drägälina, Din istorıa Banatului Severin [Sur l'histoire du Banat de Severin], 
II, Caransebes, 1900, p. 25. 
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des marchands « grecs » et des marchandises « turques » dans la principauté 
de Transylvanie 76. 

Dans le commerce balkano-levantin de la Transylvanie, il inter- 
vient également des problémes de technique et d'organisation du commerce : 
ainsi, en premier lieu, celui de l'association des marchands levantins entre 
eux ou avec d'autres personnes, en vue deleurs opérations commerciales en 
Transylvanie. A Bistrita, par exemple, en 1600, à cóté des Roumains 
Gheorghe, Cristea, Constantin, Trandafir et Toder, on trouve mentionnés 
les Grecs Sotir et Zota, mais on ignore au juste si leur association avait 
un caractére proprement dit commercial ou se bornait à l'organisation 
en commun du voyage "". En 1550, à Sibiu, les marchands Gheorghe le 
Grec et Avedic l’Arménien de Valachie, sont mentionnés à côté de mar- 
chands roumains (Kircá, Mihnea, Dragotá d’Arges), en tant que témoins 
dans un procés entre Mihnea, frére d’Anghel, et la veuve du marchand 
de Sibiu Nicolae Prol ?8. Il est probable que Gheorghe le Grec et Avedic 
l’Arménien étaient, sinon associés, du moins en relations commerciales 
serrées avec Mihnea, frére d'Anghel. 

On ne trouve pas, dans le commerce auquel зе livraient les Balkano- 
Levantins dans les villes transylvaines, d'associations pareilles à celles 
existant, par exemple, dans le commerce moldave avec Liov ”®. Il est 
pourtant hors de doute qu'ils s'associaient plus d'une fois, dans le but 
d'exercer leur commerce sur le marché transylvain. Parmi les marchands 
de Valachie associés qui commergaient avec Sibiu vers la fin du ХУГ 
siécle, on trouve, entre autres, des « Grecs » établis en Valachie et asso- 
ciés à des marchands roumains ou entre eux. Ainsi, en 1594, Jene s'asso- 
ciait à Statea de Pitegti ; en janvier 1597, les marchands Andrei, Constantin 
et Pana de Rimnic s'associent pour apporter à Sibiu des marchandises 


7 S. Goldenberg, Din ıstorıa comerfului..., p 7. Le probléme du iégime commercial 
auquel ont été soumis les marchands «grecs» en Transylvanie aux XVI*— première moitié 
du XVIJ* siécles, ainsi que le régime de limitations. urbaines, diétales et princiéres, conjugué 
avec la politique fiscalo-commerciale de la Principauté, le probléme des restrictions, des inter dic- 
tions et des priviléges accordés aux marchands « grecs » sont traités par les auteurs dans une autre 
étude qui va paraltre. 

77 Hurmuzaki, Documente..., XII, рр. 1102—1103, M. Dan, S. Goldenberg, Bistrifa..., 
p. 70. 

78 I. Bogdan, Documente privitoare la relafule .., рр. 345—346 ; Hurmuzaki, Documente 
..., XV/1, pp. 152—153 et 153—154. 

79 Un procès a eu lieu à Liov, en 1610, entre Paul Lack et des valachı mercatores, qui 
constituaient une association formée de Roumains, Grecs, Arméniens, Ruthénes de Moldavie et 
de Pologne et de Grecs de Sofia: Gregorius Ulubejowicz de Soczawa .., grecus Kosta et 
Dedul de Kotnar.. , Paulus Czulowicz de Romanskie [Roman]... , Dziorman Mikailowitz de 
Berlad, + opidorum Walachie incolae... et aliorum concivium sociorumque in numero septuaginta 
quinque existentium nominibus, nec non Procopius Nikula et Jani de civitate Sophia, ditionis 
unperatoris Turcarum subditi » (P P. Panaitescu, La route commerciale de Pologne à la тег 
Noire au Moyen Age, dans « Revista Istoricà Romana», III, 1, 1933, р 192). En Valachie éga- 
lement on trouve la mention d'une compagnie de commerce formée de Cypriotes, à Buzáu, en 
1589 (cf A. C Wood, Mr. Harrie Cavendish, his Journey to and from Constantinople..., dans 
« Camden Miscellany », XVII, Londres, 1940, p. 17). 
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en valeur d'environ 450 florins; en février de la méme année, Jene et 
Ghica y transportent, de Rimnic, des marchandises en valeur de 840 flo- 
rins environ. En 1600, le marchand grec Steoll s'associe ап marchand 
Anderca. On rencontre également des marchands levantins qui pratiquaient 
leur commerce à Sibiu avec leurs apprentis (mit seinen Gesellen), tel 
Sırkis 80. Des raisons multiples menaient à l'organisation de telles associa- 
tions. Les uns ne pouvaient faire face seus aux frais et aux difficultés 
suscités par l'achat, le transport et l'écoulement des marchandises, les 
autres mettaient leurs capitaux en commun dans le but de réaliser des 
affaires commerciales de plus grande enveigure. Ce dernier cas est nette- 
ment attesté chez les marchands «grecs» de Caransebes. Les uns exer- 
cent leur commerce associés à leurs proches (fréres, fils), tels Duca, Andrei, 
Iene, Nicolae, Caraman ou à leurs apprentis (Gesellen), telle ban Lascou, 
qui expédie des milliers de moutons des régions de Sibiu et d'Orástie en 
Valachie, avec l'assistance de son. apprenti Stamate, qui est logé chez le 
marchand grec Mihnea (Mihail) de Hunedoara, ou tel Nicolae Caraman 
qui opére avec son apprenti et gendre Vodá (Wodda). Les autres s'associent 
à deux ou trois pour commercer dans la zone de Caransebes, sur le marché 
transylvain ou en Turquie. Ainsi on trouve associés les Grecs Wopa et 
Dimitrie qui, d'aprés un document, sont venus de Turquie à Caransebes 
avec leurs marchandises, en 1573, afin de se rendre en Transylvanie, où 
ils n'avaient jamais été auparavant. De méme, le Grec Vrana, qui est 
muni d'un privilége princier pour commercer librement en Transylvanie, 
s’est associé au marchand Ioan Rach, serbe probablement, de Caransebes, 
association dans laquelle Vrana figure sans aucun apport en marchandises, 
n'étant associé que dans le travail. Rach déclare qu'il compte se séparer 
de lui, l'association étant à son désavantage. Les Grecs Nicola et Mannouk 
commercent également ensemble. Stamate, apprenti (Gesell) du ban Lascou, 
fait du commerce en association avec le Grec Mihnea (Mihail) de Hunc- 
doara, dans la maison duquel il loge. Le 1°" mai 1573, dans sa déposition 
par-devers le megistrat d'Aiud, un marchand de Caransebes, Raia Petru, 
déclare que Stamate et Mihail commercent ensemble, mais il ignore sı 
leurs marchandises sont commvnes ou distinctes; de son cóté, Mibail 
de Hunedoara déclare que Stamate est son associé et que l'argent destiné 
à leur commerce est aux deux, mais qu'«il ne croyait pas que cela lui 
coüterait aussi cher » — l'association n'était donc pas rentable — et qu’il 
va se séparer de lui. Duca, enfin, qui habite Sebes, travaille en association 


*0 S. Goldenberg, Der Sudhandel , p 418; Cf N Iorga, Istoria comerfuluı románesc. 
Epoca veche, pp. 183—184, qui mentionne également des associations entre maichands roumains 
et «grees» Vers le nnheu du XVI sièele, ainsi qu'on Ра vu, le го Maximihen mentionnait une 
association entre Giees, habitants de Caransebes, Roumains et Tures pour commercer en com- 
mun en Transylvanic. 
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avec un Grec de cette ville et avec le frère de celui-ci, Stamate 1. Les asso- 
ciations dont nous venons de parler représentent des rapports évolués, 
en comparaison des collaborations accidentelles suscitées par la nécessité 
d'affronter en commun les longs et durs voyages commerciaux. Elles 
demeurent pourtant une forme relativement primitive et éphémère, imposée 
par la pénurie des ressources monétaires disponibles dans le circuit commer- 
cial ou, dans certaines circonstances, par l'intérêt des uns et des autres à 
être en plus grand nombre. Un aspect intéressant en est la facilité avec 
laquelle elles sont dissoutes. Aussi sont-elles très éloignées de la forme 
d’orgamsation des guildes du XVII‘ siècle qui, apparues au XVII* siècle 
avec la Compagnie orientale de Sibiu et de Bragov, ont connu une activité 
intense au cours du XVIII* siécle, réunissant les marchands grecs, macé- 
doniens et bulgares d'Arvamtohori, de Philippopolis, de Melenik, de Sérés, 
de Janina, de Nicopolis, de Tirnovo, de Sistov, de Sinope, de Trébizonde, 
etc. 82, 

Dans leurs affaires commerciales, ainsi qu'il ressoit des données 
ci-dessus, certains marchands disposaient d'un capital propre. Mais il 
existait des cas ой le manque de numéraire — et cette pénurie d'aigent 
liquide était assez répandue au XVI* siécle — obligeait certains marchands 
« grecs >, de méme que les marchands roumains d'ailleurs, à avoir recours 
à des emprunts avec intéréts, de sorte qu'à partir de la seconde moitié du 
XVI° siècle on reléve, dans nos pays aussi, l'existence d'un capital usu- 
raire dans les affaires commerciales 9. Un tel cas nous est offert par le 
marchand «grec » de Sebeg Duca, qui se prétendait au, service du, «logo- 
thète de Milembach » (Sebeş). De fait, ainsi qu'il ressort de la déposition 
du 1" mai 1573 du marchand de Caransebes Raia Petru, Duca avait 
emprunté, à des fins de commerce, 2 000 florins avec intéréts à un boyard 
de Valachie 84, qui s'était probablement réfugié à Sebeş à l'époque troublée 
de Petru le Jeune et de la princesse Kiajna et y était resté par la suite 
sous le régne de voiévode Alexandru Mircea 85. Le boyard roumain avait 
obtenu en Transylvanie un privilège commercial, sur la base duquel 
Duea et scs associés de Sebes pratiquaient leur commerce. 


H An sujet des questions ei-dessus, ef Archives de l’Etat-Sibiu, Doe Lit 1030 h, L 22 
et Doe Lit 1039, L 22 (1573) Une grande parle des marchands « giees » de Caransebes оп Sebes 
ont leurs familles еп Tui quie 

s: N loıga, Acte romanesti si citeva greceşti din archivul Companıeı de comer{ oriental 
din Brusov [Actes 1oumains et quelques actes grees des Areluves dela Compagnie de еопипегее 
ollental de Bıasov], Valenu de Munte, 1932, pp VI—VII 

33 Cf L Lehr, Сотегіш Таги Româneşti si Moldove: in а doua jumătate a sec. XVI si 
prima iuméátate a sec. XVII [Le commerce de Valaclııe et de Moldavie aux seconde moitié du 
XVI*—piemiéie molé du XVII? sieeles], dans « Studu si materiale de istorie medie +, IV, 1960, 
p 237 

H Archives de l’Etat-Sibiu, Doe Lit 1039, L 22. 

35 Cf Istoria Romänıeı [Histoire de la Roumanie], II, Ed. Aeadeiniei, Bucarest, 1962, 
pp 911—912. 
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Du reste ce ne sont pas seulement les boyards qui prétent de l'ar- 
gent à intérét, mais aussi les marchands et parmi ceux-ci, les marchands 
«grecs» de Valachie ou de la Péninsule Balkanique. Ainsi, le Grec de 
Cimpulung Sima avait prété 740 aspres à Dumitru, pére, et à Ioan, frére 
du logothéte Tatomir. Il est permis de croire que le Grec Sima était mar- 
chand et n'était peut-étre autre que Sima le Jeune de Cimpulung, que l'on 
trouve mentionné dans les registres du vingtième de Brasov des années 
1542—1550 comme y faisant du commerce ® et qui accordait également 
des prêts usuraires. On connaît également, au début du XVII* siècle, 
le cas d'un Levantin qui se faisait donner une traite par un Roumain — 
probablement un marchand — de Valachie pour une dette 87. Une dette 
d'argent envers un juif d’Oreahovo est, de méme, mentionnée еп 1610 88. 
Sans doute qu’il s’agit, ici aussi, d'emprunts ou de crédits avec intérêts. 

Dans les transactions commerciales entrecommercants balkano- 
levantins et transylvains, il intervenait aussi des dettes d'une autre nature, 
résultat de crédits en argent ou en marchandises. La nécessité de crédits 
était imposée par le volume réduit des capitaux commercianx, lequel 
entrainait la nécessité de contracter des dettes au moment de l'achat des 
marchandises. Vers le début du XVI° siècle, sous Radu le Grand, le fils 
del'Arménien Hatchikou de Rimnic, qui avait vendu à crédit des marchan- 
dises au marchand saxon de Bragov Bliume Hanasch, réclamait le paie- 
ment de la dette aux successeurs de celui-ci, étant donné que lui-méme 
avait payé le juif auquel la marchandise appartenait. Il pourrait s'agir 
ici d'un crédit en marchandises, quoiqu’il ne soit point exclu que le fils 
de Hatchikou se soit porté garant envers le commercant juif pour Bliume 
Hanasch et que, celui-ci n'ayant pas payé sa dette, le fils de Hatchikou 
ait vendu «sa maison et ses vignes et tout, comme il l’a pu, et a payé » 89. 
Cette supposition se fonde sur le fait que, du point de vue économique, 
la fidéjussion représentait la garantie de l'acquittement d'une obligation 
pécuniaire contractée à l’occasion de l'acquisition de marchandises ou en 
tout autre circonstance, ainsi que sur le fait que le garant — ou fidé- 
jusseur — cautionnait de toute sa fortune mobilière et immobilière — 
dans le cas présent, la maison et les vignes du fils de l'Arménien de Rimnic 
— l'aequittement de la dette, ses biens, en cas de non-acquittement, pou- 
vant étre confisqués ou mis en vente pour le dédommagement du créan- 
cier. L'institution de la fidéjussion est, du reste, connue dans les relations 


se Documente privind ıslorıa Romániei, B, ХУ siècle, vol. V, pp. 219—220 
87 Fontes hebraict ad res oeconomicas socialesque Terrarum Balcanicarum pertinentes, II, 
Sofia, 1960, pp. 118—119 
38 Ibidem, pp. 227—228. 
** Gr. Tocilescu, 534 documente..., pp. 192—193; I. Bogdan, Documente privitoare la 
relafule .., pp. 234—235; В. Manolescu, Comerful Таги Вот@пезй şı Moldove: cu Brasovul..., 
208. 
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commerciales entre marchands valaques et transylvains. Ainsi, le marchand 
valaque Kirca, ayant des créances à encaisser de chez les marchands 
saxons de Sibiu, fut payé par les fidéjusseurs, récupérant ainsi une partie 
de ses créances 9", 

Sous le règne de Neagoe Basarab, celui-ci intervient auprès des 
Saxons de Brasov pour qu'ils payent leurs dettes d'argent aux marchands 
valaques Sava de Tirgoviste et Sava de Cimpulung, afin que ceux-ci 
puissent à leur tour payer les leurs aux marchands tures qui leur avaient 
accordé des credits en marchandises 91. Sous le régne de Radu d’Afumati, 
le marchand Sava de Tirgoviste et ses compagnons ayant de l'argent à 
encaisser de chez les marchands de Brasov, le voiévode intervient auprès 
des Bragoviens en faveur de Sava, qui «a de grosses difficultés avec les 
Turcs au sujet de l’argent qu'il leur doit», certifiant aux marchands de 
Bragov qu'«il ne laissera pas ses sujets en perte, car pour ces dettes 
ceux-ci sont poursuivis par les Turcs »9?: d’où il ressort que, dans le cas 
présent, les marchands valaques s'étaient portés garants pour les marchan- 
dises orientales achetées à crédit par les Brasoviens aux marchands tures, 
lesquels en cas de non-aequittement pouvaient poursuivre les marcbands 
roumains garants. Il s'agit done, dans les eas de caution connus, de mar- 
chands balkano-levantins établis en Valachie ou de marchands roumains 
eautionnant des marchands saxons, en d'autres termes de personnes 
disposant sur le territoire roumain de biens que les négociants tures, 
juifs, etc. pouvaient poursuivre. Bien que les cas mentionnés soient de 
la première moitié du XVI° siècle, des cas où les marchands balkano- 
levantins faisaient du commerce à crédit en Transylvanie se rencontrent 
également dans la seconde moitié du siècle. Ainsi, au début de 1594, des 
marchands arméniens de Moldavie avaient des dettes envers des habi- 
tants de Bistrita et ne les avaient pas remboursées. Comme mesure de 
représaille, ceux-ci fermérent la route commerciale vers Suceava. En juillet 
1594, à ce qu'il semble, la question des dettes des Arméniens n'avait 
pas encore été résolue et le voiévode Aron s'en servait pour obliger les 
Bistrifiens, en échange d'une solution favorable, à donner satisfaction 
aux habitants de Cimpulung, qui s'étaient plaints qu'on leur avait volé 
en 1593 1.560 moutons et en 1594 300 moutons, 30 vaches et beeufs et 6 
chevaux 93. C’est toujours à crédit que Solomon Schneyder (= tailleur) 


#0 Hurmuzakı, Documenle, XV/1, рр. 152—153; I Bogdan, Documente priviloare la 


relalule .., pp. 345—346 (12 avril 1500). 

*! Gr. Tocilescu, 534 documenle..., pp. 228—230, 253—254 

** Ibidem, pp. 300—301, 301—302. 

23 A. Veress, Documenle priviloare la isloria Ardealului, Moldove: $1 Toru Románeslt, 
IV, Bucarest, 1932, pp. 58—59, 88—89; M. Dan, S. Goldenberg, Bıslrifa..., p. 55. 
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de Baia, juif probablement, vendait des habits de gala à Petru Rymer de 
Bistrita, qui Пи devait aussi 200 dinars *. 

A la suite de telles opérations de crédit commercial, ou pour d'autres 
raisons, 11 résultait souvent des conflits prolongés et des procés compliqués 
provoqués par le non-paiement des dettes. Les intéréts des marchands 
moldaves et valaques, aussi bien que ceux des marchands balkano-levan- 
tins établis en Moldavie et Valachie, étaient défendus par les voiévodes 
roumains. Mais qui défendait les intéréts des marchands balkano-levantins 
de l'Empire ottoman engagés dans le commerce d'importation, d'expoi- 
tation et de transit avec la Transylvanie? Qui protestait en leur nom 
contre les persécutions, entraves et mesures vexatoires dont ils étaient 
parfois victimes en Transylvanie, surtout dela part de leurs concurrents 
saxons? Ils étaient défendus par les autorités turques, de méme que les 
marchands transylvains exerçant leur commerce dans l'Empire ottoman 
l’étarent par les autorités transylvaines, qui ıntervenaient en leur faveur 
auprès des autorités turques. 


Les marchands de Bragov qui, en 1545, avaient demandé à Radu 
Paisie d'interdire l'entrée des marchands levantins en Transylvanie et 
avaient essuyé un refus, motivé par le fait que ceux-ci se trouvaient sous 
la protection du sultan, avaient pris, à ce qu'il semble, des mesures contre 
lesdits marchands, car le 22 avril 1564 le voiévode de Valachie Petru le 
Jeune attirait l'attention des Bragoviens sur le fait que les personnes 
coupables de persécutions envers les marchands « grecs » de Transylvanie 
auraient à en répondre devant les autorités ottomanes 5. Aux 7° et 8° 
décennies, lorsque les éléments balkano-levantins sont chargés d'impor- 
tantes fonctions en Valachie et figurent fréquemment dans les rapports 
entre la Valachie et Bragov ou Sibiu, les comptes de ces villes enregistrent 
également la présence de marchands grecs, notamment sous les régnes de 
Mircea le Pátre, de Petru le Jeune et d'Alexandru Mircea %. Tout comme 
pour les marchands roumains, si un marchand « grec » y était tué, c'est le 
prince valaque qui réclamait. Ainsi, en 1559 et 1560, le postelnie (cham- 
belan) Dumitru venait à Brasov «causa interfecti graeci » 7. L’intervcr- 
tion, en de tels cas, des princes de Valachie prouve que les marchands 
« grecs » en question étaient établis dans notre pays. Mais on demandait 
aussi aux princes valaques d'exercer leur protection sur les marchands 
ottomans. Ainsi, le 21 octobre 1568, Selim II demandait à Alexandru 


м M. Dan, S. Goldenberg, ibidem, pp. 55—56. 

*5 Hurmuzaki, Documente, XI, pp. 581—582 et ХУ/1, р. 598, Dinu С Giurescu, Rela(ule 
economice ale Tärıi Romdnestt..., p. 198 et note 5. 

9 Hurmuzaki, Documente, XI, pp. 790, 802, 865, 873, 881. 

3? Ibidem, pp. 800 et 802 ; М. Iorga, Istoria comer{ulut românesc . , p. 184. 
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Mircea de protéger les intéréts de ses sujets contre les marchands juifs 
qui, en payant des prix forts, faisaient renchérir la vie 33. 

Pour les habitants du territoire turc, ce sont — ainsi qu'il est natu- 
rel — les autorités ottomanes qui intervenaient. Ainsi, en 1560, le sultan 
Soliman le Magnifique ordonnait à Kasim Pacha, beglerbeg de Timisoara, 
d'avoir eil sur Jean Sigismond, prince de Transylvanıe, qui empêchait 
l'entrée en Transylvanie non seulement des marchands moldaves et vala- 
ques, mais aussi des marchands turcs, c'est-à-dire de ceux habitant l’Em- 
pire 99. Outre les marchands tures et ragusains du vilayet de Timisoare, 
parmi ceux qui se rendaient en Transylvanie on compte aussi les marchands 
levantins de la région de Cris (Gurus) qui, dans ce but, recevaient en 1586 
un temessuk des autorités turques 100. 

Les marchands transylvains qui entraient avec leurs marchandises. 
en territoire turc, d’où ils revenaient en Transylvanie chargés de produits 
orientaux, étaient protégés et défendus par les autorités transylvaines. 
La transformation en principauté autonome de la Transylvanie n'avait 
pas entraîné l’ınterruption totale du commerce avec les territoires sous 
occupation turque situés plus à l'Ouest. Les autorités ottomanes ne met- 
taient pas d'entraves aux exportations —celles de gros bétail surtout —dans 
les régions soumises et à travers celles-ci, à la seule condition que les mar- 
chands acquittassent les taxes de douane. Les fonctionnaires tures eom- 
mettaient parfois des abus constituant une violation des priviléges obtenus 
par les marchands transylvains. Ainsi, les marchands de Cluj, Jacob Kower 
et Gheorghe Baka, qui allaient avec leurs beeufs vers Maros, furent arrétés 
à Tokai par le percepteur turc de la taxe tricésimale, sous prétexte qu'il 
n'avait pas payé ladite taxe !?!, Des marchands de Cluj intervenaient par 
l'intermédiaire du prince auprès du sultan, pour que celui-ci fasse cesser 
les abus. Mais le fait que de telles interventions se répétaient à longueur 
d'années prouve combien souvent les priviléges étaient enfreints par 
les fonctionnaires ottomans de l'ancien royaume de Hongrie, devenu 
vilayet turc. 

Le 28 septembre 1573, à la demande d'Etienne Dáthory, le sultan 
Selim II émettait un firman ordonnant aux beys commandants de sandjaks 
et aux cadis des vilayets de Buda et de Timisoara de laisser circuler hbre- 


* M Guboglu, Catalogul documentelor turcestt [Catalogue des documents tuique:], 
I, Bucarest, 1960, n? 78 

33 Ibidem, n? 15 (26 avril 1560). Document similaire dans le méme ouvrage, II, Bucarest, 
1965, p 40, n° 113 En 1582, Timisoara, qui était en teiritoire turc, était pleine de marchands 
tures et ragusains qui commeiçaient librement sur le territoire turc ou en Transylvanie 
(A. Veress, Epistolae et acta iesudarum, I, dans Fontes Rerum Transylvanicarum, I, р 171). 

100 M. Guboglu, Paleografia st diplomatica turco-osmanä [La paléogiaphie et la diplo- 
matique turco-osmane), Bucarest, 1958, р 135, n? 16 (1586 juillet 27—aoüt 5). 

101 Archives de l'Etat-Cluj, Protocoalele orasuluı Cluj [Protocoles de la ville de Cluj), 
1567— 1569, III/1, p. 92. 
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ment dans tout le pays, pour les besoins de leur commerce, les habitants 
des villes de Turda et de Cluj et de leur permettre d'exercer ce commerce 
sans restriction, une fois la douane payée 192. En 1575, par un ordre adressé 
aux beglerbegs de Buda et de Timis, le droit de libre commerce dans 
le territoire ottoman était accordé aux marchands de Cluj 193. Le 30 août 
1576, Christophe Báthory écrivait aux beglerbegs de Buda et de Timis, 
aux beys commandant les sandjaks de Szolnok et de Lipova, ainsi qu'à 
d'autres dignitaires tures, de ne point molester les marchands de Cluj qui 
entrent avec leurs marchandises en territoire ottoman et, pour tout litige avce 
ceux-ci, qu'ils n'aillent en justice que par-devers le magistrat de Clu] 1%. 
La méme année, Mahmud beg exempte les marchands de Cluj de tout 
«arrét» des marchandises dans son sandjak de Szolnok 9». En 1579, les 
marchands de Cluj et de Turda, qui avaient obtenu un firman autori- 
sant l'exercice de leur commerce sur le territoire du padischach, béné- 
ficiérent aussi du droit de libre achat et transport de chevaux, armes et 
toute sorte de marchandises, à condition de payer le trentième 196. 

Ainsi, pendant que les marchands transylvains du sud de la Transyl- 
vanie pratiquaient, directement ou indirectement, le commerce dans 
lEmpire ottoman, au sud du Danube, ceux de l'ouest de la province 
commergaient dans les vilayets de Timisoara, d'Oradea et de Buda et 
dans le sandjak de Szolnok. Mais il s'agissait d'un commerce local, relati- 
vement réduit. A cette époque, l'ouest de la Transylvanie dirigeait le 
gros de son trafic sur la route de Satu Mare, qui conduisait à Košice et, 
plus à l'Ouest, vers la Bohéme et Vienne, ou vers le Nord, à Cracovie. Par 
ces centres commerciaux, la Transylvanie établissait le contact avec les 
principales artères commerciales de l’Europe centrale 17. Le commerce 
des marchands transylvains sur le territoire turc situé à l’ouest de la 
Transylvanie était, pour ainsi dire, la contrepartie du trafic que les mar- 
chands tures, serbes, grecs, macédo-roumains, arméniens, juifs, bulgarcs 
ct autres pratiquaient sur le marché transylvain. Mais la pénétration de 
ceux-ci sur le marché transylvain était — du point de vue territorial — pres- 
que générale. Entrés par les points douaniers de Bistrita, de Brasov, de 


102 M. Guboglu, Paleografia..., p.134, n° 12 et Idem, Catalogul. ., II, p. 57, n° 176 
(1579). Le sel de Turda, au XVI® siècle, était exporté en territoire turc, à Buda et à Belgiade 
(Antono Possevino, Transilvania, 1584, dans F.R.T., III, Budapest-Cluj, 1913, p 51 et M. 
Guboglu, Catalogul.. ., р. 40, n° 113, ой il est question du sel acheté par un Turc pour 1700 guru- 
ches. Voir également Dinu C. Giurescu, Об экспорте соли ua румыских государств на 
Балканском полуострове при феодализме. dans «Rev. études sud-est europ.», I, 1963, n? 
3—4, pp. 431 et 434—435. 

103 S. Goldenberg, Clujul tn sec. XVI [La ville de Cluj au XVI* siècle], Bucarest, 1958, 
p. 2609. 

14 S. Goldenberg, ibidem, p. 270. 

105 Takats S , Rajzok a torok világból [Images du monde turc], III, Budapest, 1917, p. 21. 

19 Magyar-torók okmánytár [Diplomataire hongrois-turc], III. p. 21. 

10? Istoria Iomdniei, II, pp. 888—889. 
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Sibiu, de Cluj et de Caransebeg ou bien par des voies clandestines, les 
marchands balkano-levantins établis dans nos pays ou venus de l'Empire 
pénétraient avec leurs « marchandises turques », dans les villes, bourgs 
et foires de presque tous les coins de la Transylvanie, malgré les nombreuses 
et répétées interdictions officielles. Ainsi, dans le nord du pays, ils péné- 
traient sur le marché de Bistrita, à Turda, Cluj, Baia Mare et dans la 
région de Chioara 108. Les marchands balkano-levantins qui entraient en 
Transylvanie par le Sud (Sibiu, Bragov, Caransebes), ainsi que les « mar- 
chandises levantines » qu’ils transportaient le plus souvent, arrivaient à 
Seica Mare, Avrig, Medias, Sighisoara, Cetatea de Baltá, Biertan, Cchalm, 
Aiud, Sebeş, Orăştie, Hunedoara, Fägäras, Alba-Iulia, Reghin, Tg. 
Mures, Cluj, Bistrita, Baia Mare. Les vins orientaux, tels que le vin de 
Malvoisie 109, étaient négociés dans nos régions par les marchands armé- 
niens ou grecs, tel en 1557, le grec Саут! de Suceava 19. Les Saxons faisaient 
venir eux-mêmes, directement, de Galati les vins orientaux 1. Etienne 
Báthory, en 1571, achetait du vin de Malvoisie à des marchands saxons 
de Brasov 12. La même année, Etienne Bathory demandait арх Bistri- 
tiens de lui procurer dix peaux de panthère 13, probablement de pro- 
venance levantine, quoique l'on en achetát également par Venise 14. 
Les « marchandises turques » étaient apportées de Constantinople à Oradea, 
cependant que des médicaments arrivaient à Cluj au cours de la neuviéme 
décennie du XVI’ siècle 15. Plus tard, vers la fin du ХУІ? siècle et le 
début du XVIII° siecle, les marchands «grecs» (grees proprement dit, 
ou macédo-roumains) sont attestés à Arad, Ineu, sur la route du Mureg 
à Oradea, Diosig, Sácueni, Beiug et jusqu'à Sätmar 116. Ils étaient les 
continuateurs de l'importante activité commerciale dont les prémices furent 
créées dans nos régions par les marchands grecs dés les X V* XVI" siècles. 


19 М. Dan, S. Goldenberg, Bistrifa..., pp. 37, 50, 70—72; Archives de l'Etat — Cluj, 
Arhwele Bistrifet [Archives de Bistrita], 27, 16 novembre 1556 : annotation de Leonhart Pellio 
sur le revers d'une lettre par laquelle Paul Szenner, fonctionnaire de Teaca (Teke), lui demande 
d'acheter sur ordre d'Etienne Bathory de Somlyo + pallium album e pellibus marsum (vulgo ma- 
derin) » ` «dem Kırschner hab ich gebenn fl. 2 wenn er gebrach im 2 guldenn der dy Krichen hellet s. 

109 D’après la localité de Morée nommée en grec Monembasia. 

110 М. Jorga, Istoria comerfuluı, românesc. ., p. 203. 

111 Quellen..., III, Brasov, 1896, p. 347; ibidem, 11, р 394; N. Torga, ibidem. 

112 E. Veress, Bathory István erdélyi fejedelem és Lengyel kirdly levelezése[Correspondance 
d'Etienne Bathory, prince de Transylvame et ro de Pologne], I, Cluj, 1944, p. 151. 

H3 Ibidem, pp. 149, 151. 

14 N. Iorga, Isforia comerfuluı románesc..., p. 203. 

115 E. Veress, Epistolae et acta iesuitarum, 11, (F.R.T , 11), pp. 146—119; ıbıaem, 1, 
(F.R T.,1), p. 266. Des médicaments pouvaient être apportés également de Venise et de Cracovie 
(ibidem). Au sujet des relations entre Constantinople et la Transylvanie, il convient de mention- 
ner également l'existence de Transylvains établis à Constantinople vers la septième décennie du 
siécle (Hurmuzaki, Documente, YI, p. 76). 

116 Gh. Cmhandu, Comerezanfı « greci » tn pärfıle ungurene si tn special tn finutul Aradului, 
[Les commerçants « grecs + dans les pays hongrois et notamment dans la région d'Arad], dans 
Frafılor Al. si I. I. I apedatu, la tmplinirea virstet de 60 ae ani [Aux Frères Al. et 1. I. Lapedatu, 
à l'occasion de leur 60* anniversaire], Bucarest, 1936, pp. 230—231. 
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Un article de commerce important était constitué par les épices et, 
en général, par les marchandises d'outre-mer. Dans les trois pays roumains, 
e^lles-ci provenaient en proportion prépondérante du Levant. Les épices 
étaient importées en Transylvanie par Bistrita, Brasov, Sibiu, Caransebeg 
et aussi par les grands centres commerciaux du nord-ouest du pays, notam- 
ment par Cluj et Oradea. L'analyse des importations d'épices en Transyl- 
vanie au XVI siècle corrobore les constatations antérieures de Vhisto- 
riographie, tant roumaine qu'étrangére, en ce qui concerne le róle pié- 
pondérant du Levant en tant que source d'approvisonnement. Dès le 
X V° siècle, les épices venaient d'Orient par la route Ormuz— Tebriz — Cons- 
tantinople—les pays Danubiens— Liov et delà vers les pays Scandinaves. 
C'est par cette méme voie que s’approvisionnaient la Hongrie et la Transyl- 
vanie. Si durant la premiére moitié du XVI* siécle les pays de l'Europe 
occidentale et centrale s'approvisionnaient en marchandises orientales 
surtout par les Portugais, qui les redistribuaient plus loin (en Autriche, 
Hongrie, Pologne, les pays Tcheques, la Russie), par l'intermédiaire des 
Pays-Bas et de l'Allemagne, et si les épices arrivaient aussi dans ces pays 
par Venise, il n'en est pas moins vrai que dans certains de ces pays, telles 
la Hongrie et la Pologne, il entrait aussi des marchandises du Levant, qui 
faisaient une sérieuse concurrence à celles distribuées par le Portugal, 
par Anvers et par Venise. En Pologne, on reléve méme une ligne de démar- 
cation passant par Cracovie— Lublin — Brzésé, entre les zones où les épices 
venaient de Venise ou d'Anvers et celles oü elles provenaient de Cons- 
tantinople. Dans la première moitié du ХУГ siècle, la Péninsule Balka- 
nique était un domaine réservé presque exclusivement aux épices importées 
de Syrie et d'Egypte 17, Transportées par les marchands balkano-levan- 
tins, elles arrivaient par la Valachie et la Moldavie en Transylvanie et à 
Liov, l'approvisionnement en produits orientaux de cette ville étant, à 
cette époque, assuré dans une grande mesure par les marchands grecs, 
arméniens et juifs de l'Empire ottoman ou, particuhérement, de Moldavie, 
qui s’enrichirent de ce commerce des épices 118, 

Ces constatations, faites pour la première moitié du XVI° siècle, 
sont valables aussi, en ce qui concerne la Transylvanie, pour la seconde 
moitié du siécle, confirmant la supposition que les grandes découvertes 


117 Cf. I. Kıeniewicz, Droga morska do Indu 1 handel korzeny w latach 1498— 1522 [La route 
maritime vers l'Inde et le commerce d'aromates aux années 1498—1522], dans « Przegiad His- 
toryczny » 1964, 55, n? 4, pp. 577—603; В. Manolescu, Comerful Таги Romdnesti şı Moldover cu 
Brasovul . , pp. 174—181. 

us Hurmuzaki, Documente, XI, p. 115; N Iorga, Acte privitoare la comerful românesc 
cu Lembergul [Actes concernant le commerce roumain avec le Lemberg], dans « Studu $1 docu- 
mente +, XXIII, Bucarest, 1913, pp. 328—399, 410—454 Cet ouvrage mentionne de nombreux 
charretiers roumains de Moldavie ayant des relations d'affaires avec des marchands grecs. 
arméniens et juifs de Constantinople. 


29 LE COMMERCE DE TRANSYLVANIE (XVI*—-XVII* 5) 115 


géographiques n'ont pas eu, au ХУІ? siècle, dans ce domaine, une grande 
répercussion sur les pays roumains !?. En effet, si l'on compare les quan- 
tités de poivre — une des principales épices — apportées à la fin du XV1* 
siécle en Transylvanie, par Cluj, de Cracovie avec celles entrées par Sibiu, 
on constate que les quantités de provenance levantine sont prépondéran- 
tes. Ainsi, en 1599, Cluj importait une quantité de +897 kg de poivre, 
à savoir : de Pologne (non spécifié) et de Cracovie 9 kg, de Vienne +202 kg 
— done en tout 211 kg— contre 686 kg venus de Liov, la plus grande quan- 
tité—celle venue de Liov —étant donc de provenance levantine. Sibiu, en 
1597, importait +1109 kg de poivre, du sud, par l'intermédiaire des 
marchands roumains et levantins. Pour d'autres produits orientaux 
encore, la comparaison est également favorable aux centres commerciaux 
de la Transylvanie du Sud, donc au commerce levantin de la Transylva- 
nie. Ainsi, en 1599, Cluj importait du safran en quantité totale de +58 kg, 
à savoir +51 kg de Vienne et +7 kg de Cracovie, cependant qu'en 1597 
Sibiu importaıt des pays du sud 202 kg 120. Ainsi donc, à la fin du XV1* 
siécle, période pour laquelle il existe des données comparatives entre les 
importations de marchandises orientales de l'Europe centrale, par Cluj, 
et du Sud, par Sibiu, on trouve confirmation de la thése selon laquelle la 
Transylvanie se fournissait de ces marchandises surtout de l'Empire otto- 
man 121, un róle important dans ce commerce étant détenu par les mar- 
chands balkano-levantins. 


* 


De l’analyse du commerce de la Transylvanie au cours de la seconde 
moitié du ХУГ siécle et du début du XVII* siécle il ressort clairement 
que, en comparaison de la première moitié du ХУГ siècle et consécuti- 
vement à l'instauration de la domination ottomane sur les pays roumaips, 
le róle des marchands balkano-levantins à pris une importance de plus en 
plus grande et que le nombre de ceux qui pénétraient sur le marché transyl- 
vain s’est accru. 

En Moldavie et en Valachie, à la suite de l’instauration du monopole 
ottoman, ces marchands, soutenus par les Turcs, ont fait commerce des 


118 $. Goldenberg, Der Sudhandel .., pp. 394—395 Un ıappoıt du 29 février 1583 (Ilur- 
muzakı, Documente, ХІ, р. 661, note 3) nous apprend que le го d'Espagne aurait songé à orga- 
mser une flotte pour empêcher les aromates des Indes (ex Colecut) d’être apportés, comme du 
temps des Portugais, < in superiorem Азат, Gretiam, Serviam, Bulgariam, Valuchiam, Poloniam, 
Hungariam » et dans les ports italiens et français. Il aurait fallu qu'ils n'aillent qu'en Espagne 

120 Les calculs ont été effectués d'aprés les données du registre du trentiéme de Cluj de 
l'année 1599 (Archives de l'Etat— Cluj, Socotelile orasulut Cluj [Comptes de la ville de Cluj], 
1599, XIV.8) et du registre du vinghéme de Sibiu de 1597 (S. Goldenberg, Der Sudhandel,.., 
p. 399) Les livres ont été converties en kilogrammes à la parité de 1 hvre = 560 в. 

121 И convient de souhgner ici le rôle d'intermédiaire de la Valachıe, par laquelle étaient 
apportées, depuis les 5° et 6° décenmes du XVI* siècle, 95% des marchandises orientales 1mpor- 
tées à Впазоу (В. Manolescu, Comerful Таги Вотапезй st Moldove: cu Braşovul ., pp. 171— 
—175). 
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produits des deux pays à des prix inférieurs à ceux en cours, fait qui a 
constitué un préjudice pour l'économie de nos pays 122. En Transylvanie, 
de méme, le commerce des marchands balkano-levantins s'est avéré un 
facteur lourd de conséquences pour l'activité commerciale des marchands 
вах ‚п, par la concurrence qu'ils leur faisaient, ainsi que pour l’économie de 
la principauté, étant donné les exportations de numéraire et de métaux 
précieux qui en résultaient. C'est pourquoi, malgré les fluctuations de sa 
politique économique, la Transylvanie, dans l'ensemble — en faisant 
respecter le droit de dépót, en interdisant l'exportation de certaines mar- 


chandises transylvaines et en essayant de s’opposer à la sortie de la monnaie 
et des métaux précieux — s’efforçait de défendre tant les intérêts des 


marchands et des artisans transylvains que la stabilité de ses finances 
publiques. 

Malgré toutes les interdictions et les restrictions ordonnées par les 
diétes transylvaines, celles-ci ne pouvaient s'empécher de reconnaitre — 
— ainsi qu'on le voit faire par la diète de Cluj de 1609 — que «non seule- 
ment le trafic des marchands grecs dans ce pays ne lui cause aucun pré- 
judice, mais, au contraire, il lui est profitable » 123, constatation véridique 
résultant du fait que, par le commerce du gros bétail par exemple, les 
marchands «grecs» contribuaient à l'aecroissement du cheptel transyl- 
vain et à la diminution des prix 124, ainsi que, en général, à l'approvision- 
nement de la Transylvanie en certains produits. En ce qui concerne 
l’accusation portée en 1591 contre les marchands «grecs» par la diète 
d'Alba-Iulia, à savoir que ceux-ci auraient renchéri les marchandises, il 
faut noter que ce renchérissement est un phénoméne objectif, consécutif 
à la «révolution des prix» survenue sur le plan européen, phénoméne 
qui se révéle dans nos pays aussi au cours de la seconde moitié du XVI* 
siècle et ne doit pas étre imputé aux marchands «grecs». Il est exact, 
en échange, que dans leur désir de s'assurer des gains aussi importants que 
possible, les marchands balkano-levantins essayaient d'éluder le paiement 
des différentes taxes (taxes de douane, des foires, etc.), pratiquant un 
commerce de contrebande et évitant les points de dépót. Aussi comprend- 
on parfaitement la décision prise par la diéte d'Alba-Iulia de 1591, qui 
défendait aux marchands « grecs » ne bénéficiant pas du droit d'indigénat 
en Transylvanie de dépasser les heux de dépót. De méme, il était interdit 
à ceux munis de ce droit de dépasser les lieux de dépót, lorsqu'ils partaient 
en quéte de marchandises turques, disposition qui les obligeait à acheter 
ces marchandises aux revendeurs locaux. On voit se refléter dans ccs 
mesures la tendance des marchands locaux à limiter les gains réalisés par 


222 Istoria. Romdniei, П, рр. 777 et 842—843. 
123 M.C.R.T., VI, p. 125. 
14 S. Goldenbeig, Clujul tn secolul XVI, p. 282. 
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les marchands «grecs » et à faire dépendre ceux-ci, en ce qui concerne 
l’approvisionnement en produits orientaux, des villes bénéficiant du droit 
de dépôt, résultat qui, ainsi qu'il est connu, n’a pu être réalisé dans tous 
les cas. 

En dépit de toutes les restrictions et de toutes les interdictions offi- 
cielles, le commerce exercé par les marchands balkano-levantins a constitué, 
dans la vie économique de la Transylvanie au cours des XV* — XVI* 
siècles, une réalité vivante. A côté des marchands roumains, ces marchands 
— grecs, arméniens, italiens, juifs, serbes, bulgares, ragusains, macédo- 
roumains, tures, etc. — ont joué un róle important dans l'approvisionne- 
ment de la Transylvanie en « marchandises turques », les circonstances 
ayant fait d'eux les principaux agents du trafic de ces marchandises, de 
méme qu'ils ont fait des pays roumains — ainsi que de la Péninsule Bal- 
kanique tout entiére — un débouché important des marchandises orien- 
tales transitées à travers l'Empire ottoman. Mais outre ce róle positif, 
qui se manifeste à l'égard d'une gamme trés étendue de produits, les mar- 
chands levantins — particuliérement ceux établis dans les trois pays 
roumains — ont également joué un röle bien défini dans le resserrement 
des liens économiques entre les pays roumains, par le fait qu'ils se sont 
intégrés activement dans ces relations — engendrées par l'existence d'un 
marché roumain. Sous cet aspect, leur гб]е apparait comme particuliére- 
ment important, si l’on considère que c’est justement l’orientation des 
relations commerciales de la Transylvanie vers le Sud-Est européen qui 
a abouti au resserrement encore plus marqué de ses hens économiques 
avec la Valachie et la Moldavie. 


L'OzUVRE JURIDIQUE DE MICHEL FOTINO ET LA VERSION 
ROUMAINE DU IV° LIVRE DE DROIT COUTUMIER 
DE SON «MANUEL DE LOIS» (1777) 


VALENTIN AL. GEORGESCU 


L'intérêt croissant de Vhistoriographie moderne pour l’œuvre juridique 
de Michel Fotino (Photeinopoulos) +. — A partir d'une première étude que 
le Pr. Pan. I. Zépos lui consacrait en 1937 ?, Michel Fotino, originaire de 
Pile de Chios, promu dans des conditions obscures, sans doute à l’Acadt- 
mie patriarcale de Constantinople, tratoc tæv quAocógov de Eglise 
orthodoxe 3, et surtout son œuvre qu'en éminent juriste il réalisa en Vala- 
chie de 1765 à 1780, ont connu un indéniable regain de faveur. Ce mouve- 
ment qui avait des précurseurs dans C. Erbiceanu et C. I. Dyovouniotis * 


1 Pour la préférence donnée à la forme brève, roumanisée, du noni de ce juriste, voir 
notre étude parue dans « Revista Arlnveloi », N S. 9 (1966), n? 1, p. 93, note 8 (ci-dessous, n. 7); 
c£ Gh. Cront, dans « Studn », 12 (1960), n° 2, pp. 272—273, et l'étude de C. I Dyovouniotis, 
cıtee à la n. 4 ci-aprés. 

2 Suivie de deux autres en 1942 et 1953; voir les références dans Ja bibhograplne de 
Vedition citée ci-dessous, n. 6. 

3 Sui ce titre, voir Pan. I Zépos, éd. citée, рр. 12—13 et notre article cité, р 92, n. 6. 

4 С Erbiceanu, Un nou codice de legislafiune românească scris {п greceste, 1765 [Nouveau 
code de législation rounia.ne écrit en grec, 1765], dans e Biserica ortodoxä romana », 26 (1902 — 
1903), рр. 1017—1029; 1221—1236, ой se trouve la premiere traduction roumaine moderne 
d'un fragment qui figure dans les manuscrits des « Manuels » de Fotino; C. I. Dyovouniotis, 
Mia hÀ Gocetwóc, dans «Өголоүіх », 1 (1923), pp. 327 et suiv. (pour d'autres contributions 
grecques anciennes on récentes cf. Zépos, éd citée, рр. 12—13) La description de 6 manuscrits 
de l’œnvre de Fotıno, donnée par C. Litzica en 1900, < An. Acad. Rom. +, 2° série, Mém. Sect. 
Literare, XIII (1901—1902), jusqu'au ms 162 et surtont dans son Catalogul manuscriptelor 
grecesti [Catalogue des manuscrits grecs], Bucarest, 1909, pp. 135 — 142, 525, pennettia a 
N. Iorga (Istoria lıteraturıı române tn veacul al XVIII-lea [Histoire dela httérature roumaine au 
ХУШ? siècle], Bucarest, 1901, vol. 2, рр 444— 445) et à Ion Peretz (Curs de istoria dreptulut 
român [Cours d’Instorre du droit roumain], II, 2 Bucarest, 1928, рр. 357—411) une prennere 
muse en valeur de cette œuvre, Peretz ayant aussi le mérite d'avoir signalé l'existence de deux 
autres manuscrits à Jassy (Bibliothèque Centrale de l'Université, mss gr. 66/155 et 47/188, 
actuellement VI, 6 et V, 42) et de dresser pour quatre des manuscrits connus (mss. gr. 378 et 
798 et les mss. de Jassy) une concordance précieuse dont 1] n'a cependant pas tiré tont le 


REV ETUDES SUD-EST EUROP. У, 1-2, p. 119—166, BUCAREST. 1967 
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et un ferme promoteur dans St. Gr. Berechet ?, devait aboutir en 1959 à la 
publication pour la premiére fois d'une ceuvre juridique de Fotino, à 
savoir le « Manuel de lois » de l'année 1766, dans une savante édition due 
au Pr. Zépos 6. 

Cette importante édition mettait les byzantinologues et les historiens 
du droit roumain devant l'ensemble des problémes fort compliqués se 
rattachant à la pubhcation intégrale et à l'étude approfondie de l'eeuvre 
juridique de Fotino. Elle à coincidé avec un remarquable essor en Roumanie 
de la recherche historique du droit roumain, et Fotino en a largement 
bénéficié sous la double forme d'études spéciales ? et d'un travail* de 
transcription et de traduction destiné à aboutir bientót à la publication 
intégrale de son œuvre de juriste. 


profit possible. Voir la description de deux autres manuscrits importants (986 et 987) chez 
N. Camarıano, Catalogul manuscriselor grecestt, tome II, Bucarest, 1940, рр. 122—134. 


Les manuscrits désignés par le scul numéro d'inventaire appartiennent à la Bibhothèque 
de l'Académie de la République Socialiste de Rounianie (par la suite: Académie). 


5 Les développements qu’il consacre à Fotino dans ses différents manuels d'histoire 
des sources du droit roumain n'apportent rien de bien nouveau, mais c’est lui qui en 1937 confia 
АМ Zépos, en vue d'une édition commune, le ms. gr. 1697 des Archives d'Etat de Jassy, que 
Gh. Ungureanu venait de découvrir au Tribunal de la ville. En 1943 (dans Omagiu lui Joan 
Тира; [Hommage à Ioan Lupaș), p. 74) И signalait l'existence dans la bibliothèque de Gh. 
T. Kinleann de l'actuel ms. gr. 1434 de Ја Bibl de l’Académie, sur lequel voir notre article cité 
ci-dessus. 


© Miya DeotetvorodAov Nopixòv Прбує:роу, Bovxovpéattoy 1765, dans, «"Аругїоу’Ід:оті- 
хоў Arxatov +, t. 16 (1954 — 1959), Athenes, 1959. Pour les comptes 1endns de cette édition, voir 
notre article cité, р. 91, n. 1. Une première étude précieuse, srscitée par l'édition. du Pr. 
Zépos, est celle d’Antomo d'Emiha, Gli scolu di Michele Fotinopulo al suo Nomikon Pro- 
cheiron, dans « Annah di storia del diritto +, III—IV (1959—1960), рр. 95—117. 


Y A]. Ehan, dans + Byzantinoslavica », Prague 1959, n° 2, р 223, n. 30; Gh. Cront, dens 
+ Studn », 1 c. ; Valentin Georgescu, Un al treilea manuscris 1esan al Manualului dc legıdın 
1766 al Пи Mihai Fotino (Folinopoulos) (Un troisième nianuscrit de Jassy du « Manuel de lois в 
de 1766 de M. Fotino (Photinopoulos)], dans « Studu », 14 (1961), n? 6, pp. 1507—1517 (I); 
Protimisisul tn « Manualele de legi » din 1765, 1766 si 1777 ale іи Mıhaı Fotino, cu о analizá 
gcn^ralá а operei sale juridice si a raporturilor er си « Suplimentul » publicat de Frafu Tunusli 
tn 1805 [La protimésis dans les « Manuels de lois » de 1765, 1766 et 1777 de Mihai Fotino, avec 
une analyse générale de son ceuvre juridique ct de son rapport avec le « supplément » publié par 
les Frères Tounoush en 1806], dans ç Studn si materiale de istorie medie », V (1962), pp. 281— 
333(II) ; Le rôle de la théorie romano-byzantine de la coutume dans le développement du droit féodal 
roumaın, dans Mélanges Philippe Meylan, II, Lausanne, 1963, pp. 61—87 (III); Citeva contri- 
bufır la зшаии гесерійги dreptului bizantin in Tara Românească st Moldova (1711—1821) [Con- 
tributions à l'étude de la réception du droit byzantin cn Valachie et Moldavie (1711 — 1821)], 
dans « Studs», 18 (1965), n? 1, рр. 49—73 (IV); Contribufi la studiul « trimiriei » sı al operet 
Juridice а lui Mihail Fotino [Contributions à l'étude de la frimirie et à l’œuvre juridique de 
M Fotino] dans « Revista Arhivelor › М $ ,9 (1966), рр 91—112 (У); Contributions à l'étude de 
la culture juridique en Roumanie au XVIII* siècle: la Bibliothèque des Maurocordato ct son 
fonds d'ouvrages juridiques, manuscrits el imprimés en Occident, en cours d’apparıtıon (VI) (ces 
étudcs seront citées par les initiales du nom de l'auteur (V.G.), suivies du cluffre romain d'ordre, 
indiqué ci-dessus). 


* Confié à Vasile Grecu et Gh. Cront. Paraîtront dans Adunarea izvoarelor vechiulut 
drept románesc scris [Recueil des sources de l’ancien Droit roumain écrit], à l'Institut. d'his- 
toire «N. Iorga » (Bucarest) : le « Manuel • de 1765 (ms. gr. 20 ct 21); le 4 Manuel » dc 1766 (sur 
la base — scmblc-t-il — d'envirou 4 des 12 manuscrits existants à Bucarest et à Jassy); le 
ivre IV (La coutume du pays) du « Manuel » de 1777 (ms. gr. 1195). Sur le problème de l’edition 
intégrale de l’œuvre de Fotino, voir V.G., V, pp. 95 et suiv. 


3 L'ŒUVRE JURIDIQUE DE M FOTINO 121 


La personnalité de M. Fotino et son activité jusqu'à l'avènement 
d' Ypsilanti au tróne de Valachie. — La carriére de Fotino n'est relative- 
ment bien connue qu'à partir de 1764. À cette date il travaille en Valachie, 
mais il semble s’y étre trouvé depuis un certain temps, car en 1765 on le 
désigne déjà comme ancien (проту) grand échanson (projet de chryso- 
bulle de confirmation du code dont il sera question ci-aprés). Il a sans 
doute utilisé son temps à réunir les matériaux à l'aide desquels — dés que 
Stefan Racovit& (1764—1765) aura fait sienne l'idée d'une codification 
de la pravila (droit byzantin regu — ius receptum) — il sera à méme de 
mettre sur pied le « Manuel de lois » de 1765. En effet, on ne voit autrement 
pas comment cette œuvre importante aurait pu être improvisée durant 
les quelques mois dont son auteur disposa pour la mener à bien sous le 
bref régne de ce prince-législateur. 

L'idée de la codification avec des exigences accrues par rapport aux 
réalisations en ce domaine au XVII° siècle, planait dans l'air du temps, 
puisque C. Maurocordato, pendant l'un de ses derniers régnes moldaves, 
avait projeté la publication d'un code nomocanonique (lex divina) en 
langue roumaine?. Cette idée est, d'ailleurs, inséparable des modèles 
manuscrits et des éditions occidentales de recueils de droit byzantin 
qui figuraient dans la célébre Bibliothéque des Maurocordato, ainsi que 
des copies mises en circulation par l'intermédiaire de cette Bibliothéque 10. 

Jusqu'en 1780, lorsque sa trace se perd de nouveau, au, point que 
l'on ignore aujourd'hui la date exacte de sa mort et lendroit ой il fut 
enterré!!, Fotino porta le titre de grand échanson (mare paharnic; uévag 
mXy&pwxoc) ou celui de simple échanson, mais ne semble pas avoir 
figuré comme membre ni du conseil princier ni de la haute section juri- 
dietionnelle du divan, après 1774 (l’instance des grands boyards = velitii 
boieri) Sous Stefan Racovifá, il remplit les fonctions de premier secré- 
taire du prince (mare grdmdtic; uéyas Ypauuatxéc). En cette qualité 
11 rédigea des chrysobulles à caractère normatif — en commençant 
par celui du 30 juillet 1764 contre l'établissement matrimonial des Grecs — 
qu'il réunit dans un petit « code » de droit princier, et il présenta au prince 
des consultations (dezlegäri = 80).0сє с), dont il nous a également laissé 
un petit recueil, mais il se distingua surtout par l'élaboration d'un projet 
de code général (Nomxdv IIpóyeipov ou 'Av0oAoy(a BoaoUuxGv vóuov xal 
éxxrjoractixGv xavóvov). Ce code embrassait, d'une manière sélective, le 
droit constitutionnel et administratif, le droit financier, l'organisation Ju- 
diciaire et la procédure, le droit civil, le droit urbain, le droit commercial, 


* Voir VG, IV, pp. 57—60. 

19 Voir V.G., VI, passim. 

п Voir sur la biographie de Fotino, Pan. I. Zépos, éd. citée, рр 12—16, et les auteurs 
cités. 
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le droit pénal, le droit agraire et le droit maritime, à chacun de ces do- 
maines étant consacrés dans cet ordre un ou plusieurs titres sans qu'ils soient 
groupés sous des rubriques générales à appellation technique. Toutes ces 
matières formaient les deux premiers livres de droit laique ou politique, 
suivi d'un troisième livre consacré au droit ecclésiastique et canonique. 
Le premier livre (ms. gr. 20) contenait 81 titres, dont le premier traitait 
de la foi orthodoxe et le second de la justice, de la loi et de la coutume, 
précédés de la préface sur l’histoire des lois laiques (vóuot томтхо) que 
Blastarés a rédigée pour son Syntagme alphabétique. Le second livre s'est 
perdu. Le troisième, formé de 27 titres, se trouve dans le ms. gr. 211. 
Le projet de Fotino, pourvu méme du projet d'un intéressant chrysobulle 
portant confirmation comme code officiel du pays, ne semble pas avoir 
effectivement été confirmé, et encore moins étre entré en vigueur à ce 
titre 13. Par sa structure, le projet de code se rattachait au schéma élargi 
d’un nomocanon, avec plus de liberté encore que dans le cas du code de 
Mathieu Bassarab (1652) (Îndreptarea legii = Le Guide de la loi). Mais à 
la différence de ce dernier qui tout en se rattachant à une décision du 
prince en son conseil, ne fut confirmé que par le métropohte (ce qui accu- 
sait son caractére nomocanonique), le code commandé à Fotino par Raco- 
vità devait recevoir la sanction formelle du pouvoir princier, en tant 
qu'organe législatif. Or, cette idée constitue un tournant dans le développe- 
ment du droit féodal roumain et de la réception romano-byzantine. 

Dans l’unique copie (en 2 volumes) quì nous a été conservée, le 
texte du III* tome (ou livre) du Manuel-Code (ms. gr. 21) est suivi dcs 
deux recueils mentionnés ci-dessus, celui des consultations 14 et celui des 
chrysobulles normatifs 15; c’est ce dernier qui a été traduit en roumain 
par €. Erbiceanu (voir ci-dessus, n. 4). 

En 1766, Fotino présenta au nouveau prince, Scarlat Ghica (1765 — 
1766), un projet de code ayant le méme plan et les mêmes caractères gén¢- 
raux que le précédent, mais enrichi d’un nombre important de paragra- 
phes, pour les titres existants, et d'un nombre indéterminable de nouveaux 
titres et de nouvelles scolies, sans rien dire de maintes autres modifica- 
tions rédactionnelles : c’est le «Manuel de lois » de 1766, connu sous les 


1? Voir C Intzica, ор, cil., рр. 135—138 ; I. Peretz, Curs, [Cours], II, 2, p 357, n. 1; 
P. I Zépos, éd at, p 28; У. G, I, 1508, n 6 

13 Cf VG., I, p. 1508, n 6, 111, p. 82, n 81, V pp 95—96, n 15. 

M Est-ce là la jurisprudence du divan fondée sur la coutume, et dont on aurait pensé 
qu’elle serait orgahiquement ıncoıporee au texte du code? 

15 Est-ce le dioit. princicr qui, selon le projet de chrysobnlic de confumation, aurait 
40 être incorporé an Code proprement dit? La simple juxtaposition de ces matcriaux s'explique 
soit par une position delibéite, qui aurait rejeté l’idée de la fusion en un seul texte des 
trois systèmes juridiques en concurrence, soit par le fait que l’œuvie contenue dans les 
mss gr 20 et 21 ne constitue qu'une première ébauche de la synthese envisagéc et que la 
chte ct l’assassmat de Racoviță апга rendu inopérante sur la base des méines textes. 
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mémes appellations que celui de l'année précédenie, avec lequel il a été 
identifié jusqu'à ces derniers temps par tous les auteurs, et qui dans 
un seul manuscrit (ms. gr. 1434) porte le nom de Уфуофе cuXAeyOsica 
ёх töv BacüOuxóv... C’est ce «Manuel» qui dans une copie tardive 
(aprés 1833) se trouve à la base de l'édition Zépos. C'est ce type de Manuel 
— le plus complet — qui a connu dans les deux Principautés une large 
diffusion en tant que recueil privé, s'étant conservé dans douze copies 
différentes, dont trois ont circulé en Moldavie (voir léd. Zépos, рр. 28— 
29 et V. G., I, p. 1507 et V, pp. 91—102). Seules quelques copies contien- 
nent les projets de chrysobulles de confirmation de Scarlat Ghica (variante 
abrégée du projet de 1765) ou une rubrique de titre où l’œuvre est dédiée 
% ce prince. Les vers inscrits par Zilote le Roumain en téte d'un manuscrit 
(ms. gr. 378) contenant la copie du « Manuel » confectionnée par lui-même 
pour son patron, le cloucère Stefan Conduratu, célèbrent l’œuvre de Fotino 
(«en édifiant ce phare, qui se dresse de jour et de nuit, et qui éclaire et 
dirige tous [les hommes] dans le droit chemin») comme ayant résulté 
de l'union des efforts du prince (Sc. Ghica), désireux de conquérir une 
renommée impérissable, et de la capacité professionnelle de Fotino. Mais 
Zilote ignore complétement l'existence du moment « Racovità », ce qui 
dénonce la valeur relative de ses inductions d'ordre historique. D'ailleurs 
il n'affirme pas dans ses vers que le « Manuel » serait le code de lois du pays. 
Certaines copies de ce « Manuel» contiennent des matériaux introductifs, 
venant en général de l’Hexabible d'Harménopule, et qui représentent 
peut-être des additions successives (voir surtout le ms. gr. 122), dues à 
Fotino lui-méme ou à l'un de ses fils, tous les deux juristes réputés à cóté 
d'autres paragraphes ou notes de pratique judiciaire, dont l'addition tar- 
dive par les usagers professionnistes du « Manuel» ne fait pas de doute 
(voir le ms. gr. de Jassy, B.C.U., ms. gr. VI. 6). Mais dans la tradition manus- 
crite du «Manuel» de 1766, les deux grandes familles de manuscrits et 
méme tel groupe restreint que nous y avons distingué (voir V.G., V, 
рр. 99—100) peuvent avoir comme point de départ des prototypes repré- 
sentant des versions successivement remaniées et enrichies par M. Fotino 
lui-méme, surtout jusque vers 1775. Quant à la circulation du « Manuel» 
de 1766, nous savons avec certitude qu'un exemplaire (B.C.U.—Jassy, 
ms. gr. V, 42) était utilisé au monastére de Saint-Sabbas, à Jassy, siége 
de administration des monastères dédiés aux établissements religieux 
de Gréce et d'Orient; un autre (ms. gr. 122) a ай appartenir à l'évéché 
de Buzáu. De grands boyards qui remplissaient ordinairement des fonc- 
tions judiciaires comme membres du divan ou en vertu de leur dignité, 
possédaient le « Manuel» dans leur bibhothéque personnelle: le ms. gr. 
1195 —comme Der libris de la f.1 l'indique expressément — vient de la 
bibliothéque du grand ban Grégoire Brincoveanu ; Alexandre, fils du cloucére 
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Stefan Conduratu, héritait de l'exemplaire du « Manuel» que son pére 
avait fait copier par Zilote (ms. gr. 378); Alexandre Maurocordato avait 
regu de son cousin Gr. Brincoveanu un exemplaire du « Manuel » de 1766 
(ms. gr. VI. 6, B.C.U., Jassy) ; le logothéte Démétre Bibescu en 1800 avait 
recu du caimacam (lieutenant du grand ban) de Craiova (aga Nicolache) 
son exemplaire conservé dans le ms. gr. 1434. Le ms. gr. 798 de la Bibl. de 
l’Académie a appartenu au moine Méthode de Léros 15. Le Manuel faisait 
objet de lectures, à titre de livre d'enseignement (note du 4 décembre 1811 
sur le ms. gr. 1434) et tel de ses possesseurs était à méme de lui ajouter une 
consultation juridique rédigée en roumain sur le tiercage successoral 
(тр:џо:ріо), comme dans le cas du méme ms. gr. 1434 12. 

Ainsi qu'il résulte de leur structure et méme expressément des 
projets de chrysobulles de confirmation 18, ces deux « Manuels » étaient 
placés sous le signe de la codification et de la 
synthèse des systèmes de droit traditionnels#: 
coutume ou legea färii ou encore obiceiul pämintului; droit princier ou 
ius novum ; droit impérial byzantin (laique et nomocanonique), c’est-à- 
dire le ius receptum, désigné sous le nom de pravilele ou cărțile impärà- 
testi, pravila, sfinta pravilà, Vasilicalele ou autre nom individualisé du 
recueil utilisé : Armenopol, pravila ou pravilele Armenopol, etc. Néan- 
moins, l'analyse du contenu de ces «Manuels » — ой l'effort heureux 
d'adaptation créatrice des textes byzantins aux nécessités du pays et 
du temps est remarquable et doit retenir toute l'attention des chercheurs, 
car il s'agit de recueils de droit roumain — prouve que le programme judi- 
cieux et fécond, énoncé par le projet de chrysobulle de 1765, n’a pu trou- 
ver d'emblée une réalisation adéquate. En 1765, Fotino, comme nous 
venons de le voir, juxtaposait plutót les matériaux, peut-étre avec l'inten- 
tion de passer à une nouvelle rédaction. Le travail de fusion fera des 
progrés encore relatifs, en 1777 (voir ci-dessous), et ne revétira une forme 
organique et évidente qu'en 1780 (code d'Ypsilanti) et en 1818 (le code 
Caragea). Pour les textes tirés des Basiliques et d'autres sources byzan- 
tines, cest souvent à l'aide de scolies assez hardies que Fotino entendait 


16 Ms. gr. 798, f. 2: xal té8e прёс tots &AXc; Medoß:ou ‘Iepou. Acplov. 

17 Sur tous les points traités dans cct alinéa, voir V.G., I et V, passim Les vers de 
Zilete (pour l'identification de lcur auteur, voir notre article, I, р. 1509, n. 1, publiés par 
Gr. Tocilescu en 1885 sans connaître leur rapport avec le ms. gr. 378) sont 1eproduits par 
C. Litzica, op. cit., pp. 140—142 (auteur: Stefan Ioan). 

La rubrique dc titre porte la dédicace à Sc. Ghica parexcmple dansles mss gr 122. 
et 131 (Litzica, op. cit., pp. 138—139), mais non pas dans le ms. 1697 de Jassy (Zépos, 
éd. cit., p. 37). 

38 Pour le texte considéré comme celui d'un chiysobulle entré en vigueur, voir C. Litzica, 
op. cil., pp. 135—139; I. Peretz, Curs, 11, 2, p. 357; Zépos, éd cilée, рр. 35—36. 

22 Pour l’idée de pluralité des systèmes juridiques, «n t: nt que structure fondamentale 
du droit féodal, voir notre étude: La Réception du droit romana-byzantin dans les Principautés 
roumaines (Moldavie et Valachie), dans Mélanges Н. Levy-Bruhl, Paris, 1959, pp. 373 et suiv 
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aboutir à une adaptation du droit byzantin ?, comme si celui-ci aurait 
dù rester en principe immuable. Cette technique, qui avait de lointaines 
racines dans la mentalité romaine (le préteur modifiait les normes du 
ius civile, sans les abroger et sans qu'elles disparaissent comme telles), 
se conciliait avec la conception didactique sur la nature et les fonctions 
du droit en général, et de la loi écrite en particulier. 

Dans les derniers mois du régne d'Alexandre Scarlat Ghica, le fils 
du prince qui en 1766 avait été sollicité de sanctionner le second « Manuel», 
Fotino semble avoir continué de jouer un róle important comme conseil 
juridique. Le préambule du grand chrysobulle du 12 mai 1768 21, tant 
par sa forme que par son contenu d'idées, a toutes les chances d'étre 
sorti de la plume de Fotino. Celui-ci doit avoir contribué méme à l'adap- 
tation de la réforme consacrée par cet acte législatif du plus haut intérét : 
une large réception officielle des textes de droit urbain (constructions 
nouvelles, servitudes, sécurité), qu'Harménopule avait réuni dans le 
titre 4 du II* hvre de son Hexabible, et qui venaient des Basiliques, d'une 
constitution de Zénon et du traité d'architecture de Julien l'Ascalonite. 
‘Or, dans le « Manuel » de 1777 dont il sera question ci-aprés, cette solution 
sera reprise par Fotino, qui l’élargira au point de lui consacrer tout le 
livre V de ce « Manuel», par suite de l'importance que les problémes de 
droit urbain présentaient à une époque oü le développement des villes 
connaissait en Valachie un tournant, caractérisé par des efforts croissants, 
qui étaient accomplis en vue de liquider un retard à douloureuses consé- 
quences d'ordre économique, édilitaire et social 22. 

Nous ignorons jusqu'à présent tout de l'activité de Fotino pendant 
la guerre russo-turque de 1768 à 1774, période d’intenses remous et recher- 
ches au point de vue de l'organisation administrative, juridique et écono- 
mique (débuts lointains de la statistique moderne), l'administration mili- 
taire par les Russes apportant des éléments nouveaux et des initiatives 
intéressantes. 

Le róle de Fotino sous le rógne d'Alexandre Ypsilanti. Le « Manuel 
de lois » de 1777 et ses rapports avec le projet de code de 1775 et le code de 
1780 [Pravilniceasca Condicá; Duvrayudrıov Nourxdv]. — Dès son acces- 
sion au tröne de Valachie, Alexandre Ypsilanti, dans le cadre d'un vaste 
programme législatif de réformes touchant à l'organisation judiciaire, 
à la procédure et au droit matériel, reprenait l'idée de la codification, 
Sur la base d'une synthése des systémes de droit. C'était, comme nous 
l'avons vu, la formule qui, dés 1765, avait paru la seule susceptible d'en- 


20 Voir la démonstration de cette technique par Antonio d'Emilia, op. cit., et nos remar- 
ques, V, p. 79, n. 19. 

21 G. Potra, Documente privind istoria oraşului Висигезй [Documents concernant 
l'histoire de la ville de Bucarest], Ed. Academiei, Bucarest, 1961, рр. 475—478, n° 385 

?2 Noir V.G., IV, pp. 60— 66. 
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rayer la crise du régime féodal et de combattre les abus de toute sorte 
inhérents à ce régime, et que la domination ottomane rendait intolé- 
rables. Cette crise se reflétait déjà dans les réformes de Constantin Mauro- 
cordato 23, en commencant (par ordre d'importance) avec la soi-disant 
abohtion du servage, qui supprimait l’assimilation de la dépendance 
féodale à l'esclavage des tziganes, mais la remplaçait par une nouvelle 
forme de dépendance (cläcäsie), définie par la loi écrite et qui comportera 
la prestation, par les paysans prétendument libres, de corvées tarifées 
et d'une dime selon la coutume. Aprés le traité de paix de Kutchuk- 
Kainardji, le caractère général de la crise ne fait que s'accentuer pour 
se transformer en processus de lente désagrégation du régime féodal, 
au fur et à mesure que s'affirment et que se cristallisent les nouvellcs 
relations capitalistes. 

Sur le plan du droit, cette désagrégation se traduisait par la crise 
aggravée de la coutume — crise dénoncée par nombre de textes offi- 
eiels contemporains; par le recours croissant au droit écrit d'origire 
romano-byzantine (pravila, ius receptwm), et par l'affirmation du droit 
princier, sous l'égide duquel devenait nécessaire la synthèse umficatrice 
dont il a déjà été question. En effet, le droit était appelé à satisfaire, dans. 
le cadre d'un Etat centralisé, et à partir d'une nouvelle conception de la 
souveraineté et de sa fonction législative, les exigences d'une économie 
marchande élargie et en voie d'unification, parallélement 4 la formation 
de Ia nation et de la culture nationale de type bourgeois. Cette signification 
profonde du processus historique était souvent masquée par l'effort que 
la classe dominante faisait pour mettre l'accent sur la fonction reform: ~ 
trice des transformations qui intervenaient, ainsi que par la persistance 
de vestiges féodaux et par la lenteur et l'inégalité du développement 
dans maints secteurs de la vie sociale, aspects que nous ne pouvons рав 
analyser ici dans leurs détails. 

П ne faut pas oublier non plus le fait que la synthése nécessaire 
a souvent jaili d'un confht et méme d'une véritable lutte entre la cou- 
tume et la pravila, entre la coutume et le droit législatif en général, les 
forces sociales qui se trouvaient derrière la coutume ou derrière la pravila 
n'étant pas toujours et sous tous les aspects, les mémes. La cause de la 
coutume était embrassée, voire exaltée tantót par les boyards autochtoncs 
et par Eglise contre les concurrents grecs оп contre toute menace à 
l'adresse de leurs priviléges coutumiers, tantót par les masses populaires 
qui s'opposaient à toute innovation suspecte venant de l'Etat et de la 
classe dominante, qui par leur droit écrit aggravaient les formes juridiques 
de l'exploitation. Par contre, comme forme — réelle ou passablement. 


23 Vor V.G., IV, рр. 57—60. 
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illusoire — de «légalité », préférable à l'arbitraire direct du pouvoir exécutif 
et à l’insécurité d'une coutume avec laquelle boyards, monastéres et 
agents princiers prenaient toutes sortes de libertés, la prarila, avec son 
prestige et sa stabilité plus que millénaire, se rattachant en fin de compte 
au nom de Justinien, le législateur par excellence, apparaissait comme le 
seul salut, selon les cas, tantót aux boyards, tantót à l'Eglise, tantót 
aux citadins et aux paysans, et parfois à la plupart d'entre eux. Quant à 
PEtat, il avait un besoin croissant du droit écrit, d'une codification 
générale, d'une affirmation de son pouvoir législatif, toutes les fois qu'il 
pouvait s'engager dans une politique de centralisation et de progrés tant 
soit peu effectif, de méme que les promesses et les déclarations program- 
matiques occasionnées par toute action législative permettait au pou- 
voir de poser en arbitre impartial et bien intentionné entre les partis. 
adverses, et en souverain paternaliste, éclairé par l'esprit de justice. Et 
ni les princes qui se relayaient infatiguablement, ni leurs idéologues 
attitrés, tel Fotino, ne manquaient jamais l'occasion de rattacher leur 
justice à la raison naturelle et, à travers elle, à la providence divine 24, 

En 1775, Alexandre Ypsilanti, aprés avoir édicté par voie de chry- 
sobulles spéciaux un certain nombre de réformes pressantes, annoncait 
déjà qu'une pravila (code), élaborée et dûment vérifiée («montrée à 
tous»), et traduite en langue roumaine, serait bientót publiée et mise en 
application. En méme temps, il attirait l'attention qu'en tant que ins 
receptum, pravilele devaient, en attendant, étre respectées et appliquées 
fidélement, compte tenu des réformes accomphes ®. En d'autres mots, 
leiusreceplum continuait d'avoir, par lui méme et indé- 
pendamment d'une codification législative d'or- 
dre interne (local, une force obligatoire, en tant 
que droit impérial universel. 

Comme on n’a pas encore retrouvé jusqu'à present le texte de ce 
premier code, certifió comme tel, les historiens du droit étaient enclins 
à admettre soit le caractère prématuré de l'annonce du prince, soit la 


24 Voir V. G., IV, pp. 66—70. Mais 11 convient de remarquer que ce jeu politique et 
idéologique était moins inoffensif pour le pouvoir féodal qu'on serait tenté de le croire à 
première vue. A partir d'un certain moment, les constantes déclarations officielles sur lim- 
partiahté et l'humamté de la justice, sur les devoirs du bon prince, de ses agents et de 
ses juges, sur le rôle de la 101, aınsı que la reconnaissance officielle des injustices et des 
abus commis, devenaient un véritable cheval troyen, introduit à l’intérieur de l’édifice féodal. 
La simple confrontation des réahtés quotidiennes et individuelles avec les propos du pouvoir 
et de ses représentants se transformait en acerbe critique, en irrémédiable condamnation, 
Sous ce rapport la pensée sociale et juridique de Fotino, füt-elle attachée aux sources aristo- 
tehciennes et chrétiennes de lhdéahsme byzantin, ou reflétàt-elle déjà des tendances plus 
modernes, jusnaturalistes et préllumimstes, prend indubitablement un accent somme toute 


positif. 
25 Chrysobulle sur l’organısatıon de la justice, dans Pravılniceasca Condică, 1780 


(édition critique), Ed. Academiei, Bucarest, 1957, p. 165. 
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disparition sans trace du code. Une opinion isolée 26 a essayé de rendre 
vraisemblable l'identité du code de 1775 et de la Pravilniceasca Condicá 
(1780), en affirmant, à l'encontre du texte méme de la préface de cette 
dernière 27, que seules des considérations d'ordre politique auraient forcé 
le prince Ypsilanti à ajourner pendant 5 ans la sanction et la publication 
du code rédigé en essence, dés 1775, sous la forme que nous lui connaissons 
encore aujourd'hui, et revisé par le prince avant d'étre promulgué en 
1780. 

Or, que l'on veuille bien comparer la description que le prince donne 
en 1775 de son premier code avec le nouveau « Manuel » de lois — diffé- 
rent des deux autres qui l'avaient précédé — tel qu'il s'est conservé, 
sans titre?8, mais avec une préface de son auteur, Michel Fotino, datée 
du 11 novembre 1777,dans le ms. gr. 1195 de la Bibl. de l'Académie. La 
conclusion qui s'impose avec force est celle-ci : c’est à ce «Manuel» déjà 
rédigé ou sur le point d'étre terminé, qu'Alexandre Ypsilanti se référait 
lorsqu'il déclarait qu'«en examinant les coutumes et en en confirmant 
les bonnes aprés les avoir corrigées, et en rassemblant ce quireléve de la 
pravila (droit impérial; droit écrit, V.G.) nous avons fait une pravila 
(code, V. G.)», les jugements devant étre prononcés d'aprés la pravila 
et d'aprés les coutumes du pays, que Pon vient de déterminer (hotäri). 
Déplorant l'absence d'un code des coutumes approuvé par le pouvoir (« orín- 
duita pravilá a obiceiurilor at, Ypsilanti s’empressait de faire savoir qu'il 
avait décidé que la coutume du pays fût confirmée («sd să energhisascà ») 
par la pravila (dans le cadre d'un code, par le droit écrit). Les boyards- 
juges devaient connaitre à la fois la pravila et les coutumes du pays. 

En effet, le « Manuel» de 1777 comportait 6 sur 7 livres 2% extraits 
des Basiliques (édition Fabrotus), de l'Hexabible d'Harménopule et du 
Тиз Graeco-Romanum de Joh. Leunclavius, sans transposition en langue 
néo-grecque. Ces six livres correspondent à ce que Ypsilanti, lui-méme, 
reprenant le titre des premiers « Manuels » de Fotino, appelait Antologia 
pravilii, une anthologie du droit byzantin « reçu» (voir le crysobulle 


26 Pravilniceasca Condică .., pp. 8—9. 

27 Ibidem, pp. 44—45 , voir V.G., II, p. 301, n. 3 et du méme, Preemfiunea în ıslorıa 
dreplului românesc [La préemption dans l'histoire du droit roumain], Ed. Academiei, Buca- 
rest, 1965, p. 193, n. 1. 

28 Sur l'identification possible de ce «Manuel» avec un ouvrage de Fotino intitulé 
Eloxy oy? röv vóuov, Ato. tà "IvotttoUvo xat! érvrou/v, v. P. I. Zépos, éd. citee, рр 13, 
n. 4; 22, n. 1; 24, n. 4. 

39 Voir V. С, II, p. 300: hvre I°? (20 titres), pour les souverains, les digmtaires et 
leurs agents; hv. II° (20 titres), pour les lois fiscales, c’est-à-dire pour la vislerie, selon les 
Basılıques ; hv. III° (17 titres), lois agraires, les Basılıques et les dispositions agraires du grand 
Justimen; hv. IV? (14 titres) coutumes locales de la Principauté de Valachie et quelques 
lois 1mpériales, coutumes qui sont en vigueur en raison de leur ancienneté ; hv. V* (3 titres), 
pour la modification et les constructions nouvelles; hv. VIS (59 titres), pour les delınquents ; 
Lhv.VII* (64 $$ + 5 titres tirés du hv. 57 desBasılıques et de diffférentes novelles), lois militaires 
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de 1775 sur la protimésis). Seul le IV* livre du « Manuel» est consacré 
à une sorte de codification de la coutume du pays 9, réalisée sur la base 
à la fois de certains principes du droit byzantin et de la jurisprudence 
récente du divan princier. Sous le titre: « Coutumes locales de la Prin - 
cipauté de Valachie et quelques lois impériales, coutumes qui sont en 
vigueur à titre delois, en raison de leur ancienneté », ce livre, précédé 
d’une brève rpo0ewpia, qui définit la nature et la force obligatoire de la 
coutume ?!, correspond à la pravila obiceiurilor, dont avait parlé Ypsi- 
lanti en 1775, en précisant que les coutumes y avaient été fixées (hotä- 
rite) et corrigées. A chaque titre, dans les cas controversés, le texte du IV° 
livre déclare : &rzoxoíc0», бтоб va évepy?j vat xal ele Tò 2с 05 vóuoc AStactixtas 
(«il a été décidé qu'elle ait désormais aussi force à l'instar d'une loi sans 
faute», s’ıl n'emploie pas une formule équivalente). La confirmation 
des coutumes avait lieu en raison tantót de leur ancienneté, tantòt de 
leur caractére humanitaire (philantropique) et utile par rapport aux 
solutions trop strictes du droit écrit, ou bien en raison des deux à la fois. 
Trés souvent on reléve l'accord de la coutume et du droit byzantin, auquel 
on n'hésitait pas à avoir recours pour compléter ou amender la coutume 
sur tel ou tel point. De ce fait, la force créatrice et le caractére autonome 
de la coutume féodale étaient d'une maniére implicite, sinon niés tout à 
fait, au moins sérieusement mis en doute. Certains titres ou 
paragraphes sont textuellement empruntés aux 
actes normatifs de l’époque. Par exemple, le titre VIII 
sur le bornage (voir l'Appendice, VIII) n'est que le déeret de 1776 pris 
en conseil princier (voir Pravilniceasca condicà, éd. critique, 1957, 
pp. 186—187). Par contre, le titre XI sur le ghedic (App. XI) s’appuie 
sur un chrysobulle qu’il cite, sans le reproduire textuellement. 


Le I V* livre de droit coutumier du « Manuel de lois » de 1777 (= Code 
Ypsilanti de 1775). —Par sa placeincongrue au milieu de l'anthologie de droit 
byzaniin, qu'était dans son ensemble le « Manuel» de Fotino, ce IV* 
livre rédigé en néo-grec refléte le dualisme encbre visible de l'imparfaite 
synthèse qu'on avait réalisée en 1775, tout en suggérant l’hypothèse 
qu'il a été rédigé à une date plus récente que le reste de l'ouvrage. C'est 


39 Voir l'Appendice A de la présente etude. 

31 Voir V. G, II, 300. la coutume c'est la loi non écrite Pour avoir force de 101, 
elle doit remplir les conditions. suivantes : 

a) avoir été acceptée à plusieurs reprises dans la pratique ou par les tribunaux ; b) avoir 
été respectée durant plusieurs aunées; c) avoir un fondement vrai et juste, d) avoir été 
respectée dans l'avantage du pays. 

Dans le « Manuel » de 1777, ces conditions sont ainsi formulées, selon le cas 8:0 ту 
mo ode TOL, бсоу...тобто сорфоуєї тос pè тос Bacrarxobe véuouc (I, 5); pè 10 va elvat 
ETMPEATC, Хе1с\нос xal dvayxala sig zën TÓTOV, óuoU dì xal maxorat (II, 1); . ered) 
à Thy TxAMLOTH TO Eyer та уброо xal dud shy qUxvOpamnixv elvar duetaBetog (III, 1); 

Qs т«Ажот@ту xxl фФА@уӨротос xal uota Evvopog (IV, 4). 


9 — c. 5388 
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par une œuvre à laquelle il travaillait depuis longtemps, aprés l'échec 
des « Manuels » de 1765—1766, que Fotino semble avoir pu venir au 
devant des besoins qui découlaient du programme législatif d’Ypsilanti ??, 
et c’est d'une manière un peu inattendue que le nouveau livre IV aura 
été intercalé dans l’Anthologie. Quoiqu'il en soit, ni ce quatrième livre, 
d'une facture trop didactique et encore rehaussé de comparaisons avec le 
droit byzantin 33, ni l’Anthologie et leur assemblage artificiel ne semblent 
avoir donné satisfaction au puissant parti des boyards autochtones, qui 
ont eu beaucoup de peine à s'incliner, comme les Vácárescu, devant cer- 
tains mérites évidents du puissant, autoritaire et intelligent prince pha- 
nariote. Le prince lui-méme aura été gagné à une formule transactionnelle 
et de réelle synthése de la pravila et de la 
coutume. 

Délesté de ses textes byzantins et purgé de certaines dispositions 
à caractére social plus avancé, en matiére de protimésis (venant des 
novelles de Romain Lécapéne et de Constantin Porphyrogénéte) 3, le 
quatriéme livre fnt à nouveau rédigé sons une forme plus conforme à 
son caractére de code moderne, et complété par d'importants titres ot 
Be reflétaient les réformes réalisées à partir de décembre 1774 (organisa- 
tion judiciaire, procédure, enregistrement des mutations immobiliéres). 
Un titre sur le bornage (XXXIV), au lieu de reproduire textuellement 
la décision de 1776 du divan princier, d'aprés la méthode du « Manuel» 
(voir ci-dessus), synthétise la matiére et revét une forme nouvelle. Ailleurs, 
des formules du «Manuel» ont passé textuellement on en paraphrases 
dans le code. C'est dans ces conditions que le livre IV du « Manuel» est 
devenu en 1780 la Pravilniceasca condicà (Zuvrayudtiov voutxév), dont 
le texte original fut publié à la fois en grec et en roumain ?5, 


Le rapport existant entre les autres livres (VI, III, VII, V, I et II dans 
l’ordre de leur importance pratique) du « Manuel » de 1777 et la «Pravilniceascá 
Condicà » de 1780. Le droit pénal byzantin — auquel Fotino avait consa- 
cré le livre VI, le plus développé de son « Manuel » 36 — resta en vigueur. Le 
code de 1780 (IV, 2) se contentait d'y renvoyer par une référence générale 


32 C’est ce qui expliquerait pourquoi les réformes judiciaires d'Ypsilanti s^nt restées en 
dehors de ce Manuel, fait qui, autrement, ne laisse pas de surprendre 

33 Voir les titres: I, 6—7; III, 1; IV, 2—3; 5; 8; VI, 1; 7—17; VI, 8—9; VIII, 
1; XII- XIV D. S. Ghims, Ieptypauua lovopíag Butavttvod Sixatov, Athènes, 1966, pp. 
202—210, n? 424, reproduit de larges extraits de ce livre IV (version du Supplément de 1806, 
voir ci-dessous), relatifs aux coutumes roumaines, en leur faisant place — sans motivation — 
dans un tableau des sources du droit post-byzantin. La date de 1774 indiquée dubitalive- 
ment ne nous semble pas probable (voir ci-dessous). 

34 Voir У.С, II, pp. 322—323 ; idem, Preemfiunea ín istoria. dreptuluı románesc, Ed. 
Academiei, Bucarest, 1965, pp. 190—192. 

3$ Voir Preemtiunea.. , pp. 188; 193—194. 

36 Ce livre de 59 titres occupe 54 feuilles sur 140 pour tout l'ouvrage, mais n'est 
tiré que du livre I.X des Basiliques. 
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et précisait que cette matiére avait deja fait l'objet d'un code parti- 
culier, rédigé en rowmain. En effet, un petit extrait des Basiliques, bien 
différent du VI-* livre de Fotino et réunissant 86 paragraphes de droit pé- 
nal, circulait dans le pays de 1783 à 1815, à en juger d'aprés les dates des 
trois copies qui se sont conservées (Bibl. de l'Académie) 37. Celle du ms. 
roum. 1336 porte le titre de: Canoane dà Englimatica (gr. Ta éyxAnuatino, 
У. G.), alese din pravilele impärätesti, pentru prilej, 1783 [Régles pénales, 
choisies dans les lois impériales, pour l’occasion, 1783]. Celle du ms. roum. 
1 405 n'est pas datée et ne porte pas de titre. Le ms. roum. 5 826 donne un 
titre libellé en style ecclésiastique : Pravila cu cuvinte de învățătură bune, 
ca vázindu-le un om acestea, poate se va lăsa de lucruri netrebnice. [Code 
contenant des paroles d'enseignement utiles, afin que l'homme en les 
voyant, s’abstienne peut-être d'actions inconvenables]. П a été copié ensem- 
ble avec le ms. roum. 5 782 le 15 mars 1815 et reproduit fidèlement, même 
comme mise en page, le ms. 1 336 avec ses additions qui manquent dans 
le ms. contemporain 1 405. Toutes ces trois copies dérivent d'un prototype 
officiel du règne d Ypsilanti, dont les mss. 1 336 et 5 826 reproduisent même 
l'aspeet technique de la composition. 

Restaient également en vigueur le Nomos geórgikos, c’est-à-dire Ја 
loi agraire byzantine, en tant que code civil paysan et de police rurale, 
rehaussé d'importantes dispositions de droit civil 38, ainsi que les vépot 
otpatiwrixot, les lois militaires (livres III et УП du «Manuel » de Fotino). Le 
code de 1780 (XIV, 2; XIII, 1), en y renvoyant en rappelait le caractére 
obligatoire pour les instances judiciaires spéciales (agie, spätärie, ispravnici), 
mais n’annonçait la diffusion d'une traduction roumaine que pour la loi 


37 Cf. V.G., V, p. 101. Cet extrait contient aussi des textes extérieurs au livre LX 
des Basiliques, des seolics des Basiliques et deux fragments d'Harménopule, signalés comine 
tels. Dans les mss. 1 336 et 5 826 a été ajouté un texte « De іа lilmäcılorul de pravitt Arme- 
nopulo, 3, 5» [De l’interprète des 1015 Harménopule, 3, 5] (en 1éahté 3, 5, 90), relatif au 
erıme de détournement de deniers publies par voie d'opéiations de crédit privé. C’est un 
indice iriéfutable du rapport étroit existant entre les trois manusents. Dans les trois mss , 
le titre de la loi agraire est éerit au verso de la dermére page du texte pénal, et les disposi- 
tions de la loi agraire débutent, sans titre, sur le recto de la page suivante. La page de ипе 
du ms. 5 826 porte la note‘ « {ucrurile sale тата ta» [« les choses à lui, Ton altesse », mais 
aussi, d’après la langue de l'époque: «les choses à Toi, Ton Altesse +]. La date du 15 mais 
1815 se trouve au ms 5 782, f 30 qui contient le texte du Nomos geórgikos, mais dont le 
titre, que nous reproduisons plus loin, figure au verso de la derniére page 
du ms. 5826 Comme le format et l'ceiituie des deux codices sont 1dentiques, 11 est ındıseu- 
table qu'ils ont formé un seul recueil, appartenant au même dignitaire (ecelé- 
siastique, d’après le titre donné pour la première fois au Nomos geörgıkos). Pour P.I Zépos, 
Zvvræyua-tov Nouxdv .., Athènes, 1936, р 139, n. 5, le code pénal annoncé par Ypsilanti 
serait resté à l’état de projet, alors que selon les auteurs de l'Iniroduction de la Pravitni- 
ceasca condicá, éd eritique, Ed Academıeı, Bucarest, 1957, p. 56, n. 1, et Gh. Cront, dans 
Nouv. él. d’hist., III, Ed. Academieı, Bucarest, 1965, p. 179, n. 24, И ne serait que perdu 

38 Ibidem, et notre étude Contribution à l'étude de la réceplion du « Nemos geórgikos » 
dans les Princtpaulés danubiennes, en cours de publication. Gh. Cront, Byzantine juridica 
influences in the Roumanian feudat society. Byzantine Sources of the Roumanian Feudal Law, 
dans « Rev. des études sud-est europ. s, 2 (1964), n°" 3—4, р. 376, n. 79 signale comme conte- 
nant le М.С. les mss. 1 405, 5 782 et 5826 de l’Académie. 
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agraire. Or, une telle traduction a circulé largement, car nous en trouvons 
trois copies identiques dans les codices 1 336, 1 405 et 5 782 sous le titre 
invariable de Canoane alese din sfitocul împăratului Iustiniian cu titlu ce sà 
cheamă pravile pentru plugari [Règles choisies dans le code de l'empereur 
Justinien, dénommé «lois pour les laboureurs >]. C'est la version du Code 
de 1652 (gl. 296—309, $$ 1—94), avec des variantes sans importance, dont 
qu^lques-unes trahissent soit une plume de scribe originaire de Moldavie, 
soit la consultation simultanée du texte moldave (code de 1646, $$ 1—94) 39. 
Mais au lieu de 94 paragraphes, le Nomos geórgikos ne contient, dans les 
trois manuscrits, que 93 $8, parce quele $ 33 du code de 1652 a été placé 
parmi les dispositions de droit pénal (ms. 1336, f. 41; ms. 5826 ; ms. 1405, 
f. 46 ой la rubrique de référence figure comme dernier paragraphe). Ce 
fait suppose soit un lien de filiation directe entre les trois manuscrits, soit 
leur dérivation d'un modéle commun. Les chapitres n'ont pas de numéro- 
tation rappelant celle en glave et vini du code de 1562 (ou celle en pricini 
du code de 1616). La particularité de ces deux codes, consistant dans le 
fait que deux paragraphes de la version d'Harménopule (éd. Heimb., I, 
$1 et VI, 5) sont rendus en roumain, chacun par deux paragraphes [I, $1 
—$81—2; УП, $5—88 73—74 (72 —13)], se retrouve dans les trois manus- 
crits, ce qui certifie l'utilisation du texte de 1652, en dépit des adaptations 
de pure forme que nous venons de signaler. 

Quant aux lois militaires (pravilele ostàsesti), que trés souvent lins- 
tance du grand spathaire  appliquait abusivement aux affaires civiles 
rentrant dans sa compétence, le code de 1780 limitait leur application aux 
causes militaires (afaceri ostäsesti), sans renvoyer à un recueil spécial, car 
elles formaient un chapitre du recueil de droit pénal cité ci-dessus. En 


39 Voici quelaucs exemples de variantes : 


mss. 1336, 1 105 et 5 782 
$ 10.. . sfadá pentru pă- 
mintnri, să socotca:cá ju- 
decito:nl pi dreptate pen- 
tri acel loc ce sà pricese cu 
5й-1 dea celor ce sä vor atla 
cá l-au tinut in mar multá 
vreme . 


§ 11 Sdiac. . sà sà 
păzească 
$115113: .. cinevasi... 


Iuibrique et $21. Pentru 
impärtcala  rodurilor сам 
vor f1 semánat 1n parte... 


scmánat ... säminfa sa... 
cheltmala sa, dà sä va 
indräznı... 


40 Forméc de deux boyards juges, cf У A. Urechiá, Istoria Románilor [Histoire des 
Roumains], V, 213; IN, 118 


Code 1 652 ch 296—297: 

§ 10: ceartá pentru hota- 
rul sau pentru páminturi, 
atunce acolo ticbue sd sáco- 
teascá judeatele să facă 
dreptate, sá dca acel loc 
peulrn carele să pricesc, 
acela 54-1 dea celor ce sà va 
afla cà l-au ținut mai multă 
vréme. 

$ 11° от sárac 
pre loc . 

$ 11 я 13° nestine 

Pentru cera ce vor im- 
parti 10ada ce vor fi sámá- 
nat in parte.. sämänat să- 
тіпа lu: . cheltuiala Im, 
acela de va indiázni 


.. SA stea 


Code 1 646: 
sfada 


sámánat ѕйтіп{а sa 
cheltuiala sa $1 de va in- 
агат... 
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effet, sous la rubrique : pravile ostäsesti, y figuraient 3 paragraphes tirés des 
Basiliques *! et 4 paragraphes du recueil de lois militaires, publié par Leun- 
clavius dans le tome II du Ius Graeco- Romanum (1596) : Din pravilile îm- 


pärätesti legiuite de Ruful * [Lors impériales établies par Rufus]. Dans le 
ms. gr. 1 336, une autre main a ajouté un paragraphe extrait d'Armeno- 


pol, 6, 5 43, relatif au vol perpétré par les soldats dans leur propre camp et 
portant sur des armes, des chevaux ou des baudets. Dans la pratique, 
le recueil de droit pénal des mss. 1336 et 1406 n’était pas consulté en exclu- 
sivité, puisque le texte valable restait celui des Basiliques. C'est ainsi que 
le département criminel de Bucarest, par une anaphora du 4 décembre 
1791 “(рагі les juges siégeant Théodore, le fils de Michel Fotino), fait 
application des Bas., 60, 58, 1 et cite le texte dans une forme différente 
de celle que le méme paragraphe revét dans les mss. 1.336, 1 405 et 5 826 15 

Le livre V du «Manueb, qui traitait du droit des villes et des servitudes 
urbaines, n’a pas de correspondant dans le Code de 1780. La rubrique du 
V* livre indiquait expressément que ses matiéres venarent des Basiliques 
et de l'Hexabible d'Harménopule, tout en citant comme source directe 
le Traité d'Architecture de Julien l'Ascalonite 46. Malgré cette lacune du 
Code de 1780, la matière se trouvait réglementée, comme on l'a vu pré- 
cédemment, et dans le méme esprit, par le chrysobulle du 12 mai 1768 
que nous avons analysé amplement à une autre occasion 47, et sur lequel 
il n'y a pas lieu d'insister ici. 

Les deux premiers livres du «Manuel » * (droit constitutionnel, admi- 
nistratif, financier, civil) ne se reflétent dans le code de 1780 que par des 


41 Bas, 56,1 (vente à l'ennemi de pierres à aiguiser, de fer et de peaux de chagrin), 
57,1 (désertion), 57,1 (incapacités pour les débauchés de devenir soldats). 

4° Les 1015 umpériales légiférées par Rufus, 6, 7, 34 et 42 Sur )’intense circulation du 
Ius Graeco- Romanum (auquel les mss. 1 336, 1405 et 5 826 ou 5 782 ne renvoient pas expres- 
sément) en Roumanie, voir l'étude citée ci-dessus, note 36 et V. G., VI, passim. Done le 
cite deux fois. La preface du Code Callimaqui mentionnait сс recueil, à cóté des Basiliques 
et de l’Hexabible, parmi les sources documentaires du tus receptum de Moldavie. Le ms. 
gr 111/106 (ane 117 et 42) dela BCU de Jassy, ава par I Perctz, Curs [Cours], II, 2, 
p 328, sous le titre de Jus Graeco- Romanum, contient des textes copiés d’après léd de 
Freherus Le rapport existant entre ce manuscrit et la Bibliothèque des Maurocoidato wa 
pas encore été éludié 

53 Heimbach, VI, 5, 9: бло» үн rendu enroumain par cal sau catir (cheval ou baudet). 

44 V A, Urcchiá, Isforta românilor, У, p. 212 

45 Jugement de 1794. + Cel ce va räpı parte femeiascá (insá cu arme), ort de neam veri 
slobodá (adicä roabá tertatdé) sau roabá, de sabie să se osindeascá, tard cet ce-ı ajută sau este 
prin stunta lor, sau orıce fel de ajutoru ar da, tunztndu-se si bdtindu-se sd lt se tare capurile, 
tard cel се va hrápi fárá de arme, sá 1 se taie mina, cum $1 cet ce ajutá fárá arme, sau este prin 
stirea lor, sau orice fel de ajutor ar da, tunzindu-se si bátindu-se, să se surguneascá. » Daus 
le recucil cité (ms. 1 336, f. 33; ms 1 405, f. 44; ms 5 826 f. 20), c'est seulement la prenuèie 
partie de ce texte qui figuie sous cette forme « Cei ce răpesc muere cu arme, ort de neam, ort 
slobodá, adecá roabá tertatd, sau roabá, de sabie sd se osindeascá, таг cei ce ajută sau taste 
prin stirea lor, sau orice ajutor ar da, tunzindu-sá st bátindu-sá, să lt sà tae (tate) nasul. » 

46 Voir V G, IV, pp., 60—66. 

47 Voir ci-dessus, note 21, et note 38 

43 Sur leur caractère unilatéral, élant tirés d'un nombre restreint de titres des Basi- 
liques, en contraste avec les parties correspondantes des « Manuels » précédents, voir V G., V, 
p. 102, note 26. 
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textes dispersés à travers différents titres, sans groupage systématique. 
La discrétion que le pouvoir princier observe en 1780 lorsqu'il s’est agi de 
réglementer ces matières, reflète, sans doute, le souci de ménager les suscep- 
tibilités de la Porte ottomane. Le « Manuel » de 1777 était sans doute allé 
trop loin dans affirmation d'une autonomie voisine de la souveraineté. 

Dans ces conditions, le «Manuel » de Fotino, élaboré comme projet 
du code de 1775, gardait toute sa valeur. La loi était encore précepte et 
enseignement, autant que norme exclusivement obligatoire. A certaines 
parties du «Manuel», la Pravilniceasca Condicá renvoyait expressément ; 
les autres relevaient du ius receptum. 

Les codifications annoncées, en langue roumaine, ainsi que les tra- 
ductions contenant le Nomos geórgikos, le droit pénal et deux autres extraits 
des Basiliques #, constituaient une victoire de la culture roumaine sur cer- 
taines tendances d'excessif byzantinisme juridique. 

Il s’ensuit que la Pravilniceasca Condică n'est plus un code général, 
comme l'eüt été celui de 1775, si le « Manuel » de Fotino avait regu la sanc- 
tion princiére. Le code de 1780 a été élaboré selon un plan simplifié, qui 
ale mérite de contenir les réformes d'Ypsilanti 
et de dépasser dans sa synthése la simple juxt- 
aposition du droit byzantin et de la coutume, non 
sans réserver à des codifications ultérieures la táche d'en faire autant pour 
d'autres domaines du droit. Cette spécialisation des codes, tout en gardant 
quelque empreinte byzantine (autonomie du code rural, qui au ХУП* sié- 
cle n'avait pas été entiérement respectée), n'en est pas moins un trait carac- 
téristique de la codification de type bourgeois. La Pravilniceasca condicà 
accusait done un caractére composite, avec prévalence des matiéres civiles, 
judiciaires et procédurales, sans qu'elles y trouvassent une réglementation 
compléte. C'est pourquoi Raicevitch y voyait plutót une ordonnance qu'un 


4% Ms. roum, 1405, f. 1—36Y (69 titres brefs tirés des livres 1—50, sous-entendu : des 
Basiliques) et f. 62 — ad finem (« Livre II. titre 1°" +, sous-entendn : des Basiliques). Ces manus- 
erits infirment l'opinion de St Gr. Berechet, dans < Intregiri +, 1 (1938), р 28, que la premiere 
traduction roumaine de fragments des Basiliques serait celle des annees 1814—1816, qu'il 
venait de découvrir aux Archives d'Etat de Jassy (n° 619). Il avait raison de constater alors 
que «nos historiens .. n'ont encore pu trouver une traduction roumaine des Basiliques ». 
Gh. Cront, op. cit., dans Nouv et. d’hist, ПІ, р 172 ct n. 5, en attirant l'attention sur 
«des traductions et des adaptations roumaines de valeur des Basılıyques, datant dn XVIII* 
siècle et de la première moitié du XIX® siècle», se réfère, sans d'autres détails, aux mss 
1294, 1336, 1378, 1405 et 3920 de la Bibl. de l'Académie Le premier contient le Manuel 
(en 40 titres) d’Andronaclıe Donıcı, dont la version imprimée en 42 titres (1814) a été rééditée 
en 1959. Le ms. 1 378 (copié en 1804) est un recueil de pravile, dont la partie la plus ımpor- 
tante vient des codes de 1648 et 1652, sculs les 27 capete du début (f. 1—3Y) étant directement 
tradmts des Basiliques avec référence au livre et au titre respectifs. Le ms 3 920 contient 
un texte (f. 185 et suiv.) intitulé «Notissu de leg(ibuire ecstrase din Basillicale. Codul civil 
$1 Reglementulu organic al Prinsipatului Moldaviei. 1855 Jassy 20 oct. », mais tous les articles 
qui y sont résumés viennent du Code Callimaqui et du Réglement. Nous avons l'intention de 
donner bientôt une édition critique des mss. 1 356, 1 405, 5 782 et 5 826. Le ms. 1 378 mérite- 
rait une étude séparéc; 11 contient tout le texte du Nomos geórgikos dans la version du Code 
de 1652, avec de légéics variantes. 
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code, au sens nouveau de la doctrine jusnaturaliste de l'Occident. Cette 
«ordonnance » se révéla d'une grande efficacité. Elle fut largement apph- 
quée, tont en laissant un vaste champ d’applıcation aux «lois impériales », 
cependant que la coutume continuait à faire preuve d'une évidente vitalité. 

Quelques remarques sur la technique des « Manuels » de Fotino. — Dans 
certaines limites de la tradition du droit byzantin, devenue génante, Fo- 
tino a le mérite d'avoir cherché, sous la pression des réalités roumaines, 
des solutions d'ordre technique de plus en plus satisfaisantes. Mais on 
ne trouve pas encore, dans son œuvre, des innovations comparables à 
celles qui distingueront en Moldavie, quelque quarante ans plus tard, 
les Pandectes de Thomas Carra (1806). 

Au début, la conception de l'utrumque ius, de facture nettement 
médiévale, domine encore l'eeuvre de Fotino, et lelivre III de chacun des 
deux premiers « Manuels » est consacré au droit ecclésiastique en contraste 
avecleur première partie, consacrée au droitlaique. D'autre part, dans la 
ligne du théocratisme byzantino-médiéval, les « Manuels » de1765 et 1766 
débutaient par un titre Heel óp8o36Eou пістєос, où le pouvoir princier et le 
droit laique remplissaient leur róle de «bras séculier » de l'Eglise pour com- 
battre des transgressions d'ordre dogmatique ou canonique. C’est la 
position qu'en Moldavie réaffirmait le grand chrysobulle du 15 juillet 1764 59 
portant sur la réorganisation de l'Eglise, et qui ne détonne guére sous la 
plume d'un juriste qui portait le titre de «prince des philosophes de la 
GrandeEglise de Jésus-Christ ». Mais sur ce point l’on constate une évolu- 
tion significative. En 1777, le livre de droit ecclésiastique et canonique, ainsi 
que le titre introductif sur la foi orthodoxe, ont disparu du «Manuel» 
respectif, tout comme le texte du «Manuel » de 1766, copié à la fin du siécle, 
dans le ms. gr. 1434 de la Bibl. del'Académie?!, A partir du code de 1780, 
on ne retrouve plus aucune tentative de revenir dans la législation valaque 
ou moldave à la conception médiévale de l'utrumque ius, comme base d’un 
code général. 

Quant à la distribution des matiéres à l'intérieur de chacun des 
trois « Manuels », la précieuse table des sources, jointe à l'édition citée du 
Pr. Zépos, et la concordance des titres que nous avons établie pour les 
trois «Manuels » (voir V. G., V, p. 99, n. 22) prouvent que l'ordre des matié- 
res adopté par Fotino ne correspond servilement à celui d'aucun modèle 
byzantin figurant dans ladite table. Et tous les écarts qui séparent le plan 
adopté par Fotino de celui du Digeste, des Basıliques on de l'Hexabible 52, 


50 Uricariul, I, pp. 306—316, cf. V. С, IV, pp. 66—70. 

51 Voir V. G., V, p. 95. 

53 Exemples: Bas. 2,1 = F. I, 4, mais Bas. 2,2 = F. II, 85; Bas. 9,3; 5—9 = F. I, 
10; 20; 61; 57; 26, mais Bas. 10, 1—4 — F. II, 13; 58; 54; 20; 84; 14 et Bas. 10, 4; 
7; 10; 11; 17 = F. I, 44; Bas. 25; 26; 28—30; 32 — 33; 35; 37; 38 — 47 = Е. 1,59... 
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tendent à rattacher le code roumain à un systéme plus moderne, en grou- 
pant autant que possible les titres traditionnels ou des titres nouveaux, de 
facon à ce que l'on passe, dans l'ordre mentionné par nous ci-dessus, du droit 
constitutionnel au droit maritime. Une préoccupation semblable s’était déjà 
manıfestee dans les synopses des Basiliques qui circulaient avant Fotino 5? 
et qui cherchaient à accomoder aux besoins de l’époque le schéma d’ou- 
vrages synthétiques comme celui de Michel Psellos et de Michel Attaleia- 
tes, celui-ci expressément cité dans un fragment attribuable à Fotino #4. 


Trés significatives sont les recherches auxquelles Fotino se livre 
d'un « Manuel » à l'autre. Le plan du «Manuel » de 1777, sans s’affranchir 
des traditions byzantines, n'en est pas moins un effort 
original de systématisation qui s’écarte consi- 
dérablement des résultats obtenus en 1765 et 
1766. Ce progrès répondait aux sollicitations que portaient en eux 
les changements d’ordre économique, politique et social intervenus 
en Valachie durant la seconde moitié du XVIII* siècle. Quant aux deux 
premiers «Manuels », l'explication et l'appréciation des différences entre 
leurs plans soulèvent quelques difficultés. 

Si l'on part de l'affirmation non motivée de I. Peretz — suivi par 
tous les auteurs ultérieurs — que le ms. gr. 20 de la Bibl. de l'Académie 
contient les deux premiers tomes (livres) du «Manuel » de 1765 (le troisième 
se trouvant dans le ms. gr. 21), les deux premiers « Manuels » appartiennent 
au méme type de codification sans différence qualitative quant à leur plan. 
L'ordre des matiéres serait le méme, allant du droit constitutionnel au 
droit pénal, mais en 1765 Fotino aurait laissé de cóté des secteurs impor- 
tants, tel le droit agraire et le droit maritime, et, dans les secteurs régle- 
mentés, des titres indispensables, comme ceux qui traiteront en 1766 de 
la protimésis, du dol, de l'échange, des servitudes, des esclaves en fuite, 
du vol dans les auberges, etc. En effet, le ms. gr. 20 ne contient que 81 
titres en regard de 160 pour le « Manuel » de 1766 (éd. Zépos, 63 titres au 
livre I° et 97 au livre II°). L'ordre des titres, malgré de nombreux points 
communs, différe de beaucoup, sans raison apparente, d'un «Manuel» à 
l’autre, à intervalle d'une année. Comme le nombre des titres aurait doublé 


63 . 21 . 26-27... 26 .. 36 .. 45 .. 57 .. 42 .. 17 .. 38. 40... 41... 50 . 
51. ; Bas. 60 — F II, 62; 74; 42; 85; 62; 17; 48; 68; 48; 53; 57; 48, etc. 

Les textes du Nomos geörgıkos se suivent dans l'ordre de l’Hexabible d'Harménopule 

53 Voir la Zovodte vouxh xal Booch (ms. gr 698 de la Bibl. de l’Académie ; 
cf Litzica, op. cıt., р. 155, n° 307 et I. Peretz, Curs, II, 2, pp. 343—348), qui nous semble 
avoir appartenu, elle ou son prototype, à la Bibliotheque des Maurocordato, et que Fotino a 
sans doute connue La supériorité du plan de Fotino se mesure enle comparant avec l'anarchie 
qui présidait à la confection des deux extraits des Basiliques, transposés en roumain dans 
le ms. roum 1 405 (voir n. 49). 

54 Dans le ms. gr. 122 de la Bibliothèque de l'Académie; voir V. С. V, p. 96, n. 16. 
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en 1766, le « Manuel » de cette année-là serait une ceuvre toute nouvelle, 
les additions n'étant moindres que pourle tome III qui passe incontesta- 
blement de 27 à 37 titres (27 % au lieu de 50 % pour les deux premiers livres). 
La distribution des titres serait visiblement améliorée dans le « Manuel » 
de 1766 55. La supériorité de la premiére rédaction consisterait dans le fait 
que la partie laique se terminerait par le droit pénal — comme dans les 
Basiliques — et par un tout dernier titre Пер; xavévwv diagdpwv — comme 
le Digeste. En 1766, à ces matiéres placées à la fin on aurait ajouté au 
livre II, un peu à la sauvette, les titres de droit agraire et de droit maritime. 
Cette solution soulignait l'autonomie traditionnelle de deux secteurs où 
le droit civil s’interferait avec le droit pénal. 

Or, la thése de Peretz n'est rien moins que süre. L'absence du tome II 
dans le ms. gr. 20 avait été signalée sans plus par C. Litzica en 1909. La vé- 
rification du contraire que I. Peretz en 1928 affirme avoir faite, pouvait, 
dans le meilleur des cas, remonter à 1916, date à laquelle le ms. gr. 20 avait 
cessé d'étre accessible jusqu'en 1934. Actuellement, nous avons pu cons- 
tater que la rubrique de la table des matiéres du ms. gr. 20 précise qu'il 
s’agit du Iliva& тоў A- BigAtou хот’ drpaBytov, alors que celle du ms. gr. 21 
indique sous la méme forme qu'il s'agit du tome III. П a done existé un 
tome Il avec son riva& propre, et que nous ne possédons plus. C'est ce qui 
explique, à notre avis, le nombre de titres (81) que contient le ms. 21, 
trop réduit pour les deux livres qui en 1766 en totalisaient 160. 

Si cette constatation 5% s'impose, les rapports entre les plans des deux 

Manuels » changent de visage et de signification. En 1766, le contenu du 
«Manuel » n’a plus doublé par rapport à l'année précédente. Les graves la- 
cunes signalées ci-dessus (protimésis, etc.) deviennent imaginaires, la plu- 
part de ces titres figurant sans doute au livre II qui s'est perdu. Mais dans 
ce cas-là, le plan adopté par Fotino en 1765 ne laisse pas de surprendre. 
En effet, le tome I” en 81 titres aurait, d'un côté, touché sommairement à 
presque tous les secteurs du droit à codifier, excepté le droit agraire et 
maritime. Mais d'un autre cóté, le tome II aurait repris un grand nombre 
de titres qui, rattachés à tel ou tel secteur du tome I”, y auraient été mieux à. 
leur place. Cette apparente objection devient un détail qui corrobore notre 
thése, car elle explique pourquoi Fotino en 1766, s'apercevant de l'incon- 


55 Exemples: les titres I, 17, 47 et 53 de l'édition Zépos (« Manuel» de 1766) qui dans 
le ms. gr 21 occupent les n?* 17, 12 et 11 Dans ce dermer « Manuel », le testament précéde 
je manage (sans titre spécial. Пер! үќџоо, qui ne figure qu'au tome III) 

56 Voir V С. I, p. 1508 n. 6 (où le texte grec a été imprimé avec quelques coquilles 
que nous rectifions ıcı) Les auteurs de l’edition citée ci-dessus à la note 8, dans la version 
de l'étude introductive que nous avons pu consulter en manuscrit, n'ont pas cru pouvoir 
adhérer à notre thèse et se proposent de faire débuter le livre II° par le titre 30 Пері mapa- 
xatxÜfxnc (Pour le dépôt) qui en 1766 forme le titre 54 du hvre 1% Or, en 1766 le livre 
Пе débute par le titre Ilspl ouupwvlac xal ouvrpoglac (Pour la convention et l'association) 
qui dans le ms 20 occupe le n? 40. 
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gruité de son plan primitif, aura réparti tous les titres des deux premiers 
livres avec plus d'à-propos, sans changer fondamentalement son plan, ce 
qu'il ne fera qu'en 1777. Et l’incongruité que nous dénongons, elle-méme, 
est loin d’être inexplicable et indifférente. L’actuel tome I° de 1765 (ms. gr. 
20), avec son caractère de petit code laique complet doit étre l'ébauche 
préparée par Fotino bien avant 1765. Mais lorsque l'idée de Ia codification, 
adoptée par Racovità, aura pris corps, Fotino, de son propre mouvement 
ou bien à la demande du prince et de ses conseillers, à voulu présenter un 
code complet ; le projet de chrysobulle confirmatif insiste sur ce caractére 
de l’œuvre. Ce complément, copié dans un codex séparé, forma le second 
tome (le terme de ßıßAiov n'apparait que pour le «Manuel» de 1766), 
avec toutes les singularités que nous venons de signaler. Celles-ci ne seront 
éliminées que par la refonte de l'ouvrage réalisée dans le courant de l'année 
suivante, avec l'espoir finalement dégu que le successeur de Racovità 
en fera un code officiel. 


L'idéologie juridique et sociale. Fotino se révéle assez ouvert à des 
tendances jusnaturalistes et préilluministes. Cette position est plus accu- 
sée dans son œuvre de moraliste et de pédagogue 57, ainsi que dans les 
préambules de certains actes normatifs qui peuvent lui étre attribués, 
que dans les paragraphes de ses « Manuels » ou dans le texte de nombreux 
jugements dont la rédaction a beaucoup de chances de lui appartenir en tout 
ou en partie. Le rôle accordé à l'instruetion intellectuelle et à l'éducation, 
la foi dans le progrès éthique de l'homme comme base du progrès social, 
là mission reconnue au législateur réformiste font de Fotino un promoteur 
de l'illuminisme en Valachie. Mais chez lui l'existence d'un droit naturel 
& structure rationnelle se couronne toujours par une ultime référence théolo- 
gique et créationniste. Comme chez Aristote, le droit était pour lui &pern et 
voluntas : lorsque la volonté de l’homme vertueux se révélait puissante et 
durable (constans et perpetua voluntas) et qu'elle portait sur la réalisation 
du contenu éthique du droit (bonum et aequum, suum cuique tribuere, alteri 
non laedere, honeste vivere, selon la morale dominante en société), on 
s’achemine vers la réalisation de la justice distributive et commutative. 
Sans savoir se hausser jusqu'à la critique fondamentale de la vision tradi- 
tionnelle, Fotino semble sensible à la nécessité d'une position plus critique, 
d'un effort soutenu pour en venir à bout des imperfections de la nature 
humaine et des injustices inhérentes à tout régime politique d'une société 


57 TIxpatwvéoets ... проб tov viév, voir Zépos, éd. citée, р. 13, en copie, à la Bibl. 
dc l'Academie, n° 1308 Sur les conceptions pédagogiques de Fotino, voir N. Iorga, Peda- 
gogia unuı Jurisconsult fanariot din Bucuresti la 1781 [Pédagogie d'un Jurisconsulte phanariote 
dc Bucarest en 1781], dans + Analale Acad. Rom., Memoriile Sect. ist. », III° série, tome XII, 
1932, pp. 219—224. 
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basée sur l'inégalité et l'exploitation, ignorées comme telles. Mais, en homme 
de son époque, cointéressé à la conduite officielle des affaires publiques, 
Fotino, pour déceler la causalité de cet état de choses s'en prend toujours 
à la méchanceté ou à l'ignorance des hommes, aux accidents, aux forces 
extérieures. 

L'évident pluralisme du droit féodal s'exprime toujours chez Fotino, 
comme chez Démétre Cantemir, à l'aide d'une terminologie léguée par 
le droit romain esclavagiste 58, mais il n'emploie pas la significative notion 
cantémirienne de duplex ius 5. La mystique de l’universalisme juridique 
de l’Empire romain, retrempé à l'universalisme byzantin, persistait sans 
aucune base politique réelle, telle que l'Eglise orthodoxe la mettait à la 
portée des nouveaux États, dont quelques-uns étaient déjà conquis par les 
Tures, cependant que les principautés danubiennes se débattaient drama- 
tiquement dans les chaines de leur autonomie vassalitique. 

Cet universalisme a toujours eu besoin de la suprématie du droit 
écrit (utrumque ius), établie aux dépens des vieilles coutumes à caractére de 
systéme de droit autonome et complet. La phase de la synthése, à laquelle 
Fotino appartient, s'efforgait de liquider cette autonomie, à l'aide de la 
formule selon laquelle la coutume n'est que le ius non scriptum (véuoc Kypapoc), 
alors que le droit écrit de l'Etat, la loi par excellence, ne serait que la 
coutume écrite (cuvifera Ёуурхфос) 9. La coutume devient une imita- 
tion de la loi écrite — idée romaine post-classique : C. I., 8, 52, 3, а. 469 — 
mais il admet encore l'abrogation de la loi écrite par l'effet de la coutume ®, 
La contradiction résultant du conflit entre le droit impérial et le pouvoir 
princier est résolue par la transformation du droit civil (politique) en 
droit local, auquel il reconnait la compétence de modifier le droit impérial 
universel (le ius gentium, vóuo, ¿ðvıxot). Fotino hésite à unifier le droit 
impérial et le droit local pour les rattacher à une unique fonction législative 
de l'Etat. Mais la voie dans laquelle l'évolution historique l'engageait 
malgré lui avait bien cette signification. Trait important qui reflétait l'at- 
titude patriotique de notre juriste — rien dans la théorie de Fotino ne 
trahissait le moindre empiétement de la suzeraineté ottomane sur le ca- 


58 Voir V. G, II, p 300, n. 4: vépor Pucıxot, voor 2Ovexol (rus gentium), vôuor TroAt- 
тихой (11$ civile); vópot Eyypapoı, vöhor ğypxpor. Le droit écrit comprendrait «les déci- 
sıons impériales, les édits des magistrats et les réponses des sages, auxquels le peuple, le 
sénat ou l'empereur a ordonné de faire des lois » (« Manuel» de 1777, Introduction) 

59 Voir V. G., III, pp. 76—77 Le duplex ius était le tus scriptum (byzantin) et la cou- 
tume, sur l’origine historique de laquelle D. Cantemir s'étendait en énonçant une théorie 

ropre 
UTE 60 Zépos, éd. citée, I, 4, $ 18 (р. 45), ef. ms gr. 20 (€ Manuel » 1765), f. 25. La formule 
se retrouve dans la Ilpodewplx du livre IV du « Manuel» de 1777. 

61 Introduction du e Manuel » de 1777, f. 3 (V. С, II, p. 300, n. 4). Mais dans le + Ma- 
nuel» de 1765 (f. 25) et 1766 (éd Zépos, I, 4, $ 18) figure le principe contiaire: Tà Ёүүрафа 
(véutue: 1765), тбу ®үр®фшу loyvodtepax xal протцабтеря. C'est le principe de l'avenir; 
il venait d’une seolie des Basiliques (1, 1, $ 1). 
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ractère souverain de la fonction législative du pays. D'ailleurs, à la méme 
lépoque, un texte des Basiliques relatif à la procédure devant l'empereur, 
orsque celui-ci jugeait en personne, était traduit en roumain et adapté 
d'une manière fort éloquente, par la précision que «il en est de méme pour 
les parties qui se présentent devant le divan princier (divanul domnesc), 
les princes jouissant du régime des empereurs (domnii sînt in orinduialä de 
impärafı), principe qui se trouve dans les pravili » (Bibl. Acad., ms. roum. 
14025, f. 75”, $3). Il résulte de ce texte que le caractére impérial du pouvoir 
des princes roumains, en tant qu'autocratores, mis en lumiére par N. Iorga, 
était littéralement consacré par des dispositions de droit écrit d'une circu- 
lation courante. 

L’inertie des vieilles structures était telle, que Fotino trouvait na- 
turel de parler encore d’edıcta praetorum, de constitutiones principum et de 
responsa prudentium, comme de réahtés contemporaines. Cantemur en 
faisait de méme. 

A l'intérieur de l’universalisme impérial, seul le ius gentium reste à 
avoir une véritable vocation universelle, fondée sur la rationalité de la 
vie des peuples. Par contre, le ius civile (qui n'a rien à voir avec le droit 
civil qui s’imposait dans le schéma bourgeois du droit occidental), en tant 
que droit local, est fondé sur l'utilité (yper®dec), «étant circonscrit à l'endroit 
et consistant à satisfaire les besoins locaux ». C'était déjà autre chose que 
le ius civile des Romains. 

Се пе sont là que des thèses d'ordre général, que Fotino n’a jamais 
pensé à exposer d'une maniére suivie et systématique dans un ouvrage 
de doctrine. Ce genre d'ouvrages ne fera son apparition dans les Principau- 
tés qu'au début du XIX” siècle. L'introduction de Fotino (1777) et méme 
celles de Carra (1806) et de Donici (1814) ne sont que des ébauches, en 
attendant les premières œuvres, encore modestes, de C. Moroiu en Valachie 
(1827) et Christian Flechtenmacher en Moldavie (1831—1836). 


L'activité de Fotino durant les derniéres années de sa vie. Mais Fotino 
possède à son actif une importante activité de juge %. Les arrêts qu’il a 
rédigés aprés 1775 sont en cours de publication 83. Ils permettront de re- 
constituer sa pensée juridique sur un grand nombre de problémes de droit, ou 
comparant ses sentences aux principes de ces «Manuels » et en relevant 
le róle qu'il a dà consentir à la coutume. On peut d'ores et déjà constater 
que méme comme juge Fotino est resté partisan des solutions byzantinis- 
tes, étayées d'une argumentation solide, mais que le prince, sans doute sous 
la pression des grands boyards du conseil restreint, les écartait parfois, 
pourleur en substituer d'autres qui tinssent compte des particularités de 
7 '? Il est le premier juge (président) au departement civil créé par la réforme judiciaire 


d'Alexandre Ypsilanti, de 1775 à 1780. 
63 A l’Institut d’historre «N. Iorga» (Secteur d'histoire des ancıennes institutions). 
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la vie locale, ce qui amenait une application créatrice des principes de droit 
dans le sens de la coutume %. 


Pendant cette derniére période de sa vie, Fotino signa ses jugements 
Mike Fotino ou, de plus en plus, pah. < arnic» Miche, cette dernière forme 


` 


tendant à devenir un patronymique chez ses descendants 5 Michea (cf. 
en grec Miké, Mikés). Son fils, Théodore, serdar, sera juge au département 
de droit pénal, à la fin du XVIII* siècle et au début du siècle suivant ©. 
Un autre fils, le serdar Antonie ou Andonie, sera également juge 67. On ne 
sait pas auquel des deux le pére a pensé en dédiant à son fils, non pas à 
ses fils, les Conseils dont il à été question. Un autre descendant de Fotino, 
Ioan N. Bujoreanu®, petit-fils de Catinca, la fille de Théodore, a été un 
juriste réputé, auteur d'un roman de mœurs judiciaires, sur lequel 
N. Iorga a attiré avec raison l'attention, et d'une volumineuse collection 
de lois anciennes et nouvelles de la Roumanie. 


Le «Supplément » juridique publié sans nom d'auteur par les Frères 
Tounousli à Vienne en 1806. A une date antérieure à 1806, un recueil ma- 
nuscrit de 11 titres, dont 10 figurent aulivre IV du «Manuel » de 1777 de 
Michel Fotino, fut mis en circulation dans des conditions qui restent fort 
obscures. Sans nom d'auteur et sans titre individualisé, ayant une pagi- 
nation indépendante, ce recueil fut pubhé par les Fréres Tounousli à Vienne 
en 1806, en tant que x«pkprgu« à un grand nombre d’exemplaires ® de 
р ‘Iotopia ths BAoy foc, notis) xai үєоүрофіхў..., qui paraissait, elle aussi, 
comme ouvrage anonyme. Mais le titre du Supplément précisait qu'il était 
l’œuvre du méme auteur qui aurait rédigé une Histoire de la Dacie: toù 
adtod cuyypupéws eis tHY ‘Iotoptav tic Aw«xiac. 


63 Voir un exemple suggestif dans notre Preemfiunea..., р. 132 (jugement du 8 juin 
1776, « Arch. d'Etat », Bucarest, ms 5, f 73—74). 

@ Sur les variantes du nom de Fotino, vor VG, V, p 93, п 8 Pour la forme 
Miche, voir la dedicace par Théodore Fotino de son Histoire de {а Dacıe, au prince Hangerlı: 
Oeédwpos Duretvds (non pas DocstvórovAoc, п n ) vlös пах. Mix£; voir Pan. I Zépos, ‘O èx 
Xlov Өєбдорос Datetvos xal 'Ioropíx тӯ; Axxtxc, dans Ele Мулилу K. I 'Ag&vcou, 
Athènes, 1960, р 284, ainsi que les épigrammes publiées par C. Г Dyovouniolis, eitées par 
N Сашапапо, Ur izvor necunoscut at istorie: (ui. Dionisie Folino [Une souree inconnue de 
l’histoire de Denis Fotino] dans < Revista ıslorıeä romana », Bucarest, 10 (1940), рр 227—236 
(exliait, р 7), ой 1l faut corriger mxm<&> (piétre) en may <apvixou> (sic: Zépos, p. 282). 

% En 1794, 1800, 1803, 1804 et 1807, par exemple, ef М Camariano, op. cil, 
рр 227—228. et V С, У, p 93, n 8 

$ Vo, V G, V, tc Е! 1786, п fonetionnait au département des sept; e’était proba- 
blement l'ainé, et fait partie de l'instanee des giauds boyards en 1809 En 1807 les deux fières 
étaient juges, Théodore au tribunal eriminel, Antoine au tribunal cıvıl, ой И remplacait son 
frère Antoine etait l'onele maternel de la fille du eloueére Manolache Topliecanu; voir 
Stefan Greceanu, Genealogitte documentate ale famılılor boreresti, publiées par Paul St. Greceanu 
II, Bucarest, 1916, pp. 98, 229, 236 et V A Urechia, Ist rom, V, р 212 

*5 Voir N Iorga, Bucuresii: de acum un veac după romanut unu: avocat. [Bucarest d'il 
у a un siècle, d’après le roman d'un avocat], (Ioan M  Bujoreanu), 1862, dans «Analele 
Acad Rom, Memorule Seet Ist », 3° Série, tome 16 (1935), р 160 (1enseignements fournis 
par G D Floreseu) 

69 Gh Sion en 1863 semble avoir tiaduit l’Hıslorre de ta Vatachie d'après un exem- 
plaire sans le Supplement (remaique de St. Gr. Bereehet) 
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A la fin du siécle dernier, Gr. I. Lahovary ?? transmettait, sans esprit 
critique, une ancienne tradition selon laquelle Tounousli (sic) aurait été 
à la fois l'auteur du Supplément et l'un des collaborateurs d’Ypsilanti à 
l'élaboration du code de 1780. Cette tradition absurde reste interessante 
par le seul lien qu'elle suppose entre l'auteur méconnu du Supplément et 
le eode. 

Des 1899—1901, N. Iorga”! indiquait le grand ban de Valachie, 
Michel Cantacuzino, comme auteur probable de cette Histoire «des Fréres 
Tounousli », comme on l'a souvent appelée. L'apparition ultérieure, dans le 
fonds des manuscrits grecs de la Bibl. de l'Académie, du ms. 915 contenant 
le texte grec de 1’ Histoire, avec indication indubitable d'auteur — datée du 
30 janvier 1776 — en la personne du grand ban Michel Cantacuzino, qui 
quelques mois plus tard s'établira en Russie avec le grade de général de 
l’armée impériale et y finira ses jours, a soulevé un probléme passionnant 
relatif à la paternité du Supplement juridique. En 1928, I. C. Filitti et 
D. I. Suchianu 7? sans aucune motivation et surtout sans se référer au 
ms. 915 attribuaient au grand ban l’aide-memoire juridique, publié par 
Tounousli, ой il aurait consigné des dispositions des lois impériales, compa- 
rées aux coutumes du pays et à la jurisprudence des tribunaux de Valachie. 
Quelques années plus tard St. Gr. Berechet 73, sans aborder le probléme de 
la paternité du texte de 1806, y voyait un avant-projet dela Pravilniceasca 
Condicá, en raison de la simple similitude de contenu. 

A une date (1945) à laquelle le ms. gr. 1195 contenant le « Manuel» 
de M. Fotino rédigé еп 1777 n'était toujours pas encore connu, le byzan- 
tinologue С.А. Spulber ?* publiait une savante édition du Supplément, avec 
traduetions en français et en roumain, et abordait de front le probléme de 
l'attribution du texte à M. Cantacuzino. Malheureusement il n'avait pas 
la possibilité d'établir positivement ou au moins de soupgonner par quelque 
recoupement ingénieux le rapport du Supplément et d'une œuvre inconnue 
de Fotino (radicalement différente des deux autres «Manuels » que l'on 
connaissait à l'époque). Il admit que les éditeurs avaient, par erreur, ren- 
voyé à une Histoire de la Dacie (qui ne pouvait être celle de Dionisie Fotino, 
puisque celle-ci ne paraitra qu'en 1818, sans supplément juridique) au 


= 


70 Despre obiceiul pămtntulu: [De la coutume du pays], Bucarest, 1892, р 7 
71 Cronicarii munteni [Les chroniqueurs valaques], dans « Analele Acad Rom, Memo- 
rule Sect. Ist.», 2* Séne, tome XXI, p. 415; Istoria lıleraturıı române In sec XVIII, 
1688—1821 [Histoire de la littérature roumaine au XVIII* s, 1688—1821] II, Bucarest, 


1901, рр. 117—131. 
73 Contribufu la istoria justifier penale {п Principatele Romdne [Contributions à Phiston e 


de la justice pénale dans les Principautés Roumaines], Bucarest, 1928, p. 33 et n. 6 

73 Istoria dreptulut romdnesc, I, Izvoadele [Histoire du droit roumain, I, Les sources], 
Jassy, 1933, p. 400 et n. 1. 

74 Basiliques et coutume roumaine, dans « Bulletin de la section historique Academie 
roumaine », Bucarest, 26 (1945), n? 1. 
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lieu de l'anonyme Histoire de la Valachie de 1806, ce qui le conduisit à 
imaginer quele Supplément et 1° Histoire principale avaient le méme auteur. 
Or, celle-ci (en réalité un ouvrage de statistique descriptive) avait pour 
auteur M. Cantacuzino. Par une logique qui avait comme point de départ 
une identification fort arbitraire, et demandant à son érudition de sub- 
tils rapprochements confirmatifs, Spulber ne tarda pas à conclure que le 
Supplément, défini comme véritable coutumier valaque, le premier en 
date, aurait été élaboré par Michel Cantacuzino avant son départ pour la 
Russie, sur la base de la jurisprudence du divan princier, qu'il était bien 
placé pour connaitre, coutumier conçu dès le début ou devenu aprés 1774 
un avant-projet du Code de 1780, à la préparation duquel le Supplé- 
ment à visiblement servi. 

Cette attribution de paternité fut ruinée sans réplique possible, 
lorsque l'apparition du ms. gr. 1195 permit, vers 1956 —1958, à des cher- 
cheurs qui travaillaient indépendamment l'un de l'autre ?5 d'établir Piden- 
tité absolue entre le texte des 10 sur 11 titres du Supplément de M. Fotino 
et celui des titres correspondants du «Manuel » (liv. IV) contenu dans le 
ms. gr. 1195. Sans reprendre ici l'étude des rapports de ces deux textes, 
entreprise en 1962 °°, rappelons que sur les 14 titres du livre IV, sont res- 
tés en dehors du Supplément les 4 derniers titres 77, ой pour des matiéres 
coutumiéres, on trouvait une réglementation exclusivement de droit prin- 
cier (titre 11), ou de droit byzantin (titres 12—14), venant des novelles 5, 


*$ Al. Elan, dans < Byzantinoslavica $, 1958, p. 223, n. 30; Pan I Zépos, éd сибе, 
p. 22, n. 1; V. Georgeseu, dans « Studii si cercetàri juridiee », 4 (1959), n° 2, p. 525, n 2, 
et V.G., II, p. 309, n. 11. 

76 V. G.. II, pp. 309—333. 

77 T. 11, Пері unrpoxount&v xxi mxpolxov [Sur les paysans libres et sur les dépen- 
dants]; T 12, Пері фоубу duxaplav xal &x0AoAÓ6vov umvöv, ВАхуісті притасіоу Acvouévov 
[Sur les fuites des esclaves еї le bétail perdu, dénommé en roumain pripasuri]; T 13, Ilep} 
extaytatixOy, ror СетбооүАоу [Sur les taxes judiciaires, c’est-à-dire les dixiémes] ; T. 14, 
Пері cuvnberdiv, Ўто: трхт®тоу, ypaprixdy xal тоіоотоу [Sur les + coutumes я, c'est-à-dire 
les treapede, taxes de rédaction et autres semblables]. 

78 Ce titre ımportant a passé dans le code de 1780, excepté les défimtions du mosnean 
et du clácas, et les obligations prévues sous les n?* 18 et 19 La rédaction de plusieurs alinéas 
est plus ample dans le code, qui ne s'oeeupe que des paysans dépendanis Voie: les deux 
définitions du < Manuel », les premières à caractère théorique que l'on connaisse. Mytpoxopitne 
Aéyerat è уєрбиєуос̧ xxi Éyov Yñv lölav xxl bréxetrat els thv ÉxmAñpoorv тбу BxotÀuxóv 
дос:џітоу, Batic xxl хтӯтор Afyetat, BAxyLotl Sè p[r]oovkvog (f. 53) — «On appelle métro- 
comitain celu: qui jourt de sa terre propre et la possède, étant soumis au paiement des 
impôts impériaux, et qui s'appelle maitre (propriétaire), en rouinain mognean ». 

Ildporxoc SÈ Aéyevat éxsivog ó бтоїос xdOytat le Eévny үўу N te povaotepraxiv À 
тє Ёруоутіхђу Я TE mtwyxyy, x«l elvat. brdypews ele thy ExTANEMOLY тфу хатотёро Št- 
xalay (tà бпоїх Éyouctw rdv ele коту ol xóptot тфу шосибу) Suoi SÈ xal «Qv BacOuxáv 
Sootuätov. (f. 53) = «On appelle paréque (cläcas) celu qui est établi sur la terre d'autrui, 
qu'elle soit monastique ou noble ou paysanne (roturiére), et qui est tenu à accomplır tous 
les droit survants (qu: compètent aux maîtres des domaines), ains: qu'à payer les impôts 
impériaux » 

La terminologie byzantine employée (avec renvoi marginal aux «lois impériales ») par 
Fotino est, par elle-même, une défimtion Sur pnrpoxouñtnc et m&potxog voir en dernier heu, 
P. Lemerle, Pour une esquisse de l'histoire agraire du Byzance, dans «Revue historique », 82, 
tome 219, pp. 49 et ѕшу. La rubrique du livre III du « Manuel» de 1777 utilise (d’après les 
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8 et 9 de Constantin le Porphyrogénéte. Quant aux titres 5 (protimésis) et 
6 (régime des tziganes) 73, ils figurent au Supplément sans les additions 
tirées directement des novelles byzantines de Justinien, de Léon le Sage, 
de Romain Lécapéne et de Constantin Porphyrogénéte. Tous ces maté- 
riaux, Fotino les avait consultés dans le tome II du Тиз Graeco- Romanum 
de Joh. Leunclavius (1596). 

Autant que possible, ces omissions tendaient à conserver au Supplé- 
ment un caractère de Code de la coutume 8°. Elles peuvent avoir une double 
origine : а) une suppression dans le « Manuel » des textes byzantins, opérée 
lors de la confection ultérieure du Supplément par un juriste appartenant 
au milieu anti-byzantiniste; b) ou bien, à l'inverse, c'est le livre IV 
qui résulterait de l'addition d'un certain nombre de titres et de frag- 
ments (paragraphes) apportée au texte initial, tel que nous le fait connaitre 
le Supplément. Plus prés d'un coutumier, ce texte réduit mériterait mieux 
que tout autre le titre : « Coutumes locales de la Principauté de Valachie, 
qui sont en vigueur à titre de loi en raison de l’ancienneté » (ms. gr. 1 195 
liv. 4, f. 44). Et seule l’adjonction des textes byzantins — qui figurent au- 
jourd'hui au livre IV —aurait rendu nécessaire l'introduction, au milieu de 
ce titre logique, d'une précision qui rend la phrase incorrecte: «et de 
quelques lois impériales » (voir ci-dessus, page 129, le libellé actuel). Nombre 
d'additions que le texte du « Manuel » contient par rapport à celui du Sup- 
plément (voir l'Appendice A) dénote une réécriture du livre IV, à partir 
du projet qui est devenu le Пор&ртунж de 1 ‘Iotopia 175 Biaytxc. Le Sup- 
plément, plus que le texte du ms. gr. 1195 ressemble à la Pravila obiceiu- 
rilor (Le code des coutumes) dont Ypsilanti parlait en 1775 (voir ci-dessus, 
p. 16). Rédigée et rééerite par Fotino cette Pravila se retrouve dans le 
livre IV du soi-disant «Manuel » de 1777. 

Quoi qu'il en soit, l'existence du Supplément et sa publication en 
1806 prouvent que le livre IV du «Manuel », en dépit du double emploi qu’il 
faisait, en essence, avec le code officiel de 1780, présentait pour la prati- 
que un tel intérét, qu'on a fini par utiliser l'éxtrait de 10 titres de ce livre 
comme un code séparé. Cet extrait a circulé indépendamment du «Manuel» 
(qui ne nous a été conservé que dans une seule copie) et en doublant 
la partie correspondante du code officiel. Cette constatation n'a rien d'inso- 


Basılıques) le terme de m&pctxog là où la 101 agraire ne parle que de үєорүбс, et les tra- 
ductions officielles de cette 101, de plugar Le code de 1780 évitait avec som tout autre 
ter me roumain évoquant le statut des parèques, et utilsait le mot ійспиог (habitant, manant) 
ou celui de plugar Retenons donc que pour Fotino les paysans « éhbérés » par la reforme de 
C Maurocordato, étaient des parèques, dans la mesure où 11 n’accédaient pas à la propriété 
foncière personnelle 

ЭТ, 5 $ 1—17, rubrique. «De la novelle de l’empereur Constantin le Porphyrogé- 
néte», et notes maiginales ($ 1)* «De méme la novelle de Romain le Vieux» et $ 17* «De 
la nov. 2 du méme Porphy1ogénète » Т 6, $ 8, rubrique : «De la novelle 100 de l'empereur 
Léon le Sage», $9, rubrique: « De la novelle 54 de Justinien le Слапа » et note marginale: 
«Novelle, von < Bas > hv 35, titre 13, ch. 1 et 39 et la scolie» 

#0 Voir ci-dessus la note 31 
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lite, vu les conceptions du temps sur la nature de la loi et sur la liberté du 
juge en face des textes «légaux » à caractére didactique. 

L'antériorité du Supplément par rapport à la rédaction du «Manuel » 
contenu dans le ms. gr. 1195 reste possible et méme vraisemblable, et il n'en 
aurait pas fallu davantage à C.A. Spulber pour reprendre son hypothése 
de 1945, afin de suggérer que c'est le contumier rédigé par M. Cantacuzino 
au nom des boyards autochtones, faisant front au byzantinisme excessif 
des boyards grecs et de Fotino, qui a dû être confié à celui-ci comme 
matériau à utiliser dans l'élaboration du code commandé par Alex. Ypsi- 
lanti. Mais pareille hypothése se heurterait à une quadruple objection : 
a) dans l’Introduction de son « Manuel », Fotino insiste sur la méthode 
de travail qui lui a permis d'élaborer le IV* livre de droit coutumier 81. 
Le langage qu'il tient serait inconcevable, si son rôle se fût limité à l'arran- 
gement du texte d'autrui; b) le style et l'enchainement des idées dans 
le Supplément dénotent plutót la plume de Fotino que celle de Cantacu- 
Zino; c) en tant que juge professionnel, Fotino était mieux placé que le 
grand ban pour systématiser la jurisprudence du divan princier ; d) tout en 
codifiant la coutume, le Supplément accorde au droit byzantin une place 
qui trahit la position de Fotino, non pas celle d'un représentant des bo- 
yards autochtones qui, le 4 octobre 1763 82, ayant à choisir entre la prescrip- 
tion décennale en matière de protimésis, consacrée par Harménopule 
(d’après les Novelles du X° siècle), et la prescription coutumiére sans délai 
préfixe, n’avaient pas hésité à rejeter, sans donner leurs motifs, la so- 
lution byzantine. Si jamais Fotino a utilisé un texte élaboré dans la chancel- 
lerie du divan sous la direction d’un grand boyard-juriste, comme il est 
certain qu'il a incorporé à son «Manuel » textuellement des actes normatifs 
officiels, il a, en tout cas, réécrit et enrichi ce texte de nouveaux titres, 
pour arriver à la version du «Manuel» de 1777, en passant par celle du 
Supplément. 

Il nous reste à expliquer le lien évoqué par les éditeurs Tounousli, 
entre l’auteur du Supplement et celui de P Histoire de la Dacie. L'erreur 
que leur attribue Spulber semble imaginée ad hoc. Une explication bien 
plus simple et vraisemblable c'est la personnalité de Théodore Fotino, 


исү G., II, p 301: «Pour cela рат estimé nécessaire de diviser en titres et paragraphes 
toutes les coutumes locales de cette Principauté de Valachie (c'est-à-dire celles qui ont force 
de loi en raison de leur ancienneté et qui, en vertu de la décision commune de tous, et de 
ceux appartenant à l'ordre des prélats, et de ceux qui appartiennent à l'ordre des boyards, 
et d'autres encore, tous d'un commun accord, ont été confirmees sous le régne du trés haut 
et trés pieux prince et guide de toute la Valachie, seigneur Io Alexandre Ypsilanti voiévode, 
en les confirmant aussi son altesse que Dieu a sous sa garde, lui et nous tous, et j'ai estimé 
nécessaire de rendre connues, afin que les juges des Tribunaux de cette Principauté ne puis- 
sent plus désormais décider tantót dans un sens, tantót dans l'autre, du fait qu'elles n'étaient 
ni rédigées par écrit ni publiées ». 


3? Voir notre Preemfiunea.. , pp. 142—143. 
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le fils de Michel, et son œuvre manuscrite, l' Histoire de la Dacie, qui nous 
Poffrent. Juge au tribunal criminel, auteur de cette Histoire ой Denis 
Fotino en 1818 puisera à pleines mains pour sou ouvrage portantle méme 
titre (voir ci-dessus, note 57), Théodore, comme son frére Antoine, devaient 
posséder les ceuvres de leurs pére, y compris la version initiale du IV* 
livre, sans que leurs exemplaires fussent les seuls en circulation. D'une 
autre personne ou de l’un des deux frères, les éditeurs ont reçu commu- 
nication du texte, sachant pertinemment que son auteur était un Fotino, 
sans plus. Si le correspondant était Théodore lui-méme, connu comme 
auteur de PHistoire citée, la confusion était encore plus inévitable, et le 
prestige du curieux Supplément fut rehaussé par l’avertissement qui, 
mettant en cause un historien de quelque importance, en révélait indi- 
rectement le nom par le truchement du titre de son ceuvre principale. 


La traduction roumaine du Supplément juridique et, implicitement, 
d'une grande parte du livre IV de droit coutumier du « Manuel» (1777) 
de M. Fotino. — Oscıllant entre des échecs répétés et un succès qui se 
renouvelait jusqu'à devenir anonyme, l’œuvre de Fotino a connu, en dépit 
de la langue dans laquelle elle était rédigée, une large diffusion des plus 
durables parmi les couches sociales ayant accès à la culture grecque. 
Mais c’est seulement en revétant la langue du peuple, auquel elle était 
destinée, que sont action eit pu devenir féconde et, dans les hmites de 
l’organisation sociale de l’époque, populaire 83. 

Jusqu'à ces derniers temps, personne n'a signalé l'existence de 
quelque traduction roumaine, füt-elle fragmentaire, de l'oeuvre de Fotino. 
C’est pourquoi les éditions en cours à l’Institut d'histoire «N. Тора» 
sont pourvues d'une traduction moderne établie par les éditeuis cités, 
Mais au bout de 8 années de recherches autour de cette oeuvre, la chance 
qui finit souvent par récompenser des efforts obstinés, nous a valu de 
découvrir un jour, dans le codex roumain 2112 de la Bibl. de l'Acadc- 
mie, la traduction roumaine du Supplément dont il vient d'étre question. 

Le codex de 275/215 mm (le papier, 270/210 mm) а une reliure 
d'époque en cuir, avec des ornements dorés, lun marginal, l'autre cen- 
tral, sur la couverture antérieure. Il contient les matériaux juridiques 
suivants, dont nous soulignons l'intérét, sans pouvoir nous attarder ici 
sur eux, comme ils le mériteraient : 
^ аз Constantin Maurocordato tangait ses agents qui lui envoyaient des rapports rédigés 
en grec, et avait la sagesse de projeter la publication d'un nomocanon (lex divina), Valachico 
idiomate La Pravilniceasca Condică fut publiée, des le début, dans la langue du peuple, et 
les renvois qu'elle fait aux codes futurs, précisent, comme nous l'avons vu, qu'ils seront 
rédigés en гоптат. Le Code Callimaqui (1816—1817) en Moldavie ne connut une applica- 
tion réelle qu'aprés la publication en 1833 (ou 1834) de la version roumaine, En 1804, l’Hexa- 
bible était traduit par Th. Carra, et le projet de Pandectes que celui-ci rédigea (1806) en grec 


resta inachevé et sans réelle influence sur la vie juridique moldave. Le succès du «Manuel > 
de Donici n'est pas étranger à la langue — simple et claire — dans laquelle 11 est rédigé. 
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a) Un firman impérial (f. 1"-") — dont la fin manque, par suite 
de l'arrachement d'une page — facilement identifiable au firman du 26 
décembre 1815 publié par V. A. Urechiá %, relatif au succès de l'actio 
de Caragea dans l'affaire Regep (Regeb-aga), qui s'est terminée par la 
clémence que le Sultan accorda, après la mort du chef, aux frères repentis 
de celui-ci. 

b) Le texte imprimé, bilingue, du code de 178085, ayant plusieurs 
pages détériorées et recomposées à l'aide de fragments de papier, sur 
lesquels le texte manquant a été copié d'une trés belle écriture (f. 1—52); 
il manque la page contenant le titre I et le titre II, § 1. 

c) Copie de l'expédition du 17 juin 1813 destinée au divan de Cra- 
iova, d’après un mandement (nırraxıov) de I. С. Caragea 86, prince de 
Valachie, portant modification de la Pravilniceasca Condică en matière 
de protimésis, en cas de ventes d'immeubles sans mise aux enchères 
(mezat) (f. 53—547). 

d) Copie de l'expédition du 1” août 1816 d’après le mandement du 
même prince, même destinataire, portant réglementation des ventes de 
biens dotaux faites par les époux, la femme devant donner son consente- 
ment par devant le tribunal qui en prend acte et en fait mention sur le 
document. 

e) Copie authentifiée le 12 janvier 1816, d'aprés le mandement du 
méme prince en. date du 23 novembre 1815, destiné au divan de Craiova 
et portant des règles de procédure (f. 55'— 57). 

f) Copie de l’acte de bornage du domaine princier de Craiova en 
date du 5 mai 176157 (f. 57° —58), document d'une valeur exceptionnelle, 
puisque le bornage a été établi à l'aide de la procédure archaıque dénom- 
mée «serment cu brazda in cap» c’est-à-dire: prêté en portant sur la 
téte une motte de terre. Ici, les « vieillards » (bátrinii) de la ville ont porté 
un sac contenant des mottes de terre, prélevées sur le domaine à délinuter. 


* Istoria románilor [Histoire des Roumains], X, B, 1902, pp. 55—56 Sur la ıcvolt- 
de Вебер et des Turcs d'Adda-Kaleh (anciens alhés de Pasvan-Oglu), voir Diomsie Ecle- 
siarhul, Cronographul [dru Románest: [Le chronographe de Valachie], 1934, рр 211—212; 
Documente prwınd istoria Romänıeı, Răscoala din 1821 [Documents relatifs à histone de la 
Roumame, La révolte de 1821], I, рр 56, 71, 91—92, 100, 144; V, pp. 267, 448, 520; Doc. 
Hurmuzaki, XX, p 201; E. Virtosu, Магиги not din viaja lui Tudor Vladimirescu. (Nouv. 
témoignages sur la vie de T V), Bucaiest, 1941, pp. 74—75; A. Oțetea, Tudor Vladimirescu 
si mıscarea eleristà în Tàrile Románe, 1821— 1822 (ТУ. et le mouvement hétairiste dans les 
Pays roumains ) Bucarest, 1945, р 83, nr. 3; I Neacşu, dans «Studi s, 10 (1957), n° 1, 
pp. 133—142; I. Ionascu, dans Studu st articole de istorie, 8 (1966), pp. 60, 64, n. 3, cf les 
documents du 5 mai 1800 (V. A Urechiá, Ist. rom, VIII, p. 20): «les étrangers renciperi 
abrités entre les murs de la Cour princiére à Bucarest», Dionisie Ecl, op cit, p. 211° 
« асе! haran гедер! al Cetäfu »; 15 ушп 1819 (DIR, Räsc. din 1821, I, p. 144): «regepistu 
din Cetate ». 

85 Sur la circulation des copies de ce code, voir V. С, I, p 1509, notes in finc 

#6 En date du 12 juin 1813, voir V. A. Urechiá, Ist. rom, X, A, pp., 564 et 566 n. 2; 
et notre Preem[iunea..., pp. 219—220. 

87 4 Semnele holaruluı Craiovei pe care au luoat bàtrinii orasuluı Irdılä cu påmint v. 
C'est à cet acte de bornage que se réfère August Pessiacov, Schife din istoria. Cratover [Esquisses 
d'histoire de Craiova], 2° éd, Craiova, 1914, p. 62, n. 1. 
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g) Copie du chrysobulle du 10 aoüt 1794 de Constantin Moruzi, 
dans un procés d'usurpation d'un domaine, à Craiova (f. 58"). On à montré 
au prince les Basiliques, pour vérifier le texte applicable à l'espéce (livre 
50, titre 5 et 10) 38, un litige de prescription entre un possesseur de mau- 
vaise fois e& un demandeur muni d'un titre de propriété. 

On précise également que la régle se trouve dans « Armenopolo, 
cartea 6, titlu 1. list 89 si 90 », sans référence à l'édition utilisée 89, 

Un recueil de 11 titre (f. 59—84), intitulé: Din Pravilile Arme- 
nopol [Des lois Harménopule]. Le titre est inserit dans un dessin orne- 
mental surmonté de l'image de l'ange de la justice, tenant dans sa main 
droite la balance symbolique et brandissant, de sa gauche, un parchemin 
sur lequel on lit: « Drept judecafi, cá judecata este а lui Dumnezeu » (Jugez 
juste, car le jugement est à Dieu). A la feuille 59", la table des matiéres 
(scara) indique les chapitres suivants: 1. La dot; 2. L'héritage; 3. La 
garantie donnée par la femme et le nantissement de ses biens; 4. Le 
tiercage de la succession ; 5. La protimésis ; 6. Les tziganes ; 7. Les dépenses 
dotales ; 8. Le bornage; 9. Les intéréts; 10. Les représentants; 11. Gedi- 
chiu ou edec (sur l’acception de ces termes, voir ci-dessous, l'appendice 
А sub h.t.). 

De la note manuscrite, datée du mois de septembre 1817, il résulte 
que le codex 2112 constituait le manuel juridique personnel de l'ancien 
médelnicére Constantin Zátreanu?, membre d'un département judi- 
ciaire de Craiova, capitale de l'Olténie qui jouissait encore à cette époque- 
là d'une relative autonomie judiciaire et administrative, en continuel 
déclin. La note précise qu'on avait ajouté au code de 1780, des extraits 
«Ат capetele Armenopol, scriindu-se si innoindu-se legátura » (des chapi- 
tres Harménopule, en les copiant et en renouvelant la reliure). 

En dépit du titre, le texte, que nous publions plus loin, représente 
une traduction fort exacte du Supplément juridique, joint par les Fréres 
Tounousli à l'Histoire de la Valachie, et, par conséquent, la traduction 


*5 Bas., 50, 10. 

# Ed. Hemb., 6, 1, $1. 

80 Le 25 mai 1821, ıl était réfugié à Hațeg, en Transylvanie, à cause du mouvement 
1évolutionnaire de Tudor Vladimirescu. Le 19! janvier 1822 ıl était A Сіпепі et en mars 
1822 de retour à Craiova (N. Iorga, Studi $1 documente, VIII, pp. 59—60 et 62— 63, n?* 369, 
378, 400 et 409). 

Le 3 septembre 1832 et le 4 mars 1835, 11 était ancien grand sfolnic ef président du 
département civil de Craiova (Mestesugari st negustori din trecutul Cratovet [Artisans et com- 
merciants du passé de Craiova], Bucarest, 1917, pp. 207 et 227, n°¥ 119 et 137) Un Lapedat 
logothète de Zátreni (arron d'Oltetu) est mentionné en 1623, descendant des boyards Drä- 
Soest, Le monastère de Zátieni, fondation de la famille, datait de 1734 Un Zätreanu, 
troisième trésorier, était en 1783 juge du district de Вотапай (У A. Urechiá, Ist. rom, I, 
1891, p. 254); cf Octav-George Lecca, ЕатИше boiereşti romAne [Les familles des boyards 
roumains], Bucarest, 1899, рр 500—501, С. М Mateescu, Inscripfu din bisericile oltene... Zä- 
trent [Inscriptions des églises d’Olténie . Zatreni], dans « Arhivele Olteniei», 5 (1926), 
pp 235 et suiv. N Stoicescu, Bibliografia monumentelor feudale din Tara Románeascá [Biblio- 
graphie des monuments féodaux de Valachie], dans « Mitropolia Olteniei >, 17 (1965), р. 909. 
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d’une grande partie du livre IV (1777) de M. Fotino. Comme dans le 
Supplément imprimé, les notes marginales qui, dans le « Manuel» (ms. 
gr. 1195), indiquent la source de chaque paragraphe (laquelle, sauf excep- 
tion, était la coutume), font ici défaut. De ce fait et vu que 14 paragra- 
phes débutent par l'expression «les lois impériales »?!, ou du moins en 
font mention dans leur texte, on comprend qu'un juriste loeal, usager 
de ce codex, ait pu se tromper sur le caractére du recueil, en Iui donnant 
le titre cité, que le scribe de 1817 s'est approprié sans esprit critique. 
L'auteur du titre perdait de vue que le plus souvent la loi byzantine y 
était invoquée pour lui faire céder le pas à la coutume et que la majorité 
des solutions confirmées appartenait à l’obiceiul pămîntului (соу дса 
rorıxn), le but nettement exprimé du recueil étant d'établir la partie 
valable de la coutume. Ce qu'on peut dire à la décharge de l'auteur du 
faux-titre, c’est que la majorité des dispositions byzantines dont il est 
question figurent dans le « Manuel » d'Harménopule ?? (et aussi aux Basi- 
liques), ce qui prouve que l’auteur du titre connaissait sur le bout des 
doigts son Hexabible, dont le prestige restait encore considérable. Notons 
donc ce fait brutal: l’œuvre que C. S. Spulber maguifiait comme l'unique 
coutumier roumain, d'une exceptionnelle valeur, un juriste contemporain 
le prenait, par erreur, pour un extrait d'Harménopule. D'autre part, vers 
l'année 1817, date à laquelle le codex 2 112 a été copié, le nom de Fotino 
était encore moins bien connu qu'en 1806; une partie importante de son 
œuvre circulait, parmi les juristes de Craiova, dans le plus parfait anony- 
mat, et il pouvait étre exproprié en faveur de son modéle byzantin juste- 
ment de cette partie de son œuvre où il s'était le plus écarté des Basili- 
ques et de I'Hezabiblos. 

Dans le codex 2112, le coutumier de Fotino était copié à la suite 
du Code de 1780, avec lequel il faisait en grande partie double emploi, 
mais cette circonstance n'enlevait rien de son intérét pour les praticiens, 
qui n'étaient pas tenus à consulter et à observer d'une maniére étroite et. 
exclusive le texte du code «officiel». La traduction roumaine, copiée 
еп 1817 dans le codex 2 112, représente un tournant dans l’histoire de la 
diffusion et de l’action pratique de l’œuvre de Fotino. Elle prouve qu'au 
début du XIX* siècle, le maintien, sous une forme 
critique, des solutions coutumiéres suscitait 
un intérét particulier, méme lorsqu'on en mécon- 


91 I, 1 ct 6; II, 1; IV, 1, 6 et 8; V, 1 et 2; VII, 1; IX, 1 et 2; X, 1; XI, 1. 

*? Pour la concordance, voir le texte publié à l'Appendice A. La correspondance de 
l’Hexabible avec les Basılıques se trouve dans l’édition Heimbach (1851) et dans les notes 
savantes et utiles de la traduction francaise du Supplément par C. A. Spulber, qui fait aussi 
des rapprochements avec les autres codifications roumaines. Les références que nous donnons 
à Harménopule sont plus complétes que celles de Spulber. 
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naissait le caractére exact et que Гоп était persuadé 
d'appliquer le droit byzantin. 

Quant à la date de la traduction, toutes les hypothéses sont per- 
mises. Le traducteur, ou plutôt l’auteur du titre n’a eu devant ses yeux 
ni le ms.-gr. 1195 ni le Supplément imprimé à Vienne, sans quoi il n'au- 
rait pas commis l'erreur d'attribution dont il s'est rendu coupable. D'ail- 
leurs, la-comparaison du texte roumain avec les deux versions grecques 
que nous possédons ne manque pas d'étre concluante. Elle prouve que 
l'original traduit, tout en représentant Ja méme réduction du IV* livre 
que le Supplément, se rapprocbait par certains tours de phrases, par certains 
mots de-la version que ce livre a revétue dans le « Manuel» de 1777 (voir 
Appendice :B). C'est ce qui suggére l'existence à l'époque d'une seconde 
version réduite du IV* livre intermédiaire entre le « Manuel » et le Supplé- 
ment. En- effet, les particularités signalées ne sauraient résulter des inter- 
ventions d'un copiste sur le texte du Supplément, car, dans ce cas, elles 
maurraient pu eoincider avec les solutions adoptées par Fotino en rédigeant 
son « Manuel» de 1777. Pour nous, ces particularités conduisent graduel- 
lement du Supplément au «Manuel», ou inversement, selon le rapport 
chronologique existant entre ces deux textes. Autrement dit, la traduc- 
tion roumaine a été faite d'aprés un original grec, intermédiaire entre le 
Supplément et le « Manuel», et contenant, dans la ligne du « Manuel», 
des: corrections que Fotino y a introduites lui-méme. Pour écarter une 
telle hypothése, il faudrait admettre arbitrairement que le copiste du 
texte grec (traduit en roumain) entendait s'en tenir au texte du Supplé- 
ment, mais.que, ayant sous les yeux aussi le «Manuel» de 1777, il n'y 
a puisé délibérément et d'aprés un critére indéfinissable que certaines 
particularités. rédactionnelles. C’est une hypothèse à laquelle il est diffi- 
cile de souscrire. 

La publication immédiate de cette traduction partielle de l’œuvre 
de Fotine-nous a semblé nécessaire et c'est ce que nous faisons en appen- 
dice, en y ajoutant des notes qui ne sauraient remplacer l'étude analy- 
tique du texte à de multiples points de vue que nous n'avons pu épuiser ici, 

La transcription du texte cyrilique, due à Mlle F. Mibai, paléo- 
graphe principal à la Bibl. de l'Académie, et révisée par nous, qui en 
assumons la responsabilité, respecte les normes élaborées par l'Institut 
d’histoire.« N. Iorga »??, Pour les lettres cyrilliques à valeur phonétique 
multiple ou oscillante, on a tenu compte de la prononciation actuelle, 


*3 Dans notre transcription, x, w final a été supprimé là ой 11 n'a plus actuellement 
der valeur phonétique; a = і, là où aujourd’hui on entend ce dermer son; -ïA = -аа, 
mais: BOA =. рога, QUA = acela, ayana = acélea; Ж = é ou ea, mais ckMa = seama; 
мулцьминд: = mulfàmind et съ = sd, mpa (a) = iară, mais, aapa (b) = dar; certaines 
immcanséquences du copiste ont été conservées sd et se; zestre, zéstre, inzdstreze; asémene, 
asémenea, asemene. 
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toutes les fois qu'il ne s'agissait pas d'une forme dialectale, régionale ou 
archaisante s'écartant de la norme actuelle. La ponctuation a été moder- 
nisée, de facon à faciliter la lecture du texte et à le rendre intelligible 
sans effort. 

Conclusions. — Michel Fotino, comme juriste, a été une figure 
de transition, à qui il est échu un rôle important dans le processus 
de passage du droit féodal au droit capitaliste. Ce rôle, il l’a rempli avec 
des résultats qui lui assurent une place de choix dans l'histoire de la 
science du droit de son pays d'adoption. Il y est d'ailleurs devenu souche 
d'une véntable dynastie de juristes de mérite. Avec le moldave Andronache 
Donici, l'auteur du réputé « Manuel» juridique publié en roumain à Jassy 
en 1814, et avec C. Moroiu, professeur de lois et plus spécialement de 
droit romain à Saint-Sabbas, à Bucarest, aprés 1825, Fotino fait partie 
des légistes auxquels la renommée a valu d'étre célébrés dans des stro- 
phes qui, pour les deux premiers avaient un caractére populaire non 
exempt d'une pointe d'ironie flatteuse”. C’est à ce titre qu'une note 
judicieuse lui a été consacrée dans le récent « Dictionnaire Encyclopé- 
dique roumain®» Homme du passé, et du passé byzantin, 
Fotino a su interroger le présent de la soci- 
été roumaine et ne pas tourner le dos à l'avenir 
de celle-ci, malgré l'attachement qu'il manifestait à son origine 
insulaire: è ёх Xtov, appellation nécessaire aussi pour se distinguer 
d'autres Fotino. Pendant plus d'un demi-siécle, son activité de légiste 
et de juge, et son œuvre largement diffusée et partiellement traduite 
en roumain, furent inséparables de tous les moments importants de Vhis- 
toire juridique du pays. Et cependant, à chaque tournant, les efforts 
eréateurs de Fotino semblent voués à un échec oü ses attaches avec le 
passé, avec certaines traditions de sa culture, et son didacticisme sont 
pour beaucoup. Méme sa carriére politique est loin d'étre à la hauteur 
de sa science et de ses mérites intellectuels. Et il y a plus d'un exemple 
oi la position relativement avancée de Fotino, appuyée toujours sur 
une utilisation créatrice du droit byzantin, était contrecarrée par les 
intéréts contraires de l'aristocratie locale. En luttant pour la suprématie 
du droit écrit, avec possibilité pour le droit local (de l'Etat roumain) 
de modifier le droit byzantin selon les exigences des réalités roumaines ; 
en se penchant, avec son temps et avec la société roumaine, sur la cou- 
tume pour en garder des parties importantes au nom de la raison, de 
l'humanisme et de la tradition utile, Fotino à mérité pleinement le regain 


9 L’érudition de Donici était déclarée capable de lu: faire trouver un paragraphe de 
lo: méme dans son plat de pilaf 
95 Dicfionarul enciclopedie român, vol. II, Bucarest, Е.Р, p. 446. 
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de faveur dont il est l'objet. Son œuvre aurait eu une action plus pro- 
fonde si elle avait été directement rédigée ou intégralement traduite en 
roumain. Nous apportons aujourd’hui la preuve que la partie la plus 
significative de son ceuvre n’a pas été privée de cet avantage, et nous ne 
devons pas oublier que cette partie (lelivre IV du Manuel de 1777) est 
intimement liée à l'emploi créateur de la coutume, à l'élaboration du 
Code 1780 et au róle historique de ce dernier, non pas comme monument 
de droit byzantin, ou d'un inexistent droit gréco-roumain ?^, mais comme 
gynthése du droit roumain à la fin de l'époque féodale. 


APPENDICE A 


< Bibliothèque de l'Académie dela République Socialiste de Roumanie, ms. roum. 2112, f 59> 


Drept judecati, cá judecata este а lui Dumnezeu 


Din Pravilile lui Armenopulo * 


f. 59* Scara 
Pentru zestre list 7 Pentru figani hst 22 
Pentru clironomie list 11 Pentru cheltuielile zestrn hst 25 
Pentru chezäsia muer gi zälojı- 
rea lucrurilor ei hst 13 Pentru liotárnicie hst 26 
Pentru dobinzi list 28 
Pentru a treia parte list 14 Pentru vechili i 
Pentru protimisis list 19 pentru gedicun hst 30 


** Sur l'impossibihté de désigner par cette expression, qu’emploie le Pr. P. I. Zépos, 
le droit roumain de l'époque, y compris son système de ius receptum, nous reviendrons dans 
une étude séparée 

* Traduction antérieure à septembre 1817, d'un recueil de coutumes rédigé en giec 
populaire, variante du texte pubhé par les frères Tounoush comme Supplément (nappripa) 
à l'Histoire de Valachie (en néo-grec, Vienne, 1806), sans nom d'auteur, et contenant 11 titres 
dont 10 se retrouvent dans le livre IV du ¢ Manuel» de lois (1777) de M. Fotino, conservé 
dans le ms gr. 1195 de la Bibl. de l’Acadénne. 


Abréviations : om = onimission, ommet. 
Bas. — Basılıcorum libri LX, 7 vol, éd. S. = Supplément à l'Histoire de Valachte 
Heimbach, 1851. (1806). 
corr. = correct(e) (enient). Spulber = C A. Spulber, op. cit. ci-dessus, 
note 63. 
Е. = Fotino, Manuel, hv IV, ms. gr. 1195. < "" у note marginale qui dans le ms gr. 1 195 
Harm. — Harmenopule, Manuale legum, éd. indique l’origine coutumière du paragraphe 


Heimbach, 1851. en question (ёх tv Tomxüv ovv Gedy). 
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(Precuvintare)! 
< Titlul I-iul > 


//60// Pentru zestre 
1 € LE: > 


Măcar cá praville inparatesti? poruncese ca pentru zestrea cea pretuitä să Пе bărbatul 
datorıu, 1arà cea nepretuitá, op hpsind ori prisosind, sà fie a muern 3, dar cu toate acéstea, 
fund чеси obiceaiu al pámintului са zestrea * totdeauna si aibă a să întoarce la mnere $1 
la chronomii ei, ca cum ar fi pretuitá, care obiceaiu al pimintulu fund vech side folosnl 
țări s-au hotärit ca si de acum inainte să să urmeze са o ргауПА intocma1 negregit 5 si să 
aiba a să intoarce zestrea la muere ori la chronomii ei, deplin fara nici o hpsá, Intocmaı dupa 
cum s-au adus la casa bärbatuluı, însă dupa orinduiala ce sà cuprinde în pontul de al doilea 
al acestui titlu. 


2 


Lucrurile de zestre сёе nemiscätoare, ca cum si //f €0Y// сёе prin sincsı migcátcare, 
sà nu aıbä a sà pretui, 1ará céle migcátoare si арӣ negresit a sà рге{ш dupa patruzeci de 
zile in urma nuntii. 

$1 dupa prețuirea aceasta primindu-sá de ginere, să aibă a să iscàl de ginere acea foae 
de zestre, arátind cum cá au luat toate céle ce să euprind intr-insa, atit mişcătoare si prin 
sinegi mişcătoare, cit si nemiscätoare, ea Intr-acestesı «lup sà fie datorıu totdeauna $ el si 
chronomii lui, spre întoarcerea acen zestre pre dcphn. 


3 


Iară cind ginerile să va lenevii la prețuirea zestrii ce ia de la sofia Пи я nu va avea 
purtare de grije ca să să facà prefuirea după patruzeci de zile in urma nuntii, după mai sus- 
numıta pravilá sà nu mai aibá cuvint de indreptare, cerindu-ı-sä zestrea, să arate //f. 61// ori 
el on clironomn lui cum cá nu s-au pretuit, ci să Пе datoriu $1 el si chronomn Іш de a о fn- 
toarce pre dephn $1 intocmai. 


4 


Сіпа párintii sau frafii sau rudele muerii, adecá се] ce o vor fi inzästrat pre dinsa, nu 
vor pàzi porunca aceasta dintr-al treilea cap, adecá de a sà pretui zestrea migcátoare, cum ar 
fi scule, sau haine, sau argintárn, sau aur, au altele asemenea, dupà patruzeci de zile in 
urma nunții, ci vor sta cu inpotrivire asupra acestu pretuiri si vor da vreme, după vreme* 
să nu mai aıbä voe după moartea mueni sau а bärbatuluı sà ceară zestrea intocmai, //f. 61Y// 
dupa cum au fost dat-o, însă cea mişcătoare, ci sà aibă a lua-o пиша! cite sà vor afla in 
pirá * dintr-acele migeátoare de zestre. 

Iará célelalte sá le piarzá pentru neurmarea asupra acestii pravili, rámhnd obrazul acela 
ce va fi si dea zestrea nesupärat de tot spre a întoarce zestrea deplin, ca si se päzascä într- 
acest pont porunca се sà vede 1n pravihle inpárátesti ?, ca hpsa sau prisosul zestrn nepretuite, 
sá fie ale muern. 


5 


Prisosul si hpsa tiganilor de zestre 1aste а тиегі după pravihle inpárátesti 8, care o1în- 
duesc cum cá сори «12 robilor sint cei din zestre ai muer $1 bărbatul nn are mci о stápimre 
asupra acelora. Y 


1 Voir ms. gr. 1 195, f. 45 et la trad. roum, de cette npodewpia chez V. G., II, р 300; 
om S. 

? Le mari répond des pertes de la dot évaluée; faute d'évaluation, c'est la femme qui 
subit la diminution et bénéficie de toute augmentation. Voir un mot à mot moins exact chez 
Spulber, p. 124. 

5 Harm., 4, 10 (8), 1. 

* En réahté il s'agit de la seule dot mobilière ; cf. le contexte et Spulber, p. 70, n. 1. 

* Confirmation apparente; le $2, règle de droit princier, rapproche la coutume du dioit 
byzantin. 

* dupà vreme] in ptrá] от. F.S. 

7 Harm., 4, 10 (8), 1. 

* Harm, 2, 1, 10. 
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It. 62// Dar obiceaiul cel vechiu al pámintului voiaste Inpotrivá, ca si tiganu cei de 
zestre, precum gi ceialaltá zestre a muer, sà aibă а să da, ori la muere ori la clıronomu 
muer deplin, fara nici o lipsá de către bărbat, au de către clironomii lui, cu acea sumă $1 
numărul ce 1 s-au dat la vremca пищи, măcar $1 de vor muri sau vor fugi 

Iară rodul acelor tigani, adecá copu <i>, să ара a să stáplni de bărbat. 

Deci s-au hotárit ca acest obiceaiu vechiu sá aibá a sá urma nestrámutat ca o pravilá, 
atit pentru vcchimea lui, cit $1 pentru aceasta, [adecá] «cá regula > pentru сори «care» ° 
hotärastc, ca sà aibá a să stäpinı de bărbat să aseamănă oaresıcum cu pravilile impärätesti, 
сагс poruncesc ca bărbatul să aibá a lua rodurile zestrn, pentru greutátile nunfı 19. 


ИЕ. 6271 6 


Pravilile Inpärätestı!! poruncesc ca totdeauna ca la intimplarile ce sint ecstiaordinarie 12 
paguba să fie a stáptnilor ale acelora lucruri, ce sà гарип, care intimpläri sint acestea : veniri 
de ostire, ardere de foc, căderea casei, venirea apelor, călcare de tilhari, tnnecáciuni gi altele 
asémenea. 

Deci fundcá de multe ori sà intimplà ca dintr-acéste ecstraordinarie Intimpläri de a să 
räpune lucruri de zestre ale muer, care nu poate să le oprească nici bărbatul, pentru care 
s-au hotärlt ca ста bärbatuluı sau clironomului 1 sà va cere lipsa zestru, ori de la 13 muerca 
lui, ori de la! clironomu ei, si sà va dovedi cá cele ce 1 sà cer lucruri de zestre s-au răpus 
din vreo //f. 63// asémene tare ecstraordinarie Intimplärı, atuncı bărbatul şı clironomu lui sà 
rámie nesupárati, neccrindu-i nimic. 

Iará cind sá va dovedi cá din nepurtarea de grije sau din viclegugul bárbatului sau al 
clironomilor lui s-au răpus, atunci, dupa poruncile pravi<le>lor inpärätestil# ce sint asupra 
viclesugului $1 a nepurtäru de grije, sà fie datoriu negresit, spre a le intoarce deplin. 


ЦЕ. 63// 7 


Pravilile inpärätestı!® voesc ca dupa moartea bárbatului să aibá a face mueren catastıh 
de toată periusia ассіша, asémene si de lipsa ei de zestre; si pind la treiluni sà aıbä a le 
sävirsı acéste catastige negresit $1 asa за ара a-sı căuta lipsa zestrei ei. 

Iară lenevindu-se şı nefácind această catagrafie în sorocul accsta ce este de luni trei, 
să nu mai poată face pira aceasta pentru //f. 63%// clironomie, adecä sà nu mai aibă dreptate 
de a-şi cerc lipsa zestril. 

Deci după numitele porunci inpärätestil® s-au hotárit ca ncgresıt muerea sà aibá a 
face acéste catastise In orinduitu soroc de trei luni, si sà aibá a le aráta la domnie ca sä 
să treacă In condicele dıvanuluı. 

$1 intr-acestasi chip după catagrafia aceasta, fund vädıtä, sà аһа voe muerea, 
ascmenea si clironomu ei, pind іп doaozeci de ani de a-sı căuta lipsa zestru ei. 

Iară pina la treızecı de ani dupa cum sà caută ptrá condiction 17. 

Care aceasta paragrafi, de ani treizeci, s-au stricat Intr-aceastä pricind, pentru prici- 
nile cu cale si tari ce s-au vázut de obste!* si s-au cercetat In divan. 

Iară lenevindu-sá si ncfácind acésté catastige In sorocul de trei luni sà nu mai ара 
voe a face pira $1 a cere lipsa zcstrii sale. 


* Pour cette correction qui rendle texte intelligible, cf. l'original et Spulber, p. 74 et 125. 

10 Sur l’ınexactitude de cette affirmation, voir Spulber, p, 74, п 3, qui observe que la 
solution du S (= Folino) sc rctrouvc avec une intéressante justification dans le code de 1780 
et, sans justification, dans celui de 1818. L'abrogation expresse d'unc regle de droit byzantin 
devenait toujours possible, dès que les intérêts dominants l’exigeaient. 

и Harm., 3, 9, 13 et 16; cf. 3, 3, 10, 3, 5, 18 et 20. 

12 Zxorpaopdıvapıa F.S. 

13 Correct : de către. 

M Cf. Harm., 1, 12, 52; Bas., 10, 3, 1, Х.А. 37, 3. 

35 Harm., 1, 13, 31—34. 

16 Kuta tag Bxotux&g Sietayde = la nov. 110 citée seulement раг Е dans la note 
maiginale. Les nov. rentraient chez Е. dans la notion de BxotaArxol voor, que Spulber traduit 
tantôt par les Basılıques, tantôt par lois impériales, mais avec un sens unique (Bas.), ce qui 
le conduit (p. 76 note 4) à critiquer l'auteur du S. de se référer icí aux Bas. pour une régle 
qui n'y figure pas, mais qui se trouve dans l’Eclogue (II, 5) et dans la nov. 110 que Е. 
«itait expressément dans la version de 1777 de son traité (inconnu en 1945). 

17 Voir appendice B. 

18 Kow&s: dans un conseil général [sfat de obşte]. 
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( Titlul II) 


J| £. 64// Pentru elironomie 
1 < х* > 


Pravilele impärätestil® dau voe fete: cei Inzestrate ca sù-s1 pue zestrea la mijloc cind 
va vrea $1 sà intre іп clironomia tätinı-säu. 

Iară în clironomia mume-si sau a frátini-sáu ce nu-ı va räminea copii, are dreptate si 
nepuindu-si zestrele la mijloc, funded voa piavilu 2° 1aste ca pàrintele să inzästreze pe fata 
dintr-ale sale, iară nu muma, sau copu<1> lor, adecá fratu fetcı. 

Dar obiceaiul pämintului täru, ce iaste foarte vechiu, voiaste tot Inpotrıvä. Adecá, fundcá 
fata sä inzástreazá neosebind cind de tatä, cind de mumä, cind de frati, pentru aceasta ıaste 
$1 lıpsıtä de ргосо //f. 64"// mon al pravilu, adecä de а-я pune zestrea la mijloc $1 să Intre 
in clironomia tatini-sdu, fund lipsitä asemenea tot cu această pricină si de clironomia niume-su 
si a fratilor ei, de vreme ce atit muma, cit si fratu sint siti de obicéiul pámtntului să aibă 
a márita pe surorile lor, precum ıaste sılıt pärıntele de pravilile inpärätesti 21, 

Care acest obicéiu al pämintuluı s-au hotárit să sà urmeze si si sà pázascá ca o pravilá, 
fund de folos si de trebuintá in tara, precum fund si foarte vecluu, 


2 


Pentru acéia dará fata cea märıtatä sà nu aıbä voe dupá moartca pärintilor sau а 
fratilor, nerámtindu-le сори, sä-sı pue zestrea la mijloc $1 sà Intie In clıronomıa tátini-sáu sau 
a frätını-säu //f. 65// ce nu-1 vor rámtnea сори, сі sà rámie mulfämitä cu zestrea ce au luat, 


3 


Fratii sà fie suit după moartea pArintilor lor sä-sı márite surorile dupa cinstea si 
putcrea ce au, si după periusia párintilor lor ce le lasă la moartea lor, $ să nu să tndräz- 
neascá, scumpindu-se, sá márite pe surorile lor cu zestre putiná, dindu-le la bárbati de necinste 
$1 mai de jos, я nu după cınstea famili lor. 


4 


La cap al cincelca si al sasálea ?? al acestuı titlu s-au hotărît ca fata ce va esi cu zestrea 
€i, 54 nu mai Intre in clironomie nici a mume//f. 65*//si, mc a frátini-sáu се nu are сори. 

Dar s-au făcut cercetarc іп divan pentru cele dc insusi cistigate ale unui frate ce nu-i 
va ráminca сори dupá moarte-1, de poate ѕоги-ѕа cea märıtatä sà Intre іп clironomie sau nu, 
nepuindu-si zestrele la mijloc. 

Si s-au hotàrit Intr-acestasi chip cá de vor fi doao sau trei sau si mai multc fete si 
sá va Inzásztra una sau unelc dintr-acélca de parintu lor aflindu-sá In bogátie, cu buna zestre, 
ıarä célelalte sà vor márita or de insusi pàrintu lor ori de frati (Intimplindu-sä să moară 
pärintu) cu zestre mai putiná, Intimplindu-se scápátáciune la асе] neam, $1 să va Intimpla să 
moară vreun frate cu bogăție, nerämiındu-ı сори, atunci cei //f. 66//lalti frat1?* să aibă a 
face una dintr-acéste doao, adecá ori sà implincascA zestrea asemenea după cum au luat cca 
4dintii soră, multámind asemenea $ pe cclelalte surori a lor, fıındcä sintem iubitori al <egali- 
{atu я а> dreptátu?*; ori nefácindu-sá aceasta să aibă voe si célelalte surori să clironomi- 
seascä pe fiatele lor ce va muri fără de сори si va fi bogat, deopotrivá cu fratu lor, питал 
la lucrurile сёе cistigate de insugi, 1arà nu sila céle се 1 s-au venit din clıronomıa párinteascá 


19 Hum, 5, 8, 10, 31, 34 

20 Harm., 4, 10 (8), 45. La leçon fautive des ll. 5—6 dans S. rend contradictoire la 
traduction littérale de Spulber (p 79). C'est ce qui explique pourquoi le systéme des Basili- 
ques (resumé par lui à la note 3 de la p. 79), qui devrait être le modèle de Fotino, ne 
concorde pas avec le texte fautıf du S. La contradiction disparaît avec la leçon correcte du 
ins. gr. 1195, laquelle figurait dans original grec que lc traducteur roumain d'avant 1817 
avait sous les yeux. Pour plus de clarté, à Iară tn clironomia (el Sì eig thy xanpovoutav) 
nous avons passé à la ligne. 

21 Harm., 4, 10 (8), 42 scolie. 

22 Corr. : inthul я al doilea (F.S.: протоу ..В’) 

23 82.90% F.S. 

24 СГ. S: red cj; Їббтлтос xal txauoobvne gouty épaoral; voir Spulber, p. 128: 
››Часа ne place egalitatea ў dreptatea”, et Appendice В. 
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sau a mume-si, nepuindu-si zestrele lor la mi)loc, 51 fără a nu să amesteca la această chro- 
Dome surorile ce s-au fnzestrat mai de nainte cu zestre bogată, pázindu-sá oaresicum la 
[aceasta poruncă a] <aceasta, porunca > pravılı inpärätesti ce porunceste ca $1 sora cea mări- 
tată, adeci cea esıtä cu ||f. 66Y|| zestrea ei, sà tntre tn chronoma fratelui celui fara сори, 
Intocmai cu ceilalti frati ai ei. 


<Titlul III) 


Pentru chizàsia muerii si zálojirea luerurilor ei 
1 ST 


Pravilile inpärätestı 25 voesc ca chızäsıa muer pentru bărbatul ei si zälojırea lucrurilor 
ei de zestre pentru bărbatul ei, sà nu să tie nicidecum tn seamnä, ràmfind achiros atit chızäsıa 
е, cit $1 lucrurile ei, тасаг si iscälitä de va fı muerea la zapisul cel de datorie a bärbatuluı ei. 

$1 de va fi arätind //f. 67// cum cá si ia tmpreuná cu bărbatul sáu s-ar D inprumutat 
de асе: bani si sà märturisascä cà pentru trebuinta ei s-au luat, aceasta sà nu aıbä chiros, ci 
sà fie muerea de tot slobodä de acest feliu de pricinà ori o datá ori mäcar de multe ori de 
sá va fi facut. De care asemene voeste si obiceaiul pámtntului. 

Ci dar s-au hotărît ca Я de acum tnainte asémene să aibă a să urma si а si păzi, 
adecä chizäsia muer pentru bărbat $ iscälitura ei cu care sà tmprumuteazá finpreuni cu 
bărbatul său, să nu арӣ a să tinea іп seamă, neavind nici o tărie. 

Asémene si zälojirea lucrurilor ei de zestre, care lucruri sà aıbä a să іпіоагсе la dinsa 
fara de nici o pagubă negresit, afară numai de să va dovedi, cu bună dovadă de față, cum 
асе! bani s-au //f. 67%// fost luat pentru însusi trebuintele ei, fundcä atunci are chiros асе] 
zapis, acea chezäsie я acea zälojire a lucrurilor ei de zestre. 


< Titlul IV) 


Pentru a treia parte 26 
1 < kk > 


Pravihle inpärätestı 2° poruncesc ca muerea ce nu sà va шаца a doa oară după 
moartea bárbatului ei, ci va päzı váduvia desavirsit, să aıbä a lua din periusia bărbatului ei, 
cu stáptnire, parte de un copil. Care acea parte o numim tn locul a trei párti. 

Iară märitindu-se de a doa oară să nu ара a lua. 

Dar obiceaiul tari: //f. 68// din vechime va tntr-acestasi chip, cá după moartea bärba- 
tului de sà va vádi cá muerea lui асеа au făcut copii cu dinsul, cani, ori de va fi träınd ori 
de vor fi murit, negresit să aibă muerea a ша din periusia bărbatului ei a treia parte, cu 
stáptnire, sau de va pázi váduvie pina insfîrsit sau de nu va păzi, cı să va märıta. 

Care acest obiceaiu cu iubire de oameni s-au orinduit, cäutind asupra chinurilor, întris- 
tärılor si a prımejdulor de упаѓа ce au райти acea muere tn vrémea sarcinn $ a greutätn de 
naştere si a mort copulor. 

Ci dar acest obiceaiu s-au hotărît ca să să urmeze si de acum tnnainte nezunutit, cum 
si pina acum s-au urmat, са o pravilá, de vreme ce atit pentru vechimea lui are orinduialá 
de pravilá, ctt si pentru cá, fund cu milostivire, rámtne nestrámutat. 


1681 2 
Muerea mai Întti are a lua negresit din periusia bárbatului ei toatá zestrea ei deplin, 
agijderea si darurile din naintea nuntu, аута protimisis decit toti datornicn ?* barbatulu ei, 
i celor mai de nainte, sì celor mai de ре urmă, după pravilile tnpárátesti 29. 


95 Harm., 1, 13, 13—14; 1 et scole; 11; 3, 6, 5 et 17; 4, 10 (8), 31—35. 

36 Sur le tiercage successoral, voir Spulber, pp. 83—90 et notes, dont les développe- 
ments et certaines théses doivent retemr l'attention du lecteur de notre étude sur le méme 
sujet (V.G., V). 

27 Harm., А, 9 (7), 15. 

38 Ici avec le sens de créanciers. 

?* Harm., 1, 13, 25; 4, 10 (8), 37—38. 


39 L'ŒUVRE JURIDIQUE DE M. FOTINO 157 


Тага al treilea parte are sà ia ре urmă, adecá dupa ce sà vor plätı datornle bärbatuluı 
ei, de va muri cu datorie, adecá din periusia lui ce sá va alege curatá. Si curatá periusie sá 
numeşte $1 să cunoaşte, după pravil 30, dupá ce sà scot întăi datornle. 


3 


Dupe cum ian fámeile ce vor fi facut сори, ıau a treia parte din avutul bărbaților 
It. 69// lor, cu desávirgitá stäpinıre, sau de vor pázi váduvie pina In savirsit, sau de nu vor 
päzı, asémene за aıbä a ша ў bärbatn a treıa parte din avutul muerilor lor, cu desávirgitá 
stapinire, adecá citi vor fı facut сори cu acele mueri ale lor, sau de să vor fi insurat de а 
doaoa oari, sau de nu. 


4 


Тага mnerile stérpe măcar cá nu au făcut сори si nu an pátimt amäräcıunı, Intrıstärı 
$1 chınurı de facere, dar fnndcá si ele doresc si pátimesc asemenea la näcazurıle şı boalıle 
bárbatilor lor $1 chivernisesc céle trebuincioase ale caselor lor, din care chiverm //f. 69Y// sealá 
poate bărbatul sa fie Indestulat, pentru асёа obiceaiul pämintulu, milostivindu-sá asupra lor, 
le-au dáruit din vechime са $1 acéste sterpe, op de sà vor marta de a doa oară, ori de nu să 
vor marita, sà aıbä a lna cu stäpimre theorıt<r>a In locul al treilea parti ce iau muerile ce 
au fácut copn. 

Însă theontronu sà numeşte darul ce 1a de la bărbatul е а doao zi după nuntă 

Deci s-au hotărît ca acest obiceaiu, ca unul ce ıaste foarte vechiu $ cu milostivire $1 
mai vîrtos fiind si dupa pravılä 31, säaıbäa sätinea sia sá игта са opravılä [(de vreme ce)]??. 

Care obiceaiu zicem cá este dupà pravilá, de vreme ce marele Iustinnan inpàrat porun- 
ceste 33 ea $1 acest dar, adecá thioritronu, sà sà numeascá dar pentru nuntà, cum si darul din 
naintea nuntii 1ará nu dar dnpà nuntă, si sà арӣ asémene putere si tame cum si darul din 
naıntea nuntn. 


Iit. 70/] 5 


Dupä cum muerile sterpe 1au dupá moartea bärbatılor lor, cu desávirgitá stäpinıre, theo- 
гига sau de sà vor märıta de a doa oară sau de nu sà vor märıta, asémene $1 bärbatn ai 
acestora felıu de mueri sterpe, dupa moartea lor, sà aıbä a ша cn desävirsitä stäpimre aster- 
nutul 34 $1 ealul, огл de sà vor insura de a doa oară, ori de nu sà vor tnsura. 


6 


Nearaoa lui Chesar Athanasie 35 ce orindueste de a treia parte hotàraste cà a treia 
parte din periusia copilului ce au murit färä virstà a olua pàrintele ce va fi träınd, sau тата 
de va fi sau tata, зага ceialaltá a treia parte sà să dea pentru pomeninile sufletelor morților, 
1a14 céialalta a trea parte sà aibă a о ша pärintn pármntelui celui mort al co//f. 70Y//pilului, 
lara nu fiatn, feciorn а pärintelu celui mort. 

Dar de vreme ce Intr-acest printipat гаг sà intimplá de a muri pärıntıi cu bogăție, ci 
cel mai multi cu sărăcie, sı fundcá сори <ı> feciori au asupra lor toată greutatea casn 91 
datornle párintegti, märıtind şı pe surorile lor mai de multe ог dintr-al lor avut, neavind 
parintescn, eu care acest mijloc sint ei $1 т locul parintilor spre surorile lor, de aceia, din 
obiceam foarte vechiu au luat acest procomion ca sà aibă a lua ae, ca mste pärınfı, a trea 
parte ce orindwaste Nearaoa pentru pärintn pàrintelu celui ce va mur lásind copil nevirstnic, 
care $ acela va fi murit in nrmà //f. 71// Care acest procomion s-au hotárit ca $1 de acum 
танце să aibd a sà urma neclälıt, adecá de va fi fratn ?* in locul părinților spre surorile lor 


7 


S-an fost facut acest felıu de vorbà pentrn a treia parte ce ıau fratn ca pärintn, adecá 
ca aceasta a licia parte sà aibă а о lua пита fratn aceia ce Insusı singuri ei vor inzestra 
pe suiorile 101, ca unn ce acest fehu de frati adevărat sint ca niste párinti spre surorile lor. 


39 Définition venant de l’Edit du piéteur: bona intelliguntur. cuiusque, quae deducto 
aere alieno supersunt (Dig , 50, 16, 39, 1, Paulus, 1. 53 ad Ed.). 

31 Il convient de retenir la triple motivation présentée pour la valabihté de la coutume. 

3? Om FS [| 

33 Cod I, 5, 3, 20 (а 531—533) ; Inst, 2, 7, 3. 

34 Cf. Pravilniceasca condicá, XXI, 3. «agternutul patulu si calul de gine»; c'est 
l’expres sion authentique de la coutume roumaine, que Fotino n'a pas réussi à traduire plus 
hdélement 

35 Harm, 5, 8, 9. 

36 tk рреуа ЧЗЕХфих Е. тбу dGëëiueng @8сАфбу S. 
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Iara cind fata să va Inzestra de párintu lor dintr-al lor, atunci fratu să nu арӣ acest 
procomion. 

Сагс acestea nu s-au priumit, fiindcă mai de multe ori sà Intimplä să sà Inzestreze 
fetele de fratu lor //f. 71Y/] si mai rar sà Intimplá de а să Inzästra de párintii lor. 

Deci acest obiceaiu al pámintului ce dá acest procomion fratilor, adecá de a fi In locul 
parintilor spre surorile lor, de vreme се 1aste dc trebuintá In tard s-au hotärlt asemenea cu 
pravilile 37 să sà urméze ca o pravilá intärıtä, fundcä zic pravilile Inpärätestı ca pravila cea 
oscbitá, care orice țară s-au orinduit pentru vreo trebuintá, să aibă tărie spre a D neclätit. 


8 


Trimiria la a treia parte sá sá urmeze dupá nearaoa patriarhului chesar Athanasic, care 
să арӣ a sà face cind un obraz al cäsasılor 38 va muri, läsind сори fara virstá, care $1 acela 
in urmä sà va Intimpla de va muri, care virstá a copilului sà sä cerceteze dupá tälmäcırılc 
It. 72 dascälılor pravilu 39 pina la virsta ce să numeşte 1ovis 40, adecá la fecior, pind cind 
за va face de am patrusprezcce, iará la fată pind cind sà va face de anı doisprezece, pănă la 
care virstä murind copilul, să aıbä a să face trımırıa. 

Тага trecind de accastá virstä si va тиг, atunci sà nu mai aibă а să face tıımırıe, сї 
numai obrazul ce va fi tráind al pärintelui 101, o11 tată ori mumă fund, să aibă a-l clironomisi 
negresit de tot, dupa poruncile pravililor Iınpärätesti 


(Titlul V) 


[[t. *2"|| Pentru protimisis 
1 < хх > 


Pira de protunisis ce are cinevasi la cumpărarea unui lucru nemiscátoriu s-au cercetat la 
judccatile acestuı prinfipat oarcs1 <cum> in multe feliuri $1 {Ага de nici о orinduialá, nepá- 
zindu-sc asupra acesti piri, nici pravilile inpärätestı?!, nici vreun obiceaiu al pámintului nesträ- 
mutat 

De сагс s-au hotárlt ca de acum inainte să si urméze asupra acestu pricini de protimisis 
ncaraoa dinthu a lui Costantin Inpärat Porfiroghenitul 42, care porunceste са la vinzarca unui 
lucru nemiscAtoriu să aibă voc cel ce va fi avind protimisis la cumpărarea асе! lucru $1 va 
f: de fata si va sti cà за vinde acel lucru, să aibă voe pina în trcızecı de zilc de a-sı căuta 
prin judecată protimisisul ce are 

Iaiá de va fi lipsit Ia //f 73//locuri depărtate, sà albi voe pina în patru lum 

Iara ticcind aceste soi0ace за nu mai aibá voe de а mai cere protimisis, nici ca sa i 
за та! asculte dc judecăți cererea. 

Care acest soroc de treizeci de zile si de patru luni să începe din zioa ce va ti luat 
stire cel ce va avea protimisis cá за vinde accl lucru nemiscátoriu. 

Iaid cind cel ce arc protimisis, dupa се за va vinde асе] lucru nemigcátoriu, va face 
pha de protimisis, zicind cá atuncı au aflat vinzarca, за aibáa primi Jurämint că cu adevărat 
atunci au aflat $1 asa sà fie primitá pira Ци, Inccpindu-sä soroacele de protimisis din zioa ce 
prin jurämint va Inciedinta judecata cá au aflat vinzarea. 


3? Spulber, p. 89, note 1, signale le caractère fictif de la concordance affirmée ici. Or, 
le texte invoque la pravila, qui accorde force de 101 à la coutume. 

38 тоз &vdpoyuvou F.S. 

** Cf. Harm, 1, 12, 1. Spulber, p. 90, note 1, estime que la doctrine exposée par F. 
n'existant pas en Grèce, résultait de la jurisprudence du divan de Valachie. 

40 + HBn = puberté, jeunesse. 10015 semble être unc corruption pour Isis (rbis). 

41 Harm, 3, 3, 103—108 et les novclles utilisées directement (de Constantin Porphyro- 
gcnetc et Romain Lécapéne). Spulber, p. 90, note 3, estune que ce renvoi aux Bas. est gratuit. 
Ог Е. entend par ßxaorAıxot vépor le droit impérial en général. Spulber a traduit cette expres- 
sion tantôt par Basılıques, tantôt par lots umpériales, mais en les référant toujours à la codi- 
fication. 

42 Novelle utilisée d'aprés le Ius Graeco- Romanum et la Synopsis Basılıcorum (éd. de 
Leunclavius) La note marginale du $ 7 (ms. gr. 1195, f. 49) prouve que F. Ia considérait 
égale à cellc de Romain Lécapéne, résumée par Harm., mais lui emprunte des dispositions qui 
ne figurent pas dans l’Hexabible. 
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Iit. 7311] 2 


Cine va vrea sà vinzä lucrul sáu nemugcátoriu sà aıbä datorie negresit ca mai nainte 
sà arate vinzarea la toti citi au dreptate de protimisis după porunca асе: dıntlı neara 43 a 
inpáratului Costantin Porfiroghenitu. 


Sı asa de sà vor lápáda toti citi au protimisis, atunci sà арӣ voe să-l vinzä verila care 
strein sá va 1ntimpla. 


Тага nearätind vinzarea la cei се au protimisis si pre ascuns va vinde stráinului sı In 
[in] urmă prin jalba celui ce va avea protimusis şı prin hotàrirea judecá(u de să va strica 
acea vinzare, atunci vinzätorıul, spre pedeapsa neascultárn pravillor се au arătat, sà plá- 
teascá dobinda banılor cumpärätorıuluı celui dinth stràm я citá cheltuială s-au tn //f. 74// 
timplat de au fácut la acea mogie sau case. 


Тага cînd sà va vádi cá я cumpárátoriul s-au 1прагїазїї la viclegug cu viuzätorıul si 
cu voia amindurora au täınuıt vinzarea de асе] ce are protimisis, atuncea асе] cuınpärätormu 
sà piarzá dobinda bamlor lui $ cheltuiala ce va fi facut Я sà nu aibă voe de a face acest 
fehu de риа asupra vinzátoriulu, după porunca pravillor impàratest14' ce poruncesc cá 
vicleanul asupra vicleanului nu poate face pirä. 


3 


Сіпа sà vind hicrurile nemiscátoare ale curvasi care va fı datori sà sà strige la ınezat 
si citi bani sd va vedea cá dau аЦи stràmi, să aibă a da cel ce au protunısıs $1 sà le ciunpere, 
ıarä nedind e: acea sumă, atunci sà аша а sà //f. 74V/} protunisi inprumutAtorn, după poruncile 
pravililor inpárátesti 45 


Тага cînd sà vor lápáda sı imprumutátorn, atunci sà aibă voe 5 Аш de a le cumpăra. 
Care negresit sà aıbä a să striga la inezat pentru folosul celuia ce 1aste dator. 


4 


în scurt, la orice vinzare a vreunui lucru nemiscdtor sà aibă a si protimisi cel ce au 
piotimisis, dind cit dau altu stràmi, dar incredintind ınaı naınte cu jurdinint vinzátornl pe 
acel cumpărător după nea1aoa inpáratului Costantın Porfiroghenitul 4%, cá fără viclesug я fara 
invátáturá au dat mustereu strein cit s-au vázut cá da ca sá cumpere acel lucru 


5 


Cei ce au protumisis de a cumpàra lucrurı ne//f 75// migcátoaie şı sà vor lápáda sà 
nu mai арӣ voe 1n urmă cu nici о priciná de a cere protimisis asupra acelui lucru nemigcá- 
torıu ce s-au vindut 


6 


Obiceaiul cel vechiu al pämintului voiaste ca la vinzarea venitului unu mogn sà ай 
protinusis de a-l cumpăra läcuıtoru rumänı ce sint sezátori pe acea mogie, de care asémene 
poruncesc я pravilile inpárátegti 47. 

Deci s-au hotarit ca si de acum innainte intr-acestasi chip să si urmeze negresit, proti” 
nusındu-sä läcuitoru rumänı la cumpárátoarea acelor venturi, dar dind sı е асе bani ce prin 
Jurámint să va dovedi cá fără viclegug cu adeváiat ап dat altu streinıacel pret 48. 


43 Harm., 3, 3, 103. Pour la mention dela nov. de C P., cf. ci-dessus, п 30. 

44 Ваз, 51, 4, X.A. 37, cf. Spulber, p. 94, n. 2. 

45 Harm., 3, 5, 54; 3, 3, 98 ой le créancier prime le parent. 

4 Cf. Harm., 3, 3, 105. 

4? Ce droit, dont une scolie des Bas., 11, 1.6 en fait mention, n'existait plus chez 
Harm, 3, 3, 112; cf. Z. von Lingenthal, Geschichte pp. 245—246; Spulber, p. 95, n. 5 et 


p 37, n 3, qui estime que le renvoi aux Bas. était gratuit. Sur l'ongine non byzantine de 
l’institution roumaine, voir notre Preemfiunea . , pp 284—285. 


4 F. contient en plus les $$ 7—17 tirés des novelles 1 et 2 de Constantin Porphyro- 
génete, cf. ci-dessus, р 17, n. 30 (texte). 
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€ Titlul VI) 


//£. 75°// Pentru țigani 
1 < “x > 


Cine va cununa figam streim sau figancá cu fıgan sau cu fıganca lui, fárá de voıa sl 
stirca stápinului Іш sau al ei, stiut fund stápinul, atunci stáptnul tiganulm sau al fıganceı ce 
nu s-au intrebat, să aibă voe sà stápincascá cu desävirsitä stäpimre pe tiganul acela sau ре 
figanca ce s-au cununat cu fıganul sau cu tiganca lm fără stirca si vora lu. 

Careaceasta nu numaı vecluul obiceaiu al pámintului voeste, ci ў pravilile inpárátegtif* 
hotdiaste asémenea, cu care pravili s-au hotärit ca si dc acum inainte sà aibă a să urma într- 
accstasi chip nesträmutat. 


2 


Тага cind stäpinul fıganuluı sau al tiganen va fi nestiut si va cununa altcınevas ре 
tiga //f. 76//nul sau figanca lui, atuncı să nu аА a să face acel tigan sau tiganca aceluia al 
stápinului cistig ce nu au fost stiut, ci cînd sà va dovedi stápinul $ va cere pe tiganu sau 
tiganca Іш, atunci sà face schimb, cap pentru cap. 


3 


Obiceaiul vecluu al pámintului voiaste pentru tiganul sau fıganca carele ıaste sà să facă 
schimb să să cerccteze de stie s: meslesuguri, 51 să să dea alt tigan sau tigancä cu acéleas) 
mestesuguri ce au fost асе] tigan, intr-al căruia loc sà da, sau atita Doan pentru cite meste- 
suguri au fost stiut accla. Сагс acest obiceam s-au hotárlt ca să аа a sà urma si de acum 
innaınte ca о pravilá. 

Dar pentru ca să nu se Intimple pricim de gilcevi intre stäpinn figanilor cind să vor 
Jt. 76*]| cununa fıganıi fără stirea lor, s-au hotärit ca de acum tnnainte preotu sà fie cu 
privighere si cind va fi de a să cununa ўа sà căsători tiganu ce vor fi supt stäpinırca de doi 
stapim, pina cind nu vor lua rävascle amindurora stápinilor, prin care sà le dca voe dc a si 
cununa, să nu-i cunune. 

Iara, neurmind pravilu, [si] <dacä> vor cununa pre dinsu fără ştirea stapimlor lor, 
să aibá a se pedepsi biscriceste de la arliereul locului. 


4 


Ası)derca si сагі din boeri sau din egum<eni> sau din alte măcar oricare orindueh 
va face al său vreun fıgan sau fıgancä strein si va da voe a se cununa cu tigan stren sau 
ПЕ. 77]] t1gancá, din care aceasta să va prıcınuı pagubă stäpinului aceluı figan sau tigancá, 
unn ca aceştia nu пита! sà si pedcpseascd, ci si gi ráspunzá toată распра acelor streini 
tigam sau tigance de va f150. 


5 


Asémenca si aıbä a sá urma si pentru tigami streini саги sint domnesti, cind va fi sa 
sà cunune, să aibă a lua adeverintà de la dumnealui vel armas я Intr-acestası chip cu acea 
adeverintà să aıbä a-ı cununa preotul. 

Carele de nu уа páziaceastá poruncă st va cununa pre ei färäadcverınfa dum<nea >lu 
vel armas să alba a sà pedepsi de către episcopu eparhi<e>1 bisericeste. 

Si accsti figanu cununindu-sá cu adeverinta dumnealui vel armas cu {лдап //f. 77%// 
sau tıgancä domnească, să fie domnestı. 

Iara cind în urmă să va dovedi stäpinul acelui вап sau асе: tigance si va fi trebuinta 
de a si face schimb, la accasta să aıbä a să urma ascmenea după al treilea cap al acestuı 
tıtlu. 


6 


Саге tigan si va Indıäznı de acum înainte de să va cununa cu muere slobodá, nu tiganci» 
ci rumäncä adecá, negresit sii sà desparta 51 să să pedepsească greu si сори <ı>ce vor fi facut 


49 Spulber, pp. 96 ct 133 traduit par: Basılıques, ce qui lui permet d'observer (note 3) 
que lc renvoi à cette codification est gratuit: cf ci-dessus, n. 87. 

59 Traduction fautive qui dénature le sens du texte: dans l’onginal le préjudice est 
réparé au profit du maitre du tzigane étranger, non pas au profit de ce dermer. Dans F. et 
S., le $ 4 commence au second alinéa du $ 3. 
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cu dinsa sà fie slobozi ў de să va dovedi cá stáptnul fıganului au dat voe, să aibă a-l pierde 
ре tigan spre pedeapsá-i, rdmiind fıganul a fı domnesc $ preotul cel ce-ı va cununa să sa 
pedepsească foarte greu de către arhereul loculuı, 


"7 


Vechiul obiceaiu al pámintului voraste ca la vinzarea tigamlor si aibă protinnsis rudele 
stapimlor аз acelor fıganı de a-ı cumpăra Dar pravilile inpärätestı nu scriu mimic de acestea?!, 
Deci fund obiceaiu foarte vechiu, s-au hotàrit ca să să urmeze intr-acestasi clip, adecá să aibă 
protimisis la cumpárátoarea lor, adecá a tigamlor, dar sorocul de асе] protimisis sà De de 


zile treizeci, 1ard nu mai mult, cu pricinà om [cu] <cä> nu au fost de fati on cá atuncı 
nu avea putere, atunci cind sà vindea, sä-ı ситреге 52, 


$1 trecind zile treizeci sá nu mai aibá dreptate de protimisis, de vreme се са prin 
sınesı miscätoare, fund mur.toare, nu intra in soroacele //f. 78%// pravihlor ce sint asupra 
protimisis ca sà stea multà vreme nevindut. 


Iară cind cel ce are protimisis va dovedi prin jurámint cà n-au strut vinzarea $1 cum cá 
atuncı au aflat, adecá cind va face pirà, atuncı sà aıbä dreptate in sorocul cel orinduit de 
zile treızecı 54-51 caute protimisisul ce-l are 53, 


€ Titlul VII ) 


Pentru cheltuelile zestrii 


1 < tt > 
Pravil.le inpàràtest154, precum şı obiceaiul cel vechiu al pămîntului, voraste ca cheltuiala 
cea trebuincioasá ce va face bărbatul spre paza zestrn //f. 79//, on cheltuiala ce va face spre 
adaogerea ven.tuluı zestrn, lucruri stătătoare cu mosn $ altele asemenca, sà nu aibă a le 
face bărbatul dintru ale sale, cı acéste сһей шеп să aibă a еў din zestre. Deci s-au hctärit 
«a si de acum tnainte asémenea să să urmeaze aceasta. 


( Titlul VIII) 


Pentru hotarnicie 55 


1 griy 
Cind cinevasi va da jalbà asupra сшуая cá h calcă moşia, să să orinduiascá inti 
spiavmeul județului unde 1aste acea тозе, ca să cerceteze prana $ hotaräle fiestecáruia 


5l Constatation qu'il convient de souligner. 


52 Lacune et inversion de phrase; cf. Spulber, pp. 100 et 135, donne une version d'une 
fidéhté relative. 


53 Е contient en plus, avec une note marginale, le $8: ’Ex тўс p"* Neapàc тоб aò- 


toxparopog Agovtog тоб Lcpod et leg9: "Ex 175 v0"* Neapàg тоб peydiou ’Iouoriwmavod, 
‘voir ci-dessus, р. 144, note 79. 

54 Harm, 4, 10 (8), 52—56. 

55 Pour l’origme de ce titre, voir ci-dessus, р 129. Voici le débnt et la fin de chaque 
«alinéa de la décision du divan (Arch Etat Buc., ms. 1, f 146 et Pravilniceasca condicá, 1780, 
а critique, 1957, pp. 186—187), correspondant à chacun des paragiaphes du titre VIII: 

$1 = Сіпа cinevas va pornı Jalbä asupra сшуа$ cä-ı impresoarä mogna, inthu si s<ä> 
orinduiascá la ıspravnıcı... Si, multàmindu-sà amindoua párfile, sà s<ä> iscáleascá 
$1 е Intr-acea carte de judecată a 1spravmeilor, cum cá s-au одр si sà pue $ semne. 


$2 = Шаг cind nu <sä> va odılını vr: o parte sau amindouä pärtile la judecata ıspravnı- 
clor... va despärfı cu semne $ de sà vor mult&mi amindouä pärtıle, si vor pune 
$1 pietre cu stirea ispravnicilor. 


$3 = Iar сша cei ce se pricesc nu să vor odihm la această hotärnıcıe, si ia cartea hotär- 
nıcı<ı>, care vor face асе: boerinası .. Si multámndu-sá amindouä pärfıle, vor da 
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HI. 79%] dupa sineturiIe ce vor fi avind si după stáptnirea ce fiestecare au stäpimt si asa 
indreptind pricina să dea carte de judecată $1 de să vor mulfámi amindoao pàrtile să sà 
ıscälcascä $1 е tot la acea carte a ıspravnıculuı cum cá s-au odihmt $1 asa sà pue si semne 
la mosie. 


2 


Iara cind vreo paite din се cc au priciná sau si amindoao pàrtile de nu sà vor odılıni 
la judecata ıspravnıculuı sà vie la domnie cu acea carte de judecată $1 să за hotarmei, Inti: 
din rindul boeränasılor, adecá din cci ce n-au Inbräcat caftan, luind fiestecare din cci ce 
111. 80// au pricinà cite tre: acest fehu de hotarnıcı, ca sà fie toti şı să 1a fiestecaie drept 
unul, carn, trägind moşia si osäbınd dreptul fiestecáruia, sà pue si sémne. 

$1 de vor ráminca odihmti, cei cu pricina, să aıbä a să inpietri prin ştirea 1spravmeului 
de judet. 


3 


Сіпа ссі cu premna nu sd vor odihni pe această hotärnıcıe, sà за caıtea de hotdinicci 
ce vor face acci базе boeränası si аа ätindu-o la domnie sà 1a doisprezece hotarnıcı bocrı si care 
dıntr-aceı doisprezece boeri va fi Inbràcat cu caftan si va fi din огіпашаја boenlor de //f 80Y/| 
al treilea sà fie drept trei boer, adecà unul ca acesta sà sà numere drept trci. 

Iar fund boeriu mai mare, adecá de la clucer za arie pind la vel clucer, unul ca acesta 
sa fic drept sasà, cum $1 egumenul, de sà va intimpla a fi, sà fie drept база. 

51 de să vor odihm amindoao pàrtile vor da acer hotarnıcı boerı carte de hotármoie, 
in care carte să vor ıscäli $1 cei cu prcna cum cá s-au odihnit $ asa vor punc sì pictri. 


4 


Сіпа ссі cu pricina nu vor ráminea odihniti pe hotäınıcıa a doisprezece boer, <s1> 
luind cartea de judecată, adecá cartca de hotärnıcic ce vor face acer doisprezece bocn, vor 
lif. 811] cere alti doaozeci şı patru, я cind intru acest număr vor cere din boer velit 56, 
асе bocrı veliti fiesicare să fie drept doisprezece. 

Care асе! doaozeci 51 patru, cercctind toate scrisorile cele vechi si dovezile acelor cu 
pricina cu care саги si dovezı au spre Intemeiarca dreptätu lor, facind cercetare si asupra 
hotarmenlor ce s-au facut atit de la judecata dinth, clt si de la cea dc a doilea a bocnilor 
hotarnici, cercctind si márturnle lácuitorilor si ale айога carn au văzut $ stiu hotaräle célc 
vechi, atuncı acci doaozeci si patru de boeri sà hotărască cu desävirsitä puterc $ sà pue 
pletri я acea hotàrire sà гап!е nesträmutatä. 


(Titlul IX) 


II 81°// Pentru dobinzi 
1 <* Wi 


Pravihle inpàritesti5” poruncese pentru dobinzi ca si sc dea foaite putin, adecä cite 
taler patru, talcr sasà 1 taler opt la sută, după cum pre larg sà vede іп cărțile inpärätestı 58, 
iar nu mai mult. 

Iar judecátile ale accstuı printipat al tárn rumänestı urma la aceasta іп multe felini 
fără dc orindwala la hovdrinle ce sint asupra accstn pricim a dobinzn, hotärind cind zece la 
pungă, cind saple я jumátate, cind sasà я cînd спе. 


acestı bocrı carte de hotàrnicie la care sà vor ıscälı $1 се ce se pricesc, cum са s-au 

inu!támit $1 va pune pietre. 
$ 4 — Таг ста nn si vor mulfämı, luind cartca de judccati ce vor face aceşti 12 bocn, vor 

cere alti 24 . acest: 24 de boerı hotäräsc cu mai desávirgitá putere şı pun şı pietre 

$1 hotärtrca dumn<ea>lor rämine nestidmutata 1776 

56 Leçon fautive: xal el ye ele adtdy лбу &р.Өџӧу T0sAxv Innen Kpxovres В:А!т018:с, 
ol soo BeAlrlıdeg уй... F., et: à HOeAxv Cnty OQ Kpyovcec В=Л!тСьбес уй S. Le copiste, 
ayant sous les усих un texte semblable à Е, non pas à S, y a sauté les mots séparant les 
deux &oiÜuóg et 11 a supprimé ensuite, comme une répélition, of tosovtor BrXftt:d:c. 

57 Harm, 3, 7, 12; 23—24; Nov. 83 de Léon VI. 

56 Harm., 3, 7, 2. 
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Care neorindmalä indreptindu-o pentru lesmrea dàrilor gi luorılor negutiitori<e>159, 
$1 pentru trebuintele oamenilor, am urmat mijlocul cel drept ca mei inputinarca pravililor să 
päzım, nici ıaräsı nesatıul celor ce Inprumuteazä si prumim ® si am hotärit ca dc acum 
fnaınte (ott се ce sà Inıprumuteazä //f. 82//säpläteascä dobindá cite taler<ı> cmeizecila 
pungă la un ап, lar nu nia) mult. 


Sì cci ce inprumuteazi, 1arág1 cu această sumă за impruniuteze, care de sà vor dovedi 
cá inprumuteazá cu mai multi dobindá nu numai са să nu h si plătească, с unn ca асаа 
sá sá 51 nccinsteascá 


2 


Pravilile inpärätesti ©! poruncesc pentru dobinzile ce vor fi рип asezámtnt sa арӣ a si 
plăti, nescotindu-sà nici de cum mei cei molti 


Iară obiccarul pänıintuluı urmcazá ca се morti sà nu aibă a plăti dobindä, cu carc să 
pricinuiaste nedreptate celor ce au Inprumutat 


Care nedreptate intocmindu-o $1 Indreptind[u-o cn] accst obiceam al pămîntului la 
cc a fi mai cu dreptate, am hotšilt de obşte ca pentru citi bam din dobindä sà va vedea cá 
au //f. 82Y// rămas datori un mort, sá-1 piarzá de tot fnprumutätonul, pentru lenca $ ncpu:- 
tarea Іш de grije, cá nu s-au sil.t sd-11a cit au fost mortul acela in viață. 

Iară după moarte sà nu арй a pláti chronomn mortulm dobindá pind In sasà luni, заг 
dupa заза luni sà plătească dobindä, de vréme ce pind la accl soroc chronomn să fae stipun- 


torı<ı> acen chronomn negicsit, fundeä chronomia mortului mutindu-se la dinsn, indatá să 
mută si datornle. 


Iar intimplindu-sä din vreo pricinà tare, din care sá va face zäbavä mar mult de база 


uni, pind cind vor primi ei chronomia, atunci sà aibă a să urma cererca dobinzu din vreme 
cc chronomn vor Drum clironomie. 


(Titlul X) 


11%. 83// Pentru veehili 9 
1 < *o* > 


Pravihle inpàrAtesti 8 dau voe de a sà orindui vechih ca să sd Infitisaze inaıntea jnde- 
cátilor $1 sà räspunzä la pîrile с@е ce sint asupra celor се-1 orinducse pre dingi vechili, 011 


sà ráspunzá la pirile ce fac cei ce orinducse pre dinsu vechih. Deci după питна voc a pravi- 
Шог sint pnimiti vechiln. 


Dar de vréme ce sa Intimplä din pricına acestui vechilic de rámtn pricimic de judccatä 
nesävirsite In vreme Indelungatài din neorindwala acclor vechili, s-au hotärit ® acum ca ve- 
chiln sà fie cu toată уса de către cei ce h orinduescu ў hotärlrea judccäfn sà aibă a sà sivisi 
printr-acei vechih, ar nu dupa hotärirea judecátn sà sà lépedc ei. 


Si or la cc fehu //f 83// de hotártre sà va face, sà aibá vecluln a räspunde, Incit, dc 
va fi trebuintá, sı sà 54 inclnzá. 


Cf. Spulba, р 103: «faciliter surtout Ics affaires des commerçants +. 

60 Vorla différence d'interprctation juridique du $ 2 de cc titre, cf. ЗриЪа, p. 104, п 3. 
@ Bas, 23, 3. 

62 Le tiaducteur a aussi inversé l'ordre des mots; 11 faut hre: «en la corrıgeant ct cn 
rendant plus juste cette coutume locale. » 


63 Tout le titre X om F. 

4 Harm., 1, 2, 4; 1, 7, 12, adde Harm., éd. Peretz, 1921, p. 11, n? 32. 

*5 Règle nouvelle de droit princicr. Depuis le milicu du XVIII® siècle, le problème 
dc la représentation judiciairc était à l'ordre du jour (femmes, monastéres, boyards empéchés 


par lcurs fonctions ou ne daignant pas s'abaisser à paraltre personnellement en justicc). Le 
manque de représentation entralnaıt l'attermoiement indéfini des procès. 
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(Titlul XI) 


Pentru ghedieuri % 
<**> 
Pravilelc inpárátegti ** hotíárásc pentru ghedicuri ca sà aibă a sa tărie si sà să urmeze 
dupa orinduitcle ргауШ asupra ghedicului 


66 Del yevtixiov. Le mot ghedic (= edsc, tedec) était connu de Berechet (Istoria 
vechiului drept romänesc, І, Izvoadele [Hist. du dr. roum, I, Les sources], Jassy, 1933, p. 
401. Spulber, p. 52, п. 2, se fiant aux dictionnaires (Tiktin, Candrea), affirme que seule la 
forme tedec (edec) existe en roumain, et à partir de toutes les acceptions possibles de се mot, 
11 conclue que le titre XI de Fotino concerne une servitude publique de halage rcmontant 
Jusqu'à Gaius (Dig., I, 8, 5, pr.: riparum usus publicus est iure gentis (Bas., 4, 6, 3, 4, 
cod civ. fr art. 556 et 650; code civ. roum. art. 495 ct 587). Ypsilanti l’aurait supprimée. 

Spulber faisait. fausse route, comme 11 résulte du texte que nous publions. Ghedic 
n'est qu'une graphic grécisante d'edec, tedic (= edec). Fotino emploie le mot то yevrixi et ysdixe 
dans son Manuel de 1765 (hv. 1, titre 36 $ 1) et de 1766 (I, 42 $35; II, 6 &3 = 81 
cité; II, 6, $ 9 qui manque dans le texte correspondant de 1765), surtout, mais non pas 
exclusivement, à propos des terres monastiques confiécs à des fermiers pour les rendre culli- 
vables. M. P. J. Zépos (éd citée, p. 269) le traduit par: droit dérivant d'une emphytéose, 
“d'un usufruit ou d’une location. 

En 1776 ou en 1778, Ypsilanti interdit aux inonastéres d'affermer leurs domaincs (V. A. 
Urcchiá, Ist. rom, I, p. 52). Le ghedic sur les boutiques, à Bucarest surtout, donnait heu à 
dəs ab. : les commerçants locataires se croyaient titulaires d'un droit consolidé leur permet- 
tant de sous-louer (cn incluant les marchandises dans l'opération) sans l'autorisation du monas- 
tere, ce qui leur rapportait des loyers elevés par rapport à celui qu'ils devaient au proprié- 
taire. Le 29 avril 1776 (Arch. Etat Buc., ms. 1, f. 108" —109) les grands boyards proposent. 
« dit moment que les commerçants affirment qu'ils tenaient les boutiques à titre d'edec, étant 
lonécs ct achetécs par l'un à l'autre, y compris les marchandises... quel'on ne constitue plus 
d’edec («54 nu se mai poineneascá numele de edec », c'est presque le texte du titre XI) et 
que les boutiques ne soient plus achetées par les uns aux autres... certains commerçants 
payant au monastére unc petite somme, et les vendant aux autres pour le double» La copie 
sans sccau d'un jugement de Stefan Racovitá, donnant gain de cause aux commercants est 
retcnuc comme preuve que le monastére n'y avait pas acquiescé. Le prince confirma le 4 
mai 1776 la solution des boyards : + Que personne désormais ne soit plus autorisé à tenir des 
bontiques cu пите de edec», le monastère ayant le droit de louer les boutiques à son gré, 
n'ayant pas cclu de les donner cu edicuri. Les actuels locataires gardaient cependant un 
droit. dc préférence, en offrant le méme loyer que le nouvel amateur. 

Une anaphora du 3 sept. 1776, confirmée le 20 du méme mois (Arch. Etat Buc., ms. 6, 
f, 34 34%) constate que l’un des associés avait été condamné à payer à l’autre une somme 
représentant la jouissance pendant 10 ans dans le cadre de leur association, d'une chambre 
et d'une boutique appartenant à ce dernier, avec cette précision qu'il les avait achetées d'une 
«antre main étrangére» et les possédait « comme etant à lui ». Dans le contrat de société datant 
dc 1763 et ex“cuté pendant 4 ans, 11 avait été stipulé que ghedicul prăvălie: [le ghedic dela 
boutique] soit prélevé sur les gains communs, avant leur partage à égalité. A cette date aucune 
interdiction légale du ghedic n'est mentionnée par les boyards, le litige d'ailleurs ne portant 
pas sur la validité du droit. d'edec, que seul le monastère propnétaire aurait pu contester, 

Le 18 aoüt 1778 (Arch. Etat Buc., ms. 8, f. 42) l’anaphora des boyards fait mention 
de pricini cu edic, et le 30 mai 1780 (ıbıdem, fol. 267" — 268), constatant que le sous-louage de 
deux piéces d'habitation sans l'accord du monastére ressemble au ghedic, ils le déclarent nul 
en veitu du testament (décret, 101) qui interdisait le ghedic. C'est le méme acte normatif auquel 
se référe Fotino dans son titre XI. 

Les documents cités nous ont été communiqués sur notre demande par Mlle Teodora 
Rádnlescu ç 115' font partie du recueil d'actes Judiciaires (1776—1780) prépare en vue de la 
publication par le Secteur des anciennes Institutions, à l’Institut d'histoire «N. Iorga ». 


67 Bas., 5, 2; 20, 1 et 2. 
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Dar obiceaiu] pámintului ® nu prumeste nici intr-un chip ghedicul, find de stricáciune 
in tara. De care si s-au hotárlt cu obşte voință **, ca să lipsascá de acum tnnainte, incît nici 
numele acesta să пи sà auzá 70, netundu-sá nici decum іп seamă. 


Sfirsitul 


I. 84/] Сёа ?1 ce s-au hotärit de banul Arghiropol ce si să 1a de fiestecaie madea 


la anafora $1 pentru condicá 


taler<i> 50 madeaoa tal. 3 la anafoıa par. 20 la condicá 
100 » 6 ,, » » 40, » 
500 LE 10 ”> » » 60 LE LE 
1000 LE 20 » LE LE 80 LE LE 
5000 LEA 25 ”> LE LE 100 LE » 
10000 30 » LE LE 120 LE LE 


LE 
Pentru pitace = tal.: 2 


Iară pentru celelalte judecáti, de o fı madelile cit de mari, nu are a ша mai muli de 


tal 30 si pentru condicá tal. : 3. 


APPENDICE B 


I. Rapprochements 
(ms. 


Titre, §, ligne 
roumaine 


significatifs 
2112) et le texte grec du ms. gr. 1195 


entre la 


Texte de la traduction Texte grec du Supplé- 


ment (éd. Tounouslı, 
1806) 


traduction 


roumaine 


Texte grec du ms gr. 
1 195 (+ Manuel », 
1777, livre IV) 


I, $7 (1. 79) 
IL, §.1 (1. 6—7) 


condic{ion 

sá intre ш clironomia 
tätinı-säu Тага cl- 
ronomia mume-si sau 
a frätini-säu ce nu-1 va 
räminea copii 


У, &[ (l. 18) säaıbäa prumi jurámin- 
tul 
VI, §.3 (1.20) care ıaste 


VI, $3 (1 28—29) prin care sá le dea voe 
dea sà cununa, sà nu-1 
cunune 

VI, $5 (1. 47) asemenea după al treilea 
cap al acestui titlu 


VI, §.6 (1 51—52) si сори ce vor fi facut 


хоут{т буос 

và elotpyerau elc thy па- 
трем xXnpyovoplav TAG 
untpöc, A тоў @тёхуоо 
aderpov а?тўс. Axx- 
OÙTAL... 


td 
apxicbw 


бтоб u£AAet 

mapa тёз Bin хору 
éxelvov Ётитрёлоу thy 
OTEPAVWOLY, уй UN OTE- 
PxAVOVOSLV. 

elg тобто тё трітоу xe- 
фалолоу тоб парбутос 
тітлоо 


тй Sì yevvnünoéueva 


cu dinsa să fie slobozı téxva уй elvas gAevdepa 


$$ Spulber, p. 106, note 1, y voit un cas de désuétude, car une 
ınconcevable. En réalité, 11 s’agit de l'abrogation expresse de la pravila byzantine par une 
disposition de droit princier, prise sous forme de décision. d'une assemblée d’Etats (sfat de 
obste), qui, depuis le milieu du XVIII* siècle, avait une composition fort restreinte. 


** Un testament, acte normatif dont Па été question ci-dessus, à la n. 3. 

70 Cette interdiction de vocabulaire, frappant le terme de gedichiu, 1appelle 1а mesure 
semblable qui élimina, aprés 1749, en Moldavie, le terme de vecin. 

"1 Cette note, sans faire partie ni du S, п de Е, complète pour l'Olténie le titre 13 
sur les taxes Judiciaires du « Manuel» de 1777 Il convient de noter que ces taxes sont établies 


par le ban de Craiova. 


хоудіхтіт (омос 

và elofpyecat сіс thy Ta- 
zpınhv xXnpovouíav, el 
dé el; tiv xAnpovoplay 
is untpéc, À &réxvou 
dëcAgon adifig бас 
оўтоц... 

và Séyetat Spxov 


ónoU elvat 

бтоў ve 8180сіу XOztxv 
và стефхуобёсі, và uÀ 
TOÙG STEPAVAGWGL 


xa1& TÒ YOY хєф оу тоў 
mapévtog TITAOU &па- 
PAAARKTWS 

xxi tà mat8lx dod Tjüc- 
Ae xéápy we «бту và 
elvat ЁЛЕ epa 


сощише négative serail 
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Texte de la traduction Texte grec du Supplé- Texte grec du ms. gr. 


roumaine 


(voir ci-dessus) 


VI, §.6 (1. 53) 
VI, &7 (1. 62) 


VIII, 
VIII, 
VIII, 
VIII, 


#1 (1. 7) 
$2 (1. 15) 
$4 (1. 27) 
§.4 (1. 28) 


IX, $.1 (1. 10) 


tiganul a fi 


$1 trecind zile treizeci 


carte 
cei cu pricina 
luind 


$1 cînd întru acest nu- 
măr vor cere din boe- 
ri veliti, acei boeri 
vehti să fie drept doi- 
sprezece 
indreptindu-o pentru 
lesnirea 


ment (éd. Tounoush, 
1806) 


bor x Yi 
сис va Yivetar 


xal иєт& thy mapédev- 
сіу TOV THLaXOVTA Ты 
pay 

Yodupata 

om 

xai AxuBavovtes 

A Өлу Combi čp- 
yovteg В-Мт0.8:с уй 
éréywou exactog тбпоу 
d0dexa 


8:ордоуоутес Duste xal 
проВлёлоутєс élite 
Tv edxoAlay 


1195 (« Manuel », 
1777, livre IV) 


Š ömolog xattiBedos уй 
yiveraı 

xal dp’ ob nxapé£Acuow 
xi terdxovta utpat 


Yodupa 

ol dvtSixpepduevor 
Aaußavovres 

xal el ye ele мото tov 
&р:Өџрёӧу Hderav Caro 
&pxovres, of тобто: 
Bzitrlıdes va ёлёуосіу 


diopbwvovtec, AAWE тє 
dé xal проВЕтоутЕс thy 
edxoriay 


II. Particularités du Supplément (1806), absentes du ms. gr. 1195, 
mais qui se retrouvent dans la traduction rowmaine (ms. 2 112). 


I, $1 (1. 10) 
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IDÉES SOCIALES ET POLITIQUES DANS LA LITTÉRATURE 
HISTORIQUE DES PRINCIPAUTES ROUMAINES PENDANT 
LA SECONDE MOITIÉ DU witz SIÈCLE ET AU DEBUT 
DU XIX* SIECLE 


VLAD GEORGESCU 


I. LES ÉCRIVAINS 


Au cours de la seconde moitié du XVIII° siècle, Vhistoriographie 
des Principautés Roumaines a repris la marche ascendante qui lui avait 
fait défaut pendant quelques dizaines d'années. Cette carence temporaire 
en valeurs historiographiques peut surprendre, d'autant plus qu'au début 
du siécle, la culture en général et spécialement l'historiographie avait 
atteint, dans les deux Principautés Roumaines libres, un niveau très élevé. 
L'effort prolongé de laicisation du contenu et l'intensification de l'affir- 
mation de la forme latine de la culture roumaine, commencés à l'école de 
Cotnari et continués dans celles de Jassy et de Tirgoviste, développés en- 
suite par les érudits du XVII° siècle dans les colléges de Pologne et pa1a- 
chevés par Constantin Cantacuzino et Dimitrie Cantemir, ont été riches en 
résultats. La culture roumaine tendait à se rapprocher du niveu des va- 
leurs culturelles de l'époque ; sa facture européenne, adoptant des formes la- 
tines, est évidente et pleine de promesses. Mais les deux grands penseurs 
et leurs contemporains moins illustres n'ont pas eu de descendants directs. 
La génération d'érudits qui à succédé aux humanistes formés aux idées de 
]à Renaissance, a été moins nombreuse et s'est contentée de consigner et 
de transmettre les faits historiques, sans étre animée par le grand souffle de 
ses prédécesseurs. 

Nous estimons qu'il existe un rapport trés étroit entre cette passagére 
stagnation de l’historiographie et les tragiques événements qui ont entrainé, 
d'une part, la mise à mort de Constantin Bráncoveanu et des deux Cantacu- 
zino en Valachie, d'autre part, la défaite de Dimitrie Cantemir en Moldavie. 


REV ETUDES SUD-EST EUROP. У. 1—2. р. 167—191. BUCAREST, 1967 
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Le régime des Mavrocordat et des autres Phanariotes du début de 
cette époque, malgré certaines bonnes intentions et leurs alliances avec 
les familles régnantes roumaines, était moins capable de donner à la pensée 
politique des Principautés la même impulsion qu'elle avait reçue de Brán- 
coveanu, Cantacuzino et Cantemir. De plus, en tant que représentants 
directs du systéme politique ottoman, certains Phanariotes sont entrés 
en conflit avec les idéaux politiques roumains, auxquels les derniers prin- 
ces indigénes avaient permis un début de réalisation pratique. Le déve- 
loppement des formes d'organisation politique et le remplacement des prin- 
ces roumains par des fonetionnaires ottomans ne pouvaient manquer d'in- 
fluencer un domaine aussi riche en sentiments, en passions et en idées, tel 
que la relation historique. La conséquence immédiate a été ressentie dans 
le modelage de l'historiographie conformément à l'époque : tátonnements 
prudents, courage mesuré, initiative limitée. Mais cette influence n’a 
duré que l’espace d'une génération ; vers le milieu du siècle, réapparaissent 
les premiéres manifestations politiques organisées par les éléments locaux 
afin de reconquérir les droits perdus. Les érudits — depuis les grands bo- 
yards jusqu'aux modestes religieux — se font, en fait et par écrit, les 
promoteurs d'idées qui bientót seront qualifiées de nationales. Aprés 1750, 
l’historiographie roumaine comprend presque exclusivement des personnes 
hostiles au régime phanariote et au systéme politique ottoman. 

Le « ban » Mihai Cantaeuzino, un des premiers représentants de ce 
courant est le plus extrémiste ; partisan fervent de la tendance antiturque 
et antiphanariote, il dirige, aprés la mort de son frére Pirvu, le parti des 
boyards qui lutte pour l'indépendance du pays avec l’aide russe, autri- 
chienne et prussienne, parti qui a manifesté tant de dynamisme entre les 
années 1768 et 17741. 

Son proche parent Enàchità Vácárescu ?, dont la famille a toujours 
été le noyau d'une fermentation politique qui fit constamment l'objet des 


1 Fils d'un frère du prince Serban, Miha: était né en 1723 Les importantes fonctions 
qu'il occupe très tôt ne l'empéchent pas de manifester, dés 1752, son hostihté à l’égard des 
Phanarıotes. En 1764, Stavarache, favori du prince régnant, le fait arrêter avec d’autres 
boyards de l'opposition. Réfugié en Russie aprés 1774, 11 ne rentre pas dans le pays, comme 
le firent ses neveux Ion et Nicolae en 1783; le premier jouera un rôle important dans l'action 
politique roumaine aux environs de la paix de Sistov Mihai meurt entre 1790 et 1793. Pour 
les données biographiques, voir G Pascu, Miha, Cantacuzino, a Cercetări istorice », I, 1925; 
С. M. Ionescu, Generalul maior al Rusiei Mıhaı Cantacuzino, Bucarest, 1905 Istoria Таги 
Romänestı (1215— 1774), rédigée en roumain (1774—1776), traduite en grec en 1776, a éte ımpı 1- 
mée en 1806 à Vienne par les frères Tunuslı. G. Sion en a donné la traduction en roumain en 
1863 L'intense diffusion de cet ouvrage jusqu'à cette date est prouvée par les dix manuscrits 
conservés à la bibliothèque de l’Académie de la République Socialiste de Roumanie, La 
généalogie de la famille Cantacuzino, rédigée en 1787, a été publiée par N. Iorga, Bucarest, 1901; 
ses Notes (1740—1774) chez I. Corfus, Sur l’œuvre de Ма Cantacuzino, « Revista istoricá 
románá » XVI, 1946 et tirage à part, Bucarest, 1946. 

2 Parenté de sang par les Bráncoveanu ; parenté par alliance, Mihai ayant épousé Elena 
Vácárescu, cousine germaine d'Enáchitá Vácárescu ; ce dernier meurt еп 1797, Istoria prea- 
pulernicilor tmpärafı olomanı, chez Рарш Ilaran, Tezaur de monumente, III, Bucarest, 1892. 
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préoccupations du régime phanariote, a eu la méme attitude politique. 
Inspirateur des programmes des Valaques (1772—1774), chef d'une vio- 
lente opposition contre Mavrogheni, auteur — avec d'autres — du mé- 
moire radical présenté à Sistov (1791), Vácárescu est incontestablement 
la figure la plus représentative de Valachie pendant les 30 derniéres années. 
du ХУПЕ siècle. 

Il faut placer dans la méme catégorie le « medelnicer > Dumitrache, 
« vieil habitant du pays » 3, faisant partie des cercles des boyards qui mili- 
taient — aprés l'effondrement des idéaux forgés entre 1769 et 1774 — pour 
l’elargissement de l'autonomie intérieure, avec le maintien de la suzerai- 
neté ottomane ‘. 

L'opposition, qui ressort de l’historiographie locale à l'égard du régime 
politique, continue aprés le début du siécle suivant. Alexandre Beldiman 
«est un homme ayant ses propres opinions, des sentiments définis et une 
orientation politique »°. Ses écrits « plaidoirie pour la dignité de la Mol- 


davie > sont reçus avec sympathie et intérêt général 6; ils développent les 


idées de Vácárescu et de Cantacuzino, en contribuant ainsi à la cristal- 
lisation du sentiment national roumain. 

Les travaux du moine Naum Rimniceanu et du bourgeois Zilot Ro- 
mánul ont joué un róle semblable. Naum, dont le grand-pére avait quitté 
la Transylvanie, «А cause de la persécution pratiquée par les uniates » 7, 
exprime des jugements qui, outre leur robuste esprit pratique transyl- 
vain, sont empreints de sympathie et de compréhension à l'égard des clas- 
ses opprimées dont lui-méme faisait partie. Son origine transylvaine 
et ses connaissances concernant la «Scoala Ardeleană » confèrent à son 


3 C’est ainsi qu'il est nommé en 1797, un an aprés sa mort, dans un rescrit princier, 
I C Pitt, Cronicarul Dumitrache, « Revista ıstorıcä romana », IX, 1939. Istoria evenumente- 
lor din Orient a été éditée par V. A. Ureche, Bucarest, 1889 Pour la paternité de la Cronologia 
tabulará, voir A. Vasilescu, Cronologia tabularà, « Revista ıstorıcä romana », III, 1933, et surtout 
A. Ihes, Autorul Cronologie: Tabelare, dans: Omagiu Petre Constantinescu-Iasi, Bucarest, 
1965 

1 Les documents contenant ces idées ont été portés à Constantinople par Dumitrache 
lui-méme en 1774 


$ N. Iorga, Istoria literaturii române In veacul al XVIII-lea, II, Bucarest, 1901, р. 91. 


* E. Virtosu, Despre tragodia vorniculut Alec. Beldiman, «Arhiva Românească », IV, 
1940 et tirage à part, Bucarest, 1940. Pour les écrits du vorme, M. Kogälmceanu, Cronıcıle 
Romänıeı, III, Bucarest, 1873; ibidem, Stihurile făcute in Tazlău , Beldiman est nommé vornic 
en 1821 et meurt en 1826 à l’äge de 66 ans. 


7 C. Erbiceanu, Viafa si activitatea literarà a Па Naum Rimniceanu, Bucarest, 1900, 
pp 7—8. Voir aussi G Cáhinescu, Naum Rimniceanu, « Studn §1 cercetàri de isteme literară 
$1 folclor » IX, 2, 1960; St. Bezdechi, Protosinghelul N Rimniceanu despre originea neamulut 
st a lımbeı noastre, « Transilvama », 3—4, 1913 La plupart de ses ceuvres ont été éditées par 
C. Erbiceanu, Cronicul Таги Románesti (1768— 1810), dans Cronicaru greci ` Istoria Zaverii tre 
Valachia, dans « BOR », XXII, 1899 et le Tratat important dans la méme revue, XXVII, 1903. 
Poezule asupra Zaveru ont été publiées en 1890 : quant à la Cronica ineditá de la Blaj, elle a 
paru en 1944 à Sibiu, dans l'édition de Bezdechı Les nombreux écrits publiés par Eipiceanu 
sous son nom doivent être utilisés avec attention étant donné que la paternité de certains d'entre 
eux est incertaine. 
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sentiment national un surcroit de profondeur théorique. Naum n'avait 
раз de situation officielle, son métier de copiste le faisait passer d'un mor.- 
nastére à l'autre et de ville en ville ; c’est pourquoi il se permettait des licer- 
ces en paroles et des attaques directes envers des réalités que ses contem- 
porains acceptaient par intérét, par crainte ou par impossibilité de les 
changer. 

Les écrits de Zilot revétent le méme caractére agressif de pamphlet. 
Malheureusement, nous ne savons encore rien sur ce «roumain plein de 
zèle », dont les idées politiques sont toutes mises au service de l'idéal du 
relévement du рауз 8. 

Les autres écrivains, cleres et bourgeois, sont moins importants, 
leurs travaux ne possédant pas la puissance de conviction et l'esprit théc- 
rique de Beldiman, de Naum ou de Zilot. Toutefois, ces auteurs se rangent 
catégoriquement dans les rangs nationaux. De cette catégorie font partie : 
Ilie de Butoi, combattant actif contre les bandes de Pazvantoglu et déli- 
bérément hostile à «l’Hétairie »?, Serban et Grigore Andronescu, éga- 
lement liés au parti des boyards et à Tudor’, le « medelnicer > Ioniță 
Dirzeanu !! et le bon ecclésiastique Dionisie!? qui paraissent plus effacés 
dans leurs manifestations, les Sion !? et le prieur du monastére de Cáluiu, 
Chiriac Rîmniceanu М. 

Ce rapide apergu sur l'activité de ces 15 écrivains nous fait conclure 
qu'ils se situent — avec des différences qui ne sont que d'intensité — dars 
un cadre de pensée et d’action, commun pour toutes les couches de la 
société et particulièrement dynamique pour l'affirmation d'idéaux en 
passe de devenir nationaux. 


* Jalnica cintare a [ut Zilot, « Revista pentru Istorie, Arheologie si Filologie » V, 1885, 
Ibidem, О adunare de stıhurı et Leatul 1848, Gh. T. Kirileanu а publié Dáslusire. О scrisoare 
anedità a lu: Zilot Românul, «Revista Istoricà Romana», XI—XII, 1941—1942 Autres ren- 
seignements chez G. Călinescu, Zlot Románul, « Studu $1 cercetàri de istorie literara $1 folclor » 
IX, 1960. Zilot est ué vers 1780 et vivait encore en 1848 

* V. Andronescu, Contributi istorice, Constanta, 1901; N Iorga, О cronică nebdgatà in 
seamă, + Revista istoricá », I, 1917 La Chronique d'Ile va de 1791 à 1836. 

10 Serban est le premier qui prend le nom de Andronescu, de son pere, le prétre Andro- 
mie Il est «stolnic », <€ medelnicer », «serdar» et meurt en 1799. Son fils Giigoie vit de 1778 
à 1851. Dates et textes chez I. Corfus, Însemnările Andronestilor, Bucarest, 1947. 

п Documente privind Istoria Romänıeı. Revolufia din 1821, V, Bucarest, 1963 

12 Voir: Cronograful Таги Romänestı, dans l’edition С. Nicoláescu-Plopsoi, Виписи 
Vilcea, 1934. Bibliographie récente chez О. Păun, D. Eclesiarhul, « Analele Univeisitátii Bucu- 
resti, filologie », XV, 1959 

13 Iordache Sion copie une compilation de chroniques en 1777 et y ajoute des notes 
personnelles, continuées par son fils Antohi, I. Bianu, Catalogul manuscriselor romdnesti, I, 
Bucarest, 1917, pp. 642—645. 

14 Istorısırea evenimentelor de la 1821 incoace din Valahia a été publiée par С Erbiceanu, 
Bucarest, 1889. Manolache Dräghıcı (1802— environ 1887) ne nous intéresse pas du point 
de vue de son activité politique; en effet, un auteur qui écrit aprés 1850 ne fait pas partie 
de l'époque dont nous nous occupons. Ses conceptions n’intéressent qu'autant qu'elles reilè- 
tent un prolongement dans les temps modernes de la mentalité «illuministe » ou traditionnelle 
Voir pour détails, N. Iorga, M. Drághici, + Arhiva s, 6, 1890 Istoria Moldove: n'a été imprimee 
qu'en 1857, quoique sa rédaction ait commencé en 1821. 
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Outre ce courant historiographique, il y en avait dans les Princi- 
pautés un autre, formé par des érudits grecs, la plupart d'entre eux se 
trouvant hés aux princes phanariotes. 

Daponte 15, Depasta 16, le professeur Teodor, Atanase Comnen 
Ipsilanti 18 et C. Caragea !? ont été tous les fonctionnaires des innombrables 
princes phanariotes qui se sont succédé à Bucarest et à Jassy. 

Il existe évidemment de nombreuses différences entre ces écrivains, 
différences qui sont dues à la diversité de leurs positions sociales ; Daponte, 
Teodor, Depasta sont de simples érudits qui bornent leurs efforts — origi- 
naux ou non — à la glorification du prince dont ils recoivent des subsides. 
Leur róle politique est effacé et leur information est limitée. Par contre, 
les érudits qui occupent des fonctions autour du tróne — Comnen, Cara- 
gea — font partie de la haute société phanariote; ils jouent un róle politi- 
que, connaissent les secrets du pouvoir et expriment certaines idées en leur 
triple qualité d'écrivains, de boyards et d'hommes politiques ; mais tous — 
hauts fonctionnaires, ecclésiastiques, bourgeois — sont unis par l'appar- 
tenance à un domaine de culture et de civilisation et à une sphére d'inté- 
réts politiques, qui ne sont pas toujours pareils aux intéréts roumains. 

Entre les deux catégories d'écrivains —les uns au service des Phanario- 
tes, les autres liés aux milieux roumains — existe une catégorie intermé- 
diaire qui, du point de vue ethnique se rattache aux premiers, mais qui a la 
tendance à pénétrer et à s'identifier aux seconds; ce sont les Grecs non 
phanariotes, assimilés ou assimilables à la société roumaine. Le plus mar- 
quant d'entre eux est Dionisie Fotino est son neveu Ше. Les érudits pha- 
nariotes n'avaient pas pour but de s’établir dans les Principautés ; Comnen, 
Caragea, Daponte vont et viennent suivant les nécessités de résoudre des 
problémes purement personnels, ne présentant aucun lien avec l'intérét du 


15 Il meurt en 1784 Moins interessantes, quant à ses idées, sont les Ephémérides daces 
publiées par Legrand, I—III, Paris, 1880—1888, ou Biserici si mänästırı vestite ale Sf Maria 
sı despre scolıle de la Sfintul Мише, écrit en 1768 et publié dans « Hurinuzachi », XIII, Buca- 
rest, 1914; plus intéressant est Catalogul istoric et Istoria tntimplárior pe timpul lui Sultan 
Mehmed, publiés par С Erbiceanu dans Cronicaru greci care au scris despre romani tn epoca 
fanariotá, B icarest, 1890 Pour détails, voir C. Erbiceanu, С Daponte, пити Chezarte din cälu- 
gárie, «ВОВ » XI, 1887—1888, XV, 1891—1892, ХІХ, 1895—1896 

16 Cronicul lut P Depasta Peloponezianul asupra меда Domnitorulur C. Mavrocordat a 
été publié par Erbiceanu, Cronicaru greci саге au scris despre romani in epoca fanariotá L'auteur 
meurt en 1770. 

п Viaja {ш P Mavroghenı, chez Erbiceanu, op cit Les Epigrammes avaient été publiées 
à Bucarest, en 1789 Mort en 1795 à Bucarest 

18 Voir pour détails, Legrand, op cit., р 12 et N. Iorga, Istoria literaturu románe, II, 
p. 101 Les fragments relatifs à l'histoire des Roumains de Istoria eclesiasticá si politică (1453— 
— 1789) ont éte traduits par О Cicanci, auquel nous adressons nos remerciements d'avoir mis 
à notre disposition le manuscrit et une riche introduction. D'autres fragments ont été traduits 
par Al. Papadopol-Calimah, « Analele Academiei Romane, Mem Sect. Ist. », II, t. II et par 
C Erbiceanu «BOR. y, ХУ, 1891—1892 et « Arhiva », VIII, 1896 

19 Voir les données dans l'introduction à l'édition des. « Efemeride », (1775—1808) par 
Р.Р. Panaitescu, Un manuscris necunoscut al efemeridelor іш C. Caragea Banul, Bucarest,1921. 
Autre variante et traduction dans e Hurmuzachi e, XIII, Bucarest, 1914. 
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pays. Tous ces Phanariotes restent attachés à Constantinople et au milieu 
grec du Phanar. La situation change avec Fotino. Dionisie n'est pas un 
Phanariote, c’est un Grec du Péloponnèse. Il décide en 1799 2° de se fixer 
dans les Principautés et ne s'attache pas à 1a cour phanariote, qu'il attaque 
par des épigrammes acérées, mais à Constantin Filipescu, chef du parti 
national, qui le protége contre les persécutions du prince Caragea. Marié à 
une Roumaine, fille du « serdar » Vulturescu, Fotino — probablement rallié 
à lHétairie — se range en 1821 aux cótés de Tudor. Un an auparavant, par 
crainte des représailles des Turcs, il avait fait venir toute sa famille auprès 
de lui, notamment son neveu llie?!, Ce dernier continue le processus 
d'assimilation qui sera parachevé par son fils André, médecin et général 
roumain, en 1877. 

Le cas de Philippide est moins clair. Quoique ayant passé de nom- 
breuses années dans les Principautés, le moine thessaliote ne s'assimile 
pas. Mais il subit de nombreuses influences roumaines. Ses ouvrages 
Istoria et Geografia Romäniei sont des témoignages de l'intérét et de la 
sympathie qu] éprouvait pour les Roumains, dont il étudiait le passé 
avec compréhension et une amicale chaleur 22. 


Il. LES SOURCES DE LA PENSÉE SOCIALE ET POLITIQUE 


Avant de passer à l'analyse des idées, il convient de définir la person- 
nalité culturelle de chaque écrivain, roumain ou grec, boyard, ecclésiasti- 
que ou bourgeois. L'analyse de l'éducation reçue, de l'étendue et du carac- 
{ёге des connaissances, ainsi que de Vhorizon culturel nous aidera à 
pénétrer les sources des idées sociales et politiques et d'établir la mesure 
dans laquelle l'écrivain s’encadre dans les courants d'idées de l'époque. 

Parmi les écrivains grecs, le seul à employer conséquemment les 
idées du siècle des lumiéres est Petre Depasta. Ayant voyagé en Italie, 
il a lu Vico et il exprime des idées qui dépassent, surtout au point de vue 
philosophique, le niveau culturel de ses contemporains des Principautés. 
Chez les autres écrivains grees, on ne reléve que peu d'éléments nouveaux, 


20 М Camanano, Un izvor necunoscut al istorie: lut D. Folino, « Revista Istoricà Romana », 
X, 1940, p 228 Autres détails chez V. Papacostea, Date not despre viaja $1 opera іш D. Fotino, 
+ Balcama » VII, 1944 Istoria Dacıeı, publiee à Vienne en 1816, a été traduite en roumain 
раг С. Sion, I—III, Bucarest, 1859. Viefile sultanılor a été publié раг V. Papacostea, Bucarest, 
1935. 


21 Voir У. Papacostea, Ilie Folino, < Revista Istorıcä Română », IX, 1939. L’ceuvre 
de Fotino, Tudor Viadimirescu si Alexandru Ipsilanti a été pubhée par P. Georgescu en 1874. 

22 А] Philippide, Notifà biografică asupra іш D. Philippide, + Arhiva », IV, 1893 ; C. Erbi- 
ceanu, Studiu asupra Istorıeı Romdniet de D Plulippide, € Arhiva », ПІ, 1892; Despre Românii 
din scrierea Па D. Philippide, + B.O.R. ++ XXX, 1906; Clteva cuvinte despre D. Philippide, 
ibidem, XXVII, 1903; Istoria veche a Románilor de D. Philippide, ibidem, N. Bánescu, Viafa 
si opera іш D. Plulippide, « Anuarul Institutului de istorie nationalá, Clu] », II, 1923. 
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malgré un haut niveau culturel. Eléve de Kallonari à Jassy, Comnen Ipsi- 
lanti augmente ses connaissances en médecine et en philosophie à Padoue, 
Pavie, Bologne et Florence. 

C. Caragea, connaisseur avisé des langues européennes, voyage à 
Petersbourg et à Berlin, commande des livres à Vienne et des gazettes 
à Paris, mais, malgré ses abondantes informations, il reste, ainsi que Com- 
nen, un représentant des anciennes valeurs grecques, sur lesquelles les 
idées nouvelles ne provoquent pas des changements de structure. Le méme 
phénoméne se produit encore aprés 1800. Du point de vue méthodologi- 
que, D. Fotino marque un progrés par rapport à 1a génération précédente, 
mais sa pensée reste fidéle à l'esprit traditionnel gréco-orthodoxe. La divi- 
nité conserve intact son poids, tandis que la Révolution francaise est trai- 
tée avec mépris et hostilité 23. 

D. Philippide ne va pas aussi loin. Le moine thessaliote est un es- 
prit démocratique, ce qui ressort en premier lieu de ses conceptions sur la 
langue grecque populaire. D. Philippide connait bien l'Europe et la cul- 
ture occidentale. Ses idées philosophiques sont intéressantes. Mais chez 
lui aussi se rencontrent de nombreuses influences traditionnelles qui font 
obstacle, en derniére instance, à son passage dans les rangs des penseurs 
modernes européens. 

Tout aussi complexe, scindée entre le nouveau et l'ancien qui est 
encore dominant, apparait la personnalité culturelle des écrivains roumains. 
La domination de la culture grecque officielle et la politique méfiante de la 
cour ont limité leurs contacts avec le monde occidental et ses idées. Mais 
toutefois, au début par voies détournées et plus tard directement, les 
écrivains roumains commencent à s'approcher des lumiéres occidentales, 
dont quelques-unes pénétrent dans les Principautés par la fihére grecque. 
Cantacuzino et Väcärescu, Beldiman et Naum connaissent bien la langue 
et la culture grecque. Par contre, les boyards Dumitrache et Draghici, les 
clercs Dionisie, Chiriac et Ше et tous les écrivains bourgeois sont moins 
familiarisés avec la langue et la culture grecque. C’est ce qui nous autorise 
A croire que la filiére grecque représente — tout au moins pour les idées 
sociales et politiques — une voie secondaire de pénétration de la culture 
européenne chez les Roumains. 

L3 haison directe qui existait entre les érudits roumains et les 
valeurs intellectuelles européennes — en commencant par celles du sié- 
cle des lumiéres — est facile à établir. 

Văcărescu n’a pas été uniquement l'éléve de Neoht Kavsocalivitul, 


mais encore des professeurs allemands, francais et italiens. En 1773, à 


?3 Les Francais sont qualifiés de «compagnons du diable, corrupteurs des bonnes mœurs, 
maladie contagieuse pour les peuples chrétiens». A Camariano-Cioran, Spiritul revolufionar 
francez su Voltaire, tn limba greacă 1 románá, Bucarest, 1946, р. 33. 
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Brasov, Enáchitá rencontre le « monarque éclairé > Joseph II; plus tard 
(1783), ila un entretien à Vienne avec ce souverain. Parmi les collaborateurs 
de ce représentant du siécle des lumiéres, Vácárescu a connu personnelle- 
ment Kaunitz et Bruckenthal. Enàchità était au courant de la littérature du 
siècle des lumiéres; il lit Voltaire — L'histoire de Charles XII, L'esprit 
des nations, la. Henriade — J. B. Ladvocat, F. Busching et différentes 
sources italiennes. Mihai Cantacuzino est, lui aussi, en contact direct avec 
PEurope. Il passe ses derniéres années à Saint-Pétersbourg, ayant ainsi 
l’occasion de prendre connaissance non seulement des ouvrages russes, 
qu'il utilise pour sa Généalogie, mais encore des œuvres françaises qui cir- 
eulaient dans la capitale de la Russie. 

Son contemporain Dumitrache, quoique possesseur d’une riche bi- 
bliothéque, ne semble pas avoir lu des ouvrages «illuministes ». Toute- 
fois, le « vornic » Beldiman, homme cultivé, trouve de nombreux modeles 
d'inspration dans les ouvrages occidentaux. Voltaire, Prévost, Florian, 
Régnard sont parmi les écrivains dont il subit l'influence et dont il tra- 
duit les ceuvres dans la langue de son pays. 

Les érudits ecclésiastiques sont moins cultivés et, en tout cas, moins 
informés. Le niveau de leurs lectures ne dépasse pas celles que pratiquent 
les moines. Seul Naum, grace à ses liens avec la Transylvanie, est suscep- 
tible d'enregistrer les nouvelles idées 24 Quoique hés à Chesarie de Rîm- 
nic et à son école, les trois moines écrivains subissent plutót l'influence 
traditionnelle que l'influenee novatrice de l’œuvre du premier lecteur de 
l’Encyclopédie. Les échos du siècle des lumières ne leur parviennent qu'in- 
directement, sous une forme hostile, ce qui a pour résultat de leur pré- 
senter les événements d'Europe sous une image déformée. Les historiens 
bourgeois se trouvaient dans la méme situation 25. On constate, par con- 
séquent, l'existence d'un contact ou de la possibilité, pour les écrivains 
boyards, d'entrer en contact avec la pensée européenne; ces contacts 
sont rares pour les écrivains ecclésiastiques et presque nuls pour les écri- 
vains bourgeois. 

Malgré tout, on décèle, dans la pensée de tous, des concepts manı- 
festement éclairés. La présence de semblables idées chez des écrivains 
moins influencés par la littérature contemporaine nous oblige à leur cher- 
cher aussi une autre origine que celle occidentale directe. Nous cioyons 
pouvoir la situer dans la culture roumaine elle-méme. 

Au début du XVII" siècle, la crise grandissante du régime aristocia- 
tique a déterminé l’éclosion d'une florissante activité historiographique, 

24 Naum est au courant de «Scoala Ardeleană », il utilise Maior Eıbiceanu, Via{a si 
activitatea lui N. Rímniceanu, р 16. 

25 Nombreuses informations chez Al. Dutu, L'image de la France dans les pays roumaıns 


pendant les campagnes napoléoniennes et le Congrès de Vienne, « Nouvelles études d'histone », 
III, Bucarest, 1965. А 
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abondant еп recherches sur les principes d'organisation de l'Etat ‘8. En 
Valachie, les éléments nouveaux sont peut-étre moins nets, mais en Mol- 
davie, Dimitrie Cantemir présente le principe du « monarque absolu » sons 
forme de systéme théorique homogéne et de commencement de réalisation 
pratique. Plus tard, en Russie, ой 1] est conseiller impérial, il développera 
ces idées, mettant avec d'antres les bases idéologiques de l'absolutisme 
monarchique de Pierre le Grand. Mais l’absolutisme monarchique est le 
précurseur direct de « l'absolutisme éclairé », qui conserve son essence en se 
contentant de l’habiller d'un vétement philosophique et en dirigeant ses 
préoccupations vers des problémes sociaux et économiques. Cela vent dire 
qu'au début du siècle, existaient, dans l'Etat que Cantemir avait commencé 
à organiser, les conditions d'un régime politique semblable à celni 
de la Russie et qui serait devenu sans doute éclairé par son évolution 
intérieure. 

Mais la défaite de 1711 et l'arrivée des Phanariotes ont interrompu 
ce processus. Le systéme pohtique des Principautés qui, malgré les diffi- 
cultés, avait gardé le sens et les éléments de direction générale du déve- 
loppement des Etats européens, change maintenant d'orientation pour 
prendre, sous la contrainte ottomane, des formes jusqn'alors inconnnes. 
Cette nouvelle orientation le prive de la possibilité de créer nn cadre poli- 
tique et administratif nécessaire au développement d'une «monarchie 
éclairée », donc d'un type d’« ılluminisme » pohtique pratiqué surtout dans 
le centre et dans l'est de l'Europe. 

Mais l'échec de la tentative de Cantemir n'a pas eu pour résultat de 
faire disparaitre ses principes politiques. Ils seront repris aprés 1750 et 
complétés par des idées et des sentiments nouveaux, qui formeront la 
base de «Illuminisme» politique roumain jusqu'au début du ХІХ? 
siècle. L’érudit moldave est le principal inspirateur de Väcärescu en 
ce qui concerne le probléme du statut international des Principautés. 
M. Cantacuzino qui se considère comme son parent et qui s’en rap- 
proche en fait de ligne politique, l'utilise dans son Istorie et dans sa 

ónéalogie 27. Mais c’est surtout l’attitnde de Manolache Drăghici qui est 
révélatrice de la maniére générale dont étaient appréciées les idées du prince 

26 E Stănescu, Valoarea istoricà si literară а cronicilor muntene; Introduction à Cro- 
сага munient, I, Bucarest, 1960, р. 23. 

27 Enáclntá ne cite que l'Histoire de l’Empire Ottoman, mais utilise aussi des données 
contenues dans Descriptio Moldaviae, qu'il a peut-être lue dans l'édition allemande de 1769— 
1771; Mihail Banul s'arréte longuement sur la généalogie de Cantemir, marié à une Canta- 
cuzène. L'influence de Cantemir se fait sentir encore dans l'Istorie, mais devient beaucoup 
plus forte pendant l'exil en Russie, où, à part 1 Histoire de l'Empire Ottoman, 11 prend connais- 
sance des éditions russes de la Viafa lui D. Cantemir (1783) et des Evenimentele Cantacuzinilor 
st Bráncovenilor (1772). Cet ouvrage sera traduit en grec à Vienne, en 1795 D'autre part, des 


historiens grecs (Fotino, Philippide) utibsent largement des ouvrages de Cantemir. Pour I’m 
fluence de ce dernier sur Mavroghem, voir D. Russo, Cronica Ghiculestilor, Bucarest, 1905, 


p. 4 
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Cantemir au début du XIX* siécle. En effet, cet auteur désigne Cantemir 
comme « le plus érudit de tous les princes et le plus éclairé de tous les écri- 
vains de ce pays et de l'Empire ottoman », « patriote roumain », qui « a for- 
mulé des principes politiques trés sages pour la situation de la Moldavie à 
une époque si eritique ». On rencontre chez ce représentant des milieux aris- 
tocratiques moldaves non seulement la fierté nationale provoquée par les 
louanges recueillies de par le monde par ce prince érudit, mais encore la 
nette approbation de son programme politique 28. 

Il faut encore mentionner que les idées de Cantemir se sont transmi- 
ses non seulement directement, mais par des voies intermédiaires. Väcä- 
rescu et Cantacuzino, imbus des principes exprimés par le conseiller du 
tsar Pierre ont représenté un appui solide pour les historiens de la géné- 
ration suivante. L'Histoire de Cantacuzino avait été extrémement 
répandue, en ronmain et en grec; elle a influencé non seulement les Rou- 
mains, mais aussi les Grees. Quant à Väcärescu, «homme aimant sa 
patrie » ainsi que le désigne une source, ??il à eu une énorme influence sur 
ses contemporains. De cette maniére, directement ou par voie détournée, 
les idées de Cantemir ont pénétré dans la conscience de tous les histc- 
riens des trois pays roumains ?9, 

La pensée politique roumaine au siécle des lumiéres a donc des sour- 
ces indigénes traditionnelles qui se développent en combattant les valeurs 
politiques turco-phanariotes et qui deviennent des principes éclairés en 
contact avec les idées européennes. Ces idées ne se propagent done pas sur 
un terrain vide 31 mais dans des milieux d'une culture constituée, qui sui 
vent une direction spécifique en dépit des difficultés qui s’y opposent 
L'inspiration traditionnelle de la pensée politique des Principautés offre 
des avantages évidents, qui assurent en premier lieu la force de résistance 
à l'influence turco-phanariote hostile aux idéaux roumains; en méme 
temps, l'esprit traditionnel fixait certaines limites au progrés de la pensée 
sociale et politique en réduisant sa profondeur et son efficacité surtout en 
matiére de politique intérieure et sociale. 


IL LES IDÉES SOCIALES ET POLITIQUES 


A. Les formes d'organisation de la société. Sur l'origine et les formes 
d'organisation de la société, les historiens s’expriment de maniére impré- 
cise. Ceux qui écrivent au X VIII siècle parlent de l'Etat comme d’une 


28 Istoria Moldovei, 1, рр 4, 221—222 

29 Datant de 1795, N Iorga, Istoria literaturu române, II, р 141. 

30 Son influence sur l'École transylvaine, surtout à propos de l'origine latine et de l'unité 
ethnique du peuple roumain est connue depuis longtemps. 

x || faut ajouter qu'en dehors de Dimitrie Cantemir, on rencontie des idées avancée 
chez le «stolnıc » Constantin Cantacuzino. Ces 1dées ont mfluencé presque tous les érudits de 
Walachie et premiérement son neveu, Mihai Cantacuzino. 
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institution trés ancienne qu'ils ne discutent et n'essayent pas d'expliquer 
dans son origine ou son évolution. Depasta fait toutefois exception. Ce 
lecteur de Vico se sert du concept de « liberté naturelle » considérée comme 
qualité primordiale de l'homme, opposée à l'esclavage arbitraire 32. De- 
pasta écrit encore que les hommes libres et raisonnables ont consenti 
à s'unir et à selaisser gouverner par une autorité supérieure afin de s’assu- 
rer une existence tranquille et bien pourvue 33. L’écrivain ne développe 
pas cette idée, ce qui rend malaisée l'identification de la source d’inspira- 
tion. Nous estimons qu'elle doit étre cherchée plutót dans les écrits des 
juristes de l'école du droit naturel que dans les théories du «siécle des 
lumiéres », théories auxquelles Rousseau a donné la forme la plus brillante. 
N'oublions pas que le Contrat Social à paru peu de temps avant la mort de 
l'érudit, qui n’a pas di en avoir connaissance. Depasta n'exprime pas ses 
opinions sur le développement qu'a pris l'autorité qui s'était. constituée 
de cette facon; il se contente de désapprouver «la tyrannie aveugle » et 
d’affirmer — en s'éloignant du laicisme des philosophes — que l'Etat 
idéal doit réaliser sur terre « l’image de l'empire divin » *. Dumitrache est 
aussi un ennemi de l'absolutisme. Il qualifie le roi de Suéde Gustave III 
de « despote », à cause deson coup d'Etat ?5. 

Au début du ХІХ? siècle, les opinions sur les formes d'organisation 
de l'Etat deviennent plus nombreuses. 

Sans expliquer le sens qu'il donne au terme, D. Fotino qualifie 
d'«Etats monarchiques » la Moldavie et la Valachie 38. Il condamne le 
despotisme qui «asséche toutes les sources de la vie et empéche tous les 
mouvements de l’äme, pour aboutir finalement à une stagnation mortelle 
de tout le corps social» 37. Fotino semble entendre par despotisme, une 
autorité qui s'exerce abusivement pour satisfaire d'autres intéréts que 
ceux du peuple. 

Naum Rimniceanu divise les Etats de l'Europe en «empires, princi- 
pautés et duchés »; il classe les Principautés roumaines dans la dernière 
catégorie 38. Naum est un esprit légitimiste; comme Depasta, il considère 
Pordre du monde à l'image de l'ordre divin. Pour le défendre contre «les 
suppóts de l'anarchie », il réclame une autorité forte, «тёге de l’ordre » 


32 Depasta, op cil, p. 318. 

33 «Les hommes s'étaient librement soumis au pouvoir pour le bon ordie et la conso- 
lidation de la société C'est ainsi qu'ont été fondés les empires et que les dynasties se sont ren- 
forcées, étant d’accoid avec le consentement des nations En méme temps, ont fait leur appari- 
tion les monarchies et les autorités ayant pour but d'assurer à part la commodité d'une existence 
heureuse, de piocurer le necessaire et d’empécher les individus de commettie des illégalités + 
ibidem, р 300. 

34 Ibidem, p. 320 

35 Dumitrache, Descrierea, р 410 

36 D Fotino, Istoria Daciei, III, pp 327, 239. 

3? Ibidem, III, p. 144 

38 Naum Rimniceanu, Cronică inedilà, p. 65. 
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à laquelle est dü le respect et la soumission ; mais en échange, cette auto- 
rité doit procéder par des voies légales, «en appliquant correctement les 
lois » 39. 

Cette autorité, ces formations d'Etat, n'ont pas une existence immuze 
ble. Le concept évolutif apparaît déjà chez les écrivains du XVIII siècle, 
mais ıl est surtout relié à l'idée de «croissance» territoriale d'un «poe 
voir » 9. А l'aube du nouveau siècle on voit paraître aussi la théorie illu- 
ministe «des àges », des périodes par lesquelles passe l'histoire d'un pays. 
Les plus nombreux soutiennent que l'évolution historique conduit à la 
décadence. Fotino exprime clairement la thése selon laquelle la civilisaticn 
entraine la déchéance morale de la société 9i. Ses contemporains, moins 
théoriciens, développent 1a méme idée en prenant pour exemple le cas des 
Roumains, dont l'Etat, autrefois puissant et glorieux, a glissé sur la pente de 
la décadence. Pour Daponte, l’äge d'or des Principautés a été l'époque 
de Constantin Bráncoveanu, lorsque «la Valachie était bourrée d'hom- 
mes comme une grenade > ‘2. La décadence présente était le thème favori 
des érudits roumains. Pour la plupart des auteurs, la décadence était due 
au pouvoir turco-phanariote. Seul Naum le place «en nous mémes », dans 
l’absence d'union, l'abandon des bonnes mœurs, la perte de la croyance, 
toutes causes d'essence morale 43. 

L'effet principal de la décadence provoquée par la domination étran- 
gère est de nature politique. Les érudits font assaut de descriptions désa- 
busées de l'état présent, qu'ils opposent à un passé parfois idéalisé. Cette 
manière de voir est plus ancienne et ne date pas du siècle des lumières. 
Notons toutefois l'apparition de la théorie sur la modification de la struc- 
ture intellectuelle et spirituelle, sous l’influence de certaines circonstan- 
ces politiques et économiques défavorables. D. Fotino explique que la 
domination étrangére a privé les Roumains «du désir de travailler, de 
s'occuper à des métiers et au commerce », quoique doués «de beaucoup 
d'esprit naturel et d'habileté » #, 

Les auteurs roumains sont encore plus catégoriques ; la domination 
turco-phanariote a eu pour résultat «de transformer les bonnes vieilles 
habitudes de la patrie » 45, en corrompant «le naturel des habitants», еп 


** Ibidem, Despre Originea Románilor, pp 239—243  L'autorité est évidemment cominée 
par les boyards ; ce « pouvoir des boyards », que Zilot qualifiait encore « d’aristocratie », Dcmnia 
lui Al. Sufu, p. 65—69, est également demandé par Beldiman, Jalnica Tragodie, p. 432 ct par 
Diágluci, Istoria Moldovei, I, p. 100. 

40 E, Văcărescu, Istoria, p. 265; M. Drägluci, Istoria Moldovei, I, p. 8. La souice pour 
tous les deux se trouve chez D. Cantemir. 

41 I] fait l’éloge des Daces, qui étaient ç exempts de tous les vices des peuples civilis¢s >, 
Istoria Dacıeı, I, p. 5. 

42 Daponte, Catalogul istoric, рр. 172—173 et 198. 

43 C. Erbiceanu, op. cit., p. 17. 

** D), Fotino, Istoria. Daciei, ПІ, pp. 137—138, 141. 

45 С. Erbiceanu, op. cit., p. 17. 
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leur imposant «ses moeurs reláchées » 46. Tous, par conséquent, Grecs ou 
Roumains, se rencontrent pour accuser la domination étrangère de la dé- 
chéance politique, matérielle et morale d'un pays, qui avait joui autrefois 
des bienfaits d'un &ge d'or. 


B. Les structures sociales et politiques. Les écrivains expriment quel- 
ques idées intéressantes sur la structure de la société, à commencer par 
l'existence des classes sociales. Naum proclame un égalitarisme primaire 
de tous les hommes, dans lequel «rien ne distingue un homme d'un autre, 
l’esclave de l'homme libre, le riche du pauvre et l'empereur des autres 
hommes » 47; sur la base de cette affirmation que l'auteur appuie plutót 
sur les concepts chrétiens qu’ «illuministes >, il conclut que le monde abou- 
tit à une stricte stratification sociale, qu'il retrouve non seulement chez 
les hommes, mais aussi chez les créatures dénuées de raison. 


Dans ses théories sur la société, Naum semble soutenir, peut-étre 
inconsciemment, des idées déistes. Le monde serait organisé d’aprés le 
modéle divin, mais les hommes peuvent agir seuls afin de connaitre leur 
sort et de l'améliorer 48. 


Dans la société imaginée par Naum, les faibles doivent se soumettre 
aux puissants, car «l'ordre et la situation des boyards viennent de Dieu »*9; 
mais pour diriger cet ordre, Naum accorde une place importante aux éru- 
dits «qui aident la patrie », les uns par «les sciences, d'autres par l'ensei- 
gnement, d'autres enfin par la rectitude de leur jugement». C'est pourquoi 
non seulement «le serviteur doit se soumettre à son maitre, le sujet à l'au- 
torité et le petit au grand >, mais encore «l'ignorant doit s’Humilier devant 
l’érudit » 5°. On rencontre une description encore plus précise de la struc- 
ture sociale chez Dràghici qui divise la population de la Moldavie «en cinq 
classes ou états » 51. | 


Dans cette hiérachie, la place la plus importante est attribuée aux 
boyards, considérés comme la principale force politique et sociale du pays: 


La position prédominante de cette classe est attribuée à l'ancienneté 
des familles qui la composent et aux mérites des ancétres à l'égard de la 


46 Zilot, Däslusıre, p. 365 ; Drághici, extrémiste, affirme que méme le vol a été introduit 
par les étrangers. 

47 Naum, Despre origined Románilor, p. 255. 

48 Chacun étant né «homme pourvu de raison et non pas animal dénué de raison», 
* nous ne devons pas, mes fréres, en tant qu'hommes créés en vue d'une plus grandc espé- 
rance et de la grâce, parcourir le chemin de la vie aveuglément et comme des animaux, mais 
au contraire reconnaître dans le détail les bienfaits que Dieu nous a prodigués +, ibidem, pp. 252, 
256 

49 Ibidem, p. 242. 

50 Ibidem, pp. 254, 256. 

51 Ces classes sont les boyards, les négociants «habiles à toutes professions, les culti- 
vateurs de la terre, les villageois et les vagabonds s, Istoria Moldovei, I, p. 80. 
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patrie 52; ce critérium oblige toutefois les écrivains d'établir une délimi- 
tation entre les boyards du pays et les Grecs, en d'autres termes entre la 
noblesse roumaine et les hauts fonctionnaires élevés au rang de boyards 
pendant l’époque phanariote 53. Ces boyards grecs de cour sont souvent 
présentés comme une force politique instable, par opposition à l'aristo- 
cratie indigóne, considérée comme élément politique solide et comme force 
principale du pays. 

Le róle politique des boyards est envisagé par certains auteurs sur- 
tout dans les rapports avec le prince. Pour D. Fotino, les boyards sont 
«les conseillers et les collaborateurs du prince » 54; leur róle est plus large 
pour les érudits roumains. Ils représentent la couche directrice du pays, 
destinée à défendre «les droits politiques de ce pays » 9. C'est dans ce but 
que Naum leur demande d'étre avant tout des patriotes 56, « hommes 
comme les autres sujets », conscients des devoirs incontestables et des rap- 


orts qu'ils doivent entretenir avec leurs «simpatnioti»9?; et lorsqu'ils 
p ; 


méconnaissent ces «devoirs», Naum et Zilot le leur reprochent violem- 
ment, les rendant responsables de tous les malheurs du pays 55. 

Cependant, aucun écrivain ne pense à leur substituer une autre force 
politique et leurs invectives sont inévitablement suivies d'exhortations mo- 
ralisatrices à l'union de tous les « patriotes ». Seul Naum les menace du 


spectre de la révolte populaire provoquée par la méconnaissance de 
leurs devoirs 99, 


Aussi singulier que cela puisse paraître, un seul écrivain — et non 
pas clere — attribue un rôle politique à l’Eglise®. Les autres se bornent 


53 Ainsi pensaient + Naum, ibidem, pp. 243—244, D. Fotino, Istoria Dacıeı, III, р. 139 
et Dràghici, op. ct., I, рр. 80—81 

53 Pour D Fotino «les boyards grecs» sont hés à la cour; le bourgeois Grigore Andro- 
nescu écrit que «les boyards se divisent en deux classes, les boyards roumains descendants de 
Roumains purs et les boyards, Grecs d'origine, qui nous sont apparentés », Un fragment de chro- 
nique, p. 2 Même division chez Dirzeanu, op. cit., p. 54 et chez Drăghici, qui parle de « boyards 
importants parmi les Grecs », de с boyards phanarıotcs > et de « boyards du Phanar », Istoria 
Motdovei, II, рр 15—46 

54 D, Founo, Istoria Daciei, III, pp. 202—204. 

55 Dräghıcı, Istoria Motdovei, Y, р. 108. Grigore Andionescn considère aussi que «les 
bons onvrages dépendent de la politique des boyards в, [nsemndrite Andronestitor, р 51. 

5@ , Prenez conscience de la vérité, d’après laquelle vous ne pouvez être bons chrétiens 
avant d’être patriotes | Ce ne sont pas les bons chrétiens qu font la patrie, mais c'est la patrie 
qui fait les vrais chrétiens » Naum, Tratat important, р 25. 

57 Ibidem, рр. 23—24. 

58 71104 les accnse dc n'avoir pas d'égards pour «le sang innocent des рай 101$ » (Domnıa 
{ш At Sutu, pp 68—69), quoiqu'ils doivent êtie un exemple pour les autres classes Adunare 
de stihuri, p. 340. Naum les accuse surtout de collaborer avec Ics Phanarıotes, ор cit., рр. 23—24 

89 ç Redressez-vous pour pouvoir vivre avee vos patriotes » .. « regardez dans la glace 
de 1821..., vons seuls en étes la cause Ne consideiez pas les patiiotes comme des bêtes Ils 
пе le sont plus. Кеф еѕѕс2-уоцѕ pour éviter l'apparition d'autres Tudor ». Mais Naum n'est hostile 
aux boyards quc sur le plan social; 1] les loue quant au reste de leur opposition contre les Grecs 
en 1821, Istoria Zaveret, p. 555. 

% Pour Zilot, l'Eghse a le devoir de s'occuper aussi des «affaires politiques + Adunare 
de stıhurı, р. 341. 
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à mentionner ses actions politiques, en insistant seulement que le haut 
clergé soit composé de prélats roumains 61. 


Par rapport à ces deux Etats, le róle des autres est plus effacé; le 
róle économique et social de la paysannerie est mentionné par Philippide 
qui développe — peut-étre inconsciemment — des idées physiocrates 9? et 
par Drághici 83; les autres écrivains les ignorent totalement ou se résu- 
ment à des détails insignifiants. La méme situation existe pour la bourgeoisie. 
Excepté Drághici, aucun écrivain méme bourgeois n’évoque sa position 
sociale ou politique. 


C. Les princıpes de conduite de U Etat. La théorie du «monarque éclairé » 
apparait d'abord chez les érudits grecs au service des Phanariotes dont 
ils glorifient le pouvoir. Depasta est d'avis qu'un souverain doit donner 
des preuves de «gravité », de «sagesse» et d'«expérience en matiére de 
gouvernement », qualités innées et qui se développent «рат une continuelle 
application à l’étude » %. Pour Daponte, le monarque mérite d’être loué 
si, à l'exemple de Pierre le Grand, il donne à son peuple les bienfaits de 
la civilisation, des bonnes mœurs et l'empire 9. L’écrivain Teodor, 
admirateur du prince Mavrogheni, considére que le souverain «doit étre 
choisi tel un capitaine de navire, non pas d'aprés sa fortune, mais compte 
tenu de ses excellentes qualités, pour pouvoir défendre l'Etat méme à ses ris- 
ques et périls » 5. Mais tous ces qualıfıcatifs ne s’ınspirent pas seulement des 
convictions «illuministes ». Cette dernière influence apparait plus claire- 
ment chez Fotino, qui parle de «rois de système nouveau » 6; ils doivent 
être de « véritables pères du pays », dotés de vertus civiques et morales ®. 
Il énumére les nombreux devoirs du souverain envers son peuple, la plupart 
de caractére moral. 

On retrouve également l'influence du siécle des lumiéres chez Mihai 
Cantacuzino, major général de l’impératrice « éclairée » Catherine II. A part 
les principes généraux figurant dans Teatrul politic, Ceasornicul domnilor 
ou dans tout autre manuel traditionnel d'éducation politique, apparair- 
sent chez lui des idées nouvelles se rapportant à l’oblıgation de défend1e. 


61 C'est ee que fait Naum en attaquant le mengue de compréhension des métropohtes 
grecs à l'égard des intéréts du pays. Istoria Zaverei, p. 553. 

*? Pour Philippide, les paysans représentent «la partie la plus importante de la popu- 
lation, le fondement de tout le peuple, les pères et les nourriciers des villes ». N. Bánescu, op. 
cil., p 150 

63 «Les travailleurs delaterie.. supportent tout le poids du pays grâce à leur travail». 
Istoria Moldovei, I, p. 93. 

*! Depasta, op. cil., pp. 303—327 

© Daponte, Catalogul istorie, р. 143. 

** Viafa lui Mavrogheni, pp. 230—231. 

* D Fotino, Viefile sultanilor, p. 39. Il semble toutefois se référer aux monarques absolus 
du type de Pierre le Grand. 

$$ Il attribue ces quahtés aussi à Mateı Basarab, Istoria Daciei, II, 89. 
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“le patrimoine du peuple > et d'agir dans certains domaines avec «le con- 
sentement commun » du pays 59. 

Chez les écrivains roumains, le probléme du chef de l'Etat est ure 
question avant tout nationale. Le prince phanariote, agent de la politi- 
que ottomane, ne pouvait étre un souverain éclairé, malgré ses meilleures 
intentions 7°; convaincus de ce fait les écrivains roumains ont milité 
sérieusement pour lélognement des phanariotes et la restauration des 
princes roumains. 

Cantacuzino brosse un sombre tableau de la déchéance de l’autorité 
du prince, après la suppression du droit d'élection par les boyards et sur- 
tout après la fixation d'un délai de trois ans de règne, qui a eu pour consé- 
quence «l'affaiblissement de la puissance du prince, dont la désignation 
était mise à l'encan par l'intermédiaire des « capuchehaies », détenteurs de 
tout le pouvoir ?. Les fréquents changements de princes étaient considé- 
rés par les érudits comme ruineux ??, chaque nouvelle désignation repré. 
sentant «le début de nouvelles charges pour le pauvre pays » 73. 

Aux environs de l'année 1821, la tendance antiphanariote se fait 
jour chez Zilot, qui accuse le pouvoir princier de «penser et de travailler 
au délabrement des structures, autant poltiques qu’ecclésiastiques du 
pays » 4 La restauration des princes indigènes en 1822 est saluée avec une 
joie indicible. Naum attribue le salut du pays «de la gueule des étrangers » 
à l'union et à la lutte des Roumains, sans faire de référence aux condi- 
tions extérieures favorables 75. Tout aussi satisfaits se montrent les bour- 
geois Zilot, Andronescu et Dirzeanu, «le prieur » Chiriac Rimniceanu, le 
boyard Beldiman, et même le Grec Ilie Fotino qui écrit qu’« aprés 105 ans à 
dater du premier régne étranger de Nicolae Mavrocordat en 1716, le ré- 
gime phanariote a été éliminé » . . . pour faire place au règne des princes 


89 АЕ. Cantacuzino, Istoria, рр. 17—18. 

70 On trouve cette idee aussi chez quelques eerivains grees. D Fotino souligne nettement 
la шапке abusive par laquelle a été instauré le régime phanariote* Nieolae Mavioeordat «a 
eté le premier prince phaneariote qui a éte installé par la volonté de l’Empereu et non pas en 
vertu de election et dela volonte des boyards du pays» D Fotino le dit hostile aux < boyards 
du pays э. Zstoria Daciet, II, pp. 147—149, 221 Le caractère de fonctionnaire ottoman des prinees 
phanattotes ressort egalement du Die que leur donnent quelques autews grecs Depasta et 
Daponte les nomment « gouverneurs », € Vlah-ber», ete Leur сагасіёіе rapace est souligne par 
D Fotino qui affirme qu’« apres 1730, tous les 1ègnes 1usqu'à l'époque actuelle n'ont eté con- 
sidercs que comme un moyen de spoliation > Istoria Dacıeı, III, p. 203 Son neveu Ihe considere 
que la revolution de 1821 « contribue amplement au développement social et politique de la 
Roumanie, qui s'est vue délivrée du fouet des souverains étrangers, phanariotes » Tudor Via- 
dimirescit, р. 198, 

71 M. Cantacuzino, Istoria, pp. 14—15; Folino, qui copie Mihai, affirme la même chose. 
Istoria Daciei, ТЇ, p. 156. 

73 М. Cantacuzino, Istoria, p. 159; D. Fotino, Istorıa Dacıei, ПІ, pp 203, 316. 

73 Dionisie Eclesiarhul, Cronograful, р 68. 

* «74 Zilot, Domnia іш Al Sulu, р 70. L'auteur s'exprime dans un style de pamphlet, inci- 

tant à la révolte : « Frères, voyez ce que fait le pouvoir ! » Ibidem, p. 335. 

75 Naum, Tratat important, pp 20—21. 
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indigènes "8. Cette manifestation de joie et d’espérance reflétait sans doute 
l’état d'esprit général des Moldaves et des Valaques, qu'un sentiment na- 
tional toujours plus perceptible leur faisait croire à l'avénement du «sié- 
cle d'or » 77. 

Le fait que cet espoir ait été ou non exaucé ne nous préoccupe pas 
pour l'instant ; mais 11 convient de signaler que la restauration des princes 
autochtones et l'introduction, en 1831, des nouvelles institutions a repré- 
senté dans la mentalité des contemporains la sortie des Principautés hors 
du eadre d'une zone orientale de civilisation et de culture caractérisée par 
des institutions „ vétustes et rigides » et a marqué leur accession sur la voie 
des institutions et des habitudes européennes "8. 


* 

L'idée d'aprés laquelle l'administration d'un pays ne se pratique 
pas au hasard, mais sur la base d'une science, «de la science du gouver- 
nement politique », apparait déjà chez Väcärescu. Mais autant chez lui 
que chez ses eontemporains, les concepts politiques proposés sont encore 
imbus de valeurs traditionnelles : le reproche éthique des abus, l'exhor- 
tation au respect de la justice, les louanges chevaleresques de l'honneur, 
ete. Nous retrouvons ees notions, méme au début du XIX* sécle, mais 
elles deviennent de moins en moins fréquentes, par rapport aux concepts 
nouveaux, illuministes ou romantiques. 

Beldiman parle de «l'intérét du pays »?9, Zilot des «droits publics » £° 
que le pouvoir doit respecter, Naum du conditionnement de l'ascension 
sociale par l’enseignement et le mérite 81, les deux Fotino de «l'amour, 
du consentement, du service et de l'ordre public » 82. 

Parmi les penseurs roumains, Naum est le premier à demander «l'éla- 
boration d'un ensemble de lois du pays, délibérées et acceptées par tout 
le peuple roumain » c'est-à-dire d'un acte fondamental à caractére consti- 
tutionnel. Ce projet, malgré son caractère général, aurait assuré la promo- 
tion fondée sur le mérite et le niveau culturel d'un grand nombre de digni- 
taires issus du peuple. Sur le plan strictement administratif, Naum pré- 
conise une large participation de délégués départementaux aux + conseils 


communs»; cette idée avait déjà paru dans les projets de réforme des 
Principautés 83. 


76 The Fotino, Tudor Vladumirescu, p. 197. 

77 A]. Beldiman, Jalnica Tragodie, р 431. 

75 Drăghici, malgré son traditionnalisme, considère les institutions ottomanes comme 
+ vétustes et rigides > et se 1¢jouit de la sortie hors « du système asiatique s et du passage dans 
«l'ordre européen », Istoria Moldovei, а, I, pp 103—104 

79 Jalnica Cintare, р 350 Chez Naum: «l'intérêt du pcuple». 

80 Zilot, Adunare de stihuri, р 339. 

#1 « Ainsi que l’on procede chez les autres peuples éclairés de Europe s. Tralal impor- 
tant, р 26. 

3? р Fotino, Istoria Daciet, II, рр 84, 115, III, p. 241; Ше Fotino, Tudor Yladımı- 
rescu, p. 197. 

33 Маши, Tratat important, рр. 26—27. 
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L'Etat, tel que l'envisageait Naum, devait appartenir aux Roumains, 
sa loi fondamentale est hostile aux étrangers, dont elle limite les droits. 
Dés 1818, Naum avait demandé leur expulsion ; dans son Tratat important, 
1822, il reprend ce probléme en le complétant par des mesures pratiques : 
«l’éloignement intégral des étrangers >, le refus d’accorder des «droits poli- 
tiques » à ceux qui resteront par exception en qualité de négociants, artisans 
ou travailleurs agricoles, mais entièrement soumis aux lois du pays *. 
Il insiste aussi à ce que le droit d'exercer des fonctions soit exclusivement 
réservé aux Roumains. L'hostihté à l’égard des étrangers se manifeste 
également chez Beldiman et chez Zilot, chez ce dernier dans des formes trés 
proches de celles de Naum. Il déplore l'hospitahté confiante des Roumains 
et signale que les étrangers en abusent. Il donne l'alarme et demande leur 
éloignement 85. 

Dans eet Etat les méthodes proposés par les érudits pour réaliser 
«l'intérêt du pays», comme disait Beldiman, sont variées. Mihai Canta- 
cuzino parle de réforme, se référant aux mesures prises par Constantin 
Mavrocordat. Il entend par réforme le remaniement des institutions du 
pays 8° et approuve ces initiatives grace auxquelles «le pays se dirige vers 
la prospérité»*?. Cette prospérité est envisagée par M. Cantacuzino et par 
D. Fotino 88 en tout premier heu sous l'aspect démographique. 

L'idée de réforme — d'ailleurs trés timide — n'est pas entiérement 
inspirée des tendances nouvelles. Plus proche du siécle des lumiéres est 
la théorie consistant à éclairer le peuple, à relever le pays par la diffusion 
de la culture et des lumiéres. 

Le róle de la culture n'était pas toujours bien compris vers la moitié 
du XVIII° siècle, mais dans sa seconde moitié, l'attitude à l'égard de la 
culture et de son utilité se modifie. Vácárescu, sans se livrer à des théories, 
apporte une énorme contribution à la diffusion de la culture par ses deux 
grammaires et par toute son œuvre. La theorie sur le rôle et la valeur de 
la culture apparait avec le nouveau siécle ; on la trouve exposée par Naum, 
710%, Drăghici parmi les Roumains, Fotino et Philippide parmi les Grecs. 

Naum, imprégné d'esprit national, commence par attaquer les écoles 
grecques créées et dotées par les Roumains, mais dont ces derniers tirent 
peu de profits. Il les accuse de former des personnalités qui pratiquent une 


# Idem, р 26. Remarquer quel'hostihté de Naum n'est pas dirigée exclusivement contie 
les Grecs et les Phanariotes, mais encore contre les ressortissants de divers pays européens 
étabhs dans les Principautés. 

85 Zilot, Domnia lui Al. Sufu, pp. 66, 71. 

s€ M Cantacuzino, Istoria, рр. 48—50. Fotino — copiant le précédent — nomme la 
réforme « Transforination générale de toutes les institutions du pays » Istoria Dacıeı, II, p. 154. 

V5 Ibidem, рр 157—158. 

88 Fotino expose certaines 1dées économiques intéressantes * assiette des nnpóts sur les 
produits de la teıre au lieu d'impóts par tête d'individu. Istoria Расе, INI, p 214. 
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politique hostile aux Roumains et ne sont pas reconnaissantes pour l’hos- 
pitalité et Vasile accordés par les Principautés 8. Naum déplore que les 
fils «de la patrie soient tellement éloignés des études utiles »*. Partant de 
l'idée que «rien n'est plus pesant que la bétise », il eritique le manque de 
eulture «de la plupart des compatriotes »?!. Affirmant que par la science 
l’homme devient non seulement plus éclairé, mais meilleur et plus moral, 
Naum réclame «la création d'écoles roumaines pourvues d'enseignants de 
toutes les branches pour éclairer les fils de la patrie > et pour «faire pend- 
{тег dans leur esprit les lumières de la culture » 9. 


La théorie de la diffusion de la culture, comme forme de relévement. 
général du pays, est exprimée aussi par Zilot qui explique que la stagna- 
tion temporaire de la culture roumaine est due à la domination ¢trangére et 
aux conditions extérieures défavorables ; mais 11 loue la vivacité naturelle 
de l'esprit roumain. Pour Drághici, admirateur d’Asachı, la stagnation 
de l'enseignement est due au fait que «les écoles... se bornaient depuis 
prés de deux siècles à enseigner la langue grecque » 33; la situation donu- 
nante des érudits grecs est également signalée par Fotino, qui regrette que 
la culture «ne soit pas répandue dans les classes inférieures ». Fotu.0 
construit une intéressante théorie selon laquelle «le siécle de la plulosc- 
phie » n’apparaît qu'aprés «la richesse et la prospérité >, donc à la suite d’un 
essor économique. Il se sert de cette thése comme argument pour affirmer 
que les Principautés sont « encore loin du siècle de la philosophie > %. 


Ainsi, d’après la plupart des écrivains, l'administration d'un pays 
au moyen d'une politique avisée — denommée parfois réforme — et par la 
diffusion dela culture parmi le peuple doit poursuivre, sur le plan intérieur, 
la réalisation d'une société harmonieuse et bien pourvue, basée sur de solides 
principes moraux et animée par un esprit d'équité. Dans cette société, 
Pharmonie entre les classes est implicitement affirmée. A une exception 
prés, les érudits s'aecordent — vu la faiblesse des autres classes — à ne 
reconnaitre qu'aux boyards le droit de diriger le pays; 15 condamnent 
les tentatives violentes consistant à contester ce droit. Daponte ® et les 
deux Fotino™ bláment les révoltes qu'ils considérent illégales et produi- 
sant des malheurs. 


Tratat important, p. 21. 
*0 Erbiceanu, Viafa si activitatea lui Naum, p. 9 Tratat important, р 21. 
Ibidem, Despre orıgınza románilor, p. 248, Erbiceanu, op. cit., p. 9. 
*? Naum, Tratat important, pp 19, 27 
Dräghıcı, Istoria Moldovei, II, р. 97. Il explique les superstitions par le manque de 
culture, Ibidem, I, р 32. 
** D. Fotino, Istoria. Daciei, III, p. 140. 
*5 Pour lu l'émeute est « un écart du droit chemin», ор cit., p. 305. 
% The condamne áprement le mouvement de Tudor, qu'il considère anarchıque et arbi- 
traire. Tudor Vladimurescu, pp 44, 63, 108. 
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Beldiman, parmi les Roumains, a la méme attitude, de méme que 
2106. En é^hange, Naum consacre le caractère légal et inévitable des ré- 
voltes lorsque le pouvoir est abusif et basé sur des principes iniques. Il 
justifie le mouvement populaire de 1821, par lequel «les fils de la patrie accz- 
blés et opprimés » conscients de leurs droits, les ont réclamés avec insistance. 
Il accuse les boyards d'avoir été les complices des étrangers et d'avoir accule 
le pays au désespoir, et leur demande: a Corrigez-vous de peur que Pacca- 
blement et l'oppression du pays ne donnent naissance à d'autres Tudor » 
car dans ce cas, «sachez, en effet, que vous n'existerez plus » °. Il en ressort 
une menace de guerre civile qui pourrait mener à l'extermination de la 
classe dominante. Par conséquent, on rencontre dans la pensée politique 
roumaine l'idée du droit de se révolter et de renverser, par la violence, le 
pouvoir et la classe dominante, à cóté du concept de réforme. L'adhésion 
à l’une ou à l'autre de ces solutions dépend en premier lien de la place qu’oc- 
eupait l’écrivain dans la société. 


* 


En ce qui concerne le statut international des Principautés, le pro- 
bléme de leur attitude à l'égard des États voisins, les érudits se placent sur 
des positions trés proches, indépendamment de leur origine sociale. 

Tous sont d'accord pour soutenir l'ancienne indépendance des Prin- 
cipautés et l'existence des traités conclus avec la Porte, grace auxquels 
cette indépendance a ри se maintenir jusqu'à l'époque moderne?*. Les 
uns, malgré le durcissement de la domination turco-phanariote, s'enté- 
tent à prétendre que le statut international des Principautés a conser vé 
intacts tous ses attributs ®. D'autres, plus réalistes, se bornent à affirmer 
l'autonomie des Principautés et, surtout, d'en réclamer le respect 19, 

Les sentiments de la plupart des érudits à l'égard de la Porte sont 
empreints d’hostilité. Si Văcărescu se montre prudent dans ses appré- 


э? Tralal important, pp 19— 20, 25 

$3 Sur lc problème genéial des capitulations voir С Giurescu, Capitulafule Moldovet cu 
Poarta, Bucarest, 1915 L'hustoriographie contemporaine parait accepter l'idée de leur existence 
iéclle En Moldavic, les capitulations deciites par Cantemir et eniiclies par l'imegination de la 
génération suivante sont répanducs par Antohi Sion ct Alecu Bcldunan, Chez les Valaqi cs, leur 
diffusion est probablement duc à Văcărescu. Ses arguments se tiansmettent à Fotino Lar Alccu 
У ácürescu. Mihai Cantacuzino, l’un des auteurs des calicis de requêtes présentcs a Еосѕаш en 
1772, a piobablement contribué à eniichir ces théories Par Väcäcseu, ct Cantacuzino, Les 
Capitulations arrivent à Naum, Zilot, Dionisic, les Andronescu, Didghici. Painn les Gices, 
Atanasie Comnen en avait connaissance avec Fotino. 

% Par exemple, Zilot, pour lequel la Valaclue était encore «un pays hbre» Domnia lui 
Al Sufu, p 72. 

100 Pour Drághici, le pays n'a pas été < violenté dans son autonomie » ; les empictements 
proviennent preimicrement du manque d'intérêt des boyards рош «les dioits politiques de ce 
pays +, Istoria Moldovet, I, рр. 107—108 Naum, antıphanarıote, se réjouit de pouvoir coinpaier 
les Principautes avec la Giéce ct de montrer que cette dermére est denomméc « Turquie et non 
pas Grècc», tandis que les Principautés, bénéficiant. d'anciens tiaités, sont donunés pai la 
Porte, mais «en qualité de puissance protectrice » Tratat important, p. 18. 
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ciations et philoture par nécessité, son cousin Cantacuzino prend une 
attitude catégoriquement contraire. Des sentiments semblables se manıfes- 
tent chez Zilot Románul et Dionisie Eclesiarhul. Dionisie ne croit pas 
à la justice «du tyran inclément », et se réjowt des victoires remportées 
par les Russes, qui diminuent la puissance de la Porte. Moins catégori- 
ques — à cause du manque de sympathie pour l'Hétairie — sont Beldi- 
man et Dirzeanu, quoique condamnant tous deux les pillages de l'armée 
turque dans les Principautés. 

L'attitude des écrivains phanariotes est différente. Pour eux, Cons- 
tantinople représente «la Capitale»; quant aux Tures, ils sont enccre 
«les maitres séculaires», l'autorité qui les emploie et assure leur 
bien-étre. Nous ne trouvons pas de sentiments semblables chez Philippide 
et Fotino, opposés par leur origine et leurs idéaux à leurs compatriotes 
phanariotes 101, 

Chez les écrivains roumains, l’hostilité à l’egard de la Porte s'étend 
aux fonetionnaires phanariotes. Le tranquille Dionisie devient violent 
en décrivant les malheurs causés au pays par ces derniers et malgré son 
froc de moine, il attaque la Patriarchie qui se laisse acheter pour délier 
des serments prétés sur les impòts 102. Méme son de cloche chez Naum 
— quoique cet érudit, transylvain d'origine, soit un admirateur de la 
culture grecque 103 — Beldiman 19, Zilot 1%, Dirzeanu еб Drăghici 196. 
Mais les ressentiments «nationaux » des écrivains ne se limitent pas aux 
Tures et aux Phanariotes. A cette époque de début de la manifestation de 
l'esprit national, on assiste à un véritable procés d'intention que les éru- 
dits roumains font à tous ceux qu'ils considèrent coupables de la décadence 
de leur pays. Le manque de sympathie pour tous les occupants du pays 
et le refus de se rallier à eux apparaissent déjà chez Vácárescu et chez Du- 


mitrache. Les abus des diverses administrations étrangères d'occupation 
sont décrits par Naum, Drághici, D. Fotino, Zilot. Ils déplorent la malheur- 


euse situation géographique des Principautés, voisines de trop grandes 
puissances, chacune d'entre elles ayant d’autres intérêts 197, 


101 Fotino lui-même fait la différence entre les Grecs et les Phananotes. Рарасоѕіса 
D Fetino, рр 329, 319 

10° D, Eelesiaihul, Cronoyraf, pp. 90—91, 111. 

103 Naum, Istoria Zaverei, рр. 417, 451. Voir également les poésies publiées par Eıbı- 
ceanu. 

104 Il mamfestait catégoriquement son hostihté à l'égard de l’Hétaine « qu a plongé 
son eouteau dans le sein de notre patrie » 

105 J] reproche aux Grecs de ne pas avoir récompensé l’hospitalité des Roumains ; il atta- 
que également les boyards qui ont eollaboré avee les Phanariotes En 1821, Zilot est notoirement 
hostile a Hétairie. 

106 C’est chez Dräghıcı qu’apparait le plus clairement le motif de lhostihté des éeri- 
уаш à l'égaid de l’Hétaime A l'exeeption de Dirzeanu, ils ne sont pas contre le plan de hbe- 
ration dela Grèce, mais 11$ reprochent à l’Hétaine de transformer les Prineipautés en champ de 
bataille attirant les représailles des Tures. 

10? Zilot, Däslusıre, рр. 295—300, 303—304; Fotino, Istoria Dacıeı, II. p. 70. 
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Le probléme du statut international des Principautés ne se limite 
pas à un exposé théorique des rapports entre les Principautés et les pays 
voisins. Déjà depuis le XVIII* siècle, les Moldaves et les Valaques discu- 
taient le probléme de leur territoire, de la récupération des zones de fron- 
titre occupées par les Turcs au ХУТ? siècle 1%, Pour Mihai Cantacuzino, 
Bräla, Giurgiu, Turnu sont des territoires cédés en hommage. Il manifeste 
aussi ses préoceupations concernant les frontiéres et la zone des maré- 
cages du Danube. A cet égard, 11 fournit des preuves sur les empiétements 
des Turcs et réclame le respect des derniéres délimitations relatives au 
partage des iles !°°. Les auteurs qui écrivent aprés 1800 exposent le pro- 
blème territorial d'une manière plus approfondie. Naum exprime son 
désir de voir la réunion de tout le pays, «Dachia », dans ses anciennes fron- 
tières 11°. La valeur de cette idée augmente si l'on tient compte du fait que 
l’écrivain valaque englobe les deux Principautés dans le vocable de Dacie. 
Par conséquent, si son texte a été rédigé en 1800, c’est qu'il envisage non 
seulement les annexions perpétrées par les Turcs en Valachie, mais encore 
celles des Autrichiens en Moldavie. 

Méme attitude chez Zilot qui déclare de plus que la Transylvanie 
est une province roumaine «qui faisait partie de l'ancienne Басе ой ont 
habité et habitent nos frères roumains » 11, 

En dépit de tous ces empiétements, les Roumains ont toujours été 
conscients de représenter une formation politique indépendante ou, au 
moins, autonome. Mais conscients du péril que représentait la Porte et 
les autres empires voisins pour le maintien de ce statut, ils ont exprimé 
diverses opinions sur le meilleur moyen d'assurer l'existence d'Etat des 
Principautés. A l'exception de quelques enthousiastes, comme Mihai 
Cantacuzino, qui rêvait à la pleine indépendance réalisée à l’aide de la Russie, 
la plupart des écrivains proposent le maintien des rapports avec la Porte, 
mais dans les conditions d'une parfaite autonomie. Le chef de ce parti 
a été Enàchità Väcärescu et, dans le domaine historiographique, on trouve 
auprés de lui Dumitrache et Zilot. Ce dernier affirme que le Rormain qui 
«ne peut pas se défendre par les armes » doit pratiquer une «politique » 
amicale envers tout le monde, jusqu'au moment ou il pourra affirmer sa 
présence par la force 112. Le seul écrivain qui n'est pas partisan de la ruse en 
matiére de diplomatie, dans le but de maintenir les Etats roumains, est 
Naum Rimniceanu. Cet érudit brosse un tableau apologétique du passé, 


108 Les écrivains grecs ne s’occupent pas de ces questions. Pour Coinnen, les «raia • 
(territoires occupés par les Turcs), sont des territoires tures. Fotino indique qu'ils ont appar- 
tenu aux Principautés, mais ne pose pas le probléme de leur libération. 

109 M, Cantacuzino, Istoria, pp. 86—90, 92—99, 101—102, 179. 

310 Cronica inedità, p. 90. 

lll Ibidem. 

112 Zilot, op. cıt., pp. 297, 299. 
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il rappelle les victoires remportées par les Roumains sur les Turcs et, avec 
un accent romantique et révolutionnaire, incite à la guerre nationale 
contre la Porte 13. 

Mais cette attitude belliqueuse ne se rencontre pas chez les autres 
érudits, quoique la plupart d'entre eux soient favorables à l'existence 
d'une armée nationale et condamnent la réforme de Constantin Mavro- 
cordat qui Ра supprimée. 


IV. LE NOUVEL IDÉAL PATRIOTIQUE ET NATIONAL 


Dans l'Etat rêvé par les historiens, l'idéal national et patriotique est 
mis à place d'honneur. Le sentiment national — qui est le fruit peut-étre 
le plus important du Siécle des lumiéres — révéle ses débuts concrets 
chez les érudits du XVIII° siècle. Une première forme consiste à essayer 
de délimiter, du point de vue politique, le territoire roumain par rapport 
aux oppresseurs et de lui assurer une existence stable et indépendante. 
Cette intention, d'inspiration également traditionnelle et «illuministe > 
est accompagnée par une recherche minutieuse du passé, recherche ayant 
pour but de réunir des arguments historiques destinés à soutenir les théses 
et les prétentions roumaines. Toutefois, chez Vácárescu, Cantacuzino et 
Dumitrache, le sentiment national, moderne n'en est qu'à son début. 

Avec le siécle suivant, la situation change radicalement. Les écri- 
vains, quoique généralement moins cultivés que leurs prédécesseurs, évo- 
quent la gloire des ancétres avec une passion romantique, attribuant 
parfois au passé leurs sentiments et leurs idéaux. Naum, Zilot, Beldiman, 
aprés eux Drăghici, se servent des exemples du passé dans l'espoir que 
les hauts faits des ancétres éveilleront chez leurs descendants le désir 
de les imiter et d'arriver ainsi à la renaissance politique du pays. Cette 
renaissance, à laquelle sont appelés à participer seulement les Roumains 
— Moldaves et Valaques — constitue, elle aussi, une idée d'un caractére 
national. La renaissance ne se référe pas à un simple statut politique et ne 
signifie pas un retour au passé. Elle équivaut à «ressusciter notre peuple 
et à organiser la patrie » pour «reprendre notre être > 14. 

Chez Naum, le sentiment patriotique éclate avec force en prenant 
des formes lyriques d'une beauté parfois impressionnante. On le rencontre 


H3 « Frères chrétiens, voilà venu le moment de ne plus craindre les parens. de nous 
battre jusqu'a la mort, de nous soustraire à l'esclavage .. faire périr le dragon ou succomber »; 
de cette seule manière, «sortant de l'amertume, comme un peuple honoré dans le monde, loué 
et jouissant d'une bonne renommée, nous pouvons vivre heureux» Naum, Poeziile, рр 9—15. 
Ces écrits semblent avoir été rédigés dés le début du mouvement de Tudor, mais avant le désa- 
veu du tsar. L'inspiration grecque n'est pas exclue. 

14 Erbiceanu, Viafa st activitatea іш Naum, p. 22. Naum, Tratat important, р. 27. 
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également chez Beldiman, qui chante «la patrie» et chez Zilot qui se 
proclame dés qu’il en a l’occasion «fils de la patrie » 115, 

Le sentiment national, manifesté d'aprés la nouvelle maniére de 
comprendre le passé, à propos de l'organisation intérieure et du statut 
international, basé totalement sur la distinction entre Roumains et 
étrangers, garde encore, au XVIII° siècle, le caractère régional — moldave 
ou valaque. 

Mihai Cantacuzino étudie, sans faire de différences, les Moldaves et 
les Valaques, mais surtout au niveau aristocratique de sa généalogie. De 
méme Vácárescu, malgré son ascendance moldave et sa parenté avec Ne- 
culce. Mais l'intérét de chaque érudit à l'égard de l'autre principauté auto- 
nome et de la Transylvanie s’accroit aprés 1800, surtout chez Naum, Zilot 
et Dräghici, en prenant chez Naum Rimniceanu la forme d'un sentiment 
pohtique défim. 

Son célèbre appel à tous les Roumains ne poursuivait sans doute pas 
une réalisation immédiate, mais témoignait d'une conscience nationale 
roumaine remarquablement bien déterminée 116. 


* 


Pour conclure, il convient de montrer que les écrivains n’ont exposé 
dans les ouvrages analysés qu'une partie — et souvent non la plus impor- 
tante — de leurs conceptions sociales et politiques. C'est le cas, parmi 
d'autres, de Vácárescu et de Cantacuzino, auteurs de mémoires politiques 
des plus remarquables, et celui de Philippide, penseur bien plus piofond 
que ne le laissent paraitre ses deux ouvrages que /avons étudiés. Nous 
nous sommes, cependant, bornés aux idées exposées dans les écrits his- 
toriques, dans le but de dégager les grandes lignes de la pensée sociale et 
politique en historiographie et non pas en matiére de politique ou de cul- 
ture de l'époque. 

Un autre probléme est d’encadrer les divers érudits dans les systèmes 
de pensée du temps. Ils subissent tous l'influence du Siécle des lumiéres 
ou l'influence romantique, mais à notre avis, aucun d'entre eux — Gree 
ou Roumain — ne peut être pleinement encadré dans l’un de ces deux 
courants. Depasta, Vácárescu, Cantacuzino sont plus proches de l'esprit des 
lumiéres, Naum de celui du romantisme. Toutefois chez tous ces écrivains 
ces influences européennes sont encore superficielles, pas encore assimilées. 
Le fond de leur pensée reste dominé par les valeurs traditionnelles ct il 
faudra encore une génération — celle postérieure à 1821 — pour pouvoir 
constater une nouvelle qualité de pensée et de culture. Mais cette qualité 


118 Zilot, Jalnica Cíntare, рр. 109—115 Beldiman, Jalnica Tragodıe, p. 432. 
116 Naum, Despre orıgınea románilor, р. 249; 11 désigne les Moldaves sous le nom de 
«confrères >+. 
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ne se manifestera pas sur un terrain désert. Dans les Principautés, de méme 
qu'en Gréce, ce saut a, au fond, la signification d'un passage d'une certaine 
culture et civilisation traditionnelle et statique, à une autre, moderne et 
dynamique. Or, ce passage n'aurait pu s'effectuer sans l'action déployée 
par les érudits entre 1750 et 1821. Car malgré le fond traditionnel, ils ont 
recu et brassé les influences européennes, mettant ainsi la base d'une 
nouvelle pensée et d'une autre mentalité. 

Cette transformation apparait clairement chez les écrivains roumains. 
Ce sont eux qui exhument le passé et le glorifient dans des buts morali- 
sateurs ou pratiques ; ils donnent des armes au mouvement politique rou- 
main en proposant des idées et des idéaux mi-traditionnels, mi-européens, 
mais en tout cas nationaux. Ils réprésentent ensemble un élément politique 
particuliérement actif. 

Nous estimons qu'on ne peut affirmer la méme chose à propos des 
écrivains grecs dont nous sommes occupés. Ils ne sont pas inspirés par les 
forces vigoureuses et progressistes du peuple grec, dont les idéaux natio- 
naux naitront et se développeront dans d'autres milieux que ceux du monde 
rétrograde du Phanar. L'historiographie phanariote des Principautes repré- 
sente d'autres intéréts que ceux que soutient l'historiographie roumaine. 
Aussi ne nous étonnons pas de constater leur divergence d'idéaux. Nous 
soulignons toutefois le rapprochement d'opinions entre les érudits rou- 
mains et les écrivains grecs qui, comme Fotino ou Philippide, s'éloignent des. 
intéréts phanariotes et s'identifient avec les nouvelles valeurs politiques 
du Sud-Est européen. 


L'CEUVRE DE BECCARIA «DEI DELITTI E DELLE PENE» 
ET SES TRADUCTIONS EN LANGUES 
GRECQUE ET ROUMAINE 


ARIADNA CAMARIANO-CIORAN 


Cesare Beccaria (1738—1794) a été un juriste et un publiciste ita- 
lien, progressiste et éclairé. Adhérant à la philosophie des lumiéres du 
ХУПЕ siècle, il devint l'un des disciples italiens les plus célèbres de cette 
philosophie et du rationalisme frangais. Il futl’admirateur de d'Alembert, 
de Diderot, de Buffon, de Montesquieu et d'Helvétius. Leurs ceuvres 
constituaient sa lecture préférée. 

Afin de propager les nouvelles idées en Italie, il à fondé une société 
et un journal. Mais ce qui l'a rendu célébre dans le monde entier, ce fut 
son ouvrage Dei delitti e delle pene qui a mis en circulation des idées hu- 
manitaires et rationnelles. 

Ce livre qui a révolutionné la procédure pénale législative, a été 
traduit dans presque toutes les langues européennes, et, chose bizarre, 
méme en arabe, sur l'ordre du satrape d'Egypte !. 

Il n’y a pas lieu de revenir sur l'importance de l’œuvre de Beccaria, 
Dei delitti e delle pene, qui a marqué un moment essentiel dans le mou- 
vement des idées à l'époque des Lumiéres. La célébration récente de son 
second centenaire a fourni l’occasion à de nombreuses études sur la si- 
gnification et le retentissement de l'ouvrage du penseur italien. 

Dans le précieux volume ой M. Franco Venturi a donné une nou- 
velle édition du texte de Beccaria, précédé d'une substantielle introduc- 
tion, le savant italien a recueili de trés riches matériaux concernant 
l'écho suscité par cette ceuvre dans différents pays de l'Europe occidentale 


1 Bexxaplou пері ddixnudtwv x«l поубу ..., édition Ad. Coray, Paris, 1823, 
p. XXVIII. 
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et centrale et en Russie?. Nous nous proposons de présenter, dans les 
pages qui suivent, l'intérét dont elle fut l'objet en Gréce et, ensuite, dans 
les Principautés roumaines. 

De tels livres, de circulation mondiale, étaient presque toujours 
traduits également en grec; l’œuvre de Beccariaa done revêtu la forme 
greeque peu de temps aprés sa parution, et du grec, comme nous le 
verrons plus loin, elle à été traduite en roumain. 

La traduction en grec est due au savant grec Adamantios Coray, 
grand admirateur dela philosophie des lumiéres. Cet érudit, dans l'intention 
d’inculquer au peuple grec opprimé la bonté, des principes sains de com- 
portement dans la société et le sens de la justice et du respect des lois, 
a considéré que le meilleur moyen d'y arriver était de traduire en grec 
le livre de Beccaria au contenu si progressiste, éclairé et utile et de le 
mettre à la disposition des Grecs désireux de s'instruire et de se libérer 
de la domination étrangére et de l'exploitation féodale. Coray avait 
pour devise l'affirmation d’Aristote que (homme était le meilleur des 
animaux, mais qu’il devenait le pire, en l'absence de lois et de justice. 

La traduction de Coray était déjà achevée en 1796, mais, comme 
il le dit dans sa préface?, des difficultés matérielles ont empéché son 
impression. En réalité, ce ne sont pas uniquement les difficultés matérielles 
qui ont fait obstacle à la publication du livre, mais aussi des difficultés 
d'ordre politique. Il résulte d'une lettre datée de 1796 et adressée à Char- 
don de la Rochette, que la publication présentait beaucoup de dangers. 
Coray était à la recherche d'un éditeur francais et d'un libraire également 
étranger qui diffusàt le livre en Orient, étant donné que si un Grec avait 
osé cela il aurait risqué d’être pendu par les Tures*. Il a dû remettre la 
publication jusqu'en 1802, lorsqu'il a pu faire imprimer la traduction à 
Paris avec l'aide matérielle d'Alexandre Vasiliou et Michel Zosimas de 
Livourne. 

Coray s'est servi du texte italien de 1774 paru à Venise, bien que 
le titre, pour des raisons de sécurité, indiquát comme lieu de publication 
Londres. Il s'est également servi de la traduciion frangaise de l'abbé 
Morellet, et il à adopté l'ordre plus logique des chapitres introduit par 
le traducteur frangais. La traduction de Coray a été considérée comme 
très bonne et réussie, et la préface parfaite et digne d’être constamment 
lue par la jeunesse 5. Coray dit dans sa préface qu'il s'est efforcé de rendre 


2 Cesare Beccaria, Dei delitti e delle pene (con una raccolta di lettere e documenti rela- 
tivi alla nascita dell'opera e alla sua fortuna nell'Europa del Settecento), éd. par les soins de 
Franco Venturi, Einaudi, Turin, 1965, 608 p. 

з Пері dpeptypdtoy xal тофу ..., édition Ad. Coray, Paris, 1802, p. III—IV. 

4 Ap. Daskalakis, ‘О ’ASapduttog Kopans xxl $ BAcufcpla vov 'EXAvov, Athènes, 
1965, p. 157. 

5 Aóyto; ‘Epuñc de 1811, р. 18 et de 1819, p. 96. 
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sa traduction plus claire que l'original, lequel est obscur en beaucoup 
d'endroits et, quoiqu'écrit en italien, n'est pas compris par tous les Italiens. 
Beccarıa a évité à dessein d’être toujours clair, par crainte des persécu- 
tions des oppresseurs 5. Le savant Coray donne dans sa pi¢face maints 
conseils aux jeunes Grecs quant à la manière dont ils doivent procéder 
pour répandre la culture et la lumiére dans la Gréce subjuguée: « Vous 
étes aujourd'hui, dit-il, les éducateurs et les professeurs de la Gréce, et 
le moment viendra ой la patrie vous demandera des lois. Comment ensci- 
gnerez-vous aux autres la justice et la vertu? Comment leur inculquerez- 
vous les devoirs du citoyen vertueux, la soumission aux lois de la société 
et comment les conduirez-vous sur la voie du bonheur, alors que vous 
vous égarez dans le sombre labyrinte de la scélératesse? » Et il poursuit : 
« Vous savez trés bien qu’il ne suffit pas de ne pas avoir commis un acte 
condamné par les lois; vous serez accusés également pour le fait d'avoir 
pu faire beaucoup de bien et d'avoir négligé de le faire. П ne suffit pas 
de ne pas avoir trahi la patrie; le fait de ne pas lui avoir été utile, cons- 
titue aussi un crime » *. 

Coray donne également de bons conseils aux riches. Il les exhoite 
à employer leurs trésors en donnant à la patrie malade des médicaments 
et des médecins. Les médicaments sont les lumiéres de la science et les 
médecins sont des hommes éclairés et instruits. Coray exprime dans sa 
préface sa conviction que les souffrances de la Grèce seront guéries grâce 
aux lumiéres de la science. Nous trouvons dans cette préface des conseils 
qui ennoblissent l'àme et qui ont leur valeur méme do nos jours. La renais- 
sance culturelle est associée à la renaissance nationale. Il recommande 
un gouvernement juste, des lois justes et la suppression de la barbarie 


médiévale. П dit que les Grecs sont incomparablement plus éclairés que 
n'eussent été bien d'autres peuples s'ils avaient connu une partie seule- 


ment des malheurs subis par les Grecs, mais ces derniers aussi ont beau- 
coup à apprendre du livre qu'il leur présente. 

Par la préface de l'édition parue en 1802, Coray inaugure les pro- 
lézomènes dans lesquels il conseille, encourage, met sur la bonne voie 
et sermonne les Grecs. Il les dirige vers la justice et les traditions ances- 
trales, vers l'instruction et la culture afin qu'ils deviennent dignes d'ac- 
quérir la libértó politique et sociale, en élevant leur niveau culturel et 
politique 5. 

La traduction est accompagnée de nombreuses notes et commentaires, 
qui avérent une pensée philosophique audacieuse et éclairée, ainsi qu’une 
vaste culture. Dans certaines notes Coray se livre à des comparai: ons 


* Ad. Coray. op. cit , éd. de 1802, p. IV—V. 
7 Idem, op. си., р. XVI—XVII. 
° Ap. Daskalakis, op. cit., p. 158. 
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et montre le parallélisme des idées de Beccaria et des affirmations des 
philosophes de l'antiquité grecque, tandis que dans d'autres il explique 
certains termes juridiques ou certains passages obscurs. 

La premiére édition de la traduction de Coray a paru en 1802, lors- 
que l’Europe était le théâtre d'événements importants. Les armées de 
Napoléon étaient victorieuses et la propagande napoléonienne se diri- 
geait vers les Balkans. Les émissaires de Napoléon parcouraient les pro- 
ушеез grecques et incitaient le peuple grec à la révolte pour sa libération 
nationale et sociale. Coray publie ce livre dans le but de prouver au 
peuple grec que la libération nationale rend en méme temps possible 
la libération sociale et l'instauration de la justice. 

En 1823, alors que le peuple grec se trouvait en pleine lutte pour 
la Iıberation nationale, la traduction de Coray sera publiée de nouveau, 
augmentée d'une nouvelle préface ainsi que de beaucoup d'autres notes 
dans lesquelles seront commentés les problèmes de l'actualité. Tandis 
que la première édition était dédiée T уеовоутахлю «Qv ént vyodiv 
Фуу поћтеіа (A la République grecque des sept iles récemment créée), la 
seconde édition sera dédiée Tote péMovor dtxactats rav 'EXAfvov (Aux futurs 
juges de Gréce). Dans la préface de l'édition de 1823, Coray sera préoccupé 
de deux problémes brülants pour le peuple grec à cette époque. Il con- 
sidére la Gréce comme déjà libérée de la domination turque et ses pré- 
occupations vont vers la législation qui devra étre introduite dans le 
nouvel État. « Vous désirez, amis compatriotes, — dit-il dans cette pré- 
face — que notre jeune État vive et prospére; nourrissez-le de justice, 
abreuvez-le de justice. La justice maintient la paix, la paix sauve la li- 
barté. Si la liberté se gagne par la lutte contre les tyrans, elle ne saura 
étre maintenue si la paix ne régne pas entre citoyens etiln'y aura pas 
de paix s'il n'y a pas de justice» (p. LXXX). Plus loin, il s'occupe de 
l'égalité devant la loi (p. LX XXIII — LXXXIV): «Si l'égalité — dit-il— 
apporte l'amitié entre les hommes, l’inégalité, au contraire, engendre 
l'inimitié ». L'érudit grec considére que le lien le plus puissant entre les 
hommes dans la société est constitué par la justice. Si la justice ne régne 
pas dans les tribunaux, une société morale ne saurait exister. Pour que 
la société ne risque pas de s'effondrer, il faut absolument qu'il y ait des 
lois, mais ces lois ne doivent pas émaner des gouvernants, car les lois 
édictées par ceux-ci tendront à maintenir et à développer leur suprématie. 
Les lois doivent être l’œuvre de tous (p. LXXXVI). 

Coray se prononce contre les titres de noblesse, lesquels se sont 
conservés dans l'Heptanése, selon la coutume oligarchique de Venise. 
«Le seul homme noble — dit-il — c’est celui qui aime et aide sa nation. Pour 
que nos successeurs jouissent de la paix née de l'égalité, nous sommes 
obligés à partir de ce moment de ne plus permettre que notre constitu- 
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‘tion admette la peste de la noblesse héréditaire > (p. XLVI). Là où pénè- 
trent les privilèges, les lois sont impuissantes, et là où les lois sont 1mpuis- 
santes, П n'y aura pas de justice. Coray vent que l'homme soit honoré 
et récompensé pour ses bonnes actions, et non pas parce qu'il est issu 
d'une famille noble (p. XLVII — XLVIII). Si la justice règne, il n'y aura 
plus de révoltes. La cause principale des révoltes est l’injustice. Là où 
toutes les difficultés de l'État sont supportées par le peuple, tandis que 
tous les gains, produits des sueurs du peuple, sont accaparés par les nobles 
et les moines, il y aura des troubles. La vraie cause des insurrections en 
Europe est la rapacité et l'exploitation des nobles et des moines (p. LIV — LV). 

Comme on le voit, les préfaces de Coray sont trés riches en conseils 
“éclairés en vue de redresser la situation des peuples opprimés, et particuliè- 
rement celle du peuple grec. Il n’hésite pas d’exposer ses pensées pro- 
gressistes avec la plus grande sincérité. Il s'est si souvent prononcé contre 
l’hypocrisie et la rapacité du clergé, que ses admirateurs voulant célé- 
brer une messe à Constantinople à l’occasion de sa mort, se sont vu inter- 
dire par le patriarche cette manifestation de sympathie et de recneille- 
ment envers le grand disparu?, en dépit du fait que Coray füt générale- 
ment reconnu comme le maitre et le chef spirituel du peuple grec. 

Le livre de Coray a également suscité l’intérèt des étrangers, рат 
sa préface imbue dela philosophie des Inmières et ses notes, dans lesquel- 
les il proclame catégoriquement, ainsi d'ailleurs que dans d'autres pré- 
faces ultérieures, la nécessité d'éduquer le peuple grec, de créer des écoles 
en nombre aussi grand que possible et de faire imprimer des livres édifiants, 
dont le peuple grec a tellement besoin. 


En 1842, alors que le mécontentement du peuple grec contre le 
régime anticonstitutionnel du roi Othon battait son plein, le progressiste 
P. Sophianopoulos présente une nouvelle édition de la traduction de 
Coray, et ajoute à la fin la savante et éclairée introduction de Coray à 
l’Éthique d'Aristote. Sophianopoulos complète également la nouvelle 
édition avec deux chapitres du célèbre livre de l’Anglais J. Bentham, 
Théorie des peines et des récompenses. Cette réédition est particuliérement 
précieuse, car elle paraît au moment ой a lieu en Grèce la lutte pour la 
constitution et pour des lois plus justes. L’cenvre de Beccaria a exercé 
une grande influence sur la pensée juridique et politique du peuple grec 
et a donné de l'impulsion à l'esprit progressiste et antimonarchique en 
Gréce. 

L'éditeur Sophianopoulos, dans l'intention d'assurer une grande 
diffusion à ce livre si utile à tout lecteur, a demandé au roi Othon d'ap- 


• Gheorghios Valetas, ‘O veoeAAnvırdz 9uxpotouóc, dans « Liyypova 9 рото», 1962, Ire 
année, 17? fasc, p. 13. 
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prouver l'achat de 1000 exemplaires, afin qu'ils soient distribués gra- 
tuisement aux lecteurs pauvres, tandis qu'un autre millier d'exemplaires 
devait étre remis aux écoles pour les éléves dénués de moyens. La grande 
diffusion de cette édition résulte aussi de la liste des souscripteurs, au 
nombre de 1500, le plus grand nombre jamais enregistré par un livre 
grec 19, 

L'éditeur Sophianopoulos a été l'un des plus grands défenseurs des 
droits du peuple et le plus implacable adversaire de la monarchie et de 
l’entourage d'Othon И. Pendant les persécutions d'Othon, il a fait paraître 
le journal «Прбобос», dans lequel il prenait la défense de tous les pro- 
gressistes. Tout comme Rigas Velestinlis, il faisait appel à Punion des 
peuples balkaniques : « Serbes, Valaques, Moldaves, Macédoniens, Thra- 
сез, Thessaliens, Épirotes, Chiotes, Crétois, Rouméliotes, Moréotes — écri- 
vait-il — ne demandez ni qui est compatriote, ni qui est étranger. Notre 
avenir... dépend de notre union » ™. 

Lorsqu'en 1844 fut votée, aprés beaucoup de luttes et d'insistances 
des progressistes, la nouvelle constitution grecque, Sophianopoulos conseil- 
lait à tous les Grecs d'avoir en permanence chez eux cette constitution et 
dela lire matin et soir pour bien se rendre compte que leurs maitres étaient 
les Phanariotes, les fainéants, les courtisans et les Bavarois 13. 

Voilà ce que fut le progressiste Sophianopoulos, lequel, conscient 
de l'importance de l’œuvre de Beccaria pour la société grecque et cela 
à la moitié du XIX* siécle, l'a rééditée dans un grand tirage et l'a remise 
en circulation. 

Le livre de Beccaria, d'une immense importance pour la société 
qui s'affranchissait des traditions inhumaines du Moyen Age, a donc 
été imprimé en grec à trois moments essentiels de la lutte du peuple grec 
pour la liberté. En 1802, alors que l'on s'attendait à ce que les armées 
de Napoléon libérassent la Gréce; en 1823, lorsque le peuple grec était 
en pleine lutte pour sa libération du joug ottoman et en 1842 lorsqu'en 
Gréce bouillonnait le mécontentement contre la dictature d'Othon. 


BECCARIA TRADUIT EN ROUMAIN 


La traduction de l'ouvrage de Beccaria par Coray, ainsi d'ailleurs 
que tous les livres écrits en grec, a également circulé au début du XIX* 
sıcele dans les pays roumains. Un traducteur moldave assidu de cette 


10 С. Valetas, Kopa jc, Athènes, 1961, tome I, n? 1, p. 88. 

n Janis Cordatos, ‘Ioroptx т75 усфтерис EX», tome III, p 211 
12 Ibidem 

33 Ibidem, р 218. 
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époque, Vasile Virnav!, trouvera utile de la retraduire en roumain. Les 
conditions internes de la société roumaine réclamaient un pareil livre. 
On sait que tout de suite aprés le renversement du régime phanariote, 
en 1822, un projet de constitution fut préparé et qu'aprés cette date, les 
agitations pour une nouvelle législation continuaient 15. Peut-étre que 
Vasile Virnav n'était pas étranger à ces agitations et que, ayant à sa 
portée le texte de Coray, il a traduit le livre du jurisconsulte italien pour 
venir en aide aux criminalistes moldaves qui devaient élaborer un code 
pénal réclamé par les changements sociaux intervenus en Moldavie. 

La traduction de Vasile Virnav est toutefois demeurée à l'état de 
manuscrit. Nous la trouvons en entier dans le manuscrit roumain n? 185 
de la Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste de Rou- 
manie!* avec le titre suivant: «Pentru gresele si pedepsi politiceste 
právite, scriptura lui Chesar Vecaria, tálmácitá de pre limba italieneascá 
si prin însàmnàri tälmäcindu-se de D... Сога, doctorul si mádulare 
societății Parizului a pázii oamenilor... de pe limba greciascá vulgară 
în cea moldoven<eascà täl>mäcitä de banul Vasile Virnav, boierul 
Moldaviei — 1824, octombrie 6» [Des délits et des peines considérés 
au point de vue politique, écrit de César Vecaria, traduit de l'italien 
avec des notes! par D...!* Coray, docteur et membre de la Société 
de Paris de la défense des hommes... traduit du grec vulgaire en mol- 
dave par le ban Vasile Virnav, boyard de Moldavie, le 6 octobre 1824]. On 
trouve à la fin du manuscrit une note dont il résulte que la traduction 
a été achevée le 11 février 1825. 

En comparant la traduction de Virnav aux éditions du texte grec, 
nous avons constaté que le traducteur roumain s'est servi de l'édition de 
Coray de 1802. Virnav traduit le livre de Coray d'un bout à l’autre, à 
savoir: le texte de Beccaria, introduction et les nombreuses notes et 
commentaires de Coray, méme une addition existant dans la traduction 
à la page 283. П semble que Virnav ignorait le grec classique, car partout 


13 Vasile Virnav est une intéressante figure de traducteur du début du XIX? siècle 
A cette epoque, alors que le developpement de la philosophie des lumiéres dans les pays rou- 
mains par le canal grec faisait de rapides progrès, 11 occupera une place importante parmi ceux 
qui traduiront du giec des ceuvres dans différents domaines culturels. Nous reviendrons ailleurs 
sur l'activité de Vasile Virnav comine traducteur. 

15 Cf. Ariadna Camarıano, Spirtul revolufionar francez si Vollaire In limba greacă Я 
romän& [L'esprit révolutionnaire français et Voltaire en langues grecque et roumaine], Buca- 
1est, 1946, pp 67— 68. 

16 I. Bianu, Calalogul manuscriplelor româneşti [Catalogue des manuscrits roumains], 
Bucarest, 1907, tome I*7, p. 421 

17 Le catalogue de Bianu repioduit d'une manière erronée le mot roumain «Insemnäri e 
(notes) par le mot «tnsárcinári » (tâches). 

18 Le texte est effacé et le manuscrit déchiré, mais en aucun cas 1! ne s'agit du mot + dia- 
con » (diacre), reproduit par Г. Bianu dans la description du manuscrit qui figure dans son 
Calalogue, p. 421. Il est sans doute question du prénom abrégé de Coray, Diamantis, au heu 
de Adamantios. 
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оц Coray cite des auteurs grecs classiques, il reproduit le texte grec sans 
le traduire. 

Voilà comment Virnav commence (f.4) la traduction de l’intro- 
duction de Coray: «Scriptura сё vestitá pentru politicestile greseli si 
pedepsi italienesti întîi scrisi, s-au tălmăcit mai in toate limbile si mult 
s-au lăudat prin toată Evropa cé luminată » [Le livre qui est renommé 
pour les déhts politiques et les peines, a été écrit d'abord en italien et a 
été traduit dans presque toutes les langues et a été beaucoup vanté dans 
toute l’Europe éclairée]. 

Virnav a bien fait d'avoir traduıt l'introduction et les commentaires 
de Coray, étant donné que ses textes reflétent la pensée philosophique 
progressiste de l’éclaré savant grec. Souvent, les commentaires de Coray 
eontiennent des idées bien plus avancées que le texte de Beccaria aux- 
quel ils se rapportent. Malheureusement la traduction de Virnav n'a pas 
été imprimée. Sa publication et la diffusion d'un texte émané d'un espiit 
tellement éclairé efit été d'une grande utihté à la société roumaine, dans 
laquelle régnaient encore les lois pénales inhumaines du Moyen Áge. Les 
connaisseurs de la langue grecque avaient toutefois la possibihté de lire 
le texte gree de Coray dont la traduction a dù avoir beaucoup de lecteurs 
dans les pays roumains, car ce texte a attiré l'attention d'un autre tra- 
ducteur encore. Celui-ci est demeuré anonyme, il n’a pas achevé la tra- 
duetion ou bien elle n'est pas parvenue à notre connaissance. Il s'est 
arrété aprés avoir traduit la préface de Coray, toujours dans l'édition 
de 1802. Cette seconde traduction est contenue dans le manuscrit rou- 
main n? 4191 de la Bibliothèque de l’Académie de la République So- 
eialiste de Roumanie (f. 10—19). Le commencement manque, les feuilles 
étant déchirées. Le texte conservé du traducteur anonyme débute au 
milieu de la phrase suivante: «... ca sà o facà mai deslugitá cetitorilor. 
Dupà aceea s-au vázut alte multe tälmäciri, precum am 218, in deosebite 
limbi ale Evropii. 

Putine filozoficesti alcätuiri au dat atita sunet ca aceasta, cáci 
precum a îngîndurat rivna (dorirea) adevàratilor filozofi asa a turburat 
si fierea unor fanatici!?, carii cu nerusinate strigäri in zadar au cerut 
sà potoleascá dumesticul si blindele grai al filozoficestii iubiri de oameni » 
[... pour la rendre plus explicite aux lecteurs. On a vu ensuite beaucoup 
d'autres traductions, comme nous l'avons dit, dans différentes langues 
d'Europe. 

Peu d’œuvres philosophiques ont eu le retentissement de celle-ci, 
car, comme elle a incité l'ardeur des véritables philosophes, elle a de 
méme troublé le fiel de certains fanatiques, lesquels par leurs cris éhontés 


19 Par «fanatici» (fanatiques), 11 traduit ımproprement le mot giec бающацабуюу 
= superstitieux, correctement traduit par Virnav. 
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ont en vain demandé que fût étouffée la familière et douce parole de Pamour 
philosophique des hommes]. Le texte de la traduction anonyme repro- 
duit ici correspond à la traduction de Coray, p. III. 

Le traducteur anonyme, contrairement à Virnav, connaissait éga- 
lement le grec classique. Certaines citations des œuvres des auteurs clas- 
siques grecs, que Virnav reproduit en oripinal, sans les traduire, l'ano- 
nyme les traduit. Ainsi la citation de la page ХХ @ &v8pwror..., celle 
de la page XXV ёро! de «Qv цёу ... et autres. 

La préface de Coray a incontestablement influencé d'une facon 
ou d'une autre les lecteurs roumains du début du XIX* siècle. Lorsqu'ils 
lisaient les conseils donnés par Coray aux Grecs, concernant une législa- 
tion juste, les conseils prodigués aux riches pour qu'ils emploient leurs 
richesses à la création d'écoles, la préparation de professeurs, l'impression 
de livres utiles, pour que chacun contribuät selon ses forces à l'instruction 
du peuple grec, car seule l'instruction lui aidera à acquérir sa liberté 
nationale et sociale, il n'est pas possible que les lecteurs roumains n'aient 
pas réfléchi aussi à la situation du peuple roumain qui souffrait du fait 
des lois injustes et se trouvait dans le méme état d'ignorance. Nous cro- 
yons que les Roumains qui ont lu la préface de Coray, soit dans son ori- 
ginal grec, soit dans sa traduction roumaine, ont di penser que les moyens 
proposés par Coray pour le redressement de la situation du peuplegrec 
et pour son instruction étaient également valables pour le peuple rou- 
main, car sa situation n'était nullement différente de celle du peuple grec. 
Le peuple roumain aussi se trouvait sous domination étrangére, le peuple 
roumain exploité avait aussi besoin d'une législation juste et de moyens 
de s'instruire, afin d'acquérir sa libération nationale et sociale. 

Comme on le voit, deux essais on été faits pour familiariser la société 
roumaine avec l’œuvre de Beccaria, sans qu'aucun des deux ne soit arrivé 
à l'impression. 

Aprés ces deux tentatives, que nous ne pensons pas avoir été connues 
par Heliade Radulescu, celui-ci se proposera de faire une nouvelle traduc- 
tion. On sait qu'Heliade Rádulescu avait fait de grands projets pour la 
traduction en roumain des ceuvres de la littérature universelle en matière 
d'histoire, de philosophie, de sciences naturelles, de droit, etc. S'inspirant 
du «Panthéon littéraire» ou du «Plan d'une httérature universelle » 
d'Aimé Martin, il préparera une liste de livres qu'il avait l'intention de 
traduire et de publier, en prenant pour modélele catalogue d? Aimé Martin. 
Heliade prévoyait vingt et un volumes par an : trois de philosophie, trois 
de droit, etc. Parmi les premiers auteurs qu'il comptait traduire figurait 
aussi Beccaria. Mais survint la révolution de 1848 qui fit s’écrouler ses 
plans. Au mois de décembre 1849, il écrivait : « Et si j'ai réalisé quelque 
chose, c'est seulement ce que j'avais entrepris avant notre mouvement, 
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et que les circonstances graves me forcérent d'abandonner en méme 
temps que tout ce que je possédais > 20. 

Les tentatives faites pour donner un texte imprimé en roumain du 
fameux ouvrage du criminaliste italien dans la première moitié du XIX° 
siècle ont donc échoué, ce qui n’a toutefois pas empêché l'esprit humani- 
taire, progressiste, affranchi des entraves féodales qui pénètre l’œuvre 
de Beccaria, d'exercer son influence sur la législation roumaine ?!, 


30 D. Popovici, Ideologia literară а lui I. Heliade Rădulescu [L'ideologe Пб ате de Г. 
Hehade Rádulescu], Bucarest, 1935, pp. 183, 193 et 194 

21 Nous ne nous occuperons pas de l'influence de ce livre sur le Code pénal roumam, 
ce thèmc etant traite par mon collègue Valentin Georgescu, avec la compétence qui le сагас- 
terise. 


«RADU VOIVODE» DANS L'ÉPIQUE SUD-SLAVE 


A. BALOTA 


В. P. Hasdeu 1 à jadis attiré l'attention sur certaines poésies popu- 
Jaires, serbes et surtout bulgares, dont les vers reflétent des noms de 
voivodes, d'événements et de faits appartenant à l’histoire roumaine. 


Prenant en considération les matériaux poétiques en tant que sources 
documentaires historiques directes, 11 a coordonné l'identification des 
faits et des personnalités poétiques en fonction des théses historico-poli- 
tiques qu'il soutenait. L'idéologie scientifique, la méthode et le fonds des 
connaissances historiques de son époque ne lui ont pas permis de se préoc- 
cuper dans ses recherches du probléme de la genése de ces formes poé- 
tiques populaires, ni du moins de celui de la raison de l'apparition des 
noms de voivodes roumains dans le folklore bulgare, d'autant plus que 
les mémes noms n’ont pas été retenus par la littérature populaire roumaine. 

Bien des années aprés, Al. Iordan ? a repris l'examen des mémes 
matériaux poétiques sud-slaves, mais en se contentant de multiplier le 
nombre des textes cités sans rien ajouter à la méthode, aux perspectives, 
ni méme aux identifications proposées par son illustre devancier. 

Reprenant à notre tour l'examen de la question dans un travail 
beaucoup plus ample ?, nous sommes arrivés à la conclusion que les for- 
mes du folklore sud-slave étaient les transmissions conservées jusqu'à 
nos jours d'une ancienne poétique orale médiévale propre au bassin danu- 
bien serbo-bulgaro-roumain et que ces formes avaient circulé jadis sur les 
deux rives du Danube, au cœur des Balkans et jusqu'à l’Adriatique. 


1 Negru vodă, introduction au vol. IV du Magnum Etymologicum Romaniae, Bucarest, 


1898. 
3 Les relations culturelles entre les Boumans el les Slaves du Sud, + Balcama s, IV, 1946. 


3 Poetica medievalà dunăreană slavo romand (à paraître). 
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Le présent article ne contient qu'une partie de cette étude. Il a 
pour objet les formes poétiques populaires sud-slaves dans lesquelles se 
sont reflétées des personnalités médiévales roumaines du nom de « Radu 


vorvode ». 
* 


Les vers de la ballade serbe dite « Margwita la Sirmiote»* dont 
Pexistence, bien que connue déjà des recherches antérieures à la nótre, 
n'à pas encore été analysée du point de vue historique, constitueront 
l’introduction à notre enquête : 

Dans ces vers Marguita déplore le sort de son pays— Sirmia — tombé au pou- 
voir des Turcs du temps du voivode Rajko. Ce dernier entendant ses lainentations 
In réplique en lui énumérant, sous forme de monologue, la longue liste de braves 
et de forteresses qui purent, par le passé, temr téte à la puissance turque. Et de 
se demander finalement се qu'il aurait. pu faire pour Sirmia, lui qui se trouve 
maintenant seul face à face avec les Turcs. 


Dans lelong monologue du voivode Rajko, au passage des preux de la 
lutte antiturque, apparaissent aussi des noms de voivodes roumains. 


Na Vidinu gradu bjelome, 

ondje bješe starac Vladislave, 

a naravnoj zemli Karavlaškoj 

ondje bješe karavlah Radule; 

na Bukarest, u gradu bjelome 

ondje bjese bego Radul bego 
s’svoim bratom Mirkom vojevodom 5 


Le nom du prince Radu figure à deux reprises dans ces vers. Il 
est évident que l'on n'est pas en présence de la double mention du méme 
personnage, ni du point de vue littéraire, ni du point de vue historique. 

Le premier des deux voivodes cités, «le noir Valaque Radule » 
(vers 73) est indubitablement le méme que le célébre Radu Negru (Radu 
le Noir) de la tradition historique écrite de la Valachie. De cette circula- 
tion populare roumaine orale — que dénote dans les vers en question 
le voeatif roumain « Radule » utilisé comme nominatif — qui en agissant 
selon les lignes de sa stylistique nationale propre, attribue aux person- 
nages littéraires des noms qui antérieurement étaient des surnoms — Fat 
Frumos, Pacala, le berger de la ballade Miorita, Toma lui Mogu, ete. — 
s’est créé, sur le modèle de Verde impárat et de Rosu împàrat (l’empereur 
Vert et l'empereur Rouge): Negru Voda (le vorvode Noir). 


4 Vuk KaradXé, in < Srpske narodne pjesine », III, n? 10. 

š Ibidem, vers 70—76 («Уап ») · «Dans la ville blanche où était le vieux Vladislav, 
et sur la vaste plaine de la noire Valachie, ou était le noir Roumain вааше; à Bucarest ой 
était le beg Radu beg avec son frére Mircea le voivode | ». 
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La thése de l'origine littéraire du personnage traditionnel de Radu 
Negru trouve dans ces vers sa vérification et sa confirmation. Les causes 
de l'appellation de «noir » donnée au premier voivode roumain connu de la 
tradition, ont été justement déduites indirectement par nos historiens. 
En effet, le vers précédent (72) du monologue «sur la vaste plaine de la 
Noire Valachie », certifie non seulement que le nom porté par le voivode 
découle de celui de son pays, mais y rattache aussi la création du 
personnage littéraire «Radu Negru» à l'époque ot les conceptions 
mongolo-tatares étaient encore vives dans la conscience des Roumains 
des contrées du Danube. 

La chronologie du « Noir Valaque Radu» dans les vers dont nous 
nous occupons, placé immédiatement aprés «le vieux Vladislav » qui «vint » 
à la blanche ville de Vidin (vers 70—71) — c’est-à-dire Vladislav I°, 
Vlaicu Voda — car aucun autre maitre de cette cité, par droit légitime 
ou par droit de conquête temporaire, n’a porté le nom de Vladislav — 
fournit à notre thése de l'identification historique de Radu le Noir avec 
Radu I", une nouvelle indication, d'autant plus que dans la suite des 
voivodes roumains énumérés dans ces vers Radu précéde effectivement 
Mircea. 

Si le premier Radu des vers de là ballade étant Radu le Noir, peut 
étre identifié avec Radu I° (environ 1377—1383) la situation est tout 
autre en ce qui concerne le second Radu (vers 75). Sa mention ne se 
rattache plus à la plaine valaque — la plaine «de la Noire Valachie » 
au XIV* siècle — le siège de sa principauté étant situé, au contraire, à 
Bucarest, ce qui indique la transmission d'une autre époque. De méme, 
sous l'identité de noms, ce qui fait divergence c'est aussi la qualification 
politique en dehors de celle du siége des voivodes, aulieu de l'appellation 
de « noir » la titulature renferme le mot « beg » — prince, ce qui évoque 
encore un autre moment politique. 

Pour identifier ce nouveau personnage littéraire, nous citerons en 
premier lieu quelques vers de la ballade serbe du « Mariage de Dušan >: 

= „Каа, Milošu, dostignes svatove 
pitaée te, tko si, i otkud si: 

ti se КаЯ zemlje Karavlaëke : 
služio sam bega Radul-bega, 

ne ёсе mene službu da isplati, 

pa ja pogoh u svijet bijeli 

da gegogi polje službe trazim;! 
pak sain éuo za cvate careve 

i prist'o cam nezvan za svatovi 
rad'komada ljeba bijelog 1” $ 


$ Ibidem, II, n? 29, vers 200—209 * « Milos, quand tu rejoindias le coitége nuptial, on 
te demandera qui tu es et d’où tu es. Tor, dis: «De Valachie. J'ai servi le beg Radu beg, 
et 1] n'a pas voulu me payer mon service, Et je suis parti dans le monde blanc, me chercher 
un meilleur emploi. Et en entendant parler du cortége nuptial du tsar, je suis entré, non invité, 
parmi les gens de la noce ». 


206 A. BALOTA 4 


Ici, pour éviter une situation anecdotique difficile, le protagoniste 
de la ballade reçoit le conseil d'affirmer qu'il aurait été en Valachie au 
service du «beg Radu beg», affirmation qui recouvre indubitablement, 
dans les contrées du Monténégro d’où, proviennent ces vers, la conscience 
publique de nombreux cas similaires. Le service rempli par Miloš en 
Valachie est clairement indiqué par le conseil qui lui est donné d'affirmer 
qu'il participa au cortége nuptial pour gagner son pain, la seule fonction 
à méme de lui permettre de vivre dans un cortége nuptial étant évidem- 
ment celle de ménestrel (pevac). 

«Le beg Radu beg» qui avait à son service des Monténégrins ne 
peut en aucune façon être Radu I°, car ni les émigrations serbes ne s'é- 
taient encore produites sous son régne (environ 1377 —1383), ni les réa- 
lités internes de la Valachie de son temps ne peuvent accréditer pareille 
thése. Il peut s'agir, et c'est certainement le cas, du moins dans l’occur- 
rence, de Radu cel Mare (Radu le Grand) (1495—1508), lequel eut à. 
son service de nombreux Balkaniques, et en premier lieu des Monténé- 
grins. A ce prince, fondateur d'un monastére dans la Kraina du Timok, 
les ménestrels sud-slaves ont pu donner tout naturellement le titre de: 
beg que portait aussi autorité suprême ottomane dans les territoires 
bulgares, le beg de Roumélie. 

Une premiére confirmation de cette thése est fournie par la seconde 
tradition — celle du couvent de Manastiritza, au Timok, fondé par le 
moine Nicodéme. Selon cette tradition, l'église aurait 646 restaurée par 
Radul beg, dont le nom se conservait encore au siécle dernier sur les portes 
du sanctuaire?. En effet, ce Radu beg non plus ne saurait étre Radu I°, car 
il est peu probable que de son temps la fondation méme de Nicodéme ait 
eu besoin d’être refaite par ce voivode à l’époque duquel a vécu le moine 
serbe. Ainsi donc, ici encore, Radu beg ne saurait être que le même Radu 
le Grand qui réédifia le monastère de Lopuënja, au Timok ®. 

La seule pierre d'achoppement de notre théorie demeure la fra- 
ternitó de Radu beg et de Mircea, soulignée dans la ballade (vers 75—176). 

Si Pon veut éclairer la valeur probatoire et l’importance de cette 
affirmation de la tradition poétique, il faut observer que les personnages 
épiques des vers de la ballade de « Marguita la Sirmiote » sont cités avec 
leurs épithétes génériques et dans des postures qui ne sont pas propres. 
au monologue — eas oü les épithétes respectifs devraient mettre en évi- 
dence leur róle dans les luttes pour la défense de Sirmia et qu'elles sont 
au contraire propres aux traditions poétiques indépendantes des héros 
respectifs. Par exemple, Jug Bogdan est accompagné dans les vers du 


7 e Glasnik društva srpske slovenosti » IV, Belgrade, 1867, p. 37. 
8 e Buletinul comisiunei istorice a Romänici +, IV, p. 194. 
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monologue du souvenir de ses neuf fils. Ceci prouve que le ménestrel qui 
aura créé ces vers a connu et utilisé la ballade de la « Mort de la mére 
des Jugoviteh »?, et Relja est qualifié d’« allé » comme dans toutes 
ses chansons 10. Comme il est évident que les personnages du monologue 
de Rajko ont été empruntés à d'autres traditions poétiques, chacun 
d'entre eux conservant les attributs littéraires qu'ils ont eus naturelle- 
ment dans les formes poétiques initiales, nous estimons non moins natu- 
rel de nous adresser pour leur identification aux sources épiques primaires. 

Tout comme les autres héros renfermés dans les vers du monologue 
de Rajko, les deux personnages littéraires roumains eux aussi, les deux 
Radu, ont chacun leur caractère distinctif littéraire propre. Le premier 
se distingue par la forme grammaticale de son nom, le nominatif Radule, 
et le second par la précision qu'il est le frére de Mircea. 


* 


La prétendue qualité de fréres des deux voivodes roumains — 
Radu beg et Mircea — s'appuie en vérité sur des fondements épiques préa- 
lables et indépendants de l’anecdotique du monologue de Rajko. Ses 
raisons s'expliquent par le contenu d'autres traditions poétiques, en 
premier lieu par l’anecdotique de la ballade « Radu beg et le tsar Siëman », 
dont il existe des rédactions serbes et bulgares !!. 


Radu beg s'est brouillé avec son frere alné, le voivode Mircea, à cause de 
leur héntage paternel, la couronne de Valachie. Aprés avoir essayé de le tuer, 
Radu a jeté son frére en prison, estimant qu'il l’oublicra et Ру laissera mourir 
de faim. Mais son épouse nourrit en cachette son beau-frére. Plusieurs années ont 
passé et Radu beg traverse un moment périlleux : l'invitation. que lui a faite le 
tsar $i8man d’être à Târnovo le parrain de son enfant, cache un danger. La prin- 
cesse sc rendant compte de son trouble et constatant son regret pour l'attitudc 
ай? avait cue envers Mircea, qui lui avait toujours été d'un bon conseil, fait sortir 
ce dernier de son cachot ct ’aménc devant son époux. Unc fois qu’) eut repris 
des forces et se trouva en état de conseiller son frèrc, Mircca encouiagca Radu 
beg à rassembler ses vieux serviteurs et à se rendre, sous leur protection, à Tarnovo. 
Là-bas, les desscins hostiles de Šišman se firent jour dés le début : il voulut désarmer 
scs hótes afin de les tenir en son pouvoir. Au cours du banquet qui suivit la céré- 
monie du baptéme, Рип des servitcurs de Radu beg, l’ivrogne, boit à lui seul tout 
le vin, sans s'enivrer ; le second, le polyglotc, avait compris, lui, ce qui se tramait ; 
quant au spadassin, lc troisiéme, au moment ой Radu beg fut attaqué, il tua ow 
blessa grièvement le tsar. Tárnovo fut incendié et détruit et la famille du tsar 
massacrée. 

De retour à Bucarest, Radu beg assista à la mort de son frère Mircca, 
mort qui lui assura un régne long et paisible. 


® Vuk Karadžić, op. et, II, n° 48. 

10 ç Matica hrvatska s, I, n? 62. 

п Vuk Karadz(, op. cıl., II, n° 75; « Sbornik za narodni umotvorenija, nauka i knızına s, 
V, р. 77. 
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Il est évident que l'aneedote de cette ballade constitue une compo- 
sition littéraire secondaire, ой ont été rassemblés des épisodes épiques 
divers — la rivalité entre les deux voivodes roumains «frères » et la 
punition de Šišman pour son manque de loyauté — épisodes réalisés à 
l'aide de l'introduction de thémes épiques indépendants, le théme caro- 
lingien d'Ogier le Danois 12, où le preux affaibli par une longue prison, 
réussit cependant à vaincre un ennemi de son seigneur qui l'avait jeté 
en prison et affamé, et celui du chevalier félon qui tue traitreusement ses 
hôtes, thème emprunté à la chronique de Jannina du XIV? siecle!?, 

А une époque plus ancienne de l’historiographie roumaine, étape 
à laquelle à appartenu aussi B. P. Hasdeu, les chercheurs se fondant sur 
des textes obscurs et mal traduits de Cbalcocondyle et de Thurdezi 4, 
et méme sur le premier épisode de notre ballade, avaient admis l'existence 
authentique d'un conflit princier entre les fils de Radu I°, les frères 
Dan et Mircea — ce dernier était accusé d'avoir tué son frère. La publi- 
cation de la plus ancienne chronique médiévale bulgare 15, оц il est montré 
que le voivode roumain Dan I*' périt dans une bataille avec le tsar bul- 
gare Siäman, fournit la première indication de la caducité de cette thé- 
orie, surtout que l'interprétation de l’anecdote de cette ballade avait 
été faite sans tenir compte du fait que, en contradiction avec les indi- 
cations de la source historique bulgare écrite, d'oü il ressort nettement 
que le voivode roumain fut tué par Šišman, les vers de la ballade racon- 
tent comment Šišman fut mis à mort par les Tures pour félonie. 

Aujourd'hui, quand les traductions défectueuses ont été corrigées 
et quand de nouvelles interprétations ont été formulées, on a pu constater 
que Chalcocondyle et Thuróezi parlent d'un autre événement 16, à savoir 
du remplacement par les Tures du voivode Mircea sur le tróne de Valachie 
au profit du voivode Vlad, premier fils de Dan I° (à la suite du retrait 
de Mircea en Transylvanie en 1395). Par conséquent, l'interprétation 
fournie par Hasdeu à l’anecdote serbo-bulgare est caduque, car ses déduc- 
tions, cherchant un appui dans la tradition poétique, ne sont pas fondées 
sur l'analyse interne de l'anecdote, mais uniquement sur les noms des 
protagonistes et surtout sur la prétendue qualité de fréres des deux voi- 
vodes ennemis. i 

Gaspar Heltai (c. 1520—1574) a cependant inséré dans sa Magyar 
Cronika (1575) une autre variante de la tradition de l'inimitió des deux 


———— 


12 I Reali dt Francia. i 

13 « Glasmk srpskog uée nog društva » XII, р. 247 

M Textes ct discussion chez P. P. Panaitescu, Mircea cel Вайт, Bucarest, 1944, 
pp 251—252. 

15 1. Bogdan, Ein Beitrag zur bulgarischen und serbischen Geschichtschreibung, dans 
+ Archiv für slavische Philologie » XIII, p. 483. 

16 p, P, Panaitescu, op. cit. 
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voivodes roumains, fréres. Voici, d'aprés la traduction roumaine d'André 
Veress 17, le texte de Heltai : 


«L’an 1390 de la naissance de Notre-Seigneur, vivaient deux frères en Valachie, 
Dan et Mircea, lesquels se disputant entre eux, le prince Dan perdant le titre 
appela à l'aide contre son frére Amourat, l'empereur des Turcs, et ce dernier, ayant 
volontiers envoyé une armée, chassa Mircea de son pays. Celui-ci s'étant enfui 
à Buda à la cour du roi, tomba à ses pieds et lui faisant de beaux présents le 
pria de l'aider car le voivode Dan était passé aux Turcs. Sigismond à ces mots 
répondit à Mircea en ces termes : « Si la nouvelle que tu m'apportes est vraie, tu 
as bien fait de venir à Buda ». Puis apprenant tout en détail de la bouche de Mircea, 
il honora lui aussi de présents et, réunissant ses troupes, 11 partit contre les Turcs 
à travers la Hongrie et la Transylvanie ... ». 


Il est indubitable que cette anecdote — qui renferme une date 
exacte, avec une approximation de quelques années par suite de l'inter- 
vention du chroniqueur hongrois — se rapporte au moment historique 
de l’usurpation du trône valaque par Vlad (1394—1397). L'apparition 
du nom princier de Dan au lieu de celui de Vlad dans le texte de Gaspar 
Heltai n'est pas difficile à expliquer, ni à comprendre. 

Nous considérons que la succession au tróne de Valachie — tout 
comme dans le monde serbe — a respecté la ligne fraternelle. Radu a 
succédé sur le tróne à son frére ainé Vlad, et Mircea à Dan, le cadet suc- 
cédant à l'ainé, les droits des fils étant considérés secondaires. Lorsque 
ce principe fut changé, soit par la rivalité des descendants des deux 
fréres, soit par l'exploitation des prétentions et des ambitions du fils du 
frère aîné, soutenue par une intervention militaire étrangère, chose bien 
naturelle, le prétendant dut, pour se rendre légitime aux yeux du pays, 
évoquer son ascendance, ce qui se réalisa non seulement épiquement 
par l'adoption du nom de l'ascendant autorisant ses prétentions princi- 
éres, mais aussi politiquement. La longue liste de voivodes portant uni- 
formément le méme nom, Radu et Vlad, en Valachie, nom porté non 
seulement par le pére et le fils, mais fréquemment par deux fréres égale- 
ment, à été le résultat de ce processus politique qui, sous sa forme épique, 
а eréé de la rivalité entre Mircea l’Ancien et Vlad l’Usurpateur pour le 
trône, l’hostilité inexistante de Dan I" et de Mircea. Le cas de Radu 
Paisie, appelé Petru (Pierre) au baptéme, et qui adopta, au moment 
où il éleva des prétentions à la couronne, le nom de son père, Radu cel 
Mare, pour se faire appeler Radu Paisie, est concluant à cet égard. 

Le nom de Dan, que la tradition consignée par Heltai donne à l’usur- 
pateur du pouvoir de Mircea l’Ancien dés 1394, et dont un diplôme du 


17 Cintece pecht ungurestı despre romAni [Les Roumains dans les anciens chants hon- 
giois], Bucarest, 1923, p. 9. 
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roi Sigismond de Luxembourg du 8 décembre 1397 18 nous apprend qu’il 
s'appelait en réalité Vlad, pour évoquer sa descendance de Dan I”, a résulté 
d'un processus politique que nous considérons normal à l'époque de cet 
événement lequel s'est reflété dans l'anecdote épique de la tradition. 

L'identifieation des circonstances politiques qui donnérent naissance 
à la tradition des deux fréres devenus ennemis pour la couronne de Vala- 
chie, implique done l'affirmation et la reconnaissance du caractére poli- 
tique des formes épiques d'origine médiévale qui chantent de nos jours 
encore chez les Bulgares et chez les Serbes, les transmissions épiques de 
Radu Vodá ou bien celles d'autres voivodes roumains de ce temps-là. 
Notre affirmation n'est ni gratuite, ni téméraire. Elle concorde non seule- 
ment avec la nature habituelle des chansons épiques médiévales sud- 
slaves 19, mais aussi avec l'épique dalmate de Jankula Vlaška% voivoda, 
et méme avec des formes poétiques maintenues dans la circulation folk- 
lorique bulgare jusqu'à nos jours. Parmi ces formes, étroitement ratta- 
chées à celles que nous examinons ici, nous citerons seulement l'un des 
Colinde [chants de Noél] laiques de Dan Voda, qui fut, dans sa réalité his- 
torique, Dan II. Voici, succinctement analysée, cette anecdote que nous 
avons examinée ailleurs 21. 

Dan Vodă est à la chasse et court le cerf. L'animal s'arrête et attire son 
attention de ne pas chercher en vain à le rattraper car il est le premier-né de sa 
mère. Le voivode lui répond que lui et son étalon également sont les fils premiers- 
nés de leurs méres. 


L’anecdote de cette tradition épique, qui s'appuie sur la formule 
littéraire du droit de primogéniture dont se sont prévalés les descendants 
de Dan Г" correspond politiquement aux motifs du nom de Dan que le 
texte ci-dessus de Heltai donne à l'usurpateur de 1394. Cette correspondance 
déologique prouve que dans le monde roumain lui aussi, comme partout 
ailleurs au Moyen Age, les actes politiques se sont reflétés dans la poésie 
épique. 

La communauté d'anecdote entre la tradition consignée par Heltai 
et celle conservée dans la ballade serbo-bulgare « Radu beg et le tsar Šišman » 
autorise la conclusion que l’une et l’autre reflètent le conflit féodal qui mit 
aux prises les descendants de Radu I” (environ 1377 —1383) — les fils de 
Dan I°" et Mircea l’Ancien et les héritiers de ce dernier pour la couronne 
de Valachie à laquelle prétendaient les premiers en vertu du droit de 
primogéniture de leur père, fils aîné de Radu I‘. 


1 Republié par I. Lupas, Studu, conferinfe st comunicdri istorice | Etudes, conférences 
et communications historiques], Cluj, 1940, pp. 61— 70. 

19 Conformément aux indications des ballades «La mort de Dugan, d'Uroë et de Men- 
jaéevié, etc... » (V. Karad2ié, « Srpske narodne pjesme s, II, nos 33 et 34). 

20 ‹ Romanoslavica », X, p. 58. 

21 V, Bogifié, € Narodna pjesine ız starih najvıge primorskih zapisa », Belgrade, 1878, 
n? 49. 
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L’introduction du nom voivodal roumain de Radu dans la rédaction 
tardive de la tradition ой s'est reflétée la tentative d'usurpation du tróne 
de Mircea l’Ancien en 1394, dans le premier épisode de la ballade «Radu 
beg et le tsar Sigman » a des explications littéraires et des causes politiques et 
historiques certaines. Le fait littéraire est dà au róle détenu dans les luttes 
dela premiére moitié du XV* siécle pour le tróne de Valachie par un au- 
tre voivode du méme nom, Radu II Praznaglava, qui guerroya contre 
Dan II (1420—1431 avec interruption), le second fils de Dan I", et qui 
périt dans la lutte, comme l'ont retenu les vers d'une bugarstica (ballade 
de Dalmatie, au XVII* s.) de sa poétique qui dénote, à notre avis, plusi- 
eurs transmissions. 

* 

Parmi les formes poétiques orales sud-slaves analysées par D. P. 
Hasdeu figure aussi une bugarstica dalmate, le chant de «Radosav de Se- 
verin et Vlatko de Vidin» 22, 


La séparation du voivode Radosav et de sa forteresse dc Severin s’cffectuc 
amérement et douleureusement. Le voivode éperonnant son cheval s’enfonce 
avec sa suite dans la forét, où mettant pied à terre il régale ses suivants. Attaqué 
à ce moment-là par Vlatko de Vidin, ıl ne réussit pas, contrairement à ses compa- 
gnons, à mattriser sa monture effrayée par la surprise de l'attaque et il est obligé 
de lutter bravement avec les assaillants. Son ennemi пс réussissant pas à lc vaincre, 
s’empare de lui par la ruse en lui offrant, comme à un capitaine éprouvé qu'il 
est; le commandement de ses troupes. Se fiant à la parole de son adversaire, Rado- 
sav accepte la proposition. Mais à sa confiance on répondit par la trattrise car, 
aussitót arrivé à Vidin, Radivoi fut jeté en prison, son ennemi ayant l'intention 
de le mettre à mort... 


Cette bugarstica incompléte a été entendue par le poóte dalmate Petar 
Hektorovi& (1487 —1572) de la bouche de pécheurs de Pile de Hvar-Lessina. 
Il Ра insérée par la suite dans son poéme «Ribanje » (1555) 23, ce qui signi- 
fie qu'entre la forme originale de cette tradition poétique et les vers en- 
tendus par le poéte dalmate reposent non seulement une libre transmissicn 
orale deux fois séculaire, mais aussi un déracinement à la fin social et 
territorial. 

La confrontation de l'aneedote de la bugarstica avec celle d'une 
chanson folklorique bulgare?* permet les premiéres précisions utiles à 
l'établissement de cette tradition poétique, ainsi qu'à l'identification des 
réflexes historiques renfermés dans ses vers. 

Depuis que Radu s'est fait haidouk, le sultan ne peut plus faire rentier 


les impóts. Aussi intime-t-il l'ordre sévére de le capturer, promettant de riches 
présents à qui réussira. Mais personne n'ose. Seul le pacha de Vidin tente Ia chose. 


22 Ed. Venise, 1568, éd. moderne Stari pisci hrvatski, Zagreb, 1876, vers 525—592. 

23 Auguste Dozon, Poésies populaires bulgares, Paris, 1871, n? 23. 

24 Cf, notre étude Despre genetica $1 fehnica epicet orale sud-slave [Sur la genèse et la 
technique orale sud-slave], dans < Romanoslavica » 111, 1958, p. 164. 
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Il écrit une lettre à Radu pour lui offrir le commandement de sa garde, à condition 
qu'il se présente à lui seul et volontairement. Le haidouk, donnant suite à l'in- 
vitation, tombe en son pouvoir et est jeté en prison. П est sur le point d'étre exé- 
cuté. Mais comme il demande qu'on lui accorde, comme dernier désir, de jouer 
de la flüte une dernière fois, 11 rassemble ainsi ses braves qui pénétrent dans la 


ville et le délivrent. 

La solidarité littéraire entre les deux formes poétiques — la bugar- 
stica, enregistrée au XVI* siècle, et la ballade folklorique de la première 
moitié du XIX* siécle — est évidente. Le théme de la capture de l'adversaire 
au mépris de la parole donnée, la localisation de l'action épique à Vidin, 
le maintien du méme nom patronymique de Radu, prouvent que les deux 
rédactions, rendues naturellement distinctes par la différence d'époque de 
leur enregistrement, par leurs évocations sociales, découlent de la méme 
tradition poétique, dont nous allons essayer de déterminer la forme initiale 
et les réflexes authentiques. 


La confrontation de l’anecdotique des deux formes poétiques enre- 
gistrées à trois siécles d'intervalle, ainsi que la constatation des divergences 
sociales entre elles, indiquent aussi bien les effets produits sur les 
traditions orales par leur transmission, que celles de leur changement de 
milieu à la suite de la circulation territoriale et sociale. Cela suggére les 
divergences qui séparent indubitablement la fabulation originaire, de 
nature courtoise — conservée toutefois sous une forme des X VIT'— XVIII" 
siècles, dont V. Jagić a constaté les caractères « burgerlich > 25 de la rédac- 
tion bulgare moderne, folklorique, enregistrée dans la premiére moitié du 
XIX* siécle. La situation constitue la perspective dont doit tenir compte 
l'examen historique de la bugarstica, en prenant en considération le pas- 
sage de la forme poétique de l'atmosphére féodale courtoise, encore visible 
dans les vers dalmates, à celle, villageoise, de sa forme moderne. 

B. P. Hasdeu a cru — et là réside l'apport positif de ses interpré- 
tations — que l'épisode initial de l'anecdote se rapporterait à l'abandon 
de la forteresse de Severin par Radu, le plus jeune frére du prince Vlaicu 
(1364 —1377), le futur vorvode Radu Г" 

Soulignant la vision danubienne dans laquelle sont situés les deux 
protagonistes de la bugarstica, «le vidinien » et le «sévérinien » — nous 
sommes d'avis que son hypothèse est acceptable ?6, surtout maintenant 
que des recherches historiques plus récentes ont abouti à la conclusion que 


25 , Aichiv fur slavische Philologie », IV, р 217. 


% D. Onaul, Originea principalelor romane [L'origme des Piincipautés Roumaines], 
Bucarest, 1891, р. 201, se rapportant a l'appellation de « Pankrot > donnée par Windecke, le 
biogiaphe de Sigismond де Luxembouig, à Radu ТГ, a essayé d'expliquer étymologique ment 
cette dénonunation comme un dérivé de « banul Radul », étymologie qui semble attester l'exis- 
tence de 1apports connus publiquement en ce temps-la entre la personne de ce dernier et le 
banat de Severin. 
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Radu I* fut effectivement contraint tout comme Radivoi, d'abandonner 
Severin. Ce fait établit un premier rapprochement entre l'aneedote de la 
ballade dalmate et des situations historiques authentiques situant dans 
le temps des éléments renfermés dans les vers de cette tradition épique. 

L'essai d'interprétation par B. P. Hasdeu du second épisode de l’a- 
necdote de la bugarstica — la capture de Radivoi par trahison et son em- 
prisonnement par Vlatko — comme un développement du thème htté- 
raire de d’hostilité entre les frères > est indubitable. En effet, du prétendu 
conflit entre les deux fils de Nicolas Alexandre (1333 —1364) il n'existe au- 
cune preuve documentée, ni méme une hypothétique probabihté. Aussi, 
atin d'entreprendre, avec d'autres moyens, le déchiffrement des éléments 
authentiques renfermés dans les vers de cette forme épique, consacrerons- 
nous tout d'abord une courte digression à certains aspects caractéristiques 
de l'art des ménestrels sud-slaves et surtout de la nature littéraire évolu- 
tive des processus qui ont imprimé aux bugarstice les formes sous lesquelles 
elles ont été enregistrées à la fin du XVII* siècle. 

Les ehansons épiques sud-slaves n'ont jamais constitué et ne sont 
pas non plus un fonds de valeurs fixes ; elles ne sont pas — sous les formes 
enregistrées — les résultats de simples processus mnémotechniques-réci- 
tatifs. Ce ne sont pas là des piéces d'archives orales, comme le sont par 
exemple les transmissions de l'antique poésie byzantine que l'on entend 
encore sporadiquement à travers le territoire grec sous des formes identi- 
ques à leur transcription du XV* siécle. Elles sont, au contraire, les ré- 
sultats ad hoc de masses épiques — anecdotes, versification, héros et fi- 
gures de style — dans une effervescence continuelle, fonds que les ménes- 
trels de chaque génération ont modelé et continuent de modeler, en accord 
avec les préférences, les tendances idéologiques, les intérêts et les réalités 
propres à leurs époques, créations qui, si elles n'ont pas été enregistrées au 
moment de leur récitation, n'ont pas d'existence propre par la suite. C'est 
donc l'enregistrement qui leur donne l'existence. 

De là, deux conséquences : le caractère unique et indépendant des 
formes résultant des récitations épiques, qui sont le fruit de processus 
d'improvisation et non de la mémorisation d'un texte pré-établi, et le 
processus de modelage continu et de «remodelage » de toute anecdote, qui 
peut successivement passer à toute une suite de protagonistes, pour glis- 
ser fabulativement sur tel ou tel épisode, idée ou sentiment agité dans le 
complexe de ses formes, de même qu'il peut entrer également dans des 
combinaisons fabulatives secondaires — contamination — avec telle ou 
telle aneedote initialement indépendante, interférences qui peuvent trou- 
ver leur origine dans des idées, des sentiments ou des faits analogues. 

Les ballades sud-slaves, en effet, sont en général des formes poéti- 
ques monocordes; elles développent un seul épisode; elles sont agitées 


par un seul sentiment; elles professent une seule activité idéologique. 
Parmi les formes de ce fonds poétique Ц existe néanmoins quelques vers 
qui ne sont pas la conséquence du type générique. Ce sont des formes 
littéra.res complexes dans la composition desquelles sont entrées deux ou 
méme plusieurs anecdotes originairement indépendantes. 

A titre d'exemple, nous rappellerons la composition complexe de la 
ballade «Radul beg et le tsar Šišman > et nous nous rapporterons analyti- 
quement à l’anecdotique de «Marko Kraljevié et Mina de Kostura » 27. 

Marko est appelé par le sultan pour l'aider à faire la guerre. Tandis que sa 
vaillance sauve la situation. des Turcs — il est le seul à réussir à repousser l'at- 


taque des Arabes — son cháteau de Kastoria est attaqué par Mina, qui foule sa 
mére aux pieds de ses chevaux et lui ravit sa femme. 


Dans la composition de cette ballade on a identifié deux épisodes, 
qui ne sont pas seulement indépendants littérairement, mais encore di- 
stinets en tant que faits historiques 28. Les vers du premier épisode, dont 
l’anecdote revét aussi des formes indépendantes littérairement 29, racon- 
tent la lutte du héros avec les Arabes. Le fait est historiquement authen- 
tique, mais le protagoniste initial a été le despote Etienne Lazarevié 
(1389 —1427) et l'événement s'est déroulé en 1402, aprés la mort de Marko 
Kraljevié à la bataille de Rovine en 1394. Quant au second épisode, le- 
quel renferme aussi des formes littérairement indépendantes 30, il reflète 
l’un des épisodes authentiques de la guerre qui mit aux prises le roi 
macédonien et Georges Balsh II (mort en 1403) 31. 

La fusion de ces deux anecdotes en une forme épique unique a ré- 
sulté de la nécessité d'aecorder l'invincibilité poétique de Marko avec les 
transmissions épiques de sa défaite authentique, la perte de Kastoria occu- 
pée par les Albanais des Balshides. Aussi a-t-il été nécessaire, lorsque les 
bardes serbes recurent dans leur répertoire l'anecdotique de la bataille de 
Kastoria, que le héros manquát de sa forteresse, au moment psychologique 
de sa conquéte par les Albanais, et se trouvát alors présent à une expédition 
guerrière spectaculaire à laquelle l'avait appelé son  suzerain turc et au 
cours de laquelle il manifesta précisément sa valeur proverbiale. Pour 
réaliser ce subterfuge littéraire qui a permis d'honorer d'une ballade l'une 
de ses défaites, on a eu recours à l'aueedotique de la lutte des Turcs de 
Bajazet contre Tamerlan en 1402, lutte à laquelle durent participer aussi 
ses vassaux chrétiens des Balkans, les Tatares étant mués en Arabes dans 
les vers de cette ballade. Initialement, cette anecdote a dà appartenir à la 


27 Vuk KaradZé, op. et, II, n° 62. 

28 T. Maretić, Nasa narodna epika, Zagreb, 1908, р 34. 

2 Milutinovié, Peavanıa cernogorska 1 hercegovacka, Leipzig, 1837, n° 73, etc 
30 Ibidem, n? 37. 

31 С. Jirecek, Istoria srba, II, Belgrade, 1923, pp. 106—108. 
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personnalité d' Etienne Lazarević, lequel participa du reste à cette bataille??, 
L'existence de l'épique de ce dernier 33, son rapide passage, de méme que 
le processus littéraire de concentration autour de la personnalité de Marko 
Kraljevié d'un complexe d’anecdotes provenant du fonds épique des ménes- 
trels et appartenant initialement à des protagonistes différents, depuis le 
voıvode bulgare Momëil ** jusqu'au comte Ugolino 35, explique technique- 
ment et littérairement ce phénomène épique propre à la poétique de Marko.:$ 

A la lumière des brèves considérations exposées ci-dessus nous 


évoquerons à nouveau le fonds épique de la bugarstica de Radivoi et de 
Vlatko. 


Dans le monde danubien, circonscrit géographiquement à Severin et à 
Vidin, une action guerritre illégitime — caractère littéraire souligné par le thème 
de la violation de la foi de chevalier — livre le héros entre les mains de son adver- 
saire, sa libération n'étant due qu'à la loyauté et à l'aide de ses amis. 


L'histoire de Vidin et de son dernier tsar, Straéimir, qui tomba avec 
sa forteresse au pouvoir du roi de Hongrie Ladislas (1370) qui avait juste- 
ment lancé son expédition de Severin abandonné par Radu, frére du 
co-voiévode du prince Vlaicu, identifie les grandes lignes politiques aux- 
quelles nous avons réduit précédemment dans notre analyse l'anecdoti- 
que de cette tradition poétique. Les transmissions du vorvode roumain 
libérateur, présentes dans les vers de la bugarstica, mais visiblement mal 
accordées nommément avec la réalité, sont comme nous l'avons déjà cons- 
taté dans les vers de la ballade « Marguita la Sirmiote » 37, exactement 
connues de l'épique danubienne qui n’a pas oublié que Vlad avait été le 
maitre de Vidin, sa domination y signifiant précisément la libération de la 
ville forte et de son tsar tombés au pouvoir du souverain magyar. 

La confrontation de l’anecdote du second épisode avec celle de la 
ballade bulgare moderne, qui à conservé en entier les vers de l'épisode 
final, mais en perdant les caractéres courtois de l'action épique à cause de 
la nouvelle fonction sociale acquise par les vers dans la circulation folklo- 
rique bulgare — expression de la résistance des haidouks bulgares aux 
Tures — est une illustration des caractéres évolutifs de l'épique sud-slave 
et concorde avec eux. Le processus d'adaptation — aussi bien évolutive- 
ment dans le temps, que du point de vue social — propre à cette époque, 
processus qui détermine la physionomie des matériaux poétiques, suggère 


32 Ibidem, р. 105. 

зз cf. Milutinovié, ор. cıt., р. 160; V. Bog1š16, op. cıt., n° 28; Petranović, Srpske narod- 
ne pjesme iz Bosne 1 Hercegovine, Belgrade, 1867, n?* 25—28, etc. 

54 T. Maretié, Nasnarodna epika, Zagreb, 1909, p. 153. 

35 N. Banaïevié, Jedan danteovskı motiv и naso; narodnoj poezu, dans + Priloziza Knji- 
Zevnost jezik 1 folklor », XVIII, Belgrade, 1938, 1— 2, p. 519. 

36 cf. notre étude inédite sur l'Epique de Marko Kraljevic. 

37 Vuk Karadzié, op. cıt., III, n? 10, vers 70—71. 
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aussi par suite des divergences entre les deux rédactions successives de 
cette tradition poétique que nous avons citée, la discrépance fondamentale 
qui doit exister entre la forme enregistrée au ХУГ siécle et le récit initial 
en vers de l'événement. 

Le rappel des divergences formelles entre les deux rédactions, dans les 
perspectives des caractéres sociaux des milieux ot elles circulaient — d'une 
part le monde folklorique du village bulgare et, d’une autre, la société 
dalmate du ХУГ siécle — nous permettra de saisir les caractéres secon- 
daires des confusions qui ont altéré, dans les vers de la bugarstica, la ligne 
anecdotique des événements qui s’y reflétaient initialement. 

La géograpbie des anecdotes et des protagonistes des bugarstice — 
Sirmia, le monde danubien, la Macédoine et le monde grec 3% — confron- 
tée avec les préoccupations professionnelles des ménestrels, de méme qu’avee 
les caractères de la vie sociale, économique et culturelle des XVI°—XVII° 
siécles, dominés par une oligarchie commercante qui, incapable qu'elle 
était de se créer des formes propres de culture, avait accepté les biens lais- 
sés par la culture chevaleresque médiévale — éclaire, en méme temps 
que les causes qui firent pénétrer la chanson, initialement vidinienne, dans 
la circulation dalmate, celles aussi qui provoquérent les altérations secon- 
daires lesquelles estompent dans l’anecdotique enregistrée à la fin du 
XVII" siècle la ligne des événements qui s’y reflétérent dans la forme ıni- 
tiale. 

Un groupe nombreux de bugarstice ?, conservées dans des manu- 
scrits récopiés au ХУПГ siècle ou dans des œuvres littéraires plus ancien- 
nes, attestent à la fois la faveur dont les récits épiques jouissaient en ce 
temps-là dans le monde dalmate, et la stérilité de la création poétique 
locale, réduite à un simple rôle de réception de formes épiques étrangères 
aux lieux par leur genése et tout au plus la versification artistiquement 
Sans valeur dans des moules étrangers, des événements locaux dénués de 
signifieation. Les communautés aneedotiques entre certaines bugarstice 
et d'autres formes du fonds poétique balkanique, du type que nous avons 
constaté dans le cas de la forme poétique que nous analysons, les difficultés 
d'analyse de leur processus génétique et celles de l'identifieation de leur 
fonds épique originaire, de méme que leur «desséchement » artistique si- 
gnalé par V. Таріс #, s'expliquent par la nature des processus littéraires 
qui leur ont imprimé la forme sous laquelle on les a enregistrées, processus 
qui a signifié une simple œuvre d'adaptation aux exigences propres aux 
auditeurs dalmates des ХҮІ ХУІІ" siècles, de formes poétiques étran- 


35 , Romanoslavica s, III, p. 178. 
39 81 formes publiées dans une large mesure par V. Bogiké, op. cit. 
40 Archiv fur slavische Philologie, IV, p. 217. 


15 «RADU VOIVODE» DANS L'ÉPIQUE SLAVE 217 


géres — socialement, économiquement et culturellement — 4 ce monde 
local. 

Les anecdotiques trop compliquées de la vaillance et de la politique 
propres à la poétique chevaleresque moyenágeuse ne parlaient guére à l'es- 
prit des riches marchands qui vivaient dans des palais, ni à celui des foules. 
qui peuplaient les places publiques. Les anecdotes contenant le récit inter- 
minable et détaillé d'exploits qui leur étaient inconnus ne pouvaient re- 
tenir leur attention que par le pathétique des vers, que par l'agitation de 
sentiments exacerbés. 

Pour satisfaire aux exigences d'un publie qui, dans sa soif insatiable 
de sensationnel et de pathétique, demandait un répertoire constamment. 
nouveau, les ménestrels de métier durent done recourir à l'adaptation 
et méme à la recomposition de leur répertoire, sur la ligne de faits palpi- 
tants et extraordinaires. 

Ce processus littéraire ne constitue pas une simple supposition; il 
n'est pas seulement une probabilité ; son existence au contraire est indi- 
quée et soutenue entre autres par l'évolution des formes similaires du ro- 
mancero espagnol 41. Les formes ont passé aux XVI*— XVII siècles de 
leur forme initiale courtoise à la forme citadine, passage qui a fait du ro- 
mancero espagnol l'un des biens les plus fameux de la littérature univer- 
selle, le glissement de ses formes au passional et au pathétique de l'anec- 
dote attestant l'apparition des premiers traits fondamentaux de la future 
littérature bourgeoise de l'époque romantique. 

C'est à des processus littéraires de ce genre qu'est dû, entre autres, 
dans le monde dalmate, l'enrichissement de la poétique de Marko Kral- 
jevié au moyen de formes nouvelles, portant non seulement le sceau de 
leur origine dalmate, mais encore les traces de leur récitation dans les 
lieux publiques. C'est à eux que sont dues surtout la pénétration et la 
conservation dans le fonds épique dalmate, des formes d'un répertoire 
danubien et vidinien, car la bugarstica de Vlatko et de Radosav n'est 
pas, comme vont le montrer les pages qui suivent, un fait littéraire isolé. 

La bugarstica appartient au groupe de formes épiques tardives. 
(XVI*—XVII* s.) caractérisées par leur nature bi-épisodique, du type 
des ballades «Marko Kraljevié > et «Mina de Kostura »4 ou «Radu beg et 
le tsar Šišman »**. Tout comme dans le cas de ces dernières, nées de la fusion 
secondaire d'aneedotes initialement indépendantes, la participation du 


41 Menéndez Pidal, L'épopée castillane, Paris, 1910, pp. 156—201. 

41 Les problèmes de ce groupe de ballades dans nos travaux encore inédits Despre gene- 
tica si tehnica epicei orale sud-slave (II) et Comunitatea epicá romdno-sud-slavd [La communauté 
épique roumano-sud-slave]. 

13 Vuk KaradZ(, op. cıt., II, n? 62. 

44 Ibidem, n? 75. 
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despote serbe Etienne Lazarevié, dans le premier cas, à la bataille d'Ankara 
1402) et les luttes entre l'Albanais Balsh Balshié et Marko Kraljevié (ante 
1385) 5, et dans la seconde ballade la dispute féodale mettant aux prises 
es fils de Mircea l'Ancien (post 1420) et la chute, en 1396, du tsarat bulgare 
de Šišman entre les mains des Tures), — la bugarstica de Vlatko a réuni 
dans son anecdotique les réflexes épiques, distincts initialement, de deux 
événements, contemporains cette fois: la conquéte de la forteresse de 
Vidin par Louis le Grand (1342—1382), ro: de Hongrie, et la perte par la 
principauté de Valachie de la forteresse de Severin occupée par le souverain 
magyar lors de la campagne de Vidin. Dans les deux cas le traitement lit- 
téraire des événements s'est effectué en retenant (en accord avec la tech- 
nique littéraire ancienne de l'épique sud-slave) parmi les événements s'y 
réfléchissant, seulement le noyau essentiel : l’amertume que le prince de 
Valachie ressentit de la perte de Severin et de la conquéte de Vidin à la 
suite d'un acte de félonie. La fusion des deux anecdotes initiales en une 
forme poétique nouvelle — la bugarstica dalmate — dont l'objectif 
épique était de mettre en valeur une aneedote en premier lieu pathétique 
et non pas de perpétuer un certain exploit chevalersque historique, a pro- 
voqué aussi naturellement la reduction du nombre des protagonistes, 
le eréateur secondaire, le Dalmate, retenant d'entre les protagonistes ini- 
tiaux, deux couples au moins, seulement ceux qui exprimaient littéraire- 
ment des sentiments foris, pathétiques. 

Dans les perspectives offertes par la situation géographique des 
deux anecdotes mélées dans les vers de la bugarstica dalmate — Severin 
et Vidin — le choix des noms qui ont été retenus n'a été ni arbitraire, ni 
surprenant, mais bien au contraire parfaitement explicable littérairement. 
Parmi les personnages de la premiére anecdote, l'adaptation de la bugarstica 
dalmate a naturellement retenu le nom de Radu, en premier lieu parce 
que за personne exprimait en vers des sentiments émouvants, la douleur 
que lui causait obligation d'avoir à abandonner la forteresse. Compte 
tenu des circonstances historiques indiquées dans l’ensemble épique de 
la bugarstica qui mettent la bugarstica en rapport avec Vidin, il ne sau- 
rait s'agir que du roi de Hongrie, Louis le Grand. Parmi les noms des pro- 
tagonistes de la seconde anecdote entrée dans la composition de la bugar- 
stica — qui évoque un événement vidinien et la capture, par félonie, d "un 
chevalier — fait qui, considéré dans la perspective de l’histoire, rappelle 
la capture du tsar Straéimir par le roi hongrois et sa libération à la suite 
de l'intervention du prince de Valachie, Vlaicu — le ménestrel dalmate 
qui aura créé la bugarstica a dû utiliser en premier lieu celui de Radu, son 
héros positif. C’est pourquoi dans le second épisode le nom de Vlatko- 


45 С. Лгебек, op. cit, I, pp. 320—322. 
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Vlaicu apparait dans un rôle négatif, ses rapports avec Vidin étant déjà 
chose connue de l'épique sud-slave grace aux vers dela ballade « Marguita 
la Sirmiote ». Le nom de Ladislas, le roi de Hongrie, a été ici aussi tout 
naturellement écarté, sa personnalité n'exprimant rien pour l'épique sud- 
slave. 

Et voilà comment une analyse serrée de l'aneedote de la bugarstica 
4e « Radivoi de Severin et Vlatko de Vidin » selon la ligne indiquée par 
B. P. Hasdeu, permet d'identifier dans les vers sud-slaves, à cóté du per- 
sonnage de Radu Praznaglave, sur lesquels nous reviendrons, d'autres encore 
qui appartiennent de toute évidence à Radu I". 


* 


L'aneedote de la ballade bulgare «Radu Voda du mariage à l'armée » 46 
attribue à ce voivode une ancienne anecdotique akritique connue de toute 
1a circulation balkanique sous le nom du protagoniste de la réalisation al- 
banaise, Constantin le Petit. 

Radu Vodá, qui célébrait ses noces, est appelé d'urgence à l'armée par le 
tsar Constantin. Aprés sept ans d'absence, il reprend le chemin de sa demeure 
le jour seulement ой se fanent les fleurs qu'au depart sa fiancée lui avait données. 
Pendant ce temps, chez lui, celle-ci acceptait justement aprés de longs refus, de se 
remarier au Serbe Moméilo Le jour méme du mariage, Radu, que ses propres 
parents ne reconnaissent pas en le rencontrant dans la campagne, s'approche de chez 
lui Son retour provoque confusion et effroi Mais le voivode fait la paix avec tous. 
Tl reprend son épouse, la seule personne qui l'avait reconnu. du premier coup 
d’ceil, et donne pour fiancée à Moméilo sa propre sœur. 

Il est indiscutable que sous cette forme poétique le nom de Radu 
Voda a été imposé à une tradition poétique jouissant d'une vaste circula- 
tion poétique, comme aussi de la circulation populaire roumaine et ayant 
dans la circulation bulgare la mission rituelle d'un chant nuptial. Elle ateste 
en revanche la popularité du nom de Radu Vodá dans le folklore bulgare, 
nom qui a été introduit dans une anecdote préexistante, remplagant celui 
de Constantin propre à la tradition akritique byzantine, et conservé dans le 
domaine folklorique albanais et méme roumain. Cette phase du processus 
littéraire évolutif de cette tradition poétique bulgare s'est réalisée confor- 
mément à l'usage proprement sud-slave, qui débaptise les personnages 
des anecdotes acceptées dans leur propre fonds épique pour les gratifier de 
noms à prestige local. L'apparition, dans la présente anecdote, à cóté de 
Radu Voda, du nom de Momčilo — serbe seulement dans la mesure ой 
l'épique de langue serbe l'a associé à la genése littéraire de Marko Kralje- 
vié — atteste aussi les caractéres tardifs du processus génétique de ladite 


ballade, la vieille poésie épique bulgare (ante sec. X V* — X VI*) ayant sur 
Moméilo des perspectives exactes du point de vue national et historique. 


46 Sbornik za narodni umotvorenya, nauka | knizina, XIII, p. 97. 
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Ces situations multiplient les points d'interrogation devant plusi- 
eurs formes poétiques du méme type, dans lesquelles Hasdeu, sous l'effet 
des suggestions du nom du protagoniste — Radu Voda — croyait pouvoir 
entrevoir (sans fondement, évidemment) les échos de souvenirs historiques 
de la personnalité de Radu Т“. 

Aussi est-il évident que le Radu Vodá, chanté dans un autre frag- 
ment épique bulgare, n'a rien de commun lui non plus avec la personnalité 
de Radu I°. 


Dans cette anecdote, Radu Vodà, vivant quelque part au sud du Danube, 
envoie un faucon gris voir sa demeure désertée. Sa mère, sa sœur et sa bien aimée, 
y vivent, trois pauvres colombes 47. 


On ne saurait croire non plus que cette fabulation (qui à connu une 
certaine popularité dans la circulation épique populaire bulgare, étant 
attribuée à des peronnages divers), renferme la moindre allusion à Radu I”, 
le prince de Valachie. Si sous le nom de Radu Vodă se cache dans ce cas 
quelque motif historique, en dehors de celui propre au nom, doué d'un 
prestige épique et d'un écho historique, le nom en question doit alors avoir 
été celui de quelque réfugié princier valaque, égaré quelque part dans 
le monde bulgare, peut-étre à un monastére ou dans un village militaire 
(voiniéesko selo). Il pourrait s'agir de nouveau de ce Radu III Praznaglava 
(«le chauve ») qui bien des fois au cours des expéditions lancées en Valachie, 
dut soupirer, comme le protoganiste de l’anecdote citée, aprés les palais 
princiers de Valachie qui l'avaient vu naitre et vivre naguére heureux- 

C'est encore B. P. Hasdeu qui a interprété un autre chant bulgare, 
court celui-là, enregistré en Macédoine, «Radu Voda et le faucon » qui 
renferme une anecdote obscure et, évidemment, incomplète #. 

« Dans la plaine on danse, dans la vaste plaine. Auprés des danseurs se tient 
Radu Voda, un faucon dans ses bras. Un tout petit faucon, trés peiné. Radu 
parlait amisi au faucon : «As-tu faim, as-tu soif, faucon cendré ? Pourquoi cries-tu 
sans arrét plaintivement et te plains-tu avec douleur?» « Ah! Radu Vodá, je 
ne suis point affamé, ni je n'ai soif! Mais regarde cette grande ronde, regarde 
comme chacun danse tour à tour, frère et sœur, comme ils dansent ne se connais 


sant pas! Regarde les sceurs, les sceurs et les fréres, comme ils dansent l'un prés 
de l’autre et ne se reconnaissent pas!» 


Dans les vers de cette chanson difficile à aecorder idéologiquement 
avec sa propre thése, Hasdeu a cru que pourraient se réfléchir des événe- 
ments politiques remontant à l'époque de Radu I°. A savoir les échos d'une 
concentration d'armées renfermant des auxiliaires sud-danubiens, en vue 
d'une guerre avec les Tures. Mais en faveur de pareille thése il n'existe pas 
politiquement la moindre indication dans les documents historiques ni 


47 A. P Stohlov, Pokazalec bälgarskih narodnih peası, II, Sofia, 1916, n° 479 —11. 
4 Draganov, Makedonski slavenski sbornik, St. Pétersbourg, 1874, р. 100. 
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méme des perspectives hypothétiques. En effet, si on peut hypothétique- 
ment accorder avec Radu І" l’intention d'organiser une coalition anti- 
magyare en vue d'assurer la défense de la Valachie, rien n'autorise de for- 
muler la théorie que de son temps la Valachie ait été obligée de songer à 
essayer d'organiser sa défense contre les Turcs, qui avaient à peine envahi 
Gallipoli, dans le sud de la Péninsule Balkanique. 

Hasdeu, désireux d'évoquer là probabihté d'une concentration des 
forces balkaniques autour de Radu I°, a rappelé dans les perspectives de 
cette ballade — oü le faucon fait songer à un chevalier et son chagrin à 
l'amertume d'une séparation — les vers dela ballade «Les noces de DuSan » 
dont nous avons montré qu'elle se rapporte en réalité à d’autres faits et à 
un autre moment chronologique. C’est pourquoi, personnellement, nous 
estimons que, dans les vers du fragment « Radu Voda et le faucon », les 
chercheurs doivent discerner aussi les échos d'une personnalité vorvodale 
roumaine des premières décennies du XYV* siècle réfugiée en territoire 
bulgare ou elle exhalait douloureusement sa nostalgie de ses palais de 
Valachie. 


* 


Si l'on entreprend à nouveau l'analyse de certaines formes de langue 
serbe où apparait le méme nom voivodal de Radu, on observera que Vuk 
Karadzié a publié le chant des «Noces de Radu le Valaque »* dont l’anecdote 
est habituelle pour les chansons nuptiales de ce genre. 


Le cortége nuptial du Valaque Radu est arrété sur la route par Diniar Ba- 
niam, qui demande à la manée d'intervenir auprès de son futur époux pour libérer 
ses deux fréres cadets détenus dans ses cachots. Quand le cortége arrive au chá- 
teau du mané, où il est recu avec de superbes présents, la mariée refuse de des- 
cendre de cheval, fait qui provoque au début la colére du mané, jusqu'à ce que 
ce dernier consente à libérer les deux prisonniers retenus dans ses geóles. En méme 
temps qu'eux, furent libérés aussi les autres prisonniers. 


Bien plus intéressante que l’anecdotique de cette ballade est la note 
dont Karadzié a accompagné la publication du texte de celle-ci. Voici 
ce qu'il y dit de la personne du marié : 


« Celui-ci est Radu beg de Karavlaska, qui se maria en Valachie à la nièce de 
Ivan Crnojevié. Au Monténégro cette noce constitua un événeinent sensationnel, 
car des chants et des récits relatent encore largement la chose. Je regrette de 
n'avoir pu en obtenir une forme intégrale » 


L'importance de ce que rapporte Vuk Karadžić dans cette note réside, 
en premier lieu, dans le fait que, connaissant la tradition populaire, il 
fixe chronologiquement la personnahté de Radu beg, en la rapportant à 
une personnalité monténégrine bien connue: Ivan Crnojevié — appelé 


49 Vuk Karadžıć, op. си., II, n? 88. 
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Iui-méme au Monténégro Ivan beg pour avoir régné sous la suzeraineté 
turque — appartient chronologiquement à l'époque d'entre 1465—1490. 
Le mariage de sa petite-fille doit donc étre circonscrit à cette époque. 


Si dans l'état des connaissances généalogiques roumaines actuelles 
qui nous sont accessibles nous ne pouvons pas identifier la personne du 
marié, faute de connaître la famille de la princesse Cätälina, épouse de 
Radu cel Mare, en passant outre aux suggestions que pourrait donner le 
nom de Maria Despina porté par la femme du voivode Radu cel Frumos 
(Radu le Bel) (1462 —1474) — nom qui la désigne comme une fille de des- 
potes serbes — nous nous contenterons d'évoquer l'intensité des rapports de 
Pépoque de Radu cel Mare avec le monde monténégrin, vu que dans le 
style de la vie féodale les représentations de l'existence fanıiliale avaient 
toujours des correspondances politiques. 

Les lettrés, les typographes et les autres Monténégrins réunis à la 
cour de Radu cel Mare; les actions politiques ronmaines du moine Maxime 
devenu métropolite et qui descendait de la famille féodale serbe des Bran- 
kovié; les parentés entre les boyards roumains, par exemple les Pirvu- 
lesti apparentés è Radu le Grand, et les «grands» (velikaš) serbes; le 
mariage méme au début du XVI* siécle, du futur voivode Neagoe, neveu 
de Radu cel Mare, avec une despina serbe, voilà des éléments suffisants 
pour délimiter l'époque et pour y placer les perspectives indiquées par 
la note de Karadžić. 

* 

Afin d'illustrer combien cachées et combien compliquées peuvent étre 
les routes par lesquelles dans toute forme littéraire, la vérité bistorique 
pénétre dans l'intimité d'une tradidion poétique, nous citerons encore la. 
ballade bulgare «Radu beg et le sultan Murad » 59, que Stoica Nicolaescu 
est le premier en Roumanie à avoir observée. 

Le sultan Murat inquiet de voir se renforcer la Valachie sous le sceptre 
de Radu beg, appelle ce dernier à Stamboul pour qu'il le serve en personne. Le 
beg refuse de donner suite à l'invitation. On envoie alors le bayraktar Chalil avec 
mission de l'amener. Celui-ci n'ayant réussi ni à le convaincre ni à le vaincre, a 
recours à une ruse. Il enivre Radu, le hgotte et le méne ainsi hé à Stamboul. Aussitót 
que le sultan le vit, 11 donna l'ordre de le mettre à mort. Mais Radu beg demanda la 
permission d'étre exécuté avec son propre sabre, chose que le sultan lui accorda. 
Mais comme personne ne fut capable de sortir ce sabre de son fourreau afin d'ac- 
complır son désir, il fallut bien lui délier les mains pour qu'il le sortit lui-méme 
du fourreau. Dés que Radu beg se vit sabre au poing, 11 commenga par tuer Chalil, 
puis il se tourna vers le sultan. Effrayé, Murad lui promet alors de régner sur Stam- 
boul, mais Radu préfère s'en retourner sam et sauf en Valachie pour régner en 
paix à Bucarest. 


50 A, Kápcev, Casa muzeu din satul Poradin [Le musée du village de Poradin], traduction 
roumaine de Stoica Nicolaescu, Bucarest, 1910, р. 41. 
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Ce complexe fabulatif, créé conformément au schéma de lépi- 
que sud-slave habituelle — des faits authentiques arrangés épiquement 
et artistiquement au moyen de motifs littéraires indépendants — unit 
naturellement des faits et des situations historiques authentiques, multi- 
ples dans l'occurrence, à des motifs littéraires propres au fonds poétique 
des Slaves méridionaux, en sorte que la lecture de ces vers permet d'y dé- 
chiffrer les conditions sociales, politiques et économiques spécifiques au 
milieu originaire de leur création, dont оп sait qu'il se reflète automa- 
tiquement et obligatoirement dans toute œuvre littéraire. 

Les faits et les situations historiques qui trouvent écho dans l'aneedote 
en question sont les suivants : a) le redressement politique de la Valachie du 
temps du régne de Radu beg correspond à la consolidation politique, éco- 
nomique et culturelle du pays du temps de Radu cel Mare — à l'époque, 
le pays affaibli par la longue compétition, pour la suprématie politique, 
entre Stefan cel Mare de Moldavie et les Turcs, réussit à se redresser avec le 
concours eulturel et politique, et certainement économique de nombreux 
Balkaniques, sa consolidation ayant trouvé des échos dans les produc- 
tions culturelles de sud du Danube; b) la convocation de Radu beg à Stam- 
boul et son retour paisible dans sa principauté, correspondent aux dépla- 
cements effectués par Radu cel Mare à Constantinople pour y faire acte 
de soumission au sultan et à la stabilité inaccoutumée en ce temps-la de 
son tröne, en contraste avec les fréquentes usurpations et les detrönements 
des années précédentes, qui laissérent un souvenir jusque dans le folklore 
bulgare; c) enfin, les appréciations positives du sultan à l'égard du beg 
correspondent aux paroles que le sultan Bajazet II aurait prononcées au 
sujet de Radu cel Mare, telles qu'on les trouve consignées par Leunclavius®!. 

Le nom de Murat donné au sultan — au lieu du nom historiquement. 
authentique de Bajazet — nom assuré d'un prestige littéraire lié tradition- 
nellement à la littérature des villages militaires bulgares ; l'apparition dans 
ces vers du personnage littéraire du bayraktar Chalil, le protagoniste épi- 
que propre à la création poétique des Slaves du sud des territoires convele 
tis à l'Islam (Bosnie); les motifs littéraires de l’«invincibilité » du prota- 
goniste et de «sa soumission obtenue seulement par l'effet de la boisson », 
de méme que celui de «sa hbération grâce à la réalisation de ses dermers 
désirs », et, enfin, celui du sultan affronté le sabre à la main, constituent 
autant d'éléments du cadre littéraire d'interprétation épique et artistique 
des faits que reflétent ces vers. 

La complexité littéraire de cette ballade, qui renferme dans sa 
fabulation, en contradiction avec les caractéres monoanecdotiques de 
l’épique sud-slave ancienne, plusieurs thèmes littéraires ; le nom de Murat 


#1 Historiae Musulmanae, Frankfurt, 1591, р 675. 
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donné au sultan par remplacement de celui, authentique, de Bajazet II 
(1481—1512) indiqué par les faits authentiques reflétés et qui fait 
penser à Murat I°" (1362—1389), le créateur, selon la tradition, des villa- 
ges militaires bulgares; le titre du beg donné à Radu cel Mare, lequel 
était porté aussi par le beg de Roumélie, le chef turc des villages militaires 
bulgares ; enfin, le fait que l’anecdotique de cette ballade, à la différence 
des chansons folkloriques des villages des rayas bulgares, a requ dans 
8es vers l'écho de faits féodaux, étrangers à la vie bulgare, voilà quelques- 
uns des traits fondamentaux de la poétique à laquelle cette ballade a 
initialement appartenu. 

Le caractére qui surprend le plus, mais qui est aussi le plus consé- 
quent en ce qui concerne le groupe de formes poétiques bulgares dont 
fait partie cette chanson épique, réside dans l'exactitude de leur infor- 
mation historique, dans les situations caractéristiques de la vie politique 
valaque qui se reflétent dans leurs vers. Ce fait, que nous allons illus- 
trer tout de suite à l'aide des indications fournies par d'autres ballades, 
dévoile les rapports génétiques de la ballade avec le milieu créateur que 
suggerent les faits cités à l'alinéa précédent: les khans (caravansérails) 
des villages militaires bulgares. La richesse en sujets de ce genre de ballades, 
l'exactitude dont les faits historiques sont rendus dans leurs vers, de méme 
que l'intérét de cette poétique spéciale de langue bulgare pour les faits 
et les événements extérieurs à la vie populaire et locale bulgare s’accor- 
dent naturellement avec le style de vie des habitants des villages mili- 
taires et avec celui de leurs caravansérails. 


Les voyageurs qui s'arrétaient dans les caravansérails des villages 
militaires bulgares (lesquels constituaient une chaine le long de la voie 
militaire ottomane qui reliait le Danube du Timok à Stamboul) 52, pré- 
tendaient y trouver non seulement repos et vivres, mais aussi une détente, 
de la bonne humeur, des distractions. Au Moyen Age la récitation épique 
occupait une place éminente en matiére de divertissment et les ménestrels 
{pevaé) de profession faisaient partie du personnel auxiliaire fréquen- 
tant les caravansérails. Les conditions propres à l'exercice de leur art 
dans ces khans, oit les auditeurs échauffés par là boisson et d'autres dis- 
tractions violentes réclamaient des anecdotes complexes et excitantes, 
des commentaires pathétiques, ont déterminé les caractères du groupe 
de ballades appartenant en propre à la création épique de ces locaux 53. 


52 Le probléme de ces villages et des caravansérails en rapport avec l'épique bulgaro- 
roumaine est traité dans nos études intitulées Vue lui Stefan cel Mare [Les chevaliers d'Etienne 
le Grand] (à paraître dans «Articole de istorie », IX, 1967). 

53 Pour la place qui revient aux caravansérails dans le processus de configuration des 
formes épiques sud-slaves, voir A. Vaillant, Les chants épiques des Slaves du Sud, « Revue des 
cours et conférences » XXXIII (1931—1932), p. 316. 
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Nous rappellerons du groupe de ballades relevant du cycle poétique 
slavo-roumain, la ballade « Radu beg et le tsar bulgare SiSman » déjà 
analysée plus haut, et nous nous arréterons, pour exemplifier nos affir- 
mations, aux échos de la compétition turco-magyare pour la domination 
de la Valachie, qui doubla la lutte pour le tróne entre les fils de Dan I* 
et ceux de son frére Mircea cel Bátrin (Mircea le Vieux). Ces échos péné- 
trérent presque dans le monde des villages militaires bulgares dont les 
habitants devaient bien des fois accompagner les armées turques jusqu'au 
Danube. Ce que transmettaient ces Bulgares, soldats auxiliaires atta- 
chés auprés des troupes ottomanes, fut repris par l'épique artistique des 
ménestrels des caravansérails des villages en question, sous plusieurs 
formes indépendantes. Parmi celles-ci, le chant du « Janissaire et de Rusa 
Dragana » 5, dont l’anecdote est confirmée par les informations du chro- 
niqueur byzantin Dukas5, se rapporte indubitablement à des faits 
remontant au commencement du XV* siècle, seul moment historique 
ou Tures et Hongrois envahirent en méme temps la Valachie, chacun 
pour soutenir son propre prétendant au tróne du pays: 


«La Valachie se dispersa de tous les cótés ... Les uns s'enfuient dans les 
foréts, d'autres se sauvent devant les Turcs furieux, devant les Hongrois effra- 
yants ! Ils massacraient les vieillards ; ils réduisaient les jeunes gens en esclavage ! 
Ils choisissaient parmi les jeunes filles et en faisaient des esclaves. Ils choisissaient 
aussi parmi les adolescents et les prenaient pour en faire des janissæres. La ой 
ils passaient, les villages flambaient ; ils menaient le monde en esclavage, les villages 
brülaient ... 1» 


Le noyau des faits exprimés dans ces vers a été travaillé artisti- 
quement par l’intermédiaire de la fabulation pathétique de la « reconnais- 
sance des frères séparés par l’esclavage », fabulation qui s’unit, dans le 
domaine roumain, avec «la vente au marché publique d’esclaves pour 
te payement de l’ımpöt > et constitue l’une des ballades les plus populaires 
de la poésie roumaine orale 56. 

Ainsi done, à la différence de la colinda de Dan Vodá?? et des bugars- 
stice de Iancu de Sibiu?®, dont les vers ont reflété des faits regardant des 
personnalités guerriéres roumaines, qui se sont déroulés sur le territoire 
des Slaves du Sud, 14 oit celles-ci affranchirent pour un moment du joug 
ture les populations locales auxquelles elles donnérent l'espoir d'une vie 
libre, les ballades du type de celles étudiées ici constituent évidemment 


54 Miladinov, op. cif, n° 87. 

55 Ed. Bonn, pp. 130, 138, 187. 

% La ballade de Voinicul oleac [Le vaillant Valaque], construite httérairement en fonc- 
tion de ce theme épique a été enregistrée jusqu’en 1944 sous un nombre de 68 variantes, nom- 
bre qu représente (a l'exception de celles de la Miorifa) un maximum. 

57 Etudiées dans notre ouvrage inédit sur «La poétique médiévale danubienne slavo- 
roumaine », 

9 Ibidem, Poetica lui Iankula vlaška voivod [La poétique de Iankula vlaska voivod]. 
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une manifestation littéraire différente. Les chansons épiques que nous 
analysons constituent les fragments d'éphémérides exprimées sous la 
forme de la poésie épique, mode littéraire accoutumée au Moyen Age, 
et utilisée de nos jours encore dans le monde populaire monténégrin. Cette 
constatation confirme la thése de la genése des ballades de ce type dans 
les caravansérails se dressant sur la route militaire turque qui rattachait 
la vallée du Danube à Stamboul en passant par les villages militaires 
bulgares, seul milieu populaire bulgare ой les nouvelles relatives aux 
événements, aux faits et aux personnalités des Roumains pouvaient 
avoir quelque écho, soulever un certain intérêt. 
* 

Dans les pages qui suivent nous nous proposons de présenter (avant 
de tirer nos conclusions) une ultime forme de la poétique sud-slave de 
Radu Vodá — sans avoir la prétention d'avoir épuisé tout le matériel 
existant. 

Nous nous reporterons à une bugarstica dalmate, la ballade inti- 
tulée «Comment le voıvode Radule vint s'emparer de Perasto en l'an 


1571» 5%, qui a été transposée en vers decasyllabiques $ au XVIII* 
siécle. 

« Quand le voivode Radule rassemblait des soldats en Valachie, ıl se pré- 
parait & piller le blanc Perasto, du bord de la mer, cette ville célébre. Quand 
la vieille тёге de Radule apprit cela, elle alla trouver son fils pour lui parler, la 
bonne petite vieille : « Ou vas-tu, mon fils, à quoi te prépares-tu ? T'est-il parvenue 
une lettre choisie d'invitation, fils sans Dieu? » A ces propos Radule répondit 
ainsi à sa vieille mére: « Peu me chaut à moi d'une lettre choisie d'invitation, 
mais je me prépare à piller Perasto situé au bord de la mer, le blanc palais de 
mon ami inséparable, de le brüler au milieu de la ville de Perasto, le palais de 
mon ami inséparable, Martesié . .s Aux paroles de Radule, sa vieille mère, la 
vieille Roumaine, répondit : « Il ne faut pas que tu pilles le sol qui t'a nourri!» 
Mais de cela il n'a cure, peu lui chaut à Radule, le voivode roumain. Huit cents 
Roumains se rassemblent autour de lui et c'est ainsi qu'il se dirige vers Perasto 
la blanche, sans nulle peur ». Dans les vers qui suivent, l'anecdote raconte l'attaque 
de la ville, la défaite de Radule et sa mort dans la bataille, en répétant d'une 
maniére amplifiée, les paroles de la vieille mére du voivode: «Comment Dieu 
Tout-puissant t-a-t-1l jugé, mon fils, je t'ai prévenu ; ce que je t'ai dit, je ne peux 
le défaire, mon lamentable fils, n'essaye pas de réduire en esclavage le sol qui 
t'a nourri. Tu gis, fils lamentable, tu as trouvé ce que tu as cherché, il ne fallait 
pas essayer de te saisir de la ville de Perasto, ce lieu célébre ». 


Il est évident que cette anecdotique a été située à Perasto d'une 
fagon tout à fait secondaire, car les vers ont conservé ce souvenir que le 
protagoniste, qui porte le nom roumain de Radul, maintenu sous une 
forme grammaticale roumaine, le vocatif Radule, a rassemblé ses soldats 


5 y. Bogiñé, op. et, n° 67. 
*9 Ibidem, n? 68. 
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en Valachie. L’attaque de la ville de Perasto, située sur la Kotorska Boka, 
dans le sud de la Dalmatie, par un voivode roumain n'est pas seulement 
un fait historique inexact, mais encore un fait inimaginable. П est donc 
évident que cette forme épique dalmate résulte d'un processus d'adap- 
tation locale d'une anecdote préexistente et indépendante de l'événe- 
ment qui s’y refléte. Le ménestrel qui aura adapté le chant, a opéré, 
comme l'indique le grand nombre des formes épiques « pérastines > con- 
servées au sein d'une société encore passionnée au XVII° siècle de réci- 
tation épique, mais où l’art épique des ménestrels était en décadence. 
En effet, les 9 bugarstice pérastines *! qui racontent toutes des événements 
locaux, des luttes avec les Serbes mahomédanisés de l'Herzégovine ou 
avec les Monténégrins sont construites littérairement au moyen de l'adap- 
tation d’anecdotes-types préalablement existentes. 

Pour transposer littérairement dans les vers de la bugarstica un 
événement guerrier local, chose fréquente à Perasto au XVII° siècle 52, 
le ménestrel, qui devait donner à sa relation versifiée une atmosphére 
pathétique, comme l’exigeaient les goüts artistiques du monde dalmate, 
а utilisé l'aneedote d'une ballade appartenant à son bagage épique. Cette 
ballade provenait de la circulation poétique danubienne et racontait en 
vers une guerre fratricide qui s'était déroulée dans le monde roumain. 

Le point de contact anecdotique qui a provoqué le processus de 
superposition et la relation d'un événement pérostin est reflété égale- 
ment dans laneedotique danubienne préexistante. Il est constitué pro- 
bablement par le fait qu'au XVII* siècle les luttes des Pérastins catho- 
liques se déroulaient contre les Mahométans de l'Herzégovine, qui eux 
aussi étaient serbes. Le ménestrel qui aura créé la bugarstica en trans- 
posant l'événement guerrier dans l'inimitié de Martesié et de Radule, 
a négligé, en raison de la similitude de principe des situations, de rem- 
placer le nom du voivode qui en 80i ne disait rien aux auditeurs dalmats, 
de méme que le fait que dans les vers originaux Radule était indiqué 
comme un Roumain ayant réuni une armée en Valachie. 

L'origine danubienne et roumaine de l’anecdote originaire de la 
bugarstiea n'est pas une simple supposition. Elle n'est pas seulement 
indiquée par la glorification de Radule et de sa mére comme étant des 
Roumains, ni par la seule précision qu'il à rassemblé des hommes en 
Valachie, puisque les vers ont conservé aussi des preuves de nature lin- 
guistique toute aussi claires. En effet, à cóté de la forme grammaticale 
du nom Radule — un vocatif roumain utilisé en fonetion nominale, de 


61 Ibidem, пов 59—75. 

82 En 1654 par exemple, quand les Pérastins ont été attaqués par les Тигез de PHer- 
zégovine, islamisés eux aussi. L'an 1571 eté dans le titre de la bugarstıea se rapporte à la 
bataille de Lépante oü périrent aussi eing Pérastins. 
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méme que comme théme dont dérivent d'autres cas (Radulu, Radulovoj, 
Radulova), on peut citer un second fait linguistique encore plus concluant. 
La spécification de la notion à laquelle appartenait le vorvode Radule 
est faite à plusieurs reprises au moyen de l’indication de «vlaška vojvode »83, 
formule correcte selon la grammaire serbe, mais une seule fois, à la place 
de cette formule grammaticale serbe, on peut lire « vla8kota vojvodu »%, 
formule propre à la langue bulgare. 

Il est évident que cette inadvertance grammaticale prouve que 
le Ménestrel qui aura récité la bugarstica pérastine exprimait un texte 
initialement bulgare et que cette constatation fait pencher la balance 
oit il faut apprécier l'origine et le contenu des bugarstice. Dans les deux 
cas, les manuscrits affirment que ce sont des « pjesan bugarka » 9 (poésies 
bulgares) — formes poétiques qui ont appartenu initialement à la poé- 


tique danubienne. 
* 


Au terme de notre exposé, nous pouvons constater que l'épique 
sud-slave de Radu Vodá correspond à une vaste aire géographique, qui 
embrasse Kotorska Boka, la Dalmatie et Raguse, Vidin et la Krajna 
serbe, la Serbie et le Monténégro, la Stara Planina et les villages militaires 
bulgares. 

Les personnalités historiques authentiques qui portent ce nom sont, 
elles aussi, variées. A cóté de Radu Negru et de son correspondant histo- 
rique Radu I°, s’inscrivent Radu II Praznaglava, peut-être Radu cel 
Frumos et, indiscutablement, Radu cel Mare et peut-étre également 
d'autres princes errants de Valachie qui auront soupiré du fond de quelque 
refuge bulgare, aprés leurs palais de Valachie. 

A cette vaste aire géographique correspond, dans la détermination 
de là p2rsonnalité sud-slave, une suite de personnages historiques rou- 
mains et d'événements qui vont des derniéres décennies du XIV* siècle 
à la fin du X V° siècle. 

C'est cette conclusion qui doit constituer l'un des piliers de toute 
recherche consacrée à l'ensemble de la poétique slavo-roumaine danu- 
bienn2, celle-ci prouvant que l’écho du nom de Radu Vodá dans le monde 
sud-slave n'est pas le fruit de l’activité d'une individualité voivodale — 
comme c'est le cas (nous espérons le montrer à une autre occasion) de 
la réputation de l'épique bulgare de Dan Vodá — mais au contraire la 
réflexion coordonnée autour d'un nom spécifiquement princier en Vala- 
chie, à une époque culturelle danubienne оц la circulation des ménes- 
trels a créé aux XIV* — XV" siècles un style commun de vie culturelle. 

в У, Bogisié, op. cil., n° 67, vers 2, 23, 29, 6, etc. 


4 Ibidem, vers 56. 
*5 Ibidem, ор. cıl., n°5 27, 29. 
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UN SARCCPHAGE MITHRIAQUE AU 
MUSÉE D'HISTOIRE DE GALATZI 


MARIA ALEXANDRESCU-VIANU 


Dans la seconde moitié du XIX° siècle füt découvert à Galatzi 
un sarcophage, travaillé en calcaire gris rougueux, de mauvaise qualité. 
Sa forme est bien connue en Mésie Inférieure: arche simple, sans profil, 
et le couvercle en forme de toit à double pente avec acrotéres aux coins !. 
Le couvercle cassé, — paraît-il — au moment de la découverte, garde 
seulement les deux frontons, dont l'un avec un seul acrotére. Les reliefs, 
d'une exécution extrémement fruste, ne sont inscrits que d'une maniére 
approximative dans l'architecture du monument. On ne peut surprendre 
aucune intention décorative d’encadrer ou d'adapter les motifs dans 
les surfaces de la piéce, comme dans la plupart des sarcophages du méme 
type. П nous parait extrémement probable que ces motifs sur le sarcophage 
de Galatzi aient uniquement un but cultuel et non pas ornemental. 

Sur l'un des frontons se trouve une niche, peu profonde, en for- 
me d'édieule rectangulaire avec fronton, dans laquelle est représenté 
un taureau. Sur le fronton de la niche il y à une rosette dans un cercle. 
D'un côté et de l’autre de la niche se trouvent deux autres rosettes du 
méme type, entourées de rinceaux (fig. 1). Sur chaque acrotére, sur l'autre 
face, est représenté un édicule tripartite (divisé par deux colonnes), avec 
fronton, oü se fait voir avec difficulté une rosette (fig. 2). 

Sur le deuxiéme fronton du sarcophage, dans une niche identique 
à la première, est figuré un chevalier vers la droite, coiffé probablement 
du bonnet phrygien, le buste représenté de front, le bras droit élevé et 
le gauche tenant les brides. On ne peut préciser si dans la main droite il 
tient la lance ou s'il s'agit simplement de sa pélerine, la pierre étant cor- 
rodée. De méme, nous ne savons pas si le personnage se dirigeait vers 
un autel, une partie de la scène tombant dans la cassure. En tout cas 
il nous semble que dans le champ il n’y a pas de place pour les acolytes. 


1 Les dimensions du sarcophage: L: 240 cm, 1 93 cm, H.80 cm 
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on uem adjacente apparait la méme rosette entourée d'un cercle 
ig. 3). 

‚ Le sarcophage a été signalé au commencement du siécle par C. 
Moisil, dans une note où l'auteur attirait l'attention sur une série de 
sarcophages sans s’attarder sur l'analyse des reliefs 2. 


Nous avons mentionné la présence sur le premier fronton du tau- 
reau dans un édicule, symbole fréquent sur les reliefs mithriaques à scénes 
multiples. Les analogies nous conduisent vers le type des «stéles danu- 
biennes », d’après la classification d'Ernest Will?, de la Mésie Inférieure 
et de la Dacie (voir le monument de Dragu, Dacie Supérieure, Musée 
Archéologique de Cluj, inv. 13264; Sarmizegetusa, Dacie Supérieure 5; 
Romula, Dacie Inféneure9; Tirgusor, Mésie Inférieure 7). Les rosettes 
situées d'un cóté et de l'autre de la nıche ont la signification des étoiles 
mithriaques, comme sur plusieurs monuments trouvés sur la ligne du 
Danube (Poetovio, Pannonie*; Budapest, Pannonie?; Vindobona, 


? Constantin Moisil, Sarcofage de piatrá [Sarcophages en pietre), B.C M.I. III, 1910, р. 81. 
3 Ernest Will, Le relief cultuel gréco-romain, Paris, 1955. 


4 Vermaseren M. J., Corpus Inscriptionum et Monumentorum Religionis, t. II, n° 2 058, 
118 300. 


^ {bidem, II, 2 037, fig. 535. 
5 Ibidem, II, 2 171, fig. 591. 
Ibidem, II, 2305, fig 638. 
Ibidem, П, 1496, fig 381. 
Ibidem, II, 1 727, fig. 417. 
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Pannonie 19). Au méme type danubien (rhéto-rhénan, selon E. Will) 
appartiennent les édicules figurés sur les acrotéres, fréquents dans les 
scènes de la liturgie mithriaque. Sur un relief de Dieburg !!, un tel édicule 
abrite le taureau, dans la scéne du miracle de l’eau. Le chevalier du 
deuxiéme fronton eonstitue une image apparentée à celle du Chevalier 
thrace. La question est done de savoir si sur le monument de Galatzi 
les deux divinités, Mithras et le Chevalier thrace sont figurées ensemble, 
ou s’il s'agit d'une image moins fréquente de Mithras. 

L'association du Héros thrace avec différentes divinités de carac- 
tére extrémement varié, leur représentation sur le méme relief ou, parfois, 
l’attribution des symboles étrangers au Chevalier thrace sont des phé- 
noménes bien connus. L'association du Chevalier thrace avec Mithras 
sur le méme relief nous est inconnue, sans que cela exclue la possibilité 
de la présence du Héros thrace sur notre monument. П ne faut pas perdre 
de vue qu’il s’agit, dans ce cas particulier, d'un sarcophage et que sur 
la liste des monuments mithriaques, ceux de caractére funéraire sont 
encore rares, sinon absents. De la sorte, la présence du dieu thrace, figuré 
fréquemment sur les reliefs funéraires comme « génie protecteur », n'est 
nullement invraisemblable. 

Mais, avons-nous le droit, devant une divinité équestre dépourvue 
d'attributs propres au Héros thrace, de l'identifier à celui-ci? Nous tou- 
chons ainsi à la question des dieux équestres, amplement et subtilement 
discutée par Perdrizet, H. Seyrig, L. Robert, E. Will. Nous pouvons affir- 
mer aujourd'hui que le Héros thrace est une divinité bien individualisée 
et qu'il ne peut guére étre confondu avec tous les dieux représentés com- 
me chasseurs ou chevaliers. E. Will a précisé que les divinités ont été 
représentés à cheval « pour le besoin de leur action » 12. 

Sur notre monument on voit l'image du chevalier placée dans une 
niche du méme type que celle du fronton opposé, ой se trouve le taureau. 
A cóté de la niche, comme sur l'autre fronton, se trouve la rosette dans 
un cercle. Ce parallélisme exprime-t-il uniquement une intention orne- 
mentale? Il nous semble que la signification de cet élément est surtout 
religieuse. 

Le type inconographique de Mithras équestre est bien connu. Il 
apparait sur les monnaies de Trébizonde du temps d'Alexandre Sévére 
et de Gordien ТП, 13 sur un piédestal en marbre de Dacie, tenant une 
torche (musée Brukenthal, Sibiu), sur les reliefs d'Osterburken M, 


10 Ibidem, II, 1649, fig 448. 

11 Ibidem, II, 1247, fig. 323. 

12 Dans les sanctuaires ont été trouvés des reliefs du Chevalier thrace voisinant avec 
des inscriptions ou des reliefs dédiés à Mithras, à Tschiren, prés de Vratza, Mésie, et à Ai-Todor 
au sud dela Russie (voir Pauly-Wissowa, В. E. Suppl. III, 1918, S. v. Heros, p. 1 135). 

13 Wroth, British Museum, Catalogue of Greek Coins, London, 1889, p. 40, n? 4; Wadding- 
ton W. H., Recueil général des monnaies grecques d' Asie Mineure. Paris, 1925, vol. I, p. 153, 
n? 35; р 155, пох 45, 50. 

M Mentionnés par E. Will, op. ei, p. 119. 
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de Neuenheim? et de Dieburg 16, enfin sur les fresques du mithreum de 
Doura Europos. A Doura et à Neuenheim apparait le Mithras chasseur, 
à Osterburken il est représenté sous l'iconographie du Héros thrace. H 
nous parait done extrëmement plausible de considérer le chevalier du 
sarcophage de Galatzi comme Mithras, le dieu protecteur, dans l’atti- 
tude du lutteur contre l'esprit du mal. 

Les analogies que nous avons groupées se trouvent toutes dans 
les régions danubiennes ou réto-rhénanes. Les niches quu servent de cadre 
au chevalier et au taureau se rattachent aux stéles à scénes multiples. 
Mithras chevalier est lui aussi présent dans la région du haut et du moyen 
Danube. Nous proposons donc de situer le monument de Galatzi dans le 
méme cercle culturel Y. 


15 Cumont F., Textes ei monuments relatifs aux mystères de Mithras, t. II, n° 310. 
1$ Mentionnés par E. Will, op. cit, p. 119. 


17 La médiocrité de l’œuvre ne nous permet pas une datation inéme approximative en 
partant du II* siecle. 
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23 gennaio 1425 


J. Cardinalis, ete. Consilium et officium 


Egregio et circumspectis viris « consuli >, consilio et massarijs Caffe, 
presentibus et futuris nobis carissimis. 


Viri egregii nobis earissimi. Informati sufficienter per nostros mer- 
eatores de Sinopi Thomam Carregam filium Bartolomei in dicto loco 
Sinopi fuisse personaliter detentum et arrestatum et ultra dietam deten- 
tionem fuisse compulsum ad solvendum certas pecuniarum quantitates, 
quas oportuit eam solvere indebite, et cum maximo damno et interesse 
ipsius Thome. Volumus et vobis mandamus obnixe quatenus dicto Thome 
sive legiptime persone pro eo contra dietos de Sinopi et bona eorum 
expeditam iustitiam ministretis, ita ut dicto Thome sive legiptime 
persone pro eo de dictis pecunijs ablatis ab eo et dannis et interesse que 
proinde substulit secundum formam iuris et debiti integre satisfiat, ser- 
vatis capitulis pacis et conventionum vigentium inter comune nostrum 
et dictos de Sinopi habendo semper advertentiam ne tales processus 
scandalum nostratibus generent vel discrimen, X XIII Ianuarij 1425. 


Simüiter die ea... potestati consilio et massarijs Peyre. 


* V. «Rev. des études sud-est europ.», IV, 3—4, 1966 
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XXXVII 


J. de Isolanis Sancti Eustachij Cardinalis, Ducahs gubernator Januensianx 
et consılıum Antianorum ac officium provisions Romanie. 


Consuli, Massarijs et provisoribus civitatis Caffe. 

Litteras complures a vobis accepimus tam comunes quam parti- 
culares à vobis nune... consule que plures artieulos iustifieationum con- 
tinent Adversus tamen eas et verbo et litteris mereatores, cives burgenses 
et alij cuiuscunque generis clamant predicant, queruntur et dolent, tanta 
quidem et tam gravia obiectentes que aliud exigunt remedium quam 
litterale responsum. Eacemus autem de medico et medicinis missis Alexio, 
de Getico ob mille necatos Januenses detento et postmodum liberato, 
de sedicione apud Tanaim facta et alicui vestrum imputata, de indulgentia 
et favoribus per vos datis his qui oblocuntur et detrahunt J. domino 
nostro et reliqua eiusmodi et graviora, que singula in tempore locum 
habebunt. Jllud tamen effecit regimen vestrum ut universis civibus tum 
incolis etiam Caffe acclamantibus per nos fuit mature decretum nullo 
unquam tempore tres simul consules illuc esse mittendos. Sed de his 
alias. Ad particularia itaque descendentes volumus et mandamus qua- 
tenus super moneta que currit illic tam aurea quam argentea de qua mille 
querelas habemus, diligentissime advertatis, et quantum fieri possit pro- 
euretis utilitatem comunitatis illius. Est enim fama unum eundem fundere, 
ligare, cudere monetam auream eumque inventum commisisse falsum 
levissima per vos liberatum. Quod satis admirari nequimus, Reiterandum 
etiam duximus iniungentes quatenus debitores singulos illius massarie 
nec minus eos qui ob officium capitum plus quam comuni dederint exe- 
gerunt, cogi faciatis celerime ita ut quisque comuni debitum persolvat. 
Durante officio alicuius ex vobis, nullo modo possit aliquis ex vestris 
officialibus sindieari, sicut ex forma regularum quas scimus non ignotas 
vobis, expresse cavetur. Sub pena gravissima a vobis et vestris fideius- 
soribus exigenda. Cives Januenses qui et publicis subsunt onerbius, et 
publice utilitatis curiosiores, mandamus ad officia eligi et vocari. Non 
autem burgenses Peyre aut alias similes utilitates publice sua natura 
negligentes. Nullo pacto vobis licere volumus condere statuta vel deveta 
generalia nisi nostra authoritate prius adhibita, quum ex his inconsi- 
derate decretis faciliter possunt gravissima pululare discrimina, que diffi- 
cilime reparantur. In novi consuls adventu creabimus officium patruum 
eomunis quod habebit curam bis ter et quater singulis mensis comunis 
eartularia revidere. Prohibemus vobis expresse intromissionem officij 
Sindieatorum. Quod latissimam bailiam qualem habent hie, volumus 
habere, quam in novi consulis adventu illuc per scripta mittemus. Quem- 
admodum ex regularum forma cavetur ita mandamus expresse ut 
consul nullam faciat mercantiam, nec quisquam vestrum in cabellis co- 
munis participet quovis modo. Sub pena gravissima a vobis penitus exi- 
genda, Quoniam per multos relatum est nobis Coaia Ysse de Camalia 
qui in civitate illa suis diebus pingues congessit facultates, illine velle 
recedere. Et suum es abducere in Constantinopolim, quod esset indignum 
pariter et ingratum. Mandamus vobis expresse quatenus visis presen- 
tibus astringatis eum prestare ydoneas cautiones de sommis argenti 
millibus de non recedendo de Caffa. Ed ad hoc ut minorem habeat mate- 
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riam conquestionis ostendetis eisdem alias litteras quas vobis scribimus 
alligatas, per quas vobis generatim iniungere videmur quod omnes ad 
eiusmodi eautionem prestandam penitus astringatis. Quas solum litte- 
ras scribi iussimus ob causam ipsius Coaia Ysse. Clamitant omnes nobis 
Imperatorem Trapesundarum nullis persuasionibus posse adduci ut 
castrum nostrum reficiat et debitas pecunias comuni Caffe persolvat in 
vinis et allis iuxta conventa. Que certe res nos non mediocriter perturbant. 
Itaque ne ulterius valeat se iactare dare verba nobis seribimus ei litteras 
alligatas quarum etiam copiam iussimus his includi. Jubentes vobis 
obnixe quatenus provideatis omnino litteras rpsas nostras sibi facere pre- 
sentari. Et si videbitis eum non procedere ad celerem predictorum exe- 
cutionem opportunis et strictis modis provideatis ut omnes nostrates 
de toto suo imperio indilate recedant. Et generaliter etiam eo casu pro- 
videatis quod nulli eius subditi ad nostras navigent terras, neque merces 
alique de suis tenis tam videlicet vina quam avelana et cetera eiusmodi 
conducantur ad terras nostras, neque nostrorum quiquam ad suas, Red- 
dimur enim certissimi quod eius populi his damnis affecti vias nostre 
satisfactionis adiuvenient et curabunt. 


Attenta sunima pertinacia et ingratitudine illius insolentis Alexij, 
ex cuius insidiis timere cogimur loco Cimbali qui est caput totius Gothie. 
Itaque ut evitentur diserimina que posset locus ipse facile incurrere, 
informati hoc habihter et salubriter fieri posse, mature decrevimus et 
committimus per vos ita disponi et celeriter provideri quandoquidem 
recusastis rempublieam nostram hoc periculo liberare, quod videlicet 
castra Cimbali fiant a latere burgi repagula fosse atque alia que castrum 
ipsum a burgo separent et fortificent. Jta quod si quod absit aliquod 
sinistri in ipso burgo accideret possit castrum ipsum teneri, et ille dari 
auxilia tam vittualium quam hominum per viam exogitatam per scopulos 
usque ad mare, pro cuius castri continua custodia deputari volumus saltem 
quatuor usque in sex socios de Caffa mittendos qui in Cimbalo nullam 
familiam vel uxorem habeant. Cogatur etiam consul in castro ipso morari 
et munitionem habere necessariam saltem pro mensibus quatuor, Quas 
munitiones novus consul Cimbali teneatur in precium recipere ab eius 
precessore non propterea deficientibus solitis in burgo custodiis. Si que 
officialium littere babent clausules inordinatas et presertim ministri con- 
tra officium super ministralium eas clausulas pro revocatis haberi volu- 
mus, Ita ut sufficiat officioalibus habere salaria et obventiones quales 
precessores eorum. Decretum autem alias solemniter editum contra 
pannos extraneos, veluti reipublice utilimum per vos et quoscunque 
successores vestros incuncusse volumus observari, sub pena florenorum 
auri mille à vobis et quolibet contrafaciunt eiusque fideiusseribus exigenda 
et applieanda pro dimidia arti laneriorum Janue et pro reliqua dimidia 
operi portus et modulj. Cuius decreti licet in actis cune illius registrati, 
copiam ad cautelam his includi mandavimus, Jnter reliquas vestras 
infamias que non pauce neque parve sunt hec non abest vos habere orgu- 
sios et socios pictos, non autem vivos neque tales qui possint aliquid 
operari. Quod cedit in maximum reipublice dispendium et vehementer 
adversarium menti nostre. In qua re veluti ardua et necessaria nimis 
per vos volumus provideri sub gravi nostre indignationis pena. Ceterum 
informati quod scribe tam curie quam massarie accipiunt solutiones 
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excessivas et preter solitas suetudines volumus eos per vos corripi et com- 
pelli, ne inordinatas monedes et solutiones accipiant. Attentis his que 
scribitis de Jhanne Adurno quem in officijs illi concessis confirmari 
laudatis, eum in ipsis officij denuo confirmatum esse mandamus per 
alios duos annos a die finiti temporis primorum annorum pro quibus 
iam antea fuit electus quemadmodum per htteras sibi facte concessionis 
videbitis contmeri, Ne hec et alia que scribimus efficacia, ınobservata 
et sub silentio pretereant volumus et mandamus per vos ordinari librum 
unum qui maneat apud acta cancellarie in quo registrentur omnes littere 
nostre tam presentes quam que de cetero scribentur illuc ut nullus 
futurorum consulum non ignoret quid facturum sit. Nicolaum de Matheo 
de quo bonam opiniam habemus in eius officijs sindicatus, Sacristie et 
Statutarij cum salarii ducentorum asperorum mense singulo pro omni- 
bus ipsis tribus officiis. Quoniam scnbit nobis idem Nicolaus sindicus 
sicut alias tempore consulatis dom Baptini de Francis fuit condennatus 
Gregorius de Aldemur tamque fideiussor cuiusdam Beltramini in centum 
sommis argenti. Quos per vias minus debitas sibi restitui procuravit 
et habuit. Quod bene nequimus intelligere volumus et mandamus quatenus. 
condemnationem ipsam diligenter inspiciatis et examinetis acute. Similter 
autem et restitutionem ipsam quam factam fuisse audimus quemad- 
modum illie fuerit, Et audito sindico comunis ac diligenter visis iuribus 
comunis ipsius videatis si condempnatio ipsa iuste fuit facta et iusticiam 
ministretis, non obstantibus eiusmodi restitutione asserta, si {minus debite 
facta fuit. Et alijs obstantijs quibuscunque, Nicolao de Matheo sindico 
comunis in causis que per eum moveri contingat pro utilitate comunis 
volumus per vos fieri iusticiam expeditam reiectis subterfugijs et cavil- 
lationibus dilatorijs. Decretum vero quod vobis mittimus alligatum 
registrari volumus et pro lege servari deinceps sub gravis pena sindica- 
menti. 


Janue die XXVIII Januarij 1425 


XXXVIII 
28 gennaio 1425 


Consuli et Massariis Caffe 

Jnformati complurium tam litteris quam informatione verbotena 
quemadmodum nonnulli tam armeni quam greci qui suas illic facultates 
admodum auxerunt, nune volunt terram illam deserere et ire habitatu 
alio. Quod esset non minus ingratum ipsorum parte quam damnosum 
civitati Caffe. Volumus et vobis obnise committimus quatenus omnes 
et singulos eiusmodi, presertim autem ditiores et pinguiores compellatis 
ad prestandum ydoneas cautiones secundum illorum possequod non rece- 
dent de Caffa sine licentia Consulis et Massariorum presentes autem litte- 
ras registrari volumus in autenticis illius curie et futuris etiam consu- 
libus haberi pro lege 


Janue die 28 januarij 
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XXXIX 
31 gennaio 1425 


Nobili viro Petro de Flisco consuli Caffe 


Litteras a vobis privatas recepimus per quas vidimus vestras advisatio- 
nes quarum que vise sunt nobis utiles approbavimus verum hec duo volu- 
mus non preterire silentio, Multa videlicet contra vos obici tam litteris 
quam verbo multorum. Reliquum autem ut sciatis nos omnia non ignorare 
quia vos iustificatis in multis, pervenerunt ad manus nostras littere vestre 
quas privato Comiti seripsistis ad obtenendum consulatum delo Copa 
pro vestro nepote, quod non est de rectitudine, neque etiam de hones- 
tate, velle videlicet procurare infringi ordines civitatis super officiis obti- 
nendis. Itaque laudabiliter erit observantia utilium ordinum quam eorum 
violantiam procurare. 


Datum Janue die 31 januarij 


XL 
31 gennaio 1425 


Potestati Peyre 


Querimonias graves nuper accepimus ab, J, dominio Venetorum 
quod eum nonnulli veneti cives causas habeant eontra Nicolaum de 
Сауап, Js Nicolaus sibi concessis salvisconductibus se tuetur in grave 
damnum et preiudicium ipsorum venetorum, Quod cum sit penitus con- 
trarium menti nostre Mandamus vobis committentes expresse quatenus 
nullos salvosconductus eidem Nicolao servetis in preiudicium venetorum 
eorumdem. Quibus volumus plenam et illesam ex omni parte iustitiam 
ministrari, 


Janue 31 januarij 


XLI 
1 febbraio 1425 


Nos, J. de Isolanis etc., Consilium etc. et officium provisionis Romanie. 

Egregio et circumspectis viris, Consuli et massarijs, consilio comuni 
et universitati Caffe, dilectis nostris salutem. 

Cum elegerimus constituerimus denuo et deputaverimus dilec- 
tum nostrum Nicolaum de Matheo, habita de eius moribus solerti cura 
et legalitate plurimorum relatione, eum tenore presentium confirmantes, 
in sindicum statutarium et scribam sacristie Caffe usque ad nostrum 
beneplacitum et mandatum, ad salarium asperorum ducentorum sin- 
gulo mense pro omnibus tribus officij. Mandamus vobis omnibus et 
singulis supradictis quatenus eundem Nicolaum ut supra suis meritis 
exigentibus confirmatum et de novo electum in dicto sindicatus, statutarij 
et sacristie officio, recipiatis, teneatis et usque ad dictum nostrum bene- 
placitum reputetis benigne et honorifice sicut dicet. Sibi de dicto salario 
asperorum ducentorum mense singulo respondentes. 


Prima februarij. 
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XLII 
1 febbraio 1425 


Nos J. de Isolanis ete., Consilium etc. et officium provisionis Romanie. 

Egregio et circumspectis viris, Consuli et massarijs, consilio comuni 
et universitati Caffe, dilectis fidelibus nostris salutem. 

Cum nuper elegerimus et seu confirmaverimus dilectum nostrum 
Johannem Adurnum f. Petri in jhegatarium lignorum herbarum et car- 
bonis pro annis duobus statim incipiendis finito tempore aliorum duorum 
annorum, pro quibus alias eius electionis litteras sibi concessimus et pluri 
minorique tempore ad nostrum beneplacitum et mandatum, cum salariis 
obventionibus utilitatibus et prerogativis debite consuetis. Mandamus 
igitur vobis omnibus et singulis suprascriptis quatinus eundem Johannem 
statim finitis dietis primis duobus annis, admittatis, teneatis, habeatis, 
tractetis et reputetis benigne et honorifice sicut decet in ihegatarium 
lignorum herbarum et carbonis. Sibi de dictis salarijs et obventionibus 
integre respondentes et responderi facientes. 

Prima februarij 


XLIII 
1 febbraio 1425 


Nos, J. de Isolanis ete. Consilium etc. et officium etc. 

Egregio et cireumspectis viris, Capitaneo et Massarijs Famaguste, 
dileetis nostris salutem. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Johannem 
Brustiam im unum ex caporalibus civitatis nostre Famaguste usque ad 
nostrum beneplacitum et mandatum, ad salarium et seu stipendium 
florenorum sex aureorum in mense, Mandamus vobis expresse quatenus 
visis presentibus, amoto uno ex numero dictorum caporariorum, eundem 
Johannem recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis et reputetis benigne et 
honorifice ut decet. Sibi de dicto stipendio, integre respondentes et res- 
ponderi facientes. Ex teneatur dictus Johannes vestrum capitanei et 
massariorum parere mandatis omnibus concernentibus honorem nostrum 
et salutem illius civitatis, et subire angarias eius officio incumbentes 

Primo februarij 


Similiter Mirano de Novaria, Benedicto de Marchello, Georgino 
de Podio, Francisco Burgaro qm. Iuliani, Gregorio de Francis de Levanto, 
Odoardo Salvaigo, Jacobo Palavicino et Francisco de Maffeo. 


XLIV 


4 febbraio 1425 


Potestati et consilio Peyre 

Graves querimonias et a multis et ab officio provisionis Peyre acce- 
pimus quemadmodum Lodisius de Pineto talis notarius qualis est, et 
de cuius vita turpem informationem habemus, obtinuit hic a curia potes- 
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tatis sententiam adversus Savam Armenum per calumniam sive infamiam 
sibi Шабат, Ex qua et ipse Sava et complures alj armeni vehementer 
gravati illinc recedere atque alio те habitatum innirimirant. Quod est 
penitus contrarium menti nostre, quod nisi sciremus nomen ipsius Lodisij 
patientius sufferremus. Nostris autem vos potestas quemadmodum etiam 
per alias alligatas scribimus, qualem vobis de eo ac similibus commissio- 
nem dederimus, Jtaque volumus et mandamus obnixe quatenus non 
obstante dicta tali quali sententia etiam si iam illic executionem habuisset, 
et non obstantibus aliquibus inde secutis ipsam materiam dispontatis sicut 
utilitati et saluti loci illius ac etiam honestati convenire videntes senten- 
tiam ipsam pro nichilo deputantes tamquam parte indefensa et per calum- 
niam acquisitam. 


Janue 4. februarij 


XLV 
5 febbraio 1425 


Nobili viro Petro de Flisco consuli Caffe dilecto. 

Quando quidem ducalis honoris adeo neglijens esse videmini ut 
nobis Шапс curare oporteat usque Шис, nonnulla que statum ducalem 
Satis concenrunt, per nostras litteras iniungimus et committimus fideli 
viro Lodisio de Camulio qui vobis ea in tempore referat et requirat, Jta- 
que volumus et mandamus vobis expresse quatenus eidem Lodisio in 
his que parte nostra vobis referet et iniunget fidem certam et plenariam 
executionem adhibeatis omnino sub pena nostre gravissime indignationis 


Data Janue die 5 februarij 


XLVI 
5 febbraio 1425 


Prudenti ac fideli viro Lodisio de Camulio dilecto nostro, 

In tua fide ac diligentia plurimum confidentes, negocium quod 
satis est nobis cordi, quum tangit statum J. domini nostri tue fidei com- 
mittendum duximus, In quo satis te nobis commendabilem facies et pre- 
camur. Cum itaque malam et pessimam informationem habeamus de 
nonnullis dictis et factis per Gasparem Muscam et Georgium Grilum illo- 
rum personas habere disponimus disciplina iusticie compescendos, te 
elegimus legalem et devotum ducalis status et honoris. Jtaque volumus et 
mandamus expresse tibi quatenus sub secreto silentio advertas quod 
dicti Georgius et Gaspar sint ш Caffa et precipue in logia, aut simul aut 
separatim. Et tunc per formam quod consul non possit aliqua se excu- 
satione tueri, vel dicti Gaspar et Georgius per aliquem advisari, presen- 
tabis consuli htteras quas ei scribimus alligatas. Et requires ac monebis 
eum expresse ut dictos Gasparem et Georgium faciat personaliter detineri 
et sub fida custodia pro vita arrestari, Jta ut a Georgio exigat ydoneas 
fideiussiones de florenis auri mille de se coram nobis infra terminum men- 
sium quinque ad tardius personaliter presentando, Gasparem autem Muscam 


AA . n paco 
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huc vinctum et compeditatum secum ad nos afferat. Sub pena vite. 
Quemadmodum tibi seriosius scribi mandamus per Nicolaum cancella- 
rium nostrum et germanum tuum. In quo negocio perficiendo te plurimum 
oneramus ex hoc futurum nobis admodum cariorem. 


Janue die 5 februarij 


XLVII 
5 febbraio 1425 


Egregiis et nobilibus viris Conrado de Pastino et Lanfranco Spinule bur- 
gensibus Peyre nobis dilectis. 

Viri prudentes nobis dilecti. Quoniam restat illic super bancis 
Peyre et super nomine nostri officij provisionis Romanie certa peccunie 
quantitas que processit ex venditione comerchij, et ultra committimus, 
potestati et consilio Peyre quatenus domum quam habet istud comune 
in Peyra in qua soliti sunt massarij habitare vendant quantum fieri possit 
utilius, inter reliquos illius terre burgenses vos delegimus fideles et famo- 
sos viros ut omnes predictas pecunias cum ipsius domus precio conver- 
tatis in locis compere Peyre scribendis super ipsum nostrum officium Ro- 
manie, Quorum proventus diligenter habere curetis suis in temporibus, 
et emere loca ex eis videlicet augendo de proventibus capitale. Nos offi- 
cium predictum continue advisantes quid et quomodo feceritis in premissis. 
Scribimus enim... potestati et consilio ut ipsas pecunias vobis tradant. 
In qua re quemadmodum speramus ita se habeat vestra prudentia quod 
possimus eam merito collandare. 


Janue die 5 februarij 


XLVIII 
6 febbraio 1425 


Providis viris... officio provisionis terre Peyre nobis dilectis. 


Litteras binas que videntur à vobis emanasse sibi ipsis contradic- 
torias accepimus, per quas manifeste concepimus eas sive earum aliquas 
fuisse preter vestram noticiam per nonnullos excogitatas ad eorum utili- 
tatem et commodum. Nam per unas earum videmini petere ut scribanie 
officiorum mercantie provisionis et massarie permittantur illic concedi 
probis et ydoneis notarıis, per alias autem requiritur instanter ut scrı- 
bania ipsa provisionis per nos concedatur Johanni Musso tanquam ydoneo 
et famoso notario. Quas siquidem litteras scriptas esse cognovimus per 
manum dicti Johannis et in maximas eius laudes cuius vita et fama 
nobis non est ignota. Acceptius autem nobis esset quod operationes et 
benegesta hominum eos facerent commendatos non autem precationes et 
littere precario impetrate, hec autem libenter dicimus quoniam omnis 
potestas Peyre in exitu sui officij commendatorias et laudatorias illinc 
htteras affert. Cum sepe fama sit in oppositum, itaque volumus ut 
cirea premissa oculos et diligentiam apponatis. Volumus etiam et man- 
damus quatenns ordinetis cartularium unum in quo littere omnes nostre, 
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mandata et decreta per nos condita et condenda in ordine registrentur, 
ne vel celari vel negligi possint, Et quum potestates sepe pro eorum 
commodis occultant nostras litteras et mandata, officium vestrum curram 
accıpıet opportunam. Mittemus ei ilie per primum futurum potestatem 
bailiam Sindicatorum Janue, qualem concedi volumus sindicatonbus 
ilhe eligendis annuatim et continue permansuris. 


Janue die 6 februarij 


XLIX 
5 febbraio 1425 


Capitaneo et Massarijs Famaguste, 


Informati quemadmodum cum preesset hic... Comes scripsit pre- 
cessori vestro ad favorem nobilis viri dilecti nostri Dominici de Mari 
litteras tenoris introclusi, quodque ipse Dominicus iusticiam fovet, Volumus 
et mandamus vobis quatenus litteras ipsas habentes pro repetitis a nobis 
plenarie observetis. Ita quidem quod dictus Dominicus quem pro suis 
benemeritis specialli amore dihgimus accepta debita satisfactione hac de 
re nos ulterius non molestet. 


Janue die 5 februarij 


XLX 
6 febbraio 1425 


Nos Cardinalis etc., Consilium et officium... 


Egregio et circumspectis viris... Capitaneo et massarijs consilio 
comuni et universitati Famaguste dilectis nostris salutem et gaudium. 

Cum elegerimus et constituerimus virum nobilem Francum de 
Castro Qm. Iuliani earum civem nostrum in ministrum et pro ministro 
dicte civitatis Famaguste pro anno uno incohando die qua dictum minis- 
trarie officium inceperit exercere, et pluriminorique tempore ad nostrum 
beneplacitum et mandatum, cum salario bailia obvencionibus et utilita- 
tibus consuetis, Mandamus vobis expresse quatenus finito tempore sui 
precessoris, non preiudicando iuribus burgensium dicte civitatis, eundem 
Francum in ministrum et pro ministro ut supra recipiatis, habeatis, tene- 
atis, tractetis et reputetis benigne et honorifice sicut decet. Sibi de dictis 
salario et obventionibus congruis temporibus integre respondentes et 
responderri facientes, Volumus etiam eundem Francum ammoto uno ex 
numero caporariorum dicte civitatis, visis presentibus eligentes et depu- 
tantes in unum ex dictis caporalibus usque ad nostrum beneplacitum 
et mandatum ad salarium seu stipendium florenorum aureorum sex in 
mense, eidem de ipso stipendio integre respondeatis et proinde teneatur 
subire omnes angarias incumbentes eius officio sicut ceteri caporales 
facere tenentur, et vestrum capitanei et massariorum parere mandatis. 


6 februar 


Similiter Carolo Gentili officiali grani, et caporali Famaguste, 
absque clausula que incipit non preiudicando ete. 
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LI 
8 febbraio 1425 


Consuli Caffe tam presentiquam cuicunque futuro 


Quemadmodum vobis per alias litteras publica continentes, iam 
fecimus, ita nunc etiam iniungimus et mandamus obnixe quatenus de- 
cretum alias conditum et per nos nuper et solemniter confirmatum, contra 
pannos extraneos et cuius copiam iussimus hic includi efficaciter et incon- 
eusse servetis. Et contra illud nullo modo faciatis aut facere quempiam 
permittatis. Sub pena florenorum auri mille a vobis et vestris fideiusso- 
ribus exigenda totiens quotiens contrafeceritis in premissis et applicanda 
pro dimidia arti laneriorum et pro reliqua dimidia operi portus et moduli, 
has autem litteras volumus in actis illius curie registrari et vobis ac 
futuris consulibus pro solemni decreto haberi, ac pro firma lege temeri 
omni prorsus exceptione remota. 


Janue 8 februarij 


LII 


12 febbraio 1425 


Spectabili viro... Capitaneo Famaguste nobis dilecto 


Vir spectabilis nobis carissime. Sumus informati a nostris merca- 
toribus Sirie et Alexandrie quemadmodum occasione dannorum illatorum 
mauris et saracenis subditis Soldani Babilonie per dominum Mitileni sive 
navem Biscainorum apud Mitilenum armatam fuerunt nostrates in per- 
sonis et ere gravati apud Alexandriam, quod nobis immense displicuit. 
Itaque cupidi his incommodis queque possibilia contraparare remedia, 
scribimus Illustrissimo Soldano in forma convenienti. Item scribimus pre- 
tacto domino Mitileni atque ahis quos utiles esse cognovimus, Ne autem per 
inadvertentiam aut ignorantiam possent illie circa hane materiam alia 
scanda exoriri. Volumus vos stricte monitum esse, quatenus in non recep- 
tando aliquem danna facientem eisdem saracenis, neque favendo illis, et 
demum alia huie nostro desiderio conformia faciendo, studiatis omnino 
ne nobis aut nostratibus possit quiequam impingi aut imputari per quod 
possint ipsi nostri mercatores affici dannis vel incommodis aliquibus. De 
qua re vestram providentiam maxime oneramus. 


Janue die 12 februarij 


LIII 
27 febbraio 1425 


Nos J. ete. consilium et officium etc. 


Egregio et circumspectis vins Capitaneo et massarijs consilio comuni 
et universitati civitatis nostre Famaguste dilectis fidelibus nostris salutem. 
Cum elegerimus et constituerimus virum nobilem Odoardum Salva- 
ieum carum civem nostrum in capitaneum vestrum et pro capitaneo 
vestro et gentium armorum dicte civitatis usque ad nostrum beneplacitum 
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et mandatum cum salario honoribus commodis obventionibus et prero- 
gativis debite consuetis. Mandamus vobis omnibus et singulis suprascrip- 
tis, quatenus visis presentibus, eundem Odoardum in capitaneum gentium 
armorum dicte civitatis ut supra recipiatis habeatis, teneatis, tractetis et 
reputatis benigne et honorifice sicut decet, Sibi de dictis salario et obven- 
tionibus congruis temporibus integre respondentes et responderi facientes 
et teneatur dictus Lodisius vestrum capitanei et massariorum parere 
mandatis omnibus honorem nostrum concernentibus et ad eius officium 
рецен salutemque potissimum dicte civitatis tangentibus quoquo- 
modo. 


Die 27 februarij 


LIV 


1 marzo 1425 
Consuli et massarijs Caffe, 


Carissimi, Relatu nobilis dilecti nostri Casani de Auria quondam 
Ansaldi, inteleximus Antonium Adurnum et Ansaldum de Auria filium 
eiusdem Casani tanquam gubernatores bonorum Qm. Barnabe de Auria 
alterius filii dicti Casani et fratris dicti Ansaldi obtinuisse legitime et solen- 
niter represalias illie in civitate nostra Caffe, contra Subassi loci de Simisso, 
ipsiusque loci incolas, ac bona eorum occasione prede et derrobationis 
facte de benis rebus et mercibus dicti Qm. Barnabe in dicto loco Simiso 
per dietum Subassi dicti loci Simiso ae dannorum interesse et expensarum 
passorum et factarum, pro ut latius in represaliis ipsis dicitur contineri, 
Quocirea cum nostre sit intentionis civibus et subditis nostris quoscumque 
debitores favores impendere, volumus et vobis tenore presentium expresse 
mandamus quatenus ad requisitionem dictorum Antonii et Ansaldi vel 
alterius eorum, ad realem execucionem dictarum represaliarum procedatis 
et procedi faciatis contra predictos si aliter non videritis per modum con- 
gruum indemnitati dictorum Antonij et Ansaldi posse providere. 


Prima marcij 


LV 
2 marzo 1425 


Consuli, massariis et provisoribus Caffe. 


Viri egregii et prudentes nobis dilecti. Vir benecompositus Ser 
Ieronimus Leonardi illustris domimj Venetiarum sindicus gravem nobis 
querellam exposuit quod Dominieus de Alegro cum quadam eius gabota 
intra mare ponticum supra Simisso ad centum vel circa miliaria inter- 
cepit quamdam gripaream grecorum, de qua per iniuriam et sub pretextu 
euiusdam inobservati decreti per vos illie conditi contra eos qui navigant 
ad Simisso abstulit et asportavit secum Caffam merces et bona infra- 
scriptas Christofori Duodo et Ser Iacobi et Andree Gabrielis civium vene- 
torum, Qui postmodum Dominicus per vos fuit coactus prestare cautiones 
de precio rerum et mercium que sunt he pecie quatuordecim pannorum 
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venetorum et florentinorum, quinquaginta fasses ealibis, totidem capsie 
saponorum et quinque colli stagnorum. Que siquidem res nobis etiam per 
vestras htteras nota fuit, non sine displicentia. Quoniam considerata pre- 
sertim sincera amicicia que mutuo viget inter J. dominum nostrum. 
Ducem Mediolani et J. dominium Venetorum insidet nostris mentibus 
eam amiciam nedum nullo modo turbare aut minuere, verum fovere pro 
viribus et augere, Itaque maturo prius examine precedente vobis tenore 
presentium iniungendum duximus et expresse mandandum quatenus 
statim visis presentibus res et bona prescripta pretactis Christoforo Ser 
Iacobo et Andree sive procuratoribus eorumdem restitui ac reddi libere 
faciatis. Et si forsitan non extarent compellatis eundem Dominicum vel 
eius fideiussores solvere precium et veram ipsarum mercium extimacionem 
omni prorsus exceptione et contradictione cessante. 


Janue die secundo Martij 


LVI 
2 marzo 1425 


Prudenti viro... conspli Samastri nobis dilecto 

Pro parte'J. dominij venetorum prudens vir Ser Ieronimus Leonardi 
eiusdem: dominij sindicüs nobis nuper querelanter exposuit quemadmodum 
eum illuc applicasset mavieula quedam super qua nobilis civis venetus 
Christoforus Duodo habebat cantaria plumbi centum vos ipsam plumbi 
quantitatem sub quodam ‘pretextu quod de loco guerreato fuerat ex- 
tracta, abstulistis in grave dannum mercatoris eiusdem, et nostrum eciam 
displicentiam. Qui attenta solida et integra amicicia que mutuo viget 
inter J. dominum nostrum et Magmficum dominium Venetorum, sumus 
omni sinceritate dispositi omnem rancoris et iurgij cum ipsis venetis mate- 
мат evitare. In pace 'quieteque ‘vivere, et illis pro viribus complacere, 
Itaque ut cesset omnis causa querele volumus et mandamus expresse 
quatenus s! dicta:plumba: sunt amplius apud vos, Ша domino suo pretacto 
visis presentibus libere relaxetis et reddatis, aut si non extant veram 
extimacionem vel precium eorumdem, Ita quidem ut causam non habea- 
mus quicquam super hac materia repheandi, 


Janue seeundo Martij 


LVII 


2 marzo 1425 


Consuli... Massanjs et provisoribus Caffe nobis dilectis 

Ex petitione dilecti civis: nostri Antonij Marruffi concepimus certam 
asperorum summam in bacis Caffe exbursatam per Batistam de Gentile 
ut eidem Antonio solveretub fuisse depositam, Et. sub quadam conditione 
expectandı nostri mandati.usque'ad annum sequestrata, ut nisi aliter 
mandaramus posset .ex“ipsai pecunia solvi condennatio quedam sindica- 
опа adversus ipsum! Antohium ‘lata posteaquam inde discesserat abso- 
lutus, Super qua graviter est-nebis: conquestum. Itaque ne cuiquam iustitia 
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desit visa relatione Egregii Vicarij nostri gubernatoris cui huius rei fuit 
per nos comıssa cognitio fecimus Antonium ipsum prestare cautionem ipsam 
peeunie summam restituendj quam dicit esse asperorum triumilium in 
casibus videlicet infrascriptis seu altero infrascriptorum casuum. Si ex 
vestra relatione vestris sigillanda sigillis constabit aut eundem Antonium 
fuisse culpabilem horum pro quibus resindicatus extitit, aut Manfredum 
Sauli habuisse commissionem vel bailiam dictum Antonium resindicandi, 
Itaque ut hee controversia fine debito sopiatur volumus et mandamus 
quatenus ipsam asperorum quantitatem propterea arrestatam seu depo- 
sitam eidem Antonio sive eius procuratori persolvi faciatis predicta condi- 
tione tantummodo non obstante. Nobis autem veram per vestras litteras 
informationem mittatis super casibus duobus premissis ut optimum iustitie 
munus quod est unicuique suum reddere locum habeat. 


Datum Janue secundi Martij 


LVIII 
2 aprile 1425 


Nobili et prudentibus viris Imperiali Lomellino potestati consilio et mas- 
sariis Peyre nec non Luchino de Grimaldis et Nicolao de Porta nobis 
carrissimis. 

Carissimi. Per istam primam pagamenti solvatis sive solvi faciatis 
Lodisio de Francis de Burgare illa yperpera duomillia septuaginta sive 
perpera... scripta super nomine officij Romanie sive Luchini de Gri- 
maldis et Nicolai de Porta nomine dicti officij, et que processerunt ex 
comerchio Peyre suspenso, et sunt pro valore ipsorum hie habito a Barto- 
lomeo de Francis de Burgara, et hane solutionem faciatis et fieri faciatis 
sub pena de solvendo de vestro proprio, non obstantibus litteris pridie 
vobis scriptis de convertendo pecuniam in locis emendis ipsam. 

Datum 1425 die secunda Aprilis 

Si autem ex supradictis yperperis loca fuissent empta, loca ipsa 
deseribi et vendi faciatis omnino, ut presens solucio indilate execucioni 
mandetur. 


Datum ut supra. 


LIX 
7 aprile 1425 


Potestati gubernatoribus et consilio civitatis et insule Chij 


Viri prudentes et circumspecti nobis carissimi quemadmodum felices 
successus in tempore nonciandi sunt et communicandi vobis ac ceteris 
fidelibus, et eorum non sitis expertes, jta quidem de infelicibus fier opor- 
tet, ut cautiores possitis et vobis et ceteris nostratibus quibus attinet pro- 
videndo consulere. Cum enim proximis diebus Catalani hostes nostri notonj 
intra portum Casches Regis Portusgallie esset navis Babilani de Digro 
ubi velut in loco amicissime tutissimam se fore putabat, superveniens 
navis una Catalanorum improvisa illam nostram intercepit. Nupperrime 
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vero cum essent in porto Cadexis naves due nostratum divites, atque 
magne videlicet Georgini Spinule sive Pauli Salvaigi et Jeronimi Fala- 
monice in Frandriam navigantes improvisa similiter superveniens navis 
alia catalanorum alias vocata Giriola, repertis patronis et plusmis nos- 
trarum in terra naves ipsas sine ictu belli cepit, et iam conductas in 
Cataloniam preparabant armare in danna nostratum. Hic autem casus 
quantum fuit nobis horribilis tum propter summam illatorum dannorum 
tum maxime propter futura imminentia perieula nostris navibus per 
mondum sparsis vestre prudentie sit iudicium, Nos vero non exterritis 
sed excitatis animis Deo favente hec non sinemus inulta, Sed ne nostra- 
tum navibus que et illie sunt et venture sunt si hec essent ignota, posset 
resultare discrimen. Volumus hec ipsa non latere diligentiam vestram, 
quam expresse monemus quatenus omni studio curet nostratum naves 
omnes illa suleantes maria de his advisatas tenere, ut circumspiciant et 
ab imminentbus periculis sibi caveant. 


Janue 7 aprilis 


LX 
19 aprile 1425 


Capitaneo et massarijs Famaguste presentibus et futuris 
Viri egregii nobis earissimi, Solvatis Lodisio Grillo recepturo nomine 
nobilis Pauli Salvaigi bisancios septem millia quingentos de Famagusta 
ex summa pecunie dannificatorum, quam nostro comuni annuatim debet 
Serenissimus Rex Cipri, et sunt pro valore librarum mille Januinorum, 
quas hie ad cambium accepimus a dieto Paulo 
XVIIII Aprilis 


LXI 
11 maggio 1425 


Officium Provisionis Romunie 

Consuli consilio et massarijs Caffe 

Quoniam eorum benemerita conessa fuerunt officia videlicet capi- 
taneatus Burgorum Amico Squarciafico, et  ministrario civitatis Caffe 
Filippo Pinello, pro ut in patentibus litteris eis propterea concessis con- 
tineri videbitis: Mandamus vobis committentes expresse, quatenus eas 
litteras sibi inviolabiliter observetur, licet in illis non sit nostrum officij 
Romanie sigillum appositum quod aucthoritate presentium volumus in 
ipsis affixium intelligi, Non obstantibus obstantijs quibuscunque. 


Janue die 11 maij 


LXII 
11 agosto 1425 


Ca Capita neo et massarijs Famaguste 
Just requisitioni nobilis Luciani de Auria Caroli exponentis quod 
in Alexandria de Egipto mutuavit cuidam Ambaxiatori nisse pro parte 
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civitatis Famaguste ad Soltanum Babilonie bisantios aureos centum- 
quinquaginta, ex pecunia comunis dicte civitatis, in Imperiale de Auria 
dueatos centum, pro quibus idem Imperialis fideiussores prestitit in Fama- 
gusta de mittendis litteris super galeis venetorum venturis ad partes 
Sirie parte nostrum officij romanie de ratificatione huiusmodi solutionis 
vel de restituenda dictos ducatos centum, et requirentis dictas htteras 
fieri vel saltim dietum terminum prorogari annuere decrevimus. Jtaque 
quoniam nondum percepimus ab eodem Luciano probationes sufficientes, 
tenore presentium dictum terminum prorogamus et audumesse volumus, 
usque ad nostrum beneplacitum et mandatum. Mandantes vobis expresse 
quatenus fideiussores propterea prestitos nullo mode molestetis occa- 
sione premissa, nec in premissis quicquam innovetis, donec aluid a nobis 
habueritis in mandatis. 


Janue die 11 Augusti 


LXIII 
6 settembre 1425 


Consuli provisioribus et massarijs civitatis Caffe 


Viri egregii nobis dilecti. Informati veridice dominum Johannem 
de Tortis qui alias missus fuit per comitem Carmagnolameius commis- 
sarius in Famagustam ultra pecunias hic sibi deliberatas et traditas ob 
eandem causam, postea habuisse de pecunia massarie Famaguste ducatos 
ducentos, volumus vobis committentes expresse quatenus visis presentibus 
eundem dominum Johannem per opportuna remedia compellatis ibidem 
prestare eautiones idoneas, et tales quas hie absque difficultate possimus 
exigere de stando iuri et indicato solvendo aut tantum bonorum suorum 
arrestetis vel pecunie ad nos mittatis que equivaleat summam ipsam, sub 
pena solvendi de vestro propiro. 


Data Janue 1425 die 6 septembris 


LXIV 
3 ottobre 1425 
Tempore novi officij Romanie videlicet B. Justiniam et sociorum n? sex. 


Potestati et massarijs presentibus et futuris Peyre 

Sicut alias honeste petitioni Barnabe de Ricobono libenter annuen- 
tes, vobis scriptum fuisse meminimus, iterum volumus tenore presentium 
expresse iubentes quod securitatem, si hactenus id facere omissistis, 
seu cautionem per eum prestitam de solvendi Ша ducenta perpera, que in 
eius ratione renuebatis acceptare pro eius salario tanquam collectoris 
comerchij pro mesnibus decem aut circiter, quibus pro comuni collegisse 
videtur cassetis et cassari ac annullari faciatis omnino. Et si quid forte 
per vos fuisset exactum, ab ipso fideiussore restituatis in integrum. Accep- 
tando eidem Barnabe salarium in ratione comunis, quale et quantum 
solitum est persolvi per singulares emptores dicti commerchii. Jta demum 
quod ipse Barnabas non sit in deteriori gradu eorum, qui pro personis 
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singularibus collegísse sunt consueti. Sub pena solvendi de vestre proprio 
omne dannum et interesse, quod si secus per vos fieret eundem Barnabam 
sequeretur propterea exigendum hic penitus a fideiussoribus vestris. 


Janue die tercia octobris 1425. 


LXV 
26 ottobre 1425 


Consuli Caffe.. 


Vir egregie nobis carissime. Quia dominus Johannes de Tortis ex 
pecunia massarie seu comunitatis Famaguste penes se retinet et usurpat 
certam quantitatem, pro qua verus debitur ipsius massarie seu comuni- 
tatis apparet. Mandamus vobis espresse quatenus eundem dominum 
Johannem visis presentibus arrestetis vel tot ex bonis suis que bene 
valeant ducatos aureos quadrigentos, non relaxandum seu relaxanda 
nisi prius prestiterit ydoneos fideiussores de stando iuri et iudicatu sol- 
vendo, usqueig quantitatem prescriptam. Super quibus solertiam vestram 
oneramus. 


Die 26 octubris 


LXVI 
28 ottobre 1425 


Egregio viro Luchino de Goano potestati Chij nobis dilecto. 


Vir egregie dilecte nobis, Quoniam civitas ista laborat frumenti 
penuria et posset, nisi provisum esset gravius laborare, decretum utile 
atque admodum necessarium per nos novissime conditum, bis alligatum 
vobis duximus transmittendum, mandates expresse vobis, quatenus statim 
eo recepto faciatis illud per publicum preconium declarari et notum 
fieri per civitatem et jnsulam Chij copiam etiam eius affigi ad colunnam 
logie et in foro ut nemini sit ignotum. 


Janue die 28 octubris. 


LXVII 
24 ottobre 1425 


Potestati et massarijs ac provisoribus Peyre, 


Honeste petitioni nobis porrecte Lanfranci Spinule libenter annuen- 
tes, volumus quod illa ducenta sexaginta sexdecim perpera et caratos 
novem, qua exegistis ab eo, renuendo ea acceptare in eius ratione, pro 
eius salario tamquam collectoris comerchij pro mensibus septem, aut 
circiter, quibus pro comuni collegisse videtur restituatis in integrum. 
Acceptando eidam Lanfranco salarium in ratione comunis, quale et. 
quantum sohtum est persolvi per singulares emptores dicti comerchij. 
Jta demum quod ipse Lanfraneus non sit in deteriori gradu eorum qui 
pro personis singularibus colhgere sunt consueti. 


Janue die 24 Oetubris. 
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LXVIII 
30 ottobre 1425 


Prudentibus viris quibuscunque Sindicatoribus eligendis in Caffe contra 
Petrum de Flisco. 


Gravissima querimonia viri. nobilis Andree Ususmaris nostri civis 
dilecti satis manifeste percepimus Petrum de Flisco in sno consulatu, 
vilipensis litteris nostrorum precessorum et nulla subsistente causa pri- 
vasse dictum Andream consulatu Sinopi qui sibi fuerat iusta et utili 
ratione collatus, quemadmodum per sindicamenta que ipse Petrus adversus 
eum frustra tentasse videtur aperte constat. Que res nobis non mediocriter 
displicet, non volendibus htteras nostras ita facile parvipendi. Qua propter 
volumus et mandamus vobis expresse quatenus éidem Andree contra 
dietum Petrum et alios quoscunque culpabiles iustitiam ministretis. 


Data Janne XXX octubris 


LXIX 
6 novenbre 1425 


J. cardinalis ete. 


Nobili viro Petro de Flisco consuli Caffe dilecto 

Ex serie litterarum vestrarum die XXX inlij Caffe scriptorum, 
vidimus quemadmodum suadento ac requirente Lodisio de Camulio deti- 
neri fecistis Georgium Grillum quem sub cautione anreorum mille, de se 
coram nobis personaliter presentando infra sex menses relaxastis, Jtem 
Johannem Muscam ferreis compeditatum vineuli, vestram in his dih- 
gentiam et obedientiam eommendantes. Restat autem ut enndem Johan- 
nem super primo venturo passagio ferreis compedibus vinetum mittatis 
ad nos, quod si non ent passagium rectum de Caffa hine, ordinetis ut 
potestatibus Peyre et Chij per patronos sub bona custodia consignetnr. 
Volumus enim ut ducales snbditi qui patientibus officialibus faciunt de 
Caffa refugium et speluncam latronum qundoquidem consules et presides 
loci illius honorem sui principis parum curant, nedum honeste et fideliter 
vivere condiscant. Sed etiam tremere tanti principis nomen adeo longas 
manus habentis, ut etiam ultra illos fines et in longe maioris possit 
extendere. Restant etiam adhue duo, unum videlicet ut per scripta mit- 
tatis informationes contra predictos, videlicet contra Georgium de sedi- 
cione per eum facta apud Tanaim occasione consulatus in qua involutus 
dicitur quidam nepos vester. Et contra Johannem Muscam de infamia 
data contra principem suum a quo beneficiatus et honoratus fuerat indigne. 
Quem dixit. publice in extremis laborare et obsessum a florentinorum 
et fregosorum exercitu. Quod s fuent verum an falsum Deo duce satis 
cito monstrabit exitus fregosornm et florentinorum, cum ceteris prodi- 
toribus et sequacibus eorumdem, quod si eiusmodi labor vos aggravat 
qui ad illum sponte vos invitare debuistis. Non deficient nobis veri ae 
fideles testes harum rerum. Ahud autem ut pari modo detineri faciatis 
Theramum de Oliverio, qui per logiam gloriatur et iactat se esse ami- 
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eum fregosorum et libenter esse, ac de tali amicicia gloriari. Quem subito 
sub fideiussione mille aut duorum millium aureorum ad nos mittatis cum 
informatione per vos habita contra eum qui tamen nobis non deerit aliunde. 


Janue die 6 novembris. 


LXX 
7 novembre 1425 


Nos Jacobus de Jsolanis miseratione divina Sancti Eustachij diaconus 
eardinalis Ducalis Gubernator Januensium Consilium Antianorum et 
Officium provisionis Romanie civitatis Janue. 


Egregiis et prudentibus viris... Consuli et massarijs consilio comuni 
et universitati Caffe dilectis fidelibus nostris salutem sinceram. 


Cum elegerimus, constituerimus et deputaverimus dilectum nostrum 
Nicolaum Carpenetum q” Georgij in unum et pro uno ex quadraginta 
socijs solitis a comuni in Caffa sommum percipere, ad stipendium unius 
sommi sine asperorum centum quinquaginta in mense usque ad nostrum 
beneplacitum et mandatum, mandamus vobis omnibus et singulis supra- 
dictis quatinus statim visis presentibus eundem Nicolaum in unum 
ea dietis sociis et pro socio recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis et repu- 
tetis benigne et honorifice sicut decet. Sibi dieto stipendio integre respon- 
dentes, et responderi facientes, Volumus tamen eundem Nicolaum ves- 
trum consulis et massariorum mandatis parere et subire omnes angarias 
huiusmodi suo officio incumbentes. In quorum etc. 

VII novembris 


Similiter die 13 novembris Augustino Medico a Johannis 
Similiter die 17 novembris Augustino Medico a Johannis 
Similiter die 17 novembris Petro de Aliprandis de Mediolano 
Similiter die 17 novembris Andree Ususmaris 


LXXI 
14 novembre 1425 


Nos, J. Cardinalis ete. consilium et officium provisionis Romanie, 


Egregio et circumspectis viris... Capitaneo et massarijs consilio 
comuni et universitati civitatis nostre Famaguste, dilecti fidelibus nostris 
salutem sinceram. 


Cum elegerimus, constituerimus et deputaverimus dilectum nostrum 
Jacobum Justinianum q" Laurentij in Sindieum et pro sindico dicte 
eivitatis usque ad nostrum beneplacitum et mandatum, et in unum ex 
eaporalibus eiusdem civitatis pro anno uno incoando die qua dictum capo- 
rarie officium inceperit exercere et pluri etc. cum salarijs etc. Mandamus 
vobis omnibus et singulis supradictis quatinus statim finito anno sui pre- 
eessoris nune dietum Sindicatus officium exercentis eundem Jacobum 
in sindicum, et loco vacantis in unum ex dictis caporalibus recipiatis 
ete. Sibi de dictis salariis ete. Facientes eidem traddi quecunque ad dictum 
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Sindicatus officium petinentia etc. Et beneatur etc. Jacobus subire omens 
angarias dictis eius officijs incombentes, et vestram consulis et massario- 
rum parere mandatis. In quorum etc. 


XIII novembris 


LXXII 
22 novembre 1425 


Nos Jacobus ete. Consilium etc. et officium provisionis romanie civitatis 
Janue 
H 


Egregio et circumspectis viris... Capitaneo et massarijs consilio 
comuni et universitati civitatis nostre Famaguste, dilectis fidelibus nostris 
Salutem sinceram. 

Cum elegerimus, constituerimus et deputaverimus dilectum nostrum 
Johannem de Mayena Bartolomei in unum et pro uno ex caporalibus 
diete civitatis pro anno uno incoando die qua dictum caporarie officium 
inceperit exercere, et pluri minorique tempore ad nostrum beneplacitum 
et mandatum, cum salario stipendio obvencionibus utilitatibus et prero- 
gativis debitis et consuetis, et pro ut eius precessores sohti sunt habere, 
mandamus vobis omnibus e singulis supraductis quatinus statim finito 
tempore secundi vacantis eundem Johannem in unum et pro uno ex 
dictis caporalibus recipiatis habeatis, teneatis, tractetis et reputetis be- 
nigne et honorifice sicut decet. Sibi de dictis salario, stipendio et obven- 
cionibus congruis temporibus integre respondentes et responderi facientes. 
Volumus tamen eundem Johannem vestrum capitanei et massariorum 
parere mandatis, et subire omnes angarias eius caporarie officie incum- 
bentes. In quorum etc. 


XXII novembris 


LXXIII 
16 novembre 1425 


Nos Jacobus etc. consilium ete, et officium provisionis romanie civitatis 
Janue. 

Egregiis et prudentibus viris.. Consuli et massarijs consilio comune 
et universitati Caffe, dilectis fidelibus nostris salutem sinceram. 

Cum elegerimus constituerimus et deputaverimus dilectum nostrum 
Dominicum Acornerıum in unum et pro uno ex quadraginta sociis solitis 
a comuni in Caffe sommum percipere, ad stipendium unius sommi sive 
asperorum centum quinquaginta in mense, usque ad nostrum benepla- 
citum et mandatum. Mandamus vobis omnibus et singulis suprascriptis 
quatenus visis presentibus eundem Dominicum in unum ex dietis socijs 
et pro socio recipiatis habeatis, teneatis, tractetis et reputetis benigne 
et honorifice sicut decet. Sibi de dicto stipendio integre respondentes et 
responderi facientes. Volumus tamen eundem Dominicum vestrum con- 
sulis et massariorum parere mandatis, et subire omnes angarias huiusmodi 
suo officio incombentes 


XVI novembris 
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Similiter die ea Michaeli de Rapallo. 

Similiter die ea Antonio de Sancto Nicolao burghensi Caffe. 

Sımilıter Nicolao de Bracellis notario quosque inceperit exercere 
scribaniam curie Caffe ad quam eundem vigore aharum htterarum nos- 
trarum sibi propterea concessarum per nos delegimus. 

Item in forma alıorum... de Bracellis filis Nicolai, 


LXXIV 
17 dicembre 1425 


Noi J. ete., consilium., et officium etc. 


Egregio et prudentibus viris capitaneo et massariis, consilio comuni 
et universitati civitatis nostre Famaguste dilectis nostris salutem. 

Cum elegerimus, constituerimus et deputaverimus dilectum nostrum 
Benedictum Marihonum in custodem et pro custode porte Limisso dicte 
civitatis nostre Famaguste, pro anno uno incoando die qua dictum offi- 
cium inceperit exercere et pluri minorique tempore ad nostrum benepla- 
citum et mandatum, cum salario commodis honoribus obventionibus 
utilitatibus et prerogativis debite consultis. Mandamus vobis omnibus 
et singulis supradictis, quatenus statim finito tempore precessoris nunc 
dictum officium exercentis eundem Benedictum in custodem et pro custode 
dicte porte Limisso ut supra recipiatis etc. Sibi de dictis salario et pre- 
rogativis congruo tempore integre respondites. Mandamus insuper, qua- 
tenus loco primi vacantis eundem Benedictum in unum ex numero capora- 
riorum dicte civitatis recipientes eidem de salario consueto integre respon- 
deatis. Et teneatur dictus Benedictus vestrum capitanei et massariorum 
parere mandatis nec non subire angarias dictis suis ambobus officijs 
incumbentes. 


Die XVII decembris 


Refecta fuit suprascripta littera in personam Simonis Perroni, die 
VI Aprilis. 


LXXV 
17 dicembre 1425 
Nos Jacobus etc., Consilium etc., et officium etc. 


Egregio et prudentibus viris... Consuli et massarijs consilio comuni 
et universitati civitatis nostre Caffe, dilectis fidelibus nostris salutem 
sinceram. 

Cum nuper elegerimus et constituerimus ac deputaverimus probum 
virum Melchionem Silvanum barberium ad provisionem asperorum qua- 
dringentorum in mense pro eius et unius famuli secum existentis mercede 
pro annis tribus integris et continuis incoandis die qua inceperit officium 
et scriptus fuerit ad ipsam provisionem et pluri et minori tempore ad 
nostrum mandatum et beneplacitum. Mandamus vobis omnibus et sin- 
gulis suprascriptis quatenus statim visis presentibus eundem Melchionem 
cum uno famulo ut supra, ad dictam annuam provisionem asperorum qua- 
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dringentorum recipiatis habeatis, teneatis tractetis et reputetis benigne 
et honorifice sicut decet. Sibi de dictis provisione et obventionibus integre 
respondentes, et responderi facientes. Qui autem Melchion per vos non 
possit ad dietas civitiatis executias angariam nisi in beneplacito suo, 
teneatur tamen galeam ascendere si quando et prociens illam armari 
contingat in Caffa et ad dictas excubias faciendas nec propterea exemptus 
sit eius famulus, sed illas facere teneatur quemadmodum provisionatı 
facere obligati sunt. Contentamur nichilominus et volumus quod dictus 
Melchion possit sibique liceat loco sui mittere super ipsa galea semper et 
quandocunque arman contingat dictum eius famulum non obstantibus 
supradictis. 


Datum ut supra 17 dicembre 1425 


LXXVI 
19 dicembre 1425 


Nos Jacobus ete. Consilium ete. et officium etc. 


Egregio et prudentibus viris... consuli et massarijs consilio comuni 
et universitati civitatis Caffe presentibus et futuris dilectis fidelibus 
nostns salutem sinceram. 

Cum propter beneficia et servicia tam comuni Janue quam comuni 
Caffe multi mode collata per probum et fidelem virum Georgium Lucianum 
burgensem Caffe, eundem confirmaverimus constituerimus deputaverimus 
et ad maiorem cautelam tenore presentiam denuo elegerimus in unum 
ex horgusijs et pro uno ex numero horgusiorum Caffe in vita sua et 
quandiu vixerit, cum stipendio asperorum ducentorum quolibet mense 
quousque in dicto officio stetent. Mandamus vobis omnibus et singulis 
supradictis quatinus statim visis presentibus eundem Georgium ad dictum 
stipendium asperorum ducentorum in mense ut supra recipiatis habeatis 
teneatis tractetis et reputetis benigne et honorifice sicut decet. Sibi de 
dicto stipendi congruis temporibus integre respondentes et responderi 
facientes. Et teneatur idem Georgius vestrum consulis et massariorum 
parere mandatis et subire omnes angarias eius officio incumbentes, quem- 
admodum ceteri horgusii facere tenentur. In quorum etc. 


XVIIII decembris 


LXXVII 
5 dicembre 1425 


J. eardinalis, consilium Antianorum et officium romanie. 


Consuli et massarijs Caffe presentibus et futuris. 

Spectabihs et egregii viri nobis carissimi. 

Exponit nobis vir nobilis Jacobus Lometinus se alias dum presset 
consulatui Tane pro nonnullis operibus et constructionibus summe utilibus 
Januensi nationi in eo loco ex ere proprio exbursasse asperas circa XVIII, 
ex quibus restat recipere decemmilia, petens exinde eorum satisfactionem. 
Qua propter cum nobis equum videatur, ut huiusmodi de proprio pu- 
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blice utilitati subvenientibus, satisfiat, volumus et vobis expresse commit- 
timus, quatenus sumpta prius aut in Caffe, aut in Tana pro ut expe- 
dientius cognoveritis, veridica informatione de operibus ipsis, et pecunia 
in eis per ipsum Jacobum ex sua conversa atque expensa, provideatis 
omnino quod eidem seu eius procuratori quiequid realiter eum inveneritis 
exbursasse et restare recipere absque dillatione, effectualiter persolvatur, 
ex ea pecunia, que comune illud minus incommodet, quod discretioni 
vestre relinguimus consulendum. Sic tamen vos in predictis habentes, 
quod huius crediti meram cognitam veritatem effectualis ipsius satis- 
factio pro exemplari bono ilico subsequatur. 


Die V decembris. 


LXXVIII 
19 dicembre 1425 


Nos Jacobus etc. Consilium et officium etc. 

Egregio et prudentibus viris... Consuli et Massarijs consilio comuni 
et universitati Caffe dilectis fidelibus nostris salutem. 

Cum nuper elegerimus et deputaverimus dilectum nostrum Barto- 
lomeum Buccanigram olim de Valario in scribam et officialem vestrum 
et pro scriba et officiale vestro et sacristie civitatis Caffe pro anno uno 
incoando die qua dictum sacristie officium inceperit exercere et pluri 
etc. cum salario etc. Mandamus vobis omnibus et singulis suprascriptis, 
quatinus statium finito tempore sui precessoris a Janua destinati, eundem 
Bartolomeum in scribam officialem et custodem dicte sacristie recipiatis 
etc. Sibi de dictis salario etc. facientesque eidem traddii et libere consignari 
quecunque ad dictum officium sacristie pertinencia. In quorum etc. 


XVIIII decembris MCCCCXXV 


ANNO 1426 
LXXIX 
11 gennaio 1426 


Nos Jacobus ete. Consilium etc., et officium. 

Egregio et prudentibus viris... Capitaneo et massarijs consilio 
comuni et universitati civitatis nostre Famaguste dilectis fidelibus nostris 
salutem sinceram. 

Volentes vobis succurrere, et de necessarijs illi civitati providere, 
mittimus illue dilectum nostrum Obertum de Mayena balistarum morti- 
turum ibidem annis tribus pro exercendo artem suam balıstarum : ad 
provisionem ducatorum undecim aureorum in mense. Mandamus itaque 
vobis quatinus visis presentibus eundem Obertum ad dictam provisionem 
recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis et reputetis toto tempore dictorum 
trium annorum et pluri minorique tempore ad nostrum beneplacitum et 
mandatum, eidem de dicto stipendio integre respondentes et responderi 
facientes. In quorum etc. 


MCCCCXXVI die 11 ianuarij 
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LXXX 
19 dicembre 1425 


Nos Jacobus ete. Consilium ete. et officium etc. 


Egregio et prudentibus viris... Consuli et massarijs consilio comuni 
et universitati Caffe, dilectis fidelibus nostris salutem sinceram. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Marcum Spi- 
nulam de Luculo cum uno eius famulo in duos et pro duobus ex qua- 
draginta socijs solitis a comuni in Caffa sommum percipere, ad stipendium 
duorum sommorum sive asperorum tricentorum in mense pro ambobus 
asque ad nostrum beneplacitum et mandatum. Mandamus vobis omnibus 
et singulis supradietis quatinus statim visis presentibus eosdem Marcum 
et famulum eius in duos ex dietis socijs et pro duobus socijs recipiatis 
ete. Sibi de dieto stipendio ete. Volumus nempe eosdem Marcum et famu- 
lum eius in duos ex dictis socijs et pro duobus socijs et subire omnes 
angarias huiusmodi officio incombentes. 


XVIIII decembris 1425 


LXXXI 
28 dicembre 1425 


Nos Jacobus ete. Consilium et officium... 


Egregio et prudentibus viris ut supra. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Darium Grillum 
eum uno eius famulo in duos et pro duobus ex qudraginta socijs solitis 
a comune in Caffa sommum percipere, ad stipendium duorum sommorum 
sive asperorum tricentorum in mense pro ambobus donee inceperit idem 
Darius exercere officium capitaneatus burgorum Caffe ad quod iam ipsum 
nos Gubernator elegimus, quo easu possit, et sibi liceat loco sui substi- 
tuere et relinquere ad dietum stipendium duorum somorum in mense Pe- 
trum Poaptam fratrem suum. Mandamus vobis omnibus et singulis supra- 
scriptis quatinus statim visis presentibus eosdem Darium et eius famulum 
in duos ex dietis socijs ut supra recipiatis 


XXVIII decembris 


LXXXII 
28 dicembre 1425 


Nos Jacobus ete. Consilium et officium 


Egregio et prudentibus viris... Capitaneo et massarijs consilio 
comuni et universitati nostre civitatis Famaguste dilectis fidelibus nostris 
salutem sinceram. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Georginum 
de Podio filium Nicolai sive Martinum fratrem suum in unum et pro 
uno ex caporalibus civitatis eiusdem pro anno uno incohando die qua 
dietum officium inceperit exercere et pluri et pauciori tempore ad nostrum 
beneplacitum et mandatum eum salario etc. Mandamus vobis omnibus 


inte з die 
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et singulis supradictis quatinus statim finito tempore quarti vacantis, 
alterum ipsorum Georgini et Martini fratrum, quem tunc illic reperiri 
eontingat in unum et pro uno ex dietis caporalibus recipiatis ete. Sibi de 
dietis salario etc. 

Volumus tamen eundem subire omnes angarias eius officio incom- 
bentes, et vestrum consulis et massariorum parere mandatis 


XXVIII decembris. 


LXXXIII 


MCCCCXXVI 


8 gennaio 


Nos Jacobus etc. Consilium et officium... 

Egregio et prudentibus viris ... Capitaneo et massarijs consilio 
comuni et universitati nostre civitatis Famaguste dilectis fidelibus nostris 
salutem sinceram. 

Cum elegerimus et constituerimus virum nobilem Carolum Pinellum 
carum civem nostrum in Capitaneum gentium armorum civitatis predicte 
pro annis duobus incoandis die qua dictum officium inceperit exercere et 
pluri ete. cum salario ete. Mandamus vobis omnibus et singulis supra- 
dietis quatinus statim finito tempore sui precessoris, a Janua destinati, 
eundem Carolum in capitaneum et premittitur recipiatis etc. Preterea 
quidem volumus et mandamus quod eundem Carolum cum uno eius 
famulo recipiatis in unum et pro uno ex caporalibus civitatis eiusdem 
etiam produobus annis loco septimi vacantis ad salarium obventiones 
commoda prerogativa et emolumenta consueta. Sibi de dictis salerijs 
capitaneatus et caporarie integre respondentes, et responderi facientes. 
Et teneatur dicti Carolus et famulus suus omnes angarias dictis officijs 
incombentes subire, et vestrum capitanei massariorumque parere man- 
datis. In quorum etc. 

Datum Janue MCCCCXXVI die VIII Januarij. 


LXXXIV 


9 gennaio 1426 


Nos Jacobus etc. Consilium et Officium... 

Egregio et prudentibus viris... potestati et massarijs comuni et 
universitati Peyre, presentibus et futuris, dilectis fidelibus nostris salutem 
sinceram. 

Cum devotus religiosus frater Gregorius de Corsanego ordinis sancti 
Benedicti intendat Deo auspice in Pera vivere, intra monasterium aliquod 
lam constructum vel forsan divino suffragio construendum aut ecclesiam 
aliquam pro divino cultu, et propterea supplicaverit nobis ut dignaremur 
eidem et confratribus suis immunitatis gratiam concedere. Et tam pie 
requisitimi misericorditer annuere volentes. Mandamus vobis omnibus 
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et singulis supradictis atque volumus et tenore presentium decernimus 
ob reverentiam Dei, quatenus decetero et in perpetuum eundem fratrem 
Gregorium viventem sub dicta regula sancti Benedicti, fratresque suos 
presentes et futuros in eodem monasterio sive ecclesia residentes pro 
vidu eorum et vestitu duntaxat, recipiatis, habeatis, teneatis, tractetis 
et reputetis pro francis immunibus et exemptis a quibuscunque solutionibus 
introitnum seu cabellarum et vectigalium quorumvis illius nostre terre 
Peyre, non obstantibus obstantiis quibuscunque. In quorum ete. 


VIIII Ianuarij. 


LXXXV 
14 gennaio 1426 


Paulo Salvaigo capitaneo Famaguste. 


Vir nobilis earissime nobis. Non possumus non mirari vos observare 
neglexisse litteras per nos concessas Francisco Burgaro de caporaria 
una. Mandantes et committentes vobis expresse quatenus eidem Francisco 
litteras nostras inviolabiliter observetis. Sub pena solvendi de vestro 


proprio quiequid dammi interesse et incommodi propterea sequeretur 
ipsum Franeiseum. 


Data Janne MCCCCXX VI, die ХИП Januarij 


LXXXVI 


16 gennaio 1426 


Nos Jacobus ete. Consilium et officium. 


Egregio et prudentibus viris... Capitaneo et massarijs consilio 
comuni et universitati civitatis nostre Famaguste dileetis fidelibus nostris 
salutem sinceram. 


Volentes dilecto nostro Antonio de Sancto Ulcisio quo melius et 
honestius fieri possit et sine iniuria, antea per nos electorum, gratanter 
complacere, eundem tenore presentium eligimus creamus et deputamus 
in unum et pro uno ex caporalibus civitatis eiusdem pro anno uno т- 
coando die qua dietum officium inceperit exercere et pluri minorique 
tempore ad nostrum beneplacitum et mandatum, eum salario ete. Man- 
damus itaque vobis omnibus et singulis supradietis quatinus statim 
fimto tempore primi vacantis ex numero dictorum iam electorum capo- 
rariorum et impresentiarum venire debentium, tam per alieuius eorum 
obitum, quod absit, quam quacunque alia occasione vel causa, eundem 
Antonium ete. in forma 


XVI Januarij 


Ita quidem quod dietus Antonius omnino exerceat dietum offieium 
saltim anno uno. 
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LXXXVII 
23 gennaio 1426 


Cardinalis, consiium et officium 
Consuh massarijs consilio et officio provisionis civitatis Caffe. 
Egregnu viri nobis carissimi. 

Recepta supplicacione viri nobilis Negroni de Nigro dilecti nostri, 
petentis sibi satisfieri de debito stipendio et mercede sibi perveniente 
pro tempore quo alias servivit comuni Caffe ad locum Calamithe, quo, 
iussu et requisicione tunc consulis et officii guerre Caffe accessit cum quadam 
sua navi sub certis pactis et promissionibus tempore vigentis guerre 
inter comune Caffe et dominium de lo Theodoro. Et per nos officium, cui 
superinde commissio facta fuit, habita plena informacione per complures 
fidedignos testes, sicut ex tenore supplicationis rescripti et relationis, 
cus copiam presentibus mittimus introclusam videre poteritis. Eundem 
Negronum servivisse comuni Caffe ad dietum locum Calamithe, uno 
mense eum dimidio et mercedem suam promissam hactenus ad habendum 
restare. Volumus expresse iubentes vobis, quantinus omni excepcione 
remota habeatis plenam et veridicam informationem quomodo satisfactum 
fuit ceteris patronis existentibus in gradu consimili et ad eandem ratam 
conscribi et annotari faciatis. Negronum ipsum creditorem in cartulario 
massarie communis Caffe, deinde eidem propterea solventes et solvi facien- 
tes de huiusmodi credito suo modis formis et temporibus quibus solvitur 
et solvi debet alus creditoribus dicti hbri massarie eiusdem. Ita quidem 
quod non restet in deteriori gradu aliorum. 


Janue die XXIII ianuarij 


LXXXVIII 
23 gennaio 1426 


Cardinalis consilium et officium 
Capitaneo et massanjs Famaguste presentibus et futuris 

Egregii viri nobis carissimi. Per hane primam pagamenti solvatis 
Jacobo Justiniano bisancios triamillia centum viginti quinque de Fama- 
gusta ex summa pecunie dannificatorum, quam nostro comuni annuatim 
debet Serenissimus Rex Cipri et sunt pro valore librarum quingentarum 
Januinorum, quas jic ad cambium accepimus ab eodem Jacobo. 


XXIII Januarij 


LXXXIX 
23 gennaio 1426 


Nos Jacobus ete. Consilium et officium ete. 


Egregio et prudentibus viris... Consuli et massariis consilio comuni 
et universitati Caffe, dilectis fidelibus nostris salutem sinceram. 

Cupientes civitatem illam omnibus presertim magis necessarijs 
abundare, mittimus presentialiter Caffam dilectum nostrum Manuelem de 
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Balestrino magistrum filatorem ad provisionem asperorum ducentorum 
in mense, ut 1bidem exerceat artem suma usque ad nostrum beneplacitum 
et mandatum. Mandamus itaque vobis omnibus et singulis supradictis 
quatinus statim visis presentibus eundem Manuelem in unum ex qua- 
draginta socijs sommum a comuni Caffe percipientibus et pro socio reci- 
piatis, habeatis, teneatis, tractetis et reputetis benigne et honorifice ut 
decet. Sibi de dicto stipendio ducentorum asperorum mense quolibet 
integre respondentes, et responderi facientes. Nolumus autem proterea 
dictum Manuelem fore obnoxium subire anganas ad quas ceteri consocij 
obligantur exercendo ut premittitur in Caffa artem predictam, sicut 
nostre intentionis est. 


23 Januanj. 


XC 
24 gennaio 1426 
Nos Jacobus etc... Consilium et officium etc. 
Egregis et prudentibus viris... Consuli et massarijs consilio comuni 


et universitati Caffe, dilectis nostris salutem. 

Cum elegerimus et constituerimus carum civem nostrum Pelegrum 
Sabam in unum ex quadraginta socijs etc. Mandamus vobis omnibus 
et singulis supradictis quatenus statim finito anno uno primi vacantis 
ex numero dictorum quadraginta sociorum iam electorum ad dictum 
Stipendium impresentiarum Caffam venire debentium ; eundem Pele- 
grum in unum etc. 


XXIIII Januarij 
Similiter die ea Jeronimo Belogio loco secundi vacantis 


XCI 
25 gennaio 1426 


Dos Jacobus consilium et officium... 


Egregio et prudentibus viris...consuli et massarijs, consilio comuni 
et universitati Caffe dilectis nostris salutem. 


Bonis moti respectibus ammoventes Nicolaum de Matheo ab offi- 
cis sacristie statutarie et sindicatus comunis et civitatis nostre Caffe 
loco eius surrogamus et elegimus ac tenore presentium constituimus ef, 
deputamus virum fidelem Johannem de Petrarubea burgensem Caffe 
nobis carissimum ad dicta officia exercenda, cum salarijs, honoribus, 
commodis, prerogativis, utilitatibus et emolumentis consuetis et ordina- 
tis et que dictus Nicolaus percipiebat et ај) sui precessores soliti sunt 
habere. Mandamus itaque vobis omnibus et singulis supradictis quatenus 
statim visis presentibus amoto dicto Nicolao, eundem Jihannem loco 
ipsius in sacristanum statutarium et sindicum ut supra recipiatis habeatis, 
teneatis ete. Sibi de dictis salarijs etc. 


XXV Januarij 
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XCII 
25 gennaio 1426 


Nos J., consilium et officium 


Egregio et prudentibus viris... consuli et massarijs consilio comuni 
et universitati civitatis Caffe dilectis nostris salutem sinceram. 

Confisi de fidelitate Ambrosij de Pinu burgensis Caffe cum ele- 
gimus et deputamus in scribam et officialem secrete comperarum illius 
civitatis usque ad nostrum beneplacitum et mandatum, cum salario 
ete. Mandamus itaque voqis omnibus et singulis supradictis quatenus 
Statim visis presentibus, eundem Ambrosium in scribam et officialem 
secrete dietarum comperarum ut supra recipiatis etc. 

XXV Januarij 


Ceterum volumus quatenus nullo modo dietus Ambrosius ab huius- 
modi officio secrete compere etiam finito dicto suo anno removeri 
possit nisi per eius sucessorem in Janua si casus exigeret eligere. 


XCIII 
25 gennaio 1426 


Nos. J. ut supra. 

Egregio et prudentibus viris... Consuli et massarijs consilio comuni 
et universitati civitatis Caffe dilectis nostris salutem. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Antonium 
de Sancta Agnete burgensem Caffe in scribam vestrum et pro scriba 
vestro et officij vietualium diete civitatis Caffe usque ad nostrum bene- 
placitum et mandatum. Cum salario etc. Mandamus vobis omnibus et 
singulis supradictis, quatenus visis presentibus eundem Antonium in 
serıbam vestrum et dicti officij victualium ut supra recipiatis ete. Sibi 
de dictis salario etc. facientesque eidem traddi et libere consignari acta 
quelibet et quascunque scripturas ad dictam scribaniam spectantes et 
pertinentia quoquo modo. Approbamus enim quecunque per eum in 
dieta seribania recte conficienda. 


XXV Ianuarij 


XCIV 
36 gennaio 1426 


Cardinalis consilium et officium. 
Consuh et massanjs Caffe. 

Vir egregie nobis carissime. Informati asperos triamillia de quibus 
creditor apparet in cartulario illus massarie Johannes Spinula burgensis 
Pere defluxisse de rationne Johannis Defrancis Luxardi, et eidem atque 
Dicolao de Francis de Goano tanquam fideicommussarijs bonorum q^ 
Antonij de Placentia spectare et pertinere, ut constare asseritur publico 
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instrumento manu Nicolai de Matheo notarij volumus vobis committentes 
expresse, quatenus eisdem Johanni et Nicolao aut persone pro eis legi- 
time dieta triamillia asperorum integre persolvatis. 


XXVI Januarij 


XCV 
17 novembre 1426 
Nos Jacobus etc... Consilium ete. et officium provisionis Romanie civi- 
tatis Janue. 
Egregio et prudentibus viris... consuli et massarijs consilio comuni 


et universitati Caffe, dilectis fidelibus nostris salutem. 

Cum elegerimus et constituerimus dilectum nostrum Simonem de 
Guizo sive Laurentium fratrem suum in unum et pro uno ex quadraginta 
socijs solitis a comuni in Caffe sommum percipere, ad stipendium unius 
sommi sive asperorum centum quinquaginta in mense, usque ad nostrum 
beneplacitum et mandatum. Mandamus vobis omnibus et singulis supra- 
dietis quatinus statim visis presentibus alterum ipsorum Simonis et 
Laurentij quem illie reperiri contingat in unum ex dictis socijs et pro 
socio recipiatis 

17 novembre 1426 


UN DOCUMENT TURC CONCERNANT LE KHARATCH 
DE LA MOLDAVIE ET DE LA VALACHIE 
AUX XV* — ХУ SIÈCLES 


MUSTAFA A. MEHMET 


A l’occasion d'un voyage d'études effectué en Turquie par M. Gu- 
boglu et moi-méme*, au cours des mois de janvier —juin 1966, nous avons 
constaté que les fonds de manusents et de documents conservés dans 
les bibliothéques, archives et musées d'Istanbul renferment une grande 
richesse d'informations sur l’histoire du peuple roumain concernant les do- 
maines socio-économique, politique, militaire, juridique, administratif, etc. 


La mise en valeur de cet immense matériel exigera, certes, un effort 
considérable et prolongé. En échange, les informations fournies aux spé- 
cialistes serviront à l'élaboration d'une synthèse plus documentée de 
Phistoire du peuple roumain. 

Nous estimons qu'une analyse détaillée de quelques documents ou 
manuscrits est bien plus profitable qu'une présentation sommaire et 
incompléte, incapable de satisfaire les exigences des historiens et autres 
chercheurs intéressés. En conséquence, nous avons choisi cette fois-ci 
comme objet de notre exposé un document appartenant au fonds d'archi- 
ves du Palais Topkapi d'Istanbul, enregistré sous le n° 5 995, document 
qui présente briévement l'évolution quantitative du trıbut (kharatch) de 
la Moldavie et de la Valachie sous les régnes des sultans Mahomet II 
le Conquérant (1451—1481) et Bajazet II (1481—1512), indiquant aussi 
les dates auxquelles des modifications sont survenues dans le quan- 


Nous adressons nos remerciements à la Direction Générale des Archives d'Etat de la 
Répubhque Socialiste de Roumanie, au soutien de laquelle nous devons d'avoir pn effectuer notre 
voyage d'études. De même, nous tenons à exprimer nos sincères remerciements et notre entiere 
reconnaissance aux institutions suivantes Archives de la Présidence du Conseil des Ministres 
(Başbakanlık Arsivi), Musee du Palais Topkapi (Topkapı Saray: Muzesi), Archives du Minis- 
tere des Affaires Etrangères (Disisleri Bakanlığı Hazine-1 Evrak Mudurlugu) — toutes d'Is- 
tanbul — ainsi qu'aux Directions des bibhothéques ` Suleymaniye, Beyazıt, Université, Nuruos- 
manıye, Koprulu, etc , pour la bienveillance dont elles ont fait preuve en facihtant notre acti- 
vité de documentation et d'étude. 
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tum du kharatch ou dans le systéme de paiement, sans mentionner tou- 
tefois les interruptions survenues durant la période envisagée. 


Mais avant d'aborder l'analyse du document en question, nous 
devons mentionner que les varıatıons quantıtatives du tribut payé par 
les pays roumains à l'Empire ottoman et les moments ой ces modifica- 
tions ont eu heu, aussi bien que la sigmfication juridique du kharatch 
et les circonstances politiques du paiement ou de l'annulation de celui-ci, 
ont déjà suscité et suscitent encore l’intérêt des historiens de notre pays. 
Nous signalerons, dans ce domaine, l'étude à la fois la plus récente et 
d'une valeur scientifique particuhére du Pr. M. Berza, membre corres- 
pondant de l’Académie de Roumanie, intitulée Haraciul Moldovei si 
‘Гаги Româneşti in sec. XV—XIX [Le kharatch de la Moldavie et de la 
Valachie aux XV* — XIX" siécles]!, dans laquelle le quantum et lévo- 
lution du tribut sont analysés sur la base de riches matériaux d'infor- 
mation, puisés dans différentes sources intérieures ou européennes. 


Le document turc dont il est question vient s'ajouter à ceux déjà 
connus, avec toutes les particulamtés que lui confére la nouveauté du 
secteur dont 11 provient. De fait, l'élément le plus important du document 
analysé consiste autant dans la concordance que dans la non-concordance 
des informations qu'il renferme par rapport aux autres sources. Indif- 
féremment s'il est ou non appelé à étre pris en considération dans les 
études concernant les variations quantitatives ou les moments de modi- 
fication du kharatch, le document devra demeurer présent à l'attention 
des historiens. 


D'autre part, selon toutes les apparences, on se trouve en présence 
du plus ancien document en langue turque-osmane ? contenant des pré- 
cisions sur le kharatch de la Moldavie et de la Valachie depuis la seconde 
moitié du XV* siècle jusqu'au commencement du ХУГ siècle (1514). Le 
document a un contenu clair et concentré, mais il ne posséde aucune 
mention lui conférant un caractére officiel. Cependant, l’abondance des 
données qu'il renferme prouve qu'il a été écrit par une personne au courant 
non seulement de la situation financiére de la Cour des sultans, mais aussi 
des obhgations des pays roumaıns envers la Porte ottomane à l'époque 
envisagée. 

De méme, si le document ne porte aucune date, son analyse permet 
toutefois d'affirmer qu'il a été rédigé aprés l'année 1512, car le sultan 
Bajazet y est mentionné comme décédé (merhwm), alors que sa limite 
supérieure s'arréte aux années 1512—1521, correspondapt au régne de 
Neagoe Basarab. 


1 Paru dans + Studii $1 materiale de istorie medie >, Bucarest, Ed. Academiei, vol. II, 
1957, pp. 7—47. 

? Nous n'avons pas pris en considération le traité de paix conclu entre l'Empire otto- 
man et la Moldavie vers la fin dela vie de Mahomet II (1481), étant donné qu'il n'est question 
ıcı que d'un seul moment du kharatch de la Moldavie dans le texte d'un traite de paix. Au sujet 
de ce traite, vor: A. Decei, Tratatul de pace — sulhndme — încheiat intre sultanul Mehmed 
II gt Stefan cel Mare la 1479 [Le tiaité de paix — sulhnäme — conclu entre le sultan Maho- 
met II et Etienne le Giand en 1479], dans « Revista Istorica Romana », Bucarest, 1945, vol 
XV, pp 465 sqq 
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Ainsi, en ce qui concerne le kharatch de la Valachie, outre un cer- 
tain nombre de données chronologiques, le document donne les noms 
de quelques princes régnants, tels que Laiotä Basarab (1473—1476), 
désigné sous le nom de Basaraba, Mihnea cel Ráu (Mihnea le Mauvais) 
(avril 1508—octobre 1509) ou Mihne, le dernier prince mentionné étant 
un second Basaraba qui ne peut étre autre que Neagoe Basarab. Au sujet 
de ce dernier, du reste, il est précisé qu'«il est voiévode actuellement ». 

Mais il est un autre élément qui aide à restreindre la chronologie 
du document dans la hmite des années 1512— 1514. En effet, les infor- 
mations concernant le kharatch de la Moldavie s'arrétent à la période 
ou, certaines réductions avaient été effectuées sur la somme de 6 000 piéces 
d'or étabhe par le traité conclu entre Stefan cel Mare (Etienne le Grand) 
et le sultan Mahomet II en 1479 —1481 3, alors qu'il n'est pas fait men- 
tion de l'augmentation du tribut dela Moldavie à 8 000 piéces d'or, survenue 
en 1514 4. 

Pour се qui est du contenu du document, celui-ci comprend des 
informations qui différent non seulement par rapport aux sources euro- 
péennes, mais aussi par rapport à certains documents tures à caractére 
officiel. Ainsi, contrairement aux termes du traité entre Stefan cel Mare 
et Mahomet II, selon lesquels, jusqu'à la conclusion de cet accord, le 
kharatch de la Moldavie avait été de «3 000 florins vénitiens » 5, dans 
notre document, sans qu'il soit fait état de la situation du temps du 
régne de Petru Aron, il est mentionné directement que «du temps de 
feu le sultan Mahomet khan, jusqu'à l'an 8857, ils * donnaient chaque 
année 5000 florins (flori) ». 

L’erreur peut se trouver soit dans le document du Musée du Palais 
de Topkapı, soit dans le texte du traité qui nous a été transmis sous forme 
de copie. Il faut mentionner que dans ce dernier texte il est fait état 
du « doublage » (zy’f) du kharatch de 3 000 4 6 000 piéces d’or. Mais d’autre 
part, une information de Venise indique la somme de 6 000 pièces d'or 
pour l'année 1470 déjà, donnée peu süre d'ailleurs, car on y indique aussi 
l’année 1490 °. 

A propos de ce traité, le document renferme encore un élément 
qui ménte d’être souligné. Ainsi qu'il est connu, faute de données con- 
cluantes, la chronologie de l’accord conclu entre Stefan cel Mare et Mahomet 
IT a oscillé entre les années 1479 et 1481, les spécialistes se guidant sur 
des informations indirectes. C'est depuis quelques années à peine que 
certaines précisions ont permis de situer l'événement au début de l'année 


3 Cf A. Decei, op cil, Mustafa A Mehmet, Din raporlurıle Moldove: cu Imperiul oto- 
man in а doua jumälale a реасшш al XV-lea [Sur les rapports de la Moldavie avec l'Empire 
ottoman pendant la seconde moitié du X V° siècle], dans « Studi » 1960, n° 5, pp 173 sqq 

4 СЇ M Berza, op ci, p 9 et notes 6—7 

5 Cf. А Decei, op cil., photocopie; M. A. Mehmet, op. cu, pp 174—175. 

$ Mahoinet II (1451— 1481). 

7 885 de PHégne = 13 mars 1480 — 1 mars 1481. 

* Les Moldaves. 

9 Voir pour des détails М Berza, op. cil., p. 8. 
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1481, à la veille de la mort du sultan Mahomet II (3—4 mai 1481). Or, 
le document qui nous occupe spécifie que «en l'an «887 5 feu le sultan 
Mahomet les porta! à six mille». En d'autres termes, l'augmentation 
du kharateh de 3000—5 000 à 6 000 florins a eu lieu entre le 13 mars 
1480 et le 1°" mars 1481, intervalle qui représente de fait les limites chro- 
nologiques du traité. 

Aprés cette date, on ne possédait plus de données sur un nouve 
accord turco-moldave jusqu'à l'année 148712, mentionnée également 
dans les chroniques turques 13. Il ressort pourtant du document analyse 
qu'une nouvelle réglementation des relations moldo-turques avait 
déjà eu lieu au début du régne du sultan Bajazet II, à savoir une réduc- 
tion du kharatch. Le fait peut s'expliquer autant par le durcissement des 
relations des Turcs avec la Moldavie 4 que par la situation confuse qui 
était créée dans Empire ottoman aprés la mort du sultan Mahomet II >. 
Ce sont ces raisons, sans doute, qui conduisent le document à affirmer 
que «ensuite, lorsque feu le hudavendighiar (Bajazet П, n.n.) monta 
sur le tróne, décidant, le 31 octobre 1481 (8 ramazan 886), que la somme 
soit de 5 000 florins, 1 000 furent annulés ». 


Sans plus mentionner si, aprés cela, il y à eu ou non continuité 
dans le paiement du tribut de la Moldavie 18, le document spécifie par 
la suite que «jusqu'à présent ils donnent 5 000 <florins> И». La der- 
niére partie de l’acte renferme également des explications au sujet du 
changement de la monnaie adoptée pour le paiement du kharatch de la 
Moldavie. « Dans le passé — y est-il écrit —, du temps du sultan Maho- 
met 18, ils donnaient des <florins> latins (Efrendjiyye), mais plus tard, 
du temps de feu le hudavendighiar ?, comme ils disaient que l'on n'en 
trouvait plus, ils ont commencé à donner des <florins> hongrois (Ungu- 
rusıyye) » 20. 

* 


En ce qui concerne le tribut de la Valachie, les éléments fournis 
par le document du Musée de Topkapi sont plus nombreux et en indi- 


10 Cf. Baibu T Cimpina, Cercetdri cu prwire la baza socıalä a ршеги lui Stefan cel Mure 
[Recherches concernant la base sociale de la puissance d’Etienne le Grand], dans Studu cu 
privire la Stefan cel Mare [Etudes concernant Etienne le Grand], Bucarest. Ed. Academica, 
1956, р 92, note 2; Istoria Romänıeı [Histoire de la Roumanie], Bucarest, Ed Academici, 
vol II, 1962, p. 528. 

11 Les flouns du khæatch 

1? Cf M Berza, op. cil., p. 9 

18 Cf Fr. Giese, Die altosmanıschen anonymen Chroniken, (e partie, Breslau, 1922, 
p. 118, M A Mehmet, op cit, pp 176—177 

11 Cf M Веза, op. cit, p 9, Istoria Romanzi, vol. III, р 528. 

15 Des luttes pour le tıöne se déclencherent entre les succe sseurs de ce sultan. 

16 Voir pour cette question М Berza, op cit, p. 9. 

17 D'autres sources affument qu'en 1503 Stefan cel Mare payait 4000 pièces d'or (cf. 
M. Berza, op cit, p 8etn 5). 

18 Mahomet II (1451— 1481). 

19 Bajazet II (1481—1512) 

20 Sur le rapport entre le florin florentin, le ducat vémtien et le zlot hongrois, von éga- 
lement Е Babinger, Mahomet II le Conquérant et son temps .., Paris, 1954, рр. 543—544 et 
surtout M Berza, op cil, p 8, note 1. 
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quent de maniére plus précise le développement et les fluctuations. Ainsi, 
pour la méme époque du sultan Mahomet II, il y est dit que « en l'année 876 
(20 juin 1471— 7 juin 1472) ils (les Valaques) donnaient 500 000 aspres de 
monnaies (nakd akçe) » 21. Par conséquent, sans se référer pour la Valachie 
non plus à la période antérieure ??, le document qui nous occupe présente 
directement la situation du kharatch à l'époque du régne de Radu cel 
Frumos [Radu le Beau] (1462—1475). 

Outre ces derniéres données — et tranchant à ce sujet sur la pénurie 
d'informations, tant intérieures qu'européennes, concernant le quantum 
du kharatch de la Valachie, surtout aprés Vlad Tepes [Vlad l’Empaleur] 23 
—]e document turc mentionne une augmentation du kharatch de 500 000 
à 600 000 aspres (14 000 à 15 000 ducats ou florins) entre le 17 mai 1474 
et le 6 mai 1475 (979 de l'Hégire), c’est-à-dire sous Laiotä Basarab. 


Cette affirmation ne laisse planer aucun doute sur l'existence d'un 
accord conclu entre la Porte ottomane et la Valachie durant les années 
1474—1475 24. C’est justement cet accord, ainsi que la majoration de 
100 000 aspres du kharatch au bénéfice des dignitaires ottomans — ainsi 
qu'il est précisé dans le document —, qui auront déterminé certains 
chroniqueurs à en conclure que « Laiotà Basarab a soumis le pays aux 
Tures » 25. 


Mais en dehors des questions exposées jusqu'ici, notre document 
renferme encore d'autres éléments. I] nous apprend, par exemple, qu'entre 
le 4 avril 1478 et le 24 avril 1479 (883 de l’Hégire), sous le règne de Basarab 
le Jeune — Tepelus (1477—1481), la somme en question fut assignée 
en entier au trésor impérial, la part des pachas étant supprimée, fait 
qui correspond en lignes générales à la politique de thésaurisation du 
sultan Mahomet II, qui avait manifesté de plus en plus nettement, sur- 
tout vers la fin de sa vie, ses tendances absolutistes. De même, pendant 
les mois de janvier—février 1480 (ei'l-ka'de de l'an 884 de l'Hégire), la 
somme de 600 000 aspres fut convertie en «14 000 florins hongrois (Üngu- 
vus filori)». Cette information compléte les sources européennes, notam- 
ment celles de Venise, qui ne font état de la somme de 14 000 pièces 
d'or que pour les années 1524—1525 26, 


?1 A l'époque du régne de Mahomet II, un ducat vénitien aussi bien qu'un florin flo- 
rentin ou qu'un florin hongrois valaient 40 aspres (akçe), valeur qui s'éleva par la suite à 50 
aspres (von Fr Babinger, op cit, p 544) Selon certains spéciahstes, une pièce d'or valait 40 
aspies en 1462, pour s'élever à 45 aspres en 1477, à 45,5 en 1479, à 49 en 1488, à 53—55 en 1500 
et à 54 aspres en 1511 (Cf. № Beldiceanu, Les actes des premiers sultans conservés dans les manus- 
crits turcs de la Bibliothèque Nationale à Paris, vol. I, Paris, р. 174) Selon d'autres determi- 
nations, en 1475 un « ducat vénitien > valait 44 aspres (akçe); en 1481. une pièce d'or pur valait 
57 aspres, un flonn vénitien valait 47 aspres, un florın hongıoıs (ungurtist) 45 aspres (cf. Fr. 
Babinger, Contrafazioni ottomane della zecchino veneziano nel XV secolo, dans « Annal », Isti- 
tuto itahano di Numismatica, Roma, 1956, n° 3, рр 83—99 (voir р 91)) D'aprés ces preci- 
sions, 500 000 aspres valaient (vers 1471—1472) 12 500 ducats ou florins (1 ducat ou florin — 
= 40 aspres). 

22 Voir а ce sujet М Berza, op си, pp. 27—28 

*3 Voir également М. Berza, op et, p. 28 

24 Voir également Istoria. Romänıeı, vol. II, р 516. 

25 Cf Istoria. Таги Romdnestt. Letopisetul Cantacuzinese [Histoire de la Valacine. La 
chronique des Cantacuzenes], édition critique de С Grecescu et D Simonescu, Bucarest, 
1960, p. 4 

26 Cf. M. Berza, op. cil.. р 28. 
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Vient ensuite une période de réduction du kharatch, consécutive 
aux relations spéciales qui s'étaient établies entre les beys des provinces- 
frontière, la Porte et le nouveau voiévode de Valachie, Vlad Cálugárul 
[Vlad le Моше]. Ainsi, à l'intervention du chef des akindjı de la région 
du Danube, Mihaloglu Ali bey 2’, le sultan Bajazet II renoncait à 100 000 
aspres; puis, lorsque le voiévode se présenta en personne à Constanti- 
nople, 11 obtint une nouvelle réduction de 100 000 aspres 28, ce qui corres- 
pondait à un retour à la situation du temps du régne de Vlad Tepes sous 
lequel, selon les sources, le tribut aurait été de 10 000 ducats 29. 

D'aprés les données fournies par le document analysé, la réduc- 
tion ne fut pas mise en application telle quelle, 1a somme de 550 000 aspres 
payée par le voiévode correspondant à une réduction effective de 50 000 
aspres seulement. «Depuis lors — lisons-nous ensuite — et jusqu'au 
voiévode Mihnea (JMihne)?? ils donnèrent 550 000 aspres». L’accession 
au tróne de Mihnea cel Ráu ramena l'ancienne situation, dés lors qu'il 
«a envoyé 600 000 aspres ». 

Au début du régne d'un autre Basarab, qui ne peut étre que Neagoe 
Basarab, le kharatch de la Valachie fut à nouveau majoré de 100 000 
aspres, atteignant ainsi la somme de 700 000 aspres 31. Compte tenu de 
la dépréciation continue de l'aspre ottoman — de 40 à 50 aspres pour un 
ducat — sous les sultans Mahomet II et Bajazet II, cette augmentation 
quantitative du kharatch ne modifiait pas au fond la valeur réelle de 
celui-ci ; en effet, au moment oi fut rédigé notre document, le tribut de la 
Valachie se maintenait à son niveau effectif du temps du régne de Radu 
cel Frumos (1462 —1475), lorsque les 600 000 aspres du tribut furent con- 
vertis en 14 000 ducats, étant donné que les 700 000 aspres payés sous le 
régne de Neagoe Basarab (1512—1521) représentaient, au taux de 50 
aspres par ducat, la méme somme de 14 000 ducats. 


* 


Si on compare le contenu du document ture du Musée du Palais 
Topkapi d’Istanbul aux informations provenant d'autres sources, on 
s’apercoit que, à cóté de certaines données concordantes, il renferme aussi 
une série d'éléments nouveaux par rapport aux sources tant intérieures 
qu'européennes, dont 11 compléte les lacunes. 

De ce fait, ce document présente une individualité propre et un 
caractére à part, qui lui conférent une importance toute spéciale pour 
l'étude du kharateh payé par la Moldavie et la Valachie à l'Empire otto- 
man, notamment pour les périodes de début des rapports roumano-tures, 
au sujet desquels on dispose d'informations incomplétes et provenant le 
plus souvent de sources indirectes. 


27 Au snjct des relations de celm-cı avec la Valachie, voir Istoria Romänıeı, vol. II, 
pp 527—528. 

28 I] serait donc resté 400 000 aspres (= 10 000 ducats — flo11ns — picecs d’or) 

29 M Berza, op си, рр. 27—28. 

зо Mıhnca cc] Rau [Mihnea le Mauvais], voiévode de Valachie (avril 1508—oc- 
tobre 1509) 

31 Environ 14 000 pièces d'or — ducats — florins (mne pice d'or = 50 aspies à се 
moment). 
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ANNEXE I 


Photocopie du document n° 5 995 des Archives du Musée du Palais 
Topkapı d'Istanbul — Turquie š, 


32 Le microfilm se trouve aux Archives de l'Etat — Bucarest, Documents de Turquie, 
2° tranche, doc. n° 5995. 
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ANNEXE Il 


Translittération du document n° 5 995 des archives du Musée du 
Palais de Topkapi d'Istanbul — Turquie * 


Kara-Bogdan’ın haracı, merhum sultan Mehmed Han zamanında, 
sekizyuz seksen besıne gelince, her yıl beserbin filori virirler 1mis. Besinde 
merhum sultan Mehmed altibin eylemis. Sonra, merhum Hudavendigär 
serir-ı saltanata culüs ettikte, sıtte ve semaneyn ve seman-i ma’e rama- 
zanının sekizinde beşbin filo mukarrer olup, bini ref’ olmuş. Bu zamana 
gelinceyedegin besbin virirler. Sabikta, sultan Mehmed zamanında Efren- 
cıyye vinrler imiş; sonra, bulunmaz deyu, merhum Hudavendigàr zama- 
ninda Ungurusiyye virır olmuşlar. 

Eflàk voyvodasının, merhum sultan Mehmed zamanında, sekızyuz 
yetmiş altisinda beşyuzbin nakd akça vırirler imiş. Sonra, Basaraba 
voyvoda olcak, paşalar hissesi ile altıyuzbin akça virilmek mukarrer 
olmuş, sekizyuz yetmiş dokuzunda. Ba’dehu, sekizyuz seksenuçunde, 
altıyuzbin akça Hazane-i Amireye mukarrer olmus. Ba’dehu, sekizyuz 
seksendort zilka’desinde, mebleg-1 mezbur icun, ondortbin Ungurus 
filori virilur olmus. Sonra, merhum Hudavendigàr zamaninda, Miháloglu 
Ali Bey Karaman’da seferde Eflàk kazıyyelerin arz eylemis, merhum 
Hudavendigàr yuzbin akcasından vazgelmis. Sonra yine Istanbul'da 
Efläk voyvodas ol yıl kendi gelup iltimas etmis, yuzbin akcası daha afv 
olunmus; cem’an ikiyuzbin akea afv olunmus amma, ol yil yine harac 
altiyuzbin uzerine gelup, ellibin akgasi atv olunup, besyuzelhbini kalmis. 
Ol zamandan Mihne voyvodaya gelince besyuzelhbin virilur imig. Mezkur 
Mihne voyvoda oldukta altiyuzbin gondermis. Ba’dehu, Basaraba voy- 
voda oldukta, ki şimdi voyvodadir, yuzbin ziyade idup, bifil yediyuzbin 
gelur. 


* A quelques exceptions prés, la translittération a été adaptée aux caractéristiques 
-de la langue turque moderne. 
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ANNEXE Ill 


TRADUCTION : 


Kharatch de la Moldavie (Kara- Bogdan). On dit que du temps 
de feu le sultan Mahomet khan 33, jusqu'à Pan 885 *, ils 35 donnaient 
chaque année 5 000 florins (fiori) 38. En l’année <88>5, feu le sultan 
Mahomet khan les porta à 6000 37. Ensuite, lorsque feu le hudaven- 
dighiar 38 monta sur le tróne, décidant, le 31 octobre 1481 (8 ramazan 
886), que la somme soit de 5 000 florins, 1000 furent annulés. Jusqu'à 
présent, ils donnent 5 000 <florins>. Dans le passé, du temps du sultan 
Mahomet 39, ils donnaient des <florins> latins (Efrendyıyye 9), mais 
plus tard, du temps de feu le hudavendighiar 4, comme 115 disaient que 
Von n'en trouvait plus, ils ont commencé à donner des <florins> hon- 
grois (Ungurusiyye) *?. 


* 


< Kharatchz- du vorévode de Valachıe (Eflak). On dit que du temps 
de feu le sultan Mahomet, en l'année 876 4%, 11854 donnaient 500 000 
aspres de monnaies (nakd akce)*. Puis, lorsque Basaraba fut devenu 
volévode, П fut établi, en l'année 879 47, qu'ils donnassent 600 000 aspres, 
y compris la part (hısse) qui revient aux pachas. Plus tard, en l'année 883 48, 
les 600 000 aspres furent assignés à la trésorerie impériale (Hazane-i 
Amire). Puis, au mois de 22’l-ka’de de an 884 49, au lieu de la somme sus- 
mentionnée, ils commencérent à donner 14 000 florms hongrois (Ungurus 
fWori) 9. Ensuite, du temps de feu le hudavendighiar (Bajazet II), Miha- 
oglu Ali bey 51 fit un arz 5° sur les événements de Valachie 53, du temps de 


33 Mahomet II (1451—1481). 

31 885 de l'Hégire = 13 mars 1480—1 mars 1481. 

35 Les Moldaves 

36 Le texte du traite de paix conclu entre Etienne Ie Gand et Ie sultan Mahomet И 
anentionne «3 000 pieces de florins vénitiens » (vou р 267 de la présente étude). 

°? Сее majoration de l'an 885 de l'Hégire (13 mars 1180 — 1°” mars 1481) ша апе 
de fait le moment de Ia conclusion de l'accord tuico-moldave 

38 Surnoin donne aux sultans ottomans. II est question ici de Bajazet II (1481 1512). 

33 Mahomet II (1451— 1481) 

40 (C'est-à-diie de florins florentins. 

41 Bajazet II (1481—1512) 

42 Respectivement des zlots — pieces d'or — florins hongrois. 

43 876 H = 20 ушп 1471 — 7 juin 1172 

44 Les Valaques 

45 500 000 aspres = 12 500 floııns — ducats — pièces d'or (1 Ногш — ducat — pièce 
d'or = 40 aspres). 

4 Laiotä Basarab (1473—1476) 

47 879 Н — 18 ша! 1474 — 6 mai 1475. 

48 883 Н — 4 avril 1478 — 21 mais 1479 

49 71'1-ка’ае de Гап 884 Н = 14 janvier — 12 février 1180. 

50 Cf. M Berza, op cil, p 28 

51 Chef d’akındjıs des rives du Danube Pour ses relations avec Vlad Cálugárul, voir 
Istoria Romániei, vol. II, рр 527—528 

52 Arz — 1apport, information. 

53 Les luttes entre Tepelus et Vlad le Моше (Cf. Istoria Romániei, vol. II, р 527). 
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l'expédition de Karaman 54, et feu le hudavendighiar renonça à 100 000 
aspres. Puis, au cours de la méme année 55, le voiévode de Valachie 5, 
venant en personne à Istanbul, sollicita lui-méme et obtint une nouvelle 
réduetion de 100 000 aspres. 200 000 aspres furent réduits en tout. 

Mais cette année-là, le kharatch apporté ayant été, d'aprés l'ancien 
compte, de 600 000 <aspres>, 50 000 aspres furent réduits et il en resta 
550 000. Depuis lors et jusqu'au voiévode Mihnea (Milne) 57, ils donné- 
rent 550 000 <aspres>. Lorsque le susnommé Mihnea fut devenu voié- 
vode, il envoya 600000 <aspres>. Mais lorsque le tróne fut occupé 
par le voiévode Basaraba 58, qui est actuellement voiévode, il augmenta 
<le kharateh > de 100 000 <aspres>, et l'on apporte maintenant 
exactement 700 000. 


54 Les conflits pour le tróne entre Bajazet II et Djem. 

55 1481 ou 1482. 

s€ Vlad Călugărul (1482—1495). 

57 Mihne — Mihnea cel Rau (avril 1508 — octobre 1509). 
58 Basaraba — Neagoe Basarab (1512—1521). 


SUR QUELQUES MANUSCRITS GRECS CORYDALÉENS 
VALERIU STREINU 


Parmi les manuscrits grecs comprenant les ouvrages de Théophile 
Corydalée, le plus grand nombre, sinon les plus significatifs, se trouvent 
dans la collection de la Bibliothèque de l'Académie de la République 
Socialiste de Roumanie. Ces manuscrits ont été catalogués! par Const. 
Litzica et Nestor Camariano et amplement commentés par Cléobule Tsour- 
kas dans son remarquable ouvrage sur Théophie Corydalée ?. 

Des manuscrits grecs de Corydalée, bien que moins nombreux mais 
non moins significatifs se trouvent dans la collection de la Dibliothéque Cen- 
trale « Mihai Eminescu » de PUniversité de Jassy. 

N. G. Dossios 3, qui a catalogue les manuscrits grecs de la D’blio- 
thèque Centrale de Jassy, écrit en 1902 que «les manuscrits grecs, ayant 
un contenu philosophique, sont... presque tous des commentaires et 
des explications sur les écrits d’Aristote par Corydalée»4) mais il 
ne cite que trois manuscrits corydaléens. 

Des recherches récentes, sur l'initiative du Centre de Recheiches 
Logiques de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, ont 
about à préciser la description des manuscrits cités par М. G. Dossios, 
et à identifier deux manuscrits grecs concernant les écrits de Corydalée. 
Nous sommes en mesure de présenter une liste, assez compléte, des manus- 
crits corydaléens qui se trouvent dans la collection de la Bibhothéque 
Centrale «Mihai Eminescu > de l’Université de Jassy. 


1. Ms. 11-49 Tod sopwratou xal Aoyımrarou Oeopiaou тоб Kopudadréws 
сҳоластіхої Tapuonuermoer cic TÒ petkov diga xal tà afimua “AprototeAov 


! Const. Litzica, Catalogul manuscriptelor grecesti [Catalogue des manuscrits gıecs], 
Bucarest, 1909; Nestor Camariano, Catalogul manuscriselor grecesti. [Catalogue des manus- 
crits grecs], Bucarest, 1940 

2 Cléobule Tsourkas, Les débuts de l'enseignement philosophique et de la libre pensée dans 
les Balkans La vie et l'euvre de Théophile Corydalée, Bucarest, 1948, 280 pages 

“М G 005105. Studi greco-románe Fascicula ПТ Manuscrisele qrecesti din Biblio- 
teca Centralá din Iasi [Etudes greco-roumaines. Пё Fascicule * les manuscrits grecs de la 
Bibhotheque Centrale de Jassy], Jassy, 1902. 

4 М. G. Dossios, ор. cit, pp. 92—93. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP, V. 1-2, р, 275—278. BUCAREST, 1967 
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[Notes scolastiques du trés savant et trés sage Théophile Corydalée à 
РА majeur (de la Métaphysique) et aux doctrines d’Aristote]. 

Sans date, 146 feuilles numérotées + 2 feuilles blanches non numé- 
rotées, ш-4°. 

C'est ce manuscrit-ci qui n'est pas cité par N. G. Dossios. 

Il s’agit d'un trés petit commentaire sur le premier livre de la Méta- 
physique d’Aristote, suivi d'une bréve introduction aux théories du Sta- 
gyrite. 

L’écriture nous semble étre du XVIII* siécle sans pouvoir établir 
précisément ой et quand ce manusent fut écrit. 


2. Ms. 11-52. Tod софотбтоо x«i Aoyiwrarou OsopíAou tod Kopvdarréwe 
to) ’A0nvatov eig tà Iept puys tod ’Aprototérovs Bıßiix [Le trés savant 
et trés sage Théophile Corydalée d'Athénes sur «De l’àme » d'Aristote]. 

Corfou, 1669, 9 vols., in-8°. 

Ce manuscrit, le plus ancien des manuscrits corydaléens dans les 
collections des bibhothéques de Roumanie, est cité par N. G. Dossios 
(ms. n? 56). 

Il contient les commentaires de Corydalée sur l’œuvre entière « De 
lame» d’Aristote; des notes marginales accompagnent le texte, ce qui 
veut dire que les copistes ont senti le besoin d'ajouter quelque chose aux 
opinions du maitre. 


3. Ms. 11-53. Tod софот@тоу xvelov BeoplAou тоб KopudaXMéwc eig ф- 
Aocoplav прод:оїхтс!с бпоїоу то тўс Ообоф ас déimua [Le trés savant sel- 
gneur Théophile Corydalée sur la philosophie conformément aux axiomes 
(principes) philosophiques]. 

Sans date, [ХУПГ siècle], 11 vols, ш-8°. 

Le texte du manuscrit reproduit trés fidélement celui de la « Phy- 
sique » éditée à Venise en 1779. 

N. G. Dossios le cite dans son catalogue, sous ms. n? 58. 


4. Ms. 11-54. Eig &xacxv thy Aoyixhy поотиолеяу [Sur Pentière 
matiére de la Logiquel. 

Sans lieu, XVIIT* siècle (17432), 10 vols, in-8°. 

Ce manusent, qui contient toute la « Logique » de Théophile Cory- 
dalée d'aprés l'ouvrage imprimé à Venise en 1729, ne donne pas d’ındı- 
cation sur l'auteur. Le premier volume du manuscrit comprend la pré- 
face mpootuov, pp. 9-12 et à partir de la page 13 l’introduction à la 
Logique commence par les mots «Où ибуоу Saile MA xai Мау 0рдбс...». 
Les volumes suivants comprennent les commentaires de Corydalée sur 
les livres de l'Organon à l'exception des « Topiques » et des « Réfutations 
sophistiques ». 

N. G. Dossios ne fait, lui non plus, mention de ce manusent. 


5. Ms. VI-12,. OzogiXov тоў KopvdarrAtws суо\хстіхої mapappacets clc 
TÒ neilov diga тй ретй TÈ puorxà ’Apiototerove [Paraphrases scolastiques 
à ГА majeur de la Métaphysique d’Aristote]. 

[Jassy], [XVII* siècle], 202 pages numérotées, in-2°; et encore un 
manuscrit relié au méme volume: 
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Ms. VI-12, Tod oopwr&rou Miyata "Eggolou тоб WéXAoo ayodrtor cic 
zé реті zé puoizà тоб "AptototéAoug... [Les Commentaires du trés sa- 
vant Michel d'Ephése et de Psellos à Ja Métaphysique d’Aristote]. 

Sans date, 290 pages numérotées, in-2?. 


N. G. Dossios ne fait aucune remarque sur ce deuxiéme manusent, 
en ne citant que le manuscrit corydaléen. 


Le manuscrit corydaléen se rapporte aux livres A, a, B, Det A 
de la Métaphysique d’Aristote. Il a été écrit, à notre avis, vers la fin du 
XVII° siècle, à Jassy. Ce qui nous a conduit à cette affirmation est le 
texte latin, écrit sur une feuille, non numérotée, au commencement du 
manuscrit (et du volume d'ailleurs). < Tabula omnium philosophia par- 
tium. Philosophia est scientia 1 — in genere, unde oritur ontologia ; 2 — in 
specie, ubi sursus duae sunt classes... », etc., qui renferme une sorte de 
division des disciplines philosophiques telles que l'on enseignait au XVII* 
siècle. Or, à Jassy, fonctionnait l’Académie princière (Academia dom- 
neascä), fondée en 1645 par le vorvode moldave Vasile Lupu, où l'on 
étudiait le latin et où l’enseignement philosophique se basait sur les 
conceptions et les ouvrages de Corydalée. 


A partir de la page 1 jusqu'à la page 201, c'est le texte des commen- 
taires corydaléens et à la page 202 on trouve quelques Zriyor lapuxot, 
une sorte d'épigramme en métre homérique semblable à ceux de Jean. 
Caryophyllis 5. 

Le second manuscrit, décrit ci-dessus, contient les Commentaires 
à la Métaphysique d'Aristote à partir du livre E jusqu'à Ja fin de l'ou- 
vrage (livre N). 

Un manuscrit semblable à celui-ci se trouve dans la Bibliothèque 
de l’Académie de Roumanie ©, mais, jusqu'à présent on n'a pu identifier, 
avec certitude, l'auteur (ou les auteurs) de ce manuscrit. Selon les opini- 
ons de Cléobule Tsourkas «les sources existantes ne mentionnent aucun 
ouvrage avec commentaires sur la Métaphysique d’Arıstote, écrit, soit 
par Michel Psellos (1018—1078), philosophe platonicien par excellence, 
soit par son élève, Michel d'Ephése, qui vécut à Byzance au XII° siècle > ?. 

Or, si Cleobule Tsourkas a raison en ce qui concerne Michel Psellos, 


qu'il nous soit permis de faire remarquer qu'en ce qui concerne Michel 
d'Ephése 11 a tort, parce que In Aristotelis Metaphysica Commentaria, 
comprise dans le Corpus des Commentaires édité par M. Hayduck 3, 
figure sous le nom d’Alexandre d'Aphrodise mais «à partir du livre E, 
ces commentaires sont suspects et sont parfois attribués à Michel d’Ephese 
(XI* siècle) » 3. 


5 A Papadopoulos Kérameus, ‘Ispocodventexh BrBavoOyxyn, IV, p. 155, Apud Cléo- 
bule Tsourkas, op. cit, p. 259. 

$ Cf. Catalogue Litzica, р 59, ms n? 404 et Cléobule Tsourkas, op. cit, рр. 76—77 

7 Cléobule Tsourkas, op cit, р 77 

3 Alexandre d’Aphrodise, Alexandru Aphrodisiensis, in Arislolelis Metaphysica Commen 
taria, consilio et autoritate Academiae litterarum Regiae Borussicae, ed. Michael Hayduek Berlin 
1891. (Commentana in Aristotelem Graeca). 

* Aristote, Metaphysique. Tome I Traduction nouvelle et Notes par J Tricot, Pas, 
1933, pp XV—XVI; Voir aussi: Arıstotel, Metafizica. Traducere de St. Bezdecht. Studiu in- 
troductiv si note de Dan Bädäräu (La Métaphysique Traduit par St. Bezdechi. Etude ıntro- 
ductive et Notes par Dan Bädäräu) Ed. Academiei, Bucarest, 1965, p. 43. 
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Et le texte du manuscrit, décrit ci-dessus, contient les commentaires, 
à partir du livre E, sous le nom de Michel d’Ephöse. 


* 


Les, manuscrits grecs corydaléens, cités ci-dessus, prouvent, une 
fois de plus, la permanence de l’aristotélisme dans le développement de la 
philosophie dans les pays roumains aussi bien que dans les Balkans. 

Le présent article ne fait que signaler l'existence de quelques manu- 
scrits grecs corydaléens dans la collection de la Bibliothéque Centrale de 
PUniversité de Jassy. Deux de ces manuscrits sont décrits pour la pre- 
mière fois (Ms, 11-49 et Ms. 11-54) et nous avons bien précisé la descrip- 
tion du Ms: VI-12 en signalant, en méme temps, le caractère presque 
inédit du manuscrit concernant les commentaires de Michel d’ Ephése ou 
de Michel „Psellos. (Ms. VI-12,.) 

Nous ‘n° avons pas eu l'intention d'entreprendre une étude appro- 
fondie sur cés manuscrits mais са ne veut pas dire que les chercheurs de 
Roumanie, où d'ailleurs, ne le feraient pas. 


LA CRÉATION DE L'AGENCE DIPLOMATIQUE DE ROUMANIE 
SOFIA (1879) 


G. G. FLORESCU 


La strueture moderne des relations internationales, en tant qu'ex- 
pression de la «souveraineté nationale », a caractérisé aussi les relations 
de la Roumanie et de la Bulgarie et a mené à la création d'agences diplo- 
matiques permanentes dans les deux capitales, Sofia et Bucarest. 

Nous nous bornerons à présenter quelques aspects concernant les 
conditions, le rôle et la signification de la création de l'agence diploma- 
tique de Roumanie à Sofia (1879). 

Le cadre politico-juridique de la création de l'agence. Pour avoir un 
apergu aussi complet que possible du caractére nouveau des relations 
diplomatiques de la Roumanie et de la Bulgarie initiées par la création, 
en 1879, de l'agence roumaine à Sofia, il faut commencer par indiquer 
les traits caractéristiques suivants : a) La Roumanie s'est proclamée 
indépendante le 9 Mai 1877, indépendance consacrée par l'article 43 du 
traité de Berlin, du 1 Juillet 1878. b) La Bulgarie a été reconnue en tant 
qu’Etat autonome et tributaire de la Turquie par Particle 1 du traité 
de Berlin. c) On ne reconnaissait pas expressément à PEtat tributaire 
le droit d'entretenir des relations diplomatiques, ce qui, cependant, ne 
correspondait pas à une interdiction de principe. La doctrine du droit 
international, ainsi que la pratique diplomatique de la période de la 
formation des États nationaux ont fondé la qualité d'exercer le droit 
d'ambassade sur la compétence de chaque Etat de manifester sa propre 
souveraineté sur le plan extérieur, comme une conséquence directe et 
naturelle de son existence méme, que ce droit ait été formellement reconnu, 
ou non, par les autres Etats’. En réalité, lorsque les circonstances le de- 


1 C'est ainsi qu'Alfonse de Lamartine. ministre des Affaires Etrangires du gouverne- 
ment provisoire de la République Francaise (février 1848), déclarait textuellement : «La Ré- 
publique Française n'a pas besoin d’être reconnue pour exister. Elle est de droit naturel, elle 
‘est de dioit national Elle est la volonté d'un grand peuple qui ne demande son titre qu a lui- 
méme » (Voir A. de Lamartine, Trois mots au pouvoir, Paris, 1848, p 69) Voir aussi J Ortolan, 
De la souverainelé du peuple et des principes du gouvernement républicain moderne, cours ouvert 
ala Faculte de Droit de Paris, le samedi 26 février, Paris, 1848, pp 103—105, Cf. Drept inter- 
national (sub redactia lui F. I. Kojevnıkov) [Droit international (sous la rédaction de Е I. Ko- 
jevnikov)], Bucarest, 1959, р 102, Ch Rousseau, Dro: international. public, Paris, 1953, pp. 
293 — 294. 
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mandèrent les Etats sous la suzeraineté de l'Empire ottoman ont ins- 
titué des agences diplomatiques, manifestant ainsi des attributs de son- 
veraineté. d) La Roumanie, durant la période de formation et consoli- 
dation de l'Etat national unitaire et jusqu'à la reconnaissance interna- 
tionale de son indépendance, a institué des agences diplomatiques dans 
certaines capitales principales de l'Europe, et par réciprocité des agences 
diplomatiques des Etats respectifs ont été instituées à Bucarest. e) La 
Bulgarie, Etat autonome et tributaire, a manifesté également dans cer- 
taines circonstances, une position diplomatique propre conformément aux 
principaux attributs de souveraineté. Ainsi, la Bulgarie signa elle-même 
les trois conventions de la Haye, en 1899 ?, de concert avec les autres Etats 
souverains, — y compris la Turquie — qui acceptérent ainsi cette pro- 
cédure, preuve décisive d'une position diplomatique indépendente ?. 


La conquéte de la souveraineté d'Etat a constitué donc pour la 
Roumanie et la Bulgarie — ainsi que pour d'autres Etats se trouvant 
dans des situations similaires — un processus d'ascension en vue d'acquérir 
graduellement les attributs de souveraineté, ceux-ci représentant des 
accumulations quantitatives qui déterminérent, au point de vue dia- 
lectique, le moment venu, le saut qualitatif exprimé par l'indépendance 
d'Etat consacrée par des traités. La conquéte de ces attributs de зопуе- 
raineté constitue le résultat de la lutte des forces progressistes intérieures 
menée dans des circonstances internationales plus ou moins favorables. 


Les relations roumano-bulgares à cette époque expriment — à les 
considérer du point de vue de la solidarité d'intéréts et de buts—l’in- 
terdépendance et l'appui réciproque que se sont donné les Etats du Sud- 
Est européen. Le précédent étabh par la Roumanie — qui en ce qui con- 
cerne la constitution de l’Etat national unitaire et indépendant s'est 
trouvée dans des conditions historiques plus favorables — à servi sub- 
stantiellement au peuple bulgare à trouver sa усе“. La politique menée 


2 Ces conventions regardaient la réglementation pacifique des conflits internationaux, 
les 1015 et les coutumes de la guerre terrestre et l'adaptation à la guerre maritime des principes. 
de la Convention de Genéve. 


8 Au début, la Porte а refusé de reconnaitre à la Bulgarie, Etat sui lequel s’exercait 
«la suzeiainete du sultan», le droit d’entretenir des relations diplomatiques indépendantes. 
(Cf Télégramme de L Catargi adressé au ministre des Affaires Etrangères de Roumanie, Belgiade, 
1879, Archives du Mimsteie des Affaires Etrangères de la République Socialiste de Roumame, 
vol. 281, f 877 — 88", cité ci-après par l’abréviation MAE) En ce qui concerne l'agent. diplo- 
matique de la Roumanie accrédité en Bulgarie, celui-ci а reinph ses fonctions à Sotia sans atten- 
dre que la Porte Пи accordät «le berat ». Voir le Télégramme de la légation de Roumanie à Cons- 
tantinople, adressé au ministre des Affaires Etrangères de Roumanie à Constantinople, n° 5 709, 
15/27 novembre 1879, MAE, vol. 196) La Bulgane a procédé à un échange d'agents diploma- 
tiques avec la Serbie et a accredité un agent bulgare à Constantinople Le budget de la Bul- 
gane (1881—1882) concernant les prévisions pour le ministére des Affaires Etrangeres, au cha- 
pitre e Représentation du pays à l'étranger s, contient les fonds smvants relatifs aux agences : 
Constantinople — 69000 fr ; Bucarest — 35 400 fr, Belgrade — 28 000 fi (Voir MAE, 
vol. 196) 


4 Ci. La Bulgorie devant l’Europe. Bucarest, 1866. р 8, La Nation bulgare devant la 
Conference de Paris — 1869, Leipzig, 1869, pp. 7—8; Les Bulgares devant l’Europe, Bucarest, 
1878, рр 31—32; Voir aussi Р. Constantinescu-Iasi, Studu islorice románo-bulgare [Etudes 
historiques rouniano-bulgares], Ed Academiei, Bucarest, 1956, p. 171; V. Macau Románia 
st Conferinta de la Constanlinopol din decembrie 1876 —ianuarie 1877 [La Roumanie et la Con- 
férence de Constantinople de décembre 1876 — janvier 1877), dans « Analele Umversitátn C I. 
Parhon—Stunte sociale », n° 9, Bucarest, 1957. 
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par la Roumane, puis par la Bulgarie, pour déterminer aussi bien la 
Turquie que les puissances qui soutenaient la Porte à leur reconnaitre une 
position diplomatique indépendante, était fondée sur les mémes principes. 

Dans ce cadre s'inscrit l'initiative du gouvernement roumain, peu 
aprés la reconnaissance de la Bulgarie en tant qu'Etat par le Traité de 
Berlin et qui venait de soutenir les objectifs principaux de la politique 
extérieure de la Bulgarie, en ce qui concerne Pinstitution des certaines 
relations diplomatiques directes, fondées sur les prıncıpes du droit inter- 
national. Dans ce sens, la création de l'agence diplomatique de Roumanie 
à Sofia (1879) constitue la premiére action concréte. 

Procédure pour accréditer l'agent. diplomatique de la Roumanie. Con- 
formément aux usages diplomatiques, le gouvernement de Roumanie 
proposa au gouvernement de Bulgarie la création d'une agence diplo- 
matique à Sofia, en demandant l'agrément pour Alexandre Sturza, en 
vue de sa nomination à la fonction d'agent diplomatique de la Roumanie 5. 
Le ministre des Affaires Etrangéres de Bulgarie communiqua au ministre 
des Affaires Etrangéres de Roumanie que le Prince Régnant de Bulgane 
était enchanté de ce choix et était d'accord que Alexandre Sturza repré- 
sentät la Roumanie comme agent et consul general 5. En méme temps, 
le ministre des Affaires Etrangéres bulgare fit savoir que son Prince 
Régnant lavait chargé de s'informer si le Prince Régnant de Roumanie 
donnerait son agrément à la nomination de E. Georgieff en tant qu'agent 
de Bulgane à Bucarest. 


Alexandre Sturza, ayant été nommé agent diplomatique de Rou- 
manie à Sofia, se présenta en audience au ministre des Affaires Etran- 
géres de Bulgarie qui lui réserva «le meilleur et le plus cordial accueil ». 
A cette occasion, Alexandre Sturza lui remit ses lettres de créance. Le 
méme jour, le ministre des Affaires Etrangéres de Bulgarie retourna la 
visite au diplomate roumain, en lui communiquant qu'il serait. accueilli 
par le Prince Régnant le lendemain-méme. 


Le lendemain, à midi, le maréchal de la Cour se présenta chez l'agent 
roumain «en équipage de Cour » pour l'inviter et le conduire au palais. 


Accompagné jusqu'au palais, Alexandre y fut accueili au pied de 
l’escalier par Storlof, premier secrétaire du Prince et par deux aides de 
camp princiers. Dans la salle de réception, l'agent roumain était attendu 
aussi bien par le ministre des Affaires Etrangéres que par la maison civile 
et militaire du Prince. Le ministre des Affaires Etrangéres présenta à 
Alexandre Sturza les personnes officielles. Le Prince apparut immédiatement 
en grande tenue de général, ne portant que le cordon de «l’Etoile de 
Roumanie », ainsi que ses médailles militaires. 


L’agent roumain prononga son discours, en soulignant surtout que: 
«...le Prince de Roumanie, ainsi que son gouvernement, sont égale- 
ment désireux de fonder et d'entretenir les meilleurs rapports entre les 
deux pays voisins et de cimenter ainsi une amitié durable, amitié d'al. 
leurs dont la Roumanie n’a cessé de donner des preuves non équivoques 


> Alexandre Sturza jouissait d’un prestige personnel, résultant des fonctions qu'il avait 
occupees aupaiavant en tant que ministre, député et agent diplomatique à Belgrade. 

$ Von Télégramme du ministre des Affaires Etrangères de Bulgarie adressé au ministre 
des Affaires Etrangéres de Roumanie, Sofia, 28 juillct 1879, MAE, vol. 196. 
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dans tous les temps et jusqu'au dernier jour glorieux sur le champ de 
bataile en Bulgarie méme ». 

Le Prince, conformément au cérémonial, répondit à l'agent rou- 
main et en lui tendant la main, il s’enquit de son souverain. I] exprima 
ensuite le désir de le revoir les jours suivants. Avec le méme cérémonial, 
l'agent roumain fut reconduit chez lui par le maréchal de la cour 7. 

En analysant la procédure de la création de l'agence de Roumanie 
en Bulgane et celle suivie pour accréditer Гареп roumain, il en résulte 
ce qui suit : l'agent roumain a été accrédité par le chef de l'Etat roumain 
auprés du chef de l'Etat bulgare; l'agrément a été donné par le chef de 
PEtat bulgare; le cérémonial diplomatique utilisé dans le cas d'Alexandre 
Sturza en vue de son accréditation correspond à celui d'un agent envoyé 
par le chef de l'Etat auprés d'un autre chef d'Etat. C'est ainsi que l'agent 
roumain a été accueilli par le Prince Régnant de Bulgarie, dans le cadre 
d'une solenmté spéciale faisant usage du protocole des agents diploma- 
tiques des trois premiers rangs *. L'agent roumain a entretenu des rela- 
tions directes avec le Prince Régnant de Bulgarie et non pas par l'inter- 
médiaire du ministre des Affaires Etrangéres. 

A considérer l’ensemble des aspects mentionnés et compte tenu de 
leur importance, on peut conclure que l'agence diplomatique de Rou- 
manie à Sofia a été instituée conformément aux prévisions générales du 
droit international moderne concernant la création des offices diploma- 
tiques °. 

La création de la représentation diplomatique permanente de la 
Roumanie en Bulgane a exprimé sur le plan politique aussi la nécessité 
d'un plus grand rapprochement entre les deux pays, en mettant de méme 
en évidence la nécessité du développement — sous ses divers aspects — 
des relations de bon voisinage et de collaboration. 

Cet établissement de relations officielles entre ces deux Etats а cons- 
titué en méme temps un moment important du développement des rela- 
tions diplomatiques du Sud-Est européen. Il offre un exemple significatif 
d'appui réciproque. 


7 Voir Je Télégramme de A Slurza, agent diplomalique de Roumanie à Sofia, adressé au 
ministre des Affaires Elrangéres de Roumanie, Rapport N° 1, Sofia, le 10 septembre 1879 (MAE, 
vol. 196) 

* Conformément à la réglementation en vigueur concernant les rangs des agents diplo- 
matiques, établie le 19 mais 1815 par le Congrés de Vienne ct completée par le Protocole d'Aix- 
la-Chapelle du 21 novembre 1818 (par laquelle on introduit le rang de ministre résident), ceux-cı 
clarent les suivants : a) légats, nonces, ambassadenrs, b) envoyés, ministres plénipotentiaires, 
internonces ; е) nunistres résidents; d) chargés d'affaires. Les agents des trois premiers rangs 
élaient accrédités par le chef de l'Etat auquel ils appartenaient, auprès du chef d'Etat étranger 
auquel ils présentarent leurs lettres de créance. Ceux du 4° rang étaient accrédités par le minis- 
tre d's Affanes Etrangères de l'autre Etat. 

° Cf. Gr Geamänn, Dreplul international сопіетрогап [Droit international contempo- 
ram], Bucarest, 1965, pp 399—449, Drepl inlerna(ionat sub redacfia (ui F I Kojevnikov [Droit 
international sous la redaction de Е I. Kojevmkov], pp. 323—324. P. Gugenheim, Тга de 
droil international public, vol II, Genève, pp. 194—195; Ch. Rousseau, Юго international 
public, pp. 336—338. 
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LES FOUILLES DE LA MISSION ARCHÉOLOGIQUE POLONAISE A FARAS 
ET LEUR IMPORTANCE POUR L'HISTOIRE DE L'ART BYZANTIN 


Le quinze février 1961 peut être considéré comme une dale repère dans l’Instorre de la 
connaissance de l'art byzantin et de son expansion C'est ce Jour-là en effet qu'on a découvert 
dans le grand Kóm (colline artificielle) de Faras au nord du Soudan les deux premieres fresques 
annonçant la découverte de plus de cent cinquante peintures murales et d'un ensemble arcln- 
tectomque Cette découverte qui nous révéle en detail une province inconnue de l'art byzantin 
en plein essor, loin au-delà de la zone occupée en bloc par l'Islam, a été déclarée la plus 
grande réussite de la campagne que l'Unesco a lancée pour la sauvegarde des monuments de 
la Nubie menacée d’être engloutie par le fleuve 1, Le caractère spectaculaire de ces trouvailles 
a contribué au fait qu'elles ont été largement reproduites dans de nombreux hebdomadaires 
du monde enter et que partout on a parlé de la chance extiaordinaire de Ia nussion polonaise, 
En réahté, cependant, ce qu'on a appelé une grande chance ne représente que le résultat du 
travail tenace et de l'expérience, fruit d'une longue carrière scientifique du directeur de la mission 
polonaise, le Pr Kazimierz Michalowsla. П convient donc de rappeler ici quelques circonstances 
et faits qu ont précédé la découverte de Faras 

Les débuts des fouilles polonaises au Proche Orient datent de l'an 1936 C'est alors que 


le jeune titulaire de la charre d'archéologie classique de l'Université. de Varsovie, le Pr. Ka- 
zımıerz Michatowski, a organisé, avec l’Institut Francais d'Archéologie Orientale, une expédition 


à Edfu Cette expédition franco-polonaise a mis au jour, au cours de trois saisons de fouilles, 
sur les sommets de Köm, tous les éléments essentiels de la ville d’Apollınopohs Magna, préservés 
jusqu'a nos Jours. En ce qui concerne les couches inférieures, on a exécuté les fouilles sur la 
pente de l'est et de l'ouest du Kóm, en découvrant une série de mastabas datant de l'ancien 
Empire? L’interruption de ces fouilles causée par la guerre et d'autres événements fut utilisée 
pour relancer les études d'archéologie classique (laquelle fut désormais, en Pologne, baptisée 
de méditerranéenne) et pour préparer un nombre, ınımagınable avant la guerre, de jeunes spé- 
cialistes en archéologie Au cours de l'année 1956, avec l'aide de ces cadres nouveaux, le Pr. 
Michalowski a rouvert un chantier, En liaison avec les savants soviétiques, surtout avec le Pr 
W. F. Gajdukiewicz, on a entrepris des recherches sur l'emplacement de l'ancien Myrmekion 
en Crunée, recherches poursuivies durant plusieurs années et couronnées par la publication 


1 Le Courrier de l'Unesco, juillet-août 1966, р 2 


* Fouilles franco-polonaises. Rapports I, Tell Edfu, Le Caire, 1937 : II, 1938; III, 1939 
Cf. K, Michalowski, Wykopaliska polskie w Edfu. Dans le volume Studia z dziejow polskiej orien- 
talıstykı, Varsovie, 1957, рр 191—236, 19 illustr. 
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de deux volumes?, A l'automne de la méme année 1956, le Pr. Michalowski a repris, apres 
17 ans d'interruption, ses fouilles en Egypte. En raison desévénements politiques bien connus les 
débuts de ces travaux ont dQ étre repoussés de quelques mois, mais au printemps 1957 tout 
etait déja en route Le premier chantier de la mission polonaise fut Tell Atmb (Benha), sur 
l'emplacement de l’ancien Athribis Ce chantier trcs difficile, néghgé par les égyptologues jus- 
qu’alors, a pourtant hvré, au cours de travaux perséveiants, plusieurs monuments allant de 
la basse époque pharaonique jusqu'au Bas-Empire. Les découvertes à Tell Atrib ont surtout 
contribué à la connaissance de la civilisation matérielle en apportant des renseignements essen- 
tiels sur l’arclntecture civile 4. 

En 1958 le Pr Michalowski obtint une concession de fouilles a Palmyre, et l'année sui- 
vante vit déjà se déclencher la premiere campagne suivie par beaucoup d'autres, dont sept 
achevées 5, L'année 1959 est d'autant plus importante pour l'histoire des fouilles polonaises au 
Proche Orient qu'à cette époque fut creé le centre d'archéologie méditerranéenne dirigé par 
PUniversté de Varsovie De cette facon, la Pologne populaire a acquis une base formelle lui 
permettant de poursuivre des recherches à côté des centres et des instituts fondés par d'autres 
pays d'Europe et d'Amérique bien auparavant Quelques mois après la création du centre polo- 
nals, on a procédé à des recherches à Alexandrie (Kóm el-Dikka) et l'on a pris part à la grande 
action de sauvegarde des monuments de Nubie. Du reste, ce sont les suggestions du directeur 
du centre polonais qui ont contribué au lancement de la campagne de sauvetage раг l'Unesco $, 


Les autontés soudanaises (puisque c’est sur le territoire du Soudan qu'une partie des 
travaux devait étre entreprise) ont proposé au Pr. Michalowski plusieurs chantiers à son choix. 
Aprés avoir exécuté une étude bibhographique approfondie de toutes les fouilles antérieures 
en Nubie, le Pr Michalowski a décidé d'entreprendre ses recherches à Faras, l'ancien Pachoras, 
site deja exploré par un archéologue aussi renommé que L. L. Griffith 7 — Пу a une cinquantaine 
d'années — et à une époque plus récente par W I. Adams, L. P. Kirwan, G. J. Vewers ® 
et J. Vercoutter *, dont les recherches ont beaucoup apporté à la connaissance de l’histone de 
la Nubie. Cependant tous ces savants n'ont pas procédé aux fouilles de la partie principale du 


3 К. Michalowski, Mirmeki, les fouilles dans le secteur polonais Varsovie, 1958; W Е. 
Gajdukiewiez, Mirmeki II, les fouilles dans le secteur russe, Varsovie, 1958. 

4 Les rapports des fouilles sont pubhés réguhérement par le Pr К. Michalowski dans 
l'Annuaire du Service des Antiquités d'Egyple. les campagnes des annees 1957—1960 dans le 
vol. LVII (1962), pp. 19—60 et 67—77; les campagnes des annees 1961 et 1962 dans le vol. 
LVIII (1964), рр 235—244 et 145—254. Cf. К. Michalowski, Les fouilles polonaises de 1960 
à Tell Atrib, dans les « Studn Clasice », HI (1961), pp 255—269, IK Michalowski, Les construc- 
tions Ptolémaiques et romaines à Tell Atrib, dans les Atti del Settimo Congresso Internazionale 
di Archeologia Classica, vol. ПІ, Roma 1961 ; L. Dabrowski, La topographie а Athribis à l’époque 
romaine, Annuaire du Service des Antiquités d'Egypte LVII (1962), pp. 21—31 

5 К Michalowski avec ses collaborateurs a pubhe jusqu'à l'an 1966 cinq volumes de 
rapports (en moyenne 250 pages le volume) Palmyre, Fouilles polonaises 1959 (pubhe 1960), 
1960 (pubhé 1962), 1961 (pubhé 1963), 1962 (pubhé 1961), 1963 et 1964 (pubhé 1966) Cf. les 
publications de К. Michalowski dans les Annales Archéologiques de Syrie la campagne de 1959 
et 1960 dans le vol. X (1960), pp. 3—20 et 93—116, la campagne 1961 dans le vol ХХИ 
(1961/2), pp. 63—82. 

© K. Michalowski, The Polish Archaeological Reconnaissance Trip to Nubia (january- 
february 1958) « The Review of the Polish Acadeiny of Science », vol IV, july-september 1959. 
n? З (15), рр. 47—79. Cf en particuher (Annere I (pp. 80—83) — Lettre du Pi К Michalow- 
shi du 8 fevrier 1958 à M le Directeur Général du Service des Antiquites d'Egypte, et (Annere 
И (pp. 83—85) — Projet du Pr. Michalowski relatif à la préservation des monuments d'art 
et d'architecture de la Nubie. 

* L. L. Griffith, Oxford Excavations in Nubia, «Liverpool Annals of Archaeology and 
Anthropology » vol. 8—15,1921. 

$ W. Y. Adams, L. P. Kirwan, G. J. Vewers, Field Notes covering excavations at Faras 
West undertaken on behalf of Sudan Antiquities Services, 1960, 3 voluines 

* J. Vercoutter, Report on the Antiquities Service and Museums, 1955—1956, Khaitou n. 
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grand Köm couronné par une foiteresse arabe. Plusieurs circonstances, surtout le manque 
de temps, tendaient à déconseiller la poursuite. des recherches à cette place. Mais les etudes 
mentionnées plus haut ainsi que la multiple expérience ont engagé le Pr. Michalowski à risquer 
des fouiles sous cette colline. Aprés deux mois ce risque payait abondamment 10, 

Au cours de quelques saisons de fouilles on a mis au jour — en travaillant d'une facon 
très intensive — un grand ensemble architectural dont la partie la plus importante est la ca- 
thédrale, relativeinent bien conservée. Ce monument d’arclutecture constitue déjà par lui- méme, 
sans les fresques et les inscriptions, une source lustorique de piemuer ordre permettant d'élaigir 
considérablement notre connaissance de la civilisation byzantine aux confins de l'Afrique. noire. 
Grâce à ces fouilles méticuleusese, encore que menées à une allure accélérée, et gràce également 
aux nombreuses inscriptions et graffilis, on peut suivie les destinées du teinple avec une grande 
précision clironologique 

En utilisant les matériaux d'un teniple de l'époque de Totmes 111 et d'une construction 
meioitique tardive, de l'époque du gioupe dit X (429 blocs, frises, linteaux et autres pieces 
y ont ete trouvés), on a érige dans la preunéie moitie du VII siècle une basilique chrétienne 
a trois nefs 1. Ce temple, qui se distinguait par des colonnes en grès rouge, couronnées de cha- 
piteaux richement ornés, fut 1emplacé sous l’évêque Paulos (mort 707), au début du huitieme 
siècle, par un édifice plus étendu Pour construire cette cathédiale (son caractère né1archique 
est déduit d'une inscription sur les fondations) on a utilisé en partie les murs du temple pie- 
cedent, mais on a ajouté deux nefs additionnelles — de cette facon la cathedrale est devenue 
un édifice a cing nefs — le narthex et une abside nouvelle La nouvelle cathédrale a donc piis 
la forme d’un cairé (long 24,80 m, laige 22,75 m, fig 1) Dans les murs, éleves en blocs de 
calcaue, оп trouve un nombre considérable d’élements réemployés, tirés des rumes du temple 
de Totmès 111 et des constructions nieroitiques, en tout 130 Les colonnes en gies rouge ont 
été remplacées par celles de gramt ; du reste ce sont les piliers cairés qui sont devenus dans la 
cathédrale un elément essentiel de la construction !? 


10 Il semble interessant de citer ıcı les remarques de M. С. Geister dans son livie 
Nubien — Goldland am Nil, Zunch 1964, р 165 «Gibt das mteinationale Grofaufgebot 
die GewiBheit, erlaubt es die Zuversicht, daß der nubische Boden kein Сеһети mut sich 
nelimen wird, wenn das Wasser kommt? Zuveisicht, ja; Gewißheit, nei Die Konzessionen 
sind weitlaufig und ılııe Inhaber wie Generale, die ım Kampf gegen die Zeit und die Wechsel- 
falle der Witterung entscheiden mussen, wo sie die verfugbaren Кайе emsetzen wollen Abe 
selbst Feldheiren entscheiden manchmal falsch.. Man darf die Entdeckung dei Kirche von 
Faras dem Hochdamm zugute halten  oline die bevorstehende Sintflut ware m Faras nach 
Giiffith vielleicht uberhaupt me wieder ausgegraben worden Aber man schaudeit gleichzeitig 
beim Gedanken, daß um ein Haar die Kirche veiloien gewesen ware. Die polnısche Konzes- 
sion umfaBte sieben Quadrathilometer nut einer Vielzahl von Grabungsaufgabeu Faras wai 
nicht der Koni allein. Die Kollegen legten Mıchalowskı wolilmiemend nahe, sich um die Ne- 
kropole der Х-Сгирре zu kummern Den Kom hatten sie so gut wie abgescluieben ele man 
angieifen konnte, so scluen es, mußte die spatchristliche Ubeibauung aufgenommen und ge- 
schleift werden, voi allem ersteies eine zeitraubende, Jahre dauernde Aufgabe Michałowski fand 
schließlich die einzig mogliche Stelle, um emen Suchgraben in dem от voizutreiben, ohne 
von dem spateren Gemauer gehemmt zu werden Nach vierzelin Tagen stie er auf еше Mauer, 
die Grabkapelle des Bischofs loannes, uud zwei Fıesken, aber lhundeitfunfzig Aibeite: selilepp 
ten weiter zwei Monate Sand, ehe klar wai, daß er in der nubischen Ausgrabungslotterie das 
groBe Los gezogen hatte » 


п К Michalowski, Polish Excavations at Faras — Fourth Season 1963 64, «Kush 
X111» (1965), рр 183—186. 


12 On tiouveia des données détaillées sur la construction de la cathédrale dans les 
deux prenueis volumes (pubhés jusqu'à l'an 1966) de rapports K Michalowski, Faras. 
Fouilles polonaises 1961 (pubhé Varsovie 1961) ef 1961—1962 (pubhé 1965). Des rapports plus 
concis sur les deux campagnes suivantes de fouilles (celles de 1962 3 et 1963/4) ont été 
pubhés dans « Kush ХИ» (1964), pp. 195—207 et «Kush XIII» (1965), pp. 177—187 
(cf note precédente). 
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Fig 1. — Plan de la cathédiale de Faras 


La cathédrale a subi quelques restaurations au cours des siècles suivants La première 
a eu lieu environ deux siécles apres la mort de Paulos, dans les années vingt du X* siècle. On 
a rehaussé alors le plafond plat en le remplacant par des voütes et plusieurs coupoles (fig 2). 
On a changé aussi, à cette date, l'emplacement de l'entrée. La seconde rénovation a eu lieu 
vers le milieu du douziéme siecle Quand une partie de la construction voütée s'écroula (ce qui 
fut peut-étre le résultat d'une incursion des Arabes), on se contenta de laisser l'éghse en tant 
qu'un édifice hypéthrale et de construire plusieurs écrans entre les piliers. C'est dans cet état 
que la cathédrale a survécu jusqu'à son abandonnement final au cours du XIV® siècle 

Le temple, exhumé par la mission polonaise, se distingue donc des autres temples de la 
Nubie chrétienne par sa forme presque carrée et par la construction des murs : leur partie infé- 
rieure est en blocs de grés, tandis que la partie supérieure est en briques rouges (fig 3) Mais 
la différence la plus importante résulte du fait que les murs de la cathédrale de Faras etaient 
dés le début couverts de peintures exécutées selon la technique al secco Leur nombre (plus de 
cent cinquante), leur valeur artistique et historique, leur diversité. enfin. feront. d'eux l'objet 
d'études étendues et multiples et d'analyses detaillées qui démontreront des influences multi- 
ples et des liaisons avec d'autres provinces de l'art byzantin et oriental Ici, nous n'attirons 
l'attention que sur quelques faits généraux concernant le style et le sujet des peintures 


Fig. 2. — Vue sur une des nefs voütées de la cathédrale. Au fond, la fresque représentant 
la Nativité. 


288 CHRONIQUE 6 


On peut discerner dans l'lustoire de la peinture de Faras deux grandes époques qui se 
distinguarent par une diversité marquante de style 13, La première de ces époques, allant du 
début du VIII* siecle jusqu'au premier quart du neuvième — се qui correspond à la première 
époque de l'histoire de la grande cathédrale à cinq nefs — se caractérise par les coloris violets, 


ctun кые 


Fig 3 Mur est de la cathédrale, БАН en blocs de grès et en briques rouges 


Les visages sont pleins d'expiession, avec de grands yeux , l'exemple le plus beau de cette période 
esl fourni par l'unage de sainte Anne (fig 4) et par une esquisse des rois Mages. Toutes les fres- 
ques représentant le style violet ont éte decouvertes sous une couche de crepi sur laquelle se 
Liouvaient les peintures de l'époque posterieure. 

Le premier changement du décor mural a eu lieu sous l'épiscopat de l'evéque Kyros dont 
le portrait datant des environs. de l'année 860 fut retrouvé sur les murs de la chapelle du sud; 
le grand changement du décor se produisit aprés l'an 920, lors de la grande rénovation au cours 
de laquelle on a 61156 les constructions voütées Les œuvres d'art qui décorent à partu de 920 
les ра1015 du temple, différent considérablement de celles de l'époque antérieure, On a introduit 
plusieurs autres coloris en plus du violet * brun foncé, brun, rouge foncé et des couleurs vives — 
— Jaune, rouge, vert et bleu Elles sont utilisees surtout pour déployer la richesse et les détails 


13 Sur les peintures de Faras* К. Michalowski, Alfchristliche Kunst in Nubien, dans le 
recueil Koptische Kunst, Essen 1963, pp 173—177; K. Michalowski, Faras, Die Kathedrale 
aus dem Wustensand, Zurich, 1966 (Wenzinger Verlag), К. Michalowski, Faras, Centre artis- 
lique de la Nubie chrétienne, «De Buck Lectures », Leyden, 1966. 
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des vétements et de la broderie. La maniere de dessiner le visage humain, de marquer les traits 
du visage devient aussi tout à fait differente (fig 5) 

Les sujets représentés sur les 150 et quelques peintures sont multiples Il est cependant 
possible de discerner trots classes principales Dans la premiere tiouvent place deux grandes com- 


Fig 4 — Sainte Anne. Peinture de la période «violette ». L’inscription à cóté de la téte 
désigne la Sainte comme la « Mére dela génitrice de Dieu ». 


positions figurales L'une d'elles représente les trois Jeunes Hébreux dans la fournaise (fig. 6). 
Sur le fond rouge-brique, les flammes de la fournaise sont marquées par des traits noirs. La 
grande figure de l'Archange Michel occupe le centie du tableau Dans la main droite, l'Archange 
tient une longue canne, terminée par une croix, dont la position souligne le geste de protection 
de l'Archange envers les tiois Hébreux dans la fournaise. Ces trois derniers sont représentés 
richement vétus, debout, les bras levés dans l'attitude des orants. Ainsi donc la peinture témoigne 
d'une variante locale du récit de la Bible (livre de Daniel 3,19 ss ) ot 11 n'est pas dit que l'ange 
envoyé par Dieu pour sauver les Hébreux ait été justement l'Archange Michel!4. L'autre grande 
composition représente la scéne de la nativité du Christ Parmi de nombreuses figures, celle de 
la Vierge tient visiblement la place centrale, elle est aussi de beaucoup plus grande que les autres. 
La Vierge est vêtue d'une robe richement décorée et repose sur un lit également somptueux. 
St Joseph est représenté visiblement comme un inférieur par rapport à la Vierge L’Enfant Jesus 
reste couché au sommet d'une tour ou d'une colonne trés Jarge Les figures des bergers et des 


M Pour la description détaillée voir Faras, Fouilles polonaises 1961/2, pp 98 106. 
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trois rois Mages qui, les uns et les autres, sont peints dans leurs costumes locaux nubiens, pré- 


sentent un grand interét (fig. 2). 
Les représentations individuelles du Christ, de la Vierge, des Saints et des anges se répètent 
fréquemment. L'image du Christ se retrouve sur les murs de la cathédiale sous de nombreux 


Fig. 5 — L'archange Michel. 


aspects . le Christ Emmanuel, le Chnst de l'Apocalypse (fig 7), le Chust entre les symboles des 
quatre Evangélistes (fig 8) etc. La Vierge est pemte le plus souvent avec l'Enfant Jésus, mais 
parfois aussi toute seule. Parmi les figures des Saints c'est l’effigie de St. Ignace d'Antioche qui 
fait une grande impression. Trés inléressante est l'image de St Mercure à cheval perçant de la 
lance la petite figure hideuse de Juhen l’Apostat. Les représentations de l'Archange Michel sont 
également fort intéressantes 

Les figures des Saints particulicrs sont à plusieurs repiises mises en relation avec les 
effigies des evéques et des personnages de la maison royale de Nubie on les représente au moment 
où un saint Patron pose sur eux la main d'un geste protecteur Ces petits groupes formés d'un 
saint et de son protégé constituent donc la troisieme classe parmi les peintures de Faras. Les pro- 
tégés ont été peints avec un réalisme trés poussé en ce qui conceine les tiaits individuels, les 
détails du visage (par exemple la couleur de la peau) et des costumes Tous les portraits, ainsi 
que les figures des Saints, portaient l'indication du nom, rédigée à côté à l'encre ou en couleur; 
la plupart de ces inscriptions se sont conservées Ainsi, on admire le beau visage de l'evéque 
Marianos (mort vers l'an 1039) au teint olive, cerné d'une baıbe qui donne au prétie nubien 
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l'allure d'un personnage de le Renaissance (fig 9) La sainte personne prêtant sa protection à 
Marinos est la Vierge. Le portrait de Petros I (mort l'an 999) nous 1évele un personnage de 
race négroide, au teint presque noir (fig 10), de méme que l'évéque Georgios. L'évéque Petros I 
est 1eprésente comme etant le protégé de St Pierre; la figure du Saint et celle de son protegé 


Fig. 6 — Composition 1eprésentant les trois Hébreux dans la fournaise. 


nous montrent la différence entre le portrait ıdalısle développé à Faras et les effigies convent.on- 
nelles des Saints qui sont toujours montrés comme des personnages à peau blanche. Parmi les 
portraits des membres de la maison royale, 11 convient de mentionner l'effigie de Martha, la 
reme mère, qui se met sous la protection de la Vierge (fig 11) ct celle du гот Georgios (an 1000 
environ), malheureusement tres endommagée On peut encore mentionner le portrait d'un éparque, 
représenté en tant que protégé du Christ. On a donc à faire ici non seulement à des œuvics 
d'art, mais aussi à une source historique de la plus grande valeur. 

L'intérêt que présentent ces portraits s’accroit d'autant plus qu'il existe d’auties sources 
analogues d'ordre épigraphique et anthropologique. On a decouvert plusieurs tombeaux d'cyC- 
ques et gráce à cela 11 a été possible de comparer leurs ossements respectifs avec les effigies pein- 
tes sur les murs. L'examen, par exemple, du cráne de l'évéque Petros, mentionné ci-dessus, a 
démontré clairement son caractere négroide, ce qui correspond parfaitement au portiait de l'évt- 
que représentant un visage au teint noir. De plus, les tombeaux des évêques ont livré plusieurs 
objets sacrés ensevelis avec eux, ce qui enrichit nos connaissances de l'appareil ecclésiastique. 
Il convient surtout de mentionner le tombeau de Ioannes III (mort 1005) ou l'on a trouvé une 
croix épiscopale et un calice en verte de couleur rouge foncé, trouvaille sans pareille. 
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Fig. 7. — Fresque représen ant le Christ Apocalyptique (durant les travaux de 
conservation au Musée National de Varsovie). 
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Ce sont les inscriptions qui ont permis de tirer des monuments de Faras le plus grand 
nombre de conclusions historiques Leur groupe le plus important est constitue par les stéles 
commémoratives (fig 12), dont les textes rédiges en copte et en grec apportent plusieurs ren- 
seignements sur la biographie des évêques en indiquant la date de leur mot et la duice de leur 


Fig 8. — Le Christ entre les symboles des quatre Evangelistes. 


vie 15 Ces stèles qui viennent d’être trouvées n'intéressent cependant pas tous les évêques, еп 
particulier, une lacune considérable apparait en ce qui concerne les trois premiers siècles du siège 
épiscopal Il faut apprécier d'autant plus la fameuse liste dé]à inscrite sur le mur, liste qui énu- 
mère presque tous les évêques, à partir du début du УІІ siècle jusqu'à Гап 1169. Grâce à cette 


15 Texte et traduction d'une partie de ces témoignages épigraphiques sont publiés dans 
Faras 1961, рр 111—119 ei Faras 1961/2, рр 163—201 (par S. Jakobielsks), 


тї. 9. — Téte de l’évêque Marianos. 


Fig. 10. — L'évéque Petros protégé par l'Apótre Pierre. 
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liste et aux inscriptions notre connaissance de l’histoire de la Nubie médiévale est enrichie de 
26 noms des métropolites de Pachoras 16 

Les documents épigraphiques, mentionnés plus haut, ont permis de ressusciter avec 
beaucoup de précision les destinées de la cathédrale et des édifices voisinants au cours de sept 


Fig 11. — Marthe, la reine-mère. 


siécles ; on a obtenu le squelette chronologique de l'histoire de la ville et dela métropole On a pu 
préciser aussi sur plusieurs points la succession chronologique des rois de Nubie et on a trouvé 
un nom inconnu de roi, Moyses (env l'an 1150), 11 s'est avéré aussi que Zacharias (apies l'an 
930), connu jusqu'ici seulement comme prince, était roi, lui aussi 17. En outre, les destinées de la 


16 S, Jakobielski, La liste des évêques de Pakhoras, dans le recueil Travaux du Centre 
d'archéologie méditerranéenne de l'Académie polonaise des Sciences, tome III, Varsovie, 1966, 
рр. 151—170 L'étude de Jakobielski apporte d'excellentes reconstitutions du texte de la liste, 
effacé à plusieurs endroits. 

17 Cf. la liste des rois de Nubie, dressée à la fin du livre de К. Michalowski, Faras. 
Die Kathedrale aus dem Wustensand, Zurich, 1966. 
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cathédrale refletent celles du royaume ; sa nouvelle construction, par exemple, datant du début 
de VIII* siécle, marque l'essor politique des royaumes chrétiens de Nubie dont les deux septen- 
trıonaux, la Nobatia et la Macuria, ont fusionné a la fm du VII siècle 18. Sous le regne du roi 
Mercourios (697 —710 d'aprés des donnees nouvelles), appelé le nouveau Constantin, le royaume 


Fig 12. — Giende composition représentant la Nativité 


uni était capable d'entreprendre une action offensive et victorieuse contre les Arapes Et c'est 
alors qu'on а érigé la métropole épiscopale à Pachoras, non loin de l'Egypte occupée par les Ara- 
bes, ce qui Jelte une nouvelle lumiere sur l'histoire des Nubiens christianisés, en témoignant de 
la force et de l'élan offensif du jeune royaume. 


Apies quatre années de fouilles, 11 a fallu abandonner défimtivement le chantier de 
Faras ; la construction de la première partie du grand barrage d'Assouan a été, l'an 1964, achevé 
et l'eau allait progressivement engloutir Faras et ses monuments Mais ce qu'il y avait de plus 


35 U, Monneret de Villard, La Nubia Medioevale, vol. I—IV, Caire, 1935—1957. 
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unportant dans le grand Kóm a fait l'objet de la recherche et i1 a été possible d'enlever du chan- 
tier de nombreuses pieces pour les installer dans des musées. On a surtout réussi à découper 
toutes les fresques et à les protéger contre les multiples dangers qui les menacaient au cours du 
procédé méme du découpage et du transport. C'était grâce à la méthode de conservation des 
monuments, inise au point de Musée national de Varsovie. M Gazy, le conservateur du Musée, 
a maitrisé au cours de sa longue expérience l'art difficile de découper sur les murs les conclies trés 
fines (parfois 1 em) de erépi еп appliquant un procédé bien raffiné, qui exige en méme temps une 
grande virtuosité manuelle. A l'heure actuelle, les peintures de Faras sont répaitics entre le Musée 
National de Varsovie et le Musée National de Khartoum Sounuses à un traitement long ct 
compliqué de conservation — sous la direction de Mme H. Jedrzejewsha, professeur — elles 
seront dans un proche avenir accessibles au grand public. 

En novembre 1964, la mission archéologique polonaise procéda aux fouilles de la Vieille 
Dongola, capitale du Royaume Uni de Nubie, située entre les troisième et quatrieine catarac- 
tes. Les premiers résultats — une basilique à colonnes monolithes de giaimt — sont trés promet- 
teurs 19, 


Tadeus Zawadzki 
Pologne 


19 K, Michalowski, Archéologie méditerranéenne en Pologne après la seconde guerre mon- 
Че, Travaux du Centre d'archéologie méditerranéenne de l’Académie polonaise des Sciences, 
tome 3, Varsovie, 1966, p. 19. 


LES RÉUNIONS DE L'AIESEE À THESSALONIQUE 


Cette année, la Gréce hébergea pour la deuxiéme fois les réunions de travail de l'Asso- 
ciation internationale d'études du Sud-Est européen (AIESEE), continuant de la sorte la 
série inaugurée à Athènes en janvier 1964. Les 29—30 avril dernier, à Thessalonique, 
ont eu heu les travaux de la IV^ réunion du Bureau de l'AIESEE, en méme temps que ceux 
de la réunion constitutive de la Commission de l'AIESEE pour l'étude de l'art post-byzantin. 

Les membres du Bureau de l'AIESEE qui ont participé à cette réunion sont les sui- 
vants: le professeur Denis Zakythinos (GRÈCE), président honorifique de l'AIESEE ; l'aca- 
démicien Vladunir Georgiev (BULGARIE), président; le professeur Apostolos Dascalakis 
{GRECE), les professeurs Franjo Banpé (YOUGOSLAVIE), et Halil Inalcik (TURQUIE) 
— vice-présidents ; l'académicien Em. Condurachi (ROUMANIE), secrétaire général, et le 
professeur Aleks Buda (ALBANIE), trésoner. Y ont pris part également MM. : Ch. Fragistas, 
président du Comité national hellénique d'études sud-est européennes (GRECE), A. F Miller 
(U.R.S S.), membre du Comité international de 'AIESEE, Milutin Garašanin (YOUGOSLAVIE), 
président du Comité national yougoslave d'études balkaniques ; Vassilios Laourdas, directeur 
de PInstitut d'études balkaniques de Thessalonique, et N. Christou, secrétaire du Comité 
national hellénique d'études sud-est européennes (GRECE); Virgil Cândea (ROUMANIE), 
directeur du Secrétariat de РАТЕЗЕЕ, М. Todorov (BULGARIE), secrétaire général du Comité 
national bulgare d'études balkaniques ; Aleko Sheto (ALBANIE). 

Les travaux se sont développés sous la direction de M. Vladimir Georgiev, président 
de l'AIESEE. 

Le Bureau a adopté le rapport d'activité présenté par M. Em. Condurachi, secrétaire 
général de l'Association, les discussions auxquelles ce rapport donna lieu ont mis en lumière 
le prestige de plus en plus grand de l'Association, dans les шшеих scientifiques des 
différents pays. Le nombre des pays membres est maintenant de 17. Cette dermère 
année, dans quatre autres pays (Danemark, R. D. Allemande, Tchécoslovaquie et U.S.A.), 
des comités nationaux d'études sud-est européennes ont été créés, qui ont été ensuite affiliés, 
sur leur demande, à l'AIESEE. D'autre part, au mois d'aoüt 1965, le Conseil International 
de Sciences Historiques a recu notre Association parmi ses membres, et moins d'un mois plus 
tard l'AIESEE est entrée par cette fihére au nombre des organisations scientifiques qui font 
partie du Conseil International de Philosophie et Sciences Humaines. 

Enfin, l'UNESCO, qui a prêté à l'AIESEE, dès sa fondation, un important appui 
moral et matériel, suit avec un intérét particulier ses activités en vue du développement des 
liens scientifiques en ce qui concerne l'étude des civilisations du Sud-Est de l'Europe. 

L'activité. de l'Association s'est concrétisée dans des échanges de conférenciers, visites 
de documentation, publications, etc. Par exemple, l'AIESEE — Bulletin est arrivé dans sa 
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quatrieme année de parution. D'autre part, nous venons d'inaugurer la série «Etudes et 
documents concernant le Sud-Est européen», ауес un premier volume récemment paru et 
intitulé Chansons révolutionnaires grecques *. Il s'agit d’un opuseule publié pour la premiere 
fois à Jassy en 1821 et qui constitue une source intéressante pour l'histoire des peuples. 
balkanıques et leur lutte pour la liberte ; les deux seuls exemplaires connus jusqu'à présent 
de la premiére édition sont conservés dans les bibhothéques roumaines. 

Le Bureau a écouté ensuite le rapport que le président de l'Association, М Vladimir 
Georgiev de l'Académie bulgare de sciences, a présenté sur le stade des préparatifs en vue 
du premier Congrés international d'études balkaniques et du Sud-Est européen, qui a eu 
heu à Sofia, les 26 août — 1° septembie 1966, sous les auspices de l'AIESEE Le 
grand nombre des personnes désireuses de participer a ce Congrés confirme l’intérét, général 
aujourd'hui, envers les études sud-est européennes et permet les meilleurs pronosties quant. 
à l'apport que notre Congrès fourmra au développement de ce domaine scientifique 

Les débats du Bureau de l'AIESEE ont mis en évidence encore une fois le caraetére 
seientifique des buts que l'Association s est proposes et sa contribution à une meilleure. connais- 
sance réciproque, destinée à raffermir les hens de l’estime et l'amitié entre les peuples de 
la region comprise entre l'Adriatique et la mer Моше. Le elimat serein qu a preside à ces 
travaux — le méme elimat favorable auquel nous avaient. aceoutumés les réumon précédentes 
de Bueaiest, Athénes, Sofia, Sarajevo ou Vienne — a eonfirmé le sentiment des hommes de 
seienee, que le programme de l'Association offre un terrain solide et fécond à la coopération 
en vue d'un noble but scientifique. 

La réunion constitutive dela Commission del'AIESEE рош l'étude de l'ait. post-byzan- 
tin a tenu ses séanees sous la direetion de M Manolis Chatzidakis, directeur du Musée Byzantm 
et du Musée Benaki d'Athénes et président de ladite commission Y ont puis part Mara 
Tzonéeva (Bulgarie), А Xyngopoulos et N Moutzopoulos (Grece), V. Djurié et М Garazanin 
(Yougoslavie), Gngore Ioneseu (Roumanie) et Vn gil Cándea, représentant du Secrétariat genéral 
de l'AIESEE. 

Les travaux ont précisé les problèmes d'intérét commun de l'histoire. de l'art dans les 
pays de l'Europe du Sud-Est durant la période post-byzantine Le programme adopté pour 
les années suivantes comporte deux grands themes. «La репіше murale, depuis le XV 
sıcele jusqu’à la fin du XVIII siéele » et « La maison bourgeoise aux XVII? — XIX^ siceles ». 


L'étude en commun de ces deux themes sera préeedée par l'élaboration, avec le 
concours des chercheurs de différents pays, de certains instruments de travail prépatatoires, 
à savoir’ bibhographies d'information concernant les études d'art post-byzantin pubhées 
dans les pays de Sud-Est européen, l'inventaire des monuments a peintures murales, hstes 
des peintres de l'époque post-byzantine. La Commission a décidé également de fane dresser 
un vocabulaire des termes techniques de l'arehiteeture, des matériaux, des outils, de la déco- 
ration et de l'exécution des maisons bourgeoises, et d'établir des cartes avec les centres des 
eorporations des construeteurs de maisons bourgeoises dans la Péninsule Balkanique. 


Une intéressante excursion scientifique a Castoria, offerte par l’Institut d'études balka- 
niques de Thessalonique de concert avec le Comité national hellénique d'études du Sud-Est 
europeen a permis aux participants étrangers de faire la connaissance des autres aspects 
de la vénerable tradition de l’art gree, les magnifiques éghses maeédoniennes 


* Son titre complet est Chansons et opuscules de l’Hélairie publiés à Jassy en 1821. 
On peut se procurer l'ouvrage en s’adressant au Scerétariat Général de l'AIESEE, Bucarest, 
str. I. C. Frimu 9, Roumanie. 
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Dans leurs allocutions de clóture, le president de l'Association, M. Vl. Georgiev, le secré- 
taire général, M Em. Condurachi, ainsi que les autres participants étrangers ont été unani- 
mes à souligner Vhospitalité particulièrement généreuse des institutions-hótes et le climat 
favorable à une bonne coopération, que l'AIESEE a toujours trouvés dans les milieux scien- 
tifiques grecs. 

Ces deux réunions de travail de l'Association internationale d'études du Sud-Est euro- 
peen marquent une nouvelle étape dans la voie d'une meilleure collaboration scientifique entre 
les peuples balkaniques et tous ceux préoccupés de l'étude des civilisations propres à cette 
partie du monde. 


Virgil. Cándea 


LES TRAVAUX DE LA COMMISSION AIESEE POUR L'ÉTUDE 
DU CHANT POPULAIRE DANS LES BALKANS 


Tirana, 17 — 18 juin 1966 


A la troisième réunion du Comté AIESEE, qui ent hen a Sarajevo (11—13 ша 1965), 
la décision fut prise de créer une nonvelle Commission pour les études sud-est européennes, 
dédiée à la recherche en commun du chant populaire dans les Balkans. Le Pr. Zilm Sako, 
directeur de lInstitut de Folklore de la В P. Albanie, fut proposé et élu comme president 
de ectte Commission. On accepta aussi, parla méme occasion, la proposition du Connté national 
albanais d'organiser, en juin 1966, une première réunion de travail de la nouvelle Commis- 
sion à Tirana?. A sa troisième réunion (Vienne, 5—6 sept. 1965), les propositions mention- 
nées plus haut furent adoptées par le Bureau AIESEE ; à cette occasion, le Comité national 
albanais pour les études balkaniques a présenté un rapport concernant l’orgamsation ct le 
fonctionneinent de la Commission 2, le projet du plan de travail pour les années 1966—1967 
et Pordre du jour provisoire pour la première réunion 

Les 17—18 juin 1966, aprés de laborieux préparatifs?, en conformité avec ces déci- 
sions, commencèrent, dans les salles de l'Université de Tirana, les travaux de la premiöie 
réunion de la Commission AIESEE pour l'étude du chant populaire dans les Balkans, aux- 
quels participèrent des spécialistes de 8 pays affılıes à РАТЕЗЕЕ* La partie festive de la 
séance d'ouverture comprit une allocution prononcée par le Pr. Androkh Kostallai1, duecteur 
de l'Institut d'histoire et de hnguistique de Tirana, président du Comté national albanais 
pour les etudes balkaniques, et le discours de bienvenue adressé aux participants par Virgile 
Candea, directeur du secrétariat général de 'AIESEE 

La séance de travail, proprement dite, a été ınaugurde par un ample rapport fait par 
le président de la Commission, le Pr. Zihm Sako, qui, aprés avoir montié les plus unpor- 
tantes étapes du folklore albanais et détaillé les études entreprises par les chercheurs sur 
le terrain national, a souligné la nécessité des recherches comparatives sur tout le teinitoire 
de Sud-Est européen; il a soumis à l'attention des participants à la réumon un nombre de 
thèmes folkloriques communs qui pourraient être étudiés dans le cadıc de la Commission 
par un système efficace de coopération scientifique Les thèmes iespectifs ne se sont pas 
limités au seul problème du chant épique (dont l'étude fut la cause de la création de cette Comunis- 


1 AIESEE, Bulletin3 (1965), n° 1, р 58 et 3 (1965), n° 2, p. 9 

3 AIESEE, Bulletin 3 (1965) n° 2, рр 13—14. 

3 Des circulaires et des instructions ont été envoyées aux membres de la Cominission, 
préparant ainsi, en temps utile, la thématique concréte de la réumon. 

4 Albanie: Zihm Sako, Efthim Dheri, Koço Bilnku, Оста] Haxhıhasanı, Bulgare · 
Tsvetana Romanska, Stojan Djoudjef ; Etats-Unis: Albert Bates Lord, Gréce * Georges Spyri- 
dakıs ; Hongrie: Lajos Kiss, Balint Sarosi; Roumanie Mihai Ғор, Adrian Foch; UR SS : 
Igor M. Cheptounov; Yougoslavie: Milovan Gavazzi 
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sion), mais curent en vue tout le domaine dela culture populaire, ce qui contnbna à diriger 
les discussions ultérieures vers des horizons naturels et à les poser sur une Базе réaliste. 

Les autres délégués prirent ensuite la parole. Ils exposérent, en hgnes généiales, le 
stade et la problématique des recherches folkloriques des pays intéressés, souhgnant tout 
spécialement les réalisations dans le domaine de la recherche comparative du folklore sud-est 
européen. Tous ceux qui parliciperent aux discussions fuent ressortn la nécessité toujonis. 
plus prononcée d'une collaboration étroite enlie les spécialistes des differents pays, comme 
etant un impératif de notre époque et une requête obligatoire du stade actuel dn développe- 
ment de la science folklorique Tous présentéient des éloges à l'imtiative. puise par l'AIESEE 
de créer une Commission pour la recherche du chant populaire dans les Balkans et furent 
sohdaires dans la proposition d'élargir ses préoccupations, qui devraient einbrasscı, comme 1] 
serait normal d'ailleurs, tout le domaine de la création populaire de la zone. Nombienses 
furent aussi les propositions concrétes de travail 

La délégation roumaine fit deux propositions importantes et ent la satisfaction de 
constater qu’elles étaient admises à l'unanimité et inclues dans le plan de tiavail de la Com- 
mission. C'est ainsi que la première avait pour objet la participation en commun à nn ample 
travail d'information et de documentation scientifique, comme premier pas dans la voie de 
la coopération. Un travail, mlitulé Les recherches comparatives de folklore sud-est européen, devia 
être rédigé qui tiendra compte de chaque domaine national,contiendia la description et l'analyse 
des œuvres principales de ce genre, l'histoire de la théorie ct de la inéthodologie de spécia- 
hté ainsi que la bibhogiaphie afferente. La pioposition fut retenue comme premiéie activité 
éditonale de la Commission, le volume collectif devant être achevé jusqu'à la fin de 1967. 
La seconde proposition de la délégation roumaine eut pour objet l'étude concomitante, ton- 
Jours dans le domaine folklorique national, d'un thème épique, de préféience aussi neulie 
que possible, existant dans le folklore de tous les peuples du Sud-Est européen On tomba 
d'accord pour que le thème ainsi abordé soit la ballade « Le retour du ina»; ce travail fut 
retenu comme premiere manifestation dela Commission dans le domaine des études communes. 

Nous mentionnons, parmi d'autres propositions à échéance plus éloignée, la préparation 
d'un volume de chants épiques (textes et mélodies avec une traduction parallèle en langue 
francaise); la réalisation d'une monographie sur les rythmes nuxtes ou aksak et d'une aulre, 
consacrée à la danse des sabres ; l'organisation d'un colloque ayant comme thème l'établissement 
uniforme des indices des motifs du chant épique et la définition des genres de la poésie épique 
populaire , l'organisation d'une exposition itinérante d'instruments populanes et d'un festival 
du folklore et, enfin, l'organisation d'un échange scientifique adéquat (conférenciers, publica- 
tions, rubans magnétiques, photograplnes, etc.). 

Les deux excursions scientifiques qui conclurent les travaux mirent en valeur la trés 
bonne organisation de la réunion ainsi que la chaude hospitahté des collégues albanais C'est 
ainsi que les délégués purent assister à deux grands festivals folkloriques, le premier à Vloré 
(on visita, en route, le chantier archéologique d'Apollonia) et le second à Shkoder (la ville de 
Durres fut aussi visitée cn route). De nombreuses équipes de danses locales, des formations. 
chorales, des solıstes pour la musique instrumentale et vocale participérent, au теи d'une fas- 
tucuse parade du costume populaire, à ces manifestations artistiques, témoignant de la grande 
richesse et l’extréme variété de la création traditionnelle albanaise. 


Les résultats de cette première réunion de la Commission pour l'étude du chant роршапе 
dans les Balkans — soulignés, pendant la séance festive de fermeture, par N. Bamnnate, chef 
de la Division de philosophie et des sciences humaines de l'UNESCO — sont positifs ct pron- 
vent l'utihté de plus en plus grande de telles rencontres internationales, pour la connaissance 
et l'estime réciproque et pour le choix des meilleures voies de collaboration et d'entraide. scien- 
tifique 


Adrian Fochî 


LE PREMIER CONGRES INTERNATIONAL D'ÉTUDES 
BALKANIQUES ET DU SUD-EST EURCPÉEN 


I 


Le premier Congrés international d'études balkaniques et du Sud-Est européen, qui tint 
ses assises à Sofia du 26 août au 1°” septembre, а connu une remarquable affluence de partıcı- 
pants Les quelques 550 communications qui y ont été piésentées ont dd étre réparties entie 6 
sections — Histone et Archeologie, Littérature, Folklore, Ethnographie, Art et Linguistique — 
la première se subdivisant, à son tour, en 7 sous- sections * Archéologie, Histone ancienne, His- 
toire du Moyen Age (V° —XV* siècles), Histoire des XVI? —XVII® siècles, Histoire du XVIII 
siècle et deux sous-seetions pour les XIX? et XX^ siecles La séance plénicie d'ouverture а 
été réservée à la lecture du rapport du Président de 'AIESEE, М Vladumr Georgiev, à l'allo- 
cution du Piésident du Conseil de Ministres de la République Populaire Bulgare, M Т Jivkov, 
à l'alloeution du Direeteur Général de l'UNESCO, M René Maheu, et aux saluts adiessés par 
les représentants des délégations Ensuite, on a présenté au Congiés les quatre grands rapports, 
dont le texte, rédigé par des équipes de savants, avait été imprimé au préalable : Les peuples de 
d'Europe du Sud-Est et leur rôle dans Uhistoire (Е Conduraehi, D. Zakythinos, Н Inaleik, A Das- 
kalakis, У Маеш, D. Djordjevié, N. Todorov, S Pollo), Le développement des littératures du Sud- 
Est européen en relation avec les autres littératures du XVIII siécle à nos jours (rapport présenté 
par André Mirainbel), Communauté et diversité de l'art des pays balkaniques (rapport présenté par 
M Hadzidakis) et Les problèmes fondamentaux de la linguistique balkanique (rapport présenté 
par Vl Georgiev) 

Les disenssions sur les rapports ont inauguré, à leur tour, l'aetivité des sections. 

Nous pubhons dans ee fascicule le compte rendu des travaux qui ont eu heu dans les 
sections de Linguistique, Littérature, Folklore, Ethnographie et Art, en réservant l'Histoire. et 
P Archéologie pour le fascicule suivant. 


* 


Linguistique 


A la section de linguistique ont été présentées 103 communications par différents spécía- 
listes de 18 pays Les domaines auxquels elles appartenaient sont les suivants : substrat thraco- 
illyro-celtique (6); albanologie (18); langue greeque (13); langue latine, langue roumaine et 
€léinents roinans dans le Sud-Est européen (11) , langues slaves méridionales (10) ; tiireologíe (10); 
balkanologíe — méthodes, interférences hinguístiques, dialectologie, ete (26) et onoinastique (9). 

Lors dela séance plémére d'ouverture, l’académicien Vladimir Georgiev a fait d'ímportantes 
observations sur la inéthode et l’intérét de l'étude de la langue гасе сп maige du rapport 
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intitulé « Les problèmes fondamentaux de la linguistique balkanıque » Son point de vue du 
róle de la langue thrace dans la formation de la langue bulgare ct dc ses rapports avec ce que 
l'on convient d'appeler le daco-mysien а été exposé dans des travaux antericurs ct est générale- 
ment connu, bien qu'il ne soit pas partagé par tout le mondc. Ce qu'il faut surtout rctenir dans la 
présente communication c'est l'optimisme de l'auteur qui plaide en faveur de la neccssité dc 
l'étude d'ensemble des rapports linguistiques du Sud-Est curopéen dans leur développement 
historique et dans une perspective synchrone. Otto Haas (Autriche) et В А  Grossland (Angle- 
terrc) ont exposé l'état actuel de l'étude de la langue phrygienne ancienne et de ses rapports avcc 
la langue thrace К. Vlahov (Bulgarie) a réussi à démontrer l'existence des quantités vocaliques 
en thrace. О. Masson (France) et V. Тос: (Albanie) ont analysé l’onomastique d’origine illyrc 
des inscriptions grecques d'Apollonie et de Dyrrachium et ont abouti à certaınes conclusions 
concernant les rapports réciproques entre les Grecs et la population autochtone de l’Albame. 
V. BeSevl ev (Bulgarie) a découvert des noms celtes dans le De aedificiis de Procope et а prouvé 
la presence d’infiltrations celtes dans le domaine de langue thrace ou Шугс, cc qui semblait 
a priori vraisemblable. 


L’importance du déchiffrement des inscriptions mycémennes et minoennes pour l'étude 
dc la langue grecque etl'attention toute spéciale accordée à ces préoccupations dans ces derni- 
«ics annécs résultent aussi du fait qu'ont été présentées à Sofia quatre communications, dans ce 
domaine M. Lejeune (France) a essayé d’établir une chronologie de la protohistoire de la langue 
grecque à la lumière des données mycéniennes ; М D. Petruscvski (Yougoslavie) a parlé des rela- 
tions linguistiques à l'époque mycénienne; A. Bartošek (Tchécoslovaquie) a. présenté l'état des 
relations les plus anciennes dela civilisation micénienne et de l'Asie Mineure et H. Geiss (R.D.A.) 
s'est occupé du stade actuel du déchiffrement des textes minnoens. Les rapports entre le grec 
ancien et le tchèque ancıcn ont été traités par A. Lamprecht (Tchécoslovaquie). В. Večerka 
(Tchécoslovaquic) a disserté sur le probléme de l'influence du grec sur le vieux slave. В. Ružička 
(RDA) a montré les rapports entre la syntaxe du vieux slave et du grec à la lumière de la 
gıammaıre transformationniste; М Filipova-Bajrova a fait des observations utiles sur l'étude 
des éléments grecs du bulgare К. Gutschmidt (R D A.) a décrit le rôle de la langue grecque dans 
la formation de la langue httéraire néo-bulgare. G. Uhlich (RD А) s'est сссирё du probleme 
des emprunts grecs faits à l’albanaıs. 


De l'importance de la langue grecque dans son ensemble ont parlé à la séance pléniére 
М Andriotis et G. Kourmoulis (Gréce). H Ditten (R D A.) a analysé la signification. des mots 
Ебрфтт et Ocgxn dans la httérature byzantine tardive. D. V. Vayakakos (Grècc) a 
décent les noms de famille néo-grecs dérivant de mots désignant des grades, des titres et des fonc- 
tions militanes ou administratives. Enfin, A Mirambel (France) a montré l'importance de l'élé- 
ment dialectal pour la littérature néo-hellénique. 


La présence d'un grande nombre de communications dans le domaine de l'albanologie a 
été la bienvenue. E Cabc) (Albame) a exposé avec compétence les problèmes fondamentaux de 
cctte discipline dans la séance pléniére d'ouverture А V. Desmckaja (UR S 5) a essayé de 
reconstituer les éléments du vieil albanaıs et dc les encadrer parmi les autres langucs ındo- 
européennes anciennes Divers aspects des contacts hnguistiques albano-grecs ont été analysés 
par О S Sirokov(UR S S), J Thomaj et Xh Lloshi (Albanic), E Hamp (U SA) et S Riza 
(Alban) I. Ajeti (Yougoslavic) a exposé l'état actuel des recherches consacrées aux rapports 
linguistiques albano-serbocroates. A. Dodi (Albanie) a décrit le systeme vocalique de l'albanais. 
P Novak (Tchécoslovaquic) a exposé le rôle de la langue latine dans le développement du vocalısme 
albanais. L. Gáldi (Hongrie) et W. Stolting (RF A) ont apporté des contributions au pro- 
bléme de la naissance ct du développement du système de l'article cn albanais et dans d'autres 
langues sud-est européennes Sh Demiraj, M. Domi et $ Floqi (Albanie) ont présenté certa'ns 
paralléhsmes du domaine de la syntaxe albanaise et roumaine. W. Fiedler (В D.A ) a apporté 
des précisions importantes quant à l’admıratıf de l'albanais et О. Buchholz (R D A ) s'est occupé 
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de l'objet double dans cette langue. L. Dobiba (Albame) et С. Schirò (Itahe) ont apporté d'uti- 
les contributions dans le domaine du lexique. J. Gjınarı (Albanie) a tenté une délimitation dialec- 
tale de l'albanais. A. Kostallari (Albanie) a présenté un exposé intéressant du développement de 
1а langue httéraire et de ses problémes actuels. 


Les éléments latins de l'albanais ont été passés en revue раг Н Miháescu (Roumanie), 
qui a montré que ces éléments convergent vers l'Occident et ne présentent que peu de points de 
contact avec les éléments latins dc la langue roumaine В. С Pjotwoskij (U R.S S) a deent 
la palatahsation des consonnes balkano-romanes et montré que le phénoméne s'est produit 
dans des conditions caractéristiques, au contact des langues slaves, ce qui confirme la nécessité 
d’accorder une attention légitime aux interferences linguistiques М. Pavlovié (Yougoslavie) a 
illustré cette thése à l'aide d'exemples empruntés au domaine de la romamté qui s'est superposée 
à des populations illyres, dans l'ouest de la Yougoslavie on se rencontrérent Illyres, Romains et 
Slaves et qui ont donné naissance à de nombreuses interférences L'académicien E. Petrovici 
(Roumanie) a constaté que les éléments slaves du dialecte istro-roumain sont de provenance 
bulgare et non pas croate conclusions importantes pour la délimitation du territoire de formation 
de la langue roumaine I Gäläbov (Bulgare) а analysé des faits linguistiques illustrant des con- 
tacts bulgaro-roumanıs au sud de Dannbe Z Wittoch (Tchccoslovaquie) s'est occupé de quel- 
ques aspects du probleme de l'influence slave sur le lexique roumain B. Nastev (Yougoslavie) 
a présenté les éléments aroumains de Macédoine, notamment dans lc domaine du lexique et 
B. Markov (Yongoslavic) d'autres du domaine dc l'onomastique. J Smrékova (Tchécoslova- 
quie) s'est hvré à des observations marginales sur les rapports cxistant entre les premieres tra- 
ductions bibliques ronmames et leurs prototypes slavons У Chelarn (Roumame) a parlé de l'élé- 
ment roumain de la langue bulgare au ХІХ? siècle. L. Zenkcı (RD А) a passé en revue les 
divers sens du mot ézigane сп roumain et А W Wainmann (Canada) a analysé le glossaire judéo- 
espagnol de El Regimento de la Vida par М Almosnino, Salomque, 1964 Е Vrabie (Roumanie) a 
décrit les métaphores ternunologiques chez les Ronmains ct les autres peuples dn Sud-Est euro- 
péen. 

Le rapport de В. Jakobson (E U.A.) décrit quelques traits fondamentaux des langues 
slaves méridionales. I Mahnken (В FA ) a présenté le probléme de la symbiose slavo-romane au 
Moyen Age dans la région de l'Adriatique. 1 Pátint (Roumanic) a essayé unc chronologie des 
rapports linguistiques entre lc ıonmaın et les langues slaves Certains aspects de l’influence 
grecque sur la syntaxe des усих textes slaves ont été presentés par A Minéey et В Veléeva 
(Bulgarie) et les balkanismes des mémes textes ont été analysés par J Rusek (Pologne) I Kocev 
(Bulgarie) a décrit le caractéie des consonnes molles à la fin des mots en bulgarc. G. Bolocan 
(Roumanie) a présenté les changements phonétiques des dialectes bulgares à la suite du contact 
de la langue roumaine Е Mai (R D A ) а montré le idle de la préposition na dans la langue bul- 
gare écrite de nos jours 


Les problèmes et les buts de la turcologie en matiere de hngmstiqne ont été exposés par 
С. Hazai (R D A). M. Moskov (Bulgarie) a analysé ccıtaıns emprunts petchenégo-coumans dans 
les langues de l'Europe du sud-est St Stachowski (Pologne) a montré l'importance des emprunts 
tures dans les langues balkaniqnes pour l’Instoire de la langne turque osmanh Н. Eren (Turquie) 
a décrit quelques aspects des rapports linguistiques tnico-slaves Е Bocv (Bulgarie) et V. M. Du 
Feu (Angletcrre) ont présenté les rapports hnguistiques bulgaro-tures et V Drimba (Roumanie) 
les rapports roumano-tnres. L. Bazin (Fiance) a montré que 1с titre turque de Zonë a une ancien- 
neté plus grande qu'on ne l’admettait jusqu'ici W. Zajaczvowskı (Pologne) a présenté des résul- 
tats concernant la toponymie sud-est curopéenne d'origine tuique 


La catégorie la plus nombreuse comprend des communications s’occupant des langues 


du Sud-Est curopéen dans leur ensemble, considérées dans leur evolution historique ou dans une 
perspective synchrone, selon les principes de la méthode comparative ou du structuralisme. 
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F. Zagiba (Autriche) a parlé des plus anciennes langues de culte de Sud-Est européen. 
L. Hfebitek (Tchécoslovaquie) a présenté certaines aires géographiques indiquées pour les influ- 
ences réciproques. E. Seidel (R D.A.) a essayé de délimiter les domaines de recherche en balka- 
nologie. D. BroZovié (Yougoslavie) a parlé de l'unité et de la diversité dans les langues sud-est 
européennes. W. Meilingen (Autriche) a mis en rehef certans aspects du substrat et du super- 
strat linguistiques. К. Kazazis (E О.А ) a exposé les principes d'une grammaire générative des 
langues du Sud-Est européen. T. V. Civjan (UR S S) et S. Sedlagek (Tchécoslovaque) ont 
essayé de fonder l'étude des langues sud-est européennes sur des bases scientifiques nouvelles. 
P. Trost (Tehécoslovaquie) a analysé les rapports internes des concordances linguistiques bal- 
kamques. J. Ellis (Angleterre) a essayé de fixer la place de la hnguistique balkanique dans la 
théorie générale linguistique. В. Wright (E U.A.) s'est occupé de certains aspects reconstitués 
de la grammaire balkamque. P. Ivié (Yougoslavie) a montré les rapports hnguistiques entre les 
langues sud-est européennes. К. Ammer (RD A) et M. A. Gabinskij (URSS) ont analysé 
Pinfimtif en tant que catégorie grammaticale. H. Walter (R D A) a apporté des contributions 
au probléme de l'objet double dans les langues sud-est européennes. V. Horej&i (Tchécoslova- 
quie) а parlé des noms hétérogènes et de l'opposition ammé-inammé dans les langues sud-est 
européennes Н Klagstad (E UA.) a esquissé l’idée d'une phrase dite balkamque. К Hóralek 
(Tchécoslovaquic) a apporté quelques contributions à l'étude de ce que l'on appelle des balka- 
nismes linguistiques В Koneski — В. Vidoeski — О. JaSar-Nasteva (Yougoslavia) ont montie la 
distribution de ces balkamsmes en macédomen. J Pudié (Yougoslavie) а parlé de la terminologie 
nuniére. V. Vinja (Yougoslavie) a analysé les noms des poissons dans les langues balkanıques et 
D. KrandZalov (Telitcoslovaquic) a décrit la terminologie pastorale commune aux peuples du 
Sud-Est de l'Europe S Heřman (Tchécoslovaquie) a présenté certains aspects du développement 
des langues hti(iaires et des rapports httéraues réciproques à la lumière de la dialectologie ct 
L Djamo— Пласопца (Roumanic) cnt apporté quelques contributions à la parémiologie balkamque. 
B Simeonov (Bulgaric) a présenté un aperçu structural, typologique et historique des langues 
balkaniques. 

Les contiibutions dans le domaine de l'onomastique se sont notamment rapportées aux 
noms anciens, communs à l'Europe du Sud-Est et à l'Asie Mineure (P. Chantraine et E. Laroche, 
France ; L. A. Gindin, U R.S S. ; G Mihajlov, Bulgarie ; J. Schropfer, В F.A.). J Zaımov (Bul- 
garıe) a analysé certains noms slaves du sud de la Péninsule Balkamque У.Е. Bocghn (France) 
a exposé avec luxe de détails les intéressantes étymologies des noms TupizZmica et ТипоК en 
Serbie orientale. H. Boissin (France) a délimité quelques aires géographiques pour l'extension 
de types analogiques de noıns propres, et Н Salanovié (Yougoslavie) a essayé de saisir les traits 
caractéristiques de la toponymie du sud-est de l’Europe. 

Considérées dans leur ensemble, les communications de hnguistiques présentées à ce 
Congiés ont eu un contenu riche ct varié, dans presque tous les coınpartıments de notre discipline. 
Les spécialistes ont utilisé des méthodes différentes, vu que les réalités ont toujours été comple- 
xes L'expérience montre que les méthodes variées sont complémentaires : elles sont donc 
nécessaires. 


H Miháescu 


littérature 


Les travaux de la section de httérature ont suscité un intérêt d'autant plus justifié que 
l'étude comparée du phénomène httéraire dans le sud-est de l’Europe permet de préciser la place 
qui revient à la httérature sud-est européenne dans le cadre général dc la littérature umverselle, 
tout en rendant plus saillants les traits particuliers à chaque littérature, C'est l'explication du vif 
échange de vues provoqué dès la première séance par les discussions en marge du rapport géné- 
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ral, qui soulignait la nécessité d'avoir le plus tôt possible sous la main des instruments de travail 
ct des ouvrages de documentation — questions qui du reste firent l'objet de l'attention particu- 
Here des delegues des Commissions balkaniques pour l'UNESCO réunis à Bucarest les 8—14 mai 
1961 

C'est dans cet esprit que traitaient les communications qui se proposaient d'aborder cer- 
tains aspects fondamentaux des rapports entre les lıtteratures du Sud-Est européen, considérés 
au point de vue tlieorique aussi bien qu'historique: $ Е Siyavusgil (Turquie), Les fondements 
d'une littérature comparée des pays balkaniques, С Dimov (Bulgaiic), La science littéraire bulgare 
el le problème de l'étude historique comparée des littératures balkaniques ou encore Z. Klátik (Tché- 
coslovaquie), Le developpement des lılleralures du Sud-Est européen par rapport aux autres lılle- 
ralures Les problèmes discutés ainsi que Ies moyens proposés dans le but d'arriver à la déluni- 
tation exacte des questions qu'il s'impose d'étudier tout d'abord sont, sans doute, un premier 
pas dans ce doinaine d'une incontestable complexité. Du reste, ce méme aspect fut également 
mis en lumiere par les communications portant sur le probleine de l'époque des lumieres dans 
cette zone — période d'amples confrontations entre la tradition et l'esprit novateur et de longs 
débats 1dlologiques. Le сагасіёіе pıopıc aux lumicres dans le Sud-Est européen, la nature des 
contacts ауес le mouvement d'idées européennes ct les indices offerts par les parallélismes et 
les influences qui peuvent être dépistés dans cette Саре firent l'objet des ouvrages d'E. Georgiev 
(Bulgarie), Идеи просвещения в литературе балканских народов, A. Schmaus (Allemagne 
Fédérale), Probleme der Aufklarung in Sudosteuropa, de I Irmscher (Allemagne Démocra- 
tique), Deutschland und die griechische Aufklarung ou de A Осі (Albanie), Théodore Kavalioli, 
représentant albanais des lumieres, alors qu'Al. Dutu (Roumanie) s'est. propose de relever un 
probléme unique plutôt que de presenter une conclusion dans son ouvrage sur l'English 
Literature of the Englightenment in South-East Europe. 

D'autres communications se sont attachées à souligner la grande variété de confluences 
dans le Sud-Est européen, en t1aitant de l'intensité de diffusion des œuvres et des motifs orientaux 
dans les littératures de cette coutrée : I C Clutunia (Roumanic), L'histoire de Skinder dans la 
littérature roumaine el les littératures du Sud-Est européen et Virgil Cándea (Roumanie), La légende 
d’Aphrodilien el sa place dans les relations culturelles Orient-Occident D'ailleurs, tout сп rappelant 
les données mentionnées par d'autres communications également, celles-ci sont régies par la 
préoccupation de signaler l'importance du Sud-Est européen dans l'étude des contacts Orient- 
Occident. 


On ne saurait faire ıcı la revue de toutes les contributions scientifiques suscitées par 
ec Congrès, mais nous estimons qu'il faut retenir celles qui ont posé des questions appelées 
à demeurcr au centre de l'attention des lustoriens littéraires, soit dans le but d'approfoudir 
le phénomène littéraire dans cette zone, soit parce qu'elles ont présenté les résultats signi- 
ficatifs d'une recherche particulière Et dans ce sens, citons la comuuuucation de Zoe Dunn- 
trescu-Busulenga (Roumanie), Permanences sud-est européennes dans la litléralure roumaine 
contemporaine, thème qui pourrait être adopté, du moins eu partie, par les autıcs littéra- 
tures, ou la cominunication du professeur A. Guillermou (Fiance), Observations sur les néolo- 
gısmes dans le vocabulaire poétique d'Emuinescu, mvestigation qui arrive à toucher à des ques- 
tions importantes tenant du chapitre des transferts et des contacts entre les différentes 
cultures. Trés suggestives sont les données exposces par Z Milisavac (Yougoslavie), La Serbie 
el la Bulgarie dans le miroir poétique de Zmaj et par І Kouev (Bulgauc), Предпосылки и 
pane Nprw ren in балканско i 032 мост в 6222a2pck2i лчтературе эпохи Возроэю)енля, 
alors qu'L М. Scptounov (UR 5 S) aborda l'mportante question des traductions dans 
Советсһо балканские культурные cesa 

П convient de mentionner aussi les ouvrages consacres à l'étude d'un écrivain repré- 
sentatif pour le contexte lustorique ct cultuel du Sud-Est européen ou ceux qui se proposent 
de souhgner les effets sur une œuvie nidividualisee des contacts avec une ou plusieurs ltte- 
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ratures Citons en ce sens la communication d'A. Tachiaos (Grece), Les idées de Paisij Ниет 
darskı par rapport à la Renaissance grecque du ХУІІІ siecle, атя que celle de Z Xhoh 
(Albanie), Naim Frasheri, idéologue du mouvement albanais de libération Par unc hcurcusc 
coincidence, certains ouvrages sc sont concentrés sur une scule et méme œuvre ct cette 
confrontation de divers points de vue a eu pour resultat d’clucider quelques questions d'un 
certain intérêt scientifique et de préciser la place qui revient à l’œuvre respective dans 
lensemble de la littérature sud-cst européenne. P. Rusev (Bulgarıe), Григорий Цамблак, 
болгарский, серъский, румынский и русский nicamend et P $ Năsturel (Roumanıc), 
Une prétendue œuvre de Grégoire Tzamblak «La passion de Jean le Nouveau s. 

Les rapports et les communications donnés à l'occasion de ce Congrès arrivent à former 
un véritable corpus d’investigations représentant une base sûre pour les recherches à усип 
Le rythme vif des échanges de vues et des interventions constitua le complement nécessairc 
dc l'ensemble, tout en contribuant souvent à la crystallisation des préoccupations de chaque 
participant. Peut-être qu'un apport d'un ccitam poids aurait. été celui de communications 
portant sur la périod'sation des htteratuic du Sud-Est, sur l'établissement des courbes dc 
contacts plus ou moins marqués. La mise en lumière des moments d’intenses relations pourait 
rendre possible par la suite. l’approfondissement des traits communs et des traits particu- 
hers aux littératures du Sud-Est Et à cette fin, nous cstimons que la ппс au point d'une 
chronologie des httératures du Sud-Est (ct pour commencer, celles des XV1IIf —XTX* siècles) 
serait à méme de constituer un apport substanticl à la précision du développement parallele 
de ces littératures et de leurs contacts avec les httératures européennes. Mais la périodisa- 
tion et l'étude des grands courants d'idées supposent une étude interdisciplinairc, entravéc 
ici, en partie, par la séparation trop nette cntre les divers domaines de recherche. Nous nous 
réferons spécialement aux communications portant sur la diffusion du livre, les éditions dc 
textes — tenues dans le cadie d'autres sections, ce qui a rendu extrémement difficile la syn- 
thèse des données les concernant, vu le programme trés chargé du Congrès C'est pourquoi 
les themes consacrés à des domaines nettement délimités avec plus de précision sc sont avérés 
plus fertiles que ceux abordant des questions d'une plus large envergurc. Mais les contacts 
personnels et les confluences d'idées ont établi chaque fois les prémisses d'un élargissement 
sensible de la recherche littéraire. Les travaux de cctte section ont été d'un grand intérêt 
aussi bien pour celui qui étudie un probléme littéraire individualisé que pour celui désireux 
de défimir la place des httératures du Sud-Est dans l'ensemble de la httérature universellc. 
Ces travaux ont précisé le stade de la recherche, 115 ont contribué à cristalliscr certains pio- 
blèmes, à définir des domaines qui s'imposent à l'attention si l’on veut accomplir — grâce à 
cette collaboration si pleine de promesses manifestée durant le Congres — la grande synthisc 
appclée à préciser la place de la littérature du Sud-Est dans la culture universelle et celle 
des littératures nationales dans le cadre général dc la littérature sud-cst européenne. 


Al. Dufu 


Folklore 


A la VIII? Section" a été insent un certain nombre de communications, pouvant 
étre considérées à justc titre comme étant un apport important à la théorie et à la méthodo- 


* En conformité avec la conception qui trouve son application dans la structure même 
de l'organisation du système d'étude du folklore en Bulgarie — le folklore littéraire cst étudié 
à l’Institut d’cthnographie de l'Académie des sciences, tandis que le folklore musical ct choré- 
graphique, à l'Institut de musique — les communications de folklore ont été distribuées à la 
VIll Section aınsı qu'à la Хе Section d'art. Les présentes notes ne sc rapportent qu'aux 
travaux dc la VIII* Section. 
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logie folklorique comparée contemporaine. Il est difficile et présomptueux d'essayer de faire, 
en quelques lignes, la revue des nouvelles idées et des points de vue qui ont été exposés 
et débattus au cours des séances, mais се qui les a cependant toutes caractérisées a été la 
tendanee d'aborder les problemes essentiels de la communauté et de la diversité folklonque 
sud-est européenne ainsi que le désir de trouver un langage commun qui puisse assurer dans 
l'avemr une coopération scientifique. fructueuse Па été évident que pour tous les spéciahstes 
dans le domaine du folklore, réunis à Sofia pendant l'automne de l'an passé, le preimer Congrès 
d'études balkanıques et sud-est européennes a marqué un moment mémorable dans la dırec- 
tion de la connaissance réciproque par la méthode de la confrontation hbre d'opinions et 
léchange direct d'expériences. Les communications, méme les plus modestes, vues sous се 
jour, ont été favorablement recues et eurent un écho durable. 


La grande majonté des thémes abordés (reflétant les préoccupations personnelles de 
chaque spécialiste) et la vanété des positions théoriques et méthodologiques exprimées, sur- 
tout pendant les débats (reflectant le stade spécifique de developpement et les tendances pro- 
pres de la science folklonque contemporaine des différents pays), peuvent étre groupées en 
trois grands compartiments, correspondant aux affimtés intnnséques des matériaux respectifs. 
Les commumeations qui ne s’encadient dans aucun de ces compartiments trouvent leur place 
dans un quatnéme groupe. 

Les communications qui ont cu comme thème l'étude comparative de certains sujets 
littéranes sud-est européens, indifféiemment du degié de générahsation théonque ou de len- 
vergure méthodologique des matériaux, font partie de la première categorie. La plupart de 
ces communications ont abordé le probléme des relations folklonques bilaterales, soit qu'il 
ait été question du domaine intégral du folklore (M. Arnaoudov. « Influences grecques dans 
le folklore bulgare a, du domaine d'un seul genre folklonque (P. Dinekov- «La ballade 
populaire bulgare et ses rapports avec les ballades des autres pcuples balkaniques » ou 
L. Vargyas : «Les rapports balkamques de la poésie populaire hongroise »), ou du domaine d'un 
seul motif poétique ou httérare (A В Lord «Some Common Themes in Balkan Slavic 
Epic. Dragons», ou Mihai Pop: «Un theme akntique dans l’épique roumaine +). Beaucoup 
mois nombreuses ont été les cominumeations qui ont abordé le probléme des relations folklo- 
nques multinationales de la zone, soit au niveau. de la théone сї de la méthodologie 
(Т. Cubelié: « Umté et diversité des créations poétiques populaires du Sud-Est européen >, 
ou Adnan Fochi. « Problémes folklonques des aires de convergence »), soit au niveau d'un 
seul geme folklorique (C. Bárbulesco: « Communauté ct diversité dans les contes sud-est 
européens ») 

Les travaux consacrés à l'étude comparée des chansons des haidouks et des chants 
révolutionnaires font partie du second groupe. Dans le premier cas, le probléme qui met en 
discussion l'un des phénoménes les plus caracténstiques du monde balkanique, ayant aussi 
d'amples implications dans l’Instore politique, sociale et culturelle de tous les peuples de 
cette zone, dépasse de beaucoup le simple intérét d'ordre folklonque. Ce théme a été attaqué 
par non moins de 3 communications, mas à la suite d’indispombilités regrettables, l'une 
des trois seulement a été présentée (Tsv. Romanska : « Les chansons populaires bulgares des 
haidouks comparées aux chansons sur des thémes identiques des autres peuples des Balkans »). 
Les discussions trés animées qui ont eu lieu autour de cette communication ont relevé l'impor- 
tance particuhére de ce probléme pour le folklore sud-est européen ains que la nécessité 
d'approfondir systématiquement les études s'y rapportant. La communication de S. Plana, 
consacrée au chant révolutionnaire («Общие мотивы B революционных песнях балканских 
народов»), a mis en évidence les traits généralement balkaniques de cette catégone de la 
création populaire. Le travail de D. Nedeljkovié («Les luttes libératrices des peuples 
balkaniques et les renaissances folkloriques ımplıcıtes +) qui a fait remarquer la coincidence 
(qui n'est pas accidentelle !) existant entre les grandes époques de lutte des peuples balka- 
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niques et les grandes periodes d’efflorescence de la création folklorique, a servi comme 
cadre théorique à tout ce groupe de communications, 

La troisième catégorie de communications a appartenu, en entier, aux delégués yougo- 
slaves qui, étudiant l'importance de l’œuvre de Vouk Karad£ é pour le folklore bulgare (С. Do- 
brahinovié) ou pour les etudes balkaniques et sud-est européennes, en genéral (Z. Mladenovié) 
ou valorifiant sa conception conceinant la lutte de libération des peuples sud-est européens 
au XIX? siécle (М Radovanovic), ont tenu à offrir un hommage de plus au grand patriote 
et précurscur, en évoquant sa personnalité du haut de la tribune de ce premier Congrès 
d'études balkaniqucs et sud-est européennes 

On doit mentionner, du quatrieme groupe de communications, les travaux regardant 
une nouvelle hypoth‘se génétique dans le probleme des légendes sur le thème du sacrifice 
de l'emmurement (Zihn Sako), concernant le contenu poetique des chansons funébres grecques 
(D. Oekonomides), ou la structure de la poésie lyrique sud-slave (Н Peukert). Plus modestes, 
mais non exemptes d'intérét, ont été la présentation purement descriptive du chant popu- 
laire des Gagaouzes (L А Pokrovskaia) et la contribution de nature bibliographique concer- 
nant la question de la ballade sur le théme « Lenore» (D. Burkhart) Une communication de 
philosophie de la culture (В del Conte) et une autre regardant la circulation des livres popu- 
laires dans le Sud-Est européen (J. Matl) ont été en dehors de la problématique strictement 
folklorique du Congrés 

Utihsant une ample gamme de procédés d'étude (la méthode ty pologique, structuraliste 
ou statistique) qui ont permis la découverte de certains aspects culturels inconnus jusqu'ici 
et le sondage dans des domaines qui ont échappé à Vobservation ou qui se sont refusés 
jusqu'ici à l’investigation scientifique, les communications ont mis en évidence quelques 
traits caractéristiques de ce qu'on appelle la communauté folklorique sud-est européenne et 
ont montré les voies concrétes servant à son étude. 

Malgré l’inégalité due à la valeur des sujets attaques et de la inéthodologie utilisee, 
les communications et les amples discussions que celles-ci occasionnèrent ont démontré le 
progrés ct ont marqué le succés des recherches folkloriques contemporaines. Mais nous notons, 
au-dessus de toutes les réalisations obtenues à cette occasion, le succés durable de l'idée que 
le folklore peut contribuer — de la facon la plus efficace — à la profonde et sincére connais- 
sance des peuples et à l’établissement d'un climat d’estime réciproque, de confiance et 
d'amitié, de coopération internationale multilatirale Tel est l’enscignement — nous en 
sommes convaincus — emporté chez soi par tous les folkloristes qui ont parlicipé aux travaux 
du рлепиег Congrés d'études balkaniques et sud-est européennes 


Adrian Fochí 


Ethnographie 


Le Congrés comprenait aussi une section d'ethnogiaphie dont les travaux se sont 
déroulés pendant quatre journées. La plupart des 38 communications ont été présentées par 
leurs auteurs. Les sujets concernant plusieurs peuples, plus importants par ce fait méine, 
s'intégraient mieux dans le cadre d'un Congrés qui se proposait de mettre en relief les relations 
entre les peuples sud-est européens A leur tour, les communications intéressant un seul 
peuple ont souvent abouti à la comparaison des éléments étudiés, 

L'interét des communications a aussi varié, selon qu'elles représentaient des exposts 
purement descriptifs, qu'elles visaicnt à expliquei les phénoménes envisagés, ou même qu'elles 
essayaicnt d'arriver à des conclusions d'une plus grande portée théorique. 

La grande diversité des thémes pose des problémes compliqués pour leur classification, 
difficulté qui existe aussi lorsqu'on essaye de départager le domaine des sciences sociales 
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voisines. C'est le cas de l'ethnographie, de la sociologie, du folklore, de l’anthropogéographie 
et méme de l’histoire et de l’Instoire de l’art, qui abordent souvent les mêmes thèmes. 
Quelques-uns des thémes lus dans la section d'ethnographie pouvaient aussi bien appartenir 
à la section d'art (par exemple ceux de Gyula Fehér «Les caractéristiques balkaniques de 
Pindustne d'art turque en Hongrie » ou de М Theocharis, + Atehers de broderie religieuse en 
Gréce aprés 1453») Par contre, d'autres, inscrits dans le programme de travail de la section 
d'art (par exemple celui de P. Н Stahl, « Communauté et diversité dans l’arcmtectuie balka- 
nique. L’habitation rustique au ХІХ® aide dans la vallée du Danube +) auraient gagné à 
être compris dans la section ethrographie. Signalons encore un antre groupe formé par lcs 
communications qin auraient pu constituer une section de sociologie, telles celles de В. FeSeva 
(«lujnoslavianskaia zadruga у Коп{е X1X-go i nacale XX-go veka»), de L Sanders, 
(« Changing Family Relationships in Bulgaria, Greece and Yugoslavia»), de A Beuermann 
(+ Der Nomadismus der Arcmunen und Каг: Ка{$апеп und seine neuzeithchen Wandlungen ») 
de N. Erdentug Ge Family structure and types of marriages of a Turkish Village), de J Halpern 
(« The Zadruga : an Anglo-American View +), de M. Krasnıcı («La communarté famihale chez 
les Albanais en Yougoslavie »), de V. Мапиоу (+ Ethnographische Charakteristik der Transhu- 
manz in den Landern der Balkanhalbınsel »), de H. Kostanıck (< Some comparative aspects 
of population change in Yugoslavia and Greece s), et de I. Weber-Kellermann (Problem der 
interethnischen Beziehungen in den Volkskulturen Sudosteuropas »). 

Une bonne partie des contributions portaient sur les métiers traditionnels, comme par 
exemple ceux de Valerıu Buturà (« Les moulins à roue horizontale du sud-est de l’Europe»), de 
A. Prımovskı (+ La dinandere en Bulgarie et quelques traits communs de ce métier dans les 
pays balkaniques »), de P. Petrescu («L'art des tissus roumains. Les kilhms »), et de Gh. Focsa 
(s La poterie roumaine, document de l'ethnogenése et de la continuité du peuple roumain »). 
Les aspects économiques de la vie traditionnele étaient inclus dans les thémes tıaitant des 
métiers traditionnels ou abordant les aspects généraux de la vie sociale. 

Les coutumes intégrées dans la description générale de la vie d'un groupe ont foimé 
parfois l'objet d'une préoccupation à part qui a suscité des discussions utiles. Ainsi, nous 
cıtons les communications de T. Koleva (« Un modile de coutumes lors des sem:illes chez 
les Slaves du Sud ») et de В. Vulcäneseu (+ Le jugement des patres, une ancienne institution 
de droit pastoral roumain »), qui s'approehent des préoccupations de la section de fo k’cre. 


Devant un ensemble aussi vané de problémes et dn fait de leur présentation fatalement 
inégale (paifois méme des données essentielles de la vie des peuples voisins étaient mal con- 
nues) 11 est bien malaisé de tirer des conclusions générales. Nous devons tontefois retenir 
l’intérét de plus en plus large accordé aux études et aux interprétations qui font appl à des 
informations variées. A ce point de vue nous devons signaler la eommunication de М A. 
Kyrıkıadou-Nestoros («The Cock Design in the Peasant Embroideries of the Balkans, its 
Style and Significance +) L'auteur a fait appel avec la méme facilité aux données coneer- 
nant l’antiqmté ou l'époque contemporaine, et a soutenu sa démonstration avec des données 
folkloriques, aussi bien que purement esthétiques. L'intérét suscité par cette ecmmumication 
a été d'ailleurs signalé par les participants aux discussions. La communication de E. Kisban 
(«Zum Problem des Systems de Milchwerarbeitung in Sudosteuropa +) a utilisé des données 
presque exclusivement recueillies par les ethnographes, et qui embrassaient une are géogra- 
phique assez vaste. On a pu trés bien constater que les divers procédés de préparation des 
produits laitiers, les mots qui les désignent dévoilent les aspects communs de la civilisation 
des peuples balkaniques. 

Les simples classifications typologiques, descriptives, tellement chéres aux ethnographes 
du passé, trouvent de plus en plus difficlement une justification, si elles ne bénéficient pas 
des apports de la sociologie, de l'Instoire, de l’histoire de l'art ou d'autres disciplines appa- 


ventées. 
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Le Congrés de Sofia a signalé la necessité d'aborder des sujets qui intéressent plusieurs 
disciphnes, son orientation générale vers des thèmes concernant plusieurs peuples met en 
valeur la méthode comparative apphquée aux études ethnograplnques, surtout dans ine 


régon ой l'on peut surprendre de multiples relations et aspects communs tout au long 
ce l'histoire. 


Paul H. Stahl 


Art * 


Les travaux sur l'art du Moyen Age ont eu généralement un earactcre d'information, 
plus large ou plus hnnté, souhgnant des aspects de détail (plus rar ment d’ensemble) piopres 
aux différents genres artistiques (architecture et peinture. surtout) des pays du Sud-Est 
européen. A quelques exceptions pris (lv. Akrabova— Jandova : « Preslav glczcd pottery »; 
T. Silianovska : « Nouvelles données sur le développement de la plastique en репе a l'époque 
du second Empire bulgare »), la plupart des ecmmunications ont eu trait a l’art de l'epoque 
post-byzantine, jusqu'au XV111° siècle y compris. 11 ne s'agit évidennnent pas d'une hnuiation 
chronologique ineidentelle ou arbitraire. Car, cet art, étudié dans ses expressions partieuhéies, 
nationales, dans chacun des pays du Sud-Est européen est encore trop peu connu sons son 
indémable aspect umtaire. La notion méme d'art post-byzantin n'est pas purement fonnelle, 
simplement chronologique ; elle a bien une signification esthétique et culturelle propre, saisis- 
sable à la seule condition de l'envisager sous son double aspect de la diversité et de l’nmte. 
Ce sont les amples rapports sur la peinture post-byzantine en Grèce (М Chadzidakis), en Serbie, 
en Macédoine et au Monténégro (S. Petkovič), en Albanie (T. Popa) et en Bulgane (A. Bož- 
kov) qui ont eu le privilége d'embrasser dans leur ensemble les grandes phases de l'évolution 
de cet art — l'un des plus créateurs de cette période — et qui, pour la premiere fois, ont 
permis aux historiens de l'art du Sud-Est européen de prendre connaissance des traits spéeifi- 
ques à chaque pays. C'est done indirectement. que le problime de l'umté de eet art s'est 
posé dans les travaux du Congrés de Scfia. Mentionnons toutefois que les informations de 
détail que nous offrent ces rapports sont de nature à confirmer l'importance de la vaste 
eireulation des thémes et des maîtres et à laquelle on doit, en fin de ecmpte, l’nmté de 
l’art post-byzantin. Ce qui ressort clairement des rapports susmentionnés c’est d'un côté, 
la volonté de continuer — dans ses traits essentiels — 1а tradition byzantine et de l'autre, 
l'effort ınınterrompu et remarquablement actif de tous les peuples balkanıques de mamtemr 
vivante une création artistique nationale. C'est autour de cette dernicıe constatation que les 
auteurs des rapports ont insisté sur les nombreuses «écoles » locales on nationales ainsi que 
sur les noms et l'eeuvre des artistes qui ont si souvent contribué à décorer les monuments de 
différentes régions et même de pays. C'est pour la premiere fois aussi qu'on sonhgne elaıre- 
ment les différentes étapes d'une évolution qui est commune dans ses grandes lignes (méme 
sı avec certains décalages chronologiques) à tous les pays du Sud-Est européen. 11 faut recon- 
naître que ces rapports, qui en fin de compte sont des études de longue haleme, représen- 
tent non seulement un excellent matériel informatif et partant un instrument de travail, mais 
aussi un utile point de départ pour des recherches concernant l'un des aspects les plus com- 
plexes de l'art post-byzantin, notamment la peinture. 

D'autres travaux, dans le méme sens, mais de moindre étendue, ont utilement eoinplcté 
le probléme de la peinture post-byzantine (M. Tonceva : « Sur les origines de la peinture monu- 
mentale en Bulgane, ses particularités et son développement » ; Maria Ana Musiceseu, « Évolu- 


* Les problémes de l'art antique et de celui du haut Moyen Age ont été présentés et 
discutés dans la section archéologie. lls ne seront pas discutés 101. 
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tion des étapes stylistiques de la peinture médiévale valaque »; D. Dhamo : « Evolution de la 
peinture murale en Albanie ») 

Un second probléme d'un intérét de premier ordre discuté au Congres a été celui des 
relations de l'art des pays sud-est européens avec le Proehe Orient. La diversité méme des 
sujets abordés (Gr. Ionescu: «Les rapports de l'architecture médiévale roumaine avec l'art 
des pays balkaniques et du Proche-Orient »; Corina Nicolescu : « Les tissus orientaux dans les 
pays roumains »; Aurora Nasta : « Sources orientales dans l'iconographie sud-est européenne. 
L'arbre de Jessé »; O. Messner-Autriche : « Die konzentrische Trinitatsdarstellung als. genuiner 
Ausdruck der ostkirchlichen Theologie »), ainsi que les discussions qu'ils ont suscité prouvent 
l'importance du sujet qui d'ailleurs n'a été qu'effleuré dans certains de ses aspects plus parti- 
culiers. 

Toujours dans le domaine des relations, cette fois-ci avec l'Occident, l'intéressant travail 
de L. Kretzenbacher-Munich sur l'iconographie et les représentations de l'Échelle de Saint Jean 
dans les Balkans et en Occident a été recu avec un vif intérét. Le travail de У. Zahariev- 
Sofia (« Gegenseitige Mitwirkung der Balkanvolker wahrend des XVIII und im XIX. Jahrhun- 
dert im Gebiete der bildenden Kunst ») a offert un grand nombre d'informations inédites de 
détail en mesure de tirer au clair les relations artistiques à la fin du Moyen Age dans le 
Sud-Est européen. Enfin, dans son essai de synthèse sur l’art médiéval roumain, V. Vátá, 
sianu a montré, à travers l'évolution des differentes formes de l'art de ce pays, conibien 
délicats et complexes sont les problèmes des relations inter-balkaniques. 

Un troisiéme groupe de sujets concerne des recherches de détail (L. Laourdas : « Saints 
et Martyrs en Macédoine pendant la domination turque. Leur iconographie », M. Michailidis : 
« L’église du village St. Zacharias de Castoria >; К. Wessel: « Die Holztur des Klosters Snagov » 
travail déjà publié dans le volume des Вейгаде zur Sudosteuropa-Forschung, Munchen 1966). 

Un travail de nature purement technique, mais dont la contribution n'est pas moins 
effective est celui de L. Praskov (s Telınıka i material bolgarskı ınonumentalnoı jivopisi 
XIII b. »). 

Ce sont donc quelques-uns des problémes de l'art de « Byzance apies Byzance s, et de 
sa signification culturelle que le Congres de Sofia a proposé à notre méditation. Le nombre des 
informations résultant des derniéres recherches, les quelques essais de synthése et les problémes 
de relations soulevés sont loin d'épuiser ce vaste probléme d'une ¢ nouvelle koiné artistique » 
et de son «extraordinaire expansion », comme le professeur D. A. Zakythinos qualifie l'art 
de cette époque. 

L'un des desiderata les plus urgents, résultant dans une égale mesure des travaux scien- 
tifiques et des contacts personnels, est d'étudier systhématiquement, en profondeur et sans 
préjugés, cet art tardif qui représente, pour tous les peuples du Sud-Est européen, l'une des 
preuves les plus tangibles de leur invincible force créatrice. 


Maria Ana Musicescu 


LE XIII? CONGRÈS INTERNATIONAL D'ÉTUDES BYZANTINES 


Entre le 5 et le 10 octobre 1966 a eu lieu à Oxford le XIII* Congrés International 
d'Etudes Byzantines, organisé par le Comité National Britannique d'Etudes Byzantines. La 
série de ces Congrès а été inaugurée en 1924 par le I°" Congrès International d'Etudes Byzan- 
tines, tenu à Bucarest à l'initiative — saluée avec enthousiasme par les spécialistes — du grand 
savant roumain Nicolae Iorga, qui s'est occupé personnellement de toute l'organisation. En 
conséquence, tant G. Ostrogorski au précédent Congrès, tenu à Ohrida, en R.S Е. de Yougoslavie, 
que sir Steven Runciman à celui-ci ont tenu, comme présidents, dans leur allocution d'ouver- 
ture, a faire l'éloge de cette personnalité dont l'action hautement positive s'est exercée des 
dizaines d'années durant sur le développement des études byzantines Les délégués roumains 
ont vécu ainsi l'émotion d'entendre prononcer — dans l'enceinte austére, mais solennelle, du 
Sheldonian Theatre d'Oxford — le nom de l'homme qui a illustró avec gloire, pendant plus 
d'un demi-siécle, la science lustorique roumaine. Une fois de plus, d'ailleurs, les travaux du 
Congres ont permis de constater que les réalisations — passées et présentes — des spécialistes 
roumains dans ce domaine sont bien connues du monde scientifique contemporain, leur contri- 
bution ayant été soulignée plus d'une fois au cours des débats. Les vifs applaudissements avec 
lesquels l'Assemblée Générale a approuvé la proposition du Comité International d'Etudes 
Byzantines pour que le prochain Congres se tienne en Roumanie ont démontré le prestige 
croissant dont la science et la culture roumaines jouissent à l'étranger. 


Le XIII* Congrés International d'Etudes Byzantines a mis en lumiére le renforcement 
continu des tendances de renouveau quant aux conceptions et aux métliodes de recherche, 
tendance qui avait commencé à se dessiner plus clairement, pour la premiére fois, lors du Cone 
gres antérieur. Le fait est certainement dû à l'influence croissante exercée sur la byzautinologie 
contemporaine par ceux des specialistes qui ont 1mprimé aux recherches une préoccupation 
assidue pour l'histoire des structures économiques et sociales, aspects qui jusqu'il у a dix à 
quinze ans n'avaient guère attiré spécialement l'attention des byzantinologues. Les thèmes 
des deux derniers Congrés refletent cette tendance à aborder les problémes fondamentaux, dont 
Véclaircissement permettra de mieux pénétrer le sens de l'histoire de cet Etat aux territoires 
répandus sur deux continents et que sa durée plus que millénaire rend contemporain de presque 
toute l'histoire du Moyen Age européen. 


Deux thémes principaux, donc, ont été soumis aux débats du Congrés : le premier est 
celui des problèmes fondamentaux du XI? siècle, considéré à juste titre, par l'accumulation 
des germes d'une décadence qui s'avérera inévitable, comme la plaque tournante de l’histoire 
byzantine — théme qui par son importance du point de vue de la philosophie de l'histoire 
déborde l’histoire strictement byzantine, puisque dans ce cas particulier d'un si vaste reten- 
tissement c'est tout le probleme du destin historique des grands empires qui se manifeste. 
C'est le probléme du moment et des circonstances du commencement de la décadence byzan- 
tine si lente et d'une durée si longue. Comment s’explique-t-il que les débuts de la décadence 


316 CHRONIQUE 2 


Sont précédés par une grande époque de grandeur et de puissance? C'est donc se demander 
quand sont pour la premiere fois identifiables les prémisses de l’agome mortelle d'un grand 
cmpire universel 
Le second théme a eu рош: sujet les relations de Byzance avec les peuples et Etats de 

l'est et du sud-est de l'Europe du VI° siecle (début de la pénétration slave) au ХІХ siècle 
(dcbut de la conquéte ottomane), sujet qui a permis de débattre le probléme fondamental du 
róle de Byzance — plus précisément du caractére et des limites de ce róle — dans cette partie 
de l'Europe : encore une illustration par un cas individuel d'un probléme général, autre que le 
précédent, à savoir celui de la juste mesure qu'il convient de reconnaitre, dans le processus 
univeisel, aux influences extérieures. C'est poser pour l'Europe du sud-est et le Proche Orient 
le probleme du modèle en histoire et de ses variantes. La réahté d'un modèle — dans ce cas 
Byzance — est-elle histonque ou seulement conceptuelle? Et quel cst le 1apport graduel de fonds 
et forme entre le modéle et ses variantes? C'est essayer de répondre — par un cas concret de 
l'histoire — à la question fondamentale de l'imtation créatrice ou mécamque, et sı la seconde 
est réellement possible dans une forme pure? 

Rien d'étonnant, avec de pareils thèmes, que les travaux du Congrès se soient déroulés 
dans une atmosphère de grande animation et aient donné heu à d'interessantes contributions 
scientifiques. 


Pour le theme concernant les problémes du X1? siécle, le premier rapport général a été 
élaboré par N. Svoronos, sur + La société et l'organisation interne de l'Empire byzantin au X1? 
siècle à la lumière des principaux problèmes $, co-rapporteurs étant А. Guillou (« L'administra- 
tion byzantine en Itahe au XI? siècle +), H. Ewert-Kappessova (+ Observations relatives au 
caractcre du dévcloppement social à cette époque +), Eugen Stănescu (sur la contiibution du- 
quel on ıevıendra plus bas). Le second rappoıt général, rédigé par C. Toumanov (Washington), 
a cu pour sujet les circonstances de la bataille de Mantzikert (1071), qui a mis fin à la doimnation 
byzantine dans une partie de l'Asie Mineure, co-rapporteurs étant $ Der Nersessian, В. W. 
Thomson ct Е. Sumer, qui ont traité de différents points du méme probléme. Pour le second 
thème, les relations de Byzance avec l'est et le sud-est de l'Europe, С. Moravesik a consacré son 
rapport au probléme de la mission civilisatnce de Byzance auprès des peuples turcs du noid 
de la mer Noire, G. Ostrogorski s'est occupé du probléme des relations byzantino-serbes au 
XIV* aide, б. С Litavrin, A. P. Kajdan et Z. Udaltova de l'évolution dcs relations cntie 
l’ancienne Russie et Byzance du XI au milieu du X111 siècle, M. Vehmmrovitch de l'influence 
du chant ct de la musique byzantines dans les pays slaves, D Angelov des terntoires et du 
peuple bulgares quant à lcur situation générale dans le cadre de l'Etat byzantin aux x1°-x11° 
siècles ; sur les rapports d’Em. Conduracln et d’Al. Ehan on reviendra ci-dessous. Des débats 
paiticuhéremcnt intéressants furent ceux concernant les problèmes démograpliques et de 
géographie lustorique de Byzance, en marge du rapport de P Charams et des co-ıapports de 
H. Ahıweiller et de H. Beck, ainsi que ceux ayant trait au probléme général des instruments de 
travail. 


Les tendances nouvelles mentionnées ci-dessus sont apparues non seulement dans les 
travaux du Congrès, mais aussi dans l'activité du Comté International d'Etudes Byzantines, 
qui s’est réum à plusieurs reprises à cette occasion, Un fait de grande importance est le commen- 
cement de réahsation vers lequel s’achemine l'imtiative de Paul Lemerle au sujet dc la création 
d'un corpus unitaire d'éditions critiques des sources histonques et httciaires de l’mstone de 
Byzance. Le Comité a examiné différents aspects du probléme, étabhssant un certain nombre 
de principes généraux, future base d'activité d'une Commission spéciale formée par H. Hunger 
(Vienne), A. Pertusi (Milan), I. Sevcenko (Dumbarton Oaks), J Dujcev (Sofia), M. Manous- 
sahas (Salonique), qui mettront au point un programme de travail coordonné. 


Un groupe de spéciahstes roumains ont pris une part active aux travaux du XIII Con- 
grès International d'Etudes Byzantines par des rapports et des communications 1,’acadı nacicn 
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Em. Condurachi, dirccteur de l'Institut d’Archeologic de l'Académie de Roumame, a présenté, 
en collaboration avec I Barnea et P. Diaconu, du méme Institut, un rapport sur les contri- 
butions récentes de l'archéologie roumaine au probleme de la frontière fortifiée scptentrionale 
de Byzance aux X° — ХІ? siècles, les points sur lesquels les auteurs ont le plus insisté étant ceux 
concernant la citadelle byzantine de Pácuiul 1ш Soare (pres de Cälärası) et le vallum fortifié 
dela Dobroudja Le professeur Al Ehan, chef de scction à l’Institut d'Histoire + Nicolac Iorga » 
de l'Académie, a présenté un rapport sur les relations multilatcrales de Byzance avec lcs pays 
roumains pendant la période finale du Moyen Age. Le conferencier Eugen Stänescu, chef de 
section à l’Institut d'Etudes Sud-Est Européennes dc l'Académie, a soutenu un rapport sur 
les reformes impériales en tant que solutions contemporaines de la crise byzantine au XI* 
siecle. Le professcur I. Nestor, membre correspondant de l'Académie, chef de section à l'Ins- 
titut d'Archéologie, a présenté une communication sur l'influence byzantine au nord du Danube 
aux VI-— XI? siècles à la lumiére des témoignages archéologiques Octavian Ihescu, chef du 
Cabinet Numismatique de la Bibliothèque de l’Académie, s'est occupé dans sa communication 
de la circulation. d'une monnaie. byzantine, l'hyperpére, dans les régions du Bas-Danube aux 
XI°-XV® siècles. Fr Pall, enfin, dc l’Umversité de Cluj, a traité dans sa communication de 
Tade accordée à Byzance par l'Occident avant la chute de l'Empire. Les rapports et communi- 
cations des spécialistes roumains ont été écoutés avec attention et les débats auxquels ils ont 
donré leu ont mis en évidence le respect et la sympathie suscités par lcs realisations de nos 
chercheurs. 

Durant le Congrès, dans la grande salle de la Bibliothèque Bodleyenne — célebre par 
la richesse et l'ancienneté de ses fonds—on a pu admirer une exposition de manuscrits grecs, 
latins ct slaves du VI° siécle jusqu'à la Renaissance. Entre autres, 11 у avait à la place d'honncur 
l'Evangéhaire de 1429 écrit et ornementé par le moine Gavnl Uric du monastcre de Neamt, 
destiné à l'épouse du voivode moldave Alexandru cel Bun (Alexandre le Bon), Marina. 

Le récent Congres d'Etudes Byzantines s'est déroulé dans d'excellentes conditions, 
grace à une minutieuse organisation dont le principal mérite revient au président du Congres, 
sir Steven Runciman, membrc dela Chambre des Lords, et aux professcurs Joan Husscy, en 
quahté de président du Comité d'Organisation, et Dimitri Obolenski, en quahté de secretaire 
général du Congrès Un facteur de premiere importance de cette réussite a été aussi l'atmo- 
sphére toute spéciale de la célébre ville universitaire, avec son Univesité comptant plus de 700 
ans d'existence, l'ambiance de l’ancienne ville médiévale parfaitement conscrvéc, ainsi que 
ses dizaines de colleges qui enchantent 1’ce1l par la grâce de leur architecture, le gazon de lcurs 
pelouses et leurs parterres de fleurs rouges. Le spectacle des vieilles rues, aux innombrables 
inscriptions sur pierre 1mmortalisant les lieux ot tant de savants et d'érudits illustres ont dé- 
ployé leur activité créatrice, a fourm le cadre le plus approprié aux travaux du Congres. 


Eugen Slänescu 


Comptes rendus 


Atlasul lingvistic roman [Atlas hnguistique roumain]. Nouvelle serie, Vol. V A. Nature, carac- 
tére, sentiments; B. Amusements, distractions; C. Musique; D. Jeux d'enfants; E. 
Salutation; F. Divers; G Noms de personnes; H. Superstitions. Bucarest, 1966, cartes 
1237—1570. (Academia Repubhen Sociahste Româna. Fihala din Cluj. Institutul de 
hngvisticá si ıstorie hterará) 


S1 la tentative faite par Gustav Weigand de présenter un atlas hnguistique du daco- 
roumain (Linguistischer Atlas des dacorumanischen Sprachgebietes, Leipzig, 1909), fondé sur 
les textes recueilhs par lui personnellement, ne fut pas une entreprise dénuée de ménte, le 
résultat néanmoins пе s'avéra guère satisfaisant П revient au « Musée de la langue roumaine » 
de Cluj, qui sous la direction de Sextil Puşcariu, fort de la collaboration de Stefan Pascu, d'Emil 
Petrovici, de Sever Pop, etc., le ménte d'en avoir organisé la réalisation avec des moyens adé- 
quats et sous l'angle d'une large perspective : l'apparition d'une grande édition (Atlasul lhin- 
guistic romdn, Г® partie, vol I—II, II° partie, vol I + suppléments I et II, Cluj — Sibiu — 
Leipzig, 1938 — 1943) et d'une autre plus réduite (Micul Atlas linguistic, ° parue, vol I et Il, II* 
partie, vol I, Sibu—Leipzg, 1940— 1942). La poursuite de cette œuvre insigne a incombé, 
aprés le 23 Août 1944, au même Institut de Cluj, alors dimgé par Emil Petrovic: de l'Académie, 
qui a pubhé de 1956 à 1965 quatre volumes de la grande édition et un de la petite. 

Le présent volume renferme des matériaux recueillis par Emil Petrovici entre les années 
1929— 1938 Le rédacteur principal est le P1. Ioan Patrut assisté de Pia Gradea, Rodica Orza, 
Grigore Rusu et Lidia Sfirlea, avec la collaboration partielle de Ion Маги, d'Ameha Stan et 
du cartographe principal, Stefan Poenaru. 

Les résultats dela géographie hnguistique sont, on le sait, des plus fructueux. Ils nous fami- 
harisent avec les réahtés complexes et variées du terrain et mettent à notre portée un matériel 
abondant que les textes recueillis jusqu'à présent de-ci de-là ne pouvaient pas nous offiir It 
suffit d'un coup deel sur la carte 1240, qui renferme la terminologie de la notion de + bête, 
1mbécile, stupide », pour constater, en dehors des termes généraux de prost, proslänac, les varıan- 
tes suivantes, en commencant du Sud vers le Nord : mosmond, dans la plaine des bords du Danube, 
närodoi, plus au Nord tout le long des Carpates méndionales, prostovan, en Oltéme, táulacic 
et tutuluc, au Banat, mohond, tandu, náttntoc, muhondos, nanaldu, metehdu, prostdldu, tutohos, 
bolind, tontäläu, dans la portion occidentale du territoire daco-roumain, bolind, bondraläu, 
mocátt, mormdit, au Nord, náttntoc, prostànatic, nerod, nevleg, bleg, tont, dans le Sud-Est. П у 
a eu aussi, cela s'entend, des interférences du fait de la fréquence des colomsations et des dépla- 
cements internes, mais les divers courants de culture ou de nature linguistique venus du dehors 
se refletent clairement dans les cartes de l'Atlas. Le besoin d’ınnover, d'étre expressif, a plus 
d'une fois son point de départ dans un état affectif du sujet parlant. 

Le terme ursuz + disgracieux, maussade, peu sociable, ours +, de la langue littéraire est 
inconnu : le peuple dit om fnchis « homme renfermé » ou täcut «silencieux +, et au Maramures 
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on emploie le mot modoroi. Le mot trist « triste » non plus, d'ongine latine, n'a pas eu un sort 
meilleur: le peuple utilise. d'autres termes d’origine latine comme fntristat, supărat, amärit, 
cu inima rea, ou des emprunts plus récents comme mihnit, necájit, posomorít Tristefe «tristesse» 
n'apparalt que sporadiquement, mais intristare, supărare, ınımä rea, scirbá sont généraux 
Pliclis et plictisealà (s ennu, embétement » sont des expressions relativement récentes et de 
provenance néo-grecque, mais le peuple dit partout me urit, má apucă urítul, nu mai pot de 
urit Pour le mot arfägos < querelleur » 11 apparaît également maintes variantes comme gílcevos 
inte de fire, närävos, pricinos, fándáros, zurtagiu (en Dobrondja) Le terme abstiait crud « cruel » 
n'est pas populaire les parlers provinciaux utilisent d’ordmaire des métaphores, des comparai- 
sons concrétes et expressives ou bien des mots énergiques comme ciinos, dusmdnos, fàrà mild, 
fără suflet, nemilos, rău, rău la inimà, zälud (dans de Sud). Le neologisme dans « danse » est 
exprimé au Maramures par danf, en Transylvame et en Moldavie par joc, en Valachie par horá: 
dont, a dánfui (e danse, danser ») sont attestés aussi dans les vieux textes religieux et joc repré- 
sente un terme plus ancien auquel s'est superposé partiellement hord, de provenance sud-slave. 
7 ulnic « bucan + apparait 1solément et seulement dans les Monts Apuseni, tandis que dans le 
reste du pays on rencontre bucin, bucium, corn ou trimbifà. Caval < flûte +, d’origine turque, ne 
se rencontre que dans le Sud-Est, alors que le reste du pays connait fluier П en est de méme 
de l'expression d'origine tuique cu foptanul «en gros s pour laquelle on a dans le reste du pays 
l'expression cu grämada et en Moldavie septentrionale cu hurta (d’origine ukraınıenne) Pour la 
notion de «cour», curte, on a au Banat арйе, (d'ongine grecque), en Valachie et Dobroudja 
curte (d'origine latine), en Transylvanie et en Maramures obor (d’origine sud-slave), et en Mol- 
davie ogradà (de provenance paléoslave). Acum « maintenant », du latin eccum modo est répan- 
du au Banat, dans le nord de la Transylvanie, en Valachie et dans le sud de la Moldavie, mais 
amu (du latin ad modo) a persisté sur une aire plus réduite à l'Ouest. au Maramures et dans 
le nord de la Moldavie. Масаг « du moins », de provenance méridionale, occupe une zone plus 
large que batdr, d’origine magyare, qui apparaît dans l'ouest et le nord du territoire linguistique 
daco-roumain. 


Le présent volume confirme les résultats de principe que la géographie linguistique offre 
jusqu'à présent. Il enrichit les possibilités d'étude dela langue roumaine dans ses rapports avec 
les langues voisines. I] contribue à une connaissance meilleure du processus de stratification et 
de diffusion géograpluque et constitue pour les écrivains un précieux moyen pour enrichir la 
langue httérane roumaine 


H Mihdescu 


ÇABEJ, EQREM. Studime rreth etimologjisë se gjuhes shqipe (Etudes d'étymologie albanaıse). 
« Studime Filologjike », XVIII (D, 1964, n? 1, pp 61—98; n? 2, рр. 11—43; n? 3, pp. 
15—54; n° 4, pp. 81—115; XIX (II), 1965, n? 1, pp 3—45, n? 2, pp. 7—53; n°3, pp. 
41—84; n? 4, pp 41—70. 


Les recherches groupées sous le titre ci-dessus représentent des contributions en vue de 
1а rédaction du futur dictionnaire étymologique de la langue albanaise, à laquelle l'auteur 
travaille depuis des années. I] a puisé ses matériaux dans la langue httéraire et les dialectes, 
1] а recherché des analogies dans d'autres langues indo-européennes, 1] invoque à l'appui nombre 
de faits des langues balkanıques et accorde une attention accrue à la toponymie et aux noms 
de personnes. Comparativeinent au dictionnaire étymologique de Gustav Meyer paru en 1891, 
le futur dictionnaire étymologique d’Eqrem Çabej, en préparation à Tirana, sera beaucoup plus 
riche et enregistrera les progrès des recherches effectuées depuis trois quarts de siècle. 
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L'auteur s'efforce de mettre en relief en premier leu les éléments autochtones ou d’ex- 
pliquer un certain nombre de vocables à l’aide des possibilites du domaine propre à la langue 
albanaise. Ce procédé, parfaitement Juste, s'impose d'autant plus que les chercheurs, étran- 
gers pour la plupart, étaient jusqu'à présent les adeptes des principes ngides et mécaniques 
-des néo-grammairiens et ne tenaient pas compte, comme il l'eut fallu, des résultats des direc- 
tions scientifiques plus récentes comme la géographie linguistique, la méthode « mots et choses », 

- le structuralisme et l'école sociologique du langage. Outre cela, ils ne pénétraient pas les subti- 
11165 de l'albanais et n'étaient pas à méme de bien juger certains éléments du processus d'évolu- 
tion de la langue albanaise. A cela s'ajoute ensuite le fait que l’on a recueilli ces derniers temps 

- de nombreux matériaux nouveaux et que l'on a enregistré des progrés dans l'étude des langues 
voisines. Tout cela rend nécessaire l'apparition d'un nouvel instrument de travail qui soit à 

- la hauteur des exigences de notre époque. 


L'analyse des éléments anciens (autochtones) permet à l'auteur de constater que certains 
d'entre eux se sont conservés aussi en roumain: dans tous ces cas-là il affirme que les éléments 
- en question «sont des éléments albanais ». En réalité les éléments autochtones du roumain se 
laissent classer en deux catégories : la première, renfermant des ressemblances frappantes avec 
- les éléments respectifs de l'albanais ; et la seconde, embrassant seulement des affimtés partielles, 
Ces deux catégories sont atribuées à un trés ancien fonds thraco-dace. Si l'on suppose que l'al- 
banais continue un dialecte thrace, les éléments communs albano-roumains trouveraient une 
explication plausible. Mais les savants albanais et une partie des savants étrangers soutiennent 
que l'albanais continue l'ancien illyre. Comme on le sait, le roumain représente une phase quali- 
tativement nouvelle de la langue latine des provinces danubiennes, ayant à la base un subs- 
trat local qui ne pouvait étre autre que le thraco-dace." Pour ce qui est des controverses sur 
l'origine de la langue albanaise, il est à souhaiter que Von introduise une terminologie plus pré- 
cise. Le roumain représente une nouvelle étapé,} qualitativementidistincte du latin. Il a connu 
une premuére phase de développement avant:la séparation des dialectes sud-danubiens, appelée 
le « roumain commun » ; puis une phase qui a duré jusqu'à l'apparition de la langue littéraire, et 
enfin, une autre qui s'étend depuis les premiers monuments littéraires jusqu'à nos jours. Dans 
le long processus de développement du latin en roumain 1] s'est produit petit à petit des chan- 
gements quantitatifs et qualitatifs et ces derniers ont marqué une limite entre ce que l'on appelle 
la « langue latine » et la « langue roumaine ». Les changements qualitatifs se sont produits appro- 
ximativement en méme temps que les profondes transformations de structure qui ont entratné 
la naissance de la société féodale, à la suite du déplacement massif des populations sur des éten- 
flues considérables depuis la fin de l'antiquité, c'est-à-dire aux VII? — IX® siécles. Jusqu'au 
vir. ou au VIII siècle on a affaire au latin et à partir du VIII? ou du IX® siècle, à la langue 
roumaine. Une distinction analogue doit étre introduite aussi dans l'histoire de la langue alba- 
naise,:,ou se trouve la limite approximative entre ce que l'on appelle «1a langue Шуге » ou «thrace» 
et la «langue albanaise +? La phase antérieure à cette limite peut s'appeler’ + préalbanaise +, 
mais il n'est pas indiqué de l'appeler purement et simplement « albanaise +, car on commettrait 
des confusions. 


Je suis d'accord que la dérivation du roumain Cráciun de calalıo ou de creatio offre des 
difficultés. Les mots latins respectifs ne se sont pas conservés non plus dans les langues romanes 
de l'Ouest, de sorte qu'il est légitime de prendre en considération la perpétuation en roumain 
d'un mot autochtone se rattachaut à une certaine fête payenne où la bâche (le tronc) jouait 
un réle important. П existait. chez les Grecs du Pont Gauche une corporation des « dendro- 
phores » et dans le dialecte aroumain cráciün а nettement le sens de bustean, + büche + . « divar- 
liga di cráciun budztle nu pot s’n’t-adun» [autour de la büche de feu je ne peux réunir mes 

+ Brey [ürcause du froid] ou encore + pänà st njireadzä cráctun'ili » (jusqu'à ce que les büches 
deviennent de la braise) (Tx Papahagi, Dicfionarul dialectului aromân general gi etumologic, 
*Bücarest, 1963, рр. 308—309). 
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L'albanais quil « bouilhe, ragoüt, sauce + est plutót un élément latin (conservé aussi dans 
le roumain cir), qu'un emprunt du grec. Le latin chylus était un terme cuhnaire et pharmaccu- 
tique et il a pu étre emprunté par les ancétres des Albanais à une époque oü la voyelle y se pro- 
noncait comme й, ce qui exphque la palatalisation de ch, devenu q en albanais (voir Emil Petro- 
vici, « Cercetări de hngvisticä s, X, 1965, р. 358—359). C'est encore au latin qu'a été pris mesh- 
teker, méshtekén qui, avec le roumain mesteacán, a à la base mastichinus. 

La variante latine clupea (Alosa fallax Nilotica) a persisté sur la côte dalmate du Sud 
dans les variantes serbo-croates kobla (à Konstanjıca, Strp, Perast, Dobrota, Lepctanc et Ul- 
cinj) et kubla (dans Mokoëice, Dubrovnik её pa.mi les pêcheurs du lac de Shkoder), tandis que la 
variante clipea s'est répandue dans la partie centrale et septentrionale du httoral yougoslave, qui 
constitue une aire plus récente (V. Vinja, + Studia Romanica et Anglica. Zagrabiensia », XV— 
XVI, 1963, p. 43—44). Par conséquent, l'albanais kubel peut étre soit un emprunt direct et 
lointain à 1a population d'origine romane de la cóte dalmate, soit une acquisition de date rela- 
tivement récente des Slaves du voisinage. 

Le latin muscus a persisté dans l'albanais myshk « mousse », mais le roumain muschi 
doit être expliqué à l'aide de la forme hypochoristique musculi. L'albanais palaré « assiette plate, 
plat de grains employé dans un office de morts + et l'aroumain pălărie « cadeau de noces pour la 
nouvelle mariée » ont à la base le grec médiéval &raXagéa plat, assiette, plat de grains employé 
dans un office de morts » Le serbo-croate pordlija « une espéce d'assiette » demeure une attcs- 
tation isolée et incertaine (Rječnik hrvatskoga ili srpkoga jerıka, Zagreb, 1931, vol. X, p. 836). 
Le roumain pălărie « chapeau + apparait à peine au ХІХ siècle, lors de l'apparition des prc- 
micrs magasins de chapeaux importés d'Itahe, et 11 a été expliqué par P. P. Panaitescu de l'ita- 
lien capelleria < magasin de chapeaux s. 

L'auteur conteste l'origine latine de l'albanais pergjoj « veiller, garder un malade pendant 
la nuit s, de pervigilare, sous motif que ce mot latin ne serait pas attesté dans les textes ant- 
ques. En fait, le terme apparaît dans l’Itinéraire d’Egérie, 37,9, chez le grammairien Charisius 
(GL, I, p. 58, 10—12), dans des glossaires (CGIL, II, р. 147,39) et s'est conscrvé en roumain 
(a privighea « veiller +). 

L'albanais pillé « récipicnt de pierre » (du latin pila) se distingue du roumain ршй « réci- 
pient en bois pour moudre les grains de blé » qui provient du diminutif latin риша = pilla. 

C'est avec raison que l'auteur insiste sur les éléments byzantins, trop peu étudiés jus- 
qu'à présent. Le terme mporklov e dot, trousseau + a laissé des traces en albanais (perqi) et cn 
Italie méridionale (Otrante, priëi), tandis que le pluriel (ngo:xla) a circulé en Bulgarie (prikya), 
Yougoslavie (pricya) et dans le dialecte aroumain (pirfie, prifie). Certains noms dc personnes 
véhiculés par l'Eglise orthodoxe ont pénétré jusqu'en Albanie qui du reste s'est orientée en 
premier licu vers l'Ouest et a adopté la terminologie ecclésiastique catholique : Mehill = Michel, 
Mitér = Demetrius, etc. L'albanais et le roumain nun « pairain > provient plutót du grec médié- 
val voùvog que du latin nonnus. 


Н. Mihdescu 


Inscriptiones Graecae in Bulgaria repertae edidit. Georgius Mihailov, Vol. IV: Inscriptiones in 
territorio Serdicensi et in vallibus Strymonis Nestique repertae Académie des Sciences, 
Sofia, 1966, 343 pp., 170 tab., 1 carte. 


Le présent volume renferme les inscriptions grecques trouvées dans le sud-ouest de la 
Bulgarie, à savoir 451 textes. Quand 11 paraîtra, le volume V nous fournira certains addenda 
puis un commentaire ainsi que les index de tous les volumes parus jusqu'ici, ce qui achévera 
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la collection. L'intention de l’auteur est de publier une edition nouvelle et améliorée du tome 
1°", qui avait été imprimé en un nombre d'exemplaires trop réduit. 

Un coup d’aıl rétrospectif permet de constater que le nombre des inscriptions grecques 
de Bulgarie s'éléve approximativement à 2350. Sur ce total, 480 ont été découvertes sur la 
côte du Pont Euxin; 400 entre le Danube et l’Hémos ; 1 470 en Thrace. Autrement dit, dans 
le nord de la Bulgarie les inscriptions grecques sont en minorité par rapport aux inscriptions 
latines, tandis que dans le sud elles l'emportent considérablement sur ces derimères dont le 
nombre, selon une évaluation approximative, se monte à environ de 200 pour la partie bulgare 
de la Thrace. Les ınscııptions grecques gravitent autour de villes d'une certaine importance, 
teiles Fourgas, Odessus (Varna), Augusta Traiana (Stara Zagora), Phihppopolis (Plovdiv), Sofia 
€Serdica) et Pautaha (Kustcndil), mais elles penétrent profondément dans le terntoire rural 
et accusent mainte fois un caractére populaire. La Bulgarie du sud-ouest n'a livré que 4 inscrip- 
tions bihngues (c'est-à-diie gréco-latines), dont deux officielles. Il résulte de ces chiffres que 
la langue de cultuie en Thrace était en premier heu le grec et ensuite le latin. 

Sı l’on insiste tant soit peu sur la répartition des inscriptions grecques du présent volume, 
on constatera que leur majonté (186) provient de la région de Pautalia (Kustendil), suivie de 
celle de Serdica (Sofia) avec 148; puis du cours moyen du Strymon avec 94 et de la ville de 
Nicopolis ad Nestum avec 18 inscriptions. Par conséquent les inscriptions l’emportent autour 
de certaines grandes villes et non pas dans les territoires voisins de la Gréce proprement dite. 
Cette circonstance plaide également en faveur de l'hypothése que les monuments épigrapln- 
ques gréco-latins ne constituent pas une preuve de l'absence des populations autochtones à 
l'époque en question. 

Les inscriptions 1eprésentent un remarquable instrument pour l'étude de l’histoire de 
la langue. La graphie ФуАолт@тстоо (n? 1992, vers l'an 230 de notre ère) pour Ф:Лолбллоо 
montre que la prononciation de 7 s'était rapprochée de celle de ı du grec tardif. La diphtongne 
«t était prononcée comme e du début du IH siècle, ainsi que cela résulte de formes comme 
yuvÈxa = yuvatxa ou xé =xal (n° 1 993) ou de la graphie inverse alxapyeleg (n° 1 993) ponr 
ёпарҳіас̧. Le groupe latin те de Galienus s'était monophtongué et était exprimé en grec раг 
n (Taanvéc, n° 1911, an 262). La voyelle latine i (longue) se différenciait de ? (brève), car 
elle apparait toujours dans les noms grecs exprimée par et: pelAtov = miliarium, ‘Povugelvov 
= Rufini, Dadrwvetvay: Salon'nam, Latopvetvog = Saturninus, etc. La lettre ф ne représen- 
tait plus l'occlusive aspireé ph, mais répondait au latin f: ‘Povgetvov (n? 2012), Doprovvärog 
(n° 2006). Le groupe -ıos apparait comme — tc, tout comme dans le мес médiéval: хорм- 
XouAdptc, Лауры, paxeAAdetc, etc. Le mot latin memoria (n° 2 116) est la traduction exacte 
du grec pvquetov «tombe, monunient » (n? 2237) L'influence latine est particuhèrement 
puissante dans le lexique du droit, de l'administration de PEtat et de l’organisation mih- 
taire. Il existe pour ceitains termes des calques, c'est-à-dire des traductions ad litteram: 
&vS6matoc = proconsul, Футістрсотуүбс̧ = propractcr, паЛолбтролюттв = veteranus, TÓAVOLG 
= honesta missio «libération du service mihtaiie ». D’autres vocables sont empruntís sous 
leur forme latine et persistent dans la terminologie byzantine : Аоүобста = Augusta, Bevepixı- 
&ptoc = beneficiarius, ђооох@тос = evocatus, Kaioap = Caesar, xoAAhyas = collega, xoAdveta — 
colonia, Auvépic = lanarius, Aeyleov = legio, Aevridgic = lentiarius, oberpavóq = veteranus, 
TEQTOPLOY = praetorium, соћтбсіос = saltuarius, стот(оу = statio, *<oÓpum = turma, etc. Les 
interférences latino-grecques sont explicables dans une umté politique de la complexité et de 
la durée de l'Empire romain. 

L'indication de l'année d’apparıtıon des ouvrages consultés manque parfois de la liste 
dressée par l'éditeur. P. 14, ligne 23 du bas, une faute d'impression : 1919 au lieu de 1909. 

Le commentaire en latin use d'une langue sobre, claire et agréable. L'impression d'ensem- 
ble que laisse cet ouvrage est excellente. 


H. Mihäcscu 
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BESEVLIEV, V. : Проучвания върху личните имена y Траките [Recherches sur les noms 
de personnes chez les Thraces]. Académie Bulgare des Sciences, Sofia, 1965, 132 pp. 


Dans la premiére partie de cet ouvrage c'est la description du matériel étudié qui pré- 
domine ; la seconde revét un caractére polémique prononcé. L'auteur examine les noms tliraces 
renfermés dans les inscriptions grecques et latines en se proposant de démontrer la persistance 
de l'élément ethnique thrace jusqu'à l'arrivée des Slaves ; puis son influence sur la langue de 
ces derniers et sa persistance jusqu'à nos jours Ainsi conçue, cette étude vise à constituer une 

, contnbution à la connaissance de l’ethnogenèse des Bulgares. ; 

L'auteur décrit en premier lieu le système onomastique des Thraces et son mélange 
petit à petit avec des éléments grecs et latins. Il montre ensuite comment les noms thraces 
alternent systématiquement avec les noms grecs et latins jusque dans la méme famille. 11 recher- 
clie les causes de cet état de choses et considére que la présence des noms grecs et latins dans 
le système onomastique des familles thraces ne démontre pas l’hellénisation ou la romanisa- 

‚tion des Thraces, mais se présente tout au plus comme une simple adaptation aux conditions 
.de vie de l'Empire romain. Plus loin il discute et défend les informations historiques qui prou- 
vent la présence des Thraces aux derniers siécles de l'antiquité, critiquant les opinions plus 
anciennes concernant la romanisation des Thraces de la Thrace proprement dite. 


Jl est bon-de le signaler dès le début, l'auteur partage l'opinion qu'en Thrace et dans 
la Mésie Inférieure, c'est-à-dire sur le territoire actuel de la Bulgarie, on parlait au temps jadis 
deux laugues distinctes · le thrace et le daco-mésien. 1l ne prend ici en considération que la 
‘langue tlirace, qu'il s'efforce néanmoins de reconstituer à l’aide de temoignages de noms thraces 

` empruntés à des territoires bien plus étendus que celui de la Thrace antique. Sa méthode entre 
par conséquent en contradiction avec le point de vue théorique qu'il défend L'historien Hérodote 
affirmait que le peuple thrace ressemblait par son importance aux Indiens; et le geographe 
Stfabon, au début de-notre ére, soutenait explicitement que les Thraces, les Mésiens, les Gétes 
et les Daces parlarent la méme langue (бџрбүлотто: foav). Il n’était pas nécessaire qu'il exis- 
tät dans l’antrquité une méthode comparative pour se rendre compte de la ressemblance des 
langues ; et l'opinion moderne, fondée sur la méthode comparative de la différence qualitative 
supposée avoir existé entre la langue tlirace et celle dite daco-mésienne repose sur un trop 
petit nombre de faits-certains pour étre concluante. 

On a conservé sur le territoire de la В.Р. de Bulgarıe quelque 2 350 inscriptions grecques 
et 1300 inscriptions latines, à savoir: environ 650 inscriptions grecques au nord de l'Hémus 
et environ 1 700 inscriptions grecques et 200 latines au sud dela méme montagne. Le territoire 
de la Thrace antique tout entière, y compris la Thrace renfermée dans les frontières de la Grèce 
actuelle, a livré approximativement 300 inscriptions latines. On voit du coup, grâce à ces chif- 
fies, que les inscriptidns latines l'emportent dans le Nord alors que celles en grec sont plus 
nombreuses dans le Sud. Des savants bien au courant de ce probleme, un C. Jirecek, un Petar 
Skok, un A. Philippide, sont tentés de tracer une ligne de démarcation entre les inscriptions 
grecques et latinés, mais ils ne l'ont jamais interprétée comme une frontière ethnique, car ils 
n'y ont vu qu'une simple limite converitionnelle entre deux sphères d'influences culturelles distinc- 
tes Si le latin n'a pu prendre racine plus profondément dans le domaine de la langue grecque 
dans lesud dela Péninsule Balkanique, cela s'explique non seulement par la supériorité de la 
civilisation hellénique, mais encore par le fait que la Gréce ne devint jamais: un territoii e- 
frontiere où une concentration continue de troupes romaines aurait été nécessaire. 

Pendant l'Antiquité tout comme au Moyen Age, la Thrace a été fortement influencée 
par la civilisation grecque mais sans perdre pour autant son caractère ethnique propre. Les 
inscriptions ont été rédigées surtout en grec, jusque fort avant au X-* siécle et méme aprés, 
bien que la population de base parlát le thrace et ensuite le proto-bulgare et le slave. Les ins- 
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criptions latines datent de l’époque d'epanoussement de Бопе et appartiennent en 
général à l'appareil de l'Etat ou aux vétérans Elles sont disséminées à tiavcrs toute la Thrace 
et se perdent pratiquement dans la masse des insciiptions grecques . ne font exception que les 
locahtes de Perinthe, Rodosto, l'ile de Samothrace, Phihppopohs (Plovdiv), Serdica (Sofia), 
Pantaha (Kjustendil) et Turres (Pirot). On a découvert 12 diplômes nnhtanes dans les locahtés 
suivantes ` Aquae Callidae (Miroljubovo), Brestovica, Brezmk, Gumm'gsclnna (à 80 Km au 
nord de Kavala), Haskovo, Muhovo-Ihtiman, Kazanlàk, Miclila, Nova Zagora, Palatovo, 
Philppopohs et Serdica, en dehors des inscriptions laissées par les vétéians dans d'autres heux 
Les itinéraires antiques et l’œuvre de Procope attestent ensinte la presence en Тшасе de noni- 
breux noms de locahtés en langue latine, notannnent le long des giandes aitéies de commum- 
cation. Ces noms ont subsisté plusieurs siécles et ont été soumis aux lois du developpement dn 
latin parlé, car 1$ présentent maints phénoménes propres à ce que l'on est convenu d'appeler 
le latin vulgaire, mais ni les inscriptions ni les noms latins des localités ne peuvent y piouver 
l'existence d’établissements renfermant une population romamsée plus compacte On pent affir- 
mer en toute sécurité que la Thrace antique a conservé son individnahté thrace jusqu'à une 
epoque tardive, celle de la venue des Slaves (et pendant un certam temps encore aprés cet 
événement), mais qu'elle est demeurée davantage sous l'influence de la civilisation grecque 
que de la latine. En général, l'impression qui se dégage de l'examen des sources histonqnes 
c’est que le processus historique a été complexe et que les gens, les langues et les cultures s’en- 
tremélaient facilement, parce que la circulation était favorisée par l'existence prolongée de cette 
grande umté pohtique que fut l'Empire romain. La Thrace était une région de passage pour 
les armées, pour les marchandises, pour les idées qui venaient d'Asie Mineure et gagnaient 
l'Europe centrale et l'Itahe ou de Grèce en direction du nord de notre continent. 


L'auteur fait preuve de chaleur et d'érudition pour démontrer la persistance prolongée 
de l'élément thrace, et critique certaines opinions plus anciennes, selon lesquelles les Thraces de 
la Thrace proprement dite auraient été grécisés ou romamsés. Il juge les choses au niveau de 
notre époque; ой nous disposons aussi d'une conception philosophique supérieure, de preuves 
archéologiques incomparablement plus nombreuses que par le passé ce qui constitue un avan- 
tage par rapport à ses devanciers. Cependant, dans un processus histonque aussi compliqué, 
il est parfois bien ardu de séparer catégoriquement le blanc et le пог: si l'on essaye de sım- 
phfier dans une certaine mesure, on risque alors d'exagérer. 

L'auteur interprète les mots bien connus: torna, torna, fratre, conservés par l’Instonen 
byzantin Théophane, comme suit. L'armée byzantine était recrutée d'éléments hétérogénes 
— Arméniens, Espagnols, Goths, etc Les commandements étaient formulés en latin et la connais- 
sance de quelques vocables latins snffisait à assurer l'entente et la cohésion des troupes Par 
niyapos yAörra chez Théophane et патрфа pwvy chez Theopliylacte on doit entendre la lan- 
gue latine de toute la partie européenne de l'Empire byzantin. Torna était nn terme de comman- 
dement signifiant « retourne, demi-tour + et frater avait aussi le sens de «compagnon d’aımes, 
camarade ». Les deux mots ont pénétré en grec et ils sont attestés chez les auteurs byzantins, 
$1 la langue maternelle des soldats avait été le latin, il eût été difficile d'utiliser ces denx mots 
qui n'étaient pas indiqués pour signifier la nécessité de redresser le fardeau d'un âne. Le mhi- 
taire qui pronongait le mot ci-dessus (torna) utihsait occasionnellement et d'une facon inadé- 
quate un terme de commandement latin, car ses connaissances de cette langue se bornaient 
à quelques expressions latines apprises par cceur (p. 73). L'interprétation proposée par le savant 
bulgare n'est pas convaincante. П est vrai que torna était un terme de commandement qui avait 
pénétré aussi en grec, comme il résulte du texte du Strategikon de Mannce-Urbicius, lequel 
a conservé une quarantaine d'ordres analogues. Mais forna était aussi un mot de la langue la- 
tine usuelle, qui s’est maintenu en roumain ({nfoarnä-te) et dans le dialecte aroumain (foarnd-te). 
Frater avait Ia signification spéciale de «camarade, compagnon d'armes », mais aussi le sens 
général et originaire de «frère», qu'ont conservé toutes les langues romanes. On peut donc 
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s’imaginer la situation d'une maniére concrete L'armée byzantine, aux prises avec les Avars, 
en l'an 587, se trouvait quelque part dans la chaine de l'Hemus en marche vers la plaine de 
Thrace. A un moment donné «* l’une des bêtes de somme secoua le fardeau qu'elle portait. Or 
П se trouva que le maitre de l'animal marchait à quelque distance en avant, de sorte que ceux 
qui cheminaient à côté et voyaicnt la bête traîner derriere elle son bagage de facon anormale, 
se virent obligés dc crier au тайге de s'en retourner et de réparer la faute commise par l'animal. 
Or cela fut la causc que le bon ordre de l'armée fut troublé et que cette derniere se mit à rebrousser 
chemin et à faire (car les mots criés à cette occasion avarent semblé à la plupart des soldats 
donner le signal de la fuitc) tout comme si l'ennemi leur était tombé dessus à l'improviste Le 
résultat en fut la débandade et un grand bruit, car tous criaient à pleins poumons et s'encou- 
rageaient mutuellement à rebrousser chemin, en hurlant cn grand désarro: dans la langue du 
pays retorna, tout comme si une lutte s'était livrée avec l'ennemi en pleme nuit » (éxtyopío тї 
yotm ele тоолісо Tpartéodar АЛос Km лросёттатє, бєтбру® ретй, uevlorou tap&you 
o9eyy6.sevor Théophylactc, éd. de Boor, pp 100, 3—24 = II, 15, 6—10). En voici encore une 
autre version „Une bête de somme déplaca le fardeau qu'elle portait. et un camarade du 
maitre de l'animal redressa lc bagage, en s'écriant en méme temps dans la langue ancestrale : 
torna, torna, fratre" (£tatpog тоб Searórou, тоб Сфоо лросроуєї dv фортоу dvor9acasg тў 
TATPHdA фоуў Töpva, тбрух фр@трє) Or le maitre de l'animal n'entendit pas le cri, mais l'armée 
l'entendit ct croyant que l'ennemi était sur elle, elle sc mit à fuirre en criant à plein. gosicr torna, 
torna" (Théophane, éd. de Boor p 258) St югпа et retorna (scule la première de ces deux 
formes apparait dans le Sírategikon de Manrice-Urbicius) étaient des termes de comman- 
dement passés en grec, ou une fors adinis on les sentait comme faisant partie intégrante du 
système de la langue grecque, pourquor parut-ı nécessaire aux deux chroniqueurs byzantins 
d'écrire que les soldats criaient dans la langue maternelle, ancestrale, c'est-à-dire en latin? 
П ne résulte pas du texte que les soldats ıgnoraient le latin ou qu'ils n'en connaissaient 
que quelques expressions apprises par cour. La seule interprétation plausible est que les 
soldats firent confusion entre les mots de leur langue maternele et ceux usites par le 
commandement La chose pouvait se produc dans une armée byzantine du nord de la 
Peninsule Balkanique, recrutée en particulier parmi les peuplades locales et ой pouvaient se 
trouver (à cóté d'« Arméniens, d'Espagnols et de Goths ») indubitablement aussi des Thraces, 
des Grecs ou des latinophones des contrées danubiennes Il est vrai que les passages rappelés 
plus haut ne constituent pas des preuves de la roınarısatıon de la Thiace. Mais ils dénotent que 
dans l'armée byzantinc il existait aussi des militaires. dont le latin était la langue maternellc. 


Н. Mihdescu 


Dante Alighieri. « Studia Romanica et Anglica Zagrabiensia », 1965, n? 19—20, 219 pp. 


Consacré à la 700° commémoration dc la naissance de Dante, le volume publié par la 
Faculté dc Philosophie de l’Université de Zagreb contient un bon nombre de contributions 
à l'étude dc la création dantesque, ainsi qu'à la fortune de Dante en Yougoslavie. 


L'article de J. Jernej, Osservazioni sul predicatwo libero e la struttura interna della frase in 
Dante et celm de D Cernecca, Struttura della frase e inversione del soggetto nella prosa della Vita 
Nuova se proposent de relever la richesse verbale du style dantesque ou de déterminer les par- 
ticularités de la prose du grand écrivain ` mais ce sont les contacts avec l’œuvre de Dante (tra- 
ductions, influences, échos) qui ont ralé les préoccupations des spécialistes de Zagreb. Par 
de riches présentations de données ou pa: l'analyse unnutieuse de quelques écrits significa- 
tifs, ils ont abordé de nouveau le thème des échos dantcsqnes dans la httérature serbo-croate 
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qui n'a pas manqué d’attirer l'attention des critiques étrangers (A. Cronia, Otto Babler — dans 
« Deutsches-Dante Jahrbuch », 1958—, etc.). 

Du ргеппег abord d faut souligner l'abondance des textes publiés dans les annexes 
qui démontrent la populanté de l’œuvre dantesque parmi les écrivains de Yougoslavie et qui 
témoignent en méme temps de l'effort fait par différents traducteurs ou imitateurs pour 
famihariser leurs compatriotes avec la création du grand poète de Florence. Ainsi Mirko 
Deanovié, L'Ugolino in una versione istriota di Rovigno, reproduit les versions de Girolamo 
Curto et de deux autres traducteurs — de 1875 et de 1929 — des chants XXXII et XXXIII 
de l'Enfer et, d'autre part, dans Dante inlerprelalo da Маша Flacio Ittirico les fragments 
en latin concernant Dante, rédigés par l'humaniste Flacius Illyncus du ХУІ siècle ; M. Zoné, 
Un canto per il sesto centenario di Dante in nome delia Stavia, publie le texte écrit par le 
dahnate Lug i Pechert еп 1865. Frano Cale étudie dans Dante nette opere di Ivo Voynovic 
les différentes manieres dont se manifeste dans l’œuvre de l'écrivain moderne de Raguse 
l'influence dantesque; Mate Zorié, Echi della Divina Commedia пеіРорега di Ante Tresıd 
Paviétc, démontre que le monde poétique de Dante a accompagné le poète croate, décédé 
en 1949, dans toutes les phases de sa création originale. 


J Torbarina présente dans Dante in old Croatian Poetry un raccourci. clair et expressif 
des preimers contacts avec l’œuvre de Dante qui ont été réalisés dans une zone assez vaste, de 
Dubrovnik à Zadar, et à travers une grande vanété de genres httéraires. En débutant par 
le XV* siecle, les témoignages abondent dans les écrits de Menéetié et DrZic, mais on пе 
peut parler d'une connaissance approfondie que dans le cas de Mavro Vetranovié et surtout 
de Petar Zoran:é; Jura Buakovié, au XVII siecle, de méme que Jerolim Kavanyın, au 
NVIII® siècle, ne réussissent pas à atteindre un niveau poétique élevé, tandis que le Povijest 
en 30 chants du dermer est un « mammoth poem». Cette esquisse historique est complétée 
par l'analyse fouillée de Mate Zong, Versi inspirati a Dante е айге reminiscenze dantesche nelle 
lelleralure croala e serba, un niche répertoire d'écrivains qui ont exprimé leur adhésion à la 
vision dantesque ou en ont subi l'influence: Medo Pucić, Franjo Ciraki, August Šenoa et 
autres, parmi lesquels Vladimir Nazor, qui dans un discours prononcé en février 1944, pen- 
dant les luttes pour la libération de la patrie, rappela le profond dédain du grand poéte 
floientin à l'égard de ceux «clie mai non fur vivi». Ce passage significatif est complété par le 
fragment autobiograpluque de M. Deanovié, La Divina Commedia in un campo di concentra- 
mento net 1942, qui racconte un épisode dramatique de la résistance yougoslave : les prison- 
mers détenus par les nazis trouvaient dans les vers dantesques le « vital nutrimento » qui leur 
donnait la force de survivre 

Les contributions de J. Torbarına et de М. Zorié précisent les caractéristiques des 
deux étapes principales de la réception de l'euvre de Dante en Yougoslavie : les premieres 
influences et les amples contacts de la période romantique. En ce qui concerne les « visions » 
seim-religieuses qui ont circulé dans la littérature populaire, nous nous rallions à l'opinion de 
J Torbarina qui considére comme de juste qu'il s'agit non pas d'une influence dantesque, 
mais plutót d'un « cominon stock »; mais les contaminations dantesques constatées par Мапа 
Corti dans le livre qui a beaucoup circulé dans le Sud-Est européen, c'est-à-dire dans Fiore di 
virtù, constituent les premiers contacts d'une résonance plus ample avec la conception du 
grand poète; pendant que les érudits s'exercaient à imiter les vers de la Divine Comédie, les 
masses populaires pouvaient trouver quelques reflets du Convivio dans le 34 chapitre du livre 
qui a circulé partout еп de nombreuses copies manuscrites. Quant au culte manifesté au XIX° 
siècle, il est sans doute « un phénomène typique de la culture гате du méme siècle + (р. 58) 
et la pénétiation massive des ceuvres occidentales dans le Sud-Est aux premiéies décennies du 
siècle passé peut être désignée, croyons-nous, comme un phénomène de « récupération » que le 
mouvement romantique a facilité énorinéinent. D’une mamère semblable, les lecteurs de tous 
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les pays du Sud-Est ont conféré à l’œuvre dantesque «une valeur emblématique et ‘repré- 
sentative » (ibid), dans la première moitié du ХХ“ siècle. 

En d'autres termes, les articles pubhés dans la revue de Zagreb facilitent la synthése 
trés intéressante qu'on pourrait réaliser en comparant les différentes données historiques de 
chaque culture du Sud-Est prise à part. En ce sens nous signalons le volume édité à la 
méme occasion à Bucarest, en 1965, Studi: despre Danie, (Etudes sur Dante) (Editura pentru 
Literatura Universalá), oü se trouve un ample chapitre dédié à la fortune de Dante en Rou- 
manie, et la synthése Данте и славяне (Moscou, 1965), dans laquelle on a inséré un chapitre 
dédié à «Dante en Bulgarie +. (Dans la httérature néo-grecque, d’après les données que 
nous possédons, Divina Commedia a été traduite toujours au XIX siècle; 11 faudrait com- 
pléter la synthése par les éléments offerts en ce sens par la littérature albanaise et la htté- 
rature turque). La comparaison des données offertes par l'histoire de la réception de l’œuvre 
dantesque dans les pays du Sud-Est pourra constituer un chapitre significatif d’un travail 
collectif qu'on devrait désigner par le titre: «Les classiques de la littérature mondiale et le 
Sud-Est européen ». L'attitude des grands écrivains envers le Sud-Est et la réception de leurs 
ceuvres dans cette zone fournira une image expressive de la culture sud-est européenne. (Qu'il 
nous soit permis de mentionner ici la tentative que nous avons faite en ce sens dans l'article 
Sordello e son compatriote Virgile, pubhé dans Siudii de literaturd universalà, 1965). 


Les interprétations suggestives et les riches éléments offerts par les auteurs des études 
citées, de méme que les données contenues dans les comptes rendus et dans la chronique, pré- 
cisent davantage les étapes de «la fortune de Dante en Yougoslavie»; à part leur valeur 
intnnséque, toutes les contributions fournissent, donc, une base solide pour la synthése que 
nous envisageons et qui pourrait étre réalisée grace à un «team work». Il faut le dire, 
d’ailleurs, que c'est le périodique de Zagreb qui nous a suggéré ce travail, par la publica- 
tion de ce précieux fascicule aprés la parution, en 1964, de l'intéressant numéro dédié à Shakes- 
peare. L'étude de la pénétration et de la présence de Dante, de Shakespeare, de Cervantes, 
de Goethe ou de Voltaire dans le Sud-Est européen peut faciliter la compréhension de l'unité 
et de la diversité de ces cultures, ainsi que leur contribution originale à la connaissance des 
ceuvres qui reviennent sans cesse dans la conscience des peuples. 


Al. Dufu 


KARL HAIDING, Kaiser Josef II. in der Volkserzahlung. Ein obersteirischer Schwank und 
seine Zusammenhänge, + Österreichische Zeitschrift fur Volkskunde», 67, 1964, 
p 156—170. S 


Le matériel] est plus intéressant par ses suggestions théoriques et par ses implications 
culturelles que par la particulanté et l’inédit du sujet. Il s’agit d'une nouvelle contribution 
à l'étude de la facon dont le peuple, utilisant les moyens et les procédés spécifiques de la 
création orale (modéles et clichés artistiques préfabriqués, contaminations à différents niveaux 
de la structure épique des sujets; adaptation de certains éléments flottants du folklore inter- 
national aux cas concrets du folklore propre et haussement implicite du cas particulier aux 
acceptions généralement humaines; modification de la réalité historique dans la direction des 
idéaux et des aspirations populaires, etc.), interprète sa propre histoire et la transforme en art. 


Nous ne nous arréterons pas à ces aspects généraux du probléme ou à l'analyse de 
l’anecdote se rapportant à Joseph II, communiquée par l'auteur (laquelle représente une 
variété des contes à caractére « héraldique » du Moyen Age: le roi ou un autre chef reconnatt 
son fils naturel à un signe ou un objet confié à la mére de celui-ci et Ini assure soit l'acces- 
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sion au trône, soit une situation privilégiée à la cour. Voir aussi la version roumame de la 
légende sur Jean Corvin et d'autres du méme genre), mais nous insisteions sur un autie 
texte, pour lequel l'auteur ne trouve pas de parallèles concluants, étant amené à compléter 
l'information, dans cette direction, par le matériel correspondant du folklore roumain. 

Le texte en question est marqué par le trait d'esprit suivant : un paysan, à qui Joseph II 
demande s’il est capable de trae deux boucs, répond affirmativement; les courtisans 
impériaux, désirant savoir comment il s'y prendra, lui offrent une grande somme pour la 
possession d'un tel secret; le paysan, satisfait de ce qu'il obtient en exploitant leur bétise, 
leur répond qu'il va trarre les boucs de la méme facon qu'il a employée pour les trare 
eux-mémes. 


Au début de son activité, le poéte roumain George Cosbuc publia dans le journal. 
« Tribuna > de Sibiu (1884) N° 188 (5/17 déc) pp. 750—751, N° 189 (6/18 déc) р. 754 et N° 
190 (8/20 déc)p 758, signant du pseudonyme С Boscu, le poème Filozofu st fáranu [Les philo- 
sophes et les paysans] qui avait comune sous-titre « d’après un conte populaire ». Le texte, 
versifié assez adroitement pour que Ioan Slavici, le directeur. dii journal et les autres collabo- 
1ateurs prédisent au nouveau poète un brillant avenir (Ioan Slavici, Amıntırı [Souvemrs], 
Buc., 1924, p. 144) a le contenu smvant: Les conseillers d'un prince prétendent être les 
hommes les plus sages du monde. Le prince les défie, disant que le dernier paysan peut les 
tromper. Ils se décident d'en faire l'essai. En revenant le soir au palais, ils rencontrent un 
vieux paysan qui n'avait labonré que quelques sillons. Le punce lui reproche de s'étre levé 
tard et d’avoir, à cause de cela, sı peu labouré, à quoi le vieillard répond qu'il s'est levé 
tôt mais qu'il n'a pas eu de chance . Quand on demande au vieil homme quel est l'état du 
chemin de ce côté, celui-ci les assure qu'il est comme en plein été. Quand on lui demande 
eufin s'il peut traire des brebis, le paysan prétend pouvoir trarre des boucs aussi. Le prince 
part en remerciant le paysan et demande aux conseillers l'explication des dires du paysan. 
Aucun de ceux-ci ne réussit à lui donner une réponse satisfaisante, à quoi 1] leur donne un 
répit d'une nuit, en les menacant de les mettre à mort, si le lendeinain matin, ils ne seraient 
pas en état d’interpréter correctement les paroles du paysan. Epouvantés, les conseillers 
vont chez le paysan avec l'intention de lui acheter le secret. Celui-ci accepte de leur expli- 
quer les paroles échangées avec le prince, mais pas avant d'avoir recu une somme considé- 
1able. Bien qu'elles soient en marge du sens propre des phrases, les réponses du vieillard sont, 
dans les premiers deux cas, sages. La troisieme réponse est identique à celle de l'anecdote 
allemande citée plus haut. Ainsi, le vieillard dit : « Acum eu stau la mulsoare $1 và mulg de bani 
cum vreu:/Voı sinleli darà berbecu pe cart ram ínfeles eu!» [Je suis maintenant à la traite 
et je vous trais d'argent comme je le veux, vous étes donc les boucs dans le sens pris par 
moi]. (Voir: George Coşbuc, Versuri [Vers], Bucarest, 1961, р. 370) 


Nous connaissons les détails se rapportant à la provenance folklorique de ce texte. 
Ainsi, dans une confession qu'il fit, le 17 déc. 1904, au critique. G. Bogdan-Duicä (Cu George 
Cosbuc. I: О zi la Sibiu; II: La tnceput la Bucuresti; III: Din convorbirile cu С. Cosbuc 
[Avec George Cosbuc. I: Une journée à Sibiu; II: D'abord, à Bucarest ; III: Entretiens avec 
G. Cosbuc], dans «Luceafărul», 14 (1919) p. 95), le poète précise qu'il a entendu cette 
histoire, pendant son enfance, racontée par un paysan du nom Ion Gontä, originaire d'un 
village voisin de son Hordou natal Il entendit encore, de la bouche de ce conteur, conn 
dans le voisinage, et qu'il décrit comme étant « gros comme un Falstaff », d'autres matériaux 
folkloriques, dont deux lui servuent comme sources d'inspiration. 


Nous avons rapporté ici l'interprétation du poéte George Cosbuc, parce qu'elle repré- 
sente — dans une forme artistique supérieure — l'une des plus anciennes preuves de la circu- 
lation de cette anecdote chez les Roumains de Transylvanie. Mais aujourd’hui, nous savons que 
l'anecdote est trés répandue dans le folklore roumain, étant recueilhe dans toutes les régions 
du pays (Transylvanıe, Moldavie, Dobroudja, Valachie, Olténie et Banat), s'étant conservée 
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vivante niéme à notre époque (voir pour cela: Dumitru Pop, Izvorul folcloric al poezie: lui 
С. Coşbuc ,,Fulozofu si fáranii** [La source d'inspiration folklorique de la poésie de G. Coşbuc 
* Philosophes et paysans »], « Studia Universitatis Babes-Bolyai. Series Philologia », 1966, pp. 
7—19, ой l'on donne pas moins de 16 variantes de la version roumaine). Ce qu'il faut donc 
retenir, c’est qu'à l'avenir, l'étude de cette anecdote et de la famille littéraire dont elle 
fait partie ne sera pas possible sans tenir compte de sa version roumaine et des filiations 
possibles de ce motif folklorique dans toute la zone du Sud-Est européen. 


Adrian Fochi 


STEFAN STEFANESCU, » Вата” in Tara Românească [L'institution de la < Bante» en Vala- 
chie), Bucarest, Editura Stiintificá, 1965, 246 pp. + ill. 


Daus son livre dédié à l'une des plus importantes institutions de l'Etat féodal valaque, 
Stefan Stefánescu réussit à présenter, — grace à une documentation approfondie, en bonne paitie 
inédite — l’évolution de la bánie de l’Oltenıe à partir de son apparition jusqu'à la première 
moitié du XVI siècle. Dès l’extinction de la puissante famille des Craiovescu, cette dignite 
perdit son importance et devint subordonnée au prince. 

L’oeuvre contient une introduction dans laquelle on expose la manıere dont on a traité 
jadis ce probléme. On passe ensuite au 1° chapitre intitulé «Га Bänıe avant les Craiovescu », 
puis à l'analyse des conditions appartenant à l’institution de la bánie ; en dernier lieu on présente 
l'apogée de cette dignité au temps de l'exercice des fonctions des grands féodaux de la famille 
des Craiovescu ; dans le III° chapitre on étudie d’une manière détaillée le caractère de la bánie 
et les attributions des grands bans ; enfin, en ce qui concerne le dermer chapitie, 1 traite de la 
question de la crise de la bänıe en tant que dignité héréditaire des Craiovescu et de la défaite des 
dernières tentatives que ces boyards ont faites pour maintenir leui. position de puissance polti- 
que principale dans l'Etat. 


Aprés la présentation de quelques conclusions finales, l'auteur ajoute en annexe la liste 
des bans du conseil princier jusqu'à la disparition de cette institution — qui a subi beaucoup 
de transformations au XIX siècle —, un tableau généalogique fort documenté de la famille des 
Craiovescu et une riche bibliographie employée au cours de son ouvrage Celui-ci contient aussi 
de nombreuscs illustrations trés réussies qui complètent le texte d'une niamere suggestive. Une des 
principales qualités de cet ouvrage — outre la richesse des miformations et de l'interprétation 
fondamentale — consiste dans un style sobre, mais trés expressif qui rend la lecture de ce texte 
lies agréable, inalgré l'aridité du sujet et de son exposition purement scientifique. 


En exaınınant l'ouvrage de St Stefánescu, nous nous bornerons de présenter dans les 
grandes lignes son contenu, en relevant spécialement ses nouvelles conclusions et la contribution 
que l'auteur a apportée à l'élucidation de certains problémes tiaités dans le texte. Nous nous 
permettrons quelques observations critiques qui seront utiles à l'auteur en cas d'une future 
«dition. Dans le I°" chapitre intitulé «La bánie avant les Craiovescu » (pp 13—75) St. Ste- 
"fánescu analyse les conditions de l'apparition de cette institution, dont l'origine peut être ren- 
contrée en tant que dignité locale, pareille à la marque militaire de type carolingien, au X° 
siècle, chez les Slaves du Sud (Croates, Slovenes, Dalmates, etc) Le titre de ban a été employé 
plus tard aussi par la monarclue arpadienne hongroise. Un tel bán cxercera au XIII siècle sa 
juridiction sur la contrée de Severin, employée comme avant-poste de la soumission des terri- 
toircs rouniams situés entie les Carpates et le Danube. A la fin du XIII? siècle et au commence- 
ment du ХІУ, la crise politique des Etats bulgare et hongrois, ainsi que le permanent danger 
tartare, ont déterminé les seigneurs feodaux locaux du sud des Carpates à se giouper automi du 
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voivode d'Arges en je:ant les fondements de l'Etat féodal independant, la Valachic. Pendant 
plus d'un siécle jusqu'à l'époque du régne de Mircea cel Bătrin (Mircea le Vieux) (1386—1418) 
le « Banat de Severin » a constitué un territore fort disputé entre la conronne hongroise et les 
princes roumains, étant tout de méme, avec de courtes interruptions, dans la possession de ces 
derniers. 

La Ваше — comme institution féodale roumaine — fait son apparition sous Mircea cel 
Batrin, constituant au commencement une dignité similaire à celle de la monarchie arpadienne. 
Les attributions du ban , comme membre du conseil princier, étaient surtout mihtaires, ayant 
Vobhgation de défendre le territoire de l’ouest de l'Oltéme, de méme que jndiciarres, vu qu'il 
bénéficiait du droit de rendie la justice locale ; au commencement il a ent sa résidence à Severin, 
et parfois à Strehaia. 

Aprés la mort de Mircea cel Bätrin et la reconquête de Seven par les Hongrois, la digmte 
de ban n'est plus rencontrée dans le conseil princier de la Valachic pendant sept décennies 
Elle n'a pas disparu comme mstitution, mais comme haute digmté, vn que le titre de ban a éte 
accordé seulement à de simples employés princiers ayant un caractére local dans les régions dc 
Mehedıntı et de Tismana. 

Ces bans qui exerçaient leurs attributions dans les regions du nord et de l’onest des pro- 
vinces d'au-delà dc l'Olt, avaient la charge de maintenir l'ordre dans lcs contrées qui leur étaient 
confiées et l'obligation de ramasser les ımpöts, les victuailles et dc surveiller les corvées et Ics 
prestations princiéres 

De ces bans locaux se sont élevés vers la fin du XV° siécle ceux de Mehedinti qui avaient 
leur résidence à Strehaia Lenr ascension a été dne au prince Basarab Tepelug (1477—1482) 
qui s'est rapproché le ban de Mehedinti Neagoe Stielidianul, en le nommant au conseil prıncıcı 
et en Іш assurant une grande autorité. Grâce à scs héritages, aux dons qu'il a reçus, à l'achat et 
l'envahissement de villages, Ncagoe Streháianul est devenu l'un des plus puissants féodanx 
de la Valachie et l'un des plus importants de l'Olténie Ce seigneur transmit cette dignité à son 
fils ainé, Barbou (1495) et cette institution est devenue héréditaire dans leur fannlle jusqu'en 
1539. Cette famille a piis le noni de la famille Craiovescu, par suite du déplacement de leur resı- 
dence admmistrative de Strehaia à Craiova. 

La grande bänıe de Craiova s'est élevée comme une institution féodale de ргсписг ordre, 
surtout à l'époque du régne de Radu cel Mare (Radu le Grand) (1495 —1508), en s'encadrant 
dans la politique administrative de l'Olténie. 


Dans le II? chapitre de son ouvrage intitulé « Les Craiovescu » (pp. 77—133), St. Stefa- 
nescu présente tout d'abord le cadre social-économique des changements qui ont en heu en 
Valachie pendant la période d’apparıtion de la grande bänıe de Craiova, vers la fin du XV? 
et le commencement du ХУІ sıecle (développement des échanges, les liaisons du domaine féodal 
avec le marché, etc.). 


En s'adaptant aux conditions Instorques créécs par l'augmentation dc la production des 
marchandises et le développement des relations marchandises-argent, les Crarovescu sc sont 
faits remarquer en Olténie, par l'accroissement de leur fortune, en employant des moyens varies 
pour faire différentes aquisitions y compris les achats payés. Leur hen de parenté acc les fa- 
nulles de renégats de l'Empire ottoman, a contribué à l'orientation de leur politique plulotnrque ; 
ceux-ci sont devenus les representants du principe de centralisation, mais sculement dans le 
milieu oltémen, sapant de cette niamére l'autorité dn pouvoir pimeicr pendant Ie regne de Radu 
cel Mare ct des successenrs de celui-ci. Le regne de Neagoc Basarab (1512—1521), lui mênic un 
Craiovescu, a représenté — sans donte — l'apogec du ponvoir de cette famille 


Le chapitre s’achéve sur une présentation générale de l'eenvre culturelle des Crarovescu : 
l’appm accordé à l'épanouissement des arts et des lettres en Olténie pendant le XV* et le X VI° 
sıeele, еп contribuant anis? а l'accroissement des fondations religieuses ct des édifices civils des 
х Шеѕ et des établissements principaux de cette province, a l’mtérêt manifesté рош l'umprineric 
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et la diffusion des manuscrits laiques et religieux, etc. Parmi les fondations des Craiovescu on 
cite le monastére de Bistrita, l'église Saint-Démetre de Craiova, l'église Saint-Georges de Caracal, 
le siège de la bánie A Craiova, le manoir de Strehaia, etc. 

Dans le 111° chapitre — qui est d'ailleurs le plus important de l'ouvrage — l'auteur fait 
une ample analyse de la structure interne de l'institution de la bänıe de Craiova (рр 135—173). 
En étudiant les rapports entre les princes régnants et les grands bans St Stefánescu indique 
que la grande bänıe а été fondee par Radu cel Mare pour assurer l'execution de la centralisation 
du territoire situé sur la rive droite de l’Olt ; la charge en fut confiée à la famille des Craiovescu, 
compte tenu de leur vaste fortune, de leurs relations externes trés étendues et de la force 
politique qu'ils représentaient. Les Craiovescu étaient obligés de devenir ainsi les représentants 
de la centralisation locale, les associés des princes régnants еп vue de la centialisation complète 
de l'Etat En échange, apies avoir réussi à se transmettre cette fonction par héntage, les grands 
bans de Craiova sont devenus plus ou moins indépendants, ne tenant presque plus compte 
de la force centrale, et réussirent à lui arracher la majorité des prérogatives qui lui étaient réser- 
vées. Les Craiovescu ont exercé un rôle de centrahsation pour les petites bdnies territoriales 
subordonnées, et, au contraire, un róle de descentralisation à l'égard du pouvoir régnant C'est 
ainsi que les grands bans sont parvenus a détenir des prérogatives similaires à celles des princes 
régnants : ils émettaient des actes de leur propre chancellerie, exactement selon l'usage des char- 
tes princiéres, ils avaient leur propre cour avec un conseil constitué d’après celui du prince ré- 
gnant, ils possédaient une armée propre, un appareil fiscal et administratif qui leur été subor- 
donnés, etc. Aprés la mort de Neagoe Basarab une grave crise se produisit, naturellement, daus 
les rapports des Craiovescu avec le prince régnant, qui cherchait par tous ses moyens à 
regagner son ascendant sur ces dignitaires beaucoup trop émancipés. Apres l’extinction des Cra- 
lovescu en ligne directe (1535) et l'éloignement de leurs parents avec l'aide du ban Serban (1539) 
le prince régnant ramena les titulaires de cette dignité à leur situation initiale de premiers digni- 
taıres de l'État, mais subordonnés à l'autorité régnante. 

L'auteur passe ensuite en revue les attributions. administratives, judiciaires. et mılı- 
taires de la grande bänıe, dans la période où cette digmté était détenue par les Craiovescu, en 
analysant amplement les droits et les prérogatives dont ils bénéficiaient. Du point de vue admı- 
nistratif, les grands bans avaient la possibilité d'intervenir dans les possessions féodales, de sur- 
veiller les changements survenus dans la possession foncière et de confıı mer — de méme que les 
princes régnants — les mutations * acliats, ventes, dons. Les grands bans détenaient comme attri- 
butions juridiques le droit de juger les habitants de leurs domaines dans les litiges de possessions 
de biens fonciers, empiétements de confins, ete avec le consentement du prince régnant, soit 
demandé, soit imposé, ils avaient le droit de confisquer la fortune des coupables de haute tra- 
hison. Comme attributions militaires, les bans étaient les commandants de toute l'armée d’Ol- 
істе et avaient leur propie armée (celle de Craiova), différente de la grande armée d’Oltéme 
et de celle du reste du pays. Pendant l'absence du prince régnant, le grand ban avait le droit de 
commander toute l'armee du pays. 

En ce qui concerne les rentes des grands bans, celles-ci étaient nombreuses et provenaient, 
prenutiement. de la rente féodale (sous des formes différentes ; consistant en produits, en argent 
et en prestation de travail) extorquée aux paysans dépendants des vastes domaines des Cra- 
Yovescu, ensuite d'une paitie des rentes résultées de la perception des impôts dus au régne, du 
dioit de jugement, des amendes judiciaires qu'ils appliquaient, des monopoles féodaux, des 
douanes internes qui existaient surleurs terres et enfin des accords des dignitaires qui leur devaient 
obéissance. Les rentes obtenues de cette maniére étaient employées par les grands bans, 
soit dans le but d'augmenter l'étendue de leurs domaines, soit pour l'entretien de l'appareil 
administratif, de l'armée et des grandes dépenses que réclamait l'entretien de la cour de Craiova. 
Les grands bans ont organisé leur cour au XVI siécle, d'apres celles des princes régnants, étant 
secondés par le conseil du ban pour exécuter leurs prérogatives Ce conseil se composait de 
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comısı, portari, s'olnici, vornict et pircälabı. Ils entretenaient aussi une chancellerie de notaires 
qui rédigeaient les actes, copiaient les manuscrits religieux, soit pour les nécessités de la cour, 
soit pour celles des moines de leurs fondations. A la fin du chapitre, l'auteur indique que l'insti- 
tution de la bánie —tant qu'elle fut détenue en héritage par les Craiovescu — démontre leurs cfforts 
de se maintenir sur le méme pied d'égalité que les princes régnants, d'imposer des princes ou, 
du moins, d'exercer leur tutelle. 


Malgré les vicissitudes que cette dignité a traversécs ultérieureinent, elle a tout ас même 
gardé un certain temps encore une partie des prérogatives qui ont créé l'apparence de l'autono- 
mie de l’Oltéme. 

Dans le dernier chapitre de son livre, St. Ştefănescu traıte de la question concernant 
« La crise de la bänıe comme dignité de la famille des Craiovescu » (pp. 175—223) L'auteur mon- 
tre qu'à la période qui s’est écoulée entre le règne de Théodose (1521) et celui de Radu Paisie 
(1535 — 1545), les Craiovescu qui détenaient en héritage la fonction de grands bans participèrent 
d'une manière intense aux troubles politiques qui affaiblirent l'État féodal valaque par des luttes 
continuelles entre les prétendants au trône, amis ou ennemis des Turcs. Selon que leurs intérêts 
Je leur dictaient, les Craiovescu ont oscillé entre Tures et Chrétiens (surtout après que la Hongrie 
tomba sous le Joug ottoman cn 1526) en prenant parti tantót pour et tantót contre les princes 
qui penchaient soit du côté de la Sublime Porte et de Zapolya, leur protégé en Transylvanie, 
soit du cóté de Ferdinand d'Autriche. 


Le régne de Vlad Inecatul (Vlad de Noyé) (1430 —1532) fut décisif pour le róle politiquc 
joué par les Craiovescu en Valachie. 

Les frictions qui apparurent dans leur famille s'aggravérent avec le temps en détruisant 
leur autorité politique Vlad Inecatul entretint la discordc entre les membres de la famille Cra- 
1ovescu pour affaiblir leur influence C'est lui qui éloigna le prétendent de la famille Craiovescu, 
Drághici Gogoase (parti à Constantinople pour obtenir le trónc) avec l'aide méme de certains 
membres de la famille de ce dernier; la méme discorde s’est maintenue aussi sous lc règne de 
Vlad Voda Vintilá de Slatina (1532—1535). Les Сгаїоусѕси finirent par entrer ouvertement en 
confht avec Radu Paısie, tandis que le ban Serban d’Izvoreni, beau-frére du grand ban Pirvu ЇЇ, 
renvoya le prince au-delà du Danube, d'oü ce dernier revint avec l'aide des Turcs (1539). La 
mort de Barbu III (1535) dernier héritier en ligne directe des Craiovescu — ainsi que la défaite 
du ban Serban en 1539 — amenérent la disparition. du pouvoir politique de cette famille, ré- 
duite seulement à la descendance féininine et abaisée au rang des dignités insignifiantes. Elle 
perdit. donc la dignité de grand ban qui lui avait été arrachée des mains ct n'eut plus aucune 
velléité dc conduire. 

Le pouvoir princier évita dorénavant de répéter la grave erreur de créer une dynastic 
des grands bans ; 11 chercha à réduire leurs attributions en lcurs laissant le caractére honorifique 
de cette dignité ; plusieurs fois la dignité de la bänıe resta vacante, ses attributions étant assu- 
mées par un préfet détenant un róle beaucoup moins important. Au cours du XVIII* siécle on 
réduisit aussi les fonctions de bans subalternes des districts, qui furent constitués comme juges 
sculement, dans ас différents conflits ct conume agents exécuteurs des ordres des princes; à 
Mehcdinti, à la fin de cc siècle, le ban fut remplacé par le grand capitaine de Cerncti. Lors de 
l'occupation autriclienne en Oltéme (1718—1739), 1c gouvernement de cette province fut confié 
à un gouverneur ou président, aidé par un conseil de boyards devenus caimacams du siége de 
Craiova. Aprés le retour de l'Olténie à la Valachie (1739), les grands bans se maintinrent dans 
un róle secondaire, mais à partir de 1761 — à la suite de la création dc la nouvelle dignité de 
caimacam de Craiova — ils s'installérent à la cour princiére de Bucarest Au cours des premiéres 
décennies du XIX® siècle et de la nouvelle organisation de l'Etat, l'institution de la bänte, de 
méme que celle de la cäimäcämıe de Craiova se trouvèrent dans un évident déclin. En 1831, lors 
de l'instauration du régime réglementaire, aprés avoir perdu tous leurs liens avec l'administra- 


334 COMPTES RENDUS 16 


tion des districts d'Olténie, la grande bánie fut abolie de méme que la cäimäcämıe et le conseil 
qui se trouvaient à Craiova. 

A la fin de son livre, l'auteur expose ses conclusions (рр. 225—229) sur l'apparition, 
l'évolution et la déchéance de l'institution de la bänıe d'Olténie. 

En ce qui concerne l'exposition du sujet traité dans l'ouvrage Bănia in Tara Вот@пеазсе 
— dont j'ai relevé les qualités — nous considérons tout de méme qu'il aurait mieux valu inter- 
vertir les chapitres III et IV, vu que le premier, qui s'occupe de la structure interne de l'institu- 
tion de la bdnie, interrompt la continuité de l'ouvrage en séparant le chapitre II du chapitre 
IV qui traitent. tous les deux de l'évolution de la bánie lors de la détention de cette dignité 
par la famille des Craiovescu. De même, le paragraphe concernant l’œuvre culturelle des Craio- 
vescu, annexé à la fin du chapitre II, aurait plutôt trouvé sa place au chapitre ПІ, où l'auteur 
se rapporte à la cour des grands bans de Craiova. Il aurait donc pu inclure ici leurs réalisations. 
dans le domaine des arts et de la culturc. Nous regrettons de méme que l'analyse détaillé de l’insti- 
tution ait été effectuée seulement jusqu'à la moitié du XVI siècle, c'est-à-dire jusqu'à ce que 
cette dignité, devenue héréditaire sortit des mains de la famille de Craiovescu. En tout cas, la 
limite chronologique fixée par l'auteur aurait dà ressortir aussi du titre. 


Comme observations de détail, nous relevons que l'appréciation faite par l'auteur (pp. 
113— 114) rclative à l'instruction d'un appareil diplomatique de la Valachie lors du régne de 
Neagoe Basarab «au niveau diplomatique européen de l'époque » est osée, vu que ce niveau 
est atteint pendant le régne de Constantin Brancovan (1688— 1714); de méme, l'auteur qui 
donne des relations sur la Valachie du temps du prince Serban Cantacuzéne (1678—1688), men- 
tionné par l'auteur aux pages (pp. 141—142) n'est pas Giovanni Battista Del Monte, mais un 
autre missionnaire catholique contemporain, resté anonyme; enfin, nous relevons comme une 
inexactitude, l'affirmation que Leunclavius (1533—1593) fût un chroniqueur turc (p. 43); on 
sait bien que celui-ci a été un important orıentalıste allemand, auteur d'une histoire de l'Empiie 
ottoman au XVI* siècle. Parmi les annexes de cet ouvrage, on ressent la nécessité de plusicurs 
cartes rcprésentant l'évolution territoriale du « Banat de Severin », ensuite de la grande bänıe 
dc Craïova, ainsi que l'étendue du grand domaine féodal des Craïovescu. 


Dans la liste des bans, annexée aux pages 230—232, nous signalerons que le grand ban 
Dragomir (1641 — 1643) enregistré sous le nom de famille « Dobromirescu ? (p. 231) est en réalité 
le fameux boyard Dragomir de Pläviceni, apparenté par sa femme au prince Mate Basarab ; 
le nom de Dobromirescu sous lcquel ce boyard n'est jamais rappclé dans aucun document, lui à 
été donné par l'auteur d'une maniére conventionnelle, vu que Dragomir était réellement un 
neveu éloigné de Dobromir de Rouncou, ex-grand ban de Craiova entre 1568— 1583. 

Malgré quelques omissions insignifiantcs facilement remédiables lors d'unc nouvelle édition 
— et d'une certaine déficience de systématisation dans l'ordre du III chapitre — , la monogra- 
phie Вата fn Tara Románeascá due à Stefan Stefánescu est une œuvre de mérite de l’historiogra- 
plie marxiste roumaine, fondée sur une vaste documentation, judicieusement interprétée 
ct présentée sous une forme attrayante, facilement accessible tant aux spécialistes qu'au 
grand public. 


Paul Cernovodeanu 


Documents concerning Rumanian History (1427 — 1601) collected from British Archives by E. D. 
Tappc. With an Introduction by C. Marinesco, Londres, Mouton & Co., 1964, 162 pp. 


L'importance dcs archives anglaises pour l'histoire de l'Empire ottoman et des pays de 
l'Europe centrale et du Sud-Est europécn fut signalée chez nous par М. Iorga, qui s'en scrvit 
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pour l'étudc des premiers rapports anglo-roumains 1. Bien qu'utilisées aussi par d'autres Insto- 
riens roumains et étrangers ultérieurement, ces archives contiennent encore de nombrcuses sour- 
ces bien précieuses рош l'histoire des Roumains. 


Le volume édité par E. D. Tappe, dont l'intérét pour l'histoire de notre pays s'est main- 
tes fois manifesté par la publication de documents et d'études conccrnant les relations roumano- 
anglaises, mettent à la disposition des chercheurs un riche et précieux matériel docuinentaire. 
Les 218 documents cueillis dans les Archives d'Etat anglaises, au British Museum et dans diffe- 
rentes bibhothéques publiques ou archives particuliéres, s'étendent chronologiqucment de 1427 
à 1601. A L'exception des huit premiers documents qui se situent avant 1526, tous les autres 
appartiennent à une époque où la question turque représentait un péril particuhèrement grave 
pour les pays européens et surtout pour l'Europe centrale, la plus menacée par la nouvelle étape 
de l'expansion ottomane. 

C'est aux dernières décennies du XVI* siècle qu'apparatt la pénétration économique de 
lAngleterre dans l'Empire ottoman. Par intermittence et périfériquement, les pays roumains. 
commencent à entrer dans la sphére de préoccupations économiques et pohtiques dc l'Auglc- 
terre. C'est ce qui explique l'intérét que la politique anglaise manifeste à cette époque pour les. 
événements des Principautés. Plus de deux tiers du matériel édité par l'historien anglais. (doc. 
n? 56 — doc. n? 218 de 1583 à 1601) sont formés parles rapports des ambassadeurs anglais 
à Constantinople. Les informations qui précédent ces rapports (doc. n^ 1 — doc. n? 56, de 
1427 à 1583), bicn que se référant souvent d'une maniére indirecte à l'histoire des pays ron- 
mains, comportent quand méme des renseignements intéressants. Ils sont écnts par différents 
hommes politiques, diplomates et personnalités ecclésiastiques d'Angleterre, des Pays-Bas, 
d'Autriche, des Etats allemands, de Pologne et d'Italie. La langue des documents est générale- 
ment l'anglais. Certains d'entre eux sont écrits en latin, en italien et un seul, cn francais. 


Le plus ancien, de 1417 (doc. n° 1) mentionne la présence d'un Roumain (ou Агоппаіп ?} 
« Paulus Comes de Valache in partibus Grecie », réfugié en Angleterre. Le fragment du récit de 
Wilham Way sur la grande victoire de Vlad Tepes contre Maliomet II (1462) (doc. n? 2) est 
également du XV siècle. Nos historiens eurent connaissance des deux. Particulièrement inté- 
ressante est la mention relative aux Roumains et, en général, aux peuples balkaniqucs, dn 
projet d'expédition contre les Turcs du Grand Maitre de Rhodes, Emery d'Amboise, dans 
sa lettre à Henri VIII (doc. n° 3). L'auteur du projet communique au roi d'Angletcric qu'à 
cette expédition participeront : « Greci, Albani, Sclavini, Bosini, Servi, Valachi, et апе . natio- 
nes Euxino mart adiacentes +... A quel point on comptait sur les Roumains dans ccs « croi- 
sades », on le voit aussi au doc. n° 6 (page 20), oi: l'on donne des fragments d'un projet d’expe- 
dition du Pape Léon X? contre les Tures On allait confier aux armées moldaves et valaques 
la mission d'aider le roi de Pologne à l'attaque de Chilia, cn 1518, ct d’Andrinoplc, en 1519 La 
lettre de Louis II de Hongrie adressée à Henri VIII (doc. n? 8, page 23), publiée par fragments, 
exprime l'inquiétude du roi hongrois face à l'avancement ottoman, qui a soumis les deux pro- 
vinces roumaines « magna ет parte » et menace la Hongrie 3. 


1 Les premières relations entre P Angleterre et les pays roumains du Danube. Dans « Mé- 
langes offerts à Charles Bémont s», рр. 559—580, et A History of Anglo-Rumantan Relations, 
Bucarest, 1931, 126 pp, préfacé par R. W Seton-Watson. 

а Dans Ic compte rendu fait à ce volume dans « Revista Aıhivelor », N° 2/1965, pp. 
304—307, Dinu Dumitrescu montre que cc document а été publié par Zmkcisen dans Оле 
Denkschriften uber die orientalische Frage von Papst Leo X., Kong Franz I. von Frankreich. 
und Kaiser Maximilian I., aus dem Jahre 1617, Gotha, 1854, р. 121—132. Nous précisons que 
la lecture du document faite par Е.О. Tappe est la plus complete. 

3 La lettre a été publiéc in extenso par Ernó Simonyi, Magyar Törtenelmi okmánytár, 
Londoni Konyv-és leveltárakból. 1521— 1717, Pest, 1859 (Monumenta Hungariae Historica), 
р. 70. Le volume m'a été signalé par Dinu Dumitrescu. On aniait ри donner toute la phrase 


336 COMPTES RENDUS 18 


Un grand nombre de documents (doc. n™ 9, 10, 11, 14, 15, 16, 23, 29) se rapportent à la 
période agitée des luttes entre Zapolya et Ferdinand pour le tróne de la Hongrie et à l'appui que 
Petru Rares a successivement donné aux deux rıvaux. Dans une lettre, Zapolya communique 
à Paul de Casale, avec satisfaction, son succès diplomatique grâce auquel il a évité que la Vala- 
chie et la Moldavie soient transformées en pachalık, témoignage fort intéressant pour les inten- 
tions de la Porte à l'égard des Principautés à cette date-là. 

Le puissant écho du régne de Despot-Voda est enregistré dans de nombreux documents 
qui révelent le concours que les boya:ds moldaves lui ont imtialement accordé (doc. n? 33, pages 
33—34)“, l'intérêt sur le plan international de son action (doc. n? 39, page 36) et la perte de 
populanté du prince à cause de son proséhtisme réformé. 


Les relations moldo-polonaises et turco-polonaises sont illustrées dans plusieurs documents 
(doc n° 44, 45, 48), dont nous signalons le rapport de Girolamo Lippómano à VEtat vémtien 
(doc. n? 49, page 39), oü l'on pose la question des rapports féodaux entre la Moldavie et la 
Pologne et des prétentions de suzeraineté de la derniere. 


Les documents n 52, 53, 54 et 55 viennent compléter des informations plus anciennes 
sur les démarches faites par Petru Cercel à la cour d'Angleterre $ afin d'obtenir l'appui de la 


Porte par l'intermédiaire de la reine Elisabeth. A cette époque, l'Angleterre, en conflit avec 


Phihppe II, intensifiait ses rapports avec l'Empire ottoman. 


Les intéréts économiques de l'Angleterre dans la Méditerranée orientale et la fondation 
de la Compagnie du Levant, à la fin du XVI? siècle, ont determine l'installation d'ambassadeurs 
anglais à Constantinople ayant 1а mission de surveiller la politique orientale. Le premier ambas- 
sadeur d'Angleterre dans l'Empire ottoman, William Harborne, membre de la Compagnie du 
Levant, a entretenu d'étroits rapports avec les pays roumains. Pour obtenir un privilége commer- 
«ial de Petru Schiopul, Harborne fait un voyage en Moldavie et négocie directement avec le 
prince rouman, rédigeant lui-même le texte du privilège 8. C'est fort exphcable donc l'intérêt 
qu'il manifeste pour la vie politique des Principautés. Dans ses rapports, Harborne fait un récit 
détaillé des événements qui se passent sous le régne de Petru Cercel, de sa politique fiscale et des 
circonstances dans lesquelles il perd le tróne (doc. n°* 56, 58, 60, 61, 67, pages 44 — 49). En ce 
qui concerne l'ongine s1 controversée de ce prince, Harborne donne une information intéressante, 
affirmant qu'il aurait été le fils d'un prêtre grec appartenant à une famille indigente de Morée ” 


Barton, le successeur de Harborne, dont l'influence à la Porte surprenait les contempo: 
rains ®, a continué à pousser les intéréts économiques de l'Angleterre dans le Sud-Est européen. 
Ses rapports nous informent sur la politique de la Porte vis-à-vis des prétendants au tróne des 
Principautés (doc. n°% 66, 67, 69), sur son voyage en Moldavie et sur l'appu donné à Aron 
Vodă (doc. n° 102), mais leur principal intérêt réside dans les amples renseignements concej* 


au commencement du passage, en y ajoutant les mots: € Evpugnatis enim hoc triennio fortis; 
sumus arcibus ac munimentis Regnorum nostrorum, vadusque ac ripis Savi ac Danubu fluminum, 
quibus antea coercebantur occupatis, Valachorum... » 

* Doc. 33, pp. 33—34. Dans son compte rendu (v. « Revista de referate si recenzii», 
7/1965, pp. 428— 435), Serban Papacostea signale le caractére erroné d'une information de la 
fin de ce document, selon laquelle Despot aurait. eu l'appui de la. Transylvanie. 

5 М. Iorga, Les premières relations... , р. 367. 

* N. Iorga, Rätäcırıle unu: pretendent român [Les pérégrinations d'un prétendant. 
roumain], in « Academia Romana, Memorule Sectiei de Istorie, S. III, T, CIII) (1927—1928), 
p. 289. 

7 P. Cernovodeanu, dans son compte rendu de Studi 2/1966, pp. 392—397, doute du 
fondement de cette information qu'aucun antre document contemporain ne vient confirmer. 

* I. I Podra, A contribution to the study of Queen Elizabeth's eastern policy (1590— 1893) 
Mélanges d'hist. gén. II, Cluj, 1938), Bucarest, 1938, p. 426. 
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nant les combats de Mihai Viteazul au Danube et ses relations avec l'Empire ottoman. Des évé- 
nements connus par les publications de sources antérieures (Hurmuzaki, Iorga, Panaitescu, 
Veress) sont complétés par ces documents. Gráce aux informations de Barton et de son succes- 
seur, Lello, nous pouvons reconstituer avec précision cette extraordinaire présence de Mihai sur le 
front balkanique, qui a éveillé tant d’espoirs parmi les Bulgares et les Grecs opprimés et à 
laquelle + l’epos + balkanique a consacıd des poèmes célébres ?. 

A partir du document n? 116, qui présente le siège de Vidin par Mihai Viteazul en 1595, 
jusqu'au document n° 180, se rapportant aux intentions de Mihai de conquérir Timisoara et 
les documents 184 et 185 concernant le siége d'Isaccea et la reconstruction d'une forteresse an 
Danube (1599), les rapports fournissent une documentation détaillée pour l'occupation stra- 
tégique du Danube poursmvie avec tant de persévérance par le vaillant prince Nous trouvons 
bien des détails sur le siège des cités de Vidin et de Nicopole (doc n°% 116 et 121), sur les espions 
utilisés par Mihai, sur les pertes de Sinan Pacha (doc. n? 142) et sur l'aide recue par Milia 
du sud du Danube (doc n? 178). Sa victoire au grand retentissement européen sur Sinan sur- 
prend l'ambassadeur anglais, qui déclare plein d'admiration · « C’est une action digne de grande 
considération et de gloire éternelle que, ce que tant d'empereurs, rois ou princes n'ont pu réa- 
hser, un Mihai, le dernier et le plus pauvre de tous les commandants, ait réussi à faire, vaincre 
les forces du Grand Seigneur 19, , 

Le chapitre sur les négociations de paix entre Mihai Viteazul et le patriarche Meletios 
Pigas sera mieux connu grâce à de nouvelles informations (doc. n?* 151, 152, 153). La célèbre 
coriespondance menée à cette occasion! est complétée d'une lettre inédite de Mihai adressee 
au Patriarche, du mois de février 1597 22, 

Alhé à la Patmarclue dans sa lutte contre la propagande catholique de Moldavie, Barton 
note quelques renseignements mtéressants concernant la communauté hussite de ce pays. Nous 
apprenons des mêmes rapports les grands intérêts économiques qu’avait l’ambassadeur anglais 
en Moldavie 13. C'est ainsi que s'explique également les nombreuses informations concernant la 
politique fiscale, la fortune des princes, le quantum du kharatch (doc. n?* 164, 165) et les dettes 
d'Aron Vodà contractées auprès des commercants anglais (doc. n?* 94, 95, 96, 102, 107) que nous 
trouvons dans ces documents. 

L'intérét que les documents édités par E. D. Tappe dans le volume dont nous venons de 
parler a suscité chez nous est témoigné également par les amples comptes rendus qu'on lui a 
dédiés14 et qui soulignent leur importance pour notre histoire politique et sociale-économique. 


Cornelia Papacostea-Dantelopolu 


9 Al. Iordan, Miha, Viteazul in folclorul balcanıc [Michelle Brave dans le folklore 
balkanique], Bucarest, 1936 (tirage à part de «Rev. ist. rom», V—VI, 1935—1936, pp. 
361—381). 

10 LE 133, p. 98. Les chroniques turques contemporaines contiennent des apprécia- 
tions similaires sur l’action de Mihai; en parlant de Sinan Pacha, elles montrent « qu’il a été 
vaincu d'une maniére diamatique par l'armée du prince de la petite Valachie », v. le compte 
rendu de Aurel Dece: à la Cronologia istoriet otomane comentate I—IV, Istanbul, 1947—1961, 
«Rev Arluveloi » 9, № 1, 1966, рр. 326—328. 

11 Les lettres du patriarche Meletios Pigas et du prince roumain étaient traduites en 
turc, afin d’être lues au Sultan. V. Ep. Melhisedec, Relafıunı istorice despre [árie romane 
[Relations historiques sur les pays roumains], Bucarest, 1882, p. 33. 

12 Cette lettre а été étudiée récemment par Al A. Botez, O scrisoare inedit a lut 
Ма Viteazul către Patriarhul Alexandrıeı Меейе Pigas [Lettie inedite adressée par 
Michel le Brave au Patriarche d'Alexandrie, Meletios, Pıgas], dans + Biseiica Ortodoxä », 83, 
поз 5—6/1966, pp. 581—592 

13 Doc. 86, 89, pp. 61—62. Ces documents concernant la communauté hussite de Mol- 
davie qui fut persécutée par Petru Schiopul et rémtégiée dans ses droits pai Aron Vodă sous 
l'influence de Barton, ont été analysés par I I. Podea, ор си, pp. 456—457 

14 A part les trois comptes rendus cités plus haut, v aussi N. Glunea, Contemporanul, 
n? 25 (975) du 18 juin 1965, p. 8. 


DIC. 598% 
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FRIEDRICH LOTZ, Die franzosische Kolonisation des Banats (1718 — 1773), e Südostforschun- 
gen», Bd. XXIII, Munich, 1964, pp. 132—178. 


En étudiant le probléme de 1а colonisation franco-allemande au Banat, de 1748 à 1773, 
l'auteur insiste — à juste titre — sur l'ampleur de ce processus historique. Ainsi, rien qu'au 
cours des dix premiers mois de l'année 1770, 3 214 familles comprenant 10392 personnes arri- 
varient au Banat (p. 154). Tenant compte du fait que la colonisation avait pour base le système 
des « avances s (Vorschusssystem), chaque coloniste recevant de l'administration « camérale » 
un inventaire domestique complet (terrain et maison, bétail et outillage agricole) (p. 158), on 
devine les frais nécessaires à la réussite de cette vaste opération — 40580 gulden seulement 
pour le mois de novembre 1770 (p. 154). 


L'auteur définit la conception qui a présidé à cette colonisation sur une large échelle : 
il s'agit de la théorie politique dominante à l'époque, celle du mercantilisme (Colbertisme, en 
France et en Angleterre; Kameralismus, en Prusse et en Autriche), dont le mot d'ordre était : 
« ubi populus, ibi obolus э. Plus un Etat posséde de mains d’ceuvre, plus son potentiel productif 
s’accroit; donc, les possibihtés d'export faisant rentrer l'argent dans le pays, augmentent la 
richesse de la population en méme temps que la force financiére de l'Etat (p. 137). 


C'est gráce à une ample documentation et en utilisant un matériel d'archives en grande 
mesure inédit, que l'auteur établit les principales régions d'origine des colonistes franco-alle- 
mands (la Lorraine, le Luxembourg, l'Alsace, etc. — p. 151), ainsi que les causes politiques et 
économiques qui ont favorisé ces exodes en masse (la Lorraine dévastée pendant la guerre 
— p. 142; la grande famine des années 1769 et 1770 au Luxembourg et en Lorraine — 
p. 154). 


L'auteur revient à plusieurs reprises (pp. 138—139, 164) sur les causes qui ont empéché 
l'achévement d'un si vaste programme, dont les prémisses laissaient prévoir e une œuvre gran- 
diose », la naissance « d'une nouvelle Lorraine dans le Sud-Est » (p. 138). Par malheur, dit plus 
Join l'auteur, la grande charge de la colonisation a été confiée à un appareil administratif local 
incapable d'assurer aux émigrants les conditions d'hygiéne nécessaires à la bonne réussite d'une 
entreprise d'une telle envergure. La nouvelle population eut de grosses peites humaines à cause 
de toutes sortes de maladies, dues aux conditions géographiques et climatiques différentes de 
celles de sa patrie d'origine. 


Un historien ne se pose pas, d'habitude, la question des conséquences possibles d'une 
action qui n'a jamais été accomplie, car cela pourrait à la fin ressembler à une sorte de jeu de 
société : « que serait-il arrivé si ce serait arrivé ! » Mais laissons-nous aussi, pour une fois, prendre 
à tel jeu et renversons la question : pourquoi tant de frais pour attirer dans cette région lointaine 
un si grand nombre de colons, quand її y avait une population autochtone, capable elle aussi, 
en fin de compte, à contribuer au développement du pays, à une seule condition prés : celle de 
lui assurer les conditions sociales, économiques et culturelles nécessaires. Que cette population 
autochtone roumaine de presque 200 000 habitants — d’aprés les chiffres incomplets extraits 
par Grisellini en 1770 des registres de comptabilité autrichiens — était 4 méme de s’assumer ce 
róle, nous informe le méme Crisellini quand il analyse les possibilités et qualités natives des Rou- 
mains: « Les Valaques du Banat, dit-il, sont l'umque nation qui, sans exception, s'entend à 
n'importe quel genre de travail. Ils savent exécuter des canaux, construire des édifices impé- 
riaux... travailler aux mines de charbon, en un mot, n'importe quel genre de travail ой ils peu- 
vent gagner tant soit peu d'argent. Les Valaques ont immédiatement appris à fabriquer le verre; 
l'expérience et l'énergie pour exploiter le minerai ne leur manquent pas. On les utilisent aussi 
pour la culture du riz » (Grisellini, pp. 164, 170). 


Pour expliquer une action de colonisation de l'envergure de celle de la cour de Vienne, 
il ne suffit pas à songer à la seule nécessité de repeupler une région assez dévastée par un siècle 
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et demi d'occupation turque et par une série de guerres poursuivies sur ou à proximité de son 
terntoire. La politique impériale de colonisation intensive s'accompagne pendant toute cette 
période — et aussi plus tard — de celle qui vise à dénationahser, par tous les movens, les Rou- 
mains. Sans penser à lui accorder un rôle politique, l’auteur souligne toutefois le fait que les 
privileges étaient r(servés seulement aux émugrants catholiques (« ausschließlich Katholiken 
im Banat als Kolonisten angesiedelt werden konnten »), et que les protestants devaient d'abord 
passer à Vienne au catholicisme (Фой tant de matricula conversorum datant de cette époque, 
pp 137 et 138), pour bénéficier des inémes avantages. 


L'auteur néglige de s'occuper de la situation de la population orthodoxe du Banat — Rou- 
mains et Seibes — qui constituait de loin la grande majorité des habitants de cette région 
Mais les documents qui nous sont parvenus nous informent que les Roumains ont été obligés 
à supporter les frais de transport des colons et que souvent ils devaient abandonner leurs terrains 
et habitations pour céder la place aux nouveaux arıivants. Ainsi l'Ordonnance du 14 Juillet 1765 
de l’impératrice Marie Thérèse charge l'Administration provinciale à s'occuper du problème 
de l'évacuation des Roumans de leur village : e weilen ratio status militaris et politici erheischet, 
in denen Flussen Marosch, Theys und Pega, deutsche Doifschaften anzulegen » Dans son Mé- 
moire de Mars 1767, le comte Rialph Perlas répond à la demande de l'impératrice, en lui propo- 
sant — comme première étape — l'évacuation des Roumains qui se trouvent entre Arad et 
Timisoara, et de suivre ce programme en proportions toujours plus vastes (Silviu Dragomir : 
Vechimea elementului romdnese tn Banat (L’ancienneté de l'élément roumain au Banat) dans 
« Anuarul Institutului de Istorie Nationalá din Cluj », III— IV (1924—1925), p. 289) Ce projet 
« grandiose » ne fut réalisé que dans une proportion modeste et dans des circonstances souvent 
dramatiques. 

Tout en reconnaissant que la population roumaine était maltraitée, et inalgré son attitude 
plus « libérale » envers celle-ci, Joseph II eut lui aussi l'idée d'évacuer d'autres villages de Rou- 
mains se trouvant, cette fois-ci, dans la zone montagneuse, entre Captinas et Caransebes : « Die 
Walachen mussen nothwendig von denen Waldern wegkommen, und von Kapolnasch aus bis 
gegen Karansebesch teutsche angesiedelt werden,... » (ibid., p. 290). 

L'auteur ne s'occupe ni des Serbes qui, à cette epoque, étaient la seconde population par 
ordre numérique du Banat (presque 79 000 habitants, d’après la statistique approximative du 
méine Grisellini, pp. 144—145). Gráce à des circonstances politiques trés coinplexes, les Serbes 
se sont établis au Banat beaucoup plus tót que les colons dont parle Friedrich Lotz. Comine on 
le sait déjà, leur dernière grande migration a eu lieu en 1690, quand le patriarche Arsenije ПТ 
Сегпојеуіс abandonna sa résidence de Рес et, en se retirant avec les troupes autrichiennes, eim- 
mena avec lui une population évaluée à 40 000 familles serbes. 

La question méme de la colonisation franco-allemande au Banat aurait été mieux trai- 
tee — à notre avis — si l’auteur avait tenu compte de l'ensemble du probléme. Mais en vam 
avons-nous cherché, dans son ample documentation d'archives, quelques références aux 
populations que les émigrants avaient trouvées à leur arrivée au Banat. A part l'information 
qu'elles pratiquaient une agriculture limitée aux stricts besoins de leurs maisons et qu'elles 
s'occupaient d'une maniere intensive de l'élevage du bétail (p. 160), nous n'avons rien trouvé. 

Il ne s'agit, bien entendu, pas de prétendre que l'auteur aurait dQ accorder une impor- 
tance égale aux deux autres facteurs démographiques du Banat, que nous avons cru nécessaire 
de mentionner à cette occasion. En ne choisissant qu'un aspect du probléme, il avait par cela 
méme limité son champ d’investigation à un seul thème principal, majeur, afin d’être plus еп 
mesure de l'étudier profondément et dans toutes ses implications. Avec patience et savoir, l'au- 
teur à étudié a fond un grand nombre de documents d'archives, les résultats de son effort se situant 
dans la bonne tradition des travaux des « spécialistes + (« Fachhistoriker »). Mais on ne peut pas 
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faire le vide autour des phénoménes, car en les 1solant de leur contexte historique, on risque de 
les rendie méconnaissables. En espéce, l'article trés fourni de Friedrich Lotz ne couvre qu'un 
aspect dii probléme; une recherclie concernant l'ensemble aurait pu donner un vrai chapitre 
d'histon e. 


Eleonora Costescu 


SFYROERAS, VAS. VL, Ol Scayovpdror тоб oxó30v.*O Deouéc xal ol фосеїс [Les dragomans 
de la flotte Le service et le personnel qui l'ont occupé], Athénes, 1965, IV + 192 pp. 


Vas. Vl. Sfyroeras, l'un des chercheurs de l'Institut d’lustoire du Moyen Age de l'Acadé- 
mie d'Atliénes, a récemment présenté cet ouvrage comme tliese de doctorat. C'est en effet une 
etude unique, dans son genre, étant donné qu'aucun chercheur n'a епсоге abordé ce sujet. Sfy- 
roeras, avec ses vastes connaissances et sa passion de chercheui, a réussi à mettre à la disposi- 
tion de ceux qui s’occupent de l'histoire de l'Empire ottoman et des Grecs sous la domination 
turque de 1701 à 1821 une liste entiére de dragomans de la flotte ottomane. Il n'existait jusqu'à 
présent qu’une seule étude sur les grands dragomans de l'Empire ottoman, faite par Epami- 
nondas Stamatiadis ; quoiqu’ancienue — plus de cent ans se sont écoulés depuis sa publication 
— elle garde encore son utihté malgré ses défauts. 

Le poste de dragoman de la ilotte ottomane n'a pas eu la méme importance que celui de 
grand diagoman de la Sublime Dote, mais ceux аш l'ont occupé — qui, au XVIII? siècle étaient 
surtout des Grecs du Phanar — ont tout de niéme joué un róle important dans les affaires inté- 
rieures des fles grecques sous la domination turque et ce poste, comme le dit l'auteur, «a été le 
pont de passage vers celui de grand dragoman et en continuation vers le tróne en Valachie et 
en Moldavie ». 

A la suite de longues recherches, de l'étude détaillée d'un riche matériel inédit des archi- 
ves glecques (non seulement de la capitale de la Grèce mais aussi des îles) et de l’utilisation d'une 
sérieuse bibliographie grecque et étrangéie, Sfyroeras a réussi à élaborer, avec une grande com- 
pétence, uue étude trís documentée 

Dans le premier chapitre, l'auteur indique sommairement l'époque à laquelle le poste de 
dragonian de la flotte a été créé sans avoir decouvert les noms des personnes qui aux XVI® et 
XVII” siècles ont occupé ce poste,1l s'est arrêté seulement à quelques personncs parmi lcsquelles 
se trouvent aussi Gaspar Gratiani (p. 15) qui occupa en 1619 le trône de Moldavie. Les informe- 
tions données par l’antcur concein: nt les interventions de Gaspar Gratiani dens les affaires de 
l'île de Naxos ne sont pas connues de nos historiens. En échange, le chercheur grec ne connalt pas 
la correspondance de G Gratiani publiée par N. Iorga dans + Studu si documente +, X X (1911), 
et par Antonie Mesrobeanu dans + Dıplomataııum italicum >, III (1935). Sfyroeras n'a pas utilisé 
non plus l'étude de М C. Bejenaiu, Gaspar Gratiani, domnul Moldovei (1619— 1620) si luptele 
turco-polone [Gaspar Gratiani, prince de Moldavie (1619—1620) et les luttes entre les Turcs et 
les Polonais], publiée dans « Cercetáii istorice », I (1925). 

Par manque d'information probablement, Sfyroeras affirme vaguement que Gratiani 
« avait pris avant le titre de duc de Naxos » sans préciser quand, et que le 10 avril 1617 1] portait 
déjà ce titre — mais il ne dit rien du titre de « prince de Paros ». Par contre, Bejenaru affirme 
avec précisioit que Gratiani recut le titre de « duc de Naxos et de prince de Paros » peu avant le 
11 février 1617 et que «la premiére lettre dans laquelle il prend ce titre est du 11 février 1617 » 
(p. 82). L'affu mation faite par Bejenaiu ne correspond pourtant pas à la vérité, car Gratiani 
avait recu ce titre beaucoup plus tót. Nous trouvons dans la coirespondance de Gratiani, publiée 
раг М Iorga, que Bejenaru n'a pas utilisée, trois lettres (des Archives d’Innsbruck) envoyées les 
10, 11 et 31 janvier de Nice et de Belgrade par Gratiani au prince Maximilien, signées par le 


23 COMPTES RENDUS 341 


grand dragoman : «D.V.A Serenissıma Fedehssum ef devolissimi servitori, Gaspar Grahani, 
Duca di Naxos ef signor di Parıo». Donc la lettre du 11 février 1617 citée par Bejcnaru n'a pas 
été la prermère, dans laquelle Gratiani s'est intitulé + duc de Naxos et prince de Paros». Il 
parait que Gratiani recut cette dignité à 1а fin de 1616, puisque le 12 novembre 1616, lc voya- 
geur allemand Adam Wenncrs en parle en lui donnant ce titre. Dans le second chapitre l'antcur 
indique les îles de l'Archipel Grec qui furent sous la jundiction du capoudan-pacha et du drago- 
man de la flotte. Il insiste, dans le III° ehapitre, sur l'importance du poste de dragoman de la 
flotte. Sfyroeras donne ici quelques indications sur la nomination des dragomans, leur revéte- 
ment du caftan et leur confirmation par le bowurdıu impénal. Dans le IV. chapitre (pp. 39— 
40) il rappelle les titres dont se servaient les habitants des îles, quand 115 s’adressaient aux 
dragoınans de la flotte. Dans le V* chapitre (pp. 41— 47) Sfyroeras traite des rétributions et des 
revenus de ces représentants du capoudan-pacha. Les dragomans, en dehors d'un tribut special 
qu'ils encaissaient à leur nomination, pour couvrir les dépenses faites à l'occasion de l'ocenpation 
de ce poste trés élevé, recevaient encore annuellement un impôt appclé « avaet du min », établi 
par le dragoman d’après les ressources des ccmmunautés Le dragoman encaissait encoic des reve- 
nus exceptionnels toutes Ics fois qu'il rendait des services importants aux habitants des iles. 
Les dragomans arrıvaıent ainsi à avoir un revenu annuel de 150 000 aspres. En ce temps cette 
somme était énorme pour le pauvie budget des Grecs et l'auteur le démontre en 1а comparant au 
salaire de l'illustre professeur de l'Académie du Mont Athos, Eugéne Voulgaris, qui ne représen- 
tait, annuellement, que mille aspres. L'auteur s'occupe au УІ chapitre des fonctionnaires se 
trouvant au service des dragomans de la flotte. Ceux-ci étaient, généralement, dcs Phananotes, 
anciens + postelnics +, < paharnics s, « comis » qui avaient vécu dans les cours princiéres des 
Principautés Roumaines et étaient quelquefois des parents des dragomans de la flotte. 

Le dernier chapitre est consacré aux attmbutions et aux activités des dragomans de 
la flotte qui avaient de grandes prérogatives concernant la fixation et la perception des 
impóts qui étaient encaissés deux fois par an, en hiver et en été, aux mois de mars et 
d'aoüt, généralement Le dragoman avait pourtant la hberté de faire des changements autant 
pour les termes de payement que pour le taux de l'impót étabh. Quelqucfois les dragomans 
rapetissaient ou supprimaient certains impôts, mais 11$ pouvaient aussi soumettre les contri- 
buables à des impóts exceptionnels suivant leur bon plaisir. 

Nous aurıons désiré que l'auteur se soit occupé, dans ce chapitre, de la facon dont ces 
impôts, annuels ou exceptionnels, étaient perçus par les mandataires des dragomans, com- 
ment était faite l'imposition, s’il existait des catégories de sujets privilégiés, etc. 

Sfyroeras parle aussi encore des contmbutions données par les dragonians en vue de 
soutemr l'enseignement et l'Eghse. Beaucoup d'écoles des îles grecques ont још de l'aide ma- 
térielle des dragomans. L'auteur indique les écoles qui ont 616 aidecs ct de quelles sommes. 
Certams de ces dragomans phananotes devenus princes des Principantés Roumaines ont 
continué, comme on le sait, l'aide matériclle donnéc à certaines fondations des fles grecques. 
Ce côté du probléme n'est pas traté par l'auteur — 1] ne mentionne qu'une fois un lnısov 
de Nicolas Mavroghem — et nous croyons qu'il aurail été intéressant pour les lectcurs dc 
connaltre aussi les haisons que les anciens dragomans de la flotte avaient gardécs plus tard 
avec les iles grecques. Ceci expliquerait aussi le fait que certains princes phanaiiotes ont 
aidé de préférence les écoles et les monastères des îles grecques et non ccux de la Grèce conti- 
nentale. $1 Sfyroeras, qui a étudié un riche matéricl d'archives, avait mentionné aussi lcs 
documents relatifs à l'aide fournie aux écoles et aux monastères des îles grecques par les anciens 
dragomans devenus princes régnants dans les Principautés, il aurait contribué à la connaissance 
de l’un des aspects des liaisons culturelles greco-roumaines du passé, qui intéressent à tel point 
les deux pays amis, la Gréce et la Roumanie, surtout maintenant quand certains chercheurs 


des pays balkaniques se préoccupent particulièrement des influences culturelles réciproques: 
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Dans la seconde partie de l'étude Sfyroeras publie une liste des dragomans de la 
flotte ottomane, commencant par Ianakis Porfiritis en 1701 et finissant par le dernier dra- 
goman phanariote, Nicolas Mourouzi, qui fut décapité en 1821. La liste comprend, avec cer- 
taines lacunes surtout pour l'époque 1701— 1766, 24 dragomans. Le lecteur trouve pour chaque 
dragoman des données sur sa vie et son activité politique. On trouve dans cette liste cer- 
tains dragomans de la flotte ottomane jusqu'à présent inconnus tandis que d'autres qui n'ont 
pu étre confirmés par des documents ont été éliminés. 


Nous avons observé, en examinant la bibliographie utilisée, que malgré que l'auteur 
ait mis à contribution plusieurs ceuvres roumaines, anciennes et récentes, 11 n'a probablement 
pas eu la possibilité de consulter d'autres sources roumaines et en premier lieu nos chroni- 
ques оц í aurait pu recueillir des informations sur certaines personnes qui l’intéressaient. 


Passons maintenant à quelques informations supplémentaires ainsi. qu'à certaines pré- 
cisions et corrections. 


Concernant le dragoman Joanakıs Porfiritis, l'auteur discute les opinions de ses devan- 
cıers au sujet de son nom de famille. Dans les documents publiés et inédits, ce dragoman пе 
figure qu'avec son nom de baptéme : Ioanakis ou Ianakis. Оп ne connait qu'une lettre envoyée 
d'Andnnople le 19 décembre 1678 au noble maghiar, Beldy Pálhoz, qui était enfermé dans 
Les Sept Tours de Constantinople, signée : « Ioan Porphyritas Je tiens à informer Sfyroeras 
que c'est sur cette lettre que s'est basé N. Iorga quand il a identifié pour la premiére fois 
Ianakis Porfiritis 1. Sfyrocras ajoute aussi, après I. C. Filitti, que Ianakis Porfiritis se serait 
appelé aussi Haleplis, étant originaire de la ville de Halepa, qui sc trouve dans l’île de Crete. 
Mais quelques clierchenrs grecs soutiennent que Porfiritis était originaire de l'ile de Chios et 
d'autres qu'il venait de l'ile de Paros. Sfyroeras ne prend cependant aucune attitude quant 
au lieu d’origine de Porfiritis, par manque d'informations, probablement, et se limite a l’iden- 
tification de son nom de famille. L'auteur ajoute à la fin de la présentation de Porfiritis : 
«Nous ne savons pas si aprés 1710 Ioannakis est resté en service et pour combien de temps. 
Il a été sürement remplacé avant 1713, date à laquelle nous trouvons Constantin Venturas 
comme dragoman »(p. 93) 


Dans les sources roumaines on trouve ccrtaines informations sur Porfiritis. Sfyroeras 
rappelle que Porfiritis a eté en 1674 capuchehaia de Valacluc à Constantinople; nous le trou- 
vons еп 1694 aussi occupant le méme poste au service de Constantin Brincoveanu? Il semble 
pourtant que Porfiritis a été aussi le capuchehaia de Dimitne Cantemir Dans les chroniques 
ronmaines ilest dit que c’est Jean le Crétois qui a été au service de D. Cantemir. Etant donné 
que Porfiritis était, selon certains avis, originaire de Crète, nous croyons qu'il n'est pas exclu 
que Jean le Crétois ct Tanaki de Halepa soit la méme personne qui en raison de son origine 
crétoise ait recu 1с surnom de « Crétois ». Ce n'est qu'une simple supposition ct nous atten- 
dons que ceux qui auront étudié attentivement ce matériel documentaire la confn ment ou 
Vinfirment. Dans tons les cas И ne fant pas oublier le fait que Jean. le Crétois deploie son 
: ctivité justement à l'époque de la vie de Ianakis Porfiritis Па été capouchehata de Moldavie 
en 1711, du temps de la саипасёпиа de Гири Costaki, quand il fut décapité sur l’ordre du 
grand vizir probablement pour avoir transporté la correspondance secréte entre le tzar de 


1 La lettre de Porfuitis est publiée dans Monumenta сотшайа Transylvantae,Buda- 
pest, 1893, vol. ХУГрр. 632—633. Nous informons Sfyroeras que les deux letties de Porfiritis 
pubhées par N. Iorga dans Hurmuzaki, Documente, vol. XIV! ne viennent pas de manuscrits 
se tronvant dans la Bibliothèque de l'Académie de Roumanie mais de copies faites à Constanti- 
nople sur la demande de l'Académie de Roumanie, par Manoıl Ghédéon, l'un des meilleurs 
connaisseurs de ce temps du trésor grec de la Bibliothéque du « métoh » du Saint. Tombeau 
dc Constantinople. 


2 Radu Greceanu, Cronica [Chionique], éd. Gr. Gregorian, Bucarest, 1961, II, p. 76. 


25 COMPTES RENDUS 343 


Russie et l'ambassadeur Tolstoı enfermé dans Les Sept Tours?. An cas ой notre identifi- 
cation sera confirmée par des documents, nous pourrons affirmer avec certitude que l'annéc 
de la mort de Porfiritis que le chercheur grec n'a pas réussi à établir, est l'année 1711. Cette 
date de la décapitation du Crétois coincide avec la date à laquelle Constantin Venturas, le 
successeur de Porfiritis, occupa le poste de dragoman de la flotte. 

Passons à un autre dragoman. Les données recueillies par Sfyroeias dans les arcluves 
grecques sur Nicolas Jean Roselli sont pauvres mais précieuses, étant demeurées inconnues de 
nos chercheurs qui se sont occupés de la généalogie de la famille Rosetti et particuhèrement 
du général Radu Rosetti, lequel a pubhé en 1938 le travail genéalogique : La famille Rosetti, 
en deux volumes. 

Notre collègue d'Athénes affirme, d'apres Comnene Ypsilanti, que du teinps du règne 
de Matei Ghica, quand N. Rosetti occupait le poste de spátar celui-ci « faisait des choses mon- 
strueuses à Bucarest ». Nous devons ajouter, en liaison avec l’activité abusive du spälar Rosctti, 
que le chroniqueur anonyme de la Cronica Ghiculestilor nous donne certains details intéressants 
sur une révolte populaire contre N. Rosetti et son beau-père Jordake Mihalopol et que le 
sultan, comme pumtion, a exilé Rosetti dans е de Chios (p. 663). L'exil a été pourtant 
de courte durée, deux mois seulement, fait qui démontre qu'il avait de puissants défenscurs 
a Constantinople. N. Rosetti avait donc fait connaissance des îles grecques dés 17531 

Le chroniqueur anonyme de la Chronique des Ghica affirme que Nicolaki Rosetti «était 
jeune, sans expérience et vif à la. colére » $1 nous tenons compte de cette mention nous devons 
mettre sous signe d’interrogation la date de la naissance de N. Rosetti, c'est-à-dire 1690, à 
laquelle Sfyroeras s'est arrété. Nous pouvons difficilement admettre que Rosctti soit né à 
cette date, car lc clironiqueur contemporain n'aurait pu le présenter en 1753 comme étant « un 
Jeune homme sans expérience », vu qu'il avait à cette date l’âge respectable dc 63 ans. Les 
dires du chroniqueur contemporain nous inspirent plus de confiance que les dates établies par 
fe généalogiste E. Rangabé qui est l'auteur du Livre d'or de la noblesse phanaricie écrit 
a la fin du siécle dernier. Donc, selon notre avis, N. Rosetti n'est pas né cn 1690, mais beau- 
coup plus tard et il n'a pas occupé le poste de dragoman de la flotte a l’dge de 76 ans comme 
l'affirme Sfyroeras. 

Passant maintenant aux annees pendant lesquelles N. Rosetti exerca cette charge, nous 
devons observer que Sfyroeras passe aux pages 117 et 174, à cóté du nom de ce dragoman, 
les années servies dans ce poste: «1765 — janvier 1767 ». Nous ne comprenons pas pourquoi 
l'auteur ajoute ces années quand il écrit plus loin «le dragomanat de Rosctti a duré quel- 
ques mois». Si nons tenons compte de l’affirmation de Sfyroeras quc le dragomanat « n’a 
duré que quelques mois » comment pouvons-nous admettre qu'il occupa cette charge entre 
1765 et janvier 1767? Nous croyons que quelques mois ne peuvent couvrir une année entière. 
L'auteur a été influcncé par un document du 17 juillet 1766 dans lequel N. Rosctti s’adres - 
sant aux « proestos * et aux «épitrops » de l'ile de Mikonos leur disait : « Ne cominetez pas des 
fautes comme l'année dermére pour que vous n'ayez pas à supporter dc pertcs ou de puni- 
tions ». L'auteur de ce passage tire la conclusion quc Rosetti «a été dragoman dc la flotte 
depuis la fin de 1765». Mais le mot répot (année dernière) аш a influcncé l'auteur peut 
trés bien se rapportcr non seuleinent à son propre dragomanat mais aussi ап dragomanat de 
son prédécesseur. Rosctti a voulu probablement rappeler un fait récent pour la seule raison 
d’attırer l'attention des habitants de cette Пс sur les conséquences qu'ils auraient à souffrir 
s'ils n’acquittaient pas certains impôts Sfyrocras affirme d'ailleurs. Пи-тёте qu'il n'existe 
ancune prcuve süre quc Rosetti ait été dragoman à la fin de 1765. Donc, sclon notre avis, 
l’auteur a élargi la chronologie du dragomanat de N. Rosctti sans avoir de Базе docninentaire. 


3 Cronica Ghiculestilor (Chromque des Gluca], édition revue ct аппоіёс par Nestor 
Camariano et Ariadna Camariano-Cioran, Bucarest, 1965, pp 125 et 129 Sfyrocras n'a pas 
eu la possibilité d'utiliscr cette Chronique qui parut en méme temps que son travail. 
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Sfyroeras s'occupe aussi en détail du dragoman Nicolas Pierre Mavrogheni, se servant 
d'un matériel déjà publié et inédit. Il utilise une riche bibliographie, mais n'a pas mis à 
contribution un vieux livre grec contenant la description de ses faits héroiques et un « engo- 
mun + fait par un contemporain toujours en langue grecque. 

Ce vieux livre a été imprimé à Bucarest, en 1789, par le cáminar Manolaki Persianos et 
a un très long titre, dont nous ne donnons que le commencement: Zuvontixh repländıs Tüv 
ўроїхбу хоторбоифтьу тоб bbynArotétov, eboeBectdtov te xal трололооуоо a«b0Évrou 
ђибу xal hyeubvos néons Obyxpobdaytag хоріоо хоріоо "То. Nixordou Iérpov 
Mavpoyéwn ---4 Le livre contient encore, en dehors des faits héroiques relatés par 
M. Persianos, des vers laudatifs et des épigrammes composées par différentes personnes. 

Sfyroeras aurait dQ consulter cette ceuvre surtout que Persianos parle de la vie et de 
l'activité de Mavrogheni avant qu'il ne devint prince de Valachie, c’est-à-dire juste l'époque 
intéressant l'auteur, ce qui lui aurait. permis de nous éclaircir certaines questions. Ainsi Sfy- 
roeras affirme : « Nous ne savons pas exactement la date à laquelle il est allé à Constantinople, 
mais nous supposons que ce voyage s'est réalisé vers 1750 c'est-à-dire pendant l'adolescence 
de Mavrogheni (р. 124). La réponse à cette incertitude de Sfyroeras nous est donnée par Per- 
sianos dans les vers suivants : « Dés qu'il accompht l'age de 18 ans / avec dépenses et douleurs 
il gardait la justice / et chassait les corsaires par tous les moyens / pour garder le pays sans 
dommages venant d’eux. / Ensuite devenant dragoman de la flotte, / il devint à juste titre 
connu dans le monde entier ». 

Persianos ne nous précise pas les années oü les choses dont il parle sont arrivées, mais 
ses informations sont précieuses. Nous devons donc retenir le fait qu'à l’âge de 18 ans Mavro- 
gheni était déjà au service de la Porte et défendait les habitants des îles grecques des т- 
cursions des corsaires. 

Et plus loin, Persianos, parlant du dragomanat de Mavrogheni, rappelle ses relations 
avec Hasan pacha, qui le tenait en grande faveur. Persianos montre également les services 
rendus par Mavroghen à ses compatriotes qu'ils avant sauvés de la mort et surtout aux 
habitants de 11е de Psara que le sultan voulait. détruire à la suite. d’une révolte. Ensuite, 
Persianos paile aussi du rôle joué par Mavrogheni dans l’apaısement de la révolte du Pélo- 
ponnése (pp. 7—8). 

Nous nous arrétons ici et recommandons à Sfyroeras ce livre écrit par un content- 
porain. I] conticnt dcs louanges excessives mais aussi certaines précieuses informations qui 
peuvent être utilisées avec profit. 


Passons maintenant à «l’engomion +s cité plus haut qui se trouve dans le manusciit 
grec 802 de la Bibliothéque dc l'Académie de Roumanie. Le manuscrit a été écrit en 1786 
ct publié par Constantin Erbiceanu dans Cronıcarıı greci [Les chroniqueurs grecs], Bucarest, 
1888, pp. 229—233, avec une traduction roumaine. L'auteur dc ce panégyrique est probable- 
ment Théodore de Trapézonde, professeur à l'école St. Sava de Bucarest, dont le nom se 
trouve à la fin d'un autre discours venant aprés celui-ci. 


Un passage de ce panégyrique se rapporte à l'activité de N. P. Mavrogheni au temps 
où il était dragoman de la flotte. L'auteur a vécu dans 11е de Patmos ct dit que ce qu'il 
relate sur l'activité de Mavrogheni dans les fles grecques n'a pas été entendu ou lu par lui, 
mais vécu et i] tache d’accentuer ce fait. Nous croyons que, tenant compte de cctte affirma- 
tion du savant professcur de Bucarest, nous devons lui accorder la confiance qu'elle ménte. 
Le professeur Théodore de St. Sava dit que Mavrogheni a occupé d'abord le poste de dra- 
goman de la flotte et qu'il est devenu renommé du temps de son dragomanat Il ajoute encore 
que Mavroghcni a construit des églises, écolcs et hôpitaux dans les îles des Cyclades et il 


* Voir le titre enticr chez Ioan Bianu et Nerva Hodos Bibliografia romdneascà veche 
[Ancienne bibliographic roumaine], 1716—1808, vol. II, Bucarest, 1910, pp. 333— 334. 
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rappelle l'école de Patmos dont 1] dit: « Moi aussi, j'y ai passé assez de temps et j'en ai tiré 
grand profit ». 

En terminant cette longue critique nous tenons à féliciter notre collégue Sfyroeras de 
l'Institut d'histore du Moyen Age de l’Académie d'Athénes, d'avoir achevé avec succès 
cette importante étude qui sera un instrument dc travail précicux pour les chercheurs. 


Nestor Camariano 


A. COBA, Z. PRELA, Albanica, Tirana 1965, 108 S. 


Durch die Standortangabe in der Bibliographie Albanica von seltenen Drucken des 
16.—18. Jahrhunderts in der Albanischen Nationalbibliothek, haben die beiden Autoren A. 
Coba und Z. Prela ein nutzliches Nachschlagewerk fur die Historiker Sudosteuropas verfaßt. 
Nach G. T. Pétrovichs Scanderbeg. Essai de bibliographie raisonnée (1881), E. Legrands, Biblio- 
graphie albanaise und den neueren bibliographischen Erhebungen des rumanischen Historikers 
Fr. Pall (Marino Barlezio uno storico umanista — 1938) und des albanischen Gelehrten Noli 
(George Castrioti Scanderbeg — 1947) war wohl kaum ein unbekannter Druck durch die engen 
Maschen dieser systematischen Erhcbungen in allen europaischen Bibliotheken geschlupft. 

Einige Fehler aus der Bibliographie G. T. Pétrovichs bedurften aber noch einer entspre- 
chenden Richtigstellung. Sie hatten sich dadurch ergeben, daf Pétrovich neben Werken, die 
er selbst ermittelt hat, auch Drucke aus anderen bibliographischen Kompendien anfuhrte, 
die wohl nie existiert haben. Solche Titel geistern aber noch immer in einzelnen Werken 
herum und verleiten den Wissenschaftler dazu eine Fahrte zu verfolgen, die erst nach zeitrau- 
benden Rundfragen sich als falsch erweist. 


Ein Beispiel dafur : Petrovich erwahnt in seinem Essai de bibliographie raisonnée ($ 46) 
folgenden Titel : 

Scanderbeg. Warhaffte- - Beschreibung aller--- Schlachten опа Thaten, so der Furst 
Georg Castriot -- gethan--+ Erstlich in Latein. beschriben, darnach durch Johannes Pınicıanum 
verteutscht Jetzt von neuwen--- an tag geben Franckfurt am Mayn bei Georg Raben, in verlc- 
gung Sigmund Feyrabends. 1578 

Pétiovich fugt lunzu. ,,Pour la connaissance exacte du titre je suis rcdevable à M. 
le bibhothécaire de la Bibl. royale publique à Dresdc." In der Sachsischen Landesbibliothek 
Dresden, wclche die Buchbestande der fruheren koniglichen Bibliothek ubernommen hat ver- 
beten die personlichen Erhebungen nach diesem Druck crgebnislos. Nun teilte uns die Dirck- 
tion der Sachsischen Landesbibliothek in Dresden mit, daß sich in der Sondersammlung 
(Kricgsverlust) der Krause-Einbande unter Signatur KA 69 die von uns angcfulirte Barlezio 
Ausgabe aus dem Jahr 1577 — nicht aber aus dem Jahr 1578 — befand. 

Die von Pétrovich zitierte Ausgabe aus dem Jahr 1578 sclicint nie existiert zu haben. 
In der Stadtbibliothek in Frankfurt a M. (Q 15/97) befindet sich wohl der Druck : 

Scanderbeg // Warhaffte eigentliche und kurtze Beschreibung aller... Schlachten vnd 
Thaten // so der Furst Georg Castriot - - - getlian - - - // Franckfurt am Mayn, bci Georg Raben 
llin verlegung Sigmund Feyerabends. 1578. 
der aber tatsachlich einen Restbestand der Ausgabe aus dem Jalır 1577 bildete und dem 
der geschaftstuchtige Feyerabend nur eine neue Titelscite gab. Daher auch dic Erklarung, 
daß die ,,Ausgabe” aus dem Jahr 1578 so selten tst. 

Dafur ist aber bei Feyerabend in Frankfurt a M. im Jahr 1578 еше lateinisclic Ausgabe 
unter dem Titcl: 

Chronicorum Тигсісогот in Qvibus Turcorum origo, principes, imperatores, bella praelia, 
caedes, victoria: - + exponuntur 


erschienen. Sie zahlt zu den reichen Bestanden dcr Albanisclien Nationalbibliothck. 
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Um solche lirtumer festzustellen bietet die Albanica ein vorzugliches Hilfsmittel. Sie 
uberrascht aber auch gleichzeitig durch die vielen Historikern unbekannten Schatze der Na- 
iionalbibhothek aus Tirana. Die Anordnung der Titel erfolgt in chronologischer Reihenfolge 
und ein Autorenregister erleichtert eine rasche Orientierung. Die Wiedergabe der Titel erfolgte 
korrekt, mit wissenschaftlicher Genauigkeit. 

Von einer Bibliographie der Drucke des 16. —18. Jahrhunderts erwartet begreiflicherweise 
Jeder Wissenschaftler fur sein Fachgebiet Antwort auf Fragenkomplexe die ihm besonders 
dringlich erscheinen Ich mochte einen solchen Wunschzettel nicht unnotig verlangern. Was 
ich den Autoren lediglich als Vorschlag unterbreiten mochte, ware der Versuch bei einer etwaigen 
Neuauflage die Zeilenlage der Titelseite (page de titre, frontespizio) anzugeben z.B. 


Historia // del magnanimo // et valoroso signor // Georgio Castrioto // detto Scander- 
bego - - - // In Venetia, Per Francesco Rocca à San Paolo 


Bci der gcnauen Zeilenangabe der Titelsciten konnte man vielleicht in den Buchbestanden 
von Tirana eine zweite Auflage aus demselben Jahr eines Werkes finden. 


Unter Nr. 75, 78, 121 und 155 erwahnt die Albanica das bekannte Werk : Gli Illustri // 
et // glonos gesti, // et vittoriose // impresse, //fatte contra Turchi, // dal Sign. D. Giorgio 
Castnioto, || detto Scanderbeg, // Ргспаре d'Epiro.// --- Doue si mostra la vera maniera del 
guerrcggiare, di gover- // nare esscrciti, di far pronti i soldati al combattere, // & di restar vinci- 
ion in ogni difficile impresa // Nouamente ristampati & con somma diligenza corrctti. // In 
Vinegia, Presso Altobello Salicato, 1584. || Alla Libraria della Fortezza. Die Auflage aus dem 
Jahre 1584, von der ich noch Exemplare in der Bibl. Marciana Venedig (126 d. 132) und im 
British Museum (1035—1—5) ernutteln konnte, wird hicr Demetrio Franco zugeschrieben 
Der Verfasser G. M Bonardo — ın der Ausgabe von 1591 wird er falschlich ,,Monardo" genannt 
— war „Cavalıere et Luogotenente Provinciale" des eigentumlichen ,,Ordinc della prima antica 
Militia Aweata Imperiale con l'Angelica Aurea Croce di Constantino Magno”. Als Vorlage 
fur sem Werk bezeichnet Bonardo im Vorwort ein Manusknpt des ,,Riverendo Demetrio 
Franco, il quale fu personalmente in tutte quelle guerre e di tutti 1 valorosi gesti di questo 
principe Scanderbeg molto bene instrutto et informato ” 


Pall argumentiert uberzeugend gegen dic These, daß Demetrio Franco (gest. 1525) der 
Autor des Manuskriptes gewesen sci und spricht von einem ,,Pseudo-Franco”. Die Arbeit 
bezeichnet Pall als eine ,,versione autentica" dcs Bonardo. 


Von denin der Albanica erwahnten venczianischen Ausgaben der Historia del magnanumo 
et valoroso signor Georgio Castrioto des Marino Barlezio aus dem Jahr 1568 besitzt dic Bibho- 
teca Acadeiniei Republicii Socialiste Romania (Signatur I 347 478) ebenfalls ein Exemplar. 
Gewisse Abweichungen davon auf dem Titelblatt in der Zeilenlage weist ein Exemplar der 
Bibl Palatina aus Parma (Pal 14 100) auf. 


In diesem Zusammenhang mochte ich dic Historiker aus Tirana auf zwei ganz beson- 
ders seltene Drucke der Albanıca aufmerksam machen. Es handelt sich um zwei Ausgaben der 
Historia del magnanimo et valoroso signor Castrıoto detto Scanderbego die im Jahr 1580 in Venedig 
bei Gabricl Giolito de Ferrari und ebenfalls in Venedig ,,Per Sgualdo in Frezzoria" (Nr. 70—71) 
eischeinen. Ich konnte bis jetzt beide Ausgaben in keiner anderen Bibliothek feststellen. Die 
erwahnten bibhophilen Schatze ın der Albanischen Nationalbibhothek sind umso wertvoller, 
als sie anch fur die Geschichte des italienischen Buchdruckes des Cinquecento von Bedcutung 
sind (vgl dazu S. Bo ngài, Annali di Gabriel Giolito de Ferrari da Trino di Monferrato stam- 
patore in Venezia, Roma 1890—1895, 2 Bde). 


Fur dic rumanische Geschichte, und insbesondere fur die Kampfc Michacls des Tapferen 
gegen dic Turken sind ans der Albanica von Interesse - 

Von Cesare Campanas, Compendio historico. delle guerre successe tra Christiani & 
Turchi, Vmegia 1597 sind in Rmnamen zalilreiche Exeinplare vorhanden (Biblioteca Academiei 
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Bukaiest: II 345 477; Bibhoteca Centrală de Stat Bukarest : Inv. 278, 866; Bibl. Bruken- 
thal Sibiu: V. II 248). 


Von Lazaro Soranzos, L'Ottomano, vermerkt die Albanica drei Ausgaben des 16. Jahr- 
hunderts (Nr. 87, 88, 90). Erganzend mochten wir auf zwei weiteic Ausgaben aufmerksam 
machen : 


1) L'Ottomanno //dı Lazaro Soranzo,// Dove si dà pieno ragguaglio non solamente 
«ella // Potenza del presente Signor de’ Turchi Mehemcto // Ill // de gl’ınteressi, ch’egh hà 
con diuersi Prencipi, ;/ di quanto machina contra 11 Christianesmo, & di // quello che all’ıncontro 
s1 potrebbe à suo danno // оргаг da noi; ma ancora di varij Popoli, Siti, Città, // e viaggi, 
«on altri particolari di Stato necessanj à sa- // persi nella presente guerra d’Ongheria. //Alla 
Santita di N. Sig. // Clemente VIII // In Ferrara, // Per Vittorio Baldini Stampatore Camerale 
Con hcenza de'Superion. 1599 
Besitz: Bibl. Institutulu de Istome al Academiei Republicii Socialiste Romàma Bukarest 
(I 2243 L) 


2) OTTOMANNVS // LAZARI SO-/[RANZI PATRICII // VENETI, // Sive |] De Rebvs 
Tureicis Li-;/ ber vnus m tres partes divisus ; /; Continens exactıssımam descriptionein non 
modo // potentiae Mahometis III. Turcarum Im-//per. hodie regnantis, & quo nomine cum alus 
Principibus obstrictus*. .// Nunc primo Latino donatus, // Ad Clementem VIII Pontif. // 
Romae. // Excudebat Guhelinus Antonius. // Anno MDC. 


Besitz. Bibl Universitatii Cluj (130 859); Bibl Teleki-Bolyaı Tirgu Mureş (d- 560 d) 


Durch einige Adnotationen am Rande der Albanıca wollten wir den albanıschen 
Kolicgen aut das Interesse hinweisen, das auch die rumanische Histonographie dem crschie- 
nenen Weike zeigt. 


C. Gollner 


EUGEN STANESCU, Cultura scrisá moldoveneascá tn vremea lui Stefan cel Mare [La culture 
moldave éciite au temps d’Etienne le Grand], extrait du volume collectif : Cultura moldo- 
veneascä In tunpul lu Stefan cel Mare [La culture moldave au temps d'Etienne le 
Grand], Bucarest, 1964, pp. 9—45. 


Le travail d'Engen Stănescu représente la première étude d'ensemble consacrée au plus 
important aspect de la culture à l'époque du célébre voivode dc Moldavie, Stefan ecl Marc 
En effet — bien qu'avant cette synthése on ait. publié des études approfondics sur des cenvres 
se rattachant an temps de ce prince — le phénomène httéraire de cette époque n'avait. pas 
encore été considéré еп tant qu'ensemble social, dont les aspects ct les dévcloppcinents avaient 
cté détermines par le processus d'évolution politique et socialc-économique de la Moldavic 
des XIV*—XV* siécles 

Tont en se fondant sur les résultats les plus importants pubhés précédemment, l'auteur 
n'est pas resté néanmoins leur tributaire Ils'éléve par son esprit synthétique à ce qui consti- 
tue le bnt méme ct le fond des recherches consacrées au phénotnéne culturel, sons la forme 
d'un exposé conforme au maténalisme scientifique, à savoir: la réflexion des 1dées ct de la 
mentahté de la société dans les formes de culture qu'elle crée ct implicitement, la recherche 
portant sur les aspects et les problémes de sa vie sociale et économique. 


L'étude comprend trois parues : la première est consacréc à la localisation du phénomène 
culturel moldave dans son cadre de développement Instomquc ; la seconde contient les formes de 
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manifestation de cette culture ; latroisiéme, indiscutablement la plus importante, traite de l'idéo- 
logie de l'époque, reflétée dans les ceuvres écrites au temps de Stefan cel Mare. C'est dans cette 
particularité que résident non seulement la nouveauté de l'étude, mais aussi sa valeur. 


* 


En ce sens, il est naturel de commencer la série de nos observations en signalant le fait 
qu'Eugen Stánescu, afin de souligner le moment social-historique des premiers signes d'enver- 
gure d'une culture écrite en Moldavie, affirme que le phénoméne est le résultat des contradictions 
existant entre les classes fondamentales de la société, qui posaient au monde moldave des pro- 
blémes sociaux particuliers, En effet, c'est au cours des remous de type féodal, consécutifs au régne 
d'Alexandru cel Bun (Alexandre le Bon) (1400—1432), que firent leur apparition les premières 
notes historiques brèves, dans les manuscrits de l'époque dont elles consignaient les événements. 
Par exemple, sur la dernière page d'une anthologie des prédications de St. Jean Chrysostome 
— œuvre portant la dénomination locale de « márgáritar » (muguet) — copiée еп 1443 par le 
moine Gavril du monastére de Neamtz, on trouve une note bréve sur l'issue tragique de la lutte 
qui avait eu lieu entre Etienne, fils du voivode Alexandru, et lies, fils du voivode Roman, 
ce qui prouve que les actions de cette période féodale avaient commencé à avoir des échos au-delà 
du cercle des compétiteurs du tróne volvodal et que ces luttes exprimaient des réalités scciales, 
dont l'extension. dépassait de beaucoup la simple rivalité des aspirants au règne. C'est à ces 
réalités qu'on doit l'apparition des premières notes historiques en Moldavie. 


L'auteur commence par préciser dans cette premiére partie de son étude, les trois stades 
des débuts dela culture moldave écrite, qui correspondent chacun à l'une des phases successives 
du développement de la vie politique et sociale de la Moldavie : la cristallisation des rapports 
féodaux, à l'époque marquée par l'apparition des premiéies inscriptions ; la naissance de l'Etat 
féodal à une époque caractérisée par l'apparition des actes de chancellerie ; la période des luttes 
menées contre le morcellement féodal, qui comprend aussi les premières formes de la culture 
féodale écrite ayant une certaine tenue littéraire (les œuvres religieuses et historiques) Eugen 
Stánescu identifie la base sur laquelle allait se développer — sous un angle social — la culture 
du temps de Stefan cel Mare, et clarifie aussi les problemes de la complexité de cette culture 


L'auteur arrive de méme à des conclusions judicieuses concernant les rapports existant 
entre la culture moldave écrite au cours du XVI? siècle et la civilisation slavo-byzantine qui 
dominait le monde du Sud-Est européen. Elles s'appuient sur la présence en Moldavie du temps 
du grand voivode, de deux cultures différentes du point de vue social. Il s'agit de la culture propre 
à la classe des boyards et d'une seconde culture, qui au XV siècle n'avait atteint que des for- 
mes orales propres aux couches du peuple. La premiere culture, bien qu’expriméc en langue slave, 
n'était pas slave dans le sens national du mot, mais représentait exclusivement un phénoméne 
culturel similaire aux cultures de langue latine des Hongrois et des Polonais au cours du Moyen Age. 


Ce qui est exact du point de vue de la langue utilisée par les formes de cette culture l'est 
évidemment aussi du point de vue du contenu de ces formes de manifestation. Selon l'auteur, ces 
cuvres — à l'exception des « Annales » qui étaient de simples copies — «appartiennent en réa- 
1 au milieu historique auquel elles devaient leur naissance, qui avait stimulé leur apparition 
et leur développement »; dans maint cas, leurs formes initiales avaient été sauvegardées et 
transmises uniquement par les copies moldaves. Parfois, comme par exemple dans le cas de 
l’œuvre juridique dite Syntagma et appartenant à Mathieu Blastarès, au moins Рип des manuscrits 
copiés en Moldavie pour le monde russe, représente en réalité une nouvelle création de la forme 
originale byzantino-slave. Le fait révéle le róle que la culture féodale moldave a joué quant à la 
fixation des aspects locaux de la culture slave du Sud au Moyen Age, ce qui permet d'accorder 
à la culture féodale moldave de langue slave, la dénomination de «culture slavo-roumaine s, 
toutes ses formes reflétant en dermére analyse le niveau atteint par la culture écrite de la Molda: 
vie au ХУ siècle. 
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Les cinq parties qui composent le deuxième chapitre de l'étude d'Eugen Stánescu contien- 
nent les recherches portant sur les formes de la culture ecrite du temps de Stefan cel Mare: 
actes de chancellerie, littérature juridique, historique (inscriptions et notes de chroniques annu- 


elles), rehgieuse (culte et exégèse théologique) et contes, qui representaient les preiméres formes 
de belles-lettres. 


Il en résulte qu'à l'époque de Stefan cel Mare la culture écrite nioldave avait tendance à 
toucher aux formes des premicres manifestations des belles-lettres — à valeur artistique encore 
mineure — qui appartenaient à une culture httérane, engendrée naturellement par la pensée 
théologique, vraisemblablement de nature sectaire, selon notre opinion, bogonnlienne Aussi som- 
mes-nous contramts de considérer ou Eugen Stănescu devrait tenir compte des documents cités 
par B. P. Hasdeu (Cuvinie din bätrin [Propos des anciens], II, Bucarest 1875, p. 25) et qui 
font savoir qu'au cours de ce siècle, les habitants de la Moldavie respectaient le culte de St Paul 
— donc le bogomilisme (G Reicherdorfer, Chorographia Moldaviae, 1541, dans: Tezaurul de 
Monumente istorice, III, p 137) 


La mention faite par Eugen Stănescu pour la premiéie fois dans notre Instonograplue, 
accusant l'existence de certains débuts de l'art httéraire roumain sons la forme des contes, re- 
présente un mérite analytique de plus, à la base de sa synthèse Le fait doit être remarqué d’an- 
tant plus que N. Smochiná a signalé récemment l'existence probable en Moldavie, dés l'époque 
de Stefan cel Mare, d'une traduction roumaine de « La fleur des dons ». 


L'analyse claire et succincte est tout aussi Judicieuse, quand 11 s'agit des données four- 
nies par les actes de chancellerie. Grâce à cette analyse, on trouve pour la ргеппёге fois dans un 
travail roumain d'histoire, la mise en évidence — a l'usage de nos chercheurs — de deux consta- 
tations essentielles, présentées sous une forme autorisée par la méthode critique utilisée, notam- 
ment la confrontation des données statistiques avec le contenu social des actes cités La première 
constatation exprime les rapports existants entre le nombre des actes de chancellerie et ses 
augmentations successives d'une part, et les phases sociales du régne du vorvode d'autre part, 
afin de devenir encore plus éloquente, la statistique anraıt dû être complétee par celle des actes 
appartenant à la première moitié du ХУ siècle. La deuxième constatation qui est le resultat 
d’une analyse portant sur le contenu ıdeologıque des actes de chancellerie, souligne — toujours 
pour la première fois dans notre lustoriographie — le fait que ces actes ont dépassé, en tant que 
documentation, lenr róle admimstratif ou économique, en dévoilant sous leurs formes les plus 
authentiques l’idéologe et les préoccupations de l'époque. L'analyse sociale de ces indications, 
qu'on n'avait pas entreprise d'une manière systématique et exhaustive avant Eugen Stánescu, 
révèle assez clairement que l’œuvre de groupement du monde moldave autour d'un centre, tout 
comme la lutte pour l'indépendance de l'Etat avaient été doublées au temps de Stefan cel Mare 
par le développement des formes culturelles, entre lesquelles se trouvait aussi la forme écrite ; 
leur ensemble allait constituer la superstructure sociale et culturelle du XV* siècle moldave. 


Un autre mérite du travail que nous analysons résulte du fait qu'Eugen Stánescu envi- 
sage les inscriptions comme un élément actif du fond de la culture écrite à l'époque de Stefan cel 
Mare, en démontrant qu'elles recélent, à part les renseignements contenus, des reflets de l'attitude 
idéologique du vorvode par rapport aux événements qui avaient provoqué les inscriptions mêmes. 


Ce n'est qu'aprés avoir souhgné ce premier fait caractéristique du phénoméne httérarre- 
historique du XV* siécle moldave que l'auteur entreprend la défimtion de sa piopre attitude 
concernant les ceuvres Instoriographiques de l'époque du grand voivode 


Jusqu'au moment de la parution de l'étude signée par Eugen Stänescu, la thése de P. P. 
Panaitescu avait été la seule à s'occuper des conditions de la rédaction des annales slaves du 
XV? siécle en Moldavie. 

A la these d'une chronique unique, qui aura précédé les diveises rédactions connues des 
Annales moldaves, chronique écrite, selon Р. P. Panaitescu, dans les différentes cours du prince 
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moldave, E Stánescu vient opposer la thése d'une composition progressive, par étapes, de 12 
chronique, la seule œuvre unıtaıre étant sa partie centrale qui contient le récit du règne d’Etienn® 
le Grand L'idée fondamentale de la thèse de P P. Panaitescu sur l'ongine de la. chromque 
annuelle place sa rédaction sous l'influence des chroniques slaves universelles, que les notaires 
moldaves auraient copiées — leuis manuscrits étant conservés dans les mêmes collections de 
textes quc les chroniques annuelles ; par contre, Eugen Stänescu affirme là-dessus la composition 
progressive de la chromque, dont les sources avaient été dans une premiére phase un nombre 
d’ancıenncs notes brèves. 

Nous remarquons que l'opposition entre les deux thèses n'est qu'apparente. Р P Pana. 
tescu envisage la chronique en tant que genre httéraire et la compare du point de vue du style 
avec les œuvres historiques slavo-byzantines qui avaient circulé en Moldavie au X V° siecle, ct 
dont les formes littéraires transmises, allaient devenir créatrices à peine au XVI? siècle. Eugen 
Stănescu exannne la chronique sous un autre angle, en tant que source narrative de l'Instoire 
de la Moldavic, et l'étudie du point de vue dcs sources utilisécs par son auteur, lesquelles пе pou- 
vaicnt étre que des notes anciennes et des traditions internes, locales. 

En ce sens, on doit considérer sigmficatif le fait que les textes des trois versions dc la 
chronique moldave contiennent de régle des narrations directes de l'assassinat du voivode Stefan, 
fils d'Alexandru cel Bun, par Ше, fils de Roman, le frère de l'assassiné en 1444, au cours des luttes 
entre les descendants d'Alexandru pour la succession au tiône. Ce renseignement représente 
justement le noyau de la premiere mention écrite de l'histoire moldave, qui se trouve 
sur la dernière page déjà citée de la collection de textes (sbornic), copiée par le mome Gavril 
du monastere de Neamtz. Il est donc incontestable qu'afin de composer la chronique imtiale 
on a utihsé non seulement des traditions antérieures, mais aussi des mentions écrites — le 
fait étant. indiqué par la coincidence verbale entre le texte de la chronique annuelle et la note 
qui se trouve sur la derniere page de la collection citée. 

En conclusion de nos observations relatives aux opinions d'Eugen Stánescu sur les diffé- 
rentes formes de manifestation de la culture écrite moldave à l'époque de Stefan cel Mare nous 
voudrions notcr un fait cuquel il n'a pas prété attention. Il s’egit de la traduction 
moldave — déjà signalée — de «La fleur des dons » dont l'existence ouvre de nouvelles voies 
à la culture moldave écrite du XV siècle; le probléme devrait. étre étudié sur le plan 
httéraire, sous l'angle des relations politiques entre le vorvode Stefan et le monde ıtalıen. 


* 

«La culture écrite moldave n'est pas uniquement un ensemble de monuments, vone 
d’ceuvres appartenant à l'époque de Stefan cel Mare» — telle qu'on la considérait avant Eugen 
Stánescu — «mais aussi un ensemble de sources utiles à la connaissance des idées et des états 
d'esprit de ce temps », affirme l'auteur dans la thèse à caractère de déclaration-programme sur 
laquelle il fonde la troisiéme partie de son étude, tout en fixant le fil conducteur et les étapes 
de sa synthése. 

Selon l'auteur, la sohdanté entre la divimté, le pouvoir princier et le voivode —déclaréc, 
par exemple, dans le préambule de tout uric (charte) annoncé aux boyaids, dans les documents 
externes de la cour, amsı que dans plusieurs narrations de la chronique — ne représente pas um- 
quement une formule stéréotype, propre au Moyen Age, au cours duquel les formes de la cultme 
écnte étaient dominées par l'Eglise. 

Il est évident qu'en contradiction avec les réalités immédiates de son époque, le grand 
voivode (qui, conforinément à un fait bien connu et transmis aussi par tradition orale, avait 
été porté au trône par «le pays » — en fait par les boyards) invoquait avec insistance dans tous 
les documents de sa chancellerie l’origine divine de son autorité princiére, dans le but de se 
faire voir et considérer dans cette posture, au-dessus du monde des boyards, qui, sur «le champ 
de la justice » l'avaient accepté en tant que voivode, quitte à le trahir plis tard. De méme, 
Iintention de l'écrivain de la chronique de situer le pouvoir princier au-dessus de la tralnson des 
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boyards, perce aussi dans sa narration des événements de Baia, en 1467 (quand, selon des faits 
connus, le voivode avait été trahi par une faction de boyards) ; en effet, on y trouve l'affirmation 
que « Dieu avait livré les Hongrois entre les mains de Stefan cel Mare ». 


Il est donc visible que l'usage de formules qui invoquent la solidarité entre lc pouvoir 
princier et la divimté représente plus que la répétition stylistique d'une formule httéraire 
habituelle au Moyen Age. Il s'agit notamment d'une réflexion de la conscience politique qui a 
engagé Stefan cel Mare sur la voie qui aboutissait aux débuts d'une période de règne autoritaire, 
ainsi qu'à la sauvegarde de la liberté de la Moldavie. On sait que Stefan cel Mare avait accédé 
au tróne à un moment oit les luttes pour la couronne, entre les grands féodaux et les boyards — qui 
manifestaient une politique commode à l'égard du danger représenté par les Turcs, — menaçaient 
de faire disparaitre la Moldavie. 


L’Eglise avait manifesté sa solidarité avec la politique du voivode qui, en revanche, Пи 
avait fait don de tout ce qui con venait а son prestige, notamment, dans le domaine de la culture 
écrite, de nombreux manuscrits contenant les textes du service divin: d'autre part, le voivode 
avait créé le corps des Viteji (chevaliers), au sein duquel il groupait ceux d’entre les paysans. 
qui, une fois appelés sous les armes pour la défense de la Moldavie, s'étaient. distingués par 
lcur courage dans les luttes contre Ics Turcs, ce qui correspondait à l'introduction. d'une 
nouvelle politique sociale et économique à l'égard des masses populaires (B. Cimpina— Cercetări 
си prwire la baza socială a puteru lui Stefan cel Mare [Recherches concernant la base sociale de 
l'autorité de Stefan cel Mare], dans le volume collectif : Studi: despre Stefan cel Mare [Etudes 
sur Stefan cel Mare], Bucarest, 1957). C'est à travers l'ensemble de ces deux séries de faits, que 
les formes de la culture écrite ont reflété la politique du grand voivode, par rapport à laquelle 
jes sources narratives directes de l’époque n'expriment presque rien de précis. 

Dans un autre paragraphe de son travail, l'auteur attire l'attention sur le fait qu'un 
grand nombre des documents externes, émis par la chancellerie de Stefan cel Mare, prouvent 
que Sa cour était le siége d'une activité intense, dingée par la conscience de la force dont 
disposait le pays qui avait résisté aux Turcs, ainsi que par l'idée que la Moldavie, en tant 
que défenseur de son existence et de l'Europe, était capable — et avait le devoir — d'exprimer 
son opinion sur les problémes des régions de l'Est, et de la guerre contre les Turcs. 

L'attention particuliére accordée au róle international qui revenait à la Moldavie et à son 
voıvode, vu leur guerre contre les Turcs, n'est évidemment pas un aspect inédit du travail d'Eu- 
gen Stánescu sur les formes de la culture écrite au temps du grand voivode ; en échange, l'étude 
révele le fait nouveau que les ceuvres capitales de la culture écrite moldave de ce temps démon- 
trent la nature consciente de ce rôle. Il en résulte que le monde contemporain de Stefan сс] Maie 
saisissait qu'en réalité la résistance de la Moldavie contre les Turcs représentait du point de vue 
politique plus que la défense de sa propre existence. En ce sens, la Moldavie considérait qu'elle 
avait le droit moral de solliciter l'appui de la chrétienté, son attitude étant clairement exprunée, 
si l'on s'en tient à l'espnt des mémoires adressés par le voivode aux cours étrangères, ainsi qu'à 
l'esprit des inscriptions et des notes de la chronique adressée à la postérité, qui font voir nette- 
ment la conscience de ce droit moral. L’accent mis sur ce fait constitue l’un des mérites 
du travail. 

La partie politique de la synthése contient à la fin la mention d'un aspect que nous consi- 
dérons insuffisamment documenté par rapport à son importance. En effet, dans les textes de 
certaines ceuvres de la culture écrite du temps de Stefan cel Mare on trouve des passages à caracterc 
+ apologétique », ce qui indique l'existence à la cour du voivode, d'une littérature apologétique, 
tout à fait habituelle aux cours féodales du Moyen Age, en premier lieu sous ses formes épiques, 
orales. La documentation concernant l'existence de ces formes parmi les travaux dc la culture 
écrite de ce temps représente la premiére indication qu'au cours de cette méme époque, on culti. 
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vait dans les cours voivodales roumaines — tout comme dans les cours européennes — une lıtte- 
rature de chancellerie, remarquée par P. P. Panaitescu, qui en a fait l'objet de l’un de ses travaux 
ulteneus. En attendant, nous rappellerons avoir déjà relevé le fait que la plus ancienne forme 
de la légende concernant l'avénement du premier voivode moldave était née, selon toutes 
probabihtés, à la cour de Stefan cel Mare; en outre, nous voudnons signaler le fat que l'épisode 
des jeunes gens de Génes, inclus dans la chronique moldo-allemande, a laissé à la postérité aussi 
des formes épiques, orales, bien que, selon Eugen Stănescu, 11 s'agisse à l'engine d'un ç opus- 
cule» à part. 

Ensuite, l'auteur observe grâce à l'analyse préliminaire dont 1] a fait précéder sa synthèse 
sur les matériaux de la culture écrite, que leurs textes permettent de déchiffrer, outre les idées 
pohtiques, l'expression de certains états d'espnt, de tendances intellectuelles, de conceptions 
concernant le monde et les mœurs, ete., propres à la vie en Moldavie au cours de la deuxième 
moitié du ХУ? siècle; 11 leur réserve les derméres pages de son étude, sous la forme d'un 
exposé, qui devrait. être considérablement élargi à l’occasion d'une réédition de son travail. 

En conclusion de nos observations concernant l’œuvie d'Eugen Stănescu, nous voudrions 
suggérer — à l'avantage de l'étude — son extension dans le cas d'une nouvelle parution ; nous 
pensons notamment à un paragraphe contenant la confrontation entre la chromque anonyme de 
Moldavie et la chronique moldo-allemande, appartenant toutes les deux à la culture écrite du 
temps de Stefan cel Mare. 

Тайе confrontation mettrait en évidence non seulement l'omission — dans le texte de la 
deuxième chronique — des passages à tonalité ecclésiastique, mais aussi un aspect encore plus 
intéressant. En effet, elle montrerait que seul le texte de la chronique moldo-allemande a conservé 
un groupe de renseignements, inconnus à la chronique anonyme et aux formes qui en avaient 
resulté, ans qu'au chroniqueur Grigore Ureche — се qui prouve que ces renseignements échap- 
paient aussi au texte de l'autre source féodale moldave qu venait de disparaitre entre temps, 
mais qui a été utihsée par le premier chroniqueur moldave La particulante de ces renseigne- 
ments ne réside pas tant dans leur omission par les autres sources narratives féodales moldaves, 
que surtout dans leur conservation en dehors de la chromque, notamment dans les narrations 
de Ion Neculce, groupées sous le titre de: О samä de cuvinte [Un nombre de propos]. 

Le fait que l’œuvre de Ion Neculce a des ongines orales, populaires est confirmé par la 
conservation des mémes narrations dans le folklore moderne, ce qui suggere l'idée que l'auteur 
de la chronique moldo-allemande — rédigée à la cour du grand vorvode — avait aussi utilisé, 
en dehors des textes écrits sous l'égide de la cour, les textes de la tradition orale. Il en résulte 
une importante indication à l'usage de l'histoire de la culture écrite du temps de Stefan cel Mare. 
Vu cette indication, les recherches portant sur l'histoire des œuvres de la culture écrite devaient 
temr compte— dés la deuxième moitié du XV° siécle— des contacts de cette culture, non seule- 
ment avec la littérature historique slavo-byzantine, mais aussi avec les traditions locales, orales 
et écrites. 


* 


En conclusion. l'importance du travail d'Eugen Stánescu réside non seulement dans le 
fait qu'il contient la première synthèse portant sur la culture écrite à l'époque du grand vorvode 
moldave, mais aussi dans les nouvelles directives qui en résultent, au bénéfice d'autres recherches 
sunilaires. 


Anton Balotà 
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JEAN ECONOMOS DE LARISSA, 'Елістолоі diapdpwv 'EXAYveov AoYlov xAnpix@v, тобр- 
хоу Ot 10v, éumdpav xal fovaplwv (1759—1824) ("Н éxnaSevtixy, пувоцали- 
xí, olxovopıxn, exxdroractixh x«tá&orxor oth Osccarla, "IIxetgo, Мохебоща, 
"Aypaga, PoóusAv, Моря, Пб xal Mixed 'Асіх. Tò yAwsooexmorotixd xivnua 
тоб Baap "H éravéoræon tod 1821) 'AvéxBotog yetpóypagog xdSixac. Mera- 
Yeapy, mapaxorovyon, прблоүос l'&vvm "A. ’Avtwwddy. Drroroyixy пароосіаст, 
perét, mivaxes М М. Tlamatwdvvov. [Lettres de differents érudits grecs, membres 
supérieurs du elergé, gouverneurs tures, commergants et membres des corporations 
(1759 — 1821) (La situation de l'enseignement, de la culture, de l'économie et de l'Eglise 
en Thessalıe, Ерге, Macédoine, Agrapha, Roumélie, Morde, Constantinople et Asie 
Mineure Le mouvement concernant la langue et la civilisation de Vilaras. La 
révolution de 1821). Codex manuserit inédit, Tianscription, étude et préface de 
Jean A. Antoniadis Présentation littéraire, étude, index par М. M. Papatoannou], 
Athénes, 1964, CXLIV + 669 pp. + 5 fac-similés hors texte. 


Un lustorique de ce précieux codex contenant les 311 lettres provenant de differentes 
personnes et copiées avee soin par Jean Economos de Larissa est donné au début du volume. 
Ce codex a été sauvé et conservé comme un précieux trésor par Antoine D. Antoniadis et il 
est actuellement publié par le fils de celui-ci, Jean A. Antomadis comme un pieux hommage à 
Son pére 

Vient ensuite une étude documentée sur la vie et l’œuvre de Jean Economos de Lanıssa, 
faite par MM Papaioannou. Celui-ci établit la date approxunative de la naissance d’Economos, 
montre l'endioit ой il fit ses études, son activité de commerçant, ensuite de professeur à Larissa. 
Economos a été un рапа patriote. Il faisait partie de l'Hétairie déjà depuis 1818 et avait pour 
ami Ipatros, l'un des émissaires de plus tard de l’Hétanie en Grèce. L'auteur de l'étude n'a 
pas réussi cependant à établir l’activité d'Eeonomos pendant l'époque de la révolution grecque 
pour l'indépendanee et nous ne connaissons pas le róle qu'il y a joué. Aprés la révolution, Econo- 
mos а quitté l'école et s’est de nouveau occupé de commerce. Il a laissó après sa mort (qui eut 
lieu en 1842) en dehors du codex des lettres, deux ceuvres inédites : « La topographic historique 
d'une partie de la Thessalie» et « La vraie histoire de Lucien de Samosate s. 

Economos, une personnalité de l'époque des lumières en Thessalie, posséda une biblio- 
thèque riche en livres et en manuserits, qui a été difficilement reconstituée aujourd'hui par 
‘l'éditeur, d’après les autographes qui se trouvaient dans les livres. Dans la bibliothèque se 
trouvaient des éditions rares des classiques grecs, dictionnaires, grammaires, livres d'histoire, de 
geographıe, de httérature, ete., écrits ou traduits en grec et imprimés dans différents centres 
eulturels d'Europe. Les titres de cent livres ainsi que les autographes et les notes éerites dans les 
livres à différentes occasions par Economos sont reproduits à la fin du volume (pp 614—631). 
On y déent également neuf manuserits qui se trouvaient dans sa possession. 

Le recueil des lettres, réunies avec beaucoup de soin par Economos et publié à présent, 
pour la première fois, par Jean Antoniadis, représente par la richesse et la variété du contenu 
des lettres provenant de différents intellectuels marquants grees de l'époque des grandes agi- 
tations entre 1759—1824, un trésor trés précieux. Les lettres sont envoyées de différents centres 
culturels de Grèce et d'autres pays: Larissa, Ambelachia, Zagora, Serres, Milies, Macrinita, 
Corinthe, Tricala, Lamia, Ianina, Météora, le mont Athos, Constantinople, Smyrne, Vienne, 
Paris, Zemlin, Timigoara, Bratislava, Leipzig, Kherson, ete. Nous reneontrons parini les expé- 
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diteurs et les destinataires des lettres des noms bien connus comme Serghios Macreos, Constantin 
Cumas, Michel Perdicaris, Grégoire Constandas, Antimos Gazis, George Sachelarie, Adamante 
Coray, Jean Vilaras, Athanase Psalidas, Néophite Doukas, Eugéne Voulgaris, Nikiphore Theoto- 
kis, Athanase de Paros, etc. Il y a aussi des lettres venant de patriarches cecuméniques, de metro- 
polites, de Veli pacha de Larissa, etc. Nous n'avons cité que quelques noms car le volume com- 
prend, comme nous l'avons dit, plus de trois cents lettres. 

L'éditeur ne publie pas les lettres chronologiquement mais d’après leur contenu. Il a établi 
amsi cinq groupes distincts : 1. L'enseignement en Théssalie. 2. Le conflit de l'Eglise avec les 
corporations de Larissa. 3. Vilaras à Larissa. 4. La révolution de 1821. 5. L'Eglise et les lettres 
à contenu varié. 

Les auteurs des lettres discutent différents problémes sociaux, politiques, économiques, 
culturels et ecclésiastiques. Les lettres ont été choisies avec beaucoup de discernement par Eco- 
nomos qui a éte un intellectuel progressiste et un ennemi de l'obscurantisme. 

Nous trouvons aussi dans certaines lettres des informations sur les Principautés Roumai- 
nes. Serghios Macreos écrit en 1772 de Constantinople à son compatriote Cyrille de Fourna qu’il 
est « secrétaire du trés haut prince Etienne <Racovıtza> et qu'il jouit de sa bonne grâce + 
(p. 3.). George Afxentiadis — Zoupaniotis informe de Zemlin le 3 février 1795 Constantin Cumas, 
que Etienne «se trouve dans une ville de Valachie du nom de Craiova comme directeur de 
l'école avec un salaire de mille huit cents aspres et je me suis beaucoup réjoui du bonheur de cct 
homme › (p. 29). Le 3 octobre 1802 Grégoire Constandas, professeur bien connu, écrit d'Ambela- 
chia à son ami Const. Cumas au sujet de la désignation de Constantin Ypsilanti pour le tióne 
de Valachie et il ajoute que cette désignation s'est faite « à la demande des Roumains et par la 
médiation des cours de Russie et d'Autriche et pour que cela soit pour la vie et que Dieu donne 
que cela soit ainsi » (p. 85). Une lettre qui n'a pas été datée d'Eugéne Voulgaris envoyée à Ni- 
chifor Théotokis à Jassy contient certaines informations précieuses. Voulgaris, qui était. alors 
métropohte de Kherson écrit à Tliéotokis que son diocése est le lieu de refuge des Grecs, des 
Valaques, des Moldaves, des Serbes et d'autres, qui fuient la tyrannie ottomane et qui obtiennent 
des priviléges dela part de l'impératrice. Et il invite, plus loin, Théotokis d'aller habiter là-bas 
et lui dit qu'il jouira de tout son soutien. La note suivante se trouve a la fin de la lettre: 
« Cette lettre a été envoyée par Eugène à Théotokis quand celui-ci était professeur à Jassy, en 
Moldavie, à l'école de là-bas ct dés qu'il la recut il partit de là en Slavonie à Kherson et il ren- 
contra Eugène » (p. 522). 

On publie aux pp. 387—392 le texte d'excommunication donné en 1821 par le patriarche 
de Constantinople contre les « rebelles » Alexandre Ypsilanti, chef de l’Hétairie et Michel Sutzo, 
prince de Moldavie. Nous voyons ainsi que ce texte n'a pas été envoyé seulement dans les Princi- 
pautés Roumaines, mais aussi en Grèce. 

Le probléme de la langue grecque populaire, dont se sont occupés aussi quelques intellec- 
tuels grecs de Bucarest, est largement discuté dans beaucoup de lettres. 

On trouve, à la fin du livre, un glossaire qui a été mis, par erreur, avant le catalogue des 
livres de la bíbliothéque d'Economos et un index de noms et de lieux niis ensemble et non sépa- 
rément comme on le dit à la page XVII. 

Ces précieuses lettres publiées avec un soin particulier par Jean Antoniadis seront utilisées 
avec profit par les chercheurs roumains qui s'occupent de la vie et de l'activité culturelle des 
intellectuels grecs des Principautés Roumaines de la fin du XVIII’ siècle et du commencement 
du siécle suivant. 


Nestor Camariano 
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ELENI E. KOUKKOU, Коустоутїуос̧ BapSaAdyoc (1755—1830) [Constantin Vardalahos, 
1755—1830], extrait. de + Byzantinischneugriechische Jahrbücher», Athènes, 1964, 
pp. 125—126. 


Нет Koukkou, connue des chercheurs roumains par quelques autres critiques presentées 
dans nos périodiques?, а publié récemment une nouvelle étude importante sur la vie et l'acti- 
vité du professeur Constantin Vardalahos, connu surtout dans notre httéiature pour son acti- 
vité didactique à l'École Princiére de Bucarest. Vardalahos а été l'un des principaux professeurs 
grecs qui, au début du XIX? siècle, ont déployé leur activité pendant plusieurs années à Buea- 
rest, occupant, après la mort du professeur Lambrou Fotiadi, le poste de directeur de l'Ecole 
Princitre. 

L'auteur, s'appuyant sur un riche matériel recueilli dans les archives giecques ct dans 
quelques publications rares et d'accés difficile, a ıcussi à mettre à la disposition des cherchenrs 
une monographie sur le professeur Vardalahos, qui sera d'une grande utilité aux chercheuis 
grecs et roumains, surtout à ceux qui s’occupent de l'histoire de l'enseignement dans notre pass, 
au commencement du XIX? siécle. 

Voici les titres des chapitres qui indiquent trés clairement aux lectcuis le eontenn du 
livre : I. Urovdai (Etudes), pp. 125—128; II. At6&exoAoc ele Bovxovptottov (Professeur à Bunca- 
rest), рр. 128—143 ; III At8áoxo20c ele X ov (Professeur à Chios), рр. 143—149 ; IV. Arddoxadog 
elc "Oëroecé (Professeur à Odessa), pp. 149—153; У. 'Ená&vo8oc £l; Bovxovgéotiov (Le retour 
à Bucarest), pp. 154—159; VI. ’Enarcdog tig '©ётссфу (Le retour à Odessa), pp. 159—163; 
VII. Ilgóg 43v 'EAA48a ‘O Odvatég тоо (En route vers la Grèce. Sa mort), pp. 163—174. 


Les titres des œuvres publiées par Vardalahos sont donnés dans la seconde partie (pp. 
175—181). Le travail s'achéve par XVII annexes contenant d'importants documents en liaison 
avec l'activité de Vardalahos ainsi qu'un long résumé en allemand (pp. 205—216). Nous devons 
mentionner que le portrait de Vardalahos ainsi qu'une page сп fac-similé de l'un de scs manu- 
serits se trouvent au début du livre. 


L'auteur montre dans le premier chapitre que Constantin Vardalahos est né en 1755, 
dans 1'Пе de Cerigo, et qu'il a grandi en Egypte, ceci étant l'explication du fait qu'il passe pour 
être originaire d'Egypte. L'information indiquant que Vardalahos est né dans l’île de Cengo 
et non en Egypte se trouve dans une lcttre envoyée par lui aux éphores de l'école d’Odessa qui 
probablement avaient certaines difficultés à lui procurer un passeport pour cette localité. Nous 
croyons qu'il faut garder quelque réserve quant à son lieu de naissance et nous nous absticudrons 
d’affırmer catégoriquement que Vardalahos fût né dans l’île de Cérigo, étant donné qu'il fournit 
cette information avec l'intention de montrer qu'il était soumis anglais ; elle ne se trouve nulle 
part ailleurs ct nous ne possć dons aucun autre indice qui nous permette de croire que scs parents 
aient vécu dans cette fle. 


Vardalahos fit scs études au Cairc ct ensuite à l'école de l'ile Sinns. П fnt engagé, dis 
qu'il eut terminé ses classes de lycée, comme professeur à l'école d'Enos, en Thrace Mais il quitta 
bientôt la ville d'Enos, un richard de Pile dc Simis Ini ayant donné la possibilité de suivie les 
cours universitaires de Padoue où 1] étudia, comme e’était alors l'habitude, la médecine, la plnlo- 
sophie et les sciences physiques et mathématiques Ayant achevé ses études universitaires avec 
succès, Vardalahos est venu en 1800 à Bucarest ou sc trouvait unc école renommée dans tout 
le Proche Orient et où il fut immédiatement engagé comme professeur de mathématiques, ensei- 
gnant aux côtés de l'illustre Lambros Fotiadis, directeur de l'école, Aprés la mort dc celui-ci, 


3 Voir par excmple ‘О KarcSlotprag xal Я nadele, 1803—1822. A’. "H Ф‹Абисосос 
‘Etarpela the Biévvgg [Capodistria et l'enseignement, 1803—1822. 1, Société des Plulomn- 
scs de Vienne], Athènes, 1958, critique publiée dans la «Rev. des études sud-est сшор. я, 
I (1963), n? 1—2, рр. 225—228. 
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Vardalahos fut élu en 1805 comme directeur de l'écoie qu'il dirigea admirablement, mais 
l'école, ayant eu beaucoup à souffrir à cause d'événements politiques qu suivirent bientôt après, 
arriva à une grande déchéance jusqu'à l'éleetion d’Ignace à la digmté de métropolite de Vala- 
chic Ces informations nous sont fournies par Vardalahos lu-méme dans une lettre du З septem- 
bre 1810 envoyée à son ami, Constantin Nicolopoulos de Paris?. Vardalahos écrit dans cette 
lettre si précieuse, demeurée шеоппие de l'auteur: «’Agod Épuyev ó adbevtag Голу 6, 
&pytoe và TapaXverar TÓ суо\єїоу Eueivev бпростӣтєотоу, ороутіс obdepia, obre pore 
naveig àv Lrapyn ele thy Biaxiav oyoAeiov: xativinoe oyeðòv уй cpéoevat ŠZ idiov "E- 
npete Aotxüv У’ dvtimokeud thy Bdoxavov тобуту uè бас tag Suvduerg тїс Фоуйс, uè 
thy dyeiav тоб сфратос xal pè td fardvriov uóvov 8:0 va uq éxAetn Stédov, dood tò 
Épepa elg тоаоту Филу, Gore navtayod rc Biayiag, els xaBgAGua, elo дор, cig dp- 
govrınd, д.89схаћо. elvat pabytal tod схолєіоо Tédrog r&vrov un BuvrÜclg va Ómoošpo 
els tò ёс, huny Ётоціос tov maperOdvra Mátov уй mepdow ele thy ’Iradiav ` "AAA dj 
Bela rpévora deele ObyypoParaylag toy dnd "Артис ’Iyvériov. DOdve: eis Tijv Biaxlav xal 
цєт=норффує TÒ r&v, dore тоюту шета Bo) Tv nots dev Bian Lou els td oyodetov tfj BAxylac» 
(La désorganisation de l'école commenca aprés le depart du prince Ypsilanti, clle est icstée 
sans protection, personne n'en avait aucun souci, personne ne s’ınteiessait s'il existait une école 
en Valachie ; elle en était presque venue à s’entretemr toute seule. Je devais done combattic 

` le Sort hostile de toutes les forces de mon âme, de la santé de mon corps et de mon argent, afin 
qu'aprés l'avoir portée à une telle efflorescence que partout en Valaclne, dans les dépaiteinents, 
dans les villages, dans les maisons de boyards se trouvent des professeuis, éleves de cette ecole, 
elle ne disparaisse pas Mais ne pouvant suppoiter plus longtemps cette situation, j'etais prêt, 
au mois de mar passé, à partir pour l'Itahe La divine providence appronva cependant Ignace 
d'Arta comme metiopolite de Valachıe. П aniva en Valaclue et transforma tout, — je n'espé- 
rais Jamais telle transformation pour l’école de Valachıc) (p 154) 


Nous avons repioduit ce paragraphe parce qu'il contient. des informations piécicuses et 
inconnnes, venues de la personne la plus competente, au sujet dela situation d'alors de l'école, 
qui passait par des moments eriiques. De ce que dit Vaidalahos, оп voit clairement que l’ecole 
de Bucaıcst ne ferma pourtant pas ses portes et qu’Ignace de Valaclue ne fut pas obligé de 
les rouvrir comme l’affirme Elem Koukkou à la page 133. 


C'est toujours dans ce chapitre que l'auteur s'occupe de la iéoiganisation de l'école 
grecque de Bucarest par le métropolite Ignace et de la creation de la Société ПИбгаше gié- 
co-dace ct qu'elle suit. de piés l’activité didactique ct eniturelle de Vardalahos. Elle rappelle 
aussi que le prince’ Jean Karddja а accordé une attention particuhère à l'école de Bucarest et 
а montre une confiance spéciale à Vaidalalios qui continua de duiger cetteécole. L'auteur commet 
cependant une crem quand elle affirme à Ia page 138 que le métropohte Ignace et le prince 
Jean Karadja aient um leurs efforts dans le domaine culturel pour le bien du pays Il faut 
piceiser que le métiopolite Ignace n’a collaboré à aucun moment avec le prince Jean. Кагааја, 
étant donné qu'avant l’arrivée du prince, envoyé par la Porte, de peur de ses ennemis tures 
ll quitta à la hate la capitale de la Valachie. On sait d’aillenis la date à laquelle le métropohte 
Jgnaee partit pour Vienne ct celle à laquelle Jean Karadja inonta sur le tröne 


Ensuite, l’affirmation de l'auteur suivant laquelle Jean Karadja aurait soutenu la 
Sociéto htteraire gréco-dace (p. 138) n'est pas valable non plus, étant donné que cette société 
a cessé son activité avec le départ du inétropolite Ignace et que nous n'avous aucune mformation 
documentaire selon laquelle elle aurat још de l'appui du prince. 


2 La lettre est publiée par Polhhroms Enepekides dans Хоџбоћой eis thv uuotixhv 
rvcupatochy xol домен хімпосу ту "EAXGvov ts Beevung Ed ths ёпиуастаогос — Beitrage 
«ur kulturellen und polttischen Geheimtatigkeit der Griechen in Wien vor dem griechischen 
Aufstand, dans « Berliner byzantimsche Arbeiten s, Band XX, Вегіп, 1960, pp. 154—156. 
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La collaboration de Vardalahos avec le prince Jean Karadja n'a pas duré longtemps, le 
professeur de Bucarest ayant été invite par les éphores de l'école de Пе de Cluos, l'une des meil- 
leurs écoles de l'Archipel Grec. Vardalahos accepta l'invitation. et présenta sa dennssion. Le 
prince Jean Karadja a essayé en vain, par sa lettre du 13 juin 1815, de le relemr comme directeur 
de l'école de Bucarest. 


Il existe certaines divergeances entre les chercheurs grecs an snjet de la date de l’aruvee 
de Vardalahos dans l'ile de Cluos. L'auteur, cependant, en se basant sur les affirmations de 
certains Voyageurs étrangers, l'anglais Wilhain Jowett et le francais Firmin Didot, qui visitérent 
l'ile de Chios et assistérent aux leçons de Vardalahos precise que l'acüvité de Vardalahos à 
l'ecole de Clnos a commencé en 1816. 


Il y avait encore, à l'école de Chios, un professeur renommé, Néoplute Vamvas et les 
rapports entre les deux professeurs ne semblent pas avoir été des meilleurs. C'est pomquoi 
Vardalahos recut avec plaisir l'invitation de la part des éphores de l'école grecque d'Odessa 
d'aller enseigner là-bas. Il fut recu le 15 janvıcı 1820 aux sons de la musique et des taınbours 
par les professeurs et les éléves de l'école grecque d'Odessa Mais, bientót 11 y eut nn conflit 
sérieux entre le directeur et les éphores de l'école. Les Giecs d'Odessa désiraient que leuis 
enfants recoivent une instruction les préparant au commerce, tandis que Vardalahos vonlait 
former des professeurs capables de contribner à la renaissance de la nation grecque rédmte à 
l'esclavage. Vardalahos sortit de cette pénible situation grâce au prince de Valacine, Alexandie 
Sutzo, qui l'invita à reprendre la direction de l'école pııncıere de Bucarest. Le savant professeur 
accepta avec Joie cette invitation et arriva dans la capitale de la Valachie vers la fin de mun 1820 
où 11 repnt nnmédiatement la direction de l’école Il meut cependant pas le temps nécessane de 
s'occuper de la réorganisation de l'école qui eut beaucoup à souffrir à la suite de certains conflits 
eutre les professeuis au sujet de la question des langues Aprés les événements politiqnes bien 
connus de 1821, l'école ferma ses portes et la plupart de ses élèves, abandonnant leurs livres, 
prirent leurs armes pour lutter contre les oppresseuis aux côtés de l'Hétairie. Le vienx Vaidala- 
hos se réfugia à Brasov ou il resta à peu près quatre ans, s’occupant de la traduction de certames 
œuvres et de la rédaction de certains manuels scolaires. 


En octobre 1824, Vardalahos fut appelé de nouvean à l'école grecque d'Odessa afin d’mstru- 
11e, dans une liberté compléte, les 300 jeunes gens, les uns de la locahté, les autres réfugiés dans 
cette ville pour échapper au yatagan turc. Vardalahos accepta l'invitation, mais à cause de l'hi- 
ver remit au printemps son départ de Brasov. 


La Grèce était devenue entre temps un Etat independant et son vieux collègue et ami 
Capodistria, était devenu le chef du nouvel Etat grec. Vardalahos désirant servir sa patrie libre, 
se décida à partir pour la Grcce et à accepter la direction de l'école d’Egıne. Sur l'invitation de 
ceux de là-bas 11 partit en mai 1830 d'Odessa, sans pouvoir toutefois accomplir son dernier 
souhait, car le navire dans lequel il voyageait fit naufrage en chemin vers l'Egine et le vieux pro- 
fesseur périt dans les flots. La nouvelle du malheur attrista profondément Capodistria et les autres 
amis de Vardalahos qui l'attendaient avec impatience. La fin tragique du professeur Vardalahos 
eut un écho tout particulier non seulement en Grèce, mais aussi à l'étranger où 11 était (és connu. 
Jean Haviaras composa, à Bucarest, un « Hymne » dans lequel 11 louait la sagesse et les vertus 
du disparu L'hymne, conservé à la Bibliothèque de l'Académie de la République Socialiste de 
Roumanie en manuscrit grec n? 630 est publié maintenant, pour la premiére fois, par Eleni 
Koukkou dans la XI° annexe. 


L'auteur reproduit dans la seconde partie les titres des œuvres publiées par Vardalahos 
mais avec très peu d'informations bibhographiques. Nous croyons qu'il aurait été nécessaire 
d'insister sur le rôle joué par les manuels scolaires publiés par Vardalahos dans le développement 
de l'enseignement grec ainsi que sur l'essor donné par ce professeur progressiste et érudit aux 
sciences appliquées, tandis que d'autres professeurs rétrogrades s'entétaient à conserver les 
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vieux programmes féodaux et tenaient leurs éléves enchaines à l'interprétation des textes classi 
ques grecs. 

Et maintenant quelques petites observations. Nous rencontrons au pied des pages 
quelques notes exphcatives dont quelques-unes sont erronées. Dans la note 4 de la page 161 
l'auteur identifie la ville de Врбд: = Brody, qui se trouve en Galicie orientale (Pologne) avec 
la ville de Brod de Slavome (= Croatie) (Yougoslavie). Il est difficile de s'imaginer comment 
4 le chemin le plus court + de Brasov à Odessa, recommandé par les éphores de l'école d'Odessa, 
pourrait. passer par la Croatie ! A la page 176 Eleni Koukkou affirme que la Physique de Varda- 
lahos a paru еп 1812 et ajonte immédiatement aprés « £v. Eros &oyóvegov » (une année plus tard) 
parut le Précis de la rhetorıque d' Hermogéne, et reproduisant le titre du livre nous donne l'année 
d'impression. 2810. Comment concilier alors l'année 1810 avec l'athrmation « une année plus 
tard »? 

Laissant de cóté les quelques additions et observations faites par nous en vue d'une plus 
giande exactitude du texte, nous devons reconnaitre que l'étude d'Eleni Koukkou présente un 
intérét particulier et est trés bien venue, car la nécessité d'une telle étude en vue d'une meilleure 
connaissance de l'activité didactique de Constantin Vardalahos se faisait depuis longtemps sentir. 


Nestor Camarıano 


ANTOINE M. BABACOS, Actes d’alicnation en commun et autres phénoménes apparentés d'aprés 
le droit de la Thessalie antique. Contribution à l'étude de la copropriété famuliale chez les 
anciens Hellénes (Séminaire d'histoire du droit hellénique et romain de l’Université de 
Thessaloniki, directeur: Pr. N. J. Pantazopoulos, Thessaloniki, 1966), VIII + 271 
pages 1. 


L'excellente préface du Pr. N J. Pantazopoulos évoque en termes émus la figure du jeune 
historien du droit hellénique, Antoine Babacos, prématurément disparu, et souligne l’originalité 
et la valeur des travaux que celui-ci avait déjà fait paraître dans sa patne et à l'étranger ?. 
C'est grâce à une complexe préparation de juriste, de philologue et d’epigraphiste que B. a pu 
mener à bien la tâche qu'il avait assumée. L'étude juridique des inscriptions grecques avait été 
plutót néghgée. Ayant su concentrer ses efforts sur les inscriptions de certaines régions (Thessalie, 
Еріге, Calymnos) et sur un ensemble cohérent de problèmes, 1] lui fut possible d'acquérir une 
évidente maitrise sur les sujets traités. Si les données épigraphiques se distinguent par leur 
laconisme, leur nombre impoitant permet une étude quantitative, que B. a entreprise avec des 
1ésultats remarquables. Il avait concu le probléme des lois et des contrats d'affranchissement et 
ses implications directes, comme débouchant sur celui de la liberté pohtique et du passage de la 
copropriété familiale à des formes d'appropriations de plus en plus individualisées. Mais il visait 
encore plus haut, tendant à prouver que certaines positions avancées de la pensée hellénique, de 
Solon et Hérachte à Acidamos et Aristote, avaient commencé de devenir une réalité sociale. En 


1 Présenté comme thèse de doctorat et paru еп grec (1961), coin n» tom? XII ds « Con- 
iributions à l'étude de l'histoire du droit hellémque et romain, ainsi que des autres droits de 
l’antiquité », sous la direction des professeurs G. Petropoulos, A. Christopoulos et N. J. Pan- 
lazopoulos. 

2 Outre la thèse de doctorat que nous recensons. et celle d'agrégation que le Pr. P. pré- 
sente breve nont, voir les etud2s publiezs par B. dans «Sav. Z., R.A. », (1962), pp. 311 et suiv. ; 
80 (1963) pp. 312 et suv. ; « Bull. d? corresp. hellemque s, 86 (1952), рр. 494 et suiv. ; Syntelera 
V. Arangio- Ruiz, Napoli, 1963, pp 515 et suv. — et les notices nécrologiques аз L. Robert, 
dans <€ Bull Epigrapluque », 9 (1962), p. 166; Н. J Wolff, dans «Sav. Z , В. A. », 81 (1964), 
p. 510. 
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effet, selon B., les lois et les contrats d'affranchissement auraient été des institutions révolu- 
tıonnarres, « visant à l’abohtion de l'esclavage » (préface, р. VI)?. 


Certes, ainsi stylisée et rendue schématique, pareille thése reste sujette à caution. L'af- 
franchissement, écartant le régime des castes — c'est son cóté positif — a toujours été pratiqué 
dans le monde méditerranéen, reflétant une des contradictions fondamentales de l'esclavagisme 
antique. Mais ce fait n'a pas empéché le maintien de l'esclavage pendant des millénaires, méme 
aprés l'avénement du christianisme et l'instauration du régime féodal. Cependant, pour la période 
dont relèvent les inscriptions étudiées par B. (du II* siècle av.n.è. au III* siècle de n.è.), il est 
permis de parler d'un début de crise du régime esclavagiste. Dans le cadre d'un tel processus 
dà à de complexes causes extra-juridiques dont l'historien ne saurait se désintéresser, l'affran- 
chissement, avec ses lois et ses clauses contractuelles, peut certainement étre mis au service d'une 
lente désagrégation généralisée de l'esclavage. Et cela encore, sans oublier qu'Aristote, lui-méme, 
n'avait condamné théoriquement l'esclavage que pour mieux le légitimer sur le plan pratique, 
tont comme d'autres grands esprits après lui. Notons également que l'esclavage antique ne re- 
gresse et ne disparait que pour faire place pendant plus de mille ans à d'autres formes d'asser- 
vissement et de dépendance. Et c'est un fait bien connu, qui se rattache au sujet de l'ou- 
угасе recensé, que l'affranchissement, loin de donner directement et d'une mamére absolue 
accés à la pleine liberté, conduisait le plus souvent l'affranchi, en Gréce comme à Rome et ail- 
leurs, à travers une série de síaíus intermédiaires qui pouvaient frapper méme ses descendants. 
C'est de là que naissait le probleme des clauses d'affranchissement et de la paramoné, auquel B. 
consacre des pages substantielles et précieuses. 


Le present onvrage — qui est la thése de doctorat de B. et son début scientifique — ne 
s'avance pas dans cette zone dii probléme général, vers lequel son auteur entendait se diriger 
méthodiquement. Revenons donc au propos du livre, qui reste plus limité, à savoir l'étude des 
ahenations d'une chose faites en commun par plusieurs personnes, et des autres phénoménes 
jundiques apparentés, dans la Thessalie antique. Cette étude devait permettre à l'auteur d'éta- 
bhr si la propnété familiale y a existé soit comme propriété paralléle des membres de la famille 
sur le patrimoine de son chef, considéré comme patrimoine familial, soit comme droit su: generis 
(cf le Beispruchsrecht germanique) des membres de la famille sur ce patrimoine, dans sa totahté, 
оп dans certaines parties, tels les esclaves (p 1) 


Une riche et utile bibliographie (pp. 3—12) et une introduction où sont passées en revue 
les sources — 288 inscriptions auxquelles se limitent nos moyens de documentation sur le droit 
thessalien antique — et ou l'on discute leur datation (pp. 19—28), précédent une premiére partie 
(pp 29—96), divisée en 4 chapitres: 1. Affranchissement en commun, ses rapports avec la 
propriété familiale et la copropriété ; 2. Autres actes d’aliénation en dehors des affranchissements ; 
3. Phénomènes apparentés ; affranchissements ото «Qv тєрї (par les proches), par voie de 
testament et xatà Stavénow, Г ebdéxnorc, la rapapovi ex lege; 4. Conclusions. La seconde 
partie (pp. 98— 230) comprend le tableau géographique de toutes les inscriptions étudiées, avec 
leur lemme bibliographique (concernant la restitution des textes et continuant, pour les inscrip- 
tions des I.G.IX.2, l'œuvre de Kern) et l'indication du nombre et du genre d’affranchissement 
commun, ainsi que l'analyse du probléme de la chronologie. Suivent trois suppléments dont 
Iintérét n'échappera à personne: A. Tableau des inscriptions; B Tableau des strateges de la 
Confédération des Thessaliens (xotvóv ку Өгссолӧу, constituée en 196 ау.п ё ), indispen- 
sable pour la datation des inscriptions ; C. Tableau des cluffres d'inscriptions relatives à l’affran- 
clussement, publiées par Arvamtopoulos dans « ’Eqqueptc '"ApyotoXoyuxz + (1916 et 1923), 
par rapport à leur premiere édition, 


3 Ce serait là une « manifestation de l'esprit +, à la fois résultat de l'enseignement philo- 
sophique et préparation de la doctrine chrétienne, laquelle, en condamnant l'esclavage, aurait 
ajonté ses raisons rehgieuses à celles uniquement liumanitaires des penseurs helléniques. 
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L'ouvrage, d'une si sévére conception, s'appuie sur une documentation exhaustive. La 
nunutie de la recherche et la prudence des conclusions méritent d’être soulignées. On ne peut que 
louer la contribution importante de B. a la critique et à la systématisation des matériaux épi- 
graphiques. A travers une traduction francaise qui ne veut pas atteindre a la perfection, l'ex- 
posé est sobre et clair, l'analyse reste toujours pertinente ; cependant, dans les démonstrations 
triomphe parfois une rigueur toute didactique, sinon un peu formelle et techniciste, aux dépens 
du conditionnement social des faits et des institutions, lequel est présent à l'esprit de l'auteur 
et impliqué dans ses conclusions, mais beaucoup moins utilisé au cours de l'argumentation. 

Avec compétence, l'auteur investit chaque inscription pour en extraire tout ce qu'elle 
contient, aucune combinaison juridique ou interprétative tant soit peu autorisée par le texte 
n'échappe à son érudition attentive, et ce n'est qu'aprés avoir comparé les résultats de détail 
qu'il dresse le bilan de chaque chapitre, pour faire un pas en avant dans le chapitre suivant ou 
pour présenter des conclusions (pp. 86—97) qui constituent une ample synthése des résultats 
obtenus. Leur discussion, faute d'espace, ne peut avoir heu e Signalons cependant les prin- 
cıpales thèses de l'ouvrage qui intéressent l'histoire comparative des mstitutions 

Pour l'époque étudiée, les inscriptions thessaliennes n'attestent pas en matiere ımmobılı- 
ёге la pratique des ahénations en commun. Celle-ci n'existe qu'en inatiére d'affranchissement 
Lorsque l’esclave est affranclu par plusieurs fières, l'acte. peut s'exphquer par un état de copro- 
priété ou de communio incidens. Mais si ce sont les époux ou le père (respectivement les deux pa- 
ıents) et le fils (ou la fille) qui affranchissent, l'acte ne s'exphque ni par la copropriété nr par la 
communauté de famille, puisque ces deux formes d'appropriation ne sont plus attestées pour 
les nnmeubles 


Il existe. 4 formes d’affianclussement en commun: а) Dä тфу тєрї, émanant du рае 
et de ses enfants (fils ou filles, jamais les uns et les autres ensemble), b) хиті dua0yxav (par 
testament); c) xatà Sravòrow, promesse d'affianchir, produisant des effets selon l'équité 
et pratiquée surtout dans la région d'Achaie Phthiotide et avant que la manumission testamen- 
tare devienne valable au temps d'Auguste; d) ў edööxrcıg (accord, consentement, laudatio) 
de l'époux ou des enfants à l’affranchıssement accompli par une femme, alors que la coopération 
à un affranchissement du man (du pére) se mamfeste par la qualité de coaffranchisseur. 


Hypothétiquement, B. admet que les mémes catégories d'esclaves, mentionnés à propos 
de l’affrancinssement en commun, faisaient objet d'ahénations en commun (p 92, n 1). Dans la 
conception de l'auteur, le fondement du caractére commun de tels actes (affranclussements ou 
ahénations) résiderait dans l'existence. d’un droit de zopauovi sur l'esclave en faveur du 
conjoint et des enfants. Ce droit, dérivant ex lege ou découlant des clauses contractuelles insé- 
rées dans l'acte d'affranchissement, limitait la liberté de l'affranchi, en l’oblıgeant de rester 
auprés de la personne du paramonaire ou dans la méme ville. Coopérant à l'acte d’affıanclusse- 
ment, ou y consentant par voie d'eudokésis, le titulaire de la paramoné y renoncait ımplıcıte= 
ment La femme exercait une large activité dans le cadre des nouvelles acquisitions sans que soit 
exigée, comme à Athènes, l’autorisation du хорюс. L'eudokésis des enfants état nécessaire 
parce qu'ils avaient un droit de paramoné sur les esclaves de leur mére. L'eudokésis de l'époux 
serait une paiticularité de la région de Peraivia, et refléterait le pouvoir sui generis que le mari 
avait sur les esclaves (mais non pas sur les immeubles) de la femme, et pour lequel В ne propose 
pas de défimtion plus concréte, faute d'appui dans les sources existantes. 


Les droits compliqués de la famille, limités aux esclaves, s’expliqueraient par le fait que 
l'esclave était un prolongement de la famille ; 115 constitueraient des survivances de l’ancienne 
sohdanté économique du groupe familial, plus tenace en matière d’affranchissement. Mais à 
la p. 96 l'auteur fait cette remarque intéressante, selon laquelle l'intensité des droits su: generis 
de la famille augmenterait au fur et à mesure que l'on s’écarte du II° siècle av. n è. Et c'est un 
fait connu que ces droits s’ıntensifient et s'élargissent jusqu'au cercle des voisins et des membres 
de la métrocomie, du 111° au X? siècle de n è. Dans les inscriptions, les particularités du régime 
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thessahen en matière d’affranchissement diminuent en nombre, mais l'auteur estune que la 
pratique de l'affranchissement en commun continue et ne гесой «le coup de gráce » que sous 
Dioclétien, qui enlève toute valeur juridique à la coopération des fils à l’affianclnssement auquel 
procéde leur pére (C.J., 7, 16, 32)*. 

Quels sont les faits saillants que le comparatiste retiendra de cette étude? Tont 
d'abord, le rôle actif de la femme dans certains secteurs du commerce Juridique et l’indivi- 
duahté marquée de ses biens à J’intémeur de l’économie fannhale. En matière immobihéie, 
la pnvatisation semble avoir eu une avance par rapport à la propnéte sur les esclaves, à 
moins qu'il ne s'agisse d'une lacune d'information La maitnse sui les esclaves apparatt forte- 
ment conditionnée par un certain pouvoir au profit des autres membres de la fannlle, y com- 
pns le conjoint. S’agıt-ıl ici d'une survivance qui disparatt sous Dioclétien (sic. Babacos)? 
Ou, au contraire, a-t-on affaire à un proeessus qui ne fera que gagner en ampleur et, coni- 
battu par le droit officiel de l'Empire, s'épanoura, apres le 111° siècle, sous la forme du 
droit de protimésis, embrassant principalement les fonds de terre et les constructions? Détail 
curieux, la protimésis byzantine ne s’appliquera pas aux esclaves, comme si le développe- 
ment thessahen étudié par B. se fût brusquement arrêté à un moment donné, changeant 
de direction. Mais dans les Principautés danubiennes, mille ans plus tard, les esclaves (les 
tziganes) seront vendus, donnés ou affranchıs avec la coopération à l'acte de disposition 
ou avec l'autorisation (l'eudokésis) du titulaire d'un droit de protimésis, faute de quoi ce dee 
pouvait procéder à un retrait à l'encontre de l'étranger acquéreur Bien plis, à la fin du XVIII? 
siècle on assiste en Valachie au déchn d'une véntable pratique de paramoné en matière d’af- 
franclnssement, ignorée des lustonens du droit, mais susceptible de nous faire comprendi e, 
comparativement, des situations thessaliennes de deux mille ans plus anciennes. La fenime 
d'un boyard, Мапа Bălăceanu, avait айгапсіп par testament tous ses tziganes, mais son 
man réclama sur eux un droit de tutelle (epitropia) Les affranclns s'y opposèrent, craignant 
un lent retour à leur ancien état. En outre on leur avait imposé la prestation annuelle d'une 
certaine quantité de cire à une église, ainsi que lobhgation pour les femmes de ne pas se 
marier avec des tziganes appartenant à des boyards ou à des monastères En 1798, la sœur 
de Мапа revendiqua, dans son testament, sa part des tziganes affranclns, mais elle les laissa 
sous la tutelle de son neveu, à condition que celui-ci se hmitát à son rôle de protecteur, 
sans essayer de les asservir à nouveau. Saısı du htige, le prince (Al. С Morouzi) décide le 
20 août 1801: les affranchis sont des hommes hbres, le don еп спе à l'éghse sera facultatif 
pour eux, et leur manage reste soumis au code de 1780 (qui interdisait les unions mixtes 
entre hbres et esclaves) 5. De telles créations en matière d’affranclnssement ne sont pas limitées 
au droit roumain, et il nous semble que la position de l'esclave en droit byzantin populaire 
quant au conditionnement famihal du pouvoir sur l'esclave, a encore besoin d'étre réexa- 
minée attentivement. Il nous faut donc regretter que B. ait limité à la notion de paramoné 
les droits de la famille et qu'il n'ait pas abordé aussi le probléme de la protimésis, soit pour 
en mer l'existence et expliquer cette conclusion négative (ce qui reporterat à la période 
postérieure au IV* siècle l'afürmation du droit de préférence en Thessahe), soit pour laisser 
la porte ouverte à l'hypothése et à des recherches futures. 

Les régions périphériques étudiées par B. se caracténsent par un frappant particulansme 
Juridique. Comparativement aux meubles et 1mmeubles, l'esclave, en dépit du principe romam 


4 Ce texte n'est pas analysé par В. Taubenschlag, dans son Das rémische Privatrecht 
zur Zeit Dioklettans, voir Opera minora, I, Varsovie, 1959, pp. 3—177 et l'index des sources à 
la fin du tome II 

5 V. A. Urechiá, Istoria románilor [Histoire des Roumains], VIII, Bucarest, 1902, 
pp. 85—86. 
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qui en faisait une simple res, a un statut juridique qui refléte, d'une part, ses fonctions écono- 
miques particulieres et sa position dans le menage familial, et d'autre part, la conception 
hellénique qui ne voyait pas dans l'esclave un objet de propriété ordinaire (cf. p. 95). Les fils 
continuaient de jouir, sous des formes atténuées, d'un statut de supérionté + agnatique », 
comparativement aux filles. 


Dans le probléme de l’eudokésis, il nous semble que la méthode préconisée par N. Iorga 
peut conduire à de bons résultats. On devra rccourir, en premier heu, au droit populaire. de 
la Thessalic byzantine et post-byzantine, et en plus au droit populaire d'autres régions voisines, 
mais ni les suggestions venant de l'ancien droit roumain ne. sont à mépriser, justement pour 
les raisons indiquées par lorga®. 


Dans ce dernier droit, le véntable patrimoine familial était axé sur le pére (avcc ses 
propres et scs acquéts). C'était sur ces biens que les enfants, les fils avec plus de force que 
les filles, exerçaient leur Warterecht, leur Betspruchsrecht, c'est-à-dire leur pouvoir latent qui 
conditionnait ct limitait le pouvoir non individualiste du pérc, sans que ces deux pouvoirs 
aient la méme nature et le méme contenu”. Le patrimoine de la femme ne se séparait pas 
entiérement du lignage de celle-ci, ce n'était que le décés de la femme qui consolidait les 
hens de ce patrimoine avec la descendance du mari (descendance qui était aussi la siennc). 
Dans la gestion de ses biens, la fenime mariée ou veuve agissait, selon les cas, de concert 
avcc son mari (ou par son intermédiaire) ou avec ses enfants, mais leur position différait de 
celle qui leur revenait lorsqu'il s'agissait de la gestion du patrimoine permanent de la famille, 
celui du pére. C'est dans ce cadre économique et mental, qui se rctrouvait en Thessalie à 
l'époque étudiée par B., que l'affranchissement d'un esclave revétait des formes juridiques 
différentes selon que l'acte émanait du pére (coaffranchissement) ou de la mére (eudokésis) 
Cette nctte distinction, trés significative, entre la position des membres du groupe familial, 
vis-à-vis de chacun des deux patrimoines, celui du pére et celui de la mérc, s’obscurcit dans 
l’ancien droit roumain, ou dans les deux cas on peut utiliser librement la technique de la 
coopération directe à l'acte d'aliénation (simul uendiderunt) on celle de l’eudokésis, la laudatio 
(cu stirea si ооа noastră)’. Mais dans certains cas, le choix de Гипс ou de l'autre semble 
nc pas être arbitraire, et l'exemple thessalien doit inciter l'historien de la protimésis roumaine 
à dégager les critéres ou du moins les tendances qui régissent le choix en question. A l'origine, 
la coopération suppose entre celui qui procède à l’ahénation et celui qui y consent une soli- 
darité plus fortc que dans le cas de la laudatio. Les parallélismes structuraux quc nous évo- 
quons ici sont plus nombreux et toujours suggestifs. A propos de linsciiption I G. 1282, B. 
constate quc les affranchisseurs ct les personnes accordant l'eudokésis déclarent affranchir 
*leur esclave +, sans qu'il s'y agisse de coproprieté ordinaire ou familiale. Or, en droit rou- 
main aussi, le parent qui exercait son. droit. de. protimésis, sans étre copropriétaire, puisqu'il 
devait payer le fond de terre ou l'esclave, déclarait acheter ou racheter «sa chose», « son 
héritage », «son esclave ». 


* Le caractére commun des institutions du Sud-Est de l'Europe, Paris, 1929; Anciens 
documents de droit roumain, I, Paris-Bucarcst, Introduction. 

7 Voir sur ce problème notre ouvrage, La préemption dans l'histoire du droit roumain. 
Le droit de protimésis en Valachie et en Moldavie (en roum., avec un résumé francais séparé, 
sous le méme titre), Ed. Academiei, Bucarest, 1965. 

* Dans l'histoire comparative de la protimésis ct du retrait on en est venu à se demander 
sila technique du simul uendiderunt (la coopération), celle de la laudatio parentum (l'eudokésis) 
et cclle de l'offre au proisme n'ont pas constitué trois phases institutionnelles distinctes, dont 
la fusion aurait donné l'institution du retrait ou de la protimésis, sous sa forme bien cristallisée 
«pe nous lui connaissons. Voir sur ce probleme Paul Ourhac et J de Malafosse, Droit romain 
t ancien droit, II, Les biens, Paris, 1961, p. 401. 
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Dans cette large perspective, qui est celle de notre Revue, l'excellente thése du regretté 
AB. se révcle susceptible, par la richesse de son contenu, par la rigueur de sa méthode et 
la solidité de la documentation, d'intéresser grandement —au-dclà des hmites chronologiques et 
géographiques du sujet, — l'histonen des institutions du Sud-Est européen. 


Valentin. Al. Georgesco 


VALENTIN AL. GEORGESCU, Preemfiunea in istoria dreptulut romdnese Dreptul de proti- 
musts п Tara Romäneascä si Moldova [La preemption dans l’Instorre du droit roumain. 
Le droit de protimésis en Valachie et en Moldavie], Editura Acadennci, Bucarest, 1965, 
411 pages 


Le droit de préeinption dans les pays roumains a déjà fait l'objet de plusieurs études 
Les recherches antérieures ont le mérite d'avoir mis en lumière lcs traits caractéristiques de 
cette institution surtout du point de vue de sa structure jundiquc. En méme temps les auteurs 
anciens, à l'exception de Georges Fotino, ont ctudié le droit de préemption comine une insti- 
tution byzantine adoptée par les Roumains. Cette interprétation s'explique par le fait que les 
auteurs anciens, en se fondant sur une documentation étroite, n'ont pas étudié les fonctions socia- 
les de l'institution dans l'histoire du peuple roumain. 


Par rapport anx ancienncs recherches, l'ouvrage de Valentin Gcorgescu est remarqua- 
blement original. Il s'appuie sur une large documentation et élabore une véntable étnde histori- 
que des fonctions sociales du droit de préemption dans les pays roumains. Basé sur la concep- 
tion matériahste de l'histoire, ce travail ouvre de nouvelles perspectives pour l'étude des partı- 
cnlarités du régime féodal qui, dans les pays roumains, a été assez différent de la fé odahté occ- 
dentale. П fat ressortir les traits communs dc l'institution de la préemption en Valaclue et 
Moldavie, ainsi que les différences d'application qui ne sont point fondamentales. Pour l'autre 
pays ronmain, c'est-à-dire pour la Transylvame, l'autenr envisage une étude spéciale. Divisé 
en trois parties, l'ouvrage contient pour chaque partie un exposé introductif sur les conditions 
économiques, sociales et politiques dans lesquelles s'est développé le droit de préemption. En 
utihsant la méthode comparative, l’auteur recourt souvent aux données de l’Instoire univer- 
sclle, soit pour relever l'analogic des traits de l’institntion, soit pour faire ressortir les particu- 
larités roumaines. 

Dans sa préface et son introduction (pp. 5—15), l’auteur met en lumière l'application 
multiséculaire de la préemption, que les Byzantins nommaient prolimésis. Il précise, dés le 
début, que cette institution reflete le phénomène de la solidanté familiale dans les commn- 
nautés paysannes et qu'elle s'est développée dans le régime esclavagiste, mais surtout dans la 
période féodale des societes humaines. De méme, 11 montre que l'institution fnt pratiquée par 
des régles coutumiéies pour assurer a la famille et aux gens hés par le voisinage la conserva- 
tion des biens fonciers, en excluant les étrangers, et qu'elle cst l’une des formes qui à travers 
des siécles ont conditionné la possession des terres. 


Dans la première partie, l'autcur étudie le développement du droit de preemption en Vala- 
chie et en Moldavie jusqu'au milieu du XVIII* siecle (pp. 15—105) Bien que considérée un 
+ apercu général », cette partie contient. des recherches approfondics sur l'apparition de la pré- 
emption dans les communantés rurales, ainsi que sur les transforimations ct les fonctions 
sociales de cettc institution a partir de la période du féodahsme primitif jusqu'aux réformes 
de Constantin Mavrocordato (1746—1749) L'auteur constate qu'aux X° — XIV? siècles, l'in- 
dividnalisation de la possession fonexre pendant la féodahsation de la société ronmaine а eu 
pour effet dans les coutumes la cristallisation du droit de préemption, utilisé comme procédé 
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légal surtout par les paysans pour éviter l’entrce des étrangers dans leurs communautés. A 
cette époque l'intrusion d'un étranger dans la communaute villageoise pouvait être autorisée 
seulement par les membres de la famille — parents du sang et fréres d’héritage — au moyen 
d'un acte de fratermsation La méme pratique se retrouve dans les bourgs et les villes qui gar- 
daient encore une structure semi-rurale. 

A partir du NIV jusqu’au miheu du XVIII? siècle, lorsque l'individualisation. des 
héntages foncieis s'est accentute et que les communautés paysannes commencérent à êlre 
asservies par les boyards et par l'Eglise avec l'autorisation du pouvoir piincier, le droit de pré- 
emption rempht des fonctions juridiques et sociales contradictoires. Ce droit continuait a être 
exercé par les paysans hbres pour défendre leurs terres sur la basc de la sohdanté famihale et 
dn voisinage contie toute mtrusion des étrangers dans leuis communautés Aussi, les éléments 
21565 des Communautés rurales mvoquaient leur droit de préemption pour acheter les teııes des 
paysans contiamts par le besoin de s'en dessaisir. En méme temps, entiés dans les cominu- 
nautés villageoises а la suite des accaparements légalisés par le pouvoir princier ou comme com- 
divisaires des paysans par le détour des actes de fraternisation, les féodaux exercaient légale- 
ment le droit de préemption, se considérant assimiles aux gens de l'endroit. pour s’appiopricr 
les terres paysannes. L'analyse des documents porte aussi sur des cas tres nombrcux et vanés 
d'application du droit dc preference au profit des boyards. 

En examinant aussi les fonctions économiques du droit de pıdeinption, l'auteur tronve 
que cette institution a facihté l'extension des domaines féodaux et la circulation de la teire à 
Iinténeur de la société féodale. Les opérations de crédit se sont développées aussi par l'exer- 
cice du dioit de préemption, les protimitaires ayant recours souvent aux préts d'argent. Dans 
les villes la protimésis s’applıquaıt aux relations de superficie, en favorisant l'acquisition. des 
biens urbains par les féodaux. Le bail à ferme fut de méme facihté par la préférence accordée 
aux paysans du domainc à l'encontre des fermiers étrangers. C'est dire que dans la seconde 
moitié du XVIII? siécle, le droit de préemption avait encore des applications favorables aux 
relations féodales, mais en méme temps on l’utilisaıt au profit des relations capitalistes nais- 
santes. 


L'auteur insiste sur les différences de contenu et d’application qui existent entie la 
protunésis byzantine et 1a préemption roumaine. Comme nous l'avons montré depuis longtemps 
dans nos comptes rendus sur les ouvrages du savant byzantimste grec Pan I. Zepos, le droit 
de preemption se tionve dans les coutumes roumaines bien avant la réception des textes byzan- 
tins. Nous considérons donc juste la conclusion de Valentin Georgescu, selon laquelle jusqu'au 
miheu du XVIII? siecle dans les pays roumaıns on n'observe pas d'influence directe du droit 
byzantin écrit sur la réglementation de la protimésis. 


Parmi les thèses les plus intéressantes de l'auteur, nous sıgnalons bnévement l'idée que 
la sohdarité qui donne naissance au droit de préemption accuse un caractére de plus en plus 
différencié, dans ce sens que les intéréts sohdaires du cercle respectif (famille, voisinage, com- 
munauté villageoise) ne sont plus satisfaits dans un esprit gentilice, car l'opposition d'intérêts 
de plus en plus privés s'est fait sentir à l'intérieur du cercle de sohdarité. C'est pourquoi Je mem- 
bre qui tombe dans le besoin est aidé par ses partenaires, qui veulent garder entre leurs mains 
le bien à vendre, mais cette aide ils ne l'accordent que sous la forme d'un achat, qui finalement 
appauvrit le vendeur (qui n'a plus de terre) et consohde la position économique et sociale de 
celui qui a acquis cette terre. 


Nous relevons aussi la thése générale de l'auteur, selon laquelle la préemption féodale 
constitue une forme de conditionnement de la propmété fonciére. De méme, dans le probléine 
si difficile et controversé du régime des donations par rapport à la préemption, l'auteur apporte 
une contribution qu'il convient de souligner particuliérement. П démontre d'une maniére bien 
documentée que les donations en faveur de l'Eglise ont été, dés le début du XV? siècle, exo- 
nérées des restrictions résultant de la préemption et analyse l'opposition que ce régime a ren- 
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contre de Ia part de la famille du donateur, jusqu'à la fin du XVII’ siècle, ainsi que l'appui 
du pouvoir princier au maintien du régime préferentiel. 


En ce qui concerne les donations que les boyards obtenaient des petits propriétaires 
fonciers par toutes sortes de moyens, y compris la contrainte morale et la violence directe, 
l'auteur montre comment les possédants ont réussi à étendre à ces donations le régime d'ex- 
ception dont bénéficrait l'Eglise, Contre ces donations la lutte a été encore plus Apre et a abouti 
en Moldavie à la réforme bien connue du Chrysobulle Synodal de 1785 L'auteur montre les Iımi- 
tes de cette réforme et met en lunuère pour la première fois les essais faits en Valaelue un peu 
avant cette date pour réaliser une réforme semblable mais plus profonde Ces essais se 
raltachent aux textes qui figurent dans le « Manuel des lois de M. Fotmo (1777); l'auteur 
prouve que les grands boyards se sont opposés à l'introduction de ces textes dans le Code 
d’Ypsilanti (1780) 


La seconde partie de l'ouvrage traite du droit de preemption pendant la période de désa- 
grégation du féodalisme et de l'apparition des relations capitalistes (pp. 106—325) C'est la période 
qui s'étend de la seconde moitié dn XVIII? siécle jusqu'au commencement du XIX® siècle. 
En analysant les textes legıslalıfs et les manuels juridiques de cette période, l'auteur met en 
jumuere la poıtee Iunitee de la iceeption du droit byzantin par rapport aux coutumes roumaines 
concernant les appheations du droit de protunésis. Les règles byzantines concernant cette 
institution. furent adoptées pour écarter les ineertitudes du droit coutumier, mais on n'a pas 
pu assurer la concordance désirée par les juristes de cette période-là. 


En matiere de documentation, l'un des mérites de l'ouvrage consiste dans le nombre 
des sources de droit écrit que l'auteur étudie pour la première fois dans l'histoire de la préem- 
ption roumame Ce sont le « Nomoeanon» de Jacob de Jannine (1645), les « Manuels » 
de Michel Fotino (1765, 1766 et 1777), le «Code» d’Ypsılantı (1780) le « Chrysobulle 
Synodal» (1785), le « Manuel de lors» de Théophile de Cainbanie (1788), les « Pandectes » 
de Thomas Carra (1806), le « Manuel Juridique > d’Andıonakı Donici (1811), le «Code Callı- 
maque » (1817) et le « Code Caragea » (1818). 


Dans les 1еепеп$ et les manuels des 1015 de cette période, le droit de piéeinption apparait 
eonime une institution ayant d'unportants traits autochtones, mais présentés dans le cadre de la 
systématisation juridique byzantine. Les réglementations qui figurent dans les textes respec- 
tifs eorrespondent aux relations sociales qui earaetérisent le passage du feodalisme au capitalisme 
et refletent le sone: des gouvernants d'établir des règles juridiques de proprieté foncière dans 
le sens d'une eoneeplion moderne C'est la période dans laquelle les princes des pays roumains 
se sont efforeés d'unifier le dioit et e'est par le dioit princier qu'on a obtenu une synthèse, quor- 
que imparfaite, entre l’ancien droit roumain et le dioit byzantin concernant les appheations 
de la protimésis. 

Dans la troisiéme partie de son ouviage, l'auteur étudie [a disparition du droit de protimè- 
sts en Valachte et en Moldavie (pp. 327—380). C'est au commencement du XIX? siéele que les 
efforts des gouvernants se sont intensifiés d'abord pour limiter et finalement pour зирргипег 
le droit de preemption qui était devenu un grave obstacle à l'extension de leur propriété foncière. 
Les proprietanes cherchaient surtout à écarter les charges qui Innitarent leurs biens fonciers. 
Lorsqu'il fut suppiuné — en Уа]аеше par une 101 de 1810 et en Moldavie par le code civil de 
1865 — le droit de préemption était déjà dépassé par l'évolution historique. Quelques vestiges 
de la préemplion apparaissent eomme des survivanees eoutumiéres dans les villages asservis. 
Les paysans corvéables continuaient à mvoquer leur droit de préference à l’afferınage des terres, 
lorsque le propriétaire voulait les attribuer aux fermiers en dehors de son domaine. Le régune 
capitaliste de la propriété n'avait. роті besoin de limitations. C'est pourquoi finalement le 
pouvoir ритеег a supprime aussi le droit de préemption en inatiére de bail, qui favorisait les 
paysans eorvéables. 
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Les derniers problémes qui font l'objet de l'ouvrage concernent le sens de la préemption 
dans le droit bourgeois. Ayant la nature d'un droit personnel, à la différence de la protimésis 
féodale qui était un droit réel, la préemption dans la société capitaliste a surtout un caractere 
conventionnel, étant utilisée plus particuhèrement dans les activités financières et industrielles, 
pour les opérations portant sur les titres de crédit et la circulation des marchandises. C'est donc 
le caractére privé de la propriété qui rendit encore utile la préemption dans le droit bourgeois. 
Dans le droit socialiste, la préemption n'est admise qu'exceptionnellement pour quelques cas 
de partage ou d'acquisition des biens privés, tandis que pour la propricté d'Etat le régime légal 
est incompatible avec la préférence conventionnelle. 


Aprés une conclusion (pp. 381—395) qui synthétise les résultats de ses recherches, l’au- 
teur ajoute à son texte une liste d'abréviations (рр. 397— 404) et l'index de matière (рр. 405— 
—411). Ces annexes refletent aussi le caractére érudit de l'ouvrage. L'étude des sources sur les- 
quelles l'auteur fonde ses interprétations est ample et convaincante. Les résultats obtenus par 
l'auteur apportent du nouveau à l'étude du droit de préemption dans les pays roumains et 
l'ouvrage est un modèle pour les recherches des anciennes institutions roumaines. Nos observa- 
tions concernent seulement les quelques lacunes de l'ouvrage qui pourraient étrc évitées dans. 
unc seconde édition. 


* 


L'auteur examine les origines sociales et les plus anciennes formes historiques du droit de 
préemption. Il trouve que, dans son application pratique, cette institution refléte partout un 
réseau d'intéréts interdépendants basés sur autant de cercles de solidarité humaine, qui par 
la suite furent soumis à toutcs sortes de contradictions (pp. 11—29). C'est tres juste. Mais їс}, 
les trois lignes consaciées à l'histoire du droit romain (p. 21) nous paraissent insuffisantes. 
Les coutumes romaines concernant certaines formes de protimésis auraient dû être mentionnées. 
De méme, le droit de précmption conventionnel aurait pu attirer l'attention du cherchew,. 
vu que cette espèce de préemption a été largement pratiquée dans l'Empire romain et sc trouve 
dans les actes de vente et de partage, ainsi que dans les testaments. C'est par la stipulation 
volontaire des parties qu'on assurait, dans certains cas, soit la conservation des bicns dans tel 
groupe familial, soit le rachat par le vendeur du bicn acquis par l'achetcur. La préemption 
conventionnelle établie par Ics stipulations des parties en dehors des coutumes et des lois écrites. 
est attestée dans les docuinents des pays roumains. Les hypothéses dc Ion Perctz et de Georges. 
Fotino sur les conventions concernant la préemption à Rome et dans les pays roumains peu- 
vent étrc encore profitables pour l'étude de cette institution. 


Lorsqu’on parle de la préemption byzantine, on devrait expliquer d'abord les deux lois. 
impériales du Bas-Empire. C'est premièrement la constitution dc l'an 391 qui abroge un ancien 
droit de préférence légalement accordé à certaines personnes dans les contrats (Cod. Just, IV, 
38,14). Et puis et surtout c'est la constitution de l'an 468, par laquelle on a établi pour les 
membres des communautés rurales, lorsqu'ils voulaient vendre leurs terres, l'obligation de les 
vendre seulement à un habitant de la méme communauté, afin qu'on exclue tout acheteur 
étranger (Cod. Just, XI, 56). Il s'agit donc d'une préemption dans l'Empire romain d’Ori- 
ent, qui est de 500 ans plus ancienne que la protimésis dite byzantine. 


Selon l'opinion de l'autcur, les Réglemenis Organiques ne s’occuperaicnt que d'unc forme 
spéciale du droit de précmption, celle qui fut hée aux relations entre féodaux et paysans. JF 
précise notamment que c'était la protimésis limitée à l'usage de la terre, favorisant les paysans 
établis sur un fonds féodal en concurrence avec ccux qui venaient du dehors, lorsque le pro- 
priétaire devait distribuer les terres à cultiver (p 332). Mais les Réglements Organiques établis- 
sent un autre droit de préemption, en favorisant, cette fois-ci, les féodaux. En confirmant 
aux paysans leuis droits sm Icnıs vignes ct leurs vergers, ces Réglcincnts maintenaient cn vigueur 
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leurs obligations envers le propriétaire. Celui-ci gardait le droit de préemption sur les planta- 
tions des paysans. 

Le Règlement Oiganique de la Moldavie par l'alinéa final de son article 123 permet à 
tout paysan de quitter son village pour s'étabhr dans un autre village, en l'autorisant à vendre 
ses plantations — vignes ou vergers — à tout autre paysan du méme village, à la condition 
expresse « que le propriétaire ait toujours le droit de préemption au méme prix ». Si cn Moldavie 
une loi de 1851 accorde au propriétaire le droit de préemption sur les plantations des paysans, 
au cas de leur permutation, ce n'est que la confirmation de l'ancienne protimèsis au profit du 
féodal, et non pas «une nouvelle forme de protimésis féodale à une époque tardive », comme 
conclut l'auteur (p. 335). 

De méme en Valachie, sous le régime du Réglement Organique, le droit de préemption 
au profit du propriétaire fut maintenu tel qu'il était consacré pour l'emphytéose par le « Code 
Caragea » (III, 2, $ 9). Par l'article 3 de la 101 dite « pour la limitation du droit de protimèsis 
dans les ventes » du 15 mars 1840, que l'auteur cite (p. 363), on confirme au propriétaire du sol 
son droit de préemption sur les plantations et les constructions des paysans. Ce droit de préem- 
tion, hé à l'emphytéose, ne favorisait donc les paysans ni en Moldavie, ni en Valachie. 

On doit regretter l'absence de l'examen critique de l'historiographie. L'auteur le pronict 
pour une autre étude. Il indique seulement les noms des auteurs qui ont publié des monogra- 
phies, des articles, ou méme des notes sur la protimésis dans les pays roumains (p. 5). Sa liste 
devrait étre complétée par l'ouvrage de Gr. G. Tocilesco, Etude historique et juridique sur l'em- 
phytéose en droit romain, en droit frangais et en droit roumain, Paris, 1883. On peut trouver aussi 
des renseignements utiles dans l'étude de Gh. M. Dimitrescu, Despre embatie si otasnifà [De 
l'emphytéose et dime des vignes), dans « Analele Facultăți de Drept din Bucuresti », IT, 1945, 
n 2—4, pp. 3—44. Pour l'analyse des Règlements Organiques, l'auteur indique quelques 
onvrages et articles d’lustoire (p. 332). On doit y ajouter pour son interpretation générale 
l'étude élaborée par le Secteur des ancienncs institutions roumaines en vue d'une édition scicn- 
tifiquc du Réglement Organique de la Valachie (en manuscrit à l'Institut d'Histoire « N. Iorga »). 


+ 


Par ses investigations docnmentaires, раг scs informations de droit comparé еї surtont 
par son large horizon historique, l'ouvrage de Valentin Al. Georgescu contient bcaucoup d'inter- 
prétations originales ct peut servir comme modèle aux chercheurs des anciennes institutions. 


Gheorghe Cronf 


DEJAN MEDAKOVIG, Die serbische Kunst des 18. und 19. Jahrhunderts — Ein biographisch - 
kritischer. Forse hungsbericht, dans « Sudostforschungen », Bd XXIV, Munich, 1965, pp. 
166—185. 


Dans cet article, Dejan Medaković se propose de présenter, avec la compétence et Pérn- 
dition qui lui sont propres, le bilan des résultats obtenues jusqu'à présent par les spécialistes 
yougoslaves dans leurs recherches concernant l'art serbe des XVIII et XIX? siècles. Ce 
qui semble l'avoir surtout intéressé, ce sont deux problèmes majcurs pour toute lustoriogra- 
phie d'art : 1 celui du champ d'investigation et 2. celui des méthodes employécs par Ics histo- 
ricns d'art en vue d'obtenir Ics résultats les plus fructueux. 

En ce qui concerne le premier probléme, l'auteur constate que les travaux des spécia- 
listes yougoslaves ont éclauci déjà bien des points obscurs du passé artistique de leur pays. 
Une série de monographics soigneusement élaborécs dc monuments, dc centres artistiques 
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ou d'artistes en font preuve. Il commence par rappeler le róle des pionniers de l’historiographie 
d'art en Yougoslavie, parmi lesquels les plus importants sont sans aucun doute l'écrivain Vuk 
Karad£ik 1), avec sa description des monastères de la Serbie, et le peintre Dimitrije Avramo- 
vié 2), avec ses deux études sur l'ancien art serbe du Mont Athos. 


Medakovié accorde — à juste raison — une attention particulière au dictionnaire des 
artistes de son pays, rédigé à partir de 1858, par le croate Ivan Kukuljevié 3), tout en soulignant 
en méme temps l'importance d'un écrivain comme Félix Kanitz*) qui, par ses essais d'analyse 

“styhistique, pourrait être considéré comme un des précurseurs de la critique d'art en ce pays. 
Mais la personnalité la plus marquante de l'historiographie de l'art serbe à la fin du XIX? 
siècle et au commencement du nôtre demeure, de loin, celle de Dimitrije Ruvarac, ancien chef 

` de la bibliothèque et de l'imprimerie du Patriarcat de Srem Karlovitz. C'est en cette qualité 
qu'il a eu à sa disposition un fonds immense de documents relatifs au passé artistique et culturel 

. de la province de Vojvodina. Les résultats de ses recherches ont été concentrés dans un grand 
nombre d'études (plus de 1000 titres), dont les plus importants sont: «Га métropolie serbe 
de Karlovitz vers le milieu du XVIII? siècle +5) et Description des monastères serhes de la Fruška 
Gora еп 1758 %). П ne faut pas oublier non plus les travaux publiés par cet ınfatıgable érudit, 
entre 1903 — 1907, dans la revue « Srpski Sion », ainsi que ceux, de moindre envergure, du prétre 
Lazar Bogdanevié, parus à partir de 1900 dans la méme revue, riches en informations précieuses 
concernant les biographies des artistes serbes des XVII? et XVIII siècles. 


L'auteur s'occupe par la suite des remarquables résultats obtenus par quelques spécia- 
listes, dont les travaux se placent à l'époque d'entre les deux guerres. Il souligne en premier lieu 
ceux du Dr. Dugan Popovié et de Миа Kostié, parus de 1928—1940, dans la revue « Glasnik 
Istoryskog Drustva u Novom Sadu» Il remarque aussi l'intérét de l'étude de l'écrivain. Veljke 
Petrovié écrite en collaboration avec Milan Kasanin sur l'art serbe de la Vojvodina’), ainsi 
que les travaux de ce dermer : L’art yougoslave, 1939 (en francais), et sur la peinture des deux 
-dermers siècles §), 


Dejan Medakovié reconnalt les qualités de tout premier ordie du subtil et avisé connais- 
seur de l’art serbe moderne, Dr Muodrag Kolarıc, évidentes dans ses préfaces aux Catalogues 
des grandes rétrospectives organisées en 1951 et 1953 à Belgrade, la premiére ayant comme théme 

"Part serbe du XVIII? siècle, la seconde, l’art graphique de la même époque. Il nous semble 
utile d'insister sur l'importance de l'étude du méme Kolarıd concernant la « modernisation » 
de la peinture seibe à l'époque des « zographes »?) L'auteur souligne aussi l'intérét de la mono- 
graplue du Pr. Lazar Mirkovié sur le grand peintre baroque serbe, Theodor Kratun (Novi Sad, 
1953), ainsi que celui de l'étude consaciee par le méme auteur — en collaboration avec J. Zarav- 
Long — à l'œuvre du peintre et du graveur Žefarović au monastère Bojan, à Batschka (Bel- 


1 Poéetak opisanija srpskih manastira [Commencement d'une description des monas- 
ieres seibes], publié en 1826 par la revue « Danica >+. 

2 Opisanie drevnosti srpski и Svetoj (Atosko;) Gori [Description des antiquités serbes 
an Mont Athos], Belgrade, 1847 et Sveta Gora sa strane vere, hudozestva 1 povesnice [Le Mont 
Athos au point de vue religieux, artistique et historique], Belgrade, 1848. 

з Slovnik umjetnikah jugoslovenskih [Dictionnaire des artistes yougoslaves], I—IV, 
Zagieb, 1858— 1860. 

4 Serbien, historisch-ethnograplusche Reisestudien aus den Jahren 1859—1868, Leipzig, 
1568 
5 Srpska mitropolya Karlovaëka oko polovine XVIII veka, Sr. Karlovitz, 1902. 
€ Opis srpskih fruskogoraskih manastıra 1753 god, Sr Karlovitz, 1903 
7 Srpska umetnost u Votvodini, 1927. 

* Dva peka srpskoga slikarstva [Deux sıecles de peinture yougoslave], 1942. 

* Modernizacya srpskog slikarstva и razdoblju zografa i molera [La «modernisation » 
dela peinture serbe à l'époque des zograplies et des « molers +], dans « Zbornik Matice Srpske », 
XVIII, Novi Sad, 1954. 
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grade, 1952). I] remarque à la fois les recherches poursuivies par Lazar Mirkovié en dehors de la 
Yougoslavie, afin d'étudier les monuments édifiés en territoire roumain et hongrois 10). 

Cette sommaire énumération de noms et de titres ne peut pas, bien entendu, couvrir 
l’ensemble des recherches accomplies par les spécialistes yougoslaves à travers un siècle et demi 
d’efforts et de travail. Rien que pour notre époque, si l'on voulait brosser un tableau tant soit 
peu exact du stade actuel des recherches en Yougoslavie, on serait obligé —méme dans un aperçu 
trés rapide, comme le notre — de mentionner les noms de quelques personnalités telles que : 
Pavle Vasié, d'Olga Bataveljié, de Bis Gavrilovié, Zorka Simié-Mulovanovié, Radmila Mihaj- 
(0016, Verena Han, Miodrag Jovanović, Dinko Davidov, Olivera Milanovié, Mirjana Lesek, Olga 
Mikié, Vera Vuckovacki-Savié. Nous sommes, sans doute, loin d’avoir épuisé la liste. Enfin, 
last but not least, les travaux de Dejan Medakovié même, l’un des plus sérieux et avisés spécia- 
listes en ce qui concerne les problèmes de la peinture 1) et de la gravure yougoslave 12). 

Essayant de trouver une conclusion au premier probléme que nous avons cru pouvoir 
déceler dans l'article de Dejan Medakovié, notamment celui du champ d'investigations des his- 
torıens d'art yougoslaves, 11 nous semble qu'il y a encore un secteur de l’art serbe qui méri- 
terait bien d'étre approfondi et développé : celui des peintres populaires, des « zographes ». 
Quelques aspects de ce problème ont été mis en lumière par les excellentes études déjà citées de 
Veljko Petrovié1*) et Miodrag Kolarié 4), Ce dernier précise que méme au XVIII siècle la tradi- 
tion artistique autochtone était encore vivante et, en analysant les conditions qui ont favorisé 
sa dispantion progressive, il affirme : « L'onentation complete de l'art vers l'Occident a eu 
comme résultat l'anéantissement des anciennes écoles des zographes avec leur division de tra- 
vail et leur discipline artisanale, en précipitant ainsi l'appantion des artistes libres et indépen- 
dants, qui ont commencé à travailler d’après le goût de la nouvelle société » (Medaković, 
op. cit, р 179) 

Malgré Iintérét de Kolarié sur le rôle des zographes dans l'art serbe du XVIII® siècle 
(probléme repris dans sa monographie dédiée à Zefarovié), il nous semble qu'il y a encore d'au- 
tres questions qu'on pourrait soulever à ce propos : celui de l'actuahté de l'art des zographes, 
par exemple. En effet, notre époque peut souscrire à son profit le fait d'avoir détruit l'ancien 
préjugé selon lequel l'art serait. exclusivement le domaine des créateurs cultivés. Les esprits 
les plus avisés commencent à présent à comprendre que la création artistique ne découle nulle- 
ment de la facihté à s'approprier un répertoire de formes toutes faites, mais de la découverte, 
par des moyens propres, d'un univers d'idées, de sentiments, de formes et de couleurs, décou- 
verte qui peut se dispenser — à la rigueur — de toute apprentissage académique. Celui-ci peut 
aider quelques fois certains esprits à se révéler à eux-mémes, mais il n'est pas indispensable, 


10 Crkvene starıne u srpskım crkvama i manastirama Banata, Rumunije г Madjarske 
[Antiqutés ecclésiastiques dans les éghses et monasteres du Banat, de la Roumame et de 
l'Hongne], dans e Spomenik SAN XCIX », Belgrade, 1950 

11 Slikar Raja Jevanovié [Le peintre В. J ], Vrsac 1959; Probleme der serbischen Barock- 
forschung — Die Welt der Slaven III, Wiesbaden, 1958; « Dve ıstorıjske kompozicije slikara 
Joakima Markoviéa iz 1750» [Deux compositions historiques du peintre J. M.], dans « Muzej 
primenjene umetnosti », Zbormk 5, Belgrade 1959; О srpskom baroku [Sur le baroque serbe], 
Delo 12, Belgrade, 1959; Prestave vrlina u srpskoj umetnosti XVIII veka [La représentation 
des vertus dans l'art serbe du XVIII* siècle], dans e Rad Vojvodjanskih muzeja » 8, Novi 
Sad, 1959 

1° Grafika srpskıh stampanih knjga XV— XVII veka [La gravure des hvres imprimés 
seibes du XV* jusqu’au XVII® siècles], Belgrade, 1958; préface du catalogue de l'exposition 
de l'ancienne gravure serbe, Bncarest 1959. 

13 Srpska umetnost u Vojvodini, le second volume sur l’art au XVIII? et au XIX* 
siecles, rédigé par Veljko Petrovié (faisant suite au premier volume consacré par Milan Kasanin 
a l'art serbe jusqu'à cette époque) C'est grace à sa « grande connaissance des monuments », 
а «son goût extraordinaire » et à «une analyse styhstique exacte » que Veljko Petrovié réussit 
à mettre en lumière, « presque infailliblement », chaque personnahté artistique des soi-disant 
4 Zogiaphes » du XVIII? et du XIX® siècles (Medakovié, op. cit., р. 178). 

14 Modernizacija srpskog slikarstva и razdobiju zografa г molera. 
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car de nombreux autres s'en sont, volontairement ou involontairement, dispensés. En décou- 
vrant la qualité d'oeuvre d'art aux productions populaires, le monde contemporain s'est ache- 
miné vers la compréhension de la source et de l'essence méme de l'acte créateur. A cet égard, 
l'art des zographes, comme celui des + naifs », peut fournir un excellent sujet à réfléchir. 
Ajoutons quelques lignes sur les méthodes de recherches utihsées jusqu'à présent par 
les historiens d'art yougoslaves. Sans trop nous engager dans une entreprise qui dépasserait nos 
informations actuelles, nous pouvons affirmer que la méthode la plus systématiquement emplo- 
yée et grâce à laquelle l'historiographie d'art yougoslave a obtenue ses résultats les plus appré- 
ciables, a été celle philologique, à l'état plus ou moins pur. Cette methode de recherche fondee 
sur une rigoureuse analyse des sources écrites a été si efficacement utilisée par toute une série 
d'éminents historiens de l'art, qu'elle constitue jusqu'à nos jours, en Yougoslavie, le fonde- 
ment de tout travail scientifique. C'est d'ailleurs gráce à cette attitude des spécialistes you- 
goslaves que leur historiographie de l'art a réussi à échapper aux dangers de la superficiahté, 
de l'approximation et du dilettantisme, dont souvent sont menacées les recherches des sciences 
sociales à leur début. 
A la méthode philologique est venue s'ajouter — surtout à notre époque — celle des 
* connaisseurs » (terme employé dans l'acception que lui donne Lionello Venturi 15)), c'est-à-dire, 
de ceux qui visent à distinguer et à classifier les phénoménes artistiques en fonction de leur 
caractère «stylistique + (individuel, collectif, de l'époque et national, d’après Wolffhn). Il 
va de soi que la « critique philologique des sources écrites doit précéder le jugement du connais- 
seur »1* car sans cette base solide, l'historien risque toujours de tomber dans l'arbitiaire. 
En fin de compte, il apparaît que les spécialistes yougoslaves ont généralement assez 
peu utihsé la méthode comparative (+ Stichprobenmethode », d’après Strzygowski), grâce à 
laquelle on essaye d'établir l'orgine et la circulation des motifs, la valeur des influences déter- 
minées ou subies, enfin, l'étendue spatiale ou temporaire des phénomènes artistiques. Quant 
aux méthodes spécifiques à la recherche esthétique, il paraît que celles-ci sont plus familiéres 
jusqu'à présent aux critiques qui s'occupent de l'art actuel, qu'aux historiens de l'art du passé. 
En conclusion, par les problémes qu'elle souléve, l'historiographie d'art en Yougoslavie 
représente un facteur important dans le développement culturel du pays. 


Eleonora Costescu 


Muzej savremene umetnosti u Beogradu [Le Musée d'art contemporain de Belgrade], Belgrade, 
1965. 


Le Catalogue du Musée d'art contemporain de Belgrade pourrait étre considéré comme 
un véritable modéle du genre. Comprenant des textes admirablement rédigés par Miodrag 
Protié, Draga Panié, Dragoslav Dzordzevié, Zoran Tosié, Jesa Denegri, Maria Pusié, Bozica 
Cosié, Nikola Bertolini et Olga Cakié (résumés en anglais, francais et russe) 1] est richement 
illustré par quelques-unes des œuvres les plus représentatives de l'art contemporain yougoslave. 

En y regardant de plus prés, on constate que la réussite de ce Catalogue est le résultat 
de tout un complexe d'actions, dont le but était la création d'un musée d'art organisé sur des 
bases modernes. Le premier chapitre, dà au Dr. Miodrag B. Protié, directeur compétent du 
musée, s'occupe justement de ce probléme. Il nous fait savoir que le projet de la construction 
et de l'organisation d'un tel musée a été longuement et minutieusement élaboré, à partir de 


18 Histoire de la critique d'art, Bruxelles, 1938, pp. 264—265. 
16 Lionello Venturi, op. cit., р. 265. 
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1954 (date à laquelle le Conseil de l'Education et de la Cultuie décida de constituer un + Comite 
pour la fondation du Musee d'art contemporain ») et jusqu'au 20 Octobre 1965, date dc lou- 
verture solennelle de cette importante institution culturelle. Réumssant d’émineutes person- 
nalıtes du monde artistique, httéraire et culturel, le Comité devait preciscr « l'idée du musce 
et sa réalisation pratique, définir sa structure — , deternuner les conceptions du travail et 
préparer les conditions à la construction du nouvel édifice du musce » (р 224). 

Pour ce qui est des principes d’oıganısation du futur musce, 1с Comité soutint la néces- 
sté d'une présentation plutôt sélective (e anthologique +) que sunplement chronologique 
(< historique +). D'autre part, le Comité décida de fixer les débuts de l'art contemporain yougos- 
lave au commencement du XX* siècle, tout en distinguant trois phases dans son évolution ; 
1. de 1900 jusqu'à la premiere guerre mondiale ; 2. l'époque d'entre les deux guerres et 3. сес 
d’après la libération. La première phase est présentée d'une « maniire succincte --- (comme) 
introduction indispensable, la seconde et la troisième -- plus largement et avec plus de nuan- 
ces» (pp. 224—225). 

Dans les limites de ces phases les artistes ont été groupés d’apris les courants ou les 
tendances esthétiques qu'ils représentaient, méme si un ou plusicuis artistes devaient figuier 
plusieurs fois, selon leurs propres phases d'évolution. 1] y a des argunients pour et contre pour 
soutenir un pareil point de vue. Si on veut démontrer le degré de participation d'un art natio- 
nal aux grands courants artistiques internationaux, on peut étre sür qu'un tel systime de 
présentation représente la meilleure mamère pour rendre évidentes les analogies, ainsi que — 
bien entendu — les < différences spécifiques » (comme dirait H. Taine). D'autre part, unc pareille 
fragmentation risque à rendre assez malaisée la re-composition, dans la conscience du specta- 
teur, de la physionomie intégrale, unique de chaque personnalité artistique. Tandis qu'une 
représentation selon les tendances ou les courants artistiques est plus indiquée dans les cxpo- 
sitions « thématiques », temporaires, ой l'accent ne doit pas absolument tomber sur la person- 
nalité de l'artiste, mais bien sur le théme choisi. 


Le second chapitre, rédigé par Draga Pant, s'occupe des deux premiéres phases de la 
peinture en Yougoslavie (de 1900 à 1918 et à partir de cette date jusqu'à la libération). Dans 
la première phase l'intérét est partagé entre l'impressionnisme slovène (Jakopié, Grohar, Jam, 
Sternen), celui serbe, plus sensible aux problemes de la lumière (Milovanovié, Milicevié, Glisié) et, 
enfin, quelques peintres de la Croatie (Racié, Kraljević) qui jouent, par rapport à lim- 
pressionnisme, le rôle de Manet. La forte personnalité de Nadezda Petrovié, la premiérc à avoir 
dépassé le stade :mpiessionniste de la peinture en faveur d'une vision plus moderne, à 
échos fauvistes et expressionnistes, détient une place à part. 


La seconde époque, plus complexe, s'est développée surtout sous l'influence de l’expression- 
nisme d'Eduard Munch et du constructivisme cézannien. En ce qui concerne les tendances cxpres- 
sionnistes elles s'affirment «n Slovénie dans les dessins de Tratnik, les peintures de Jakaé et 
celles des fréres Kralj, de méme qu'en Croatie dans «le cercle des peintres réunis autour du 
« Salon de Printemps » (p. 227). Les expériences picturales de toute une série de personnalités 
artistiques telles que: Bijelié, Sumanov é, Dobrović, Konjovié, Job, Zora Petrović, Aralica, 
Babié, Becić, Hermann, se sont poursuivies dans le méme esprit, visant à dépasser la nature 
par une totale émacipation de la couleur par rapport à l'« object ». 


Quant au constructivisme, il est le résultat de l'intérêt des peintres yougoslaves, vers 1925, 
pour la leçon cézanienne ainsi que de l'influence qu’Ardré Lhote exerça directement, un peu 
plus tard, sur quelques artistes plus jeunes qui avaient passé par son atelier. Rappelons aussi 
le courant intimiste, de subtil et raffiné esthétisme, à l'exemple de l'Ecole de Paris (Celcbe- 
novié, Milosavljev.é, Radovié, à Belgrade, le groupe « Dix » et l'« Ecole coloriste de Zagreb » 
le + Club des Indépendants » à Ljubhjana), celui surréaliste, à multiples facettes (Milcna Pav- 
lovié-Barilli, Kregar, Males, Junck, etc ), ainsi que le mcuve ment connu sous le nom de «Zemlje » 
(«La Terre»), qui prcmovait un art reflétant les 1(ahtés sccialcs du pays, dans un langage pic- 
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tural inspiré par les imageries populaires. C'est grace à Hegedušić que fut découverte la per- 
sonnahté artistique du peintre paysan Generalié et c'est toujours au méme, ainsi qu'aux autres 
membres du groupe « Zemlja » qu'on doit la fondation de la première école des peintres paysans 
en Yougoslavie, 1'« Ecole de Hlebine ». 

Le troisième chapitre, rédigé par Dragoslav Dzordzevié, s'occupe de la peinture de 1945 
jusqu'à nos jours. On y trouve toutes les tendances artistiques contemporaines, qui ménent de 
l'expressionnisme ou du géoinetrisme, à la non-figuration, à l’abstraction lyrique, au táchisme, 
à la peinture des « signes picturaux », à celle des « naifs » et on est loin d'avoir épuisé le réper- 
toire des tentatives ou des expériences esthétiques qui ont lieu de nos jours en Yougoslavie, en 
peinture, sculpture, arts graphiques ou décoratifs. Les chapitres du Catalogue concernant l'évo- 
lution de la sculpture et des arts décoratifs (rédacteurs Zoran Tosic, Jesa Denegri et Marija 
Pisié) nous confirment cette opinion Car l’un des traits fondamentaux de l'art contemporain 
yougoslave est le fait qu'il cherche, par tous les moyens, à faire siennes les idées artistiques 
les plus avancées. П est à remarquer qu'aucune place ne parait étre réservée aux ceuvres regar- 
dant vers le passé. C'est ainsi que méme le réalisme à tendances sociales, dont l'efficacité découle 
justement de son degré d’accessibilité, a tàché d'obtenir une plus large audience en s’intégrant 
dans la forme moderne de l'art « naif ». 

C'est ainsi qu'en parcourant le musée 1l est loisible au visiteur d'obtenir une vue d'ensem- 
ble, non seulement sur l’état « consacré », pour ainsi dire, de l'évolution des artistes, mais aussi 
sur les expériences les plus audacieuses, les plus insolites, à 1a condition qu'elles soient matéria- 
lisécs dans des œuvres de qualité évidemment artistique. Et c'est ainsi que le musée devient 
un miroir fidéle et sensible de l'ensemble des tendances existantes dans la vie artistique active 
de la Yougoslavie * aucune velléité de favorıtısme arbitraire pour certaines tendances, aucune 
préférence préconcue pour certaines formes d'art, aucune intention de diriger artificieusement 
la création artistique. 

Dans l'ancienne conception muséographique, un musée était un dépót ой l'on thésau- 
risaıt des chefs-d’cuvres bénéficiant d'un recul d'au moins une génération. Les organisateurs 
du Musée de Belgrade ne craignent pas d'exposer des travaux de peinture, de sculpture et d'art 
graphique réalisés à peine il y a un ou deux ans. Une pareille expérience muséographique com- 
porte — évidemment — certains risques, tout en sollicitant de la part des spécialistes une com- 
pétence et une conscience professionnelle à toute épreuve, mais elle est plus dynamique et plus 
généreuse que la conception traditionnelle. C'est gráce à une telle conception qu'on a réussi 
à faire d'un simple dépót de vestiges, un instrument de diffusion des idées, un stimulant des 
aplitudes en vue d’attirer les spectateurs les plus divers vers la vie spirituelle de la création 
artistique, non seulement dans ce que celle-ci implique d'indiscutables valeurs, mais aussi dans 
ses inquiétudes fertiles, dans ses recherches febriles et passionnées. 


Eleonora Costescu 
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G. NANDRIS, Rumanisch. Slavisch, Throko-Dakisch, dans « Zeitschrift fur slavische Philolo- 
gie», XXX (1962), pp. 140—161. 


Sous l’influence de Byzance, le vieux slave devint la langue officielle des Etats roumains 
pour plus de 300 ans. en tant qu’instrument de lutte politique menée contre la Hongrie et la 
Pologne catholiques qui se servaient de la langue latine. L'influence slave sur le roumain est 
soit l’œuvre des lettrés, soit directe, c'est-à-dire populaire. C'est là un probléme complexe qu'il 
faut aborder avec les moyens les plus variés. La méthode qui s'impose pour dépister uie 
influence quelconque c'est d'étudier de prime abord le système d'une langue et d’expliquer 
par lui les innovations ; c'est à peine aprés en avoir épuisé les moyens internes d'explication, 
qu'il faut prendre en considération les influences venues du dehors. Le concept de «linguistique 
balkamque» proposé par Chr. Sandfeld est exagéré et en bonne partie non scientifique, car 
chaque langue du Sud-Est de l'Europe a son systéme phonologique propre et ses lois internes 
d'évolution. De méme. on a sous-apprécié les possibilités d’explication de certains phénoménes 
par le substrat. Le roumain et l’albanais renferment peu d'éléments communs. L'influence du 
substrat et de l'adstrat a eu lieu notamment dans le domaine du lexique et de la syntaxe. Les 
éléments communs des langues sud-est européennes sont dus à de puissantes influences cultu- 
relles exercées par les Romans, les Byzantins et les Turcs, mais ces dernières sont plutôt de 
nature lexicale et n’ont point pénétré en profondeur. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., V, 1-2, p 373-396, BUCAREST, 1667 
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MIRCEV, К. — KODOV, HR., Енински Апостол  Cmapo6sazapcku плметнчк om XI B. 
[Prazaposfolus versionis palaeobulgaricae ad fidem codicis Eninensis saeculo. XI scripti]. 
Académie des Sciences, Sofia, 1965, 264 pp. 


Le manuscrit consiste en 39 feuilles de parchemin à l'état de fragments et a été dicouvert 
en 1960 au village de Enina, à 5 km au nord de Kazanlák. Les auteurs ont dípensé de loua- 
bles efforts pour le déchiffrer; ils en ont étudié attentivement la graphie, la calligraphie, les 
abréviations, les chiffres, les signes, les ornements et les sources et sont arrivés ainsi à la conclu- 
sion qu'il remonte aux premières décennies du ХІ siècle. Cette constatation revêt une sın- 
guliér$ importance car cette nouvelle découverte augmente le nombre, plutôt réduit, des manus- 
crits littéraires qui nous aident à étudier le vieux slave. La langue du monument en question 
a à la base un dialecte slave des environs de Salonique ; elle renferme, d'une part, des éléments 
populaires propres à la langue parlée et, d'une autre, elle réussit à adapter des procédés linguis- 
tiques qui appartiennent au texte grec original, crée des calques ou emprunte les termes tech- 
niques nécessaires et réussit à s'élever à la hauteur d'une langue littéraire douée d'une vitalité 
qui se maintint durant plusieurs siécles. C'est ainsi que l'on constate que les formes du futur 
sont construites à l'aide des verbes “avoir + ou «étre », ce qui dénote une influence populaire. 
Le grec &bAoyía est traduit avec bonheur par un composé similaire KAA OCAORENHE, qui est 
entré aussi en roumain (blagoslovenie). Des mots laïcs sont entrés aussi dans le texte, tels 
коліаринъ, roumain bower « boyards, ou KHA3S W, roumain cneaz «prince». Pour le grec 
$uuuxTTotoy il existe deux variantes (AHAHHU,4 et KaAHAHHUA), dont la seconde réapparaît en 
roumain (cádelnifá) « encensoir ». Le nom du mois d'octobre (6xt@fiptoc) est expliqué раг 
AHETONAAT «quand tombent les feuilles ». On remarquera également les dérivés du mot 
цсары (provenant du latin Caesar): u'kcapuua u'kcapHua € impératrice », ukcapaeTRHE 
4 règne », ц kacapse Eo «empire v. 

La consultation du manuscrit est suppléée pour le lecteur à l'aide de reproductions 
pliotographiques. Les inétliodes de travail se recommandent par leur qualité. 


H. M. 


MARKOVIĆ, MILICA, Geografsko-istorijskt umentk naselja Vojvodine za period od 1853 godine 
do danas [La liste géographico-historique des lieux habites de Vojvodina, depuis 1853 
jusqu'à nos jours). Novi Sad, 1966, 216 pp. 


La colonisation de la Voivodine par des populatious aux origines les plus diverses et 
son appartenance pour un certain temps à l’Empire austro-liongrois ont donné naissance à 
une grande disparité dans les noms des localités. Cette variété a encore été compliquée par 
la circonstance que les noms des localités apparaissent dans les documents du temps sous 
des formes linguistiques diverses, c'est-à-dire slaves, turques, magyares, allemandes, etc. ... 
« Les noms de lieux habités, pour la plupart d'origine slave ou liongroise, ont subi des modi- 
fications de différentes facons: soit qu'on les traduisait; soit qu'on les adaptait en leur 
ajontant seulement des formes d'une autre langue; soit qu'on les remplacait par de nouveaux 
noms; parfois on revenait aux vieilles appellations » (p. 11). Le but du présent ouvrage est 
de permettre l'orientation à travers les diverses spécialités, notamment en archéologie, ethno- 
graphie ou histoire culturelle. L'auteur a utilisé des monographies, cartes géographiques, 
aunuaires statistiques, registres et d'autres sources aussi. Elle a classé ses matériaux alpha- 
betiquement et noté toutes les variantes enregistrées, montrant pour cliaque nom les modifi- 
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cations survenues à travers le temps. Les sources mises à contrıbutions se montent à 213. 
Afin d’éviter une accumulation de pages, l'auteur a désigné chaque source par un cluffre. 
Quand une indication de source s’est avérée nécessaire, elle n’a indiqué que le chiffre respectif, 
au lieu de reproduire le nom de l'auteur, le titre du livre et le lieu d'apparition. 

Des répertoires de ce genre sont trés nécessaires pour l'étude du sud-est européen, qui a 
€té le théátre de toutes sortes d'interférences. Les noms géographiques ont été exprimés par 
chaque peuple à sa maniére et les documents du temps les ont enregistrés unilatéralement, 
en fonction de la nature et de la provenance desdits documents. Ainsi, les répertoires systé- 
matiques de noms géographiques peuvent servir non seulement aux géographes, aux histo- 
riens, aux linguistes et aux ethnographes, mais ils reflétent du méme coup les différentes 


couches de culture et constituent par là un excellent moyen d'étude du processus historique 
dans son ensemble. 


H. M. 


HRISTOV, GEORGI, Местните имена в Маданско [Toponymes de l'arrondissement d 
Madan]. Acadéinie des Sciences, Sofia, 1964, 350 pp. 


Le district de Madan, créé en 1952, se trouve au sud-est du Rhodope, prés de la fron- 
tière grecque, entre les régions administratives de Smoljan et de Kärdjali, au sud-est de 
Plovdiv et au nord de la locahté grecque de Xanthe et de l'ile de Thasos. Son relief. est 
montueux et atteint 1 400 m d'altitude. L'auteur du présent travail a recueilli 9 170 noms de 
heux qu'il a étudiés et classés d’après des méthodes modernes et dont il a dressé un index complet. 
La majorité écrasante de pareils noms est de provenance slave; un peu plus de 1% s’avè- 
rent être des emprunts turcs et quelques-uns seulement sont d'origine romane ou grecque. Les 
mots qui ont pénétré par l'intermédiaire des pátres d'origine romane sont les suivants : baci 
« fromager, maitre-berger» (Bacata, BaciSte, BaciSteto), cäciulä «bonnet, fez» (Kacttyjova, 
Kaëurnica), cătun « hameau + (Кайт, Katünite), aroum. cucut’u «huppe, sommet + (Kukütevo, 
Kukutj), curte <€ cour + (Kürtev grob, Kürlevo barca, Kürlenskolo), mandra + bercail, parc à mou- 
tons» (Mdndra, Mdndrata), aroum. merdá «excrément + (MerdéSka), mustafd, pl. mustäfi 
+ moustache + (Mustécál, Musteckata), poartă «porte» (Porta, Portata, Pérticata, PértiSteto), 
ripá «bord escarpé + (Rupata, Rupite, Rüpiste), samar « bát» (Samárnica, Samdrovo), tumba 
«petite élévation de terre, fombeau » (Tümbata). 

Cette liste montre que, en dehors de portifà, les autres éléments appartiennent tous au 
dialecte aroumain. En conséquence, l'influence romane s'est exercée par l'entremise des bergers 
aroumains et non daco-roumains. 

Certains éléments proposés comme latins par l'auteur sont sujets à caution. Dans 
Kostétka persiste le latin castettum (comparer Kostet dans les districts de BatoSevo, Elensko 
et Vracansko), à moins que l'on n'ait. à faire à un dérivé des hypoconstiques Costea, Costét 
(de Constantin). Ktisura (du latin ctausura sous l'influence du grec xAcletv «fermer ») est 
également présent dans d'autres langues balkaniques, mais n’apparait point au nord du 
Danube. Skata provint directement du latin ou en dérive par le truchement du grec, tandis 
qu’en roumain à { intervocalique correspond un г intervocalique. Il serait intéressant de retenir 
les traces de lögüta dans des noms comme Tagutja, Tikatja, Tikta, Tíktata, Tiktete, Tikti, 
si leur origine s'avérait effectivement latine. Pour en étre sür, il est besoin d'attestations 
analogues dans d'autres régions du Sud-Est européen 

L'influence grecque est plus faible que l'influence romane et se réduit à quelques 
termes de botanique. 


H. M. 
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VRANOUSSIS L., "Eva elxovoypapnuévo xerpoypdpo тоб 'Еротохрітоо oth BifAto85x» 
тїс Рооцомхйс ’Ахабущас [Un manuscrit illustré de l'Erotocrite dans la Bibliothèque 
de l'Académie de Roumanie]. Extrait de la revue «"Io5», VII, n° 76—85, Athènes, 


1964, pp. 449— 456. 


En bon connaisseur des créations littéraires grecques adaptées et assimilées par la 
culture roumaine, le savant athénien Léandros Vranoussis examine dans cet article un manuscrit 
roumain de 1787, conservé sous le n? 3 514 dans la Bibhothéque de l'Académue de la Répu- 
bhque Sociahste de Roumanie. Le manuscrit contient la traduction roumaine illustrée du 
poème grec ’Epwroxplroc. 

Cette cuvre d'inspiration populaire, rédigée par Vincent Kornaros, fut imprimée en 
grec à Venise en 1713 et puis réimprimée plusieurs fois, ayant une large circulation dans 
le monde grec. Ecrit dans l’espnit de la httérature laïque byzantine, ce poème a circulé aussi 
dans les pays roumains par des manuscrits grecs, par des publications vémtiennes et par des 
traductions roumaines. 

Le manuscrit de 1787 mentionne le nom du copiste roumain — le Iogothète Ionita — 
ainsi que celui du peintre roumain — le logothéte Petrache. Vranoussis apprécie l'art des illus- 
trations — au nombre de 132 — qui ornent le manuscrit roumain, en les considérant des 
«peintures excellentes: -- célèbres bijoux». L'article reproduit 14 illustrations. L'auteur 
exprime son admiration pour le talent du peintre roumain, qui a utilisé d'une maniére créa- 
trice la tradition de l'art laique byzantin. Cette appréciation est pleinement fondée et nous 
la relevons comme telle. 

Comme œuvre littéraire, le poème a été intégré dans l’histoire de la culture roumaine à 
partir du milieu du XVIII? siècle et fut étudié comme tel par les historiens de la httérature 
roumaine. La première traduction roumaine date de l'an 1758, faite par Hristodor loan; la 
seconde est anonyme, la troisième est due à Vasile Virnav. L'édition en grec, qui n'est pas 
fidéle au texte original, publiée par Denis Fotino à Vienne en 1818, se trouve à la base 
d'une autre version roumaine, celle d'Anton Pann et de Tudorache Шаа, imprimée à Sibiu 
en 1837. Mihail Eminescu a connu cette version. En 1935, le professeur N. Cartojan a iden- 
tifié les sources itahennes et provencales du poéme. En 1920 et 1924 le professeur V. Grecu 
a étudié le poéme sur la base de manuscrits roumains, en mettant en lumiére l'art des illus- 
trations. Dans le 1 volume de larécente édition académique Istoria hteraturu romdne [Histoire 
de la httérature roumaine] (Bucuresti, 1964, pp. 739—744), le professeur Al. Piru présente un 
exposé substantiel concernant l'importance de l'Erotocnte dans la culture roumaine des 


XVIII’ et XIX* siècles. 
L'article du savant grec est aussi une contribution utile pour faire connaître la place 


que ce poéme a eue dans la culture roumaine. 


LUCIE DROULIA, 'EXAnwxíf uerappdon тоб Adv Kıyarn. Ilepıypdpn Évog xbdxa [La 
traduction grecque de Don Quichotte. Description d'un codex]. «'O ’Epawoths», 


1966, pp. 25—29. 


L'article signale une traduction néo-grecque des premiers deux chapitres du chef-d’ceuvre 
de Cervantes, réalisée d’après une version italienne à la fin du XVIII siècle ou au début 
du XIX®. Sans titre et sans date, le manuscrit a circulé dans les pays roumains. En partant 
de quelques indications éparses l'auteur de l'article essaye de préciser les circonstances qui 
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ont favorisé la rédaction de ce manuscrıt d’un intérêt inestimable. La bibhograplue utilisée 
(preuve évidente de l'information précise de l’auteur de l’article) jette quelques rayons sur ce 
document culturel; la signature de + Smaranda doamna » désigne, probablement, l'épouse de 
Scarlat Calhmah, à notre avis, le personnage qui a possédé le manuscrit et non pas le tra- 
ducteur. D'ailleurs, nous croyons que l'absence des vers et des fragments d'un caractère 
plutót hbertin constitue une preuve peu convaincante quant au goüt féminin du traducteur; 
il nous semble que cette élimination trahit une tendance générale du goût httéraire de l'époque, 
plus sensible aux notes didactiques qu'aux valeurs purement httéraires des œuvres européen- 
nes. En ce sens, la transformation de Chrysostome et d’Ambroise en Ми] et Ergaste dé- 
montre la prévalence du méme esprit moralisateur traditionnel qui prédomine à l'époque 
des lumières ; la préoccupation didactique commence à faiblir seulement au début du XIX* 
siècle, quand le romantisme révèle les valeurs esthétiques des chef-d’ceuvres littéraires. C'est 
dans cette nouvelle phase que les oeuvres européennes s'imposent dans des cercles plus larges 
de lecteurs (par l’intermédiare des typographies ou par la multiphcation des copies manus- 
crites), en dévoilant une évolution marquée du goût httérare. Cette 1dée, que nous avons 
essayée de formuler dans la communication présentée au Congrés de Sofia, nous semble étre 
confirmée par le «document: culturel analysé avec une compétence évidente par L. Droulia. 


A. D. 


”Aouara xal novnudtia Suxgórcev [Chansons et opuscules patriotiques], pubhés à Jassy en 
1821 par un Наше. Réédition, avec une étude introductive par Nestor Camariano. 
Bucarest, 1966, 99 p. (Association Internationale d'études du Sud-Est européen). 


En rééditant ce volume de poésies patnotiques pubhées en 1821 par M. Varnardos, on 
met fin à des confusions bibliographiques qui duraient depuis longtemps et qui, considérant 
ce volume comme première édition des chansons de Rigas Velestinlis, le plaçaent en 1814. 
La confusion avait comme point de départ l'atfirmation de Rizos Neroulos et de George Gazis. 
Elle fut adoptée ensuite par tous les chercheurs grecs jusqu'à ces dermers temps. 


L'auteur démontre que l'édition de 1814 n'a pas existé et identifie le recueil mentionné 
par Neroulos avec l'anthologie ayant le titre "Aopata xol movnudtia Siapdpwv "Ev Kocporéàer 
[Chants et opuscules divers. A Cosmopolis]. N. Bees l'a mentionnée en 1939, sans se douter 
qu'il s'agissait. du recueil mentionné par Neroulos. En 1940, N. Camanano la signalait parmi 
les livres qu'il ajoutait à la Bibhographie Ghims-Mexas et еп 1960, il s'en occupat dans un 
article publé à Athènes. C'est bien cet article qu'il utilise dans l'étude introductive de lou- 
vrage dont nous nous occupons. 11 y démontre que la ville de Cosmopolis ne cache pas, comme 
on l'avait supposé, Vienne, Paris ou Venise, mais qu'il s'agit de Jassy, dont la typographie 
avait édité de 1812 à 1821 une vingtaine de hvres grecs. Le présent recueil représente la 
seule édition illégale des chansons patnotiques publiées en Moldavie à cette époque-là. La 
date de 1821 s'impose par l'analyse du texte. Les chansons imprimées par Vernardos avaient 
comme but d'enflammer les Grecs pour la lutte révolutionnaire et de déterminer les philhel- 
lenes de Russie, de Moldavie et de Valachie d'adhérer au mouvement d'Alexandre Ypsilanti. 
Edité à la háte et prudemment, le volume parut en peu d'exemplaires, dont il n'y en 
a plus, de nos jours, que deux (tous les deux en Roumanie). 

En s'occupant du contenu du recueil, N. Camariano présente les 22 chansons patrio- 
tiques qu'il renferme. Le but politique de Vernardos l'a déterminé d'en adapter une partie 
selon ses vues. Tant l'hymne patriotique de Rhigas ("Oda tà #Ovn roAeuobv), que le Thounos 
ont été abrégés et remaniés. On y a intercalé aussi de nouveaux vers qui reflètent les 
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événements de l'époque. Le recueil contient également une chanson signée par Ad. Coray, 
fait ignoré par le grand savant et par ses bibliographes. Le volume comprend des chansons 
révolutionnaires écrites par Manuel Vernardos, d'autres anonymes, une traduction du russe 
par C. Artinos et la traduction de Anthimos Gazis d'un fragment du célebre philhellene, 
le professeur Al. Lips de l'Université de Vienne. 


C. P.-D. 


K. P. KAVAFIS, Ilovjuxvx, A’ (1896—1918), DiAodoyıxr) ёти леа Г. П 5988183), Ikaros 
1965, 140 pp.; B' (1919—1933), Ikaros, 1965, 134 pp. 


Signalons cette élégante édition de l'euvre poétique du grand poete grec Kavafis 
(1863—1933), soignée par G. P. Savvidis. Une courte biographie et une bréve introduction 
figurent en tête du tome I°". A la fin des t. I et II, des notes, ramassées de la façon la 
plus concise possible, aident à saisir ou à remémorer les sources historiques qui, bien des 
fois, ont inspiré la Muse de Kavafis. Hellénistes et byzantinistes trouveront toujours du 
charme et de la grandeur dans les vers de ce Constantinopolitain né à Alexandrie. 


P.S.N. 


NESTOR CAMARIANO, Nouvelles informations sur la création et l’activité de la typographie 
grecque de Jassy (1812—1821). Offprint « Balkan Studies », Salonic, n? 7, 1966, pp. 
61— 76. 


Un nouveau matériel informatif permet à l'auteur de dater la fondation de l'imprimerie 
grecque de Jassy en 1812 et non pas, comme on l'avait affirmé auparavant, en 1810. Cet 
événement culturel eut un puissant écho, que la presse grecque de Vienne (‘EAAnwxds ТУА - 
Үгахфос̧) mentionne aussi. En analysant les listes de souscription des livres qu'on y a im- 
primés, l’auteur montre que la fondation de la typographie a été soutenue par le prince de 
Moldavie, le haut clergé, les boyards. les intellectuels et un grand nombre de commercants. 
Liimprimene а fonctionné jusqu'à l’insurrection de l'Hétérie et a imprimé, pendant huit 
ans, vingt hvres environ, de méme que les proclamations d'Alexandre Ypsilanti. Les livres, 
ont un contenu trés vané: religion, littérature, histoire, droit, médecine, enseignement, 
N Camariano s'occupe spécialement de deux de ces livres, extrémement rares, relatifs au mouve- 
ment révolutionnaire d’Alexandre Ypsilanti en Moldavie. Le premier, Asuata xal тоуба 
S.apdpev. "Ev KocuoróAct +, est une collection de chansons et œuvres révolutionnaires grec- 
ques parues à Jassy en 1821. Le deuxiéme se trouve à la bibhothéque d'Athénes et c'est 
une collection de prières et de lectures (Luvartal xxl éxtevets, Acyôuevor Ev xap moAÉuou), 
iraduites du russe en grec par le mitropolite Grégoire d'Innoupolis et Vatopéde, imprimé 
aux frais de la Société patriotique des amis de Jassy et au profit des compatriotes. L’exem- 
plaire de 1821 constitue la II° édition — la premiere ayant été imprimée toujours à Jassy 
en 1809. La mention que cette II° édition était traduite du russe était faite (dans l'esprit de 
la politique hétairiste) pour laisser l'impression que la Russie soutenait ce mouvement révo- 
lutionnaire. Certaines modifications effectuées dans le texte — еп remplacant le nom du 
tsar Alexandre et des armées russes par Alexandre Ypsilanti et les armées hétairistes — avaient 
pour but d'adapter l'ouvrage aux situations locales. La disparition de ce livre, dont il n'y a 
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plus qu'un exemplaire en Grece, est donc explicable car, par l'aggravation des évéuements, 
11 était devenu. dangereux. 

Les hvres imprimés à Jassy dans cette période ont un aspect extrémenient soigné et 
sont généralement supérieurs, au point de vue graphique, aux éditions vénitiennes. Certains 
sont ornés de gravures dues au célèbre graveur de Jassy, Dimitrios Kontoleonis, 


C.P.-D 


SSIMONESCU DAN, Ion Bunu, dans Revista de istorie si teorie literarà, t. 15, n° 3, 1966, 
Ed. Academuei, Bucarest, pp. 431—439. 


L'auteur retrace la bibliographie de I. Bianu (1856—1935), l'un des créateurs de la 
Bibliothèque de l'Académie de Bucarest Romaniste et spécialiste en littérature roumaine an- 
сеппе, on lui doit notamment la Bibliografia románeascá veche [Bibliographie roumaine ancienne] 
‘et les 3 volumes du e Catalogue des manuscrits roumairs de l'Académie », ouvrages fondamen- 
taux pour l'étude des rapports culturels des Roumaus avec la civilisation grecque, byzantine 
еі sud-slave. 


PSN 


ANTONIO GIULIANO, Il commercio dei sarcofagi attic: (Studia Archeologica, 4), Roma, L'Erma 
di Bretschneider, 1962, 90 pp. 


L’ouvrage d'Antonio Giuliano, rédigé sous forme de catalogue, a la valeur d’une collec- 
tion de documents. Le travail entrepris par l’autenr, qui a réussi de rassembler un matériel 
<hspersé, constitue un point de dépait dans l'étude de certains problèmes des plus attirants 
de l'art romain impérial du 11° s. 

Les sarcophages attiques travaillés en marbre de Pentélique sont dispersés dans tout 
lEmpire romain, dés le début du règne de Trajan. Transportés de la Grèce, ces pièces 
conservent les traditions classiques redevenues actuelles au II° s. A l'époque, l'Empire avait 
atteint sa plus grande force et son point d'équilibre, s'étant détaché de l'esprit régionaliste et 
ouvert à l'expérience artistique de l'Orient et de la Gréce. 

Le catalogue et la charte d’Antonio Giuliano permettent de suivre la diffusion des 
sarcophages attiques en Achaie, Ерге, Macédoine, Syne, Lycie, Pamplulie, Asie, Cilicie, Pales- 
tine, Dalmatie, Italie et Sicile. Un petit nombre de sarcophages a été trouvé en Gaule, en 
Tarraconaıse, en Italie du Nord, en Thrace, Mésie, Bythinie, Pont. Ils manquent complé- 
tement en Egypte. La diffusion des sarcophages attiques a eu certaines conséquences histo- 
riques. La plus importante est sans doute celle d'avoir propagé les éléments classicisants 
et d'avoir initié de cette facon un courant artistique à l'époque d’Hadrien. Antonio. Giuhano 
remarque la diffusion de ces sarcoplıages surtout dans les anciens foyers de culture hellém- 
que, plus réceptifs à l'art classique. Dans l’ambiance de la civilisation coloniale, plus ou 
moins hellénisée, s'est produite an temps d'Hadrien — selon Antonio Ginliano—la renaissance 
classicisante. D'ailleurs dans beaucoup des régions importatrices, on à l'écart des grandes 
routes maritimes, des ateliers locaux font leur apparition. Ces ateliers ou l'on reproduit 
ou imite les sarcophages attiques se constituent en véritables écoles de sculpture classicisante. 
De notre point de vue il reste encore inexplicable l'absence de ces sarcophages dans des regions 
fortement hellénisées comme la Mésie, la Thrace ou le Pont. 
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Un intéressant objet d'étude est le répertoire des thémes de ces sarcophages. Les sujets 
les plus préférés semblent étre l'amazonomachie, les mythes d'Achille, de Méléagre et d'Hip- 
polite, le cycle dionisien, les érotés. Le choix des symboles funéraires et leur concordance avec 
ceux des sarcophages romains ont une certaine importance pour l'étude dela vie spirituelle 
au temps de l'Empire (voir K. Schefold, R. A., 1961, р. 32). Il faut observer d'ailleurs que 
sur les sarcophages romains la variété des sujets est de beaucoup plus riche. 

La production de sarcophages attiques aux II*— 111° siècles а eu une importance décisive 
pour la constitution du type romain. Cet aspect est seulement esquissé par l'auteur. Encore 
aurait-on aimé trouver dans son ouvrage le critére chronologique, complétement ignoré 
par A. Giuliano, malgré les points de repére offerts par les études de С Rodenwaldt et de 
С. В. Callıpolitis. De cette facon on aurait peut-être eu la possibilité de saisir, durant ce 
siècle et demi, les fluctuations du commerce attique des sarcophages vers un marché ou un 
autre, interessantes pour l'histoire économique dc l'Empire romain et pour ses conséquences sur 


la vie provinciale. 
M.A.V. 


VULPE RADU, Vechi focare de civilizafie. Istria, Tomis, Callatis [Anciens foyers de civilisation : 
Istria, Tomis, Callatis], Ed. Stiintificd, Bucarest, 1966, 91 pp. 


L'éminent spécialiste de l'histoire ancienne de la Dobroudja évoque dans cette brochure 
le passé de la Scythie Mineure, les Gétes, leur contact et leur symbiose avec les Grecs, puis 
la conquéte romaine. Il insiste sur lcs villes d'Istria, de Tomis (Constantza) et de Callatis 
(Mangalia), en mettant à profit les résultats essentiels des fouilles archéologiques. Quelques 
photographies de monuments, de sculptures, etc. ajoutent à l'intérét de ces pages. 


Р.5.М. 


H 


ASSOCIATION INTERNATIONALE DES ÉTUDES BYZANTINES, «Bulletin d'informa- 
tion et de coordination +, n? 1, 1964, Athénes-Paris, 64 pp. ; n? 2, 1965, Athénes-Paris, 


64 pp. 


Il faut saluer avec reconnaissance l'apparition de cette « Publication annuelle de l'Asso- 
ciation internationale des Etudes byzantines » par les soins de son président, le Pr. P. Lemerlc, 
et de son secrétaire général, le Pr. D. Zakythinos, secondés par la responsable de la Rédac- 
tion, M?* Héléne Ahrweiler. Elle a pour but de permettre aux byzantinistes du monde entier 
de se tenir au courant des problémes à l'ordre du jour de leur discipline dans les différents. 
pays; d'empécher ainsi des recherches paralleles et de stimuler la collaboration internationale. 

Le n? 1 renferme notamment les Statuts de l'Association, la liste des affihations et des. 
informations sur les préparatifs en vue du XIII* Congrés international des Etudes byzantines. 
de 1966 à Oxford. Il comprend un appel pour l'élaboration d'un corpus des sources byzan- 
tines; le texte dcs rapports des différents comités nationaux sur leur activité scientifique (Alle- 
magne dc l'Ouest et de l'Est, Autriche, Belgique, Bulgarie, Chypre, Etats-Unis, France, Gréce, 
Hongne, Italie, Roumanie, Tchécoslovaquie, U.R.S.S. et Yougoslavie); des communications. 
sur le corpus dcs inscriptions chrétiennes de la Giéce (par A. Orlandos), les activités du musée 
byzantin d'Athénes (par E. Chatzidakis), les manuscrits du Livre des Cérémonies (à Leipzig. 
et à Constantinople) et aussi des nouvelles diverses. 

Le n? 2 est d'un intérét capital pour les études byzantines. Il fait connaltre les points. 
de vuc ct observations des Pr. P. Lcmerle, Н. C. Beck, Н. Hunger, I. Irmscher, P. Van den 
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Ven, A. Pertusi et K. Bonis sur l'élaboration. du futur corpus des sources byzantines et ensuite 
ia hste alphabétique des auteurs et textes dont une édition est en préparation. A cóté de la 
reprise de bien des chroniques. dont on possède des éditions plus ou moins satisfaisantes, 
il y a aussi la préparation d'éditions princeps. Mais combien d'auteurs attendent encore le 
philologue qui les pubhera comme 1l se doit et fera connaître leurs œuvres en traductions 
modernes ! C'est le cas par exemple des écrits de Bessarion, de Cédrénus, de Jean d'Antioche, 
etc. Mais comme les intéressés n'ont pas encore répondu tous à l'appel des initiateurs du 
corpus et que certains chassent ou risquent de chasser le méme hévre que d'autres lorgnent 
déjà, 11 est hautement souhaitable que les retardataires se fassent connaître pour éviter des 
efforts inutiles, quand le champ de la recherche est si vaste et impossible à moissonner 
entiérement. 

Le n? 2 renferme encore les rapports d'activité des comités nationaux déjà cités à l'année 
précédente, auxquels se joignent inaintenant les Pays-Bas et la Pologne. Le reste de la 
brochure est consacré à divers congrés, à l'Institut hellénique de Venise, au fichier photo- 
graphique international, etc 


P S.N. 


CHARANIS P., The Armenians in the Byzantine Empire (Calouste Gulbenkian Foundation 
Armenian Library) Librairie. Bertrand, Lisbonne (1963), 63 pp. 


Après lecture de cette élégante plaquette (préfacée par éminente arménisante et byzan- 
tınıste qu'est M!l* $. der Nersessian) nous avons dû reconnaître, non sans quelque regret, 
que son titre ne répondait pas absolument à son contenu. C'est que cet ouvrage n'embrasse 
que les VIÉ— XI? siècles, depuis la fuite à Constantinople des Arméniens de Vardas Mami- 
conian et du cathohkos devant les Perses vainqueurs (571) jusqu'à la journée de Mentzikert 
(1071) ой les Seldjoucides écrasérent l'armée byzantine. Mais notre déception a vite cédé 
devant l'intérêt que suscite cet exposé aussi nourri que vivant. L'auteur évoque à larges 
traits le rôle politique, administratif. et militaire de l'élément arménien qui ceignit même 
іа couronne impériale, on s'en souvient, à plusieurs reprises. La culture byzantine aussi lui 
est redevable: Photius n'était-il pas arménien par sa mére, tout comme son mattre Jean le 
Grainmairien? Notons que le travail du professeur Charanis (paiu une première fois dans 
« Byzantinoslavica » XXII, 1961) est fondé sur une foule de sources : arméniennes, grecques, 
arabes, syriaques, etc. Signalons toutefois l'omission. de la Vie de Saint Cyrille le Philéote 
qui raconte l’assassınat par des soudards d'un Arménien originaire de Varna, alors qu'il y 
revenait pour arracher sa famille à la captivité où elle était tombée, aprés avoir obtenu, grâce 
aux relations du saint, l'argent de leur rançon (voir la récente édition de E. Sargologos, 
Bruxelles, 1964, pp. 123—127 et trad. pp. 350—353). Ce triste épisode a ceci d'intéressant, 
qu'il montre les efforts du moine pour convertir à l'orthodoxie ce chrétien hétérodoxe, exemple 
exphcite de la propagande religieuse que les Byzantins entretenaient entre les frontières de 
l'Empire pour mieux assurer la cohésion morale et spirituelle de leur « Commonwealth ». Le 
Pr. Charanis, qui s'occupe depuis longtemps des problémes de la composition ethnique de 
l'Empire. d’Orient, se laisse sans doute un peu trop captiver par son sujet, car il n'hésite 
pas à considérer cet empire des IX°—X° siècles comme + gréco-arménien » : grec par sa civih- 
sation et arménien par l’origine de ceux qui présidaient alors à ses destins et à sa défense 
(cf. p. 57). Nous aimerions le voir nous gratifier un jour d'une store complète des rela- 
tions arméno-byzantines en général et de celle de l'élément armémen de l'Empire en parti- 
cuher, 


P.$.N. 
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TOVAR A., Catalogus Codicum graecorum Universitatis Salamantinae. I. Collectio Universi— 
tatis Antiqua (Acta Salmanticensia iussu Senatus Universitatis edita. Filosofia y Letras, 
Tomo XV, n? 4), Salamanca, 1963, 88 pp. 


L'Espagne, on le sait, compte deux fonds principaux de manuscrits grecs, celui de 
ГЕѕсога] (582 mss.) et celui de la vénérable Université de Salamanque, la plus ancienne de 
ce pays (fondée en 1239), lequel est décrit systématiquement dans ce travail d'un éléve du 
regretté Alphonse Dain. Le fonds ancien — antérieur à l'an 1954 — est seul étudié ici Son noyau 
est constitué par les manuscrits de la bibliothéque de l'érudit espagnol Pintianus (Ferdinand. 
de Guzman), achetés presque tous en Italie à la fin du XV* et au debut du XVI siècle. 
Е. Riesco Bravo a pu en reconstituer la liste partielle grace aux annotations laissées par le 
savant helléniste. 1] y a là des codices copiés de la main de Jean Hhosos, ou écrits dans. 
l’officine de Michel et d'Aristobule Apostolos et de leurs amis Georges et Giégoire Grégoro- 
poulos. Mais une autre partie des manuscrits de Salamanque remontent à une époque tragique, 
quand ]e Saint-Office se permettait de mutiler ou de passer au caviar les volumes suspects. 
de la bibliotheque- - En ce qui concerne les principes de ce catalogue, 11 se conforme à 
ceux, désormais classiques, établis pour les manuscrits de la Vaticane. A. Tovar nous y pré- 
sente par le menu un nombre de 43 mss. Certaines annotations de ces codices sont historique- 
ment intéressantes, telle celle du M 15 précisant la date de la mort de Gémiste Pléthon, le 
26 juin de la 15* indiction, autrement dit en 1452 (voir là-dessus A. Dain, Sur un manuscrit 
grec de Salamangue, dans < Emerita», X, рр. 1—12). Le chercheur à l'affüt de pareilles infor- 
mations regrettera que ces notices soient imprimées avec les mêmes caractères que les rubii- 
ques mémes des mss., car il doit perdre du temps à les dépister. Quant à leur contenu, ces 
mss. sont des plus divers. Des auteurs les plus illustres de l'antiquité grecque aux plus obscurs, 
des Pères de l’Eglise les plus éloquents à ceux dont la faconde se montre fastidieuse. Contre 
toute attente, nous avons constaté que les inédits y sont extrémement rares, voir par exemple 
M 233, p. 57, qui renferme plusieurs anecdota, ou encore une lettre du М 31, ff. 206" — 2077 
adressée à un patriarche œcuménique par un inconnu que A. Tovar est tenté d'identifier à 
Jean Anagnostés Calliandros, qui exécuta l'an 1326 la copie dudit codex (f. 79: voir p. 22). 
L'auteur nous permettra de lui citer D. Russo, Studi: istorice greco-románe. Opere postume {Etudes 
historiques gréco-roumaines. Œuvres posthumes], II, Bucarest, 1939, рр. 506—517 qui a parfai- 
tement tiré au clair le sens du mot туж. Ce terme en effet semble avoir embarrassé l'érudit 
espagnol qui transcrit comme suit la signature du copiste de M 17: --- yewpylov xóvoc 
тоб YpnyoporobAov taxa xal Өбтоо (7) +. П faut comprendre < ·· · labeur de George Grégoro- 
poulos indigne prêtre », formule de modestie très fréquente sous la plume des clercs grecs, 
mot à mot peut-être prêtre, l'intéressé n'osant affirmer catégoriquement qu'il était digne du 
sacerdoce qu'il avait recu. 


P.S.N. 


Bibliographie de la Byzantinologie Tchécoslovaque (y compris les travaux des byzantinistes 
étrangers actifs en Tchécoslovaquie), Prague, 1966, 2 vol, 367 pp. 


A partir de Constantin Jirecek et de Jaroslav Bidlo, fondateurs de la byzantinologie 
tchécoslovaque, et jusqu'à nos jours, importance de la contribution des savants tchèques 
dans ce domaine et surtout dans celui concernant les relations byzantino-slaves (dont la 
complexité et l'intérét ne cessent de s'accroltre) est de premier ordre. Il n'est pas superflu 
de souligner l’utihté de ces recherches pour l'histoire des pays du Sud-Est de l'Europe. 
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L'Académie tchécoslovaque des sciences, par les collaborateurs de son Institut d'Histoire 
des pays socialistes européens (К. Benda, В. Dostalova-Jemstova, V. Hrochova, M. Loos, 
J. Misliveé, V. Vavrinek et B. Zasterova) vient de finir, à l'occasion du XIII Congres de byzan- 
tinologie d'Oxford (septembre 1966) une Bibliographie de la byzantinologie tchécoslovaque (y 
compris les travaux des byzantinistes étrangers actifs en Tchécoslovaquie). Ce travail repré- 
sente la premiére partie du répertoire «des travaux de byzantinologie et des monuments 
byzantins sur le territoire de la Tchécoslovaquie et de la Roumanıe, préparé avec la 
collaboration des Académies Tchécoslovaque et Roumaine ». 

Une breve Introduction par A. Dostal, qui a dirigé les travaux, passe revue les 
courants et étapes de la byzantinologie tchecoslovaque du XIX siècle et jusqu'à nos jours. 
Suit un chapitre général de « Byzantinologie » оц l'on donne (en original et en francais) les 
titres, suivis d'un bref commentaire, d'environ 90 études, articles, compte rendus, notes infor- 
natives, etc., lesquels, à partir de 1895 ont mentionné, resumé, analysé toute ceuvre, indi- 
viduelle ou collective ayant trait à la byzantinologie européenne : travaux concernant l’œuvie 
et l'activité des byzantinistes tcheques et étrangers comme Jirecek, Kondakov, Uspenkij, 
Heisenberg, Schlumberger, Okunev, Strzygovski, ou l'activité dans le domaine de la byzan- 


tinologie de savants comme Safarik, Iorga, Niederlé, Salag, Weingert, etc., d'amples comptes 
rendus des congrés et des conferences de byzantinologie, etc. Il suffit de parcourir cette liste 
pour comprendre combien soutenu a été l’intérét des savants de la Tchécoslovaquie 
dans ce domaine. 

Répartie en dix autres chapitres (Langues, Belles-Lettres, Sources historiques, 
Histoire, Sciences auxiliaires, Philosophie et Théologie, Géographie, Topographie et Ethno- 
graphie, Art, Relations byzantino-slaves et relations de Byzance avec d'autres pays et 
Varia) avec chacun un nombre de sous-chapitres, la bibliographie suit l'ordre alphabétique 
et comprend 850 titres; une liste des auteurs clôt l'ouvrage. Chaque titre est suivi d'un 
commentaire, plus court ou plus ample selon l'importance du travail. 

Pour faciliter la recherche à travers les informations ayant trait à un si grand nombie 
de disciplines il serait peut-étre pratique de faire des renvois pour les études impliquant plu- 
sieurs problèmes, de séparer les comptes rendus des études, de distinguer par un moyen quel- 
conque, les œuvres fondamentales, de séparer pour les chapitres d'art les études concernant 
les différents pays, de dresser une liste à part des revues les plus importantes. D'autre part, 
un chapitre des travaux étrangers s’occupant des relations byzantino-tchécoslovaques manque 
encore. (Citons, pour ne donner que des exemples trés récents, l'importante contribution 
de G. Ostrogorsky, Byzantine background of Moravian Mission publiée en 1965 dans Dum- 
barton Oaks Papers, volume qui contient aussi d'autres importantes études dans ce domaine; 
D. Obolensky, 515. Cyril and Methodius, apostles of the Slavs, dans « St. Vladimiros Seminary 
Quarterly », 8, 1, New York, 1963; Maria Théoharis, Sur une broderie du Musée de Prague, 
publié dans la « Byzantino-Slavica », etc.) 

Mais ce n'est évidemment pas la forme définitive (l'ouvrage n'est que lithographié) 
d'une ceuvre qui sera enrichie d'un répertoire de piéces archéologiques, de monuments et 
d'objets d'art byzantins se trouvant sur le territoire tchécoslovaque. D'autre part, la contri- 
bution roumaine viendra compléter, d'un apport que nous espérons substantiel, ce travail 
qui pourra servir comme point de départ pour une bibhographie byzantine de tous les pays 
de l'est et du sud de l'Europe dont l’histoire, la culture et l'art ont été, des siècles durant, 
en étroites relations avec Byzance. 


M. A. M. 
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HASSIOTIS, I. K., ‘O ’Apytertoxoros ’Aypidos ’Imaxelu xal ai cuvaporixts xivqcers 
oth Bépeto "Нперо (1572—1576) [L'archevéque d'Okhrida Joachim et les menées 
conspiratrices dans l'Epire du Nord (1572—1576)], dans + MaxeSovxd » VI, 1964—1965, 
pp. 237—255. 


L'article de Hassiotis présente un intérét particulier pour le Sud-Est européen. On 
sait que la bataille de Lepante (7 octobre 1571), fut une catastrophe pour la flotte ottomane, 
affaiblissant la puissance de l'empire turc et constituant en méme temps pour les peuples 
balkaniques un aiguillon dans la lutte pour leur libération. Le désir de ces peuples de se 
libérer était d'autant plus vif, que la Porte avait déclenché, aprés la bataille de Lepante, 
une vague de terreur, craignant et soupconnant tout le monde. Pour ces deux raisons, une 
série de complots, encouragés par la + Ligue Sacrée », furent tramés contre la domination otto- 
mane. Les peuples asservis comptaient sur l'aide des Etats européens dans leur lutte pour la 
liberté. On sait que leurs plans de soulévement n'eurent aucun résultat positif. Néanmoins 
ils ne cesserent de préoccuper non seulement les peuples balkaniques mais aussi les ambitieux 
souverains de l'Occident, qui les appuyaient. Ces vains espoirs durérent jusqu'au milieu du 
XVII* siécle, lorsque, aprés la guerre de 30 ans, les plans furent abandonnés et la poli- 
tique des Etats européens s'orienta autrement. 

Trois documents inédits se trouvant à l'Archive Simancas d'Espagne et publiés main- 
tenant pour la premiére fois par Hassiotis, complétent ce que l'on savait jusqu'à présent à cet 
égard. Deux de ces documents sont écrits en espagnol et le troisièmc en grec. Ils nous réve- 
lent l'existence d'une tentative révolutionnaire inconnue jusqu'ici, organisée dans l'Epire 
du nord. Le réle principal dans la préparation de cette action fut joué par l'évéque 
d'Okhrida, Joachim, et par d'autres ecclésiastiques et chefs politiques de l’Epire. 

Le premier document publié est l'original d'une lettre de recommandation de Don 
Juan d'Autriche (1547—1578) adressée au roi d'Espagne Philippe II (1556 —1598). Dans cette 
lettre datée de Naples, du 25 avril 1573 — c'est-à-dire la date dc la signature de la conven- 
tion entre Venise et la Porte, laquelle eut pour effet la dissolution de la «Ligue Sacrée » — 
Don Juan recommandait au roi de donner son appui aux Grecs. Ceux-ci avaient envoyé 
chez Don Juan une délégation composée de deux chefs épirctes, Manthos Papaianis et Panos 
Kestolikos, qui devaient lui fournir les informations nécessaires et promcttre le concours de 
tous leurs concitoyens au cas où la « Ligue Sacrée » entreprendrait des opérations militaires 
dans leur pays. Ils dcvaient proposer en méme temps que ce dernier passát sous la domina- 
tion espagnole. Ces propositions formulées également par écrit, furent acceptées par le roi 
d'Espagne qui promit la mise en application à bref délai du plan proposé par les Epirotes. 
Les propositions avaient probablement été faites en 1572, à l'époque de la deuxième expé- 
dition de la « Ligue Sacrée », peut-&tre durant le séjour de Don Juan à Corfou. Ces plans, tout 
comme lcs précédents, ne purent être traduits en fait, la convention entre les Vénitiens et 
les Turcs ayant été signée entre-temps. 

Le deuxiéme document daté du 7 mai 1574, contient un rapport déposé par les mémes 
Epirotes Papaianis et Kestolikos, en tant que représentants «de la Grèce subjuguée et de 
l'Albanie » au conseil d'Etat espagnol, pour le roi Philippe II. Il était dit dans ce rapport 
que plus de 40 personnes ont conféré, au si¢ge d'un archevéque grec, sur l'initiative des deux 
Epirotes, en vue de mettre en application des plans convenus avec Don Juan. Il était en 
méme temps précisé dans le rapport que le désir des Grecs de secouer le joug étranger 
était si vif, qu'il pourrait trés facilement se réaliser. Malheureusement, le rapport ne précise 
ni la date de la réunion, ni le nom de l'archevêque qui l'avait. présidée. Hassiotis croit 
pouvoir fixer la date vers 1572 ou 1573, avant le départ des deux délégués pour l'Occident 
en vue de solliciter l'aide de la Ligue. L'auteur, basé sur d'autres documents, identifie égale- 
ment l'archevêque. Il s’agiraıt de Joachim, lequel, quelques années plus tard, en 1576, 
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s’adıessera directement ап roi d'Espagne, chef de la Ligue, en demandant, inslamiment 
et sur un ton de repmmande, que les proinesses faites à son troupeau soient remplies 

Les démarches des deux Epnotes ayant ele armvees à la connaissance de la Poje, 
ils ne purent plus rentrer dans leur pays, ou de cruelles represailles du gouvernement ture les 
auraient attendus. Ils demandérent l'aide. malérielle du го d'Espagne pour pouvoir faire 
venir leurs familles dans ce pays. 

Le troisième document est une lettre de l'arelievéque d'Okhnda Joachim, dente en gree 
et adressée a Don Juan d’Autriche, dans laquelle 11 deerit en couleurs nones li situation 
régnant dans son diocese après la bataille de Lepante et cela surtout apres la divulgation 
des menées conspiralriees des Epnotes Cette population terromsée, беги l'aelievéque, dnige 
ses regards vers Don Juan et vers la « Ligue Sacrée» Mais V intervention. de l'arehevéque 
neut pas plus de succès. Don Juan qmttat au mors de jmn 1576 la Lombardie ponr Bar- 
celonc. 

Quoique l’intervention des Epnotes en vue d’oblenn l'appui. des Tlals européens 
pour leur libération n’cüt pas eu de suite, les Grecs ne 1enonctrent pas à lems plans illn- 
soires. I.curs appels se renouvelleront plus tard avec plus d'msislunee, mais avec le même 
insueeés, Les Grecs aequerront leur indépendance par leurs propres forces et avee de grands 
sacrifices, 

A Cr, 


MANUSACAS, M I, ’Avéxdota Веуелиий Éyypaox (1618—1639) Yuk tov ’Iemdvva ’Avôpéa 
Tpwtro tov топту тоб Podorivov [Documents vémüens medıls (1618—1639) snr 
Ioan Andieas Tiorlos, le poète de Rodolmos], dans « Oroxvolouata в II, 1963, 
pp 63—77 


Ioan Andreas Т101105 est Pun des grands potles de l'epoque d’epanomssement de la 
poésie eréntoise. On sat que les plus grands poetes erélois dn Moyen Age (ХУІ? XVII 
siècles) sont Gheorghe Hortatzıs, l'auteur des @uvies «’Egaoing, Голорис » et e Катбобрилоб », 
Vineenlio Coinaios, l’auteur de «’Epwtéxpitog » et € Qucix tod "Aödpadıı» et Iom Andreas 
Troos, l'auteur du diame « Вас = ос PodoAivoc » 

Les mformations sur Troilos, fourmes par l’mfaligable explorateur des archives véni- 
tennes Manusacas, sont pmisées des 1registres notamanx vemliens de Rethenmon, Il s'agit 
de documents éerits enlerement par Troilos au cours des années 1618, 1619 el 1639. Ces 
documents publiés intégralement par Manusacas, le menenl aux conelnsions smvantes ` Troilos 
est né avant 1600; 1 avait une cerlame culture juridique, il s'est étabh en 1618 dans sa 
ville natale Retheninon ; son wuvre le « BaotAebs Podorlvog» a dà être dente avant 1646 dans 
le centre culturel Rethemnon, ear les distiques qui précèdent celte amvie ne font allusion 
qu'à la gione de sa palne, el non pas aux malheurs qui ont smvi la chule de Relliemnon 
sous la dommatıon oltomane en 1646. 

A Cr. 


HAIRETI, MARIA K, BiŠñoguç Yuk трєїс роуёс̧ tig reptoyñc Химіоу orig &pyic тоб Da 
«iGvog [Informations concernant {rois monasteres de la region de Canée au debut du 
XVII? siècle], dans « Oroxuplouare +, II, 1963, pp 1—35. 


L’Instorique des monastères de Créte n'a encore fait l'objet d'aueune étude, Les arcinves 
vémüennes possèdent un riche maténel concernant се sujet, particuhèrement pour l'époque 
où la grande ile mediterraneenne se tronvart sous la domination de la république de Venise. 
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Quoique certaines des informations fonrnies par les archives vénitiennes arent. été 
utihsées par Giuseppe Gerola dans son substantie] ouvrage Monumenti Veneti nell Isola di 
Creta, vol. I— V, Venise, 1905—1932, ainsi que par Eva Tea dans son étude Saggio sulla 
sloria religiosa di Candia dal 1550 al 1630, il y a encore beaucoup à faire. 


On constate, au dernier siècle de la domination vémtienne, une recrudescence de la 
vie monacale. Pour les Grecs dominés par les catholiques la religion était le moyen le plus 
efficace de résistance opposé au pouvoir de Venise. On ne saurait contester le fait que les 
monastéres constituaicnt des centres de résistance et des foyers de culture. Une chose est 
certaine : la chute de Chypre sous la domination ottomane (1571) et la menace que cette 
dermére faisait peser sur la Crète, détermunérent les Vémtiens à faire certaines concessions. 

Afin de faire ressortir certains aspects de la vie monacale, de la résistance nationale 
et culturelle, Maria Haireti étudie et publie un nombre de 16 documents se trouvant dans 
les archives vénitiennes, concernant trois monastères, à savoir : le monastèie de Xevoornyh ou 
Zwodsdyog Пол (Source de la guérison), le monastere de l'Sspvèrrou (Gdernetto) et le monas- 
tere de Г ‘Ayla Kuptax (Saint-Dimanche), ainsi que les supérieurs de ccux-ci. 


L'auteur, sur la foi des sources documentaires, donne des indications sur la date de la 
fondation de ccs monasteres, sur leur mode de fonctionnement, sur la vic monacale ct sur 
leurs statuts. Le dernier document publie sous le numéro 16, daté du 9 juillet 1613, nous 
informe sur les mesures piises pour la hmitation des excinptions fiscales dont jomssarent les 
moines. 

L’article de Maria Нашей est interessant par le Гай qu'il nous présente un materiel 
qui ne s'occupe pas seulement des aspects religieux du piobleine, mais cgalement de scs 
aspects culturels, politiques et sociaux. 


A. Cr. 


GUBOGLU M., Cälätorule lui Evlya Celibi tn Transilvania [Des voyages d'Evlya Сеш en 
Transylvanie]. Acta Musei Apulensis « Apulnm»s, У (1964), Archéologic-histoire-cthno- 
graplue, Bucarest, 1965, рр 347—374. (Le Musée régional d'Alba-Iulia). 


Dans Anuarul Muzeului Regional Alba-Iulia [Annuaire du Musée Regional d'Alba-Iulia], 
de l'année 1964, paru dans des conditions scientifiques * ct graphiques remarquables, M. 
Guboglu, spécialiste сопи dans le domaine des études orientales, publie un intéressant article 
sur le voyage d'Evlya Celeb! en Transylvanie, vers la moitié du XVII? siecle, Pronvant 


* Le volume comprend 30 études d’intérét arehéologique ct 16 conrtes communications 
d'un intérét scientifique varié. Les informations scrappoitent ponrla plupart àla Transylvanie. 
Du riche contenu nous menlionnons spécialement les études suivantes: I. Berem-Al. Popa, 
Monumente epigrafice din Apulum, IV [Monuments cpigraphiques d'Apulum, IV); Idem, Un 
nou cimitir de tip Noua à Teuts [Un nouveau ciinetitre du type Nona à Teius]; idem, Ase- 
zarea hallstattiană fortificatà de la Drimbar-Teleac [L'établissement hallstattien fortifié de 
Drimbar-Teleac]; I. Berciu, Cornelius Fuscus st cenotaful de la Adamclisi [Cornchus Fuscus 
ct le cénotaphe d’Adamchsi]; I. I. Russu, Inscriptiones tegualarum legiones XIII Geminae; 
В. Vulpe, Scirtus Dacensıs; D. Tudor, Casta Ductae Iuferioris (VIII): Săpăturile lui Gr. Toci- 
lescu de la castrul roman de la Rácari [Les fouilles de Gr. Tocilescu dans 1с castrum romain de 
Räcarı] ; G. Ginglea, Nume topice din bazinul Ampoiului, Ampoi, Musar Ciunc(a), Vultori, etc. 
[Nonis topiques du bassin d'Ampoiul, Ampoi, Musar Ciune(a), Vulton, cte.}; I. Berciu, G. 
Anghel, Cetatea feudală de pe Piatra Сгаши [La cité féodale sur la Piatra Crarvn]; C.Bälufä, 
Opaifele romane de la Apulum, II [Les lampes romaines d'Apulum, 11]; С. Anghel, Doud docu- 
mente tn legáturá cu executia lui Нота sı Closca [Deux documents en rapport avec l'exécution 
de Нога ct de Closca]. 
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l'importance du « Livie des voyages » (Seyahalname), dà au célébre voyageur et ehi oniqueur 
turc, «en tant que source historique, pour l'histoire des Roumains et pour celle d'autres 
pays» M Guboglu attire l'attention sur lc fait que jusqu'à présent nous n'avous aucune 
édition scientifique et critique du manuserit original de ce précieux ouvrage. L'auteur passe 
donc sommairement en revue, au début de l'ouvrage et daus les limites de l’espace dispo- 
nible, des données publides à l'étranger et en Roumanie concernant Evlya Celibi et son 
œuvre, ainsi que quelques fragments deja publics de ses manuscrits 


Ne visant que la Transylvanie, l'article ne conceruc que les voluines VI et VII du 
«Livre des voyages +. Les informations sélectionnées рогіспі spécialement sur la cile d'Alba- 
Iulia (Erdel-Belgrad!) des aunées 1660 (vol. VI) et 1666 (vol VII) 


Ces précieuses informations out un remarquable mterét lustorique, social, cconoinique, 
culturel et etlinograplıque. Ainsi le lecteur y trouve une unage des mœurs de la seconde 
moitié du XVII? siecle en Transylvame D'autre part — constatation particulièrement ım- 
portante — les Roumains sont aussi présents dans l’œuvre du voyageur turc; í les retrouve 
sur unc vaste aire géographique de la Pémnsule Balkauique. L'auteur souligne leur présence 
massive eu Transyl\ame et fournit des dounées cthnograpluques concernant spécialement 
leur costume. Le « Livie des voyages » nous offre aussi des 1euscignements sur l’arclutecture 
de la ville d’Alba-Iuha, anısı que des informations сопсе папі d'autres centres comme: 
Sebes, Vintul de Jos, Orästie, Deva, Medias, Fägäras, Sibiu et Turda (avec ses importantes 
salines), Cluj, Gherla, Baia Mare, Lugoj, cte 

Lc шапа nombre de notes, d'observalious d’oidre general et de diverses données 
interessantes font de l'article de M. Guboglu une souice ties importante pour les spécialistes 
et constituent un apport de preinii ойс a la connaissance d’une époque peu connne du passé 
de la Roumanie 


N Al M 


DOCOS, CONSTANTIN, Mid ©лбӨєсїс nerpatelag xarà тӧу 17% aldiva (1678—1650) [Une 
affaire de piraterie au XVII siécle], dans « @noavelounta +, II, 1963, pp. 36—62. 


L’arlicle, inspiré du materiel inedit se. trouvant dans les aicluves de la conununaute 
grecque de Venuse, fait un bief historique de la pirateric qui sévissail daus la parle orientale 
de la Mediterrauée au XVII siecle. Les Tunes, les Maltais, les Italiens, les Français, les Espa- 
gnols et les Gices participaient à des actes de puaterie La population grecque des îles ct des 
côtes giceques souffrait beaucoup des sinles de ces allaques lesquelles eréaieut un clunat d'in- 
sécuiile dans la vie sociale cl écononnque en provoquant aussi des pertinbations demograpluques 

La guere turco-véilienne (1645—1669) cıdera des condilions eneoie plus favorables 
au développement de la pirateiie en Medileriance Apres la fin de la guerre, beaucoup de chré- 
tens, anciens alliés des Vémiliens, se sont dispersés dans le bassin de la Méditerrauée orientale 
sc betraut a la piraterie À cette époque, c’est la piraterie pratiquée par les Maltais qui ariive 
an point culnunant, la шајо іе de ceux-ci étant d’origine francaise. Les habitants grees des 
tles, dejá opprimés par les Tuies, vivaient sous la menace permanente des attaques des pirates 
chic liens Les communications en Méditerranée orientale se trouvaient sons le pouvoir des 
pirates qui mettaient sérieusement en danger la navigalion et le couunerce grec. 


L'auteur presente пи eas de pualerie qui eut heu en 1678, lorsque deux navires ballant 
pavillon du royaume de Savoie capturérent un navire grec avec toute sa cargaison 

Les documents, pour la plupart rédigés en grec ct en italien, sont reproduits phologra- 
pluquement. Nous ne croyons pas que la seience philologique ait beaucoup à gagner du fait 
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que les documents soient fidèlement reproduits, avec toutes les fautes d'orthographe propres 
à des illettrés, lesquelles rendent la lecture plus malaisée. A notre avis, les noms propres auraient 
dû être écrits avec majuscule ct les mots réunis auraient dû étre séparés. Ainsi ne fallaıt-ıl pas 
publier &vr@vig 6 Aeutéptc, Önpntpis, vtxoAÓ, etc. 


A. Cr. 


FÜVES, ÖDÖN, Oi xatddoyor тӧу помтоүроогӨёутоу Auen xapolxov тїс Ilkorng zul 
Bovdac стђу neptodo 1687—1848 [Les listes des colons grecs de Pest et de Buda natnra- 
hsés au cours de la période 1687—1848}, dans « Maxedovixd », VI, 1964 — 1965, 
pp. 106—119. 


Les archives de Budapest gardent les listes de tous les colons étiangers établis à Budapest 
et naturalisés Dc ces hstes, Fuves a extrait les nonis des pcısonnes provennes de Grécc ou des 
régions grecques cncore subjnguécs à cette date. Les données consignées dans ces hstes, con- 
formément aux déclarations des personnes respectives, sont écrites cn latin ct plus rarement 
en allemand et en hongrois Afin d'en assurer l’umfornnté l'editceur des hstes les a reproduites 
seulement en latin. Les hstes indiquent pour chaque personne Ic nom, la profession, le lieu 
de naissance, la religion, la date de la naturahsation, amsi que lc montant de la somme en 
florins payée pour l'accomphssement des formahtés de naturahsation. 

Dans les listes de Pest figurent 246 Grecs, classés d'apres leur profession : 162 marchands, 
55 possesseurs de biens ımmobiliers, 8 artisans, 3 vorturiers, 5 intellectuels, 1 conte, 10 person- 
nes de profession inconnue et 2 enfants des naturalisés. 

Dans les listes de Bude figurent dans le même ıntervalle 27 Grecs appartenant aux caté- 
gorics suivantes 20 marchands, 4 possesscurs de biens nunniobihers, 1 médccin, 2 personnes 
de profession 1ndefinic 

П résulte dc ccs listes que la majorité des étrangers naturahsés à Budapest sont des 
marchands, et qu'ils sont origmaires des villes et des villages de Macédoine, principalement de 
Moschopolis, Cozani, Castoria ct Bitoli. 


A. Cr 


DEMETRIUS DVOICHENKO-MARKOV, Russia and the first accredited diplomat in the 
Danubians Principalities. 1779—1808, + Slavic and East-European Studics», VIII, 
3—4, 1963 


L'article de M. D. Dvoichenko-Markov n’cmet pas d'idces nonvelles, n’apportc pas dans 
le circuit scientifique de textes inédits. I} représente tout de méme une intéressante et originale 
synthèse sur Pactivité de S. Lascarov, personnalité qui a Joué unimportant róle non sculement 
dans l’histoire roumaine, mais anssi dans celle du sud-est emopéen. Nous regrettons l’ımpos- 
sibilité dans laquelle s'est trouvé l’antcur de pouvoir consulter les rapports consulaires russes 
(1770 — 1798). édités dans la nouvelle série de la collection Hnrmuzaki, dans lesquels il aurait 
pu trouver des informations précienscs. 


Nonus approuvons les points de vue de l'auicur en ce qui concerne l’Cpoque et le rôle du 
premier consul russe dans les Principautés. Ce sont en général, des idées connues, sur lesquelles 
nous n’insisterons pas. Nous voulons sculement signaler une interprétation qui nous semble 
un peu excessive Elle гера: ас l'influence de Lascarov sur les programmes pohtiqnes ronmaıns. 
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L'auteur considere que Ie consul a jour un tres grand role dans la naissance de la conscience 
nationale roumaine, róle qui a contribué à la future unification politique des deux Principautés. 
Nous considérons ce point de vue comme étant trop catrgomque En sa qualite. de représentant 
d'un Etat hostile à la Porte, Lascarov a contribue sans donle à hmiter l'aibitraire et les abus 
de crlle-ci dans les Principautés. Mais la pensie nationale roumaine se акуеорре dans d’antres 
directions que celles voulues par le consul et sonvent méme a son encontre, A cause de cela 
nous croyons excessives les louanges accordi es à Lascarov C'est plus prudent d'affirmer, avec 
M. Dvoichenko-Markov, que celui-ci a jonë un rôle nmportanl dans l'expansion de influence 
russe dans le sud-est de l'Emope, et que parfois, les intíréts de la Russie ont rtr srmblables 
а ceux des Roumains. 


V G. 


PAPADOPOULOS, STEFANOS 1., Maxedovixà ouuuexra [Miscellanres macedoniennes], dans 
+ Мохебоуниа +, VI, 1964—1965, pp. 152—172 


Comme l'indique le titre, Papadopoulos a renm dans ces miscellantes quelques faits 
qui concernent l’Instoire de lu Maci‘doine ct la litte ilr erlle-cı pour sa libéralion du jong otto- 
man 

1. L’antrur s'occupe de la situation économique. des monastères du Monl Alhos. Il 
montre qu'au cours dn dermer quart dn XVII? sircle, echn-cı traverse nne période. eique 
du point de vue de sa ѕѓсигі et de sa situation économique. En 1764, le sultan, profitant d'un 
confht meltant aux prises les monastères d’Iviron ct d’auties mon stéres, envoya an Mont 
Athos un haut fonctionnaire chargé de procedm à un recensement des топи et ajouta aux 
impôts existants. d’aulics conliibutions pour la cour impériale, Les nnpôls ne purent être 
payrs et les monastires de Pantelnnon, Constamonton, Esphiginenos et Diomsion furent greves 
d'une delte de 150 000 pièces d'argent turques, portant des intérêts de 10%, réduits ensuite à 5%. 


2. Le deuxième probléme qu préocenpe l’auteur est celui des subsides accordrs aux 
réfugirs durant la révolution de 1821. Au cours des combats un grand nombre de réfugiés d'Epire, 
de Thessahe, de Macédoine et d'Asie Minenre, se rasseinblérent au sud de la Grèce pour échap- 
per anx massacres. L'assistance de ces гїїш їз s'est heurlre à de grandes dtfiullrs, l'État 
manquant iles moyens premmaires nrcessaires à cette fin Deux documents publiés pai l'anteur 
montrent que les rrfugiés, pom exciter la pr des habitants ou pour se racheter de l’rsclavage, 
se fmsarent donner des IrLlirs par les membres dn clergr, par lesquelles cenx-cı recoinmandairnt 


à leurs pairoissiens de venn en aide anx réfugiés 


3. Dans la troisième partie des mscellantes, l'autrur relate les tenlatives faites par les 
chefs mihlares pour encourager l’aclıon révolntionnane en Macriloine au cours drs années 
1827 et 1828. Apres l'étouffement de l’insnrrection de Naussa et de la region d’Olympe (1822), 
certams Macéilomens se refngièrent vers le snd et beaucoup d'entre cnx s’élablirent dans les 
tles Sporades. Jusque vers la fin de la revolution ils ne se hvirrent qu'à des attaqnes isolées de 
piralene. Il résulte tonlefois les documents pubhés que I'inerbie des habitants n'était qu'appa- 
rente et ipnhis se priparaient en secret, attendant le moment favorable pour recommencer la 
lutte, Les comballants ınacedoniens réfugn's dans le sud de la Grèce maintenaient des rapports 
étroits avec les notables des villes de Macédoine, ccclësiasliqnes et laiqnes, restés sur place. 


Aprrs la bataille de Navarin, les Grecs entrepnrent une vaste action destinée à réannner 
la Intte rcvolntionnaire dans différentes parties de la Grèce Plusieurs expéditions furent faites 
en Grèce continentale et dans les Иез. A la méme époque ent heu au inonastére de Saint-Dio- 
nysos d'Olympe nune riumon secrète à laquelle participerent. plnsirurs chefs militaires, des 
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ecclésiastiques et des notables civils appartenant surtout à la région d'Olympe. Ils signèrent 
deux pétitions qu'ils firent parvenir au gouvernement еп 1827, dans lesquelles 115 sollıcıtaıent 
l'intervention de celui-ci pour la hbération de la Macédoine, le probleme de la demarcation 
des frontieres du nouvel État grec étant alors en discussion. L'auteur publie les pétitions qui 
sont suivies de plusieurs signatures. 


4. Dans la quatrième partie, Papadopoulos montie que certains chefs nnhlanes rentré- 
rent dans lenr patrie qui n'avait. pas été hbéree, afin de recommencer la lutte d’« armatoles », 
mais la plupart s'étabhrent dans l'État libre et y fuent venir leurs familles des regions demeu- 
rées sous la domination turque, grâce à l'intervention de Capodistria et à celle des consuls russes. 
notamment celui de Salonique. L'auteui pubhe deux lettres dn consul russe de Salonique, se 
rapportant à de pareils transferts. 


L'article de Papadopoulos est interessant et 11 apporte de nouvelles informations basées 
sur des documents inedits. 


VACALOPOULOS, APOSTOLOS, Néa otoryeta үй tà EAAHVXa dpuatorlxia xal Yuk 
thy Enavdoraon тоб Obutov MrAayd6a ot) Oeooaria сті 1808[ Nouvelles informations 
sur les + Armatohkia > grecs et sur l'insurrection de Thyimos Blahavas en Thessahe en 
1808], dans «Emotauovxh Eretipis Dirooogıxäg суолўс Iluvertiornulou Өєссоломіх пс», 
IX, 1965, рр 229—251. 


L’anten pnbhe un poème de 328 vers dans lequel on pent tiouver de nombreuses mfor- 
mations concernant l'institution des < Arniatohkia » grecs dn ХІХ siècle et l'activité de beau- 
coup d'« armatoles », particuhérement celle des fières Blahavas, lesquels organisèrent en 1808 
un monvement révolutionnaire en Thessahe. Les vers de l’ecrıvanı anonyme n'ont ancune 
valeur httéraire, présentant par contre un grand intérêt histonque. Le poème nous fonrmt 
beaucoup d'informations que l’on ne trouve pas dans d'auties sources. C'est la senle source 
hıstorıque indiquée par la liste des < Armatolıkıa » giecs ainsi que par celle de leuis chefs Пу 
est principalement question de l'insurrection des freres Blahavas. 


Le célèbre « armatole » Ephtumos Blahavas, tont comme bien d'autres + armatoles », 
attendait le moment propice pour declencher l'insurrection. Le sonlèvement des Serbes cons- 
tituera nne occasion bienvenue ct nn stimulant pour le peuple grec. Une grande agitation régnait 
parmi les Grecs, surtout apres le declenchement de la guerre russo-turque (1806 1812). Cet 
état d'espnt ne pouvait pas inanqner d’influencer Blahavas 1] se nnt en rapport avec Kara- 
gheorghe, le chef des insurgés Serbes, et avec une armée de trois nulle Grecs organısce dans les 
fles Ioniennes alors que celles-ci se trouvaient encore sons le contrôle des Russes, qui favori- 
saient et enconrageaient les mouvements contre l'empire ottoman. À la faveur des circonstances, 
les fréres Blahavas se soulevérent en avril 1808. Ceux-ci, en conjonction avec d’antres « arma- 
toles » comptaient entrainer dans la lutte la population dela Thessahe du Nord et de la Macé- 
doine de l'Est. Mais leurs plans furent réduits à néant par les troupes d'Ali-pacha de Janina, 
envoyées en toute háte contre eux. Les insurgés grecs se battirent héroiquement avec les forces 
numériquement écrasantes du satrape; des combats acharnés furent livrés avec des pertes 
considérables des denx côtés. Les « armatoles + se virent finalement obhgés de se retirer dans 
les Пеѕ de Skiathos, Skopelos et Skyros. Blahavas, voyant qu'il ne pouvait se mesurer sur terre 
avec l'ennemi, décida de tenter sa chance sur mer, mais il tomba dans le picge tendu par le 
+ capudan-pacha э qui lui avait promis l'amnistie, et fut enfermé dans les prisons d'Ali-pacha 
où il trouva la mort dans des tortures atroces. 
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C'est ainsi que prit fin un plan de collaboration balkanique destiné à secouer le joug 
ottoman. Ce qui est certain, c'est que Blahavas avait agi en liaison avec Karagheorghe et avec 
Rodofinikine, l'agent russe aupres des insurgés serbes 

Vaealopoulos eorrobore les inforniations puisees dans le poéme avee d'autres sources 
historiques contemporaines ct tire au clair certains points obseurs de l'aetivité des « armatoles » 
giees au couis de l'insurreetion serbe et de la guerre russo-turque 

Le poéme fait plusieurs fois mention des « Vlaques » qui collaboraient avec les « arma- 
toles » grecs. 


JOHANNES IRMSCHER, Der Philhellentsmus in Preussen als Forschungsanliegen, Berlin, 
Akademie Verlag, 1966, 73 pp. (Sitzungsberiehte der Deutschen Akademie der Wissen- 


schaften zu Berlin). 


Partant de la remaique que le philhellenisme est le signe distinctif des mouvements 
les plus signifieatifs de l'histoire universelle dans la prenuéie moitie du МІХ sıeele — grâce 
aussi bien à ses racuies historiques qu'à Pecho qu'il a réveillé — cette communication tend à 
compléter une lacune erece par l'absence d'une presentation globale du phcnoinéne. Ce tableau 
d'ensemble aurait pu s’appuyer sur les données fournies par la diplomatie et la politique inté- 
rieure, ainsi que par la littérature, les arts el la presse de l'epoque. L'auteu passe en revue 
les ouvrages 1édigés par les historiens allemands qui ont tiaité seulement certains aspeets du 
probleme et il 1eléve ensuite toute une serie de questions restées pour le moment sans 1éponse. 
Parmi eelles-ei, celles qui retiennent tout d'abord notie attention portent sui la dissonanee qui 
se fait entendre entre l'idéal des révolutionnanes giees et celui attribué aux philhellenes et sur 
les luttes qui ont eu heu dans le contexte historique sud-est européen Indubitableinent, la 
repnse du probleme dépasse l'intérét purement « historiseh-akademisch > et les données ınvo- 
quées pai l’auteni le prouvent amplement. alors qu'il soumet le philliellénisme a une analyse 
paitant de la politique intérieuie allemande a son égard 

Etudiant la manıcıe dont la politique interieure allemande, «revétue a la greeque », 
fut introduite dans la diseussion, l'auteur suiprend trois phases La première, de 1821—1822, 
est intéressante par l'évoeation de l’antique Hellade « pays de la liberté », ınaıs elle s'avere 
peu efficiente en ce qui eoneeine le lien entie la théorie et la pratique. anısı qu'au point de vue 
de la lutte méme inenée par les Grecs La seconde phase, celle de 1826, placée sous le signe 
de la charité et de l'entraide dans un esprit humanitaire s’est soldée par une aide financiere 
allouée à la Grèce. Enfin, la troisième phase, inaugurée par Louis I°" de Baviere, se dessine comme 
un mouvement de syinpathie « dirigé de haut en bas » Celte sote d'analyse pourrail s'etendre 
à tous les pays de langue allemande, coinine le suggére l'auteur, voire au continent europeen 
méme Elle pourrait comprendre tous les mouvements de libération qui ont eu lieu. durant 
cette période dans le sud-est européen, révélant l'écho qu'ils ont réveillé dans la eonseienee euro- 
péenne. Une telle étude serait du plus haut intérêt, puisqu'elle serait à méme d’éclaner la pre- 
nuére phase importante de la pénétration du sud-est européen dans la eonseienee continentale 


— intérêt souligné du reste aussi par l'exposé de J. Irmscher. 
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NICOCAVOURA, AGATHI, "Bneroizl ’Avwdséa МоостоЁоёл [Lettres d'Andreas Musto- 
xydis], dans « Orouvplouata », II, 1963, pp. 118—142 


Agatln Nicocavonra, continuant la publication de la correspondance de l'érudit cor- 
fote Andreas Mustoxydis qu'elle avait commenece dans le IT volmne de «Oroaupisuara » 
presente une nouvelle serie de lettres se trouvant а la Bibhothéque Quermi-Stainpalia de Venise, 
a la Bibhothéque de Génes et à la Bibhotheque nationale de Naples. L'auteur a chorsi les lettıcs 
se rapportant à son activité d'écrivain on à la situation de la Grèce insurgee Mustoxydis inter- 
cale dans sa correspondance, parm des unpressions concernant différents livres, des informa- 
tions politiques qui intéressent les pays roumains et le Sud-Est européen. C'est ашы qu'il 
cent dans une lettre du 28 juillet 1821, datée de Venise, que la « Gazzetta » de Lugano relate 
les Поппе» impériaux rendus, sur l'ordre du tsa: Alexandre, aux restes du patriarche Gre- 
gone V ainsi que beaucoup d'antres informations fonrmes par Mustoxydis au journal, dont la 
publication a été interdite a Venise Il ajoute que selon des nouvelles parvenues à Vienne, le 
tsar aurait exigé de la Porte la reparation des insultes faites à son munstre a Constantinople, 
апы que l'indennnsation des commerçants et la 1cconstiuction des églises délrintes Il aurait, 
en outie demandé l'union des Principantés Вошпашез ainsi que la liberation et l'indépendance 
de la Mode, On aurait impart: à la Porte un dela: de huit jours pour se décider, faute de quoi 
280 000 homines attaqueraient la Turqme. 


Mustoxydis, étant an service diplomatique de la Russie, était en mesure d’être bien 
informé Un ukase du 13 janvier 1821, daté de Laybach, disposait que «le cclébre et savant 
httérateur + fût nominé e Agrégé au Collège des Affaires étiangeres avec le rang de conseiller 
de Cour et attaché à notre mission à Turm» L'aete portait la signature. dn tsar Alexandre 
et celle du secrétaire d’État Nesselrode. Le titre de diplomate ne flatlait. guere Mustoxydis. 
П souhaitait d'avoir le temps de s'ocenper de littérature, surtout de la httératnre grecque 
classique. 

Il éerivait dans une autre lettre « Je crors que vons êtes an conrant des désagreables 
nouvelles concernant Ypsilanti Nous en avons aussi été très affligés, mas les choses ont pris 
une bonne tournure +. L'auteur de la lettre parle de l'incendie de vaisseaux tures par les héroi- 
ques Grecs П ajoute que le baron Stroganoff a conseillé aux marchands 1115565 etablis à Cons- 
tantinople d'assurer leurs biens pour ne pas être surpris par les événements 


A. Cr. 


CONSTANTIN М. VELICIII, Sur les emigrations au nord et au sud du Danube durant la période 
1828—1831 (« Romanoslavica », X1/1965, Histoire, рр. 67—115) 


L'anteur presente—a partir d'un maténel documentaire inédit et riche, relevé dans les 
arelives rouniames — nne analyse detarlice des déplaeeinents de la population habitant les 
deux rives du Danube, que provoqua la guerre russo-turque de 1828—1829 


A la suite d'une recherche attentive des cireonstanees dans lesquelles un nombre consi- 
dérable de Rouinains quittèrent, à l'époque mentionnée, lems foyers de la campagne valaque 
рош emigre: an sud du Danube, l’anteur constate que beaueonp, parmi les аты nomniés 
« bdyenart bulgari » (réfugics bulgares) qui, plus tard, entre les années 1828— 1831, passaient 
an nord du 1néme fleuve, étaient en réalité des Roumams 


Nous sommes portés à pense: que ce phénoinéne de monvements pendulaires qu'effec- 
tnaıt la population ronmaine dans la region indiquée, апта pu, aussi bien, êtic expliqué 
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par l'évoeation de l'usage pratiqué си Valachie dcja depuis les sıceles antérieurs, sclon lequel 
l'on accordait des dégrévements fiscaux aux ınnmgres du sud danubien. Afin de pouvoir en 
bénéficier, nombre de Roumains passaient au sud dn Danube, où ils séjournaient pendant un 
intervalle de temps plus long ou plus court, apris quo: ils revenaient au nord du fleuve, en 
quahté de soi-disants + bdjenart bulgari э, ce qui leur donnait le droit de profiter des privileges 
respectifs. Pourtant, sans rappeler aussi l'usage de cette pratique, l'auteur explique le pl no- 
mene des déplacements d'une maniere convaincante par la présentetion de quelques documents 
officiels autant que par l'examen des listes onomastiques établies pour les nouveaux arrivants 
par les employés de la T'ésorerie du pays. 

Mais l'étude de Constantin Vehchi а un autre in¢rite encore: celui d'clucider, en se 
fondant sur des documents d'une objectivite indiscutable, une question qui engendre la contro- 
verse entre les chercheurs, celle de fixer les proportions atteintes par l’émigration bulgare en 
Valaclue, jusque vers la moitie du ХІХ sicele. On trouve dans l'lustoriographie. bulgare l'opi- 
nion qu'au milieu du XIX° siècle, le nombre des Bulgares vivant en Valachıe depassait les 
100 000 (v. en ce sens les ouvrages de V. $ Kiselkov, Sofronie Vraceanski, Sofia 1963 et M. 
Armandov, Liuben Karavelov, Sofia 1964, tons deux en bulgare) Certams auteurs sont même 
allés jusqu'à affirmer que pendant la seule gı erre ınsso-turque de 1828 1829 des centames 
de familles amarent émigré an nord du Danube, la plupart de celles-ci s’ctablissant du cóte 
roumain. Or, l'auteur de la présente étude vient montrer que le nombre des unmigrants ela- 
blıs en Valaclue à cette époque, s'élevait еп 1834 rien qu'à 2 670 familles (D’après nos propres 
recherches, leur nombre de passait de peu celui de 2 500 familles ; le fait est que ces chiffres sont 
fort rapprochés ) L'on peut supposer que parım ces fainilles, bon nombre étaient en somme des 
familles ronimames qui se 1apatriaicnt, 

En portant ses recherches aussi sur les données statistiques fournies par la catagraplue 
generale établie en 1838, Const. Velichi constate qu'à cette date se trouvait en Valaclue un 
total de 11 756 familles bulgares arrivees a diffcrentes epoques. $1 Гоп tient compte du iait que 
beaucoup parmi ces Bulgares sont ensuite rentrés a leurs Псих d'origuie — e'est-a-due apies 
l'année de rédaction de la catagraplue mentionnce (par exemple, пи gionpe unportant est parti 
de Valachie en 1840) — et si l'on considere pour chaque famille nne moyenne de 5 personnes, 
nous croyons pouvor affirmer que vers le milieu du ХІХ" sicele se tronvait en Valachie un nom- 
bre d'environ 50 000 Bulgares, chiffre qui ne semble pas avoir été dépassé depuis, d'autant 
plus qu’aprés 1840 les unmigialions du sud au nord n'ont plus éte qu’absolument sporadiques. 


L'article de Constantin Velichi vient encore apporter de nombreuses précisions au sujet 
du heu d'origine des immigrants, ainsi qu'a colin de leur établissement dans la nonvelle patrie. 


V. D. 


Lyediacua fjcetpotux zo В:6моүроріас. Abtoteay ёлиосєблата. "Exwedreia. Aouxix NpouXta. 
"A9fyat, 1964, 162 pp (Кёутроу Neoed? nux@v "Ерєоубу BIE). 


Le premier volume de l'esquisse bibhographique de l'Epire est publié par le Centre de 
recherches neo-helléniques sous la surveillance de Lucie Droulia, avec une preface de C Th. 
Dimaras. Il renferme la bibliographic des études ct des monographies de l’Epire Pour les volu- 
mes 2 ct 3, on annonce la ыБпортарше des journaux, des périodiques et d'autres categories 
de publications. 

Nous constatons la presence гоипимпе dans cette bibliograplue taut par les опланы$ 
des savants roumains, que par ceux des professeurs ct publicistes grecs de Roumanie. N Dossios, 
Toma Paschides, № Polienis, С. б. Stavridis, N. Antippas, I. Lascaris, Gr Gogos, G. Katelonzis 
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ont imprimé de 1820 à 1890 à Bucarest, Вгапа, Galati et Jassy des etudes, epitaplies et discours, 
une carte de l’Epire et des brochures traitant des questions de droit international suseitées par 
la succession si disputée de Evanghelios Zappa. Nous y avons egalement trouve d'uliles infor- 
mations pour notre ouvrage en cours d'exceution * La bibliographie des livres grecs parus en 
Roumanie de 1830 à 1900. 

Les étroites relations, par le passc, entre Epirotes et Roumains ont forme l’objet de 
plusieurs etudes parues dans les périodiques roumains, qui пе manqueront certainement pas 
d’étre mentionnées dans les volumes suivants de cette bibliographie. 

L’ouvrage constitue un préeieux instrument de travail pour l’lustorien qui s’occupera 
de la culture grecque, ainsi que les autres (гауаих du Centre néo-hellenique en cours de prè- 
paration, qui nous sont annonce s dans la préface, notaminent la Description alphabétique de 
la Bibliographie Ghinis-Mexas. la Bibliographie du philhellénisine entre 1821—1833 et la Bi- 
bliograplue des ouvrages en langues étrangères sur les Grecs entre 1800—1563. 


C P-D 


GEORGE G. ARNAKIS, E DEMETRACOPOULOU, Americans in the Greek Revolution I. 
George Iarvis. His Journal and related documents + Institut for Balkan Studies », Thessa- 
lonıkı, 1965, 282 рр; II Samuel С. Howe. An lustorical sketch of the Greek Revolution, 
by George С Arnakıs, Austin, 1966, 251 pp 


С. Arnalus, professeur à PUniversilé d’Austin, Texas, est Pimtiatenr de l'intéressante 
série ийбес e Les Americans еї la révolution grécque » Un premier volume, rédigé en colla- 
boration avec Eurydice Demetracopoulou, a ms en evidence Pactivitè de S Iarvis, pre- 
mier volontaire americain de la revolution grecque Étroitement hé aux aspirations nationales 
du peuple giec, Iarvis a noté dans un journal rédigé en anglais, allemand et français, de nom- 
breuses informations sur son activité, sur les événeinents auxquels il a puis part, sur les person- 
nalités qu'il a connues 

Dans le second volume, $ Arnakis publie les « Notes > d'un aulic ain¢iicain bien-connu, 
Soinuel Gridley Howe. En éditant ses écrits, les éditeuis ont nus à la disposition des chercheurs 
non seulement des informations concernant les philliellenes américains, mais aussi des sources 
de première importance pour tous ceux qui s’intciessent a l’lastorre grecque et sud-est enro- 
péenue 

VG 


Й 


NELLI RENI”, Le Musée du catharisme, éditeur Edouard Privat, Toulouse 1966, 179 pp. 


Un texte trés court et 69 belles planches comnientces, tel est la caractéristique de ce 
volume. L'auteur, menibie de PInsütut d'études méridionales de la Faculte des Lettres de 
Toulouse, s'est astreint à reunir ıcı, comme dans un musce imaginaire, les pieces archéologi- 
ques du mouvement albigeois (cathare). Ce sont des e1oix de pierre, des graffiti, des sarcophages, 
de vagues sculptures, des Lessons, des forteresses (celles de Montségur et de Qucimbus), des grottes 
forlifiees, cle Ce qui peut paraître décevant c’est qu’aucun de ces témoins niatcriels recoltés 
a travers le Languedoc ne peut être atlııbud aux cathares de facon absolument sûre. Quelques 
photograplues représentent des monuments bogomiliens de Bosmes qui indéniablenient offent 
des analogies frappantes avec certains de ceux mis dans le Midi de la Fiance au compte des 
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Cathares, bien que ces derniers soient beaucoup plus anciens. Il serait intéressant d’entre- 
prendre l'examen comparé de certains signes niysterieux auxquels s'arréte l'auteur — croix 
grecques, croix anthroponiorphiques, rosaces à six petales, pentagramnies — certains à six 
€toiles — steles discoïdales — qui, avouons-le, ont quelque chose qui fait songer aussi à certains 
des motifs décoratifs, en pierre ou en bois, que l'on rencontre de-ci, de-là dans les campagnes 
Touinaines et balkaniques А ce sujet, les belles photos de ce livre et la bibliograplue qui l'achéve 
pourraient fournir un excellent point de depart pour des recherches, delicates sans doute, mats 
non dépourvues d'intérét pour l'ethnographe eonune pour l’historien. 


P SN. 


AGOSTINO PERTUSI, Quedam regalia Insignia Ricerche sulle insegne del potere ducale a 
Venezia durante И medioevo, dans « Studi Veneziani s, VII, Firenze (1965), рр 3— 121, 
40 illustrations. 


L'ample étude sur les attiibuts (insegna) des dues de Vemse commence par mm apan 
critique des renseignements qu’offient les sources du Moyen Age, et de quelques travaux ré- 
cents (pp. 3—16), permettant ainsi une entrée en matière, a travers l’Instorrograplne, de ee pro- 
bléine d'autant plus diffieile et confus qu'il est peu sinon mal connu jusqu'a présent. 


Une seconde partie (pp.16—63) comprend un expose analytique, mimutienx et serré 
de tous les docunients 1conogiapluques en mesure de préciser quels etarent ces altrıbuts, ашы 
que leur évolution à travers les siècles C'est ainsi qu'émaux (en commençant avec le XI? 
siecle), sceaux en plomb (XII* — ХИЕ s), monnaies (XIÉ— XIII* s), mosaïques (XIII* 
s), seulptures (XII— XIV* s), peintures (ХТУ — XV* s), dessins (XVIII? s. repro- 
dmsant des mnages anciennes), parfois œuvres d'art et toujours docmnents d’lustone, repré- 
sentent des preuves directes et meontestables des + insegne regali» dont étaient. investis les 
dues de Veinse. Sı l'on ajoute les noinbrenses et exeellentes ıllustiations qui accompagnent 
cette partie du texte, sa valeur auginente d'un chapitre uupo tant d’Instoire de l'art italien 
concernant l’iconographie de la représentation des dues de Venise. 


Une troisieme partie (рр 63— 81) est consacrée à l’Instone proprement dite ` apparition, 
développement, changeinents, signifiealions snecessives — des attributs du ponvoir ducal, 
Instoire en fait etroiteinent hee à l’évolution de l'institution des doges. Pour clore cette partie 
l'auteur étabht (pp. 81—95) la chronologie de chacun des éléments constituant le ‹ varie insegne 
regali », à savoir: sceptre, épée, sella, comonne, ombrello, vêtement, étendard, а» que trois 
des prérogatives (usanze «regali ») dons («tributi o regali), louanges (laudi) et titres (dei gratia 
dur, ete.). 

Le problème ams mis au point sous son double aspect — 1conograpluque et historique. — 
sera intégré à la fin de l’onvrage (рр. 96—121) dans un chapitre ample de l’Instonc de Venise, 
de l'origine et de l'évolution de l'institution de son dux, des relations a travers les siceles entre 
la cité des lagunes et Byzance. L'auteur insiste, à juste titre, sur certains aspeets plus parti- 
culiers concernant les différents changements dans les rapports juridiques ct politiques qui 
ont lié Venise à l'Empire. Et c’est ainsi qu'un probléme apparenıment du domaine de l’érudi- 
tion de détail, révèle une signification capable d'aider à éclaircir quelques aspects historiques 
de large envergure. 

La nehesse de linforination (de ce point de vue les notes et la bibhographie sont tout 
aussi expressives que le texte méme), la clarté de l'exposé, dans ces détails ainsi que dans 
l'ensemble, les domaines multiples sur lesquels s’ctend la recherche de l'auteur, l'utihsation 
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nunuleuse des données de l'histoire, de l’Instoriograplne, de l'art, de la philologie, sont des 
quahlès qui conferent à celte érudite nionograplue la valeur d'un chapitre important de lIus- 
torre de la cnllure au Moyen Age, sans parler de l'excellent instrument de travail que cette 
étude représente pour les spécialistes 


M A M. 


STYLIANOU A. cl J, The painted Chapel of the Holy Cross, Agia Irene, Troodos Range of 
Mountains, паве à рші des Котра xoi XM-ou9«l, XXIX, Leucosia, 1965, рр 83—98 
et NNVI planches 


J.es auteurs éludient les peintures de la chapelle de la Samle-Crorx au hameau de Samle- 
héne. Ce petit édifice, dune aieliteeliue des plus modesles, se recommande a l'attention des 
lustoriens de l'art рат ses penilures dalant vraısemblablement de la premiére moitié du ХУІ 
sitele, où Гоп observe un miclange d'influenees ıconograpluques et stylistiques byzantınes et 
occidentales On notera (р. 87) que la présence de la Déesis dans la conque de l'abside, au heu 
de la Vierge entourée des Archanges, conslilne ıcı une dislitbution iconographique msohte en 
Chypre, 


P.S N 


VATAMANU N., Medici st astrologi la curlea tur Brincoveanu [Medcems el astrolognes à la 
cour de Brancovan], tirage à part de « Viața medicală », XIII, n° 1, Bucarest, 1966, 
рр 51—56 


М Vatämmm identific Ioan Romannl, dit auser Frîncul, l’antem des fameux caleudiiers 
asliologiqnes dii vorvode Constantin Brancovan, à Giovani Candido Romano, scerclaire dudit 
prince pour sa correspondance en ılalıen. Il montre anssi combien les médeums de l'époque 
élaicnt influences par l’asliologie C'est le cas de Pantaléon Calharchıs ct de Jacob Pylarmos, 
De méme, le futur price Nicolas Manrocordato avait un faible pom la médecme et s’enlen- 
dait eu astronomic, vraiscmblablement aussi en astrologie. L’oncle de Brancovan, l'illustre 
stoinic (sénéchal) Constantin: Canlacuzène possédail un télescope et des lunettes. L’auleur 
exannne cncorc les notes lussées par Brancovan à propos de pelites opérations — sagnécs, 
ехітаспопѕ de dents, purges — déeidées sui sa personne par ses médecins trarlants et cffec- 
tuces par des barbiers 


P.S N. 


REVUES PUBLIÉES AUX ÉDITIONS DE L'ACADÉMIE 
DE LA RÉPUBLIQUE SOCIALISTE DE ROUMANIE 
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REVUE ROUMAINE D'HISTOIRE 

STUDII SI CERCETARI DE ISTORIE VECHE 
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TRAVAUX PARUS AUX ÉDITIONS DE L'ACADÉMIE 
DE LA RÉPUBLIQUE SOCIALISTE DE ROUMANIE 


= „ Istoria Romäniei (Histoire de la Roumanie), 1° vol., 1960, 891 p. + 18 pL, 45 lei; II? 
vol., 1962, 1159 p. + 20 pl., 45 lei; III° vol., 1260 p. + 11 pl., 45 lei; IV? vol., 1964, 
863 p. + 16 pl., 45 lei. 

a , Brève histoire de la Transylvanie. Sous la rédaction de C. Daicoviciu et Miron Constan- 
linescu, « Bibliotheca Historica Romaniae», III, 1965, 468 p., 38 lei. 

„ * ç La désagrégation de la monarchie austro-hongroise. Communications présentées а la 
Conférence des Historiens du 4 au 9 mai 1964 de Budapest. Sous la rédaction de C. 
Daicoviciu et Miron Constantinescu, « Bibliotheca Historica Romaniae ». Monographies 
I, 1965, 291 p., 12 lei. 

^ , Die Agrarirage in der ósterreichiseh-ungarischen Monarchie 1900 — 1918. Mitteilungen auf 

der Konferenz der Geschichtswissenschaftler Budapest, 4. —9. Mai 1964, 1965, 311 p., 23 lei. 

, Die Frage des Finanzkapitals in der ósterreiehisch-ungarisehen Monarchie 1900—1918. 

Mitteilungen auf der Konferenz der Geschichtswissenschaftler Budapest, 4.—9. Mai 
1964, 1965, 88 p., 17,50 lei. 

D. DAICOVICIU, E. PETROVICI, GH. STEFAN, La formation du peuple roumain et de sa 
langue, 1963, « Bibliotheca Historica Romaniae», 1, 67 p. + 1 pL, 3,25 lei. 

ION POPESCU-PUTURI et collab., La Roumanie pendant la deuxiéme guerre mondiale, 

« Bibliotheca Historica Romaniae », 2, 1964, 143 p., 5,25 lei. 

EM. CONDURACHI, L'archéologie roumaine au XX siècle, « Bibliotheca Historica Romaniae », 
3, 1963, 104 p. + 18 pL, 7,25 lei. 

А. PETRIC et GH. TUTUI, L'instauration et la consolidation du régime démocratique 
populaire en Roumanie, « Bibliotheca Historica Romaniae», 4, 1964, 139 p., 5,25 lei. 

VASILE MACIU et collab., Introduction à lhistoriographie roumaine jusqu'en 1918, 

« Bibliotheca Historica Romaniae», 5, 1964, 100 p., 3,75 lei. 

G. ZANE, Le mouvement révolutionnaire de 1840. Prélude de la révolution roumaine de 
1818, « Bibliotheca Historica Romaniae», 6, 1964, 107 p., 4 lei. 

STEFAN PASCO, La révolte populaire de Transylvanie des années 1437 —1430, « Bibliotheca 
Historica Romaniae», 7, 1964, 110 p., 4,50 lei. 

ION POPESCU-PUTURI, La contribution de la Roumanie à la victoire sur le fascisme, « Biblio- 
theca Historica Romaniac », 8, 1966, 160 p., 5,25 lei. 

A. GRAUR, La romanité du roumain, « Bibliotheca Historica Romaniae » 9, 1965, 68 p., 275 lei. 

V. CURTICAPEANU, Die rumänische Kulturbewegung in der österreichisch-ungarischen 
Monarchie, < Bibliotheca Historica Romaniae», 10, 1966, 191 p., 5,75 lei. 

N. ADÁNILOAIE et D. BERINDEI, La réiorme agraire de 1864 en Roumanie et son 
application, « Bibliotheca Historica Romaniae », 11, 1966, 128 p., 4,25 lei. 

ION POPESCU-PUTURI et A. DEAC, La première Internationale et la Roumanie, « Biblio- 
theca Historica Romaniae », 12, 1966, 155 p., 6,50 lei. 

DAN BERINDEI, L'Union des Principautés Roumaines, « Bibliotheca Historica Romaniae » , 
13, 1967, 226 p., 7,75 lei. 

MIRON CONSTANTINESCU et V. LIVEANU, Sur quelques problémes d'histoire, « Biblio- 
theea Historica Romaniae», 14, 1966, 157 p., 5,90 lei. 

„ * „ Corpus Vasorum Antiquorum. Sous le patronage de l'Union Académique Interna- 
tionale. Rédigé par Suzana Dimitriu et Petre Alexandrescu, avec la collaboration de 
Vladimir Dumitrescu. Préface par E. Condurachi, 1965, 56 p. + 45 pL, 44 lei. 

D. TUDOR, Tabula Imperii Romani, Drobeta, Romula, Sucidava, 1965, 25 p., 1 carte, 2,50 lei. 

1. POPESCU-PUTURI, А. OTETEA, Marea răscoală a táranilor din 1907 (Le grand soulè- 
vement paysan de 1907), 1957, 910 p., 51 lei. 

С. BODEA, Lupta romänilor pentru unitate nationalà 1835—1849 (La lutte des Roumains 
pour leur unité nationale 1835 — 1849), 1967, 391, p., 23,50 lei. 

AL. VULPE, Neeropola hallstattiană de la Ferigile (La necropole hallstattienne de Ferigile — 
monographie archéologique), 1967, 208 p. + XLI pl. + 1 carte, 27 ki. 

D. PRODAN, lobägia din Transilvania în sec. XVI (Le servage en Transylvanie au XVI* 
siècle), 1°" yol., 1967, 596 p., 37 lei. 

A paraitre : 


„* + Istoria Romäniei (Histoire de la Roumanie), V° vol. 
I. POPESCU-PUTURI et collab., La participation de la Roumanie à la guerre antihitlérienne, 
« Bibliotheca Historica Romaniae », 
V. MACIU et ST. PASCU, Formation de la nation roumaine, « Bibliotheca Historica Romaniae », 
А. PETRIC et GH. TUTUI, L'unilication du mouvement ouvrier en Roumanie, « Bilblio- 
theca Historica Romaniae » . 
GH. STEFAN et collab., Dinogetia, monografie, I** vol. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., V, 1—2, pp. 1—396, BUCAREST, 1967 
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PROLEGOMENES A UNE ÉDITION CRITIQUE 
DES TAKTIKA-XTPATHTIKA DE MAURICE-URBICIUS * 


HARALAMBIE MIHAESCU 


L'art militaire est issu de l'expérience et, avec le passage du temps, 
a fini par devenir une discipline à part au sein de l'enseignement pu- 
blic de la Grèce antique. C’est dans la Cyropédie de Xénophon que l’on 
rencontre pour la premiére fois des idées nettement exprimées à ce sujet, 
mais sans système 1. Le premier traité de stratégie (Xtpatyyixd) écrit 
vers l'an 360 avant notre ére ? eut pour auteur Enée le Tacticien, qui était 
peut-étre originaire de Stymphale. Trois siécles plus tard, Asclépiodote, 
un éléve du philosophe Posidonios d'Apamée, composa une bréve synthése 
en 12 chapitres, intitulée Taxrıxd, suggestive en raison de ses tendances 
à la théorie, mais insuffisamment liée à la pratique de l'époque ?. Cet en- 
seignement étranger aux réalités provoqua des protestations et souleva 
à juste titre l'ironie de Cicéron *. Certains de ces défauts persistérent aussi 
dans le traité d'Onésandros (Ztpatnyixds), dédié au consul romain 


* Abréviations: BZ — «Byzantinische Zeitschrift»; RE = Realencyclopddie der clas- 
sischen Altertumswissenschaft. si 

1 Johannes Kromayer-Georg Veith, Heerwesen und Kriegsführung der Griechen und 
Rümer, Munich, 1928, p. 12. 

? E, Schwartz, RE, I, 1894, c. 1019—1021; T. H. Williams, The authorship 
of the Greek military manual attributed to « Aeneas Tacticus s, e American Journal of Philology s», 
XXV, 1904, p. 390—405 ; Aeneae Tactici De obsidione toleranda commentarius, éd. В. Schoene, 
Leipzig, 1911; Aeneas Tacticus, with an English translation by members of the Illinois Greek 
Club, New York, 1923, p. 1—225. 

3 K.-K. Müller, RE, II, 1896, c. 1637—1641; Asklepiodotos, with an English transla- 
tion by members of the Illinois Greek Club, New York, 1923, p. 229 —340. 

* Cicero, De orat. II. 18, 75 : Nec mihi opus est Graeco aliquo doctore, qui mihi pervul- 
gata praecepla decantet... loculus esse dicilur homo copiosus aliquot horas de imperatoris officio 
el de omni re militari. 
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Q. Veranius en l'an 49 de notre ёге 5. C’est encore en théoricien — il n'était 
pas militaire de profession — que pose Élien, sous l'empereur Trajan, dans 
son manuel intitulé Taxrıxn Bewpla®, C’est seulement Flavius Arrianus 
de Nicomédie (en Bithynie), qui dans sa Téyvn raxrıxn, écrite en l'an 
136, donne un peu de vie à la théorie grace à l'expérience acquise sur les 
champs de bataille de l’armée romaine ?. Quelques fragments des Keorot 
« Sortilèges » de Jules l’Africain, lequel vécut approximativement entre 170 
et 220, renferment des notions générales de tactique recueillies dans des 
écrits plus anciens; les tacticiens byzantins les firent leurs et les utili- 
sérent en partie 8. Le manuel de Flavius Vegetius Renatus (Végéce), de 
la premiére moitié du V* siécle, mit en valeur l'expérience romaine et laissa 
à son tour des traces dans la littérature isagogique grecque jusque tard à 
l’époque byzantine?. Du temps de l'empereur Anastase I” (491—518), 
un tacticien du nom d’Urbicius écrivit un petit ouvrage de stratégie 
(ОорВ:хѓоо ’Erırndeuue), inclu par la suite dans l’œuvre de Maurice. 
Un fragment de tactique publié par K.-K. Müller date probablement de 
la première moitié du УГ siécle!?, Sous Justinien apparut un écrit ano- 
nyme, le Пер; otpatryixfic, compilation de travaux antérieurs!!. Puis 
vint le tour — dans l’ordre chronologique — de l’œuvre plus ample de Mau- 
rice, qui engloba aussi la contribution plus ancienne d'Urbicius. La richesse 
de son contenu et ses addenda relatifs à la facon de combattre des Perses, 
des Slaves, des Avars et des Lombards ont placé cet écrit au premier plan 
de la littérature militaire byzantine et l'ont imposé à l'attention des spé- 
cialistes pendant longtemps, jusqu'au XI° siècle. Entre les années 842— 


5 Onosandri De imperatoris officio liber recensuit et commentario critico instruxit Armi- 
nius Koechly, Leipzig, 1860; W. A. Oldfather, Aeneas Tacticus, Asclepiodotus and Onosander, 
Londres, 1923; Onosander, with an English translation by members of the Illinois Greek Club, 
New York, 1923, p. 342—531; А. Dain, Les manuscrits d'Onésandros, Paris, 1930; L. W. Daly- 
W. A. Oldfather, RE, XVIII, 1939, c. 403— 405. 

5 Aeliani Tactica, dans: Griechische Kriegsschriftsteller. Griechisch und deutsch mit kriti- 
schen und erklärenden Anmerkungen von Н. Kéchly und W. Riistow, Leipzig, 1855, vol. II, 
р. 199—554; К.-К. Müller, RE, I, 1894, с. 482—486. 

? Arriani Nicomedensis, Scripta minora Rudolfus Hercher iterum recognovit, edenda 
curavit Alfredus Eberhard, Leipzig, 1885, p. 104—139; E. Schwartz, RE, II, 1896, с. 1233— 
1235; Flavii Arriani, Scripta minora et fragmenta, edidit A. С. Roos, Leipzig, 1928; F. 
Kiechle, Die Taktik des Flavius Arrianus, e Römisch-germanische Kommission des Deutschen 
archäologischen Instituts. 45. Bericht der rómisch-germanischen Kommission », Berlin, 1964, 
p. 87— 129. 

8 A, Stein, RE, X, 1917, col. 110—125; Iulius Africanus, Fragments des Cestes prove- 
nant de la collection des tacticiens grecs, édités par J. R. Viellefond, Paris, 1932; F. Lammert, 
lulius Africanus und die byzantinische Taktik, BZ, LIV, 1951, p. 362—369. 

9 O. Seeck, < Hermes», XI, 1876, p. 61—83; Flavi Vegeti Renati, Epitoma rei mili- 
taris, edidit C. Lang, Leipzig, 1885; Dankfrid Schenk, Flavius Vegetius Renatus, Die Quellen der 
Epitoma rei militaris, Leipzig, 1930. 

19 К.-К. Müller, Ein griechisches Fragment über Kriegswesen. Festschrift für Ludwig 
Urlichs, Würzburg, 1880, p. 106—138; R. Vári, Das Müllersche Fragment über griechisches 
Kriegswesen. El; иутилу Ўт. Adurpov, Athènes, 1935, p. 205—209. 

U Griechische Kriegsschriftstetter, Griechisch und deutsch... von H. Kéchly—W. Rüstow, 
Leipzig, 1855, vol. II, 2, p. 42—209; R. Grosse, BZ, XXII, 1913, p. 98—102. 
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856 parut un petit guide de tactique, que publia au siécle dernier 
Th. I. Uspensky??. L'eeuvre de Maurice-Urbicius a été utilisée à profusion 
par l'empereur Léon VI le Sage (886 —912), tout d'abord dans un de ses tra- 
vaux de jeunesse rédigé sous forme de questions et de réponses !3, puis dans 
son ouvrage fondamental intitulé « Tactique > (Ta ѓу noAéuois taxtixd), 
traité conçu systématiquement en 20 chapitres étendus (3iatàterc) 14, 
L’écrit anonyme, connu à un moment donné sous le nom de Inedita tac- 
iica Leonis, du milieu du X? siécle, a lui aussi pour point de départ diver- 
ses sources plus anciennes 15. Un autre travail contemporain renferme des 
extraits empruntés à l’œuvre majeure du basileus Léon le Sage 16, Il existe 
également un travail de faible étendue (BifA(ov raxrıxöv) dû à un ano- 
nyme du X° siècle et qui a pareillement un caractère de compilation 17. 
Les, préceptes militaires de l'empereur Nieéphore Phocas (963 — 969) 
représentent des réglements plus anciens dont la forme a été légérement 
modifiée 18. Enfin les règlements militaires publiés sous le règne de l'em- 
pereur Constantin VIII (1025 —1028) sont inspirés par le gros manuel de 
Léon le Sage 19. 

Pendant des siécles, la technique de la guerre a peu progressé 
et ses résultats les plus marquants ont passé graduellement d'un écrit à 
l'autre. Conséquemment, tout éditeur d'un ouvrage appartenant à l'art 
militaire a le devoir de connaitre dans son ensemble la tradition manus- 
crite des tacticiens grecs 2°, dont un bon connaisseur disait: « Depuis 


12 «Известия русского археологического Института в Константинополе », 
III, 1898, p. 98—179. 

1$ Leonis VI Sapientis Problemata nunc primum edidit, adnotatione critica et indice 
auxit Alphonsus Dain, Paris, 1935. 

14 Edition compléte : Migne, Patrologia graeca, 107, 1863, c. 672—1 120; édition critique 
inachevée ` Leonis imperatoris Tactica ad librorum mss. fidem edidit, recensione Constauti- 
niana auxit, fontes adiecit, praefatus est R. Vári, Budapest, 1917—1922 (constitutiones 
I—XIV); Gy. Moravesik, Byzantinoturcica. I. Die byzantinischen Quellen der Geschichte der 
Türkvölker, 2° éd., Berlin, 1958, t. I, p. 400—409. 

15 Sylloge tacticorum quae olim Inedita Leonis tactica dicebatur in lucem prolata curis 
Alphonsi Dain, Paris, 1938. 

16 A, Dain, L'« Extrait Tactique » tiré de Léon VI le Sage, Paris, 1942. 

17 Incerti scriptoris Byzantini saec. X. Liber de re militari recensuit Rudolfus Vari, 
Leipzig, 1901. 

18 Nicephori Praecepta militaria ex codice Mosquensi edidit Julianus Kulakovskij. « Mé- 
moires de l'Académie Impériale des Sciences de St.-Pétersbourg, Classe liistorico-philologique s, 
VII? série, VIII, 9, 1908. 

19 F, Salomon, A magyar hadilörlenelhez a vezérek korában, Budapest, 1877; В. Vari, 
Boles Leo császárnak « А hadi taktikáról » szóló munkája, Budapest, 1898, p. 69—71. 

20 R. Förster, Studien zu den griechischen Taktikern, € Hermes», XII, 1877, p. 426— 
471; В. Vari, Zur Überlieferung mittelgriechischer Taktiker, BZ, XV, 1906, p. 47—87; E. 
Sonntag, Beitrüge zu den mittelgriechischen Taktikern, Munich, 1912; В. Vari, Corpus Tacti- 
corum Graecorum, «Akadémiai Ertesit6 », XXVI, 1915, p. 479—482; К. Korzensky, Jelentés 
a «Sylloge Taclicorum Graecorum » számára végzell anyaggüjlersröl, « Akadémiai Értesitó », XL, 
1929, p. 176—180, 300—309; В. Vari, Sylloge Tacticorum Graecorum, «Byzantion » VI, 
1931, р. 401—403; В. Vari, Desiderata der byzantinischen Philologie auf dem Gebiete der mittel- 
griechischen  kriegswissenschaftlichen Literatur, « Byzantinisch-Neugriechische Jahrbücher s, 
VIII, 1931, p. 225—232; A. Dain, La tradition du texte d’ Héron de Byzance, Paris, 1933; А. Dain, 
La tradition des stratégistes byzantins, « Byzantion », XX, 1950, p. 315—316. 
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Enée le Tacticien, au IV° siècle avant J. C., jusque vers le XI° siècle 
de notre ére, la collection des stratégistes forme un ensemble uni, mais d'une 
complexité singuliére » 21. Seule une connaissance précise de cette littéra- 
ture, fondée sur des textes bien établis, permettra de suivre le développe- 
ment de la technique et de la stratégie militaires, de l'organisation des ar- 
mées, des conceptions tactiques ou de la terminologie et rendra possible 
Pélaboration d'une histoire militaire de l’antiquité et de Byzance 22. 


* 


Le manuel de Mauricius-Urbicius est composé de douze livres 
(dro) d'une étendue inégale. C'est le plus ample et le plus riche des 
écrits de ce genre parus jusqu'au début du VII? siècle. Cinq ouvrages 
distincts au moins semblent avoir fusionné pour lui donner naissance : 
1) un exposé de base, relativement unitaire, compilé de travaux plus an- 
ciens, décrit en détail la tactique et la stratégie en usage pour la cavalerie : 
il est le produit de la nécessité d'opposer aux cavaliers « barbares » une armée 
romaine équestre, organisée selon les meilleures méthodes; 2) une partie 
indépendante renfermant des conseils d'ordre général sur la maniére de 
se défendre en temps de guerre: elle a une numérotation à part à la fin 
du livre VII et a probablement été ajoutée par la suite; 3) la premiére 
partie du livre XII s'occupe brièvement de l’organisation de l'armée à 
pied (Iep rete Tatewc), laquelle occupe une place étonnamment 
modeste comparativement à celle de la cavalerie; 4) le 9* chapitre du 
livre XII, intitulé « Contribution d'Urbicius » (Obpßıxiov "Exthdevuc), 
représente indubitablement une adjonction; 5) le 10° chapitre du 
livre XII, consacré à la chasse, n'a que de faibles liens organiques avec 
le reste de l'ouvrage et n'est pas inspiré par des modéles antérieurs. 
Dans ces conditions, l’œuvre dans son ensemble se présente comme un 
recueil de réglements militaires provenant de sources diverses, que l'au- 
teur le plus récent en date a adaptés aux nécessités de son époque en y 
ajoutant de-ci de-là sa propre contribution. Ce fait explique pourquoi 
les manuscrits nous ont transmis trois titres et deux noms d'auteurs pour 
un seul et méme travail. Ainsi le manuscrit le plus ancien et qui mérite 
aussi le plus de crédit (le Laurentianus) se trouve à Florence: il indique 
pour auteur Urbicius et intitule l'ouvrage « Problémes de tactique et de 
strategie» (Taxtıra-orparnyıza). Le manuscrit le plus recent (1’Ambrosi- 
anus), lequel stylise et ajoute une foule d’explications qui lui sont propres, 


— | 


H А. Dain, «Byzantions, XX, 1950, p. 315. 

22 R. Vari, « Byzantinisch-Neugriechische Jahrbücher » VIII, 1931, p. 232: ¢...cine 
Militärgeschichte zu bekommen, die uns die Anlässe zu den Veränderungen der einzelnen Schép- 
fungen und Einrichtungen auf dem Gebiete der Heeresorganisation zu schildern die Aufgabe 
hütte, und ein Handbuch des byzantinischen Kriegswesen, das die inneren Verhältnisse der 
Armee in Krieg und Frieden periodenweise darzustellen versuchte +. 
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а pour auteur un certain Mauricius et pour titre « Problémes de tactique » 
(Textrix). Quant aux manuscrits de Naples (Neapolitanus), de Paris 
(Parisinus) et du Vatican (Vaticanus) qui constituent un groupe à part, 
ils indiquent pour auteur Mauricius et portent le titre de « Traité de straté- 
gie » (Drparnyıxöv). Cette diversité a provoqué maintes discussions parmi 
les érudits qui ont essayé de déterminer le vrai nom de l'auteur, le titre 
de l'ouvrage et l'époque approximative de son apparition. C'est ainsi que 
F. Salomon croyait que le nom de Mauricius n'était pas apparu avant le 
IX" siècle 3. En 1877 Richard Förster tenta de démontrer à l’aide de l’a- 
nalyse interne de l'ouvrage que l'oeuvre avait été dans son ensemble com- 
posée par un certain Mauricius, contemporain de l'empereur du méme nom 
(582—602), et qu'Urbicius, qui vécut sous le régne d'Anastase (491—518), 
n'aurait écrit que le fragment intitulé «Contribution d'Urbicius » 
(OveBrxiov ’Entrndeuuæ) et inséré au livre XII. Les arguments qui plaide- 
raient en faveur de Mauricius et de la seconde moitié du VI° siècle seraient; 
selon lui, les suivants: 1) l’auteur recommande comme modèle la tactique 
usitée chez les Perses, mais ceux-ci ne représentant plus un péril pour 
l'Empire byzantin aprés l'an 626, il s’ensuivrait que l'ouvrage serait paru 
avant cette date; 2) il affirme que des Slaves se trouvaient au nord du 
Danube, quelque part sur le sol actuel de la Roumanie, ce qui suppose- 
rait également une époque antérieure au VII* siécle; 3) il mentionne sou- 
vent les Avars; or ils avaient cessé de représenter une menace depuis 
l'an 650; 4) il reproduit les commandements militaires en latin, alors qu'on 
sait qu'aprés Гап 600 la langue grecque s'imposa définitivement ; 5) il 
ne parle pas des Bulgares ; 6) il donne comme modèle le stratagéme pra- 
tiqué lors de la conquéte de la forteresse d'Héraclée, laquelle fut prise en 
592; 7) il ne dit rien de l'existence des thèmes (0éuata) byzantins, les- 
quels furent créés au VII? siècle 24. 

Zacharià von Lingenthal a opiné à son tour que l'auteur aurait 
été Mauricius, contemporain de l'empereur homonyme (582 602) et l’œu- 
vre se serait plutôt appelée Zrparryixé (au pluriel, et non Utpaty- 
yıxöv, au singulier), vu qu'elle était constituée de plusieurs livres et 
décrivait des méthodes de lutte différentes 2. Une suggestion de ce juriste 
incita Karl Krumbacher à supposer que cette cuvre appartiendrait à 
Rufus, mentionné dans les Leges militares comme auteur d'un traité de 
stratégie 25. 


23 F. Salomon, A magyar hadilörlenelhez a vezérek korában, Budapest, 1877. 

24 В. Förster, Kaiser Hadrian und die Taktik des Urbicius, « Hermes », XII, 1877, 
p. 449—471. 

25 Zachariä von Lingenthal, Wissenschaft und Recht für das Heer vom 6. bis zum Anfang 
des 10. Jahrhunderts, BZ, ПТ. 1894, p. 437—456, compare notamment les р. 440—442. 

26 К. Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Literatur von Justinian bis zum Ende 
des osirümischen Reiches (527—1453), 2° éd., Munich, 1897, p. 635 636. 
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F. Aussaresses, lui, a proposé comme auteur l'empereur Maurice 
(582—602), mais sans tenir compte du fait que l'Ambrosianus parle expli- 
citement d'un «Mauricius qui vit le jour sous l’empereur Maurice» 
(Mavprxtov Taxtixà тоб Ent тоб ВасАёос Mavpixtov Yeyovöros)?”. Ce point 
de vue dénué de fondement a été combattu par C. M. Patrono %%, 

R. Vári a essayé de démontrer que le nom de Mauricius est apparu 
tardivement dans les manuscrits, autrement dit au IX? siècle, et que l’œuvre 
aurait été écrite par un certain Urbicius ?. Son argumentation, jugée con- 
vaincante par Robert Grosse 39, n’a guère soulevé d'intérét. 

Ernst Stein croyait que l'ouvrage ne saurait étre plus récent que 
le premier tiers du VIT siècle, c'est-à-dire qu'il serait paru avant la forma- 
tion des thémes byzantins ?!, 

En vue d'une datation plus précise, Ernst Gerland a suggéré d'é- 
tudier soigneusement les arguments d'ordre interne, notamment linguis- 
tiques, étant donné que les Byzantins accoutumaient de renouveler cons- 
tamment leur lexique et de «le mettre à jour » : par conséquent, la strati- 
graphie pourrait permettre de déterminer de plus prés les rapports exis- 
tant entre les manuscrits et en faciliterait la chronologie ??. 

W. Ensslin a attiré l'attention sur le caractére mixte et de compila- 
tion de l'ouvrage; il se montra d'avis qu'il aurait été composé vers la 
fin du УГ siécle ou dans le premier tiers du VII* siécle 33. 

Eugène Dark6 a analysé les informations historiques de l'ouvrage. 
A son avis, celui-ci aurait vu le jour à la veille de la campagne militaire 
contre les Perses, sous le règne d'Héraclius, peut-être l'hiver 621, et 
l'auteur en serait l'empereur en personne 3. A. Dain, connaisseur averti 
dela tradition des tacticiens grecs, a fait sienne la thése, défendue par 
В. Vari, selon laquelle cette œuvre serait due à Urbicius qui vécut vers 
la fin du УГ siècle 35. N. V. Pigulevskaja a soutenu qu'elle serait parue 
approximativement entre les années 620—630 et qu'elle a aujourd'hui 


27 F. Aussaresses, L'auteur du Stratégicon, « Revue des études anciennes s, VIII, 1906, 
p. 23 29; L'armée byzantine à la fin du VIS siècle d’après le Stratégicon de l'empereur Maurice, 
Bordeaux, 1909. 

28 С. М. Patrono, Contro la paternità imperiale dell’ OvdpBixtov Тохтіхб-страттүхх“, 
"Teramo, 1906. Estratto dalla « Rivista Abruzzese di scienze, lettere ed arti», XXI, 12. 

29 В. Vari, Zur Überlieferung der mittelgriechischen Taktiker, BZ, XV, 1906, p. 47—87. 

39 R. Grosse, Das sogenannte Strategikon des Mauricius, BZ, XXII, 1913, р. 106—111. 

81 E. Stein, Studien zur Geschichte des byzantinischen Reiches vornehmlich unter den Kai- 
sern Justinus II. und Tiberius Constantinus, Stuttgart, 1919, p. 123—125; « Bursians Jahres- 
bericht über die Fortschritte der klassischen Altertumswissenschaft », 184, 1920, p. 70— 71. 

33 E. Gerland, « Deutsche Literaturzeitung », XLI, 1920, n°8 27/28 et 29, c. 446—449 
et 468—472. 

33 W. Ensslin, RE, XIV, 1930, c. 2393—2394. 

34 E. Darkó, Die militärischen Reformen des Kaisers Herakleios, + Izvestija na bälgarski 
arheologiceski Institut », IX, 1935, p. 110—116; Influences touraniennes sur l'évolution de l'art 
militaire des Grecs, des Romains et des Byzantins, « Byzantion », XII, 1937, p. 119—147. 

35 A, Dain, L'« Extrait Tactique » tiré de Léon VI le Sage, Paris, 1942, p. 13 et 91. 
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«une valeur exceptionnelle » pour l'histoire des Slaves de la haute époque 35. 
Pour Gy. Moravesik ?? et G. Ostrogorsky ?? l'auteur principal aurait 
été Maurice, et Urbicius aurait écrit seulement l'une des annexes : l'époque 
probable de la rédaction aurait été le commencement du VII° siècle. 

Pour plus de précision au sujet du titre, de l'auteur et de la data- 
tion de l'ouvrage, une analyse de son contenu et de son style s'impose. Nous 
aurons premièrement en vue le fait qu'une ceuvre de ce genre ne pouvait 
étre entiérement originale. Il existait alors une technique militaire qui 
évoluait lentement: les personnes appelées à rédiger les réglements de 
lutte faisaient appel au préalable au bagage des connaissances acquises et 
ce n’est que rarement qu'elles y ajoutaient quelque chose de leur cru. 
S'il arrivait à quelqu'un d'innover, ille faisait surtout pour deux raisons : 
l. de nouvelles armes étaient apparues et un changement de tactique 
s’imposait, ou 2. l'auteur avait été du métier et avait appris des ennemis 
mémes, sur les champs de bataille, diverses méthodes de combat. Au début 
de l'ouvrage qui nous intéresse ici on lit ces mots : « Il y a longtemps que 
l’art militaire est considéré d'un œil indifférent et qu'il est tombé, si l'on 
peut dire, dans un oubli total, de sorte que méme ceux qui aspirent à de- 
venir chefs d'armées ne connaissent pas méme les choses qui sont à leur 
portée. Mais bien des choses difficiles se déroulent de façon diverse. Voyant 
donc que Гоп en recherche parfois la cause dans le manque de préparation 
des soldats et que d'autres fois la faute en incombe à l'impéritie des com- 
mandants, j'ai, moi, emprunté aux anciens, j'y ai encore ajouté quelque 
chose de ce que j'ai vécu et j'ai composé selon mes moyens le présent 
ouvrage, bref et dépouillé. Il fera la preuve de son utilité plus par la pra- 
tique que par les mots ». 

Les emprunts aux écrits des auteurs anciens ne nous aident guére 
à dater ce travail. Mais les informations ou les allusions historiques ou en- 
core certains phénoménes linguistiques constituent des moyens adéquats 
pour essayer de le faire. 

Du temps de Xénophon déjà on entendait par taxtixy « tactique » 
ce que l'on appelle aujourd'hui la tactique élémentaire, c'est-à-dire l'art 
de ranger et de faire manceuvrer les troupes, à commencer par les unités 
les plus petites. La stratégie (ctpxtyyixy) était la science requise du 
commandant supréme, celle qui utilisait dans leur ensemble les moyens 
opératifs permettant de remporter la victoire 39. Un traité de stratégie 
anonyme du temps de l'empereur Justinien apporte ces précisions : « La 


36 N. N. Pigulevskaja, Византия и Иран на рубеже VI и VII веков, Moscou- 
Leningrad, 1946, p. 28—30. 
? Gy. Moravcsik, Byzantinoturcica, I, р. 417—421. 
38 С. Ostrogorsky, Geschichle des И Staates, 3° éd., Munich, 1963, p. 21. 
39 Xénophon, Cyropédie, I, 6, 12; VIII, 5, 15. 
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tactique est la science qui permet de ranger et de mettre en mouvement 
au bon moment un nombre quelconque de soldats en armes », et «la stra- 
tégie est la voie (џёбодос) qui permet à un chef d'armées de défendre son 
pays et de vaincre les ennemis » 9. L'empereur Léon VI le Sage (886 — 
912) établit la distinction suivante: « La tactique est l'art de disposer, 
d'armer et de déplacer les soldats, et la stratégie consiste dans l'opi- 
niâtreté, le savoir-faire et les moyens tactiques des bons conducteurs d’ar- 
mées » 4, Notre ouvrage mentionne dans sa préface «l'art de ranger les 
soldats et la stratégie» (тў táčet xal страту!) et le chapitre premier 
du livre II renferme une définition de la stratégie: «La stratégie com- 
prend les moyens utilisés en vue de tromper l'adversaire, tel le choix 
du moment, du terrain, des attaques brusquées et des stratagémes de toute 
espéce ». L'idée que l'on a à faire à deux disciplines distinctes se refléte 
également dans le plan général de l'ouvrage : les livres I— VI renferment 
des notions élémentaires de tactique (taxtix&) et les livres VII — ХІ, des 
conseils pour les commandants en chef (otpatyyix&). Le titre fourni 
par conséquent par le manuscrit de Florence — Taxtixd-otpatyyixé — 
trouve sa justification dans son contenu et semble mieux indiqué que 
les deux autres (Taxtix& : ms. de Milan, ou Zrparryixév : mss. de Naples, 
de Paris et du Vatican). 

Les Taxrıxa-orparnyıxa donnent aussi quelques notions relatives à 
la stratégie en usage chez les peuples avec lesquels l'Empire byzantin 
se trouvait en conflit. Ils sont classés dans quatre catégories dont voici 
l'ordre : 

1. Perses ; 2. Scythes (Huns et Avars) ; 3. peuplades blondes (Franes, Lom- 
bards) et 4. Slaves (ZxA&fot xal ”Аутои). Chacun des groupes vivant aux 
extrémités de l'Empire, c'est-à-dire les Perses à l'Orient et les peuples 
blonds à l'Occident, fait l'objet de moins d’attention que le groupe scythe. 
Mais ces trois-là ensemble occupent un texte d'une étendue deux fois 
moindre que le groupe des Slaves. Ces derniers sont comptés parini les 
peuples ne connaissant ni tactique ni autorité organisée (&taxtor xal &vapyot... 
&vxpya xal &taxta È0vn)4, mais qui cherchent leur salut en se dépla- 
cant périodiquement d'une contrée à l'autre. Ils ne gardent pas longtemps 
esclaves leurs captifs, mais leur rendent la liberté ou bien les vendent. Ils 
habitent les foréts, le long des cours d'eau ou dans le voisinage des marais 
et des étangs. Ils attaquent l'ennemi à l'improviste pendant la nuit, puis 
se retirent rapidement. Ils utilisent des armes simples, comme la lance, 
le bouclier, l'are aux fléches empoisonnées. Ils ne respectent pas les con- 
ventions conclues (тас cuv0/x«c). Dans le pays qu'ils habitent il y a de 
40 Anon. Byz., Пер рүш 4, 3; 14, 1. 


41 Leonis Tact. I, 2 
@ IX, 3. 


9 PROLEGOMENES A UNE ÉDITION CRITIQUE DE MAURICE-URBICIUS 409 


nombreuses rivières difficiles à passer (mxorauàv ... Svopfàtwv); aussi 
faut-il les affronter l'hiver, lorsqu'elles sont gelées. Pour arriver jusque là 
les forces armées byzantines doivent franchir le Danube. Elles sont aidées 
par des réfugiés romains (fepodyo...‘Pwyator), qui leur montrent les 
chemins et leur font savoir où se cachent les ennemis. Tant qu'ils se trou- 
vent là-bas, les Byzantins ont le devoir de rassembler rapidement les biens 
de quelque valeur, de les charger dans les barques qui naviguent sur les 
rivières se jetant dans le Danube (тбу yap поташбу «0TGV ёпцижууошёуоу 
tQ Лау) et de les transporter à l'intérieur des frontières de 
l’Empire 43. Il ressort de ces informations que les Slaves se trouvaient 
au nord du Danube et n'avaient pas encore colonisé la Péninsule des 
Balkans. Cet état de choses semble correspondre à la situation du VI* 
siécle ou du commencement du suivant, mais ne cadrerait plus avec 
celui de la seconde moitié du VII° siècle. 

Les Perses n'ont plus constitué un péril pour Byzance aprés l'an 637 
lorsqu'ils furent entiérement écrasés par les Arabes. Notre écrit ne mention- 
ne pas ces derniers : conséquemment, il vit la lumiére avant l'entrée en 
Scéne des Arabes. 

Les Huns et les Avars cessérent d'étre un danger aprés 650 et leur 
place fut prise par les Slaves, puis par les Protobulgares qui conquirent 
la Dobroudja et une partie de la Bulgarie septentrionale. Or le présent 
traité ne souffle mot des Protobulgares. 

Les Francs et les Lombards entrèrent en contact avec les Byzantins 
avant le règne de Justinien, mais n'élevérent plus de revendications par la 
suite. Les Tures menagaient les forteresses byzantines de Crimée en l'an 
576 “. L’attaque par les Avars de la forteresse d'Héraclée se produisit en 
592 et se solda par la déconfiture de la cavalerie byzantine “. Voilà bien 
des données qui nous poussent à croire que les textixd-otpatyyixa furent 
probablement écrits dans les trois premières décennies du VII’ siècle. 

Un autre argument contre leur apparition tardive (peut-étre aux 
VIII°— X* siècles) est fourni par la présence de la langue latine. L'auteur 
déclare dans la préface qu'il utilisera de nombreux termes appartenant au 
latin (‘Poœopoxais moMdxis ... ypnuelx А кои) et y recommande la 
connaissance de cette langue 48. Les principaux commandements tactiques 
sont en latin, par exemple : ad conto clina, ad scutum clina, ad latus stringe, 
adiuta, cede, clina dextra, clina senestra, cum ordine seque, depone dextra, 
depone senestra, dirige frontem, exi, exitis, intra, iunge, largia ad ambas 


48 XI, 5. 

44 Gy. Moravcsik, o.c., p. 419. 

45 IX, 2. 

46 I, 8: dvaywweoxetat ta Grein форолсті xxl Anvori ; XII, 8, 6: pavddtopec 
... Popxtotl xal... &nviorl. 
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partes, largiter ambula, medii dipartitis ad difalangiam, mina, move, muta 
locum, parati, percute, primi statis, secundi ad difalangiam exitis, servate, 
sta, suscipe, torna, transforma, undique servatis, verte **. Ces formes appar- 
tiennent au parler quotidien et non au latin classique; leur présence est 
inconcevable à une époque plus basse que les trois premiéres décennies 
du VIT’ siècle 4. Si l'on se contente de cette donnée approximative, 
déduite du contenu méme du traité, le nom de son auteur véritable est 
plus aisé à supposer. On sait qu'Urbicius a vécu sous Anastase (491— 
518) et a écrit un petit essai connu sous le nom de Obpfixtov "Fach devua, 
inséré au livre XII de l'ouvrage en question. Cette partie est absente 
du Mediceus-Laurentianus, le seul à indiquer Urbicius pour l'auteur de 
tout louvrage. Il est à supposer que le nom d’Urbicius sera parvenu par 
erreur de la fin du traité à son début, mais l'auteur de l'ensemble est Mau- 
ricius, que mentionnent les quatre autres manuscrits. 


* 


La premiére et unique édition du traité de tactique et de stratégie, 
que nous nous permettons de populariser sous le nom de Maurice-Urbi- 
cius, est parue еп 1664 à Uppsala“. Son éditeur, Ioannes Scheffer, a repris 
et poursuivi le travail entrepris par Lucas Holstenius de Hambourg qui 
avait examiné quatre manuscrits et comparé le texte grec avec le contenu 
du traité de tactique de l'empereur Léon VI le Sage. Scheffer revit le texte 
et y ajouta une traduction en latin, suivie d'un commentaire excellent pour 
l'époque. Il a soutenu sans équivoque la paternité de Mauricius (pas l’empe- 
reur !), en faisant observer, qu’ « il n'aurait pas été nécessaire que figurát 
dans la partie ajoutée le nom d'Urbicius, si Mauricius n'en avait pas été 
Pauteur» (p. 383). Conformément à l'usage de son temps, cet érudit à 
nivelé le texte et remplacé par endroits les formes populaires par des 
formes « correctes » propres au grec classique. Il a appliqué un procédé 
similaire aux commandements en langue latine. Il n'a pas classé les manus- 
crits, ni dressé un apparat critique en bas de page afin de montrer claire- 
ment ce qu'il avait puisé dans les manuscrits et ce qu’il avait laissé de 
côté ou ajouté de son cru, par exemple: I, 8: тойс votobTouc тоб émiruulou 
tobtov &AcuÜÉoouc puAdttecOat, dans les manuscrits: Tobe totodtoug ÉAeuTépouc 


47 III, 2—5; III, 9; XII, 8, 16; XII, 8, 24. 

48 L. Hahn, Zum Sprachenkampf im römischen Reich bis auf die Zeit Justinianus, « Philo- 
logus +, Suppl. X, 1907, p. 675—718; Н. Zilliacus, Zum Kampf der Weltsprachen im ostrò- 
mischen Reiche, Helsinki, 1935, p. 37—83; С. Reichenkron, Zur römiscken Kommandosprache 
bei byzantinischen Schriftstellern, BZ, LIV, 1961, p. 18—27. 

4 Arriani Tactica et Mauricii Artis militaris libri XII, omnia numquam ante publicata 
Graece primus edit, versione Latina notisque illustrat Joannes Schefferus Argentoratensis, 
Upsalide, cum regio privilegio excudit Henricus Curto S. B.M. et Academiae Upsaliensis biblio- 
pola, anno MDCLXIV. Pages I—IV préface; 1—79 Arriani Ars laclica; 69—79 Arriani Acies 
contra Alanos ; 80—121 notes; 1—382 Mauricii Ars militaris; 382—544 notes et schémas. 
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тоб Gase lou tovtov puddttecOat; II, 16: Pobxıva 82 mod Хоћу, dans les 
manuscrits : Bouxıva Zë пох Andeiv fjrot xıveiv; II, 19 : Exktepa faotateodat, 
dans les manuscrits : Ex&tepa Sì Вдуда Eyew xal Exdrepa Barorkleode: ; ПІ, 
11, aprés of A«ycol. .. movodvtat, il а omis AAN’ &mofAemnÓusva pe tov 
тӧлоу xal Thy ӧриђу тӧу émriBeuévoy abToig обтос̧ xal Tac brroywphoew 
xot vat; III, 14, il a omis les mots Zus tH тќүрат.. el Sì xovtdtepov 
є00ёос ёх tod uépouc éEépyeabar. Malheureusement les exemples de се genre 
pullulent. L'ouvrage est dépourvu d'index et de [nos jours il est une 
rareté bibliographique. Il n'en a pas moins rendu de précieux services et 
aidé les historiens modernes dans leurs recherches. Le passage relatif aux 
Slaves a été reproduit fidèlement dans les «Antiquités slaves» de P. J. 
Safalik 5° et le texte entier de l'ouvrage est à la base de la traduction 
russe de Cybysev 51. 


* 


Le manuscrit à la fois le plus ancien et le plus précieux de tous ceux 
renfermant le texte de ce traité est le Mediceus-Laurentianus gr. LV, 4, 
un in-folio de 405 feuillets, datant de la fin ou peut-étre méme du milieu 
du X? siècle. Il renferme entre autres l'ouvrage de Maurice-Urbicius (3° — 
67° et 131' — 132"), le traité Zrparrytxés d'Onésandros (199' — 215”), 
les Problemata de Léon (254'—280") et la Tactique de Léon (283° —404"). 
Chaque page compte 32 lignes en écriture minuscule, les lettres étant 
légérement penchées vers la droite. Les titres et les majuscules du texte 
sont en semi-onciale, et les initiales des paragraphes en onciale. Dans son 
ensemble le codex a souffert maintes mutilations et dans son état actuel 
il lui manque 44 feuillets (d'un total de 405). La partie relative à l'ou- 
vrage de Mauricius-Urbicius a perdu 3 feuillets à la fin du livre II et 
au début du livre III, 1 feuillet au commencement du livre VIII, 2 feuil- 


50 p, J. Safatik, Slovanské staroZitnosti, Prague, 1837, p. 967—970 ; édition allemande : 
Paul Joseph Schafarik, Slavische Alterttimer (deutsch von Mosig von Achrefeld, hg. von Hein- 
rich Wuttke), Leipzig, 1843, vol. II, p. 662—664. Les parties relatives aux Slaves ont été re- 
produites, utilisées ou traduites dans les ouvrages suivants: L. Niederle, Slovanské staroéit- 
nosti, Prague, 1912, vol. I, p. 27—32; St. Stanojevié—V. Corovié, Odabrani izvori za srpsku 
istoriju, Belgrade, 1921, vol. I, p. 27—32; S. A. Zebelev, Mavrikij (Strateg). Известия o 
славянах VI—VII вв., «Исторический Архив AH CCCP », II, 1939, p. 33—37; S. A. 
Zebelev — S. P. Kondratev, « Вестник древней истории», 1941, n° 1, p. 253—257; 
A. Klivanov, Военная организация на старите славиани, < Исторически Преглед », II, 
1945—1946, p. 193—209; М.Р. Gracianskij — (S.D. Skazkin, Хрестоматия по истории 
средних веков, Moscou, 1953, vol. І, р. 22—28); С. Cancova-Petkova, | Материалната 
култура и военното изкуство на дакийските славиани според сведенията на ,,Pseudo- 
Mavrikij*, «Известия на исторически българския Институт », УП, 1957, p. 330—346; 
P. P. Panaitescu, La communauté paysanne en Valachie et en Moldavie. Le régime féodal (en 
roumain), Bucarest, 1964, p. 24—27. 

51 S.-Pétersbourg, 1903. 
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lets au milieu du livre VIII, 8 4 la fin du livre IX et presque tout le livre 
X, plus 1 feuillet du livre XII: soit au total 15 feuillets (sur 65) *. 

Ce manuscrit est par endroits plus complet et plus développé que les 
autres: I, 2: уєамісхоос šÜvuxoús, dans les autres veavioxouc ; II, 4: fo 
vopitovteg elvat tobe thy ёфодоу motobvrac, 31d où ур? шёу EmiTydedety бухте 
xwpis dAlyoug трбс TAO taxtixdv pavepdic payeoda, dans les autres man- 
quent les mots 8:0 . . . dAtyoug; III, 12: ph Aen fue, iva тбу ёубрёу dc 
cixóg утістрефорёуоу xai uh доудботу Boordoat of xoópoopsc, dans les 
autres manquent les mots iva... Футістрерорёуоу; III, 15: orovdàtev 
xpoysípog ovupiyvucde:, dans les autres orouddlev ovvutyvecbat; VIII, 1; 
Set vote aotpatiatats Өбрсос Euroetv Tpacospevov Zrreiua: vixnv GG тфу 
fuetépov dMayod тоос modrewlovg vevinyxédtwv  xpòrtew, dans les autres 
manquent les mots Set . . . xoAeuíoug; XI, 3: tata Tolvuv, Öç povap- 
yobueva xal @ттєїс tag Énebehetoers ... офістбрєуа, dans les autres man- 
quent les mots x«i @ттєїс ... bprotapeva; XII, 1: brooteMopevwyv тфу 
x«BoXAxplow eépyecOar tag nelınag dxtag dix thy Aeuutdreng тфу xaPoAAa- 
plov, dans les autres manquent les mots é&épyecOat . . . av xaBadrnpiwv ; 
XII, 1: x«i Ev Serta буту Suvatév Zort tivag tHv xaBadrapiwv mel] 
T&cotcÜm. xal mpoorapBavovtac, dans les autres seulement x«i rpoodaußz- 
vovtag; XII, 8, 8: Bro otpatrAdtrs eig pécov SeErdv ob kpyer ó рёсос дєЁ.0с 
шєрќрутс Fro. otpatyAdtys, dans les autres seulement ўто: строттћаттс ; 
XII, 8, 9: eig tov трбтоу тбтоу, eis tov Sebtepov, sig tov трітоу, clc tov 
тётартоу, cig tov EExadéxatov, вс tov mevtexardéxatov, dans les autres 
seulement хеутехоибехалоу; XII, 8, 17: Ste piv nelodc ёлі Ange dxlac 
бутітоаратоссорёмоос “ITH, Ste ... хоВоХЛаріоос̧, dans les autres seulement 
bre èv neCobc, Ste дє xaBaNapiouc; XII, 8, 20: xara Ev рёрос парх Ev, 
ÓG Eri xépac, Qc мау napatéaoetv..., dans les autres xata Ev pépoc үіуєсбдо: 
хёрас, @с plav партий, xal тоос Хотоос ёфеЁўс̧...; XII, 8, 22: tà 
émitydera Éyouot тїс d&vayxatotépas ypelac, dans les autres seulement ta 
ётитї дех Eyovot. 

Ces textes plus complets ne sauraient étre de simples explications 
marginales dues aux copistes, mais représentent un fonds plus ancien 
que les autres manuscrits ont résumé ou laissé de cóté. Ils prouvent que 
le codex de Florence est plus ancien et ne dérive pas des autres manuscrits. 


52 A.-M. Bandini, Epistola de celeberrimo codice Tacticorum Bibliothecae Laurentianae, 
Florence, 1761 ; Catalogus codicum manuscriptorum graecorum Bibliothecae Laurentianae, Florence, 
1768, t. II, p. 218—238; K.-K. Müller. Ein griechisches Fragment über Kriegswesen, dans le 
Festschrifl für L. Urlichs, Würzburg, 1880. p. 106—111; R. Vári, BZ, XV, 1906, p. 48—49 
et dans la préface de son édition de Leonis Tactica, Budapest, 1917, t. I, p. XI—XII; A. Dain. 
Les manuscrits d'Onésandros, Paris, 1930. p. 42—45. Ce dernier a analysé attentivement la 
tradition des textes des tacticiens dans leur ensemble et a abouti à cette conclusion : « Je n'hé- 
site pas à dater ce manuscrit trés soigné du milieu du X? siécle, ou tout au moins de la seconde 
moitié de ce siècle + (p. 43). 
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Ce que les autres manuscrits apportent en plus par rapport à celui 
de Florence, consiste parfois en de simples explications ou interprétations 
personnelles des copistes, par exemple VIII, 2: 7Yysuóv ó хо бӨ@рвос 
бЕЙ!футюу остратиют@у dvaotéMwyv, dans les autres ўүєшӧу xai Өр&сос 
ebxatpws ёхтоду x«i rporreterav Bev vtov otpatiwtév; XI, 5: fipobyouc 
émioteMouévouc, dans les autres fepotyoug ўто: mpoogúyouç ётхүүєААорёуоус. 
La langue du manuscrit de Florence est, en général, plus populaire et moins 
stylisée; elle est donc plus authentique: 8 pour т (guffe — xovrig, 
тёудос — тёутос); nombre cardinal au lieu de nombre ordinal ou un 
autre nombre cardinal (éw¢ тєссќроу sayırroßöAuv — Ewe тєт@ртоу oxyiT- 


торӧлоо, Béx« mévre — mevtexatdexa); indicatif au lieu du subjonctif 
(vn siciv — pù Gow); formes simples au lieu de formes composées 
(anousivaang — Evarropervaone, doparilecOar — mponapadtlecOar, Spaueiv — 


tpodpauetv, pedodeubzvar — процЕбобео@ мои, athvar — ётистўуои, powo — 
— émobdcwotv); expression ó dvris ou ô évavris pour è évavrioc ; formes 
plus proches de l'original latin (II, 5: c&ppactactocw = &pua + statio — 
— appaotaotdion; X, 4: ctountov = stuppa « étoupe > — orurelou) ; le concret 
au lieu de l’abstrait (VII, 11 a orparög ... Врхёос — Врабут <). 

Le manuscrit Ambrosianus 139 (B 119 sup.) de Milan compte 351 
feuillets de parchemin de 30 cm de haut sur 23 cm de large. Chaque page 
comprend 31 lignes d'une écriture onciale réguliére, avec les majuscules 
et des gloses marginales en semi-onciale. Les titres et certaines initiales 
sont tracés à l’encre dorée. Le texte de Mauricius-Urbicius se lit aux ff. 
93' —102*, 114° —135", 331" —332' et est extrêmement tronqué. Le codex 
a été écrit au XI? siècle ou, plutôt, dans la seconde moitié du X? siècle 53, 
Il paraphrase librement un manuscrit plus ancien, en remplacant certains 
termes ou en les expliquant à l'aide de mots connus à son époque : aussi 
ne présente-t-il guére d'importance pour l'établissement du texte de Mauri- 
cius-Urbicius ; il faut néanmoins en tenir compte, vu qu'il aide à saisir 
le processus d'évolution de la terminologie militaire. Pour que son utili- 
Sation soit plus efficiente, il est bon de déterminer ses rapports avec les 
autres mss. C'est ainsi qu'il laisse de cété des expressions ou méme des 
propositions entières (préface : хата td uiv Suvatév...ob38 үйр Epyov ӧу 
icpdv... TÒ pèv үйр mepippovetv...); il construit la phrase autrement 
(préface: xal eltiva évdetic, ds &vVOpwror @вбєзєїс eypabapev, Bux [бутуу 
rpoduntav mode modttetav Öpundevres — xal eltimep ... dpunBévtec, Eypadape) ; 
il ajoute de son cru (préface : capetépa xal ууюрилютерх exetvorg ta mAelova 


53 K.-K. Müller, Eine griechische Schrift über Seekrieg, Würzburg, 1882, p. 18—29; E. 
Martini— D. Bassi, Catalogus codicum graecorum Bibliothecae Ambrosianae, Milan, 1906, t. I, 
p. 157—160; R. Vári, BZ, XV, 1906, p. 49 et 61 et introduction à son édition des « Tacti- 
ques » de l'empereur Léon le Sage, Budapest, 1917, t. I, p. XIII et XXX; A. Dain, Les manus- 
crits d'Onésandros, Paris, 1930, p. 36—42. 
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XATÉMTOV — софетёроис тоїс mools Eyphoavro mapaddceat); il explique les 
mots vieillis au moyen de termes contemporains (préface : &yvuvatlav 3 
arablav; @бєвтр@тву Ayouv cuprüv ; I, 2: youvia ў Соблос; Co Bac Bee Ampızia ; 
I, 3: ó Snunyopéiv фто, ó otpatoxipue ; I, 6: mayavds fro стрхтиоттс Auröcz 
perapatiova Bro prrotipiav; I, 7 : xoupedtov Чуток хотастоћоо; І, 8 : obAriuouc 
Hyouv bmoysipouc); il utilise des mots composés au lieu de mots simples 
(&doxntwov — Фпросдохўтоу, even — epedpy, cuu Piva. — ётиооиВ vai) ; il rem- 
place certains vocables par d'autres (aictwc — Émrndelwc, @лт@бюс— 
— á&xwóbvac, dpubteodar — dvtinapatéacecdat); parfois son orthographe 
varie (Synnotétwy — Sutov&tov, wnyoópwv — utvadpwv). Il se rapproche davan- 
tage du manuscrit de Florence que les autres (I, 68: тёубос Èyew, dans 
les autres: téyvac Éyew «avoir un métier»; Sypdtepov ёх тоб Spdcov tov 
dépa, dans les autres: бүрӧтєроу тӧу бери ёх тоб Spdcov; ohne — ёпт Ема, 
dans les autres: otdag—émoéAix). Le manuscrit de Milan est une 
paraphrase au sens antique du terme, car il utilise le procédé de la trans- 
position à l'intérieur de la phrase des éléments qui la constituent, c’est- 
à-dire qu’ «on arrange les mots d'une facon nouvelle, on remplace certains 
d'entre eux par des synonymes ; on met deux termes oü il n'y en avait 
qu'un et vice versa ; en un mot, de l’ancienne matière on fait quelque chose 
de nouveau, sans que le sens de la phrase en soit changé »%. Ce manuscrit 
n'est pas une copie de celui de Florence; il ne dérive pas non plus des 
autres manuscrits, mais occupe une position intermédiaire entre le ma- 
nuscrit de Florence et le groupe constitué par les autres codices. 

Le manuscrit sur parchemin de la Bibliothéque Nationale de Naples 
(Borbonico-Neapolitanus 284 — III — C— 26) est un in-folio de 101 feuil- 
lets. Chaque page a 38 lignes d'une écriture minuscule. Les titres et la 
rubrique de chaque chapitre sont écrits en onciale menue. Les ff. 1"—20* 
comprennent le Zrparnyıxös d'Onésandros et les ff. 207 — 101" le 
traité de Mauricius-Urbicius. Le codex date du ХГ siécle, ou, peut-étre, 
des dernières années du X° siècle. Il va le plus souvent à cóté des mss. 
Parisinus et Vaticanus, sans en étre une copie, mais se différencie du ms. de 
Florence. Les concordances avec les deux premiers sont presque la régle 
(I, 2: «àv "Af&pov ў Tospxwy — dans М: тфу 'Af&pgov; III, 15: тбу {бу 
— dans М: тбу payouévov; VIII, 1: помяхоб — dans М: dNayod). C'est 
un manuscrit très soigné 55. 

Le manuscrit sur parchemin Parisinus graecus 2 442 renferme 125 
feuillets de 34 cm de haut sur 26 cm de large. Chaque page compte 35 
lignes d'une écriture minuscule assez régulière. Les titres, les indications 


54 A. Dain, Les manuscrits d'Onésandros, р. 39. 

55 S. Cyrillus, Codices graeci manuscripti regiae Bibliothecae Borbonicae, Naples, 1826 — 
1832, t. П, p. 371; В. Vari, dans l'introduction de son édition des « Tactiques s de l'empereur 
Léon le Sage, Budapest, 1917, p. XV; A. Dain, Les manuscrits d'Onésandros, p. 19—24. 
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de chapitres et les explications des dessins sont en semi-onciale : pour les 
premiers on a utilisé une encre différente. Le manuscrit de Paris rentre dans 
le méme groupe que celui de Naples, mais il différe beaucoup de celui de 
Florence. Il présente la leçon erronée: xaBapiwv (=xaBaMaplowy, IV, 3), 
qui est restée dans l'édition Scheffer, & preuve que ce savant s'est servi 
du codex de Paris. Certaines lecons ont été corrigées en marge d'aprés le 
manuscrit de Naples, par exemple: XII, 8, 4: wapt%oSaBovrAx (en marge 
UapBpBouAx, comme dans N); XII, 8, 5: paprtoBaBovAa (en marge paprto- 
B&oBouAx, comme dans N); IX, 4, les mots édv nelol où cóvetot. otpariütau, 
wh TAnolov тфу meCevdvtmy manquent de N, mais existent dans le Parisinus 
et, en marge, la méme main a noté en latin desunt. Le manuscrit de Paris 
a besoin d'étre complété à l'aide de Barberinianus Graecus II, 97 (de la 
Bibliothéque Vaticane) avec lequel il forme un seul tout: le traité de 
Mauricius-Urbicius commence dans le Parisinus aux ff. 43"—55" et con- 
tinue dans le Barberinianus aux ff. 1'—62". L'ensemble, noté par nous 
du sigle P, date du XI siècle 56. 

Le Vaticanus Graecus 1164 est un manuscrit de grand format 
qui compte 281 feuillets. Chaque page renferme 33 lignes d'une écriture 
minuscule réguliére. Les titres sont tracés en général en menue onciale, 
avec une encre différente, mais certains en grande onciale. L’ceuvre de 
Mauricius-Urbicius est renfermée aux ff. 28'—94', mais elle n'est pas 
complète : entre les ff. 797 et 80° il manque 198 lignes appartenant à la 
fin dulivre XI et au début du livre XII, c'est-à-dire approximativement 6 
feuillets. Le manuscrit a été copié vers le milieu du XT’ siècle. Il fait partie 
du méme groupe que les mss. de Naples et de Paris, sans en étre une sim- 
ple copie. П suit parfois le manuscrit de Florence, par exemple VIII, 2: 
ть Y&p периттӧу mokeulov тАўӨбос, dans les manuscrits de Naples et de 
Paris: 76 yap тєрї Tüv moAsulov 7Aj0oc 57. 

Si l'on considére l'ensemble des 5 mss., il est facile de les classer en 
trois catégories bien déterminées: 1. le plus ancien, le plus digne de 
foi aussi, est le manuscrit de Florence; 2. le manuscrit de Milan repré- 
sente une paraphrase libre, exécutée d'aprés un codex proche de celui de 
Florence; 3. les manuscrits de Naples, de Paris et de Rome forment un 
groupe à part, ordinairement trés unitaire, découlant d'une source commune. 
Notons quelques différences entre le manuscrit de Florence, d'une part, et 


56 Catalogus manuscriptorum Bibliothecae regiae, Paris, 1740, t. II, p. 503; C. Wescher, 
Poliorcétique des Grecs. Traités théoriques. Récits historiques, Paris, 1867, p. XXVI— XXVIII; 
C. Graux, « Revue de philologie », N.S., III, 1879, p. 100—105, IV, 1880, p. 88—92; K.-K. 
Müller, Festschrift für L. Urlichs, Würzburg, 1880, p. 109; R. Vári, dans l'introduction à 
son édition des] « Tactiques > de Léon le Sage, Budapest, 1917, t. I, p. XIII; A. Dain, Les- 
manuscrits d'Onésandros, p. 31—35. 

5? С. Wescher, Poliorcétique des Grecs, Paris, 1867, p. XXIV—XXVI; В. Vari, dans 
l'introduction à son édition de Léon le Sage, t. I, p. XIV; A. Dain, Les manuscrits d'Oné- 
sandros, p. 24—31. 
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les manuscrits de Naples, de Paris et de Rome, de l'autre : І, 3: тобтоо 
Тау —т@айу tovtov; II, 4: ЁАхттоу тбу — ЁАалтоу тоб; II, 8: érmouéyouc 
— ¿zb раутс; VII, 16 а ompllovra —yvwptfovra ; VIII, 1: edreudetac — 
anzıdeias; VIII, 2: т!Өбєсбшт rpévorav — rpévorav Tideodar; of отралибутои 
тўс meatdag — тўс mpatdac ої atpatiGtar; шӯ шаху PÜapvar — w.p.u.; XI, 2: 
Anıhrras хотєүүібоу — dnAnxeber Eyyilov; XI, 5: éyyepileolar “L 
Teavoupias — Eyyeipeiv map’ èirtdac; XII, 8, 19: tà тахтж—т@ Amina; 
I, 8, 28 : лериттбу ёст! тө п^900с— бпёр thy стратбу ёст: тб к^Ябос. L'examen 
des manuscrits des Taxtixà-otpatmyixa de Mauricius-Urbicius permet 
d'établir un stemma semblable à celui fixé par А. Dain pour les manuscrits 
(de la première catégorie) de l’œuvre d'Onésandros 58 : 


M(ediceus — Laurentianus) | 


A(mbrosianus) | 
P(arisinus) | 
| | 
N(eapolitanus) V(aticanus) 


Une nouvelle édition de cet ouvrage devra accorder la préférence à 
M, tout en tenant compte du fait que ce manuscrit est trés mutilé. Par 
conséquent, le texte aura dans son ensemble constamment besoin de l'ap- 
pui du groupe NPV. Le manuscrit A ne sera mis à contribution que par- 
tiellement, c’est-à-dire là seulement où il complète ou corrige les autres 
codices : sa reproduction détaillée dans l'apparat critique ou sa publication 
intégrale en petits caractéres en fin de volume ne s'avére pas indispensable. 

L'apparat critique enregistrera soigneusement toutes les différences, 
méme celles d'orthographe, car ces derniéres reflétent les courants de cul- 
ture ou le degré d'instruction des copistes aux diverses époques. Dans le 
choix des graphies nous tiendrons compte de l'influence de la langue parlée, 
tout en respectant, dans la mesure du possible, le principe étymologique 
sicher aux Byzantins. La tradition critique et l'innovation populaire 
coexistaient et s’entrecroisaient dans les pages d'un méme ouvrage. Nous 
écrirons done zpaíBac (praedas) et non mpédac, бупоталох (deputati) et non 
Sunotator, xoupedtov (commeatus) et non xopedtov, ufjvcopst (mensores) et 
non шіусорес, соруёёу et non owpıd@v. Nous préférerons les graphies 
depouyoug (refugos) et non brpobyouc, ЗЕ xAnxtouc (expletos) et non ÉxrAñxTou, 
ӧ&са (rasa) et non $&cca, саүітта (sagitta) et non cayita, céMac (sellas) 
et non сёћос, podepatoug (foederatos) et non ф:дєрйтоос. Par contre, nous 


58 A. Dain, Les manuscrits d'Onésandros, p. 35. 
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maintiendrons les graphies des manuscrits là oü elles concordent : 
&rXrnxvow, ёлћмхєбєу (applicare). П va de soi que nous ne tendrons pas à 
généraliser la forme du masculin (тобАдос) et du neutre (тоб\доу), vu qu'on 
les rencontre parfois dans le méme codex. Nous retiendrons les formes 
populaires de M comme 3éx« névre, Séxa EE, mais sans essayer de les 
imposer à tout prix dans le texte, là oü manque le témoignage de M; au 
contraire, nous y reproduirons les formes mevtexatdexa, tčxælðsxa des 
manuscrits existants. Bien que le numéral cardinal soit plus courant que 
le numéral ordinal, nous accorderons la priorité à M dans des cas comme 
Шоу ў devtépav Altpav, Seucepov aayırroßöiov, dans NPV : шоу $ 900 Mrpac, 
dbo вогуиттоВбЛя. En grec classique le verbe rapaıvew se construisait avec le 
datif, comme il apparait dans M, mais dans P c'est la construction avec 
Paccusatif qui apparait : nous nous arréterons au premier cas uniquement 
par respect pour la valeur en général reconnue et vérifiée de M, tout en 
nous déclarant d'accord que l’autre construction est tout aussi légitime. 
Nous ne remplacerons pas les constructions avec le subjonctif du type 
et de. . .@ow de М par celles avec l’indicatif du type = 8c. . . єїсіу 
de NPV. En revanche, nous reproduirons les commandements militaires 
exprimés en latin d'aprés NPV, bien que M les traduise parfois en langue 
grecque. Dans le domaine du lexique nous aurons grand soin de retenir 
les mots populaires qui se rencontrent rarement dans les textes : ó дут 
ou è &vavris de M est préférable à 6 évavtiog de NPV. Les composés 
verbaux à l'aide de rpo- et mpoc-(mpocpeuvaiv — Tpocepsuvàv, прохробем — 
Tpooxpovetv, mpotpéypstv — прострёхем) apparaissent dans les manuscrits 
de facon inconséquente : nous respecterons cet état de choses. Nous ne 
rechercherons pas non plus l’uniformité dans le cas de drıdev — drriodev. 
Le texte de M пері тїс Ev tH nosi sloó9ou est meilleur que celui de 
P терь тїс èv moAguw sloó8ou que J. Scheffer traduit de itinere in bello. 

L'euvre de Mauricius-Urbicius n'intéresse pas seulement par son 
contenu, mais également par sa langue: une nouvelle édition se doit de 
réunir et de systématiser avec soin toute cette richesse dans les index qui 
l’accompagneront. 


DU CARACTERE DE L'AMBASSADE DE GUILLEBERT 
DE LANNOY DANS LE NORD ET LE SUD-EST DE L'EUROPE 
EN 1421 ET DE QUELQUES INCIDENTS DE SON VOYAGE! 


MARIA HOLBAN 


Le 4 mai 1421 Guillebert de Lannoy, capitaine du château de ГЕз- 
cluse et premier chambellan du due Philippe de Bourgogne, se mettait 
en route escorté de sept gentilshommes pour entreprendre «le voyaige de 
Jherusalem par terre à la requeste du roy d'Angleterre, et du roy de 
France et de monseigneur le due Philippe principal esmouveur ». Cette 
dernière précision nous renseigne sur le véritable initiateur de ce voyage. 
Le roi d'Angleterre s'était joint aprés coup au projet de son puissant 
allié. Quant au roi de France, l'infortuné Charles VI, plongé dans sa folie, 
il n'était nommé ici que pour la forme. Depuis le pacte de Troyes et le 
mariage du vainqueur d'Azincourt, Henri V, avec la fille du roi de France 
en juin 1420, le roi d'Angleterre était reconnu comme régent et héritier du 


* Le texte ayant servi à cette analyse est celui publié par Ch. Potvin, CEuvres de Ghille- 
bert de Lannoy voyageur, diplomate et moraliste... avec des notes géographiques et une carte 
par J. C. Houzeau, Louvain 1878. On y trouve un appareil critique qui fait défaut à l'édition 
antérieure de Ch. P. Serrure, Voyages et ambassades de messire Guillebert de Lannoy 1399 — 1450, 
« Société des Bibliophiles de Mons », 1890. D’aprés cette dernière, Joachim Lelewela donné une 
réédition de la partie concernant la Pologne, accompagnée d'une traduction en polonais et de 
notes touchant la Pologne, sous le titre de G. de Lannoy et ses voyages en 1413, 1414 el 1421, 
Posen, 1843. On ne peut manquer de signaler l'apport sérieux de l'Examen critique des Voyages 
et ambassades de Ghillebert de Lannoy 1399— 1450, par Emile Gachet, article extrait du « Trésor 
National s, Bruxelles, 1843. Le passage du texte original ayant trait au voyage de Lannoy à 
travers la Moldavie a été publié par B. P. Hasdeu dans « Archiva Istoricá a Romániei » Buca- 
rest, 11 dec. 1864, n? 17, an. I, doc. n? 188, accompagné d'une traduction roumaine. L'édi- 
tion de Ch. Potvin signale les variantes de texte entre le ms. n? 21 522 dela Bibliothéque royale 
de Bruxelles qu'elle suit fidélement et un autre ms. précédé d'une courte notice du chapelain 
del'auteur et demeuré dans la famille de Lannoy, lequelest désigné en note parlalettre A toutes 
les fois qu'on en cite les variantes. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., V, 3-4, p. 419—434. BUCAREST, 1967, 
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royaume de France, qualité qu’il tenait 4 notifier aux princes et souve- 
rains du monde entier. Ce ne dut pas étre malaisé de lui suggérer de profiter 
de ce voyage pour faire tenir aux princes visités en route par le chambellan 
de Bourgogne ses lettres de notification accompagnées de joyaux et de 
riches présents. 

Mais ce qui peut sembler bizarre c'est l'itinéraire choisi. Car pour 
aller à Jérusalem par terre, l'envoyé extraordinaire commengait par se 
rendre à Dantzig auprés du grand maitre de Prusse, et de là à Sandomir, 
auprés du roi de Pologne, pour obtenir par son entremise des sauf-con- 
duits du sultan de Turquie, son allié contre le roi de Hongrie, enfin à 
Kameniec en Volhynie auprés du grand due de Lithuanie qui lui donna 
également à cette fin des lettres écrites en russe, en langue tatare et en 
latin, tout en l'avertissant qu'il ne pourrait passer le Danube pour aller 
par voie de terre à Constantinople à cause des troubles survenus aprés 
la mort récente du sultan Mahomet I. Partout l'ambassadeur accomplis- 
8ait le méme rite notifiant la paix survenue entre la France et l'Angleterre 
et remettait les joyaux envoyés par le roi d'Angleterre. Partout il était 
richement festoyé et comblé de présents. Notons en passant que c'était 
faire un bien grand détour pour arriver à Jérusalem, et que si le roi de 
Pologne pouvait en effet lui procurer des sauf-conduits pour la Turquie, 
ce n'était pas le cas du grand maitre de Prusse, ennemi de ce roi et des 
Tures, et allié du roi de Hongrie. Mais en faitl'envoyé accrédité des deux. 
rois ne faisait que répéter en lignes générales une partie du voyage accompli. 
par lui en 1412—1413?, quand à l'instar des jeunes nobles du Hainaut il 
partit gagner ses éperons dans l'une de ces «Reise» ou expéditions des. 
chevaliers de Prusse contre les « mécréants » de Pologne. Ses pérégrinations. 
l'avaient conduit de Dantzig et de Marienburg à la cour du roi du Dane- 
mark, ennemi d'ailleurs des chevaliers de Prusse, et dont il ne sera plus. 
question en 1421, à celle du grand duc de Lithuanie, comme à celle du 
roi de Pologne, également ennemi de l'Ordre de Prusse, pour ne parler que 
des princes souverains ou estimés tels visités à cette occasion. Car la curio- 
sité et l'esprit d'aventure l'avaient fait pousser son exploration jusqu'en 
Livonie et en Russie ?, dont il décrit le grand Novgorod « ville franche et 
seignourie commune », ainsi que « Plesco » (Pskov) «qui est seignourie à. 


3 En réalité en 1413—1414, сотте Ра démontré Emile Gachet dans son Examen critique 
des Voyages et ambassades de Ghillebert de Lannoy, 1399 — 1450. La discussion de cette date s'y 
trouve à la p. 14 où l'auteur rappelle que la déposition du grand maitre de Prusse, Henri de 
Plauen. qui avait accueilli Lannoy à son arrivée en Prusse eut lieu en octobre 1413 pendant 
que celui-ci poussait son voyage en Russie d’où il se rendit ultérieurement auprès du roi de 
Pologne à Páques, donc en 1414. 

3 Voir aussi Alexandre V. Soloviev, Le Voyage de messire de Lannoy dans les Pays 
russes, Genève, extrait de « Orbis Scriptus » mélanges offerts à D. Tschizewskij, Munich, 1966 


(p. 791 796). 


3 DU CARACTERE DE L'AMBASSADE DE GUILLEBTRT DE LANNOY 421 


part luy dessoubz le roy de Moeusco >. Or, quand au terme de ses divaga- 
tions septentrionales il fut recu en «1413 » par le roi de Pologne, celui-ci 
le chargea d'un message pour le roi de France selon le témoignage des mé- 
moires «...me fist servir à sa table, puis au partir me donna une couppe 
dorée, armoyée de ses armes, et escripuy par moy lettres de créance au roy 
de France, laquelle créance estoit qu'il se complaignoit de luy, qui estoit 
principal de tous les rois cristiens, pource que tous les rois cristiens l’avoient 
visité par leurs ambaxades, depuis sa nouvelle création d'avoir esté fait roy 
eristien, et ledit roy de France non...» 

Il nous semble que cette circonstance contribua à faire adopter dès 
l'année 1420 au nouveau régent de France le plan d'envoyer une ambas- 
sade notifier sa propre qualité et réparer en méme temps l'omission si- 
gnalée en «1413 » (—1414). Quant à l'idée du voyage « par terre » jusqu'à 
Jérusalem, c'était comme une sorte de vœu ostensible de pèlerinage venant 
compliquer les données initiales de la tâche prescrite. Car le voyage de 
Jérusalem comportait à la fois une enquéte sur les « pélerinages, pardons 
et indulgences de Surye et de Egipte» dont Lannoy dressa une sorte 
d'inventaire abondant et précis, groupé par régions et par villes, et qui 
semble avoir été spécialement destiné au roi d'Angleterre — et en méme 
temps une reconnaissance militaire « de plusieurs villes, ports et riviéres » 
d'Egypte et de Syrie, düment visités par Lannoy en 1422 et décrits en un 
rapport d'une précision et d'une richesse admirables, cette enquéte devant 
servir à l'élaboration d'un plan de croisade contre le sultan de Babylone 
et d'Egypte. Or, cette première démarche en vue d'une action d’éclat 
contre l'Orient musulman avait eu le due de Bourgogne pour « principal 
esmouveur ». Mais c’est Lannoy vraisemblablement qui eut soin d'ajouter 
les autres éléments devant mener à l'adoption de l'itinéraire désiré par lui, 
c’est-à-dire la condition de n’aller que par terre — qui impliquait néces- 
sairement l'entremise du roi de Pologne pour l'obtention des sauf-conduits 
indispensables, ainsi que le rappel de la juste prétention de ce méme roi 
à une réparation de l'oubli mortifiant dont il avait eu à se plaindre. 

Voilà comment on en arriva à la solution si bizarre de la double 
mission de Lannoy accrédité officiel des deux rois, Henri V et Charles 
VI, et chargé par eux d'une ambassade d'apparat qui devait prendre fin 
à Constantinople, sa táche ultérieure consistant en une exploration discréte, 
sinon secréte des abords de la Syrie et de l'Egypte. N'était la condition de 
voyager par terre, on aurait pu avoir directement recours pour les sauf- 
conduits au vieil empereur byzantin Manuel II, qui était bien connu en 
Occident, ой il avait erré en suppliant et séjourné deux ans à Paris à dis- 
cuter de l'union des Eglises au moment du plus grand danger pour l'empire, 


* En réalité 1414 comme il est dit plus haut. 
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miraculeusement conjuré par la défaite de Bajazet de 1402, et qui se 
trouvait en termes assez cordiaux avec Mahomet I, allant méme jusqu'à 
une certaine alliance. D'ailleurs Lannoy était chargé pour lui d'un message 
particulier faisant suite à son ambassade et touchant le désir des deux 
rois « d'avancer l'union d'entre les esglises Rommaines et Gregeoises » en 
cours de discussion à Constantinople, ой le pape avait envoyé ses « amba- 
xadeurs ». П semble done que seule la condition du voyage par terre ет- 
péchait l'adoption d'un itinéraire plus simple consistant à se rendre 
directement à Constantinople, et de là auprés de l'empereur ture, auquel 
l'ambassadeur devait remettre « une oreloge d'or » de la part du roi d'An- 
gleterre, avant de poursuivre le reste du voyage. De toute fagon une con- 
clusion nette s'impose. C'est que l'ambassade de Lannoy ne cachait aucun 
appel à une croisade pour la défense de l'Europe menacée et le rejet des 
Tures hors de la Péninsule Balkanique. Quant à la vaine obstination de 
Lannoy ne voulant renoncer à aucun prix à la route de la Bulgarie pour 
se rendre à Constantinople, il ne faut y voir ni intérét particulier pour les 
chrétiens asservis aux Turcs, ni quelque autre arriére-pensée, mais uni- 
quement une conséquence du veu de faire tout le voyage par terre. C'est 
d'ailleurs dans cet esprit qu'à son départ de l'Escluse il avait fait embar- 
quer son escorte avec les bagages et joyaux à destination de Dantzig, 
lui-méme devant s'y rendre par terre avec un seul compagnon de route 
et pour tout viatique son escarcelle sans doute assez bien garnie. Enfin, la 
parfaite indifférence à l'égard des Tures — qui se trouvaient pourtant 
presque aux portes de Constantinople — résulte aussi d'un fait rapporté 
par Lannoy dans ses mémoires ?, mais qui n'en est pas moins assez invrai- 
semblable. Car rapportant à sa maniére, qui n'est pas des plus exactes 5, 
le concours prêté par l’empereur Manuel II au prétendant Moustafa, 
frère du sultan défunt, à qui il entendait ménager l’empire sur la Turquie 
d'Europe, tout en se réservant pour lui-même le château de Gallipoli et 
les Dardanelles qui devaient constituer une zone neutre, — le sultan Mous- 
tafa s'engageant à «ne point passer le bras de Rommenie » et néanmoins 
à faire «une guerre perpétuelle à Mourad Bay,... seigneur de Prusse 
{ = Brousse) et de la Turquie»? — le mémorialiste ajoute que Moustafa 


5 Lannoy, Œuvres, éd. Potvin, p. 66—67. 

в v. E. Gachet, art. cité, p. 40, ой il signale l'interversion portée par Lannoy dans l'ordre des 
événements. En effet, celui-ciplaceà tortl'épisode du prétendant Moustafa, frére de l'empereur 
défunt Mahomet I comme ayant eu lieu aprés la mort d'un autre prétendant Tchélébi Moustafa. 
Or, ce dernier fut suscité par Manuel II aprés que le premier prétendant Moustafa fut pendu 
par son neveu en 1422, et perdit lui-méme la vie de la méme maniére en 1424. D'ailleurs à 
aucun moment on ne put voir en présence trois compétiteurs à l'empire, comme l’affirme 
à un autre endroit Lannoy, preuve que tout ce développement appartient à une époque bien plus 
tardive, quand la précision des faits s'est estompée. Cette observation est valable pour toute 
une série de dates erronées et de confusions étonnantes signalées dans l'article cité aux pages 
10, 11, 12, 14, 26 et se rapportant à des événements des années 1400— 1414. 

7 = Mourad II qui régna de 1421 à 1451. 
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« menty fauleement de toute sa promesse car il passa oultre à navire en 
la Turquie en puissance, et vint Mourart Bay contre luy aussy à grant 
puissance et furent grant temps l'un devant l'autre les deux puissances 
tellement qu'il n’y avoit entre eulz deux que une rivière. Sy fus adverty 
de ceste besongne par quoy je prins une nef et du harnas pour aller devers 
l'un desdits empereurs turcs espérant qu'il y aurait bataille, mais l'empe- 
reur de Constantinoble fit arrester ma nef et ne voult pour la doubte de 
ma vie que je y allasse, dont je eus grand doeul. Et demouray ainsy du 
tout résolu de parfaire mon voyaige à Jherusalem par mer. Sy me mis en 
une nef et arrivay en l'isle et ville de Rodes... eto. ». 

Faut-il accepter entièrement ses assertions et s'étonner seulement de 
l’incompatibilité flagrante entre le caractére solennel dont il était revétu 
et le comportement étourdi dont il se targue avec tant de candeur et qui 
siérait mieux à un jouvenceau en quéte d'aventures qu'à un personnage 
pondéré de trente-cinq ans bien sonnés? Ou plutót faut-il y voir une van- 
tardise tardive de vieillard sur le retour embellissant les scénes du passé 
évoquées par bribes au gré capricieux du souvenir et dictant à son chape- 
lain le récit confus de différentes aventures dont il arrive à truffer son 
récit? Car il faut bien reconnaitre que ce n'est que dans une certaine 
partie de ses mémoires qu'il se livre à ce jeu décevant. 

Peut-on vraiment croire que Lannoy se résolut à joindre indifférem- 
ment «l’un desdis empereurs turcs espérant qu'il y auroit bataille » et qu'il 
n'en fut empéché que par l'empereur de Constantinople qui fit arréter sa 
nef et lui fit rebrousser chemin, le privant ainsi d'une si noble entreprise ? 
Mais la suite du texte semble nous offrir une autre explication. Car, aprés 
avoir exprimé son déplaisir d'avoir été arrété en si beau chemin, Lannoy 
ajoute comme s'il s'agissait de marquer son immuable persévérance dans 
une méme voie: « Et demouray ainsy du tout résolu de parfaire mon voyaige 
de Jherusalem par mer. Sy me mis en une nef et arrivay en l'isle... de Ro- 
des...» Or, ceci ne semble pas se raccorder trop bien au récit précédent. 
Car il n’y avait pas été question d'une poursuite du voyage mais d'une 
participation éventuelle à une bataille. Le tout ne se réduirait-il pas en 
somme au simple fait d'avoir été obligé, bien malgré lui, de différer quelque 
peu son voyage par mer, pour ne pas se trouver pris entre les deux forces 
turques  s'affrontant des deux côtés des Dardanelles? Il se peut que 
l'auteur ait essayé d'éluder cette disposition en se procurant une nef pour 
partir quand méme en dépit de l'interdiction de l'empereur et qu'il en 
ait été empéché pour le moment, sans renoncer pourtant à l'idée de 
partir à la première occasion : Et demouray ... résolu... etc. 

Quoi qu'il en soit, on est frappé par une certaine inégalité de ton 
qui se fait jour au cours du récit, car à cóté du compte rendu tout uni du 
voyage on voit paraitre par endroits une veine anecdotique qui interrompt 
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le fil continu de l'exposé en y faisant entrer de courts épisodes indépendants 
du reste. Les parties adventices sont parfois reliées au moyen d'un 
simple Дет. 

Et c’est justement dans un de ces morceaux rajoutés au texte initial 
que se trouve l’incident reproduit plus haut. Il est précédé de la relation 
fort complète de l'honorable réception faite à ’ambassadeur 8 par les deux 
empereurs de Constantinople, Manuel II et son fils et collégue Jean VIII. 
Tout y est. Les chasses et les diners du jeune basileus, les présents et les 
visites des saintes reliques et des merveilles de la ville offerts par le vieil 
empereur qui lui donna méme au partir une croix d'or..., etc. remplie des 
reliques les plus rares. Or aprés cette mention finale constatant le départ 
de l'ambassadeur, voilà qu'on est invité à retourner en arrière pour écouter 
un morceau dans un tout autre style et qui débute absolument comme un 
conte. «Item, en iceluy temps avoit le vieil empereur délivré hors de sa prison 
un prince turc nommé Moustaffa ». Il est évident que nous avons là un pas- 
sage entiérement ajouté, et que le fil ne reprend normalement en réalité 
qu'avec la phrase Sy me mis en une nef et arrivay en Visle et ville de Rode. 

On trouve aussi d'autres exemples de ce procédé dans cette méme 
relation de l'ambassade de 1421. L’explication réside dans le fait que nous 
sommes en présence d'un texte inachevé qui diffère essentiellement des 
autres relations contenues dans ces mémoires. Ici nous avons une série 
de rapports sur la manière dont envoyé s'était acquitté de son ambassade 
(notifieation officielle des titres du roi et remise des présents et joyaux) 
et sur les honneurs dont il avait été l’objet, avec en outre une sorte d'inven- 
taire des riches présents recus par tous les membres de l'ambassade, sans 
omettre les « menus dons comme ostoirs, gans, lévriers, cousteaulx et litz 
de Russie »? qui lui avaient été faits par exemple par «quelquesuns des 
gens » du roi de Pologne, ou les honneurs rendus par les seigneurs et bour- 
geois de la ville de « Lombourg » (= Lemberg) avec une mention toute 
spéciale des attentions des Hermins (— Arméniens) de cette ville. Le 
pittoresque reprend ses droits dans certains détails ajoutés peut-étre aprés 
coup, attestant les égards particuliers du grand duc de Lithuanie < Wit- 
holt » (Witovt) qui «me donna trois fois à disner 10, me assit à sa table où 
estoit assise la duchesse, sa femme, et le duc sarrazin de Tartarie, par quoy 
je vey mangier char et poisson à sa table, par ung jour de vendredy. Et y 
avoit ung Tartre qui avoit sa barbe longue jusques dessoubz le genoul, envelop- 
pée dung couvrechief. Et à ung disner solempnel qu'il fist, vinrent vers luy deux 
ambazades ... Et receut ceulx de la Grand Noegarde (= Novgorod) mais 


5 Lannoy, op. cit., p. 65—66. 
* Ibidem, p. 54. 
10 Ibidem, p. 55. 
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ceula de Plesco non, ainchois les rebouta de devant ses yeulx par hayne... 
Et me bailla ledit duc au partir telles lettres ..., ete. » 

Nous pouvons surprendre ici la fusion opérée entre une premiére 
rédaction officielle uniquement consacrée aux points énumérés plus haut, 
et l’évocation de scènes vivantes racontées en marge du texte stéréotype, 
mais si bien fondues ensemble qu'on ne s’apergoit pas des deux moments 
différents de l'élaboration. On a aussi d'autres preuves plus flagrantes de 
remaniements ultérieurs. Ainsi, immédiatement aprés la conclusion du 
rapport touchant le séjour de Lannoy à la cour du grand duc Witovt on 
peut lire п une sorte de rappel introduit dans le texte et réussissant à y 
porter la confusion : « Item me donnérent un duc et ducesse de Russie, de 
ses gens, un beau disner et une paire de gans de Russie broudez et ung [mot 
laissé en blanc]. Et me furent donnez autres dons de ses chevaliers, comme 
chapeaulz et mouffles fourrées de martres, et de cousteaux tartarisques, 
par especial de Guedigol capitaine de Pluy en Lopodolye 12. Et fus devers 
ledit Witholt neuf jours et puis m'en partis ». Le lecteur non averti que 
l'auteur se rapporte d'abord au texte précédent ayant trait à la cour de 
Witovt, puis par anticipation à une phase suivante du voyage marquée 
par le séjour à Kameniec-Podolsk chez le gouverneur de la Podolie, Ghedi- 
gold ou Guedigold, est tout étonné de se retrouver finalement de nouveau 
chez le grand duc de Lithuanie. Or dans le passage immédiatement suivant 
il est de nouveau question de Ghedigold — nommé cette fois Gheldi- 
gold — que l'auteur semble présenter ici pour la premiére fois: «ой 
' je trouvay ung chevalier capitaine de Lopodolie nommé Gheldigold qui me fes- 
toya moult et me donna de gracieux dons et de ses vivres et beaux disners ». 
Comment s'expliquer cette anomalie sinon par le fait que le manuscrit 
devait se présenter sous forme de feuillets épars, simples pièces justifica- 
tives de l'ambassade, dictées peut-être au clerc nommé Lambin, mentionné 
par Lannoy !? dans son dernier rapport de sa tournée septentrionale, parmi 
ses gens richement comblés par le grand duc de Lithuanie, ot il ajoute 
qu'il le renvoya « devers le roy d'Angleterre » avant de poursuivre le reste 
de son voyage. C'est ce matériel en partie informe qui constitue le premier 
texte de la relation de l'ambassade de 1421. Or le rappel reproduit par 
nous ci-dessus devait servir d’aide-mémoire à la rédaction ultérieure de 
la suite du voyage, rendue plus malaisée par l'absence de toute paperas- 
serie officielle, puisque à partir de là et jusqu'à Constantinople il n'avait 
plus été question de notifier les nouveaux titres du roi d'Angleterre, ni de 
remettre des cadeaux somptueux à des souverains se réclamant de la grande 
famille de la chrétienté d’Occident. Le voyage à travers la Moldavie fai- 


11 Jbidem, p. 58. 
1? —]a Podolye. 
13 Ibidem, о. 57. 
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sant suite à l'inoubliable séjour chez Ghedigold à Kameniec en face de 
la forteresse de Hotin, est expédié fort prestement. Car il se résume à 
déelarer qu'il alla « par grans déserts » jusqu'à la résidence du « wiwoude 
Alexandrie seigneur de laditte Wallackie!* et de Moldavie > qui s’efforça 
de lui faire comprendre qu'il ny avait pour lui aucun moyen de continuer 
sa route par la Bulgarie à cause des luttes acharnées entre les rivaux à la 
succession de Mahomet I, qui déchiraient l'empire turc. Il se décida enfin 
à se diriger vers Caffa par terre dans l'espoir illusoire d'«essayer de tour- 
noyer la Mer Maiour» afin d’être fidèle à cette sorte de vœu religieusement 
observé jusque-là. Cette partie du voyage se fit également par « grans déserts 
de plus de quatre lieues », ce terme étant ici l'équivalent de foröts!®. П ne 
semble pas que le voyageur ait fait un présent quelconque au prince qui, 
fidéle à la coutume du pays, lui fit don d'un cheval et le pourvut de « con- 
duitte, truchemans et guides » qui devaient l'escorter ainsi que ses compa- 
gnons jusqu'à la mer «et vins à une ville fermée et port sur laditte Mer 
Maiour nommée Mancastre ou Bellegard (== Belgrad, la « ville blanche ») 
ot il habite Génenois, Wallackes et Hermins ». Le texte initial de ce para- 
graphe semble bien s'étre arrété là, pour reprendre tout naturellement 
aprés une interruption dont il sera question tout à l'heure. 

En voici la suite logique : 17 « Item de Mancastre envoyai une partie 
de mes gens, de mes bagues [—bagages] et joyaulz par mer en une nef en 
Caffa, et moy avecq les autres m'en allay par terre partant de ladite Wal- 
lasquie pour aller audit lieu de Caffa parmy ung grand désert de Tartarie 
qui me dura dixhuit Jours». Entre ce texte constatant son départ de 
« Mancastre » et celui racontant son arrivée à cet endroit, l'auteur s'est 
amusé à introduire deux morceaux de nature à flatter le goùt d'aventures 
et de sensationnel de ses éventuels lecteurs ou auditeurs. Le raccord en 
est fait si maladroitement qu'il est étonnant qu'on ne s'en soit pas aperçu 
jusqu'iei. La premiére de ces insertions raméne pour la troisiéme fois le 
nom du gouverneur de la Podolie qu'il loue pour une réussite presque 
incroyable. Car il serait venu « faire et fonder par force, ung chastel tout 
neuf qui fut fait en moins d'ung mois de par ledit duc Witholt en ung 
désert lieu ой il n'y a ne bois, ne pierres, mais avoit ledit gouverneur 
amené douse mille hommes et quatre mille charettes chargées de pierre et 
de bois ». Mais ce qui a fait couler pas mal d'encre, c'est la précision que 
l'on a eru pouvoir tirer des paroles suivantes qui ouvrent la phrase citée 
ci-dessus : « Et là y vint, moy présent, à celuy temps à l'ung des lez de la 


14 nommée avant cela, dans la méme phrase: Wallackie la petite. La relation du passage 
de Lannoy à travers la Moldavie se trouve aux pages 58— 60. 

15 ја mer Noire. 

16 Pour ce genre d'interprétation voir aussi J. Le Goff, La civilisation occidentale au 
Moyen Age. 

1? Lannoy, op. cit., p. 61. 
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riviére le devant nommé Gueldigold, gouverneur de Lopodolye...», ete: 
Du fait que cette phrase se trouve placée immédiatement aprés celle an- 
nongant l'arrivée de l'auteur à « Mancastre > on a déduit que c'était bien 
là qu’avait eu lieu la construction du chateau prodige. Mais à suivre de 
prés le texte on est frappé de ses incongruités. Le nom de Ghedigold est 
orthographié tantót Gheldigold au début du paragraphe racontant le voyage 
depuis la cour de Witovt jusqu'à l'arrivée de Lannoy en Moldavie, et 
tantót Gueldigold à la fin de ce méme paragraphe, aprés l'arrivée de 
Pauteur à « Mancastre ». Il est également nommé tantót «capitaine de 
Lopodolie > et tantôt « gouverneur de Lopodolye », preuve que les deux 
mentions ne datent pas du méme moment. Mais s'il s'agit d'un passage 
rajouté ultérieurement au texte initial, quelle peut étre la garantie qu'il 
se trouve effectivement placé au bon endroit? Car ce n'est que la place 
oceupée dans ce paragraphe qui permet de situer à Moncastron la cons- 
truetion dont il est question. Observons que toutes les autres précisions 
ne comportent rien de précis puisque là et à celuy temps se rapportent 
à des données censées être connues par ailleurs. A lung des lez de la rivière 
souléve un autre probléme, car nulle riviére ne setrouve mentionnée dans 
ce paragraphe, pa8 méme lorsque est décrite la position de la ville de Mon- 
eastron, qui est rapportée à la mer « Maiour » et non au «Nestre » qui n'est 
nommé que dans le paragraphe suivant. Et s'il s'agissait réellement d'une 
construction faite à Moncastron, quel sens faudrait-il donner à l’indication 
si vague et si bizarre, à l’ung des lez de la rivière? En somme, ces mots 
annulent le semblant de précision apportée par l’adverbe indicateur : 
la, surtout si on préte à celui-ci une valeur positive en l'associant à une 
eoordonnée qui semble connue — Moncastron. Reste le dernier élément de 
eorroboration : moy présent. Quelle conclusion peut-on en tirer? Ici aussi 
on perd pied. Comment l'auteur, qui vient de quitter « Gueldigold » à Ka- 
meniec, en face de Hotin, d’où il s'est rendu tout droit anprès du prince de 
Moldavie, et puis sans plus tarder — car il ne nous est parlé d'aucune mar- 
que de eonsidération plus spéciale accordée au visiteur (diners, chasses, 
etc.) et qui aurait pu le retarder — a couru à bride abattue jusqu'à Mon- 
castron, aurait-il pu y voir arriver le gouverneur de la Podolie à la tête 
de ses 12 000 hommes et 4 000 chariots? Un tel convoi n'aurait pu se dé- 
placer qu'au rythme lent des bœufs et il aurait dû être précédé d'une véri- 
table colonne de ravitaillement aussi nécessaire aux hommes qu'aux bêtes» 

Mille questions se posent à l'esprit. Le cháteau élevé «à l'ung des 
lez de la riviére », fut-il édifié sur les bords mémes du « Nestre » et somme 
toute sur quelle rive du fleuve? celle orientale ou celle occidentale? Mais 
de quelle utilité aurait pu étre ce cháteau báti assez loin derriére la ville 
fortifiée de Moncastron, puisqu'il s’agirait d'une construction au bord 
méme du fleuve, cependant que la ville se trouvait au bord de la mer qui 
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formait au XV° siècle un golfe, devenu presque un lac à la suite d'ensa- 
blements successifs. Enfin, en quelle qualité le gouverneur de la Podolie 
venait-il bátir un cháteau fort sur le territoire moldave? Et ce cháteau à 
qui devait-il appartenir? Et pourquoi tant de háte? La chose en elle-méme 
était invraisemblable. N. Iorga, dans son Istoria Románilor [Histoire des 
Roumains], IV, p. 12, en parle en employant une forme dubitative. On a 
eru trouver une explieation plus plausible en imaginant une variante moins 
inaeceptable. Ghedigold serait venu pour aider à réparer les murs de la 
ville sans doute sérieusement endommagés par une attaque turque qui se 
serait produite l'année précédente. Par la suite, en surenchérissant on en 
arriva à parler de la requéte du prince s'adressant à cet effet à son bon ami 
Ghedigold... comme si un prince jaloux de son autorité à l'intérieur de 
son pays aurait jamais admis cette invasion de son territoire par un tel 
nombre d'étrangers venant en masse comme une véritable armée. 

Sous n'importe quel angle on se place, l'intervention de Ghedigold 
à Moneastron demeure impossible à imaginer. Or toutes ces difficultés 
disparaissent si on essaye de replacer la phrase qui se trouve à la fin du 
paragraphe dans le corps méme de ce texte, immédiatement aprés la men- 
tion du séjour enchanteur de Lannoy à Kameniec, forteresse « merveil- 
leusement assise 18 qui est audit duc ( —Witovt) où je trouvay ung chevalier 
eapitaine de Lopodolie [ — la Podolie] nommé Gheldigold, qui me fes- 
toya moult et me donna de gracieux dons et de ses vivres et beaux 
disners ». 

Il nous semble que le texte peut continuer tout naturellement ainsi : 
« Et là y vint moy présent à celuy temps, à l'ung des lez de la riviére le 
devant nommé Gueldigold, gouverneur de Lopodolie faire et fonder par 
force un chastel . . ., etc. » Il s’agirait donc d'une action normale et légitime 
dudit gouverneur allant édifier à lung des lez de la riviére sur laquelle se 
dressait cette méme forteresse de Kameniec, le « chastel » qui fnt achevé 
en si peu de temps comme prétend l’autenr. Le fait de faire venir un si 
grand nombre d'hommes et de chariots au siège méme de son gouvernement 
ne présente pas les mémes difficultés que la traversée en longueur de la 
Moldavie imaginée avec sérénité par tous ceux qui acceptent la lecture du 
texte dans sa forme actuelle altérée. Ainsi donc il s’agirait de l’édification 
d'un « chastel » sur le territoire soumis à l'autorité du gouverneur, assis sur 
le Dniestre, en amont de Kameniec, fait n'ayant de sensationnel que les 
précisions fournies quant au nombre d'hommes et à la durée de l'exécu- 
tion. Quant à la hate manifestée et à la raison méme de cette construction, 
il se peut qu'elles se rattachent à une crise survenue dans les rapports 
du grand duc de Lithuanie et du prince de Moldavie, qui marié à la sceur 


1$ par rapport à sa position dominant le fleuve. 
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de celui-ci poursuivait à ce moment son procès en séparation accompagné 
semble-t-il d'ápres discussions d'affaires. En fin de compte la princesse 
obtint de riches apanages, des revenus assis sur les douanes les plus pro- 
ductives et un établissement des plus somptueux. Or ces négociations 
coincident justement avec le voyage de Lannoy à travers la Moldavie. 
La demande en séparation faite au pape est du mois de juin et la charte 
solennelle confirmant la possession des biens cédés à la princesse est du 
13 décembre de la méme année (1421). 

Il est possible qu'à ces raisons se soient mélées des considérations 
liées à la Pocutie, engagée comme on sait au prince de Moldavie, qui devait 
en jouir à défaut du remboursement d'un prét important consenti par lui 
au roi de Pologne. Ce contrat contenait en puissance le germe de lon- 
gues et d'améres discordes qui n'ont cessé de croitre jusqu'au milieu du 
XVI siécle. 

Le paragraphe suivant nous fournit un nouvel exemple d'addition 
anecdotique au texte, comparable en quelque sorte à celle signalée par 
nous touchant le départ de Lannoy de Constantinople. Il s'agit, ici aussi, 
d'une aventure ou plutót d'une mésaventure qui lui advint et qu'il ne glisse 
dans le récit qu'aprés coup, en exécutant une sorte de saut en arriére. 
Cette fois encore aprés avoir mentionné son arrivée à Moncastron et ajouté 
deux mots d'explieation sur le nom, la situation géographique et la nature 
des habitants de cette ville, il reprend le fil de plus loin * : «Item à l'entrer 
de nuit en laditte ville de Mancastre » en y introduisant un incident censé 
étre survenu avant son arrivée dans cette ville. Le récit qu'il en donne est 
lestement mené et d'une lecture aisée. Mais à le suivre d'un peu prés il 
crie d'invraisemblance, à commencer méme par les propres données ini- 
tiales. Car Lannoy ne voyageait pas seul, mais avec l'escorte fournie par 
le prince de Moldavie, dont il est fait expressément mention dans le para- 
graphe précédent (« me donna... conduitte, truchemans et guides ») mais 
qui est soigneusement passée sous silence à cet endroit, sans compter les 
gentilshommes emmenés par lui depuis le château de l’Escluse, assistés 
à leur tour de valets de toute sorte. Comme la coutume commandait en 


19 М. Iorga, Istoria Románilor [Histoire des Roumains], vol. IV, p. 6. 

20 Lannoy, p. 60. Item à l'entrer de nuit en laditte ville de Mancastre, fus moy et ung 
mien trucheman prins, rué jus et desroeubé de robeurs et mesmes battu et navré ou bras vil- 
lainement, et que plus est, jefus devestu tout nud en ma chemise et loyé à ung arbre une nuit 
entiére, emprés et sur le bort d'une grosse riviére nommée le Nestre, ой je passay la nuit, en trés 
grant péril d'estre murdry ou noyez : mais la merci Dieu, ilz me desliérent au matin, et tout 
nud comme devant, c'est à savoir à tout ma chemise, eschappay d'eulx et m'en vins entrer en 
la ville sauf la vye. Et ce jour arrivérent mes autres gens que j'avoye laissié celle nuyt au 
désert, sy alloye devant pour prendre logis pour eulx. Et perdis environ de cent à six vingt ducas 
et autres bagues, mais enfin pourchassay tant envers ledit wiwoude Alexandre, seigneur dudit 
Mancastre, que les larrons jusques à neuf turent prins et à moy livrez, la hart au col, en ma fran- 
chise de les faire morir ; mais ilz me restituérent mon argent [p. 61] lors, pourl'onneur de Dieu, 
priay pour eulz et leur sauva [sic] la vye. 
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Moldavie qu'un voyageur de cette qualité füt défrayé de toute dépense, 
par les gens du prince chargés de pourvoir au logement et à l'entretien de 
Phóte de passage, on demeure tout étonné de voir celui-ci abandonner ses 
guides et son escorte et chevaucher de l'avant accompagné d'un seul inter- 
préte — «ung mien trucheman » — ce qui signifie qu'il ne peut s'agir ici 
de celui fourni par le prince, pour... «aler devant prendre logis pour... 
< mes gens > »?., Dans la variante du second manuscrit parvenu jusqu'à 
nous, l'auteur qui s’évertue de se montrer encore plus complet renchérit : 
pour eulx et pour moy! Mais quel besoin y avait-il de faire soi-même le 
fourrier, quand ce róle revenait au chef de l'escorte donnée par le prince? 
Et comment se faisait-il que Lannoy ait eu l'idée de se charger de tout le 
futur butin de ses « robeurs » c’est-à-dire d'« environ... cent à six vingt 
(= 120) ducats et autres bagues et joyaulx »? Remarquons aussi ce flotte- 
ment dans l'estimation de ses pertes : « environ 100 à 120 ducats, et autres 
bagues x, dans l’un des manuscrits, auxquels s'ajoutent les « joyaulx > 
mentionnés dans l'autre. Quant aux « robeurs », ils ne sont pas autrement 
décrits, mais simplement mentionnés sans en préciser le nombre, qui 
n'est révélé qu'à la fin du paragraphe sous une forme assez imprécise : 
«les larrons jusques à neuf furent prins et à moy livrez » ce qui ne nous 
éclaire pas trop sur leur nombre effectif lors de l'attaque. 

Mais on est confronté par une nouvelle énigme. Qu'est devenu dans 
tout cela le « mien trucheman » mentionné clairement au commencement 
du paragraphe, puis obstinément passé sous silence dans l'exposé des tri- 
bulations ultérieures de l'auteur, exprimées toutes au singulier, à moins 
que la présence de celui-ci n'ait pas figuré d'emblée dans le texte, mais 
seulement aprés coup sous forme de parenthése explicative (« moy et ung 
mien trucheman ») placée entre l'auxiliaire fus et le participe prins. Ainsi 
S'expliquerait et le vague de cette présence fantomatique et l'absence de 
toute autre participation au calvaire du héros principal. Ici aussi la suc- 
cession des faits est assez bizarre ne semblant pas s’inspirer de la logique 
de l'action décrite, mais du besoin d'assurer un crescendo dramatique. 
L'auteur n’a pas été seulement «rué jus et desroeubé », mais encore « battu 
et navré au bras vilainement, et que plus est... desvestu tout nu en ma 
chemise et lyé à ung arbre une nuit entiére, emprés et sur le bort d'une 
grosse rivière nommée le Nestre, où je passay la nuit en trés grant péril 
d'estre murdri (= assassiné) ou noyez ». Ainsi donc, aprés avoir été préci- 
pité de son cheval et dépouillé de son argent et de ses joyaux et autres 
effets (1) il fut aussi battu et blessé au bras, puis dévétu et lié à un arbre, 
en butte à de nouveaux dangers vagues mais terribles dans un décor tout 
de méme surprenant. Car la ville de Moncastron ne se trouvait pas sur le 


21 Pour la phrase entiére v. la note précédente. 
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« Nestre », mais au bord de la mer, comme il est dit au paragraphe précédent, 
à une distance respectable du fleuve. Or si l'attaque se produisit « à l'entrer 
de nuit dans laditte ville de Mancastre » — autant dire aux portes de la 
ville — comment Lannoy arriva-t-il à étre lié à un arbre « sur le bort » de 
cette « grosse riviére »? Mais à y réfléchir, pourquoi fallait-il que les larrons 
le lient la nuit s'ils allaient le délier le lendemain matin, lui donnant 
l’occasion de leur « eschapper » et de courir en ville y jeter l'alarme? Pas un 
mot sur l'escorte du prince qui semble s'étre volatilisée, puisque l'auteur 
parle aussitót de « mes autres gens... que j'avoye laissié celle nuyt au 
désert » quand il avait couru devant «pour prendre logis pour eulx» ce 
qui exelut formellement la moindre possibilité de faire entrer dans leur 
nombre les gens du prince (conduitte, guides et trucheman) dont il est 
peu eroyable qu'il se soit constitué le fourrier ! 

L'épilogue de cet incident demeure tout aussi mystérieux que tout 
le reste. Car faisant le compte de ses pertes avec une marge d'approxima- 
tion assez suggestive, leur montant semblant soumis à une sorte de cres- 
cendo comparable à celui des tribulations subies, l'ambassadeur déclare 
en ses propres termes « pourchassay tant envers ledit woiwode Alexandre 
Seigneur dudit Mancastre que les larrons jusques à neuf furent prins et à 
moy livrez, la hart au col, en ma franchise de les faire mourir, mais ilz 
me restituérent mon argent, lors pour l'honneur de Dieu priai pour eulx et 
leur sauvay la vye ». Cette édifiante scéne finale est si brillamment éclairée 
qu'elle rejette violemment dans l'ombre les obscurités un instant entrevues. 
Et pourtant ici aussi on pergoit des indices troublants. Car il n'y est plus 
question de la restitution des « autres bagues et joyaulx » mais seulement 
de l'argent, en vertu de quoi le plaignant s'entremit pour la grace des 
neuf misérables. Mais il ne dit pas à qui il s'adressa pour cela, de méme 
qu'il ne nous renseigne pas sur les auteurs du jugement rendu en ce sens. 
Remarquons que sa plainte en dédommagement avait été adressée au 
prince. Mais l'avait-il faite d'emblée, ou seulement aprés avoir été éconduit 
par les autorités locales, peut-étre pas trés édifiées sur les circonstances 
de cette ténébreuse affaire? Il est probable que le prince, loin de répondre 
à l'attente du plaignant qui voulait simplement étre remboursé de la somme 
déclarée par lui, a fait signifier aux autorités locales d'avoir à lui donner 
satisfaction. Il fallut donc trouver neuf coupables. Y eut-il en fait resti- 
tution ou paiement de la somme indiquée avec si peu de précision, ou peut- 
étre l'auteur, pris de scrupules, s’empressa-t-il de se déclarer satisfait 
pour l'honneur de Dieu afin de ne pas charger sa conscience d'un poids 
inutile? 

Faut-il attribuer toutes ces inconséquences à la seule confusion d'es- 
prit qui semble s'étre donné libre cours dans la partie finale de la relation 
de cette ambassade? On y reléve aussi d'autres contradictions contenues 
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dans les récits de deux autres « aventures » survenues après celle de Mon- 
eastron. Tant le terme d'aventure que son illustration concréte paraissent 
maintenant pour la premiére fois, en dépit du fait que le voyage de « 1412— 
— 1413 », ainsi que la visitation de l'Egypte et de la Syriesuivant de prés 
l'ambassade de 1421 auraient pu offrir matiére à ce genre de réminis- 
cences. Or il nous semble que si nous ne les y rencontrons pas c’est parce 
que ces textes ont dà étre rédigés en un temps ой l'auteur se piquait d'exac- 
titude et ne sacrifiait pas encore au pittoresque et à la fiction. Congus 
comme des rapports, ils étaient rédigés comme tels, tandis que les frag- 
ments de mémoires appartiennent à sa vieillesse, quand il dictait à son 
chapelain obséquieux et admiratif des dates souvent erronées 22, des chif- 
fres parfois fantaisistes et des aventures qu'il se plaisait lui-méme à annon- 
cer comme telles. Dans le paragraphe 23 qui fait suite à celui contant l’in- 
cident de Moncastron, nous lisons aprés le récit du passage du Dniepr: 
« ... Mais aprés deux jours... me survint une forte aventure... car je 
perdis tous mes chevaulx, et mes gens, truchemans tartres et guides jusques 
au nombre de vingt et deux furent perdus, prós d'ung jour et une nuyt 
entiere... Mais l'endemain, moyennant la grace de Dieu et plusieurs pelé- 
rinages que je voay avee mes gens qui eneores estoient avee moy nous 
retrouvàmes tous lesdits truchemans et guides...» Nous avons ici une 
illustration de la derniére maniére d'écrire de notre auteur. Elle se carac- 
térise par une affirmation suivie d'une contre-affirmation faite par manière 
de lapsus et corrigée par une parenthése explicative (par exemple ici les 
paroles : qui encores estoient avecq moy). Aussitôt après? on nous conte 
«encores une autre aventure». L'auteur allant «oudit désert de Caffa » 
vers « l'empereur de Salhat, amy dudit Witholt, vers lequel je aloye pour 
veoir son estat comme ambaxadeur et portant vers lui les présens dudit 
Witholt 25( Г) » tombe dans une embuscade des gens de ce vieil empereur 
mort entre temps ... mais échappe au danger parce que « à ce jour moy 
et mes gens portiémes les chapeaux et livrées de Witholt( !) » 28 Il en est 
quitte pour « plusieurs dons d'or et d'argent, de pain, de vin et de martres 
que je leur donnay »( !). Comme tout le pays était en armes « pour faire 


— 


33 Voir plus heut notre n. 6, 

33 Lannoy, op. cit., p. 61—62. 

24 Ibidem, р. 63—64. 

25 Rappelons les lettres en langue tatare dont il est fait mention par Lannoy (р. 56) 
à la fin du passage relatif à son séjour chez Witovt : « Et me bailla ledit duc au partir telles let- 
tres qu'il me failloit pour passer par son moyen parmy la Turquie, escriptes en tarlarie, en russie 
et en latin ». Le duc aurait-il ajouté aussi quelque cadeau pour son « amy » tatare? Le fait est 
qu'il n'en a pas été question plus haut (p. 56). La tournure ambigué donnée à 1a phrase pour- 
rait faire croire que Lannoy voyageait maintenant comme «ambaxadeur » du grand duc de 
Lithuanie ! 

26 Il s'agit vraisemblablement des quatre chapeaux «spichoult +... et quatre paires de 
«tasses » de Russieofferts par ce méme ducaux gentilshommes de Lannoy (p. 57) lorsque ayant 
recu les présents du roi d’Angl:terre il fit à son tour étalage de magnificence. 
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un nouvel empereur », la troupe de Tatares lui indique un autre chemin 
gràce à quoi «je arrivay à Samiette de nuit è une autre porte è l’aultre 
lez de la ville de Salhat, à laquelle je m’en alay hurter seullement pour 
dire que je y ay esté, et sans entrer dedans, ne sans reposer tout celle nuyt 
chevauchay et vins à Samiette...». 

Avouons que l’incohérence ne peut aller plus loin. Nous avons 
relevé ces exemples qui sont d’une pièce avec ceux touchant l’incident de 
Moncastron, et les velléités aventureuses de Lannoy à Constantinople. On 
ne peut estimer la valeur toute relative de certains de ces témoignages 
si on ne procède à ce genre d'examen comparatif de ses écrits pour en dé- 
terminer le degré de vraisemblance. 

Mais Ghillebert de Lannoy nous réserve une derniére surprise. C'est 
l’aveu « d'un mensonge et tromperie » faits par lui en 1421 au roi d'Angle- 
terre Henri V, mort depuis, et confessée en 1443 à Henri VI qui lui en 
signifia le pardon dans un document officiel 2? émanant du Grand Conseil. 
On y peut voir qu'aprés avoir reçu du roi Henri à Paris la somme de 200 
livres pour les futures dépenses de son voyage et de son ambassade il 
avait feint d'avoir été détroussé par les soldats de Picardie qui lui auraient 
dérobé tous ses propres effets, bijoux et ornements, ainsi que la somme 
de 2 400 couronnes, comprenant aussi les 200 livres avancées par le roi. 
Comme il prétendait avoir perdu à cette occasion aussiles lettres de créance 
du roi adressées aux différents princes qu'il devait visiter, il s’empressa 
de prier le roi de lui en faire avoir d'autres, se lamentant fort de sa mau- 
vaise fortune. Le roi ému lui envoya à nouveau 200 livres et lui fit don 
également d'un beau vétement en drap d'or. Mais cette fable fut égale- 
ment exploitée vis-à-vis du duc de Bourgogne qui lui donna 500 écus 
d'or tant pour avoir été détroussé, etc. au service du duc, etc., comme pour 
subvenir à ses dépenses au cours de son voyage. A son retour en 1423, 
quand il remit son rapport au Conseil du jeune Henri VI et lui rapporta 
Phorloge d'or qui avait été destinée à Mahomet I, il en regut 300 nobles 
pour lui et le payement de toutes ses dépenses. Quant au duc, il ordonna 
à son tour à ses trésoriers de payer à Lannoy une nouvelle somme de 500 
francs pour les frais et dépenses encourus depuis deux ans, «en certains 
longtains voyage oultre mer». Mais il ne semble pas que le chambellan 
du duc ait jugé utile de le détromper, de méme qu'il détrompa le roi 
Henri VI aussi tard qu'en 1443, car nous ne possédons pas de la chancellerie 
de Bourgogne d’acte similaire à la lettre d’absolution émanée de 
Henri VI le 10 mars 1443. 

A la lumiére de ces révélations inattendues, peut-on donner une nou- 
velle interprétation de la mystérieuse attaque «à l'entrer de nuit » à 


?? Reproduit entiérement dans Potvin, op. cil., p. 211, d'aprés Rymer. 
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Moncastron? Les invraisemblances s'expliqueraient ainsi, et l'on compren- 
drait mieux pourquoi la pseudo-victime ne fut pas seulement détroussée mais 
aussi dévétue, navrée au bras et gardée jusqu'au matin, pour surgir alors 
tout à coup en ville en cet état, criant au voleur. Pour réussir il fallait avoir 
la complicité d'une seule personne, dans l'espéce celle du «mien truche- 
man », dont fort opportunément il n’est plus fait nulle mention ?5, 


28 Dans cet essai d'analyse partielle d'un témoignage accepté par les historiens comme en- 
tiérement et uniformément digne de foi, nous avons cherché à déceler le mode de composition 
du texte qui nous est parvenu, en y séparant à la maniére des archéologues les couches de date 
et de valeur différentes. A cóté du genre rapport ou relation immédiate, se caractérisant par la 
sobriété et l'exactitude, nous avons pu rencontrer aussi celui du récit d'aventures redevable à 
des réminiscences tardives tant soit peu romancées. La coexistence de ces deux modes dans la 
relation de 1421 explique les contradictions observées et analysées au cours de notre apercu. 
Nous en tenant donc à ce scul aspect du probléme nous n'avons pas abordé ici des points de 
détail d'un intérét incontestable, comme celui de l'identité du lieu de résidence du prince de 
Moldavie « dans un sien village nommé Cozial », qui nous aurait entrainée hors des limites de 
notre sujet. Les éléments de cette discussion se trouvent exposés dans les notes critiques accom- 
pagnant la relation de Lannoy dans la collection des Témoignages des voyageurs étrangers touchant 
les pays roumains, vol. 1, en cours de parution. 


LES OUVRAGES D'HISTOIRE BYZANTINE 
DE LA BIBLIOTHÉQUE DU PRINCE CONSTANTIN BRANCOVAN 


CORNELIU DIMA-DRÁGAN 
et MIHAIL CARATASU 


Vers le milieu du dernier siécle Alexandru Odobescu attirait l'atten- 
tion sur la présence au couvent de Hurezu — l'une des fondations de Bran- 
covan — de toute une série « de manuscrits et livres imprimés importants », 
qui avaient appartenu jadis au prince Constantin Brancovan!. Au dire 
d'Alexandru Odobescu, entre les livres laissés par ce prince éclairé figuraient 
«la Grande Collection d'auteurs byzantins publiée sous Louis XIV par 
Ducange », ainsi que «les éditions gréco-latines de la plupart des Péres 
de l'Eglise > 2. 

Cette note succincte de l'érudit archéologue et distingué écrivain qui 
fut Alexandru Odobescu devait rester pour longtemps l’unique témoi- 
gnage sérieux sur la bibliothèque du prince Constantin Brancovan, car l’opi- 
nion généralement accréditée était celle de la disparition des ouvrages du 
monastére de Hurezu, sans qu'aucune mention n'en soit faite concernant 
leur contenu. Les archives du couvent, publiées de maniére sélective en 
1907 par Nicolae Iorga, ne fournissaient elles non plus des renseignements 
plus détaillés relatifs à la composition de cette bibliothéque. La seule in- 
formation que l'on connût sur la genèse et la structure de cette bibliothé- 


1 Cf. Al. Odobescu, Foletul Novel si calendarele lui Constantin Vodă Brtncoveanu [Foletul 
Novel et les calendriers du prince Constantin Brancovan], in « Revista románá », 1, 1861, p. 
657. Al. Odobescu avait fait une visite au couvent de Hurezu durant l'été de l'an 1860 «étant 
chargé par le ministére de l'Instruction publique d'examiner, d'enregistrer et de décrire les ob- 
jets antiques et intéressants pour l’histoire qui se trouvent dans les monastères de certains dis- 
tricts du pays». 

? Ibidem, p. 659. 
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que était que « Plusieurs lots de livres de culte et autres <...>, tous 
frappés du sceau princier, ont été confiés à Jean » ?, premier archimandrite 
du monastére, par le prince Constantin Brancovan en personne. 

Plus tard, en 1925, Nicolae Iorga déchiffrait aussi la belle inscrip- 
tion grecque placée par le fondateur à l'entrée de la bibliothèque 4: 
В.Влобўхл трофӯс Epaotod Puyixyc обтос Sóuog BiBAwy лротеіує. mávoogov 
поудолсіау Ev Brei adn'-w. [Bibliothèque pour la nourriture préférée de 
l'àme, cette maison du livre encourage la trés sage prospérité, en 1708]. 
Mais la composition de cette bibliothéque de Brancovan continuait à 
rester inconnue. 

Ce fut seulement en 1935 que le professeur Ion Ionagcu découvrit 
dans les archives de «l’Ephorie des Hôpitaux civils » deux catalogues de 
la bibliothéque de Hurezu. Parmi les chartes et documents étaient inscrits 
les biens de ce couvent 5. Partant de ces catalogues, on fit un premier essai 
pour la reconstitution bibliographique approximative du fonds de publi- 
cations dont Alexandru Odobescu parlait soixante dix-sept ans plus $066. 

Des recherches effectuées ultérieurement aux Archives d'Etat ont 
abouti à la découverte d'un catalogue de la bibliothèque de Hurezu, 
de beaucoup plus complet et rédigé durant les années qui ont suivi de prés 
le voyage d'Odobescu aux monastères qui peuplent la Vallée de l'Olt. 
L'ouvrage, rédigé par le réviseur scolaire du département de Vilcea, I. 
Eliade, le 1° mai 1865, compte 425 volumes (manuscrits ou imprimés) 
dans les langues grecque, latine, italienne, arabe et géorgienne. Pour cha- 
que ouvrage l'on donne le nom de l'auteur, le titre (complet ou abrégé), 
le lieu de l'impression et l'année de la parution 7. 

Gráce à ce catalogue, la reconstitution bibliographique de la biblio- 
théque du prince Constantin Brancovan quitte le terrain glissant des hypo- 
théses, pour entrer dans le domaine des certitudes. De son ensemble, d'une 
diversité thématique surprenante, se détache comme un fonds homogéne 
la série à peu prés compléte des ouvrages d'histoire byzantine publiés à 
Paris au cours du XVII? siècle, conformément au plan esquissé par le 
savant Philippe Labbé en 1648 dans son ouvrage De Byzantinae historiae 
scriptoribus, sub felicissimis Ludovici XIV, et sous la direction du grand 
érudit et byzantiniste francais, Charles Du Cange du Fresne. 

Ct. N. lorga, Studii si documente cu privire la istoria romänilor {Etudes et documents 
concernant l'histoire des Roumains], vol. XIV, Hártii din Arhiva mänästirii Hurezului [Docu- 
ments de l'Archive du monastére de Hurezu], Bucarest, 1907, p. IX. 

4 М. Iorga, Biblioteca lui Vodă Brtncoveanu la Hurezi [Bibliothèque du prince Brancovan 
à Hurezi], in « Revista istorică » 11, n°9 1—3, janvier— mars 1925, р. 4. 

5 Cf. Ion Ionascu, Contribufii la istoricul mänästirii Hurez după documente inedite din 
arhiva Eforiei spitalelor civile ( Contribution à l'historique du monastére de Hurez. d'aprés 
des documents inédits des Archives de l’Ephorie des Hópitaux civils], Craiova, 1935, р. 49—54 
(Tirage à part de la revue «Arhivele Oltenieis, n°8 79—82, déc. 1935). 


* Ibidem, p. 75—85. 
* Archives de l'Elal — Bucarest, Ministère del'Instruction, dossier n° 561/1 864, f. 209. 
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L’attrait du prince valaque pour les hauts faits des empereurs byzan- 
tins, de la lignée desquels descendait sa mére, la princesse Stanca — fille 
ainée du postelnic Constantin Cantacuzéne — s’explique peut-étre en partie 
justement par cette ascendance. Le fait est que le prince Constantin Bran- 
covan adopta le blason princier des Cantacuzénes oü le vautour bicéphale 
couronné évoque en langage héraldique la tradition impériale de cette 
famille. 

Mais, d'autre part, la présence dans la bibliothéque du monastére 
de Hurezu de ces monumentales éditions gréco-latines des chroniques de 
Byzance, publiées à Paris aux frais du roi de France, au XVII’ siècle, re- 
fléte également l'ardeur du désir qu'avait le prince de récolter partout 
des sources narratives destinées à éclairer l'histoire des pays roumains, 
à prouver la permanence millénaire de notre peuple entre les vieilles fron- 
tières de la Dacie. Ces idées étaient au fond la clef de voûte de l'huma- 
nisme roumain au XVII* siécle, et à cette époque la cour du prince Cons- 
tantin Brancovan constituait une véritable Académie, champ de manifes- 
tation et d'aboutissement, sous le rapport culturel, des aspirations à un 
renouveau national et spirituel qui caractérisent ce siécle. 

Le grand effort scientifique des lettrés de l'époque en vue de la dé- 
couverte des sources concernant l'histoire des Roumains était patronné 
avec une grande compréhension par le prince Constantin Brancovan et 
conduit avec habileté par l’humaniste Constantin Cantacuzéne, le stolnic. 
Dans sa préface du Missel imprimé à Bucarest en 1680, le stolnic Constan- 
tin Cantacuzéne adressait, sous l'égide spirituelle du métropolite Théodose, 
un appel pathétique à tous les lettrés roumains de travailler à l'édifice de 
notre histoire nationale: «Însă dar, ca de tot în praf si în cenusà lu- 
crurile noastre sä nu sà ducá, dirept cá cit nestine va putea ca sà ajute 
rodul $1 fealiul lui datoriu iaste; si mácar o scinteae cátrá atitea mii ale 
altora la focuri mari ce sà vid zgàndàrind, de a lumina dintr-un táciunag 
cit de mic, шей nestine a o lăsa si a sà lenevi de a nu о mişca nu tre- 
buie »8 [Mais pourtant, afin que tout ce qui nous regarde ne passe pas 
en. poussiére et cendres, il est juste que tout un chacun ait le devoir d'ai- 
der autant qu'il peut à ce fruit et en sa maniére; et ne füt-ce qu'une 
étincelle, par rapport à mille autres des grands feux que l'on voit attiser, 
personne ne doit renoncer à s'éclairer avec un brandon si petit soit-il et 
personne ne doit se fatiguer de le brandir]. 

Cet édifice réclamait cependant les fondations solides des documents 
authentiques, irréfutables. Les chroniques grecques de Byzance fournis- 
Saient, sous ce rapport, une source précieuse de renseignements relatifs 
à l'origine et la genése du peuple roumain. Mais jusqu'au XVII* siécle, 


8 Ioan Bianu, Nerva Hodos et Dan Simonescu, Bibliografia romäneascä veche [Biblio- 
graphie roumaine ancienne], vol. I, p. 234, n? 71. 
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les chronographes byzantins n'étaient que trop peu connus par le monde 
scientifique, à cause de leur édition fragmentaire et sporadique. L'important 
Corpus Byzantinae historiae conqu par Phillippe Labbé, sous la forme d'une 
série d'éditions critiques bilingues (gréco-latines) destinées à reproduire 
tous les ouvrages de caractére historique créés par la culture byzantine 
jusqu'en 1453, devait offrir enfin à l'historiographie européenne un riche 
matériel concernant la vie politique, sociale et culturelle des peuples du 
Sud-Est européen. Contemporains de cette entreprise d'édition des chrono- 
graphes byzantins, le stolnic Constantin Cantacuzène et le prince Constantin 
Brancovan, dans la bibliothèque duquel ces ouvrages se sont conservés, ont 
inauguré dans les milieux intellectuels roumains les préoccupations tenant 
du domaine de la byzantinologie, avec application à Vhistoire des Roumains. 

Le Catalogue que nous publions en annexe est révélateur à ce point 
de vue. En effet, la majeure partie des éditions incluses dans le Corpus 
Byzantinae historiae sont enregistrées par lui, et bon nombre des rensei- 
gnements que les historiens byzantins donnent sur le peuple roumain se 
retrouvent facilement dans l'ouvrage inachevé du stolnic Constantin Can- 
tacuzéne traitant de l'histoire de son peuple? ainsi que dans sa préface à 
la Bible de 1688. C'est des collections de cette bibliothéque princiére que 
doivent provenir, en partie, les œuvres mentionnées par le stolnic dans son 
ouvrage. Par exemple, au chapitre traitant du nom de Valaques et inti- 
tulé Vlahii de unde să zic Vlahi [D’oü leur vient aux Valaques се nom de 
Valaques], lorsqu'il écrit : « Întài dar cit eu imi aduc aminte, intr-aceastá 
istorie in care să numesc Vlahii, cărora scriitorii grecegti Vlahi si Нам 
le zic » 1° [Mais tout d'abord autant que je me rappelle, dans cette histoire 
où sont mentionnés les Valaques, que les écrivains grecs [n.b. le souligne- 
ment nous appartient] appellent Vlaques et Blaques], le stolnic fait appel 
à la note ajoutée par David Hoeschel, l'illustre helléniste allemand, au 
commentaire à l'édition parisienne de l’Alexiade, parue en 1651. Il s’agit 
du glossaire de l'ouvrage d'Anna Comnena, intitulé Glossarium Annaeum 


? Pour l'élaboration de son ouvrage intitulé Istoria Tàrii Rumänesti — ouvrage congu 
comme une ample synthèse — dont il ne reste plus de nos jours que le début, le stolnic Cons- 
tantin Cantacuzéne fit de longues investigations dans la bibliographie historico-géographique, 
depuis les époques les plus reculées. A la fin du XVII? siècle il n'y avait pas encore dans les 
pays roumains de grands dépôts de livres aptes à fournir des sources de renseignements aux let- 
trés assoiffés de savoir, aussi le stolnic fut-il obligé de se créer une bibliothèque personnelle, 
ой il rassembla en dehors des ouvrages courants de littérature, de science ou de théologie, 
toute la gamme d'écrits divers à méme de fournir des références plus ou moins amples quant 
à l'histoire des Roumains. Ci-aprés, en annexe, nous donnons une lettre inédite du stolnic 
Constantin Cantacuzéne, adressée au patriarche de Jérusalem Chrysanthe Notaras, oü le grand 
lettré roumain fait quelques allusions à sa riche bibliothéque. C'est peut-étre sur le conseil de 
son oncle, le stolnic, que le prince Constantin Brancovan pensa réunir sa bibliothèque du cou- 
vent de Hurezu. 

10 Istoriia Таги Rumänesti tntru care så cuprinde numele ei cel dintli si cine au fost lo- 
cuitorii ei atunci [Histoire de la Valachie, comprenant son nom à l'origine et quels ont été ses 
habitants]. Edition N. Cartojan et Dan Simonescu, Craiova, 1943, p. 38, 
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sive Declaration verborum quae singulari aut rara natione usurpantur ab 
Anna Comnena, Bikyo Lib. VIII, p. 227: xai ómógo. tov votdën Blov 
=оуто (BA&yotg тобто Ч xow} x«Aciv olde Siadextoc). Et tatem Blachi 
populorum nomen est Moesiam superiorem incolentiam, qui hodie Valachi 
vocantur, olim fortasse ex Scythis Nomadibus ... 

Entre les ouvrages d'histoire byzantine provenant du couvent de 
Hurezu, il y a aussi l'édition parisienne de 1686 des Annales de Ioannes 
Zonaras en deux volumes, publiée par les soins du grand byzantiniste 
français Charles Du Cange. Cet ouvrage constitua une autre source pour 
le stolnic Constantin Cantacuzéne, lorsqu'il relata dans son traité d'his- 
toire roumaine la première campagne de l’empereur Trajan en Dacie: 
a Serie Zonara in Viața lui Traian, in tomul al doilea, cà si altă dată au osit 
Traian impotriva lui (a lui Decebal), $i prea tare si groaznie rázboiu 
au avut eu el, atita cit mácar cá Romanii au biruit si multime de vrájmasi 
au omorît, iară si dintr-ingii încă atitea au fost de răniți intr-acel rázboiu, 
cit nemai avind cirpe bárbiiarii de-a lega ranele ; si auzind impáratul, in- 
sugi ale lui haine nu si-au crutat, ci le-au dat de-ilega, si cetátile cu destulá 
ostenealà i le lua > * [Zonaras écrit dans la Vie de Trajan, dans son deuxi- 
ème tome, que Trajan sortit encore une autre fois contre lui <Décébale), 
et une trés grande et cruelle guerre eut avec lui, de telle sorte que bien 
que les Romains aient vaincu et occis une foule d'ennemis, ils eurent de 
leur cóté aussi un si grand nombre de blessés dans cette guerre, que les 
barbiers arrivérent à en manquer de bandes pour panser les blessures ; 
et apprenant l'empereur cela, ses propres vétements ne ménagea point, et 
les offrit pour les panser, et ses forteresses lui prit avec assez de peine]. 

La bibliothéque du prince Constantin Brancovan comportait égale- 
ment la monumentale édition en trois volumes (Paris, 1645) de l’œuvre 
historique de l'empereur byzantin Jean VI Cantacuzène, qui tout en re- 
latant les événements de l'Empire dans l'intervalle des années 1320 —1356 
fait aussi quelques mentions des Valaques et des Moldaves, ainsi que des 
territoires habités par eux au nord du Danube. Dans ses notes à l'édition de 
1645, 'humaniste et philologue originaire de Bohême, Jacobus Pontanus, 
donne une présentation aussi véridique que documentée des Vlaques et 
des pays roumains. Ce tableau fut retenu non seulement par le stolnie 
Cantacuzéne : il servit à tous les lettrés de la cour du prince, préoccupés 
par la question de l'origine commune des habitants des trois pays roumains : 

«Caput Regionis Blachiae. Nomine hoc non aliud puto velle, quam 
praefectum, ac ducem. Dacia quondam appellabatur amplissima regio, quae 
Transylvaniam, cum utraque Valachia continebat: et cingunt ambae Yala- 
стае Transylvaniam, quarum una maior, altera minor dicitur. Maior ad 


1 Istoriia Tärii Rumänesti, p. 21—22. 
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Euxinum mare se porrigit, et nostris est Moldavia: minor propter Danubii 
ripas extenditur, et plerumque Transalpina Boufinio montana , sicut et 
aliis nominatur. Vlachiam vocavere Graeci, et incolas Vlachos, pro quibus 
interpres Zonarae, Cedreni, et aliorum historicorum, Blachiam, et Blachos, 
contra molliorem pronuntiandi rationem Graecorum, quos imitantes Turcae 
non Iblach, sed Iflach dicunt. Haec Leunclavius. Veruntamen hic 
Thessalia, seu pars Thessaliae, nomine Blachiae significari videtur: 
Thessalis enim Angelum praetorem mittit. Eius montana, magna Blachia 
vocantur » 12. 

Mentionnons enfin également ce paragraphe de la préface de la 
Bible de 1688 qui nous révèle la connaissance approfondie de l’œuvre de 
Laonice Chalcocondyle : « Iară si despre partea maicii Máriei tale (Serban 
Cantacuzino) intr-acestag chip au fost gi iaste, pentru cá Bäsärabä, 
dupd cum zice istoricul care se chiamà Halcocondil, la a saptea carte a is- 
toriei lui, fost-au pe vremea lui Sultan Murat tatál lui Mehmet, cel ce-au 
luat Tarigradul, al doilea neam de domnie, de vreme ce acesta au adus 
pre Dan feciorullui Básárabá Domnul țării rumänesti, cá si Básárabá adecä 
Domn era dupd a acestuiasi istorie, care scrie la al noaolea carte, cind 
domniia tárái românesti biruia pind la Marea Neagră ...»13 [Et pour ce 
qui est du côté de la mère de votre Seigneurie (Serban Cantacuzéne), 
elle fut et se trouve de la méme maniére, car Basarab, comme l’affirme P his- 
torien qui s'appelle Chalcocondyle, dans le septiéme livre de son histoire, 
elle fut du temps du Sultan Mourad pére de Mahomet, celui qui prit Cons- 
tantinople, deuxiéme lignée régnante, puisque celui-ci a amené Dan, le fils 
de Basarab, prince de la Valachie, car Basarab aussi était prince d'aprés 
le méme historien, qui l'écrit dans son neuvième livre, alors que la suzerai- 
neté de la Valachie s'étendait jusqu'à la mer Noire...](le soulignement 
nous appartient). 

Fort probablement, les auteurs réels de la préface — tout autres que 
le signataire qui est le patriarche Dosithée de Jérusalem — se sont ser- 
vis de l'édition bilingue de l’œuvre de Chalcocondyle parue à Paris en 1650 
(Arnddektg 1ютору проту — Historiarum de origine ac rebus gestis 
Turcorum). Cet ouvrage a été acheté par le grand logothéte Constantin 
Brancovan, surveillant princier de l'impression de la Bible de 1688. 


18 Note explicative au livre III, chap. 53 de l'Histoire de l’empereur Jean VI Cantacuzène 
(vol. 3, p. 1039). 

13 Joan Bianu, Nerva Hodos et Dan Simonescu, Bibliografia románeascá veche, vol. 1, 
p. 288—289, n? 86. 
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Il convient de remarquer également l'esprit scientifique qui guidait 
les lettrés de cette époque révolue, leur donnant l'audace de déchiffrer 
et d'amender le texte défectueux de l'édition parisienne, au passage cité : 


“Ос̧ үйр otpàtevpa соухүєірас xarh- Nam conscripto exercitu, Danum 
үхүєу ёс Aaxtav tov * Абуоу, tov  Masarempis" filium in Daciam re- 
*Macapaurnà поїдх ’Exteriov x«i ducere parabat. At Draculas una 
"Auópbec: обтос maic, abv TH oi cum filio repugnare hostibus statue- 
офтоб, т®рєтссєто ÙG "ee UÁymv. bat, et praeparabantum ambo ad prae- 
— lium. 

* Aávou 


* sod Zapaprà * Masarempes. 


Les auteurs de la préface de la Bible de 1688 ont rapidement saisi l'erreur 
qui s'était glissée dans le manuscrit ayant servi de base à l'édition de 1650, 
preuve en est le fait qu'ils citent Mracapaura au lieu de Macapaura. 


Pour éclairer l’histoire de son peuple aux époques les plus obscu- 
res de son développement — celle des invasions des peuplades migratoires 
et celle de la genése des Etats roumains — le prince Constantin Branco- 
van rassembla au couvent de Hurezu, sans doute non sans s'informer auprés 
de son savant conseiller le stolnic Constantin Cantacuzéne, la collection 
presque compléte du grand corps des ouvrages consacrés à l'histoire byzan- 
tine. C'est un acte de conscience nationale élevée au niveau de la création 
scientifique, puisque ces ouvrages d'histoire byzantine ont contribué à 
élargir l'horizon des chroniqueurs valaques et à élucider bon nombre de 
questions posées par l'histoire si mouvementée du peuple roumain. 
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ANNEXE I 


CATALOGUE 


des Histoires byzantines de la bibliothèque du prince 
Constantin Brancovan 


[1 vol. Georgii Acropolitae magni Logothetae historia, Parisiis, 1651]. 

Georgius Acropolites. Historia byzantina ; Jaellis chrono- 
graphia et Joan. Canani Narratio de bello constantinopolitano, cum notis 
Theod. Douzae, Parisiis, 1651; in-folio. (cf. Ch. Brunet, Manuel du li- 
braire, vol. 1, col. 1435, point 16). 


[1 vol. Agathiae scolastici de Imperio Iustiniani Imperatoris; Libri 
V, Parisiis, 1660]. 
Agathias Scholasticus. Пері тўс Iovarwavod Васе ас, 
В Во, nevre. De imperio et rebus gestis lustiniani Imperatoris, libri 
quinque, Parisiis, 1660; in-folio. (Bibliothéque de l'Académie, Buca- 
rest, cote IV 25 444). 


[2 vol. Operum Procopii Caesariensis. Tomi duo, Parisiis, 1652]. 
Procopius Caesarienses. Прохоліоо Katcapéoc тбу хот” 

aùrdv ‘Totopiév BrBAta ёхто. Historiarum sui temporis libri VIII [vol. 1], 

Parisiis, 1652; in-folio. Comporte aussi les: Ilepi ray тоб Дєестбтоџ 

*Tovativiavod xtiopdtwy Abo, ЕЁ. De aedificiis Dn. Iustiniani, libri sex. 
'Avéx8ora. Arcana historia [vol. 2], Parisiis, 1663; in-folio. (Bibl. 

Acad. IV 25 439). 

[1 vol. Georgii Monachi Syncelli et Nicephori patriarchae chronographia, 

Parisiis, 1652]. 

Georgius Monachus Syncellus. Xpovoypagia dnd 
’Adap péyet Aroxinrıavod. Chronographia ab Adamo usque ad Diocletianum, 
Parisiis, 1652; in-folio. 

Comprend aussi : Nicephorus. Breviariwm chronographicum, ab Adamo 
ad Michaelis et eius F. Theophili tempora (Bibl. Acad. IV 25 441). 


[1 vol. Annae Comnenae porphirogenitae caesarissae Alexias, Parisiis, 

1651]. 

An a a Comnena. ’АЛеЁ с. Alexias, sive De rebus ab Alezio 
imperatore vel eius tempore gestis, libri quindecim, Parisiis, 1651 ; in-folio. 
(Bibl. Acad. IV 25 435). 

[1 vol. Ioannis Cinnami imperatoris grammatici historiarum. Libri sex» 

Parisiis, 1670]. 

Ioannes Cinnamus. стору abyor ЕЁ. Historiarum libri 
sex, seu De rebus gestis a Ioanne et Manuele Comnenis imp. Cp., Parisiis, 
1670; in-folio. 

Y compris aussi: Paulus Silentiarius. "Exgpxot; clc 
chy Meydyy ’ExxAmotav, Brot thy “Aylav Logiav. Descriptio Magnae 
Ecclesiae seu Sanetae Sophiae (Bibl. Acad. IV 25 436) 
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[2 vol. Ioannis Zonarae monachi annales, Parisiis, 1691]. 
Ioannes Zonaras. Xpowxóv. Annales. vol. 1, Parisiis, 
1686; vol. 2, Parisiis, 1687 ; in-folio. (Bibl. Acad. IV 25 454). 


[1 vol. Laoniei Chalcocondilae atheniensis historiarum. Libri X, Parisiis, 

1650]. 

Laonieus Chalcocondylas. “Anédekic fotopmy Séxa. 
Historiarum libri decem. Cum Annalibus sultanorum, ex interpreta- 
tione Ioannis Leunclavii, Parisiis, 1650 ; in-folio (Bibl. Acad., IV 25 438). 
[1 vol. Constantini Manassis breviarium histor., Parisiis, 1655]. 

Constantinos Manasses. Xbóvoju історик. Breviarium 
historicum, Parisiis, 1655; in-folio (Bibl. Acad. IV 25 446). 


[5 vol. Ioannis Cantacuzini ex imperatoris historiarum, Parisiis, 1645]. 
Ioannes VI Cantacuzenos. ‘Тоторьбу Bbäioe A’. Histo- 
riarum libri IV, Parisiis, 1643; 3 vol. in-folio (Bibl. Acad. IV 25437). 
[1 vol. Historiae Bizantinae scriptores post Theophanem, Parisiis, 1690]. 
Th. Graesse et Ch. Brunet mentionnent une seule édition antéri- 
eure, en 1685: 

Historiae byzantinae scriptores post Theophanem, cum notis Fr. Cam- 
befisii, Parisiis, 1685 ; in-folio. (Cf. Th. Graesse, Trésor de livres rares et 
précieuz, vol. 1, p. 586, point 8 et Ch. Brunet, Manuel du libraire, vol. 1, 
col. 1435, point 8). 

[1 vol. De Bizantinae historiae scriptoribus sub felicissimis Ludovici XIV. 

auspiciis, Parisiis, 1648]. 

Philippus Labbé. De Byzantinae historiae scriptoribus, sub 
felicissimis Ludovici XIV. Proponente Philippo Labbe Biturico, Soc.Iesu 
Sacerdote, Parisiis, 1648 (Corpus Byzantinae historiae). 

Deux autres ouvrages sont reliés dans le méme tome: ’ExAoyai 
тєрї rpeoBerov. Excerpta de legationibus et Eclogae Historicorum de rebus 
Byzantinis, quorum integra scripta, aut iniuria temporum interciderunt, 
aut plura continent ad Constantinopolit. Historiam minus spectantia. 
(Bibl. Acad. IV 25 433). 

[1 vol. Annales Michaelis Glycae, cum suplemento ac notis ete., Parisiis 

1660]. 

Michaeles Glycas. Bíf^o; ypovxh. Annales, a mundi 
exordio usque ad obitum Alexii Comneni imper. Quatuor in partes tributi, 
Parisiis, 1660 ; in-folio (Bibl. Acad. IV 25 452). 

[2 vol. Georgii Cedreni compendium historiarum, Parisiis, 1647]. 

Georgius Cedrenus. ZXóvoju; історбу. Compendium his- 
toriarum, Parisiis, 1647; 2 vol. in-folio. 

Y compris également: Excerpta ex breviario historico Ioannis 
Scylitzae Curopalatae (Bibl. Acad. IV 25 445). 

[1 vol. Georgius Codinus Curopalata, de officiis et oficialibus curiae et 

ecclesiae constantinopolitanae, etc., Parisiis, 1647]. 

Georgius Codinus. De officiis magnae ecclesiae et aulae con- 
stantinopolitanae, Parisiis, 1648 ; in-folio. 

Th. Graesse et Ch. Brunet font mention seulement de l'édition de 1648 
(Cf. Th. Graesse. Trésor..., vol 1, p. 586, point 23 et Ch. Brunet, Ma- 
nuel..., vol. 1, col. 1436, point 23). 
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(1 vol. Theophanis chronographia, Leonis grammatici vitae recentiarum 
impp., etc., Parisiis, 1655]. 


Theophanes. Xpovoygagta. 
in-folio. 

Comprend aussi: Leo Grammaticus. Chronographia, res a 
recentioribus imperatoribus gestas complectens. (Bibl. Acad. IV 25 451). 


{1 vol. Nicetae Acominati Choniatae historia, Parisiis, 1647]. 
Nicetas Acominatus Choniates. ‘Iotopia. Historia, 
Parisiis, 1647 ; in-folio (Bibl. Acad. IV 25 453). 


[1 vol. HacyàXov seu chronicon Paschale a mundo condito ad Heraclii 

imperatoris annum vicessim., Parisiis, 1648]. 

Похсу&\оу seu Chronicon Paschale a mundo condito ad Heraclii im- 
peratoris annum vicessimum. Opus Hactenus Fastorum Siculorum nomine 
laudatum, deinde Chronicae Temporum Epitomes, ac denique Chronici 
Alexandrini lemmate vulgatum, Parisiis, 1688 ; in-folio (Bibl. Acad. IV 
25 440). 


Chronographia, Parisiis, 1655; 


ANNEXE 11 


UNE LETTRE DE CONSTANTIN CANTACUZENE À CHRYSANTHE 
МОТАКА$ * 


[fragment] 


... "Ersı Ünepeuyapror& «ùrt xai ...De méme je te remercie infi- 
niment pour tout ce que tu m'écris 
en ce qui concerne les livres et de 


ton intention de faire (aussi) une 


~ H 
8% TX Óca Yypaper Tepi тбӧу Bıßiiov 
È паб ЦЕХА, và хам xaT&AOYOV 
m (Д 
l тфу «0x00. бутоу` xal Ste yev- 


хх 
R R 


oeral por xal 26 Exelvov quota: 
xal ёт, Dëst yévy ёттїшоу хат тфу 
Speddvtmv tive tovTwv St. SÈ тоб 
éritiutou ёЁолрўсєтої pe, xal Ev tov- 
to olda yapiv’ сушєїоу yap xal тобто 
ebpevelag тобто 
Hot, eidixòv pou 
Frov уй +Ó x&uco xal про TOAAOD ud- 


TOLWDUOL т@трх 
бшос шахариотате 


Мота хобфс x«l Tool роб cb elnav 
TARY ёүф Tobs фус slo thy Oukxpi- 
civ тоос, xal Ayo è ed avryyopî- 


liste (« catalogue ») des choses de 
là-bas**. Et tout ce qu'on fera 
de celles-ci également, ce sera en- 
core un acte de bienséance; car, 
une amende sera appliquée égale- 
ment à ceux qui en auront dérobé 
quelques-unes, et dans le fait que 
pour mon compte j'en serai exempté 
— j'ai vu une faveur. Et celaaussi 
signifie à mon égard un geste de 
paternelle tolérance. Mais cela, oh, 
Béatitude, c'était de mon devoir 
de le faire, et méme depuis long- 
temps j'aurais dû procéder ainsi, 
comme beaucoup me l'ont déjà dit, 


* Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, Service des 
manuscrits et documents, fonds Ghedeon, paquet DCLXXXVI/109. 
** Le Stolnic se référe à la bibliothéque de l'Académie grecque St.-Sava de Bucarest: 
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сол хотоїс, dv DEAN va тоос соүхо- 
phon. "lows òè xai và slvat пАтрофо- 
pnuévn бт yò và why elya тот 
auviberav, x&v xal 6 Koldınog paxa- 
pim@tatog cig тобто pe Edidev Kderav 
xal cvyyópnotw TAV de yedpet, xal 
¿YO xal tà EUX mavra ОШётєр® cio. 
В Волх xal &nb thy Zduchv pov puxpov 
xal evtedyv BiBAoOjxnv, пох Ge: 


Esvadnoav xal elvat ot tomor xevol... 


avy’ centenBpiov т’. 


mais moi je les ai laissés dire, et 
maintenant je dis que le Seigneur 
leur pardonne — s’il veut leur par- 
donner. Et, peut-étre sont-ils in- 
formés qu'en ce qui me concerne 
je n'avais guére cette habitude, 
méme si Sa Béatitude de bienheu- 
reuse mémoire m'en laissait la li- 
berté et la licence. En outre, ainsi 
que me l’écrivez, moi et mes biens 
t'appartenons tous, autant que nous 
sommes. Certes, bon nombre aussi 
des livres de ma petite et insigni- 
fiante bibliothéque ont été aliénés 
et les rayons sont vides... 


1708, le 3 septembre. 


THE GENERAL CONDITION OF ENGLISH TRADE 
IN THE LEVANT IN THE SECOND HALF OF Tr.E 17th CENTURY 
AND AT THE BEGINNING OF THE 18th CENTURY 


PAUL CERNOVODEANU 


The restoration of the Stuarts, which for a certain time meant 
the end of the political and social unrest that had been prevailing in En- 
gland about the middle of the 17th century, raised the urgent question of 
recovering the favourable economic position formerly held by the British 
monarchy in the eastern Mediterranean !. During Cromwell’s republican 
régime, other more stringent internal necessities had to be considered and 
the Lord Protector had been concerned primarily in the consolidation of 
the power of his country against its opponents, the Dutch, the Portuguese 
and the Spaniards; England neglected to a certain extent the Eastern 
Mediterranean and its prestige declined on the Levantine market. The 
despotic rule of the Sultans never recognized Cromwell’s protectorate, and 
for twelve years the British Embassy at Constantinople was usurped by 
the royalist Bendish, a representative of Charles I, who, by his intrigues, 
contributed to creating a hostile attitude towards the republican England 
on the part of the Ottoman Porte. The activities of the Levant Company 
in the Ottoman market which had been so prosperous during the first de- 
cades of the 17th century ? were brought to a disorganized, inefficient 
^ 1 For the English policy in the Mediterranean during the 17th century cf. especially 
J. S. Corbett, England in the Mediterranean. A Study of the Rise and Influence of British 
Power within the Straits (1603—1713), London, 2 vols., 1904. 

? Details are to be found in M. Epstein, The English Levant Company. Its Foundation 
and Its History to 1640. London, 1908, X + 270 pp. See also G. T. Bent, The English in 


the Levant in “The English Historical Review", V (1890), по. 20, pp. 654 664, and Sir William 
Foster, England's Quest of Eastern Trade, London, 1933, pp. 68— 78. 
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state during the revolutionary régime. This was due both to the disagree- 
ments between republicans and royalists in the Levant and to the wea- 
kening of the ties with the metropolis, and also to the difficulties created 
by the Ottoman officials, who did not recognize Cromwell's régime and 
resorted to the most arbitrary actions. However, prompted by the wishes 
of the bourgeoisie and the aristocracy that were interested in trading, the 
Restoration adopted and included as an item on its own program some of 
the tasks the republican régime had assigned itself in the field of political 
economy, supporting the maritime and colonial expansion of the country 
under the guidance of the great trading companies ?. 

As long as, at the middle of the 17th century, the exploitation of 
the American continent was still the privilege of Spain and Portugal, and 
the markets of the Far East were at great distances and were moreover 
unsure, the position of the Ottoman Empire as an intermediary between 
the East and the West allowed it to take a privileged place in the inter- 
national trade 4. 

To re-establish their political influence, which had been powerful 
on the shores of the Bosphorus before, but first and foremost to setup 
again on an enhanced scale trading relations with the Ottoman Empire, 
the Stuarts were eager to focus their attention on their embassy at Constan- 
tinople and on the reorganization of the Levant Company. The activity 
of the Company was laid on a new basis by the charter granted by Charles 


* England's maritime and colonial expansion and the activities of the great compa- 
nies during the second half of the 17th century and the beginning of the next century are pre- 
sented in detail in J. Evelyn, Navigation and Commerce, their Origins and Progress... ., London. 
1674; A. Anderson, A historical and chronological deduction of the origin of commerce from the 
earliest accounts to the present time, containing a history of the commercial interests of the British 
Empire..., London, 1764, 2 vols.; W. S. Lindsay, A History of Merchant Shipping and Ancien! 
Commerce, London, 1874—1876, 4 vols. ; Pierre Bonnassieux, Les grandes Compagnies de Com- 
merce. Éludes pour servir à l'histoire de la colonisation, Paris, 1892, 562 pp.; S. Cawston and 
A. H. Keane, The early chartered Companies, London, 1896; W. R. Scott, The Constitution and 
Finance of English, Scottish and Irish Joint-Stock Companies to 1720, Cambridge, 1910—1912, 
З vols. ; G. Г. Beer, The Old Colonial System 1660—1754, New York, 1912, 2 vols.; J. E. 
Gillespie, The Influence of Oversea Expansion in England to 1700, New York — London, 1920; 
D. Hannay, The Great Chartered Companies..., London, 1926; A. D. Innes, Maritime and 
Colonial Expansion of England under the Stuarts, London, 1932, etc. A general survey is given 
in The Cambridge History of the British Empire (general editors: J. Holland Rose, A. P. New- 
ton, E. A. Benians), vol. I: The Old Empire from the Beginnings to 1783, Cambridge, 1929, 
XXI + 931 pp. 

4 N. Iorga, Points de vue sur l’histoire du commerce de l'Orient à l'époque moderne. Paris. 
1925, рр. 15—16; Fernand Braudel, L’économie de la Méditerranée au XVII siècle, in 
“Cahiers de Tunisie", tome IV (1956), по. 14, 2? trimestre, pp. 175—197, etc. For the eastern 
trading routes see A. H. Lybyer. The Ottoman Turks and the Routes of Oriental Trade, in ‘‘The 
English Historical Review", ХХХ (1915), pp. 577—588; Barkan Omer Loft, Notes sur les 
routes de commerce orientales, in “Revue de la Faculté de Sciences économiques de l'Université 
d’Istanbul’’, I (1940), no. 4 (Juillet), pp. 322—328, etc., and for the Western trade in the 
Levant at the beginning of the 17th Century, the study of Gyula Káldy-Nagy, Adatok a 
levantei kereskedelem XVII. század elejei történetéhez [Data concerning the history of the Levant 
trade at the beginning of the 17th Century] in “Századok”, 101 (1967), nos. 1—2, рр. 138— 
147. 
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II on April 2, 1661, by which the rights guaranteed by James I in 1605 
were reinforced in general, new clauses being added 5. The Company en- 
joyed a monopoly on the trade in all Mediterranean ports, except the 
French, Spanish and Italian ones ®. In the first years of its activity, the 
Levant Company was led by great tradesmen belonging to the upper mer- 
cantile classes of London ; after the Restoration, however, a change be- 
came evident in the choice of its leaders ; thus, instead of the great trades- 
men, some personalities appeared who, though they were connected to 
a certain extent with trade in general and with the Company especially, 
belonged to the aristocracy and also held political capital 7. 

As early as the first half of the 17th century the English trade had 
begun to grow in the Eastern Mediterranean ; from the beginning the trades- 
men of the Levant Company had obtained from the Porte that the Turkish 
officials should levy customs of only 3 per cent of the value of the goods 
sold in the Empire 8, this being alow tax as compared to the tax paid by 
the French, which amounted to 5 per cent till the Capitulations of 1673 
were agreed upon?. The English merchants knew how to prove trust- 
worthy in the eyes of the Turkish consumers by their commercial honesty, 
by their determination to sell only goods of the highest quality and by 
their strict observance of their agreements and contracts*®. The merchants 
of the Levant Company also understood the lesson offered by the loss of 
commercial credit incurred by their French rivals in the trade with Turkey 
at the middle of the 17th century owing to dishonest speculation with 
depreciated currency which they introduced into the Ottoman market 11 


5 Alfred C. Wood, A History of the Levant Company, Oxford University Press, 1935, 
p. 95. See also C. T. Carr, Select Charters of Trading Companies 1530 1707, London, 1913, 
p. 258. 

6 Paul Masson, Histoire du commerce français dans le Levant au XVII siècle, Paris, 
1897, p. 120. 

7 Thus, in 1673, Lord Berkeley was elected governor; he was the son-in-law of a noted 
personality of the famous East India Company, and himself was a prominent member of the 
Levant Company and of the Royal African Company. Other members were Sir William Trum- 
bull, Sir Richard Onslow, Lord Chandos a.o., cf. Wood, The Levant Company, p. 206. 

8 After the installation of Lord Winchelsea, the first ambassador of the Restoration at 
Constantinople, as a sign of his appreciation of the Stuarts' recovering the throne and as a 
proof of his desire to re-establish friendly relations with the English monarchy, Sultan Mehmed 
IV renewed the old Capitulations concluded with England and even improved them; cf. The 
Capitulations and Articles published by Paul Rycaut Esq., Secretary to His Excellencie the Lord 
Ambassador, London, 1663, quoted in Some Account of the Levant Company of Turkey Mer- 
chants, in J. Th. Bent, Early Voyages and Travels in the Levant, London, 1893, pp. XXIV— 
XXV. 

9 Frédéric Abelous, L'Evolution de la Turquie dans ses rapports avec les étrangers, Paris, 
1928, p. 46. 

10 М. Iorga, Points de vue sur l’ Histoire du Commerce..., рр. 71—73. 

11 For the financial speculations of the French merchants in the Ottoman Empire, see 
details in Robert Mantran, Istanbul dans la seconde moitié du XVII* siècle, Essai d'Histoire 
institutionnelle, économique et sociale, Paris, 1962, рр. 261—268, and Wood, Levant Company, 
pp. 100 101. As regards the Anglo-French rivalry in the Levant, cf. especially ‘Walter 
Frewen Lord, England and France in the Mediterranean 1660— 1830, London, 1901, 350 pp. 
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and also owing to the low quality of the drapery they sold which came 
especially from Rouen, to the inferior dyes that were used and to the fact 
that the merchants also cheated as regards the quantity of the goods they 
sold 12. The English and the Dutch merchants seized the opportunity to 
set up in the Levant the good reputation of their cloth, whose superior 
quality was never doubted in the Levantine market 13. As long as they 
had not yet become openly competitive with the East India Company, the 
Levant Company had still another advantage over the French merchants, 
namely the fact that they also sold condiments brought from India and 
metal extracted from their own mines ; lead, tin, iron were goods which, 
besides drapery products, were most highly in demand in the Levant; 
in exchange, the English imported from the Ottoman Empire especially 
fine silk cloths, cotton thread and angora wool, oak nuts, medicines 2.8.0.1. 

The English establishments in the Ottoman Empire were less nume- 
rous than the French ones !5/but were undoubtedly more reliable than the 
latter,because they practised a trade which was more certain and efficient. 
The Levant Company knew how to organize an orderly process of sale and 
purchase in ready money by setting up fixed prices of sale, by always 
limiting the number of salesmen sent out to the organizations in the Orient 
according to the number of customers, and by protecting their employees 
from ruinous enterprises by well-established financial regulations. Five 
kinds of fabrics were manufactured in England for the Levant ; the‘mahut’, 
the ‘Londonese’ (londrines, londish cloth) of first quality, the Londonese 
of second quality, the large Londonese (londres) and the simple ‘London- 


12 Jacques Savary des Brulons et Philémon Louis Savary, Dictionnaire Universel de Com- 


merce, Amsterdam, vol. I, 1726, p. 1001. 

13 Commenting upon some aspects of the English commerce in the Levant, the Vene- 
tian ambassador Giacomo Quirini reported to the Senate in 1676 that between England and the 
Ottoman Empire ‘‘non vi essendo politici riguardi, subentrano gl'interessi del commercio, e 
sono eguali le direzioni o forme del negozio, perché le compagnie di Levante mandano ogni 
due anni a Smirna 20 o 25 m «ille pezze di Londre tra panni fini, Londre mezzane ed inferiori, 
con prezzo dalli ottanta leoni sino a 150; oltre a barrili di stagno, piombo e azzali caricati 
a Livorno e al Zante, speciarie d'ogni sorte, che in tutta somma rilevano 460 mila reali, ed 
estraendo seta, galle, droghe, cotoni filadi e sodi, e stami d'Angari", cf. Niccoló Barozzi e 
Guglielmo Berchet, Le relazioni degli Stati Europei... (Relazioni degli ...baili veneti) — 
Turchia sec. XVII, vol. Ig, Venice, 1872, pp. 173—174. 

14 Masson, Commerce du Levant au XVII* siècle, р. 119; М. Iorga, Points de vue sur 
d'histoire du commerce. .., p. 71; С. Herlt, Englische Monopole in der Türkei, in “Archiv für 
Wirtschaftsforschung im näheren Orient", I (1916), рр. 304—308, etc. 

18 The English merchants had 7 commercial offices (besides the old centres at Constanti- 
nople, Smyrna, Aleppo, Iskenderun, Zante, and Patras) which were active under the protec- 
tion of the ambassador, the consuls and vice-consuls in the Greek Archipelago and Continental 
Greece [Athens (1670), Chios (1687), Cyprus (1689), Candia in Crete (1709), Salonika (1715)], 
Syria (Tripoli in 1663), and Egypt (Cairo in 1697), while the French had 24 factories spread 
over tlie Eastern Mediterranean (besides the places where the English had trading points, they 
had others too at Cavalla, Durazzo, Arta, Modone, Milo, Naxos, Paros, Stanchio, Cos, Rhodes, 
Saïda, Jaffa and Alexandria)], cf. Masson, op.cit., p. XXXVIII and Wood, op. cit., рр. 121— 


128. 


5 ENGLISH TRADE IN THE LEVANT 451 


ese’ 18. They were all made of English wool, except the finest, which 
were of Spanish Segovia wool. The main manufacturing centres were Salis- 
bury for the fine cloths, situated in one of the regions of England most 
rich in sheep, and Worcester and Glocester, which had specialized in the 
manufacture of inferior cloth!” used by the masses of inhabitants of the 
Ottoman Empire. There were no precise regulations for the manufacturing 
of cloth, but each mill-owner endeavoured to produce high quality goods, 
as inferior products were not accepted for export by the Company. 

The tradespeople of the Levant Company were represented in the 
Levantine trading field by commercial agents (‘‘factors’’) who, unlike the 
French agents, offered serious guarantees 18. 

A very wise practice of the English and of the Dutch merchants too 
was to organize journeys in the Levant only under the form of merchant 
fleets under escort. The Levant Company sent to Turkey 5—6 merchant 
ships escorted by two men-of-war twice a year 1. 

Due to their way of organizing navigation, the English were less 
molested by piracy. Besides having great tonnage and besides being equip- 
ped with armament 2° which made it possible for them to defend them- 
selves, the English ships were better constructed then the French ones. 


16 J. et Ph. Savary, Dictionnaire universel du commerce, vol. II, Amsterdam, 1726, p. 608 ; 
Paul Masson, Histoire du commerce français dans le Levant au ХҮІІІ siècle, Paris, 1911, p. 365. 

1? Ibidem. For the textile mills and the wool trade of Wales cf. T. C. Mendenhall, The 
Shrewsbury Drapers and the Wales Wool Trade in the XVIth and XVIIth Centuries, Oxford, 
1953, 258 pp. In Scotland there were wool draperies at Glasgow (1683), Edinburgh (1683—1708), 
Musselburgh (1695), Aberdeen (1696), North-Mills (1703) and Gairdin (1704), and the sale of 
the products was ensured also by the Company “The Woolen Manufactory of New Mills in the 
Shire of Haddington”, set up in Scotland in 1681, cf. W. R. Scott, The Constitution and Fi- 
nance of English... Joint Stock Companies, vol. III, pp. 138—161 and 472. 

18 “The Company of English Factors", the traveller Wheler stated in 1676,“ is made up 
of 80 or 100 persons, of which the greatest part are well-connected young men who pay 3 to 
400 pounds to a rich merchant of the Levant Company and become articled for seven years, 
of which three they spend in London getting acquainted with the business of their chiefs ; 
afterwards, the heads of the firm are bound to send them to trade in this country entrusting 
them with their business and allowing them a certain per cent out of which they live in grand 
style and grow rich in a short time, also trading on their own, achieving great profits and incur- 
ring but slight losses", cf. Sir George Wheler, Voyage de Dalmatie, de Grèce et du Levant 
(1675— 1676) vol. I, Amsterdam, 1689, pp. 236—237. 

19 Jacques Savary, Le Parfait Négociant ou Instruction générale pour ce qui regarde le 
commerce des marchandises de France et des pays étrangers avec un traité du commerce qui se 
fait par la Mer Méditerranée (éd. IX®), vol. I, Genéve, 1752, p. 385. The ships were escor- 
ted by men-of-war in the Mediterranean especially during the hostilities between the English 
and the French and the Dutch. 

20 The capacity of these vessels ranged between 250 and 600 tons and their crews num- 
bered between 35 and 100 men each. The ships ‘‘The Eagle” (500 tons and 100 men) sent to 
Iskenderun in 1664, or “The Hunter" (230 tons and 48 men) sent to Smyrna in 1672 were typical 
instances ofthis kind of ship. They were armed; ‘‘The Eagle", for instance, had 33 guns, and 
“‘The Hunter” 20, cf. Wood, op. cit., p. 210. As regards the navigation in the Mediterranean 
in this epoch, see especially Avelino Teixeira da Mota, L'art de naviguer en Méditerranée du 
ХИЕ au XVII siècle et la création de la navigation astronomique dans les Océans, in “Le 
Navire et l’Economie maritime du Moyen Age au XVIII? siècle, principalement en Méditer- 
ranée", Bibliothèque générale de l'École Pratique des Hautes Études, VI section, Paris, 
1958, pp. 127—154. 
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In the 17th century the total number of sailors employed by the Company 
yearly amounted to 4— 5,000, and in the port of London about 3,000 por- 
ters, bargees, caulkers, ship-builders, etc. 21 were at work. The best time 
for voyaging for the ships that left Gravesend (at the mouths of the Tha- 
mes) was considered to be approximately the first of March for ships bound 
for Iskenderun, where they arrived before the first of June, and the end 
of July and August for ships bound for Smyrna and Constantinople. The 
ships made a call in Portugal and Spain where part of the goods were 
sold for ready money, namely for Spanish currency which was highly 
appreciated on the Turkish market, as it was used for exchange and for 
usury. The Italian port of Leghorn was the next place for stopping 22, 
and then the islands of Crete or Tenedos, where ships were allowed to lay 
at anchor in case of sea storms 23. 

Smyrna was also one of the most important trading-points in the 
Near East for the English and Dutch merchants at the beginning of the 
17th century, causing the importance of this town to rise to the detriment 
of Aleppo, where the French tradesmen were prevailing. Later on, the 
English divided their attention in this respect between Smyrna, Aleppo 
and Iskenderun, and an important place was taken in the end by Constan- 
tinople too *4, where, as a matter of fact, the whole economic and political 


21 The Present State of England, London, 1683, p. 32, ap. Wood, op. cit., p. 211. 

22 Leghorn, this porto franeo, where people of all nationalities enjoyed the greatest li- 
berty whieliever their religious ereed, and where eustoms were very low, had beeome the 
general storehouse for the goods the English and Duteh merehants brought from the metro- 
polis or from tlie Levant, where these goods were kept before they were shipped to theirfinal des- 
tination, ef. Masson, Commerce du Levant au XVIIS siècle, p. 124; Dr. К. Herringa, Bronnen 
tot de Geschiedenis van den Levantschen Handel, Tweede Deel : 1661— 1726, ’S-Gravenhage, 1917, 
p. 121 126, and Wood, op. cit., pp. 132, 140. For other details ef. E. de Pietro, La funzione 
economica del Porto di Livorno alla fine del * 600, Leghorn, 1931; G. Battelli, Zl porto di Livorno 
alla fine del secolo XVII and P. Serosoppi, II porto di Livorno e gli inizi dell'attività inglese nel 
Mediteraneo, in **Bolletino storieo livornese’’, 1937, ete. For the general eonditions of the trade 
in Leghorn see Storia d'Italia (eoordonata da Nino Valeri), vol. II, Dalla Crisi della libertà agli 
albori dell Illuminismo, Torino, 1959, pp. 589 and following. 

23 Wood, Levant Company, pp. 211, 213. 

24 We illustrate this statement with the balanee sheet of the whole foreign trade of 
Constantinople in the years 1687 and 1710, for whieh data are available: 


In 1687: Exports : Imports : 
The Freneli 506,520 piastres 170,000 piastres 
The English 302,743  ,, 10,000 e 
The Venetians 366.900 ,, 283,300  ,, 
The Duteh 197,370  ,, 53,000 ,, 
The Genoese 115,250  ,, 107,000 E 


(ef. Hurmuzaki, Doc. priv. la istoria Rom. (Doeuments regarding the history of Romania), 
Vy, p. 153, no. CXLI). 


In 1710: Exports : 
The English 4,184,000 pounds 
The Duteh 3,697,000  ,, 
The Freneh 1,513,000  ,, 
The Leghornians 898,000  ,, 
The Venetians 246,000  ,, 


(ef. F. Pouqueville, Mémoire historique et diplomatique sur le commerce et les établissements 
frangais au Levant... jusqu'à la fin du XVII* siécle, Paris, 1833, p. 62). Е 
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life of the Ottoman Empire concentrated. When they landed in one of these 
ports, each captain of an English ship was obliged to show to his respective 
ambassador or consul the list of the goods transported and also the list of 
the names of his crew ?5. After the due customs of 3 per cent were paid to 
the Turkish authorities, various taxes, such as the masdariyé (for selling 
goods which were imported by the Turks too), and eventually the miir- 
uriye or bac-i ubur (the right of transit) and the selámet or izn-i (the right 
of passing of the ships) % were paid; finally the taskara or receipt was 
given to the tradesman and the goods were free to circulate in the whole em- 
pire without it being necessary to pay any other tax, except the one called 
misteria 27, which was levied in proportion to the bulk of the whole trans- 
port 28. The selling of the goods was, however, no direct concern of the 
English merchants, who always resorted to Armenian and Jewish interme- 
diaries, but especially to Greek tradesmen, from whom they bought in 
exchange the products they needed. If the Armenians tended to control 
the land road between Persia and Constantinople, the Greek became. 
on the other hand the incontestable masters of the maritime commerce of 
the Eastern Mediterranean with the West, having practically no rivals in 
this sea. Launched in a great commerce, they dominated to a great extent. 
the foreign trade of the Balkans, of the Romanian Principalities, of the 
Blaek Sea, of the Archipelago, of the Aegean zone of Anatolia, of Crete, 
the Peloponesus, Continental Greece and Alexandria in Egypt, and they 
had at their disposal a great number of ship-builders, sailors, merchants, 
brokers, usurers, etc., all being people used to a commerce on a large scale. 
Besides Salonika, the most important commercial centre of the Greek 
was Galata, that well-known quarter of Constantinople, where they stored 
the goods brought from the Balkans, the Romanian Principalities and the 
shores of the Black Sea, while the islands of the archipelago were the usual 


‹ 25 If they did nct do so, the English consular authorities applied a penalty that could 
amount up to 20 per cent of the value of the goods ; the same measures were taken when the 
ships left, cf. Wood, Levant Company, p. 213. 

26 В. Mantran, Istanbul dans la seconde moitié du XVII siècle, p. 609. 

27 [t is supposed that this was originally a tax paid by the French merchantsand deci- 
ded upon by Sultan Ahmed I (1603— 1617) for the upkeep of a hospital in Constantinople, 
cf. Lewis Roberts, The Merchants Mappe of Commerce, London, 1638, p. 196, ap. Wood, 
op. cit., p. 213. Delails on the sum to be paid for each article imported or exported by foreign- 
ers in Constantinople (cloth, fabrics, leather, glass, metal, paper, victuals, etc.) under the form 
of the misteria are to be found in the customs list of the first of May 1714, of which a copy 
was forwarded by the Dutch ambassador at the Porte, Iakob Colyer, to the General States (cf. 
Traduction du tarif qui regle le droit de la meseterie, in Dr. K. Heeringa, op. cit., II, pp. 359 
361). 

28 1.5% was paid for each article according to its weight, cf. Wood, ibidem. 
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place for selling especially smuggled goods ?. On the other hand, the Jews 
played an important part at Constantinople and Salonika, although they 
lived in important communities also in Adrianople, Gallipoli or Smyrna, 
They were first and foremost intermediaries between the Ottoman adminis- 
tration and the merchants of the Levant Company ; the Jews levied taxes 
on all ships that entered the Turkish ports, they held the customs on lease, 
served as overseers, watchmen, accountants, usurers, valuers of 2000830, 

The consolidation of England’s economic positions in the Ottoman 
Empire was also illustrated by the conclusion of the new Capitulations of 
September 8, 1675 ?!, during the office of Sir John Finch as an ambassa- 
dor, in which highly advantageous conditions were established 32. The 
prestige enjoyed by the far-away British monarchy at the Porte is also 
pointed out by the well-known historiographer of the Ottoman Empire, 
Sir Paul Rycaut, who had been himself a secretary of the English Em- 
bassy at Constantinople, and later on consul at Smyrna, and who literally 
states : “Of all the Princes so far remote as England, none amongst this 
people stands in better account then His Majesty of Great Britain, not onely 
for the convenience of the Trade, which provides this Empire with many 
necessary commodities; but for the fame of his Shipping, and power at 
Sea, which makes him, though divided from all parts of the world, yet 
a borderer on every Country, where the Ocean extends. And this esteem and 
honour the Sultan bears towards His Majesty, hath been evidenced in 


29 Mantran, op. cit., рр. 55—56. For the Greek commerce in the Balkans and in the 
archipelago see especially Trajan Stojanovitch, L'économie balkanique aux XVII® et XVIII? 
sfécles, Paris, 1952, and The Conquering Balkan Orthodox Merchant in “Journal of Economic 
History", ХХ (1960) рр. 243—313; I. К. Vasdraveli, ‘Iotépixe &pxerx Maxedéviac 
1466— 1912, Thessaloniki, 1952—1955, 3 vols.; N. G. Svoronos, Le commerce de Salonique au 
XVIII siècle, Paris, 1956, 430 pp.; L. S. Stavrianos, The Balkans since 1453, New York, 1958, 
970 pp.; Apostolos Vacalopoulos, A History of Thessaloniki, Thessaloniki, 1963, VIII + 155 
pp., etc. 

30 Mantran, op. cil., pp. 61—62. For the general economic activity of the Jews in Turkey 
see also M. Franco, Essai sur l’histoire des Israélites de l’Empire Ottoman depuis les origines jus- 
qu'à nos jours, Paris, 1897; Abraham Galanté, Documents officiels tures concernant les Juifs 
de Turquie, Istanbul, 1931, IV + 255 pp.; Appendice à l'ouvrage : Documents officiels turcs 
concernant les Juifs de Turquie, Istanbul, 1941, 46 pp. ; Recueil de nouveaux documents concernant 
les Juifs de Turquie, Istanbul, 1949; Uriel Heyd, The Jewish Communities of Istanbul in the 
XVIIth Century, in “Oriens”, VI (1953), pp. 299—314, etc. 


31 б, Chalmers, A Collection of Treaties between Great Britain and Other Powers, vol. II, 
London, 1792, and ,*, Treaties and Other Documents Relating to the Black Sea, the Dardanetles 
and the Bosphorus, 1535—1877, London, 1878, pp. 3—4. 


32 The new clauses which Finch subjected to the approval of Sultan Mehmed IV were 
meant to correct the deficiencies which had become apparent in the practising of trade as pro- 
vided by the previous agreements. Thus, clauses were included to protect the Engl'sh com- 
mercial agents from the arbitrary acts they could have been exposed to on the part of the Otto- 
man officials, to fix a general way for the English ships to anchor in the Levantine ports and 
also clauses providing the use of Christian witnesses against the testimonies of Moslems which 
had been formerly Christians, cf. Wood, Levant Company, p. 98. For details on the conclusion 
of the Capitulations see С. Е. Abbott, Under the Turk in Constantinople. A Record of Sir John 
Finch's Embassy, 1674—1681, London, 1920, pp. 134—170. 
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several partieulars 33, and by none more than by the security and freedom 
his Merchant live in, in these Dominions, and a readiness always in every 
reasonable request, to gratifie His Majesties Embassadours’’ 34, 

But the privileged situation of England in its relations with the Ot- 
toman Empire was due not only to the fact that England never had an 
armed conflict with the Porte, but also to the elimination to a great extent 
of the dangerous competition of the other occidental states in the field of 
commerce. Thus, the Venetian trade in the Levant was almost completely 
ruined by the costliness of the merchandise exported by the Venetians, 
by high customs raised on ships and products, by the lack of a plan in 
the organization of voyages, by the long war they fought against the 
Turks for the defence of Crete between 1645 and 1669, and later on by their 
adherence to the Holy League (1684). At the end of the 17th century the 
Venetians maintained some of their economie positions only in the Balkan 
Peninsula and in the region of the Adriatie Sea 35. After the Carlowitz 
peace (1699), they still played a minor part in the trade with articles of 
luxury, selling especially silk, damask, fabries with gold and silver thread, 
but were eliminated from the trading field of Asia Minor, Syria and Egy pt?9. 
The Genoese were also eliminated from the competition at the end of 
the 17th century, the weight of their trade becoming negligible as com- 


33 Thus the export of figs, raisins and other colonial goods from Asia Minor that had 
been prohibited to the English merchants before the conclusion of the Capitulations of 1675 
became free for them only in honour of King Charles II, for which the Company had obtained 
the permission to take with them two ships charged with these exotic fruits. However, by an act 
‘issued on September 1, 1676, the King renounced his rights and made them over to the Com- 
pany, cf. Wood, op. cit., p. 98. This privilege was also mentioned in the report sent by the 
Venetian ambassador Giacomo Quirini to his Senate in 1676, cf. Barozzi e Berchet, Relazioni 
degli... baili veneti, p. 173. 

34 Sir Paul Rycaut, The Present State of the Ottoman Empire. Containing the Maxims of 
the Turkish Politie... in Three Books, London, 1668, Book I, chapter XXI, pp. 165—166. 

35 Cf. especially V. Papahagi, Les Roumains del’Albanie et le commerce vénitien aux X VII¢ 
et XVIIIe siècles, in “Mélanges de l’école roumaine en France”, 1931, pp. 27—124, and Aromânii 
din Moscopole si comerful venefian tn sec. XVII я XVIII [The Aromanians from Moscopole and 
the Venetian Trade in the XVIIth and XVIIIth centuries], Bucharest, 1935, III + 239 pp. 
See also for tlie general conditions of the Venetian trade, in the 17th century the volume 
Aspetti e cause della decadenza economica v'neziana nel secolo XVII, Venice, 1961. 

36 Mantran, Istanbul..., p. 537. The Venetian merchants also incurred losses due to 
the fact that th^y failed to acquire a footing in the profitable trade with condiments, monopo- 
"lized by the English and the Dutch, and the sale of fabrics was made difficult for them by 
the popularity of the English ‘londish’ cloths among the Turks, who preferred them to the costly 
products of the Serenissima Republica : finally, as regards theother articles of luxury, the French 
‘competition was very strong in this field. For the Venetian trade in general see A. Bernardy, 
Venezia e il Turco nella seconda metà del secolo XVII con documenti inediti, Florence, 1902, 
VI + 142 pp. ; Dores Levi-Weiss, Le relazioni fra Venezia e la Turchia dal 1670 al 1684 e la 
formazione della Sacra Lega, in ‘Archivio Veneto Tridentino”, VII (1925). pp. 1—46; VIII (1925), 
pp. 40—100; IX (1926), pp. 95—155; М. Iorga, Points de vue sur l'histoire du commerce..., 
pp. 3—25; G. Campos, Il commercio estero veneziano della seconda metà del Settecento secondo 
-le statistiche ufficiali, in “Archivio veneto", 1936 ; Bruno Duden, Il dominio veneziano di Levante, 
Bologna. 1938, 298 pp. ; J. Tadié, Le commerce en Dalmatie et à Raguse et la décadence économique 
de Venise au XVII“ siècle, in “Civilitä veneziana”, Studi, 9, Venice— Rome, рр. 237—274; 
Storia d’Italia, II, pp. 601—616, etc. 
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pared to the intense trade carried on by the western maritime powers in. 
the Levant 37. The Dutch, however, were by far more dangerous rivals 
for the English, as during Cromwell's republic they reigned almost supreme 
on the Levantine market, and maintained powerful positions even later 
on, especially at Smyrna. In the last decades of the 17th century the Dutch 
trade rapidly decayed, due to the effect of the navigation acts promulga- 
ted by Cromwell and by the Restoration in 1651 and 1660 and tothe wars 
waged by the English and by the Freneh which ruined the economy of 
the small republie, whose naval supremacy was no longer a reality in 
the Atlantic and in the Mediterranean. Owing to the ascension to the En- 
glish throne of William of Orange in 1688, Holland was completely sub- 
ordinated to the English monarchy. The long series of wars (1664 —1667, 
1672 1678, 1688—1697,1701—1713) demanded huge material sacrifices 
and put an end to the Dutch commerce in the Mediterranean, which was 
largely superseded in the first decades of the 18th century by the English 
and the French ?5. 

The French trade in the Levant did not prosper very much either, 
before the mercantilist initiatives taken by Colbert 39. Leaving aside 
Smyrna, where there was a French factory with a numerous staff, Sir 
John Chardin, the traveller, noticed in 1671 that the other French commer- 
cial centres had ‘‘a so inconsiderable trade, that one merchant in each place 
might dispatch all the business‘ 49, 

In 1662 only four French trading houses were established at Constan- 
tinople, and only 8 to 9 ships came there yearly from France^. Lord 
Chandos, the British ambassador at the Porte, described them as practis- 


37 Mantran, op. cit., г. 521. See also В. de Tucci, Le relazioni commerciali tra Genova e 
il Levante dalla caduta di Chio al 1720, in “Сепоуа”, 1929—1930, and G. Giacchero, Storia 
economica del Settecento genovese, Genoa, 1952, etc. 

38 The Dutch merchants maintained important positions only in the Far East, where 
they continued to exploit the riches of the Sunda Isles and of the Malay Archipelago. For the 
Dutch commerce in tlie Levant see Hermann Wätjen, Die Niederländer im Mittelmeergebiet 
zur Zeit ihrer hüchsten Machtstellung, Berlin, 1909, XXV + 416 pp.; N. Iorga, Les rapports entre 
la Hollande et l'Empire Ottoman au XVII® siècle et au commencement du XVIIIe siècle, in 
“Revue historique du sud-est européen”, XIV (1937), pp. 283—293, and especially Dr. K. Hee- 
ringa, Bronnen tot de Geschiedenis van den Levantschen Handel, 'S-Gravenhage, 1910—1949, 
3 vols., etc. 

39 For the French trade in the Levant, besides the basic works of Paul Masson and F. 
Pouqueville, we quote also P. de Ségur Dupeyron, Histoire des négociations commerciales et mari- 
times de la France au XVIIe et XVIIIe siècle, Paris, 1872—1873, 3 vols.; Depping, Histoire 
du commerce entre le Levant et l'Europe, Paris, 1888 ; Alfred Martineau, La France dans la Médi- 
terranée. Le commerce frangais dans le Levant, Lyon, 1902, 551 pp.; L. Bergasse et G. Rambert, 
Histoire du commerce de Marseille, tome IV (1559—1789), Paris, 1954, VIII + 682 рр. ; В. Paris, 
Histoire du commerce de Marseille, tome V (1660—1789) : Le Levant, Paris, 1957, VI + 623 pp., etc. 

40 Sir John Chardin, Travels into Persia (1671), London, 1686, pp. 7—8. 

“1 Le comte de Saint-Priest, Mémoires sur l'ambassade de France en Turquie, Paris, 1877, 


рр. 302—303. 
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ing “а miserable trade with caps, paper and other such bagatelli? and 
leading “а mean existence"! 42. 

Until the measures taken by Colbert in order to revivify the French 
trade in the Levant were reinforced, England undoubtedly enjoyed an 
economie priority on the market of the Ottoman Empire. The amplitude of 
the trade of the Levant Company may be judged especially by the bulk 
of the sale of the fabries and cloths they exported during this period of 
time, amounting to between 2 and 3 fifths of the whole English trade in 
Turkey ; for almost 20 years, between 1666 and 1683, the yearly mean 
of export of English fabrics in the Levant reached approximately 15 —16,000 
pieces #3, 

The last two decades of the 17th century witnessed however a certain 
decrease in the English trade in the Eastern Mediterranean, due both to 
the French competition that made itself felt more and more in this period, 
and to the acute rivalry that arose between the Levant Company and the 
East India Company in providing fine silken fabrics, condiments and colo- 
nial products for the metropolis at prices that should be as low as pos- 
sible“, To all that, the difficulties encountered in Turkey dueto the ex- 


4? Wood, Levant Company, p. 100. 

43 As compared to the Dutch who sold in the same period a mean value of approxi- 
mately 6,000 — 7,500 pieces of cloth yearly, or as compared to the French who had reached but 
the figure of about 3,000 pieces of cloth sold yearly (cf. J. Savary, Le Parfait Négociant... 
II, p. 410, and Masson, Commerce du Levant au ХУІІ siècle, pp. 125—126), the supremacy of 
the English trade is undoubtedly obvious. Thus, between 1666 and 1671 82,032 pieces of English 
cloth were exported, making up a yearly mean figure of 13,672 pieces; between 1672 and 1677 
120,451 pieces of cloth were transported to Turkey (a mean yearly figure of 20,075), marking 
a period of maximum development, to show a slight decrease in the period 1678—1683, with 
117,914 pieces of cloth sold, representing a mean of 19,652 pieces a year. Finally, in the period 
1671 — 1683, 238,365 pieces of cloth were sold, that is a yearly mean of 19,863 pieces; cf. Wood, 
op. cit., pp. 101—102. As regards the total value the export of English goods in the Ottoman 
Empire amounted to, precise data are available but for a limited period of time; however, the 
data show a considerable increase in a very short period ; thus, between the years 1662 and 
1663, the exports amounted to £ 367,595, as compared to theimports, worth only £ 167,661, 
a fact which clearly indicates a budget excess; in the years 1668—1669, the profits rose even 
higher, when exports of £ 466,703 and imports of only £ 191,458 were registered, creating thus 
an excess of £ 275,245 in the most authentic spirit of the mercantilist doctrine, cf. Wood, 
op. cit., p. 102. 

« 44 The East India Company was in the position to buy silk, condiments, cotton fabrics 
and other goods cheaper in India ; they also invaded the Persian market, due to the fact that 
the English, after having taken the island of Hormuz over from the Portuguese (on April 
23,1622), had consclidated during several decades their position in the south of Persia, as a stage 
on their way to India, cf. William Foster, England's Quest of Eastern Trade, London, 1933, 
pp. 306—313. The effect of the difficulties encountered by the Levant company in the Near 
East is evident in thestandingly decreasing figures of the exports. Thus, in 1696 but 9,327 pieces 
of cloth were sold on the Turkish market, and in 1697 but 6,660 pieces. The Levant Company 
twice protested before the English kings against the disloyal competition of the East India Com- 
pany ; in 1681 they addressed King Charles II (see the pamphlet The Allegations of the Turkey 
Company and Others against the India Company, Relative to the Management of That Trade..., 
at the British Museum, 522. I.5 (8), ap. Wood, op. cit., p. 103; Narcissus Luttrell, A Brief 
Historical Relation of State Affairs from Sept. 1678 to April 1714, Oxtord, vol. I, 1857, p. 189) 
and in 1698 King William III (Sloane, MSS 2902 : Papers Concerning Trade, Taxes, & collected 
by Abraham Hill, ap. Wood, op. cit., pp. 117—118), and were given formal satisfaction which 
did not prevent, however, the East India Company to continueits prosperous business. (As re- 
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hausting war waged against the Holy League were added, as the war 
eaused the purchasing power of the masses of consumers to decrease con- 
siderably and to a certain extent also limited the purchasing of articles of 
luxury by the dominant classes of the Empire “. 

Due to the reforms promulgated by Colbert and to the new vigour 
imparted to the manufacture of Languedoc, Provence and Dauphiné, the 
French trade with the Levant improved ; the customs of 5 per cent of the 
value of the goods raised by the Ottoman officials were lowered according 
to the new Capitulations concluded with the Porte on June 5,1673 to3 per 
cent, i.e. to the percentage paid by the English and Dutch merchants ®. 
Undoubtedly, the revival of the French trade was also due to the creation 
in 1670 and 1678 of the Levant Companies and in 1685 and 1689 of the 
Companies for Trade in the Mediterranean, with the participation of mer- 
chants from Paris and Marseille, who successfully used especially the trad- 
ing-points at Cairo, Aleppo and Smyrna 47. At the same time with the 
development of the economic relations between France and the Porte, 
the political relations also grew closer due to Louis XIV’s actions directed 
against Hapsburg Austria. France and Turkey thus found themselves in 
the same camp, and the authority of the ambassador of the French king 
at Constantinople was incontestable after 1683. 

The ascension of William III of Orange to the throne following the 
fallof the Stuarts and England's adherencetothe Augsburg League against 
France contributed to enhancing the difficulties faced by the Levant 
Company of London, reducing the English trade in the Eastern Mediterra- 
nean to the level it had sunk to during the civil war and Cromwell’s repu- 
blie. As the British ships were permanently exposed to attacks on the part 
of the French navy concentrated at Brest and Toulon, the number of 
merchant fleets heading towards the Levant had to be considerably re- 
duced, the Company finding it impossible to ensure the protection of its 


gards the corruption and bad influence of the East India Company upon the English Govern- 
ment see К. Marx's well-known article. The East India Company. Its History and the Results 
of Its Activity, т К. Marx — Е. Engels, Opere (Works) vol. IX, Bucharest, 1959, pp. 156—164). 
The dangerous quality of this company's competition for the Levant Company emerged to view 
especially during the 18th century, when the trade with India quite surpassed the trade with 
Turkey. For details see Wood, op. cit., pp. 103—105, 114—118; S. A. Khan, The East India 
Trade in the XVIIth century, London, 1923; Bal Krishna, Commercial Relations between India 
and England 1601 1757, London, 1926, etc. 

45 Because of the absence from Constantinople of the Court and of the high officials. the 
demand of precious cloth was seriously affected. and the penury that caused some unrest in the 
Ottoman Empire, especially among the janizaries, affected even stronger the market for most 
English goods (cf. the letters of 1684 and 1686 of Lord Chandos, the British ambassador at Cons- 
tantinople, quoted by Wood. op. cit., pp. 105 106). 

46 Albert Vandal, L’Odyssée d’un ambassadeur. Les voyages du marquis de Nointel, 
16:0 1680, Paris. 1900, pp. 99—112. 

47 Masson, Commerce du Levant au ХУІІ siècle, pp. 209—218; В. Mantran, Istanbul..., 
pp. 563 568. 
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ships with the help of the British Royal Navy, which was sailing in the 
North Sea 48. 

The hardships endured by the merchants of the Levant Company 
during the war with France were extreme 43, especially after the misfor- 
tune that befell a merchant fleet that left port in May 1693 and was almost 
entirely destroyed or captured by the fleet of Admiral Tourville in the 
Gulf of Lagos, on the southern coast of Portugal (on June 16) 5. Contem- 
porary witnesses tell of the fact that the stores of goods of the factories 
were almost empty, the treasure-houses of the Company at Constantinople 
had no money to make the necessary payments and the foreign creditors 
demanded the settling of the accounts 51. In the following years (1694 — 
1696) the English merchant ships resorted to the protection of the war 
fleet of the Mediterranean under command of Admiral Russel in order 
to provide the trading points in the East with goods 52; the state of the 
British trade in the Levant, however, continued to fluctuate 5% until the 
Ryswick peace was concluded (1697) and the hostilities between France 
and its opponents were ended. 

Notwithstanding the French competition * and the competition of 
the English East India Company, the Levant Company still maintained 
a leading place in the trade with Turkey. The yearly mean of the exports 
of the Company rose to 14,878 pieces of cloth between 1695 and 1705, 


18 Wood, op. cil., p. 109. 

49 The merchant Nathaniel Harley wrote in71691 from Aleppo that the war had put an 
end to all business and that he had had no letters from home for on. year, and during the first 
period of the conflict even so experienced a businessman as Dudley North, the treasurcr of 
the Levant Company at Constantinople, had lost about £ 10,000 because of the risks he 
had run, cf. Wood, op. cil., p. 111, and also R. North, Lives of the Norths, vol. III, London, 
1826, p. 186; for the British trade in Aleppo, cf. G. Ambrose, English Traders at Aleppo (1658— 
1756) in “The Economic History Review”, Ш (1931—1932), p. 246—247. 

59 The catastrophe of the Gulf of Lagos was a heavy blow for the merchants of London, 
but the great disaster occurred in the Levant. The same Harley shows that “‘this last misfor- 
tune of our ships is truly a great loss to the nation, but to the traders hither the greatest 
they or any other society of merchants ever felt at one blow. I cannot compute this factory's 
(Aleppo) loss to be less than 250 or 3000,000 crowns, which is no small matter among 
five or six and twenty persons", Wood, op. cil., p. 111. 

51 Ibidem, p. 112. 


52 Thus two fleets sent out by the Company in 1695 with 12,000 cloths rcached Tuikey 
safely, cf. Wood, Ibidem. 

53 The yearly mean of the sale of English cloths in the Ottoman Empire by the Levant 
Company between the years 1688 and 1697 was of about 12,329 cloths, some of which, being 
captured by French ships or sunk, never reached their destination (Public Record Office, State 
Papers, 105, 145 (Register Books), Fol. 298, and An Account of the Number cf Woolen Cloths 
of All Sorts Exported by the Levant Company from England to Turkey in 46 years, from Christ- 
mas 1671 lo Christmas 1717. British Museum 357 b. 6(49), ap. Wood, op. cil., p. 116). 


1 
54 The yearly mean of French exports in the Levant, which bad ranged betwecn 2 Cen 


3,000,000 pounds in the years 1670—1680, rose in the years 1684 — 1687 to 5,600,000 pounds and 
in the following seven years to 7,700,000 pounds. After the Ryswick peace, the yearly mean 
rose to nearly 11,000,000 pounds between 1698 and 1700, cf. Masson, Commerce du Levant au 
XVIIe siècle, pp. 286 and 294—295, and Mantran, Islanbul..., р. 556. 
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and during the interval 1705 —1712 it rose to 17,464 pieces of cloth 55 
which means that the exchange index was satisfactory, although it was 
inferior to that reached in the epoch of real prosperity of the years 
1666 —1683. 

During the Spanish succession war (1701—1713), the English trade 
with the Levant registered no discontinuity, due to the supremacy of the 
British fleet in the Mediterranean and to the conquering of the Gibral- 
tar and of Minorca ; however, its trade showed a decline. The yearly value 
of the imports from the Ottoman Empire surpassed that of the exports, 
assessed at £ 295,048 and £ 173,955 respectively in the years 1697 —1702, 
a situation which remained approximately the same in the period 1703 — 
— 1718, when the imports amounted to £ 260,315 and the exports to 
Е 193,368 58. After this period, that is in the third decade of the 18th 
century, however, the trade of the Levant Company with Turkey showed 
a marked decrease, due first and foremost to the fact that the English, 
though they did not become completely disinterested in the market of the 
Ottoman Empire, focussed their attention on the turning to account 
of the riches of India and of the American continent, the axis of the con- 
cerns of the British bourgeoisie being shifted now more than ever towards 
the Atlantic Ocean and the Indian Ocean. In fact, England had succeeded 
in achieving a privileged position in the Ottoman Empire even before the 
Carlowitz peace, beginning thus effectively to dominate this empire poli- 
tically together with France. The 18th century witnessed the ever more 
marked decline of the Ottoman power, which was repeatedly defeated by 
Russia and Austria. 


55 Wood, op. cit., р. 120. 

56 Tables of Imports and Exports Relating to the Turkey Trade in the Eighteenth Century 
(British Museum, Addit. MSS 38.349 fol. 339—342) cf. Wood, Ibidem. As compared to the 
bulk of the French trade in the period 1698—1700, a decrease of the English exports is noticed; 
the value of the French exports rose during this period to 11 million pounds, while the English 
exports amounted but to £ 173,055, or 2,076,660 pounds, the exchange rate of the pound 
sterling and the pound being of £ 1 = 12 pounds. 


JOHN SIBTHORP IN THE DANUBIAN LANDS, 1794 
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(London) 


MS Sherard 216 in the Bodleian Library at Oxford is a pocket book containing a travel 
diary by John Sibthorp. Extracts from the section concerning Romania and Bulgaria were 
discussed in a paper at the First Congress of Balkanic and South East European Studies at 
Sofia in 19661. The text of that part of the diary which covers the journey from Vienna to 
Constantinople is now printed below. 

John Sibthorp (1758— 1796) succeeded his father Humphry Sibthorp as Sherardian Pro- 
fessor of Botany at Oxford in 1784. He then devoted himself to preparing for an expedition to 
Greece to determine the plants named by Dioscorides. He returned from Greece in 1787, and did 
not make a second journey till 1794. It is from the diary of this second journey that the 
following extract is taken 2. 


March 20%, 1794. Mr. Liston, Ambassadour to the Ottoman Porte, 
had requested me to be ready at his lodgings at Pall Mall at 3 o'clock. 
Ву some arrangements his Excellency had to make we were delayed 
till ten o'clock. We then set out from London. The Ambassadour, 
Dr. Dalloway his chaplain, Mr. Mercati a young painter, and Mrs. 
Thomas his housekeeper, went in the Ambassadour’s coach. My chaise 
immediately followed his ЕхсеПепсу°ѕ and our suite was closed by 
his servants in another... 


1 E. D. Tappe, Two English travellers in S. E. Europe: Jeremy Bentham and John Sib- 
4horp, to be printed in Actes du Premier Congrés des Etudes Balkaniques et Sud-Est Européennes. 
2 I have preserved inthe text the place-names as they appear to be written, and attempt- 
ed in the footnotes to identify them. I have to thank my colleagues Dr. G. F. Cushing, Dr.V. 
de S. Pinto and Mr. B. S. Adams for help with Hungurian, Bulgarian and Turkish place- 


names respectively. 
REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. V. 8—4. p. 461—473. ВОСАВЕВТ, 1967 
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[f. 44] April 19th. Left Vienna at 6 o'clock taking the road thro’ Trach 
Altenburg?, a frontier town of Hungary. We passed Kitsee, a village inha- 
bited” by Jews, part of the immense estate of Prince Esterhazy. The 
vagabond character of the Jew was lost in his domiciliated form; he 
was here the farmer and perceived all the benefits flowing from an agricul- 
tural life. I never saw the Jew appear in a more favorable light. In gene- 
ral the object of persecution, his character is darkened by the shades of 
mistrust. Here he held that rank which every man ought to hold in civil 
Society. This encouragement of the Jews in agriculture did honor to the 
lord, and the village of Kitsee 4 offered a scene of rural opulence and 
comfort that few villages can boast. The life of the Hungarians" is 
mostly agricultural or pastoral, and they were characterised by a kind of 
patriarchal simplicity. A sheep skin as a mantle or hood covering the 
shoulders. Their towns were mostly in straight lines composed of mud 
cottages — whitewashed — of neat appearance. We arrived at Raab 5 
in the evening, a garrison town of considerable extent. 

April 20th. We set out from Raab at 6 o'clock travelling on the 
banks of the Danube, the stream frequently broke by a number of islets 
covered with willows and poplars — sometimes uninterrupted. It offered a 
hoble stretch of water, the scenery enriched by corn mills of a singular 
construction floating on its stream. Passed Nesmely 9, where we drank 
a white wine, which our landlord in tolerable Latin strongly commended, 
being manufactured from his vineyard. We were now in the plains of 
Hungary, famed for their fertlity, but a long drought had parched the 
lands, which presented a dry sunburnt appearance. The flatness of the 
ground offers no resource from artificial irrigation, and the anxious 
prayer thro’ the country was for rain. We met near Varsovaz 7 a pro- 
cession of more than 200 persons of men, women and children singing 
hymns and waving banners to their patron saint to intercede for them. 
It was late in the evening when we entered Buda, from which we passed 
the Danube over a long bridge upon boats and slept at Pest. 

April 21st. Left Pest at $ past 6 o'clock. Travelled over an un- 
dulated plain to Sorochsar 8. In our road we observed a species of Vinea 
having à great resemblance to the Vinea minor, but the leaves much 
narrower. The Vinea with us is generally found in woods and shady 


* Deutsch Altenburg. 
* MS inhabilants. 
* Kittsee. 
** MS Hugarians. 
5 Субг. 
* Neszmely. 
7 Vörösvár. 
5 Soroksár. 


3 JOHN SIBTHORP IN THE DANUBIAN LANDS, 1794 463 


places; here its habitat was an open sandy plain. Near it grew the 
Lavendula dentata diffusing a grateful aromatic odour. Passing along the 
bank of the Danube we saw sand martins burrowing in the banks. Near 
the road were large stagnant pools grown over with reeds, amongst which 
were singing birds, whose note was remarkably soft and melodious, per- 
haps the Rohr thrush, Turdus arenaceous of the Germans. We breakfas- 
ted at Sorocksat 8. Some Hungarian peasants came to our doors, their 
hats dressed with natural and artificial flowers, amongst which I observed 
tulips and lilacs, the Paschalia of the Greeks. We passed over an extensive 
sandy plain, scarcely a tree to be seen, to Besa 9. Leaving Besa the soil 
changed and we travelled two posts to Perkeny 10 over pastures and sheep 
walks with pools of water and plashy ground covered with willows and 
aquatic shrubs, the habitations of a great number of water fowl. We saw 
wild ducks and several grallae, among which I noticed the Scolopax lap- 
ponica, which I suppose breeds here. The great plover, Tunga vanellus, 
frequent, and storks in pairs. Slept at Ketskemat 1. 

April 22nd. Left Ketskemet and travelled over a continuation of 
the same level plain to Telegyaras 12, where we breakfasted. At Kisteleki!* 
I observed a porous calcareous stone containing great [illegible] of Petre- 
facta, particularly of Nautila. In our way to Schatmaly we observed 
them ploughing near the road with wheel ploughs made much like those 
used in Yorkshire. They used eight oxen, a force that seemed much more 
than adequate to such a light sandy soil. At Scatmaev М I purchased an 
Eidechsel Scissoris glass. In the evening we arrived at Tzegedin 5 and 
put up at an inn that had very much the appearance of a Turkish khan, 
Here we found a Saxon count of the name of Koenigseck — the nephew 
of the overseer of the mines of Saxony. He had with him a draughtsman 
and a son who were busily employed in preserving objects of natural 
history, particularly birds and insects. The extensive tracts of reed land 
in the neighbourhood of Tzegedin furnished a suitable breeding place to 
a number of Grallae and aquatic birds. In the Count’s collection were 
several rare species of Scolopax and Ardea; in his insect boxes a rare 
species of Papilio resembling Hyale, but differing in the spots. A Carabus 
with dark brown elytra and yellow margins. I regretted much that the 
expedition with which we made our journey did not permit me to spend 
some time with a man whose pursuits were so similar to my own. 


9 Ocsa. 

10 Orkény. 

11 Kecskemét. 

12 [Kiskun] Félegyháza. 
13 Kistelek. 

14 Szatymáz. 

15 Szeged. 
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[[. 33] April 23d. Left Szegedin at 4 past five and travelled over a flat 
cultivated country to the banks of the Theissa , anciently Tibiscus. 
Myagrum orientale & perfoliatum in flower and Lepidium perfoliatum the 
most frequent plant on the road side. The banks of the Tibiscus were 
covered with sand glittering with micaceous particles, on which were thrown 
the dead shells of several species of Helix, as Stagnalis-planorbis 
and a species that I do not recollect in England. Having ferried over the 
Tibiseus we entered the Banat of Temesvar by the frontier town of Klein 
Kanisa 17. The same kind of flat surface opened to our view an immense 
extended plain. The soil appeared richer with dark earthy particles ; much 
of it was arable and in general cultivated with Turkish Corn [illegible] 
Mays called here. We changed horses at Mockrin !5, a small neat town. Aca- 
cias were here planted before the doors of the cottages, and storks, pro- 
tected, found on the roofs of the houses a suitable breeding place. On our 
way to Comlos ! the continuation of the same kind of cultivated plain. 
We observed several hills which were probably the tumuli of the ancient 
Huns. We were confirmed in our opinions by the host where we slept 
<who> informed us that swords and ancient armour had been found 
under the said tumuli. In later wars they had been used as watch towers 
commanding extensive views over the [illegible] plain. In going from 
Chadit °° to Biskeret 2! one of the wheels of Mr. Liston's carriage took 
fire, and we were detained some time on the road to repair it, which pre- 
vented us from reaching Temesvar?? We slept at the post house at 
Klein Biskeret. 

April 24th. At 10 o'clock we set out from Klein Biskeret. As we 
approached Temesvar we had the pleasant view of a range of woodland 
stretching on our right and left, the intermediate lands cultivated, with a 
view of the town before us. We entered the capital of the Bannat over 
several draw bridges. It is, tho’ a strongly fortified town, but thinly 
peopled, nor enlivened by any manufactures. The countenances of the in- 
habitants were squalid and strongly marked an unhealthy climate. On 
leaving Temesvar we passed over a plain dotted with underwood com- 
posed of Prunus spinosa & Mahaleb, of Crataegus monogyna & Pyrus 
polveria (?). Lithospermum purpuro-coeruleum was in full flower and 
various coloured lepidoptera danced along the thicket. On leaving 


1$ Tisza. 

17 Stara-KanjiZa. 

18 Mokrin. 

19 Comlos. 

20 Lenauheim (formerly Csatad). 
21 Becicherecul Mic. 

32 Timisoara. 
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Rekas ** — 2 posts from Temesvar — the plain swelled into collines. At 
the post house at Kisseto 2 we found a party of Gypsies intoxicating 
themselves with rachis, a spirituous liquor drawn from cherries. Their repas 
was a large gourd in form of a turban. Leaving Kisseto we passed thro’ 
a well cultivated country to Lugos * watered by the Theissa 26, which 
we passed in our way to the Black Eagle at Sappor 2’. We had among 
other dishes a heath poult Tetrao tetrix. 

April 25th. At 4 past 5 we left Lugos. The country now became 
mountainous and wooded and the woods composed cheifly of oaks inter- 
mixed with pendulous birch. Pyrus polveria (1) and Prunus Mahaleb 
and Crataegus monopyna, our white thorn, which was now in flower. Under 
their shade grew Viola montana, Euphorbia epithymoides, Potentilla alba, 
Valantia hispida & Symphytum tuberosum, and the Cytisus supinus was 
drawn up by the shrubs that surrounded it and, loosing its procumbent 
growth, grew nearly erect. The branches of the Quercus carn were loaded 
with gall apples, and Papilio machaon in almost a torpid state hung on 
the branches of the trees. The same kind of country continued to Facset?8. 
From Facset to Cossova 29 it broke into mountains of considerable height 
whose bases were covered with deep woods of beech, in which I gathered 
Potentilla geoides. In the garden of the post house at Cossova I caught 
several insects feeding on the flowers of the turnep cherfail, changed 
horses at Croezed °° and arrived at 7 in the evening at Dobra?!, sleeping 
in a moderate inn. 

April 26th. Left Dobra at $ past five. Our road to Devah 32, two 
posts, lay along the edge of a vale watered by the Магов ??—and on a 
shelving rock of mountain composed of argillaceous slate and a porphyry 
rock the Saxum in a tall form of P. Bora — some of these rocks were 
partially covered with wood under which lowered Sisimbrium arenarium. 
As we approached near Devah, its ancient castle broke magnificently 
in upon the view crowning a peninsulated conical mountain, the approach 
to it covered by a screen of embattled walls. At the post house I purchased 
some gold ores from the mines of Socombro of the master of the inn, 
for which I paid З ducats. From Devah to Sais Varos* the road was 


23 Recas. 
24 Chisátáu. 
25 Lugoj. 

26 Error for Timis. 
27 Tipar. 

28 Faget. 

28 Cosava. 
30 Cosesti. 
31 Dobra. 
32 Deva. 

33 Mures. 
34 Orästie. 
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repaired with varieties of porphyry rock, and I broke several pieces which 
furnished me with handsome specimens. On the left stretched an exten- 
ded range of mountains, their summits crowned with wood, and eddies 
of smoke issuing from their sides — while their bowels were replete with 
the richest minerals. At Szaz Varos 34 I saw the cabinet of minerals of 
Van Gombosch who was so kind as to oblige me with some specimens of 
Transylvanian ores. We changed horses at Sybot 35 and arrived late in 
the evening at Mollenbach *. 


April 27th. We left Mollenbach at 5 and travelled over a more 
level country to Reismark 37. Leaving Reismark it became more elevated 
and in the course of the post so mountainous that we were obliged to yoke 
oxen to our carriages to draw them up the mountain. I took this oppor- 
tunity to search for plants. Helleborus antiquorum had just flowered. I 
caught a beautiful black and white Papilio, Elates sanguineus & Phalona 
nigra antennis plumosis. From the post house at Mag 38 I had the honor 
of having the postmaster for my postilion. He talked Latin very fluently 
and not incorrectly; he was of Hungarian origin. He had vineyards, 
horses, sheep and kine. He was happy in the comforts of his farm and 
lived in fraternal affection with his sister who, addressing us in Latin, 
politely offered us wine. We arrived at Hermannstadt?? about five 
o'clock. As the capital of a large province it disappointed our expectations ; 
the houses low — the streets ill paved — it was not enriched by commerce 
nor enlivened by its opulence. The middle link of society, by the means of 
which the different ranks so insensibly pass into one another, is wanting 
in Transylvania. The lord and the serf leave à vast gap between them. 
The man of letters who commands respect by his abilities or acquired 
knowledge is wanting. The merchant by the successful returns of commerce 
does not here rival the nobleman with a liberal expenditure. The most 
abject servility debases the peasant. Frequently on the road did these 
poor unenlightened people prostrate themselves before us, or in a kneeling 
posture salute us in the most humble manner. The nobility are little 
disposed to litterature. Agriculture is left in the hands of the Wallachians 
or Gypsies — whose little knowledge is all empirical drawn from the prac- 
tise of their forefathers. Fortunately the soil is sufficiently productive to 
supply their wants without art to improve it. The Wallachian is simple 
in his diet. His hut affords none of the comforts of the dwellings of the 
civilised parts of Europe. 


35 Sibot. 

36 Sebes. 

37 Mercurea. 
38 Mag. 

39 Sibiu. 
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April 28th. Visited in the morning Baron Lerchenfeld who is pre- 
paring for the press a Flora Transylvanica. He shewed me a new species 
of crocus with the three interior petals much smaller than the exterior 
one. He favored me from his collection of minerals with specimens of 
fossil wood in rock salt christals of swer spar in chrystals of calcareous 
Spar — with scolite. Dined with Baron — Deputy Governor. After dinner 
accompanied Baron Lerchenfeld to see the collection of Baron Brucken- 
thal who has erected a noble edifice in something like a collegiate form. 
It contains a fine collection of pictures arranged according to the different 
schools. Those that struck me most were a sleeping Venus by Titian, 
portraits of Charles the First and his wife by Vandyke, a hunting 
piece by Schneider and pointer dogs by Hamilton and some good portraits 
by Rembrant. The collection of minerals is very considerable, particularly 
in the gold ores of Transylvania. Pieces of stream gold very large, found 
in the rivers, of aurum graphicum. The richest of the gold ores a piece 
of cinnabar weighing 20 pounds. We observed also some remarkable 
fossil bones found in the neighbourhood, particularly the heads of some 
cetaceous animals. The library contains a numerous collection of books 
and also of the antiquities of Transylvania, amongst which were some 
idols probably of the ancient Dacians. The saloons were large and 
handsomely furnished. Report says that it is the intention of the Baron 
to make this collection public by presenting it to his country. 

April 29th. Leaving Hermanstadt at 8 o’clock travelling over a 
plain bounded by the mountains of Fagaras 40, the more elevated of them 
covered with snow, while the lower range was yet partially streaked, 
changed horses at Talmash‘l, the last town we passed of the imperial 
dominions, commanded by the monastery of Creuszberg, crowned by 
the ruins of an ancient castle. Passed by Rosenthurm 42, а defile formed 
by two rocks and a fortress. Here is the imperial burcan or custom house. 
Leaving Rosenthurm we passed along the banks of the Aluta ‘* by the 
Via Caroliaca, made under the auspices of Charles the 6th. Different in- 
scriptions made on the hanging rocks certified in a style swollen with 
adulation the magnificence of this work. The rocks rose from the Aluta in 
the grandest manner, dressed in the most magnificent forest scenery, fea- 
thered by the soft foliage of the trees which had just opened their leaves 
— varying with shades and tints of many hues. The Aluta flowed gently 
along its pebbly bed occasioning a soft ripple from its shallow stream, 
while the indented form of the micaceous mountains composed of [ille- 
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41 Tälmaciu. 

42 Turnul Rosu. 
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gible] slate formed the most picturesque scenery. Having passed a laza- 
retto we entered the Turkish dominions and slept at the small village of 
Kinnoeni “* composed of a few miserable hovels. Here we supped in the 
open air, the scene truly pastoral. The goats with their playful kids frisked 
around the table, the evening was still and calm, and the Aluta babbled 
thro’ the vale. A poor Greek ceded to me his miserable bed, but it was 
80 filled with vermin that Ileft it for his mud floor on which, covered with 
my riding coat, I passed the remainder of the night. 

April 30th. Left Kinoeni at daybreak and travelled over a moun- 
tainous woody country to Teteschti 4 where we breakfasted in a Walla- 
chian cottage. A young gir] presented us with nosegays of lilac and eggs 
coloured red and curiously wrought. Mint and wormwood were strewed 
upon the sofa which was in an open portico in the Turkish manner. On 
leaving Teteschti our travelling became difficult, the mountains more 
frequent — and not easy of access, covered with deep woods of beech 
under whose shade grew several curious plants — Dentaria bulbifera, 
Lathraea squamaria — in great abundance. The road was so tedious 
and the stage so long that we were benighted in the depth of these woods. 
After much anxious uncertainty, by the aid of torches we reached a 
small hut on the banks of the Topologa “. 

May 1st. Leaving the cottage on the banks of the Topologa the ground 
sunk gradually by [illegible] elevation into the plains of Ardschisch 47 — 
а town of little importance and principally celebrated for its convent. From 
Ardschisch we travelled over a plain covered with interrupted thickets 
and slips of cultivated ground to Piteschti**. We were received by the 
Gouvernors of the district who entertained us with an elegant fresh supper. 
Amongst the dishes we had a plate of snails and a salat composed entire- 
ly of (Caltha palustris) marsh marigold. 

May 2nd. Leaving Piteschti we had along stage to make with fa- 
tigued horses to Goesti 4. We were obliged to have recourse to the horses 
of the peasants which the despotism of this country permit a traveller 
of distinction to take from the plough. In vain did the peasant express 
the necessity of tilling his lands. With the sabre in his hand our courier 
brought the cattle to our carriages. Arriving at Floresty 9, a village 
consisting of a few straggling huts, we were met by a messenger froin the 
Hospidar of Wallachia who had sent a carriage for the Ambassador, 


4 Cäineni. 
45 Titesti. 
46 Topolog. 
47 Arges. 
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which was waiting for us at the convent of Giesca 51. We turned out of 
our road to sleep here — a poor dilapidated house tenanted by three 
monks who remit the revenues of their convent to the support of a hos- 
pital at Bucharest. The ruinous state of this cloister could scarcely be said 
to be enlivened by the incessant musick of the frogs which piped from the 
neighbouring marsh. Our Eugamenos, a venerable Macedonian, had killed 
a lamb, and with a pillau prepared a supper. 

May 3rd. We set out at 7 in the morning from Giascan 51, the Hos- 
pidar’s carriage, a handsome chariot with six grey horses, following his 
Excellency’s coach. Having travelled three hours à carpet was spread 
under the shady foliage of some elms. A lamb, fowls, with goats milk 
and curd were brought for our repast. We passed through a similar country 
covered with thickets of beech wood and intervening slips of cultivated 
ground to Bucharest, which we enter’d thro’ a long street formed of 
planks of wood. We went to the house of the boyar who was master of 
the post, which the Hospidar had politely allotted for our reception during 
our stay at Bucharest. 

May 4th. At 10 in the morning the Hospidar’s coach came to con- 
vey us to court. It was drawn by six horses, and eight pages dressed 
in white vestes with green sashes and high fur caps of martin skins walked 
by the side of it. The palace is a place of very mean appearance. We were 
introduced by a chamberlain into the chambre of audience through crowds 
of attending boyards who formed the Prince’s court. The Hospidar polite- 
ly rose from the divan to receive us. When we were seated, refreshments 
of various kinds were brought us — confection of citrons, sherbet and 
coffee. The latter is considered at a visit of audience as a signal for depar- 
ture. We were perfumed by a vase of incense held under our noses. Ele- 
gant muslin napkins with rich embroidery were spread upon [us?] while 
we took our refreshments. The magnificence of these seem to vary accord- 
ing to the dignity of the person on whom they were spread. Those of 
the Hospidar and the Ambassadors were by far the most magnificent. 
Alexander Morosi, the present Hospidar, speaks French with much fluency, 
and his physiognomy expresses much acuteness. He is of princely birth, 
being the son of a Hospidar of Moldavia. He was bred up in courts a 
considerable time first interpreter or dragoman to the Porte and accus- 
tomed to European manners from his mission to the Congress at Sistovia. 
He possesses a superiour mind full of patriotic views. He is hospitable 
to travellers, and for their convenience has established posts thro’ his 
dominions. He has introduced the manufacture of cloth into Bucharest 
and opened a printing office. He received us with much hospitality and 
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entertained us with magnificence. Our dinners were ample and well 
dressed and served upon plates of Staffordshire ware. Attention was even 
paid to the English taste in a plumb pudding of an excellent composition. 
After dinner we were invited to see the ceremonies used at a Wallachian 
marriage — at the house of à boyar of the second rank. The friends who 
composed a great part of the nobility of Bucharest were present. Walla- 
chian dances with the country musick afforded an interesting scene. The 
dance was by no means animated. It was performed by married women. 
Few of them had pretensions to beauty nor did their dress, a mixture 
of Wallachian and Greek, add any elegance to the figure of their persons. 
The use of hot baths and warm climates and their early marriages 
seem’d to break down the figure before we consider it in England as 
scarcely formed. Women before they are twenty are generally the mother 
of many children. The present bride seemed about sixteen, and the bride- 
groom who appeared about 40 and her mother attended her in the bed 
chamber. On being introduced to her she received our salutes with a 
countenance expressive of virgin shyness. Having paid our compliments 
we returned to take our seat with the boyars’ ladies who were seated on 
the raised floor of the adjoining room. Refreshments of rose water, 
Sherbets and coffee were brought to us. The musick was pleasing and 
among the instruments we discovered the syrinx or pipe of Pan of 
unequal reeds which played the epithalamium. 

May 5th. We walked out into the Pasari which was covered from 
the rays of the sun by projecting beams of timber, projecting from the 
higher range of houses to the lower. The shops of this Pasari furnish a 
great variety of articles. In some we find the products of Europe, in others 
those of Asia and the East. The article of dress particularly furs we 
observed a predominant one. We reposed upon divans, but our sleep 
was broken and disturbed by the loud note of the nightingale which con- 
tinued thro’ the night. The Greeks in general are very fond of singing 
birds, and most of the apartments of the house are furnish’d with nigh- 
tingales aidonia and goldfinches stiglitzia. The sweet note of the former, 
so sweetly melodious in the sylvan scenes thro’ which we had just past, 
we found too loud and bold for a confined apartment. 

May 6th. Left Bucharest at 10 in the morning attended by 10 of 
the Prince’s body guards and travelled over an uncultivated plain mostly 
covered with brushwood. Arrived in four hours at Copachea 52, a village 
consisting of scatter’d houses near the banks of the Argish. Slept, in one of 
these hovels, at the back of which was a vineyard. The vines were held" 
by a single flesure to a stick or pole. At the back of our hovel was a 


53 Copáceni. 
* MS here. 
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threshing board made on a simple but singular construction with teeth 
of flint. Walked out on the banks of the Argish and saw some children 
fishing. They had caught only some bleaks Cyp. alburnus. Cattle were 
grasing on its bank under the shade of poplars Populus alba & nigra. Several 
phaloena were flying along the banks and I caught the Sphinz stellataria 
on the Salix alba. This seems the most general species of willow through- 
out Wallachia. Ornithogaterum nutans was very common in the vineyards. 

May 7th. Fording the Argish we passed thro’ a more elevated 
country broken into hills and dales covered with thickets and woods to 
Daya 53, consisting of a few subterraneous huts, one of which a post 
house, another the guard house. The names of persons that travel thro’ 
this post are here taken down in writing and sent to Bucharest. Leaving 
Daya we travelled over a level plain to Georgiova * on the banks of the 
Danube, which we ferried over to Ruschouk. Several islands appear 
interspersed in the Danube. On one of these is a castle which commands 
the river. We were told it was unwholesome to eat the fish of the Danube. 
We had carp and sturgeon served up for our supper. We found them deli- 
cious food and felt no inconvenience from having eat them. 

May 8th. Leaving Rouschouk we travelled a plain to Perantzi*®. 
From Perantzi the country became more mountainous to Turlak®’, where 
we slept. The Bulgarian girls tho’ meanly clad often carried the value of 
several piastres in the ornaments of their hair, in Turkish sequins and 
Grecian coins of silver and gold of no mean value and precious for their 
antiquity. The great number of coins found in this country is matter of 
astonishment; the denarii are found in such quantities near Adrinople as 
to be sold by measure — notwithstanding the captures made by the 
antiquary and the consumption by the silver smith the sources seem 
quite inexhaustible. 

May 9th. We passed along an elevated plain sinking into deep dells 
thro’ Ravgatto Tistitchion 55, Few objects attracted the attention. Geor- 
givo had the appearance of a Turkish town with minarets and mosques. 
Ruschouk was of a larger extent. The eye which was now first struck 
with Turkish objects could not but notice the cemetery. These are at the 
outskirts of the place, generally at the entrance. They occupy long and 
extensive tracts of ground. For their religion will not permit two Turks 
to be buried in the same grave, and stones tho’ in decay mark the depot 
where a body has been laid. We had a similar kind of country thro’ 


53 Daia. 

5% Giurgiu. 

55 Ruse. 

56 Pisanets ? 

57 Tsar Kaloyan. 
58 Razgrad? 
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Terricho® to Sumbla®, a strong natural fortification where the Vizier 
retired with his army when defeated by the Russians — as a strong hold 
which commands the passage over the mountains. 

May 11th. Dancing girls who were gipsies saluted us as we entered 
Nenschat?! These dances were more the movements of the body than of 
the feet — one of them dressed as a Turkish woman with her nails stained 
preeminently excelled. Her movements tho' extremely obscene appear 
highly to gratify our guards, with whom she smoaked her pipe and enterd 
into conversation. We were informed that near us was a village entirely 
composd of these dancing girls, who were supported by the favors they 
received from travellers. In the evening slept at Pravadi®?, a town situated 
at the foot of a steep and lofty rock. 

May 12th. Left Pravadi at five in the morning. I travelled thro’ 
the Jubal pine wood at the foot of Haemus to Thonbrontchion$?, not 
more than 12 miles distant from Pravadi. We were here to repose for the 
great undertaking of passing the Volcan. Chonbrontchition® is a small 
village that afforded only a Bulgarian cot for our repose. 

May 13th. At daybreak we began our ascent of the terrible Volean — 
the celebrated Mount Haemus of the ancients. The beauty of its sylvan 
scenery deserves all the panegyrics they made of it. The immense groves 
of oak, the noise of waterfalls, the projecting rocks, the torrent rolling along 
its bed, the fragments torn from it, the deep glens, retired vales and 
Steep acclivities formed a landscape of scenery the most grand and ro- 
mantic I ever saw. A most violent bilious cholic prevented my enjoyment 
of this scenes and confined my botanical enquiry, which I have no doubt 
would have been highly gratified. From the rock hanging over the torrent 
bed we gath'd specimens of lilac syringa vulgaris now in full flower. Hav- 
ing successfully passed the mountain undisturbed by robbers we slept 
at Doha ©. 

May 14th. The descent from Haemus was now lost in an undulated 
plain coverd with bush wood among which grew several oriental and 
Siberian plants: Poeonia anomala and tenuifolia, Asparagus vastiaclatus, 
Amydalus nana. In the evening slept at Actor. 


59 Hasan-Terzikioi. 
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May 15th. From Faki to Kirkeklesi 6° we traversed a plain on 
which fragments of rocks — sometimes isolated, sometimes grouped — 
formed fantastie and singuiar figures. We slept at Kirkeclesi, so called 
from having forty churches. 

May 16th. From Kirkeclesi we passed a country thinly inhabited 
and little cultivated to Bourgas9?, famous for its pottery or porcelain 
manufactory. 

May 17th. From Bourgas to Chiorlo 9 we had a first view of the 
Sea of Marmora, where we slept. 

May 18th. From Chiorly we kept advancing towards the Sea of 
Marmora. Passed Silivria °°, a town with Roman fortifications hanging over 
the sea. Keeping along the shore we came to Koumbourgas ”. 

May 19th. From Koumbourgas we passed by Bujakchesme 72 to 
Chiouk Chesme 73 or Ponte Piccolo. This is a pretty little village shaded 
by plane trees and cypresses of an immense size. On the spreading bran- 
ches of one of these planes I observed no less than seven stork’s nests. 
What was singular, each of these nests furnished a favorite breeding 
plaee to sparrows, who appeard to burrow in the nests unmolested by the 
storks. From Ponte Piccolo we soon caught a view of Constantinople. 
The circuit we were obliged to make by Kat Kana made it late before we 
arrived at the palace at Pera. The cemitries and sepulchral gardens with 
the accompaniment of the funerea cyprus impressed the mind with a 
kind of horror — which the glittering domes and minarets of the [illegible] 
place could scarcely chase away. 


86 Fakiya. 

67 Kirklareli. 

68 Lüleburgaz. 

$9 Corlu. 

70 Silivri. 

71 Kumburgaz. 

72 Büyük Çekmece. 
73 Kücük Cekmece. 


UN CRITIQUE DES NORMES DE CONDUITE ISOCRATIQUES : 
DINICU GOLESCU 


AL. DUTU 


Parmi les livres roumains de sagesse, une place à part revient au vo- 
lume publié par Dinicu Golescu en 1826 à Buda sous le titre de Adunare 
de pilde [Recueil d'apologues] et cette place lui est assignée en tout premier 
lieu par rapport à la tradition du genre auquel il appartient. En effet, l'on 
pourrait affirmer que l'élaboration du recueil marque le moment méme 
du déclin de ce genre, dans une symétrie presque parfaite avec le commen- 
cement de la vogue des collections de maximes (il s'agit, bien entendu, 
pour ces dernières d'un commencement inauguré par usage de leur multi- 
plieation typographique, ear pour ce qui est des livres de sagesse manus- 
crits, la tradition remonte à une époque bien plus reculée) 1. De méme que 
les fables philosophiques — Pildele filosofesti — traduites du francais par 
la voie détournée d'un intermédiaire grec, le livre de Описи Golescu s’ins- 
pire lui aussi d'un ouvrage francais — connu toujours grace à un intermé- 
diaire grec; il s’agit dans l'espéce de l'ouvrage « du français H. Lemeru > 
(fort probablement Henri Jeanmaire, sous le pseudonyme Lemaire) « tra- 
duit de la langue grecque par Messire Alexandre Racovitza, mon gendre, 
et traduit en langue roumaine par moi-même » (« cartea frantozului H. Le- 
шеги, tälmäcitä în limba greceascá de Dumnealui Alexandru Racovitä 
ginere mieu gi de mine tálmácitá in limba romäneascä »). Le lettré roumain 
emploie donc, à l'instar de ses devanciers de l'époque de Brancovan, un 

1 Nous avons déjà donné quelques détails sur les livres de sagesse et «les miroirs des prin- 
ces » diffusés dans les Principautés Roumaines avant le XVIII? siécle, dans notre article, Un 


livre de chevet dans les pays roumains au X VIII* siécle : « Les dils des philosophes », « Rev. Etudes 
Sud-Est Europ.», 1966, 3—4, p. 513—533. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., У, 8-4. p. 475—488. BUCAREST. 1967 
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écrit francais, mais partant de la version rédigée en grec, langue qui conser- 
vait encore son prestige culturel. Une autre source oü Dinicu a puisé fut 
louvrage de son maitre grec Etienne Comita. 

Les paroles ailées, les maximes — dont bon nombre sont prises aux 
Fables philosophiques — s’enchainent au hasard, illustrées de fables et 
d'anecdotes historiques. Un discours de Xénophon en faveur de l'économie 
— «pentru iconomie » — fournit au traducteur l’occasion de rédiger une 
ample note en sous-sol sur l'agronomie (p. 288). Ensuite, c'est le tour des 
«Conseils de Socrate à Démonikos » — Poväfuirea lui Socrat cätre Di- 
monic — et dans la troisième partie du livre le débat de problèmes tels 
que l'amour de la patrie, le mépris du gain, etc. Une notice finale annonce 
la parution d'un second tome, mais cette promesse ne fut jamais tenue. 

Il est évident que l'Antiquité fut une source presque plus riche pour 
notre auteur que la contemporanéité, mais l'esprit qui anime les pages de 
ce Recueil trahit néanmoins l’homme de l'époque des lumières, pour lequel 
l'idée du progrés se rattache à l’abolition des lois féodales, cet homme dans 
l'esprit duquel la lutte pour l'indépendance nationale se confond avec celle 
visant à l'indépendance sociale, idée nettement exprimée dans ses notes 
du voyage édifiant entrepris à travers l'Europe et peut-étre aussi dans 
la préface de l'ouvrage de Thornton ?. C'est du reste cette idée qui expli- 
que le succès du livre 3; c'est elle, également, qui assura une survivance 
illustre au recueil du frére de Dinicu, Iordaké Golescu, intitulé Pide, po- 
vá[uiri i cuvinte adevărate si poveşti [Fables, conseils, ainsi que des paroles 
vraies et des contes] — Ms. 213 de la Bibliothéque de l'Académie — con- 
sulté plus tard par Mihail Eminescu. Iordaké Golescu avait rédigé aussi, 
d'ailleurs, un essai de philosophie politique imbu de cet esprit propre à 
l'époque des lumiéres et de paraphrases de Montesquieu, l'intitulant Cätre 
ocirmuitorii noroadelor [Aux dirigeants des peuples]. Dans le recueil de 
Iordaké, l'appel à la sagesse populaire est encore plus important — ce 
qui le rend, selon la juste remarque de Perpessicius, une source de tout 


? V. pour la bibliographie à jour des ouvrages de Dinicu Golescu notre notice dans 
«Revista bibliotecilor », 1967, 2, р. 46—47. Caractéristique pour l'attitude de notre écrivain 
est son affirmation dans Însemnare a călătoriei mele [Notes de mon voyage], par laquelle la 
critique sociale s'arroge des droits incontestables ; parlant des souffrances subies par les paysans 
qui travaillaient laborieusement dans les terres des grands domaines, Dinicu écrit: «et de tels 
faits neseront plus connus seulement en confesse ou subis parles patients mais la plume révélera 
à la communauté aussi bien les circonstances en faveur du peuple que celles menant à son ané- 
antissement » (+ si asemenea urmări nu vor mai fi cunoscute numai duhovnicilor si suferite de 
pätimasi, ci condeiul va da tn vileag obstii, atit urmárile cele spre folosul neamului, cit si cele 
spre prápádenia lui +). Et se prononçant dans le méme sens, dans la préface du livre de Thorn- 
ton : The present state of Turkey... together with the state of Wallachia and Moldavia (traduction 
publiée en 1826 à Buda) — traduction qui lui est attribuée pour des raisons bien fondées — ré- 
capitulant les abus des grands de la terre, il estime qu'un nouvel état des choses ne saurait étre 
établi que grace à l'instruction et à l'économie qui fait паЙге sous ses pas la prospérité. 

3 La large diffusion du livre est confirmée par les copies manuscrites de ce volume; le 
Ms. 1 502, 1. 107—147, de la Bibliothèque de l’Académie, contient deux fables tirées du Recueil. 
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premier ordre pour l'étude de la parémiologie et de l’anecdote dans les cul- 
tures roumaine et grecque (car de nombreux lettrés grecs composaient 
alors des collections similaires) 4. C’est en méme temps un véritable réper- 
toire de ces dits appelés en roumain « cuvinte adevárate » (paroles vraies), 
longuement commentés en ce pays et dont la tradition, toujours vivace, 
reprise par les représentants illustres de notre culture moderne — Mihail 
Eminescu, par exemple 5 — est plus de dix fois centenaire. 

Se fondant sur la sagesse populaire et gagné par les concepts majeurs 
du siécle des lumiéres, Dinicu reprend les écrits qui appartiennent à la 
tradition propre au genre des livres de conduite (genre qui englobe les li- 
vres de sagesse aussi bien que «les miroirs des princes »). Il les publie, les 
traduisant de nouveau et les commentant. Sous ce rapport, le confronter 
avec la tradition s'avére chose particuliérement significative. En effet, 
si notre écrivain puise ses maximes et ses fables aux ouvrages parus déjà 
depuis un siécle, ses gloses révélent par contre une attitude devangant 
méme les auteurs transylvains qui ne l'avaient précédé que de quelques 
années dans la publication des livres de conduite: Nicolae Horga-Po- 
povici ê, I. Teodorovici-Nica’, I. Tincovici 8, Moise Fulea?, Gergely de 
Csokotis 19, etc. D'autre part, il y a des similitudes entre son Recueil 
et les œuvres de Dimitrie Tichindeal, adaptées d’après celles de Dosithée 


4 Mentionnons le Ms. grec 495, Bibliothéque de l'Académie, comportant une collection 
de proverbes grecs quiremontent à l'Antiquité et au Moyen Age, expliqués et disposés dans l'ordre 
alphabétique, recueillis par Partenie Catzoulis de Janina; ou encore les Ms. grec 650 et 
Ms. grec 586. 

5 Le recueil de Iordaké étudié par notre grand poéte eut son róle dans le processus créa- 
teur de l’œuvre de celui-ci, compte tenu de ce que «la prose politique toute entière d’Eminescu 
comporte dans sa trame d'innombrables métaphores prises à la sagesse populaire » — Perpessi- 
cius, Jordache Golescu, dans son volume d'essais critiques intitulé Menjiuni de istoriografie li- 
terarà si folclor, Bucarest, Editura pentru Literaturá, 1957, p. 217; vd. également les pages 
220—221, 235 — 236. 

$ Oglindă arătat omului tnfelept [Miroir présenté à l’homme sage], Buda, 1807 ; l'ouvrage 
comporte toute une série d’historiettes empruntées à la Bible, l'antiquité gréco-romaine, l'his- 
toire des Roumains et suivies de conseils et de préceptes «pour la vie de l'honnéte homme » 
(«viata omului de cinste»); dans la partie finale de l'ouvrage on retrouve quelques chapitres 
d'histoire et une légende au sujet pris toujours à l'Histoire des Roumains. 

” Morainice sentinfe [Sentences morales], Buda, 1813, comportant des conseils donnés 
dans un style digne de Lamennais. 

8 Infelepte invàfàturi sau regule pentru tndreptarea náravurilor spre folosul pruncilor 
{Sages conseils ou régles à l'usage des enfants, en vue de leur amendement], Buda, 1815. 

9 Cärticica náravurilor bune pentru tinerime [Livret des bonnes habitudes à l'usage des 
jeunes], Sibiu, 1819, qui est la traduction del'ouvrage de Johann Heinrich Campe (Sittenbiich- 
lein für die Jugend in den Städten), qui a servi à Gheorghe Lazar aussi, comme l'indique 
С. Bogdan-Duicá dans la monographie qu'il lui a consacrée. Le livre de Campe a été également 
traduit par Constantin Ionovici, en 1813, mais la version de celui-ci demeura en manuscrit 
(Ms. 1618, Bibliothéque de l'Académie). 

19 En 1819, il publiait à Viennele volume Omul de lume [Le comportement del'homme dans 
la société], livre surtout intéressant sous d'autres rapports, puisqu'il est imprimé en caractéres 
latins et traite dela latinité de la langue et du peuple roumain au chap. IV. 
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Obradović !!, et il s'apparente par certaines touches au Manuel de patrio- 
tisme — Manualul de patriotizm — que Iancu Nicolae traduisit en 1829 12 
ou au Directeur de la bonne éducation — Diregdtoriul bunei cresteri — de 
Damaschin Bojincä (1830) 13, annonçant le Manuel du bon Roumain — 
Manualul bunului român — publié par Nicolae Bălcescu en 1850 М. 
L'un des traits les plus intéressants de cet esprit de transition trahi 
par le livre de Dinicu est relevé par le fragment d’Isocrate inclus dans le 
volume et accompagné d'amples commentaires. Ces pages n'ont guére 
suscité l'intérét des spécialistes dans l'histoire de la littérature roumaine, 
occupés à étudier en détail cet autre ouvrage de Dinicu, de beaucoup plus 
important certes, intitulé Însemnare a cälätoriei mele [Notes de mon voyage] 
où ce descendant d'une vieille famille d’aristocrates valaques!, tout en re- 
latant des impressions de voyage recueillies dans ses pérégrinations à tra- 
vers «l'Europe éclairée », faisait le procés d'un ordre social et incitait ses 
compatriotes à s'engager dans la voie du progrés économique, social et 
politique. Mais la traduction d’Isocrate donnée par Dinicu est digne d'un 
commentaire plus poussé, car elle se révéle comme un procés intenté cette 
fois à une forme de culture. Et c’est pour surprendre ce trait que nous nous 
occuperons ci-aprés surtout des gloses rédigées par Dinicu, laissant volon- 
tiers aux linguistes le soin d'analyser le texte de la traduction. 
Traduisant le IIpös Anpövıxov, Dinicu introduit dans le circuit de 
sa langue maternelle un ouvrage qui était bien connu aux lettrés roumains. 
Bien que des arguments puissants plaident de plus en plus en faveur d'un 
pseudo-Isocrate quelque peu différent de l'auteur de l'ouvrage adressé à 
Nikoklés 16, l'éerit dont s'occupe Dinicu a continué de faire partie des édi- 
tions modernes des ceuvres du grand rhéteur del'Antiquité 17, et en tout cas, 

11 Les livres ont été publiés à Buda: Sfaturile a infelegerii cei sănătoase (Conseils pour une 
saine compréhension], en 1802, Adunare de lucruri moralicesti (Recueil d'histoires morales], 
en 1808, Filosofesti si politicesti prin fabule moralnice fnväfäturi [Préceptes philosophiques et 
politiques à travers des fables], en 1814. 

1? La traduction du manuel est d'aprés Nicolas Scoufos, cf. Nestor Camariano, Despre 
un manual de patriotism publicat la Iasi In 1829 [А propos d'un manuel de patriotisme publié à 
Jassy en 1829], « Revista istorică română », 1943. Iancu Nicola a aussi traduit le recueil Cule- 
gerea de Infelepciune [Recueil de sages pensées] de Dimitrie Darvar (Bucarest, 1827). 

13 L’auteur montre, à la maniére de Dinicu, que le principal devoir des intellectuc!s est 
de « se soucier de ceux dont la sueur les nourrit » («a griji de cei din a căror sudori se hrănesc ») ; 
la préface est reproduite dans l'ouvrage Bibliografía románeascá veche, ПІ, p. 674—679. 

M L’ouvrage de Bälcescu est une adaptation d'aprés celui de Charles Renouvier, Manuel 
républicain de l’homme et du citoyen, Paris, 1848. 

15 L’évocation de cette vieille famille chez Nicolae Iorga, Oameni cari au fost {Des hcm- 
mes qui ont vécu], Bucarest, Editura pentru Literatuiá, 1967, tome II, p. 62—66. 

16 Vd. Eino Mikkola, Isokrates, seine Anschauungen um Lichte seiner Schriften, Helsinki, 
1954 (Annales Academiae Scientiarum Fennicae) ; aux p. 277—285, l'examen de l'authenticité 
de l'ouvrage qui nous préoccupe aboutissant à la conclusion qu'il s'agit d'un écrit ultéricur 
rédigé par un écrivain très familiarisé avec l’œuvre d'Isocrate. 

17 Ce discours figure dans l'édition publiée par les soins d'Emile Brémond, Paris, Société 
d'Edition « Les Belles Lettres », 1928, tome 1°"; l'exégéte francais remarque cependant : « quel 


fut le metteur en style et le rassembleur de toutes ces vérités utilitaires que rehausse tcutefois 
par instants une incontestable noblesse, nul sans doute ne le saura jamais + (р. 119). 
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par le passé, les conseils adressés par celui-ci à Démonikos ont connu ure 
longue carriére, ailleurs comme chez nous. Des écrivains de prestige, comme 
Démétre Cantemir (qui le mentionne dans son « Divan ») ou Nicolas Mavro- 
cordate 18 ont appelé à Isocrate et le nom d'Isocrate revenait sur les lévres 
des magisters qui analysaient au profit de leurs disciples le Прёс Anuövı- 
хоу dans les écoles grecques. Malgré son air vétuste, l ouvrage s'impose 
aujourd'hui encore par son âge et sa carrière vénérable. « Le IIpóg Anpovi- 
хоу est une ceuvre dont le lecteur moderne conteste volontiers l'intérét ; 
il en estime la pensée presque toujours ennuyeuse, le style monotone, l'ex- 
posé mal tenu ; mais si le texte semble avoir épuisé pour nous sa puissance 
de séduction, la tradition historique est suffisamment précise à son égard 
pour nous permettre de discerner que pendant des siècles le IIpóg Anuövı- 
xov à connu les honneurs de la lecture et soutenu en plus d'une circons- 
tance la pensée de ceux qui l'avaient pratiqué. Exhortations, Miroirs de 
princes, recueils de sentences et de proverbes, dans un sens plus large, ou- 
vrages d'éducation et de morale, parallélement, traités de rhétorique et 
de grammaire font au Ilpèc Aruévwxov de nombreux emprunts. 

Hermogène le cite à plusieurs reprises ; il est possible que Julien, Saint 
Basile, Choricius s'en soient inspirés ; la trace s’en retrouve chez Isidore 
de Pélusium, chez le commentateur Phoebammon, chez Sopatros, Stobée, 
Orion, Damascius. Ainsi s'esquisse une tradition de sympathie intellectuelle 
qui dés les premiers temps de l'ére chrétienne rejoint l'époque byzantine. 
La littérature byzantine retient, elle aussi, le IIpòg Anuövıxov dont elle 
fait une de ses sources favorites, depuis le Miroir des princes d'Agapétos 
jusqu'à Niképhoros Blemmydes au XIII° siècle, sans oublier les travaux 
des grammairiens, tels que Suidas, Grégoire de Corinthe ou Maxime Pla- 
nude» 1. 

Cet ouvrage fut apprécié par les lettrés grecs durant tout le XVIIIe 
siécle. Il apparait avec une grande fréquence dans les écrits de certains 
érudits de premier rang tels Sebastos Kyminitis (qui fut chargé par Mavro- 
cordate de traduire en grec vulgaire quelques Ouvrages d’Isocrate) ou 
losipos Misiodakas (qui fit imprimer à Venise, en 1779, une Transforma- 
tion de Voraison d'Isocrate sur Part de régner pour Nicoclés ou Chapitres 


18 Nous nous référons tout particulièrement au Theatron J olitikon, généralement attribné 
à l'érndit Phanaricte — paternité que C. Th. Dimaras estime comme contestable dans son 
Histoire de la littérature néohellénique, Athénes, 1965, ой il note que la philosophie de Mavrocor- 
date «repose sur les quatre vertus cardinales de la tradition classique » (p. 114); l'influcnce di- 
recte de ce discours a été détectée dans Spanéas, un poéme du XII? siécle ou peut-étre 
encore plus vieux (p. 41). «Les instructions àl'usage du prince qui se prépare à gouverner... 
ont leur origine tangible, pour ne pas remonter plus haut, à des textes isocratiqucs ou pseudo- 
îsocratiques ... », note l’éminent spécialiste, parlant notamment des Phrontismata d'Alexandre 
Mavrocordate — vd. art. cit. infra. 

19 Emile Brémond, op. cit., p. 109. 
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politiques) ou encore Adamantios Korais (qui publia dans la « Bibliothéque 
hellénique » une édition critique des «Discours» d’Isocrate) 2°. 

Dans les Principautés, enseignement supérieur en langue grecque 
du XVIII siècle prévoyait l'étude de l'oeuvre d’Isocrate, qui figurait au 
programme des cours de rhétorique ainsi qu'à ceux consacrés à la langue 
et à la littérature grecques. Partiellement connu à l'époque ой prévalait 
la méthode de la « psychagogie >, encore mieux connu à l'époque où lé- 
tude des textes classiques avait dépassé l'étape paraphrastique pour pé- 
nétrer dans le fond méme des idées grace à la méthode « monolecte », 
Isocrate à l'instar de Plutarque, de Lucien ou de Synésios — est entré 
dans le stock des connaissances obligatoires chez tous ceux ayant fréquenté 
les écoles de l'époque. Les manuscrits qui ont survécu aux écoles des Prin- 
cipautés révélent la fréquence des textes d’Isocrate 2! et le contexte ой 
ils sont placés s'avére de nos jours du plus haut intérét. Le discours adressé 
à Démonikos accompagne celui adressé à Nikoklés (parangon de toute une 
littérature de « Fürstenspiegel») et tous les deux se mélent à des textes 
de Lucien, d'Aristophane, d'Homer (comme dans le Ms. gr. 462, Bibl. 
de Acad.) ou à des fragments de Basile le Grand, de Plutarque, de Syné- 
sios — à Arcadius (comme dans le Ms. gr. 1027). Un manuscrit parti- 
euliérement expressif de 1738 offre les textes de conduite « classiques » : 
les chapitres d’Agapéte, le discours d'Isocrate à Démonikos, le discours 
d’Isocrate à Nikoklés, la Christoidia d’Antoine de Byzance, le discours de 
Synésios adressé à Arcadius (Ms. gr. 274). Un pareil manuscrit évoque 
certes pour nous l'intérét des maitres et la dilligence des disciples quand il 
s'agissait de l'exploration minutieuse des préceptes d'une conduite correcte, 
en société ou à la cour, tout en nous signifiant à quel point Pécole était 
dépendante au XVIII’ siècle de la cour princiére. Mais la présence 
d’Isocrate dans la conscience des éléves de ces écoles ne saurait se réduire 
uniquement à cela. En effet, son œuvre figure sur des plans multiples dans 
la culture du ХУПГ siécle. Le nom de ce grand rhéteur de PAntiquité 
attirera l'attention du chercheur actuel chaque fois qu'il se proposera d'é- 
tudier l'humanisme et la dominante classique, introduits par les œuvres de 
PAntiquité hellénique dans le Sud-Est européen, partout où l'enseignement 
grec s’est épanoui. 


20 Börje Knös, L'histoire de la littérature néo-grecque, Upsal, 1962, passim. 

3! Une liste des manuscrits avec «des traductions néo-grecques, des parapharses inter- 
linéaires, parfois accompagnées de commentaires », chez Gheorghe Cront, L'Académie de Saint- 
Sava de Bucarest au XVIIIe siècle. Le contenu de l'enseignement, « Rev. Etudes Sud-Est Europ. », 
1966, 3— 4, p. 443, note 26. Le Ms. gr. 208 comporte en dehors des traductions en grec moderne 
de fragments d'Isocrate, de Platon, de Démosthéne et de Thucydide, le discours de Cyrus, pris 
dans la Cyropédie, livre VIII, qui se propose, à l'instar del'autre ouvrage de Xénophon, «L'Eco- 
nomique s, de prouver qu'à la tête d'un Etat, de méme qu'à la tête d’une famille, un seul homme 
doit se trouver, cf. Maria Marinescu-Himu, Iníroducere [Introduction], à l'ouvrage de Xéno- 
phon, «Cyropédies, Bucarest, Ed. Stiintificá, 1967, p. 50, 14. 
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Sans nous éloigner outre mesure du théme délimité avec précision que 
nous nous sommes proposé pour l'instant, nous aimerions pourtant signaler 
le fait que la présence de l’œuvre d’Isocrate dans l'instruction des élèves 
formés aux écoles grecques se préte à une étude paralléle sur trois plans 
au moins. D'abord, en ce qui concerne l'étude de la rhétorique, qui peut 
expliquer certains caractères dominants de la littérature du XVIII? siècle. 
Ensuite, au point de vue de l'éthique et de la conduite sociale. Et enfin, 
partant de l'ensemble des normes politiques et sociales révélées par la lit- 
térature du genre « Fürstenspiegel». Dans le premier cas, il faut certes te- 
nir compte du fait que la rhétorique de l'Antiquité n'était pas tout simple- 
ment l'art de l'éloquence ; c'était plutôt un art de la parole en général, 
c’est-à-dire «un art, un idéal de vie » 22, Conservée dans un état plus pur, 
plus proche de sa forme antique, par la culture du Sud-Est européen, par 
rapport à ce qui s'est passé au Moyen Age en Occident, la rhétorique im- 
prima incontestablement une note classique à la littérature de cette zone — 
— une note « attique », sans cesse différente de la note « asianique », ma- 
niériste, avec laquelle, cependant, elle а vécu parallélement 23. Pour com- 
prendre l'importance de la rhétorique pour la littérature du XVIII? siècle, 
il convient de ne pas oublier que le mot parlé conservait encore sa pré- 
séance sur la parole éérite. « Notre conception de l'art est aujourd'hui 
fondée sur la littérature écrite; lorsque nous rencontrons, au tribunal ou 
au parlement, un orateur au sens antique, d'une réelle efficacité, nous re- 
fusons de le juger sur le seul effet de son éloquence; inconsciemment 
nous cherchons à nous représenter ,,ce qui en resterait", une fois le dis- 
cours imprimé > 24. Tout au contraire, les hommes а’ y a presque deux 
siécles étaient fort probablement plus sensibles à la résonance d'une page 
écrite du moment ой celle-ci était récitée. Les lois de la rhétorique ont 
continué à dominer pour quelque temps la littérature écrite (constituant 
une sorte de corps de principes postés à la base de l'art de la prose). Et 
c’est pourquoi les premiers spécimens de théorie littéraire se trouvent dans 
les Grammaires et les Rhétoriques de l'époque. Ces lois ont freiné la fan- 
taisie jusqu'à ce que l'attention de l'homme de culture — « orateur » par 
excellence 2 —, porté plutót vers la transmission de certaines régles de 
conduite, se füt arrétée aux beautés du verbe. Mais la technique léguée 
par l'Antiquité a survécu ; elle à connu méme un nouveau fleurissement en 
rapport avec les tendances majeures des cultures du Sud-Est européen, 


22 E. В. Curtis, Europäische Literatur und Lateinisches Mittelalter, Munich-Bern, Francke 
Verlag, 1965, p. 72. 

23 С. В. Hocke, Manierismus in der Literatur, Hambourg, 1959, (Rowohlts, Deutsche 
Enzyklopädie), notamment les р. 12—15. i | 

24 Henri-Irénée Marrou, Saint Augustin el la fin de la culture antique, Paris, E. de Вос- 
card, 1938, p. 89. 

25 Ibidem, р. 85. 
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qui aspiraient à refaire leurs bases antiques. D'autre part, et à cette fin, 
la parole était adressée au peuple tout entier. C'est done ce respect vis-à- 
vis d'un auditoire dans la composition duquel entraient des analphabé- 
tes aussi qui peut expliquer certains traits dominants des cultures du Sud- 
Est européen. Aussi estimons-nous que l'étude du róle détenu par la rhé- 
torique antique dans les littératures du Sud-Est européen pendant leur 
étape pré-moderne est à méme de jeter un jour nouveau sur leurs traits 
caractéristiques. Le prestige qui a continué à entourer la rhétorique, son 
usage en vue d'obtenir la persuasion d'un trés large auditoire expliquent, 
croyons-nous, «l’oralité » des littératures sud-est européennes — prédo- 
minante dans leur phase ancienne et encore vivace à l'étape moderne. Cette 
« oralité » serait donc le fait non seulement du poids que la littérature popu- 
laire a toujours eu et continue à avoir dans cette zone, mais du refleurisse- 
ment de la rhétorique antique aussi, notamment aux XVII° — XVIII° 
siécles, quand elle présida à l'apparition d'une théorie littéraire faisant 
autorité. A l'élucidation de ce point, sur lequel nous nous proposons du 
reste de revenir, l'analyse de la diffusion et de l’&cho connu par l’œuvre 
d’Isocrate dans les écoles grecques des Principautés semble devoir appor- 
ter une contribution majeure. 

En second lieu, les préceptes compris dans les discours d’Isocrate 
ont continué durant tout ce laps de temps à servir comme tels aux élèves, 
alimentant tout à la fois les compilations du XVIII siècle destinées à 
transmettre des normes générales de conduite ou des conseils particuliers 
aux princes. Autrement dit, c'est de ce réservoir qu'on préleva les idées 
qui se font jour dans les écrits les plus divers aussi bien que dans les mi- 
roirs des princes. 

En suivant la destinée de l'oeuvre d'Isocrate dans les cultures grec- 
que et roumaine notamment, nous pensons pouvoir dépister le moment ой 
les éléves qui les ont analysées avec application, ainsi que les écrivains qui 
y avaient puisé sans se géner ne furent plus si parfaitement satisfaits des 
préceptes du grand orateur. La modification de la mentalité à l'époque des 
lumiéres confére au livre un róle de plus en plus grand, finalement pré- 
pondérant ; l'éloquence perd au fur et à mesure sa fonction, faisant place 
aux imprimés, dont le prestige la rejette dans l'ombre. L'amour du concret 
et l'ampleur de l'esprit combatif ne sauraient plus s’ancrer dans les pré- 
ceptes généraux qui s'étaient montrés «conformes aux exigences d'une 
morale un peu grise » et dont l'autorité avait été unanimement respectée 
jusqu'alors parce que bien peu mise à l'épreuve : « Ces maximes, aux heures 
de félicité publique, sont apparues comme l'heureuse expression d'un état 
de fait solidement consacré, — aux temps sombres du désordre ou de l'avi- 
lissement de la conscience collective, l'ouvrage qui les groupait a pris figure 
de livre vénérable dans lequel semblaient s’étre retirés le bon sens et la 
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sagesse humaine pourchassés > 28. Les esprits captés aux idées d'un Mon- 
tesquieu ou d'un J. J. Rousseau ont pu estimer — à l'instar d'un érudit 
contemporain — que les maximes du discours de Nikoklés sont « d'une sur- 
prenante banalité » et que méme «Polonius aurait pu avoir l'impression 
justifiée qu'Isocrate l'avait devancé » 2’. 

Et e'est un pareil moment que nous révélent les gloses de Dinicu 
Golescu. Le lettré roumain donne la traduction intégrale du discours adressé 
à Démonikos, et en le publiant il lui reconnait encore une certaine viabi- 
lité. Mais les réserves qu'il y fait sont pourtant nombreuses, puisqu'il 
Soumet au crible de sa critique non seulement l'idée d'amitié, telle qu'elle 
Se dégage du discours (et que les exégétes actuels sont plutót enclins à 
attribuer au pseudo-Isocrate, car elle n'offre aucune consonance avec la 
conception « naturelle et d'une note sentimentale » ** du grand rhéteur), 
mais les rapports mémes des hommes dans le cadre social fixé par Isocrate. 
Le désaecord surgit pour la premiére fois quand l'écrivain antique recom- 
mande la prudence et la réserve dans les relations avec nos amis: тёс 
ZutevEeig Л поюб тохуйс Toig abtotc, UnÔÈ paxpàc пері тбу «©тбу' 
TANOUOVN yap Фт&утоу. (Ne multiplie pas tes entretiens avec les 
mémes interlocuteurs et ne les prolonge pas sur les mémes sujets, 
tout comporte une satiété) 2. Partant d'un texte légèrement modi- 
fie (où il est question de «tdv giov >), Dinicu traduisait : « Ne fréquente 
pas trop tes amis, ne leur parle pas trop sur le méme sujet, car tout ce qui 
est trop préte au dégoüt» (« Nu merge la prietenii tái, nici nu vorbi cu ei 
mult tot pentru un lucru, cáci orice este mult este scirbit »). Et il note sur- 
le-champ, en sous-sol de la page : « Je me suis entiérement refusé à ce ju- 
gement de l'écrivain, car j'estime que l'ami doit toujours passer ses heures 
dans la compagnie de son ami, parce que, à tour de róle, ils doivent se ra- 
conter ou leur joie ou leur tristesse, et la vraie amitié ainsi que le véri- 
table amour ne s’éteignent pas d'une fréquentation soutenue, mais s'en- 
flamment encore plus, cela rd ro slvat dic, xal fue un od 
rAnoels woon oe. Comment cela ne s’applique-t-il pas au riche avare, 
qui s’est rendu l'esclave de ses richesses ® comment ne se dégôute-t-il pas 
de multiplier son argent jusqu'à l'heure de sa mort? De méme, celui qui 
s’est donné pour de vrai à l’amitié et à l'amour ne saurait-il se dégoüter 
d'une fréquentation suivie, et quel que soit le nombre d'heures passées 


36 E, Brémond, op. cil., p. 119. 

27 Norman Baynes, Isocrates, dans son volume Byzantine Studies and other Essays, Lon- 
dres, The Athlone Press, 1955, p. 149: «it is surely idle to attempt to find unity in “the ethical 
consistency" of such a compilation... in fact we see а rhetoricianat work upon hisall Trivia ». 

28 E, Mikkola, op. cit., p. 282—283. 

29 Nous citons le texte de l'édition « Les Belles Lettres ». Dinicu Golescu a dû sans doute 
partir d'un texte appris à l'école, dans le genre du Ms. gr. 1 022, qui comportele discours paréné- 
tique à Démonikos, avec interprétations interlinéaires (ms. des années 1762, 1812). 
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ensemble, les 4mes vraiment dominées par ce sentiment sacré sentiront 
de la peine au moment de la séparation, méme si dans deux heures on se 
rencontrera de nouveau; et l'ardeur amicale qui s’éteint par suite d'une 
trop grande fréquentation ne saurait pas du tout se réclamer de ce nom, 
mais d'un nom d’hypocrite, de flagorneur, d’intéressé qui, si fréquemment 
ou rarement il rencontrera la personne désignée, il faut s'en défaire sans 
une parole » (« Am fost cu totul impotrivitoriu la aceastà judecatà a scrii- 
toriului, cáci am socotit cá prietenul cu prietenul trebuie in veci sá pe- 
treacă ceasurile, fiindcă cînd unul, cind altul este sà-si povestească sau bucu- 
ria sau intristarea lor, si cà adevăratul prietesug $i dragostea adevărată 
de adeasa vedere nu se stinge, сі mai mult se aprinde, aceasta то толо 
elvar 01836, xal iva wh où nAnodels pohon cs. Cum nu-şi are puterea. 
si asupra bogatului seumpul, care s-au făcut rob bogăției? cum 
nu sà scîrbeste de a-şi inmulti banii pind în ceasul morții? Asa si acela 
care adevărat va fi robit prietesugului si dragostei nu să scîrbeste de adeasa 
vedere, ci oricîte ceasuri vor vedea acei doi stápiniti intru adevár de acel 
sfînt sentiment, la despàrtire tot simt sufletele lor cevasi supàrare, màcar 
81 de ar fi peste doao ceasuri iarà sà sà vazà; iar acea dragoste prie- 
teneascá care 8-au stins, din pricina adesei vederi, aceea de loc nu i s-au 
cuvenit вё i se dea aceastà numire, ci numire de un prefäcut, de un lin- 
gusitor, de un interesat, care, sau des sau rar, va vedea pe acel numit, 
trebuie sä-l desfacá far de niciun cuvînt ». [Ce genre de conseil convient 
à ceux qui se brouillent avec leurs amis; en ce qui le concerne personnel- 
lement, il ne saurait plus se conformer aux principes appris à l'école et c'est 
pourquoi il exprime son désaccord J.« Maintenant que j'ai touché la cinquan- 
taine j'apprends que je ne dois aller chez mon ami que fort rarement parce 
qu’il est mon ami, et que je dois par contre fréquenter assidüment 
mon ennemi (soit pour le gagner en tant qu'ami, soit pour lui faire croire 
que je ne suis point son ennemi et de cette maniére user moi de lui 
et non pas lui de moi); cela, je le juge vraiment comme un moyen con- 
venant à un diplomate, qui jamais ne peut prétendre avoir l'àme pure, 
mais pour ce qui est d'un véritable ami et d'une personne bien fondée en. 
toute chose, il faut que son ami le connaisse aussi comme homme de bien. 
qui se dresse à ses côtés, et l'ennemi qu'il est un ennemi, car c’est l'unique 
moyen pour connaitre également celui vraiment digne de prendre ce 
nom d'ami, car d’après le moyen que l'écrivain nous enseigne à appliquer 
vis-à-vis d'un ami, Pon ne peut plus le considérer ami, mais un rien > 
(р. 322—325) (< acum tocmai la vîrsta de cinzeci de ani aflu cá la prieten 
trebuie sà merg foarte rar cáci este prieten, iar la vràjmas foarte des (sau 
ca sà 1 dobîndesc prieten, sau ca să-l fac sà crează cà nu-i sint vräjmas 
51 cu acest mijloc sà mà folosesc eu de dinsul iar nu el de mine); aceasta. 
eu o judec cà adevàrat poate fi un mijloc potrivit unni diplomat, care nici- 
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odatà nu poate sà-si aibá cugetul curat, iar pentru un adevárat prieten si 
pentru un om cu temei, in toate lucrurile lui, trebuie si prietenul 54-1 cu- 
noascà cà este bun si cà stà de față pentru el, iar vräjmasul cá este vrájmas, 
cäci numai eu acest mijloc poate a sà si cunoaste acela care este vrednic 
de a lua acest nume de prieten, cáci dupá mijlocul scriitorului cu care ne 
invatá sà ne purtàm cätre prieten, nu mai poate a sà numi prieten, ci un 
nimie »). 

Cette glose de Dinicu ravive en nous le souvenir de La Bruyére (connu 
à cette époque dans les Principautés Roumaines) qui disait: « Vivre 
avec ses ennemis comme s'ils devoient un jour être nos amis, et vivre 
avec nos amis comme s’ils pouvoient devenir nos ennemis, n'est ni selon 
la nature de la haine, ni selon les régles de l'amitié; ce n'est point une 
maxime morale, mais politique» (Du Caour)?. Dinicu refuse le conseil 
« diplomatique > d’Isocrate, car il aspire à l'installation de l'esprit philoso- 
phique dans la conduite sociale. C'est pourquoi, lorsque l'écrivain antique 
recommande la mise à l'épreuve de l'amitié, sa réponse est prompte, appe- 
lant à la rescousse l'autorité d’Aristote : « Toutes les choses les plus secré- 
tes des cœurs doivent être révélées par chacun, car selon la parole méme 
du philosophe l'amitié n'est qu'une àme en deux corps » (p. 328). Par la 
suite, l'attitude de Dinicu se dessine encore plus nettement, lorsque Iso- 
crate préconise de recourir aux conseils de nos amis sans leur dévoiler pour 
autant nos propres secrets: « L’écrivain ne donne pas des conseils sur 
Pamitié en philosophe fondé sur le respect des devoirs de l'humanité et 
de l'honnéteté, mais en diplomate, en homme de la cour, qui considére 
comme un hochet tous les sentiments philosophiques («Seriitorul nu pová- 
tuieste asupra prietegugului ca un filosof, ca temeinic in paza datoriilor 
omenirii $i a cinstii, ci ca un diplomat, ca un curtean, care are ca 0 jucárie 
toate sentimentele cele filosofegti» — p. 333 —334). 

Particuliérement significative, cette affirmation nous porte vers 
Pesprit philosophique du siècle des lumières, vers ce type de philosophe 
quj se dessine maintenant, cet « honnéte homme qui agit en tout par rai- 
son, et qui joint à son esprit de réflexion et de justesse les moeurs et les 
qualités sociales » 31. Mais l'homme révé par Dinicu est un citoyen philo- 
sophe, un penseur, c'est-à-dire qu'il se rallie aux aspirations générales vers 
le progrès (« vers le bonheur de l’humanité »), et, en méme temps, aux 
aspirations particuliéres de sa nation et de sa patrie. Récapitulant ses 
critiques à l'adresse de la « prudence » recommandée par Isocrate et for- 


30 Les Caractéres, Paris, Editions Garnier, 1960, p. 129. 

31 Paul Hazard, La pensée européenne au 18* siécle de Montesquieu à Lessing, Paris, Fayard, 
1963, p. 269. Notons que «la réflexion de l'empereur Antonin [ estimée par les philosophes] 
parfaitement juste, que les peuples seront heureux quand les rois seront philosophes ou quand 
les philosophes seront rois» est citée telle quelle par 1е métropolite de la Moldavie, Gavril 
Callimachi, dans la préface d'un ouvrage imprimé en 1774. 
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mulant sa propre pensée au sujet des questions traitées dans le discours à 
Démonikos, Dinicu précise dans une note finale: « Je serais heureux que 
celui qui à notre époque n'a aucun désir de bien faire pour la félicité de 
l'humanité et pour celle de sa nation d'autant plus, soit afin de réveiller 
le peuple, soit afin de tranquilliser les impuissants, soit pour effacer les 
injustices ou pour donner le signal à d'autres bienfaits, pour la gloire de 
sa patrie en un mot, pour celui done qui de toute facon n'a, quant à lui, 
aucune volonté de suivre l'une de ces voies, je serais heureux, dis-je, 
s’il n'arréterait pas les autres, les montant même contre ces bonnes choses, 
puisque cela méme pourrait passer pour une vertu de n'avoir pas envié 
ceux désireux de ces bonnes choses et dilligents, et de n'avoir pas excité 
ceux qui ont le pouvoir et les moyens pour faire du bien parmi les hommes » 
(«Eu m-asi mulțumi acela care nu are voință intr-aceastá vreme sà facă 
nici un fel de bine spre fericirea omenirii si mai vîrtos a natiei sale sau spre 
desteptarea norodului sau spre odihna neputinciogilor sau spre lipsirea 
nedreptátilor sau spre indreptäri de alte nouă bune orînduieli, si cu un 
cuvint spre podoaba patriei, in tot chipul acela care nu are vointà chiar el 
singur sà urmeze niciuna dintr-acestea, asi fi mulfumit, zic, cînd si pre 
alții nu ar opri, indemnindu-i si împotriva acestor bune lucruri, căci gi 
aceasta s-ar socoti o virtute, cînd nu ar pizmui pe cei de bune lucruri voitori 
si sirguitori, si nu ar îndemna pe aceia care au puteri si mijloace să facă 
bine între oameni» — p. 342). 

L'attitude de Dinicu est similaire à celle qu'on retrouve dans le 
livre du transylvain Damaschin Bojincá : Diregdtoriul bunei cresteri [Le 
directeur de la bonne éducation], Buda, 1830. Tout en traitant des devoirs 
des parents et des professeurs, ainsi que des devoirs des enfants vis-à-vis 
de leurs parents, de leurs professeurs et d'eux-mémes, ce disciple de Petru 
Maior introduit dans son recueil des historiettes éducatives — le conte de 
Voltaire, par exemple, intitulé « Jeannot et Colin » — pour relever le fait 
qu'«une pensée éclairée est la principale raison et le fondement essentiel 
du véritable bonheur humain ». Ces contes font en méme temps l’éloge 
enthousiaste de la culture qui « aiguise » les capacités de la raison, met la 
science au service de l'homme, déracine les superstitions et jette la se- 
mence « de la liberté de pensée dans chacun », révélant «les beautés et les 
bonnes choses dont la terre est douée». Accompagnant ces idées d'un 
chaud appel en faveur de l'union des forces et de l'effort commun de tous 
les Roumains, Bojincá réalise la synthése du credo roumain à l'époque des 
lumières. Les traits essentiels de ce credo, tels que Bojincá les a explici- 
tement affirmés (et qui du reste sont implicitement compris dans la ma- 
jeure partie des livres de conduite parus à l'époque) peuvent done étre 
formulés de la sorte : confiance dans la capacité de la raison humaine, avec 
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Son corollaire manifeste dans la priorité de l'activité scientifique, la décou- 
verte du monde matériel par l'exploration de la nature et la mise à profit 
de ses forces, ainsi que la lutte contre les superstitions qui entravent le 
progrés. Mais son trait le plus vigoureux est l'affirmation sur le plan na- 
tional, la reconnaissance des droits d'un peuple avec une longue tradition 
culturelle et historique. 

Dans un esprit similaire, Dinicu Golescu reprend dans son Recueil 
les écrits de ses devanciers ; il fait appel au trésor traditionnel de la sagesse 
populaire et il inclut dans son volume des ouvrages antiques qui ont joui 
d'un grand prestige au siécle précédent, afin de donner une base des plus 
solides à son argumentation en faveur de la renaissance du peuple roumain. 
C'est pourquoi nous avons fait ce rapprochement entre les gloses de Dinicu 
et le Manuel du bon Roumain de Nicolae Bálcescu. En effet, à 1a question 
< Que manque-t-il à l’homme pour être vraiment complet en sa nature? » 
{« Ce trebuie ca отш sà poatá fi mai intreg în firea sa? »), que le citadin 
pose au commissaire celui-ci répond : « Il faut que son amour puisse trouver 
son aliment en famille, dans la patrie et dans l'amitié. Il faut que sa 
raison soit éclairée et ornée de savoir ; enfin, il faut qu'il puisse développer 
son courage et ses vertus selon ses forces et ses penchants naturels » (« Tre- 
buie ca iubirea lui sà-gi poatà gási hraná in familie, în patrie si in prietenie. 
Trebuie ca mintea lui sà fie luminată si împodobită cu învățături ; in sfir- 
git, trebuie ca el sä-gi poată dezvolta bárbáfia gi virtutea lui după puterile 
si plecárile lui cele fireşti »)32. 

En général, si la connaissance de l'oeuvre écrite par un auteur étran- 
ger peut parcourir une véritable courbe dans une littérature nationale, 
partant de la simple mention sans aucune lecture préalable pour arriver 
à la mention des idées devenues un bien de la communauté sans en indi- 
quer le nom de l’écrivain respectif 33, l'on peut également découvrir sur 
une telle courbe le point ой un ouvrage bien connu est introduit pour la 
premiére fois dans un circuit national pour étre discuté et méme, en fin 
de compte, critiqué. Bien qu'il continuát d'étre employé dans les écoles des 
colonies grecques des Principautés et traduit en tant qu’ceuvre représen- 


33 N. Bálcescu, Opere alese (CEuvres choisies], Bucarest, Editura pentru Litcraturä, 
1960, vol. I, p. 320. 

зз C, Th. Dimaras, Alexandre Mavrocordato, Machiavel et La Rochefoucauld + ‘O ’Epavıo- 
ig», 1966, p. 1—5. «Il y a plusieurs formes sous lesquelles se présentent les influences 
dans l'histoire des idées ; je signalerais parmi les plus significatives, dans l'espoir d'en traiter à 
une autre occasion, les références faites à des ouvrages que l'auteur n'a pas lus : on voit l'im- 
portance sociale, l'impératif qui exige la présence de tel ou te] nom au bas des pages d'un essai, 
d'un ouvrage savant. A l'autre extrémité de la courbe nous aurions plus simplement les lectures 
desquelles l'auteur a cru bon de profiter sans juger nécessaire d'en faire mention › (р. 4). 


488 AL. DUTU 14 


tative de l’hellénisme classique™, le Discours d'Isocrate à Démonikos ne 
devait plus connaitre ultérieurement une discussion portant sur l'actualité 
des régles de conduite qu'il proposait. Du reste, notre désir a été justement 
de montrer comment un ouvrage qui a eu son apport dans la naissance 
d'une conscience artistique et éthique a pu étre introduit pour la premiére 
fois dans une littérature au moment méme ой il perdait son actualité. 
Autrement dit, notre intention fut de souligner pour nos lecteurs la maniére 
dont une premiére traduction peut marquer la fin d'un processus culturel. 


34 L’ouvrage, muni d'explications en grec et en roumain, a été encore édité en 1859 
par Ioan Colocotidos pour le gymnasc de Bucarest ; en 1923, George Murnu l'englobe dans son 
rccueil : Din comoara de fnfelepciune antică, p. 7—19. Elle ne fut plus traduite aprés, ni étudiée 
tout spécialement — vd. N. I. Herescu, Maria Marinescu-Himu, C. E. Stoenescu, Bibliografia 
clasicá tn Románia, 1928 1939 [La bibliographie classique en Roumanie, 1928—1939], Buca- 
rest, 1943, 79 p. 


УСЛОВИЯ, СОЗДАННЫЕ HA ТЕРРИТОРИИ РУМЫНИИ 
ДЛЯ АЛБАНСКОГО КУЛЬТУРНОГО ДВИЖЕНИЯ 
В КОНЦЕ ХТХ — НАЧАЛЕ ХХ ВЕКА 


Н. ЧАКИР и Г. МАКСУТОВИЧ 


В средние века балканские народы — болгары, сербы, черногорцы, 
греки, албанцы — были захвачены Оттоманской империей. Румынские 
княжества, хотя и вынужденные признать сюзеренитет Порты, все же 
сохранили широкую внутреннюю автономию. Расположенные к северу 
от Дуная, они были более защищены от турецкой экспансии. Здесь 
скрывались и находили приют и благоприятные условия для борьбы 
за свержение турецкого ига многие представители балканских народов. 

В результате освободительного движения балканских народов и 
многочисленных войн, которые вели великие державы (особенно Россия), 
а также в результате экономического и политического упадка Отто- 
манской империи, в начале XIX века в жизни балканских народов про- 
изошел ряд изменений. Так, Адрианопольский договор (1829 г.) при- 
знал административную автономию Греции (которая в 1830 году стано- 
вится независимой), Сербии, Черногории и Румынских княжеств. 
Турки возвращали Румынским княжествам территории, расположенные 
к северу от Дукая, а турецкий сюзеренитет сводился к взиманию дани, 
утверждению правителей, запрету поддерживать дипломатические связи 
и заключать экономические договоры без согласия Порты. 

Под непосредственным турецким управлением еще находились 
Болгария, Албания, Македония, Босния и Герцеговина, санджак Нови- 
Базар, часть старой Сербии, часть Эпира, Фессалия, Кипр и др. Эти 
порабощенные области, побуждаемые острой экономической и полити- 
ческой необходимостью, борются за свое национальное освобождение. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. У. 3—4. p. 489—500. BUCAREST. 1967 
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В Румынии, благодаря географическому расположению и добро- 
желательному отношению властей обоих княжеств, в основном осели 
болгары, он было также довольно много и албанцев, которые тем самым 
избавлялись от турецких преследований и им представлялись более бла- 
гоприятные условия для борьбы за национальную независимость. В 
результате войны 1877 —1878 гг., с уходом турок из Болгарии и в pe- 
зультате создания независимого болгарского княжества, болгарское 
населепие получило возможность развиваться в наилучших условиях 
у себя дома; так что, после 1878 года, вплоть до 1912 года, когда сфор- 
мировалось независимое балканское государство, на территории неза- 
висимой Румынии находилась албанская колония, которая получала 
необходимую поддержку в своей освободительной деятельности. 

Касаясь зтого периода, Т. Капидан указывает, что почти все уча- 
ствовавшие в этой борьбе передовые албанцы, « проведшие несколько 
десятилетий, как дорогие гости, у нас в стране, при доброжелательном 
участии наших государственных мужей, подготовляли бой, который дол- 
жен был быть дан через школу и церковь до окончательной победы »!. 

В связи с зтим же периодом албанский исследователь Вехби Бала 
в одном своем труде подчеркивает, что албанская пресса, выходившая в 
Румынии, внесла ценный вклад в дело пробуждения и укрепления нацио- 
нального сознания и сыграла «большую роль в укреплении дружбы 
между албанским и румынским народами, в подробном ознакомлении с 
традициями, интересами и чаяниями этих двух народов. Несомненно, 
албанская пресса в Румынии не могла развиваться без этой дружествен- 
ной поддержки, без помощи и покровительства румынского общества »?. 

Является установленным фактом, что албанцы — речь идет, в 
основном, о немусульманах — проникали на север от Дуная разными 
путями на протяжении всего периода средних веков, причем к XIX веку 
зтот процесс усилился. Оседали они либо как кр естьяне, 3 занимаясь поле- 
выми работами, либо как слуги, выполняя различные охранные службы, 
либо как торговцы и т.д. 4 Не будем останавливаться подробно на этих 


1 Th. Capidan, Contributia Románilor la гепайегеа Albaniei [Вклад румын в воз- 
рождение Албании], в « Graiul готапезе », год II, № 1, стр. 4. 

2 Vehbi Bala, Shtypi ahgiptar nè Rumani [Албанская пресса в Румынии], B 
« Revistë shkencore e Institutit Pedagogjik dyvjeçar té Shkodrés», 1964, № 1, стр. 31. 

3 Можно сослаться Ha следующий пример: B 1602 году воевода Симеон Мовила 
освобождает албанцев, живущих в деревне Кәлинешти, уезд Прахова, от всех налогов 
и податей на 10 лет. Через 10 лет они обязаны платить по 15 000 аспров ежегодно 
{Академия Социалистической Республики Румынии. Документы по истории Румынии, 
XVII век, Валахия (1601—1610), док. 53, стр. 43). 

* Подробнее см. N. Iorga, Histoire des États balcaniques à l'époque moderne, By- 
харест, 1914; Th. Capidan, Raporturile albano-romdne, в « Dacoromania », II, 1922; V. Papa- 
hagi, Les Roumains el l Albanie el le commerce vénétien aux XVII* el ХУІІІ siècles, B «Mélanges 
de l'Ecole roumaine en France», Париж, 1931 и др. 
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вопросах, которые будут рассмотрены в боле обширной работе; целью 
настоящей статьи является показать на основе неопубликованного архив- 
ного материала условия, созданные на территории Румынии в период 
1878—1912 гг. для албанского освободительного движения, которое осо- 
бенно проявилось в области культуры. 

Необходимо указать, uro Сан-Стефанский договор (март 1878 г.) 
пе предусматривал создания албанского государства, хотя уже с весны 
1877 года возникло движение за создание албанской автономной области.” 

В Константинополе в 1878 году сформировался секретный комитет 
под руководством Абдула Фрасхери, который позднее поднимет албан- 
ски ї вопрос на Берлинском конгрессе. C июня 1878 года вступает B 
действие албанская лига (Призренская лига), которая явилась первой 
политической организацией, представлявшей весь албанский народ. 7 

Берлинский конгрес He принял Bo внимание протесты албанцев. 
К албанцам-мусульманам относились как к туркам, а к албанцам- 
православным — как к грекам. 8 

После 1878 года отношения между албанской лигой и турками 
ухудшились, вылившись в борьбу, которая длилась с перерывами 
вплоть до 1885 года, когда турки объявили общую амнистию. ? 

Албанский народ начинает активную борьбу на культурном фронте, 
особенно за создание школ и национальной литературы, в политическом 
плане направленную против денационализации, за независимое го- 
сударство. 

В Румынии албанские патриоты нашли поддержку и благоприят- 
ную почву для борьбы за национальное возрождение. 

Сделаем только две ссылки на время, предшествующее периоду, ко- 
торым мы занимаемся. Первая относится к деятельности, которую раз- 
вернул на территории нашей страны блестящий идеолог албанского 
национального движения Наум Векхиларджи. Вместе с другими албан- 
цами он участвовал в восстании под руководством Тудора Владимиреску, 
праводил активную деятельность в Брэиле ив Бухаресте и обратился из 
Румынии к своим соотечественникам в Албании с манифестом, призы- 
вавшим подняться на борьбу. Этот манифест считается первым известным 
в настоящее время программным документом национального движения, 
выпущенным кругами буржуазной албанской интеллигенции. Он сви- 
детельствует о зарождении в Албании нового движения с национальным 


5 А. Buda, La question albanaise et les relations diplomaliques dans les années 1878— 
—1881, Tupana, 1964, crp. 197. 

° К. Frashëri, Histoire d'Albanie, Тирана, 1964, стр. 137. 

ТА. Buda, yx. соч., стр. 198. 

8 К. Frashéri, yx. cow., стр. 139. 
9 Там же, стр. 152. 
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содержанием. 1 В Румынии Наум Векхиларджи издает первый букварь 
на албанском языке « Еветорин », получивший большое распространение 
особенно в южных областях Албании и сыгравший важную роль в 
борьбе за развитие национального образования. 

С 1865 года начала сотрудничать с албанской интеллигенцией на 
поприще национальной культуры и прогрессивная румынская писатель- 
ница Елена Гика (1829—1888), родом из семьи албанского происхож- 
дения, которая под псевдонимом Дора де Истрия развернула живую 
публицистическую деятельность, способствовавшую популяризации ал- 
банского вопроса в международном масштабе. В 1866 году она публикует 
на французском языке исследование под названием « Албанская нация 
по народным песням », в котором показывает право албанцев на поли- 
тическую жизнь в Юго-Восточной Европе и подчеркивает, что «без ли- 
тературного возрождения не существует возрождения политического »; 
в 1873 г. во Флоренции появляется ее работа « Албанцы в Румынии > 11 
и др. Албанцы называли ee « самой яркой звездой на небе несчастной 
Албании ». 12 

Такие известные ученые, как Миклошич, Г. Мейер, Бионделли, 
придавая болышое значение изучению албанского языка для более глу- 
бокого понимания вопросов индоевропейской филологии, тем самым 
содействовали популяризации албанского народа. В этом смысле должно 
рассматриваться и появление в 1880 г. работы румынского ученого 
b. П. Хаждәу < Le type syntactique homo-ille, ille bonus et sa parentéle». 
Несколько позднее один из албанских руководителей, Н. Н. Начио, 
таким образом обращается к Хаждэу: «... Вы слишком много сде- 
лали для несчастного албанского народа, чтобы забыть Вашу просве- 
щенную поддержку и не выразить чувства живой благодарности ... ».18 

Часть молодых албанцев, проживавших в Румынии, принялись, 
под руководством Сотира Пандели, за составление алфавита с латинс- 
кими буквами, соответствующими звукам албанского языка, при помощи 
которого были опубликованы книги на албанском языке. Так, в Буха- 
ресте в 1880 году сложилась « Секция общества албанской письменно- 
сти >, ак концу 1884 года тоже в Бухаресте было созвано < собрание, на 
котором присутствовало около 300 албанцев ».4 Собрание учредило Hesa- 
висимое культурное общество под названием < Дрита > [Свет]. Буха- 


10 Historia e Shqipérisé, т. II, Тирана, 1965, стр. 52; см. и рецензию Г. Максу- 
товича на эту работу B «Studii », № 5, 1966, Бухарест, стр. 1003. 

11 Dora d'Istria, Gli scrittori albanesi dell’Italia meridionale, Палермо, 1867; Albanesi 
musulmani, B «Nuova Antol.», 1868 и др. 

13 Th. Capidan, Contribufia Románilor..., стр. 5. 

18 Центр. ист. архив, фонд Б. П. Хаждәу, пакет CCVI/1017, II. Письмо Н. H. 
Начио кБ. П. Хаждәу от 1 января 1903 г. 

14 Historia e Shqipërisë, tom II, Тирана, 1965, стр. 211. 
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рестское общество решило купить типографию для печатания книг и 
одного периодического албанского органа издания. Необходимый фонд 
был обеспечен взносами членов общества. Нужно уточнить, что пос- 
кольку многие из албанцев, осевших в Румынии, имели родственников 
и семьи в Албании или в других местах Оттоманской империи, они 
не осмеливались открыто вести политику за освобождение из-под турец- 
кого гнета, чтобы не подвергнуть опасности своих близких. Поэтому 
руководящие посты в обществе « Дрита » были заняты румынами. Так, 
председателем общества был известный историк В. А. Урекя, вице. 
председателем Д. Буткулеску, а цензорами — доктор Леонте и 
М. Дешлиу. 15 

Оба общества албанской эмиграции с центрами в Константинополе 
и Бухаресте решили, чтобы в типографии, созданной в Бухаресте печа- 
тались на албанском языке школьные учебники и литературные про- 
изведения Наима Фрашери, Сами Фрашери и Джани Вретуа.! Общество 
< Дрита »выпустило первый школьный текст на албанском языке, соста- 
вленный обществом в Константинополе. 17 Книги, изданные в Бухаресте, 
были использованы и в национальных школах, открытых на территории 
Албании. 18 Два выдающихся патриота албанского возрождения, 
К. Кристофориди и Сами Фрашери, высоко оценили вклад Румынии 
в дело национального пробуждения албанского народа. 1 В Румынии 
были напечатаны многочисленные буквари, книги, произведения албан- 
ских писателей. Так, только в 1886 году в Бухаресте издаются пять 
книг Наима Фрашери: 1)« Настоящее желание албанцев >; 2) < Живот- 
новодство и сельское хозяйство »; 3) Книга для чтения (в двух частях); 
4) Стихи для начальной школы и 5) Всемирная история. 2° B том же 
1886-м году появляется букварь албанского языка, составленный Сами 
Фрашери, и арифметика, составленная Джани Вретуа (Иоан Вретосе). 21 
Весной 1886 года фракция « Дриты » под руководством Н. Н. Начио — 
выходца из Албании, который, после того как попытал счастье в качестве 
торговца в Египте, приезжает в Румынию в 1884 году 22 и оседает здесь 
— 4 января 1887 года ? выделяется в отдельное общество также под наз- 
занием « Дрита ». Через год Н. Н. Начио начинает издавать на албан- 


15 T, Capidan, Contribujía Románilor..., стр. 6. 

16 Historia e Shqipërisë, стр. 210. 

17 К. Frashéri, Histoire d'Albanie, стр. 158. 

18 Historia e Shigiperise, T. II, стр. 216. 

19 Там же, стр. 217. 

20 Там же. Книга « Стихи для начальной школы» не приводится в этой исто- 
рии Албании, но имеется в библиотеке Академии Социалистической Республики 
Румынии; содержит 96 страниц. 

21 Там же, стр. 277 см. T. Capidan, Contribufia Románilor..., стр. 7. 

22 Центр. ист. архив, фонд B. II. Хаждэу, корреспонденция, пак. CCL VI/1017. 

28 Там же. 
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ском и румынских языках газету «Shqiptari» [Албанец]. 4 Н. H. 
Начио считает Румынию своей второй родиной. Так, в одном неопубли- 
кованном письме, адресованном B. П. Хаждэу, он пишет: < ... в 1884 
году, в результате бедствий, которые обрушились на мою страну и сде- 
лали мою жизнь там невозможной, я отправился в путь и приехал в 
Румынию, которую полюбил как родную страну »*. 

Для того, чтобы « Дрита » смогла шире развернуть свою деятель- 
ность и чтобы семьи албанцев в Оттоманской империи не подверглись 
репрессиям, прибегли к уловке, избрав в 1889 году, по предложению 
Начио, султана Абдул Хамида высоким покровителем общества, пред- 
варительно убедив его в том, что общество ставит перед собой чисто 
культурные цели. 28 После этого историк В. A. Урекя и другие румыны 
становятся почтеными членами общества, а руководство переходит к 
албанцам. Еще в 1887 году « Дрита » основывает свои филиалы в про- 
винциальных городах, где жили албанцы: в Брэиле, Фокшани, Кэла- 
раши и Мэрэшешти, а несколько позже в Констанце (1897). За год 
до появления в Бухаресте еженедельной газеты « Shqiptari», в Брэиле 
начинает выходить газета «Drita» (1887), издаваемая однако только 
на румынском языке. После выхода двух номеров, « Дрита » меняет свое 
название на « Лумина » [свет], что является румынским переводом слова 
«pura >. T. Капидан объясняет это отсутствием албанцев в обществе, 28 
или по причине их небольшого числа, — добавим мы. 

Газетой, которая начала активную борьбу в защиту интересов 
албанского народа на Балканах, явилась бухарестская «Shqiptari», 
редактировавшаяся Н. Н. Начио. 

Кроме этой газеты, в 1897 году появляется новая «Shqiperija» 
[Албания ], под руководством В. Додани, а в 1898 году газета « Звезда 
Албании », публикуемая на албанском, французском и греческом язы- 
ках. B 1903 году Тома Аврами выпускает журнал « Албанское возрож- 
дение », a в 1909 году начинает выходить ежемесячный журнал, Ha ру- 
мынском и албанском языках, под названием « Албано-румынская 
жизнь», главным редактором которой был доктор Шунда и в котором со- 
трудничали многие румынские и албанские деятели. 1 августа 1912 
года в Констанце вышла в свет газета « Родина », возглавляемая Иоа- 
ном Н. Михаил-Лехова. 

Ни Т. Капидан, который занимался этой проблемой, ни недавно 
изданная в Тиране обширная работа «Historia e Shgipérisé», не упо- 


2 Historia e Shqipërisë, II, стр. 217. 

25 Центр. ист. архив, фонд Хаждәу, корресп., пак. CC VI/1017. 
26 Th. Capidan, Contribufia Românilor ... , стр. 6. 

27 Там же, стр. 6. 

38 Tam же, стр. 7 
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минают о газете «Shqiptari» — « литературном, инструктивном и 
воспитательном журнале » — которая выходила в Бухаресте в перисд 
1895—1896 гг. Эта газета в настоящее время хранится в Библиотеке 
Академии Социалистической Республики Румынии.? В первом номере 
газеты от 16 июля 1895 года указывается, что она выпускается под ре- 
дакцией группы румынских и албанских профессоров. Директором ее 
являлся профессор К. Предеску; газета выходила на румынском и ал- 
банском языках. О значении и целях газеты говорят следующие слова: 
«Газета будет утешать родину-мать хорошими вестями от ее дочерей — 
колоний, рассеянных в различных отдаленных частях света ».?! Из газеты 
узнаем, что албанская колония в Румынии насчитывала 40 000 человек, 
а в составе колонии существовало два благотворительных общества: 
одно — албанцев из Дреновари, другое — албанцев из Бобоштари. 
В газете сообщается также, что в типографии Мотзэтяну и Ламбру по 
ya. Липскань, №2, впервые была создана полная албанская типограф- 
ская секция, готовая печатать любые материалы для Албании: школь- 
ные учебники, газеты, журналы и пр. В Бухаресте была открыта ал- 
бано-румынская школа. Эта школа финансировалась и румынским 
государством. Так, из архива Министерства народного просвещения и 
культов (дирекция бухгалтерии) узнаем, что « Министерство 11 февраля 
1898 г. решило, на основании резолюции, принятой по петиции Н. Н. На- 
чио, директора албанской школы общества « Дрита » в Бухаресте, вы- 
делить из бюджета на 1898/99 год, статья: румынские школы за границей, 
сумму в 8000 лей для помощи этой школе ».84 

Движение албанцев за национальное освобождение на юге от 
Дуная сталкивалось с многочисленными препятствиями; к этому доба- 
влялась предстоящая борьба с религиозным дуализмом: 70% албан- 
ского населения исповедывало магометанство, а остальные 30% христиан 
делились на православных и католиков. В тот период это являлось не- 
поеодолимым препятствием для распространения культуры на родном 
языке среди албанцев. Ббльшая часть албанцев-мусульман считала 
введение латинского алфавита кощунством. Этим можно объяснить, 
почему журнал « Албанец », выходивший в Брюсселе (1897), использо- 


29 Мы склонны думать, что албанский исследователь Вехби Бала знает 06 этой 
газете, HO в своем ценном труде < Албанская пресса в Румынии >, вероятно, считает 
ее продолжением газеты «Shqiptari» [Албанец], издававшейся обществом < Дрита > 
под руководством Н. Н. Начио; см. « Revisté slikencore e Institutit Pedagogjik dyvjecar 
të Shkodrës »,1964, № 1,стр. 31—52. 

30 e Shgiptari», от 16 июля 1895 г. 

31 Там же. 

32 Там же. 

зз Гос. архивы, Бухарест, фонд Б. П. Хаждэу, пакет ХХІХ, см. и фонд « Ko- 
ролевский двор », дело 22 (1893), стр. 36. 

34 Центр. ист. архив, фонд Минист. нар. просв. и культов, дело 100 (1898), 
стр. 1—2. 
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вал турецкий алфавит при печатании албанских статей.35 Албанцы счи- 
тали румын своими естественными союзниками, а Румынию — своей 
второй родиной. Вот что писал Начио по этому поводу в газете «Shqiptari» 
в 1888 г.: «... благородные мужи, великие люди Румынии с истинно 
братской любовью тепло обнимают нас, дают нам спасительное убе- 
жище, поддерживают нас в нашей деятельности, предоставляя B TO 
же время и деньги, чтобы можно было продолжать начатое дело ».38 
Албанцы называли Румынию Францией Востока, родиной свободы 
(Vlahia ágt Frabghi'e Lindies, vatan i lirimevet). 37 

Шестого декабря 1909 года, Ha общем собрании, состоявшемся B 
зале Эфорийских бань, был принят устав албанской православной об- 
щины в Бухаресте, что положило начало существованию данной общины, 
сыгравшей важную роль в политической жизни местной албанской 
колонии, в период, когда использовались все возможные средства для 
поддержки албанского освободительного движения. Доказательством 
служит тот факт, что одним из первых мероприятий общины является 
решение послать в Америку на имя Фан Ноли сумму в 600 лей с пригла- 
шением последнего приехать в Бухарест для того, чтобы « провести 
несколько конференций, касающихся интересов албанского церковного 
и национального дела ».38 Действительно, прибытие Mana Ноли в Byxa- 
рест ожидается с большим интересом. Приглашение от 1911 года, напе- 
чатанное Албанской православной общиной, с большой теплотой при- 
зывает « всех албанцев Бухареста придти, как можно в большем коли- 
честве, в день 3 сентября, в 8 часов утра, на Северный вокзал для встречи 
прибывающего к нам Святого Отца Mana C. Ноли, зачинателя албан- 
ского религиозного дела ».°® Целью посещения Danom Ноли Румынии 
было своим огромным авторитетом укрепить здешнее движение и поднять 
его престиж. После проведения нескольких совещаний в Бухаресте, 
Фан Ноли едет в Брэилу и Констанцу для встречи с албанцами из этих 
городов. Во время своего пребывания в Румынии он вступает в дискуссии 
с различными влиятельными лицами в румынской политической и цер- 
ковной жизни, прося у них поддержки. Румынские власти передают 
в дар Албанской общине церковь «Динтрози» по ул. Академии, где албан- 
ские священники будут править службу на своем родном языке. Одной 
из задач общины являлась постройка в Бухаресте албанской церкви. 
С этой целью 13 марта 1911 г. пускается в ход подписной лист, вследствие 
чего в тот же день было собрано 5.000 лей, и, по мнению некоторых ал- 


35 Th. Capidan, Contributia Románilor..., стр. 8. 

36 « Shqipetari » № 16 (1888). 

37 Th. Capidan, Contribufia Románilor... стр. 9. 

35 Ист. центр. архив, фонд Дирекции полиции и общей безопасности, 1910, 
дело 54, стр. 26. 

8° Tam же, стр. 39. 
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банцев, в случае невозможности постройки церкви, было бы « намного 
лучше и похвальнее для албанской колонии в Румынии, если бы эта 
сумма была послана в помощь албанским повстанцам, борющимся за 
албанское национальное дело ».® 

В феврале 1912 г. имеет место новое собрание албанцев в Бухаресте, 
целью которого является « образование общества для поддержания ал- 
банских школ и церкви», JI на котором избираются члены административ- 
ного совета, среди которых: Ераклие Дуро, Петре Tapro, Toma Чиами, 
Панделе Евангеле, Василе Зографи, д-р Сп. Схунда, Алексе Дренова, 
Виктор Ефтимиу, Висарион Додани, Иоан Данга и др. 

Как видно, многие из них в дальнейшем были призваны сыграть 
значительную роль в политической и культурной жизни нового, неза- 
висимого албанского государства и в борьбе за поддержку националь- 
ных интересов Албании против могущественных держав и мирового 
общественного мнения. 

Как уже отмечалось, в тот период Румыния становится притяга- 
тельным пунктом для многих албанских патриотов, а здешняя албанская 
колония, под доброжелательными взглядами румынских властей, paa- 
впвает широкую деятельность, благоприятствуя завоеванию государст- 
венной независимости Албании. Многие вожаки этого движения проводят 
свою деятельность в Бухаресте, другие приезжают сюда с ними совето- 
ваться. За месяц до водружения в Албании знамени независимости, 
Исмаил Кемаль, находившийся в октябре 1912 г. в Бухаресте, заявил 
в интервью, данном газете « Диминяца » [Утро] от 24 октября 1912 
года: < Взгляды всей Албании направлены к Румынии... ».“ Через Py- 
мынию проходят, направляясь в Албанию, многочисленные офицеры 
албанского происхождения, служившие ранее в Оттоманской империи и 
которые теперь шли укреплять ряды албанских борцов или же своим 
опытом помогать строить будущее независимое государство. Писатель 
Асдрени, один из видных членов албанской колонии в Румынии, при- 
нявший активное участие в событиях в Албании, годом позднее, на со- 
брании албанцев Бухареста по случаю празднования дня независимости, 
сказал, что в Румынии: < ... албанцы нашли самое лучшее, чем в 
какой-либо другой стране, отношение... » .4 

Что касается позиции, занятой Румынией во внешней политике 
по отношению к Юго-Восточной Европе, нужно уточнить, что после 
1878 года значительно улучшились отношения между Румынией и 


40 Там же, стр. 25. 

41 Там же, стр. 95. 

43 Там oe 

4 Там же. 1911, дело 81, стр. 334. 
“4 Там же, 1913, дело 174, стр. 79. 
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Турцией. Tax, в феврале 1880 года султан дал званый обед в честь 
Д. Братиану и заявил, что « насущной потребностью для Турции и 
Румынии является поддерживание самых дружественных отношений ». 4 
Султан высказал также удовлетворение корректным отношением румын- 
ского правительства к мусульманам B Добрудже.* Правильная политика 
румынского правительства по отношению к мусульманам отмечена и в 
отчетах, которые аккредитированный в Бухаресте австро-венгерский 
посланник посылал в Вену министру внешних дел. Своим отношением 
румынское правительство завоевало симпатию мусульман. Оно предо- 
ставило им все правё, сохранило прежние установления по вопросу 3e- 
мельной собственности, предоставило свободу вероисповедания, раз- 
решило даже открыть мусульманскую семинарию в Бабадаге. “7 

Престиж Румынии возрос в 1886 году. В Бухаресте был заключен 
мир, который положил конец сербо-болгарской войне, начавшейся в 
1885 году. Как Сербия, Болгария, так и Турция «... были благодарны 
румынскому правительству и народу aa эту роль ».® B 1891 году ведутся 
переговоры по поводу заключения союза между Румынией и Турцией. 
В связи с переговорами <... султан вознес хвалу румынской нации ».9 
В 1897 г. эти переговоры возобновляются, премьер-министр Д. Стурдза 
представляет королю Карлу І доклад относительно предложений Typ- 
ции! ввиду заключения союзного договора с Румынией. 

Обращаясь к архивному материалу, в большей своей части неопу- 
бликованному, который мы используем в настоящей статье, приходим к 
выводу, что Румыния, независимо от внешних связей, продолжала быть 
гостеприимной хозяйкой для албанцев, помогая им в их политической 
борьбе за национальное освобождение. 

Возвращаясь к вопросу о гостеприимстве Румынии, отметим, 
что по приглашению Альберта Гика и албанской колонии в Бухаресте, 
23 апреля 1905 года в столице Румынии был созван конгресс, в котором 
принимали участие представители албанских колоний за границей и 
представители из Албании, конгресс, который принял решение о создании 
центрального комитета под названием «Kombi» [Нация] для руководства 
албанским двИжением за независимость. 

В Бухаресте в 1908 году существовало три албанских общества: 
« Dituria > [Культура], «Drita» [Свет] и «Shpresa» [Надежда], 


45 Гос. архивы, Бухарест, фонд « Королевский двор », дело 25 (1880), стр. 1. 
46 Там же, стр. 4. 
р 4 Гос. архивы, Бухарест, фонд < Королевский двор », дело 20 (1880), стр. 

107—108. 

48 Архив Мин. иностр. дел, том 208, дело 41, инд. В № 1, протокол № 9, от 
49 февраля (3 марта) 1896 г. 

4 Центр. ист. архив, фонд < Королевский двор > ‚дело 19 (1891). 

50 Там же, стр. 2. 

51 Там же, дело 1 (1897), стр. 2. 
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{последнее было студенческим обществом), которые затем сливаются и 
образуют одно общество «Bashkimi» [Объединение]. Так как этот год 
является началом турецкой революции под руководством младотурок, 
узнаем из одного до сих пор неизданного документа от 10 августа 1908 
года, направленного румынским консулом в Битолии К. Брэиляну 
королю, в котором говорится, что « из христианских элементов, румыны 
вошли в новую эру как самый верный младотуркам элемент p, 
и указывается, что валахи эффективно участвовали в революции. В 
этом же документе делается вывод, что у валахов и албанцев общие 
интересы в отношении соблюдения национальных прав в школах и 
церквях. 53 

Имеющиеся в нашем распоряжении сведения показывают, что и 
часть албанцев из Румынии принимала участие в младотурецкой рево- 
люции, играя в ней важную роль. Они надеялись, что перестройка 
турецкой империи принесет независимость Албании.“ 

Революция, вспыхнувшая в 1912 г. в Албании, ускорила события. 
Великие державы приступили к обсуждению вопроса о границах буду- 
mero независимого албанского государства. И. Н. Папиниу в декабре 
1912 г. составил подробный, подкрепленный статистическими данными 
доклад относительно национальных границ Албании и направил его 
премьер-министру Румынии Титу Майореску, который, в свою очередь, 
переслал данный документ Мишу, румынскому посланнику в Лондоне, 
для ориентации. Отчет свидетельствует о заботе румынского дипло- 
мата, чтобы при создании будущего албанского государства были соблю- 
дены природные границы. Исходя из принципа, что Балканы должны 
принадлежать балканским народам, Папиниу пишет: «... этими нор- 
мами руководствовалась и сама албанская нация всегда и во всех, до 
самых последних событий, своих требованиях по отношению к оттоман- 
CKOMY правительству, которое и признало за ней значительную aBTO- 
номию, практически закрепляя таким образом смысл, который вклады- 
вал сам султан в понятия € Албания» и «албанец ».56 

Далее Папиниу указывает, что великие державы, «... принимая 
для будущего государства название « Албания », дают нам право думать, 
что они предусматривают установление в государственной форме именно 
самой албанской нации — без различия между гегами или тосками, 


52 Центр. ист. архив, фонд « Королевский двор », дело 1 (1897), стр. 2. 

88 Там же, стр. 9. 

5 Благодарим в этой связи тов. Наима Temo из Констанцы за предоставленные 
сведения о революционном прошлом его отца, д-ра Temo, проводившего активную ACA- 
тельность среди албанцев в Румынии и принявшего активное участие в младоту- 
рецкой революции. 

55 Центр. ист. архив, фонд « Королевский двор », дело 32 (1912), стр. 10. 

55 Там же, стр. 1. 
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между мусульманами или христианами, Имеющими разные обряды, — 
которая живет постоянно на территории, получившей ее имя ».57 

Таким образом, Румыния в силу своих возможностей поддерживала 
новое независимое албанское государство. 

Что касается албанской колонии в нашей стране, можно утверждать, 
что в этот период имеет место оживление ее деятельности, что подтверж- 
дается телеграммами, направленными различными собраниями в адрес 
правительств великих держав, в которых отстаивались политические 
права Албании. Эти телеграммы были подписаны доктором И. Темо и 
Асдрени. 

28 ноября 1912 г. собрание во Влёре провозгласило независимость 
Албании, признанную вскоре Турцией и другими великими державами. 
Румынский народ, таким образом, внес свой вклад в это важное событие 
в жизни албанского народа. 


5? Tam же. 


THE TARTAR PATRIARCHAL COMMUNITY IN THE DOBRUDJA 
AND ITS DISINTEGRATION 


(First Half of 20 Century) 


L. P. MARCU 


I. The development of the patriarchal domestic community with the Tartars of 
the Dobrudja; II. Characteristics; III. The stages of the process of disintegration; 
IV. Conclusions. 


I. The patriarchal domestic community can be traced back to a 
certain stage of development in the history of mankind as “a transition 
phase from the patriarchal family based on group inter-marriage to the 
single family of the modern world”. Within the patriarchal family, the 
land and the main means of production are common property and only 
the personal belongings are privately owned : consequently, both produc- 
tion and consumption are common ownership. ? 

The patriarchate was brought about by the development of the 
productive forces, particularly by cattle-breeding and largescale agricul- 
ture which required large amounts of labour force. Under these conditions, 
the domestic activity gradually lost its significance and, at the same time, 
the woman no longer played the important role in the economic and social 


1 K. Marx and F. Engels, Opere alese in doud volume [Selected Works in Two Volumes], 
vol. II, 3:4 ed., Edit. politică, Bucharest, 1967, p. 200. 

? Cf. M. O. Kosven, Introducere tn istoria culturii primitive [Introduction in the History 
of Primitive Culture], Bucharest, 1957, p. 144. See also A. I. Pershitz, Periodizarea istoriei 
comunei primitive pe baza dezvoltärii formelor de proprietate [Periodization of the History of the 
Primitive Commune according to the Progress of the Forms of Property], in “ Anal. rom.-sov. 
— Istorie”, 1956, no. 2, p. 16 and seq. 
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life she formerly did. And thus ‘‘on the historical and universal scale the 
fair sex has been defeated". 3 

The patriarchate was manifest under various forms though it had 
everywhere some common general characteristics related to the evolution 
of the productive forces that had generated the system in which the strong 
sex was to play the leading part. 

The differences in the more or less restricted democratic character 
of these forms sharpened especially after the first great social division of 
labour when the shepherd tribes got separated from the other part of the 
population, thus favouring even more the development of the private pro- 
perty. 

One of these forms is the patriarchal domestic community (the familial 
or domestic community) with its well-defined particularities. * It is charac- 
terized by a wide democracy ruling among its members. 5 


3 К. Marx and F. Engels, Op. cit., р. 198. Cf. also J. Е. MacLenan, The Patriarchal 
Theory, London. 1895; E. S. Hartland, Primitive Paternity, 2 vol., London, 1909— 1910; 
V. Bargun, Mutterrecht und Vaterrecht, 1892; I. Lublinski, Vom Mutterrecht zum Veterrecht, 
Berlin, 1933. 

* E. Laveleye suggest tlie terminology of ‘‘communauté de famille" (La propriété et 
ses formes primitives, 3'd ed., Paris, 1882, р. 11), while H. Summer-Maine indicates the term 
of ‘‘doinestic community", particularly forthe Southern Slaves, as the word has the characteris- 
tic root '*dom" (Etudes sur l'ancien droit et la coutume primitive, Paris, 1884, p. 319, Note 1). 
In our opinion, the term of ‘‘domestic community" would be most appropriate for the Do- 
brudja Tartars as it better defines the notion of the common household of a group of relati- 
ves. thus approaching M. Barada’s suggestion of “а community based on kinship and house- 
hold relations" in order to point out not only the kinship implications but also the economic 
ties of this type of community (M. Barada, Starohrvatska seoska zajednica [The Old Croatian 
Village Community], Zagreb, 1957. Cf. also Е. Gorsi¢, O rodvinski zadrugi hot izrazoslovnem 
problemu [On the Problem of the Domestic Community as a Problem of Terminology], in ''Zgo- 
dovinski časopis”, Ljubljana, XVI (1962). pp. 209—211. See also O. Utjesenovi¢, Die Haus- 
kommunion der Südslaven, Vienna, 1859; H. W. Radulovié, Die Hauskommunion der Siidslaven, 
Heidelberg, 1891; E. Miler, Die Hauskommunion der Südslaven, in '' Jahresbericht der interna- 
tionalen Vereinigung", III, 1897; F. Cohn, Gemeinderschaft und Hausgenossenschaft, Stuttgart, 
1898; D. Novakovié, La Zadruga : Les communautés familiales chez les Slaves, Paris, 1905; Z. 
Vinski, Die siidslavische GroBfamilie in ihrer Beziehung zum asiatischen GroBraum, Zagreb, 1938 ; 
idem, Die siidslavische Großfamilie, in Travaux du XIV* Congrès International de Sociologie, 
Bucharest, 1939. vol. I A, pp. 88—93; Z. Natan, Radovoj stroj v slavjanite (Die Gentilver- 
fassung bei der Slaven), in ‘‘Istoriéeski Pregled”, Sofia, 1946—1947, no. 1 5. 

5 For the complete bibliography of the problem sce also M. О. Kosven, Семейная 
община и патронимия [The Domestic Community and Patronimy], p. 5 and seq., as he is 
the only author who has thoroughly studied this problem in the light of the Marxist theory. 
Formerly, the Serbian researcher F. Demelié has briefly remarked on the necessity to differen- 
tiate the zadruga from the Roman family stating that‘... M. Utjesenovié a parfaitement rai- 
son de combattre la dénomination de patriarcale comme ne convenant nullement aux communau- 
tés serbes ; car, dans l'état patriarcal, c'est le père qui fait la loi, et les enfants obéissent. Dans 
les communautés slaves au contraire, cette obéissance absolue n'existe nulle part” (Е. Demelié, 
Le droit coutumier des Slaves de M. V. Bogisié, Paris, 1876, рр. 24—25). Recently, О. Mandić 
has also studied the difference between the zadruga and the patriarchal (‘‘paternal’’) family. 
According to him, this difference would lie, besides others, in the lack of the father’s autho- 
rity on the members of the family since the ‘‘domacin” being usually elected, the function has 
been often held by a relative who was not necessarily the eldest (O. Mandié, О nacrtu raz- 
vojnih stepena u prvobitnoj zajednice [On Some Aspects of Kinship Development in the Primitive 
Commune], in ‘‘Hrvatska Naucna Zapisku", I, 1948). We shall attempt to elucidate this 
difference in a more extended forthcoming study on the family types inthe south-east of Europe; 
the present paper is a fragment of this Work. 


3 THE TARTAR PATRIARCHAL COMMUNITY IN DOBRUDJA 503 


An interesting instance of the evolution of patriarchal domestic 
community in so far as patriarchal family relationship, its disintegration 
and other characteristics acquired in the course of its long existence are 
concerned, may be observed with the family of the Dobrudja Tartars. 9 

Having reached Europe during the big migrations" as a nomadic 
people whose main occupation was husbandry, they turned the conquered 
territories into vast pasture-lands because “... by laying Russia waste, 
the Mongolians had acted in accordance with their means of production ; 
the vast deserted expanses were an essential condition for husbandry”.8 
However, the fertility of those lands and the contact with the sedentary 
population that had been included into the political structures of the 
Khanates, made the Tartars to settle down quite early. The huge granaries 
in Crimea and the Volga Plain as well as the ever higher need felt for ce- 
reals determined some of the members of the lower classes to start tilling 
the land as far back as the 13" and 14" centuries. ° Yet, the large-scale 


$ As early as the past decade the researchers Paul Petrescu and Paul Stahl, on spea- 
king about the dwellings of the Moslem population in the Dobrudja pointed out that “а sys- 
tematic investigation would prove that the households are grouped according to kinship criteria ; 
consequently, we are not faced with a village community but with a strong familial one’’ 
(P. Petrescu and P. Stahl, Jnrturirile vie[ii sociale asupra arhileclurii {drdnesti din Dobrogea 
[The Influence of Social Life on Village Architecture in the Dobrudja], in “Studii si Cercetări 
de Istoria Artei’’ [Studies and Researclies in the Histcry of the Arts], IV (1957), no. 1 2, p. 
29). In a paper dealing with the process of laicization of the Moslem family in the Dobrudja we 
have briefly remarked on this aspect with the Tartars only, as with the Turks it is but seldom en- 
countered, being the result of imitation. It is characteristic of the Tartars engaged in agricul- 
ture witliin the Moslem agnatic patriarchal family ; we have attempted to explain this particu- 
larity by analogy with the Avars settled in the Pannonian Plain (L. P. Marcu, Some Aspects of 
the Laicizotion of the Moslem Family in the Dobrudja — End of the 19!^ Century First Decades 
of the 20th Century), in “Rev. Etudes Sud-Est Europ.’’, III (1965), no. 1—2, pp. 197 198). 

? According to Guillaume de Rubrouk “they (the Tartars) are not permanent settlers (ci- 
vilatem) and they do not know where they will settle down in the future... And each leader 
knows the boundaries of liis pasture lands and tlie place where liis flocks should be driven to 
graze in the winter, summer, spring and autumn time" (B. D. Grekov and А. I. lakubovski, 
-Hoarda de aur gi decádcrea ei [The Golden Horde and Its Decline], Bucharest, 1953, p. 92 
the underlining is ours. Cf. also W. W. Rockhill, The Journey of William Rubrouck to the Еаз- 
tern Part of the World, 1251— 1255, London. 1900). As reported by Plano Carpini, ‘The Tartars 
have round, tent-like dwellings made up of poles and thin rods with a round opening right in 
the middle for the light to enter and the smoke to come out, because the fire is always lit in 
the middle. The walls and the roof are covered with felt ; the doors are made of felt too. Some 
dwellings are big, others are small,according to tlie wealth or poverty of the people. Somestruc 
tures can be tak»n down and pitched up quickly being carried by pack animals ; others cannot 
be taken down and are loaded into carts... and wherever they would go, to war or lo any other 
place, they would carry these structures with them". (В. D. Grekov and А. I. Iakubovshi, op. 
cil.. p. 94. — the undertining is ours. Cf. also C. В. Beazley, The Texts and Version of John 
de Plano Carpini and Wittiam de Rubruquis, London, 1903). 

8 K. Marx, Contribufii ta critica economiei politice [Contributions to the Criticism of Poli- 
tical Economy]. 2"d ed.. Bucharest, ESPLP, 1960. p. 146. 

? B. D. Grekov and A. I. Iakubovski, Hoarda de aur si decáderea ei [The Golden Horde 
and Its Decline], Bucharest, 1953, p. 31. Cf. also I. N. Borozdin, Некоторые очередные 
задачи изучения татарской культуры в Крыму [On Current Problems in the Study of 
Tartar Culture in the Crimea], 1928; N. I. Berezin, Булгар на Волге [The Bulgarians on 
the Volga], Kazan, 1853. 


504 L. P. MARCU 4 


process of settling down took place in the 18 century, both with the Cri- 
mean and Nogai Tartars. !9 

The difficulty of performing agricultural works under the permanent 
clearing imposed by an itinerant agriculture as well as the large scale 
cattle-breading required much labour. If the members of the ruling 
elasses could solve the problem by employing alien labour, the ordinary 
members of the community had to gather together any manpower avail- 
able within their own family, first and foremost the children, who in 
this way used to stay with their parents for good and after the latter's 
death one of the brothers would take up the place. 

The enlarged family included several wives, though only one enjoyed. 
all the privileges. The children stayed with their parents only temporarily 
until the last descendant got married. Then they parted, the youngest 
remaining in his father's home and inheriting the place. !? With the estab- 
lishment of Islamism in the second half of the 13" century, 13 this type of 
family has been ever more consolidated, as the Islamic faith was based 
also on the patriarchal system. 4 And in М.О. Kosven's words: “The 


10 Cf. Etnografia continentelor [Ethnography of the Continents] edited by S. P. Tolstov, 
vol. II, part 2, Bucharest, р. 51. See also E. P. Alekseeva, Ногайцы, in vol. Народы 
Карачаево-Черкасии [The Karaceaevo-Circassians], Stavropoli, 1957. 


11 According to A. I. Pershitz : ‘‘Primitive agriculture, usually related to forest clearing, 
irrigation or draining works required the united efforts of numerous collectivities”, whereas ‘‘trans- 
humant husbandry, due to the conditions peculiar to feeding and multiplication of flocks or 
herds asked for dispersed collectivities ; however, the water reserves, the arrangement and protec- 
tion of these pasture lands implied also collective efforts" (A. I. Pershitz, art. cit..p. 17 — the 
underlining is ours). The clearing required much labour, in particular. The bill of July 25, 1617 
was enacted by Radu Mihnea of Wallachia for the lands grubbed by a boyard who ‘‘cleared a 
whole forest with his men, corvée people, servants, serfs and Bohemians" (G. Ghibánescu, Surete 
$i izvoade [Sources and Origins], XXII, p. 136). S. V. Vukossavljevié is right when, cominenting 
on the formation of the zadruga with the Serbians, asserts : “Lorsque l'on dispose d'une superficie 
de terre que Pon peut défricher el labourer, le principal est d'organiser le travail en commun. C'est 
là la raison pour laquelle on vit dans la zadrouga. Alors le vieux dicton : « n'est pas propriétaire 
celui qui a des bœufs mais bien celui qui a des fils» prend toute son importance. 
Dans les plaines peu peuplées, il y a moins de zadrougas que dans les plaines à population 
dense. A cause de la densité relative de la population dans les contrées desquelles les zadrougas 
émigrent, celles-ci n'étaient pas en grand nombre bien qu’elles fussent en tout surarchaiques”’ 
(S. V. Vukossavljevié, Sur la Zadrouga, in Travaux du XIV* Congrès International de Socio- 
logie, Bucharest, 1939, vol. I A, pp. 94—95 — the underlining is ours. Cf. also A. Stanitsié, 
Über den Ursprung der Zadruga, Berna, 1907). 

13 1. Peretz, Curs de istoria dreptului román [А Course on the History of the Romanian 
Law], vol. I, 1% ed., Bucharest, 1926, рр. 294—295. 

13 B. D. Grekov and A. I. Iakubovski, Op. cit., p. 13 and seq. 

M Thus, being established by the Sheriat as an agnatic patriarchal family, the family of 
the Dobrudja Tartars, until its modernization, has admitted polygamy as a remnant of group 
marriages: ‘‘This is usually a privilege of the rich and nobles supplied by the slave market” 
(К. Marx and Е. Engels, Opere alese {п doud volume [Selected Works in Two Volumes], IIn9 
vol., 3:0 ed., Bucharest, Edit. Politică, 1967, p. 202). This type of family was based оп the 
domination of the man over the woman because ‘‘men are superior to women due to the gifts 
God has endowed them, rising them over the other...” (Koran, chapter IV, vers 38). Accor- 
dingly, the law granted the woman no personal rights she being considered a slave though by 
the patrimonial rules she enjoyed privileges that no European laws granted her (E. C. Clavel, 
Droit musulman. Du statut personnel el des successions, Paris, 1895, pp. 163—164. See also 
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enlarged familial community... becomes a particular cell for production 
and consumption in the advanced patriarchal system ; dwelling largely on a 
closed natural economy, it evolved as an independent and sound economic 
force acquiring an ever higher social importance". 15 


B. A. Awad, The Status of Woman in Islam, in ‘‘The Islamic Quarterly”, VIII (1964), по 1—2, 
p. 24). Thus, the Sheriat compelled the woman to a permanent guardianship, that is until mar- 
riage under her father's, then under her husband's and finally, after the latter's death, under 
her son's. (Cf. L.M.S. Lefévre, Recherche sur la condition de la femme kabyle, Alger, 1939, 
p. 11. See also M. Morand, Etudes de droit musulman algérien, Alger, 1910, chapter III; I. Nau- 
phal, Système législatif musulman. Etudes orientales. Mariage, St. Petersburg, 1893). The right 
to ask a divorce was confered only on the man, and by the devolutionallaw the girls? rights 
were half those of the boys’ which, however, was a step forward as compared to the Euro- 
pean mediaeval law, yet not as related to the modern law. The privileges granted to males 
in the successional devolution (miras ) are ascertained also by the preferential succession of re- 
latives on the paternal side (aceb). Cf. E. Clavel, op. cit., vol. II, Paris, 1895, chapter III; 
I. Tornauw, Das Eherecht nach den Verordnungen des Islams, in ‘‘Zeitschrift für vergleichende 
Rechtswissenschaft", V, р. 116 and seq. ; A. de Saad, La révolution ab intestat d’après le rite 
hanafite et le droit français, Paris, 1926; I. Rumsey, Mohammedan Law of Inheritance, Lon- 
don, 1880; I. Santayra and Eugène Cherbonneau, Droit musulman. Du statut personnel et des 
successions, vol. I, Paris, 1873. See also H. Jaly, De l'esprit du droit familial dans l’Islamisme, 
Dijon, 1902; A. Daguin and A. Dubreine, Le mariage dans les pays musulmans (Tunisie, Al- 
gérie, Soudan), Paris, 1906; В. Levy, An Introduction to the Sociology of Islam, London, 1931; 
Е. Е. Gautier, Moeurs et coutumes des Musulmans, Paris, 1958. For general considerations on 
the process of modernization of the Moslem family of the Dobrudja at the end of the last 
century and the first decades of this one, see L. P. Marcu, art. cit. passim. 

15 M. О. Kosven, Introducere tn isloria culturii primitive [Introduction in the History of 
Primitive Culture], p. 194 — the underlining is ours. As А. I. Pershitz remarks “in this stage 
of the evolution of society, it was the enlarged family and not the clan that carried the germs of 
private property, it being the main economic cell of society” (A. I. Pershitz, art. cit.. р. 17 — the 
underlining is ours. See also E. Leveleye, op. cit.; E. Grosse, Die Formen der Familie und die 
Formen der Wirtschaft, Freiburg, I. B., Leipzig, 1896; C. Kellen-Kauz, Les bases économiques 
des formes primitives de la famille, in ‘‘Revue internationale de sociologie", 1901 ; G. Mazzarella, 
La comunità di famiglia come forma elementare di aggregazione sociale, in Travaux du X VI¢ Con- 
grès International de Sociologie, Communications, Bucharest, 1949, vol. ГА, pp. 149—160; P. 
Lacombe, L’appropriation du sol. Essai sur le passage de la propriété collective à la propriété 
privée, Paris, 1900; I. Hildebrand, Recht und Sdatte auf den primitiven wirtschaftlichen Stuffen, 
1898; R. Thurnwald, L'économie primitive, 1937). With the Tartars this type of family could 
be maintained because, as reported in the documents of the 12—14*® centuries, there were still 
strong matriarchal and kinship group remnants. As stated by Ibn Batutta : “In this country I 
have seen Wonders as regards the respect paid to the woman by the Tartars, she being held higher 
in the esteem than the men”. (B. D. Grekov and A. I. Iakubovski, op. cit., р. 112 — the underli- 
ning is ours). Al Omari relates that “the inhabitants of this country do not abide by the deci- 
sion$ of the caliphs (as in Irak and Adjen), (he women having an equal share in the state affairs ; 
they both or women only give orders, and it might be said that it is mostly the latter who do 
it... And indeed I have never heard, nowadays, nor in former times that a woman enjoys such 
powers as she did there. I had the opportunities to see countless privileges granted by the kings 
of these countries in the time of Berke and later on. The bills ran as follows: ¢...and the 
emirs agreed, and the like »” (ibid., pp. 112—113 — the underlining is ours. Cf. also V. V. Bar- 
thold, Связь общественного быта с хозяйственным укладом у турков и монголов, 
іп “Известия общества археологии и этнографии при казанском Университете”, 
vol. XXXIC — book III—IV). This privileged position of the woman with the old Mongo- 
lians was due to her essential economic role in the life of those nomads. According to Guillaume 
de Roubrouch : ‘‘The women had to drive the carts, halt and pitch up the tents, milk the cows, 
make butter and ioghurt, dress the leathers and sew them with vein yarks. It is the woman who 
splits the veins into thin yarns and spins them into a long thread. They also sew the sandals, 
the footwear and the clothes.** (B. D. Grekov and A. I. Jakubovski, Op. cit., p. 93). A similar 
practice was in use in the Balkans too, where the position of Macedo-Romanian women was in- 
ferior to that of Saracen women because her economic role was reduced, whereas the latter 
by keeping the house, were held higher in the esteem of men who were tending the flocks only; 
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Nowadays, the Tartars of the Dobrudja cannot clearly remember 
why children kept living with their parents even after their getting married. 
Various explanations have been offered, some people considering this 
situation as a consequence of the particular respect shown to the parents 
in accordance with the traditions : 


Reported by N.Z., 45 years old, Ciocirlia de Sus (Buiuk Biulbiul,) 1966. 16 


“They kept doing it out of respect for the old people because it was thought of as highly 
improper for the son to leave his father’s house after marrying”. 17 
(s.s. L.P.M.) 


There are others who connect this custom to the necessity for defence 
imposed by the uncertainty of former conditions i.e. living in foreign lands, 
which asked for people to keep close together : 


Reported by A.E., 58 years old, Dulcesti (Küciük Tatligeac), 1966. 

“They lived together and they fixed the rooms one to the other to defend themselves 
against the «packs • of Turks and Circassians who kept coming, the former driving the peo- 
ple away, the latter asking for much money and both raping and taking away the girls. When 
the danger was near, they would knock on the wall and cveryone would jump up arm in hand." 1$ 


(s.s. L.P.M.) 


Some people explain this family status by the economic and social 
factor, viz., savings on the one hand, as the meals were in common, and 


thcy were even called vorxoxup&— lady. Cf. J. К. Campbell, Honour, Family and Patronage. 
A Study of Institutions and Moral Values in a Greek Mountain Community, Oxford, 1964, p. 
78. Cf. also J. J. Bachofen, Das Multlerrecht, Stuttgart, 1861; H Cunov, Die oekonomischen 
Grundlagen der Mutterschaft, т “Меце Zeit”, XVI, vol. I (1897), no. 4—8; В. Briffault, The 
Mothers, З vol., London, 1924; W. Schmidt, Totemismus, viehztichterischer Nomadismus und 
Mutterrecht, in “Anthropos”, X—XI, 1915—1916; М. O. Kosven, Матриархат  [Matri- 
archy], Moscow, 1948. 

16 We acknowledge the contribution of the teachers Baubek Verula (Cobadin, Negru-Vodá 
district), Kadtr Emurla (Ciocîrlia de Sus, Negru-Vodä district), Ekerem Samai (Ciocirlia de Jos, 
Negru-Vodá district), Saban Burhan (Tátaru village, Negru-Vodà district), Feizula Esat (Dul- 
cesti village, Negru-Vodá district), as well as that of the researchers Iosuf Nevzat and Mehmed 
Mustafa who have offered valuable information for the present study during thc field investiga- 
tions performed in the Dobrudja in summer 1966. 

1? Cf. the same happened with the Macedo-Romanians and thc Albanese, respectively : 
“(Reported by K. P., 45 years old, Prave-Salonic, 1966) For the children to live with their 
parents was a mark of respect”. (s.s. L.P.M.); “(Reported by B.T., 32 years old, Tirana 1966) 
After marriage, the children stayed on with their parents which was considered an lıonour.’” 
(s.s. L.P.M.). 

18 This explanation is given by S.V. Vukossavijevié for the Serbiens too: ‘‘La grande 
sécurité dans les zadrouga est une des raisons pour lesquelles elles se sont fondées el se maintiennent. 
La zadrouga n'est pas assez forte pour offrir une plus grande garantie contre les régimes d’op- 
pression étrangère. Néanmoins, la zedrouga offre plus de sécurité que ne lc fait la famille en 
dchors de la zadrouga. Elle protége contre le brigandage, le vol. la vengeance du voisin avec le- 
quel on est cn conflit au sujet de la terre appropriée." (S. V. Vukossavljevié, art. cit., p. 96 — 

the underlining is ours). Moreover, he considers that this form of defence was particularly 
necessary for tlie migrating populations. A similar situation is reported for the Albanese patri- 
archal domestic communities of Yugoslavia by M. Krasnié, La communauté familiale chez les 
Albanais en Yougoslavie, in 1 Congrès international des études balkaniques et sud-est européen- 


nes, Résumés. IX. Ethnographie, Sofia, 1966, pp. 10—12. 


7 THE TARTAR PATRIARCHAL COMMUNITY IN DOBRUDJA 507 


a closer relationship among the kin on the other, though at times, this was 
a source of discord : 


Reported by Z.I., 58 years old, Mosneni (Pervelia), 1966. 
“They lived together for the food to be cooked in one place only, and to come lo a better 
understandind among the kin. But sometimes all resulted in quarrel”. 
(s.s. L.P.M.) 


Considerations as the ones implied in the above statements have 
indoubtedly largely contributed to the formation of the Tartar patriarchal 
domestie community, moreover so as such reasons had underlain the 
occurrence of such familial form with other peoples too, being a condition 
for its evolution and — as we shall further see — helping the mainte- 
nance of some traces of the domestic community long after its having 
become obsolete. 

However, the basic occupation viz., husbandry and particularly land 
tilling, performed with rudimentary tools was the main reason for such 
a structural organization of the family. The statements made by our 
subjects emphasize that the incidence of this type of family with the Tar- 
tars who were agricultural people was not accidental: 


Reported by LB., Tatligeac (Dulcesti) 1921. 


“When the lad gets married, he cannot leave his father's house. He works on his father’s land 
and, as long as his parent lives, he wears, eats and spends what his father gives him. The 
sons build their houses round their father's as all the kin gathers together round the oldest 
member, be he a man or a woman”, 19 


Reported by V.P., 45 years old, Ciocirlia de Jos (Küciük Biulbiul), 1964. 

“With the Turks (Tartars —o.n.), all the children stayed together with their parents, buil- 
ding their rooms along their father's house. This was true especially of ihe agricullural people. 
The old man no longer went to work, only the younger ones did ; he ran the houseliold", 


(s.s. L.P.M.) 
Reported by Z.I., 58 years old, Mosneni (Pervelia), 1966. 


“... Our fathers have come as рюидйтеп...”. 20 
(s.s. L.P.M.) 


19 I. Dumitrescu, Jnsemndri despre lälarii din Pervelia [Notes on the Tartars of Pervelia], 
in “Analele Dobrogei” [The Annals of the Dobrudja], II (1921), no. 1, p. 120 — the underli- 
ning is ours. 

20 As reported by Dr. Allard, the Dobrudja Tartars settled down as early as the middle 
of the last century and started land tilling : “Les familles tatares s'éloignent souvent de leurs 
villages. et quelquefois pendant longtemps, pour chercher ailleurs des moyens d'existence 
qu'elles ne savent pas tirer deleurs steppes. Mais les mêmes familles reviennen! ordinairement au 
boul d'un lemps plus ou moins long dans leur village. Les habitations sont ordinairement entourées 
de champs de melons el de pastèques, de millel el de mais, dont les indigènes se nourrisseni presque 
exclusivement" (C. Allard. Souvenirs d'Orienl, La Dobroulcha, Paris, 1859, p. 38 — ihe underli- 
ning is ours). Also E. Pitard statesthat “versle milieu du XIX? siécle,les voyageurs constatent 
que les Tatars font peu d'agriculture; qu'ils ont des chameaux employés comme bêtes de somme 
et comme bêtes de trait. Aujourd'huiles Tatars soni presque lous agriculleurs et, au cours de cinq 
voyages, je n'ai vu que deux chameaux dans la Dobroudja". (E. Pitard, Les peuples des Balkans, 
Geneva-Paris, 1920, p. 307, no. 1; idem, Coniribulion à l’élude anthropologique des populalions 
de la Dobroudja, VIII. Les Tatars, in “Bull. dela Section roumaine des sciences de Bucarest”, 
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It is quite true that since they have settled in Bugeac in the 16 
century, * the Tartars have led a sedentary life, their occupation being, 
besides husbandry, land culture as well (Fig. 1). For instance, Feodor 
Karaesay who visited the Romanian Principalities in 1818 mentioned that 
the territories lying north of the Danube Delta * were populated by 


Fig. 1. Tartar village in the Dobrudja of the middle of the 19th century 
(painting by Jules Laurens). 


XXII (1914), no. 1 2, p. 54, no. 1 — the underlining is ours). The same author points out that 
at the beginning of this century ‘dans la Dobroudja, les Tatars sont tous agriculteurs. Ils se 
livrent aussi à l'élevage des chevaux. Leur agriculture est encore primitive. L'orge et le millet 
en constituent la base principale" (E. Pittard, Dans la Dobroudja ( Roumanie), Geneva, 1902, p. 
73— the underlining is ours). Ct. also G. Lejean, Essai sur l'ethnographie de la Turquie d' Europe, 
in Mémoires de la Section Orientale et Américaine, ‘‘Revue orientale et américaine », S. II, no. 
18, vol. V (XIX). And indeed, by the end of the last century, field investigators reported the 
massive participation of Tartars to agriculture in the village Akbas (Gr. Gr. Dänescu, Dic- 
fionarul geografic, statistic, economic si istoric al judefului Constanfa [The Geographical, Sta- 
tistical, Economic and Historic Dictionary of the Constantza district], Bucharest, 1897, p.4), 
Ascilar (ibid., p. 34), Azaplar (ibid., p. 37), Bairamdede (ibid., p. 42), Küciük and Buiuk Biul- 
biul (ibid., p. 65). Karaomer (ibid., p. 113), Karatai (ibid., p. 95), Kavaclar (ibid., p. 133), 
Kazil Mural (p. 137), Ende Karakioi (ibid., p. 427), Hapilar (ibid., p. 187), Mamut Cuius (ibid., 
p. 559), Osmancea (ibid., p. 616), Osmanfaca (ibid., p. 559), Küciük and Buiuk Tatligeac (ibid., 
р. 711—712) etc. 

21 According to some authors, they have settled earlier i.e. in the time of Timur Lenk. 
Cf. Ibrahim Pecevi, in Cronici turcesti privind {drile románe [Turkish Chronicles on the Romanian 
Principalities], vol. I, Bucharest, 1966, p. 492—493. In the Bugeac, the presence of the Nogai 
Tartars is attested as early as the 16 century; they have been colonized to prevent a possible 
uprising of the Moldavians against the Turks (N. Iorga, Studii $1 documente [Studies and Docu- 
ments], IX, p. 76). The first to move to the Dobrudja are the Karaibs, a branch of the Nogai 
Tartars, settling down south of the Delta (viz., today the locality of Karaibil). At the begin- 
ning of the 16tb century, the Dobrudja was colonized with Crimean Tartars too ( Hurmuzaki- 
Densusianu, 113, по. CXLVI, р. 158). By the end of the same century, in 1596, they were 
on the increase (Hurmuzaki, IV/2, no. CLXXVI, p. 211. Cf. also ibid., XII, no. DLVI 
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Bugeac Tartars". The former had come from the Volga in the year 1568. 
Their occupation was land culture, which was a very profitable business, 
and husbandry...” 


A similar situation, observed with the Crimean and Nogai Tartars, 
who had come to the Dobrudja at the middle of the 19" century, is still 
vivid in the mind of the old people : 


Reported by Z.I., 58 years old, Mosneni (Pervelia), 1966. 

“We remember it like this : that we have come from Crimea. Our parents came as ploughmen 
and brought with them the stones but they were also husbandmen. They surged in three waves from 
Crimea, that is, when is was taken by the Russians under Potémkin, in 1840 by waterway 
and after the Crimean War by waterway and across the Bugeac steppe”. 


(s.s. L.P.M.) 


pp. 365—366 (July 29, 1598) ; ibid., no. DLXXI, p. 374 (July 14, 1598); ibid., no. DCXIII, 
р. 404 (October 8, 1598) ; ibid., no. DXX XV, p. 352 (May 21, 1598). Their presence is attested 
also in the next century (Hurmuzaki, IV[2, no. CCXXV, p. 256). In the 18% century and at 
the beginning of the 19*® century, with the extention of the Russian domination over the Black 
Sea and the Danube, another branch of the Nogai Tartars i.e. the Kabails and a number of Cri- 
mean Tartars surged in the Dobrudja. (Xavier Hommaire de Hell, Les Steppes de la mer Cas- 
pienne, le Caucase, la Crimée et la Russie Méridionale, Paris, 1945, vol. II, p. 568.) After the Cri- 
mean War, a wave of Crimean Tartars, and together with the Circassians and the Abazians, a 
number of Tartars of the Nogai steppe migrated towards these regions. Thus, according to E. 
Pittard “оп distingue, dans la Dobroudja, trois groupes principaux de Tatars : d'abord ceux de 
Crimée... qui sont venus dans le pays, principalement après la guerre entre la France alliée à 
l'Angleterre, et la Russie; puis les Nogais qui ont commencé à émigrer en masse de la région 
du Don dés les premiéres guerres entre la Russie et la Turquie; enfin les Kaballi, également 
venus de la Russie, aprés avoir séjourné dans la Bessarabie. Leur premiére apparition dans la 
Dobroudja date du milieu XVIII? siècle” (E. Pittard, Les peuples des Balkans, р. 306; idem, 
Contributions..., p. 51). Anthropological data attest the occurrence of heterogeneous elements. 
The same author states that ‘‘les Tatars (de la Dobroudja) constituent un groupement hétéro- 
géne dans lequelles éléments de la majorité ne sont pas issus d'un groupe mongol, mais plutót 
d'un groupe touranien... Un certain nombre de Tatars sont mongoloides par plusieurs de leurs 
caractères somatiques; mais la majorité des représentants de ce groupe ethnique appartien- 
nent à une autre origine". (E. Pittard, Contributions..., pp. 115—116.) Cf. also T. A. Trofi- 
mova, Этногенез татар Поволжья в свете данных антропологии [Ethnogenesis of 
the Tartars from Povolgiya According to Anthropological Evidence], Moscow, 1949; A. P. Smir- 
nov, К вопросу o происхождении татар Поволжья [On the Genesis of the Tartars from 
Povolgiya], in ‘Советская этнография”, 1946, no. 3, рр. 51—74; N. I. Vorobiov, Проис- 
хождение татар по данным этнографии [On the Genesis of the Tartars According to eth- 
nographical evidence], ibid., pp. 75—86). As regards the territorial distribution of the Tartars 
in the middle of the last century, they were spread out especially north of the Carasu Valley 
(C. Allard, Mission médicale dans la Tartarie Dobroutcha, Paris, 1857, p. 58). After the Cri- 
mean War, the Crimean Tartars have settled downwards the coast line, where they canstill 
be encountered at present, whereas the Nogai, have centred round the Carasu Valley. 

32 Feodor Karacsay, Beitrdge zur Europdischen Landeskunde. Die Moldau, Wallachey, 
Bessarabien und Bukovina..., Vienna (1818), pp. 57—58. It should be mentioned that agricul- 
ture was not only the occupation of permanent settlers but of the nomads too. The large 
families dwelt in tents pitched up in long carts where the family mill was also set up. As stated 
by Frangois de Pavie in 1585 ‘‘du long de ceste coste (de la Dobroudge), en divers endroicts, 
nous Voyons des familles (tartares), qui changeoient de demeure de temps à autre, suivant que 
la commodité et l’herbage des lieux les y retient ; chascune desquelles n'a autre convert pour 
maison que des chariots à quatre гойез, fort longs, dans lesquels ils ont plusieurs estages, el au 
bout d’iceux un moulin à vent, de quatre ou de six voiles, pour faire leur farine: et iceux sont 
tratnez avec divers paires de chevaux, ou de beufs, partout, où ils veulent (N. Iorga, Acte gi frag- 
mente [Documents and Passages], I, p. 34 — the underlining is ours). 
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In the Dobrudja one can still encounter, even today, numerous big 
threshing-stones (arman) brought from Crimea and the Nogai steppe. 
They have no longer been in use and are kept only as relies or placed in 


Fig. 2. — Threshing stones (arman) brought from Cri- 
mea and used as tombstone — Cioctrlía de Jos (Küciük 
Biulbiul), 1966. 


cemeteries because the man who had used them wanted them to belong 
to him even after his death (Fig. 2). 

Reported by Z. L, 58 years old, Mosneni (Pervelia), 1966. 

“When they came from Crimea (the Tartars) they brought with them the threshing-stones 


and the fire which was looked after very much lest it would die out. I, too, have some 
threshing-stones as a keepsake from my old people and I keep them by the stable". 


(s.s. L.P.M.) 
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Thus, the development of the patriarchal domestic community 
with the Tartars, being linked to their very way of life, has a historical 
character 23 and is not — as stated so far — the result of the influence 
exerted by the neighbouring peoples though such an influence was felt 
in the forms of organization of this type of family. The extent to which 
the form of this community, at the utmost, was affected was due not во 
much to the “verv” and “zadruga”? as to the enlarged patriarchal fa- 
mily of the Adyghian and other Caucasian populations the Tartars had 
come into contact with, entertaining family relationships. The former had 
influenced also the settling down of the Tartars to a domestic life. ?5 


23 Similarly. the Rajpoots, a population of conquerors and warriors in India, had becn 
compelled by the Moslem domination to turn into land tillers and thus, their family too became 
a domestic one. Cf. Alfred Lyall, Formation of indian Clans and Castes, in “Forthnightly Review", 
January, 1877; idem, Asiatic Studies. London, 1882, chapter VII and VIII. See also Н. Sum- 
ner-Mainc, De l'organisation juridique de la famille chez les Slaves du Sud et chez les Raj- 
poutres, in ‘‘Revue générale du Droit", 1879, pp. 240—241; idem, Etudes sur l'ancien droit et 
la coutume primitive, Paris, 1884, p. 358 and seq. The remark made on the point by Hommairc 
de Hell in his journey through southern Russia at the middle of the last century is quitc surpri- 
sing : “En voyant les Tartars d'aujourd'hui, qui reconnaîtrait dans ces hommes simples et de 
vertus modestes, les descendants des fiers Mongols qui soumirent jadis une partic de l'Europc 
occidentale à leur domination? A la vie active de camps, auxlongues marches, aux mœurs farou- 
ches, à l'humcur ambiticuse dont ils étaient possédés ont succédé une apathique indolence. unc 
résignation philosophique, qui semblent chercher l'oubli du passé dans la culture des champs, 
des vignobles el des beaux vergers, dont lcs fruits font l'ornement des tables des plus somptueu- 
ses de Moscou et de Saint-Pétersbourg" (X. Hommaire de Hell, op. cit., II, p. 395 — the under- 
lining is ours). А Icss significant evidence, however, is offered by the Avar cemeteries in the Pan- 
nonian Basin, particularly by the graveyard of Ülló belonging to a population that had startcd. 
land culture. There is a kinship grouping of the graves, the ones belonging to the rich show a 
patriarchal family form including besides the relatives, a great many slaves, buried tcgether 
with their masters, whereas with the poor, there are few slaves; the works required by land til 
ling being performed by the relatives grouped within a patriarchal domestic community tlıcy 
werc buried together. As observed by Gyula László “... la diminution du nombre des escla- 
ves ne signifie pas du méme coup in moindre nombre d’àmes dans les cimetières des clans. mais 
quc les hommes libres participaient de plus en plus à la production : les Avars commengaient & 
devenir un peuple paysan”. (Eludes archéologiques sur l'histoire de la société des Avars, Вида- 
pest, 1955, p. 90 — the underlining is ours ; see also ibid., p. 112). 

24 “(Reported by I. B., Tatligeac (Dulcesti), 1921). The structurc of the Tartar family 
is alike to that of the old Slaves «zadruga di (I. Dumitrescu, Insemnäri despre tătarii din Per- 
velia [Notes on thc Tartars of Pervelia], in ‘‘Analelc Dobrogei” [The Annals of the Dobrudja], 
II (1921), no. 1, p. 20 — the underlining is ours). A certain influence of the Russian “верв” 
should not be overlooked, since numerous Russians had entered into the Tartar statc structure 
e.g. the “‘Sabandji’’, '"Urtakdji", ‘“Ikindji”, etc., as attested by documents. Cf. B. D. Grekov 
and А. I. Iakubovski. Hoarda de Aur si decáderea ei [The Golden Horde and Its Decline], Bucha- 
rest, 1953, р. 109 and seq. Besides, the Bulgarian ''zadruga" of the Dobrudja might have stam- 
ped its mark too. (Gr. Gr. Dänescu, Dicfionarul geografic, statistic si istoric al judefului Tulcea 
[The Historical, Statistical and Geographical Dictionary of the Tulcca District], Bucharest, 1896, 
р. 93). Cf. also I. Gestov, Задругата в западна Българиа [Zadruga in Western Bulgaria], 
in “ Периодическо списание на Българското дружество’, Sofia, V (1887), vol. XXI— 
— XXII, pp. 426—449; S. S. Bobtev, Българскато челиадне задруга e чегашно и минало 
време [The Bulgarian familial zadruga in the Middle Agcs and Modern Times], in ,,COopHuk 
Българского Научного Университета”, Sofia, 1906—1907; С.Р. Tscemiroff, Die bulgarische 
Hauskommunion, in “Schmollers Jahrbuch". München LXI (1937), pp. 53 92; В. Pesheva, 
Структура на семесиството и народа в Българиа в краиа на XI X и началото на XX в. 
[Family and kinship structure т the 19% and beginning of the 20h centuries Bulgaria], 
in'' Известиа Ha етнографскаиа Институт и музеи”, Sofia, VIII (1965), pp. 115 117. 

25 Cf. Etnografia continentelor [Ethnography of the Continents], edited by S. P, Tolstuv, 
vol. II, part II, Bucharest, 1961, p. 51. With the Adyghian “the house is rectangular-shaped 
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II. The Tartar patriarchal domestic community set up in this way 
was similar tó that found with other peoples too, not only Slaves and 
Indo-Europeans (Germans, Celts, Irishmen, Indians, Armenians, Osse- 
tians, Kurds, Persians and Tadzhiks) but also other Turks and Mongolians 
(Kirghiz, Kalmucks, Altai-Tartars, Burians and Jakutsks) and even 
Ugro-Finns (Ostaiks, Voguls, Matrins, Cheremics, Votiaks, Chiuvaks, etc.). 
According to some authors, this would be a further proof for considering 
Central Asia the place Indo-Europeans originated in, and of their living 
together with the other populations inhabiting the vast steppe areas 
therein. °° 

The characteristics of the patriarchal domestic community in its 
classic form, according to F. Engels, were the following : “It included several 
generations of descendants from a single father, together with their wives,all 
of whom lived in one household, cultivated their lands in common, fed and 
dressed from the goods stored up in common and owned the surplus in common. 
The whole community was ruled supreme by the master of the house 
(domatin) who was its representative for outer dealings. He could sell 
smaller commodities, handle the money and was responsible for them 
and for the way things were going on. His election did not imply his being 
the oldest. The women and their work was supervised by the housewife 
(domaëica) who was, usually, the wife of the domačin. When eligible young 
men were proposed, her opinion was sometimes even decisive. However, 
the familial council reigned supreme. It is the assembly of all adult indivi- 
duals, females included. The master of the house has to account for before 
them. The council makes decisions, judges the members, and fixes the 


and extended, consisting of several separate rooms corresponding to the number qf married cou- 
ples inhabiting it. The door of each room opens into the courtyard... These structures were 
common with the Adyghians since antiquity, being populated by the enlarged families up to 
beginning of the 20th century”. (Ibidem, р. 37. Cf. also M. С. Autler, E. S. Zevakin, А. О. 
Horetley, Адыги, Историко-этнографический очерк ..., Maikop, 1957; М. V. Pokrovskii, 
Адыгейские племена в конце XVIII — первой половине XIX в., ш “Кавказский этно- 
графический сборник”, 2, Труды Института этнографии AH CCCP, New Series, уо]. 
XLVI, 1958; E. М. Studentzkaia, О большой семье у кабардинцев в XIX e., in ,,Совет- 
ская этнография” 1950, №. 2; A. I. Pershitz, Фамилия-лепк y кабардинцев в XIX e. 
in “Советская этнография”, 1951, no. 1. Agriculture was а common practice particularly 
in the mountains and in the plain. Cf. an interesting study by B. К. Gardanov, Земледелие у 
адигов e XVIII — первой половине XIX века, іп Советская этнография”, 1965, no. 4, 
р. 83. For the general aspects of the problem see also А. Byhan, Га civilisation caucasienne, 
Paris, 1936. A similar instance has been recorded with the Hungarians too, where though the 
terminology related to the enlarged family was stamped with the Slave influence, yet it recor- 
ded a characteristic development. Cf. E. Sicard, La “nagycsalád” magyare dans les lignes géné- 
rales el ses apparences slaves, in Etude de sociologie et de droit slaves, I, Paris, 1950. 

26 7. Vinski, for instance, has also supported this thesis (Z. Vinski, Die südslavische 
Großfamilie, in Travaux du XIV* Congrès International de Sociologie, Bucharest, 1939, A, vol. 
I, pp. 88—93. Cf. also G. Montadon, L'ologenése humaine (Ologénisme), Paris, 1928; idem, 
L'ologenése culturelle. Traité d’ethnologie cyclo-culturelle et d'ergologie systématique, Paris, 1934. 
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more important sales and purchases, particularly those related to 
land". ?? 

Most of these elements were common with the Dobrudja Tartars, 
especially with the agricultural people, until the last decades. 

As regards the Nogai Tartars, the statements indicate the following : 


Reported by M.K., 54 years old, Negru Vodá (Karaomer), 1966. 

“It was a sacred custom. As long as the parents lived, the children should stay with them. 
Things went on in this way up to World War I. Then it gradually faded away up to World 
War II, and by now, no one does it anymore. They used to build a house, with a long row of 
rooms, one for each family. The old man — my grand-father or father — ordered every- 
body to his work and it was he who kept the accounts of the household. I remember that my 
father-in-law who was 92 years old, kept the accounts of his 72-year-old son. The woinen 
were supervised by my grandmother or mother-in-law, or by the eldest woman. Today, children 
no longer stay with their parents". 

(s.s. L.P.M.) 


Sometimes this custom is considered peculiar to the Nogai Tartars 
only : 

Réported by I. S., 54 years old, Valea Dacilor (Endek Karachioi), 1966. 

“The enlarged family existed up to the last war ; by that time all the brothers lived together 
under the same roof. I, too, came to live in that way; sixteen of us set round the table together 
with «khart babai» (grandfather). All worked and ate in common. It was father who hept 
the money, and not grandfather. Everyone brought the money to him and he gave them when 
they asked for. The women were supervised by the eldest woman. Today, ihe parents stay only 
with the child they are better getting along with. Such is the custom with the Nogai. Things were 
better in the old times". 

(s.s. L.P.M.) 

Reported by B.V., 55 years old, Cobadin, 1966. 

“The enlarged family existed until 1944. Mention should be made ої Hagi Керер ; his sons 
had lived together with their uncles and all of them were agricultural people. I may give another 
example of five brothers who had lived in the same house until 1945, their row of rooms running along 
under the paternal roof. They used to sit round the same « sofa» (table), eating from a big plate 
placed in the middle. Their mother kept the money since their father had died and after their 
mother's death, it was the youngest sister who kept it. Women's work was organized by the mother 
and thereafter by the youngest sister. Such things are common only with the Nogai, the Crimean 
Tartars and Turks do not know them”. 

(s.s. L.P.M.) 


However, the patriarchal domestic community was a form of orga- 
nization met with in all the Tartar groups of the Dobrudja up to World 
War II. As regards the Crimean Tartars, the statements run as follows : 


Reported by I. K., 32 years old, Cotu Váii (Chiragii), 1966. 

“Formerly, the custom was to live within enlarged families in houses with rows of rooms 
that were or not adjoining one another. The money was kept by the father or grandfather. 
The women were shown about by their mother-in-law”. 

(s.s. L.P.M.) 


27 К. Marx and F. Engels, Opere alese tn doud volume [Selected Works in Two Volumes], 
vol. II, 37d ed., Bucharest, Edit. Politică, 1967, р. 200 — the underlining is ours. 
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Reported by Z.L, 58 years old, Mosneni (Pervelia), 1966. 

“The enlarged family existed until 1934— 1935, and even today it might be encountered 
here and there. Jn my father-in-law's house there were 44 spoons laid out and he lived together 
with two of his brothers, children and grandchildren. The money was kept by the eldest member 
or by my grandfather when he was still alive. The women were handled by the mother-in-law or 
dhe eldest sister-in-law”. 


(s.s. L.P.M.) 


The internal organization of the Tartar patriarchal domestic com- 
munity in the Dobrudja was largely similar to that of all the other com- 
munities of this type. The leadership was secured by the oldest members 
of the household, as far as their strength allowed them. 


Reported by I. N., 29 years old, Albesti (Akbas), 1966. 
“The enlarged family existed until 1944. As far as grandfather could manage things, 
he did it, and grandmother together with mother-in-law looked after the daughters-in-law”. 


(s.s. L.P.M.) 


Reported by А. R., 58 years old, Dulcesti (Küciük Tatligeac), 1966. 

“The enlarged family was in being until 1940. I lived in my father's home together with 
älwelve persons. Father or grandfather looked after things. When father did it, he consulted grand- 
father teo. The women were instructed by their mother-in-law but without asking grand- 
mother's advice". 

(s.s. L.P.M.) 


Incomes were administered by the head of the family who used also 
to meet the expenses. 


Reported by A. A., 65 years old, Hagieni (Hagilar), 1966. 
“When all the children lived together with their parents it was father or grandfather 
twho kept the money. Mother-in-law supervized the women". 
(s.s. L.P.M.) 


Usually, the women were managed by their mother-in-law who asked 
:also grandmother’s advice, and in the former’s absence it was the eldest 
sister-in-law who did the job. 


Reported by N. Z., 45 years old, Ciocirlia de Sus (Küciük Biulbiul), 1966. 

“When all the brothers lived together with their parents their wives were shown about 
by their mother-in-law or by the eldest brother's wife. Thus, they lived on good terms because this 
was the custom". 

(s.s. L.P.M.) 


Reported by А. Z., 45 years old, Mihail Kogälniceanu (Karamurat), 1966. 

“All the children lived under the same roof, the purse being kept by father and not by 
grandfather. The daughters-in-law were led by their mother-in-law. They used to sit round 
«the table and, thereafter, took their meals separately". 

(s.s. L.P.M.) 
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The mother-in-law’s authority was absolute and she could inflict 
punishment for disobedience with the consent of the rest of the family, 
which is indicative of the working of a domestic right. 


Reported by A. A., 65 years old, Tátaru (Azaplar), 1966. 
“All the sisters-in-law obeyed their mother-in-law otherwise they were punished. If one 
of them did not obey she was judged by the whole family.” 
(s.s. L.P.M.) 


The authority of the elders was, generally, higher than in the fami- 
lial communities of the Slaves living south of the Danube, which suggests 
2, closer relationship of this type of family with the Tartars to patriarchate 
proper. 


LM 


ки, u 


Fig. 3. — Alarge house for two families, with the yard in common — 
Tätaru (Azaplar), 1966. 


A series of consequences resulting from the patriarchal domestic 
community were felt also by the Tartars of the Dobrudja. First, in the 
way of building their houses viz., & row of rooms, one for each family 
with the outhouses in common (Fig. 3). 


Reported by M. A., 58 years old, 23 August (Buiuk Tatligeac), 1966. 
“Formerly, all brothers lived under the same roof, extending the house by several 
rooms for everybody to fit in with wives and children. That was up to 1936— 1937.” 


(s.s. L.P.M.) 


Sometimes, the rooms were contiguous one another, the structure 
looking like an angle or square in case the yard did not allow for a linear 
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construction. This is the case with the house of the brothers A.I. and A.O. 
from Cotul Váii who inhabit such a dwelling together with their children 


and wives (Fig. 9). 

Another consequence was the development of the preferential mar- 
riage viz., several brothers could marry several sisters. 28 

Due to the domestic community the Tartar woman, though no lon- 
ger enjoying a series of prerogatives as she formerly did and in spite of the 
lower status imposed on her by the Koran, was not isolated in a harem 
as the Turkish women were, although polygamy was a common practice 
with the Tartars too. Besides, the habit of wearing the feredge (veil) was not 
so extended and it fell into disuse with Tartar women long before it did 


with the Turkish ones. 


Reported by I. N., 29 years old, Albeşti (Akbaş), 1966. 
“The feredge was not so much in use with our women, the Turkish women used them; 


however, grand-mother put it on, but only when she called on somebody”. 29 
(s.s. L.P.M.) 


In addition, because of the system of common dwelling the Tartar 
woman was neither obliged to live separately nor to hide herself before 


other men. 


Reported by 7. L, 58 years old, Mosneni (Pervelia), 1966. 
“If a stranger came, he went to bed with us, with the children and the wife, but it was 


I who slept next to him”. 30 
(s.s. L.P.M.) 


This custom is reflected also in the construction of the houses which 
are not provided with a separate guest room (oda), as in the case of Turks 


38 As to the aspects of preferential marriage peculiar to the Moslem population of the 
Dobrudja, see also L. P. Marcu, art. cit., p. 208 and seq. 

29 As reported by E. Pittard, at the beginning of this century ‘les femmes tatares vivent 
dans la maison (moins confinées que les femmes lurques), s'occupent du ménage, brodent des 
dessins étranges, des voiles, desécharpes, des mouchoirs. Beaucoup d'entre elles élévent des volail- 
les, particulièrement des dindons. Elles ne sont pas voilées". (E. Pittard, Les Peuples des Bal- 
kans, pp. 305—306; idem, Contributions..., p. 52). Cf. also the women's occupation with 
the old Tartars, Note 15. 

30 The same is reported also in Asia with the Kalmucks (Hommaire de Hell, op. cit., 
vol. II, p. 145). This is highly opposed to the position of Turkish women. According to the 
Dobrudja reports from the end of the last century, at Bestepe “the Turkish women wear shal- 
wars more often than feregea (a kind of big shawl that wraps in their head and face)..." (G. G. 
Danescu, Dicfionarul judefului Tulcea [The Dictionary of the Tulcea District], p. 63 — the un- 
derlining is ours). At Cisla “the Turkish women are wraped in a long veil, called feredge, and 
only the eyes are left out ; on seeing men, they turn about or make a detour”. (ibid., pp. 120— 

121 — the underlining is ours). Bruto Amante, who had visited the Dobrudja in 1884, on hal- 
ting at Iacub Iarif's house at Palaz, related that “ті fece sapere che attendessi dovendo far us- 
cire prima di casa la moglie. Come è noto, fra turchi, [а donna non può ricevere in casa un 
uomo. Poco riconoscibile per via per l’involucro che le copre il viso, è invisibile poi quando si 
chiude in casa" (Bruto Amante, Una visita a Kustendie (antica Tomi) sul Mer Nero [A Visit 
to Kustendie (antique Tomis) at the Black Sea], 1884, p. 11 — the underlining is ours). Cf. 
also other similar customs see L. P. Marcu, art. cit., p. 210 and seq. 
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with whom the stranger is not permitted even to step in the courtyard, 
the guest room (selamlik) entrance opening directly from the street. 31 

Finally, as a consequence of living together within the patriarchal 
domestic community, the Tartar woman enjoyed little devolutional rights 
and in the case of real estate her right was inexistent, although according 
to the Sheriat she could benefit of half of the male heirs’ rights3?. And, 
since she played an active role in the household, nurses were but seldom 
employed this accounting for a more reduced number of foster brothers (süt- 
kardas) with the Tartars than with the Turks. 


Reported by S. L, 55 years old, Independenta (Bairamdede), 1966. 

“The Tartar women din not employ nurses because they could not afford it. Only the 
rich did. With the Turks, however, this was a common custom. By our laws, the woman is obli- 
ged only to give birth to the baby not to nurse it herself." 


(s.s. L.P.M.) 


Another consequence of the patriarchal domestic community are 
certain particularities that have occurred in the kinship terminology with 
the Dobrudja Tartars. Field investigations attest the following: babai 
(father), khart babai (grandfather), khainata (father-in-law), ana (mother), 
khart ana (grandmother) and khainana (mother-in-law). The use of 
the same term of relation viz., father (babai, ata), mother (ana) for design- 
ing, through derivation, the other members of the family e.g. grandfa- 
ther, grandmother, father-in-law, mother-in-law is the result of this very 
system of several generations of blood- or law-relations using to live 
together. 33 


31 As stated by the same traveller “la casa turca non ha finestre sporgenti sulla strada ; 
dalla strada non si vede che un alto recinto ; entro il recinto prospettano le finestre dell'edifizio 
d'un piano, con volta bassa :le finestre sono piccole e munite di persiane alla foggia dei nostri 
monasteri. In quelle prigioni la donna abrutita, annoiata, in preda a perfetto ozio passa lunghe 
e tristi le sue giornate; a 25 anni l'inerzia completa e quel genere di vita la rendono precoce- 
mente vecchia di fattezze e di disillusioni" (Bruto Amante, op. cit., p. 117 — the underlining is 
ours. ‘See also A. Heidbern, Droit public et administratif de l’Empire Ottoman, I, Vienna-Leip- 
zig, p. 133, Note 2). 

3? Koran, chapter IV, vers 12. See also Note 14. Similar reports were made for Algeria 
too, where within the patriarchal domestic communities of the Kabyle the woman had no 
devolutional rights in spite of the provisions made by the Sheriat and the French law (L.M.S. 
Lefévre, Recherches sur la condition de la femme Kabyle, Alger, 1939, p. 144). In Albania, the 
same inconsistency can be observed with the Moslem population living in the North, cf. V. A. 
Georgescu, Alte albanische Rechtsgewohnheiten, in **Revue des Etudes Sud-Est Européennes", 
I (1963), no. 1—2, p. 82. With the development of the private property, the women started 
asserting their devolutionalrights on the strength of the most advantageous law. For instance 
the French law (L.M.S. Lefèvre, op. cit., p. 155), and the Romanian Civil Law (Cf. Constantza 
court-law, civil case No. 765, October 1, 1934, in “Justiția Dobrogei” [Dobrudja Law Re- 
view], V (1934), no. 7, p. 216), in Algeria and the Dobrudja, respectively were refeired to. 

зз Cf. The Romanian terms ‘‘tata-mare” (grandfather) and **mamá-mare" (grandmo- 
ther) as well as the rich synonymy for uncle and aunt are characteristic of the regions affec 
ted by the enlarged South-Danubian family influence (V. Scurtu, Termeni de {nrudire tn 
limba română [Terms of Relationship in the Romanian Language], Bucharest, 1966, p. 338). 
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Since in the patriarchal domestic community the leadership was 
usually secured by the oldest member, his son being subordinated to 
him and enjoying the same position as his father’s grand-children, that 
is, that of his own children, the terminology used to design the father had a 
special particularity with the Tartars. If on the female line there is a nor- 
mal sequence, the root *ana" acquiring various attributes (khart, khain) 
for its derivative meanings, the masculine root “аба”? is used only in 
relation to the father-in-law. For father and grandfather the Turkish 
correspondent (baba) is being used. 

Field investigations in the archaic village Hagieni (Hagilar) have 
attested the form "ata" standing for father too. Yet, khartata used for 
grandfather has been recorded nowhere and nobody remembers its ever 
having been used. The explanation might be found in the fact that, 
since the oldest member viz., the grandfather was the leader of the patriar- 
chal domestic community the term of “father’’ (ata) was attributed to 
him ; the son, out of respect and due to his subordinate position, did not 
take on this name, he considering himself the equal of his own sons and 
allowing his being called “brother” (gaka), as the very brothers who 
lived together under the same parental roof, headed by their father (ata), 
called one another. 

Today, the term gaka (brother) used for father has been attested by 
field investigations only with the Nogai Tartars, but, in our opinion, 
it had been in use with the Crimean Tartars too; with the latter it 
became obsolete sooner under the Turkish influence. 

The patriarchal domestic community has left its mark on the struc- 
ture of the cemeteries too, as in а more ancient period the graves were 
also common. An interesting instance is offered by the Tartar cemetery 
of Ciocirlia de Jos (Küciük Biulbiul) where the more ancient graves, 
placed according to large family groups, stick together and are separated 
from those belonging to other groups by spacious rings of stones surroun- 
ding them (Fig. 4). 

Reported by S. E., 45 years old, Ciocirlia de Jos (Küciük Biulbiul), 1966. 

“The «tamga » signs are newer and they are being made even today. The oldest graves 
are the circle-like shaped ones, as the elder say. Such graves can be found in other cemeteries 
too.” 8 

(s.s. L.P.M.) 


за Speaking about the Voguls and Ostiacs, V. N. Cernetsov states that ‘‘each clan 
and each kinship group living in a village has its own cemetery... The private cemetery of 
each clan is the natural consequence of the fundamentals of the tribal system. The dead re- 
mained members of the clan. They were usually buried in the cemetery of the clan, and thus 
the tribal community was not altered", (V.N. Cernetsov, in “Советская этнография”, VI— 
— VII, 1947, p. 111.) A similar aspect is revealed by the Magyar cemeteries of Transylvania 
“where “il existe ce méme système d’enterrement par branches, par «szeg»et par «had» (la 
branche désigne l'ensemble de la grande famille, tandis que le «szeg» une unité plus grande 
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Later on, this procedure fell into disuse, the graves being no longer 
grouped according to the family criterion. However, the corresponding 
stones have long since been marked with the tamga, thus allowing for the 
identification of the genealogie group they belong to (Fig. 5). 


Fig. 4. — The cemetery of Cioctrlia de Jos (Küciük Biulbiul). In the 

foreground there are the kinship (tribal) graves surrounded by ring of 

stones. In the background, there are isolated graves with kinship signs 
(tamga) tombstones. 


III. Having been generated by certain historical circumstances 
and showing the characteristics already reported, the Tartar patriarchal 
domestic community in the Dobrudja has been outrun by the new social 
‘and economic conditions that have been established simultaneously with 
the development of this region.® 


«du clan). La disposition des branches dans le cimetière refléte d'une maniére exacte leur position 
occupée dans la vie du village. Donc les cartes du village et du cimetière concordent parfaite- 
ment... Dans la vision du monde des sociétés de clan, le cimetiére est en effet la projec- 
tion dans l'au-delà du clan vivant" (Gyula László, Etudes archéologiques sur l'histoire de la 
société des Avars, Budapest, 1955, p. 88). 

35 According to Laveleye’s remark “сез institutions conviennent à l'état stationnaire 
des époques primitives ; mais elles résistent difficilement aux conditions d'une société cù les 
hommes veulent améliorer à leur sorte et l'organisation politique et sociale dans laquelle ils 
vivent. Cette soif de s'élever et de jouir toujours davantage qui agite l'homme moderne est 
incompatible avec l'existence des associations de famille, ой la destinée de chaque est fixée 
et ne peut guère être différente de celle des autres hommes. Une fois le désir de s'enrichir éveillé 
l'homme ne peut plus supporter le joug dela Zadrouga, quelque léger qu'il soit : il veut se mou- 
voir, agir, entreprendre à ses risques et périls” (E. Laveleye, op. cit., p. 218. Cf. also J. M. 
Perié, Задружно право no граћанском законику. Кр. Сръије. IV. О достанку и престанку 
-задруге [Zadruga Law according to the Civil -Law of the Serbian Kingdom], Belgrade, 
1920; idem, Породично задружно право у Хрватској u Славонији. Један кратак 
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Reported by Е. E., 30 years old, Dulcesti (Küciük Tatligeac), 1966. 
“Formerly, all the brothers lived together even after marriage. Even now they do it, 
but this habit is not so much extended. ЈЕ was highly customary until 1944”. 
(s.s. L.P.M.) 


During the last decades of the 19“ century and particularly in the 
20 century, 3 the progress of the modern economic life in the Dobrudja 


Fig. 5. — Tombstone with the kinship sign Fig. 6. — Private graves, the personal data 
(tamga) engraved on it. The cemetery of of the deceased are engraved on the tomb- 
Cioctrlia de Jos (Küciük Biulbiul) 1966. stone. Colu Vdii (Chiragii), 1966. 


brought about the rapid disintegration of the domestic community and 
the modernization of the Moslem family, as a whole, manifest also in its 
laicization in the first decades of this century. 37 

The transformation of the feudal property into an absolute property 
of bourgeois type took place in 1882 soon after the rejoining of Dobrudja 


переглед. [Serbian and Croatian Zadruga Law. A short Survey], Belgrade, 1926; idem, 
Opposition between Communism and Bourgeois Democracy as Typified in the Serbian Zadruga 
Family, in “Illinois Law Review", Chicago; D. Tomasié, The Effects of Urbanizalion on 
the Zadrouga Community of Croalia, (Bucharest), 1939. 

36 See also the works which analyse the economic development of Dobrudja after 
its reintegration to the economic system of Romania : Dobrogea, Progresele ei de la anexare ping 
astäzi [On the Progress of the Dobrudja since Annexation], 1878—1906, Bucharest, 1907; 
V.D. Dimitriu, La situation agricole dans le lerritoire annexé, comparée à celle de la Roumanie, 
Bucharest, 1914 ; M. Petrescu, Studiul cflorva chestiuni din economia rurală a Dobrogei [On some 
Aspects of Rural Economy in the Dobrudja], Bucharest, 1891; G. Cristodorescu, Activitatea 
Camerei de Comer} si Industrie din Constanța de la tnfiinfare si рта la 1 aprilie 1906 [On the 
Activity of the Constantza Chamber of Commerce and Industry from Its Foundation till 
April 1, 1906], Constantza, 1906. 

37 Cf, L. P. Marcu, art. cit. A different situation has been encountered in these Moslem 
countries where the modification of the family structure was attcmpted at, without however 
changing its economic basis. 
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to Romania, by means of the well known system practiced formerly in 
Romania viz., the repurchase of the tithe or by “tiersage” in favour of 
the state. 38 As in other parts of this country, there followed a rapid deve- 
lopment of capitalism in the village, a consolidation of the small indivi- 
dual peasant farms. But while in the other regions this process has evolved 
to the detriment of the village community, in the Dobrudja it has preju- 
diced the patriarchal domestic community which, thus, broke up rapidly 
with its entire judicial system based on the Sheriat. 

After World War II, the socialist transformation of agriculture was 
an essential step forward in the disintegration of the Tartar patriarchal 
domestic community in the Dobrudja, as it become devoid of its economic 
significance. 


Reported by A. Z., 45 years old, Mihail Kogálniceanu (Karamurat), 1966. 
“The enlarged family existed until 1940. After co-operativization it broke up." 33 


(s.s. L.P.M.) 


The strong co-operative traditions characteristic of the Tartars were 
manifest also on the occasion of this great qualitative leap, wich was the 
socialist transformation of agriculture. 


Reported by Z. I., 42 years old, Mogneni (Pervelia), 1966. 
“In this region the first to join the collective farms were the Tartars. They did it to excell 
the others but I think that it was in their nature to live all together." 
(s.s. L.P.M.) 


38 Cf. The Law of June 5, 1880, in ‘‘Monitorul Oficial" [The Official Bulletin], no. 125 
from June 5, 1888 and Codul general al Romániei [The General Code of Romania], vol. V, 
pp. 984—987; ibid., vol. II, pp. 292—295; The Law of June 8, 1884, ibid., vol. II, pp. 467— 
— 473. See also I.I. Roman, Studiu asupra proprietäfii rurale tn Dobrogea [A Study on the Rural 
Property in the Dobrudja], Constantza, 1907; G. M. Ghica, Chestiunea proprietății tn Dobrogea 


[The Question of Property in the Dobrudja], Bucharest, 1880; E. Státescu, Memoriu asupra 
proprietá[ii imobiliare din Dobrogea [A Report on Real Estate Property in the Dobrudja], 
Constantza, 1903; C. N. Sarry, Proprietatea imobiliará ruralá din Dobrogea [On Rural Real 
Estate Property in the Dobrudja], Constantza, 1907. As regardstiersage applied in the Dobrudja 
see alco І.Р. Marcu, art. cit., p. 216. Cf. also H. H. Stahl, Contribufie la studiul satelor devälmase 
románesti [Contribution to the Study of Joint Property in the Romanian Villages], vol. III, 
Bucharest, 1964, p. 367 and seq. 

39 For comparison: М. Krasnié, speaking about the patriarchal domestic communi- 
ties of Yugoslavia, considers that within the socialist relations of production “les facteurs éco- 
nomique sont précisément l'élément qui joue le róle contraire, dans nos nouvelles conditions 
sociales, c'est-à-dire de dislocation des coopératives de famille albanaises. En effet, dans les 
conditions des sociétés socialistes, une série de facteurs de nature économique et sociale ont 
disparu qui maintenaient dans le passé l'existence de ces collectifs de famille. Les possibilités 
assurées aux Albanais dansla Yougoslavie socialiste de trouver un emploi en dehors del'agricul- 
ture, la possibilité de faire des études et d'une émancipation générale, forment une nouvelle 
psychologie chez les larges couches populaires et la tendance vers une individualité devient 
plus prononcée" (M. Krasnié, art. cit., p. 11). 
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However, even with the Dobrudja Tartars the disintegration of the 
patriarchal domestic community did not take place all of a sudden. It 
was a process that extended over a whole transition period, with several 
intermediate forms, from the old enlarged family towards the modern 
single one. 

During that period of transition several stages developed relative 
to the changes occurring in the main aspects of family life e.g. the family 
budget, house construction and household practice, ownership of the yard 
and outhouses, the type of property and, finally, problems related to 
the burying place. 

According to the changes undergone by these elements of family 
life, we suggest seven prineipal stages in the disintegration process of the 
domestic community with the Tartars of the Dobrudja. Every stage 
shows several variants resulting from the combination of the charac- 
teristics peculiar to each stage (Fig. 7). 


Stage I. The house was still built in extension, in the parental 
yard, housekeeping being in common. Yet, men had their own budget 
within their single family. Sometimes, however, the budget of parents 
and children was a joint one.” 


40 These forms were reported even in the last century in a substantial paper by the 
researchers P. Petrescu and P. Stahl: **With the Tartars, the enlarged family grouped toge- 
ther several related households under the same roof, with the rooms alternating viz., room and 
enirance hall, room and entrance hall, etc. There is no inner passage between these adjoining 
structures and, at times, even the yard is divided to achieve a complete separation. Co-habita- 
tion on the parental plot is the only indication of kinship relations". (P. Petrescu and P. 
Stahl, art. cit., p. 33.) Between the two World Wars, these intermediate forms have been 
reported for Serbia too. As stated by S. V. Vukossavljevié in 1939 "actuellement aussi il 
est rare que la zadrouga se dissolve en petites unités, en ménages. Il est plus fréquent que de 
plus petites zadrougas se fondent sur les débris dela grande : chaque frére reste dans la commu- 
nauté qu'il constitue avec ses fils, mariés ou pas, ou dans une unité encore plus grande. Alors 
les membres décident par le lien de parenté : on va avec celui qui est parent à un plus haut 
degré. Ils sont quelque peu honteux de s'assembler avec ceux qui ont une parenté plus loin- 
taine qu'avec d'autres qui leur sont plus intimes, cependant il n'est pas rare qu'il en soit 
ainsi, c'est-à-dire qu'un membre s'assemble avec son oncle et non pas avec son propre frére, 
qu'il se sépare de son pére et de ses fréres pour aller cohabiter avec un demi-frére, avec les 
enfants d'un premier lit et non avec ceux du second lit, avec ses petits-fils au lieu du fils”. 
(У. S. Vukossavljevié, art. cit., p. 121). Similarly, N. Erdentug reports that in Turkey “in 
older times the form of the extended family was widespread with the relatives being almost on 
the paternal side. The paternal side has traditionally been preferred to the maternal and this 
continues in our culture, being one of the principal social characteristics. The large type of family 
has become almost non-existent. However, in the last decade, especially the younger genera- 
tion seems to have been inclined to form individual families when economically able; the patri- 
lineal characteristics still remain such as having the land and property continuing in the pos- 
session of the father during his lifetime, with all of the sons having an equal right to benefit 
from the product. In the case of separation from the father's house, family conflicts are naturally 
avoided and this is another factor in favour of individual family units". (N. Erdentug, Family 
Structure and Types of Marriages of a Turkish Village, in Ier Congrès International des études 
balkaniques et sud-est européennes, Résumés, IX, Ethnographie, Sofia, 1966, p. 5). 

41 In the zadruga of the southern branch of the Slaves, the occurrence of money and the 
private budget of the small families marked the beginning of dissolution. According to Demelié 
‘il est donc permis de croire que la communauté serbe n'accorde pas à ses membres un droit 
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Fig. 7. — The stages of the disintegration of the Tartar patriarchal domestic community 

in the Dobrudja (large square — the yard in common; large rectangular and small square — 

— the yard separated by a fencc; small rectangular — the house; dotted linc — common 
household). 


For example the house of N.O. from Ciocirlia de Jos (Küciük 
Biulbiul) whieh he occupies together with his wife and four children, is 


au produit de leur travail et ne leur permette pas d'enlever ainsi une part quelconque du bien 
commun... De quelque maniére donc que l'associé s'enrichisse, il doit partager son gain avec 
la communauté. Celui qui garderait pour lui seul le produit de son travail serait détesté et 
chassé dela famille... Le pécule est donc regardé d'un mauvais ceil par le peuple: il est pour 
ainsi dire synonyme de désordre, car il engendre fatalement le partage des communautés”. 
(F. Demelié, Le droit coutumier..., p. 53). 
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Fig. 8. — New house built in extension of the former with the yard in common 
— Cioctrlia de Jos (Küciük Biulbiul), 1966. 
(C — room; T — hearth; O — yard: G — garden; I — II — number of families; = a fence is run 
through the common yard). 
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adjoining that of his mother’s who is living with a sister-in-law. However, 
housekeeping is separate (Fig. 8). 

The yard is common property, the house being sometimes privately 
owned. The yard and the garden are always common ownership. 
The burying place is private, here and there; with the Nogai Tartars, 
however, the mark of the kin (tamga) the deceased had belonged to is 
still engraved on it (Fig. 5). 

Stage II is characterized by separate dwellings built within the 
parental yard; sometimes housekeeping is in common, at times only pa- 
rents and children live together, the brothers keeping their houses sepa- 
rately. In the latter case the budget may be in common with all or with 
parents and children only. The yard and the garden are common pro- 
perty, the house being privately owned. 


Reported by M. S., 45 years old, Tátaru (Azaplar), 1966. 

“The houses sheltering several families existed until 1925, then they built separate homes 
within the same courtyard, without, however, fencing them off.” 

(s.s. L.P.M.) 

Thus, at Cotu Váii (Chiragii) there live together the brothers A. 
Io. and A. Ia., who, with their children make up four families, Their 
dwellings consist of an angle-like structure built in the same yard (Fig. 9). 

The brothers have separate housekeeping and budgets; only 
parents and children have them in common. Thus, the families A. Io. 
with A. Ih. and A. Ia. with A.M. take their meals together. 

An interesting case has been observed at Hagieni (Hagilar). The 
brothers I.F. and A.F. have built their houses apart in the parental yard 
(Fig. 10); housekeeping and budget were in common for a certain lapse 
of time; subsequently they got separated. | 

The burying place is personal. With the Nogai Tartars the mark 
of the kinship group (tamga) is engraved on it (Fig. 5). 

Stage III. The houses are built contiguously within the parental 
yard. The latter is fenced off right in front of the adjoining structures 
(Fig. 11) Thus, in Dulcesti (Küciük Tatligeac) the brothers F.Z. and 
F.I. have fenced off the parental yard. 

In the same way I.S. from Valea Dacilor (Endek Karakioi) has 
separated his house from that of his son. A similar situation can be found 
with the brothers K.B. and K.Z. from Ciocirlia de Sus (Buiuk Biulbiul) 
who have separated by a fence of the parental house inhabited by one of 
the brothers from the new adjoining house of the other brother. 


Reported by A. A., 65 years old, Tátaru (Azaplar), 1966. 
“Since the war the houses have been built in the same yard but separated by fences; 
sometimes people eat together, sometimes not, as the case might be”. 
(s.s. L.P.M.) 
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Fig. 9. — Angle-shaped house inhabited by four families, with the yard in 
common. Сош Vdii (Chiragii), 1966. 


(C — room: T — entrance hall; B — kitchen; V — hearth; 8 — stable: I — II number of 
families; == a fence is run through the common yard). 


527 


| т | 
I SS li 
h " 
l " 
N i 
| | 
| Bi - B2 N 
| I 
il I 
I 01 - 02 П 


Y 012345 
let 


Fig. 10. — Separate houses for each family built within the common 
yard. Hagieni (Hagilar), 1966. 
(C — room; T — entrance hall; H — parlour; B — kitchen; M — shed; 8 — stable; 
О — yard. I-II — number of families: = a fence is run through the common yard). 
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Fig. 11. — Long house for three families; the yard is fenced off. Tdtaru 
(Azaplar), 1966. 
(С — room; T — entrance-hall; B — kitchen; Н ~ parlour; M — shed; О — yard; G ~ gar- 
den; I II ~ number of families; = the yard, formerly uB»d in common, is separated; 
+ each plot is fenced in). 


Housekeeping was sometimes in common. Usually, however, it was 
common only with parents and children. The budget could be either per- 
sonal or common with parents and children. With brothers the property 
was private. When parents and children lived next, the house was private 
property, while the yard and the garden fell under common ownership. 

The burying place is private, being still marked with the sign of 
the kinship group (tamga) with the Nogai Tartars (Fig. 5). 

Stage IV is characterized by separate houses for the brothers, 
those of parents and children are contiguous within the same courtyard, 
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Fig. 12. — Separate houses built by two brothers in the parental yard, a 
fence being run through. In the background, the house built in extension 
in the common yard is inhabited by two families viz., parents and chil- 
dren. Cioctrlia de Jos (Küciük Biulbiul), 1966. 
(C — room; H — parlour; B — kitchen; O — yard; I — II ~ number of families; = the 
yard, formerly used їп common is separated; + each plot is fenced in). 
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which is fenced off on the side of the brothers, being in common only with 
parents and children. Thus, in Ciocirlia de Jos (Küciük Biulbiul) the 
houses of the brothers O.M. and O.B. are fenced off but the son of the 
former, a married man with two children, has his house contiguous to his 
father's without, however, fencing it off (Fig. 12). 

A. similar instance is reported for the brothers B.M., B.N. and B.A. 
from Мозпеш (Pervelia) who have fenced in their houses lying on their 
father's plot. Yet, the last of them has built the houses for his two sons 
B.Z. and B.O. on his own plot without fencing them in. 

Housekeeping and the budget of the brothers are private. Sometimes 
these are joint only with parents and children. The property of the bro- 
thers is private. With parents and children the house is private property, 
the yard and garden being common ownership. 

In this stage of disintegration of the patriarchal domestic community, 
the burying place is private bearing no longer the sign of the kinship group 
on the tombstone. Instead, a usual inscription is found with the Nogai 
Tartars too (Fig. 6). 

Stage V. The dwellings are built separately within the parental 
yard, the latter being fenced off on the side of the brothers, at times fences 
separating even parents’ and children’s dwellings; the garden is always 
common property. 

An edifying example of the way in which the early separation took 
place is the dwelling of the brothers М.В. and М.А. from Dulcesti (Küciük 
Tatligeac) who have pulled down some walls of the big old house, thus 
securing two separate structures which they have fenced in. Similarly, 
M.A. has separated his house for his son without, however, fencing it off 
(Fig. 13). 

Another interesting instance peculiar to this stage of transition is 
offered by the family M.Z. from Ciocirlia de Jos (Küciük Biulbiul) Their 
daughters married two brothers I.U. and I.S. who built their houses and 
fenced off also the parental plot. The brother M.K. who is living under the 
parental roof with his mother M.Z. has his household apart ; he has fenced 
off the plot of land lying before his rooms. The large garden, however, 
is common ownership (Fig. 14). 

In the family R.K. from Mihail Kogálniceanu village, the brothers 
have fenced off the parental plot, yet their descendants remained eachon 
their parents’ plot without fencing it, though all the houses have been 
built apart (Fig. 15). 

Housekeeping is private, sometimes in common with parents and 
children only. The budget is personal. The house and the courtyard are 
private property. 'The garden only is owned in common. 
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Fig. 13. — Long house for several families. By pulling down the intermediate walls it 
has been turned into three separate dwellings for each family. Dulcesti (Küciük Tat- 
ligeac), 1966. 


(C — room; T — entrance-hall; B — kitchen} V — hearth; О — yard; Y — III — number of families: 
= the yard, formerly used in common is separated; + each plot is fenced in). 
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Fig. 14. — Group of houses inhabited by parents, sons and daughters built within 
the common yard with fences running through; the garden is common. Cioctrlia de 
Jos (Küciük Biulbiul), 1966. 

(C — room; H — entrance-hall; B — kitchen; V — hearth; О — yard; G — garden; I — IV — num- 
ber of families; = the yard, formerly used in commun is separated; + each plot is fenced in). 
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Fig. 15. — Long house inhabited by two brothers, the 

yard being fenced off from that of the other brothers. 
Mihail Kogälniceanu (Karamurat), 1966. 


(C — room; T — entrance-hall: Н — parlour; А — verandah; B — 

kitchen; M — shed; С — stable; O — yard; G — garden; I— V — 

number of families; = the yard, formerly used in common, is separated 
+ each plot is fenced in). 


533 


534 L. P. MARCU 34 


The burying place is personal without any signs characteristic of 
the kinship group (Fig. 6). 

Stage VI. The houses are contiguous in the parental yard, each 
being fenced off. 

However, there are instances when after having run a fence, the 
brothers go on building their houses in extension with an entrance door 
in each yard. Such is the case of the brothers A T. and A.M. from Albești 
who live with their wife and four children each, in L-shaped adjoining 
houses (Fig. 16). 

Sometimes the reasons for the persistence of this custom are reported 
as follows: 


Z. L, 58 years old, Mogneni (Pervelia), 1966. 
“The houses were built separately but in the same yard for fear of thieves. Then they ran a 
fence but the houses still remained close lo one another". 
(s.s. L.P.M.) 


Housekeeping as well as the budget and the burying place are private, 
the personal name being engraved on the tombstone (Fig. 6). 


Stage VII is characterized by the houses being built apart in the 
parental yard and fenced off. 


Reported by F. E., 30 years old, Dulcesti (Küciük Tatligeac), 1966. 
“Today, there are some who live in the same yard but they build their house apart. 
If a quarrel arises they run a fence between.” 


(s.s. L.P.M.) 


Housekeeping and the budget as well as the burying place are 
always privately owned (Fig. 6). 

Hence, there is only one step forward towards the single independent 
family, completely separated from that of the parents. On leaving their 
home the children set up their own household on any plot in the village 
and even in another locality (Fig. 17). 


Reported by A. A., 65 years old, Hagieni (Hagilar), 1966. 

“Formerly, the whole family lived together, which was highly commendable. That was the 
case up to 1916. Today, after getting married they stay on for some years then they leave. In the old 
days dwellings were built in a row, to house all the families. At present, they go away to 
various places where there is a spare plot to raise their house on it, but sometimes when there is 
room enough they remain in the same courtyard running a fence between the houses." 


(s.s. L.P.M.) 
This type of a single, independent family that has come into being 


since World War I has generally extended after World War II; only one 
of the children is staying on with his parents. 
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Fig. 16. — Theadjoining houses of two brothers, with 

separate yards and entrance-doors. Albesti (Akbas), 1966. 

(C — room; T — entrance-hall; B — kitchen; V — hearth; O— yard; 

I-II — number of families; = the yard. formerly used in common 
is separated; + each plot is fenced in). 
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Fig. 17. — Large dwelling for a single family. Ha- 
gieni (Hagilar), 1966. 

(C — room; H — parlour; B — kitchen; O — yard; G — garden; 
= the yard is fenced off). 
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Reported by N. Z., 45 years old, Ciocirlia de Sus (Buiuk Biulbiul), 1966. 

“Formerly, all the brothers remained together. The father or the eldest brother kept the 
money. Today, only the youngest child usually stays on with his parents, the others leave to set 
up their own households." 


(s.s. L.P.M.) 


Reported by S. E., 52 years old, Ciocirlia de Jos (Küciük Biulbiul), 1966. 

“The enlarged family with all the brothers living together and a joint budget existed 
up to World War II. Today, it has fallen out almost completely. The parents go on living 
with the youngest child and only occasionally with any other.” 


(s.s. L.P.M.) 


The fact that the youngest son is no longer compelled to stay on, 
since the child the parents are better getting along with may live with 
them, is another particularity of the disintegration of the patriarchal 
domestie community, as in the patriarchal family proper it is always the 
youngest son who goes on living under his father's roof. It seems that this 
was customary with the old Mongolians, as well.*? 

The full swing of the new capitalist production relations in the Do- 
brudja at the end of the 19" century and particularly in the 20" century, 
and subsequently, the socialist relations of production brought about a 
rapid disintegration of the patriarchal domestic community, the remnants 
of which (patronimy, atalik, the vicinal community) still occur here and 
there, only for short periods. This is characteristic of those patriarchal do- 
mestic communities which entered a phase of disintegration rather late, 
lagging far behind the productive forces. Consequently, these remnants 
were in being for a short time only, or disappeared completely. 43 


42 Cf. I. Peretz, Curs de istoria dreptului román [A Coursein the History of the Romanian 
Law], vol. I, 224 ed., Bucharest, 1926, pp. 294—295. Cf. also a similar custom with the Macedo- 
Romanians : “(Reported by V.Z., 56 years old, Grama (Cavala), 1966). They married according 
to age, and after the last of them got married, the property was divided. The youngest stayed 
on with his parents, as the custom шаз.” (s.s. L.P.M.) 

43 The evolution of the patriarchal domestic community towards patronimy is an ordinary 
phengmenon. Cf. M. Kosven, Introducere tn istoria culturii primitive [Introduction in the His- 
tory of Primitive Culture], Bucharest, 1900, pp. 114—115. See also the references to the pro- 
blem,idem, Большая семья и патронимия [The Enlarged Family and Patronimy], p. 111 and 
seq. The institution, however, showed various forms determined by local conditions. For the 
**joint communities" resulting from the dissolution of the Southein Slaves zadruga see also S. 
Kubisé, Arhaiéno bratstvo u Crnoj Gori i Herzegovini, in “Glasn’k zemaliskog Muzeja”, XII 
(Ethnologija), Sarajevo, 1957 ; idem, О postanku i karakteru naš°g **bratstva", т **Pregled...", 
Sarajevo, 1957, no. 2—3; O. Mandié, Bratstvo u ranosrednjovjekovni, in **Harvatska Naucina 
zapisku", V (1952), pp. 225—298 ; idem, Prilozi pitaniju seoske općine, bratstva i vrvi, ibid., 
Х (1957) ; idem, Раба conventa «i» dvanaest hrvatskih bratstva, ibid., XII — XIII (1960), pp. 
165—206. For the “tribes” found in Montenegro as a form of the dissolution of the patriarchal 
domestic community see also J. Vukmanović, Pasfroviéi, Celinje, 1960; I. Bozié, Srednjo- 
vekovni Pa$trovici, in “Istoriski časopis”, IX—X, 1960, B-lerade, pp. 159—185. For the “verv” 
on the Dalmatian coast-line see B. D. Grekov, Полиица, Moscow, 1951; idem, Большая 
семия и верв Русскои Правди u Полицкого статута, in “ Вопросы истории’, 
1951, по. 8; Г. Bozié, “Vrv”? u poljickom statuta, in **Zbornik filozofskoy Fakulteta”, 
IV (1957), по. 1, pp. 89—112; М. М. Fraidenberg, Верв в средневековой Хорватии, т 
*“Ученые записки великорусского пед. Института’, ХУ (1961), pp. 27—47. In a sub- 
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A form of patronimy is the “kinship group” (taife) including with 
the Nogai Tartars those claiming descent from a common ancestor or 
from a common household. The group had a characteristic sign (tamga, 
tabin) which, nowadays, is found in the Dobrudja only with the Nogai 
Tartars but which in the past was presumably a general practice with 
the Tartars (Fig. 18). 


Fig. 18. — Kinship signs (lamga) used by the Nogai Tartars of the Dobrudja. 


Reported by Z. L, 58 years old, Mosneni (Pervelia), 1966. 
“Our fathers had signs. With the Tartars it is customary to have tamga, namely an 
arrow, a heart, brush hairs and others.” 4% 


-(s.s. L.P.M.) 


sequent stage, the kinship groups turned into territorial (vicinal) communities. Cf. A. I. Per- 
shitz, art. cit., рр. 17—18. For the general implications of the problem see also M. Kosven, 
Крестьянская община. Историческая характеристика [The Village Community. Histo- 
rical Characteristics], in **Izvestiia Akademii Nauk SSSR”, III (1946), no. 4; H. H. Stahl, 
Contribufii... [Contributions...], vol. I, Bucharest, 1958, and the corresponding references. 

44 The people of Cioctrlia de Jos still remember a Tartar coming from the Volga area 
during World War II who succeeded in finding his relatives that had left ages ago, by the 
tamgas in the graveyard : “(Reported by S.E., 45 years old, Ciocirlia de Jos (Küciük Biulbiul), 
1966). During the war there came a Tartar from the Crimea and he went straight to the grave- 
yard, looked at the tombstones and the signs and said : «Is there anybody in the village of 
the kin with the sign of khazaiaks' ? (goose foot — our note)... see me to him ». And he explained 
that of old, they said that this was the sign of their kin and wherever there would be anyone 
with such a sign he were a relative; and he stayed almost three weeks with the one with the 
sign." (s.s. L.P.M.). The (атда tombstones allow, at the same time, for an accurate delimitation 
between the Nogai and the Crimean Tartars cemeteries. The former stillhavea (атда, whereas 
with the latter this custom fell into disuse, which is essential in the attempt to reconstruct the 
history of Tartar villages when no other sources are available. Cf. M. О. Kosven, Этногра- 
фия и история Кавказа [Оп the Ethnography and History of the Caucasus], p. 39. See also 
V. P. Pojidaev, Кабардиночеркесская тамга и Кавказский орнамент, т ““Ученые 3a- 
писки кабардинского научно-исследовательского института”', vol. IV, Nalcik, 1948. 
As regards the tamgas of the Golden Horde see Spuler, Die goldene Horde, 1943, pp. 262—264. 
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Formerly, according to these tribal signs, the groups between which 
marriage was or not allowed were singled out. Initially, it had probably 
an exogamous significance that was lost with the lapse of time. 


Reported by Z. L, 58 years old, Mosneni (Pervelia), 1966. 
“They used to marry within the same tamga or out of it.” 


(s.s. L.P.M.) 


Reported by A. E., 59 years old, Dulcesti (Küciük Tatligeac), 1966. 
“There were cases when a young man said that he didn't want to marry the girl 
« because she hasn't a fine tamga »." 15 


(s.s. L.P.M.) 


The atalik, a relict of the patriarchal domestic community and 
also of matriarchy, widely spread throughout Asia, is less encountered 
in the Dobrudja owing to the rapid process of transition to the single 
family.“ 

On the other hand, the associations between brothers for joint til- 
ling or other works are quite frequently met with both in the country 
and in town. 47 

Within the vicinal communities the separation into kinship groups 
in various districts (mahale) is less obvious. Only seldom is the village 
divided in *mahale" corresponding with the faife, as is the case of the 
village Tudor Vladimirescu (Regeb Cuius) However, socio-names are 
quite common with certain settlements ending in -lar (Hagilar, Azaplar, 


45 The dual tribal organization has been reported also with the Tartars of the Nogai 
steppe. Cf. M. O. Kosven, op. cit., p. 29. The Adygians' villages adjoining the former are di- 
vided in the “upper” and the “lower” district (E.M. Siling, Кубачинцы и ux культура, 
Moscow-Leningrad, 1949, p. 149). Such a delimitation viz., the upper district (asagi mahate) 
and the lower district (iukart mahate) can be observed in the Tudor Vladimirescu village (Regeb 
Cuius) (Reported by Mehmed Mustafa). Cf. also S.P. Tolstov, Пережитки тотемизма и 
дуальной организации y гудимен, т “Проблемы истории докапиталистических об- 
ществ””, 1935, по. 5—10; А. I. Pershitz, Пережитки дуальной организации в родопле- 
менной структуре, in “ Советская этнография”, 1958, по. 3. 

48 Cf. М.О. Kosven, Этнография и история Кавказа, Moscow, 1961, pp. 104—126. 
See also L.S. Smirnova, Аталичество и усыновление у Абразов в XIX — XX в., in 
“Советская этнография”, 1951, по. 2; М. М. Kovaleski, Сошите contemporaine et toi 
ancienne, Paris, 1893. For the distribution of this institution in the north of Feudal 
Enrope, see Steinmetz, Gesammette kteine Schriften zur Ethnotogie und Soziologie, I, Gróningen, 
1928, and with the Veliko-Russians see У.К. Gardanov. ‘‘ Kopmucmeo’’ в древней Руси (К 
вопросу o пережитках родового строя в феодальной Руси I X—XIII e.), т “Советская 
этнография”, 1959, no. 6. 

47 This institution was in being with the Romans viz., consortium inter fratres, societas 
fratrum (Gaius, III, 1546), Czechs viz., neditni bratfi, Poles viz., bracia nedzietna, bracia nieod- 
zietni, with the Macedo-Romanians (Cf. J. К. Campbell, op. сй., chap. VIII), the Albanese (S. 
Isleami, Семейная община в периоде распада (конец XIX — середина XX века), in 
Советская этнография””, 1952, упо. 3, pp. 119—132) and with the Serbians, etc. A quite 
interesting case is that of the Vidolié family, which continued to live within the zadruga 
even after moving to town, its numerous members being drawn towards commerce and sea 

„traffic. “C’est un type curieux de l'ancienne communauté agraire transportée dans un milieu 
complétement différent" — as noted by E. Laveleye (op. cit., p. 212). 
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etc.) emphasizing their having originated in large domestic communi- 
ties. 48 

Within vicinal communities the existence of joint lands cultivated 
by the whole village is sometimes attested. *? At the same time, mention 
is made of the “council of the elders" (khartlar gemieti) who decided on 
problems of common interest viz., disagreements, works for the benefit 
of the community, financial problems, eto. 


Reported by I. A., 73 years old, Medgidia, 1966. 

“The elders of the village assembled to settle quarrels. Their decision was law and if someone 
didn't obey, they threshed him out of the village; thrice they would beat him and the fourth 
time they would drive him away.” 50 


(s.s. L.P.M.) 


The weakly developed vicinal community in the Dobrudja is thought 
to be the consequence of the fact that during the Ottoman rule, when 
land was state property, those engaged in agriculture were given the 
lands on lease (mirie) according to a tapu granted not to the village but 
to the head of the family. 5 Subsequent to the 1882 Romanian agrarian 
reform, all family heads became landowners. Thus, there were no favour- 
able conditions for the formation of the economic basis of the vicinal 
community viz., joint land ownership. This was the case with all the regions 
in which the Asiatic mode of production, having been adopted by the 


18 Their having originated in a reverential plural on addressing the founder of the vil- 
lage — as reported by some subjects — is groundless. Cf. for the socio-names of the Romanian 
villages see Н.Н. Stahl, op. cit., vol. I, p. 54 and seq. ; vol. III, p. 38 and seq. 

49 As indicated by Dr. C. Allard, “chaque village posséde un bostan ou jardin potager 
communal, où l’on cultive surtout des melons et des pastéques et quelque peu de millet et de 
mais". (C. Allard, Mission médicale dans la Tatarie-Doubroutche, Paris, 1857, p. 21.) It seems 
‘that in this case too, one cannot speak of the joint property of the village on the vege- 
table plot, but of the property of a single family that has left it, temporarily, to the village, 
in exchange for another plot in some other place, as has been the practice in this century too 
(Reported by Mehmed Mustafa). 

59 Cf. also the council of the elders with the Dobrudja Circassians, B. Cotov, Cerchezii : 
un neam dispdrut din Dobrogea [The Circassians : An Extinct People in the Dobrudja], in “Апа- 
lele Dobrogei" [The Annals of the Dobrudja], II (1926), no. 3. There is scanty informa- 
tion available on the “aians” although this institution was quite common in the Ottoman Em- 
pire. Cf. А. Sućeska, Die örtlichen Verwattungsorgane des Osmanischen Reiches bis Ende des 17. 
Jh., in “Zeitschrift tur Balkanologie”, I, 1963, pp. 153—181 ; Idem, Vilajietski ajani, in **Godiis- 
njak Društva istoricara Bosne i Hercegovine”, Sarajevo, XIII, 1963, рр. 167—198. However, the 
old mayors (muh!ar) from the last period of the Turkish rule are still remembered (cf. G.G. 
Dänescu, Dicfionarul geografic, statistic, economic si istoric al judefului Conslanfa [The Geogra- 
phical, Statistical, Economic and Historic Dictionary of the Constantza Region], Bucharest, 
1897, p. 228). 

51 «Les concessionnaires ont геси des titres (fapou) établissant leur droit d- concession 
(terarrnf)... en réalité le détenteur des terres ainsi distribuées n'en a nullement la propriété... 
Dans le pratique, le tapon est nn titre possessoire délivré contre le paiement anticipé (monud- 
Jété) d'une cerlaine somme. au moyen de laquelle le droit de jouissance et de transmission est 
acquis au détenteur et à ses héritiers..." (E. Laveleye, op. cit., pp. 371—372). Cf. also G. Filitti, 
La propriété fonciére dans la Dobroudja, d'aprés les lois ottomanes, Bucharest, 1881; I. Penakov, 
L’emphyleose, le mirié et la législation sur la propriété rurale dans la Dobroudja, in “Revue Bul- 
gare", II, 1930, pp. 92—106). 
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patriarchal domestic communities, accounts for their prolonged existence and 
the slightly developed forms of dissolution. 9? 

IV. The Tartar patriarchal domestic community in the Dobrudja, 
generated by specific historical conditions, progressed in its own way 
apart from the neighbouring populations which, however, did influence 
its form of organization. Besides adjacent conditions such as the need 
for defence, respect for the elders, more economical cooking, the need felt 
for a stronger unity, an essential role in the setting up of this type of family 
as wel as in its maintenance and eventually its disintegration was 
played by the mode of production. As regards the Tartar woman, one 
should notice that, due to her active role in production and the domestic 
structure of the patriarchal family, she enjoyed a peculiar position as 
compared to women in the Moslem world viz., the feredge was but seldom 
put on and fell quite early into disuse, the construction of a long row of 


52 It is surprising, indeed, that the patriarchal domestic communities existed for a long 
time side by side with the Asiatic mode of production. This would explain the maintenance of 
this type of family in the Balkan Peninsula and the Middle East until recently, as these parts 
were for a long time ruled by the Mongolians and the Turks. The village communities could 
not come into being under this rule, as they did not own the land, and when subsequently the 
private property has rapidly developed, the stage of vicinal community and the characteristics 
resulting from its dissolution have been overlapped. Yet, the causes that led to the survival of 
the domestic communities are many. As stated by M. Krasnié in Yugoslavia: “Га survie de 
la communauté familiale chez les Albanais en Yougoslavie est due aux facteurs d'origine 
économique, sociale, politique, démographique, ethnique et psychologique. Les communautés 
Sont en général propriétaires des meilleures terres et elles offrent, en conséquence, plus de sécu- 
rité économique à ses membres. Pendant la domination turque, époque à laquelle l'insécurité 
régnait dans ces régions, les communautés étaient en mesure de se défendre mieux queles famil- 
les isolées. En Yougoslavie d'avant-guerre la minorité albanaise était privée de ses droits et 
tenue à l'écart de la vie économique et politique, ce qui a certainement fortement contribué à 
la communauté familiale. Le taux de naissance chez les Albanais est le plus élevé de l'Europe 
et cette croissance rapide de la population a contribué également àla formation des communau- 
tés. Les liens familiaux chez les Albanais sont trés forts et ils aiment vivre entourés de leurs 
parents. Ceci date de l'époque ой la communauté offrait la sécurité économique et personnelle 
à ses membres”. (M. Krasnić, La communauté familiale chez les Albanais en Yougoslavie, in 1%" 
Congrés international des études balkaniques et sud-est européennes. Résumés. IX. Ethnographie, 
Sofia, 1966, pp. 10—11.) In addition, E. Laveleye remarked that, under capitalist conditions, 
the kinship groups “ ...ne sont autre chose que des sociétés de production appliquées à 
l'exploitation dela terre", and consequently “la réunion dans les mémes mains du capital et du 
travail, que l'on s'efforce de réaliser dans l'Occident par les sociétés coopératrices, se trouve ici 
complétenient en vigueur, avec cet avantage que le fondement de l'association est non pas 
l'intérét seul, mais l'affection et la confiance que créent les liens du sang" (E. Laveleye, op. 
cit., p. 215). M. Krasnié too points to the economic advantages offered by the zadruga asa 
collectivity of workers “les coopératives de famille sont les ménages économiquement les plus 
forts dans les villages. Cela est tout à fait naturel, vu qu'ils disposent de plus de main-d’ceuvre 
qui réalise un revenu plus élevé, c'est-à-dire qui est en mesure d’accroîtrele pouvoir économique 
du ménage par l'acquisition de terre, de bétail, d'inventaire agricole, etc. La division du travail 
dans les coopératives de famille est de la compétence du chef de la coopérative, et il accomplit 
се devoir trés consciencieusement et d'une manière équitable. Tout ceci représente des éléments 
qui contribuent, avec d'autres, au renforcement économique de cette sorte de collectif familial”. 
XM. Krasnić, art. cit., р. 11. See also M.S. Filipović, Nesrodnicika i predvojena zadruga, Belgrade, 
1945.) Finally, tbere arealso someauthors who consider that the maintenance of these communi- 
ties would be due to the lack of receptivity of the Roman Law. “C'est ainsi que les commu- 
nautés de la famille sont arrivées jusqu'à nous, sans subir l'action ni des lois de Rome, ni de 
celles de la féodalité” (E. Laveleye, op. cit., p. 203). у 
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rooms without a separate guest room, etc. Another aspect is the way 
in which Islamism, though adapted to the patriarchal family, can 
correspond from an ideological and superstructural viewpoint to the 
domestic community. 

Generally, the authority of the elders was higher than in the domes- 
tie community ofthe Slaves living south of the Danube, which is indi- 
cative of the closer connection of this family type with the Tartars to 
patriarchy proper, a fact emphasized both by the subordinate position 
of the heads of single families and by the rather limited role played 
by the family council. 

The existence of the patriarchal domestic community with the Do- 
brudja Tartars up to a rather late epoch is due, besides other causes, to 
the persistence of the Asiatic mode of production which implied the State 
property on the land. The disintegration of this type of family, brought 
about by the rapid economic and social changes, took place at the end of 
the 19t century and in the first half of the 20t? century. Certain stages of 
transition were recorded without, however, the usual remnants of this 
disintegration viz., patrimony, vicinal community, etc., to last too long ; 
in certain instances they did not even exist. 


Mélanges 


LA LOCALISATION DE LA CITE BYZANTINE DE DEMNITZIKOS 


A. A. BOLSACOV-GHIMPU 


La cité de Demnitzikos est citée une seule fois dans les sources 
byzantines par le chroniqueur I. Kinnamos (1143—1203), qui a rédigé son 
œuvre vers 11801. Demnitzikos est mentionnée à l'occasion de l’incursion 
coumane de 1148, bien décrite par le chroniqueur. Un court aperçu des 
événements nous est aussi donné par Nicétas Choniatés (le milieu du XII? 
siécle — 1213) 2. 

En 1147 les Normands du sud de l'Italie attaquent l'Empire 
byzantin et occupent l’île de Corfou, profitant d'une émeute qui avait 
surgi dans Vile. Au commencement de l'année 1148, l'empereur Manuel I 
Comnéne (1143— 1180) fait les préparatifs pour une contre-offensive, 
ayant pour alliée Venise 3. Tandis que l’empereur se trouvait encore à 
Constantinople, d'aprés N. Choniatés, ou à Philippopolis, conformément 
à I. Kinnamos, il recut la nouvelle qu'une horde scythique (coumane) a 
traversé le Danube et a conquis la cité bien connue de Demnitzikos. N. 
Choniatés raconte seulement que l'empereur mit en fuite les Coumans qui 
avaient avancé jusqu'aux Balkans, et qu'il se dirigea ensuite par Philip- 
popolis vers Corfou *. 

I. Kinnamos décrit fidélement la campagne contre les Coumans, 
se basant probablement sur les relations d'un témoin des événements 5. 
Voici briévement les faits les plus remarquables. 


1 С. Moravesik, Byzantinoturcica, t. I (2° éd.), Berlin, 1958, pp. 324—325. 

? С. Moravesik, 0.c., pp. 444—447. 

3 M. V. Levtshenko, История Византии, Moscou — Leningrad, 1940, pp. 204 — 206 ; 
G. Ostrogorsky, Histoire de l'Etat byzantin (trad. J. Gouillard), Paris, 1956, p. 404. 

4 М. Choniatés, Corpus Scriptorum Historiae Byzantinae (C.S.H.B.), éd. В.С. Niebuhr, 
Bonn, 1835, рр. 103—104; Die Krone des Komnenen (М. Choniatès), trad. Franz Grabler, 
Graz, 1958, p. 114. 


5 I. Kinnamos, C.S.H.B., Bonn, 1836, рр. 93—95. 
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L’empereur part avec l’armée vers les régions qui sont dévastées, 
tandis qu'une partie de la flotte se dirige par Anchialos vers le Danube. 
L'armée byzantine arrive dans une région déserte, autrefois cultivée, oü, 
pour se nourrir, elle entreprend une chasse, les lieux étant riches en gibier. 
Entre-temps, l'empereur regoit la nouvelle que les Coumans, en rentrant 
chargés du butin, ont passé le Danube non loin de son campement. Il se 
háte vers le fleuve et tout prés de la cité de Demnitzikos, il rencontre un 
batelier indigéne qui lui donne des informations. Parce que la flotte n'était 
pas encore arrivée, il passe le Danube s’aidant de nombreuses barques 
qu'il trouve sur place. En poursuivant les Coumans sur l’autre rive avec une 
troupe de 500 hommes seulement, il voit son chemin coupé par deux riviè- 
res navigables, qui sont traversées aussi gráce à des barques emmenées 
des rives du Danube. La troupe parcourt une région plate jusqu'au mont 
Tenu Ormon, qui se trouve aux confins de la Tauroscythie. Non loin de 
là, l'empereur trouve une fortification abandonnée- par l'ennemi et fait 
poursuivre les Coumans par une troupe scythique de son armée, proba- 
blement d'origine petchenègue, le gros de l’armée avancant plus lentement. 
Aprés une lutte acharnée il capture une centaine de Coumans avec leur 
commandant Lazaros, nommé en couman Sota. Le reste des Coumans 
échappe dans les montagnes, qui étaient nombreuses dans cette région. 
Aprés avoir pris un grand butin, l'armée byzantine prend le chemin du 
retour. 

La description géographique des lieux est détaillée et la localisation 
de l'expédition militaire a été faite par divers chercheurs en tenant compte 
du toponyme Tenu Ormon et de l'emplacement de ce mont aux confins 
de la Tauroscythie. 

V. G. Vasilevskij a établi comme ancien endroit de la cité de Dem- 
nitzikos, Zimnicea, et lisant Orostenu Ormon il a localisé Tenu Ormon 
à Urziceni, considérant que les deux rivières navigables sont l’Arges et 
la Dâmbovița ®. B. Petriceicu Hasdeu a montré l’origine turque du mot 
Tenu Ormon et sa ressemblance à Teleorman et Deliorman, expliquée 
du ture par D. Cantemir. Pour Hasdeu, le mont Tenu Ormon se trouvait 
dans la région de Buzău ou de Rimnicu-Sarat’. А. D. Xenopol considère 
que la campagne a eu lieu en Moldavie aux confins de la Galicie 3. 
W. Tomaschek s’oppose à l'identification de Demnitzikos avec Zimnicea et 
place les événements aux embouchures du Danube et sur le cours infé- 
rieur du Prut et du Siret?. K. Grot observe que Demnitzikos se trouve 
au sud du Danube, tandis que Zimnicea est au nord. Il considére que le 
passage du Danube a eu lieu entre Sistov (Svishtov) et Silistra, que les 
deux rivières navigables étaient l’Arges et un bras latéral du Danube et 


6 V. G. Vasilevskij, Из истории Византии в XII веке, «Славянский Сборник», 
t. II, Leningrad, 1877, p. 221, n. 13 (cf. F. Chalandon, Jean II Comnéne et Manuel I 
Comnéne), Paris, 1912, pp. 323—325; réimprimé dans Труды, IV, Leningrad, 1930, p. 30 
(note 1). 

? B. Petriceica-Hasdeu, Originile Craiovei [Les origines de Craiova], Bucarest, 1878, 
p. 31; D. Kantemir, Geschichte des Osmanischen Reiches, Hambourg, 1745, p. 318, cf. 
B. P. Hasdeu. 

8 А. D. Xenopol, Istoria Románilor din Dacia Traiand [Histoire des Roumains de la 
Dacie Trajane], 39 éd. (I. Vládescu), Bucarest, 1925, t. II, p. 191. 

9 W. Tomaschek, Zur Kunde der Hämus-Halbinsel, II, « Sitzb. kaiser. Akad. Wissensch. », 
t. 113, Vienne, 1886, pp. 285 — 373. 
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que l'expédition militaire passa par Urziceni jusqu'aux montagnes. 
I remarque aussi la ressemblance entre le nom Tenu Ormon et celui de la 
riviére Teleorman 10. N. Bánescu propose Zimnicea pour Demnitzikos, 
Teleorman pour Tenu Ormon et Vedea et Teleorman pour les deux riviéres 
navigables !. D’après I. I. Nistor, la campagne se déroula dans la partie 
nord du Teleorman, oü se trouve de petites collines !?. N. Iorga localise les 
faits à Zimnicea, mais ne rejette ni l'hypothése de B. P. Hasdeu 13, sou- 
tenue aussi par J. Donat 14. Pour І. Barnea, Demnitzikos se trouve à Zim- 
nicea 15. 

P. Mutaféiev croit que les événements se sont passés dans le Teleor- 
man, tandis que V. N. Zlatarski s'oppose à l'emplacement de Demnitzikos 
à Zimnicea, mais propose pour les deux riviéres navigables Vedea et Arges 
ou Arges et Dambovita et localise les confins de la principauté de Galitch 
au sud de la Moldavie. N. S. Derjavin parle des monts de la limite sud de 
la terre de Galitch, en sous-entendant le sud de la Moldavie 1%. С. Mo- 
ravesik situe Tenu Ormon prés de la Russie sans autres précisions 17. 


On voit généralement qu'il y a trois localisations possibles, au nord 
de la Moldavie, au nord-est de la Munténie (Grande Valachie) et dans le 
Teleorman. La majorité des chercheurs opine pour Teleorman à cause de 
la ressemblance de Tenu Ormon avec ce nom, mais l'existence d'un Delior- 
man en Dobroudja et d'un Tileorman au sud de la Russie!8 indique qu'en 
ces temps-là, de telles dénominations étaient plus répandues. Le texte de 
I. Kinnamos indique clairement que Tenu Ormon était un mont et que 
dans son voisinage se trouvaient d'autres montagnes, d'oü il ressort que 
les événements se sont déroulés aux pieds des Carpates ou plus exactement 
près des collines des régions de Rimnicu-Särat et de Buzáu. Pour les chro- 
niqueurs byzantins, la Tauroscythie signifiait les principautés russes. 


19 К. Grot, Из истории Угрии u Славианства в XII веке, Varsovie, 1889, 
pp. 130—134. 

11 N. Bánescu, Bizanful si romanitatea de la Dundrea-de-Jos [Byzance et la romanité au 
Bas-Danube], Ac. Rom., LXXII, Bucarest, 1938, pp. 28—29; N. Bänescu, Les duchés byzan- 
lins de Parisirion (Paradounavon) el de Bulgarie, Bucarest, 1946, p. 104. 


12 I. I. Nistor, Emanciparea polilicä a Dacoromanilor din Transdanuvia [L'émanci- 
pation politique des Dacoromains de Transdanubie], An. Ас. Rom. M.S.L, III? série, 
t. XXIV, mem. 17, Bucarest, 1942, p. 12; I. I. Nistor, Bizantinii tn luptà pentru recucerirea 
Daciei si Transdanuviei [Les Byzantins en lutte pour la reconquête de la Dacie et de la Trans- 
danubie], ‘An. Ac. Rom. M.S.I. III? série, t. XXV, mém. 15, Bucarest, 1943, p. 28. 

13 N. Iorga, Histoire des Roumains, t. III, Bucarest, 1937, p. 70; N. Iorga, Revela[ii 
foponimice pentru isloria nesliulä a Romänilor [Révélations toponymiques sur l’histoire incon- 


nue des Roumains], I. Teleormanul, An. Ac. Rom. M.S.I., III? série, t. XXIII, mém. 14, 
Bucarest , 1941, p. 11. 


и I. Donat, Revelafii toponimice pentru istoria nesliulä a Românilor (extr. « Ramuri »), 
Craiova, 1941, p. 4. 

15 I. Barnea, SCIV, IV, 3—4, 1953, p. 644. 

16 р. Mutafdiev, Bulgares el Roumains dans l'histoire des Pays Danubiens, Sofia, 1932, 
рр. 308—309; У. N. Zlatarski, История на българската държава през средните векове, 


t. II, Sofia, 1934, pp. 384—385; N. S. Derjavin, История Болгарии, t. Il, Moscou- 
Leningrad, 1946, p. 112. 


17 G. Moravesik, o.c., t. II, pp. 305—306. 


18 I. Conea, S. Dragomirescu, G. Neamu, dans + Вопросы l'eorpadum », n? 58, 
1962, pp. 112—116. : 
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I. Kinnamos précise que celle-ci englobait la terre de Galitch, de Kiev, de 
Sousdal et d'autres encore 1°. 

D'autre part, l'existence d'un Etat couman en Munténie (Grande 
Valachie) est bien documentée par les sources byzantines et surtout par 
les actes émis par la chancellerie hongroise concernant les donations accor- 
dées aux chevaliers des ordres teutonique et de Saint-Jean ; donc le Teleor- 
man se trouvait loin de la Tauroscythie 2°. Vedea et Teleorman n'ont pas 
des eaux abondantes et ne peuvent étre considérés comme navigables. En- 
fin, à Zimnicea il n'y a aucune cité byzantine, en face se trouvant la cité de 
Sistov. Il est trés peu probable, comme Га observé К. Grot, de supposer 
qu'au commencement Sistov était nommé Demnitzikos et qu'aprés une 
hypothétique destruction un nouvel établissement ait pris naissance au 
nord du Danube, portant un nom semblable. Probablement le Best- Qas- 
tro (Subest Qasto) de la géographie d'Idrisi, vers 1154, est Sistov 21. On 
voit ainsi que la localisation de Tenu Ormon dans le Teleorman ne peut 
plus étre soutenue. 

Il en est de méme pour l'emplacement proposé par A. D. Xenopol 
au nord de la Moldavie. Le texte byzantin montre qu'aprés le passage du 
Danube et des deux riviéres, le terrain parcouru était plat, ce qui ne con- 
corde pas avec le relief de la Moldavie. Puis, la troupe byzantine était trop 
peu nombreuse pour se hasarder si loin. Pour le méme motif on ne peut 
soutenir ni l’hypothèse qui place le passage du Danube à Zimnicea et 
Tenu Ormon aux confins de la Moldavie, parce que la troupe devait 
traverser tout le Baragan. Ainsi, reste valable la localisation de 
`В. P. Hasdeu pour Tenu Ormon. 

Done, Tenu Ormon et la forteresse coumane, probablement en bois 
et en terre, doivent étre localisées dans la région de Rimnicu-Särat. 

Le fait que la terre de Berlad est incluse dans la Tauroscythie, parmi 
les nombreuses principautés russes, et non dans la Scythie ( — Coumanie), 
avec ses tribus nomades, ne doit pas surprendre et la classification byzan- 
tine ne suggére guére une domination russe dans ces lieux. Les relations 
économiques et politiques de la terre de Berlad avec les principautés rus- 
ses, et surtout avec la terre de Galitch, ainsi que le rite orthodoxe du 
peuple roumain, expliquent facilement la confusion commise par le chro- 
niqueur byzantin. Heureusement, nous possédons des informations süres 


18 I. Kinnamos III, 11, p. 115; V, 11, pp. 232—234; V, 12, рр. 235—236; V, 15, 
р. 242; VI, 1, p. 250; VI, 3; p. 260; VI, 4, p. 262; I. Ferent, Cumanii si Episcopia lor. 
[Les Coumans et leur évéché], Blaj, 1931, pp. 40—43; E. Frances, Slavii pe pámtntul 
patriei noastre tn veacul al XII-lea [Les Slaves sur la terre de notre patrie au XII? siècle], 
* Studii », 8, III, 1955, p. 69. 

20 Documente, C, veac XI, XII si XIII [Documents, C, les XI®, XIIe et XIII? s.], 
t. I, pp. 150—151, 154, 161, 168, 183, 228, 230—232, 235—236, 245—246, 257, 271—275, 
284 287, 310—311, 319, 327, 329—331, 335, 337, 338, 341, 343—346; St. Pascu, dans Istoria 
«Romániei [Histoire de la Roumanie], t. II, Bucarest, 1962, pp. 109—114. 

DH Boris Nedkov — България и съседните u земи прег XII век според, 


Географииата » на Идриси, Sofia, 1960, p. 79. 
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sur cette époque, c'est-à-dire des années 1158, 1159, 1166, 1174, car les 
chroniques russes démontrent clairement l'existence indépendante de la 
terre de Berlad??. П ne faut pas oublier que plus tard, aprés le transfert 
de la capitale à Moldova ( — Baia), la terre située à l'est des Carpates sera 
connue sous cette dénomination et qu'au XIV" siècle elle est nommée dans 
les actes du patriareat de Constantinople, Rusovlahia, à cause du voisi- 
nage de la Russie?3. 


Comme une conséquence de la localisation de Tenu Ormon, il ré- 
sulte que la région ravagée par les Coumans était la Dobroudja, dont la 
partie centrale était un excellent terrain de chasse, telle qu'elle l'a été 
jusqu'au XIX’ siècle. Done, le passage du Danube a eu lieu par l'un des 
gués bien connus du nord de la Dobroudja: de Hîrsova, de Bisericuta 
ou d’Isaccea. Le gué de Hîrsova est au nord de l'embouchure de la Ialo- 
mifa, or une campagne à travers le Bárágan est peu probable et jusqu'au 
Siret on ne trouve pas de riviéres navigables. Prés d’Isaccea se trouvait 
Vicina, donc la présence ici de Demnitzikos est exclue?4. Ainsi, il faut 
considérer que le passage du Danube a eu lieu prés de Galatzi, en direction 
de Barbosi, chemin parcouru maintes fois par les Romains quelques siècles 
auparavant. Un passage direct à Bráila dans le territoire couman est peu 
probable pour des raisons stratégiques et les riviéres de Buzáu et de Rimnic 
ne peuvent pas étre considérées comme navigables. 


Il faut done identifier Demnitzikos à la cité feodale byzantine 
(X°— XII° siècle) de Bisericuta- Garván, connue à l'époque romaine (II*— 
— VIT" siècle) sous le nom de Dinogetia ?*. Les rivières navigables traversées 
doivent étre le Berlad et le Siret. Miron Costin, qui résidait dans la ville de 
Berlad, nous dit que la riviére du Berlad se jette directement dans le 
Danube et dans sa « Chronique polonaise » il indique qu'elle a des eaux 
abondantes’. En ce qui concerne la navigabilité du Siret il n'y a pas lieu 
de discuter. Une hypothése suggérée par К. Grot, selon laquelle il fant 
prendre en considération les rivières du Prut et du Siret, n'est pas réelle 
géographiquement ?’, parce qu'il n’y a pas de gué en face de Reni. 

L’identification de la cité de Bisericuta-Garvän avec la localité 
Gului sur la carte d'Idrisi, proposée par C. Brátescu, a été rejetée par 


22 I. Bogdan, Diploma birlädeanä din 1134 Я principatul Birladului [Le diplóme de 
Berlad de 1134 etla principauté de Berlad], An. Ac. Rom., M.S.I., II? série, t. XI, Bucarest, 
1889, pp. 31—34, 38—39; T. Bălan, Berladnicii, Czernowitz, 1928, рр. 5—6; История 
Молдавии (réd. A. D. Udaltov), t. I, Kichinev, 1951, p. 68; Очерки истории CCCP 
(1X — XIII вв.), t. I, Moscou, 1953, р. 369; C. Cihodaru, dans Istoria României, t. II, 
Bucarest, 1962, pp. 101—102. С. C. Giurescu, Tirguri sau oraşe Я cetäfi moldovene 
[Villettes ou villes et cités moldaves], Bucarest, 1967, pp. 25— 35. 

23 C, C. Giurescu, Istoria Románilor, t. II, part. I, (29 éd.), Bucarest, 1940, 
pp. 346—347. 

*4 N. Grámadá, Vicina, dans « Codrul Cosminului », Czernowitz, 1925, p. 26. 

25 Gh. Stefan, « Dacia », N.S., II, 1958, рр. 317—329; Gh. Stefan et collab., « Mot. si 
Cerc. Arh. », VII, 1961, p. 586. 

26 Miron Costin, Opere [CEuvres] (éd. P. P. Panaitescu), Bucarest, 1965, t. I, Letopiseful 
Таги Moldovei [Chronique de la Moldavie], p. 221. Cronica polonä [Chronique polonaise], 
p. 236, t. II, De neamul moldovenilor [Le peuple moldave], p. 42; C. C. Giurescu, Istoria Ro- 
mánilor [L'Histoire des Roumains], t. II, part. I (III° éd.), Bucarest, 1940, p. 406 ; C. Cihodaru, 
Note despre cetatea Cráciuna [Notes sur 1а cité de Cráciuna], « St. Cerc. St. — Istorie », Jassy, 
XIV, 1, pp. 99— 107. 

27 К. Grot, o.c., р. 133; Е. Comga, SCIV, IV, 3—4, 1953, p. 744 (carte). 
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N. Grámadá, qui a démontré qu'elle est erronée?8. Gului(— Goloe) et les 
villes voisines se trouvent au sud des Balkans, dans le sud-est de la Bul- 
garie 29. 
Si l'identification de la cité de Demnitzikos est géographiquement 
possible, l’archéologie, par les données des fouilles, la confirme indirecte- 
ment. Le groupe d’archéologues qui a, sous la direction de Gh. Stefan, 
entrepris des fouilles, place la disparition de la cité vers le milieu du XII* 
siécle en base du matériel archéologique, ce qui correspond trés bien & 
lannée 1148 indiquée par les sources byzantines. 

Dans le quatriéme niveau archéologique de la cité, c'est-à-dire à la 
surface, on a trouvé parmi d'autres monnaies l'une de Jean II Comnéne 
(1118—1143) et une autre de Manuel I Comnéne (1143—1180) 50. 

L'église en pierre trouvée ici indique l'importance de la cité, fait 
souligné par I. Kinnamos. Le plan de cette église ressemble beaucoup à 
celui de l'église de Boiana, prés de Sofia, construite au XI* siécle ou au 
commencement du XII° siécle?!, 

On a trouvé dans l'établissement de Bisericuta-Garvàn le sceau du 
métropolite Michel de Russie (1130 —1145), qui démontre aussi l'existence 
de la cité jusque vers le milieu du XII? siécle??. 

Nous signalons incidemment ici, parce qu'elle a été timidement 
soulignée dans les publications de spécialité, la présence à Bisericuta- Gar- 
van de la céramique roumaine à cóté de celle du type slave, plus nom- 
breuse, et de celle d'origine bulgare (Saltovo), byzantine et petchenégue. 
La céramique roumaine est présente dés les X°—XII° siècles et se caracté- 
rise par une pâte grise cendrée, rarement rouge. On peut lui attribuer cer- 
tainement quelques pots, moulés au tour, avec le rebord incliné à 30? —45? 
par rapport à l'axe du vase, le diamétre maximal vers le milieu du vase et 
parfois à un large manche, bien développé??. En général, les pots n'ont 
pas l’ornementation du type slave, nil'émail verdátre du type byzan- 
tin. Ils ressemblent par leur forme à ceux roumains de Bucov(IX°—X°siècle) 
et surtout à ceux moldaves, et différent complétement des pots bulgares 


du type Saltovo 34. 


28 C. Bràtescu, Dobrogea tn sec. XII: Bergean, Paristrion [La Dobroudja au XII®s.» 
Bergean, Paristrion], є Analele Dobrogei », Constantza, 1920, I, n? 1, pp. 3—39; N. Grä- 
mada, La Scizia minore nelle carte nautiche del Medio Evo, « Ephemeris Dacoromana », IV, 
Rome, 1930, pp. 212—256. 

?9 W. Tomaschek, o.c., pp. 318—319; B. Nedkov, o.c., pp. 15, 85, 105, 143 (note 277). 

30 Gh. Stefan et collab., SCIV, IV, 1—2, 1953, р. 243; VI, 3—4, 1955, p. 735. 

31 Gh. Stefan et collab., SCIV, II, 1, 1951, pp. 45—49; III, 1952, p. 393, « Mat. si 
Cerc. Arh. », V, 1959, p. 574; I. Barnea, SCIV, IV, 3—4, 1953, pp. 665—668; V. Vätäsianu, 
Istoria artei feudale tn Tárile Románe, t. I [Histoire de l'art féodal dans les pays roumains], 
Bucarest, 1959, pp. 128—129; K. Mijatev, Die mittelalterliche Kirche in Bojana, chez V. Beëev- 
liev, J. Irmscher, Antike und Mittelalter in Bulgarien, Sofia, 1961, рр. 42—44; B. Cimpina, 
M. Berza dans Istoria României, t. II, Bucarest, 1962, p. 195. 

33 Gh. Stefan et collab., SCIV, VI, 3—4, 1955, pp. 727, 729, 735; I. Barnea, SCIV, 
VII,1 2, p. 189—197 et «Dacia », N.S., II, 1958, pp. 473—478. 

33 Gh. Stefan et collab. SCIV, III, 1952, p. 372, fig. 19/3; V, 1—2, 1954, pp. 179— 
180 à Vicina ( Noviodunum), fig. 17/13, 15, 17; «Mat. si Cerc. Arh. » V, 1959, p. 570, 
fig. 5 4 et d'autres exemplaires au Musée de l'Institut d'Archéologie; M. Comsa, SCIV, VIII, 
1—4, 1957, pp. 283—284, Pl. IV/10, 23, 26. 

3 M. Comşa, SCIV, X, 1, 1959, pp. 81—99; I. G. Hincu, « Краткие Сообщения 
Института Археологии», 86, 1961, рр. 86—91. 
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La présence de la population roumaine nord-danubienne est bien 
documentée au nord de la Dobroudja pour les XIV*— XIX*siécles?*. Les 
fouilles de Bisericufa-Garvän démontrent que les Roumains ont commencé 
à s'installer ici dés le X*siécle, quand la domination byzantine s’instaura 
sur le Danube. 

Par la localisation de la cité de Demnitzikos s’accroit le nombre des 
localités identifiées dans la Dobroudja à l'époque médiévale. 


— 


35 C. C. Giurescu, Stiri despre populafia románeascá a Dobrogei In härfi medievale sr 
moderne [Renseignements sur la population roumaine dela Dobroudja dans les cartes medie- 
vales et modernes], Constantza, 1966, pp. 5—15. 


LE XIV° CENTENAIRE DE LA MORT DE JUSTINIEN I“ 
(565—1965)' 


VALENTIN AL. GEORGESCU 


Le XIV” centenaire de la mort de Justinien n’a pas passé inaperçu, 
quoique ce ne soit pas la figure du vieillard plus qu’octogénaire, disparu 
en 565, que l'on tient à évoquer lorsqu'il s'agit de la personnalité et de 
l’œuvre de celui qui, dès le règne de son oncle Justin I”, gouverna Byzance 
pendant plus de 60 ans, avec un éclat inégalé, mais toujours contesté. 


Anticipant un peu la commémoration, C. Capizzi, avec une riche 
bibliographie ? fort précieuse, a mis en lumiére les mérites de la grande 


1 1° C. Capizzi, Giustiniano fü un romantico della politica?, dans < Rivista di studi bizan- 
tini e neoellenici », N.S., 1 (1964), p. 143—172; 2? Gian Gualberto Archi, Giustiniano legislatore, 
dans « Labeo », 12 (1966), p. 163—177 et dans Dante, Atti della giornata internazionale di studio 
per il VII centenario, Florence, 1965; 3° Biondo Biondi, Giustiniano, dans la «Rivista di studi 
bizantini e neoellenici », N.S., 2—3 (1965—1966), p. 23—31 et dans + Iura в, 15 (1965), p. 1—10; 
4°Fulvio Crosara, Giustiniano e la sua «Renovatio Rei publicae » nelle due ,,partes" del mondo 
civile, Communication au Ir Congrès national des Études byzantines, Ravenne, 1964; 5° Her- 
bert Hunger, Kaiser Iustinian I (527—565), dans „Anzeiger der phil.-hist. Klasse der Oester- 
reichischen Akademie der Wissenschaften", 1965, n° 14, р. 339—356 (Hermann Böhlaus 
Nachf. Graz-Vienne-Cologne), avec 4 illustrations représentant: la téte en porphyre d'un 
empereur (le soi-disant Carmagnola) et le portrait d'une impératrice du Musée Sforza à Milan, 
identifiés par K. Wessel comme étant respectivement ceux de Justinien et de Théodora ; et, 
comme termes de comparaison, le médaillon en or du Cabinet des Médailles de Paris et un 
détail de la Mosaique de Ravenne représentant respectivement l'empereur et l'impératrice. 


2 A l'exception de la vaste littérature juridique. Rappelons que pour la législation jus- 
tinienne, le dernier grand bilan d'ensemble date de la commémoration du XIV? centenaire : 
Conferenze per il Centenario delle Pandette, Milan, 1931; Atti del Congresso di diritto romano 
(Rome-Bologne, 1933), 4 vol., Pavie, 1934—1935; Acta Congressus Iuridici internationalis 
(Rome, 1934, commémoration du Code), 2 vol., Rome, 1935; Per il XIV Centenario della codi- 
ficazione giustinianea, Pavie, 1934; voir une large synthése chez L. Wenger, Geschichte der 
Quellen des rim. Rechts, 1953, p. 562—579; adde: Jean Gaudemet, La formation du droit sécu- 
lier et du droit de l'Eglise aux IV*et V*siécles, Paris, 1957, et L'Eglise dans l'Empire romain, 
Paris, 1959; Max Kaser, Rómisches Privatrecht, II, 1959. 
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monographie publiée en 1960 par le Р" Berthold Rubin?, pour présenter en- 
suite une série d'observations critiques sur certaines théses fondamentales 
de l'ouvrage, notamment celles qui mettent en cause le romantisme de la 
politique justinienne de grandeur romaine (Romromantik), l'agressivité 
de cette politique en Occident et l'interprétation par trop « rationaliste > 
(selon le contradicteur) des positions théologiques et de la politique reli- 
gieuse de l'empereur. 

C'est contre un reproche pareil — un «grande sogno di unità » — 
venant d'un juriste, le Р" G. Grosso 4, ou encore contre celui de donqui- 
chottisme, venant du «réaliste » Oswald Spengler 5, que le doyen G. G. 
Archi de Florence défendit Justinien, à Ravenne, sous les auspices de Dante. 
Son éloquente méditation sur le vers célébre du 6* chant du Paradis (« Ce- 
sare fui, or sono Giustinianno ») paraitra aussi sous une forme amplement 
développée dans le volume que l’Institut de droit romain de Florence 
devait dédier à la mémoire de Justinien (mais dont nous regrettons de ne 
pas avoir pu prendre connaissance). On y trouve surtout une analyse quali- 
tative différentielle du Code, d'un cóté, et du Digeste et des Institutions, de 
l'autre .Ce ne,serait ni un réveur romantique ni un Don Quichotte de la nou- 
velle eulture magique et arabe (sic : Spengler), celui qui élabora le code, acte 
de législation positive, exigé par les besoins réels et aigus de l'administra- 
tion de la justice, tels qu'ils se faisaient également sentir dans les royaumes 
barbares de l'Occident. Dans un significatif contraste avec cette première 
tàche, une fois accomplie, l'empereur « réveur » passa à la codification de 
la doctrine, et cette œuvre (Digeste et Institutes), face aux « barbares », 
transformait l'expérience rationnelle des Romains en moyen de formation des 
juristes du présent et de l'avenir. L'empereur, véritable bátisseur, conscient 
de sa surhumanité et aussi un peu héros à la Carlyle, aurait été un pros- 
pecteur prophétique de l'avenir, portrait qui rend la magie du vers dan- 
tesque et que l'empereur n'aurait pas rejeté. Demandons-nous seulement 
si avant et aprés Justinien, à Byzance et un peu partout, jusqu'à la fin 
du féodalisme, la régle de droit, en tant que telle, n'avait pas déjà un 
caractère didactique, participant plus de l'enseignement éthico-juridi- 
que, que du pur commandement positif. Le Code (leges) fut pendant de 
longs siécles traité comme une source d'enseignement juridique, alors 
que Justinien avait conféré la force de loi à ses livres d'enseignement 
du droit (ius). Le code, avec ses constitutions depuis Hadrien, et le Digeste, 
avec ses extraits des œuvres des jurisconsultes impériaux, dont les plus 
nombreux allaient d'Hadrien au dernier des Sévéres, ne relevaient-ils pas 
de la méme expérience juridique, à caractère rationnel? Et ne l’oubli- 
ons pas, c'est tout entière que celle-ci devait — «songe » devenu réalité, 
avant de se métamorphoser en droit moderne depuis la Renaissance jusqu'à 
nous — s’encadrer dans l’ecuménicité chrétienne et byzantine. Mais la 


3 Das Zeitalter Justinians, I, Berlin, 1960, XVI+539 p. + 16 illustr. + 11 cartes, 
et sa dissertation, Zwei Kapitel über Herrscherbild und Ostpolitik des Kaisers Justinian, Berlin, 
1941; adde les ouvrages cités ci-dessous, n. 10. 

* Lezioni di diritto romano, 59 éd., 1965, p. 489. 

5 Untergang des Abendlandes, ІІ, 1922, p. 86—87 :le Corpus, «création arabe et, partant, 
religieuse » serait resté de la simple littérature; H. Erman, Zu Justinian, dans Festschrift 
Paul Koschaker, Y, 1939, p. 169, souscrit au reproche de donquichottisme, mais non pas 
L. Wenger, Geschichte der Quellen des гдт. Rechts, 1953, р. 567, n. 28. 

* Cf. C. A. Spulber, Le concept byzantin de la loi juridique, Bucarest, 1938 (et le c.r. 
de P. Koschaker, dans «Zeitschr. der Savigny-Stiftung », R. A., 59 (1939), p. 694—695. 


3 LE XIV? CENTENAIRE DE LA MORT DE JUSTINIEN 1°" 553 


méditation du doyen Archi sera encore plus stimulante et plus riche en 
fines suggestions sous sa forme développée. 

Au I"Congrés National des Etudes byzantines de Ravenne (1965), 
outre l'intéressante communication du P". Е. Crosara, dont il faut attendre 
la publication dans les Atti du Congrès, le P" Biondo Biondi de Milan, 
l'un des spécialistes réputés en matiére de législation justinienne’, a évoqué 
la figure du législateur, en réaffirmant noblement le róle politique, à la 
fois unificateur et disciplinateur, de cette législation, ainsi que sa valeur 
durable sur le plan européen. Cette valeur indéniable, l'auteur la rattache 
non pas au contenu concret des textes, mais à «l'impostazione romana 
del diritto » (langage et méthodologie, appareil conceptuel) que Justi- 
nien aurait le mérite impérissable d'avoir transmise aux civilisations de 
l’Europe et du monde jusqu'à nos jours. Eloge justifié dans son essence, 
mais somme toute restrictif, si la gloire de Justinien devrait se réduire à 
celle — qui n'est pas à dédaigner — d'un conservateur et d'un intermé- 
diaire. Or, Пу a dans son œuvre un effort réussi, quoique historiquement 
limité, d’unification, de codification et de systématisation conceptuelle 
du droit et un début ferme de substitution de l'axiologie à la casuistique, 
procèssus fondamental dont les effets situent les droits modernes plus prés 
de Justinien que du droit romain classique. Et ce n'est pas par hasard que 
dans l’évolution du droit européen, en Occident et en Orient, c’est l’œuvre 
de Justinien et non pas le droit classique romain qui a joué le róle que 
l'on sait. D'autre part, si, comme le rappelait récemment le P' Max 
Kaser$, les droits modernes ont une structure axiologique, en opposition 
avec la structure casuistique du droit romain, l’éloge de la persistance 
linéaire, en droit moderne, d’une «impostazione romana del diritto», 
appelle, sinon des réserves, du moins des nuances. 

A l’Académie des Sciences de Vienne, le 5 novembre 1965, l'éminent 
byzantinologue qu'est le Р" H. Hunger a su transformer un exposé acadé- 
mique en une belle et vivante synthése oü le probléme passionnant de la 
personnalité et de l’œuvre du grand empereur? est à nouveau posé et 
pesé. Et les solutions qui y sont proposées ou suggérées méritent toute 
l'attention. 

De Montesquieu, Ch. Lebeau (1786), et E. Gibbon (1787), et méme 
de T. Rivius (1626) à G. Ostrogorsky et Berthold Rubin, en passant par 
Ch. Diehl (1901), W. G. Holmes (1912), Leclereq (1928), A. A. Vasiliev 
(1939—1950), W. Schubart (1943), P. de Francisci (1948) et E. Stein 
(1949), L. Wenger (1953), M. Kaser (1959), et Fr. Pringsheim (1961), 
Justinien compte autant d'admirateurs chaleureux ou réservés, que de 


7 Voir son Giustiniano Primo, principe legislatore cattolico, Milan, 1936 ; Idem, Il diritto 
romano-cristiano, I—II (1952), III (1954), et Jl Cristianesimo nel Corpus Iuris Civilis e nella 
tradizione giuridica orientale, dans Alti del Congresso inlern. sul lema : l'Oriente cristiano nella 
storia della cullura (Problemi attuali di scienza e di cultura, 62), Rome, 1964, p. 273—296. 
Dans tous ces ouvrages c'est la catholicité (romaine) de Justinien qui est mise au premier plan, 
ce qui n'a pas manqué de soulever des réserves. 

8 Zur Methode der römischen Rechtsfindung, dans « Nachrichten der Akad. d. Wiss. Gót- 
tingen », Philol.-hist. Klasse, 1962, n? 2, p. 76—77 et les auteurs cités. 

9 Sur lequel M. Н. Hunger s'est plus d'une fois penché avec une pénétrante érudition ; 
voir Prooimion, Elemente der byzantinischen Kaiseridee in den Arengen der Urkunden, Vienne, 
1964; Reich der neuen Mille. Der christliche Geist der byzantinischen Kultur, Graz-Vienne- 
Cologne, 1965. 
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critiques sévéres ou seulement lucides. Quant au contradictoire et inévi- 
table Procope, le byzantinologue autrichien se joint au récent jugement 
nuancé de B. Rubin: éloge officiel du fonctionnaire impérial, bien ren- 
seigné dans le De aedificiis, ot les critiques habilement suggérées ne font pas 
défaut, alors que les Anekdota — où «le Prince des démons » 19 est le veule 
époux d'une Théodor: ignoblement diabolique — restent l’œuvre parti- 
8ane d'un opposant guidé par les intéréts et les préjugés de l'aristocratie 
sénatoriale à laquelle il appartenait, et que l’autocratisme impérial déran- 


geait grandement. 
M.H.H. inscrit à Vactif de Justinien trois réalisations durables : 


a) la reconquéte sur les Vandales (534) et sur les Ostrogothes (537) 
de territoires que Byzance ne perdra qu'à la fin du VII? (l'Afrique), au 
milieu du VIII’ et au IX? siècle (Italie du Sud et Ravenne) ; b) les cons- 
tructions (militaires ; à destination économique; administratives ; privées 
et surtout religieuses, celles-ci à Ravenne, au mont Sinai, à Ephése et à 
Constantinople), qui se distinguent par le niveau architectural et par 
l’eclat de l'art de la mosaique, le plus grandiose monument de la chré- 
tienté, la Sainte-Sophie, étant encore aujourd'hui objet d'unanime admi- 
ration; с) la célèbre codification dont l'importance fondamentale pour 
Phistoire du droit européen jusqu'à notre époque n'est contestée par per- 


sonne 11. 
Mais voici le Charakterbild que le savant viennois trace de son impé- 


rial modéle: humble origine (comme souvent à Byzance) et excellente 
instruction gréco-latine, incarnation typique de l'idée impériale à Byzance 
(p. 344), sans que l'expression de césaropapisme soit la plus adéquate 
pour exprimer les réalités byzantines !?, plus complexes et plus mouvantes ; 
protecteur de l’orthodoxie, qui ne liquida le néo-platonisme de l’école 


10 Voir B. Rubin, Der Fürst der Dämonen. Ein Beitrag zur Interpretation von Prokops 
Anekdota, dans « Byzantinische Zeitschrift », 44 (1951), p. 469—481, et les autres études de 
l'auteur sur Procope, dont dernièrement Prokopios von Kaisareia, R.E. Pauly-Wissowa, 23, 1, col. 
273 599(et Stuttgart, 1954) ; J. Haury, Prokop und der Kaiser Justinian, dans « Byzantinische 
Zeitschrift », 37 (1937), p. 1—9. Sousl'influence de Procope, Montesquieu brossait de Justinien, 
lempereur néfaste, le portrait bien connu ; cf. André Guillou, Le siecle des lumiéres, dans «Jahr- 
buch der ósterr. byzant. Gesellschaft », 15 (1966), p. 30—31. 

n М. Н. Baynes, dans N. Н. Baynes et Н. St. L. B. Moss, Byzantium. An Introduction 
to East Roman Civilization, Oxford, 1962, p. XXX, estime que le prix de l'obligation que l’Eu- 
rope a contractée envers l'auteur de la compilation du VI? siècle est «incalculable ». Sur les 
«greatest creations » de Justinien, cf. Steven Runciman, La civilisation byzantine, 330 — 1453, 
Paris, 1934, p. 38, qui y ajoute le césaropapisme, et Н. Grégoire, dans Baynes, ор. cil., p. 7, 
qui rappelle aussi (p. 8) les faiblesses ou les cótés négatifs de son ceuvre. Le tableau en est 
repris par B. Rubin pour qui le romantisme politique de Justinien aurait conduit l'empire 
au bord du précipice (cf. les réserves de C. Capizzi, op. cit., p. 158 et suiv.). Biondo Biondi, 
Giustiniano, p. 27; 30—31, oppose la restauration éphémére de l'empire à l'intérét purement 
historique des ceuvres d'art, à la durée de l'eeuvre législative. 

13 Voir dans le même sens N. H. Baynes, op. cit., p. XXVIII— ХХІХ et p. 276, et Biondo 
Biondi, op. cit., p. 26, qui cependant en 1936 n'avait pas tout à fait convaincu К. Hohenloe 
(1937). Selon Biondo Biondi, Justinien, loin de se substituer à la hiérarchie ecclésiastique, aurait 
mis le pouvoir temporel au service de l'Eglise; leges et canones auraient été pour Justinien en 
opposition absolue, et le legibus solutus n'aurait jamais pu avoir, comme pendant, un cano- 
nibus solutus. Voir une synthése nuancée du probléme chez H. G. Beck, Kirche und theologi- 
sche Literatur im byzantinischen Reich, Munich, 1959, p. 3—36 (avec une riche bibliographie), 
à partir de l'idée quele probléme du pouvoir del'empereur dans l'Eglise byzantine est ,,kein 
cüsaropapistisches Problem"; cf. Eugen StAnescu, Hist. de Byzance, notes de cours (еп 
roum.), dactylographié, 1966 —1967, ch. VI (L'organisation d'Etat à l'époque byzantine pri- 
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d'Athénes que pour se débarrasser d'adversaires moins accommodants 
que les néo-platoniciens d'Alexandrie ; acclimatation à Byzance de l'indus- 
trie de la soie et politique de méfiance vis-à-vis de la grande propriété ; 
persévérance dans la poursuite de ses objectifs et remarquable self-control ; 
passion dans l'exercice de son métier (voir les novelles 8 et 15) et haute 
conscience de sa mission, avec une vive préoccupation de conserver et 
d'étendre le domaine des actes « réservés » au pouvoir impérial; conviction 
officiellement affirmée que la loi est subordonnée par Dieu à la «yv de 
l'empereur, alors que ce dernier, en tant que lex animata (vópoc #рфоуос 13) 
serait envoyé aux hommes par Dieu lui-méme (Nov. 105) ; le symbole et 
l’insigne de sa domination c'est le globe surmonté d'une croix (Procope), 
à l'exclusion du bouclier et de la lance, саг chez l'empereur chrétien la 
croix militante portait en elle la dignité impériale et Je pouvoir guerrier. 

A propos de certains aspects déconcertants de la politique religieuse 
de Justinien, M. Biondo Biondi convient que «рег quanto rivestito di 
porpora, egli era sempre un uomo con tutte le possibilità di errare ». M. H. 
Hunger, lui non plus, ne cherche pas en Justinien le surhomme que celui-ci 
ne fut certes pas, comme la crise de 532, lorsque la détermination farouche 
de Théodora lui sauva le tróne, le prouve assez. Mais, estime-t-il, les qua- 
lités et les faiblesses! humaines de Justinien n'ont pas empéché celui-ci 
de dépasser, par l'envergure de la politique à laquelle il présida !5, et par 
les résultats de ses efforts, la moyenne des gouvernants de l'Antiquité. 
C'est lui l'empereur byzantin qui a survécu avec le plus de force et d'éclat 
dans la mémoire de la postérité. C. Capizzi n'hésite pas à le déclarer 
«forse il più celebre » parmi les 107 empereurs byzantins qui ont regné 
de 395 à 1453. Quant à M. Archi, Justinien, pénétré « da un alto senso 
del posto che sulla scena del mondo ha conquistato; consapevole della 
radizione, che in lui si sostanzia », à la fois transeunte et eterno, se situe- 
rait parmi ceux qui, «a un dato momento operano per la loro leggenda », 
conscients peut-être «di trascendere i comuni mortali e di emergere 


mitive). La position radicale de Gelzer (1901) : „eine Art Papa Re oder Christlicher Chalif’’, 
était encore celle de Seppelt (1931) : „alleiniger Herr und Gesetzgeber der Kirche” et de Caspar 
(1933): „über die Kirche herrschend". Excellents développements sur la sanction étatique 
conférée par Justinien aux canons élaborés par les conciles cecuméniques chez H. Hunger, p. 
348; mais cette sanction excessive ne supprimera pas l'apparition à Byzance d'un probléme 
analogue à celui de l'utrumque ius occidental. Voir également Erich Hand Kaden, L'Eglise ef 
VEtat sous Justinien, dans «Mémoires publiées par la Faculté de droit de Genéve », 9 (1952), p. 
109—114 et ibid., 6 (1948), p. 59 et suiv., cf. «Iura » 5 (1954), p. 565: ni césaropapisme, ni 
théocratie, mais étroite coopération du Sacerdotium et de l' Imperium (Nov. 6 de 535). Steven 
Runciman, op. cit., p.37, à propos de Justinien parle de « docteur en théologie s et de emodéle 
de césaropapisme ». Fr. Leifer, dans < Zeitschrift der Savigny-Stiftung » R.A., 58 (1938), esti- 
mait que l'essai (Biondi, Hohenloe) delaver Justinien du reproche de césaropapisme a échoué. 

13 Pour l'identification chez les rhéteurs antérieurs du chef de l'Etat avec le nomos, voir 
Synesios, Or., 1,6 D (p. 354, n. 13). Mais dans un édit de Théodose II, conservé par Justinien 
dans son Code (C.J.1,14,4), l'empereur se déclara adligatus legibus et par la suite un Manuel 
Comnéne consacrera législativement le principe que toute loi violant la justice est nulle; voir 
Wilhelm Ensslin, dans N. H. Baynes and H. St. L.B. Moss, op. cit., p. 276 et C. Tryantaphil- 
lopoulos, ‘Iepapyta убиоу x«l Pulavrıvöv dsixarov, dans Z'uperxra ЎВролоо, Athènes, 1961, 
p. 475 —494. 

14 Analysées par С. Ostrogorsky, op. cit., p. 47—55 et par B. Rubin, op. cit., p. 634—642. 

15 Car il sut s'entourer de remarquables collaborateurs : Bélisaire, Narsés, Jean de Cap- 
padoce, Tribonien, mais l’inspiration de toutes les grandes entreprises du régne lui appartien- 
drait selon G. Ostrogorsky, op. cit., p. 45. Par contre, S. Runciman, op. cit., p. 37, parlede 
« sinistres favoris » qui provoquèrent les émeutes de Nika. 


556 VALENTIN AL, GEORGESCU 6 


al di là dei loro tempi », car ils acquiérent « una visione prospettica di loro 
stessi e della loro epoca » (р. 176—177). Justinien, portant en lui le vers 
de Dante et les méditations d'Unamuno sur le héros de la Triste Figure, 
aurait accepté de réver, mais ayant à l'avance visé à l'immortalité de ses 
songes. Selon M. H. Hunger, Justinien occuperait dans l'histoire la 
place d'un Geoprns (Liebling Gottes)!9, d'un тропошобхуос (Sieger)!? et 
d'un =рууолоюс (Friedensstifter) 18, formule saisissante qui mériterait 
d'amples commentaires, tout comme le drame individuel — combat avec 
Pange et prescience de son immortalité — dont M. Archi s'est fait l'élo- 
quent interpréte et le fin analyste. 


16 « Elu de Dieu +, J. le fut dans le sens que l'idée de l'Imperium Christianum devenait 
une puissante, une irrésistible idée-force, à la fois politique et sociale à effets souvent 
autonomes. Mais s'il fut protecteur de l’Orthodozie, celle-ci, en dépit du credo de Nicée, пе 
s'était pas encore cristallisée à l'époque de Justinien, car l'empereur combattit áprement pour 
une définition qui ne concordait pas toujours avec celle qui triomphera péniblement par la 
suite à Byzance. Il s'appuya sur le pape Agapetus pour décapiter la réaction monophysite du 
patriarche Anthimius, non sans devoir s'engager par la suite dans la pénible affaire du pape 
Vigilius, alors que Théodora menait sa politique monophysite à elle, utile peut-étre, a-t-on 
pensé, aux calculs de politique générale de l'empereur. Ce dernier, d'ailleurs, aprés la mort de 
Son épouse, versa dans l'aphthartodocétisme (affirmation de l'incorruptibilité du corps de 
Jésus Christ), qu'Henri Grégoire (op. cit., p. 102) appelle «hérésie impériale » et «hallucination 
d'un mourant », et Steven Runciman, op. cit., p. 37, «une hétérodoxie idéniable » A propos du 
décret de 565, Н. Erman (« Zeitschr. der Savigny-Stiftung », 59 (1939), p. 691) n'hésite pas à 
parler de «ketzerisches Gesetz » demeuré isolé, parce que l'activité législative de Justinien 
languissait. I.S. Pereterskij, Дигесты Юстиниана, Moscou, 1956 (trad. roum. par Yolanda 
Eminescu, Digestele lui Iustinian,Bucarest, Ed. Stiintificá, 1958, p. 38) attribueau Christianisme 
une action trés limitée sur le droit romain. Voir la position réservée de M. Kaser, Röm. Privat- 
recht, II, 1959, p. 8; une défense générale de Justinien à partir des positions de l'Eglise, chez 
C. Capizzi, op. cit., ct une défense de l'orthodoxie de Justinien jusqu'aux déviations de la fin, 
chez B. Biondi, op. cit., p. 26 (déjà dans ce sens, Fr. Leifer, ор. cit., p. 185—202, à propos des 
ouvrages de B. Biondi et K. Hohenlohe). 

17 Dans lc sens qu'au début d'une évolution historique qui condamnait Byzance, J. fut 
le plus heureux et le plus prestigieux ramasseur de lambeaux d'un Empire romain à jamais 
disparu comme tel. Au fait, il s'agissait d'une dramatique défense de l'Empire d’Orient contre 
des forces (les Slaves, les Arabes, les « Latins » d'Occident, les Turcs), qui finalement triom- 
pheront, d'une facon ou d'une autre, de la synthése byzantine, fluctuante et toujours à refaire. 

18 J. mérite ce titre plutót comme législateur ; mais fondateur d'une paix reposant tout 
d'abord sur l'inégalité non chrétienne entrelibre et esclave. Quant à la paz Christiana, on constate 
avec M. H. H. que parmi les insignes del'empereur la croix contenait en elle le pouvoir guerrier, 
ce qui fait pendant à la constitution des ordres guerriers pour la propagation dc la foi chré- 
tienne ou pour sa défense. D'ailleurs, la profonde vocation historique de Byzance — si douée 
pour la culturequi y connut un éclat particulier — nesera pas la paix, mais la guerre : une éter- 
nelle reconquista ou une défense permanente, imposées par le fait que le monde byzantin consti- 
tuera une forme de féodalisme, établie en continuité sur de puissantes structures esclavagistes, 
tant urbaines qu'étatiques, en contraste avec les variantes féodales, élaborées par les Arabes 
au Sud et par les peuples migratoires, au Nord et à l'Ouest, à partir de leur organisation tri- 
bale et communautaire, sur des territoires arrachés aux Byzantins ou dans les parties non 
byzantines de l'ancien Empire romain. Rappelons, en outre, que sila législation de J.est, d'une 
certaine facon, l'aboutissement grandiose du droit romain esclavagiste, elle n'en est pas moins, 
par une sorte de réception créatrice et indéfiniment adaptable du droit classique, le fondement 
de tout le droit byzantin ultérieur. Et la religion chrétienne, par la participation dominante de 
l'Eglise à l'administration del'Etat et à la vie de l'esprit, ainsi que par l'affirmation de l'égalité 
de tous les hommes en tant que «fils » du méme dieu, était, quelles qu'en fussent les contradic- 
tions qui s'en sont suivies (voir la note finale), incompatible avec le régime esclavagiste de 
l'Antiquité gréco-romaine. Il convient donc d’accorder toute l'attention aux changement 
d'ordre matériel qui ont déterminé sur le plan du droit et dela vie spirituelle ces formes nouvelle, 
de la variante byzantine du monde féodal (voir un précieux apercu de cette analyse possible 
chez G. Ostrogorsky, op. cit., p. 3—4; 53). 
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Toutes ces propositions en vue de l'élaboration d'un portrait paci- 
fique sont précieuses par l'esprit de compréhension critique dans lequel 
elles sont congues, et qui, d'ailleurs, convenait à des évocations acadé- 
miques et commémoratives. Leur refus de l'apologie conventionnelle se 
refléte dans les contrastes — moins violents que par le passé — qui y persis- 
tent. C’est ce qui ne manquera pas d’inciter le lecteur à poursuivre 
l'insertion du probléme justinien dans l'ensemble des structures de l'épo- 
que??, celle du passage de l'esclavagisme à la féodalité. Et tout d'abord, on 
se demandera toujours dans quelle mesure et de quelle facon Justinien 
est-il le terminus de l'évolution esclavagiste, ou bien plutót le point de 
départ indiscutable (aprés Constantin et Théodose II), d'un monde nou- 
veau, qui devrait être celui du féodalisme byzantin 2°? Fait significatif, 
M. H. Hunger ne parle de Justinien que comme empereur byzantin. 


19 C'est ce que M. H. Hunger a essayé de faire amplement dans son importante synthése 
sur le Reich der neuen Mitte (voir ci-dessus. n. 9). 

20 Pour le caractère de Übergangsepoche, des [Ve — VI? siècles, „die uns vom römischen 
Imperium zum mittelalterlichen byzantinischen Kaiserreich hinüberleitet", voir G. Ostro- 
gorsky, Geschichte des byzantinischen Staates, 39 éd., Munich, 1963 (Sonderausgabe, 1965, p. 3); 
cf. du méme, Staat und Gesellschaft der frühbyzantinischen Zeit, dans Historia Mundi, IV, Berne, 
1956, р. 563 et suiv. Mais tout comme Ch. Diehl et G. Marcais, Le monde oriental de 315 à 1081, 
2? éd., Paris, 1944, p. 55 («le dernier des empereurs romains »), G. Ostrogorsky voit dans Justi- 
nien (Sonderausgabe, p. 53) le dernier Imperator romain sur le tróne de Byzance, et 
conclut (p. 55) que le régne de J. nefut pasle début d'une nouvelle, ,,sondern das Ende einer 
groBen dahinscheidenden Epoche". Ce qui laisse ouverte la question de savoir si l'influence 
ultérieure de l’œuvre de Justinien se rattache à ses liens avec le passé ou bien à ce qu'elle 
apportait de nouveau? Pour ce qui est du róle historique de sa législation, la réponse varie 
selon les pbases de la réception que l'on envisage, les parties les plus archaisantes, porteuses 
de l'héritage romain à caractére plus laique, se révélant fort précieuses pour le droit européen 
des XVIe— XIXe? siècles et pour la science historique moderne. 

E. Kornemann, Weltgeschichte des Mittelmerraumes von Philipp II. von Makedonien bis 
Muhammed II, Munich, 1949, p. 410, voit en Justinien le wirklich rómisch empfindende Kaiser, 
et Capizzi. op. cit., p. 159, un romano di cuore; G. G. Archi, un Latin de Dalmatie; I. Popescu- 
Spineni, Sur l'origine ethnique de Justinien, communication au III? Congrés intern. d'Etudes by- 
zantines (Athénes, 1930), Bucarest, 1931, un Thrace de la Dacia Mediterranea (Nov. 11, praef., 
a. 535). B. Rubin, Das Alter Justinians, I, p. 373, le place à la charniére de deux millénai- 
res (qu'il ne définit pas, peut-étre pour ne pas faire de déterminisme), mais en tant qu'incarna- 
tion de l'idée de Rome. 

Par contre, H. Grégoire (chez Baynes, op. cif., p. 7) restait encore trés sensible à l'ar- 
chaïsme latin et romain de Justinien : «a purely Roman minded Emperor Latin in speech and 
thought... In him theory of Roman sovereignty finds both its fullest expression s. Ces formules, 
partiellement exactes, expriment plutót la forme que le contenu historique des processus com- 
plexes qu'elles envisagent. Cf. N. A. Maschkin, Röm. Geschichte, Berlin, 1953, p. 630 (trad. 
roum., Bucerest, 1951, p. 498) : à partir de J., l'histoire de Byzance appartient à celle du Moyen 
Age; cf. Всемирная История, sous la réd., de E. M. Jukov, vol. III, Moscou, 1957, p. 244 
(trad. roum., Bucarest, 1960, p. 229). 

S. Runciman, op. cit., p. 77, estime que «le droit promulgué par Justinien était encore 
le droit romain»; J. Ellul, Histoire des institutions, I, Paris, 1955, p. 617 (la 2° éd., ne nous 
a pas été accessible) : « Il ne faut pas considérer ces compilations seulement comme le point final 
du droit romain; elles sont aussi le point initial du droit byzantin ». 

Sur la position de N. Iorga, voir notre article, Quelques problémes historiques du dévelop- 
pement du droit roumain dans la pensée de N. Iorga (en roum.), dans « Studii clasice », 8 (1966), 
p. 301—302. A propos de Justinien, le grand historien, parlait d'archéologie, de formalisme, 
@ illusion, de droit théorique. inorganique et étranger, et puisque le droit d'une société pei-nne était 
inappliquable à celle du temps de Justinien, Iorga insistait sur le fait que celui-ci avait dà 
«ajouter à son Code sa propre législation chrétienne ». Aprés cette révision, ce qui restait de 
valable dans le C.I.C. «était consulté surtout à cause des éléments nouveaux introdvits pour 
les besoins de la société » (byzantine de son temps); Eug. Stănescu, op. cit., ch, VI, définit l’his- 
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On se demandera encore si, dans l’ensemble, Justinien n'a pas combattu 
pour des objectifs tantót déjà dépassés (la continuité romaine), tantót 
rejetées par l'histoire (l’ecuménicité byzantino-chretienne, assaillie par 
les particularismes ethno-politiques des nouvelles communautés qui fini- 
ront par devenir nationales, y compris les Grees modernes, héritiers par- 
tiels de Byzance). Une telle position peut comporter une explication objec- 
tive, sans que l'on soit conduit à mettre l'accent, autant que M.M.B. 
Rubin et G. Grosso croient devoir le faire, sur la Romromantik et sur le 
sogno di unità qui caractériseraient Justinien. Comme trop souvent dans 
l'histoire de l'humanité, les réussites de Justinien ne sont-elles pas devenues 
le contraire de ce qu'il avait congu subjectivement, et sans qu'il y ait en 
cela aueun donquichottisme? Le prix que l'humanité et plus précisément 
les peuples de Byzance ont dû payer de ces réussites — les réelles aussi 
bien que les illusoires, y compris celles où triomphaient les faiblesses de 
l'homme et les vices inhérents au système — n'a-t-il pas été trop élevé?! ? 
Et les méthodes employées pour obtenir ce prix ne furent-elles pas trop 
dures et, somme toute, stérilisantes ? Certes, dans une telle confrontation, 
Justinien, s'il se trouve salutairement démythifié, n'en occupe pas moins, 
comparativement, une place enviable. 

Et puis, outre les mérites évoqués à juste titre par ses plus récents 
historiens, une double vérité s'impose à notre esprit. Le monde byzantin 
est impensable sans l’œuvre de Justinien. Et sur le plan de l’histoire 
universelle, si Byzance n'avait pas existé, on aurait dà l'inventer. Ni au 
IV* ni au VI° siècle on ne pouvait mieux faire. D'autre part, en tant que 
forgeur et porteur d'histoire byzantine, Justinien, en essence, ne pouvait 


toire de Byzance par ces caractéres nouveaux qui lui conférent une indéniable originalité ; N. 
A. Maschkin, op. cit., p. 629 (trad. roum., p. 418) estime que le Corpus Juris Civilis n'a rien 
apporté de nouveau, légiférant ce que l'usage avait déjà consacré. Le probléme justinien que nous 
évoquons ici doit étre replacé dans le contexte du probléme général de la place que Byzance 
occupe dans l'histoire. Tous ceux qui admettent l'idée de fusion, de symbiose ou de synthèse 
(A. Piganiol, Fr. Dólger, H.-I. Marrou, H. Hunger, D. Zakythinos) réussissent à mettre en 
relief l'existence d'éléments nouveaux sans laquelle l'idée de synthèse serait inconcevable. Н.-Т. 
Marrou parle déjà de «révolution profonde », pour le IV? siècle. A. Piganiol, de «conception 
nouvelle», de la vérité, de la beauté, du travail et de l'intérét social. D. Zakythinos (La 
synthèse byzantine, rapport pour la séance plénière du 1% Congrès International des études bal- 
kaniques et sud-est curopéennes, Sofia, 1966, p. 5—29) parle de «conciliation des antithéses », 
de «laborieusc synthèse qui fait le vrai génie créateur de Byzance» (р. 13). Et en accordant 
aux Byzantins le génie créatcur qu'on leur refuse souvent, il importe aussi de définir objecti- 
vement la situation nouvelle du monde byzantin, ses täches historiques profondément différen- 
tes de celles du monde antique. Саг celles-là étaient irréalisables sans une «synthèse » ой l'héri- 
tage de l'Antiquité a constamment servi à résoudre des problèmes nouveaux ct а сгёсг des va- 
lcurs propres à l'époque qui les suscitait. 

21 Pour les charges fiscales, G. Ostrogorsky, op. cit., p. 49 et 55, estime que le prix des 
conquêtes et des constructions épuisa le pays. Sur la législation, Voir ibid., p. 52—53”; Wenn 
also das Gesctzwerk Justinians dic Freilieit und Gleicheit aller Menschen proklamiert, so darf 
man dic praktische Wirksamkeit dieser hohen Ideen nicht überschátzen" ; cf. Всемирная 
История, III, р. 87—88, (trad. roum., р. 68—69). S. Runciman, op. cit., p. 37: « extrême- 
ment coüteux ct sans profit ». 
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pas faire beaucoup mieux qu'il n'a fait. C’est dans ce sens qu'il nous appa- 
rait aujourd'hui encore comme un homme complexe et intéressant; un 
gouvernant dont l’œuvre et le métier continueront d’être objet d'étude 
renouvelée ; un grand empereur qui par son œuvre a marqué le Sud-Est 
européen dans les secteurs les plus divers de son histoire sociale, militaire 
et politique ??, Homme de son temps, César et Justinien. Sans miracles et 
sans transcendance. 


—ñV 


22 Cf, Всемирная История, III, p. 87 (trad. roum., р. 67): «remarquable homme 
d'Etat et sage politicien, chez qui une énergie infatigable, l'érudition et de larges vues s'al- 
liaient à une hypocrisie et à une cruauté illimitées s, 


SLAVO-ROUMAIN FILT À < GREC BYZANTIN 59eAxóv 
« ÉCRITURE CHIFFRÉE » 


PETRE S. NÁSTUREL 


Jean VIII Paléologue avait terminé son voyage à travers l'Europe 
plutót indifférente aux affres de Byzance. En route vers sa patrie le co- 
empereur traversa la Hongrie, la Transylvanie, la Valachie pour s’embar- 
quer finalement au port de Kilia, dans le delta du Danube, d'oü à la fin 
d'oetobre 1424 il regagna Constantinople !. 


Esprit prévoyant, il avait dépéché de Hongrie un homme porteur 
d'un message destiné à l'empereur son pére : il y réclamait l'envoi de vais- 
seaux qui le transporteraient à sa capitale. Sphrantzés a consigné cette 
information dans ses mémoires. Il précise méme que le courrier avait été 
chargé d'un пилажюоу бфе\тбу 2. 


1 Georgios Sphrantzés, Memorii 1401—1477. In anexd Pseudo-Phrantzes: Macarie 
Melissenos, Cronicd 1258— 1481, édition critique de V. Grecu (Scriptores byzantini V), Ed.Aca- 
demiei, Bucarest, 1966, p. 16 (= Chronicon minus XIII. 1) et p. 258 (= Chronicon maius I, 
31). Al. Elian (Moldova si Bizanful tn secolul al XV-lea [La Moldavie et Byzance au X Ve 
siécle], dans Cultura moldoveneascd tn timpul lui Stefan cel Mare, édition soignée par M. Berza, 
Bucarest, 1964, p. 129), a définitivement prouvé que Jean VIII Paléologue s'en revint par la 
Valachie et non par la Moldavie, comme la science roumaine avait généralement tendance 
à le croire sur la foi d'une tradition moldave fabriquée au XVIIIe siècle. Sur la flotte que 
Byzance possédait encore à l'époque on consultera H. Ahrweiler, Byzance et la mer. La marine 
de guerre, la politique et les institutions maritimes de Byzance aux VIIe—X Уе siècles, Paris, 1966, 
p. 387 et note 1, de méme que H. Antoniadis-Bibicou, Etudes d’histoire maritime de Byzance. 
A propos du «thème des Caravisiens », Paris, 1966, p. 16 et note 2 (ces deux savants travaux ne 
font pas état du rendez-vous fixé ici à Kilia par Jean VIII). Cette note se trouvait déjà à l'im- 
pression quand nous avons pris connaissance d'une notice historiqueselon laquelle Jean VIII 
se serait embarqué à Asprocastron (Cetatea Alba), et non à Kilia (le texte dans P. Schreiner, 
Studien zu den BPAXEA XPONIKA, Munich, 1967, p. 205 et commentaire p. 164—166). 
Nous reprendrons cette question ailleurs. 

? Sphrantzés, éd. Grecu, p. 16, ligne 28 et p. 258, ligne 9. (Cette lettre a échappé 
aux investigations si serrées de Fr. Dólger et P. Wirth, Regesten der Kaiserurkunden des 
oströmischen Reiches von 565—1453, V, Munich-Berlin, 1965). 
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Arrivé à Constantinople l'homme demanda, conformément aux 
instructions qu'il avait reques, qu'on le menát au basileus Manuel Paléo- 
logue. Le souverain étant souffrant, ses courtisans finirent aprés maintes 
tergiversations par convaincre le courrier de s’aboucher avec Sphrantzés 
et de lui communiquer le message de son maitre 3. « Me prenant alors à 
l'écart, raconte le chroniqueur en personne, il me remit le papier chiffré 
(xxpvl тб бфеЙлбу) et m'indiqua d’où et quand il était arrivé. Quand 
jeus rétabli le chiffre (óc Gwpfoox тб bperAtév), poursuit Sphrantzés, 
et que j'allais le lire, j'annongai que je demandais une récompense, vu 
qu'il devait apporter de bonnes nouvelles... Et, aprés que j'eus lu le 
papier qui disait que [l'empereur] était bien portant, qu'il s'en revenait 
dans de bonnes conditions du cóté de la Grande Valachie et [demandait] 
que des vaisseaux s'en vinssent à la localité appelée Kilion [= Chilia, 
Kilia] pour le prendre et amener [à Constantinople], on se réjouit gran- 
dement...»*. 

Dans 8a toute récente édition critique de la chronique de Georges 
Sphrantzés, le Professeur Vasile Grecu a traduit les mots yapti tò 
ОфеєАтбу, пилёхюу бфеЙлбу, beer par «lettre chiffrée, billet chiffré, 
chiffre ». Une note de son ouvrage explique comme suit le mot 5феЙлбу : 
«Expéditeur et destinataire possédaient chacun un báton. L'expéditeur 
entourait un bout de papier, de haut en bas, autour de sa baguette et il 
écrivait dessus. La lettre déroulée, son contenu était incohérent. Le des- 
tinataire l’entortillait identiquement sur son bâton et pouvait la lire 
couramment * ». 

L’adjectif verbal SpeAtéc,-6¢,-6v ne semble pas avoir été remar- 
qué jusqu’ici par les lexicographes 7. L’explication fournie par le byzan- 
tiniste roumain se fonde visiblement sur le radical «A, «rouler > que ledit 
vocable renferme manifestement (cf. elAéw, eiléw, Ло, elio et lat. 
woluo)9. Le procédé des deux bátons identiques servant à la rédaction 
puis à la lecture du message secret est, lui aussi, assez connu, ne serait-ce 
que des romans d'aventures.. 


Le contexte de Sphrantzés est suffisamment clair pour accréditer 
le sens proposé par V. Grecu, méme si à l'heure actuelle le terme fait 
figure d'hapaz. Mais il ne sera certainement pas sans intérêt de confirmer 
la chose à l'aide d'un témoignage roumain, lequel trouve à son tour son 
explieation dans le passage cité de l'auteur byzantin. 

La cryptographie roumaine vient précisément de faire l'objet d'une 
minutieuse étude oü le professeur E. Virtosu a réuni en corpus quelque 130 
cryptogrammes slavo-roumains et roumains s’échelonnant depuis le XV* 
siécle jusque dans le courant du siécle passé. Et c'est ainsi que son intro- 
duction nous apprend que «pour la vieille écriture cryptographique il 
apparait, dans les textes en langue roumaine de Valachie, l'appellation de 


3 Idem, p. 16. 

4 Idem, p. 18 (cf. aussi p. 258, lignes 15, yaprnv Офе:Атбу et 16 <Ó бфєАтбм). 

5 Idem, p. 17, 19 et 259. 

Idem, p. 17, note 7. 

Sondages effectués dans divers dictionnaires grecs des XVIII®, XIX? et XX? siècles. 
E. Boisacq, Dictionnaire étymologique de la langue grecque (39 éd.), Heidelberg-Paris, 
1938, р. 224 225, s. v. slide et p. 243 244, s.v. EXE; Н. Frisk, Griechisches etymologisches 
Worterbuch, Heidelberg, 1960, t. I, p. 457—458. 
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filtà : a serie în filtá et dans ceux de Moldavie celle de hiltă : a serie in 
hiltà ; c’est évidemment le méme mot, sous deux prononciations spécifi- 
ques ?». Et de rappeler que les textes rédigés en slave dans les pays rou- 
mains utilisent aussi le méme vocable. L'auteur fait encore observer que, 
plus tard, les textes diplomatiques roumains emploieront le mot fifrä ou 
cifră « chiffre »° (de Pallemand Ziffer, ajouterons-nous). Il précise encore 
que le terme filtà (hiltä) est plus ancien que l’autre et que cette pratique 
eryptographique a été usitée par la chancellerie des princes roumains dans 
certains actes publics n. On la retrouve en outre dans les notices laissées 
par certains copistes de manuscrits et méme dans des inscriptions d'église 
peintes à méme les fresques ou gravées dans la pierre 12. 

L'origine du mot filtä (hiliä) a intéressé aussi le Р" Е. Virtosu. 
Il cite à ce propos les opinions de В. Pava et de C. Turcu. Mais aucune 
d'entre elles n’a réussi à emporter sa conviction 13. Qu’on en juge. 

R. Pava s'est occupé de l’hirmologe compilé en 1512 par le proto- 
psalte Eustathe du monastére moldave de Putna 14. Or le colophon, en sla- 
von, de ce codex est rédigé selon un chiffre. Le moine Eustathe s’y montre 
trés fier de ses connaissances de grammaire, de musique, de rhétorique et 
de #narear, les «filte»!*. В. Pava traduit le terme par écriture chiffrée. 
Il rappelle (sans doute d'aprés M. V. Speranskij que ce mot d'origine 
obscure a été rattaché par certains érudits à l'araméen ’Eppala « ouvre-toi > 
(Stavoty8yr), parole prononcée par le Christ à l’occasion du miracle 
du sourd-muet qui recouvra alors l'usage de ses sens (voir Ev. selon 
S. Marc, VII, 34). « Ainsi — nous dit В. Pava — filid, serait la for- 
mule par laquelle un texte muet pour les profanes s'exprime à l’intel- 
ligence de ceux qui en connaissent le sens ». Ce qui toutefois ne l'empéche 
pas de proposer une autre étymologie du terme: « Personnellement, nous 
eroyons néanmoins que filid est bien plutót une métathése populaire du 
mot grec тофлх «aveuglement», ce qui convient mieux à des méthodes 
d'écriture occulte 1. 

Tout récemment enfin, C. Turcu résumant une communication pré- 
Sentée à Jassy par un savant allemand, Werner Draeger, qui a réussi à 
déchiffrer de vieux cryptogrammes roumains, déclarait que le mot était 
«d'origine vieux-slave, ой hyla signifie méchanceté ». On peut le ratta- 


9 E. Virtosu, Din criptografia romdneascd [Contributions à la cryptographie roumaine], 
dans ¢ Studii teologice » II® série, XVIII, Bucarest, 1966, p. 262—263. 

19 Idem, p. 263. 

11 Idem, p. 263 et suiv. 

12 Idem, p. 270. 

13 Idem, p. 263, note 3. 

14 R. Pava, Cartea de cintece a lui Evstatie dela Рита [L’hirmologe d’Eustathe de Poutna] 
dans «Studii si materiale de istorie medie », V, Bucarest, 1962, p. 335—347. 

15 Idem, p. 337—339. L'auteur relève avec raison que la terminaison -as du mot est en 
fait l'article féminin pluriel roumain, bévue qui trahit l'origine roumaine du chantre. Nous ferons 
remarquer que ce pluriel dénote également — ce que prouve la composition méme du colo- 
phon — qu’Eustathe connaissait plusieurs systémes d'écriture chiffrée : c'est ainsi qu'il y fait 
usage de chiffres en écriture glagolitique et cyrillique. 

16 Idem, p. 338—339 (renvoi, p. 339, rote 1, à M. V. Speranskij, Тайнопись у 1020- 
славских и русских памятниках письма, Leningrad, 1929, mais sans indication de page). 
On corrigera тофлх en тофлќ, mais nous ferons remarquer que ce mot loin de signifier cécité 


(qui se dit rupA6tnc), est en réalité le neutre pluriel de l’adjectif rupAdg. L’explication par une 
métathèse n'a aucun fondement. 


564 PETRE 8. NÁSTUREL 4 


cher, estime-t-il, à l'allemand schelten « réprimander ». Dosoftei, dans son 
psautier, l'utilise avec une signification méprisante (p. 79) (pre tot ceas 
mà întreabă gi gräieso cu hiltà). En fait, С. Turcu se réfère à A. Scriban 
qui avait déjà proposé l'allemand schelten comme étymologie du roum. 
filtá, tandis que le dictionnaire académique de la langue roumaine lui four- 
nissait la citation de Dosoftei et l'origine paléoslave du terme, y compris 
son acception de méchanceté 17. 

On le reconnaîtra sans peine, les étymologies — disons plus exacte- 
ment les explications — proposées jusqu'à présent pour le mot filtà sont 
bien peu satisfaisantes, pour ne pas les taxer de fantaisistes. Si en revanche 
on songe à rapprocher le vieux mot roumain du terme grec rencontré 
sous la plume de Sphrantzés, il est manifeste qu'on lui découvrira une 
étymologie pleinement satisfaisante. Les pratiques de la chancellerie byzan- 
tine étaient familiéres à celles des Etats slaves et aussi des Principautés 
Roumaines de Valachie et de Moldavie 18. L'ancienneté du terme filtà et 
l'usage qu'en firent les notaires princiers sont la preuve catégorique que le 
procédé byzantin de la cryptographie avait été adopté par les Roumains 19. 
On rencontre du reste des Grecs dans la chancellerie valaque ?. Et il 
est naturel qu'il existát entre les cours roumaines et celle de Constanti- 
nople des échanges de messages chiffrés, surtout à l'époque oü la lutte 
commune contre les Ottomans imposait qu'on entourát de mesures de 
prudence l'échange des informations. Par ailleurs, nous détenons la preuve 
que la chancellerie serbe dans ses rapports avec les Roumains pratiquait 


17 С. Turcu, Criptografia din manuscrisele româneşti ale secolului al X VIII-lea studiatä. 
la Institutul de romanisticá din Berlin [Cryptographie des manuscrits roumains du X VIII? s. 
étudiée à l'Institut de Linguistique Romane de Berlin], dans « Iasul literar », XV, n? 3, 1964, 
p. 77—79. Ct. Dicfionarul limbii románe [Dictionnaire de la langue roumaine], Bucarest, 
1934, t. III, p. 391 et A. Scriban, Dicfionarul limbii romänesti, Iassy, 1939, p. 597. 

18 Même si l'on n'a pas conservé d'actes grecs émis par ces chancelleries. Voir là-dessus 
Al. Elian, Elemente de paleografie greco-romänd [Éléments de paléographie gréco-roumaine], 
dans le volume Documente privind istoria Romániei. Introducere, I, Bucarest, 1956, p. 362— 
— 364. Les actes slaves de la chancellerie roumaine contiennent du reste certains mots grecs : 
cf. L. Djamo, O. Stoicovici, M. Osman-Zavera, E. Linta et M. Mitu, Характерни черти 
на книжовнославянски език румънска редакция (XIV-XVI e) dans «Romanoslavica » 
IX, Bucarest, 1963, p. 147—150 (voir aussi + Byzantinische Zeitschrift ә, 58, 1965, p. 426). 
Lelogothète de Valachie, Philos, à la fin du XIV? siècle était certainement grec : cf. notre article 
sous presse dans « Revue des études byzantines +, XXV (Mélanges Venance Grumel, II), Paris 
1967. 

19 Voir les exemples réunis par E. Virtosu, op. cit., passim. Un notaire de la chancel- 
lerie valaque va jusqu'à écrire, en 1532, en slavon et en cryptogramme (mais sans révéler son 
nom !) ces mots : «moi filtá(sic 1) quisuisle plus petit d’entreles scribes, j'ai écrit » (apud Virtosu, 
p. 275, n? 7). En 1708 un Moldave, Gheorghe Talpes, précise dans un cryptogramme avoir 
écrit en chiffre — «am scris în hiltà » (ibid., p. 294, n° 56), et de se gausser ensuite de l'em- 
barras des lecteurs non initiés: «Si cine n-a sti, n-a citi» (= et celui qui ne saura pas, 
(sous entendu le chiffre), ne lira pas). Un pope de Valachie, en 1728, utilise le mot filtå (ibid., 
p. 295, n? 60). En 1788, en Moldavie, sur un manuscrit du Roman d' Alexandre, un copiste nommé 
Enachi note «aice s-au scris tálcu in Ш; aceste slove ce sint scrisá mai sus filosofesti » (= ісі 
on a écrit en chiffre l'explication ; ceslettres qui sont écrites plus haut philosophiques, Ibid., 
p. 306, n? 88 et les explications fournies par E. Virtosu à ce propos, p. 270). Le dernier exemple 
d'utilisation de ce terme appartient àla Moldavie quand, vers 1840, un moine signe tn filtd, en 
chiffre (ibid., p. 316, n? 131). 

3° Voir supra, note 18. 
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au besoin l'emploi de cryptogrammes 21. Le courant slavo-byzantin expli- 
que la pénétration de ce procédé chez les Roumains. Le phonétisme méme 
du mot roumain montre que l’on n’a pas à faire à un emprunt direct à la 
langue grecque, car le terme ne pouvant pas étre populaire en roumain 
vu l'emploi restreint de cette pratique, on comprend mal l’aphérèse de la 
voyelle initiale grecque de $gecóv (prononcé ifilton), méme en suppo- 
sant que le neutre pluriel os:ivX ait pu être senti par les Roumains 
comme un mot féminin suivi de l’article. Par ailleurs le terme est accen- 
tué en roumain sur la première syllabe, alors qu'en grec il est oxyton : 
ceci encore dénote un emprunt indirect. Dans ces conditions il nous 
parait plus sage et plus probable d’avancer que le mot roumain filtä 
(en moldave hiltä) est d’origine grecque mais a été emprunté par le canal 
du slave. 

L'intérêt de l'étymologie que nous venons de proposer du vieux mot 
roumain ne se limite point là. Elle a l'avantage de confirmer la traduction 
proposée par V. Grecu du passage incriminé de Sphrantzés ??. En outre, 
si l'écriture en filtà (chiffrée) désigne chez les Roumains l'usage d'une 
eryptographie ot, chaque lettre revét une valeur différente de celle qui 
lui revient normalement dans l’alphabet, il se trouve que le procédé est 
bien connu des Byzantins à toutes les époques 23. Les notices de certains 
manuscrits grecs sont justement astreintes aux mêmes lois du langage 
chiffré. Point n'est besoin dans ces conditions de songer au procédé com- 
pliqué d'un message écrit puis déchiffré à l'aide d'une baguette d'un certain 
calibre, procédé du reste impossible à mettre en œuvre lorsqu'il s'agissait 
de manuscrits. Le billet que Jean VIII adressa à Constantinople dut 
être rédigé conformément à un code dont Sphrantzès connaissait la clef 24. 
L'usage du báton était trop aléatoire. On pouvait le perdre ou se le faire 
voler. Un procédé purement mnémotechnique était autrement préférable. 
De son côté Manuel II était certainement au courant du chiffre utilisé : 
le messager n’avait-il pas été invité à lui remettre en mains propres la 
dépéche de son auguste fils? 


21 Voir les intéressantes observations auxquelles se livre E. Virtosu, op. cit., p. 273— 
—274 à propos'dela date du document délivré par le despote de Serbie, Etienne  Lazarevié, 
aux monastéres de Tismana et de Vodita, en Valachie. Ce document, maintes fois publié, vient 
d’être réédité par P. P. Panaitescu et D. Mioc, Documenta Romaniae historica. B. Tara Romá- 
neascd, vol. I (1247—1500), Bucarest, 1966, p. 67—70 (texte slavon et traduction roumaine), 

22 On remarquera qu'un philologue aussi averti que le fut I. Bekker a rendu l'insolite 
expression utilisée par Sphrantzés par tabela obsignata, litterae obsignatae «tablettes, lettres 
scellées s; voir sa traduction latine de cette chronique (chr. maius) dans le corpus de Bonn, 1838, 
р. 119 (р. 118 le mot Оф=,Албу a été escamoté purement et simplement |). 

23 Des exemples dans V. Gardthausen, Die griechische Palaeographie, II, (2° éd.), Leipzig, 
1913, p. 307 et suiv. et notamment p. 313—317. 

?4 Sphrantzés déclare lui-méme que lors de la conclusion de la paix du 22 février 1422, 
il fit partie dela délégation byzantine, son róle consistant au besoin à rédiger des lettres chiffrées 
(và үрйф® xai беоферАтбу) destinées à Manuel Paléologue et à son fils Jean VIII alors en 
Hongrie; cf. Sphrantzés, éd. V. Grecu, p. 16 (chronicon minus) et p. 258 (chronicon maius). 
Son intimité avec la maison impériale justifie la confiance que l'on mettait en lui dans cette 
mission délicate. 
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Compte tenu de tout ce qui précède, nous nous croyons en mesure 
d’augmenter d’une unité la liste déjà assez longue des vocables byzantins 
qui ont pénétré en roumain par l’intermédiaire des Slaves du Sud 2. 
Nous leur adjoindrons donc roum. filtä (dialectal hiltä) < chiffre, écriture 
chiffrée, cryptogramme s. Ce qui complète le tableau culturel des éléments 
communs aux divers peuples du Sud-Est européen. 


25 Voir là-dessus le livre tout récent de Н. Miháescu, Influenfa greacá asupra limbii ro- 
måne рта tn veacul al X V-lea [L'influence grecque sur la langue roumaine jusqu'au XV? siècle], 
Bucarest, 1966, p. 192—193, qui fait remarquer que du УП au XIV? siècles le roumain a adopté 
278 mots grecs, à savoir 22 directement et 254 par l'intermédiaire des Slaves, plus 2 par le canal 
du latin médiéval. Le mot Ша (hiltà) ne figure pas non plus dans les travaux classiques de 
С. Murnu, Studiu asupra elementului grec antefanariot tn limba готӣпё [Etude sur l'élément grec 
pré-phanariote en roumain], Bucarest, 1894 et de L. Gáldi, Les mots d'origine néo-grecque en 
roumain à l'époque des Phanariotes, Budapest, 1939. 


NOTES SUR LES « TURCISMES» DU DIALECTE ROUMAIN 
DE BANAT 
UN PROBLEME DE METHODE 


|. MATEI 


Dans son ouvrage bien connu, « L’influence orientale sur la langue 
et la culture roumaine » 1, Lazăr Sáineanu, examinant tour à tour les mots 
d'origine turque qu'on trouve dans les différents dialectes et sous-dialectes 
roumains, réserve un paragraphe tout entier? aux « turcismes » du Banat. 
En étudiant les éléments tures et orientaux du glossaire rassemblé par 
С. Weigand 3, il constatait le fait suivant : «Le Banat est resté pendant un 
siècle et demi sous la domination des Turcs (1526 —1716) *, il serait im- 
possible que pendant ce temps (les Turcs) ne fussent venus en contact 
intime avec la population indigéne ». Malgré cela « nous constatons des 
analogies phonétiques et sémantiques entre les turcismes du dialecte des 
Roumains de Banat et ceux des Serbes, ce qui ne peut laisser aucun 
doute sur leur provenance »°. Lazár Sáineanu arrive aux mémes conclusions 
aprés avoir étudié les quelques « turcismes » attestés dans un ancien dic- 
tionnaire du parler de Banat datant de la fin du ХУП? siècle*, et il ajoute 


1 Influenfa orientalá asupra limbei si culturei románe, vol. I—III, Bucarest, 1900. Le 
premier volume, Introducere [Introduction] a été en partie traduit en français par l'auteur et 
publié dans la revue «Romania». Paris, 1902. 

2 Ibidem, vol. I, $ 34, p. LXXXI—LXXXIV. 

3 G. Weigand, Der Banater Dialekt, in « Jahresbericht des Instituts für Rumänische 
Sprache zu Leipzig », III, 1896, p. 198—332 (v. chapitre « Glossaire », p. 311—332). 

4 En fait les Turcs ont conquis tout le territoire du Banat à peine en 1552 (cf.Istoria 
Romániei [Histoire dela Roumanie], II, p. 801; I. Totoiu, Stdptnirea turcá tn Banat gi Crigana 
[L'occupation turque au Banat et en Crişana]. « Studii s, 1960, n° 1, р. 6. 

5 Lazár Sdineanu, op. cit, I, p. LXXX. 

* Etudié par B. P. Hasdeu, Anonymus Lugoshiensis. dans «Revista pentru Istorie, 
Arheologie si Filologie э. VI, ce dictionnaire a été publié intégralement par Gr. Cretu, Ano- 
nymus Caransebiensis. Cel mai vechi dicfionar al limbii románe, dupá manuscrisul din biblioteca 
Universitdfii ат Pesta [Anonymus Caransebiensis. Le plus ancien dictionnaire de la langue 
roumaine, d'aprés le ms. de la bibliothéque de l'Université de Pest], « Revista Tinerimea Ro- 
тапа s, 1, 1898, p. 320—380. 
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de plus, outre l'intermédiaire serbe, l'intermédiaire hongrois qu’il constate 
en analysant cinq mots’. « Pour conclure — affirme Lazár Sáineanu —, 
dans le parler du Banat il n'est resté aucune trace d’une influence directe du 
ture (souligné par nous) et nous laissons aux historiens le soin de trouver 
l'explication de cet intéressant phénomène ›5. 

L'hypothése de Sáineanu au sujet de l’intermédiaire serbe par le- 
quel les turcismes sont entrés dans le parler roumain du Banat a été 
admise comme un fait définitivement établi par la plupart des chercheurs 
qui se sont occupés de ce probléme ?. 

Seul Iosif Popovici a, dans une communication oü il faisait l'analyse 
de tout l'ouvrage de Lazar Sáineanu, exprimé son avis contraire 10. T] est 
vrai que I. Popovici combat les théses de Lazár Sáineanu en publiant une 
Série de mots d'origine turque existant dans le parler des Roumains du 
Banat qui se retrouvent aussi dans celui d'autres provinces roumaines. 
Toutefois, I. Popovici n’apporte aucun argument décisif pour combattre 
les conclusions trés bien báties de Sáineanu et les preuves qu'il publie, 
prises dans la toponymie et l'onomastique du Banat, ne sont pas convain- 
cantes. Cependant les doutes de I. Popovici étaient fondées sur les réalités 
de Phistoire du Banat dont Lazár Sáineanu se rendait aussi compte. 

Ce dernier temps, de nouvelles recherches concernant le sous-dia- 
lecte roumain du Banat ont remis en discussion les éléments turcs. Les 
recherches de Th. Tripcea de l'université de Timigoara ont montré que 
le nombre des « turcismes » du parler du Banat doit être beaucoup plus 
grand Uj. Car dans le glossaire que Trípcea a publié «les turcismes > cons- 
tituent plus de 10% du total des termes compris dans ce glossaire (400 
environ) ce qui représente beaucoup plus que les quelque 22 termes 
tures connus par Sàineanu. Mais les recherches ultérieures ont apporté 
de nouveaux arguments à l'appui de l’hypothèse de Sàineanu 12. Les argu- 
ments offerts sont convaincants et nous croyons que les recherches ulté- 
rieures améneront dans la discussion d'autres «turcismes » qui ne sont 
au fond que des éléments serbes. L'emprunt par «l'intermédiaire » d'une 
autre langue est un phénoméme commun à toutes les langues balkaniques 
(v. infra). 


7 Cet «intermédiaire hongrois » a été contesté derniérement, à partir de certains mots par 
I. Marii, Studiind elementul strbesc tn lexicul graiului din Toager. Note II [En étudiant l'élé- 
ment serbe du lexique du parler du village de Toager. Notes II), dans « Cercetári de Lingvis- 
ticá s, XI, n? 2, 1966, p. 341. 

8 Lazăr Sáineanu, op. cit., I, p. LXXXIV. 

? Sextil Puscariu, Limba Románá [La langue roumaine], vol. I, Bucarest, 1940, p. 318; 
E. Petrovici, O seamä de strbisme din Banat [Mots d'origine serbe dans le parler du Banat], 
« Dacoromania s, VI, 1931, p. 367, et récemment Th. Tripcea, I. Pátrut, I. Marii (v. infra). 

10 Iosif Popovici, Studiile d-lui L. Sdineanu despre influenfele orientale asupra limbei 
române [Etudes de M® L. Sáineanu sur les influences orientales dans la langue roumaine], 
dans « Transilvania », 1904, n? 1, p. 1—25, et tirage à part. 

11 Th. N. Tripcea, Cuvinte strbesti tn subdialectul bänälean si ітрогіап[а lor [Mots ser- 
bes dans le sous-dialecte du Banat et leur importance], « Scrisul bănățean s», XIV, 1963, n? 107, 
p. 68—77; Idem, Сербские слова e банатском наречии и их значение, dans ¢ Rev. 
Etudes Sud-Est Europ. », I, 1—2, 1963, p. 137—152; Idem, Cuvintele de origine strbeascá tn 
graiul bánáfean [Mots d'origine serbe dans le parler du Banat], dans « Analele Universitátii din 
Timisoara s II, 1964, p. 266—275. 

3 I. Pitrut, Imprumuturi prin „filierd” [Emprunts moyennant des «intermédiaires >], 
4 Cercetári de Lingvisticä », X, 1965, n? 2, p. 327—336; I. Marii, op. cil., р. 341. 
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Il y a toutefois des problémes de méthode et il y a aussi quelques 
études sur les parlers turcs des Balkans qui nous empêchent d’être catégo- 
ие en се qui concerne l'origine de tous «les turcismes » du parler de 

anat. 

Tadeusz Kowalski en établissant la méthodologie des études faites au 
sujet des mots empruntés au turc par les langues slaves fixait trois desi- 
derata: 1° Tenir compte de la chronologie de l'emprunt, ce qui exige la 
collaboration intime entre un philologue slavisant et un turcologue. 2° 
Etudier l'origine des mots empruntés du turc non seulement dans le turc 
osmanli mais aussi dans d'autres langues turques. 3* Ne pas considérer 
la langue littéraire comme source unique des emprunts, mais tenir compte 
des dialectes aussi, parce que, insistait Kowalski: «ces mots empruntés 
de la langue osmanlie apparaissaient rarement par la voie écrite de la 
langue littéraire... Un grand nombre de changements dans les emprunts 
tures en phonétique et en sémantique, par rapport à leur forme phonéti- 
que et à leur signification littéraire ont lieu encore à l'intérieur de l'idiome 
ture et non seulement à l'intérieur du slave, comme on le suppose quelque- 
fois ». Ensuite le renommé turcologue polonais montrait que le dévelop- 
pement actuel des recherches ayant trait à la langue turque et aux langues 
slaves ne permet pas la mise en pratique de tous ces desiderata mé- 
thodologiques, mais ceux-ci doivent étre mis en ligne de compte dans les 
études faites à се sujet 13. Ces « postulats méthodologiques » ont été adaptés 
et augmentés par N. К. Dmitriev № et ils ont été développés et nuancés, 
surtout en ce qui concerne le second point, par E. Sevortjan 5. 

Sans doute Lazar Säineanu a-t-il tenu compte, au moins intuitive- 
ment, de ces desiderata méthodologiques mais les études de dialectologie 
turque étaient de son temps à leur début, sans parler de la phonétique 
historique et de l’histoire de la langue turque en général qui se sont dévelop- 
pées beaucoup plus tard. 

Les recherches faites dans les dernières décennies ont apporté des 
contributions substantielles à la connaissance de différents dialectes turcs 
et des dialectes des Balkans. Les recherches effectuées par l’école hongroise 
de turcologie sous la direction de J. Németh sont particulièrement im- 
portantes. Ce savant a montré que les dialectes turcs des Balkans se divi- 
sent dans deux groupes bien distincts : un groupe oriental et un groupe 
occidental 18. La ligne qui sépare le dialecte de l’ouest du dialecte de l'est 
de la Péninsule Balkanique passe à l’ouest de Lom, de Vraca, de Sofia, de 
Samokov et vers le sud de Küstendil. C’est ainsi que les dialectes de la 
Bulgarie de l'Ouest, ceux de la Bosnie, de Vidin et d'Ada-Kaleh font 
partie du groupe occidental. Les dialectes tures occidentaux possédent un 
certain nombre de caractéres archaiques, tandis que dans l'est de la 


18 T, Kowalski, La méthodologie des recherches sur les mots empruntés du turc dans les lan- 
gues slaves, dans: « Sbornik Praci, I Sjezdu slovanskych Filologu v Praze 1929 », Prague, 
1932, p. 999—1001; Idem, dans la revue «Ulkü », 20, 1936, р. 98. 

14 N. К. Dmitriev, О тюрских элементах русского словаря, dans Лексикографи- 
ческий сборник, III, 1958, et dans le volume: Строй тюрских языков, Moscou, 1962, 
p. 520—566. 

15 E, V. Sevortjan, О тюрских элементах в Русском этимологическом словаре 
М. Фасмера, dans: Лексикографический сборник, V, 1962. р. 16—17. 

16 J. Németh, Zur Einteilung der türkischen Mundarten Bulgariens, Sofia, 1956. 
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Péninsule des Balkans le ture parlé dans cette région a été en relation plus 
étroite avec le turc commun. 

Ce fait a une importance particuliére pour l’étude des emprunts 
faits par les langues balkaniques, comme Pont montré dans plusieurs 
articles G. Hazai 1? et d'autres chercheurs. 

Mais ces observations méthodologiques trouvent leur application 
dans le domaine du roumain aussi. Les différences surtout phonétiques 
qui apparaissent dans quelques-uns des turcismes du Banat en rapport 
avec les turcismes d'autres provinces roumaines sont dues au fait que les 
Roumains du Banat ont été en contact avec les dialectes tures occidentaux. 
Ces dialectes sont parlés aujourd'hui encore dans la ville de Vidin et ses 
environs et ils sont parlés aussi à Ada-Kaleh, donc tout prés du Banat. 
C'est ainsi que la persistance du g archaique qui est devenu en ture commun 
9 (9, y) est attestée dans baglama (en ture commun et dans les parlers orien- 
taux de la Péninsule Balkanique baglama, roum. balama). De méme, le 
terme barabar a aussi une forme archaique et ce mot est attesté dans les 
parlers roumains de Banat bäräbar. Le mot roum. du Banat, ghiutura 
S'explique par la tendance de la transformation du 6 en 4 et en и dans 
les dialectes occidentaux, etc. 

L'aecent qui prouve sans conteste que bon nombre des turcismes du 
Banat sont entrés dans le parler roumain de cette province par l'intermé- 
diaire du serbe n'indique pas d'une maniére aussi évidente pour d'autres 
turcismes du Banat cette filiére. Ainsi, barem a l’accent tonique sur la 
première syllabe en turc aussi ; tc. baska a en roumain l’accent tonique sur 
la premiére syllabe et dans d'autres régions du pays (car on ne dit pas 
bagcà, par ex.,dans: «una vorbim si bàsca ne înțelegem ») ; de même il y a 
cásáp (en serbe kàsap) ; caldi (en serbe kàlai d'ailleurs avec un sens dif- 
férent). Et nombre de turcismes cités par Sáineanu : hambar, gäitan, ibric, 
conac, lefegiu, mesind, mosor, olac, tipsie sont des mots communs à toutes 
les régions de la Roumanie oü l'influence turque est attestée tant comme 
forme des termes qu'au point de vue de l'accent et du sens. Et l'inclusion 
de ces mots parmi les termes empruntés au serbe est due, il nous semble, 
au fait que Sáineanu admet que ce processus est général: « De la sorte, 
nous n'hésitons pas à considérer les autres turcismes du glossaire du Ba- 
nat comme des emprunts faits directement au serbe»!9. Mais en tenant 
compte des dialectes tures auxquels on a emprunté tant en serbe que dans 
le roumain parlé au Banat, cette thése de Sáineanu qui admet seulement 
l'intermédiaire serbe est erronée. 

Cependant, cette remarque n'empéche pas que nombre des turcismes 
du Banat puissent être entrés par l'intermédiaire du serbe. Et il est pos- 
sible que ces emprunts se soient passés à des époques différentes. Car la 
possibilité des emprunts de termes turcs faits par une langue-balkanique, 
par l'intermédiaire d'une autre langue, est un phénoméne existant dans 
toutes les langues balkaniques, comme l'ont démontré de nombreux tra- 
vaux (C. Sandfeld, P. Skok, H. Eren, G. Hazai, St. Mladenov, L. Sái- 


1? С. Hazai, Rapports des langues slaves des Balkans avec le turc osmanli, « Studia 
Slavica Hung. », VII, 1—2, 1961, p. 97—139. 


18 Lazăr Säineanu, ор. cit., p. LXXXI. 
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neanu etc.) 1%. Cela est ай aux circonstances complexes au cours desquelles 
a eu lieu le contact entre la population turque ou turcophone et les autres 
peuples des Balkans ®. 

Parmi les peuples balkaniques les Serbo-Croates possédent l'un des 
glossaires les plus importants de termes d'origine turque 21. Et il est naturel 
que certains mots soient entrés dans le parler des Roumains du Banat par 
l'intermédiaire des Serbes avec lesquels ils sont entrés en contact. 

Toutefois, les remarques que nous avons faites et les problémes de 
méthode que soulévent les derniéres recherches doivent nous inciter à 
étre moins catégoriques lorsque l'on attribue a priori tous les termes tures 
du sous-dialecte roumain du Banat exclusivement à l'intermédiaire serbe. 

Ce probléme doit étre étudié à nouveau, en s'étayant sur un grand 
nombre de faits linguistiques et cela surtout lorsque nous disposerons de 
beaucoup de travaux concernant les dialectes tures occidentaux et lorsque 
certains problémes de phonétique historique ayant trait à ces dialectes 
seront clarifiés ??, 

De toute facon, le stade actuel du développement des recherches 
exige que de telles études soient faites en collaboration: les slavisants ou 
les romanistes devront s'associer un tureologue. Cela n'est pas seulement 
nécessaire, mais s'impose comme une tâche pressante. 

Compte tenu de ces considérations, nous pouvons affirmer que 
l’explication exigée par L. Sáineanu aux historiens ne peut être donnée 
que par les linguistes. 


19 V. la bibliographie chez б. Hazai, op. cit., « Studia Slavica Hung. », УП, 1—2, 1961 
p. 97 sq. 

?0 p, Skok, Restes de la langue turque dans les Balkans, dans « Revue Intern. des Etu- 
des Balkaniques », Belgrade, II, 1935, p. 247—260, a mis en évidence les particularités des 
termes turcs ex serbo-croate parmi lesquels le suffix -ci qui a donné en serbo-croate -diija, 
-éija, et le suffixe -lik qui est trés souvent observé en serbe sous la forme -laek et -luk. Sur ce 
suffixe voir les observations de G. Hazai, Beiträge zu einigen Problemen der Lehnwörlerforschungen 
in den osmanisch-lürkischen Mundarten des Balkans, dans « Acta Orient. Hung. » XVIII (1965), 
p. 186. Les ressemblances entre le turc ancien d'Anatolie et les dialectes turcs de l'ouest de 
la Péninsule des Balkans ont été étudiées par Stanislaw Stachowski Studien über den osmanisch- 
türkischen Wortschatz. dans «Folia Orientalia » V, 1—2, 1963, p. 75—88 (I) et t. VI, 1964, 
p. 41—54 (ID. et par Hazai,v. supra. 

21 A. Skaljiè, Turcizmi и narodnom дороги i narodnoj knjZevnosii Bosne i Hercegovine, 
Sarajevo, 1957; A. Knezevic, Die Türzismen in der Sprache der Kroaten und Serben, Meisen- 
heim am Glan, 1962, vol. I— III; Marija Djukanovié, Les Vestiges de la langue turque dans l’ac- 
tuelle langue serbo-croate, dans «X Türk dil kurultaymda okunan bilimsel bildiriler s, 1963, 
p. 31—36. 

23 Sur les dialectes turcs de Bulgarie, v. les contributions de D. G. GadZanov, de J. Eck- 
mann et plus récemment les recherches de G. Hazai, S. Kakuk, M. Mollova, etc. Surle dialecte 
turc de Vidin, v. J. Németh, Die Türken von Vidin, Budapest, 1965. Sur la dialectologie his- 
torique, v. aussi V. Drimba, Sources roumaines de dialectologie historique turque: Les écrits 
en langue turque d’Anton Pann, dans «Revue de Linguistique » VIII, 1, 1963, p. 133—161. 
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LE PREMIER CONGRES INTERNATIONAL D'ÉTUDES 
BALKANIQUES ET DU SUD-EST EUROPEEN 


Nous continuons dans ce fascicule la chronique du Congrés, en passant en revue les tra- 
vaux qui ont eu lieu dans les sections d'Archéologie et d'Histoire, tout en réservant une place 
a part aux communications relevant du domaine des turcisants et des historiens du droit et 
des institutions. 


ARCHEOLOGIE ET HISTOIRE ANCIENNE 


Dans l'introduction du rapport à la séance plénière : Les peuples du Sud-Est Européen 
et leur róle dans l'histoire (Antiquité), E. Condurachi (Roumanie) a développé l'idée de l'im- 
portance des Balkans pour l'histoire de la civilisation européenne. Ce röle commenga dés les pre- 
miéres étapes de l'histoire, selon les récentes découvertes prépaléolithiques de la vallée de Dir- 
jovul en Roumanie. Les recherches concernant les civilisations néolithiques de la Gréce et de 
la Yougoslavie ont relevé de multiples courants culturels qui traversaient à l'époque le Sud- 
Est Européen et qui se dirigeaient de l'Asie vers l'Europe et de la Gréce vers le Nord. 
Le grand mouvement de la colonisation grecque a, depuis le VII? et le VI? s. av. n.è., rattaché 
les Balkans à la civilisation méditerranéenne. Trois autres contributions ont éclairci des aspects 
essentiels du probléme esquissé раг E. Condurachi : M. Garašanin (Yougoslavie) et I. Nestor 
(Roumanie): Les peuples de l’Europe du Sud-Est à l'époque préromaine ; В. Vulpe (Roumanie) : 
Les populations sud-orientales de l'Europe et l'Empire romain ; Sp. Marinatos (Gréce) : La « dia- 
spora » créto-mycénienne. 

Dans la section d'archéologie ont été présentées 36 communications. Kosai (Turquie) : 
Les progrés de la recherche archéologique en Turquie, s'est occupé des relations entre les Balkans 
et l'Anatolie à l'époque néolithique et à celle du bronze. A. Benaé (Yougoslavie) : Les groupes 
néolithiques en Yougoslavie, distingue plusieurs zones culturelles dans les trois étapes du néoli- 
thique yougoslave: la zone adriatique, la zone des Alpes, la zone de la Pannonie, la zone 
centrale des Balkans et la zone méridionale. G. Gheorghieff (Bulgarie) : Isolation et communauté 
culturelle à la fin de l'époque néolithique et au commencement de l'époque du bronze dans la région 
égéenne. N. Ia. Merpert (U.R.S.S.) : L'époque ancienne de l'áge du bronze en Bulgarie méridionale. 
B. Ciovié (Yougoslavie) : Bronze Age of the « Central Illyrian Area», a soutenu l'idée qu'à l'époque 
de la culture des champs d'urnes et de la culture lusacienne on ne peut pas parler d'Illyriens, 
dans le sens ethnique du mot ; la région habitée par les Illyriens, durant le Bronze Récent, se 
trouvait dans la partie orientale de la région «centrale illyrienne » A son tour, D. Garašanin 
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(Yougoslavie) : Les Illyriens dans la région Morava-Vardar à la lumiére des fouilles archéologi- 
ques, a signalé que les nouvelles découvertes viennent à l'appui de l'origine illyrienne des Péo- 
niens ; mais une limite süre entre les Illyriens et les Thraces dans cette région ne peut étre encore 
fixée. A. Dimitrova (Bulgarie) : Zur Frage der Bukjoviäiypfibeln, s'est occupée d'une catégorie 
de fibules de type grec, mais de décoration indigène, du V? au IV? s. ау.п.ё.; T. D. Zlatkov- 
skaya (U.R.S.S.): Autour du problème de la formation de l'Etat thrace; M. Parovit-Pechikan 
(Yougoslavie): Les étapes des relations gréco-illyriennes. D. Theodorescu (Roumanie): Signi- 
fication de la présence de quelques fragments architectoniques archaiques à Histria, a analysé un 
nombre relativement réduit de piéces d'architecture (1 chapiteau ionique, 1 chapiteau d'ante de 
type milésien, fragments de kymatia), réalisées entre 500— 480, en postulant la construction à 
Histria, pendant cette période, d'au moins trois édifices, dont un, probablement le temple d'Apol- 
lon létros, de dimensions assez considérables. M. Coja (Roumanie) : La céramique autochtone 
d'Histria, a discuté la céramique indigéne faite à la main et trouvée dans les récentes 
fouilles d'Histria. G. Tonchéva (Bulgarie) : Un sanctuaire du héros Karabasmos et de la déesse 
Phosphoros ( Bendis) récemment découvert à Odessos, a présenté les fouilles pratiquées à Odessos 
dans un sanctuaire thrace, situé dans la ville hellénique et détruit vers le milieu du I 
s. av.n.è. par Burébista. M. Citikova (Bulgarie) : Nouvelles fouilles et recherches dans les né- 
cropoles thraces du V° au III° s. av.n.è. en Bulgarie. I. Vénédikov (Bulgarie): L'art thrace 
el les Achéménides, a établi un rapport intime entre l'étude de l'art thrace et la recherche de 
l'influence directe orientale, pénétrée dans les Balkans pendant l’occupation perse de la 
Thrace méridionale. L. Ognénova-Marinova (Bulgarie): Les motifs décoratifs des armures 
en Thrace au IV* s. av.n.è., a identifié plusieurs ateliers thraces de toreutique et de métal- 
lurgie. I. Barnea (Roumanie) : A propos de la sculpture romano-byzantine de Scythie Mineure, 
s'est proposé de démontrer que dans l'Empire romain d'Orient, la sculpture a subi en Scythie 
Mineure, aux IV°— VI? s., un profond changement, sous la double influence de l'Eglise chré- 
tienne et de l'Orient. La sculpture monumentale a disparu presque complétement. Le relief 
funéraire a été remplacé par certaines représentations aniconiques. Un développement particu- 
lier prend la sculpture décorative, dont d'importants fragments viennent d'étre récemment dé- 
couverts en Dobroudja (chapiteaux corinthiens, chapiteaux d’imposte, etc.) M. Mirtcheff 
(Bulgarie) : Les bains romains de Varna, a présenté les nouvelles fouilles faites dans les thermes 
de cette ville, bátiment important édifié sur une surface de presque 700 m?, et datant du I s. 
de né T. Zawadski (Pologne) a proposé, en réponse à la question Ой se trouvait l'Emporium 
Piretensium?, la localisation à Boutovo et non pas à Kosovo. C. Dreinsizova-Neltikova (Bulga- 
rie) : La villa romaine en Bulgarie, a donné une vue systématique sur les villae romaines décou- 
vertes sur le sol bulgare (du milieu du 1° jusqu'à la fin du V? s. de n.è.). I. Mladénova (Bul- 
garie) : Une villa romaine à Ivajlovgrad, a communiqué les résultats d'une fouille récente, pra- 
tiquée à 40 km sud-est d'Andrinople, dans une magnifique villa, décorée de riches ornements 
architecturaux, de mosaique, etc., bátie pendant la premiére moitié du IË. s. de n.è. V. Du- 
mitrescu (Roumanie): Cerlains aspects de la plastique de la phase moyenne de la culture 
Vinéa en Olténie à la lumiére des fouilles de Rast, a signalé que pendant les fouilles pratiquées 
dans la station de Rast (Olténie du Sud-Est), appartenant aux étapes moyennes de la culture 
de Vinéa (phase В C), à cóté de fragments de céramique à décor typique pour la culture 
de la Theiss, on a découvert un certain nombre de statuettes en terre cuite, décorées de rubans 
étroits, caractéristiques pour la culture de la Theiss; ces piéces témoignent de l'influence 
de cette culture dans les régions du Banat oriental et de l'Olténie méridionale. K. Benda (Tché- 
coslovaquie) : Le trésor de Sent Miklos et l’art de la grande Moravie (VIII*— I X* s.), a établi deux 
groupes stylistiques et chronologiques ; le plus ancien, de la deuxiéme moitié du VII? s., le deu- 
xième, de la seconde moitié du VIII et la première moitié du IX? s.; les objets du trésor au- 
raient été fabriqués en grande partie dans la région du Danube. Une mention pour Th. Ivanov 
)Bulgarie)) : Der Städtebau in Untermoesien und Thrakien während der römischen und spätan- 
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tiken Zeit. S. Anamali (Albanie): Le probléme de la civilisation haute médiévale albanaise à la 
lumière des fouilles archéologiques. В. Popa (Roumanie): La forteresse byzantine de Päcuiul lui 
Soare (X? s.) et ses relations avec l'architecture militaire. S. Mihajlov (Bulgarie): La grande 
Basilique de Pliska et la tradition paléobyzantine de bátir dans la Péninsule Balkanique. S. Ghéor- 
ghiéva (Bulgarie): Archäologische Forschungen spätmittelalterlicher Städte in Bulgarien. 

Dans la section d'histoire ancienne ont été présentées 20 communications. C. Daicoviciu 
(Roumanie) : La politique étrangére des «rois» daces, a retracé, dans ses lignes générales, le 
tableau de la politique étrangére des «rois » daces, pendant les cinq ou six siécles qui précédé- 
rent la conquéte de la Dacie par les Romains, en soulignant notamment le caractére de perma- 
nence de cette politique durant toute la période considérée. Ensuite, l'auteur a exposé le fonc- 
tionnement de l'appareil diplomatique chez les Daces, ainsi qu'il résulte des données fournics 
par les textes et les inscriptions, en insistant sur l'intense activité diplomatique déployée par 
Burébista et Décébale dans leurs rapports avec Rome. A. Daskalakis (Gréce): Sens politi- 
que el sens national du mot « Hellas» pendant l'Antiquité, a examiné la variation du sens de 
«Hellas + dans la littérature grecque des V*— IV? 5. av.n.è. P. Alexandrescu (Roumanie): 
Aléas, a proposé une nouvelle reconstitution historique de la situation politique аи Bas-Danube 
au troisiéme quart du IV? 5. av.n.è., ayant comme but la localisation du royaume scythe d'A- 
téas. VI. Iliescu (Roumanie) : Die Beziehungen zwischen dem Skythenkénig Ateas und den griech. 
Stüdten der westlichen Schwarzmeerküste, partant de l'analyse des textes littéraires et des nouveaux 
documents numismatiques, a étudié les rapports du roi scythe avec les cités helléniques de Tomis, 
Callatis, Bizoné et Odessos. A. Mocsy (Hongrie) : Zur Geschichte Obermösiens in hellenistischer 
und ròmischer Zeit, a brossé un tableau synthétique des populations qui ont habité la Mésie 
Supérieure à l'époque grecque et romaine. Al. Fol (Bulgarie) : La vie urbaine dans les pays 
thraces, macédoniens et illyriens jusqu'à la conquéte romaine, a étudié les stations du second âge 
du fer de la Péninsule Balkanique du point de vue urbanistique. L I. Russu (Roumanic) : 
Le substratum illyrien et thraco-dace de la romanité balkanique et carpato-danubienne, a examiné, 
dans ses lignes générales, le probléme de la romanité orientale, le processus dc sa genése et la 
composition ethnique de la population «romaine » (latinophone) de ces contrécs, par rapport 
au substratum illyrien, tout en relevant le nombre et l'importance des éléments préromains 
(autochtones) du lexique roumain (au moins 160 termes). A propos de La propagation des cultes 
orientaux en Bulgarie, B. Najnénova (Bulgarie) a signalé que les principales divinités orientales 
(Cybéle, les dieux égyptiens, Iupiter Dolichenus et Mithras) avaient en partie pénétré surtout 
sur le littoral dela mer Noire, à l'époque hellénistique. Une mention spéciale pour les commu- 
nications données par Chr. Danov (Bulgarie) et L. Petersen (R.D.A.). 


Petre Alexandrescu 


HISTOIRE (Ve—XVIIIe SIÈCLE) 


La variété des sujets présentés, la nationalité des savants qui les traitérent et qui apparte- 
naient aux pays les plus divers non seulement du Sud-Est de l'Europe et de tout notre conti- 
nent, mais encore de l'Asie et de l'Amérique, les siècles embrassés par leurs recherches, tout cela 
justifie le caractère disparate, et pourtant unitaire des préoccupations du I°" Congrès internatio- 
nal des Études balkaniques et sud-est européennes tenu à Sofia. Nonobstant cela, nombre de 
communications se laissent toutefois grouper par familles de problémes, et, comme dans toute 
famille, on peut y reconnaltre maints liens plus ou moins étroits, sinon parfois assez laxes, 
entre tous les éléments la composant. Le théme du rapport général: Les peuples de l'Europe 
du Sud-Est et leur róle dans l'histoire a été abordé par D. Zakythinos (La synthése byzanti 1e), 
D. Angelov (Bulgarie), B. Grafenauer (Die Völker Jugoslaviens), M. Berza (Roumanie) 
et A. Buda (Albanie). 

Les communications dont nous allons faire mention se laissent partager en deux grands 
groupes : celles d'intérét général pour le Sud-Est européen et celles consacrées à des questions spé- 
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ciales, plus restreintes forcément, encore que bien souvent les compartiments dans lesquels 
on est tenté de les placer soient loin d'étre étanches. 

Les questions générales sont celles exposées notamment par B. Primov (Bulgarie), Ma- 
nifestations of common feature and unity of the Balkan peoples in the Middle Ages until the 14th 
century; S. Lisev (Bulgarie), Die Balkanstadt im Mittelalter, D. Bošković (Yougoslavie), Uni- 
{68 et particularités de la culture matérielle et spirituelle de la sphère byzantino-orientale du Sud- 
Esb européen au Moyen Age; E. P. Naumov (U.R.S.S.), Секуляризация в феодальном paa- 
sumuu Балканских стран XIV—XV вв. 

Dans le domaine de la culture en général il faut citer T. Stojanovié, Les structures mil- 
lénaristes dans les civilisations balkaniques ; S. Israel (Bulgarie), Communauté et influences réci- 
proques dans le domaine de la médecine des peuples balkaniques au cours de la période osmani- 
que et la communication de L. Demény (Roumanie), L'histoire du livre et des presses cyril- 
liques dans le Sud-Est de l'Europe au XVI* siècle (Le probléme des méthodes, des instruments 
et de la collaboration des spécialistes). Demény propose tout un programme de travail qui 
implique une étroite collaboration interbalkanique de bibliographes et historiens dela culture. Il 
a en vue la préparation d'un répertoire ou d'un album polygraphique des imprimeries cyrilli- 
ques du Sud-Est de l'Europe jusqu'en 1600. Il demande aussi la publication d'un répertoire des 
filigranes des papiers utilisés du XVI? au XVIII? siècle pour l'impression des livres cyrilliques. 
Cette entreprise faciliterait de beaucoup l'identification des textes imprimés et leur étude. 

La communication de E. Stánescu (Roumanie), Sur les stratiotes postbyzantins. Un cas 
de survivance byzantine dans le Sud-Est européen, reprenant une idée émise par N. Iorga en 1929, 
se livre à l'analyse de cette institution d'origine byzantine, tout en prenant en considération les 
institutions similaires du Sud-Est et sa survivance postbyzantine. Elle s'occupe donc des stratio- 
tes aux diverses époques de l'Empire byzantin : ils furent d'abord des détenteurs de biens mili- 
taires de caractére non féodal, puis de biens pronojaires. Stánescu rapproche cette institution de 
celle, roumaine, des viteji et des voinici. Les premiers ressemblent aux chevaliers occidentaux 
et les seconds aux stratiotes, nous dit-il. Il estime encore que les stratiotes serbes ne sont pas une 
réplique de ceux des Byzantins. Les vojnik-s sont le corps stratiotique de la Serbie. Sous la do- 
mination ottomane, ils furent organisés par les Turcs qui leur reconnurent, en échange du ser- 
vice militaire, certains droits de propriété et d'autonomie. Il en fut de méme en Bulgarie 
avec les vojnigan-s. 

Les autres communications présentées au Congrés se limitent à des questions plus spé- 
ciales. Et tout d'abord celles intéressant les études byzantines : il faut l'avouer, ce chapitre s'est 
avéré plus pauvre quantitativement qu'on ne s'y attendait. Certes, bien des problémes pré- 
parés par les congressistes relevaient aussi de la byzantinologie, mais à travers l'intérét immé- 
diat de l'histoire serbe, bulgare, roumaine, etc. C'est ainsi que l'on a pu écouter R. A. Gous- 
sejnov (U.R.S.S.), Хроника Михаила Сирийца u ‚„Всеобщая история”! Bap Збеся как 
источники no истории Юго Восточной Европы; С. Kolias (Gréce), Les raisons et le 
motif de l'invasion de Robert Guiscard à Byzance et A. Vakalopoulos (Grèce), Problèmes 
relatifs à la résistance de Manuel II Paléologue en Macédoine grecque (1383— 1391). 

Les questions d'histoire économique et sociale se sont reflétées surtout dans les travaux 
de H. Küpstein (Allemagne), Einige Aspekte des byzantinischen und bulgarischen Sklavenhandels 
im 10. Jahrhundert (Zur Novelle des Johannes Tzimiskes über Sklaven-Einfuhrzoll) ; б. Cankova- 
Petkova (Bulgarie), Byzance et le développement social et économique des Etats balkaniques et 
N. Oikonomidés (Grèce), «Ге haradj + dans l'Empire byzantin au X V° siècle. 

La question de l'origine du bogomilisme (Bulgarie ou Byzance) а préoccupé M. Loos 
(Tchécoslovaquie). 

L'hagiographie byzantine a été représentée par les contributions de trois savants grecs, 
O. Lampsidis, Une nouvelle version grecque de la Vie de saint Barbaros; G. Spyridakis, Die 
Legende des Heiligen Kassians und der Weg ihrer Verbreitung in der slavischen Welt et А. Kominis, 
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Echi della battaglia dell'anno 811 tra bizantini e bulgari in testi agiografici, qui surent en tirer de 
nouvelles informations d'ordre historique. 

Au chapitre des relations byzantino-bulgares, on retiendra, outre la communication déjà 
citée de Н. Köpstein, celles de D. Külmann (Allemagne fédérale), Die Werke byzantinischer 
Geschichtschreiber als historische Quelle für bulgarische Romane (sujet plus adéquat à la section 
littéraire), de V. Tápkova-Zaimova (Bulgarie), L'idée byzantine de l'unité du monde el l'Etat 
bulgare et celle, particuliérement goütée par une assistance nombreuse qui l'a considérée comme 
tout aussi importante que les rapports présentés aux séances plénières, du professeur I. Dujéev 
(Bulgarie), Les sources slaves sur l'histoire de Byzance. 

Les communications consacrées aux peuples slaves des Balkans ont été assez fournies. 
C'est ainsi que B. Zasterova (Tchécoslovaquie) a exposé sa Contribution à la discussion de la 
fondation des Etats balkaniques au Moyen Age. А W. Swoboda (Pologne) on doit Quelques 
mots à propos du caraclére de l'Etat bulgare jusqu'au milieu du IX* siècle. 

Sur le servage on a enregistré le travail de A. Matkovski (Yougoslavie), Résistance des 
paysans macédoniens contre le servage et notamment contre l'atlachement à la glèbe à partir du 
AVE au XVII siècle. 

L'étude des sources tablera sur D. Radojitié (Yougoslavie), Le pope de Duklja (fin du 
ХИ? siècle) el son point de vue politique et ethnique. 

On a remarqué également tout un groupe de contributions axées sur l'hisloire de Ra- 
визе. Ce sont celles de P. Н. Petrov (Bulgarie), Le commerce entre la Bulgarie et Dubrovnik 
(Raguse) au XIV* siécle; K. Krekié (Yougoslavie), Le róle de Dubrovnik (Raguse)dans les 
relations entre Venise el les Balkans au ХІҮ siècle; D. Kovačević (Yougoslavie), Le rôle des 
Ragusains dans le commerce balkanique du X V° siècle et de leur compatriote A. Marinović, Le 
développement des registres cadastraux-fonciers dans la République de Dubrovnik médiéval. 

L'histoire des voyageurs étrangers dans la Péninsule des Balkans a été présente gráce 
à la communication développée par M. Jonov (Bulgarie), Путевые записки Ж. IT. Dope- 
виена как источник для истории болгарских земель в конце XVI e. 

Dans le domaine de la culture, il faut retenir également ЇЧ. Nystazopoulou (Gréce), Les 
actes russes el roumains de Patmos (faute de temps, l'auteur n'a parlé que des documents russes) 
et I. R. Mircea (Roumanie), Le stade actuel el les perspectives de l'édition des sources slavo-rou- 
maines dans la République Socialiste de Roumanie, qui y passe en revue les chroniques et les 
recueils de documents roumains en langue slave, publiés par des savants roumains depuis le 
siécle dernier. Et puisque nous venons de mentionner des questions intéressantle passé du peuple 
roumain, nous noterons maintenant les communications soutenues par J. Macürek (Tché- 
coslovaquie), Les pays roumains au carrefour des influences cullurelles du Sud-Est européen et 
de l'Europe centrale et par С. Mihăilă, L'historiographie roumaine ancienne (du ХҮ au débu 
du XVII* siècle) dans ses rapports avec l'historiographie byzantine et slave : cette étude met ent 
relief quelques aspects de l’œuvre des lettrés roumains familiarisés avec les chroniques byzanti- 
nes et slaves et nous donne aussi une analyse des trois chroniques rédigées au XVI siècle 
dans le sillon de l'évéque de Roman, Macaire; l'auteur insiste aussi sur l'aspect d'originalité 
littéraire et idéologique de cette littérature roumaine d'expression slave. 

L'histoire grecque proprement dite s'est enrichie des recherches de deux savants hellé- 
nes, B. Papoulia, Ein Verteidiger des Griechentums et E. Vranoussis, Dionysos Skylosophos. 
Révoltes et démarches pour la libération de la Grèce (1598— 1611) dans le cadre d'une croisade. 

Trois communications se sont penchées sur l'histoire des Juifs dans l'Europe sud-orien- 
tale. Elles ont eu pour auteurs deux chercheurs d'Israél, A. Cornescu, Jews in the Balkans et 
Z. Ankori, Problems of Jewish Communal Organisation under the Ottoman Regime, et un Bulgare, 
S. Gitev, Начало еврейского книгопечатания на Балканах. 

La géographie historique du Sud-Est européen devra tenir compte des exposés présentés 
par G. Skrivanié (Yougoslavie), The most important stages in the development of toponimy of 
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Yougoslav lands on old maps et par E. Popescu (Roumanie), Coniribulions à la géographie 
historique de la Péninsule balkanique aux V*— VIII‘ siècles de notre ère : la Nolilia episcopaluum 
et ses commentateurs en font les frais. Popescu fait remarquer que les fouilles effectuées en Do- 
broudja (Seythie mineure) ont révélé des témoignages épigraphiques et archéologiques qui, à 
l'encontre des critiques de de Boor à l'adresse dela Nolilia, viennent la confirmer. Sa conclusion 
est que l'on doit étudier cette source en fonction des réalités propres à chaque province de l'Em- 
pire et compte tenu de la chronologie de ces dernières. La Nolilia reflète, selon lui, une organisa- 
tion plus ancienne, dont il faut examiner les informations dansle contexte des réformes de l'em- 
pereur Zénon. 

Nous achéverons notre trés sommaire compte rendu en faisant observer qu'un certain 
nombre de communications sur l'histoire du Sud-Est européen dans ses relations avec certains 
pays jouxtent cet espace géographique. L'histoire du commerce retiendra done les recherches 
de V. Hrochová (Tchécoslovaquie), Le commerce ilalien el les déplacements des cenires de mar- 
chandises en Grèce aux XIII°— XV* ss. ; J. Kalić, Les conlacis commerciaux entre les pays bal- 
kaniques el la Hongrie durant la seconde moilié du X V° siècle; Н. Kellenbenz (Allemagne fédérale), 
Handelsverbindungen zwischen Milleleuropa und Istanbul über Venedig in der ersten Hälfle des 
XVI. Jh., à quoi l'on adjoindra une contribution numismatique, cclle de A. Suhle (Allemagne 
démoerate), Milleleuropüische Münzen in Bulgarien. L'histoire politique, de son cóté, prendra 
bonne note des études de P. Ratko$ (Tchécoslovaquie), Die osmanischen Heerziige in den Jahren 
1526 1532 und die Slowakei ; de St. Papadopoulos (Gréce), De nouveau sur la premiére phase 
des relalions de Charles de Gonzague, duc de Nevers, avec les Grecs du Péloponnése (1609—1614); 
de I. Papadrianos (Yougoslavie), Über die Rolle des serbischen Despolen Djuradj Brankovié in 
den ungarisch lürkischen Beziehungen im Jahre 1451 et, pareillement, de F. Pall (Roumanic), 
Renseignements inédils sur la parlicipalion albanaise й la guerre de Naples (1459— 1463); 
Pall s'y oceupe de documents puisés par lui aux Archives de Milan et dont la publication est 
en cours. Ils fourmillent d'informations nouvelles sur Seanderbeg et son róle au cours de la 
lutte dynastique pour la couronne de Naples. Il a retrouvé, entre autres, un rapport catalan 
qui précise les effectifs ct la date de l’arrivée du premier contingent que le héros albanais mit à 
la disposition de son suzerain, Fernante d'Aragon, roi de Naples, pendant sa lutte contre les 
Angevins. Le commandant en était un neveu de Seanderbeg du nom de Constantin. Une autre 
pièce livre la date de la venue de Scanderbeg en Pouille, événement qui contraiguit les adver- 
saires du souverain napolitain à lever le siöge de Barlette. Un autre texte prouve qu'en fé- 
vrier 1462, Seanderbeg, de retour dans sa patrie, comptait bien reprendre la lutte en Italie. 
Il en fut empêché par la menace que les Tures firent peser aux frontières de l'Albanie, ce qui 
l'obligea à rappeler les troupes qu'il avait laissées. 

Point n'est besoin de souligner la vive et savante participation de nombreux délégués 
de tous pays en marge de la plupart, sinon de toutes les communications présentées à Sofia. 
Courtoises, ct en général impartiales, leurs interventions firent le meilleur effet sur l'assistance 
et sur les auteurs eux-mêmes, qui plus d'une fois reconnurent l'utilité de ce genre de col- 


laboration. 
P. S. Näslurel 


HISTOIRE (XVIIIe —XX® SIÈCLE) 


Une partie importante des travaux du Congrès fut consacrée aux problèmes d'histoire 
moderne et contemporaine. Un volume collectif, fruit du travail d’historiens de tous les pays 
balkaniques, a présenté les lignes directrices du développement de ces périodes daus l'espace 
sud-est européen et surtout dans celui balkanique. Le rapport général, Les peuples de l'Europe 
du Sud-Esl el leur rôle dans l'hisloire ( XV*— X X* siècle), préfacé par Nikolaj Todorov, a 
compris sept rapports partiels. Dans le premier, L’Empire olloman, l'historien ture Н. Inalcık 
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a passé en revue les problèmes fondamentaux de l’histoire ottomane depuis le XV? au début 
du ХІХ siècle. Dans le rapport Le rôle de la civilisation grecque dans les Balkans, l'historien grec 
A. Daskalakis a présenté la contribution culturelle du peuple grec dans l'espace sud-est euro- 
péen et méme plus loin — en Italie, à Vienne, en Allemagne, en Russie, etc. (depuis le ХУ au 
XIX® siècle). Le rapport du professeur Daskalakis a été apprécié positivement par les partici- 
pants, mais il a suscité en méme temps certaines discussions. Les délégués roumains Dan Berindei 
et Constantin Serban ont abordé dans leur intervention au rapport plusieurs problémes portant 
sur les relations roumano-grecques pendant la période mentionnée (le róle des Phanariotes, le dé- 
veloppement ininterrompu dans les pays roumains de la culture roumaine parallélement à la 
culture grecque, le mouvement révolutionnaire de 1821). De son côté l’historien yougoslave 
D. Djordjević a présenté «la période d’affirmation nationale et politique des peuples yougosla- 
ves du début du XIX* siécle et, dans ses grandes lignes, jusqu'en 1945 ». Dans le rapport ont 
été examinés particulièrement quatre processus parallèles généraux: celui de la renaissance 
nationale, du mouvement yougoslave, de la collaboration avec les peuples balkaniques voisins et celui 
de l'inclusion dans la communauté économique, politique et culturelle des peuples européens. 
Le rapport suivant, dû au professeur Vasile Maciu, intitulé Le peuple roumain à l'époque moderne 
et contemporaine, a passé en revue la lutte du peuple roumain pour la création et le parachéve- 
ment d'un Etat unitaire, moderne et indépendant, mettant en lumiére les relations du peuple 
roumain avec les peuples balkaniques et l'appui qu'ont trouvé en Roumanie ces derniers dans 
leur lutte de libération. Le rapport Le peuple bulgare et ses relations avec les peuples balkani- 
ques du professeur N. Todorov a exposé l’histoire du peuple bulgare depuis la fin du XVIII? 
siécle à la libération dela Bulgarie en 1944, en étroite corrélation avec l'évolution historique des 
peuples voisins. Le rapport Le róle du peuple albanais dans l'histoire moderne et contemporaine 
dû aux historiens albanais S. Pollo et N. Plasari, où ils ont présenté de manière suggestive 
l'histoire du peuple albanais pendant les XIX? et XX? siècles et le rapport Zur Geschichte der 
Türkischen Republik de B.S. Baykal ont achevé la série des rapports partiels. Ceux-ci consti- 
tuent, malgré leur diversité, un tout unitaire et révélent comme le souligne l'auteur de la préface 
«un tableau intéressant du développement et des relations mutuelles des peuples balkaniques 
qui ne manquera pas de servir de base aux synthéses futures ». 

Apres les débats en marge des rapports généraux, le Congrès a passé, par sections, à la 
deuxiéme partie de ses travaux : la présentation et la discussion des communications. L'histoire 
du XVIII? siècle, lequel marque le début de la désagrégation du système féodal dans le Sud- 
Est de l'Europe et le commencement de la lutte nationale de libération des peuples de cette 
zone de l'Europe, de méine que l'histoire du siécle suivant, période de transformations économi- 
ques et sociales décisives et de formation des Etats nationaux sud-est européens, processus para- 
chevé en 1918, ont suscité un vif intérét. On a présenté plus d'une centaine de communications 
concernant cette période, suivies d'amples débats qui ont contribué à l'éclaircissement de divers 
problémes importants. Ccmme il était naturel, une attention spéciale a été accordée aux problè- 
mes soulevés par le développement socio-économique. Les foires balkaniques — communication 
de l’historien grec S. Asdrahas —, les caractéristiques de la ville balkanique — communication 
de l’historien bulgare V. Paskaleva —, le marché albanais et son rôle dans le raffermissement 
des rapports économiques des Balkans avec l'Occident au cours du XVIII? siécle — communi- 
cation de l’historien albanais Z. Shkodra —, les liens commerciaux des pays roumains avec la 
Péninsule Balkanique durant la période 1829—1859 — communication des historiens rou mains 
VI. Diculesco, Sava Iancovici et Cornelia Papacostea-Danielopolu — , les aspects économiques 
et socio-politiques du processus d'émancipation des peuples balkaniques pendant la première 
moitié du XIX? siècle — communication de l'historien yougoslave V. Stojancevié —, le dé- 
veloppement économique de la Croatie pendant la période du dualisme — communication de 
Phistorien hongrois L. Katus — , et la corrélation entre le probléme agraire et le mouvement de 
libération des Balkans — communication présentée par l’historien bulgare H. Hristov —, 
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ce furent là les problémes débattus par le Congrés au sujet du développement économique et 
social du Sud-Est de l'Europe pendant la période de désagrégation du systéme féodal, de l'as- 
cension et du développement du capitalisme. 

Les problémes de la lutte de libération nationale des peuples balkaniques ont fait l'objet 
de la grande majorité des communications, chose tout à fait explicable si l'on tient compte de 
la période qui a été abordée. Ces problémes ont été examinés de facon multiforme, les communica- 
tions qu'on y a consacré constituant dans leur ensemble une importante contribution à l'étude 
comparée de cet important aspect de l'histoire sud-est européenne. 

L'historien E. Turczynski (R. F. de l'Allemagne) a débattu dans une communication 
le probléme des éléments «originaires » et des éléments «impériaux » dans le développement 
des mouvements nationaux du Sud-Est de l'Europe. Pendant les discussions, les délégués 
roumains Carol Géllner et D. Berindei ont relevé l'importance primordiale des éléments « ori- 
ginaires », le second attirant l'attention en méme temps sur le probléme des impulsions récipro- 
ques des mouvements nationaux de cette zone de l'Europe. L’historien roumain A. Otetea a 
fourni certaines précisions en marge de la communication de l'historien américain Barbara 
Jelavich concernant le protectorat des puissances européennes dans la zone des Balkans au cours 
du XIX® siècle. П a précisé que le protectorat de la Russie a commencé à être exercé sur les 
Principautés Roumaines dés l'année 1774 et qu'en 1856 il n'a pas été remplacé par un autre 
protectorat mais par la garantie collective des puissances. Une autre communication à caractére 
général а été présentée par Stephen Fischer-Galatz (U.S.A.) : Revolutionary Activity in the Bal- 
kans in the Eighleenth Century. 

Des étapes et des moments importants de divers mouvements nationaux ont été exposés 
dans une autre série de communications. On a ainsi examiné le mouvement national albanais 
pendant le XVIII? siécle — deux communications étant consacrées à Ali Pacha de Tépéléne, 
par L. Mile (Albanie) et par V. Panayotopoulos (Grèce) —, mais aussi pendant le ХІХ siècle 
par l’historien albanais A. Buda, qui a présenté dans sa communication le mouvement national 
albanais durant la crise balkanique de 1877— 1881. 

Certaines communications ont fourni de nouvelles données sur le probléme du développe- 
ment du mouvement national de Yougoslavie. Ainsi, par exemple, Dj. Ignjatovié a présenté 
les rapports existant entre Mihail Obrenovié et les combattants bulgares pour la libération. Deux 
problémes du mouvcment de libération de Bulgarie : l'insurrection d'avril 1876 et lcs documents 
d'archives des révolutionnaires bulgares reflétant l'idée de collaboration et d'unité d'action des 
peuples balkaniques ont été abordés dans les communications des historiens bulgares К. Sarova, 
C. Genov et К. Väzvazova-Karaleodorova. Au cours des débats ont pris la parole, entre 
autres, C. Vclichi et Vl. Diculescu, spécialistes roumains des problémes concernant les rapports 
roumano-bulgares au cours de la période moderne. 

En ce qui concerne le mouvement de libération grecque, en dchors des communications 
consacrées par les historiens grecs B. Sfyroeras, Н. Koukkou et P. Enepckides à certains aspects 
dc la vie et del'activité de Jcan Capodistrias et d'Alexandre Ypsilantis, on a entendu la commu- 
nication de l'historien soviétique С. L. Arš sur l'Hétairie. Participant aux débats, l'historien 
roumain A. Ofctca a relevé le fait que «le réglement » de 1819 présenté par В. Sfyroeras, mis 
au jour il y a plus d'un demi-siécle par N. Iorga, a été amplement analysé par l'auteur de l’in- 
tervention dans un article publié dans la «Revista Arhivelor » de Bucarest. A. Otctea et S. 
Iancovici ont pris la parole en marge de la communication de G. L. Ar$, apportant certains pré- 
cisions et complétements. L'action de Pazvantoglu — J. Kabrda (Tchécoslovaquie) —, les échos 
de la révolution polonaise dans les pays balkaniques — J. Reychmann (Pologne), ou «1a si- 
gnification sociale » du parlement oltoman de 1876 — K. H. Karpat (U.S.A.) —, ont fait l'ob- 
jet d'autres communications débattues dans le cadre des problémes sud-cst européens de la fin 


du XVIII? et du XIX? siécle. 
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Plusieurs participants ont examiné divers aspects dc la politique menéc par la Russie 
dans les Balkans. L'historien soviétique L. E. Semeonova a abordé le problémc des relations 
entretenues par la Russie et la Valachie pendant les années 1712— 1713. C. Scrban a apporté 
des completements relativement à la communication du professeur А. L. Naro£niskij sur la 
politique de la Russie dans les Balkans pendant la période 1801—1812, au sujet del'apport mili- 
taires des Valaques à la guerre russo-turque de 1806 — 1812. L’historien grec D. Dontas a analysé 
dans sa communication la politique menée par la Russie quant aux projets de fédération balka- 
nique de 1867. 

Les historiens roumains ont présenté un certain nombre de communications concernant 
les mouvements nationaux. Vasile Netea a examiné l'utilisation de la philosophie des lumié- 
res comme arme de combat pour l'émancipation du peuple roumain, D. Berindei a mis en lu- 
miére les conséquences pour le Sud-Est européen de la formation — pendant sa première étape — 
— de l'Etat national roumain, ainsi que les relations entretenues par les Principautés Unies 
Roumaines avec les Etats et les peuples balkaniques. Les projets d'alliances et d'unions balkani- 
ques dans les années 1860—1870 ont été exposés dans la communication de Traian Ionescu-Niscov 
(l’historien tchèque V. Zaëek a examiné un sujet rapproché dans sa communication Proble- 
mes de l'Union politique des peuples balkaniques du XIX siècle). Matei Ionescu a abordé un 
probléme spécial, à savoir la lutte de la Roumanie pour la reconnaissance du droit de frappe, 
alors que C. Velichi a analysé dans sa communication la politique menée par la Roumanie en- 
vers les mouvements nationaux des Balkans pendant la seconde moitié du NX? siècle, et N. 
Ciachir a présente quelques aspects de l'attitude de la Roumanie à l'égard des mouvements 
révolutionnaires des Balkans au cours de la crise sud-est européenne de 1875 —1877. Finalement, 
deux délégués roumains — Gheorghe Matei et Damian Hurezcanu — ont consacré leurs commu- 
nications aux problémes du mouvement ouvrier sud-est européen vers la fin de la, période mo- 
derne : la Roumanie et la 11° Internationale, et les liens des mouvements socialistes de cettc 
zone de l'Europe à la fin du XIX? siécle. Dans leurs communications, accueillies avcc un vif 
intérét, les délégués roumains ont mis en corrélation la lutte de libération du peuple roumain 
avec la lutte des autres peuples de cette zone de l'Europe, soulignant en méme temps les 
relations entretenues par les Roumains à l'époque avec les peuples balkaniques, ainsi que 
l'apport dela Roumanie au processus général de libération du Sud-Est de l'Europc. 

Parmi les problèmes soumis à la discussion ont figuré, comme il était naturel, des communi- 
cations consacrées au phénoméne culturel. Ilarion de Tyrnovo, Theodor Kavalioti ou N. Pic- 
colos — les dcux derniers liés au passé culturel des pays roumains — furent les personnages aux- 
quels J. Clarke (U.S.A.), A. Uči (Albanie) et B. Laourdas (Grèce) ont dédié des communica- 
tions. De méme, les préoccupations des intellectuels grecs à la veille des événements révolu- 
tionnaires de 1821 — C. Koumarianou (Gréce) — ou lcs sources hellénes de la controverse dans 
l'Eglise Mclkite au XVIII? siècle — В. Haddad (Liban) — ont fait l'objct d'autres communi- 
cations de ce méme domaine (en marge de la dernière a pris la parole A. Dufu, qui a relevé le 
fait que les auteurs mentionnés dans la communication ont déployé leur activité dans les pays 
roumains) D’amples débats a suscité la communication de E. Niederhauser (Hongrie) sur Ics 
intellectuels et la société balkanique au XIX* siècle. Bien que la communication ait contenu 
certaines théses intéressantes, elle n'a pas observé suffisamment la situation spécifique à divers 
pays de la zone balkanique. Le délégué roumain Stcfan Pascu a souligné le fait que l'évolution 
des intellectuels vers les conceptions modernes précède — sous l'influence du siècle des lumières 
— la création des Etats indépendants ; il a montré également que le socialisme utopique fut 
connu dans les pays roumains dés la première moitié du XIX? siècle et a critiqué la présen- 
tation négative de ccrtains mouvements nationaux de 1848. Un autre délégué roumain, Ion 
Radu Mircea, a relevé le fait qu'en confondant l'alphabct slave avec la langue slave, l'auteur n'a 
pas tenu compte du fait que la derniére n'a plus été utilisée dans l'administration des pays 
à partir du XVII? siècle ; là-dessus D. Bcrindei a souligné qu'on ne saurait séparcr les Principau- 
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tés Roumalnes de la Transylvanie en ee qui eoneerne leur évolution eulturelle, insistant sur l'im- 
portanee de la eulture roumaine pendant la période qui précéda le XIX? sièele et préeisant que, 
contralrement aux appréeiations générales eontenues dans la eommunieation, l'indépendanee de 
la Roumanle a été eonquise par la voie des armes. 

La variété des eommunieations et l'ample diseussion de la eomplexité des thémes sud-est 
européens des XVIII? et XIX? sièeles ont fourni de nombreux éelaireissements. L'examen 
en eommun d'une large gamme de problémes, les solutions variées, le débat en marge de situa- 
tlons dlfféreneiées, l'analyse des points eonimuns, tout еее! a eonféré à la reneontre de Sofia 
la valeur d'une réunion seientifique partieuliérement importante. 

Dan Berindei 


HISTOIRE CONTEMPORAINE 


Les problénies d'histoire eontemporaine ont suseité au Congrés de Sofia, de méme qu'au 
dernier Congrés d'histoire de Vlenne (1965), le maximum d'intérét dans les débats. Dans le plus 
grand amphithéatre de l'Université de Sofia, pourvu d'appareils de traduetion simultanée (fran- 
çais, russe et allemand), devant un grand nombre de eongressistes, les problèmes se rattaehant 
aux événements eompris entre les deux guerres mondiales furent l'objet de débats animés. 

Un grand nombre de eommunieations ont été présentées dans le eadre de l'approfondis- 
sement de quelques problémes de eette période. Elles portaient sur des questions trés variées, 
tels, par exemple, les problémes éeonomiques propres à eette zone de l'Europe. C'est ainsi que 
le ehereheur bulgare V. A. Vasiliev s'est attaehé à traeer les earaetéres spéeifiques de la erise 
éeonomique de 1929 1933, tandis que le ehereheur hongrois I. Dolmanyos a présenté une étude 
comparative des réformes agraires du Sud-Est de l'Europe aeeomplies entre les deux guerres. 
Les ehereheurs, gree et bulgare, P. Dertilis et Vasiliev se sont oeeupés du développement de la 
coopératlon éeonomique dans les Balkans après la seeonde guerre mondiale et partieuliérement 
des relations éeonomiques entre la Gréee et la Bulgarie, tandis que le ehereheur gree D. S. Evri- 
genls, qui traitait les problémes du eommeree international dans eette zone, arrivait à la eonelu- 
slon qu'une eoopératlon dans les problémes juridiques entreles pays balkaniques s'imposait, 

Dans ee méme domaine, une eommunieation qui suseita de l'intérét par l'effort de syn- 
thése aeeompll fut eelle du ehereheur amérieain G. M. Hoffmann, lequel proeéda à l'analyse 
des problémes ayant trait aux ehangements soeiaux et éeonomiques intervenus dans le Sud- 
Est européen à l'époque eontemporaine. 

Dans le domaine de l'histoire politique, l'attention a été partieuliérement retenue par Ja 
eommunieation du ehereheur polonais blen eonnu H. Batowski portant sur l'évolution des fron- 
tléres interbalkaniques depuis le traité de Berlin jusqu'à nos jours. L'auteur est arrivé à la 
eoneluslon que seules survéeurent les frontiéres qui eorrespondaient à des situations réelles et 
qui étaient eonformes aux intéréts des peuples de eette zone. 

Un groupe de eommunieations étaient eonsaerées à la situation de la elasse ouvriére et 
aux luttes révolutionnaires du Sud-Est de l'Europe. Citons parmi ees eoınmunieations eelle de 
E. I. Splvakovski : V. I. Lénine et le mouvement révolutionnaire durant les années de lutte. La 
Grande Révolulion Socialiste d'Octobre et eelles de P. Boev (Bulgarie) et Bojovié (Yougoslavie), 
dans lesquelles sont déerites, sur la base d'une ample doeumentation, les luttes révolutionnaires 
des pays respeetifs. 

Une attention spéeiale a été aeeordée par les ehereheurs de Tehéeoslovaquie et de 
1'U.R.S.S. aux différentes ententes diplomatiques Intervenues entre les pays du Sud-Est euro- 
péen. C'est alus] que les ehereheurs A. Deak, V. Olivora, V. Bystrieky (Tehéeoslovaquie) et 
I. S. Kaehkine (U.R.S.S.) ont étudié dans leurs eommunieations les problémes de la Petite 
Entente, de l'Entente Balkanique et des eonférenees balkaniques de 1930— 1934. 
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Tout aussi intéressantes ont été les communications portant sur la période de la seconde 
guerre mondiale et qui ont été suivies de vives discussions. Nous pouvons citer dans ce sens 
la communication de Hristina Mihova, Les Elats balkaniques et la seconde guerre mondiale, la- 
quelle, étayée d'une ample documentation, étudie les préparatifs diplomatiques du déclenche- 
ment de la seconde guerre mondiale. Les communications des chercheurs V. I. Israelian, La 
diplomatie des gouvernements de l'Axe dans les Balkans dans les années 1939—1941 et 
J. Campbell, L’attitude des Etats-Unis d'Amérique à l’égard des pays du Sud-Est de 
Europe dans la période 1939—1941 ont été suivies avec un vif intérêt pour les 
nouveaux matériaux mis en discussion. E. Kalba (R.D.A.) et N. D. Smirnova (U.R.S.S.), 
M. Apostolski (Yougoslavie), V. Glisik (Yougoslavie), N. Gornenski (Bulgarie), Margot Hegeman 
(R.D.A.) ont apporté de nouveaux éclaircissements dans ce problémesi áprement et passionné- 
ment débattu. 


La délégation roumaine, dont la participation à ce Congrés a été, ici encore, des 
plus actives, a présenté quatre communications et trois interventions. 


Les communications et les interventions ont fait ressortir l'effort fait par les 
pays du Sud-Est européen en vue d'enrayer l'expansion des puissances fascistes dans 
cette zone. 


Ainsi Ion M. Oprea — dans sa communication Les principes de la sécurilé collective 
el l'action politique de Nicolas Titulescu — a démontré que l'idée de base dans l'activité du grand 
diplomate roumain était de consacrer son entiére capacité à l'effort collectif de la diplo- 
matie antirévisionniste et antifasciste, pour consolider le front de la paix et prévenir le déclen- 
chement d'une conflagration mondiale. 

N. Titulescu voyait la possibilité de la réalisation de ce but dans le cadre d'un systéme 
de sécurité collective de tous les Etats épris de paix. Dans ce sens, le premier pas qu'il recom- 
mandait était le désarmement général, la sécurité sans le désarmement n'étant pour lui qu'une 
absurdité. 

Quoique les efforts de la Société des Nations n'eussent dans ce cas abouti à aucun ré- 
sultat, des débats a pu se dégager la définition de l'agression, notion nouvelle qui allait étre 
utilisée comme arme par les peuples qui luttaient pour la paix. Cette définition — proposée par 
le représentant de l'Union soviétique, M. Litvinov — a trouvé en N. Titulescu un ardent dé- 
fenseur, qui a joué un róle important dans son adoption par la Société des Nations en 1933. 

Ion M. Oprea à également rappelé l'idée de N. Titulescu, selon laquelle ¢1’édifice de la 
politique de sécurité collective était construit sur le principe de l’indivisibilité de la paix», саг 
А son avis la guerre une fois déclenchée, il serait impossible de la localiser et elle s'étendrait à 
tous les continents. 

N. Titulescu, pour empécher la guerre, avait pris l'initiative d'un réseau d'alliances des- 
tinées à défendre l'indépendance et la souveraineté nationales. La forme qu'il proposait était 
celle de l'adliésion au système de pactes d'assistance mutuelle. Partant de ce principe, il avait 
posé — au nom du gouvernement roumain — les bases d'une série d'alliances régionales, telles 
«la Petite Entente » et «l'Entente Balkanique » et il avait achevé sa carriére par ses efforts 
en vue de la conclusion d'un pacte d'assistance mutuelle entre la Roumanie et 1’U.R.S.S. 

La question proprement dite de L’Entente Balkanique et son rôle dans la défense 
de la paix et de la sécurité dans la partie du Sud-Est de l'Europe a été exposée dans la commu- 
nication présentée par Eliza Campus et Dumitru Tutu. 

Les auteurs de la communication ont tenu à préciser les conditions historiques qui avaient 
déterminé la convocation en 1933 de la IV? Conférence Interbalkanique de Salonique ой les 
200 délégués furent d'accord pour faire une intervention auprés de leurs gouvernements en vue 
de l'insertion dans le pacte balkanique de la définition de l'agresseur. 
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Les auteurs rappellent que cette décision avait été prise au moment ofi les forces politi- 
ques les plus réactionnaires, chauvines et revanchardes acquéraient des positions qui mettaient 
en danger la paix. 

Les pays de la Petite Entente, pour lesquels la nécessité de barrer la voie à l'expansion 
hitlérienne était une question vitale, ont fait tout leur possible pour arriver à la conclusion d'un 
pacte balkanique qui devait constituer un élément de plus dans la consolidation de la paix dans 
cette partie de l’Europe. 

La conclusion du pacte balkanique a constitué, comme on le sait, un acte politique qui 
a indisposé les puissances fascistes. 

Titus Georgescu, dans sa communication Za Roumanie et l'expansion de l Allemagne hitlé- 
rienne dans le Sud-Est de l'Europe, a tracé un tableau de l'évolution de la situation politique de 
la Roumanie avant la seconde guerre mondiale. 

L'auteur de la communication a relevé l'attitude critique, formelle et catégorique de la 
Roumanie à l'égard de l'idée de la conclusion du pacte à quatre (Grande-Bretagne, France, Italie, 
Allemagne); la désapprobation de l'occupation de la zone démilitarisée de la Rhénanie par 
l'Allemagne nazie ; la condamnation et la demande de sanctions contre l'Italie fasciste lors de 
l'agression de celle-ci contre l'Abyssinie et la prise de position contre l'agression fasciste en Es- 
pagnc. Titus Georgescu a également insisté sur la lutte livrée en Roumanie contre le fascisme 
et la V? colonne, en faisant ressortir le róle de premier plan joué par les communistes roumains 
dans la lutte antifasciste. 

Faisant état d'une documentation inédite, l'auteur a présenté la situation particuliére- 
ment difficile dc la Roumanie, à la suite de la politique munichoise menée par les puissances 
occidentales. La mésentente entre Ics puissances occidentales et 1’U.R.S.S. au sujet de l'accord 
à conclure pour faire obstacle à l'agression fasciste avait encore aggravé la position de la Rou- 
manie. En dépit de cctte conjoncturc défavorable, le peuple roumain a manifesté toute sa sym- 
pathie à l'égard des peuples d'Autriche, de Tchécoslovaquie, d'Albanie et de Pologne — vic- 
times dc l'agression fasciste. Le gouvernement, de son côté, est resté fidèle — dans les limites 
de ses possibilités — à son alliance avec la Tchécoslovaquie, en refusant toutes les propositions 
de participer au partage du territoire tchécoslovaque et, lors de la guerre entre l'Allemagne et 
la Pologne, il permit le transit par le territoire roumain des armes envoyées par la France et 
la Grande-Bretagne à cctte derniérc ; plus tard il accordera asile politique au gouvernement po- 
lonais et à une grande partie de l'armée polonaise. 

L'auteur a encore rappelé les conditions dans lesquelles les puissances fascistes imposè- 
rent au mois d’aoft 1940 Ic diktat de Vienne par lequel une partie du nord de la Transylvanie fut 
arrachée à la Roumanie ct attribuéc à la Hongrie. Cela arriva — montre l'auteur — à un mo- 
ment ой 1с peuple roumain était resté seul, sans aucun appui du dehors, abandonné par toutes 
Ics grandes puissances européennes. Profitant de cette situation, les forces fascistes de l'inté- 
ricur instaurérent le 6 septembre 1940 la dictature militaire fasciste qui asservira la Roumanie 
à l'Allemagne nazic. 

La classe ouvriére — à la téte des éléments démocratiques, patriotiques ct nationaux — 
acquerra à partir de ce moment, grace à son activité illégale, permanente et heroiquc, un poids 
dc plus en plus grand dans la lutte pour le salut de l'Etat national roumain. 

Cette question fera l'objet de la communication présentée par le délégué roumain 
Gheorghe Matei, intitulée La contribution de l'insurrection nationale antifasciste de Roumanie 
à l'effondrement du front hitlérien dans les Balkans. 

Dans cette communication, l'auteur a concentré son attention sur le moment culminant 
de cctte luttc, à savoir l'insurrcction nationale antifasciste du mois d'aoüt 1944. П y marque 
Ics résultats principaux de cet événement historique: Le renverscment de la dictature mili- 
taire fasciste et Ic retourncment des armes contre l'Allemagne nazic; le ralliement de la Rou- 
manie à la coalition antihitlérienne, avec tout son potentiel militaire et économique; la lutte 


13 CHRONIQUE 585 


de l'armée roumaine, aux cótés de l'armée soviétique, pour l'écrasement et le rejet hors du terri- 
toire roumain des troupes nazies et horthistes ; la participation à la libération de la Hongrie et 
de la Tchécoslovaquie. 

L'auteur, faisant état de documents, dont plusieurs inédits, a montré quelles ont été 
les conséquences sur le plan militaire, stratégique, économique et politique de l'insurrection anti- 
fasciste de la Roumanie. 

Les documents cités font ressortir le caractére décisif de l'insurrection du 23 Aoüt pour 
l'écroulement du front allemand dans les Balkans. L'auteur cite dans ce sens des témoignages 
soviétiques, anglais, francais, américains, turcs, bulgares, hongrois, suédois, suisses et allemands 
et insiste particuliérement sur le document qui comprend les rapport des maréchaux Keitel et 
Guderian adressés à Hitler, sur l'importance de l'insurrection du 23 aoüt et ses conséquences 
extrémement graves pour l'Allemagne. 

Fondé sur un riche matériel documentaire, l'auteur a montré que la Roumanie a engagé 
dans la lutte antifasciste plus de 538 000 hommes depuis le moment de l'insurrection jusqu'au 
mois de mai 1945. La contribution économique de la Roumanie se monte à 770 millions de 
dollars. 

Outre ces communications, certains délégués roumains (Dumitru Tutu, Viorica Moisiuc) 
ont fait une série d'interventions. 

Le délégué roumain Aron Petric, prenant la parole au cours des débats sur les problémes 
зе rattachant à la situation de la classe ouvrière dans les pays balkaniques présentée par le cher- 
cheur bulgare L. Berov, a apporté des précisions au sujet de l'histoire de la classe ouvriére de 
Roumanie entre les deux guerres mondiales, en les complétant avec des données concernant les 
transformations survenues dans la structure et la situation de cette classe au cours des années 
de l'édification du socialisme. V. Axenciuc et T. Postolache ont mis au clair certains problémes 
ayant trait au développement économique de la Roumanie. T. Postolache a spécialement 
combattu certaines théses selon lesquelles l'économie n'aurait qu'à gagner si les institutions na- 
tionales cédaient une partie de leurs attributions à des institutions supernationales. 


N. Fotino 


LA TURCOLOGIE 


A cété des autres recherches les études de turcologie balkankique ont eu une place impor- 
tante au Congrés. Des travaux de turcologie ont été présentés à toutes les sections du Congrés, 
en dehors évidemment des premiers trois sections, la section d'archéologie, celle d'histoire an- 
cienne et celle du début du Moyen Age. C'est ainsi que parmi les quatre cent quatre-vingts com- 
munications prévues dans le programme du Congrès pour les sections IV — X, environ soixante-dix 
communications avaient trait au domaine de la turcologie balkanique, sans compter de nom- 
breuses autres communications qui ont étudié d'une manière implicite des problèmes touchant ce 
domaine. 

Sans doute, la plupart de ces communications (environ quarante-cinq) étaient du do- 
maine de l'histoire mais il nous faut ajouter à ce nombre d'autres communications dans lesquel- 
les les relations turco-balkaniques ont été abordées d'une maniére indirecte. Méme si quel- 
ques-unes de ces communications n'ont pas été lues au Congrés, il reste que le nombre de ces 
communications de turcologie a été assez considérable. 

L'on a pu remarquer dans ces communications la tendance de confronter et de com- 
parer les résultats des études faites dans les limites moins vastes et dans des cadres nationaux ou 
encore régionaux. 

Le rapport collectif lu à la séance pléniére Les peuples de l'Europe du Sud-Est et leur róle 
dans l'histoire et qui devait étudier initialement l'époque moderne et contemporaine seulement, 
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à été confié aux historiens de tous les pays balkaniques. Le rapport concernant l'Empire otto- 
man, présenté par le professeur Halil Inalcik (Turquie) comprenait toute l'histoire ottomane jus- 
qu'au XIX® siècle, les problémes d'histoire contemporaine étant cependant traités par B. S. 
Baykal. 

L'exposé du professeur H. Inalcik qui dépassait les limites chronologiques fixées pour 
les autres rapports est toutefois plus qu'un simple rapport, car il représente une synthése des 
conclusions auxquelles est arrivée l'historiographie turque concernant l'histoire de l'Empire otto- 
man. C'est une tentative de mettre d'accord ou encore de confronter, non sans quelques diffi- 
cultés, certains résultats auxquels est arrivée l'historiographie turque avec les conclusions obtenues 
par l'historiographie des autres pays balkaniques. L'auteur a étudié assez longuement l'expan- 
sion ottomane en Roumélie et les conditions politiques et sociales de l'expansion ottomane dans 
les Balkans, des chapitres à part étant consacrés à ces problémes. Certes, dés le commencement 
de la conquéte ottomane des tendances visant à consolider le pouvoir central aux dépens des féo- 
daux locaux ont pu étre remarquées. Mais la tentative du sultan Bayazid I°" de créer un Etat cen- 
tralisé n'a pu étre reprise que par Mahomet II que le professeur Inalcik appelle le véritable fon- 
dateur de l'Empire. 

Les anciennes préoccupations de l'auteur concernant l'étude des institutions sont 
illustrées par l'espace assez considérable consacré à ces problémes dans le rapport. Nous 
devons reconnaitre au professeur H. Inalcik une incontestable compétence dans ces études 
dont l'utilité pour toute l'historiographie est évidente. La thèse de М. Iorga, admise par 
d'autres historiens aussi, concernant l'influence byzantine sur l'origine des institutions otto- 
manes, thése qui a été critiquée déjà par le regretté professeur M. Kóprülü, dans le stade 
actuel des recherches historiques parait étre envisagée favorablement par le professeur H. 
Inalcik qui a trouvé un terrain oi les deux positions peuvent se réconcilier. Ensuite, l'auteur 
a étudié les conditions de la décadence de l'Empire, la crise qui a eu lieu à la fin du XVI 
siécle, les troubles à l'intérieur de l'Empire, la corruption de l'administration, le fait qu'une 
importante partie des terres de l'Etat devient propriété absolue, mülk, la dévalorisation 
monétaire, l'exploitation croissante de la raia, etc.. L'auteur considére que tous ces faits 
ont provoqué ce qu'il appelle la «féodalisation » de l'Empire à la suite de l'accroissement du 
pouvoir des ayans locaux, à la suite de l'application sur une grande échelle du systénie de 
l'illizam (affermage) qu'on appliquait non seulement aux terres de l'Etat et des féodaux mais 
encore aux revenus de l'Etat, ce qui a eu pour conséquence l'augmentation du pouvoir des 
différents müllezim. Le pouvoir des vali (gouverneurs) augmente et ils tendent méme à devenir 
indépendants du Pouvoir Central. D'autre part, les essais de réformes faits à l'époque du Tan- 
zimat et ceux commencés à une époque antérieure n'ont pas donné les résultats escomptés 
concernant les problémes vitaux de l'Empire. 

L'auteur étudie aussi les conditions dans lesquelles ont pris naissance les mouvements de 
libération nationale. Comme l'Empire n'a pu résoudre les contradictions à l'intérieur et n'a 
pu faire face anx difficultés à l'extérieur, la situation n'a pu étre redressée que par la lutte du 
peuple turc qui a réussi à se créer lui-méme un Etat national. 

Les conditions dans lesquelles a été créé cet Etat nouveau de méme que le développe- 
ment de la République de Turquie ont fait l'objet d'un rapport spécial présenté par le professeur 
В. S. Baykal (Zur Geschichte der türkischen Republik). Même si certaines des opinions du pro- 
fesseur Halil Inalcik n'ont pas été partagées par tous les historiens et surtout par ceux des 
pays balkaniques, le rapport a engendré des discussions intéressantes poursuivies dans un 
climat de collaboration scientifique. 

A la IV? section d'Histoire toute une séance a été consacrée à des exposés concernant 
les différents fonds de documents turco-orientaux ayant trait à l'histoire des pays du Sud- 
Est de l'Europe. N. Popov et M. Mihailova (Bulgarie) se sont occupés des documents turcs 
concernant les pays des Balkans qui se trouvent dans la Section Orientale de la Bibliothéque 
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Cyrille et Méthode de Sofia. De méme, A. S. Tveritinova (U.R.S.S.) a attiré l'attention sur 
l'existence d'abondants fonds de documents dans les collections de Leningrad. Au cours des 
discussions, M. Guboglu et I. Matei ont relevé l'importance de ces deux communications 
et ont montré l’activité poursuivie en Roumanie concernant le classement et la publication des 
documents turcs et d'autres sources turco-orientales (deux volumes du Catalogue des documents 
tures de M. Guboglu, un volume d'extraits des Chroniques turques sont déjà parus; un autre 
volume de Documents turcs est en cours de parution étant publié par M. Guboglu et M. Mus- 
tafa) B. Cvetkova (Bulgarie) a fait part du programme de l'historiographie bulgare pour 
faire l'inventaire des fonds des archives et pour publier les sources turques concernant l’his- 
toire de la Bulgarie. 

Dans les autres séances les communications ont abordé un nombre considérable de pro- 
blémes. Certaines questions de démographie du Sud-Est de l'Europe au cours de la domination 
ottomane ont fait l'objet de quelques communications. C'est ainsi que N. Filipovié (Yougoslavic) 
a présenté quelques problémes démographiques dans la Bosnie et l'Herzégovine au X V? siècle ; 
H. Handzié (Yougoslavie) a étudié certains changements ethniques dans les régions de Drin 
et de la Sava, en Bosnie, au XVI? siécle. De méme B. Djurdjev (Yougoslavie) a lu une commu- 
nication plus ample ct il a insisté sur les changements historico-ethniques chez les Slaves du 
Sud pendant la conquéte turque. Les communications de C. Petrinelis (Grécc) et de K. Kyrris 
(Cypre) ont traité le probléme de la conversion à l'islamisme d'une partic dc la population du 
Sud-Est de l'Europe; les deux communications ont suscité des discussions intéressantes. La 
communication du professeur Omer Lütfi Barkan (Turquie) concernant l'évolution de la struc- 
ture sociale dans les villes des Balkans au cours des XV*— XVII? siècles а été suivie avec 
beaucoup d'intérét. S'étayant sur un nombre considérable de documents des archives turques 
(certains publiés récemment dans la rcvue « Belgeler »), clle fut illustrée par de nombreux 
tableaux et graphiques montrant combien nombrcux étaient les artisans dans les bourgs des 
Balkans à cette époque. Les problémes démographiques furent étudiés aussi par E. Werner 
(R.D.A.) qui s'est occupé des Yürüks et des Valaques des Balkans au cours de Ja domination 
ottomane. Ces populations eurent une situation fiscale privilégiée, octroyée en échange de 
certaines obligations militaires. 

D'autres communications ont trait à la situation de quelques régions du nord-ouest de 
l'Empire à cette époque. Ainsi J. Pérényi (Hongric) a analysé le développement de trois villcs 
de Hongrie: Cegled, Kecskémet et Nagykörös après 1541 lorsqu'elles devinrent des khass 
impériaux. Z. Abrahamovicz (Pologne) en se fondant sur des documents tures des Archives 
de Pologne et sur d'autres documents et chroniques a fait l'analyse de la situation dela Pologne 
entre les annécs 1672—1699, aprés la conquéte de Kamenetz par les Turcs. Le professeur 
M. Berza (Roumanie) a, au cours des discussions suscitées par cette communication, souligné 
l'importance dc l'étude des sources roumaines pour l'histoire de cette époque. Z. Vescla (Tchéco- 
slovaquie) en se fontlant surtout sur des documents turcs des archives de Güttingen a fait part 
de quelques contributions intéressantes concernant l'histoire de la Transylvanie au cours de la 
domination ottomane au XVII? siécle. Lcs problémes du commerce entrc les pays des Balkans 
et les relations commerciales avec d'autres pays à cette époque ont été envisagés par la com- 
munication dc M. Dan et S. Goldenberg (Roumanic) : Marchands balkaniques et levantins dans 
le commerce de la Transylvanie aux XV* — XV11* ss. М. Alexandrescu-Dersca (Roumanie) 
s'est occupée du probléme de L’approvisionnement de la ville de Constantinople au XVI* siècle. 
M. Mutaftieva et S. Dimitrov (Bulgarie), dans leur communication concernant les relations 
agraires dans l'Empire ottoman au cours des XV*—XVIII? siècles, ont mis en évidence le 
processus de conversion dela propriété conditionnelle (timar, etc.) en propriété absolue (mülk, 
vakif, etc.). B. Cvetkova (Bulgarie) s'est occupée dans sa communication des changements intcr- 
venus dans le régime féodal ottoman au cours des XVII? et XVIII? siècles, en étudiant surtout 
certains aspects caractéristiques comme la décadence des ficfs militaires, l'apparition du capital 


588 CHRONIQUE 16 


usurier, l'extension du systéme iltizam, etc. La communication a suscite des discussions inté- 
ressantes surtout en ce qui concerne les caractéres du systéme des timars. Des précisions utiles 
a donné au cours de son intervention le P* O. L. Barkan. 

Les institutions ottomanes et leurs rapports avec les institutions du Sud-Est de l'Europe 
lesquels ont fait l'objet du rapport du Р" Inalcik et de quelques autres communications ont 
suscité un intérét considérable. C'est ainsi que C. Orhonlu (Turquie) s'est occupé de l'institu- 
tion dénommée su-youlculuk dans l'Empire ottoman et M. Guboglu (Roumanie) a montré que 
cette institution a existé en Roumanie aussi. Sans doute, de telles communications imposent 
une étude comparative des institutions. Des communications ayant trait aux relations entre les 
pays du Sud-Est de l'Europe et l'Empire ottoman ou encore à la situation de l'Empire à des 
époque plus récentes (XVIII? siècle et le début du XIX) ont été lues dans la V section du 
Congrès. Un nombre moindre en a été présenté dans la VI? section du Congrès (se rapportant 
à la seconde moitié du XIX? siècle et au XX siècle). C'est ainsi que l’affaiblissement de l'au- 
torité centrale et l'action centrifuge de certains gouverneurs qui inclinaient à se proclamer indé- 
pendants vis-a-vis du sultan ont constitué le sujet d'une séance tout entiére. Sur Ali pacha ont 
fait des communications N. Panayotopulos (Gréce) et L. Mille (Albanie), tandis que S. Naci 
(Albanie) a parlé du pachalyk de Shkodra. A. D. Novitchékhev (U.R.S.S.S.) a insisté dans sa 
communication sur certains problémes économiques et sociaux en Asie Mineure et dans les 
Balkans à l'époque du Tanzimat. 

De nombreuses communications ont étudié les différents aspects de la lutte de libé- 
ration nationale au cours du XIX? siècle et К. Karpat (U.S.A.) a relevé l'importance sociale du 
premier parlement ottoman de 1876. 

Par les problémes qu'elle étudie, par la diversité de ces thémes, de méme que par les 
perspectives des recherches comparatives, la turcologie balkanique s'impose de plus en plus 
comme une discipline à part, en linguistique ainsi qu'en histoire et littérature, dans les études 
de folklore et d'ethnographie, fait démontré d'une facon évidente par le premier Congrés d'étu- 
des balkaniques. 

I. Matei 


L'HISTOIRE DU DROIT ET DES INSTITUTIONS 


C'est dans les différents départements chronologiques de la section d'Histoire que furent 
présentées les communications qui peuvent étre rattachées à l'histoire du droit et des institu- 
tions. Cinq autres communications à caractére interdisciplinaire figurérent au programme des 
sections d'Etlinographie et de Folklore. 

Nous croyons utile de signaler ici, dans l'ordre chronologique du programme des séances, 
Je titre de toutes ces communications, en ajoutant, pour quelques-unes d'entre elles, un bref 
résumé et, le cas échéant, quelques observations critiques. 

Les sujets traités furent assez variés et dans chaque sous-section on chercha à insérer 
les communications touchant à l'histoire du droit et des institutions dans un contexte théma- 
tique aussi cohérent que possible. Sauf la communication de E. E. Lipšic, qui ne fut pas pré- 
sentée oralement, mais dont on a diffusé le texte imprimé, toutes les autres ont été suivies 
de discussions, parfois animées et souvent fort utiles. 

Cette communication sur La loi agraire byzantine et ses destinées dans les Etats balka- 
niques au Moyen Age constitue le premier essai systématique d'étude comparative ayant pour 
objet la réception de la célèbre loi agraire byazantine (vôuoc ez éch dans le Sud-Est de 
l'Europe (y compris la Russie). L'auteur voit dans le grand nombre de manuscrits conservés 
(environ 100) une preuve d'application effective de «ce document unique de toute la littéra- 
ture juridique de Byzance » (P. Lemerle, 1958), et distingue, d'un cóté, deux versions : l'an- 
cienne, reflétée dans les éditions de C. Ferrini, 1898, et de W. Ashburner, 1910 et la version 
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dite d'Harménopule, 1345, ой le droit de Justinien (partiellement à travers les Basiliques) tient 
une large place. Dans la version ancienne, la propriété paysanne libre est prépondérante. Dans 
Ia version Harménopule, par contre, le paysan dépendant occupe une place appréciable. Pour 
l'étude de la réception sud-est européenne du N. G., l'auteur distingue les types suivants : 3 ver- 
sions grecques (ancienne, Harménopule, Spanos), 2 versions serbes!, 1 version roumaine (code 
moldave de 1646 et code moldave de 1652) et 1 version slavo-russe (publiée par A. C. Pavlov 
en 1885). 

Le tableau ainsi obtenu permet à l'auteur de rendre compte des destinées sud-est euro- 
péennes du N. G. jusque vers la fin du XVII? siécle, avec une premiére analyse de toutes 
ces versions, ainsi que de leur action historique en général. 

Pour ce qui est de la réception du Nomos geórgikos en Roumanie, qui continue sous des 
formes extrêmement intéressantes au XVIII? siècle et au début du siècle suivant, nous avons 
eu l'occasion d'en analyser les sources et les particularités dans une étude récente. 

M. Andréev (Bulgarie), Sur les charges de l'administration provinciale dans la Bulgarie 
el la Serbie médiévales aux XIII* siècle d’apres les données des chartes de donation des souverains 
bulgares et serbes. Aprés avoir étudié, dans un important ouvrage récent 2, l'organisation de 
VEtat féodal bulgare à la lumiére du célébre chrysobulle de Vatopédi, le professeur Andréev a 
soumis les chartes de donations serbes et bulgares à une analyse minutieuse qui lui a permis 
de dégager quelque conclusions intéressantes sur les charges de l'administration locale des 
deux Etats au XIII siècle, étant donné que celles-ci y apparaissent mieux caractérisées que 
les dignités centrales. L'auteur établit de notables similitudes de terminologie et d'attributions, 
entre les deux Etats, mais aussi des particularités serbes, qui se manifestent tantót par des 
variations dans la réception des influences byzantines, tantót par des formes autochtones, 
plus nombreuses qu'en Bulgarie, et parfois sans correspondant dans le secteur bulgare. Mais 
la majorité de ces charges révélent une influence byzantine, toujours directe dans le cas de 
la Bulgarie, celle-ci ayant pu servir de véhicule à l'influence byzantine sur la Serbie, dans cer- 
tains cas. La Bulgarie apparait comme plus avancée dans la voie d'une désagrégation des rela- 
tions gentilices et d'une cristallisation des relations féodales. Une étude comparée sur le terrain 
sud-est européen nous semble possible, entre autres, gráce au domaine roumain, qui pour la 
fin du XIV? et le début du XV? siècle, nous permet de constater quels éléments bulgares 
apparus entre temps exercérent une influence unanimement admise sur l'organisation de la 
Valachie et sous quelles formes les éléments byzantins, déjà altérés par une pratique d'environ 
deux siécles, en venaient à étre objet de réception roumaine, à cóté de l'emploi d'éléments 
purements slaves et de créations roumaines. 

B. Sfyroeras (Grèce), Un « Kannun-Namé » sui diritti di famiglie fanariote nell'adminis- 
frazione dell'impero ottomano. Par la chronologie de son sujet, cette communication aurait dû 
figurer au programme de la V? section. L'auteur étudie un réglement élaboré parla Sublime- 
Porte et destiné à fixer les régles d'aprés lesquelles un nombre restreint de familles phanariotes, 
ayant déjà régné dans les Principautés Danubiennes, devenaient les seules autorisées à fournir 
les titulaires des trónes de ces Principautés, à savoir les familles de Scarlat Callimaqui, d'Ale- 
xandre et Michel Soutzo, de Démétre Morouzi. Il nous semble donc impropre de parler, comme le 
fait l’auteur de la communication, d'un simple probléme d'administration de l'Empire ottoman. 


1 [une représentée par les 14 articles de la loi agraire contenus dans la version serbe 
de la «Loi de Justinien », et l’autre version de 71 publiée en 1955 par S. Radojičić. 

? Ватопедската грамота! и въпросите на българского феодално право [Le 
chrysobulle de Vatopédi et les prcblémes du droit féodal bulgare], Sofia, 1956, 195 pages; 
voir notre compte rendu dans cette Revue, 3 (1965) n° 3—4, p. 684—688. 
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Ce Règlement 8 a déjà fait l'objet d'une remarquable étude publiée par Andrei Oțetea 
de l'Académie dans la revue ¢ Studii », 12 (1959) n? 3, p. 111—121. Dans le cadre des discus- 
sions, le professeur A. Ofetea, reconnaissant à l’auteur de la communication le mérite d'avoir 
utilisé un document grec de la Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste de Rou- 
manie, qui confirme entiérement la documentation utilisée par lui en 1959, a présenté les 
résultats auxquels il était parvenu sur le probléme, et dont M. B. Sfyroeras n'avait pas 
eu l'occasion de prendre connaissance. 

C. Orhonlu (Turquie), « Su-joulculuks, One of the Administrative and social Institutions 
of the Ottoman Empire. М. Oikonomidés (Grèce), « Le haradj » dans l'Empire byzantin du Хуе 
siècle. У. Mutafèieva - S. Dimitrov (Bulgarie), Sur les rapports agraires dans l'empire au 
cours des XV* — XVIII* siècles. I. Zamputi (Albanie), Les assemblées albanaises des X V* — 
ХУІІІ siècles à la tête du mouvement de libération. B. Cvetkova (Bulgarie), Quelques problèmes 
du régime féodal ottoman du XVI* jusqu'au XVIII siècle. S. Tekindag (Turquie), Les institu- 
tions administratives de Nigbolu du XVII* siécle d'aprés les archives turques. 

Valentin Georgescu (Roumanie), L'application des novelles byzantines dans les Princi- 
pautés Roumaines à la fin du XVIII? siècle et au début du ХІХ siècle. L'auteur de la commu- 
nication a présenté une vue d'ensemble sur le développement de la préemption (droit de pro- 
timésis) dans les Principautés Danubiennes, en insistant sur son importance dans le systéme de 
la propriété foncière et sur son caractère consuétudinaire, jusque vers le milieu du XVIII? 
siécle. À ce moment se fait sentir une influence byzantine qui s'accentuera progressivement 
tout en restant constamment au service des réalités économiques et sociales des deux pays 
et en participant à une synthése dont les autres éléments étaient la coutume et le droit prin- 
cier (ius novum). 

L'auteur, aprés avoir passé en revue les monuments juridiques (chrysobulles, manuels 
privés, traductions roumaines de recueils byzantins, codes officiels) qui ont utilisé dans des 
proportions variées les novelles byzantines du X° siècle sur la protimésis, montre les aspects de 
l'institution dont la « modernisation » exigeait un recours à la réception créatrice des textes by- 
zantins, et insistant sur l'usage qui enfut fait dans le Chrysobulle synodal de 1785 en Molda- 
vie et dans le Manuel des lois de M. Fotino (1777) qui représente la version initiale du Code 
d'Ypsilanti (1775), remplacée ensuite par la Pravilniceasca Condica de 1780. Dans les deux 
monuments on adaptait aux conditions du pays respectif certaines dispositions à caractére so- 
cial de ces novelles, mais si en Moldavie l'interdiction des donations de pauvre à un riche 
boyard se révéla durable, l'essai beaucoup plus large qui fut tenté en Valachie par Fotino, 
comme porte-parole d'Ypsilanti et de son parti, fit long feu et ne passa pas dans le code 
de 1780. 

Un intéressant procés de protimésis, jugé sous Ioan Caragea en 1814, nous met en pré- 
sence d'un significatif recours à la novelle (922) de Roman Lécapéne, dont le jugement en 
question cite un fragnient d'aprés une édition en grec savant de l'Hexabible d'Harménopule, 
sans référence au code officiel du pays, le code de 1780. 

Dans le cadre des discussions, le P" M. Andréev (Sofia), relevant l'intérét du sujet, 
souligna l'utilité d'une extension des recherches à tout l'espace du Sud-Est, en vue d'obtenir 
un tableau comparatif des destinées et de l'action des célébres novelles byzantines du X° 
siècle sur la protimésis. 

I. Cvetler (Tchécoslovaquie), Die Tütigkeit der tschechischen Juristen in Ostrumelien 1880— 
1955 als Beitrag zur Organisierung des bulgarischen Staates. D. Y. Evrigenis (Gréce), 


з Uricariul, I. 2° éd., р. 126—131 (traduction d'un original grec); N. Iorga, Acte si 
fragmente, Il, р. 545—519, version francaise identique à celle que l'académicien A. Otetea a 
découverte dans les Archives du ministère des Affaires étrangères de Moscou. N. Iorga considé- 
rait fausse la date du 5/14 janvier 1819 et proposait 18/28 janvier; A. Otetea fait remarquer 
qu'à la date du 5/14 (calendrier julien) correspond le 17/26 janvier. 
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Commerce international et différence des systémes juridiques (Réflection sur une coopération des. 
pays balkaniques dans le domaine du droit) L'auteur de la communication présente un ta- 
bleau d'ensemble des principales institutions et dispositions législatives qui intéressent le 
commerce des Etats du Sud-Est de l'Europe, vu la différence qui existe entre leur systéme 
économique et politique, et les particularités de chaque législation nationale. Dans ce cadre 
institutionnel, furent examinées les données statistiques relatives aux échanges commerciaux, 
qui, en méme temps qu'un essor évident et continu, accusent aussi certaines génes que l'auteur 
rattache, entre autres, à la disparité des réglementations légales. Posant comme désirable et. 
possible un développement des échanges commerciaux entre les pays de la zone étudiée, 
l'auteur estime que cette évolution serait stimulée et facilitée par l'organisation des études de 
droit comparé et par un mouvement de réglementation unitaire d'un nombre aussi grand que 
possible d'aspects juridiques du commerce international entreles Etats intéressés. Cette derniére 
proposition, appuyée sur l'idée abstraite que toute forme d'unification est bienvenue et réa- 
lisable, n'a pas été examinée par l'auteur dansl'indispensable contexte critique de la situation 
historique concréte. 

Romulus Vulcánescu (Roumanie), « Le jugement des pátres », une ancienne institution de 
droit pastoral roumain*. Sur la base des matériaux ethnographiques de terrain, ainsi que des 
matériaux et des études comparatives historiques sur le páturage carpato-balkanique, l'auteur 
reconstitue quelques aspects du droit processuel coutumier des pátres roumains, comme une 
contribution à la connaissance d'un cóté peu étudié du droit pastoral coutumier du Sud-Est 
européen. Aprés avoir défini l'objet de ce droit et dégagé ses principes, l'auteur décrit les 
structures du groupe des pátres-juges et analyse la technique du jugement des pátres, en 
mettant en lumiére le caractére pratique de cette institution qui assurait la réalisation d'une 
justice traditionnelle dans l'esprit de la coutume du pays, à l'intérieur dela communauté pro- 
fessionnelle et territoriale des villages à caractére principalement pastoral. Le jugement des 
pátres était préféré à celui du village ou du seigneur féodal, mais il conservait des similitudes. 
frappantes avec d'autres formes de droit coutumier professionnel. 

Le processus culturel-historique étudié dans cette communication à traversé trois phases. 
distinctes : a) reconnaissance, dans le cadre général du droit, d'un état de fait autonome du 
droit coutumier pastoral, état qui s'est maintenu durant toute la période féodale; b) inser- 
tion graduelle dans le droit coutumier de l'Etat féodal, des coutumes processuelles pastorales, 
vérifiées au cours des siècles comme efficaces; c) passage de certaines coutumes non écrites vers. 
le droit féodal écrit. 

Une vive et ample discussion mit en lumiére l'intérét du probléme étudié par l'auteur de 
la communication, et réclama, d'une maniére unanime, que tous les aspects sud-est européens. 
en fussent également examinés par les chercheurs de tous les pays intéressés, afin d'obtenir 
une vision comparative approfondie des institutions du droit pastoral de cette région. On releva 
également que par son caractére interdisciplinaire cette communication présentée à la section. 
de folklore intéressait dans une égale mesure les historiens du droit. La nécessité d'étudier le 
droit pastoral avait été soulignée en 1935 par N. Iorga, mais son appel était pratiquement resté 
sans écho. Cette táche pourrait étre remplie, dans la perspective qui fut suggérée au cours des 
débats, grâce à une conjugaison coordonnée des efforts sous l'égide de l'A.I.E.S.E.E. 

I. V. Ivanova, Родственные объединения на западе Балканского полуострова в uz 
позднейших вариантах в XIX—XX вв. L'auteur étudie les unités basées sur l'origine com- 
mune et la descendance, souvent légendaire, d'un seul ancétre, tels le fis et la vllaznija en Al- 
banie et la pleme et le bratstvo au Monténégro. Le fis et la pleme correspondent à des clans 


4 Voir aussi, du méme auteur, la communication intitulée Eléments de droit coutumire 
pastoral roumain, présentée au VII? Congrès international des sciences anthropologiques et eth- 
nographiques, Moscou, septembre 1964 (Etudes d'ethnographie «t de folklore, Bucarest, 1964, 
p. 15—25). 
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exogamiques, ayant un territoire déterminé, un patrimoine commun et des chefs (Kreu, voé- 
voda), étant administrés par le conseil des anciens et l'assemblée des adultes. Tous les membres 
du groupe étaient liés entre eux au point de vue idéologique (vendetta, etc.). Dans les sous-di- 
visions du clan, la vilaznija et le bratstvo, la parenté était plus réelle et les fonctions économi- 
ques plus actives avec tous les caractéres d'une communauté agraire, au sein de laquelle la pro- 
priété commune se combinait avec des formes d'appropriation privée, sauf le caractére terri- 
torial, car tous les membres de la fratrie étaient parents entre eux. 

En marge de cet exposé de l'albanologue soviétique, bien connu, notons encore une 
fois l'intérét exceptionnel que présente l'étude comparative du phénomène de la fraternité et 
du lignage chez les peuples du Sud-Est européen, pour mieux distinguer la typologie variable 
des formes coexistentes, les contacts suivis d'emprunts créateurs ou d'une absence d'échanges, 
et la chronologie des processus de désagrégation, dans des conditions historiques à la fois diffé- 
rentes et corrélatives. 

Les trois derniéres communications — I. Sanders (U.S.A.), Changing Family Relation- 
ships in Bulgaria, Greece and Yugoslavia ; N. Erdentug (Turquie), Family structure and type 
of marriages of a Turkish village; M. Krasnié (Yougoslavie), La communauté familiale chez 
les Albanais en Yougoslavie —, tout en envisageant les problémes traités d'un point de vue 
ethnographique, ont apporté des données intéressantes pour le juriste et pour l’historien 
du droit. 

* 


Les problémes discutés à Sofia, l'échange d'opinions et les rapports que les historiens 
de différents pays ont noués entre eux pendant les belles journées du Congrés sont autant de 
pierres posées à la base de l'édifice de la coopération des chercheurs du monde entier dans 
le respect mutuel et la paix physique et morale. Et il faut consigner que, d'aprés l'appréciation 
unanime, les organisateurs du Congrés, par leur dévouement à cette táche scientifique et leur 
aimable obligeance, y ont contribué grandement. 


Valentin Al. Georgescu 


L'ANNIVERSAIRE DU XI* CENTENAIRE DES FRÉRES 
CONSTANTIN-CYRILLE ET METHODE À SALONIQUE 


(22—27 octobre 1966) 


La ville qui a donné à la culture les illustres fréres Cyrille et Méthode, créateurs de l'al- 
phabet glagolitique et du vieux slave en tant que langue littéraire, traducteurs des premiers li- 
vres de culte grec, a été, du 22 au 27 octobre 1966, le théátre des festivités et du sympo- 
sium scientifique dédiés aux deux grands érudits. Cette féte vient s'ajouter aux manifestations 
culturelles et scientifiques occasionnées par le 1100? anniversaire de la mission des deux frères 
en Moravie (1863) ; ces derniéres années, de pareilles manifestations ont eu lieu dans les pays 
slaves et dans d'autres pays, parmi lesquels la Roumanie, intéressés à l'étude des langues slaves, 
et elles ont été accompagnées de la publication d'un nombre impressionnant de travaux et d'ar- 
ticles consacrés à cet événement important de l'histoire des peuples de l'Europe orientale et 
centrale. 

Les festivités ainsi que le symposium scientifique ont été organisés par un comité spécial 
qui réunissait le métropolite de Thessalonique, Pantéléimon, président, le professeur Ioannis 
Anastasiou, secrétaire général, le professeur Panayotis Christou, recteur de l'Université «Aris- 
tote » de Salonique, Cléovoulos Tsourkas, docteur en philosophie, et d'autres professeurs univer- 
sitaires, Antoine-Emile Tachiaos, maitre de conférences, secrétaire. 

Les festivités ont commencé le 22 octobre à la Cathédrale de Sainte-Sophie (VIII? 
siécle), par le discours inaugural du métropolite Pantéléimon. Deux manifestations artistiques 
ont retenu aussi l'attention publique: le concert de musique byzantine donné le 23 octobre 
par l'Association des,chantres « Saint-Démétrios » de Thessalonique (président РГ Ph. Mitroudis, 
chef des choeurs Ath. Karamanis) dans la célébre Rotonde (la basilique Saint-Georges du IV? 
siécle) et l'oratorio « Cyrille et Méthode » (composition et direction de N. Astrinidis), présenté 
au Théatre de la Société d'Etudes Macédoniennes le 24 octobre. Le livret en version grecque, 
anglaise et francaise qu'on nous a offert, nous a permis de suivre dans ses détails cette ceuvre 
musicale intéressante, qui évoque les moments principaux de la vie et de l'activité des deux 
illustres fréres saloniciens. 

Le 24 octobre les savants grecs et étrangers ont apporté leur hommage aux grands éru- 
dits saloniciens. Le symposium scientifique, qui a occupé les journées du 24 et du 25 octobre, 
a permis aux invités de suivre les communications suivantes: La mission des fréres Cyrille et 
Méthode chez les Khazars (DË I. Anastasiou — Grèce), L’CEuvre juridique des saints Constantin- 
Cyrille et Méthode (P! J. Vašica — Tchécoslovaquie), L’CEuvre de Cyrille et Méthode et les Rou- 
mains (P' D. P. Bogdan — Roumanie), Le cadre historique de l’activité des apôtres des Slaves 
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(P' I. Karayannopoulos — Grèce). Cette manifestation a pris fin sur le discours de l’évêque 
Nicolas, recteur de l'Académie Théologique de Sofia, qui a souligné l'importance historique et 
culturelle de l'oeuvre cyrillo-méthodienne pour les peuples slaves. 


A la clóture des festivités, dans la Magna Aula de l'Université de Salonique, Ie recteur 
P" P. Christou a présenté la communication Cyrille el Méthode — maltres des Slaves. 


Lors de leur visite du 24 octobre au Palais épiscopal, les hótes ont recu la médaille com- 
mémorative « Cyrille et Méthode» et la premiére partie du recueil publié par le comité d'organi- 
sation en l'honneur de l'anniversaire des grands frères: Корф xal MeBodle тбиос ёбртіос 
èni th yrrdorn xal ёхатботур ётрі8:. Mépoc трфтоу. "Empercia "Iwavwov E. ’Avactastov. 
"Ev ®eccaXovxf, 1966, УШ + 350 р. + VIII pl. Le volume constitue un important apport 
à l'exégése cyrillo-méthodienne, qui réunit les contributions scientifiques de P. Christou 
lEndober тўс бпостолӯс KoplAAoo xxl Me0o8[o clc thy Кеутрикй» Edpornv), I. Anastasiou 
CH xatdotacte tie naelac elg тб Bubévriov xatà why 8típxetxv тоо Ө’ alóvoc), I. Kara- 
yannopoulos (Td істор: хӧу mAalotov тоб Épyou tæv droaréAuv tHv DAdBwv), A. Dostál 
(La tradition cyrillo-méthodienne en Moravie), Dj. Sp. Radojčić (Traditions cyrillo-mé- 
thodiennes chez les Serbes), ainsi que celles d'autres chercheurs grecs et étrangers. Le comité 
d'organisation est en train de préparer la seconde partie de ce recueil commémoratif, com- 
prenant d'autres communications, y compris celles des participants roumains au symposium 
{РЁ D. P. Bogdan, Р" Mihail Dan, P I. Pátrut, Tr. Ionescu-Niscov et l'auteur de ces lignes). 


* 


Une fois close la solennité de Salonique, la visite au Mont-Athos et à Athénes a mé- 
nagé à certains des participants une connaissance directe de l'un des plus grands centres de la 
culture byzantine et slave médiévale et, en méme temps, des grandes ceuvres de l'architecture 
ancienne et moderne de la capitale grecque. 


Au Mont-Athos, aprés la réception officielle au centre administratif de Karies, les hótes 
bulgares et roumains ont été conduits au monastére Zograph, établissement monacal qui béné- 
ficia des donations des princes roumains Stefan cel Mare [Étienne le Grand] et ses fils Bogdan 
et Petru Rares, Vasile Гири, etc. ; leurs portraits ont été peints à l'entrée de la grande église 
Saint-Georges, à côté de ceux des fondateurs du monastère. 


C'est ainsi que nous avons eu l'occasion de voir l'icóne de Saint Georges, donnée jadis par 
Stefan cel Mare, qui occupe une place d'honneur dans l'église* ; à cóté d'elle, une légende écrite 
en grec et en slavon à une date plus récente, relate les circonstances dans lesquelles elle y a 
été apportée?; ajoutons-y «L'Évangéliaire » (manuscrit slave n° 16), offert par Stefan cel 
Mare en 1495 à l’église de Borzesti, relié à neuf par Miron Barnovski en 1627 et apporté à Zograph 


1 Voir, tout derniérement, sa description et la bibliographie dans le Repertoriul monumen- 
telor gi obiectelor de агій din timpul lui Stefan cel Mare [Répertoire des monuments et des ob- 
jets d'art du temps d'Etienne le Grand], sous la rédaction du P* M. Berza, Ed. Academiei, 
Bucarest, 1958, p. 353. 

2 La légende est mentionnée, entre autres, раг: M. Beza, Urme românești tn Rásáritul 
ortodox [Vestiges roumains dans l'Orient orthodoxe], 2° édition, Bucarest, 1937, p. 42; St. Nico- 
laescu, Din daniile lui Stefan cel Mare fácute mtnástirii Zografu din Sfintul Munte Athos [Des 
donations faites par Etienne le Grand au monastére de Zograph du Saint Mont-Athos], Buca- 
rest, 1938; T. Bodogae, Ajutoarele româneşti la mtnästirile din Sfintul Munte Athos [Les dona- 
tions roumaines faites aux monastéres du Saint-Mont-Athos] Sibiu, 1941, p. 216 (avec l'indica- 
tion que cette légende se trouve dans le manuscrit n? 18, f. 26—34, de la bibliothéque du 
monastére). 
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а une date ultérieure? ; la bannière attribuée à ce voivode représentant d'un cóté Saint Georges 
et de l'autre, le baptéme du Christ 4. 

Le trop court séjour au Mont-Athos (un jour à Zograph et quelques heures à Vatopéde) ne 
nous a pas permis de connaitre de plus prés les vestiges de la culture roumaine qui s'y trou- 
vent et dont on a écrit dans notre historiographies. Pourtant, il est à remarquer que, à part 
quelques chercheurs qui ont visité eux-mémes le Mont-Athos et en ont décrit de visu les construc- 
tions, les vases sacrés, les inscriptions, les documents et les manuscrits, beaucoup d'auteurs 
roumains se sont bornés à donner des citations d'aprés les descriptions des chercheurs étrangers. 
Il est à souhaiter qu'on rédige un catalogue complet, avec reproductions, de tous les manuscrits, 
inscriptions et objets d'art roumains (les documents sont mieux connus) du Mont-Athos, pour 
compléter ainsi l'un des riches chapitres de l'ancienne culture roumaine. 


с. Mihäilä 


3 Voir : Iordan Ivanov, Bälgarski starini iz Makedonija, 2* édition, Sofia, 1932, p. 239, 
n? 13, et p. 249, n° 46; M. Beza, Urme romdnesti..., р. 42—43; E. Turdeanu, Manuscrise 
slave din timpul lui Stefan cel Mare [Manuscrits slaves du temps d’Etienne le Grand], «Cer- 
cetàri literare», V, 1943, р. 169—174; Repertoriul..., р. 406—408. 

* Voir I. Bogdan, Doud steaguri ale lui Stefan cel Mare din Muntele Athos [Deux ban- 
nières d'Etienne le Grand au Mont-Athos), extrait des Analele Academiei Române, П® série, 
t. XXIV, Partie adm. et débats, 1902, p. 3—6 et pl.2; St. Nicolaescu, Din daniile lui Stefan 
cel Маге..., р. 11—19; Repertoriul...,p. 332—333. La deuxième bannière donnée par Etienne 
le Grand au monastére de Zograph, en 1500, se trouve maintenant au Musée d'histoire mili- 
taire de Bucarest ; une copie de la premiére banniére y est également exposée. 

5 Outre les travaux cités dans les notes précédentes, v. aussi : N. Iorga, Muntele Athos 
1n legdturd cu {drile noastre [Les relations entre le Mont-Athos et nos pays], An. Acad. Rom., 
II? série, t. XXXVI, 1913—1914. Mem. Secf. ist., р. 447—517 et 1 pl.; Marcu Beza, Bi- 
blioteci mindstiresti la Muntele Athos [Bibliothèques des monastères du Mont-Athos], extrait de: 
Academia Románd. Mem. Secf. lit., III® série, t. VII, Mem. 3, Bucarest, 1934; Gr. Nandris, 
Documente romänesti tn limba slavd din mtndstirile Muntelui Athos. 1372— 1658 [Documents 
roumains en langue slave des monastères du Mont-Athos. 1372—1658], Bucarest, 1937 ; E. Tur- 
deanu, Legdturile romänesti cu minästirile Hilandar si Sfintul Pavel de la Muntele Athos [Re- 
lations des pays roumains avec les monastéres de Hilandar et de Saint-Paul du Mont-Athos], 
« Cercetàri literare », IV, 1940, p. 60—113; D. P. Bogdan, Despre daniile románesti la Athos 
[Sur les donations roumaines au Mont-Athos], extrait de « Arhiva románeascá s, t. VI, Bucarest, 
1941, ainsi que d'autres études roumaines et étrangéres consacrées au Mont-Athos et ses rela- 
tions avec les pays roumains. Voir, tout dernièrement : Le Millénaire du Mont-Athos, 963— 1963. 
Etudes et mélanges, 1—11, Venise, 1964. 


ÉCHOS DE L'INSTITUT D'ÉTUDES 
SUD-EST EUROPÉENNES DE BUCAREST 


Un demi-siécle et plus s'est déjà écoulé depuis que Nicolas Iorga posait les bases d'un 
Institut roumain pour l'étude du Sud-Est européen. Le prestige personnel du fondateur, l'ac- 
tivité de cette institution et de son organe, la « Revue historique du Sud-Est européen » leur va- 
lurent une réputation méritée à juste titre non seulement en Roumanie, mais à travers le monde. 

L'Institut d'études sud-est européennes de l'Académie de la République Socialiste de 
Roumanie, créé en 1963, a renoué avec cette tradition et repris aussi celle de l'ex-institut 
balkanique du regretté professeur Victor Papacostea. Jugeant qu'il ne serait peut-étre pas 
sans intérét de faire mieux connaitre quelques-uns des multiples aspects de son activité, nous nous 
proposons d'en signaler ici quelques cótés. 

Les préoccupations de l'Institut d'études sud-est européennes embrassent les domaines 
les plus divers, depuis l'histoire et les problémes de culture, la linguistique et l'ethnographie 
ou le folklore, jusqu'aux questions que soulévent la structure sociale des peuples de l'Europe 
du Sud-Est, de méme que leur développement économique et leurs systémes juridiques. L'art 
et l'archéologie n'ont pas été non plus oubliés. Un tel programme considéré sous un pareil 
angle implique forcément la collaboration interdisciplinaire des membres de l'Institut, dont 
l'intérét pour les aspects si divers de la vie des peuples de cette contrée de notre continent 
va de pair avec les préoccupations relevant de la stricte spécialité de chacun. C'est à cette fin 
qu'a vite commencé à fonctionner un cercle de communications et de rapports ouvert aussi 
bien aux chercheurs de notre Institut qu'aux savants étrangers désireux, les uns comme les 
autres, de présenter les résultats marquants de leur travaux ou d'exposer les méthodes utili- 
sées, les découvertes les plus récentes de leur discipline. Nous nous limiterons toutefois à un 
tableau del'activité déployée par l'Institut pendant l'exercice 1966 et les premiers mois de l'an- 
née 1967, tout en nous proposant d'entretenir réguliérement à l'avenir nos lecteurs des progrés 
de la vie scientifique de notre institution. 

Le cercle dont nous parlions a fonctionné normalement en 1966. C'est ainsi que Gh. 
Clima y a fait un exposé nourri sur Les conférences balkaniques. Le projet d'entente économique 
régionale balkanique de 1933. La section d'histoire et archéologie y a présenté les communica- 
tions de M. Guboglu, L'erpédition de Madjaroglou Ali-pacha contre le prince de Transylvanie 
Gabriel Báthory (1613); P. S. Nästurel, Recherches sur les versions grecque et roumaine de la 
« Vie de saint Niphon patriarche de Constantinople»; C. Danielopolu, Le régime privilégié des 
marchands bulgares et grecs en Olténie sous l'occupation autrichienne (1718— 1738), puis, à une 
autre occasion, Professeurs et publicistes grecs de Bucarest dans la seconde moitié du XIX? 
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siècle; S. Iancovici, Qui fut le haïdouk Ghij de 18212; VI. Georgescu, Aspects du développe- 
ment de la pensée politique dans les Principautés Roumaines au Siécle des Lumiéres; A. Petre, 
Quelques découvertes archéologiques de Dobroudja et leur portée historique (VIS — IX® si 

De leur cóté, les membres de la section de linguistique et de littérature ont tenu à faire 
connaître à l'ensemble de leurs collègues les résultats de leurs recherches sur La pénétration 
de l'euvre de Dante dans le Sud-Est européen (Al. Dutu); Le stade actuel et les perspectives 
de l'édition des textes slavo-roumains (I. В. Mircea); Précisions et additions à la biographie 
de Manassès Eliadès, professeur puis directeur de l' Académie de Bucarest (A. Camariano-Cioran). 

En matiére de sociologie on a enregistré le travail minutieux de L. Marcu, La commu- 
nauté familiale patriarcale des Tatares de Dobroudja et sa décomposition. Le folkloriste A. 
Fochia disserté sur Nicolas Iorga et son intérét pour le folklore et l'ethnographie et N. Mironescu, 
ethnographe, a étudié L'accouchement sur le sol. 

La faveur qui a entouré les sujets abordés aux séances de communications a été souli- 
gnée par la participation, souvent active aux discussions, de spécialistes d'autres instituts de 
l'Académie. Les résultats enregistrés dans ce domaine constituent indubitablement l'une des réa- 
lisations les plus encourageantes de l'Institut. Aussi la publication de plusieurs de ces contri- 
butions est-elle en cours. 


* 


Notre jeune Institut, qui ne se réclame pas moins de l'expérience accumulée par l'an- 
cien Institut de N. Iorga — du reste son actuel directeur, le professeur Mihai Berza, en avait 
été de 1941 à 1947 le sous-directeur et, en méme temps, le secrétaire de la « Revue histo- 
rique du Sud-Est européen » — s'est nettement affirmé aussi sur le plan de la collaboration 
internationale, notamment par sa participation à plusieurs manifestations scientifiques à l'é- 
tranger. L'envoi de treize de ses membres au premier Congrés international d'études balka- 
niques et sud-est européennes, à Sofia, est significatif à cet &gard!. Ils y ont présenté un co- 
rapport et 10 communications et ont largement participé aux discussions en marge de celles de 
maints de leurs collégues étrangers. Le Р” M. Berza a, en outre, présidé une réunion de la 
Commission pour l’histoire des idées près l'A.I.E.S.E.E.? et il a participé aux séances du Comité 
international d'études du Sud-Est européen. Invité en Angleterre, il a présenté des confé- 
rences à l'Université d'Oxford en février dernier. Puis, en mai, il a donné à Paris, au Collége 
de France, une lecon sur Nicolas Iorga, historien du moyen áge et quatre autres sur Le régime 
de la domination ottomane en Valachie et Moldavie. Lors du méme voyage il a encore parlé 
à l'Ecole normale supérieure, au séminaire du РГ Alphonse Dupront, sur les Problémes et 
méthodes des sciences humaines en Roumanie. En Turquie enfin,il a participé, à Ankara, à une 
Séance du bureau élargi de l’A.I.E.S.E.E. et, à Istanbul, à une réunion de la Commission des 
archives prés l'A.LE.S.E.E. 

D'autres manifestations scientifiques internationales ont pu enregistrer la présence de 
membres de notre Institut. C'est ainsi que Maria-Ana Musicescu a suivi les cours d'art byzan- 
tin de Ravenne (mars 1966) et donné quelques conférences à l'Université de Rome. A. Fochi 
a participé à la réunion de la Commission internationale de folklore près l’A.I.S.E.E. qui а eu 
lieu à Tirana ?. 

Au II? Congrés international d'études crétoises (avril 1966) ont participé physiquement 
du bien par l'envoi de communications plusieurs membres de l'Institut 4. E. Stănescu y a parlé 
de La Créte dans l'historiographie médiévale roumaine et Vl. Diculescu de La position de certains 


1 Nous nous contentons de renvoyer là-dessus aux diverses chroniques publiées dans 
les fasc. 1—2 et 3—4 (1967) de notre Revue. 

3 Ibidem, IV, n°8 1—2, p. 257—259. 

3 Ibidem, n°9 1—2 (1967). 

* Ibidem, IV, n° 3—4 (1966), p. 617—619. 
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cercles politiques roumains devant la révolte crétoise de 1866— 1869. Leurs exposés paraîtront dans 
les Actes du Congrés, de méme que les communications expédiées par A. Camariano-Cioran, 
Les relations roumano-crétoises et par P. S. Nästurel, Le journal des visites canoniques du mé- 
tropolite de Hongrovalachie, Néophyte le Crétois. 

E. Stänescu a présenté au XIII? Congrès international des études byzantines, à Oxford, 
un rapport supplémentaire intitulé Solutions contemporaines de la crise. Un quart de siécle de ré- 
forme et contre-réforme impériales (1057 —1081) 5. Invité au Colloque international de Burg- 
Leibenzell, il a fait ensuite un long voyage d'études à travers la République fédérale d'Allemagne, 
où il a tenu une série de conférences dans plusieurs universités allemandes. Enfin, il a fait un 
séjour à Paris en mai—juin 1967. 

Le Р" H. Mihăescu, membre correspondant de l'Académie de la République Socialiste 
de Roumanie, a pris part en 1966 au Congrés des études latines de Rome et a fait des con- 
férences aux universités de Padoue, de Rome et de Naples. Un voyage d'études en Hongrie 
lui a permis de prendre contact avec divers spécialistes de ce pays. 

M. Guboglu et M. Mustafa ont séjourné l'année derniére pendant six mois en Turquie 
(janvier —juin 1966). Iis s'y sont livrés à de fructueuses recherches d'archives et de bibliothe- 
ques, notamment à Istanbul. L'amabilité des autorités turques et les résultats enregistrés 
à cette occasion sont une garantie du succés de la seconde mission confiée à M. Guboglu 
pour ce printemps. 

Paul H. Stahl qui effectuait cette année un voyage consacré à l'étude de l'architecture 
populaire tchécoslovaque, a été invité à tenir des conférences à l'Université de Prague, oü 
ila parlé de L'organisation des études d'ethnographie en Roumanie, et à celle de Bratislava 
ou il a fait connattre Les caractéristiques de l'architecture populaire roumaine. 

Les premiers mois de l'année 1967 sont marqués par d'autres voyages d'études de cer- 
tains membres de l’Institut. M. A. Musicescu, gratifiée d'une bourse UNESCO, a séjourné 
un mois en Autriche et y a donné un cycle de conférences sur l'art roumain au Moyen 
Age. Dans le cadre des échanges culturels, Gh. Clima, N. Mironescu et E. Siupiur se sont 
rendus en Bulgarie et y ont poursuivi leurs recherches de spécialité. 

Notons encore que notre Institut, en accord avec le Centre d'études byzantines (Pt 
D. Zakythinos) de la Fondation royale dela recherche (Athénes) a désigné I. R. Mircea pour 
l'étude des documents slavo-roumains de Patmos et approuvé la collaboration de P. S. 
Nàsturel pour celle de différents actes roumains du Mont-Athos découverts par N. A. 
Oikonomidés. 

A cette présentation, nécessairement incompléte, de la participation de notre Institut 
à diverses manifestations internationales il convient d'ajouter le fait que plusieurs de nos col- 
légues sont allés passer leurs vacances l'an dernier en Yougoslavie, en Tchécoslovaquie et en 
Bulgarie. Ce qui leur a permís bien des fois de prendre contact avec des institutions scien- 
tifiques et des savants des pays qu'ils ont visités. On retiendra notamment à ce propos la 
présence de plusieurs de nos camarades venus spécialement assister au déroulement du Con- 
grés des études balkaniques de Sofia. 

* 


A cette activité des membres de l'Institut d'études sud-est européennes de Bucarest 
il convient d'ajouter la publication de livres et d'articles de spécialité tant en Roumanie que 
dans des périodiques et des volumes d'hommages parus à l'étranger, et notamment en Bulgarie, 
en Gréce et en Yougoslavie. 

Mais ce n'est pas tout. L'activité de l'Institut connait encore d'autres aspects dont 
ses membres tirent tous fierté: la collaboration de savants étrangers. Visites, conférences, ar- 
ticles, tel est l'apport de ces derniers au renforcement des liens culturels qui rattachent leur 


$ Ibidem, V, n®® 1—2 (1967). 
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pays au nótre et qui contribuent par là à l'essor du patrimoine culturel commun, trésor 
des efforts fournis dans toutes les branches de l'activité humaine par nos devanciers, par 
nous-mémes et par la reléve de demain. 

Parmi les visites qui nous ont honorés depuis 1966, nous rappellerons (en nous excusant 
des failles de nos mémoires, méme conjuguées !) les noms de savants comme Walter Altham- 
mer (Allemagne occidentale), Chr. Christov et Vasilka Tápkova-Zaimova (Bulgarie), R. S. Wil- 
liams, Eugen Weber (Etats-Unis d'Amérique), Dimitri Obolenski, Hugh Seton- Watson et Hugh 
Trevor Roper (Grande-Bretagne) Maria $. Theocharis et С. Delivanis (Gréce), Marcel 
Emerit et Freddy Thiriet (France), Giorgio Cencetti (Italie), Robert Wildhaber et Jacques 
Freymond (Suisse), Mirko Bayraktarovié (Yougoslavie). Certains méme ont présenté des 
conférences trés applaudies. Le РГ Hugh Seton-Watson a disserté sur La formation de la cons- 
cience nationale en tant que probléme d'histoire comparée. La byzantiniste grecque Maria S. Theo- 
charis nous a fait connaitre les beautés de Deux broderies post-byzantines et leur place dans 
l'histoire des relations gréco-roumaines, tandis que sa collègue bulgare V. Tápkova-Zaimova 
a présenté avec érudition Les invasions slaves dans le contexte général des invasions + barbares» 
au sud du Danube. Dernièrement le Р" Obolenski s'est attaché à nous faire mieux connaître 
La tradition de Cyrille et Méthode en Europe orientale. Quant au Р" Thiriet, nous avons en- 
core dans les oreilles l'écho de son exposé sur Venise et les pays balkaniques. 

Cordialement ouverte aux collaborations étrangéres, la «Revue des études sud-est 
européennes » renferme à travers les volumes parus depuis 1963 jusqu'à présent une impor- 
tante suite d'articles signés par des savants appartenant non seulement aux différents Etats 
du Sud-Est de l'Europe, mais encore à d'autres pays. C'est ainsi qu'on y rencontre des con- 
tributions bulgares (N. Todorov, M. Andreev, I. Dujéev, I. Ounjiev, D. N. Mintschew, Z. 
Avramovski) ou grecques (E. Kriaras, N. A. Oikonomidés, J. Tsaras), francaises (A. Miram- 
bel) ou allemandes (J. Irmscher), anglaises (E. D. Tappe), polonaises (T. Zawadzki), you- 
goslaves (Y. GaraSanin), soviétiques (A. F. Miller et R. G. Piotrovski) et méme améri- 
caines (St. Fischer-Galati). Nous ne doutons pas un instant que l'avenir n'en accroisse la liste. 
Sur ce vœu trés cordial des scientifiques de l'Institut d'études sud-est européennes de Bucarest 
nous prendrons congé de nos lecteurs, avec une promesse toutefois, celle de leur faire désor- 
mais entendre par le canal de cette revue et d'une année à l'autre, les derniers échos de 
l'activité de leurs collégues roumains, et de la leur propre, également. 


Anca Iancu et Petre $. Nästurel 


Comptes rendus 


AL. GRAUR, Мите de persoane [Noms de personnes], Ed. stiinfificä, Bucarest, 1965, 187 p. 
DU MÉME, La romanité du roumain, Ed. Academiei, Bucarest, 1965, 69 p. (Bibliotheca 
Historica Romaniae. Études, 9). 


L'auteur s'adresse dans cet ouvrage au grand public dans l'intention de lui offrir une 
initiation à l'onomastique, science toute jeune encore, mais pleine de promesses. Ses matériaux 
ont été empruntés soit à divers travaux de spécialité, soit recueillis au cours d'observations 
faites sur le vif durant plusieurs années. 

Il les a divisés en 12 chapitres d'une étendue inégale, op les noms roumains l'empor- 
tent: les remarques sur les systèmes onomastiques étrangers servent plutôt d'introduction 
à l'intelligence du systéme onomastique roumain. 

Aprés avoir montré l'importance de l'onomastique et sa place au sein de la linguis- 
tique, l'auteur constate que «l'étude de l'étymologie, lorsqu'il s'agit de noms de personnes, 
implique des difficultés sérieuses. Elle présente néanmoins de l'intérét à bien des points de 
vue. Les noms constituent une parcelle de la tradition, de l'histoire du pays; ils fournissent 
des informations sur la culture et sur le mode de vie en général de nos prédécesseurs... La 
prudence est nécessaire, vu que, de tous les éléments de la langue, ceux qui se rattachent le 
plus à l'évolution de la société sont les noms de personnes » (p. 9). Plus loin, il présente brié- 
vement quelques systémes onomastiques étrangers (chinois, sémite, turc, néo-africain), passe 
à des systémes apparentés (indo-européens) et aborde ensuite le systéme onomastique rou- 
main (hypocoristiques et diminulifs, fréquence des noms, surnoms et noms de famille, for- 
mation des noms, observations morphologiques, orthographiques et orthoépiques, des noms de 
personnes aux noms communs). 

Bien ‘que concu comme une simple ¢ initiation », l'ouvrage renferme une grande abon- 
dance de faits: prés de 3 000 noms. Ceux-ci sont analysés, traduits ou commentés de facon 
à étre à la portée de tout le monde; l'exposé est vivant, le matériel informatif alterne avec 
des observations d'ordre général linguistique, avec des constatations du domaine de l’histoire 
sociale, avec des tentatives de solution de questions de détail, des anecdotes illustrant divers 
procédés onomastiques, etc. 

Nous ne partageons pas le scepticisme de l'auteur quant à l'origine du vocatif roumain 
en -е. Du nom latin Traianus aurait résulté en roumain la forme hypothétique *Trdztn, 
et non*Träin (p. 11). Un riche inventaire de noms propres grecs figure chez W. Pape. Le 
surnom Cicero est traduit par « celui qui aun grain de beauté »; nous préférons le sens concret 
de «pois chiche » La tendance à présenter un trés grand nombre de détails significatifs a 
influencé l'économie du livre, qui ne délimite pas assez nettement, sur le plan diachronique 
et synchronique, les éléments fondamentaux du systéme onomastique roumain. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. У, 3—4, p. 001—051, BUCAREST. 1907. 
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AL. GRAUR, La romanilé du roumain 


L'étude de l'individualité de la langue roumaine parmi les langues romanes a préoc- 
cupé, entre autres savants, Sextil Puscariu (1920) et W. Meyer-Lübke (1930). Ce dernier a 
essayé de montrer que maints caractéres considérés jusqu'alors comme propres seulement 
à la langue roumaine se trouvent en fait en Occident également, notamment en Italie. Les 
deux savants que nous venons de mentionner ont plutót analysé des faits isolés et n'ont pas 
tenu compte, dans la mesure convenable, du systéme de la langue dans son ensemble, ni de 
son dynamisme. Al. Graur s'est efforcé de présenter les tendances générales latines et ro- 
manes et de les opposer aux influences étrangéres, de montrer comment le roumain a résisté 
à ces derniéres, comment il a conservé certains caractéres propres de son héritage latin et 
comment il s'est adapté aux circonstances durant les diverses périodes de son histoire. Il con- 
sidére que pour mieux comprendre l'évolution d'une langue i] faut la juger en fonction de l'es- 
pace et du temps, de la société qui la parle, des tendances héritées, du contact avec les 
langues voisines et en rapport avec le poids spécifique des différents conıparliments de la 
langue, étant donné que certains d'entre eux sont plus stables et d'autres plus mobiles; «en- 
suite, il faudra, dans chacun des compartiments, étudier la quantité de changements produits 
depuis l'époque latine et surtout des changements causés par des faits extérieurs au latin 
et au roman » (p. 9— 10). 


Le premier chapitre présente les tendances latines et romanes et analyse les inno- 
vations provoquées par les influences extérieures. Ces derniéres ont agi en particulier sur le 
lexique, mais elles ont pénétré par endroits plus profondément, en affectant la phonétique, 
la morphologie ou la syntaxe. L'examen compétent de ces faits (p. 10—31) constitue le noyau 
du présent travail. 

Le II? chapitre expose des problémes de lexique et fait voir d'une facon qui emporte 
la conviction du lecteur comment la langue roumaine a victorieusement résisté aux influences 
étrangéres. 

Le III° chapitre développe une idée nouvelle et originale, à savoir que l’on peut observer 
en roumain depuis un certain temps, une sorte de «récession », de retour au systéme général 
roman. А ce que je sache, les faits présentés dans ce chapitre seront repris et examinés par 
l'auteur sur une base plus large dans un ouvrage spécial. 

Le IV? chapitre montre l'action de la culture moderne sur le lexique et le système 
de la langue roumaine. Ce facteur a également contribué à rapprocher davantage la langue 
roumaine des autres langues romanes. La conclusion générale en est que la langue roumaine 
a obstinément conservé les traits qu'elle a hérités et qu'elle a assimilé organiquement des faits 
nouveaux, mais sans modifier pour autant sa structure romane. En réalité, «les langues ne chan- 
gent que trés difficilement de structure, parce queleur raison d'étre, en tant que moyen de 
communication, les oblige à ménager toujours la possibilité de compréhension entre les dif- 
férentes générations qui vivent en méme temps » (p. 67). 


Je me permettrai de faire quelques observations de détail. L'auteur ne mentionne pas 
le fait que le roumain a conservé bien plus fidélement que d'autres langues romanes certains 
traits archaïques, par exemple des formes de vocati? (deus > interjection zdu, domine > doamne, 
domine deus > dumnezeu), des formes de nominatif (draco > drac, fraler > frale, impera- 
lor > tmpdral, hospes > oaspe, homo > om, soror > soră), des formes de génitif (Lunis dies 

luni, Martis dies > marfi, Mercuri dies > miercuri, Iovis dies > joi, Veneris dies > vineri). 
Ces faits constituent un argument à l'appui de l'opinion des chercheurs qui soutiennent que 
le vocatif en -e serait d'origine latine. Le vocatif eu -o, inconnu dans le nord de la Roumanie, 
constitue une réapparition sporadique et tardive. Est-il effectivement nécessaire d'expliquer 
l'existence du neutre en roumain «par la mentalité slave », alors que du point de vue formel 
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il continue la situation du latin? L'emploi de la forme déterminée aprés une préposition (la 
popa «chez le prétre », p. 27), n'est pas obligatoire. Le développement du réfléchi est attesté 
copieusement dans les textes latins tardifs. La perte de l'infinitif dans le dialecte aroumain ou 
sa réduction en daco-roumain n'est parfois qu'une apparence : il s'est produit un déplacement de 
catégorie et l'infinitif est devenu substantif. 


H. Mihdescu 


Н. MIHÁESCU, Influenfa greceascá asupra limbii romane pind tn secolul al X V-lea [L'influence 
grecque dans la langue roumaine jusqu'au XV siécle], Ed. Academiei, Bucarest, 
1966, 225 p. 


Aprés une Introduction, l'ouvrage contient les chapitres suivants : 

La diffusion du latin; Les hellénismes de la langue latine des provinces danubiennes ; 
Mots grecs anciens dans la langue roumaine; La Romanité danubienne aux IV— IX? siècles; 
L'influence byzantine par l'intermédiaire du paléoslave; L'influence byzantine directe; Les 
commencements de notre organisation d'Etat; Le développement du féodalisme roumain et 
la chute de l'Empire byzantin; L'influence grecque dans le dialecte aroumain ; Echos tardifs. 
Un résumé français, suivi d'une riche bibliographie (p. 195— 207) et d'un index complètent 
l'ouvrage. 

Appuyé sur une documentation riche et variée, faite d'inscriptions, textes littéraires, 
documents d'archive, faits du langage oral, etc. qu'il étudie dans l'esprit comparatif-historique, 
l'auteur s'est proposé de nous donner une «stratigraphie de l'élément grec dans la langue rou- 
maine jusqu'à la fin du XV? siècle». Il commence par l'étude des traces laissées en rou- 
main par le grec ancien, continue par celle de l'influence byzantine et finit par des consi- 
dérations d'ensemble sur l'influence grecque moderne, aprés le XV? siècle. 

L'auteur constate que «l'élément grec n'a pas joué de róle important dans la formation 
de la langue roumaine » Au nord de la ligne Jirecek, l'influence grecque a été faible, elle 
s'est manifestée seulement dans quelques centres urbains, dans peu de domaines du vocabu- 
laire et surtout dans le parler des classes dominantes. Le roumain a hérité du latin 42 hellé- 
nismes qui y sont entrés à différents moments, bien assimilés et ressentis comme latins dans 
tout l'Empire: amdgi, bisericá, blestema, boteza, carte, cdsca, cäscäun, cicoare, ciuturá, coardd, 
creştin, cuteza, drac, farmec, grec, gutui, Indrea, înger, martur, mäcina, mdrgea, mesteacăn, mtn- 
glia, musteafà, Nicoară, arom. oarfän, papură, pascá, pasti, pdringd, preot, rtncheza, stmbàtà, 
Stmedru, Stmpietru, Stngiorz, Stnziene, spatà, stupd, steamdtd, teacă, zeamă. П n'y a que quel- 
ques mots, entrés seulement dans le latin oriental, qui sont dus au contact direct avec le monde 
grec: broatec, ciumă, frică, jur, mic, plai, proaspăt, spin, stup, stur, trufà, dont deux sont 
d'étymologie incertaine (broatec provient peut-être du substratum autochtonc, proaspát du grec 
byzantin). 

L'influence grecque d'époque byzantine s'est manifestée, elle aussi, assez faiblement 
et surtout d'une facon indirecte. Des 278 hcllénismes entrés en roumain au cours des XII°— 
X V° siécles, 254 sont arrivés par l'intermédiaire des Slaves et 2 par celui du latin médiéval. 
Seuls 22 mots sont dus au contact direct avec le monde byzantin. La plupart des termes em- 
pruntés appartiennent au vocabulaire politique, ecclésiastique, administratif, commercial, 
technique. Donc, peu de mots grecs ont pénétré dans le langage courant, de sorte que nous 
pouvons dire que l'influence byzantine n'a pas atteint les couches populaires roumaines ; 
On en retrouve des traces seulement dans les couches supérieures de la société féodale rou- 
maine dont le développement a déterminé au cours des siécles l'enrichissement du vocabu- 
laire par l'appel à la terminologie slave-byzantine. Par l'intermédiaire des langues slaves méri- 
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dionales entrent dans le roumain, aux УП X° siècles, les mots suivants : busuioc, colibă, 
comoarà, corabie, crin, cucuvaie, dafin, desagi, drum, humá, livadà, rusalii, sfeclà. Par le tru- 
chement des textes slaves anciens pénétrent en roumain, de pair avec le développement de 
l'organisation du culte religieux, à partir du X° siècle, les mots suivants: acatist, aer, ag- 
nef, aliluia, aloe, amin, amvon, antifon, antihrist (antihtr{), antimis, apostol, april, агар, ar- 
hanghel, arhidiacon, arhiepiscop, aspidd, avgust, azimá, cadá, camilafcá, canon, catapeteasmá, 
catavasie, calismá, cálugár, chedru, chilie, chimval, chiparis, chil, chivot, clir, colivd, condac, 
crijmd, decemvrie, diavol, disc, elin, enorie, episcop, evanghelie, evreu, fariseu, felon, fevruarie, 
hirotoni, iad, ianuarie, icoană, iconostas, idol, isop, iudeu, iulie, iunie, lavrà, lighioand, litie, 
liturghie, mai, mantie, martie, mănăstire, metanie, migdal, minei, mir, mirt, mitrá, mitropolit, 
nard, noemvrie, oclomvrie, osana, panaghie, panahidd, parastas, pateric, patriarh, potir, prescurà, 
proscomidie, psalm, psaltire, rasă, saracustd, satanà, sărindar, septemvrie, smirnd, tärlär, tipic, 
triod, tropar, varvar. Au cours des X*— XII? siècles, quand les Roumains se trouvent en 
contact immédiat avec les Byzantins qui se sont emparés de la Dobroudja (971—1185) 
et dela Bulgarie en transformant le Danube en frontière nordique de leur Empire (1018— 1185), 
pénètrent dans la langue roumaine, directement, les toponymes : Constanfa, Sulina, Calafat 
et Maglavit, témoignages de l’activité de la flote byzantine sur le Danube, les termes du voca- 
bulaire des marchands : agonisi, arvond, folos, mälase, prisos, scafà, traistă : les termes mili- 
taires : cort, cucurd, flamurà, stol, les noms d'animaux: mul, тий, arom. mulare, omidd, les 
mots provenants des cercles ecclésiastiques : minie, urgie, urgisi. En méme temps sont arrivés 
par l'intermédiaire des Slaves des mots touchants au commerce (camdtà, felie, ieftin, lipsi, 
litrà, mireasmà, mirodenie, orez, piper, pità, procopsi, sdpun, sosi, strachind, tigaie, väpsi), 
aux constructions (cámin, cdrdmidd, piron, pal, temei (lemelie)), ala vie domestique (argat, 
dirmon, piroslie, lägar, sazmá), à l'activité des chancelleries (cälimarä, condei, dascăl, diac, 
htrtie, pedepsi), et les mots cămilă, castan, părăsi, ріг, (v)lástar, entrés par voie littéraire. Par 
le méme intermédiaire slave entrent dans la langue roumaine aux XIII? — ХІУ? siècles, en liai- 
son avec l'achévement de l'organisation ecclésiastique dans les pays roumains, les mots sui- 
vants: afurisi, anatemà, arhierarh, arhiereu, arhimandrit, candelă, cádelnifd, chinovie, chir, 
chiraleisa, cimitir, eclesiarh, ctitor, egumen, epistolie, epitrafil, epitrop, eres, егейс, exarh, facld, 
fäclie, filozof, har, häräzi, ieromonah, mdrturisi, mitoc, paraclis, pascalie, patrahir, pizmd, poli- 
candru, prezviler, prodiacon, pronie, protopop, raclà, schimnic, schit, scorpie, sihastru, talant, 
ttrnosi, trapezà, turlă, zizanie. Au cours des XIV°—XV® siècles, quand le développement du 
féodalisme arrive à son point culminant, pénètrent dans la langue roumaine, par les Slaves, 
des mots concernant les relations sociales (engarie, privilie, siromah, vicin), l’organisation de 
l'Etat (apocrisar, chelar, comis, comornic, despot, despiná, diac, ducă, grämälic, logofăt, pitar, 
spätar, stratornic, vistiernic, protovistiar), l'art militaire (hinsar, schiptru), la navigation (ca- 
targ), la horticulture (trandafir), l'architecture (cdmard, maistor, pirg, zugrav), le système des 
mesures, poids et monnaies (aspru, ctntar, dinar, haraghie, mertic, perper), le commerce (cu- 
merc, hazdee, olovir, plapomá, porfirá, scufie, vilar, zahdr), la chancellerie (catastih, hrisov), 
divers autres domaines (cupd, heretisi, bord, mácar, mdguli, pitic, scandal, stihie, ursi, zodie). 
Par l'intermédlaire du latin médiéval sont arrivés les mots d'origine byzantine: cápitan et 
bumbac. Par voie directe, le mot buzunar et les noms propres Ungrovlahia et Muldovlahia. 

L'auteur constate que l'influence grecque ancienne et byzantine fut plus faible encore 
sur les dialectes aroumain et mégléno-roumain, ce qu'il explique par les particularités de la vie 
des Vlaques du sud du Danube. Vivant par petits groupes isolés dans les montagnes, ces 
pátres ne sont pas venus en contact plus étroit avec la civilisation urbaine et livresque de By- 
zance. Ils ne sont pas parvenus à un degré de développement économique, social, politique et 
culturel les obligeant à faire appel à la terminologie byzantine afin d'enrichir leur vocabulaire 
(ce qui fut le cas des Roumains du nord du Danube). Plus forte a été l'influence néo-grecque 
sur l'aroumain, dont le phonétisme méme en porte l'empreinte. 
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Venu aprés une longue série d'essais sur l'influence grecque dans la langue roumaine 
appartenant à des savants roumains et étrangers, l'ouvrage du professeur H. Miháescu est la 
première étude exhaustive de ce probléme. Paraissant l'année méme du 60° anniversaire de l'au- 
teur, ce livre nous rappelle quelques-unes des ceuvres qu'il nous a données durant sa vie 
de labeur et de dévouement à la science et à l'enseignement. Il suffit de citer son édition cri- 
tique et son étude sur la version latine de Dioscoride, son cours d'histoire de la littérature la- 
tine tenu à Jassy, son ouvrage sur le latin des provinces danubiennes de l'Empire romain, sa 
traduction de Procope, sa contribution à l'édition et à la traduction des sources antiques concer- 
nant l'histoire roumaine. 


N. Serban Tanagoca 


OTTO MARKL, Ortsnamen Griechenlands in ,,frànkischer” Zeit (Byzantina Vindoboniensia. 
Herausgegeben vom Kunsthistorischen Institut und dem Institut für Byzantinistik 
der Universitat Wien. Band I), Ed. Hermann Bóhlaus Nachf., Graz-Cologne, 1966, 
66 pag. 


Dans leur introduction a cette plaquette, les professeurs O. Demus et H. Hunger infor- 
ment les byzantinistes que ce premier volume inaugure une nouvelle série d’études byzan- 
tines qui s'appellera les « Byzantina Vindoboniensia » et embrassera des sujets appartenant 
aussi bien au domaine de l'art byzantin qu'à l'histoire ou à la philologie byzantines. 

Le travail d'Otto Markl représente un dictionnaire de la toponymie de la Gréce à l'é- 
poque de l'occupation franque et vénitienne. Il enregistre les noms, corrects ou estropiés, sous 
lesquels les localités, fleuves, etc., de Gréce se rencontrent dans les sources médiévales. C'est 
que, ainsi que l'auteur aime à le rappeler aprés William Ramsay, «la toponymie est le cadre 
de l’histoire +. C'est dire combien cet ouvrage, unique en son genre jusqu'à présent pour la Grèce 
byzantine, facilitera aux érudits la lecture des chroniques et documents du moyen áge. 
Mais il est regrettable — cela à notre sens du moins — que O. Markl ait limité son dic- 
tionnaire à la Gréce considérée dans ses frontiéres politiques actuelles, encore qu'il ait fait une 
exception et englobé l'ile de Chypre vu son rôle d'étape, dit-il, sur la route qui de la Grèce 
franque menait aux Lieux-Saints. Son travail aurait certainement gagné en intérét à s'occuper 
— comme son titre semble du reste l'indiquer — de la toponymie de toute la Gréce (Ro- 
manie) franque. Est-il admissible en effet d'ouvrir une chronique, de suivre sur la carte, en 
s’aidant de ce dictionnaire, l'avance des Croisés et de se heurter brusquement a la barrière de 
la Maritsa, qui vient scinder ce qui fut à l'époque byzantine le royaume de Thessalonique 
et l'Empire latin de Constantinople? Quoiqu'il en soit, on ne louera certainement jamais de 
trop l'entreprise assumée avec tant de minutie et d'érudition par l'auteur qui n'a pas reculé 
devant la besogne ingrate de dépouiller quelque 196 ouvrages pour en extraire environ 2 000 
fiches. Sa bibliographie se devait pourtant de signaler aussi D. V. Vayakakos, ZyeStaopa 
тєрї} тфу топоуошибу xal бубропоусшийу спооббу ¿v ‘EAAKSt (1833—1962), «'A0nvà», 
66, 1962 p. 301—424. 

On nous permettra peut-étre de noter ici quelques vétilles. L’auteur a retenu les varian- 
tes, souvent nombreuses, de ses toponymes à travers les sources médiévales. Mais quandoque 
bonus dormitat Homerus... ! Et, pour nous limiter à l'une des chroniques les plus connues, 
celle de Villehardouin par exemple, il a laissé lui échapper des noms comme Corfol, Corfou ; 
Salenikes, Thessalonique; Mouton, Moton, Méthone; la Serre, Serrés... Si O. Markl a mis 
à profit Les portulans grecs publiés par A. Delatte voici vingt ans, il aurait encore pu glaner 
maints toponymes et variantes en ouvrant aussi, du méme savant, Les portulans grecs, II. 
Compléments (Académie royale de Belgique, Classe des Lettres et des Sciences morales et 
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politiques. Mémoires, tome LIII, fasc. 1), Bruxelles 1958, passim (iles Ioniennes, Morée, Créte, 
archipel, Chypre). De méme, en ce qui concerne l’île de Chypre, son dictionnaire aurait gagné 
à tenir compte aussi de l'étude si bien menée de A. et J. Stylianou, An important manu- 
script Map of Cyprus by Bartolomeo Zamberti dalli Sonetti in the Library of the National 
Museum Greenwich, dans Kurptaxat Zroudal, XXVIII, 1964, p. 117—126. 

Son labeur assurera à O. Markl la longue reconnaissance des byzantinistes. La géogra- 
phie historique du Sud-Est européen devra dorénavant tenir compte de ce dictionnaire qui 
permettra aussi des rapprochements entre la nomenclature des différents pays balkaniques, 
et méme avec celle des territoires francais, italiens, etc... et asiatiques. Le jour où l'auteur 
envisagera une refonte de son livre, il sera à souhaiter qu'il accompagne d'explications 
étymologiques les toponymes enregistrés. C'est que bien des noms sont pittoresquement défor- 
més par les Latins qui s'évertuaient à les franciser ou rendreintelligibles. Ainsi, Beaufort, au 
Péloponèse, est évidemment la traduction mot à mot de Oraiokastro (i.e. @pato хќстро, la belle 
forteresse, le beau fort). En revanche, Mendenitsa, en Phtiotide, a été corrompu de mille ma- 
niéres, par exemple en Baudeniza, Leboudinenza, arrangé ultérieurement en Bondance qui a 
automatiquement engendré un nom surprenant, l'Abondance ! 

Trois planches (jaquette comprise) illustrent agréablement ce petit livre. Elles sont em- 
pruntées à Vincenzo Coronelli, Historia del regno Negroponte, Venise, 1695 ou encore à son 
Atlante Veneto, I, Venise, 1694. Celle intercalée à la page 32 a, pour la géographie histori- 
que de la cóte roumaine, l'intérét de représenter les Bocche del Danubio et d'enregistrer (en 
allant du Nord vers le Sud) les noms de Chiustengo (— Constantza), Zanananda, et enfin Pan- 
gala et Pangala Nova, curieuse mention de deux Mangalia situées sur la carte à distance appré- 
ciable, que l'archéologie de la ville devra peut-étre tirer un jour au clair. 

Le dictionnaire d'O. Markl fait heureusemment présager de l'avenir de la nouvelle 


collection. 
P. $. Nästurel 


С. TH. DIMARAS, Anuñtptoc КатартСйс [Démètre Catargi], Athènes, 1965, 41 p.; Idem, 
“О orrerevOeptouds тоб A. Катартб Я. Mè drocudopata dnd tò @уёх8ото „ГубӨь 
oxdrov‘* [Le libéralisme de D. Catargi. Avec des fragments de l'ouvrage inédit 
+ Connais-toi toi-méme »], Athénes, 1964, 84 p. 


um 


La personnalité de Démétre Catargi est de celles faites pour exercer une sorte de fas- 
cination particuliére sur les historiens littéraires. Et à juste titre : appartenant à une généra- 
tion intermédiaire — ainsi que le remarque celui qui s'est consacré à l’exégèse de son œuvre —, 
génération placée entre la « premiére vague » (à laquelle appartenait un Eugéne Vulgaris) et:la 
deuxiéme (illustrée par Corals), Catargi s'impose en tant que personnage marquant de par son 
activité, tout à la fois multilatérale et caractéristique pour cette phase de transition, de la fin 
du XVIII? et du commencement du XIX? siècle. Personnalité intéressante entre toutes, et 
non seulement pour la culture grecque! En effet, puisque son activité s'était développée en 
Valachie, il avait eu l'occasion de connaitre à fond la culture roumaine également. C'est pour- 
quoi ses écrits trouvaient une large audience auprés des lecteurs roumains aussi bien que dans 
les milieux grecs. Et c'est pourquoi aussi, sa formation intellectuelle et les concepts qu'il a 
véhiculés une fois intégrés dans le mouvement général des idées en Europe du Sud-Est, Catargi 
se révèlera sans doute comme l’une des figures les plus expressives de l'époque des lumières 
en cette zone. 

C. Th. Dimaras nous offre dans les deux ouvrages susmentionnés une suggestive, bien 
que succincte, biographie de Catargi. Notons en tout premier lieu le portrait intellectuel du let- 
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tré grec, qu'il brosse en quelques traits d'une grande maîtrise, ainsi que l’incursion dans la pensée 
de celui-ci faite à l'occasion de la publication de l'un de ses textes demeurés encore inédits. 

Cité sous des noms divers par ses contemporains, Catargi s'était imposé à leurs yeux 
en tant que personnalité d'une haute valeur et l'auteur de l'étude fait cette remarque perti- 
nente que méme un censeur sévére (voire désabusé) des moeurs de Valachie au temps des Pha- 
nariotes, comme Alexandre Kalfoglou, ne lui trouve aucun défaut, le recommandant, tout au 
contraire, en tant qu'« homme sage » et « de bon conseil ». Sachant le grec, le francais, et l'arabe, 
Catargi associait à un esprit pénétrant des connaissances variées, tirées de sources multiples. 
Ses opinions s'ancraient dans le terrain des activités pratiques, concrétes. « Esprit réaliste », il 
croit à la philosophie et au progrés de l'humanité, faisant l'éloge de la « juste raison » et prisant 
plutót les ceuvres didactiques que celles de pure spéculation, d’où son penchant marqué pour 
la prose et pour la langue vivante — c'est-à-dire cette langue douée d'une plus grande force 
de persuasion et qui se préte d'autant mieux à une large communication. 

Particuliérement significative nous semble sa prédilection pour les proverbes, prédi- 
lection notée par notre auteur. Voilà en effet un trait qui réveille en nous l'écho de ce pen- 
chant « sophiologique » qui distingue les protagonistes des lumiéres dans le Sud-Est européen. 
Il s'agit de la tendance de cultiver «l’apophtegme » en lui donnant des sens nouveaux et 
une nouvelle intensité à cette époque ой les esprits s’engageaient dans des entreprises pratiques 
sans négliger pour autant leur cóté théorique. Bien que n'abordant pas les amples synthéses 
théoriques, il nous semble toutefois que les penseurs éclairés du Sud-Est européen fondaient 
leurs initiatives sur une base solide, dont il ne faut pas chercher les principes dans des exposés 
amples et savants. Les piliers, les fondements à toute épreuve sur lesquels s'appuyaient ces pen- 
seurs comportaient des éléments empruntés à la sagesse populaire ou à cette sagesse antique qui 
leur parvenait par la filiére byzantine. Envisagés de ce point de vue, les écrits « didactiques » 
de la fin du XVIII? siécle se révélent pareils à des ponts hardiment jetés vers l'avenir mais 
s'étayant de solides principes traditionnels. Sous le rapport de la forme, les lettrés de cette 
époque sont en voie de passer de la simple argumentation expositive à l'essai (d’où la pré- 
férence de Catargi pour «le projet » — cy£3to), alors qu'au point de vue du contenu ils com- 
mencent à s'engager dans d'amples ceuvres d'assimilation tendant à adapter la conception tra- 
ditionnelle aux nouvelles exigences du moment. Retenons comme significatif le fait que c'est 
Démétre Catargi qui initia Rigas aux langues étrangères, appuyant l'activité de celui-ci pour 
la délivrance de la Gréce. Retenons également que dans son « Discours sur l'éducation », Catargi 
puise dans l’œuvre de Locke et de Rousseau tout en gardant sa liberté de pensée envers eux. 


L'esprit synthétique et original de ce protagoniste des lumiéres tient tout entier dans 
la réplique qu'il donne à Voltaire (« ce mot de patrie sera-t-il bien convenable dans la bouche 
d'un Grec ! ») en usant d'une belle phrase inspirée de Montesquieu : « C'est pourquoi nous avons 
le droit d'aimer notre patrie plus que notre famille et notre famille plus que nous-mémes » 
(p. 17). Adepte d'un despotisme éclairé, plus conservateur au point de vue religieux que celui 
propre à d'autres pays européens, Catargi craignait, certes, l'anticléricalisme de Voltaire qui 
pouvait faire du tort justement à «ces chefs de l'Eglise qui assurent la liaison avec la haute 
administration et qui, à maintes reprises et en mainte entreprise, sont nos chefs politiques », 
Cependant, cet esprit conservateur ne l'empéche pas d'appliquer un critére innovateur chaque 
fois qu'il saisit la véritable voie du développement de la société, lorsqu'il établit une distinction 
entre les membres de celle-ci partant non pas de l'ancienne classification en croyants et paîens, 
mais les jugeant d'aprés leur conscience plus ou moins éclairée. C'est dans cette nouvelle typo- 
logie que réside, croyons-nous, le haut intérêt du texte inédit publié par C. Th. Dimaras : 
« Connais-toi toi méme ». 

Du reste, dés l'introduction, l'érudit historien remarque comme l'élément le plus carac- 
téristique s'imposant à notre attention le qualificatif de « superstitieux s attaché par Catargi 
à Voltaire, car pour lui «libre n'est que l'homme délivré de tout préjugé ; c'est le point méme 
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de départ de l'essor du peuple grec vers la liberté politique » (p. 18), et ce point de vue persis- 
tera dans la conception de Corais également. C'est toujours cette conception qui sert de point 
de départ aux trois directions prises par le «libéralisme » de Catargi, directions soumises à des 
+ permanences + culturelles : l'attitude de l’hellénisme vis-à-vis des étrangers, le prestige de PAn- 
tiquité, le probléme linguistique. Partant de ce concept, Catargi établit une nouvelle typologie 
dans son texte, rédigé selon C. Th. Dimaras vers l'année 1787. 


Selon l'érudit phanariote, le genre humain se divise en : sages, soi-disant savants et igno- 
rants. Les premiers ont augmenté la force de leur cerveau par une lecture systématique, ac- 
cordant la priorité à une certaine discipline mais sans négliger pour autant les autres sentiers 
de la science qu'ils explorent par la lecture d'ouvrages écrits en diverses langues. La deuxième 
catégorie est celle des véritables dilettantes, qui dés qu'ils ont approché un domaine pensent 
tout savoir en raisonnant sur toute question avec suffisance. L'ignorant, enfin, ne connait rien, 
ni ne prétend ou souhaite rien connaitre ; c'est pourquoi il ne peut distinguer un érudit d'un di- 
lettante et passe sa vie dans une totale indifférence. Catargi passe à des comparaisons entre le 
sage et le soi-disant savant ou celui-ci et l'ignorant, en se servant d'analogies érudites et con- 
vaincantes. Il tàche ensuite d'offrir un reméde à chaque partie: aux premiers, il montre les 
confusions faites entre les langues et les cultures dans le but d'assurer un faux avantage à la 
langue et à la culture grecques (au fond, ici Catargi discute cette «translation culturelle » qui 
avait également préoccupé le sfolnic Constantin Cantacuzéne, dans son ouvrage concernant 
l'histoire de la Valachie — Istoria Таги Rumdnesti — de la fin du XVII? siècle); en con- 
clusion il donne le conseil d'user du langage commun e afin de pouvoir s'associer à tous les 
peuples et prétendre à s'initier aux mystéres de la philosophie ». Pour ce qui est du soi-disant 
savant, assumant le risque de le fächer, il lui met sous les yeux le diagramme des sciences épa- 
nouies sur la terre et conseille à l'ignorant d'apprendre chaque jour quelque chose jusqu'à 
ce « qu'il lui vienne l'appétit stimulant du travail » Que chaque personne procéde à l'analyse 
des concepts dont elle se sert pour s'assurer qu'elle se trouve dans le droit chemin ; et tout d'a- 
bord, chacun a le devoir d'explorer les cultures européennes afin de constater les rapports de la 
langue latine avec les langues nationales. A cet endroit, Catargi, apporte un hommage évident 
à l'Europe des lumiéres, similaire à celui qu'on retrouve dans certaines pages des écrivains 
roumains — Gavril Callimachi (1774) ou Grigore Rimniceanu (1798), par exemple. Enfin, il 
plaide chaleureusement en faveur de l'enseignement des langues de large diffusion (à une épo- 
que où le français était habilement manié par les milieux cultivés de Valachie). Pour devenir 
«philosophe et bon citoyen (association tellement caractéristique pour le mouvement des 
lumiéres dans le Sud-Est européen), le Grec savant ne saurait plus s'arréter au « premier art 
commun +, en négligeant les sciences et les arts qui fleurissent en Europe. L'appel final est imbu 
d'un pathos et d'une sincérité encore goütés de nos jours : « Que mon philosophe qui est un gnos- 
tique selon sa bonne disposition, et qui lit ma parole, le soit également d'aprés sa nature. 
Que le soi-disant savant en la lisant et l'ignorant en l'épelant, le premier étant fou et l'autre 
bête, tous les deux, selon leur bonne volonté, cessent de l'étre s. 

Cet écrit publié de nos jours par C. Th. Dimaras est bien digne d'attention par son esprit 
tellement caractéristique. Il conviendrait de lui ajouter l'autre ouvrage, également inédit : 
«Conseils aux jeunes gens sur la maniére de tirer profit des ouvrages turcs et occidentaux et 
sur la bonne facon de les étudier » (ouvrage qui, selon la remarque de C. Th. Dimaras dans son 
Hist. de la litt. néo-grecque, p. 170, est une réplique au traité de St. Basile qui, à son 
tour, a dû, croyons-nous, inspirer durant longtemps l'attitude du monde balkanique vis-à vis 
des « Latins » occidentaux). Réunies, ces deux ceuvres seraient à méme de souligner avec plus 
de pertinence encore le mouvement des idées à l'époque des lumiéres dans certains milieux du 
Sud-Est européen. 

D'autre part, nons avons découvert dans l'écrit de cet érudit phanariote une raison de plus 
pour apprécier sa personnalité si attirante;il s'agit du paralléle qu'il établit entrele grec an- 
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cien et moderne d'un cété et le latin avec les langues néo-latines — рагпи lesquelles le rou- 
main aussi — de l'autre (p. 52). C'est un nouveau trait caractéristique de sa compréhension et 
une touche de générosité de la conscience de celui dont l'activité culturelle s'était développée 
en Valachie. 

Souhaitons que ces deux importantes contributions soient suivies par de nouvelles 
données sur l'activité de Démétre Catargi, ce haut personnage de la cour valaque et ce lettré 
dévoué à la nation grecque, dont le destin littéraire a la chance d'étre piloté par un historien 
de la culture et un comparatiste d'une compétence unanimement reconnue. 


Al. Duju et A. Papapanu 


DANIEL PHILIPPIDIS, BARBIE DU BOCAGE, ANTHIME GAZIS, ’AdAn)oypapla, 
1794—1819 [Correspondance, 1794— 1819], "Ехбовт — Dydrra АЇхатеріулс̧ Kovu apuxvob, 
Athènes, 1966, XVIII + 305 p. ("Ошлос usAérqc тоб ‘ЕХАлмхоб Atapuriauoÿ. 
Néa ‘Елик Kelpeva. "Елістасіа К. Ө. Anpapd). 


L'importance pour l'étude de l'histoire des civilisations des éditions d'actes et documents 
littéraires n'a plus besoin d'étre démontrée. On publie presque partout la correspondance des 
personnalités marquantes et, en Roumanie, « Editura pentru Literaturá » a organisé une collec- 
tion spéciale dont les volumes parus jusqu'à présent ont apporté de nouvelles données sur la 
création et la personnalité d'un Ion Ghica, d'un Vasile Alecsandri, d'un Alexandru Odobescu 
et d'autres. Les lettres éditées par Catherine Koumarianou exercent un attrait de plus: on 
n'y retrouve pas la voix solitaire d'un émetteur, mais un véritable dialogue, «une conversa- 
tion entre absents » (d'aprés la formule suggestive de C. Th. Dimaras), un échange d'idées et 
un entrelacement d'épisodes qui captivent. Lue d'un coup, la correspondance des trois lettrés 
vous suggére «un roman coupé »: deux personnages discutent, se meuvent sur la scéne et 
pátissent sous l'empire d'une vieille force, bien connue aux anciens auteurs tragiques — le 
destin — jusqu'au moment ой un troisitme personnage fait son apparition, en s'insinuant avec 
adresse et en faisant preuve d'un remarquable bon goüt; mais il sera expulsé avec violence 
par l'acteur principal qui le poursuivra partout de ses blasphémes, en le désignant au public 
comme «fantasque au premier degré, coquin du premier ordre, sans conscience, sans honneur, 
sans religion ». De temps en temps l'action sera animée par des acteurs de moindre impor- 
tance (banquiers, libraires, consuls, éditeurs) ou par la voix de grands personnages, restés dans 
les coulisses, tels Coray, Villoison, Lalande. Les discussions savantes sont parfois interrompues 
par des reproches d'amour ou par les comptes qui s'embrouillent, mais, justement au moment 
ой l'intérét du lecteur commence à faiblir, un voyage imprévu, avec des descriptions d'une 
saisissante fraicheur et des péripéties extraordinaires, ou une longue et étonnante discussion 
linguistique reconquiérent le terrain perdu. Roman typique du XVIII? siécle, ce volume évo- 
que un fragment de l'existence humaine et un chapitre particuliérement intéressant de l'histoire 
des idées. 

La correspondance engagée entre Paris, Vieune, Jassy et Leipzig fournit d'amples et 
variées données culturelles et la curiosité érudite de Daniel Philippidis en augmente la résonnance, 
par les références faites aux civilisations sud-est européennes, à la Gréce et à Constantinople, 
au destin « de la mallieureuse Bulgarie » (p. 116) et au mouvement intellectuel de Serbie («je 
vous ai envoyé... un carte illyrique de la Servie dressé d'un Servien savan », p. 153). 

Editée avec compétence par Catherine Koumarianou, la correspondance de Daniel 
Philippidis, de Anthime Gazis et de Barbié du Bocage présente donc une importance spéciale. 
A pert le manuscrit de la correspondance, conservé à la Bibliothèque Nationale de Paris, on a 
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inclus dans le volume des textes inédits de la Bibliothéque Ghenadios, ainsi que des annexes, 
parmi lesquelles les comptes rendus publiés par Barbié du Bocage dans le « Magasin Encyclo- 
pédique » (1791, 1801). Les explications supplémentaires et les notes riches et précieuses de 
l'éditeur augmentent la valeur scientifique du volume. Certainement, Philippidis ne s'est pas 
senti à l'aise en écrivant en une langue étrangére et Gazis semble encore plus géné par cette 
nécessité ; néanmoins, les lettres sont suffisamment claires pour permettre au lecteur de pénétrer 
dans l'intimité de ces personnalités tellement intéressantes. L'éditeur a maintenu l'ortographe 
souvent curieuse des écrivains grecs. 

D'aprés les indications de Catherine Koumarianou, Philippidis a dû connaitre Barbie 
du Bocage au début de l'année 1792, probablement gráce aux bons offices de Constantin Stamati, 
qui sera plus tard élogié par le premier et évité par le second. Les deux lettrés ont entretenu 
une correspondance réguliére pendant une vingtaine d'années et plus, le premier désirant rester 
en contact avec la ville oü il avait parachevé ses études et à laquelle il se sentait lié spiri- 
tuellement, le second en répondant fidélement aux demandes de son ami et en cherchant de 
nouvelles données sur la Gréce qu'il aimait et vénérait. Une certaine affinité élective a réuni 
les deux intellectuels et, à juste titre, toute interruption de la correspondance (qui se suivait, 
à un moment donné, d’après les solstices et les équinoxes, selon le programme fixé par Philip- 
pidis) a pu étre considérée par l'un des partenaires comme «un crime de lése-amitié » (p. 40). 
La correspondance dévoile, en premier lieu, «la vie du nouveau hellénisme », dont le pouls ré- 
sonne « soit dans les recherches et les nostalgies de Philippidis, soit dans la curiosité ou la fé- 
brilité de son correspondant francais », d’après la remarque de C. Th. Dimaras (р. 9), qui souligne 
la valeur de ces textes pour une juste évaluation de l'activité de Philippidis et de Gazis. En 
rappelant le manque d'intérét porté aux lettres par Legrand qui a eu cette correspondance entre 
ses mains, le savant grec brosse en quelques pages les aspects essentiels que la correspondance 
reléve afin de réformer d'une facon radicale les présentations incluses dans les anciennes récapi- 
tulations historiques, emprcintes d'un style digne d’authentiques + synaxaires ». Les textes suggè- 
rcnt, en méme temps, le chaleureux courant philhellénique créé en France à la fin du XVIII? 
siécle, ayant comme objct non seulement la Gréce antique, mais encore la nouvelle (p. 221). 


Quelques aspects d'une plus grande portée nous incitent à consigner ici quelques af- 
firmations caractéristiques pour la mentalité des protagonistes des lumiéres dans les Sud-Est 
européen et à formuler quelques réflexions sur lc milicu intellectuel oü Daniel Philippidis a 
eu la possibilité de déployer son activité. 

€ Attiré par la Révolution française » qu'il voulut ¢ voir de prés s, d’après la remarque de 
Barbié du Bocage, Philippidis cst revenu avec le désir de s'établir dans son pays, mais il est 
resté en Moldavie oü il pouvait travailler dans des conditions meilleures que celles offertes par 
son propre pays. Particuliérement réceptif, le lettré grec ne reste pas étranger à l'esprit cos- 
mopolite de son époque (¢ un philosophe ne doit pas estreindre sa plume dans la sphaire de sa 
nation, il se doit à l'humanité entière », p. 41), mais son patriotisme est d'autant plus vigoureux ; 
s'il est attaché, par ses préoccupations, aux cercles érudits européens, il fonde ses actions sur 
les grandes aspirations du peuple grec. Son désenchantement trahit l'impatience de l'homme qui 
s'est dédié à un idéal dont la réalisation semble ajournée trop longtemps et n'importe quelle 
bonne nouvelle fait rebondir son enthousiasme : « Est il vrai? le soleil donc va reparaitre sur 
notre horizon et dissiper les ténébres qui couvrent, depuis de plus de deux mille ans la patrie 
d'Epaminondas, de Phocion, de Socrate, etc. Vons ne sauriez vous imaginer les transports 
de joie que nous ressentons ; c'est un espèce de délire » (p. 92). Sa misanthropie déclarée main- 
tes fois («je méprise souverainement notre planète » — р. 95) a une limite précise, notamment 
l'amour de la patrie, nourri de souvenirs lorsque le présent ne sait pas l'entretenir: « Je pense 
souvent aux beaux siécles de la Gréce. Ah! pourquoi n'ai-je pas été contemporain de ces 
hommes là » (p. 105). Alimentée par ce feu sacré, l'activité du lettré s'est soumise aux grands 
objcctifs de l'époque, la laicisation de la culture et, en général,la renaissance du peuple grec. 
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Le sentiment de solidarité avec les savants de partout (qui soutient méme ses constructions 
tinguistiques, tellement personnelles — la langue commune qu'il propose s'adressant «aux sa- 
vants seulement, parce que commune à tout le monde est absolument impossible » — p. 148) 
s'accommode aux exigences du sentiment national, pendant que sa curiosité intellectuelle pour- 
suit fidélement les buts que le protagoniste des lumiéres s'est proposé; Philippidis agit à 
l'instar de tous les philosophes de l'époque animés par le crédo de la renaissance politique, 
fille de la renaissance culturelle, cette derniére étant engendrée, à son tour, par l'esprit qui 
se matérialise dans le livre... Pour atteindre des buts si élevés, le lettré táche d'accumuler les 
connaissances les plus variées : il commence à apprendre l'allemand à un áge assez avancé, fait 
des expériences de chimie et dresse des cartes géographiques, traverse le continent et désire 
savoir si le soleil est habité, en ébauchant quelques chapitres d'un véritable roman de science- 
fiction. Il,accorde tout son crédit à Descartes, proclame son admiration pour Condillac et 
s'obstine à demander une version et un commentaire français des ceuvres de Kant. Les fron- 
tières traditionnelles sont nettement dépassées et l'abbé Daniel affirme sans hésiter : « nous 
n'existons qu'autant que nous pensons » (p. 16). La forteresse qu'il assaille est le systéme tra- 
ditionnel d'enseignement ` en passant des attaques violentes (« vous avez cru peut-être que 
nos Grecs modernes ont quelques goüts pour les connaissances qui tendent à perfectionner 
Phomme puisqu'elles développent sa raison; point du tout» — p. 17) à la destruction 
méthodique et impitoyable (p. 35), il édifie à sa place un systéme nouveau, qui ne manque 
pas du charme propre à l'utopie: le savant emploie «l'éolodorique c'est-à-dire la langue 
hellénique que nous parlons aujourd'hui, qui est plus ancienne que l'on ne croit communément » 


(p. 173). Le cas de Philippidis est sûrement compliqué mais non pas insoluble, ainsi que le 
remarque C. Th. Dimaras. 


A l'autre bout, nous rencontrons un homme d'une amabilité parfaite, qui fait son métier 
avec application ; son amour pour l'ancienne Gréce est émouvant et sa curiosité érudite est com- 
plétée par quelques intuitions remarquables. Néanmoins Barbié du Bocage accepte d'emblée 
les préjugés de son siècle, ceux-là méme que l’œuvre d'un Gibbon ne s'était pas proposé de 
détruire: «ce sont vos Grecs du Moyen Age qui ont tout gáté, avec leur abominable logique 
scholastique ; ils ont d'abord mis les mots à la place des choses, ensuite ils ont perdu les 
choses avec les mots, etleur entêtement leur a fait croire qu'ils possédaient toujours les connais- 
sances de leurs ancétres » (p. 103). En combinant 1а littérature avec le commerce, il fait preuve 
d'une grande réceptivité aux critiques justifiées que son correspondant adresse aux ouvrages 
géographiques occidentaux concernant le Sud-Est européen; il pilote en véritable ami, tous 
les compatriotes de Philippidis et de Gazis arrivés à Paris. Ami fidéle et homme d'esprit, 
Barbié du Bocage trouve toujours la meilleure solution pour calmer les poussées de Philippi- 
dis prét à.faire ravage dans le domaine de la linguistique : « Proposez cela, comme une chose 
А laquelle vous ne tenez pas, car, si vous avez l'air d'y tenir et de vous fácher, on s’amuse- 
rait à vos dépens» (p. 147). 

Quelques intéressants passages des lettres concernent Coray qui «se tue de travail» 
(p. 88), expédie ses ouvrages (Théophraste, Hippocrate, Beccaria) à Jassy (p. 102) et déclare 
son désaccord avec les opinions de Philippidis (p. 149). Nous y rencontrons aussi Demetrius 
Gobdelas, le professeur de l'Académie de Jassy, « qui après avoir fini ses études à l’Université 
de Bude en Hongrie » s'est rendu à Paris, recommandé par Gazis (p. 113); Barbié du Bocage 
sera enchanté de sa connaissance, en le considérant «un des hommes, de votre nation, le 
plus de mérite» (p. 132). 

On ne peut pas passer sous silence l'importance des données sur la circulation du livre. 
Véritables documents, les listes des ouvrages demandés par Philippidis fournissent de précieuses 
indications sur son orientation et sur le goût qui prévalait dans son milieu intellectuel. Com- 
mentées ou justifiées, ces listes enregistrent les fluctuations du mouvement des idées en Mol- 
davie. Phillippidis demande avec persévérence l’Ecyclopédie méthodique, le seul genre d'ouvrage 


«| 
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capable d'apaiser sa curiosité intellectuelle, mais il confesse un de ses penchants quand il 
s'intéresse aux éditions de Kant ou à «une analyse de Kant par Beck » (p. 31). Ses lettres ap- 
portent de nouvelles preuves quant à la circulation, dans les Principautés Roumaines, d’ceuvres 
d'un grand prestige, telles que l'Essai sur les maurs et l'esprit des nations de Voltaire, les 
cuvres de Mably, de J. J. Rousseau ou la Logique de Condillac, traduite par Philippidis 
lui-méme; on demande méme la Constitution des Etats-Unis de l'Amérique (p. 38). On ren- 
contre souvent le titre d'une œuvre bien connue à cette époque; le Télémaque de Fénelon 
(p. 69, 76, 82), traduite, selon la remarque de Barbié, « dans la langue des héros dont elle ra- 
conte les aventures >; l’œuvre a circulé aussi еп roumain, mais elle a joué un autre rôle dans 
notre culture (oü l'évocation des terres grecques avait une moindre résonance), notamment 
par le soutien qu'elle a apporté à la lutte contre le despotisme (comme nous avons essayé 
de le démontrer dans notre article publié dans la « Revue Roumaine d'Histoire », 2/1967). 
L'intérét porté au magnétisme (p. 5) nous rappelle les nombreuses traductions roumaines du 
méme genre, restées dans les collections de manuscrits. Les livres recus de Paris ont circulé 
à Jassy et ont été utilisés par Philippidis lorsqu'il a commencé à donner des lecons publi- 
ques : « La philosophie et la chimie ne sont ce qu'elles devaient être que depuis une vingtaine 
d'années par le génie et les travaux des immortels Kant et Lavoisier », déclare-t-il à ce 
moment (p. 123). Pour préciser l'intérét de cette réception culturelle, les indications de Barbié 
sur l'écho enregistré à Paris par les livres demandés à Jassy ont une valeur inestimable : 
pendant que les ouvrages de Mably, de Condillac, de J. J. Rousseau étaient trés recherchés 
là-bas et «se tiennent toujours à un taux très haut » (p. 58), l’œuvre de Kant ne jouissait pas 
de la faveur du public francais. De telles comparaisons montrent que les lettrés grecs et 
roumains obtenaient leurs informations par des truchements variés et leurs préoccupations 
ne dépendaient pas seulement de ce que pouvait leur offrir la Ville des lumiéres. Les possibi- 
lités de communication étaient assez rapides et les lettres de Vienne arrivaient à Jassy en 13 
ou 14 jours (p. 47); à part les services de poste il faut encore tenir compte du róle joué par les 
foires, surtout celles de Leipzig (« dans chaque foire ils viennent ici plusieurs marchands de 
Paris et il vous est facile d'envoyer quelque chose ici par leur moyen s, p. 173). 


Soulignons le róle culturel des consuls francais (p. 15, 25, 30), ainsi que l'intérét des im- 
pressions de voyage du lettré grec en Prusse (p. 167) et en Bavière, où commençait à s'af- 
firmer au début du XIX? siècle un puissant courant philhelléne (évoqué récemment par 
J. Irmscher). 

Les allusions au pays oü Philippidis déployait son activité sont multiples. Le lettré 
grec a sürement contribué à la diffusion du livre francais en Moldavie, ainsi que le fait re- 
marquer Catherine Koumarianou (p. 251, note 49), mais le livre francais intéressait depuis 
longtemps les intellectuels roumains. Ces allusions mémes dévoilent l'existence d'un groupe com- 
pact de lettrés qui utilisaient les bons offices de Philippidis pour se procurer des livres et des 
objets. «La plus part de ces objests, écrit-il en 1797, appartiennent à desamis qui m'ont prié 
de vous charger cette coinmission » (p. 20), écrit-il, pour affirmer plus clairement encore, 
quelques années plus tard: «il y a bien des gens ici qui recoivent des lettres tout droit de 
Paris. Jassi n'est pas si misérable que vous vous l’imaginez » (p. 120). Parmi ces intellectuels 
roumains on retrouve celui qui devait rester en correspondance avec Barbié du Bocage, le mol- 
dave Ioan Bals, parti pour Paris afin de parachever ses études: il y a rencontré Coray, qui 
l'a recu sous la recommandation d'Alexandre Vassiliou (qu'Iken mentionne élogieusement). 
Barbié certifie à son tour «1a décence, la politesse et l'honnéteté qui appartient à un homme 
plus ágé » de cet étudiant qui suivait avec assiduité les cours des professeurs Charles et Le- 
févre Gineau. En 1819, Philippidis sera de nouveau l'hóte de cette famille de lettrés et le cor- 
respondant francais aura la possibilité de recevoir des nouvelles de + monsieur Alexandre Balcha + 
le père des deux enfants «qui font leurs études depuis huit ans à Vienne » (р. 189). Il va 
sans dire que de tels hommes de culture et la tradition d'une civilisation originale ont incité 
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le lettré grec à rédiger son + Histoire de Roumanie s. Les lettres nous en fournissent quelques 
données nouvelles: Philippidis a désiré faire imprimer son ceuvre à Jassy (p. 162), mais il a 
renoncé ensuite pour la présenter à un éditeur de Leipzig, qui a retardé sa parution : « Je suis 
en procès avec le coquin de l'imprimeur qui m'a fait perdre beaucoup » (p. 170). Œuvre d'une 
importance particulière pour les Roumains, l'Histoire de Philippidis est définie par son auteur 
méme d'une façon irréprochable : + Je parle du pais en tant que je l'ai vus et je n'ai pas 
tout vu» (р. 168). 

D'ailleurs, à part l'attraction exercée par les pays roumains sur les lettrés grecs (les 
recherches de Gazis en Transylvanie — p. 169 — nous signalent un nouvel aspect de ce phé- 
noméne significatif), il faut encore noter l'apport des intellectuels roumains aux ouvrages 
grecs et leur contribution au prestige européen de cette culture: je pense à la Métrique de 
Pop envoyé à Barbié du Bocage « par ordre de monsieur Anthime Gazi » (p. 115) et à la map- 
pemonde de Iordaké Golescu, gravée par Gazis (p. 199). Cette collaboration a attiré une fois 
de plus l'attention des savants francais sur la culture roumaine et la correspondance éditée 
par Catherine Koumarianou signale l'intérét porté à la langue roumaine par le fameux hellé- 
niste J. B. d'Ansse de Villoison qui demandait en 1801 «un Psautier ou un Nouveau Tes- 
tament en langue Valaque ou Moldave... Il voudrait par le moyen de quelques-uns de ces 
ouvrages prendre une idée de la langue Valaque. Il désirerait aussi avoir une Grammaire 
et un Dictionnaire Valaque, s'il en existe et si la langue correspondante est l'Italien ou le 
Grec... +s (p. 56). En 1802, Villoison insistait sur l'envoi des livres valaques pourvus d'une 
* traduction francaise ou latine ou grecque ou italienne à cóté » (p. 82). Il est bien dommage 
que Gazis n'ait pas connu les Elementa linguae Daco- Romanae sive Valachicae de Samuil Micou 
et George Sincai (Vienne, 1780), qui ont offert une utile introduction à la romanité du rou- 
main à un savant comme Friedrich Diez. 

Les multiples contacts gréco-roumains peuvent étre découverts en maints endroits dans 
ces textes ; ainsi d'Hauterive, qui a aidé du Bocage, sympathisait Grecs et Roumains également. 
П a soutenu Codricas (voir C. Th. Dimaras, Ppovticuata, 1962, р. 75—76) et il a affirmé 
avec chaleur la romanité de la langue roumaine et la justesse des revendications politiques 
des habitants de Moldavie dans son excellent ouvrage, Mémoire sur l'Etat de la Moldavie en 
1787 (édité à Bucarest en 1902). 

L'analyse approfondie de ces contacts nous empéche d'acquiescer à la conclusion inscrite 
dans la note 60 de la p. 259, ой sout mises en connexion sans preuves à l'appui les diverses 
allégations de Philippidis à propos des tourments qui lui furent infligés à Iassy, pour en dé- 
duire que parmi ses persécuteurs figurait aussi le métropolite Veniamin Costake. Remarquable 
homme de culture et organisateur d'écoles publiques roumaines, Costake s'avéra un partisan 
des lumiéres (comme nous avons essayé de la démontrer dans notre article publié dans la « Revue 
Roumaine d'histoire», 5/1965); s'il a regardé les événements de France avec réserve, il ne 
s'est jamais déclaré un adversaire de «la grande nation ». 

D'une importance inestimable pour les recherches sur l'écho et la diffusion des lumié- 
res dans le Sud-Est européen, la correspondance éditée par Catherine Koumarianou met en 
lumiére quelques traits caractéristiques d'une époque, les fluctuations de la mentalité et les 
changements du cadre culturel; les te .*es reproduisent nettement les aspirations et les incer- 
titudes d'un groupe d'intellectuels au tournant du XVIII? siécle. Or l'homme est, par excel- 
lence, «le gibier de l'historien ». 


Alexandru Dufu 
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Studii si cercetări de istorie veche [Etudes et recherches d'histoire ancienne] Bucarest, 
1965—1966; «Dacia», Revue d'archéologie et d'histoire ancienne (nouvelle série), 
Bucarest, 1965—1966. 


Notre compte rendu essaiera de présenter, groupées chronologiquement, quelques études 
récemment parues dans les deux principales publications de l'Institut d'Archéologie, la revue 
en langues étrangéres « Dacia », nouvelle série (volume IX, 1965 et X, 1966) et + Studii si 
Cercetäri de Istorie Veche » [Études et recherches d'histoire ancienne] — SCIV, tomes XVI, 
n9? 1—4, 1965 et XVII, n° 1—4, 1966). Des presque 1500 pages de ces revues, nous avons 
sélecté les contributions ayant trait surtout à la civilisation gréco-romaine sur le territoire de 
la Roumanie et à son influence sur le développement autochtone, c'est-à-dire, chronologique- 
ment, en commençant du VII siècle av. n. è. jusqu'à l'extréme fin de l'antiquité romaine 
au Bas-Danube. 

Les problèmes de l'époque archaïque dans les colonies grecques du Pont-Euxin, et surtout 
à Histria, sont étudiés dans l'article de Suzana Dimitriu, Pozifia Histriei arhaice tn cadrul 
cronologiilor secolelor VII— VI t.e.n. [La position de la cité d'Histria pendant l'époque archai- 
que telle qu'elle apparait dans les chronologies des VII? — VI° siècles av.n.è.] — texte roumain 
avec résumé francais et russe —, SCIV, 16, 1965, 4, pp. 663—674. Le point de départ de 
cette étude est fourni par les résultats des fouilles pratiquées à Histria de 1955 à 1960, qui ont 
permis pour la premiére fois de distinguer dans 1а couche archaique trois niveaux d'habitations 
successives. 


L'auteur opte pour une chronologie basse, obtenue en partant des textes d'Hérodote 
et de Pseudo-Scymne et surtout de l'étude des séries céramiques : le niveau archaîque le plus 
ancien, représenté par des fragments céramiques de la série «rhodienne » A et B est daté 
du dernier quart du VII? siècle ; le deuxième niveau doit être situé entre les années 600—570 
(560) av.n.é., et le troisi&me, dans lequel on rencontre des fragments de coupes dites « des 
petits maîtres », est daté entre 570 (560) et 510 av.n.è. 


Les débuts de l'époque hellénistique sont étudiés dans dcux articles dus à Alexandru 
Suceveanu. Le premicr, intitulé Un Callatien dans l'armée d' Alexandre le Grand (en francais, 
« Dacia », N.S., X, 1966, pp. 339—346) explique la présence d'un officier de Callatis dans l'ar- 
mée d'Alexandre (Arrien, VI, 23, 5) par une domination macédonienne effective sur les cités 
ouest-pontiques, qui, bien que ne faisant pas partie de la Ligue de Corinthe, étaient englo- 
bées dans l'Empire macédonien à la suite des campagnes de Philippe et de son successeur en 
Thrace et dans la Dobroudja. Un second article, intitulé O ipotezá despre Zopyrion [Une hypo- 
thése concernant Zopyrion], texte roumain avec résumé francais et russe, SCIV, 17, 1966, 4, 
pp. 635—644) essaic de définir la forme juridique de la dépendance des cités ouest-pontiques 
dc l'Empire macédonien, démontrée dans l'article précédent. Zopyrion aurait été chargé du 
commandement de la région cótiére, donc des cités grecques, et non pas de toute la zone 
thrace, surveillée par un autre général d'Alexandre. 


Dans une étude concernant les débuts de la production céramique géto-dace du type Laténe 
(Problema aparifiei ceramicii Laténe tn regiunea Dundrii de Jos, texte roumain, résumé fran- 
gais et russe, SCIV, 16, 1965, 1, рр. 43—50), Em. Condurachi réfute les thèses des auteurs 
roumains qui dataient la diffusion de la céramique Latène géto-dace au V siècle av.n.è ; cone 
sidérant qu'un tel phénoméne est incompatible avec l'aspect général de l'évolution économique 
et sociale dc la plupart des tribus gétes (moins évoluées quc celles des thraces sud-danubiens, 
chez lesquels on peut parler d'une production céramique locale au tour, dés les VI? — V? siè- 
cles) l'auteur démontre que la céramiquelocale géto-dace du type Laténe ne peut apparaître avant 
la fin du IV siècle. 
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Un type de construction peu commun, mais extrémement répandu à Histria pendant 
l'époque hellénistique, les «fondations olbiennes » (substructions réalisées par des couches al- 
ternantes d'argile jaune et de terre mélée à des cendres et des restes carbonisés) font l'ob- 
jet d'une étude publiée par Suzana Dimitriu dans la revue « Studii si Cercetdri de Istorie Veche » 
„Temeliile” olbiene ale Histriei [Les «fondations + olbiennes d'Histria], SCIV, 17, 1966, 3, 
pp. 473—487. Un ample réseau de telles substructions a été découvert à Histria pendant les 
fouilles des années 1949—1965. En ce qui concerne leur origine, l'auteur examine les textes 
d'écrivains tels Vitruve, Pline, Diogéne Laérce, Hesychios de Milet, ainsi que les découver- 
tes archéologiques, en concluant que ce systéme, inconnu dans la Gréce insulaire et continentale, 
est propre «à une région limitée du bassin pontique, c'est-à-dire à Histria et,au nord de la 
mer Noire, à Bérézan et Olbia,... donc dans la zone des interférences thraco-scythes ». Quant 
à leur destination, Suzana Dimitriu pense qu'elles représentent non pas les substructions desti- 
nées à des édifices de l'époque hellénistique, mais les restes d'une vaste ceuvre de consolida- 
tion du terrain. 

Quelques restes d'édifices monumentaux d'Histria font l'objet des études de l'architecte 
Dinu Theodorescu. Dans un mémoire publié dans la revue « Dacia » ( Trois étapes dans l'évo- 
lution du chapiteau dorique à Histria, N.S. IX, pp. 147—161), l’auteur essaie une datation de 
trois chapiteaux en partant de l'analyse de leurs rapports internes, méthode proposée par 
P. de la Coste-Messeliére, arrivant ainsi à des conclusions bien intéressantes en ce qui concerne 
ces piéces qui, réutilisées, suscitent des difficultés quant à leur attribution. L'un des chapiteaux 
est attribué, au moins à titre d'hypothése, au temple dédié à « Megas Théos », ce qui entratne 
une réexamination de la chronologie proposée pour cet édifice. 

Dans un second article étudiant les « Nouvelles données sur la pénétration du style dorique 
à Histria » [Date noi în legáturá cu pátrunderea stilului doric la Histria], SCIV, 16, 1965, 3, 
pp. 481—500, texte roumain, résumé francais et russe, le méme auteur propose d’associer 
l'un des chapiteaux doriques analysés dans l'article cité ci-dessus avec un épistyle publié antérieu- 
rement (V. Párvan, Histria, IV, in ARMSI: IP? série, t. XXXIII, pp. 537—539, fig. p. 536); 
une analyse des proportions caractéristiques de l'ordre dorique au IV? siécle le fait conclure 
à la restitution d'un édicule (naîskos, propylon ou bien stoa élevé — ainsi que des indications 
épigraphiques permettent de supposer — dans le temenos du temple d'Apollo Ietros. La conclu- 
sion la plus significative qui se dégage des deux études citées concerne les rapports — trés 
étroits et suivis — de la colonie milésienne du Pont avec les centres de création artistiques du 
monde hellénique, car les innovations architecturales métropolitaines sont adoptées presque 
immédiatement à Histria. 


Une série d'articles publiés dans les revues archéologiques étudiées ici concerne les 
nécropoles de: deux des cités pontiques — Histria et Callatis. Petre Alexandrescu essaie d’éta- 
blir une typologie des tombes tumulaires d'Histria (Types de tombes de la nécropole tumulaire 
d'Histria, «Dacia », N.S., IX, 1966, pp. 163—184 — texte francais), à la suite des recher- 
<hes qui y ont été effectuées pendant les années 1955—1961 et qui ont mis à jour quarante 
tumuli s'échelonnant du VI? siècle avant notre ёге jusqu'au II° siècle de notre ёге. L'auteur 
constate la prédominance des tombes d'incinération (sans lui conférer une signification statistique, 
puisqu'il est possible que l'inhumation ait été prédominante dans la nécropole plane de la 
cité) et, parmi celles-ci, les tombes pour lesquelles l'incinération a été faite sur la place 
méme du tumulus (type J A), avec la tombe soit sur le bücher méme (type J Aa) soit prés 
du bücher (type J Ab); à l'intérieur de ees groupes, l'auteur distingue plusieurs subtypes, en 
fonction de la forme et de la position de la fosse de combustion; le type B des incinérés est 
constitué par les tombes pour lesquelles on a pratiqué l’incinération en dehors du tumulus. La 
répartition chronologique des différents types et variantes et l'étude des analogies avec le 
monde grec — environnant ou métropolitain — et avec la culture thrace conduit l'auteur à 
d'importantes conclusions : la nécropole connait trois étapes distinctes — 1° complexes de 
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tradition autochtone, avec analogies dans la Dobroudja et en Thrace (seconde moitié du 
VI° siècle ct V° siècle av.n.è.); 2? complexes de caractère hellénique (V? siècle av.n.à — I°" 
siècle de notre ёге); 3° quelques types nouveaux, variantes de ceux appartenant à l'époque 
grecque, introduites pendant la seconde moitié du I°” siècle de notre ёге et se prolongeant au 
cours du II° siècle. L'auteur souligne aussi «la continuité des formes sur toute la durée de 
la nécropolc, auxquelles les influences venant premiérement du monde géto-thrace et plus 
tard du monde romain donnent... des aspects différents. » 


Deux articles de Constantin Preda étudient quelques problémes de la nécropole de Cal- 
latis à l'époque hellénistique : Clteva morminte din epoca elenisticä descoperite la Callatis [Quel- 
ques tombes datant de l'époque hellénistique découvertes à Callatis] — SCIV, 17, 1966, 1, pp. 
137— 146 — et romaine : Découvertes récentes dans la nécropole tumulaire du début de l'époque 
romaine à Callalis, іп « Dacia s, N.S., IX, 1965, рр. 233—251. L’inventaire des tombes appar- 
tenant à l'époque hellénistique — colliers, boucles d'oreille, bague en or, couronne en plomb — 
permet de dater le complexe au III° siècle av.n.è. A l'époque romaine — II° siècle de notre 
ére — appartient une trés riche tombe tumulaire d'incinération découverte en 1961 dans la 
nécropole tumulaire de Callatis. Le tumulus est constitué par des couches alternantes de terre 
et d'argile. Les offrandes sont remarquablement riches — une couronne et une bague en or, 
un candelabre et deux vases en bronze, etc., L'auteur en donne une analyse détaillée, re- 
marquant surtout l’oenochoé en bronze richement décorée; d’après le rite et le rituel de la 
tombe, il conclut qu'il s'agit d'une tombe appartenant à un représentant d'un groupe gréco 
oriental venu de l'Asie Mineure, à travers la Thrace, s'établir à Callatis. 

L'article publié par Iorgu Stoian dans le tome X de la revue « Dacia » a pour objet 
Le culte des Dioscures et les lribus tomitaines à la lumiére d'un monument récemment publié 
(N.S., X, 1966, pp. 347— 356). L'auteurremet en question un fragment de statue des II®— III° 
siécles de notre ére, découvert dans le groupe du « Trésor de sculpture de Tomis » et repré- 
scntant l'un des Dioscures. Une nouvelle lecture de la dédicace du monument nous permet 
de surprendre le culte des Dioscures comme fondateurs de la cité; le monument leur est 
consacré par la tribu des Bopetc, pour la première fois attestée à Tomis, où l'on ne con- 
naissait jusqu'ici que quatre triBus ioniennes — Argadeïs, Aïgikoreïs, Oinopes et Hopleités. 

Gabriella Bordenache publie la seconde partie" d'une ample étude concernant la plas- 
tique funéraire romaine en Mésie Inférieure (Temi e motivi della plastica funeraria di età 
romana nella Moesia Inferior — II, Dacia, NS., IX, 1965, рр. 253—281). En ce qui concerne 
les thémes des relicfs funéraires, l'auteur distingue deux groupes inégalement représentés — 
thémes grecs traditionnels — banquet funébre et héroisation du défunt —, qui constituent une 
marquante majorité, et thèmes « réalistes s, liés à la personnalité du défunt, fortement favo- 
risés dans le топас provincial occidental, mais peu cultivés en Mésie. Le contraste entre la vi- 
vacc variété de la plastique funéraire romaine et la monotonie des monuments étudiés n'est 
qu'un reflet de traditions différentes, car les monuments funéraires de la Dobroudja romaine 
ne font que perpétuer — bien que dégradés par une exécution artisanale de plus en plus sché- 
matique et stéréotype — les croyances grecques et leur type mème de représentation, attestant 
ainsi, encore une fois et d'une façon des plus directes, la permanence et la profondeur dc péné- 
tration de la culture hcllénique dans la Dobroudja jusqu'à l'époque du IV? siècle de notre ёге. 

Une note de V. Barbu (Bronzes romains du Musée archéologique de Constantza, « Dacia », 
N.S., IX, p. 387— 401) présente dix-sept piéces en bronze, dont douze représentent dcs divi- 
nités traditionnelles du Panthéon romain des II?— III? siècles. 

L'auteur insiste sur quelques fragments appartenant à de grandes statues, si faiblc- 
ment rcprésentées en Mésie Inférieure. Des différences d'exécution et de valeur artistique 
conduisent l'auteur vers une attribution à des centres variés, tant locaux que micro-asiatiqucs. 


* Première partic parue dans la «Dacia », N.S., VIII, 1964, pp. 161—175. 
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Emilian Popescu étudie la céramique romano-byzantine à décor estampé découverte 
à Histria (Ceramica cu decor stampilat din epoca romand ttrzie descoperità la Histria, SCIV, 
16, 1965, 4, pp. 695— 724). L'auteur établit trois groupes stylistiques, classés chronologique- 
ment par des analogies avec des découvertes faites à Athénes et à Antioche; les trois grou- 
pes stylistiques A, B et C se succédent chronologiquement, le groupe A étant daté à la fin 
du III? siècle et pendant la première moitié du IV?, le groupe B, du milieu du IV? siècle 
jusqu'au début du VI? siècle et le groupe C de la moitié du IV? siècle jusqu’à la fin du УГ. 

Le méme domaine de la production céramique est envisagé par une note de I. Barnea, 
Objels céramiques peu connus : Les couvercles de vases de Scythie Mineure (+ Dacia», N.S., IN, 
1965, pp. 407—417). L'auteur publie pour la premiére fois dans un cadre plus large ce 
type de production, dont il présente environ trente exemplaires, découverts à Ulmetum, Histria, 
Tomis, Callatis, Axiopolis, Capidava et Dinogetia, proposés aussi comme centres de production 
de ces produits, répandus dans toute la Mésie et la Thrace (Geranie, Odessos, Marcianopolis, 
Augusta Traiana). On accorde un intérét spécial aux inscriptions en langue grecque que por- 
tent beaucoup d'exemplaires, temoignant ainsi de la vivacité des traditions grecques au УГ 
siècle. 

Pendant la méme époque on peut dater le groupe de dix-neuf croix byzantines récoltées 
prés de Durostorum pendant les années 1954— 1964 et qui font l'objet d'une note de Vasile 
Culicá (Croix romano-byzantines découvertes à Plrjoaia (district d' Adamclissi, région de Do- 
broudja), «Dacia», N.S., IX, 1965, pp. 419— 425). Les découvertes ont été faites sur la 
place d'un ancien centre dont le nom n'est pas identifié; les croix, de types variés, ont proba- 
blement été pour la plupart confectionnées sur place. Du méme centre proviennent vingt 
fragments en plomb, des cadres de miroir, fragments publiés dans une note appartenant 
au méme auteur : Fragmente ale cadrelor de plumb de (a oglinzile descoperite la Ptrjoaia [Frag- 
ments de quadres en plomb des miroirs découverts à Pirjoaia], SCIV, 17, 1966, 1, pp. 189— 
195; ces découvertes signalent l'habitation antique située à l'emplacement de la commune 
de Pirjoaia comme un important centre de production artisanale pendant le VI siécle. 

L'étude de I. Barnea, L’incendie de la cité de Dinogetia au VI° siècle (« Dacia », 
N.S., X, 1966, pp. 237 — 259) part d'une analyse détaillée des édifices de la citadelle romano- 
byzantine de Dinogetia et de leurs inventaires, détruits par un violent incendie pendant le VI° 
siécle plus précisément, à l'avis de l'auteur, en 559 : les séries monétaires de Justinien qui y 
ont été découvertes s'arrétent aux émissions de 557/558 et la chronique d'Agathias nous in- 
forme qu'en 558 les Kutrigures ont attaqué la Dobroudja. C'est une situation singuliére dans 
l’ensemble des citadelles et villes de la Dobroudja qui, d’après toutes les sources, tant ar- 
chéologiques que numismatiques ou écrites, sont détruites pendant les dernières années du VI? 
siècle et le début du VII, tandis qu'à Dinogetia la citadelle est détruite en 559 sans réus- 
sir à reprendre son róle dans le systéme défensif du Bas-Danube. 

Margareta Constantiniu entreprend une étude des influences romano-byzantines dans 
la civilisation locale des VI° — VII? siècles, dans une étude intitulée Eléments romano-byzan- 
tins dans la civilisation autochtone du centre de la Valachie aux VI° — VII* siécles [Elemente 
romano-bizantine in civilizația authotoná din centrul Valahiei în secolele VI— VII ent 
SCIV, 17, 1966, 4, p. 665— 678. L'auteur est d'avis que les éléments romano-byzantins dans 
la culture autochtone de Ciurelu sont Ye résultat non seulement du développement autonome 
des influences romaines de haute époque, mais aussi des rapports commerciaux et culturels 
établis directement entre les autochtones et la population romanisée des centres urbains si- 
tués sur la rive droite du Danube, jusqu'aux VI° — VII? siècles. Ces rapports continuels ont 
accéléré le rythme de développement de la civilisation locale, qui s’avére ainsi avoir atteint 
un degré de beaucoup supérieur à la culture matérielle et spirituelle des tribus slaves lors 
de leur pénétration dans la plaine valaque. 
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Aurelian Petre étudie les fibules « digitées » découvertes à Histria dans les articles inti- 
tulés: Fibulele ,,digitate” de la Histria — texte roumain, résumé français et russe — SCIV, 
16, 1965, 1, pp. 67—96 (I) et SCIV 16, 1965, 2, pp. 275—289 (II), et Contribufia atelie- 
relor romano-bizantine la geneza unor lipuri de fibule digitale din secolele VI— VII [La contri- 
bution des ateliers romano-byzantins dans la genése de quelques types de fibules digitées 
des VI —VII? siècle), SCIV, 17, 1966, pp. 255—276. L'auteur y étudie deux exemplaires 
découverts à Histria, probablement en 1935, en les insérant dans l'ensemble des objets similai- 
res découverts dans l'Est et le Sud-Est européens et arrive à des conclusions inédites. Les 
fibules sont classées par l'auteur dans la catégorie des fibules à plaque inférieure trapézoi- 
dale, dont il suit la genése et l'évolution ultérieure, en essayant d'établir un rapport géné- 
tique direct entre cette catégorie et celle des fibules à masque humain (type Cosoveni-Diergardt). 

L'auteur affirme que la présence de ces deux types (Histria et Cogoveni) avec leurs mul- 
tiples variantes, soit dans les centres romano-byzantins, soit dans le « barbaricum s, ne suppose 
nullement 1a présence d'une population exclusivement slave ou germanique. L'étude comparative 
de ces antiquités démontre qu'elles ne sont ni une création de l'un de ces deux peuples, ni 
un élément spécifique de leur costume. C'est dire aussi que la présence de ces fibules dans 
les centres romano-byzantins ne démontre nullement une occupation de ces villes par des 
Slaves ou des Goths à la suite de l'évincement de l'autorité byzantine de la zone balkanique. 

Le second article reprend les théses les plus récentes qui essaient d'attribuer un caractére 
ethnique exclusif (slave ou bien germanique) à ces types de fibules. Une analyse détaillée 
des éléments décoratifs des fibules du type d'Histria et de celui de Cosoveni, retrouvées sur 
d'autres objets de parure, certainement byzantins, des VI*— VII? siècles, conduit à la conclu- 
sion que seuls les ateliers byzantins, riches de traditions, ont été en mesure de réaliser au moins 
les «tétes de série ». Il est évidemment trés possible qu'au-delà des confins de l'Empire, ces 
objets aient été non seulement diffusés sur une aire trés vaste, mais aussi reproduits plus ou 
moins maladroitement. Mais ce double processus, d'imitation et de diffusion, n'est nullement 
dà à l'activité ou aux préférences exclusives des Slaves ой des Goths. Ce point de vue est cor- 
roboré par Ia découverte de fibules digitées dans des ensembles dont on peut affirmer avec 
certitude qu'ils ne sont ni slaves ni germaniques. 

Du septiéme siécle aussi date l'une des monnaies découvertes fortuitement prés du village 
actuel d'Histria et publiées par H. Nubar : Monete bizantine descoperite tn satul Istria, regiunea 
Dobrogea [Monnaies byzantines découvertes dans le village d'Istria, région de la Dobroudja], 
SCIV, 17, 1966, 3, pp. 605—607. П s'agit d'une monnaie de Constantin IV Pogonat (668— 
— 685), extrémement importante par sa date — c'est l'un des trés rares documents datant de 
la deuxième moitié du VII? siècle — et aussi par le lieu de sa découverte, car elle pourrait an- 
noncer des restes d'habitat à une assez faible distance de la cité d'Histria, dont la vie conti- 
nue pendant l'époque d'Héraclius (610— 641). 

I. Barnea présente une série de sceaux byzantins des VIIÉ— XII? siécles, découverts 
aux environs des villes de Silistra et de Cälärasi en collaboration avec I. Mititelu, Sigilii de 
bronz bizantine din regiunea Dunärii de Jos [Sceaux en bronze byzantins du Bas Danube], 
SCIV, 17, 1966, I, pp. 43— 50. Un second article, portant sur le méme sujet et rédigé par I. 
Barnea, a pour titre Noi sigilii bizantine provenite de la Dundrea de Jos [Nouveanx sceaux by- 
zantins provenant du Bas-Danube], SCIV, 17, 1966, 2, pp. 277—297. D'une importance ex- 
ceptionnelle sont les sceaux datant des VII? — IX* siécles qui attestent, de l'avis de l'auteur, 
la présence de l'autorité politique et administrative — au moins intermittente — de Byzance 
au Bas-Danube pendant cette époque assez obscure. Par cette publication, la série d'objets 
byzantins datant de la fin du premier millénaire de notre ére s'élargit, illuminant le domaine 
encore lacunaire des témoignages du destin des anciennes provinces impériales Moesia Secunda 
et Scythia Minor. 


Aurelian Petre 
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Burime té zgjedhura per historinë e Shqiperisë. Véllimi I: Ilirët dhe Пита te autorët antikë 
[Sources choisies relatives à l'histoire de l'Albanie. Volume I: Les Illyres et РШугїе 
chez les auteurs anciens]. Tiranë, 1965, 591 p. et 2 cartes. (Université d'Etat de Tiranë. 
Institut d'histoire et de linguistique). 


Cet ouvrage a été élaboré par Frano Prendi, Hasan Ceka, Selim Islami (rédacteur 
responsable) et Shkender Anamali. Les auteurs ont recueilli, classé chronologiquement et tra- 
duit en albanais les informations des sources antiques sur l'Illyrie et les Illyres depuis Homère 
jusqu'à la fin du VII? siécle de notre ére. Comme certaines informations ont été conservées 
dans l'euvre de Paul Diacre (VIII? siècle) et dans celle de Jean Zonaras (XII? siècle), 
elles leur ont été ajoutées. Au total on a utilisé 80 écrivains de l'antiquité. Quelques textes 
rares, introuvables dans les bibliothéques albanaises, n'ont pu entrer en ligne de compte. De 
méme, on a volontairement laissé de côté des informations de seconde et de troisième main 
qui ne font que répéter d'autres plus anciennes, sans rien ajouter à la connaissance du proces- 
sus historique. 

Aprés une introduction explicative pour chaque auteur antique on donne tout d'abord 
une courte notice bibliographique, avec indication de l'édition utilisée et l'on offre une tra- 
duction en albanais des passages choisis mais sans reproduire le texte original. En fin de 
volume on trouve un petit dictionnaire oü est expliquée la terminologie des traductions, une 
liste des abréviations et un index alphabétique des noms contenus dans les textes en question. 
Le travail est complété par deux cartes détaillées, bien exécutées et trés utiles à la consultation 
des textes reproduits : l'Illyrie au premier millénaire av.n.è et l’Illyrie aux I°F— VI? siècles 
de n.é. Tel qu'il se présente, méme sans étre un corpus, ce travail sera d'un réel secours 
pour les spécialistes et il constituera surtout une lecture instructive pour de larges cercles de 
lecteurs albanais, qui ne disposent pas toujours de traductions adéquates de la littéra- 
ture antique. 


Si l'on compare cet ouvrage avec les autres travaux du méme genre parus dans le 
Sud-Est de l'Europe, on peut se livrer à certaines observations. Ainsi, de la collection you- 
goslave intitulée Vizantiski izvori za istoriju naroda Jugoslavii, sont parus jusqu'ici seulement 
2 volumes ; Belgrade, vol. I, 1955, XXII + 328 p., par Franjo Barišić, Mila Rajković, Bariša 
Krekié et Lidija Tomié (depuis Pseudo-Césaire jusqu'au début du XII? siécle), et vol. II, 
1959, XII, 98 p., par Božidar Ferjanéié (Constantin Porphyrogénéte). La collection yougoslave 
ne reproduit pas le texte original, mais accorde beaucoup d'ampleur aux introductions, aux 
notes explicatives et aux informations de nature externe. Le commentaire est abondant et 
renferme par endroits des interprétations originales. Le défaut que représente aux yeux du 
lecteur l'absence du texte original est parfois compensé par la reproduction en grec, entre 
parenthéses, dans le corps méme de la traduction, de titres ou de termes plus instables. L'in- 
dex est assez sommaire. Chaque collaborateur répond exclusivement pour la partie de contri- 
bution signée de son nom. En général, l'ouvrage est un précieux auxiliaire pour les historiens. 


La collection bulgare est particuliérement riche et son contenu trés varié. Cela s'expli- 
que du fait que les territoires habités par les Bulgares ont été connus de plus prés, de bonne 
heure, et cela pendant longtemps, par les Grecs, les Romains et les Byzantins. On peut bien 
l'avouer, aucune des contrées du Sud-Est européen (à l'exception dela Dalmatie) n'a eu les 
faveurs de l'attention d'un aussi grand nombre d'auteurs antiques que la Bulgarie d’aujourd” 
hui. Les collaborateurs de la collection bulgare ont eu l'heureuse idée de reproduire aussi le texte 
original ; en revanche, ils ont — et c'est regrettable — séparé les écrivains latins et grecs, ce qui 
complique la consultation de la collection, du reste fort bien concue. 

De la collection roumaine n'est paru jusqu'ici que le volume I°”, « Depuis Hésiode jus- 
qu'à l’Itinéraire d'Antonius $, Bucarest, 1964, XXIV, 791 p. Ce volume renferme des extraits 
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de 122 auteurs, classés dans un ordre strictement chronologique, avec reproduction du texte ori- 
ginal et traduction roumaine en regard, puis une introduction explicative et des notes, et un 
index analytique complet. Les éditeurs sont partis de l’idée de recueillir toutes les informations 
relatives à la Dacie et aux régions avoisinantes et d'élaborer un véritable Corpus. 

L'idée maîtresse de tous ces recueils d'informations est d'assurer un support assez ferme 
pour permettre aux chercheurs qui écrivent la propre histoire nationale de chacun des peu- 
ples du Sud-Est de l'Europe de s'y fier. Aussi l'activité de dépister, interpréter et publier 
ces textes a-t-elle été soutenue dans chacun de ces pays par l'État, 

Pour en revenir à la collection albanaise, nous ferons observer que ses éditeurs n'ont 
pas toujours disposé des meilleures éditions. C'est ainsi que pour Skylax et Skymnos ils ont 
utilisé l'édition vieillie de I. F. Gail (Paris 1826), au lieu de celle, plus récente et plus com- 
plète, de J. Müller, (Geographi Graeci Minores, Paris, 1855— 1861). Pour Lucain, Tacite, Florus, 
Ammien Marcellin et Végéce, ils ont seulement consulté les éditions insuffisantes de la col- 
lection M. Nisard (Paris, 1869, 1871, 1874 et 1873).Pour Sozomène, ils ont recouru au texte 
peu sûr dela Patrologie grecque. L’ceuvre d'Etienne de Byzance a été utilisée dans l'édition vieillie 
d'Amsterdam parue еп 1678. Ces défauts, dans l'ensemble, n'affectent pas sensiblement l’éco- 
nomie du volume, qui reléve les sources indispensables à une meilleure connaissance de l’his- 
toire du peuple albanais. De nombreux noms propres n'ayant jamais circulé en albanais, les 
auteurs ont été obligés de choisir la forme la plus adéquate; pour des noms d'institutions 
il n’existait pas de modéles plus anciens; maints textes voient ici la lumiére pour la premiére 
fois en Albanie. Tout cela dénote qu'il s'agit en l'espéce non seulement d'un ouvrage d'histoire, 
mais aussi d'une contribution dans le domaine de la langue et de la culture albanaises. 
L'Index a été compilé avec un soin particulier et il constitue un précieux auxiliaire pour les 
historiens de partout. Quant àl'exécution des deux cartes qui accompagnent le volume, elle 
est excellente. 

H. Mihdescu 


В. JANIN, Constantinople byzantine. Développement urbain et répertoire topographique. 
Deuxiéme édition (Archives de l'Orient chrétien 4 A), Institut francais d'Etudes byzan- 
tines, Paris, 1964, XXXIX + 542 p. et 15 cartes. 


Cet ouvrage est une refonte de celui que l'Auteur fit parattre en 1950. Une seconde édi- 
tion à si court terme est toujours, dans le domaine de l'érudition, la preuve matérielle de l’im- 
portance du travail qui en fait l'objet et de l'intérét que lui portent les milieux scientifiques. 
Aussi bien nul n'était plus qualifié que le P. R. Janin pour traiter un sujet aussi aride et, du 
fait méme, aussi stimulant pour Ja curiosité. Ses nombreux travaux d'approche sur les monu- 
ments et la topographie de Constantinople à l'époque byzantine, parus à travers maintes revues 
depuis l'aube du XX? siècle, en avaient posé les jalons. Ici, la science et parfois l'hypothése 
se donnent la main avec un naturel et une franchise qui permettent de mieux évoquer l'une des 
villes justement célébres de l'histoire de l'humanité, tout en facilitant l'intelligence des chroni- 
queurs ou des plus méchants plumitifs de Byzance. Peut-étre lira-t-on une fois ce livre, mais 
on le consultera toujours. Il tient à la fois de l'histoire et de l'encyclopédie, du dictionnaire et 
de la monographie. 

Ce livre, d'une impression soignée, s'ouvre avec un avant-propos rédigé par V. Laurent 
(p. IX— XX), lequel précéde la préface à la seconde édition ой l'auteur en personne reléve le 
fait que les observations que les byzantinistes ont faites en marge de son livre de 1950 d'une 
part et les découvertes archéologiques enregistrées depuis lors à Constantinople d'une autre 
lui ont permis d’amplifier son travail. C'est ainsi qu'il y a ajouté «des compléments appré- 
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ciables sur les bibliothéques, les écoles, le patriarcat, les établissements des Bulgares, des Rus- 
Ses, des juifs, des musulmans. La liste des quartiers et des localités s'est enrichie de nouveaux 
noms. La bibliographie a été développées. Ce qui évidemment ne l'empéche point de remarquer 
que « bien des problémes restent encore à résoudre et que plusieurs, parmi les plus importants, 
ne seront peut-étre jamais élucidés ». 

Ce travail comprend deux parties, d'un développement inégal, mais non moins importan- 
tes l'une que l'autre. La première s'intitule «Le développement urbain + (p. 1—300) et la se- 
conde + Les quartiers et les localités » (p. 301—516). Si l’on y ajoute l'index des noms grecs 
(p. 517—530) et celui des noms de personnes (p. 531—542), ainsi que le portefeuille de 
15 cartes qui accompagne le livre, on reconnaitra que l'on a entre les mains l'instrument idéal 
pour se représenter la scéne principale ой se déroula durant plus de onze siécles le drame spec- 
taculaire de la grandeur et de la décadence de la Nouvelle Rome. 

Veut-on connaître Byzance avant que la volonté de Constantin n'en fit la capitale de 
l'Empire? On trouvera dans le livre de R. Janin une description du site du Bosphore, de la 
Corne d'Or, celle aussi de la topographie de la future ville des sept collines, sans parler 
de ses terrasses. L'auteur y campe ensuite les Thraces, les Phéniciens, les Grecs. Et d'évoquer 
la ville des Mégariens, puis celle de Septime Sévére. Ce prélude nous améne tout naturel- 
lement à la cité de Constantin : on y insiste sur ses remparts, ses grandes artéres. Puis ce sera 
le tour de la ville théodosienne. Les sources entrainent un érudit commentaire de la Notitia Urbis 
Constantinopolitanae par l’auteur qui tire au clair, autant que faire se pouvait, la région 
urbaine, son organisation, ses 14 régions. Pour passer ensuite aux places publiques. Suivra 
un chapitre consacré spécialement aux colonnes honorifiques dressées à l'Augustéon, au forum 
de Constantin, au forum Tauri, à celui d'Arcadius, aux Constantinianae, à la pointe du Sérail. 
Le P. Janin s'attaque maintenant au chapitre des portiques, des métiers et des monuments. 
Avec une science inépuisable il entame la discussion sur le Grand Palais, pour passer de là 
а l'étude des palais impériaux urbains et suburbains situés les uns dans la banlieue européenne 
et les autres dans celle d'Asie (au total 43 édifices). Il disserte également des bátiments 
publiques, des lieux de spectacle, du régime de l'eau, des ports et des ponts. Et tout à coup 
cet immense théátre si minutieusement décrit prend vie quand l'auteur y replace les colonies 
franques, les Slaves (Bulgares et Russes), les juifs, les mahométans. 

Les remparts terrestres dc Constantinople ne sont pas oubliés, non plus que les murs mari- 
times. 

Ce sont les quartiers et les monuments urbains qui ouvrent la seconde partie du livre. 
Puis vient le tour de la banlieue asiatique et de celle de Thrace, de la Corne d'Or, de la céte 
européenne et de la cóte asiatique du Bosphore. On nous présente encore les Iles des Princes. 
Qn pousse méme le scrupule jusqu'à indiquer dans une rubrique à part les localités de site non 
déterminé mentionnées dans les sources. 


Que reprocher à pareil labeur? Moins que rien. Néanmoins, animé du sentiment qu'une 
troisième édition de ce bel ouvrage s'avérera nécessaire un jour, nous nous permettrons de con- 
signer ici quelques observations susceptibles d'intéresser l'histoire de la Constantinople 
byzantine. 

Au chapitre des prisons par exemple, Janin s'occupe de l'Eléphantine (p. 171), signalée 
au XII? siècle, dit-il, sur le témoignage d'Anne Comnène qui a noté que son pére y retint 
en détention les chefs des manichéens. Cédrénus pourtant (éd. de Bonn, p. 595) en parle 
déjà pour le milieu du XI? siécle: le chef petchenégue Kegen ayant été victime d'un atten- 
tat manqué, le basileus Constantin Monomaque le fait amener au palais et, sous couleur de 
soins et de médication, l’enferme à l'Eléphantine ». Ceci, comme du reste le traitement in- 
fligé par Alexis Comnéne aux manichéens auxquels nous faisions allusion précédemment — 
*il les jeta dans la prison dite Eléphantine et, tout en leur fournissant d'abondance tout 
le nécessaire, il les y laissa mourir solitairement avec leurs pernicieux desseins » Alexiade, XIV, 
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IX, 5 — prouve de toute évidence que l’Eléphantine était utilisée comme lieu de captivité 
pour les prisonniers de marque. 

Le chapitre XV (p. 241—260) traite des étrangers qui hantaient Constantinople. C'étaient 
des Francs (Amalfitains, Vénitiens, Pisans, Génois, Allemands, Anconitains, Provencaux, 
Espagnols, Florentins et Ragusains), des Slaves (Bulgares et Russes) des musulmans, des 
juifs. Pas un mot des Arméniens, ce qui ne laisse pas d'étre surprenant car le méme auteur, dans 
son livre Les églises orientales et les rites orientaux (3° éd., Paris, 1935, p. 424), précisait que 
« dés l'époque byzantine Constantinople posséda un évéque arménien ». On trouvera des dé- 
tails sur cet élément de la population bigarrée de Constantinople dans le travail de P. Cha- 
ranis, The Armenians in the Byzantine Empire, Lisbonne, 1963, passim. Aux présences russes 
à Constantinople (p. 256—257) on ajoutera les moines de cette nation qui vivaient et co- 
piaient des manuscrits au couvent de Stoudios (cf. R. Janin, La géographie de l'Orient byzan- 
lin, tome III; Les églises el les monastéres de Constantinople, Paris, 1953, p. 446). 

Au chapitre des fortifications de la capitale nous nous permettrons d'ajouter l'inscrip- 
tion apposée sur la muraille de Constantinople à Jediküle sous Manuel Comnéne et signalée 
par E. Gren (travail qui ne nous est connu qu'à travers une note bibliographique de Fr. 
Dölger, Byzantinische Zeitschrift, 43, 1950, p. 239). 

Page 485 (et non 495 —496 comme le porte l'index), il est question du Hiéron. On com- 
plétera les sources avec A. Delatte, Les portulans grecs, Liège-Paris, 1947, р. 230, s.v. '"Apyupóc 
et index (cf. là-dessus l'article de V. Grecu, La signification de Hiéron Stomion dans Byzantino- 
slavica, XV —2, 1954, p. 209—213) et, du méme, Les рогішапѕ grecs. II. Compléments, Bruxel- 
les, 1958, p. 26 et 27 s.v., “Тербу. 

Aux pages 506—512 R. Janin s'occupe des Iles des Princes. Le premier volume cité 
ci-dessus des Portulans grecs, p. 240—241 renferme d'utiles détails de géographie historique 
qu'il faudrait tirer au clair. Lie de Britzi est-elle Hyatros ou Terebinthos? celle de Digenou 
a-t-elle chance d'étre identifiée avec Prinkipo? Mais Saint-André? Janin ne connait aucune ile 
susceptible de s'étre appelée de la sorte par suite de la présence sur son sol d'un sanctuaire 
consacré à cet apötre. 


A la page X XXII de la préface l'auteur s'excuse de ne pouvoir citer que les principaux 
voyageurs auxquels on doit des relations sur Constantinople ou des descriptions. C'est assez. 
regrettable. Il nous permettra sans doute de relever ici l'intérét que souléve le journal de Pierre 
Lescalopier qui a été partiellement publié par E. Cléray, Le voyage de Pierre Lescalopier + Pari- ` 
sien de Venise à Constantinople, l'un 1574, dans є Revue d'histoire diplomatique » 35—1, 
1921, p. 21— 55. C'est ainsi que ce Frangais cite (p. 36) un ouvrage, inconnu de Janin comme 
de nous-méme, à savoir le voyage de Nicolas Nicolai en compagnie de M. d'Aramont, am- 
bassadeur du roi François I°", imprimé à Lyon en 1567. Chose curieusc, il déclare (p. 36) 
qu'il se trouve pcu ou point d'autres escriptures (i.e. inscriptions) en Constantinople «que celle 
de l'obélisque de Théodose, dont il ne donne que les 3 premiers vers (un texte de 4 vers latins 
chez Janin, p. 190), avec variantes (v. 2 evictis et v. 3 sobolique). Sans doute n’avait-il en 
vue que les textes épigraphiques latins. Pour l'ancienneté des légendes qui couraient sur Cons- 
tantinople et ses origines, il est bon de relever que Lescalopier en a connu une assez proche de 
celle rappelée par Tacite (cf. Janin, p. 11). П sait (p. 37) que Pausanias et la flotte lacédé- 
monienne fondércnt leur ville à l'emplacement occupé plus tard par Constantinople. П men- 
tionne aussi Scutari (Chrysopolis: Janin, p. 494) et «le lieu ... où Calcedon fut bastie par 
les Mégariens »lit-on encore dans son journal, p. 37. Retenons pareillement ce passage dc Les- 
calopier (p. 38) ой il est question des « aqueductz par lesquels l'eau vient à Constantinople de 
six lieues, par dedans dcs canaux ой ung homme peut demeurer debout pour y nettoyer et 
réparer quand bcsoing est. Il y a des montagnes percées ой l'on faict traverser ce canal...» 
comparé par le voyagcur français au pont du Gard. +... l'eau est menée de ceste façon par une 
infinité de vallées et montagnes, et cst cet aqueduct de telle commodité à Constantinople que 
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quasi à touts les carrefours y a une fontaine... ». La description laissée par Lescalopier m'incite 
à identifier cet aqueduc avec celui de Valens, dont les deux étages peuvent sans doute rappeler 
le pont du Gard familier à Pierre Lescalopier (voir là-dessus Janin, p. 199—200). Les fontai- 
nes qu'il vit à Constantinople étaient-elles byzantines (Janin n'en mentionne aucune) ou plu- 
tót turques ? c'est ce que nous ignorons. On trouvera encore sous la plume éveillée de ce voya- 
geur une description de Sainte-Sophie (р. 39). La désolation de la ville des anciens basi- 
leis explique probablement cette autre affirmation de Lescalopier (p. 39) : « I1 n'y a reste des 
arcs triumphaux, palais, cirques, colonnes ni autres magnificences qui y ont été, autant qu'à 
Rome, sinon l'Hippodrome et une grande colonne grande comme la romaine d'Antonin, mais 
seulement de marbre sans aucune représentation ni figure ou image. » L'hippodrome est 
bien connu (cf. Janin, p. 183—194). Quant à la colonne, son identification nous paratt malai- 
sée. En nous aidant naturellement du livre de R. Janin, nous songerions assez volontiers à 
la colonne de Constantin dite Colonne de porphyre (Janin, p. 77— 80), mais le voyageur se 
sera-t-il mépris sur le matériel ? Celle d'Arcadius ne correspond pas à ce qu'il put voir, puisqu'en 
1675 et 1685 — ип siècle et plus aprés le passage de Lescalopier — Spon puis Banduri y virent 
des bas-reliefs qu'ils dessinérent (Janin, p. 83). La colonne de Marcien non plus (ibid. p. 84— 
85) ne correspond pas aux détails enregistrés par notre Francais, qui ne se serait pas fait faute 
de relever l'inscription latine gravée sur sa base. Quant aux autres colonnes constantinopoli- 


taines, elles n'accusent aucune particularité susceptible de rapprocher quelqu'une d'entre elles 
de ce qu'aura vu Lescalopier. 


Ce que ce dernier a noté au sujet de Péra-Galata mérite aussi d'étre rclevé par nous. 
П у compte 17 églises, dont З appartenant au rite latin (p. 41), à savoir celle des Cordeliers, 
celle des Jacobins et celle (Janin, p. 252 et 464) de Saint-Georges « dont les moines sont vétus 
comme ceux de saint Benoit ». Ce nombre imposant d'édifices religieux correspond aux 16 égli- 
ses que connait Janin (p. 464) pour l'époque byzantine: mais le vocable de la plupart ap- 
partenait alors au calendrier occidental. Sans doute aprés la conquéte turque la plupart d'entre 
elles furent-elles accaparées par d'autres confessions. Lescalopier explique parfaitement le nom. 
de Péra. Les Grecs ont baptisé la ville de la sorte « pource qu'elle estoit delà leur port + 
(comparer Janin, p. 251 et 464). Et ajoute-t-il, ils la nomment aussi Galata «pource qu'elle 
estoit blanche étant neuve » (р. 41—42). De toute évidence, blanche comme le lait... C'est 
là une troisième étymologie à ranger à côté des deux autres signalées par Janin p.457. Autour 
du port Lescalopier note encore «l'arsenal d'environ cent arches de pierre bien voutées » 
(p. 42). 

C'est en frégate, dit-il (p. 38) qu'il s'en alla voir les iles des Princes, «à 18 et 20 
milles de Constantinople oü l'on void les ruynes de plusieurs palais somptueux, délices des. 
empereurs chrétiens et des princes de leur suitte; les Turcs ont négligé l'entretien de ces. 
bastiments et nul n'oserait en avoir ». L'un de ces édifices aura été lc palais impérial de Prin- 
kipo, dont il ne reste plus rien maintenant, comme le fait remarquer R. Janin (p. 510). 
Quant aux autres, c'étaient vraisemblablement les anciens couvents qui, loin de servir aux dé- 
lices des basileis, abritérent plus d'une fois leurs personnes physiques déchues du tróne... 
La désolation des palais impériaux de Constantinople et des iles des Princes, qui frappa tant 
Lescalopier, sera retenue au début du XVII? siècle par un prince roumain, doublé d'un eru- 
dit. C'est ainsi que Demetrius Cantimir, Hisfoire de l'Empire othoman... trad. francaise par 
M. de Joncquiére, II, Paris, 1743, p. 45 en fait mention (voir aussi p. 36—37 ce qu'il dit du 
grand palais — cf. Janin, p. 106 et suiv. — et notamment d'un diamant de 120 scrupules dé- 
couvert sous Mahomet II dans les ruines du Palation). 

Peut-être le livre du В. P. Janin aurait-il eu à glaner dans les récits d'autres voya- 
geurs encore des détails qui auraient enrichi ce magnifique ouvrage. Mais à courir aprés eux, 
il nel’ aurait jamais achevé ! Nous nous permettrons cependant dc lui signaler le gros répertoire- 
de C. Göllner, Turcica. Die europäischen Türkendrucke des XVI. Jahrhunderts. I (1501—1550), 
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Bucarest — Berlin, 1961. Nous y avons relevé Bertrand de la Borderie, Le discours du voyage 
de Constantinople..., Lyon, 1542 (cf. Góllner, p. 338—342, n? 720), qui fut à Istanbul en 
1537 et mentionne son contemporain l'archéologue Jeröme de Mourand, sans préciser quand 
et ой parut sa description, à lui connue, de voyage à Constantinople. De son cóté Paulus Rubi- 
gallus, Hodoeporicon Itineris Constantinopolitani..., Wittenberg, 1544, a manifesté un intérét 
particulier pour Sainte Sophie et l’obélisque de Théodose et laissé une description de Galata 
(v. Güllner, p. 394—395, n? 839, qui cite aussi la reproduction de cette relation par N. Reus- 
ner, Hodoeporicon sive itinerum totius fere orbis lib. VII, Bâle, 1580, р. 93—122). Un autre 
voyageur qui s'arréta à Constantinople fut Jacques Gassot: dans Le discours du voyage de 
Venise à Constantinople..., Paris, 1550 il raconte ce qu'il vit en 1548 dansla capitale des 
basileis et des sultans (v. Güllner, p. 417, n? 892). 

Nous limiterons là nos remarques. En regrettant toutefois que les index ne noussemblent 
pas absolument suffisants pour assurer une consultation rapide de cet érudit travail. Il aurait 
été nécessaire, nous semble-t-il, de leur en adjoindre un de plus qui aurait renfermé les to- 
ponymes modernes, sous leur forme turque notamment. Nous parlions tout à l'heure de l'aque- 
duc de Valens. Onle connatt de nos jours — comme le dit du restele P. Janin dans sa des- 
cription de ce vaste ouvrage, p. 199 — sous l'appellation de Bozdogankemeri, Supposons qu'un 
lecteur trouvant quelque part mention de cette forme veuille s'informer à l'aide du livre du 
savant francais de quoi il s'agit; il aura quelque peine à le faire, et perdra de toute facon 
un temps précieux. Cette critique, si on peut tenir pour telle notre remarque, ne saurait diminuer 
en rien l'admiration et le respect que tout byzantiniste se doit de témoigner à ce monument 
qu'est la Constantinople byzantine du В. P. Raymond Janin, fruit d'une vie de labeur in- 


lassable et exemplaire. 
P. 5. Nästurel 


Travaux et mémoires, I (Centre de recherche d'histoire et civilisation byzantines), Editions 
E. de Boccard, Paris, 1965, 463 p. 


L'apparition de ce luxueux volume est certainement l'un des événements marquants des 
études byzantines contemporaines. Son bref Avant-propos, par le professeur Paul Lemerle, 
nous fait savoir qu'il groupe — et continuera de Ie faire à l'avenir — des travaux plus ou moins 
amples élaborés, exposés, discutés au séminaire du savant francais à la Sorbonne. Ce recueil 
n'est pas une revue. Son directeur en est P. Lemerle secondé par son éléve Jean Gouillard. 
Qu'on nous permette de nous pencher sur ces pages de savante et claire érudition. 

Et tout d'abord un gros travail, nous dirions volontiers le livre, de Héléne Ahrwei- 
ler, L'histoire et la géographie de la région de Smyrne entre les deux occupations turques (1081— 
— 1317) particulièrement au XIII* siècle (p. 1—204). L'auteur qui s’oriente de plus en plus 
vers la géographie historique de l'Empire byzantin nous donne là un tableau minutieux d'une 
région byzantine à travers l'espace et le temps, celle de Smyrne, vitale pour l'Empire. Aprés 
des généralités sur les problémes que pose la géographie historique de l'Asie Mineure sous 
l'égide byzantine, elle évoque tour à tour les villes et les campagnes, l'Eglise et son admi- 
nistration et l'administration civile et militaire. Elle a couronné sa monographie d'un appen- 
dice consacré aux familles qui s'établirent dans la région de Smyrne au XII? s. et y a joint 
une carte de la province. L'index général et celui des termes grecs font de ces + essai-pilote • 
en la matiére une contribution fondamentale aux études byzantines. 

Le Pr. Ivan Dujéev revient ici sur une question qui lui est demeurée chére depuis 
ses années de jeunesse, La chronique byzantine de l'an 811 (p. 205—254). Aprés les discussions 
entamées depuis 1936 autour de cette Giynots par lui-même, puis par V. BeSevliev, Fr 
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Dólger, H. Grégoire, L. Tomi¢, Gy. Moravcsik, P. Charanis — l'ceuvre perdue dont elle provient 
était-elle une chronique ou bien une histoire contemporaine des événements qu'elle relate ? — 
le savant bulgare (à qui l'on doit ici une réédition critique du texte avec traduction française 
et notes) développe la thése que l'on a à faire en l'espéce à «une relation historique, composée 
par un contemporain des événements, ou peu s'en faut, avec une pleine connaissance des dé- 
tails э. Après la conversion des Bulgares au christianisme, un anonyme l’aura retouchée e assez 
supcrficiellement dans le but d'en faire une ceuvre d'édification et une commémoration des vic- 
toires byzantines dé 811—814». L'avenir élucidera sans doute la raison profonde des coïnci- 
dences que l'on surprend entre le texte de cette narration anonyme, le Scriptor incertus et la 
chronique de Malalas. 

Le P* P. Lemerle, lui, disserte sur Thomas le Slave (p. 255— 297). Il aborde en pre- 
mier lieu la critique des sources (la lettre dc Michel II, Georges le Moinc, divers textes hagio- 
graphiques, Génésius, Théophane Continué, puis la tradition tardive, Skylitzés-Cédrénus, Zo- 
naras, Michel le Syrien). Ensuite il entreprend l'interprétation de son sujet. Thomas appartient 
à une famille slave transplantée en Asic Mineure. On le rencontre pour la première fois dans 
le village du stratege Bardanios Tourkos, lors de la révolte de ce dernicr contre l'autorité 
de Nicéphore I° en 803. П reparait en 813 lorsque Léon V l’Arménicn monte sur le trône. Il 
est promu alors turmarque des fédérés. C'est pour venger la mort dc son ami Léon V en 
820 qu'il se dressera contre l'usurpateur Michel II le Bégue, et aussi « pour satisfaire son ambi- 
tion personnelle » Deux problémes se posent à Thomas, comme à nous-mémes, obscrve P. Le- 
merle. « Le premier est celui des moyens et des forces dont il va disposer », l'autre est la ques- 
tion arabe. Une fois couronné par le patriarche d'Antioche, le rebelle s'agite en Asie Mineure, 
à la frontiére nord-orientale il négocie avec les Etats du Caucase et il se prépare à débarquer 
en Thrace. Son tort fut de ne pas liquider la question de l'opposition de Katalykos et d’Ol- 
bianos, qui allait affaiblir ses arriéres. On connait mieux la question des événements curopéens 
que celle de l'occupation de l'Asie Mineure byzantine. Le savant francais déterminc la chro- 
nologie du film des événements depuis le siège de Constantinople dès le mois dc décembre 821, 
jusqu'à la mort de Thomas à la mi-octobre 823, aprés la déconfiture de sa flotte et l'attaque 
bulgare. Critiquant quelque peu les points de vue soutenus par E. Lipšié et A. P. KaZdan, 
l'auteur attribue l'échec de Thomas à cette réalité exprimée par Kékauménos dans cctte for- 
mule ramassée et saisissante «l'empereur qui tróne à Constantinople a toujours raison ». Les 
murailles de la ville abritaient le principe de la légitimité dont Michel II avait su sc pré- 
valoir aux yeux des sujets de l'Empire. 

L'hérésie dans l'Empire byzantin des origines au XII° siècle (p. 299— 324), tel est le titre 
de la contribution de Jean Gouillard à ce recueil. Sujct rcbattu à premiére vue, mais entiére- 
ment renouvelé par la science et la finesse de l'auteur. C'est ainsi qu'il distingue dans l'hété- 
rodoxie byzantine trois masses d'hérésies : les hérésies nobles, qui roulent sur la Christologie 
et qui ont provoqué la riposte des six premiers conciles œcuméniques ; puis les déviations 
du ХІ) siècle consignées et stigmatisées dans les anathémes du synodikon du Dimanche de 
l'Orthodoxie ; enfin, les sectes syncrétistes (marcionisme), les dissidences très ancicnnes (mon- 
tanisme, novatianisme, etc.), les mouvements illuministes. C'est ce qu'il appelle le fait sectaire 
qui lui semble devoir mériter un essai. Et de distinguer ainsi 1. l'héritage hérétique de l'Empire 
chrétien. Du Panarion d'Epiphane (4-403) au De haeresibus du patriarche Germain (-са. 
733) (p. 300— 307) ; 2. L'imbroglio de la période iconoclaste : Pauliciens, Montanistes — Phry- 
giens Athinganes— Sabbatiens, Quatuordécimans, etc. (p. 307—312). Enfin il s'occupe еп 
détail 3. du bogomilisme bulgare (milieu du X° s.) jusqu'au procès des évéques bogomiles en 
1143 (p. 312— 322). On retiendra de la conclusion de son enquéte que «les orthodoxes des 
VIII* et IX? siècles ont vu peu ou prou l'hérésie à travers le prisme du danger iconoclaste. 
Ceux du X* et au-delà se montrent plus ouverts à sa vie profonde » (p. 322). Il insiste sur la 
nécessité pour l'historien d'établir la liste des anathémes prononcés contrc les différentes 
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hérésies, d'en dégager la chronologíe et ensuite celle d'articuler tous ces courants dans l'évolu- 
tion de la vie spirituelle de l'époque. C'est ce qu'il développera dans d'autres travaux. 

De son cóté Nicolas Svoronos s'est penché sur Les priviléges de l'Eglise à l'époque des 
Comnènes : un rescrit inédit de Manuel I°" Comnéne (p. 325— 391). Le texte qu'il publie ici est 
conservé dans le Marc. gr. 173: c'est une Абос émise sur rapport du moine et orphanotrophe 
Basile Anzas, qui remonte à l'an 1171 et concerne la libre possession des biens détenus 
méme abusivement. L'étude que Svoronos lui consacre est pour lui une occasion d'analyser 
critiquement la question des priviléges de possession de 1025 à 1176. Les mesures adoptées 
en 1176 par le basileus contre l'accroissement des acquisitions illégitimes tendaient à freiner 
les abus que commettaient les puissants. Tardives et velléitaires, elles furent pratiquement 
inopérantes. La régence qui gouverna au nom de son fils mineur Alexis II s'empressa de les 
abolir, « l'ampleur et la nature des abus... mis en lumiére par nos documents fait mieux éem- 
prendre la réaction violente d'Andronic et son sort tragique ». Cette étude est accompagnée 
aux p. 386— 391 d'utiles tableaux récapitulatifs des actes impériaux concernant la propriété 
privilégiée. 

La tradition manuscrite des œuvres oratoires profanes de Théodore II Lascaris (p. 393— 
— 404) préoccupe Charles Astruc. L'empereur de Nicée a laissé une ceuvre variée en bonne 
partie encore inédite. L'auteur apporte des renseignements relatifs à divers manuscrit, ren- 
fermant des compositions oratoires profanes écrites par le souverain. Il analyse sous cet 
angle le Paris. gr. 3 048, le Scorialensis Y— I— 4, les Paris. Suppl. gr. 472 et 37. Il en dégage 
la valeur de premier ordre du Paris. gr. 3 048 (XV? s.) et du Suppl. gr. 474. + Espérons donc 
qu'il se trouvera, dans un proche avenir, un savant pour entreprendre de cette série de textes 
une édition digne du souverain cultivé que fut Théodore II Lascaris... » déclare M. Astruc. 
Mais pourquoi ne le serait-il pas lui-méme? 

David Jacoby traite d'Un aspect de la fiscalité vénitienne dans le Péloponnèse aux ХІҮ? 
et X V° siècles : le + zovaticum » (p. 405—420). Aprés la conquête vénitienne, la vie de la popu- 
lation autochtone, celle surtout des paysans péloponnésiens, a continué son cours sans change- 
ments notables. Les innovations que l'on saisit ne sont que «l'adaptation, sur le plan local 
ou régional, de pratiques que les Vénitiens avaient trouvées dans d'autres régions de la Ro- 
manie » . C'est ce qu'illustre l'histoire du zovaficum. Fr. Thiriet a cru y voir une déforma- 
tion du terme Tevyaparixıov, impót en blé ou en espéces acquitté par les possesseurs de 
bœufs. Е. Dölger songe à une déformation vénitienne du mot StaBarixév, droit de péage 
percu pour la transhumance des bovins à travers les prairies d'autrui. Jacoby rappelle que le 
zovaticum était une redevance propre au district de Modon, étendue par la suite à celui de 
Coron en 1386. La possession de bceufs ou de vaches était à l'origine astreinte à cet impót 
que l'on payait aprés la moisson soit en blé, soit, mais plus rarement, en espéces. Ceci exclut 
l’hypothèse de Dölger. En revanche, tant le critére d'imposition que le mode de payement 
semblent justifier l'identification avec le Teuyaparixıov. D. Jacoby examine aussi la 
question de l'étymologie du terme. Les Vénitiens finiront par astreindre à cet impót aussi 
les paysans ne possédant pas de bovins. 


L'article, posthume hélas, de Jean Verpeaux, a pour titre Hiérarchie el préséances sous 
les Paléologue (р. 421— 437). L'auteur (dont, aux derniéres nouvelles, vient de рагайге à Paris 
l'édition du Traité des Offices du Pseudo-Codinus), expose dans ces pages l'évolution de la 
hiérarchie de la cour byzantine, ainsi que les principes de préséance aux deux derniers siécles 
de l'Empire. Le Traité des Offices, composé entre 1347 et 1354 (ou 1358 au plus tard) constitue 
le point de départ de cette discussion. Celle-ci porte sur trois points: «l'évolution hiérar- 
<hique des principaux offices, la coexistence, dans la titulature d'un dignitaire, d'un titre à 
<ôté du nom de l'office, le lien enfin entre la préséance hiérarchique et la parenté avec l'em- 
pereur » (p. 421). L'évolution de la hiérarchie aulique paléologine méne à une situation tout 
autre que celle du temps des Comnénes. Elle accuse retouches sur retouches, par considéra- 
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tion de personnes, et au bon plaisir de l'empereur. On ne désigne plus les personnages par 
leur titre et le nom de leur fonction. On ne tient compte que de la charge dont ils sont 
revétus. Cet ordre hiérarchique est à la base de l'ordre des préséances de la cour ; la parenté 
avec le basileus est question secondaire. La collation néanmoins des offices majeurs est fré- 
quemment fonction des relations de parenté, directe ou indirecte, avec le souverain. La famille 
impériale a rang aussitót aprés le panhypersébaste et le prótovestiaire. Le costume aussi déter- 
mine le groupe auquel on appartient. Cet article de J. Verpeaux appelle un examen sérieux 
de la part des historiens roumains qui, grâce à lui et au traité des offices de Ps.-Codinus, pour- 
ront reprendre sur frais nouveaux l'étude de la hiérarchie des boyards en Valachie et Moldavie, 
sous réserve, on le sait, des rectificatifs réclamés par les titres auliques des Serbes et des 
Bulgares. 

Iréne Beldiceanu-Steinherr assume le soin de clóre le recueil en parlant de La conquéte 
d'Andrinople par les Tures: la pénétration turque en Thrace et la valeur des chroniques otto- 
manes (p. 439— 461). Ele rappelle tout d'abord les divergences d'opinions sur la date de la 
prise d'Andrinople: celles-ci oscillent entre 1361 et 1371. Reprenant l'examen de la question 
à la lumiére du contexte historique, l'installation des Turcs en Thrace, elle conclut que la ville 
tomba aux mains de beys qui n'étaient pas attachés à la dynastie ottomane, Haggi Ilbeyi et 
Evrénos, vers 1369. Le sultan Mourad 1% ne s'en rendit maitre qu'en 1376 ou 1377. 

Il est grand temps de refermer ce magnifique volume. Nous le ferons avec le sentiment 
que ce sera le chef de file d'une série appelée à défier le temps. 


P. $. Násturel 


Известия на Института за история, Том 14—15. Сборник на трудове посветени на 
академик Иван Снегаров (по случай 80-годишнина му.) [Bulletin de l'Institut d'His- 
toire, tome 14—15. Recueil de travaux en l'honneur du 80? anniversaire de Ivan 
Snegarov, membre de l'Académie], Sofia, 1964, 590 p. Българска Академия Ha 
Науките. Отделение за исторически и педагогически науки. 


Avec ses 24 articles et communications et ses deux rubriques : « Sources » (10 communi- 
cations) et « Discussions » (3 communications), ce recueil qui bénéficie de la collaboration de 
spécialistes bulgares et étrangers constitue une importante contribution à l'historiographie 
du Sud-Est européen (dés l'époque la plus ancienne jusqu'en 1878). 

D. Anghelov et I. Nikolov présentent « L'activité scientifique de Ivan Snegarov, membre 
de l'Académie des Sciences de Bulgarie » (p. 5-25). Aprés avoir fait des études dans sa ville 
natale (Ohrid), à Kichinev et Istanbul, où il s’enröla dans une organisation révolutionnaire, 
puis à Moscou et à Kiev, il enseigna à Istanbul, Salonique et Sofia. Ses importantes recher- 
ches ayant trait surtout à l'histoire de l'Eglise macédonienne et bulgare lui valent d'étre élu 
membre titulaire de l'Académie bulgare (1943). Le contact avec divers centres culturels a sti- 
mulé l'intérét d'Iv. Snegarov pour toute une série de problémes historiques qu'il táche à éclaircir, 
un demi-siécle durant, avec une compétence unanimement reconnue (voir la bibliographie, 
p. 27—35). Des études comme «L'histoire de l'archiépiscopat d'Ohrid » [История ua Oz- 
ридската архиепископия-патрияршия. Sofia, 1931, XI + 615 p.] — parmi les plus an- 
ciennes — et «La domination ottomane — obstacle dans la voie du développement 
culturel du peuple bulgare et des autres peuples balkaniques» [Typcxomo владичество- 
пречка за културното развитие на българския народ и другите балкански народи, Sofia, 
1958, 239 p.] — parmi les plus récentes — ont une valeur durable. A l'histoire roumaine se 
rattachent les études intitulées : « Sur le probléme de la dépendance de l'Eglise moldave de 
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celle d'Ohrid + (1929) et « L'Eglise orthodoxe roumaine — (brève étude historique). Depuis la 
fondation de la Valachie et de la Moldavie jusqu'à leur Union + [ Румънската православна 
церква (Кратък исторически очерк). Om основаването на влашкото и молдавското 
княжество до тяхното съединение, Sofia, 1946, 37 p.]. Il effleure également certains pro- 
blémes d'histoire serbe, russe, grecque, albanaise, etc. 

Etudes sur la période ancienne. Le premier probléme abordé est celui des traces laissées 
par les Celtes (gali, dénommés en bulgare Galati, Galatska, etc.) signalés dans la poésie et la 
toponymie bulgare, ainsi que dans le vocabulaire des langues balkaniques en général (R. 
Bernard, Les Galates sont-il passés? p. 381— 404). L'étude est inspirée par la poésie « La mort 
de Draganca provoquée par l'eau de Galata (empoisonnée) », publiée раг G. Rakovski en 1865 
à Bucarest. 

У. Velkov, en confrontant la « Passio SS Maximi, Theodoti et Asclepiodotae » avec cer- 
taines découvertes archéologiques, épigraphiques et d'autres documents biographiques contem- 
porains (début du IV’ siècle), fournit d'intéressantes « Données hagiographiques pour l'histoire 
de la Thrace du IV? siècles [Агиографски данни за историята на Тракия om IV в.н.е., 
p. 381—389], y compris l’économie, la géographie historique et la culture de cette province 
romaine. 

Etudes concernant l'époque byzantine. V. T. Zaimova établit la date de certains événe- 
ments relatés d'une manière plutôt vague dans une «chronique brève», écrite au XII ou 
XII? siècle, mais ayant trait à des événements du X? siècle [За хронологията на събитията 
предадени в една хроника]. Il s'agit de la famine de 927, des campagnes du tsar 
Siméon en 914 et de Basile I contre Malatya en 872 ainsi que du tremblement de 
terre de 968. Ambros, mentionné dans la chronique, est en réalité Omar-ibn-Abd-Allah-al- 
Aqta. La lecture erronée d'un des mots du texte qui a suggéré certains événements (imagi- 
naires) à Ohrid, düment rectifiée, laisse apparaitre un nouveau sens, celui d'une invasion de 
sauterelles. A son tour, Ivan Duitev date la vie de Pierre d'Artoas avant 865, sa biographie 
pouvant ainsi figurer parmi les sources de l'histoire des relations bulgaro-byzantines de la pre- 
mière moitié du IX* siècle. [Hoe исторически извор за българо-зизантийските отношения 
през първата половина на IX в., р. 347—356]. Une nouvelle source qui contribue à la 
connaissance de la situation dela région de Sofia (Serdica) dans la seconde moitié du XII? 
siécle est découverte par G. Tankova et P. Tivcev dans deux lettres du rhéteur byzantin 
Grégoire d'Antioche, envoyé en mission militaire à Serdica [Нови данни за историята 
на Тракия от IV в.н.е., p. 373—380]. Les lettres nous renseignent sur divers aspects, 
surtout économiques, de la vie des Bulgares de la région de Sofia. M. Loos (Tchécoslovaquie) 
présente le mouvement des pauliciens (Ой en est la question du mouvement paulicien, p. 
357— 390) et B. Primov, l'influence du mouvement bogomiliste bulgare en Europe occidentale 
[Сведения за anonumen извор aa влиянието на българското богомилство в западна Европа, 
p. 299—314], fait confirmé par une chronique d'un anonyme du XIII? siécle, transmise 
partiellement par Nicolas Vignier (dans Recueil de l'Histoire de l'Eglise, Leyden, 1601), selon 
lequel les organisations hérétiques d'Italie ont entretenu d'étroites relations avec les organisa- 
tions des bogomiles et avec d'autres hérétiques dualistes de la Péninsule Balkanique (« L'Eglise 
bulgare » et « L'Eglise dragovite »). Les cathares, les patarins et les albigeois ont subi l'influence 
des bogomiles. Les albigeois étaient dénommés Bulgares, Bulgres, Bogres, etc., tandis que les 
cathares d'Italie et de France, ainsi que les bogomiles bulgares se trouvaient sous l'influence 
des pauliciens. « Ecclesia Sclavoniae s, expression qui désignait les hérésies dualistes des Bal- 
kans d'Ouest, ont également exercé une influence sur les cathares d'Italie. 

A propos du sens qu'avait le titre d’sexarques dans l'ancienne littérature bulgare 
[ Към въпроса за титлата ‚,‚екзарх’” в старобългарска литература, р. 325 — 346], К. M. 
Kuev conclue que l'évolution de ce terme comporte trois périodes: aux IV*— V° siè- 
cles, le titre d'exarque désigne le rang supréme dans la hiérarchie de l'Eglise (administration 
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indépendante d'un territoire appartenant à l'Eglise). Aux VI°— XIII? siècles, l'exarque de- 
vient un subordonné et un mandataire du patriarche. A partir des XIV— XV? siècles, le titre 
d'exarque réunit les deux significations, ancienne et récente. Jean l’Exarque, représentant de 
l'ancienne littérature bulgare (IX*— X° siécles), n'est donc pas un simple intermédiaire entre 
la patriarchie de Constantinople et le gouvernement de Bulgarie, mais il réunit en sa personne 
l’autorité administrative et celle du sacerdoce. 

D. Angelov expose « La conception sur le monde de la classe dominante de la Bulgarie 
médiévale, reflétée dans la littérature hagiographique » [Светоглед на господствуващата 
класа в Средновековна България, отразен e житейната литература, р. 263—294]. En 
étroite liaison avec la réalité historique, cette littérature acquiert (IX? et XIV? siécles) les traits 
spécifiques des deux époques du développement historique. Au temps des premiers tsars 
bulgares, la littérature hagiographique, d'un caractére militant, présente un type de saint, 
au service des tsars et de la puissance laique, actif sur le terrain politique et culturel (Cyrille 
et Méthode, Clément et Naum), qui représentent la conception orthodoxe et la position de PE- 
glise officielle. A l'époque de la domination byzantine, c'est le type du saint ascéte, ac- 
complissant des miracles qui domine (tels Jean de Rila, Joachim d'Osogov, Gabriel de Lesnovo 
et Ilarion de Moglena). On ne glorifie plus le monarque (le basileus byzantin). Aprés l’évin- 
cement de la domination byzantine, la littérature du second tsarat bulgare présente de nouveau 
une attitude positive vis-à-vis du monarque et de ses actions; elle glorifie, à la veille de la 
chute de la Bulgarie sous la domination ottomane, le passé et représente les saints comme des 
protecteurs de l'Etat, du tsar et du peuple (voir le patriarche Eftymie de Trnovo). 


Problèmes d'histoire sociale-économique. Dans une intéressante étude (e Sur la vie sociale- 
économique de Sofia dans les XVI? — XVII? siècles » р. 215— 233), N. Todorov s'occupe 
de la réglementation de la production et des prix, du róle qui revient au droit coutumier 
dans le maintien de l'autonomie des corporations, ainsi que du processus de différenciation au 
sein des artisans corporatistes ; l'auteur mentionne le rôle de Raguse dans le commerce bal- 
kanique et bulgare de peaux et dans l'approvisionnement de Constantinople en céréales et bétail 
provenant de la Péninsule Balkanique et des Principautés danubiennes. Dans «Га diffé- 
renciation sociale au sein de la paysannerie de la région de Trnovo à la fin du XVII siècle 
et au début du ХУШ » [Социалната диференцияция сред селячеството в Търновско към 
края на XVII и началото на XVIII в., p. 183—194], Str. Dimitrov еі В. Stoikov 
montrent sur la base d'un registre de payements de la « dZidzia » dans 50 villages, que dans le 
cadre du processus de différenciation se sont formées, d'une part une couche de gens aisés 
et d'autre part une couche de pauvres, obligés à effectuer le métier de domestiques-manceuvres, 
milieu ой se développent ensuite les relations capitalistes. En s'étayant sur un autre do- 
cument ottoman — un «canun-namé» du XV? siècle [ Към икономическата история на 
градовете в българските земи npea XVe., p.243—262], B. Tvetkova analyse, sans con- 
clusions définitives, l'histoire économique de la ville de Skoplje et d'autres villes de Macé- 
doine (en annexe, traduction et fac-similés du document trouvé à la Bibliothéque Natio- 
nale de Paris). 

Problàmes de l'histoire bulgaro-roumaine du Moyen Age. St. Stefánescu (Bucarest) dans 
« Paisie de Hilandar sur les liaisons roumano-bulgares au XIII° siécle» [/Тайсий Хиле- 
ндарски o румыно-болгарских связах в XVIII e., p. 295—298], constate que certains 
passages de l'histoire de Paisie se fondent sur des confusions de faits et de chronologie, qu'il 
rectifie pour arriver à préciser que la conquéte ¢ des deux Valachies » du nord du Danube a 
lieu du temps de Ivan Asan II (et non pas d'Asen I) et que par les deux Valachies on doit 
comprendre la Munténie et l'actuelle Olténie —Petite Valachie (et non la Moldavie). 

Dans une étude comparative sur «Prädalica—institution féodale en Bulgarie et Rou- 
manie » [,,ITpsdanura’”’ — феодална институция в България и Румыния, р. 235 242], P. 
P. Panaitescu (Bucarest) établit que prádalica vient du lat. praedium, au sens de possession 
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territoriale (cf. dans la diplomatique latino-magyare, praedalium = possession seigneuriale 
pouvant passer aux mains de la couronne au cas où des héritiers mâles font défaut) Chez 
les Slaves de la Hongrie, praedalium -|- ka — prádalika, qui se retrouve en Valachie et en 
Bulgarie, mais point en Moldavie, en dépit du fait que la langue et la diplomatique slave y 
sont également utilisées. Ce terme pénétre en Bulgarie au temps du second tsarat bulgare, 
qui entretient d'étroites relations avec la Hongrie. En Valachie, il apparait dans des documents 
du temps de Vlad l’Empaleur (1459) lequel, étant en conflit avec les grands boyards, se sert 
de l'institution de + prádalika s pour s'emparer des terres de ceux qui n'ont pas d'héritiers, 

«Le probléme de l'accaparation des terres des communautés villageoises et la créa- 
tion des ,tchifliks" et des domaines manoiriaux dans la Turquie européenne aux XVIII? 
et XIX siècles» [Към въпроса sa заграбването на селските semu u създаването на 
чифлици и господарлъци 6 Европейска Турция през XVIII — XIX e., p. 151 — 162] 
est étudié par Hr. Hristov sur la base de 27 suppliques collectives adressées А 
la Porte en 1857 et 1858 par des villages des régions de Leskovac, №8 et Aleksinac 
(actuelle Yougoslavie). L'accaparation est plus intense aprés les réformes de 1832— 1834. 
L'Etat prélevant la rente féodale, les spahis et les représentants du capital commercial 
et usurier se rabattent sur la rente tirée des terres des paysans, qu'ils accaparent avec 
violence, en les transformant en «tchifliks » (forme connue dés le XVI? siécle) et en pos- 
sessions manoiriales (« gospodarlyks » = forme supérieure de «tchiflik » apparue dans la pre- 
mière moitié du XIX siècle). Le phénomène enregistré surtout sur le cours supérieur de la 
Morave orientale et dans les régions voisines du nord-ouest de la Bulgarie et de la Serbie 
orientale, se rencontre également dans d'autres régions de la Turquie européenne. Les révol- 
tes paysannes des IV? et V? décennies du siécle passé ont éclaté là ой se vérifie cette in- 
tensité du phénoméne étudié par l'auteur. Dans « Les haidouks en Macédoine dans la premiére 
moitie du XVII? siècle» [Хайдутите в Македония през първата 'половина на XVII e., 
p. 195 — 213], Al. Matkovski (Skoplje) connu pour avoir publié une série de do- 
cuments ottomans sur cette «forme de lutte armée la plus prolongée menée par les masses 
populaires » envers l'exploitation féodale ottoman, et qui, dans les Balkans, s'est déroulée « de 
‘Timisoara au Nord, jusqu'en Morée, au Sud», décrit les attaques livrées par les haîdouks 
dans les villes, par exemple dans le centre commercial (bezisten) de Bitola en 1646; les atta- 
ques des domaines féodaux ou celles qui ont été livrées sur les routes de Macédoine. Elles 
ont contribué à paralyser la production féodale dans les domaines et dans les mines, privant 
les spahis de la main d’ceuvre nécessaire. L'intensification à ce moment-là de la lufte des 


haïdouks est considérée comme une expression caractéristique de l'intensification de la lutte 
des classes. 


L'histoire des autres peuples balkaniques et leurs relations avec la Roumanie. L'étude 
de Petrak Peppo, + Histoire de la commune Bobochtitza d'Albanie + [Кем история на c. Bo- 
бощица-Албаңия, p. 163—182] présente un intérét particulier. Le méme sujet a été traité 
par Ivan Snegarov dans ses ouvrages. Située au sud-est de Kortcha, Bobochtitza est habitée par 
des restes de l'anciénne population slave qui parle aujourd'hui un idiome tenant du groupe 
de l'extréme sud-ouest des dialectes slaves de la Macédoine. L'autonomie dont elle jouit de 
1381 et 1912, ne la mit pas à l'abri du « zouloum » turc. Une partie de ses habitants passa 
en Bulgarie (surtout à Aidemir, prés de Silistra). Vers 1817, les habitants de Bobochtitza furent 
contraints par Ali-pacha de Jannina — de lui vendre le village moyennant 80 000 groschen, 
dont ils ne touchèrent que 30 000. En tant que + tchiflik » le village, soumis aux nouvelles 
formes d'exploitation, devint aprés la mort d'Ali-pacha possession du sultan. Aprés 1839, 
la plupart des villageois passérent en Bulgarie, à Kortcha, et en Valachie, surtout à Pitesti, 
sans perdre le contact avec le village d'origine qu'ils aidérent, au temps du tanzimat, pour se 
racheter. A cette fin, en 1873, les habitants s'adressérent à l’exarque Antim de Bulgarie et 
au consul russe Alex. Hilferding ; une loterie à obligations imprimées en bulgare, grec et roumain 
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allait étre organisée. Leur chef, Ligor Temel Kuneshka, vint à Bucarest (1875) pour touclier 
l'aide promise. (Voir p. 179 la lettre d'information en grec, dont il était porteur qui se trouve 
‘aux archives de l'église métropolitaine de Kortcha.) Il rentra à Kortcha muni d'une somme 
importante qui fit obtenir le rachat. 

Johannes Irmscher (République Démocrate Allemande) évoque à propos de «l'Allemagne 
et la révolte des Grecs » [ Deutschland und die griechische Erhebung, p. 137—150], outre la 
prospérité de la presse grecque et l'activité de l'Hétairie de Philomuses, une série d'actions 
philo-helléniques d'Allemagne (l'aide accordée aux étudiants grecs dans divers centres univer- 
sitaires allemands, prises de position à l'appui du mouvement grec dans la presse et dans cer- 
tains écrits d'Allemagne, sentiments de sympathie à l'égard des Grecs, exprimés par des 
coryphées de la culture allemande : Goethe, Beethoven, Wilhelm Traugott Krug, Fr. Thiersch, 
etc., participation des Allemands aux luttes de Gréce (le comte von Normann expirant à Miso- 
longhi en 1822). 

Emil Niederhauser (Hongrie) apporte de riches données nouvelles dans son étude inti- 
tulée «La typographie de l'Université de Buda et la renaissance bulgare» [Универ- 
ситетская типография в городе Буда и Болгарское возрождение, p. 123—136]. Da- 
tant du XVI? siécle et transférée en 1777 de Trnava (Tcliécoslovaquie), la typographie ac- 
quiert (1779) le privilége d'imprimer des livres cyrilliques (livres religieux et manuels en serbe, 
roumain et ruthéne), pour contrecarrer la concurrence des livres russes. Y travaillent : Iurii 
Petrovié pour la langue serbe, Alex. Ragazzi pour la langue ruthéne et Ioan Onisor (à partir 
de 1799), Samuel Micou Klein (à partir de 1804) et Petru Maior (à partir de 1809) pour la 
langue roumaine. Jusqu'en 1877 on y a imprimé, entre autres, 283 livres serbes, 23 livres 
ruthénes, 87 livres roumains, 4 livres grecs, 9 livres bulgares. Des dépótset des commission- 
naires existaient à Lvov, Novi Sad, Timisoara, Blaj, Bucarest, Belgrade, etc. Des 9 livres pu- 
bliés en bulgare, 5 sont connus seulement d'aprés leur titre mentionné dans le catalogue de la 
typographie, élaboré en 1877 (un livre rédigé en 1846 par Em. Vaskidovitch, l'un des fonda- 
teurs en 1835 de l'école helléno-bulgare). Parmi les quatre livres issus de cette typographie, 
existant encore aujourd'hui, se trouve « La vie de Saint Alexei s, écrite en vers par le serbe 
Constantin Ognjanovié, qui appelle de ses vœux le progrès et l'instruction des Bulgares, afin 
qu'ils n'aient plus honte de leur origine et qu'ils ne soient plus obligés de se faire passer 
jes uns pour Serbes et les autres pour Roumains. La colonie bulgare de Buda étant restreinte, 
Les lecteurs des livres bulgares se recrutaient surtout parmi les Bulgares dela Valachie (Bucarest, 
Giurgiu, Galati, Bráila, Craiova). 

L'époque de la renaissance bulgare. Virginia Paskaleva aborde un probléme trés peu 
étudié jusqu'à présent : + Sur l'autonomie des Bulgares à l'époque de la renaissance» [да 
самоуправлението на българите през Възраждането, р. 69—84). A partir du XVII? 
siécle les communes et les corporations autonomes gardiennes des coutumes subissent des 
modifications importantes, dans la mesure ой s'aggravaient les contradictions entre les clas- 
ses. Malgré l'accentuation de leurs propres phénoménes antagonistes, les communes auto- 
nomes jouèrent un rôle positif dans la résolution d'importants problèmes à caractère social 
et politique auxquels elles ont été appelées à faire face à cette époque. 

Soulignons l'intérét de l'article de Al. Burmov sur « Liuben Karavelov et la création du 
Comité révolutionnaire central bulgare de Bucarest + [Мюбен Каравелов и създаването на 
Българския революционен централен Комитет в Букурещ, p.105—122]. Des pré- 
сіѕіопѕ et des considérations nouvelles sur la vie et l'activité de L. Karavelov rendent plus net 
le róle de celui-ci dans la création du Comité, róle nié par les uns et exagéré par les autres. 
Aidé par Levski, Kasabov, Rainov, etc., Karavelov a figuré parmi les initiateurs du Comité 
révolutionnaire bulgare, créé trés probablement dans la premiére moitié du mois d'octobre 1869 
et devenu Comité révolutionnaire central bulgare en octobre 1870. 
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L'époque de la plus intense activité de ce comité, et par conséquent celle de Karavelov 
et Levski, est encore partiellement inconnue, surtout en ce qui concerne le Monténégro, ainsi 
que l'affirme Krumka Sarova dans ¢ L'opinion publique progressiste du Monténégro et le mou- 
vement de libération bulgare au début de la 8° décennie du XIX? siècles [Черногорската 
прогресивна общественост и българското освободительно движение в началото на 
70-те години на XIX e., p. 85—104]. 

Une contribution nouvelle à une meilleure connaissance de la lutte de « Libération natio- 
nale du peuple bulgare dans la période de la guerre russo-turque (1877—1878) [Из ucmo- 
рии национально — освободительной борьби болгарского народа в перид русско- 
турецкой войны 1877—1878 e, р. 37—44], apporte Acop A. Ulunian (U.R.S.S.) par des 
informations inédites sur la participation à cette guerre du révolutionnaire bulgare Panaiot 
Hitov. De nouvelles informations sur la vie d'un autre révolutionnaire bulgare, Philippe 
Totiu, sont mises en évidence par des documents de 1868 et 1869 trouvés par Vl. Dicu- 
Iescu dans les archives bucarestoises et publiés sous la rubrique « Sources et matériaux + 
[Нови документи за Филип Tomi, р. 429—442]. En reflétant les mesures prises par les 
autorités roumaines pour suivre la trace de Philippe Totiu, les documents prouvent en méme 
temps l'attitude bienveillante de celles-ci envers les insurgés bulgares. 

On trouve dans la méme rubrique d'autres matériaux documentaires qui concernent de 
prés les événements ayant eu lieu sur le territoire de la Roumanie. M. Dihan (U.R.S.S.) et 
I. Mitev mettent en évidence d'autres « Documents précieux se trouvant dans les archives d'O- 
dessa sur les révoltes de Bráila de 1841—1842 » (p. 455—467). Un rapport du gouverneur gé- 
néral de la Bessarabie adressé à Nesselrode et d'autres documents montrent que le gouverne- 
ment russe et certains représentants de la culture bulgare ayant à leur téte Basile Aprilov 
manifestaient une attitude hostile envers les préparatifs entrepris par Gh. Rakovski, Petar 
Gancev, etc., en vue de faire éclater une révolte à Bráila. On y trouve une série d'informa- 
tions sur Jean Virtan (ortographié Vorsan) et Velko Dimovici, venus de la Valachie et par- 
ticipant à ces préparatifs. On doit remarquer ici que ce «certain Zmancevici ғ mentionné 
parmi les auteurs des préparatifs de Ia révolte (p. 458— 462) serait, d'aprés les explications four- 
nies par V. V. Niakii (Slavianskii Arhiv. Sbornik Statei i materialov. Moscou, 1962, p. 59—74), 
Vasilii Vilkov, l'un des chefs de la révolte de 1841, réfugié à Reni sous le nom de V. Stan- 
cevici (par la suite, Zmancevici). 

Un moment des «Liaisons politiques de la Russie avec les Bulgares, les Serbes et les 
Roumains + [Два документа om втората половина на XVII в. за политические връзки 
на Русия с българи, сърби и румынци, p. 469 — 474], au XVII siècle, est illustré par 
le message d'Ivan et de Petru Alexeevici du 28 décèmbre 1688, adressé au patriarche Arse- 
nie d'Ipec, en réponse aux lettres envoyées d'Athos par celui-ci, par l'intermédiaire d'Isaie, 
à celles du patriarche Dionisios de Constantinople et à celles de Serban Cantacuzéne, 
prince de la Valachie, dans lesquelles ceux-ci décrivent la situation difficile des Serbes, des 
Bulgares et des Roumains se trouvent sous le joug ottoman. 

Dans le tableau alphabétique et chronologique de « La féte du jour de Cyrille et de Mé- 
thode à l'époque dela renaissance bulgare + [7рагникьт на Кирил и Методий no време на 
Бъларското възраждане, p. 411—428], ou trouve également des informations sur les re- 
lations roumano-bulgares et la fréquence de cette anniversaire dans bon nombre de villes rou- 
maines. A Tulcea est signalée une école portant le nom de Cyrille et de Méthode. Des églises de 
ce nom existaient à Bucarest et ailleurs. Les deux apótres slaves sont fétés à Tulcea (1861), 
Bràila (1863) et Bucarest (1864). Quelques « Documents sur l'utilisation des páturages de la 
Dobroudja par les « mocans » transylvains » (р. 443—454) découverts par P. Miatev dans les 
archives de Budapest, présentent les conditions dans lesquelles les bergers des alentours de Hune- 
doara, de Sibiu et de Sf.-Gheorghe, se déplacaient vers 1870 dans le pays jusque dans la 
Dobroudja. 
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Voici les autres matériaux du volume que les spécialistes auront intérêt à connaître : 
un fragment d'un évangile bogomilien de 1393 du Bosniaque Batala, présenté par Dj. Radoj- 
čić (В. S. Е. de Yougoslavie) ; un manuscrit de Budapest contenant les lettres de Théophilacte 
de Bulgarie, par С. С. Litavrin (U.R.S.S.); les excerpta de Skylitzès, par A. P. Kajdan 
(U.R.S.S.) ; le probléme de l’authenticité de parchemins bulgares des XIII? et XIV? siècles, par 
E. P. Naumov (U.R.S.S.) ; quelques problèmes de la lutte des classes en Bulgarie au X° siècle, 
par Str. Lichev ; trois contes historiques, par B. Angelov, dont l'un (Hrismos) a été traduit en 
roumain en 1830 par Vlad Pop Petkov Galciov. 

La discussion reprise par P. Hr. Petrov sur la date à laquelle la Bulgarie a adopté le 
christianisme [За година на налагане християнството в България, р. 569—590] clót 
le volume. А l'encontre des hypothéses formulées jusqu'à présent et qui s'arrétent aux 
années 861 et 865, l'auteur établit que cet événement a été décidé à l'occasion de la 
conclusion du traité de paix bulgaro-byzantin à la fin de l'an 863 et a eu lieu au printemps de 
l’année suivante, ce qui permet de reconsidérer d’autres problèmes importants. 

Ces intéressantes contributions, en partie inédites, à l'éclaircissement de problémes telle- 
ment variés de l'histoire de la Bulgarie et des pays voisins (les relations entre les Roumains et 
les autres peuples du sud-est de l’Europe y occupant une place appréciable) font de l'Hommage 
offert à l'académicien Ivan Snegarov un recueil précieux et indispensable à un large cercle de 
spécialistes. 

S. Zancovici 


Зборник филозофског факултета. Београдски Универзитет. Споменица Митаила 
Диниђа [Recueil de travaux de la Faculté de Philosophie. Université de Belgrade. 
Mélanges Mihailo Dinié, VIII, 1—2, 772 p., 1964, Belgrade. 


Abordant les aspects les plus divers de l'histoire des peuples de Yougoslavie et de l’his- 
toire balkanique en général, les 44 articles parus dans les deux tomes publiés sous l'égide de 
la Faculté de Philosophie de Belgrade sont dédiés au professeur Mihailo Dinié. 

Bien connu par son activité scientifique commencée il y a à peu prés 40 ans, Mihailo 
Dinié est l'auteur d'une ceuvre remarquable comprenant aussi bien la publication de nombreux 
documents concernant la république de Raguse et Belgrade au Moyen Age, que des études 
importantes sur l’histoire médiévale serbe et bosniaque. Mihailo Dinié s'est imposé aussi par sa 
collaboration à l’« Histoire des peuples de Yougoslavie » et par le chapitre d'histoire balkani- 
que (1018—1499) qu'il a donné à la Cambridge Medieval History (IV,, ch. XII, p. 519—565). 

Pour l'histoire ancienne on remarque en premier lieu l'article dà au professeur Fanula 
Papazoglu, Дарданска ономастика [L'onomastique dardanienne]. L'appartenance ethnique des 
Dardannes est un probléme longuement débattu par les historiens et les linguistes, et une ana- 
lyse de l'onomastique permet à l'auteur de donner une contribution trés importante à ce sujet. 
Fanula Papazoglu établit un groupement du matériel onomastique en deux catégories : une 
pour les II—III? siècles et l'autre, trés importante, pour les noms de l'époque romaine, 
pour laquelle l'auteur dresse une liste compléte avec toutes les références nécessaires, ce qui 
lui permet de tirer quelques conclusions intéressantes: la population de la partie orientale 
de la Dardanie (Scupi-Naissus-Remesiana) est d'origine thrace, comme l'a déjà démontré 
G. Mateesco!; dans le reste de la Dardanie, la population n'est pas d'origine thrace mais bien 
différente. Il est difficile de répondre si les Dardaniens sont des Illyriens, mais en tout cas il 


1 С. Mateescu, I Traci nelle epigrafi di Roma, dans + Ephemeris Daco Romana , 1 
(1923). 
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faut considérer la Dardanie comme une région onomastique bien séparée des autres régions 
illyriennes. Probablement il y avait ici une population antérieure à l'établissement des Illy- 
riens, qui les a influencés et a laissé des traces dans l'onomastique. C'est pour cela que la 
Dardanie représente une région oi: l'on peut signaler la coexistence de trois éléments ethniques 
distincts : un substratum préindo-européen, un substratum thrace et un autre illyrien. 

Dans son étude О неким аспектима изградне тематског ypehena на Балканском 
полуострву [Sur quelques aspects de l’organisation des thèmes dans la Péninsule 
Balkanique] Jadran Ferluga émet quelques considérations sur l'apparition et le développe- 
ment du régime des thémes dans l'Empire byzantin et surtout dans les régions balkaniques, 
probléme aujourd'hui extrémement débattu et pas encore élucidé dans tous ses détails 2. 
L'apparition d'un théme dans une région ou autre de l'Empire a été déterminée et influencée 
par la situation historique spécifique de cette région, bien différente en Asie Mineure, dans les 
Balkans, en Italie, le résultat étant une nouvelle organisation administrative et militaire. 
Si les débuts du systéme des thémes doivent étre placés à l'époque du régne de l'empereur 
Héraclius (610— 641), l'organisation des thémes dans les Balkans a commencé un peu plus tard, 
à cause de la pénétration massive et de l'établissement des Slaves qui ont liquidé presque 
totalement l'autorité byzantine. L'administration impériale a continué seulement dans un 
nombre restreint de villes situées à proximité de Constantinople ou sur le littoral égéen et 
adriatique. Les Slaves établis dans les Balkans étaient dans le stade de la démocratie militaire, 
n'ayant pas une organisation d'Etat. Les premiers themes organisés dans les Balkans à la 
fin du VII? siècle ont été ceux dela Thrace et de l'Hélade ; seulement à la fin du VIII? siècle 
ont été créés les thémes de Macédoine, du Péloponése et dans les premiéres décennies du siécle 
suivant les thémes de Dyrrachium et de Thessalonique, le dernier ayant un róle stratégique trés 
important. Avec la création des thémes de Nicopole et de Dalmatie la premiére étape du 
Tétablissement de la domination byzantine dans les Balkans prend fin. La seconde étape finit 
en 1018 aprés la victoire de Basile II sur les Slaves macédoniens, mais la plus grande ex- 
tension de la domination byzantine se place ici à l'époque de Manuel I. Ferluga a aussi étudié 
les traces et les influences de la création des thèmes sur les Slaves aux VII?— IX? siècles. 
La réhellénisation des régions balkaniques méridionales a été beaucoup influencée par le système 
stratiotique, et l'organisation des thémes a été un facteur important dont on doit tenir compte 
dans l'étude de la réhellénisation et aussi de la formation des Etats slaves balkaniques. 

Un aspect particulier de la situation politique dans la partie occidentale de la Péninsule 
Balkanique a été étudié par Ljubomir Maksimovié dans son étude sur l'arrivée des Narentans 
dans les îles de Dalmatie, O времену доласка Наретлана na далматинска ocmpea. 
L'auteur conclut que les Narentans s'établirent dans les jles de la mer Adriatique au cours 
du VIII? siècle, probablement après la disparition de l'exarchat de Ravenne (751) quand la 
domination de la flotte byzantine a cessé dans ces régions. 

Sur les relations de l'Empire et de la Serbie médiévale citons encore l'étude de B. 
Ferjantié, Када и Евдокија удала sa Стевана Неманиђа? [А quel moment la prin- 
cesse Eudokia a-t-elle épousé Stevan Nemanjié?], qui offre certaines informations sur les re- 
lations existentes entre les Etats balkaniques dans les années 80 du XII? siécle. Dans son article 
О границама Србије и српске државе y X веку [Sur les frontières dela Serbie et de 
l'Etat serbe au X° siècle] В. Novakovié continue ses recherches de géographie historique de 
la Yougoslavie, tandis que l'évolution historique et la situation des frontiéres de la région 
de Zahumlie aux X*— XV? siècles fait l’objet de l'étude de V. Trpković, Хумска semna 
[La terre de Hum]. ° 


3 Voir la bibliographie récente chez G. Ostrogorsky, Geschichte des byzantinischen Staates, 
3° éd., Munich, 1965. 
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Quelques aspects particuliers de l'histoire de Dubrovnik nous révèle B. Krekié, О 
Једном виду положаја посада на дубровачкин бродовика y XVI веку [Un aspect de 1а 
condition des équipages sur les navires ragusains au ХГУ siècle] et B. Nedeljković, Дубровник 
y сватовима Лазара hyphesuha [Dubrovnik et le mariage du knez Lazar Djurdjevié]. Le pro- 
fesseur Georges Ostrogorsky dans l'étude Христопол yamehy Срба и Византинаца [Chris- 
toupolis entre Serbeset Byzantins], s'arrétesur un aspect intéressant les relations del'Etat serbe 
А l'époque d’Etienne Dusan avec l'Empire byzantin, en étudiant la situation de la ville by- 
zantine de Christoupolis, conquise dans les années 50 du XIV? siècle par les Serbes, puis de 
nouveau occupée par les Byzantins. L'auteur apporte des informations nouvelles sur les grands 
féodaux byzantins de l'époque, sur leurs terres et priviléges au XIV* siécle. S. Circovié, bien 
connu pour ses études sur la Bosnie médiévale ?, est présent avec une ample étude sur le cou- 
ronnement royal en Bosnie à la fin du ХІУ siècle, sur la signification de la couronne royale, 
sur l'impression faite par le couronnement de Trvtko en 1377 sur les contemporains et les 
pays voisins, à Raguse et en Hongrie surtout [Cyly6u венац, La double couronne]. 

L'histoire de l'Albanie aux XIV? et XV? siècles est encore insuffisamment étudiée 
et les contributions sur le róle des familles féodales de ce pays sont, à cause de cela méme, trés 
précieuses. Dans cette direction nous signalons l'étude de І. Bozié О Дукађинима [La famille 
des Ducagins]. Complétant les études de Ch. Hopf‘ avec des données tirées des archives de 
Venise, l'auteur examine le róle de cette famille dans l'histoire du peuple albanais et établit 
son arbre généalogique. Il s'arréte sur ses relations avec les Vénitiens qui ont occupé à la 
fin du XIV? siècle une partie del'Albanie septentrionale, sur la participation de cette famille 
А la lutte anti-turque dirigée par Georges Castriote Scanderbeg dans les années 1443— 1468. 
Les Ducagins représentent l'aristocratie qui a reconnu d'abord l'autorité vénitienne et plus tard, 
à partir du XV? siècle, a adhéré aux intérêts des conquérants ottomans gardant un rôle im- 
portant dans l'administration et l'armée. 

Dans son étude Малоншиђи — племе у Цјрној Гори [Les Malonsié, une tribu du 
Monténégro], V. Cubrilovié s'arréte de nouveau sur l'histoire des tribus monténégrines, sur 
les exemples particulièrement intéressants des conditions de leur vie, du XV° jusqu'au début 
du XVII siècle, l'alliance entre les pátres et les cultivateurs déterminant ici un certain degré 
d'autonomie qui a imprimé quelques traits spécifiques au processus de féodalisation. 

Lié à l'histoire de la lutte des peuples balkaniques contre les Turcs et à l'histoire de 
la littérature sud-est européenne est le sujet abordé par Alois Schmaus dans son article sur le 
problématique du développement historique de la tradition de Kossovo [Из проблематике 
историјског рагвоја косовске традиције], étude d'une grande érudition qui apporte 
des lumiéres dans un probléme que le savant munichois étudie depuis longtemps. 

Le Banat hongrois de Belgrade a été créé aprés 1456, probablement entre 1458 et 1465, 
date de la première mention dans les sources; c'est justement la conclusion de I. Kalié- 
Mijuskovié Прилог историји београдске бановине [Contribution à l'histoire du Banat de 
Belgrade]. L'auteur évoque l'histoire du Banat de Belgrade qui a existé jusqu'en 1521, étant 
organisé pour arréter l'expansion des Turcs vers la Hongrie. 


Parmi les articles sur l'histoire moderne et contemporaine de la Yougoslavie nous remar- 
quons les études de D. KneZevié concernant le röle des ouvriers de Kragujevaé dans le mou- 
vement syndical d'avant la première guerre mondiale, Синдикални покрет y Hpaeyjesuyy 
од 1903 до 1914 године [Le mouvement syndical à Kragujevaé de 1903 à 1914], de M. Voj- 
vodié sur les relations entre la Bulgarie et le Monténégro en vue de la réalisation d'un accord 
relatif à une action armée contre la Turquie avant la premiére guerre balkanique Бугарско- 
црногорски преговори и споразум 1912 године [Les pourparlers entre la Bulgarie et 


3 Istorija Bosne, Belgrade, 1964. 
4 Ch. Hopf, Chroniques gréco-romanes, Berlin, 1873. 
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le Monténégro et l'accord de 1912] et de A. Mitrovié sur un épisode de l'histoire diploma- 
tique d’après la première guerre mondiale, Тајни контакти Humujese владе co југо- 
словенском делегацијом y јулу 1919 године [Les contacts secrets entre le gouvernement 
de Nitti et la délégation yougoslave en juillet 1919]. 


* 


Les deux volumes que nous présentons comprennent aussi de nombreux articles d'ar- 
chéologie, d'histoire de l'art et d'histoire de la culture qui apportent des informations utiles 
concernant le développement de l'ancienne civilisation du territoire serbe à travers les siécles, 
présentant des points de vue pleins d'intérét pour les spécialistes dans l'histoire sud-est europé- 
enne. 

Parmi les articles dédiés à la culture primitive et antique on peut remarquer l'article de 
Branko Gavela, Винчин културни и хронолошки комплекс [Le complexe culturel et chro- 
nologique de Vinéa], qui s'occupe des relations de cette ancienne civilisation néolithique des 
Balkans avec le monde anatolien et égéen; celui dû à Milutin Garašanin, Ка хронолошком 
систему гвозденог доба у Србији и Македонији [Au sujet du système chronologique de 
l'áge du fer еп Serbie et en Macédoine], d'un caractére méthodologique plutót, au sujet des 
principes chronologiques dans la recherche archéologique appliqués aux découvertes faites sur 
le territoire yougoslave et datées du XIII siècle av.n.è. jusqu’au commencement de la 
domination romaine ; l'article de Alexandrina Cermanovié-Kuzmanovié traitant de trois sarco- 
phages du III? siécle provenant d'un ou de plusieurs ateliers de Sirmium influencés par l'art 
norico-pannonien dont les échos sont évidents dans les portraits et dans les motifs décoratifs, 
Jedua група римских саркофага из Cupmujyma [Un groupe de sarcophages de Sir- 
mium]; enfin l'étude de Dušan Glumac, Хорус и негове очи [Horus et ses yeux], où l'auteur 
discute le sens et l'évolution d'un motif littéraire des textes religieux égyptiens — celui de la 
perte des yeux et de leur reprise par Horus — , motif présent aussi dans l'art et proche de la 
conception chrétienne de l’ceil omniprésent de Dieu. 

Beaucoup plus nombreux sont les matériaux concernant l'art et la culture du haut Moyen 
Age et de l'époque médiévale. Analysant quelques découvertes romaines tardives et préféodales, 
de Kolovrat, de Kuprinovo, de Cadjavica, l’article de Jovan Kovaëevié, Маргиналије ya 
проблеме археологије и уметности раног среднег века [Notes marginales en regard de 
problémes intéressant l'archéologie et l'art du haut Moyen Age], a un caractére plutót informa- 
tif sur la culture matérielle des V°— X° siécles, &poque encore insuffisamment connue de l'histoire 
serbe. 

Appartenant à une zone artistique depuis toujours ouverte aux influences de la péninsule 
italique, la cathédrale de Trogir est l'objet de l'attention de Branka Telebanovié-Pecarski qui 
dédie un article aux sculptures du portail de ce monument, Релеф npaua ногу на порталу 
Трогирске катедрале [La représentation du Lavement des pieds sur le portail de la cathé- 
drale de Trogir]. Analysant la composition de cette scéne et ses détails iconographiques, 
l'auteur observe que la représentation de Jésus devant les apótres est insolite et étrangére à 
l'art du monde byzantin et occidental. Elle corrobore cette scéne avec d'autres détails icono- 
graphiques de la sculpture de Trogir et tire la conclusion que sur le portail d'iconographie occi- 
dentale de cette catliédrale ornée vers le milieu du XIII? siécle on peut déceler l'influence de 
la littérature patarine et cathare, active en Dalmatie et en Bosnie Ala fin du XII? siécle encore. 

Deux études sont dédiées à la culture humaniste des villes de la cóte dalmate et à ses 
relations avec l'Italie et l'Occident. La première est celle de Jorjo Tadié, Johannes Gazulus, 
дубровачки хуманиста ХУ века [Johannes Gazulus, humaniste ragusain du XV? siècle], 
sur la vie et l'activité de ce « magister » de la florissante ville adriatique, plusieurs fois voyageur 
en Italie — soit pour ses études à Padoue, soit pour des missions diplomatiques de sa ville — 
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propagandiste pour une croisade contre les Turcs, partisan du héros albanais Scanderbeg, 
correspondant érudit des humanistes de la cour royale de Buda à l'époque de Mathieu Corvin. 

La seconde étude dédiée à un probléme trés discuté dans l'bistorlographie de la civi- 
lisation européenne médiévale, celui des relations entre Byzance et Occident est due au spé- 
cialiste de Milan, Agostino Pertusi, Итало-грци и Византинци y развоји италијанске 
културе у enoxu хуманизма [Grecs d'Italie et Byzantins dans la culture italienne à l'époque 
de l'humanisme]. L'auteur s'arréte tour à tour sur les problémes de la tradition et de la culture 
grecques, de l'humanisme de cette région et de Byzance, enfin, sur les rapports de l'huma- 
nisme italien avec l'Occident. Le point de départ de Pertusi est celui des prémices culturel- 
les grecques dans le Sud italique, centre de la culture humaniste européenne. Un Léonce 
Pilate, connaisseur de Homer et d'Euripide, de Virgile, de Pline et de Tite Live, un Barlaam, 
plus tard un Chrysoloras, un Arghiropoulos, un Gémiste Plethon, un Bessarion, professeurs 
des humanistes italiens, propagateurs des valeurs de la civilisation byzantine dans le monde 
de Quattrocento, et à cóté d'eux plusieurs théologiens avec une solide culture classíque, en 
Sicile et au sud de l'Italie, ont représenté les principaux facteurs d'un vrai foyer de civilisa- 
tion humaniste. Dans l'Italie méridionale la langue grecque était traditionnelle et dans les 
IX*— XIV? siécles on peut constater ici une activité lexicographique et de traduction en 
latin des auteurs de l'Hellade antique; on sait qu'au XII? siècle dans les bibliothéques 
monastiques de cette région on trouvait des manuscrits gréco-romains, à l'époque ой la 
normande Palerme était un des plus grands centres culturels de l'Europe. 

L'humanisme dans le double sens — intérét pour l'Antiquité et intérét pour l'homme, 
pour la nature, pour le cosmos — est, sans doute, débiteur aux cultures sicilienne, sud-italienne 
et byzantine d'une facon que Agostino Pertusi a soulignée avec justesse et nuances. 

Un grand nombre d'études de ces deux volumes ont pour objet l'histoire de l'art du 
Moyen Age serbe aux XIII°— XVIII? siècles, et communiquent, pour l'architecture, la sculp- 
ture et la peinture, des interprétations nouvelles qui intéressent les spécialistes roumains atti- 
rés par l'étude de problémes similaires au nord du Danube. 

Dans l'article Византиски и орижентални елементи y декорацији Моравске 
зиколе [Eléments byzantins et orientaux dans la décoration de l'école de Morava], Jovanka 
Maksimovié s'arréte sur les monuments de la fin du XIV? et du commencement du ХУ® 
siécle, la derniére époque de floraison artistique serbe avant la conquéte turque. La sculpture 
en pierre aux motifs géométriques, végétaux et, plus rarement, zoo- et anthropomorphes aux 
arcades, portails, fenêtres et sarcophages, la sculpture en bois des meubles, le travail en métal, 
se caractérisent par une profusion de motifs d'origine orientale, sassanides et islamiques, venus 
soit par l'intermédiaire de Byzance, soit par celui de l'art ottoman. Les plus lointains échos 
de ce goüt orientalisant — dans le territoire valaque, à Cozia (1388) — peuvent constituer, 
à la lumiére des conclusions de l'auteur, l'objet d'une étude plus approfondie. 

Un article intéressant sur un élément de continuité dans l'ancienne architecture du terri- 
toire yougoslave est celui signé par Vojislav Korać et Vojislav Djurié, Дркве c прислоненим 
дуковима у старо] Херцеговини и дубровачно градителство [Eglises à arcatures 
aveugles de l'ancienne Herzégovine et architectures ragusaines]. Les auteurs communiquent 
trois piéces d'archive datant de 1488— 1499 et 1503, concernant la construction de trois égli- 
ses par les maitres ragusains (muratores de Ragusio) et s'arrétent sur les circonstances dans 
lesquelles certains monuments de rite orthodoxe de Herzégovine, depuis la fin du XV? siécle 
jusqu'au XVII”, ont été bâtis avec de profondes arcatures aveugles sur les murs intérieurs, ar- 
catures que Koraé et Djurié considérent — dans une hypothése séduisante mais pas encore 
suffisamment démontrée — comme un héritage des églises préromanes du littoral adriatique, 
monuments considérés par les architectes du Moyen Age comme des églises « grecques ». 
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Au chapitre peinture médiévale serbe on remarque aussi certains articles qui apportent 
des informations inédites. L'attention de Gojko Subotić, dans l'étude JTefuncka црква 
арханђела Михаила под Струге [L'église rupestre de l'Archange-Michel prés de Struga], 
est attirée par les deux couches de peinture de ce monument, datées à la seconde 
moitié du XIII? siècle, la première, et à la fin du ХІУ, la seconde, fresques attribuées aux 
ateliers florissants de la Macédoine. Quant aux données fournies par Sreten Petkovié, Трагом 
Једне сликарске групе ua друге половина XVI cmoaefa [Un groupe de peintres 
en Monténégro dans la seconde moitié du XVI siècle], elles concernent quelques monuments 
— Brezovica, Morata, Nikoljac et Bijelo Pole — peints dans les années 60 et 70 du XVI? 
siécle dans une maniére qui indique déjà une phase de déclin chromatique et compositionnel, 
expliquable par les conditions difficiles de la vie artistique contemporaine en Serbie. 

Le développement de la peinture murale au XVIII? siécle constitue l'objet de deux ar- 
ticles, celui signé par Dejan Medakovié, d'un caractére plutót monographique, Зидно сли- 
карство манастира Крушедола [La peinture murale du monastère Krušedol ], et l'autre, de 
Radmila Mihalovié, Утицаји западно-европске уметности на српско сликарство XVIII века 
[Les influences de l'art européen occidental sur la peinture serbe du XVIII? siècle], 
plus général dans ses conclusions. Le premier analyse les fresques qui ont orné en 
1750 1756 l'église du monastère Krušedol, œuvre de divers artistes russes et serbes, d'un 
style trés redevable au baroque en ce qui concerne le programme et l'iconographie. Le se- 
cond article rend évidents les caractères maniéristes de certaines compositions murales serbes 
du XVIII? siécle comprenant des scénes (Les noces de Cana, Jésus dans la maison de Marie 
et de Marthe, Le repas chez Simon le Pharisien), fréquentes chez les maniéristes flamands et 
hollandais qui ont influencé la peinture de l'Orient orthodoxe, celle russe au XVII? siècle, 
celle serbe au XVIII*. 


* 


Par leur richesse d'informations dans le domaine de l'histoire politique, sociale et écono- 
mique, de l'histoire diplomatique, littéraire et artistique des Balkans, les articles dus à 
plus de 40 auteurs présents dans les deux volumes édités par les soins de la Faculté de Philo- 
sophie de l'Université de Belgrade, reflétent l'activité scientifique méritoire des historiens you- 
goslaves, archéologues, historiens de l'art et de la culture antique, médiévale et moderne. 


Rázvan Theodorescu et Gheorghe Zbuchea 


RADOSAV MEDENICA, Banovié Strahinja u krugu varianata i tema o neveri zene u narod- 
по} epici [Banovié Strahinja dans le cycle des variantes et des thémes sur l'infidélité 
de la femme dans la poésie épique populaire des Slaves du Sud], Belgrade, 1965, 
322 p. (SANU, Posebna izdanja, knj. CCCLXXXI, Odelj. lit. i jez., knj. 14). 


Le travail dont nous nous occupons est de deux points de vue remarquable : parce qu'il 
apporte une solution scientifique plausible dans le débat plus que séculaire d'un théme folklori- 
que singulier et parce qu'il illustre le haut niveau théorique et méthodologique atteint par les 
folkloristes yougoslaves contemporains. Le sujet en est l'étude de la ballade « Banovié Stra- 
Ва + qui, dans la version de V. Karadžić parait être devenue, sinon la plus belle pièce de 
la création populaire serbo-croate, en tout cas la piéce la plus réalisée et représentative pour 
lart des improvisateurs serbes (voir aussi Radosav Medenica, Problematik und Methodik der 
Variantenforschung, dans «Zeitschrift für Balkanologie •, 3, 1965, р. 153). La recherche est 
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fondée sur un nombre de 22 variantes, recueillies à partir de la seconde moitié du XVIII? 
siécle, sur tout le territoire actuel de la Yougoslavie. 


La ballade fait partie du cycle trés répandu de «la femme infidéle » et a le contenu 
schématique suivant. Le héros se trouve en visite chez ses beaux-parents ou il зе divertit, 
quand il apprend que sa maison a été dévastée, sa mére maltraitée et sa femme enlevée. 
Il demande l'aide de ses parents, c'est-à-dire du beau-père et de ses beaux-freres, mais ceux- 
ci lalui refusent. Ce moment refléte une certaine philosophie misogyne, que le beau-pére exprime 
avec conviction et sans ménagements, selon laquelle la femme serait plus attachée au ravisseur 
qu'à son propre mari (Zena više voli zavodnika nego muža). En échange, la famille du beau- 
pére offre au gendre son aide pour la reconstruction dela maison et le choix d'une autre 
épouse. L'auteur considére que ce moment représente la premiére phase du développement du 
sujet (p. 59). Le héros, qui doit se débrouiller par ses propres moyens, part à la recherche 
de sa femme, déguisé, en général, en Turc. Lorsqu'aprés de longues recherches il trouve le ra- 
visseur, celui-ci dort sous la tente, la téte sur les genoux de l'épouse enlevée. La femme, bien 
que le mari lui fasse signe de ne pas le trahir, réveille le Turc et un ducl s'engage entre 
les deux hommes, selon toutes les régles de l'art: avec deslances qui se brisent, des massues 
qui cassent, des sabres qui s'ébréchent, pour qu'à la fin, descendant de cheval, ils s'enga- 
gent dans un corps à corps épique qui peut, dans certaines variantes, durer plusieurs jours. 
Pendant tout ce temps, l’épouse les regarde tranquillement, sans intervenir. Aun moment donné, 
le mari fatigué demande à sa femme d'aider n'importe lequel d'entre eux (da pomogne jed- 
nom ili drugom), pour mettre fin au combat. Et à ce moment, le mari a la surprise de voir 
se réaliser l'appréciation pessimiste de son beau-pére concernant la sagesse et la fidélité des 
femmes. L'épouse se penche, reléve un fragment de sabre et s'en sert pour frapper son mari 
au front. Ce moment est considéré par l'auteur comme étant la seconde étape du développe- 
ment du sujet. Le mari s'acharne et tue l'adversaire (dans certaines variantes avec l'aide du 
chien, en d'autres avec celle de son enfant). La femme infidéle veut s'enfuir, mais le héros la 
rattrappe, la prend sur son cheval et retourne avec elle chez ses beaux-parents. Avec le re- 
tour dans sa famille commence la derniére phase du développement du sujet. Le probléme qui 
se pose est celui de voir comment réagissent le mari trompé et la famille outragée. Si jus- 
qu'à présent le texte, avec les fluctuations épisodiques inhérentes à la circulation de n'im- 
porte quelle création orale, avait malgré tout gardé une ligne unique de développement, à partir 
de ce moment il bifurque. On a trouvé pour exprimer ce moment épique deux solutions thé- 
matiques (la punition ou le pardon de l'épouse infidéle), fait qui partage les variantes étudiées 
en deux groupes distincts, selon que les interprétes optent pour l'une ou l'autre d'entr'elles. Le 
choix n'est pas un simple probléme artistique, il refléte aussi la conception populaire dont le 
chanteur devient l'interpréte authentique (voir Maximilian Braun, Die geschichtliche Wirk- 
samkeit der Volksdichtung, dans «Beiträge zur Südosteuropa-Forschung ». Anläßlich des I. 
Internationalen Balkanologenkongresses in Sofia, 26.VIII.— 1.1Х.1966, p. 273). Dans le cas 
de la ballade présente, les variantes qui ont comme fin la punition de l’épousc infidèle reflètent 
une conception archaique, rudimentaire ; celles qui contiennent son pardon sont d'une concep- 
tion plus évoluée, plus moderne. On doit retenir que, dans la majorité des cas, c'est la famille 
de l'épouse qui la punit par la mort ou qui demande sa punition. Ce n'est que trés rarement 
que la punition est exécutée par le mari, sur le lieu du crime, donc avant le retour à la maison. 
Le pardon de la femme ne manifeste pourtant pas une reconsidération totale de la conception 
populaire concernant l'infériorité de la femme dans la société respective; il fait ressortir un 
autre cóté de la méme philosophie misogyne (A Zene su maloduhe snage, / Kose duge, a 
pameti kratke, p. 66). La plus complexe des motivations psychologiques de la piéce se 
trouve dans la variante de Karadžić, recueillie en 1822 à Kragujevac, d'un chanteur très doué, 
«starac Milija » originaire du Monténégro. L'auteur voit dans la bifurcation de l'action du 
final la possibilité d'effectuer un sondage dans l'histoire méme du texte: il considére que les 
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variantes, bien que recueillies simultanément, sont, par le fait qu'elles reflétent d'autres stades 
de l'évolution de la conscience sociale, plus prés ou plus loin de l'acte de la genèse de la pièce. 
L'auteur a l'occasion de vérifier ici une hypothése plus ancienne (Radosav Medenica, Hercego- 
vina — kolevka patrijarhalne kulture i narodne pesme dinaraca, dans « Rad IX. kongresa fol- 
klorista Jugoslavije » Sarajevo, 1963, p. 99— 108). Conformément à cette hypothése, des 
vestiges ossifiés de la vieille tradition culturelle et implicitement de la poésie épique classi- 
que se sont conservés dans les zones périphériques de la Macédoine et du littoral de la Dal- 
matie méridionale (probablement aussi d'aprés 1а théorie des « aires latérales » de la linguistique, 
toujours plus conservatives), tandis que dans la zone dinarique de l’Herzégovine, la culture popu- 
laire a connu — à l’époque de la domination turque — une nouvelle et puissante efflores- 
cence, dont la période classique a duré jusqu'au XIX® siècle et qui a fait de cette région le 
berceau de la poésie épique serbo-croate rajeunie. Il restait à démontrer que la plus ancienne 
solution, demandant la punition de la femme infidéle, se rencontre réellement dans les zones 
périphériques délimitées par l’auteur et la nouvelle solution, celle du pardon de l'épouse, 
dans la zone dinarique. A cette fin, Radosav Medenica étudie les variantes par groupes régionaux 
et constate que les groupes du littoral de la Dalmatie méridionale conservent la tradition an- 
cienne du motif, les groupes macédoniens une couche encore plus ancienne de cette tradition, 
tandis que les variantes dinariques représentent la derniére hypostase poétique du motif. Ces 
groupes régionaux de variantes se différencient par beaucoup d'autres traits encore, mais du 
point de vue qui nous intéresse, les variantes recueillies dans les zones périphériques ne con- 
naissent réellement que l'ancienne solution (la punition de l'épouse infidéle), tandis que les 
groupes dinariques seulement la solution nouvelle (celle du pardon accordé à la femme). 
La présente étude confirme donc l'hypothése plus ancienne de notre auteur, l'histoire du texte 
s'expliquant par sa diffusion géographique. Nous devons retenir aussi une autre observation 
del'auteur, qui montre que plus le texte est ancien et primitif, plus cruelle et barbare est la puni- 
tion de la femme (p. 60; v. aussi Radosav Medenica, Das älteste Zehnsilbenlied über Banovié 
Strahinja, dans « Die Welt der Slaven », 9, 1964, p. 73 : «je älter und primitiver die Variante, 
desto gräßlicher die Strafe +), 


L'étude comparative de la valeur artistique des trois groupes de variantes fait aussi 
ressortir les étapes caractéristiques de l'évolution de la conception poétique du peuple et des 
moyens de réalisation artistique. Mais l'auteur profite de cette discussion pour aborder deux 
problémes importants de théorie folklorique générale. П combat ainsi la théorie plus ancienne 
qui préconisait la détermination du contenu historique du folklore par l'étude des noms des 
héros et des noms des différentes localités. Cette théorie a connu une ample application dans 
le folklore roumain aussi, surtout au début de notre siécle (N. Iorga, D. Marmeliuc). L'auteur 
oppose à cette théorie formelle le principe de l'étude des motifs et des thémes poétiques. Il 
constate, dans le cas de la ballade étudiée, que le texte, dans les variantes macédoniennes (les 
plus anciennes) n'est pas encore lié au nom de Banovié Strahinja, mais à celui de divers héros 
du panthéon héroïque serbe, tels que Momčilo ou méme Marko Kraljević. Seulle nom du ra- 
visseur, Vlah Alija, apparait dans le chant depuis le commencement et paraît être la plus ancienne 
personnalité «historique » du motif poétique. C'est à peine dans les variantes du littoral de la Dal- 
matie méridionale que commence aussi à apparaitre, sporadiquement, le nom de Banovié Stra- 
hinja lequel s'est ensuite généralisé dans les variantes dinariques, devenant typique pour le sujet. 
L'auteur combat également la vieille théorie du chant épique comme phénoméne statique et 
du chanteur comme simple agent de mémorisation, lui opposant le principe de l'improvisation 
créatrice qui met en lumiére le talent personne] de l'interpréte et le rapport entre sa person- 
nalité et le milieu social qui le censure. L'auteur distingue, en fonction de ces facteurs psy- 
chologiques et sociologiques, des variantes artistiquement réalisées et des variantes non réali- 
sées, en préconisant leur étude en partant de cette distinction esthétique. Il s'écarte, en ce 
point, de la conception dominante dans les rechcrches folkloriques roumaines contemporaines, 
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qui prétend que « ce n'est pas la perfection d'une variante qui constitue la valeur du spécimen, 
mais le total d'imagination que la ballade réalise dans sa carriére » (George Călinescu, Arta 
literará ín folclor [L'art littéraire dans le folklore] dans Istoria lileraturii románe, vol. I, Bucarest, 
1964, p. 216). 

Une autre occasion d'aborder des questions de théorie générale lui est offerte par la dis- 
cussion des paralléles étrangers du motif. Il combat les anciennes théories migrationistes qui 
liaient la genése de la poésie épique serbo-croate à l'épique moyenágeuse occidentale, en l'es- 
péce franco-italienne, montrant que l'identité ou la concordance des motifs et des thémes fol- 
kloriques ne sont pas une preuve de la dépendance génétique d'une version nationale d'autres 
semblables versions. En comparant les versions russe et serbo-croate, il tire la conclusion 
que le matériel sud-slave est né indépendamment, des conditions propres de la vie menée 
par le peuple serbe sous la domination ottomane, mais qu'il a tiré sa substance d'un ancien 
fonds commun, flottant et trés répandu. П reprendra cette idée dans un chapitre ultérieur. 

La seconde partie du livre essaie d'encadrer le motif poétique étudié dans le cycle 
large de «1a femme infidéle », qui connait une ample représentation dans la poésie épique popu- 
laire de la Yougoslavie (voir aussi les études du chercheur roumain Traian Ionescu-Niscov, 
Funefia socialà a folklorului balcanic [La fonction sociale du folklore balkanique], Bucarest, 
1940 et Der Verrat ais episches Motiv in der serbo-kroatischen, buigarischen und rumünischen 
Volkspoesie, dans ¢ Buletinul Institutului roman din Sofias, 1—2, 1941, p. 373—393, que 
l'auteur n'a pas utilisés). Radosav Medenica étudie ainsi un nombre de cinq motifs poétiques 
différents: 1. le chant à travers la forét, 2. l'aide de l'enfant, 3. l'aide de la scur, 4. le dé- 
guisement en moine, 5. la trahison de la sœur. Bien que ces motifs lui ayent offert la substance 
adéquate à l'extension comparative de l'étude, l'auteur se limite à l'analyse exclusive des ver- 
sions serbo-croates de ces cinq motifs. La connaissance des matériaux roumains correspondants 
lui aurait été d'une réelle utilité. La version paralléle roumaine du premier motif est la ballade 
e Ghiță Cätänufä s, l'une des pièces les plus répandues en Roumanie et qui dernièrement a été 
étudiée d'une manière trés attentive (Ovidiu Birlea, Cífeva considerafiuni asupra metodei filo- 
logice In folcloristicá | Considérations sur la méthode philologique en folkloristique], dans « Re- 
vista de folclor » 2, 1957, n? 3, p. 10—20, oü se trouve aussi une riclie bibliographie). La 
version parallèle roumaine du quatrième motif est la ballade + Marcu » voir Al. I. Amzulescu, 
Balade populare romänesti [Ballades populaires roumaines], vol. I, Bucarest, 1964, p. 140— 
— 141. Mais un grand nombre de ballades roumaines (n° 79, 84, 291 du méme catalogue d’Al. 
І. Amzulescu, cité plus haut) auraient contribué à ce que l'auteur puisse se former une image, 
aussi juste que possible, du motif sur le plan mondial. De cette maniére, il aurait pu se 
rendre compte de la facon propre aux Serbo-Croates de traiter un sujet international et 
de quelle maniére la version nationale serbo-croate s'unit aux parallèles étrangers dans le 
systéme mondial de corrélations culturelles. En procédant de cetie facon, il n'aurait pas 
dQ recourir pour ses conclusions aux preuves apportées par l'étude d'un motif poétique qui 
n'a, chez les Serbes, aucune liaison avec lecycle de l'épouse infidéle, c'est-à-dire la ballade 
«le retour du mari aux secondes noces de sa femme s, sujet qu'il avait traité indépendamment 
il y a trente ans. Le chapitre dédié à ce motif apparait comme un appendice inutile et se 
trouve en retard par rapport aux nouvelles recherches contemporaines concernant la matitre 
(Adrian Fochi, Die rumänische Volksballade ,,Unchegeii" und ihre südosteuropdischen Paral- 
lelen. (Das Thema der Rückkehr des Gatten zur Hochzeit seiner Frau), dans « Revue des études 
sud-est-européennes », 3— 4, 1966, p. 535—574). Sa conclusion est cependant juste lorsqu'il 
affirme l'indépendance relative de toutes les versions nationales, celles-ci n'étant que les inter- 
prétations spécifiques du méme fonds littéraire international commun (da su odjeci zajednitkog 
internacionalnog kniZevnog blaga, odakle su crpli predmete i motive i Zongleri 1 špil- 


mani i skomorhi, lautari itd. pa i naši guslari, p. 251). 
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Du point de vue méthodologique, nous imputons à l'auteur de n'avoir poussé l'analyse 
des thémes des variantes que jusqu'au niveau de l'épisode, divisant arbitrairement le contenu 
de la ballade en quatre fragments, inégaux en étendue et en valeur (1. Ekspozicija, 2. Potera 
za otimaëem, 3. Scena pod šatorom i dvoboj, 4. Povratak u tazbinu-rasplet dramskog čvora). 
A cause de cela, on ne peut distinguer assez clairement les thémes qui composent chaque épi- 
sode et qui constituent l'objet de discussion au cours de la comparaison des divers groupes 
de variantes. Pour un chercheur étranger ceci est vraiment embarrassant. La seconde chose 
que nous lui reprochons est le fait que le processus d'analyse n'est pas égal et conséquent pour 
tout le materiel : rien que le premier groupe de variantes (du littoral dela Dalmatie méridionale) 
a fait l'objet d'une analyse systématique par épisodes (p. 10— 19), les deux autres groupes 
(les variantes macédoniennes et dinariques) étant traités globalement, par rapport au premier 
groupe (p. 26—33, 33— 47). De là, la difficulté d'obtenir une image claire de chaque groupe 
de variantes ainsi que de détacher les ressemblances et les différences existant entre elles aux dif- 
férents niveaux de la narration. 

Le travail de Radosav Medenica est, en général, un modéle de recherche scientifique, 
poursuivie avec rigueur et passion, avec sagacité et talent et se situe, sans aucun doute, parmi 
les travaux similaires contemporains les plus réussis. Les observations que nous avons faites 
ne diminuent pas la valeur exemplaire de l'étude. Nous concluons en exprimant notre satis- 
faction d'avoir trouvé dans l'étude de notre collégue yougoslave de nombreuses et utiles sugges- 
tions pour notre propre activité, ce qui n'est pas le moindre mérite du travail. 

Une appréciation toute spéciale pour la technique du travail qui comprend un résumé 
en francais (p. 252— 258), une riche bibliographie (p. 259— 264), une annexe avec la transcrip- 
tion des variantes inédites (p. 265— 319), ainsi qu'un index des noms propres (p. 320— 322); 
une appréciation similaire pour les conditions graphiques de l'ouvrage. 


Adrian Fochi 


JEHAN DE MALAFOSSE, Byzance, Introduction bibliographique à l'histoire du droit et 
à l'ethnologie juridique, publiée sous la direction de John Gilissen, volume B, 
ch. 4 (Centre d'Histoire et d'Ethnologie juridiques), Editions de l'Institut de Sociologie 
(fondé par Ernest Solvay), Université Libre de Bruxelles, 1965, 74 pages (avec une carte). 


L'introduction bibliographique! en six volumes dont le Centre de Bruxelles a confié 
la direction au réputé historien du droit belge, John Gilissen, constituera un monumental ré- 
pertoire universel des principaux ouvrages concernant à la fois l'histoire du droit et des institu- 
tions et l'ethnologie juridique. En complétant les buts poursuivis par la Société Jean Baudin 
pour l'histoire comparative des institutions, l'Introduction se propose de «faciliter les études 
générales et comparatives en mettant à la disposition de ceux qui ne sont pas spécialistes dans 
la matiére des références aux travaux les plus récents et aux sources les plus importantes ». 
Mais elle s'adresse également aux spécialistes en leur permettant une premiére orientation 
bibliographique dans l'étude du probléme qui les intéresse, La matiére est ainsi répartie entre 
les 6 volumes de la Collection: А : Antiquité; B— D : Europe médiévale et moderne (В: par- 
tie générale ; C : occidentale; D : centrale et orientale); E: Asie et Afrique; Е: Amérique et 
Océanie. Le Sud-Est européen y sera donc représenté par les chapitres suivants : * Grèce ; *Monde 
hellénistique ; droit romain (4 chapitres, dont les *sonrces et le *droit criminel, à cóté du droit 


1 Sur laquelle voir notre notice de présentation générale, publiée dans + Studii », 19 
(1966), p. 438 440. 
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public et privé) pour l'Antiquité ; * Byzance, Yougoslavie, Bulgarie, Roumanie, Gréce, Albanie 
pour les volumes B— D ; Turquie pour le volume E. Sur ces 13 chapitres, 6 (marqués ci-dessus 
d’un astérisque) étaient parus à la fin de 1965. 

Le chapitre consacré à Byzance embrasse le développement du droit et des institutions 
depuis la mort de Justinien jusqu'à la prise de Constantinople par les Turcs, en laissant de 
côté à la fois ce que les historiens grecs appellent la période métabyzantine de leur droit na- 
tional (dont le point de départ pour D. Ghinis? serait non pas la conquéte turque, mais n'im- 
porte quelle conquéte étrangère : arabe, occidentale, etc.), et ce que nous appclons l'histoire 
sud-est européenne du droit post-byzantin qui pour les autres populations que les Grecs joue 
le réle de ius receptum. Par contre, l'histoire sud-est européenne du droit byzantin, jusqu'en 
1453, semble étre considérée par l'éminent auteur de la Bibliographie, professeur à la Faculté 
de droit de Paris et spécialiste réputé dans l'histoire du Nomos geórgikos et des relations 
agraires, comme rentrant dans l'objet de son chapitre (voir ci-dessous). 

Le plan adopté comporte une bréve introduction et 9 divisions intitulées : I, Répertoi- 
res bibliographiques; II, Ouvrages de synthése générale (synthése historique, dictionnaires et 
manuels, glossaires) ; III, Publications périodiques; IV, Recucils de sources juridiques ; 
V, Droit public; VI, Droit pénal ; VII, Droit privé ; VIII, Autres branches de droit ; IX, L'En- 
seignemcnt du droit. Sans pouvoir entrer dans les détails de chaque divison, notons les ti- 
tres des paragraphes qui composent la Section V (Droit public) : Les idécs politiques; Le sou- 
verain ; Droits et libertés des habitants; Le gouvernement ; Les divisions administratives (thè- 
mes et régime municipal) ; L'administration locale; Institutions judiciaires, militaires, financié- 
res, économiques et sociales, ecclésiastiques. Dans la section de droit privé figure un para- 
graphe consacré au probléme si discuté du droit vulgaire ct un autre, au droit international 
privé. A ce dernier se rattache unc rubrique non numérotée, intituléc + L’influence du droit 
byzantin + (n°? 401—419). Sauf exception, due en général à l'impossibilité de disjoindre des 
ouvrages complexes, il y est question de la célébre réception du droit byzantin dans les pays 
orientaux avant la conquéte turque, que nous aurions préféré retrouver comme division indé- 
pendante. Ici, l'historiographie roumaine est représentée par 4 titres (I. Popescu-Spincni, 
G. Fotino et C. A. Spulber), à la réception byzantine cn Roumanie se rapportant aussi l'ou- 
vrage dc L. Casso (1907, cité dans la traduction roumaine de 1940, consacré surtout aux 
XVIII et XIX? siècles) et partiellement l'étude de A. Soloviev (1955, réimprimée en allemand 
dans la Z.S.S., 1959). La section VIII («autres branches de droit ») groupe les droits écono- 
mique, agraire, social et maritime. 

La plupart des références sont accompagnées de pertinentes ct utiles précisions sur le 
contenu dcs ouvrages. cités ou d'une appréciation critique, ce qui lcur conférent 1с caractére 
d'un vivant instrument de travail. La bibliographie, comme de juste, ne contient que l'esscn- 
tiel d'une énorme littérature, avec une visible préférence obligée (voir ci-dessus) donnée aux 
ouvragcs récents, surtout lorsqu'ils mcttent à la disposition du lecteur la littératurc antéricure 
du sujct. 

A l'élaboration d'un ouvrage dont la sélectivité extrême renfermait un plus fort cocffi- 
cient d'appréciation subjective, l'auteur a apporté un remarquable souci d'objectivité, un scns 
de l'efficacité et une préoccupation d'équilibre, auxqucls il convient de rendre hommage. 
Ce qui ne veut pas dire qu'on pourrait l’accuser d'avoir contenté tout le monde, privilège 
absurde qu'aucune bibliographie sélective ne saurait revendiquer. La contribution de certains 
pays n'y est pas du tout ou presque pas représentée. Tel ouvrage bulgare important y manque 
(probablement cu raison de sa circulation plus restreinte), tout comme plusieurs études et mono- 
graphics ou éditions soviéliques, à cóté de celles qui y figurent avec une évidente préoccupation 


з Voir l'introduction de son ouvrage Ileplypappx ..., Athènes, 1966, гсссп‹ё par nous 
dans lc numéro suivant de cette Revue. 


644 COMPTES RENDUS 44 


de coexistence scientifique. Un Roumain cherchera involontairement, pour N. Iorga, à cóté 
de l'Histoire de la vie byzantine (n° 313), Le caractère commun des institutions du Sud-Est 
de l'Europe (Paris, 1929) — qui, certes, n'est pas vraiment récent — et méme certains chapi- 
tres des « Etudes Byzantines » (2 vol., 1939— 1940). La derniére étude sur la protimésis byzan- 
tine est celle que M. Bollomo a fait paraître dans Annali di Storia del diritto (2 (1958), 
p. 187— 228). 

С. I. Brátianu (cité à plusieurs reprises) a étudié dans Actes du У1° Congrés international 
d’études byzantines (Paris, I, 1950, p. 35— 56) Les assemblées d'Etats en Europe Orientale au 
Moyen Age et l'influence du régime politique byzantin, où il reprenait des démonstrations pré- 
sentées dans des travaux publiés en roumain en 1946 — 1947. 

L'historiographie roumaine récente n'a pas trouvé dans le chapitre que nous recensons 
une plus large place, sans doute parce qu'elle s'est attaquée principalement à la réception post- 
byzantine (tout en étudiant à l'occasion aussi des sources antérieures à 1453, voir le n? 101). 
Sur le probléme du code d'Alexandre le Bon (n9? 404 et 414), la contribution indispensable 
d'Al. Elian (La Moldavie et Byzance au X Y* siècle, dans Cultura moldoveneascá tn timpul lui 
Stefan cel Mare, recueil d'études publié sous la direction de M. Berza, Bucarest, 1964, p. 110—119) 
a paru trop tard pour qu'elle ait pu figurer dans une bibliographie publiée en 1965. Les conclu- 
sions de Spulber dans son travail sur les Basiliques (n?415) sont à réviser aprés les recherches 
récentes basées sur la découverte d'un nouveau Manuel (1777) de Michel Fotino (voir notre 
étude, dans le précédent numéro de cette Revue). Quant à la conception générale sur la récep- 
tion byzantine et ses rapports tant avec le droit national qu'avec la réception du droit romano- 
justinien en Occident, des études plus anciennes et d'autres de 1964— 1965 (trop récentes pour 
la Bibliographie recensée), que nos lecteurs connaissent, en partie, parles sommaires de cette 
Revue, nous semblent orienter le débat dans une direction féconde. Au fond, toutes ces remar- 
ques se rattachent à un probléme général qui met en cause le plan dela Collection. J. de Mala- 
fosse, dans un chapitre consacré à Byzance, ne pouvait adopter d'autres limites chronologiques 
que cclles dont il a été question ci-dessus. Or, comme nous l'avons rappelé au début, il existe, 
avec un évident caractére d'unité qui ne supprime, certes, pas les importantes particularités 
locales et nationales, une histoire sud-est européenne du droit byzantin (de Justinien au XIX? 
siècle) et du droit post-byzantin (de 1453 au ХІХ siècle). Actuellement, l’Introduction biblio- 
graphique ne consacre à cette histoire — en tout comparable à celle du droit romain au Moyen 
Age et à l'époque moderne (voir ci-dessus)— aucun chapitre spécial, ce qui crée un vide dans son 
programme et des difficultés de plan. Si cette lacune remédiable n’cst pas comblée par l'addi- 
tion d'un nouveau chapitre au plan initial de l'Introduction, la solution qui s'impose consiste, 
selon nous, à exiger de l'auteur de chaque bibliographie nationale (pour les pays de réception 
byzantine et post-byzantine) qu'un paragraphe spécial s'occupe de la réception byzantine et 
post-byzantine, d'aprés une méthode unitaire, susceptible d'assurer, dans l'Introduction, un 
reflct équilibré du processus général et unitairc dont il s'agit. 

En rcmerciant l'auteur d'avoir mis à la disposition des byzantinologucs ct des historiens 
du droit un remarquable instrument de travail, qui témoigne de la vitalité des études byzanti- 
ncs à l'áge atomique, souhaitons que, selon la méthode annoncée par la Direction de la Collec- 
tion, il soit régulièrement tenu à jour, à des intcrvalles aussi rapprochés que possible. En Rou- 
manic, ой la byzantinologie juridique est une annexe indispensable de l’histoire du droit na- 
tional et doit connaître, dans les années qui viennent, un cssor indispensable, la bibliographie 
de J. de Malafossc scra particuliérement appréciée et rendra, en dépit de minimcs lacuncs d'ordre 
régional, d'éniinents scrviccs. Mais cette bibliographic sera également appréciée par les balkano- 
logucs et Ics historicns du Sud-Est européen, dont lcs préoccupations se reflètent dans lcs 


pages de nolre Revuc. 


Valentin Al. Georgescu 
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NICOLAS G. SVORONOS, Recherches sur la tradition juridique à Byzance. La Synopsis major 
des Basiliques el ses appendices, Bibliothéque byzantine, Série « Etudes », n? 4, publiée 
sous la direction de P. Lemerle, Presses Universitaires de France, Paris, 1964, 210 p. 


L'éminent byzantinologue grec, qui travaille à Paris au Centre National dela Recherche 
Scientifique, a consacré à la S.M.B. et aux appendices de celle-ci un ouvrage impressionnant par 
son caractère exhaustif, sa méthode solide et la minutie des détails qui n'est jamais encombrante. 
Et l'on doit souligner l'ampleur des perspectives que l'auteur ouvre aux études sur les Basili- 
ques et les Synopseis (maior et minor), sur la législation des empereurs macédoniens et sur la 
science et la pratique du droit à Byzance. C'est un modèle d'érudition féconde. Aprés l’œuvre 
de P. Noailles et A. Dain (édition des Novelles de Léon le Sage), de Jehan de Malafosse 
(études exhaustive des manuscrits du Nomos geórgikos) et de H. J. Scheltema en collabora- 
tion avec N. van der Wal et D. Holdewerda (l'édition monumentale des Basiliques), N. G. S. 
est bien armé pour nous donner bientót la grande édition de la Synopsis Maior et de ses appen- 
dices. La byzantinologie juridique et aussi l'histoire du droit européen, en ont grandement be- 
soin, vu les imperfections unanimement admises (p. 1) des éditions (Leunclavius-Freherus, 
Zachariae, Heimbach). 

Une technique rigoureuse où la clarté s’allie à l'efficacité, a permis à l'auteur de présenter 
dans un espace restreint des résultats abondants sous une forme à la fois élégante et concise. 
Avec sa présentation typographique trés réussie, un tel ouvrage fait honneur à la belle collec- 
tion que dirige avec autorité et éclat Paul Lemerle, lequel assure également la publication du 
grand Traité d'études byzanlines (4 volumes parus ou en préparation), àla méme Maison d'édition. 

L'importance de la S. B.M. n'est plus à démontrer. Outre sa valeur intrinsèque, la Synop- 
sis est indispensable à l'établissement du texte des livres perdus des Basiliques, d'autant plus 
que les derniers éditeurs de ces derniéres n'en ont pas tenu compte (p. 1). 


La premiére partie (p. 7—137) apporte une étude compléte des 51 manuscrits, se rat- 
tachant à la S.B.M., et pousse plus loin le travail amorcé par A. Dain en 1950. La solution né- 
gative de celui-ci en ce qui concerne l'existence d'une troisième classe de mss., est confirmée 
avec une autre distribution de ces mss. entre les deux familles, A et B. En passant, on 
souligne la remarquable unité du texte de la Synopsis. 


La famille A (42 mss. ; texte de la SBM, seul ou suivi de l'appendice A sous 3 formes 
différentes, l'app. se retrouvant aussi seul ou à la suite d'autres textes juridiques) englobc 
les témoins les plus anciens (XI°— XII siècle). Le contenu dc l'app. A est défini par l'auteur 
(р. 15—16) à l'aide de critères nuancés et judicieux. La famille B (9 mss. ; texte dc la SBM 
ou d'autres ouvrages juridiques, suivi de l'app. B., qui se trouve seul dans certains manu- 
scrits) contient des copies plus récentes. 


La famille A est divisée en 4 branches dont deux ont plusicurs groupes, alors que dans 
la famille B on distingue 6 groupes (quant à la composition de l'app.) ct 3 branches (dont la 
seconde est formée de 2 groupes) quant à sa tradition. Pour chaque famille on donne l'inven- 
taire minutieux des pièces ajoutées. Les interférences entre les deux familles sont étudiées 
avec une grande sagacité ; la première branche de la famille B et la famille A accusent des 
erreurs communes. À la base de toute cette tradition se trouverait, sclon N.G.S., un prototype 
lointain commun, qui aurait déjà contenu des omissions et des errcurs par rapport aux 
Basiliques (р. 4). Les 4 codices miscellanei, contcnant des pièces tirécs des app. A et B, sont 
étudiés à part (p 133—137). 

La scconde partie est consacrée aux « éditions » (manuscrites), qui sont présentées selon 
le schéma suivant: A. Editions des fam. A et B branche I: Editions de base du ХІ siècle et 
les éditions antérieures: a) 1. Editions de basc du X? siècle (fam. A) et supposées du X° siècle 
(d’après la fam. A); 2. Editions de base du XI? siècle (états antérieurs d’après la fam. B br. 
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I); b) Les remaniements postérieurs ; c) l'édition Scorialensis du XIII siécle; B. Editions de 
la fam. B br. II. 

La bréve conclusion (p. 189— 192) dégage la méthode de travail des byzantins dans 
1е remaniement des textes, lesquels auraient revétu la forme de véritables + éditions », dans 1с 
sens philologique du terme. A cóté de mss. individuels, on distingue les « éditions » (mss.-types 
à contenu uniforme, exécntés en série dans un scriptorium pour le marché). Trois mss. à pré- 
sentation identique de la fam. A sortiraient du méme atelier. Les mss. pourvus de notes re- 
présentent les états préliminaires à une nouvelle édition. L'auteur distingue l'édition de base 
d'avec l'édition reflétant les étapes lointaines de l'évolution, et croit pouvoir compter 11 édi- 
tions de parues pendant 3 siécles!. 

L'auteur de la S.B.M. et ceux des différentes éditions nc peuvent pas étre identifiés. 
L’ceuvre, d'une remarquable cohérence interne, connut une large diffusion (15 mss. aux XI°— 
— XII? siècles; 12 mss. au XIII siècle), car, au fond, ce n'était rien moins que le code 
civil et pénal officicl de l'Empire et un précis de l'ensemble de la législation, qui s’adressait 
aux juges, aux hautes fonctionnaires et aux professeurs, les juristes byzantins l’utilisant à 
toutes les époques, car elle remplacait les volumes peu maniables des Basiliques (conservées 
de ce fait en un petit nombre de mss.). Si la dernière édition date du régne des Comnénes, 
les autres remontent à la période macédonienne. L'étude renouvelée de la SBM rend possible 
une meilleure connaissanec de cette période florissante. 

L'ouvrage actucl a été conçu comme un préliminaire à de telles recherches. Il permet, 
comme l'auteur lc signale à la tin, la révision du texte des novelles, comme dans le cas de l’im- 
portante novelle de Basile II sur la protimésis 2, dont le texte chez Zachariac n'est exempt ni 
d'interprétations ni de déformations dues à des juristes tardifs ou à des copistes. 

Le travail de déblayage que se propose de réaliser №. G.S. permettra d'établir avec prè- 
cision le róle de la SBM dans l'enseignement et la pratique du droit et l'application effective 
du droit officiel (p. 192). Et comme objectif supréme, l'auteur pense à la reconstitution 
de l'esprit qui domine l’activité législative des empereurs macédoniens, définie comme leur 
ceuvre capitale. 

Signalons l'utilité des indices : celui des mss. employés et des textes juridiques commen- 
tés ou cités, ct l'index général (noms et matiéres). 

Les résultats obtenus ct les objectifs que l'auteur énonce dans ses conclusions sont 
d'un intérét qui n'échappera à personne. Evidemment, en bonne méthode historique, il s'agira 
de rapporter аусе soin tous ces aspects de la vie du droit et de l'activité législative aux condi- 
lions de développement économique et social de la société byzantine des X*— XII? siécles. 
La méthode alphabétique dc composition, qui se retrouve dans le Syntagme de Blastarés 
(1335) et dans la Vaktéria de Jacob de Jannina (1645), mais aussi dans les Pandectes fran- 
çaises et autres répertoires alphabétiques du droit occidental du ХІХ? siècle, sans avoir dis- 
paru de nos jours, pose un probléme intéressant : celui de l'originalité et de la valeur de cct 
apport byzantin à la méthodologie juridique, au niveau des textes législatifs. Un autre probléme 
est celui de ce que nous appellcrions le « gigantisme » de la législation romano-byzantine, à 
partir de Justinien. Le C.I.C. ou les Basiliques (qui résument le Corpus et y mettent de l'ordre) 
sont inutilisables. L'Eclogue, le Prochciron, le Syntagme dc Blastarés, l'Hexabible, la SBM 
reflétent l'effort dramatique cn vuc de réaliser une «codification » maniable et pratiquement 


1 Une au début du X? s. ; deux avant 964 ; unc de 964 à 967; deux dans la seconde moi- 
tie du Хе s. ; unc édition de base à la fin du Хе s. et deux semblables au début du XI? sièele, 
toutes préparées à Constantinople en relation avec l'enseignement ; l'éd. Scorialensis, en Italie 
ou au Chypre; unc édition à Nicéc. 

3 Voir du méme auteur, Remarques sur la tradition du texte de la novelle de Basile II 
concernant les puissants, dans Recueil des travaux de l’Institut d'études byzantines, t. VIII, 
Mélanges, б. Ostrogorsky, t. II, Belgrade, 1964, р. 427—434. 
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assimilable par les usagers. Quant aux répercussions que peut avoir une rigoureuse mise au 
point du texte authentique des novelles, en regard de leurs remaniements ultérieurs, on ne 
peut qu'en souligner avec force l'intérét exceptionnel. 

Pour conclure, nous voudrions souliguer dans cette Revue que la SBM est un monument 
du droit byzantin du Sud-Est européen qui ne peut laisser indifférent l'historien d'aucun droit 
national de cette région du Continent, et, aprés les Grecs, celui du droit roumain moins que 
tout autre. On a toujours fait remarquer, entre autres, qu'au début du XV siècle, l'empereur 
de Byzance n'aurait pu envoyer au prince de Moldavie, comme l'affirme D. Cantemir, les Basi- 
liques aux fins de réception, parce que méme à Constantinople, les manuscrits en étaient fort 
rares. C'est ce qui a permis à C. A. Spulber? de penser à la Synopsis des Basiliques, comme 
recueil susceptible de réception au début du XV? siécle, hypothése que les autres sources ne 
corroborent pas‘. 

Dans les pays roumains, ni les Basiliques ni la Synopsis (maior ou minor) n'ont jamais 
circulé dans des manuscrits complets ou dans des fragments importants, d'origine orien- 
tale (constantinopolitaine). Ces monuments du droit byzantin de l'époque macédonienne ne 
font leur apparition qu'avec les éditions occidentales, dont pouvait s'enorgueillir la Bibliothé- 
que des Maurocordato à Bucarest®. Les novelles, dont quelques-unes étaient connues aupara- 
vant, devinrent familiéres aux juristes des Principautés gráce surtout aux deux recueils de Leun- 
clavius (La Synopsis et le Ius Gr.- Rom.) Les Basiliques et les novelles furent copiées abondam- 
ment et jouérent un róle exceptionnel dans le droit valaque et moldave. Michel Fotino de 1765 
à 1777 fut le représentant illustre de ce courant, porté par les nécessités d'ordre objectif du 
développement historique. Mais la Synopsis Basilicorum, dont nous devrons admettre l'utilisa- 
tion, céde tout à fait le pas dans les documents et les recueils de lois à l'édition de Fabrotus, 
à laquelle les arréts font desrenvois précis et dont ils reproduisent parfois les dispositions in 
exlenso (en traduction roumaine) *. Il faut attendre Thomas Carra, à Jassy en 1806, pour trou- 
ver dans son projet inachevé de code général (Поудёхту), des renvois à la Synopsis Basili- 
corum, sans doute dans l'édition de Leunclavius (il s'agit des novelles sur la protimésis) 8. Rappe- 
lons également que la préface du Code Callimaqui 9 (1816—1817) mentionne la Жбуофс 
Васииибу (dans le texte roumain : Sinopsa Basilicalelor ), parmi les recueils de droit byzantin 
utilisés en Moldavie, à cóté, entre autres, des Basiliques et des novelles de Justinien, de Léon 
le Sage xal mov petà табтх Вос:Леосбутоу, ainsi que du Ius Graeco- Romanum (Leuncla- 
vius) 19, 

3 Le code d'Alexandre le Bon el les Basiliques dans les Principaulés roumaines, dans 
« Bulletin de la Section historique » (Académie roumaine), 24(1944), p. 254 et suiv., et, pour 
l'application de la S.B. аа XVIII? siécle, p. 230—231. 

4 Voir la position négative d'Al. Elian, La Moldavie el Byzance au X V® siècle (en roum.), 
dans Cullura moldoveneascá tn limpul lui Slefan cel Mare, sous la direction de M. Berza, Ed. 
Academiei, Bucarest, 1964, p. 113 115. 

5 Voir le Catalogue de cette bibliothéque dans le ms. roum. 603, f. 271 de la Bibl. 
de l'Acad. (mention de la Zivodus тӧу Dao Bux Asuvaddßıov, Basel, 1575) et dans 
le ms. gr. 1052, f. 13, n° 38 de la méme Bibl. (Mention de la Zóvoyu тфу» Bactwxóv 
Balov xal Kovoravtivou Ilopppoyevvatou Neapal, Basel, 1575); cf. sur les manuscrits 
juridiques de cette Bibliothèque notre étude en cours d'apparition. 

9 Voir noire étude. dans les n?? 1—2 (V, 1965) de cette Revue, p. 119 166. 

7 Voir notre étude dans « Studii », 18 (1965), р. 70—72. 


$ Voir notre Préemplion dans l'hisloire du droil roumain. Le droil de prolimésis en Vala- 
chie el en Moldavie (en. roum., avec un résumé en français), Ed. Academiei, Bucarest, 1965, 


p. 262 270. 
d ® Voir Le code Callimaqui, édilion crilique (en roum.), Ed. Academiei, Bucarest, 1958, 
p. 46—47. 


10 Ces recueils, à l'excertion dele Synopsis, figurent également parmi les sources, expres- 
sément citées, du Manuel juridique d'Andronake Dorici (imprimé à Jassy, 1814; rédigé avant 
octobre 1805, comme nous 2vons pu le démontrer dens une étude en cours de publication). 
Une édition ciilique de ce Manuel a paru en 1959 aux Ed. de l'Académie. 
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Ces détails que nous croyons devoir rappeler ici font mieux comprendre l’intérét avec 
lequel les historiens du droit roumain attendent la suite des recherches de N.G.S. et surtout 
la grande édition de la SBM et des appendices, dont, par le présent ouvrage, il a déjà pris l'en- 
gagement d'enrichir la byzantinologie juridique. 


Valentin Al. Georgescu 


GEORGES BOYER, Mélanges, Recueil de l'Académie de Législation (de Toulouse) CXV? 
année, tome 92 (6? série, tome III) Toulouse, 1965, 324 pages (avec une introduction 
par les professeurs Jean Dauvillier et Jean Nougayrol). 


Georges Boyer (1896—1960), romaniste réputé, historien du droit francais et du droit 
canonique, a été — aprés son maitre Vincent Scheil, le découvreur du code d'Hammourabi, et 
après Ed. Cuq — la figure représentative de l’assyriologie juridique en France. Possédant 
à la perfection toutes les connaissances existantes sur les langues sumérienne et akkadienne, 
et connaissant aussi l'arabe et le syriaque, G.B. laisse dans l'histoire des droits cunéiformes 
une ceuvre durable. Elle se matérialise dans la thése classique présentée à l'école des Hautes 
Etudes 2, dans les 2 volumes de Textes des Archives de Mari? et dans le 19 études, articles 
et communications, comptes rendus et chroniques de bibliographie, que les auteurs de l’in- 
troduction citée ont réunis dans le présent volume de Mélanges, avec le concours d'Emile Szlech- 
ter, disciple et collaborateur de G.B., et avec celui de Maurice Birot, auteurs des indices et 
des glossaires qui enrichissent le volume. Il en manque la thèse de 1928, dont l'exclusion est 
à juste titre regrettée par l'éminent orientaliste tchéque, Joseph Klíma 5. 


Méme les deux études qui abordent des thémes limités et, à premiére vue, de détail 
(Son ongle en guise de sceau, 1939; Les articles 7 et 12 Code de Hammurabi, 1950), ouvrent 
des perspectives d'une portée générale. Certains groupes de documents (Mari, 1951; Ugarit, 
1956 ; Tablettes du Musée de Genéve, 1960) et les nouveaux monuments législatifs, découverts 
pendant les derniéres décennies (Les lois d’E$nunna, 1956; Les lois babyloniennes, 1956) font 
l'objet d'analyses fécondes au point de vue tant de l’histoire des sources, que de celle des 
institutions. A cette derniére discipline appartiennent aussi les études et les comptes rendus 
sur Nature et formation de la vente (1953) et sur Le serment promissoire en droit babylonien 
(1955), La preuve dans les anciens droits du Proche-Orient (1960), Sur quelques emplois de la fic- 
tion dans l'ancien droit oriental (1956), Les sociétés dans l'ancien droit babylonien (1934), Les 
louages de travaill paléobabyloniens (1938) et Les süretés réelles néo-babyloniennes (1958). L'éco- 
nomie, présente également dans plusieurs des études citées, est directement abordée dans le 
compte rendu de l'ouvrage fondamental de W. F. Leemans de 1950 sur Le marchand paléo- 
babylonien (p. 239—242). Le compte rendu commun des ouvrages de Ed. Cuq (Etudes... 


1 Voir le nécrologe signé par Jean Dauvillier dans « Revue internationale des droits de 
l'Antiquité +, 3° série, 7 (1960). p. 11—27 et l'introduction au présent volume. Ces pages émou- 
vantes et érudites constituent une analyse approfondie de la pensée et de la méthode de G.B. 

3 Contribution à l'histoire juridique de la première dynastie babylonienne. Paris, 1928. 

3 Textes juridiques et administratifs, I, Planches; II, Transcription, traduction et com- 
mentaires. dans Archives royales de Mari, VIII. Paris, 1958. 

* Indices des documents et des matiéres; glossaire sumérien et akkadien, liste des 
abréviations. 

5 Dans son compte rendu sur le présent volume de Mélanges, dans « Archiv Orientální », 
34 (1966), n9 4, p. 656—658. 
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1929) et de M. San-Nicolò (Beitrdge..., 1931), Les études d'assyriologie juridique (p. 203—214) 
et la chronique (1938) intitulée Introduction bibliographique de l'histoire du droit suméro-akka- 
dien (p. 267 —309) fournissent une remarquable orientation critique dans la littérature de la 
discipline, que G.B. a complétée en 1956 par une seconde chronique rédigée en collabora- 
tion avec E. Szlechter. Quant à Ia synthése intitulée De la science juridique et de sa méthode 
dans l'ancienne Mésopotamie (1953), elle reste l'essai le plus solide et le plus suggestif que l'on 
ait tenté dans cette direction des recherches. 

Pour G.B. qui fut dans une égale mesure juriste et historien, la documentation exhaustive 
et le respect absolu du document constituaient en matiére de méthode deux principes fonda- 
mentaux. Mais des principes pratiqués comme une voie süre qui devait conduire à la reconsti- 
tution prudente des processus historiques, à l'explication génétique ou évolutive et aux géné- 
ralisations susceptibles d'ouvrir au lecteur de vastes perspectives sur les problémes abordés. 

А ce point de vue, l'étude intitulée Royauté et droit public dans les textes d'Ugarit 
(p. 153—167) est illustrative. Certains auteurs avaient vu des processus de féodalisation dans la 
mise en ceuvre des autonomies et des souverainetés politiques de l'Orient esclavagiste, ainsi 
que dans la structure des grandes despoties asiatiques. G.B. éclaire ces processus complexes 
par une analyse nuancée à partir du royaume d'Ugarit et de la position de celui-ci dans le cadre 
de l'Empire du Mitanni, et reprend le méme probléme dans le paragraphe intitulé Le droit des 
fiefs à Ugarit (p. 127—136). 

L'orientaliste frangais a toujours réagi contre la tendance de voir dans le droit babylo- 
nien le triomphe d'un formalisme rigide. Il a mis en lumiére la pratique élargie des contrats 
réels, comme une sorte de tradition du monde oriental, laquelle, à l'époque post-classique du 
droit romain a pu étre en quelque sorte réanimée dans le cadre des contrats innommés. Dans 
des formes Jabiles, non conceptualisées rigidement, il surprend l'apparition du consensualisme en 
matière contractuelle et plus particuliérement en matière de vente à crédit, dés la fin de la pé- 
riode présargonique. Sous Ia pression des besoins de la vie pratique, les droits cunéiformes ont 
greffé des effets obligatoires sur l'opération de base qu'était la vente au comptant, mais sans 
aboutir à des constructions logiques comparables à celles que réussiront les jurisconsultes 
romains. 


La pratique prolongée de l'impression de l’ongle (akkad. supur ; sum. umbin) aux lieu 
et place du sceau ou indépendamment de celui-ci, est analysée d'une maniére documentée, avec 
une pénétrante finesse, ce qui lui peimet d'identifier une double tradition : l'une qui con- 
sisterait à conférer une validité facultative à l'acte, tout comme on aurait pu l'obtenir par 
l’apposition directe du sceau ; une autre, vraisemblablement originaire, destinée à confirmer 
l'engagement assumé, et, lorsqu'elle émanait du vendeur, à rendre évidente la renonciation de 
celui-ci à tout droit personnel, ainsi qu'au droit de retrait compétant à ses parents (p. 13). 

Dans les droits cunéiformes, les définitions des notions Juridiques fondamentales faisaient 
défaut, tout comme les ceuvres de doctrine, ainsi que les opérations et les procédés de systé- 
matisation du droit, les solutions obtenues surla base d'un raisonnement déductif de facture 
aristotélicienne. Mais С.В. n'en constate pas moins l'importance et la variété des institutions 
juridiques babyloniennes, l'ancienneté et l'ampleur des codifications, ainsi que la manière 
dont les structures institutionnelles et les normes de droit ont été adaptées aux exigences 
de la vie économique et aux transformations de la société. D'oà la conclusion légitime que 
les scribes babyloniens, à leur maniére, sensiblement différente de celle du monde gréco- 
romain, possédaient une science et une méthode juridiques. Leur étude historique nous conduit 
aujourd'hui à une meilleure intelligence comparative de maints caractéres par lesquels les 
droits hellénique et hellénistique différent du droit romain évolué. П s'agit, d'ailleurs, d'un 
ensemble de traditions juridiques de l'Orient, que nous retrouvons tardivement, par exemple 
dans le droit populaire post-byzantin ou dans le droit foumain des communautés agraires ou 
dans celui des Etats féodaux (voir, à titre d'exemple. l'étude de W. Felgentrüger, Antikes 
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Lösungsrecht, 1933 et les recherches de В. Taubenschlag sur le droit romain à l'époque de 
Dioclétien, réimprimées dans Opera minora, Y, Varsovie, 1959). Nous ne pouvons donc que 
recommander aux historiens de l'ancien droit romain la lécture et méme la méditation atten- 
tive de la plupart des études de ce volume $ pour les nombreuses suggestions utiles 
qu'il contient. 

Au droit axiomatique moderne, les romanistes ^ opposent les droits de facture casuis- 
tique, parmi lesquels figurent le droit romain et dans une grande mesure le droit anglo-saxon. 
Comparativement avec le droit romain qui s'est peu à peu élevé à des formes d'appréciable 
systématisation conceptuelle, en utilisant, à partir des Veleres et de Cicéron, jusqu'aux Béry- 
tiens et à Justinien, un ensemble d'opérations visant à l'élaboration des concepts et à la 
conduite par voie de syllogisme du raisonnement juridique, les droits cunéiformes apparais- 
sent comme représentant un stade plus primitif de structure casuistique et de pragmatisme 
non conceptualisé. Les juristes babyloniens utilisaient, à partir de cas concrets, l'analogie pour 
obtenir des solutions nouvelles, mais ils ne faisaient pas appel à des principes abstraits net- 
tement formulés, ceux-ci demeurant sous-entendus $ dans l'ensemble de leurs opérations tech- 
niques. La loi, la norme, la coutume avaient, avant tout, le caractére didactique d'un enseigne- 
ment, d'un précepte d'orientation morale, tel que nous le retrouvons chez les Hébreux (thora ; 
talmoud) chez les Arabes (sunna) et dans tout le Moyen Age chrétien (3 t&v vénev dtdac- 
xaMla; Cartea de tnvá[áturá, le code moldave de 1646; Inväfätura legii = l’enseignement de 
la loi dans les documents et dans les textes législatifs roumains). Le juge se guidait d’après 
les préceptes de la loi sans se poser le probléme moderne del'application de laloi dans sa lettre, 
intégralement et en tant que norme supréme et exclusive. Méme le large emploi de la fiction 

caractéristique pour les droits qui n'ont pas atteint un degré élevé de systématisation et qui 
ne pratiquent pas le raisonnement abstrait, généralisateur — est expliqué par G. B. comme 
une conséquence des caractéres précédemment définis des droits cunéiformes. En général, 
la fiction servait à obtenir des résultats licites, par une extension de la régle de droit à 
l'aide d'un procédé de construction logique, dans le cadre d'un certain raisonnement juridique 
et d'une certaine analyse juridique à laquelle étaient soumis les effets des différents actes. 

Telle position de G.B. comporte des limites difficilement évitables. Telle autre appelle 
quelques réserves qu'il n'y a paslieu d'exposer ici tout au long. Par exemple, la royauté à 
Ugarit (XIV? — XIII? siécle av.n.à.) lui semble étre déterminée— dans sa structure visiblement 
non patrimoniale — par un «loyalisme dynastique », non pas par l'action des facteurs écono- 
miques (les travaux d'aménagement agricole qui, selon Diakonov et les autres historiens so- 
viétiques, ont rendu nécessaire l'instauration d'une autorité supérieure du type de la despotie 
asiatique). D'ailleurs, G.B. voit dans la conception qu'il entend combattre un simple probléme 
de technique économique. Il la considère méme comme éventuellement vraisemblable pour des 
époques fort anciennes et pour d'autres régions, alors qu'à Ugarit le róle économique de la 
royauté ne lui semble pas étre primordial par rapport à ses fonctions judiciaire et politique. 
Sans être convaincantes, les objections de С.В. se distinguent par la mesure et la prudence avec 
lesquelles l'auteur entend les formuler. 

Parmi ses positions critiques (toujours exemptes d'accents polémiques), signalons le 


6 Pour l'edoption (in filium et in fratrem), voir p. 90—95 et 142—145, ainsi que l'ouvrage 
fondamental de M. David, Die Adoption im alt-babylonischen Recht. Leipzig, 1927, sans qu'il 
soit nécessaire d'insister ici sur les travaux classiques de Paul Koschaker. 

7 Voir M. Kaser, Zur Methode der róm. Rechtsfinduna, dans «Nachrichten, d. Akad. 
d. Wiss. zu Göttingen », Philol.-hist. Kl., 1962, n? 2, p. 76—77 et les renvois. 

5 C'était là que résidait, pour G.B., la cause d'une disperité ou d'une singularité du droit 
babylonien, que d'autres auteurs avaient essayé d'expliquer par des interpclations ou par des 
stratifications de textes hétérogénes (p. 51). Voir P. Koschaker, ZSS. RA, 59 (1939), p. 644— 
— 645 (compte rendu de l'étude de C. A. Spulber, Le concept byzantin de la loi juridique, Bu- 
carest, 1938). 
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rejet amplement motivé de la théorie de P. Koschaker (voir p. 17 et suiv.), concernant l'exis- 
tence en droit babylonien (art. 7,9 et 12 du Code d'Hammurabi) d'institutions correspondant à 
l'Anefang germanique. С.В. a posé avec beaucoup de courage, mais sans excès «interpolatio- 
nistique », le probléme de l'action complexe du droit oriental sur le droit romain, que l'on 
est toujours enclin à considérer? comme ayant été d'une originalité dont les Romains furent 
conscients les premiers. Méme en dehors de la controverse sur l'influence grecque à l'époque 
des décemvirs, G.B. constate quela Rome primitive, qui n'avait atteint qu'un modeste niveau 
de développement économique, était venue en contact avec un monde oriental, dont les peuples 
de marchands et navigateurs avaient puissamment développé le droit commercial et maritime, 
les Phéniciens jouant un róle d'intermédiaire tout à fait compréhensible. L'apparition d'un droit 
romain des gens (ius gentium) n'a été quel'a conclusion normale — spécifiquement romaine — 
de ce processus. Des recherches récentes, suscitées en partie par G. B. lui-méme, sur le 
contrat de société à Babylone, en Grèce et à Rome (E. Szlechter), tout comme l’identifi- 
cation par le regretté savant francais des premiéres formes süres de droit phénicien (les textes 
d'Ugarit découverts par Virolleaud, Schaeffer, Nougaryol et les textes de Mari découverts 
par Parrot), ou encore l'étude du droit hébraique dans ses rapports avec les autres droits 
orientaux, et plus particuliérement avec celui des Phéniciens, ne font que donner plus de poids 
à l'hypothése de G.B., et d'ouvrir de fructueuses perspectives aux recherches comparati- 
ves qui sont à leur début. 

Dans ce cadre et dans cette perspective, le volume d'histoire du droit oriental que nous 
recensons est loin de rester étranger, comme on aurait pu le penser à premiére vue, aux préoc- 
cupations de cette Revue. Il y retrouve sa place tant au point de vue de l'histoire des deux 
droits principaux de l'antiquité classique, le droit grec et le droit romain, dont l'histoire de 
Sud-Est européen ne saurait faire abstraction, qu'au point de vue des grands courants de la 
civilisation ancienne. En effet, à l'intérieur de ces courants, les droits cunéiformes ont conquis 
une place qui n'est plus contestée, gráce à la fois à la riche documentation dont on dispose à 
leur sujet, et au contenu de leurs institutions, aux problémes historiques majeurs qu'ils soulé- 
vent. Dans ce contexte, le droit romain, sans étre détróné de sa prééminence, apparait moins 
isolé et moins singulier. En méme temps, il est de moins en moins utilisé comme unique 
unité de mesure des processus juridiques. 


Valentin Al. Georgescu 


9 Voir en dernier lieu Fr. Pringsheim, The Greek Law of Sale, Weimar, 1950, p. 1. 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


Rédigées par: MinXescu, HARALAMBIE (Н. M.) ; NASTUREL, 
PETRE S. (P.S.N.) ; MATEI, Ion (I.M.) ; MrHXrLX, ELENA CASANDRA 
(E.C.M.); Sruprur, ELENA (E.S.); CRONT, GHEORGHE (GH.C.); 
TANASOCA, М. SERBAN (N.$. T.) ; FRANCES, E. (E.F.); DANIELOPOLU- 
PAPACOSTEA, CORNELIA (C.P.D.); DEMÉNY, Linia (L.D.); IANCU, 
ANCA (A.L); Mircea, ION-RADU (I.R.M.); Еосні, ADRIAN 
(A.F.); MEHMET, MusTArA (M.M.); Musicescu, MARIA ANA 
(M.A.M.); Marcu. Liviu P. (L.P.M.); FronEsscu, G.G. (G.G.F.). 


NIKOLAI P. KOVACEV, Местните названия e Габровско [Noms de lieux de Gabrovsko], 
Académie des Sciences, Sofia, 1965, 200 p. (Институт за българский eauk). 


Les matériaux réunis dans ce volume ont été recueillis, entre 1958— 1961, dela bouche 
de 100 informateurs. Ils se référent à l'ancien arrondissement de Gabrovo, situé au coeur de la 
région du méme nom, entre les régions de Tarnovo au Nord et à Est, de Lovec à l'Ouest 
et de Starazagora au Sud. Le territoire soumis à l'enquéte se trouve dans le bassin supé- 
rieur de la Iantra, à une altitude de 400 m en moyenne et comprend 4 villes et 153 villages 
avec une population de 153.000 4mes. Il s'agit d'une région montueuse, ой a prédominé par 
le passé la vie pastorale et ой l'on pourrait s'attendre à rencontrer une toponymie riche et 
variée. En fait, on constate que les influences étrangéres sont sporadiques : les éléments grecs 
et tures y apparaissent rarement et les éléments roumains y sont légérement plus nombreux, 
mais pàs dans une proportion aussi marquée que dans d'autres contrées dela Bulgarie. Consé- 
quemment, la toponymie d'origine slave prédomine et a été touchée dans une trés faible me- 
sure par les influences étrangéres. Les éléments latins ou romans sont les suivants : catella — 
къцарила (р. 123), cerrus — чера, черето (р. 176), coctorium — Konmépa (p. 117), cucul- 
lus ou *cucullius — Кукйля (р. 122), vallis — Валога (p. 84). Certains mots d'origine byzan- 
tine n'ont pas besoin d’être expliqués par la présence d'une population romane: Клео ра 
— Kaucÿpa, Клисурката (р. 114) et ToopAx — Турлата (р. 171). D'autres sont des 
balkanismes connaissant une large diffusion et provenant probablement du substrat commun 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP.. V. 3-4, p. 653—681. BUCARESTe 1967. 
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thraco-dace: roumain, baci « maître-berger » — Bautiama (p. 78); roum. сйип « hameau + — 
Катфните (p. 112); roum. copac «arbre» — Kondk, Konayu, Копаците (р. 116—117). 
Mais on rencontre aussi quelques éléments véhiculés par le roumain: bälan «blond» — 
Балани (p. 77), bute « tonneau s, articulé butea — Бутя et butoi «futaille» — Bymda (p. 82); 
chicerä « givre » — Кичера, Кичерьт (р. 113). Le nom român «Roumain» n’apparaît nulle 
part, mais seulement vlah + Valaque +: Влаха круша, Влашка, Влашката, Ливада (p. 86). 


H.M. 


A. DAIN, Traité de métrique grecque (Tradition de l’humanisme, I) Paris, Editions Klinck- 
sieck, 1965, 275 p. 


Naguére, à chaque parution d'un nouvel ouvrage d'Alphonse Dain, classicistes et byzan- 
tinistes ne manquaient pas de s'informer. Mais depuis 1964 ce maitre philologue n'est plus. Et 
pourtant le voici encore sur la bréche, présent dans ces pages posthumes pieusement éditées 
dans l'anonymat. Non omnis moriar disait le poéte, avec raison... 

En dépit de son titre ce livre se veut d'étre avant tout un manuel qui poursuit un « triple 
but : permettre à l’helléniste qui lit un texte poétique d'interpréter métriquement le morceau 
étudié ; mieux encore, lui fournir le moyen de savoir comment le poéte grec sentait lc vers 
qu'il écrivait ; essayer enfin de rendre certains de ces effets sensibles, au moins partiellement, 
à une oreille francaise » (p. 7). L'auteur se défend d'avoir voulu faire de l'érudition. Modestie 
de grand savant dont l'exposé, si brillant et si ample de cette branche épineuse entre toutes 
des études grecques qui s'appelle la métrique, en impose au lecteur. «L'étude de la métrique 
grecque, et surtout de la métrique lyrique, reléve de l'esthétique » (p. 8). Et c'est bien ce qui 
en fait la difficulté, et la beauté. 

Trois pages bicn nourries nous retracent l'histoire de cette discipline, depuis le premier 
traité, en 268 pages, publié en 1799 par Godefroy Hermann, jusqu'aux découvertes des propres 
élévcs du rcgretté savant, tel Jean Irigoin. Trois autres pages ont été réservées à une biblio- 
graphie «élémentaire + — fondamentale eût été plus exact —, classée chronologiquement de- 
puis les recherches restées classiques de Henri Weil, Etudes de littérature et de rythmique grec- 
ques, Paris, 1902, jusqu’à celles de L. E. Rossi, Metrica e critica stilistica, 1963. Ce traité 
est scindé en quatre parties qui, à leur tour, se subdivisent en chapitres marquant les différen- 
tes étapes de l'exposé. On ne résume guére un ouvrage de ce genre qui, qualité singuliére, 
et méme inattcndue, s'avére rapidement d'une lecture attrayante. En voici le plan. La pre- 
miére partie (p. 15— 46) intitulée Les rythmes, traite des rythmes grecs (chap. I) des éléments 
rythmiques et des kóla (chap. II) et, enfin, de l'exécution des rythmes (chap. III). Le vers, 
tel est l’en-tête de la deuxième partie (p. 47— 146) qui s'occupe du distique (chap. I), du sys- 
tème (chap. II) et du vers lyrique (chap. III) La troisième partie, L’assemblage des vers 
(p. 147— 212), compte quatre chapitres, à savoir les séries stichiqucs et les distiques, les périodes, 
les strophes et autres asscmblages métriques, et les cadres métriques. La poétique enfin alimente 
la quatriéme partie de cet ouvrage (p. 213— 260) : il y est question au chap. I de la création 
poétique, au chap. II de la recherche du rythme et au chap. III de la maniére de sentir le 
vers. La conclusion trés condensée (p. 261— 262) rappelle que l'auteur s'est proposé de montrer 
au lecteur «une prolifération extraordinaire dans l'ordre de la création et de l'assemblage 
des mots, non moins qu'une persistance étonnante de la facture poétique. L'origine méme des 
métres échappe trop souvent » Et l'on méditera assurément sur cette remarque: « Sophocle 
et Euripide seraient sans doute fort étonnés de voir les schémas métriques proposés aujour- 
d’hui pour leurs chœurs. Ils composaient d'instinct, sûrs de leur métier, et écrivaient sans eólo- 
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métrie. Tout le probléme de la métrique grecque est là, avec sa complication apparente, peut- 
étre inutile, qui rebute les modernes » (p. 261— 262). Un index des termes techniques (p. 
263— 269) suivi de celui des passages cités (p. 270—273) clót avec bonheur ce livre, qui ne 
sera cependant pas le dernier de ceux écrits par A. Dain, car bientót parattra dans la collec- 
tion des Universités de France son édition critique et sa traduction de la Poliorcétique d'Elien 
le Tacticien (avec la collaboration de Madame M. A. Bon). 

Le jour ot l'éditeur envisagera la réédition de ce travail, il serait peut-étre à souhaiter 
que l'index des passages cités soit refondu pour s'enrichir de leurs renvois aux pages mémes de 
ce volume qui rendra d'inestimables services aux hellénistes et méme aux byzantinistes, en- 
core que l'auteur se soit pratiquement cantonné à l'antiquité. Sa science et sa clarté situent cet 
ouvrage à la pointe de l'érudition philologique francaise. 

P.S.N. 


HASAN EREN, Yer Adlarımızın Dili [La langue des noms de lieux de Turquie], « Türk 
Dili Araştırmaları Yuhgi Belleten +, 1965, p. 155—165. 


Idem, Türk yer Adları. Sökü [Les toponymes turcs. Sókü], «Türk Dili Araştırmaları Yıllıßi 
Belleten », 1965, p. 149— 153. 


On relève l'importance des études de toponymie et le développement, en général, des 
études de toponymie et d'onomastique dans différents pays. Malgré le fait qu'en Turquie les 
études de toponymie ne sont qu'à leur début, on peut toutefois remarquer la parution de quel- 
ques articles importants publiés dans Türkiyat Mecmuasi et dans d'autres revues aussi. C'est 
ainsi que dans un travail écrit en 1925, concernant l'ethnologie des Ogouzes et appartenant 
à М. Fuat Köprülü on trouve l'explication du sens d'un nombre de toponymes d’Anatolie 
qui comprenaient des noms de tribus ogouzes (Afşar (Avşar), Bayat, Bayındır...). L'auteur 
énonce quelques procédés connus, employés dans la formation des toponymes turcs : topo- 
nymes formés à l’aide de noms de personnes (Ahmet, Ahmetler, Ahmetbey, Ahmetgavus...), 
toponymes composés qui font voir des particularités géographiques, ou encore des toponymes 
composés à l'aide de noms de plantes et d'animaux (Söfütlü (de sögüt ‘saule’), Kavaklı, Kavak- 
Iıdere (de Карак ‘peuplier’), Çamlıca (de сат, ‘pin’, ‘sapin’), Tavşanlı (de tavşan ‘lièvre’)). 
L'auteur insiste sur certains toponymes formés à l'aide du terme öz qui selon T. Kowalski 
signifie ‘vallée’ et sur des toponymes composés à l'aide du mot sökü qui signifie ‘champ 
labouré au milieu d'une forét’. D'autres toponymes que l'auteur étudie sont des composés de 
dumlu ~ tumlu ‘froid’ : Dumlupınar. Les couleurs jouent un rôle important dans l'onomasti- 
que turque, en général: Akkavak, Karakavak, etc. Les toponymes composés à l'aide d'ak 
et de kara, trés nombreux, alternent avec les toponymes où Kizil ‘rouge’ et gók ‘ciel’, ‘bleu’ 
entrent dans leur composition. 

Dans un article spécial, l'auteur étudie les toponymes formés avec sökü' (Sökücü, Sö- 
kügayırı) qu'on retrouve surtout dans les vilayets de Kastamonu, Sinop, Zonguldak. Ce terme 
désigne le ‘champ labouré dans une for&t’. La langue turque posséde d'autres correspondants 
pour signifier ‘champ labouré au milieu d'une forêt’: hopur, ilit et d'autres encore qu'on em- 
ploie dans d'autres régions. L'auteur admet que la forme seki qui se trouve dans les toponymes 
Sekicik, Sekigesme, Sekiller n'a rien de commun avec sókii, car le premier terme signifie 
1. terrasse, obstacle ; 2. échelle ; 3. seuil. De méme, sókii n'a rien de commun avec la forme soku 
qui a formé des toponymes comme Soku, Kara soku ‘mortier’. 


I.M. 
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L. FEKETE, Mil Zahlwörlern gebildele osmanisch-liirkische Orlsnamen, « Acta Orientalia Aca- 
demiae Scientiarum Hungaricae», XVIII, 1—2, 1965, p. 61—71. 


L'auteur distingue plusieurs proeédés à l'aide desquels un grand nombre de topony- 
mes tures a été formé à partir des noms de nombres. La plupart proviennent de noms de nom- 
bres cardinaux comme айг ‘six’, beg ‘ета’, dokuz ‘neuf’, kirk ‘quarante’, üg ‘trois’, yedi 
‘sept’. D'autres ont été formés par l'emploi de noms de nombres ‘collectifs’, de mots spé- 
eiaux employés comme substantifs pour désigner ‘paire’, ‘un’, ‘demi’, ete.: yalniz ‘le seul’ 
et yaintzan (avec le pluriel persan), yarmimdza ‘une petite moitié”, tek ‘un’, éatallar ‘paire’, 
‘fourchette’, ‘bifurqué’, idler ‘les trois’, ëifteler ‘les paires’, kirklar ‘les quarante’. Nous retrou- 
vons des numéraux dans des constructions lexicales yainiz бат geëidi ‘défilé’, ‘le spin est passé’, 
iki pinar ‘deux fontaines’, иё agadz ‘trois arbres’, ou encore des noms de nombre pris subs- 
tantivement à construction attributive : й йег ou ticler mahalesi ‘le quartier des trois’, bešler 
‘les cinq’, besler kavmi. On rencontre aussi des toponymes formés à l'aide de numéraux d'ori- 
gine arabe : alef, hezar ou persane : hefl. Puis l'auteur eite un nombre d'exemples de toponymes 
tant de Turquie que des contrées européennes qui furent par le passé sous la domination tur- 
que. A eet effet l'auteur emploie les cartes militaires de l'Etat-major ottoman de 1331 (1912— 
1913) et aussi des cartes historiques comme celle de Rizzi Zannoni de 1774 et celle de I. Fried, 
les eartes publiées dans l'ouvrage de J. Hammer, Geschichle des Osman. Reiches et le dietionnaire 
de Mostras : Diclionnaire géographique de (Empire Olloman, S. Pétersbourg 1873, enfin l'auteur 
fait usage de certains travaux et matériaux hongrois concernant la toponymie de la Hongrie au 
eours de la dominalion turque. 


I.M. 


В. BLACHERE, < Moments» lournanis dans la lilléralure arabe. « Studia islamica » XXIV, 
1966, p. 5— 19. 


Bref exposé des principes qui peuvent fonder la méthodologie de la division en pério- 
des de l'histoire de la littérature arabe. Comme il est eonnu, dans son monumental traité dont 
trois volumes ont déjà paru, l’auteur n'admet pas la division en périodes faite d’après les 
dynasties, division devenue elassique. П propose une autre division, selon l'évolution des faits 
eulturels et selon les moments prineipaux qui peuvent définir plus exaetement le passage d'une 
période à une autre. C'est ainsi que l'auteur s'arréte aux e moments » tournants suivants de lhis- 
toire : le premier se situe autour des années 670 et clôt la période dite archaïque, quand les 
centres de Coufa et de Bassorah ont un róle prédominant. Le deuxiéme tournant se place autour 
de l’année 725 ct il est caractérisé par le rôle des nouveaux centres de Syrie, de Pales- 
tine et d'Irak. Le troisiéme « moment » tournant apparait dans le premier quart du X? siécle 
et il clôt «le sitele d'or » Le quatrième tournant représente la conquête de l'Egypte par les 
Ottomans en 1517. Enfin, le cinquième tournant est constitué par le commencement de la 
renaissance arabe des années 1860—1881. 

Au eours des trois siéeles de stagnation qui séparent ees deux derniers « moments » les 
écrivains arabes se limitent à vénérer et à imiter les ceuvres du passé. Le seul fait digne d'étre 
relevé, selon l'auteur, est l'introduction de l'imprimerie en Syrie et les efforts du savant maro- 
nite, l'évéque Gérmanos (Djermanüs Ferhat, mort en 1732). Et cela pourrait faire apprécier 
plus favorablement l'effort fait par les pays roumains pour imprimer des livres arabes et intro- 
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duire l'imprimerie chez les Arabes chrétiens orthodoxes. C'est pourquoi il faudrait que les 
travaux de Dan Simonescu et Murakadé et de V. Cándea soient mentionnés dans la biblio- 
graphie de cet ouvrage (D. Simonescu et E. Murakadé, Tipar románesc pentru arabi tn secolul 
al XVIII-lea [ L'imprimerie roumaine à l'intention des Arabes, au XVIII? s.], Bucarest, 
1939; V. Cándea, Une politique culturelle commune roumano-arabe dans la premiére moilié du 
XVIII? siècle, «Bulletin AIESEE », Bucarest, III, 1, 1965, p. 51— 56). 


I.M. 


E. BALEVSKA, Наблюдения върху образуването на технически термини в полски, py- 
ски и български език [Observations sur la formation des termes techniques еп 
polonais, en russe et en bulgare], « Български език »,Sofia, XVI, 1966, p. 152— 156. 


L'auteur présente quelques groupes de termes techniques, appartenant aux langues 
polonaise, russe et bulgare, en prenant comme critérium de classification et de comparaison l'exis- 
tence et la productivité des suffixes -nik, -acz, -arz, -ec dans les mots polonais qui dénomment 
des procédés, des installations, des appareils, des notions, etc., liés aux processus et méthodes 
technologiques modernes. 

La lecture de cet article permet de distinguer, d'une part, une formation des termes tech- 
niques dans les trois langues par dérivation, à l'aide des suffixes énumérés ci-dessus, ou de leurs 
équivalents russes et bulgares, et, d'autre part, leur formation par composition et dérivation. 

Nous voudrions apporter à ce propos quelques précisions et remarques. 

Le probléme de la formation des termes techniques ne se pose pas seulement pour les 
langues slaves (p. 152), car à l'époque contemporaine, oü la science et la technique ont pris un 
grand essor, ce probléme est devenu une nécessité universellement ressentie. Une discussion plus 
ample sur la formation des termes techniques par composition dans les trois langues n'aurait 
pas été sans intérét, vu qu'aujourd'hui le procédé devient de plus en plus répandu dans beau- 
coup de langues. 

Nous ne sommes pas d'accord avec l'encadrement des mots du type pol. radioodbiornik, 
rus. радиоприемник, bulg. радиоприемник dans la méme catégorie que pol. rysownik, rus. 
чертёжник, bulg. чертожник (р. 153), puisqu'on sait que les premiers sont composés. 

Une autre inadvertance de l'auteur est aussi, à notre avis, la citation du rus. пивовар 
et du bulg. nueoeap dans le groupe des mots dérivés à l'aide du suffixe -ap (p. 154). Rus. 
пивовар et bulg. пивовар sont des mots composés par abréviation: rus. пиво (biére), 
варить (bouillir) > пивоварение (le procédé de la préparation de la bière) > пивовар 
(spécialiste pour la préparation de la bière); bulg. пиво (bière), варя (bouillir) > пивовар. 
Dans ce cas, en russe comme en bulgare, -ap ne représente pas un morphéme, mais fait partie 
intégrante du radical eap-. 

Quant à l'affirmation qu'il existe en polonais un plus petit nombre de mots techniques 
composés, l'argumentation de l'auteur (p. 156) nous semble insuffisante. 

E.C.M. 


BORIS SIMEONOV, Румьнското влияние върху лексиката на Хр. Ботев [L'influence 
roumaine sur le lexique de Hristo Botev], «Годишник на Софийския Универ- 
ситет. Факултет no славянски филологии », LX, 1966, p. 253 308. 


Dans cet ouvrage l'auteur étudieles influences lexicales roumaines dans le vocabulaire 
de Hristo Botev et reléve qu'elles se retrouvent chez tous les émigrants bulgares, écrivains ou 
publicistes. 
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Aprés une courte présentation d'ensemble de l'atmosphére qui a favorisé et conditionné 
les influences lexicales chez les émigrants bulgares en Roumanie, l'auteur passe à une analyse 
minutieuse du lexique employé par Hristo Botev, dont il extrait les mots d'origine roumaine 
ou bien passés par une filiére roumaine. L'ouvrage se compose de quatre parties: 1. Les mots 
nouveaux pris par Botev des émigrants se trouvant déjà en Roumanie (Rakovski), ou bien 
les mots qui dépassent l'époque de Botev et vont jusqu'à la période contemporaine. 2. Les 
expressions et les mots roumains employés intentionnellement par Botev comme moyens sty- 
listiques dans ses nouvelles critiques humoristiques. A l'aide de ces expressions intercalées dans 
des propositions et des phrases de construction typiquement bulgare, l'auteur réussit à rendre 
ridicules les personnages négatifs. 3. Les mots et les termes que Botev a été obligé d'utiliser 
dans ses rapports avec différentes institutions pour faire connaltre et commenter certains évé- 
nements et phénoménes sociaux de Roumanie. 4. Les mots et les termes du lexique interna- 
tional pris par Botev dans la langue roumaine pour exprimer et commenter la vie politique-éco- 
nomique et culturelle de l'émigration bulgare et du peuple bulgare. Dans le dernier chapitre 
l'auteur fait une classification de ce lexique d'aprés son contenu. 

Dans ses conclusions générales l'auteur affirme que ce lexique d'emprunt mónterait à 
400 mots et que certains termes se sont maintenus dans le vocabulaire actif de Hristo Botev. 

Les éléments roumains de ce lexique peuvent étre divisés en cerfains et probables. Sont 
considérés certains les éléments qui possèdent tous les caractères de la langue roumaine et re- 
présentent la dénomination d'institutions roumaines, des phénoménes sociaux et culturéls 
roumains, etc. Sont considérés probables les mots qui se retrouvent dans la langue russe que 
Botev connaissait ; sont également probables les termes qui, tout en étant pris du roumain, ne 
présentent pas les caractéres de cette langue. Quoique Botev ait connu le francais, bien des 
mots d'origine francaise lui sont parvenus par l'entremise du roumain. 


E.S. 


H. G. PATRINELIS, ‘O GeóbBegoc 'AyoXAuxvüg rauriCouévoc прос tov Oeopévnv Mnôeluc 
xal of &véx8orot Adyor tov [Théodore Agallianos identifié avec Théophane de Médie 
et ses discours inédits], Athénes, 1966, 176 pages. 


Ce travail a été présenté par l'auteur à la Faculté de Philosophie de l'Université de 
Thessalonique comme thése pour le doctorat. H. G. Patrinelis, le nouveau docteur és lettres, 
nous est connu par ses recherches antérieures concernant certains aspects de l'histoire de la cul- 
ture byzantine et néo-grecque. L'ouvrage qu'il vient de publier est une étude approfondie sur la 
personnalité et les discours de Théophane de Médie, qui a eu un róle remarquable dans la 
société byzantine à l'époque de la conquéte turque. 

Pour l’histoire du Patriarcat CEcuménique cu milieu du ХУ siècle, concernant surtout 
les premières annécs de la domination ottomane, les seules sources connucs étaient les ceuvres 
de Gennadios Scholarios. Patrinelis met en lumiére une nouvelle source historique se rapportant 
à la méme période : ce sont Ics discours de Théodore Agallianos, qui a été un proche collabora- 
teur dn patriarche Scholarios. 

Après une introduction concernant surtout l’historiographie des problèmes qui font l'objet 
de ses recherches (p. 5 13), l'autcur étudie la vie et les ceuvres d'Agallianos (p. 14— 60). 
Le grand chartophylaxe du Patriarcat constantinopolitain qui a été Théodore Agallianos, 
promu plus tard dans l’hiérarchie ecclésiastique, n'est que Théophane, métropolite de Médie. 
L'identification de la méme personne connue sous ces deux noms nous parait convaincante. 

Dans la secondc partie de son étude, l'auteur examine les informations historiques com- 
prises dans les discours d'Agallianos (p. 62—85). On y trouve de précieuses données sur les 
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efforts du Patriarcat pour conserver les droits et les priviléges de l'Eglise aprés la conquéte 
turque. L'auteur a mis en évidence l'attitude hostile du haut clergé byzantin à l'égard de l'u- 
nion des Eglises. Le souvenir de la mauvaise politique latine des Croisés à Byzance était encore 
persistant au milieu du XV* siécle, lorsque le monde byzantin aurait eu besoin de l'aide occi- 
dentale pour se défendre contre les conquérants turcs. 

Dans la derniére partie de son livre, l'auteur publie le texte des discours d'Agallianos 
(p. 89—152). Il s’agit de deux amples exposés écrits par celui-ci en 1463 et qui ont une grande 
valeur documentaire. Par ses notes et commentaires, l'auteur met en lumière le sens historique 
de ces documents. Une ample bibliographie, les reproductions de certains manuscrits et un 
index onomastique complètent l'appareil scientifique de ce livre (p. 163—170) qui finit par un 
résumé en anglais (p. 171—176). 

Nous ajoutons à cette occasion deux indications pour la liste bibliographique de Patri- 
nelis. Il s'agit des études roumaines que cet auteur ne connait pas. Une étude sur le patriarche 
Scholarios a été publiée en Roumaine par I. Pulpea-RAmureanu, Ghenadie al II-lea Scholarios, 
primul patriarh sub turci, dans la revue « Ortodoxia », VIII (1956), n? 1, p. 72—109. A. Decei 
a publié les résultats de ses recherches sur la version turque de la confession de Gennadios Scho- 
larios : Versiunea turceascá a Confesiunii patriarhului Ghenadie II Scholarios, scrisá la cererea 


sultanului Mehmed II, dans le volume, Omagiu I.P.S. Dr. Nicolae Bălan, mitropolitul Ardea» 
lului, Sibiu, 1940, p. 375 et suiv. 


Gh. C. 


« Jahrbuch der Österreichischen byzantinischen Gesellschaft», Ed. Hermann Böhlaus Nachf., 
Graz-Cologne, XV, 1966. 


"Sous le titre « Le monde de Byzance dans la pensée historique de l'Europe à partir du 
XVII siècle», l'Annuaire de la société autrichienne d’études byzantines publie les rapports 
traitant ce théme, présentés dans la section de byzantinologie du XII? Congrés international 
des historiens (Vienne, 29 août — 5 septembre 1965). 

Certains de ces rapports visent à déterminer la place des préoccupations byzantinologiques 
dans les grands courants de la pensée historique européenne moderne (méthodologie et philo- 
sophie de l'histoire) et leur valeur. Ainsi, le rapport d'Agostino Pertusi, Le siécle de l'éru- 
dilion (p. 3—25) traite de l'activité humaniste développée par les byzantinistes du XVII* 
siécle, de leurs tentatives de reconstituer archéologiquement le monde byzantin en s'appu- 
yant sur la connaissance approfondie des sources chronographiques, topographiques, juridiques, 
numismatiques et surtout littéraires, dont un grand nombre sont éditées et commentées par 
les philologues de l'époque. L'auteur passe ensuite en revue les œuvres littéraires qui puisent 
leur inspiration dans l'histoire byzantine ; il présente les drames et les opéras qui ont contri- 
bué à la diffusion dans les milieux cultivés d'une image fausse de l'Empire oriental, précédant 
en cela sa dépréciation bien connue au XVIII? siècle. Dans Le siècle des lumiéres (р. 27 — 39) 
A. Guillou souligne la pénétration de l'esprit philosophique dans la byzantinologie du XVIII? 
siècle, les tentatives de systématiser en une vision d'histoire universelle les connaissances sur 
le monde de Byzance. L'auteur n'oublie pas de faire mention de l'incompréhension à l'égard de 
l'esprit byzantin, comme d'ailleurs à l'égard du Moyen Age en général, dont ce siècle a fait preuve. 
En présentant successivement P Erudition monastique et P Histoire laique, l'auteur réussit à attein- 
dre son but : «la destruction du mythe de la stérilité du XVIII? siècle en matière d'histoire 
byzantine ». Pour donner une image des progrés et des retards de la byzantinologie du XVIII 
siècle on pourrait citer la formule par laquelle caractérise A.G. l'ouvrage de Gibbon : « histoire 
faussc mais expliquée » Dionysios A. Zakythinos évoque et explique dans son rapport, Du 
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romantisme au nationalisme (p. 41—47), l'augmentation de l'intérét envers Byzance au XIX? 
siécle par l'impulsion due au romantisme et à l'éveil du sentiment national en général, et parti- 
culiérement à la guerre pour l'indépendance hellénique et au mouvement philhellénique qui 
en découle en Europe occidentale. La place de Byzance dans les préoccupations d'histoire 
universelle et dans les systèmes de philosophie de l’histoire et de la culture du XX? siècle 
est présentée par H. Hunger dans son rapport Byzanz im europüischen Geschichtsdenken des 
20. Jahrhunderts (p. 49—60). L'auteur ne se borne pas aux limites de notre siècle ; il fait une 
incursion dans les siécles précédents dont le résultat est une image globale, concise et claire de 
la Byzanzanschauung prise dans son évolution. 

D'autres rapports sont dédiés à la vision du monde byzantin chez les peuples qui se sont 
développés sous son influence. D. Obolensky (Oxford) étudie l'image de Byzance dans l'historio- 
graphie russe moderne (Modern Russian Attitudes fo Byzantium, p. 61—72). Ivan Dujéev 
s'attache aux Études byzantines chez les Slaves méridionaux et occidentaux depuis le ХҮІІ 
siècle (p. 73—88). Dionysios A. Zakythinos étudie Le point de vue des épigones (р. 89—96). 

Enfin, les deux derniers rapports envisagent Byzance dans ses rapports avec le monde 
occidental européen. I. Irmscher prouve, en s'appuyant sur les ceuvres historiques allemandes 
du XVIII siècle, que la dépréciation de Byzance n'est pas une attitude insolite, particulièré 
à Gibbon, mais une position commune des historiens de l'époque (Zum Byzanzbild der deulschen 
Historiographie des 18. und 19. Jahrhunderts, p. 97—99). La conclusion du rapprochement 
que D. Angelov fait entre les réalités historiques byzantines et celles de l'Europe occidentale 
du Moyen Age est l'appartenance de Byzance au monde européen plutôt qu'à l'Asie (Byzanz 
und das mittelalterliche Westeuropa, p. 101—104). 

N.S.T. 


N. OIKONOMIDES, Une liste arabe des stratèges byzantins du VII* siècle et les origines du 
theme de Sicile, « Rivista di Studi Bizantini e Neoellenicis, N. S., I (XI), Rome, 1964, 
p. 121—130. 


L'auteur soumet à un examen critique détaillé la liste des six commandements militaires 
(thémes) que Ibn Khordadheh donne dans sa Géographie, liste copiée d'aprés les ouvrages de 
al-Djarmi. 

Puisque le thème des Thracésiens mentionné pour la première fois l'an 741 et l’Hellade 
qui existait depuis l'an 695 — là-dessus nous avons des informations précises — y manquent, 
il résulte que la liste présente la situation administrative de l'empire antérieure à l'an 695. 
La liste de al-Djarmi ne différe pas essentiellement de l'énumération contenue dans la lettre 
adressée par Justinien II au Pape Jean V, l'an 687, ce qui signifie que les deux étaient pro- 
ches de date. 

La liste de al-Djarmi omet les Caravisiens, mais l'auteur montre que les commandements 
militaires à caractére maritime sont d'habitude négligés dans les listes arabes. Un argument plus 
fondé qui explique cette omission serait, selon notre avis, le fait que les Caravisiens n'ont ja- 
mais été un théme. (H. Antoniadis Bibicou, Etudes d'histoire maritime de Byzance. A propos 
du «thème des Caravisiens », Paris, 1966, р. 78; Н. Ahrweiler, Byzance et la mer, Paris, 1966, р. 25), 

De même al-Djarmi ne mentionne pas l'exercitus Italiae, c’est-à-dire l'exarchat de 
Ravenne, de la lettre de Justinien II, mais en échange, il cite un commandant militaire de Sicile, 
Un sceau du médailler Vatican publié par V. Laurent mentionne un cubiculaire et stratége de 
Sicile, Théophylacte, aux environs de l'an 700. De tout cela, Oikonomides arrive à la con- 
clusion que le théme de Sicile s'est constitué avant l'an 695 et postérieurement à la date de 
687, ce qui explique qu'il n'ait pas été mentionné dans la lettre de Justinien II. 
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Les événements politiques de l'Italie de cette époque confirment cette hypothése. Le 
conflit entre Justinien II et le pape de l'an 692 et l'attitude indépendante de l'exarque, 
ainsi que la menace arabe ont abouti à la création du thème de Sicile. Dans l'Afrique du Nord, 
l'invasion arabe a déterminé le transfert du commandement des troupes byzantines de Carthage 
à Septem, comme il parait dans la lettre de 687, et puis en Sardaigne, comme le montre la liste 
de al-Djarmi. 


E.F. 


J. VERPEAUX, Pseudo- Kodinos. Traité des offices, Ed. Centre National dc la recherche scicn* 
tifique, Paris, 1966, p. 420. 


Une des táches majeures de la byzantinologie est de rééditer les textes et tout d'abord 
des textes historiques dans des conditions rigoureusement scientifiques. Ce desideratum a été 
affirmé aux nombreux congrés de byzantinologie, mais il n'a été réalisé que dans une infime 
mesurc, jusqu'à l'heure actuelle. 


C'est pourquoi il convient de signaler l'apparition en excellentes conditions scientifiques 
et techniques d'une nouvelle édition du « Traité des offices », œuvre essentielle pour la recherche 
de l'organisation administrative de l'empire au XIV? siècle, due à un byzantiniste français 
de valeur, J. Verpeaux, mort en pleine jeunesse et activité créatrice. 

Cette ceuvre s'occupe de la hiérarchie et du cérémonial aulique à l'époque des Paléo- 
logue, c'est-à-dire, elle correspond à ce qu'a été pour le X? siécle «Le livre des cérémonics » 
de Constantin Porphyrogénéte. 

Le « Traité des offices » de Bonn et de la Patrologie grecque ne font que reproduire 
l'édition de J. Goar, parue en 1648. Cette derniére est composée d'aprés une copie datant de 
la fin du XVI siécle ou du début du siécle suivant, avec les modifications apportées par le 
philologue Darmarios. 


J. Verpeaux a utilisé pour son édition le plus ancien et le plus complet des manuscrits 
connus, Paris, gr. 2991 A. Il a été copié en 1419 dans le Péloponnése pour Mathieu Paléo- 
logue Lascaris. Il l'a continuellement confronté avec un autre manuscrit indépendant, datant 
du XV siècle, Vatic. gr. 1002. L'auteur a éliminé une série d'interpolations tardives et tout 
un chapitre traitant des dignités ecclésiastiques erronées, ajoutées au traité par Darmarios. De 
méme, ont été exclus quelques passages de l'Alexiade, intégrés dans plusieurs manuscrits du 
« Traité des offices ». 


Cette œuvre a été largement diffusée en Occident. On connait pas moins de 60 manus- 
crits écrits entre les XIV? et XVIII? siècles, les plus nombreux datant du XVI? siècle. L'au- 
teur n'en considére que douze manuscrits de groupes différents et quand il constate des variau- 
tes, il les transcrit dans les notes. 

Dans la partie introductive, J. Verpeaux établit la date de la rédaction du traité, entre 
les années 1350— 1360, et ses sources. Des actes officiels ont été utilisés pour la rédaction du 
texte mais l'auteur anonyme s'est aussi fondé sur ses connaissances personnelles. Cct autcur 
était à ce qu'il parait un fonctionnaire au service du protocole impérial, ou bien, un haut digni- 
taire aulique. Certaines informations sont prises chez les historiens byzantins. 

Un chapitre de la partie introductive comprend une description et unc analyse des prin- 
cipaux manuscrits, et un autre chapitre s'occupe des différentes éditions du traité, commengant 
par celle de Du Jon, imprimée à Heidelberg en 1588. 

Suit le textc du traité accompagné d'une traduction en français, les termcs discuta- 
bles étant expliqués dans les notcs, en bas de chaque page. 
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En six annexes sont données différentes listes des dignitaires de la méme époque. La 
première est une rangée hiérarchique des dignitaires, des fonctions auliques et du costume de 
cérémonie, qui figurent comme appendice de l’Hexabiblos, l'eeuvre d'Harménopoulos. Suivent 
les variantes de cette liste: Paris. gr. 1783, Vatic. gr. 952 et Xeropotam. 191. Une autre liste 
versifiée comprend à cóté des fonctions auliques, celles ecclésiastiques. Elle est attribuée à 
Mathieu Blastares. Ainsi que celle contenue dans l'appendice de l’œuvre d'Harménopoulos, 
elle donne l'ordre hiérarchique du temps d'Andronic II Paléologue. Uneautre liste composée 
sous la forme d'un poéme en vers iambiques est datée un peu avant l'an 1328 её éditée par 
l'auteur, d'aprés Vatic. gr. 224. 

J. Verpeaux publie encore une autre liste de l'ordre hiérarchique, élaborée, à ce qu'il 
paraît, à l'époque d'Andronic III, précédée d'un index, inédite jusqu'à l'heure présente. Il 
croit que dans sa forme actuclle, elle serait une compilation composée par un Grec, datant de 
la fin de l'Empire byzantin, ou méme aprés la chute de Constantinople. 

La série des annexes prend fin avec le protocole fragmentaire du couronnement de l'em- 
pereur Manuel II Гап 1391 ou 1392. 

Deux index, l'un français, l'autre grec, facilitent la consultation de cet ouvrage. 


E.F. 


D. H. FRENCH, Some problems in Macedonian prehistory, «Balkan Studies», 1966, 1, 
p. 103—110. 


L'intérét suscité par la préhistoire de la Macédoine s'explique par sa position unique au 
carrefour de trois mondes : l'Anatolie, l'Egée et les Balkans. L'auteur fait l'analyse de quel- 
ques problémes importants des III° et II° millénaires en Macédoine et constate les relations 
existant entre cette région, la Gréce du Nord et la Roumanie pendant le néolithique récent. 
La céramique trouvée à Dhrepanon cst apparentée au complexe de Cucuteni. 

Pour conclure, l'auteur démontre que, bien que fort exposée aux influences étrangéres, 
la Macédoine a gardé, pendant le néolithique et l'époque du bronze, une position indépendante 
et a connu un puissant développement local. 


C.P.D. 


M. D. PIPPIDI, Les colonies grecques de Scythie Mineure à l'époque hellénistique, «Balkan 
Studies » 1965, 1, p. 99—118, 8 pl. 


Les colonies grecques de la mer Noire n’ont pas formé une fédération avant la con- 
quéte romainc. Elles n'ont été liées que par des alliances passagères, imposées par la nécessité 
dc résister à un ennemi commun. Ces relations se développérent davantage vers le commence- 
ment du II° siècle av.n.è. à la suite de l'infiltration des Scythes dans leur voisinage. Le mans 
quc de sécurité caractérisant la période hellénistique dans ces régions n'a pas empéché le 
dévcloppement culturel des cités grecques, qui représente méme un chapitre particuliérement 
intéressant de la civilisation hellénistique. Les caractéres essentiels de la culture des cités 
grecques de la Scythie Mineurc à cctte époque sont: la pureté de la langue, le développement 
de l'enseignement, du théátre et des arts, les rclations avec les centres culturels de la Gréce 
métropolitaine et le respect des cultes traditionnels. 

C. P.D. 
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C. PREDA, B. IONESCU, Tezaur de drahme din Histria si imitafii Filip II, descoperit la 
Criväf (raionul Oltenifa) [Trésor de drachmes de Histria et imitations Philippe II, 
trouvé à Crivát (district de Oltenita)], « Revista Muzeelor », 1966, 1, p. 67— 70. 


Le trésor date du IV? siècle av.n.é. et offre des analogies avec deux trésors de drach- 
mes histriens découverts еп В. P. de Bulgarie. Pendant le règne de Philippe II et d'Alexandre 
le Grand, la ville de Histria a intensifié ses relations d'échanges avec les tribus gétes. 


C.P.D. 


I. A. PAPADRIANOS, The marriage-arrangement between Constantine XI Palaeologus and 
the Serbian Mara (1451), «Balkan Studies », 1965, 1, p. 131—138. 


Un chapitre des relations amicales byzantino-serbes, à la suite de la dissolution de 
l'Etat némanide (1371). 


C. P.D. 


E. S. MAKOVA, Состояние загребской торговли в середине XVI в. no данным 
таможенных записей городской коммуны, «Советское славяноведение », 
Moscou, 1966, 4, р. 44—54. 


L'auteur brosse un tableau suggestif du commerce entretenu par la ville de Zagreb, 
au XVI? siècle, en utilisant des données puisées dans les registres douaniers des années 1545— 
1548. On fait ainsi connaitre la proportion des différentes marchandises exportées à l'époque 
(bétes à cornes, peaux, miel, cire et diverses autres marchandises). Un autre tableau indique 
la proportion des marchandises importées (étoffes, autres tissus, huile, fruits, vin, sel, fourru- 
res, produits industriels et diverses autres marchandises). Enfin, un troisiéme tableau nous pré- 
sente l'évolution du bilan exportations-importations pour les années 1545— 1558. Cet article 
trés intéressant attirera l'attention des spécialistes non seulement par la richesse des matériaux 
qu'il contient, mais aussi à cause de la méthode statistique appliquée par l'auteur. 


L.D. 


NICOLAS IORGA, France de Chypre (Collection de l'Institut néo-hellénique de l'Université 
de Paris. Fascicule 10), 2? tirage, Paris, 1966, Société d'Edition «Les Belles Lettres s, 
215 p. 


Ce n'est pas sans émotion que l'on apprendra la réimpression de ce petit livre de notre 
grand historien. La première édition remonte à 1931. Celle-ci vient visiblement honorer sa 
mémoire au vingt-cinquième anniversaire de son assassinat. Sensibles à cette marque de consi- 
dération pour l'œuvre grandiose de Nicolas Iorga, les lecteurs roumains y verront aussi sur le 
plan de l'esprit un nouveau témoignage de l'étroite amitié franco-roumaine. 


P.$.N. 
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N. CAMARIANO, Les relations de Tudor Vladimirescu avec D Hétairie, avant la révolution de 
1821, «Balkan Studies», Salonic, 1965, 1, p. 139—164. 


L'auteur établit la date et le caractére de l'accord conclu entre Tudor Vladimirescu, 
Gheorghios Olimpios et Ioannis Farmakis, le 15 janvier 1821. Réfutant l'opinion de certains 
historiens qui le considéraient comme un simple accord militaire, il prouve que ce document 
constitue un accord entre Tudor et l'Hétairie. 

C. P.D. 


Ó. FÜVES, Hungarian-Greek medical relations in the 18— 19th centuries, « Balkan Studies », 
1965, 1, p. 79—82. 


L'activité des Grecs établis en Hongrie au XVIII? siècle forme un chapitre particuliè- 
rement intéressant de la «diaspora » grecque, vu que plusieurs membres de ces communautés 
étaient des Roumains de Macédoine (Georgios Rosa, l'auteur d'une étude sur les Valaques de 
Gréce, Demetrios Vikellas, Dimitrios Karakases, Grigorios Poulios et Mihai Poulios). Les 
principaux endroits d'émigration ont été: Siatistea (de Macédoine), la Thessalie et Kosani. 
Un aspect intéressant que l'auteur n'a pas manqué de souligner est celui des relations que ces 
médecins grecs de Hongrie entretenaient avec la Transylvanie et la Moldavie. 


C. P.D. 


V. D. KONOBEEV, Национально-освободительное движение в Болгарии в 1853—1854 22. , 
« Учёные записки института славяноведения », Moscou, 1965, X XIX, p. 134—177. 


Le premier probléme auquel l'auteur s'arréte plus longuement, aprés une introduction 
générale, est celui concernant l'activité de G. S. Rakovski. V. D. Konobeev constate qu'il 
existe deux problémes non élucidés ou trés peu connus méme dans l'historiographie bulgare, 
ой l'on s'est le plus occupé de la figure proéminente de Rakovski. Il s'agit d'abord de la ten- 
tative de créer une organisation politique révolutionnaire à échelle nationale (1853 —1854), 
et ensuite des plans d'insurrection armée en Bulgarie, en liaison avec la guerre de Crimée, ainsi 
que l'activité de Rakovski dans le domaine de l'art militaire. L'auteur essaie de donner une 
solution convaincante à ces problémes, en faisant état de vastes matériaux puisés surtout dans 
les archives de la politique extérieure dela Russie. П analyse amplement la composition de la 
+ Société secréte » et le ròle de Rakovski dans cette société et rejette l'opinion des historiens 
qui affirment que cette société a joué un róle important comme organisation d'espionnage 
en faveur de la Russie. Il soutient que le but de l'organisation était la préparation d'une insurrec- 
tion du peuple bulgare contre la domination ottomane et pour la libération nationale. Appor- 
tant une série d'arguments et de faits relatifs aux plans d'insurrection dela « Société secrète •, 
et fondé sur les informations recueillies dans les archives, Konobeev reconstitue ce plan, qui, 
dans sa forme initiale, a été perdu. 

La figure de N. Palausov se trouve au centre del'exposé de l'auteur sur l'activité de l'émi- 
gration bulgare à Odessa dans les années 1853—1854. Toute une série de faits nouveaux con- 
cerne l'activité des colonies de commerçants bulgares en Moldavie et surtout en Valachie, 
dont l'intense préparation insurrectionnelle se remarque surtout dans les villes de Bucarest, 
de Craiova, de Bráila et de Galati. 

L.D. 
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L. ALEKSIC-PEJKOVIC, La Serbie et les rapports entre les puissances de l'Entente (1908— 
1913), «Balkan Studies », 1965, 2, p. 305—344. 


Au ХІХ siècle, la Serbie constituait une annexe agraire du marché industriel de l'Au- 
triche-Hongrie. Pour rejeter cette tutelle économique, la Serbie avait besoin de l'alliance avec 
les autres Etats balkaniques, ce qui ne fut pas possible jusqu'en 1911, à cause de l'opposition 
de la Bulgarie. L'alliance avec la Russie exigeait également une certaine prudence, à cause 
de la politique impérialiste de cette derniére. Afin de contrebalancer la pénétration économique 
de l'Autriche-Hongrie, la Serbie se rapproclia de la Triple Entente. L'appui accordé à la Serbie 
par l'Angleterre et la France, pour une issue à la mer, s'explique par la nécessité oü se trou- 
vaient ces grands pays d'empécher que les Balkans devinssent une zone d'influence autrichienne, 
allemande ou russe. 


C. P.D. 


H. BATOWSKI, The Failure of the Balkan Alliance of 1912, «Balkan Studies » 1966, 1, 
p. 111—122. 


Cet échec est attribué par l'auteur premiérement à l'absence d'une alliance générale, 
c’est-à-dire d'une quadruple entente. La conclusion de traités bilatéraux, sans liaison entre 
eux ou méme secrets par rapport à d'autres alliés, était inefficace. 


Une autre erreur de la politique balkanique ce fut d'avoir méconnu le droit d'indépen- 
dance de l'Albanie. Enfin, l'insuffisante préparation diplomatique de la guerre fut une autre 
cause importante de l'échec de l'alliance balkanique. L'auteur condamne l'attitude balkanique 
vis-à-vis des grands pays occidentaux. 


C'est donc le manque de cohésion de la ligue balkanique de 1912 qui expliquerait son 
échec. 


C. P.D. 


V. К. VOLKOV, Внешняя политика Югославии в 1935—1936 гг, < Советское славя- 
новедение », 1965, 1, р. 34—45. 


L'étude de У. К. Volkov suscite un grand intérêt, premièrement parce qu'elle aborde 
un théme relatif aux débuts du démembrement de la Petite-Entente, qui d’après l'opinion de 
l'auteur a été en rapport avec le changement qui s'est produit au cours des anuées 1935—1936 
dans la politique extérieure de la Yougoslavie. Les historiens roumains seront particulièrement 
intéressés par l'opinion de l'auteur relativement aux discussions portées par N. Titulescu avec 
les représentants de l'U.R.S.S. dans la seconde moitié de l'année 1935, pour la conclusion 
d'un traité soviéto-roumain. L'auteur affirme que le prince Paul et Stojadinovié désavouaient 
la ligne de politique extérieure du ministre des Affaires Etrangéres roumain, N. Titulescu, qui 
était pour un rapprochement de la Petite-Entente avec l'U.R.S.S. Dans cette ligne, ainsi que 
sous d'autres aspects, l'auteur apporte dans le circuit scientifique des matériaux inédits, extraits 
des archives soviétiques et yougoslaves, ce qui augmente l'intérét de son étude. 


L.D. 
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L. A. HORNIKER, Ottoman- Turkish diplomatics. A guide to the literature, є Balkan Studies », 
1966, 1, p. 135—154. 


Passant en revue les principaux travaux de diplomatique européens, l'auteur dédie un 
paragraphe de la période d'aprés-guerre à la contribution roumaine. Nous trouvons des appré- 
ciations élogieuses sur l'activité de Mihail Guboglu et sur son précieux manuel de paléographie 
ottomane. 

C.P.D. 


ROBERT МАМТВАМ, L’Orientation des études historiques en Turquie, « Revue historique s, 
Paris, 1965, oct.—déc., p. 311—323. 


Le professeur Robert Mantran est l'auteur d'une intéressante thése de doctorat intitulée 
+ Istanbul dans la seconde moitié du XVII? siècle » (Essai d'histoire institutionnelle économique 
et sociale). Dans le présent article il nous offre une vue générale sur l'évolution des recherches 
historiques en Turquie à partir de la fondation de la Société d'histoire (1923) jusqu'à nos 
jours. Y sont présentés : le développement de l'enseignement historique supérieur à Istanbul 
et Ankara, les instituts de recherches de ces villes, ainsi que les principales sociétés d'histoire 
locales. Les renseignements sur ies moyens de travail et.de recherches des historiens turcs, les 
principales séries de publications et de périodiques à caractére historique dont ils disposent 
sont d'une réelle utilité pour les chercheurs étrangers. L'auteur souligne les résultats obtenus 
par l'historiographie turque contemporaine, en notant qu'elle a réussi à surmonter les difficul- 
tés inhérentes au manque d'un organe centralisateur qui lui permit la coordination des re- 
cherches. 

A.I. 


JACQUES THOBIE, Les intéréts français dans l'Empire ottoman au début du XX* siécle, 
étude de sources, « Revue historique », Paris, 1966, avr. —juin, p. 381—396. 


L'étude s'occupe des sources frangaises relatives à l'histoire des intéréts francais dans les 
contrées asiatiques de l'Empire ottoman entre 1890—1914. Elle se référe aux secteurs écono- 
mique, financier, politique, culturel, religieux et porte sur une large aire géographique qui in- 
clut les territoires actuels de la Turquie, de Syrie, du Liban, de l'Irak, d'Israél, de l'Arabie 
et de l’Yémen. L'auteur analyse les fonds des Archives publiques de France et du Moyen- 
Orient, et insiste sur les documents appartenant aux archives privées, généraiement moins 
connues. 

Les fonds du ministére des Affaires Etrangéres et surtout ceux des Archives Nationales 
comportent des documents intéressants pour la détermination de l'activité d'un nombre consi- 
dérable de sociétés anonymes françaises de l’Empire ottoman (par exemple la Société de Ba- 
tignolles, le Consortium des Ports Ottomans). 

Parmi les ai chives privées de France on remarque en premier lieu celles de l'Administra- 
tion de la Dette publique Ottomane oü l'on a gardé les procés-verbaux des séances du Conseil 
d'administration et celles du Crédit Lyonnais. En se référant aux archives privées de quelques. 
Sociétés francaises, l'auteur indique dans les notes leurs adresses actuelles. 
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Dans la dernière partie de l'étude on présente les archives les plus importantes de l’Orient 
(Moyen), notamment les archives publiques — telles que celles des consulats de Beyrouth, 
de Jérusalem, d'Alep, d'Adana — et les archives privées — telles que celles de la Banque Im- 
périale ottomane d'Istanbul, du Port de Beyrouth ou de quelques communautés catholiques. 
Les documents en leur possession, trés variés comme facture, permettent l'étude détaillée de 
la communauté francaise de l'Empire. 

Les sources d'information signalées sont intéressantes pour tous ceux qui s'occupent de 
Phistoire des relations de l'Etat ottoman avec les pays de l'Occident, car elles permettent 
la détermination précise du róle joué par ces puissances dans la vie économique et politique de 
l'Empire. 

A.I. 


V. P. GRACEV, Из истории изучения славянских средневековых институтов (вопрос 
о жупах и жупанах в историографии), «Ученые записки Института славяно- 
ведения », Moscou, 1965, XXIX, p. 178—209. 


L'auteur discute le probléme des joupans et des joupanats. Aprés un court passage en 
revue de l'ordre chronologique dans lequel les termes de joupan et joupanat ont apparu chez 
divers peuples, l'auteur analyse briévement les différentes opinions exprimées en historiographie, 
relatives à leur contenu. C'est surtout cette derniére partie oü l'on nous donne l'état actuel des 
discussions dans l'historiographie européenne relatives:au contenu de ces termes, qui s'avére 
particuliérement intéressante. 

L.D. 


Quinze ans de bibliographie historique en Gréce (1950—1964) avec une annexe pour 1965 (Co- 
mité National Hellénique de l'Association Internationale d'Etudes du Sud-Est européen) 
(2° tirage), Athénes, 1966, VII + 295 p. 


Cette bibliographic historique de la Gréce pour 1а période de 1950 à 1964 fut élaborée 
par une équipe du Centre de Recherches Néo-helléniques dirigé par Emm. N. Frankiscos, 
A l'occasion du premier Congrès international d'études balkanologiqucs, qui eut lieu en aoüt 
1966. 

Dans la préface du volume, C. Th. Dimaras explique la méthode de travail de l'équipe 
de chercheurs et les critéres de sélection des matériaux. C'est l'ordre chronologique qu'on 
a adopté (avec une annexe pour 1965) et, à l'intérieur de chaque année, l'ordre alphabétique. 
Des indices des noms et des lieux et une table analytique par matières permettent la systématisa- 
tion des matériaux par autcurs et domaincs despécialité. Les chapitres dela table analytique 
sont: La bibliographie ; La théorie et la méthodologie de l’histoire ; Sciences auxiliaires ; Histoire poli- 
tique, économique et sociale en general; L'histoire politique, économique et sociale de Grèce ; Etudes 
régionales; Culture et disciplines spéciales. Ces grands groupes sont, à leur tour, divisés en 
sous-groupes, qui rendent possible une classification précise des ouvrages. S'éloignant du 
systéme habituel de la classification bibliographique, lcs autcurs y ont introduit quelques nou- 
velles catégories, notamment aux sciences auxiliaires, à l'épigraphie, à la numismatique et à 
la paléographie ils ont ajouté la prosopographie,les mémoires, les autobiographies et la corres- 
pondance, l'histoire du livre et de la presse. L'histoire politique, économique et sociale de la 
Gréce forme un chapitre à part. On a consacré également un chapitre spécial aux études régio- 
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nales, si abondantes dans un pays comme la Gréce. Pour l'histoire de la culture, nous trouvons 
une division concernant l'histoire des idées; le christianisme est étudié surtout au point de vue 
de l'Eglise orthodoxe orientale. Ce systéme de présentation des résultats des recherches histori- 
ques grecques des quinze derniéres années a l'avantage d'en donner une image générale chrono- 
logique et de nous permettre, en méme temps, de consulter les titres par branches de 
spécialité. 

Non seulement les ouvrages cités embrassent tous les aspects de l'histoire grecque, mais 
la période de 1950—1965 est amplement représentée dans quelques domaines particuliérement 
importants. Nous signalons premiérement les nombreuses publications bibliographiques, les 
catalogues de manuscrits et les éditions de sources, qui constituent des instruments de travail 
indispensables. L'histoire de Grèce, moins étudiée semble-t-il ces dernières années pour l'époque 
ancienne et le Moyen Age a, par contre, une riche bibliographie pour l'époque moderne et con- 
temporaine. En ce qui concerne la littérature, nous constatons que l'on accorde la méme 
importance aux études de littérature néo-hellénique qu'aux études classiques ou byzantines. 

De la forme que les ouvrages revétent : monographie ou synthèse, ressort bien clairement 
le stade des connaissances et les progrés enregistrés par la science historique grecque dans dif- 
férents problémes. Nous y trouvons une série de grandes synthéses concernant l'histoire néo-hel- 
lénique (Vakalopoulos), l'histoire de la littérature néo-hellénique (C. Th. Dimaras), l'histoire 
de la Grèce ancienne, de l'Empire byzantin et de la Gréce moderne, l’Hellénisme des Anciens 
Macédoniens (Ap. Daskalakis), l'histoire du mouvement ouvrier grec (Kordatos), l'histoire du 
théâtre néo-grec (Valsas), l'histoire de l'église orthodoxe grecque, de l'Hétairie (Protopsaltis). 
Bon nombre de ces vastes sujets ont été présentés aussi sous la forme, si utile pour les 
non-spécialistes, d'abrégés (abstracts). 

Dans d'autres secteurs, tels que le philhellénisme, l'histoire locale grecque et celle de la 
vaste «diaspora » etc., de nombreuses études de moindres proportions ou souvent méme 
assez amples, apportent de nouvelles données sur des problémes moins étudiés avant 1950 
ou bien à peine pénétrés dans le domaine de l'histoire (la II? guerre mondiale, le mouvement 
grec de la résistance, etc.). La complexité des problémes ecclésiastiques dans l'Empire ottoman, 
celle de l'histoire des Phanariotes, les aspects sociaux de la Gréce moderne, les grandes figures 
de la littérature grecque font l'objet de monographies qui préparent l'étape suivante, celle 
de l'élaboration des ouvrages de synthése. Le probléme oriental est abordé, partiellement ou 
par époques plus étendues, en étroite relation avec l'histoire de la Gréce, mais aussi bien au 
point de vue de la politique des grandes puissances ou des voisins balkaniques. Les nombreux 
aspects du philhellénisme universel, traités par nations, ménent certainement vers une vision 
d'ensemble qui, à son tour, pourra étre concrétisée dans un ouvrage de synthése. Les commu- 
nautés grecques d'Italie, d'Autriche, de Roumanie et de Bulgarie, ainsi que les problémes éco- 
nomiques, politiques et culturels qu'elles posent, sont étudiés avec le vif intérêt d'une métropole 
pour la vie de ses colonies. Particuliérement intéressants pour notre pays sont les ouvrages ayant 
trait aux princes phanariotes et à leur activité juridique (voir les ouvrages de P. A. Arghiropoulos 
et de D. Agathoklis), à la circulation de la littérature populaire grecque en Roumanie, l'histoire 
de l'école, du théátre (Dim. Oikonomidis), des manuscrits et des vieux imprimés (L. Droulia 
et L. Vranousis) et les études consacrées aux professeurs et aux savants grecs de notre pays: 
Lambros Photiades, D. Katargis, Dionisios et Ilias Photeinos, Démosthéne Rousso, etc. Nous 
y trouvons également des ouvrages concernant les Valaques de Gréce (voir T. Katsougiannis) 
et de la « diaspora », ou bien d'autres qui s'occupent indirectement de problémes d'histoire ou 
de culture roumaine. On y trouve aussi des impressions contemporaines sur la Roumanie 
(K. Birkas) et les éditions anastatiques de quelques chroniques grecques de Roumanie (Pho- 
teinos Ilias, Les exploits de la Révolution grecque (1821) en Valachie et méme la première édition 
de l'une d'elles se rapportant aux événements de l'année 1821 (Xodilos Ath., L'Hétairie et 


les premiers incidents de 1821). 
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Les travaux d’histoire balkanique paraissent sous la forme d’études d’histoire des relations 
économiques, politiques ou culturelles entre la Grèce et ses voisins balkaniques, la Bulgarie 
surtout. Les études de comparatisme balkanique général sont plus rares, ce qui est explicable 
et témoigne du stade dans lequel se trouve la balkanologie. Nous y trouvons, par contre, 
des suggestions de synthèses balkaniques futures sous la forme d’essais ou de brèves études sur 
«le róle de la religion dans le développement du nationalisme balkanique », ou bien « quelques 
méditations en vue d’une histoire des Balkans » et une « brève géographie des pays de la Péninsule 
des Balkans ». 

Véritable bilan de la science historique grecque de la période qu'elle présente, cette bi- 
bliographie constitue certainement une importante contribution balkanique intéressant vive- 
ment les historiens du Sud-Est européen. 


C.P.D. 


P. P. PANAITESCU, Primele texte lipárile tn romdneste [Les premiers textes imprimés en 
roumain], dans « Astra », II, n° 12, 1967. 


A partir de 1560, l'imprimerie de Coresi assura à la ville de Bragov pendant trois dé- 
cennies le róle du plus important foyer de diffusion des textes roumains imprimés. Cependant, 
C'est à Sibiu que le premier livre roumain, «Le Catéchisme luthérien •, aurait été imprimé 
en 1544. Malheureusement, aucun exemplaire n'en a été découvert jusqu'à présent. F. Hervay, 
S. Jakó et L. Demény, en s'appuyant sur ce fait et en comparant la présentation typographi- 
que du « Tétraévangile » slave de 1546 (sans indication du lieu de l'impression) à celle d'un 
« Tétraévangile » slavo-roumain récemment découvert par L. Demény et supposé comme appar- 
tenant à la méme série chronologique que les ouvrages de 1544 et 1546, ont conclu à l'existence 
à Sibiu de la premiére imprimerie qui ait publié des textes roumains à caractéres cyrilliques 
sous la direction de Filip Pictor. Les conséquences d'ordre général et local de cette conception 
sont d'une importance évidente sur laquelle nous ne pouvons insister ici. 

C'est à la discussion de ce probléme que le professeur P. P. Panaitescu vient d'apporter 
une contribution du plus haut intérét, dans un article destiné à un large public, et que nous 
croyons devoir signaler sans retard à nos lecteurs, en attendant qu'il développe ses thèses dans 
une étude que notre Revue publiera prochainement. 

L'éminent médiéviste et historien de la culture roumaine estime que les premiers livres 
à caractéres cyrilliques ont été imprimés à Tirgoviste (en Valachie), et non pas à Sibiu (en Tran- 
sylvanie). Pour aucun des livres mis en cause nous ne possédons une indication directe et 
irréfutable selon laquelle ils auraient été imprimés à Sibiu. Méme «Le Catéchisme luthérien » 
résulterait d'une commande que la ville de Sibiu aurait passée à l'imprimerie slave, telle qu'elle 
avait pu être organisée avec les restes de l'imprimerie de la cour princière du temps de Macarie 
et dirigée ensuite par Dimitrie Liubavici. Filip Pictor, courrier diplomatique dela ville de Sibiu, 
et non pas imprimeur dans cette ville, aurait servi comme intermédiaire, ce dont il fut récom- 
pensé par un modeste e pourboire + de 2 ducats. Il est donc inexplicable qu'il se fût agi d'une 
importante affaire d'impression dirigée par lui personnellement. 

Quant au Tétraévangile slave de 1546, la présence du blazon de Moldavie dans l'épi- 
logue et celle du blazon dela ville de Sibiu seulement à l'intérieur du livre, serait un indice qu'il 
s'agit d'une commande moldave à Tirgoviste, ot elle aurait été exécutée par Filip Moldoveanul 
(nommé dans l'épilogue), qui ne serait pas la même personne que Filip Pictor, haut fonction- 
naire de la ville de Sibiu. 

P. P. Panaitescu conteste la valeur des résultats obtenus par l'étude des éléments typos 
graphiques, car les caractéres de Sibiu sont encore inconnus, et ceux des deux tétraévangiles 
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dont il faut établir le lieu d’impression peuvent avoir été confectionnés avec des matériaux 
altérables, sans rien dire du fonds des caractéres typographiques apportés par Liubavici en 
1544 de Gorazda ou encore des restes de l'imprimerie de Macarie, dont il a pu se servir. 
C'est ce qui expliquerait certains traits de l'aspect typographique des deux Tétraévangiles, que 
l'on rattache à présent à l'intervention d'une imprimerie fonctionnant à Sibiu. 

Quant au fond, l'auteur constate que l'épilogue — véritable carte de visite d'un livre 
imprimé au XVI? siécle — du Tétraévangile de 1546 est identique aux épilogues de l'Octoih 
[Recueil de chants religieux] (1510), du Tétraévangile de Macarie (1512) et du Molitvelnic 
[Livre de prières] de Dimitrie Liubavici (1545). 

Le Tétraévangile slavo-roumain de 1546 ne serait qu'une commande moldave exécutée 
par le typographe de Tirgoviste, Filip Moldoveanul. 

D'ailleurs, la publication à deux années d'intervalle à Sibiu d'un Catéchisme slavon et 
d'un Evangile en langue slave aurait été un non-sens. L'imprimerie unique de Tirgoviste 
desservait tous les trois pays roumains. L'unité culturelle des Roumains, dans ce secteur, aurait 
été assurée par le rétrécissement du cadre d'organisation. 

Ce serait hors de propos d'engager ici une discussion sur les deux conceptions en pré- 
sence, et surtout d'essayer deles départager. Nous sommes toujours à l'état des hypothéses 
pour l'interprétation la plus vraisemblable de certaines données, tantót insuffisantes, tantót 
obscures ou contradictoires. Il nous faut attendre l'exposé complet et documenté du P" Р. Р. 
Panaitescu, et ensuite entendre la réplique des spécialistes de la question, déjà engagés dans 
le débat. Mais dés à présent, il faut étre reconnaissant au savant auteur d'avoir su saisir avec 
pénétration tous les points qui prétaient à la critique ou du moins à des réserves, et d'avoir 
imposé un réexamen intégral des données sur lesquelles se fondait la conception combattue. 
La théorie de P. P. Panaitescu est non seulement intéressante en tant que telle, elle se carac- 
térise par l'élégance de la reconstitution historique et par ses répercussionssur le plan de 


l'histoire générale de la culture roumaine au milieu du XVI? siècle. 
E.C.M. 


MARIA ANA MUSICESCU, Muzeul mánástirii Putna [Le Musée du Monastére de Putna], 
Editions + Meridiane s, Bucarest, 1967, 60 p. + 31 pl. avec illustr. en noir et blanc 
et 9 en couleurs. 


La collection d'objets d'art et de culture du plus riche musée de Roumanie, le Musée 
du Monastére de Putna, a formé dans le passé l'objet de plusieurs études et albums. L'ouvrage 
susmentionné constitue une nouvelle présentation de ces collections à la lumiére des derniéres 
recherches, dans une forme élégante, avec une couverture en couleurs et de nombreuses planches 
inédites. 

Le livre fait connaître dans une forme sommaire, mais précise et juste, ce trésor artis- 
tique, important non seulement pour le moment culminant de l'art médiéval roumain — Pé- 
poque d'Etienne le Grand (1457—1504) et de ses continuateurs du XVI” siècle — mais aussi 
pour la place importante occupée par cet art dans l'aire plus large de l'Orient chrétien de tra- 
dition byzantine. 

L'ouvrage constitue un précieux apport scientifique pour la connaissance, par une pré- 
sentation succincte, de l'évolution des divers genres d'arts somptuaires dans les chapitres ali- 
gnés d’après leur importance dans la collection de Putna : Broderies, Manuscrits, Argenterie 
et Icónes, Sculptures en pierre et Sculptures en bois. Les 22 titres de livres cités à la fin 
de l'ouvrage donnent au lecteur la possibilité d'élargir ses connaissances dans ce domaine. 

Chaque chapitre contient un exposé de deux à trois pages des réalisations roumaines 
dans le cadre de l'évolution du genre respectif, se référant aux piéces du musée. La collection 
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de broderies, considérée par Ics spécialistes « non seulement comme une dcs plus riches cn chefs- 
d'oeuvre, mais comme une des plus précieuses de tout l’Oricnt chrétien » fait l’objet d'une 
attention spéciale dans le présent ouvrage. L'auteur donne dans lc détail les caractères tech- 
niques et stylistiques des broderies, le róle joué par le centre de brodcrie de Putna, l’évolu- 
tion et le développement du genre, ainsi que son déclin au XV111° siècle. 


De la méme maniére sont traités les autres genres, spécialement les réalisations des atc- 
liers de miniatures et de sculptures en bois du monastére, qui ont un caractére et dcs réali- 
sations spécifiques à l'art médiéval roumain, dans le cadre des rapports culturels entreles artis- 
tes du sud-est de l’Europe. Peut-être aurait-il fallu mentionner ici plusieurs noms d'aitistes 
argentiers comme Ioachim de Suceava (1598) ou le maitie Diinitrie (1680), ou encore des sculp- 
teurs des merveilleuses croix de bois, tel le e maître de Putna + vers le milieu du XVI? siècle 
(У. « Etudes ct Recherches d'Histoire de l'Art », NI, 1), qui prouvent l'existence d'un atelicr 
dans le cadrc du monastére. Nous regrcttons le nombre réduit de pages des descriptions (en- 
viron 20) et des objets présentés (environ 32) ; mais nous espérons qu'à une réédition l'ouvrage 
aura un caractère plus ample, la présente édition n'étant qu'un commenceinent. 


En vue d'une réédition nous proposons certaines améliorations. Par excmple, il nous 
parait nécessaire que dans l'introduction il nous soit exposé la maniére dcnt la collection actuelle 
а été constituéc, ainsi que la provenance dc certaines pièces des monastiies de Humor, de Voro- 
nef, de Solca, de Moldovița, etc., de la forteresse Hotin, ou de l’Archevêché de Rădăuți. 
Peut-étrc faudrait-il revoir la description de certains détails des objets. C'est ainsi que lc 
No. 29 ne peut être daté d’après le filigrane du papier quc de la seconde moitié du ХУ] 
siecle; le No. 61, de 1527, et d'autres (No. 31, 55, 56, 64, 65) devraient être datés approximative- 
ment «ante + ou «post s. Au No. 37, on a omis d'indiquer la place où Па été écrit et ferré 
(Le monastère de Putna); le No. 46 a été seulement ferré et j'ignore s'il a appartenu à l'Ar- 
chimandrite Spiridon ; et les No. 48 et 49 n'ont pas été < ouvragés » par l'Archimandrite Dositei, 
mais seulement exécutés sur son ordre. Au suaire du No. 19, l'inscription liturgique est cn languc 
slave et seulement l'inscription dédicatoire est en langue roumainc. Le No. 32 a appartenu 
en 1675 au monastère de Humor, d’où il provient. Au No. 6, le nom de l’Archange < Gudiil» 
est certainement une erreur d'imprimcrie. Le monogramme de Marie de Mangop n'existc 
pas sur la couverture tombale du No. 4, où se trouve seulement le monogramme dc « Assanina » 
et de « Paleologos *. 


Nous observons, cn ce qui concerne le No. 18, que l'aigle bicéphale représente dans ce 
cas les armoiries des Paléologue, avec lesquels la donatrice — la Princcssc Héléne — était ap- 
parentée par la famille Brancovici. Les mémes ai moiries sont utilisées pour les mémes motifs 
par Neagoe Bassarab, le Prince de Valachie, le mari de la Princesse Despina, appartenant à 
la méme dynastie serbe; on peut dire la méme chose du No. 4, qui portc en médaillon l'aiglc 
bicéphale, toujours comme descendante des Paléologuc. Par ces deux lignécs : le mariagc d'Eti- 
enne le Grand avec Marie de Mangop et celui des deux autres princes du XVI? siècle avec 
des Princesses appartenant à la famille Brancovici, ils pouvaient s'attribuer une parenté avcc 
la dynastie de Byzance, avec des implications dans la vie politique du sud-est de l'Europc. Tou- 
jours en liaison avec le No. 18 (voir fig. 28) il est utile de souligner le fait que l'aigle héral- 
dique bicéphale a sur sa poitrine une flèche qui perce un objet qui, vu la stylisation et la tech- 
nique de la broderie, pourrait étre un coeur. Pareil meuble héraldique était employé spécialc- 
ment par les femmes dans lc sud-est de l'Europe. 


Ces détails ne diminuent pas la valeur de l'ouvrage ; ils sont destinés à compléter à une 
éventuelle réédition son riche contenu. Par lc grand intérêt qu’il présente, dé] а5551 t les fıonti- 
éres dc la Roumanic, l'ouvrage aurait dû être traduit aussi en d’autres langues dc large cir- 


culation. 
I.R. M. 
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KARL-HEINZ POLLOK, Studien zur Poetik und Komposition des balkan-slawischen lyrischen 
Volksliedes. 1: Das Liebeslied, Vandenhoek und Ruprecht in Göttingen, 1964, 272 p. 
(Opera slavica, V, Hcrausgegeben von Maximilian Braun und Alois Schmaus, Band 5) 


On a consacré, jusqu'à présent, à la poésie lyrique populaire balkanique en général et 
à la poésie lyrique sud-slave en particulier, trop peu de travaux scientifiques qui envisagent la 
totalité des problémes du genre et qui correspondent au niveau scientifique actuel. Le travail 
de Karl-Heinz Pollok est le bienvenu, car malgré son caractére didactique prononcé, ayant 
servi à l'auteur comme dissertation d'habilitation universitaire, il essaie une synthése sur le 
chapitre le plus représentatif de la poésie lyrique populaire sud-slave, la poésie d'amour, et 
ambitionne la solution, d'un point de vue absolument moderne, des problèmes de poétique 
et de composition concernant tout le genre. 

Il est incontestable que la partie la plus importante du travail est celle consacrée à 
l'étude de la structure poétique de la poésie lyrique sud-slave, étant donné que l'auteur dé- 
passe le niveau des études antérieures — qui se contentaient d'un simple inventaire des 
figures de style — et réussit souvent à faire ressortir la fonction esthétique des divers tropes. 
On doit retenir sa conception ап sujet des figures poétiques comme phénoménes linguistiques 
de base et non comme simples flores rhetoricales. Les exemples sont trés bien choisis. Nous ne 
croyons pourtant pas qu'une suite banale d'anadiploses vaille plus qu'un ensemble monotone et 
primitif. П est inipossible de voir, dans l'exemple donné, méme une ombre de gradation : les 
répétitions ne font guére valoir d'une facon successive l'idée de base, elles ne la nuancent 
méme pas. Les exemples de ce genre, nombreux dans la poésie populaire bulgare, trahissent 
une conception artistique rudimentaire, en dépit d'un certain raffinement dans le formalisme. 

La partie la moins réussie du travail est consacrée aux problémes de composition. L'au- 
teur constate que certaines piéces peuvent étre structurées par une figure poétique, se cristalli- 
sant — dirait-on — autour de celle-ci ; on observe d'autres fois que les piéces contienneut un 
véritable tissage intérieur de diverses figures poéliques, l'effet provenant justement de leur va- 
riété ; mais ce qui lui paraît essentiel c'est le fait que la structure globale du cliant ne dépend 
pas de la figure poétique, mais d'un schéma abstrait donné par un modéle théorique préexis- 
tant. L'auteur, acceptant en principe la thése du chercheur bulgare Petár Dinekov, selon le- 
quel ce schéma serait fondé sur le nionologue ou le dialogue, auxquels peuvent s'ajouter des 
éléments descriptifs et narratifs dans des positions et avec des significations différentes, par- 
tage les chants d'aprés le nombre et non d'aprés la qualité des éléments de composition de 
ce genre. La forme la plus ample est celle des chants avec quaire pareils éléments de composi- 
tion, qui conduisc'it vers les rudiments de la chanson épico-lyrique (la ballade). Tout cela peut 
étre discuté, quoique sans profit immédiat. Ce qui mérite d'étre retenu de l'essai de l'auteur, 
c’est l'effort de mettre de l'ordre — partant d'un point de vue personnel — daus une matière 
aussi fluide et si peu apte à supporter des classificatious et des ordonnauces. 

Le travail de Karl-Heinz Pollok peut, de toute facon, étre considéré comme une réussite, 
méme s'il pose plus de problémes qu'il n'en résout ; il représente, sans aucun doute, une contri- 
bution importante à l'étude de la poésie populaire lyrique sud-slave, apportant des suggestions 
utiles à l'étude de la poésie populaire lyrique en général. La rigueur de la démonstration, la 
méticulosité des analyses, les observations subtiles de détail, certaines généralisations trés per- 
sonnelles font du livre de Karl-Heinz Pollok un instrument indispensable à n'importe quelle 
recherche folklorique contemporaine. 

A.F. 
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Hunger İhsan, Folklor Enstitüsü Kuruldu [La fondation de l'Institut National de Folklore], 


«Türk Folklor Araştırmaları s, Istanbul, vol. X, N° 202, Mayıs 1966, pp. 4 065 —4 067 
et N° 203, Haziran, 1966, р. 4 098. 


Ainsi qu'il est connu, le seul organe plus répandu qui s'occupe de la mise en valeur des 
richesses folkloriques du peuple turc est la revue « Türk Folklor Arastirmalari », fondée en 1949 
sous le patronage de l’infatigable folkloriste ihsan Hinger. Dans le premier des articles sus- 
mentionnés, aprés avoir exprimé son inquiétude au sujet du danger qui menagait les enregistre- 
ments et les interprétations des productions populaires turques du fait dc leur caractère isolé 
et du manque d'organisation dans ce domaine, Шзап Hincer montre que, dans ccs circonstan- 
ces, l'initiative de la création d'un Institut National de Folklore sous le patronage du ministére 
de l'Education Nationale «a été saluée avec satisfaction par les intellectuels ct les folkloris- 
tes » A cette fin, le 30 avril 1966, un Séminaire spécial fut organisé à Ankara, auquel prirent 
part les représentants de toutes les branches du folklore national, qui y exposérent leurs points 
de vue sur la fondation, le but et le mode d'organisation du nouvel institut. 

Cet organe central sc propose de créer des archives folkloriques, d'exécuter des cartes, 
des dictionnaires, des encyclopédies et des monographies de spécialité, de promouvoir des 
enquétes folkloriques, de publier une revue, de fournir des matériaux de folklore à d'autres ins- 
tituts, de prendre part à des congrés internationaux et d'organiser de son cóté des réunions. 

Une des taches de l'Institut sera de veiller à ce que les productions populaires des domai- 
nes de la musique, des danses, du costume, ctc. conservent leur caractère authentique. D'autre 
part, son activité s'étendra à l'étude et à la misc en valeur du folklore des populations d'ori- 
gine turque établies en dehors du territoire de la Turquic. 


L'institut comprendra cinq sections, à savoir celles de culture spirituelle, dc culture 
matérielle, de littérature populaire, de musique et de danses, ainsi qu’unc section de biblio- 
théque, d'archives et dc publications. 

Le second article annonce que e l’Institut National de Folklore a été fondé ct a commencé 
son activité +, sous la direction du professeur de littérature turque Cahit Óztelli, personnalité 
bien connue par sa vaste activité dans le domaine du folklore. 


L'auteur expose le but du nouvel institut, qui est d'étudier les usages, les coutumes ct 
toutes les autres richesses folkloriques du peuple turc, cn vue dc leur présentation dans les milicux 
scientifiques tant de ce pays que de l'étranger. En conclusion, l'auteur félicite tous ccux qui 
ont contribué à la création de cet organe central et exprime ses voeux de succès à son premier 
directeur. 


Nous sommes convaincu, dc notre part, que la fondation de l'Institut National de Folk- 
lore aura pour effet dc stimuler les recherches consacrées aux manifestations folkloriques de la 
Turquie ct nous attendons avec intérét des résultats susceptibles de micux faire соппайге la 
culture dc peuple turc. 

М.М. 


OTTO DEMUS, Bisanzio e la scultura del duecento a Venezia, Estratto da + Venezia el'Oriente 
fra tardo Medioevo e Rinascimento », Florence, 1966. 


En quoi consiste le « dialogue entre maitre et élève + — pour reprendre les paroles mêmes 
de Otto Demus (dans son étude sur «l'Art byzantin dans le cadre de l'art européen », publiée 
dans le Catalogue de la 9? Exposition du Conseil de l'Europe, Athénes, 1964, ct republiée en 
allemand dans le « Jahrbuch der österreichischen Byzantinischen Gesellschaft s, Graz-Cologne, 
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1965) — dans le probléme du róle joué par l'art byzantin sur le développement de la sculp- 
ture vénitienne au XIII siécle? Ce n'est pas un exposé systématique que l'auteur d'autres im- 
portants travaux sur Venise * nous convie à suivre, mais bien quelques conclusions d'ordre sty- 
listique lesquelles, eu fin de compte, mettent au clair les étapes d'un processus évolutif que 
la sculpture vénitienne parcourt depuis la simple copie d’ceuvres byzantines et jusqu'à la créa- 
tion d'un art proprement vénitien ой «il bizantino permane ancora, come un profumo che 
penetra ovunque... +. Mais il ne s'agit pas d'une évolution proprement chronologique (l'année 
1240 que l'auteur nous propose pour délimiter une étape initiale — dont le début se place 
après 1204 — « stimulatrice et constructive », d'une autre à « efetto ritardante +, pourrait, tout 
au plus, jouer le rôle d’un repère formel). C'est une sorte de* vie des formes s à laquelle О. Demus 
nous fait assister — avec cette remarquable acuité pour les nuances du langage artistique 
qui caractérise ses analyses. 

Les ceuvres byzantines de tous genres (piéces décoratives, reliefs, miniatures, mosaiques, 
icónes) apportées à Venise en tant que butin aprés 1204 et de toutes les époques (paléochré- 
tienne, paléobyzantine, byzantinc) jouent moins un róle de modéle à imiter qu'un róle de sti- 
mulus qui, en fin de compte, agit «in modo decisivo e persistente, non solo per quanto ri- 
guarda la funzione, quanto sopratutto dal punto di vista formale ». Parmi les innovations les 
plus représentatives pour une interprétation spécifiquement vénitienne dans le domaine de la 
plastique, l’auteur s'attarde sur l'iconostase sculpté ct sur l'icóne d'autel, inspirés des icônes 
byzantines en relicf. D'autres exemples mentionnés dans le texte dénombrent d'autres modali- 
tés — stylistiques et iconographiques — que les sculpteurs vénitiens ont mis en ceuvre, en 
s'inspirant de pièces byzantines, pour leur création plastique. Et c’est une image riche et 
précise d'un genre d'art dont l'importance a été plutôt méconnue en ce qui concerne Venise 
au Moyen Age, qui s'en dégage. C'est justement ectte activité complexe, ces nuances dues à 
l'interprétation locale, stimulée par un art qui a joué à Venise un rôle fondamental sans 
toutefois entraver sa création spécifique, qui ont permis, au cours du méme XIII? siècle, 
un changement d'orientation dans la sculpture. L'auteur le définit comme résultat de la con- 
fluence ¢ delle tre più importanti correnti, la bizantineggiantc, l’antelamica e la corrente dcl 
protorinascimento » confluence à laquelle Venise doit, en fin de compte, les chefs-d'eeuvre 
du portail principal de Saint-Marc. 

Soulignons, pour conclure, l'intéressante idee — que l'auteur reprend dans le présent 
travail — d'une protorenaissance (à caractère chrétien) à Venise, due justeinent au rôle joué 
par les œuvres paléochrétiennes et paléobyzantines utilisées non seulement comme source d’ins- 
piration pour des œuvres locales, mais clles-mémes, pour différentes fonctions décoratives. Cette 
idée, riche cu suggestions pour l'histoire des idées, mériterait une discussion plus ample ct 
pourrait enrichir, mise en relation avec tout l’art de Venise ct aussi avec d’autres régions de 
l'Europe, le contenu même de la notion de protorenaissancc. 

Art byzantin d’imitation, art vénéto-byzantin et art vénilien seraient les trois étapes 
stylistiques de la sculpture à Venise au XIII siècle, l'élément byzantin y demeurant néanmoins 
partie intégrante de ect art jusqu'à la fin du XVI? siéele. 

M.A.M. 


* Mentionnons ici seulement son dernier ouvrage — fondamental — sur Venise: The 
church of San- Marco in Venice, « The Dumbarton Oaks rescarch library and Collection Trust ccs 
for Harvard University » Washington, 1960. 
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OTTO DEMUS, Bisanzio e la pittura a mosaico del duecento a Venezia, Estratto da « Venezia 
e l'Oriente fra tardo Medioevo e Rinascimento », Florence, 1966, 


A l'occasion de l'analyse du róle joué par Byzance — et notamment par Constantino- 
ple — dans l'art de la mosaïque du XIII siecle à Venise, l'auteur soulève quelques problèmes 
d'intérét théorique plus large. Il s'agit, au fond, d'un essai, dont les difficultés n'échappent 
pas au spécialiste, de trouver un dénominateur stylistique commun pour les ceuvres les plus re- 
présentatives de la peinture byzantine en Italie et dans le sud-est de l'Europe à la fin du XII? 
et au cours du XIII? siècle. C'est particulièrement le passage entre le style des Comnènes 
et celui des Paléologue qui intéresse l'auteur dela remarquable étude sur la formation du dernier 
des styles créés par Byzance (Die Entstehung des Paldologenstils in der Malerei, dans Berichte 
zum XI. Internationalen Byzantinischen Kongreß, Munich 1958). 


Pour les trois phases que Otto Demus (d'accord avec Rücker et Halinloser) remarque 
dans la représentation de la « Priére sur le Mont des Oliviers » de Saint-Marc, l'auteur clierche 
des comparaisons — analogies et différences — non seulement en Italie (Palerme, Monreale), 
mais aussi en Russie (Vladimir) et surtout en Serbie (Nerez, Peribleptos, Kurbinovo, Studenica, 
Sopoëani). Il les utilise comme repères à la fois stylistiques et chronologiques afin de déterminer 
— en l'absence d'euvres purement constantinopolitaines — dans d'autres centres reflétant 
la peinture de la Capitale, les attaches des mosaiques de Venise à l'art de Byzance. Si celles- 
ci paraissent (malgré l'unité apparente de l’ceuvre) évidentes pour les deux premières phases 
(notamment, celle prouvant un «nuovo stile, che si potrebbe definire lo stile della dinastia 
Angeli » et celle de «la corrente stilistica bizantina più moderna del primo XIII secolo »), la 
troisièine s'éloigne déjà de Byzance et devient « complètement vénitienne s, L'intérét de cette 
analyse comparative, toute en nuances qui, à force d'étre détaillée, devient presque abstraite, 
est indéniable. Mais pour affirmer l'existence d'un style — en espéce celui que l’autenr appelle 
le style des Anges — est-il suffisant de marquer la présence — aussi active qu'elle soit — 
— d'un changement dans le monde des formes, méme sí on accorde à celui-ci la richesse de con- 
tenu que lui attribue Henri Focillon ? Ce probléme, infiniment délicat et complexe, fondamental 
pour le maniement intégral de la notion de style, a été discuté d'une manière magistrale, par 
У. N. Lazarev dans plusieurs dc ses écrits 1. Il n'en est pas moins vrai, d'autre part, que des 

' expériences nombreuses et diverses ont préparé cette derniére renaissance de l'art byzantin 
qui est celle du style des Paléologue. Quelle est la teneur de ces expériences? Quels sont les ap- 


puis historiques, culturels, sociaux, économiques qui justifieraient l'existence d'un style de la 
dynastie des Anges? 


Mais les relations artistiques entre Byzance et Venise ne s'arrétent pas à cette époque 
de passage. Après une étape marquant, vers le milieu du XIII" siècle, un vrai art national véni- 
tien (toujours à Saint-Marc), l'auteur constate, vers la fin du siécle, une nouvelle vague d'in- 
fluence byzantine, cette fois-ci spécifiquement paléologue et notamment constantinopolitaine. 
Enfin, vers 1300, c'est un artiste byzantin qui a décoré la Chapelle Zen, dont les détails de 
style apparaissent étroitement liés à ceux de la Panaghia Parigoritissa d'Arta, des Saints-Apó- 
tres de Salonique, dc la Kahrie-Djami dc Constantinople. Méme beaucoup plus tard, vers le 
milieu du XIV? siècle, dans la décoration du Baptistére et de la Chapelle de Saint-Isidorc, 
certains traits byzantins sont encore sensiblcs. 


La double conclusion de l'auteur : qu'il y a à Venise au duecento deux époques de-forte 
influence byzantine, notamment au début et à la fin du siécle, d'une part, que cette influence 
provient de la Capitale de l'Empire, d'une autre, apparalt, grâce à la minutieuse analyse renforcée 
nr E 

1 V. N. Lasarev, фрески старой Ладоги [Les fresques de Staraia-Ladoga], Moscou, 
1960, p. 86—87. 
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d'exemples, stylistiquement prouvée. C'est entre 1220 et 1260, quand à Byzance méme on п’еп- 
registre pas d’activité artistique importante, que ¢ vengono rielaborati in mode personale gli 
stimolo iniziale », ceux qui donneront naissance à un art spécifiquement vénitien. 
C'est ainsi que dans le domaine de l'art, comme dans tant d'autres domaines, Byzance, 
« dans des siécles qui sont des siécles de crise mais non de décadence, d'épuisement de ses for- 
ces mais non d'appauvrissement de sa civilisation ou d'abandon de son idéal, n'a pas cessé 
de transmettre de multiples facons son enseignement »?. C'est ce qui justifie aussi le qualificatif 
de « Magistra Europae » que lui accorde l'auteur de cet article ?. 
M.A.M. 


А. V. BANCK, Византийское искусство в собраниях Советского Союза (Byzantine Art in 
the Collections of the U.S.S.R.), Leningrad-Moscou, 1966, 389 p., 302 Ш. 


Ce n'est pas seulement un magnifique album que le nouveau livre d'Alice Banck* sur 
l'Art byzantin dans les collections de l'U.R.S.S. On pourrait le définir, en paraphrasant René 
Huyglie, comme un vrai « dialogue avec le visible s, tant texte et illustrations se complétent 
heureusement l'un l'autre. Cet art byzantin que notre époque découvre presque pas à pas — 
— sinon pas toujours dans la signification de son esthétique, du moins dans la vaste mission 
artistique et culturelle qu'elle exerca au-delà des frontiéres de l'Empire, en Europe aussi bien 
qu'en Proche-Orient — cache encore d'étonnantes richesses, des chefs-d'œuvre en mesure d'élar- 
gir encore l'horizon tellement complexe de ses créations. Et c'est, entre autres, le mérite de 
l’auteur que d'avoir choisi de l'inestimable trésor gardé dans les musées de l'U.R.S.S. non 
seulement les chefs-d’euvre souvent cités, mais aussi un grand nombre de pièces encore peu 
connues et dont l'intérét et la beauté ne le cèdent en rien aux chefs-d’ceuvre désormais célè- 
bres. Aussi, c'est gráce à ce choix que le lecteur peut avoir l'image du double aspect de l'art 
byzantin : celui officiel, de la Cour et celui populaire. Ce n'est pas que le choix et la richesse 
de l'illustration qui méritent d'étre soulignés, mais en égale mesure le grand nombre de détails 
qui, gráce à l'excellente qualité technique des photographies, deviennent un trés précieux ma- 
tériel d'étude analythique. C'est ainsi que, malgré l'absence de la miniature, dela sculpture en 
pierre, des célébres émaux géorgiens e.a., le livre offre une image extrémement vivante, et trés 
souvent émouvante méme pour les spécialistes, non seulement de la création byzantine et de 
son évolution dans le domaine des arts figuratifs et ornementaux, mais aussi de son ¢ mes- 
sage» pour la civilisation médiévale européenne. 

Le texte comprend trois parties: un bref et clair exposé des grandes étapes stylisti- 
ques de l'art byzantin; un compte rendu systématique et critique des fouilles, recherches et 
publications russes dans le domaine de l'art byzantin et, pour chaque ceuvre représentée, une 
ample note informative. Celle-ci comprend non seulement la description iconographique et 
stylistique trés compléte de chaque objet, ses données techniques, sa provenance, la bibliographie, 
mais des références sur d'autres objets apparentés de par le style ainsi que les ouvrages princi- 
paux les concernant, 


2 Paul Lemerle, Byzance et les origines de notre civilisation, dans Venezia e l’Oriente fre 
tardo medioevo et Rinascimento, Venise, 1966, p. 13—14. 

3 Otto Demus, Die Rolle der Byzantinischen Kunst in Europa, dans « Jahrbuch der 
Osterreichischen Byzantinischen Gesellschaft » XIV, Graz-Cologne, 1965, p. 140. 

* V. aussi un premier album du même auteur, mais restreint aux pièces de l’Ermitage : 
L'art byzantin au Musée de l'Ermitage, Leningrad, 1960. 
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En fin de compte, ce très beau livre, scientifique, artistique et didactique à la fois, vient 
heureusement compléter, pour les spécialistes autant que pour tous ceux — trés nombreux de 
nos jours — intéressés par Byzance, le Catalogue de David Talbot Rice et Max Hirmer ( Kunst 
aus Byzanz, Munich, 1959) et celui de la 9° exposition du Conseil de l'Europe — Athénes, 1964 
(L'art byzantin — Art européen). 


M.A.M. 


L VINTU et G. G. FLORESCU, Unirea Principatelor tn lumina actelor fundamentale si con- 
slitufionale [L'Union des Principautés Roumaines à la lumière des actes fondamentaux 
et constitutionnels], Ed. Stiintificä, Bucarest, 1965, 324 (—327) p. 


Les auteurs examinent, dans le cadre historique, les aspects juridiques les plus signifi- 
catifs de l'Union des Principautés danubiennes et de la formation de l'Etat roumain à la lu- 
miére des actes fondamentaux et constitutionnels 1. Cette distinction présente dans la conception 
des auteurs un intérét tout spécial. Tandis que les actes fondamentaux n'ont prévu que les me- 
sures préparatoires en vue de l'élargissement du marché interne et de la formation de l'Etat 
unitaire, les actes constitutionnels et les constitutions ont enregistré les résultats du processus 
de l'Union jusqu'à la constitution de l'Etat national roumain et delalutte des masses pour 
la réalisation de l'Union ainsi que des réformes démocratiques liées indissolublement à l'Union. 

L'idée principale qui se dégage est que l'Union des Principautés Roumaines constitue 
le résultat final d'un long processus historique, dont les prémisses résident dans les conditions 
économiques et sociales-politiques déterminées par la décomposition du régime féodal et par le 
développement des relations de production capitalistes dans ces pays. Ce sont ces conditions 
qui ont facilité la formation du marché intérieur unique et l’affirmation des éléments consti- 
tutifs de la nation roumaine, le processus étant clos vers le milieu du XIX? siécle. 

L'année révolutionnaire 1848 marque un moment important dansle développement de 
l'unité nationale des Roumains. Les programmes d'action élaborés par les organisations pro- 
gressistes de la bourgeoisie exprimaient les principaux objectifs du mouvement révolutionnaire : 

- du point de vue social, la réalisation des réformes agraire et électorale; du point de vue poli- 
tique, la libération nationale et le parachévement de l'Union, c'est-à-dire la création de l'Etat 
national unitaire par l'union des trois pays roumains. 

Les Assemblées ad hoc prévues par le Traité de Paris ont rempli, méme dans la concep- 
tion des pouvoirs eurapéens et indépendamment de leur caractére temporaire et de leurs attri- 
butions limitées, un certain róle représentatif en ce qui concerne l'organisation interne des Prin- 
cipautés. Excédant les dispositions du Traité, elles se sont conduites comme des organismes 
d'Etat autorisés par les électeurs de consacrer par voie légale la volonté manifeste des masses 
populaires. Leurs résolutions réclamaient, quoique partiellement et de facon limitée, à côté de 
l'unité nationale, l'organisation moderne de l'Etat, la suppression des anciennes formes des rela- 

. tions féodales et la reconnaissance de certains droits fondamentaux des citoyens. Elles seraient 
selon les auteurs, des organismes étatiques à caractère représentatif ®. 

L'union personnelle de la Moldavie et de la Valachie, réalisée par la double électien du 
prince A. I. Cuza, des 5 et 24 janvier 1859 représentait la premiére étape de l'union défini- 
tive des Principautés danubiennes. Les actes respectifs sont des actes constitutionnels qui ont 


1 Cf. P. Simionescu, Bibliographie sélective de la période historique de l'Union des Prin- 
elpaulés Roumaines (1859—1866), «Revue Roumaine d'Histoire », 1966, n° 1, р. 183—194. 
a Cf. L Vintu et G. G. Florescu, Valoarea consiitufionald a rezolufttlor adundrilor ad 
hoe din Principatele Române [La valeur constitutionnelle des résolutions des Assemblées ad 
hoc dans les Principautés Roumaines], « Studii si cercetări juridice », 1963, n° 3, р. 499—516. 
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ratifié solennellement la victoire du peuple roumain dans sa lutte pour la création de l'Etat 
national unitaire. Bien que la double élection du prince Cuza ait outrepassé les dispositions 
des actes internationaux, les Grandes Puissances, aprés l'avoir reconnue en fait, l'ont confirmée 
de jure, par le Protocole de Paris du 6 septembre, lequel, en introduisant dans le texte de la 
Convention de Paris les modifications exigées par les actes des 5 et 24 janvier 1859, a reconnu 
implicitement leur valeur d'actes constitutionnels. 

La Proclamation adressée par le prince Cuza au peuple roumain le 11 décembre 1861 cons- 
Ише l'act interne par lequel fut consacrée l’unification politique. Il a la valeur et la force 
Juridique d'un acte constitutionnel par lequel les organismes compétents de l'Etat, en applica- 
tion des résolutions des Assemblées ad hoc et répondant à la volonté du peuple, ont proclamé 
l'union compléte et définitive des Principautés.Cet acte fut le fondement constitutionnel de tou- 
tes les transformations effectuées sur le plan interne et externe et qui outrepassaient les dispo- 
sitions de l'acte international d'adhésion. Les transformations intervenues furent reconnues ulté- 
rieurement par les Grandes Puissances ; l'acte international du 4 décembre 1861 reconnaissait 
aux Principautés le statut d'une union réelle. 

Le Statut du 2 mai 1864 plébiscité avec une large majorité a été destiné à vaincre la résis- 
tance des forces rétrogrades encouragées par des facteurs extérieurs s'opposant à la réalisation 
des réformes revendiquées par le peuple. Le Protocole de Constantinople, du 16/28 juin 1864, 
conclu avec l'accord et la collaboration de l'Etat roumain?, accepta à d’infimes modifications prés, 
le Statut et la lol électorale. Le Statut est un acte international de reconnaissance par les 
Puissances garantes de la victoire définitive du peuple roumain dans l’œuvre d'unification na- 
tionale et un acte d'adhésion aux changements intervenus dans la structure des rapports interna- 
tionaux du nouvel Etat. L'adhésion des Grandes Puissances aux dispositions du Statut consti- 
tuait un renoncement implicite à la forme d'union réelle à caractére temporaire et extraordi- 
nalre attribuée aux Principautés-Unies, et la reconnaissance de la réalisation de l'union poli- 
tique entiére et définitive, consacrée par voie interne. 

En ce qui concerne son contenu, le Statut constitue l'ensemble des normes fondamentales 
qui ont consacré la nouvelle situation politico-juridique de l'Etat roumain, l'organisation mo- 
derne, les réformes démocratiques, l'autonomie interne, et les tendances évidentes d'indépen- 
dance sur le plan externe ; l'entrée en vigueur du Statut enleva à la Convention de Paris son 
efficience juridique comme acte fondamental des Principautés Roumaines, et le remplaca. 

Par sa nature juridique, par le caractére du systéme de ses normes, par son contenu 
et par sa base réelle de masses, Je Statut est un acte ayant la valeur et la force d'une Consti- 
tution, il représente la premiére Constitution de la Roumanie moderne. 

La vaste documentation d'archives, la forme élégante et la logique des démonstrations 
font de ce livre qui met en relief les relations politico-juridiques dans le Sud-Est européen, 


et surtout les rapports turco-roumains, une lecture utile et agréable. 
L.P.M. 


V. AL. GEORGESCU, Сера contribufii la studiul receplärii dreptului bizantin tn Tara Romá- 
neascá si Moldova (1711— 1821) [Contribution à l'étude de la réception du droit byzantin 
en Valachie et en Moldavie (1711— 1821)], « Studii », 1965, 1, 49— 73. 


L'article fait partie d'un ensemble de recherches concernant la réception du droit romano- 
byzantin en Valachie et en Moldavie. L'auteur сопсой cette réception comme une partie consti- 
tutive du vaste processus européen qui consiste dans l'adoption du droit romain-justinien ou du 


— 
* Cf. С. G. Florescu, La procédure de l’investiture et le cérémonial de la réception du 


prince régnant Couza à Constantinople, « Studia et acta orientalia », II, 1960. 
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droit romano-byzantin, et de leur adaptation créatrice aux intéréts ас la classe féodale d'abord, 
à celle de la bourgeoisie en train de ce former, ensuite 1. 

C'est ce dernier aspect, moins étudié jusqu'à présent, que l'article éclaire par de nou- 
velles données puisées à méme les documents princiers ou les actes de quelques procés du XVIII? 
siècle et des premières décennies du XIX® siècle. Dans un jugement prononcé par le voivode 
de Moldavie en 1715 par exemple, on s'appuyait sur les Basiligues pour écarter une coutume 
contra legem. Dans un autre procès de la seconde moitié du XIX? siècle, on établissait sur la 
base de la législation byzantine que les juges sont seuls en mesure d'apprécier si les coutumes 
invoquées par les parties étaient « bonnes et utiles ». C'est donc à l'aide d'un principe du droit 
romano-byzantin recu (receptum) que l'on accorde la prépondérance au droit princier contre 
les coutumes anciennes, phénoméne caractéristique pour la politique ce renforcement de 1а 
monarchie, durant la derniére période du régime féodal. 

L'emploi en Moldavie du Code valaque de 1652 (contenant d'ailleurs toutc la matière 
du Code moldave de 1646) dans la première moitié du XVIII? siècle est démontrée par la 
preuve apportée ici du fait que le recueil de «chapitres de lois », qui a appartenu à un boyard- 
juge, le hetman A. Jora (découvert par Gh. Ungureanu en 1934) est extrait dudit code valaque. 

La concordance que l'auteur établit entre certains textes de lois, copiés à l'intention 
de la chancellerie du divan princier dans le Registre (Condica) de C. Mavrocordato de 1741— 
1742 et ceux qui sont contenus dans la Vactéria dont la traduction roumaine en 1754 scmble 
avoir été préparéc en vue de l'impression en tant que code officiel sous l'un des régnes du 
méme voivode, est particuliérement intéressante. Retenons également la preuve qu'apporte 
l'auteur de la réception du droit byzantin urbain (le Traité de Julien l'Ascalonite), exigée par 
le développement urbain des pays rouinains sous l'impulsion de l'économie de facture pré-capi- 
taliste. « Le droit féodal roumain est le seul à avoir recu sous cettc forme le Traité de Julien 
l’Ascalonite, pour passer, au XVIII? siècle, à l'élaboration — à l'aide de quelques matériaux by- 
zantins — d'un droit urbain à tendance pré-bourgeoise. Cc sont là de nouveaux aspects qui s'ajou- 
tent aux recherches récentes... + (p. 66) ?. 

L'analyse du chrysobulle moldave du 15 juillet 1764 de Grégoire III Ghica permet à 

. l'auteur de montrer la manière dont l'idéologic juridique et théologique dn droit canonique by- 
. zantin était employéc pour lc renforcement de l'absolutisme monarchique. Le prince nc se con- 
tente plus maintenant de souligner la dualité — telle que l'énoncait le droit canon — du pouvoir 
politique ct juridique, mais en dégage une série d’argumeuts sur la nature de la monarchie de 
droit divin, pour justifier ses tendances absolutistcs. 

Dans le même esprit cst élucidé lc sens qu'on doit attribuer à l'emploi dans les pays 
roumains des Basiliques dans l'édition de C. A. Fabrotus, avec l'analyse d'un cas concret de 1820 
en Moldavie ой le vornic C. Palade cn tant que tuteur, a utilisé un exemplaire du VIP 
tome de cette édition qui a été retronvé et identifié comme tcl par le P! S. Cioculescu, gráce 
à certaincs notes manuscrites. Il s'agissait d'un procès en revendication de certaines propriétés 


1 Cf. V. Al. Gcorgescu, La réception du droit romano byzantin dans les Pays Roumains 
{Moldavie et Valachie), dans Mélanges H. Lévy-Bruhl, Paris, 1956, p. 373 392; Idem, 7rdsd- 
turile generale si izvoarele Codului Calimach [Les traits généraux ct les sources du Code de Cali- 
mach], dans < Studii », 1960, 4, 73 106; Idem, Protimisisul tn manualele de legi din 1765, 
1766 si 1777 ale lui M. Fotino [Le droit de protimésis dans les manuels de lois de 1765, 
1766 et 1777 ас M. Fotino], dans «Studii si materiale de istoric medic », 1962, 6, 287—393; 
Idem, Le róle de la théorie romano-byzantine dans le développement du droit féodal roumain, dans 
Mélanges Ph. Meylau, vol. II, Lausanne, 1963, р. 61—87; Tr. Ionascu ct V. Al. Gcorgescu, 
Unité el diversité des formes de la réception du droit romano-byzantin en Orient el du droit romano- 
Justinien en Occident, dans «Rev. Etudes Sud-Est Europ. s, 1964, 1—2. 

2 Voir par exemple M. И. Сюзюмов, Ремесло и торговля в Константинополе 

' в начале X века, dans < Византийский Временник », IV, 1951, Idem, О трактате. .., 
dans « Yuen. зап. Урал. гос. унив. », 1960, I. 
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que le vornie ne considère plus comme des fiefs, mais comme faisant objet d'un droit de propriété 
absolue, de type capitaliste ; aussi utilise-t-il pour soutenir ses droits un langage adéquat, qu'il 
retrouve dans les textes des Basiliques reflétant la conception romaine de la propriété quiri- 
taire. 

L'étude du professeur V. Al. Georgescu, destinée à nous situer «au sein méme des pro- 
cessus d'élaboration et de développement du droit féodal roumain et, plus tard, de passage 
vers un nouveau systéme de droit, adapté aux relations capitalistes en pleine affirmation » 
(p. 25), s'appuie sur une riche documentation et offre une interprétation des plus originales, 
permettant ainsi une connaissance scientifique des formes complexes et du caractére dialectique 
que revét le processus de réception du droit romano-byzantin en Moldavie et en Valachie. 


L.P.M. 


PAUL СОСЕАМО, Sírtmlorile Маги Negre de-a lungul istoriei [Les détroits de la mer Noire 
à travers l'histoire], Ed. Politicá, Bucarest, 1966, 208 pages. 


Abordant l'historique d'un probléme important : le régime des détroits de la mer Noire 
(le Bosphore et les Dardanelles), l'auteur, bien connu par son activité scientifique, examine les 
conflits surgis dans cette zone et leurs nombreuses implications, s'attachant à mettre en relief 
les résultats successifs obtenus par l'activité diplomatique dans le cadre des conférences et des 
congrès internationaux, —résultats dont la forme finale s'est concrétisée dans la Convention 
conclue le 20 juillet 1936 à Montreux, acte international en vigueur. 

Dans le I° chapitre (+ De l'antiquité jusqu'à la chute de Constantinople »), sont exposés 
les aspects les plus importants concernant la période du contróle exercé sur les détroits, d'abord 
par les Grecs ct ensuite par les Romains, de méme que le róle de Byzance et 
l'influence génoise. 

Le II° chapitre (« La mer Noire — en tant que lac turc +) est consacré au régime des dé- 
troits depuis la chute de Constantinople (1453) jusqu'au déclin de la Puissance ottomane et con- 
tient les références indispensables aux capitulations les plus importantes accordées par la Porte, 
pour la navigation dans les détroits des navires de commerce appartenant aux puissances 
étrangéres. Dans la derniére partie de ce chapitre sont présentées les circonstances dans 
lesquelles a cessó l'exercice du monopole turque en cette région. 

Dans le III? chapitre (« Vers une premiére réglementation internationale du régime des 
détroits dans la mer Noire »), l'auteur — tout en tenant compte de la conjoncture diplomatique 
existante à l'époque —, examine le traité russo-turque de Kutchuk— Kainardji (1774), celui 
d'Andrinople (1829), de méme que le traité d'Unkiar— Skélessi (1833). L'auteur met également 
en lumiére le róle du traité multilatéral de Londres (1841), considéré comme une étape carac- 
téristique du probléme analysé. 

On étudie au IV? chapitre (« De 1841 à 1918 ») le régime des détroits et de la mer Noire, 
jusqu'à la fin de la premiére guerre mondiale, période riche en événements importants. Il 
insiste sur les actes internationaux qui ont conduit à des changements dans la structure du ré- 
gime de navigation : le traité de Paris (1856), conclu à la fin de la guerre de Crimée; le traité 
de Londres (1871) ; la convention d'armistice de Mudros, ainsi que le traité de Sévres (1920). 

« La Conference de Lausanne » est le titre du V? chapitre, où sont exposés les principaux 
traits des négociations qui ont abouti à la conclusion du traité de paix de Lausanne et la con- 
vention concernant les détroits (1923). 

Dans le VI? et dernier chapitre (« La Conférence de Montreux s), l'auteur indique d'abord 
la situation internationale d'avant guerre, en passant ensuite à la convocation par la Turquie 
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ainsi qu'aux travaux de la Conférence, et souligne, à la suite d'une analyse objective, l'apport 
de la délégation roumaine dirigée par Nicolae Titulescu, ministre des Affaires Etrangéres, à 
la réalisation d'un accord. En se rapportant à la Convention de Montreux (1936), l'auteur 
déclare textuellement : « Il est certain que la nouvelle réglementation d'un des plus épineux pro- 
blémes européens a constitué un exemple positif de solution des problémes litigieux par la 
voie amiable des négociations... э, pour souligner ensuite: «Le régime institué à Montreux a 
démontré l'efficience des pactes et des ententes régionales pour le maintien dela paix et de la 
sécurité dans certaines zones névralgiques du monde, et surtout dans la zone balkanique et 
celle des détroits » (p. 197). 

En relevant l'importance de la réglementation établie par la convention de Montreux, 
l'auteur, en se rapportant aux perspectives de cet acte international, affirme : «Il est évi- 
dent qu'un traité international ne peut durer éternellement ». Avec le temps, la nécessité appa- 
rait de mettre d'accord certaines clauses avec les besoins de la vie, justement afin de le rendre 
meilleur, plus convenable pour les parties contractantes, et plus apte à réaliser leurs buts • 
(p. 198)*. 

Nous considérons — suivant les principes de la consolidation et de la souveraineté d'Etat 
et de la coopération internationale, principes soutenus conséquemment par la politique exté- 
rieure de la République Socialiste de Roumanie — , qu'il serait intéressant de relever la situation 
créée par la nouvelle Convention concernant le régime de la navigation sur le Danube, conclue 
à Belgrade le 18 août 1948, laquelle, en supprimant la Commission Européenne du Danube, a 
implicitement aboli le régime des stationnaires. Ces navires légers de guerre (navires de surface), 
appartenant à des Etats, membres de cette commission, et ayant le droit de se trouver dans 
la mer Noire à l'embouchure du fleuve, ont jouit d'un régime spécial établi par la Convention 
de Paris (1856), régime maintenu par tous les actes internationaux, jusqu'à cette abolition 
définitive. 

Cet ouvrage qui s'appuie sur une documentation ample et solide, offre, dans une forme ac- 
cessible à un large cercle de lecteurs, l'occasion de faire une incursion intéressante dans un impor- 
tant probléme qui garde encore toute son actualité. Il permet surtout de suivre et de mieux com- 
prendre « le nceud des contradictions » (p. 9) qui caractérise l'évolution du probléme des détroits 
aux différentes époques, jusqu'à l'élaboration du régime en vigueur dont l'auteur indique les 


perspectives. 
G.G.F. 


* Cf. Gr. Geamánu, Dreplul inlerrafional contemporan [Le droit international contemporain], 
Bucarest, 1965, p. 353. 
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SKANDERBEG ET IANCO DE HUNEDOARA 


FRANCISC PALL 


La figure la plus représentative de la grande lutte soutenue par les 
peuples du sud-est de l'Europe face à l'expansion tumultueuse de l'Empire 
ottoman vers le milieu du ХУ? siècle, à côté de Ianco de Hunedoara 
(autrement: Jean Hunyadi) le celebre vorvode de souche roumaine de 
Transylvanie devenu régent de Hongrie, est sans conteste Georges Kas- 
trioti-Skanderbeg, le fameux prince d'Albanie. 

A l'oeeasion du 500° anniversaire de la mort du glorieux héros 
albanais, disparu le 17 janvier 1468 de l'aréne de l'histoire, l'association 
de son nom à celui de son contemporain non moins prestigieux 8’ımpose 
Spontanément. D'aileurs, cette association — parfaitement explicable, 
étant donné la similitude de leur étonnante carrière — зе reflète dans les 
sources aussi bien de l'époque que des siécles suivants. 

En effet, il s'agit de deux protagonistes d'une lutte d'allure épique 
contre l'ennemi commun, bien que dans des secteurs différents, entre 
lesquels nous constatons, à cause peut-étre de la pénurie des témoi- 
gnages qui nous ont été transmis, beaucoup moins de contacts qu'on 
aurait pu s’y attendre dans des circonstances historiques devant créer 
une étroite solidarité, voire une аШапее naturelle. 

Représentant d'une grande puissance de l'Europe centrale, Ianco 
de Hunedoara poursuivait à la tête des peuples du secteur danubien, 
aux frontières dela Hongrie et des pays roumans ainsi que dans les contrées 
septentrionales de la Péninsule Balkanique, une guerre presque sans 
répit qui pour mettre un terme aux attaques dévastatrices des féodaux 
tures, dans l'impossibilité d'étabhr un modus vivendi, une paix durable 
avec eux, tendait à leur expulsion de l'Europe méme. C'était une guerre 
menée, en derniére analyse, pour la sauvegarde des valeurs essentielles 
de la civilisation européenne, chrétienne, auxquelles s'étaient attachés 
les peuples de ces régions. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP, VI, 2, p 5—21, BUCAREST, 1968 
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Par rapport à cette politique de contre-offensive de Ianco, le pro- 
gramme de Skanderbeg dans le secteur albanaıs, quoique animé par le méme 
esprit, devait étre, en fait, plus restreint, compte tenu des moyens maté- 
riels dont il pouvait disposer en tant que chef intrépide d'un peuple sans 
doute hcroique, mais peu nombreux et aux ressources assez limitées. 
Il unifia, malgré tout, les forces de ce peuple épris de liberté et 
conféra une nouvelle dimension, d'une vigueur et d'une grandeur excep- 
tionnelles, à la lutte pour l'indépendance de l'Albanie, en dirigeant pendant 
un quart de siècle avec sa vaillance légendaire cette résistance contre 
PEtat le plus puissant et le plus redoutable du Proche-Orient. Grâce à 
cette défensive farouche, les Albanais rendirent sous la conduite de Skan- 
derbeg, non seulement des services importants au secteur danubien, en 
empêchant les Tures d'y employer tout leur effort d'expansion, mais 
l'Albanie devint du méme coup, durant cette période, une véritable bar- 
mère qui leur interdisait la marche à travers le littoral est de l'Adria- 
tique sur l'Italie, sur l'Occident. Il semble que le héros albanaıs était 
pleinement conscient de ce rôle historique lorsqu'il écrivait en 1460 à un 
grand seigneur napohtain, au prince de Tarente : « Et se 10 fosse ( !) stato 
spontato, certamente Itala se ne sentiria... » 1. 

Enfin 11 ne faut pas oublier que cette double résistance opposte 
par les peuples du Sud-Est Européen, sous la condiute de Ianco et de 
Skanderbeg, retarda en méme temps de quelques années la disparition 
d'une des formations politiques et des foyers culturels les plus importants 
du Moyen Age, à savoir celle de l'Empire byzantin. 


NIS ET VARNA (1443—44) 


Le début méme de l’impressionnante carrière de Skanderbeg est en 
connexion, on le sat bien, avec une des brillantes expéditions de Hunyadi : 
la «longue campagne» de 1443, qui raviva les espérances de libération 
des peuples de l'Europe sud-orientale. Dès les premiers succès remportés 
par les troupes chrétiennes (hongroises, roumaines, serbes, etc.) au sud 
du Danube sous le commandement nominal de Vladislav, ro1 de Hongrie 
et de Pologne, et sous сепи effectif du voivode Ianco, les populations serbe 
et bulgare soulevées provoquérent des pertes sensibles à l'ennemi nus en 


1 ү Mahuiev. Monumenta hıslorıca Slavorum Meridionalium vicinorumque | populorum, 
vol II, Belgrade, 1882, p 121 Cf aussi A Buda, La place des Albanaıs dans Uhisloire europeenne 
des VIII* ХУ siècles, dans le 1appoit Les peuples de l’Europe du Sud-Est el leur 
rôle dans Uhtslotre (Uer Congrès Inlernalional des Etudes Balkaniques et Sud-Est Luropeennes), 
Sofia, 1966, p 86 Sponlalo — anéanti, détruit 
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déroute. Mais bien avant cette campagne balkanique, commencée aprés 
une vaste propagande pour la eroisade à peine au mois d’oetobre, en Al- 
banie centrale éclata en aoüt ? une nouvelle révolte ayant pour chef Geor- 
ges Arianiti, le combattant antiture des années 1433 —35. Peut-être était-1l 
encouragé par la victoire retentissante que le méme voivode avait obtenue 
sur une grande armée ottomane rencontrée en Valachie en septembre 
1442. L'écho de ce soulèvement albanais, de l'attaque déclenchée par 
Arıanıti méme contre les territoires tures voisins del'Albanie, ainsi que des 
préparatifs faits par «ceteri Albanie et Grecie domini » pénétra jusqu'à 
l'armée de Ianco qui avançait à travers la Serbie. А la suite de la victoire 
gagnée par cette armée le 3 novembre 1443 à Ni8, le cardinal Cesarmi, un 
fanatique de la «guerre sainte » contre l’Infidéle musulman, qui accom- 
pagnait en tant que légat pontifical l'expédition, venait d'enregistrer le 
bruit selon lequel des détachements albanais devaient rejoindre l'armée 
victorieuse. D'autre part, ce fut précisément la confusion s'emparant des 
Tures lors de cette défaite de Nis qui permit 4 Skanderbeg, le future gendre 
d'Arianiti, de fuir leurs rangs avec d'autres connationaux, de revenir en 
Albanie pour y déployer l'étendard d'une révolte généralisée contre la 
domination étrangère et d’maugurer ainsi sa Carrière héroique?. 


A propos dela nouvelle campagne organisée et conduite par Ianco 
l’année suivante contre les Ottomans, une opinion commune dans l’his- 
toriographie jusqu'à la fin du XIX* siécle soutenait que Skanderbeg 
avait eu des relations avec le roi Vladislav en vue de sa partierpation à 
cette grande expédition. Le héros albanais aurait notamment répondu 
d'une maniere favorable à l'appel du roi, mais ensuite П aurait été empêché 
par Georges Brankovié, le «despote » de Serbie, en conflit avec IIunyadi, 
de traverser ce pays pour unir ses forces avec l'armée alliée lorsque celle-ci 
était en marche à travers la Bulgarie vers Varna où elle devait subir, 
le 10 novembre 1444, le désastre bien connu. Peut-étre n’est-ıl pas néces- 
saire de reprendre ici tous les arguments imvoqués jadis * pour infirmer 
cette these. Néanmoins, 11 faut en rappeler, croyons-nous, quelques-uns, 
car elle est encore admise par nombre d'historiens $. Ainsi nous devons 


2 К Jireéck, Gescluchle der Serben, 111, Gotha, 1918, р 183 

3 Voir notre arliele Le condizioni e gli echt internazionali della lolla anlıollomana del 
1442— 1443, condolla da Giovanni di Hunedoara, dans ectte Revue, vol HI (1965). n°% 3 f. 
p 460 Marinus Bailetius, le biogiaphe panegyriste de Skanderbeg, pade an debut du NV Ie 
sièele, d'apres des oui-diie, d'une entente secièle entie le héros albanais сі Ianco avant la 
bataille de №5 (Historia de vila el gestis Scanderbegi, Rome, [1508—1510], 1 I,f 7 v) 

4 Notre attiele Les relations entre la Hongrie el Scanderbeg, dans « Revue Ilistorique du 
Sud-Est Enropeen », 10 (1933), pp 123 127 

5 Entre auties: А Gegaj, L’Albanıe cl l'invasion turque au XV siècle, Louvain. 1937, 
р 63, Г Elekes, Hunyadi, Budapest, 1952, рр 228—229, 237 (п 11), 238 239. 211. 362. 
372, 496 (1 y attache une grande impottanec), А Senna. Relazioni del Castriota con И Papato. 
dans Arehivio Storico Haliano, 114 (1956), р 721, С Mmesan, Joan de Hunedoara si vremea 
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souligner que cette thèse s'appuie sur le prétendu échange de lettres entre 
Vladislav et Skanderbeg, publiées dans l'ouvrage de Barletius. En dehors 
des anachronismes stridents et des énormités évidentes qu'elles contiennent 
et qu'on a táché de mettre en relief, les lettres en discussion, insolites aussi 
comme formulaire, trahissent les tournures de style de cet auteur huma- 
niste, s'agissant de fictions de rhétorique, à l'instar des autres épitres et 
discours dont son œuvre est garnie. Tout ceci a déterminé plusieurs 
savants (Н. Ruvarac, J. Radonić, K. Jireček, J. Dabrowski, C. Mari- 
nescu, R. Urbánek, etc.) de lui refuser le moindre crédit. Parmi les sources 
de cette invention de Barletius on peut reconnaitre le récit donné par Enea 
Silvio Piccolomini, dans son livre De statu Europae, d'une autre campagne 
antıottomane de Ianco, celle ayant eu lieu en 1448. En effet, le panégyriste 
de Kastrioti confond l'expédition de Varna avec celle de Kosovo. Ceci 
résulte encore du fait qu'en puisant toujours dans le méme texte d’Enea 
Silvio, 11 prétend que Brankovié a fait prisonnier Ianco, qui se serait 
réfugié en Serbie à 1а suite dela débacle de Varna, ce qui eut lieu seu- 
lement aprés la fin malheureuse de la campagne de 1448, lorsque Skan- 
derbeg voulut effectivement, comme nous allons le voir, accourir à l'aide 
du «gouverneur » de la Hongrie. 

Sauf cette correspondance fictive et les données tirées d'elle par 
Barletius, il y a certes Franco et Biemmi, qui résument ladite corres- 
pondance et parlent à leur tour de l'intention du héros albanais de 
participer à la croisade de Varna. Mais ni l’un ni l’autre n'ont de valeur 
à cet égard, parce que méme d'une comparaison superficielle il ressort 
clairement leur dépendance à ce sujet, comme à tant d'autres, de 
Barletius?. Du reste, il ne faut pas oublier que, de retour depuis peu de 
temps en Albanie, Skanderbeg devait y étre trop engagé dans la lutte 


sa [J de H et son époque], [Bucarest], 1957, рр 84—86, ой l'on parle aussi, par erreur, 
d'une lettre de Ianco a Skandeibeg; К Frasheri, dans Historia e Shquiperise [Histoire de l’AI- 
bame], vol I, Tirana, 1959, pp. 278—279 
* Gli ıllustıı et gloriosi gesti et vittoriose imprese fatte contra Turchi dal Sig. D Giorgio 
Castriotto, detto Scanderbeg, 17° éd , Venise, 1584, chap. 5, ff 10 v —11. Sur les rapports de 
cette biograplne — attribuée par son éditeur, Giovanni Mama Bonardo, à Demetrio Franco, 
trésoner, selon lm, du héros albanais — avec l’œuvre de Barletius, v. notre étude Marino 
Barlezıo, dans Mélanges d'Histoire. Générale, publ par С Marınescu, vol. II, Cluj, 1938, pp 
228 39. En ce qm concerne la paternité de cette biograplne (que nous avons contestée dans 
l'étude citee), nous pensons y revenir a une autre occasion. Pour ce qui est de l'ouvrage de 
Спапппапа Bieman, Zstorıa di Giorgio Castriotta detto Scander-begh, 1те éd, Brescia, 1742, 
dans le récit de ce faussane notone, qui prétend avoir eu comme source principale une mysté- 
neuse biograplne composée par le soi-disant « Anonyme d’Antivarı » on reconnaît en grandes 
lignes les mëmes données que chez Barletius (Biemmi, 1 I, рр. 60—65, 81—82). Au sujet des 
niystifications de Bieinnii, aprés F1 Babinger et K. Ohly, qu'on nous permette de renvoyer, 
ontre à M. Barlezio, p. 201, п 1, surtout à notre article : Die Geschichte Skanderbegs um Lichte 
der neueren Forschung, dans « Leipziger Vierteljahrschrift fur Sudosteuropa », 6 (1942) pp. 88— 
89 On n'a pas opposé jusqu'ici, autant que nous sachions, des argunients valables en faveur 
de Biemmi. (G. Praga, en tout cas, ne pouvait pas en apporter dans son article : Lo stato attuale 
degli studi sull' Albania, dans « Rivista. Storica Italıana », VI° série, vol. V, fasc. 2, 1940, 


p 227). 
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antiottomane, pour risquer de quitter son pays à un moment oü sa 
situation n'était pas encore bien consolidée et de partir au loin, à la 
téte de son armée au secours des croisés. 

Il est vrai que Ianco, dans une lettre adressée au pape Eugène IV, 
le 11 mai 1445, fait allusion aux grands secours qu'avait promis, parmi 
d'autres pays (Byzance, Valachie, Moldavie, Bulgarie), également 1’Al- 
bame pour l'expédition de l’année précédente, promesses qui ne furent 
pas tenues. Il s'agit. d’un renseignement reproduit, semble-t-11 d’après 
sa forme, selon cette lettre dans la chronique de Johannes Turóezi, celui-ci 
ayant utilisé aussi des documents officiels 7. Cependant, ne parait-il pas 
plus probable que le vorvode pensait ici plutôt à Amamti, le chef de 
l'insurrection qui avait éclaté en 1443, dont il a été question ci-dessus ? 
D'autant plus qu'à la cour pontificale, qui suivait de près les actions 
antiturques de partout, on parlait, quant à l’Albame, pendant l'expédi- 
tion de l'armée de Vladislav en 1444, secondée par une flotte croisée 
envoyée dans les Dardanelles, seulement de la guerre menée dans ce nou- 
veau territoire de croisade par Ariamti. Il avait demandé du secours au 
pape? et devait être encore le plus connu des seigneurs albanais dans les 
rapports de son pays avec l'étranger. 

Mais, sans doute, la lutte de hbération reprise en Albanie dès lu 
fin de 1443 par Skanderbeg lui-méme, qui se mit bientót, au cours de 
l'année suivante, à la téte d'une ligue antiottomane formée à Lezha, dont 
faisait partie, parmi d'autres seigneurs albanais, Arıanıti également, de- 
vait sérieusement préoccuper les Turcs et les obliger d'y faire face. Toute- 
fois leur effort principal se dirigea en ce temps particulierement critique 
vers le secteur danubien, où ils avaient toujours à affronter le vorvode 
transylvaın, leur plus redoutable ennemi, et vers l'Asie Mineure, afin d'y 
réprimer l'une des révoltes périodiques d'Ibrahim,le puissant émir seld- 
joukide de Caramanie °. Cependant, par un effet réciproque, la croisade 
de Varna et la victoire à la Pyrrhus que remporta sur elle le sultan 
Murat II empécha celui-ci d'employer contre l'Albanie le mieux de ses 
forces pour tenter d'y étouffer en germe la grande lutte d’ındependance 
de son peuple, ce qui permit à Skanderbeg d'affermir sa situation à la 


téte de la méme lutte. 


7 E. Hurmuzaki, N Densusianu, Documente privitoare la istoria românilor [Docu- 
ments conceinant l’Instoire des Roumans], 1/2, Bucarest, 1890, pp. 715 717; J. de Thuiocz, 
Chronica Hungarorum, INS partie, chap. 42 (éd J. С. Schwandtncı, Scriptores rerum Hun 
garicarum, vol. I, Vienne, 1746, p. 225) 

5 Fr. Pall, Relations, p. 126, п. 2. 

° Idem, Un moment décisif de l’histoire du Sud-Est Européen: la croisade de Varna (1444), 
dans < Baleama », 7 (1944), рр. 106 — 107. 
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Il 
KOSOVO (1448) 


Lorsque quelques années plus tard, à savoir au mois de juillet 
1448, Murat II attaquait l’Albanıe ой Skanderbeg avait vaıncu divers dé- 
tachements tures envoyés contre lui auparavant, Ianco essaya d'en tirer 
profit pour mettre enfin en exécution sa campagne de revanche aprés la 
défaite de Varna. D'ailleurs, il avait entamé des pourparlers à ce sujet 
avec les intéressés dés le printemps 1447 et faisait de vastes préparatifs 
ayant pour but de reconstruire un large front d’action antiturque englo- 
bant les régions danubiennes et balkaniques. Il tacha d'y intéresser aussi 
Alphonse V, l'ambitieux roi d'Aragon et de Naples. Néanmoins, ce n'est 
qu'en septembre 1448 qu'il commenca son expédition, à la téte des troupes 
hongroises et roumaines, renforcées par des mercenaires allemands et 
tchèques. 

Les relations que Skanderbeg entretenait avec Hunyadi sont 
attestées par les sources diplomatiques à partir de 1146. En effet, le 16 
avril de cette année le gouvernement de la république de Dubrovnik 
( Raguse), qui se trouvait sous la suzeraineté de la Hongrie et encourageait 
dés 1144 la lutte antiottomane du héros albanais, décida d'écrire, sur la 
demande de celui-ci, au pape ainsi qu'aux barons du royaume de Hongrie, 
également intéressés à l’irréductible résistance shkipétaire 19. Selon lhis- 
toren byzantin Laonikos Chalkokondyles, contemporain des &vinements 
(bien qu'il efit composé son ouvrage assez tard, dans la seconde moitié 
du X V° siècle), Ianco envoya des émissaires à Skanderbeg et à Ariani 
dans le dessein de s'unir à eux, en vertu d'une entente établie antérieu- 
rement (обто үйр moosipnro x«i rois Sz). D'une alliance (fedus) conclue 
peu de temps avant (paulo ante) la nouvelle expédition par Тапео avec 
« Sandarobechus > parle aussi, vers la fin du X V° siècle, mais assurément 
d’après des témoignages plus anciens, Antonio Bonfim, l’historiographe 
de cour de Matthias Corvinus, fils du méme régent et roi de Hongrie (1458 — 

1190). Selon Bonfini, conformément à cet accord, Ianco avançant à 
travers «la Serbie et la Bulgarie » devait attaquer de front, tandis que 
Skanderbeg devait frapper l'ennemi de l'arriére, du côté de P«Illyrieum >, 
c’est-à-dire de l'Albanie!t, Survant une lettre de Pasquale de Sorgo, notable 
ragusam bien connu, se trouvant au service de Branković, datée du camp 
méme de Ianco, le 11 septembre 1448, aprés la traversée du Danube 
(par une partie des troupes), mais avant de se mettre en branle (le 28 


19 Idem. Relalions, pp 127—128 

11 Chalkohondyles, Hıslorıarum libri decem, 1 VIII (ed Im Bekker, 1813, р. 357), 
Antomus de Bonfims, Rerum Ungaricarum decades. dec III, 1 VI (ed I Fogel—B. Iványi— 
L Juhász, Leipzig, Teubnei, t III, 1936, р 160) 
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du méme mois) à travers la Serbie, le régent recut des ambassadeurs de 
l’Albanie qui lui auraient pronus un secours de vingt mille hommes (chiffre 
probablement exagéré) 12, 

La nouvelle direction de marche de l'armée de Hunyadi, à la diffé- 
rence des campagnes de 1143 et 1144, vers le Sud-Ouest, à savoir vers 
la Serbie méridionale, peut servir comme une indication claire de l’inten- 
tion d’unir ses forces à celles des Albanaıs. Aprés les grosses difficultés 
qu'il avait eu à surmonter dans les campagnes dont nous faisions mention, 
il voulait probablement contourner par le Sud l’obstacle formidable de 
la chaine des Balkans pour arriver, fort de ГаШапсе et du secours de Kas- 
trioti, en Macédoine et ensuite en Thrace, afin de prendre à revers les 
positions de l'ennemi dans la Péninsule. C'est ams: qu'il se dirigea vers le 
fameux champ de Kosovo, au cœur de la Serbie, célèbre par la grande 
victoire turque sur la résistance héroique du peuple serbe en 1389. Le 
régent de Hongrie dut atteındre cette plaine historique vers la nu-octobre 
1448 et s'y arréta tant pour faire reposer ses troupes des fatigues d’une 
marche de plusieurs semaines que, parait-ıl, afm d'y attendre son allé 
albanais. 

Pendant ce temps, Skanderbeg devait parer à un double péril : 
non seulement de la part du sultan, mais aussi de Venise. En effet, la 
république de Saınt-Marc, pour sauvegarder ses possessions accaparées 
sur le littoral d'Albanie, ainsi que ses intéréts commerciaux dans ce pays 
et dans l'Empire ottoman, cherchait à exciter les divisions entre les 
seigneurs albanais. Elle s’inquiétait également de la puissance grandissante 
et des tendances unificatrices — dans une certaine mesure — de Skanderbeg. 
Par conséquent, une guerre avait éclaté entre la Sérénissime Seigneurie 
et Kastrioti à propos de la possession de la ville de Danja, dans le nord 
de l’Albame. Les succès de Skanderbeg et de ses alliés dans cette guerre 
amenèrent la république à solliciter l'intervention du sultan contre l'opi- 
niätre rebelle, afin que celui-c1, pour employer les propres termes d'un 


12 Fr Pall. Relations, p 129, п 4 Mais l’affırmatıon de cette leltre, selon laquelle [funy adi 
tout en remereiant les Albanais de leur offre, Раша refusée, estimant leur « exercitum ut 
minus idoneum et expeditum bello», nous parait imvrarsemblable Cette affirmation semble 
bizarre apres ee que nous savons d'autres sources, surtont de Bonfini, qui souligne l’insistance 
avec laquelle Ianeo sollieitait le secours albanais D'ailleurs, eelin-eı аеепѕега Sorgo d’avon 
eté l’un de eeux qui avaient fomente « le cattive intelligenze tra Iii e П despota », avee ses fa- 
eheuses conséquences рош le sort de l'expédition de 1448 (v. la chronique ragusame de Giunio 
Resti, dans Monumenta spectantia historiam Slavorum Merıd, vol XXV, Zagreb, 1893, р 295) 
De plus, Sorgo sera l'envoye de Brankovié auprès de Murat II pour le renseigner sur la direetiori 
de marche de Ianeo pendant cette campagne (ibidem) А propos de la lette en diseussion, connue 
seulement d'apiés une tradnelton certainement libre et emphatique de l’humaniste Спасо 
d'Aneona, v. les reniarques faites dans notre artiele, Intervenfia bu Iancu de Hunedoara ín 
Tara Românească si Moldova în anu 1447—1448 [L'intervention de I de H en Valachie et 
en Moldavie, en 1117 18], dans la revue ‹ Studi », 16 (1963), n° 5, р 1061 
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document vénitien du 27 juin 1448, « non modo de Albania, sed de mundo 
ejiciatur »!?, 

Mais се vœu par trop radical ne se réalisa pas. Loin de là ! Certes, 
Murat II réussit à prendre aprés un siége, vers le début d'aoüt, l'impor- 
tante place de Sfetigrade prés des confins dela Macédoine et puis quelques 
autres forteresses, probablement dans la mémerégion. Cependant les infor- 
niations qui lui sont parvenues des préparatifs mihtaires de Ianco le por- 
térent à renoncer à la marche sur Kruja, véritable ша d’aigles, la capitale 
de Skanderbeg, lequel d'ailleurs le harcelait sans cesse. I] dut donc inter- 
rompre la poursuite de cette expédition en Albanie et se retirer, vraiseni- 
blablement vers la mi-aoüt, de ce pays, aprés y avoir laissé des garnisons 
dans les forteresses conquises 14. Ensuite il fit 4 son tour de grands pré- 
paratifs pour affronter dans une nouvelle campagne — une «guerre sainte » 
islamique (gazà), selon les sources narratives turques — son redoutable 
ennemi danubien, puisque l'enjeu de la lutte était le sort peut-étre de 
toute la partie européenne de l'Empire ottoman. Puis, ayant appris par 
Brankovié la direction de la marche de Hunyadi à travers la Serbie 
méridionale, 11 quitta la position d'attente qu'il s’était fixée à Sofia, se 
mit à sa poursuite et le rejoignit dans la plaine de Kosovo !5. 

Cependant Skanderbeg n'eut pas la chance d'y rejoindre à temps 
Ianco, son allié. En effet, bien que délivré pour l'instant du danger pres- 
sant de la part des Turcs aprés la retraite de Murat de son pays, il se 
trouvait toujours en état de guerre avec Venise. Ayant les mains libres du 
cóté du sultan, il mit le siege devant Lezha, une des principales possessions 
de la république. Celle-ci, ne pouvant plus compter cette année-là sur le 
secours ottoman, dut enfin conclure la paix avec lui et les autres sel- 
gneurs, ses alliés, le 4 octobre 1448, sous les murs méme de la ville. Par 
ce traité, Skanderbeg гепопса à Danja en faveur de Venise, quien échange 
lui promit une pension annuelle de mille quatre cents ducats (le premier 
terme étant fixé au 26 dudit mois). 

Aussitôt après la fin de cette guerre, le prince albanais faisait des 
préparatifs en vue de porter du secours à Ianco, qui, selon Bonfini, 
l'avait instamment sollicité par des lettres. C'est pourquoi dans le texte 
méme du traité de Lezha, Kastrioti demandait à la république vénitienne 
qu'on lui payát sa pension d'avance au terme de quinze jours, afin d'aller 


15 $. Ljubić, Listine [Documents], dans Mon spect hist Slav. Mer, vol ХХІ, (9° des 
Listine), Zagieb, 1890, pp. 169—273. 

14 Pour la eritique des sourees v. notie étude M. Barlezio, рр 207—208 

15 Chalkokondyles, ibid ; Die allosmanıschen anonymen Chroniken, éd Е Giese, vols 
I II, Breslau-Leipzig, 1922—25, p. 95; Orudj bin Adil et Mehmed Neshri, dans Cronıcı tur- 
сезїї! privind Tárile Române [Chroniques turques concernant les Pays Roumains], vol, I, 
trad. М Guboglu ct M. Melimet, Bucarest, 1966, p. 57 (mais on peut identifier Kodzadzik, 
s'agissant du nom ture de la plaee Sfetigrade), pp. 124—125. 
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«personalmente cum quel piü exercito el porà ad unirse cum el signor 
Janus ». Mais il était trop tard et 11 ne prit aucune part à la grande bataille 
de Kosovo, du 17 au 18 ou bien 19 octobre, dans laquelle l'armée de 
Ianco suecomba encore une fois, aprés des combats acharnés, devant 
les forces supérieures des Ottomans. Selon les renseignements de Bonfini, 
le régent de Hongrie n'avait pas voulu accepter la bataille avant l'arrivée 
de Skanderbeg; pourtant l'aide attendue impatiemment (in horam) ne 
put venir à temps et Murat, craignant précisément ce danger, l'avait 
obligé d’accepter le combat. Le 20 octobre, lorsque tout était déjà fini, on 
constate à Dubrovnik, of jusqu'en novembre on n'avait pas eu connais- 
sance de l'issue tragique, la présence d'un envoyé de Kastrioti, venu pour 
contracter un emprunt «pro eundo contra Teucros una cum exercitu 
Christianorum ». Le gouvernement ragusain lui refusa le prét, et se borna 
à lui faire un présent en drap pour une valeur de deux cents ducats 16. 
Au moment de la débacle chrétienne, à ce qu'on peut déduire du récit de 
Bonfin, Skanderbeg se trouvait en marche vers Kosovo, et une partie 
des rescapés au désastre, qui s'étaient sauvés vers l' Albanie, rencontra 
ses troupes à une distance d’une journée environ (ХХ milka passuum, 
d’après l’historien humaniste, c’est-à-dire quelque trente km) des lieux 
de la catastrophe 17. En les recueilant en sûreté, 11 rebroussa chemin 
avec eux dans son pays. 

Cependant, d'aprés une chronique ragusaine, celle de Grunio Resti 
(composée au XVIII* siécle sur la base des annales antérieures et des 
actes d'archives), l’arrivée du prince albanais au secours de Ianco aurait 
été empéchée par Brankovié, qui, alhé de son gendre et suzeram Murat, 
fit occuper les défilés entrel'Albanie et son pays. C'est la méme information 
que nous fournit Barletius, mais à tort, au sujet de la croisade de 1444. 
Aınsi, de la collaboration projetée en 1448 entre les deux protagonistes 


16 Relations, pp. 129—130. 

1? Bonfini, p 166 Pour la campagne de Kosovo (et l'alhaice de Janco et de Skanderbeg 
a cette occasion) v. en general, bien qu’avee quelques lacunes d'information: Г. №155, dans 
Hadtorténelmt Kozlemények [Cominumications d'Histoire. Militaire], 1895, en particulier les 
pp 480—481, et Elekes, рр 357—385 Le héros albanais ne disputat pas A la repiblique de 
Venise la possession de Tivari (ibid, р 360), mais de Danja On ne pent parler, malgré Chalko- 
kondyles, d'une attaque dn sultan contre Kruja (pp 362, 373) Tl est vrai que nons-même 
l'avons une fois admise (Relations, р 128, d’après l’Instonien byzantin), mais unc confrontation 
ulterienie et plus approfondie des sources nois а convamen dn contraire OAI Barlezto, р 208). 
Il est vrai aussi que Franco (chap. 13) fait également mention dn siège de Kranja, apres celm de 
Sfetigrade, dans le cadre de la méme campagne de Murat, la senle que ce sultan aurait entreprise 
en personne en Albanie, en 1149 (influence de Barletins !), mais il s'agit dans ce cas d'une con- 
fusion entre les deux campagnes du méme sultan (de 1448 et de 1150) On ne trouve pas non 
plus des traces dans les sonices concernant l’année 1448 quant a l'affumation que Mural, en 
quittant l'Albanie, y aurait laissé une armée. pour tenir en échec Kastrioti, ec qui айга cm- 
péché echu-cı de rejoindre à temps Hunyadi (Elekes, pp. 373, 382) La remarque de l'r Ba- 
binger (Maometto И Conquistatore, Emandi, 1957, р 99), suivant laquelle. lanco n'aurait. pas 
attendu l’arrivée de l'aide promise d’Albame, ne semble pas justifiée, d’après ce qu'en dit Bon- 
lini. 
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de la lutte pour l'indépendance des peuples de l'Europe sud-orientale, 
rien ne put étre réalisé 18 à cause des circonstances mentionnées. L’issue 
malheureuse de l'expédition de Kosovo, conjuguée avec l'affaiblissement 
de la position de Ianco dans la politique intérieure vis-à-vis des barons 
ses adversaires, signifiait la fin méme de ses grandes campagnes offensives 
et elle allait permettre aux féodaux ottomans, quoique durement éprouvés 
eux aussi par leur victoire sanglante de Kosovo et par leur grave défaite 
subie sous les murs de Kruja de la part des Albanais de Skanderbeg 
еп 145018*, de faire un nouveau bond pour conquérir bientôt Constantinople. 


BELGRADE (1456) 


Sous l'effet du profond retentissement qu’a eu la chute de la fameuse 
«cité impériale, on a forgé de nombreux plans de croisade antiottomane. On 
connait, entre autres, les projets d'Alphonse V d'Aragon et de Naples, qui 
avaitrepris les visées de domination de ses prédécesseurs normands et 
angevins dans les Balkans et dans le Levant, ce qui contribuait à rendre 
ce prince «magnanime » de la Renaissance un ennemi du sultan, mais en 
ménie temps un rival inquiétant de Venise. Face au danger ture perma- 
nent et à la politique trop prudente et parfois méme amicale de la répu- 
blique de St.-Mare envers l'Empire ottoman, et sans doute aussi comme 
une conséquence du relächement provisoire du front danubien à la suite 
dela bataille de Kosovo, Skanderbeg se vit obligé de reconnaître, des le 
inois de mars 1451, la suzeraineté de l'ambitieux Aragonais, en échange 
des secours qu'il attendait de l'autre rive de l’Adriatique 19. Ces secours 
(en troupes, armes et vivres) s'avéreront toutefois assez modestes par 
rapport àla gravité du péril, que le héros albanais devait done braver 


18 Relattons, pp 130—131. V aussi А Hadi, Prilog rasvelljavanju Skenderbegove epole 
[Contribution en vue de l'éclaireissemient de l'époque. de Sk.], dans Gjurmine Albanoloqike- 
ibanoloska Istrazwanja [Recherches Albanologiques]. vol I, Pribtma, 1962, pp. 119—147, ou 
И s'occupe des 1apports entie Biankovié et le héios albanais Cependant le sultan dut se тесіп е 
d’Albame avant le 21a00t 1118 et non pas précisement а celle date (р 132). qui est celle du 
rapport adressé pai le comte de Shkoder a la Seignerie de Venise (Ljubiè, IN. рр 183—284), 
Ни „mnongant la nouvelle de la retraite 

1һ® pendant le siege de Kıuja, Skandetber? cioyait a un moment donnée (en sept 
1150) qu'une unporlante aimée se serait mise en marche de Hongiie рош attaquer les Tures. 
ee qui aurait obhgé le sullan de lever le siège Mais И s'agissait. sans doute. seulement de 
bruts, emegastiés par les Annales vemtiennes de Stefano Magno V à ce sujet D.S Shu- 
іа q» Les rapports entre Shanderbeg el Georges Aranile durant les années 1449 — 1450, com- 
munmeation a paraltre dans les Actes de ta II° Conference d'Etudes Albanologiques, Tirana, 
12 1, yanvıcı 1968 

19 (C Manmeseu, Alphonse V, roi d'Aragon el de Naples. et l'Albanie de Scanderbeg, dans 
Melanges de l'Ecole Roumaine en I rance, [1]. Paris, 1923, pp 42 15, Gegaj, pp 89, 104; Era- 
shen, dans Jr Shquip, vol 1, pp 291 295 
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par la suite, en premier heu, fort du dévouement mébranlable et des 
sacrifices généreux de son peuple. 

Quant à la Hongrie, elle était déchirée par ses contradictions inter- 
nes, avant tout par les intrigues des grands féodaux, qui mettaient des 
entraves à la politique de défense active de Ianco contre l’expansior ot- 
tomane. Aussi avait-elle accepté l'offre du nouveau sultan Mehmed II 
pour conclure avec Пи, en novembre 1451, une trêve de trois ans, que celui-ci 
avait jugé nécessaire pour pouvoir concentrer ses efforts justement en vue 
de la conquête de Constantinople 2. 

Dans les plans stratégiques adressés par le roi Alphonse au pape 
Nicolas V, successeur d'Eugéne IV, à l’occasion dela conférence des Etats 
italiens qui eut heu de l'automne 1453 au printemps 1454, Ianco et Skan- 
derbeg auraient dü jouer, bien entendu, un róle important sur les fronts 
respectifs de guerre, dans le cadre d'une croisade générale, terrestre et 
maritime à la fois — selon la formule préconisée en 1396, 1443—44 — 
ауес vne large participation des puissances européennes ?!, 

Des projets plus ou moms semblables furent discutés (galement aux 
diétes impériales de Ratisbonne, Francfort et Wiener-Neustadt, amm 
qu'aux diètes hongroises, réunies en 1454 et 1455. On sait qu'à Ratisbonne 
et à la cour de Philippe III, le puissant due de Bourgogne qui assistait 
à la diète de Francfort, on n’oubhait pas non plus la part que devaient 
prendre les Albanais à la grande croisade envisagée 22. 

Vers la fin du mois d'avril 1454 la diéte de Ratisbonne suggéra au 
pape, раг les alhés possibles de cette croisade, de faire appel, par la 
médiation de Venise, à l'aide de l’énnr de Caramame, l'ennemi notoire 
des sultans ottomans. Elle pouvait recommander d'autant plus l'ent remise 
de la Seigneurie vénitienne que сеПе-е1 avait conclu depuis peu, en février 
de la même année, un traité commercial avec Ibrahim. D'autre part, 
l’émr cherchat lui-même l’alliance des Cecidentaux, transmettani en 
août 1455 des offres à ce sujet au nouveau pape Calıxte ПІ, ancien col- 
laborateur intime d'Alphonse V 23. Probablement, dès cette époque l’énur 
fit parverur au pape un projet spécial et assez détaillé de cooperation nuh 
ture contre le sultan Mehmed 11. Dans ce document curieux, qui d’après 
notre connaissance n’a pas été mis en valeur jusqu'à présent, l’énnr раг 
son émissaire, Giovanni Mocenigo, un Vénitien — ауапса des proposi 


20 Elekes, Hunyadı, pp 108 419 
21 Marmescu, Alphonse V ‚рр. 69 79 
2 N. loıga, Notes el extraits pour servir al histoue des croisades au AVE siecle, IN, Pans, 
1915, р 95, Idem, Les aventures « sarrazines » des Prangars de Bourgogne au AVE sicele d ns 
Melanges d'Hisl. Gen , publ. par C. Marmeseu, vol 1, Cluj, 1927, pp. 25 26 

23 Makudev, op. cit, vol 11, pp. 195 196 1 n juillet 1453, on constate la presence d'un 
envoyé du « Gran-Caramany » à la cour de Naples (Iorga, Noles et extraits, vol И, Paris, 1899 
p. 51). Ibrahim fut emir de Сагаташе jusqu en août 1161. lorsqu'il mourut (Babinga, Mao 
metto ‚р 310), et non pas jusqu'en 1154 (Iorga, ibid, n 4) 
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tions pour une grande offensive antiottomane à déclencher simultanément 
en Asie Mineure, de sa part, et en Europe, sur terre et sur mer, par les 
Chrétiens. Il soulignait tout particulièrement l'importance de la coordi- 
nation des opérations qu'on aurait dü entreprendre sur les fronts danu- 
bien et albanais afin de prendre entre deux feux les forces ottomanes 
stationnant sur les possessions européennes du sultan. L'émir exprimait, 
entre autres, l'avis qu'on devait « fortificare Schandarbech, signor di Alba- 
nexi, à tal modo che cum parte de gente italicha ( !) el dicto possi campi- 
zare almanco cum XXX milia persone » 24. 

Cependant les projets de croisade générale antiottomane restérent 
sans lendemain à cause surtout des contradictions qui divisaient les puis- 
sances européennes et en face de leur indifférence ou passivité lorsqu'il 
s'agissait de la réalisation des belles paroles concernant la solidarité chré- 
tienne. En effet, malgré la tradition des guerres classiques contre les Me- 
créants et la propagande de l'Egliso, malgré les promesses grandiloquentes 
des dıetes et les vœux solennels de certains princes occidentaux, tels que 
Alphonse V et Philippe III, «la guerre sainte » ne représentait plus un 
probléme socio-politique de premier plan, capable de déclencher un mouve- 
ment d'ensemble de la chrétienté occidentale ou des actions concretes 
d'une importance réelle de sa part. Les exemples isolés de quelque cheva- 
her francais, anglais ou italien, qui, en quête de prouesses et de butin, 
se rendait avec sa suite de gens d'armes sur les champs de bataille du Sud- 
Est Européen, notamment en Albanie (en 1456 —57, 1463), ne sauraient 
ınfırmer cette constatation d'une valeur générale 25. 

Ce fut en pareilles circonstances que Mehmed II faisait au prin- 
temps 1456 les plus redoutables préparatifs militaires connus depuis la 
conquéte de Constantinople. Aprés la sanglante bataille gagnée gráce à 
une attaque par surprise, en juillet de l'année précédente, par une de ses 
armées sous les murs de la Belgrade albanaise (autrement : Berati) sur 
Skanderbeg et les seigneurs albanais alliés, ainsi que sur un contingent 
catalan expédié de Naples à son aide, la nouvelle poussée du sultan visait 
un autre but du méme nom. C'était la. Belgrade serbe (appelée aussi: 
grecque), considérée comme le principal rempart du royaume de Hongrie 
sur le Danube et la porte de l'Europe centrale. Elle devait subir, au mois 
de juillet 1156, l'un des plus mémorables siéges connus dans l'histoire, 
dont la levée fut la derniére et la plus brillante des gestes de Ianco. 

Forts de renseignements précis, selon lesquels l'attaque du sultan 
serait dirigée contre Belgrade et les autres forteresses gardant le passage 


# J Radome, Djuradj Kastriot Skanderbeg 1 Albanya u XV v. [С К. Sk ct l'Alba- 
me au XV? siècle], Belgrade, 1912, n° 130. 

25 Notre étude: Г rapporti ılalo-albanesi intorno alla metà del sec XV (Documenti in- 
edifi con introduzione e note storico-critiche), dans Archivio Storico per le Province Napoletane, 
111° série, vol ТУ (1965), p. 140. 
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du grand fleuve vers la Hongrie, le roi Ladislas V (le Posthume) et Juan 
Carvajal, légat pontifical chargé de l'organisation de la croisade en ce 
royaume, s'adressant le 7 avril de Buda au pape, en vue de diviser les forces 
ennemies sur plusieurs fronts, lui demandaient d'envoyer sans délai vers 
Constantinople la flotte papale, renforcée par celle d'Alphonse V. Ils le 
priaient en méme temps de faire appel à Skanderbeg et au < Grand-Cara- 
man » (c’est-à-dire à Ibrahim) pour qu'ils attaquassent chacun de son côté, 
de méme qu'à Venise, Génes, Milan, Florence et aux autres Etats italiens, 
pour solliciter leur concours aussi, sur terre et sur mer 26. 

La concentration de l'effort principal du sultan contre Belgrade en 
1456, aprés la réouverture des hostilités t rco-hongroises deux ans plus 
tót en Serbie, signifia certes la diminution temporaire, mais non pas la 
fin de la pression turque sur l'Albanie. D'ailleurs, au début du méme mois 
d'avril, le héros albanais, aprés les revers de l'année précédente, ne pouvait 
encore étre certain si les vastes préparatifs qu’allait faire Mehmed II ne 
seraient pas dirigés, en derniére instance, contre son pays. D'autre part, 
les nouveaux renforts qu'il avait reçus vers le méme temps de la part 
d'Alphonse V n'étaient pas suffisants. Ce furent là des circonstances qui 
durent l'amener à s'adresser dans une lettre, datée de Lezha le 8 avril, au 
cardinal Domenico Capranica, très dévoué à la cause de la lutte antiturque, 
pour lui demander son intercession auprés du pape. C'est toujours au prin- 
temps decetteannée qu'il dut expédier des émissaires à Francesco Sforza, 
le condottiere fortuné devenu duc de Milan et à Philippe III de Bourgogne 27. 

Mais en méme temps Skanderbeg était parfaitement conscient de 
l’interdépendance de la lutte du peuple albanais avec ie nouveau et dra- 
matique épisode du méme combat soutenu dans le secteur danubien. 
Comme réponse à l'appel de Carvajal, sans doute toujours vers le début 
d'avril, il lui renvoya le dominicain Nicolas, qualifié. «nuntius domini 
Kender Beek » dans l'une des deux lettres citées ci-aprés, qui parlent de 
cette mission. Il s'agit indubitablement de Nicola de Berguzzi, connu aussi 
par ailleurs comme ambassadeur, en 1451—52, de Skanderbeg et d'autres 
seigneurs albanais 28. En octobre 1455, Carvajal, se dirigeant de Rome par 
Venise vers Vienne et ensuite vers Buda comme légat de Calixte III, 
avait envoyé Berguzzi qui se trouvait dans sa suite, de Venise en Albanie 
et en Dalmatie, selon toute évidence pour la cause de la croisade. Ce fut 
le 12 mai 1456 que le dominıcaın rejoignit Carvajal à Buda, et lui apporta 
«litteras quam plures... illorum dominorum Albanie et Dalmatie », ainsi 


26 St Katona, Hisloria critica regni Hungariae, vol XIII, Pest, 1790, рр 1041 1048; 
Marınescu, Le pape Caltxte III (1455 — 1458), Alphonse У d'Aragon. rot de Naples, el l’offensive 
contre les Turcs, dans Académie Roumaine, Bullelin de la Seclton Hislorique, 19 (1935), p. 90; 
Idem, Philippe le Bon, duc de Bourgogne el la croisade (deuxieme parlie, 1453— 1467), Coimbre, 
1949, pp. 9, 25—26 (tirage à part du Bullelın des Eludes Porlugaises, 1949) 

2? Fr. Pall, Rapporti ılalo-albanesı, pp. 126, 159, n. 153 

28 Marınescu, Alphonse V..., pp. 41, 56 
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que d'autres nouvelles, qui concernaient la (prétendue) présence de la 
flotte aragonaise sous le commandement de Vilamari dans le Levant °° 
et les rapports turco-vénitiens. Aprés la visite faite au légat et au roi, 
Berguzzi rencontra, dix jours plus tard, à Eszék (prés du confluent de la 
Drave avec le Danube) Johannes de Korogh, le ban de Maéva, l'un des 
rares barons dévoués à Ianco et le mit également au courant des rensei- 
gnements rapportés par Пи au légat. Deux lettres, l’une adressée par Car- 
vajal, l'autre par J. de Korogh, le 14 et respectivement le 22 mai, au 
célèbre prédicateur de la croisade Giovanni da Capistrano (ou bien Capes- 
trano) nous dévoilent l'attitude du héros albanais à l'égard de la nouvelle 
épreuve à laquelle devait faire face son ancien allié de la campagne de 
Kosovo 3. Celui-ci, à en juger d’après une allusion, encore que générale, 
de la lettre de Carvajal à Capistrano datée de Vienne, le 16 janvier 1456, 
à probablement demandé de nouveau son aide aussi 31. Au dire de Berguzzi, 
chargé à son tour par lelégat de précher la eroisade, « dominus suus Ken- 
derbeek iam esset promtus contra Turcos ire», «erat iam in campis»; 
il avait recu un renfort de mille cavaliers et des gens de pied envoyés par 
Alphonse V. Selon les paroles du ban de Mačva, «1l a l'intention de venir 
à notre aide avec quinze mille hommes, mais de la part de ses parents 
et amis il peut encore obtenir une aide similaire de quinze mille hommes, 
cela fera trente mille hommes » 32. D'autre part, Berguzzi relata à Car- 


29 Bcignzzi se réfère à ce propos anx nonvelles qu'il venait. d'apprendre de Г(ех-) baile 
vémtien Bartolomeo Marcello (le négociateur de la рах vénéto-turque de 1454), au snjet 
dnquel nons savons pai ailleurs, qu’en navignant de Constantinople à Vemse, 1] était passé, dans 
la prennère moitié d'avril, par Dubrovnik (v. la lethe du gouvernement ragusain au roi de 
Tlongiic, le 15 avril 1456, chez Radomé, Acta et diplomata Ragusina, 1/2, Belgrade, 1934, 
pp 595 596) 

30 La ]cttie de Carvajal à Capistrano, Buda, le 14 mai 1456, chez Katona, Historia . , 
vol XIII, pp 1058 1 059, mas plus fidelement (d’après l'onginal) chez В Pettkó, Kapisziran 
Janos levelezése a magyarokkal [La correspondance de Giov da Capistrano avec les Hongrois], 
dans Yortenelmi Tar [Magasin Histonqne], nouvelle série, vol. II (1901), pp 201—202. — La 
lette de J. de Korogh au même, Eszék, «in festo Elene regine anno, ete L™° sexto > (Pettko, 
op си, pp. 193 194). П s'agit, selon le calendner moderne, dn 22 mai (1456), date de cette 
féte en Hongrie, et non dn 8 février, l'une des dates de sa célébration en Europe occidentale, 
admise à tort par Pettkó Du reste, dans le méme acte figure l'expression « vigiha penthecostes » 
(15 mai), en tant que date récemment passee ! — Pour la légation de Carvajal. V Frakno, 
Carvajal János bibornok magyarországi kovetségei, 1448—1461 [Les missions de Juan С. en 
Hongrie, 1448 61], Budapest, 1889, p 25 et suv. 

31 Katona, op cit, vol XIII, p 1034 Carvajal demandait par cette lettre du 16 jan- 
vier 1456 (c’est la date exacte, et non pas le 15 du méme mois, cf la source de Katona: 
l'onvrage de С Pıay, Annales regum Hungariae, vol. III, Vienne, 1766, р 168) à Capistrano 
de snggérer à Janco qual «senberet alhs principibus cum quibus habet commercium зп isto 
negotio > (c’est-à-dire dans le probléine de la guerre antıtwque), notamment à l'empereur, an 
101 d’Aragon, au duc de Bom gogne «et alus, quod exercıtum mittendi in Hungariam debent esse 
in mense Innn ci ad іад m mho. . ». Dans sa réponse datée de Pest, le З février, Capis- 
(гапо assnrait le légal d'avoir commmmgqne la tenenr de cette lettre à Ianco et que celui-ci 
< nulla indigere persnasione vel adhortatione », еп ce qui concerne ses propres préparatifs m- 
htæres, ct qu'il en avait écrit (scripserit) au pape, à empereur, au ro) d'Aragon, au duc de 
Bourgogne < alusqne dominas » (Pettkó, ор cit, pp. 190—191; la méme réponse, mas avec la 
date. Bistmta, 19 févmer (!) chez Katona, op. cit, vol. XIII, р 1035, d’après Pray). 

32 Nons croyons utile de reproduire aussi en original ce passage important, ains) que 
sa site immédiate, surtout parce qu'elle prête a discussion: «... 1am esset promius contia 
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vajal avoir vu un chevalier francais croisé qui se rendait en Albanie avec 
une suite de cinquante gens d'armes, croisés eux aussi, dans l'intention 
d'y «ervir en guerre » pendant une année. Ce qui provoqua cette réflexion 
finale du légat : « Il est à croire qu'en raison de notre retard de commencer 
ici la guerre, 11 y aura une irès grande affluence de croisés en Albanie ». 

Faut-il remarquer que le chiffre que nous avons cıl en ce qui con- 
cerne le montant de l'aade promise par Skanderbeg, füt-ce seulement 
mtentionnel, semble outré? Un tel effort : une armée expéditionnaire de 
trente mille combattants, devait certamement dépasser les ressources 
humaines et matérielles de l’Albanıe de l'époque. Il est vrai que le plan 
stratégique de l'émir de Caramanie, dont nous venons de parler, avance 
le méme chiffre, mais 11 s’agit là d'un desideratum qu’on envisageait d'un 
endroit assez lointain de l'Albanie, qu'on aurait dû réaliser en tout cas à 
l'aide de renforts italiens. Voici une comparaison significative : nous soni- 
mes trés bien renseignés au sujet des forces militaires de Skanderbeg et 
des seigneurs alliés, employées dans la campagne de Berati de l'année 
précédente : douze ou treize mille hommes, auxquels s’ajoutait un renfort 
catalan d'environ mille hommes 33. Comment eüt-ıl été possible de ras- 
sembler plus du double de ces effectifs, et cela l'année suivante et aprés 
la perte cruelle de cinq ou six mille hommes? Cependant, méme si nous 
admettions qu'un pareil effort eût été réalisable, est-il vraisemblable 
qu'une telle armée comprenant toutes les forces mılıtaıres du pays aurait 
pu rısquer dele quitter pour partir au loin à l’aide des croisés danubiens 
à un moment où le danger turc persistait à planer, encore que moins pres- 
sant, sur les propres frontières ? 

Quoi qu'il en soit, le chiffre excessif en discussion dénote du moins 
l'intention du héros albanais de faire le plus grand effort possible afin 
de préter secours au front antiottoman du Danube à une heure des plus 
dramatiques de l'histoire des peuples du Sud-Est européen. 

Cette intention ne pouvait pas étre accomplie du fait que, nonobstant 
la concentration de la majeure partie de leur puissance vers Belgrade, les 


Tureos ire eum quindeeim milibus hominum, sed de proxmms et de anneis suis adhue potest 
subsidium habere similiter quindeenn mia hominum, quod fiet tiginta пива, eum quibus ad 
auxihum nostrum venire intendit, quia et ıpse Kenderbeek est elnistianus, еі зат quasta pre- 
tensset revolutio elnistiamtatis sine excepto annualıs » Peut-être, l'inteiloeuteur de Berguzzi 
ne eompııl-ıl pas bien ee que eelun-eı voulait due quant à Ia période écoulée depuis la eonversion 
de Skanderbeg ou bien y а-1-11 erreui dans le texte, a savon : au heu de quarta, 1 y aurait decima- 
quarta, ee qui nous renverrait а 1443, l'année du 1etour du héros en Albanie Pour la eonver- 
sion de eelui-ei v. aussi la lettre du gouvernement ragusain au pape Nieolas V, le 27 février 
1451 (Radonié, Acta et dipl, 1/2, р 525) et les mémoires du seigneur albanais Gjon Muzaka 
(Giov. Мизаеш), maii d'une eousine de Skanderbeg et 1éfugié en Italie, où 11 бепу en 1510 
lesdits mémoires pour ses fils (Ch Hopf, Chroniques gréco-romanes, Berlin, 1873, p 299) La 
lettre a laquelle nous avons empiunté le passage reproduit. ei-dessus eontient des nouvelles 
intéressantes aussi pour les mouvements mihtares des Tures, transmises a J de Korogh de 
la part du го de Bosnie 
33 Fr. Pall, I rapporti ılalo-albanesı .. , pp. 155—156. 
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Ottomans n'ont pas cessé de menacer aussi l'Albanie et d'immobiliser 
Skanderbeg chez lui. En effet, au début de juillet Alphonse V venait 
d'apprendre la nouvelle d'une victoire que celui-ci avait remportée sur les 
Tures. En méme temps le roi recevait de sa part la nouvelle (prématurée, 
à la suite sans doute de faux bruits) d'une défaite infligée par Ianco aux 
troupes ottomanes qui auraient déjà campé devant Belgrade 34. En réalité, 
en juin, lorsque le prince albanais dut expédier cette nouvelle vers Naples, 
il ne s'agissait pas encore de combats avec l'ennemi sous Belgrade. Car, 
bien qu'il y ent depuis le commencement de l'année des escarmouches aux 
confins méridionaux du royaume avec des irréguhers tures et que les avant- 
gardes de l'armée régulière ennemie y fussent arrivées dés la mi-juin, le 
gros de celle-ci sous le commandement du sultan et sa flotte n’apparais- 
saient que le 3 juillet pour commencer le siège, tandis que Ianco se trou- 
vait dans la région environnante, au nord du Danube, en y organisant la 
résistance 95. 

La glorieuse levée du siège de Belgrade, le 22 juillet, grâce à l’hé- 
roisme des masses populaires «croisées » conduites à la victoire par le 
talent militaire de Ianco et l'enthousiasme fanatique de Capistrano, eut 
un immense retentissement dans la chrétienté tout entiére. A cette écla- 
tante victoire, qui à barré la route à l'expansion turque vers l'Europe 
centrale pour trois quarts de siècle, les Albanais contribuèrent sans doute 
indirectement, en ce sens que tout en étant empéchés d'apporter le secours 
promis, ils continuaient à retenir et à engager une partie des forces turques 
dans leur propre secteur de lutte. 


La vietoire de Belgrade qui, quelques semaines aprés fut suivie par 
la mort de Ianco (le 11 aoüt 1456), offre un exemple impressionnant de 
l’élan et de l’héroisme des masses populaires face à l'expansion étrangère. 
Les attaques de l'ennemi extérieur rendaient pire leur condition déjà 
assez grave à la suite de l'oppression interne de la part du régime féodal. 
C'est, à n'en pas douter, la raison profonde de la résistance opimàtre que 
les peuples des régions danubiennes et balkaniques opposérent dans leur 
lutte pour l'indépendance sous le commandement éprouvé de grands capi- 
taines comme Ianco et Skanderbeg, qui « chacun dans son secteur com- 
battait le méme ennemi, l'un allégeant ainsi la charge de l'autre» 38. Selon 
ce qui vient d'étre mis en relief par les recherches récentes, ces deux 
champions de la liberté, bien qu'ils fussent eux-mêmes des représentants 
de la classe dirigeante féodale, toutefois en contradiction avec certains 
groupes de cette classe et à l'encontre de ceux-ci, ont réussi à gagner 

34 L. Pastor, Geschichte der Papste, vol I, Fribourg-en-Brisgau, 1925, pp 724, n. 4. 
715, n. 5 


365 Elekes, op. cit, рр 440, 451 
3$ Frasheri, dans Hist. Shquip, vol I, p 293 
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l’attachement passionné et le soutien dévoué des masses populaires pour 
un combat juste, auquel elles étaient intimement intéressées. 

Les noms de Ianeo et de Skanderbeg étaient devenus par consé- 
quent ehers autant aux couches larges de la population de leurs pays 
qu'à celles des contrées voisines, voire de l'Europe entière. Ces noms 
commeneent à étre associés dans les documents contemporains 37 et en- 
suite, on ne le sait que trop, ils sont glorifiés à travers les sıceles dans les 
narrations historiques, dans les belles-lettres, dans les chants et légendes 
populaires, dans les beaux-arts, comme de hautes personnifications, des 
symboles toujours vivants de la noble aspiration vers la liberté. 

Pour nous borner à deux exemples tirés de l’histoire de la Rouma- 
nie, selon une tradition enregistrée dans la seconde moitié du XVI° 
siécle, aprés la mort de Ianco et de Skanderbeg des restes de l'armée de 
celui-ci se seraient établis en Transylvanie, qui aurait dà devenir une 
seconde Albanie 38, c’est-à-dire un foyer de la lutte antiturque. D'autre 
part, les grands succès remportés à la fin du méme siècle par les troupes 
alliées de la Valachie et de la Transylvanie sur le Bas-Danube et dans le 
nord de la Péninsule Balkanique, dans la vaillante tentative de libération 
de sous la domination ottomane, ranimaient, aux yeux des contempo- 
rains «la memoria di Giovanni Hunniade et di Schanderbech, nimici 
acerbissimi de’ Turchi, et freno, in quei confini, della loro sfrenata auda- 
cia. » 3? 

Enfin, pour conclure, 11 convient d'ajouter que la politique d'alliance 
antiottomane avee l'Albanie de Skanderbeg ne pouvait pas trouver un 
terme dans le secteur danubien, avec la disparition de Ianco. Son fils, 
Matthias Corvinus, une grande figure historique lui aussi, bien que la lutte 
contre les Tures jouát une róle moins accusé dans ses préoccupations trop 
partagées entre le sud-est et le centre de l'Europe, reprit néanmoins cette 
politique de solidarité devant le péril commun. Le héros albanais cherchait 
également de son côté à renouer les anciens liens. Mais ce probléme débor- 
dant le cadre de notre sujet, nous nous contentons d'en faire, à cette 
occasion, un simple rappel 4. 


37 Cahxte 111, dans une lettre du 14 mars 1458, rappelait à juste titre au roi Matthias 
Corvinus, a eóté du brillant exemple de la vie de son pere, une victoire gagnée récemment par 
Skanderbeg (Fr. Pall, Relations, p. 132, ef. aussi p 133) 

35 L Dézsi, dans «Magyar Konyv-Szemle» [Revue Bibhographique Hongroise], nou, 
velle série, t. III (1895), p. 120. 

29 Cesare Campana, Compendio historico. delle guerre ultimamente successe fra Christiani 
et Turchi, Venise, 1597, f. 36 

40 V. notre exposé dans Fr Pall, Relations, pp 132—141, 


LES ORIGINES DE L'IMPRIMERIE EN LANGUE ROUMAINE 
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L'histoire del'imprimerie dans les pays roumains n'est pas une simple 
discipline bibliographique, destinée à constituer le catalogue des livres 
roumains et slavo-roumains. Elle doit être rattachée à Phistoire de la 
culture roumaine en général et par là à celle de l’histoire de l’évolution 
sociale de ces pays. Sı les premières traductions en roumain, langue parle 
par le peuple, se sont répandues par ]’intermédiaire des copies manuscrites, 
à un moment donné l’œuvre des copistes ne suffit plus à faire face aux 
besoins de ceux qui savaient lire. On en arriva ainsi à une plus grande 
diffusion des écrits en langue roumaine grace à l'imprimerie. 

Le livre imprimé en roumain fut précédé du livre imprimé en slavon, 
la langue de l'Eglise et du gouvernement féodal. Des 1508 paraissait en 
Valachie le premier écrit imprimé en slavon, Liturghierul Пе Massel ] 
slavon, dà au maître imprimeur Macarie, originaire du Monténégro. Peu 
de temps après la parution des imprimés en slavon commenea la publi- 
cation des livres en roumain, le premier livre roumain ayant été le Cate- 
hism [le Catéchisme], édité à Sibiu en 1511, dont 11 ne nous reste plus 
aucun exemplaire. 

Le remplacement du slavon par le roumam est ай à des causes 
sociales, à savoir l’ascension économique et culturelle de la petite nol lesse, 
des bourgeois et de la couche des petits fonctionnaires de province, les 
uns et les autres ne connaissant pas le slavon, qu’ils n'avaient aucune 
raison d'approndre pour les besoins de leur vie de tous les jours. Anjour- 
d'hui presque tous les linguistes et les historiens de notre culture s'aecor- 
dent pour admettre que l'apparition des écrits en langue roumaine fait 
suite à un mouvement culturel intérieur, et non pas à des influences 
etrangeres. L’écriture en langue roumaine ne nous а pas été donnée en 
présent; elle a 646 acquise par les intellectuels roumains pour les besoins 
de notre culture, à un certain moment du développement de cette dernière. 
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La diffusion des textes roumams au moyen de l'imprimerie constitue 
un pas en avant dans le processus de remplacement du slavon par la langue 
du peuple. C'est alors que furent rassemblés les manuscrits roumains con- 
tenant des traductions, effectuées presque en méme temps dans le Mara- 
mures, en Transylvanie du Sud, en Moldavie et en Valachie, lesquelles 
servirent de base aux premiers textes imprimés en roumain et destinés 
à tous les pays roumans. Il s’agit d'une étape importante dans la voie 
de unité culturelle des Roumains, accomplie par-dessus les limites des 
Etats féodaux. Les premiéres traductions manuscrites roumaines datent 
des derniéres décennies du XV*siécle, tandis que leur diffusion par l'im- 
primerie se situe an milieu du XVI*siécle. 

On sait que le premier livre roumain imprimé fut le Catehism luteran 
[Catéchisme luthérien], publié à Sibiu en 1544, dont l'existence ne nous 
est attestée que par des mentions indirectes. П y a un certain temps que 
les historiens roumains se sont efforcés de déterminer la place de ce livre 
dans l'histoire des textes imprimés roumains. N. Iorga et Barbu Theo- 
dorescu ont les premiers rattaché le Catéchisme roumain de 1544 à lexis- 
tence à cette date d'une imprimerie slavo-roumaine dirigée par Dimitrie 
Liubavié à Tirgoviste 1. Récemment, les historiens F. Hervay, S. Jakó, 
L. Demény et autres ? se sont occupés plus à fond du probleme de l'im- 
pression des premiers textes roumains et ont affirmé l'existence d'un centre 
typographique à Sibiu, de 1544 à 1550, ой auraient été imprimés, outre 
le Catéchisme dont il est question, d'autres livres destinés aux Roumains, 
en langue slave et slavo-roumaine, sous la direction du maitre imprimeur 
Philippe, considéré comme ayant été le premier à avoir l'initiative, ou 
du moms à avoir procédé à l'impression des premiers livres roumains, 
avaut Coresi à Brasov. 

L'hypothése de l'existence d'une imprimerie à caractéres cyrilliques 
à Sibiu est fondée sur la comparaison entre trois livres imprimés, selon 


1 N. lorga, Tipärituri romänestı necunoscute [Textes imprimés ronmains inconnus], 
dans « Revista istorieà », XVII (1931), рр 25—26; B. Theodorescu, Completàri $1 rectificàri 
la Bibliografia románeascá veche [Additions et rectifications a la Bibliograplne ronmame ancien- 
пе], dans « Glasul Biserien », XIX, 1960, pp 1042—1065. 

2 F Hervay, L’imprimerie du maître Philippe de Nagyszcben et les premiers livres en 
langue гоиташе. et du même, L'imprimerie cyrillique de Transylvanie au XVI siècle, extraits 
de «A magyar Konyvszemle », 1965, n% 2 et 3; S. Jako, Tipografia de la Sibiu st locul ei in 
istoria прагийи românesc din secolul XVI [L'umprimerie de Sibiu et sa place dans l'Instoire. de 
l'unpinnene 1onmaine au NVI® siècle], dans « Anuarul Institntului de istorie dm Срј», VII, 
1964, рр 97—150, du mème, Die Hermannstädter Druckerei im 16. Jahrhundert und thre Bc- 
deutung fur dic ruinanische Kulturgeschichte, dans « Forschungen zur Volks- und Landes- 
kunde », IX, 1966, рр 31 58; L. Demény et Dan Simonesen, Un capitol important din cultura 
romdneascä (Tetravanghelul, Sibiu, 1546) [Un chapitre important de la enltine гопташе (le 
Tetravanghel de Sibi, 1546)], dans « Studn si ecıeetärı de bibhologie > supplement au n° 1, 
1965, L. Demény, Le premicr texte roumain imprimé, < Rev. roum d’hist. s, 1965, t VI, n? 3, 
pp. 385 412, du méme, Stema Moldove: tn prima trpàriturà româncascä din Transilvania 
[Les armoiries de la Moldavie dans le premier texte imprimé ronmam en Transylvame], dans 
« Revista mnzeelor>, III, 1964, n? 4, pp. 346—348. 
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ces chercheurs, à Sibiu. Il s'agit du Catéchisme de 1544, du Tetravanghel 
[Recueil des quatre Evangiles]slavon, imprimé par Philippe le Moldave, 
en 1546, dont le lieu d'impression n'est pas indiqué, et enfin d'un autre 
Tetravanghel contenant les textes paralléles roumain et slavon, lequel se 
trouve à la Bibhothéque de Leningrad, sans indication de date et de lien. 

Pour се qui est du premier et du troisième de ces livres, nous devons 
nous en tenir aux indications denotre ancienne historiographie, contenues 
dans Bibliografia romaneascà veche [ La bibliographie roumaine ancienne] 3, 
mais nous possédons de plus amples informations sur le Tetravanghel 
slavon de 1546, grâce aux recherches faites par L. Demény à la Biblio- 
theque de Leningrad et à celle d’Oujgorod. Nous avons maintenant en 
photoeopies deux exemplaires de ce livre, à savoir : celui de Leningrad, 
auquel manque la fin avec l’épilogue de l'éditeur, et celui d’Oujgorod, 
exemplaire complet, tandis que jusqu'iei nous n'en possédions qu'un 
résumé dt au bibliographe ukrainien A. Petrov *. Dans ces conditions, les 
discussions sur les origines de ce livre ont pu étre reprises. I] a été 1m- 
primé, sans indication de lieu, par l'imprimeur Philippe le Moldave en 
1546. 

Le Catéchisme roumain de 1544 figure dans les comptes de la ville 
de Sibiu à la date du 16 juillet 1544, à laquelle le registre marque 2 
florins accordés par la municipalité à Philippe Pictor (Mahler) « comme 
récompense (bibale) pour l'impression du Catéchisme roumain » 5. Philippe 
Pictor a été identifié à l'imprimeur Philippe le Moldave, celui qui a 
imprimé et édité le Tetravanghel slavon de 1546. Les chercheurs susmen- 
tionnés ont adopté cette hypothése, à savoir celle de l'impression du 
Tetravanghel slavon à Sibiu par le méme maitre imprimeur Philippe, du 
fait que trois des pages de ce livre portent les armes de la ville de Sibiu : 
deux sabres croisés avec les pointes en bas. Quant au Tetravanghel slavo- 
roumain, sans indication de date et de lieu, découvert il y a déjà quelque 
temps par I. Bogdan $, ses caractéres sont semblables à ceux du Tetra- 
vanghel slavon de Philippe le Moldave, et il date probablement de lu 
première moitié du XVI*siécle, d’après le filigrane du papier. Les trois 
livres seraient donc issus de la méme imprimerie et, en l’absence d'un 
exemplaire du Cathéchisme, le Tetravanghel slavo-roumain de Leningrad 
serait le premier texte connu imprimé en roumain. L'imprimerie de Sibiu 
aurait done été le premier centre de diffusion du livre roumain. L'hypo- 
these est fondée sur la supposition que l'imprimeur Philippe le Moldave ne 


$ nédigée par I. Bianu et N Hodos, vol I, pp 21 23; I Bogdan, O Evanghelie sla 
vond cu traducere romänä din secolul XVI [Un Evangile slavon avee traduction roumaine du 
XVI* siècle], dans « Convorbiri hterare », XXV, 1891, рр 35—38. 

4 I. Bianu et Dan Simoneseu, ор cit., IV, рр. 2—3 

5 Ibidem. 

* Г. Bogdan, loc. cit. 
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serait autre que le magistrat municipal de Sibiu Philippe Pictor et que 
le Tetravanghel slavo-roumain de Leningrad, sans indication de date et 
de len, aurait été 1mprimé à la méme officine. Cette snpposition souléve 
nne série de difficultés sur le terrain de la critique des textes et sur celni 
de l’histoire culturelle de l'époque. 

On ne possède en fait que des données indirectes snr l'existence d'une 
imprimerie à caractères eyrilliques à Sibiu dans la einquiéme décennie dn 
XVI siècle, à savoir : le nom de l’ımprımeur, la ressemblance des carac- 
teres et des vignettes. Aucune indication écrite sur un livre, slave ou slavo- 
roumain, ne vient attester que le livre eût été imprimé à Sibiu. Fante d'une 
telle indication, l’existence d'une imprimerie cyrıllıque à Sibinan XVI* 
siecle ne sanrait avoir qne la valenr d'une simple hypothése. 

Ce qui est certain, c’est qu'un Catéchisme ronmain a été pnbhé 
à Sibi en 1544 aux frais de la mnnicipalité luthérienne de cette ville. 
Etant donné que nous ne possédons pas d'autres textes imprimés à carac- 
teres eyrıllıqnes à Sibiu, ıl est possible que le livre dont ıl s’agit ait été 
commandé à nne imprimerie sitnée ailleurs. Cette possibilité semble être 
eonfirmée par le fait que la méme année de l'impression ап Catéchisme, 
1541, est marquée par le début de l’activité de l'imprimerie slave de Tirgo- 
viste de Dimitrie Lmbavié, lorsque parait le Molivelnic [ Livre de prières] 
slave 7. Le fait que le Catéchisme ronmain et le Molhtvelnie slavon ont été 
publiés ponr les Ronmains au conrs de la même année ne sanrait être dà 
à une comeidence. Il est pen vraisemblable que denx imprimeries slavo- 
ronmaınes aient été créées en méme temps, et cela surtout étant donné le 
nombre гейт de livres slavo-ronmains imprimés à cette époque. 

Philippe Pietor n'était pas imprimeur, ce qui exelnt la snpposition 
qu'il soit la méme personne que Philippe le Moldave, qui imprima le. Te- 
havanghel slavon de 1546. La somme payée par la municipalité de Sibm, 
de seulement denx florins, ne sanrait représenter le coût de l'impression 
du Catcchisme ronmain, pas plus que celui de la tradnetion de celui-ci; 
les comptes de la ville de Sibiu montrent clairement qu'il s'agissait d'une 
simple gratification pour l’impression du livre, c’est-à-dire d'une récom- 
pense ponr un service occasionnel. Il résulte des actes et des comptes se 
tronvant aux archives de Sibm qu'il était nn magistrat diplomate, un 
dignitaire de la ville de Sibm : « magister Philippus Pictor et seriba ht- 
terarnm valachicarum » (le magistrat Philippe Pictor et rédacteur des 
écrits roumains). Le nom de Philippe Pictor figure dans les livres de comp- 
tes de la ville de Sibm entre les années 1537 et 1554, lesquels font de 
nonibrenses mentions de frais ponr des missions diplomatiques accomplies 
pour la municipalité en Valachie on pour l’accompagnement des émissaires 


7 I. Шапи et N Ilodos, op. cit., рр. 23—26 (date inexacte, 1545). 
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envoyés par ce pays à Sibiu. Il n'apparait nulle part comme ımprımeur, 
mais uniquement comme magistrat de la ville et comme interpréte pour les 
problèmes diplomatiques touchant aux rapports avec la Valachie 8. L'his- 
torien transylvain I. Moga démontre dans une étude peu connue que 
Philippe Pictor ne peut être la méme personne que Philippe le Moldave, 
Péditeur du Tetravanghel slavon?. « L’hypothèse de l’origine moldave 
de Philippus Pietor doit étre abandonnée ». Selon I. Moga, ce dernier 
n'était pas Roumain mais Saxon, les Saxons seuls pouvant remphr à 
cette époque les hautes fonctions et la dignité de magister auprès de la 
munieipahté de Sibiu. Le regretté historien transylvain a attiré l'attention 
des chercheurs sur le fait qu'à l’époque de l’achèvement et de la publica- 
tion du Tetravanghel de Philippe le Moldave, le 24 Juin 1516, Philippe 
Pictor ne se trouvait pas à Sibiu, étant parti depuis le mois d'avril. « chez 
le prince de Valachie... pour l'établissement de la paix >, ce qui «exclut 
la possibilité de l'identité des deux Philippe. > ?? Etant donné que Philippe 
Pictor remplıssaıt de fréquentes missions de courrier et d'énussaire à 
Tirgoviste de la part dela ville de Sibiu, on peut supposer qu'il a transmis 
la commande du Catéchisme à l'imprimerie de Dimitrie Linbavié de la 
capitale de la Valachie et que la gratification reque se rapporte à ses 
démarches en vue de l'exécution de cette commande. On sait que le maitre 
imprimeur Liubavıd a exécuté des travaux dans son imprimere de Tir- 
goviste non seulement pour la Valachıe, mais également pour la Moldavie”. 

On a opposé à l’hypothèse de l'impression du Catéchisme roumain 
à Tirgoviste le fait qu’en 1556 un exemplaire de ce livre était acheté 
à Sibiu pour le prince de Valachie, ee qui prouverait que c’est dans cette 
ville quelelivre avait été imprimé et que c’est toujou sla quil était vendu. 
Mais 11 était naturel que la vente du livre se fit a Shbiu, car c’est là-bas 
qu'il avait été édité ; les li res sont vendus par éditeur et non pas pal 
Vimprimerie, laquelle pouvait se trouver ailleurs. 

La présence des armes de la ville de Sibiu sur le. Zethavanghel 1m- 
pruné en 1546 ne saurait identifier le heu de Рип] ression, pas plus que le 
пош du patron qui a édité le livre. En effet, les aimes de Sibiu n> se tou- 
vent dans ce livre qu'à intérieur du volume, sor s la forme de vignettcs 
placées en tête des Evangiles de Mare, Lue et Jean, ct non pas regard 


s p. P Panaileseu, Începuturile st biruinfa scrisului in limba romana {Les debuts et la 
vietone de l'éeiituie en langue roumaine}, Bucarest, 1965, рр 123 124 Von aussi la note 
suivante 

э I Moga. Cine a fost Philippus Рог [Qui a été Philippe le Pemle?], Cluj, 1916. 
extrait de «PAnnuane de l’Institut d histoire », NI, 1910 Cette publication wa plus paru et 
l'extrait de l'étude de Moga existe en un seul exemplaire a Ia Bibliotheque de l'Umversite de Cluj. 

10 Ibidem, р 8 

3 Von ci-dessous, р 32 

22 A. Huttmann et P Bindei, Prima carte tipárilá in limba română [Le premier livre 
unprumé en langue 1ошпаше], dans + Cáláuza biblioteearului », 1965, n° 2, pp. 91—96. 
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de l’épilogue où figure le nom de l'imprimeur. Par contre, on trouve dans 
le méme livre les armes de la Moldavie, la téte d'aurochs, notamment à 
la place d'honneur, à la fin du volume, en regard de l'épilogue (dans les 
imprimeries du XVI° siècle, le titre des livres, la présentation de l’ımpri- 
meur et du patron étaient donnés dans l'épilogue) Ce Tetravanghel 
slavo-roumain, sans indication du lieu de l'impression, était sans doute 
destinó en méme temps à différentes Eglises, et particuliérement à celles 
de Moldavie. 

Pour ce qui est des caractéres employés, on a fait remarquer que 
ceux du Tetravanghel slavo-roumain sans titre dela Bibliothèque de 
Leningrad sont trés semblables à ceux du Tetravanghel slavon de Philippe 
le Moldave et différents des caractéres employés dans les textes impri- 
més par Liubavié, ce qui d'ailleurs ne constitue pas une indication du lieu 
de l'impression des deux livres. L'existence d'une imprimerie slavo-rou- 
maine à Sibm ne saurait résulter de cette différence. Le maitre impri- 
meur Liubavié fit venir en 1544 de Gorajda (Serbie) l'imprimerie qui 
avait appartenu à son oncle Bojidar, et établit son atelier à Tirgoviste !?. 
Il trouva ici ce qui restait de l'imprimerie slavonne, l'ancienne imprimerie 
princière dirigée autrefois par l'hiéromonaque Macarios entre les années 
1508 et 1512, dont il pouvait également se servir. Si les caractéres des 
deux Tetravanghels ne sont pas pareils à ceux que D. Liubavié avait 
fait venir de Gorajda, ils rappellent cependant certains traits de l'ancienne 
imprimerie de Macarios, que l'imprimeur serbe avait à sa disposition. Les 
lettres simples, les initiales ornementées et les vignettes du Tetravanghel 
de Philippe le Moldave sont en grande partie identiques à celles des trois 
livres imprimés par Macarios en Valachie. La comparaison technique 
entre les deux Tetravanghels et les caractéres des imprimeries slavonnes 
nous font également pencher vers l’hypothèse d'une impression en Valachie 
et non pas vers celle d'une imprimerie située à Sibiu 14. 

La preuve tirée de la comparaison des caractéres typographiques 
n'est pas décisive : les lettres fabriquées d'un matériel facilement alté- 
rable étaient fréquemment renouvelées. F. Hervay a montré que dans 
l'imprimerie de Coresi on peut également distinguer quatre sortes de 
lettres successivement employées 15. Les ouvriers typographes fondaient 
et gravaient eux-mémes les lettres au fur et à mesure des besoms. L'im- 
primeur Macarios du monastère de Myrk$a (Serbie) écrivait dans le Te- 
ravanghel imprimé en 1562: «J'ai travaillé de mes mams ces lettres 


1! ре Medakovié, Графнка срискнХют штампарныХ kara, ХУ — NVAI Bea [La graphique 
des imprimeuis serbes aux XV* — XVII* siècles], Belgrade, 1958, p. 175 

м Pour les letties de l'inpimierie de Macarıos, voir Liturgluerul lut Macarie [Le Missel 
de Macarios], Bucarest, 1959, avec nne introduction de Р. P. Panaitesen, рр LIII—LV. 

15 F. Иегуау, L’imprimerie cyrillique de Transylvanıe. , loc cit, pp. 208—209. 
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en fer et en cuivre et autres, avec beaucoup d'efforts et de persévérance dë. 
Dans ces conditions, le type des caractéres d'imprimerie ne saurait consti- 
tuer un critérium sûr d'identification; ne demeurent comme indication 
que les ressemblances entre les deux Tetravanghels et les livres imprimés 
par Macarios en Valachie. 

Mais la localisation de Vimpression du Tetravanghel de 1546 A 
l’imprimerie valaque de Tirgoviste ne se justifie pas seulement par la 
ressemblance des caractères et des ornements avec ceux de l'ancienne 
imprimerie valaque de Macarios. L'épilogue de ce livre, rédigé dans la méme 
phraséologie ecclésiastique que Philippe le Moldave emploie à la présentation 
de son ouvrage, est presque identique à celui de Pe Octorh » [Octoëque] de 
Macarios (1510), à celui du < Tetravanghel» du méme imprimeur (1512) 
et à celui du « Molitvelnic nde D. Liubavié de 1545. On le trouve seulement 
dans ces livres de l'imprimerie valaque et on ne le rencontre dans aucune 
autre imprimerie à caracteres cyrilliques ; il constitue la carte de visite de 
l'imprimerie valaque. 

Les deux pages de l'épilogue du Tetravanghel de Philippe le Moldave 
Sont reproduites ci-dessous d'aprés une photographie réduite, publiée par 
L. Demény, avec les abréviations complétées; pour la premiére fois la 
traduction est présentée ici comme texte inédit. 


Понеже нже въ Тронцн покланвемїн Bore ЕЛАГОНЗКОЛН Црькокь CHOR. HCIIBAHHTH 
CRATHIHMH KHHFAAM Ek CAAROCAORIE Н MOASA прочнтажфнм H позчажщим, CETOPAKH 
н дзь фнанпь (WoAAeEKHHHh, XOTENTEMR Н ARRhEE радн Божїа H даромь CKATATO 
А8Хь, NOTPSAH CA съеършнитн книгн cli къзръенокаХь посифшентемь Grataro 
AsXa н ЙюБовї ЕЖЕ къ ECKBCT'REHHAN H CRATHM Цръкедмь, HanHcaX cA ASIE 
спаенжм книга Четкоро BaarogkeTitE ake ДЗХь GRATHH anocTOABCKHAME оүстнл\ 
pHrHa, Eh ПОЗНАНЇЕ Н HeMAKHENTE CAAROCAORIR TPICAENEUNATO Bh EAHHOCTRE NOKAank- 
EMATO EOKECTRA, МОЛАЖЕ ЮНЫМ Н съЕЪЗрастныА H старне, UETAUIE HAH ПНШАШЕ, 
люБкЕ Хрнсток®К радн, HerpagAEHTE H АЖЕ оусърднЕ MOT RUIABHX CA на It Благо- 
СЛОЕЕТН, да ОБОН слакние WTILA НЗ негоже Back, Сына HMAXKE Back, A SXa eka- 
ТАГО © HEMKE BACE, SAE ОУДЖЧНТН CRAIHPENTE H AHAOCTR, ТАМОЖЕ ChA CRETWA 
e3Ap8 см H BAAPOAETTA. fanns. 

Въ AKT, зна, WT рождества Хрнстока„ AMS, кръгь CABRHYS KH H Kh CHAHE- 
ЧНЕМ KPBSE HEAEAHOE CAORO г, кръгь ASHE Өт HE ASHORHEME КръЗЕ Злато UHCAO H 
HHAHKTHWHh À CBR RPWIHXWAY KHHracïa месеца Июнїл KE ДЕНЬ. 


« Puisque Dieu vénéré en la Trinité a bien voulu remplir son Eglise de 
livres saints pour sa glorification et le profit des lecteurs et de ceux 
qui apprennent, c’est pour cela que moi-même, Philippe le Moldave, 


1€ Liturghierul lut Macarie, р LIV. 
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de par la volonté et pour l'amour de Dieu, et avec le don du Saint-Esprit 
je me suis efforcé et j’aı aspiré à terminer ce livre, à l'exhortation du 
Saint-Esprit et pour l'amour que je porte aux divines et saintes églises, 
jai écrit ce livre rédempteur de l'àme, le Tetravanghel, lequel est inspiré 
par le Saint-Esprit, par la bouche des apótres, pour la connaissance et 
le parachévement de la glorification de la divinité trois fois resplen- 
dissante, vénérée en une seule. Je prie les jeunes et les adultes et les 
vieux qui lisent on écrivent pour l'amour du Christ, de corriger ceux qui 
ont peiné avec zèle pour cette œuvre et de les bénir, pour que, lonant 
ensemble le Père, dont tout existe, le Fils, par lequel tout existe, le 
Saint-Esprit, en lequel tout existe, nous gagnions ici-bas la paix et la 
grâce, là-haut la Inmière et les bienfaits. Amen. 


En 7051, 1516 de la naissance du Christ, le 28 du cycle solaire, et 
dans ce cycle la lettre dominicale 3, le 19 du cycle lunaire et dans ce cycle 
le nombre d'or et l’indiction 4. J’aı achevé ce livre au moins de juin, le 
jour du 28.» 

Voilà maintenant la préface du AMoltvelnic slavon publié en 1545 
à Tirgoviste, par l'imprimeur Dimitrie Liubavié ?". 

« Puisque Dieu vénéré en la Trinité a bien voulu remplir son Eglise 
de livres saints pour sa glorification etle profit des lecteurs, moi aussi, 
fidéle à Dieu, le Christ, et protégé par Dieu, le seul prince et maitre, Io 
Pierre grand vorvode et prince de tout le pays de Hongro-Valachie et de 
la Podunavie, fils du trés bon et grand vorvode Radu, J’ai désiré, mspiré 
par le Saint-Esprit et par amour pour les divines et saintes églises, à écrire 
се livre utile à ате, nommé Molitvelnic. Je prie les jeunes et les adultes 
etles vieux qui lisent ou transcrivent pour l'amour du Christ, de corriger 
ceux qui ont peiné avec zéle pour cete cenvre, et de les bénir pour que, 
lonant ensemble le Père, le Fils et le Saint-Esprit, nous gagnions ici-bas 
la paix et la grâce, là-haut la Inmière et les bienfaits. 

Par ordre du prince Jo Pierre, grand vorvode, moi le pécheur et le 
plus petit parmi les hiéromonaques, Moisi, j'ai peiné à cet écrit, avec les 
matrices de Dimitrie Liubavié et j'ai commencé sous le trés samt métro- 
polite de Valachie, kir Varlaam et j'ai fini sous le saint métropolite de Vala- 
chie kir Anania !5 en l'an 7053, de la création du monde, dela naissance du 
Christ 1515, cycle solaire 25, Iunaire 4, épacte 17, nombre d'or 7, indiction 
3, mois de janvier, jour 10, dans la capitale Tirgoviste. » 


17 Le texte slavon de la préface, en fac-similé dans I Bianu et М. Hodos, Bibliografia 
românească veche, I, рр 25—26. Notre traduction diffère de celle qui est publiée dans la Biblto- 
grafia — , étant confrontée avec le texte slavon. 

18 Те, dans la traduction de I. Bianu et N. Hodos, op cif, p. 27, une ligne entière a été 
saulée, dans laquelle est mentionné le métropolite Vailaam. 
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On retrouve le méme texte, à peu de différences prés, dans l'épilogue 
du Tetravanghel pubhé en 1512 par Neagoe Basarab et dont dérive aussi 
bien le Moltvelmw de Dimitrie Liubavié que le Tetravanghel pubhé par 
Philippe le Moldave 19. 

« Puisque Dieu vénéré en la Trinité a bien voulu remplir son Eglise 
de livres saints pour sa glorification et le profit des lecteurs, moi ausa, 
fidèle au Christ Dieu, le prince Io Basaraba grand vorvode et prince de 
tout le pays de Hongro-Valachie et de Poduvanıe, fils du trés bon et grand 
prince Io Basaraba vorvode, j'a désiré, inspiré par le Saint-Esprit et 
par amour pour les divines saintes églises, j'ai écrit ce livre rédempteur 
de l’äme, Tetravanghel, lequel est 1nspiré par le Saint-Esprit par la bouche 
des apôtres, pour la connaissance et le parachévement de la glorification 
de la divimté, trois fois resplendissante, vénérée en une seule. Je prie les 
jeunes, les adultes et les vieux qui lisez ou écrivez, pour l'amour du Christ, 
de corriger ceux qui ont peiné avec zèle pour cette œuvre et bénissez-les, 
pour que, louant ensemble le Pére, dont tout procéde, le Fils, par lequel 
tout existe, et le Saint-Esprit, en lequel tout existe, nous gagnions ici-bas 
la paix et la grâce, là-haut la lumière et les bienfaits. Amen. 

Par ordre du prince Io Basaraba, grand voivode, moi, serviteur du 
Christ, l'hiéromonaque Macarios, j'ai peiné à faire cela et j'ai fim ce 
livre, en l'an 7020, cycle solaire 20, lunaire 9, 1ndiction 14, mois de jun, 
jour 25.» 

Cette formule de l'imprimerie, qui tient lieu de titre et de présenta- 
tion de l’œuvre, appartient à l'imprimerie valaque et constitue une preuve 
du fait que le Tetravanghel de Philippe le Moldave est sorti des presses de 
la méme imprimerie. La formule a des racines bien antérieures à celles 
des livres qui ont immédiatement précédé les livres de Philippe le Moldave 
dont nous avons reproduit la présentation. Nous connaissons encore deux 
livres slavons qui contiennent la méme présentation, à savoir : l'Octoih 
de l'imprimerie valaque de Macarıos de 1510, dédié au prince de Valachie, 
Vlad le Jeune, et l’Octoih du méme Macarios, imprimé à Cetinje, au Mon- 
ténégro, en 1494, dédié au grand hospodar George Tsernoiévitch. Nous 
pensons qu'il est inutile de reproduire ces deux textes, dont la phraséo- 
logie est en grande partie identique aux trois textes reproduits plus haut °. 

Comme on le voit, la partie originale ajoutée par l'imprimerie au 
texte slavon des livres d’église, destinée à indiquer la provenance du texte 
imprimé et la motivation religieuse de sa publication, est identique dans 
l’Ociorh de Macarios de Cetinje, dans l'Octo:h publié par le méme Macarıos 


39 Le fae-similé de l'épilogue du Tetravanghel de 1512, pubhé par Neagoe Basarab dans 
Iimprimerie de Maearios, ibidem, I, pp 18—19 La traduetion nous appartient. 

20 D. P Panaiteseu, Octoihul lui. Macarie sı originile tıpografıeı In Tara- Románeasca 
[L'Octoih de Maeanos et les origines de l'imprimerie en Valaehie], Buearest, 1939, extrait de 
< Biseriea ortodoxă romana », LVII. 
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en Valachie, dans le Tetravanghel de 1512, publié par le méme imprimeur, 
toujours en Valachie, et dans le Molitvelnic de 1545, imprimé également 
en Valachie par les soins du maître imprimeur Dimitrie Liubavié. Ce texte, 
partout le même, constitue la carte de visite de l'imprimerie de Tirgoviste, 
et le Tetravanghel de Philippe le Moldave est la continuation directe de 
ces livres valaques. П у a donc une continuité parfaite au point de vue de 
la teneur et de la forme, entre les livres de l'imprimerie valaque et le 
Tetravanghel slavon imprimé par Philippe le Moldave. En adoptant la 
formule de présentation des livres sortis des presses de l'imprimerie vala- 
que, Philippe le Moldave nous apparait comme un continuateur de cette 
imprimerie et des maitres imprimeurs Macarios et Dimitrie Liubavié. 
Nous sommes pleinement justifiés de considérer Philippe le Moldave 
comme un éléve et continuateur des imprimeurs de Tirgoviste, Macarios 
et Dimitrie Liubavié, travaillant avec le matériel d’imprimerie valaque 
destiné aux livres slavons. 

Cette page originale des maitres imprimeurs, placée au commen- 
cement et à la fin des livres imprimés par eux, contient la motivation 
religieuse de la publication des livres d'église, présente les éditeurs ou 
ceux qui eurent l'initiative de l’œuvre respective et, pour finir, les excuses 
de l'imprimeur pour les fautes éventuelles qui doivent étre corrigées. 

Toutefois, nous trouvons dans l’épilogue de Philippe le Moldave deux 
intéressantes différences par rapport au texte de la présentation qui figure 
dans les quatre livres de ses prédécesseurs. Bien que l'idée et la phraséo- 
logie soient les mémes, ces deux différences révélent une situation spéciale. 
La premiére se trouve au premier alinéa de l'épilogue de Philippe le Mol- 
dave. Là où ıl est dit que l'écrit est destiné « à la glorification et au profit 
des lecteurs », c’est-à-dire à la messe et à la lecture particulière de ceux 
qui eonnaissent le slavon, Philippe le Moldave ajoute les mots «et à 
ceux qui apprennent» (позЗчлжшим), qu'on ne retrouve dans aucun des 
quatre livres de ses prédécesseurs mentionnés plus haut. L'addition ne 
saurait étre attribuée au hasard. Elle signifie que les livres ne sont pas 
uniquement destinés à la liturgie et à la lecture, mais également à l'ensei- 
gnement, c’est-à-dire aux écoles. Le Tetravanghel imprimé par Philippe 
était. destiné dans Vintention de ceux qui Vavaient commandé, à l'usage des 
écoles de langue slavonne. Cette indication se rapporte, à notre sens, aux 
circonstances de Moldavie où se trouvait, dés le X V° siècle, une école de 
langue slavonne à Suceava. 

La seconde différence entre le Tetravanghel de Philippe et les quatre 
livres dont nous avons reproduit plus haut les postfaces (ou les préfaces) 
réside dans le fait qu'à la place des princes indiqués comme ayant patronné 
l'impression des livres, à savoir le grand hospodar du Monténégo et les 
trois princes de Valachie (ce qui signifie qu'ils en ont supporté les frais), 
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ici ne parait en cette qualité que le nom de l’ımprimenr, remplacant 
celui du prince. Tandis que dans les quatre livres qui ont précédé ceux 
de Philippe le Moldave, le nom des imprimeurs figure modestement à 
la fin de la préface (ou dela postface), en tant qu'artisans qui ont travaillé 
sur l'ordre du prince, dans le Tetravanghel slavon pubhé par Philippe, la 
place de ceux qui ont patronné la publication est occupée par cet artisan, 
aucun prince ou hospodar féodal qui aurait commandé ou subventionné 
l'impression des livres n'étant indiqué. L'absence de toute précision quant 
à ceux qui ont commandé le livre, ainsi qu'à l'endroit, où le livre a été 
imprimé ne peut être attribuée au hasard. Elle prouve que cette œuvre 
typographique appartient à un atelier indépendant et qu'elle était la pro- 
priété d’artisans qui travaillaient sur commande pour les pays où était 
employée la langue slavonne d’église dans la liturgie et la hitérature. Le 
Tetravanghel de Philippe le Moldave pouvait étre destinó aux orthodoxes 
roumains de la région dépendant de la ville de Sibin, tant qu'à ceux de 
Moldavie, ce qui explique la présence des armes de cette ville et de celles 
de 1a Moldavie sur les pages de ce livre. Mais l'absence des noms du patron 
et de la ville ot le livre a été 1mprimé est une preuve que l'on a affaire 
à un ouvrage commercialisé, publié aux frais, sinon sur l'initiative d’un- 
artisan indépendant et propriétaire des outils de son art. 


Où le maitre artisan Philippe le Moldave a-t-11 travaillé? Certai- 
nement pas à Sibiu, car on y aurait indiqué l'endroit de l'impression et 
le nom de l'autorité municipale; en Moldavie non plus, ot il n'y avait 
pas d’imprimerie slavonne que l'on sache jusqu'ici. La réponse la plus 
probable à cette question serait que le livre a été imprimé à Tîrgoviste. 
En effet, à la date de la parution de ce livre, 1546, l'imprimerie dirigée 
par Dimitrie Liubavié à Tîrgovişte était en pleine activité. Elle disposait 
de caractères slavons et n'appartenait pas au prince, étant une entreprise 
d'artisanat particulière. On lit en cryptogramme dans la postface de IA pos- 
tol [Les Actes des Apótres] slavon imprimé à Tîrgoviste, en 1547 : «Dans 
la maison de Dimitrie » (Liubavic) 21, done pas dans la maison du prince 
ou dans un monastére. Nous avons par conséquent affaire à une entreprise 
urbaine et artisanale indépendante, qui recevait également des commandes 
de l’étranger. En effet, en 1547, Liubavié imprime à Tîrgovişte un Apostol 
slavon pour le vorvode Ilie, prince de Moldavie, sur lequel figurent les 
armoiries de ce pays ??. 

Le Tetravanghel slavon publié en 1546, imprimé par Philippe le 
Moldave, comprend une série d'indications sur son utilisation en Moldavie. 
L'exemplaire découvert par L. Demény à Leningrad provient de Mol- 


21 I. Bianu et N. Hodos, op. си., I, р. 514 
?? Ibidem, pp. 31 et 515. 
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davie et eontient une note du voivode Gheorghe Stefan (1653—1658). 
La langue du texte est le slavon d'église, avec certaines influences or- 
thographiques du russe occidental (ogo, comme désinence d'adjectif, 
l'emploi de l'orthographe & final, oy, s, ю. etc.), ce qui prouve l'im- 
pression d’après un manuscrit slavon moldave, en dehors du fait que 
le livre porte les armoiries de la Moldavie et que l'imprimeur est mol- 
dave. Tout cela fait croire qu'il s’agit d’une commande moldave à 
Tîrgoviste 23. Nous pouvons supposer que Philippe le Moldave était 
un élève ou un associé de D. Liubavıd, chargé de l'impression des textes 
destinés à la Moldavie. 

Le Tetravanghel slavo-roumain sans date, découvert par Ion 
Bogdan, provient également d'un texte manuscrit moldave; la partie 
roumaine du texte de PEvangile comporte une série de particularités 
de style moldaves 24. 

Nous pouvons tirer de ces faits une conclusion constituant une 
hypothèse de travail: une imprimerie cyrillique, ayant son siége à Tir- 
goviste, fonctionnait depuis 1544 et imprimait des livres pour tout les 
pays roumains. Cette imprimerie faisait usage non seulement des ca- 
ractéres apportés de Gorajda, mais également des anciens outils du 
début du siècle appartenant à Macarios. Parmi les maitres imprimeurs 
se trouvait aussi Philippe le Moldave. C'est toujours là-bas que furent 
imprimés des livres commandés de Sibiu (le Catéchisme) et, si le Те- 
travanghel slavo-roumain fait partie de la méme série d'imprimés, 
alors lui aussi aura été imprimé pour la Moldavie dans la méme imprimerie 
que l'on pourrait appeler pan-roumaine. 


* 


Pour ce qui est de l’histoire littéraire, l’hypothèse de F. Hervay 
et des autres chercheurs, de l'existence d'une imprimerie slavo-rou- 
maine à Sibiu, ne laisse pas de présenter de grandes difficultés. Dans 
une pareille hypothése, nous devons absolument tenir compte des cir- 
constances historiques de l'époque, et elle doit étre étudiée, pour étre 
valable, dans le contexte de ces circonstances. Si les deux Tetravanghels, 
le slavon et le slavo-roumain, avaient été imprimés à Sibiu, la question 
qui se pose naturellement est celle de savoir pourquoi la municipalité 
protestante de Sibiu a publié, tout de suite aprés la parution du Ca- 
téchisme Iuthérien en roumain, deux livres orthodoxes, qui non seulement 


23 Nous avons pu consulter le fae-similé du Tetravanghel de Pluhppe le Moldave (ехеш- 
plaire de Leningrad), qui se trouve a l'Académie de la Republique Socialiste de Roumanie, 
seclion des anciens livres romnains, 6 А 

24 Cf Al Mares, Observalu cu privire la Evangheliarul din Petersburg [Observations sm 
l’Evangchaire de Péteisbourg]|, dans « Limba 1omand», XVI, n? 1, 1967, рр 67—76. 
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contenaient des indications pour leur emploi dans la liturgie orthodoxe 
mais, et surtout, se servarent de la langue slavonne. Les luthénens 
considéraient conınıe un point essentiel de la Réforme, le remplacement 
des langues liturgiques étrangères, dont le slavon d’éghse, par les lan- 
gues nationales. Comment expliquer dés lors le fait que la méme of- 
ficine luthérienne de Sibiu ait publié, aprés la parution du Catéchisme 
en roumain, l'Evangile en slavon pour les Roumains? L’explication pro- 
posée par S. Jakó est inadnussıble : «Il peut sembler étrange, &erıt-ıl, 
que les luthériens de Sibiu aient offert Punprimene cyrillique, procurée 
en vue de la propagande protestante, pour le renforcement de l’ortho- 
doxie. L’Eglıse évangélique saxonne avait renoncé depuis longtemps 
au plan de convertir des Roumains de Transylvanie, et la publication 
de livres eyrilliques était devenue depuis longtemps une affaire lucrative, 
aussi bien pour ceux de Brasov que pour ceux de Sibm » 25. L’Eglise 
évangélique saxonne n'avait pas renoncé «depuis longtemps » à la con- 
version des Roumains, puisque, à peine deux ans auparavant, elle avait 
publié à Sibiu le principal livre de propagande luthérienne, le Catéchisme 
roumain. Le parallèle avec Braşov n'est pas plus valable; à Braşov, 
Coresi était un artisan, possédant ses propres outils et était soutenu 
par la communauté roumaine de Schei. П a 1niprimé pour l'Eghse rou- 
maine des livres orthodoxes en slavon et en roumain, etlorsqu'on a essayé 
de lui 1mposer l'impression des livres luthériens et calvinistes en roumain, 
il a modifié les textes commandés dans le sens orthodoxe, en y intro- 
duisant, du moins dans les points essentiels, les dogmes de la religion 
orthodoxe et le rituel orthodoxe. I] n'en était pas de même à Sibi, 
si l’on s'en tient à l’état actuel de nos connaissances. Là-bas, selon 
Hervay, Jakó et Demény, Punprunerie appartenait à là municipalité 
lutherienne de la ville; Phihppe Pictor aurait été, d’après ces cher- 
cheurs, l'imprimeur officiel de la mumeipahté (d’après nous, ıl n'au- 
rait été que l'agent qui à transmis la commande). Si P’unprunerie cy- 
rıllıque de Sibiu appartenait à la municıpalıte, la situation était tout 
autre a Brasov. On пе peut faire aucun rapprochement entre Coresi, 
artisan roumain du quartier de бере, et Philippe Pictor, employé de 
la municipalité luthérienne. Ceux qui pensent qu'il aurait. existé à Sibiu 
une tendance à publier des hvres d’église orthodoxes en slavon et en 
textes parallèles slavon et roumain au ХУІ? siècle, ne font pas assez 
état du miheu social et culturel dans lequel ces livres auraient paru. 

Il n'est toutefois pas exclu qu'il y ait eu dans la cireonseription 
de Sibiu, dans le territoire rural dépendant de la ville, dans les villages 
roumains, non pas nne imprimene, mais le besoin d'avoir de pareils 


25 S Jakó, Tipografia de la Sibtu..., loc cit, р 110 
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livres. C'est ce qui expliquerait la présence des armoırıes de Sibiu dans 
le Tetravanghel slavon de 1546, à cóté de celles de la Moldavie. Le 
livre imprimé à Tirgoviste était destiné en premier leu à la Moldavie, 
mais également à être diffusé dans les villages roumains situés dans 
la circonscription de Sibiu, probablement sans l'autorisation de la mu- 
nicipalité luthérienne. Оп ne connaît pas encore assez bien la vie cul- 
turelle de ces Roumains, mais l'article de I. Moga, dont nous avons 
fait mention plus haut, étayé de documents inédits, jette quelque 
lumière sur cette question. Le centre autonome roumain du district 
de Sibiu se trouvait à Räsınarı. Des 1495, on faisait appel aux prétres 
de ce village pour la traduction du slavon et en slavon deslettres venues 
de Valachie. En 1509, le prétre de Räsınarı recevait de la municipalité 
de Sibiu un florin par mois pour ce service. On avait fait venir du quar- 
tier de Schei le prêtre Bratul de Räsınari; le fils de celuı-ci, Pierre, 
était prêtre dans cet arrondissement de Brasov au début du XVI siècle. 
Les successeurs du prétre Bratul ont continué à exercer l'office de tra- 
ducteurs des actes slavons et roumains pour la municipalité de Sibiu 
Jusqu'à la moitié de ce siècle 28. D'autre part, un autre village auto- 
nome roumain dans la circonscription de Sibiu apparait en 1545 comme 
appelant dans un procès des juges de l'endroit; il s’agit de Cincul Mare?’. 
On constate plus tard une activité culturelle roumaine dans ces villages : 
en 1625, le prêtre Pirvu de Sebes, «fils de Sirbu de la circonscription 
de Tilmaciu» (Sibiu), transcrit Evanghelia cu invatàturà [l'Evangile 
suivi de commentaires] de Coresi de 1581 ?8. Tout cela indique lexis- 
tence dans la circonscription de Sibiu d’autonomies locales et culturelles 
roumaines, qui demanderaient à être étudiées plus à fond dans l'avemr. 
Il est done possible qu'une partie des exemplaires des livres 1mprimés 
par Philippe le Moldave aient été destinés aux Roumains orthodoxes 
de la circonscription de Sibiu, ce qui expliquerait l'existence des ar- 
moines de Sibiu comme ornements de ces livres. 

Les chercheurs dont nous avons parlé et spécialement S. Jakó 
maintiennent leur ancienne théorie, selon laquelle les débuts de l'im- 
prımerie roumaine seraient dus, en partant de Sibiu, à «l'influence » 
luthérienne et calviniste et non pas à l'évolution intérieure de la cul- 
ture roumaine 29. Méme dans lhypothése de l’impression à Sibiu des 


26 I Moga, op cit, pp 1—4 

2? Inédit, aux Archives de Sibiu, doc ht n° 470, 25 ша: 1545 

28 Catet selectw de informare asupra сгейега colectulor bibliotecir Academier Republicu 
Socialiste Romdnia [Сапег sélectif d'information sur l'augmentation des Collections de la 
Bibliothèque de l'Académie dc la République Socialiste de Roumanie], 1961—2, р. 567, n? 192. 

29 S Jakó, Die Hermannstadter Druckerei ... loc. cit, р 45. La parution du Cathé- 
clusme de 1544 a pu avoir hen « durch die lutheranische Reformation ausgeloste Aktion [ ..] 
und dieser 151 auch die Errichtung des Hermannstadter rumamschen Buchdruckerei zu ver- 
danken » 
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deux Tetravanghels au texte slavon, la théorie de l'influence protestante 
sur les débuts de l'imprimerie roumaine s'écroule. Les Tetravanghels 
slavon et slavo-roumain ne sauraient être mis à côté du Cathéchisme 
luthérien, car ils représentent par rapport à celurci une position tout 
à fait contradictoire au point de vue religieux et culturel. 

Nos recherches nous conduisent à l’affirmation d'une action eul- 
turelle roumaine unıtaıre quant à la diffusion du livre au ХУГ siècle, 
ayant son centre eulturel probablement à Tirgoviste. Il n’existait pas 
à cette époque une culture roumaine transylvaine distincte de celle de 
la Valachie et de la Moldavie. La diffusion des livres s'est effectuée 
à partir des mêmes centres, pour tous les Roumains, centres dans les- 
quels furent rassemblés les manuscrits des premiers traducteurs locaux 
du Maramures et d'ailleurs. Il n’y a pas eu à Sibiu au ХУГ siècle une 
imprimerie slavonne et roumaine cyrillique, mais c'est de là et de la 
circonscription de Sibiu que furent faites des commandes aux impri- 
meries de Valachie. Dans la seconde moitié du siécle, grace à l'activité 
typographique de Coresi, l’œuvre de diffusion du livre roumain s'est 
concentrée à Brasov, toujours pour les besoins de tous les pays roumains. 


SUR L'ACTIVITÉ DE LA «SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE GRÉCO-DACIQUE» 
DE BUCAREST (1810 —1812) 


NESTOR CAMARIANO 


Une société littéraire fut fondée en 1810 à Bucarest, capitale de 
la Valachie, au sujet de laquelle on n'a gardé que peu d'informations 
documentaires, ce qui fit que les historiens et les critiques littéraires l'ont 
perdue de vue, quoique D. Russo en 1912!, Alexandre Elian en 1935? et 
moi-méme en 1957? nous ayons attiré l'attention sur cette société dont 
plusieurs intellectuels grecs et roumains ont fait partie, en commencant 
par Ignace, métropolite de Valachie. 

La Société littéraire (Фдолоуикл ‘Erapia) fut fondée le 7 juillet 
1810 à Bucarest? — du temps où les armées russes se trouvaient dans 
les Principautés Roumaines, en guerre contre les Tures — sous l’impulsion 
du metropolite Ignace de Valachie®, en même temps qu'a eu lieu la réor- 


1 Etenismut іп Romania [L'hellénisme en Ronmame], Bueaiest, 1912, р 68 

2 Conspiratoru greci in Principale si un favorit mavroghenese Тигпарци [Couspuatents 
gees dans les Piineipautes et un favori de Mavioghem Tinnaviti], « Revista istorici › NAL 
(1935), p 340 

3 Nestor Camaiiano, Despre noua edifie criticd a legiuuirii Caragea [Sim 1а nonvelle edition 
ebe de la legislation de Karadja], « Studu », X (1957), n? 1, р 180 

í Vow la ievne «Adytog ‘Epuñc » [Le Meieme savant]; 1811, p 6 L’Instonen htteiane 
giee С. Sathas fait une сленг en disant qu'elle fut fondee à Jassy, von Neoeadgvixh QiAoAoYix 
[La httératine néo-gieeque], Athenes, 1868, р 693, Апаѕіаѕзе Gondas soutient la même 
chose, Biot пора). (о, [Vies paraleles], Athenes, 1869, vol I, р 356 Ан sujet de la societe 
htterane de Bucarest voir aussi Kail Iken, Leukothea Eine Sammlung von Briefen eines gebo- 
renen Griechen uber Staatswesen, Literatur und Dichtkunst des neueren Griechentands, Leipzig, 
1825, vol. I, pp 251—253 

5 Une monogiaphie sur Ignace qui a été d abord metiopohte d’Aita et ensuite de Vala- 
chie, a été pubhee 1éeemment а Athenes ра Em Protopsallis, dueetem des Archives grec- 
ques, l'antem met en annee la riche activité dans le domaime eulturel el poliique du pelat 
шее dont Ie nom est resté altaché non seulement a sa patrie, mais aussi à d’aulics pays comme 
la Russie, la Valaelue et РЦане Love de Piotopsallis "Iyv&ttog ur7poxoAXrg (1760 
1828), I, Btoypagia [Ignaee, meliopohte de Уавеше (1766 1828), I, Biographie], 
Athenes, 1959, basée sur nn nehe maténel d'aieluves, inedil, 10encilli dans differentes archives 
greeques et obtenn en nuerofilms de Moscou el de Vienne, nous а été ties nule. Ги Piolo- 
psaltis a publie en 1961 un volume de doenments sous Ie tiie. 'Dyváztog u4zpozoXisaz. Ovy- 
YpobXaziag (1766 — 1828) II ’AMnAoypapia, TUMTLUX бпоруйшало, Aöyol, GALELOUATE т-р) 


REV ETUDES SUD-EST EUROP, VI, 1, p 39—54. BUCAREST, 1968 
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ganısation de l’école grecque de Bucarest. La société s'est appelée 
yourxodaxixy (gréco-dacique), ou édAnvobAnyixy (gréco-roumaine), parce 
qu'elle était composée de Grecs et de Roumains. Nous trouvons 
parmi les membres de la société, des professeurs, des médecins, des gens 
d'Église, des boyards et des commergants. Dans la liste des membres 
fondateurs se trouvent, entre autres, le métropolite de Valachie, Ignace, 
l'évéque de Buzáu Constandie, le général russe Engelhart’, le ban Gri- 
gone Bräncoveanu, le vornic Georges Slátineanu 3, le cäminar Nestor 
Craiovescu, les médecins Georges Schinas, Constantin Darvaris, Syl- 
vestre Filitis, Constantin Caracas, Dimitrie Marcos et Michel Hnstaris, 
les professeurs Constantin Vardalahos?, Athanase Vogoridis, Nicolas 
Sava Picolos ainsi que Michel Mavros, Ráducanu Filiti, ete. La société 
littéraire eut aussi des membres correspondants grecs et d'autres natio- 
nahtés. Nous tronvons parmi ceux-ci Adamantie Coray!?, l’archimandrite 


’Iyvaziov [Ignace métropohte de Valachie (1766—1828) II. Correspondance, mémoires 
politiques, discours, notes sur Ignace], Athènes, 1961, VIII + 423 p Nous avons publié 
dans la revue « Studi», XVI (1963), n° 3, рр 729—732 un compte rendu du premier volume 

$ Nous trouvons des informations sur la réorganisation de l'école grecque ainsi que sur 
la Socicté littéraire gréco-dacique, dans une lettre du directeur de cette école, C. Vardalahos, 
envoyce à son amı de Paris, Constantin Nicolopoulos. La lettre est publiéc par Polychironis К. 
Enepekides dans Beitrage zur kulturellen und politischen Geheumtatigkeit der Griechen in Wien 
vor dem griechischen Aufstand, Beilin, 1960, pp. 154—156. 

L'érudit philhellene В. Kopitar, s'arrétant sur la réorganisation de l'école. grecque de 
Bucarest en 1811, est surpris du fait que dans cctte école on apprenait les langues hellène, 
latine, russe, francaise et allemande et que le roumain ct le néo-grec etaient exclus et 11 se dc- 
mande. «warum nicht auch neugriechisch und wallachisch? » Et d montre plus loin les mo- 
tıfs pour lesquels 1] considérait necessaire l'introduction de ces langues dans le programme de 
l'ecole. «Wer seme Muttersprache sprechen kann, versteht sie noch nicht grammatisch Wollen 
die Griechen thie gemeine Sprache veredeln, so mussen sie ja studieren ! Das namliche gilt von 
der wallachischen > (voir Barth Kopitars Kleine Schriften, herausgegeben von Fr Miklosich, 
Erster Theil, Vienne, 1857, p 105 n 1) 

7 Le général Engelhait etait le president du a Divan > ct prenait part, en cette qualité, 
aux scances de la socicte 

* lly avait «cette époque deux Slátineanu du nom de Gheorghe ct de Iordake (= Georges) 
qui ne peuvent être facilement distingues Nous lısons dans la revue grecque «Le Mercure 
savant > de 1811, a la page 50, que a ó xpós8poc тйс "Exatptac &pywv uéyas Aoyoßerng l'ewp- 
ytos XA«-twixvoz» [le president de la société, le grand logofăt Georges Slátincanu] a tenu 
un discours, cte , à la page 63, dans la hste des membres fondateurs de la Société htterane 
on trouve le nom de I'eógytoz Eiurıvizvog #руоу бӧругхос [vornıc Georges Slälıncanu], a la 
page 312 «6 &pywv péyas бӧругкос̧ Tewpytog DAatevidvos » [le grand рогпіс Georges Slá- 
tıneanu] L'un était grand logofăt ct l’autre grand vornic 

9 Le diplôme que la societé a accordé а С Vardalahos porte la date: 1°" décembre 
1810 ct est signé par le metropolite de la Valachie Ignace, par le président Georges Slátincanu ct 
ра! le seeretanc de la soeiéte, Michel С Schinas, voir le texte du diplôme dans Em Protopsa!- 
115, op cit, p 99 ct Elen: Koukkou, 1<оустоутїуос BapdaXdy05 (1755—1830) [Constantin Var- 
dalahos (1775 1830)], Athenes, 1964, p 132, tiré à part de « Byzantınısch-neugriechische 
Jahrbuche: > 

10 Ad Coray, qui vivait a Paris, reçut avec scepticisme la nouvelle de la fondation de 
la Société littéraire giéco-daeique parce qu ıl pensait que quelques-uns de ses adversanes au 
sujet des langues pouvaient faire aussi partie de cette société Coray, dans une lettre du 14 mars 
1811, répondait ams: à son ami de Vienne, Alexandre Vasiliou, qui ne savait pas quelle attı- 
tude prendre lors de son élection comme membre correspondant de la société « Прёпе và Score 
xal Thy TedoxAnaty тоб Bbouzougsoriavoü Auxslou,. "Oct Déiete Éyerv соутрброос xal Oracwmtas 
ti; aùrò ual Полодобихс xal tows dypeteatépoug пир’ abtdv &AAouc, elvar бебошюу 'AA2 
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Anthimos Gazis, le directeur de la revue «Le Mercure savant »!, Ale- 
xandre Vasıliou, Dimitrie Darvaris, Etienne Comitas ainsi que les phil- 
hellénes Engel et Kopitar!?. Le nombre des membres 13 de la société 
a augmenté avec le temps jusqu'à 7014, Parmi les membres nouvellement 
6115 ıl y avait Jean Capodistria dont 1] a été conservé une lettre de remer- 
ciements adressée, le 15 mai 1811, au président de la société, ot il dit 
entre autres qu'il est heureux de cette élection et que peut-étre il pourra 
prouver sa reconnaissance par des faits!5. 

Les statuts de la société ont été rédigés par Nestor Craiovescu, 
juriste roumain bien connu. On précise, dans une correspondance de 
Bucarest du 3 décembre 1810, que dans la troisiéme séance publique de 
la société, le cäminar Nestor Craiovescu a présenté «тоўс Kovóvag xal 
Nôuouc 175 ‘Etapetac» [Les règlements et les lois de la société], 
ainsi que des glosses faites en vers 1ambiques. Ensuite, aprés le départ du 


tlg Thy Tapovcuy Tepiotaoiv тоо бто кодшо Aws va соүхротп00с: dev elvar SuvaTdvy » 
[Тп dois aecepter l'invitation du Lycée de Bucarest Que tu auras là-bas des camarades et des 
partisans comme Papadoukas (= prêtre Doukas , И fait allusion a l'aiehinnandrite Néofit Dou- 
kas— N C ) et peut-être d'autres aussi, plus vils que lui, eela est sûr Mais dans les eirconstanees 
d'aujourd'hui de telles académies ne peuvent se fonder antrement] voir ’Ertsroiot ’ASauav- 
stow Kopa7 [Lettres d'Adamantie Coray], éd Nicolas Danalas, Athènes, 1885, vol И, 
p 153 

11 La soeiété a envoyé à Antlnmos Gazis, le 22 mais 1811, le diplôme de тешле ашы 
qu'une tabatiere en or de la valeur de 50 « loms », comme eneouragement pom le travail dépose 
pour la publication de Ia 1evue de la société 

12 L'œuvre et l’activité des érudits Engel et Kopitar ont piéoceupé autant les cherchems 
grees que roumains Des 1847, la revue de Gh Bantz, «l'ome pentin mute » s'oeeupe, dans nn 
ailicle anonyme, de la contmbution d’Engel a la eonnaissanee de ’Instone et de la httératme 
10umaine (рр 1—4, 13, 17—20), dans la < Gazeta Tiansilvame > (1811, р. 266) sont men- 
lionnes la mort de Bait Kopitar et sa dispute avee Peliu Maior an snjet de l’ongme des 
‘Roumams I Bogdan, Bartolome: Kopuar, O рафтӣ din istoria filologiet romane [Bartolome 
Kopitar, Une page de l’historre de la plnlologie 10umaine], ‹ Convorbni В(егае , n? 12 du 
1ег avril 1894, рр 1062—1072, Р Enepehides, Хтеу хі oyéoerc тоў Aoyexpt7o3 Komitde pè Tos 
“HAAnvac Aoytoug Tic Brévvac [Les étroites relations du eensem Мориа avee les eindits 
£iees de Vienne], dans le journal d'Athenes « TO Bra», du 18, 2, 1955 et dn 22, J, 1955, apnd 
lanis Kordatos, ‘Iotopta тўс ventzprs ‘ЕЛлабус [Histone de la Gieee moderne], Athenes, 1957, 
I, p 588, note 3 

13 On retiouve a la fin de notre étude, la liste des membies fondatems de celle societé, 
pubhee dans « Aóytoc ‘Epuñc », 1811, рр 63—64 

11 Von Néofit Doukas, Aóyot тӧу &z7t«Óv битороу [Diseoms des 1hetems antiques], 
Vienne, 1813, vol VII, p 20 

15 Spindon Théotokis, ‘H £0vix 7 suvetdncıs тоў КапоМатриху ¿ml Л Елми үХӧссх 
[La eonseienee nationale de Gapodistria et la langue greeque] dans IIpaz714X "ns 'Axaórutoc 
'Аблуфу [Les Annales de l'Aeademie d'Athenes], vol Vll, 1932, р 138 Dans une ante 
lettie du 15 mar 1811, Capodistiia. eerivait a Dnmtne Mostias, sceretane d'lgnaee, quil 
essay ait de еопуашеге un riehaid. gree de Saint-Peteisboimg (ойг une grande sonnne pour 
les besoms de la Société httéraire de Buearest, ibidem, p 139 Nons eioyons que Je personnage 
de Saint-Pétersbourg auquel Capodistria fait allusion est son ann Jean Dompolis, фп а fonde 
plus tad l’Umversité d’Athéncs Elem Koukkou soutient. qu'il «ne parait. pas probable 
qu'il soit question de J Dompolis» — von ‘O Kamodstetptag xol ñ Totdela 1803 1822 А’ 
“Н $i ópuoocos ‘Etapsix 772 Btévvaz [Capodistria et l'enseignement 1803 1822 I La Société 
des Plulomnses de Vienne], Athenes, 1958, р 23, note 25 Mais И ne faut pas oubher que dans 
une autre lettie du 12 21 août 1811 Capodistna éerit au secietane d’Ignace qu'il Ци enveira 
quelque argent de la part de Dompolis 
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publie, « Nestor lut des observations au sujet des Règlements dë Ces 
statuts n'ont pas été publiés dans la revue grecque de Vienne et ne nous 
sont pas connus. Il paraitrait qu'ils aient été publiés en Russie, dans 
le « Journal du Nord », avec l'aide de Capodistria, qui soutint chaleureu- 
sement l’activité d’Ignace à Bucarest". Dans une lettre du 20 février 
1811, Capodistria écrit a son ami Ignace qve les statuts de la société, 
ainsi que ses discours prononcés devant les membres de cette société et 
à l'école grecque de Bucarest, ont été apportés à la connaissance du tzar 
Alexandre I°, qu'ils furent reçus avec intérêt раг luil? et que le marquis 
Memon les avait méme envoyés à un journal russe pour étre publiés. 
Capodistria accordait une grande importance à cette société qui travaillait 
pour la renaissance du peuple grec et 11 faisait des efforts pour diffuser 
des nouvelles sur l’activité de celle-ci en Russıe!?. Le diplomate grec écri- 
уа, le 18 mars, à son ami Alexandre Stourdza, qu'il lui avait envoyé 
depuis longtemps les statuts de l'Académie et le réglement du Lycée de 
Bucarest ainsi que d'autres ouvrages du métropolite Ignace, qui, disait-il, 
mérite «une couronne éternelle >; il lui envoyait maintenant une partie 
de ces travaux publiés en langue française dans le < Journal du Nord »?. 
Capodistria ressentait une joie particuliere chaque fois qu'il s’agissart 
d'actions persévérantes en vue d'éclairer le peuple grec саг И disait tou- 
jours, qu'il faut « d'abord élever le peuple grec du point de vue culturel 
et ensuite construire une Grèce indépendante >. 

L'activité de la Société littéraire gréco-dacique a été bientôt connue 
aussi dans la capitale de l’Autriche, grace au philhelléne B. Kopitar, qui 
était le censeur des publications grecques et roumaimes à Vienne. Kopitar 
a publié un article?! et un riche compte rendu sur les premiers fasci- 
cules de la revue « Le Mercure savant », janvier —avril 181122, en souli- 


16 «Le Meicme savant » 1811, р 50 

17 Capodishia a pu collaborer de plus pres avec le melropohte de Valachıe, Ignace, veis 
la fin du seyom de celui-ei à Bucarest, etant donné qu’enlie temps 1 s'était. élabh lui-même 
dans la capitale de Valaclie en quahlé de chef du bureau diplomatique de 1amnal Tschil- 
schiakov, nomme genéiahssime des armées russes du Danube a la place de Koutouzof — voir 
Michel Lascaris, AdTootoYpapia ’lwgvvou Karodiotpto [L'aulobiogiaplne de Jean Capodisliíia]. 
Alhéncs, 1940, p 21 

3 Dans la meme lellre, Capodistiia. ecrit avec joie a Ignace qu'à la suite dun de ses 
lappoils, le lza a approuvé les pioposilions d Ignace en favem d'un enseignement public a 
Bucarest, Spnidon Theolohis, ор cit, р 136 

19 Nous ne devons pas oubher que Capodistiia avail eu, quelques annees auparavant, 
en 1800 une aclivilé pareille à celle d'Ignace 1 avail fondé, en sa quahle de membie du gou- 
veinenient тошеп, un journal politique, un lycée et une sociélé scientifique nommée Academie 
wnienne von Jean Fihinon, Аохциоу istogixov тєрї тїс Фикс ‘Etatpetac [Manuel hıs- 
longue sur la Societé des amis], Nauphe, 1834, р 128 

20 Sp Théotohis, op cit, р 137 J'ai essayé d’obtenn une copie de ces ınıporlants docu- 
ments, mais je n'ai pas 16051 jusqu'a présent 


2 Dans la revue « Vateilandische. Blaller >, IV (1810), pp 160—162 
22 Dans ‹ Annalen fm Literatu und Kunst » II (1811), рр 257—288 
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gnant l'importance de la fondation de la société littéraire de Bucarest et 
de la revue « Le Mercure savant »?3, 

Comme premier président de la Société littéraire gréco-dacique a été 
élu «ó evyevéotatos Гртүбр:ос 6 Bpayxobavoc, ёх tod протоо yévous тўс BAayias, 
vho софбс, бот mpd pixpod цетёфржоеу and TOU AativixoBi cig тб EAAnvındv xal 
étédwxev 101016 dva xot thy Loropiav тўс ф:Лософіас, THY Aoyixhv xol THY Ze An 
тоб yepuavod ’Atvexxiou» [le trés noble Grigore Brâncoveanu de la preunére 
famille de Valachie, homme trés instruit, qui a traduit récennuent du Jatin 
en grec et a publié par ses propres dépenses, l’histoire dela plulosoplue, la 
logique et l'éthique de l'Allemand Heineccius Bi. On a aussi (lu le général 
russe Engelhart comme vice-président et comme secrétaire, Michel Sclimas?5, 
Le métropolite Ignace a été éphore et le levier principal de la société. Mais, 
bien qu'elle eüt à sa téte le grand boyard Grigore Bráncoveanu et le 
métropohte Ignace, la société fut dominée par les cléments bourgeois et 
son activité culturelle s'encadre dans la lutte de la bourgeois:e grecque 
et roumaine de ce temps pour le relévement culturel sur des bases na- 
tionales. 

Les séances de la société se tenaient dans la salle des festivités de 
l’école grecque; aux murs pendaient des tableaux représentant des 
scènes de l’Ihade et de l’Odyssée, ainsi que des portraits de certams 
(rudits néo-grecs comme Eugéne Vulgaris, Nikifor Théotokis, Balanos de 
Janina, Théodore Gazis, Lambros Fotiadis, et de ceux qui s'étaient distn- 
gués à l’école de Bucarest comme: Emmanuel de Tenedos, Michel Hris- 
taris, les fils de Manase, le docteur Caracas. Il y avait aussi les portraits 
du tzar et de sa mère, au-dessous desquels se trouvait l’épigraninie conı- 
posée par le professeur de philosophie de cette école, Athanase Vogoridis. 
On y trouvait aussi les bustes en marbre d’Aristote et de Pındare®®. 

Prenant la parole à la première séance de la société du 22 juillet 
1810, Ignace a mis l’accent sur les bons résultats qui pouvaient étre ob- 
tenus dans le domaine de la httérature par une étroite collaboration 
entre les Grecs et les Boumans. Ses paroles pleines de chaleur et de Joie 
impressionnérent l'assistance : «BAéro ros “EdAnvac xal A&xoc, тойс Ömoloug 


23 Les revues allemandes ne nous out pas éle accessibles, mais les conliibulions de Ko- 
pitar sont repıodnılcs dans le volume mentionne supra, рр 73 766191 110, von anssi] article 
d'Euepekides, Zteval cy£cetg . et de G Laos, ‘О 'EAA4vtxóg тотос +ç Btévvrc dro 
TOU 1784 péypt тоб 1821 [La presse grecque de Vienne de 1781 a 1821], Athenes, 1961, 
p 96 

24 «Le Масше savant», 1811, рр 6 el 62 

25 Il paraît que Bràncoveann n'est pas reste longtemps à la Léle de Ia sociélé car nous 
rencontrons le 3 decembie 1810 Georges Slitimeann comme president En cette qualité, il salue. 
eu langue francaise, le géuéiralissume des armées 1usscs, le comte Kamenski qui état venu assister 
a une séance de la société (voir «Ге Mercure savant ›, 1811. рр 49 50) 

26 Voir «Le Meicine savant», 1811, рр 49 et 58 59 où sont publices Ies épigranines 
de Vogoridis ; celui-ci 1egut commie 1écompense, de la part du meliopohte Iguace, пи nombre 
de louis égal an nombre de ses vers 


44 NESTOR CAMARIANO 6 


про TOAACD Hvwcevy Kyla Oonoxeia x«i ў adr) Stolxnotc, ve тойс EvOvy ohuepov 
Evas dos Seauds Tic їєрйс quUocogixc. Oi "EXXqveG пол aicOytixol xal 
ebyvopoveg 8:9 тө kovAov бтєр odcäe (sic!) dédwxev ў Aaxta, проспабдобс: và 
тї a&nodaowow Ev ієрду ypéog uè TÀ qGrx тўс UaOHoews x«i тўс puocogpiac. 
Ot А@хєс roma фбтилоь dev BeXovor va uelvoor xarà spo, dd adTots. "O9ev 
уоџёух tà 860 uépn uè THY véav ‘Етолрєіху, фотилобутоь và peradbowot 
za фота тоу xal eis thy Aaxtav xal cig thy 'EMada... "Ac 129 це Dou zou 
тс ў тєфөтс{Єут Epor Eva Axóv тӧсоу шхрбу, бтос civar обтос тўс Aaxtac, 
va potuta ve anodwen si; thv 'EMada Exeivo, dmep Fiabe пар’ xoci... 
[80d Stav єбросіу tov хароу пос 8ёу ydvovar UATE стіүшђу Sid уй фото бб о 
xal va puriowor xal тос &Mous» [Je vois les Grecs et les Roumains que la 
sainte religion et la méme direction ont unis depuis longtemps, étre unis 
aujourd'hui par un autre hen, celui de la philosophie sacrée. Les Grecs 
étant trés reconnaissants de Phospitahté reçue de la part de la Dacie?? 
s’efforcent de rendre cette dette samte par les lumières de l'instruction et 
de la philosophie. Les Daces? étant généreux ne veulent pas retarder. 
Done, les deux parties unies dans la nouvelle société s'efforcent de trans- 
mettre leurs lumières à la расе et ala Grèce ... Que l’Europe éclairée 
regarde avec admiration comment un peuple aussi petit que celui de la 
Dacie s'efforce de rendre à la Grèce ce qu'il a recu d'elle... Voici que 
lorsque le temps est propice ils ne perdent pas un moment pour s’éclairer 
et éclairer les autres ]29. 

Ignace montre plus loin que les jeunes Grecs et Roumains devien- 
dront, sous la direction des membres de la société, bons et vertueux et que 
la Dacie et la Grèce seront, un jour, reconnaissantes d’avoir de bons cito- 
yens 30. 

C'est toujours dans la premiére séance quele secrétaire de la société, 
Dimitrie Schinas, a In la traduction en grec d'un mémoire (en frangais) 
d'Ignace au sujet de l’état de l'Eglise d'Orient, envoyé à Roumiantzov?!. 

De longs débats eurent lieu, dans la seconde séance du 15 octobre 
1810, sur la question de la langue grecque qui avait soulevé jusqu'alors 
d'ardentes polémiques entre les érudits grecs établis dans les Principautés 


27 Le savant рес Panagmotakis Kodricas qu vécut en Уа]асше veis la fin du XVIIIe 
siécle cL qui a été le seciétane de Michel Soutzo, tiouve aussi l'occasion, en 1818, de rappeler 
que «la Grèce oppiimée doit a Pıllustie faınılle des Bráncoveanu la protection de la htterature 
giceque » von Меєлётл тўс xot; #АА лухт бхАёжтоо [L'elude de la langue grecque com- 
munc], Pans, 1818, р ХУ. 

28 Ignace entend par Dacıe et. Daces la Вошпаше et les Roumains. 

29 «Ге Mercure savant » 1811, p. 60 

30 Ibidem 

31 ( Le Mercure savant » 1811, p 61 On piécise, dans une note de la revue giecque, 
que ce inénioire ‹ a été éerit en langue francaise par un patriote grec sur la demande d'une per- 
sonne nuportante >» On зай que l'auteur du memore est Ignace, qui l'a écrit sur la demande du 
premier ministre de Russie Roumantzov — voir У Stefamdis, ‘O Obdyypobaaytas ’Iyvarıog 
ó Лёсб:ос [Le métropohte de Valachıe, Ignace de Lesbos), Athènes, 1934, pp 6—7. 
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ou dans d'autres pays, tels que Lambros Fotiadis, Dinutrie Catargis, 
Panaghiotakis Codrikas, Athanase Hristopoulos, Athanase Psalıdas, 
Jean Vilaras et d'autres. Les membres de la société se sont déclarés pour 
le grec parlé moderne et Ignace a été l’un des défenseurs les plus enflam- 
més de cette langue parlée par le peuple. Favorable au progrès, Ц a dé- 
claré entre autres: «Аш t pita và elvaı mepimpicuéva siç пол ies 
broxetusva, бв® ÖNAXIN xatarxubavovar Thy Ату ў THY mararcy EAANVLXNV 
Y^Gccav xal тб Aoımöv £Üvoc уй rrepipepnrau elg Ta схбт тўс duadetac; Ау elvat 
Taya йухүхоїоу sic Tov u) elddta Tag elpnuévas үлӧссос va Zeien TovňdytoTov 
thy історіху тоб Bue: tov, thy yewypapiav тўс matpidos тоо; ‘О прхүро- 
тес “hv брит ó yewpydg TV yewoyixyy xal оіхоуошихђу; » 
[Pourquoi les lumières seralent-elles restreintes à trés peu de personnes, 
c’est-a-dıre à celles qui comprennent la langue latine ou l'ancien grec 
tandis que le reste de la nation erre dans l’obscurité de l'gnorance? 
N'est-il pas nécessaire à celui qui ne connait pas les langues mentionnées 
de connaitre au moins l’histoire de sa nation, la géographie de sa patrie? 
Le commerçant l'arithmétique, le paysan l’agriculture et l'économie ? ]??. 
Ce n'est pas la langue qui rend l'homme savant, mais la philosophie, ajou- 
ta-t-11. Et pour démontrer combien 11 était nécessaire que les érudits grecs 
utilisassent dans leurs œuvres la langue parlée, 11 donna un exemple pris 
à l’école grecque de Bucarest : les commerçants qui n'avaient aucune 
idée de l'ancien grec suivaient les cours de l'école grecque de Bucarest et 
apprenaient trés bien la logique de Condillae, traduite en grec parlé par 
Daniel Tiipidis??. 

Les idées d'Ignace concernant la langue néo-grecque venaient d'une 
certaine manière à l'appui des conceptions d'Ad. Coray. Le métropolite 
Ignace était un admirateur de Coray et il lui adressait des éloges chaque 
fois qu'il en trouvait l’occasion. Coray, au contraire, n'avait pas une trop 
grande confiance dans les résultats que la Société se proposait d'obtenir. 
Le savant grec de Paris avait une nature susceptible et égoiste et 1l se 
fáchait souvent contre les intellectuels grecs qui n'étaient pas complète- 
ment d’accord avec ses opinions. Les discussions concernant la langue 
néo-grecque, qui eurent lieu pendant les séances de la Société littéraire 
gréco-dacique de Bucarest, ne plaisaient pas à Coray et c’est à cause de 
cela qu'il éerivait à son ami de Vienne, Alexandre Vasiliou, que cette 
société n'avait aucune compétence « à faire les lois d'une langue qui n'a 
pas encore de vrais législateurs comparables aux auteurs et poótes clas- 
sıques »34 Un peu plus tard, le 1" novembre 1811, il écrivait au même 


32 «Le Mercure savant », 1811, p. 87. 

33 Ibidem, p. 88. 

34 Voir la lettre de Coray à son ami Alexandie Vasiliou du 17 août 1811 dans ’ExtotoAal 
"Adauavttov КороЯ [Lettres d’Adamantıe Coray], éd Nicolas Damalas, Athènes, 1885, 


p 225) 


46 NESTOR CAMARIANO 8 


ami, au sujet de l’activité de la société de Bucarest qu'«elle établit des 
lois pour la langue comme si elle était formée d’écrivains et de poótes 
renommés. Je ne connais pas d'autres législateurs linguistes en dehors 
de ceux-ci. Qui ose se disputer au sujet de la langue, tant que les poètes 
et les écrivains renommés manquent, est bon à être mis au cabanon »?5. 

Les discussions hnguistiques de Bucarest ont enragé les partisans 
du classicisme et surtout Néofit Doukas qui trouva l’occasion d'attaquer 
avec véhémence le nouveau programme de l'école grecque de Bucarest, 
ainsi que celui de la Société littéraire gréco-dacique. Esprit rétrograde, 
Varchimandrite Néofit Doukas protesta énergiquement dans l’introduc- 
tion dn VII* volume des Aöyoı «Gv бттіхбу рутброу, adressée au mé- 
tropohte de Valachie, Ignace, contreles affirmations faites par. celui-ci dans 
la seconde séance de la Société littéraire au sujet de la langue néo- 
grecque; 11 affirmait qu'il fallait accorder plus d'attention à la langue 
hellène et à la grammaire qu'à la langue grecque moderne, à la 
physique et à la logique de Condillac, et que le peuple inculte ne pouvait 
apprendre la logique du plulosophe frangais?9. I] demanda qu'on revint: 
aux préceptes de Lambros Fotiadis et que les membres de la société ne 
fassent pas beaucoup de bruit pour rien; il leur recommandait d’imiter 
«les abeilles diligentes et ınfatigables », de traduire les classiques grecs et 
de rédiger une grammaire et un dictionnaire??, 

Mais un autre contemporain, qui signait du pseudonyme E. Elleno- 
filo, dans une étude publiée dans la revue italienne « Antologia » dé- 
cembre 1821, s'est déclaré un adepte d’Ignace®®. 

L'appel adressé par Ignace aux membres de la société à la première 
séance, pour éclairer les deux peuples, grec et roumain, et publier diffé- 
rentes œuvres, originales ou traduites, a donné de bons résultats. Le pro- 
fesseur de mathématiques, de physique et de chimie Constantin Varda- 
lahos, directeur de l’école grecque, a présenté à la quatrième séance du 
18 mars 1811 un manuel grec de physique et de chimie, et le professeur 
de francais, Nicolas Picolos, une traduction en grec de l’œuvre de J.-J. 
Rousseau, Emile ou de l'éducation. On décida d'examiner ces deux œuvres 
et de les imprimer. On décida aussi que l’œuvre de Rousseau « soit tra- 
dute en langue roumaine et qu'elle paraisse dans ces deux langues» 39. 
La traduction de Picolos a donné lieu à de nombreuses discussions et on 


$ Ibidem, p. 236 


36 Néofil Donkas, \dyot ov @тт бу gr Tópov [Discours des rhéteus grees], Vienne, 
1813, p 11 


37 Ibidem, р 24 


38 Alex Marcu, Romani privifi din Italia ín sec XIX-lea [Les Roumains vus de l'Italie 
au NINE siècle], « Roma», Ш (1922), n° 3, р 3. 


3 «Le Merce savant». 1811, р 158 Il faut entendre par «ces deux langues », le gice 
et Ie rouman 
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décida de l'imprimer aprés l'élimination de quelques passages. Nous appre- 
nons ce détail d'une lettre de Capodistria, envoyée le 15 mai 1811 de 
Saint-Pétersbourg à son ami de Bucarest, Dinutrie Mostras, secrétaire 
d’Ignace, dans laquelle le diplomate grec prend une attitude catégorique 
contre n'importe quelle mutilation de la traduction de Picolos. Capodistria 
éerit à son ami: 

«О Амос тоб Povoods, elvor 4005 ў xAslc т@у ооүүрхшийтоу TÄS 
бүоүўс tv Taldwv, ВАХ длит) và Tov xodob mor тє; “Av cis тб xelwevoy ТОО 
sbplonovraı Emizivduvar lés, dik ріку drotxnow otepsmpevay sic thy baow Ts 
GUGTKOEMS 115, Ó ретоифростђс fue тб dixaimpo ух xdun 195 TAPATHONOELS 
то) 0:0 Tov dvayiv@morovia, ёууо© Zä TÜV ompermoswy, хо 09yi vk 40406607 
то тротбтотоу. “Ау otoydleta. tig 6790775 тїс xoAo6Gosoz và éd тӧ 
Sab sig Tv pilav тоо Auvdaveı, ў dev ratoraubaver Oepediwds (йу siva 
соүуортшёуоу vk diacopioôn обтос) Toy соүүрофёх, Toy ӧлоїоу petapodZer. 
Tò obyypouud тоо Eysı thy &Anoov, Qç xal éxsiva тоб HdxAcidov, À pia 18го. 
хожтєї Thy ФАУ, N pio фрасы Thy у xalas ta проб рати тўс үс=шє- 
Tolas. Аёу ооүуорӯт= sl; tiva Gov và Zonë opfden tov Pouooh mapa sis 
adrèv tov {доу бүхоћ. Auer Bäi div xxi dr ёдоужто тобто ywols và хашу ЕЁ 
оотфу dMov, Eva соүүрхших тб блоїоу Aën dev Deche Frov ó tdixd¢ тоо 
Aiuvos» [L'Emile de Rousseau est en effet la clef des œuvres sur l'éduca- 
tion des enfants, mais pourquoi la mutiler? Sı l'on trouve, dans le texte 
d'Emile, des 1dées dangercuses pour un pouvoir basé sur un certain système, 
le traducteur a le droit de noter ses observations au bas de la page, mann 
non de mutiler l'original. Si quelqu'un pense que par cette mutilation 
on coupera le mal à sa racine, 11 erre ou bien il ne comprend pas au juste 
l'auteur qu'il traduit (s’ıl m'est permis de m’exprimer ainsi) ; cette œuvre 
de Rousseau ainsi que les œuvres d’Euclide a de l’enchainement, une 
1dée en soutient une autre, une phrase une autre phrase, tout à fait comme 
dans les problémes de géométrie. I] n'est pardonnable à personne de cor- 
riger Rousseau si ce n'est à lui-méme, quoique je doute qu'il aurait pu 
procéder de cette fa con sans faire de 1’ Emile une autre œuvre, qui ne serait 
plus son propre Einile]t*. Et, immédiatement ensuite, Capodistria ajoute : 
«Аєубўт= =йреубс nal xduste уй бєубобу «©ту thy mapatino, Nt &4р- 
yezo &mà piov buyhy, A бо muet тё xotwóv xaddv xol Way did 
Sétav cic Exelvoug, oltiveg elvar elg nsplovuciw và тб ёмтећёсос:) |Recevez 
avec bonne volonté et faites admettre cette observation qui vient d'une 
âme qui désire le bien de tout le monde et une vraie gloire à ceux qui 
sont en état de l’acquérir]. 


40 Sp Theotohis, op cif, p. 139 Nous devons rappeler que le professeur У BeSevliev 
dans sa monographie tres documentee Le dr Nicolas 5, Picolo comme philoloque ciassique, 
Sofia, 1941 (en langue bulgare) ne meutionne pas cette traduction de Picolos 
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Ce n'était pas seulement la httérature qui intéressait l'éphore de 
la société, mais aussi l’histoire ; il montra que s’ıl était difficile d'élaborer 
une synthése historique, on en pouvait traduire d'une autre langue en 
grec. La proposition du métropolite Ignace fut approuvée et on décida 
de traduire l’histoire universelle d'Anquetil*! en langue grecque. Ignace 
ne s’est pas contenté de cela, mais 11 a encore demandé que les membres 
de là société composassent ou traduisissent une Mythologie, une Archéo- 
logie et d'autres livres de ce genre, promettant de les faire tout de suite 
imprimer et de récompenser comme 11 convenait ceux qui auront fait 
des efforts. 

Il parait que la traduction en langue grecque parlée du drame de 
Métastase, « Démétre », qui parut à Iéna en 1817*?, a été le fruit de ces 
préoccupations de la société littéraire de Bucarest. La traduction a 
été faite par Iordake Slátmeanu, quoiqu'il n’y ait aucune indication 
quant au traducteur. L’editeur anonyme dédie cette pièce au vornic 
Iordake Slátineanu. qui «connait la nature du drame» (tod Spauxtos 
nv œuotv), et il avoue, en vers, plus lom, qu'il a trouvé l’occasion 
de prendre, à l’ınsu de Slátineanu, une copie de la traduction de celu- 
ез; 11 Ра gardée comme le Macédomen garda Homère dans les brillants 
combats de sa gloire. Voici ses vers: 


"Fa холроу бора уоріс THY elönoıv cov 

Nà х®р® Ev &vriypapoy бл’ thy petdopaoiv cov 

Tuk va тб Éyc pudaytiv, хабос ó Maxedövas 

Tov "Opmpov sig тоос Aaurpobs тїс 36676 тоо &yovag 


On voit done, clairement, que le traducteur de ce drame est Ior- 
dake Slätıneanu, qui était un bon connaisseur de la langue néo-grecque 
et un ami du révolutionnaire grec Rhigas Velestinlis**. П avait déjà 
traduit, en 1797, «du grec» en langue roumaine, un autre drame de 
Métastase, Ahilefs la Schiro [Achille à Skyros], auquel 11 ajouta une 
traduction du néo-grec Istoria lui Sofronim [L'histoire de Sofronim]. 


L'éditeur du drame anonyme est, croyons-nous, Iordake Släti- 
neanu lui-méme, qui, n'ayant pas voulu paraitre dans le titre du livre, 
а recouru pourtant à un stratagéme, à savoir, à cette dédicace de l'édi- 


41 «Le Mercure savant » 1811, p 159. 

42 Le titre du livre est - Apäua M:tastaciou, éxtypapópzvovy Апилтрюс, uerappao0Ev 
xal Aen ele thy xxOoutrouuévny EdAnvxhy SidAexTov pete Tivov @ААоу тотоу. "Ev 
*Tévvy, тўс *Aovotplac, 1817. 

43 Alexandru Ehan, Conspiratoru greci tn Principate si un favorit mavroghenesc : Turna- 
рии [Les conspirateurs grees dans les Prineipautés ct un favori de Mavroghem: Turnavitu], 
pp 341—349. 
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teur. Il n’a probablement pas osé, à cause des circonstances d’alors, 
mettre son nom sur la page de titre**. 

La société littéraire de Bucarest a joui d'une appréciation particu- 
hère de la part des contemporains, qui n'étaient pas dominés par des 
idées préconcues. Un auteur grec, Vasile Papa Eftime, a tenu à 
dédier le premier volume de son œuvre, Xcotysia тўс EXXrwx;s yAwooys 
[Éléments de la langue grecque], publié en 1812 à Vienne, à Ignace 
«éphore du Lycée de Bucarest» et à la «тў pirouabeataty praokoyixh 
‘Etapsia» [Société littéraire aimant les sciences]. Eftimie loue, dans 
son introduction, l'aetivité d'Ignace qui a mis les bases de la première 
Société culturelle de Valachie. 

La Société littéraire gréco-dacique n’a pas seulement cherché à 
traduire des livres pour les éléves du lycée de Bucarest mais à récom- 
penser aussi le travail des professeurs amsi que des éléves dihgents. 
Il y eut, àla suite de l'examen public de fin d'année qui eut heu le 15 
juin 1811, quand les professeurs Kiriacos Papa Ioanou, Nicolas Sava 
Picolos et Constantin Vardalahos examinérent leurs éléves pour les lan- 
gues grecque et française, l'arithmétique, la philologie et la géométrie, 
une distribution de dons et de prix offerts par la Société littéraire gréco- 
dacique. O’est ainsi que le directeur du lycée recut comme don une ta- 
batiére en or et les autres professeurs une montre en argent, chacun. 
Beaucoup d'éléves grecs, roumains et bulgares qui s'étaient distingués 
reçurent aussi des prix sous forme de médailles d'argent ayant la figure 
d'Apollon gravée sur un cóté, et portant sur le revers les mots : « Lycée 
de Bucarest » et au milieu : « Pour le mérite et les études, 1811 ». Un nom- 
bre de huit éléves recurent des médailles de première classe, quatre des 
médailles de seconde classe et quinze de troisiéme classe. Les éléves ont 
regu aussi comme prix, de la part du grand vornic Georges Slátineanu, 
dix exemplaires d'une carte de Grèce, sept autres exemplaires, de la part 
du grand logofät Constantin Dudescu, et le docteur Caracas a offert plu- 
sieurs exemplaires des œuvres de son père’. Aprés la distribution des prix, 
le métropolite Ignace aremercié, au nom de la Société lttéraire, les pro- 
fesseurs qui avaient consciencieusement fait leur devoir ainsi que les 
éléves qui s'étaient distingués dans leurs études, montrant que les mé- 
dailles reçues étaient très précieuses et qu'ils étaient les premiers à re- 
cevoir de tels prix“. 


44 La traduction est assez are, elle se trouve dans la Bibhothéque de l'Aeadénne rou- 
mame, (che en livres rares N Iorga a trouvé un exemplaire dans la bibhothéque de Ploiesti 
et le déerit dans son article Relafıı culturale greco-romdne [Relations culturelles greeques-rou- 
manes], < Revista istoricà >, V (1919), n°% 4—5, рр 70—71 On connait en Grece deux exem- 
plaires, voir Demetie Ghinis et Valérie Mexas, ‘EAAnvinn б:6моүрефіх [Bibhogiaplie gree- 
que], vol I, Athénes, 1939, p 155 

55 «Le Meicuie savant», 1811, pp 341 342 

46 Ibidem, pp 342—343 
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П faut encore rappeler que le métropohte de Valachie eut, pen- 
dant son séjour à Bucarest, certaines préoccupations concernant Ihis- 
toire ; 11 était stimulé par son protecteur et ami le chanceher Roumiantzov 
qui S'intéressut à l’activité d'Ignace en Valachie et en faisait le rapport au 
tzar. La correspondance de ces personnalités s'étendit aussi à des ques- 
tions d'histoire et de httérature. Le chanceher Roumiantzov demanda à 
Ignace, dans une lettre du 31 décembre 1810, de l’ınformer sur la meil- 
leure histoire de la Valachie et dela Moldavie et si dans les archives des 
monastères de ces deux Principautés et de Bulgarie se trouvaient des 
manusents se rapportant à l’lustorre des Principautés ou de la Russie. 
Roumiantzov a méme envoyé à Ignace un fragment de la chronique de 
Vécrivain byzantin Léo le Diacre?, où il était question du vorvode 
Sviatoslav qui lutta contre les Byzantins à Preslava (Roustchouk), en 
le priant d'étudier ce probléme et de faire des recherches dans les monas- 
téres de cette ville. Roumiantzov demanda également d'étre informé au 
sujet de l’étymologie du mot Roustchouk, soupconnant que la prennère 
partie du mot vient de Russe. Deux mois aprés, le 1° mars 1811, Ignace 
répondait à son ami qu'il avait discuté avec plusieurs érudits de 
Jassy?® et de Bucarest et qu’il avait été informé qu'en dehors de quelques 
parchemins princiers, 11 n’existait pas d'archives ou de vieux manuscrits 
dans les monastères. Il ajoutait qu'il allait entreprendre de nouvelles 
recherehes non seulement dans les monastéres de Valachie, mais aussi 
dans ceux de Transylvame et des pays voisins et que sl trouvait des 
manuscrits concernant l’histoire de la Russie, 11 lu enverrait les origi- 
naux ou de fidéles copies. Ignace recommandait à Roumiantzov l'histoire 
de Valachıe et de Moldavie par Christian Engel comme étant la meilleure. 

Ignace a envoyé à Roumiantzov, en méme temps que ces informa- 
tions, un mémoire statistique sur deux districts de Valachie fait sur la 
demande d’Ignace par un jeune Roumain, membre de la Société littéraire 
gréco-dacique de Bucarest. Le métropohte ne dit pas le nom de l'auteur 
de ce mémoire statistique, mais ajoute en dehors du fait qu'il est membre de 
la Société httéraire quelques détails trés intéressants : « Il est placé comme 
assesseur auprés d'un officier qui par ordre de son Excellence Monsieur 
le Président du Divan doit faire l’énumération des habitants de cette pro- 
vince et en méme temps je l'ai chargé d'examiner tout ce qui est digne 
de curiosité et de m'en informer, pour avoir une juste connaissance de 
mon diocèse »*. 


5 La Chiomque est pubhée dans Corpus scriptorum historiae byzanlınae, Bonn, 1828, 
vol NI 

3 Ignace, avant d’oceupeı le siège de mélropohte de Valachıe avait effectué des missions 
officielles dans la capitale de la Moldavie, étant donné qu'il éerivait le 7 avl 1810 à. Ah-pacha : 
« Pour le moment je suis à Jassy » voir Em Protopsallıs, op cil., vol. П, р 32. 

49 Em. Prolopsallis, op. cit, vol II, p 42 
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Nous ne savons pas qui est l’auteur de ce mémoire statistique, 
mais 11 n'est pas exclu que ce soit le juriste Nestor Craiovescu, celui qui 
élabora les statuts de la société et qui était, comme nous l'avons vu plus 
haut, l’un des membres de là société. Le mémoire a été trouvé trés inté- 
ressant par Rounnantzov, qui, dans sa réponse à Ignace, loue le zèle et 
la compétence de l'auteur : a J'ai Iu avec plaisir intéressant mémoire 
statistique que vous avez bien voulu me transmettre. Cet essai, soumis aux 
développements dont 11 est susceptible, pourrait être d’une grande utilité 
aux sciences et au gouvernement. L'auteur annonce du talent et du zéle. 
Je vous prie, Monseigneur, de hu témoigner le cas que je fais de lui et 
apres cela j’accepte avec reconnaissance l'offre que Vous me faites de 
ses autres cahiers... »9 Nous ne savons pas si Ignace à aussi envoyé 
les autres cahiers qu'attendait Roumiantzov. 


Un exemplaire de cette précieuse ceuvre de statistique se trouve à la 
Bibliothèque de l’Académie de la République Socialiste de Roumanie?!, 


Un événement culturel de la plus grande importance, autant pour 
les Grecs que pour les Roumains, est également hé à la Société hıtteraıre 
gréco-dacique; il s'agit de la parution, à partir du 1" Janvier 1811, de 
la premiere revue littéraire grecque « Лӧү:ос ‘Ерийс» [Le Mercure 


50 Em Piotopsaltis, op cif, vol, II, р 43 


51 А la Bibliothèque de ’Académe se tionvaieut deux manuseiils avant les cotes 1 457 
et 1542, dermerement ils ont ete placés dans les mappes des doenments CMNVII et СМХХИ, 
Dans la piemicie mappe se tronvent quatre volumes, recemment relies et dans la seconde, nn 
volume à 1elune du temps Nous tronvons dans les emg volumes le recensement des églises du 
diocese de Valachıe, e est-a-dıre les districts Шоу, Prahova, Ialounta, Vlasca, Dinbovita, Te- 
leorman ct Muscel 


Les lustoriens du passé se sont rendu compie de la valeur de ee precienx matériel sla- 
tistique et ont essaye de Рипришег mais, a cause des diffienllés reneontiees, se sont anéles 
а ni-eliemin, Alexandre Läpedatn en а publié. une pelte partie sons le Die Catagrafia bise- 
ricelor bucurestene la 1810 [Le 1ccensement des éghses de Bucarest en 1810], Breaiest, 1907, 
59 p Nicolas М Рореѕеп, qui ent Рицепиоп de publier toute l’œuvie, s'aiiéta an matériel 
se rapporlant au district Шоу, qu'il publia sous le titre Catagrafia eparhier Ungrovialuei tn 
anul 1810, I, Jude[ul Ilfov [Le recensement du diocese de Hongrovalachıe en l'année 1810 I, 
Le strict Ilfov], Bucarest, 1914, 84 р Alex Popeseu-Runeu s'aiiéta an distiiet. Dimbovita : 
Catagrafia judefuluı Dimbovifa la anul 1810 [Le recensement du distriet Dimbovita en l’année 
1810], Bucarest, 1936, 96 p, tandis que Geotge Moıseseu s'est limité à Ploiesti Catagrafıa 
bisericelor gi preofilor din Ploiesti la anul 1810 [Le 1ecensement des églises et des p1éties de 
Ploieşti en l’année 1810], Ploieşti, 1939, 11 p 


Les historiens mentionués appiéerent eonime 11 convient la valem de eelte œuvre de 
statistique Alex Lápedatu, par exemple, nous dit dans son inlioduelion «Le recensement 
que nous publions est le plus complet des quelques antres que nous connaissons ear il nons 
montre pour chaque église, séparement, son état materiel, le nombre des maisons que contient 
le diocèse ainsi que celui des paroissiens, hommes et femmes, аш l’enlictiennent », el il 
ajoute plus lom «ees expheations sont suffisantes, crovons-nons, pour montrer à chacun son 
importanee, conıme source d'information par 1apport a Petal des églises bnearesloises an commen- 
cement du siècle dernier ,», N Popeseu, également, apies avoir présenté dans за préface les 
principaux éléments contenns dans le recensement, ajonte «ees courles explieations sont suf- 
fisantes pour montrer que ee recensement a une impoitance inappréeiable pour l'histoire de 
l’Eglise et du clerge tonmai du commencement du NIN® sieele, ainsi que pour l’Iunstorre de 
la population et des habitants des villages ». 


52 NESTOR CAMARIANO 14 


savant]? qui a été lue dans les Principautés, à défaut des journaux et 
des revues en langue roumaine (qu'on ne réussissait pas à faire paraître). 
On a discuté, dans la séance du 15 octobre 1810, la nécessité de créer une 
revue et à la proposition d’Ignace, les membres de la société ont été 
d'aecord d'en fonder une qui füt une tribune libre pour les intellectuels 
qui voulaient communiquer leurs idées. Chaque assistant a souscrit une 
somme et l'argent ramassé a été envoyé à Anthimos Gazis, à Vienne, avec 
la prière de la part de la société, d'assurer le travail nécessaire à sa paru- 
$10153. Grace à la contribution de la Société littéraire de Bucarest a vu le 
jour la première revue grecque, a Le Mercure savant »*4, qui pendant une 
décennie a alimenté tout le sud-est européen, la langue néo-grecque ayant 
alors une grande circulation parmi les peuples balkaniques!$, 

L’activité de la première société littéraire de Bucarest n'a pu, à 
cause des événements politiques d'alors, réaliser ses plans établis avec 
tant d’enthousiasme. Les uns affirment que l’activité de la société n'a 
pas dépassé un an. Cette affirmation n'est pourtant pas vraie. La fin 
de l’activité de la société doit étre mise en relation avec le départ du 
métropolite Ignace, aprés la conclusion de la paix de Bucarest, c’est- 
à-dire au commencement d'aoüt 181257. Toute manifestation de la part des 


52 Kopitar a qualifié cette revue coinme «eine der interessantesten und wiclitigsten 
Erscheinungen der neugriechisclien Literatur », op cil., р. 94, le service seziet de la capitale 
de l'Autriclie suspectait les buts politiques de cette revue, voir P. Enepekides, Вейгаде zur kul- 
turellen . .,p 41. 

Au sujet de cette revue voir D. Russo, Studu istorice greco-romdne [Etudes lustoriques 
giecques-roumaines], Bucarest, 1939, vol II, pp. 393—394 et Georges Laos, op cil, pp. 
92 114 

58 Voir «Le Mercure savant», 1811, р 89 

54 L'éditeur tient à préciser, dans une information qui se tiouve à la tête du prenuer 
numéro, que cette revue littéraire a été fondée grace à l'appui et aux Das partiels de la Sociéte 
littéraire récemment fondée à Bucarest. En 1813, quand à la suite. de difficultés. financieres 
sa parution. fut sérieusement. périclitée, on affirma encore une fois que «les gens de bien » de 
Bucarest l'ont sauvée en offrant une somme importante (voir «Le Mercure savant », 1813, 
p 68) Catherine Coumarianou, dans une étude récemment publiée sous le titre < Adytoc 
"Rouge: KoouoronTiouds xal Edvinds yapaxtipac» [«Le Mercure savant». Son rôle 
cosniopolite et national], dans la revue « ’Exoyës », octobre 1964, oniet l'aide précieuse donnee 
par la société littéraire de Bucarest à la fondation du journal grec de Vienne, et ne parle que de 
l'apport plus tardif donné par Ad Coray, en 1816—1821 (extrait, p. 4) 

55 Constantin Vardalalios, directeur de l'école de Bucarest, a 1appelé, dans un bref dis- 
cours prononcé le 15 juillet 1811 à l’occasion des exaineus de fin d'année, le rôle important 
Joué par la Société littéraire de Bucarest et par la revue « Le Meicure savant» dans la 1e- 
naissance culturelle grecque (voir « Le Mercure savant », 1811, p. 339) 

56 *E@vixdv fiuepoAÓóytov тїс "EAA&8oG [Le calendrier national de la Grèce], 1866, 
p 377 

57 L’érudit grec Constantin Nicolopoulos, ѕесгёіапе de la Société Hellénique de Paris, 
suivait de prés l'activité culturelle de la capitale de la Valaclne Il écrivait le 6 decenibre 1812 
au professeur С Vardalahos de Bucarest, qu'il avait appris avec grande douleur le départ d'l- 
gnace et que les jeunes gens « aımant les muses » ont perdu leur protecteur,les muses mémes 
doivent s'habiller de deuil (voir Polychronis Enepekides, Вейгаде . p. 516) D'un autre côte, 
l'historien Dionisie Fotino considérait le départ d'Ignace de Valaclne comme «l'abandon du 
pays par le Trés-Haut », car le pays a été privé « d'un pasteur actif, d uii protecteur cnflamme 
et d'un père aimant», voir ‘Iotopia тўс zéie Дохіос .. [Histoire de l’ancienne Dacie . ], 
vol II, Vienne, 1818, р 530) Sur les motifs du dépait, voir aussi № Iorga. Miscarea nafionalà 
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membres de la société a cessé dés le départ du métropolte Ignace®’, car 
«Те Mercure savant > a cessé de publier depuis lors des comptes rendus sur 
les discussions et les décisions prises £ux séances de la 506164659. La So- 
ciété littéraire de Bucarest n'est plus mentionnée que dans un «appel 
littéraire » du 3 avril 1813, fait par Alexandre Vasılıou de Vienne. On y 
dit que Théokhtos Farmakidis, se fondant sur la contribution de la 
société littéraire de Bucarest et sur celle des autres Grecs et étrangers, a 
regu avec plaisir la charge de conduire à la place d’Anthimos Gazıs, le 
périodique littéraire grec de Vienne. Mais, ajoute Vasilion, «la société 
a disparu d'une facon inattendue à cause de la disparition de l’àme qui 
lu donnait la vie» et les autres contributions étaient si faibles que les 
sommes réunies en une année ne suffisarent méme pas aux dépenses 
trimestrielles. C'est pour cela que le patriote grec Vasilion demandait à 
ses compatriotes d'offrir leur contribution «afin que le phare qui éclaire 
ne s’éteigne pas »0. 


On voit clairement, d’après ce que dit Vasilion, combien l'aide 
financière donnée par la Société littéraire gréco-dacique de Bucarest à la 
première revue littéraire grecque a été précieuse et à quel point sa publi- 
cation a été menacée par la disparition. de cette société. 


On peut, done, conclure que la Société littéraire gréco-dacique de 
Bucarest occupe une place ımportante dansl’historre des relations roumano- 
grecques et dans Phistoire de la culture moderne sud-est européenne 


La contribution des intellectuels roumains à la fondation et à 
lessor de cette société vient illustrer leur participation au progrès de la 


culture grecque et leur effort permanent de réaliser la renaissance na- 
tionale roumaine. 


munleand contra milropolitului grec Ignatie Un capitol ín luplele noastre nafıonale [Le mouve- 
ment national valaque contie le métropohte grec Ignace Un chapitre sur nos luttes natio- 
nales], dans < Biserica oıtodoxä română e, LIV (1936), рр 657—668 

58 Nous ne partageons pas l'opinion. d'Eleni Koukkou qui affirme que Ignace collaboıa 
pendant un bief délai avec le prince Jean Karadja et que ce dernier pnt la Societé htterane de 
Bucarest sous sa protection (von Keyotavttvoc BagóaAkyog [Constantin Vardalahos], 
Athènes, 1964, р 138, tne а part de « Byzantinisch-neugriechische Jahrbücher >) Ignace partit 
de Bucarest au commencement d'aoüt 1812 Dans une lettre du 8 août 1812 1 romercie l’amı- 
ral Tschitschakov pour le consentement accordé de quitter Bucarest et lu annonce qu'il se 
prepare au depart et espere partir dans quelques jours pour Vienne (Em Protopsaltıs, op cit, 
vol. 11, p 46) Karadja, a son arrivée à Bucarcst, n'a donc pas eu la possibilité de icncontrer 
Ignace et en plus nous n'avons aucune preuve du fait que Jean Kaiadja aurait soutenu la So- 
ciete httérane de Bucaiest 

59 Après le dépait d’lgnace, le secrétaire de la société, Michel Schinas, quitta Ци aussi 
la Valachie partant a Pas pour compléter ses connaissances littéraires. En 1821, lorsque éclata 
la révolution giccque, 11 partit en Grece, ou 11 fut nommé secrétaire du Sénat du Péloponnése 
Schinas publia dans la Giece libre, la revue « ‘O Өєатӯс ›, 11 publia aussi une édition cn fian- 
cars de la conicspondance de Jean Capodistria llest revenu en 1852 à Bucarest, en quahté 
de consul de Grece où 11 resta jusqu'en 1855 quand 11 démissiona, voir ’"E@vtxov uepo.6yrov, 
1866, pp 377—378. 

$9 « Le Mercure savant », 1813, supplement au fasc. 3, pp. 2—3. 
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МЕСЕМВРИПСКИЕ ГРАМОТЫ XIV ВЕКА 


(О малопзученных страницах истории Болгарии и Визаитии) 


E. II. НАУМОВ 


Проблема подлинности, хронологии и атрибуции грамот Второго 
Болгарского царства, как уже неоднократно отмечалось в литературе, 
является весьма важной потому, что этих документов (как II источников 
по историп Болгарии XII— XIV вв. вообще) сохранилось слишком мало 
— лишь около двух десятков (тогда как для Сербии той поры — при- 
мерно 1200 грамот и других актов, а для Византии — еще большее 
количество) п, к тому же, изрядная их часть вызывала серьезные сом- 
пения y некоторых исследователей 1. В частности, к числу поддельных, 
или, по меньшей мере, интерполированных, были отнесепы Рыльская, 
Виргинская, Калиманова (Зографская), Мрачская (Ореховская) mn три 
месемврийские грамоты, причем последним болгарский византинист 
II. Мутафчпев посвятил специальную CTATBIO ?. 


К сожалению, и после появления некоторых новых работ, sarpa- 
гивающих отдельные проблемы средпевековой болгарской дипломатики 3, 
эти вопросы до сих пор остаются еще недостаточно разработапными. Об 
этом свидетельствует, например, использование в литературе песомпен- 


1 Cp А В Соловјев, Један нови cnowenun бугарског права, — < Архив за 
правне п друштвене науке », т ^0, Белград, 1931, стр 47%, Л В Горина, Coyua wno- 
экономические отношения во Втором Болгарском царстве (XIII — XIV es), Москва, 
1966 (автореферат каид диссертации), стр 5 6, а также в nameit статье А вопросу o 


подлинности некоторыт болгарсһих грамот XIII—XIV вв « Извеесгия на Писти- 
тута за история », T 14—15, София, 1964, стр 545—546 
2 П Мутафчиев, Kon историята na месеиврийските монастири — « Coop- 


пш‹ъ в честь па Васил H Златарски », София, 1925, стр 163 185 

з См, папр М Аидрееп, Д Аигелов, Историч болгарсһого государства и праза, 
Москва, 1962 (пер с болгарского изд 1959 r ), С Мишез, Термин a работник » в Рыль- 
слой, Виргинской и ЛМрачской грамотах XIV в, «Визаитииекий времепиик », 1965, 
XXIV, 198—201, Л. В Горипа, K вопросу о подлинности Виргинсьой грамоты 
« Советское славяповедепие », 1965 № 5, стр 60—68, cp ee же, Вопросы социально- 
экономического развития Второго Болгарского царства в современной болеарской исто- 
риографии — Có. « Славяиская историография », изд МГУ, 1966, стр 172 
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ного фальсификата — т.н. Калимановой грамоты“, которую, однако, 
-I. В. Горина почему-то называет отдельно от Зографской грамоты 
Асеня I, как будто это не один и тот же документ 5. В данной связи сле- 
дует отметить и наличие в историографии противоположных мнений по 
поводу достоверности тех или иных болгарских грамот, наконец, даже 
и то, что в имеющихся трудах число этих актов определяется по-разному. 


Несомненно, что такая разноголосица вызвана не только тем, 
что проблемы средневековой болгарской дипломатики в целом еще мало 
привлекают внимание ученых, но и тем, что даже вышедшие работы тема- 
тпчески весьма узки, рассматривая преимущественно вопрос о подлин- 
ности Виргинской и Рыльской грамот. Между тем, обращение и к дру- 
гим документам эпохи Второго Болгарского царства, по нашему мне- 
нию, открывает широкое поле для исследований, необычайно важных 
как B плане сугубо источниковедческом, дипломатическом, так и в плане 
проверки и уточнения всей картины политической и социально-эконо- 
мической жизни Болгарии XIII-XIV вв. на базе тех памятников, ко- 
торые уже признаны вполне достоверными и точно определены с точки 
зрения их хронологии и атрибуции. 

Так, в частности, весьма многообещающим представляется нам 
и анализ вопроса о подлинности и принадлежности трех месемврийских 
греческих грамот ХТУ в., очень ценных для воссоздания истории Чер- 
номорского побережья Болгарии, которое тогда частично находилось 
под властью Византии (Анхиал, Месемврия и др.). Әти документы, одна- 
ко, вызывали ожесточенные споры, и в литературе по их поводу на- 
метились две, прямо противоположные точки зрения — резко критиче- 
ская (П. Мутафчиева) и, в противовес ей, мнение И. Дуйчева, отстаи- 
вающего подлинность этих актов и принадлежность их к кругу бол- 
гарских источников. 

Ниже мы подробнее рассмотрим эти точки зрения, поскольку они 
сохраняют свое значение и в современной историографии (так, напри- 
мер, с Дуйчевым согласны Д. Моравчик и С. Лишев, а мненпе Мутаф- 


+ Г Г Литаврии, Болгария и Византия в XI—XII вв Москва, 1960, стр 31, 
95, 116, Б Копески и О Јашар-Настева, Македонски текстови (10—20 век), Скопје, 
1966, стр 47 48 (хотя сами составители на стр 46 называют ee « фальсификатом »), 
См также в упомянутой выше нашей статье «Известия на Института за история », т. 
14 15, стр. 546 551 

5 Т В Горина, Вопросы стр 172, прим 41 

* Так, например, лишь о восьми грамотах болгарских царей говорят А В Co- 
ловьев (А Соловјев, ук. соч, стр 474) и Й Иванов (Български старини us Mare- 
donus, София, 1931, стр 575), тогда как И Дуйчев (Из старата българска knussenuna, 
II, София, 1944, стр IX—XI) и Д Апгелов склонны увеличить их число Так, па- 
пример, согласно Д Ангелову, сохранилось 12 грамот Второго Болгарского царства, 
причем он считает за одну грамоту — всю переписку царя Калояна c Инпокептпем 
III. (См М Апдреев, Д Ангелов, ук cow, стр 55—57) 
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unega разделяет Л. B. Горина) *. Болгарский византиниет Д. Ангелов, 
к сожалению, не занял в данном случае определенной позиции. Так, в 
своем докладе он перечислил монастырские грамоты болгарских царей, 
но не включил в их число три названных выше акта. Однако в пособии 
по истории государства и права Ангелов среди болгарских грамот на- 
зывает п две месемврийскпе %. Теперь мы можем коснуться высказанных 
по поводу месемврийских грамот соображений, подразделив их для 
каждой в отдельности. 


* 


Первая из них, изданная месемврийскому монастырю Богороди- 
цы-Элеусы в апреле 9-го индикта, была отнесена первым издателем ee, 
А. Пападопуло-Керамевсом к периоду правления болгарского царя 
Пвана Александра (1331—1371) и в соответствии c найденной в Месем- 
врии надписью времен этого правителя (от 1341—1342 гг.) датирована 
им 1341 г. 19. Впрочем, не эта хронологическая небрежность издателя 
(ведь по индикту можно датировать грамоту и другим годом), п не 
смелое отнесение им грамоты к числу болгарских (лишь на OCHOBA- 
нии глухой пометки переписчика: « была и подпись болгарская красными 
чернилами»), а само содержание данного документа возбудило у П. Му- 


тафчиева сильные подозрения насчет ее подлинности. 
По мнению Мутафчиева, I Месемврииская грамота должна быть 


признана «неуклюжим фальсификатом », составленным каким-то 113 
монахов монастыря Элеусы для подкрепления их привилегий; причем 
основанием такого вывода у него была фраза грамоты о помощи против 
скифов, гуннов, руси и германцев, а также ее плохой язык. Мутафчпев 
заметил по поводу данной фразы, что Болгария в древности не подвер- 
галась нападению всех этих племен и народов; вдобавок автор грамоты 
употребил устаревший термин < однодеревка > (uovóCuÀov) для обозиа- 
чения корабля Ч. 

Однако эти сомнения и аргументы Мутафчиева были отвергнуты 
II. Дуйчевым как « неубедительные » и « неприемлемые »1*. Согласно 
Дуйчеву, фразу грамоты о скифах и других народах вовсе не следует 
считать реальным отражением исторической действительности — она 


7 См ‚напр Л В Горипа, Социально-экономические . . стр 6 

* Д Апгелов, Въпроси на феодализма в българските земи през XIII-XIV в — 
— « Исторически преглед », 1960, №6, стр 62 

9 М Апдреев, Д Ангелов, ук соч ‚стр 56 

10 A_IIaradérovAoc-Kepapedc, 'Av&AeExTa lepocoAUptttxzo atayuoroylas т I, Санкт- 
Петербург, 1891, стр 467 (прим I), 534 (с заголовком «Копия болгарского хри- 
совула ») Греческий текст Haan Пападопуло-Керамевсом (Tam же, т І, стр 467 468) 


и переиздан И Дуйчевым (Из старата. II, стр 140 и 142, с болгарским переводом 
на стр 141—143) 
11 П Мутафчиев, Kom историята .. стр 165—167, 170 


1° И Дуйчев, Из старата ... Il, стр 381 и XXV. 
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(как и другие места грамоты) свидетельствует лишь o большой начи- 
танности и напыщенности стиля автора ее 13. В то же время Дуйчев 
признает шаткость указанной выше датировки грамоты, считая возмож- 
ным датировать ее и 1356 г. (все же, по его словам, предпочтительнее 
датировка 1341 r.)K. 

Несомненно, что соображения Мутафчиева о подложности I Me- 
семврийской грамоты потеряли основания после того, как Дүйчев опу- 
бликовал другую, найденную им копию этого документа, которая имеет 
некоторые отклонения по сравнению с текстом издания 1891 r.5 В 
особеппости любопытно, что эта фраза грамоты об угрожающих царству 
племенах выглядит здесь совсем иначе, не включая имени гуннов и 
руси. Есть здесь и другая важная особенность, а именно отсутствие в 
повой копии всякой датировки. 

Таким образом, рассмотрение всех этих соображений по поводу 
Г Месемврийской грамоты позволяет нам признать недостаточно дока- 
зательным и убедительным мнение об ее подложности. Напротив, ее 
плохой язык, бедность содержания, напыщенность стиля — все это 
говорит о том, что грамота была написана, по-видимому, монахами из 
монастыря Олеусы (в этом Мутафчиев прав) и поднесена ими на подпись 
какому-то болгарскому царю — точно так же, как и некоторые грече- 
ские грамоты сербских правителей 16. 

Гораздо труднее, между тем, решить вопрос о датировке этого до- 
кумента. Отнесение ее ко времени правления Ивана Александра, по 
нашему мнению, не может быть признано вполне обоснованным (не го- 
воря уже о том, что 9-й индикт падает и на 1341, и на 1356 г.). К тому 
ке внимательное прочтение той греческой надписи времен Ивана Алек- 
саидра na икопе из Месемврии (от 1341—1342 г.), которая служила 
Пападопуло-Керамевсу, Дуйчеву и Ангелову основанием для датировки 


1341 г 1’, в действительности еще более усложняет вопрос. 
Эта падпись гласит, что « B год 6850 (от сотворения мира, т.е. после 


1 сеитября 1341 и до 1 сентября 1342 г. н.э. — Е.П.) ия, превозлюблен- 
пып родной дядя превозвышениого царя Иоанна Александра, обновил 
всечестпой божественный храм ... Богородицы-Элеусы »$. Именно 
ввиду данной формулы (avexaiviox — «обновил» или < восстановил ») 
пам представляется весьма проблематичным дарование Иваном Алек- 


13 Там ace, стр 380—381 

M Там sce, стр 381 

15 JI Дуйчев, Лроучвапич върху бълеарсьото средповеьовие, София, 1945, стр 
123 129 

16 Cp X Соловјев и В Mont, Грчье повеље cpnenux владара, Белград, 1936, 
стр CIT 

17 И Дуйчев, Из старата II, стр 381, М Андреев, Д Ангелов, ук. соч, 
стр 56 (№ 5) 

18 И Дуйчев, 773 старата II, стр 177. 
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сандром в апреле 1341 г. привилегий тому монастырю, который, 
оказывается, был восстановлен лишь позднее, в конце 1341 или 
me в 1342 г. 

Следовательно, было бы вернее всего датировать I Месемврииекую 
грамоту тем временем, когда Месемврия находилась в составе Болгар- 
ского царства (апрель 9-го индикта падает на 1311, 1326, 1341 и 1356 гг.), 
а соответственно с этим и предполагать, что она могла быть издана не 
только Иваном Александром, но также и Феодором Святославом, Mu- 
хаилом Асенем III (1323—1330), сыновьями Пвана Александра — Mu- 
хаилом Асепем I V и Иваном Асепем IV 19, 

Если же поставить вопрос, какая из назваииых четырех дат BCe- 
таки нам кажется наиболее вероятной, то при этом следует учесть и такие 
обстоятельства, как прочность позиций Болгарского царства на черпо- 
морском побережье в тот или иной момент, далее — характер взаимо- 
отношений Болгарии с Византией (тем самым, и отношение к греческому 
духовенству и населению приморских городов — Анхпала, Месемврии 
и др.) и, наконец, наличие определенных династических связей с 
местными греческими монастырями. 

Разумеется, в период правления Ивана Александра мы можем на- 
блюдать усиление Болгарии и расширение ее пределов за счет Bisan- 
тии, затем — обусловленные этим широковещательные притязания Ива- 
на Александра как < царя болгар и греков »?°, равно как и личные бла- 
годеяния членов болгарской династии местным греческим монастырям 
(см. приведенную надпись анонимного дяди царя Александра, каки II 
Месемврийскую грамоту, которой мы коснемся ниже). Все это позво- 
ляет признать, что [ Месемврийская грамота могла быть издапа самим 
Иваном Александром, либо его сыновьями-соправителями. 

Однако смутившая П. Мутафчиева фраза I Месемврийскои rpa- 
моты о помощи против «скифов и германцев > (быть может, также 
«гуннов и руси»), если ее не расценивать только как плод досужей 
учености и начитанности автора грамоты, может представить датиро- 
вку этого акта 1311 годом весьма правдоподобиой и отвечающей реаль- 
ным условиям политического положения Болгарии и соседних страи B 
начале XIV в. 

Как известно, Болгарскому государству при Феодоре Святославе 
приходилось считаться не только с возможной опасностью пашествия 


19 « Зборпик Коистаитина Јиречека >, т T, Белград, 1959, стр 399, К Пречек, 
История болгар, Одесса, 1878, стр 119 420 Любопытно, что в некоторых греческих 
записях именно этих приморских районов вместе с Иваном Александром фигури- 
руют и его сыповья — Михаил Асепь (n недатироваиной надписи на иконе из Mecem- 
врии-—см И Дуйчев, Ha старата 11, стр 177) и Иван Aceh (в приписке из Ап- 
хиала от 21 мая 1337 г ‚см maw же, стр 281) Быть может, опи Kah соправите.ги отца 
управляли этими областями 

20 М Дуйчев, Из старата. ПІ, стр 128, 135, 137, 152 
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татар Золотой Орды (« скифов > по византийской терминологии), но и 
с весьма реальной угрозой похода наемников < Каталанской компании », 
уже разоривших к тому времени византийскую Фракию и оплот пра- 
вославного монашества — Афон ?!. Далеко не случайно, что болгарский 
царь Святослав вступил в переговоры с одним из вождей этих наемни- 
ков, предлагая союз против Византии 22. Это было, без сомнения, вы- 
звано нак и стремлением нанести удар Византии и закрепить за собой 
отнятые у нее города черноморского побережья (в том числе Месемврию), 
так и желанием избежать опустошительных набегов каталанских и 
турецких наемников (например, отряда Халила) 23. 

Более того, ввиду вражды с генуэзцами, обладавшими обширными 
колониями и торговой монополией на Черном море, Святослав тогда, 
возможно, имел основания опасаться и совместного нападения на свои 
земли со стороны € франков > — каталан и генуэзцев 24. 

Далее, весьма характерно совпадение этой фразы I Месемврий- 
ской грамоты (в особенности слов о «скифах > и < германцах ») с дан- 
ными 06 этническом составе «нечестивых» наемников, наводивших в 
начале XIV в. ужас на весь православный Восток. Как известно, среди 
этих < безбожных языков» были испанцы (точнее, каталонцы), итальян- 
цы, турки, видимо, даже и немцы, татары и ясы (например, в житии 
сербского архиепископа Даниила II названы « фроугы и тоурькы, acu 
же и татари, моговари же и каталани >, а ниже упомянуты еще и: < рим- 
лане » 25, « Скифами > же обожавшие архаизацию византийцы обозна- 
чали п татар, и турок, и многие другие племена и народы. 

В данной связи напомним и о крайней неточности и ненадежности 
тех западноевропейских этнонимов, которые встречаются y византий- 
ских авторов XIV в. Так, например, самих каталанских наемников греки 
называли < итальянцами » 26, а западных наемников сербского короля 
Стефана Уроша III (видимо, испанцев) — « кельтами » (т.е. французами) 
и одновременно < алеманнами > (немцами) 27. 

Следовательно, эти текстологические и терминологические оттенки 
Г Месемврийской грамоты указывают нам на возможность датировки 
ее 1311 r., причем эта дата представляется не менее (если не более) пред- 


21 См, папр К Пречеһ. ук cou , стр 380, Г Острогорсһи, Йсторша Busan- 
тије, Белград, 1959, стр 461—463 

?? К Пречеь, ук соч, стр 381 

% См, напр С Новаковић, Срби и Турци XIV и ХУ века, Белград, 1960, 
стр. 73, 81, 90 

24 HR Пречеһ, ук соч ‚стр 381 

% В Даничић, Животи краљева и архиепископа српских . Загреб, 1866, 
стр 341, 354, 359, cp М Динић, Шпански најамници у српско] служби — « Зборник 
радова Визаитолошког института » 1960, кп, 6, стр 20—21 

2 Cp М ДиниЬ, ую соч, стр. 20 

27 Cp там ce, стр 16. 
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почтительной, нежели 1341 и 1356 г. В самом деле, такое упоминанпе 
об угрозе разноплеменных народов в документе, составленном гречес- 
кими монахами (которые, разумеется, были потрясены участью Святой 
Горы — Афона), заставляет нас признать дату 1311 г. весьма правдо- 
подобной датировкой I Месемврийской грамоты. 


* 


Проблема подлинности и атрибуции II Месемврийской грамоты 
оказывается не менее сложной, хотя она (в отличие от первой) и содер- 
жит ряд определенных указаний, которые, казалось бы, должны во 
многом облегчить анализ ее и датировку. 

Правда, опубликовавший ее впервые A. Пападопуло-Керамевс 2% 
не указал ее принадлежности и не датировал, дав лишь заголовок «Бол- 
гарский хрисовул » и указав в примечании, что ее « хронология непра- 
вильна и трудно объяснима » ?%. В данном случае он подразумевал He- 
согласованность в дате документа (грамота издана 4 августа 6903 г. от 
сотворения мира, т.е. 1395 г.н.э., а индикт поставлен седьмой, что дает 
1399 г.), как и трудность согласования такой даты со временем сущест- 
вования Болгарского Тырновского царства, захваченного османами 
в 1393 г. 

Помимо этой точной даты (день, месяц, год и индикт), данный па- 
пятник содержит и некоторые любопытные детали. Так, например, 
издавший грамоту царь заявляет, что Христос « даровал царство три- 
блаженному славному царю Ивану Асеню, деду моего царства xu вру- 
чил державу также и ему, внуку, причем он особо упоминает « богодан- 
ное и боговенчанное наследственное и переданное от деда и отца цар- 
ство »3°. Подражая царственному благочестию своего деда Ивана Асеня, 
внук сам пожелал даровать (любопытно выражение: « пожелала боже- 
ственная держава моего царства » привилегии монастырю св. Николая 
в Эмоне (северо-восточнее Месемврии) 31. 

При этом царственный автор, читаем мы далее во II Месемврийс- 
кой грамоте, был весьма обрадован тем, что названный монастырь по 
словам его игумена Макария был построен бабкой самого царя, Cesi- 
ной 32. Перечислив привилегии монастыря, августейший благодетель 
в концовке вновь употребляет весьма напыщенную и торжественную 
формулу «божественная держава моего царства », а в подписи — 
«наша благочестивая и боговенчанная держава »33. 


? A Потодбтоолос-1<:рарсос ук cou, T. I, № 9, стр. 468—470. 
29 Там же, стр 470 

30 Tam же, стр 469 

31 Там же 

32 Там же. 

33 Там ore, стр 470 
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Таким образом, автор этой грамоты пе только отмечает свое род- 
ство с Иваном Асенем, но и чрезвычаино настопчиво подчеркивает Go- 
жествеппость, < боговепчанность > собствепной власти, равно как и 
(BOI прямые наследственные права на престол, полученные от деда и 
отца. 

Некоторые из этих, рассмотренных нами мест грамоты привлекли 
впимание П. Мутафчиева, считавшего nx явным доказательством под- 
лож‹постип данного источника. Основой весьма категорических сужде- 
пи! Мутафчпева служит « простой » постулат. упомпнаемый здесь Асень 
— oro Пван Асень II; но ведь он, рассуждает далее Мутафчпев, не был 
ленат на Севине (имена его жен известны), а считать, что этот хрисовул 
могли издать внуки Асепя II (по женской линии), — Асень ПІ и Koun- 
crauti — очепь маловероятно 31. По мнепию Мутафчиева, Mona вряд 
лп находилась тогда под властью болгарских царей (поскольку Mecem- 
врпя припадлежала Визаптии), да и ненадежность положения B погра- 
Dao полосе и шаткость трона Пвана Acerra ПІ, — все это говорит He 
в пользу грамоты 35. 

Но самым веским доказательством подложности II Месемврийской 
грамоты П. Мутафчиев считал ее дату, так как она противоречива (рас- 
хождение года п пндикта) п поскольку в 1395 г. уже не было тырновского 
царя. Тем более, по его словам, нельзя считать эту грамоту документом 
болгарского царя Ивана Шишмана, ибо Шишман не был в родстве с ди- 
пастпеп Асеней и поскольку причерноморские города уже принадле- 
жалп пе ему, а местному дпнасту Добротичу 35. 

Па основании этих аргументов Мутафчиев делал вывод, что ввиду 
частой смепы церковной п политической власти в районе Эмоны в KOH- 
це XIV в. монахи монастырька св. Николая решились доказать свои 
привилегии «сочицеппым актом ». < Наверпое, — писал OH, — эту 
попытку и, следовательно, составление подложного хрисовула нужно 
было бы отнести к гораздо более позднему времени, может быть, 
к ХУ B.», когда после турецкого завоевания традиция была уже прер- 
вапа, да и дата 1395 г. могла быть поставлена лишь тогда, когда после 
гибели Тырновского царства хронология второй половины XIV в. 
была уже неясна 37. 

Эти суждения Мутафчиева вскоре после его смерти были оспорены 
И. Дуйчевым, который назвал их «неприемлемыми сомнениями 8, 
а доводы его — «неубедительными». Дуйчев, между прочим, заявил, что 


3 TI Мутафчиев, Has историята . . стр 176 
3$ Там vice, стр 177 
3* Tam әсе 


37 Там же, стр 180 
3 II Дуйчев, Из старата П, стр XXV. 
39 Тан же, стр. 381 
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Севину вовсе не следует обязательно считать женой Асеня II, a само 
родство c Асенем могло быть скорее < мнимым >. Противоречия же даты 
Дуйчев устранял указанием на возможную ошибку в сохранившейся 
копии, предлагая для датпровки грамоты опираться па указаннып ILH;HIKT 
7-й (т.е. 1339, 1354 или 1369 rr.) п считать этот документ хрисовулом 
болгарского царя Ивана Александра 45. 


Озаглавив соответственно ее текст ii, Дуйчев заявлял: < Вообще 
в грамоте (хотя п в копии) ни в стиле, ни в содержании нет дапных, 
которые говорят о ее подложности > 4*. Это мнение Дуйчева о припад- 
лежности данного акта Ивану Александру разделяют С. Лишев Š 
п ‚|. Ангелов (датирует ee — «вероятно, 1354 г. at Одпако Л. В. To- 
рина поддерживает мпеппе Мутафчпева о подложности этой Месемвриш- 
ской грамоты, которая «весьма сомнительпо датировапа 1395 годом, 
когда, как известно, самостоятельного болгарского государства уже 
не существовало > 3. 


Такие разногласия по поводу Il Месемврийской грамоты заста- 
вляют нас вновь проверить доводы Мутафчиева п контр-аргументы Дуп- 
qepa. Нетрудно заметить, на наш взгляд, произвольпость рассуждений 
Дуйчева, который, ратуя против тезисов Мутафчпева, все же испытывает 
в известной мере влияние ero < постулата > (06 Асене Ш, см. выше) 


Если Мутафчиев утверждал, что названный здесь Асепь — это 
царь Иван Асень II (1218—1241), то Дуйчев в своих выводах пеходил 
именно из этого постулата. Признавая мипмым родство автора грамоты 
с Асенем ТТ, считая ошибкой писца дату акта (1395), Дуйчев без надле- 
жащих доказательств объявил грамоту принадлежащей Ивану Anen- 
сандру. Но это утверждение не выдерживает критики, так как дед и 
отец Александра, насколько нам известно, не сидели на болгарском 
престоле. 


В свою очередь, точка зрения Мутафчиева о < неправомерности > 
приписывания грамоты Ивану Шишману нам кажется недостаточно 
убедительной уже потому, что Шишман не был внуком Асеня (в дашом 
случае неважпо, было ли родство это мпимым пли же реальным, о чем 
мы подробнее скажем ниже). 


39 Там оке, стр 382 

41 Там әсе, стр 142—147 (греческий текст и болгарский перевод под saria- 
вием < Дарственная грамота царя Ивана Алевсандра (7) мопастырю св Ниһолая у 
Месемврии » 

42 Tau же, стр. 382 

13 С Лишев, За стоковото производство във феодална България, София, 1957, 
стр. 101 

MET М Андреев, Д Ангелов, ук. соч , crp 56—57 (так же датирует С Mora vezilo 

Byzantinotureica, I, Берлин, 1958, стр. 203). 

15 Л В. Горина, Социально-экономические ... стр 6 
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Разгадка всех трудностей в атрибуции II Месемврийской грамоты, 
по нашему мнению, заключена в ошибочности названного выше постулата 
Мутафчиева (будто упомянутый в данном документе Иван Асень — это 
Асепь II). Поскольку Иван Асень II He был единственным правителем, 
носившим такое имя, мы можем продолжать поиски, притом в XIV B., 
учитывая дату 1395 г. К тому же, как отмечал К. Иречек, «имя Асень 
звучало так приятно, что когда от династии этой остались в живых толь- 
ко несколько выродков, влачивших свою жизнь в Византии, то цари 
из других родов присваивали его себе; так поступили Константин, 
Александр и ero сын Михаил »%. 

К этому чрезвычайно меткому замечанию К. Иречка можно при- 
бавить лишь то, что традицонное (тронное?) имя Асень было весьма 
излюбленным у многих членов болгарской династии т.н. Шишманови- 
чей (1323—1396): его носили Михаил Асень III, Иван Александр 
Aceub 4, брат Александра — Иван Комнин Асень, деспот Эпира 4, 
наконец, сыновья и соправители Александра — Михаил Асень IV и 
Иван Асень IV 50. 

Поскольку же П. Мутафчиев, на наш взгляд, убедительно доказал 
невозможность издания этой грамоты внуками Асеня II — Асенем III 
и Константином (заметим, второй из них < непригоден >ú ввиду отсутст- 
вия отца-царя), а внуки Асеня III не правили ни в Болгарии, ни в Ви- 
зантии, нам остается обратиться лишь к потомкам Ивана Александра 
Асеня. И среди внуков Ивана Александра мы сразу обнаруживаем под- 
линного автора II Месемврийской грамоты — византийского импе- 
ратора Иоанна V 11 (1390—1408), сына Андроника IV и внука (по xen- 
ской линии) Ивапа Александра Асеня 51. 

И в самом деле, рассматривая документ с точки зрения его принад- 
лежности Иоанну УП, мы сразу же понимаем и правильность его гене- 
алогических заявлений (он был сыном Андроника и дочери Ивана Алек- 
сапдра, Марии), «обоснованность > его настойчивых до исступления 
притязаний на божественность и наследственность своих прав на ви- 


4 K, Иречек, ук соч ‚стр. 498. 

47 II Дуйчев, Из старата ..П, стр 68 

48 Tam ace, стр 97; см. также К Иречек, ук cow, стр 392, С Moravezik, ук. 
соч, T II, 1958, стр 74 

4° Cm, папр Б Ферјанчић, Деспоти у Византии u јужнословенским земљама, 
Белград, 1960, стр 166. 

5 Ср К Јиречек, Историја Срба, І, Белград, 1952, стр 233, прим. 90 Как 
известно, в мопастыре Матейче, по желанию Елены, сестры Ивапа Алексапдра п жены 
Стефана Душапа, была изображена генеалогия Асеней, причем в родстве с BH3AHTHH- 
скими Комнинами (см папр , « Гласник Скопског научиог друштва », т VII—VIII, 
1930, стр 93), что, видимо, дает основание ти. видипских Шишмановичей называть 
скорее династией « младших Асеней » 

51 Fr, Dolger, Johannes VII Kaiser. der Rhomaer (1390—1408) — « Byzantinische 
Zeitschrift» 1931, ХХХІ, 21 36 Укажем, что в греческих актах Иван Александр 
иногда имепуется «Иван Асень» или просто «Асень» (С Moravezik, ук cou , II, стр 74) 
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I 


зантийский престол (обойденных Иоанном Vu Мануплом II), притяза- 
ний, выразившихся даже в упомянутых нами выше отклонениях от 
обычного стиля и формул хрисовула. 

Только так можно, по нашему мнению, объяснить II паличие в 
формуле подписи II Месемврийской грамоты определения « боговен- 
чанная держава [наша] — 0=ост=фёс  xokrog > — вместо чрезвычайно 
распространенного и обычного для многих грамот византийских IIM- 
ператоров (даже других актов самого Иоанна УП) и сербеких (гре- 
ческих) хрисовулов эпитета « богохранимая > (держава наша — 
ӨєотрббАтүтоу xpxtoc) 52. Правда, как раз в одном из актов деда Иоанна 
УП, болгарского царя Ивана Александра (Мрачекая грамота от 1 
декабря 1347 r.), в концовке фигурирует определение «благовенчанаа » 
(несомненно, ошибка писца — вместо « боговенчанной державы > — 
— Е.Н.) 33. 

Вместе с тем нисколько не противоречит такой атрибуции II Me- 
семврийской грамоты и рассмотренное нами выше yIIOMIIHaIIIe загадоч- 
ной Севины — «бабки » царя. Действительно, она могла быть и ce- 
строй Ивана Александра (родной или «титулярной >), либо даже me- 
ной Ивана Асеня IV, поскольку монах Макарий мог спутать Ивана 
Александра Асеня с его сыном, Асенем [У. 

Наконец, и знакомство с событиями времени длительной осады 
Константинополя Баязидом I (1394—1399), когда Иоанн УП неодпо- 
кратно пытался захватить престол и столицу с помощью султана, под- 
держивавшего своего верного вассала — этого « законного » импера- 
тора 5*, позволяет нам считать возможным издание Иоанном УП этой 
грамоты в 1395 (или, согласно индикту, 1399 г.). Примечательно, что 
в русских летописях, отразивших весьма тесные связи России и Визан- 
тии на рубеже XIV и ХУ веков, говорится о нападении на Царьград 
26 августа 1395 г. царя « Колочана » (Калояна, т.е. Иоанна VII) вместе с 
турками 55, 


Несогласованность индикта и года во II Месемврийской грамоте, 
по нашему мнению, вряд ли может вызывать сомнения на счет подлин- 
ности самого документа, поскольку такие расхождения в дате довольно 
часто встречаются в других актах и источниках балканского средневе- 


9? CM, напр « Византийский временник >, т II, Москва, 1949, стр 315 (в 
хрисовуле Иоанна VII 1405 r), Е Dolger, Facsimiles byzantinischer Kaiserurkunden, 
Мюнхен, 1931 (см грамоту № 34 — этот же хрисовул Иоанна VII Радославу Сабия 
от 1405г) идр публикации греческих грамот 

53 И Иванов, ук. соч , стр. 593 

м F. Dolger, Johannes VII .. стр 29, Ducas, [storia turco-bizantinà (1341—1462) 
[Турецко-византийская история (1341—1462)], изд В. Греку, Бухарест, 1958, стр 83. 

5 См ‚ напр : M Н. Тихомиров, Россия и Византия в XIV- ХУ столетиях — 
— « Зборник радова Византолошког института », 1961, KH 7, стр 34 (ср. стр. 33). 


5 — с 6308 
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ковья, B частности, в сербских грамотах и записях XIV в. 56. Кроме 
того, рассказ в хронике Дуки 06 осаде Константинополя Иоанном УП 
с 10-тысячным турецким войском перед самым вступлением Иоанна в 
столицу (4 декабря 1399 г.) 57 дает основания и для принятия датировки 
данной грамоты по индикту (т.е. 1399 г.). 

Предложенная нами атрибуция и датировка II Месемврийской 
грамоты, в свою очередь, позволяет нам по-новому оценить положение 
на черноморском побережье Болгарии в 90-х гг. XIV в., сделать вывод 
о наличии византийской власти в то время в Эмоне (возможно, и в дру- 
гих прибрежных городах) и, более того, предположить, что эти черно- 
морские византийские владения (наряду с Силимврией) стали базой 
дая попыток Иоанна УП захватить Константинополь и престол. Ока- 
завшись, тем самым, в сфере актов времен византийского господства в 
южных районах болгарского Причерноморья (1366—1453) и экспансии 
Константинопольской патриархии в этих областях Балканского полу- 
острова, мы вполне закономерно должны перейти к рассмотрению ПТ 
Месемврийской грамоты. 


* 


Текст документа, условно называемого нами ІІІ Месемврийской 
грамотой, был издан А. Пападопуло-Керамевсом под заголовком 
«Копия простагмы императора Иоанна » 58. Издатель, совершенно 
справедливо относя грамоту к числу византийских (времен византий- 
ской власти в Месемврии), датировал ее 1379 г. по индикту (сентябрь, 
индикт третий) и заверительной подписи Исидора (митрополит Фесса- 
лоникийский до 1384 r.)?. По мнению издателя, грамота была пожа- 
лована императором Иоанном VI Кантакузиным 9. Эти соображения o60- 
снованы всем содержанием грамоты, за исключением только последнего 
— отнесения ее к числу актов Иоанна Кантакузина, так как он отрекся 
от престола еще в 1354 г. 

Как гласит этот документ, царь выслушал прошение митрополита 
Месемврии, владевшего ранее — «до перехода этого города, Месем- 
врии, под власть болгарских царей» — несколькими монастырями 
(Христа Акрополита, Богородицы Агиосоритиссы, св. Власия и Boro- 
родицы Элеусы). « После того, как названный город (Месемврия — 
Е.Н.) оказался в царстве болгар », монастыри были отобраны y месем- 


* Cw, напр С Стапојевић, Студије о српсьо] дипломатици XXIII «Tiar 
Српске Краъевске Академије », 1934, CLXI (83), стр 46—51; С Новаковић, Законски 
‹поменици српекит дрэсава средюега века Белград, 1912, стр 399 (прим. 4), 400, 446, 
cp « Зборник радова Византолошког института », 1956, кн 4, стр. 1—2 и 10 

& Ducas, ук соч, стр 83 

58 A Jluraôémouaos-Kepauebc, ук соч, стр. 470—174 (Ne 10) 

59 Там осе, стр 471 (прим. 1) 

% Там исе, стр 470 (прим ) и 534 (в оглавлении) 
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врийской митрополии, и она их лишена и до настоящего времени. По- 
этому царь повелевает митрополиту Месемврии названные выше четыре 
монастырька снова взять под свою эгиду так, как это было « до перехода 
указанного города Месемврии под власть царя болгар », не опасаясь 
притязаний co стороны вселенского (экуменического) патриарха и 
других лиц 61. 

Таким образом, содержание грамоты, восстанавливавшей прежние 
нормы церковной юрисдикции (в противовес постановлениям времен 
болгарского господства в Месемврии), полностью подтверждает атри- 
буцию Пападопуло-Керамевса. Однако вскоре болгарский историк 
С. С. Бобчев без всякого обоснования объявил этот документ грамотой 
болгарского царя Ивана Шишмана (от сентября 1379 r ) ё. 


Тезис Бобчева был опровергнут П. Мутафчиевым, убедительно 
показавшим, что мы имеем дело с византийской простагмой Иоанна У 
1379 г.). Мнение Мутафчиева подтверждается и решением 1381 г. 
по поводу перечисленных монастырей в районе Месемврии, равно как 
n заверительной подписью Исидора Фессалоникийского 83. 


Несмотря на это И. Дуйчев выступил в защиту тезиса Бобчева, 
заявляя, что Мутафчиев будто бы высказал «неприемлемые» и «недо- 
казанные сомнения » B ее достоверности ** и датировке 65. В действи- 
тельности подробный анализ грамоты (между прочим, и «довольно He- 
обыкновенной > датировки, те. указания дня) %, устранил последние 
сомнения Мутафчиева в подлинности этого акта 6°. Однако, подчерки - 
вая мнимое признание Мутафчиевым подложности грамоты и некие его 
« неточности » $5, Дуйчев упустил из виду главное — принадлежность 
данной грамоты к числу византийских актов. 


Более того, он без всяких доказательств заявил: « Очевидно, од- 
нако, что она была издана болгарским владетелем » и притом тогда, 
когда Месемврия находилась под болгарской властью (1332—1366), 
т.е. в 1335, 1350 и 1365 (согласно пидикту) 6%. Соответственно в его 


книге тексту грамоты предпослан заголовок: < Грамота царя Ивана Алек- 
сандра (?) о монастыре Элеусе y Месемврии » 7°. К сожалению, с этих 


H Там ace, стр 470—471. 
© С. С Бобчев, История na старобъ ггарското право, София, 1910, стр 180 


(прим 1). 
° П Мутафчиев, Kom историчта . ‚стр 168—172 Ory оценку поддержи- 
вает и Л В Горина (Социально-эконо мические . , crp 6) 


И Дуйчев, Из старата. , Il, стр. XXV. 
© Там же, стр 383 


* IT Мутафчпев, Kom историчта ‚ стр 169 
*? Там әсе, стр 172 
е И. Дуйчев, Из старата ..., IT, стр 383 


©" Taw ace, стр 382—383 
70 Там nce, стр 146 (и стр 382) Так же дает и Г Моравчик (G Moravezik, ул 


соч , I, стр 203) 
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позиций невозможно объяснить, почему « болгарский царь » данной 
грамотой отменяет распоряжения болгарских царей. 

Правда, Д. Ангелов не включил эту грамоту в перечень сохранив- 
шихся актов болгарских царей 71, принимая, видимо, вывод Мутаф- 
чиева о византийской ее принадлежности. Такой вывод, заметим, про- 
диктован не только рассмотренным нами выше содержанием ее, но и за- 
кономерно возникающим сопоставлением с тремя другими византийскими 
документами — П Месемврийской грамотой и двумя актами констан- 
тинопольской патриархии, которых коснулся в данной связи Мутафчиев. 

Все эти источники показывают, что положение в болгарском При- 
черноморье коренным образом изменилось после того, как оно было 
потеряно Тырновским царством и стало частично владением Византии 
(Месемврия и другие города — с 1366 r.), частично — владениями MecT- 
ного феодала « деспота > Добротицы (Варна, Эмона, Калпакра п др. 
пункты) Усиление влияния Византии, с которой Добротица заключил, 
видимо, союз (закрепленный династическим браком его дочери п 
Михаила Палеолога) ?2, было связано с расширением пределов в Kon- 
стантинопольской патриархии (ей Добротица подчинил церковь в своем 
« деспотстве », а одновременно — и прав и владений византийской Ме- 
семврийской митрополпи. 


Так, по ПТ Месемврийской грамоте местный митрополит подчинил 
себе четыре монастыря в этом районе, далее — согласно недатирован- 
ному акту патриархии (видимо, от 1372, a не 1357 г.) 73 добился воз- 
вращения городов Эмоны и Козяка, припадлежавших тогда Добротице 
и входивших в дпоцез варненского епископа, а позднее, вероятно, после 
1389 г. — и передачи (по другому недатированному акту патриархии) 
всей Варненской митрополии с городами и крепостями Провадия, Пе- 
трич, Kanara, mona, Карбона (Карвуна) п Кичиво "4. 


* 


Итак, рассмотрепные Hamu данные II и III Месемврийских rpamor 
п других документов дают возможность несколько иначе представить 
картину политической и церковной организации в районах Болгар- 
ского Причерноморья во второй половине XIV в., нежели это нередко 
делается в имеющейся литературе. 


71 М Апдреев, Д Ангелов, ук cou., стр 55—57 

7 П Мутафчиев, Row историята .. ‚стр 179, Б Ферјанчић, Деспоти .. , 
стр. 152 

p 75 F Mıklosich, J Muller, Acta et diplomata graeca medu aevi, т I. Vindobonae, 

1860, № 166, стр 367—368 О датировке cm II Мутафчиев, Добруджа в миналото — 
— П. Мутафчиев, Съчинения, т IV, София, 1947, стр 40 (прим 1). 

^ F Miklosich, J. Muller; Acta. T. I, № 244, стр 502 (corm т. II, 1862, стр. 
138), П Мутафчпев, hoat ucmopusma ‚ стр 178 
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Прежде всего, свидетельства П n III Месемврийских грамот явля- 
ются, по нашему мнению, убедительным доказательством существования 
в этой части Черноморского побережья в 70—90-х rr. XIV в. визан- 
тписких владений, расширившихся, видимо, после 1388 г. за счет земель 
княжества Добротицы — г. Эмоны и, возможно, других пунктов, в 
том числе Варны. Следовательно, вывод А. Бакалопулоса, относящего 
(согласно кратким хроникам) к 1367—1380 гг. завоевание турками всех 
черноморских городов Византии (в частности, Месемврии), следует 
признать малодоказательным ?5. 

Напротив, Ш Месемврийская грамота дает основания предполо- 
жить, что уже в 90-х годах XIV в. Византии принадлежало все черно- 
морское побережье к югу от Варны (или от Карвуны), те. в границах, 
утвержденных договором Мануила II c Сулейманом I (1403) 76. 

Далее, эти рассмотренные нами источники позволяют отметить 
неточность распространенного в популярной литературе утверждения, 
будто после крушения трех болгарских государств уже вся Болгария 
оказалась во власти османов 7. В действительности же значительная 
часть болгарского Причерноморья еще оставалась свободной от турец- 
кого nra до середины ХУ в. и принадлежала Византийской империи. 

Эти документы показывают также, что, по-видимому, именио B 
конце ХГУ века зарождается в [этих районах Балканского полу- 
острова особое, политическое и государственное образование — визан- 
тийский «черноморский деспотат af, существовавший в виде отдель- 
ного удела n в 1423—1448 гг. Весьма любопытна связь черноморских 
владений и их столицы, г. Силимврии на Мраморном море, которая 
прослеживается не только в первой половине ХУ века, но проскаль- 
зывает уже при Иоанне УП, о чем свидетельствует принадлежность 
ему не только Силимврии в конце XIV века, но и черноморских 
владений (согласно ПТ Месемврийской грамоте). 


Примечательно далее, что после крушения самостоятельных бол- 
гарских государств византийские правители в своих грамотах, адресо- 


ванных жителям болгарского причерноморья (подвластного им), CCH- 
лаются и подчеркивают свои наследственные права, что они выступают 


75 А Bakalopulos, Les limites de l'Empire byzantin depuis la fin du XIV® siècle jusqu’ 
à sa chute (1453) — «Byzantimische Zeitschrift», 1962, 55, 1, 58 (cp < Кратка българсһа 
енциклопедия >, т 1,1963, стр 448 — « Варна », т 3, 1966, стр 571 — < Несебър al 

16 А  Bakalopulos, ук соч, T I, стр 64, cora Ducas, ук соч, стр 175, (06 уделе 
Константина Драгаша — < понтийские пределы, лежащие близ Хазарии ») 

17 См, напр Д Косев п др, Кратка история на България, София, 1962, 
стр 64 

d * Б Ферјанчић, Деспоти , стр 125 (прим 119) 
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в роли законных преемников болгарских царей Асеней, в роли « искон- 
ных > и < природных > государей этих областей. 

Итак, рассмотрение вопроса о принадлежности и подлинности трех 
Месемврийских грамот XIV B., как мы показали выше, позволяет 
сделать ряд выводов, весьма важных и любопытных не только в плане 
сугубо источниковедческом (решение проблем их хронологии и атри- 
буции), но и для проверки и нового решения многих проблем полити- 
ческой истории Болгарии и Византии в XIV в. В частности, на основании 
этих источников мы можем по-новому представить себе картину поли- 
тических и церковных изменений в этих районах Балканского полу- 
острова на рубеже XIV и ХУ веков. 


BEZIEHUNGEN DER RUMANISCHEN WOJEWODEN 
RADU SERBAN, NICOLAE PETRASCU UND GASPAR GRATIANI 
ZUR ,,MILICE CHRÉTIENNE" 


CARL GOLLNER 


Als ich vor Jahren die Studie La Milice chrétienne, un instrument de 
croisade au XVII‘ siècle veroffentlichte!, sprach ich die Hoffnung aus, 
nuch gelegenthch eingehender mit den Beziehungen der rumamschen 
Wojewoden Nicolae Petrascu, Radu Serban und Gaspar Gratiam zur 
Мшее Chrétienne und deren Planen zur Befreiung der Volker der Balkan- 
halbinsel beschaftigen zu konnen. Dieses Versprechen lose ich nun durch 
die vorhegende Mitteilung ein, in der die bisherige Dokumentation zu 
dieser Frage aus franzosischen und itahenischen Archiven durch solche 
aus Wiener Archivbestanden erganzt wird, um die europaischen Bezie- 
hungen der obigen rumanischen Fiusten hervorzuheben. Solche Verbin- 
dungen durfen nicht unbeachtet bleiben, denn wenn auch die mneren 
Faktoren im Verlaufe der Geschichte von ausschlaggebender Bedeutung 
sind, darf man den Eınfluß der außeren me unterschatzen. Nur so kann 
die Geschichte des rumanischen Volkes orgamsch in die Weltgeschichte 
und vor allem in die Südosteuropas eingebaut werden. 


* 


Nachdem es Charles Gonzague, Fürst von Nevers, der bereits 1m 
Jahr 1602 gegen die Türken gekampft hatte, durch Rhalis Paléologue und 
andere Vertrauensleute gelungen war mit namhaften Vertretern der Grie- 
chen in Verbindung zu kommen, erachtete er es fur das Gelingen seines 
Planes, namlich die Befreiung der Balkanvolker, als unerlaßlich auch die 


1 C, СоПпег, La Milice chrétienne; un instrument de croisade au ХУІІ siècle, in Mé- 
langes de l'École roumaine en France, BA NIII, Paris, 1936, S. 59—111. 


REV ETUDES SUD-EST EUROP, VI, 1, p 71—83, BUCAREST, 1968 
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Unterstutzung der Rumanen zu gewinnen.? Als Kern der Befrerungs- 
bewegung der Balkanvolker, war ein geistlicher Orden geplant, dem sich 
Rumanen, Serben und Albanesen im Kampf gegen die Türken anschlie- 
Ben sollten.? 

Eine markante Erschemung in dieser Bewegung war Valentin Hom- 
monnai, der im Jahr 1616 vergeblich versucht hatte Gabriel Bethlen aus 
Siebenburgen zu vertreiben. Nach diesem mıßglückten Versuch hatte 
er 1m folgenden Jahr in Wien im Beisem von Graf Adolf Altheim, der 
die Bemuhungen des Fürsten von Nevers unterstützte, vertrauliche Be- 
sprechungen mit Radu Serban.* 

Der hier wahrscheinlich erorterte Plan, emen geistlichen Ritter- 
orden zu grunden, dürfte von Pére Joseph stammen. Dieser schürte schon 
im Jahr 1614 m Albanien Aufstande und informierte den Kardinal Riche- 
lien uber Bestrebungen, die an den ,,grand dessein" Heinrich IV. erm- 
nerten.5 Spater machte er Charles Gonzague, Fürst von Nevers, auf die 
Brüder Pietro und Giovanni Petrignani Sforza aufmerksam, die im 
Jahr 1615 den ersten Schritt zur Grindung eines Ritterordens machten. 
Der Versuch scheiterte aber am Geldmangel. Geringschatzig nennt der 
Botschafter Frankreichs in Rom, Denis Marquemont, die Petrignanis 
„personnes fort ordinaires, qui n'ont pas des moyens". 

Diese Schwierigkeiten der Brüder Petrignani waren dem franzosi- 
schen Grand Seigneur nicht unerwunscht. Er trat nun durch semen Freund 
Cháteaurenault, der gerade in Rom weilte, mit ıhnen in Verbindung 8 und 
ersuchte sie mit ihm über die geplante Ordensgründung zu verhandeln. 
Die beiden Italiener folgten im August 1618 semer Emladung nach Paris, 
wo die Unterhandlungen zum gewunschten Erfolg fuhrten.? Die Statuten 
des neuen Ritterordens, den man ,,Milice chrétienne? nannte wurden in 
franzosischer und italienischer Sprache veroffentlicht, ohne aber noch 
die papstliche Bewilligung zu besitzen.!9 


2 E. Georgescu, Trois princes roumains el le projet de croisade du duc de Nevers, m . „Revue 
Iustorique du Sud-Est européen", 1934, XI, 337—341; T Holban, Un plan de cruciadá din 
imifiatiwva românească, in ,,Revista istoncà”, 1935, XXI, 105—108, С Gollner, Planul de 
cruciada a lui Ch. Gonzague Duce de Nevers si räsunelul lui în poezia vremit, in: Volumul oma- 
qual Al si I. Lăpuşneanu, Bukarest, 1936, S. 351—360, Prezenfa domnilor romani in Миша 
Christianä, m .,Revista Istoricà”, 1943, XXIX, 215—228 

3 Vgl Berger de Xivrey, Une tentative d'insurrection organisee dans le Magne, 1612— 
1619, Paris, 1841, 24 S. 

4 A Mesrobeanu, Nuovi contributi sul Vawoda Gaspare Graziani e la guerra turco-polacca 
del 1621, in Diplomatarium italicum, Bd III, Rom, 1934, S. 169 

5 С Fagmez, Le père Joseph et Richelieu, Bd I, Paris, 1870 

* Le véritable pére Joseph capucin, S 133 

? Bibliothèque Nationale Paris, Section des Manuserits (von nun an BNPM), 7082, BI 271 

* BNPM, 41705, B] 144 

9 BNPM, 4723, В! 99; 4704, ВІ 108, BNPM, 7082, В] 271, Mercure françois, 1619, 
S 228 

19 Articles de la fondation de l'Ordre et Milice des Chevaliers nouvellement institues . Vgl 
Capitoli per la fondatione della nuova Миша de cavalieri. 
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Von Paris reiste Charles Gonzague mit den Biudein Petrignani 
nach Olnutz in Mahren, dem Stammsitz Graf Altheims. Hier beschlossen 
der deutsche Graf, der franzosische Fürst und die beiden Italiener am 
17. November 1618 eine ,,unio nullo dollo dissolvenda usque ad mortem". 
Um jede Rivalitat zu vermeiden sahen sie von dem Titel emes Ordens- 
meisters ab. Jeder hatte die selben Rechte und die Moglichkeit in semeni 
Distrikt Mitglieder aufzunehmen. An der Spitze. des westlichen Distriktes 
stand Charles Gonzague, an der des sudlichen die Brüder Petrignani, 
wahrend die Leitung des ostlichen Distriktes dem Grafen Altheim anver- 
traut war, der bereits Beziehungen zu den Rumanisehen Landern ange- 
knupft hatte.” 


Von Olmutz reiste Charles Gonzague naeh Krakau, um sich eme 
entsprechende Unterstutzung des geplanten Ritterordens durch den 
polnischen Konig Sigismund III., einem Vorkampfcr der Gegenrefor- 
mation zu sichein.!? Hier hatte bereits sein Vertrauensmann Marconnet, 
unterstutzt vom Nuntius Bentivoglio, gute Voraibeit geleistet. 13 Gleich 
nach der Ankunft des franzosischen Fursten in Polen konnte ılım somit 
Marconnet neben dem koniglichen Wohlwollen, die militarische 11е 
der Kosaken in Aussicht stellen. Sie waren bereit den Trcueid zu leisten! 


Gleichzeitig war es Graf Altheim gelungen polnische Adlige und 
rumanische Bojaren mit ihren Reisigen an der moldauisehen Grenze auf- 
zubieten. Als Vorwand fur dieses ILleeresaufgebot galt em angeblich ge- 
planter Feldzug des polnischen Konigs gegen Schweden. Konig Sigis- 
mund billigte alle diese Maßnahmen und versprach Charles Gonzague 
die notigen Waffen.!? Er stimmte auch dem geplanten Eintritt zahlreicher 
polnischer Adhgen — unter ihnen Samuel Korecki — in die ,,Milice chré- 
tienne?! zu.!$ 


Koreckı, ein bekannter Streiter ım Kampf gegen die Turken, hatte 
schon im Jahr 1615 zusammen mit Michael Wisniowieckian der Spitze 
emes Kosakenheeres Alexandru Movilá den Weg zum Thron der Moldau 
geebnet. Stefan Tomsa, in der Schlacht vcn Tátáreni besiegt, floh in die 
Walachei. Der turkische Gegenangriff heß aber nicht auf sich warten. 


п Acte Union d Olmutz, BNPM, 4723, Bl. 95, vgl Rıposta, BNPM, 701, BI 108, 
E uraicts des registres de l'Ordre de la Milice Chr, BNPM, 4823, ВІ 2 

12 М Barozzi, С Barchet, Relazioni degli Stati europei lette al Senato dagli Ambasciatori 
Veneti, Bd 1, Venedig, 1857, S 106 

13 Discours sur le dessein de la guerre à faire contre le Turc, Paris, о J , G Bentivoglio, 
La Nunziatura di Francia del , Florenz, 1863, $ 1161, Die Korrespondenz Maiconnets nut 
dem polnischen. Adlıgen befindet sich in den „Archives des Carpentras" unter den Signaturen 
Nr 1816, 1813, 1823 

11 BNPM, 4703, BI 38 

15 BNPM, 4703, ВІ 95, 4723, ВІ 173, 4713, Bl 91, 1694, BI 25, 4723, BI 93 Vgl А Thei- 
ner, Velera monumenta Poloniae et Lithuaniae, Bd 111, $ 374 

16 Ebenda 
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Skender, der Pascha von Silistra, brach in die Moldau ein und umzin- 
gelte bei Dräcsani die Kosaken Koreckis. Alexandru Movilá und Samuel 
Korecki gerieten in Gefangenschaft. Sie wurden nach Konstantinopel 
geführt, wo man sie einige Monate im Gefangnis der Sieben Turme in 
Haft hielt.17 

Diese Kampfe verschlechterten die Beziehungen zwischen Polen 
und der Türkei, die Tatarenhorden fielen in die Ukraine em. Ein Frie- 
densschluß (1618) setzte nur vorübergehend den Kampfen em Ende. Sie 
flammten abermals auf, als die Polen nach der Beilegung ihrer Konflikte 
mit RuBland eine groBere Bewegungsfreiheit erhielten und der von den 
Polen gefurchtete Fürst von Siebenbürgen in den Dreifigjahrigen Krieg 
verwiekelt wurde. 

Bethlens Handeln war auch durch einen drohenden Einfall Valentin 
Ilommonnais in Sıebenbürgen behindert. Dieser spielte in der ,,Milice 
chrétienne” eine fuhrende Rolle, wahrend Bethlen ihr erklarter Кеша 
war. So laufen die Faden internationaler Beziehungen von Osten nach 
Westen und schürzen sich zu einem Knoten in der ,,Milice chrétienne”, 
der nicht leicht zu losen ist.!8 

Bei dieser internationalen Lage setzte Korecki Charles Gonzague 
mit Rumanen in Verbindung. Er informierte ihn eingehend uber die 
Moldau, der man in den Planen der ,,Milice’’ wichtige Aufgaben zugedacht 
hatte,!? erwartete man doch von hier 6000 Mann fur den gemeinsamen 
Kampf gegen die Turken.*? 

Ein anderer Vertrauter Charles Gonzagues, Cháteaurenault, erhieit 
den Auftrag die Griechen für den geplanten Befreiungsplan aufzubieten. 
Hier fand die ,,Milice”” eme gunstige Aufnahme, weil Gonzague durch die 
Familie der Montferrats mit dem Kaisergeschlecht der Paláologen ver- 
wandt war. Sie erhofften die Wiederherstellung des byzaniınischen Reiches 
und übermittelten ihm durch die Kirchenfürsten ihre Ergebenheit.?! 

Charles Gonzague rechnete ebenfalls mit der Erhebung der Serben, 
deren Patriarch angeblich ‚‚eın Vetter des Erzbischofs” der Walachei 


17 Istoria Romdniet, Bd. IIT, Bukarest, 1964, $ 130—131 

1 B Г Poısimev, Les rapports politiques de l’Europe occidentale el de l’Europe orientale 
à l'époque de ta querre de trente ans, ın Congres international des sciences historiques, Rapports, 
Bd NI, Histone Moderne, Bd. IV, Stockholm, 1960, $ 136—163 

18 BNPM, 4722; hier finden sich zwei sehr interessante Briefe Korechis an den Fursten 
von Nevers vom 12 Dezember 1618 und 12 Juni 1619 

20 BNPM 4727, Bl 53 

31 G Fagniez, Le projel de croisade de 1616—1625 el le Père Joseph el Richelieu, т: 
„Revue des questions Iusloriques”, 1889, $ 441—416 
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war. Tatsachlıch handelte es sich um Dionysos Rhalis Paléologue.** 
In einer Denkschrift an Konig Philipp H. wird ansgefulut : „Outre que 
tout autour les princes de Valachie et le prince de Moldavie viendront tou- 
jours à notre aide, car on a déja traité avec eux par le moyen de l’arche- 
vêque de Valachie [Rhalis Paléologue]".?3 


Nicht unbeachtet darf die Lage in der Walachei nach dem Frieden 
von Szitvatorok (1606) bleiben, der den Status quo ante vorsah. Dier 
ergaben sich aber verschiedene Dentungsmoglichkeiten, die letzten 
Endes nur das Schwert entscheiden konnte. Denn wahrend die Kaser- 
lichen das Jahr 1606 als maßgebend für Grenzen und politisches Regnue 
werteten, rechneten die Türken mit dein Jahr 1594 und betrachteten 
somit die Walachei als einen ihnen horigen Vasallenstaat. Radu Serban, 
der solehen Forderungen entgegentrat und versuchte die Politik seines 
Vorgangers Michael des Tapfern fortzusetzen, war daher den tiuken- 
freundlichen siebenburgischen Fiusten wenig geneigt, hatte doch die 
Herrschaft der Türken in Sıebenbürgen die vollige Unterwerfung der Wa- 
lachei bedeutet. Seine Sympathien galten somit den antiosmanischen 
Kraften, die sich um Valentin Hommonnai gruppierten. Dieser war aus 
einem Gunstling der Türken, zu ihrem erbittertsten Feimd geworden.*4 

Zu dieser Gruppe gesellten sich Manner, die entschlossen waren alles 
im Kampf gegen die Türken einzusetzen. Eine zwielichtige Gestalt, die 
Beziehungen sowohl zu den Kaiserlichen, als auch zu den Türken unter- 
hielt, war Gaspar Gratiani. N. Iorga vermerkt dazu: „Der ıtalıenisıerte 
Kroate schrieb mit schonen und eleganten Lettern Briefe in ешеш scho- 
nen Italienisch, in denen er eine ubertriebene Zuneigung zur Christen- 
heit zum Ausdruck brachte, die emigemal als Verrat zu werten war’’.*® 
Er hatte seine Dienste bereits emem osterreichischen Erzherzog, dem 
Konig von Neapel und dem Fürsten von Toskana angeboten.?$ 


22 N Iorga, Istorıa románilor, Ва V, Bukarest, 1937, $ 411, 412 Vgl Berger de 
Xivrey, ааО, S. 532 „Le sonlévement de tons ces pays catennera les forces des Tunes, 
d'autant plus que les princes cathohques des pays voisins de la Bnlgarie, savon le pice de 
Valachie et celm de Moldavie, viendront à notre aide, car on a déja traité avec enx L’arche- 
vêque de Valaclne est consin du patriarche de Serbie. Et ils ont garanti aux princes la posses- 
sion perpetuelle de leurs États pour сих et pour leurs descendants Ces hint mors nons suffiront 
donc, nous l’esperons, pour ёпе a Constantinople, ct la prise de cette ville sera facile comme la 
route n'est gardée par aucnne forteresse où nous ayons a perdie le temps eu sieges Nous ne 
laissons derriere nons que les forts de la Hongrie et de la Croatie". 

23 N Iorga, La France dans le Sud-Est de l'Europe, Paris, 1936, S 66 

24 Istoria României, Bd II, Bukarest, 1962, $ 1011, vgl auch В Gassaner, Gaspar 
Graziani. Ein Furst der Moldau von Habsburgs Gnaden, Freiburg, 1957 (,,Buletmul Brbhoteen 
Romane”, IV, $ 3—15) 

25 N lorga. Manuscriple din biblioteci străine, in ,,Analele Academe: Romane”, Me- 
mori, Sectia de Istoric, Seria II. Bd. XXI, Bukarest, 1898—1899, S. 30 32. 

26 I. St. Papadoponlos, "H xivnaıs тоб Aoûxa тоў МЕВ-р KxpóAou Tovlaya vid Th 
arehev9gowoty av Badnavixdy Andy (1608—1625), Salonıkı, 1966, S. 163—167. 
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Als Gratiani dann im Mai 1615 mit einer türkischen Gesandtschaft 
nach Wien abgeordnet wurde, gelang es thm geschickt sich sowohl bei 
semen turkischen Auftraggebern, als auch berm Kaiserhof unentbehrlich 
zu machen. Es gelang thm, trotz allen Hindernissen, mit Bischof Khlesl 
den Frieden von Szitvatorokzu verlangern.?? Dieser von ihm gebuchte 
Erfolg bestimmte den Sultan dann Gratiani mit Ahmed Kihara ebenfalls 
als turkische Botschafter fur den Abschluß des Komorner Friedensver- 
trags (28. Dezember 1617) zu delegieren.?$ 

Als gewiegter doppelzungiger ,,Diplomat’’ hatte sich Gratiani mitt- 
lerweile auch die Gunst des Veziers von Buda, Hassan Pascha gesichert, 
der ihn vertraulich uber alle Kriegsplane informierte. Ohne Bedenken 
wurden diese Nachrichten prompt nach Wien übermittelt. Ein gewagtes 
Doppelspiel begann, dessen Ziel zunachst der Fürstenthron der, Moldau 
und dann die Vereinigung aller rumanischer Fürstentumer — nach Ab- 
setzung G. Bethlens — unter semer Herrschaft war. Er geizte dabei nicht 
mit Versprechungen und verfolgte gleichzeitig mit Interesse die 
Zielsetzungen der ,,Milice Chrétienne”, die seinen Planen angemessen 
schienen.?? 

Im August 1618 werden die Faden des verhe:Bungsvollen Intrigen 
spiels m Wien weiter gesponnen. Hier trifft Gratiani als Vertreter der 
Pforte im Hause des Grafen Altheim Radu Serban und lernt Marconnet, 
den Vertrauensmann des Fursten von Nevers kennen, dem er ohne Be- 
denken seme Dienste im Kampf gegen die Turken anbietet. 

Nach dieser Unterredung verfaft er am 5. Oktober als Furst von 
Paros uud Naxos em vielversprechendes Schreiben an Charles Gonzague, 
m dem er auf seine guten Beziehungen zu dem franzosischen Botschafter 
in Konstantinopel hinweist.? Er beteuert dabei: „Io sempre sia stato 
devoto al nome di Sua Maestà Christianıssıma, et affezionato alla Na- 
zione francese, questa mia buona volontà сопѕегуло tuttavia, più fresca, 
et più viva che mai, et alla occasione ne davo quei segni, che potrò 
maggiori”?,31 


2? Fr. Ch Khevenhulle1. Annales Ferdinandet, Bd VIII. Leipzig, 1723, $ 741, A. Werner, 
Lin gant: new Reysebuch von Prag aus biss Constantinopel, Nurnberg, 1622 $ 2, ausfuhrhch 
behandelt von В Саѕѕапе, aaO, S. 12—13. 

28 J Hammer, Geschichte des osmanischen Reiches, Ва IV, Pest, 1829, $ 501. 

22 R Gassauer, аа О, S 17—18, N Iorga, Istoria Românilor, Bd V, Bukarest, 1937, 
S 412. E. Hurmuzakı, Documente privitoare la istoria románilor, Sup] II, Bd ПІ, Fasz. 
1 S 64. 

30 J Buchon, Nouvelles recherches historiques sur la Principauté de la Morée, Paris, 
1813, S 291 

*1 E Georgescu, aa О S. 310—341; St. I Papadopoulos, aa О S. 259, der Bref be- 
findet sich in der BNPM, BI 87 (Fonds français) 
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Die feierliche Gründung der ,,Miliee chrétienne", die schon so viel 
von sich reden gemacht hatte, erfolgte in Wien am 8. Marz 1619 in 
Anwesenheit Kaiser Mathias! IT. und des Erzherzogs Ferdinand. Achtzehn 
Ritter hatten sich auf einem offenen mit Teppichen reich geschmuckten 
Platz neben dem Stephansdom versammelt. Als erster trat der Furst 
von Nevers vor und legte Graf Altheiin, dem altesten Ritter, sein Gelubde 
ab. Dann kurte der Furst von Nevers die ubrigen Anwesenden zu Rittern 
des neuen Ordens.?? Am selben Tag unterzeichneten die Anwesenden die 
Grundungsurkunde.?3 

Gleich nach dem Fursten von Nevers und Graf Altheim unter- 
schrieb Radu Serban (Radulfo Vaivoda, principe legitimo della Vallachıa) 
die Grundungsurkunde. Es folgten unter andern Unterschriften die des 
Grafen von Arco, der Bruder Petrignani, S. Koreckı’, V. ITommonnar, 
des Grafen Dampierre und des Nicolae Petrascu (Petraschi Vaivoda, 
figlio del già Michele varvoda et genero del principe di Vallachia).?* 
Radu Serban verpflichtete sich bei dieser Gelegenheit fur den Kampf gegen 
die Turken 20 000 Mann Infanterie und 4000 Reiter zur Verfugung zu 
stellen. Er unterhielt auch weiterhin freundliche Beziehungen zu R. Pa- 
léologue, der am 28. Februar 1620 in einem Prozeß fur ihn aussagte. 

Vielversprechend schien die gunstige Aufnahme der ,,Milice chré- 
tienne" durch zahlreiche Personlichkeiten.** Pasqualino Pastorichi schrieb 
einen Discorso intorno l’inventione dell'ordine ... della Militia. Christia- 
тазе und Pater Dominique versprach sich glanzende Siege im Kampf 
gegen die Turken.?? Selbst an poetischen Ergüssen fehlte es nicht. De- 
kannt sind die Turciade des Pére Joseph und die Sancta Militiae sacrique 
bella in Turcos prognosticon des Claude ВШага.з8 

Der schwerkranke Kaiser Mathias II. starb wohl am 20. Marz 
1619, aber sein Nachfolger Ferdinand II. versprach dem Orden volle 
Unterstützung.?? Der Furst von Nevers stand in standiger Verbindung 


32 Theatrum Europaeum, Frankfurt, S 307, Fr Ch Khevenhuller, a a О, Bd IX, Leip- 
zig, 1726, $ 711—714; Mercure françois, 1619, $ 228, P Heliot, Histoire des Ordres monas- 
tiques religieux et militaires et des congrégations seculieres, BA VII, Paris, 1718, S 354, Mgr 
Crosnier, Les congrégations religieuses dans la diocèse de Nevers Congregations d'hommes, 
Nevres, 1877, S 474. 

33 Acte de l'acceptation, BNPM, BI 2 

3 BNPM, Coll Dupuy, Nr 662, Bl 289—290, vg T Holban aaO, S 105 108 

35 I St. Papadopoulos, aa О, S 164—165; М. A Scagha, Conformità et corrispondenza 
tra la lega de’ principi che, sotto gl’auspici felicissimi della Santità di N 5-ге Papa Paolo Quinto, 
altamente st va componendo sotto titolo di Militia Christiana, Rom, 1620, BNPM, 4727. 

36 BNPM, 4704, Bl 79. 

37 Ebenda 

38 L, Dedouvres, De patris Josephi Turciados, Angers, 1894, S 36; BNPM, 4724, 
Bl. 110. 

39 Haus-, Hof- und Staatsarchiv Wien, Konvolut Korrespondenz Ferdinand IL, Bl 310 
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nut ihm, und Kaiser Ferdinand II. ubernahm auch die Schutzherrschaft. 
Er gestattete Geldmittel fur die ,,Milice" zu sammeln.^? Österreichische 
und bohmische Adelige folgten seinem Beispiel. 

Zurückhaltender erwies sich der franzosische Hof, dessen Botschafter 
in Rom Marquemont versuchte die Behauptung zu entkraften, Frank- 
reich habe die Initiative einer antitürkischen Koalition. ergriffen.? Sein 
wohlgemeinter Rat lautete: ,,Laissons dormir de nostre part la grande 
affaire, jusque à ce que le Pape la réveille?.43 

Der franzósische Hof wartete vor allem auf eine Stellungnahme 
des Eskorials, denn ohne die spanische Flotte war an die Eroffnung von 
Kampfhandlungen auf der Balkanhalbinsel nicht zu denken.“ Doch 
in Madrid war man argwohnisch und neidisch, weil die Initiative nicht 
von hier ausgegangen war und der spanische Hof ahnliche Ziele auf der 
Balkanhalbinsel verfolgte, was aus Rom Marquemont ebenfalls besta- 
tigte.5 Kine ahnlich ablehnende Haltung der ,,Milice" gegenuber zeigte 
Venedig.*® 

Andere Schwierigkeiten ergaben sich aus der Tatsache, daß der 
Furst von Nevers vor allem auf die Unterstutzung der nichtkatholischen 
Balkanvolker rechnete, wahrend der Papst die „Milce Chrétienne” gerne 
als Stofitrupp im Kampf gegen die Unglaubigen (Protestanten) 1m Drei- 
Bigjahrigen Krieg eingesetzt hatte. Obwohl in den in Wien angenomme- 
nen Artikeln ausdrücklich vermerkt wird ,,Toutes sortes de nations pour- 
ront estre reçues en ladite fondation",*" forderte Kardinal Mellini im 
Namen der Kurie den sofortigen Ausschluf aller ,,Schismatiker’’. Er 
bestand auf ,,L’esclusione de caduno che non si conformi in tutto alla 
chatolica fede?.18 

Dieses Ansinnen hatte den Ausschluß Radu Serbans und Nicolae 
Petrascus zur Folge gehabt. Dann zahlte zu den Vertrauten des Ordens 
Gaspar Gratiani. Graf Altheim weigerte sich daher Rumanen auszu- 
schließen.“ 

Um seinem Standpunkt einen entsprechenden Nachdruck zu geben 
berief er am 6. September 1619 eıne Sitzung der Mitglieder des ostlichen 


40 С. Gollner, La inilice chrétienne; $ 87—88 

41 HEbenda, $ 88 

1 BNPM 18015, BI 9; 7081, BI 379. 

53 Hbenda, 4723, BI 91. 

3€ Gollner, La milice chrétienne, S 82 

45 BNPM, 7081. Bl. 379. „H est certam, que tont ce qui sera propose par Yoke Majesté 
sera contredit et empéché par les Espagnols " 

46 G. Bentivogho, аа О, S. 990, 2074 

4? Articles de la fondation. de l'Ordre et Milice des Chevaliers nouvellement institués, Paris, 
1618, S 11 

^^ BNPM, 4723, BI 139 

59 BNPM, Coll Dupuy 662, Bl. 290 
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Distriktes nach Wien und erhielt von den Anwesenden den Auftrag, m 
Rom auf die schwerwiegeden Folgen des Ausschlusses der Griechen und 
Rumanen aufmerksam zu machen: ,,ut papa a dicta clausula remittat, 
ponendo Suae Regiae Mti in considerationem quod per subsistentiam dictae 
clausulae vel Graeci exponeratur manifesto periculo, vel principes Ra- 
dulins et D. Petrasko excluderentur ab Ordme, unde per consequens 
caderet spes liberandi regna et provincias descriptas in praedictis litteris, 
ut quae graecae sunt’’.50 


Auch der Graf von Arco wurde durch die Mitglieder des ostlichen 
Distriktes ersucht, sich fur die orthodoxen Mitgheder der ,,Milice chré- 
tienne" bei der papstlichen Kurie zu verwenden.5 Selbst der Kaiser ver- 
sprach fur Radu Serban bei Papst Paul V. emzutreten, da er den Beitrag 
der Walachei im Kampf gegen die Turken nicht gering schatzte.5? 
Der Papst verschloB sich diesen Vorsprachen nicht, die Verhandlungen 
zogen sich aber m die Lange. 


In einer peinlichen Lage befand sich Gaspar Gratiani, Vertrauens- 
mann der ,,Milice Chrétienne”. Er mußte damit rechnen, durch sein 
romisch-katholisches Glaubensbekenntnis, als Landesfurst der Moldau, 
— seme Ernennung erfolgte durch den GroBvezieram 4. Februar 16185? 
— dem orthodoxen Klerus und seinen Untertanen unliebsam aufzufallen. 
Und so berichtet der Bailo, Gratiani habe sich sofort nach seiner 
Einsetzung an den Patriarchen Vikar von Konstantinopel gewandt, er 
moge ihm die Erlaubnis erteilen, nach dem griechischen Ritus leben zu 
durfen. Die Zuschriften von Rom habe er dafür bereits erhalten Bi 


x 


Mittlerweile wurden die „Miılice’ und ihre Mitglieder Radu Serban, 
Nicolae Petraseu und Hommonnai immer mehr in den Dreißigjahrigen 
Krieg verstrickt, was keineswegs der ursprünglichen Zielsetzung des 
Ordens cntsprach. Die Argumente mit denen man das Eingreifen im 
langwierigen Krieg zu bemanteln versuchte, waren recht fadenscheinig : 
man führe doch emen Kampf gegen den ,,Antichrist’’ Gabriel Bethlen, 
der um die Hilfe der Türken gegen den Kaiser angesucht habe.55 Andere 


50 ВМРМ, 703, BI 104—105. 

51 BNPM, 4723, BI 135. 

5? Hans-, Hof- und Staatsarchiv Wien, Konvolnt: Korrespondenz Ferdinand 11, 
BI 290. 

53 Giatiam fand anf kaiserhchen Befehl bei seiner Ernennung in Konstantinopel die 
warmste Untersintzung des karserliehen Gesandten Ludwig von Molart; vgl R. Gassaner, 
aaO, S. 24—25. 

м E. Hurmuzakı, Documente, Bd. 1V/1, S. 376. 

55 Monumenta comilialia regni Transılvanıae, Ва. VII, $ 106—107, A. Gindely, Acta 
el documenta hıslorıam Gabrielis. Bethlen Transilvaniae principis. ıllustranlıa, Budapest, 1890, 
S. 151 
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protestantische Fursten hatten ebenfalls solche Verhandlungen mit den 
Türken eıngeleitet.5° Daraus ergab sich fur Charles Gonzague die Erkennt- 
nis: ,,Unde merito bellum contra ipsos susceptum sacrum appellari 
[potest]... quam non contra haereticos Germaniae, infidelium seilicet 
pessimos, praesertim ... religionis catholicae hostes longe omnibus Turcis 
et Tartaris infestiores ???57 

So betrachtete Graf Dampierre, Mitglied der ,,Milice’’ die Kriegs- 
handlungen in Deutschland nur als den Beginn des Kampfes gegen die 
Turken und sprach die Hoffnung aus, anschlieBend mit semen Heeresein- 
heiten Konstantinopel erobern zu konnen.58 

Auch Hommonnaı und Nicolae Petrascu, von den Brüdern Petrignani 
und der ,,Milice” unterstutzt,® trugen einen erfolglosen Angriff gegen 
Gabriel Bethlen vor. © Gleichzeitig vermittelt Gaspar Gratiani beim 
Konig Sigismund von Polen eme Unterstützung fur Hommonnai und 
Nicolae Petrascu. Gratiani scheute dabei vor emer Ausgabe von 300 000 
Goldstücken nicht zurück, um die Kosaken fur sich zu gewinnen. Wie- 
viel allerdings von dieser ungeheuren Summe m den Handen der polnischen 
Großwurdentrager verblieben war, bleibt unaufgeklart. 9! 

Mit dieser Geldzuwendung sollte em Kosakenheer aufgestellt wer- 
den. € Diese Zielsetzung sollte auch Graf Altheım fordern, der seit 
langerer Zeit in Polen weilte und uber gute Beziehungen verfügte. Daß 
die Tatigkeit Altheims па Auftrag der ,,Milice” erfolgte, bekraftigt aus- 
drückhch Dampıerre.‘®? 

Mat dieser Streitmacht von 10 000 Kosaken griff am 11. November 
1619 Ilommonnai Gabriel Bethlen an. Der siebenburgische Furst sah sich 
gezwungen die Belagerung von Wien aufzugeben.“ Uber die unerwartete 
Schlappe erbittert beschwert sich Bethlen im Konstantinopel. Doch 
Gratiani gelingt sem Gegenzug. Er laßt den Kurier mit dem Beschwerde 
brief abfangen und an Konig Sigismund III. senden. Allein durch Indi- 
skretion am polnischen Hof waren diese Machenschaften Bethlen zu Ohren 
gekommen und weil er nunmehr auch die Verbindungen Gratianis zu 
llommonna: aufspürt, 85 schwort er ihm Rache. 


5* H. Forst, Der turkische Gesandte in Prag 1620 und der Briefwechsel des Winterkonigs 
mit Sultan Osman II, 1n: „Mitteilungen des Instituts fur ostcrreichische Geschichtsfor- 
schung”, XVI, S 566 581;Е Hurter, Geschichte Kaiser Ferdinands II, Bd VIII, Schauffhau- 
sen, 1860, S. 53 

57 BNPM, 4720, Bl. 66. 

58 Ebenda, 4722, BI. 29, 59, 30, 4703, BI. 134; 4720, BI 64. 

5* Ebenda, 4703, Bl. 137—141. 

© E Hurmuzaki, Documente, Bd IV/2, S. 384. 

*1 Ebenda, Supl. II, Bd. III, Fasz. I, S 64 

H Ebenda, Bd. IV/II, $ 385. 

*3 BNPM, 4720, BL 64 „Lc comte d'Altam est en Polloigne pour faire des levées pour 
l'Empercur ct pour nostre ordre" ; BNPM, 4722, BI. 29; 4723, BI 19. 

% A. Gindely, a a O., Bd. II, S. 288—299; Е. Hurter, a.a.0., Bd. VII, S. 171. 

%@ В. Gassaucr, аа О, S. 31. 
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Bethlen lief ,, mehrere von Sekretar Radul’s (Scherban) nach Polen 
ausgefertigte Schreiben an der moldauisch-siebenbirgischen Grenze 
auffangen”, schreibt E. Hurmuzakı, „und dem Groszvezier ubermutteln, 
welcher aus deren Inhalte, namentlich aus der Stelle m Betreff des 
angeblich neugestifteten geistlichen Rıtterordens ,,della Milizia del 
Redentore" emen bedeutenden, wenn auch mehr stillen Argwohn schopft. 
Der Gesandte sucht diese Besorgnis auf allerlei Weise zu zerstreuen, teils 
durch Vorschutzung seiner Unwissenheit, tells durch die Versicherung, 
daf der Kaiser sich weder in geistliche Sachen emmenge, noch auch dem 
Radu und dessen Angehorigen den Eintritt in einen solchen Orden be- 
willigt habe, endlich durch die leicht zulassige Annahme, daf die be- 
sagten Schreiben unecht und von Най und Neid diktiert sem durften; 
auch gelingt es ihm wirklich den GroBvezier auf solche Art zu beschwich- 
tigen. Da jedoch dieser noch nicht vollkommen getilgte Argwohn von den 
heimlichen Friedensfeinden und Widersachern des Kaisers als willkom- 
mener Anlaß zur Bereitung von allerleı Unannehmlichkeiten und Verle- 
genheiten ausgebeutet werden konnte, so erbittet sich der Gesandte 
zur Vorbeugung des Ungemachs angemessene Verhaltungsbefehle. Er 
besorgt es auch, daf der emmal angeregte Verdacht dem Fürsten Radu 
in semer Bestrebung absonderlich hinderlich sem werde, weshalb denn 
eine abermalige kaiserliche Anempfehlung desselben an der Pforte eben 
jetzt nicht an der Zeit sem durfte". 66 

Tatsachlich waren von nun an alle Versuche Kaisers Ferdinand II., 


Radu Serban, Mitglied der ,,Milice” , als Fursten der Walachei einzusetzen 
zum scheitern verurteilt.9? 


Lé 


Schwere Gewitter ballten sich über Gaspar Gratiani zusammen. 
С. Bethlen war es gelungen, das bisher in Konstantinopel im Gratiani 
gesetzte Vertrauen derart zu erschüttern, daß die Pforte erwog, die 
Moldau in em Paschalık umzuwandeln. Als dann Gratiani den Befehl 
erhalt, sich sofort in Konstantinopel zur Rechtfertigung emzufinden, weıß 
er, daß sem Rankespiel entdeckt ist und entschließt sich zu handeln.5* 

Die Kreuzzugsplane der ,,Milice Chrétienne? werden als letzter 
Trumpf ausgespielt. Meisterhaft versteht er es jetzt den Bojaren die Aus- 
beutung des Landes durch die Turken als untragbar hinzustellen und dureh 
geschickte Agenten den Aufruhr ms Volk zu tragen. 


$$ Е. Humuzakı, Fragmente zur Geschichte der Rumanen, BA III, Buharest, 1891, 
S 76 

4 E Hurmuzakı, Documente, Bd IV 2, $ 381—382, 585 

& В. Gassauer, aa O, $ 32—33 
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Auch die Polen zu einem raschen Eıngreifen zu überreden gelingt 
ihm, und so wird er zum eigentlichen Urheber des polnisch-tirkischen 
Krieges des Jahres 1620. Der Brief an den polnischen Konig klingt 
pathetisch Akkorde der Kreuzzugsbewegung an : ,,Seid emgedenk dessen, 
daB der Muselmann von hier aus Euer Podohen und die Ukraine mit 
schwerem Ungluck uberzieht. Denkt ja nicht, daß alle Eure Nachgiebig- 
keit, Euch vor neuen Uberfallen und Beleidigungen befreien konnte. 
Ach ! hundertmal besser ist ein Krieg, als ein verdachtiger Frieden ! 
Nelımt also Eure Waffen, es wird auch unsererseits nicht an inutiger Hilfe 
fehlen. Auf diesem Boden werdet Ihr Manner, Pferde und Waffen finden 
uud in mir, wie Ihr es befiehlt, cinen Soldaten, oder emen Feldherrn’’. 

Zolkiewski, der Oberbefehlshaber des polnischen Heeres stoßt 
darauf nut ungenugenden Streitkraften in die Moldau vor. Hier wird er 
vou Gratiani der von dem schwachen Heeresaufgebot niclit sehr erbaut 
war, durch falsche Angaben uber das vielfach uberlegene, vom kanıpf- 
erprobten Iskender Pascha gefuhrte, türkische Heer verleitet tiefer ins 
Land cnizudringen, wo er eme furchtbare Niederlage erleidet. Gratiani 
wird auf der Flucht ermordet. Mit ihm flüchtete der polnische Adlige 
Korecki, em Mitghed der ,,Milice Chrétienne”. 99 

Ene Unterstutzung Gaspar Gratianıs durch die ,,Milice Chré- 
tienne? bei seiner Auflehnung gegen die Turken im Jahr 1620 konnte 
urkuudlich nicht festgestellt werden." Der franzosısche Botschafter 
m Konstantinopel Césy erwahnt nur die wahrscheinliche Hilfe seiner 
Nachbarn und sem Bestreben die Moldau vom tirkischen Joch zu be- 
froen. "1 Welche Rolle Koreckı bei diesem Feldzug gespielt hat, müßten 
noch Archivforschungen erhellen. Die beiden rumanischen Kreuzzugs- 
bruder Radu Serban und Nicolae Petrascu distanzierten sich von Gra- 
tianis Unternelimen, da seme Eimgungsplane ihre Anspruche auf die 
Herrschaft in der Walachei gefahrdeten. 


* 


Trotz der Ergebenheit Radu Serbans und Nicolae Petrascus für 
die Plane der ,,Milice Chrétienne”, stand ihre Mitgliedschaft weiter zur 
Diskussion. Gaspar Benermin, der Bevollmachtigte des Ordens in Rom, 
klagt nut Recht ,,que les années passaient et que les affaires de l'Ordre 
ne font aucun progrés"7.? Vergebens versuchte man die Anerkennung 
des Ordens vom neu erwahlten Papst Gregor ХУ. zu erhalten."? Zahl- 


© Ebenda, S. 33—40 

70 Istoria Románieti, Bd III, $ 132 

71 ITurmuzaki, Documente, Suppl. Bd I1, S. 187. 

72 BNPM, 4704, BL 106. 

73 М Heimbucher, Die Orden und Kongregationen der katholischen Kirche, Bd. T, 
Paderborn, 1896, S 1—2. 
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reiche Intrigen erschwerten die Verhandlungen in Rom immer mehr.” 
Als naeh vielen Ruckschlagen am 20. Mai 1623 der Papst endlich die 
Anerkennung der ,,Milice Chrétienne” versprach und der Mitgledschaft 
von Griechen und Ruinanen zustimmte, starb er bevor er sem Verspre- 
chen emlosen konnte" 

Dem peinhehen Tauziehen der Freunde und Gegner der ,,Milice? 
bereitete endlich der Papst Urban V. em Ende. Als gewesener papst- 
leher Nuntius in Frankreich war ihm Charles Gonzague, Furst von Ne- 
vers, wohl bekannt, dem er nach einer feierlichen Audienz die Abzeichen 
seiner Wurde als Großmeister der „Milice Chrétienne”? verlichen.7® 

Die viel umstrittene Frage der Anwesenheit von orthodoxen 
Rumanen, Griechen und Serben im Orden blieb vorlaufig ungeklart. 
Es hatte auch eınen folgenschweren Prazedenzfall bedentet, wenn dıe 
Kurie die Mitgliedschaft von ,,Schismatikern” in einem katholischen 
Rıtterorden gebilligt hatte. Man forderte zunachst noch nicht ıhren 
Ausschluß, obwohl der Großmeister den Schwur ablegen mußte fur die 
katholische Kirche zu kampfen.”” 

Die Statuten vom 25. Mai 1625 sprechen aber diesbezuglich eine 
sehr deutliche Sprache. Sie forderten vor dem Eintritt emes Mitglieds 
in den Orden das Gelubde der Kenschheit, der Armut und das Noviziat 
іп emem Kloster.? Damit waren der Mitgliedschaft und der Tatigkeit 
im Ritterorden die üblichen engen Schranken gezogen. Die ,,Milice Chré- 
tienne" verlor viele 1hrer Mitglieder und zahlte zu einem der zahlreichen 
Rıtterorden, die im 17. Jahrhundert weder das politische noch das milı- 
tarische Geschehen irgendwie bestimmen konnten. Dann hatte der Orden 
sein ursprungliches Ziel — den Befremngskampf der Balkanvolker — aus 
dem Auge verloren und war zu einem \Verzkeug der Gegenreformation 
geworden. Vergebens verhallten warnende Stiminen noch aus dem Jahr 
1618, daß em ,,disegno così nobile andasse per poca cosa in fumo”??? 


u 
Ei 


BNPM, 4722, Bl. 9; 3823, BI 53 

M de Marolles, Les Mémoires de ; Panis, 1656, S. 56 
C Gollner, La milice chrétienne; S 74—76. 

BNPM, 4723, Bl. 30. 

* C. Gollner, La milice chrétienne, $ 74—75. 

9 BNPM, 4703, Bl 108. 
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UNE INFORMATION NÉGLIGÉE SUR LA PARTICIPATION 
DE LA VALACHIE À LA BATAILLE DE KOSOVO (1448) 


STEFAN ANDREESCU 


L'expédition qui prit fm sur le champ de bataille de Varna (1444) 
représente assurément le dernier effort massif de l'Europe occidentale 
pour venir en aide à l’Empire byzantin agonısant!. Toutefois, même 
aprés l'échec de cette tentative, Byzance ne sera pas complétement aban- 
donnée. Jean de Hunedoara, devenu gouverneur de la IIongrie peu aprés 
la mort du roi Ladislas à Varna, fera une nouvelle tentative de groupe- 
ment des forces chrétiennes. Malheureusement, ce grand capitaine ne 
réussit à rassembler sous ses étendards que peu de forces en dehors de 
celles dépendant directement de la couronne hongroise. Privée par ailleurs 
du soutien du despote serbe George Brankovitch, l'armée de Jean de Iune- 
doara subit, à l'automne de l'année 1448, une lourde défaite à Kosovo, 
à la suite de laquelle la situation devint menaçante tant pour la IIongrie 
que pour PEurope occidentale toute entiére. En effet, depuis ce moment 
et durant de longues années, les Turcs furent libérés de toute crainte d’une 
offensive déclenchée contre eux du Nord?. Le dernier acte du drame de 
l'Empire byzantin ne tardera pas à s’accomplir, avec la prise de Constan- 
tinople en 14533. 

Les Valaques et les Moldaves ont-ils pris part à la bataille de Kosovo, 
ce dernier affrontement sérieux avec les Tures avant la chute de Cons- 


x 


tantınople? Ce probléme à préoccupé à maintes reprises nos historiens, 


1 A A. Vasihev, Histoire de l’Empire byzantin, vol II, Paris, 1932, р 334, voir éga- 
lenient P P Panaitescu et N Stoicescu, La participation des Roumains à la bataille de Varna 
(1444), extrait de « Revue Rouinaine d'Histoire », tome IV (1965), n? 2, pp 221—231 

2 Histoire du Moyen Age, tome IX, 1° partie, L'Europe orientale de 1051 à 1453 
(ouvrage collectif), Paris, 1945, p 308 

3 Voir le récent essai de $ Runciman, The fall of Constantinople 1453, Cambridge, 
University Press, 1965, 256 p ; de méme, l'étude particuherement utile de Petre $ Nástuiel, 
Urmarile càderu Tarigradului pentru Biserica románeascá [Les suites de la chute de Constan- 
tınople pour l’Eghse roumaine], dans « Mitropoha Oltemei», XI*. annee (1959), n°% 1—2, 
pp 45—73 


REV ETUDES SUD-EST EUROP, VI, 1, p 85—92, BUCAREST, 1968 
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sans qu'ils soient parvenus à le résoudre de manière satisfaisante. C'est 
pourquoi toute source nouvelle touchant cette question présente de l'im- 
portance, dés lors qu'elle peut contribuer à dissiper la confusion qui 
règne tant au sujet des événements liés directement à l'expédition. de 
Kosovo qu'à celui de la situation intérieure des pays roumains pendant 
l'été et l'automne de l'année 1448. 

Sans nous arréter dans ces pages sur toute la littérature consacrée 
à Ја bataille de Kosovo‘, nous nous bornerons à passer en revue les prm- 
cipales opinions émuses et les sources les plus sûres, esquissant à cette 
occasion un tableau de la situation actuelle du probléme. Mais 11 convient 
de souligner dés le début quele probléme de la participation dela Valachie 
à l'expédition de septembre-octobre 1448 est lié de prés à celui — qui 
reste également à élucider — de la personne qui occupait le trône de cette 
principauté pendant ces événements et au cours de la période immédiate- 
ment antérieure. En effet, alors que les sources byzantines et turques 
Sont en général d'aecord sur le fait que, à Kosovo, aux cótés de Jean de 
Hunedoara, se trouvait également un corps valaque sous la commande 
du voivode Dan, une lettre datée du 31 octobre 1418, donc postérieure de 
deux semaines seulement à la bataille, fut adressée par le vowode Vladislav 
aux habitants de Brasov, lettre qui fait état de nouvelles transmises par 
se frère du haut fonctionnaire ture (naıp) de Nicopolis sur le déroulement 
des opérations à Kosovo. Aucune mention d'un contingent valaque ne 
s’y trouve*. D'autre part, 11 est avéré que Vladislav se trouvait depuis un 


4 Nous ne mentionnerons que quelques onviages on ce problème reçoit un certam déve- 
loppement * А D. Xenopol, Istoria Românilor din Dacia Traiană [Histoire des Roumains de 
Dacie], 3° éd, vol III, Bnearest (sans date), рр 104 105, I. Minca, Din Ireculul släpinıru 
romdnestt asupra Ardealulu Pierderea Amlasului st Fägärasulu [Sur le passé de la domination 
1оппапе sm la Transylvame La perte de l’Amlas et du Fágáias], extrait de « Convorbin 
literare e, XLVIII (1911), р 29, note 62, T G. Bulat, Contribulia românească la opera de 
crucial a lui Ion Hunyadi [La contribution гоишаше а l’œnvic de croisé de Jean Hunyadi}, 
dans <€ Revista [опса >», XIIe année, n°% 4—6, р 66, Т Popa, Гапси Corvin de Hunedoara 
[Jean Corvin de IIunedoaia], IIunedoara , 1928, рр 111—120, Constantin С Giuresen, Jsloria 
Roindnior [Histoire des Roumains], vol II, 17 partie, Bucarest, 1937, р 12, С Muresan, 
Iancu de Hunedoara si epoca sa [Jean de IHInnedoara ct son epoque], Bucarest, 1957, рр 131— 

157, voir également М Р Dan, .{rmala st arla тицагё a lui Iancu de Hunedoara [L'armee 
et l'art militaire de Jean de Hunedoara], dans « Studn $1 cereetär de istoric +, Cluj, VIII, 1957, 
pp. 10! 110 , ainsi que Stefan Pasen, Rolul cnezilor din Transilvania tn lupla antiolomand a 
fut Iancu de Hunedoara [Le ıöle des e kneaz » de Transylvame dans la utte anti-ottomane de 
Jean de Hunedoaa], également dans a Studn au cereetärı de istorie », Cluj, VIII, 1957, 
рр. 51—55 

5 IIurmnzahi, Documenle, ХУ —1, n° LX, p. 35. Pour les sources tuiques, voir Cronici 
lurcesli privind {йге romane (ealrase) [Chroniques turques concernant les pays roumains—cx- 
tiaits], de Mihail Guboglu ct Mustafa Mehmet, vol I (XV® siècle — пипец du XVI? siècle), 
15а. Academiei, Bucarest, 1966, рр 40—41, 57, 91, 124, 175—176, ее. Parmi les sources 
byzantınes, nous citerons en premier hen la relation détaillée de la bataille de Kosovo duc à 
Laonıc Chaleocondyle, Lipuneri istorice [Exposés lustoriques], trad. de Vasile Grecu, Bucarest, 
1958, рр 210 215; voir également nn exposé suceinct chez Ducas, Istoria lurco-bizanlind 
[Ilistone turco-byzantme], ed. critique de Vasile Grecu, Bucarest, 1958, р 276 
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certam temps déjà sur le tröne®. Connnent expliquer cette contradic- 
tion? Plusieurs solutions ont été proposées à cet égard, depuis la solution 
hybride de l'identification de Vladislav à Dan, jusqu'à celle admettant 
l'existence d'un partage du tróne jusqu'à la mort de Dan à Kosovo’ 
(Vladislav demeurant seul vorvode jusqu'en 1456, date de sa mort et 
de son enterrement au monastère de Dealu8), Mais faute de preuves con- 
crétes, un caractére de certitude ne peut étre aecordé à aucune de ces deux 
hypothéses. 


Revenons maintenant à la question de base, celle de la participation 
ou de la non-participation des forces valaques et moldaves à Kosovo. 
Des 1901, Nicolae Iorga se trouvait parmi les ргеппегѕ qui se la soient 
posée 9. Compte tenu de la contradiction que nous venons de signaler et 
qu'il a résolue en faveur de Vladislav, n’accordant de crédit qu'à la lettre 
du 31 octobre 1448, la conclusion de notre grand historien fut négative. 
Mais plus tard, en 1926, le méme Iorga publiait, avec commentaires, une 
nouvelle source de haut intérêt sur la campagne de 1448", à savoir la 
lettre bien connue du Ragusain Pasquale de Sorgo, écrite du camp de 
Jean de Hunedoara le 11 septembre 1448, aprés le passage du Danube, 
Il s’agit cette fois d'informations détaillées, dues à un témom oculaire. 
L'auteur de la lettre relate que dans l'armée de Jean de Hunedoara 
se trouvaient aussi trois mille Moldaves et quatre mille Valaques, sous le 
commandement personnel de leur prince, confirmant ainsi les informations 
de Chalcocondyle — source fondamentale pour la bataille de Kosovo 
— sur la présence des Valaques et des Moldaves parmi les autres forces 
chrétiennes ??, 


6 Amsi que le prouve une lettre du 7 août 1448 par laquelle Jean de IInnedoara, de 
Rupea, annonçait aux habitants de Brasov que «l'illustre prince le seigneur Vladislav, le vo- 
vode tiansalpin » devait venir chez lui et que par conséquent ıl soit recu avee l'honneur qui Im 
est dû (ef № Pall, Inlerventia Пи Iancu de Hunedoara ín Tara Românească st Moldova tn anu 
1447 — 1448 [L'intervention de Jean de Hunedoara en Valaelne et Moldavie an coms des années 
1447—1448], dans « Studn » XVI* année (1963), n? 5, р 1060 

7 Idee developpée par Fi Pall op cu, pp 1061 1062 

* Von le texte de I’mseription de sa pierre tombale, posee par les boiards Cruioveseu, 
chez N Ioga, Inserip]u din bisericile Romániei, 1—1, Bucarest, 1905, р 100 et St Stefá- 
nesen, Bänıa in Tara Românească [L’mstitution du banat en Valaelie], Bucarest, 1965, р 61 

9 N Ioga, Sludu st documenle [Etudes et doenments], vol III, Buemest, 1901, pp. 
XXX et XXVII—-XXIN 

10 N Iorga, Du nouveau sur la campagne lurque de Jean Hunyadi еп 1148, dans Revne 
Поппе ап Sud-Est Européen e, III° annee, 1926, поз 1—3, pp 13 27 

її Publiée aussi par Aurel Deca, Oaslea lut Zonen de Hunedoara inainte de Байа de la 
Kosovo, 1448 [L'armée de Jean de Huncdoara avant la bataille de Kosovo, 1118], dans « Re- 
vista Istonci Romana», XVI, 1946, pp 40—41 

1: Chalcocondyle, Eapunert ıslorıce, p. 210 Chaleocondyle mentionne que l’armée de 
Jean de Hunedoara comprenait hint nulle Valaques qui, sons le commandement de Dan, assu- 
rèrent entièrement lale gauche durant le combat, Le eluffre ne nons parait guère cxageré, 
11 correspond à pen près à celm indiqué par Pasquale de Soigo, sı l’on y fait entrer à la fois 
Moldaves et Valaques, 
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En 1927, Nicolae Iorga mettait au jour une nouvelle source concer- 
nant les événements qui nous occupent : une lettre, postérieure cette fois-ci 
à la bataille de Kosovo, rédigée à Constantinople le 7 décembre 144813, 
Malgré le caractère moins précis des données de cette source, les Roumains 
s’y trouvent de nouveau mentionnés parmi les éléments composant lar- 
mée de Jean de IIunedoara. Mais Iorga se demande s’ıl ne s’agit pas de 
Roumains de la Transylvanie 4. Pour cette raison sans doute, 11 n'admet 
dans son Histoire des Roumans, en tant que présence roumaine à Kosovo, 
que les Roumains de Transylvanie, à l'exclusion de Vladislav et de tout 
contingent valaque. Dans cet arrét c'est, une fois de plus, la lettre du 31 
octobre 1448 qui a constitué l'argument décisif 15. 

En se fondant sur les sources que nous venons de passer en revue, 
plusieurs auteurs sont revenus sur la question et sont en général d'accord 
pour soutenir qu’une armée valaque a neanmoıns pris part à la bataiile de 
Kosovo. Un certain doute a cependant persisté, dû notamment à la men- 
tion de l'énigmatique Dan et au ton de la lettre de Vladislav du 31 oc- 
tobre!$, La source que nous nous sommes proposé d'mterpréter ici est 
susceptible, à notre avis, d'apporter de nouvelles lueurs dans ces débats. 
Mais, au préalable, nous devons souligner que toutes les considérations 
antérieures ont été formulées exclusivement sur la base de sources étran- 
gères, présentant fore ment, comme telles, un degré plus ou moins grand 
de subjectivité. Bien au contraire, l'information dont ıl est question est 
comprise dans un document émanant de la chancellerie princière, d'une 
incontestable authenticité, quoique complétement étranger au probléme 
qui nous осспре. Ce document est connu depuis longtemps et est méme 
publié dans le corpus de Documents concernant l’histoire de la Roumanie, 
mais l'information qui nous intéresse a été soit négligée, soit mal comprise, 
donnant lieu à des confusions regrettables; cette information n'a jamais 
été rattachée, comme elle l’aurait dû, au probléme de la participation de 
la Valachie à la bataille de Kosovo. Une telle carence s'explique par le 
caractére inusité de la source d'informations pour les événements politi- 
ques de l'ordre de la bataille de Kosovo, car il s'agit d'un acte de confir- 
mation de propriété : un exemple de plus de l'attention et de l'intérét 
quil convient d’accorder à l'analyse des sources de caractère économique. 
Plus d'une fois celles-ci nous réservent de réelles surprises, apportant des 
clartés inattendues dans des problémes difficiles à déméler autrement. 

Le document, écrit le 6 mai 1492 à Bucarest, a été émis par la chan- 
cellerie de Vlad le Moine (1182 —1495). Le prince y confirme à ses « vlas- 


13 М loıga, Les aventures « sarrazines » des Français de Bourgogne аи XV® siècle, dans 
« Melanges d'Histoire Générale », Cluj, 1927, vol I, pp. 42—45 (commentaire aux pages 22 — 24). 

14 Ibidem, р 23 

15 М Iorga, Histoire des Roumains, vol IV, Bucarest, 1937, pp. 115—116 

16 Voir ci-dessus, note 4 
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telını », le sieur Bran, le spathaire Radu et le « stratoınıc »Pätın des parts 
de terre à Bälestı!?. Ces grands boiards sont les ancêtres de la famille 
Pirianu, attestée aux ХУІ — XVII* siècles 18, et possédaient dans le 
nord de l’Oltémie un vaste domaine, qui les situait parmi les seigneurs 
féodaux les plus riches et les plus puissants de Valachıe à la fin du ХУ 
siècle. L'ordonnance du 6 mai 1492 leur confirme (échange et la 
donation leur conférant la propriété des terres de Bälestı détenues antre- 
fois par Tolan et par Dobre. La terre de Tolan, is l'avarent acquise 
pour 40 brebis avec leurs agneaux de chez Dan Otesanul, «parce que 
Dan Otesanul Ра reene du temps du vorvode Vladislav, de Kosovo » 
(nouekE ю кт AOBHA Дан GOTEWANSA ЕЩЕ при ABNH RAAAÏCAARS KOHKOAE WT 
Косока). 

L’acquisition de la terre de Bälestı par Dan Otesanul dans les 
conditions mentionnées fut confirmée par le témoignage de douze borards. 

Le document original sur parchemin fait partie des collections de 
la Bibliotheque de l’Académie de la République Socialiste de Roumanie, 
où 11 figure sous la cote XL/10. Ainsi que nous l'avons dit, 11 est connu 
depuis longtemps et à méme bénéficié de certains commentaires concer- 
nant le toponyme Kosovo. Aınsi, en 1905, Stoica Nicolaescu s’exprimait 
& ce sujet dans les termes suivants: « Cosova [Kosovo — St. A.] est, je 
pense, le village de Cosoba, du district d’Ilfov, et le vorvode Vladislav est 
Vladislav II. Cosoba était peut-étre la terre on le lien de naissance de 
celui-ci » 19. 


Quelques années plus tard, en 1909, dans un article intitulé Les 
liens de vassalité entre les Principautés Roumaines et VEmpire ottoman, 
Al. T. Dumitrescu formulait sur la personne de Vladislav les considé- 
rations suivantes, ой le document du 6 mai 1492 joue un róle important : 
«Il s’agit du vorvode Vladislav „de Kosovo”, ainsi nommé en raison des 
combats quil avait soutenus en 1455 en Serbie, où 11 est probablement 
mort en gnerroyant et d’où, une soıxantaıne d'années plus tard, ses osse- 
ments seront transférés an monastère Dealul par les mêmes boiards qui 
apportérent les reliques de saint Grégoire le Décapolite an monastére de 
Bistrita. Pour expliquer — mais par une interprétation trop large les 
mots ,,de Kosovo", les obituaires ont attribué à Vladislav une origine 
serbe. Dans un document du 6 mai 1492 (= 7 000), Vlad le Moine, confir- 


17 Village locahsé pres de Baia de Fier, distr de Gilort 

18 Stefan Andreescu, Ctitoru de la Polovragi, [Les fondateurs de Polovragi], dans 
« Mitropolia ОЦете» XVI* année (1964), n?* 3—4, рр 231—235 

19 St Nicolaescu, Documente slavo-románe cu privire la relafitle Таги Româneşti si Mol- 
dover cu Ardealul în see XV st XVI [Documents slavo-roumains concernant les relations de 
la Valaclue et de la Moldavie avec la Transylvanie aux SNE et XVI* siécles], Bucarest, 1905, 
pp 237—238 
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mant l’achat d'une terre et le droit de jouissance qui en découlait, spé- 
cıfıe que ,,Dan Otesanul l’a reçue des le règne du vorvode Vladislav de 
Cosova’’, ainsi qu'en ont témoigné douze boards, à savoir „que Dan 
Otesanul Га regue du vorvode Vladislav”. Voilà encore un acte dont il 
ressort que Vladislav distribuait des terres aux braves qu'il élevait au 
rang de boiards pour des services rendus sur le champ de bataille ... 
En 1192, le transfert des dépoulles de Vladislav n'avait pas encore été 
effectué, c’est pourquoi dans le document en question il est désigné par 
la formule ,,de Cosova’’, qui mdique le lieu où il était enterré en Serbie »20. 

Ainsi qu'on le voit, ce commentaire est caractérisé par la confusion 
des dates — y compris celle de la bataille de Kosovo — combinée avec 
une interprétation fantaisiste, forcée, des données du document du 
6 mai 1492. 

L'identification Cosova-Cosoba, proposée par Stoica Nicolaescu, 
fut adoptée, en 1943, par George D. Florescu?1. 

Nous signalerons, enfin, deux résumés du document du 6 mai 1492, 
publics, l’un par Alexandru Lapedatu en 190322, l’autre par Marta Andro- 
nescu en 193723. 

La publication intégrale du document — mais seulement en tra- 
duction, avec un fac-similé du texte original malheureusement presque 
inutilisable — a eu lieu pour la première fois en 1953, dans le tome I de la 
collection des Documents concernant l’histoire de la Roumanie, série 
Valachie?*. Par madvertance sans doute, le toponyme Kosovo, n'a pas 
été compris et localisé dans l’Index des noms de lieux (XIII° — XVI* 
siècle) de cette serie, paru en 1956 25. 

Une nouvelle publication du document du 6 mai 1492, cette fois-ci 
accompagnée du texte slave, a été effectuée l'année dernière, dans le 
tome I de la nouvelle collection Documenta Romaniae Historica, série 
Valachie®. L'index onomastique pubhé à la fin du volume comprend le 


20 А] T Dinnitrescu, Legdturile de vasalitate dintre Principatele Romane si Imperiul 

Oloman [Les hens de vassalité entre les Piineipantes Ronniaines et l’Linpire ottoman], dans 
Revista pentin stoe, archeologie $1 filologie », vol X (1909), Bucarest, 1909, р 314. 

21 George D Floresen, Divanele domnestt din Tara Romäneaseä [Les divans prineiers de 
Valachie], vol. I (2389— 1495), Bucarest, 1909, р 46. 

22 Alexandın Lapedaln, Vlad Vodă Cälugärul —1482—1495 [Vlad le Moine — 1482 — 

1195]. extrait de « Convorbni Literare », XXXVII® année (1903), pp 73—74 

22 Marta Andioneseu, Repertoriul documentelor Таги Romédnestt [Répertoire des doen- 
ments de Valaelne], vol 1, 1290 1508, Bucarest, 1937, рр 159—160. 

24 Documente privind Istoria Romániei, B Tara Rom ineascá, veacurile X11] — ХУ [Doeu- 
ments concernant l'Iustone de la Romname, В. Valachie, XIII — XV? sıcele), n° 216, p. 209 
ei fae 501116 p 382. 

3 DIR, B, Tara Românească, veacurile XIII— XVI, Indicele numelor de locuri [Docu- 
ments concernant l'Instoire de la Ronmame. В Valaehie, ХПІ — XVI? sıcele, Index des noins 
de heus], Buearest, 1956, p. 39. 

26 Documenta Romaniae Historica, В, vol. I, Ed. Academici, Bucarest, 1966, n? 229, 
pp. 367—368 
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nom de « Cosovo > (Kosovo), avec la mention — correcte — qu'il. s’agit 
du champ de bataille connu. 

De ce bref exposé, il ressort on ne peut plus clairement que le docu- 
ment du 6 mai 1492 a échappé à l'attention de» ehercheurs qui se sont 
occupés des circonstances de l'expédition de 1448 et qu'il ne figure pas 
parmi les sources. La mention de la bataille de Kosovo qui sy trouve n'a 
attiré l'attention que rarement et incidemment, sans que son importance 
véritable ait été comprise et sans qu'elle ait été soumise à une analyse 
sérieuse. 

Quel sens et quelle interprétation faut-il donner à ladite mention ? 
Nous ferons remarquer en prenuer lieu que le nom de Vladislav y figure 
deux fois, la première fois avec le complément «wr Kocoga», la se- 
conde fois sans complément, d’où 11 résulte clairement que la mention ne 
se réfère pas à la personne de Vladislav, mais uniquement à la donation 
accordée à Dan Otesanul. D'ailleurs 11 faut remarquer que si cette mention 
se référait à Vladislav, la raison de la donation de la terre de Bälesti 
n’apparaitrait plus et le texte serait dépourvu de sens. Ainsi done l’mtro- 
duction, dans la traduction, d'une virgule entre le nom du voivode et les 
mots «de Kosovo » suggére le sens véritable qu'il convient d'aecorder à 
ees deux mots. La mention se réfère nettement et exclusivement à la 
bataile de Kosovo, à laquelle Dan Otesanul avait pris part, recevant de 
ce fait une récompense. Celle-ci, en l’espece la donation de la terre de 
Bälestı, lui fut probablement octroyée après son retour au pays. 

Le document du 6 mai 1492 confirme ainsi de manière péremptoire 
qu'un corps d'armée valaque a pris part à la bataille de Kosovo du 17 19 
octobre 1448. Les doutes de Nicolae Iorga sur la présence dans l'armée de 
Jean de Hunedoara de Roumains autres que ceux de Transylvanie doi- 
vent done être rejetés catégoriquement. Оп пе peut, en échange, déduire 
de ce document que le voivode Vladislav aurait. pris part en personne à 
là bataille de Kosovo, mais seulement qu'il a fait des donations de terres 
aux braves revenus d'outre-Danube, ainsi que dans le cas de Dan Ote- 
sanul 27. Or la lettre du 31 octobre atteste justement que Vladislav est 
resté tout ce temps dans le pays. 

D'autre part, exactitude des relations de Pasquale de Sorgo et de 
Chalcocondyle sur un contingent valaque venu préter main forte à Jean 
de Hunedoara est pleinement confirmée par notre document. La dona 
tion dont a bénéficié Dan Otesanul est le preuve que ce contingent а eu 


27 Il existe d'autres exemples de pareilles donations faites par Jean de Ifunedoara (N. 
Тогда, Histoire des Roumains, IV, р 115) et par Vlad l'Empaleur (Chaleoeondyle, op cit., p. 283). 


92 STEFAN ANDREESCU 8 


un comportement méritoire. Malheureusement, le document n’éclaireit 
en rien le probléme du soi-disant vorvode Dan qui aurait été à la tête des 
troupes valaques à Kosovo. Rien, en tout cas, ne permet d'accepter l'idée 
d'un partage du pouvoir à la veille de l'expédition en Serbie. Jean de 
Hunedoara, qui а exercé une action permanente—et par des moyens 
variés — pour attirer les pays roumains dans la sphère de son activité 
politique, n'aurait certamement jamais toléré une situation pareille à 
a veille du redoutable affrontement auquel ıl se préparait 28. 


28 Un fait à retenn est qu'une variante de la Chronique des Cantacuzénes mentionne la 
parlıcıpation des Valaques a la balaille de Kosovo’ voir Isforia Таги Romänestı (1290— 1690). 
Letopiseful Cantacuzinese [Histoire de la Valachie Chronique des Cantacuzènes], éd eritique 
de C Greeeseu et D Simoneseu, Bucarest, 1960, р 200 Dans le traite d'Histoire de la Roumanie, 
vol II, Buearest, 1962, bien que la bataille de Kosovo soit mentionnée pp 421 et 443, le pro- 
bléme de la participation valaque à cette bataille est complètement omis 


LE XI* SIÈCLE BYZANTIN. EVOLUTION D'UNE IMAGE 
HISTORIQUE AUX Nit XIX* SIÈCLES 


EUGEN STÁNESCU 


Le XT siècle constitue l’un des problèmes fondamentaux des étu- 
des byzantines contemporames. Aprés le renouvellement radical dans les 
inéthodes et les conceptions de la recherche — à la fin du siècle dernier et 
au commencement de notre siècle — les études byzantines se sont souvent 
arrêtées sur l’image historique de ce XI* siècle. En ce sens-là est probante 
la place qui lui est assignée dans les grandes synthéses historiques sur 
Byzance qui, tour à tour, ont taché durant les derniers cinquante ans 
de faire le point des recherches antérieures et de préciser les lignes de 
l’évolution d'un monde dont l'lustoire à connu, comme de juste, des pé- 
riodes d'intensité différente. Et le XI* siécle est justement l'une de ces 
périodes, d'une mtensité toute particuhère 1. C’est surtout le mérite de 
G. Ostrogorsky d'avoir mis en cireulation une image de ce siécle d'his- 
toıre byzantine comme point de rencontre entre deux époques : le lende- 
main de l'apogée et le commencement de l'irrémissible décadence qui se 
manifeste à l'époque suivante 2. Le fait quele dernier congrès international 
d'études byzantines a pris pour objet de ses débats les problèmes du XI* 
siécle examiné dans ses différents registres ? témoigne d'un intérét tou- 
jours croissant. Car, lorsqu'il s’agit d'une histoire millénaire comme celle 
de Byzance, l'approfondissement d'une telle période permet des con- 


1 F Uspensky, История Византийской империи, III Moscou Lemngiad, 1948, 
рр 31—77, А Vasiliev, Histoire de l’Empire Byzantin. I, Paus, 1932, pp 163 476, N Iorga, 
Histoire de ta vie byzantine Empire et Civilisation, Bucarest, 1931, рр 208 282, І, Brelner, 
Le monde byzantin I Vieet mort de Byzance, Paris, 1947, Ch Diehl, С Marais, Le monde orientat 
de 395 à 1081, Paris, 1936, рр 532—565; The Cambridge Medieval History IV The Byzantine 
Empire, Cambridge, 1966, pp 193—212 

2 С Ostiogorsky, Geschichte des byzantınıschen Reiches. 3° ed, Munich, 1965, 
pp 262—289 

3 The Proceedings of the XIII th Internationat Congress of Byzantine Studies, Edited by 
J M Hussey, D Obolenshi, S Виисшап. Oxford, 1967, 495 p 
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clusions dont la validité dépasse de beaucoup les limites étroites des 
décennies qui composent les siècles réels de l’histoire, puisque méme ces 
décennies ont d'autres dimensions que celles strictement arithmétiques. 


Le XI° siècle est aussi un probléme devenu traditionnel pour les 
(tudes byzantines plus de quatre fois centenaires, Il est singulier — mais 
telle est la réalité — que malgré l'autonomie dont elles jowssent dans le 
cadre des sciences historiques et philologiques, les études byzantines n’ont 
pas eneore une véritable histoireleur appartenant en propre, cet inventaire 
des progrès et des impasses à même de rendre évidente l’évolution linéaire 
ou sınuense selon laquelle se dessinent les images historiques des différents 
problèmes et qui composent en fait l’histone proprement dite de toute 
diseipline*. Cela nous aurait fonını la vision nette et détaillée de ce trésor 
de savoir et de Jugements de valeur accumulé par nos prédécesseurs, dont 
les qualités de pénétration et la puissance d’évocation nous surprennent 
encore. А défaut d'une telle histoire, l'esquisse ¢volutive d'un probléme 
unique — comme on l’a récemment essayée à propos de «l’émgme des 
Comnènes »? — peut aboutir à des résultats valables pour le développement 
des études byzantines dans leur ensemble. Or, le XI* siécle est justement 
un tel probléme, par l'ampleur de son sens et le potentiel historique. L'ob- 
jet de la présente étude est celui de montrer comment — jusqu’à la nou- 
velle orientation devenue sensible une fois achevée la premiére décennie 
de notre siècle — nos devanciers, rassemblant des faits, formulant des 
hypothéses et des conclusions, ont brossé une image historique à défaut 
de laquelle on ne saurait concevoir les progrès ultérieurs, fondés dans 
une grande mesure sur la mise en valeur critique des acquis précédents. 


+ Voici la bibliographie sominane des etudes а caractère genéial concernant lc dévelop- 
pement de la byzantinologic, V, Vasilievski, Обозрение трудов по византийской истории, 
"Кури Мин пар просв », 250 (1887), 222—265; 252 (1887), 113—147, 253 (1887), 
97 153, 266 (1889), 389—392; L Breluer, Le développement des études d'histoire byzantine du 
XVII* au X N? siecle, « Revue d'Auveigne o, janv -févi 1901 et dans le Dictionnaire d'histoire 
et géographie ecclesiastique, X (Pas, 1938), pp 1511—1518; E. Darkó, Le développement de la 
philologie byzantine, «Egyeteines Plulologiae Kozlony» (1902), pp. 700—715, Ch Diehl, 
Etudes byzantınes, Panis, 1905, pp 21—37 et 38—106; А  Vasiliev, Histoire de l’Empire 
byzantin, I, Paris, 1932, pp. 1—59, E Gerland, Das Studium der byzantinischen Geschichte 
vom Humanismus bis zur Jetzizeit, Athènes, 1934 (« Texte und Forschungen zur byzantinisch- 
ucugriechischen Philologie », herausgegeben von N A Bees, n? 12); G Stadtmuller, Geschichte 
Sudosteuropas, Munich, 1950, pp 401—415, Ch Callmer, Byzantina Noga drog 1 bizantino- 
logiens historia, « Histor Tidsskrift », 1952, рр 186—208; G Ostrogorski, Geschichte des byzan- 
tinischen Reiches,3 ° éd , Munich, 1965, pp, 1—18, М. Tomadakis, KXeìg тўс Вобаутиу 6 quX0X0o- 
үіас Ato ёісаүоүт ёс thy Bulavrıynv Ф:ЛоЛоүіху I, Athenes, 1965, рр 60 sq, S, d'Ehà, 
Problemi ed aspetti della letteratura del basso impero, т «Rendiconti dell’Accademia di 
Archeologia, Lettere e Belle Arti di Napoli», 29, (1964), рр. 8—41 (du tirage à part): 
Ivan Dujcev Les Etudes byzantines chez les Slaves méridionaux et occidentaux depuis le 
XVII? siècle, in « Jahibuch der osteireichischen byzantimschen Gescllschaft », ХУ (1966), 
pp 73—88; Dionysios A. Zakytlnnos, Le point de vue des Epigones, in «Jahrbuch dei 

osterieichischen byzantimschen Gesellschaft », XV (1966), р 89—96. 
5 À P. Kdjdan, Загадка Комнинов т « Византиски Времменик p, XXV (1964) 
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Erudition d'une part, impréeision et hésitation en ce qui concerne 
les jugements de valeur portés sur le monde byzantm, d'autre part, 
le rationalisme didactique de la byzantinologie humaniste des XVI*— 
XVII’ siècles porte cette empreinte caractéristique 6. Ces tendances ne 
pouvaient naturellement pas rester sans freiner en quelque sorte le pro- 
cessus appelé à fixer l’image historique du XI° siècle. Les savants du 
XVI' siècle, dominés раг la nécessité pressante de faire sortir les édi- 
tions des textes byzantins, sont restés fidéles dans leurs pages d’intro- 
duction justificative et leurs commentaires d’érudition plutôt philolo- 
gique, à un intérét d'ordre général, sans insister sur les problèmes 
spéciaux. Mais au XVII* siècle l'on constate un certain changement 
apparu en méme temps que la première histoire proprement dite de 
Byzanee, considérée par Du Cange du point de vue des grandes familles 
aristocratiques et régnantes. C’est là que se trouve, relatif au XI* 
siècle, Pintéressant portrait d’Isaac Comnène, l’empereur réformateur 
caractérisé comme «...vir belli peritissimus, et aeris sed arrogantis 
ngeni... » avec la vague suggestion qu'il aura tenté de redresser 
une situation qui devait s’aggraver beaucoup par la suite, du temps de 
Michel Ducas”. L’Anthologie de textes historiques de L. Cousin ne 
permet d’autres remarques que celle concernant la place importante 
réservée aux textes relatifs au XI* siécle $. 

Lion peut rencontrer plutôt quelques idées dans certains ouvrages 
qui ne coneeinent qu’indirectement l’histoire de Byzance, tels par 
exemple ceux qui traitent du schisme intervenu entre les deux Eglises 
au XT’ siècle. C'est ainsi que l’humaniste d’origine grecque, Léo Allatius, 
rendait exclusivement responsables du schisme les Byzantins. Chose 
rarement soutenue depuis, 11 considérait comme également coupables 
le patriarche Michel Cerularıus et l’empereur Constantin Monomaque 
et estimait d'une gravité particuliére pour le destin historique de By- 


6 V. pour la byzantmologie Immanıste les études spéciales J Romein, Die Anfange der 
Byzanlınıslık т Holland (1568— 1655), in « Byzantinische Zeitschrift e, 30 (1929/30), Festgabe 
A Heisenberg, рр 212—217, Е. Barigi¢, Vizaniyski ızvorı и dalmalınskoj isloriografij XVI 
XVII peka (Quomodo fonles byzanlını ат saeculis XVI el XVII ab hıslorıcıs Dalmalınıs tracta- 
baniur?), т « Zbormk Radova Vızantoloskog Instituta », 7 (1961), pp 227—257 ; Е. Stänesch, 
Die Anfange der Byzanlınıslık und die Probleme Sudosleuropas im 16 Jahrhundert, in « Bvzanti- 
nische Beitrage », herausgegeben von J Inmschei, Berlin, 1964, pp 373 397; Agostino Peitusi, 
Le siècle de l'érudilion, in « Jahıbuch der osterieicluschen byzantimschen Gesellschaft » NV 
(1966), pp 3—25, Slorıografıa umanıslıca e mondo bizantino, Palerme, 1967 (Istituto Siciliano 
di Studi Bizantim e Neoellenicı, Quadeim). 

7 Dn Fiesne du Cange, Historia byzanlına duplıcı commentario ıllusirala, Lutetiae Parisio- 
rum, J, 1680, р 170 

š L Consin, Histoire de Constantinople depuis le règne de l’ancien Justin jusqu'à la fin 
de l'empire, lraduile sur les originaux grecs, 1— VIII, Paris, рр 1672—1685 (A la fin du III 
tome, П y a le texte de Nicéphore Bryenmos, et le IV® tome est entièrement consacré à Anne 
Comnène). 
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хапсе l'échec des tentatives faites au ХІ siècle en vue de réduire le 
schisme °. Plus ample s'avére l'analyse du jésuite L. Maimbourg, qui 

peut-être pour la première fois dans l'histoire des études byzantı- 
nes assigne pour date au commencement du déclin le règne de Cons- 
tantın Monomaque, donnant au règne de l'empereur Isaac Comnène 
un sens de réparation 10. I] convient de signaler ici l'apparition. d'une 
sorte de philosophie de l'histoire concernant Byzance, sous l'influence 
des circonstances politiques propres à l'époque dominée par l'absolutisme 
de Louis XIV et dont le théoricien su generis semble avoir été L. Maim- 
bourg, en se rapportant à un probléme historique alors vieux de 600 
ans. Et ce doit étre là le sens de ses paroles quand 11 dit, soulignant 
l'influence néfaste du schisme sur l’évolution de l'Empire : « Et l’on peut 
être convaincu par les exemples étrangers et domestiques qu'il n'y a 
rien de sı préjudiciable à la Monarchie, où tout se doit réduire à une 
parfaite unité sous un seul chef, que là diversité de sentiments en 
matière de Religion, puisque séparant les membres les uns d’avec les 
autres dans le point le plus délicat, elle sépare aussi trés aisément, 
sous le spécieux prétexte de liberté de conscience, une partie d'avec 
le chef, qui n'est pas favorable à sa créance » H. Partant d'un exemple 
fourni par l’histoire byzantine, 11 est manifeste que pour là monarchie 
absolue la parfaite umté idéologique est nécessaire à l'encontre du 
principe adverse, qui à l'époque était fondé sur la liberté de conscience. 


* 


Dépassant le stade didactique du rationalisme humaniste et mau- 
gurant son stade métaphysique qui tachait de préciser le sens des évé- 
nements historiques, la byzantmologie de l’époque des lumières exa- 
minait le passé avec les yeux du présent, estimant que les deux sont 
complémentaires pour l'explieation historique 12. C’est ainsi que les 
problémes du XI° siècle byzantin ont été influencés par l’idéologie des 
lumières qui adversare du despotisme monarchique et de la supré- 
matie ecclésiastique — ne restait pas indifférente aux phénoménes ca- 
ractéristiques du monde byzantin. Le plus intéressant en ce sens-là 
est Edward Gibbon qui, plusieurs fois, dans sa célèbre histoire, intı- 
tulée du reste de maniére très significative The History of the decline 
and fall of the Roman Empire, s’est arrêté aux problèmes du SI" siècle, 


9 Leo Allalius, De Ecclesiae occidentalis atque orientalis perpetua consensione, Libri III, 
Coloma Agnppinae, 1691, col 616, col 624—625 

19 |, Mambourg, Histoire du schisme des Grecs, I, Panis, 1682, pp 280, 328—332 

11 Jhidem, 291 

12 ү pour la byzantmologie humamste en (апі qu'etudes spéciales + J. Irmscher, Edward 
Gibbon und das deutsche Byzanzbild, m «Kho Beitrage zur Allen Geselnehte», Bd 43—45, 
1965, pp 537 559, Heinz Herz, Schiller und die Byzantınıstık, т « Byzantimsche Beitrage », 
Berhn, 1961, рр 33 40, André Guillou, Le siècle des Lumières, m « Jahrbuch der oster- 
reichisehen byzanlimischen Gesellschaft » XV (1966), рр 27—39 
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qu'il considère divisé en deux: 1028—1056 et 1057—1081. Gibbon 
estime la première période comme une « shameful and destructive period 
of twenty-eight years... », alors que la seconde comporte pour lu, en 
dépit de la décadence marquée, des perspectives meilleures grace à 
l’apparition des Comnènes 13. Interessante chez Gibbon est Vexplication 
qu'il donne aux premiers signes de décadence manifeste en ce siècle. 
En effet, 11 les explique par la stagnation de la société byzantine, dé- 
pourvue de toute velléité d'émulation par rapport au monde extérieur, 
ce qui fit dés lors, par exemple, que le commerce byzantin tombát entre 
des mains ¢trangéres et que la supériorité occidentale se fit profon- 
dément sentir 4. Comme une sorte de conclusion à cette manière de 
poser le probléme, il affirme « Alone in the universe, the self-satisfied 
pride of the Greeks was not disturbed by the comparison of foreign 
men; and it is no wonder if they fainted in the race, since they had 
neither competitors to urge their speed nor judges to crown their vic- 
tory». En méme temps, une part importante des responsabihtés en 
ce qui concerne ce déclin incombe à l’Eglıse et notamment à ses grands 
prélats, qui ont participé au schisme, accomplissant de la sorte la rup- 
ture d’avec l'Occident 16. 

Pour Le Beau, les antécédents de la décadence byzantine doivent 
étre cherchés du temps méme de Basile II, dont les expéditions mili- 
taires ont chargé de lourdes servitudes le peuple: « Grand capitaine, 
on lui auroit pardonné tout le sang que son humeur guerrière fit verser 
à ses sujets, s'il ne les eùt rendus malheureux par la dureté de ses impo- 
sitions, crime irrémissible dans les Souverains, et que nul exploit, nulle 
vertu méme ne peut faire oublier » М. Significatif d’après ce méme 
auteur est l'amoindrissement du monde intellectuel, réduit à un groupe 
fort restreint de savants, dont le savoir discutable et très peu effi- 
cient ne pouvait freiner les tendances de déclin qui se dessinent surtout 
du temps de Constantin Monomaque 18. Un facteur de ruine fut aussi 
la construction déraisonnable d'églises, estimées par Le Beau comme 
des «...hommages trés agréables sans doute aux yeux du Créateur, 
quand ils n’entrainent pas l’oppression de ses créatures; et que, pour 
suppléer à ces pieuses libéralités un Prince n'est pas forcé de se sou- 
tenir par des exactions injustes »!9. C’est pourquoi il considère détes- 


13 Edward Gibbon, The History of the Decline and Fall of the Roman Empire, V, Londres, 
1897—1902 (rééditée par les soins de J. B. Bury), pp. 220—221. 

14 Ор cit, VI, pp. 107—108, 372. 

15 Ор. cit., VI, p. 109. 

16 Op cit, VI, pp 366, 368—370. 

17 Le Beau, Historie du Bas-Empire, XVI, Paris, 1757 — 1786, pp. 354—355. 

и Op. et, XVI, pp. 372, 432. 

19 Op. си. XVII, p. 135. 
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table ce qu'il pense être un complot de moines qui aboutit à l'échec des 
réformes projetées par Isaac Comnéne — réformes dont la mise en 
cuvre aurait empéché les graves pertes territoriales sous les régnes des 
empereurs qui se sont succédé jusqu'à Alexis Comnene 2°. Sous l’in- 
fluence de Le Beau, M. de Burigny reprend à son compte ces 1dées 
avec quelques remarques de son propre chef destinées à les souligner. 
Digne de retenir notre attention est surtout le point de vue étatiste en. 
ce qui concerne les réformes d'Isaac Comnéne et la précision, en méme 
temps, du róle négatif joué par le logothète Nicéphore sous le régne 
de Michel Ducas 21. La méme démarche caractérise aussi l'ouvrage de 
J. C. Royou. Retenons pour les allusions aux circonstances de son 
époque le passage relatif au grand repentir de Michel IV le Paphlago- 
mien, qui«...offre aux usurpateurs une lecon énergique et terrible. 
Il est bon que les princes, comme dit Montesquieu, blanchissent d’écume 
le seul frein qui puisse retenir ceux qui ne craignent pas les lois hu- 
maines » ??, 


* 


Essayant de trouver l'explication de certains phénomènes histori- 
ques dans l'action des grands groupes humains, la byzantmologie roman- 
lique a contribué à l’élargissement sensible de la vision du passé 23. 
D'une grande portée a été du reste l'intluence du philhellénisme qui 
n'a pas réussi toujours à imposer une image ıdealısante du passé, se 
heurtant parfois à l'esprit critique des chercheurs. Le plus probant à 
eet égard est le cas de Jakob Philipp Fallmerayer, surtout dans son 
ouvrage sur l'histoire de Trébizonde. Intéressantes pour ce qui est de 
Vapparition des prémisses du déclin au XI° siècle sont les précisions 
qu'il donne sur les premieres manifestations des forces qui devaient finir 
par démembrer l'Empire : « Das byzantinische Kaiserthum gehörte semer 
Natur naeh zu den Reichen des Morgenlandes, in welchen auf herrkom- 


20 Op. cit, XVII, pp. 182—183, 211. 

21 M. de Burigny, Histoire des révolutions de l'Empire de Constantinople, Paris, 1749 — 
1750, pp. 183—184, 201—202. 

2 J. С Royon, Histoire du Bas-Empire depuis Constantin jusqu'à la prise de Constan- 
Gnople en 1453, III, Paris, 1803, р 103. 

23 V. les éludes spéciales suivantes pour ce qui est de la byzantinologie romantique * 
J. v Hammer-Purgstall, Geschichte des Osmanischen Reiches, 1,, Pest, 1835, pp XIII—XLII, 
IX" XX* et A, 57—336, 337—388 (en réahté il s'agit d'une теш ѕ1оп dans le développement 
des études byzantines ct de la tureologie jusqu'à son époque); J. Irmscher, Die Berliner Aka- 
demie und die Byzantinistik, nı < Aus der byzantınıschen Arbeit der Deutschen Demokratischen 
Republik, , II, Berlin, 1957, pp. 301—331; H. G Beck, Die byzantınıschen Studien т 
Deutschland vor Karl Krumbacher, Festgabe fur die Teilnehmer am XI. Inter- 
nationalen Byzantınısten-Kongreß, Munich, 1958, рр 66—120; J. Irmscher, Der Philhelle- 
nismus in Preußen als politisches Anliegen, in «Forschungen und Fortschritte » 11 (1965), 
pp. 341 314; Dyonisios А. Zakythinos, Du romantisme au nationalisme, т « Jahrbuch der 
osterreichischen byzantınıschen Gesellschaft », XV (1966), pp. 41—47. 
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mliche Weise der Palast und die Hauptstadt allem in Uberflusse schwel” 
gen, wahrend Herabwürdigung nnd Armuth, MiBhandlung nnd Pinn- 
derung das Loos der Provinzen ist, ohne durch Verschmalzung der 
gegenseitigen Interesse ein festes Band zu schlingen, ist rohe Gewalt 
das Mittel, die ungleichartigen Bestandteile der Monarchie zusammen 
zu halten... ein àhnliches Schicksal traf mehr oder weniger auch das 
Kaıserthnm von Bizanz, vorzuglich in Beziehung auf jene Lander des 
Pontus Enxinus, die das Herzogthum von Trapezund gebildet haben. »* 
C'est ce qui explique le reproche qu'il fera plus taid à E. de Muralt, 
dans un compte rendu de son ouvrage, de négliger les aspects négatifs 
de l’hıstoire byzantine, tel par exemple le despotisme du Palais et de 
l'Eglise, despotisme qui atteint son paroxysme au XI° siècle 25, Naturel- 
lement, comme tout romantique, J. Ph. Fallmerayer voit dans le schisme 
de 1054 la rupture pleine de conséquences néfastes de Byzance d’avec 
l’Occident. Remarquons anssi chez lui un penchant à apprécier de 
maniére critique le trop grand développement pris en certains moments 
par l'élément monacal dans le monde byzantin 26. Dour la première 
moitié du XIX* siécle, 11 conviendrait de mentionner encore quelques 
contributions critiques en ce qui concerne les sources relatives an XI* 
siècle 27. 

L’on peut cependant parler du prolongement de la byzantinologie 
romantique au-delà des limites marquant le miheu dn XIX* siècle, 
du fait qu'on n'enregistre pas à cette époque aucun rcnouvellement de 
la connaissance des faits et nulle ouverture vers des horizons plus lar- 
ges. La chose devient évidente si l'on prend, par exemple, B. Ponjoulat, 
qui demeure trés proche de ses pridicessenrs Le Beau et notamment 
M. de Burigny et J. C. Royou. Cet auteur est encore sous Vınflucnce 
des idées propagées par les Inmiéres du XVIII* siècle, quand il affirme 
à propos des événements du XI° siècle qre < Le peuple de Constantinople 
subissait sans murmure le joug de ses princes imb¢ciles et féroces comme 
les appela Montesquieu » 28. Christienisme cone mpu, mens barbares, 
tyrannie impériale — voilà de quoi était fait le climat de ce siècle do- 


24 Jakob Thihpp Fallmerayer, Geschichte des Kaiserthums von Trapezunt, Munich, 
1827, pp. 16—17 

25 Jehcb Tinhpp Fallmerayer, Gescmmelle Werke, III Kritische Versuche, Leipzig, 
1861, рр 383—354 (Ccmpte rendu de l'cuviage d'Edcuaid de Muralt, Essai de chrouographıe 
byzantire , St. Pétersbourg, 1856) 

26 Jakob Thihpp Fallmerayer, I/aqıon-Oros oder der Heilige Berg Athcs, Мате, 1919 
(réédité), pp 44—45 

27 Th. Dochner, Zur Michael Psellos und Plutarch, in « Philologus », Gottmgen, 1819 
(14 Jahrg), pp. 407—410; Roger Wilmans, Über die Quellen der gesta Robertt Wiscardi des 
Cuillelmus A puliensis, im <€ Archiv der Gesellschaft fur altere deutsche Geselichtskunde », X, 
Hanncver, 1851, pp 87—121. 

?8 B. Poujoulat, Histoire de Constantinople, T, Pans, 1853, p. 313 
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imné par les personnalités négatives de Constantin Monomaque et de 
Michel Cerularins 2%. L’intérét pour le XI* siècle byzantin méme sous 
la coupole de l’Académie des Inscriptions et des Belles Lettres n'arrive 
pas cependant a modifier Ja substance de l’image historique déjà éta- 
blie 99, Aussi faut-il souligner plutôt quelques contributions qui, partant 
du schisme intervenu entre les deux Eglises, énoncent également des 
jugements de valeur portant sur Byzance en général. C'est le cas, dans 
une moindre mesure, de l'ouvrage de J. G. Pitzipios ?! et, dans une plus 
grande mesure, de celui d'A. Pichler. Celui-ci s'oppose à la théorie 
qui considére comme principale cause de la décadence byzantine le 
césaro-papisme : « Entschieden ırrıg und ganz befangen muß die so oft 
ausgesprochene, noch gegenwartig zu hohrende Behauptung erklart 
werden, die wahre Ursache des Unterganges des byzantinischen Reiches 
sei der Casaropapismus gewesen. » 3? Cette cause doit être cherchée 
dans l'institution de l’absolutisine inonarchique qui, ne permettant aucune 
opposition de l'esprit glissa vers un despotisme sans consistance 33 — 
point de vue adopté dans ses recherches sur le méme probléme par J. 
Hergenroether aussi 34. Soulignons pour cette méme époque certaines 
idées formulées dans les chapitres d’lustoire byzantine de l'encyclopédie 
de Hermann Brockhaus. C'est ainsi que Ег. W. Unger, traitant la ques- 
tion de là décadence byzantine montre que ses causes ne sauraient étre 
cherchées dans les troubles intérieurs ou dans les agressions venues de 
l'extérieur, mais dans la structure méme de l'Etat byzantin: «...Der 
Grund davon lag nicht bloß in den inneren Wirren und Thronstreitig- 
Ке und in den außeren Bedrangnissen... er lag in der fortdauernden 
Despotie des kaiserlichen Hofes und der Hierarchie eines monchlichen 
Klerus... Das Volk aber blieb unterdruckt und ш Aberglauben versun- 
ken. Selbst der Wohlstand desselben wurde durch den Aufwand des 
Hofes und die mit Soldnerheeren gefuhrten Kriege zerrüttet, und na- 
mentlich außerhalb der Hauptstadt des Reiches gereichte das Centrali- 
sationsystem zum auferstem Verderben. » 88 Dans la méme collection 


29 Ibidem, рр 300—302, 312 

39 A Miller, Ambassades de Michel. Psellos auprès de lusurpateur Isaac Comnéne, in 
« Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions ct Belles Lettres », Nouvelle Seric, III (1867), 
pp 193 199 

1 J G Pitzipios, L'Eglise Orientale Етроѕё historique de sa séparation el de sa réunion 
avec celle de Rome , Rome, 1855, p 36 

% A Pichler, Geschichte der Kirehlichen. Trennung zwischen Orient und Occident von den 
ersten Anfängen bis zur jungslen Gegenwart, Munich, 1864—65, р 404. 

33 Ibidem, рр 219, 404—405 

31 J. Hergenrother, Photius, Patriarch von Konstantinopel, ТЇЇ, Regensburg, 1867—1869, 
pp 730 789 

35 Griechenland, geographisch, geschichtlich und kultur-historisch von den ullesten Zeiten bis 
auf die Gegenwart, V. Bd herausgegeben von Hermann Brockhaus, Leipzig, 1870 Christlich- 
griechische oder byzanlinische Kunst ... von Fr. W. Unger, p 6. 
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К. Hopf, bien qu'il ne touche dans son intéressante contribution qu’en 
passant anx problèmes du XI* siècle, note pourtant le poids remar- 
quable que prend la Grèce à cette époque dans l'ensemble de l’Empire, 
surtont du point de vue économique 36. De son cóté, E. Oster, dans 
son onvrage sur Anne Comnéne, conimence par nne esquisse docu- 
nientce du XI' siècle, cherchant à en dégager les principanx aspects 
de la déchéance byzantine et parvenant à mettre assez nettement en 
lunnere la situation économique et sociale de l'Empire, le pouvoir im- 
pérml et sénatorial, 1’Eglıse et la Justice, l'armée — tout ce qui, enfin, 
est à méme de rendre visible le revers de cette facade trompeuse de 
gloire et de puissance, rongée par ce qnl considérait comme l’action 
des factenrs d'érosion 37. Dour ce qui est de l'introduction de L. Fr. 
Tafel à son ouvrage sur Normands et Comnènes, elle nous apparait 
comme ayant une moindre profondenr 83. 

Ang. Fr. Gfrorer à consacré aux problèmes du XI* siècle lun 
des trois volumes de son ouvrage fort goûté à l'époque. De ce volume 
se dégage nne vision selon laquelle le trait fondamental de cette période 
réside dans la lutte de l'autonté centrale contre la grande propriété 
foncıere et les premiers signes dn processus d'accaparement de l’Etat 
par les grands potentats. Sans reconrir anx sonrces fondamentales — 
telles que celles fournies par Michel Attaleiates on Michel Psellos — 
Ang. Е. Gfrorer énonce pourtant des idées fort intéressantes. Mais cel 
les-cı sont parfois influencées par un snbjectivisme quelque pen hostile 
au monde byzantin. Prenons pour exemple sa position vis-a-vis dn 
schisme, par lequel il explique non senlement la rupture de l’Orient 
d’avec l'Ocadent au XI siècle, mais 11 jnstifie anssi l'hostihté de l’Oc- 
cident envers Byzance avec tont ce qui en déconle: «Denn nachdem 
die lateinische Kirche so frevelhaft durch die Platzen beschimpft worden 
war, stand diesen das recht nicht mehr zn, von nns Abendlandern 
Schonnng oder gar Kriegslnlfe zu begehren, das Tischtnch zwischen uns 
nnd ihnen war zerissen. » 39. A sonligner l'importance qu'il accorde an 
règne d’Isaac Coninéne, dans lequel 11 voit l'unique chance — du reste 
ratée — d'enrayer le déclin 9, dont l’inévitable précipitation doit avoir 


36 Ibidem, VI Bd, Leipzig, 1870, Beginn des Muttelalters bis auf unsere Zeit (1821), 
von Pıof Dr С Hopf, Erste und Zweite Periode, рр 140—141, 146 

37 E Oster, Anna Comnena, m «Programm des Gynmasiunis Rastatt», 1868 1871, 
I, 4—7, 21—29 

38 L Fr Tafel, Komnenen und Normannen  Beitrage zur Lrforschung ihrer Geschichte 
in verdeullichten und erlauterten Urkunden des zwolflen und dreizehnien Jahrhunderts, 2% ed, 
Stuttgart, 1870, pp VII— NXV 

33 Aug Fr Gfrorer, Byzantinische Geschichten, Aus seinem Nachlasse herausgegeben, 
erganzl und fortgesetzt von Dr J B Weiss, III, Graz, 1872—1877, р 559 

40 Ibidem, рр 640—650 
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eu lieu, selon hu, du temps de Constantin Ducas, sous le régne duquel 
les fondements de l'Empire se sont affaiblis à tel point. qu'il n'en garda 
plus que la simple apparence d'Etat: « Das Ding, uber welches Ducas 
angeblieh als Kaiser herrschte, war keine Stadt mehr, sondern eine 
Bettelwirtschaft ; vor allen fehlten die Mittel, um das, was für ein Reich, 
wie das byzantmische das dringendste Bedurfniss war, ein wohlgeubtes 
und starkes Heer zu erhalten, im dem Mark des Landes bestand sich 
in Besitze von Dieb2n. » 4 


Dans les chapitres qu'il consacre à Byzance dans son ouvrage de 
longue haleine, G. Finlay, tout comme Edward Gibbon, distingue deux 
étapes du XI° siècle, mais à la différence de son compatriote, pour lui 
seulement la seconde est marquée par une véritable décadence. C'est 
pourquoi son troısıeme volume est entierement délimité par l'an 1057 
à son début et 1204 à sa fin. Le sens de cette délimitation réside dans 
le fait que les événements qui au commencement du XIII* siécle ont 
contribué à achever l'existence de Byzance en tant qu'Empire découlent 
en réalité de ceux qui caractérisent la seconde moitié du XI° siècle, et 
tout d'abord l’échec d’Isaac Comnene 42. Mais ıl n'est pas absolument 
dénué d'intérét de noter que G. Finlay explique le début de la déca- 
dence byzantine également par la persistance de l'esclavage et du com- 
merce d'esclaves au XI° siècle 43. Il parle méme du déclin général de 
la civilisation byzantine mise en branle par les progres de la ruine éco- 
nomique, гаше rendue évidente entre autres par la diminution con- 
sid‘rable de la population comme une conséquence de la croissante 
ins’curité de la vie 44. A tout cela, il ajoute la déchéance de Pense- 
gnement, la subordination de l'Eglise vis-à-vis de l'Etat, le pouvoir 
plus grand des hauts dignitaires du palais que celui des fonctionnaires 
de l'Etat 45. Il estime surtout qu'un rôle des plus néfastes fut celui du 
schisme qui depuis 1054 frema le díveloppement des relations du monde 
occidental avec le monde byzantin, au grand préjudice de ce dernier, 
étant donné qu'il n° progressait plus car: « The separation of the Church 
proved, consequently, more injurious to the Greeks, m their stationary 
conditions of society, that to the westein Christians, who were eagerly 
pressing forward m many paths of social improvement. » 44 A retenir 
aussi la théorie de G. Finlay concernant l'apparition. en cette période 


41 Ibidem, р 651 

42 George Finlay, À History of Greece from its Conquest by the Romans to the present Time 
(В.С 146to А D. 1864). II. New edition, Oxford. 1877. pp 133—156, ПІ. pp 7—8 

33 Ibidem, II, pp 434—435, III, pp 277—278 

44 Ibidem, III, pp 6—7. 

45 Ibidem, III. р 5 

4 Ibidem. II, p 446. idees concernant le m'me probleme dans П, р 445. ИГ. pp. 
1 7,279 280. 


11 LE XI® SIÈCLE BYZANTIN 103 


d'une «classe moyenne», puissante sous le rapport économique mais 
dénuée d'influence politique, qui aurait pu sauver Byzance si la struc- 
ture générale de l’Etat ne l’avait empêchée de participer activement 
ct avec efficience à la vie publique. Selon Пи, une telle classe était 
la seule à pouvoir assurer dans l’occurrence l’unité nécessaire, accom- 
plissant la fusion de différents peuples d'origines diverses ^. 


* 


Avec l'introduction du positivisme dans les études byzantines, 
l’histoire de Byzance cesse d’être une succession d'événements, d'actions 
entreprises par de grands groupements humains, des personnalités mar- 
quantes. Partant de la nécessité d'étudier une réalité vivante et dyna- 
mique, elle commence à s'enrichir en gagnant d'autres registres, à peu 
prés négligés jusqu'alors. Son attention s'attache maintenant aux pro- 
blémes économiques et sociaux, elle porte sur les institutions, sur les 
différentes formes de la culture, littéraire et artistique, etc. Tout autant 
d'étapes qui marquent le passage conduisant, au début de notre siécle, 
à la byzantinologie scientifique proprement dite 48. Soulignons dés l'abord 
les contributions de Ferdinand Hirsch et d'Alfred Rambaud. L'un s'en- 
gage dans la voie des premiéres recherches vraiment scientifiques con- 
cernant l’histoire de la littérature byzantine, où une place importante 
est réservée aux écrits fondamentaux du XI* siècle 49. L'autre, avec une 
remarquable puissance d'évocation, brosse un véritable portrait du XI* 
siècle, dans son essai sur la vie et l’œuvre de Michel Psellos. Faisant 
attention à ne pas exagérer dans un sens ou dans l’autre les aspects 
négatifs et les côtés positifs de cette période, ıl la définit ainsi: «.. Et 
cependant, méme dans cette triste époque, nous retrouvons l’Empire 
d’Orient fidéle à sa double mission, maintenant dans l'Orient troublé 
une ombre de l’ancienne paix romaine, assurant la perpétuité de la 
civilisation hellénique. » 5° Et du reste, le principal sens du XI* siècle 
sous le rapport culturel пи semble être cette rencontre de plus cn plus 
proche de Phellénisme antique 51. 


47 Ibidem. II, pp. 457—458, III, р 276 

48 Pour l'etude du développement des études byzantines a la fin du siecle dernier et au 
commencement de notre siecle, voir les principales references d'ordre général mentionnées par 
nous au début. Voir encore Dimitri Obolenski, Modern Russian attitudes to Byzantium, n 
a Jahrbuch der byzantimschen osterreichischen Gesellschaft », ХУ (1966). pp 61 72, Johannes 
Irmscher, Zum Byzanzbild der deutschen Historiographie des 18 und 19. Jahrhunderts, in « Jahi- 
buch der osterreichischen byzantimschen Gesellschaft». ХУ (1966) , Herbert Hunger, 
Byzanz im europaischen Geschichtsdenken des 20. Jahrhunderts, т « Jahtbueh der osterreieln- 
schen byzantınıschen Gesellschaft » XV (1966), рр 49—60. 

4% Ferdinand Hirsch, Byzantınısche Studien, Leipzig. 1876, pp 356 357, 365 sq, 374— 
376. 

50 Alfıcd Rambaud, Michel Psellos (рази d'abord dans la « Revne Histonque » 1877), 
pubhé de nouveau dans Etudes sur lHistotre byzantine, 3° éd., Paris, 1922, pp 111—171. 

51 Ibidem. p. 114. 
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D'une portée particulière pour la tendance d'approfondir les re- 
cherches concernant le XI* siècle est l'apport de V. Vassılıevsky, à com- 
mencer méme par son étude sur les relations entre Byzantins et Petche- 
négues. Considérant le XI* siécle comme une période décadente, il af- 
firme à ce sujet: «... Как уже ne раз бывало в византийской истории, 
за эпохою могущества и блеска последовало с удивительною быстро- 
тою самое глубокое падение », toute une suite d'erreurs grossières 
ayant été commises par les chefs byzantıns qui ont succédé au 
Bulgaroctone 52. Reprenant une idée devenue traditionnelle et con- 
sidérant comme l'une des causes de la décadence la politique de Cons- 
tantin Monomaque, il ajoute à celle-ci également (la comptant méme 
parmi les principales causes) la conquête de la Bulgarie, qui, une fois 
disparue avec sa fonction de barriére-tampon, laissa l'Empire direc- 
tement soumis à la pression exercée sur le Danube par les nouveaux 
barbares 53; et partant, il développe sa théorie selon laquelle ce n'est 
pas la situation de l'Asie qui déclencha la premiére croisade, mais bien 
celle de l’Europe 5%. L’importance qu’il accorde aux réformes d’Isaac 
Comnéne fait également partie des idées devenues traditionnelles. Un 
autre fait important est que V. Vassilievsky, dans la méme étude, en- 
tend lier dans une vision unitaire la situation intérieure et extérieure 
de l'Empire, en expliquant les pertes territoriales par les soulévements 
populaires et là diffusion du bogomilisme, qui tiraient leurs sources des 
changements intérieurs propres à cette époque %. Il devait reprendre 
la question, l'approfondissant par de riches références au XI* siécle dans 
ses matériaux sur l'histoire interne de Byzance, oü il souligne le grand 
développement de l’aristocratie foncière, qui en ce siècle commence à 
gagner des priviléges aptes à renforcer ses tendances d'autonomie — ce 
qui fait que toute période peut étre considérée comme une «глухой 
период» 5. En méme temps, ils se distinguent des autres historiens en 
rattachant les débuts de la féodalité byzantine des commencements 
de la décadente, qu'il fait comcider avec l'asservissement en masse des 
paysans libres: «...TO что уже будет деиствителныи зародыш феодал- 
ного порядка, хотя далеко He был его система » 57. 

Sous l'influenee des conceptions de V. Vassilievsky, А. Lipovski, dans 
ses recherches sur l'évolution des rapports bulgaro-byzantins s'arrétant 


52 V. Vassilievsky, Византия и печенеги, in «Журн. Мин. нар просв » CLXIV 
(novembre 1872), р 177 

53 Ibidem, рр 117 119. 

54 Ibidem, р 122 

55 Ibidem, рр 136, 141—145, 149 sq 

56 V. Vassihevsky, Материалы к внутренней истории византийского государства 
in Журн Мин нар просв. », CCII (1879), р. 386. 

57 Ibulem, р 415. 
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à l'année 1018, s’occupe seulement en passant dela situation du début du 
siècle 58. Mais d'une grande importance doit être considéré l'ouvrage 
de N. G. Skabalanovitch, qui étudie la position de l'Etat et de l'Eglise 
au XI* siécle. П nous a laissé une monographie aussi documentée que 
systématique à cet égard, dont l'utihté s'avére encore actuelle. Mal- 
heureusement, malgré l'abondance du matériel suscité par l'exploration 
minutieuse des sources — minutie jamais réalisée jusqu'alors — on sent 
l’absence d'une vision historique permettant de dégager l’image de 
cette période. C'est ce qui explique peut-étre la faible diffusion et le 
manque de notoriété de cet ouvrage. Mais en général, de ses pages se 
détache la situation de l'Empire aussi difficile à l'intérieur qu'à l'exté- 
rieur en raison de changements qui par la suite devaient se développer 
sans cesse 59. 

Avec le renouvellement scientifique de la recherche l'on voit aussi la 
byzantinologie allemande aborder les problémes du XI* siécle. Un apport 
trés important à cet égard est celui de W. Fischer, notamment dans ses 
travaux consacrés spécialement au XI* siècle. S’occupant de certaines 
questions de la vie spirituelle et discutant quelques textes de cette 
période, W. Fischer arrive à ressusciter de la sorte l'atmosphére de 
l'époque, avec ses traits caractéristiques et l'explication de ses tendances. 
Il s'est surtout consacré à l'étude de la diffusion des connaissances juri- 
diques au ХІ siècle, estimant que la décadence de l'Etat byzantin est 
directement liée à la décadence de la science du droit : « Mit dem Verfalle 
der Rechtspflege tritt unfehlbar der Verfall des Staates selbst ein, der 
neben sittlichen besonders auf rechtlichen Prinzipien beruht » 60. De là 
l'importance quil attribue au grand lettré du XI° siècle Jean Xiphilinos, 
personnalité qu’il considère non seulement comme le restaurateur du 
droit mais aussi comme celui qui par ce moyen a tenté d'enrayer la déca- 
dence byzantine ™. Tout aussi intéressantes sont ses idées quant aux 
tendances sociales de l'époque : il se demande quelles sont en réalité les 
forces qui agissent derrière les partis en lutte. Et à ce propos, sous l’in- 
fluence probable de G. Finlay, il reprend à son tour la question du róle 
et dela destinée historique de cette «classe moyenne » byzantine, souli- 
gnant d'une part son éviction de tout rôle politique par l’aristocratie 


58 А  Lipovshi, Из истории греко-болгарской барьбы e X —XI веках, m « Жури 
Мин нар просв » CCLXXVIII (1891), рр 120—141. 

5% N Skabalanovic, Византийское государство и церковь в ХІ в, St. Pétersbouig, 
1884, рр 235—236, 246—249, 264—266, 310 sq. 

60 Witham Fischer. Studien zur byzantinischen Geschichte des elften Jahrhunderts, in « Pro- 
gramm der Gyninasial- und Realschul-Anstalt zu Plauen >, 1883, р 12. 

“1 Ibidem, рр 14—26, 44—49. 
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et d'autre part l'apparition d'un a prolétariat », qui lui aussi n'était pas 
destiné à un róle historique particulier 2. Pour approfondir ses connaissances 
sur le XI* siècle, W. Fischer devait étudier certains textes comme les 
Tractatus de Peculris, Tractatus de Privilegiis Creditorum, ainsi que 
Peira; il les attribue tous au ХІ siècle 83. Un peu plus tard, le méme 
auteur note dans ses études portant sur l’histoire littéraire du ХІ? siècle 
le caractère officiel de l’historiographie byzantine, qui pour cette raison 
doit étre soumise à un rigoureux examen critique, afin d'établir la véracité 
des renseignements qu'elle fournit 6. 


G. Hertzberg, dans une intéressante synthése d'histoire byzantine, 
mettait en lumière en tant que facteurs du commencement de la décadence 
byzantine l’affaıblıssement de la centralisation d'Etat, la désagrégation 
bureaueratique, les tendances centrifuges de l'armée et la déchéance de 
l’activité diplomatique 8. Il usait fréquemment du concept de «feo- 
dalisme », dont 11 datait les débuts au XI* siècle, le considérant comme 
l’un des facteurs fondamentaux du déclin 86. C'est à ce moment décisif 
que, avec les eroisades, commencent à prédominer comme forces « ...die 
neue Aristocratie, namentlich seit sie unmittelbar mit dem Feudalismus 
des Abendlandes in Beruhrung kam, immer erfolgreicher mit der Absolu- 
tistischen Centralgewalth rivalisierte. Der Absolutismus selbst , der 
immer wieder zu der Praxis der basilianischen Epoche zurückgriff, hatte 
semerseits wesentlich an nachhaltiger Kraft verloren » 87. D'autre part, 
sans avoir une vision historique nettement précisée, S. Rockl a contribué 
lu aussi par ses études à établir sur des fondements plus critiques l'exa- 
men des sources du ХІ siècle 6%. Un autre ouvrage qui, sans s'occuper 
directement de l’histoire byzantine, offre néanmoins bien des contingences 
avec celle-cı, est le célèbre travail de W. Heyd qui a mis en lumiere les 
prémisses de la décadence de Byzance au XI* siècle du point de vue du 
traf c commercial, que les Byzantins cnt laissé s’échapper de leur main. 
Voici ce qu'il affn me à cet égard : «En général les Grecs ne faisaicnt pas 
beaucoup efforts pour répandre dans leurs pays voisins les produits indi- 
gènes et asiatiques amasscs dans leurs magasins. Les empereurs cherchaient 
a éblotur les princes étrangers, par la munificence, par leurs cadeaux 


81 Ibidem, pp 20, 32 

6: Ibidem, pp БЕ 50 

*! Wilian Fischer, Вегаде zu historischen Kritik des Leo Diakonos und Michael Psellos, 
imm e Mitteilungen des Instituts fin osterreichische Geschichlsforschung e, 7 (1886), pp. 374—377 

© G 1 Hut/bag, Geschichle der Byzantiner und des osmanischen Reiches . .. dans la 
collection + Allgemeine Geschichte nnd Enmzeldarstellmngen »,. herausgegeben. von Wilhelm 
Oneken, [E Hauptabtething, VII Tel, Berhn, 1883, рр 17—34 

9$ Ibidem, рр 16 17 

© Ibidem, pp 211 212, v anss р 243 

8 S Rol, Sludten zu byzantinischen Geschichlsschreiben, in < Blatter fur das bayerische 
Gymnasialwesen>, 20 (1881), рр 277 282, 21, (1855), pp 4—19 
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d'objets exotiques ; ils aimaient à faire étalage de marchandises précieuses 
qui affluaient à Constantinople, mais ils ne comprenaient pas l'avantage 
d’une large politique commerciale qui eût facilité à d'autres nations 
l’accès de ces magnificences. Quant à leurs sujets, tous leurs efforts se 
bornaent à se procurer les objets nécessaires à leur bien-être et cela leur 
suffisait ; ils laissaient volontiers aux étrangers les difficultés et les risques 
inhérents aux longs voyages d'affaires » 99. 

D'un grand écho à son heure, pour ce qui est de l'étude du XI* 
siécle, a été l'ouvrage de C. Neumann sur la situation internationale de 
Byzance avant les Croisades. L'auteur témoignait dans cet ouvrage d'une 
capacité particulière à dégager les traits spécifiques de cette période. 
S'opposant à la conception qui prétend que le processus de décadence 
commencé aprés le règne de Basile II s’est développé selon une ligne droite 
ininterrompue, 11 souligne tout au contraire le caractére sinueux de sa 
démarche 70. Mais, pour le développement des idées antérieurement for- 
mulées par V. I. Vassilievsky, 11 était important de centrer la cause de la 
décadence sur le caractére des modifications intervenues dans la structure 
sociale-économique et en tout premier lieu dans la situation agraire du 
pays. Voici ses propres mots à ce sujet: « Eigentlich erhalten erst durch 
die Einsicht in diesen wirtschaftlichen Kampf die Tathsachen der politi- 
schen Geschichte, die man m allen Buchen (esst, die rechte Beleuchtung. 
Auf den Sieg des Grofigrundbesitzes gehen ım Grund alle inner politischen 
Erschutterungen dieser Zeiten zuruck » 71, I] use couramment du concept 
de «partis politiques > qu'il accuse d'avoir paralysé l'Etat par leurs con- 
flits continuels 72. Quant aux graves pertes territoriales subies de la part 
des Normands et des Tures Seldjoucıdes, il les considérait déterminées non 
tant par l'intensité de la conquête que par les changements intérieurs de 
l'Empire à cette époque "3. Au fond, tout n'était selon lui qu'un nouvel 
(pisode du processus de morcellement des grands empires et qui marquait 
d'autant pius la distance séparant le Moyen Age de l'Antiquité : « Es 1st 
en neuer Akt ım Kampf zwischen Altertuin und Mittelalter, dass es der 
Volkerwanderung wieder einmal gelang, em Stuck Orbis anzuıeißen 
und der Klemstaaterei zu Überliefern. » 74. Retenons aussi sa remarque 
que les hommes du ХЕ siècle étaient conscients du commencement de 
décadence de leur univers 75. L'importance de cet ouvrage a été ensuite 


ө W Heyd, Histoire du Commerce du Levant au Moyen Age, Edition francaise. re- 
fondue et considérablement augmentée par l'auteur, Leipzig, 1885, pp 55—56 
7 Carl Neumann, Die VW eltstellung des byzantinischen Reiches vor den Kreuzzugen, 1.eip- 
zig, 1894, p IN 
71 Ibidem, p 
? Ibidem, p 
73 Ibidem, р 119 
p 
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soulignée par Charles Diehl, qui adoptant la conception de Carl Neumann. 
disait dans sa préface à la traduction francaise: « Malgré les 
apparences de la toute puissance impériale, le progrés des idées de 
légitimité, l’attachement à la dynastie de Macédoine, de sérieux dangers 
menacaient au XI* siécle l'autorité des basileis. Par le développement 
croissant de la grande propriété, comme par le prestige des succés mih- 
tanes, l’aristocratie féodale d'Asie avait conquis dans l'Etat une situation 
plus considérable encore » 76. Quelques-unes de ces idées avaient été 
formulées du reste par Carl Neumann dans un ouvrage antérieur à carac- 
tere historiographique 77. 


En méme temps que la parution du premier ouvrage de Neumann, 
J. Seger parlait, Пи aussi, dans un écrit à caractère historiographique 
de «l'esprit de parti » des historiens de ce siècle et du fait que leurs ouvrages 
n'étaient que des «écrits de parti» et qu'ils n'offraient donc une certame 
valeur que pour l’histoire des idées politiques et non pour celle des ¢véne- 
ments proprement dits 8. Е. Gregorovins, dans sa fameuse monographie 
historique de la ville d’Athénes an Moyen Age, attirait l'attention, ainsi 
que l'avaient déjà fait quelques-uns de ses devanciers, sur l'importance 
yrise par là Grèce dans la vision des Byzantins contemporams ??. Br. 
Rhodins, dans une monograplue sur Michel Psellos, à la lumière de ses 
éerits, s'attachait surtout à rendre évidents les traits spécifiques des By- 
zantins de ce temps, montrant que c'est bien alors qu'a eu lieu la cristal- 
hsation définitive de ce qu'on appelle généralement « byzantinisme ». 
H. Madler s'est arrété de préférence aux années 1056 —1059, les considé- 
rant décisives pour Phistoire intérieure de cette époque, la politique de 
Théodora, de Michel le Vieux et d’Isaac Comnéne — selon lui — ne 
faisant qu'un seul ensemble *. Lion peut considérer que l'apport de la 
byzantinologie allemande du XIX” siècle à l'étude de ce probléme s’achéve 
avec la synthése de Н. Gelzer, qui de son cóté définit la période comprise 
entre 1026 et 1081 comme celle de décadence de l'Empire. Reprenant à 
son compte des idées récentes, 11 impose de manière défimtive l’image 


7% Carl Neumann. La situation mondiale de 1 Empire byzantin avant les Croisades, Paris, 
1905, Preface de Ch Diehl, p 4 

57 (ail Neumann, Griechische Geschichtsschreiber und Geschichtsquellen im zwölften Jahr- 
hundert. Leipzig. 1888, р 20. 

78 J Seger, Byzantinische Historiker des zehnten und elften Jahrhunderts I Nicephoros 
Bryennts Munich. 1888, p 58 

* F Giegorovius, Geschichte der Stadt Athen um Mittelalter, Stuttgart, 1889, pp. 174— 
175, 177 

*9 Bruno Rhodius, Вейгаде zur Lebensgeschichte und zu den Briefen des Psellos, 1n « Pro- 
pamm des Konigliehen Gymnasiums zu Plauen >, 1892, pp. 13 sq. 

81 Heinrich Madler, Theodora, Michael Stratiotikos, Isaak Komnenos. Ein Stuck byzan- 
tınıscher Kaisergeschichte, im «Programm des Komglichen Gymnasiums zu Plauen», 1894, 
pp 13 51 
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politique d'un ХТ siècle byzantin en tant que lutte incessante entre 
deux partis — sénatorial et militaire — pour le maintien on l’évietion 
du régime « bureancratigne» qui а dommé la plus grande partie de 
cette époque š. i 

Dans quelques essais gronpés ensemble , D. Bikelas condamne I’m- 
fluence encore sensible des détracteurs du XVIII* siècle de Byzance, sans 
pouvoir mer entièrement la crise ап ХГ siècle 8. En quelque sorte diffé- 
rente des opinions généralement acceptées sur le XI* siècle par les byzan- 
tinistes européens est celle de K. Paparrégopoulos. Tout en partageant 
la conception de la majorité des chercheurs en ce qui concerne le carac- 
tére des régnes d’Isaac Comnène, Constantin Ducas, Romain Diogéne et 
Michel Ducas, i1 formule la théorie selon laquelle à l'époque brillante de 
la dynastie macédonienne le pouvoir était encore entre les mains de l’aristo- 
cratie militaire, pour ne passer qu'avec l’extmetion de cette dynastie 
entre celles des gens de lettres complètement inaptes à diriger les affaires 
militaires et politiques 84. C’est pourquoi les prémisses de la dissolution 
doivent être cherchées dès avant le XI* siècle, à l'époque méme de la dynas- 
tie macédonienne, qui ne pouvait empécher ni son apparition ni son déve- 
loppement. Et de ce fait 11 proclame sans détonr le XI* siècle comme la 
période qui à vu le commencement inéluctable de la décadenee du monde 
byzantin: Oùdev Arrov dì divoonusimtor elvat xai ot ÜAxoi xai Gent торо! 
тоб ёӨуобс, Bé доу) A Suvaoteta Exeivn va Srampakn boa Fiempate бют, 
releutatov, at то Ебуос тобто dev ЕпраЁЕ то xoi Sev Eipyalsto xoi dev ipa- 
уто peypi tivdg oddeuta téyvy Fro txavy va бою èri тособто “Tv 
aveEaotjatav tov 85. 

ll n'est pas surprenant que pour Paparrégopoulos le schisme des 
deux Eglises en 1054 loin de marquer une date fatidique ait joné, tout au 
contraire, un róle positif pour la conservation de l'entité nationale grecque 
contre les tendances occidentales d’alıenatıon 86. 

Les problèmes du ХІ“ siècle byzantin ont également attiré latten- 
tion de J. B. Bury au début de son activité. Pour lui comme pour quel- 
ques-uns de ses prédécesseurs d'une importance décisive est l'un 1057, 
date de l'avénement d’Isaac Comnène 87. Dans une synthése d'histoire 
byzantine pour le grand public, C. ҮҮ. Oman s'arréte à certains moments 


# Heinrich. Gelzer, Abrıß der byzantinischen Katsergeschichte, т Karl Krumbacher, 
Geschichte der byzantinischen Literatur, II° éd, Munch, 1897 Significatif le titre du chapitre 
consacré au XI* siécle « Der Verfall des Reiches », pp 998—1 014, 

53 D Bikelas, La Grèce byzantine et moderne. Essais historiques, Paris, 1893, рр 27, 
38—42 

84 К Papariégopoulos, ‘Iotopla тоў EAAnvixod ÉGvouc, IV, Athènes, 1860 1903, pp 2,8 11. 

35 Ibidem, p. 308 

86 Ibidem, pp. 288—290. 

#7 J. B. Bury, Roman Emperors from Basi II to Isaac Komnenos, п « English Histo- 
rica! Review », IV (1889), pp. 41—64, 251—285. 


110 EUGEN STÁNESCU 18 


qui marquent les grands désastres du XI* siecle et qu'il estime comparables 
seulement à ceux du temps de l'empereur Hérachus 88. L'étude de cette 
péricde conduit Е. Cumcnt à certames appréciations dénuées du reste 
de toute origimalit€®. Mais 11 convient de mentionner ici quelques ouvrages 
qui ne parlent qu'en passant du XI* siécle byzantin, leur principal objet 
(tant le schisme des deux Eglises. L. Duschesne s'oppose par exemple à 
Iidce que le schisme fut le résultat des menées de certaines personnalités 
de l'époque ; 11 le considère comme l'aboutissement d'un processus histo- 
rique de séparation ınınteırompue, une puissante tendance poussant 
l'Eghse orientale vers l'autonomie et cela depuis les temps les plus reculés®. 
Tout au contraire, L. Bréhier considérait comme son moteur la person- 
nalité de Michel Cerularius, mais dans un contexte historique non détaché 
des pıoblömes de l'époque. Il dénommait la théorie et l'action politique 
de celui-ci « Le grand dessein de Michel Cerularius », qui se proposait 
d'assurer à l'Etat la solidité dont 11 avait alors besoin par l'union du pou- 
voir impérial et patrıarcal dans une seule personne. Partant de ce cas con- 
cret fourni par l'histoire byzantine, L. Bréhier exprime son idée en ce qui 
concerne le rôle de certains moments de l'histoire : « L'histoire n'est pas, 
en effet, un tissu d'événements dont l’enchaînement serait fatal et rigou- 
reux. Bien des geimes existent dans les sociétés humaines comme dans 
la nature, bien des forces s'y contrarient mutuellement; pour qu'un de 
ces germes puisse éelore, pour qu'une de ces forces soit victorieuse, il 
leur faut un milieu favorable, un accident arrivé à propos, sans lesquels 
ils demeurent cnsevelis pour l’éternité dans les profondeurs du possible 
et du néant. En un mot, malgré tous ces antécédents, le schisme oriental 
du XI* siècle n'était pas fatal: 11 n’¢tait pas nécessaire du tout qu'il se 
rroduisit... Cerevirement si brusque fut dû à l'influence d'un seul homme, 
à celle du patriarche Michel Cerularıus. » 1. Ce méme auteur étudia aussi 
d’autres aspects de la vie publique et culturelle byzantine du XI° siècle 32. 


* 


Il y a encore à mentionner quelques contributions de la premiere 
décennie de notre siècle, antérieures à la parution des grandes synthèses 
d’histone byzantine qui devaicnt cristalliser dans une image d'ensemble 
les fiwits des recherches précédcntes ecncernant Byzance en général et dans 
ce cadre l’histoire du XI* sicele. Е. Chalandon considérait le ХТ siècle 
comme le prologue du règne d'Alexis Comnine, car celui-ci a entravé le 


s С. W. Oman, The Byzantine Empire, Londres, 1892, pp 245 sq, 249—250, 257. 

“ F Cumont, Anecdota Bruxellensia Chroniques byzantines du manuscrit 11 376, Gand, 
1894, pp 13 sq. 

90 L. Duchesne, Eglises Séparées, Paris, 1896, р 223. 

91 L. Brélner, Le schisme oriental du X19. siècle, Paris, 1899, p. 306. 

°: L. Bréhicr, L'enseignement supérieur à Constantinople dans la derniere moitié du ХТ 
siècle, in Revue Internationale de l'Enseignement », XX XVIII (1899), pp. 97—112 
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développement des éléments destructifs surgis pendant les décennies qui 
cnt précédé Г: nnce 1081 : «Nous apercevens, dans les éléments divers dent 
est fcrmé l’Empire, “le germe des morcellements ct dcs ccnfédératicns 
futures”. Ce germe, qui a grandi durant tout le XI* siècle, semblait devoir 
amener la désagrégation prochaine de l'Empire; mais le développement va 
en être arrêté, grâce à la vigueur qu'Alexis Comnine apportera dans le 
gouvernemcnt »??. Dans une série de recherches, K. Roth s'est occupé des 
problèmes du XI" siècle considérés à travers les lettres de Théophylacte 
d'Ohride ; reprenant une idce traditionnelle, 11 souligne à son tour l'esprit 
de parti manifeste dans les écrits de ce temps **. Il reprend à son compte 
la vision historique de ses prédécesseurs dans son essai de synthése, surtout 
en ce qui concerne les différents règnes des empereurs; 1] est intéressant 
de noter, cependant, l'importance que cet auteur accorde aux insuirec- 
tions de la Péninsule balkanique, qu'il explique par l'introduction forcée 
de la part des Byzantins chez les peuples subjugués d'une économie 
monétaire d'échange à la place de leur économie naturelle. Quant à 
Th. Lindncr, dans son ouvrage où Byzance constitue un chapitre de 
l'histoire universelle, il estime que Je phénomène essentiel de l’époque est 
le développement de la grande propriété foncière, doublé par infiltration, 
dans les villes, d'une nouvelle aristocratie, constituant au-dessus de Ja 
société rurale et citadine une classe unique et puissante, celle des archon- 
tes des campagnes et des villes 36. En même temps, К. Dietrich essaie dans 
ses études, sans du reste parvenir à une réponse satisfaisante, de poser la 
question de la possibilité historique, pour une période de décadence poh- 
tique et militaire, de ne pas subir tout à la fois des tendances visibles de 
déclin culturel". 
* 

Nous venons d'essayer ıcı l’esquisse de l'évolution d'une image réflé- 
chissant les problèmes d'histoire byzantine depuis l'apparition. de cette 
discipline au XVI siècle et jusqu'au seuil du X.X° siècle. La littérature du 
sujet étant immense, nos renseignements sont forcément lacunaircs. Ce- 
pendant, de méme que dans la biologie l'évolution. d'un individu ıcnd 
l'image de l'évolution générale de Vespice, nous espércns avoir abouti, 
grâce à l'image d'un seul probléme, à sugg(rer l'image d'ensemble de 
l’évolution des études byzantines. C’est l'Cbauche modeste d'un chapitre 
de l'histoire de la problématique des études byzantines 


93 F. Chalandon, Essa: sur le règne d'Alexis I Comnène (1051— 1118), Paris, 1900, p. 20. 
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RECHERCHES DE FOLKLORE COMPARÉ SUD-EST EUROPÉEN 
EN ROUMANIE (XIX* SIÉCLE) 


ADRIAN FOCHI 


Bien que le folklore comparé occupe une position des plus en vue 
dans la recherche folklorique roumame, formant l’un de ses chapitres 
aussi spectaculaires que suggestifs, 11 n'a pas réussi toutefois jusqu'à pré- 
sent à attirer l'attention des chercheurs en tant que probléme indépendant, 
avec une histoire, une théorie, une méthodologie lui appartenant en propre, 
C'est pourquoi l'ouvrage de synthése qui, tout en dégageant les traits 
particuliers de cette activité, puisse l'intégrer dans le folklore européen 
et, parcourant ses étapes successives, la mettre en valeur suivant les 1m- 
pératifs actuels de la science, se fait encore attendre. 

En Roumame, la tradition des recherches comparées remonte au 
ХУП siècle. Les chroniqueurs moldaves, les historiens de la fin du XVII* 
et du commencement du XVIIT* siècle, les représentants de l'Ecole transyl- 
vaine du XVIII'siéele ont laissé de nombreuses et importantes notes 
comparatives, dont le contenu ethnographique et folklorique avait pour 
but de souligner l'origine latine de leur peuple. Avec le temps et par suite 
des circonstances particuhères de l'époque, ces notes sont devenues une 
arme pwssante dans la lutte menée par le peuple roumain pour s'imposer 
en tant que nation. La tendance de découvrir des traces classiques latines 
dans notre culture populaire a été longtemps dominante au XIX* siécle 
dans 1а pensée folklorique roumaine, ce qui donna heu, tout comme dans 
l'historiographie et la hngwustique, à des généralisations hatives, à des 
exagérations regrettables. 

Cette tendance a été combattue dans une grande mesure par la 
découverte que fit Vasile Alecsandri vers le milieu du siècle dernier de 
l’œuvre poétique populaire. L'édition des ballades populaires roumaines 
commencée en 1849, celle des noels en 1859, des contes en 1860, des pro- 
verbes et dits en 1879, qui se sont poursuivies des années durant jusqu'à 
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ce que tousles genres et formes possibles de folklore fussent pratiquenient 
(puisés,conduisirent peu à peu à l’éveil de l'esprit critique. C'est alors 
que la recherche folklorique s’orıenta vers l'espace sud-est européen, ce 
qui fut à l'époque la réaction légitime contre le penchant par trop accusé 
que nous venons de mentionner, placant la question du folklore roumain 
dans son contexte naturel historique et géographique. Le pomt de 
vue sud-est européen s'impose donc dans la recherche folklorique de 
l'époque comme un tournant riche en conséquences pour Je développement 
de cette discipline, un раз décisif marqué au début de la septiéme décennie 
du siècle dernier dans la voie du progrès scientifique. 

Dès lors et pour plus d'un siècle, les folkloristes roumains s’adon- 
nèrent à là tâche d'exphquer le contenu, la forme et la fcuction de la 
eultuie populaire roumaine par rapport à la culture populaire des peuples 
voisins — cenx notamment de la péninsule balkanique. Le fruit de cette 
activité, constituant une contribution réelle à la théorie et à la métho- 
dologie de notre discipline, a été une série de monographies consacrées 
Surtout à la ballade populaire. Mentionnons à ce sujet le motif des « mé- 
tamorphoses », celui des « a1bres enlacés », de < Lenore », du a sacrifice de 
l'emmurée » et, récemment, les motifs du «testament du héros », celui de 
« Doitin le malade » cu du «retour du mari au moment des noces de son 
Cpouse » Quelques savants éminents ont illustré cette recherche: B. P. 
Hasdeu, Nicolae Iorga, D. Caracostea, L. Säineanu, M. Gaster, P. Cara- 
man, T. et P. Papahagi, I. Muslea. Leur liste est longue comme on le voit 
et 11 conviendrait d’y ajouter des écrivains et des poètes qui ont eu leur 
mérite, comme Al. Odobescu ou G. Coşbuc, ainsi que des historiens et 
archéologues comme Gr. Tocilescu ou encore des philologues comme О. 
Densusiann et D. Marmeliuc. Une contribution particuhèrement ınte- 
ressante à l'étude ethnographique et folklorique du sud-est européen est 
celle des linguistes qui ont étudié les dialectes des Romains habitant la 
rive dioite du Danube : le maecdo-, le mégléno- et J'istro-roumain, con- 
tribution à laquelle il conviendrait d'ajouter celle de quelques voyageurs 
improvisé» ethnographes. 

Parallèlement à l'étude comparée, une riche activité de traduction 
en langue roumame s’est développée dans le domaine du folklore balkani- 
que durant toute cette période. Cette activité a eu pour résultat de rensei- 
gner les lecteurs de notre pays sur 1а diffusion de certains motifs folklo- 
riques, les famiharisant de la sorte avec l’idée de «communauté folklori- 
que sud-est européenne ». Ses débuts ont été certes modestes, sans pré- 
tention scientifique; les traductions étaient faites d’après des intermé- 
dunes 10111113 par les langues de large diffusion mondiale. Cependant, 
peu à peu, avee l'augmentation des exigences critiques et cette discipline 
une fois consolidée, on est arrivé à d'admirables versions reproduisant 
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fidèlement l'original et mumes d'amples commentaires comparatistes — 
— par exeniple le volume de T. Papahagi avec des paralléles folkloriques 
gréco-roumaines. 

Loin d'avoir un caractére 15016 ou fortwt, le développement de 
toutes ces activités s’est intégré dans l'ample contexte des efforts conju- 
gué» dans le but d'assurer des assises sohdes à la théorie et à la méthodo- 
logie des études folkloriques en Roumanie. Entre ces deux domaines 11 y 
a eu incessemment un échange mutuel d'expérience et de suggestions 
fécondes. Un autre trait positif de cette activité réside dans le centact 
étroit qu'elle à maintenu avec la recherche folklorique européenne, ce 
qui lui a pernus de se placer au niveau mcndial. Elle nu fut, du reste, 
jamais à la discrétion des dilettantes : tout au contraire, des spcciahstes 
de haute formation académique l'ont illustice. 

Le double systéme de références formulé ci-dessus (intégration de 
la recherche comparée dans le sens particulier du développement folklo- 
rique roumain d’une part; présence continuelle de celui-ci dans l'horizon 
général de la science europécnne d’autie part) a le mémte de rendie pos- 
sible la distinction de trois phases successives dans le développement de 
ces recherces, chacune de ces phases parfaitement délimtée cn ce qui 
concerne la théorie et la méthodologie de spéciahté. La premitre phase 
tient du XIX*siecle. Elle se caractérise par l’adhésion tour à tour des 
spécialistes roumains à la théorie nngratoire de Benfey, à la théorie my- 
thologique lancée par les épigones des frères Grimm (l’école de Max Muller, 
par exemple), ou à la théorie anthropologique soit dans sa variante psycho- 
logique (Lang, Taylor), soit dans celle sociologique (H. Spencer). Une 
deuxieme phase сопуге les quatre premiéres décenmes de notre siécle et 
son trait caractéristique est la lutte engagée entre l’historisme représenté 
par Nicolae Iorga et la théorie esthétique dont le champion était D. Cara- 
costea ; cette deuxieme phase est celle où ies études folklorıques, affran- 
chies de la tutelle exercée par la linguistique ou la philologie, ont obtenu 
leur autononne. Enfin, la troisième phase. celle contemporaine, se défimt 
par un essai de valoriser l'expérience positive déjà acquise des études fol- 
kloriques roumames, examinées à la lumiére et au niveau actuel de la 
recherche mondiale dans ce domaine. Une nouvelle théorie fut élaborée 
durant cette phase et on est en train de mettie à l'épreuve une nouvelle 
méthodologie de recherche comparée, destinée à lui répondre. 

Notre présent article constitue le premier chapitre d'une ample 
étude ; 11 est consacré à la premiere étape de cette voie, longue et difficile, 
pleine de contradictions, parcourue par les études folkloriques ronmaines 
dans la derni¢re centaine d'années. 
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Le mérite d'avoir affirmé pour la première fois dans les études fol- 
kloriques roumaines la nécessité d'un pomt de vue sud-est européen 
appartient à l’écrivam Al. Odobescu. Son étude de début, intituleé Cin- 
tecele poporane $n raport cu fara, istoria si datinile románilor [Les chants 
populaires par rapport au pays, à l'histoire et aux coutumes des Roumains] 
et publiée en 1861 dans « Revista Română » 1, comporte l'esquisse fonda- 
mentale de sa pensée, son titre méme est des plus éloquents. Comme ıl 
appert, l'auteur se propose d'examiner la création artistique de son peuple 
partant de trois points de vue : géographique, historique et ethnographi- 
que, c’est-à-dire se rapportant à la situation du pays sur la carte du 
monde, en relation avec le développement historique du peuple et compte 
tenu de la conception populaire en ce qui concerne la vie et le monde. 
Pour Odobescu, qui s'était approprié entièrement l'heureuse formule de 
Herder, le chant populaire représentait la «plus authentique voix du 
peuple », exprimant et transmettant — dans des formes plus vivantes et 
avec des moyens plus variés que ceux del’historre — les souvenirs du passé, 
ainsi que la marque de la nationalité. Notre écrivain connaissait la dyna- 
mique du folklore dans le temps et dans l'espace. П savait. que, loin de 
représenter tout simplement un vestige culturel, le folklore est en fait un 
produit «en marche », qui voyage «d'homme à homme et de siècle en 
sıcele », chaeun lui ajoutant «un signe de son propre chef, une parole, un 
vers, un épisode »?, à tel point qu'en fin de compte c'est à реше si l'on 
peut encore distinguer sa forme initiale, cachée sous d'innombrables 
modifications surajoutées avec le temps. П savait aussi que le folklore 
voyage dans l’espace, passant d'un peuple à l'autre; c’est pourquoi 11 se 
propose de parcourir, afin de parfaire ses études, «les pays voisins aussi, 
avec lesquels la Roumanie a eu des relations d'amitié ou de rivalité, plus 
ou moins longues et intimes », dans le but de surprendre les échanges 
culturels qui ont eu hen entre ces peuples et le peuple roumain au cours 
des siècles. L'utilisation de la méthode comparatiste lui semble d'autant 
plus indiquée que la communauté folklorique sud-est européenne s'appuie 
sur une réelle communauté historique. Tous les peuples de cette partie 
du monde sont unis par une très vieille et «secrète fraternité », «ils ont 
vécu de nombreux siècles, partageant à peu prés les mêmes gloires et 
les mêmes besoins, souffrant des mêmes vicissitudes et chantant à lunis- 
son, chacun sur sa lyre nationale, des chants d'un même genre » 3. П con- 
vient de retenir que le jeune Odobescu était fort bien renseigné pour l'épo- 
que sur le folklore des peuples balkaniques. Ses connaissances portaient 


1 Citation d’après Opere complete [CEuvies completes], vol. II, Bucarest, 1908. рр 1—9. 
2 Ibidem, р 8 
3 Ibidem, р 9 
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sur les princıpaux recueils de folklore néo-grec (Fanriel, de Marcellus), 
ainsi que sur ceux des peuples sud-slaves (Karadzié, Dozon) +. 


La méme année (1861), quittant le domaine des généralités thCo- 
riques et méthodologiques, Al. Odobescu pubhait sa première étude com- 
parative proprement-dite, lui donnant le titre tout aussi suggestif de Rdsu- 
nete ale Pındului in Carpati [Échos des Pindes dans les Carpates]5. Se 
conformant aux mémes schémas théoriques, 11 découvre des paralléles 
sud-est européens dans quelques phénoménes et créations populaires rou- 
mains. Pourtant, bien qu'il connüt des versions sud-danubiennes contem- 
poraines, 11 ne prit pas comme point de départ leur étude comparée, leur 
préférant des prototypes supposés classiques, ce qui devait sans doute 
affaiblir son argumentation, aboutissant à l'infirmation de ses théories. 
Caractéristique à cet égard est l'explication qu'il donna à la genèse et à 
la diffusion de la célèbre ballade Miorița 5. 


Avec sa troisième étude, la préface à l'ouvrage de С. Dein. Teodo- 
тезеп intitulée Încercări erıtıce asupra unor credințe, datini si moravuri ale 
poporului roman [Essais critiques sur quelques croyances, contumes et 
mœurs du peuple roumain]’, Odobescu abandonne cette voie moderne 
qu'il avait adoptée dans sa jeunesse, en quéte de quelques donteux paral- 
léles latins concernant la coutume des paparude et de la sorcova 8. 


Sa dernière étude, Biserica de la Curtea de Arges si legenda Mesteru- 
lui Manole [ L'éghse de Curtea de Arges et la légende de maitre Manole] ?, 
s'attaque à l'un des thèmes préférés du folklore sud-est européen portant 
sur le cycle de légendes nouées autour du «sacrifice de l'emmurement >. 
C'est là du reste la première étude comparée de ce motif. Connaissant 
les versions roumaines, albanaises, néo-grceques et serbes de cette légende, 
Odobescu était également au courant de ses versions occidentales. Il esti- 
mait plausible l’hypothèse de sa transmission de l'Occident vers l'Oricnt, 
par le truchement des Francs, des Teutons et des Normands qui ont ¢ga- 
lement intrcduit en Orient au moment des Croisades leurs chants et leurs 
contes chevaleresques 10. Mais notre écrivain s’abstient d'indiquer la route 


4 Ibidem, p. 3—4 

5 Ibidem, pp. 10—39. 

€ Ibidem, рр. 34—35. V. D. Caracostea, Balada ророгапй română. (Curs uniersilar) 
[La ballade populaire roumame Cours donné à l'Université], Bucarest, 1933, р 593 et Adrian 
Foeln, Miorita Tipologie, cırculafıe, geneză, texte [Miomtza. Typologie, diffusion, genèse, textes], 
Buearest, 1964, р. 130—134 

7 Opere compleie, vol II, рр. 178—184. 

8 Ibidem, pp. 181, 183—184 

* Ibidem, vol. 111, pp 263—264. 

10 Ibidem, рр 268—269. Pour la théone occidentale de la poésie épique sud-slave, v. 
André Vaillant, Les chanís épiques des Slaves du Sud. dans « Revue bimensuelle des eours et 
conférences » 33 (1931—1932), p. 435 Chez nous, le représentant de ee courant fut l’Instorien 
Nicolae Iorga. У Adrian Fochi, Nicolae Тогда st folclorul [Nicolae Тогда et le folklore], dans 
« Revista de etnografie sı folelor », 11 (1966), p. 457 
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parcourue par cette légende à l’intérieur de la péninsule balkanique car il 
n'é(ait pas familier de la méthode des comparaisons thématiques des dif- 
férentes versions nationales (d’ailleurs, à l'époque, cette méthode n’était 
pas encore mise au point). Un chanteur de guzla bilingue, trés doué, a 
introduit et localisé chez nous cette légende, apportée de Seibie à une ¢po- 
que où bon nombre d'autres sujets de ballades populaires serbes ont 
pénétré dans le folklore roumain. Il ne faut pas la rattacher à la constiuc- 
tion de l'église de Curtea de Arges, qui date du commencement du XVI* 
siècle, mais à une date plus récente, c’est-à-dire la fin du ХУП“ siècle, 
liée au nom d’un célèbre constructeur d'églises qui s’appelaıt Manole. 

Si l’on faisait maintenant le total des résultats obtenus par Odobescu 
dans ce domaine, il nous faudrait convenir que ses études n'ont pas réussi 
à affronter victorieusement l'épreuve du temps, comme ce fut du reste 
le cas de tontes les recherches similaires contemporaines. En effet, cette 
sorte de recherches étaient alors encore à leurs débuts : il leur manquait 
les instruments de travail, la théorie et la méthodologie de cette discipline 
n'étant pas encore fixées. Mais ce qu’ Odobescu a laissé comme un bien 
définitivement. acquis pour la science folklorique roumaie est ce point 
de vue sud-est européen. Il fut le premier à affirmer que les peuples de 
cette région ont réalisé, de par leur situation géographique et leur longue 
cohabitation, une culture commune au point de vue de son contenu et de 
sa forme. Ce fut toujours Па qui a prouvé qu'on ne saurait comprendre 
la forme spécifique de la culture d'un peuple de cette contrée sans la rat- 
tacher aux autres cultures populaires développées là. S’attachant dans 
toute son œuvre de folkloriste à mettre en pratique ce principe, méme 
s’il wa pas eu la main heureuse dans le choix de ses exemples, l'on ne 
saurait mer que l’idée formulte par lui est demeurce intacte et aucun des 
chercheurs qui lui ont succédé n’a jamais eu la pensée de la mettre en 
discussion. 

Celui qui devait exploiter cette découverte d'Odobescu, l’élévant, 
au rang de principe fondamental de la recherche zolklorıque roumaine, 
fut В. P. Паѕдеп. Exceptionnellement doué, celu-ci était favorisé dans 
ses recherches par la profonde connaissance des langues et des httératures 
slaves. Multiple et profond, Hasdeu domine de manière incontestable la 
recherche folklorique roumaine des dernières décennies du siècle passé. 
Ce fut lui le créateur des premiers jalons scientifiques de l'étude comparée 
sud-est européenne, déterminant la méthodologie de cette discipline. Sans 
exposer ses idées dans un système cohérant, Hasdeu les a présentées en 
différentes occasions et dans des contextes fort variés. Néanmoins, tous 
ces membra disjecta s’organısent dans un véritable système dés que l’on 
prend la peine de les gronper. 
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Le premier probléme qui se posait à notre savant concernait la. défi- 
nition de la communauté folklorique des peuples sud-est européens. 
Pour le résoudre, 11 s’attaque à l'étude de la langue, qu'il considérait com- 
me un élément défmitoiie pour l'ethnie de chaque peuple. Les diverses 
stratifications répétées de peuples et de langues, perpétrées des millénaires 
durant dans cette partie du monde, aboutirent par suite d'interférences 
structurales et en profondeur à « une seule famille étroitement liée, tel un 
ouuröcıov de frères, cousms et beaux-frères »!!, L'élément unificateur 
par excellence était la langue des populations thraces, langue de nos jours 
disparue mais entrée en proportions plus ou moins grandes dans la compo- 
sition de celles parlées dans le Sud-Est européen. A cet argument linguis- 
tique, Hasdeu ajoute l'argument historique de la cohabitation de tous ces 
peuples soumis à des conditions identiques ou presque identiques, avec un 
ennemi commun (l'Empire ottoman) et l'aspiration séculaire d'échapper 
à son joug. Enfin, un troisième argument est celui des institutions com- 
munes à cet ensemble de peuples, nées de la communauté religieuse de 
cette zone !°. 

Pour ce qui est de la genése et la diffusion des ceuvres folkloriques, 
Hasdeu, sans se montrer le partisan sectaire d'une idée, fait preuve d'une 
conception nuancée. Aınsi au sujet de la genése du folklore, partant du 
critére psychologique de l'unité de la nature humaine, 11 a maintes fois 
proclamé comme possible la «génération spontanée > de thèmes et motifs 
poétiques similaires chez des peuples n'ayant jamais eu de contacts cul- 
turels. «Tout phénoméne purement psychologique, la haine comme 
l'amour, peut prendre non seulement la méme forme, mais encore la méme 
nuance dans des groupes humains qui n'ont jamais eu le momdre lien direct 
ou indirect »!?. En cela, il est l'adepte de l'explication anthropologique 
de la genése du folklore, dans sa variante psychologique. Toutefois, il 
introduit dans la discussion — mérite évident, digne d’être mentionné le 
facteur géographique. « Copiant la nature là où la nature est une et la 
méme, le Scandinave et le Hottentot, l'homme le plus cultivé et le sauvage, 
l'antique et le moderne, quiconque et n'importe ой, devront se rencon- 
{тег w4. 

La genése indépendante des motifs ne saurait exclure pourtant 
la migration culturelle. Les deux phénomènes sont complémentaires, 


11 Strat si substrat Genealogia popoarelor balcanıce [Stratum et substratum La généa- 
logie des peuples balkaniques], Introduction au і 111 de l’Etymologicum Мадиит Romaniae, 
Bnearest, 1892, p XXXVII 

12 Haba Novac, dans « Colnmna lm Traian», 7 (1876), р 147, 

13 Poezia poporanà ruteand in 1еййїигй cu istoria готап@ [La poésie populaire ruthène 
par 1apport a l'lustoire roumaine], dans « Columna lm Traian r, 7 (1876), p 332 Compte rendu 
du геепе de chants historiques de VI Antonowiez et M. Dragomanov 

м Palpitafimutle copilei. Notità de lileraturá comparată [Les palpitations de la jenne 
fille, Notice de littérature comparée], dans « Columna lui Traian s, 7 (1876), p. 376. 
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complétant l'image de la dynamique réelle de la culture de l'humanité. 
Mais la migration n’est possible que dans le cas des contacts directs entre 
différents peuples. Ces contacts peuvent étre de deux sortes: géogra- 
phiques et politiques. Les deux critères qu'il mettait —comme nous l'avons. 
vu —à la base dela communauté folklorique sud-est européenne reparais- 
sent done 1е1 5. L'emprunt culturel s’accomplit dans tous les domaines 
de la culture populaire et professionnelle, surmontant, grâce aux traduc- 
tions, les barrières linguistiques. Cependant, le processus n'est pas aussi 
simple qu'il peut paraitre à premiéie vue, car cet emprunt n'est pas 
mécanique. Hasdeu témoigne d'une pensée subtile et inspirée lorsqu'en 
parlant des limites de la réception de tout emprunt 11 écrit: « Chaque 
peuple a sa forme propre, n’accueillant comme sien que ce qui correspond 
à cette forme spécifique, qui subit à son tour d'époque en époque des modi- 
fications donnant alors lieu à des transformations corrélatives dans tout 
ce qui tient du populaire » 16. Ensuite, il précise la manière dont a leu la 
réception: «empruntant et traduisant, la littérature populaire remanie 
admirablement le matériel étranger, lui donnant un air tout à fait local »!7. 
Cette maniére dualiste de formuler le passage que nous venons de eiter 
est bien à retenir, car elle comporte une idée appelée à faire carrière dans 
la recherche folklorique roumaine. Il s'agit du rapport entre lecontenu 
international («le matériel étranger >) etla forme nationale ( «l'air local ») 
des produits folkloriques, rapport que M. Eminescu 18 allait discuter par 
la suite, vers la fin du siécle dernier. Ce rapport a été repris au commence- 
ment de notre siécle 19 par A. Birseanu et avancé au rang de principe de 
recherche par D. Caracostea 29, dans l’œuvre qu'il rédigea entre les deux 
guerres. 

Done, selon sa conception, un peuple ne saurait emprunter de ceux 
avec lesquels il entre en contact que ce qui est cn parfait accord avec sa 
nature spécifique. L'cmprunt n'est pas un acte de transposition m(cani- 
que, d'une langue dans l’autre, mais bien un processus d'adaptation où 
le matéricl emprunté se mcdéle sur cette nature spécifique, un processus 


15 J. C. Fundeseu, Basme, orafıı, pácáliluri şı ghicileri. сбигаіе de... [Ccntes, épitha- 
lames, anecdotes et devinettes recueillis par . |] Avee ure Jrtrocucticn de В P. Hasdcu sur 
Ia httérature populaire, Bucarest, 1870, p. V11 ( l'intrcéucticn est rédigée en 1867) 

16 Cärfile popcrane [Les livres populaires]. Avee une étude ıntreductive et des notes de 
Petre V Hanes Bucarest, [1936], p. 43, dans Cuvcnie den lälrfnı [Paroles des anciens], vol. 11 
où son titre est ` Ochire asupra cdrfilor poporane [Coup d’ceil sur les livres populaires]. 

37 1. C. Fundescu, op ci, p. VII. 

18 Perpessicius, Eminescu si folclorul [Eminescu et le folklore], dans «Steaua», 12 
(1961), n° 7, p 74 et I Rotaru, Eminescu si poezia populară [Eminescu et la poésie popu- 
laire], Bucarest, 1965, p. 55 

29 Die rumaniscl e Volksdichiung, in « Die Karpathen +, Brasov, 1 (1908), n? 10, p. 294. 

20 Sy mptcmatique le titre méme du plus important ouvrage ecmparatiste rédigé par 
lui: Material sudesicurepeen $i formă rcmércascà [ Matériel svd-cst curcpéen et forme roumaine], 
mais par la «forme», D. Caiaccstca enterd la structure épique méme du texte, scn interpré- 
tation thématique. 
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d’assimilation en profondeur des éléments étrangers, jusqu'à ce qu'ils 
revétent la forme nationale. Cette adaptation est en réalité un processus 
créateur, puisque l’œuvre qui en résulte offre des traits mnovateurs et 
originaux. L’origimalité d'une version ne réside pas uniquement dans sa 
forme extérieure; elle consiste notamment dans l'interprétation partı- 
culière que chaque peuple donne au méme sujet, en cet (lément créateur 
lui appartenant en propre et que chaque peuple ajoute à la version em- 
pruntée ; et elle se fait reconnaître Justement grâce aux notes dıstinctives 
de la nouvelle production par rapport au matériel emprunté ?1. C'est done 
en ce sens-là et visant à surprendre cette originalité que doivent s’orienter 
dorénavant les efforts des chercheurs. 

En ce qui concerne la méthode de recherche, Hasden se montre mé- 
contant de la pratique comparatiste contemporaine. Il critique cette 
tendance simpliste, vulgarisatrice, d’accumuler des matériaux simnlaires, 
sans la précision systématique et rigoureuse de leurs degrés de similitude. 
Un tel procédé a eu, plus d'une fois, pour résultat la perte de vue des points 
intermédiaires, menant à une confusion de choses «d'une parenté pro- 
blématique ou seulement apparente » 22. Accoutumé à la discipline sévère 
de la linguistique, Hasdeu prétend imposer à la littérature populaire la 
méme précision analytique ?3, car c’est seulement de cette manière que 
la recherche folklorique pomra accéder au niveau scientifique auquel 
elle aspire. Enfin, parmi les comparatistes qui lui sont contemporains, 1l 
apprécie surtout les ouvrages d'un von Hahn et d'un Kohler. 

C'est ainsi done qu'il convient de juger l’œuvre folklorique de Has- 
deu. П y a, néanmoins, encore quelques remarques à faire. Comme la 
découverte du cadre théorique et méthodologique susmentionné ne se fit 
pas d'un coup, notre savant ne l'a jamais exposé ni en tant que syst¢me, 
ni de maniére intégrale. L'incontestable solidité de ses conceptions, mises 
en valeur par ses successeurs et encore susceptibles d’être valorisées par 
la recherche contemporaine, découle du fait qu'elles sont entiérement 
fondées sur la réalité, sur le concret; il ne s'agit done pas d'un schéma 
abstrait, dogmatique, mutilant la vérité. Ses conceptions s'imposent com- 
me des conclusions «librement acceptées, a posteriori »?*, issues de son 
expérience, du contact direct avec le matériel analysé. 

Dans la scrie des grandes études de folklore comparé dues à Has- 
deu, deux scnt dignes de notre attention, non tant par le détail que par 
l'ample fermentation créatrice dont elles furent la source. La première, 


21 Càrfile ророгапе, р. 57 

22 Cucul я lurlurıca, dans Cuvente den bätrinı, р 502. 

23 Ion Breazu, Hasdeu st paírumoniul popular [Hasdeu et le patrimoine populaire], 
dans « Tribuna », 1 (1957), n? 28, p 3. 

24 Princip de lıngvisticä |Principes de hnguistique], dans Cuvente den báirín:, vol 
III, p. 14. 
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intitulée Cucul si turturica [Le Coucou et la Tourterelle], est consacrée 
à la discussion du processus présidant au transfert du motif interna- 
tional des «métamorphoses »25. Се motif, très vivace dans le folklore 
roumain, est universe!lement connu. Avec les possibilités réduites d'infor- 
mation de l'époque, Ilasdeu s'est vu obligé de reprendre plusieurs fois 
ce sujet, au fur et à mesure de la découverte d'autres variantes nationales. 
Il pensait y voir la migration continuelle des sujets, une migration orien- 
{бе de l’Orient vers l'Occident. 


Un autre chercheur M. Gaster, publia lui aussi un matériel docu- 
mentaire nouveau, la variante inverse du motif, celle spécifique aux con- 
tes notanument. Attesté en Perse, en Roumanie et en France, ee motif 
nous sera parvenu par l'intermédiaire bulgare, avant de poursuivre sa 
migration vers l'Occident. П semble que c’est le bogomilisme — cette 
variante bulgare du manichéisme médiéval — qui a favorisé le transfert 
du chant bulgare dans le folklore roumain et occidental? v. Découvrant 
ensuite les versions serbo-croate et italienne, Hasdeu pensa avoir trouvé 
les chainons intermédiaires de cette migration vers l’Occıdent?”. Il fonde 
son hypothése sur le parallélisme avec un autre cas de migration, à savoir 
la migration d'une ceuvre populaire persane en Portugal: « La Légende 
des nombres »?8, C’est done qu'il accepte l’idée de la monogenése orientale 
du texte, ainsi que l’hypothèse de sa migration graduelle vers l'Occident. 
Le prineipal róle dans la diffusion du motif aura été tenu par les Bulgares, 
qui ont eu d'étroites relations avec les Roumains et avec l’Oceident (les 
Albigeois) du temps ot le bogomilisme était arrivé à l'apogée de son dé- 
veloppement. L'opinion de Hasdeu en ce qui concerne l'influence du Dogo- 
milisme sur la culture médiévale roumaine ne reçut pas la confirmation 
des recherches ultérieures??, mais ceci dépasse les limites de la présente 
étude. Essentiel quant à la méthode qu'il applique dans l'étude comparée 
du folklore demeure le fait qu'il ne considère pas la migration un principe 
mécanique, se suffisant en soi; 11 postule, tout au contraire, la nécessité 
de lui trouver une justification concréte, historique. Et c'est ce qui explı- 


25 (исш si lurlurica, рр 501 566 et Uaddendn pp 694 702 

26 /bulem, pp 511 565 

2? Ibidem, р 702 

Poveslea numerelor la romani, la slavi, la francezı, la езге: еіс [La légende des nombres 

chez les Ronmams, les Slaves, les Ian as, les 1015, ete |, dans Cuvenle den bälrinı, vol II, 
606 

S *9 Liinfinmation de la théone de IInsdeu sur le Dogonnlisme, N Cartojan, Cár[tle popu- 

lare in lıleralura românească I Ероса influen{et slavone [Les hwies populaires dans la htte- 

12006 ronmaine I L'époque de l’mflnence slavonne], Buearest, 1929, рр 24—59, D Сага 

costen, Balada poporanà română [La ballade populaire гопташе], р 239; Istoria lileralurit 

romane [L’Instoire de la httérature rommaıne], I, Le Folklore La htterature roumaine à l'époque 

féodale (1100—1780), Bucarest, 1964, рр 500—503, Légendes bogomihennes; Al, Piru, Lele- 

ralura română veche [La httérature roumaine ancienne], Bucarest, 1961, р, 254—260 : La ht- 

terature bogomilienne 
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que son appel au bogomilisme — courant culturel à larges bases sociales. 
qui a bien pu favoriser la diffusion des textes folkloriques analysés. 


La deuxième étude importante de folklore comparé de Hasdeu a 
pour objet le cylce des ballades dédiées à la personnalité de « Baba Novae ». 
Il s’agit d’un personnage historique, un «haidouk > serbe avec un riche 
palmarès, qui prit rang dans l’armée du prince de Valaclue Michel le 
Brave, participant de la sorte à l'épopée de la première union des trois 
prinerpautés roumaines еп 1600. Baba Novae a payé de ва vie le dévou- 
ement et la fidélité qu'il avait vouée à ce prince. Cependant, 11 est inté- 
ressant de noter que c’est justement cette seconde partie de sa vie, c’est- 
à-dire celle vécue en pays roumain, qui ne se refléte pas dans la ballade : 
Roumains, Bulgares et Serbes exaltent uniquement le haidouk, le héros 
patriarcal. Il est du reste hors de doute que toutes les versions connues 
portent «la marque d'une époque de beaucoup plus ancienne » que celle 
où se place le personnage réel que nous avons en vue. C'est ce qui permet 
de conclure que dans cette figure « poétique » imagination du peuple 
procède à un mélange, juxtaposant plusieurs (au moins deux) personnages 
pris à la légende. Le génie populaire aurait done agi de la manıcre clas- 
sique définie par G. Vico en ce qui concerne la création des « héros épi- 
ques ». Dans la première version de son étude publiée en 1876, Hasdeu 
affirmait que les textes roumains du cycle « Baba Novae » semblent avoir 
«lair d’être la simple traduction ou l’imitation postérieure de ceux [em- 
pruntés] aux Slaves transdanubiens »?!, et cela justement parce que ces 
textes portent sur la premiere partie de l'existence de notre personnage, 
véeue en Serbie. Reprenant cette étude en 1894, Hasdeu revenait sur sa 
première affirmation, en écrivant qu’«aucune des ballades rounuunes 
concernant Baba Novae n'était une traduction, encore moins une ımi- 
tation, d'une queleonque ballade slave transdanubienne, bien que les 
caractères des deux héros et les motifs épiques fussent les mêmes, C’est- 
à-dire qu'il s'agissait d’un fonds commun que Serbes, Roumains et Bul- 
gares ont employé suivant des voies indépendantes l’une de l’autre »*. 
Hasden essaie d’assigner une date à la genèse de la version roumaine 
partant de considérations d'ordre linguistique, sans réussir pourtant à 
convaincre. La question de ees ballades ne fut reprise par la suite qu'en 


30 I Cráciun, Baba Novac, generalul tut Afthat Vileazul [Baba Novae, le general de 
Michel Ie Brave], tirage a part de < Gazeta ilustratà » Cluj. 1936, n° 5 6, № ша, Јога 
hu Лара Vileazul, [L’nstone de Michel le Brave], vol Il, Bucarest, 1935, р 125, Constantin 
<, Giurescu, Jstorta romdnitor [L'hstone des Roumains], vol H, ргеппеге parlie, Bucarest, 
1937, p 278 

31 Baba Хорас, dans ‹ Colunma lui Traian ». 7 (1876), рр 156—157 

3? Baba Novac, dans Elymologicum Magnum Romanae, vol III, col 2256 2262 Gila 
tion prise de: Din Elyinologicum Magnum Вотатае Висёй alese [Morceaux choisis], Buca- 
rest, 1894, (V* ed), p 251. 
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passant, aussi n’est-elle pas encore résolue. Cependant les spécialistes 
contemporains sont enclins à les considérer comme provenant du sud??. 
De méme que dans le cas de la ballade antérieure, Hasdeu estime devoir 
fournir une explieation à cette création commune du sud-Est européen, 
usant à cette fin d'arguments extérieurs à l’œuvre d'art analysée. Ce fut 
dans ce contexte qu’il donna l’admırable définition de la communauté 
sud-est européenne que nous avons déjà citée. Il insiste tout particulié- 
rement à propos de ce cycle de ballades sur la quasi-identité de situation 
politique chez les peuples assujettis par l'Empire ottoman. Si l’idée fon- 
damentale de sa premiére étude était celle de la migration des motifs 
— mugration favorisée à une certame époque par l'existence d'une com- 
munanté de culture — l'idée maitresse dans le second cas est celle de la 
eréation indépendante d’ceuvres similaires dans le cadre d'une ample 
communauté géographique, historique et culturelle. 


Les autres études de Hasdeu, celles où 11 fait état de la production 
populaire balkanique en tant que document servant l’histoire de son 
peuple, doivent également étre mentionnées ici. La pensée de découvrir 
dans le folklore des 1dées pertinentes relatives à des faits et des person- 
nages historiques n'est pas une nouveauté introduite par l'euvre de 
Hasdeu. Renforcée du prestige d'un N. Balcescu*4 ou d'un Al. Russo“, 
celle-ci était devenue l'une des coordonnées essentielles des études fol- 
kloriques roumaines du siécle dernier et méme, passant par Hasdeu et ses 
disciples, elle était appelte à connaitre avec N. Iorga 36 et ses adeptes?" 
un riche développement, bien documenté dans les premiéres décennies 
de notre siécle. Hasdeu ne faisait donc rien de plus que de se conformer 
au style de son époque. Mais ses larges connaissances des langues et 
httératures slaves le rendaient à méme d’approfondir l'étude des traces 
que la préscnce et l'activité historique du peuple roumain avaient laissées 
dans le folklore de ses voisins slaves avec lesquels notre savant était 
fermement convainen que son peuple devait avoir entretenu de longues 


33 Nicolae Iorga, Balada populară romäncascä, р. 42 Pour le processus de l'assimilation 
du thème par le folklore roumain, v. Al I Amzulescu, Balade populare romanesti [Ballades 
populaires roumames], vol. I, Bucarest, 1964, pp. 43—46 

31 « Magazin istone pentru Dacia », 1 (1845), p. 3. 

35 Serieri, pubhé par Р У Hanes, Bucarest , 1908, р 186: « Contnmes, contes, musique 
et poésie sont les archives des peuples C'est grâce a elles qu'on peut à tout moment reconsti- 
tuer le passé орѕепг ». 


3$ Balada popularà romäneasä Välenn de Munte, 1910. У aussi Adrian Fochi, Nicolae 
Тогда st folclorul, p 457. 


37 D. Marmehue, Figuri istorice romänestı tn ctntecul poporal al românilor [Figures his- 
toriques ronmames dans le chant populaire des Roumans], tirage à part des « Analele Acade- 
mici Romine s, II? série, t. XXXVII, Mém de la Section littéraire, Bucarest, 1915, Al Iordan, 
Miha, Viteazul tn folclorul balcanıc [Michel le Brave dans le folklore balkanıque], tirage à part 
de la «Revista istoricà română в, 5—6 (1935—1936), Les relations culturelles entre les Roumains 
et les Slaves du Sud. Traces des voévodes roumains dans le folklore balkanique, Bucarest, s.d. 
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et étroites relations communautaires. Son attention se fixait de préfé- 
rence sur les époques obscures de l’histoire roumaine, celle par exemple de 
la genèse des premiers Etats féodaux roumains. Il estimait que les rares 
documents concernant cette derniére époque pouvaient étre heureuse- 
ment complétés grâce aux données fournies par la tradition orale de Pinté- 
rieur et surtout de l'extérieur du pays. 


Des l'an 1877, Hasdeu réussissait A identifier dans le folklore des 
Slaves sud-danubiens quatre personnalités de l’lustoire roumaine du XIV* 
siècle ; il s’agit des voévodes Vlaicu, Radu, Dan et Mircea. Il étudia de 
près l’écho que les luttes intestines des princes Dan et Mucea?8 pour le 
trône valaque avaient eu dans les chants épiques bulgares et serbes. 
Fertile en suggestions d'un grand intérêt culturel, cette sorte de recherche 
a été reprise pendant l’entre-deux guerres par Al. Iordan. 


L'étude fondamentale de Hasdeu dans ce domaine a pour objet 
la légende de Negru Vodá??, personnage considéré par le peuple roumain 
comme fondateur de la principauté valaque. Son but était d'éclawer de 
la sorte un siécle et demi de l'histoire des commencements de la Valachie. 
De cette étude portant sur plusieurs cycles de motifs et ballades se dé- 
gage, par l'ampleur de la recherche et l’ingéniosité des associations, l'ana- 
lyse comparative des ballades du type Letinul bogat [Le riche Latin], qui 
est la version roumaine d'un texte serbe de Vuk Karad2ıd relatant les 
noces du tsar Etienne Dušan (II, n° 28) et d'un texte bulgare déerivant 
les noces du roi Sigman pris dans le recueil des frères Mladinov (n° 57). 
Il s’agit d'une demande en mariage dans le genre héroique, ой le pré- 
tendant se fait remplacer dans le tournois par «quelqu'un de sa suite, 
theme rendu populaire par les Nibelungen où dans la compétition pour 
la main de Brunlulde Siegfried remplacait le roi Gunther. Certains spé- 
cialistes ont eru à l'époque qu'il y avait une dépendance génétique entre 
les ballades sud-slaves de ce type et la grande épopée médiévale alle- 
mande, ignorant qu'il s'agissait en réalité d'un lieu commun employé 
par bon nombre de peuples dans leurs contes héroiques**. Hasdeu commet 
la méme erreur quand 11 croit voir dans le < Latin » de la ballade susmen- 
tionnee le voévode valaque Litean (= Litovoi), enregistré par Phistowe 
vers l'an 1271. Il suppose que cette ballade donne la deseription des noces 
de la file de Litean-Vodá avec un prince serbe, parce quil découvre dans 


38 Poezia poporaná sirbá st bulgarà Гира între гаи Dan st Mircea cel Mare [La poesie 
populaue serbe et bulgare La lutte entre les fieies Dau et Mircea le Grand], dans « Colunina lut 
Traian », 8 (1877). p 250 

39 Negru Vodă Un secol st jumálale din incepulurie slalului Таги Вотапезй (1230 
— 1380) [Negru Voda Un siecle et denu des commencements de l'État. de \alachıe .], dans 
Elymologicum Magnum Romaniae, t IN, Bucarest, 1898 

40 Viktor Sclirniuuski, Vergleichende Epenforschung, Berhu, 1961, р 14 avec toute la 
‚bıbhographıe du piobléme 
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sou texte certaines coutumes nuptiales qu'il croyait spécifiques au peuple 
rouman, ainsi que des détails épiques qu'il souligne et qui semblent 
mettre la ballade serbe en directe relation avec cet événement. L'analyse 
de ces deux versions nationales le pousse à affirmer leur indépendance 
génétique, les traits identiques s'exphquaut ainsi que les similitudes 
qu'elles présentent parle fait que Roumains et Serbes ont raconté aussi fidè- 
lemeut que possible un seul et méme événement, par tous connu“. Et, 
se conformant à la pratique du temps, Hasdeu essaie de situer géogra- 
phiquement la cité de Ledjangrad, résidence de Litean-Vodá, cité qu'il 
supposait avoir été le théâtre des événements racontés dans la balladef?. 
Eu plus d'un riche matériel documentaire, Hasdeu connaissait également 
toute la littérature de son temps conceinant ce sujet, sans parvenir pour 
autant à dépasser les pratiques et les conceptions alors courantes. 

Avant de clore la discussion sur l'apport de Hasdeu dans le domaine 
des études folkloriques aux Balkans, 1] est nécessaire de souligner une fois 
de plus que tout au long de son activité notre savant s'est attaché à servir 
l'idée de la communauté folklorique sud-est européenne, identifiant les 
themes et les motifs communs, soulignant les divers parallélismes poé- 
tiques, faisant d'intéressantes et fructueuses incursions dans tous les 
domames du folklore (livres populaires, coutes??, croyances™, coutumes®, 
mythes), prouvant chaque fois l’aboudance de son information et se 
montraut souvant fort bien iuspiré. Méme lorsque son iutérét se borne 
à relever simplement les points de convergenees sud-est européennes du 
folklore roumain, sa contribution demeure importante, car elle éclaire 
certains de ces lens secrets qui unissent dans un systéme organique et 
d'uu caractére tranchant la culture des peuples du Sud-Est européen, lui 
conferant cn dépit de son hétérogénéité ethnique et linguistique — un 
profil spirituel unitaire en profondeur. Méme quand il s'engage dans l'im- 
passe où menaient toutes les études folkloriques de l'époque ou bien 
quaud, poussé par son imagination, 11 passe à côté de la vérité, IIasdeu 


41 Negru Voda, р СХХИ CXXIII 

42 Ibidem. р CNL111, Viktor Seluirmunski, op cit, р 85 

43 Etymologieum Magnum Romanıae, t 1. col 435, 824—825, paralleles néo-grecs, 
d'apres G von Hahn 

44 Ibidem. col 679 681, la croyance dans les diagons, avec des paralleles serbes d’après 
Vnk Karadzıe et des paralléles neo-girecs 

35 (Origine Craiovei: 1230 1400 [Origines de Craiova . |, Bucarest, 1878, pp 34—38, 
la coutume des «freres de sang», Liymologicum Magnum Romaniac, vol 1, col 966  bétutul 
halpitei (ce qu veut dne la coutume de « battre > le nougat) chez les Roumams et les Macédo- 
roumains 

16 Упа Гита Golu si Gepizu in Dacia Studiu istorico-lingvistie [La fee Filma Les 
Goths et 1 s Gepides en Dace, Etude Instornque-hngmstique], Bucarest, 1877, pp 22 23, 
28. а propos de rodjenice ou de sudjenice chez les Serbo-Croates, Bälgarskı narodni piesni Chan- 
sons populaires l'ulgares inédites. publiees et traduites par Auguste Dozon, Paris, 1875 (Compte 
rendu), dans « Columna lui Traian >, 7 (1876), р 47, sur les zele (elfes) des Roumains et les viles 
des Bulgares en tant que divites du vent 
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demeure une personnalité marquante, grace au nombre et à la variété 
des similitudes folkloriques sud-est européennes et universelles qu'il à 
notées, ınfusant ainsi une séve nouvelle et vivifiante à la science folklo- 
lique roumaine. 

Il convient de reconnaitre pour conclure que dans la richesse de 
Phéritage scientifique qu'il nous a légué 11 ne faut pas chercher le détail 
— souvent dépassé et rarement amendable — mais les grandes lignes 
théoriques de sa pensée qui passent par tous les domaines rattachés à la 
philologie roumaine pour lier entre elles les études folkloriques ultérieures, 
pareilles à ces imposantes avenues des grandes villes modernes. Toujours 
repris, toujours enrichi, toujours fructifié, le sehéma théorique proposé par 
Hasdeu est devenu le cadre naturel du développement des études rou- 
maines de folklore comparé. L'intuition géniale d'un Odobesen a été trans- 
formée en puissant levier culturel pas Hasdeu. 

Parmi les contemporains de Hasdeu, c’est M. Gaster qui se dessine 
comme la personnalité la plus marquante en ce domaine. Adepte de la 
eonception mythologique des fréres Grimm au début de son activité, 
Gaster se place cependant d'emblée à un degré inférieur à Hasdeu. C'est 
dans une polémique relative à un article à caractére dilettante à propos 
des similitudes des contes roumains et français qu'il exposa la ligne géné- 
rale de sa pensée. Suivant l'exemple de Max Muller et de son école, 11 
tache d'expliquer ces similitudes par la communauté génétique des peuples 
appartenant au groupe indogermanique, qui , en dehors de leur langue 
commune, «ont gardé aussi... bien qu'avec une moindre précision un 
autre lien : la religion commune née d'un contemplation primitive de la 
nature. Souvent dans ces vestiges une signification nouvelle se substitue 
à celle plus ancienne », le mythe étant déchu de son rang pour se transfor- 
mer en conte, la religion devenant simple superstiticn. Cette théorie 
écarte du tout au tout l'idée de la migration culturelle, puisqu'elle part de 
la supposition que tous les peuples d'origine indo-germanique ont hérité 
en juste et due propriété d'un seul et méme fonds culturel. Gaster accepte 
comme possibles, voire probables les emprunts d'un peuple à l'autre, 
sans les considérer pourtant comme essentiels pour le probléme*. Et 
e'est de ce point de vue qu'il s'engage dans l'analyse mythologique d'un 
conte, identifiant ses personnages aux différentes forces naturelles. 

П devait cependant abandonner bientôt cette théorie, édifiant sa 
propre hypothèse fondée sur l'étude des influences qui jouent entre les 
livres populaires et la création orale. On peut surprendre l’évolution de 
sa pensée en suivant la chronologie de ses ouvrages. Un premier pas pour 


47 A propos de articolul d-lut Р Ispirescu „Basme románe st basme franceze” [A piopos 
de l'article de M P Ispirescu, « Contes roumains et contes français |, dans « Columna lur ‘lia 
ian >, 8 (1877), pp 447—148 
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s’écarter de la théorie mythologique est son adhésion aux théories de 
Benfey sur la migration, adhésion attestée dans les deux interventions 
qu'il donne au sujet de la ballade intitulée « Le Coucou et la Tourterelle » 
étudiée par Hasdeu. Dans la première intervention, Gaster expose? 
la théorie de Benfey sur le róle d'intermédiaire des Mongols entre l'Inde 
et l'Europe; ces mémes Mongols qui au Moyen Age eurent maints con- 
tacts avec les pays roumains. Dans sa deuxième intervention,’ Gaster 
commence à manifester certains doutes, se demandant de quelle manière 
les peuples mongoliques ont pu exercer leur influence sur le folklore rou- 
main. Il trouvera une réponse à cette derniére question seulement en 1883, 
année où il a publié son grand ouvrage sur « La littérature populaire rou- 
maine ». I] s’écarte de la théorie des migrations exposée par Benfey en 
nıant que les contes puissent voyager en tant que phénomènes exclusi- 
vement oraux et du méme coup ilrenonce aussià la date que Benfey 
assignait à ce voyage. Selon Gaster la littérature orale ne serait que le 
succédané tardif des livres populaires qui ont circulé de l'Orient vers l'Occi- 
dent et elle ne saurait avoir aucun lien avec la mythologie primitive, étant 
réellement une création moderne ; le fonds des contes loin d'étre mythique 
n'est que romanesque et de date recente°®. Mais les études modernes ont 
infirmé ses théories, en apportant la preuve que c'est plutót le folklore 
qui a donné naissance aux livres populaires, et non pas l’inverse®!. 
Du reste, déjà de son temps son nés des doutes quant au juste fondement 
de sa théorie??. L'une des remarques pertinentes de Gaster est celle re- 
lative à la théorie de la migration «concentrique > comme il l'appelle, 
c’est-à-dire cette hypothèse qui affirme qu'un « conte roumain ... offre le 
plus de similitudes avec celui des peuples voisins, avec lesquels notre 
peuple entretient un perpétuel échange mutuel et ... ces simihtudes 
s’effacent au fur et à mesure quel'onavance vers des peuples pluséloignés »93. 
C'est ainsi que Gaster pose le probléme de la communauté sud-est euro- 
péenne. Beaucoup plus tard 11 allait soutenir que les nations sud-est euro- 
péennes, malgré les profondes différences ethniques qui les séparent, for- 


28 Cucul sı turturica Studiu comparatw [Le Coucou et Ia Tourterelle. Etude comparative], 
dans «Convorbırı Шетагс a, 13 (1879—1880). р 234 

33 Cucul st turturica Adaos [ Addenda], dans «Convorbin hteraie», 13 (1879— 
—1880). p 324 

50 Literatura popularà română Cu un apendice Voroava garamantilor cu Alexandru 
Machedon de Nicolae Costin [La htterature populaire. тошпате Avec ип appendice * La con- 
veisation des Garamantes avec Alexandre Ic Macédonien, par Nicolae Costi], Bucarest, 
1883, p 545 546 \ également Jichester Lectures on Greeko-Slavonic Literature and its Relation 
to the Folklore of Europe during the Middle Ages Londres, 1887, pp 13, 22—23, 97 

51 [on С Clutuma et Dan Sımonescu. Cärfıle populare tn literatura românească [Les 
livres populates dans la hıtteiature roumaine], Bucarcst, 1963, р XIII (avec reference duecte 
à l'erreur de Gaster). pp ХУШ. NXII— XXIV (exposé de la nouvelle theorie) 

52 М Schwartzfeld. Dr, М Gaster Literatura populară română, Bucarest, 1883 (Compte 
rendu). dans « Annar pentru ızraclıtı », 6 (1883), р 110 

53 Literatura populară romana, р 547. 
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ment du point de vue spirituel un seul groupe, plus unitaire que tout autre 
groupe constitué par des peuples d’origine commune? 


Pourtant chez Gaster cette théorie dela migration s'attenue du fait 
qu'il accepte la possibilité de la genèse indépendante d'oeuvres ıdenti- 
tiques ou similaires chez des peuples absolument différents, dans le cas 
de certains genves folkloriques qui ont pour fondement «1a vie pratique et 
la nature humaine » (les proverbes et les devinettes99, par exemple). Dans 
ce dernier cas, les productions bien que de contenu identique se distin- 
guent par leur «costume », c’est-à-dire par ce que leur confère de spé- 
cifique chaque nationalité”. La tâche principale de tout spécialiste est 
d'étudier « justement ces différences caractéristiques ». Persévérant dans 
ses efforts pour imposer sa thése relative à l'influence de la littérature 
éerite sur celle orale, Gaster s'éloigne de plus en plus des sources vives de 
la vérité. De toutes ses études, le temps n'a ménagé que les nombreuses 
identifications de parallèles balkaniques dans différentes œuvres roumaines, 
son mérite résidant dans le fait d'avoir élargi le domaine des convergences 
de la eulture populaire sud-est européenne. Pour ce quu est du folklore 
comparé, les mérites de Gaster ne sauraient égaler ceux de Hasdeu, aussi 
l'influence qu'il exerca dans ce domaine des études roumaines ne fut- 
elle guére ni profonde ni durable. Sa principale contribution est celle por- 
tant sur l'étude des livres populaires, mais limitée elle aussi du fait qu'il 
était l'adepte de la théorie n’accordant qu'un sens unique aux rapports 
entre la littérature écrite et la littérature orale. Toutefois, on ne saurait 
nier la part qu'il a prise à la consolidation de certaines idées fondamen- 
tales de la recherche comparée (le rapport entre le contenu international 
et la forme nationale des œuvres populaires ou l'impératif imposant l’inté- 
gration concentrique du folklore roumain dans la création orale de l’hu- 
manité, partant de la zone sud-est européenne pour élargir graducllement 
ses adhérences à l’universalité), ainsi que son apport dans la popuları- 


sation de l’idée de communauté sud-est européenne dans le domaine du 
folklore. 


Nous voici arrivés à ce qu'on a pris l'habitude de désigner par le nom 
d'école folklorique de Hasdeu — école dont l’activité s’est épanouie pen- 
dant les derniéres décennies du siécle passé. Seulement deux des person- 
nalités dont nous allons nous occuper à présent ont été effectivement les 
élèves de Hasdeu: Vhistorien Gr. G. Toeilescu et le philologue Lazăr 
Sáineanu. Les autres, provenant de milieux scientifiques différents, par- 


54 Roumanian Ballads and Slavonic Epic Poetry Reprinted from the « Slavonic Review », 
vol XII, n? 31, July 1933, p 1 

55 Literatura populard romdnd, pp 197, 200, 

56 Ibidem, p 227, 

57 Ibidem, p 475. 
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fois méme hostiles au maitre, et de formation intellectuelle différente ont 
subi pourtant le magnétisme de sa pensée, finissant par se ranger dans 
son sillage. C'est pourquoi, nonobstant les différences qui les séparent, 
leur activité témoigne de certains traits unitaires, se développant à partir 
des mémes ıddes et visant aux mémes buts. Cependant, ils sont loin d'éga- 
ler le maitre, tant au point de vue de l'envergure théorique de leurs tra- 
vaux, qu'en ce qui concerne la rigueur de la méthodologie dont ils usent. 
L'épigone est sensible en tous. Mais l'on ne saurait se faire une image 
exacte de ce que l'époque de Hasdeu a signifié pour les études folkloriques 
roumaines sans procéder à la revue — si succincte fut-elle — des contri- 
butions apportées par leurs recherches. Nous allons done nous occuper 
des ouvrages sur le folklore sud-est européen de Gh. Panu, G. Dem. Teo- 
dorescu, Gr. G. Tocılescu, Th. T. Burada, I. Slavici, V. Petrescu-Cru- 
soveanu, I. Caragiani et Lazár Sáineanu. L’importance de ce dernier 
dépasse de beaucoup celle de ses confréres. 

Gh. Panu n’a abordé les problèmes folkloriques que de manicre 
accidentelle, cherchant à expliquer les traits spécifiques des liens que le 
peuple roumain entretenait à une certaine époque de son histoire avec les. 
peuples voisins. I] a introduit dans les débats les éléments slaves de la 
langue, des institutions et des coutumes roumaines. Pour nous maintenir 
uniquement dans la sphére du folklore, contentons-nous de constater que 
l’auteur dégage du lot de ballades populaires roumaines trois catégories 
de thémes et motifs. Une premiére catégorie est celle qui groupe les. 
motifs poétiques empruntés à d'autres peuples et qui sont «dénués de 
tout caractére roumain »; la deuxiéme catégorie est celle des motifs entié- 
rement assimilés, « qui ont pris un corps et une àme nationale »; la der- 
шёе catégorie comporte les sujets du type de la ballade Meşterul Manole 
ou Doicin bolnavul. Cette denière catégorie ne représente pas «des imi- 
tations dans le sens limité du terme ; le génie roumain s'y dévoile en toute 
liberté et plein d’éclat ; lesi dées et les croyances qu'elles expriment attestent 
seulement une source commune. Meşterul Manole des Roumains et la 
ballade serbe qui lui correspond ont une source commune: la croyance 
superstitieuse aux fantômes’? »98. 

G. Dem. Teodorescu commence par faire partie de l'école latıni- 
sante qu'il abandonnera toutefois bientót, en abjurant publiquement 
son éphémère erreur de jeunesse??. I] menera ensuite une intense activité 

55 Studu asupra atirndrit sau neatirndrii police a romdnilor tn deosebile secole [Etudes 


sur la dépendance ou l'indépendance politique des Roumains en différents siècles], dans « Con- 
vorbin lhterare » б (1872—1873), p 246—247. 

*9 Ovidiu Papadıma, С. Dem Teodorescu, dans <€ Revista Fundatinlor », 11 (1944), n° 5, 
pp 322 325; St. Bănulescu, Note pe marginea unei noi edifu С. Dem. Teodorescu : ,, Poezii 
populare" [Notes en marge d'une nouvelle édition de С. Dem. Teodorescu : Poésies populaires] 
dans « Gazeta lıterarä », 4 (1957), n° 18; Ovidiu Papadima, С. Dem. Teodorescu, dans « Re- 
vista de folclor », 6 (1961), n° 3—4, pp. 55, 65—66. 
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folklcrique, dans le sens préconisé par Hasdeu, son premier ouvrage con- 
sacré aux problèmes de folklore comparé sud-est européen, comportent 
là rectification de son ancienne conception scientifique, date de 187160. 
Diseutant la coutume des paparude, il constate que celle-ci ne saurait 
être héritée par les Roumanıs de l'Antiquité classique latine, puisqu'eile 
est également ecnnue par les Serbes (dodola) et les Grces modernes (pir- 
piruna), sous la méme forme et avec les ménies fcuctions. Considérant 
cette question du point de vue sud-est européen, l'hypothèse qui s'impose 
est celle d'une éventuelle origine thrace de cette coutume™. С. Dem. Teo- 
dorescu possède à ce sujet des renseignements à peu près complets, (t: nt 
en mesure de fouınır la traduction roumaine des textes étrangers le con- 
cernant et de discuter lcs hypothèses et les conceptions forniulées à cet 
égard. Discutant en 1877 les problèmes de la recherche parémiclogiquef?, 
il fait la découverte des versicns seibes apparentées à un chant pris au 
recueil d'Antcn Penn. En 1884, parlant d’un fameux informateur dens ce 
domaine, il donne la traducticn de la balle de Mesterul Manole (la version 
serbe de Vuk Karadiié), а’: ris ses versions alleme nde et francaise (Talvj 
et E. Voiart)9?. Le principal défaut de ses recherches réside dans Iig no- 
rance ой il se trouve des langues sud-slaves, ce qui l'oblige à se scrvir 
d'ntermédiancs bin imparfaits. Il ccnvicnt cependant de 1etcnır un 
nombre assez important de parallèles roumano-balkaniques identifiés 
par lui et aptes à confirmer, de son temps, la thèse de la communauté 
foklklorique sud-est europécnne'*. 


Gr. G. Tocilescu, de foımatıcn historique et archéologique, s'est 
occupé aussi de certains prcblimes de folklcre. Nous lui sommes rede- 
vables d'un imposant recueil de vers populaires, publié par ses soins en 
1900 sous le titre de Materialuri folkloristice [Matériaux folkloriques 5. 


40 fneercári crilice asupra unor credinfe, daline si moravuri ale poporului remén [l'ssais 
critiques sur quelques croyances, ecutiimes ct ira uis, du pcuple renmain] Préface de Al. I. 
Odobescu 

61 Ibidem, p. 129. 

62 Cercetári asupra proverbelor remáne (Cum Debut: culese gt publicate) [Recherches sur 
les proverbes roumams Comment Ics recualllır ci les publier], Bucarest, 1877, pp 12-13 

$3 Petrea Creful $olcanul, leutarul Bráie: (P C S, le musicien de Braal, J'ucarest, 
1884 рр. 66—76. H alat Ia repicdune dans son iccueil de poésics pcpulaires 10umunme» P?oezit 
populare rcmäne, Bucarest, 1885, рр 470—473. 

H Poezu populare гстёпе, р. 10: sw la coutume des ncels chez les Rcumuins, Russes, 
Tchèques, Lituanrens, Slovenes, pp 11-12. le chant de + РшгопаеПе » chez les Grecs 
anciens et modernes avec Ia traduction des textes, р. 14 Ia coutume des ncels chez les Bulgares 
et les Serbes; р. 203 - l’origine sud-slave du Ldzdrel ct la date de l’instauration de cette eou- 
tume chez les Roumains, p. 211: la traduction d'un texte de pirpiruna néo-grecque; р 460. 
la superstition du «sacrifice de l’emmurement » chez les Néo-grees et les Serbes; p 577 : les 
parallèles bulgares (Dozon) et serbes (Bezsonov, Miladinov, Dozon) de la ballade de + Doiéin 
le malade ». 

6 Pour son activité de folkloriste voir: I. C. Chitimia, Аспоцака de folelorist a lui Gr. 
С. Tocilescu [L'activité de folkloriste de Gr. С. T.] dans « Studn у cercetàri de 151011е literară 
$i folclor », 11 (1962), pp. 7—30. 
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Rien d'étonnant qu'un historien comme Tocilescu ait eu la vision his- 
torique du folklore. Selon lui, à leurs débuts tous les peuples ont créé des 
monuments littéraires similaires, voire identiques. < Cette identité s'efface 
avee les révolutions vécues par les diverses sociétés, révolutions qui déter- 
minent les caractères nationinx. C'est pourquoi la poésie du peuple rou- 
mam est tout autre que celle du peuple serbe, grec, ete »%6. Tocilescu 
proclame de la sorte l'unité anthropologique mitiale et la diversité sub- 
séquente, due aux circonstances spécifiques du développement historique 
de chaque peuple. L'exemple qu'il nous offre tend à souligner, au lieu des 
éléments convergents, communautaires, les divergences qui se font jour 
dans la zone sud-est européenne. Dans un article polémique, dirigé contre 
Gh. Panu en 1873, il reconnait la communauté folklorique sud-est euro- 
péenne, affirmant : «П est vrai que plusieurs de nos chants populaires 
ont 616 empruntés aux Bulgares, aux Serbes, aux nations avec lesquelles 
les Roumains sont entrés en contact par suite des événements politiques 
ou de leur position géographnique ; mais il n'est pas moins vrai que celles-ci 
ont également beaucoup emprunté aux Roumains, les poésies qui parlent 
de Trajan par exemple »°°. Bien que sachant de Hasdeu que « dans deux 
pays différents, un mode de vie identique peut faire naître des idées 1den- 
tiques », ce qui en fm de compte signifie la genèse indépendante d'œuvres 
artistiques identiques ou similaires, et bien qu'il connût des thèmes de 
diffusion universelle chez des peuples n'ayant jamais eu. de contact direct, 
Toclescu demeure le partisan de la théorie de l'emprunt culturel, la 
migration étant possible dans certames conditions historiques et géogra- 
phiques. 


L^s concordances sud-est européennes dins le folklore roumain 
sont (gilement soulignées par Vangelu Petrescu-Crusoveanu, qui lance 
l’hypothèse de la genèse probable de là ballade ayant pour thème «le 
sacrifice de l’emmurement, » dans le milieu des Micédoroumains construc- 
teurs et maçons renomm^s dins les Balkans. Cette hypothèse allait 
susciter une polémique d'un grand iniérét d uns la quatrième décennie de 
noire sıcele®. 


L'écrivain Ion Slavici fait preuve d'une conception extrêmement 
souple, établissant des rapports communautaires sud-est européens en 


*5 Poezia populară a rom inilor, dans ‹ l'oma societàtu Rourhusinul », 1 (1870), р 116 

% (¿um se serie la not ıslorıa Un erılic de la Iasi {Comment s'éerit l’histoire chez nous 
Un critique de Jassy], dans « Columna lut Timan », 4 (1873), р 73 

95 Moslre de dialeclul macedoromin [Echantillons du dialecte niaeedoiouinain], TL partic. 
Contes et poésies populanes lieeueillis et traduits par Bucarest, 1881, р 95 


99 Petru. (aman, Consideralit erdice asupra genezer st rdspindirit balader meslerulut 
Manole in Balcani [Cousidératious critiques sm la genèse et la diffusion de la ballade de Meslerul 
Manole dans les В ilkans], dans € Buletinul Institutuhu de filologie готлий », Jassy, 1 (1931), 
pp 63 102 
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fonction des caractéres spécifiques de chaque genre folklorique. Fn ce qui 
concerne nos ballades populaires, 11 souligne certaines parentés avec les 
œuvres de nos voisins sud-danubiens, les Serbes. D'autre part, раї 
des proverbes, il met en évidence d'un côté leur caractère génér. lement 
européen et de l'autre la possibilité deleur genése indépendante, ainsi 
que l'extréme abondance des éléments originaux qu'ils compertent du 
fait de leurs racines profondément ancrées dans la «vie pratique ». Les 
devinettes font partie du trésor «commun des peuples européens », alors 
que les anecdotes sont venues de l’Orıent , de chez les Hindous et les 
Perses, par le truchement des Juifs, des Arabes et quelquefois méme 
des Mongols’®. 

L'ethnographe Th. T. Burada reprend l'idée de la concordance sud- 
est europtcnne en ce qui concerne le rite de la pluie (paparuda), que bien 
d'autres spécialistes avaient mentionnée, comme nous l'avons vu. Il se 
bone à citer la traduction des versions serbe et néo-grecque, parlant — de 
méme que G. Dem. Teodorescu, par exemple — de l'éventuele origine 
thrace de cette coutume”. 

Une remarque intéressante à propos du processus de transmis- 
sion folklorique dans la zone du Sud-Est européen a été formulée par 
Ioan Caragiani, das un ouvrage longtemps inédit?2. En effet, notre auteur 
attire l'attention sur le fait que les Macédoroumains sont généralement 
bibngues, parlant à la fois l’albanaıs en Albanie et le grec en Gréce en 
plus de leur propre idiome, de sorte qu'ils «ont chanté leurs héros en 
roumain, ainsi qu'en albanais et en grec ». Aussi — dans le cas de certaines 
pièces du moins — loin d'étreun simple véhicule de thèmes et motifs 
poétiques communs, cette populaticn peut être également consid(iée 
comme leur créatrice présomptive. 

Comme on le voit, le groupe de chercheurs susmentionnés, compor- 
tant des personnahtés qui, dans la plupart des cas, ne se sont occupées du 
folklore sud-est européen que de manière plus ou moins accidentelle, 
n'apporte depuis Hasdeu aucune nouveauté ni en ce qui concerne la 
théorie, ni sous le rapport méthodologique de la recherche comperatiste. 
Leur mérite est d'avoir nus neé certaines idées du maitre, d'en avoir mul- 
tiplié les exemples pour d'autres et, tout d’abord, d'en avoir admimstré 
de nouvelles preuves quent aux similitudes folkloriques sud-est euro- 
péennes, се qui a augmenté l'inventaire des concordances déjà connues 


*9 « Edueatorul », 1 (1883), рр 51, 21, 22, 58 

72 Tanz und Spiel bei den Rumanen, dans « Das hiteranseche Rumanıen », 1889, р 114. 
1 met en relation le nom serbe de cette pratique, dedola avec celui de l'oracle de Dodonne, telk- 
ment celèbre dans l'Antiquité 

72 Studi ıslorıce asupra remánilor din Penisula Lalcanicá [Etudes historiques sm les 
Roumains de Ja Pémnsule Balhanique], pubheaticn posthume acccmpagnee d une notice bio~ 
graphique de Deele Fapahagi, Bucarest, 1929, рр 179—150. 
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contribuant à imposer de plus en plus le nouveau point de vue dans ce 
doinaine de recherches. Sans doute, imposer le point de vue sud-est euro- 
péen n° fut pas chose facile. Touteidée nouvelle doitsurmonter les vieilles 
cone »ptions, qui s'opposent à Пи céder la place. Le cas susmentionné de 
la conversion de G. Dem. Teodorescu est bien instructif à ce propos. Mais 
certains chercheurs du temps se placent sciemment sur une position de 
résistance contre tout ce qui est n^uf. C'est le cas de T. George Djuvara, 
qui mt certa ns par uléles roumano-balkaniques sur le compte des croyan- 
ces populaires universelles (il explique ainsi, par exemple, là genèse de 
la bilide Meşterul Manole)?, affirmant que «Phumanité, partout où 
les circonstances lui ont été favorables, à suivi la méme voie vers un 
développement plus complet. C'est се qui explique pourquoi en Amérique, 
ce monde nouveau absolument séparé de notre vieux monde, l’évolution 
religieuse fut identique à celle des contrées qui sont le berceau de notre 
civilisation occidentale vii П use done de la théorie anthropologique dans 
sa variante sociologique ( —«circonstances favorables >) dans le but d’affai- 
Миг et non pas de renforcer l'idée de communauté sud-est européenne. 
La pointe polémique de cet article était dirigée contre M. Gaster. En gé- 
néral, l'opposition trouve des adeptes parmi les partisans de la théorie 
mythologique laneée par Muller, et ses principaux représentants appar- 
tenuent — comme il fallait s’y atten lre vu les circonstances de l'époque 
— i l'école des chercheurs transylvains. 

Avant de con^lure, il convient de nous arrêter pour examiner l’œuvre 
d^ L'zár Simeann, le plus important des disciples de Hasdeu. Sáineanu 
s’est forgé un nom dans les études folkloriques mondiales surtout grâce 
au catalogue de la prose épique populure roumaine qu'il a publié en 
1895. Mais la philologie roumiine lu doit égilement d'autres travaux 
fondamenti, dont ıl nous faut mentionner celui intitulé « L'influence 
orientale sur la langue et la culture roumaine ». Connussant les principaux 
recueils européens de folklore, ainsi que les courants d'idées les plus im- 
portants qui dom'niient à l'époque les études folkloriques, 11 manifeste 
au commene?men* de son activité une confiance exagérée dans les pro- 
messes scien‘ifiques des étud2s folkloriques, pour traverser plus tard une 
période pen ble d^ crise et аз scepticism^, qui lui fera abindonner de 
man ère d‘fmitive ce genre d» recherches”. Du point de vue théorique, 
81 vision du processus de genése et de diffusion de la création populaire 


73 Suporsliftuni populare la rominı si la diferite pop aute [Supeistilions populares chez 
les Roununs el differents peuples]. dans « Tara Nonä ». 2 (1835). р 258 

7 Ibidem, р 272 

75 Histoire de mes ouvrages, р 7* «Le folklore па tenn aueuue de ses promesse, il na 
réalisé aucune des perspectives qu'il se vantait d'ouviit (° qui est plus grave. il n° s'est 
méme pas montre susccplible de devenu une disciplin* une science IL est vesle une nune abon- 
dante pour les colleclionnenis sans aboutir à aucune vue d'ensemble ». 
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est différenciée selon les genres et les espéces, demeurant au fond par- 
tisan de l'idée anthropologique dans sa variante psychologique. Pour 
lu, les chants ne sauraient offrir que des éléments de comparaison anthro- 
pologique ; les ballades sont de simples localisations poétiques de thémes 
communs, dans de milieux ethnologiques deternunes”® ; les contes sont nés 
partout, ils n'appartiennent en propre à aucun peuple, ils n'ont pas d'autre 
signification que celle qui apparait à premiére vue, étant de simples nar- 
rations imaginaires à des fins distractives??; les coutumes et croyances 
offrent des identités à échelle universelle, qui s’expliquent par l’umté 
de là nature humaine, dans le cas des sociétés ayant attemt le méme degré 
de culture et vivant dans les mémes conditions’. Maintes fois, partant 
d'analyses concrétes de motifs et de thémes, il combat l’hypothèse des 
emprunts culturels, soutenant la thése de l'identité de l'esprit humain avec 
tout ce qui en découle”. Il est également l'adepte de la théorie < concen- 
irique » de Gaster, estimant que les analogies sont d'autant plus grandes 
que les peuples chez lesquels on les surprend sont plus proches les uns des 
autres?» Tout aussi intéressant à signaler est le fait que ses recherches 
ont mis en lumiére non seulement les paralléles thématiques sud-est euro- 
péens ou universels, mais elles ont également postulé l'identité sur le 
plan mondial des procédés et méthodes de création spécifiques au folklore 
en tant que résultat de cette méme unité de l'esprit humain?! — ce qui 
fut une véritable découverte pour l’époque. Sàineanu a touché ainsi à 
quelques problémes de structure, examinant la fonction des formules 
stéréotypées ou des chiffres épiques dans les contes des différents peuples, 
notamment ceux du Sud-Est européen. 

En ce qui concerne la communauté folklorique sud-est européenne, 
il a toujours soutenu l'idée du permanent échange de valeurs culturelles 
effectué en cette zone, se fondant sur le critére géographique du voisinage 
et sur celui linguistique du bilinguisme au niveau de la population des 
zones de contact ethnique*?. A l'égard de cet échange mutuel, il recom- 
mande une extréme prudence, soutenant que dans cette étape d'évolution 
de la science folklorique roumaine et européenne l'unique opération 
possible est de déterminer les analogies zonales et partant les particula- 
rités nationales. C'est pourquoi il a évité de faire lui-même la gén^alogie 
zonale de certains thèmes, se contentant de détailler les éléments commm- 


#6 Istoria filologie: române [Histoire de la philologie roumame], Bucarest, 1892, р 347. 

7 D. Panaitescu-Perpessicius, Lazăr Sdineanu si folclorul (I). dans « Studn я cer- 
cetärı de istorie literară $ folclor », 4 (1955), p. 43 

78 Istoria filologie: romane, р 365—366 

79 Тоба actuel des ¿ludes de folk-lore (Extrait de la « Revue de synthese historique »), 
Paris, 1902, р 23 

#0 Basmele románe, р 966 

81 L’élal acluel des éludes de fol Jore, р 21 

#2 Istoria filologie: romane, р 347. 
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nautaires et divergents, pour les juger du point de vue anthropologique 
(par rapport aux données ethnologiques et respectivement par rapport 
aux supposés critéres psychologiques éternellement humains). En ce qui 
concerne la méthodologie, Lazăr Sàmeanu se place donc au premier 
rang des études roumaines en ce domaine, et la meilleure preuve à cet 
égard est son ample étude comparée de la ballade Mesterul Manole. 

Ses autres ouvrages, par exemple ceux réunis dans le volume Studii 
folklorice. Cercetări in domeniul literaturii populare [Etudes folkloriques. 
Recherches dans le domaine de la littérature populaire] (1896), poursuivant 
les mémes prineipes théoriques et méthodologiques, représentent en fait 
de simples confrontations entre les paralléles et les analogies sud-est euro- 
péennes. On peut affirmer la méme chose à propos des analyses théma- 
tiques des contes populaires roumains insérés dans le catalogue susmcn- 
ticnné, pour lesquels il fournit un matériel comparatiste sud-est européen 
et universel d'une remarquable abondance. Mais la portée de ses travaux 
ne se borne pas à l'augmentation considérable du répertoire des simili- 
tudes et des concordances sud-est européennes dans le folklore roumain. 
La véritable valeur de ces ouvrages réside dans le fait qu'ils servent à 
«ncadrer organiquement les matériaux roumains dans le vaste système 
de corrélations culturelles sud-est européennes et mondiales, offrant une 
image aussi elaire que suggestive de la contribution du peuple roumam à 
Ja culture universelle et découvrant en même temps les traits « univer- 
sels » de la culture populaire roumaine. 

Quelque sommaire qu'il soit, un rapprochement entre Sáineanu et 
Hasdeu rend évident le fait que le disciple marche exactement dans le 
sillage de son maitre, sans rien apporter de nouveau en ce qui concerne la 
théorie et la méthodologie de l'étude comparée. Il adopte les conclusicns 
de Hasdeu comme des vérités défmitrvement établies, qui s'imposent 
d'elles -mémes. Développant les mémes idées et usant dela méme méthode 
de travail, il témoigne d'une prédilection pour l'explication psychologique 
de la création folklorique, prouvant ses dons d’éminent essayiste. La 
nouveauté de sa contribution réside plutôt dans les sujets qu'il traite que 
dans l'inédit de ses concepticns ou de sa technique de travail. Ce qui le 
distingue est un penchant exagéré pour la documentation. Cependant, 
parmi tous les disciples de Hasdeu, Sàmeanu demeure celui doué d'une 
personnalité plus marquée. 


* 


Nous arrivons ainsi au seuil du ХХ? siècle qui s'ouvre sur un large 
hiitus, provoqué par la retraite d'un Hasdeu vieilli dans l'ombre philo- 
sophique de son château de Cimpina, par le départ sans retour pour la 
Franee d'un Sámeanu, par la mort prématurée d'un G. Dem. Teodorescu 
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cn 1900, par l'abandon de се genre de recherches de la part d'un Gr. G. 
Tocileseu, d'un A. D. Xenopoi, etc. C'est le vide qui précède l'apparition 
d'une nouvelle génération de spécialistes, attir¢s par d'autres objectifs 
et répondant à d'autres impératifs de la science. De cette maniére, la 
premiére étape de l'évolution des études comparées de folklore sud-est 
européen en Roumanie se dessine nettement non seulement par ses limites 
intérieures, d'ordre théorique et méthodologique, et par le mürissement 
des tendances de notre discipline particulières à cette Cpoque, mais aussi 
par cet hiatus que l’histoire enregistra au moment du changement de 
sıcele danslafile des spécialistes. Faisant la juste part de tous les efforts 
sincèrement dirigés vers la conquête de la vérité, on aboutit aux con- 
clusions suivantes : 


1. Le point de vue sud-cst européen dans les études de folklore 
comparé poursuivies en Roumanie a été découvert au commencement de 
la scptième décennie du siècle dernier et le mérite ıncontestable de cette 
découverte revient à Al. Odobescu. C'est ce qui fait que cette sorte d'études 
jouissent à présent d’une tradition vieille de plus d'un siècle. Dans l’inter- 
valle, des matériaux cnt été rassemblés et classés, des problèmes posés 
et résolus, une exp(rience est née. La découverte de ce nouveau point de 
vue coincide, pour l’histoire des études folkloriques en Roumanie, avec 
Ja fin de l'étape romantique inaugurée par le fameux article de Costache 
Negiuzzi??, consolidée sous le rapport théorique par les études d'Alecu 
Russo et concrétisée dans l'importante synthése que représente le recueil 
de Vasile Alecsandri. Avec ce dermer ouvrage, les études folkloriques rou- 
maines font un grand pas dans la voie du progrés scientifique, sortant de 
l’ornière provinciale où elles se trouvaient isolées, pour participer à la 
genése et au développement des études folkloriques sud-est européennes 
en général. L'examen des parallèles et des concordances folkloriques rou- 
mano-balkaniques a eu également le don d'étouffer les tendances latini- 
santes qui commençaient à se faire jour dans les études folkloriques du 
temps; c'est une raison de plus poir considérer ce moment comme celui 
d'un tomnant capital dans l'évolution de cette discipline. Le principal 
mérite dans la lutte qui devait élever les études folkloriques roumaines à 
ce nouveau échelon de valeur revient à B. P. Hasdeu qui, par son exem- 
ple personnel autent que par les travaux de ses éléves, a consolidé cette 
nouvelle position, la rendant inexpugnable. 


2. C'est dans cette phase qu’cn a jeté les bases théoriques et métho- 
dologiques de la nouvelle discipline, par l'élaboration des thèses principales 


*3 Cintece populare a Moldaviei [Chants populaires de Moldavie], dans « Dacia hterara », 
1840, рр 121—134 Pour «on activité, Alex Bistriteanu, С Negruzzi si creafia populară {С N. 
et la creation populaire], dans « Limba si literaturà », 6 (1962), pp. 369—386 
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dn comparatisme roumain. A l'époque suivante, les études folkloriques 
n'ont eu plus qu'à approfondir et à nuancer les schémas déjà esquissés. 
La première réalisation théorique est la défmition méme de la commu- 
nauté folklorique sud-est européenne. Et c'est toujours à Hasdeu que 
nous sommes redevables du fait qu'elle a été formulée dans son acception 
la plus large. Il explique cette communauté par l’action séculaire de quatre 
éléments unificateurs: le substratum linguistique commun, les insti- 
tutions culturelles et les relations sociales et politiques communes et la 
cohabitation de tous les peuples du Sud-Est européen dans le cadre d’une 
seule unité géographique. Ces facteurs ont fourni un fonds commun, d’oü 
les eréateurs ont tiré leur insipiration de maniére indépendante, élaborant 
des sujets et des motifs littéraires communs et constituant pour leur propre 
usage un systéme de procédés artistiques, une dot commune de stéréo- 
typies. De la sorte on postule aussi bien la genése indépendante que l'em- 
prunt eulturel, e'est-à-dire la gamme tout entiére des relations possibles 
entre deux ou plusieurs peuples voisins. C'est toujours à cette époque que 
lon propose l’hypothèse de la diffusion < concentrique », qui apparaît 
pour la premiére fois dans les ouvrages de M. Gaster. Le but de ces études 
-- fixé lui aussi durant cette phase — est de découvrir les éléments com- 
munautaires, convergents du folklore des peuples du Sud-Est européen 
ct non pas ce qui sépare ou oppose les cultures de cette zone. Un relief 
puissant a été donné aux traits distinctifs nés de l'interprétation nationale 
d'un matériel mternational, sans les laisser pour autant devenir un but 
en soi, mais seulement en tant qu'implieation de tout travail scientifique 
qui réclame l'étude corrélative du particulier dans son unité dialectique 
avec le général. 

3. Les problèmes nouveaux posés aux spécialistes réclamèrent des 
solutions neuves, qui ont iniposé la consultation de l'expérience respective 
sur le plan européen. C'est ainsi que les savants roumains se sont adressés 
aux théories contemporames les plus modernes. Mais comme on l'a vu, 
leur adhésion à l’une ou l'autre de ces théories n'implique aucune inféo- 
dation spirituelle, les spécialistes se laissant plutót guidés par l'éloquence 
dn nintériel et non pas par la loquacité de la théorie. On remarque tout 
р irtieuliérenient le refns des spécialistes roumains d'adhérer à la théorie 
mythologique, qui hantait alors tous les domaines de la recherche et non 
seulement celui des études comparées*. Autre fait surprenant, la majorité 
des chercheurs, encouragés par Hasden, se montrent attirés parla théorie 
anthropologique avant même que celle-ci se fût imposée de manière défi- 
nitive comme la solution la plus moderne en ce domaine. Partisans de la 


93 \Viorica Niscov, Ecourt in Romina ale arlıwılälu folclorislice а frafilor Grimm Teoria 
milologicá [Les échos en Roumanie de l'activite ds frères Grimm dans le domaine du folklore. 
La theone mythologique]. dans « А vista d? istorze si teorie ht2rará », 16 (1967), рр 289 — 303. 
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variante sociologique ou de la variante psychologique, les spterlistes 
roumains de cette époque partent de l’idée d'identité et d’unité de la 
nature humaine, identité et unité manifestes lorsque les individus appar- 
tiennent au méme degré de développement social et historique, ce qui 
représente un point de vue fécond encore de nos jours. Mais cela n’écarte 
pas la possibilité de la migration culturelle. Acceptant ce principe aussi, 
les chercheurs roumains — dénués de toute déformation chanvine — ont 
mis en lumière surtout ce que nous avons recu de nos voisins, plutôt que 
ce qu'ils ont indiscutablement emprunté à notre peuple. C'est la l’un des 
traits caractéristiques des études sud-est européennes en Roumanie qu'il 
faut mettre convenablement en lumiére. L'emprunt, du reste, est lui 
aussi un acte créateur puisqu'il suppose l'assinulation d’éléments étran- 
gers qui seront ensuite coulés dans les moules spirituels d'une nationalité. 
Ce fut encore Hasdeu qui а introduit dans le débat le rapport cntre le 
fonds international, universel, et la forme nationale, historiquement 
déterminée du folklore, dans une formule qui sera l'axe de toutes les études 
comparatistes roumaines à venir. 

4. Le temps qui s'est écoulé depuis a confirmé les grandes lignes de 
la pensée qui distingue ce groupe de chcreheurs, mais il fut implacable 
quant au succès des études concrètes qu’ils cnt entreprises, car bicn rares 
sont les résultats de détail dont on pourait encore tenir compte. Се qui 
nous reste et nous impose de leurs travaux est l'extréme abondance de 
parallèles, concordances et coincidences roumano-balkaniques identifiées 
à l'époque. Leur répertoire peut constituer là substance d'un ouvrage 
indépendant. Mentionnons ici, dans l'espace limité qui nous reste, que 
celles-ci se rapportent à presque tout le domaine de la création populaire, 
depuis les croyances et les coutumes jusqu'aux chants, ballades, contes 
légendes, proverbes et devinettes. Les résultats les plus importants ont 
été obtenus dans le domaine du conte (le grand catalogue comparatiste 
de L. Sáineanu) et de la billade (avec quelques monographies thématiques 
spectaculaires dont lintérét se prolonge de nos jours). П nous faut м- 
gnaleraussilefait que dans la plupart des cas le stade des simples relations 
folkloriques b litér.les a été dépassé, arrivant maintes fois à la connus- 
sante de toutes les versions sud-est européennes d’un sujet on d'un motif. 
C'est toujours Hasdeu qui excelle à cet égard, faisant preuve non seule- 
ment d’une documentation d'envergure, mais de la bonne connaissance 
d’un grand nombre de langues balkaniques aussi. La tâche qui s'impose 
actuellement est de mettre de l'ordre dans cet 1mmense dépót de matériel 
comparatiste rassemblé par nos devanciers et de mener plus loin leurs 
travaux, complétant l’inventaire commun des identifications, dress: nt 
méme le catalogue des sujets, motifs et thémes communs ап Sud-Est 
européen. 


Chronique 


LA V* RÉUNION DU COMITÉ INTERNATIONAL DE L'AIESEE 
(Bucarest, les 15—16 Septembrie 1967) 


La V° réunion du Comité international de l'Association. internalionale d’ctudes ап 
Sud-Est européen a élé convoquee a Bucarest les 15—16 septembre. Y ont parlicipe les 
delégues de 15 pays Angleterre (Sir Ronald Syme), Autriche (MP* Епа Patzelt), Bulgarie 
(Vacadémicien Vladimir Geoigiev, président de l'Association, et le professeur Nicolas Todorov), 
U.S.A. (le professeur George W. Hoffman, remplaçant le professeur Ch. Jelavich empêche 
de venu), France (le professeur André Mirambel), Grèce (le professeur Denys Zakyllunos, 
président honorifique de l'AIESEE, M° Apostolos Dascalakis ct M° Ch. Fragistas), Ilongrie 
{lc professeur Joseph Perényi), Italie (le professeur Agostino Pertusi), Liban (M° Camille Abons- 
souan), Allemagne Fédérale (le professeur Alois Schmaus), Roumanie (l’académicien Em. 
Condurachi, seciétane général de l'Association et le professeur Mila: Berza), Tchécoslovaquie 
{Ме n, Havrankova), Turquie (le professeur Halil Inaleik), Union soviétique (le professeur 
А Е. Miller), Yongoslavie (les professeurs Franjo Barı$ie et Ivan Pudic). Par suite. de leur 
programme scientifique, les délegués de l’Albanic (les professeurs Alecs Buda сі Androkli 
Kostallari) se sont vus dans l'umpossibilité d'y participer, se faisant remplacer par nn obser- 
valeur (Dlumiter Stamo) De méme le délégué de l'Allemagne Démocratique (Е. Werner) 


Y ont parlicipé également aux travaux ММ. N. Bammate, le représentant du Directeur 
général de TUNE SCO, et Vugil Cándea, direeleur du Secrétariat général de l'AIESEE 
Le secrétariat de la ıcunıon a été assuré par MUER Cireaşa Grecescu ct Sanda Räpeann. 


Les parlicipants ont eu à se prononcer sur le rapport d’activilé de l'Association. dans 
l'intervalle 1966—1967, présenté par l’académicien Em Conduracli, ct sur le rapport finan- 
«ier dans le même intervalle présenté par Virgil Candca Les deux rapports ont éle adoptés à 
l'unanimité. Les discussions ont souligné les progrés conslants dans l’accomplissement du pio- 
gramine de l'AIESEE qui vise au développement de la coopération scientifique concernant les 
civihsalions sud-est européennes. 


Ensuite, le Connlé mternational a procéde à l'eleetion du nouveau Bureau. de l’Asso- 
«1alion, pour l'intervalle 1967—1971. Les participants ont élu a l'unanimité le Bureau suivant 
Président — Fr. Barısıe (YOUGOSLAVIE), vice-presidents Alces Buda (ALBANIE), Ni- 
colas Todorov (BULGARIE), André Mirambel (FRANCE); Sn Ronald Syme (ANGLE- 
TERRE) , Apostolos Dascalakıs (GRÈCE); Hatt Inalcık (TURQUIE): А Е Miler(U R S.S), 
secrétaire. général et trésorier — Em. Conduracht (ROUMANIE). L’académicien VI Georgiev 
(BULGARIE) et le professeur D Zakytlunos (GRECE) ont été élus présidents honorifiques 


Le secrétaire général a soumis ensuite au Comité mlernalional un projet pour l'acti- 
vilé de l'Association dans l'intervalle 1967—1968 L’accent de cette aelivilé portera sur les 
commissions d'études de ГАТЕЗЕЕ . archéologie sud-est curopéenne, archives, folklore balka- 
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nique, histoire de l'art post-byzantin, histoire des 1dées en Europe du Sud-Est ; histoire de la 
vie économique et sociale dans les Balkans, linguistique balkanique, documentation dans les. 
études balkaniques et du Sud-Est europcen. Un colloque de la Commission d'histoire des idées. 
présidé par le professeur Mihai Berza (Roumanie) est projeté pour la premiere moitié du 
mois d'avril 1968, à Panis. 

L'année 1968 sera consaciée aux préparatifs du II° Congrès international d'études. 
balkaniques et du Sud-Est européen qui aura lieu à Athénes, en septembie 1969. Le Comité 
international a examiné les thémes proposés par le Bureau lors de sa réunion à Ankara, en 
décembre 1966. Le Comité a approuvé les thèmes suivants pour les travaux du congrés- 

I. Rapport general: Le stade actuel des études balkanıques et sud-est européennes 
(objet, méthodes, sources et instruments de travail, leui place parmi Ics sciences humaines) ; 
avec des co-rapports pour l’histoire, la httérature, l'art, la linguistique, l'ethnograplue et le 
folklore. 

II. Travaux par sections : 1 — Chronologie et ethnogenése des anciens peuples du Sud-Est 
européen (du point du vue archéologique, lingwstique et ethnographique). Bases égéennes 
et anatoheunes de la chronologie pré-et  protohistorique du Sud-Est européen. 2 — La 
ville et le village dans le Sud-Est européen depuis l'Antiquité jusqu’à la fin du XIX* siècle 
(aspects économiques, sociaux et culturels). 3 — Les circonstances de la conquéte ottomane 
des Balkans. 4 — Echange ct circulation monétaire dans les Balkans à l'époque de l'Empire 
ottoman 5 — Le déclin de l'Empire ottoman et la genèse des Etats nationaux dans le Sud-Est 
européen 6 — Privilèges et franchises dans le Sud-Est européen à l'époque de l’Empire 
ottoman (l'Eglise, lcs corporations, les autonomies locales, etc ), 7 — Héiitages grecs succes- 
sfs dans les langues balkaniques. 8 — Genèse des langues httéraires dans les pays sud-est 
européens 9 — L'humanisme dans le Sud-Est ешорееп (sources, caractères, diffusion, enseigne- 
ment) 10 — Tiaits communs de la httérature épique (écrite et orale) des peuples bal 
kaniques 11 — Le romantisine dans les httératures des peuples du Sud-Est européen. 12 — 
Le Mont-Athos en tant que centre artistique. 13 — La réception du droit byzantin par 
le droit des peuples balkaniques. 14 — La genése de l'art moderne dans le Sud-Est européen. 
15 — Arts et inétiers populaires dans les pays du Sud-Est européen. 16 — Les Balkans dans 
la politique internationale depuis 1с XVII siècle jusqu'au début du XX* siècle. 17 — L'art 
post-byzantin dans les pays sud-est européens. 

Les travaux se sont déroulés dans un climat de collaboration amicale. Ils ont été 
511415 par une excursion à caractère scientifique à Rimnicu Vilcea, Hurez et Cozia. 


Virgil Cándea 


LE X* CONGRÉS INTERNATIONAL DES LINGUISTES 


Les travaux du X° Congrès international des linguistes se sont déroulés du 28 sont 
au 2 septembre 1967 à l'Université de Bucarest. Un nombre de 1 529 participants apparte- 
nant à 56 pays y ont apporté leur adhésion. Comme président du Congrès fut élu Iorgu Ior- 
dan, de l’Académie de la République Socialiste de Roumanie, et comme secrétaire général 
son eollégue, Alexandre Rosetti, professeurs honoraires, l'un eomme l'autre, à ladite Université, 

Cmq rapports d'intérêt général figuraient au programme. Lecture en fnt donnée en 
séanee pléniaire, à savoir. 1 M. Malmberg (Suéde), Synchronie ef diachronie , 2. Emil. Pe- 
trovıeı (Ronmanie), Interpénétration des systèmes linguistiques ; 3. Roman Jakobson (E.U A), 
Linguistics and adjacent Sciences ; 4. Giacomo Devoto (Italie), JI metodo comparativo е le cor 
renti linguistiche allıalı, 5 Olga Akhmanova (UR S $), Linguistics and the quantitative 
Approach Les rapporteuis y unrent en lumière les traits fondamentaux de chaque méthode 
linguistique en partieulier, en montiant ee que chacune d'entre elles renferme de viable et 
de eaduque, et ils indiquérent les voies de développement qui désormais s’ouvrent devant la 
recherche scientifique. Ces rapports se sont avérés d'une grande utilité, vu l’abondanee 
impressionnante de la production scientifique dans le domaine de la hngnistique au eours de 
ees dernières années et compte tenu aussi du Гай que la nécessité d’une vue d'ensemble se 
fait sentir de plus en plus nnpérieusement. La eonelusion en a été la eonstatation que les 
lois générales d'une diseiphne doivent déeouler d'une analyse attentive et multilatérale des 
réahtés conerètes. 

Au cours des séances des différentes sections ont été lues 692 autres conununi- 
cations. Elles ont traité des problémes les plus variés de la hnguistique. Nous nous conten- 
terons de rappeler iei celles qui intéressent le Sud-Est européen. Comme on ponvait s’y at- 
tendre, la plupart coneernent la langue roumaine. Giovanni Alessio (Italie) s'est oeeupé du 
substrat pré-latin dela Daeie et de ses rapports extérieurs. Vietcr Ianen (Baia Mare : Roumanie) 
a disserlé de la palatalisation des consonnes dentales — eritérium de répartition dialeetale en 
daeo-roumaın. Ion Іопіе& (Bucarest) a présenté des observations à propos de la palatalısa- 
tion des labiales sur les données de l'Atlas hnguistique de l'Oltéme. Mioara Avram (Bucarest) 
а rouvert la diseussion tant de fois 1mse sur le tapis au sujet du genre neutre en roumain. Elena 
Carabulea et Magdalena Popeseu-Marin (Buearest) ont présenté un rapport sur Га concur- 
rence entre les différents moyens de formation du nom d'action en roumain. Ion Pàtrut (Cluj) 
s'est occupé de certains aspects de l'évolution du système de la flexion verbale dn roumam. 
Finuta Asan et Fulvia Ciobanu (Bueaiest) ont parlé de l'évolution de la composition des mots 
en roumain. N. Saramandu (Bucarest) a déerit le système des formes verbales composées en 
aroumain. Ana Buighelea (Bucarest) s'est penchée sur les types syntaxiques et la théone des 
eatégoiies appliqués au roumain. Un nombre important de commumeations a porté sur le 
lexique. George Miháià (Bnearest) a apporté quelques contributions à l'étude du calque 
linguistique (d’après les textes bilingnes slavo-roumains du XVI sièele). Al. Cristureanu (Cluj) 
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a parlé des facteurs sociaux, politiques, culturels et écononuques qui ont favorisé la moderni- 
sation des prénoms roumans aux ХІХ ct XX° siécles. Romulus Vuleàneseu (Bucarest) a 
décrit certains aspects de la toponynue agraire de montagne dans les Carpates roumaınes 
Constant Мапеса (Bucarest) a essayé d’établir les rapports existant entre la fréquence des 
mots et l’instone du roumain Angela Bıdı (Bucarest) a présente un travail intitulé. Problèmes 
et méthodes dans l'étude de la structure du levique Boris Cazacu (Bucarest) a fait d’utiles 
observations a propos de dialectal et litterane dans la syuehrome et la diachronie. Ion Coteanu 
(Bucarest) a montré les possibilités. et les limites de la formalisation de la stylistique. Rosa Del 
Conte (Italie) a tiaite de la fonction de l'ambiguité dans le langage du poéte roumain Tudor 
Aigliezi. Matilda Caragiu-Marioteann (Bucarest) a presenté les principes de deseiiphion d'un 
système linguistique appliqué au dialeete aroumain. Jırına Smrckova (Tchecoslovaquie) s'est 
liviée à des remarques sui l'interpénétration des systèmes granimaticanx roumain et slave 
Ronmlus Todoran (Cluj) a pıeseute et deerit un argot roumain rural de Transylvanıe 

Les contributions à l’étude des langues sud-slaves ont été moins variees Vladimir Geor- 
теу (Sofia) a discuté les problemes métliodologiques de la linguistique avec des applications aux 
langues sud-slaves et sud-est européennes Constantin P. Popov (Sofia) a montré l'importance 
des documents slavo-roumains des XIV* et NV sigeles pour l'étude de l’histone de la langue 
bulgare George Bolocan (Bucarest) a deerit un calque morphologique d'origine roumaine dans 
quelques dialectes bulgares. Herbert Galton (E U.A ) a montré The Modell of the Bulgarian 
Sentence. Radu Flora (Yougoslavie) a diseuté des rapports existant entre l'évolution spon- 
tanée et la stincture linguistique. Muko Deanovié (Zagreb) a présente l'état actuel de la geo- 
graplue linguistique et les progrés réalises par l'Atlas linguistique méditerranéen 

La langue albanaise ct ses rapports avec les langues slaves a fait l’objet de la coinmum- 
eation presentée par Idiiz Ajeti (Yongoslavie). 

Le doinaine de la langue et des dialectes néo-helleniques a été representé par 11015 
conunumeations, celles d'André Mirambel (France), Méthode comparative et dialectes néo-hel- 
leniques ; D. Montsos (E U.A ), The Debated Origin of a Balcanısm; D. Vayacacos (Gréce), Les 
langues spéciales (conventionnelles) en Grece. 

Les langues turques et leur influence sur le Sud-Est européen ont retenu l'attention 
de Ivan Gäläbov (Bulgarie), Un cas de contact des aires balkanıque et anatolienne , М Mollova 
(Bulgarıe), Coincidence de zones linguistiques bulgares et turques dans les Balkans, A Bulatov 
(URSS), Fléments turques dans la langue hongroise. 

Plusieurs contributions ont traité des probléines d'ensemble eousaeres à un groupe on 
à toutes les langues du Sud-Est européen C'est ainsi que У Blanar (Tehecoslovaquıe) а pré- 
senté certaines analogies du lexique des langues du sud-est de l'Europe. Ivan Duridanov (Bul- 
бате) a fixé la position linguistique du parler antique des Péons d'apiés les sources lus- 
torıques et archéologiques. V. Р. Solovjev (UR S S) a сиё quelques parallélismes phrasco- 
logiques dans les langues sud-est européennes. D. S. Sırokov (U R.S S.) a exaininé certains 
dialectes isolés de l'Europe du Sud-Est et a inontie la necessité de les étudier sur place sclon 
les méthodes de la géograplue linguistique, afin de déterminer les critères d'une typologie des 
langues du Sud-Est curopéen 

Le Congiés de Buearest s'est fait reinarquer par la participation massive de spécialistes 
venus de tous les continents Il a passé en revue les principales méthodes de recherche et a fait 
ressortu leurs qualités comme leurs défauts. L'un des traits fondamentaux qui se font sentir 
certainement et de plus en plus est la nécessité de la collaboration internationale. Quelle 
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que soit la méthode appliquée par tel ou tel chercheur, chacun ressent le besoin de disposer 
d'un matériel comparatif et est désireux de se tenirau courant des progrés quelascience enregis- 
tre dans d'autres pays. Il existe dans la spheie de la linguistique des domaines comme l’ono- 
mastique et la toponymie, la géogiaphie linguistique, la terminologie des réalisations teclii- 
ques, oü la collaboration internationale s'impose de soi. L'histoire de chacune des langues du 
Sud-Est européen considerée séparément a besoin d'étre concue en fonction de ses rapports 
avec les langues voisines : seule une vision d'ensemble peut mener à une juste compréhension 
des phénomènes particuliers, de méme que seule l'analyse attentive des faits concrets de chaque 
region permettra aux chercheurs de découvrir les lois générales. 


H. Miháescu 
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Comptes rendus 


I. I. RUSSU, Limba traco-dacilor [La langue des Thraco-daces] Ediția a IT-a revăzută si айди- 
gità. Ed. Stuntificá, Bucarest, 1967, 253 pp. et 1 carte. 


Г.а premiére édition de cet ouviage 1emonte à 1959. Son succès auprès du public roumain 
Tut tel qu'elle s'epuisa en quelques semaines. Depuis, l'auteur a mis à profit les années qui se 
sont ecoulées pour l’enrichir de matériaux nouveaux, tout en pienant position devant les 
critiques qui lui ont été adiessées Cette nouvelle édition est de piés de cent pages plus ample 
que la précédente. Le livre a inaintenant neuf chapitres ой sont présentés les aspects essen- 
tiels - les Thiaces (leur pays, leur civilisation et leur histoire), les matériaux linguistiques thraco- 
daces, l'Instorique des 1echeiches, l'étude étymologique de la langue thrace, éléments lexicaux, 
phonélique et position de la langue thrace, les noms propres, la disparition de la langue thrace 
et ses reliques vivantes. Une annexe est consaciée à l’exposé des opinions de l'auteui au sujet 
de la langue ıoumaıne, des langues balkanıques et du substiat. 


L'impression d'ensemble que laisse la lecture de ce volume est des meilleures. L'abon- 
dance des informations recueillies pendant de longues années de travail, la inmutie de l’anteu, 
la passion pour le sujet traité, l'exécution typographique honorable en sont les traits domı- 
nants. On a maintenant la possibihte de juger dans son ensemble et de facon concrète l'héri- 
tage hnguistique des Thraces, ce qui permet de inettre en valeur les éléments autochtones 
de la langue roumaine. Malheureusement, ces vestiges, peu nombreux et unilatéraux, ne sont 
pas concluants. Cette situation ne doit pas pour autant décourager les études sur les éléinents 
du substrat en rouınaın Certains de ces dermers persistent dans la toponymie (notamment en 
hydronynue et oronymie) et dans le lexique Nous partageons le point de vue de l'auteur que 
nous avons le devoir d'élargir l'horizon de nos investigations, notamment de faire état des 
résultats de la linguistique indo-europeenne рош connaitie les problèmes fondamentaux de 
nos voisins, et de nous familaiiser non seulement avec les études romanes, mais aussi avec 
les études slaves, albanaises, byzantines et orientales. I] existe encore dans les dictionnaires rou- 
mains de nombreux vocables dont l'étymologie demeure mconnue. Cela s'explique par le fait 
que le peuple roumain est entré en relation avec des penples aux origines les plus diverses, 
aujourd'hui disparus, lesquels ont laissé des traces dans sa langue. Par conséquent, pour étu- 
dier le passé de la langue roumaine 11 est tout indiqué d'elargir le champ de nos investigations 
et de prendre en considération les sources lustoriques à côté des sources linguistiques ainsi 
que la méthode comparative. 

Т.е sud-est de l'Europe a été, comine on le sait, dominé durant des siècles par l’Empue 
romam, puis par Byzance, à qui а succédé pour un deim-nullénaire l'Empire ottoman. Toutes 
ces dominations ont facilité dans une certaine mesure les rapports entie les individus, ont 
nivelé quelque peu les différences et ont mêlé peuples et langues. Mais les progiés de la teclim- 
que etaient pour lors encore faibles, les routes peu nombreuses et les moyens de diffusion 1m- 
parfaits. Conipte tenu également des conditions historiques, l'opinion semble justifiée que l'on 
ne saurait parler d'une «union linguistique balkanique » étioite, mais seulement d'un espace 
géographique riche en inteiferences linguistiques méntant déle étudiées dans leur ensemble. 


REV, ETUDES SUD-EST EUROP, VI, 1, р 147—167, BUCAREST, 1968 
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Les mots thraco-daciques en roumain constitueront la matiere d'un travail séparé 
annoncé par l’auteur. Les anciens Thraces étant mentionnés dans les sources historiques Jusqu'au 
VII siecle, on est en droit de supposer que durant prés d'un demi-millénaire un nombre 
important de mots Шгасеѕ ont pu pénétrer en latin, mots conservés partiellement jusqu'à nos 
jours en roumaın. En principe, Ц est difficile de repousser pareille hypothése de travail. Con- 
cretement toutefois, l'examen de cette question a tous les caracteres d'un terrain glissant, 
fante de pouits d'appui. L'auteur nous présente une liste de 70 termes anciens communs aux 
langues roumaine ct albanaise Parmi eux, cäciulä «bonnet de fourrure » est répandu sur une 
vaste aire. géograpluque et 11 est possible qu'il ait eté emprunté à une antique population 
non thrace. Le mot ddrima « demonter » semble étre plutót la continuation du latin deramare 

suceulere, conscivé sur unc large zone de la Romania: végliote dramuor «tuer, abattre», 
engadin zdrami, vieux francais deramar, provençal demaurar, espagnol et portugais derramar. 
En ronnan, on rencontic par endroits le pluriel därmäturi « branches de bois mort» qui 
renvore au sens de deramare du latin Le mot sarbäd «fade» provient du latin exalbidus, 
populaire et repandu, reflété égaleinent dans l'aroumain salbit. Sale «reins » semble trop bien 
assis sur le latin sellae pour qu'il soit nécessaire de recourir à une explication par le substrat. 

Plus lom, l'auteur présente une liste de 90 termes sans correspondants en albanaıs, 
qu'il attribue pareillement au substrat thrace De cette liste, les mots que voici sont probable - 
ment d’origine latine . 

acd{a « grimper, accrocher », d'un doublet de l'itératif captare, à savoir *captiare, 
qui s'est conservé dans toutes les régions de la Romania (it. cacciare, fr. chasser, etc.) ; 

ameft, « étourdir >, de mattus «ivre», terine populaire et répandu; 

arunca «lancer» гипсаге «jeter de la terre», dans les gloses adruncat evertit alıenat 
(CGL 1V, 8, 4; V, 163, 18) ; eruncare, conservé dans l'Italie méridionale et en vieux francais ; 
buturd, dc bute в tonncau » + suffixe -urd, 

custurd «pierre à а ег », de cufit. «couteau » + suffixe -urd; 

desghina, « mettre la discorde », de disglut(1)nare, comparer aussi aroumain dijgl’ınare ; 

genune, du latin gyro; comparer italien girone (d’acqua); 

lepáda, «abandouuei », de lapidare ou liquidare, 

lesina «s’evanomr»; comparcı sarde lassınare ou laStnare «glisser, tomber » (M. L. 
Wagner, Dizionario etimologico sardo, Heidelberg, 1962, vol II, p 14); 

nıfel «un peu », de mififel ou de nischitel, latin mica ou nescio. quantus , 

tare, «fort», de talis, calque d’après le sl. ydxs, d'abord pronom, puis adjectif ayant le 
sens de « fort, puissant »; von P. Skok, « Arcluv fur slavısche Plulologie », XXXVII, 1920, р 87; 

urcıor, de hordeum «orgelet о, foriné à l'aide de hordeaceus ; 

urdoare, de *horidor «salete», de horridus, sur le modéle de frigidor — frigidus; le 
mol apparait deforiné dans ce Lexte de l’évêque d'Orléans Anianus en 451 (Monumenta Ger- 
maniae Historica Passiones vitaeque. Sanctorum аер: Merovingici, éd. P Krusch, Hannover, 
1896, p 121). Protinus in terra deorsum ехрий et dıqılo parumper pulvis conteruit, oculorum 
сша reddito ипи. protinus. aperti sunt seculi euis et tamquam scameus orror habit inde, mixto 
eruore, chez М Bambeck «Zeitschrift fur romanısche Philologie » LXXVII, 1961, р. 325. 
Horror dans ce texte 1époud a la forme litteraire *horridor. 

Burlan «tuyau» n'est pas attesté dans les textes roumains avant le XIX® siécle et 
semble constituer un terme récent 

Dans l'étude annoncée sin les elements autochtones du гошпаш, l'auteur devra suivre 
attentivement la distribution gcographique des ternies ct les points de départ des innovations 
afm de definir non seuleinent l'origine inais aussi la stratification petit à petit des vocables, 
ашы que les dueetous empruutées par les principaux comants de civilisation 


H. Miháescu 
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N. P ANDRIOTIS, ’Eruuoloyixò Лейхи 75 хоуйс veoeAAnvx7ic¢ ` [Dictionnane 
etymologique du neo-gree commun} 2° éd, Thessalomqne, 1967, XXIV, 415 pp. 
(Université de Thessalomque, Institut d’études neo-helléniques. Fondation Manolı 
Triandapliylidis ) 


La prennére édition de ce travail est parue en 1951 dans la collection de publications 
de l’Institut francais d’Atlıenes La seconde a nus à profit les progrès enregistrés par la seienee 
dans les quinze deiméres années et renferme des addenda et améhorations importants c’est 
ainsi que le livre a presque doublé de volume. Son caractere toutefois est demeuré le même. 
L'oux1age s'adresse en premier heu aux étudiants et au publie grec cultivé auxquels 11 se pıo- 
pose de faeihter l'intelligence de la langue hellemqne commune de nos jours. Faire un pas de 
plus dans l’appiofondissement de l'étymologie du gree moderne n'est pas chose aisée, et cela 
pour bien des raisons. C’est qu’il n'existe pas un répertoire satisfaisant du gree médiéval — le 
grand dietionnane lustorıque de la langue grecque moderne édité par l’Académie d'Athénes 
en est à peine au commencement — ct que l'on n'a pas encore 1eeueilli suffisamment de textes 
dialeciaux et aussi que l'on ıcssent encore l'absenee d'un atlas hnguistique des dialectes grees 
eonsidéiés dans leur ensemble. Outie cela, on n'a pas encore étudié de facon adéquate les 
rapports linguistiques du grec avec les langues parlees dans les pays voisms. М. P. Androts 
observe pertinemment (p. VIII) que «l'étimologie néo-giecque souffre en permanence de dilet- 
tantisme et d'une vraisemblance non piouvée des suppositions audacıeuses. L'anteur d'un dic- 
tionnaire étymologique, aussi bien. de nos jours qu'à l'avenir, se heurtera à des incertitndes 
oisqu’ i1 hu. faudra choisir entre probable, peu sûr et inconnu» En fait, l'Instone des mots 
se rattache à l'Instone de la civilisation, de la vie mtime du peuple, de ses créations spiri- 
tuelles et de ses rappoits avec les peuples voisins «L'étymologie qui est aujourd'hui une 
branche isolée, a besoin d’être mise en valeur en l'eneadrant dans la hnguistique et l’Instorre 
de la civilisation du peuple » (p. XIV) Ce sont là des prcpos pleinement justifiés pour figurer 
en tête d'un dictionnaire étymologique, mais la matière dn présent dictionnaire ne répond que 
partiellement à de tels vœux. L'ouvrage certes est utile et bienvenu, pourtant il ne satisfait 
pas pleinement les exigences de la linguisuque gieeque de nos jours. Sı l'on veut comprendre 
la vie des mots, on a le devoir de tenn compte premièrement des facteurs є espace + сі «temps». 
l’auteur n'indique pas leur distribution géographique, n ne nous fournit des témoignages 
appartenant aux diverses époques de l'histoire. Pour expliquer les matériaux linguistiques, 
il fait appella plupart du temps au fonds gree ancien et ee n'est que rarement qu'il prend en 
considération la possibilité d'une influence excıede par une langue voisine. En réalité, depuis 
la fin de l'antiquité et jusqu'à présent, le peuple gree a eu des eontaets avee divers peuples 
et diverses eivilisations, et sa langue s'est constamment ennelne et a évolué par suite de ees 
contacts. En gree, on a à faire tout d'abord à une forte influence latine el 1omane, puis A 
une influenee slave, à une influenee turque et à une influenee de l'Europe oeeidentale à l'épo- 
que moderne. En outre, 11 existe un fonds commun et tres ancien de provenance locale, en 
eonsent aux limites approximatives du sud-est de l'Europe. L'expérienee montre que les rap- 
ports réciproques ont été si étroits que l’Instoire de la langue grecque intéresse de près поп 
seulement les hellénistes, mais aussi les 1ndo-germanistes, les latimstes, les romanıstes, les alba- 
nisants, les slavisants et les tureisants. Inversement, la connaissance des idiomes parles par les 
voisins du peuple gree aidera à son tour, indubitablement, les hellémstes à approfondir l'étnde 
du gree. Je me permettra de dresser ıcı une liste provisoire des éléments d'origine thrace ancienne 
et d’origine roumaine dans la langue grecque de nos jeurs: 

abur «vapeur», dans la langue greeque populaire du nord de la Grece &foupos, 


&umpoc, &urgoug, 
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arıcı «hérisson s, en Epire àgízotouz , 

baci: « mattre berger », dans la région de Jannina gui ou , 

baliu nom donné aux chevaux de couleur bigarree, niouchetec, au village de Germa en 
Macédome grecque Véi oug, ит@мод, 

bärbäfel «petit homme», еп Сре ВхрВатоЕм , 

boare «bourrasque », grec 17690, albanais bore, bulgare bora et bura, serbe burg, ture bora; 

brinzà «fromage », сп Ерге zpévzsa ; 

bund «bonne», dans la région de Jannina probue ; 

canurá «gros fil de laine servant à faire des bas et des tapis », an village de Germa eu 
Macédoine x&voupa , 

cas «sorte de fromage », en Ерге xdoa; 

cdcdreazd «crotte de brebis ou de chèvre », en Ерге zaxapdveiis ; 

căciulă «bonnet », en Epire хотсооћа ; 

cänut « gris » (en parlant de cheveux), en Ерге xavooca «chevre au poil gris », xxvoUco 
¢brebis an poil giis », 

cáseatá, dans le dialecte aroumain pılä сйзеа!й «chausson au fromage s, еп Entre жхватх; 

ciung «estropié», au village de Gerina en Macédoine to’obyxouc ; 

cut «sans cornes э, dans la région de Jannina 760070 «brebis sans cornes »; 

ciuturà «espèce de louche, scan», tovotoa ; 

coafın «mouton qui a des taches rougedtres sur la tête », en Epue хбтс:ух, 

cojoc «manteau de paysan en peau de mouton», en Ерге Yxostóx.xz, yxovuSóxa ; 

colastrà « premier kut apres la délivrance», сп Epic хозлийотра, yALaotpa, ит астра, 
х\п&стро. ; 

copilà «]епие fille >, холёХа «jeune fille », xozéXt sgaıcon», 

curpán «sorte d'aibre » en Ерие xovozava, 

fafà «face», patoa, 

farinà «farine», pxsive ; 

fecior «jeune. homine», еп Ерге oatotôpt ; 

floc «flocon de laine», QAóxa, qXóxoc, 

flocatà «ınantean d’etoffe floche », pAoxdéta, en Epue qQAouxdaza; 

fum, pl fumuri «fumée, esprit chimérique > oobuapa « phantasmes », 

galben «jaune», en Ерге yx&@Afivo ; 

gälbeazä «clavelée,» en Ерге yxrxBaton, жА@т@тва; 

gurá, gurifà «bouche, petite bouche» en Ерге youpa, үоорітох, 

ди ег «lézard vert», youotéoæ, youotepitax, еп Epire yovotipac, Youctioicoa.: 

lungă «longue», en Epire Aovyya «sorte de pourriture »; 

lunund «lumière », Aoupívt « petite lumière >, 

mäciucä «gourdın noneux», uXTO00XX, ратсоох:, 

mior, пиоагӣ, агошпат ml'ior «petit agneau + tudıosı en Ерие и№орь; 

тигу «gus, brun», wodpyos, uoozY400z; 

neagrä «uone», en Ёрге vi&yxgoc «bone пог»; 

рогіца « petite porte », an village de Geiina en Macédoine, портах ; 

prun « prunier », zpovvo, la forme grecque побруо d'apres la forme aroumaine purnu ; 

pufà «penis, membre vuil», village de Germa еп Macedoine xoUtoX, moutaouc ` 

siInä, aromnam stane, gree or&vn «pare a moutons», 

strimb «tordu», au village de Germa en Macédoine ozpiuróc, 

sirungá з endioit où l'on trait les moutons », dans le nord de la Grèce otpovyya, стоооүха ; 

surup «coucher du soleil en aroumain, gree co5o0u7T0; 

turmă «tıoupeau +, en Ерге tobpua, 

fap «boues, en Epire todos; 
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jarc «enclos pour quelques agneaux », en Ерге «o&cvoz; 

urdà «sorte de fromage», en Ерге odpda; 

väluı, rouman vitullu, en Epue тобу 

vid «houssine », Bizoa. 

La majorité des termes que renferme cette liste sont d'origine pastorale. Il s'y refléte 
une foule de rapports réciproques entre Grecs et Roumains à travers les Ages et leur nombre 
est appelé à croître au fur ct à mesure des progrés que les recherches enregistreront sur les 
lieux. Nous eiterons 1е1 quelques travaux plus importants qui ont donné un regain de vigueur 
dans ces derniers temps à l'étude de ces contacts. C'est d'abord le livre de H. G. Georgiou, 
Td Yeso ода Téppa Kaotopiac, Thessalonique, 1962, 441 pp.; T. Papalıagı, Diction - 
naire aroumaın (macédo-roumain) général el élymologique, Bucarest, 1963, 1 264 pp, et enfm 
celui de E. A. Bonga, Tà 1Xooatx& (брата тўс "Erelpou, LII. Ioanmna, 1964, 460 +267 pp. 

En dépit de ces omissions ınlıerentes, le dictionnaire étymologique de N. P Andriotis 
mérite pleinement d’être pris en considération pour l'étude comparative du complexe lmguis- 
tique de l'Europe du Sud-Est. 


H Muhdescu 


S IMPELLIZZERI, La letteratura bizantina da Costantino agli iconoclasti. Dedalo, Bari, 1965, 
388 pp (Università degli Studi di Bari. Istituto di storia medioevale e moderna Saggi, 5, 


L'auteur a essayé de nous présenter une «interpretation » Instorique de la etvilisation 
littéraire byzantine, autrement dit ıl s'est proposé d'interpréter dans son développement la 
production littéraire de Byzance et de l'expliquer à la lumière des évenements Instoriques 
comme un reflet de ces derniers: «L'existence, l’essence, la forination et le développement 
de la littérature byzantine sont entendus et expliqués dans le cadre des connexions Instori- 
ques et en rapport avec le sort de l'Empire byzantin + (p. 8). Cette attitude juste, confirmée 
par la constatation qu’ « aucune littérature ne peut se fonder sur des prémisses universellement 
humaines, à méme de la rendre directement accessible » (р 7),l'améne à renoncer à la concep- 
tion métaphysique ct idéaliste et à analyser le phenomene littéraire en fonction des nécessites 
de la société d'une région géograplique donnée et pour une étape historique déterminée Il 
1gnore toutefois les conditions eonerétes comme le niveau de la production, la structure de la 
société ct le degré de développement politique, et prend en considération seuleinent des élé- 
ments de la tradition, affirmant à ee propos que «le monde culturel byzantin est déterminé 
par la rencontre féconde de l'hellénisme et du christianisme » (р. 6). Plus loin, l'auteur cons- 
tale que la tradition elassieiste et limitation formelle des éerivains antiques a freiné bien des 
fois le développement littéraire, mais 11 n'essaye point de définir de plus prés les éléments 
novateurs qui ont soutenu et promu eette littérature durant plus d'un millénaire Pour expl- 
quer laviabihté de la culture et de l'Etat byzantin l'auteur énumère quelques éléments . 
l'Empire byzantin a connu une plus grande prospérité économique  l'hellénisme a été une 
culture supérieure ; les religions orientales ont disposé de plus de foree de conviction du fait 
de leur caractère sotériologique prononcé et de leur capacité de synerétisnie Et de conclure 
ensuite d'une facon étonnamment catégorique: «La fondation de Constantinople n'est autre 
chose que l’ultime plase du processus historique d’hellénisation du monde romam. . la 
reconnaissance officielle du déplacement du centre de gravité de l'Empire, d'Occident en 
Orient » (р. 13). Ce jugement, ou Dëse lourd la persistance de certaınes formes politiques, пе 
tient pas compte de la prospérité économique réelle de vastes régions comme l'Itahe et la 
Gaule et du fait que la eulture occidentale de forme latine s'est affirmée sans interruption et 
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a parfois depassé la culture byzantine. L'auteur, en revanche, a judicieusement compris le 
grand rôle de Byzance en tant que véhicule de la culture antique transmise pat lui. < Sans 
lamour de Byzance pour la tradition classique, notre culture serait. privée aujouid’hul de 
la création la plus importante qui se trouve à la base de sa civilisation > (р. 27). 

La division en périodes de la httérature byzantine adoptée par S. Impellizzerı est celle 
traditionnelle. 1) époque proto-byzantine (années 330—641); 2) époque de lourdes épreuves 
des annees 641—850, «la plus obscure de la culture byzantine +; 3) l'epoque la plus riche 
etla plus féconde entre 850 ct 1204; et 4) le déclin non dépourvu de gloire des années 1204— 
—1453. Dans cet ouvrage l'auteur s’occupe uniquement des deux premitres époques à savoir 
des années 330—850, soit d'un laps de temps d'un demi-millénaire. 

L'auteur constate que l'on dispose de répertoires bien iniormés comme ccux de 
K. Krumbacher, de Gy. Moravesik ou de H.-G Beck, mais que l'on n'a pas encore une histoire 
de la htterature byzantine dans le vrai sens du mot. Il appuie son opinion d'une citation 
empruntée à Nicolas Jorga «Cette littérature reste encore, je ne dirai pas seulement à décrire, 
mais encore à définir, à en fixer le sens, à en marquer les divisions, à сп faire un grand spec- 
tacle d'ensemble, rempli de cette vitalité qui existe dans cette littérature comme dans n'im- 
porte quelle autre » («Revue Instorique du sud-est européen e, II, 1925, p. 370) Pws 1] af- 
firme que dans son ouvrage 11 a essayé «de faire une histoire de la httérature, сї non un 
répertoire, et qu'il a estimé opportun de mettre en évidence les traits essentiels pour nne 
vision d'ensemble » (p. 10). On peut apprecier avec sympatine eet ambitieux projet, soutenu 
pai nne ample ınloımatıon bibliographique (60 pages imprimées en caractères menus). Le 
contenn du livre est divisé en trois parties précédecs d'une courte introduction: la Gremie 
renferme les IV — VI° siècles jusqu'à la fin du regne du Justimen , la seconde embrasse lcs années 
565 —641 ct la tioisitme couvre les années 641—850. La premiere période se distmgue par une 
grande abondance d'oeuvres сі de peisonnahtés hitéraires, la seconde emegistre les échos d'épi- 
gones encore vigourcux et la derniere est le reflet de l'époque la plus obseuie de Yhustoiie de 
la culture byzantine. Tout au long de ees trois périodes sont survenus petit à petit des chan- 
gements de strneture fondamentaux dans la société du temps, changements dont l'auteur ne 
tient pas compte autant qu'il le faudrait, bien qu'il se soit proposé de junger la production 
littéraire dans ses «connexions historiques ». L’introduction est vivante, élégante ct personnelle : 
elle se laisse lire avec intérêt ct plaisir, justement en raison du fait qu’elle représente une 
tentative de juger le processus historique dans son ensemble, de rechercher les contradictions 
et les conflits d'opinions ct de détacher le sens et la valeur de la littérature pour ses contem- 
porains Ensuite, l'auteur entreprend d'analyser les personnahtés littéraires et les considère 
chacune à part, ehronologiquement, en exposant le contenu de leurs ceuvres ou en attirant 
Yattention sur les beautés stylistiques. Mais la lecture de son livre devient monotone, car les 
écrivains sont présentés ct catalogués selon des critères formels, c'est-à-dire par genres 
littéraires, dans de petites monograplnues successives sans hen étroit entre elles. Aussi, bien 
des fois ne réussit-on plus à bien saisir leur róle social, le mobile de leur lutte ideologique 
ou leurs préférences pour telle ou telle forme littéraire. ll va de so que pour formuler un 
jugement «ur un phénoméne httéraire il est bon de tenir compte du contenu d'idées (lequel 
repose sur une tradition, mais répond à des nécessités du temps), de la personnalilé et du 
tempérament de l'éerivam (ee qui détermine le choix des formes d'expression) et des leeteurs 
auxquels 11 s'adresse (lesqnels conditionnent jusqu’à un certain point le contenu ct la forme 
de l’œuvre httéraire), mais tout cela constitue un complexe qui est d'autant plus compréhen- 
sible que Гоп renssit à le nneux présenter « dans ses connexions lustoriques». Nous estimons 
que l'auteur s'est éloigné par endroits du noble but qu'il s'était assigné, bien qu'il ait fait un 
effort considérable pour le suivre de près et bien qu'il ait cherché à s'informer à souhait. 
Mais И n’a pas toujours considéré la production htteraiıe byzantine comme un processus et 
n'a pas jugé son contenu à l'aide de quelques jalons conducteurs comme, par exemple, les con- 
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tradicuions entie riches et paires, gouvernants et gouvernes, paiens et clıretieus, orthodoxes. 
et ariens, gens de cour et moines, etc. Au moment ou l'historien réussit a compiendie le con- 
tenu ideologique de l’œuvre littéraire, son mobile et son sens, 1] peut nneux se rendre compte 
pourquoi elle revêt une forme ou une autre et dans quelle mesure ses moyens d'expression s'éle- 
vent à la hauteur convenable. Le lien avec la vie est bien surpris et formule par l'auteur en 
ce qui concerne l'activite des lustoriens byzantins qui ont disposé de moyens de s'informer et 
ont parfois participé directement au déroulement des événements racontes par eux-mémes : 
« Cette double expérience a fait que l’historiographie byzantine soit d’un niveau particuhéiement 
elevé, le plus elevé peut-être de toute la production litterane byzantine. Et comme Byzance 
au cours de son existence millenaue est venue en contact avec les peuples les plus divers de 
l'Europe, l'historiogiaphie byzantine est la source la plus importante, pour tout le Moyen-Age, 
non seulement des événements de l'Empire, mais aussi de la connaissance des populatious qui 
a cette époque faisaient leur entrée sur la scène de l'lustoire > (р. 224) Les pages consaciecs 
à Procope sont intéressantes, néanmouis ceitaines formules demeurent de simples declara- 
tions : « Procope... met en pleine lumiere les contradictions de l'époque de Justuuen et ievele 
son propre esprit contradictoire » (p. 25). Mais en quoi consistaient ces contradictions? Toute 
la période lustorique traitée par l'auteur a été bouleveisée pai des luttes 1eligicuses sans fin 
entre l'autorité ecclesiastique constituée et les tenants des diverses héiésies Ces luttes étaient 
le reflet des contiadictions sociales et l'écho de certains тёсопіепіепепіѕ La hitteiature byzan- 
tine de l'époque 1eonoclaste ne peut étie appiéciée et gofitée sans compiendre au préalable 
son conditionnement social ou les motifs d'ordre politique qui l'ont aimee Or, l'autem se 
contente à y découviir des beautés de nature formelle. 

Toute tentative de présente: une nouvelle synthèse doit être chaleureusement saluée, 
car elle représente un tiavail particulièrement difficile. Même si le présent ouviage ue satıs- 
fait pas pleinement du point de vue de sa méthode, 1] n'en coutient pas moins nombie de pages 
brillantes et convaincantes 


H. Miháescu 


Е. DJINDJIHASVILI, Anmumos lleepueau (Антим Ивериану). Жизнь u творчество 
{Anthime d’Ibère. Vie et œuvre]. Редактор B Жгепти Тбилиси, Изд Лизера- 
тура да хеловнеба, 1967, 140 pp. + 3 illustr. 


Ces dermeres années l’attention des milieux scientifiques a commencé de nouveau a 
se fixer avec un intérêt de plus en plus marqué sur la personnalité d'Anthime d'Ibére. Ce 
grand clerc de jadis à ciéé une œuvre qui de nos jours est également réclamée comme Sienne par 
l'iustoire des relations roumano-géorgiennes (P. Constantinescu-Iagi, D. P. Bogdan), l'lustoire 
de l'imprimerie roumaine (№. Seibánescu, Dan Dumitiescu, A. Sacerdeteanu) et l'lustoire de 
notre art médiéval (Victor Bràtuleseu). La commémoration de 240 ans depuis sa mort, en 
1956, ct celle de 250 ans, dix ans plus tard, ont suscité bon nombre d'articles à son sujet 
et d'études évocaliiccs. Gabriel Strempel donne une nouvelle édition de ses Predict [Homé- 
hes} en 1962 et Radu Albala, en 1966, sa biograplne. 

Les dernières recherches sur les œuvres d'Anthime ont fait sans doute leur profit des 
études plus anciennes, signées par un Emile Picot, М. Jorga, N. Dobrescu, А. С. Samdze. 
A l'exception de quelques détails mis en lumiére par l'examen attentif des documents déjà 
connus, il cst certes difficile de faire des découvertes révélatrices relatives à la vie ou à l’œuvre 
d'Anthime. Son existence durant unc première période, qui précéde l'installation en Valaclue, 
est encore un mystére pour nous. D'autre part, certains cótés de son activité politique 1écla- 
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ment quelques eclarcissements, mais qui ne seront possibles qu'apres l'etude exhaustive des 
archives diplomatiques autricluennes, 1usses et tuiques, completec par des documents des 
patriareats orientaux 

Mais en depouillant Jes documents dejà connus, l'on pourrait, je crois, mettre encore 
mieux en lumiere le profil spirituel de ce vénerable prélat, ainsi que sa conception des rap- 
ports qui doivent 1egler les relations de l'autorite de l'Eglise avec le pouvoir laigue — concep- 
tion dont la rigueur a ete la source de son conflit avec Constantin Bräncoveanu Dans la personne 
d’Anthime d'Ibére, la pensee chrétienne et l'ideologie politique médiévale de l'Europe orientale 
trouvent leur dernier champion, combattant avec acliarnement pour la preséance de l'Eglise, 
qui selon lui devait toujours prendre le pas sur le pouvoir impérial. Il s’agit done de cette 
vieille controverse qui divisa longtemps la pensée politique curopeenne, Devant un haut 
clergé conformiste, devant un prince autoritaire, devant une aristocratie soumise a des inté- 
réts ct des conceptions de plus en plus laiques, Antlııme n'hésite pas à évoquer hautement 
la doctrine traditionnelle de l'Eglise sur sa position dans l'Etat, son sens social et politique 

Sorti des rangs du monaclusme, champion de la pureté doctrinaire orientale, aussi dif- 
férent done de par sa formation et scs idecs du haut clergé épiscopal assujetti à l'autorite 
ришеетге que du clergé seculier dépourvu de culture et d'ambitions, Anthinie ressucite dans 
un conflit politique, malheureusement mal etudié, une vicille dispute à laquelle И participe 
conuue dernier partisan de la position traditionnelle, De la le ton âpre de ses sermons qui 
lui offrent l’occasion d’exercer avec une ferme conviction sa fonction de censeur de la vie 
publique roumaıne. De la cette digiité dans ses réponses aux accusations dc Bràucoveanu. 
De là cette liberte qu'il prend de donner des conseils à son souverain le your même de sa fête 
(v. Predici, 21 Mai le portrait du prince juste). C'est ce qui explique égaleinent son idée 
d'adresser des Sfaturi crestino-politice către Ioan Stefan Cantacuzino voevod {Conseils chrétiens 
-politiques à Ioan Stefan Cantacuzino voivode] — ouviage publie еп 1715. Car dés la chute 
de Brâncoveanu, АпИише eutend remplir ouvertement sa tâche de mentor aupies du nouvean 
souverain. 

Ces aspects de la pensee d’Autlume d’Ibere (auxquels nous nous proposons du reste de 
cousacicr une prochaine etude) sont tout aussi négligés par les ctudes recentes que par celles 
plus anciennes ; П faudra élucidei un Jour certaines questions portant sur les rapports du mé- 
tiopolite avec В дпеоусапи et sur quelques-iures de ses cuticprises. Prenons par exeinple sa 
fondation de Bucarest le couvent Anthime. En lui donnant un Statut, Antlumie tâche de le 
soustiaire tout à la fois à l'autorité politique du pays et à celle plus éloignée (mais également 
Apre ct avide quand c'était. Ie cas) du patriarcat cecuménique Il faut saisir la cet aspect uni- 
versel de l’œuvie d’Anthime, qui le rattache en tant que peuscur à un courant d'idées plus 
large, dépassant le cadre regional et temporel de l'Europe orientale à son époque 


Les ouvrages les plus récents sur Antlume attestent unc fois de plus (bien qu'il au" 
rait inicux valu que ce fait fût infirme par de nouvelles decouvertes) que les scules sources 
valables pour Ia connaissance de la vie ct de l’œuvre de cc personnage sı complexe restent 
les sources roumanles, 


Indifférente a la valeur de l'hoinme, de l'artisan, du Icttie qu'était ce Jeune Georgien 
arrivé apiés mamtes aventures, sans doute — d'abord à Constantinople et ensuite. à Buca- 
rest, la postérité devait reconnaitre ses efforts seulement dans ce genre de choses qui d'habitude 
établissent Ia renonimée imprunés, fondations, portraits et autres œuvres littéraires ou artıs- 
tiques, activité politique Et c’est pourquoi Ie Iégitiine desir de la culture géorgienne contempo- 
raine de valoriser la riche personnalité de ce fils du pays de Rustaveli — qui, bien que fıne et 
пани а156 en Valaeliic, n’a jamais oublié sa patric, comnie Ie prouve son intérêt envers la cul- 
ture de son pays (imprimeries, ес) — , ne saurait être satisfait pour le moment qu’en recou- 
rant aux documents qui se tiouvent en Roumanie, avec l'appui des recherches et des publi- 
cations гошпате$. 


9 COMPTES BENDUS 155 


Etudiant avec competence et ardeur ces sources, Е. Dpndphasvih nous offe une mo- 
nograplne anssi utile que réussie. Les notes de ce hvre destiné au grand public georgien et 
soviéliqne (une édition georgienne est en tram en ce moment) temoignent d'une tres bonne 
connaissance de tonte la htterature concernant Antlume. 

Tont en soulignant la forte personnahte du Georgien Antlnme (Antimoz Ivertelt), 
lanteur explique cette rare illustration des contacts possibles entre deux cultes, éloignees 
dans l'espace smon du pomt de vue de leur strneture, par les relations anneales qui ont hé 
les peuples rouman ct georgien. Fondes sur la conimnnanté de pensée et des formes de cnl- 
ture caracteristiques a la Méditerianee et a l'Europe orientale, amsi que sur des relations 
nonées justement à l'époque et avec l’aide 4’АпИише et qm durant la dermere vmgtame 
d'années sont devennes plus étroites grâce aux échanges scientifiques et culturels mtervenus 
entre ces deux pays, les rapports des peuples roumam ct géorgien sont naturellement illus- 
trés par des contacts vanes (récemment, par exemple, Ion Мапи constatait des analogies 
entre nos aichitectures popnlanes) Ce genre de contact justifient le chapitie intiodnetf du 
livre (Les racines profondes de l’amité, pp. 5—13). 

L'anteur consacre, connne de juste, un шапа chapitre (le premer, pp 14—41), a la 
Vie d’Anthıme, msistant sur son origine georgienne et utilisant chaque détail apte а eclaner 
les differentes étapes de l’activité du grand lettré. Si l'on considère dans nne Innnere moderne 
activité d’Anthime, cclin-ci se dessine comme un combattant pour la foi orthodoxe ct la 
libération dn peuple rouinam. Les études les plus recentes consacrées aux rappoits politiques 
dans l'Europe dn Snd-Est pendant la picnuère vingtame d'années du XVIII siecle 
(C Serban, L. Seimonova et moi-même dans l’ouviage intitulé. Pagini din trecutul diplomaftet 
românesli [Episodes dn passé de la diplomatie. roumaine], Bnearest, 1966, pp. 168 199) 
altııbnent aux factenrs politiques de l'Europe sud-omentale de cette époque — painn lesquels 
notons un Constantin Biáncoveann, nn Constantin Cantaenzene, nn Démétie Cantennr — des 
motifs assez proches de la pensée pohtique contemporaine Antlume prónait l'intelligence 
avec la Russie de Pierre le Grand, imar, en 1716, il sc montra dans nne égale mesme le 
partisan des bonnes 1clations avec l'Empire des Habsbouig, ce qui correspondait parfaitement 
a son attitude générale de champion des mstitutions chrétiennes, en faveur desquelles il en- 
tendait user de tont secoms enropeen n'importe d’où venaital, sans s’encombrer done de pré- 
jugés nalionahstes. Е Dyndyhasvil met très bien en lunnére sa mamère de saisir au vol 
toute occasion apte à assure: un statut politique plus favorable a la Valaelne. Cette attitude 
le place au nombre des grandes personnahtés qui ont combattu au commencement du XVIII? 
siècle pour l'indépendanee politique des pays roumans. Dans un tel elnnat, sa fm tiagique 
fnt bien le comolane d'une activité dirigée avec perséverance contre nne domination étrangère 
qui devait Іш être d'autant plus insupportable qu'elle représentait une religion non ehrétienne. 

Anthume d’ Ibére écrivain, source des lumières et humaniste (pp 45 98) сі Antlume d’ Ibére 
dypographe (pp. 99—113) sont les chapitres dédiés à l’honnne de enlture Afin de rendie mtel 
hgible aux leetems géorgiens le elunat culturel où l’œuvre d'Antlume а flenn, l'auteur Lut 
la breve revne des antécedents. Dyindyjhasvih, smvant Iorga, adopte pour date des prenners 
textes roumams la seconde moitié du ХУ siècle (p 47). Et parlant de Coresi, notre auteur 
presente son œnvie dans la signification majeure qu'elle prend pour la enltnre roumame 


Commentant les éents d’Antlume, l'auteur les subordonne, ауес les details requis, an 
developpement de la culture roumaine d'expression nationale (processus commencé par l’mtro- 
duction de la langue du peuple dans l'exercice du culte, l’adnnmstration et la httéiatine) Cela 
explique l'arrét plus long de l'auteur sur les Homéhes d’Antlmne et la rcpiise, correcte, de toutes 
les discussions portant sur leur manusent original, leur valeur htteraire et les mérites d'An- 
thine en tant que eréateur de langue httéraire 


Le chapitre dédié aux Disciples d’Anthıme d'Ibere (pp. 114 116) accorde l'attention 
méntée au typographe Michel, fils d'Etienne, envoyé en Géorgie. C'est une excellente intro- 


156 COMPTES RFNDUS 10 


duction au chapitre suivant, qui parle des Liens d'Anthune avec sa patrie (pp.117 —122). 
Anthime etabht ces liens сп envoyant Michel à Tiflis pour fonder une imprimerie, dont le 
prenucr resultat s'est concrélisé dans Evangheliile [les Evangiles] de 1709. Cette impiineiie 
a tiavaille jusqu’en 1722. 

Le livre s’acheve avec le chapitre Anthime d’Ibere et l'art (рр 123—133), qui cxanune 
l’œuvre de l'artiste, œuvre qui complete le profil humaniste de cette peisonnalité si attachante. 
Sa inaitiise est incontestable, comme l'attestent les portes sculptées du couvent Antlunıc de 
Bucarest ou Chipurile Vechiului st Noulut Testament [Les images de l'Ancien et du Nouveau 
Testanient) présentées раг С. Strempel (Romanoslavıca, XIII). Quant a l'influence catégo- 
rique de l'art géorgien, exercée par l’intermediaire d’Anthime et d'autres maîtres artisans, sur 
eerlains monuments roumains des NVIÉ— XVIII siecles (depuis les églises de Curtea de Arges 
ou de Curtea Veche de Bucarest jusqu'aux fondations de Brâncoveanu), influence constatee 
ıecenuncnt par Ie professeur Ion Мапи, elle attend encore l'avis des spécialistes de l'histoire de 
l'arehitecture. La question des contacts possibles entre l'architecture ct l'art ornemental géor- 
gicn et roumain est — coninic de juste. — de beaucoup plus coniplexe dans le cadre des aniples 
échanges de inotifs ct de techniques propres au monde post-byzantin Réduire. certames for nies 
arlistiques a une relation unique, a une explication ou une cause unique fera certes couler 
encore beaucoup d'enere. Mais 11 résulte de ce deer chapitre combien proches étaient au 
XVIII? sitele la Georgie et les pays roumains, comme appartenant au méine monde de pensée 
et de forines eultuielles qui était celui de l'Europe orientale Et c'est ee qui justifie entierement 
l'apport de l'auteur. 

Grâce a cel ouviage dedié à Antımoz Тремей, non sculciment les пилеих spécialisés 
sovieliques et géorgiens, mais des cercles plus larges de leeteuis de la RSS. Géoigienne ct 
de PU R S 5. ont aujourd’Inu une nuage de la vie ct de l’œuvre d’Authinie d'Ibére, dans une 
forme attachante et avec une documentation au jour, à laquelle ont contribué les recheiches 
de tout un siècle C'est la, je crois, le principal mérite de l'auteur qui, inettant à profit sa trés 
bonne connaissance des sources roumaines et étrangeres, a piésenté son sujet avec une passion 
égale à sa compétence ct à son application. Dans la suite des efforts — que nous aınıcılons 
voir se poursuivre — en vue de l'approfondissement de la pensée d'Anthune éclairée par les 
idées de son époque, dans cette tâche de découviir de nouvelles significations à la personna- 
hté d’Anthime, le livre de F. Djindjilasvili marque sans l'onibre d'un doute une étape impor- 
tante. 


Virgu Cándea 


GERT ROBEL, Franz Baron Nopesa und Albanien. Ein Beitrag zu Nopcsas Biograplue, Har- 
rassowilz, Wiesbaden, 1966, 191 pp («Albanısche Forschungen », 5). 


Ce travail, présenté comme thèse de doctorat à l'Université de Munich, s'appuie sur 
ces informations puisécs aux Archives de Vienne pour déeiire dans le detail les événements 
se raltachant à la biograplne de Franz Nopesa (1877—1933), ct surtout son activité politi- 
que et scientifique. concernant l’Albame ct l'albanologie. 

Nopesa était doué d'une intelligence pénétrante et d'une grande puissance au travail. 
Па connu de pres l’Albame du Nord entre 1905—1916 et a publié quelques contributions 
scientifiques de valeur , entre autres son étude Bauten, Trachten und Gerate aus Nordalbaruen, 
Leipzig, 1925. Mallieureusement, Jes qualités de cette personnalité étaient accompagnées et 
entravées par des défauts tout aussi grands, dus peut-étre au milieu familial ой 11 avait. grandi 
et à l'éducation qu'il avait reçue, ainsi qu'à son tempérament d'une extrême mobilité. Sa vie 
qui prit fin tragıquement et prématurément, est décrile avec compréhension ct sympathie, 
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mais impartiellement, Le côte diamatique de cette existence est Ie résultat d'une. optique 
faussée: Phomme, empremt des son enfance d'une certame conception propre а sa classe 
sociale, ne comprend pas bien la societe. qm l'entouie et funt par devemr un madaptable 
L'interét que suscite la vie de Franz Nopcsa s’accroit du fait que l’autenr l'integic avec com- 
pétence dans son époque et brosse un tablean suggestif des eveneinents les plus marquants dont 
l’Albame fut le theatre dans les trente piennercs années du XX° siècle c'est pendant cette 
période que les études albanaises ont emegistre des piogits insignes et que les Albanais ont 
obtenu leur indépendance nationale La descuipiion de l’activité politique de Nopcsa aide à 
saisir meux la lutte du peupie albanais pour la hberte, amsi que les difficultes mnnenses qui se 
diessaient devant lu On se rend compte cn méme temps de la raison pour laquelle 11 n'y 
avait pas alors de conditions adequates pour connaitre de plus pres le pays habite par les 
Albanais et pouiquoi l’albanologic s'est devcloppée lentement, Ce n'etaient pas senlement les 
montagnes élevées ct d’accès difficile qm se dressaient devant les cherchenrs, mais surtout la 
rivalite des grandes puissauces ct le manque de confiance d’un peuple exploite depms des 
“siècles L’activite scientifique. de Nopcsa sc situe precisément a cette période d'liéroisme ct 
ше Це bien qu'on lm prête attention Elle fut malheuicusement accompagnec d’une activite 
politique nuisible aux Albanas, laquelle piojette une ombre sur Nopcsa non seulement comme 
homme, mais aussi en taut que cheicheur et il faut le juger avec prudenec 


Paléontologiste a ses débuts, Nopcsa s'est ensuite preoccupé de la tectomque des 
montagnes du nord de l'Albanie, fort peu connuc a l’époque Puis ıl porta son attention sui la 
géographie, le folklore, l'archéologie, l'histoire ancienne et médiévale, la structine sociale des 
tributs de l'Albanie ct sur la langue albanaise Il 1ecueillit d’abondants matenany en partic 
encore inédits et entretmt ine ample correspondance avec Nobert Jokl, pour lors l’un des prm- 
eipaux spécialistes de la langue albanaise Bien qual wat nis que partiellement a profit les 
matériaux qu'il avait reunis, Nopcsa a explime certames idées nonvelles et ongmales qui 
ont contribué aux piogres de l'albanologic. Dans sa poleunque avec Emil Fischer an sujet de 
l’origine des Albanais, И a eritiqué et 1epoussé avec succes les arguments de nature hngimsti- 
que de son adversaire, encore qu'il ne fùt pas hnguiste de métier, mais И était au courant 
des derniéres acquisitions des recherches sur la langue albanaise, Dans ım ouviage mtitnle 
Aus Sala und Klementi, Vienne, 1912 (Zur Kunde der Balkanhalbinsel, Reisen und Beobach - 
tungen, 12), И a corrige 1с пасё, déternnné par J G, Hahn, de la voie romame Lissus (Ljesh) 
— Ulpiana (Lipljan) pai la vallée du Drin. S'appuyant sur des donnees archéologiques et géo- 
giaphiques, Nopcsa a prouvé que la via Romana de la vallé du Рип empruntat la ııyc oren- 
tale de la rivicie par Kallmeti Veljes, Van 1 Dejes, pms la vallée du Gjadm jusqu'a Puka 
(Ad picaria) et, ensuite, francelussant Iballja — Fierza par la vallee de la Valbona, Jusqu'à 
Krasniqi, on elle passat sm le territone actuel de la Yongoslavie, Cette portion de la grande 
route transveisale 1chant l'Adriatique an Dannbe ct à la Dace traversa des contices toite- 
ment romanisées où se sont conserves mants vestiges archeologiques 1omanıs . elle a contribue 


indubitableinent à la penetration des éléments latins dans la laugue parléc pa les ancéties 
«des actuels Albanais, 


Les conclusions dn livre nons présentent de façon serrée quelques uats fondamentanx 
de la personnalité de Nopesa cmiosite mtellectuelle prodigicuse (Vielseluelitigkeit), existence 
pleine de contradictions micnenres (innere. Wiederspi uclilielikeit), génie. de l’intmtion oppose 
а une réputation d'impuissance a comprendre antrm, amom des Albanais découlant seulement 
dc l'ápre attachement à ses propres intéréts , gcologue ct paléontologiste an début de sa caitiere, 
puis albanologue et ethnographe animé d'idées politiques smannécs qu'il ne réussit Jamais a 
dépasser, Nopcsa n'a pas pu se tailler une place plus éinmente an sem de sa classe de privilegies, 
non plus que dans celui de l'Etat bomgeois Il demenra toute sa vie un isole (Aussensciter), 
méme dans son activité scientifique, Son caractere inadaptable l’empêcha de mener а bout 
on activité; comme cheicheur, Nopesa iccueillit et examma un immense maténel dont 1! 
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ne publia que 1еЈайустепі peu et I’herttage qu'il а laissé en nianusciit. n’a pas encore été 
mis en valeur dans sa totahté. Pionmer audacieux des études albanatses, il y а apporte une 
contribution digne d'étre prise en consideration 

Le present ouvrage, tout conime les deux autres essais parus dans la collection «Al- 
banısche Forschungen », à savoir Johann Georg von Hahn (1811— 1869). Leben und Werk, раг 
Gerhard Grimm (Wiesbaden, 1964), et Spiridon Gopécevic. Leben und Werk, par Michael Henn 
(Wiesbaden, 1966), est le bienvenu du fait. qu'il nous presente le tableau de l'activité inulti- 
laterale d'hommes de valeur qui ont publie des articles dans les pages de différentes revues. 
et collections difficilement accessibles recueilhr et mettre en valeur les contributions de ces 
savants n'est pas sculement une ceuvie de justice a l'égard de leur effort scientifique. c'cst 
également un service rendu à la science actuelle, qui a besoin de bien connaltre, de trier 
eritiquement et de faire fructifie: tous les resultats positifs laissés par le passé. 


H. Mihdescu 


Из взаимоотношснията на балканските народи Поредица ‚„,Бальани”, N° 1 (Sur les 
relations des peuples balkaniques, Serie «Balkans», n? 1], Acadenne Bulgare des. 
Sciences, Institut d'Études Balkamques, Sofia, 1966, 135 pages. 


L’ Institut Balkamque de Sofia a maugute, en dehors de sa revue d’«Etudes balkaniques > 
mne serie de publications сопѕасгесѕ à la balkanologie et intitulée. « Balkans», Le premier 
numero de la série est un recueil de conmnunications données a Sofia à l’occasion de 
La semaine des relations du peuple bulgare avec les autres peuples balkaniques. 

Ainsi qu'il est souligné dans l’avant-propos, cette imtiative de l'Institut. Balkamque 
s’ınserit parnn ses principales tâches puisqu'il s’agit d'étudier l'Instoire des peuples balkaniques. 
et de toutes leurs entreprises communes, depuis les temps les plus 1eculés jusqu'à nos jours. 
On ne manque cependant pas d’attirer l'attention. sur le fait que ces études ne sauraient entrer 
dans trop de détails et qu'elles ne portent pom l’instant que sur les hens entre les peuples. 
balkamques au siecle dernier. Le public auquel s’adressatent les conimunications se composait. 
d’acadénnetens, professeurs umversitanes, etudiants, honimes de lettres et artistes 

La session a été maugurée par l'académicien Vladimir Georgiev, président de l'AIESEE, 
qui dans son allocution rappelait qu’en 1962, sur l'initiative du Comité national roumain pour 
PU N E S С.О. et de quelques honimes de science rouniains, ct avec larde del U.N E.S C.O , un 
colloque international a été convoqué à Sinaia. La fondation de ’AIESEE (Association mter- 
nationale d'études sud-est européennes) est le fruit de cette heureuse imtiative, dont un autie 
résultat fut la création, toujours en 1962, du Comité national bulgare de Balkanologic, ce 
qui mena en fin de compte à la fondation de l'Institut d'Études Balkaniques et du Sud-Est 
Europeen, de Sofia — vers la fin de l'aunéc 1963. 

Les communications ont eté réunies par deux ou Dos, groupement destiné a fournir 
une nuage plus claire des relations du peuple bulgare avec chaque pays balkanique. Les com- 
mimeations traitant. des rapports roumano-bnigares sont précedécs d’un mot d'introduction 
du professeur N. Todorov, l’acadénneren Sava Ganovski nous mtrodint dans l| histoire. des 
relations bulgaro-grecques, St Bojkov parle des rapports bulgaro-yougoslaves, alors que 
l’acadenneren VI. Georgiev présente les rapports bulgaro-albanaıs ct l'academicien Р Stainov 
S'occupe de ceux bulgaro-tures. 

Les deux prenneres conmiumeations furent presentees раг G. Dimov, Les relations récipro- 


ques entre Bulgares et Roumains a l’epoque de la renaissance nationale bulgare, et par 
№ \ılwv, Le peuple roumain et le peuple bulgare au siecle dernier. Apres avoir jeté un rapide 
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conp d’aıl sur les relations 100niano-bulgares an Moyen Age, С. Оппоу s'est arrêté sur l’actı- 
vité des personnahtes politiques et culturelles qui ont illustré la renaissance nationale du penple 
bulgare, tout en béneficiant des conditions favorables qu'ils ont trouvées en Roumame. En Va- 
lachie, Sofronie de Vratza posa les premiers jalons de la htteratuie bulgare par sa pittoresqne 
biograplne. Toujours en Valaclne apparait le prenner livre publi€ en nouveau bulgare, en 
1806. C'est la encore que Pierre Beron prend contact avec les methodes de l'enseignement 
moderne (Lancaster), qu'il tente d'introduire en Bulgane au moyen de son Буввар [Abecé- 
daire] imprime à Brasov (1824). De méme, Néophyte de Ryla vient a Bucarest pour étudier 
cette nouvelle méthode didactique qui devait être introduite dans la prennere école moderne 
bulgare fondee a Gabrovo en 1835 avec l'aide des énngiants bulgares de Roumanie. C'est 
toujours cette terre rouinaine qui abrıta les premières pousses de la poésie bulgare, avec 
D. Popskı et С. Pesakov — le poéte qui exalta en vers ronmain le monvement de Tudo: Vla- 
dinnrescu. Le grand essor culturel dela Roumanie ne pouvait rester sans aucune influence sur 
les poètes et les écrivains bulgares qui ont rédigé la leurs œuvres, et l’antenr mentionne à ce 
propos les influences qui se sont exercées sur Rakovski, Vazov, etc. Arrivant à la décenme qui 
a precédé la guerre de 1877, Dunov montre que les giands revolutionnaires bulgares out vécu 
sur le sol hospitalier de la Roumanie Rakovshi а collabore avec Hasdeu à l'édition. de la 
gazette roumano-bulgare «Vntorul— Bädustnost »; c'est à Bucarest que parurent les gazettes 
de Iaravelov, « Svoboda» et < Nezavisimost > avec leur supplément roumain, « Libertatea », 
aprés 1870, Botev entre en contact avec les socialistes roumains * Dr. Zubcu Codreann, 
Zamfir Arbore, Dobrogeanu-Gherea et d'autres encore. C'est au peuple romnain que Botev 
adressa ses dermeres paroles < comme s’ıl avait voulu remercier le penple qm durant des années 
lu: avait assuré l'asile © Fieres Roumains, la plus vive anntié me he à vons et aucun malen- 
tendu ne l'a jamais dementie e, Dimov poursuit ensuite son étude sonlignant que durant 
la periode qur precéde la hbération de la Bulgarie c'est en pays roumain que se trouve le 
centie de son mouvement révolutionnaire, c'est la que naissent tontes les o1gamsations con- 
battantes des énugrants, c'est là que paraissent toute une série de périodiques politiques et 
culturels en langue buigare. 


La communication de Mann Mihov apporte bon nombre de renseignements supplé- 
mentanes en ce qui conceine les relations roumano-bulgares dans la période 1821— 1877, en 
passant en revue les etapes parcourues dans leur lutte révolutionnaire commune par ces deux 
peuples. M. Mihov souhgne également la sohdarité internationale des Rommains, Bulgares et 
Grecs a l'occasion des mouvements de Braila, en 1841— 1843. I] inontre avec nne grande abon- 
dance de détails la position ferme adoptée par le gouvernement rommam et par l'opinion 
publique du pays au moment de la lutte dramatique menée au sud du Danube parle peuple 
bulgare, qui essayait en aviil 1876 de reconquérir sa hberte. L'auteur note ensmte que les 
relations rouınano-bulgares depuis 1877 jusqu'a nos jours ont été en quelque sorte moms 
etudiees que celles de l'epoque précédente, mais расе aux études recemment publiées, l’hérois- 
me des troupes ronmaines à Grivitza et Plevna, à Rahova et Smirdan conmience à être bien 
connu en Bulgarie, ой les noms de Valter Mărăcineanu et du commandant Sontu sont devenus 
trés populaires. Maichant dans cette méme vole, l'auteur note ensuite le grand echo du monve- 
ment paysan romnam de 1907 en Bulgarie. Mentionnant l'aide portée par la classe ouviiere 
roumaine en 1920 а G. Dinntrov et Vasil Kolarov, lors de leur arrestation à Constantza, l’antenr 
parle aussi d'autres evenements, qui sont la meilleure illustration des paroles du seeiétane 
général du Parti Conimuniste Roumain, Nicolae Сеап$ езеп «Le Parti Commmuniste Roumam 
et le Pat Connnnmste Bulgare ont continué les traditions de solıdarıte des chefs dn mon- 
vement révolutionnane roumain et bulgare et dés leurs debuts 115 ont combattn la politique des 
classes exploiteuses, en faveur des hens d'amitié entre ces deux penples >. 

Trois autres coınmunıcatıons sont consacrées aux relations bulgaro-greeques L'une des 
plus snbstantielles par les faits ainsi que par les idées qu'elle expose est la conmumeation de 
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N Todorov traitant des Bulgares et Grecs à l’époque moderne et contemporaine L'auteur s'occupe 
des relations de ces deux peuples durant la guerre de 1828—1829, de leur lutte commune en 
1811 1843 à Briila, ainsi que pendant la guerre de Crimee. Quelques chefs bulgares qui se 
sont unposés plus tard par leur activité ont participé aussi aux soulevements de Créte. Pour 
concline, l’auteur donne quelques exemples destines a illustrer l'amitié entre ces deux peuples 
à l'époque contemporaine, c’est-à-dire a l'époque de la premieie guerre mondiale et de la se- 
conde, amsi que durant l’entre-deux-guerres, 


Une autre cominunication intéressante est celle du professeur V Be$evliev sur № De 
colo, cet érudit bulgare originaire de Tyrnovo qui a fait ses etudes à l'Acadénue grecque de Buca- 
1est, oü 1l passa ensuite quelque temps comme professeur, aprés quoi il collabora avec Kisselev 
de par sa qualité de membre de l'Ephorie des écoles et des hépitaux Sans doute, il ne peut 
s'agir que d'une simple revue avec un bref arrét aux moments les plus importants de la 
vie de cette intéressante personnalité à laquelle l'auteur avait. déja consacré une ample etude 
exaininant son activité comme philologue classique. 

La troisiéme communication de ce groupe, signée par M. Stoianov, apporte quelques 
données nouvelles en ce qui concerne l’œuvre du méme Piccolo. 

Particulièrement précieuses sont ensuite les deux communications d'Ilia Konev, Mani 
festations, résultats, tendances d'une collaboration séculaire, et Kr Sarova, Traditions interna- 
tionalistes dans les luttes de libération des Slaves du Sud, portant sur les liens serbo-bulgares. Ces 
deux auteurs ont effectué de longs et nombreux voyages en Yougoslavie, travaillant dans se» 
bibliothèques et ses archives et publiant les résultats obtenus soit dans les revues ‹ Etudes 
Balcaniques » et «Istoriceski Pregled » (Kr. Sarova) soit en volumes à part (Ша Konev, 
Les liens. littéeratres des Bulgares et des Serbes au XIX, siécle, 1964). Dans sa communication, 
Konev traite des moments unportants de la vieille collaboration serbo-bulgare, appuyant sur 
l'activité de Rakovski et Karavelov en Serbie, pour passer ensuite a la période qui a suivi la 
guerre de 1877. En ce qui concerne cette période, Konev insiste sur les liens culturels établis 
entre les savants bulgares et quelques éminentes personnalités yougoslaves comme V. Jaguié, etc 
De son côte, Kr. Sarova s'occupe plutôt des liens politiques qui ont précéde et sıuvı la guerre 
de 1877, étudiant surtout les relations entre les inouvements révolutionnaires des deux peuples 
Notons les judicieux aperçus sur la periode qui a precede la premiere guerre mondiale, ainsi 
que ceux sur l'entre-deux-guerres et sur la lutte commune qui les a inis pendant la seconde 
guerre. 

Stra$ mir Dimitrov, dans sa cominunication sur La Bulgarie et la renaissance albanaise, 
commence par souligner le parallélisme allant jusqu'a un certain point entre les deux monvements 
renaissants bulgare et albanais, qui par suite des circonstances politiques ont ай se cieer 
des centres de rayonnement politique et culturel а l'étranger. En effet, les chefs de la renaissance 
nationale albanaise ont trouvé des conditions favoiables à l'accomplissement du but qu'ils 
se proposaient en Boumans et en Bulgarie — pays qui hébergeaient alors bon nombie 
d’éinigrants albanais Des sociétés culturelles albanaises ont fonctionné a Sofia, des livres en 
cette langue ont été publiés par l'imprimerie albanaise fondée toujours a Sofia en 1896, eufin 
le trés connu publiciste albanais Salun bey Kolonia a développe la son activité en ecrivant 
pour sa gazette qui a paru entre 1901—1908 dans l'hospitaliere capitale bulgare, activite аш 
du reste n'était pas unique puisque d'autres gazettes et revues albanaises etaient alors publiees 
là. Pour conclure cette intéressante et trés documentee communication, munie d'une riche 
bibliographie, son auteur donne l'exposé de la maniere dont les organes de la presse socialiste 
bulgare ont appuyé les révoltes albanaises de 1909, 1910 et 1911. Vient епзи(е Ivan Gäläbov 
qui Date des Liens bitlgares-albanais dans le domaine de la langue. 

Les liens culturels entre la Bulgarie et la Turquie durant les derniéres decennies sont tiaites 
dans la conununication du même titre de P Miatev, communication suivie par l'interessante 
étude de St. Velikov sur La révolution de Kemal et l'opinion publique bulgare. 
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L’allocution de clôture a été prononcee par le directenr de l’Institut d'Etudes Bal- 
kanıques et du Snd-Est Européen de Sofia, le professeur N. Todorov, qm а souhgné qne les 
brèves commnincations présentées 1с1 se proposaient de mettre en lunnéie les moments les plus 
caracténstiques de la coopération des peuples balkamqnes pendant la dermére vingtame d'années. 
Certes — a accentué le professenr Todorov — «au cours de leur histone ces dermers ont connu 
des pénodes au Cours desquelles les hens existant entre eux s'étaient relàchés, mais ceci a ton- 
jours eté le résultat d'une contrainte ». 


П va sans dire que dans un nombre de pages sireduit 11 ne ponvait être question d'autre 
chose que d'une présentation générale des relations balkamques, tontefois ces commmmealions 
concernant quelques moments des plus nnportants fourmssent bon nombre de donnécs nouvel- 
les. Comme nous le disions, certains moments de l'Instoire commnne de ces peuples attendent 
encore que des études speciales leur sorent consacrées et tous les autenrs que nons venons de 
mentionner en ont souhgné la nécessité. Par exeinple, comme G. Dimov l'a remarqué, l’œuvre 
du poete bulgare G. PeSakov n'est pas encore étudiée de nos jours Il convient d'ajouter que 
ce poete se rattache dans une égale mesure à la Iıtterature roumaine aussi, car ıl a écrit. et 
tiaduit en rouman, reconnaissant pour son maitre le poete гошпашт Alecu Vacaresen. Encore 
non étudiées sont aussi les influences de la litterature ronmaine sur Rakovski. Et c'est à jnste 
titre que б. Dimov affirme que de méme que les révolutionnaires bulgares venus de Russie 
en Roumame ont apporté les idées qm ammaient les démocrates révolutionnaires russes, bon 
nombre des chefs dc l'ermgration bulgare en Ronmame ont en l'occasion de prendre contact 
іс avec Ja pensée des socialistes utopistes tels que Saint-Simon ou Founer, ainsi qu'avec les 
idées des révolntionnanes Garibaldi et Mazzim, si populares alors parmi les intellectnels pro- 
gressistes romnains. 


Enfin, un autre merıte de ce petit volume dont nons venons de parler est qu'en dehors 
des exposés synthétiques qu'il comporte, il offre aussi une riche bibhograplne qm vient com- 
pléter heureusement les coumnnmeations pubhees. 


Constantin N. Velichi 


Di. HASAN KALESI, Dr. HANS-JURGEN KORNRUMPF, Prizrenshi vilajet [Le vilayet 
de Prizren]. Poseban otisak 12 Jubilarnog broja ‚Реграпииа” [Tnage a part du numero 
qubilare de la revue « Perpanmi»], Pristina, 1967, pp. 71— 121. 


Le docteur Hasan Kaulegi qui s’est deja affirme par ses études snr la région antonome 
de Kosovo ct de Mcetholnja (R.S Е. Yongoslave) et particuhérement par celles concernant 
Vhistoire locale de la ville de Prizren — qui compte parnn les plus anciennes et les plus inte- 
ressantes villes des Balkans — nons offre à présent, en collaboration avec le Dr. ITans-.Jurgen 
Kornrumpf une étude du plus hant mtérét sur le vılayet de Prizren durant la huitième decennie 
du siècle dermer. 


En plus d'ume niche bibhograpme du problème et de son cadre general, cette etude 
s'appuie sur denx ѕаіпате (calendners) — l'une pour l'an 1873, qui se tionve à Constantmople, 
Tantre ponr 1871, a Prizren. 

Les anteurs 1appellent dans lenr mtroduction que le vilayet de Рилеп a éte fonde en 
1868, comme пис conséquence de la 1éorgamsation administrative eL teantonale de l'Empire 
ottoman, imtiée en 1864 Le vilayet remplagat l’ancienne forme d’orgamsation, l’ealet. 

Le vilayet de Pnzien était divisé. en quatre sandjaks (départements) à savoir: Priz- 
ren, Skopje, №5, Dibra Cette division amsı que la carte annexe (pp. 80 81) montrent 
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que la grande extension du vilayet de Prizren n'était pas naturelle, d'autant plus que Prizien 
n'avait pas la meilleure position pour une ville de résidence, apte à devenir le centre d'une 
importante umté administrative. C'est pourquoi, du reste, le vilayet sera bientét supprimé, 
en 1874 La raison de son existenee temporaire était, selon nos auteurs, d'attirer les Albanais 
dans la nouvelle armée (nizam) et de les obliger a payer des impôts. Et, à cette fin, la cité 
de Pıızren, sitnée au eœur d'une région avec une nombrense population albanaise et résidence 
de sandjak en 1865—1868, est transforinée en 1ésidence de vilayet On mettait ainsi l'aeeent 
sur la subordination des sandjaks à l'antorité du vilayet et la subordination de eeli-ei à 
l'autorité du pouvoir central L’autonomie albanaıse en sortait аппишее. 


L'explieation des fonetions admunstratives et Judiciaires exercées par les organes du 
vilayet accompagne la liste de ees divisions administratives. On donne pour exemple de l'orga- 
msation d'un sandjak celui de №5 et pour l'organisation d'une cazà (eanton) celle de Pristina. 


La hste des chefs (mutesarif et valı) de Prizien (1553—1908) est complétée, chaque 
fois que la chose est possible, par quelques données biograpluques les eoneernant. 1] y en a 
qui ont joué un idle unpoitant dans l'Empire, par exemple Hagi Ismail Hakkt-Paelıa Les- 
koveali, digintaire de Puizren, Kars, Halep. Erzeroum ; Вийпи Pacha, neven d’Ali Paeha de 
Jannına, dignitaire de Puizren, Tabzoum, Andrinople, Janina, Salonique et Crète. Le vali de 
Diaen АКИ Mehmet Pacha, Albanais de Tetova, s’est affirmé dans le domame littéraire, 
eerivant des poesies en persan, arabe et ture. Un 16le important fut tenn a Prizren, pendant 
tout nn sitele, par la fannlle des Rotoulı. 

Les deux salnamé qui sont les sources fondamentales de eette étude sont еп même 
temps les prenuéies a offru des renseignements sûrs en ce qui concerne la population du vilayet 
et de la region de Prizren. 1] en déconle que la grande majorité de la population musulmane 
n'était pas turque mais albanaıse. Le reste de la population qm n’appaitenait pas à l'islam 
se eomposait de Serbes, quelques Aronmains et Grees et un eertam nombre d'Albanais 
eatholiques. 

Le ehapitie consacré à l’éeononne du vilayet fournit une abondance de donnees statis- 
tiques 1elatives à la population, à la banlıeu, aux auberges, magasins, inonluis, tanneries, ete. 
Parm les meilleurs prodmts d’artısanat de Prizren, les fusils tenaient la première place. 
ils étaient ieelierehés jusqu'en Egypte on dans l’Inde. 


Nous apprenons dans le eliapitie eonsacré à l'instruction. publique que le réseau des 
ecoles était très étendu, comme inique resultat bienfaisant des reformes mtiodmtes en Turquie 
en 1839. П у avait 268 écoles élémentaires. Mais sur ee nombre seulement 51 n'étaient pas 
musulmanes. C'est alors qu'on aeeorda la permission de fonder des éeoles de langue serbe. Les 
Aroumams de Piizieu fondéient de leur côté, en 1870, une école de langue grecque. Plus tard, 
les choses évolnerent quant à la situation de la population serbe, аш obtiendra le statut d'une 
nation reconnue (Srp mullet). 


Mais le plus intéressant nous semble le ehapıtıe eousaere a l’Instone du journal «Priz- 
ren», pan еп laugue tuque et serbe dans l'intervalle 1871—1871. La fondation de ee jonr- 
nal fut, naturellement, l’un des événements nuportants de l'époque A ictemr comme trés 
siguifieatif le fait que Гоп parlait beauconp des Albanais dans ses pages, des problèmes qui se 
rattaehaieut a lem langue et à l'alphabet qu'il convenait d'adoptei pour son éentme. Notons 
aussi la vive polennque eonnnencée avee le journal « Basiret » de Constantinople, аш protes- 
tait contre le fait que le journal c Prizren » était redigé en ture et serbe et non pas en albanais. 


А leneontie de l'opinion généralement adoptée jusqu'à présent, qui prétendait que le 
Journal « Prizren» prenait. pour modèle une autre gazette bilingue, « Cvjetink » publiée à 
Sarajevo en ture et serbe, nos auteurs prouvent que le modèle sivi dans Госешгепее est celui 
de la gazette « Tuna , fondée par Ahıned Mithad Effendi A Ronstehonek, paine entre 1865 
ct 1877. 
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Le journal « Prizren » cesse de paraitre le vilayet une fois зиррише (1874), date à la- 
quelle sc place la parution du journal + Kosovo » de Рипа. En 1888, eehn-ei se пице A 
Skopje, où 11 ne devait plus paraîtic qu'en langue tique. 


Voila donc toute une suite intéressante de faits illustiant une forme de la cooperation 
culturelle turco-serbo-albanaise. L'examen de la situation du vilayet de Prizren révèle les 
côtes médits des contacts interbalkamques du passé et leur singnhére complexité. 


Sava Iancovict 


DIMITRIOS $ GHINIS, Tlepiypappa ‘Iotogiag тоб nerzßukavrıvod Arzalou (Ilpayuatetar 
Tic Azaönuias 'Абтубу) [Cadie de l’Instone du droit post-byzanlın. Travaux. de 
l’Académie d'Athenes], Tome 26, Editions de l’Acadénne, Athenes, 1966, 415 (121) 
pages in-49, 


Ce giand volume d'une belle présentation typogiaphique, dédié au distmgné médié- 
viste мес L. \ranonssis et formant le tome 26 des Tiavanx de l’Acaddıme d'Athénes, est 
considéré par son auteur comme la tioisiéme édition — considérablement angmentéc ct 
icvue — du Ilepéypauua, que l’éminent byzantinologue athémen а fat paraître dans le 
Bulletin de la Société d'études byzantines (Е J .B S. 1952 et 1956, avec un supplément en 
1958). Le recueil passe ainsi de 206 en 1952 (360 en 1956 ct 421 en 1958) à 1106 lemmes 
concernant des sources du droit post-byzantın, tant mannsciites qu'inpiunées, éditées on 
inédites, celles-cı ап nombie de 49, parmi lesquelles l’important Nopoxgitfptov du N V119 
siécle (n? 100, pp. 65— 114, ms. 2 764 de la Bibl. nationale d'Athénes) pendant de la 
Baxtnyple (1645) de Jacob de Jaunma ct pièce de résistance dn recneil, car l'anteur pubhe 
le texte intégral du monument. 


La préface, reprenant le texte de 1952, défimt d'une mamère personnelle la notion. de 
droit métabyzzntin (voir ci-dessons) Une riche ct précieuse bibhographie de 471 numéros 
precède le texte proprement dit du reeucil. Ce dernier est composé à l'aide. d’une méthode 
variee a côté des sources rares et unportantes repioduites mtégralement, on procède pour un 
grand nombre d'entre elles à des extiaits significatifs, alors que Ja plupart des documents wy 
figurent que par des regestes Chaque lemme donne le titre de la source, mdiqne la nature 
de celle-ci et en signale soit le hen de conservation, soit l'ouvrage où elle a eté éditée Ne pré- 
cieuses références bibhographiques v sont ajoutées Un indice des matières, fort b'en fait et d’une 
extrême utilité, et un glossaire fauhtent la consultation finetneuse du ıcencıl. Sans роп voir 
“miser le contenu. des sources complexes (nemocanons, ninnels, codes), ces denx Indices 
fournissent an chercheur, dis le pienner contact nn pen attentif, maintes suggestions ct 
d’utiles points de repère pom l'étude des institutions 


Tes plus anciennes Sou ces présentées datent de 623 ct 637/638. C'est l’éyrvauèc de 
Mohammed relatif an Mont Sinai et eclin ап Kahf Omar Emb Chattamb adressé au patriarche 
Sophromos de J -rusalem, tous les deux réglementant la condition juridique des chrétiens sons 
la dumination arabe Smvent les assises de la Court de bomgeors (1173—1187 +), celles de 
Chvpre, d’Antiorl.e, d’Enbée et de Romame, la Chromque de Morée (1358), des reencils de 
coutinnes et des reeneils de decicts du Senat de Vemse, сіс A partir de 1135, le nombie des 
firmans, chatti-chérifs, Bowouronldis (Bomourdis), chatti-chomnaronns, béiats, orisinoi, ang- 
mentent considérablement a côté des sources émanant de l'Eghse, des actes de la pratiqué, 
des recueils privés ou officiels. La termmologie des sources est d'une grande variété et se réi cle 


susceptible, a clie seule. d’une étude spéciale des plus snggestives ct nécessaires. Pour le XVI p 
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et le début du NVIII? siéele, le lecteur est surpris de voir annexées à l'histoire du droit gree, 
en tant que relevant de la période métabyzantine, un nombre important de codifications rou- 
maines rédigées soit en gree (et partiellement tradiutes en roumain), soit en gree et en rou- 
main. On v trouve méme un coutumier roumaın *, le [V° livre (n? 424) intercalé en 1777 dans 
le Manuel de Fotino, dont l'unique copie est datec du 11 novembre de cette année-là. Т.е code 
Callimaqui dont la principale source est le code civil autrichien de 1811, point sur lequel les 
lustoriens grees (Triantaphyllopoulos, Vallindas, Mantzoufas) et roumains (V. Conta, Г. Pe- 
retz, I. Corjescu, V. Georgeseu) sont d'accord, figure lui aussi parmi les monuments du droit 
inétobyzantin, probablement parce qu'il a été redigé en langue grecque. Par contre, toute 
une série de textes grecs, extraits des Basiliques ou autres recueils byzantins, et ayant eir- 
eulé dans les Principautés à la méme epoque, ne sont pas mentionnés. Les textes d'origine by- 
zantine, utilisés ou rédigés dans les autres pays balkaniques en dehors de la Gréce, n'ont pas 
été incorporés au présent IIep{ypappa. 

tes n% 773—1101 à partir du Помтіхоу Xóvrayua 175 'EXAA&8oç (1827) jusqu'à 
ГЕүүрафоу du 3 avril 1829 adressé par l’évêque de Kio au préfet local sont consacrés à 
l'époque moderne et nous font assister à la dermére phase déelinante du droit métabyzantin, 
aux prises avec le drot gree moderne de type capitaliste, dans le cadre d'un Etat national 
unitaire, Cette partie de l'ouvrage reflète tous les efforts, sı intéressants et féconds, faits еп 
Grece en vue de la collection des eoutumes locales. 

Quelle que soit la position que l'on adopte sur le problème de l'interférenee du droit grec 
et du droit roumain, l’œuvre monumentale du professeur Glunis conserve sa valeur exception- 
nelle et les bvzantinologues, les lustoriens du droit grec, les comparatistes du Sud-Est euro- 
péen, ainsi que les spécialistes de l'ethnologie juridique lui sauront gré d'avoir assumé avee 
compétence et abnégation une tâclie ingrate et d'avoir mis à leur disposition un précieux instru - 
ment de travail qui peut étre considéré, d'ores et déjà, indispensable. 

L'auteur ne prétend pas avoir réalisé un recueil exhaustif, ce qui d'ailleurs n'eüt pas 
été possible, mais il est évident que l'essentiel с’у trouve déjà. Tel que nous pouvons le 
juger aujourd'hui en serutant aussi son évolution depuis 1952, l'ouvrage reste ouvert sur des 
efforts futurs que l’on souhaite, si possibls, aussi fructueux que la moisson offerte par M. Ghinis. 
Mais quels sont les eritéres d’après lesquels l'auteur s'est guidé dans son choix, et quelles sont 
les limites qu'il a ай s'imposer? Ainsi qu'il résulte de la préface citée, le choix des documents 
antérieurs à 1453 s'explique par la eoneeption que М Ghinis se fait du drot métabyzantin. 
A l'eneontre des auteurs anciens et modernes, grecs ou étrangers (eites à la page 8, n.1. et 5, 
voir dans le même sens Balogh, dans Studi Alberfon:, II, Padoue, 1937, pp. 151—189), qui le 
définissent comme le a Afxxtoy ug7X тлу “Aws. ‘EM gvo 405» (D. Pappoulias), M. Ghinis brise 
cette équation exelusive, entre droit post-byzantin et conquête turque, et assigne aux débuts du 
droit métabyzantin un point de depart variable selon les régions, à savoir le moment où chaque 
teriitoire a cessé d’appartenir à l'Etat byzantin pour passer sous une domination étrangère, 
arabe, latine, ottomane (et l'on devrait dire aussi. bulgare, serbe, ete.). Nous pensons que ce 
point de vue nuaneé est fondé, surtout en fait d'lustoire locale et d'lustoire des sources, Mais 
un erıtere politique comme celui auquel s’est attaché М. Ghinis ne saurait fournir. qu'une 
solution unilatérale. En l’espèce, son appliction conduit à placer les débuts de la même période 
А des moments successifs allant du VII? au XVII? siècle, selon la région envisagée. D'autre 
pat, la perte раг l'Etat bvzantin d’une province limitée, alors que eet Etat continuait d'exis- 
ter, parfois la reprenait et surtout restait porteur d'un droit en pleine expansion, ne saurait se 


* L'auteur le date en 1771, ee qui est au moins d’une année trop tôt, puisque Ipsi- 
lauti devient prinee de Valaelue à la fin de cette année, éniet aux mois de novembre-décembre 
ses premiers elu ysobulles réformateurs et n’annonce qu'en 1775 sa pravila obiceiurilor qui pour 
nous se rattache au IV? livre du Manuel de Fotino (= IIzpaptqyx, pubhé par les Frères 
“ounoush, à Vienne, en 1806, Ala fin de l’‘Iotopia 775 BAxyixc, voir notre étude parue 
dans le tome V; поз 1—2 de cette Revue). 
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comparer avec la disparition totale de l'Etat byzantin, point de départ d'une évolution qui 
fut quahtativeinent bien différente du simple recul dans un territoire déterimné. 

Mais ce qui nous semble encore plus important c’est de distinguer la notion de droit 
metabyzantin, en tant que période de l'histoire ап droit national des Crees, d'avec celle dé 
droit post-byzantin (« Byzance aprés Byzance ), en tant que factenr umversaliste de for- 
mation du monde snd-est européen ct inéme de la civihsation du Continent, en général (сю 
étroite haison avec la réception romano-jnstunenne de type occidental). Sous la réserve du 
problème que sonléve l'annexion des sources romnaines, le Tleptypappya de М. Glums est nn 
onvrage de droit metabyzantin grec. Ln tant que tel, il constitne un element nnportant, mais 
un simple élément d'un IIepiygaupa du droit post-byzantm dans le Sud-Est européen, ınven- 
taire que nous ne possédons pas encore, et dont la nécessité cst évidente, surtout dans la pers- 
pective des debats qui en 1969 s'ouviiront a Athenes sur la réception dn dioit byzantin dans 
le sud-est dn Continent. Mais 11 est évident qu'un tel ouviage ne peut être que le fruit d'un 
effort collectif prolongé et organisé. 

Pour finir, constatons que sons le nom de sources de dioit mélabyzantin D. Glnnis 
rassemble 

a) les actes normatifs dn роп ог ottoman: b) les actes noimatifs de P'lšsshse orientale, 
c) les coutumes, d) les traductions néo-giecques de l’Ifexabiblos et du Syntagme Alphabéti- 
tique de Blast arcs ; e les nomocanons ct autres reeneils inndiques élaborés avec des matériaux 
anciens, adaptes anx besoins de l'époque, ct mélanges de coutumes. 

Mais, sons lenr forme originale, wy figure ancune œuvre de droit byzantin, même pas 
les deux recueils mentionnés sous la lettie d. Cr, sons cette forine, lesdits reeneils, tout comme 
les Basiliqnes, les Novelles de T éon le Sage, le Piocheiron, l'Epanagoge, etc, la loi agraıre, 
les lois milıtaıres ou les lois navales, ont eu une Instoire métabyzantine, qui dans le ITeptypœuux 
ne se reflete que dans la mesure où ils ont été utilisés par Malaxos, Jacob de Jannma, Théo- 
plule de Carnbanıe, Michel Photeinos ou les codes officiels valaques, ete Certaines de ces sources, 
enregistrées par D. Ghims pour son Iepiypauua ont été élaborées à l'aide des Basihqnes dans 
l’édition Fabrotus, de la Srnopsis Basilicorum ou du Тиз угаесо-готапит de Leunclavius, 
ouvrages qui ont tous pam durant l'époque métabyzantine. А côté de la tradnetion néo-grecque 
de l'Hiexabihle par A. Spanos (dont les éditions successives figurent a lenr place), les éditions 
en grec savant (absentes du Reeneil) ont cirenlé, surtout dans les Pimeipautés danubiennes, 
étant utilisées par des juristes dont les œuvres figurent au présent Fecueil. 1.’exelnsion de 
toutes ces sonrces semble s'expliquer pai des considérations pratiques plus qu'elle ne se jns- 
tifie par une vie théorique. Quant anx remarques précédentes, en dehors dn problèmes des 
sources relevant du droit roumain, elles vondraient refléter la force de suggestion et la ri- 
chesse documentaire que le recueil de D. Ghinis présente pom le lceteur qui s’appréte à lui 
demander les grands services que son auteur a voulu rendic à la by.antinologie juridique. et 
à Phistoire dn droit gice. Ce en qnoi 11 a pleinement réussi 


Valentin Al. Georgesco 


P. NIKOLOPOULOS et N. OIKONOMIDES, ‘Tepà uov) Atovuoiou Karzdoyns тоб dpyelo» 
[Catalogne des Archives dn monastère de Dionysion]. Fondation royale ponrla recherche. 
Centre d’études byzantines. Tirage à part de Xupperxta, I, Athènes, 1966, pp. 257—328. 


Ce travail soigné représente l’mventane de tons les documents grecs du monastéie de 
iionysiou (Mont Athos), de l'an 1056 à l'an 1695. Les plus anciens (jusqu'en 1504) ont été 
étudiés par М. Orkononndes et le reste par P. Nikolopoulos. Ce travail précède la publication 
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de cetle 1mposante masse de 149 actes officiels et privés. Celle des documents byzantins et 
post-byzantins ;usqu’en 1504 cst du reste à l'impression à Paris par les soins de N. Oikono- 
nudés et va paraître piocliaanement dans la collection des Archives de l’ Athos, dirigée par 
le Professeur 1 aul Tcnıerle. Ce catalogue se limite auc pièces grecques, mais on nous pré- 
vient qu’FEhsabeth Zachariadou-Oikonomidi étudie actuellement les documents tures de 
ce couvent, ой 11 exısle aussi, du reste, des actes roumains (cn langues grecque, slavonne et 
roumaine). 


Ledit calalogne classe, en les résumant succinctement, toutes ccs pièces d'apres le 
principe de chancellerie П y a 1а un bon nombre de documents émanant des empereurs 
de Coustantinopole et de ceux de Trebizonde, de divers despotes, pius de patriaiches cecu- 
méniques et de phisiems métropolites. A cela s'ajoute un nombre appréciable de documents 
émis par les prölos de 1.105 оп parle conseil de Kaınös, sans coinpter toutes soites de docu- 
ments privés (actes dc vente, de donation, testainents, etc ). Cette mine conservée dans Ics 
archives de Pionysiou sera d'un trés рапа intérèt pour l'étude des institutions by, antines, 
comme anssi pour la diploinatique, la géographic et la paléograplue byzantines et post-' угап. 
tines. 

Tel quel, ce travail s'avéic d'ores ct déjà prometteur aussi pou l'lustorre des Ron- 
mains dans leurs relations avec Ia Sainte Montagne C'est amsiquep 2X2 on nous signale l'exis- 
tence à Dionysiou d'une copie d'un chiysobulle de Jean V Paléologue pour les monastcies 
de Kutlumus ct de Néa Pétia ( = Dionysiou) de 1388, copie authentifiée par la signature 
du métiopolite de Hongiovalaclue, Jérémie. Comme le note N. А Oil onomidés, ce docuinent 
remonte au XIV ou X V° siécle. П a du resle bien voulu nous préciser dans une Icttic que cette 
datalıon est unposée par des cııteres paleograpluques Or ce qui est particuliciement inteies- 
sant en l'occurrence c’est que les listes épiscopales des Inérarques de Hongrovalachie ne con- 
naissaient pas jusqu'à ce jour de métropolite du nom de Jérémie. Conime Ic suppose dans sa 
lettre le savant grec, Jérémie pourrait être l’ancien métropohte de Moldavie. que l'opposition 
des voévodes, des boyards ct du peuple de cette principaulé s'obstina à refuser de recevoir de 
Constantinople, pour défeudie les dioils du Roumain Joseph (voir la-dessus V. Laurent, 
Aux origines de l’Église moldave Le métropolite Jérémie et l’évêqrie Joseph, dans « Revue des éludes 
byzantines », V, 1947, pp 158—170; cf aussi Gh I Moisesen, St. Lupsa et Al. Tılıpasen, 
Istoria Bisericu romane, T, Bucarest 1957, pp. 179—189). Dans ce cas, sa nomination а la 
tele de l'Eglise de Hougrovalachie, honorifiquement supérieure a celle de Moldovalachie, аша 
été un dédommageinent pour son éviclion. Toutefois, уп que Jérémie est inconnu du synodi- 
kon de Valaclue, оп peut sc demander si, jouant le malheur, 11 n'aura pas été décrété personna 
non mata par Ie piiuce ct les boyards valaques (à cette époque régnait Mırcca l'Áncien, qui 
était, à cause de sa politique envers les Tures, assez peu ami des Byzantins). Cela, évidem- 
псп, à l'exeiiple des Moldaves La complexité du probléme nous inteidit de nous en occuper 
daus ип sunple compte rendu. Aussi y reviendions-nous ultérieurement. Quoi qu'il en soit, 
Ie пот de Jérénue vient eniiclur d'une unité la hste dresséc. voici quelques années, par 
N. Serháneseu, Mifropolitit Ungrovlahie |Ї.с5 métropohtes de Hongtovalachie], dans « Biserica 
Oitodoxá Romina», LX NVIT, 1959, pp. 722—826. 


Ailleurs (р. 259), on nous signale trois docunıents rouinains à sceau de cire (»npößovAAK), 
mais sans aucune précision de plus que ces deux lignes dont voici en traduction irancaise la 
teneur désespérément laconique. »,..5 Le kéiobulle de Roxandra de l'an 1570; 6. Deux 
keiobulles valaques des années 1610 ct 1696...» En attendant leur édition, оп peut déjà 
penser que Pacte de Rovandra est en fait un document de la princesse de Moldavie, Рёроп<с 
du voévode Alexandre I.ipusncanu, dont on connaît les bienfaits à l'egard du Mont Athos 
ct notainment de Dionysiou. Von à се propos T. V'odogae, Ajutoarele ramänrylı la mänist - 
rile Sfintului Munte Athos [ Les secoms roumains aux monastéres de la Sainte Montague], 
Sibin, 1910, pp. 228—230. Sans doute s'agit-il de Pacte par lequel la veuve du prince de Mol- 
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davie s'engageait à ıcnflouer le couvent eriblé de dettes envers le fisc ottoman. Ге fait nous 
est connu grace à la lettre de remerciements que hu adiessèrent les calovers Il est mdubitable 
que la publication de cette pièce scia saluée avec joie par les historiens ronmanıs. Mais encore 
faut-il patienter insque 1 . 

Farmi les nombrenx documents émanant de prótos du Mont Athos (on y tronvera de 
quoi compléter la liste si utile dressée avec soin par J Darrouzés, Liste des protes de l’Athos, 
dans Le Millénaire du Mont Athos. 963— 1263. Etudes et mélanges, 1, Chevetogue, 1963, pp 
407—447), nous avons noté p. 284 un acte de confirmation du 8 Mai 1518, signé du célèbre 
piòlos Gabnel*. Cet acte еп рес vient confirmer les observations auxquelles nous nons l- 
vrions dermirement a propos de la nationahté de l'auteur de la «Vita » du patnarche Niphon 
{voir nos Recherches sur les redaclıons gréco-roumaines de la « Vie de Saint Niphon 11, patriar- 
che de Constantinople», dans « Revue des études sud-est européennes », V, 1967, pp. 45— 47). 

On retiendia enfin qu'il existe tonte une correspondance relative aux propiiéles que 
Dionysiou possédait en Russie et en Ronmame, où se tionvait notamment le convent de 11011- 
1am (armoire B, tiron 4). 

Conime on le voit, la besogne пе manquera pas aux 11510116115 roumams qui, sur les 
traces notamment de Stoica Nicolaesen, Maren Beza ct Vasile Green, Sari leront à Diony- 
sou, Pieces d’archives el t:ésors d'art, à commencer par la chasse à реше decente des reli ques 
du patriarche Niphon, hommage de Neagoe Basarab à son père spnituel, les y allendent depms 
des siécles. 

Tes recheiches palientes ct érndites des Jeunes chercheurs qui font leuis preuves d'une 
si brillante façon autour du Professeur D. Zakytlunos, directeur du Centre d’études byzantines 
d'Athènes, poitent, entre aultres, sur les aicluves byzantınes dispersées à tiave:s la Grèce, a 
Patnios notamment cf an Mont Athos. I cus mvestigations se solderont plus d’une fois par 
la découverte de documents ıoumaıns. 11 est à souhaiter que la collaboration que certams 
dente eux ont déjà entamée avec leurs collègues de Bucarest puisse se développer А Pave- 
mr. Le présent Catalogue en est la pieuve. 


Petre S. Na&sturel 


* On comparcra cette signature de 1516, reprodmte en fac-smulè pages 280—281, photo 
35, avec celle du document du même Gabriel de 1526 qui constitue la planche XXVI de P. Le- 
merle, Actes de Kullumus. Album Paris, 1945 Sur la photo 35 on décluffre aussi le nom de 
Kapronlea, à ajouter dorénavant à ce que nous disions dans notre Aperçu critique des rapports 
de la Valachie et du Mont Athos des origines au début du XVI? siècle, dans «Revue des études 
sud-est européennes», II, 1964, pp. 115—116. 
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Sımpozjum о Ilırıma u antièko doba odizan, 10. do 12. maja 1966. godme [Symposium sur 
les Illynens à l'époque antique, 10—12 mai 19661, Sarajevo, 1967, 216 pp. (Akadennja 
Nauka 1 Timjetnosti Bosne 1 Herzegovine. Posebna 1zdanja, Кп]. V; Centar za balka- 
noloska ispitivanja, knj. 2). 


Le prenne: symposium consacié аи" Шупепз avait cu lieu en 1961 et s'était ocenpé 
de ce peuple à l'époque prélustomque. Le second, qui s'est tenn du 10 au 12 mar a iémn 
55 participants yougoslaves et 2 étrangers. On y a discuté 8 rappoıts présentés par Fannla 
Papazogln (Belgrade), Iva Degmed%ié (Zagreb), В. Katiéié (Sarajevo), Fsad PaSahé (Saia- 
jevo), Duje Rendié-Mioéevié (Zagrel,), С. Devoto (Florence), A. Môcsy (Budapest) et Mate 
Suié (Zadar). Les disenssions ort porté sur l'organisation sociale et pehtique des Шугпепѕ, sur 
leuis frontières, les caracteres de leur civihsation à l'époque romaine et sur leur roinanisa- 
tion. Si les rapports n'ont pas ims à jour des données documentaires inconnues, leur leetuie a 
favorisé nne confiontation des points de vue, d'antant plus utile, aue les spécialistes appai- 
tenaient aux disciplines les plus diverses: aichéologues, épigiaplnstes, hngmstes, ethnographes, 
historiens de lait. ete. Des controverses ont survenu a propos des frontières nord-onest et 
nord-est et des incertitudes persistent encore sur la présence des Jilyriens en Pannome; leu 
romanisation a été considérée par certams comme relativement forte, tandis que d'autres 
l'estiment assez faible, L'appartenance des Istmens anx Шупепз, bien qne non contestée, а 
eté toutefois nuancée par ceux qui proposaient de les considerer conune un groupe à part 
entretenant d'étroites iclations avec les Vénites. Quant à la langue albanaise, on retiendia 
la constatation faite par Giacomo Devoto (р. 189), +T.a sna mdoeuiopeita non è omogenea, 
accanto alla tradi-1onc indocuropea occidentale, che continueremo a chiamare ıllırıca, n^ esiste 
nna piii. orientale, alla quale si potrebbe attiibmre, per convenzione e non per ragioni stonche, 
quello di,,trace’*» On retrouvera dans cette appréciation un écho de l'opimon de Norbert Joh) 


REV ETUDES SUD-EST EUROP . VI. 1, p. 169-186, BUCAREST, 1963 
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sur l'étroite symbiose thraco-illyrienne, combattue par plus d'un spécialiste. Nous sonlignerons 
ayee un intérêt partıcnlier l'effort des spécialistes jougoslaves pour recueillir. systématiser, 
interpréter et mettre сп valeur les sources de toute sorte concernant l’histoire et Ja culture 
des anciens Ш, riens — travail qm oftrira sans donte une image plus exacte de la civilisation 
de ces populations. 


H. M. 


M A GABINSKIJ, Возникновение инфинитива как вторичный бальанский языковый 
процесс на материале албанского языка. Ed. «Hayha», Leningrad, 1967, 280 pp. 
(Агадемия наук СССР) 


L'un des traits caractéristiques des langues parlées dans le Sud-Est ас l'Europe, c'est 
l'absence complete ou partielle de l'infinitif et son remplacement par des propositions snbordon- 
nées. La cause de ce phénomène a été attribuée par certams érudits au substrat ; d'autres y ont 
уп ine influence grecque ; d'auties encore l'ont expliqué comme une apparition indépendante 
dans chacune de ces langues. Ancune de ces théories ne reposait sui une analyse détaillée des 
matériaux lingmstiques du passé et de nos jours Or nne conclusion valable ne saurait résulter 
que de l'examen ап processus historique pris dans son ensemble. Pour faire le premier pas dans 
cette dnection, 11 était utile de restremdre le domaine de la recherche et de sc limiter. pour le 
moment à un seul idioine. Ce début a été fait par notre anteur. 


Les considérations lingmstiqnes d'ordre général auxquelles ıl se Пуге сё les jugements de 
valeur qu'il porte sont omgmanx et intéressants. 


La première partie de ce travail a un caractère theorique et la deuxiéine un caractère 
descriptif. L'auteur a parconrn de nombreux textes albanais, anciens et contemporams, et 11 а 
déerit les. faits essentiels. qui illustrent ce processus de développement continu des moyens 
hnguistiques qui remplacent I'infinitif. П conelnt que le procédé en question est de nos Jonrs en 
plem essor. 


SUZANNE KAKUK, Les monuments de la dinanderte turque dans les langues balkaniques et le 
hongrois, «Acta Orientala Academiae Scientrarum Hungarieae » XIX, 1, 1966, 
pp. 68 77. 


Les atchers où l'on fabriquait de la vaisselle de cuisine, de Ia vaisselle ponr le ménage ou 
encore des objets d'ornements en сшуге existarent dans plusieurs centres de la Péninsule des 
Balkans. Ils sont mentionnés a Sarajevo des 1511 ct l'on signale des ateliers importants à Pris- 
tina et dans la région de Rhodope. Il semble qu'à Вида il y avait anssi des ateliers de ce genre. 
La variété des objets fabriqués était. trés grande, en commençant par de petites assiettes ornées 
jusqu'à de gros chandrons, de grands pots de cuisine, de petits récipients pour les sirops, des 
tasses de café, des flacons pour les parfums, des lampes, des boites, etc. 

L’antenr fait une étude comparative de quarante trois mots qui désignent les objets de 
ешуге d'origine. turque et qui ont passé, comme cinprunts linguistiques, dans les langues des 
peuples du Sud-Est de l'Europc. « Cette influence est plus forte en serbo-croate, elle est moins 
acensée en bulgare, plus faible en albanaıs ct grec moderne, encore plus rédmte en roumain ct 
типте en hongrois» (р. 76). 
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Cependant, d faut souligner que les objets en cuivre mentionnés n'ont pas eté utilises 
dans la même mesure et d'une manière égale. C'est ainsi que bardac, ibric, capac, cazan, lighian, 
tingire, tipsie sont restes еп roumain, tandis que buhurdan, sinie, zarf, ete ont été moms em- 
ployés. П faut aussi avoir еп consideration l’emprunt fait par l’mtermediaire d'une autre langue 
balkanique. 


I. M. 


"Exroyh ёту YAmocodoyixfig xal Axoypamxñzs Gıödroypaplas vv ètõv 1950—1965. 
[Choix de bibhographie hnguistique et folklorique greeque des années 1950— 1965] 
Publié à l’occasion du I Congrès international des études balkaniques et sud-est enio- 
péennes, Thessaloniki, 1966, 139 pp. (Comité National Hellenique de l'Association Inter- 
nationale d'Etudes du Sud-Est Européen). 


L'ouvrage eoniprend deux parties А. Bibliographie linguistique (pp. 9—62), due à 
A. Thavoris, assistant à la chaire de linguistique de l'Université de Thessalonique et В. Biblio- 
graphie folklorique (pp. 65—135), élaborée par A I&yriakidon-Nestoios, assistante à la chance 
de folklore de la méme université, 

La Bibliographie nous donne une image claire de la multipheité et de la diversité des 
piéoceupations des chercheurs grees Elle nous permet d’entievoir les pimeipales du ections de 
Jem activité et de connaître les plus importants onvrages parus entre 1950 et 1965 en Grèce dans 
les domaines de la hnguistique et du folklore. 

Les principaux efforts des linguistes grecs ont été diriges vers la lex1cologie, la Lopony пие 
et l'onomastique. L'etude des parlers regionaux, des pailers des Grecs de la + diaspora > ont 
aussi retenu plusieurs d'entre eux. On tronve encore dans la bibhograplne les tities de deux 
dictiounaires bibliques. Une place assez importante a été accordée aux études linguistiques sud- 
est européennes (rapports linguistiques gréco-slaves, gréco-tures, giéco-albanais) Le probleme 
de l’mfluence des Pélasges et le probléme de la langue des anciens Macedomens ont été enx aussi 
dans l'attention des lugmstes grees. Reste toujours brûlant le problème de la diglossie. Оп peut 
ıeınarqner la tendance vers un compromis entre la Aatharevousa ct la dimotihi. L'onvrage fait 
aussi mention de quelques bibliogiaphies linguistiques 

Quant aux folkloristes, 115 se sont occupés surtout de l’hénitage byzantin dans le folklore 
néo-hellénique (chansons akritiques, célébration des monuments byzantins, plaintes sur la ешие 
de Constantinople), des coutumes populaires byzantines, des contumes et de la eréation fol- 
hlorique régionale de la Grèce moderne (littérature, musique, art, arcluteeture, danses, médeeme, 
costumes, système de poids et mesures, ele.). Ils se sont intéressés à leur tour aux rapports fol- 
kloriques sud-est européens et surtout, naturellement, aux rapports entre les Grees et les autres 
nations balkaniques. C'est à D. Ikonomidis que nous devons plusieurs études sur les relations 
gréco-rouniaines (« Les livres populaires grecs et leur influence dans la vie spirituelle du peuple 
10umarn », ELA, 6/1950, рр. 3—56, e Michel le Brave et les chants populaires grees et bulgares 
en son honneur e, Гаобгарша, 14/1952, рр. 53—70, « Samte Paraskevi dans la vie des peuples 
топтап et рес » ELA, 9—10/1955— 57, pp. 65—104) et une présentation des études folklo11- 
ques en Roumanie. (Arh. Thrak This., 18/1953, рр 193—205). Dans la bibliograplue И est fait 
mention aussi de quelques ouvrages bibhograpluques trés riches et trés utiles. 

Tout en appréciant cet instrument de travail qui relève les nonibreux et divers пауапх 
des lingmstes et des folkloristes grees, nous estimons que la classıfıcatıon des litres par années 
et non par matières rend un peu difficile l'utilisation de cette bibhograplne rédigée avec som 
el d'une réalisation technique irréprocliable. 


N. 5. T. 
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KOKONA VEDAT, Fjalor frengjisht-shqip [Dictionnaire frangais-albanais], Tirane, 1966, 
X + 372 pp. (Ministria c aresinnt dhe e Kultures. Drejtoria e studimeve dhe botimeve 
shkollorc). 

C'est le premier ouvrage de ce genre paru en Albame. Destiné à coinbler une lacune ıcs- 
sentie depuis longtemps, 11 s'adresse en premier heu aux étudiants. 

Dans la préface, l'auteur parle des grandes difficultés qu'il a eu à surmonter, difficultés 
dues surtout à l’mexistenee d'un dictionnaire complet de la languc albanaise. Il a utilisé, en 
échange, le dictionnaire russe-albanais, pubhé par l'Institut des sciences et encore quelques 
ouvrages parus réceinment en Albanie. 

Le dictionnaire contient approximativement 16 000 mots, appartenant à la langue ecnte 
ct à la languc parléc. On y trouve des mots littéraires et des teimes scientifiques. L'auteur s'est 
préoccupé d'introduire dans son ouvrage les mots et les expressions d'usage courant. Nous 
devons souligner aussi son effort de donner les équivalents albanais des locutions et proverbes 
francais. (Disons, en passant, qu'on trouve quelques expressions avec lc même sens en rouinain. 
Par exeniple: « Chat échaudé crant l’eau froide », alb. « Kush digjet nga qulli і туп kosit + 
— en roumain + cine s-a fript cu cıorbä suflă sı-n iaurt s.) 

Unc place importante est accordée aux néologismes, trés nombreux dans la langue 
albanaise. 


A. P. 


М M KAPILENKO, Как следует называть язык древнейших памятников славянской 
письменности, « Советское славяноведение », Moscou, 1956, 1, рр 36—41. 


L'auteur rappelle le fait que parını les langues mortes 11 n’y en a aucune qui possède 
autant dc dénommations dans la science philologique comune la langue des anciennes sources 
slaves‘ ancien slovéne, ancien bulgare (chez nous le médiobulgare), slavon d’eghse, slavon 
aucien, slavon commun, etc. M. M. Kapilenko rejette toutes ces dénominations et en propose 
une nouvelle : l'ancienne langue httéraire slave. 


L. D. 


Е. L NEMIROVSKI, Новые труды no истории славчнского первопечатания, « Советское 
славяповедение », Moscou, 1966, 1, рр. 69—78. 


L'auteur passe сп revuc les résultats obicnus par les recherches recentes sur les livres 
nnprunés cn alphabet cyrillique, dans divers pays, aux ХУ XVIII* siècles. Mais nous 
constatons, cn dépit d'une riche bibhograplne, l'absence d'une série d'ouvrages roumains 
nnportants qui ont apporté derméreinent des contributions considérables a l'lustoire de Pim- 
prunerie cyrillique en Roumame. П suffit de mentionner 1с! les nouvelles contributions sur 
l'activité d'une typograplne cyrillique à Sibiu au nnlıeu du XVI siècle ou la parution de nou- 
velles études relatives aux typographies qui ont fonctionné en Moldavie et en Valaclne au 
NVII* ct au XVIII® siecle ainsi qu'un grand nombre de données précicuses ajoutées à la «Bi- 
bliograplne roumame ancienne». Nous ne pouvons néghger non plus les résultats obtenus 
dans l'étude des filigranes du hvie impruné au XVI siécle, ni l'énonciation de nouvelles hy- 
pothèses relatives à l’activité de Macarie ou à celle de Coresi. Néamnoms, l'étude documentaire 
de E. L. Nemirovskı est un guide ntile ct précieux pour l'onentation du chercheur qui veut 
connaitre la bibhograplne recente relative à l'Instoire de l'imprimerie cyrilhque. 


L. D. 
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€. TH. DIMARAS, C. COUMARIANOU, L. DROULIA, La Grèce moderne et sa littérature. 
Orientation bibliographique en allemand, français, italien, Athenes, 1966, 81 pp. 


Cette bibhograplue sélective des travaux en langues occidentales concernant la Grece 
moderne a été publiée a l’occasion du premier Congrès international d'études balhamques et 
sud-est européennes de 1966. Elle représente un complement a l'Histoire de la litléralure neo- 
hellénique de C. Th. Dimaras et constitue un précieux auxiliaire de cet ппрогіапі ouvrage ainsi 
qu'un utile instrument de travail pour l'étude de la culture néo-hellénique. 

Tous les titres sont en langues étrangeres et representent soit des ouvrages sur la Gréce, 
soit les traductions d'oeuvres grecques en d'autres langues. Les senls titres qui. paraissent en 
grec sont ceux de quelques bibliographies, mais 115 signalent également des travaux rédiges 
en d'autres langues. 

Divisée en deux grands chapitres sujets (A) et auteurs (B), la bibhograplne présente dans 
le premier : 1) Les Généralités, renfermant la geographie, l'lnstoire et les problèmes de langue, 
2) La Littérature et 3) Les Textes. Dans le second, on trouve les anteurs grecs dont les ouvrages 
ont été traduits en langues occidentales. Dans le supplement (C), on signale quelques ceuvres 
littéraires inspirées par la Grèce et on donne une liste de revues dont le contenu se rapporte aux 
sujets traités dans l'Histoire de la littérature néo-hellenique. 

La mamère dont ces matériaux sont presentes justifie parfaitement le soustitre 
Orientation. bibliographique. Le tableau de répartition par matiéres est un vrai guide pour 
ceux qui veulent consulter les matériaux. Par leur simple énonciation et la шашёге dont 
ils se succèdent, les titres des chapitres offrent une introduction dans les principaux pio- 
blémes de la culture néo-hellénique et un schéma logique pour leur etude. Des titres comme Les 
antécédents du philhellénisme, L'histoire locale et la < diaspora », L'lustoire de l'enseignement et la 
connaissance de la littératue étrangére ne sont pas de simples compartiments d'organisation 
des titres, mais de vraies catégories de pensée, que la bibhograplne néo-hellénique. présente 
d'une mamére suggestive. 

Ce qui se dégage notamment de cette bibhograplne c'est la riche diffusion des œuvres 
grecques et des connaissances sur la Grèce moderne en Occident La poésie de Calvos. Cavafis, 
Palamas, Valaoritis ou Seferis, la plulosoplne de Catardgis, l’œuvre monumentale d'Adainan- 
tios Coray, les éciits patriotiques de Rigas et, рош l'époque plus ancienne, la pensée de Cyrille 
Loucarıs ou de Théoplnle Corydalée sont des valeurs universelles. L'infatigable activité des 
plulhellènes et la Intte de libération de la Giéce, s'ajoutant an prestige de l’ancienne Hellade, 
ont contribué à faire de la production culturelle de ce pays un chapitie important de l'listoire 
de la culture européenne. 


C. D.-P 


Moartea palıcaruluı. Antologia nuvele: neogrecestt [La mort du palıkare. Anthologie de la nou- 
velle néo-giecque]. Traduction, preface et notes par Мама Marmescn-lfimu, Buca- 
rest, Editina pentru hteraturä, 1967, XXXIII + 153 р (Biblioteca pentrn toli) 


Le nombre des t1aductions en roumain des œuvres des poetes et des prosatenrs grees, 
assez restreint avant la guerre, s’est consideiablement accru dans les dermeres années, Mars, 
il y avait encore beaucoup à faire dans ce domame. Une anthologie de la poesie néo-hellénique 
existait. déjà (Bezdechi St., Aulologia роелег grecegti, 1800— 1930, Cluj, 1939), et Гоп avait 
traduit. des romans de M. Ludenns, N Kazantzakıs, ПЛ Alexion, Dido Solirion, $ Mirivilis, 
A. Frangias ainsi que quelques contes et nouvelles de А. Kakavılsa et de $ Patadzis, mais la 
nonvelle grecque restait presque mconnue chez nous. Un recueil. de nouvelles dù à С. Cafalam 
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datait de 1900 La présente anthologie de la nouvelle néo-hellénque comble donc une lacune 
ressentie depuis Jongtenips. 

Le choix des textes est fait de inaméie à nons donne une nuage complete des caractcıcs 
de la prose néo-hellénique : le réalisine, la pureté classique du style, la science de la composition, 
le dramatisme, parfois méme le tragique de la narration. Nous pouvons à présent apprécier 
comme des traits essentiels des &cııvams giecs amour constant de la hberte civique et spiri- 
tuelle, la vive et souvent douloureuse conscience moiale, le patriotisine, le sens de la sohdarité 
humaine, le désir de justice qui annue les visions satiriques ou tragiques de la vie, Par lem 1éa- 
hsme même les nouvelles choisies aident le lecteur a pénétrer dans presque tous les domaines de 
la vie des paysans et des habitants des villes grecques, des intellectuels et des marins, elles nous 
montrent les sources des dranies et des tiagédies de leur vie qui sont tantôt les passions huinaines, 
tantôt les vicissitudes historiques (domination étrangère, guerre contre les envahisseuis, pau- 
vieté du pays qui contraint les hommes à émigier), tantót la condition humame tout sunplement 
qui met les mortels face aux forces déchajuées de la mer ou des vents Pour s'en rendie comple, 
il suffit de parcourir le sommane du livre qui comprend: Argyris Eftahotis: «Le capitame 
Georges », « Marios Condaras » «La mort de Tramundanas +; A. Papadiamandis «La ser- 
vante x, « Lie d'Uranitsa », « L'américain +, « Un père dans la maison », « Un rêve sur la mer», 
«La plante d’un phoque», Costis Palamas. «Га mort du palikaie»; Gr. Xenopoulos «Le 
petit nage», « Nanota», A. Kakavilsas. «La mer», «Les naufrages » «Deux squelettes »; 
P, Nirvanas «Le couple»; К Kıystallis «L’institutzice»; D. Voutnas «La parade», 
D Kokkmos «Alexis 1с cocher »; Galateea Kazantzahis «Le péché de Fotim +; S. Mirivilhs : 
«La guerre»; E. Alexion «Fiantseskos»; T. Kastanakis. «Tasos Tasouhs»; I. Venezis: 
422 juillet 1943 ›, H. Levandas «La mei », «La maison numéro 22»; С. Sidéris «Souvenus >; 
Th Kornaros: «Un brave»; S. Mavroidi-Papadakis: «En maige de la vie», М Ludénns. 
« Silence, écoutons ce que dit le Très-Haut»; D. Hagis : « Margarita Perdicari $. 


Chaque écrivain est présenté par des notices bio-bibhographiques qui précédent les textes 
tradınts Une étude mtroductive et une chronologie de la prose néo-hellénique, susceptibles 
d'emichissements dans une nouvelle édition du livre, déjà épuisé, complètent l'ouvrage. 


№. 5. Т 


W. BLAWATSKY et G. KOCHELENCO, Le culle de Mithra sur la côte septentrionale de la 
mer Noire, Е J. Bull, Leiden, 1966, 36 pp. + XVI pl. (Études piéliminaires. aux 
religious orientales dans l'Empire romain) 


La serie « Etudes piéhmumaires aux religions orientales dans l'Empire romain », dirigee 
par le savant hollandais M. J. Verinaseien, s'est imposée par son apport au progiés des rechei- 
clics sur l'Instoire des religions dans l’Empire 1omain. Conçue selon le principe de la publication 
des documents concernant пи senl culte on l'ensemble des religious orientales dans une region 
bien délunitéec, cette collection a pubhé plusicuis unportauts ouviages sur les cultes égyptiens 
cu Hongrie (Wesselzky У), les cultes nucro-asialiques ou syriens en Hongrie (Kadar Z.), les 
cultes oricutaux à Oste (Squarciapmo M. F.), les cultes orientaux en Mésie supérieure (Zotovié 
1..), les cultes orientanx en Bretagne romaine (Harris Е.), la légende d’Altıs dans l'art gréco- 
1011411 (Vermaseren M J). Un nonvean tiavail vient s'ajouter à la série, avec des documents 
du culte uuthriaque déconveits sur la côte septentrionale de la ıner Noire. Le progrès de nos 
connaissances sur l'essence et les formes d'expression dn culte mithriaque exige de plus en 
plus l'édition intégiale des pièces conservées dans les ninsées des pays qui ont fait partie de 
l'aire de diffusion de la civilisation romane. L'ouvrage du professeur W Blawatsky et de son 
collaborateur С. Kochelenko répond à cette nécessité. 


[4] 


7 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 17 


Bien que la plus giande partie des pièces du httoral nord-pontique ne soient pas 
inédites, une nouvelle publication et un nouvel essai de classification sont loin d’être utiles 
Quelques remarques sur le culte nuthnaque avaient déjà été faites Пу a plusieuis dizames 
d’annees par M. Rostovtzev, avec son admirable perspicacité et sa rigueur méthodologique. 

Les monuments sont groupés dans tıoıs villes. Panticapacum, Olbia et Charax. 

A Olbia et Charax, la présence de Mithra peut être aisément exphquee par les garmsons 
romaines arııvees du Bas Danube au 11° siècle Mais une autre question s'avéie plus complexe. 
pourquoi la population indigéne n'a-t-elle pas adopté ce culte, qui s'est stiietement Inte 
au monde romain de la garmson? Il me parait extiêmement intéressant de constater qu’un 
culte tellement vigoureux, qu fût le grand adversane du eluistiamsme, пе 1éussit guere à s'un- 
poser dans ees régions périphériques de l'Empire. Les auteurs de l'ouvrage pensent que МИта 
se soit heurté à la résistance d'un rival mdigéne, le dieu chevalier (0edg übtorog), dont 
le culte s'est rapidement propagé apres la crise qui occupe la fin du 11° et le commencement 
du 111° siéele dans le Bosphoie, lors de la pénétiation des Saimates. Mais la piésenee de cette 
divimté est plus ancienne dans cette region et les auteurs étabhssent une conespondanee 1con0- 
grapluque entre les représentations figurées sur deux diademes trouvés dans une tombe du 
111° siècle de Panticapaeum et Ie célebre rhyton de Karagodeuachk, plus ancien d'au moms six 
siecles. 115 pensent que cette divimté indigène qui unit le caractere chtomen à celui astıal, 
fortement apparentée à Mithra, n'a pu être ni remplacée ш associée au dieu 1ramen. 

A Pantieapaeum le probléme est différent. Cinq statuettes en terie cute représentent 
Mithra en train d'immoler le taureau. Le costume du dieu est maccoutumé, ear 1l ne revêt pas 
la partie inferieure du corps de la divimté. Les auteurs, comme autiefois Е. Cumont, pensent 
à un synerétisme de Mithra et d’Attis, ear à cette époque où beaucoup de eultes connnencent 
a avoir un earaetére astiologique, on retrouve souvent une association ou méme le remplaee- 
ment de Mitina par А05. La forme iconographique documentée à Panticapacuin est encore 
inconnue dans le reste de l'Empire. Е. Cumont supposait que ce synerétisme fùt unporté comme 
tel de l'Asie Mineure. Les auteuis soviétiques appoitent quelques arguments en faveur d'une 
evolution locale du eulte Mithra-Attis (la découverte d'un atelier de coroplaste à Panticapacum 
inéme). Selon ees auteurs, Ie culte de Cybele et d’Attis, plus stable et plus puissant pai son t1a- 
ditionalisme, aurait assimilé М.га. « Mithra, peut-être méme absorbé par Attis, fut melus 
dans le vaste ensemble des divimtés secondaires synibolisant les forces produetiiees de la na- 
ture. » Mais 11 nous faut souhgner que Mithra est représenté dans ces documents, les seuls que 
nous ayons à Panticapaeum, au moment euhinmant de la піш ре unthiiaque, eelui de Ia tauroeto- 
nme. П s'agit done d’un Миша créateur, à l'apogée de sa lutte, vainqueur (Sol Invictus). La 
contanunation avec Attis ne peut étie qu'un accent qui vient marquer le caractere fécond que 
le dieu prend dans cette action supréine. Reléguer Mithra parnı les nombreuses divuntés secon- 
daires des forces naturelles, ee serait accepter une 1conograplue vidée de san sens profond, à 
l'epoque de la plus grande expansion du culte ınıtlırıaque. 

Il faut observer en fin que le nombre assez réduit de monuments mitliriaques oblige les 
auteurs à conclure que Mithra n'a occupé dans les régions uoid-pantiques qu'une place 
insignifiante. 

M, А. V. 


JEAN-CHARLES et MARIANNE SOURNIA, L’Ortent des premiers. chretiens. Histoire et 
archéologie de lu Syrie byzantine, Paris, А Гауа éditeu1,1966, 190 pages (Collec 
tion Resurection du passe). 


Ces pages s'ouvrent sur le règne de Constantin le Grand pour s’anêter à Гап 636 qui 
marque la conquête musulmane de la Syrie. C'est, dans une atmosphere bien souvent de vie 
quotidienne, un exposé d'histoire, d'arehéologie et d'art extréinement captivant. l.es auteurs, 
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tous deux professeurs è l'Université de Rennes, évoquent tour А tour, et avec bonheur, Antioehe, 
capitale de POiient (рр. 13—31); tradition paienne et nouveanté chrétienne (рр. 35—55); 
le christianisine dans les campagnes (рр. 55 — 86), moines et erınıtes (рр. 81— 98) ; les dechi- 
rements de l'Eglise d'Orient (pp. 99—115); les villes syriennes et la défense du pays (pp. 116— 
144); foi et stratégie dans le désert (pp. 115—158) et, pour achever, la fin dela Syrie byzantine 
(pp. 159—176). Une copieuse site de superbes photographies — les auteurs ont passe ета 
années au Proche Orient — aident à connaître nombre de ces merveilles d'antan, aujourd'hui 
eronlantes, qui surgirent du sol svrien aux premiers siècles de notre ère. Des plans ct des cartes 
jalonnent la lecture du livre qui est, somme toute, nn condensé d'expériences personnelles 
et d'amples contacts avec l'érndition. Aussi lira-t-on d'une seule traite ce petit volmne qui fait 
honneur à la collection ой 11 a paru 


PSN. 


DÉMOCRATIE HEMMERDINCER-IT.IADOU, Un hrisov de dante inedit de la Mırnea Tureitul, 
[Un chrysobulle de donation inédit. de Mihnea Тие), « Studn e, XVIII, 1965, 4, 
pp. 913—916. 


; 'Anteur publie ici Рип des nombreux actes roumains encore inédits deliviés aux cou- 
vents du Mont Athos. H s'agit d'un ehrysobulle en langue slave par lequel le voévode Mihnea 
‘Tureitul fit don, le 8 novembie 1577, d'une somme annuelle que, sa vie durant et méine apres, 
les moines du monastère du Saint ? rophéte Elie viendraient chercher en Valachie. Chose assez 
сппепѕе, mais qui arrive parfois, le montant de la somme n'est pas stipulé, mais laissé. en blanc 
dans l'original, N'est indiquée que celle destinée A couvrir les frais de déplicement des moines 
quéteurs, 300 aspres par апі. Madame Hemmerdinger-lhadou précise que le monastère 
{моиастир) est l'ancien kellion fondé au XV? siècle par l'ex-prótos Cosmas, auquel le prince 
valaque Vlad le Moine fit une donation en 142 А l'époque, Saint- ilie dépendait de Ixntluinus 
ln 15.77 on constate ol était placé sons l'autorité dn monastère de Pantocrator. Un détail 
de l'acte de Mibnea doit étre retenu : l'établissement se tiouvait dans le dénuement et la pau- 
vreté, amoındrı et sans confirm ıtıon de ses biens. our en devenir « nouveau fondateur :, le 
voévode accepta de le relever. Dans la brève introdnetion à son édition et traduction de се doeu- 
ment, l'Anteur 1appelle que Mihnea Tureitul fit d’autres donations encore à des monastères de 
la Sante Montagne. Elle émet le sonliait que soit entreprise une exploration svstematique des 
archives athonites et greeques . les documents rouinains qui seraient ainsi dépistés attesteraient 
une bus de plus la pmssante solidarité qii unit entre eux les peuples des Balkans. T.’acte 
qu'elle a ainsi fait connaître en est un exemple. Il est conservé an Musée historique et ethnolo- 
gique d'Athénes. Rappelons à ce propos qu'il y a trente ans et plus que Marcu Beza, Urme 
romAnesti In Rasdritul ortod^v, Bucarest, 102^, p 127, a signalé nn certain nombre de docu- 
ments originaux ronmains des XVI°--XVIII® sıceles délivres а des sanetnares de Piment 
gree (Mont Smai, ete. ) mais nul ne s'est encore avisé d'en entreprendre l'étude 


PSN. 


1 A titre informatif, nons ferons remarquer. qu’en général la somme destinee anx frais 
de route des quéteurs representait le dixiènic de celle accordée an monastère privileg с par le 
pince H y a done chance que Mihnea at fait une donation de З 000 aspres par an an « monas- 
tère è de Samt-Ehe, En 1492. \lad le Моше Пи avait oetroyé 1 000 aspres, plus 100 autres pour 
les ealoyers qui viendraient les toucher (des exemples dans notre Aperçu critique. des rapports 
de la Valachie et du Mont Athos des origines au debut du AVIS siecle, dans « Revue des Etudes 
sud-est européennes è, Il, 1964, passim, ct notanunent р. 108). 
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CURTICAPEANU, Die rumanische Kullurbeuegung in der osterreichisch-ungarischen Mov 
nar. hie, Bucarest, Гацига Acadenner Repnbhen Socialiste Romäma, 1966, 150 pag. 


Cet ouvrage, divise «n six chapitics, présente les рипараих piotlemes du ionvement 
eullurel des Roumains de Тлапз\1уаше dans la seconde more dn XIN? siècle cl dans les 
deux premières décennies du XX*siccle les conditions lustoriques de ec developpement eulün el 
l’activitè culturelle locaie (cénacles hiteranes, associations culturelles professionnelles, 
societés musicales), l’aclivile cnllinelle regionale (de la Bucovine, du Mamanmuies, du Banal), 
le rôle de PASTRA, des associations acad*nugnues 1oumaimes de Budapest. de Vienne ct de 
Bucarest (la e Ligue enltuiclle , cle). 


Le mouvement culturel romnain de Tiansylvanie de la seconde moitié ап ХІХ ct du 
commencement du NA siecle se développe dans le cadie d'une lutte. pohliqne très intense 
peur les droits nationau des Вошпаил$, litte soutenue par les masses populanes. 


On doit 16maiquei, pain les actions cullurelles d’un caractire local presentées dans le 
H° chapitre, les cenacles hnttéianes (casino, casina) 1ondés dans les diverses localiles, pai 
exemple la «Sociéte httéiane des théologiens 1oumams d’Arad >, la «Societé httérane Ion 
Popescu de la jeunesse laboricuse dc l'Institut théologico-pédagogique », la e Sociélé du cénacle 
пиё апе roumain », la « Sociéle 1ouiname de lecture de Cluj» А tont cela viennent s’aJonler 
Ics associations des mistiluteis (« Associalion des instilutcurs romnams de Sala) >, € Association 
des apprentis de Zalàn x), celles des fenunes (< Associalion des femmes ronmames de Sălaj», 
« Association des femmes 1ommaines du distiiet de Hinedoara »), des mélicis (« Associalion des 
camarades roumains de Clu) », « Socielé des méliers 1onmains de Bla] »), des ailisles (« Associa- 
tion des musiciens de Sibm >, « Association chorale ct musicale de Lugo) +), сіс « Toutes ces 
associations et sucielés hittéranes qui se sont formées sur le territoire de la Monarchie jusqu'aux 
deiniers Jours de son existence ont constitué des formes de la Intle nationale el eulturelle des 
Roumains, Bien qu'elles ne soient pas arrivées à avoir une base commune d’aclion cl que lem 
aclivilé n'ait pas comu un développement continu, et еп dépil de lems moyens financiers 
rednils, elles ont pomsmivı le meine but et se sont gindécs d’après les mêmes principes, (01105 
eherebaient à promouvoir la langue, la hlleratime el la seienee 10mnaines » (р. 37). 


Le ПЕ chapılıe s’ocenpe dr monvement enlimel dans les differentes 1^gious de la Mo- 
мисте Tn Dneoxine se fal 1emaiquer l'aetivi!'e de Al Паја et I Sbierea el celle des 
professeurs de Pl niversile de Czeiowitz, de Passocialion * Ar" оола > el du compositeur Ci- 
pran Poiumiescu. сіс. Le mouvement cullmel du Maramues a eu comme promoleu le pro 
fessene I. Mihaly, qm a reussi a entrainer les intellectuels des villes cl des villages. Dans le 
Banal, on remarque Paclivile nuporlante de А Молот, У Babes, Г Ra'm, I Popescu 
Desscanu. 

Le IV? chapitre est consacıe à V’acl:vıte prodigiense de V, Assocralion пап К ame pour 
la httéiature romnaine et pour la cullme du peuple ronmam » (ASTRA), fondee en 1851 Son 
programme a réannné les projels de la generation de ‹48 +, en stimulant une vaste aclivile 
culturelle des masses populares, el, plus parbieuheremenl, dans les écoles et. les 
bibhothèques 

Un rôle nnpoitant dans le developpement de ee monvement revient aux associalions 
culturelles roumaines foimees dans les prineipales villes de la Mouaiclie el qui sont presentees 
dans le V? chapitre. A Budapest a fonelionné de 1862 à 1911 l'Association acadennque « Реки 
Maior » et a Vienne, de 1864 à 1918, Г *ssocialion des élndiants «La jeune Houmume» («Jio 
тата junuá »). 

J ’association «Га TrausvIvanıc » (1867—1918) et la «Lague pour Pumle eulturelle de 
tous les Ronmains • (1891—1918), fondées à Bucarest, sur le territoire de la Roumanie ınde- 
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pendante, sont présentées dans le VI спариге La «Ligue » a renssi a grouper des savants ct 
des écrivains éminents qm ont assuré l'umté du mouvement cultwel sur tont le territoire de 
la Воитате. 

Cette contribution à l’Instone moderne de la іше 1omraine est ennehie d'une très 
пше bibhograplne. 


L. P. M. 


American Consul in a Cretan War. William J. Stllzo4n, Revised Edition of the Cactan msm- 
rection of 1866 —7—8, with Intiodnetion and Notes by George Georgiades Arnakıs, 
Professor of history at the University of Texas. Printed in Greece, Thessaloniki, 1966, 
116 pp. 


George Georgiades Arnakıs, professem d’Instoire byzantine et néo-greeque à l'Univeisité 
dn Texas, est comm smtout par ses etndes concernant l'attitude. améneaine à l'égard de la 
Intte des Crétois contre les Tures П a fondé en 1955 nn Centre d'études néo-greeques au Texas 
рош promouvoir en Amérique les recherches Instoriques sui la eivilisation postbyzantine. Dans 
ce nouveau hvre, il met en Immėre, en tant qu'éditeur et historien, une nnportante sonrce ainés 
licame concernant l'insurreetion ciétoise des années 1866 —1379 Ce sont les 1némoires du consul 
améneam William J Stillman. * 

Paimi les sources Instoriques portant sur l'insurreetion des Ciétois contre la domination 
imque, ees inémones ont une valeur documentaire paitieuhéie, vu que leur auteur a été en 
quelque sorte un témoin oeulane de la 1évolte erétoise. Le consul avait son siège à Canée, en 
Caëte. Là, 11 était an comant du déroulement des événeinents des années 1866—1869. pouvant 
eonnattre les actions politiques et nnhtaires des insurgés grecs, ainsi que les représailles des 
"rures. Dans ses méinoires, William J Stillman compare la lutte des Ciétois pour lenr indépen- 
dance avec les Croisades et ехрите son admiration pour l’héroisme des Grecs. 

Une prennère édition des mémoires de Stillman а parn еп 1874 à New York sous le titre 
The Cretan Insurre lion. T.’edıtion que vient de pubher, en 1966, le professeur George Arnakis 
de l'Umversité du Texas a le mérite d’être nn travail érudit. Dans son exposé mtrodnetif (pp. 
15—21), echtem présente la personnalité de Stillman et son oeuvre à la lunnère d'informations 
nonvelles. 

J.e texte des mémones de Stillman est accompagné des notes de l'éditeur. L’onviage 
content onze ıllustrations et deux cartes. Un index onomastique suit le texte. La réalisation- 
iechmqne du hvre est ansa remargnable que le tavai! scientifique du professeur George Arnahis. 


G. C. 


DORIS STOCKMANN, WILFRIED FIEDLER, ERICH STOCKMANN, Albanısche Volks- 
musth I Gesange der Camen, Akadenne-Verlag, Berlin, 1965, 302 pp. (Deutsche Aka- 
denne der Wissenschaften zu Berhn Veroffenthehungen des Instituts fur Deutsche Volks- 
kunde, Band 36). 


Œuvie collective, le présent onvrage est le prenner fruit d'une expédition folklorique 
mate effectuée pendant l'été de 1957 sous les auspices de l’Acadénne allemande des sciences de 
Веги et de l'Umveisité de Tirana, dans le sud de l'Albame, afin de reeneillir et d'enregistrer le 
chant populure du groupe çainet du dialeete tosk. 

Ench Stockmam, qui dırıgea les havanx du groupe de chercheurs allemands, présente 
dans une courte mtroduetion les prmeipanx problèmes de l'étude du chant роршаге en Albame. 
Dans un premier chapitie, И rédige une sorte de bilan des recherches de ce genre faites jusqu'en 
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1957, dans le second, 1 parle de Ро gamsation, dn but et de l’activite de Pexpedition allemande 
de 1957, dans le dernier, se tronvent quelques mformations cthnogiapmqnes concernant la 
population camet et les conditions dans lesquelies a en hen l'expédition 

La première partie, qm est anssi la plus etendue, est l’œuvre de Doris Stockmam et 
comprend a son tour deux parties distinctes une ample étude sur le chant popnlane de ce опре 
dialectal, suivie de la transcription musicale de 30 pieces. L'étude, précédee par nn chapitie 
d’obscı vations génerales (la techmque de la transeription ct de edition, l'exspheation des signes 
graphiques spéciaux et de la ternnnologic), met en discussion la stinetme dn chant (le chant 
polyphomque et le chant mdividnel, le chant des femmes et celm des hommes) et conchit pai 
des observations sur le rythme ct la metiiqne de chagne piece transente. Les transenptions 
musicales sont disposecs d'apres des criteriums geogiapliqnes (selon les locahtes) et a Pmténenr 
de ces catégories, par gionpes d’honnnes on de femmes. Le maténel ne provient que de Dos 
locahtés. 

La seconde раз пе du travail est redigéc par le jenne hngmste Wilfried Fiedler et comprend 
les textes htteranes dn 1ecueil, précedes d'une étnde plnlologiqne se 1apportant an matériel 
proprement dit. L'etude s'occupe de la stimetme dn contenu ct dn caractere styhstiqne des 
pièces, par catégories fonctionnelles (chants épignes, chants lyriques, chants ntnels), ama que 
de la structure rythmique ét métrique de la composition des chants (la facture de la strophe, 
les schémas des rnnes, ctc), s'achevant par un ample chapıtıe d'observations comparatis es 
conceinant chaque texte publié. Nous sıgnalons comme tres mteressantes ct utiles les notes 
comparatives de la piece n° 25 (le motif «la méchante belle-mére +). Les textes sont disposes 
dans Ic même о де que les tiansciiptions mnsicales et sont accompagnés de la traduction alle- 
mande parallèle. Chaque texte est également accompagne de niches notes pinlologignes et de 
nombreuses observations prosodiques (qui sc 1apportent de fait a la concordance existant спі с 
le texte de la picce et ia mélodie qm l’accompagne). 

Sut un mdex de coordination entre melodies et textes, qm contient. anssı les détails 
techmques correspondants. Une ample bibhograpine complete Ic travail 

Le hvre réumt toutes les quahtés d'une étude scientifiqne. moderne, représentant nn 
apport snbstanticl à la connaissance, dans son essence, du chant popnlanc albanaıs Le taval 
a anssi une nnpoitance scientifique partienhere étant donné qu'il offre des donnces précises 
concernant le probleme si controversé de la polyphome popniaire, non seulement, de celle alba- 
nase mais aussi de celle balkamqne en géneral et certainement de la polyphome des Macéde- 
roumains (von Maicu George, Cintecele polifonice aromâne, dans e Revista de folclor >, 3, 1958, 
n? 2, pp. 79—100, Tache Papahagi, La готапи din Albania, Bncarcst, 1920, р 43; Theodor 
Capidan, Frserotii. Studiu linguistic asupra românilor din Albania, Bucarest, 1931, р 141 ct 
Macedoromänt Etnografie, istorie, limbă, Bucarest, 1912, p. 90) 


A P 


ANDROMAQI GIERGJ, Те]. e popullit ne quletin e horges quale shelutbi te X' Xe [Le 
costume popniane de la ville de Korça зи ХІХ siccle], e Studime Instonke +, Tirané, 
1965, 3, pp 167—171 


L'antem fait ume ample desenption dit costume popnlane de Коса, ville dont le déve- 
loppement a été trés rapide aux ХУІІ et XIX? sièel:s. Aprés la destruction de Voskopoja- 
Moskopohs an XVII:* siécle, Korea devient un nnportant centre commercia. gr. се A ses 
échanges avec Ochrid, Monastir, la Valachie ct la Hongrie. orca exportait de la laine et 
de la bme ct nnportat des tissns et des étoffes vémtiennes, des tissus de soie redes avec 
de lor, du velonrs et du coton, articles qu ont été heanconp utilisés dans la confection. des 
vétements. 
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Та description des costumes populaires est fondée sur deux documents de grande valeur: 
une fresque de l'église Saint-Nicolas de Voskopoja, œuvre de David Selenica (1726), dans la- 
quelle on voit le donateur portant le costume de l'epoque, et un tableau de l’église métropoli- 
taine de Korça, peint par un inconnu, représentant trois hommes de Korea qui ont contribué 
à l’édification de l'éghse (1725), vêtus du costume de l'époque. L'auteur fait mention aussi 
d'autres dessins et collections de costumes, provenant du musée local et de la section d’etlıno- 
graphic de l’Institut d'Eistoire et de linguistique. 

Selon l'auteur, au ХІХ siècle 11 y avait deux sortes de costumes pour les hommes et 
deux sortes pom les femmes. Le premier costume d'homme comprenait une fustanelle blanche, 
un gilet, des manches en bure brodée avec de la sore et de l'or; il était également utihsé par 
les chiétiens ct les mahométans de la ville et, aussi, par les paysans des environs de Korea. 
Le denvème comprenait une chemise blanche, un sarrau long (dolloma), une ceinture de soie, 
des bas blanes et des brodequins. Au dessus du sarrau on portait une xhybe noire, à la tête 
un bonnet rouge, remplacé plus tard par un gylaf noir. Ce costume n'était porté que par les 
ehrétiens, dont la position économique était meilleure. 

Les costumes des femmes chrétiennes élaient composés au connnenccinent du NIX? 
siecle d'un beden (talaire) de bure ou d'étoffe, d'un cibun (redingotc) et une veste de bure ou 
d'étoffe brodée à tresses d'or ou de soie. La téte était couverte d'une serviette, laquelle cou- 
угай avssi les oreilles; les bas étaient blancs, de laine. Les chaussures étaient en cuir, 1с 
talon nn pen élevé. Les mahométanes poitaient des cilzane (pantalons bouffants), de longues 
jupes, des vestes longues d'étoffe noire (трубе) avec des plis tres nombre, brodées en or. 
Plus tard les femines, eluétiennes aussi bien que celles mahométanes ont quitté les cibune 
et les bedene (ХІХ® siècle), en les remplaçant par de longues robes de soe importée, au-des- 
sus desquelles elles portaient des xhybe noires. Les serviettes ont été abandonnées pour les 
fickus qu'on poitait aussi dans les autres pays balkaniques. Les feinmes de Korça confection- 
naient elles-mêmes leurs vêtements, faisant prenve d'un goût exquis et d'une rare adresse. 

L'art albanais, dont le costume populaire est une expression tout à fait remarquable, 
a influencé ct a subi lui-même l'influence des autres peuples balkaniques. C'est nne raison de 
plus de l'étudier avec un grand intérét. 


A.P. 


KÖSE MIHAL, Trienme sırasında „Baylık — АуийА” ddett [ La coutume du « Bashk — A£ir- 
hk» dans le mariage], + Tuk Folklor Araştırmaları ғ, Istanbul, n? 200, Mart. 1966, 
pp. 4023— 4030. 


En réponse à nne enquéte sociologique entreprise par le professeur Hamide Topcuogln, 
de la l'aculté de Droit de l'Université d’Ankara, l'anteur analvse certains aspects du mariage 
chez des groupes de populations antochtones de la région de Kars (Anatolic du nord-est). Les 
populations établies nltérienrement dans la zone en question ne sont par conséquent pas com- 
prises dans ces recherches. 

L'objet principal de l'étude est la contribution nommée + Basilk » (cadeau pour la t*te) 
ou + Ağırlık ə (cadeau pom le poids), qui est remise par la famille du jeune homme à celle de 
la jeune fille dans certames conditions ct dans des buts bien définis. En tant que termes de 
comparaison permettant de ımenx faire comprendre les modalités et la sigmfication de cette 
contume, l'anteur fonrmt également des données sur d'autres usages traditionnels, tels que le 
cehiz (la dot) et le saçı (les dons). 

Ainsi, on nonune cehiz l'usage consistant à assurer à une jeune fille une dot aussi sub- 
stantielle que possible, par la préparation d'un « coffre pour dot + (cehiz sandığı) et par l'aecu- 
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mulation, dés son jeune “ge, d'une série d'ustensiles de ménage. Cet usage est d'autaut plus 
intéressaut que аап ceitaines régions de la Turquie, ainsi que nous en informe l'auteur, la 
tradition. qui exclut les filles de la succession est encore en vigueur. 

Far saç: on entend les cadeaux de mariage offerts à la fiancée par ses parents, ses vol- 
sims ou ses connaissances. Ces cadeaux consistent en pièces d'habillement, tissus non confec- 
tionnés, bijoux et parures, ustensiles de ménage, etc. 

Les données sur ces notions une fois fournies, l'auteur passe à l'examen de la coutume 
qui consiste en nne contribution, en espéces ou en nature. remise par la famille du jeuue hoinme 
en vue de la constitution de la dot de la jeune fille demandée en ınarıage Sı la contribution 
est en espèces, elle se nomme baslik , si elle est en objets, on la désigne sous le nom d’agırlık. 
Les populations kurdes et turkméues pratiquent cette coutume en la désignant sous le terme 
de kalın ou kulınd. 

En réponse à d'autres questions prévues dans l'enquéte, l'auteur traite du montant 
de la contribution et des conditions qui entrent en ligne de compte pour son calcul. П montre 
egalement que le baslık (ou l’agırlık) est remis aprés la réalisation de l'accord entre les deux 
parties au sujet du mariage, avantla cérémonie des noces. La somme fixée peut étre payée 
comptant ou à tempérament, par les parents du jeune homme ou, à défaut de ceux-ci, par 
d'autres memt:res de sa famille ou par lui-niéme. La samme revient à la mariée en personne. 
sans aucun droit de !a part de sa famille. En ce qui concerue les parents de la jeuue fille, la 
coutume prévoit d'auties cadeaux, nonuués Khalaf ou hil’at (halat) dans le cas du père et 
sul-hakkı, c’est-à-dire « compensation pour l'allaitenieut ›, lorsqu'il s’agit de la mère. Lorsque 
le jeune homme est le seul léritier de sa famille, il existe une autre modahté de contribution, 
dite doldurma, suivaut laquelle la dot est complétée par des objets appartenaut a la fauulle du 
jeune homme, objets inscrits dans l’inventane de la jeune fille Aucune de ces différentes 
modalités de la coutume du başlık (ağırlık) ne se substitue donc aux anties catégories de ca- 
deaux, offerts soit à l'occasion des fiançailles, soit à certaines fêtes. 

L'auteur exanune ensuite les possibilités. de restitution — intégrale ou partielle — des 
sommes d'argent ou des objets remis en vertu de la coutume du baslık (ağırlık), dans les cas 
de renonceinent au manage ou de divorce. La restitution est en fonction des causes qui ont 
provoqué la rupture. Si c'est le cóté du jeune homme qui en porte la respousa^ilité, celui-ci ne 
peut avoir aucune prétention de restitution. 

Nous avons jugé utile d'exposer ces données concernant les coutumes de ceitains groupes 
de population du nord-est de l'Anatohe, d'autant plus que des traditions similaires, même des 
notions au contenu identique ou presque identique, se retrouvent de nos joms encore parmi 
la population turco-musulmane établie sur le territoire de la République Socialiste de Rou- 
mame, notamment en Dobroudja. Ainsi qu'il est connu, une partie de cette population est ori- 
ginaire d’Anatolie, arrivée par les Balkans, tandis que d'autres éléments, tels que les Tatars 
de Crimée et les Nogais, se sont établis sur le territoire de la Вошиаше lors de leur passage 
vers le sud par la zone du Bas-Danube. 


M.A M. 


FRANÇOIS HALKIN, Une Vie grecque d’Eusibe de Samesate. Extrait de Analecta. Bollan- 
diana *, tome 85, fasc. 1—2, Bruxelles, 1967, pp. 5—15. PAUL DEVOS, Le dossier 
syriaque de 5. Eus?be de Sumosate, ibidem pp. 195—210. 


Ces deux études, complémentaires l'une de l'autre, intéressent aussi l'lustoire du Sud-Est 
européen. Saint Eusebe, évéque de Samosate en Syrie sous Constance, fut relégué en effet en 
Thrace par l'empereur Valens désireux de briser son opposition acharnée а l'arianisme. La 
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venve au trône de 7 béodose en 379 hn pernut de 1entier dans sa paliie où son zele mission- 
naire succomba sous une tuile qu’une hérétiane lui lança d'un toit et qui lui fracassa la tête. 
Les deux savants Bollandistes pul.lient Pun le texte gree de sa Vila, l'eutre celle en syriaque. 
On y trouvera quelques informations sur l'attaque de la ‘Thrace par Jes Goths qui pillérent 
les cités du Danube et assiégéreut aussi la ville ої Eusebe attendait des jours meilleurs. Les 
lrstoires d’Unsèbe de Césarée et surtont de Théodorct sint à la base de la oiographe de се 
martyr. 
Р. 5. № 


С. ROSSI TAIBRI, Sulla tradizione manoscritia del'omiliario di Filagate da Cerami. Istituto 
siciliano di Studi bizantini e neoellenicı. Cnadernı puliblicati da Rruno Lavagnini sotto 
gh апѕріе dell'Assessorato alla Istruzione della Regione Siciliana, I. Palermo, 1965, 
85 pp. et VI planches. 


Cette placuctte du professeur Rossi Taibbi inangure une nonvelle collection de l'Insti- 
tut d’études bx zantines et néc-helléniques de Palerme, les Quaderni. Flle traite des divers ma- 
nuseiits de l'envie homilétique du moine Plulagathos de Cerami. Cet orateur sacré doit à la 
complaisance distraite оп maladroite de nombreux copistes — plus de 100 — qm se sont passe 
la phune du ХП an ХУІІ siéele, nne ınqmetante série de pièces d'identité! Dei, on l'appelle 
« Pluhppe le Сёгашие dit aussi Plulagathos le philosophe » Là, c’est «l'Inimble philosophe ct 
ami du bien (sc. philugathe) Philippe le Céramite х. Un quidam l'a méme affublé, sans зопгеШег, 
du titre de «trés sage et ties éloquent archevêque Tauromémen + (i.e. de Taorminc\! On le 
baplise aussi, le eas échéant, Théopliane, ou encore on en fait un second Grégoire... Or le 
nersonnage était tout bonnement nn moine sicilien. qui vit le jour А Cerami dans le dernier 
quait du ХІ siècle ct recut sa première éducation rehgieuse au couvent de Saint-André d’où 
1 passa А celui de la Nouvelle Hodegetrie. П fut, semble-t il, disciple de S. Bartolomeo da 
Smeni, auquel 11 consacra une homéhe. П fit école: son disciple. fut Saba di Misilonari. Ses 
talents d’oratenr lui valurent de prêcher à la cathédrale de Rosano et ailleurs aussi, comme à 
la caloliza de Reggio de Calabre, ainsi qu’en Sicile, notamment à Palerme. 

Les louanges que les sermons de ce moine grec renferment à l'adresse du roi Roger H 
de Sicile meitent Rossi Yaıbbı à croire que le souverain апга fait appel à ses talents pour 
raviver le sentiment religieux. dans la Sicile récemment délivrée de la domination arabe. Cela 
naturellement А condition de replacer son activité dans l'ensemble de la politique royale. C'est 
ainsi que l’on doit à Plulagathos l'homélie qu'il prononça le 29 juin 1140 lors de la consécra- 
tion de la ebapelle palatine placée sons le vocable des saints Pierre et Paul. Une homéhe inédite 
renferme à l'épilogue une prière pour le 101 Guillaume, a preuve que notre mome était encore 
de ee monde et à Messine du temps de ce souverain (1154—1166). On ignore quand 11 mournt. 

Ia mnintiense étude de la tradition manuserite de son œuvre, conservée dans d'innoin- 
brables copies oue se partagent l’Itahe et l'Espagne, Paris, Moscou, Patmos, Constantinople, le 
Sinai et autres lieux, se solde par nr double resultat : d'une part, l'existenee de nombreux dis- 
cours 1nédits et, d'une antie, la détermination des manuserits а prendre en considération pour 
l'édition critique de cet auteur byzantin de l'Italie méridionale. Le stemma dressé par le savant 
italien repose sur 59 mss. Souhaitons que l'édition. de Philagathos voie bientôt le jour. On 
retiendra en attendant que l'analyse du stemma établi par Rossi Taibbi permet de constater 
l'existence d’une double tradition. Certains codices representent Ja tradition sicilienne et d'autres 
la tradition byzantine. En voici la raison. l’archétype — trés proche de l'original — remonte 
aux années 1170— 1189 environ et il en dérive 2 mss. plus ou moins eoniplets, L'un, le plus 
volumineux (63 homélies:, servit à effectuer la copie qui, dans la seconde moitié du XIII? siè- 
cle, fut portée de Sicile à Constantinople. Et c’est elle qui, sur les rives du Bosphore, fut à la 


15 NOTICES BIBLIOGRAPHIQULS 183 


base de la tradition dite byzantine, aprés icclassement des seunons conformement an calender 
liturgique byzantin Les 6 facsinules qui enrielussent ce petit volume permettront anx palco- 
graphes et aux Instonens de la culture byzantine de se fanc ine idee de la somme de labenr 
qu’exige l'édition projetee par Rossi Taibbi de l’œnvre de Plnlagathos. 

Vn détail mamtenant ponr les Instonens roumams Рат les codices exammeés eu 
vue de cette édition, figure le Parisinus Suppl. gr. 34 acheté pow la biLhotheque du Roi en 
1711 Ce manuserit qui ıcnfeıme un nombre de 60 homéhes se tronvait appartenn еп 1660, 
comme en fat for nne annotation du femllet 232%, a « Сёаѕипе, Inéromome du Sma et 
Ingoumine de Samt-Nicolas тоб év тё Голота (9) >», Ш-оп а la page 332 du hvre de Ross: 
Taıbbı. Flairant dans le Tedarta une lecture fautive рош PadatSic, nous nous sonmnes adiesse 
an paléographe bien connu Charles Astine, qui (en collaboration avec Anne-Marie. Concasti у) 
prépare le Catalogue du Supplément giec de la Bibhotheque Nationale de Гап, lequel avait 
signalé au savant italien ce mss. Avec une rare obligeance, P’erndıt paléogiaphe a bien voulu 
verifier cette Теспе ct nous répondre que le feuillet en question porte effectivement Tadratste, 
ce dont nous lui exprimons 1c notre plus profonde gratitude. Ainsi, ledit codex se tronvait en 
Moldavie, à Galatz, en 1660 et 11 fommt la preuve qu'a cette époque l'éghze Saint-Nicolas 
existait ct se trouvait déja en la possession des moines du Mont Sinai. Précienses informations, 
puisque jusqu'ici on n'avait pas connaissance de cet etablissement avant 1723. Voir à ce propos 
Marin Popesen-Spinem, Procesul mănăstirilor tnehinate. Contributu la istoria socială románeasc^, 
Bucarest, 1935, p. 134 (avec bibliograplue y ıelatıve). Du conp, 11 appert que les écrits de Р1п 
lagathos se tiouvaient aussi dans notie pays an NIT siecle (le ms. de Paris. appaitient 
naturellement à la tradition dite byzantine). C’est la pour nous. nn motif de plus pom 
deser la parution au plus tôt ап 1ecneil de ses homéhes, 

P. $ N. 


ANTONIO GARZYA, On Michael Psellus' Admission of Faith, rage à part de «'Execnglc 
tic ‘Etarpetag Вобаутуфу Eroudävr, XXXV, Athènes, 1967, pp. 41—46. 


Le savant italien pubhe ici pour la picnnère fois la profession de foi que Constantin 
Psellos adressa à l'empereur Constantin TX lionomaque pour réfnter ses calomniateurs veis 
1055, à la veille de revétir le froc. Le texte nous en a été conservé dans le codex grec LIX 8 
de la Lanrentienne (Florence). f/éditeur а indiqué en notes les sources théologiques de 
Psellos : le De fide orthodoxa de S. Jean Damascène, le De Trinitate de $. Cyrille d’Alexandııc, 
puis S. Justin, S. Basile ct $. Grégoire de Nazianze. Chacun des 14 paragraphes dn Credo de 
Psellos débnte de règle par le mot Iliotebw, је crois. On remarquera au $ 4 que l'érudit by- 
zantin professe que le Saint Esprit procède du Père (done sans le développement du Filioque), 
et est «adoré et glonfié conjointement avec le Fils », alors qu'on s'attendrait à hre e conjom- 
tement avec le Pére et le Fils », conformément au symhole nicéo-constantinopolitain. Aux §§ 1 
et 8, Psellos lance l’anathème aux célèbres hérésiarques Sabelhus, Anus, Nestorius, Eutychés 
et Sévére d'Antioche. Il est intéressant enfin de remarquer ап $ 6 que Psellos place xar& tò 
eg Erog — en Pan 5500 — l’Incarnation du Fils On se souvient qu'à l'époque les érudits de 
Byzance se disputarent au sujet de la chronologie chrétienne. Pour les uns, elle avait cu lieu en 
l'an 5500, mais pour d’autres elle se plaçait en l'an 5504 (ce n'est que phis tard que l'on s'ar- 
rétcra à ran 5508). Le regretté P. v. Grumel, La cFronologie (Traité d’I_tuues yzantines, 1), 
Paris, 1052, p. 122, nous prévient que }sellos opta pour Рап 5500. Il est donc assez inattendu 
de hre dans 1с Credo du fameux chroniquenr l'autre date. Serait-ce à dire que Psellos fit sui 
ce point une concession à ses détracteurs? Lt ils étaient légion... Nul mieux que le piofes- 
seur А. Garzya ne saurail répondre a notre question. 

Р. 5. N. 
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PAUL SIMIONESCU, Le Sud-Est europeen dans Uhislorioyraplie romaine, «Revue roumaine 
d'histoire +, V (1966), n? 5, pp. 345—864. 


Farticle de P. Siinionescu présente Ics contributions des érudits et spécialistes roumains 
à l'étude de l’histoire si agitée, mais en méme temps si intéressante, du Sud-Lst européen. 

Au commencement de son article, l'auteur énumére les principales étapes du déve.op- 
pement des recherches roumaines en partant des textes des chroniqueurs et de la grande s\n- 
these sur l'empire ottoman, duc a Dimitrie Cantemir, jusqu’aux recherches historiographiques- 
proprement dites. Au siècle passé ces recherches ont été ıllustrees, en premier lier. par le grand 
savant et érudit B. P. Hasdeu, puis par С. Erpiceanu, T. Burada, Al. Odobescu et Lazir 
seineanu ` plus tard elles ont connu un nouvel essor grace aux deux instituts, fondés, l'un par N. 
Iorga, С. Murgoci et V. Párvan Oe Institut d'études du Sud-Est européen +, еп 1913), et 
l'autre par V. Papacostca, en 1943 (l'Institut. d'études ct recherches balcaniques 1). 

L'auteur passe succinctement en revue l’activité prodigieuse de Nicolae Iorga et, eu- 
sutte, les principaux domaines dans lesquels la recherche roumaine sur le Sud-Est européen 
s'est fait remarquer dans la période 1920 — 1945 : l’histoire proprement dite, l’histoire de la cul- 
tme, la linguistique, l’ethnographie et 1с folklore. 

П continue en soulignant l’tmportance du grand ouvráge de notre historiographte cou- 
teinporame, 1'Hisloi:re de la Roumanie, et celle des études entreprises dans l’« Institut des études 
sud-est européennes •, à partir de l’année 1963. Mention cst fatte des livres et articles publies 
récemment, classés par domaines store ancienne, médiévale, moderne et contemporainc 

Le système clair adopté par l'auteur confere a son article, amplement documenté. une 
importance particulière parini les instruments de travail nus à la disposition des spécialistes 
qui se préoccupent de l’histone et de la culture de cette zone européenne. 


S. C. 
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LE DUE MADRI DELLA PEREGRINATIO VIRGINIS RUMENA 
NOTA COL NOME DI “CĂUTAREA МАС! DOMNULUI” *) 


ROSA DEL CONTE 
(Universila degli Studi di Roma) 


Lung drum am cäleat .... 
(Fàgardu, Transilvania) 
Su vinutu di tanta via luntanu . 


(Orazione pop. Siciliana) 


Nella nostra comunicazione ci proponiamo di prendere in esame un 
componimento folelorico noto in tutta l’area rumena con il nome di 
Căutarea Maicii Domnului, „La ricerca della Madre del Signore”. 

Il Marian ! ne ha raccolte 48 versioni, clie sono state da noi collazio- 
nate, insieme con altre stesure sia pubblicate ulteriormente (T. Pamfile, 
1914), sia comunicate direttamente dall’Istituto di Folclore di Bucarest 
nel 1960. 

La ballata pone anzi tutto il problema della sua derivazione. Secondo 
il Marian, la vera fonte è l'apoerifo Visul Maicii Domnului, „Il sogno della 
Madonna”, che però si sarebbe incrociato con un. altro apocrifo cristiano о 
con una leggenda pagana anteriore alla crocifissione. Dico incrociato — 
precisa il Marian — perché altrimenti non potrei spiegarmi donde entri 
in tutte queste versioni l'episodio della rana che fa ridere la Vergine ?. 

A tale opinione resta fedele Stefan Ciobanu. Questo studioso, esami- 
nando i rapporti tra le leggende rumene riguardanti la Vergine e gli apo- 
crifi 3, si sofferma su questa ballata, esprimendo l'opinione che essa, per 


* Comunicazionc I° Congresso Internazionale di Studi balcanici с del Sud-Esl europeo 

Sofia — 26.VIII—1.IX 1966. 

1 Legendele Масй Domnului, Bucarest, 1904. 

? Ibidem, p. 106 — 107. 

3 Ciobanu Şt., Le leggende della Vergine, ,,Fuvista di Elnografia", NC— NCI, Mosca, 
Tip. Univ., 1912 (in russo). 
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la sua intrinseca bellezza, per la felice definizione dei caratteri, per P'alta, 
qualità delle sue numerose versioni, occupi forse il primo posto nella poesia 
popolare rumena d'ispirazione religiosa. Egli la considera peró in sostanza 
debitrice all’influsso occidentale; infatti il poetico detinirsi della figura 
della madre è messo in relazione con il culto della Mater Dolorosa quale 
si sviluppa in occidente, mentre il nucleo narrativo é ricondotto all'apo- 
erifo ,,Il sogno della Vergine”, che il Veselowski ritiene introdotto in area 
slava dall’occidente. 

Il Ciobanu è costretto però a riconoscere la presenza di elementi 
differenziatori, comuni alla creazione folclorica rumena e alle consimili 
versioni slave : tali elementi sono talvolta spiegati con influssi bogomilici 
(Sisinio-Sisoe), talaltra sono semplicemente respinti nella zona del 
sfavoloso”?. 


Il Cartojan in Cărțile populare in literatura românească (II vol. 
Epoca influenței greceşti, Bucuresti, 1938, pp. 104—106), parlando di 
questa leggenda, riferisce l’ipotesi del Marian, che del resto riprendeva un’ 
opinione dell’Hasdeu4; ma interviene in nota con una correzione: il 
»prototipo" non è il Sogno, come credevano Marian e Gaster 5 (e Ciobanu. 
sconosciuto al Cartojan), ma il mirologio neo-greco (75 џророћбү. тоб 
Хостоб) che però non prende in esame. È questa l'opinione ripresa recente- 
mente da L. Galdi®, opinione che, a quanto mi risulta da una informazione 
epistolare diretta, il prof. B. Bouvier dell'Università di Ginevra, dove é 
successo al prof. Baud-Bouvy, pareva nel 1960 disposto ad accettare. 

Si trascura, perché non essenziale ai fini del nostro esame, l'altro 
delicato problema: qu2llo di una eventuale dipendenza della famosa 
ballata o colinda ,,dell’agnellina”, Miorita, dalla ,,Càutare”. La dipen- 
denza è affermata piuttosto semplicisticamente dal Marian e respinta 
energicamente dal Fochi nel suo recente lavoro sulla Miorita 7: „È certo 
che l’episodio (della madre che va alla ricarca del figlio), così come ap- 
pare nella Miorita viene dalla zona profana, non da quella religiosa"! e questo 
„Contrar párerii lui S. Fl. Marian care credea cá izvorul acestei minunate 
balade este legenda despre cáutarea Domnului nostru Isus Hristos in com- 
binafiune cu unele colinde” 8. 


Ci limitiamo a osservare che, sia pure con ben diversa cautela, il 
problema é riaperto dal Gáldi nell'articolo da noi citato. 


4 B. P. Haşdeu, Cuvinte din bătrâni, IL, B 1curesci, 1879. 

5 Gaster, M., Studies and Texts in folklore magicmediaeval romance hebrew apocripha, 
II, London, 1925—28, p. 1117. 

в Gáldi, L., in ,, Byzantinoslavica", Praga, 1950, XI (1). 

7 Fochi, A., Miorifa — Tipologie, circulafie, genezd, texte, Bucuresti, 1964, р. 542-- 
nota. Si legga perd a p. 245: ,,0 cercetare atentă a relației genetice dintre colindul ,,Maicii 
Domnului” si a balad?i „Maica bätrinä”, nu s-a facut incă”. 

* Marian, S. F., Leg. M, D., pp. 293—29t. 
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Il nostro impegno d'indagine tenterà di gettar qualche luce sull'e- 
pisodio della rana, che si ripete in quasi tutte le varianti. Per quel che 
risulta alla nostra informazione, si sono soffermati su di esso il Ciobanu 
e il Rosetti. 

Il Ciobanu avverte semplicemente che ,,esso non pud inquadrarsi 
nel motivo dalla rana-principessa, comune a tutti i popoli indo-europei. 
Tale metamorfosi — egli sottolinea — non ha niente in comune con la 
leggenda rumena. Inoltre — osserva ancora il Ciobanu — qui la rana 
€ benedetta, ha un ruolo simpatico, mentre presso gli altri popoli ha un 
significato maligno". 

Il Rosetti in Colindele religioase la Romäni, dopo aver elencato (p. 
4l e segg.) numerosi fonti rumene, slave, tirolesi, che testimoniano del 
favore particolare di cui gode nella mentalità popolare la rana, considerata 
Santa perché non imputridisce, respinge l'idea dell'intervento di un altro 
apocrifo, avanzata dal Marian e si appella al ,,fondo specifico della psicologia 
popolare rumena”. 

Tanto l’uno che l’altro non azzardano alcuna ipotesi e l’incontro 
rimane soltanto ,,curioso”. 

Persuasi che la creazione folclorica va indagata a strati, come un 
palinsesto, сі siam>imnagnati in un tsatativo di ricerca, rivolta a individuare 
origine, significato, evoluzione di quello che riteniamo un simbolo mitico. 
La sublime ,,umanizzazione” della rana tocca il suo apogeo nella ,,cäu- 
tare" rumena, dove una figura-simbolo del mondo pagano tenta un' 
ardita e commovente conciliazione col mondo cristiano. 

* 


Vediamo dunque lo svolgimento della vicenda : Maria é lontana dal 
figlio e vuole averne notizia ; tenta di farlo per via soprannaturale e magica. 
Sacerdotessa di riti circonfusi di splendente mistero, col volto rivolto verso 
oriente, Maria cerca nel Libro il proprio Figliolo (lettura mantiea della 
Bibbia ?) ? 


Siede la Madre immacolata Seade Maica preacurata 
nella cella suggellata, Într-o chilie încuiatà, 
in una cella tutta d’incenso In chilie/ De támáe 

su di un trono tutto d’oro Pe un scaun într’àurit 
il viso volto verso oriente Cu fata spre rásárit, 
col bianco libro Cu carte albà 

nella sinistra În mána stángá 

la santa croce Cu сгосе sfántá 

nella man destra ...!? Ín mána dreaptá ... 


9 Per queste ,,sortes Biblicae" che prendono il posto delle ,,sortes Homericae" o ,, Vir» 
gilianae", cfr. Brad, Pop. Antiq., III, p. 290, ap. Clod, E., Fiabe e Filosofia primitiva, Bocca, 
1906, p. 172. 

10 Marian, Leg. M. D., p. 133, 63 versione, com. Báláceana, zona di Suceava. Cfr. anche 
ver. 4, dove la Vergine ,,vede" da sveglia. 
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Le vengono ineontro, oltre il tempo e lo spazio, tutte le forme del 
reale, le più ripugnanti e le più amabili. Sono angeli e santi, dottori e 
„arhieri”, l'umanità tutta nelle sue creature buone e cattive, belle e 
deformi: zoppi, ciechi ... Vedrà verzicare le zolle e gli uccelli cinguettare 
e le pecore gravide deporre gli agnelli, e gli insetti e i vermi ,,neadormiti’’, 
іпѕорпі И. Ma il figliolino, il Figlio delle sue carni, si cela alla ricerca della 
Madre: ,,Numai pe fiul ei/Din trupul ei/Nu-l gäsia12”. 

In alcune (rare) versioni basta questo alla Vergine per avvertire che 
sono rotti i legami tra il figlio e il mondo dei viventi e per buttarsi, dopo 
aver gettato via libro e scettro, alla ricerca. Nella maggior parte delle 
stesure da noi considerate le si fa incontro S. Giovanni. Il cantore coglie 
allora l’occasione per un indugio:l'emozione che procura quell’incontro 
alla Vergine é espressa con vivace realismo di gesti, con familiare cordialità 
di tono. La madre protende le mani, gli attraversa la strada, gli getta ad- 
dirittura „näfrämi”, il velo che le copre il capo, perché accorra più in fretta. 
Lo chiama ,,cumetre Ion”, compare Giovanni, sapendo così di ricordargli 
un legame che lo impegna alla solidarietà dell’aiuto : infatti di Gesù, che 
ha tenuto a battesimo, S. Giovanni è un pò il padre 13. Il compito di S. 
Giovanni, nell’economia del racconto, è di descrivere la passione del 
Cristo, cui però egli non ha assistito. La rivelazione talvolta è rapida e 
mantenuta entro linee essenziali, tallaltra indugia, raramente però insi- 
stendo su aspetti truculenti. Come ode la notizia, la sacerdotessa seduta sul 
trono d'oro non è più che una madre: „Si pe gânduri mult n'a stat... . 14, 
Quel figlio può ben avere per padre un Dio/ che 1egge il cielo/ e la terra/ 
con tutto quello che sulla terra vive (,,care tine cerul/ Si pámintul/ Si 
toate cáte-s intr’insul ....??). In questo momento egli è solo ,,fiutul din 
trupul ei" che bisogna rintracciare con coraggiosa sollecitudine perché 
solo da lei potrà avere soccorso. Egli è la vittima di una ingiustizia che urla 
vendetta al cielo e che le strappa un grido di ribellione e di maledizione. 
Il cantore insiste nella rappresentazione di quel dolore, che le fa compiere 
gesti convulsi in cui si sfoga uno strazio tutto umano : 


E perciò s'é levata Si de aceea s-a luat 
e s’e incamminata Si a plecat 
lacrimosa Tot plängänd 
sospirosa Si oftand, 


11 Ibidem, p. 175, 16a vers. Bucovina, distretto Dornei, com. Ciocänesti. 

1? Ibidem, p. 206. La formula più esplicita ,,fapt de mine" si trova nella 7a vers. 
Bucovina, Todiresti, p. 138, e nella 8a, Bucovina, Ilisesti, р. 142. 

13 Il rapporto Vergine — S. Giovanni è consacrato nella liturgia della Messa. Alla ,,pro- 
scomidie" una porzione della 2a prosfora é offerta in meinoria della Vergine e una porzione 
della 3a, a S. Giovanni Battista. I] folclore vedrà il legame coine rapporto di parentela, attra- 
verso 1] vincolo del comparato. 

14 Marian, Leg. M. D., vers. 10а Corlata, distretto di Guia Humorului, p. 150. 
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il bianco volto dilaniando... 

le bianche maniche rimboccando 
le bionde trecce scompigliando... 
il figliol sno cercando. 

E cosi andando disperata 

e da nessuno consolata... 


Fatá albá sgáriind 
Mineci albe snflecind 

Si pár galben despletind 
Pe fiul sáu căutând. 

Si mergànd ea supàratà 
Si de nime mángáiatá....!5 


L'emozione del narratore è qui sollecitata da un tema, il dolore u- 
mano-divino della Vergine, su cui saprà ricamare variazioni di gusto 
popolare, ma delicatissime. In genere, Maria è descritta con una acerba 
grazia di bambina: il visetto è bianco, i capelli — or biondi or neri — 
s'intrecciano in ,.codite” e sebbene le mani ripetano il gesto delle lamenta- 
trici, levandosi per dilaniare le gote delicate, un’idealizzante luce di gio- 
vinezza la circonfonde rendendo leggiadro lo strazio e dando al sno ,,bocet”, 
alla sua lamentazione, che per tutto il successivo sviluppo del canto risuona 
alta e patetica, la grazia della poesia : 


Haulind, 

Dáulind, 

Manele frängänd, 

Fata albá sgáriind 

Din ochi negri läcrämänd, 
De la inimá oftand 


Il lamento cantando 
il lamento gridando 
le mani tormentando 
il bianco volto graffiando 
dai neri occhi lacrimando 
e dal cuore sospirando !$ 


All’emozione drammatica della situazione s'alterna lo stupore 
attonito provocato dal miracolo. Sotto i piedi di quella Madre che corre 
in vesti scure di penitente (,,cernite"), che chiama senza rispetto umano 
il figlio ,,cu glas mare pànà in cer", con alte grida fino al cielo e con 
lagrime che bagnan la terra ,,cu lacràmi pănă in pământ”, che ,,canta” su 
di lui il suo lamento mentre piange su sé stessa (osserviamo fra parentesi 
che questo é uno dei momenti del racconto clie рїй da vicino richiama lo 
деу del canto callimacheo in спі è evocata la corsa di Cerere in cerca di 
Proserpina: оло Splorv aéicducda) la faccia della terra ,.fata pämän- 
tului” scivola come un tappeto, quasi non tocco da quei piecoli piedi : 


Si pe unde ea mergeà 
Dealul cà se nàruià 
Ca ceara cá se topia 
Са aurul se sleià 17 


E per dove lei passava 
il colle ecco si spianava 
come la cera si scioglieva 
come l’oro si fondeva 


mentre le lagrime si convertono in mele d’oro che gli angeli portano in 
cielo. 


15 Ibidem, р. 187, vers. 19а Putna, distretto di Rädäuti. 
1$ Manan, Leg. M. D., p. 113, Suceava. 
1? Marian, ibidem, Bucovina (stesura madre secondo il Marian), pagina 109. 
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Interrompono per qualche istante l'affanno della corsa gli incontri 
che la Vergine fa lungo la strada : il falegname, il fabbro e— in un numero 
relativamente imponente di versioni — la rana. Tutti sono sorpresi da 
quella immagine di donna sconvolta. Osano appena seambiare un saluto 
(e queste formule augurali meriterebbero una analisi particolare perché 
non Sono stereotipe, ma riflettono la solidarietà e il naturale rispetto di 
un ambiente rustico d'usi ancora patriareali) e poi danno espressione al 
loro stupore : ,,Come si puó piangere cosi?" (O perpulehra Domina/ cur 
sie perturbaris?) 18. Risponde la Vergine : ,,E come si potrebbe non pianger 
così, se il figlio delle tua carni ha patito quel che il mio ha patito ?". 


Lo scopo evidente del racconto è di commuovere l’ascoltatore e 
perciò la Passione del Cristo sarà descritta più volte : nell’incontro col 
fabbro e col falegname, con S. Giovanni, con la stessa rana. La presenza 
dei tre personaggi risponde a uno schema fissatosi nella tradizione (cfr. 
corrispondenze nelle lamentazioni neoelleniche). Che però il racconto non 
sia meccanicamente riprodotto è cosa che si deduce dalla diversa psicologia 
dei personaggi e che si riflette con bella corrispondenza stilistica nel tono 
generale del dialogo, più che nel senso delle singole battute. 


Il falegname ,,vestit", cioè famoso, proclama con una non celata 
soddisfazione di venire di là, proprio dalle ,,corti" di Pilato, e non solo 
di aver visto la Passione, ma di aver contribuito a renderla piü straziante. 
Il fabbro invece — specie in alcune versioni — mostra una certa riluttanza 
a confessare quella verità dolorosa. Quando poi la Vergine gli chiede se i 
chiodi li ha fatti lunghi e grossi (si ricordi rella Passione Marchigiana 
raccolta dal Toschi : ,,E ben trovati qui maestri mia/ quisti sono i chiodi 
pe lo fijo mia ?/ fatelli più gentili e più piatosi/ c'han da passa quelle carni 
amorose”) 19 sembra sollevato all’idea di poter rivelare che qualche ri- 
sparmio sul ferro è riuscito a farlo. Alla sprezzatura truculenta del primo 
che vanta la quantità dilegno messa a disposizione dai Giudei e si millanta 
di non aver perso tempo a ,,ciopli” cioè a spianare ed assottigliare, corri- 
sponde per contrasto l'iniziativa di un altro umile come lui, il quale costret- 
to a farsi strumento di sopruso, ha saputo almeno non uccidere in sé la 
pietà, quella pietà ch», in una stesura della ,,Cáutare,, impedirà al fabbro di 
piantare il chiodo proprio nel cuore del Cristo. 


Un posto a sé occupa l’incontro con la rana : e dirò subito che la rana, 
ed essa soltanto, sembra assolvere il compito di rappresentare l’umano. 
Esso si colloca di solito dopo il momento in cui la Vergine, vinta dalla 
disperazione, pare tentata dall’idea di darsi la morte : rupe acuminata 
che le si para dinanzi, modesto canale o gora di mulino o addirittura, come 


18 Ermini, Dialogus Mariae cum populo, (XV sech р. 57. 
19 Toschi, P., La poesia popolare religiosa in Italia, Firenze, 1935, p. 63. 
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nella versione 17, il pozzo dove Cristo incontró la Maddalena (fántána Mariei 
Magdalinei) °°. Ed è allora che attraverso un intervento decisamente 
magico, il monte ,,avverte” l’intenzione della madre e si fonde come 
cera; che una mano invisible spiana lo spuntone acuminato o mette a 
nudo — dove era l’acqua — il luccichio d'un greto, quando addirittura 
non rinnova per lei, la fanciulla di Jesse, il miracolo che consenti al suo 
popolo di varcare a pie’ asciutto il Mar Rosso 2. Ed è cosi che 11 magico 
81 converte nel miracoloso cristiano. Si veda la versione 16 di Bucovina 
(Ciocánesti) : 


Ma il Signore non ha voluto Dar Dumnezeu n'a voit 

come sarebbe a lei piaciuto, Asà cum ea a dorit, 

la collina ha benedetto Dealul La blagoslovit 

e questa s'é fusa come cera ... Dealu in ceará s'a topit ... 

e farla finita non poteva Si ea mai mult n’a putut 

come pure lei voleva ... 22 Seamà a-si face cum a vrut ... 


Non è il luogo di esaminare qui attraverso quali impulsi la Vergine 
di cui S. Ambrogio dichiarava : ,,stantem illam lego, flentem ron lego”, 
si verrà sempre pitt abbandonando allespressione, ora drammatica, ora 
patetica del suo dolore. L'evoluzione puó seguirsi nei testi liturgici e 
paraliturgici : il disperato dolore della Vergine, passando dall’apocrifo 
di Nicodemo nei sermonari e ricevendo patetico sviluppo nella lirica dei 
melodi (si pensi a Romano), finirà con l'essere accolto persino nella liturgia 
della ,,Grande Settimana" 23. 


L'evoluzione puó seguirsi nella pittura che avrebbe finito — essa 
pure — col cedere al potente richiamo emotivo del dramma : canto liturgico 
e pittura religiosa essendo sempre piü trascinati dalla ,,compassione" 
popolare a rivivere l'agonia del Cristo-Uomo cor. solidarietà d’accenti 
e associando nel compianto la Madrc 4. Per la Rumenia ci basterà contrap- 
porre la figura ,,severa e degna" di S. Nicola di Arges con la Vergine sve- 
nuta della chiesa di S. Giorgio di Härläu ®. 


È naturale che, divenuto il dolore di Maria, la madre del Crocifisso, 
dolore di folle femminili che, accovacciate intorno all’epitaffio nella notte 
punteggiata di lumi della Resurrezione, rivivono atto per atto il dramma, 


20 Marian, Leg. M. D., pp. 179—180. 

21 Ibidem, versione 20a di Bucovina (Igesti), pp. 190—193. 

22 Ibidem, 16a versione di Bucovina (Ciocinesti), p. 176. 

23 Lamentazioni di Teofrasto (Migne, PG CXIV, col. 212). 

24 Dogma ben discutibile e vero pregiudizio critico che non regge al confronto dei fatti 
questa pretesa “immobilità” dell'arte bizantina! Si veda il ciclo delle &yıx dän nella “ег- 
minie" o “guida della pittura”, in Didron M., Manuel d'iconographie chrétienne, Paris, 
1845, specie la p. 195. 

25 Tafrali, Monuments byzantins de Curtea de Argeş, 1931, pp. 149—153, 155. 
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esso toccherà una tensione veramente drammatica e si sfogherà nel piü 
incontrollato patetismo. Come in un mimo scenico la Vergine che viene ad 
apprendere — non importa per quale via — la notizia della Passione, si 
abbatterà svenuta e il coro delle pie donne la ristorerà (cfr. le versioni 
greche del mirologio) d’acque odorose. La vedremo, appena riavutasi, 
balzare alla ricerca di lui, sconvolta da un dolore che fa temere per la sua 
stessa vita, onde le tengono dietro donne pietose ,, Temándu-se sá nu se 
ucidă de întristare cea multä‘‘ 26. П canto triodico delle Sante Sofferenze 
accoglie e fa propria tutta la ganima di questo esacerbato pathos: dal 
sospirare e venir meno (suspinànd si slábind) 27 fino alla ribellione disperata 
e convulsa: „Oggi, e vedendoti appeso alla Croce, o Verbo, la Vergine 
senza macchia pietosamente lamentardosi come una madre, amara ferita 
ebbe al cuore e dolorosi sospiri traendo dal profondo dell'anima sua, di- 
laniandosi il volto e strappardosi i capelli, angosciosamente ha gridato : 
„Nu sufer a te vedea fără dreptate rástignit" 28. Non sopporto di vederti 
ingiustamente crocifisso ...” 

Non ci sorprenderemo dunque se, con accenti e moduli stilistici propri, 
questo progressivo umanizzarsi del dramma si riflette anche nelle compo- 
sizioni popolari (cfr. versioni della ,,cáutare" e dei .,lamenti” neoellenici). 
Quel che balza agli occhi però nella ,,cáutare" rumena è questo fatto: 
di rado avviene che Maria ircontri una donna pietosa nel momento in cui 
è sopraffatta dalla disperazione. I personaggi delle Scritture, gli Apostoli, 
ma specie il gruppo delle pie donne sembrano essersi dileguati dalla memoria 
del cantore, che isola la madre e la lascerà sola davanti al Figlio in croce, 
verso cui lancia il suo grido amoroso : 


Fiulé 
Iubitulé 


Риге... una creatura femminile c’è e campeggia, con ur suo ruolo 
psicologico e direi anche scenico, di singolare originalità e potenza. La scena. 
si svolge accanto a un pantano (eccezionalmente sul bordo di un ,,pàràut 
mic si linuf") cioè di un rivoletto dalle acque calme e c’è, da parte della 
rana, una pronta comprensione per quella madre che ha avuto un figlio 
e se lo cerca per tutta la faccia della terra, come tante madri, per trovare 
solo un cadavere : 


Vedi un po’, me ne vo’ anch’io Ia, mà duc si eu 
dietro il figlio] mio ... пра Ни] meu... 
26 ** Povestire dureroasă’ ..., Bucuresti, 1912, За ed., che sembra un’amplificazione e 


un adattamento popolare di omelic e passi del ,,Prohod”. 
27 Triod, 714. 
28 Ibidem, 681. 
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Al saluto della Vergine : ,,Buon viaggio, rana" s’avvia il dialogo che 
qui trascriviamo : 


— Buon viaggio, rana! — Buna calea, broască ! 
— Ti ringrazio, mamma ! — Multumescu-ti, Maicá ! 
Ma perché in volto cosi scura, Da de ce esti supáratá, 
madre santa tutta pura? Maicá sfántá preacurata ? 
Perché piangi Ce te tánguesti, 
e ti lamenti, Ce te jeluesti, 
e i capelli sciogli al vento? Parul ce {1-1 despletesti ? 
— Come pianti non farei — Da cum nu m'oiu tángui 
come lamento non leverei, Si eum nu m'oiu jelui, 
e i capelli non mi scompiglierei, Párul cum n'oiu despleti, 
quando soltanto un figlio ho avuto Cà numa-un fiu am avut 
e anche quello l'ho perduto? 2 Si pe acela l-am perdut 

E la rana: 
— Mamma taci, non pianger più Da taci, Maicá, nu mai plánge 
non versare lagrime di sangue 30 Nu vársa lacràmi de sánge,... 


Le sue peró non sono solo parole. Quel che la rana rugosa puó offrire 
alla giovane madre è un'esperienza uguale alla sua, ma di proporzioni 
tragiche infinitamente più grande: ,,Alei, Maicá Precestà ...", Ahimé, 
madre santissima ... Se sapessi quel che mi è toccato! E girata anche 
per lei, e su lei, una ruota fatale e le ha sottratto dicolpo una covata. 
Eppure lei non è andata pel mondo a ,,boci", ma ha raccattato quel che 
le è rimasto, un mostriciattolo, e se l’è cresciuto. Indipendentemente dal 
fatto che un apocrifo, oggi perduto, abbia accolto o no l’inconsueta figura, 
quel che è certo è che la rana non esita a contrapporsi alla Vergine, e a 
rinnovare il suo rimprovero anche quando la Madonna sembra impegnata 
a dar risalto alla origine divina del suo figliolo : 


— E come non sospirerei — Da eu cum nu voiu oftà 
come non mi lagnerei Si cum nu m'oiu váerà, 

se sulla faccia della terra Dac’un biet fiu am avut 
un solo figlio mi fu dato, Pe fat’acestui pământ, 

dal padre celeste nato De Tatál ceresc náscut, 

da me portato, De mine fácut, 

da S. Giovanni battezzato De Sant-Ion botezat 

e consacrato, Si crestinat, 

e ora mi s’é annunziato Si acuma am aflat 


29 Marian, Leg. M. D., p. 177, versione 16a di Bucovina (Ciocánesti, distretto Dorna). 
30 Marian, Leg. M. D., p. 152, versione 10a (Corlata, distretto Gura Humorului). 
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che i Giudei Vhan catturato 
tormentato 
e alla eroce l'han chiavato ! 


Al che, la rana: 


— Ma taci madre, non sospirare 
tanti lai non piü levare 

che un figliolo solo hai avuto 

e ancor quello l'hai perduto 
che io ben dodici ne ho avuto 

e una ruota m’é venuta 

una ruota 

un’arciruota (una gran ruota) 
e tutti di colpo 

ha spiaccicato ... 

solo uno m’é restato 

Eppur su lor non fo’ il corrotto 
e ho cessato di levar lai !?! 


Cá jidovii l'au luat 
Si l-au chinuit 
Si l-au rástignit ! 


— Da taci, Maicá, nu oftà 
Si nu te mai váera, 

Cá un biet fiu ai avut 

Si pe acela l-ai perdut, 
Cá si eu inc'am avut 
Doi-spre-zece, si o venit 

o roatä 

Forforoatá 

Si pe toti de odata 

Mi i-o tilägit 

Numai unul mi-a rámas 
Si tot nu mà mai bocese, 
Nici nu má mai tánguesc! 


Ed è a questo punto che il dialogo tocca il suo momento poetico 
più felice per la raturalezza con cui si determina il trasferimento del 
linguaggio umano più delicatamente idealizzante — e dei sentimenti di 
cui quel linguaggio è la voce — ad esseri inferiori nella scala organica e 
privi di ogni attributo di bellezza. L’elogio della madre per i suoi piccoli 
cerca di mantenersi dapprima realisticamente nell'ambito degli apprez- 
zamenti qualificativi che si convengono al mondo animale. I ranocchi 

. si sa quel che sono : tondi o flosci, spiaccicati, con le zampette divari- 
cate come gli stecchi di un ramo biforeuto o conie quello strumento così 
ben novo alle filatrici rumene ,,iáschirátorul", i piccoli occhi gonfi e 
sporgenti, come dovessero sgusciare dalla tonda cavità dell’orbita. (Var- 
rebbe la pena di radunare questi epiteti e contrapporre la nostra sempre 
più povera e approssimativa lingua all’inesauribile capacità di creazione 
espressiva del novellatore popolare). La idealizzazione comincia quando 
la madre, foggiati i più efficaci diminutivi per indicare la bellezza di tutti 
i suoi piccoli: „Cosi svelti così bellini/che li diresti degli amorini" 
(oppure : ,,che a guardarli ti intenerisci") arriverà nel suo trasporto a dire, 
dell’unico superstite, quel che la favola attribuisce come supremo epiteto di 
bellezza ad Ileana dalle trecce d'oro: ,,П sole lo puoi fissare/ lui, nessun 
occhio lo può guardare”. Sorpresa da una presentazione tanto entusiasta, 
la Vergine chiede di vedere il ranocchio superstite, ma deve vincere, almeno 
in aleune versioni, la diffidenza della madre che sospetta dovunque un'in- 
sidia, nemica a lei e al suo figliolo. Riferiamo le parole in cui questa diffi- 


31 Marian, Leg. M. D., p. 140, versione 7a di Bucovina (Todiresti, Suceava). 
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denza si esprime nella deliziosa forma dialogica della versione 7 di Buco- 


vina : 
Disse la madre del Signore: 


Chiamalo, via, che veda anch'io 
che aspetto ha dunque questo tuo 
figlio ! 


E la rana: 


— Ma a che ti giova poi di guar- 

darlo 
in mente hai forse tu di stregarlo? 
Sporgenti e gonfi sono gli occhietti 


Maiea Domnului a zis : 


— Jan strigá-l să-l văd si eu 
Cum arată fiul tau! 


— D'apoi ce ti-i bun sá-l vezi, 


Poate ca să-l deochezi? 
Cä-i la ochi bulbucätel, 


e sulla schiena un bel gibbetto : 
divarieate ha le zampette, 
occhio invidioso non lo saetti! 


Si la spate ghibosel, 
La picioare cräcänel, 
Nu-i fie diochitel ! 


— Da strigä-l, nu mai zi ba, 
cà nu l-oiu mai diochià ! 


— Dagli una voce, su non fiatare 
non te lo voglio certo stregare ! 32. 


La madre s’arrende e lo chiama, quel fresco ,,filo di basilico” e lui, 
il cocco di mamma — dragul mamei báetel — obbediente al richiamo 
della mammina arriva ,,liap liap liap", con un tonfo goffo schizzando in- 
torno limacciosa poltiglia. Davanti a una simile apparizione, che nel testo 
originale si avvantaggia di gustosi effetti onomatopeici, il riso della Vergine 
appare piü che giustificato : 


La Madre santa immacolata 
per quanto fosse addolorata 
a un tratto a rider s’é trovata ...?3 


Maiea sfántá preacuratá, 
Cat erà de supáratá, 
Сара l-a văzut a si ras ... 


Anche il riso della Vergine ha variazioni e sfumature delicatissime, 
che varrebbe la pena, se la nostra analisi fosse impegnata sul piano di una 
vulorizzazione letteraria del racconto, di rilevare caso per caso. Il narra- 
tore ne sente la naturalezza. In fondo, tutto l’episodio converge infatti 
a questo fine. Ma secondo la sna sensibilità ne dosa, per cosi dire, la durata 
e l'effetto. Talvolta il narratore sembra preoccupato di far intendere che 
questo riso è del tutto involontario, anzi sorprende e infastidisce la Vergine 
stessa, che sembra rimproverarselo, tanto che si riprende subito, come se 
si fosse permessa una licenza sconveniente : 


Ma come di rider s’è avveduta, 


Dar räzänd cum s’a simtit, 
subito sè anche trattenuta ...3* 


Pe loc s’a gi stápánit ... 


3? Marian, Leg. M. D., p. 140. 
33 Marian, Leg. M. D., p. 140. 
34 Marian, Leg. М. D., p. 153, versione 10a di Bucovina (Corlata, Gura Humorului, 
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In altre stesure invece il riso è sentito come una distensione, un al- 
lentarsi della tensione, secondo una naturale esigenza psicologiea. E 
perciò il narratore ne dà atto tranquilamente: Е un pochino s'é 
calmata” 9, come ne prende atto naturalmente la Vergine stessa, la quale 
anzi si sente in obbligo verso la rana e, per quell'ombra di sorriso, benedice 
la madre o il figliolo : 


Perché grazie al tuo figliolo 
m’ebbi un poco di consolo 
in questo mio nero duolo 36 


Tra le versioni più grossolane e distratte (la Vergine che scoppia a 
ridere o che ride a crepapelle) e quelle che si mostrano pit attente alla 
situazione particolare di quella Madre, ce n'é una che ci sembra la pit 
lieve e felice per naturalezza e misura. Ё quella in cui la Vergine ,,a zimbit 
a râde” 37 (cfr. in un testo popolare italiano della leggenda di 5. Giorgio, 
l’espressione : ,,Cosi piagnenne se fice "na risa... .’’35, in cui è colta e popo- 
lareseamente espressa quella strana concordanza di riso e di pianto). E- 
Spressione intraducibile comunque, quella rumena, come sempre quando 
la parola attinge la grazia della poesia. Quel sorriso che non riesce a diven- 
tare riso, schiarita breve e fugace, salva le esigenze dell'umano, senza offen- 
dere la maestà di quel dolore divino. 

Introdotto come un elemento favoloso, come tanti altri episodi 
accolti negli apocrifi della Vergine (albero che non vuol piegarsi e diventare 
ponte, il cavallo che disturba il sonno del bambino, ecc.), 'episodio condotto 
con sorprendente naturalezza, dell’apparizione della rana sul sentiero per 
cui cammina la Vergine ,,da nessuno consolata", sembra avere, come s’è 
già detto, il compito di rappresentare l’umano. Gonfia, sgraziata, questa 
vecchia rana rugosa (solo in qualche variante si intravvede il verde brillio 
della Hyla arborea) è il simbolo di una maternità, che sa da sempre di 
dover accettare per gli esseri che lei ha portato nel suo seno fecondo la 
sfida più misteriosa del destino, quella della morte, una morte che sembra 
preferire il più valido, il più vigoroso, il più dotato. E invece di disperarsi 
sì ripiega sul superstite, con un atteggiamento d’amore che merita davvero 
la benedizione della Vergine. 

Non tanto la benedizione in sè stessa, ma l’animale cui è rivolta 
l'accostamento cioè : Madre del Cristo — rana non può passare inosservato 
per il suo carattere sconcertante. Come era avvenuto che l’animale immondo 


35 Ibidem, p. 280, vers. 1a Maramures. 

36 Ibidem, p. 258; cfr. anche 249... vers. 4a e ба di Transilvania. 

37 Marian, Leg. M. D., p. 215, 5a vers. Moldova (Holda com. di Brosteni, distretto 
Suceava). 

38 Toschi, op. cit., p. 158. 
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detestato dagli ebrei quale strumento del secondo flagello caduto sull'E- 
gitto (Esodo VI, 26—29, VIII, I — 20), e che Gregorio da Nissa continua 
a considerare un animale impuro ??; l’animale che lo Pseudo-Melitone 40 
nella sua famosa Chiave recisamente identifica, ancora nell’ VIII secolo, con i 
demoni (,,Ranae, daemones") e di cui afferma riferendosi forse all'Apo- 
calisse : , Vidi de ore draconis ... spiritus tres immundos in modum 
ranarum” 4, si trovasse lungo le strade su cui va pellegrina la madre del 
Cristo? E se non sapessimo di quali membri eterogenei si struttura ,,l'u- 
nità" di un eomponimento folclorico, a giustificare la nostra perplessità 
basterebbe la formula di chiusa, presente in molte versioni. Poiché essa 
era usata come amuleto, nella chiusa si assicura che chi dirà la preghiera- 
scongiuro sarà, in caso di morte, accompagnato pei sentieri del Paradiso. 
Gli altri prenderanno la via dell’inferno, e là troveranno, maledetto stru- 
mento di tortura, anche ... le rane (broaste). Si veda anche la versione 
14 (Fundul Moldovei, distretto Campulung), dove la Vergine dopo che 
ha riso, invece di benedire, augura che essa sia preda del ,,searpe înve- 
ninat’’. 

È facile prevedere pertanto quale risposta potrà venirci da una 
mentalità che pretende di essere ,,razionalista” : superstizioni ... Mala 
superstizione” è spesso la forma degradata di un'idea religiosa e il compito 
dello storico è di ritrovare l’idea, di chiarire il simbolo ,,dont le sens a dévié 
au cours d'un trop long pélerinage sur la route du temps” 42. Non poteva 
essere questo il caso della rana, incontrata ancor oggi dalla Vergine sui 
ріапогі daco-rumeni, come canta la poesia di Lucian Blaga : ,, Vergine 
santa, tu cammini ancor oggi ridendo/ su sentieri che han giochi d’acqua 
per le rane grinzose ....' 943. 

Dietro questa ,,situazione” che ha attinto una vera e propria tras- 
figurazione, non ci sembra dunque arbitrario indovinare un sostrato di 
simboli e idee che, pure attingendo qui una vera e propria ,,umanizzazione”’ 
non riescono del tutto a nascondere il loro carattere mitico. 

La presenza della rana che s’affaccia sullo sfondo di un ,,páráut" 
rumeno, ,,mic si linut’’ e consola la Vergine, non può essere semplicemente 
un fatto ,,curioso” nè la sua ,,santità" (la rana benedetta dalla Vergine) 
la conseguenza di quell'ineontro, ma piuttosto la sconcertante testimo- 
nianza di una sacralità dell'animale, connessa con idee religiose e miti 
venuti forse da più lontano. 


3 Vie de Moise, XLIV, 315 B (Danielou, 76) : “Cette engeance figure les effets désas- 
treux du vice qui naissent d'un coeur impur comme d'un marécage. Si c'est quelque chose de 
difforme qui se refléte dans l’àme, elle lui devient semblable, prenant l'apparence d'un cra- 
paud, d'une grenouille ou d'un cloporte". Cfr. ibidem, 833 B. 

40 De Besttis, cap. IX (ed. Pitra, Spicilegium solesmense, Parisiis, MDCCCLV). 

41 S. Giovanni, XVI, 13. 

12 Charbonneau-Lassy, Le Bestiaire du Christ, Paris, Desclée, 1940, p. 830. 

43 Blaga, L., Biblica, in Poezit, Bucuresti, 1942, p. 228. 
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Nella mitologia religiosa egizia la rana s'identifica con la stessa dea 
della vita e della fecondità, con quella dea a testa di rana, Heqet, cui il 
Budge riconosce l'identica funzione che sarà in Roma attribuita a Giunone, 
chiamandola addirittura ,,midwife goddes” 4: parola che traduce con 
equivalenza perfetta l'espressione geroglifica , celui qui fait naître”. Dea 
del parto, Heqet è presente alla nascita di ogni re d'Egitto, assicurando 
alla regalità il suo carattere religioso 35; ha parte attiva nella fondazione 
di Abido 4, assiste Iside nel resuscitare Osiride e nel rendere effettiva la 
sua unione con lui. 

Simbolo di vita che misteriosamente si riproduce e vittoriosamente 
prolifica, la rana che sostiene il mondo come porta sulle sue spalle il figlio- 
letto sgraziato, era apparsa nella mano destra del Nilo, quale segno del 
suo nome ,,ripetitore della vita" ; era stata identificata addirittura ad esso 
in una raffigurazione dove la rana, rappresentata sotto la barca del Sole 
accenna — scrive lo Spiegelberg 47 interpretando un disegno del Lan- 
zone 4 — al Nilo sul quale avanza la barca. 

Sul piano di una spiegazione naturalistica la ,,sacralità” della rana 
è da cercare nella sua capacità di riproduzione, in un’energia rinnovatrice 
che non può essere sfuggita all’occhio dell’osservatore antico. Essa le per- 
mette di deporre nei nostri acquitrini cordoni e cordoni, ciascuno dei 
quali risulta di qualche decina di migliaia di uova. E a dare a questa proli- 
ficazione il carattere di una sorprendente autogenesi contribuiscono due 
fatti: che l’uovo depositato può fecondarsi, con un curioso processo di 
partenogenesi, all’urto del più sottile aculeo (spino, selce) *? e che essa sem- 
bra, come noterà Eliano 5° e descriverà Ovidio°!, nascere dall’umida terra, 
confondersi quasi con essa. Il che, come osservava il Lepsius 5, associando 
alla rana il serpente, faceva sì che essi apparissero come creazioni elementari 
quasi schizzati immediatamente fuori dall’informe $275. Eilsuo improvviso 


Tia 
е 


44 Budge, W., Amulets and Talismans, New York, 1962, p. 143, Per questo ruolo, cfr. 
anche Lexa, Fr., La Magie dans l'Egypte antique, t. I, Paris, 1925, p. 114, n. 4. 

45 Moret, Al., Du caractére religieux de la royauté pharaonique, Paris, Leroux, 1902, 
рр. 53—54. 

46 Qui essa Па un culto accanto al creatore del mondo, Knuin (due rane provenienti 
dal materiale archeologico di Abido si trovano nel Museo di Zurigo). 

47 Iacoby-Spiegelberg, Der Frosch als Symbol der Auferstehung bei den Aegyptern, ,, Sphinx 
VII" 1903, p. 218. 

48 Lanzone, Diz. mit., tav. 198, nr. 3. 

49 Si vedano gli studi di Loeb e Bataillon, ap. Nordman, Ch. L’Au-delä, Paris, 1927, 
p. 115. 

59 Hist. anim., 1156 : ... quarum anterior pars binis pedibus mnixa repebat, posterior 
vero adhuc informis, et tamquam e materia hunnda coalita tiahebatur". 

51 Metam. I, 422 e segg. : ‘Sic ubi deseruit madıdos septemfluus agros Nilus et antiquo 
sua flumina reddidit alveo, /Aetherioque recens exarsit sidere limus, /Plurima cultores versis 
anımalıa glaebis. /Invemunt, et in bs quaedam modo coepta sub ipsum. /Nascendi spatium, 
quaedam impeifecti suisque. /Trunca vident numeris, et eodem in corpore saepe. /Altera pars 
vivit, rudis est pars altera tellus". 

52 Uber die Gotter der vier Elemente, 1856, р. 183. 
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apparire e sparire con l'umidità della terra poteva spiegare il suo stesso 
ruolo cosmogonico che coincide in fondo, anche sul piano temporale, con 
quello del Nilo, il quale sotto il calore del Sole trasfornia la melma della 
sua alluvione in un pullulio di germi viventi veramente figli della terra 
per adoperare l'espressione che Erodoto riserba al serpente: ӧфіу elvaı 
үўс matda 93, 

Se la rana é stata identificata con la divinita che tiene in mano le 
chiavi della vita e se addirittura quattro ® delle divinità della ogdoade che 
presiede alla fondazione di Hermopoli hanno la testa del batraco é legit- 
timo ormai pensare che le rare votive offerte in si gran numero al Santu- 
ario di Artemide Orthia a Sparta debbono ricollegarsi a questa idea di 
energia fecondarte 55. E conie non attribuire a questa virtù generatrice а 
questa ,,Fruchtbarkeit” la loro relazione sacra con Hera dal momento 
che gli scavi hanno messo in luce nunierose rappresentazioni arcaiche 
dell’animale? Benché l'attribuzione della rara ad Hera non sia attestata 
da alcuna iscrizione, il Deonna dubita — gindiziosamente — che la sua 
presenza voglia alludere solo al suolo acquitriroso, su cui si eleva il Tempio 
e cita con scettica riserva il Picard 56: ,,Ces batraciens r.e veulent-ils que 
rappeler le lieu marécageux ou s'éléve le temple, le marais d'Héra, peuple 
de grenouilles qu'on consacrait si volontiers en ex-voto?” 57. 

Partieolare interesse ha assunto ai miei occhi la presenza della rana 
in un ,kernos" del VII secolo, scoperto in un ,,bothros” dell'Heraion di 
Samo 58, proprio perché la rieca decorazione plastica che lascia perplessi 
gli editori per l’eteroclita giustapposizione di simboli iconografici così 


53 Erodoto, I, 78. 

54 Hor, Amon-Rá, Barht e Haqit. Per le varie grafie (Haqet, Heqet, Hekt...cfr. 
Lanzone, op. cit.) Noi abbiamo riprodotto la forma usata da singoli aulovi citati. 

55 Dawkins, В. M., The sanctuary of Artemis Orthia, London, 1929, 197: pl LXXX, 
b. 197; pl. CXV, 217. 

56 Picard, Ch, Ephése et Claros, 1922, p. 514 

57 Deonna, W., La grenouille et le lion, Bull. de Corresp Hellénique”, LXXIV (195€), 
p. 1. 

58 Devola segnalazione ela riprodnzione fotografica alla cortesia drun'amica archeologa, 
Gabriella Bordenache, incuriosita alla notizia di una ricerca che porlava ine filologa in un 
campo diverso da quello degli abituali miei studi. La descrizione che riferisco appartiene alla 
preziosa informatrice: ‘Mitteilungen des deutschen archaologischen 105111015, Atkenische 
Abteilung", 74, 1959, 29, tav. 67, Hans Walter — Klaus Viermeisel, Heraton von Samos. Die 
Funde der Kampagnen 1958 und 1959, p. 10 e segg ,,In un anello di 36 cm. diametro si 
trova un coro vivacemente colorato di immagini umane, bestiali e floreali : una testa di guerriero 
con elmo, una testa feınminıle velata, fra questi 11 piede d'una figura ceretta; una lesta 
di vacca, una lazza, una tesla di ariele e un leone. Seguono una rana, una melograna, una 
sciinmia con le mani legate alle spalle e una conchiglia. Questa serie di figure e di oggetti 
non è ancora chiara. I colori danno al complesso una nota lulla speciale e aumentano l’a- 
spetlo fantastico del vaso. Queslo vasoéun Kernos, tutte le figure e gh oggetti comunicano 
per mezzo di appositi fori con lo anello che costituisce 11 vaso. L'origine del Kernos si perde 
nella notte dei tempi, il suo significato non è ancora chiaro. Forse era il vaso di sacrificio 
d'una comunità sacra che offriva alla dea un sacıılıcio colletuvo. È ancora un mistero Ja 
giustapposizione di immagini cosi disparate П fallo che in questa scrie di immagini siano 
riunite la testa di bue e una rana (Frosch, sarebbe ros] о) non stupisce a Samos. ll Keınos 
appartiene alla fine del VII secolo, cuca CCC”. (Fig. 1). 
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diversi, presenta elementi che, non piü valutati in sé stessi ma considerati 
qui nel loro stretto accostamento : la rana é immediatamente accanto alla 
rappresentazione vegetale più espressiva dellorgano della fecondità 
femminile, la melograna, spingono a condividere l'opinione formulata con 
tanta fermezza dal Deonna. Non alle poltiglie di un acquitmne si deve la 
presenza della rana accanto alla grande divinità ctonia. E se per le rane 
offerte ad Apollo e alle Muse, più che al loro canto discorde occorrerà 
richiamarsi ad un rapporto : rana-Sole, che del resto è presente anche 


Fig. 1 


nel mondo religioso egizio nel rapporto rana-Nilo 5, per la rana consacrata 
ad Hera il simbolo ci pare immediatamente evocatore. Essa si ricollega 
all’idea di fecondità naturale ed umana, all’auspicio di connubi prolifici, 
ad una invocata tutela su maternità che la dea soltanto può rendere facili 
e sicure. 

In questo ordine di idee si inserisce a nostro parere Vepisodio della 
rana. 

La chiave che può aiutare forse a intendere il senso di questo acco- 
stamento, solo in apparenza ardito, credo possa venire da alcune battute 
cadute come a caso dalla bocca della Vergine nelle versioni greche del 
korpoAöyıov popolare e a cui corrisponde nella ,,cäutare” una formula 
ricorrente ogni volta che un personaggio rimprovera alla Madonna la sua 


59 Tacoby-Spiegelberg, art. cit. 
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disperazione. Di fronte a questa disperazione che non vede scampo se non 
nella morte c’è in alcune stesure del lamento funebre neo-ellenico, una voce 
che si leva per esortare alla pazienza alla rassegnazione : ,,AdBe, хора u’, 
oropov?,, AdBe, хорк w’, меси”. 

Ma la risposta della Vergine è sempre la stessa : ,,Come non dispe- 
rarmi? Se non avevo che un figlio e anche quello insidiato?” Kat пос 
ух №Во бпороуй xal næs va Mw d&véci, °л'ёуо "va mé роуоүсуй x’éxetvov 
otaupwuevoy ; (var. Zedovpèvoy ;) 

Per la corrispondente situazione rumena si confronti specialmente 
la VII versione di Bucovina (Todiresti) : 


Un miserello di figlio ho avuto 
e anche quello Pho perduto 9? 


È unigenito che scompare e con lui tramonta il sole, il mondo finisce ; 
ed е per quell’unigenito che si leverà nella ,,càutare” rumena il pianto e 
quel pianto non avrà sosta se non nel momento in cui appare, a tagliare 
la strada alla pellegrina, quella piccola rana. 

Alla Vergine che piange quell’,,unico” e che invidia la sorte delle 
altre madri : ,, Tutte le madri han generato il secondo e il terzo/ io ne ebbi 
un solo e anche quello « inviso »", si contrappone la ,,Gran Madre”, tanto 
inesausta nel creare (i numeri sette, nove, dodici hanno un significato 
magico chiaramente rivelatore) quanto intrepida nel patire. 


Pe un singur fiu 

Atàta plans si oftat 
Atàta väicärat 

Da ce sà zic eu 

Vai de сарш meu ... 


Per un solo figlio, tanto sospiro e pianto .... Che dovrei dir io, 
povero cuore mio? 

La grande ruota che passa od è passata sui suoi figli è l’espressione 
di quell’insidia distruttrice 1’,,Ursità” (fato, destino, morte) contro cui la 
Natura oppone la generosa vitalità del suo grembo immortale. Ecco perché 
questo episodio non ci sembra molto diverso nel suo sostrato mitico e nel 
suo significato simbolico dall’episodio di Baubo (ma Baubo non significa 
appunto : ,,ventre” ?) di cui si scandolezzava ancora Clemente Alessan- 
drino : „quod me vel referre pudet”. 

Basterebbe del resto a convincercene anche meglio qualche stesura 
come quella in prosa raccolta da Rádulescu-Codin e D. Mihalache ® nel 

60 Marian, Leg. M. D. pp. 138—141, Todiresti (Suceava), ma vedi anche vers. 10a di 
Bucovina, vers. 1 del Banat, ecc. 


е Marian, Јер. M D., pp. 211— 14, vers. 4a di Moldova. 
62 Särbälorıle ророгшш român ..., Bucuresti, 1909, p. 52. 
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1909. Alla Vergine che racconta la sua sventura la rana risponde : ,,Taci, 


vecchina ... Non pianger più che anch’io ho avuto nove piccolini, tutti 
d’oro sotto il ventre. Ed è venuto uno stolto di,,mocan” e me li ha schiac- 
ciati con la sua ruota e i piccoli mi sono morti ... Che potevo fare io? 


Mi sono arrampicata qui, sulla carraia, e ,,canto” ché, se lo vorrà la Ma- 
donna, ne faccio altri ....??. 

Una conferma alla nostra interpretazione, tanto più interessante 
perehé dimostra la sorprendene sopravvivenza di figure e simboli di 
eui il relatore non ha più personalmente coscienza, ma che continuano 
a vivere nella mentalità collettiva una loro oscura e tenace vita, 
ci è stata offerta da questo breve episodio. L’episodio è stato rac- 
contato alla Signora Brill che ringrazio di avermelo comunicato, in occa- 
sione di una visita all’Istituto di Etnografia e Folclore (8/12/64) in cerca 
delle ultime novità sullarana. ,,Sulla riva di uno slagno ci sono due giovani 
e belli innamorati. Accanto a loro, buona buona, una piccola rana. I ragazzi 
parlano, si seambiano gesti teneri. A un tratto, tutti e tre, anche la rana, 
sono percorsi da un fremito : che è? Che non è? È arrivata „о barzà”, la 
cicogna ..." In tempi di lucido razionalismo. Haqet, la pronuba, la 
,midwife", conserva pur sempre il volto della prolifica rana ... 

Naturalmente, il concetto di una maternità di natura è venuto nel 
canto rumeno sempre più umanizzandosi. Sorella delle donne del semicoro 
che pronunciano nel ,,Christus patiens" le parole di un’antica saggezza 
(.... nam ferre easus leniter humanos decet ...), essa porta la sua croce. 
E il particolare di quell'essere deforme, che la madre vezzeggia con estatico 
intenerimento, scoprendogli grazie svelate solo al suo occhio amoroso 
attesta la successiva spiritualizzazione di quel concetto e spiega il sorriso 
e la benedizione della Vergine. Per questo estatico intenerimento — che 
va al di là della cwpeoctvy — più ancora che рег la sua forte pazienza la 
rana madre è davvero ,,santa” 63. 

Si veda, per questa capacità di ,,conversione”, l'apparizione della 
rana col suo piccolo sul dorso: altro simbolo di fecondità prolifica 94, 
divenuto qui gesto di pietosa sollecitudine perché il ranocchietto é cosi- 
malandato che non riesce neppure a reggersi sulle zampette e la Vergine 
non giunge nemmeno a provare la tentazione del sorriso 65. La prolificita 
cessa di essere virtù generatrice ovo. тут Bio, non s'identifica con un 
cieco impulso vitalistico, con un'istintiva forza del sesso, per diventare 
veramente ,,maternità” : istinto illuminato e trasfigurato dal sentimento, 


$3 Particolarmente interessanti le versioni in cui la rana pur chiamando ,,santa" la 
Vergine sembra dirle : „Tu che sei santa, lo sci meno di те...” (cfr. p. 110). 

64 Lullies, В. Batpayot, 1960, р. 146, n. 28, con riferimenti al materiale archeologico 
di varie collezioni. 

6 Marian, Leg. M. D., pp. 186—190, vers. XIX Putna, distretto Rädäufi: “Sc intal- 
neste co broscutà /c’un puiuf micut In spate / Broasca cum o vede stà / si din gurà-i da”. 
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divenuto sollecitudine protettiva, cieca dedizione. Il sorriso che rischiara 
per un attimo Ц volto lagrimoso della Vergine, nascendo da un moto di 
tenera simpatia per quest’amorosa estasi materna, sembra non aver più 
nulla da condividere con la risata suscitata sulla bocca di Demetra da 
quello, che Clemente Alessandrino interpretava con sdegno lo sconcio 
atteggiamento di una vecchia impudica. 

Pure, quel riso é il riso che la cruda mimica di Baubo aveva già cer- 
cato di provocare sulle labbra di Demetra, anche lei decisa a lasciarsi 
morire, rifiutando cibo e bevanda, ind'fferente al fatto che la sua desola- 
zione, come quella della Vergine, si ripercuotesse sulla natura resa sterile 
e spoglia. E non ha, allorigine, un signi*icato diverso. 

Il Reinach 96 lo ha interpretato come un esorcismo — in quanto per 
la sua impudenza viola un tabù su cui posa la società umana — un esor- 
cismo da cui avranno ristoro la dea e le energie agresti di cui la dea è figura, 
perché metterà in fuga il demone cattivo da cui è dominata Demetra. 
Ma se pensiamo alle statuette greco-egizie, dove vediamo la donna sollevare 
il chitone davanti alla divinità per mostraile il ventre, sempre più avver- 
tiamo che si tratta, per la mentalità pagana, per una religiosità natura- 
listica, di un gesto che non ha niente di sconcio, perché assume un precisa 
significato rituale 67. 


x 


Come è avvenuta questa adozione di un simbolo religioso pagano 
egizio da parte del mondo cristiano? Nel sincretismo religioso che dal 
II secolo dopo Cristo si impone in tutto il mondo greco-romano, specie 
per le divinità femminili, e assicura al principio femminile un culto vario 
di nome e di forme, ma unico nell’essenza e nel significato, la rana di 
Heqet (o di Iside?) s'identifica con la rana di Hera 99. Il cristianesimo 
copto, assumendola a simbolo e figura di immortalità trascendente, con- 
sentirà al simbolo di prolungare la sua esistenza: ma l’idea originaria 
da cui esso è nato si conserva nella sua sostanza intatta, come rivela l’epi- 
sodio della rana che incontra e consola la Vergine nella creazione epico- 
lirica rumena. La ,,resurrezione" non si opera dunque рег noi come si 
opera quella degli dei nel mondo del mito. Tuttavia la morte non può 
trionfare sulla terra, finchè v’é un grembo fecondo di madre. E la rana 
Santa” soggiunge : ,,E lo sarà ancora, il mio grembo, se tu lo benedirai, 
o Vergine”. Non per nulla la donna in attesa di un figlio è chiamata in 
rumeno ,,in stare binecuvintatä’”. 

Per chi conosca la storia della penisola balcanica, è inutile sottoli- 
neare che tutti i principali culti, da quello di Cibele ed Iside a quello 


96 Reinach, S., Cultes, mythes et religions, Paris, 1912, pp. 115—117. 

67 Deonna, W., in “В. d'Arch.", 1924, p. 91. (,,Trois statuettes d'Artémis", 5—23). 

68 Grimal, P., Dict., Myth., 1958, Per Iside chiamata Demetra dagli Elleni, cfr. Cle- 
mente d'Alessandria, Strom. I. 21. 
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di Artemide-Diana o di Hera, sono testimoniati nelle città pontiche e 
nell’interno $?, Del resto, se il Przyluski ha sostenuto che Vantico nome 
del Danubio era Tanais — il nome stesso cioè della Gran Madre © —, 
lo storico bizantino Gregoras non ha scritto che „Il Danubio viene in 
Egitto e il Nilo confonde le sue acque con quelle del mar d'Azof^" 272, 


* 


Nella sua interessante ambivalenza (la Vergine consolata dalla rana 
— la rana benedetta dalla Vergine), l'episodio della ,,cáutare" ci consente 
inoltre di cogliere nel suo farsi un momento, che nel divenire storico non 
é mai definitivamente concluso. L'adozione, da parte di una nuova con- 
cezione religiosa, di simboli ed ideogrammi appartenenti ad una concezione 
antica rappresenta uno sforzo che non sempre approda ad una vera assi- 
milazione. L'ideogramma antico affiora di sul sostrato geologico che lo 
ha nutrito e si affianca soltanto al primo. Si veda quel che é accaduto 
della rana : oltre che nelle figurazioni cui s’é accennato, essa appare nelle 
tombe, ma queste testimonianze innumerevoli meritano un discorso a 
sè. In una sua comunicazione, il Lullies, segnalando fra l’ altro la presenza 
di un materiale archeologico di alto interesse iconografico, anche per il 
suo carattere arcaico, appartenente alla collezione del Museo d’Arte antica 
di Monaco, a proposito della splendida — per vivace rappresentazione 
naturalistica — rana in bronzo poggiata ad un ramoscello di rosa (si tratta 
di una Hyla arborea : fig. 2), Г autore si mostrava preoccupato di identificarne 
il più legittimo senso. ,, Proveniente da Hermione nell’Argolide e ritrovato 
in una tomba, questo pezzo in bronzo che non va oltre il V secolo, pone 
il problema del suo significato votivo? ?. Ma l’autore stesso è sollecito nel 
convenire che il problema non riguarda un singolo pezzo. La tarda arte 
eretese-micenea ci offre un parallelo nel? amuleto a forma di rana in 
lapislazzuli trovato nella tomba reale di Isopata a Cnosso, come in un rospo 
d’oro restituitoci da una tomba a cupola di Kakovatos. Ma dalla Boezia 
(Rhitsona) a Corneto (Tomba di Tarquinia), da Cartagine a Nola, dal- 
PAustriaa Vulci o a Rugge di Calabria, da Colonia (tomba del III secolo 


69 Per uno sguardo generale, cfr. Istoria Romániei, I. Bucuresti, Ed. Acadenuei, 1960 (specie 
рр. 438—442; 549—566; 629—637 e bibliografia). Per la Dobrugia : Pippidi-Berciu, Gefi 
$i Greci la Dunărea de jos, 1965. Ma egregiamente, da pocta, Arghezi in una recente ‘‘tableta” 
(,,Gazeta Literară” ; 30 Giugno 1966): ,, Vraja Dobrogci пи se aseamănă cu nici nn alt farmec 
din cite am trăit în tările străine. Le-as asemăna prin sentiment, fără să le fi cunoscut decit 
mintal, cu Egipetul Sfinxului care tacc mut de mii de ani, si cu Iudeea”, cioè „Il fascino della 
Dobrugia non assomiglia a nessuno di quelli che ho avvertito in paesi stranieri. Pur non aven- 
doli conoscinti se non mentalmente, stabilirei una somiglianza con l’Egitto della Sfinge, che 
tace da migliaia di anni, е la Giudea”. 

70 przyluski, Jean, La Grande Déesse, Paris, Payot, 1950. 

71 Tafrali, O., Monum. byzant., 1931, p. 234. 

7 Lullies, В. B&Ttpayot in Өгөр , studi inonore di W. H. Schuchhardt, 1960, p. 143, 
Si cfr. anche Picard, Ch. in , Revue Archéol.", 11, 1961, p. 143, nr. 1. 
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d.C. !) ad Arles, dalla Russia meridionale a Bressanone, le tombe ci resti- 
tuiscono, accoccolato su un coperchio di setaccio, trasformato in porta — 
profumo, intagliato nella lucentezza verde azzurra dello smalto o modellato 
nella creta massiccia, l’animale che doveva entrare trionfalmente nella. 


Fig. 2 


magia e nel folclore e prolungare la sua vita nell’emblematica rinascimen- 
tale e barocca 73. 

Si tratta anzitutto di una sua funzione apotropaica. Certo, a chi 
riconosceva all’occhio il potere tremendo della” fascinatio", non poteva 


73 Pierius Valerianus, Hieroglyphica, Bale, 1556, 211, rana = Silentium; Ripa,Ico 
nologia, Padova, 1625, 594 s. v. segretezza; Baudoin, Iconologie, Amsterdam, 1698, 232; 
Martinet, Emblèmes royales, Paris, 1673; 52 : ap. Deonna, p. 51—52 (L'ex-voto ... 2a parte, 
in „А.Н. Rel”, t. 140, 1951, pp. 5—58). 
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sfuggire la fissità misteriosa di quei tondi occhi sporgenti e a quello sguar- 
do magnetizzante avrebbe giudicato naturale affidare il compito non solo 
di proteggere i vivi ma di vegliare la tranquillità dei morti, assicurarne 
la pace nel mondo loro tenebroso. Ma la presenza della rana nella tomba 
ci riporta ancora una volta alla più remota civiltà egizia e alle sue credenze. 
In questo mondo la rana mummificata nella tomba di Tebe o riprodotta, 
quasi come un elemento decorativo, accanto al sarcofago, si arricchisce 
di un altro valore, che la eleva a simbolo e a pegno di una confortante 
speranza. 


La prima testimonianza scritta risale al I see. d.C. ed è attribuita 
ad uno scriba, un ispoypauparedc, vissuto appunto nel I sec. dell’era 
cristiana. Si tratta di yaunuov, il quale, secondo Tzetzes (Exegesis in 
Iliadem, 123) avrebbe scritto che presso gli egizi la rappresentazione della 
rana è un simbolo di resurrezione 74: ќут! &vatoocsoc. 

Sappiamo che questa interpretazione dell’ideogramma contestata 
dal Birch ? e sostenuta dal Fabiani 76 è stata corretta dal Maspéro 77, il 
quale precisa che nella scrittura geroglifica la rana non si trova con il 
senso di resurrezione, ma piuttosto di fecondazione. Anzi, esso si trova 
semplicemente come segno determinativo della dea Higit, e poiché nella 
mitologia egizia il compito della dea è di ,,concevoir et d’enfanter perpé- 
tuellement l’œuf du monde, que le dieu mâle, Khnoum, faconne et modèle 
perpétuellement, aussi elle, Hiqit, est ainsi la déesse de la naissance et 
de la renaissance’: avaBtwouc.”’ 


Dunque, l'informazione di Cheremon non é del tutto inesatta, purché 
si intenda che ,,une grenouille représente la déesse de la résurrection”. 
Un'ulteriore indagine rivolta ad approfondire la ricerca è stata condotta, 
risalendo addirittura a testi dell’epoca dei Ramessidi, dagli studiosi Iacoby- 
Spiegelberg 78. Muovendo dall'affermazione di Cheremon, che troverebbe 
la sua conferma nella identificazione della rana con la dea del parto e 
della creazione, non si esita a concludere: ,,La relazione di una dea del 
parto e, nel senso piü largo, della creazione con la resurrezione, non ha 
bisogno di altra prova. Ed è così che si spiegano le innumerevoli 
rappresentazioni della dea a testa di rana o delle rane a lei sacre sui sarco- 
fagi accanto al cataletto". 


74 Cabrol-Leclereq, Dict. d’Arch. chrét., Paris, 1924, col. 1810 b —1814 b, VI? v. gre- 
nouille. 

75 “Revue Arzhéol.", 1851, p. 23 e nota Lenormant: „Birch nie que la grenouille soit 
figurée parmi les hiéroglyphes tels qu’on les connait aujourd'hur", ap. Leclercq. 

тв Della rana nei ieroglifici dell'Egitto in: „СИ Studi in Italia", maggio-giugno 1878, 
p. 333 e segg. 

77 Maspéro, Note sur le passage de Chérémon relatif à la grenouille, „Revue critique". 
t. I, 1879, p. 199. 

78 Art. cil. 
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Come s’è detto, i testi ieratici proposti risultano altamente sugge- 
stivi : „Io pellegrino come il giusto alla casa di colui che ripete la seconda 
vita", la rana apparendo qui come ideogramma del whm’nh, che lo Spie- 
gelberg traduce appunto con ,,das Leben wiederholen" oppure — come 
in un'iscrizione geroglifica di età romana: 


— a 
a Kx <=> th whm-' nt 
Des = Tuus: whm-'nh pr m brt: 


Fig. 3 


„Lu sei quello che ripete la seconda vita, che viene dalle due bocche 
della fonte" con riferimento al Nilo ,,ripetitore della vita”. Pure, a 
nostro parere ci sembra ancora difficile affermare che дух ос debba 
essere intesa come d&vdoracıc. 

Eppure questa è la parola che possiamo leggere sulle lampade a forma 
di rana illustrate in una nota dal Le Blant? nel 1879. Si tratta di un 
materiale archeologico distribuito in un periodo che si estende almeno dal 
V al X sec. d.C. e che s’adorna non solo di una decorazione iconografica 
cristiana : croce, agnello, crescente lunare e stelle accompagnate dal 
monogramma del Cristo ma da iscrizioni chiaramente indicatrici. Per 
semplificazione ci riferiamo alle prime segnalate e precisamente : 

1) lampada in terracotta proveniente da Alessandria (IV e VI 
sec.) illustrata dal De Rossi (,,Bull. d'Archéol. chrét.,7-1879, p. 31, pl. 
III, nr. 2). Il corpo delía rana é circondato da simboli : tre rosette disposte 
a triangolo entro il quale si appunta la testa del batraco, e due croci alla 
destra e alla sinistra delle zampe anteriori appiattite, mentre il bordo 
della lampada reca in greco la scritta TOXHMA CTAUPOC che il 
Leclercq propone di leggere secondo la più antica accezione di то Ba 
„io sono il sostegno”, anziché ,,io sono il veicolo”. (Cfr. ill., ТУ, p. 824, 
Le Bestiaire du Christ) ; 

2) lampada appartenuta gia all’antica collezione Greppo (fig. 4) ed 
entrata nel Museo egizio di Torino, dove la rana porta sul dorso la croce, 
mentre l'iscrizione che circonda Г animale, proclama con lestesse parole 
on cui nel Vangelo di S. Giovanni ХІ, 25 si indica il Cristo : EPOEIMIANA- 
CTACIC (Cfr. ill., V, Le Bestiaire du Christ, p. 124). 

La forma stessa della lampada, sormontata dalla rana, veniva a 
confermare il suo rapporto col geroglifico (,,La grenouille en écriture 
hiéroglyphique est souvent figurée assise dans une sorte de corbeille 89, dont 
la forme rappelle celle du corps d'une lampe. C'est peut-étre ce qui, plus 

79 Le Blant, Note sur quelques lampes égyptiennes en forme de grenouille, 1879, pp. 99—103. 


80 Petrie, W., Flinders,M., Objects of daily use, 1927, tavola XXXVII, specie BM 244 
25; BM 18175 G. 
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card, a pu amener les Égyptiens à faire des lampes en forme de grenouille"). 
Ma il suo indubbio significato ideologico cortinuava o no l'antico? Il Le 
Blant stesso dopo aver riconosciuto che ,,il est difficile de dénoncer plus 


Fig. 4 


expressément un personnage caché sous embléme qu'en prétant au dit 
embléme les paroles mémes du personnages symbolisé”, si limitava a spie- 
gare la presenza di queste lampade, indubbiamente cristiane, nell'Egitto 
cristiano dei primi secoli, appoggiandosi ad un'informazione del Vescovo 
di Brescia, Filastrio. Questi nel Diversarum Haereseon liber, ricorda fra 
le altre eresie pre-cristiane senza dubbio egizie, anche quella dei ,,cultores 
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ranarum", cui attribuisce un'origine e un significato abbastanza curiosi : 
„Alii sunt qui ranas colunt quas sub Faraone ira dei tune temporis Aegy- 
ptiorum terra manauit, ut putore Aegyptios defatigent, inque hoc scelere 
adhue perseuerant, putantes dei iram ex hae una observantia posse pla- 
care" (I, c. XI, rec. Marx). Accettata la segnalazione, il Le Blant non 
esita a collegare l’eresia precristiana ad una legge del Codice Giustiniano 
il quale (I, V5) fa riferimento ai Bathrachitae, menzionandoli accanto 
ad altri eretici, fra cui Ariani e Macedoniari, accomunandoli tutti nello 
stesso bando con quella peste che tutti li riassume, „la peste manichea” : 
„Ariani et Macedoniani .... Bathrachitae ... nunquam in romanum 
locum conveniendi morandique habeant potestatem". 

E ció senza rendersi conto che, tenendo presente la data della dispo- 
sizione giustinianea (428), si verrebbe a riconoscere a questa eresia una 
continuità di vita e sviluppo, degna di un movimento, il quale avrebbe 
dovuto imporsi all’attenzione dei Padri e degli eresiologi ! 

In realtà, gli studi religiosi non sono ancora riusciti a identificare 
documenti o fonti letterarie che illuminino questa misteriosa eresia. Le 
esplorazioni archeologiche, invece, nel frattempo, arricchivano il materiale 
iconografico, portando alla luce una serie di oggetti che permettono forse 
di gettare un ponte fra il simbolismo religioso assunto dalla rana nell'an- 
tico Egitto e i nuovi significati di cui si arriechisce in ambiente cristiano : 
e tale ponte passa, com’é naturale, attraverso il sincretismo ellenistico 
e la gnosi 81. 

Si tratta di lampade a forma di rana, di rospo e di embrione che, 
per quanto si deduce dai marchi di fabbrica, hanno avuto come centro 
di produzione il Faijum e che fra il III e IV sec. si diffondono nel Medio 
e Alto Egitto, ripetendo tre tipi fondamentali, che si differenziano soprat- 
tutto per il carattere pitt o meno stilizzato dell'animale. Dal periodo 
tardo ellenistico queste lampade arrivano al periodo arabo-copto, ed a 
questa epoca il Kaufmann $? fa risalire la maggior parte delle piü recenti. 
È indubbio, secondo il Kaufmann, che questo materiale continua l'idea 
antica : la regina della nascita a testa di rana, la rana rappresentata sul 
sarcofago o dietro il nome del morto a indicare ,,das Leben wiederholende", 
come la rana nella mano del Nilo sempre rinnovante. Ma l'area d'irradia- 
zione é cosi vasta e la ricchezza della documentazione cosi imponente da 
suggerire al Kaufmann un argomento, di cui egli avrebbe potuto fare un 
uso anche piü decisivo, per respingere l'attribuzione di queste lampade 
all'iniziativa di una setta eretica fiorita sul suolo d’Egitto : e precisamente 
a quella che sull’indicazione isolata di Filastrio e secondo una denomina- 


81 King, C. W., The Gnoslic and their Remains ancient and mediaeval, London,1887, 
82 Kaufmann, С. W., Archaologische Miszellen aus Ägypten, II, „Oriens Christianus". 
1913, pp. 299—300. 
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zione tramandataci attraverso la legge giustinianea, ripete il suo nome 
dal batraco. Possibile che di un'eresia, la quale risulterebbe estesa a quasi 
tutto Egitto, non avrebbero riferito fonti più vicine e più sicure? ,, Wollte 
man also Le Blant recht geben, der, gestützt auf teils ganz unzuverlässige 
Quellen (Philastrius), teils auf die singulàre Erwahnung von Batrachiten 
(Codex Justin, I. У 5), in diesen Antiquitäten Erinnerungen an eine 
christliche Sekte sah, dann stünden wir einer in fast ganz Ägypten. ver- 
breiteten Häresie gegenüber, uber die zweifellos zuverlässige Quellen 
berichtet haben wurden” 83. Parole che facciamo nostre, chiedendoci 
eon stupore come il Forrer, presentando queste lampade di cui non é 
sempre ben sieura la provenienza e la destinazione ad ambienti cristiani, 
non solo le definisca eretiche, accettando l'interpretazione del Le Blant, 
ma ne deduca addirittura questa strabiliante conseguenza : dal momento 
che anche eretici (?) si trovavano sepolti ad Achmim, la disposizione 
giustinianea qui doveva essere stata applicata con minor vigore 84! 

Supposto — ma non concesso — che siano tutte lampade cristiane ® 
ed escluso che possano essere appartenute ad una setta eretica, la 
quale, data la quantità delle reliquie archeologiche superstiti, dovrebbe 
essere stata ben numerosa, l’iniziativa va con tutta probabilità trasferita 
in ambiente copto, e a quel periodo che coincide con lo sviluppo del cri- 
stianesimo nella Valle del Nilo e vede nascere il Monachesimo. Questo mondo 
copto, rappresentato da strati popolari, è impenetrabile sul piano culturale 
alle direttive aristocratiche di Alessandria, così come è isolato sul piano 
teologico dalla cultura bizantina. E ciò almeno dai tempi del Patriarca 
di Alessandria Dioscoro, il quale fa proprie le tesi di Eutichio e nega la 
reale natura umana del Cristo contro Sergio di Costantinopoli (e il Concilio 
di Nicea) 85. 

Libera da tali influssi essa elabora, proprio fra il IV e PVII sec., 
un suo sincretismo simbolico 87, in cui trovano posto — insieme con influssi 
mesopotamici — le figurazioni dell’antica religiosità egizia. Nè la conquista 
araba (641) che restringe la libertà religiosa, riuscirà ad arrestare questo 
originale processo, ma semmai a irligidirlo, cioè a fissarlo. Difendendo 
l’originalità e la vigorosa potenza espressiva dell’arte copta, che del resto 
s'è imposta recentemente (esposizione di Essen, 1963; di Parigi, 1964) 
all’ammirazione del pubblico, contro chi ostinatamente sosteneva che ,,ce 


83 Kaufmann, art. cil., p. 301. Si veda anche dello stesso autore, Graeco-Aegyptische 
Koroplastik, Carro, 1915, p. 86. 

84 Forrer, L, Die fruhchristlichen Alterthumer aus dem Graberfelde von Achmim— Pano- 
polis — Haretische Thonlampe ти Froschfigur, Strasburg, 1893, p. 12: “die Trennung der 
Totem hier keine so strenge war, wie in Rom und andern Thelen des christlichen Reiches". 

85 Si tenga presente che molle non hanno la croce e che поп si ha traccia di una loro 
provenienza cristiana. pure in peiiodo tardo greco-romano. 

96 L’art cople, préf. du Bourguet, P., Paris, 1964. 

87 Amélineau, E., Essai sur le Gnosticisme égyptien, Paris, 1887; Etude sur le Christia- 
nisme en Egypte au VIIe siècle, Paris, 1887. 
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prétendu art copte n'a jamais réussi à produire une œuvre significative", 
il Duthuit affermava quel che noi facciamo nostro con piena convinzione : 
„Ci sono stretti rapporti che uniscono la mentalità del copto servitore di 
Dio a quella del suo avo, adoratore di Iside e Osiride” 88, 

Se la croce ansata, simbolo di vita e segno solare, può sostituire la 
croce cristiana perché l'una e l’altra sono simbolo di salute; se il giovane 
Horus offrirà la sua figurazione equestre a S. Giorgio e se Iside, identifi- 
candosi sempre più intimamente con Maria, madre del Cristo, come ha 
dimostrato il Budge, presentando le leggende egizie di Maria nostra Si- 
gnora %, giunge a imporre alla Vergine uno dei suoi atteggiamenti più 
umani, quello della Galactotrofusa (nota fra noi col nome di ,,Maria Lac- 
tans")9? sprizzante con le sue dita il latte nella bocca del figlio, perché 
stupirci se la rana, che si identificó con la dea della vita e offri il suo simbolo 
al Nilo rinnovatore di vita nelle sue periodiche inondazioni, é stata assunta 
a simbolo della буќстос:с, cioè di una resurrezione e di una immortalità, 
cui il cristianesimo dà un preciso significato metafisico trascendente? 

Quel che ci si vorrebbe ora chiedere è : che cosa il cristianesimo d’E- 
gitto operante nel quadro del più complesso sincretismo gnostico deriva 
dal mondo religioso dell’antico Egitto? La figura o il simbolo ideografico ? 
Dal vecchio Lanzore al Budge il problema sembra dato per risolto perché 
quella adozione è presentata come una derivazione diretta, insomma 
come una semplice continuazione : ,,Come la dea Heqet (o la sua rappre- 
sentazione zoomorfa) era una delle principali divinità cosmiche e contribuiva 
con il dio Xnum all’organizzazione del mondo, così aveva parte nel dogma 
della resurrezione ed è per questo che la troviamo raffigurata nella cassa 
delle mumie. I cristiani d’Egitto presero dagli antichi questo simbolo, 
come si scorge dall’unita immagine di una lampada di Torino: ,,Io sono 
Pavaotacic?’ 91. 

E il Budge, dopo aver ricordato un aspetto di Heqet поп segnalato 
dalle fonti fino ad oggi da me consultate : quello della dea che anima per 
così dire le forme modellate della ruota di Knum, diventato un Dio vasaio, 
plasmatore di dei e di nomini, prosegue : ,,Among the Egyptian Christians 
the frog was the symbol of resurrection” ? 32. 


8 Duthuit, G, La sculpture copie, Paris, 1931, р. 7. 

8 Budge, W., Legends of our Lady Mary, ihe perpetual Vergin and her Mother Паппаӣ, 
London, 1933, specialmente 1 cap.: The culi of Isis and the worship of the Virgin Mary com- 
pared, pp. 49— 60. 

90 Wessel, Kl, Zur Ikonographıe der koplischen Kunst, ,,Christentuin am Nil”, Reck- 
hnghausen, 1964, p. 233 e segg La diffusione del culto di Iside nell’alto Medioevo è attestata 
largamente: cancelli m bronzo d’Aquisgrana e ambone di Arx-la-Chapelle (apl. Wessel, 
L'arí copie, 1964). 

9! Lanzone, Diz. Egizio, 851—853. 

92 Budge, W., From Fetish lo God in ancien Egypt, London, 1934, p.98 : , When Khnemu 
became a potter god Heget svpplied the hfe wherewith he animated tke gecs erd wen whom 
he fashioned on his whecl”. 
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Eppure è qui che si pone la domanda più delicata e tuttavia fonda- 
mentale per la nostra inchiesta. A prescindere dalle sottigliezze ermetiche 
dei testi ieratici risalenti ad età e dinastie remote e che non possono aver 
influito così a lungo sulla mentalità popolare, in che senso la rana fu assunta 
come simbolo della ,,vita ritornante’’? Si tratta cioè, come credevano i 
cristiani dell'eresia dei Carpocrati, di un’évaBloow che si realizza attra- 
verso la procreazione ,,omnenique resurrectionem in filiorum procreati- 
one ... aestimantes consistere legis praeceptum implere putantes: ,,Na- 
scimini et multiplicamini" ? 93, 


C'é qualeuno peró che ha avvertito, sia pure indirettamente, la 
necessità che si risponda a questa domanda, nell'atto stesso in cui denun- 
ciava l’insufficienza degli argomenti fino ad allora proposti per spiegare 
come le lampade cristiane a forma di rana abbiano preso il posto delle 
lampade pagane dello stesso tipo iconografico : ,,Les lampes chrétiennes 
à forme de grenouille qui ont pris la succession des lampes paiennes n'ont 
pas encore recu d'exégéses satisfaisantes”, scrive nel 1939il Graindor a. 
rimproverando al Leclercq di accreditare nel 1924 una spiegazione che lo 
stesso Le Blant già nel 1879 proponeva timidamente ,,Quoi qu’il en soit 
...", lasciando ad altri il compito di risolvere questo piccolo problema 
di archeologia, come lui s'esprimeva %. Perché la rana simbolo della dea 
Haqit sia divenuta per i cristiani la figura della resurrezione, come lo pro- 
vano le iscrizioni di numerose lampade che la rappresentano, questi 
non devono aver avuto presente, come aveva proposto il Le Blant, e come 
ripete il Leclerq e come pare suggerire ancora, nel 1962, il Budge, la rapida 
evoluzione del ,,tétard’’, cioè dell'embrione in rana: ,,The Copts 
probably having in mind the phases of the physical development of the 
frog, adopted it as a symbol of the Resurrection and it is often seen scul- 
ptured on monuments in the catacombs of Alexandria side by side with 
the Copie Cross" 95. Tale metamorfosi, conimenta ironico il Graindor, 
doveva suggerire tutt’al più l'idea di evoluzione! E per convincersene 
basterà seguire l'osservazione di Eliano ela splendida descrizione di Ovidio. 


Si tratta, a mio parere, di distinguere due momenti nel costituirsi 
del nucleo ideologico del simbolo, di identificare due idee fondamentali 
che esso ricopre. Una é quella della creazione elementare, immediata e 
per così dire spontanea e della fecondità che naturalmente ne deriva — 
e questa è probabilmente la prima idea; l'altra, la seconda, è quella del 


periodico ritorno, nel ciclo di un risveglio, di una resurrezione in senso 


93 F listrio, XXIX 

34 Graindor, P., Terres cuiles de ГЕдуріе gréco-romaine, Antwerpen, 1939, р. 163. 
35 Le Blant, Edm , Les sarcophages chréliens de la Gaule, Paris, 1886, р. 109. 

96 Budge, W., Amulels and Talismans, New York, 1962, p. 143. 
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naturalistico, di cui il Dio Nilo era, in terra d'Egitto, il magico operatore. 
Testimoniano la prima idea quelle lampade che non vengono prese in 
considerazione adeguata dal Leclercq e sulle quali invece richiamava già 
nel 1913, Pattenzione degli studiosi il Kaufmann. Si tratta di lampade 
segnalate dal medesimo autore come provenienti dal centro d'irradiazione 
del Faijum e a proposito delle quali cosi s'esprimeva : ,,L'evidente sim- 
bolismo delle lampade ad  embrione Ber 
(per non dire di qualche esemplare Ñ | 
dove l’accostamento di rana e di fallo | 
non puó avere che un senso natu- | 
ralistico) fa pensare che anche le più 
antiche lampade con la rana accentua- 
vano Ја бух ож in un senso puramente 
umano, piuttosto che trascendentale. 
È avvenuta cioè l'accettazione da parte 
della popolazione cristiana d’Egitto 
(e come vedremo non soltanto di Egitto), 
accettazione in un primo tempo del 
tutto inconscia, di un simbolo pagano egizio, diffuso largamente da 
molto tempo e divenuto un simbolo tradizionale piü che religioso." 


Accettato quasi inconsciamente appunto per il suo carattere popolare, 
e cristianizzato, il simbolo non avrebbe piü portato sul suo dorso il figlio- 
letto (simbolo di fecondità) ma la croce. Niente da stupirsi quindi che 
esso sia potuto anche giungere, come pensa il Graindor, nelle mani delle 
donne greche, a punteggiare di lumi la notte della Resurrezione, spin- 
gendosi poi nel suo pellegrinaggio ben più lontano. Vediamo infatti la rana 
da Addis Abeba 7, dove si allinea in un fregio decorativo, reggendo in 
bocca la croce quasi fosse l'esea di un amo, giungere fino al castello di 
Estrepiedes (XV sec.) dove appare in uno dei medaglioni simbolici del 
caminetto fra gli strumenti della Passione e diversi emblemi che si riferi- 
scono al Cristo 98; la riconosciamo nel discusso capitello di S. Lorenzo 
fuori le mura 33 o la vediamo profilarsi in un nervoso atteggiamento 
di attenzione vigile, che denuncia la sua antica funzione apotropaica, 
sull’impugnatura di una daga francese ™ (fig. 5). 

Ma questa ,,fortuna” della rana cristianizzata può collegarsi soltanto 
allidea del suo ciclico sparire e riapparire, nel ritmo persefonico delle 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


97 Leclant, J., Frühdthiopische Kultur, „Christentum am Nil”, p. 17 (v. illustr.). 

95 Le Bestiaire du Christ., p. 826, fig. IX. 

99 Giovannoni G., Opere dei Vassalletti marmorari romani, „L’Arte”, t. XL, 1908, 
pp. 274—75; fig. X— XI. Simboli zoomorfi sovente venati d'eresia, di cuil'arte romanica 
diffuse cosl largamente il linguaggio. 

100 Ге Bestiaire du Christ, p. 831, fig. XVII (fine XVI sec). 
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stagioni, come da naturalista descrive Plinio : ,,ranae semestri vita revol- 
vuntur in limum nullo cernente, et rursus vernis aquis renascuntur’’ 101 
e un poeta francese del XVI secolo, citato dal Deonna, interpreta, secondo 
un simbolismo mistico divenuto ormai tradizionale: 


Tout l’esté vit, et sur hiver termine, 
Puis au printemps revien en action, 
Si done revit une telle vermine 

Qui ne croira à la Resurrection ? 102 


Ed anche in questo senso, con un riferimento preciso, cioé, alla 
Resurrezione, la rana della ,,cáutàre", denuncia il suo sostrato naturali- 
stico. Lo attesta la versione comunicata dall'Istituto di Folclore di Buca- 
rest e classificata nel gruppo G. Essa spiega : ,,De ce sà toarnà apà pe 
morminte la zile mari si de ce cind moare broasca, corpul ei nu putrezeste 
ci se usucà”, cioè perché si fanno lustrazioni sulle tombe nei giorni solenni 
e perchè il corpo della rana non imputridisce, ma si secca 193. Il rito si 
colloca nel lunedì successivo a quella che per la Chiesa ortodossa è la 
Domenica dell’apostolo Tommaso. Le tre pie donne (la Vergine e due 
amiche sue) si avviavano all’alba alla tomba del Cristo ed ecco si presenta 
loro una rana che si arresta davanti alla Vergine per consolarla. Anche 
lei, la rana, ha perso tre figli sotto una gran ruota, ha pianto, s’è lamentata, 
inutilmente. Vinta dall’amarezza s’è assopita e le è apparso in sogno un 
angelo, che le ha detto : ,,Perché piangi, гапосе та? Non sai che in questo 
mondo tutto vive e si trasforma per virtù d’acqua, luce, calore? 194. I 
bambini tuoi son li, schiaeciati e uccisi, ma illuminati e scaldati dal sole. 
Maneano solo d'aequa .... Va à prender aequa dunque, versala su di 
loro e in poco tempo ritorneranno in vita ... Così ha fatto la rana, così 
faccia (e farà) la Vergine sul sepolero .... 


Nonostante l’interpretazione mistica attraverso la quale passa, il 
gesto della rana identificandosi con le lustrazioni rituali sulla tomba, in 
realtà l’acqua è invocata qui nella sua funzione di elemento primordiale 
che, come condiziona la vita, così è condizione del ritorno alla vita. 
L'év&etecis, cioè è semplicemente una бух ос. 

Come la divina pellegrina, anche la rana della rinascita viene da 
molto lontano 195, 


101 Nat. Hist., 9, 51, 159. 

102 Ancau, Décades de la description, forme et vertu naturelle des animaux, tant raison- 
nables que brutz, Lyon, 1549, “La Grenouille", ар. Deonna, W. ,,L'ex-voto" (art. cit.), p. 35, n. 3. 

103 Nitescu, D., Din traista cu povesti si snoave culese de Mos Ion Огапца, Arhiva In- 
stitutului de Etnografic si Folclor, Manuscris 116, I, рр. 13—16. La novellatrice è una vecchia 
del borgo di Cochirleni. 

104 Per acqua c sole considerati elementi inscparabili ed entrambi rigeneratori, si veda 
Parrot, A., Le ,,Refrigerium" dans Vau-deld, Paris, Gcuthner, 1937, p. 103, n. 3. Si cita una 
preghiera su una stele funeraria del B.M. n. 486. 

105 Eliade, M., Images et symboles, Paris, Gallimard, 1952 (specie cap. IV, con bibl.). 


APPENDICE I 


N.B. — Come area di diffusione del tema : ‘‘La rana benedetta dalla 
Vergine perché ne é stata consolata durante la ricerca del Figlio", il Ciau- 
sanu indica la Bulgaria (Schischmanoff, Légendes religieuses bulgares, Paris, 
Leroux, 1896, pp. 113—114) e Ungheria settentrionale (Klimo, M., Contes 
et Légendes de Hongrie, p. 108), avvertendo che in genere presso gli Slavi 
meridionali la rana é considerata con molto rispetto, perché ё “о fiinfá 
bună” 106. 

Per l'area bulgara, possiamo indicare una canzone natalizia, raccolta 
nella regione di Trojan (Bulgaria settentrionale), che attesta una identica 
disposizione psicologica verso la rana, cioè verso la sua sollecita maternità. 
Dice la koljada, cioè il breve canto augurale, recitato di casa in casa dai 
ragazzi durante il periodo che va da S. Ignat all’Epifania : 

Aveva le doglie la Santa Madre, 

dal giorno di S. Ignat a Natale, 

ha partorito il dio a Natale, 

l’ha partorito e l’ha gettato (via). 

Si son radunati tutti i Santi 

per convincere la Santa Madre, 

ma Lei non ascolta nessuno. 

Ma ecco arriva una rana nera 

e regalano alla rana nera un ra- 
nocchio. 

Come ha visto ciò la Santa Madre 

si precipitò per prenderlo (il figlio 
suo). 

Come mai prese la ranocchietta 

questo ranocchio così nero? 

Il mio bambino come sole splende. 

Allora è venuto S. Giovanni 

si mise i calzari d’oro 

e battezzò dio Cristo 107, 


La canzone è da mettere in relazione con un racconto popolare inti- 
tolato “Il battesimo di Cristo" nel quale si narra come la Vergine, offesa da 


108 Cjausanu, Gh. F., Superstifiile poporului romän In asemduarea cu alte popoare vechi 
si noud, Bucuresti, 1914, pp. 331; 332—334. 
. 107 Cvetana Vranska, Apocrifi sulla Vergine e la Canzone popolare bulgara (in bulgaro), 
Sofia, 1940, p. 110. Ringraziamo l’Autrice di averci procurato il volume, che ci era stato 
inaccessibile in Italia. 
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S. Trifone, che ha schernito la nascita ,,senza padre" del Cristo, butta via 
il figlio. Tutte le bestie vengono per cercar di convincerla a non dar retta 
alle persone maligne, ma inutilmente. Infine, si lascia convincere a ripren- 
dere il figlio, quando vede con quanta delicatezza ed amore si comporta 
una rana verso il suo brutto ranocchio. Dopo di che, va in chiesa a farsi 
leggere le preghiere della purificazione (Raccolta popolare bulgara, Reg. 
Tîrnovo, XIII, pp. 181—185). 

Naturalmente, non intendiamo negare le innumerevoli superstizioni 
legate alla rana (e al rospo), sia in rapporto all’idea di ,,resurrezione" o 
rinascita 198, sia in relazione col parto e con l’utero. Ma, a questo proposito, 
facciamo nostra l’argomentazione fondamentale dello Iacoby nei confronti 
dello studio del Blind ,,Gynäkologisch interessante Ex-voto"', pubblicato 
in ,,Globus" (82, nr. 5, 1902). Le deduzioni del Blind dovrebbero essere 
messe in rapporto con l’antica idea religiosa della rana, perché ‚non può 
essere un caso che la dea del parto e le divinità della creazione in Egitto 
siano state rappresentate a testa di rana e che in Occidente il batraco 
abbia avuto un ruolo così importante nel parto e nelle malattie degli 
organi femminili” 19. Considerazione che forse sarebbe da tener presente, 
anche quando si vogliano negare le interpretazioni mitiche !!9. 

Ё ovvio inoltre che non abbiamo esaurito idee e concetti legati a 
questa figura, trascurando di considerare l'utilizzazione dell'animale in 
medicina !!!. Che si tratti di un simbolo complesso (per es. la rana che 
ha il potere di far dire la verità alle donne, o da cui si possono avere indica- 
zioni su furti, ecc.), risulta anche qui, in quelle versioni !!? in cui la Madonna 
ha la rivelazione (0 pensa di poterla avere) attraverso la rana o il ranocchio. 


108 Le zampette di rana trovate entro il sarcofago d'epoca franca in Vandea, o entro 
tombe romane del periodo della decadenza si rıcollegano a quest’idea. Cfr.: Le Bestiaire du 
Christ, p. 825, ill. VII. 

19 Jacoby-Spiegelberg, Der Frosch als Symbol der Auferstehung bei den Aegyptern, ‘‘Sphinx 
VII", 215—228 (Nachschrift A. Iacoby). 

119 Non abbiamo visto l'opera del Kriss, Das Gebaermuttervotiv, recensita dal Vidossi 
(ora in: Saggi e scritti minori di folklore, Torino, 1960, рр. 80—82: ,,L'utero nel folklore"). 
Dalla recensione parrebbe che il concetto di rospo votivo non sia stato ancora chiarito. 

111 Candrea, Aurel, Folklorul medical român comparat, Bucuresti, 1944, pp. 305, $ 176. 

112 Marian, Leg. M. D., pp. 164—170, vers. 14a, Fundul Moldovei, distretto Cimpulung 
(La rana é scaraventata col piede controle porte del Paradiso ela Vergine vede il Cristo risu- 
scitato) ; 184—186, vers. 18a , Cindreni, dove la rana dichiara che lei non sa nulla ma forse 
il suo bel figliolino, si. 


M. OLINESCU Fig. 6 ( xilografia) 


NB. La xilografia che qui riproduciamo — inte: pzetazione in spirito 
squisitamente popolare della leggenda — è opera dell’artısta 
rumeno Marcel Olinescu. Gli rinnovo qui il più vivo ringrazia- 
mento per aveimene consentito l'utillizzazione. 
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APPENDICE II 


La ricerca del nostro Signore Gesü Cristo* 
| 


C'era un uomo grande,/ Con una scure grande,/Se n'é andato nel 
bosco grande/ E tagliò un albero grande/ Е ne fece una chiesa grande / 
Con nove usci, e nove altari, /Nell’altare, quello più piccolo,/ 
Stava Santa Maria Piccola,/ Nell’altare, quello pit grande,/ Stava 
Santa Maria Grande,/ E leggeva / E preleggeva/ E cercava nei libri,/ 
E cercava in varie parti,/ Ilfiglio suo per vedere/ Il figliol di Dio. 
E non ha visto il figliolo suo,/ Il figliol di Dio, / Ma Giovanni ha si 
veduto/ San Giovanni, | Di Dio il padrino / Е suo compare./ E veden- 
dolo l’ha interrogato / Ed a lui così ha parlato:/ — ‘‘Giovanni,/ San 
Giovanni !/Non hai tu veduto,/Non hai tu udito/Del figliolo mio,/Del figlio di 
Dio/E del figlioccio по? | —** Quanto a vederlo, mamma, /Iol'ho veduto,/Ma 
quanto a sentire/ Io ho sentito/Che i Giudei lo torturano/ E gli dan 
duri tormenti/ Presso la porta di Pilato,/ Quella bianca d'abete,/ Cro- 
cefisso in croce/ Di legno dolce./ Con camicia d’ortica/ L'han ve- 
stito,/ Con cordella di rovo/ L'hanno cinto,/ Corona di spine/ Sul capo 
gli han posto,/ Canna sotto le unghie/ Gli han confitto,/ Sangue 
nel bicchiere (appoggiato)/ Hanno raccolto,/ Giudei a mensa/ Un dopo 
l'altro Phan bevuto !”/ La madre del Signore/ Udendo la sua ri- 
Sposta,/ Tosto si è anche avviata / Verso un colle alto, acuminato/ 
Come filo di coltello,/ Sempre piangendo е sospirando,/ Il bianco 
volto dilaniando,/ Treccine nere scompigliando, / П figliol suo cer- 
cando./ E per dove lei passava, / La collina si abbatteva / Come cera 
si scioglieva,/ Come oro si fondeva./ E cosi lei sempre andando,/ con 
un mastro s'imbatteva,/ Con un gran mastro, esperto in legno] E 
(dalla bocca) così gli diceva: / — “Buon giorno, mastro !’/ — “А 
voi grazie/ Madre santa, tutta pura!/ Ma perché così crucciata,/ 
Perché piangete е sospirate, / Perché mai vi lamentate?” / — “Come 
dunque non piangerei come non sospirei,/ E lamentarmi non do- 
vrei, / Che soltanto un figlio ho avuto / E anche quello l'ho per- 
duto./ E in quest'ora ho anche udito/ Che i Giudei ne fan tortura/ 
E gli dan crudi tormenti/ Presso la porta di Pilato/ Quella bianca 


* Сашагеа Domnului nostru Is. Chr. (Bucov na), in S Fl. Marian, Legendele Maicii 
Domnului, Bucuresti, 1904, pag. 108—113. 


35 LE DUE MADRI DELLA PEREGRINATIO VIRGINIS RUMENA 225 


di abete/ Alla croce crocefisso/ Di legno dolce./ Non hai visto,/ Non 
hai sentito/ Del figlio mio/ Del figliol di Dio?"/ — “Certo, Mamma, 
io ho sentito/ E con i miei occhi Pho  veduto/ Presso la porta di 
Pilato,/ Quella bianca di abete,/ Alla croce crocefisso/ Di legno 
dolce./ E non solo l'ho veduto,/ Ma io stesso gli ho anche fatto / 
La croce per crocefiggerlo. | I giudei sempre insistevano/ E senza posa 
mi dicevano/ Che più piccola la tagliassi E di farla piccolina/ E 
piuttosto sottilina / Ma quanto più mi si diceva / Di farla più piccolina/ 
E più sottilina/ Tanto più grande io la facevo/ Grossa e più pesante 
e forte."/ La Madre di Dio/ S’é angustiata, s’& amareggiata/ E 
[malo] augurio gli ha scagliato: “Un anno intero possa tu d’ascia 
lavorare/ E soltanto allora un soldo guadagnare !/ Poi di nuovo s'é 
avviata | Verso un colle grande, acuminato / Come un filo di coltel- 
lo,/ Sempre piangendo e sospirando,/ Il bianco volto dilaniando,/ 
Treccine nere scompigliando / Il figlio suo cercando. / E così mentre 
lei andava/ Con un mastro ecco s’incontrava/ Un mastro in ferro 
rinomato/E dalla bocca gli ha parlato :/—‘‘Buon giorno, mastro !!/ — “А voi 
grazie/ Madre Santa tutta pura./ Perché piangete e sospirate/ E perché vi 
lamentate?’’/—‘‘Come non piangere e sospirare/ E come lamento non 
levare,/ Che soltanto un figlio ho avuto | E anche quello l'ho perdu- 
to./ E adesso mi vien novella/ Che i Giudei me lo torturano/ E gli dan 
tormenti amari/ Presso la porta di Pilato, / Quella bianca d’abete, / Cro- 
cefisso sulla croce/ Di legno dolce!/ Non hai tu  veduto,/ Non hai 
tu sentito / Del figliolo mio / Del figlio di Dio?"/ — “Certo, 
Mamma, che l'ho sentito/ E coi miei occhi l'ho veduto/ Presso la 
porta di Pilato,/ Quella bianca d'abete,/ Crocefisso sulla croce/ Di 
legno dolce./ Ma non solo che l'ho veduto,/ Anche i chiodi gli ho 
battuto / Con cui alla croce fu conficcato./ I Giudei mi frastor- 
navano / E sempre mi raccomandavano/ Di farli si che fosser grandi / 
E quanto più potevo forti./ Ma quanto più m’han frastornato,/ 
Tanto più fatti li ho іо / Piccolini/ E sottilini "/ La Madre di Dio,/ 
AlPudir la sua risposta/ La sua benedizione gli ha mandato/ Ed a 
lui così ha parlato :/ — ‘‘Col martello che tu dia un sol colpo/ E 
aver possa li per li il tuo soldo !"/ E poi di nuovo s’è avviata/ Verso 
un gran colle acuminato/ Come un filo di coltello,/ Sempre piangendo 
e sospirando,/ Il bianco volto dilaniando,/ Treccine nere scompiglian- 
do,/ Il figliol suo cercando, | E cosi come lei andava / Ecco una 


rana s’incontrava / E dalla bocca le diceva:/ — ‘Buona giornata, 
rana!" / — “Ringraziamo, Mamma! | Perché piangete е  sospi- 
rate, / E perché vi lamentate, / Il bianco viso dilaniando,/ Treccine 
nere scompigliando?"/ — ‘Come non piangere e sospirare/ E come 


lamenti non levare,/ Che soltanto un figlio ho avuto/ E anche quello 
Pho perduto/ E in quest’ora giunta è novella/ Che i Giudei ne fan 
tortura/ E gli dan crudi tormenti/ Presso la porta di Pilato,/ Quella 
bianca di abete,/ Sulla croce crocefisso/ Di legno dolce!/ Non hai 
tu veduto,/ Non hai tu udito/ Del figliolo mio,/ E figlio di Dio?"/ 
— “Ма taci, Madre, non pianger piü,/ Non versar lacrime di sangue,/ 
Non desolarti,/ Non lamentarti,/ Che ho avuto anch'io/ Dodici figliuz- 
zi| Carucci,/ E così bellini/ Татем e schiacciati/ Una gioia a guar- 
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darli!/ E una ruota è venuta/ Di ferro rinforzata/ E tutti li ha presi 
in una volta,/ Uno soltanto m’é rimasto/ Piccolino/ E zoppettino !”/ 
— ‘Bene faresti, rana/ Quando in qua me lo chiamassi,/ Che lo veda 
anch’io/ Com’é 'sto figlio tuo !’/ La rana una voce ha dato/ E così 
l’ha chiamato :/ — “Fil di basilico,/ Tobáltoace, 113/ Sh, vieni qua da 
mamma !”’/ E come l’ha chiamato/ Di corsa ecco è arrivato/ Un ra- 
nocchione brutto, strabuzzato,/ Largo e spiaccicato,/ Le zampette 
divaricate./ La Madre di Dio,/ Quando l'ha veduto/ Quanto é 
brutto,/ Ha persin preso a ridere/ E poi ha benedetto/ La rana, di- 
cendo:/ — “Rana! quando morirai/ Che non imputridisca mai/ Gli 
uomini possan bere l'aequa che sta su te/ Fonte non esista senza di 
te!” Dopo che ha benedetto/ La rana, s’è di nuovo avviata/ Verso 
un colle grande e acuminato,/ Come un filo di coltello] Sempre pian- 
gendo e sospirando,/ Volto bianco graffiando,/ Treccine nere scompi- 
gliando,/ Il figliol suo cercando./ Ed è andata, è sempre andata/ Sin che 
alla fine non è arrivata/ Presso la porta di Pilato, Quella bianca 
d’abete,/ Dove era crocificato/ Il figlio suo il molto amato 


113 T] nome conliene un evidente riferimento alla baltă cioé all’acquitrino ed è contami- 
nato forse con Toma. 


BAUERLICHE RUNDBAUTEN IN SÜDOSTEUROPA 
KUPPEL- UND KEGELHÜTTEN 


PAUL HENRI STAHL 


Ebenso wie in ganz Europa, gebraucht man auch in der Balkan- 
halbinsel und in Rumänien Hausgrundrisse mit vier geraden Wänden, 
woraus Rechteckbauten entstehen. Das Dach, welches breiter ist als das 
Haus, stellt ein eigenes, von den \Vänden gesondertes Bauwerk dar; es 
besteht aus zwei oder vier Dachflachen und hat des óftern einen. Dachfirst. 
Diese wohlbekannte Vorstellung veranlaßt uns, das Bestehen von Rund- 
bauten als Ausnahme zu betrachten, bei welchen das Dach von den Wän- 
den nicht unterschieden werden kann und bei welchen sogar dann, wenn 
ein unterschiedliches Gefalle seine Anwesenheit anzeigt, es ebenso breit 
bleibt, wie die Wande, ani die es sich stützt. 

Die Rundbauten erinnern an diejenigen aus entfernten Gebieten : 
in Afrika, an die Hauser aus Lelim und Ruten, an die primitiven Zeltfor- 
men, sowie an die vorgeschichtlichen kreisfórmigcn Bauten, welche durch 
zahlreiche Exemplare ihr reichliches Vorhandensein in der Vergangenheit 
beweisen. Diese Ideenverkrüpfung ist richtig, weil die heutiger. kreis- 
fornıiger. Bauten aus Südosteuropa offenkundige Ähnlichkeiten mit den 
von den primitiven und vorgeschichtlichcn Volkern gebrauchten auf- 
weisen. 

Als Franz Oelmann ! 1927 sein bis heute klassisch gebliebenes Werk 
über die Grurdformen. der Hauser veröffentlichte, schenkte er der Wissen- 
schaft eine erste Klassifikation, welche die Elemente der Grundforni 
berücksichtigt. In diesem Werk sind die bisherigen Informationen über 
die Rundbauten inbegriffen, welche insbesondere H. Frobenius ? bekannt- 


1 Haus und Hof im Altertum. Untersuchungen zur Geschichte des antıken Wohnbaus. 
I. Band. Die Grundformen des Hausbaus, Berlin und Leipzig, 1927. 
? Afrıkanısche Bautypen, 1894. 


REV ETUDES SUD-EST EUROP, VI, 2, p. 227—238, BUCAREST, 1968 
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gemacht hatte. Aber die den Südosten Europas betreffenden Informatio- 
nen waren damals nur selten. Inzwischen wurden neue Informationen 
gesammelt, welche den einen oder den anderen lokalen Aspekt betrafen, 
aber die genaue Klassifikation Oelmanns nur bestátigen. 

Das Studium der Rundbauten wirft gerade durch ihre Eigentüm- 
lichkeit eine Reihe von Fragen auf, deren Erklarung berücksichtigt werden 
muß. Gegenwärtiges Studium bezweckt keine Beschreibung der aus 
verschiedenen veróffentlichten Monographien bekannten zonalen Aspekte, 
sondern versucht es, einige Fragen zu beantworten, welche gleichzeitig 
auch den Forschungsstand des Problems erklären werden: a) die bedeu- 
tendsten Rundbauten Südosveuropas; b) ihre geographische Verbreitung 
(Ende des 19. und Anfang des 20. Jh.) ; c) die Rundbauten anderer Gebiete, 
denen sie ühnlieh sind. Es werden insbesondere diejenigen Rundbauten 
in Rumänien hervorgehoben, die aus der Fachliteratur nur wenig bekannt 
sind und sie werden so beschrieben, wie ich sie selbst studieren konnte 
oder aus Veróffentlichungen kenne ?. Dieses Vorhaben stellt aber zahlreiche 
schwierige Fragen auf, die meistens mit dem heutigen Forschungsstand 
und dem Mangel an monographischen Studien in Verbindung stehen. 

Die Reihenfolge der Darstellune verfolgt zuerst die Beschreibung 
der Rundbauten aus Holz und nachher diejenigen aus Stein. 


HOLZ-UND RUTENHÜTTEN 


Bei diesen Bauten unterscheidet man nach der Arbeitstechnik zwei 
Gruppen. Bei der ersten werden lange Holzstangen senkrecht auf den 
Boden gestellt und an der oberen Seite gegen einen Mittelpunkt gebogen. 
Unten bleiben sie voneinander entfernt und bedecken somit eine verschie- 
dentlich große Fläche, die aber nicht zu größeren Räumen und auch nicht 
zu Hütten mit mehr als einem Raum führen kann. Diese sind bisher am 
wenigsten erforscht und bekannt. 

In Rumänien haben sich diese Bauten bis in das 20. Jh. erhalten, 
hauptsächlich als Nebengebaude der Wirtschaften und insbesondere 
außerhalb der Dörfer. Sie dienen als Unterstände für kleinere Tiere, als 
Sommerkuchen oder kleine Werkzeugkammern. Die Informationen der 
Dorfbewohner bestatigen jedoch allgemein, daß sie früher auch als Woh- 
nungen benutzt wurden und von den Ärmsten bis Anfang dieses Jahr- 
hunderts bewohnt waren. 


3 Die Rundbauten in Rumanien sind von Paul H. Stahl (in Planurile caselor románesti 
däränestı [Grundforinen der rumanischen Bauernliauser], Sibiu, 1958) und Paul Petrescu (Les 
constructions circulaires des paysans roumains, herausgegeben in Actes du VIe Congrès inter- 
national des sciences anthropologiques et ethnologiques, Paris, 1964) dargestellt. 
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Anfangs werden mindestens drei Stangen aus festem widerstands- 
fahigem Holz aufgestellt; nach ihrer Vereinigung am oberen Ende erhalt 
sie das Gleichgewicht aufrecht. Darüber werden andere Stangen, Bretter, 
Zweige gelegt, bis ein vollkommen dichter, kegelformiger Unterstand ent- 
steht. Oben werden entweder nur die anfangs aufgestellten Stangen zusam- 
mengebunden, oder alle Stangen, die den Bau anfänglich befestigt 
haben. Eine Ture von kleinen Ausmafen wird zwischen zwei Gabelpfosten 
freigelassen ; in den Hütten, die als Menschenunterstand dienen, steht 
in der Mitte des Raumes ein Herd ; der aufsteigende Rauch dringt durch 
die Bretterritzen ins Freie. 

Bis heute wurde dieser ,,snrlá" genannte Bau in verschiedenen 
Orten festgestellt. So ist er in der nórdlichen Moldau, in der Nàhe der 
Gebirgszone bekannt ‘4; in den benachbarten Dörfern und nachher gegen 
Süden, ebenfalls die Gebirgskette entlang, sind wir ihm als Sommerkiche 
oder als Geratekammer begegnet ; einige seltene, in den Dórfern gelegene 
Exemplare wurden sogar als Wohnungen benutzt. In demselben Gebiet, 
in der Zone der Heuwiesen, begegnet man ihm auch als Hirtenunter- 
stand 5. Ebenfalls als zeitweiliger, außerhalb der Dörfer gelegener Unter- 
stand konnte er auch im Norden Munteniens (Muscel), die Südkarpaten 
entlang festgestellt werden. In einer weniger abgelegenen Zone wird er 
gegen Mitte des vorigen Jahrhunderts, ebenfalls in der Gebirgsgegend, als 
Hirtenunterstand nachgewiesen 6. Im westlichen Teil der Südkarpaten 
(in Mehedinti) begegnet man ihm ebenfalls als Hirtenhütte 7. 

In Jugoslawien findet man mehrere Angaben über solche von den 
Forschern des oftern in den Gebirgsgegenden angetroffenen Bauten. 
Ihre Gebrauchs- und Anfertigungsweise ähnelt mit derjenigen in Ru- 
manien, aber die Benennungen sind verschieden. Cvijié 8 erwähnt vier 
verschiedene Benennungen, die teilweise auch durch die Bauten, auf 
welche sie sich beziehen, bedinst sind. So haben sich diese primitiven 
Hütten, die er als bei allen balkanischen Slawen als üblich betrachtet, in 
den Gebirgsgegenden erhalten: ,,J’en ai vu dans les régions de Ra&ka et 


4 A. Popovicı nnd Gh. T. Kirileanu, Descrierea тозе: regale Brogleni, Jud Suceava 
{Beschreibung des kcnighchen Landgutes Prosteni, Kicis Suceava], Bukarest, 1906. 

5 Romnlus Vina, Tipuri de pásloril la romani [Ilwtenwesentyen bei den Rumanen], 
Bukarest, 1964, S. 124, Paul Petre cu erwahnt sie ebenfalls ип Bistrita- Tal, а.а.О 

6 lanen Petrescu, Visilalu. Plaiul Lovislei din districul Argesu [Begehungen in Plau 
Lovistei, Bzzu К Arges], Bukarest, 1860 Ion Sunionescu erwahnt ihre Anwesenheit in Muntenten, 
ohne aber genan anzugeben wo (Tipurile de case din Vecluul Regal [Hausertypen im Altreich] 
in „Revista Stunfificä V. Adamachı”, Jassy, 1922). 

7 Romulus Vulcănescu begegnet ihnen als Sennhutten und nennt sie ,,stîne-tute” (L'évo- 
dulion des abris pasloraux chez les Roumains, herausgegeben in „Revne Rouinaine d'Histoire", 
IV, 1965, 4). Der Verfasser leitet diese Kegelfermen von den auf der Tiajanssaule in Rem daı- 
gestellten und von Carl Cihcrius (Die Reliefs der Trajanssaule. Herausgegeben und historisch 
erklart, Berlin, 1896) herauszegebenen kuppelforinigen Heuschobern ab, von welchen er 
annimmt, daB sie ши Schindeln bedeckte Menschenhutten sind. 

5 La péninsule Balkanique, Géographie humaine, Paris, 1918, S. 226. 
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de l'Ibar, sur le Mucanj et dans la zupa Sirinié dans la Sarplanina. Toutes 
sont identiques : à l'intérieur d'un cercle de 2 métres de diamétre au plus, 
on enfonce des pieux assez longs, les siba, qu'on incline de facon que 
leurs extrémités se rapprochent sans se toucher . . Ces pieux sont recou- 
verts de chaume, de feuilles de hétre, de fougére et de paille. On emploie 
aussi quelquefois le gazon, et le tout est maintenu par des piéces de bois 
couvrant la sibara au dehors ... La sibara est donc de forme conique; 
à l'intérieur au milieu de l'espace circulaire, on allume le feu ... Quelques- 
unes de ces constructions, les plus vieilles, sont en forme de prisme, parfois 
couvertes d'écorce, notamment de coniféres et de tilleul, lub, d'oü est 


dérivé le nom de lubara ... elles servent surtout dans la montagne de 
huttes pour les bergers ... Notons que les huttes de bergers dans les Brda 
du Monténégro .... ainsi que le long du Lim (Pilimje) ou de la Tara 


(Poterje, oà on les appelle dubirog ou savardak), sont analogues aux maisons 
du type de sibara" °. Das sind vier Bezeichnungen : sibara (von den Stan- 
gen, die den Bau bilden abgeleitet), lubara (von der Lindenbedachung 
abgeleitet), dubirog und savardak. 

Aleksandar Deroko bezieht sich in seiner Gesamtübersicht der Bauern- 
architektur in Jugoslawien! auf dieselben kegelförmigen Bauten und 
fügt noch zwei Bezeichnungen auBer dubirog hinzu, die er als bedeutendste 
betrachtet, und zwar silja und busara (hier ist die Bezeichnung mit der 
Lindenbedachung verbunden). Gleiehe Benennungen wie die obigen 
haben auch andere Bauten. (z. B. die aus Rutengeflecht), ebenso wie die 
Rumänen verschiedene Hüttenformen ,,colibà” nennen. 

Genau wie in Rumänien hatten die Innenräume dieser Kegelbauten 
in Jugoslawien, auch wenn sie bewohnt waren, nur eine sehr spàrliche 
Einriehtung; um den zentralen Herd stehen die Stühle, die an den 
Wänden entlang am Boden gelegenen Schlafibänke, ein Tischcher, das 
Kochgeschirr und das Geschirr für die Küsezubereitung. 

Folglich findet man kegelfórmige, aufrecht stehende Holzbauten in 
der Gebirgszone ; sie scheinen verfallene Formen einer einst bei den Bauern 
üblichen Architektur zu sein. Nirgends tiberschreitet ihr Grundrif einen 
Raum И. 


9 A. a. О., S. 226—227. 

19 Folklorna arhıleklura u Jugoslavit, Belgrad, 1964, S. 1—17. 

п Wir erwahnen nur kurz die Anwesenheit almheher Bauten im Flaehland Ruma- 
niens und insbesondere nn Donautal. Es handelt sieh nm Sehilfhutten, ber welchen das Schilf 
ebenfalls kegelfermige Bauten bildet ; sie stehen anfrecht, anf drei oder mehreren Stangen 
gestutzt. Als Hirten- und Fiseherhutten wahrend der heißen Sommeimonate, sowie fur die 
Wachter der besonderen Pflanzungen (Melonenfelder, Gcmusegarten) werden dicse јаһ Пећ 
antgebant nnd wieder abgerissen, weil sie wenig dauerhaft sind. Der Sehwerpunkt des Innen- 
ranmes ist der in der Mitte gelegene, meistens in den Boden gegrabene Herd. Alinliche Schilf- 
hutten findet man in Nordjugoslawien nnd in der ungarıschen Pusta; weiter gegen Westen, 
in Itahen, findet man wegen dem heißen Klima, besser aufgebante Schilflnitten, mit einem 
zaemheh wideistandsfahigen Gerust. 


5 BÁUERLICHE RUNDBAUTEN IN SUDOSTEUROPA 231 


Am meisten verbreitet sind sie aber in Nordeuropa, wo sie auch 
in der Ebene üblich waren. Man findet sie bei den Letten, aus aufrecht- 
stehenden Stangen, mit einem Eingang und ohne Fenster. Auch hier 
besteht der Bau aus einem Grundgerüst aus 3—5 festeren, am oberen 
Ende zusammengebundenen Stangen, die ihn stützen. Die bewohnten 
Hütten haben eine feste Tiire, die vor Frost und Wind schützt. Gustav 
Rank beschreibt sie in seinem ausgezeichneten Studium über die Woh- 
nungen im baltischen Raum 12. Etwas weiter nach Norden, in der Skan- 
dinavischen Halbinsel, dienen sie gewöhnlich als Unterstände für die 
schwedischen Bauern, Holzfaller und Köhler, sowie für die lappländische 
Bevólkerung des nórdlichen Teils der Halbinsel im allgemeinen. Sigurd 
Erixon bringt eine eingehende und vollkommene Darstellung zahlreicher 
solcher Bauten, beschreibt die Bautechnik und die sozialen Klassen, 
welche sie benützen. Wegen des strengen Klimas, sind einige teilweise 
in den Boden gegraben und nachher mit Erde bedeckt, um gegen Unwetter 
abgedichtet zu sein 13. 


Die zweite Kategorie rundfórmiger Hütten ist verbreiteter und 
wurde gleichzeitig eingehender erforscht. Es sollen hier zuerst die kenn- 
zeichnendsten u.zw. die der Aromunen der Balkanhalbinsel angeführt 
werden. Sie fußen auf dem Gebrauch der Rutengeflechte, die heute in 
weitem Maße auch bei den Rechteckbauten verwendet werden. 

Die Technik des Rutenflechtens ist im allgemeinen weit verbreitet 
(Hütten für Menschen, Tiere und Erzeugnisse), die rundfórmigen Grund- 
risse sind jedoch das Vorrecht besonderer Gruppen. Die Mazedo-Romunen 
unterscheiden sich voneinander sowohl durch ihre Lebensweise, als auch 
durch ihre Wohnungen. So wohnt eine große Zahl in Haufensiedlungen ; 
sie beschäftigen sich mit Handwerken, welche ihnen in den vergangenen 
Jahrhunderten eine hóhere Stellung gegenüber anderen balkanischen 
Gruppen sicherten. Sie waren berühmte Bau- und Kaufleute; ihnen 
sind auch größtenteils die bekannten Schmuckgegenstände aus dem 
Dalkan zu verdanken. Ihre Hàuser sind auch wegen ihrer malerischen 
Lage die schónsten und interessantesten. Die fremden Reisenden und 
die Wissenschaftler, die sie im vergangenen Jahrhundert besucht haben, 
stellten dies öfter fest. 

Ein anderer Teil der Mazedo-Romunen führt ein an die Viehzucht 
gebundenes Leben; dabei sind sie gezwungen zweimal jährlich ihren 
Wohnsitz nach der Jahreszeit zu wechseln. Mehrere dieser Hütten (,,cdlive’’ 
genannt) liegen in kleinen Abständen voneinander beisammen und bilden 
eine ,,cdtun” genannte Siedlung. „De loin, ces cabanes font l'impression 


12 Die Bauernhausformen im baltischen Raum, Würzburg, 1962. 
13 Svensk byggnads kultur, Stockholm, 1947. 
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de ruches d’abeilles ou de gros champignons sortis de terre ; ce n’est qu’en 
entrant dans le hameau, lorsque la population vient à votre rencontre, 
qu'on voit que ce sont des habitations humaines" 14, 


Die Verbreitung der rundfórmigen Hütten bei der Hirtenbevólke- 
rung romanischer Abstammung war groß. Antonio Baldacci stellt sie in 
Albanien fest, wo ,,le dimore par la transumanza sono quasi sempre a tipo 
di capanna” 15. Luigi M. Ugolini findet in der Nahe der Stadt Butrinto, 
eine alte römische Burg, ,,cutzo-valacchi”-Hirten, die sich , romani" 
nennen und griechisch-orthodoxen Bekenntnisses sind. Diese ,,abitano 
in capanne formate da rami o da canne palustri; in basso, nell'intorno 
di esse, talvolta covre un intonaco di terra disposto a guisa di zoccolo ; da 
un lato vi è il foccolare e da un altro una fossetta, entro cui siede, ranic- 
chiata, la donna tessitride. Le capanne sono sempre di forma ogivale e 
quindi di tipo ben distinto da quelli degli Albanesi, le quali sono rettan- 
golari ..." 3$, Radu Octavian Maier bringt eine eingehendere Beschrei- 
bung bei den ,,fírserofi" (Fyrscheroten) üblichen Hütten in Albanien 17. 

Auf ihren Wanderunzen bauen die Hirten die Hütten, die sie mit 
Pferden befördern, jedes mal auf und wieder ab. Gewöhnlich werden sie 
aus Buchenruten angefertigt, die mehrere Male benützt werden kónnen. 
Eine Reihe starker Ruten werder. senkrecht in den Boden eingeschlagen ; 
nachher werden darüber durnere Ruten geflochten. Der Durchmesser 
einer Hütte kann bis zu 6 Meter erreichen ; die Höhe beträgt gewöhnlich 
3 Meter in der Mitte, kann aber bei den Bauten mit großem Durchmesser 
auch dieses Maß überschreiten. Eine andere Reihe von Ruten wird an die 
untere Seite gestützt und oben fest zusammengebunden ; manchmal wird 
ein Kreuz daraufgesetzt. Das Dachgerust kann am Boden erbaut und 
nachher aufgestellt werden. Die Bedachung besteht zuerst aus geflochtenen 
Ruten, an denen meistens Zweige anhaften und nachher aus mehreren 
übereinanderliegenden Schichten Stroh, so daß das Wasser leicht abfließen 
kann. Gewóhnlich werden 6 Schichten Stroh übereinandergelagert, darüber 
einige Stangen als Befestigung gelegt. Das Stroh kann die ganze Hütte 
bedecken ; manchmal wird das Stroh nur über den oberen Teil des Baues 
gelegt, der sich verschmalert und also dem Dach entspricht. Dieses Dach 
hat immer dasselbe Ausmaß, wie die Wände, von welchen es sich nur durch 
die Änderung des Gefälles unterscheidet. Um die Hütte wird an deren 
Grundgeflecht eine schützende Lehmschicht angebracht. 


M Th. Capidan, Les Macédo-roumains, esquisse historique et descriptive des populations 
roumaınes de la Péninsule Balcanique, Bukarest, 1937, S. 14. 

15 J’ Albania, Rom, $. 217. 

16 Butrinto. Il mito di Enea. Gli scavi, 1937, S. 34 f. 

17 Asezàrile de cálive la aromânii din Albania [Die ‚‚cälive” — Siedlungen bei den Aro- 
ınunen in Albanien], in ,,Revista de etnografie si folclor", IX, 1964, 2. 
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Innen steht der Herd in der Mitte des Raumes. Das Bett und eine 
niedrige Sitzbank stehen an der Wand; kleine Stühlchen, ein rundes 
Tischehen, Gewebe, Polster, Geschirr. Ein zweiter Herd steht drauBen, 
in der Nàhe der Hutte. Die Mahlzeiten werden unter einer Backglocke 
zubereitet. In einer zweiten, etwas in die Erde gegrabenen Hütte, kann ein 
Webstuhl stehen, dessen Füße im ‘Boden befestigt sind. 

Die Hüttenformen ahneln einer spitzen Kuppe. Wáhrend der Feier- 
tage und insbesondere während der Hochzeiten wird ein länglicher, lau- 
benartiger ,,cutar” genannter Unterstand gebaut. Die Arbeitstechnik ist 
dieselbe, es wird mit Strohschichten bedecktes Rutengeflecht angewendet. 
Da diese Hütten aber nur kürzere Zeit in Gebrauch sind, werden sie 
weniger sorgfältig gebaut. 

Es gibt zahlreiche Beschreibungen der verschiedenen Aspekte dieser 
Hütten; wir haben nur die wesentlichsten ausgesucht. 


Eng verbunden mit den Bevélkerungsgruppen romanischer Abstam- 
mung, die eine Sprache lateinischen Ursprungs sprechen, ist die Gruppe 
der Saracaéani oder Karakaéani. In bezug auf ihren Ursprung ist ein 
weitgehender internationaler Disput entstanden. Obwohl auch andere 
Meinungen bestehen, stimmen die Meinungen der meisten Wissenschaftler 
in zwei Richtungen überein: a) die Saracaéani stellen eine Gruppe la- 
teinischen Ursprungs dar, die ihre Sprache verloren haben und die grie- 
chische Sprache angenommen haben ; b) die Saracadani stellen eine Grup- 
pe griechischer Abstammung dar. Sie selbst behaupten aber, daß sie 
„vlaho” seien. Ihr Leben weist viele Ähnlichkeiten mit dem Leben der. 
Aromunen auf. Eine davon ist die Wohnung. Die Saracadani befinden 
sich in zahlreichen Zonen Griechenlands !8 und Bulgariens 9 verbreitet 
und ihr Leben ist, so wie auch das der aromunischen Hirten, eng mit dem 
Gebirge verbunden. Ebenso wie die Aromunen, ziehen sie abwechselnd 
aus den Gegenden, in denen sie im Sommer das Vieh auftreiben, in die- 
jenigen, wo sie es im Winter unterbringen. Ihr Gepäck befördern sie von 
einem Ort zum anderen zu P*erd. Zum Gepäck gehören auch die Bestand- 
teile ihrer Wohnung, die Stützstangen, die Ruten, die Strohbündel für 
die Bedachung. Das Aussehen der Wohnung, die Bauart, die Inneneinrich- 
tung sind dieselben wie bei den Aromunen, so daß wir uns nicht mehr 
langer darüber aufhalten. 


Bei den Rumänen nördlich der Donau begegnet man ebenfalls einer 
großen Zahl von Bauten aus Rutengeflecht. Darunter findet man auch 


18 Siehe die von G. B. Kavadias herausgegebene Karte in Pasteurs-nomades méditer- 
ranéens. Les Saracatsans de Gréce, Paris, 1965. 

19 Siehe die von Vasil Marinov herausgegebene Karte in Prinos kam isuchiavaneto na 
proishoda, bita i kullurata na Karakacianite v Balgaria, Sofia, 1964. 
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Rundbauformen, welche sich aber von jenen südlich der Donau unter- 
scheiden. Wenn auch der haufigere Name ,,colibà” derselbe ist, ist die 
Form der Bauten verschieden ; im Gegensatz zu den Aromunen wird man 
hier nie den aus Rundbauten bestehenden Siedlungen begegnen, sondern 
die Rundhütten stehen vereinzelt zwischen den Rechteckbauten verstreut. 
Letztere herrschen als Zahl vor und übertreffen sie in der Inneneinrich- 
tung. 

Hier eine Aufzáhlung der Orte, in welchen wir sie antrafen. Im 
Norden Transsilvaniens, an den Abhängen des Rodna-Gebirges wurden 
sie von Tiberiu Moraru ?? beschrieben ; ihr Grundrif ist eher oval und sie 
werden während des Sommers von den Hirten benützt. In der östlichen 
Moldau und in der Moldauischen Sozialistischen Sowjetrepublik, befindet 
sich in einer Zone, die sich gegen Osten bis nahe an den Dnestr erstreckt, 
eine Gegend, in weleher diese Rundbauten wahre Háuser darstellen. Man 
begegnet ihnen in der Ebene, in der Nähe der Felder die bewacht werden 
müssen oder am Rande der Dorfer, zur Bewachung des Dorfeingangs ; 
darin wohnen wachthabende Bauern oder die speziell gedungenen Wachter. 
Die kreisfórmigen Wände stehen vollig senkrecht ; darüber liegt das ke- 
gelfórmige, mit Stroh bedeckte Dach, welches breiter ist als die Wände. 
Einige im Dorf selbst gelegene Exemplare sind richtige Hauser ; ihr Umriß 
erreicht 4 Meter ; die Wande werden mit einer ziemlich dicken Lehmschicht 
beworfen; eine andere Lehmschicht bedeckt den unteren Teil des Baus 
von innen und von außen. Drei Paar in den Boden eingerammte P*osten, 
davon jeweils einer innerhalb und einer auBerhalb des Raumes aufgestellt 
sind, stutzen drei horizontale Balken der Decke und nachher die Stütz- 
stangen des kegelfórmigen Daches 21. Weiter gegen Süden, in den Bergen 
zwischen Buzáu und Ploiesti, dienen solche Hütten während der Arbeit 
in den Weingarten als Wächterhäuschen, darin die Werkzeuge und, vor- 
übergehend, die Ernte untergestellt werden. Als besonderes Element be- 
gegnet man dem Gebrauch der Ruten mit Zweigen und Blattern, welche 
eine schützende Schicht bilden. Im Norden Olteniens (Vilcea) stehen 
diese Hütten in den Höfen als Viehunterstand ; manchmal hat dieser 
runde, von Ruten umgebene Raum, starke Pfahle, die eine Decke stützen, 
welche eine Plattform bildet; darüber wird ein kegelfórmiger Heuschober 
aufgeschichtet, der allmählich als Viehfutter aufgebraucht wird. In Trans- 
silvanien, im Apuseni-Gebirge, sind wir ihnen in der Tara Zarandului 
begegnet (als zeitweilige Hütten oder Unterstande *ür die Werkzeuge), 
in der Nähe der Stadt Alba Iulia 22, in den nahegelegenen Dörfern (als 


20 Viafa pastoralä tn Мшци Rodnei [Das Hirtenleben im Rodna-Gebirge], Bukarest, 
1937, S. 150. . 
21 Ein derartiges Haus wurde von Paul Petrescu, a.a.O. beschrieben. 
22 Sie wurden von Radu Octavian Maier, а.а.О. S. 1866, erwahnt. 
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Unterstànde der Weinberg- und Gemüsegärtenwächter) und im Arieş- 
Tal 28. In dieser letzten Zone sind sie am besten aufgebaut und mit einer 
interessanten  Einrichtungsart des traditionellen landwirtschaftlichen 
und Hirtenlebens der Bauern verbunden. Die ,,colibe” (Hütten) stehen 
auf den Heuwiesen auferhalb der Dórfer ; sie sind manchmal rund, andere 
Male oval und haben ein kegelfórmiges Dach. Die Wände sind sorgfältig 
aus Ruten geflochten; den Eingang schützt eine gut schlieBende Türe. 
Innen befindet sich ein Herd und das für die Vorbereitung der Milcher- 
zeugnisse nótige Geschirr ; an der Wand steht ein niedriges Holzbrett. G. 
Treiber erwahnt einen bis heute einzigen Fall: im Süden Transsilvaniens, 
im Burzenland, wohnte eine Zigeunergruppe in rundfórmigen Rutenhüt- 
ten; jede Familie bewohnte mehrere, innen untereinander verbundene 
Raume ; jeder Raum hatte ein eigenes kegelfórmiges Dach. Die Viehunter- 
stande waren ebenfalls rundformig, standen jedoch abseits 24. 


Schließlich sei noch erwähnt, daß in Rumänien eine große Zahl 
rundfórmiger oder ovaler Getreidespeicher aus Rutengeflecht (insbesondere 
für Maiskolben) errichtet werden. 


Abschließend sei auf die Unterschiede zwischen den rundfórmigen 
Rutenhütten der Balkanhalbinsel (bei den Aromunen, den Sarakatanen 
und in einigen Dor*ern der Gebirgszone Jugoslawiens) und denjenigen 
nördlich der Donau hingewiesen. Bei den ersteren unterscheidet sich das 
Dach überhaupt nicht oder nur sehr schwer von den Wänden ; letztere 
haben ein gesondertes, kegelfórmiges Dach, welches breiter ist als die 
Wande. Dies ist ein deutlicher Unterschied, welcher das Hirtenleben der 
zwei Regionen, über die Sprachahnlichkeiten, die Schafzucht und die 
Milehvorbereitung hinweg, kennzeichnet. 


UNTERSTANDE AUS STEIN 


Ebenso wie die geflochtenen Ruten oder das Zelt, läßt auch der 
Stein den Bau rundförmiger Gebäude leicht zu. In Rumänien findet 
man noch solche Bauten als Hirtenunterstande. Sie wurden zuerst von 
Romulus Уша 25 in den Stidkarpaten, im westlichen, nahe der Donau und 
dem Balkangebirge gelegenen Teil erwähnt. In derselben Region werden 


23 Ein ausfuhrliches Studium hat Valeriu Buturá unternommen : Adäposlurıle lemporare 
in sud-estut Muntilor Apuseni [Die zeitweiligen Unterstande im Sudosten des Apuseni-Ge- 
bırges], veroffentlicht in „Anuarul Muzeului etnografic al Transilvaniei pe anii 1957— 1958”, 
Cluj, 1958. 

24 Das Burzenland, Bd. IV, 1929, im besonderen das Kapitel Die Siedlungsformen im 
Burzentand. 

25 А.а O., S. 104—106. 
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sie von anderen zwei Verfassern, Radu Octavian Maier 26 und В. Vulcä- 
nescu 27 angeführt. Gewöhnlich sind sie kuppelfórmig ; andere Male erhebt 
sich der untere, senkrechte Teil und ähnelt mit einem Zylinderstumpf, 
über welchem die Dachkuppel steht. In beiden Fallen kann man die 
Wande nur schwer vom Dach unterscheiden. Der Bau besteht aus mehre- 
ren Reihen flacher, unbearbeiteter Steine, die in Kreisen mit immer klei- 
ner werdendem Durchmesser aufeinander gestellt sind und einen niedrigen 
Eingang freilassen ; davor kónnen Steinmauern stehen, die das Innere vor 
Wind schützen. Dicht an den Steinhùtten stehen ebenfalls steinerne Mauern, 
welche Räume verschiedener Bestimmung  umschlieBen. Die runden 
den Bau umgehenden Steinmäntel, denen man in anderen Regionen be- 
gegnet, fehlen in Rumänien. Die Inneneinrichtung ist einfach : ein Herd, 
hólzernes Geschirr. Meistens stehen diese Bauten in der hochgelegenen 
Gebirgslandschaft, wo keine Walder sind, aber Steine für den Bau zur 
Verfügung stehen und die Alpenweiden in der Nähe liegen. Die Hütten 
werden nur wáhrend der warmen Sommermonate bewohnt. Bei manchen 
Hütten sind nur die Wande aus Stein, das Dach mit Stroh bedeckt und 
mit Stangen gestützt. 


In Istrien (Jugoslawien)? wurden die Hütten in einer Gegend 
erbaut, wo auch eine Bevólkerung italienischer Abstammung lebt. Sie 
wurden auferhalb der Dórfer errichtet und dienen als gelegentliche Un- 
terkünfte fur Menschen, Erzeugnisse und Geráte; obwohl sie manchmal 
mit dem Hirtenwesen verbunden sind, dienen sie gewöhnlich den Land- 
wirten. Mit sehr geringen Ausnahmen umfaft der GrundriB einen Ein- 
zelraum. Seine Ausmaße genügen, um innen einen weiten Raum zu bieten. 
Die kuppel- und kegelartigen Formen haben zahlreiche Zwischenstufen ; 
überall findet man Schutzmäntel aus einer zweiten Reihe von Steinen; 
diese erheben sich stufenartig, indem sie sich verschmálern und scheinen 
aus übereinandergelegten Zylinderstumpfen zu bestehen, deren Ausmaße 
mit der ansteigenden Hohe kleiner werden. Die Bautechnik des Mittelteiles 
ist dieselbe wie in Rumänier, übereinandergelegte Steinreihen in immer 
kleiner werdenden Kreisen bis an die Dachspitze. 

In Istrien ordnen sich diese Gebáude in eine ganze Überlieferung 
des Steinbaus ein; die Häuser in den Dörfern, die Umzäumungen, die 
Viehunterstände, die Brunnen, die Treppen, alles ist aus Stein. Das Bau- 


26 Временные укрытия ua камня в зоне Истрия — COP Югославия, in „Revue 
des études sud-est européennes" III, 1965, 3—4, 657. 

2? A.a.0., 5. 725. 

28 Man nennt sie „bunja” oder „kaZun’” wenn sie den Menschen, ;,,teza", wenn sie als 
Viehstall dienen. Die Fachliteratur, welche sich mit ihnen beschäftigt, ist reichhaltig ; wir 
erwahnen В. Battaglia, Ricerche paleontologiche о folkloristiche sulla casa istriana primitiva 
(Porec, 1926); Jovan Cvijié, Dinarski Karst (Belgrad, 1929) und а.а.0.; А. Freudenreich, 
Narod gradi na ogoljenom krasu. Zapazanıa snimei 1 crtezi arhitekta, Zagreb-Belgrad, 1962. 
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material steht reichlich zur Verfügung; in der Karstgegend in Kroatien 
findet man die Steine überall. Allenthalben wo diese charakteristische 
Karstlandschaft anzutreffen ist, an der Meeresküste, sowie auf den Inseln 
der Adria, begegnet man Rundbauten. Auch hier setzt man bei den Tier- 
unterkünften über die kreisfórmigen Steinwände ein kegelförmiges, auf 
Stangen gestütztes Strohdach auf. 

Derselbe Unterschied, der zwischen den rumánischen und den Bauten 
aus Istrien besteht, besteht auch zwischen letzteren und denjenigen aus 
Apulien. In vielen Regionen Italiens sind aus den Rundbauten auferhalb 
der Dörfer Unterstande für die Hirten, für das .Vieh entstanden 29; in 
Apulien aber stellen sie die gewóhnliche Wohnung der Dorfbewohner 
selbst dar. Die alten Überlieferunger. dieser Bauten haben in den letzten 
drei Jahrhunderten eine unerwartete Entwicklung erfahren °°. Gewóhn- 
lich haben sie hier mehrere, innen untereinander verbundene Ráume. 
Kreisförmige, mit einer Spitzkuppel bedeckte Räume grenzen an andere 
rechteckige, die mit einem Gewölbe oder ebenfalls mit einer Kuppel 
bedeckt sind und bilden Häuser, die ven außen einen außergewöhnlichen 
Anblick bieten. Das Dach besteht aus einer Reihe vcn Kegeln verschiede- 
ner Größen. Außen sind die Wände weiß getüncht; auf das Dach und 
uber die Eingänge gezeichnete magische Zeichen dienen dazu, die Häuser 
vor Bösen zu schützen. Der außen angebrachte steinerne Schutzmantel 
fehlt nirgends. Innen sind verschiedene Nischen in die Wand selbst ange- 
bracht. 

Es ist nun ein verschiedentlicher Gebrauch dieser Bauten hervor- 
zuheben. Vom zeitweiligen, einfachen Hirtenunterstand in Rumänien, 
zu den komplexeren, landwirtschaftlichen in Istrien, und bis zu den gut 
zusammengefügten Häusern in Italien, die ein bemerkenswertes techni- 
sches Meisterwerk aufweisen, besteht ein allmählicher Übergang. 


* 


Obwohl die hier dargelegten, dieses Thema betreffenden Forschungen 
bei weitem nicht als abgeschlossen betrachtet werden kónnen, sollen doch 
einige Feststellungen gemacht werden. 

Als erstes ergibt sich, daß in Sudosteuropa eine reichliche Über- 
lieferung des Baus von rundförmigen Unterstanden existiert hat. Diese 
teilen sich in drei unterschiedliche Gruppen auf: a) kegelf6rmige Unter- 
stánde aus gerade aufgestellten Holzbalken ; b) kuppelartige Unterstánde 
aus Rutengeflecht, deren Formen manchmal mit den kegelformigen 
ähneln und c) kuppelartige, ebenfalls kegelfórmige Bauten aus lose über- 
einandergelegten Steinreihen. 


29 Hans Soeder, Urformen der abendlandischen Baukunst, Koln, 1964. 
39 Jean Brunhes, Géographie humaine de la France, Bd. 1., Paris, S. 414. 
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Kegelfórmige Hütten findet nianin den Gebirgszonen, wo sie insbe- 
sondere mit dem Hirtenleben verbunden sind. Es scheint, daf) sie in der 
Vergangenheit in einigen Dórfern auch als gewóhnliche Wohnungen ge- 
dient haben, so wie sie eindeutig in der Moldau bekannt sind. Je mehr man 
nach Süden dringt, umsomehr scheinen sie mit dem Gebirge verbunden zu 
sein. Thre wahre Entwicklungsgegend ist Nordeuropa, wo sie, sowohl in 
der Ebene, als auch an den Hóhen aufzufinden sind. Ob sie wohl von den 
Slawen, als diese in die Balkarhalbinsel abgestiegen sind, von dort mit- 
gebraclit wurden? 

Die kreisfórmigen Rutenhütten sind die zahlreichsten und nehmen 
gleichzeitig das weiteste Gebiet ein ; auch sie sind in erster Reihe mit dem 
Hirtenleben verbunden und liegen gewöhnlich anBerhalb der Dörfer. Bei 
ihnen unterscheiden wir zwei Gruppen: südlieh der Donau (bei welchen 
das Dach nicht von den Wänden unterschieden werden kann und der 
Bau ein einheitliches Aussehen hat) und nérdlich der Donau (bei denen 
das kegelfórmige Dach, welches auf den zylinderartigen Mauern steht, 
breiter ist als diese). Die Ahnlichkeit zwischen den südlich der Donau 
befindlichen Bauten und den gleichartigen, mit der Landwirtschaft oder 
der Viehzucht verbundenen in Italien, ist offensichtlich. 

Die Steinhutten nehmen beschränkte Gegenden ein, sie liegen außer- 
halb der Dórfer und dienen je nach der Umgebung, den Hirten oder 
den Landwirten. Zweifelsohne sind sie mit der Mittelmeerzone verbunden. 
So sind sie mit den gegenwärtigen Bauten in Italien und in Frankreich, 
nit denen in den Balearen verwandt. Gleichzeitig kónnen sie nicht von 
den vorgeschichtlichen Mittelmeerbauten getrennt werden 31; letztere 
stellen aber Bauten dar, welche die Notwendigkeiten einer Wirtschaft 
überschreiten und für das soziale Leben gróDerer Gruppen, bei welchen 
sie die gewóhnliche Bauart darstellten, veranschaulichend sind. 

Alle drei Baukategorien, welche den Zwecken einer einzigen Wirt- 
schaft dienten, stellen das Überleben uralter Bauarten dar, welche heute 
im Verschwinden begriffen sind. In den Formen, in welchen sie heute 
bekannt sind, i,t es ihnen in Südosteuropa nicht gelungen, zu mehrräumi- 
gen Bauten zu fuhren, sie blieben nur bei dem mit einem eigenen Dach 
gedeckt.n Einzelraum. Die Exemplare mit zwei Ràumen bleiben Aus- 
nahmen, welche diese Feststellung nicht ändern können. Auf diese Art 
unterscheiden sich die zweiriumigen Bauten in Shdosteuropa zum Beispiel 
von denen aus Stein in anderen Mittelmeergebieten oder von denen aus 
Rutenzeflecht in Afrika. 


31, Nuraghi” aus Sardinien, ,,falayot’’ in den Balearen, ,specchie" im Suden Italiens. 
Siehe Giovanni Lillius (I Nuraghi. Torri preistoriche de Sardegna, Edizioni della Zattera, 1962). 


L'HUMANISME D'UDRISTE NÁSTUREL ET L'AGONIE 
DES LETTRES SLAVONNES EN VALACHIE 


VIRGIL CÁNDEA 


Les recherches effectuécs dansle domaine de l'histoire des idées pla- 
cent l'aube du renouveau de la pen:ée roumaine dans la deuxiéme moitié 
du XVII siècle. C'est l'époque des premières œuvres rédigées dans une 
langue plus chátiée, qui, sans cesse épurée ct fignolée, deviendra par la 
suite le roumain littéraire. C'est l'époque cü, sous l'empire des réalités, 
la langue vivante du peuple ccmmence à remplacer levieux slave dansle 
culte, aprés l’avoir évincé des chercelleries princières et des livres paré- 
nétiques 1. C’est l'époque ou l’érudition des lettrés, développant une 
vieille évidence — celle de la communauté de langage, de foi et de coutumes 
chez les habitants des provinces roumaines — fait germer les premiéres 
pousses de la conscicnce nationale, que le XVIII siècle, le Siècle des 
Lumiéres, se chargera de parachever. C'est l'époque ой un retour éclairé 
sur le passé pose, grâce à des ccnecptions supérieures à celles nourries par 
les vieux annalistes, les fondemcnts de l'historiographie roumaine. C'est 
l’époque ой se dessinent et reçoivent une soluticn quelques-uns des pro- 
blémes essentiels de ]à pensée historique et politique roumaine : l'origine 
du peuple roumain, sa ccntinuité sur l'ancien territoire de la Dacie, le 
statut de ses premiéres formations politiques, l'évolution de ce statut 
par rapport à la domination ottomane. Outre les anciennes préoccupations 
pragmatiques, à cette époque la pensée des lettrés se tourne vers des ques- 
tions qui annoncent d'autres horizons philosophiques et éthiques. 


1 Le moment ой a en licu le changement officiel à la suite duquel le roumain remplaça 
le slavon dans la rédaction des documents attend encore nne étude complète. « Les actes еп 
roumain émis par la chancellerie princière de Valachie commencent à pr¢dominer vers 1657— 
— 1658 » (P. Р. Panaitescu, compte rendu de l’onvrage Documente privind istoria Romdniei. 
Introducere. I—II, in < Stndii », 10 (1957), n? 5, p. 195), mais les actes officiels en roumain 
apparaissent de maniére sporadigne déjà sous le régne de Simion Movilä, en 1600—1602. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VI, 2, p. 239—287, BUCAREST, 1968 
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Mais pour comprendre tout cequ'une pareille époque apporte de neuf, 
ils'agit de connaitre ses antécédents. Lesrecherches partiellement menées 
jusqu'à présent au sujet des idées et de l'ensemble culturel roumain de la 
première moitié du XVII” siècle n'arriveront jamais, à elles seules, à dé- 
chiffrer le mystére de cette véritable « génération spontanée » qui illustra 
la fin du méme siècle. 

Les ehroniqueurs : un Grigore Ureche, un Miron Costin; les Bran- 
covan et les Cantacuzène ; le poète Dosithée, le lettré Varlaam ; les poly- 
graphes Nicolae Mileseu et Démétre Cantemir; ceux, enfin, qui par leurs 
préoeeupations introduisent dans la culture roumaine de l'époque cette 
riche gamme de couleurs éclatantes et variées, suscitent toute une série 
de questions. Quel est le climat intellectuel qui les vit grandir? Quelles 
sont les initiatives plus anciennes qu'ils pensent devoir continuer, les 
questions d'une génération antérieure auxquelles ils doivent répondre? 
Quelles sont enfin les prémisses de cette époque oü toute une mentalité 
se modifie, déterminant une transformation dans les moyens d'expression 
et la diffusion des idées? La présente étude essaie de répondre à ces ques- 
tions, du moins en ce qui concerne la Valachie, en se proposant de com- 
mencer avec la période si agitée des successeurs de Michel le Brave 
(1601), pour parcourir ensuite les années si hautement intéressantes du 
long régne de Matei Dasarab (1632— 1654). 


1. LA «FAIM» SPIRITUELLE DE LA VALACHIE AU CEBUT DU XVII? SIÈCLE 


Les renseignements, assez pauvres du reste, sur le climat culturel de 
cette première moitié du siècle portent en égale mesure sur le milieu géné- 
ral, celui des paysans et du clergé villageois, et sur les cercles fermés des 
lettrés appartenant à l’aristocratie, aux couvents ou au haut clergé. Faire 
une distinction entre ces milieux est, à notre avis, strictement nécessaire 
dans une analyse comme celle que nous sommes en train d'entreprendre. 

Pour la grande majorité de la population, ce que nous appelons 
aujourd'hui culture signifiait d'une part l'ensemble des croyances et des 
produetions folkloriques (mais celles-ci ne sauraient entrer dans cette 
étude) et, d'autre part, le terme prenait le sens d'une instruction de carac- 
tere essentiellement religieux propagée — grâce au clergé rural et aux 
moines — par l'Eglise, l’aristocratie et le tróne, dont les efforts se con- 
centraient ainsi afin de maintenir aux assises de la société médiévale rou- 
maine la conception et l'éducation chrétiennes orthodoxes. Les résultats 
d'une telle éducation se mesuraient sur la discipline sociale, le respect des 
institutions, les bonnes mœurs — autant d’aspects dont les contemporains 
(ceux de l'intérieur du pays comme ceux de l'étranger) prenaient note 


3 UDRISTE NÁSTUREL ET LES LETTRES SLAVONNES EN VALACHIE 241 


en se faisant de la sorte une opinion du degré de développement du peuple. 
Une instruction supérieure, acquise en tout premier lieu par la maîtrise 
des langues savantes du temps (le slavon d'abord, auquel s'ajoutent le 
grec, le latin, voire le turc), l’accès aux littératures étrangères, les con- 
tacts avec d'autres milieux, réalisés soit par la fréquentation des étrangers 
qui visitaient le pays soit par des voyages, assuraient aux lettrés — clercs 
ou laics — de la classe dirigeante un capital de connaissances aptes à 
générer des idées neuves, que la réflexion et l'audace devaient féconder. 
Les étrangers jugeaient la culture roumaine d'aprés ses produits — lettrés, 
bibliothéques, imprimés, attitudes doctrinales. 

Juste aprés le régne de Michel le Brave, la Valachie traverse une 
période difficile — conflits militaires, instabilité du tróne, oppression 
fiscale, mouvements sociaux. Aussi les créations dans les domaines de l’ar- 
chitecture, des lettres, de l'imprimerie, de l'enseignement s'en ressentent- 
elles. Pour une premiére étape de trente ans, de Michelle Brave à Matei 
Basarab, onze princes défilent à la téte de la Valachie, les uns reprenant 
par deux ou trois fois le tróne pour de brefs intervalles coupés d'une lieu- 
tenance princiére ou d'une occupation étrangére. Au total, 17 changements 
de gouvernail Ces choses ne vont pas sans de sérieux préjudices pour 
la vie sociale et économique, cela s’entend. Alors les imprimeries chóment, 
les écoles se réduisent à de petits groupes de disciples réunis autour de 
quelques maitres dans les monastéres, le nombre des manuscrits est mi- 
nime. Le rythme de la vie culturelle diminue sous tous les rapports. L'ar- 
chitecture de ces années, par exemple, ne peut s’eriorgueuillir que de deux 
monuments : l'église du couvent de Radu Voda à Bucarest (1614—1623) 
et celle de Bálteni-Ilfov (1626), et encore ne s'agit-il dans les deux cas 
que de «restaurations avec quelques additions » ?. 

Ces données sont en concordance avec les critiques du lettré Mathieu 
de Myres. Celui-ci visita la Valachie. Il passa méme un certain nombre 
d'années à la cour de Radu Serban et d'Alexandru Ilias, avant de devenir 
Phigouméne du monastére de Dealul. Mathieu de Myres constate chez 
le peuple son absence de déférence à l'égard du clergé, qu'il accuse de 
mœurs corrompues, ainsi que l’intervention du pouvoir laïc dans les 
affaires spirituelles, le tout relevant d'une indifférence symptomatique 
vis-à-vis de la hiérarchie ecclésiastique. En méme temps, il constate la 
nécessité d'une plaidoirie en faveur de la charité et de la chasteté, de la 
fidélité, de la tempérance, du respect des croyances, ainsi que le besoin 
de fonder des écoles et d'entreprendre des travaux édilitaires. Et s'il donnait 
des conseils, c’est que les circonstances les justifiaient, sans quoi sa peine 
aurait été perdue. « De nos jours, vous ne trouverez en ce pays pas un 


D 


2 Grigore Ionescu, Zstoria arhitecturii in România, t. II, Bucuresti, 1965, рр. 77—78. 
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homme instruit, prétre ou moine ou archiprétre ou laic, parce qu'ils n'ont 
pas où s’instruire. De l'ignorance naissent ensuite mille et cent maux: 
crimes et sacriléges s’accomplissent en quantité, inconvenances et confu- 
sions de toutes sortes dans les églises; les prétres ne savent pas baptiser, 
ni célébrer la liturgie; quand vous leur parlez des mystéres de la foi, ils 
restent à s'étonner comme si vous leur parliez de l'autre monde; leur 
barbarie est compléte, ne sachant que manger les colybes et les gimblettes 
qu'on leur apporte » 3. 


Ajoutons à ces remarques — à propos desquelles il convient sans 
doute de faire la part des exagérations dues au zéle du prélat et à l'élan 
poétique de l'écrivain — les renseignements fournis par les documents 
et les chroniques étrangéres de l'époque au sujet des mouvements popu- 
laires des années 1617—1618, 1623—1624 et 1629—1632; notons éga- 
lement les actes significatifs qui accompagnent ces troubles : incendie des 
résidences aristocratiques, chasse aux boïards, refus de s'acquitter des 
impôts, fuite en masse des paysans, insoumission à l’autorité du prince. 
Rapporté à l'idéologie du temps et à la discipline sociale à laquelle elle 
visait, le tableau s'annonce plutót sombre. Il s'agit non seulement d'une 
irrévérence envers cette idéologie, mais de la franche rébellion contre ses 
réglements. L'instalabilité politique d'un pays qui, aprés la «trahison » 
de Michel le Brave, avait perdu la confiance de la Porte, et l oppression 
fiscale croissante 4 expliquent suffisamment les circonstances. 

En 1635, Matei Basarab 5 donne le résumé suivant de l'état culturel 
de son pays: «...tont mon pays est hanté par la faim et la soif, non pas 


3 Mathieu de Myres, “Ioropia tv хоть OÙYyypoBAayias Teisodevrov, in A. Papiu 
llarian, Tesaur de monumenle islorice pentru România, t. 1, Bucuresti, 1862, p. 370 et 
passim. Ces désordres justifiaient les mesures cn vue du rétablissement de (ordre priscs par 
le Voivode Leon Тота, en 1631 (Bibliothèque de l'Académie roumaine, doc. 67/XL11). Cp. 
aussi avec les renseigneinents hautement inicressanis relatifs aux mouvements culturels rou- 
mains en Transylvanie au XVI1® sièele fournis par les articles de J. Herepei dans A dallär 
XVII szádi szellemi mozgalmaınk torténetéhez. I. Polgári irodalom és kulturdlis torekvésck а 
század elso feleben. Herepet Iános cikkci, Budapest-Szeged, 1965, 627 p. 

4 Istoria Romdniei, t. 111, Bucuresti, 1964, p. 144 (P. P. Panaitescu). Pour les obli- 
gations vis-à-vis de la Porte consulter les études du professeur M. Berza: Haraciul Moldovei 
si Таги Romdnesti tn sec. XV— XIX, in ,,Studii si materiale de istorie medie", 2 (1957), 
рр. 7—47; Variafiile exploatării Таги Romänestı de către Poarta otomaná fn sec. ХУІ-- XVIII, 
in < Studii», 11(1958), n? 2, рр. 59—71 et Regımul economic al dominafiei otomane tn Mol- 
dova si Tara Romáüneascá, in Istoria României, t. 111, рр. 13—24. Réduit au début du siècle, 
le tribut (лагасі) de la Valachie sera plus que doublé sous le règne de Matei Basarab. Ajou- 
tons-y la gamme des présents (pesches) offerts au Sultan et aux dignitaires ottomans, ainsi 
que les dépenses occasionnées par l'achat du trône et récupérées ensuite par une fiscalité écra- 
sante. 

5 Dans la Préface de l'Euchologe slave de Cimpulung (Dan Simonescu et Damian P. 
Bogdan, Їпсершіигие culturale ale domniei lui Matei Basarab, in Inchinare P. S. Patriarh 
Miron, Bucuresti, 1938, p. 270; I. Bianu et Dan Simonescu, Bibliografia románeascá veche, 
t. IV, Bucuresti, 1944, pp. 184—185). Cette «faim spirituelle» apparaît de nouveau deux 
siécles plus tard dans les notes du voyageur russe, le savant Porfirij Uspenskij, qui visite la 
Valachie en 1846 (С. Bezviconi, Călători ruşi tn Moldova si Muntenia, Bucuresti, 1947, 
pp. 366—367). 
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celles du pain et de l'eau, mais, selon le Prophéte, de nourriture et de 
breuvage spirituel » ; il constate que «nulle part il n’y a pareille nourriture > 
et craint que «le besoin des àmes de chez nous ne s'affaiblisse par une fa- 
mine prolongée ». La cause de cet état des choses réside dans «a diminu- 
tion des livres saints », par suite «des razzias et investissements fréquents. 
des différents peuples, des infidéles et méme de quelques fidéles » —allu- 
sion probable aux incursions militaires en Valachie (1611) de Gabriel 
Bathori, prince de la Transylvanie. 

Cependant, ces remarques négatives portent sur le climat général 
de l'instruction et des mœurs roumaines. Les milieux dirigeants, laïcs ou 
ecclésiastiques, comptaient à cette méme époque des personnalités remar- 
quables. Au sein de cette méme société qu'il avait critiquée avec tant de 
rigueur, Mathieu de Myres trouve néanmoins toutes les facilités pour 
l’accomplissement d'une importante œuvre de calligraphe, de moraliste, 
de chroniquer et de poéte tout à la fois. C'est dans ce milieu que Luc le 
Chypriote, évéque de Buzáu et plus tard métropolite de Hongrovalachie 
(1603—1629), а pu orner les beaux manuscrits qui devaient établir sa 
renommée de calligraphe et de miniaturiste. De son temps, l'illustre 
Cyrile Lucaris, patriarche de Constantinople, fait plusieurs visites en 
Valachie ; d'autres prélats s’y rendent également en 1615 (Parthéne d'Och- 
ride, Jérémie de Kitra, Joachim de Dristra) et en 1616 (Parthéne de Gré- 
béna). Les couvents importants avaient pour supérieurs des lettrés grecs 
(Mathieu de Myres à Dealul, Parthéne de Prespa à Snagov) ?, ce qui ne 
veut pas dire que les lettrés roumains faisaient défaut ; il suffit de nommer 
en ce sens ce Michel Moxa qui, s’intéressant à l'histoire universelle, tra- 
duit en roumain, en 1620, un Chronographe slavon. 

Les princes de leur cóté n'étaient pas étrangers à cette sorte de pré- 
occupations. Nous savons par exemple qu'Alexandre Ilias a encouragé 
Pactivité de Mathieu de Myres, qui lui dédie d’intéressants conseils sur 
la maniére de gouvcrner, et que Radu Mihnea jouissait d'une instruction 
de choix, acquise au Mont Athos et à Venise — ce qui implique la connais- 
sance du grec, du latin et de l'italien. Paul StrassLurgh, ambassadeur sué- 
dois de passage à la cour de Leon Tomsa (1629 —1632), entend son discours 
latin traduit, à mesure qu'il le débite, par le prédicateur de la cour, un 
Grec érudit parlant quatre langues. Ce voyageur, qui de fait n'avait vu que 
la cour, parle de Bucarest comme d'une ville «trés grande et étendue»; 


$ Pour les clercs lettrés de l'époque, grecs dans leur majeure partie, v. Н. P. N. I. Ser- 
bänescu, Mitropolifii Ungrovlahiei, in < Biserica Ortodoxă Română», 77 (1959), n957—10, 
p. 765 sq. Cp. aussi avec les listes de lettrés du XVII® siècle de I. С. Sbierea, Miscäri cul- 
turale la românii din stinga Dunării tn răstimpul de la 1504—1714, Cernăuți, 1897, pp. 131— 
150 et 297—327 et Al. Elian, Legäturile Alıtropoliei Ungrovlahiei cu Patriarhia de Constantino pot 
si cu celelalte biserici ortodoxe. A. De la tntemeiere ptná la 1800, in« Biserica Ortodoxá Romana», 
77(1959), n°5 7—10, pp. 918—921. 
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il mentionne dans ses notes ? les fiers Dalmates de la garde, «les marchan- 
dises rares » dont les rues et les marchés regorgent, la richesse agricole, 
animale et miniére du pays, les parties de plaisir de la cour, les fétes pasto- 
rales au son des musiques cachées dans les sous-bois, les fantasias et autres 
tournois militaires. 

Toutefois, ce qui nous importe ici ce sont les remarques portant sur 
le climat d'idées et les mœurs, et celles-ci concordent avec celles des autres 
contemporains. Le prince se plaint de «la perversité de ses sujets, de leur 
âme toujours encline à la rébellion >, mais cette critique est certes discu- 
table puisqu'elle est née des incertitudes du régne de Léon en personne, 
qui se trouvait menacé par les aspirations de Matei Basarab, alors préten- 
dant au trône. Et pourtant, la Valachie disposait, aussi diminuée qu’elle 
fùt par les circonstances défavorables, d'une classe d'hommes cultivés, 
capables d'assurer la continuité des préocupations savantes. 

Cet état des choses propre aux trois premiéres décennies du siécle 
devait continuer dans une bonne mesure sous le régne de Matei Basarab. 
L'image brillante que nous nous faisons des conditions culturelles géné- 
rales sous ce régne si riche en fondations et textes imprimés, comportant 
un nombre de beaucoup plus important de lettrés que l'étape précédente, 
n'est point confirmée par les témoignages contemporains. En 1640, Pietro 
Deodato-BakSi6 trouvait le pays se ressentant encore des dernières guer- 
res, et les recherches récentes ajoutent à celles-ci l'oppression de la fisca- 
lité 8. Les villages sont dévastés, les églises mal entretenues, les champs 
non labourés. Le palais princier de Tîrgovişte lui semble «bâti bon marché » ; 
celui de Bucarest est ruiné, ainsi que Strassburgh l'avait remarqué quel- 
ques années auparavant?. Les communautés catholiques de Cimpu- 
lung, Rimnie, Tirgovigte, elles-mémes, étaient en déclin et la grande église 
des franciscains, dans la capitale d'alors, était en ruines. En ce qui con- 
cerne les moines de Dealul, le missionnaire catholique pense qu'ils «ne 
sont bons à rien en ce monde », ne sachant pas méme lire — critique du 


7 Résumées par N. Iorga, Istoria românilor prin călători, t. I, Bucuresti, 1928, pp. 
283—287, d'aprés Timotei Cipariu, « Arhiva pentru filologie si istorie», 1(1867), pp. 13 sq. 

8 N. Iorga, op. et, t. II, Bucuresti, 1928, pp. 5—16, d’après Monumenta spectantia 
historiam slavorum meridionalium, t. XXVIII: Acta Bulgariae ecclesiastica, Zagreb, 1877, 
pp. 95 sq. Cf. aussi Istoria României, t. III, p. 159 et Damaschin Mioc, Reforma fiscală 
din vremea domniet lui Matei Basarab, in « Studii», 12 (1959), n? 2, pp. 53— 85. Les rapports 
de la Valachie avecla Porte, ainsi que les rapports internes, du prince avec les boïards (qui 
s'étaient constitués en caste nobilıaire, similaire à celle des Polonais et avaient accaparé 
les hautes dignités, aggravant l'exploitation de la classe paysanne) sont analysés par Eugen 
Stănescu, Valoarea istoricà si literară a cronicilor muntene (étude introductive à l'ouvrage 
Cronicari munteni, éd. M. Gregorian, 1. I, Bucuresti, 1961), pp. XXIV sq. et Regimul po- 
litic al dominafıeı otomane ín Moldova si Tara Romäneascä (Istoria Romániei, t. III, pp. 
24—29). | ` 

9 Grigore Ionescu, op. cif., t. II, p. 115. Mais Bucarest semble s'étre montrée sous des 
meilleures couleurs aux yeux des Polonais faisant partie en 1636 de l'ambassade de G. Kra- 
siñski (P. P. Panaitescu, Cálátori poloni tn Tärıle Române, Bucuresti, 1930, рр. 29-32). 


3. UDRISTE NASTUREL ET LES LETTRES SLAVONNES EN VALACHIE 245 


reste difficile à accepter entiérement. Pour les moines de Buearest, il les 
découvre dans les guinguettes, égalant en ignorance ceux de Tirgoviste. 

Quelques années plus tard, Marco Bandini devait faire en passant 
quelques remarques analogues, mais avec plus d'objectivité que son con- 
frère dépourvu de sympathie envers un pays «schismatique » ©. Même 
la communauté des minorites de Cimpulung se révèle à ses yeux sine ullo 
prorsus spirituali progressu, motif de scandal pour le prince, les boïards 
et le reste des citoyens. Les mêmes remarques se retrouvent chez d’autres 
missionnaires Catholiques contemporains ; ils y mentionnent également 
des conversions à l’orthodoxie, voire à l'islamisme — ce qui dénote la 
décadence religieuse générale, dont les milieux catholiques n'étaient point 
exempts, bien que par leurs contacts nécessaires avec l’Occident cultivé 
et grâce à leurs dirigeants spirituels instruits dans les écoles de l'étranger, 
leur foi fùt fondée sur une toute autre culture!. 

Les lettrés du pays constataient non seulement comme Melchisédech 
de Péloponése l’ignorance — explicable — de la langue grecque 12, mais, 
comme Udriste Násturel, l'absenee des livres !? et le fléchissement de 
l’ortodoxie méme, voire l’alliance avec les hérétiques. Cette dernière 
allusion porte sur les événements intervenus en Transylvanie découlant 
de l'influence de la propagande calviniste à méme de contaminer la Vala- 
chie 14. Mate en personne, au bout de douze ans de règne, est obligé 
de constater que «quelques-uns d'entre nous n'ont pas la moindre idée de 
Part des écritures » alors que «d'autres possédent cet art des écritures, 
mais ne font pas ce que les écritures commandent > et «d'autres encore 
lisent les écritures et ne comprennent pas leurs dires », n’acceptant pas les 
docteurs et n'honorant pas leur devoir d'enseigner aux fidèles 15. En 1651, 
le métropolite Stefan se plaignait de «tant d’ignorance chez quantité de 
prétres du pays » notant les reproches adressés aux fidéles et encore plus 


19 V, A. Urechiá, Codex Bandinus, in « Analele Academici Romane», S. II, Mem. ist., 
16(1893—1894), pp. 179—183. 

11 С. Cálinescu, Alcuni missionari cattolici italiani nella Moldavia nei secoli XVII 
e XVIII, Roma, 1925, рр. 91—92 (tirage à part du Diplomatarium italicum, I, 1925). 
L'ignorance et les mauvaises moeurs des moines catholiques de Valachie sont également 
mises en cause par Pantaléon Ligaridés, у. С. Călinescu, Altre notizie, т Diplomatarium ıla- 
licum, II, 1930, doc. XX (2 décembre 1648). 

12 Dans la Préface des Enseignements, Cimpulung, 1642, rédigée par Udriste Nasturel 
(I. Bianu et N. Hodos, Bibliografia românească veche, t. I, Bucuresti, 1903, p. 127). 
13 Préface de l'Anthologion slavon, Cimpulung, 1643 (I. Bianu et N. Hodos, ibidem, 
p. 134). Ё 

14 Préface de l'Evangile didactique, Govora, 1642 (I. Bianu et N. Hodos, op. cit., 
p. 121). Mais Baks1é savait que la jeunesse roumame fréquentait les écoles des < hérétiques » 
(calvinistes) de Transylvanie et Pantaléon Ligaridès écrit contre eux cinq «enseignements» 
(У. Papacostea, . Les origines de l'enseignement supérieur en Valachie, in «Revue des études 
sud-est européennes», 1(1963), n°8 1—2, p. 37, n. 95 et p. 38). V. aussi chez’ St. Metes, 
Istoria Bisericu Române din Transilvania, 29 èd., t. I, Sibiu, 1930, p. 394, n. 1. 

15 La Préface de l’Evangile didactique, Dealul, 1644 (I. Bianu et N. Hodos, op. cit., 
рр. 145—146). 
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aux officiants qui ne savaient pas administrer le saint sacrement «à cause 
de leur gaucherie et de leur grossiéreté » 1%. 

Ces critiques de la part des lettrés du temps laissent place à la con- 
clusion que l’époque de Matei Basarab » n'avait pas encore produit le redres- 
sement culturel, religieux et éthique général, mais que les facteurs capables 
de Vaccomplir : le prince, les boiards et le clergé, en ressentaient le besoin. De 
cette préoccupation de la classe dirigeante devaient naitre dans la période 
que nous avons en vue les initiatives — de valeur inégale, de conceptions 
nuancées — qui visaient à propager l’instruction et à redresser les mœurs 
d'un peuple abaissé à ce point oü les réformes s'avérent d'une extréme 
urgence. 


2. LA POLITIQUE CULTURELLE DE МАТЕ! BASARAB: REDRESSEMENT 
PAR LA TRADITION 


Dans un pays encore écrasé sous le poids de trente années d'insta- 
bilité politique et dont les institutions traversaient une phase de pénible 
relachement, quelles pouvaient étre les mesures aptes à assurer le redres- 
sement culturel souhaité parle premier prince disposant d'une paix 1elative 
et d'une longue administration, soutenue de moyens financiers appré- 
ciables? Matei Basarab fait appel à la tradition de ses devanciers. Son 
programme est celui du siècle précédent : il comporte donc de multiples 
appuis accordés à l'Eglise par la construction d’édifices neufs, ainsi que par 
la réforme de la vie monastique, l'impression des livres de culte et l'ensei- 
gnement — plafonné d'abord aux besoins du clergé officiant ou des secré- 
taires de la chancellerie princiére, plus développé ensuite, mais toujours 
dans le sens traditionnel qui était celui de la Contre Réforme, au bénéfice 
de la jeunesse aristocratique du pays. 

Pareille conception politique de la culture ne saurait surprendre. 
En effet, selon Nicolae Iorga, dans l'une de ses larges vues d'ensemble, 
Matei, au terme d'une étape trouble et décadente «voulait ressusciter le 
passé, ce passé de richesse, de glorie, de puissance, d'orgueil et d'instiuc- 
tion. Regardant en arrière, à travers les âges, il voyait se dresser à distance 
d'un siécle un visage de saint portant la couronne du monde, qui réta- 
blit la paix dans le pays, la fraternité, parmi les boiards, construit des 
églises, encourage les métiers et la bonne science des lettres : c'était l'au- 
tre Dasarab, Neagoe. Mate Basarab voulait ressembler à Neagoe Basarab. 
Et les lettres slavonnes faisaient également partie de l’héritage de celui-là. 


16 La Preface du Mystirio sau Sacrament, Tirgoviste, 1651 (I. Bianu et М. Hodos, 
ep. cit., p. 181). 
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Elles étaient oubliées de tous, comme les coutumes et les bonnes habitu- 
des avaient été oubliées de tous: il désirait les ressusciter, comme ces 
dernières, estimant — et ce fut là sa faute — que toutes étaient également 
nécessaires aux progrès de son peuple » !7. 

Sans doute, parmi ses prédécesseurs, Matei ne pouvait il choisir 
meilleur modèle que Neagoe Dasa1ab, avec lequel il aimait à être comparé!8. 
D'autre part, le monde de l'Europe orientale contemporaine lui proposait 
pour modéle brillant Kiev et ses initiatives, avec pour but le rétablisse- 
ment de la tradition orthodoxe, grace aux nouveaux moyens importés 
par le Moldave Petru Movilä (Pierre Mogila): écoles, education, impri- 
meries. 

Pour des raisons politiques, Matei, comme on le sait, n'entretenait 
pas de relations trop étroites avec la Porte, alors engagée dans des con- 
flits en Orient et protégeant son adversaire de Moldavie, le prince Vasile 
Lupu. Ses rapports avec le patiiarcat cecuménique étaient plutôt offi- 
ciels : il en appelait à celui-ci seulement pour obtenir la ratification de 
quelques décisions princiéres, comme ce fut le cas pour l’avènement du 
métropolite Stefan en 1648 ou pour sa déposition en 1653 ?. Les éta- 
blissements religieux grec: perdent une bonne partie de leurs revenus 
roumains en 1639 —1641, par l’acte qui devait les évincer de leurs droits 
sur les grands couvents du pays, tout en leur laissant la jouissance de quel- 
ques legs 2°. Aprés plus de quarante années d'étroites relations avec le 
monde grec, l'intérét de la culture roumaine se porte maintenant vers 
Porthodoxie slave. De maniére indirecte, la Valachie subit pour quelque 
temps l'influence de la Contre-Réforme qui, sans conséquences doctrina- 
les, fut néanmoins sensible sur le plan culturel. La politique de Matei 
Basarab tâche done d’être une politique de restauration. Elle est menée 
non seulement au profit des Roumains, mais des peuples slaves de l’Eu- 
rope du Sud-Est aussi, en tant que «races apparentées à la nótre par leur 
foi et avant le méme illustre dialecte slavon comme langue: les Bulga- 
res, les Serbes » 21. Et ce profit se traduit par des fondations, des legs, 
des livres. 


17 М. Iorga, Istoria lueraturii religioase a românilor pind la 1688, in Studu si documente 
priviloare la isloria românilor, t. VII,, Bucuresti, 1904, p. CXXX. 

18 < ...Lequel des princes antérieurs du pays, sauf celui de la lignée et de la famille 
tres illustre dont votre très noble Splendeur descend par ses aieux c'est-à-dire le trés bon 
Basarab Neagoe de jadis. s'est-il montré si porté vers la bienfaisance du pays comme votie 
trop bonne Altesse?...» (piéface d'Udriste Násturcl а l’Anthologion slavon, Cimpulung, 1635, 
I. Bianu et N. Hodos, op. cil, t. I, p. 132). 

19 A]. Elian, Legăturile Milropoliei Ungrovlahiet cu Patriarhia din Constantinopol .., 
pp. 921—922. 

20 Cezar Bolliac, Monastirile inchinale din Románia, Bucuresti, 1862, рр. 465—490. 

21 Préface au Psaulier slavon, Govora, 1637 (I. Bianu et N. Hodos, op. cil., t. I, 
p. 105). 
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L'ardeur orthodoxe de Matei apporte d'abord un revirement dans 
Parchitecture roumaine. «Le vieux prince fut — sous le rapport du 
nombre des édifices qu'il a fait bâtir — le plus grand fondateur d'églises de 
notre peuple ; dans un intervalle à moitié moins long que le règne d Etienne 
le Grand, il construit un nombre d'églises et de couvents supérieur à 
celui-ci : jusqu'à présent l'on en connaît 38, et selon toutes les probabilités 
ce nombre s’accroitra » 22, Dés que le rétablissement des finances — lour- 
dement éprouvées par les dépenses de l'investiture et les dettes de Radu 
Ilias — rendra la chose possible, Matei se mettra à batir à un rythme par- 
ticulièrement vif. Nombre des plus importarts monuments roumains du 
XVII? siècle — dont les monastères d'Arnota, Bráncoveni, Cäldärusani, 
Dintr-un lemn, Plumbuita prés de Bucarest, l'église St.— Demetre à Cra- 
iova, etc. — sont ses œuvres. Ce sort des édifices durables, élégants, 
joliment décorés, reflétant l'aisance matérielle et la volonté de mécène 
religieux qui animait leur fondateur. Mais, er méme temps, comme il 
fallait bien s’y attendre, ils décélent le caractère figé de cette architecture, 
comprimée dans des moules traditionnels. Les spécialistes notent à pro- 
pos de ces églises de Matei Voivode « une certaine absence d’élan créateur, 
en général manifeste dans la repiise et la conservation des vieilles formes, 
consacrées, en usage chez les maîtres d’œuvre du siècle antérieur » 23. 


Visant tonjours à la réforme de la vie spirituelle, Matei Basarab 
introduit au couvent de Cimpulung la sévére discipline du cénobitisme 
(obstezitija) 22. D'autre part, si l’ancien enseignement monastique doit 
subir une réforme, celle-ci re se développe pas dans le sens d'un renouvel- 
lement complet du programme ; en effet, il ne s'agit que de la réorganisa- 
tion des écoles conventuelles de Cimpulung, Dealul, Govora et de celle 
qui fonctionnait auprès de l’église métropolitaine de Tirgoviste, mentionnée 
en 1640—1650 par des voyageurs ?5. 


22 C. C. Giurescu, Istoria românilor, t. ПТ, Bucuresti, 1946, p. 969; idem, Matei 
Basarab, cel mat mare clılor bisericesc al neamului nostru, т Prinos închinat I. P. S. Ni- 
codim, Bucuresli, 1946, pp. 167—176. 

23 Grigore Ionescu, ор. et, t. II, р. 78. 

24 Dan Simonescu, Viafa literarä si culturală a mánástirii Cimpulung, Cimpulung, 
1926, pp. 62 sq. 

25 Victor Papacostea, О scoalä de limbà si culturá slavond la Tirgoviste in timpul dom- 
niei lui. Matei Basarab, т < Romanoslavica», 5(1962), pp. 183—194. П semble qu'on puisse 
associer à l'existence de celte école un texte passé inaperçu jusqu'à présent; il s’agit d'un 
manuscrit slave du XVII* siécle qui mentionne un bienfait d'ordre eulturel de Matei, sur 
l'initiative du métropohte Stefan (les vers qui suivent sont allégoriques), texte mentionné 
par Vladinur Corovié, Угајамне beze и ymuyaln код старих словенских записа, т «Глас 
epnere кралевске Axkademjen CLNXVI (1938), S. II, кн. 90, p. 164: «Matei Basarab 
notre voıvode a voulu / Que tous boivent à la source et non pas dans un verre./ 
Auprès de la métropole il l'a ouverte à grands frais. / Cela fut par la fréquente prière 
du prélat Stefan» (ef. professeur D. P. Bogdan, in « Revista istoricá románá», 9(1939), p. 
349). Il s'agit, à ce qu'il parait, d'une source de la science, peut-étre l'école réorganisée 
par Matei auprès de la Mélropohe de Tirgoviste, ou peut-être un livre — traduit, compose 
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Aprés 1646, la cité de Tirgoviste servira d'asile au trop fameux 
Pantaléon (Paissios) Ligaridés, alors au service de la Contre-Réforme, 
lequel conduira pendant plusieurs années, dans cette ville, une école de 
langues grecque et latine à l'usage des fils de grandes familles avec un 
programme sur le patron jésuite comportant l'étude de la grammaire, 
la rhétorique et la logique 26. Neuve en Valachie par les connaisances 
qui y étaient enseignées, par l'ampleur de son horizon et par les langues 
d'enseignement, cette école faisait néanmoins preuve de tendances conser- 
vatrices à une époque ой l'Ecole ecuménique de Constantinople inscri- 
vait à son programme la philosophie néo-aristotélicienne de Théophile 
Corydalée, épurée de toute influence scolastique ?7. C’est le postelnic 
(chambellan) Constantin Cantacuzène qui retient en rays valaque Liga- 
ridés — alors en route pour la Moldavie — en l'engageant comme précep- 
teur deses fils Drághici et Serban ; lalignée des Cantacuzéne commence par 
cet acte du postelnie la série des actions culturelles aux grandes conséquen- 
ces pour la Valachie. 

L'aetivité typographique reprise, gráce aux moyens techniques 
supérieurs fournis par Kiev 28 et grâce aussi au papier produit sur place'?, 


on imprimé là. Le probléme serait résoln par l'étude du manuscrit en question. décrit 
par A. Gorskij et К. Nevostruev, Описание славянских рукописей Московской Синодальной 
библиотеки, II, Москва, 1862, р. 192 (la référence de Corovié devrait elle aussi être vérifiée !). 


?6 Victor Papacostea, Les origines de lenseignement supérieur en Valachie, pp. 7—39. 
Mais cette école aristocratique ponvait étre fiéquentée quelquefois, de manière exception- 
nelle, par un rejeton de souche paysanne, comme ce fut le cas de Daniel Panoneanul, celui qui 
a tradnit le Nomocanon et futur métropolite de la Transylvanie (ibidem, p. 37). 

27 Ibidem, рр. 14—15; cf. anssi Cléobule Tsourkas, Les débuts de l'enseignement phi- 
losophique et de la libre pensée dans les Balkans. La те et l’œuvre de Théophile Corydalée, 2° 
éd., Thessalonique, 1967, pp. 143—146. L'auteur dimnue le róle de Ligaridés au profit de 
son confrére, Ignace Pétritsés, contestant le fait que Ligaridés апга enseigné le latin. La 
diffusion du latin chez l’aristocratie valaque de l'époque fit également l'objet des préoc- 
cupations de B. P. Hasdeu, qui était convaincu qu'au XVII® sıecle «еп Roumame, la con- 
naissance de cette langue [latine — V. C.] était généralement répandue dans la noblesse 
et le board ne sachant pas la langue latine était considéré en Roumanie... une exception» 
(О indicafie bibliografica, publiée par Eufrosina Dvoicenco, Un studiu necunoscut al lui 
Haşdeu despre traducerea cärtii „De imitatione Christi” in 1647, me Revista istoricä», 18(1932), 
n°8 10—12, p. 328). Tout en gardant certaines ıdserves à l'égard de cette opinion dn grand 
éiudit, un peu trop générale et catégonqne, il convient de rappeler, outie la connaissance 
du latin, vérifiée, d’Udriste Nästurel, les connaissances en ce domaine de sa sœur, la prin- 
cesse Hélène Basarab. Notons sa lettre adressée aux citoyens de Sıbin le 18 mai 1653 
(pubhée par T. G. Bulat, О mérturie a Doamne: Elena despre bătălia de la Finta, in < Revista 
ıstoricä», 12(1926), п°® 1—3, рр. 18—19; v. aussi le fac-similé, qui témoigne d'une fohe 
calligraphie latine, chez N. Cartojan, Istoria literaturii románe vechi, t. 11, Bnenresti, 1942, 
р. 97), où elle donne en latin une libre traduction du passage des Proverbes, 3, 34 (qm differe 
de celle de la Vulgate) et la datation latine d'aprés la chronologie orientale anno mundi crea- 
lionis, autant de procédés conclnants pour un connarssenr dn latin conservant les habitudes, 
de sa propre culture. De méme, l'expression Deo Peroptimo Mazımo atteste ses lectures 
chrétiennes en latin. 

28 G. Strempel, Sprijinul acordat de Rusia tiparului románesc in secolul al XVI-lea, 
т « Studii si cercetàri de bibliologie», 1(1955), pp. 15— 40. 

29 M. Popescn, Fabricile de hirtie ale па Matei Basarab, < Revista istorıcä romana», 
7(1937), pp. 384—388. 
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a pour résultats la parution, sous le régne de Matei Basarab, de 19 livres 29. 
tous ecelésiastiques, comme de juste. Leur analyse confirme ce que nous 
savons déjà de la conception culturelle du prince. En effet, de dix-neuf 
livres, huit sont en slavon, cing en slavo-roumain (e'est-à-dire que les 
rubriques sont en roumain, alors que les textes — sauf dans quelques cas 
exceptionnels sur lesquels nous reviendrons — sont rédigés en slavon) 
et six en roumain. Mais, des six derniers, trois seulement sont publiés 
«sur l’ordre» du prince: le Code — Pravila — de Govora en 1640 (et 
notons que si « l'ordre » émanait du prince, l'initiative par contre apparte- 
nait, en ce qui concerne cet ouvrage, au métropolite Théophile de Hon- 
grovalachie, qui est aussi le signataire de la préface) et les deux éditions 
de l’Evangile didactique — Evanghelia cu învdtàturà — Govora 1642 et 
Dealul 1644; pour la première de ces deux éditions l'initiative appartient 
à son traducteur, l'hiéromoine Sylvestre. Le livre principal de ce règne, le 
Nomocanon — «1 ndreptarea legit» (Tirgoviste, 1652) — est également le 
fruit d'une autre pensée, d'une autre ferveur que celle de Matei, dont le nom 
est du reste 4 peine mentionné dans la préface en raison de « sa bonne 
volonté » et de «son bon conseil ». 

Si l’on ajoute aux treize livres slavons et slavo-roumairs parus sous 
le règne de Matei Basarab les manuscrits vieux slaves 3, il devient évi- 
dent que seul un jugement superficiel peut se permettre d'affirmer que du 
temps du vieux voivode «la pensée de travailler encore à des livres slavons 
a été abandonnée » 32. Matei n'entendait faire aucune concession en ce 
qui concerne l'usage de la langue slavonre dans le culte. Les livres slavo- 
roumains sont là justement pour le prouver. En iraduisant les rubriques 
on recopraissait que méme les prétres (et d'autant plus le peuple !) пе com- 
prenaient guére le vieux slave; en méme temps, le fait d'avoir conservé 
en slavon dans ces livres les textes saerés prouve la ferme volorté d'impo- 
ser quand méme l'emploi de la langue « sacrée », sans tenir aucun compte 


30 Quatre autres livres mentionnés par les bibliographes (I. Biann et N. Hodos, op. 
cit, t. I, p. 158 et 175; I. Bianu et D. Simonescu. op. cit., t. IV, p. 24) comme pubhés à 
la même époque sont néanmoins douteux. Le Triddion Pentecostarion de 1644 (signalé par 
l’archimandrite Leonid) semble avoir été confondu avec celni de l'an 1649; l'Evangile de 
1645 (signalée par Gh. Bran), avec l’Evangıle didactique de 1644; le Leitourgiarion de 1646 
de Tirgoviste décrit par Karataev est certainement celui de Dealul de la méme année (ob- 
servation de St. Pascu, O tipdriturà munteanà necunoscută in secolul al XVII-lea: cel mai 
pechi ceaslov romänesc, Bucuresti, 1939, p. 17, n. 1); un Triôdion du Caréme de 1649 ne fut 
jamais publié (v. ci-après, n. 55—56). 

31 p, P. Panaitescu, Manuscrisele slave din Biblioteca Academiei, t. I, Bucuresti, 
1959, mss. sl. 13, 175, 192, 194, 199, 204, 213 236, 258, 272. 279 de Valachie, XVII* 
siécle, dont quelques-uns sont luxueusement présentés et munis de préfaces intéressantes (par 
exemple le n? 13, le Tetraevangelion de Cäldärusani illustré par le pope Vlaicu en 1643). 

3° М. Iorga, Istoria literaturii române, 2° éd., t. I, Bucuresti, 1925, p. 247; Sextil 
Puseariu, Jstoria lileraturii romane, Sibiu, 1930, p. 84; Al. Procopovici, Introducere in 
studiul literature vechi, Tchernovtsy, 1922, pp. 104—105. Ce dernier antenr revient sur ses 
opimons dans l'étude De la Coresi diaconul la Teofil, mitropolitul lu: Matei Basarab, in 
Omagiu à Ioan Biann. Bucuresti, 1927, p. 300 sq. 
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de ce qu'elle était aussi ignorée par le troupeau que par ses bergers. Les 
huit lexiques du XVII’ siècle 33, l'enseignement slavon qui continue dans 
les couvents, la rédaction d'une grammaire slavo-roumaine (un manuel 
de vieux slave, donc) ?*, confirment la direction du programme de Matei 
Basarab : le livre de culte «ne pouvait quitter sa vieille et lourde bière, 
la langue slavonne » 35. 

D'autre part, le voivode encourageait les arts de la calligraphie et 
de la miniature, qui devaient connaitre de son temps leur derniére flo- 
raison en Valachie. Ainsi, une fois de plus nous avons la révélation signi- 
fieative que cette culture était dominée par la tradition médiévale. Le 
prince fait sans doute partie de la longue lignée des protecteurs des éta- 
blissements religieux de l'Orient chrétien, avec ce correctif toutefois qu'il 
entend diriger vers l'orthodoxie roumaine et slave les subsides qu'il retire 
aux fondations grecques 38. Sa cour réservait toujours un accueil des plus 
bienveillant aux prélats ukrainiens, bulgares et serbes. Mais toutes ces 
entreprises par lesquelles le vieux voivode espérait ressusciter la vie culturelle 
du pays au XVII* siécle s’avérent désuétes et inefficaces. Les coordonnées 
historiques du sud-est de l'Europe s'étaient modifiées ; le soldat ou Phom- 
me politique qu’était Matei le comprenait bien — à preuve sa ténacité 
militaire, ses relations diplomatiques avec les Autrichiens et les Transylvains, 
sa fexmeté envers la Porte, ainsi que la fière bravade qu'il oppose à Vasile 


33 V. Papacostea, O scoalá de limbd si culturd slavond la Tirgoviste, p. 191, et les 
notes 1—4. 


84 Diomid Strungaru, Gramatica lui Sneotritki st prima gramatică românească, in < Ro- 
manoslavica», 4(1960), pp. 289—306. A retenir, dans le texte reproduit d’aprés le ms. roum. 
312 de la Bibliothéque de l'Académie, cette intéressante distinction entre les nationalités : 
« Il est ressortissant d'un pays (mogie), celui qui d'aprés le pays est considéré: Valaque, 
Moldave, Hongrois, etc. Il est ressortissant d'une nation (limbä), celui qui est considéré selon 
un Etat quelconque, par exemple : Perse de la Perse, Grec de la Gréce, etc.» Staico le gram- 
mairien fut le traducteur du premier Index de livres interdits (ms. roum. 1570 de la Bi- 
bliothèque de l'Académie, ff. 87—111). Son introduction en Valachie tient naturellement 
des mémes préoccupations de fidélité envers l'orthodoxie, de cette pureté doctrinale enfin 
qui caractérisait la politique culturelle du temps. 


35 М. Iorga, Istoria literaturii religioase, р. CLXVII. C'est peut-étre pourquoi Mitro- 
fan de Buzáu estimait en 1700 que, rapportée à l’œuvre de Constantin Brancovan, les presses 
de Matei Basarab « n'ont fourni que des fruits rares et pas mürs» (la préface de l'Octoékhos, 
Buzău; I. Bianu et N. Hodos, op. cit., p. 398). 


36 Pour les subsides accordés aux établissements serbes, v. Emil Turdeanu, Din ve- 
chile schimburi culturale tntre románi st iugoslavi, in « Cercetàri literare», 3(1939), pp. 170— 
173, et pour celles accordés aux Bulgares, C. C. Giurescu, Doud ctitorii ale lui Matei Basarab 
{п Bulgaria, in « Revista istoricá románá», 11—12(1941— 1942), pp. 390—391 (il s'agit des 
églises construites à Vidin et Svitov). Mais l'attention du prince se porte également vers 
les autres provinces roumaines; il fait bátir en Transylvanie l'église de Porcesti, accordant 
aussi d'autres bienfaits (St. Metes, op. cit., pp. 353—356, 416, 426), et en Moldavie celle 
de Soveja (C. C. Giurescu. Istoria románilor, t. III,, p. 975). Les dons octroyés au Mont 
Athos sont consignés par T. Bodogae, Ajutoarele romänestı la mănăstirile din Sfintul Munte 
Athos, Sibiu, 1940 (index); pour d'autres établissements orientaux voir Marcu Beza, Urme 
romänesti tn Rdsdritul Ortodox, 2° éd., Bucuresti, 1937, рр. 26—27, 32, 49, 51. 
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Lupu ou les encouragements qu'il réserve à toute audace balkanique 37. 
Il était par contre absolument fermé — à cause de ses conceptions désuétes 
—auréle croissant des idées nouvelles dans la société roumaine et à la pensée 
qu'elles devaient nécessairement amener un changement dans som évolution. 
Cette maniére de se cramponner aux traditions d'une culture d'expression 
slavonne et de contenu exclusivement religieux définit assez le sens d'une 
politique que I.G. Sbiera appelait — peut-étre avec une excessive sévérité — 
«le parti de l’obscurantisme et de la conservation des vieilles coutumes » 38. 

Il serait injuste cependant de nier à Matei Basarab, à cause du 
traditionalisme de sa politique, la conviction qu'il a mise dans Vaccomplis- 
sement de som programme de redressement culturel et de négliger les fruits 
de ce programme. Les exemples de conceptions dévancées par les réali- 
tés historiques abondent dans les phases de transition de l'histoire cultu- 
relle. Ce qui diminue l'efficacité des entreprises de Matei Basarab est son 
insistance à conserver le vieux slave dans le culte. Mais cela ne veut 
point dire qu'il conteste le rôle de l’écriture en roumain, en dehors du 
culte. Preuves en sont les Codes (.Pravile),les documents (toujours en rou- 
main) et en général tous les écrits et tous les textes imprimés ой la fonc- 
tion de l’écriture est de communiquer, fonction liée à la complexité des rela- 
tions sociales. La diffusion de l'enseignement étant tout aussi nécessaire, 
il fait toujours appel à cette intention auz livres de catéchisme roumains, 
comme on a pu le voir. Sous le régne de Matei Basarab, la politique de 
l'imprimerie se dessine donc comme fort réaliste: elle ne néglige point le 
besoin des Roumains de pouvoir communiquer par écrit. 

Déjà à la fin du siécle précédent, l'activité de Coresi témoignait de 
la conviction des lettrés roumains que la langue de PEglise — qui pou- 
vait demeurer le vieux slave — devait se différencier de la langue de l’en- 
seignement — laquelle ne pouvait être que le roumain. Imprimant des 
owvrages parénétiques en roumain, Matei adopte cette conviction plus ancienne, 
appartenant au champ de l'initiative privée et encouragée par le prosélytisme 
calviniste, l'intégrant dans la politique des dirigeants de la Valachie 3. 


3? Istoria României, t. III, рр. 165—168 (P. P. Panaitescu); I. Strbu, Mateiu Vodd 
Bäsärabas auswärtige Beziehungen, 1632—1654, Leipzig, 1899; I. Lupas, Politica lui Matei 
Basarab, in < Studii», Conferinfe si comunicări istorice, t. I, Bucuresti, 1927, pp. 139—164. 

38 Г. С. Sbicra, Miscdri culturale la românii din stinga Dunării, pp. 24—25. 

39 Le fait semble avoir était compris par Chesaric de Rimnic, qui, ignorant les an- 
ciennes traductions manuscrites, savait en 1778 que «la traduction [des livres en langue 
roumainc — V.C.] a commencé sous le régne dc Matei Voivode Basarab» (Préface du Ménée 
de Novembre, Rimnic, 1778, chez I. Bianu et N. Hodos, op. cit., t. II, Bucuresti, 1910, 
p. 227). C'est le lieu de remarquer que l'introduction de la langue roumaine dans l'exercice 
du culte est un cas absolument particulier, dans l'histoire ccclésiastique et culturelle de l'Eu- 
rope. Aux cótés des Eglises réformées (pour lesquelles l'adoption dc la langue parlée par 
lc peuple constituait ип principe confessionnel) l'Eglise roumaine est la seule entre les Eglises 
chrétiennes d'Europe qui appartiennent à la vieille tradition à avoir écarté l'ancienne « langue 
sacrée», la remplaçant par la langue vivante du peuple. Lc fait s'explique par la position 
spéciale des Roumains, obligés — bien qu'ils fussent d'origine et dea ФФ E romanes — d'écouter 
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Loin de monopoliser l'écriture, l'usage du slavon est désormais limité 
au domaine religieux. L'éducation (au moyen des codes et des livres 
parénétiques) étant poursuivie dans la langue du peuple, il devient évident 
pour tous que l'écriture slavonne ne saurait plus couvrir entièrement, comme 
naguére, le champ de la culture. C'est ainsi qu'est née la distinction entre 
le livre religieux inintelligible et le livre parénétique «à la portée de tous ». 
L'introduetion du roumain dans l’Eglise quelques dizaines d'années 
plus tard sera l'expression d'une réalité enfin reconnue, une concession 
faite à la langue populaire et cn méme temps la preuve du désir de con- 
server à l'Eglise intact son rôle antéricur dans l'instruction et l'éducation 
du peuple. 


3 LA CONCEFTICN CULTURELLE D'UDRISTE NÁSTUREL: PROMOTION 
D'UN HUMANISME ROUMAIN DE LANGUE SLAVONNE 


Le climat imprimé à sa politique par Matei Basarab et qui expri- 
mait, comme on l’a déjà dit, «le triomphe de la vieille aristocratie > 4, 
laissait néanmoins place à d'autres initiatives culturelles. Aux cótés des 
vieux boiards qui, ainsi que Preda Brancovan le faisait, élevaient des 
églises et chantaient aux offices, lisaient les Psaumes et buvaient à table 
au Christ et à sa Sainte Mere?!; aux côtés d'un voivode qui achetait des 
reliques saintes à «un métoque du Mont Athos» en Valachie 4? et voyait 
son nom mentionné (comme protecteur, naturellement) dans le livre-talis- 
man Abagar de l’évèque bulgare Stanislavov 43, se dresse, travaillant 
éclairé par une conception nouvelle de la culture et doué de moyens litté- 
raires supérieurs, le beau-frére de Matei Basarab, le deuxiéme logothéte 
Udriste Năsturel“. 


des siècles durant la messe servie dans une langue étrangère. Le problime ne pouvait cer- 
tes se poser ni pour les Slaves de l'Est ni pour ceux du Sud, ni pour les orthodoxes grecs. 
L’audace des Roumains (mal vue par le patriarcat œcuménique) exprime une attitude ec- 
clésiale réaliste, que les chrétiens arabophones de Syrie et du Liban manifestent à la méme 
époque, abandonnant le syriaque pour l’arebe parlé par le pcuple (S. Salaville, Les liturgies 
orienlales, t. I, Paris, 1932, pp. 44—46; V. Cándea, Une politique culturelle commune rou- 
mano-arabe au début du XVIIIe siècle, in < AIESEE Bulletin», 3(1965), n° 1, р. 53). Mais 
on ne pourrait accepter les explications de R. Bousquet, Le roumain langue liturgique in 
« Echos d’Orient», 4(1901), p. 35, nı celles de Salaville, cp. cit., «pp. 42—44 pcur l’intro- 
duction du roumain dans l'exeicice du culte. En ce qui concerne c’autrcs < nationalisations » 
du culte orthodoxe (chez les Estcnicns, lcs Lettons ou dans les territoires de mission), in- 
tervenues à une date plus récente, v. ibidem, р. 47. 

40 Victor Papacostca, О școală de limbă st culturà slavonă la Ttrgcvigle, p. 183. 

41 Paul d'Akp, Călătoriile patriarLului Macarie al Anlıchiei, 1658—1658, traduction 
roumaine d'Emilian Cioran, Bucuresti, 1960 et N. Iorga, Istoria romé@nilcr prin calàtori, 
t. I, pp. 347—348. 

42 T. Bodogae, op. cil., p. 99. 

13 Roma, 1641, cf. V. Bogrea, Între filolcgie si istorie, in Anuarul Institutului de istorie 
nafionalá, Cluj, 1(1921—1922), p. 322. 

44 Essenticlles, entre les études ccrceinant la vie et l’œuvre d’Udiiste, demeurent les 
contributions de P. V. Nästuiel, dans la préface à l'édition Vaja Sfinjilor Varlaam si Ioasaf, 
Bucuresti, 190 4, rp. XI —LIX «t Pétude intitulée Genealcgia Ndsturelilor, in « Revista pentiu 
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Son portrait ne se dégage jusqu'à présent que de quelques témoi- 
gnages contemporains, qui louent en lui l'homme « ami du savoir et respec- 
tueux de la juste foi » *. On le rencontre dés 1625 à la chancellerie prin- 
ciére, préposé d'abord à la copie des documents 46 et ensuite, avec le 
temps, à la rédaction au nom de Matei — à celui de la princesse Héléne 
aussi, ainsi qu'au пош d'autres grands personnages également — des Pré- 
faces (Predoslovia) des livres slavons ou roumains imprimés aprés 1635. 
Il était capable de faire des vers en vieux slave et de «conseiller » les 
traducteurs 47. Sa culture slavonne a été expliquée par des études pour- 
suivies à Kiev, mais la chose n'est pas encore prouvée de maniére pérem- 
ptoire 48. Quant à sa culture latine, une preuve incontestable en est fournie 


istorie, archeologie si filologie», 11(1910), D partie, pp. 293—330, ainsi que celle de P.P. Pa- 
naitescu, L’influence de l’œuvre de Pierre Mogila, archevêque de Kiev, dans les Principautés 
Roumaines, in Mélanges de l’Ecole Roumaine en France, 1926, premiére partie, pp. 36—48, 
sans négliger non plus les ouvrages cités ci-aprés. 

45 Le métropolite Varlaam, dans la préface à Răspunsul tmpotrwa catihismului calvinesc, 
Mănăstirea Dealului (2), 1645; cf. I. Bıanu et. D. Simonescu, op. cıt., t. IV, p. 192. 

46 Documente privind istoria României. B. Tara Românească, veacul XVII, t. IV, 
Bucuresti, 1956, pp. 482—483, n° 498. Leur liste, chez P. V. Násturcl, op. cil., p. 293 sq, 
L'on peut ajouter aux remarques sur la manière dont il écrivait son prénom : Udriste, Uriil. 
Orest (ibidem, р. 314, n. 7) la graphie Nasturel constante dans les premiers actes (ibidem, 
les fac-similés des pp. 291—295) et dans la préface de Pravila de Govora (I. Bianu et 
N. Hodos, op. cit., p. 109). P. S. Năsturel, signale également la forme Ndsturelovici, ainsi 
qu'une signature en caracteres latins sur le mur de l'église de Hirläu (/nsemnäri ат Hirläu 
st {mprejurimi, in «Monumente si muzee», 1 (1958), p. 220, n. 5). 

47 p. P. Panaitescu, L'influence de l’œuvre de Pierre Mogila, pp. 40—41, lui attribue 
aussi la traduction de l’Evangile didactique de Govora, 1642. Mais la préface citée à cette fin 
(I. Bianu et N. Hodos, op. cit., pp. 121—123) n'est pas concluante. Udriste y est mentionné 
en tant que < conseiller», « surveillant» et préfacier (predoslov) de l'édition. Il serait surpre- 
nant qu'une personne qui aimait souligner méme ses contributions en tant que préfacier 
ait négligé de signer une traduction faite par lui et de donner des explications sur la maniére 
dont 11 l'aura composée. L'hypothése concernant la reprise pour une «rédaction littéraire» 
de Ráspuns la catıhismul calvinesc, a été énoncée (par Liviu Onu) dans Istoria literaturit ro- 
máne, t. I, Bucuresti, 1964, p. 371. Récemment, P. $. Násturel a avancé une hypothèse 
intéressante qui fait d'Udriste l'auteur (du moins l'auteur moral) de la traduction roumaine 
des conseils du prince Neagoe Basarab à son fils, Znváfáturile lui Neagoe Basarab către іш 
sáu Teodosie et de la Viata sfintului Nifon, patriarhul Constantinopolului (Recherches sur 
les rédactions gréco-roumaines de la < Vie de Saint Niphon II, patriarche de Constantinople», 
in « Revue des études sud-est européennes», 5(1967), pp. 63— 67). 

48 Ceux qui ont cru dans la réalité de telles études sont: P. V. Năsturel, op. cit., 
p. XLI (en Occident aussi), N. Тогда, Doamna Elina a Таги Romänesti ca patroanà literarà, 
in Academia Română. Memortile Sectiunii istorice, s. III, 13(1932— 1933), p. 6 (envoyé par 
Gabriel Movilá, prince de Valachie en 1616 et en 1618—1620 et frére de Petru Movilà), 
C. C. Giurescu, Istoria românilor, ПТ, p. 921, G. Bezviconi, Călător: ruşi în Moldova Я 
Muntenia, Bucuresti, 1947, p. 54, n. 1 (d’après A. Jacimirskij); le méme dans Contribujii 
la istoria relafulor románo-ruse, Bucuresti, 1958, p. 73 (ой il avance aussi la supposition 
d'études poursuivies à Ostrog). P. 5. Nästurel reprend ces hypothèses dans son article În- 
semnári din Нігійи şı tmprejurumi, р. 220. Mais il ne faut pas négliger non plus la possibilité 
qu'il avait de poursuivre cette sorte d'études dans son propre pays, car les maitres de 
slavon ne faisaient point défaut aux couvents roumains et quant à ceux de latin, les couvents 
catholiques y étaient eux aussi bien pourvus. Udriste en personne raconte dans la préface 
de l'Imitatio Christi (I. Bianu et N. Hodos, op. cit., t. IV, p. 197) les débuts de son appren- 
tissage du latin, aprés la découverte d'un exemplaire de cette ceuvre : « m'exercant sans cesse, 
le jour et la nuit» et «non seulement de la sagesse des livres écrits, mais par des conver- 
sations opportunes ou importunes avec tous ceux qui connaissaient cette langue de maniére 
naturelle et non artificiellement», avec ceux donc qui la parlaient couramment, c'est-à-dire 


17 UDRISTE NASTUREL ET LES LETRES SLAVONNES EN VALACHIE 255 


par la traduction qu'il fit en vieux slave de l'ouvrage attribué à Thomas à 
Kempis, l’Imitatio Christi (Mănăstirea Dealul, 1647), dans l'introduction 
duquel il parle de «son grand et fervent...amour pour la langue romaine 
ou latine, visiblement apparentée à la nôtre » 49. Ses préoccupations litté- 
raires sont confirmées par la version roumaire qu'il donne de la Vie des 
saints Barlaam et Joasaph, ouvrage attribué à St. Jean Damascéne. 

Udriste Năsturel était un personnage qui avait beaucoup voyagé. 
En dehors des autres contrées habitées parles Roumains — Moldavie et 
Transylvarie — il a visité la Hongrie et la Pologne, comme ambassadeur 
de son beau- frére. Il pouvait jouir dans la société valaque de l'époque d'un 
commerce d'idées des plus élevées, avant comme partenaires le postelric 
Constantin Cantacuzène, son collègue au Divar., ou le métropolite Varlaain 
de Moldavie, Stefan de Hongrovalachie et sa propre sceur aussi, la princesse 
Helene étant une persorne cultivée. Parmi les lettrés étrangers qui avaient 
visité son pays, il connaissait les Grecs Gabriel Blassios, Meletius Syrigos, 
Pantaléon Ligaridés, Ignace Petiitsós; le Ruthéne Arsére Suhanov; 
maitre Grégoire le précepteur 5°; les Serbes Longin et Sava Brarcovié ou 
Gabriel, patriarche de Реб; Michel, métropolite de Kratovo 51; le Croate 
Raphael Levakovié, avec lequel il était en correspondarce sur des pro- 
.blémes religieux 52. I] connaissait égalemert, ertre les prélats chrétiens 
du Moyen-Orient, le patriarche Macaire d'Antioche et son secrétaire, l'ar- 
chidiacre Paul d'Alep. 

L'historiographie roumaine induit dore de tous ces éléments qui 
le concerne qu'une remarquable formation littéraire et humaniste était 
Sa part; mais pour le moment, celle-ci n'est attestée que par ses connais- 
sances du latin et la haute estime oit il tenait cette langue, auxquelles 
s’ajoutent les rares références à des motifs classiques relevés dans les 
préfaces qu'il écrivit 53. Il y a toutefois un document littéraire d'une 
grande valeur pour l’histoire de la culture ronmaine de l'époque, attes- 
tant à quel point les préoccupations humaristes pouvaient être présentes 


les missionnaires catholiques. Ajoutons-y le fait que sa soeur Héléne témoigne une application 
similaire pour le slavon (patronnant des livres dans cette langue) et le latin (dont elle pou- 
vait s'en servir pour écrire). Autant de faits à l'appui de ce que ces langues pouvaient étre 
alors apprises en Valachie aussi et non seulement dans les écoles de Kiev, où du reste la 
princesse ne pouvait avoir eu en aucun cas accés. 

49 Loc. cil. 

50 p. P. Panaitescu, L’influence de l’œuvre de Pierre Mogila, рр. 38—39; Victor 
Papacostea, Les origines de l'enseignement supérieur en Valachie, p. 20 sq. 

51 Emil Turdeanu, art. cit., р. 174. Sur Longin Brancovic, v. aussi St Metes, Istoria 
bisericii románesti din Transilvania, 2° éd., t. 1, Sibiu, 1935, pp. 244—246. Les marchands 
serbes et croates de Valachie sont également mentionnés par N. lorga, Doamna Elina, 
p. 66. 

52 p. V. Năsturel, préface de Vueafa sfinfilor Varlaam «i Ioasaf, pp. LVI—LVIII. 

53 Udriste compare la longévité qu'il souhaite à son beau-frére avec «les années de 
Nestor» (la préface à l’Anthologion slavon de 1643, I. Bianu et N. Hodos, op. cit., р. 132) 
et il sait que« la louange grandit la bienfaisance», citation prise aux livres sapientiaux (ibidem). 
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méme dans une culture d'expression slavonne, chez les lettrés valaques 
du milieu du ХУП? siècle. C'est la préface, non encore traduite en lan- 
gue moderne, du Pentecostarion publié à Tirgoviste, en 1649 54. 

Les auteurs de l'ouvrage consacré à la bibliographie roumaine 
ancienne (Bibliografía románeascá veche) ont signalé et décrit dés 1903 
ce livre liturgique, publié par les soins et aux frais de la princesse Héléne, 
épouse de Matei Basarab. Une confusion, mise au point par Nicolae 
Iorga seulement en 1932 55, induisit les auteurs de la bibliographie susmen- 
tionnée, I. Bianu et N. Hodos, à croire à l'existence de deux éditions 
distinetes de ce livre: le Pentecostarion de 1649 d'une part et le Triddion 
du Carême, signalé par Undolski et Karataev 5, de l'autre. Bien que le 
titre de l'édition de 1649 soit celui de Triödion, son contenu prouve qu'il 
s’agit du livre liturgique orthodoxe qui sert pendart la période précédant 
la Pentecôte. 


Les chercheurs qui s’en sont occupés jusqu'à présent ont négligé de 
mettre en valeur le contenu de cette préface du Pentecostarion de la prin- 
cesse Helene. En effet, les bibliographes, renonçant à reproduire le texte 
slavon et à le traduire, se sont bornés, pour toute explication, à dire qu’il 
s’agit d'un «contenu religieux » 58. Dans le mémoire que nous avons déjà 
cité 5, Nicolae Iorga reproduit le texte slavon, en énumérant quelques 
motifs et figures littéraires aptes à prouver les connaissances classiques 
de l’auteur supposé de la préface : Udriste Násturel. Mais Nicolae Iorga 
non plus ne donne pas la traduction intégrale du texte. Plus tard, Dan 
Simonescu partant de renseignements fournis par Р.Р. Panaitescu, 
tente d'expliquer Vhésitation de nos chercheurs à traduire ce texte: 
la préface du Triödion «a un contenu d'une grande importance cul- 
turelle, mais elle est rédigóe dans un slavon plein d'erreurs, par 
un bien faible connaisseur de la phrase slavonne, et par là intra- 
ductible » 6, Р.Р. Panaitescu attire une fois de plus l'attention sur la 
valeur insigne pour l’histoire de la culture roumaine ancienne de la préface 
du Pentecostarion, qui comporte < nombre d’allusions à la mythologie 
gréco-romaine », tout en insistant aussi sur les difficultés qui s'opposent 


54 Décrit par I. Bianu el N. Hodos, op. cıl., t. I, pp. 171—175; I. Bianu et Dan 
Simonescu, op. cil., t. IV, pp. 200—201. L'existence de ce livre, dont il avait pris connaissance 
par D Іагси, était mise en doute par I. С. Sbiera, Muscäri culturale..., р. 94. 

55 Doamna Elina, p. 57, n. 1. 

56 I. Bianu et N. Hodos, op. cil., p. 175, n? 56. 

5” Les compositions hymnographiques du Triódion et du Pentecostarion sont similaires 
du fait que dans ces deux livres canoniaux elles ont chacune trois odes. D’ot leurs titres 
de Triódion du Caréme et Triódion de la Pentecóle (ou fleuri ou Pentecostarion). V. S. Sa- 
laville, Les liturgies orientales, t. I, Paris, 1932, pp. 188—189 et V. Mitrofanovici— T. Tar- 
navschi, Liturgica Віѕегіси Ortodoxe, éd. N. N. Collarciuc, Tchernovtsy, 1929, pp. 268—269. 

53 Ор. сИ., p. 173. 

5 Doamna Elina, pp. 58— 61. 

60 I. Bianu et Dan Simonescu, op. et, i. IV, pp. 200—201. 
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àla traduetion d'un texte « écrit de maniére si inintelligible qu'il n'a 
aucur sens еп maints endroits » affirmation en réalité inexacte fl. Il y a 


là, en tout cas, un nombre suffisant d'arguments faits pour éveiller 
Vintérét pour ce texte à peu prés inconnu. 


Le livre, imprimé sept ans aprés la derniére édition de Petru Movilá 
(Kiev 1642) à l'intention des moines de Chilandar désireux d'avoir un 
texte épuré selon les exigences de l'orthographe serbe 62, marque un tour- 
nant dans l’histoire de la bibliographie slave et Safafik en parle comme du 
«livre ecclésiastique le plus volumineux aprés les Ménées de Bozidar 
Vuković »9*. Nicolae Iorga le considère comme faisant partie du pro- 
gramme de livres imprimés en slave de Matei Basarab, programme auquel 
les missionnaires catholiques des Balkans cherchaient — avant que le 
prince valaque se fit tourné vers Kiev 9 — de donner une direction 
uniate. Un moine serbe, Jean Gonionitza, se déplaca à Tirgoviste afin 
de surveiller l'impression de l'ouvrage et il y travailla de concert avec les 
imprimeurs indigénes. L'ouvrage fut ensuite diffusé en Bosnie, à Sara- 
jevo, à Pekra®; en Russie, en Ukraine %, ainsi qu'à Chilandar, comme de 
juste 97. 

Une épigramme de quatorze vers de 13 syllabes-métrique employée 
en Pologne par Jan Kochanowski et chez les Roumains par le métro- 
polite Dosithée 88, ainsi que par Nästurel® dans d'autres dédicaces ver- 
sifiées, précéde l’intéressante préface dont nous parlons. Sans porter 


е P. P. Panaitescu, Începuturile si biruinta scrisului fn limba română, Bucuresti, 
1965, p. 194. Les difficultés du texte proviennent de la langue archaisante et du style rhé- 
torique del'auteur. Comme on peut le voir dans notre traduction (que M. Damian P. Bogdan 
a eu l’extréme ogligeance de revoir du point de vue du texte slavon — obligeance pour laquelle 
nous lui sommes profondément reconnaissants), les obscurités du texte bien que difficiles 
ne sont point impossibles à vaincre, dans leur majeure partie. Nous serions heureux de saluer 
toute suggestion apte à améliorer la traduction que nous proposons, en la rendant plus 
intelligible — c'est pourquoi nous avons jugé utile de publier ici le fac-similé du texte slavon. 

*? En quoi ces modifications résidaient-elles v. chez St. Novakovié, Српски штам- 
пари у Румунији, in < Годишница Николе Чупича, 17(1897), pp. 341—348. Le besoin 
d'une nouvelle édition en Valachie était moins absolu, puisque les éditions précédentes, de 
1631 et de 1642, circulaient encore, ainsi qu’A. Jacimirskij a pu le constater plus tard (v. 
С. Bezviconi, Contribufit la istoria relatulor româno-ruse, р. 76). A. Odobescu avait dé- 
couvert en 1860 un exemplaire du Triódion kievien de 1631 au couvent de Bistrita (Opere, 
t. II, Bucuresti, 1967, p. 417). 

53 Cf. B. P. Hasdeu, O indicalie bibliografică, chez Eufrosina Dvoicenko, art. cil., 


N. Iorga, Doamna Elina, pp. 64— 66. 
E. Turdeanu, art. cit., p. 170. 
I. Bianu et N. Hodos, ор. cit., p. 175. 

67 N. Iorga, art. cit., p. 67. 

68 Le Psautier en vers, Uniev, 1673, ps. 6, 7, 12, 28, 29 (éd. I. Bianu, Bucuresti, 
1887, pp. 22—26, 38—39, 86—100); В. Ciocan, La genèse du Psautier de Dosithée, in < Bal- 
cania», 7(1944), 2* partie, p. 437. m 

*9 V. par exemple les épigrammes slavonnes de Nästurel dans la Pravila de Govora, 
1640 (І. Bianu et N. Hodos, op. cıt., р. 109), l’épigramme roumaine de l'Evangile didactique, 
Mănăstirea Deal, 1644, (ibidem, р. 145), celles slavonnes de l'Imitatio Christi, Mănăstirea 
Dealul, 1644, (op. cit., t. IV, p. 195). 
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aucune signature, ces vers font l'éloge de la patronne du livre, dont le 
nom proviendrait — comme l’auteur le croit — du vocable grec ZAeog 
«pitié, charité >. 

Adressée aux bénéficiaires de cette édition, les moines de Chilandar, 
la préface a pour thème la générosité. Comme c'était toujours le cas lors 
des libéralités des souverains chrétiens du Moyen Age, l’accent porte sur le 
fait que cette nourriture spirituelle est accordée sur leur demande aux 
pieux moines athonites au prix des prières qu’ils élèveront désormais pour 
la princesse Hélène et son époux, le voïvode Matei. Les arguments et les 
exemples que l’auteur cite à la suite des fragments bibliques accoutumés 
seraient bien à même de surprendre si le texte n’était pas celui d’un érudit, 
d'un humaniste bien décidé: à se soustraire aux canons classiques de la 
littérature ecclésiastique orientale, pour sacrifier à un autre classicisme : 
celui de sources gréco-latines. 

Tout au long des cinq pages que comportent l’Epigramme et la 
Préface, l’auteur part presque exclusivement d’arguments fondés sur l’au- 
torité des auteurs de tout premier rarg de l'Antiquité 70. Il est au courant 
de la théorie que le Cratyle de Platon donne en ce qui concerne les noms 
primitifs assignés, selon sa nature, à chaque être ; il se réfère au symbolisme 
pythagoricien des nombres, pour prouver ecmment le « Pentecostarion 
Пе nombre 50] est un nombre parfait ». Il compare la vie calme d'un 
couvent bien dirigé avec «les jours aleyoniens » ; les dons surnaturels sont 
pour lui ce «lait d'oiseaux » mentionné par Aristophane dans ses comédies 
— Les Guépes et Les Oiseaux. П combat les prétentions incongrues, évo- 
quant l’impudence des Cariens qui ne respectaient pas les anthestéries 
ou l’avertissement d'Anthisthéne (mentionnés par Diogéne Laérce) qui 
conseille « d'avoir confiance plutót dans les corbeaux que dans les flagor- 
neurs ». 

Pour notre érudit, la générosité est inépuisable comme «l’Arche 
intarissable de la grâce », selon la parole de Simonide de Céos. Le livre 
que la princesse Hélène offre aux moines de Chilandar est l’antidote de 
l’affliction comme le remède уулєүб'/с, employé par la belle Helene 
de Troie, comme Pherbe родо de la magicienne Circée — prétexte 
à citer de longs passages de l'Odyssée, ce qui témoigne de la fréquentation 
assidue de l’œuvre d'Homére. La vertu de bienfaisance est fondée sur des 
idées prises à L’Ethique à Nicomaque d'Aristote; elle est illustrée par les 
Elégies de Théognis de Mégare, la Géographie de Strabon, les Vies des 
Césars de Suétone. La difficulté de pratiquer cette vertu, l'auteur la 
retrouve une fois de plus dans l'euvre de Platon (ou de Théognis), et la 
manière parfaite de sa mise en œuvre, dans le résumé donné par Diogéne 


70 V. l'annexe avec le texte de la Préface (Predoslovia). 
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Laérce de l’enseignement d'Aristote en ce qui concerne les trois biens : 
spirituels, corporels et extérieurs. Le destin y est mentionné sous le 
nom qu'il porte dans le Phédon ou le Gorgias: ў eiuxpuévn. La gra- 
titude est comparée aux «trompettes tyrrhéniennes », la modestie de la 
personne qui distribue des libéralités se recommande de l'autorité de Plu- 
tarque (Œuvres morales) ou de Lucien (dans ses Saturnale, То. прос Крбуоу). 
L'auteur semble connaitre ce que « solécismes » vent dire (mais en l’occur- 
rence leur mention dans «la langue sicilienne » est une erreur); il connait 
le sens de ce qu'on appelle «expression laconique»; dans sa conclusion 
qu'il appelle « colophon », il compare les vierges sages aux Amazones, 
unies par les liens de la grace plus fortement qu'avec les «nœuds de Gor- 
dion ». 


Les référerces bibliques, ainsi que l'appel à la patrologie ne pou- 
vaiert manquer, naturellement, dans la préface d'un livre liturgique. 
Mais, essentiel pour l'esprit et la conception littéraire de l'auteur nous 
semble le fait que pour cing citations de la Bible, il y en a plus d'une ving- 
taine empruntées à la littérature de la sapience et aux classiques del'An- 
tiquité. Selon rous, nous sommes en présence du premier texte de la litté- 
ralure médiévale roumaine concentrant en quantité les moyens d'expression 
propres à Vhumanisme. 

Qui est (qui pouvait étre?) l'auteur de ce texte singulier ? Nicolae 
Iorga 7 et P. P. Panaitescu 7? ort répondu à cette question en indiquant 
sans la moindre hésitation le plus savant des lettrés valaques du ХУП siè- 
cle: Udriste Násturel. Nous manquons d'arguments aptes à réfuter pareille 
attribution. Prendre au pied de la lettre la souscription de notre texte 
qui mentionne la princesse Héléne (patronre du livre) serait certainement 
une erreur. La sœur d’Udriste connaissait le latin — ce qui prouve une 
instruction étorrarte pour une femme appartenant à la société roumaine 
médiévale —, mais il n'y a aucune preuve qu'elle ait connu également le 
grec ?З des innombrables sources citées dans la préface parue sous son 
nom. Du reste, attribuer dans la souscription une préface à quelqu'un 


7 N. Iorga, Doamna Elina, р. 62. 

22 p, р, Panaitescu, Începuturile si biruinta scrisului in limba готапа, p. 194. 

73 Pour les connaissances du grec de Násturel, v. Damian P. Bogdan, Despre тапи- 
scrisele slave din Biblioteca Academier Romäne, т < Arhiva roniáneascá», 4(1940), p. 130. Il 
s'agit de notes marginales, dont quelques-unes en grec et en latin, que Udriste aura rédigées 
sur le ms. sl. 286 de la Bibliotheque de l'Académie. La note de lecture de 1636 avait déjà 
été signalée par A. Odobescu, Analele Academiei Romäne, 10 (1877), S. I, p. 22, n. 1 (v. 
aussi Opere, t. II. Bucuresti, 1967, p. 413. De niéme, chez P. V. Nasturel, dans sa préface 
à Viata sfinfilor Varlaam si Ioasaf, p. XLIII). Pierre S. Năsturel a eu l'amabilité d’at- 
tirer notre attention sur le fait que le ton mème de cette préface, avec les éloges dédiés à 
la sagesse, la bonté et la libérahté de la patronne du livre (par exemple : « Jugeant ainsi 
ces choses d'une ame trés instruite et d'un esprit richement doué par la science tres divine, 
nous nous sommes accoulumée à donner et à envoyer tout doublement») excluent toute 
idée que la princesse ménie en soit l'auteur. 
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d'autre que le véritable auteur était à l'époque chose fréquente. La Pre- 
doslovie de 1643 (celle de l'Anthologion slave) signée par Melchisédech, 
higouméne du monastére de Cimpulung, s’achéve sur un nota bene des plus 
concluants : «Cette préface, 6 trés éclairé et trés pieux seigneur, a été 
rédigée par moi le plus humble entre les serviteurs de Ton Altesse, Oreste 
Năsturel, deuxième logothéte de Fieràsti » # Une autre préface, celle de 
l'Evangile didactique de Govora (1642), à propos de laquelle Udriste est 
mentionné à la troisiéme personne, en tant que « conseiller », citeson nom en 
caractères gras comme « préfacier de ce livre». Quant au nom mentionné 
par la souscription ou par la signature d'une préface, il n'était pas toujours 
nécessairement celui de l’auteur, mais bien plutôt celui de la personne 
ayant patronné le livre. L'édition valaque de la Pravila (Code) de Govora, 
de 1640, mentionne dans la souscription de sa préface le nom du métro- 
polite Théophile, alors que celle de Transylvanie indique pour le méme 
texte le nom du métropolite Ghenadie de Bálgrad 7. La préface en soi 
mest que la traduction, avec des modifications minimes, de celle du 
Nomocanon de Kiev, de 1629; le nom de Petru Movilá est remplacé par 
celui de Théophile, qui estimait sans doute que la préface faisait elle aussi 
partie de sa traduction "5. Dans up premier tirage de l'Euchologe slave 
[ Molitvenic slav] de Cîmpulung, en 1635, la note finale porte la signature 
de Jean Glebkovié, alors que son deuxième tirage, sans qu'aucune modifi- 
cation intervienne dans le texte, porte cependant la signature du boiard 
Ivasco Báleanul 77. 

Mais nous savons que, de par sa condition et son. talent littéraire, 
Udriste est le rédacteur attitré des préfaces qui ouvrent les livres impri- 
més sous le règne de Mate Basarab. Il ne pouvait refuser à sa sœur le 
service qu'il avait rendu à son beau-frére Matei Basarab ou à Melchisédech. 
Pour la méme raison il ne pouvait non plus faire cas de son nom dans cette 
préface. L'érudition slavonne, la rhétorique coutumiére aux œuvres de 
Násturel, ainsi que les circonstances susmentionnées nous obligent donc 
d'accepter comme juste l'opinion des précédents historiens de notre culture 
médiévale. 

Quelques conclusions inédites se dégagent de ce texte, par excel- 
lence humaniste. Celles-ci sont à méme d'éclairer d'un jour nouveau 
l'euvre toute entiére du lettré Udriste Násturel, ainsi que l'étape respec- 
tive de l’histoire des idéès en Valachie. 

Il peut sembler singulier qu'un auteur fréquemment cité pour la 
traduction en roumain du roman religieux Barlaam et Joasaph concentrat 

74 Т, Bianu et N. Hodos, op. cit., р. 132. De méme, Cuvintul către cititor, ibidem, 
р. 134. V. Vindication « Nästurel predoslov» dans l'édition de 1642, ibidem, p. 122. 

75 Ibidem, p. 111. 


1 P. P. Panaitescu, L'influence de l’œuvre de Pierre Mogila, p. 31. 
77 I. Bianu et Dan Simonescu, op. cıt., р. 187. 
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tout son humanisme érudit dans la préface d'une anthologie d'hymnes 
chrétiens, imprimée en langue slavonne. Les jugements antérieurs por- 
tés sur l’œuvre de Násturel doivent nécessairement s'en ressentir de ce 
fait. Cette œuvre s'avère de la sorte moins «difficile à définir», moins 
< contradictoire > et moins adressée «à une élite seulement >, au mépris des 
autres lecteurs de l'époque, qu'elle n’a été appréciée tout récemment?8. 

Il est certain que Násturel tenait cette anthologie hymnographique 
dite le Pentecostarion en haute estime, fait ignoré par les chercheurs mo- 
dernes. En effet, loin d’être un banal livre liturgique, c'est un véritable 
corpus poétique comportant, outre les ceuvres de Joseph de Stoudion, les 
compositions les plus précieuses des hymnographes byzantins. C'est 
pourquoi le préfacier ne pouvait juger dissonantes ses références classiques 
par rapport à la substance littéraire des odes incluses dans les 900 pages 
et plus du livre. Lui apportant un hommage humaniste (à l'instar des 
auteurs de la Renaissance catholique à l'égard des textes classiques gréco- 
latins qu'ils mettaient au service du mysticisme chrétien) et composant 
une préface dans une langue dont il honorait en égale mesure les fonctions 
sacrées et culturelles, Udriste Násturel se dresse devant nous dans l’hypo- 
Stase typique du lettré de la Contre-Réforme. Et cette maniére de procé- 
der est l'illustration exemplaire de Pune des modalités propres à l'huma- 
nisme roumain médiéval, qui reprend lancier. humanisme chrétien et 
rejoint l’humanisme né du courant déclenché par Petru Movilă à Kiev 
pour la défense de l'orthodoxie. Ses promoteurs ont cru, de méme que Udriste, 
que les valeurs de Г Antiquité classique se laisseraient véhiculer non seulement 
par le grec ou le latin, mais par le slavon liturgique aussi. C'est ce qui explique 
la version de l’Imitatio Christi en vieux slave, version donnée par le méme 
Udriste Násturel. C'est de là que nait son ambition d’introduire le classi- 
cisme gréco-latin dans la culture roumaine, par le truchement du slavon 
érudit de l'époque. De là sa prédilection marquée pour le slavon archaisant, 
« classiques > à la manière du latin des humanistes de l'Occident et différent 
du vieux slave des chancelleries ou de la langue corrompue des cleres. A 
quiconque reprochera le caractére rétrograde de telles ambitions ”°, Pon 
peut répondre qu'entiérement d'accord avec le point de vue des autres huma- 
nistes européens, Udriste ne faisait qu’introduire dans la culture nationale 
les valeurs humanistes véhiculées par une langue de culture reconnue comme 
telle de son temps. Les latinisants de 'humanisme occidental procédaient de la 


méme maniére, sans encourir aucun reproche ou risque d'étre taxés de 
rétrogrades 89. 


78 p. P. Panaitescu, Începuturile si biruinfa scrisului т limba română, рр. 193—194. 

79 Ibidem, p. 194. 

80 Philippe Моптег, Le Quattrocento, essai sur l’histoire littéraire du X V° siècle italien, 
mouv. éd., t. I, Paris, 1931, pp. 211—234. 
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Udriste Nasturel contesta-t-il jamais le róle de la langue roumaine 
dans les ouvrages de l'époque? Bien sür que non. L'on ne saurait certes 
en déduire que traduisant dans sa langue maternelle les Vies de Barlaam 
et Joasaph il avait la conscience d'aecomplirenroumain une œuvre dela 
méme valeur que celle réalisée en slavon. Mais, de méme que la préface 
de l’Evangile didactique de 1642, ce travail était une façon de se rallier à 
une entreprise plus large qui avait pour but l’éducation du peuple dans sa 
propre langue : le roumain 81. Ses références au « slavon sacré », qu'il com- 
pare au latir, pour qui il manifeste une égale ferveur €, irdiquent claire- 
ment de quel côté perchaient les préférences littéraires du lettré. Selon 
lui, en plus de ses fonctions liturgiques, le slavon pouvait avoir un autre 
role aussi, à l'instar du latin dans VOccident, celui de véhiculer les valeurs 
de l'Antiquité classique. Mais quand l'éducation du peuple est enjeu, 
Nästurel fait confiance à la langue roumaine qu'il sait manier habilement, 
gráce à ses grands doms littéraires. 

L'euvre de Udriste Násturel offre de cette maniére un témoignage 
de l'intérét suscité parla littérature humaniste dars la culture roumaine, 
déjà avant l'abandon de la langue slavonne en tant que moyen d'expression 
littéraire. Qu'un aristocrate soit le promoteur d'un tel courant, la chose 
ne saurait surprendre. Er. effet, les derriéres recherches ont prouvé que les 
intellectuels humanistes d'Europe orientale étaient dans leur majeure 
partie recrutés des rangs de la roblesse. Cependant le phénomène n'est 
pas local: d’autres pays du ccrtinent — la France ou l’Italie — lecon- 
naissent aussi 83. 

L'homme d'Etat qui dédie les loisirs que lui laisse la politique à 
l'étude des lettres classiques est l'un des spécimens ty piques de l'humanisme 
médiéval. « Si à Milan — écrit Philippe Mornier — l'humanisme estsur- 
tout une arme, à Venise il est principalement ur luxe. Nous n'y trouvons 
point des professionnels, sur le type d'ur Filelfo ou d'un Poggio, nous 
y trouvons des patriciens de grande allure qui font de l'occupation des 
lettres leur passe-temps délieat ... ils sort maitres du Conseil, avogado- 


81 Udriste en personne écrit pour l’higoumène Melchisédech l’éloge de l'éducation dans 
la préface des Enseignements de 1642 (I. Bianu et N. Hodos, op. cit., рр. 126—127). Par 
l'instruction les sages « remplissent d'esprit leurs tétcs et les rendent sages et fuient les 
maux... Et de nouveau se rappellent le bien... C'est Та l'utilité que les sages trouvent dans 
les livres didactiques». A cette méme occasion Udriste affirme l'idée humaniste du mérite 
personnel, en déclarant : « Selon sa raison et selon sa prudence à chaque homme qui a de 
l'application c'est cela que Dieu lui donne». Le reproche de P. P. Panaitescu (Inceputurile 
si biruinta scrisului in limba готапа, p. 194), qui affirme qu'«il ne pouvait comprendre 
que les écrits et les textes imprimés sont destinés à étre lus par le plus grand nombre pos- 
sible, afin de s'éclairer», est contredit par ce chapitre de (oeuvre d’Udriste. 

82 Dans la préface de sa traduction de l’Imutatio Christi (I. Bianu et Dan Simonescu, 
loc. cit). 

33 M. Gilmore, Le monde de lhumanisme, Paris, 1954, $. D. Skazkin, К вопросу 
o методологии истории Возрсждєния и гуманизма, „Сресние века“, Moskwa, 1958, 
рр. 123—142; P. P. Panaitescu, op. cit., p. 202 sq. 
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res de la Sérénissime, procurateurs de Saint-Mare, ambassadeurs, légats, 
podestats, prélats, patriarches d'Aquilée, grands amiraux et grands de 
Venise ... « Les affaires publiques et privées nous obsédent tellement, 
écrit Girolamo Donato à Politien, que nos études sont moins des études 
que des larcins faits au temps ... » Pour ce monde, le latin n'est qu'une 
diversion heureuse et, comme l'un d'eux s'exprime : une trés belle volup- 
té » 84. En voyageart vers l'Oecident, Venise était la première cité huma- 
niste que nos lettrés rencontraient sur leur route. Et la ressemblance de 
Udriste Năsturel, de Miron Costin ou de Constantin Cantacuzene avec 
les Vénitiens érudits de l'époque ne pouvait étre fortuite. De méme qu'à 
Venise, la société roumaine de l'époque (et la société sud-est européenne 
en général) ne disposait pas des conditions nécessaires au bon développe- 
ment d'une « carriere humaniste », indépendante des contingences primai- 
res, matérielles, qui dans cette zone aussi se faisaient 4premert sentir. 
Aussi, le lettré — clerc ou laïc — devait-il s'assurer en tout premier lieu 
par d'autres activités des revenus et une certaine position sociale. 

Comme au début il ny avait pas de difficultés doctrinales à vaincre, 
l'adhésion aux valeurs de l'Antiquité classique était d'autant plus facile 
aux intellectuels de l'aristoeratie roumaine dans cette phase de diffusion 
de l'humanisme. C'est seulement quelques années plus tard que de telles 
lectures susciteront chez Démétre Cantemir des questions en désaccord 
avec la doctrine chrétienne 95. Séparons dans Vhumanisme l'attitude 
culturelle-littéraire (manifestée par l’admiration envers les écrits et les 
langues de l'Antiquité) et la doctrine proprement dite (dont l’anthropo- 
centrisme était l'expression). Une fois cette distinction acceptée Гоп con- 
statera que les premiers humanistes roumains étaient les adeptes de 
l’humarisme littéraire. 

En ce qui concerne Násturel, les valeurs classiques lui furent révé- 
lées par son contact avec la littérature et les idées de la « Renaissance 
catholique », que l’Orient slavon devait connaitre dans sa phase dite 
« d’oceidentalisation de l'Orthodoxie » 99. Cette manière d'en appeler aux 
auteurs antiques afin d'étayer des vérités chrétiennes et de « christianiser 
les stoiciens » 87, ainsi que la réforme de la vie monacale, la remise en cir- 


84 Philippe Monnier, op. cit., t. I, pp. 168—169. A retenir que l'humanisme patricial 
de Venise a pour première préoccupation l'éducation: encore une note commune avec le 
mouvement culturel contemporain des pays roumains. 

85 Virgil Cándea, Le dialogue Orient-Occident, tradition-innovation dans Le Divan de 
Démètre Cantemir, in e Bulletin de la Commission nationale roumaine pour l’Unesco », 6 (1964), 
n98 1—2, p. 60. 

36 p, P. Panaitescu, Influenfa polonă in opera lui Grigore Ureche si Miron Costin, 
in < Academia Română. Memoriile Sectiunii istorice», S. III, 4(1925), p. 156. 

87 La fréquence des citations prises à Plutarque ou Diogène Laerce (en ce qui concerne 
les stoiciens) dans la préface du Pentecostarion de 1649, ou à Sénéque, Epicure, etc. dans 
le Divan de Cantemir (Jassy, 1698) indiquent suffisamment les sources classiques « chris- 
tianisées» qui circulaient parmi les lettrés roumains du XVII siècle. 
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culation des œuvres de piété dues aux mystiques rhénans ou de l’Imitatio 
Christi attribuée à Thomas à Kempis répondent à un désir d'ordre, de dis- 
cipline sociale, bien naturel aprés les périodes troubles, d'instabilité et de 
privations — désir auquel l'Eglise tâche de satisfaire selon ses propres 
moyens. 

Pour l’Europe orientale, qui — dans la phase de transition du XVI" 
au XVII' siécle — venait de traverser des vicissitudes en tout point si- 
milaires à celles des pays de l'Europe occidentale et centrale, pour cet 
Orient chrétien de notre continent qui se sentait menacé dans ses Eglises. 
orthodoxes par le zéle de la Contre-Réforme, un rétablissement de la. 
situation s'imposait. Et à cette fin, l'emploi des moyens mêmes de la 
Renaissance catholique semblait l'une des voies les plus sûres. L’euvre 
de Petru Movilá, ce grand réorganisateur ecclésiastique et animateur 
culturel, consistait justement dans la promotion de cette voie 88. Aussi, 
ce sont précisément les liens avec Kiev d'une part et les contacts directs 
avec le catholicisme — soit par la zone de l'Adriatique, soit grâce aux 
missionnaires se trouvant sur place — d'autre part, qui ont permis à ces 
échos que nous venons de décrire d'atteindre la Valachie. Ils se traduisent 
par la réorganisation de la vie monacale et en méme temps par l’intérét 
porté aux auteurs classiques ou par la traduction du livre del’Imitation 
si largement répandu en Occident juste à cette époque ®. 

De telles circonstances sont bien à méme d'expliquer «l'humanisme 
dévot » de là princesse Héléne et de son frére Udriste Násturel, qui édu- 
quera ses enfants dans cet esprit %. Mais ce n’était pas à cet humanisme 
des lettrés de résoudre les grands problèmes liés à Véducation du peuple, 


ss p, P. Panaitescu, L’influence de l’œuvre de Pierre Mogila, pp. 5—9; Al. Iablo- 
nowski, Akademia Kiowska-Mohilanska, Krakow, 1901; С. Florovski, Путь русского бого- 
словия,Рагіѕ, 1937, рр. 44—49, et le résumé de Kyrıos, 1937, pp. 1—23, intitulé Westliche 
Einflusse in der russischen Theologie. 

# Roland Mousmer, Les XVIe et XVIIe siècles. La grande mutation intellectuelle de 
Vhumanité, 3° éd., Paris, 1961, рр. 198—201; Thomas à Kempis, Opera omnia, t. I— III, 
Pédition classique de Henricus Sommalius a été publiée juste au début du siécle dont nous 
nous occupons, c'est-à-dire en 1607. Pierre S. Nàsturel nous signale d'aprés A. Fleury, 
De Imitatione Christi, Turonibus, 1920, p. 5, neuf autres éditions de cet ouvrage publiées 
entre 1599 et 1647 (1599, 1600, 1601, 1607, 1615 — par Sommalius; 1617 — par Bellerus; 
1617 et 1627 — par Moretur; 1647 par Chiffetus). C’est le lieu ici d'exprimer une fois de plus 
notre profonde gratitude envers P. S. Năsturel qui ayant pris la peine de lre la présente 
étude nous fut d'une aide précieuse par ses remarques pertinentes. 

90 Radu Nästurel, selon le témoignage de son ami, le chroniqueur serbe Georges Bran- 
kovié, a poursuivi des études sous la direction d'un précepteur de Kiev; il parlait le latin 
et s'occupa de faire une copie de la version roumaine que son pére avait donnée de la 
Vie de Barlaam et Joasaph. Le méme Radu fonda une école pour les enfants pauvres dans 
le vieux centre culturel de Cimpulung. Son frére Mathieu (adopté par leur tante, la princesse 
Héléne) accorda à dix-sept ans, de son lit de mort oü une agonie prématurée le clouait, la 
hberté à tous les villages qui lui appartenaient « serfs et biens aussi» (N. Cartojan, Istoria 
luteraturii române vechi, t. II, рр. 97—98). Les sympathies catholiques de Radu Nästurel 
sont confirmées par sa contribution (de concert avec le voivode Grigore Ghica) à la réfection 
de l'église franciscaine de Bucarest (С. Cálinescu, Alcuni missionari eattolici, tirage à part, 


p. 80). 
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qui réclamaient d'autres moyens. Cela nous mène à l’œuvre des clercs savants 
d'origine paysanne, qui ont été à cette époque méme les promoteurs d'un. 
développement de longues conséquences pour la culture roumaine. 


4 LES INITIATIVES DES LETTRÉS D'ORIGINE PAYSANNE: L'ENSEIGNEMENT 
EN LANGUE ROUMAINE 


Le clergé ne pouvait certes que soutenir de toute sa bonne volonté. 
la politique d’un prince décidé à tant faire pour l’Eglise. C’est ainsi que 
Matei Basarab trouve de proches collaborateurs dans le domaine culturel, 
non seulement dans les rangs de la hiérarchie ecclésiastique (qu'il avait 
lui-méme choisie), mais dans le elergé des couvents également. Il s'en 
trouvera done bien fourni en traducteurs, maîtres d'école et imprimeurs, 
capables de s'approprier la technique des artisans appelés de l’étran- 
ger. Il trouvera aussi les hommes de bon conseil, absolument nécessaires 
à l'établissement d'un programme éditorial qu'un chef du Moyen Age 
—si habile politique ou stratége fût-il—ne pouvait guère songer à dresser à, 
lui seul. Aussi, la source des initiatives qui ont joué un róle décisif dans 
les transformations subies par la culture roumaine nous est-elle révélée 
justement par l’œuvre d'un de ses collaborateurs d'origine paysanne (ori- 
gine qu'il se plaisait du reste à proclamer), le métropolite Stefan. Lui et 
quelques autres ont contribué à encourager l'écriture et l'imprimerie en 
langue roumaine. 

A son avénement, Matei trouve un métropolite « grec de race et de 
pays » — comme il le déclarait lui-même dans un document de 1629 %. 
Il s'agit de Grégoire (1629—1637). Du temps de son successeur Théophile 
(1637—1648) furent fondées les imprimeries de Govora, Dealul, Tirgo- 
viste, auxquelles il convient d'ajouter celle qui fonetionnait déjà à Cimpu- 
lung depuis 1635. C'est des presses de Govora que sortira en 1639 le pre- 
mier livre roumain paru en Valachie : Canon paraclétique à la Vierge 
(Paraclisul), de caractère éducatif. En effet, aprés les Laudes à la Vierge, 
aprés les priéres quotidiennes du soir et du matin. — «en langue roumaine, 
pour que comprenne celui qui les lira, ce qu'elles disent » — le livre comporte 
des conseils élémentaires, religieux et moraux, sur «la justice naturelle », 
«la justice de la loi». Ensuite — fait assez singulier si l'on songe qu'il 
s'agit d'un ouvrage ecclésiastique — , il comporte encore un Gromovnic 
de treize pages — livre d'astrologie populaire où la destinée du monde et 
des hommes est expliquée selon le signe du zodiaque sous lequel la ton- 


91 E. Hurmuzaki—N. Iorga, Documente privitoare la istoria românilor, t. XIV,, Bucu- 
resti, 1915, p. 727. 
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nerre tombe ??. L'année suivante, Théophile donnera pour sien le Code 
— Pravila — de Govora : « J'ai jugé que presque toutes les nations ont des 
livres dans leur propre langue; c'est pourquoi j'ai médité à mon tour... 
de publier ce livre». Il s'agit plutót d'un ouvrage parénétique, destiné 
aux celeres, «vous qui êtes les bergers » et comportant « plusieurs sortes 
de remédes spirituels » 95. La préface est la traduction de celle écrite par 
Petru Movilă en 1629 %, mais comme l'on y découvre quelques petites 
adaptations, il est àsupposer que dans sa version roumaine elle exprime 
les intentions mémes de Théophile. La version roumaine du code est de 
Mihail Moxa, ce moine de Bistrita qui avait déjà traduit en 1620 le Chrono- 
graphe bien connu, remontant à «la création du monde». Le petit livre 
de 1640 n’a rien d'un « livre princier », ni par son contenu, ni par sa tenue 
typographique; il ne s'agit pas non plus d'un livre juridique : ce n'est 
qu'un ouvrage parénétique, qui conseille l'abstinence et combat l'ivrogne- 
rie, présenté en réalité comme une documentation pastorale. 


Il nous faut done constater que les premiers livres roumains parus 
en Valachie sont publiés sur l'initiative et par les efforts des milieux lettrés 
ecclésiastiques. L’explication du fait réside dans les possibilités qu'avaient 
ces milieux de par leur fonction de mieux connaitre les exigences du moment, 
étant au courant de l'ignorance qui sévissait dans le bas clergé et se trou- 
vant directement engagé dans l’œuvre qui se proposait pour but d'édu- 
quer le peuple. 

Par contre, le prince est associé Ini aussi aux Evangiles didactiques 
de 1642 et 1644, bien que ceux-ci fussent sans doute réclamés par les mémes 
milieux. Le prince contribue en donnant «sa permission » et avec «ses 
frais », mais « la peine et la copie» pour la première édition appartiennent 
au hiéromoine Sylvestre; pour la seconde, le mérite de «l'application > 
revient au métropolite Théophile. 


Un quatriéme livre roumain paru (toujours à Cimpulung) dans ce 
bref intervalle de cing ans (1639 —1644) est celui des Enseignements tra- 
duits du grec « par le grand soin et aux frais» de l’higoumène Melchisé- 
dech. Plus tard, еп 1650, se sera le < Rituel des funérailles des prêtres > — 
Pogribania preoților — qui paraîtra sur l'initiative du hiérodiacre Mihail ; 
l'importance de cet ouvrage découle de ce qu’il atteste d'une part le besoin 
d'avoir un guide rituel en roumain et, d'autre part, l'encouragement que 


92 I. Bianu et Dan Simonescu, op. cıt., t. IV, pp. 20—21; v. l'analyse du livre chez 
N. Dráganu, Cea mai veche carte rakéczyand, in < Anuarul Institutului de istorie națională», 
1(1922), pp. 161—278. Le Gromovnic figurait à l'index des livres interdits par l'Eglise orientale 
que Staico le Grammairien devait traduire en 1666 —1667 (N. Cartojan, Cdrfile populare tn 
literatura. románeascá, t. I, Bucuresti, 1929, pp. 178 et 268). 

93 I. Bianu et М. Hodos, op. cıt., t. I, рр. 109—112. 

9 p. P. Panaitescu, L'influence de Pierre Mogila, p. 31; Începuturile si biruinfa scri- 
sului tn limba romdnd, p. 198. 
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le métropolite Stefan: entendait donner à cette sorte de livres. Il nous seni- 
ble significatif en l'occurrence quel'imprimerie de Tîrgovişte s'avére acces- 
sible aux personnes privées aussi. Ajoutons-y le róle didactique de cha- 
que livre imprimé alors en roumain. 

Nous arrivons ainsi aux éditions roumaines du métropolite Stefan. 
Les études qui ont exploré l’histoire de la culture roumaine n'ont accordé 
que peu d'importance à l’œuvre de ce lettré 99. Le métropolite Stefan est 
né vers la fin du XVI siècle % « dans un village pauvre et de rien du tout, 
descendant de gens queleonques...village humble de Hongrovalachie » — 
ainsi que l’écrivait son collaborateur Daniel Panoneanul °°. Il a été précisé 
depuis qu'il s'agit du village de Ramesti-Vilcea et que les parents du mé- 
tropolite s'appelaient Dimitrie et Dimitra de Costestii Argesului, où leur 
fils devait bâtir l’église de la Dormition?*. La même source contempo- 
raine (et unique, du reste) rous apprend qu'il ne devait qu'à lui-méme son 
instruetion et son rang élevé dans la hiérarchie ecclésiastique, auquel il 
aceéda gráce à sa grande application, « par sa seule peine et son grand juge- 
ment et son attention à se rendre parfait dans les chdses et les conseils, 
à s'enrichir de bonnes choses ». Sa destinée nous offre encore un témoignage 
que le monachisme au Moyen Age permettait l'aecés à la culture, ainsi que 
l'élévation sur l'échelle sociale à ceux d'extraction roturiére. Mais ce por- 
trait littéraire du métropolite Stefan brossé par Daniel Panoneanul nous 
fournit tout d'abord le premier texte concluant de l’époque concernant le 
thème humaniste de « l’anoblissement par la culture » — thème des plus fré- 
quents dans la pensée de la Renaissance occidentale. 

« Bien des gens — écrit Daniel — pensent à propos d’un tel qui voit 
le jour dans une cité bien peuplée et illustre, issu de parents bien apparentés 
et illustres, et disent que quelqu'un de tel est digne et mérite d’être loué 
et envié et d’étonner par ses terres et le rang élevé de sa parenté. Mais ces 
gens sont grandement fautifs et jugent sans réfléchir, parce que le bien 
ne vient ni ne se tire des terres et des aïeux ; de méme le mal et la mau- 
vaise vie ne se transmettront pas aux arrière-petits-fils, mais chacun de ses 
propres penchants (selon la parole de notre Seigneur) se déshonore ou 
se rend illustre. Parce que l’homme, n'importe de quels parents et parenté 
de grards hommes illustres et des meilleurs füt-il, et ses penchants à lui 
fussent-ils mauvais et bons à rien et terribles, celui-là a pour part outra- 


95 V. à son sujet la thèse de licence de George I. Negulescu, Stefan I-ıu, mutropolitul 
Ungrovlahiei, 1900 et В. P. N. I. Serbänescu, Mitropolit Ungrovlahiei, in < Biserica Orto- 
doxà Română», 77 (1959), n°97—10, рр. 775—776, 778—719. 

36 Hypothèse douteuse de George I. Negulescu, op. et, p. 13. 

97 Dans sa préface de Îndreptarea legii, Tirgoviste, 1652 (I. Bianu et N. Hodos, op. 
cit., p. 192). 

35 Archives de l'Etat, Bucarest, fonds du monastère de Hurez, I, 15 (N. Iorga, Studii 
si documente, t. XIV, Bucuresti, 1907, p. VIII, n. 2; idem, Istoria bisericii romdnegti, 2° 
éd., t. I, Bucuresti, 1929, p. 289 et 376). 
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ges et banissements. Et d'autre part, quand en échange une progéniture 
est née d'une bonne souche et qu'elle grandit dans un village pauvre et de 
rien du tout, issue de gens quelconques, et qu'elle arrive par sa propre 
peine et avec beaucoup de sagesse et d'applieation à se rendre parfaite 
dans les choses et les conseils et à s'enrichir de bonnes choses, alors d'au- 
tant plus convient-il que tous vantent bien quelqu'un de ce genre, et qu'un 
éloge éclairé lui soit fait. » 99 

Cette conviction de l'anoblissement par la culture tenait une place 
importante dans la pensée des lettrés roumains del'époque. Certaines réfle- 
xions de Nicolae Milescu, certaines pointes ironiques dirigées par Dosithée 
à l'adresse des boiards moldaves occupés de leur noble ascendance (sans 
doute sous l’influence de la noblesse polonaise) attestent une nouvelle 
conception de «l’élite », dans la pensée roumaine de la seconde moitié 
du ХУП siècle 1%, Ce trait peut se rattacher au fait que, contrairement à 
ce qui se passait en Occident ou à Kiev (gouverné au spirituel par le fils 
d'un voivode, Petru Movilá), ot le haut clergé était encore recruté unique- 
ment dans les rangs de l’aristocratie, les évéchés et la vie monacale en Vala- 
chie étaient soumis à la direction d'un clergé provenant des milieux rotu- 
riers. Et ces derniers ne pouvaient guére oublier leurs origines, sans diffé- 
rence du degré ой ils s’identifiaient, de par leur position sociale, avec les 
intéréts de la classe dirigeante. 

Scribe d'abord au monastére de Bistrita, higouméne ensuite à Tis- 
mana, Stefan s'éléve au rang de métropolite en 1648, par la volonté de 
Matei qui obtient sans difficulté «l'élection canonique» du patriarche 
œcuménique. Son activité culturelle retient l'attention par la décision 
qu'il met à poursuivre l'eeuvre de redressement des moeurs, l'enseigne- 
ment et l'instruction des prétres. Et il fonde sa décision sur des observa- 
tions sincérement faites, sur des mesures réalistes et — autant que les 
sources dont nous disposons aujourd'hui permettent delesupposer—sur une 
solide formation érudite !*!, T] connaissait, selon son propre témoignage, !9* 
le grec et le slavon, étant capable de faire des traductions en roumain de 
ces deux langues. Ses préfaces des livres qu'il publie citent les Péres de 


99 La préface de Îndreptarea legii, loc. cit. 

109 Virgi] Cándea, Notele definitorii ale umanismului românesc. Innobilarea prin culturà, 
in «Familia», 2(1966), n? 10, p. 13. 

101 L’opinion de М. Iorga, Istoria literaturii religioase a románilor, p. CXXXI, à l'égard 
de «l'absence des preuves de son instruction» est infirmée par le témoignage d'Arséne 
Souhanov, qui parle des disputes théologiques qu'il a eues chez le métropolite Stefan avec 
les grands lettrés grecs Gabriel Blassios, Meletius Syrigos et Paissios Ligaridés, disputes 
auxquelles l'hóte ne pouvait certes s'abstenir de participer (P. P. Panaitescu, L'influence 
de l’œuvre de Pierre Модиа, рр. 38—39). Le goût artistique du métropolite se manifeste 
dans le magnifique Leitourgiarion. des évêques (vers 1650) en slavon, grec et roumain, con- 
servé à la Bibliothéque de l'Académie, ms. roum. n? 1 790, copié et orné pour lui (G. Popescu- 
Vilcea, Slujebmeul mutropolitului Stefan al Ungrovlahie: (1648—1668), in < Analecta», 
1 (1943), pp. 133— 151). 

102 Dans la préface de Mystirio, Tirgoviste, 1651 (I. Bianu et N. Hodoș, ор. cit., p. 182). 
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PEglise — Grégoire de Nazianze, Maxime le Confesseur—tout en attes- 
tant aussi son information (ne füt-elle qu'indirecte) dans le domaine de 
Phistoire antique ou byzantine et sa connaissance des exégétes dans le 
genre de Georges Pachymére. Sa référence aux commentaires de ce dernier 
et de Maxime le Confesseur aux Guvres de Pseudo-Denys l’Aréopagite sem- 
ble tirée directement de l'édition de Balthazar Corderius (Anvers 1634) 1% 
— ee qui indiquerait qu'il pouvait consulter les éditions occidentales des 
Pères de l'Eglise peu de temps aprés leur parution. 

Dans la fresque culturelle et morale de son temps, la contribution 
de Stefan se distingue par la grande sévérité de ses jugements. Pour remé- 
dier à la déchéance qu'il constate, le moyen le plus approprié lui semble 
la publieation en grand ncmbre des livres parénétiques et des guides, en 
roumain. Et ce fut là le principal mérite de ce prélat lettré. « Je pensait 
— écrit-il — effacer le reproche outrageant de ce petit pays », en publiant des 
enseignements sur les mystères de l'Eglise, « toujours en roumain, tous, à 
tour de rôle », pour que grâce à eux « l’obscurité se disperse et soit chassée, 
pour qu'elle se brise » 194. Le Jivre roumain. lui parait «trés utile à notre 
pays valaque, n'en ayant pas en sa langue, pour que chacun le comprenne », 
en vue de « la découverte du savoir utile au pays » 195. Il savait que chaque 
domaine — grammaire, médecine, philosophie, droit — est réglé par un 
canon, code ou guide, aussi tous les livres qu’il publie ont-ils justement pour 
but d'introduire des règles afin de « corriger le peuple de notre pays »1°9. 

Il prend l'initiative d'imprimer à ses frais un livre qui peut étre 
taxé d'audacieux, le « Mystére ou Sacrement » — Mystirio sau Sacrament 
(Tîrgovişte, 1651) 1°7— et qui donne la traduction roumaine des deux pre- 
miers mystéres chrétiens, le baptéme et la confirmation. Livre audacieux, 


103 Cp. la préface de Tirnosanıe, Tirgoviste, 1652 (I. Bianu et N. Hodos, op. cit., 
p. 205) avec Opera S. Dionysii Areopagitae cum scholiis S. Maximi el paraphrasi Pachymerae 
a Balthasare Corderio... latine interpretata, t. I, Autverpiae, 1634, p. 374. 

104 Préface de Musturu, loc. си. 

105 Préface de Tirnosanie, loc. cit. Afin de pouvoir préciser l'importance du courant 
qui avait pour but de «roumaniser» la culture valaque il faut tenir compte non seulement 
des textes imprimés de l'époque, mais des manuscrits roumains également. Le Roman 
d'Alexandre avait été traduit en 1620 (N. Cartojan, Cärfile populare în literatura românească, 
t. I, p. 216) et il devait sans doute circuler dans cette période; un Euchologe, traduit avant 
1633 a été cité par M. Gaster, Chresloma{ia română, t. I, Leipzig— Bucuresti, 1891, pp. XLII 
et 80—86 (texte); mais, « durant le régne de Matei Basarab, les vieilles chroniques ont été 
rassemblées, celles en slavon ont été traduites en roumain, on leur a ajouté une introduc- 
tion concernant les origines et le premier lefopisef (chronique) complet du pays fut composé 
en roumain, qui ne s'est conservé que dans les compilations plus récentes» — affirme P. P. Pa- 
naitescu, Istoria literaturii române, t. I, Bucuresti, 1964, p. 415. Par contre un Chrono- 
graphe, daté de 1638, par Mihail Eminescu (« Convorbiri literare», 11(1877—1878), pp. 189— 
199) s'est avéré être de la seconde moitié du XVII? siècle (Al. Ehan, Emunescu st vechiul 
scris romünesc, « Studii si cercetári de bibliologie», 1(1955), p. 154, n. 1). 

106 Préface de Indreptarea legu, loc. cıl., pp. 195, 201.- 

17 М. Iorga, Istoria lıleralurii religioase a românilor, p. CLXVII, pense qu'il s'agit 
d'une adaptation d’après Sapte (laine, Jassy, 1644. Mais la singularité du titre gréco-latin 
(Mysürio sau Sacrament) rappelle le livre de Néophite Rhodinos, Lives тфу Deloog xai 
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disions-nous, parce que, parallélement au texte slavon des priéres, l'ou- 
угасе done en roumain non seulement les rubriques mais les exorcismes du 
baptéme aussi, ce qui marque le commencement de Vintroduction du rou- 
main dans Vexercice du culte. 

C’est toujours au métropolite Stefan qu'on doit l'œuvre fondamen- 
tale réalisée par les traducteurs et les imprimeurs roumains sous le régne 
de Matei Basarab. Il s’agit du « Nomocanon » — Îndreptarea legii, de Tir- 
goviste en 1652. Les éditeurs modernes de ce monument insigne de la lit- 
térature roumaine médiévale signalent, et à juste titre, que « l'initiative, 
l'ordre du sommaire, ainsi que la surveillance du tirage > sont le mäite de 
Stefan. Mérite auquel il convient d'ajouter, si l'on tient compte de la men- 
tion que porte la feuille de titre, celui de « toute la dépense » également 198. 
Les emblèmes héraldiques sont les siens et c’est à lui aussi que le traducteur 
dédie quelques vers et son épitre. C'est lui qui écrira l'historique du livre 
et de sa version roumaine. L'ouvrage — en jugeant d'aprés les circon- 
stances qui ont présidé à son impression et d'aprés son aspect'matériel — 
— se révéle en tout premier lieu comme l'un de ces « guides » de la vie spi- 
rituelle et du comportement moral congus par Stefan. Celui-ci déclare 
quil Га publié « pour étre utile à tous, en général», mais qu'il doit servir 
tout d'abord de corpus doctrinal « aux redresseurs de l'orthodoxie » et en- 
suite à ceux « qui ont la charge de guider ce monde ». Loin d'étre un simple 
corpus juridique (en ce cas le róle et la présence du facteur laic auraient 
été plus accusés), le but principal du Nomocanon est de régler tous les 
domaines de la vie, à commencer par le spirituel et l'éthique. Il s'agit 
done d'un livre parénétique et sa mission est trés bien formulée par Stefan 
en personne, qui écrit à son sujet: « Par sa lecture, corrigez vos viex. » 199 

Un autre livre appelé à remédier à l'ignorance du slavon des servi- 
teurs de Гале] est celui intitulé Tirnosanie (Tîrgovişte 1652) qui donne les 
régles à suivre pour la consécration des églises. Là encore les rubriques 
sont en roumain. 


iepüv тїс sxxAnolac wuotaptwy, Romae, 1628, dont le titre latin (de l'imprimatur) ` Compendium 
divinorum sacramentorum explique les deux éléments du titre roumain (v. la description chez 
Emile Legrand, Bibliographie hellénique du XVII? siècle, t. I, Paris, 1894, pp. 261—263). 

108 }ndreptarea legu, 1652, Bucnresti, 1962, p. 12. 

19 Cette opinion est homologuée par les observations de C. S. Spulber, Le concept 
byzantin de la lot juridique, Bucarest, 1938, ainsi que par les remarques judicieuses de Va- 
lentin Al. Georgescu, Le XIV? centenaire de la mort de Justinien I, ın < Revue des études 
sud-est européennes», 5(1967), n°8 3—4, р. 552: < Demandons-nons seulement si avant et 
aprés Justinien, à Byzance et un pen partout jusqu’à la fin du féodalisme, la règle de droit 
en tant que telle n'avait pas déjà un caractére didactique, participant plus de l'enseignement 
éthico-juridique que du pur cominandeinent positif. Le Code (leges) fut pendant de longs 
sıecles traité comme une source d'enseignement juridique, alors que Jnstinien avait conféré 
la force de loi à ses livres d'enseignement du droit (1115) > А propos de l'onvrage intitulé 
Indreptarea legi notons aussi la remarque de М. Iorga, Istoria literaturii religioase a românilor, 
р CLXX, qu'il « n'avait d'autre but que de servir de lecture». Et la note marginale de Näs- 
tmel, mentionnée ci-dessus (n. 73, рр. 61— 62) prouve que celui-ci, de son côté, considérait 
le Syntagme de Mathieu Blastarès — Pravila — comme un simple livre de lecture. 
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Il convient de noter la persévérance avec laquelle Stefan recom- 
mande, dès la parution de son Jystirio, la lecture de ses livres; il pré- 
vient en méme temps les oppositions que ceux-ci pouvaient susciter. Cette 
persévérance semble relever de la conscience qu'il avait d'avoir accompli une 
ceuvre innovatrice, à méme d'irriter certains milieux. Il s’arme donc contre 
les < traitres » qui « s’opposent en secret à l'autorité de notre dignité épis- 
copale » et qui « pareils aux aspies sourds se bouchert les oreilles pour ne 
point entendre la parole du bon enseignement ». D'autre part, ce Stefan 
devait étre un homme bien rigide et Matei Basarab lui reprochait sa 
«nature atrabilaire » 1, Fort probablement son entreprise de réformer le 
clergé par l'enseignement dut-elle se heurter à bien des difficultés. 

Le fait est qu'en 1653, Matei demande au patriarche cecuménique 
Joannice de déposer Stefan, sous la grave accusation d'avoir « conspiré avec 
les rebelles > (il s’agit des mercennaires et des fantassins dont le soulé- 
vement avait eu lieu la méme arrée). Rentré an convent de Tismana 
l'ex-métropolite y séjournera jusqu'en 1656, quand la volonté du voivode 
Constantin Serban lui rendra sa dignité épiscopale. Comme l'activité des 
imprimeries valaques cesse en 1652 pour un quart de siécle, le champ des 
entreprises de Stefan se bornera désormais au domaine ecclésiastique : 
mesures regardant la discipline conventuelle en 1666, fondation du Saint 
registre de l'église métropolitaine de Hongrovalachie — Condica Sfintà a 
Mitropoliei Ungrovlahiei — qui sera continué jusqu'à nos jours, préoccu- 
pation de finir la nouvelle église métropolitaine de Bucarest. Mais son 
róle politique dans le pays tient toujours et c'est lui qui signe en 1666 
l'acte de réhabilitation du postelnie Constantin Cantacuzène — victime, 
trois ans auparavant, des dissensions des boiards valaques. 

De brève durée, pourtant riche en résultats, l’œuvre culturelle de 
Stefan servira de modèle à ses successenrs de même souche paysanne, 
Théodose (1668—1672, 1678 —1679) et Varlaam (1672 —1678), qui devaient 
reprendre à partir de 1678 l'impression des livres parénétiques, et cette 
fois dans un climat incomparablement plus favorable à l'affirmation de la 
langue roumaine. Néanmoins, le début de ces impressions remonte à 1639, 
moment ой les letlres slavonnes jouissaient en Valachie d'une dernióre pé- 
riode d'épanouissement. Théophile, Stefan. et leurs collaborateurs étaient 
non seulement parvenus à exprimer les exigences culturelles d'une société 
en voie de se détacher lentement de ses formes médiévales, mais ils réus- 
sirent aussi à leur fournir les premières réponses. 


5. CONCLUSIONS 


Les eonstatations que nous venons de faire dans cette étude rendent 
maintenant possibles quelques jugements concluants pour la définition 


10 В. Р, N. Serbánescu, op. cit., p. 776. 
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du climat eulturel de la Valachie pendant la premiére moitiédu XVII* 
siécle. L'instabilité politique avait porté des préjudices sérieux au domaine 
idéologique, sous le rapport doctrinal, ainsi qu’au point de vue des 
institutions (la déchéance de l’appareil ecclésiastique) et au domaine 
éthique aussi. Sous le régne de Matei Basarab, les facteurs dominants de 
la culture du pays — le prince, l’aristocratie instruite et le haut clergé — 
constatent et décrivent de maniére objective cette situation, en táchant 
d'y remédier. En effet, de cette image rien moins que flattée et gráce 
aux circonstances propres à un règne de longue haleine, disposant des 
moyens financiers requis, un programme de redressement doctrinal et 
éthique est né. Son but était de répondre à des conceptions culturelles 
nuancées, mais en fin de compte convergeantes, qui visaient à assainir 
les mœurs, à encourager des progrès comparables à ceux constatés dans 
d’autres pays. 

Une première solution qui se dessine dans ce programme est celle 
proposée par le prince Matei Basarab, champion des traditions que ses devan- 
ciers lui avaient léguées. 

Cette solution du prince sera nuancée par la culture humaniste 
d'expression slavonne de son épouse et de son beau-frère — la princesse 
Hélène et le frère de celle-ci, Udriste Násturel. Leurs initiatives remontent 
au revirement orthodoxe stimulé par la Contre-Réforme et à l’origine 
duquel il faut voir l’œuvre commencée en Ukraine par le prélat moldave 
Petru Movilá d'une part et le contact direct de la Valachie avec l'Occident, 
par les voyageurs et les missionnaires catholiques d'autre part. Ce revi- 
rement consistait dans les suffrages accordés à un humanisme de nuance 
philologique (défini par l’intérèt porté à la littérature classique gréco- 
latine), mais dépourvu de la conception anthropocentrique, laicisante, 
de l’Occident. En l'occurrence, Phumanisme implique, naturellement, 
l'attachement au grec et au latin propre aux promoteurs du nouveau cou- 
rant, mais ceux-ci n'auront garde d'oublier que le principal véhicule cul- 
turel reste dans leur zone le slavon. Et c’est justement grace à ce slavon 
que la culture roumaine était entrée en contact avec les auteurs grecs, 
latins et byzantins. C'est gráce à ce slavon qu'Aristote et nombre d'autres 
auteurs grecs deviennent accessibles aux lettrés roumains des XIV°— ХҮІ" 
siécles. L'innovation introduite par le courant en faveur duquel mili- 
tait Udriste Násturel réside dans le fait qu'il se sert des auteurs « paiens » 
pour les besoins de l'éthique orthodoxe, alors en quéte d'une nouvelle 
autorité, à l'instar de l'iconographie des églises moldaves qui depais un 
siécle déjà se servait de ces mémes auteurs à des fins apologétiques. 

Les lettrés issus des couches populaires apporteront une autre touche 
à ce programme culturel, qu'ils entendaient forcer jusqu'à l'extréme limite 
de la doctrine dominante, afin de le plier (et cela est d'un réalisme hardi !) 
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à l'évidence indéniable que le slavon était devenu inopérant en tant que 
véhieule de la culture. L’introduction du roumain dans les livres liturgi- 
ques a été prónée avec une témérité qui ne saurait étre sous-estimée par 
les métropolites Théophile et Stefan ainsi que par leurs collaborateurs, 
tout en posant en méme temps avec décision les premiers repéres d'une 
littérature éthique. C'est le moment oü l’ancien programme de Coresi 
apparait de nouveau. La multiplieation des ouvrages éducatifs restera 
dorénavant au centre des préoccupations de la culture roumaine deux 
siécles durant: le ХУПГ siécle sera tout rempli de telles préoccupations 
et elles se prolongeront jusqu'aux programmes éditoriaux d'un Ion Eliade 
Radulescu ou d'un Mihail Kogălniceanu, au XIX? siècle. 

Et l'importance de la premiére moitié du ХУПГ siécle réside juste- 
ment dans ce revirement culturel, illustré par les personnalités complexes 
susmentionnées qui devaient poser les assises de toute l'époque des Canta- 
cuzéne et de Brancovan. Selon nous c'est chose prouvée que l’humanisme 
n'apparaît dans la culture de la Valachie ni après U instruction constantino- 
politaine de Nicolae Milescu, ni aprés les études à Padoue du Stolnic Can- 
tacuzéne ; cet humanisme s'était déjà affirmé dans tous ses traits essentiels 
quelques décennies plus tót dans la formation et les écrits diffusés à Vétran- 
ger d'Udriste Năsturel. Et le fait qu'un tel humanisme s'affirme d'abord 
dans une langue étrangère (mais qui était alors la langue consacrée de la 
culture roumaine) n'est qu'un parallélisme de plus avec le phénoméne 
connu deux siècles auparavant par les cultures de l'Europe occidentale. 

Il convient aussi de constater qu’en ce qui concerne Vintroduction 
de la langue roumaine dans la culture et l'éducation publique, les initiatives 
appartiennent à cette méme époque, antérieure de quelques décennies à 
l'œuvre de Serban Cantacuzóne, de Constantin Cantacuzène, des Greceanu 
et d'Anthime d'Ibére. Et alors que Simion Stefan proclamait dans la 
Préface du Nouveau Testament de Balgrad (1648) son message au sujet 
de la diffusion «des paroles à la portée de tous », c’est-à-dire en langue 
roumaine, d'autres gens en Valachie cuvraient dans cette méme convic- 
tion et au service de la méme vérité. A retenir aussi la parution quelques 
années auparavant (1643), en Moldavie, de l'Evangile didactique — Caza- 
nia—de Varlaam, ouvrage éducatif par excellence. Il s'agit donc d'une 
confluence de convictions et d'initiatives aptes à prouver de maniére 
péremptoire l'unité du développement de la culture roumaine dans toutes 
les provinces du pays, malgré leur séparation politique temporaire. 

Des circonstances politiques et culturelles du dehors ont fait que 
vers le milieu du XVII° siècle le mouvement d'idées né en Valachie 
rejoigne et adopte de manière créatrice ceux des pays voisins : Transyl- 
vanie, Pologne, Ukraine, Turco- Gréce. Sans doute, ces contacts fécondérent 
l’évolution des idées en Valachie, à cette époque, mais, un phénomène 
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dans le genre de la totale et irrémédiable éviction du slavon, remplacé par 
la langue roumaine, ainsi que la mise en œuvre du programme qui avait 
pour but l'éducation du peuple ne sauraient être attribués à d'autres causes 
que les exigences intérieures nées des réalités autochtones. Indépendamment 
des contacts fortuits ou cultivés par les lettrés de l'époque, ces exigences 
intérieures devaient s’affirmer. Ce sont elles qui ont voué à l’insuccès la ten- 
tative d'Udriste Násturel de créer un humanisme d'expression slavonne. 
Ce sont elles toujours qui confèrent sa teinte spécifique à l’humanisme 
roumain, qui exprime dés ses premiers essais les aspirations et les idéaux 
du peuple roumain. 

C'est ce qui justifie le titre de notre étude. Les années des impres- 
sionnants essais humanistes initiés par Udriste Násturel sont justement 
celles de l'agonie des lettres slavonnes en Valachie. Les obstacles ne se dres- 
sent point devant l'affirmation du slavon en tant que langue vivante, puis- 
que aprés le Leitourgiarion de Macaire en 1508, les presses roumaines, 
sous le régne de Matei Basarab, donnent les ouvrages les plus précieux des 
peuples de langue slave. L’Euchologe de 1635, l’Anthologion de 1643, 
l’Imitatio Christi de 1647, le Pentecostarion de 1649 sont autant d’euvres 
remarquables pour cette époque de la culture slave en général !!!. Mais 
rapportées à l'étape que la culture roumaine était en train de franchir 
au méme moment, ces ceuvres ne représentent qu'un dernier effort du 
slavon pour s'affirmer chez un peuple qui l’écarte de son chemin, ayant dé- 
couvert grâce à ses représentants autorisés la véritable voie de son futur 
développement culturel. Comme dans toute agonie, il y à eu un sursant 
final, exprimé par des ceuvres brillantes si Pon veut mais sans aucun 
avenir. La démarche que la culture roumaine suivra dans les années ulté- 
rieures à «l'époque de Matei Basarab > mettra le point final au développe- 
ment des lettres slavonnes chez les Latins d'Orient. 


рад 


111 S, Salaville, seulignant le caractére pratique et innovateur des Anthologion (qui 
du reste étaient indice péremptoire de l'abandon des vieilles traditions liturgiques, sous la 
pression des contingences, qui réclamaient des messes écourtées) mentionne justement l'An- 
thologion slavon paru à Cimpulung en 1643 (op. cıt., p. 193). 
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ANNEXE 


Triödion, 

c’est-à-dire 

Tripésnec 

de la Sainte Grande Pentecôte. 

Pentecostarion, 

qui s'appelle Piatidesjatnic, 

avec la bienveillante application du peuple serbe 

nettoyé avec soin de ces deux lettres ж, a, comme d'habitude 

Sur l'ordre et aux frais de la princesse Helene, 

par la grace de Dieu, princesse et maitresse 

de Valachie, épouse de l'illustrissime 

prince Io Mateiu Basarab, dans leur 

princiére imprimerie de la capitale de Tirgoviste. 

Lian de la Création 7157, de la naissance du Christ 1649. 

Autour du blason: Hélène, par la grâce de Dieu maîtresse 112 de 
Hongrovalachie. 


EPIGRAMME 


Ce que veut dire le nom d’Hélène 

Je l'ai cherché dans mon äme et l'ai trouvé: 

”EAz2g — chez les Grecs — signifie charité. 

Avec raison affirmait jadis la sagesse de Platon 

Que la décernation des noms ne doit étre au gré du bon plaisir 
Mais que d’après la nature de la chose le nom soit porté 43. 


112 Началннца. Vu les connaissances lalines et les intentions de l'auteur de cette pré- 
face, le terme peut se traduire par le mot < princesse», qui est l'équivalent de < knjagine», 
titre sons lequel la princesse Hélène est mentionnée sur la feuille de titre et dans la notice 
de l'imprimeur (f. 404%; I. Bianu et N. Hodos, op. cil., t. I, p. 173). V. aussi la feuille de 
titre, où tous les titres dela princesse Hélène sont mentionnés ` кнієгнна, началннца, БААДЫЧНЦА. 

133 Référence exacte à la théorie des noms prumitifs de Platon (Cratyle, 422 c-d), ré- 
sumée par Socrate dans son dialogue avec Hermogéne: «И y ait une seule manière d’êlre 
juste pour n'importe quel nom» et «la justesse consistait à faire voir la nature de chaque 
être» dans le nom qu'on lui assignait. C'est la première allusion qu’on relève dans l'histoire 
ronmaine des idées à cette « première philosophie du langage» (Louis Meridier, Notice intro- 
ductive à Platon, Cralyle, Œuvres complètes, V,. Paris, 1931, p. 22). 
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Vois comme s’accordent bien 

Helene avec &Acoc qu'elle a? 

Elle dont la charité envers toutes les Eglises de la Thrace est maintenant 
si grande 

Et le souvenir qu'elles lui portent est grand et éternel ! 114 

Le Pentecostarion, cinquante, nombre parfait 

Autrement dit 15, Па été orné 

Par un théologien trés élevé 118; et c'est pourquoi aussi il a été imprimé 
Par elle 117, trés joliment, et a été achevé. 


Héléne, par la protection et la grace de Dieu maîtresse 118 de tout 
le pays de la Hongrovalachie transalpine !!?, etc. 


Au trés révérend et trés pieux entre les hieromoines dans le Christ, 
au Pere Damascéne !??, au tres distingué confesseur de tout le mont Athos 
au nom sacré et à tous ceux de la sacrée synaxe serbe, salutation appro- 
priée. 

Une requéte noble et audacieuse en soi-méme, 6, tvois fois heureux 
peres, offre des fondements évidents et des circonstances suffisantes quand 
se montre un visage 121 plein de piété, proposant et sollicitant des choses 
bénies. Et encore, on la voit réclamant des choses audacieuses, par un 
homme !?? qui promet pas peu de sacrifices et qui a le pouvoir qu'il détient 
non sans la volonté de Dieu, dirigeant le vaisseau de la communauté dans 
un esprit vigilant, passant heureusement sa journée, et qui assure aux 
noviees soumis à lui des jours alcyoniens !?? et leur apporte, non à peu 
de frais, méme du lait d'oiseaux 12. De méme, vous aussi, bien faisant et 


14 V, pour les subsides accordées aux monastères alhonites par la princesse Helene 
(Loujours mentionnée avec son époux, Matei Vorvode), Teodor Bodogae, Ajutoarele romdnestt 
la minästirile din Sfintul Munte Athos, Sibiu, 1940, pp. 98—99, 155, 273. (« Thrace»: le 
Pentecostarion lui aussi a été imprimé sur la demande de la communauté de Hilandar). 

115 Инослокн ici, peut représenter un calque pour &AXQYopéco (&AXog &Yopsóc). Le 
nombre cinquante était parfait selon la conception pythagoricienne, puisqu'il résultat du 
produit du nombre 5 (symbole du hymen, parce qu'il unit le premier nombre pair 2 avec le 
premier nombre impair 3, l'unité étant jugée à part) avec 10 outetpaxtic, série сі somme 
des premiers quatre chiffres (1, 2, 3, 4). V. pour la théorie pythagorieienne des nombres 
Léon Robin, La pensée grecque et les origines de l'esprit. scientifique, Paris, 1923, p. 68 sq. 

116 Joseph de Stoudion, l'arehevéque de Thessalonique (f 830), celui auquel on attribue 
la composition du Pentecostarion; mais cet ouvrage comporte également quelques œuvres 
dues à des hymnographes d'une époque plus récente. 

117 La prineesse Héléne, patronne du livre. 

118 Ici: кладычнца. 

119 УгроклаХм Запланннском Hongrovalachie transalpine, nom donné couramment à la 
Valachie dans la diplomatique latino-hongroise, v. D. P. Bogdan, Diplomatica slavo-romänä, 
dans Documente privind istorıa Romänıeı. Introducere, vol. II, Bucuresti, 1956, p. 83. 

120 Damascène, le supérieur du monastère serbe de Hilander à Athos (cette < commu- 
nauté serbe» qui sera mentionnée ci-après). 

121 Personne (dans le vieux slave et le vieux roumain, obraz = visage, signifie éga- 
lement: personne). 

122 Damascène, ef. n. 120, ci-dessus. 

128 Selon les naturalistes de l'Antiquité, période de sept jours avant et de sept jours 
après le solstice d'hiver, durant laquelle l’alcyon, l’oiseau fabuleux, déposait ses œufs sur, 
la mer calme (Aristophane, Les Oiseaux ; v. 1594; Suidas, Lexicon, s.v. ` * AXxvovidec huépat ). 

14 Au sens figuré: chose merveilleuse, impossible (en grec: yad& dpvidwv, Aristo- 
phane, Les Guépes, v. 508 et Les Oiseaux, v. 733). 
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bien travaillant, vous avez sollicité en marchant à la suite du commande- 
ment évangélique 125; mais ni de tout, ni toujours, ni de tous. 


Car demander de tout est proche du comble de la cupidité ; toujours 
ou fréquemment conviendrait aux Cariens qui ont entendu dire à Athénes : 
« Sortez, Cariens, саг ce ne sont pas encore les fêtes des fleurs »!?9; et 
sollieiter de tous est sans vergogne. Je jure que je ne connais pas une 
autre vérité respectée par la philosophie plus que tout ; s’il faut être sincère 
envers le corbeau ou envers le flagorneur qui joue la comédie et triomphe 
comme tragédien 127, 

Mais vous, avec bonne sérénité et avec une totale sagesse, vous avez 
sollicité de ce qui était convenable, quand et comment il convenait. Et 
c'est pourquoi vous avez тесп aussi ce que vous demandiez, en abondance ; 
et notre œuvre a été votre volonté bien-aimée. Ainsi done, ceux qui ont 
demandé, on ne les à éloignés nullement; de méme, ni vos saintes tétes 
non plus. Tel qu'il était nécessaire, Dieu nous aidant, nous avons octroyé 
le don empressé, trés glorieux et trés doux, par la multitude des paroles 
mais surtout par l’action. Alors le vide indésirable dans le temps à venir 
nous l'avons rempli par le don meilleur que la haine. Parce que, à la vérité, 
les prairies de la grace fleurissent éternellement, et sans semailles ni labour 
croissent, et encore l’arche de la grace ne se voit pas continuellement vide, 
comme jadis le musicien Simonide 128, tantót chantant et tantót peinant, 
I'a fait connaitre. 


En vérité, le siécle de notre Eglise parlera du Pentecostarion mainte- 
nant corrigé par votre volonté persévérante et nettoyé et sarclé aussi de 
quelques lettres qui ne vous sont d'aucun usage 129, imprimé habilement 
à notre presse et sorti maintenant à la lumiére du jour pour la premiére, 
la deuxième et la troisième fois 1%. En un mot — selon les Laconiens — 
chose plus digne que bien d'autres au profit spirituel général, c’est pour 
la médieation de la patrie, pour la résurrection spirituelle, pour le népen- 


125 Mathieu, 7,7. 

126 « Fête des fleurs» = бубестирих (11—13 du mois Anthestérion), jours de fêtes 
dionysiaques, auxquelles les Cariens, population du sud-ouest de l'Asie Mineure, méprisée 
par les Grees de l'Antiquité, pouvaient participer. 

127 Paraplirase des paroles du philosophe cynique Antisthene rapportées comme suit 
par Diogène Laèrce, VI, 4: «Les Enseignements dc Hécaton nous apprennent qu'Anthistene 
avait l'habitude de dire qu'il vaut mieux avoir affaire avec les corbeaux qu'avec les fla- 
gorneurs, parce que les premiers vous mangent aprés la mort, alors que les seconds vous 
mangent tout vif.» 

123 Les paroles du poéte lyrique Simonide de Céos (vers 556—469 av. n. è.), rappor- 
tées par Plutarque, tà 90иха 519 a (тєрї moAumpayucoóvnc) : "Av үйр, бетер ó Lupwvldye 
Erxeye, Tag Rıöwrodg dvolywv би xpóvou, thy èv TOv UutoÜ@v, del peothy, thy дё тбу 
xapıröv, £üploxety del xevijv, обтос ky, vt; тўс тоАотреүрсеоутс, Thy @тобтхту, &volyn 8% 
ypdvov, xal хатасхёптиутох T0AAQv &yplorov xal paTatwv xal &rcprüv үёшоосоу. 

129 Cp. avec la feuille de titre: Penfecostarion... nettoyé avec soin de ces deux lettres 
x A, c’est-à-dire les deux voyelles nasales écartées par les Serbes de leur orthographe. 

130 Le Pentecostarion a eu plusieurs éditions en Valachie (Tirgoviste, 1558, imprimé 
parle diacre Coresi, v. I. Bianu et N. Hodos, op. cit., t. I, pp. 31—43 et 516; I. Bianu et 
Dan Simonescu, op. cit., t. IV, pp. 167—169; une édition douteuse de 1644 y est égale- 
ment mentionnée, ibidem, p. 24, d’après D. P. Bogdan, Contributiuni la Bibliografia romd- 
neascä veche, Bucuresti, 1938, p. 9, n. 2); mais en Ukraine aussi, à la Peëcrskaja Lavra 
de Kiev, en 1631 (I. Karataev, Описание славянско-русских книг, напечатанных кириллов- 
скими букзами, 1491-1730, Cn6., 1883, 2 ua0., n? 382 ct Emile Legrand, Bibliographie 
hellénique du dix-septième siècle, t. IV, Paris, 1896 pp. 126—127) ct en 1642 (I. Karataev, 
op. cit., n° 538 et Emile Legrand, op. сй., рр. 142—143). 
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thès 131 et la très sage herbe appelée той 1%? par Homère, qu'est le Pente- 
costarion. Parce que enrichir est chose plus impériale que s’enrichir, et 
surtout faire le bien, on l’a dit, est plus doux et meilleur que recevoir le 
bien 133. Quoique précisément cette bienfaisance nous l'avons préférée 
— celle de donner plutót que de recevoir — car un véritable don de Dieu 
et son imitation est «la bienfaisance, en regard de laquelle rien n'est meil- 
leur», ainsi que fréquemment le chantait le poete Théognis 134. Ceci aussi 
a été dit par Strabon: « Alors Dieu est imité plus spécialement par les 
hommes quand ils font le bien à ceux qui en ont besoin. » 135 Et encore 
par l’empereur Titus, qui criait : « Venez tirer de moi, comme du Nil, des 
ondes pleines de bonté. » 1% Car de qui la bienfaisance se cache-t-elle ? 
En effet, ce qui est bon de nature est bon à communiquer et persiste à 
tout jamais, ni ne vieillit ni n’est volé 157. 


Viens donc que nous aidions encore plus les hommes de bien, sachant 
bien que faire au gré de tous en tout — bien que ce ne soit pas la chose la 
plus honorable et la plus facile 138 — à tous est nécessaire, mais tout d'a- 
bord à nous, pour que nous vivions non seulement parce que la sagesse 
nous à choisie ; et encore, sachant bien que nous avons pris soin de tous 
également, ainsi que des accablés. Toutefois, nous avons pensé étre utile, 
licite, juste et trés pieux de faire le bien surtout à ceux qui ont embrassé 
la vie monacale et qui ont senti cette heureuse vie dés l'áge de l'enfance. 
Jugeant ainsi ces choses d'une áme trés instruite et d'un esprit richement 
doué par la science trés divine, nous nous sommes aecoutumée à donner 
et à envoyer tout doublement. Ajoutons que la dichotomie (pour passer 
sous silence la trichotomie du Stagirite)!?? ne fut point estimée digne 


13 Nnrevöng, remède égyptien contre «l'afflietion, la colère et tons les autres maux», 
employé par Hélène (Odyssée 1V, 221). 

13? Plante aux racines noires et à la fleur blanche, employée par Circé afin de charmer 
Ulysse (Odyssée, X, 305). 

133 ]dées fréquentes chez Aristote, Ethique à Nicomaque, 1V, 1, 1120a; 1X, 7, 1167 b— 
1168 a. 

134 Citation d’après Théognis de Mégare (NIE siècle av. n. è.), les Elégies 1, v. 547— 
548: TO è Dualo Tic ebspysolac obö&v dperétepov. L'expression slavonne inhabitnelle 
кикна пфснодЕнсткока Groupe comporte une allusion à то xóxveiov [&сро, 'méAoc] (Athénée, 
616 b). 

135 Strabon, Geographica X, 111, 9: ed pev үйр elpntat Хар тобто, тоос &vOpd mous 
TôTE помола pipetodar тоос Өєобс, Stav єосрүєтёӧсіу. 

136 Référence prise chez Suétone, De vita Caesarum, non dans la biographie de Titus, 
mais dans celle d'Auguste (Divus Augustus, XV111) : Celni-ei Aegyptum in provinciae formam 
redactam ut feraciorem habilioremque annonae urbıcae redderet fossas omnis, in quas Nitus 
aexestuat oblimalas longa vetustate opere detersit. D’où, fort probablement, ees débordements 
«des ondes pleines de bonté» du Nil. 

137 Paraphrase de Mathieu, 6, 20. 

135 Dans Cralyle, 384 b, Socrate rappelle à Hermogéne «le vieux proverbe que les 
belles choses sont difficiles» (xoaAemx&à ти хол). Mais, ep. aussi avec Théognis, les Elégies, 
I, v. 1027—1028: трўЁс .... бүхдоб voie, 

139 Par dichotomie... trichotomie, l’autenr semble se référer là à une théorie éthique 
(il s'agit de bienfaits); et non aux divisions de l'àne, bien connnes dans la pensée grecque. 
Diogène Laéree (V, X111, 30) résume comme suit l’enseignement éthique d'Aristote : «.. .il 
disait que le bonhenr est la rénmon de trois sortes de biens: les biens spirituels, qu'il 
considère au premier rang, au deuxièine rang viennent les biens corporels, la santé et la vi- 
guenr, la beauté et les autres, et en troisième lien les biens extérieurs, comme la richesse, 
la naissance illustre, la renommée et autres biens similaires. 1] jugeait que la vertu à elle seule 
ne suffit pas à créer le bonhenr, et que les biens corporels et ceux extérieurs sont aussi né- 


gr 
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d’être acceptée par les anciens. C’est pourquoi nous aussi ayant à l'esprit 
le commandement du divin Paul, nous vous avons jugés dignes du double 
honneur 0 de l'amour humain et de l'amour divin aussi, étant incités par 
vos priéres et vos bonnes moeurs. 

Or donc, on a fini et achevé l'ouvrage, ainsi que nous nous l'étions 
proposé par amour de la peine, et selon le bon plaisir du Seigneur, ainsi 
il en a été. Car nous avons honte à dire: «De l’Eimarmené 14 paienne 
cela est, de la nécessité susmentionnée », pour que notre action sorte de la 
cour de notre Eglise, manifestement cernée par les frontiéres de l'impiété, 
qui débauche extrêmement lindépendance de l’homme 1, 

De bon cœur donc recevez ce qui est donné, parce que «celui qui 
remercie recevra de nouveau » 4? comme on le dit en général « et de la voie 
de la vérité il ne s'est point égaré ». Le don, en effet, est muet, mais comme 
s’il émettait un son/il remercie le bienfaiteur. Et à celui qui se trouve 
présent il le lui dit de maniére plus retentissante qu'une trompette tyr- 
rhénienne 144 et qu'une voüte byzantine qui répéte sept fois ce qu'on a 
prononcé ; d’où aussi le présent recu en don, bien que petit et insignifiant, 
l'homme sage et qui s’y entend le loue en le jugeant le meilleur. 

Mais, dit-on, les paroles sur les dons doivent étre mesurées et trés 
bréves. Et que personne ne loue soi-méme ce qu'on donne, a dit Lucien 15, 
car c’est déshonnéte et d'aucune utilité. Ainsi en est-il, ó trés pieux pères. 
De là le plus sage de tous les Juifs a dit dans ses Proverbes : « Que ton 
prochain te lone, mais point ta propre bouche ; l'étranger — mais pas tes 
lèvres » 46, car la louange d'autrui est plus douce que celle entendue de soi, 
et l'éloge de soi-méme est pour les uns l'action la plus apte à causer du 
déboire. Mais méme dans le cas de ceux couronnés dans les solennités, 
l’usage était que d'autres annoncent publiquement les vainqueurs, en 
écartant l’éloge de soi-méme dépourvu de douceur, ainsi qu'en témoigne 
le trés savant Plutarque 47. Ajoute, encore, si tu le veux, que tout don 


cessanes, car le sage serait malheureux de vivre dans la souffrance, la pauvreté ou quelque 
chose du méme genre». Le sens de cette allusion serait donc que les moines (les sages) ne 
peuvent vivre de biens spirituels (leur vertu) uniquement, et que tous les biens leur furent 
accordés doublement (c'est-à-dire Ics biens corporels aussi), le partage en deux (dichotorme) 
n'étant pas bon. 

140 7 Timothée 5, 17: < Que lcs prêtres qui dirigent bien soient jugés dignes d'un double 
honneur, surtout ceux qui travaillent à la prédication et à l'enseignement.» 

141 ў ciuapuévr [иоїра] = le destin, le sort fixé par le destin (v. Platon, Phédon, 115a; 
Gorgias, 512 e). 

142 L'édition du livre n'est pas due à une exigence aveugle, au destin, c’est un acte 
de piété accompli dans le champ de l’Eglise cernée par les infidèles. 

143 De méme, dans la préface de l’Anthologion paru à Cimpulung en 1643, Udriste 
disait que « selon les grands sages... le bienfait qu'on loue grandit» (I. Bianu et N. Hodos, 
op. cit., t. I, p. 130). 

M4 Lat. tuba tyrrhena (selon les auteurs antiques, les Romains auraient emprunté 
leurs instruments inusicaux aux Etrusqucs). 

145 Lucien de Samosate, Tà лрӧс̧ Крбуоу, 15: tà ёлі тос 8ópotg Aeyopeva ds 
wetpLotata Xai diiyiota ёсто. "Emay0ic dì pydeic undiv ovverioterréto, undè enaıveitw 
Tà meurôueva. Il s'agit des présents qu'on envoyait aux amis pendant les Saturnales. Nous 
retrouvons cette citation dans une lettre contemporaine, de 1650, écrite de Valachie par 
Pantaléon Ligaridès (laus in ore proprio scordescit), cf. С. Călinescu, Altre notizie, т Diplo- 
matarium ilalicum, 2 (1930), p. 404, n° LIV. 

16 Salomon, dans les Proverbes, 27, 2. 

147 Plutarque, Tà 70u&, 539 b (тєрї tõu ёхотӧу ёподуеу Фуєтіфдоуос̧) : &3A& xai TOUS 
otepavovpévos ѓу Toîc dyéory Erepoı wxdvtag a&vayopebovow, thy dndlav тїс Tipravto- 
Aoylac dparpovvieg. 
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que l'on fait ressortir semble gauche, et que le fardeau de la langue sici- 
lienne est trés lourd, parce qu'elle semble dénigrée en raison de sa facile 
accessibilité 148; par contre, là ой le don est enfermé dans une chambre, 
comme il convient à une vierge, il se réjouit entiérement et encore se 
réjouit. 

Mais nous voyons maintenant notre introduction dépasser les régles 
du plan de l'exposé d'une préface ; en vous le rappelant seulement une fois, 
trés orthodoxes péres, nous arriverons à la fin dece quenous avions com- 
mencé. En guise de colophon, nous placons à tout jamais notre Trés 
Chère Mère, la glorification de Dieu, en qui et pour qui je dépose sans 
ménagement mon áme. J'ose dire que les Amazones de notre Sauveur, 
d’après les peintres 149, s’attachent l'une à l'autre avec des liens de grace 
pure et trés aimce, plus encore que tous les noeuds de Gordion. Que signifie 
pour moi le jeu trés travaillé mis en Evidence par le peintre? Le don, vous 
l'avez recu/ en temps utile ; récompensez don sur don, comme vous l'avez 
appris. 

Mais vous demandez quel est le don et quelle la requéte? Je ne de- 
mande ni vétements brodés de fils d'or, ni perles des Indes, ni pierres 
précieuses, 6 hommes sans pécule ; je ne demande pas de biens temporaires, 
je m'en défais, car c’est là une nourriture sans profit et une richesse im- 
pudente ; ainsi done, e'est, de priére que j'ai cure, aprés la priére plus fer- 
vente à Dieu nous sommes assoiffés comme le cerf 150, moi et mon seigneur 
et époux 151, qui par l’äme est semblable à moi. Ceci est notre prière, ceci 
est aussi notre requête. C’est à vous de donner, ó trés honorés intermé- 
diaires entre Dieu et les hommes, et de donner en temps utile. « Quiconque 
sollicite de toi, dit-1l, donne-lui de toi > 152 et à temps Il a promis, pour que 
nous ne soyons pas, par hasard, trompés par nos priéres, nous vous prions. 
О, si nous étions les maitres de nos prieres ! Venez élever des mains orantes 
vers la Providence qui voit tout pour délivrer nos âmes des fautes volon- 
taires et involontairement commises, pour qu'en nous échappant d'iei 
ou sont les ténébres et une foule de méchancetés, nous soyons dignes du 
royaume d'aspect lumineux et que nous recevions ces biens indicibles que 
Veil n’a pas vus et que l'oreille n’a pas entendus 153. Ainsi soit-il ! Ainsi 
soit-il ! En intereédant par vos prières dont les nótres dépendent, vivez, 
vous qui étes doués de la gráce par Dieu, et menez votre vie trés bien, 
selon l’homme du dehors et celui du dedans. Amen! 


148 « La langue sicilienne» semble être (selon l'opinion de notre confrère Mihai Nasta), 
une erreur et se référer à la langue pailée dans la cité microasialique Soles, fondée par les 
colons d'Argos et de Rhodos sur la cóte de la Cilicie et où l'on parlait un grec foit corrompu, 
d’où le terme de solécisme (coAotxtou.dc), pour définir les erreurs de syntaxe. 

149 Image assez obscure. L'auteur semble avoir en vue les < vierges sages» (Mathieu, 
25, 1 sq.), liées entre elles par la vertu; il les appelle Amazones, afin de souligner leur zéle 
a obtenir le Christ. Mais la peinture n'offre aucun exemple de «liens» concernant les vier- 
ges sages ou les Amazones. 

150 Psaumes, 41, 1. 

151 Mate: Basarab Voivode. 

152 Mathieu, 5, 42. 

153 I Corinihiens, 2, 9. 
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SUR LA CONTINUITÉ ARTISTIQUE BALKANO-DANUBIENNE 
AU MOYEN AGE 


(A PROPOS DE QUELQUES PIECES D'ARGENTERIE ET DE PARURE 
DES X*-XIV* SIÈCLES) * 


RÁZVAN THEODORESCU 


Etape d'importance fondamentale dans l'évolution de la société 
roumaine au Moyen Age, le XIV* siécle — celui d'un essor politique et 
culturel significatif, d'une lutte permanente pour l'indépendance des Etats 
récemment créés — est encore assez peu et mal connu du point de vue 
artistique, surtout en ce qui concerne le sens historique plus profond des 
monuments contemporains, leur place et leur róle dans la genése d'une 
vision esthétique autochtone. 


Dans un ensemble culturel complexe ой se rencontraient des échos 
venus de la Byzance paléologue, de la Péninsule Balkanique et de l'Occi- 
dent, les formes et les formules d'art devenues familiéres et adoptées par 
la société roumaine du XIV* siècle étaient les mêmes que celles connues 
déjà à la méme époque dans des zones plus larges du sud-est et de l'est 
européen. 


Loin de signifier le moment des premiers contacts avec l'art européen 
médiéval — tel qu'on le considérait encore il y a quelques décennies ! 
— le XIV* siécle marquait dans nos régions la fin d'une étape oü le terri- 
toire roumain a connu, à différents degrés d'intensité, des éléments divers 
de Vart byzantin et de l’art occidental — depuis des plans et systémes 


" Les deux parties de cet article ont constitué des communications présentées, la 
premiére en mars 1967 à l'occasion de la II session scientifique du secteur d'art roumain 
ancien de l'Institut d'Histoire de l'Art de l'Académie, la seconde à l’occasion de la III 
session scientifique des Musées, en décembre 1966. 

! N. Iorga, G. Bals, Histoire de l'art roumain ancien, Paris, 1922; dans l'introduction 
(p. 3— 11) et dans la premiére partie de l'ouvrage on considére que la genése de l'art roumain 
commence dés le XIV® siècle (p. 15 sqq). 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., VI. 2, p. 289—312. BUCAREST, 1968 


290 RÁZVAN THEODORESCU 2 


architectoniques jusqu'aux pièces de parure — par l'intermédiaire des 
contacts de la féodalité roumaine des trois pays (Valachie, Moldavie et 
Transylvanie) avec les aires artistiques où la Byzance et 1’ Occident se sont 
rencontrés d'une facon plus ou moins permanente et riche en conséquences : 
la Serbie des Néinanides, le second empire bulgare, les knézats de la Russie 
du Sud-Ouest et la Hongrie arpadienne. 

Si, en ce qui concerne l'architecture et la peinture, on ne peut pas 
illustrer d'une maniére péreinptoire l'évolution artistique aux X^ — XIV* 
siécles, d'ailleurs insuffisamment connue dans l'espace balkanique, par 
des monuments roumains, étant donné leur extréme rareté, le doinaine de 
la parure et, en partie, celui de l’argenterie restent par leur nature et 
leur fonction mémes les plus propres à mettre en lumiére la place de 
la région nord-danubienne dans la diffusion des formes d'art reconnues 
pour leur large expansion au Moyen Age. 

Les observations qu'on trouvera dans les pages suivantes se sont 
imposées au cours des récentes recherches que nous avons effectuées sur 
des pièces d'argenterie et de parure médiévales, découvertes sur le terri- 
toire roumain. Dans la première partie de notre étude nous nous bornerons 
à diseuter seulement quelques exemplaires de la premiére catégorie et d'une 
zone bien délimitée — le sud-ouest de la Roumanie — avec leurs relations 
artistiques et leurs paralléles dans un espace chronologiquement plus étendu 
— les X*—XIV* siècles — et géographiquement plus large — les régions 
septentrionales et occidentales de la Péninsule Balkanique. 


I 


Peu de temps avant la seconde guerre mondiale, sur la ıive olténienne 
du Danube, à Gogosu, on a tronvé un trésor d'objets en argent — brace- 
lets, pendentifs, un vase — et plus de 200 monnaies de l'époque du tzar 
Stratzimir de Vidin (1371—1396) et des princes Dan 17(1384— 1386) et 
Mircea (1386 —1418), trésor quise trouve aujourd-hui dans les collections 
du Musée de Turnu-Severin *. 

Analysant le contenu de ce trésor publié en 1939 en tant qu'ensemble 
archéologique unitaire 2, les derniers spécialistes qui ont discuté, d’une 
maniére trés sommaire d'ailleurs, cette trouvaille de la région de Mehe- 
dinti, ont émis l'hypothése que la partie monétaire constituerait un groupe 
Séparé, caché entre 1393—1418 par un fugitif chassé de Bulgarie par 
l'invasion turque, tandis que les piéces d'argenterie et de parure, chrono- 


* Nous avons obtenu les deux photos du vase de Gogosu grace à l'obligcance de notre 
collégue M. Davidescu, directeur du Musée de Turnu-Severin. Qu'il puisse trouver ici, une 


fois de plus, l'expression. de notre gratitude. 
2 AI. Bárcácilá, Tezaurul medieval de la Gogogi-Mehedinli [Le trésor médiéval de Go- 


gosi-Mehedinti], dans «Cronica numismaticà $1 arheologicá», n°8 113—114, 1939, p. 125—134. 
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logiquement antérieures aux monnaies, auraient formé, trés probablement, 
l'inventaire d'une tombe, étant enfouies « pas . . . plus tard que le commen- 
cement de la seconde moitié du XIV® siècle >š. 

Parmi les objets qui composent le trésor de Gogosu, notre attention 
a été attirée par l'exemplaire le plus intéressant et pourtant le moins diseuté 
jusqu'à présent: il s'agit du vase en forme de petit plateau ovale, 


1. — Vase en argent de Gogosu (vue intérieure). 


travaillé en plaque d'axgent, aux bords ondulés en douze lobes, doré à 
lintérieur ой Гоп trouve un décor au repoussé — deux griffons affrontés 
et barbus, aux traits masculins ; le reste de la surface intérieure, décorée 
de petits cercles gravés, est ornementée de motifs végétaux stylises dont 
le tracé entoure un animal — peut-étre un chien —, une femme et deux 
tétes d'oiseau (fig. 1). L'effacement de la couche d'or en plusieurs endroits, 
aussi bien que les éraflures, postérieures à la confection, faites sur les lo- 
bes, à l’intérieur et à l'extérieur (fig. 2), représentant peut-être des mono- 
grammes ou des noms de possesseurs qu'on n'apu déchiffrer, indiquent 
avec certitude que le petit plateau était déjà usagé lorsqu'il fut enfoui avec 
les autres pièces, au commencement de la seconde moitié du XIV’ siècle. 

Si les références, peu nombreuses, au trésor de Gogosu ont déjà éta- 
bli pourles objets de parure des analogies avec des exemplaires qu'on peut 
trouver dans l'espace sud-danubien 4, en ce qui concerne le vase on n’a 

š D. Berciu et E. Comşa, Säpäturile de la Balla Verde si Gogosu (1949 si 1950) 
[Les fouilles de Balta Verde et Gogosu (1949 et 1950)], dans Materiale si cercelärı arheologice, 


II, 1956, p. 489. 
1 Ibidem, p. 488— 489. 
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fait que de vagues rapprochements entre son décor et les motifs « orientaux » 
d'autres vases plus anciens du centre de la Péninsule Balkapique 5, sans 
qu'on ait essayé de l'intégrer dans une typologie des piéces d'argenterie si- 
milaires ou trés proches, sous les aspects géographique et chronologique. 
Une telle tentative s'impose, à notre avis, étant donné l'existence, dans une 


2. — Vase en argent de Gogosu (vue extérieure), 


zone relativement restreinte, d'un nombre d'exemplaires dont les rapports 
stylistiques démontrent aussi une continuité culturelle, dehaute importance 
pour une époque très peu connue par Vhistorien de l'art. 

Parmi les piéces du Musée Ethnographique de Belgrade se trouve un 
vase ellipsoidal en argent, ayant à la base huit proéminences hémisphé- 
riques, dix-huit cannelures et l’intérieur pourvu d'un médaillon, séparé- 
ment ouvragé, représentant une panthére au décor gravé et en émail 
(fig. 3). Le vase à été récemment publié$ et attribué à la seconde moitié 
du XIV* siécle *. Par sa forme ovale et par ses bords lobés, cet exemplaire, 
découvert à Temska, offre des analogies avec celui de Gogogu, aussi bien 
qu'avec un autre vase trouvé à Stobi (Macédoine), daté également du 
XIV* siécle 5 et caractérisé par des cannelures interrompues — écho tardif 

5 Al. Bärcäcilä, op. cıl., p. 132. 

$ Verena Han, Une coupe d'argent de la Serbie médiévale, dans Actes du XII* Congrés 


International d'Etudes Byzantines (Ochride, 1961), III, Belgrade 1964, p. 111—119. 

7 Ibidem, p. 118. 

8 J. Petrović dans Umetnicki pregled, поз 4—5, 1940, p. 108—109 (apud V. Han, 
op. cil., nole 6, p. 113). V. Han pense méme que le vase de Gogosu aurait été exécuté dans le 
méme atelier que celui de Stobi daté par des monnaies à la fin du XIV® siècle (l'auteur 
ne connait pas la nouvelle date qu'on assigne au vase de Gogosu, un peu avant le milieu 
du XIV* siécle). 
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d'un procédé antique byzantinisé — et par une ornementation végétale 
qui rappelle le style du récipient de Gogosu. 

Sur le méme territoire macédonien, et attribué au méme siécle, on a 
découvert à Gorno Orizari, prés de Koéani, une coupe circulaire en argent 
doré ?, composée de dix ovoides concaves séparés par des « points » repoussés, 
avec le pied trés haut, une inscription illisible et un médaillon qui repré- 


3. — Vase en argent de Temska (d'aprés V. Han, op. cit., fig. 2). 


sente un lion, le fond étant complété avec de l'émail noir. Par certains des 
éléments de forme et de décor mentionnés, aussi bien que par la date 
qu'on lui assigne, la coupe de Gorno Orizari est partiellement apparentée 
à celle de Temska et on peut la citer en ce sens dans notre discussion. 

Ainsi nous connaissons dans la rézion représentée par la partie 
centrale-oecidentale de la Péninsule Balkanique et par celle du sud-ouest 
de la Roumanie, trois vases en argent datés du XIV* siécle, qui présentent 
des analogies entre eux et des analogies avec d'autres exemplaires qu'on 
mentionnera plus loin. Ils constituent un petit groupe stylistique jamais 
eneore discuté dans les références à l'art balkanique, groupe trés expressif 
pour le climat artistique de leur époque et de la région ой on les a 
découverts, aussi bien que pour les rapports qu'on pourrait établir avec les 
temps antérieurs. 

9 Radmila Polenakovié-Stejié, Une rare découverte du Moyen Age faite dans le village 
de Gorno Orizari, prés de Koéant, en Macédoine, dans Actes du XIIe Congrès..., HI, Bel- 


grade, 1964, p. 321—325; de la photo qu'on reproduit il ressort que l'intérieur de la coupe, 
autour du médaillon et entre les feuilles concaves, est travaillé au pointillé. 
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La forme, le modelage et l'ornementation de ces récipients en métal 
précieux ne représentent d'aucune manière des innovations du XIV* siè- 
cle. Une simple analyse de leur style démontre la justesse d'une remarque 
due à l’auteur qui à publié la coupe de Temska, à propos de la vaisselle 
médiévale en métal provenant des régions centrales et orientales des 
Balkans: «...elle évoque par ses types — du moins jusqu'au milieu du 
XIV* siécle — la tradition antique en prépondérance. Son décor, par contre, 
comprend en plus des éléments locaux, des réminiscences sassanides,byzan- 
tines et islamiques » 19, 

Des vases en métal trouvés dans les parties centrales des Balkans 
— autres que ceux que nous avons déjà mentionnés mais présentant avec 
ceux-ci des analogies stylistiques évidentes — sont trés proches des types 
antiques et de leurs dérivés byzantins, tels la patére, forme rappelée par un 
récipient en argent avec le nom gravé du tzar Dugan (1331— 1355), ou la 
paténe paléochrétienne et byzantine dont l'aspect peut étre retrouvé dans 
le vase de Cuzmen, un dignitaire du fameux souverain serbe déjà cité U. 

Ces réminiscences antiques en plein XIV* siécle ne surprennent nul- 
lement si Гоп se souvient qu'une des directions principales de l'évolution 
artistique à Dyzanee et dans les pays balkaniques était étroitement reliée 
à la « renaissance » contemporaine, époque de revalorisation d'un héritage 
classique gréco-romain dont l'importance pour l'art sud-est européen est 
trés bien connue. 


Quant aux rapports de plus en plus soutenus entre Constantinople 
et les Etats balkaniques et occidentaux aux XIII' et XIV° siècles, ils 
ont visiblement influencé l'art du travail des métaux. Le fait est mis en 
évidence par la fréquence d'éléments décoratifs romans et gothiques (mo- 
tifs végétaux congus d'une maniére réaliste, médaillons héraldiques) et par 
des formes (calices à noeud de jonction) de certains vases de Macédoine 
et de Serbie, tels que celui déjà mentionné de Gorno Orizari, celui de Stobi 
— très proche de ceux découverts à Gogosu et à Temska — ou, enfin, la 
сопре de Vršac et le vase de Dobri Do 1? un peu plus tardifs (fin XIV* — 
début X V° siècle) que le groupe, ici discuté, des trois récipients (Gogosu 
— Temska — Gorno Orizari). 

Que les vases en métal précieux de la Péninsule Balkanique au XIV° 
siécle se rangent, eux aussi, dans une évolution stylistiqne aux multiples 
rapports avec l'Orient et lantiquité gréco-romaine, aussi bien qu'avec 
l'Occident, c’est un fait démontré par la simple constatation de certains 
traits spécifiques rencontrés dans les piéces de cette catégorie, déjà citées. 


19 V. Han, op. cil., p. 112. 

11 Ibidem. 

1? Gordana Тотіё-Тгіуоџпас, Dépôt d’argenteric de Dobri Do prés Pirot (extrait), 
dans Recueil de travaux — Musée National, III, 1962, p. 187—205, fig. 23. 
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La forme et les cannelures des vases de Gogosu, Temska et Stobi, rappel- 
lent, par exemple, les récipients en métal de l'antiquité dont la tradition 
s'était continuée dans l'art de l'Iran sassanide et de la Byzance aux IV* — X° 
siécles, ainsi que le prouvent amplement des trésors bien connus de l'épo- 
que des migrations, celui de Malaia Perescepina ou celui, qui sera impli- 
qué plus loin dans notre discussion, de Sinicolaul Mare. 

D'ailleurs, à ce qu'il parait, les cannelures antiquisantes de certains 
vases aux bords lobés ont été imitées tant à Byzance qu'en Occident, 
ainsi que le témoignent des exemplaires datés du XII*siécle, des trésors 
de San Marco et de Saint-Denis ou les fresques d'époque paléologue de 
Macédoine 13. 

Quant aux motifs décoratifs, zoomorphes et végétaux des vases en 
argent dont il est question, ils sont de beaucoup plus expressifs pour le 
climat artistique du XIV’ siècle. Les griffons, l’oiseau et le chien de Gogosu, 
la panthére de Temska, le lion de Gorno Orizari, représentent des images 
appartenant à un vaste répertoire décoratif que l'Orient avait transmis à 
l'art byzantino-balkanique et européen en général, par plusieurs voies dont 
l'analyse dépasse amplement les limites de notre discussion. Directement, 
par les provinces orientales de l'Empire byzantin, indirectement, par lin- 
termédiaire de l'Iran sassanide et des populations migratrices venues d'O- 
rient, des Avares et des Arabes aux Bulgares et aux Hongrois, les animaux 
réels ou fantastiques, entourés de rinceaux ou intégrés dans de compliqués 
méandres végétaux, quelquefois concus d'une maniére réaliste, d'autres fois 
stylisés jusqu'à ressembler à une arabesque — souvent se terminant eux- 
mémes en de trés diverses représentations de la palmette —, invadent l'art 
des ІХ? — ХП siècles, à Byzance, dans les Balkans, dans l'Occident caro- 
lingien et roman, dans la gamme variée de motifs employés par les orfévres, 
les potiers, les enlumineurs, les sculpteurs en pierre et en bois. 


Parvenu ici on doit se poser la question légitime si, en synthétisant 
dans le domaine limité de l'argenterie un aussi complexe héritage, les 
vases du XIV* siècle que nous avons cités ne se trouveraient pas eux-mêmes 
sur l'échelle d'une évolution locale — notamment balkano-danubienne —, 
s'ils ne seraient pas précédés et éventuellement suivis par d'autres exem- 
plaires qui pourraient constituer avec ces vases une série stylistique con- 
tinue impliquant aussi une continuité de technique, de goüt et de vision, 
généralement encore difficile à suivre dans ces régions, dans les premières 
étapes du Moyen Age. 


13 Par exemple des détails dans les fresques de St.-Nikita (région de Skoplje) de 
1309—1320 (voir V. R. Petkovié, La peinture serbe au Moyen Age, Belgrade 1930, 35 a). 
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En 1903 on découvrit, cette fois-ci au sud-ouest de la Bulgarie, à 
Izgherli, prés de Tatar Pasargic, plusieurs vases en argent “ dont trois 
seulement se sont conservés, datés d'abord des IX* — X siècles et attribués, 
à cause de la composition de leur décor végétal et zoomorphe, à une in- 
fluence purement « orientale », étant considérés comme une importation 
venue de l’Orient dans le monde balkanique 5. Deux des vases d'Izgherli, 


4, — Vase en argent d'Izgherh (d’après С. Migeon, op. cit., pl. XXX). 


munis d'un petit pied, ont, sur les bords, une frise circulaire intérieure 
avec des lévriers chassant un griffon, alternés de fleurons à double acco- 
lade et, au centre, des médaillons gravés comprenant des griffons et des 
félins ailés sur un fond strié et décoré de rinceaux et demi-palmettes dont 
les contours créent quatre compartiments pour les motifs zoomorphes. 
Un troisiéme vase, sans pied, présentant des traces de dorure, a un grand 
médaillon central décoré d’entrelacs, motifs végétaux, floraux et de pois- 
sons (fig. 4) ; sur le bord intérieur on voit, sur un fond de rinceaux con- 
tinus, une autre frise composée d'un félin, un griffon, un sphinx et un lié- 
vre, une disposition décorative analogue renfermant, sur la surface exté- 
rieure du vase, l'image d'une femme. 


M Gaston Migeon, Orfèvrerie d'argent de style oriental trouvée en Bulgarie (extrait), 
dans Syria, 1922, p. 141—144. 
15 Ibidem, p. 143. 
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x 


La plus substantielle référence aux objets d’Izgherli est, 4 notre 
connaissance, celle de М. Mavrodinov 16 qui, dans son ouvrage dédié au trésor 
de Sinicolaul Mare, discutant les analogies de formes et de motifs des 
fameux vases en or découverts, il y a plus d'un siécle et demi, en Banat, 
S'arréte sur ces récipients en argent. 

Le savant bulgare s'oppose à l'idée d'une importation des vases d'Iz- 
gherli, les considérant, d'une facon judicieuse à notre avis, comme des pro- 
duits locaux réalisés au X^ siècle sous une forte influence byzantine. 

Pour le probléme qui nous intéresse, des analogies entre certains 
vases de Sinicolaul Mare et ceux d’Izgherli nous retenons seulement le 
travail en méplat — qui rappelle un procédé artistique de l'époque post- 
avare en Europe est-centrale dans la seconde moitié du IX" siècle — du 
rinceau qui eneadre de trois cótés la palmette (en fait, lafeuille de vigne 
paléochrétienne et byzantine palmettisée), décor offrant des similitudes 
avec le motif qui encadre les médaillons centraux des vases n? 9 et10 du 
trésor de Sinieolaul Mare, de méme que le fond pointillé — lointain écho 
du Moyen-Orient — fréquent dans l'art post-avare du IX* siécle et, plus. 
tard, dans l’art balkanique et oriental des métaux 17. 

En ce qui concerne la richesse des représentations zoomorphes d'Iz- 
gherli, rappelant certaines sculptures décoratives byzantines quasi-contem- 
poraines!®, nous ne pouvons pas manquer de remarquer les correspondances 
d'images (griffons, chiens-lévriers, femmes) avec celles des vases du XIV* 
siécle— de Gogosu par exemple—, correspondances citées, sans étre expli- 
quées d'aucune facon, à l’occasion de la première mention de la découverte 
d'Olténie 19. En effet, le décor des vases d’Izgherli, de méme que celui, plus 
complexe, du trésor de Sinicolaul Mare, est directement apparenté non seule- 
ment au répertoire décoratif caractéristique pour la Péninsule Balkanique 
aux IX^— XI° siècles (celui des pièces de parure en métal ou des sculptu- 
res contemporaines en bois et en pierre de Macédoine et de Gréce) mais 
aussi à celui d'une époque ultérieure. La meilleure preuve qui illustre cette 
thése est constituée justement parle groupe stylistique que nous avons ici 
en vue, celui des vases en argent du XIV* siècle. Ainsi, pour nous rappor- 
ter seulement au trésor de Sinicolaul Mare, nous pensons à la transmission 
d'éléments formels, par exemple, des coupes n^ 22 et 23, dont l'origine 
se retrouve dans les formes de l'antiquité gréco-romaine, devenues des cali- 
ces au Moyen Age et avec lesquels les coupes à pied de Temska et de Gorno 


16 N. Mavrodinov, Le trésor protobulgare de  Nagyszentmiklós, dans < Archaeologia 
Hungarica», XXIX, 1943, p. 70 sqq. 

17 Ibidem, р. 213; le procédé n'est pas inconnu aux couvertures d'icónes des XII* — 
XIII? siècles, en Géorgie par exemple (Ch. I. Amiranachvili, Istoriia gruzinskovo iskusstva,. 
Moscou, 1950, I, pl. 124—127). 

18 Ch. Diehl, Manuel d'art byzantin, 1910, p. 387 et 429. 

19 AI. Bärcäcilä, op. cit., р. 132. 
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Orizari sont relativement analogues ; au procédé d’imitation des cannelu- 
res d'aprés les vases antiques et byzantins sur les récipients n? 8, 15 et 16, 
aboutissant à un total aplatissement de ces cannelures sur les pièces n° 9 
et 10 (fig. 5), procédé qu'on retrouve à Gogosu, à Temska, à Gorno 
Orizari et sur d'autres vases en métal du X1V* siècle ; au système de poin- 
tillage du fond des vases qui, au XIV* siècle, à Gogosu par exemple, évolue 


5. — Vase n? 10 de Sinicolaul Mare (d'aprés N. Mavrodinov, 
op. cil., pl. XVII). 


vers la gravure de petits cercles dans le métal; enfin, au répertoire zoo- 
morphe — panthère et griffon sur le vase n° 20 (fig. 6), griffon ayant la 
queue terminée en demi-palmette sur le vase n? 2 ou lion en attaque sur 
le vase n° 21 — images qui se répètent, dans des interprétations plastiques 
différentes, sur les vases de Serbie et sur celui découvert en Olténie. 
L'habitude de la transposition en céramique de quelques médaillons 
centraux du type de ceux de Sînicolaul Mare (vases n°° 9 et 10), entourés 
de frises à motifs floraux, qu'on remarque dans la poterie byzantino-balka- 
nique des ХТ? — XIV" siècles 20, la manière dont sont traités les motifs végé- 


20 М. Mavrodinov, op. cit., p. 73; d'ailleurs les médaillons à croix, entourés de rin- 
ceaux de vigne, apparaissent aux VI*— VII* siécles sur les vases en argent de Chypre (E. Cru- 
ikshank Dodd, Byzantine Silver Stamps, Dumbarton Oaks, 1961, 28 a, 38 a, 54 a), dans 
la région nord-pontique (ibidem, 73 a), dans la zone de Viatka (ibidem, 76 a) et, le médaillon 
simple à croix, en Occident (ibidem, 92 a). 
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taux sur certaines couvertures d'icónes datant dela méme époque et pro- 
venant de la méme région, trés ressemblante à celle de Sinicolaul Mare et 
d’Izgherli 2, constituent autant de preuves à l'appui de l'idée de la trans- 
mission de techniques et de mo'ifs de l'art si complexe des IX* — X* 
siècles des Balkans et de l'Europe est-centrale dans l'art des mémes ré- 
gions aux XI — XIV" siècles. Il est inutile de souligner encore l'importance 


= VC 


6. — Vase n? 20 de Sinicolaul Mare (d'aprés N. Mavrodinov, op. 
cil., pl. XXXII). 


remarquable du trésor de Sinicolaul Mare comme véritable synthése de 
presque tous les éléments d'art connus dans le monde byzantin et balka- 
nique médiéval, la trés vaste littérature de spécialité qui lui est dédiée 
la démontrant largement. 

N'importe quelle serait la population à laquelle on attribuerait la 
création du trésor et n'importe quelles seraient les différentes opinions en 
ce qui concerne la précision de la datation des 23 vases d'or, entre le IX* 
et le XI* siécle ??, ce qui nous intéresse en premier lieu, c'est la probabilité, 

21 Voir note 16. 

22 Ces opinions sont trés diverses. Nous citons celle de N. Mavrodinov (op. cıt., р. 208) 
qui attribue au dernier tiers du IX* siécle le moment oü le trésor a été enfoui, tout comme 
G. Fehér (B. Szoke, Spuren des Heidentums in dem fruhmuttelalterlichen Graberfeldern Un- 
garns, dans « Studia Slavica», II, 1956, p. 141); celle de D. Csallany qui date le trésor au 
Хе siècle (Ungarische Zierscheiben aus dem X. Jahrhundert, dans Acta  archaeologica, X, 


1957, p. 323) et celle de Gy. László qui le date avant 1028 (Contributions à l’archéologie 
de l'époque des migrations, dans Acta archaeologica, VIII, 1957, р. 186—198). 
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déjà postulée de leur confection quelque part dans la zone du Bas-Danube, 
dans un ou plusieurs ateliers d'un ou de plusieurs centres nord-balkaniques 23, 
de méme que la possibilité d'une continuité des formes et du décor de cer- 
tains vases du trésor, dans ces régions, aux XI° — XIV’ siècles 24. De ce 
point de vue nous croyons que les observations faites sur ce que nous consi- 
dérons étre le groupe stylistique des vases en argent de Gogosu, Temska 
et Gorno Orizari, peuvent bien occupei, dans un des chapitres de l'art 
balkano-danubien au Moyen Age, un espace typologique et chronologique 
qu'on n'a pas encore suffisamment étudié. Selon nous, c’est un fait évident 
qu'il n'y a pas eu de hiatus entre les vases en métal précieux de l'antiquité 
et de l'époque paléobyzaniine et ceux du XIV?* siècle de la méme région. 
Quant aux formes et aux motifs décoratifs des vases en argent de Macé- 
doine, de Serbie et d'Olténie, ils ne peuvent pas s’expliquer par une inspira- 
tion directe des prototypes gréco-romains. Dans cette transmission de ]’hé- 
ritage antique, le róle le plus important a été joué, sans doute, par les 
exemplaires des IX* —XI° siécles qui synthétisaient dans ce domaine 
d'une importance esthétique majeure à cette époque, toute l'expérience 
artistique de l'Orient, des steppes et de Byzance, différemment influencés 
par l'art classique. 

Ainsi, on peut affirmer l'existence ininterrompue dans cette période 
— qui coincide avec la formation des principales aires artistiques de la Pén- 
insule Balkanique —, de méme que dans l'étape ultérieure — celle des 
XI'—XIV* siècles — de certains centres d’orfévres aux répertoires décora- 
tifs et aux principes esthétiques d'une longue et prestigieuse tradition 
classique et byzantino-balkanique. 

De plus, la position géographique de la majorité des découvertes aux- 
quelles nous avons fait allusion se situant dans une zone à peu prés iden- 
tique — le centre-occident et le nord de la Péninsule — indique le fait 
que, dans cette région, dés les débuts du second millénaire jusqu'au XIV* 
siécle, l'évolution dans ce domaine de l'art a été ininterrompue de méme 
que celle — malheureusement encore insuffisamment connue — de l'en- 
semble de la civilisation médiévale. 

Dans cette évolution d'un groupe d'argenterie est impliqué, de cette 
maniére, le témoignage pour une continuité trés significative que, d'ail- 
leurs, les monuments d'architecture ou la céramique de luxe et ordinaire 
l'attestent aussi, continuité entre l'art de la Byzance primitive et celui des 


23 L'hypothèse a été émise раг N. Mavrodinov (op. cit., р. 222—224) qui essayait 
de suggérer — pour affermur sa thése concernant l'appartenance bulgare du trésor — la con- 
fection d'une partie de celui-ci dans une ville danubienne, devenue ville bulgare, d'une autre 
partie dans la capitale bulgare de Pilska et, enfin, d'une troisiöme dans la région méme 
de Sinicolaul Mare. 

24 N. Mavrodinov, (op. cit., p. 223) établit une telle continuité, mais seulement pour 
le territoire de la Bulgarie. 
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Etats balkaniques au Moyen Age, d'une importance égale à celle qu'on 
peut déceler dans d'autres domaines de la vie historique dans la Péninsule. 

La survivanee des formes, de l'ornementique et des techniques que 
cette analyse a essayé de mettre en relief constitue la meilleure preuve que 
dans l’histoire de la civilisation balkano-danubienne, malgré les adversités 
de l'époque des migrations, entre l’art antique tardif et celui du Moyen 
Age il y a eu des rapports nombreux et complexes que les recherches doi- 
vent toujours reconnaitre. 

Arrivant ainsi au XIV* siécle, moment de l'apogée de l'histoire de 
la Serbie, derniére étape de celle du second Empire bulgare et de l'appari- 
tion, dans la politique et la culture du sud-est européen, de l'Etat valaque, 
nous pouvons constater que les rapports réciproques de ces trois Etats, 
de méme que leurs rapports avec l'Empire byzantin, ont profondément 
influence l'art contemporain. 

Dans les divers contacts de la féodalité valaque avec les contrées et 
les réalités sud-danubiennes dont les influences ont marqué le premier 
âge de l’art roumain, la place des relations avec les parties centrale et 
occidentale de la Péninsule Balkanique — l'Empire serbe et la côte dal- 
mate — est prééminente et pleine de conséquences. 

Sur là route des maitres macons constructeurs d'églises, partis dans 
la seconde moitié du XIV* siécle du sud du Danube pour arriver à Vodita, 
à Cozia et plus loin, des peintres qui vont s'arréter, un peu plus tard, au- 
delà des Carpates, dans les milieux orthodoxes du Hateg transylvain, ont 
circulé, à l'époque de la fondation de la Valachie, des ceuvres d'orfévrerie 
créées, comme le vase de Gogosu, dans des ateliers balkaniques. La locali- 
sation exacte de ces ateliers est difficile, mais nous croyons qu'on peut 
quand méme les attribuer aux zones centrales-occidentales et septentrio- 
nales de la Péninsule ?5, là ой l'argenterie a connu d'ailleurs une floraison 
particulière jusqu'à la fin du Moyen Age (en Serbie, dans le Banat, à Гоп- 
est de la Bulgarie). 

D'ailleurs, des récipients similaires ont été également connus et appré- 
ciés par la féodalité laïque et ecclésiastique des régions occidentales de la 
Valachie dans une époque ultérieure, au commencement du ХУГ siécle, fait 
prouvé par l'une des deux paténes découvertes en Olténie, à Covei (Dolj) 8. 
La piéce, décorée avec une frise d'animaux, à sens symbolique peut-étre, 
— chauve-souris à tétede cane, cigogne avecserpent, chien, baleine, hibou, 
paon — qui rappelle certains objets contemporains fabriqués dans les 


25 NV. Han (op. cit., р. 118—119) suppose que l'auteur de la coupe de Temska poui- 
rait étre quelqu'un de Serbie ou, éventuellement, de Macédoinc. 

26 Marcel Romanescu, Tezaurul de la  Covei-Dolj [Le trésor dc Covci-Dolj], dans. 
< Revista istorică română», 16, 1946, р. 19—39; cf. У Väläsianu, Istoria arte: feudale т 
järıle romane [L'histoire dc l'art féodal dans les pays 10umains], 1959, p. 903—904, où 
l'auteur combat, à juste raison, l'opinion de M. Romanescu sur l'origine saxonne des patëncs. 
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ateliers sud-danubiens (l’encensoir de Smederevo — 1523)?7, représente 
une importation de ces derniéres régions. Elle est entrée, à ce qu'il parait, 
dans le trésor d'un des plus importants monastéres olténiens, celui de Tis- 
mana, fondation du moine Nicodim, lui-méme venu d'au-delà du fleuve. 


De cette maniére on peut conclure la bréve analyse des prémices, des 
débuts et des échos d'un groupe stylistique de l'argenterie balkano-danu- 
bienne du XIV’ siècle. 


La présente recherche, inaugurée et close avec deux exemples de 
vases en métal du Moyen Age découverts sur la méme rive olténienne du 
Danube, a tenté, plutòt que d’esquisser une ligne d’évolution, d’accré- 
diter une fois de plus et pour un domaine encore assez peu étudié, l'idée 
qu'au-delà d'une transmission décorative, formelle et technique que nous 
avons essayé chaque fois de relever, il a existé, dans l'argenterie aussi bien 
que dans tout Part d'une région assez étendue, de l'époque pré-féodale 
jusqu'aux siécles de la conquéte turque, une continuité de style, de climat, 
de conception etde vision, englobant aussile territoire de l'Etat féodal à 
peine constitué de Valachie, qui commençait à cette époque, au point 
de vue artistique également, un long chemin de recherches, d'expériences 
et de 1éussites. 


II 


Nous essaierons plus loin de souligner ce qui, d'aprés nous, représente 
un des éléments de la continuité stylistique d'un chapitre du méme art 
des métaux, celui des piéces de parure, en nous rapportant aux publica- 
tions — plus récentes ou datant déjà de quelques décennies — sur des 
matériaux découverts dans les régions du sud et del'est de la Roumanie, 
ainsi que dans les territoires avoisinants. Il nous suffira, peut-étre, pour 
cela, d'une bréve étude d'un seul groupe, celui des bracelets tressés selon 
plusieurs variantes qu'on retrouve dans la zone susdite au cours du Moyen 
Age. 

Aux X^, ХІ? et XIT’ siècles, dans la capitale de l'Empire, la province 
et les territoires voisins du monde byzantin, l'orfévrerie prend un remar- 
quable essor en méme temps que la réédition des types antiques, trés pro- 
bablement stimulée par un goüt plus accentué pour la mode et l'art de 


27 Marcel Romanescu, Arginidria la bänäteni st românii balcanici in veacurile XVI— 
XVIII [L'argenterie chez les habitants de Banat et chez les Roumains balkaniques aux 
ХУ ХУІІІ siècles], Bucarest, 1943, p. 101—102. L'encensoir est décoré de licorne, 
singes, oiseaux, griffon, lion, Пёугез, biches, dragon et éléphant, combinés avec des motifs 
végétaux stylisés. П s'encadre dans une aire plus large comprenant le Banat et la zone avoi- 
sinante du sud du Danube, aire qui constituait au XVI* siécle et plus tard encore le terrain 
de certaines interférences stylistiques occidentales — par la double fihére, ragusaine et 
transylvaine — et balkaniques, dans des centres tels que Becicherecul Mare et Lipova. 
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l’antiquité gréco-romaine, propre à cette époque d’éclosion brillante de 
la vie aulique, aristocratique et urbaine à Byzance. 

Parmiles pièces d’orfèvrerie — à part les boucles d'oreille, les penden- 
tifs et les colliers — on peut remarquer les bracelets, groupés surtout en 
deux eatégories : a) simples, en plate-bande et b) tressés, obtenus de plu- 
sieurs gros fils, avec, sur le corps méme, des éléments décoratifs aioutés (le 
plus souvent un, fil mince entrelacé) ou, aux extrémités aplaties en forme 
ovoidale et triangulaire, avec des boutons, des granules, du filigrane. Ce 
dernier type de bracelet, ainsi que presque toutes les catégories de bijoux 
byzantins de cette période, apparait en méme temps dans la Péninsule Bal- 
kanique, au nord de la mer Noire et dans l'Europe centrale. 

Dans une discussion plus ample d’il y a déjà quelques décennies, sur 
une découverte silésienne de ce type, Herbert Jankuhn faisait déjà un in- 
ventaire de toutes les piéces similaires et apparentées, alors connues, des 
régions est-centrales et sud-est européennes 28. Le bracelet en or trouvé en 
Silesie et largement daté entre le milieu du ХІ siècle et la fin du XII 
par des analogies avee des exemplaires découverts dans le sud de l'Union 
soviétique, est une piéce ouvragée de trois gros fils et un plus mince entre- 
lacé, avee des boutons appliqués à la jonetion de la tresse avec la plaque 
terminale aplatie par martellement, décorée avec des fils — dont l’un 
est pseudo-granulé — qui épousent la forme de la plaque tandis que celle-ci 
présente au centre des motifs angulaires. 

Jankuhn, qui a le mérite d'avoir esquissé pour la premiére fois le 
développement de ce type, est obligé, lors de la recherche d'analogies 
pour ee bracelet, d'avoir recours presque exclusivement à des piéces 
eontemporaines ou plus tardives des régions danubiennes, balkaniques et 
russes datées, en leur majorité, des XII° —XIV* siècles, de méme qu'à 
leurs survivances formelles et décoratives dans le Moyen Age sud-est 
européen. 

Le fait qu'au X* siècle la technique de la torsion du fil était connue 
également en Seandinavie, dans un contexte artistique et archéologique 
qu'il n’y a pas lieu d’évoquer ici, n'a rien de surprenant, et la supposition, 
méme indirecte, de Jankuhn 29, que de tels types de la région baltique, 
silésienne et des knézats russes descendent des prototypes nord-germani- 
ques, implique l'appel à des théories sans consistance documentaire et 
historique. 

Il est prouvé aujourd'hui que des bracelets tressés avec les extrémités 
aplaties à la maniére des exemplaires antiques largement diffusés dans le 
monde romain, dacique et germanique aux premiers sitcles de notre 


28 Herbert Jankuhn, Ein miftelalterlicher Goldring aus Schlesien, dans < Praehistorische 
Zeitschrift», 24, 1933, p. 171—201. 
29 Ibidem, p. 198—201. 
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ère, étaient appréciés aux X^ —XTII' siècles dans les provinces de Byzance, 
à l'époque des dynasties macédonienne et comnéne. Certaines piéces, de 
grand luxe, en métal précieux, peuvent étre trouvées méme jusqu'au Bas- 
Danube byzantin, fait prouvé par deux exemplaires en argent apparte- 
nant au trésor de Garvăn (Dobroudja) qui date des X*— XI* siècles ??. 
Ces piéces faites de six gros fils tordus deux par deux en forme de cordon- 
net et ensuite tressés ensemble avec un autre cordonnet obtenu de deux 
fils tordus dans l'intervalle qui les sépare et avec les extrémités aplaties 
par martellement présentant, soudées, de petites plaques coulées, ont des 
analogies — relevées aussi par ceux qui ont publié ces piéces — jusqu'en 
Russie kievienne, en Crimée, en Bulgarie et en Hongrie. 


Sans étre d'aecord avec l’hypothèse d'une éventuelle origine kie- 
vienne des bijoux de Garván, nous remarquons qu'avec cette découverte 
— ainsi que par ses analogies dont, au point de vue typologique, la plus 
proche se trouve en direct voisinage de la Dobroudja, à Ghiurghedjik 31 
— nous nous situons en pleine zone d'irradiation de la civilisation byzan- 
tine (fig. 7). 

Le fait qu'à cette époque des exemplaires similaires, ou trés proches, 
par leur type et leur style, arrivent vers le Nord jusqu'en Létonie et vers 
l'Ouest jusqu'en Silésie, ne peut être assurément expliqué que par l'ex- 
ceptionnelle réputation des piéces d'art byzantin et surtout de celles 
d'orfévrerie. Ce phénoméne n’a pu avoir lieu par une voie, d'ailleurs 
inexpliquable, qui partirait du nord germanique, nourri lui-méme de tra- 
ditions romaines et byzantines mais qui se caractérisait du point de vue 
artistique par des formes presque jamais rencontrées dans les régions 
centrales et méridionales du continent à l'aube du Moyen Age. 


Si nous n'admettons donc pas, dés le début, que le type de bracelet 
tressé dont il est question puisse dériver d'exemplaires nord-européens, 
8i la diffusion de telles découvertes indique l'origine balkano-byzantine 
du bijou et si, au rapport historique et géographique trop vague proposé 
par Jankuhn, nous sommes en mesure aujourd'hui d'en opposer un autre, 
plus eonforme à cette époque d'influenee byzantine et qui suppose plutót 
un développement issu d'un prototype créé dans les provinces sud-est 
européennes de l'Empire, il nous apparait de beaucoup plus intéressant 
de suivre l'évolution du type pendant le Moyen Age dans la zone balkano- 
danubienne, zone pour laquelle nous considérons caractéristique le déve- 
loppement de ce bijou. 


30 E. Comşa et Gh. Bichir, O noud descoperire de monede si obiecte de podoabă din 
secolele X — XI in agezarea de la Garván (Dobrogea) [Une nouvelle découverte de monnaies 
et.objets de parure des X*— ХІ siècles dans l'établissement de Garvan — Dobroudja], dans 
« Studii si cercetári de numismaticá», III, 1961, p. 223—224, fig. 3—4. š 

31 Ibidem, p. 231; cf. Jaukuhn, op. cit., fig. 17. 
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Les pièces citées, de Silésie et du nord de la Dobroudja, celles décou- 
vertes sur le territoire des anciens knézats russes, sur la Volga et en Cri- 
mée 32, de méme que les exemplaires, proches du point de vue stylistique 
mais plutót modestes, de fils de bronze tressés avec les extrémités à cro- 


Russie méridionale 


— 


Garván . Ghiurghedjik 


7. — Types de bracelets torsés des X*—XII* siécles (dessins). 


82 Jankuhn, op. cit., fig. 1—2; 5—10; cf. Kunst der Spälantike im Mittelmeerraum, 
Berlin, 1939, pl. 9/51, 10/47—50. 
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chets et boucles ou zoomorphes, trouvés en Banat, en Transylvanie, en 
Hongrie et dans la Péninsule Balkanique 33 sont datés des X° — XII siè- 
cles et représentent presque une caractéristique et une constante des 
découvertes de cette période comprenaut des piéces de parure. 

Des discussions visant cette catégorie de bracelets en torsade ont 
tenté de leur attribuer une filiation des torques daciques dont le style et 
la technique auraient survécu à la période préféodale, selon l'hypothése 
de J. Hampel et, plus récemment, de N. Fettich. Cette hypothése est aussi 
attrayante que difficilement soutenable, étant donné l'état actuel des 
connaissances sur les chainons intermédiaires représentés par la production 
artistique locale à l’époque des migrations *. 

Des bijoux provenant des ateliers provinciaux de l'Empire, dus 
plutót à la nouvelle vague d'influence byzantine des X^ — XII° siécles 
mais avec d'importantes réminiscences de l'antiquité classique 9?, se sont 
diffusés dans toute l'Europe orientale et est-centrale, dans le monde slave 
et non-slave également, étant imités dans ces nouvelles ambiances, ce qui 
donna naissance, sur un vaste territoire, à l'unité de ce chapitre d'art, 
peut-étre le plus « universel» du préféodalisme et du Moyen Age. 

Déjà au XII* siècle et dans la première partie du ХПГ, avant 
linvasion tartare, on observe, en ce qui concerne les pièces de parure 
dont il est question, une tendance de plus en plus marquée de l'aplatisse- 
ment terminal vers des formes ovoidales ettriangulaires-trapézoidales. Ce 
fait étant prouvé, entre autres, par les exemplaires de provenance sud- 
danubienne du trésor, déjà publié, de Voinesti 36, nous le considérons comme 
un trait caractéristique pour la seconde étape du développement 
de ce type. 

On sait que dans le trésor moldave — à part les sept bracelets tor- 
sés, d'aspect massif, réalisés au moyen de deux bandes tordues et 
tressées, avec les extrémités décorées aux granules disposées en croix ou 
en triangle, ayant un grand bouton à la jonction de la tresse et de la pla- 
que — apparait aussi un type caractérisé par le tressage des fils (dans ce 
eas, au nombre de sept) en laissant des espaces libres entre eux, ce qui 
confére à cette piéce un aspect aéré et plus léger. Nous notons l'apparition 
de cette variante, avec quelques analogies, sinon antécédents, dans des 
bracelets des XI°—XII° siècles de Kiev, du nord de la mer Noire et 


33 D. Popescu, dans Materiale si cercetàri arheologice, II, 1956, p. 133 sqq. 

м Ibidem, p. 137—138. 

35 М. Corovié-Ljubinkovié, Les influences de l’orfevrerie byzantine sur la parure de 
luxe slave du 1X* au XIIe siècle, dans Actes du XII* Congrès d'Etudes Byzantines, III, Bel- 
grade, 1964, p. 39; V. Lahtov, Les bijoux des habitats archéologiques datant du haut Moyen 
Age dans la région d'Ohrid, dans Recueil de travaux, Ohrid, 1961, p. 45. 

3$ Dan G. Teodor, Tezaurul feudal timpuriu de obiecte de podoabă descoperit la Voi- 
пе — Iasi [Le trésor du haut Moyen Age d'objets de parure découvert à Voineşti — Iassy], 
dans Arheologia Moldovei, I, p. 245—269, fig. 2/1—4. 
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de la Bulgarie (Ghiurghedjik) ?? ear, ainsi que nous le verrons plus loin, 
elle va persister jusqu'au XIV* siéele quand elle disparaitra, tandis que 
la variante massive continuera son évolution. 

Ce qu'il faut encore remarquer pour cette étape typologique c’est 
la persistance, sur le corps du bracelet, du fil torsé de la période anté- 
rieure et, sur les extrémités aplaties, des grands boutons. Ceux-ci resteront. 
un motif décoratif du type jusqu'à la fin du Moyen Age, se combinant 
avec les granules nouvellement apparues, dont la disposition cruciforme 
et triangulaire de la seconde moitié du XII* siécle et de la premiére partie 
du ХПГ va changer au XIV* siécle, gardant le procédé technique et 
décoratif par lequel on entoure la base de ces granules — qui deviendront 
avec le temps de petits boutons — avec un fil double ou triple tordu, 
procédé qu'on rencontre également, à la méme époque, à d'autres types 
de bijoux (aux boucles d'oreille, par exemple). 


La cinquiéme décennie du XIII* siécle, marqué par l'invasion mon- 
gole, fut le moment qui initia une nouvelle période quand, sur le plan 
artistique aussi, l’échange d'objets, d'expérienees techniques et stylisti- 
ques s'affaiblit, dans l'aire plus large de l'Europe orientale et du Sud-Est. 
Des exemplaires byzantino-balkaniques similaires à ceux de Garvin — 
connus dans toute l’Europe orientale et est-centrale — ou méme à ceux 
de Voinesti, ne se rencontrent plus dans l'étape immédiatement ultérieure. 
Si nous considérons aussi d'autres découvertes de la zone balkano-danu- 
bienne, nous sommes autorisés à croire que les ateliers des orfévres ont 
recommencé pleinement leur activité seulement aprés quelque temps, 
quelques décennies aprés 1241—1242 probablement, vers la fin du siécle. 
Mais, cette fois-ci, des événements bien connus, qui ménent au démem- 
brement méme de l’Empire byzantin, contribuent à déplacer Paire 
de leur activité dans les Etats balkaniques, maintenant en plein essor. 
Les ateliers de Serbie, de Macédoine et de Bulgarie reprennent des 
motifs, des techniqueset des formes byzantines, depuis longtemps connues 
dans ces régions, pour les transmettre aux territoires nord-danubiens, 
jusque dans les parties méridionales de la Transylvanie (Amnas) et de 
la Moldavie, où ils sont adoptés par la féodalité locale. Les bracelets tressés 
avec des extrémités aplaties sont les pièces de parure les plus caractéristiques 
de cette catégorie, ce qui illustre, une fois de plus, l’unité culturelle du 
sud et du nord du Danube aux XIII'— XIV* siècles, unité évidente 
aussi en architecture, en peinture et en céramique. 

Une découverte intéressante par sa position chronologique est le 
trésor d'Ofeleni étudié раг Dan G. Teodor 38, le méme chercheur qui a 


S? Jankuhn, op. cit., fig. 7, 10, 17. 
3$ Dan G. Teodor, Obiectele de podoabă din tezaurul feudal timpuriu descoperit la Ofe- 
leni (rn. Hugi, reg. Iagi) [Les objets de parure du trésor du haut Moyen Age découverl à 
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publié les pièces de Voineşti. Le trésor, qui fut enfoui à la fin du XIII 
siècle et au commencement du XIV’, contient des bijoux datés aprés 
l'invasion tartare et qui se situent, du point de vue typologique égale- 
ment, avant ceux du XIV* siécle. Les bracelets torsés ouverts — l'un 
gardé en entier, l'autre en état fragmentaire — constitués par le tressage 
de trois bandes, avec les extrémités ovoidales piriformes, sont plus proches 
d'une des variantes de ce type de Voinesti, pas tant par le grand bouton 
caractéristique pour toutes les découvertes de bracelets torsés des XIII 
—XIV* siècles, que par la disposition cruciforme des petits boutons. Si 
Von accepte une des hypothéses de celui qui a publié ce trésor, en ce qui 
concerne l'attribution possible des bracelets d’Oteleni, exécutés de facon 
plus rudimentaire, à des maitres autochtones qui auraient imité, aprés 
l’invasion mongole, des pièces sud-danubiennes du genre de celles de 
Voinesti, par exemple, — plus difficiles à procurer, — on peut encadrer 
beaucoup plus facilement, du point de vue typologique, la variante d'O- 
teleni dans la seconde étape, d'avant 1241—1242, étape que nous consi- 
dérons prolongée par des imitations autochtones ou par une routine tech- 
nique et stylistique expliquable, jusque vers 1300. 

Mais un exemplaire qui, selon nous, représente réellement, du 
point de vue typologique, la transition des formes de la fin du XII* et du 
commencement du ХПГ siècle à celles de la première moitié du XIV’ 
siécle, est celui découvert au nord dela Dobroudja, à Mihail Kogálnicea- 
nu, exemplaire qui, d'aprés ceux qui l'ont trouvé, aurait été enfoui 
avant 1335 3. Le bracelet qui fait partie de cette découverte, daté à la 
fin du XIII’ siècle ou au commencement du siècle suivant, est constitué 
par une tresse de fil d'argent ayant les extrémités aplaties en forme 
ovoidale avec treize boutons entourés d'un fil mince, comme à Voinesti 
d'ailleurs, rangés autour d'une tresse double disposée, elle aussi, en forme 
ovoidale. Cette pièce de Mihail Kogàlniceanu а un grand bouton qui est 
placé, tout comme dans la phase de Voinesti, au lieu méme de jonction des 
extrémités et de la tresse, mais ce qu'elle a de particulier en comparaison 
des bracelets, chronologiquement plus proches, de Voinesti et d’Oteleni, 
c’est la disposition ovoidale des boutons que nous avons décrite. 

Au ХПГ siècle et surtout au XIV‘, l'aire de diffusion si large que 
nous avons indiquée pour ce type de bijou des X°—XII° siècles se limite, 
d'une facon évidente, seulement à la zone du proche voisinage du fleuve, 
vers l'Est et Ouest. Les pièces dont il sera dorénavant question sont 
dues à des ateliers locaux, dans les nouvelles conditions quand le nord-est 


Ofeleni (distr. Huşi, rég. Iassy)] dans Arheologia Moldovei, II—III, 1964, р. 343—361, 
fig. 3/2—3. 

39 Octavian Iliescu et Gavrilă Simion, Le grand trésor de monnaies et lingots des XIII* 
et XIVe siècles trouvés en Dobroudja septentrionale, dans < Revue des études sud-est europé- 
ennes», 1— 2/1964, p. 219, fig. 2 b. 


21 SUR LA CONTINUITÉ DANS I/ART BALKANO-DANUBIEN AU MOYEN AGE 309 


de l’ancienne aire était directement contrôlé par la Horde d'Or, tandis 
que le Sud byzantin vivait les derniéres étapes de son déclin. 

Il n'y a pas lieu de nous occuper ici de chacun des bracelets tressés 
— découverts en territoire roumain ou dans les régions avoisinantes — 
dans ce que nous considérons comme représentant la troisiéme étape 
du développement de ce type. Nous nous contenterons de citer 
seulement quelques exemplaires trouvés surtout dans les parties ouest 
du Danube roumain, en Olténie (Gogosu*?, Susita 4) et dans le Banat 32, 
ou en Bulgarie 43, en Hongrie 44, et en Serbie 5, pour constater la diffusion 
— valable pour la premiére de méme que pour la seconde moitié du XIV* 
siécle — de deux variantes qui continuent, au fond, celles antérieures 
de plus d'un siècle, de Voinesti : il s'agit dela variante non massive, avec des 
espaces libres entre les fils tressés, de Gogosu, Susita, Sliveni 6 (au sud 
de la Bulgarie) — qui disparaitra à la fin de cette étape — et de la variante 
des bracelets torsés massifs, qui évoluera, surtout à partir du XIV* siècle, en 
des formes caractéristiques pour une zone plus large qui comprend l'Asie 
Mineure, la Péninsule Balkanique, les régions du sud de la Roumanie. 

Les deux variantes du XIV* siécle, tressées de plusieurs fils en 
nombre et dimensions variables, ont également pour caractéristique la 
plaque terminale triangulaire-trapézoidale, que nous avons déjà remar- 
quée pour la seconde étape dans le trésor de Voinesti. C'est surtout sur 
ces plaques terminales des pièces du XIV* siècle que se retrouve le grand 
bouton à l'endroit de jonction de la tresse et de la plaque, à cóté de groupes 
d'environ 9—10 boutons disposés en dégradé — selon le procédé timide- 
ment apparu encore au XIII° siècle (Voinesti, Amnas) — donnant un 
arrangement relativement triangulaire (la piéce de Gogosu, celles de Dra- 
ghidsevo, Sliveni, Popovo, ефс.). Les grands boutons, ainsi que les petits, 
sont entourés par l'habituel fil mince tordu qui suit aussi les marges de 
la plaque terminale, ce qui accroit considérablement l'effet décoratif des 
bracelets. 

Si les pièces de la première moitié du ХПГ siècle — celles de Voi- 
nesti, par exemple — représentent des prototypes pour la disposition des 
boutons, sur les exemplaires de la premiére moitié du XIV* siécle, en 
ce qui concerne le développement du décor de plus en plus chargé des 
plaques terminales il peut étre considéré comme une amplification d'un 


19 Ту, Berciu et E. Comsa, op. cit., fig. 189/1—3. 

41 L. Rosu et С. Popilian, Tezaurul medieval de la Susifa (Le trésor médiéval de Su- 
sita), dans < Revista muzeelor», 4, 1964, p. 328, fig. 1 a + b. 

42 Jankuhn, op. cil, fig. 18—20 (exemplaire au Musée de Berlin en 1933) et fig. 
21—23 (exemplaire au British Museum de Londres en 1933). 

43 Jankuhn, op. cit., fig. 27—30; cf. St. Stancev, dans « Arheologhia», 2/1962, p. 5—11. 

44 Jankuhn, op. cit., fig. 24—26 (indiquant l’appartenance incertaine de cette pièce 
au territoire de la Hongrie); voir« Arheologiai Értesito», 28, 1908, p. 265, fig. 4. 

15 Jankuhn, op. cit, р. 191. 

46 Ibidem, fig. 30. 
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héritage de l'époque antérieure 47. Le fait est attesté par un exemplaire 
de la Bulgarie danubienne, de Ruse, largement daté aux XI'— XIII 
siécles, qui — selon les archéologues du pays voisin — a des antécédents 
décoratifs dans Porfévrerie proto-bulgare et aussi, ajoutons-nous, dans 
celle byzantine des VI° — УП? siécles. Dans ce cas le bracelet, décoré de 
l’ancien motif gréco-romain des triangles granulés adjacents qui forment 
des losanges, de fils tressés et d'une nervure médiane, est un antécédent 
typologique de quelques-uns des exemplaires de la premiére moitié du 
XIV* siécle découverts toujours au nord de la Bulgarie (Nicopol, Aréar), 
ce qui méne naturellement à conclure qu'il a existé une éventuelle conti- 
nuité des ateliers de cette zone. 

La quatriéme et derniére étape du développement typologique des 
bracelets tressés du Moyen Age, signalée d'ailleurs aussi par Jankuhn, 
dépasse de beaucoup l’époque de l'indépendance balkanique. Dans les 
pays balkano-danubiens, directement ou indirectement contrólés par les 
Tures, les ateliers d'orfévres continueront leur activité, mais par de nou- 
velles voies, en enrichissant le décor et les formes de certaines piéces de 
parure héritées du début du Moyen Age, phénoméne artistique particuli- 
érement évident dans le cas des bracelets torsés. Parallélement aux tendan- 
ces générales vers une surabondance du décor — déterminées surtout par 
un véritable horror vacui caractéristique pour les arts mineurs de l’Orient 
ottoman et de la Péninsule Balkanique au Moyen Age — le type de bijou 
en question manifeste aussi une tendance accentuée pour la massivité : 
les plaques terminales deviennent plus grandes, arrondies vers l'intérieur, 
le corps lui-méme est de plus petites dimensions mais plus proéminent, 
souvent soudé au reste du bracelet, la torsion étant suggérée cette fois-ci 
par des entailles dans le métal de la piéce qui présente aussi des boutons 
marginaux d'une grandeur exagérée en proportion avec les autres éléments 
du décor. Cette variante évoluée du bijou, qu'on rencontre dans les régions 
nord-danubiennes (surtout en Olténie), sud-danubiennes (Gorna Bela 
Redsca, Vasilovee prés de Lom, Pesakovo, Sofia) 43 et aussi dans certaines 
régions de l'Empire ottoman *, est habituellement coulée et commence 
à présenter sur les plaques terminales une décoration d'arabesques, d'in- 
crustations et d'émaux, caractéristique pour l'art de ces parties du monde 
aux ХУГ — XVIII siècles. Ces formes hybrides tardives qui seront petit 
à petit assimilées par l’art populaire des régions susdites, achévent, 
du point de vue du style et de la typologie, une évolution qui commençait 
quelques siécles auparavant (fig. 8). 


47 St. Stancev, op. cit., p. 9. 

48 Jankuhn, op. cit., fig. 31—36; cf. Sonia Gheorghieva dans « Arheologhia», 1, 
1961, p. 8, fig. 6/6—7 et Tvetana Filipova dans Muzei i pametnifi na culturata, З, 1966, 
fig. 5. 
4° Jankuhn, op. cit., fig. 37—39. 
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8. — Tableau de l'évolution typologique des bracelets torsés (dessins); Värsand (Tran- 
sylvanie), Garvan (Dobroudja), Voinesti (Moldavie), Mihail Kogälniceanu (Dobroudja), Banat 
(localité inconnue), Susita (Olténie), Slıveni (Bulgarie), Gorna Bela Redsca (Bulgaris). 
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En débutant par la simplicité et la sobriété des exemplaires des X*— 
XII siècles, en passant, aux ХПГ — XIV* siècles, par la tendance 
ineipiente vers la massivité du corps du bijou et vers l'agglomération du 
décor et, finalement, en arrivant aux exagérations baroques de la forme 
et du décor au Moyen Age tardif, le bracelet tressé avait suivi un chemin 
caractéristique pour l’évolution de l’orfèvrerie, de méme que pour celle 
d'autres chapitres de l'art médiéval des régions balkano-danubiennes. Ce 
chemin parcouru par le bracelet tressé indique non seulement son évolution 
typologique, mais offre aussi d'une maniére prerarte une preuve du 
développement des métiers artistiques médiévaux de ces régions. Les 
ateliers d'artisans qui créaient, entre autres, ce type de bijou, s'étendai- 
ent jusqu’au XIII? siècle, sur toute l'aire byzantine, ou d'influence 
byzantine, bien au-delà des frontiéres de l'Empire, mais à la suite du 
choc provoqué par l'invasion mongole et, peut-être, à la suite des évé- 
nements de Byzance, la zone de leur diffusicr se limitera sur la ligne du 
Danube. Les Etats balkaniques, la Dobroudja et quelques provinces du nord 
du fleuve — la Moldavie du Sud et centrale, l'Olténie et le Banat — direc- 
tement liées au monde sud-danubien par le commerce, par la politique 
et par l'art, continuent de produire, à la fin du XIII° et au XIV* siècle, 
des bijoux qui correspondent au gout des milieux féodaux tant au sud 
qu'au nord du Danube. Les siécles de domination turque — derniére 
étape du développement du type en question — favorisent un nouvel 
essor et une large aire de diffusion mais, cette fois-ci, dans un autre 
contexte et selon un autre goût, fortement influencé par l’Orient. 

L'art de l'orfévrerie — dont nous avons pris en diseussion un seul 
type parmi les nombreux qui en font partie — , de méme que l'argen- 
terie, discutée dans la premiére partie de notre article, que l'arehi- 
tecture, la peinture, la sculpture et la céramique, garde dans ces 
régions, jusqu'assez tard, comme un reflet de la continuité culturelle 
méme, des formes, des structures et des décors puisés au fonds com- 
mun byzantino-balkanique, en leur conférant une nouvelle apparence 
sous laquelle on doit toujours reconnaitre la filiation et héritage. 


NICOLAS SOUTZO (1798—1871) ET LA FAILLITE DU RÉGIME 
PHANARIOTE DANS LES PRINCIPAUTÉS ROUMAINES 


ANDREI PIPPIDI 


Les pages qui suivent se proposent de retracer la bréve histoire des 
prétentions au trône de Valachie entretenues par un personnage des plus 
marquants dans la vie publique des pays roumains au XIX" siècle, à savoir 
Nicolas Soutzo, politique avisé et financier adroit, diplomate par excel- 
lence, type de grand seigneur, écrivain et voyageur. S'agissant d'une 
pareille figure, d'un indépiable intérêt, il convient de combler tout d'abord 
certaines lacupes de sa biographie, qui n'est pas dépourvue de points 
obscurs, en dépit ou, peut-être, justement à cause des Mémoires que 
Soutzo s'est empressé de rédiger lui-méme, d'une plume alerte et souvent 
acérée !. Les renseignements offerts par cet ouvrage sont précieux, surtout 
lorsqu'ils concernent le cóté politique des événements auxquels l'auteur 
S'est trouvé mélé, mais, parfois, des circonstances nous échappent. C'est 
que, pour préciser tant de traits de l'époque, il faut s'instruire non seule- 
ment de la pensée politique que révélent certains actes princiers, mais 
des projets formés, des velléités esquissées. L’attitude du jeune Nicolas 
Soutzo envers la succession. de son père, par exemple, qui гёрра à plusieurs 
reprises, tantót sur l'une ou l'autre des provinces, tantót sur les deux à 
la fois, pose une question troublante. A-t-il vraiment songé à faire valoir 
ses droits, à l'époque du soulévement national grec et du mouvement 
paysan dirigé par Tudor Vladimirescu ? 

Dans le but d’éclaircir cette incertitude, il me semble nécessaire 
de commencer par rappeler quelques faits touchant cet homme qui, 
comme il ressort clairement de ses écrits ?, représente un type de penseur 


1 Mémoires du Prince Nicolas Soutzo, Grand logothèle de Moldavie (1798— 1871), publiés 
par Panaioti Rizos < D. A. Sturdza et C. Colescu-Vaitic >, Vienne, Gerold & C-ie, 1899. 
2 Aperçu sur l’élat industriel de la Moldavie — Aperçu sur les causes de la gêne ct de la 
slagnalion du commerce, el sur les besoins industriels de la Moldavie, Jassy, 1838; Notions 
statistiques sur la Moldavie, Jassy, 1849; Quelques observations sur la statistique de la Rou- 
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politique trés distingué, s'évertuant à appliquer en Valachie des réformes 
inspirées par l’Occident, sensiblement en avance sur l'esprit public des 
Principautés. 

Selon ses propres dires, l'ainé des nombreux fils d'Alexandre Soutzo 
— pas moins de six, outre cinq filles — naquit le 25 octobre 1798, à Arna- 
out-keuy, prés de Constantinople. Son pére, qui y séjournait, ágé de 
quarante ans, remplissait la charge de drogman de la flotte impériale 
depuis 1797, en attendant sa nomination, en mars 1799, comme grand 
interpréte de la Porte 3. Le sort de son père, Nicolas Drakos, qui l'avait 
précédé dans cette dignité en 1768—1769 4, avant de finir supplicié en 
méme temps que son ennemi, Grégoire Callimaky, qu'il avait traitreuse- 
ment entrainé à sa perte, ne l'émouvait nullement. Pourtant, l'ainé de ses 
quatre oncles, un autre Alexandre, sluger, postelnic, hetman et grand 
chartophylax, avait succombé à son tour à une intrigue du Phanar 5. 
En septembre 1807, pour clore ce chapitre sanglant, encore un grand 
interpréte du méme nom, le beyzadé Alexandre Michel Soutzo, proche 
parent des malheureux dont il a été question, fut exécuté sur l'ordre 


mante, 1867. А part ces ouvrages publiés du vivant de lcur auteur, Victor Slăvescu, Vieala 
$t opera economistulut Nicolae Suju, 1798—1871, Bucuresli, 1941, a encore édité une dizaine 
d'études posthumcs. Voir encore, dans l'édition procurée par Slăvescu, Însemnările de cälä- 
forte ale lui Nicolae Sulu, 1839 — 47, Bucuresti, 1943 (< Annales de l’Acadéinie Roumaine», 
III* séric, Mémones de la Section historique, tome XXV, 6). Nous ne mentionnons que pour 
la mémoire la vieille traduction, faite par Th. Codrescu dés 1852, trois ans après l'apparition 
de l'onginal: Nolifti stalistice asupra Moldaviet, puisque nous devons une version roumaine 
de ce livre — N. Sutu, Opere economice, Bucuresti, 1957 — aux soins de Ion Veverca, un 
ancien biographe de Soutzo (cf. Niculae Sufu, Viala, aclıvılalea si opera tnitiului economist 
ideolog din Románia, 1798— 1871, Bucuresti, 1936). Le méme Codrescu, dont les initiales (T.C.) 
furent prises pour des caractéres cyrilliques par N. Iorga, qui crut y lire la signature de 
Th. Stamati (Istoria lıleralurıi romänesli in veacul al XI X-lea, I, Bucuresti, 1907, р. 174), 
trouva le temps de remanier son texte, en insérant quelques membra disjecía dans sa col- 
lection < Uricarul», XVII, Iasi, 1891. 

з Bas. Sphyroeras, Ot Spayoudvor тоб atéiov, è Deouëc xat oi форгїс, Athinai, 
1965, pp. 137—139. N. Iorga, Documenle priviloare la familia Callımachi, II, Bucuresti, 
1902, pp. 530 (105), 538 (198), 605 (16). Selon l’Internonce Herbert-Rathkeal, Soutzo fut 
promu grand іпіегргёіе grâce à une intrigue qui avait amené la retraite du patriarche cecu- 
inénique. Il est facile d'y reconnaitre le futur martyre Grégoirc V, écarté le 19 déc. 1798 
par Néophyte VII, qui regagnait son tróne après quatre ans passés au couvent des Ibères 
(N. Iorga, Byzance aprés Byzance, Bucuresti, 1935, p. 174; P. Năsturel, Газа patriarhilor 
orlodocsi, < Hrisovul», VII, 1947, p. 156). Voir encore N. Iorga, Асіе s: fragmenle, II, pp. 
360—361 et Hurmuzakı, II, p. 203. A défaut d'un travail special sur les Soutzo, on con- 
sultera I. C. Fihtti, Archiwa Gheorghe Grigore Canlacuzino, Bucuresli, 1919, рр. 294—295, 
et les données généalogiques dans Hurmuzakı, XIII, 1909, p. 341; V. A. Urcchia, Din 
porbfoliul d-rulur Sulzu, < Aleneul Román», 1894, pp. 257—268. 


4 Constantin-Césaire Daponte, Catalogue historique, dans С. Erbiccanu, Cronicarit 
greci саги au scris despre Români in epoca fanariotă, Bucuresti, 1888, p. 192; Ep. Stama- 
tiadi (traduit par С Erbiceanu), Biografule marior dragomanı greci din imperiul oloman, 
Bucuresti, 1897, ch. XIV et XXX; Е. В. <Rangabé>, Livre d'Or de la noblesse Phanartole 
el des familles princiéres de Valachie el de Moldavie, 2 éd., Athènes, 1904, рр. 214—216. 


5 Daponte, ouvr. cilé; Athanase Comnénc Hypsilanti, dans Hurmuzaki, XIII, p. 189; 


Cronica Ghiculeslilor, éd. N. Camariano et А. Camariano-Cioran, Bucuresti, 1965, pp. 685, 
733, 737. 
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du sultan 6. Rétablissant, aprés tant de disgráces, leur fortune qui donnait 
accès aux honneurs, les Soutzo démontrérent une habileté insigne afin 
d'obtenir le gouvernement des Principautés danubiennes. Alexandre y 
parvint, succédant au prince de Moldavie, son beau-frère 7, Constantin 
Hypsilanti, le 4 juillet 18018. Avant d’être, le 2 octobre 1802, déposé? etexilé à 
Rhodes, il avait remplacé en Valachie son oncle le cadet, Michel Constantin 
Soutzo, qui s'était enfui de sa capitale, prenant la route de Braşov 1. 
Devenu bonapartiste aprés de müres réflexions sur l'ingratitude ottomane, 
Alexandre Soutzo s’efforga de revenir à Bucarest, escomptant l'appui 
de l'ambassade francaise 11. Par la, il se rendait odieux à la Russie 12. En 
effet, sur les instances de l'ambassadeur Italinsky, il ne tarda pas à rece- 
voir, à peine installé, la nouvelle de sa destitution. Au méme instant se 
produisait l’occupation des Principautés par les troupes russes, sans 


* 


aucun avertissement préalable. Comme il venait de rentrer à Constanti- 
nople, Soutzo fut confirmé une fois de plus dans ses titres et qualités. Le 
choix du général Sébastiani, suecesseur du maréchal Brune au Palais 
de France, mis en confiance par ses précédentes offres de services, s'était 
arrété sur lui. Pendant la guerre de 1806 —1812, il maintient sa position 
de prince désigné 13. Arrivé à Giurgiu au début de juillet 1809, Soutzo y 


6 Hurmuzaki, Suppl. Г, p. 496—499; N. Iorga, Acte si fragmente, II, p. 431; Ch. 
Pertusier, La Valaciue, la Moldavie et de l'uifluence politique des Grecs du Fanal, Paris, 1822, 
p. 99. 

7 Ce lien aura disparu dés 1788, à la mort de la prineesse Ralou Hypsilanti, fille 
d'Alexandre Callimaky et belle-sceur d’A. Soutzo, Cf. N. Iorga, Doc. Callımachı, II, Bueuresti, 
1903, p. 503; A. D. Xenopol, Istoria si genealogia casei Callimachi, Bucuresti, 1897, pp. 
175—176. 

5 N. Iorga, Studii si documente... XXII, 1913, pp. 90—92; Doc. Callumachi, I, pp. 
CLXXXV-—CLXXXVI et II, pp. 531—535 (205), 605 (17), 656—657 (53). 

9 Ibidem, II, pp. 606—657, n. 1, Cf. Acte si fragmente, II, p. 372. Arrêté en janvier 
1803 (Doc. Callunachi, II, pp. 606—607, dépéche de Van Dedem aux Etats Généraux 
des Provinces Unies, et p. 608), il passa à Rlıodes une année, jusqu'en octobre 1805 (Ibid., 
p. 607, n. 1 et Hurmuzaki, II, p. 326), aprés une halte en Chypre (Acte si fragmente, II, 
p. 394 — von Bielfeld, le 9 mars 1804: « Cette disgrace est due à la découverte d'une eor- 
respondanee qu'il entretenait avee les boyards de Ia provinee mentionnée»). A eette époque 
il recut les soins du trop célèbre Mare-Plulippe Zallony, qui prétend avoir été son confident 
en 18021 (Essai sur les Phanariotes, Marseille, 1824, pp. 184—186). П lui dédia son Voyage 
à Tine (1808). 

10 Naum Rimnieeanu, ehez C. Erbieeanu, Cronicarii greci..., р. 265; Zilot le Rou- 
main, chez B. P. Haşdeu, Ultima cronicà română Фи epoca fanariotilor, Bucuresti, 1884, 

. 70—76. 
= п Le mémoire si fouillé de Marie IIolban, Autour de deux rapports inédits sur Caragea 
et Callimachy, dans la «Revue hislorique du Sud-Est européen», XVIII (1941), pp. 174— 
241, et XIX, 1 (1942), pp. 75—132, représente Ia meilleure mise au point de ees problénies. 

12 Il est done parfaitement compréliensible qu'on trouve, sous la plume du comte de 
Langeron, général d'infanterie dans l'armée russe, des traits comme les suivauts: « Soutzo 
surtout, le plus horrible des Fanariotes, était absolunient vendu aux Français» (IIurmuzaki, 
Suppl. I3, fase. 1, p. 109). P. 184: «ии autre scélérat, le Prince Al Soutzo». P. 134: « chef 
de la faelion française à Constantinople». P. 135: « Le prince Ypsilanti qui, quelque temps 
auparavant, avait voulu faire eouper la téte à... Soutzo et qui avait eu grand torl de 
ne pas l'avoir fait, fut aussi surpris qu'indigné de le voir à la tête du Gouvernement.» 

13 Denys PEeelésiarque, chez Al. Papiu-Ilarian, Tesauru de monumente istorice, II, 
1863, pp. 207 et 220; Naum Rininiecanu, chez Erbiceanu, ouvr. си, pp. 267—268; Acte 
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campait, avec 10 000 Tures et Tartares, peu disposés à combattre les 
Russes 14. Finalement, il fut évincé par un rival surgi an dernier moment‘ 
le grand interpréte Jean Caradja, auquel donnait gain de cause le nouveau 
favori, Halet Effendi. Quant à Alexandre Soutzo, malheureux à la guerre, 
il connut un bref emprisonnement 15. Ce n'est qu'à l'automne 1818 
que le départ soudain de Caradja, convaincu de trahison aux yeux 
des ministres de la Porte, remit en question les prétentions de 
Soutzo, qui sollieitait inlassablement la principauté 16. Sans doute, il ne 
fut point exempt des palinodies coutumiéres aux Phanariotes en quéte 
d'une haute protection, quelle qu'elle fût : à ce retour inattendu, il changea 
de parti, se rangeant, de bon cœur apparemment, dans le camp russe, 
tandis que l’Empereur, qu’il assurait jadis de son dévouement, était 
relégué à Sainte-Héléne. Pour récompense, il devint pour la troisiéme 
fois (de fait, la deuxiéme) prince régnant dans cette Valachie déjà gagnée, 
à son insu, par les émissaires de l'Hétairie d'au-delà du Pruth. 

Désireux de rehausser l’éclat de sa naissance, Nieolas Soutzo se 
plait à étaler ces faits comme autant de preuves de son bon droit à briguer 
Vhéritage de son pére. Ajoutons que les cas de vacance du tróne étaient 
prévus её réglés à l'époque par Vhattichérif de janvier 1819, selon les dis- 
positions duquel le titre de Hospodar devait échoir aux membres de 
quatre grandes familles phanariotes : les Callimaky, les Soutzo — comptant 
deux branches — et les Morousi, à l'exclusion des Argyropoulo et des 
Handcherli. 

Peut-étre, cette mesure nous apparaitrait-elle sous un jour nouvean, 
si Гоп pensait au lien qui unissait les futurs collègues ou rivaux 17. Ale- 
xandre Sontzo avait épousé Euphrosyne Callimaky, fille de ce prince 
moldave Alexandre, qui abdiqua de son plein gré en 1799. Ces noces de- 
vaient raffermir une alliance mise à dure épreuve, en 1769, par la mort de 
Nicolas Soutzo et celle de Grégoire Callimaky. En rapprochant les indica- 
tions éparses dans les sources, relatives à tel ou tel Phanariote, il est 


si fragmente, II, pp. 409, 415, 421; Doc. Callimachi, I, pp. 6, 315, 325, 328. Soutzo 
était rétabli en janvier, 1807 (Ibid., pp. 610, 611 et Hurmuzaki, Suppl. 13, fasc. 1, рр. 48— 
49, 197—198). 

и Acte si fragmente, II, p. 424, 445; Hurmuzaki, II, pp. 382, 394, 399, 529, 533, 
545, 549—551, 570; voir également N. Iorga, Porunca lut Alexandru vodá Sufu pentru tn- 
loarcerea Oltenilor supi stáptnirea turcească (1809), dans Studi si documente, XXI, Bucuresti, 
1911, pp. 104—106, et Un act privitor la cdpitàniile supt Fanariofi, < Rev. istorică», pp. 
273—274. 

15 A Kazanlik en 1812 (Doc. Callimacht, II, p. 548). En février 1814, à Stamboul, 
voy. Ilurmuzaki, N. S. II, Bucuresli, 1967, p. 165. 

16 Cf. A. Oțetea, Fuga lui Caragea, dans Omagiu lui Р. Constantinescu-Iasi, Bucuresti, 
1965, pp. 385—390, et Hurmuzaki, N. S. II, pp. 488—489. 

17 Nicolas Soutzo nous assure que cette charte fut octroyée par la Porte sur la de- 
mandc du prince Alexandre. Ccrtains aspects de ce document sont heureusement mis en 
relief par A. Oțetea, Un cartel fanariot pentru exploatarea {drilor románe, < Studii», XII, 
1959, pp. 111—121. 
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possible de recomposer un tableau de leurs rapports, autant politiques 
que matrimoniaux. Connaître, par exemple, les becux-freres d’Alexandre 
Sontzo : Charles, le sage législateur, prince de Moldavie (1806, 1812—1819) 
et de Valachie (1821), et Jean, drogman de l'Amirauté (1800—1803) et 
grand interpréte (1818 —1821), tous les deux destinés à périr pour avoir 
favorisé l’Hétairie, c'est dire l'appui recu par l'ambitieux Soutzo. Par 
sa cousine germaine, la princesse Marioara, mariée au prétendant malchan- 
ceux Jacques Argyropoulo, celui-ci tenait également à une autre famille 
influente, dont le chef, Luc Argyropoulo, grand spathaire, avait pris pour 
femme Anastasie Morousi. Leur fils, Manuel (1798—1891), sera bel et bien 
le gendre d'Alexandre Soutzo. Or, une autre sœur des Morousi, Roxardre, 
avait épousé Jean Callimaky, le propre frére d'Euphrosyne Soutzo, ce 
qui achève de fermer le cercle de famille. Femme d'un Grec fortement 
francisé, dame Euphrosyne était néanmoins d'origine moldave. On re- 
trouve ses ancêtres, pas trop lointains, au XVII? siecle, portant le nom 
bien roumain de Calmás, alliés à la petite noblesse des räzesi 18. La grand- 
mére maternelle de Nicolas Soutzo était aussi une Roumaine, Roxandra. 
Callimaky, fille du prince Charles Ghika et d'une Cantacuzène 29. 

Nous ne saurions oublier le fait que Nicolas Al. Soutzo était cousin. 
issu de germain du prince de Moldavie, Michel Grégoire Soutzo, cousin de 
Iakovakis Rizos Néroulos (1778—1850), diplomate, archéologue et auteur 
dramatique d'une certaine importance, et de Jacob Rizos Rangabé (1779 — 
1855), ministre valaque et poéte grec, qui contribua avec zele au dévelop- 
pement du mouvement théátral à Bucarest. П fut également apparenté 
aux freres Alexandre (1803—1863) et Panayotis Soutzo (1806—1868), 
dont on connait suffisamment l'honorable carriére dans les lettres grec- 
ques ??, Des lors, on se rend compte que les personnes sur lesquelles s’appuya 
l'administration d'Aleco Soutzo sont les mémes qui ont eu une part dans 
son intimité, sa nombreuse parenté roumano-grecque à la mode de Breta- 
опе. Les passions politiques ont fabriqué l'image falote d'un Alexandre 
Soutzo eupide et faible, qui est tout au moins chargée. Il ressort d'une 
lettre envoyée à Metternich, le 24 novembre 1818 parle consul Fleisch- 
hackl, que le prince était doué «mit einem guten moralischen Karakter > 2, 


18 М. Iorga, Doc. Callimachi, І, passim, et Viafa lui Alexandru Vodă Callimachi, 
domn al Moldovei, cu prilejul descoperirii testamentuluı sáu, Bucuresti, 1905 (< Aun. de l’Acad. 
Roum.», II° série, Mém. de la Section hist., t. XXVII, 4); A. D. Xenopol, ouvr. cité; «Al. 
Th. Callimachi? Cartea neamuluı Calmäs din Moldova, zis Callimachi — genealogia Callima- 
chilor, Valenii de Munte, 1910 (étude qui n'est point exenipte de niéprises). 

19 Genealogia  Cantacuzinilor, de banul Mihai Cantacuzino, publicatà si adnotatà de 
N. Iorga, Bucuresti, 1902, au sujet de la lignée de Thomas Andronic Cantacuzène. 

20 С. Th. Dimaras, Histoire de la littérature néo-hellénique des origines à nos jours, 
Athénes, 1965, pp. 297— 312. Des éclaircissements sur J. Rizos Rangabé. dans« Rev. istoricá», 
X, p. 190, fournis par N. Iorga, Un poet grec despre noi. Voir le Recueil de documents concer- 
nant la famille Rizo-Rangabé, Athénes, 1932, pp. 245—246. 

21 Hurmuzaki, N. S. II, p. 497. 
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Avec cela, d'une astuce remarquable qui, il faut l’avouer, lui attira un 
renom de mauvaise foi. Mais il faut lui faire grace des racontars de Zallony, 
trop enclin aux anecdotes ??. Dés le début de son régne, il cherchait à s’ini- 
tier aux mystéres de la politique russe, arrivant «à se mettre en relation 
avec le comte Capo d’Istria et à s'immiscer dans les négociations pendan- 
tes entre les deux Cours » 23. Son fils évoque cette question avec une 
feinte modestie: « Jusqu'à quel point son intervention fut admise et quelle 
influence a-t-elle pu avoir sur la marche des affaires, je ne saurais l'affir- 
mer, étranger que j'étais alors aux errements de la politique. Je me borne 
done à annexer ici textuellement quelques documents que j'ai retrouvé 
en copie et qui sont de nature à jeter quelque lumiére sur les faits de 
l'époque » 24. 

Les termes dans lesquels le beyzadé Soutzo rejette toute participa- 
tion aux affaires font réver. Plus particulierement, il ne doit pas étre cru 
sur parole lorsqu'il écrit : « étranger que j'étais alors aux errements de la 
politique ». Qui sait lire entre les lignes sera également surpris par la 
phrase suivante : « J'étais peu au courant, il est vrai, de ce que je pourrais 
appeler la politique de mon père » #. Mais, de l’aveu de Fleischhackl, 
le soin de traduire et de chiffrer la correspondance secréte revenait au 
prince lui-même et à son fils aîné — Nicolas 26. Nous allons faire état 
d'une pièce inédite 2’, qui permet d’infliger un premier démenti formel 
au mémorialiste trop habile. П s'agit d'une lettre du fameux conseiller 
de Metternich, Frédéricde Gentz, l'un des plus ardents adversaires de la 
Révolution, celui qu'on devine guidant les négociations d'Aix-la-Chapelle, 
Laybach et Vérone, adressée à Nicolas Soutzo. S'enquérant aimablement 
des désirs de son correspondant, le puissant ministre autrichien l'avertit 


22 Le neveu du chanoine Jean Zallony, qui se dit « docteur en Médecine, ancien Médecin 
de Jussuf-Pacha (dit le Borgne) grand-visir et de son armée, de plusieurs pachas, muplitis, 
ulémas, ministres de Sa Ilautesse, et de divers princes hospodars fanariotes», rapporte 
un entretien invraisemblable avec А. Sontzo. Il allegue la qualité de conseiller de grands 
personnages, morts ou trop vaguement indiqués: « Je fus parfaitement accueilli à Coustan- 
tinople par les Grands de l'Empire, et j'échappai trés heureusement aux piéges qu'avait pu 
me tendre la politique des Fanariotes» (Essat..., р 107). «J'étais le médecin et Pami du 
grand patriarche Cirille et, à ces titres, je le fréquentais regnliereinent.» (p. 213) 

23 М. Soulzo, Mémoires, p. 31. 

24 Ibid., p. 35. 

25 ра, p. 33. 

26 Hurmuzakı, loc. cıt., р. 569 (dépêche dn 20 janvier 1820). 

27 La lettre est conservée à Bucarest, dans la collection de manuscrits de la Biblio- 
théque centrale d'Etat (Fonds Al. Saint-Georges, P. LXIII, D. 1). Une autre lettre du 
méme adıessce à Alexandre Samurcas le 31 décembre 1825 et publiée en regeste par N. Iorga, 
Studi şı documente, NI, p. 105, a élé depms éditée par I. С. ЕШ, dans < Convorbiri l- 
lerare», XLV, 1911 (l'original ala Bibliothèque de l'Académie Воштате, corresnondance 
iuvento’i’e 20 165). Sur Gentz, une riche documentation dans l’onvrage de G. Sclilésier, 
Mémoires et Lettres inédites du Chevalier de Gentz, Stoutsart, 1841. Cf. les études d’E. de 
Motras Le Chevalier de Gentz, Paris, 1877, et d'Adrien Robinet de Cléry, Un diplomate ФИ 
y a cent ans: Frédéric de Gents (1764—1832), Paris, 1917. En outre, Commandant М. II. Weil, 
D'Ulm à Jéna. Correspondance inédite du Chevalier de Gentz avec Francis James Jackson, 
ministre de la Grande-Bretagne à Berlin, Paris, 1921. 
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du proche envoi d'un rapport et Пи confie un sien protégé, le boyard Ra- 
sty 28. Ajoutons que cette dépéche, en date du 18 mars 1820, accompa- 
gnant le don d'un livre assez apprécié chez nous ?, ne se trouve ni dans 
les Dépéches inédites du chevalier de Gentz aux hospodars de Valachie Janko 
Karadja, Alexandre Soutzo et Grégoire Ghyka (1818—1828), publiée par 
le comte de Prokesch-Osten fils??, ni chez J. C. Filitti, Corespondenta 
domnilor $i a boierilor romani cu Metternich si cu Gentz intre anii 1812— 
1828 3. Elle ne figure pas davantage dans les pages de ce dernier auteur, 
publiées dans la revue « Convorbiri Literare », en 1911. Elle manque éga- 
lement des trois dossiers (numérotés 1 025 à 1 027), qui, à la Bibliothèque 
de l’Académie, contiennent les débris de la correspondance de Gentz : 
les lettres vont du 15 mars 1819 au 12 décembre 1820, dans le manus- 
crit 1 026. Un inventaire précis des matériaux del'archive Soutzo, dépouil- 
lés en partie par Bianu, Filitti et Slávescu, reste encore à dresser. 


La teneur de cette lettre est la suivante: 


«Mon Prince ! 

J'ai reçu la lettre dont Votre Altesse m'a honoré en date du 26 
m.p. et je saisis avec empressement l’occasion qu'elle nı’offre de réclamer 
vos bons offices. 

Deux jours aprés ma derniére lettre adressée à Monseigneur Votre 
pére, j'ai essuyé un fácheux retour de la fiévre rhumatique qui m'avait 
attaqué dans les derniers jours de Février. Ce n'est que depuis hier que 
jai pu quitter le lit; et je suis hors d'état de rédiger par ce courrier une 
dépéche présentable. 

Je Vous prie done, mon Prince, de vouloir bien Vous charger de 
mes trés respectueuses excuses auprés de Monseigneur Votre pére, et de Lui 
assurer en méme temps qu'il ne fait pas une grande perte par les circon- 
stances qui m'empéchent cette fois-ci de Lui écrire. Je sais par Mr. de 


28 Il s'agit sans doute de Nicolas (Hurmuzaki, №. S. II, pp. 228—229, 242—243, 
333, 353, 417, 516, 519—520, 582—583), nommé le 15/27 décembre 1814 chargé d'affaires 
de Valachie à Vienne, fonction qu'il conserva, avec le rang de caminar, sous le gouvernement 
du prince Soutzo, tandis que son frère, Constantin (Jbid., passum), avait été secrétaire de 
Caradja S'appliquant charitablement à faire la fortune de son protégé, Gentz écrivit à Bu- 
carest, le 4 janvier 1820, pour marquer l’intérét qu'il lui portait (I. C. Filitti, Scrisori inedite 
ale Cavalerului de Gentz, « Convorbiri literare», 1911, pp. 561—562, et Coresponden{a dom- 
nilor si boierilor románi... p. 18); aussi Rasty recut-il la charge d’ispravnic d’Arges le 28 
mai 1820 (Hurmuzaki, loc. cit., p. 583; cf. N. Iorga, Studi si documente, VIII, pp. 57, 
72). 

23 Baron Guillaume-Francois de Martens, Recueil des principaux traités d’alliance, 
de paix, de tréve, conclus par les puissances de l'Europe depuis 1791 jusqu'à présent. Nouvelle 
édition, revue et augmentée, Goettingue, 1791—1820, 25 vols,, in 8°. Le corps de l'ouvrage parut 
de 1791 à 1801, en 8 volumes; le Supplément (mis au jour jusqu'en 1807) conipte encore 
4 vols., pubhés en 1802— 1808. 

30 Paris, 1876 — 1877. 

31 « Ann. de l'Acad. Roum », II? série, Mém. de la Section hist., t. XXXVI, 1914. 
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Metternich, et par les Ministres étrangers, qui ont eu la bonté de venir 
me voir, qu'il n'y à aucune nouvelle intéressante. J'ai vu les derniéres 
dépéches de St. Pétersbourg, et elles m'ont convaincu que rien n'y était 
changé depuis le rapport détaillé que j'ai eu l'honneur de faire à Son 
Altesse le 14 Février. D'aprés les dépéches de Paris, aucune des lois pro- 
posées par le Ministére n'avait encore été adoptée; mais l’éloignement 
de Mr. de Cazes et la nomination du Due de Richelieu paroissent avoir 
beaucoup calmé les esprits. La conspiration contre le Ministére anglais 
Vous sera suffisamment connue par les journaux. 

J'espére que dans peu de jours d'ici, je reprendrai mon activité 
ordinaire, et j'en profiterai sans délai pour présenter à Monseigneur Votre 
pére tout ce que j'aurai recueilli de données intéressantes. Je lui rendrai 
aussi compte de nos conférences ministérielles, qui seront probablement 
terminées vers la mi-Avril, et dont j'aurai soin de communiquer à Son 
Altesse les résultats, avant méme qu'on pourra en avoir connoissance 
dans aucune des Cours étrangéres. Vous trouverez ci-joint, mon Prince, 
les deux exemplairess que Vous m'avez demandé du volume VIII du 
Supplément de Martens. 

Infiniment sensible à la bonté avec laquelle Vous avez acueilli ma 
démarche en faveur de Mr. Rasty, j'attends avec toute la confiance que 
m’inspirent vos explications gracieuses, l'effet de ma très humble recom- 
mandation. 

Si Vous avez des commissions à Vienne, ou ailleurs, de quelque 
nature qu'elles soient, je Vous supplie de disposer toujours de mes services. 
Je me féliciterai bien sincèrement de pouvoir m’acquitter d'une manière 
qui m'assure Votre satisfaction. 

Agréez, mon Prince, l’honimage du dévouement inviolable avec 
lequel j'ai l'honneur d'étre de Votre Altesse, 

[m.p.] le trés humble et trés obéissant serviteur, 


Vienne, le 18 Mars 1820». Gentz 


A l’âge de 22 ans, Nicolas Soutzo faisait done son apprentissage 
diplomatique, tout en célébrant son mariage, qu'il confesse avoir conclu 
pour des raisons de convenance, avec une riche héritiére moldave, Cathe- 
rine Cantacuzéne-Pascanu ??. Sur ces entrefaites, advient la mort de son 
père, ce qui pourrait s'appeler, comme un roman de Balzac, « une téné- 
breuse affaire». Renchérissant sur les assertions reproduites ci-dessus, 

3? Fille du vornic Constantin Cantacuzéne et de Pulchérie L. Rosetti, elle devait mourir 
le 28 Avril 1844 (№. Soutzo, Mémoires, рр. 35—36, 134). A propos de ce mariage, Fr.-G. 
Laurencon, Nouvelles observations sur la  Valachie, sur ses productions, son commerce, les 
mœurs et coutumes des habitants, et sur son gouvernement, Paris, 1822, р. 61, n'oublie pas de 


noter : « Il (c'est-à-dire le prince) ent soin de bien établir son fils ainé, en lui faisant épouser 
ia fille d'un riche boyard de Iassy qui lui apporta une forte dot.» 
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Nicolas Soutzo reprend les assurances de son manque d'ambition : « J'étais 
jeune et m’occupais beaucoup d'études et fort peu des affaires du jour » 33, 
mais il doit avouer que «1a série de ces études avait été, il est vrai, inter- 
rompue par l'avénement de mon père à la principauté » 34. La seconde 
phrase contredit la premiére. O'est done avec une prudence justifiée par 
la supercherie dévoilée ci-dessus que nous employerons les Mémoires. Cette 
fois encore, le récit, impersonnel par souci de dignité, s’applique 4 donner 
Je change au lecteur. A vrai dire, certaines de ses visées ne sont pas de- 
meurées entiérement ignorées. Naguére, N. Iorga inclinait à soupconner 
Ja sincérité des Mémoires, lorsqu'il écrivit son étude si lumineuse sur les 
Partis politiques en Roumanie au XIX* siócle, à propos des Mémoires du 
Logothète N. Soutzo 35. Dès la parution du livre, ce savant faisait observer : 
«Il faut suppléer ici au manque d'information qu'on constate dans les 
Mémoires de Soutzo. Ignorait-il ce qui se passait autour de lui? Ne parlait- 
on vraiment que de la cause grecque, que de la guerre sainte contre les 
Osmanlis dans l'entourage de la famille déchue? Soutzo ne révait-il en 
effet, ainsi qu'il veut bien nous le faire accroire, que de passe-temps cy- 
négéthiques? .... L'ancien ministre de Michel Stourdza savait sans doute 
l'art de dire juste ce qu'il faut. Aussi recueillerons-nous ailleurs les ren- 
Seignements nécessaires pour éclaircir son récit et expliquer sa carriére ». 

Ces raisonnements s'enchainent ensemble avec bonheur et la conclu- 
sion est tout à fait juste. Trés vraisemblablement, Iorga se fondait sur un 
témoignage aussi sür que les rapports de l'envoyé du roi de Prusse, Mr. de 
Miltitz, qu'il venait de publier 36. On y reléve la mention de la mort d'Ale- 
xandre Soutzo, accompagnée de ce commentaire : « cet événement offre 
un vaste champ à l’intrigue des Grecs, dans le Bosphore et le Fanal; 
aussi tous les ressorts sont déjà en jeu depuis hwit jours 37 et rien n'est 
omis de ce qui peut assurer le succés des prétentions des uns, aux dépens 
de celles des autres. D'aprés le hatichérif ... la promotion à la principauté 
serait dévolue au prince Charles Callimaky ... mais, comme dans ce 
pays-ci les réglements ne sont nullement faits pour étre observés et que, 
d'ailleurs, ce prince est l'un des commissaires chargés de conférer avec le 
ministre de Russie, sur la grande négociation, il est au moins fort douteux 
qu'il réussisse à faire valoir ses titres. On nomme, comme second compé- 

33 М. Soutzo, Mémoires, р. 33. 

31 Id., ibid., p. 43. 

35 Opinions pernicieuses d'un mauvais patriote, Bucarest, 1900, pp. 68—69. 

36 Acte si fragmente, II, Bucuresti, 1896 (Extraits de la correspondance des ambassadeurs 
de Prusse à Constantinople et Petersbourg, concernant les pays roumaıns). 

37 Puisque le premier soupcon du décés de Soutzo est censé remonter au 2 février 
(nouveau style), pourquoi le diplomate prussien n'en rend-il compte que le 10? Apparem- 
ment, parce que le courrier du 25 janvier lui avait appris que Soutzo, condamné par son 
médecin, était encore vivant. Stroganoff paratt avoir été mieux informé: des le 3 février 


i! rassurait Alexandre Filipescu, lu: promettant de lui gagner la faveur du nouveau prince 
(Documente privind istoria  Romániei. Răscoala din 1821, І, 1959, p. 228). 
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titeur, son frére, Ie drogman actuel de la Porte, prince Jean Callimaky 
et, comme troisiéme, le fils ainé du défunt prince Soutzo. Selon toutes les 
probabilités, ce dernier, qui est nul à tous égards, et qui, pour se maintenir, 
se soumettrait avec une égale docilité aux eaprices du Divan et aux volon- 
tés trés prononeées du consul général russe, monsieur de Pini, qui exerce 
un pouvoir presque illimité dans les deux principautés, l'emportera sur 
les deux autres concurrents » (p. 563). 

De toute évidence, Nicolas Soutzo avait amorcé des pourparlers, 
n'hésitant pas à réclamer le concours de l'ambassadeur russe. Ces projets, 
ahurissants parce qu’ils supposent, de la part de leurs fauteurs, l'ignorance 
de la situation révolutionnaire des pays roumains, allaient aboutir à un 
échec retentissant. La première nouvelle en est donnée par Miltitz pas plus 
tard que le 25 février ?? : « Les intrigues adroitement ourdies pour porter 
& la principauté le fils ainé du défunt prince Soutzo ont échoué, quoique 
elles étaient puissamment secondées par un grand nombre de boiards et 
méme par le consul général de Russie à Bucharest : leur non-réussite est 
principalement attribuée à la résistance intrépide du boiard Brancovan, 
qui a fait des représentations trés énergiques à la Porte, au sujet de l'in- 
capacité de ce compétiteur, et il y a lieu de croire que celles-ci ont été 
appuyées sous main parle baron de Stroganoff, dont le jugement incor- 
ruptible n'avait pas été prévenu par les vues intéressées qui guidaient 
Monsieur de Pini» 

De ce fouillis d'intrigues, un fait se fait jour dans la note qu'on 
vient de lire. Tentant de s'assurer la succession paternelle, N. Soutzo 
invoque à l'appui de son droit les mérites de son pére et ses rapports de 
parenté avec beaucoup de personnages importants du sud-est de l'Europe. 
Bien à tort, — le ministre de Prusse n'était pas le seul de cet avis, — саг, 
si le seul règlement qui comptàt eût été celui, encore tout récent, par 
lequel deux lignées du Phanar, les Argyropoulo et les Handcherli, s'étaient 
dessaisies de leurs prétentions au profit des Soutzo, Callimaky et Morousi, 
les deux trónes occupés jusqu'en 1821 par des princes Soutzo 
devaient revenir aux autres nobles souches, de préférence aux anciens 
princes-régnants ou aux grands interprétes. Seulement, vers la fin janvier, 
aucune preuve d'infidélité n'était parvenue de Jassy. La veille de la 
tourmente révolutionnaire, la Porte ne s'est encore aperçue de rien. Les 
bruits qui courent maintenant sur la mort d'Alexandre Soutzo et son héri- 
tage ressemblent à s’y méprendre aux inrombrables intrigues qui accom- 
pagnent chaque suecession phanariote. Or, les fréres Morousi, vis-à-vis 
desquels les dispositions du gouvernement ottoman allaient bientót changer, 
au point de faire décapiter le grand drogman Constantin et Nicolas, le 


35 М. Iorga, Acte si fragmente, II, p. 564. Une lettre semblable du comte de Lutzow, 
en date du 26 février, dans Documente privitoare la familia Callimachi, II, p. 554. 


11 N. SOUTZO ET LA FIN DU RÉGIME PHANARIOTE AUX PAYS ROUMAINS 323: 


dernier interprète de Amirauté, viennent justement d’être pourvus de 
charges trés importantes. Restent les Callimaky. 

Cependant, Nicolas Sonizo avait la chance d’être soutenu par 
l’influent consul russe, que les Turcs ne manquaient jamais de consulter. 
Signalons le fait qu'en 1806, Ch. Callimaky s'était heurté à l'opposition. 
obstinée de Rodofinikin, prédécesseur de Kiriko et de Pini, ce qui avait 
amené la démission du prince de Moldavie, remplacé par Alexandre Mo- 
rousi 99, 

On a ensuite l'attestation catégorique et souvent répétée de l'inca- 
pacité du jeune Soutzo. Tout ce que nous savons sur l'homme mtr nous 
défend absolument d'y croire. 

Les quelques informations qu'il possédait à propos de cette affaire 
n'auraient guère permis à N. Iorga d'ajouter d'autres détails sur l'évolution 
ultérieure du conflit et les intéréts qui s'y affrontaient. П est bien tentant 
de reprendre les conjectures du grand historien, de la justesse desquelles 
nous sommes persuadé, ajoutant, sur la base d'un document inédit et 
d'une masse de matériaux considérablement accrue au cours des trente 
dernières années, un rapide coup d’eil sur la crise du groupe dirigeant 
phanariote, qui n'est certes pas un des aspects les moins caractéristiques 
des grandes transformations produites en 1821 dansles pays roumains. 
On saisira le déclin de l'autorité politique au fur et à mesure qu'on progres- 
sera dans l'analyse des événements. 

Depuis le 16 novembre 1818 4, Alexandre Soutzo régnait en Valachie. 
Dés le 5 décembre, l'agent autrichien avait fait savoir au prince de Metter- 
nich qu'on pouvait espérer «dass unter Aleko Suzzo’s Regierung der 
Einfluss Österreichs jenen von Russland überwiegen dürfte». Ona vu 
que celui-ci se trouvait en des termes semblables avec la Russie 22. Fran- 

39 Pour l'histoire de ce «régne de trois jours», voir le récit du chroniqueur Manolaki 
Drăghici, Istoria Moldovei pe timp de 500 ani, pind ín dzilele noastre, Тая, 1857, II, pp. 70— 
72, sans oublier l'étude déjà citée de Marie Holban (< Rev. hist. du Sud-Est européen», 


XVIII, 1941, pp. 222—233), qui met en œuvre la riche information éparse dans les deux 
recueils Hurmuzahi et Documente Callimachi. 

40 М. Iorga, Histoire des Roumains et de la Romanité orientale, VIII, Bucarest, 1944, 
p. 468. Dans la table chronologique publiée en tête des Documente privind istoria Romániei, 
I, 1956, p. 455, la date est selon le vieux style. Pour le texte du ferman, Iorga, Acte si frag- 
mente, II, pp. 540—541; la traduction roumaine de ce document, chez V. A. Urechiá, 
Istoria. Románilor, XII (ample collection de documents concernant le règne d'A. Soutzo), 
Bucuresti, 1898, pp. 14— 15. 

41 Hurmuzaki, N. S., II, p. 500. 

4° Le consul de Russie « despotisait de la manière la plus indécente feu le prince de 
Valachie» (Acte si fragmente, II, p. 589: rapport du ministre von Miltitz, le 18 août 1821). 
Cependant Soutzo avait également réussi à persuader la Légation de France de son attaclie- 
ment à la Restauration. Un contemporain bien intentionné nous a laissé à ce sujet un récit 
qui propose méme une explication du changement d'attitude du prince: à en croire ce 
témoin anonyme, tous les torts auraient été du cóté d'un agent francais aussi importun que 
vantard. « En arrivant à Bucharest en 1818, — y lit-on — Alexandre Soutzo était dans de 
meilleures dispositions que jamais en faveur de la France, qu'il appelait hautement sa 
protectrice constante. I éprouva le besoin d'un confident francais, et il espéra le trouver 
dans M. Pagé, alors gérant du Consulat... Mais, quand peu de jours aprés il apprit que 
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chissant le Danube, il atteignait Bucarest le 26 janvier 1819 43. Quelques 
mots du bilieux “ Fleischhackl éclairent singulièrement le personnage : 
«ein kleiner Mann nahe bey sechzig Jahren scheint von vieljáhrigen Lei- 
den und Unglück gebeugt, weit alter zu seyn als er wirklich ist und vereint 
mit einem Ehrfurcht gebietenden Aussern einen hellen Verstand : spricht 
wenig aber sehr gut und mit Würde. Anfangs àusserst kalt, erwärmt sich 
sein Gespräch immer mehr, je länger und je offenherziger man mit ihm 
redet. Er soll jedoch ein Meister in der Verstellungskunst seyn, welches 
die Erfahrung erst lehren muss. Sonst ist er ein Muster eines guten Vaters 
und in seinem Häuslichen ein sehr moralischer Mann » *. Au bout d'une 
année, l'on chercherait vainement tel éloge discret, remplacé par des 
remarques désobligeantes 46. 


le gérant avait abusé de sa confiance, en allant dans les autres Consulats et partout dire 
qu'il disposait absolument du Prince, qu'il en ferait ce qu'il voudrait, que le Prince l'avait 
supphé de diriger sa correspondance avec Constantinople, etc.!!! le Prince s’aperçnt avec 
dépit qu'il s'était mépris... il Ini ferma sa porte et le traita avec nne indécence qui, jus- 
ques là, n'avait été éprouvée par aucun agent étranger prés de cctte Cour. Cette circonstance 
abima entiérement la considération du Consulat de France ici. en inéme temps clle peut 
servir à apprécier tout le mal qu'a dit ensuite M. Pagé de ce Prince, dans sa correspondance 
avec Paris et Constantinople» (Hurmuzaki, XVI, 1912, p. 1155). Cette page vengeressc 
ue serait-elle pas l'eeuvre de Lagan, qui s'en prend à son prédécesseur? 

43 Hurmuzaki, М. S. II, pp. 508—509. 

44 Son conflit bien connu avec Caradja nous autorise à porler sur le caractére du per- 
sonnage un jugenient dur. Croyant se faire valoir aux yeux de Metternich, Fleischhackl se 
saisit d'un incident quelconque, dont il venait seulement d'apprendre les circonstances, 
Ic 16 janvier 1816, et l’amphfie à l'envi. Une misérable rixe nocturnc, mettant en cause les 
valets du banquier Sakellario, sujet autrichien, devient pour l'agent un outrage fait à 
«l'honneur de Sa Majesté, notre sérénissime Monarque». Soucieux de s’innocenter, Fleisch- 
hackl aime parler de son «caractère moral», tandis qu'il vilipende Caradja, qu'il dépeint 
comme un intrigant indigne dela mansuétnde impériale. Nonobstant, s'adressant au prince, 
il proteste la main sur le cœur de son dévouement : « Ce n'est pas Fleischliackl, c'est l'Agent 
dc S. M. ’Empereur d’Autriche qui a été offensé ct qui croit devoir deniander réparation ». 
Le 17 février, in familier de Metternich (Gentz, probablement) tentait en vain une réconci- 
liation. Par suite du refus de Caradja d'accorder la satisfaction requise par le consul, celui-ci 
еѕѕпуа une sévère reprimande de Vienne, qui le fit changer d'attitude an point de donner à 
Caradja l'accolade pascale. C'était le baiser de Judas. L'entente n'était pas rétablie pour 
autant, puisque sous la plume dédaigneuse de Fleischhackl reviennent les mots: « esclave de 
la Porte», et qu'à son tour Caradja avoue craindre «la malice du dit Agent, que je regarde 
conime mon ennemi secret». Le 18 août, le prince agissait auprès de Metternich, exigeant le 
remplacement du consul. C'est à l'appui de l’Internonce que le chevalier Fleischhackl dut de 
conserver ses fonctions à Bucarest (Hurmuzaki, N. S. II, pp. 301—311, 313—318, 320— 321, 
325—327, 340, 354; cf. Acle si fragmente, II, p. 502). 

45 Пигтитак, vol. cité, p. 509. De son côté, Soutzo trouvait Fleischhackl intègre 
et scrupuleux (1614., p. 525). Sir Robert Ker Porter, voyageur, antiquaire et peintre, qui le 
visita le 8 février 1820, nous a laissé de son hóte un portrait tracé à la plume: « Although 
tlus prince is scarcely fifty years of age (sic!), his beard is white as snow, and lus counte- 
nance furrowed wilh the deepest wrinkles: in short, anxiety, apprehension and seated care 
mark every hne» (Travels in Georgia, Persia, Armenia, Ancient Babylonia, etc. during the 
years 1817, 1818, 1819 and 1820, II, London, 1822, p. 785). Ci. W. Wilkinson Esq., An ac- 
count of the Principalities of Wallachia and Moldavia, various political observations relating 
1o them, London, 1820, p. 123. 5 

46 Hurmuzaki, vol. cit., p. 580: « Übrigens verfleissigt sich der regierende Furst, ob 
er gleich seit dem Antritt seiner Regierung nach einer genauen und sichern Bercclmung bey 
11 Millionen Pıaster eingenommen lat, einer ubertriebenen Sparsamkeit und die cr auch 
anf jene seiner naclisten Anverwandten, welche mit offentlichen Amtern betheilt sind, deren 
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Observateur sans indulgence, Fleischhackl assistait le 31 janvier 
1819 à la cérémonie solennelle de l'installation, dans l'église de St. Spiridon 
(la méme où Soutzo sera enseveli, auprés du grand-père de sa femme, 
Ch. Ghika) 7. En passant, il raille la santé défaillante du nouveau prince, 
témoignage qui rend plus explicable, sinon prévisible, sa fin prochaine. 
Soutzo de son cóté saisit la plume pour quérir la protection de Metternich, 
qu’il flatte à l'instar de Caradja 48. Seul le consul d'Autriche reste intrai- 
table et, chaque fois qu'une occasion se présente, il ne manque pas de don- 
ner libre cours à son mépris pour les Phanariotes: « Von Fanarioten 
lässt sich Alles erwarten ... Кеш gottliches, geschweige ein menschliches 
Gesetz wird je ihre Cabalen záhmen » 49. C'est avec méfiance quil regardait 
cette aristocratie fidéle au souvenir de Byzance poursuivre le plan d'une 
révolution chrétienne contre le Croissant. Moins clairvoyant, le prince 
Soutzo ignorait tout de l'Hétairie lorsque, au printemps de 1820, survint 
un certain Démétre Papachristou, demandant Vhonneur de l'initier, pro- 
position qui resta sans réponse 5. 

Le 18 juin, on féte par une réception à la Cour le mariage de Nicolas 
Soutzo «mit der Tochter des reichen Moldauer Dojaren Paskan», sa 
fiancée depuis la St. Georges de l'anuée précédente, qui lui apporte en dote 
150 000 piastres 9. Tout ceci tandis que, devant l'autorité croissante du 
représentant de la Russie — toujours un Grec, A. Pini —, Soutzo se voit 
réduit à un «phantóme de Hospodar » 52. 

Ici se place l'épisode bien connu de l'émeute de Tirgoviste. Cette 
ville, ancienne résidence des princes valaques, possédait, en vertu d'un 
droit séculaire, les terres adjacentes. En octobre 1820, A. Soutzo se saisit 
du domaine rural de la cité, qu'il entendait traiter comme son bien parti- 
culier. Nous ne discuterons pas le bien-fondé des autres griefs portés contre 


Einkunfte genau zugeschnitten und der Überschuss auf eine gute Art fur Rechnung des 
Fursten bey Seite gelegt werden. Er ist daher weder von seinen Angehorigen und Kreaturen, 
noch vom Volk geliebt.» (19 avril 1820). 

47 Ibid., p. 511. Acte si fragmente, II, p. 536: «Га cérémonie d'usage à cette occasion, 
dans l'église patriarcale, s'est faite le lendemain» (donc le 17 novembre, selon von Schladen). 
Le traducteur francais de Raicevich donne de précieux renseignements au sujet de l'inves- 
titure (Voyage en Valachie et en Moldavie, avec des observations sur Uhistoire, la physique et 
la politique, augmenté de notes et d’additions pour l'intelligence de divers points essentiels, tra- 
duit de l’italien par M. J. M. Lejeune, Paris, 1822, pp. 88—93), ainsi que Е. Recordon, Let- 
ires sur la Valachie, ou observations sur cette province et ses habitants, écrites de 1815 à 1821, 
avec la relation des derniers événements qui y ont eu lieu, Paris, 1821, рр. 122—124. Voir encore 
V. A. Urechiä, loc. cıl., pp. 461—465. 

48 Voy. dans Hurmuzaki, М. S. IL, pp. 64, 71—72, 78, 95—96, 109—110, 124—125, 
135, 141, 514, les cajoleries que, pendant une anuée seule, Caradja multipliait à l'intention 
du «grand homme d'Etat». 

19 Ibid., pp. 525, 526. 

50 р. I. В. Ráscoala din 1821, IV, p. 55, le 9 avril. 

51 V. A. Urechiä, loc. cit., pp. 488—490 (< Orinduiala alaiului la aducerea spre cununie 
a prea iubitei noastre nore in domneasca noastrá curte») et Hurmuzaki, N. S., II, pp. 528, 
582—583. 

52 Ibıd., pp. 584, 586. 
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lui par plusieurs contemporains. Dans cette affaire, qui s'ajoute aux fré- 
quentes exactions dont on accusait déjà l'administration princiére, il est 
visiblement dans son tort. Dans leur détresse, les habitants de Tirgoviste 
envoyérent une nombreuse délégation, qui se présenta devant une cour 
de justice extraordinaire, laquelle rejeta leurs réclamations 53. I] n'en 
fallait pas plus pour que Fleischhackl, qu'on a vu guetter toute menée 
clandestine, redonte « de grands troubles, peut-étre méme une révolution, 
au moins une à la Tirgonest — cela donnerait alors un prétexte bien plau- 
sible de mettre le hola et de bouleverser le reste de ce qui existe encore 
iei d'institutions valaques » 54. On ne saisit pas trés bien quelles «institu- 
tions valaques » désirait sauvegarder l'agent des Habsbourg. Pent-êtie, le 
eomte Lützow, Internonce, auquel s'adressait cette dépéche, en savait-il 
plus long. 

Le 2 janvier 1821, tandis que Soutzo souffrait les premières atteintes 
du mal qui allait l'emporter 5, Alexandre Hypsilanti, le chef du mouve- 
ment hétairiste, fut averti par son secrétaire, G. Lassanis, des pensées 
ambitieuses de Michel Soutzo, prince de Moldavie, entiérement aequis 
à la cause philhelléne: «il s'attend à ce que Votre Altesse intervienne, 
par le moyen de Capo d'Istria ou de Stroganoff, afin qu'il soit nommé 
en Valachie, à la mort du prince Aleco > 56. Michel Grégoire Soutzo n'ob- 
tiendra jamais ce trône qu’il convoitait de longue date, s’il faut accorder 
créance à un rapport antrichien de deux ans antérieur 57. Déjà vers 1815, 
il rivalisait avec son beau-frère Argyropoulo, et jalousait la place de son 


53 Ibid., pp. 590—592, 594, 595, 619—621. 

54 Ibid., p. 594. 

55 Quoique Laurencon fasse remonter l'alitement du prince « veis le commencement 
de décembre 1820» (Nouvelles observations, p. 56), on ne peut lui préter foi. L'auteur saisit 
volontiers le thème comique, tant exploité depuis Molière, des médecins pédants · < Tous 
les médecins de Bukorest furent appelés prés de lui en consulte. Ignorant tous la cause de 
sa maladie, elle recut de chacun d'eux un nom différent, et ce ne fut qu'aprés maintes et 
maintes discussions savantes, que la plupart s'accordérent à апе que S.A. était affligée d'un 
eresıpele interne et volant. Pendant trois ou quatre semaines le bulletin de sa santé vanait 
chaque jour», etc. Les sources prouvent que, tout au contraire, Soutzo n'eut garde de sol- 
hciter les soins des docteuis. I] y a encore une erreur, car du commencement de décembre à 
la nn-janvier, au plus tót, on compte bien six semaines. Enfin, Kreuchely, qui suppose que 
le prince « avait fait une excursion incognito et pris froid», donne pour date «la fin de Dé- 
cembre » (Hurmuzakı, X, p. 96). Cf. Hurmuzakı, N. S. II, p. 599. Curieuse lassertion des 
boyards, dans l'arz-mahzar à la Porte, le 19 janvier 1821 (V. A. Ureclnà, ouvr. cité, XII, 
pp. 506—507), que Al. Sontzo tomba malade le 3 décembre. Jean Gluka a tort de le croire 
(Serisori cátre V. Alecsandri, Bucuresti, 1887, p. 100). Du reste, Ureclná, loc. си, hésite: 
« quelques jours aprés le 12 décembre» (p. 504, note) ou «le 13 décembre» (p. 506, note 3). 
Cette date ne vaut rien non plus, puisqu'elle se rattache à la dernière des letties de Gentz 
pubhées par Prokesch-Osten. Un lustorien de la méme génération, Gr. Tocilescu, affectait 
de croire à la mort soudaine de Soutzo, « frappé par la colere divine» (coırige par N. Iorga, 
Cum se predă 1storia ín scoalele поаѕіге, cu ocasıa ипи nou manual, < Convorbiri Literare», 
XXXIV, 1900, p. 165). 

56 р. I. В. Räsc. 1821, IV, p. 89. 

57 Hurmuzaki, М. S. II, p. 520 — le 27 mars 1819. 
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beau-pére, Caradja 58. Tout de méme, cette promptitude à escompter 
l’héritage d'un parent malade est un peu inquiétante. 

Pour Alexandre Soutzo, le bulletin du 9 janvier paraissait meil- 
leur, maisle 15 il pritla résolution de remettre ses fonctions aux mains 
d’un Conseil présidé par le Métropolite. Dans l'embarras qui demeure 
sur la date aussi bien que sur les causes de sa mort, on peut présumer 
que cet acte partait de l'entourage du prince mourant, dans le dessein 
d'assurer sa succession 53. Le lendemain, Fleischhackl nous apprend 
que l'état du malade avait beaucoup empiré, mettant en émoi toute 
la ville *. «Un morne silence règne à la Cour, et les boyards grecs sont 
très tristes », affirme Kreuchely 81. Son collègue autrichien en dit autant 
et bien plus le 26 janvier, en signalant l'envoi de deux courriers extraor- 
dinaires, qui devaient porter, de la part de Pini, un message de la der- 
niére importance 62. Pour reconnaitre la possibilité de garder le secret 
sur cette nouvelle, il suffira d'observer que le seul niédecin admis 
à visiter le prince, un chirurgien nommé Messitz, était aux 
gages du consul généralde Russie. Celui-ci aurait volontiers remplacé 
le défunt par son fils ainé, Nicolas, «obgleich dieser kann einige zwan- 
zig Jahre alt, weder natürliche Fáhigkeiten, oder Kenntnisse, noch we- 
niger aber die zur Regierung eines Furstenthums hóchst nóthige Erfa- 
hrung besitzt » 63, Cela pour des raisons que Fleischhackl ne se fait pas 


58 A cet cffct 11 se liguait avec le vice-consul francais de Bucarest, J. Ledoulx. Acte 
si fragmente, II, p. 500 (Ie 25 octobre 1815, dép. de Senfft de Pilsach) : « On nomme ménie 
les candidats qui sont le sieur Argiropole, interprète de la Porte, le prince Suzzo, gendre du 
prince actuel de Valachie et Ie prince Haugerli, odieux ala Russie». La-dessus, les propos 
de l'envoyé prussien s’accordeut avec ceux de Fleischhackl, mais le 18 avril il n'est plus 
question de Jacques Argyropoulo, tandis que les deux autres reprenaient leurs intrigues. 
Cf. Hurmuzaki, vol. cıt., pp. 247—248, 463—464. 

59 Hurmuzaki, X, p. 98—99, reproduit dans D. I. В. Вазс. 1821, I, 1959, pp. 195— 
196, Cf. Hurmuzaki, N. S. II, p. 600 

$9 Ibid., p. 601 

61 Hurmuzaki, X, p. 96: «Оп fit courir le faux-bruit dans la ville qu'il était déjà 
mort, qu'on Ie cachait jusqu'au moment où l’on aura le temps de recevoir des nouvelles de 
Constantinople. » 

9? Hurmuzaki, N. S II, pp. 603—604. 

$3 V. A. Urechià, Istoria Románior, X, A, 1900, pp. 1061—1062, mentionne bri- 
évement Jean Messitz, maitre clururgien des prisons («geral al puscäriei»), ajoutaut un 
mot d'éloge («лог Mesif hirurgul... dohtor carele scie inestesugul geráluci... om en bun 
pracsis»). Cet étranger, sans doute originaire de Bohême, était venu en Valaclic dans sa 
jeunesse déjà lointaine, voy. la lettre du consul saxon Merkehus le 12 juin 1794 : « Chyrm gus 
Messıtsch, welcher eben gestern von Ismail hier zuiuckgekommen ist» (Hurmuzakı, XIX 
1. Bucuresti, 1922, p. 704). On a le chiffre de ses appointements: 70 thalers par mois, en 
1825 (І. C. Fihtti, О paginá din istoria medicinei în Muntenia, 1781—1828, Bucuresti, 1929, 
p. 50) Il est mort le 20 ши 1828 (Hurmuzaki, XVII, p. 164. Comme  médeeui, 
il y avait à la Cour le levantin Alphonsato Tipaldo, natif de Cépualonie, frère d'un 
ancien chargé d'affaires de la Porte à Vienne, qui était entré dans les bonnes grâces 
d'A. Soutzo vers 1805, lorsqu'il conspirait contre les Hypsilanti et les Morousi, sollicitant 
un cuploi de médecin militaire aux Iles Ionieunes /Hurmuzaki, Suppl. Г, pp. 308—310, 
557). Merié à Ralon Scanavi (Th. Blaneard, Les Mavroyéni, I, рр. 369, 390), il avait 
partie liée avec РНеѓаігіе (N. Iorga, Un cugetutor politic moldovean de la jumdtatea secolului 
al XIX-lea. St fan Scarlat Dăscălescu, Bucuresti, 1932, p. 31). Sur Tipaldo (Depalte 
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faute d'exposer, avec sa rude franchise habituelle: «Die ottomanische 
Regierung müsste ihr eigenes Interesse ganz verkennen, wenn selbe eine 
solche Wahl begünstigen wollte, die ganz natürlich keine andere Folge 
haben könnte, als dies Fürstenthum unter der Leitung eines so untaug- 
lichen als unerfahrenen Hospodarn, der der Sklave und die Puppe des. 
russischen Consuls seyn würde, noch weit mehr als bis jetzt geschehen 
ist, in eine vollkommen russische Provinz sich umwandeln sehen zu müs- 
sen, welches wie leicht zu erachten, auch den angrenzenden К. К. Staaten 
zu unberechenbarem Schaden und Nachtheil gereichen würde. » Est-ce 
par hasard que ces insidieuses figures de rhétorique étaient suivies par 
une allusion à Michel Soutzo, dont Fleischhackl gardait l’idée la plus. 
flatteuse ? 64 


Par contre — ajoute-t-il — «niemand bekümmert sich darum, ob 
Fürst Suzzo todt oder lebendig ist». En effet, dans l’intérét du jeune 
homme, on prolongeait Vincertitude quant au sort de son pére, prés 
d'expirer au su de tous 85. Enfin, le décès d'Alexandre Soutzo fut dûment. 


pour les Roumains), Hurmuzaki, М. S. II, pp. 512, 582; I. C. Filitti, Bani si caumacamit 
Craiovei, s d. р. 26. Il faut croire que sa réputation était dépassée par celle de l'épirote Miche? 
Christaris, ayant étudié à Pavie et traduit Voltaire. Ureclná, ouvr. cué, IX, p. 903; М. Iorga, 
{storia lueraturi românești in secolul al XVIII-lea, II, pp. 45, 50, et Relalıi culturale greco- 
române, «Rev. istorică», V, 1919, p. 71. Laurencon, loc. cil., rapporte que «le médecin 
Christari, qui a perdu toute sa fortune dans ces malheureuses affaires, est un trés-honnéte 
homme, fort instruit et dans son art et dans la littérature grecque. Il est connu par des tra- 
ductions d'ouvrages de sciences médicales et des tragédies qu'il a aussi traduites ou compo- 
sées. Ardent patriote, grand adorateur de la liberté... Ses talens et sa probité ne peuvent 
manquer de la relever un jour». P. 123: « Je revis, deux mois aprés, le médecin Christari 
au Lazaret dela Tour rouge», etc. A juger d'aprés ces données, on peut malaisément con- 
clure que ces personnages aient eu rien à voir avec des empoisonneurs. Malgré leur solide 
respectabihté, le courtisan et le lettré semblérent suspects au point qu'une rumeur répandue 
aussi tard que le 12 mars (Hurmuzaki, N. S. II, p. 628) accusait l'Hétairie du meurtre 
de Soutzo. Qu'y avait-il de vrai dans ces médisances? Aprés avoir avancé que: « On nommait 
hautement un des Arnaoutes de sa garde qui devait avoir fait le coup», Laurencon se 
reprend : « c'est ce dont le temps seul pourra nous instruire, ainsi que son premier médecin 
Thibald». A quoi le consul Kreuchely répond : < Et puis du 25, aucun médecin du prince ne 
ful plus adnns que le seul Kaimakam de Krayova, docteur Thibaldo» (Hurmuzaki, X, p. 
103). Mais le méme s'était vu défendre la porte du malade le 9 janvier (Hurmuzaki, N. S. 
II, p. 96) et, le 13/25, l'issue fatale devint prévisible. Toujours est-il que C. D. Aricescu, 
Istoria revolufuını române de la 1821, cité par А. D. Xenopol, Istoria Românilor ат Dacia 
Traianà 3, X, р. 29, présume que Tipaldo ait empoisonné Soutzo. Christari s'attirait alors 
le inéme soupcon de la part de C. Izvoranu (N. Iorga, Izvoarele contemporane asupra miscàrii 
іш Tudor Vladumirescu, Bucuresti, 1921, p. 353): «Ре Suțu La otrávit doctorul Hristari, 
grec de natie.» « Grecii, temindu-se de vreo trádare din parte-i, prin doftorul Mihail Hristari 
Lan otrávit», ht-on chez M. Cioranu (Ibid , p. 231), < care otràvire 5-а si dovedit prin doftorul 
Depalti, iarási grec, ce se аЙа atunci cannacam la Craiova». Cf. Ilie Fotino, Tudor Vladumi- 
rescu st Aleaandru Ipsilanie in геофийипеа din anul 1821, tr. P. М. Georgescu, Bucuresti, 
1874, р. 3 et Mgr. Gius. Molajom, dans Diplomatarium Italicum, III, 1934, p. 247. 

5! Hurmuzakı, М. S. II, р. 604. Au dire de Page, le 8 février 1821, «on présume que 
ce sera le prince Michel Soutzo, régnant en Moldavie, qui sera transféré à cette Principauté» 
(Hurmuzaki, XVI, p. 1033). Voy. D. I. В. Räsc. 1821, IV, p. 111 (lettre de Rizos-Néroulos 
à Al. Hypsilanti, le 25 janvier). « Il parait hors de doute maintenant que feu le prince Aleco 
Suzzo... a été empoisonné par ordre de son cousin, Michel Suzzo» (N. Iorga, Acte si frag- 
menie, Il, p. 574). 

6 Jlurmuzaki, X, рр. 99—100, deux dépêches de Kreuchely, envoyées coup sur coup 
au baron von Miltitz, dont la première est probablement antédatée, le 1°? février : < Toujours 
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notifié, à l'aube du 31 janvier. «Der Leichnam des Fürsten wurde im 
grossen Divans-Saal mit Pomp zur Schau ausgestellt, wo er aber nur 
bis am folgenden Tag gelassen werden konnte, in dem die Verwesung zuse- 
hends Überhand nahm woraus deutlich zu entnehmen war, dass der Furst 
schon mehrere Tage fruher gestorben seyn müsse. » 5 Un document assez 
curieux offre les renseignements les plus détaillés sur l’ordonrance des 
obsèques et le convoi funèbre du prince 67. 

Tandis que la révolte de la Petite-Valachie remportait déjà ses 
premiers succés, le Conseil de Régence s'avérait incapable de Ini résister 
et les démarches de Nicolas Sontzo n'abontissaient toujours pas à un 
résultat substantiel. « Der neue Fiust fur die Wallachey ist noch nicht 
bestimmt, auch nach acht Tagen als der Todfall des Fürsten in Constan- 
tinopel bekannt wurde, war noch kein neuer Fürst an dessen Stelle ernannt »68, 
conclut l'agent impérial à Jassy, Joseph von Raab, le 19 février 
(nouveau style). En méme temps, le retour du courrier expédié le 13/25 
janvier ne laissait guère d'espérances au jeune prétendant®. Ces mau- 
vaises nouvelles étaient probablement envoyées par le capoukiaya 
Aristarchi. 

Mais il est aussi d'autres lettres que Soutzo a pu recevoir, un 
peu plus tard, comme celle du baron de Stroganoff, l'ambassadeur du 
Tzar à Constantinople ?, écrite le 28 janvier (vieux style) de Buyuk- 
déré. A travers une politesse tant soit peu narquoise, le but de cette 
lettre apparait, indéniable: les avances faites par le fils d'A. Soutzo en 


ee prinee est eneore invisible: on le dit tantót rétabli, tantót que le jour préeédent il avait 
été mal. A chaqne instant le bruit se répand en ville qu’il était mort, mais qu'on en faisait 
un mystére»...« Malgré que je ne reçus pas eneore l'annonce officielle de la mort du prince, 
je n'en puis plus donter». Cf. Hurmuzaki, N. S. II, p. 605. 

66 Ibid., p. 606, et Hurmuzaki, X, pp. 101, 102. Le faire-part snit «annonçant le 
déeés de SAS le prinee régnant de Valaelne arrivé le 19 du courant». Les funérailles prin- 
eiéres,les derniéres que la eapitale valaque allait voir, eurent heu le 1° février (n. style) 
« vers les neuf henres du jour à la turque». Voy. les dépenses, dans le riche reeueil de doeu- 
ments d'E. Virtosn, 1821. Date si fapte not, Buenresti, 1932, pp. 4—9. 

67 G. D. Floresen, Alatul inmormintdrti lui Alexandru N. Sulu Voevod la 20 ianuarie 
1821, Bueuresti, 1932. Des réserves s'imposent done sur l'assertion de Laurencon, ouvr. 
сиё, p. 58: < Quoique plusiems partis divisassent alors les boyards, aueun d'eux ne lui était 
attaché, Aussi vit-on à peine une demi-douzaine à son convoi funèbre.» 

68 Hurmuzakı, N. S. II, p. 617. 

99 Ibid., р. 610. 

70 Né en 1770, Grégoire Alexandroviteh Stroganoff avait été envoyé en ambassade 
en Espagne et en Snéde. Il vivra jusqu'en 1857. Avee sa lettre publiée par Félix Colson, De 
Ре présent et de l'avenir des Principautés de Moldavie ei de Valachie, Paris, 1839, p. 41, 
nous eonnaissons nne autre lettre de sa plume, inédite et eonservée à la Bibliotheque de l'Aea- 
déinie, dans la eorrespondanee inventoriée. n? 25 127. Eerite de Buyuk-déré, le 16 février 
1820, elle s'adresse an prmee Alexandre Sontzo. Cf. J. M. Jonannin et Jules Van Gaver, 
Turquie, Paris, 1853, p. 334, n. 1: < Bmuk-déré était en effet le foyer de tontes les intri- 
gues, et son isolement si favorable à ees menées mquiétait les ministres ottomans, qui 
avaient eouvert lenr invitation de venir à Péra, séjour du corps diplomatique, du prétexte 
que la légation moseovite élait exposée, dans ce palais isolé, à de trop grands dangers de la 
part d'une soldatesque fanatique.» Surl’attitnde de Stroganoff envers Sontzo, Acte si frag- 
menle, II, p. 536. 
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vue de son accession à la principauté ne pouvaient, à elles seules, décider 
le diplomate à faire la délicate pression qui lui était demandée. Certes, 
de la requéte des Soutzo nous pouvons nous faire une idée, moins par son 
texte proprement dit, introuvable ™, que parla réponse du baron, qu'un 
heureux hasard a porté à notre connaissance ??. Il convient de la repro- 
duire en entier : 


«Buyuk-déré, ce 28 Janvier 1821. 


Mon Prince, 

En recevant la lettre que vous m’avez fait l'honneur de m’adresser 
le 13 janvier, ainsi que celle de Madame votre mére, je me flattais 
encore de vous voir préservé de la perte cruelle dont vous venez d'étre 
frappé. La nouvelle de la mort du Prince Alexandre, répandue depuis 
quelques jours?3, m'a été confirmée hier par le rapport de Mr. Pini et 
par la lettre du 19, que vous m'avez adressée par son canal. Je n'ai pas 
besoin, je l'espére, de vous assurer du vif et sincère intérêt que je prends 
& la juste douleur qui a accablé votre famille. Les sentiments dont j'offre 
aujourd'hui l'expression à Madame votre mére, vous donneront la me- 
sure de mes regrets comme de l'intérét que jeporte à la situation de votre 
famille. La bienveillance que le Prince votre père avait su acquérir de 
Ja part de Sa Majesté Impériale, durant son administration, suffiraient 
déjà pour reporter ma sollicitude sur la famille, dont vous étes devenu 
l'appui. Ce serait avec une véritable satisfaction que je vous verrais 
appelé, mon Prince, à suivre ses traces dans la carrière qu’ila parcouru, 
en se montrant aussi pénétré que fidéle observateur des obligations de 
son poste. Aussi la sollicitude qui m'anime pour les intéréts de votre famille 
ne peut-elle avoir d'autre borne que celle des principes droits et invariables 
qui président àla politique de Mon Auguste Cour. Soigneuse à faire valoir 
les droits de Sa protection légitime, en faveur des princes et des princi- 
pautés, Elle n'en réclame d'autres que ceux qui dérivent des traités. Ces 
traités déférent à la Porte la nomination des hospodars, et la Cour impé- 


71 La plupart de la correspondance particulière nous manque. Voy., par exemple 
N. Iorga, Donatule romänesti pentru Megaspileon si Vlah-Sarai, «Ann. de l'Aead. Roum.», 
Мет. de la Section hist., t. XIII, 8, Bucuresti, 1932, p. 166, sur des lettres d'Alexandre et 
Euplirosyne Soutzo dans la Bibhothèque du Métoque du St. Sépulere à Constantinople. Une 
allusion à d'autres lettres qu'on n'a plus, dans « Rev. istoricá», X, pp. 130—131, N. Iorga, 
Inventariu de acte relative la familia lui Alexandru Vodă Sutu (1755— 1833) : «una sută trei- 
zeci de bueäti de hirti, diferită eorespondeutä a Eufrosinei Callimaelii eu mai multe persoane 
din timpul refugiului la Brasov». 

72 Dans l'inventaire du fonds Saint-Georges de la Bibliothèque Centrale d'Etat se 
trouve, cataloguée P. LXIII, D. 1, une liasse de documents tout à fait inconnus: environ 
soixante lettres envoyées à М. Soutzo. Parmi eelles qui permettent de préeiser certaius points 
de l’action diplomatique du beyzadé, j'ai d'abord ehoisileslettres de Gentz et de Stroganoff. 
La collection en eontieut d'autres qui feront l'objet d'une recherche future. 

73 La nouvelle ne parvint en Trausylvanie que le 16 février, soit une quinzaine de jours 
après les obsèques de Soutzo (Hurmuzakı, М. S. III, рр. 7, 59. Ibid., p. 60, une allusion à 
une dépêche de Fleischliackl, le 3 février, différente de celle eitée ci-dessous, note 75). 


19 N. SOUTZO ET LA FIN DU RÉGIME PHANARIOTE AUX PAYS ROUMAINS 331 


riale a non seulement toujours reconnu ce droit, mais Elle s'est plu Elle- 
méme à n'en laisser aucun doute sur l'impartialité de ses vues, en décla- 
rant qu'Elle ne s’immisgait pas dans le choix des individus. Tel est le 
principe invariable qui a toujours réglé ma conduite et mon langage 
envers la Porte et qui a dicté ma réponse plus détaillée à Madame votre 
mére. Telle est aussi la substance des explieations que j'ai donné à un 
messager de confiance que m'avait envoyé l'agent Aristarchi, pour m'en- 
tretenir des vœux de Madame votre mère. Je me plais à vous le répéter, 
mon Prince, je les verrai avec satisfaction se réaliser; mais je ne saurais 
me permettre d'intervenir ni directement ni indirectement en cette cir- 
constance, parce que l'intervention tutélaire de mon Auguste Cour est 
forte par là méme qu'elle ne se base jamais que sur les transactions 
solennelles et qu'Elle se plait à respecter les droits des autres comme Elle 
sait faire respecter les siens. Persuadé que vous apprécierez, mon Prince, 
la confiance et l’intérét qui me dictent ces explications, je profite de 
cette occasion, pour vous offrir les assurances de la considération trés 
distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'étre, mon Prince, votre trés hum- 
ble et trés obéissant serviteur, 


[m.p.] Stroganoff 
A Monsieur le Prince Nicolas Soutzo.» 


Ainsi, il nous est loisible de dégager de ce document pas moins de 
six nouvelles piéces à ajouter au dossier de Nieolas Soutzo, prétendant 
au tróne de Valachie : 

1) Tout d'abord, «la lettre que vous m’avez fait Vhonneur de m’a- 
dresser le13 Janvier», ce qui veut dire naturellement le 25 (n.style), 
ce que Kreuchely omet de mentionner ?4. On a, de cette manière, la preuve 
formelle que l’agonie princiére trainait encore. 

2) A cette premiére lettre se joignait une autre, revétue de la 
signature d'Euphrosyne Callimaky-Soutzo. A son égard, nous avons 
remarqué dans la dépéche à peine citée les précisions suivantes: «La 
princesse voulait écrire elle-même cette dépêche, par laquelle, dit-on, 
elle annonçait la mort prochaine de'son époux. Elle commença, écrit et 
écrivit, mais les larmes de cette mère malheureuse ne lui permirent pas 
de terminer ; elle dut cesser, et son second fils, le Beysadé Georges, finit 
cette triste lettre ». 

3) « Le rapport de Mr. de Pini », dont Stroganoff accusait réception 
le 28 janvier, était parvenu aux abords du Bosphore un jour auparavant. 
Le consul prussien Kreuchely-Schwerdtberg, qui compte d’apres le 


"^ Hurmuzaki, X, p. 103. 
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n. style, a recneilli des bruits selon lesquels «ce méme 25, non seulement la 
princesse régnante, mais aussi M. de Pini, initié en tout, firent partir 
des eourriers pour Constantinople». Serait-il question de ce message, 
glissé dans le méme paquet que les pièces 1 et 2? Le plus sommaire calcul 
supposerait pour la durée du voyage (aller seulement) deux semaines, 
l'intervalle du 13 au 27 janvier — v. style. Evidemment, c'est beaucoup 
plus qu’il n'en fallait de temps au messager, accoutumé à parcourir cette 
distance. Je n'en veux pas d'autre preuve que l'exploit de ce chevau- 
cheur qui, partant.de Stamboul le 7 janvier 1819, franchit ce trajet à 
frane étrier, par les chemins enneigés, pour apporter à Bucarest, le 13, 
la nouvelle du départ ФА. Sontzo, le nouveau prince régnant 75. Cette 
fois encore, l'émissaire était tenu au maximum de célérité. On pourrait 
soulever une seconde objection: Pini, qui «est positivement le seul qui, 
outre quelques affidés, est instruit du véritable état de sa santé » "6, 
‘assurait que Soutzo venait d'expirer, or il a été emporté par son mysté- 
rieux érysipéle au plus tót le 18, mieux encore le 19 janvier (autant 
vaut dire le 31, n.style). Sur le champ, le consul de Russie en avertissait 
son ambassadeur. Nous n'hésitons done pas à établir cette derniére date, 
qui s’accorde avec les informations de Fleischhackl: «Herr von Pini 
hatte gleich darauf Courriere nach Constantinople expedirt »77, et avec 
les sources roumaines 78. 


4) La mention d'une lettre de N. Sontzo, envoyée par l'entremise 
de Pini en méme temps que le rapport consulaire (3), est d'autant 
plus instructive qu'elle fournit une raison majeure de placer désormais 
le trépas de Soutzo au 19/31 janvier, lorsque le glas sonna à l'heure des 
matines. On pourra regarder comme acquise la certitude qu'une fable, 
теспе avec avidité par le populaire mécontert, a devancé le jour de la 


*5 IIurmuzaki, N. S. II, p. 506. Les vitesses record signalées раг C. C. Giurescu, Is-. 
toria Romdnilor, III, 1, Bucuresti, 1942, pp. 319, 323, restent des exceplions. Le même, 
Rectificdri şı precizári la cronologia domnulor fanarıote, < Rev. istorică română», X, 1940, 
p. 379, n. 1, estime acceptable la moyenne de six ou sept jours. Prend-on pour base de calcul 
la vitesse de 140 km. par jour (en s'arrétant la nuit: ce n'était pas toujours le cas), le che- 
vaucheur a couvert la distance qui sépare Constantinople de Bucarest dans la semaine du 
20 au 27 janvier 1821. Qu'on se souvienne de Montaigne écrivant jadis: « J'entends que les 
Valachi, courriers du Grand-Seigneur, font des extrêmes dihgences, d'autant qu'ils ont loy 
de desmonter le premier passant qu'ils trouvent en leur chemin en luy donnant leur cheval 
recreu» (Essais, texte établi et annoté par A. Thibaudet, Bibl. de la Pléiade, 1937, р. 
665), connaissance qu'il puisait chez Laonikos Chalkokondyle. Le laissez-passer d'un tel messa- 
ger, cf. N. Iorga, Doud arzuri ale {ага cátre Sultan în sec. XVIII,« Ann. de l'Acad. Roum.», 
Mém. de la Section hıst., III° série, t. XVI, 10. 


76 Hurmuzaki, X, p. 99. 
77 Hurmuzaki, М. S. II, pp. 605—606 (dép. du 30 janvier et 3 février). 
78 I. Dirzeanu, dans D. I. В. Rásc. 1821, У, p. 20: « petrecama ráposatului domn 


Alexandru Voda Sutul ce s-au intimplat la 18 ale lunii ghenar cu let 1821, marti noaptea». 
Cf. M. Cioranu, éd. N. Iorga, Izvoarele contemporane, pp. 231, 233. 
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mort du prince ?. Les pourparlers en vue de sa succession ne l'avaient 
pas attendu. L'opinion partagée par plusieurs historiens suivant laquelle 
on aurait tu le décès pendant quelques jours se révèle fausse 9. 

5) «Une réponse plus détaillée à Mme votre mére» oü «les sen- 
timents dont j'offre aujourd'hui l'expression », désignent une lettre 
qu'on n'a plus et qui accompagnait l'autre, rédigée le 28 janvier. 

6) Enfin, nous avons la preuve que l'affidé Aristarchi, chargé des 
fonctions de eapoukiaya de Valachie s'était enhardi à s’accointer avec 
Stroganoff pour lui demander sa protection, au nom de la prineesse 
Euphrosyne, qui, nous le savons par l'assertion hasardeuse de Kreuchely, 
était préte à offrir à la Porte «treize millions, si son fils était nommé 
pour remplacer son père », pendant le reste de son septennat 81. 

Toutefois, les boyards, notamment le grand ban et prince du Saint 
Empire, Grégoire Brancovan 82, contrarié dans sa propre ambition, 


79 Hurmuzaki, X, p. 103, dép. de Kreuchely, le 13 février : « les discours sur le moment du 
décés du prince sont si divers que vraiment il est plus à présumer qu'il soit effectivement mort, 
non pas le 31 n. style au matin, mais le 25 Janvier». Pour déduile cette date, on a coutume 
d’ınvoquer un document qui a dù à son intéiét manifeste ses trois éditions : la lettre du décem- 
briste Pestel à Kisseleff, de Sculeni, le З mars 1821, publiée à St. Pétersbourg en 1882 (A П. 
Заблоцкого— Десиатовского, Граф H. Д Кисселевь и его время, IV, p. 10). von 
texte а été reproduit. par Th. Codrescu, « Uricaru», VIII, Тая, 1886, pp. 369—383, puis 
inclus dans Hurmuzaki, Suppl. I$, Bucuresti, 1891, pp. 314—319. On y ht : «Ге 13 Janvier, 
Alexandre Sutzo Ilospodar de la Valachie est mort. Sa femme et toute sa maison purent les 
plus grands soins pour cacher cette nouvelle à la ville de Bukorest et à tout le pays, dans 
l'espoir de voir le fils du défunt nommié par la Porte pour remplacer le père». Seulement, la 
bourgade de Sculeni, sur la rive gauche du Pruth, plus tard envahie par la foule des réfugiés 
moldaves, se trouvait trop loin du théátre principal de l'action. Sauf erreur, la source des ren- 
seignements transmis par ce document doit étre la correspondance du consul général Pini. Il 
s'ensuit une méprise entre la dépéche du 13 et le rapport du 19 janvier. Aprés P. I. Pestel, 
un autre officier russe, I. P. Liprandi (D.I.R. Räsc. 1821, V, p. 269), piésente le départ 
de Vladinurescu « l'avant-veille de la mort du prince Soutzo, dans la nuit du 17 au 18», mais 
Théodore n'a quitté Bucarest que la nuit suivante, marquée par le trépas d'Al. Soutzo. Les 
derniers doutes seront levés par cette coincidence, qui suffirait à prouver que les chefs de l'in- 
surrection étaient parfaitement renseignés sur l'état du mourant. 

80 Le premier, C. Izvoranu a consigné cettelégende (N. Iorga, Izvoarele, pp. 353—354): 
«Doamna a ascııns moartea lui pina s-au pregiitit de plecare ; il punea mort la fereastra despre 
Pod; eu singur, de mirare, am mers de m-am uitat, pe care l-am si vázut la fereastiá pus; in 
urmá s-au dat pe fatá si s-au ingropat, iará Doamna au plecat in Tara Nemteascá.» Son 
témoignage, comme tant d'autres, renseigne non sur ce qu'il vit en réalité, mais sur ce qu'on 
croyait naturel de voir. Cf. V. A. Urechiá, Ist. Rom., XII, р. 506; ХПІ, p. 4, comme c'est 
l'opinion de N. Iorga, Histoire des Roumains, VIII, p. 311—312. 

81 Hurmuzakı, X, р. 103. La somme aurait été trés forte, l'équivalent du budget de la Vala- 
chie pendant deux ans.« Je ne crois pas trop m'avancer en disant qu'il a laissé au moins vingt 
millions à sa famille», prétend Laurençon, loc. cit., p 61. Un legs d'une telle valeur n'est guère 
concevable. Bien des sources le démentent, qui font mention du passif de 11 000 000, cf. « Rev. 
Arhivelor», VI, 1 (1944), р. 249 et Hurmuzaki, N. S. II, pp. 498 et 580. A voir les exeinples 
cités, on s'apercoit sans рее que Laurençon assouvit une rancune personnelle, en dénigiant 
le prince (11 promet « un petit ouvrage qui paraitra dans la suite sous le titre de Chronique. de 
la Dacie moderne ou Anecdotes valaques», loc. cit., pp. 119, 122). Nulle part cette animosité 
n'est aussi apparente que dans les termes employés pour confondre Soutzo, «le véritable pro- 
totype de la fausseté et de la perfidie» (p. 59), et sa famille, « véritables descendans pour la 
stature des anciens pygmées, ne brillant, certes, ni par l'esprit, ni par les connaissances» (p. 62). 

82 Son pere, Emmanuel Brancovan (+1811) a épousé Zoé Sturdza (+1821). C'est en 1764 
qu'est né Grégoire, le mari d'Elisabeth Bals, l'un des esprits les plus subtils et les plus 
cultivés du temps. Grand trésorier de 1812 à 1813; grand spathaire en 1816—1817; éphore 
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arguérent l'inexpérienee du jeune prinee qu'on voulait leur imposer. De 
déduction en déduction, nous sommes amené à donner une explication 
du désaeeord bien étonnant entre l’ambassadeur russe à Constantinople 
et son consul de Bucarest, celui-ci menant une active propagande en fa- 
veur de Nicolas Soutzo. Si ses espoirs furent décus, nul ne s'avisera, sur 
la foi de Miltitz, à en voir la cause dans «le jugement incorruptible » 
du baron de Stroganoff. La faillite de cette tentative est due à l'opposi- 
tion du pays autant qu'aux projets tortueux de la politique russe. Bien 
que, un mois plus tard, pris au dépourvu parlecoup de téte d'Hypsilanti, 
Stroganoff sera contraint de le blámer publiquement, il formait, sans 
doute, des vœux pour le succès de l’Hétairie. Il n'y a aucune apparence 
que Nicolas Soutzo ait pris parti pour les insurgés, qui, dans ce cas, au- 
raient ай s'enorgueillir d'une telle recrue. La vertueuse retraite que dessine 
M. de Stroganoff recouvre hypocritement une dérobade. Il est naturel 
qu'en prévision de l'éveil hellénique, le baron ait exigé mieux que des 
promesses de la part du futur hospodar de Valachie. Puisqu’il disposait 
déjà du prince de Moldavie, Michel Soutzo, son candidat était cette fois 
tout désigné: Charles Callimaky. 


Néanmoins, le 13 février, «une partie des boyars espére jusqu'à 
présent encore la nomination du prince Nicolas, fils du défunt, à quoi, 
dit-on, M. de Pini s'intéresse »83, 


Dans ces conditions a lieu l’éclatant coup de théátre, produit par 
la proclamation d’Hypsilanti, le 22 février/6 mars 1821. L’ancienne 
famille régnante éprouve une vive anxiété, causée soit par l'insurreetion 
paysanne, soit par le désaveu du Tzar, anéantissant toute chance de vic- 
toire pour la conspiration, et se rend, sous l’escorte d'une trentaine de 
gardes du corps albanais, au monastère d’Anthime 8. Quittant plus tard 
cette retraite, les Soutzo, avec une suite réduite à 19 personnes, gagnérent 


des écoles; mcmbre du Conseil de Régence, hétairiste en 1821 et prétendant au tróne l'année 
suivantc, au retour de Brasov, il mourra en 1832. De l'avis de Fleischhackl, «ein ganz 
uneigemutziger Mann», «ein echter Osterreichischer Patriot», Hurmuzaki, N. S. II, pp. 73, 
98, 779. Voir encore N. Iorga, Citeva manuscrise si documente din fará si din strdindtate rela- 
tive la istorıa Românilor, «Ann. dc l'Acad. Roum.», II° série, Mém. dc la Section hist., 
t. XXVIII, 6, Bucuresti, 1906; Acte romdnesti si сера дгесезй din archivele companiei de 
comer{ oriental din Braşov, Välenii-de-Munte, 1932; Studii si documente, V, X, XIII; Ше 
Chiritá, Ultimii boieri Bräncoveni et Grigore Bräncoveanu, « Arhivele Olteniei», XII, 1933, 
pP. 53—64 et 195—205 (avec une notice par I. C. Filitti, pp. 440—442) ; Emil et Ion Virtosu, 
Din trecutul asezämintelor brAncovenesti; cu prilejul a o sută de ani de la tnfiinfarea lor. 
1838—1938, Buc., 1938, pp. 423—468; Em. Bucuta, O veche bibliotecá, « Rev. Fundatiilor 
Regale», VIII, 1941, pp. 676—682. 

83 Hurmuzaki, X, p. 103. 

84 М. Soutzo, Mémoires, р. 38 :« La Princesse, cctte épouse et тёге malheureuse, se rendit 
à la maison de M. Georges de Philippesko» (Hurmuzaki, X, p. 101). Le palais de Podul Mo- 
gosoaiei, adossé à l'actuelle rue de l'Académie, avait remplacé l'ancien logis de Démétrius 
A. Ghika, propriété ensuite de ses fils, passé à Caradja pour devenir la demeurc du prince 
Grégoire D. Ghika, détruite en 1825 par un incendie. 
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Bragov, ой les avaient précédés nombre de leurs compatriotes 85. Le gérant 
du consulat d'Autriche à Jassy, Raab, était informé par une correspodance 
du 18 mai de la prise de Galati par les Turcs. Le 21, il rapportait le faux- 
bruit de la substitution de Ch. Callimaky à M. Soutzo, ajoutant que Ni- 
colas Soutzo allait vraisemblablement devenir grand interprète 95. En 
attendant, les vicissitudes des siens ne cessent pas, car la princesse douai- 
riére Euphrosyne repart pour Sibiu, d'oà elle engage Metternich avec 
ferveur (le 8 juin 1821) à assurer «l'existence d'une nombreuse famille 
d'une veuve délaissée et sans appui » 8°. Le 9 août, elle se recommande 
encore au chancelier qui avait témoigné de sa sollicitude par unelettre 
en date du 10 juillet 88. Désormais établie à Brasov, Euphrosyne «de 
Soutzo» va s'appliquer à esquiver les poursuites de ses créanciers. Le 
magistrat G.- Fr. von Kronberg s'inquiéte de ces dettes — 3 500 pias- 
tres envers un sujet de l’Empereur et Roi, le chirurgien Kohlmayer, et 
10 000 empruntés au boyard roumain Mathieu N. Cantacuzéne, qui avait 
rejoint les fuyards le 1" avril 1821 8, s'apprétant à mettre les scellés 
sur les coffres princiers, toujours plus vides. Suivant Fleischhackl, 
depuis longtemps au courant des embarras financiers des Soutzo, leur 
litige avec l'opulent banquier Georges Sakellario s’éteint bientót, avec le 
sacrifice d'une forte somme de la part du plaignant, sur l'intercession de 
Metternich. Comme pour la réclamation du marchand Jipa, assurément 
un fournisseur, une autre gracieuse intervention est suivie d'un « Hof- 
dekret», le 28 décembre, en vertu duquel le bourgmestre de Brasov 
recevra, à travers le vice-gouverneur de Transylvanie, de la part du 
comte Jean-Népomucène Esterházy, les instructiors pour épargner la 
veuve et les orphelins 31. А peine cette querelle finie, une autre commence, 


85 Brasov élail «le Coblentz des Prineipaulés », selon le mot saisissant d'Aurélie de Soubiran 
(А. Ghika, La Valächıe moderne, Paris, 1850, р. 58) < 1821, martie 1, au juceput bocin a veni 
la Brasov, si la Siumiliai au avut foarte таге lipsă de ease», Gent dans sa chiomque le vice- 
notaire de la Compagnie grecque, Antoine Constantin (N. Iorga, Acte готапезй, p. XXXIX). 
Iorga, qui maintes fois pubha des pièces inédiles piécieuses pour l'étude des relations des 
pays roumains avee Brasov, nous a tracé une brillante image de l'émigration de 1821, dont 
les traits sont fréquemment empruntés aux Mémoires de N. Soutzo (Studi si documente, X, 
Braşovul si Románu, Bucureşti, 1905, рр. 248—249). Cf. Cum fsi petreceau timpul boieru refu- 
gıalı la Brasov in urma revolufier lui Tudor Vladinurescu, < Drumul nou», I, Cluj, 17 oct. 
1931 (d’après les souvenirs du comte Louis Giulay). Pour les vicissitudes des Valaques refugiés 
à Sibiu, voy. l’arliele de C. Gollner, dans Muzeul Brukenthal. Studu si comunicări, I, Sibiu, 
1956, pp. 12—43 (avee traduction allemande, pp. 45— 62). 

86 Hurmuzaki, N. S. III, р. 280, la nouvelle est ajoutée Ala hate, dans un post-seriptum. 

8? Hurmuzaki, N. S. II, pp. 707—708. 

88 Thid., p. 716. 

89 TTurmuzaki, М. S. III, p 413, à Brasov, tandis que sa femme, dame Elenco, était arrivée 
à Sibiu le 12 Avril (Ibıd., p. 246). Nous retrouvons l’autre eiéaneier à Bucarest en 1835 : < Col- 
maier Giarah» (Ihe Coifus, Însemndrile Andronestilor, Bucuresti, 1947, p. 73). 

90 Hurm., vol. cité, р. 571. 

31 Ibıd., pp. 586—587. Voir égaleinent Doc. Callunachi, I, p. 317 (le 7 mars 1821, rapport 
de Fleischhaekl). Il s'agit de Rodolphe Jipa qui, neuf aus plus tard, poursuit pour dettes le 
poète Jean Väeäreseu (Al. Piru, Poefii Väcäresti, 1967, p. 91). 
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sur la question des 300 000 piastres extorqués par feu Alexandre Sontzo 
pour une investiture. L'évéque Galaction de Rimnic, réfugié à Sibiu et 
tourmenté lui-méme par des créanciers, avait porté plainte à la Cour 
impériale de Vienne contre la princesse Soutzo ??. Le libellé de cette re- 
quéte ne manque pas d'une certaine saveur: «Pour prévenir donc la 
désolation et la perte de cet évéché, j'écrivis d'ici à la princesse de Souzzo 
à Cronstadt, lui demandant la restitution de ce que feu son époux 
m'avait forcé de lui payer de son vivant, mais cette dame, sous prétexte 
de pauvreté, ne se souciant point de mes justes prétentions, m'entretint 
de consolations et d'espérance et n'eut pas honte de me promettre que, 
si l'un de ses fréres, de ses parents ou amis venait à étre nommé prince de 
Valachie, j'en serais aidé de quelque autre maniére, c'est-à-dire qu'il me 
serait permis d'user de la rapine, de méme que le feu prince en a usé 
avec moi et le malheureux évéché. » 33 On voudrait s’arréter sur la mention 
de l'achat par le défunt hospodar de « quantité de terres qu'il a su mettre 
à l'abri sons le nom d'autres personnes attirées dans son parti». 

Le comte G. Banffy, gouverneur de la Transylvanie, s'avise en 
avril 1822 de renvoyer le procés aux échevins de Brasov, qui vont 
entendre plaider cette Cour en exil contre le prélat, somme toute, un peu 
simoniaque 34. De son côté, la sœur du prince Alexandre, Catherine 
Mavrocordato, se récrie contre les doléances de son créancier Démétre 
Nicolau 35. Mais est-ce uniquement de démélés pécuniaires que s’occupent 
le jeune Soutzo, sa mère surtout, surnommée, la digne femme, pour sa 
dévotion exemplaire, «Sainte Euphrosyne »°, mais qui, nonobstant, 


92 М. Iorga, Deux plaintes de l'évéque de Rimnic, Galaction (1821), < Bull. de la Section hist 
de l'Acad. Roum.», 1913, pp. 155—164. Dans Hurmuzaki, N. S. II, un rapport autrichien du 
15 mai 1819 traite de son élection, douteuse, voir encore p. 74, 793 et Hurmuzaki, N. S. III, pp. 
99, 224, 246, 330, 372, 475. Grec de Morée, le neveu du métropolite Nectaire, auteur d'écriis 
pieux, hégouméne de Govora, évêque en 1813—1824 (N. Iorga, Istoria bisericii romänestı si 
a vielii religioase a Románilor, II, Välenii-de-Munte, 1909, pp. 234, 249, 333). 

93 Pourtant, la princesse devait avoir connaissance du sort de son frére puiné, Jean: l'ex- 
grand interprète avait eu la tête tranchéc, le 3 novembre 1821 (B. Sphyroeras, loc. cıt., p. 149, 
n. 6). La sombre nouvelle avait causé un grand émoi à Bucarest (Hurmuzaki, М. S. II, p. 781), 
mais le feld-maréchal baron Splény, commandant en chef en Transylvanie, l'apprit seulement 
le 22 décembre (Hurmuzaki, N. S. III, p. 575). 

94 Le 19 mai,le 30 juillet et lc 12 septembre 1821 Galaction prend la plume pour adresser 
au vieux gouverneur Banffy les plus pressantes adjurations (ibid., pp. 274, 422—425, 523 —527, 
612—613, 616). 

95 Archives del’Etat de Brasov, Acte judecäloresti, n° 89/1822. A ces solliciteurs s’ajouta 
dignement un autre, plus considérable, Gentzlui-inénie. < Instruit assez tard du coup funeste qui 
vous avait enlevé Monseigueur votre pére, j'ai continué mes expéditions jusqu'aux premiers 
jours du mois de mars» (I. C. Fihtti, dans « Convorbiri literare», 1911, p. 564). 

96 М. Soutzo, loc. сй., p. I. Corfus, ouvr. cité, à l'occasion de la mort de sa fille Ralou Mcitani, 
le 9 décembre 1833 : < Ticäloasa mumá-sa, doamna Efrosmi, au rămas in bátrinctc plină de 
obidá, cáci aceasta fatá ii era niingiiere a tuturor nevoilor, nenorocitá, cezic cá au pátimit.» 
Elle-méme est morte еп 1835. 
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semble avoir été une grande brasseuse d'affaires pendant toute sa vie??? 
Malgré leur récente défaite, ils ne découragent sürement pas, bien que 
l'argent ait dà leur faire cruellement défaut, vu que héritage de Charles 
Callimaky, mort disgracié et, probablement, assassiné, ne leur avait pro- 
bablement rien rapporté %%. Ils préparaient soigneusement le terrain : 
ce n'était pas un simple racontar cedont Miltitz faisait part au roi Fré- 
déric-Guillaume III, le 25 Mai 1822: «On m'assure que la princesse 
Soutzo, veuve du prince Aleco... répand de l'or à profusion, dans le 
sérail et à la Porte, pour élever son fils à la Principauté: l'on ajoute 
que Halet Effendi favorise ce projet... » 9%. Ce dignitaire, tour à tour 
protecteur et ennemi de Caradja, perdait rapidement sont crédit. Désap- 
pointé par Halet, Nicolas Soutzo n'était pas encore arrivé au terme de 


ses mésaventures. Un mois aprés, le remuant jeune homme se retrouve 
solliciteur. 


De tels projets se croisent et s’entrecroisent constamment, tendant 
vers le méme but. Les témoins étrangers s'attendent à voir désigner au 
trône des Phanariotes. Par exemple, l’auteur du Voyage à Smyrne et 
aux îles Ioniennes, Tancoigne, écrit au duc de Montmorency-Laval, un 
vieil ami de La Fayette, sous lequel il avait guerroyé en Amérique, avant 
de passer aux Bourbons en devenant ministre des Affaires Etrangéres de 
Louis XVIII: « Quelques personnes en tirent déjà conclusion que ce 
méme Argiropoulo, exilé pour le moment en Asie, sera nommé Prince de 
Valachie » (le 5 juin 1822) 1%. Ce n'est pas Jean Argyropoulo, autrefois 
chargé d'affaires à Londres, relégué à Satalie, mais son frére, Jacques, 
également banni à Zorum, Angora et Brousse, l'ancien drogman de l'Ami- 
rauté (1809) et grand interprète après 1812 11. Le consul s’empresse de 
déclarer : « Le fait est qu'il n'est nullement question de la nomination 
prochaine des Hospodars ». Vingt jours plus tard, une autre note consulaire 
irahit une grande confusion d'idées à en juger par les nouvelles insensées 
qu'elle contient: «la Porte avait nommé le Prince Khandjerlic au gou- 
vernement de la Valachie, et Aleco Callimaki, âgé seulement de vingt- 
deux ans et fils du dernier Callimaki mort en exil à Boli, au gouver- 
nement de la Moldavie » 192. 


9 М. Iorga, Studii st documente, X XV, Corespondenta lui Dimitrie Aman, negustor din Cra- 
Тора (1794— 1834), Bucuresti, 1913, pp. 144, 145, 204, 173, 186 et suiv. Cf. V. A. Urechia, 
ouvr. cite, XII, pp. 263, 364, 468. 

98 Dépéche de Lippa à Metternich, le 9 janvier 1822, publiée par М. Iorga, Doc. Callımachı, 
I, p. 321, ensuitc dans Hurmuzaki, N. S. II, p. 781. La Porte se monirait généreuse à peu de 
frais, feignant de récompenser la fidélité des Soutzo, après avoir dépouillé la princesse Smaranda 
Mavroyéni, veuve de Ch. Callimaky, et ses enfants. 

99 М. Jorga, Acte si fragmente, II, p. 645. 

10 Hurmuzakı, XVI, p. 1 046. 

10 |. С. Filitti, Arhiva С. Gr. Cantacuzino, p. 250; B. Sphyroeras, loc. cit. 

192 Hurmuzaki, XVI, p. 1 051. 
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Dés ce moment, « plusieurs personnes bien informées », auxquelles 
von Miltitz ajoutait foi, «soutiennent qu'il existe dans le Conseil un parti 
en faveur du prince Souzzo » 198. La principauté dévolue à Grégoire 
Démétre Ghika, à cóté de Jean Alexandre Stourdza, empécha la diffusion 
de ces rumeurs, le premier jour de juillet 1822. Au lendemain de troubles 
qui équivalent presque a une révolution, les deux provinces retrou- 
vaient des princes roumains pour les gouverner. Quant aux Soutzo, à 
jamais écartés du tróne, vers 1824, « cette malheureuse famille se trouve 
à Cronstadt, depuis les derniers troubles de la Valachie et tout le monde 
assure qu'elle est dans la misère. Le fils aîné est âgé d'environ trente ans 194, 
et ceux qui ont été à portée de le connaitre parlent avantageusement de 
ses qualités morales »!9?, On peut en être certain, et cela nous change 
heureusement des dédaigneux propos tenus par Fleischhackl. 

Reste à savoir si, au cas ой le pouvoir sefüt transmis sans retard, 
les visées de Nicolas Soutzo auraient eu une portée plus vaste sinon des 
implications plus notables. Du moins ses tribulations éclairent-elles, et 
d'une maniére qui ne nous parait pas dépourvue d’intérét, la débácle du 
régime phanariote, dans les Principautés, dont les conséquences politiques 
et sociales — en Valachie aussi bien qu’en Moldavie — allaient s’avérer 


bientót incalculables. 


103 Acte si fragmente, II, p. 646, le 10 juin 1822. 

104 Environ vingt-six ans, puisqu’il était né en 1798. 

108 Нигт., XVI, p. 1 154. Sur ces dix-sept mois de démarches toujours vouées à l’échec, 
nous n'avions jusqu'à présent qu'une maigre notice dans l'ouviage dédié par I. C. Filitti aux trou- 
bles politiques et sociaux qui précédérent le Reglement Oiganique (Frámíntári politice şı sociale 
in Principatele Románe, de la 1821 la 1828, Bucuresti, 1932, pp. 26—27). Cf. Victor Slávescu, 
Vieafa si opera economistului N. Sufu, pp. 10—11. Sauf ce dernier auteur, ouvr. cité, p. 45, 
personne n'a connu 1а circonstance dans laquelle Soutzo éleva de nouveau des prétentions 
au trône, de Moldavie cette fois, pour prendre la succession de Michel Sturdza (voy. les Mé- 
moires, pp. 164—166). Sa parente, Helene Sturdza (1812—1890 ?), d'unc ambition opiniátre, 
semblait disposée à se fiancer avec N. Soutzo, à condition de s'assurcr la principauté. Elle 
finit par épouscr le beyzadé Gcorges Michel Soutzo. Cf. N. Bälcescu, Opere, IV, Corespondenfa, 


éd. G. Zane, Bucuresti, 1964, p. 343. 


ДВЕ ЮЖНОРУССКИЕ КОМПИЛЯЦИИ ИЗ «БЕСЕДЫ» 

КОЗМЫ ПРЕСВИТЕРА В РУКОПИСИ КОНЦА XVII В. 

БИБЛИОТЕКИ АКАДЕМИИ СОЦИАЛИСТИЧЕСКОЙ 
РЕСПУБЛИКИ РУМЫНИИ 


10. К. БЕГУНОВ 


Имя болгарского писателя Х века Козмы Пресвитера, обличи- 
теля богомилов, было хорошо известно не только на славянском юге, 
но п B России. Его знаменитая < Бесжда Ha новомвивш8ю CA ересь 
Богомилоу» в XV —XVIII вв. читалась и переписывалась в северных 
монастырях — Трифоновом Печенгском монастыре на Кольском полу- 
острове, Соловецком монастыре на Соловецких островах, Антониево- 
Сийском монастыре — п в Великом Новгороде, и в Москве, в Троице- 
Сергиевом и Волоколамском монастырях, в Угличе п Тихвине, в Ниж- 
нем Новгороде п Муроме 1. Oro сочинение использовалось в идеологи- 
ческой борьбе как сторонниками, так и противниками ересей 2. Or- 
рывки из него не раз включались в состав больших сборников типа 
Пролога (ХПІ в.), Измарагда (XIV в.), Кормчей книги (XIV в.), Вели- 
ких Миней-Четьих (XVI в.)?, пе раз привлекались древнерусскими MI- 
сателями при создании новых произведений (например, < Заповвдей > 
митрополита Георгия Грека (XI B.), « Молепия Даниила Заточника » 
(ХПІ в.), произведений о паломниках (XVB.), « Жития Ульянпи Осорьи- 
ной »(XVIIs.),« Словаот патерика в неделю шест$ю » (XVII в.)идр.)*. 


T Ю.К Бегупов, « Беседа» пресвитера Козмы и ее «литературное окруэжение» в 
древнерусских сборниках Известия па Народна библиотека «Кирил п Методий » 
(за 1966 r.), УП (13), София, 1967, c. 111—120. 

2 0. К Бегупов, Болгарский писатель X века Козма Пресвитер в русской пись- 
менности konuya ХУ начата XVI в. Труды отдела древиеруссной литературы, XIX, 
М.-Л., 1963, с. 289—302. 

з IO. К. Бегунов, < Слова » пресвитера Козмы Болгарского в составе Пролога. 
Slavia, XXXV, 3, Praha, 1966, с. 380 389; Руска компилация om втората половина на 
ХІУ в. «О Boeymuak поп ». Eafi n ar Teparypa, ХХИ, 1, София, 1907, с. 49—58. 

4 IO. K. Beryuon, Беседа na новоявившуюся ересь Богомилу na Козма През- 
витер и забрана na поклонническите пътувания 6 старата руска литература. Език. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP , М, 2 р 339—346, BUCAREST, 1968 
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Такой интерес к сочинению болгарского писателя, по-видимому, 
объясняется тем, что оно не замыкалось в узких рамках опровержения 
еретической доктрины, а содержало глубокие и верные наблюдения 
над многими сторонами жизни древнеславянского общества, рассматри- 
вало взаимоотношения священников с паствой, монахов с игуменом, 
паломников с мпрянами, селян C властелями, христиан с еретиками, 
христиан с царем и боярами и т.д. и т.п. Не прошли мимо < Beck; » 
Козмы Пресвитера и южнорусские книжники. 

В одном сборнике конца XVII в. славянского фонда рукописей 
Библиотеки Академии Социалистической Республики Румынии содер- 
marca два < Слова > Козмы Пресвитера: «G) ложных безмол? вникох, 
иже ®ходлт B пёстыню, He хотаще подлежати страд® монастыр скои 
и в послзшанТи быти. Слово Презвитера Козмы » и < Toro же Козмы 
Презвитера слово ®части TOMS же прилично приходящих Q мир в 
черн цы и поѕченїе ». 

Эти «Слова» находятся в окружении произведений, пользовавшихся 
особой любовью представителей < созерцательного >, исихастского Ha- 
правления в монашестве. 

Сборник содержит, главным образом, славянский перевод по- 
учения о соотношении разума и веры в 91-й главах Исаака Сирина, епи- 
скопа Ниневии и византийского писателя VII в. (до л. 177). Далее сле- 
дуют (до л. 209 об.) душеполезные поучения для иноков. Перед « Сло- 
вами » Козмы Пресвитера находятся следующие произведения: 

Лл. 178—179 об. Crasanie w безмолвїи, тако Gckwenia W всего и без 
noneueHia истиннаго требзет, иже есть oyMepmeie W eckx. Препо- 
добнаго Нила слово ñ. (Hau.: < Bopenta оубо и браны побжды и побкж- 
д енїл с8ть различна на нас иноков ...»). 

Лл. 179 об. — 181 об. Слово © того же. 

Лл. 182—185. Hoywenie в? Gesmonciu живкщим, како подобает paĝo- 
тати 6028 и жити e° пзстыни. Слово Inapiwna Великаго. (Нач.: 
< Потщим ca, брате, в безмолвїи 6or8 работати, cie бо безмолвное житїе 
паче BCkx жити лёчше TA и неповинна богови представит... »). 


и литература, XXI, 1, София, 1966, с. 49—56; Отражение « Беседы » Козмы Болгар- 
ского в « Молении Даниила Заточника ». Советское славяноведепие, 5, Москва, 1966, 
©. 71—74. 

5 Ркп. БРАП, собрание рукописей, № 597, лл. 187 06. — 189 06., 189 об. — 192 
об. Краткую характеристику этой ркп. см.: D. Bogdan, Despre manuscrisele slave din 
Biblioteca Academiei romdne. Archiva románeascá, IV, 8, Bucuresti, 1940, c. 5—6. B конце 
XVII — первой половипе XVIII BB. эта рукопись принадлежала Софрониевой Мол- 
чинской пустыне в Южной Росспи, затем B 70—80-ые rr. XVIII в. она была noga- 
рена в Молдовский монастырь Воропец. В 1908 г. рукопись поступила в библиотеку 
Академип Социалистической Республики Румынии. 

Тексты из Козмы Пресвитера в отом сборнике были найдены и любезно предо- 
хтавлены мне болгарским ученым проф. Боню Ст. Ангеловым. Подробное описание 
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Лл. 185 об. —187. © подвизех преподобных Фець наших, како жиша 85 


ma 
пзстынлх на besmonsiu нёдяще себе Христа ради. G) слова преподобнаго 
Inapiwna Великаго. (Нач.: < Прочтем оубо, Opatia, в? книгахъ елико 


восхощем оув% дети житїл истинных оугодников божїих...»). 


После « Слов » Козмы Пресвитера читаются следующие произве- 
дения: 
Лл. 19206.—193. Пооучене w добрых дклех, ako Cia проходА спасет ca. 
(Нач.: «Наоучи ca, вЕрныи uezoskue, благочестїю быти джлаткль...»). 
Лл. 19306. — 194. Ceamaeo Iwanna Златоустагю слово, тко asuwe 
088 $крашати, а не mkao и_похвала 65 пзстыни жив%щим. (Hau.: 
< Девица xorawaa прихбщити ca брак$ тогда оукрашает себе BCAKOIO 
красотою мира сего... »). 
Лл. 19406.—196. Того же. Потвала п$стынником. (Нач.: «Зри ео 
и внимаи BCAK: и аще хощеши сице оукрашенных и wjtkaHie брачное 
им8щих видЕти... >). 
Лл. 196 06.—199. Еже должны есмы no eca дни ити в след Христосъ 
u носити кресть свои. (Нач.: a Рече господь, иже хощст по MHk ити, 
да фвержет ca себе... »). 
Лл. 199 об. —202. 69) странствїю иноческом, иже W сего мира во ин вкз 
cmpancmesems и da не wbsupaem CA socnam, аще что и нужного есте. 
(Нач.: < Наше странствїе, брат!е, B° мире семъ $%ло есть прёдкое и 
скорое, mko наибыстржишалм рка течет... >). 
Лл. 202 об. — 204. 6) трех врагов, иже долэкень есть инокъ воур$жсив 
ca побкжсдати uxo. (Нач.: «Шко же воины мира cero сходмщеи KO бра- 
ни жполчают CA... »). 
Лл. 20406.—205 об. Похвала инокомъ и что знаменёет инокъ и QW коль 
начало иночеркое. (Нач.: « Инок есть исполнитель всех запов&деи 
Христовыхь, совершенїе п похвала христїан*ств8 без дна емиренїю, 
столпъ`терпєнїю... »). 
JI. 206—206 06. б) первыхъ мнискхъ и w др8гыхъ u w послкдныхь. (Нач. : 
< Пов®да намъ Гуанбнъ Сирїанинъ, аки w некоем MHIck, сам? же Of 
€eMS видецъ, AKO HEKTO, рече, старецъ 6k BO оужасЕ... >). 
Л. 207—207 об. И паки преподобнаго ya Памвы пророчество w no- 
слкднемъ poO&k (Нач.: « Прелодобныи Gems Памво посла оученика 
своего во град Александрио продати р8кодЕлїе... »). 
Л. 208. © namepuxa. (Нач.: « Рече ав? ва Iwann» Коловъ: аз хощ8 
HDIATU человЕкѕ Ü всЕхъ HEI... >»). 


сборника прислал нам румынский ученый проф. Д. П. Богдан, а прориси с филигра- 
ней — заведующая сектором редкой книги БРАН Л. Бакыру. Пользуюсь случаем выра- 
вить всем троим мою признательпость и сердечную благодарность. 

Благодарю также X. Кодова, приславшего краткие сведения об этой рукописи. 
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Лл. 208—209. Конечное nosuenie дѕшеполезное w добродктелном экит и. 
(Нач.: < Возлюбленнїи, еже м Xpucrk брата Moa, хощет ли кто 
житїе BkaHOe оу Христа бога имти... >). 

В начале, в середине и в конце сборника имеются предисловие и 
послесловие писца на лл. 2—4, 177 об., 209, из которых мы узнаем, что 
весь сборник был переписан «повеленїемъ строитела монаха Codponia 
Никодимом схимонахом во убители Рождества пречистым богородицы 
Молчин?скои п8стыни, в неи же оучитъ иноков в безмолвїи жити и 
Aasma спасати B лЕто W создан1м мира 49 fin, a Ф рожеста Христова 
44X06 (1672) » (л. 4). 

B конце послесловия, ga л. 209 06., писец даже изобразил cam 
себя и подписался « Никодимъ ». 

Украшений в рукописи довольно много: инициалы, концовки, 
заставки и миниатюры на лл. 2, 4, 17 об., 18, 40, 46, 4606., 7006., 71 об. 
п MH. др. тесно связаны с текстом книги Исаака Сирина и, вероятно, 
принадлежат nucyy. Писцу принадлежит и буквенная пагинация руко- 
писи от л. 18 до 206 (А до prie). 

На нижнем поле лл. 2—33 пмезотся читательские записи =екре- 
пы от 6 июля 1715 г. рукою одного из монахов той же Молчинской 
пустыни «по приказу того же монастыра строителл иеромонаха Cepa- 


niwHa с? братиею ». 
JI. 1, 15, 16, 210—216 бумаги XVIII s. добавлены в сборник позднее и 
заполнены либо читательскими приписками (л. 15—16 06.), либо выпи- 


сками из 2-го послания апостола Павла к Колоссянам, из «слов» Гри- 
гория Паламы, Феолипта митрополита Филадельфийского, из « слов » 
«О светлости oyma», «G) бдЕши нощномъ» и т.д. (лл. 210—214 06.). 

Итак, « Слова » Козмы Пресвитера были переписаны в 1672 г. 
в Софрониевой Рождества богородицы Молчинской пустыне в южной 
России 7. Писец, схимник Никодим, составивший целый сборник для 


$ Филиграпи — герб г. Амстердама с буквами « MPB », голова шута с буквами 
«GD» п др. — не противоречат датировке сборника 1672 г. 

7 Софрониева Молчипская Рождества богородицы пустынь, расположенная в 
20 км от города Путивля, была осповапа еще в конце XIII B., несколько раз разорялась 
татарами п в период смуты, в 1653 г. была восстановлена. С 1656 г. строителем мона- 
стыря стал богатый купец Стефан Батоврин, в мопашестве Софроний (ум. 1692 г.). 
Оп боролся против притеснений монастыря и сделал пустыпь независимоп. Строитель- 
ство здапий, возведение садов, приобретение земель п расцвет культурпой деятель- 
пости Молчинской пустыпи связаны с именем Софропия (Исторический очерк Молчин- 
ской Софрониевой пустыни. В rn: «Памятная книжка Курской губернии на 1860 
год », Курск, 1860, с. 81—83; II. Строев, Списки иерархов и настоятелей монастырей 
Российской церкви, Спб., 1877, стлб. 648; B. В. Зверинский, Материал для историко- 
топографического исследования православных монастырей в Российской империи с библио- 
графическим указателем, т. II. Монастыри по штатам 1764, 1756 и 1795 годов, Cn6., 
1892, с. 207—208). 
Перенесение рукописп из Южной России в Молдовский монастырь Воронец, 
может быть, связывается с деятельностью Феодора Маслова, в монашестве Феодосия, 
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монастырского чтения, был не простым переписчиком: он творчески 
подходил к своим оригиналам, существенно изменяя их. Отстаивая 


свое право на « пременение и приложение > < Слов >, писец писал B 
предисловии к сборнику: «He тщета есть сих npewkHeHla, но Hà Bpa38M- 
ленїе малоум*ным намъ, а приложенїе где есть не разно W pkuerr, но 
не свое W TEX же божественныхъ писаніи: и не л®ностїю, аже сёть та 
понздих CA положити, BCA там аже CSTE написана в ню, на ползу про- 
читающимъ » (л. 306.). 

Основным источником « Слов > « 6) ложных безмол$ вникох > и 
< 6) приходящих © мир8 в чернцы > были « Слова > Козмы Пресви- 
тера из « второй редакции » Пролога (под 10 декабря и 21 марта): объем 
и содержание сопоставленных произведений совпадают, кроме того, 
только B Проложном тексте и в « Слове > < 6) приходящих W MAPS B 
черн*цы » имеется чтение «томителей сёщих во властех» или «властип 
соущихъ томителевъ > BM. «соущихъ TS молитв» как B «Бескде > Козмы 
Пресвитера и в « Словах » Измарагда. 

Монастырский книжник настолько распространил текст своего 
первоисточника за счет введения новых слов, фраз и даже целых боль- 
ших отрывков, что из-под его пера появились новые произведения, лишь 
по теме перекликающиеся со «Словами» «G матоущихъ CA черньцёхъ», 
«69 хотлщихъ фити в черным ризы >, «GI затворницехъ » из < Бескды » 
Козмы Пресвитера. 

Так, в < Слове» «GI ложных безмол?вникох ...» после небольшого 
вступления, написанного составителем этого « Слова », следует Hec- 
колько фраз, заимствованных из < Слова > «О мнисёхъ He хотащих 
быти съ чернеци, ни подълежати страдё манастырской > (Пролог, под 
10 декабря). 

Далее читается текст, которого нет у Козмы. Здесь в сатирическом 
духе изображена жизнь внемонастырских, странствующих монахов, 
которые сами «свой закон и житїе составляют и ис TOTO SEIO радостно 
оутЕшают CA», принимают от людей приношение, «инїи и вериги носат 
и юродств8ютъ >, такой монах «мнит ceOk, мко „аз добр cie себе 

‘тако сотворил, а в? монастыр® погиблъ был‘‘®. С осуждением говорится 


об основателях новых келий: «И во фшествїи безмолвно п8стыннымъ 
житемъ б8дто хотмще жити, W готовых Keim, и мден1м и nuTla и еже 
BO мбщихъ монастырех и єдежда готова и мбуща, и вышедши на свою 
волю He хотаще на братїю послёшан1лм проити и B Mark потр8ждати CA, 
тамо и болшїи тр$д подемлет. Ce на первое, иже негде приткнёти CA, 


который в 1750—70-ые гг. жил в молдовских и валашских монастырях, пока в 1779 г. 

‚не был назначен управляющим Молчинской Софрониевой пустыни. Дружеские связи 

с молдовскими монастырями Феодосий сохранил до самой смерти (умер в 1803 г.). 
* Лл. 187 06.—188. 
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чтобы былу чом жити, келїю строити, а к TOMS на пищ8 иже B IISCTOM 
MkcTk нагде что взмти, ARCO начнет теребити, глаголю, e86umu, Konae,. 
cke и прочал, постит CA и трёдит CA и б$дто eM8 TERM прекормити CA, что 
nockanb... ai В конце концов такой отшельник оказывается не B. 
силах прокормить себя и снова возвращается в свой монастырь, « a 
что колико времени жил BCA дни свом в TOM пог8бил, все пропало. 
ничого KO спасентю He приєбржл »10. 

С негодованием рассказывается и о пустынножителях, желающих 
прославиться, т.е. о тех, кто « заводит часовни... церковь и монастырь 
свой заводитъ, а все свое XOTkHie исполнлет и іў своем воли аще и н8жно 
п TAKKO, TO сладостно п легъко eM$ та BCA издает сл, иже бы хвалили 
ero люде, а w спасенїи ни помышллме, ходит, труждает CA по MIIpS, по 
дворам собаки дражнит, проситъ, чтобъ было чимъ соур8жити...»м. В. 
конечном итоге, п этот неудачник возвращается в свой монастырь, бро- 
сив основанные им часовню, церковь или монастырь на произвол судьбы. 
С особенным негодованием рассказывается о странствующих монахах, 
которые «ибхождающе многым монастыры сластолюбїемъ и пїлнъством 
себе вдав, и тако блёдмще по монастырех п по MIpS, гд® нощъ или др$- 
гю \бнощевалъ, гд® пришол в монастыръ, там BPEMA кое преживши 
и He сподобало ca инде пошол и, не много быв, п фтоле инде там не 
оутв®рдил CA, там He npiuaT. И ходмще, ходмще, mko weya без пастыра 
блѕкающе ... ». Таких заблудших иноков легко улавливает в свои сети 
< лукавый »: и «тои погибъ, аще не BOCKOpk покает CA со истинною, 
донде же смерть жит!м не mpeckue »12. 

Только в конце своего произведения молчинский книжник снова 
обращается к «Слову» Козмы Пресвитера «О мнис®хъ не хотмщих 
быти съ чернеци ... > и использует его текст до конца. 

В «Слове» «69 приходмщих Ç mups в черн$цы » схимонах Никодим 
больше следует тексту «Слова» «О хотмщихъ фити в черными ризы » 
(Пролог, под 21 марта). Однако и здесь он вносит немало «от себя ». 

Например, сравни: 


Пролог, под 21 марта « 6) приходмщих Q MHpS B 
«Awe ли кто нищеты Ska YepH цы» 
ходить в манастырь, He могыи < Ame ли кто нищеты Ok’ka 
дтми пещи CA фбегакть ихъ, то He могіи женою и дктми пещи CA. 
оуже He любве божим ищеть, ни и Okraa W них и покин8л, He 
потроудити CA XOTA ходить, но благо се сотворил, но сим и самаго, 


э Л. 188. 

10 Tam ace. 

11 Лл. 188—488 06. 
13 JI. 188 об. 
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почивати XOTA и чревоу TOJA тако 
творить, %мещеть CA присныхъ, да 
ввры CA Имещеть: таковый кисть 
поганаго ropte » 13. 


бога раздражил, еже токмо б8дто 
на бл8д жен был понмлъ и детей 
c нею приживши и в?оубожеств® 
\уставил и ни при чем хсиротжлых. 


Arme и в монастырь таковый eng и 
AETI покинёвши ходить, TO SEJO 
грЕшитъ и не благо творит. А еще 
иже без copkTs w HEX, тои оуже He 
любве божл пщетъ и cmaceHia 
своего не COBCKM желает, HO почи- 
вати хощет трёдити CA He XOTA 
ходит, r8He хл®бъ Ести и чрев$ 
работати. Таковый тако творм W 
вЕры всегда ®мещет CA, таковый 
несть и поганаго горши »H. 


Приведенные выше примеры показывают, как схимонах Никодим 
дополняет текст Козмы Пресвитера и развивает мысли болгарского пи- 
сателя. Краткость и точность выражений последнего уступают место 
« многоглаголанито > п развернутости образного описания. 

Молчинскому книжнику удалось составить интересные поучения 
на темы « Слов » Козмы Пресвитера против затворников, странствующих 
монахов и ложных пустынников, ведущих образ жизни, несовместимый 
с обетом « отвержения мира ». 

Читателями « Слово » < 6) ложных безмол°вникох > воспринима- 
ется не как повторение известных мыслей Козмы Пресвитера, а как новое 
произведение в пользу общежительных монастырей, против чрезмерного 
увлечения отшельничеством. В целом оба произведения, очевидно, отра- 
жают местные споры второй половины XVII в. о месте и роли общежи- 
тельных монастырей в жизни южнорусского монашества, напоминающие 
аналогичные споры < нестяжателей » и « иосифлян » в начале XVI в. 
Схимонах Никодим не высказывается против пустынничества вообще, 
он лишь обличает ложных отшельников, называвших себя « безмолвни- 
ками >, т.е. исихастами, и больше заботившихся о том, чтобы есть и 
пить за чужой счет, не трудясь. 

Паразитический образ жизни странствующего монашества, его 
невежество и духовная пустота показаны в обоих произведениях с такой 
силой, что вряд ли остаются сомнения в том, что автором этих строк 
был не только человек глубоко знавший монастырский быт, но и заме- 


13 М. Г. Попруженко, Козма Пресвитер — болгарский писатель X века. София, 
1936 (Български старини, кн. XII), с. LXXVII—LXXVIII. 
м JI. 190. 
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чательный художник. OH протестует и против нового строительства 
келий, часовен и монастырей, если это делается монахами C целью про- 
славиться, наспех, малыми силами, без солидной материальной под- 
держки извне. 

Картина безудержного и бессистемного истребления лесных бо- 
гатств монастырями дана в произведении в немногих словах, но правдиво 
и ярко, и, по всей вероятности, соответствовала действительности. 

Итак, южнорусские переработки проложных «Слов» Козмы Прес- 
витера расширяют наше представление о письменности Молчинской 
пустыни и свидетельствуют о живучести старославянской письменной 
традиции в южной России в конце ХУП в. Бытование этих переработок 
в составе сборника « соцерцательного > направления в библиотеке 
Молдовского монастыря Воронец это не только факт непрекращавшихся 
культурных связей между Молдовой и Южной Россией, но и отражение 
местных литературных потребностей молдовских книжников, которые 
стремились поддерживать в своей среде интерес к сочинениям наиболее 
известных и почитаемых старославянских писателей. 


«LA CHANSON DU FRERE MORT DANS LA POÉSIE DES PEUPLES 
BALKANIQUES» ET LA CORRESPONDANCE DE 
|. D. SCHISCHMÁNOFF, B. P. HASDEU ET I. BIANU 


ELENA SIUPIUR 


А l’occasion de certaines recherches d'histoire littéraire aux archi- 
ves de Sofia et de Bucarest nous avons trouvé une riche correspondance 
entre I. D. Sehisehmánoff, B. P. Hasdeu et I. Bianu, ой nous décou- 
vrons une belle amitié et une fructueuse collaboration scientifique 1. 

La correspondance est répartie en trois fonds : les fonds I. D. Schisch- 
mánoff aux archives de l'Académie de Sciences de Sofia (12 lettres de 
I. Bianu et cinq de Hagdeu à Schischmänoff) ; le fonds Bianu à la Sec- 
tion des manuscrits de la Bibliothéque de l'Académie roumaine (sept 
lettres de I. D. Schischmänoff à Bianu, cotes 60 025— 60 031), et le fonds 
B. P. Hasdeu des Archives de l'Etat, à Bucarest (une lettre de Schisch- 
mánoff à B. P. Hasden). 

La correspondance commence au début de 1893, date dela première 
lettre de B. P. Hasdeu en réponse à celle recue du savant bulgare, qui 
ne se retrouve dans aueun des fonds mentionnés. 

La correspondance se réfère principalement à l'étude du motif 
«Lenore» dans la poésie des peuples balkaniques ?) que poursuivait 
assidüment I. D. Schischmänoff 3). Pendant ses recherches sur ce theme 


1 La correspondance entre I. D. Schischmánoff et B. P. Hasdeu a aussi attiré l'atten- 
tion du chercheur bulgare Nicola Jecev, qui, dans son étude Sur les relations entre B.P.Hagdeu 
et les savants bulgares à la fin du XIXème stécle (« Etudes balkaniques », Sofia, 1964, tome L 
p. 139—144) cite des fragments des lettres de B. P. Hasdeu. 

Nous les publions en entier parce qu'elles forment un ensemble avec les lettres I. Bianu 
— I. D. Schischmänoff. 

? L'étude a d'abord été publiée dans le «Сборник за Народни Умотворения и 
Книжнина» кн. III, 1896, стр. 474—570 et кн. XV, 1897, стр. 449—601 (cité plus bas: 
C6.H.Y.R.). 

3 La vaste activité de I. D. Schischmänoff a été étudiée par Gheorghi Dimoff, H. I. 
Шишманов като литературен историк и критик, София, 1956; И. Д. Шишманов, лите- 
ратурно-критически очерк. София, 1964; Научното дело на И. Д. Шишманов, dans 
Избрании съчинения, TOM I, София, 1966, стр. 5—29. 


a zn TM АО Dien dr rs > TE бал a наи X Sua 


348 ELENA SIUPIUR 2 


il en arrive au folklore roumain et il s'adresse alors au renommé savant 
roumain B. P. Hasdeu pour obtenir les informations, la bibliographie et 
les matériaux nécessaires 4). 


Nous le déduisons du moins de la réponse de B. P. Haşdeu (24 
juin 1893) qui lui donne certaines informations et lui écrit : «1l est vrai 
que j'ai exprimé à MM. Agoura et Miletié mon opinion sur lahaute 
valeur de vos études, et je suis charmé d'avoir l’occasion de pouvoir le 
répéter ». 

Miletié et, D, Agoura avaient fait l'année précédente un voyage 
scientifique en Roumanie sur lequel ils avaient écrit une étude 5). Si nous 
rappelons: «Mes amitiés à MM. Agoura 9) et Miletit, qui m'ont oublié 
concernant le Sbornic » (lettre du 2/14 juin 1893) et les salutations répé- 
tées dans d'autres lettres, nous pouvons conclure que les deux savants 
entretenaient d’excellentes relations avec Hagdeu"?); à leur retour en 
Bulgarie ils parlérent à Schischmänoff des préoccupations du savant 
roumain en lui faisant les recommandations de rigueur. A la réception 
de la lettre de I.D. Schischmänoff, Hasdeu lui recommande I. Bianu, 
le directeur de la Bibliothèque de l'Académie, auquel il parle des recherches 
du savant bulgare. Le 27 juin, Schischm4noff envoie sa premiére lettre 
à Bianu. 

Pendant l'été de 1898 I. D. Schischmänoff fait un voyage d'études 
en Roumanie où il a, selon son expression, le bonheur de connaître per- 
sonnellement B. P. Hasdeu 8). 

Les préts de matériaux sont réciproques?); en 1905 1. Bianu 
demande à I. D. Schischmänoff pour la Bibliothèque de l'Aeadémie 
«un manuscrit slavo-roumain » ; e'estla traduction en slave de l’Imita- 
tio Christi, faite par Udriste Nasturel. Le manuscrit, qui se trouvait chez 


41. D. Schischmánoff recueillait aussi d'amples informations bibliographiques dans la 
revue € Romania » de Paris, qui publiait dans chaque numéro des articles de savants roumains, 
ou des notes, des comptes-rendus signés par Gaston Paris et E. Picot sur la littérature de spé- 
cialité en cours de parution en Roumanie. 

5 Бележки om едно научно пътуване в Ромьния; Дако-ромьните и тяхна 
славянска писменост, « C6. Н.У.К. », кн. IX, 1893, стр. 161—390. 

* D. Agoura avait des rapports avec I. Bianu, Gr. Tocilescu, L. Seineanu et d'autres 
savants roumains. Il connaissait bien le roumain et son activité de présentation de la lttéra- 
ture roumaine est très vaste. 

7 C'est un fait bien connu que В. P. Haşdeu a maintenu d'étroites relations avec les 
émigrants bulgares jusqu'en 1877, et avec les cercles scientifiques de Bulgarie jusqu'à la fin de 
ses jours : Hristo Kapitanoff donne des détails sur ces relations: Б. IT. Xawdey и българите. 
Приятельство му c Г. C. Раковски, « Годишник на българския, библиографски 
институт Елин Пелин » VI, 1956—1957, стр. 67—90. De méme, №. Jecev, ор. cif. 

5 De cette période on garde dans l'archive I. D. Schischmánoff deux cartes de visite par 
lesquelles le savant roumain recommande Schischmänoff à la Bibliothèque Centrale et Pin- 
vite а Cimpina (Sofia, Archives de l' Acadé mie, fonds 11, op. 3, n? 141). 

9 Le 25 déc. 1895, I. Bianu envoie à Schischmánoff une lettre de remerciement pour 
les publications «que vous avez bien voulu envoyer à la Bibliothèque de l'Académie Roumaine » 
(Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141). 
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Schopoff, l'agent commercial de Bulgarie à Salonique, est requis par 
Bianu pour 10—15 jours afin d'en faire les copies nécessaires. Nous ne 
retrouvons pas la réponse de Schischmänoff à cette lettre, mais seule- 
ment une lettre de 1908 envers Bianu ; probablement les autres se sont 
perdues, ou bien se trouvent dans des fonds non encore inventoriés. Mais 
il est certain que pendant ces années, Bianu envoie une série de lettres 
qui constituent des réponses à des lettres recues ; l'Imitatio Christi ne 
revient cependant plus en discussion. 

La correspondance des trois savants nous offre l'occasion de recons- 
tituer certains détails de la voie suivie par Schischmänoff dans la rédaction 
de l'euvre susdite et de découvrir en méme temps une belle amitié et 
une véritable collaboration entre les savants du Sud-Est européen qui 
s’efforcaient de créer des liens spirituels entre leurs peuples tellement unis 
par leur histoire et leur destin. 

Dans une lettre de I. D. Schischmanoff à I. Bianu (20 sept. 1898) 
se trouve une discussion portant sur les perspectives ouvertes alors aux 
futurs instituts de balkanistique, ainsi que l'importance que l'on attribue 
à certaines recherches dans l'aire sud-est européenne: «Mon idéal reste 
toujours une entente cordiale entre les peuples balkaniques...mais que 
ne commencerons nous, nous autres littérateurs, savants, artistes 
par donner le premier exemple d'un rapprochement, en nous réunissant 
par exemple de temps en temps, dans les différents centres de nos états 
(Bucarest, Sofia, Belgrade, Athénes) ! Quelques congrès de savants balkani- 
ques (voilà un nouveau terme), quelques expositions de tableaux commu- 
nes, quelques excursions méme de simples touristes intelligents fai- 
raient plus pour nous faire connaitre mutuellement que tous les actes diplo- 
matiques...» 

Les rapports entre Schischmänoff et la Roumanie sont d'ailleurs 
trés amples. Il correspond avec Spiru Haret, М" Haret, avec Nicolae 
Iorga'? et l'Institut d'études sud-est européennes à Bucarest, avec Zamfir 
Arbore!!), Emil Marineseu, Barbu Constantineseu, L. Seineanu, M. D.Stur- 


10 A sa mort, М. Iorga écrivait dans le «Neamul RomAnese » (n? 148, р. 1, Bucarest, 
1928) : Un om cuminte s-a dus. Cet articlé a été ensuite inclus dans Ie recueil Oameni care аи fost, 
tome III, p. 263. Dans cet hommage, Iorga écrit avoir reçu d'Oslo (où se tenait сп 1928 1с Con- 
grès du Pen-Club auquel М. Iorga participa en qualité de chef de la délégation roumainc) une carte 
de salutation signéc сп roumain par I. Schischmanoff. Le lendemain сейи-с1 mourait. L’affir- 
mation de М. Iorga renforce notre hypothèse que Schischmänoff cmployait le ronmain pour scs 
études, се qui explique que Schischmänoff ait pu poursuivre avec tant de minutie ses études 
sur le folKlore roumain. 

1 Dans sa dernière lettre à Schischhmänoff (datéc du 28 déc. 1912 mais portant la dale 
postale du 10 janvier 1913), I. Bianu lui comnmniquait l'adresse dc Zamfir Arbore (Sofia, Archi- 
ves de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141). 
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dza, Gavril Muzicescu, Mihai Cernescu, Dr. Russel-Suzildovski, A. Her- 
man!?) et d'autres. 

Nous reviendrons en détail sur ce chapitre qui est d'une grande im- 
portance dans les relations culturelles roumano-bulgares. 


ANNEXE) 


Haşdeu à Schischmanoff 14) 


Monsieur, 

Vous voudrez bien m’excuser que je ne vous réponds pas en bulgare, 
car je connais théoriquement toutes les langues slaves, mais je ne posséde 
pratiquement que le russe et le polonais. 

Il est vrai que j'ai exprimé à MM. Agoura et Miletié mon opinion 
sur la haute valeur de vos études, et je suis charmé d’avoir l’occasion de 
pouvoir la répéter. Le seul écrit en roumain sur l'étymologie populaire 
est un petit article que j'avais publié en 1882 dans ma revue Columna lui 
Traian 15), revue quine parait plus depuis longtemps. Je vous envoie par 
poste le numéro en question. 

Enchanté de nouer la connaissance avec un représentant si digne 
d'une nation qui m'a toujours été trés sympathique (j'ai été intime avec 
feu Rakovsky), je vous prie, Monsieur, de m'obliger en disposant tou- 
jours de mes modestes services. 


Tout à vous, 
B. P. Hasdeu 


Le 2/14 Juin 1893, Bucarest 
P. S. Mes amitiés à MM. Agoura et Miletié, qui m'ont oublié concer- 
nant le Sbornik. 


12 Nous mentionnons Н. Herman parce que dans l'étude de I. D. Schischmänoff se 
trouve une note insérée au chapitre Bibliographie : < Вариянт из една по голяма, непеча- 
тана още, сбирка от ромънски народни песни, записани OT проф. Херман, редактор 
на « Ethnologische Mittheilungen s, в селата Korbest, Felso-Topa (комитат Bihor) 1887 — 89. 
Тоя вариянт дължа на любезността на проф. Херман. » On peut se demander quand il 
l'a connu et comment 11 a obtenu son manuscrit. Nous пе pouvons répondre à ces questions 
dans cette étude. 

13 Afin de rendre plus claire l'image de l'évolution des relations entre les correspondants, 
nous avons choisi de présenter les lettres dans l'ordre chronologique. 

Nous avons respecté la langue des textes que nous reproduisons, en limitant notre inter- 
vention aux accents. Nous avons la conviction qu'une bonne partie de leurs fautes sont dues à 
la hâte avec laquelle ces lettres ont été rédigées, cette correspondance ayant le caractère d'un 
échange d'informations scientifiques et non pas celui d'un échange d’ımpressions littéraires. 

14 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 1 597, ff. 1—2. 

15 В. P. Haşdeu, Doina. Originea poesiei poporane la români, «Columna lui Traian s, 
III, 1882, поз 7—9, p. 397. 


DE LA CORRESPONDANCE DE I. D. SCHISCHMÁNOFF 351 


[211 


Haşdeu à Schischmänoff 18) 


Cher collégue, 


Je vous ai envoyé le numéro de ma Revista Noua oü se trouve une 
“Lenore” populaire roumaine), plus une notice bibliographique par mon 
ancien élève Bianu !#). Cette notice-là doit être complétée par les pièces 
suivantes : 


1. *Logodniea strigoiului" (La fiancée du vampire), carte (sic !) 
publiée dans la revue Tara nouă de I. Nenitescu, 1885, t. 2, p. 680 — 
—86 19). 

2. Récit publié par M-me Elena Sevastos, Povesti, Iasi, 1892, 
р. 73—75. 

3. Ballade populaire *Bogita" publiée dans le journal Gazeta Tran- 
silvaniei, 1886, Nr. 151 *). 

4. Ballade populaire en dialecte macédo-roumain insérée dans le 
reeueil posthume du Dr. Obedenaru : 


Texte macedo-románe, Bucuresti 1891 ?), p. 184—192. 


Enfin /— — — — |?) notre mention sur la remarque de Liebricht, 
Zur Volkskunde, p. 197 ?3). 


Cher collégue, en vous serrant cordialement la main, 


Tout à vous, 
B. P. Hasdeu 


16 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, ор. 3, n° 1 597. , 

175. Fl. Marian, Cálátoria mortului (baladă populară), « Revista Nouă » II, 1889, n? 1, 
p. 36—39. . 

18 Ibidem, p. 39. «Cette balade représente nne nouvelle forme roumaine de la légende dn 
« Voyage du mort », commune à tous la peuples dela Péninsule Balkanique. Elle a été recueillie 
aux environs de Násáud dans le nord de la Transylvanie, et publiée par George Cosbuc dans la 
« Biblioteca poporalá a Tribunei », n° 13, sous le titre « Blestem de mamá » [Malédiction mater- 
nelle]. Une autre variante a été trouvée en Transylvanie encore à Reteag et publiée par M. Ioan 
Pop Reteganul (Poveşti ardelenesti, IV, 61—69). Cette variante est sous forme de conte. Une 
riche collection de variantes de cette intéressante légende se trouve chez Auguste Dozon, Chan- 
sons populaires Bulgares, inédites, Paris, 1875, p. 319—331. Dozona retrouvé les formes de cette 
légende chez les Bulgares, Serbes, Grecs et Albanais. Dans la«Revista Noua » sera publiée pro- 
chainement une étude comparative détaillée sur cette légende et sa véracité. I. Bianu »— Nons 
avons reproduit in extenso cette note, du fait queles données bibliographiqnes qu'elle renferme 
apparaissent dans le travail de I. D. Schischmánoff. 

19 Recueillie par Mme E. D. G. (probablement Elena Sevastos). 

20 Recueillie par I. Bugnariu. Elle est identique à celle de Fl. Marian (Le voyage dn 
mort). Le nom de l'héroine est Bogita. Chez Marian, elle est Bolita. 

21 Puscilia (ciuma, la peste), p. 148 — 192. 

22 Illisible. 

23 Felix Liebricht, Zur Volkskunde. Alte und neue Aufsätze. Heilbronn, 1879; à la page 
197 de cet ouvrage Liebricht exprime cette opinion liée à l'origine du motif Lenore : «Die ganze 
Vorstellung ist, wie mir scheint, aus der Sitte entstanden, dass die Frauen ehedem mit ihren 
gestorbenen Ehemannern lebeding begraben wurden oder sich begraben liessen, und wenn dies 
nicht geschah, als von diesen schhsslich geholt gedacht wurden ». 
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Le 25 Juin 1893 


P. S. Puisque vous étudiez ce motif populaire trés intéressant ne serait-il 
pas possible d'y appliquer la méthode que j'ai développée dans mon livre 
Cuvente den bätrini, t. 2, p. 501—006, 694—705 2) ? . 


H. 


Schischmänoff à Bianu*®) 


Très honoré monsieur, 


Dans la Revista noua de 15 Janvier 1889 (anul II, no. 1), p. 39, que 
monsieur le professeur Hasdeu à eu l’extrême obligeance de m’envoyer, 
je lis la note suivante, signée de votre nom : “In Revista noua se va publica 
in curind un studiu comparativ amänuntit asupra legendei acesteia (Cälä- 
toria mortului) si asupra credintei cuprinsà intr-insa’’. Auriez vous la 
bonté de m'indiquer si cette étude comparative a paru dans la Revista, de 
qui elle est, ainsi que si outre les variantes roumaines indiquées dans la- 
dite note on a recueilli d'autres du méme théme. Occupé depuis longtemps 
de се que W. Wollner a appelé Lenorenstoff dans la poésie populaire des 
Slaves méridionaux, j'ai recueilli un grand nombre de versions bulgares 
(bientót 60) et je me propose d'en faire une étude spéciale avec le but de 
rechercher aprés Wollner, Psichari, Politis et d'autres la genése et la marche 
de propagation de cette intéressante chanson. 


J'ai entendu beaucoup parler mes collégues Miletié et Agoura de 
votre extréme amabilité, c'est ce qui me donne le courage de m'adresser à 
vous personnellement. Je vous demande mille fois pardon. 


Agréez, monsieur le bibliothécaire, l'assurance de mon profond 
estime, 


Dr. J. Schischmanov. 
Sofia, 26/VI, 1893 
Adresse: Dr. Ivan Schischmanov 


Inspecteur général au Ministére de l'instruction publique. 


Sofia, Bulgarie 


24 Balada **Cucul st lurlurica” la Románi, la Moravi, la Provensali, la Relro- Romani, la 
Persi, la Turcomani, etc. (р. 501—566); Varianlele slave sı ilalıene ale baladei **Cucul sı lurlu- 
rica’ (p. 594—605); B. P. Hasdeu applique ici la méthode de l'analyse parallèle des variantes, 
méthode que nous retrouvons dans le travail de I. D. Schischmänoft. 

25 Bibliothèque de l'Académie Roumaine (cité plus bas : B.A.R ) fonds I. Bianu, n? 60 ^25, 
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I. Вити à Schischmanoff *) 


Le 27 Juin /9 Juillet 1893 
Academia Romänä, Bucuresci. 


Très honoré Monsieur, 

Avant hier nous nous sommes entretenus, Monsieur Hasdeu et moi, 
de l'important travail que vous préparez. J'ai communiqué à mon illustre 
maitre les renseignements que j'avais concernant la chanson qui vous 
préoccupe, et je ne doute pas que vous les ayez vues avant cette lettre. 

Le travail que j'ai annoncé dans la Revista Noua (II, 39),'hélas !- 
n’a pas pu étre fait, d'autres occupations m'en ayant empéché ! 

Mr. Hasdeu vous aura sürement communiqué deux variantes de 
la même chanson parues l'une dans la Gazeta Transilvaniei, de Brasov 
(Kronstadt) 8/20 Juillet 1886, l'autre dans le volume que j'ai jmprimé 
Texte macedo-romäne, basme si poesii poporale de la Crusova, culese de dr. 
М. G. Obedenaru (Bucuresti, 1891). Edition de l’Académie, pag. 184— 192. 
Ce dernier volume se trouve parmi les publications envoyées par notre 
Académie à la Bibliothéque Nationale de Sofia et à celle de l'Ecole supé- 
rieure de votre capitale. 

Voilà monsieur, tout ce que je puis ajouter à vos informations con- 
cernant votre étude dont j'attends avee /— — — — | l'apparition. 

Je serai toujours enchanté de vous donner toutes les informations 
qui pourraient vous intéresser, en bons voisins que nous sommes et que 
nous devons étre éternellement. 

Veuillez, je vous prie, présenter mes meilleurs compliments à Mrs. 
Miletié et Ag[o]ura, et agréez l'expression de ma considération la plus 
distinguée, 

I. Bianu 


Schischmanoff à Bianu”) 


Cher Confrére, 

Vous avez eu l'obligeance de m’indiquer q[uel]ques variantes de 
la chanson populaire roumaine, appartenant au groupe ‘le frére mort” 
(Cálátoria mortului, Bogita, etc.). Ce n'était pas chose trés facile de se 
procurer toutes ces variantes publiées q[uel]quefois dansde petits recueils 
ou journaux de Transylvanie, devenus rares, mais enfin je suis heureux 


?6 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141. 
27 B.A R., fonds I. Bianu, n° 60 026. 
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d'étre arrivé à ramasser toute la littérature roumaine sur le sujet qui 
m’occupe, comme vous me l’aviez indiqué. Il ne me reste qu'une seule 
variante et celle-ci est publiée dans une revue que je n'ai pas pu me pro- 
curer, malgré tous mes efforts. Dans ma détresse je me permets de m'adres- 
ser à vous avec la prière, de bien avoir la bonté de m'envoyer pour q[uel]- 
ques jours seulement la revue Tara Noud de I. Nenitescu, 1885, Bd. II, 
680—686, où se trouve une variante intéressante intitulée “Logodnica 
Strigoiului”. Je promets de la renvoyer aussitôt que j'aurais copié les 
pages nécessaires. 

En vous remerciant d'avanee du grand service que vous me ren- 
driez, je vous prie d'agréer l'assurance de ma parfaite considération, 


Votre trés dévoué, 
Dr. I. Schischmánov 


Sofia, Bulgarie 
24. III. 1895 


Bianu à Schischmanoff 8) 


Academia Romana, Bucuresti 10/22 Avril 1895. 


Cher confrére, 


Je vous demande mille escuses du retard que j'ai mis à répondre à 
votre aimable lettre du 24/III.1895. La session générale de l'Académie 
roumaine, qui a eu lieu depuis le premier mars jusqu'aux fétes des Páques, 
m'a empéché d'avoir d'autres occupations. 

Maintenant, que je suis plus libre, j'ai le plaisir de vous répondre. 
Le réglement de l'Académie ne permettant pas l'envoi des livres de sa 
bibliothéque, e'est avec regret, que je ne puis pas vous envoyer la revue 
Tara Noud de I. Nenitescu, 1885, Bd. II, mais je vous expédie, en méme 
temps que la présente lettre, une copie exacte de la partie dont vous avez 
besoin, [— — — — ] les pages 680—686. Je vous prie, cher Confrére, 
d'agréer l'assurance de ma parfaite considération. 


Votre trés dévoué, 
I. Bianu 


28 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141. 
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Schischmánoff à Bianu?9) 


Trés honoré Mons[ieur] Bianu, 

de la première partie de mon étude sur “le frére mort” (Lenoren- 
stoff) vous avez di voir la part que je vous attribue pour ma biblio- 
graphie des variantes roumaines. 

Ayant regu récemment q[uel]ques nouvelles indications du Dr. M. 
Gaster??) à Londres et comptant sur votre bonté confraternelle je me per- 
mets de vous adresser la priére de bien vouloir faire copier pour moi et les 
envoyer dans un délai pas trop long les variantes suivantes : 

1. Arsenie. Noua colectiune de basme, ed. 32, Bucuresti 1881, p. 55— 
—60 : Strigoiul si Maritica. 

2. Contemporanul, An. ПІ, 1884, p. 495 — 496 1). 

3. B. Constantinescu, Poesia populará a tiganilor din Romania, 
Bucuresti, 1878, No. I: Strigoiul, p. 52 32). 

En vous remerciant d’avance pour votre grande amabilité, je vous 
prie d’agréer l'assurance de ma profonde estime. 


Votre dévoué, 
Dr. Schischmánoff 
Sofia 26/XI. 1896. 
Adrésse: Dr. Ivan Schischmänoff, professeur à l’Université, Sofia, 
Oulitzs Chipka Nr. 13. 


Bianu a Schischmanoff ®) 


Academia Románá, Bucuresti, le 7/19 déc. 1896 


Monsieur, 

En réponse à votre animable lettre du 26 dernier, j'ai l'honneur de 
vous informer que notre Bibliothéque ne posséde pas la collection des con- 
tes d’Arsenie 34). En outre l’article de M. I. Nădejde sur les revenants 


2% B. A. R., fonds I. Bianu, n? 60 027. 

3? M. Gaster, p'nlologue, ethnographe et folkloriste roumain qui a passé à Londres la 
seconde moitié de sa vie. 

31 T, Nadejde, Despre strigoi si strigoaice sau strige. Credinfe populare. « Contemporanul » 
III, 1883 — 1884. Dans sa réponse, I. Bianu indique les numéros et les pages ou se trouve 
l'article. Le numéro 16 porte a la fin de l’article la mention : «A suivre », mais l'auteur n'a plus 
repris ce théme. 

32 Barbu Constantinescu, Probe de limba si literatura tiganilor din Románia, Bucuresti, 
1878 ; à la page 52 commencent les « Basme tigänesti » ; le conte « Strigoiul » se trouve aux pa- 
ges 52—58. 

33 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141. 

34 Les œuvres en question ne se trouvent pas à la Bibhothéque de l'Académie, méme de 
notre temps. 
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publié dans le ‘‘Contemporanul’’, ne comprend pas seulement les pages 
495 —96 que vous indiquez. Cet article a été publié dans plusieurs numéros 
(5, 7, 8, 9, 13, 14 et 16) et comprend les pages 194—199, 264—268, 
317—320, 345 —352, 494—500, 545 —548, et 611—614. 

Le conte bohémien, publié par B. Constantinescu dans “Probe de 
limba si literatura Tiganilor din Romània” comprend 7 pages à deux colon- 
nes, le texte bohémien et la traduction roumaine. 

Comme vous le remarquerez facilement, pour copier tout cela il 
faudrait un certain temps, dont malheureusement nous ne disposons 
pas, le personnel dé la Bibliothéque étant surchargé de travaux. 


Quant à les faire copier par quelqu'un d'autre, je crois que les frais 
seraient trop grands et dépasseront en tout cas le prix de ces publications 
que vous pourrez trés facilement vous procurer par l'entremise de M. Soc- 
cec, libraire à Bucarest, ou de M. M. Saraga fréres antiquaires à Iassy. 


Recevez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite consideration avec 
l’expression du regret qu'il ne m'est pas possible de vous servir en cette 
occurence comme je le désire toujours vivement. 


I. Bianu 


P. S. Si vous faites les démarches auprés des fréres Saraga, je vous prie 
de m'en communiquer le résultat. 


I. B. 


Haşdeu à Schischmanoff*) 


Trés honoré collégue, 


Je viens de terminer mon ouvrage sur J'histoire des Roumains au 
XIV* siécle 36). 

Ce qui me manque encore, c’est surtout la correspondance de votre 
grand patriarche Euthymies avec le métropolitain roumain Anthime et 
avec le supérieur du couvent Tismana, le Serbe Nicodime 97). 


35 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n° 141. 

36 B. P. Haşdeu publie en 1873—1875 l'étude Istoria critica a Românilor din ambele 
Dacii in sec. XIV,t. I. Il est probable que ces lettres lui étaient nécessaires pour un complé- 
ment dans une étude ultérieure. 

87 Les lettres demandées par Hasdeu paraissent dans l'étude de B. Чоровив, 
Посланица бугарског патријярха Jeemumia Тисманскому артимандриту Никодиму 
+ Јижнословенски филолог», XII, 1932— 1934 et E. Katuzniacki, Werke des Patriarchen 
von Bulgarien Euthimius, Wien, 1901. 
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Malheureusement ces deux épitres restent en manuscrit. 
Pourrais-je m'en procurer une copie exacte? Je me permets de vous 
adresser cette question, en vous serrant cordialement la main, 


tout dévoué collégue, 
B. P.Hasdeu 


Le 27 Janvier 18/97 
Buearest. 


Schischmánoff à Hasdeu *) 


Cher maître 


J'ai été malheureusement empêché par une grave maladie de ma 
femme de vous répondre plutót, mais ce qui m'attriste plus encore, c’est- 
que toutes mes recherches sur la correspondance du patriarche Euthymios 
avec’ votre métropolitain Anthime et avec le supérieur Nicodéme ont 
été vaines. 

N'auriez vous done pas l’obligeance de m'indiquer exactement ой 
se trouve l'originel de la-dite correspondence, aprés quoi je me chargerais 
avec le plus grand plaisir de vous procurer une copie. 


Autant que je me souviens, Syrkou en parle dans son ouvrage sur le 
patriarehe Euthymie. En aurait-il, peut-étre, les textes authentiques? 
Q[uel]ques études sur le folklore des peuples balkaniques que j'ai commen- 
cées, me font douloureusement sentir l'absence des recueils ethnographi- 
ques roumains. 


Connaissant votre inépuisable amabilité je me permets de vous 
demander, comment pourrais-je me procurer une collection complète des 
plus importants recueils de chansons et contes roumains. Je ne vous 
envoie pas la liste. 


Vous les connaissez mieux que moi. Peut-ètre voudiiez vous me 
recommander une librairie à Bucarest qui se chargerait de mes commandes. 
L'aehat par l'intermédiaire des antiquariats de Leipzig n'est pas tou- 
jours commode, outre cela on demande parfois des prix pliantastiques. 
Un petit exemple: derniérement Harrassowiz m'a livré Mihail Canianu, 
Poesii populare (Doina), de la Collection Saraga, pour 5 franes, tandis que 
le prix est indiqué avec 1 leu! En vous remerciant d'avance pour l'obli- 


38 Bucarest, Archives d'Etat, fonds Haşdeu, CCCLXX XV, n° 1 300; сиё par N. Jecev. 
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geance, je vous prie, cher maitre, de disposer toujours de mon temps pour 
vos renseignements. 


Tout à Vous, 
Sismanov (sic) 


Sofia, 8/20. III. 1897 


Bianu a Schischmanoff *9) 


Trés honoré Monsieur, 

Retrouvant dans mes papiers votre dernière lettre du 26/XI.1896, 
je me suis rappelé que depuis, vous ne m'avez plus fait l'honneur de rien 
m'écrire ; je me souviens aussi que la-dite lettre m'est parvenue dans une 
époque de crise dans mon service, ce qui ne m'a pas permis d’accomplir 
immédiatement votre désir. J'imagine done naturellement que ceci est la 
eause de cela. En bon voisin je ne veux plus laisser continuer une situa- 
tion froide entre de si bons voisins comme nous, et viens vous demander 
de vos nouvelles et m'offrir à vous procurer à l'avenir, comme par le passé, 
toute information littéraire de chez nous dont vous aurez besoin dans vos 
études si précieux. 

Je vous prie done de ne pas me garder rancune et de m’écrire dés 
que vous aurez besoin de pareilles informations. Je serais naturellement 
enchanté, si le vent vous pousserait une fois par ici, faire connaissance 
personnelle. 

Jusqu'à cet heureux moment je vous prie d'agréer l'expression de ma 
eonsidération la plus distinguée, 


I. Bianu 


Buearest, le 7/19 Septembrie 1898 


Schischmanoff à Bianu*) 


Cher Monsieur Bianu, 
Faut-il vous dire que j’ai été trés agréablement surpris par votre 
lettre du 7 Septembre que je viens seulement de lire aprés une absence de 


2 mois. 


39 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141. 
40 B. A. R., fonds I. Bianu, n? 60 028. 


13 DE LA CORRESPONDANCE DE I. D. SCHISCHMANOFF 359 


Hélas, vous me faites encore plus regretter mes malchances à Buca- 
rest 41), où je pensais trouver tant de connaissances et où je n'ai eu que le 
bonheur (c’est vrai, rare!) de voir Haşdeu. Ni vous, ni Bogdan, ni Toci- 
leseu ! Pourtant grace aux jeunes employés de la Bibliothèque de l’Aca- 
démie j'ai pu travailler à mon aise et en général je suis satisfait des résul- 
tats de ma mission scientifique dans votre Capitale si belle que je voyais 
pour la premiére fois. 

Vos excuses me flattent mais je crois s’il y a lieu d’excuse, c’est plutôt 
à moi de demander pardon, de vous avoir, sans m'en douter, trop incom- 
modé dans un moment de forte occupation et méme de crise. 

Mais j'aecepte d'autant plus chaleureusement ce que vous ditesà 
propos de l'amitié qui devrait toujours régner entre deux voisins si pro- 
ches et si longtemps unis. 

Vous eonnaissez mes vues là dessus. Mon idéal reste toujours une 
entente cordiale entre les peuples balkaniques. Ce n'est que je crois à 
une prochaine confédération d'ordre politique, mais que ne commencerons 
nous, nous autres littérateurs, savants, artistes par donner le premier 
exemple d'un rapprochement en nous réunissant par exemple de temps 
en temps dans les différents centres de nos états (Bucarest, Sofia, Bel- 
grad, Athenes) ! 

Quelques Congrés des savants balkaniques (voilà un nouveau terme), 
q[uel]ques expositions de tableaux communes, q[uel]ques excursions 
méme de simple touristes intelligents, fairait plus pour nous faire connai- 
tre mutuellement que tous les actes diplomatiques. Que ne commence- 
rions nous à nous faire comprendre, par apprenant toutes les langues prin- 
cipales des Balkans... 

Voilà des idées sur lesquelles on pourrait changer quelques opi- 
nions. 

En vous assurant de mon amitié qui n’a pas cessé de croitre, je 
vous prie de croire que je suis et que je reste, 

Tout à vous, 
I. Sismanov 
Sofia, 20.X. 98, Улица Шипка, 13. 


Bianu à Schischmanoff ®) 


Monsieur le Ministre 

Trés touché de l'attention aimable que vous avez envers moi en 
m’envoyant votre étude sur Веда Словена 4), j'ai 'honneur de vous en 

41 T] s'agit du voyage d’études fait par I. D. Schischmánoff en Roumanie en 1898. 

42 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141. 


43 T, D. Schischmänoff, Glück und Ende einer beruhmten bulgarischen Mistifikation: 
Веда Словена, « Archiv für slavische Philologie » XXV (1903), p. 580—611. 
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exprimer mes plus vifs remerciments et vous prie de bien vouloir agréer 
le tome I-er de notre Bibliographie roumaine *) contenant la description 
des livres imprimés de 1508 à 1716 et qui peut vous intéresser à plus d'un 
titre. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'expression de ma considé- 
ration la plus distinguée, 


I. Bianu 


Bucarest, Académie le 2/15. Oct. 1903. 


Bianu à Schischmanoff ®) 


Mon cher Ministre, 

Le dimanche d'aujourd'hui est à Bucarest une fête toute bulgare. 
Notre capitale entoure et féte vos instituteurs qui sont venus nous rendre 
visite. Je suis à l’Académie avec tous mes collègues de la Bibliothèque, 
où nous attendent les vôtres qui en passant de l'Athénée vers la chaussée 
Kisseleff entreront, me dit-on, jeter un coup d'oeil dans notre local. 

C'est done le meilleur moment de passer en revue mes souvenirs 
bulgares en téte desquels brile votre visite chez nous. Et il y [2] encore 
quelque chose; affaire de bibliothécaire, de philologue, d'antiquaire. Un 
ancien léscit se réveille en moi qui ne peut pas étre réalisé sans votre pro- 
tection et aide. Excusez moi de vous exposer l'objet de mes soupirs. 

Depuis plusieurs années je sais que votre agent commercial à Salo- 
nique, Monsieur Schopoff, posséde un manuscrit slavo-roumain ; c'est la 
traduction en slave de l’Imitatio Christi**) faite par Udriste Năsturel 
— beau-frére du Prince Mathieu Bassarab — et homme de lettres roumain 
trés important du milieu du XVII° siècle 1630—1660. 


La-dite traduction a été imprimée en 1647 dans le couvent de Deal 
près de Tîrgoviste. Mais le manuscrit er. question de Mr. Schopoff 
contient—me dit-on —des notes bibliographiques et autres qu'il faudrait 
voir et connaitre en détail. Excusez donc ma priére, mais je vous serais 
bien reconnaissant si vous vouliez bien intervenir pour nous faire avoir 


44 I. Bianu et Nerva Hodos, Bibliografie románeascá veche, 1508— 1830, Bucuresti, t. 
I, éditée en 1903. 

45 Sofia, Archives de l'Acadéinie, f. 11, op. 3, n° 141. 

46 En 1903 I. Bianu ne savait rien sur ce manuscrit : la bibliographie éditée avec la col- 
laboration de Nerva Hodos signale uniquement un texteimpriné enslavon Jmitalia lui Christos 
se trouvant au couvent de Hilandar du Mont Athos. La description en est faite d'aprés Karatacv. 
Done I. Bianu apprend probablement son existence en 1904—1905, seulement lorsqu'il écrit à 
Schischmänoff. Nous supposons qu'il obtient cette information par l'intermédiaire de la famille 
Ghica parce que pendant cette période Dimitrie Ghica était le chef de l'Agence diplomatique 
roumaine à Sofia, ct son frérc, le P. Vladimir Ghica était en excellentes relations avec I. Bianu. 
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ici le-dit volume pour une quinzaine de jours, afin de le voir et d'extraire 
les notes utiles pour notre histoire littéraire. J'abuse de votre amabilité 
— je vous prie de m'exeuser et d'agréer ma trés haute considération, 


I. Bianu 
Bibl. Acad. 


Bianu à Schischmánoff *) 


Monsieur Dr. I. D. Schischmänoff, Suisse, Genève, Bd. Pont  d'Arcel 
II (ou d'Arne) 


Buearest, le 6 Mars 1908 


Trés cher Monsieur et ami, 


Je me suis permis de vous faire envoyer un exemplaire d'un numéro 
des Convorbiri Literare qui contenait une note sur une variante roumaine 
de la chanson de Doncilá (Doicin, etc.), le héros malade 4%). Je voudrais 
bien savoir si ce numéro vous est parvenu car j'aurais à vous envoyer 
encore autres petites choses qui vous intéresseront — je n'en doute pas. 
Veuillez agréer l'expression de mon estime la plus haute, 


Prof. univ. 
I. Bianu 
Bibliothécaire de l'Académie. 


Bianu à Schischmáno]f *) 


Monsieur I. D. Sehisehmánoff, Suisse, Genéve, [. . . . ] 
Cher Monsieur et collégue, 


Vous avez bien voulu vous souvenir de moi à la nouvelle année, 
j'ai répondu avec empressement et plus tard je vous ai envoyé un no. 


*? Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141. 

4 I. Bianu, Doncilá (Un vechi cîntec vitejesc). Studiu, + Convorbiri Litcrarc $, 1908, 
n? 1, p. 10—22. Danscetteétude I. Bianu compare la version roumaine du chant аусс la version 
serbc ct bulgare trouvée chez A. Dozon. Ala page 22 de l'étude, Bianu écrit : « D'ailleurs lc fait 
n'est pas isolé, On connait dcpuis longtemps l'étroite parenté entre notre merveilleux chant sur 
Ja construction de l’éghse d’Arges avec les chants et légendes serbes sur la construction du pont 
dcl’Arta et dela cité de Scutari (Skodra). Ces ans derniers le savant bulgare Schischmánoff a mis 
en évidence la parenté étroite entre les chants et les croyances roumaincs et balkaniques rela- 
tives au Voyage du inort. Il y a ici un riche terrain de recherche ouvert à nos savants qui vou- 
dront pénétrer plus profond¢ ment une partie dela vie spirituelle des Roumains aux siècles passés 
et jusque loin dans le moyen -âge. » 

49 Sofia, Archives del'Académic, f. 11, cp. 3, n? 141. 
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des Convorbiri Literare°®) avec un article de moi qui aurait pu vous inté- 
resser; je vous ai envoyé plus tard quelques autres articles de folklore, 
mais à tout cela plus un mot de réponse. Les avez-vous reçu? Etes-vous 
toujours là oü l'adresse l'indique ? 

Je serai bien, bien (sic) désireux d'avoir un mot d'éclaircissement à 
ce sujet. Dans le eas heureux ой cette carte vous parviendra recevez mes 
compliments les plus chaleureux. 


I. Bianu 


Bucarest, Académie. [18 Mai, 1908] 51) 


Schischmánoff à Віати °°) 


Monsieur le Prof. I. Bianu, Secrétaire de l’Académie, Bucarest 
Roumanie. 


Cher Mr. Bianu, 


Malheureusement je n’aireçu qu'un no. des Convorb [iri] Lit[erare] avec 
votre si intéressante étude®*). Le reste а dû se perdre en route, car j'ai 
quitté il y a trois mois Genéve pour venir passer l'été à Zürich et plus 
tard dans le Oberland Bernais. 

C'est trés, trés dommage, car j'aurais bien voulu avoir au moins 
vos travaux ethnogr[aphiques] et phil[ologiques]. Mon adresse est 
Zürich, Rámi[strasse], 33 Pension Daercoolt. 


Mille amitiés de votre dévoué 
D. Schischmanoff 


Auriez vous la bonté de saluer de ma part Mr. Stourdza et Calindero 54) 
ainsi que Mad[ame] et Mr. Haret 55). 
20 VI 1908 


50 Voir la note 48. 

51 La date est fixée d’aprés le sceau de la poste de Bucarest. 

52 B, A. R., f. I. Bianu, n? 60 029. 

53 Voir la note 48 ; l'ouvrage n'est pas cité dans l'étude de Schischmánoff et ni dans les 
autres études publiées ultérieurement. 

54 I. D. Schischmánoff correspond avec M. Stourdza et le Dr. N. Kalinderu, après la 
visite qu'il a faite en Roumanie (1904) en qualité de ministre de l'Enseignement. M. S. et N.K. 
étaient fonctionnaires supérieurs au ministére de l'Enseignement conduit en ce temps par Spiru 
Haret. 

55 Tl existe une trés belle et trés valeureuse correspondance entre Schischmänoff, et S. Ha- 
ret et Mme Haret que nous nous proposons de présenter dans un avenir proche. Aprés la mort 
de S. Haret, Mme Haret continue la correspondance avec I. Schischmánoff et Lidia Dragoma- 
nova - Schischmanova. 
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Schischmánoff à Bianu? 


Monsieur I. Bianu, Bibliothèque de l'Aeadémie, Bucarest 
Roumanie. 
Zürich, 5 IV 1909 


Cher Mons[ieur] Bianu, 

Pour un travail sur la toponomastique des peuples balkaniques 5” 
j'aurais entre autres besoin d'une liste complóte des lieux habités roumains 
(on en imprime souvent pour les élections). Je vous serais trés reconnais- 
Sant, si vous pourriez m'en procurer un exemplaire. De méme il me fau- 
drait le Buletinul societății geografic[e] române, 1885 (VI année) avec Гё- 
tude de Gaster 58 sur la toponomastique roumaine. Pourriez-vous me 
l'envoyer seulement pour q[uel]ques jours? 


Tout à vous 
D. Schischmánoff 
Zürich, Rámistrasse 33 
J'attendrai toutefois une petite réponse de vous. 


Bianu à Schischmánoff 


Monsieur dr. Schischmäroff, Rämistrasse, 33, Zürich. 
Academia Romänä, Bucuresti, II mai 1909. 


Cher Monsieur Schischmanoff, 

Je vous envoie l'article Gaster pour vous, mon dictionnaire géo- 
graphique Frunzescu 99, pour vous en servir tant que vous aurez besoin. 
Si le folklore vous préoccupe toujours je pourrais vous envoyer notre 
nouvelle publieation marquée de rouge dans le catalogue joint aux li- 
vres 9), Depuis quelques années notre société de géographie a publié un 
grand dietionnaire géographique en 4 volumes in 4° 62. Le voulez-vous 
voir? Je crois Frunzescu suffisant pour vous. 


Tout à vous 
I. Bianu 


55 B. A. В., f. I. Bianu, n? 60 030. 

57 On ne retrouve pas un tel ouvrage dans les travaux de I. D. Scluschmanoff. 

5 Dr. M. Gaster, Nomenclatura topicà a judetului Vilcea, p. 115—138. 

59 Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141. 

60 Dimitrie Frunzescu, Dicfionaru topograficu si statisticu alu Romániei... Bucuresti, 
1872, 536 p. 

61 Creşterea colectiunilor іп апи! 1908, Bucuresti, 1908, 295 p., B. А. В. 

62 Marele dictionar geografic al României, alcătuit si prelucrat după dicfionarele partiale 
pe judefe, par George Ion Lahovari, C. I. Brătianu et Grigore Tocilescu, Bucureşti, 1898 (t. I), 
1899 (t. II), 1900 (t. III) 1901 (t. IV). 
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Schischmánoff à Biano® 


Monsieur I. Bianu, le Bibliothécaire de l'Académie, 
Buearest, Roumanie. 


Cher ami, 

Merci pour l'envoi et pour la promptitude. J'accepte avec plaisir 
votre don (le Bulletin). Le dictionnaire de Frunzescu me suffit pour le 
moment. Peut-étre aurai-je besoin plus tard de l'ouvrage en 4 vol. édité 
par l’Académie. Alors je me permettrai de m’adresser de nouveau à vous. 
Le folklore continue toujours d'étre une de mes prédilections. 

Si vous avez q[uelque] chose pour moi, ayez la bonté de l'envoyer 
à adresse suivante: Mr. A. Kotzeff, Sofia, Oulitza Tsar Kroum 24 
(pour le Dr. Sch). 

J'accepte tout! Merci d'avance. Serai de retour en Bulg[arie] vers 
la fin du mois Septembre, 


Tout à vous, 
Dr. Iv. Sig|[mánov]. 
15 V 1909. 
Zürich, Rämistr [asse] 33. 


Bianu à Schischmánoff *? 


Bucarest, le 6/19 Janvier 1910. Boboteaza. 


Cher Monsieur Schischmanoff, 

C'est avec une profonde joie que j'ai recu aujourd'hui votre carte 
de nouvel an expédiée de, Sofia. 

Je m'empresse de vous remercier bien chaleureusement pour votre 
bon et amical souvenir le jour de votre retour dans votre patrie. 

Dans deux ou trois jours je vous envoierrai une brochure de Ion 
Dragoslav, Fata popei, dans laquelle aux pages 47 — 49, vous trouverez 
une nouvelle variante de la légende du chevalier mort. Je serai toujours 
dans l'idée que vous devez préparer un grand travail sur les légendes et 
croyances des peuples balkaniques ! 

Agréez, cher Monsieur Schischmanoff, l'expression de ma trés 
haute considération, 


I. Bianu 


$3 B, A. R., fonds I. Bianu, n? 60 031. 
“ Sofia, Archives de l'Académie, f. 11, op. 3, n? 141. 
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CONFÉRENCE RÉDACTIONNELLE «D E M O $» D'ARANDJELOVAC 
(YOUGOSLAVIE, 20—21 décembre 1967) 


C'est une eliose de plus en plus évidente pour tout le nionde que la revue internationale 
d’ınforination scientifique dans le domaine de l’ethnographie et du folklore, « Demos », éditée 
par l'Institut Allemand d’Ethnogiaphie de l’Académie Allemande des Sciences de Berlin en 
eollaboralion avee les instituts similaires des pays soeralistes de l'Europe, est devenue ces der- 
пёгеѕ ann(es, après l'adhésion dela R.S.F. de Yougoslavie, une publication du Sud-Est europten. 
En effet, deux pays seulement, la Grèce et la Turquie (for т sa partie européenne), пе participent 
pas a cette ceuvre commune. 

En 1967, la conférence rédactionnelle périodique eut lieu, à l'invitation de la rédaction 
nationale serbe, en Yougoslavie, dans la jolie localité balnéo-climatique Arandjelovac, entre 
le 20 et le 21 décembre, et a још d'une participation quasi unanime. Ont participé ainsi, la Tehé- 
eoslovaquie (dr. L. Kunz), la République démoeratique allemande (dr. H. Wilsdorf, dr. R. 
Weinhold, dr. W. Fiedler, dr. Kerkow), la Hongrie (dr. Esther Kisbän), la Yougoslavie (dr. D. 
Nedeljković, dr. Maja Boëkovié-Stulh, dr. Fabianié), la Pologne (dr. A. Kutrzeba-Pojnarowa 
et dr. Paprocka), la Roumanie (A. Fochi) et PU.R S.S. (dr. L. N Terent'eva). Les débats eurent 
comme premiers objectifs, ee qui était naturel, les problénies courants de la collaboration con- 
eernant le renforeement et l'aniclioration eontinuels de toutes les fornies de eoopération dans 
tous les compartiments de la revue. Les rapports de la rédaetion eentrale et des rédactions na- 
tionales ont fait ressortir l’aceroissement du prestige international de la publication et ont 
souligné la nécessité de l'augmentation de son volunie d'au moins un tiers des pages, ce qui 
impose à la rédaction centrale de nouvelles charges scientifiques et financières. Les discussions 
sur eet aspect eurent en vue la croissance continuelle de la production scientifique dans le 
domaine de l’etlmographie et du folklore dans les pays parlicıpant à la rédaction du périodique, 
ee qui entraine l'aeeroissement du nombre de pages de la publication. 

Le second objectif de la conférence fut constitué par le probleme de la réalisation d'un 
numéro spécial dédié au Congrès international d’etlmographie et de folklore qui aura lieu en 
1968 à Tokyo. Des propositions judicieuses ont été faites en liaison avee cette question et les 
mesures Ies plus pratiques ont été prises, au cours d'une séance à participation restreinte, en vue 
de sa réalisation en temps voulu et dans les meilleures conditions. De cette facon, la revue 
donnera aussi des informations sur le mode d'organisation de la recherche etlmograpliique et 
folklorique dans les pays éditeurs qui sont l'Albanie, la Bulgarie, la Tchécoslovaquie, ’АПета- 
gne démocratique, la Yougoslavie, la Pologne, la Roumanie, la Hongrie et 1 U.R.S.S. 

La proposition du délégué roumain que la future conférence rédactionnelle ait lieu en 
Roumanie en 1969, dans une localité fixée ultérieurement par correspondance, а (té acceptée. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP , VI, 2, p. 365—366, BUCAREST, 1968 
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Ce que nous croyons devoir souligner c'est l'esprit de coopération qui a été présent dans 
toutes les discussions, leur caractére constructif et le désir unanime d'assurer — par une colla- 
boration toujours plus étroite et plus organique — le maximum d'efficience informative de la 
publication et avec cela le progrés permanent des disciplines scientifiques elles-mémes. 

En remarquant, pour finir, l'hospitalité dont a fait preuve la rédaction nationale serbe, 
nous relevons le fait quela conférence rédactionnelle «Demos »d'Arandjelovac a, sous cerapport, 
accompli sa mission, marquant une date importante dans la vie de la revue et un moment 
décisif dans le processus toujours plus complexe de la collaboration А за réalisation. 


Adrian Fochi 


Comptes rendus 


Noul Atlas linguistic romdn pe regiuni. I. Oltenia, întocmit sub conducerea lui Boris Cazacu de 
Teofil Teaha, Ion Ionicä si Valeriu Rusu [Le nouvel Atlas liuguistique roumain par 
régions. I. Olténie. Elaboré sous la direction de Boris Cazacu par Teofil Tealıa, Ion Ionicá 
et Valeriu Rusu], Editura Academiei, Bucuresti, 1967, XVI, 196 p. (Centrul de cercetari 
fonetice si dialectale al Academiei). 


L'OlLénie est une province du sud-ouest de la Roumanie. Situce entre le Danube, les 
Carpates et ГОН, cette région couvre une superficie de 20.300 km? et comptait 10 villes et 444 
communes rurales pour une populaticn de 1.564 641 ámes au rccensement du 15 mars 1966, 
soit une moyenne de 80,4 habitants au km?. La capitale de l'Olténie est Craiova (148.826 la- 
bitants) ; les villesles plus importantes sont Turnu-Severin (45.394 habitants), Tirgu-Jiu (30.837 
habitants) Rimnicu-Vilcea (23.880 habitants) et Caracal (22.715 habitants). Du point de vue 
du relief, la région est orientée Sud-Est, c'est-à-dire dans la direction de l'écoulement des prin- 
cipaux cours d'eau, РОЙ et le Jiu, qui sont des affluents du Danube. Les voies de communi- 
cation convergent sur Craiova, située dans la plaine et rattachée à Bucarest, la capitale du 
pays. La partie montagneuse a mieux conservé les toponynies les plus anciens, notamment 
dans le domaine de l’hydronymie, à preuve des noms comme Olt, Jiu, Lotru, Motru, Gilort, 
Amaradia, alors que dans la plaine on rencontre notamment des noms slaves (Торотца, Raz- 
пеш, Luncavàtu) ou des noms orientaux remontant à l'époque des migrations (Desnäfui, Täzluı), 
attestée également par le nom de la ville de Caracal. La toponymie d’origine latine formée d'ap- 
pellatifs est partout présente aussi bien à la montagne que dans la plaine, par exemple de 
l'Ouest à I'Est : Cıresu, Salcea, Seaca de Pádure, Märäcınele, Urzicufa, Turburea, Scoarta, Săcelu, 
Ctineni, Muereasca, Usurei, Piatra-Sat, Атагази de Jos, etc. Si l’on considère le relief, on ne 
s'attend pas à rencontrer en Olténie des contrées isolées et archaiques, (tant donné quela popu- 
lation des coins les plus reculés des montagnes a pu entrer en contact d'une façon relativenient 
facile avec les gens de la plaine. Néanmoins, les faits linguistiques recueillis sur place montrent 
que le nord-ouest de l'Olténie a conservé davantage de caractères archziques que le sud, comme 
on pouvait s'y attendre. Certains caractères archaiques cpparaissent isol(mcnt dans le sud 
ou l'ouest du pays aussi, preuve qu'il s'y est produit des infiltrations ce populations menta- 
gnardes. 

Les auteurs de l'Atlas en question ont tenu compte du relief et des voies de communica- 
tion, de méme que du passé historique de la région : ils ont dressé à cette fin 8 cartes d'intro- 
duction. Les matériaux linguistiques ont été recueillis en fonction d'un formulaire comptant 
2.543 questions à travers un nombre de 98 localités et ils ont été notés sur 147 cartes linguisti- 
ques générales et 40 cartes linguistiques interprctatives. Les enquêtes se sent dércul(cs cn 1€C3— 
1966 et ont duré de 4 à 5 jours dans chaque localité. 

La parlie la plus précieuse de cet Atlas consiste dans les matériaux int(ressant la plio- 
nétique, la morphologie et le lexique. Le son I de l'article post-posé ne s'entend nulle part: 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., VI, 2. p. 307—879, BUCAREST, 1908 


368 COMPTES RENDUS 2 


crestetu capului «le sommet de la tête » Dans le N.O. persiste encore le plıonitisme curd pour 
curge «coule». La palatalisation des labiales est fréquente dans le S.O. et sporadique dans 
le reste de la région. On rencontre dans le N.O. des phonétismes tels que dinée = dinte « dent >, 
pepcın = pieptin «peigne », qui font songer au dialecte de Banat. C'est lè au N.O. seulement 
que subsiste encore le phonétisme du type mini, alors que dans le reste de la région on a miini 
« mains », tout comme en Munténie et dans la langue littéraire. La terminaison du pluriel -urı 
est caduque ; elle est concurreucée par les terminaisons -e ou -1: obrazuri seulement dans la 
montagne, à côté de obraze ou obraji; grumazuri, rare dans le N.O., à côté de grumaze ou gru- 
maji. Le préverbe a- manque partiellement daus des mots сошше атий (dans le ЇЧ. et le 
S.O. mufäsc) et asurzi (partout surzásc), tout commie en vieux roumain. Dans le domaine du 
lexique on rencontre des termes anciens et généraux, partiellement сопештепесѕ par des infil- 
trations plus récentes : balan, général, bal, dans le N., plávif, par-ci, par-là, spelb, dans le S. ; 
cref, général, cirsur, incirsorat, sctréor, dans le N.O., spirl et fäpur, dans le centre; cucui, gé- 
néral, dilmd, à PE., dul, dans le S.O. ; md lau, dans le S. et PE., та späl, dans le М.О; mă- 
treafä, général, plezne, au centre et dans ГЕ., fulgeräturı dans le S.E.; pisca, absent, picura, 
N.E., сшра, le reste de la région; stránuta est moins fréquent que sfrdfiga ; feastà, général, ghioa- 
cá, sporadiquement, tiugd et toacă dans le N.O. Instruetive à bien des égards s’avere la ter- 
minologie du corps humain et de la médecine. L’adjectif d'origine latine palıd «påle n'est 
pas populaire et est remplaeé par d'antres, d'origine latine ou slave, comme alb « blane », galben 
«jaune », pálit «fané ». А côté du néologisme hernie «hernie » оп rencontre surupare, dans le 
centre, et surupdturd, dans le S.E., mais nulle part vätämäturä Le néologisme diaree € diarrhée » 
est rendu par cufurealä et urdinare dans le N.O., mais on ne connait nulle part le populaire 
pinticdrie usité dans d'autres régions de notre pays. On dit medicamente et doctorii, ct nulle 
part leacuri. Le néologisme doctor est général, alors que doftor n'apparait qu'en quelques points, 
dans le centre et le S. Le mot stomac « estomac » est general, burtă apparait dans le centre et 
pintece est ıneonnu. Le mot rinichi «reins » concurrence rärunchi, et vintre «ventie» manque 
dans la région ınontueitse du N.O. (іта n’apparait que dans quelques localités des bords du Da- 
nube, alors que le reste de la région connait scurtă, broască, cirtità, motrunà et зигта. Le mot 
zäbalä < вопгте » ne persiste que dans le N.E., du fait de la concurrence de besicd, bube, cas 
et clusi{d. Isolés aussi (mais seulement dans le N E.) demeurent les mots pedestru «pédestre » 
et sfrungdreafa «écartement entre les dents du devant». Arcer «pierre pour aiguiser le 
rasoir» est aussi en voie de disparition. 


Les faits linguistiques enregistrés montrent que les parleis d'Olténie subissent l'aetion 
rapide et puissante de la langue littcraire C'est par conséquent le moment suprême pour re- 
cucillir et pour mettre eu valeur ees précieux matériaux qui contribuent à faire connaître la 
langue roumaine dans son ensemble. L’Acadé mie de la République Socialiste de Roumanie 
se propose de publier 8 atlas linguistiques régionaux, à savoir: 1. Olténie; 2. Munténie et 
Dobroudja; 3. Moldavie et Виеоуте; 4 Transylvanie; 5. Crisana; 6. Maramures; 7. Banat ; 
8. Dialectes parlés au sud du Danube. Il est à souhaiter que ces atlas linguistiques soient 
dotés d'index permettant la consultation commode des mots enregistrés. 


H. Miháescu 


GEORG STADTMÜLLER, Forschungen zur albanischen Frühgeschichte. Zweite erweiterte 
Auflage. ‘Wiesbaden, Harrassowitz, 1966, ХХХ, 221 p. (Albanische Forschungen, 2). 


La premiére édition de eet ouvrage a paru en 1941 dans un tirage limité et s'est rapi- 
dement perdue du fait des circonstances de l'époque. Insuffisamment diffusée, elle est demeurée 
pratiquement inobservée,en dépit de la contribution originale de l'auteur au probleme de 
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l'ethnogenése des Albanais. Aussi s’est-il décidé à republier le livre, tout en tenant compte 
des études publiées pendant cet espace de temps. On a ainsi l’occasion de connaître le point 
de vue actuel du professeur Stadtmuller sur cette question. 


Reeonnaissons-le tont de suite: vest un livre qu'on lit avee plaisir et intérêt, pour 
deux raisons surtout. L'auteur a retiré du texte et renvoyé au bas des pages toutes ses notes, 
en accordant un soin partienlier à la clarté de son exposé. Il a également essayé d’embrasser 
toutes les disciplines qui ont à dire leur mot au sujet de l'origine des Albanais : archéologie, 
histoire, hnguistique, ethnograplue, folklore, art, soeiologie et droit. A cette fin, 11 a recueilli 
passionnément, assimilé et comparé entiquement les aequisitions faites jusqu’ici par la science. 
Et c’est par la facon imprévue dont il les a considérées et examinées qu'il а abontià des conelu- 
sions originales, dignes d'étre prises en considération. Cette méthode est recommandable non 


seulement dans la sphére limitée del'albanologie, mais eneore dans l'ensemble des études sur 
le Sud-Est européen. 


Comme on le sait, pour les années 600 à 1000 il ne s'est guére eonservé de sources 
€erites coneernant non seulement les Albanais, mais aussi les Roumains. Aussil'étude dela 
formation de ces peuples sc heurte-t-elle à maintes diffieultés. Le fait s'explique en raison 
des mouvements massifs de populations et de la décadence traversée par l'Enipire byzantin 
à l'époque. Le grand nombre des hypothéses exprimées jusqu'à présent quant à la patrie primi- 
tive des Albanais doit être mis en premier lieu en corrélation avec la earence des sources dont 
on dispose. Encore l’etlinogenèse des Albanais, loin d'étre un fait isolé, s'eneadre-t-elle dans un 
assez vaste complexe de problèmes qu'il faut examiner dans leur ensemble. Jusqu'an VI° siècle, 
on dispose d’une abondante documentation archéologique gréco-romaine, bien que l'on ne pos- 
séde pas encore une analyse systématique de tous les faits qu'elle renferme, ni la nioindre 
synthése d'ensemble sur la romanisation de l'Europe du Sud-Est. Mais à partir du X° sièele 
les sourees byzantines commencent àsourdre moins pareimonieusement. C'est à partir de la 
fin du IX* siéele, plus précisément dès le X° siècle qu'il existe des monuments de langue paléo- 
slave, du plus grand secours pour étudier la genèse des langues slaves du Sud et qui nous per- 
inettent de mieux saisir la nature des emprunts slaves du roumain, de l’albanais et du néo-gree. 
Au X° siècle les sources byzantines mentionnent les Valaques et, au suivant, les Albanais, sur 
les territoires qu'ils occupent de nos jours. Puis les informations vont se multiphant considéra- 
blement, ce qui allege la tâche qui incombe aux historiens. Dans ces conditions, le vide relatif 
de près de quatre siècles — de 600 à 1000 — n'est pas seulement une caractéristique de l’his- 
toire des Albanais et des Roumains, mais encore du territoire de tous les peuples du Sud-Est 
européen. L2 but que poursmt la seienee moderne consisterait, selon l'auteur, à conjuguer les 
efforts de toutes les disciplines et ceux des spécialistes de partout, afin de combler cette la- 
cune dans les témoignages dont on dispose. Les données fournies par les recherches archéolo- 
giques peuvent être complétées par celles de l'onomastique, de l'antliropologie, de l'ethnographie, 
du folklore, ete. Les faits réunis devront étre étudiés avee attention non seulement sous l'angle 
de leur distribution géographique, mais surtout sous l'aspeet de leur ancienneté et de leur per- 
sistanee, afin de pouvoir en détacher certains fils rouges permettant de déterminer une strati- 
graphie approximative. Idée exacte que l'auteur a prise comme point de départ pour examiner 
tour à tour les résultats aequis jusqu'ici par les recherches sur l'époque préromaine, l'époque 
romaine et l'époque byzantine (les années 600 à 1018 approximativement) ; puis il les a compa- 
rés entre eux afin de refaire les domaines oü l'on peut constater une relative eontinuité ehez 
les Albanais. 

On reneontre à l'époque préromaine dans le Sud-Est européen notamment trois groupes 
de populations : les Thraees dans le Nord-Est, les Illyres dansle Nord-Ouest, et les Celtes tout 
à fait au Nord-Ouest ou dispersés à travers d'autres régions. La présence des Thraces sur le 
rivage de l'Adriatique n'a pu être prouvée de facon satisfaisante, mais on est tombé d’accord 
que la ligne de démarcation entre Thraces et Illyres devait avoir son point de départ à peu 
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pres au confluent dela Theiss et du Danube et qu’elle s'acheminait vers le Sud jusqu'au terri- 
toire grec, à l'ouest de la Morava et du Vardar. Conséquemment le territoire actuel des Alba- 
nais trouve sa place dans la sphère d'expansion des Illyres. Au sujet de ces derniers, on a enre- 
gistré ces derníers temps de sérieuses précisions d'ordre archéologique et linguistique. Toutefois, 
on ne dispose pas encore de données suffisantes pour l'étude de l’ethnogenese des Albanais. Les 
rapports linguistiques existant entre l'illyrien et l'albanais nous apparaissent si sporadiques et si 
peu sürs qu'ils ne nous permettent pas de conclure à l'existence d'une solution de continuité 
directe entre ces deux idiomes. En revanche, les éléments latins de l'albanais se différncient 
de ceux du roumain et s'orientent vers l'Occident. L'analyse attentive des éléments latins de 
Palbanais plaide sans équivoque pour l'hypothése que les ancétres des Albanais ont vécu 
approximativement sur les mémes territoires que ceux occupés de nos jours par les Albanais. 
Les éléments latins de l'albanais peuvent donc constituer une base solide pour la détermination 
dela patrie primitive des Albanais. L'auteur s'est serviavec brio decet argument en faveur deson 
hypothésc que le berceau du peuple albanais et de sa langue aurait été la région de Mati, dans 
l'Albanie actuelle. A cela s'ajoute également le fait qu'il existe sur le territoire de l'Albanic des 
toponymes d'origine latine, mais de phonétisme albanais; ce qui démontre une continuité 
directe. Si l'on prend en considération cette hypothése, il est alors nécessaire d'examiner soi- 
gneusement le processus de romanisation qui s'est déroulé sur le territoire actuel de l'Albanie- 
En vérité les recherches archéologiques ont mis en relief un nombre important de vestiges 10- 
mains dans le nord de l'Albanie. La Via Egnatia qui reliait l'Italie à Thessalonique et à Consian- 
tinople coupait l'Albanie à peu prés en son milieu et il est indubitable qu'elle constituait un 
moyen efficace pour la diffusion de la langue latine. Mais la question primordiale que l’auteur ne 
cesse de se poser n'est pas de savoir si les ancêtres des Albanais sont venus en (iroit contact 
avec les Romains (les éléments latins de l'albanais constituant en ce sens la preuve la plus 
éloquente), mais bien de déterminer les régions isolées oü ils auront pu conjurer le péril de la 
romanisation, de méme que, ultérieurement, celui de la slavisation. Et voici la réponse: la 
vallée de la Mati, où les traces romaines sont faibles et oùla toponymie d'origine slave est pra- 
tiquement inexistante. Il est hors de doute que nous avons à faire en l'occurrence à un rai- 
sonnement logique dont nous devrons tenir compte pour les considérations à faire au sujet de 
la patrie primitive dcs Albanais. Il serait cependant facile d'objecter qu'il n'a existé nulle ра 
de régions impénétrables. Individus et civilisations se sont entremél¢s ct ont vécu côte à côte ; 
peuples et langues ont survécu dans la mesure où ils ont trouvé à l'appui des facteuis 
naturcls (comme le relief des montagnes), des moyens de production adéquats, ou bien une soli- 
darité sociale fondée sur une certaine supériorité par rapport aux allogenes. On peut citer, à titre 
d'exemple, les Celtes cn Irlande et cn Bretagne, les Basques dans le nord-ouest del’ Espagne, 
les Aroumains du Pinde et d'auires régions de la Péninsule Balkanique, etc. 

Ses abondants renvois bibliographiques, ses jugements pondérés, la clarté de l'exposé 
alliéc à la vivacité du style recommandent cct ouviage comme l'une des meillcures introductions 
aux études albanaises. 


Н. Mihdescu 


GEORGES CASTELLAN, La vie quolidienne en Serbie au seuil de l'indépendance, 1815— 1839, 
Hachcite, Paris, 1967, 325 p. 


Alliant l'érudition et lc scrupule de l'historien avec la perspicacité et la sensibilité du 
psychologue, le professeur Gcorges Castcllan de la faculté des Lettres dc Poiticis offre, non 
sculement aux spécialistes mais à un public plus large aussi, unc étude du monde des 
Balkans d'intérét multiple. Ce n'est pas seulement la variété dcs domaines qu'elle 
embrasse qui intéresse dans Cette synthésc, mais d'abord et en tout premier lieu l'étape 
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historique dont elle traite, cette période de transition de la structure économique, sociale et 
idéologique féodale aux nouvelles structures de la vie moderne. Les données et les interpré- 
tations exposées au long des chapitres, la section faite dans la vie d'une collectivité s'ordonnent 
dans une fresque rendant une fraction de «l'anthropologie culturelle » du Sud-Est européen, 
tellement négligc e jusqu'à présent. En effet, dès la première lecture des pages si denses du livre 
que nous signalons ici aux historiens de la culture européenne, tout un monde prend corps, se 
dessinant avec sa physionomie particuliére. Il's'agit de ce monde caché dans les cartes his- 
toriques des manuels sous la tache de couleur conventionnelle qui noyait, uniforme et anoste, 
un large espace portant en gros caractéres le mot « Turquie ». Sous ce rapport, l'ouvrage du pro- 
fesseur Castellan supprime une étiquette commode. Il ouvre un chapitre de recherches fécondcs 
dans le cadre de la série intitulée «la vie quotidienne s, éditéc par la Librairie Hachette. Qui 
plus est, il ouvre un chapitre de recherches fécondes dans Ie cadre des cxégéses de l'histoire 
culturelle. 

L'auteur s'occupe dans son livre de «la Serbie de Milos s et c'est pourquoi son premier 
chapitre offre toute une série de données historiques succinctes concernant Ie pachalik de Bcl- 
grade et la domination turque, suivies de la description du premier soulevement, du deuxième 
et de la conquéte de l'autonomie. La restitution dela vie quotidienne se poursuit ensuite par 
compartiments sociaux. Le premicr plan cst réservé aux grands personnages qui semblaient 
tisser la trame de l’histoire. Se rattachant au passé par les fils innombrables dc 
ses habitudes, de scs ambitions ct de ses conceptions, «le Kniaz» se dcssine comme 
«un autodidacte génial» qui aura su profiter dela conjoncture politique tout en restant 
sensible aux éléments nouveaux, aptcs à consolider la fragilité d'un Etat issu du 
soulévement contre une puissance encore vigoureuse et à laquelle ne pouvaient s'imposer les 
garanlies des grandes puissances limitrophes, спсоге trop intéressées par l’accomplissement 
de leurs proprcs calculs. Aux cótés du prince, sa femme Ljubica se dresse, compagne idéale, 
sachant seconder son époux soit en l'aidant dans ses desseins, soit en ignorant scs faiblesses. 
Les deux frères de Miloš ont leur place dans cette fiesquc historique; Jevran у figuie 
à meilleur titre que la descendance malheureuse du prince. Sa cour garde, cn^in, ncmbre des. 
traits de la vie patriarcale de l'époque. 

Le développement des affaires gouvernementales et administratives relévc de cctte con- 
frontation cntre le neuf ct l'ancien: Ic Kniaz fait preuve d'unc volonté tendue à maintenir 
sans accroc son autorité, alors que la Skoupstina intervient maintes fois avec de bons résul- 
tats. П y a encore une giande confusion entre les finances de l'Etat ct Ics finances du prince; 
en méme temps, la Justice commence à fonctionner, l’Aimce à dire son mot. 

A partir du quatrième chapitre, l'analyse s'oriente vers la structure intime du pliénoménc. 
L'auteur se propose dc le surprendre en pénétrant au-dclà du gioupe des principaux acteurs, 
qui conférent souvent au drame un accent de transitoire et dc foituit, jusqu'au mouvement. 
démographique dc ces populations bigarr(es, qui fournissent Icvis apports divcis à la genèse 
d'abord ct ensuite à la consolidation du jcune Etat serbe. Fondé sur une ample bibliogiaphic 
— sur laquelle s'appuie du reste I’(difice tout enticr de l’ouviage — cc chapitre signale avec 
dcs références précises les rapports des autochtones avec la pcpulation turque, Ie ıöle des mi- 
grations multiples (dont Ics Valaques ont Icur part), ainsi quc les rclaticns ces indigincs avec 
Ics nouveaux arrivants. А la suite de l’auteur, nous pénétrcrs phis avant, dans «I'c1die des 
campagnes s, où Ic compliqué systénye dcs teircs en usage chez les Tuics а imprimé en giandc 
mesure sa note spécifique à la vic économique et sociale de Іа Serbic. Cette vie qui avparavant 
s'était dévclopp¢e dans Ics conditions imposées par les Ottomans et qui au moment de la 
«renaissance » s'affirme partant de ces mêmes conditions, Ics reconsid(rant et Ics reccmposant. 
Avec la définition dc la « zadruga », nous cnirons dans ce que l’auteur souligne à juste titre comme 
Ctant le véritable noyau de la vic quotidienne de cette époque. Les cultures et l'élevage, sot vent 
sous le signe d'un terrible despotisme — celui de la faim —, sc rattachent à cette institution 
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attestée par le Code de Dugan, qui domine la vie économique et spirituelle de cette population 
faite de paysans. Des témoignages de voyageurs et des textes empruntés aux écrivains serbes 
contemporains se dégagent la vie des villages, la silhouette des maisons, le régime alimentaire, le 
genre d'habillement. Par rapport à la masse de la population rurale, les citadins sont encore 
peu nombreux, mais dans les villes se développent les nouvelles relations capitalistes. Un para- 
graphe digne d’être retenu est celui consacré à l'organisation sanitaire, redevable en bonne partie 
quant à son efficacité aux soins directs de Milo$ Obrenović. Les nouvelles mesures administra- 
tives et le développement des relations capitalistes en général ont favorisé l'épanouissement des 
inétiers, ainsi que, dans une certaine mesure, celui du commerce, qui continue pourtant de 
recourir à un systeme monétaire des plus fantaisistes. Abandonnant la stricte économie de 
la subsistance, au moment méme ou les villes commencent à obtenir un róle toujours plus im- 
portant dans l'ensemble de l'économie nationale, les paysans tendent vers de nouvelles relations 
économiques et sociales. C'est le moment où les banquiers font leur apparition et Miloš en per- 
sonne compte рагпи ceux-ci. 

Dans une étape seniblable, l'Eglise poursuit son róle en tant que facteur de résistance et 
de solidarité vis-à-vis des fidèles d'une autre croyance. C'est ce qui explique pourquoi à la do- 
nunation phanariote succede l'organisation d'une Eglise nationale — fonction confiée à l'un 
des intimes du prince. Les trois derniers chapitres sont réservés àla description desrites et cro- 
yances, dont une partie ont leur origine dans l'institution qui avait tenu téte à la puissance doini- 
nante gráce notamment aux monastéres ; l'autre partie est née d'une mentalité de beaucoup plus 
ancienne et c'est pourquoi, outre ce qui appartient en propre au peuple serbe, elle offre des traits 
communs à tous les peuples du Sud-Est européen. 

L'auteur passe ensuite directement à la création littéraire, encore orale à cette époque 
dans sa majeure partie, bien qu'elle compte aussi des écrivains d'une importance particulière 
comme Vuk Karadzié — si peu compris par le Kniaz —, Dimitrije Davidovic — le secrétaire 
de Milos —, Dositej Obradovié, etc., qui ont eu tous leur contribution à la naissance des impri- 
meries et de la presse, à l'organisation des premiéres représentations théátrales, au développe- 
ment du réseau scolaire, 

Pour conclure, dans le troisiéine chapitre de la partie finale de son ouvrage, l'auteur brosse 
le portrait de la culture de l'homme serbe. Nous retrouvons ісі le rôle de la «zadruga » qui incite 
le professeur Castellan de conclure que «le système de valeurs serbe (taıt matriarcal, méme si 
le systéme sociologique n'était pas tel ». Les derniéres pages, tout aussi étoffées que celles des 
autres chapitres, sont là pour ouvrir les portes à une recherche d'une importauce incontestable, 
celle ayant pour but de définir «le spécifique serbe ». Sans doute, une vie familiale, si bien conso- 
lidée dans une culture qui a survécu avec des énergies immenses et des valeurs dignes de res- 
pect surle plan mondial, a posé son empreintesurla vie quotidienne d'une période qui — comme 
nous l'avons déjà remarqué au début — tout en comportant les éléments d'une forte tradition 
commence à adopter en méme temps des éléments novateurs. De la structure des premiers 
éléments, une partie devait fondre à mesure que la résistance se muait en libre évolution, 
alors que l'autre partie allait refleurir d'une nouvelle vie, favorisant méme la réception des va- 
leurs neuves. L'héroisme, l'esprit d'indépendance, l'esprit collectif s'imposent à l'attention des 
chercheurs de la culture serbe. Et il convient de faire la part de la tradition culturelle, qui a 
continué d'irradier des foyers créés par le premier Etat serbe du Moyen Age. En fonction de cette 
tradition et en fonction des autres peuples composant la grande famille yougoslave, les Serbes 
du XIX* siécle ont créé une culture dont le caractére s'avére digne d'étre étudié dans le con- 
texte sud-est européen, comme dans celui général européen. Mais tout en consignant ces réfle- 
xions succinctes nées de l'ouvrage du professeur Georges Castellan, il convient de souligner une 
fois de plus l'importance que prend cette synthése dans le cadre des recherches sud-est europé- 
ennes, qui y trouvent du méme coup un sérieux encouragement à aborder le riche domaine de 


«l'anthropologie culturelle ». Alezandru Duju 
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МИХАИЛ АРНАУДОВ, Любен Каравелов — owusom, дело, епоха, 1834— 1879 [Liuben 
Karavelov — sa vie, son ceuvre, son époque, 1834—1879], Sofia, 1964, 863 p. 


Déjà bien connu par ses nombreux ouvrages dont beaucoup sont consacrés à l'évocation 
des grandes personualit¢s qui ont illustré la Renaissance bulgare (G. S. Rakovski, V. Aprilov, 
N. Bozveli, Iv. Seliminski, etc.), l’academicien Michel Arnaudov ajoute maintenant à cette série 
une ceuvre monumentale, dédiée à Liuben Karavelov (1834—1879), écrivain, publiciste et révo- 
lutionnaire. La parution de ce volume massif en 1964, c'est-à-dire juste cinq ans apres la 
biographie publiée par le regretté Michel Dimitrov (1959), devait sans doute surprendre tous 
ceux qui suivent de prés les résullats obtenus dans leurs recherches par les historiens bulgares 
et étrangers, qui s'occupent de la Renaissance bulgare. Mais l'auteur s'explique dans sa pré- 
face : bien qu'achevé et prêt à être imprimé dès 1952, la parution du livre a ай être ajournée 
alors, pour des motifs indépendants de sa volonté. Cependant l'ouvrage aurait résolu quelques 
problémes liés à l'activité du grand militant et faisant l'objet de longues discussions. 


En effet, les trois biographies de Karavelov déjà parues (celle de Zacharie Stoianov en 
1885, celle d'Iv. Klinéarov en 1925 ou de G. Konstantinov en 1936) comportaient plusieurs 
affirmations erronées. Aussi, en 1957, les disputes autour de la complexe personnalité de Liu- 
ben Karavelov et de son idéologie battaient leur plem, occupant non seulement les pages des pé- 
,riodiques bulgares ou des monographies spécialement dédiées à ce sujet (comnie celle de N. 
Kondarev), mais dépassant aussi les frontières de la Bulgarie. Les discussions portaient notani- 
ment sur deux problémes étroitement liés. L'un se rattachaıt à son idéologie . il s'agissait de 
préciser 51 l'on devait considérer Liuben Karavelov comme un libéral, un radical bourgeois ou 
un révolutionnaire démocrate. Le second probleme regardait l'activité pratique de Karavelov 
et la fondation du Comité Central Révolutionnaire Bulgare, avec le siège à Bucarest. Nous en 
arrivons ainsi à deux questions, à savoir la date de fondation dudit Comité, qui fut l'organisation 
révolutionnaire la plus importante des Bulgares avant la dclivrance de leur pays, et la personne 
qui joua le róle principal dans sa création (Levski ou Karavelov) 


L'une des causes qui entretenaient ces discussions résidait dans le fait que la documen- 
tation qui aurait éclairé le problème Ctait, dans sa niajeure partie, inaccessible aux cher- 
cheurs. Michel Dimitrov a rassemblé dans un volume unique l’œuvre du publiciste, comportant 
les articles parus dans les gazetles serbes, russes, etc jusqu'en 1869, date à laquelle le militant 
Karavelov s'établit à Bucarest et commence à publier les journaux « Svoboda » et « Nezavisi- 
most », qui s'avéreront les plus importants de l'émigration bulgare. Malheureusement, la mort 
empéchera Michel Dimitrov de publier le deuxième volume des articles de Karavelov, ceux parus 
dans les deux journax susmentionnts. La parution de ce second volume est d'autant plus néces- 
saire aujourd'hui, que seules deux ou trois bibliothéques de Sofia disposent des collections 
complétes des deux journaux en question; les articles de Karavelov qui s'y trouvent reflé- 
tent non seulement l'idéologie de leur auteur, mais le mouvement général du courant ré volu- 
tionnaire bulgare. En tout cas, Michel Arnaudov a pu dela sorte mettre d'accord son ouvrage 
avec les nouvelles données fournies par le livre de M. Dimitrov. 

Nous avons estimé nécessaires ces précisions, car il nous semble qu'elles expliquent en 
quelque sorte les parties positives, dominantes de l'ouvrage, ainsi que les limites de celui-ci. Le 
lecteur est à méme de se rendre compte qu'il a affaire avec une Ctude plus ancienne (écrite donc 

N avant 1952), mais dont l'auteur est au courant des dernières données parues et avec lesquelles 
il táche de mettre d'accord son ouvrage. Le rédacteur du livre, Pantelei Zarev, fait du reste la 
méme remarque, puisqu'il note dans sa breve préface à propos de cette ceuvre de valeur 
«qu'on y retrouve par endroits les échos de quelques conceptions plus anciennes de l'auteur. Et 
bien que certaines d'entre elles peuvent sembler contestables, celles-ci ne sauraient néanmoins 
diminuer la valeur de l'ouvrage +. 
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Il convient de préciser dés le début que nous sommes bien d'accord avec ce point de 
vue, de méme qu'avec toutes les autres appréciations positives suscitées par cette étude impor- 
tante. Ajoutons quela méthode de travail de l'auteur, déjà connue gráce à ses autres ouvrages, 
son style délié et clair, la langue chátiée qu'il emploie concourent à rendre agréable la lecture des 
huit cents pages et plus de ce volume. 


Le livre s'ouvre avec un chapitre consacré à la petite ville de Koprivstitza, oit Karavelov 
est né ; gràce aux trois chapitres suivants (II — IV), intitulés Plovdiv, Andrinople et Constantinople, 
Moscou, lelecteur apprend les événements les plus importants del'enfance et de la jeunesse 
de Karavelov, ainsi que les études qu'il a poursuivies. П y a, ensuite, l'analyse des premiers pas 
de l'écrivain — à Belgrade et Novi Sad notamment — ct son activité jusqu'en 1869, lorsqu'il 
se fixe à Bucarest. Ceci occupe un tiers du volume. Les deux autres (chapitres IX — X XIV)sont 
consacrés surtout aux années passées à Bucarest, qui sont aussi celles de la période la plus 
fcconde de sa riche activité ; ces pages donnent en même temps l'analyse de l’œuvrelittéraire 
de Karavelov. 

Aprés avoir exposé les idées polıtiques de Karavclov, l'auteur s'occupe de son activité 
durant le soulévement de 1876 (avril) et pendant la guerre de 1877— 1878. Enfin, le chapitre 
final (XXIV) relatcles denx dernieres annécs de sa vie. L'ouvrage est complété par sept annexes, 
développant certains problèmes qui n'ont pas trouvé une place dans l'exposé même, des notes 
en abondance (p. 815—852), un index des personnes mentionnées et la table des matiéres. 


L'auteur brosse le tableau de la vie et de l'activité de Karavelov, intégré dans le con- 
texte historique de son époque, notant les courants politiques ct les personnalités qu'il a pu 
rencontrer à Moscou ou à Novi Sad, à Belgrade et à Bucarest. Lesidécs politiques dc Karavelov 
sc dessinent avec une netteté particuhére. Sans nous y arrêter, 11 convient toutefois de souligner 
en passant quelques éléments que Michel Arnaudov a pensé devoir accentuer: la position de 
Karavelov à l'égard de certaines conceptions mystiques de la doctrine des slavopliiles, son adhé- 
sion aux idées de Dobroliubov et de Cerny&evski, ses liens avec Prijov et Necaev, etc. Pour ce qui 
est de la fondation du Comité Central Révolutionnaire bulgare, M. Arnaudov adopte l'opinion 
de Michel Dimitrov, selon lequel ce fut Levski qui forma les comités de Bulgarie, dans la seconde 
nioitié de l'an 1869, alors que Liuben Karavelov fondait le comité de Bucarcst ; les deux organi- 
salions devaient fusionner plus tard. Sans intervenir dansles disputes concernant l'idéologie 
de Karavelov, M. Arnaudov se borne à citer l'opinion de M. Dimitrov, à laquelle il se rallie : 
< Ce n'est pas Karavclov qui conduisit Levski dans la voie de іа Révolution, mais tout au con- 
traire, c'est lc mouvement révolutionnaire créé par Levski quia gagné l'adhésion, du moins tempo- 
raire, de Karavelov, sansle rendre pour autant à jamais révolutionnaire » (p. 373 sq.). Lesrelations 
de Karavclov avec Levski, et en général celles qu'il a eucs avec Botev et les autres chefs du mou- 
vement révolutionnaire sont exposées avec équité, en tenant compte dcs dernières recherches, 
dcs données publiées récemment, ainsi que de quelques documents inc dits. La même narration 
claire ct précisese retrouve dans l'exposé des relations de Karavclov avec les personnalités poli- 
tiques serbes. Bien que subventionné par le gouvernement serbe afin de le faire militer pour 
une entente serbo-bulgare, dans laquelle la Serbie se réservait le röle prépondérant, Karavelov 
évite de devenir l'instrument docile des politiciens, combattant avec Cneigie les manifestations 
chauvines dc la bourgeoisie serbe, ainsi du reste que celles de la bourgcoisie bulgare. Anssi, 
tit-il l’objet des attaques incessantes des représentants de cette deimére à Constantinople et à 
Bucarest (la Société de bienfaisance dirigée par Chr. Georgiev), qui sont allés sc plaindre de 
lui jusqu'au consul russe de Bucarest, Offenberg. 

Démocrate convaincu et sincére militant pour la liberté et la coopération des peuples 
balkaniques, Karavelov étail, comme du reste tous les révolutionnaires bulgares, l'adepte de 
l'idée (née bien avant eux) d'une fédération balkanique on danubienne. Mais, à la diffcrence 
des autres, Па su tenir compte de l'extrCme complexité des rcahtés. En effet, craignent les ten- 
dances accaparcuses de l'Empire des Habsbourg et en égale mesure la politique infcressée du tsa- 
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risme, il nourrissait la ferme conviction que l'unique sauvegarde des peuples sud-slaves rési- 
dait dansleurétroite alliance sur des bases fédératives, ce qui ne l'empéchait d'ailleurs pas de se 
rendre compte de l'utopie de tels projets. Il estimait que le premier devoir de sa génération, 
devoir exigé par le moment historique (1870), était d'obtenir l'indépendance pour chaque peuple 
du sud-est de l'Europe et cela en renoncant à toute idée chauvine, à toute théorie slavophile 
ou panslaviste, à toute tentative de ressusciter l'Empire byzantin, l'Empire de Siméon ou 
celui de Dušan. Mentionnons à ce propos seulement deux des nombreux paragraphes empruntés 
par M. Arnaudov aux colonnes des journaux « Svoboda » et « Nezavisimost » et reproduits dans 
son ouvrage: «Les nations sud-slaves ont le devoir de laisser de côté toutes leurs menues 
querelles, toutes leurs petites mésintelligences, toutes leurs idées enfantines et fantaisistes qui 
ne peuvent être mises en pratique, et tácher d'obtenir le plus tôt possible leur indépendance 
politique. Seules cette indépendance politique et la liberté physique sont à méme d'assurer aux 
générations futures l'existence de notre nom, de nos particularités spécifiques et de nos na- 
tionalités. Si notre fédération sud-slave sera fondée sur la liberté et l'égahté, alorsaucune 
nation slave n'aura à craindre sa disparition en tant que nation. Nous répétons pour la milli- 
ème fois qu'en Suisse trois nations cohabitent absolument différentes l'une de l'autre et 
qu'aucune oppression d'ordre national n'existe entre elles. » A un autre endroit, Karavelov affirme 
de nouveau : «le devoir de la présente génération est de délivrer son peuple; les géncratiors 
futures, celles de nos fils et petits-fils prendront soin d'organiser leur pays délivré . . . » et c'est 
seulement ensuite qu'on pourra envisager la question de la fédéralisation. Parmi les causes qui 
incitaient Karavelov à militer pour l'idée de fédérer les pays du Sud-Est eıropcen, il convient 
de compter aussi sa crainte devant l'expansion économique et politique du capital occidental. 


Sans plus insister sur l'idéologie de Karavelov, nous allons nous arréter, avant de finir, 
pour examiner quelques problémes posés par sa biographie, d'autant plus que quelques-uns 
de ces problémes s'étaient déjà posés en 1959, lors de la parution de l'ouvrage biographique 
de Michel Dimitrov. L'activité de Karavelov s'est développée en Russie, Serbie et Roumanie. 
Les deux biographes dont nous venons de parler ont donné le tableau de la situation sociale- 
politique de ces pays à l'époque ой Karavelov y vécut, notant les courants idéologiques et 
littéraires, mentionnant les différentes personnalités avec lesquelles l'écrivain et le publiciste 
Karavelov s'était trouvé lié et dont 1] a subi l'influence, etc. Si le tableau est complet en ce 
qui concerne la Russie et la Seibie, pour ce qui est de la Roumanie, les ouvrages de M. Ar- 
naudov et de M. Dimitrov sont en reste pour toute une série d'explications. Le lecteur pourra 
à juste titre se demander : quels étaient les rapports de Karavelov avec les autorités roumai- 
nes, ou quelles étaient ses relations avec les personnalités roumaines de la vie politique et 
culturelle? Quels étaient ses liens avec les hommes politiques, les journalistes, les écrivains 
roumains de l'époque? A-t-il subi l'influence de quelques-uns durant son séjour à Bucarest ? 
De cela on ne parle nen ou presque rien. Les données concernant l'attitude de Brátianu, de 
Rosetti ou de Kogălniceanu envers le mouvement bulgare d'indépendance sont des plus som- 
maires. Méme si de ce point de vue Liuben Karavelov — par rapport à Rakovski ou à Botev 
— était un isolé, son attitude réclamerait une explicatior. D'autre part, nous sommes sûrs que 
dans les deux gazettes qu'il dingeait (et dont les bibliothéques publiques de Roumanie ne 
possédent aucun numéro) Karavelov a dd traiter bon nombre de problémes qui auraient eu leur 
place dans cette ample et riche biographie. Il est vrai que M. Arnaudov parle, à la p. 294 de son 
ouvrage, del'appui que les autorités et l'opinion pubhque roumaines ont donné au mouvement 
bulgare d'indépendance, mais il est clair, en méme temps, que l'auteur s'est borné à de vieux 
renseignements, sans connaltre les ouvrages parus en Roumanie après 1944. I] nous semble assez 
singulier de parler d'une influence slave exercée aux XIIJ°— ХТУ siècles et plus ancienne encore, 
à propos desréalités sociales-politiques aveclesquelles Karavelov se trouve confronté ici en 1869. 
De méme, lorsqu'il s'agit del'émigration bulgare en Roumanie, l'auteur commet l'erreur de prendre 
au pied de la lettre les renseignements de presse et autres déclarations tendancieuses faites par 
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des hommes politiques, ce qui implique l’exagération, еп négligeant les études qui avancent des 
chiffres fondés sur une documentation exacte. 

A d'autres égards aussi les renseignements concernant la Roumanie et les pays balkani- 
ques laissent à désirer. Par exemple, ce traité ronmano-serbe de 1867, dont l'auteur parle 
comme d'une réalité (suivant Engelhardt, 1892); 11 ne tient aucun compte de l'opinion de 
Batowski, affirmée dés 1938, qui le considére un faux ; il n'envisage méme pas la possibilité 
qu'il ne s'agisse que de certaines discussions préliminaires destinées à ne jamais aboutir à un 
véritable accord signé parles denx pays ; qu'il n'y ait eu de véritable traité entre ces deux pays 
autre que celui conclu en 1868 et qui ne comporte aucune clause teiritoriale. Du reste, même 
en parlant des périodes plus récentes, l'auteur ne trouve pas tonjorrs la meillerre manière 
de formuler avec exactitude ses affirmations. C'est sans donte ces conceptions quelque peu 
désnétes que Pantelei Zarev avait en vue dans sa préface. 

Mais, en dépit de ces défaillances, l'académicien M. Arnaudov réussit à construire un am- 
ple cadre général, dans lequel se dessine la figrre du grand nuhtant, avec torte la richesse et 
Ia grandeur de sa personnalité. Et, an terme de cet ouvrage voluminenx, Karavelov, le seul 
révolutionnaire bulgare qui a eu le bonhenr de voir sa patrie indépendante, se révéle ¢gal 
à ses grands contemporains — Hakovski, Levski et Botev. Si la fim tragique de ces derniers 
leur assure la couronne de la gloire que Karavelov ne sanrait lenr disputer, il convient de пе 
pas oublier qu’ancun d'entre eux n'était doué ni de la culture, ni dn talent d'éerivain de 
celui-ci, ce qui lui conftrait une grande autorité au sein de l'émigration el ап mouvement 
bulgare d'indépendance en gcnéral. Le livre de l'académicien M. Arnandov représente lou- 
vrage le plus complet paru jusqu'à présent dans l'historiographie bulgare au sujet de Kara- 
velov, car 11 offre une vue d'ensemble non senlement en ce qui сопсе пе l'homme et son ceu- 
уге, mais l'époque même où Па vécn. 


Constantin N. Velichi 


ALEXANDRE EMBIRICOS, L'école crétoise. Dernière phase de la peinture byzantine, Paris, 
1967, 301 pages, 141 illustralions, 5 pl. c. 


L'historiographie de la peinture post-byzanlıne vient de s'enrichir, avec le livre de Al. 
Embiricos, d'une belle étude d'histoire et de critique d'art. Car, si pour établir les fondements 
de la peinture crétoise et son róle dans la peinture post-byzantine l'auteur consacre la première 
partie de son exposé (p. 19—68) aux grandes lignes de l'évolntion de la peinture byzantine, 
dans la seconde partie 11 étudie en détail l'eeuvre des artistes les plus représentalifs lesquels, 
deux siécles durant, seront les créatenrs de la « dermère phase de la peinture byzantine ». 
Et, il fant le sonhgner dés le début, c'est icile grand mérite de l'auteur qui a su mettre en 
valeur, avec autant de minntie que d'élégance, avec sensibilité et chaleur, cette peinture cré- 
toise à laquelle nombre d'historiens de l'art sont encore peu enclins à accorder un jugement de 
valenr tant soit pen favorable. ` 

I] était nécessaire, évidemment, d'esquisser le cadre historique du processus qui a donné 
naissance à ce « Byzance aprés Byzance » de la peinture, qui est l’ceuvre d'artistes crétois en 
terre grecque continentale. On ne peut néanmoins nier les subtiles difficultés auxquelles on se 
heurte quand il s'agit de définir les derniéres phases de la peinture byzantine et surtout de dé- 
limiter, d'une part, le rôle de la Capitale et celui d'autres «centres d'exportation » d’ceuvres 
et d'artistes (dont Thessalonique) et, de l'autre, la contribution propre aux autres peuples des 
Balkans, la Serbie en premier lieu. Depuis l'analyse magistrale que Otto Demus a consacrée aux 
problémes concernant les origines du style paléologue (Die Entstehung des Palaologenstils in 
der Malerei, dans « Berichte zum XI. Internat. Byzantinisten-Kongress >, Miinchen, 1958) et 
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le rapport de V. N. Lazarev sur la peinture macédomenne (Живонись XI— XII веков 
e Македони, dans Actes du ХІІ Congrès International d'Etudes byzantines, Tome I, Beo- 
grad, 1963), discuté au méme Congrès par O. Demus, St. Pclékanides et Sv. Radojéi¢, ce 
probléme demeure ouvert, sujet à discussion. L’effort de l'auteur pour prouver l'issue directe 
del'école crétoise de la dernière phase « paléologue » le place au coeur méme de l'épineuse et 
durable controverse qui oppose les historiens de l’art byzantin quant à la signification des 
notions d'école « macédonienne » et «crétoise ». En ce qui concerne l'école crétoise l'auteur est 
d'accord de fixer le moment de sa plémtude au XIV siècle ; 11 n'en est pas moins étonnant qu'il 
ne cite pas l'étude que V. N. Lazarev a le premier consacrée à ce probléme (H eonpocy o 
«греческой манере», итало-греческой и итало-критской школах жизописи «Ежегодник 
Института истории искусств Академии Наук СССР» 1952, p. 173—182). On est 
en droit aussi de se demander pourquoi l'auteur affirme, tout au début de son livre, que 
la période d'entre 1261 1453 est «marquée par l'épanouissement successif de deux écoles 
désignées par les noms de « macédonienne » et «crétoise » (р. 19). Et cela d'autant plus que la 
notion d'art « précrétois », créée par A. Xyngopoulos (Esquisse d'une histoire de la peinture reli- 
gieuse aprés la prise de Constantinople, Athénes, 1957) pour désigner quelques-uns des carac- 
teres slylistiques de la peinture constanUnopolitaine tardive, notion plus amplement utilisée 
par Al. Embiricos que par son créateur méme, parait justement à méme de prouver qu'on ne peut 
parler d'une école crétoise proprement dite qu'à partir du XVI siècle. La réserve prudente du 
Pr. Lemerle dans la Préface méme du livre apparait pleinement justifice : « Il est vrai que nos 
connaissances sonl encore imparfailcs, parce que l’élude du décor peint des églises crétoises 
à l'époque des Paléologues, ..est loin d’être complete » (р. 10), «... l'expression d'école cré- 
toise demande à étre nuancée» (p. 15). 


On est, d'autre part, en droit dese demander s'il n'est pas té méraire de qualifier l'école 
macédonienne comme «rivale» de celle de Constantinople (p. 20, 27), ainsi que de parler 
de «rupture » (p. 20) entre l’art de la Capitale — qui d'ailleurs n'a jamais cessé complètement 
son activité — el celui de Thessalonique. La valeur de l'argument principal utilisé par l'auteur 
pour prouver le róle des « confréries d'artistes Thessaloniciens » (p. 22) en Serbie, notamment 
l'existence de « nombreuses inscriplions et signatures grecques » (p. 23, 25), п’ез pas absolue. 
D'ailleurs l'identité entre Thessalomique et école macédonienne est encore loin d'avoir recu 
une indiscutable confirmation. Il serait plus juste, en fin de compte, vu Ie stade actuel des 
recherches, de reconnaitre avec A. Grabar que: «...it was not a uniform art which thus ra- 
dialed outwards from Byzantium : it was continually subjected Lo local influences and acquired 
in varying degrees a specialised and localised character. Thus, in the thirleenth century the 
development of autonomou; schools began, not only in Serbia and Bulgaria, but also at Mistra 
and perhaps in Macedonia, thal 1s Lo say both Slav and Greek countries ». (A. Grabar, Byzantine 
architecture and art, dans [he Cambridge Mediaeval History, IV, The Byzantine Empire, Part 
II, Cambridge, 1967, p. 348). Et c'est toujours A. Grabar qui remarque avec justesse, en ce qui 
concerne le probléme desécoles nationales, que :«... special characteristics of artistic work show- 
ed considerable variations belween one generation and the next or even simultaneously between 
one province and another. In fact such characteristics were determined more by local conditions 
and provincial customs, both social and economic than by Lhe influences of nationality in the 
wider sense > (1bid., p. 319—350). 

Mais ce n'est pas dans le point de vue concernant ce probléme, siloin encore d'une solu- 
tion scienlifiquement convaincante, qu'il faut chercher la contribution du livre de Al. Embiricos. 
Il est juste de considérer avec l'auteur, d'un côlé, comme une hypothèse de travail, que «la 
peinture...précrétoise sera donc transportée en Créte, et là elle subira une élaboration con- 
forme aux conditions parlicuhères qui règnent dans l'ile » (p. 41), et de l'autre, comme un point 
de départ pralicable et sûr, le fait que «L'art ainsi lentement formé en Crète, se trouve cons- 
titué dans ses données essentielles dés les premières dí cades du XVI? siècle > (p. 42). 


378 COMPTES RENDUS 12 


Dans la seconde partie de son ouvrage (Chapitre II: « L’iconographie et son évolution » 
et Chapitre III : «La fresque +), en analysant amplement la technique, le style et l'iconographie, 
entant que «fondements de la peinture byzantine s, l'auteur passe en revue, en s'appuyant sur 
de nombreux exemples parfaitement expressifs, la lente, mais évidente évolution, par étapes, 
de cet art et notamment d'un «hiératisme ornemental » (p. 57) vers une iconographie «ra- 
jeunie dans un sens naturaliste et humaniste » (p. 65). Et méme si on peut ne pas être d'accord 
avec ces deux derniers qualificatifs («naturaliste » nous parait fonciérement étranger à l’art 
byzantin, tandis que « humaniste », au contraire, est un de ses traits fondamentaux), les pha- 
ses de cette évolution, ainsi que l'auteur nous les expose, dans son langage riche et coloré, 
sont à méme d'informer le lecteur non spécialiste des changements profonds dont l'aboutis- 
sement sera, en fin de compte, la peinture post-byzantine. 

Dans ses considérations sur la fresque, l'auteur nous donne quelques trés belles pages sur 
Pansélinos, une analyse enthousiaste de l’œuvre de «ce Shakespeare de la fresque » (p. 74 — 75), 
laquelle «à deux cents ans de distance, ne manqua pas d'exercer une influence considérable 
sur les Crétois qui travaillerent sur les lieux mémes, influence plus particuliérement visible 
dans le domaine iconographique » (p. 70). 


Tout récemment, une hypothése soutenue par de nombreux arguments d'ordre icono- 
graphique et stylistique, résultat d'un travail de remarquable précision et minutic, vient de 
mettre en doute l'attribution de la peinture du Protaton à Pansélinos (P. Miljkovic-Pepek, 
L'œuvre des peintres Michel et Euthych, Skopje, 1967, en macédonien avec ample résumé fran- 
cais). L'auteur considére pouvoir reconnaitre dans cct ensemble«avec grandes chances de pro- 
babilité »la main de Michel Astrapas, l'artiste qui a signé, à cóté d'Euthych, les peintures de la 
Vierge Peribleptos d'Ohrid, de St. Nikita prés de Skopje, de Staro Nagcricino et auquel il 
attribue aussi le fragment de fresque du catholicon de Lavra ainsi que la peinture de l'église 
du roi au monastère de Studenica. Pansélinos ne scrait donc plus «Се peintre prestigieux... 
peut-étre la plus haute cime de la renaissance des Paléologues»? (p. 77). Ilest, d'autre part, 
incontestable que Michel et Euthych «...ont été les figures centrales de l'art dans les Bal- 
kans depuis la fin du XIII? jusqu'aux années 30 du XIV® siècle » (Miljkovié-Pepek, op. cıt., 
p. 263). C'est ainsi que s'ouvre un nouveau chapitre concernant ce troublant art macédonien, 


Eu quoi cousiste l'art des peintrescrétois, comme Théophane, Antoine, Zorzis, Frangos 
Catzllanos ; dans quelle mesure est-il redevable à Byzance, quel est l'apport propre à ces pein- 
tres? Ce ne sont pas que des informations de détail que nous donne Al. Embiricos, qui a aussi 
le don de faire voir, de transmettre, à travers des images, toute une atmosphere d'art et de 
culture, celle qui, au Mont Athos et gráce à ces peintres, a lié le passé au présent, l'Orient à 
l'O:cident. C'est aussi grâce à l’œuvre dcs peintres d'icónes, un Michel Damschinos, un Jean 
Kyprios, André Ritsos et d'autres du XVI° siècle, ип Philothée Scoufos, Emmanuel Tzanés, 
H.lie Moschos, au XVII siècle, que l'influence de Venise se développe, se répand, s'installe et, 
en fin de compte, aboutit à ce « mariage italo-byzantin » qui est « non pas un accouplement 
discordant mais une union, somme toute, assez bien assortie » (p. 219). Nous devons à l'auteur 
de ce livre un long et mouvementé voyage à travers ce monde éclectique qui, sans jamais re- 
noncer ou renier le passé, demeure toujours ouvert aux influences. Et ce ne sont pas seulement 
le Mont Athos et la Grèce qui seront alimentés par cette nouvelle formule artistique qu’on 
doit aux Crétois, mais aussi, dans une mesure moindre, évidemment, les autres pays du sud-est 
de l'Europe. Et ce n'est qu'au moment ой l'on pourra délimiter ce qui est propre dans la «re- 
naissance artistique » de chacun de ces pays et ce qui n'est qu'un reflet de cette « dernière 
phase dela peinture byzantine », qu'on pourra comprendre l'autre aspect de la renaissance cré- 
toise : son róle dans l'histoire de la culture. C'est également un peu dans ce sens que l'auteur 
consacre les derniéres pages de son livre au Gréco, en cherchant, à travers une analyse minu- 
tieuse et convaincante de quelques détails, de trouver les attaches byzantines dans l'art 
du grand peintre. Celles-ci ne sont sûrement pas essentielles dans l’œuvre du grand peintre 
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européen. Toutefois, les pages que l'auteur consacre à celui qu'il appelle «...l’enfant de la 
Renaissance crétoise ...» demeurent attirantes et instructives et, en fin de compte, on recon- 
пай, avec le professeur Lemerle, que «...peut-être dans l'ambiance propice de l'Espagne », 
te Gréco a «conservé à la peinture, au moment ой elle se désacralise, le sentiment profondé- 
ment byzantin du sacré.) (Préface, p. 18). 

L'illustration, riche et excellemment choisie, permet au lecteur de compléter, visuel- 
lement, les nombreuses nuances que l'auteur —.avec sa plume élégante — trouve pour décrire 
le style de chacun des peintres dont il s'occupe. 

Ajoutons que le professeur Paul Lemerle ouvre, avec la maîtrise de son savoir et l'acuité 
de sa pensée, par une magistrale synthése, cet artistique livre d'analyse. 


Maria-Ana Musicescu 
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БОРИС СИМЕОНОВ, Топонимията на Годечко [La toponymie de la région de Godetseh], 
«Годишник ua Софийския Университет. Филологически факултет» [Annuaire 
de Université de Sofia. Faculté Philologique], LIX, 2, 1965, p. 491—582. Du méme, 
Етимологичен речник на местните названиа om, Годечко [Dictionnaire étymo- 
logique des noms de lieux de la région de Godetseh], «Годишник на Софийския 
Университет. Факултет по славянски филологип» [Annuaire de l'Université de 
Sofia. Faculté de Philologie Slave], LX, 1966, р 117—248. 


La région de Godetseh est située au nord-ouest de Sofia, à proximité de la frontiere 
yougoslave, dans la vallée supérieure de la Nišava, qui se jette dans la Morava serbe prés de la 
ville de №15. Elle comptait en 1956 29 villages et une ville (Godetsch) avec une population 
de 16.200 Ames. L'oeenpation des habitants était auparavant le pâturage, mais de nos jours 
on y observe les premiers pas d'une remarquable industrialisation. L'auteur donne une es- 
quisse historique de la région depuis les temps les plus reeulés jusqu'anjonrd'hui; il déerit 
brièvement les loeahtés, passe en revue l'hydionymie ; il présente un tablean général des topo- 
nymes, explique les noms des établissements humains, fait nne earaeté1isation linginstique 
des noms des localités et, dans la seconde partie de son tiavail, 11 public le dictionnaire de tous 
les noms de lieux de la région de Godetseh. Le résnltat de cette analyse montre que 50% des 
noms d'origine étrangére sont roumains; dans le domaine de lhydionymie on compte 13 
noms гоптаіпѕ, 5 autochtones (thraces) et 3 tures. On trouve des noms roumains relative- 
ment nombreux dans la dépression de Sofia aussi, ainsi que dans la vallée du Timok, et la ré- 
gion de Godetseh assure la liaison entre ces deux nnités gCogiaphiques. 

On distingue dans la toponymie tout d'abord une couche Dës ancienne, de provenance 
autochtone : roum. baci «maitre berger» — P á«oeo, alb. i bukur «beau», ronm. Bucur, Bucuresti 
— Букоровски, roum. cätunä — Катунище, тоот. сори — Копйлово хранще, тошт. gusd 
¢goilres — Гушавес, ronm. minz « ponlain », minzuc, «petit poulain» — Манаўкье, murg * bai, 
brun ›— Мургаш, stiubei sausgeholtes Stuck eines Baumes, Віспепѕіоек p — Cmy6ea, Стубела, 
tirs, «straucharliger, niedriger, verkruppelter Baum» — Tépwa, Тършак, Topwésuna. Ces 
noms sont des balkanismes disséminés à travers une large aire et ils apparaissent parfois en 
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bulgare en tant qu'appellatifs. Par conséquent, ils ne prouvent pas de facon absolue la pré- 
sence d'une population romane, ni d'étroits rapports avec la langue roumaine. Du point dc 
vue théorique on a le droit de supposer que certains éléments linguistiques thraces ont passé 
directement dans la langue des Slaves sud-danubiens. 

La deuxiéme couche est constituée par des éléments latins provenant des contacts entre 
les Slaves et la population de langue latine vivant au sud du Danube: cerrus — черак, cumu- 
lus + culmen — Ком, palalium — Hoama, Поятище. 

Enfin, la couche la plus récente constitue un apport de la langue roumaine : bucium — 
Бучутёт, cural — Куратека река, dracul — Дрёкул, mäciuca — Мачуково, moale — 
Молак, pădure — JT ady puu, pelrıs — Петрйш, pinel — Пинёт, porlar — IIopmapüuya, sárá- 
lurá — Шаратур, surd — Шурдул, ursul — ypcoa, vale — Báaoe, Валочье, Валого, väcar, 
väcärel — Bakapéa. 

Kaaeycypa (de clausura + xAelw) atteste le contact avec Byzance. 

Certains éléments slaves à phonétisme roumain contribuent à faire connaitre les rapports 
linguistiques slavo-roumains: balla — Балта, bálan — Балан, gol + -aş — Голаш, groapă, 
pluriel avec article gropile — Грбпель, suffixe -or — Селищбр, Шилищодр. 

On ne rencontre nulle part l’appellatif roman «roumain», mais seulement Vlak 
a Valaque»: Вабшка страна, Влашки камик. 


К. С. ХОДОВА, Синтаксис предлога oy с родительным в старославянском языке 
[La syntaxe de la préposition oy avec le gémtif en vieux slave], « Scandoslavica e, XII, 
1966, p. 96—115. 


[L'article est particulierement intéressant par l'analyse de la fonction et de la valeur 
des formes nominales slaves à l'aade de la méthode qu'on appelle « transformationnelle ». 


E. C. M. 


M. SALA, Elemente balcanice in iudeo-spaniold [Elémenis balkaniques en judéo-espagnol], 
« Studii si cereetäri lingvistice », 1966, 2, р. 219—224. 


Les éléments balkaniques du judéo-espagnol sont en majorité des éléments tures, com- 
muns à toutes les langues balkaniques ou bien seulement à certaines d’entre elles. 


E. C. M. 


GEORGE TIIOMPSON, A manual of modern greek, Collet’s Publishers L. T. D., London & 
Wellingborough, XIII + 112 p. 


Ce manuel du gree moderne est divisé сп trois parties : grammaire, textes et vocabulaire. 
Dans l'avant-propos el la pr face, on évoque les principales données de la « Question de la 
langue ». Grand admiratcur de la langue grecque populaire (le Dimotiki), l'auteur en souligne 
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les traits principaux et le fait que, n'étant pas encore fixée, «elle garde différentes formes pour 
les mémes inots, certaines dérivant des dialectes locaux, d'autres provenant de la Katharé vousa », 


Les principales régles de phonétique, de morphologie et de syntaxe y sont exposées 
d'une manière synthétique, extrêmement suggestive. Pour les définitions, comme pour les 
exemples, l'auteur a choisi l'essentiel. 


Les textes littéraires formant la seeonde partie du livre appartiennent aux grands poétes 
et prosateurs de la Gréce moderne (Palamas, Sikelianos, Solomos, Prevelakis, Seferis, etc.), 
qui ont largement contribué à généraliser la langue démotique dans la littérature. Chaque frag- 
ment est accompagné d'une note biographique sur l’auteur respectif, en grec, et d'explications 
du texte, en anglais. 


Concu comme une introduction à la grammaire né o-grecque, ce manuel nous semble plu- 
tôt une excellente récapitulation à l'usage des étudiants de cette langue, un parfait sehé ma de 
sa grammaire. 


J.T. PRING, The Oxford Dictionary of modern Greek (Greek-English). At the Clarendon Press, 
Oxford, 1965, XVI + 219 p. 


Rejetant «une grande partie du matériel moins utile des anciens dictionnaires », J. T. 
Pring a chosi les mots usuels du langage quotidien. Parmi ces réductions, voici quelques-unes des 
plus efficaces : l'élimination des féminins, lorsqu'ils sont équivalents du masculin (povthtpta- pot- 
11716); l'élimination des adverbes en -œg et -x formés d’adjectifs et des diminutifs en 
-&xt, -Lrox, -obAne, -xpoc, etc., ainsi que la simplification des mots coinposés, par l'explica- 
tion qu'il donne aux préfixes communs (хоћо-, Ee-, mapa-, ovyo-, etc.). On a souligné ailleurs, 
à juste titre, la qualité des explications et de la traduction des termes en anglais}, qui font 
de ce petit dictionnaire un instrument de travail fort utile pour la lecture des textes néo- 
grecs contemporains. 


V. MOLIN, Venise, berceau de l'unprimerie glagolitique et cyrillique, < Studi Veneziani e, VIII, 
1966, p. 347—447. 


L'auteur entreprend une analyse historique et typo-technique des impressions de Maea- 
rie, en combattant la thése de P. P. Panaitescu, selon laquelle Macarie a imprimé ses livres à 
Cettigne et dans la Valachie. Selon l'avis de V. Molin, c'est à Venise que les livres de Macarie 
auraient été imprimés. Cependant les faits ne prouvent pas entiérement l'opinion de V. Molin : 
elle reste encore une hypothése que seule la reprise de l'argumentation à partir de nouvelles 
données pourrait confirmer. 


E. C. M. 


1 v. la note bibliographique sur le dictionnaire dans «Le parole e le idee », 7, 
n9?» 3—4, 1965, p. 263. 
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AL. ROSETTI, Slavo-romanica, « Studii si cercetàri lingvistice », Bucuresti, 1967, 1, p. 3—5. 


Le système phonologique de la langue roumaine a été enrichi par la création des diph- 
tongues éa', oa'. On peut expliquer ce phénoméne par les lois de l'évolution interne de la 
langue roumaine et non pas par une influence étrangère, en l'occurence slave. 

Quant à la date d'apparition du rhotacisme en albanais et en roumain, l'auteur sou- 
ligne qu'elle ne coincide pas pour les deux langues. 


E. C. M. 


VL. DRIMBA, Repartılia graiurilor turcestt din Dobrogea [La distribution des parlers turcs de 
Dobroudja], « Studii si cercetàri lingvistice », Bucuresti, 1967, 1, p. 51—77. 


En prenant comme critérium de distribution des parlers turcs de cette région leurs parti- 
cularités phonétiques, morphologiques et lexicales, l'auteur distingue trois aires bien délimitées : 
l'aire du N., celle du S. et celle du S. O. 


E. C. M. 


EMILIA MASSON, Recherches sur les plus anciens emprunts sémitiques en grec [Etudes et 
Commentaires LXVII], Libraire C. Klincksieck, Paris, 1967, 127 p. 


Aprés avoir rappelé que certains auteurs antiques, les lexicographes notamment, ont à 
l’occasion noté fugitivement des observations concernant l'origine sémitique— phénicienne, 
hébraique, assyrienne, babylonienne— de tel ou tel vocable grec, l'auteur passe en revue la lon- 
gue suite des savants qui, depuis le XVII siècle avec Samuel Bochart, ont touché à cette ques- 
tion, pour reprendre à son compte l'examen de cette derniére (chapitre I). C'est ainsi qu'elle a 
rangé ses matériaux, qui s'échelonnent depuis la haute antiquité jusqu'à l'époque hellénistique, 
en trois catégories. Ceux d'abord qui constituent effectivement des emprunts sémitiques (chap. 
II); puis ceux dont cette origine est probable (chap. IIl); ceux enfin dont cette provenance est 
chose exclue (chap. IV). 

Les mots grecs réellement empruntés aux langues sé mitiques dé signent, les uns, des vé- 
tements (Ricco, хасбс, сйххос̧, otw9ov, Xırav), d'autres, des relations d’ordre commercial 
(&рраВфу, шуд, olyAoc, xypucóc), ou bien des récipients (yavAdc-yaddoc, хабос, столу), ou 
encore des noms de plantes (x&vva, xaGíx, XLvvauav, хлтто, XpÓxoz, xbutvov, хопрос, AlBa- 
voc, Mou Tóc, pippa, vapdog, choauov, собсоу, yxABdvn) ; il existe enfin quelques vocables 
divers (8£Aroc, tacroc, x&uvjÀoc, vaBioc). Le méme chapitre discute aussi les gloses sémitiques 
dans le dialecte chypriote, celles conservées notamment par Hésychius : dad, &Вортоі, 
&y6p, &pıloc, yavos, СВатос̧, OiBovoz. 

Selon Hésychius, C&ßxrog désigne un plat à poisson (p. 75). On connait en grec byzantin 
Сова «cuirasse » (d’où le roumain za, pl. zale) et l’adjectif Capărtog «cuirassé »: le mot est d'origine 
perse, dZebe. (Voir Н. Mıhäescu, Influenfa greceascà asupra limbii romane pind tn secolul al 
X V-lea, Bucuresti, 1966, p. 115—116.) Serait-ce là une isoglosse ou bien le même mot sémitique 
passé derechef en grec par l'intermédiaire du perse? On se demandera également s'il faudrait 
ou non rapprocher le nom du Mont Ganos, en Thrace, rendu célébre par son couvent à l'époque 
byzantine, et le mot y&voc, jardin (rao&8etcoc, Paradis) selon l’une des gloses d'Hésychius 
(voir p. 74). 
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Sont d'origine sémitique possible les mots B&Aoxuov, Bixoc, 8Aépac, xaxxaBy (хаххаВос), 
Afcav (Mc), uéyapov (uéyapov), ё0бут, паудобрт, caufuxn, and, тоштохоу. 

Il faut renoncer à considérer comme des emprunts aux idiomes sémitiques les vocables 
&ßad, Bpa (&Вра), avorata (&vóratx), Baxxapts, BofAoc, x&pfBavoc, xapfi&v, KEAEBY, хохоВос, 
xopaXAtov, KÜTELPOV. 

On trouvera encore en appendice (p. 115—116) une note sur la transcription grecque des 
consonnes sémitiques. 

La lecture de ce travail nous a permis de constater que les mots grecs d'origine sé mi- 
tique appartiennent exclusivement à la catégorie des substantifs. Pas un adjectif, pas un seul 
verbe grec accusant cette origine. Peut-étre, comme nous, les lecteurs voudraient-ils en connal- 
ire la raison. 

Si, comme tout ce qui est clairement exposé, ce livre est trés vivant malgré l'aridité ap- 
parente du sujet traité, c'est que pour chaque terme étudié Emilia Masson а multiplié les exem- 
ples et tenté d'en retracer en quelque sorte l'historique (encore qu'elle s'en défende 1), réalisant 
ainsi une excellente contribution non seulement à l'étude de la langue grecque mais encore 
à celle de l’histoire de la civilisation à travers l'Orient antique. 

L'énumération des termes pris en considération dans cet ouvrage aura plus d'une fois 
éveillé à l'esprit du lecteur certaines réminiscences homériques (par ex. les mots chiton et méga- 
ron) ou méme aura évoqué les trésors archéologiques de la Créte. Mais ce qui est particulié- 
rement important pour nous c'est de constater pour les recherches sur les différentes langues du 
Sud-Est européen que c'est par le canal du grec que certains mots d'ongine sémitique s'y 
sont introduits. Les chercheurs roumains par exemple auront retenu sac (de o&xxoc), arrund 
(dppaBav), cadă (x&9oc), chinam (xivvauoc), chimen (xdutvov), cămilă (хат), etc. On 
retiendra que colivä (du neutre pluriel x6XAvBa, par un intermédiaire slave (cf. H. Mihăescu, 
op. cit., p. 94) n'a pas d’étymologie claire en grec (p. 110). La critique adressée par l'auteur 
à Svoronos (p. 110, note 1) sur ce point se contente de déclarer non satisfaisante son opinion ; 
il aurait été utile certainement de nous dire plus explicitement pourquoi. Quant à xeXéBn, 
nous nous permettrons de rappeler le slave kolivija (d’oü en roumain colivie «cage d’oiseau »), 
à côté de xAcóc cité par l'auteur, p. 108. 


P. S. N. 


AGOSTINO PERTUSI, Cultura greco-bizantina nel tardo medioevo e nelle Venezie e suoi echi 
in Dante, Leo S. Olschki, Firenze, 1966, p. 157—197. 


La communication présentée par le professeur Pertusi au colloque organisé à Venise- 
Padoue-Vérone du 30 mars au 5 avril 1966, sur le theme « Dante e Ia cultura veneta », traite 
de deux questions liées entre elles. La premiére question porte sur l'ampleur prise par la diffu- 
sion de la culture grecque-byzantine à Venise jusqu'au commencement du ХІУ siècle, alors que 
l'autre est liée à l'apport dela culture vénitienne à la synthèse religieuse, morale, culturelle et 
politique du grand Florentin. 

En ce qui concerne le premier aspect des problémes traités, l'auteur mentionnela péné- 
tration dans le culte vénitien du célébre Hymne Acathiste byzantin, les contacts de l'apótre des 
Slaves, Cyrille, avec les théologues de la cité adriatique, la correspondance du patriarche de 
Grado, Domenico Marango, avec Pierre III d'Antioche, peu avant le schisme de 1054, ainsi que 
les références aux « Grecs » du « Kalendarium venetum » ou les textes comportant de nombreu- 
ses allusions à l'Orient orthodoxe: « Historia de translatione sanctorum magni Nicola)...» 
et « Translatio mirifici martyris Ysidori a Chio ...». Partant de ce dernier texte, le professeur 
A. Pertusi reconstitue le mouvement culturel des milieux vénéto-constantinopolitains de la 
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première moitié du XII siecle — mouvement qui ré véle une certaine communication entre les 
valeurs de l'Orient et de l'Occident. Depuis le XIII siècle, quand «la conscience occidentale tend 
à s'helléniser » (p. 174), ce sont Vérone et Padoue, plus que Venise, qui devaient s'affirmer sur 
le plan humaniste. 


Les échos gréco-byzantins dans l’œuvre de Dante semblent extrêmement faibles à pre- 
miere vue. C'est à juste titre qu'on écarte l’affirmation de С. A. Trypanis au sujet de l'influence 
exercée par un traité byzantin sur le schéma moral de l'Enfer (allé gation que de notre côté nous 
avions mise sous un signe d'interrogation dans un article récemment publié). L'on ne saurait, 
certes, retrouver dans l’œuvre de Dante des emprunts faits aux œuvres ascétiques byzantines im- 
prégnées de platonisme et de néo-platonisme. Il conviendrait de les chercher plutót dans ce que 
le savant italien appelle la «poesia teologale s, c'est-à-dire dans le filon dionysiaque, quelque ¢oc- 
cidentalisé » qu'il füt. Et ici, l'auteur note l'influence (échappée méme à un P. Mandonnet, 
E. Gilson, M. Barbi) exercée par De coelesti hierarchia, surtout sur Le Paradis, respectivement par 
l'apport fourni àla caractérisation des troupes d'anges, faite par Dante, et àl'établissement du 
rapport intime quirelie ces troupes aux habitants des sphéres célestes. A ceci s'ajoute la maniére 
dont, marchant dans les traces de l’œuvre écrite par le grand écrivain oriental, notre poète fait 
usage de «i vari appellativi della Divinità ». 


Par les données précises concernant les contacts de Venise avec la culture byzantine — 
exposées avec la clarté, l’érudition, la compétence si caractéristiques pour les contributions scien- 
tifiques de l'auteur—, par ce nouveau domaine de recherche qu'il signale aux chercheurs de l'ceu- 
уге dantesque et aux historiens dela culture médi¢ vale (et surtout par sa conclusion que la 
dette du grand poète florentin vis-à-vis de la pensée byzantine s'avére d'une importance particu- 
hére, notamment par «i riflessi che esso ebbe su la civiltà » italienne), le professeur Agostino Per- 
tusi a accompli une synthése avec laquelle les recherches ultérieures entreprises en ce domaine 
devront compter. 


Al. D. 


ГА 
IVAN PUDIC, Rerum Illyricarum (libri) Ignjata Durdeviéa (Rerum Illyricarum (libri) раг 
Ignjat Gjurgjevic). Sarajevo, 1967, 346 p. (Akademija Nauka i Umjetnosti Bosne i 
Hercegovine. Djela, knj. XXVIII. Odjelenie istoriijsko-filoloëki nauka, knj. 16). 


L'auteur, à la suite de patientes recherches d'archives et de bibliothèques, est parvenu 
à reconstituer le contenu du principal ouvrage d’Ignjat Gjurgjevié, écrivain croate qui vécut 
entre 1675 et 1737 et déploya son activité à Raguse (Dubrovnik). Rédigé en latin, l'ouvrage est 
redevable à sa vaste érudition et se présente comme une synthése historique et linguistique con- 
sacrée au 5. E. européen dans l'antiquité, congue selon les principes et les méthodes du 
temps. Son titre était le suivant : D. Ignatii Georgii Abbatis Melitensis Rerum Illyricarum sive 
Rhacusanae Historiae pars prima in qua de veteri Illyrico vel de urbis Rhacusae progenitoribus 
agitur libris VIII. A l'occasion de la discussion autour de la langue des anciens Thraces et 
des Gétes, Ignjat Gjurgjevié parle des Roumains, de leur langue officielle, qui ¢tait le vieux 
slave, et de leurs relations commerciales avec Raguse. Le passage était resté in(dit jusqu'à 
la parution du présent livre. Il mérite d’itre reprodvit (p. 184) : «Contra vero lingva Getica 
vetus, Thracia vel Sarmatica in usu et apud Moldavos sive Morovlachos sive Carabogdanos sive 
Moldovlachos, quae olim erat Getiae seu Daciae pars orientalis, imo Dioni Getarum propria 
regio ; imo etiam ex parte apud Valachos sive Ugrovlachos, qui corrupta adhuc Latino dialecto 
Joquuntur, sed quorum voivodae sive praefecti, duces, proreges tanquam in honorem veteris 
linguae et primitivae Dacorum atque Getarum, diplomata sua ut plurimum Illyrica Sarmati- 
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caque lingua conscribant ; quin etiam in quo Valachico seu Romanensi sei mone forte usi sunt, 
suum tamen nomen ac titulos Illyrico Slavicoque idiomate praemittant. Quae omnia nostri 
Ragusini negotiatores illarum regionum periti testantur, ut et ipsi Valachi, qui ad nostra loca 
frequenter veniunt. s Il ressort donc de cet extrait que scn auteur connaissait les Moldaves sous 
quatre noms (Moldaves, Morovlaques, Karabogdans, Moldovlaques), et les Roumains du Sud 
sous deux noms (Valaques, Hongrovlaques), les uns et lesautres (tant conduits par des voé- 
vodes. Il notait aussi le fait que, tout en parlant une langue propre (Valachico seu Romanensi 
sermone), ils rédigeaient leurs actes officiels dans une autre langue (Illyrico Slavicoque idiomate) 
et entretenaient des relations commeiciales avec Raguse, tantôt les Ragusains se rendant chez 
eux et tantôt les Valaques eux-mêmes allant dans les contrées où vivait l'auteur (ad nostra 
loca frequenter veniunt). 


TIT SIMEDREA, Tiparul bucureştean de carte bisericească іп anii 1740—1750 [L’impression 


du livre religieux à Bucarest entre 1740 et 1750], «Biserica Ortodoxă Română», 
LXXXIII/9—10, 1965, p. 845—942. 


Etude trés fouillée et fondée en partie sur de nombreux documents inédits reproduits en 
annexe (p. 921—942). L'A. inet parfaitement en luimiére le rôle trés marquant du mctropolite 
de Hongrovalachie Néophyte I°”, dit le Crétois, en souvenir de sa patrie d'origine. Il établit 
le monopole de l'église métropolitame de Bucarest cn matière d'impression, et aussi de censure, 
des livres ecclésiastiques, publiés «n ce temps-là en roumain et en grec. Il montre comment les 
imprimeries plus anciennes, celle de l'école des Väczresti par exemple, furent englouties par 
cette décision du prince Michel Racoviță. Il étudie les conditions dans lesquelles on imprimait 
alors des livres à Bucarest, l'origine des typograplıes, la provenance des outils nécessaires à 
cette activité, l'importation du papier (Venise), ctc. Parmi les documents qui complètent très 
utilement ce travail de longue haleine, 11 faut citer le chrysobulle en langue grecque de Michel 
Racovifä du 20 juillet 1742. Cet acte stipule en essence, avec force citations empruntées à 
Zonaras, Balsainon, etc., deux points essentiels. Premièrement le patriarche cecuménique est le 
seul en droit à faire des monastéres qui lui sont dédiés en Valachie des stauropégies patriar- 
cales : les autres patriarches n'ont droit qu'aux revenus des couvents dédiés à leurs siéges, de 
même qu'à certains honneurs hturgiques avec l'accord de l’Cvêque du lieu, conformément aux 
canons. Deuxièmement, le métropohte en charge, Nécphyte, à qui incombait la garde des âmes 
du troupeau confié à ses soins, devra faire venir à l'église inctropolitaine l'équipement typo- 
graphique et la main d’ceuvre nécessaire, ce qui lui facilitcia l'examen des livres qui s’y ım- 
primeront. Quant aux livres appelés à (tre publiés par les soins des autres nnpriineries ¢ pisco- 
pales du pays, ils devront avoir (té exannnés et approuvés au pi¢alable par le métropohte en 
personne. Citons aussi le dossier relatif à un prêtre suspendu pour avoir nnprimé ct vendu des 
antimensia qu'il attribuait au métropolite Daniel, décédé. On encore les documents relatifs au 
salaire des typographes, au prix des matiéres premiéres utilistes pour Ics diverses opérations 
de l'impression, et, enfin, le prix de coût et de vente de certains livres (710 évang¢liaires im- 
primés à la cathédrale métropolitaine de Bucarest revenaient à 1 leu et 30 paras l’exemplañe 
et se revendaient, non reliés, 5 lei et 5 paras pièce). L'érudit travail de Mgr. Simedrea aide 
а mieux connaitre certains aspects dela culture valaque au XVIII siècle et nous rend davan- 
tage familière l'attachante figure de Néophyte le Crétois (1738—1753). 


P. 5. М. 
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ALEXANDRU DUTU, Мёсагеа iluministà moldoveand de la sfirsitul secolului XVIII [Le 
mouvement illuministe en Moldavie à la fin du XVIII siècle], « Studii », 1966, 5, p. 
911 — 928. 


Par un travail de synthèse appliqué à une série de dates extraites des textes imprimés et 
des manuscrits ayant circulé en Moldavie dans la seconde moitié du XVIII? siècle, l’auteur 
trace le contour d'un mouvement culturel, d'influence spéeialement francaise, qui se superpose 
au mouvement politique dirigé contrela domination étrangére. Les traductionssont faites direc- 
tement del'italien et du francais, mais aussi à l'aide d'interinédiaires néo-grecs. La partici- 
pation des boyards — patronnant une série de traductions —aux conspirations contre les prin- 
ces phanariotes incite l’auteur à conclure que les versions roumaines de l’œuvre de Massillon et Fé- 
nelon se plaeent dans la littérature antidespotique de l'époque ; on marque le róle joué dans 
ce mouvement par Léon Gheuca, Iordache Därmänescu, Gherasim Clipa et autres. Les consi- 
dérations concernant l'évolution de la «conscience orthodoxe » vers la «conscience nationale » 
sont particulierement intéressantes. L'annexe comporte un fragment d'une anthologie de Léon 
Gheuca, parallèlement au texte original (extraits des Pensées sur différens sujets... de feu 
M. Massillon, 1751) et un fragment de la traduction roumaine d'un appel révolutionnaire 
francais, dont l'original n'a pu étre identifié jusqu'à ce jour. 

En marge de cette étude, nous pourrions ajouter que dans le cadre de l'émulation cul- 
turelle de la fin du XVIII? sièele en Moldavie, il nous faut placer également une série de tra- 
ductions intéressantes de l'historiographie universelle. L'on y remarque particuliérement A 
tot de opstii istorie a lumiı, d'aprés une Weltgeschichte due à un historien de l'école de August 
Ludwig Schlozer, qui représente la premiére synthése scientifique rédigée en langue roumaine, 
dans l'esprit rationaliste, de l'histoire de l'humanité depuis les temps les plus anciens jusqu'en 
1783 ; la traduetion a circulé en deux manuscrits, datés de 1783 et de 1814. Gherasim Clipa, dont 
l'activité est largement évoqnée dans l'article de Al. Dutu (р. 916), est également l’auteur d'une 
intéressante transposition (datée entre les annces 1795 et 1800) de la monographie de William 
Hobertson The History of America (1777), connue dans sa version grecque et éditée à Vienne, 
par George Ventotis en 1792—1793. On peut également identifier l'original de la Taina franc- 
masonilor de l'abbé Prau (1), traduit par ce même Gherasim en 1787, dans la III° édition de 
l'ouvrage connu de l'abbé Gabriel Louis Calabre Peran (1700—1767), prieur à la Sorbonne, in- 
titulé Le secret de l'Ordre des Francs-Magons..., paru à Amsterdam еп 1778. 


DINU C. GIURESCU et ANDREI PANOIU, Feronerie veche românească [Ancienne ferron- 
nerie roumaine], Bueuresti, 1967, 104 pages, 103 ill., résumés francais, anglais, allemand 
et rnsse. 


Malgré son ancienneté snr le territoire roumain et malgré les renseignements assez 
nombrenx que nons ont gardés les documents, la ferronnerie n'a pas été étudiée systématique- 
ment eu Ronmanie. Ce premier livre est le résultat de recherches trés minutieuses sur tous 
les aspects concernant ce métier d'art, depuis la lointaine époque dace, à travers le moyen-äge 
et jusqn'an XIX siècle. Les anteurs nous offrent non seulement des informations historiques, 
sociales, tonte la terminologie du métier, mais aussi la description (forme, décor) des piéces 
les plus représentatives (clous, boucliers, broches, chenets, flambeaux, lustres, serrures, portes 
bardées) pour l'art de la ferronnerie dans l'antiquité et au moyen-áge. L'analyse du réper- 
toire ornemental a permis aux anteurs de distinguer certains groupes stylistiques, les mémes qui 
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sont spécifiques pour tous les arts appliquées en Roumanie. C’est ainsi qu’une fois de plus se 
confirme l'unité de cet art durant plus de ета siècles (ХУ XIX* s.). 

D’excellentes illustrations (dessins et photographies), complétées par la description 
détaillée de chaque piéce représentée sont en mesure de convaincre le leeteur non seulement 
de la variété inattendue de cet art apparemment modeste, mais aussi de sa beauté. 


M.-A. M. 


KELES, RUSEN, Sehirlesme polıtıkamlz ve Dogu Anadolu Bolgesi [Notre politique d'urbani- 
sation et l'Anatolie de l'Est]. Siyasal Bilgiler Fakultesi Dergisi. Ankara Üniversitesi.. 
Cilt XXI, Aralik 1966, n? 4, s. 17—44. 


L'Anatolie de l'Est, avee ses 5 millions d'habitants, est l'une des régions les moins déve— 
loppées de la Turquie. Le processus de l'urbanisation s'y trouve également à un niveau assez 
inférieur et marque un rythme lent d'évolution. Le but poursuivi par la présente étude est 
d'exposer de façon concrète, appuyée sur des données statistiques, l'évolution de l'urbanisa- 
tion dans cette contrée comparativement aux autres régions du pays et en corrélation avec les 
faeteurs généraux du développement économique et social. 

L'auteur entend par localités de type urbain les centres peuplés de plus de 10.000 Ames, 
selon les données fournies par le recensement de 1965. Le pourcentage de la population urbaine 
en Anatolie Orientale est de 17,2, alors que la moyenne pour l'ensemble de la Turquie s'é- 
lève à 28,3, marquant de sensibles oscillations d'une région à l’autre — 13,5% dansle М. de PA- 
natolie et 47,0% dans la région de Marmara. La dynamique de l'urbanisation dans l'Anatolie 
de l'Est est relativement plus lente: au cours des 15 derniéres années le pourcentage de la po- 
pulation uibame s'est élevé de 10,8 à 17,2 ; pour l'ensemble du pays il est passé de 18,5 à 28,3.. 

La densité de la population y est beaucoup plus réduite — 25 habitants/km?, par rapport 
à 41 hab./km? pour le pays tout entier. Le nombre des localités urbaines est proportionnellement 
de beaucoup inférieur — 29 sur un total de 178 pour toute la Turquie. Il n'y a que 5 villes en 
Anatolıe Orientale qui comptent plus de 50.000 habitants, dont seulement 3 dépassent les cent 
mille. La population urbaine y est surtout concentrée dans les grandes villes (de plus. 
de 50.000 habitants). La part qui revient à la région dans la totalité de la population urbaine 
du pays est de 10,3° et dans la totalité de la population des grandes villes de 20,3%. 

Des ealeuls effectués pour la période 1965—1985 montrent que le décalage de l'urbanisa- 
tion en Anatolie Orientale par rapport aux autres régions sc maintiendra et méme ira s'ac- 
eentuant. En 1985 la population urbaine dela Turquie représentera 46,6 % du total de la po- 
pulation et le nombre des villes sera de 285. C'estla population des grandes villes qui eroîtra 
Je plus, passant de 65,8% à 84,7% du total de la population urbaine. L'Anatolie de l'Est comp- 
tera 41 villes, dont 15 de plus de 50.060 habitants. La population urbaine totale repré- 
sentera 8,5% et celle des grandes villes — 30,3% par rapport aux indicateurs respectifs pour 
l'ensemble de la Turquie. Le phénoniéne de concentration de la population dans les grandes 
villes y sera plus prononcé. 

L'un des principaux facteurs du processus d'urbanisation — la migration de la popu- 
lation des campagnes vers les villcs — a de faibles effets dansl'Anatolie Orientale. Sur le total 
des habitants ayant quitté leur localité de naissance (en 1965), 25,1% seulement se sont établis 
dans la région, tandis que le reste s'est dirigé veis d'autres régions du pays. La source de l’émi- 
gration est représentée ici par la ville dans une proportion plus foite que par le village. 

Les causes principales du niveau et du rythme réduits que le processus d'urbanisation 
enregistre dans l'Anatolie de (et découlent du faible développement général de la région, phé- 
nomene qui détermine aussi les eourants de nugration. 
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L'action des facteurs économiques s'exprime à l'aide de plusieurs indicateurs, dont voici 
les principaux : le pourcentage de la population active non agricole est plus petit que la moy- 
enne pour le pays (10,5% en 1960) ; le revenu agricole par habitant est de 599 livres turques, 
tandis que pour le pays entier 11 est de 900 L. Т. ; le nombre des paysans sans lots de terre re- 
présente 12,5 95, la moyenne pour l'ensemble du pays étant de 8,8%. Le rythme faible de Pim- 
plantation des nouvelles entreprises ne permet pas l'absorption dans l’industrie des ressources 
humaines disponibles de la région, non plus que le développement du marché intérieur. Un 
indicateur synthétique calculé pour tous les aspects du développement situe l'Anatolie Orien- 
tale à un niveau de 67% par rapport à l'indicateur général de la Turquie. 

Le retard de l'Anatolie de l'Est se refléte également dans toute une série d'indicateurs 
sociaux, inférieurs au niveau moyen du pays: la proportion de personnes qui savent lire et 
écrire, le nombre relatif des éléves et du personnelenseignant, du personnel médico-sanitaire, 
la capacité et la qualité des services publiques, etc. 

Les mesures apphquées au cours des années (intervalles 1923—1950, 1951—1960) en 
ue de développer les régions orientales n'ont pas donné les résultats escomptés. Les dispro- 
portions se sont maintenues et l'on n'a pas pu suivre une politique rationnelle d'urbanisation. 

Comme l'initiative privée ne trouve pas de conditions favorables en Anatolie Orientale 
et comme elle ne pourrait pas permettre aux régions en retard de s'encadrer dans un dévelop- 
pement coordonné pour l'ensenible de tout le pays, la seule solution qui demeure est d'adop- 
ter une politique générale d'Etat, prévoyant des actions spéciales en vue du développement 
prioritaire et de l'urbanisation de l'Anatolie Orientale. 

Dans les plans quinquennaux de développement de la Turquie on doit inclure certaines 
mesures stimulatrices de nouveaux investissements : le bas prix des terraıns à construire, des 
facilités de crédit, des réductions et exemptions d'impót, l'amélioration des services publiques, 
l'assistance tehnique, etc. 

L'existence de puissants centres urbains est considérée comme une condition du dévelop- 
pement général de la région. Le chiffre idéal de la population d'une ville dansles conditions 
propres à la Turquie serait de 300.000 habitants. Dans de pareilles villes les indicateurs de l'ac- 
tivité économique, notamment la productivité du travail et le revenu net, atteignent leur niveau 
maximal. C'est pour accélérer le développement économique et le processus d'urbanisation dans 
les régions faiblement développées que les investissements doivent étre stimulés et polarisés 
à dessein vers les centres urbains à situation optimale. 

Les amples tableaux statistiques que renferme cette étude donnent au lecteur une image 
concréte de l'évolution et de la perspective du processus d'urbanisation et des phénoménes 
connexes aussi bien dans toute la Turquie que dans chacune de ses régions. L'annexe bibliogra- 
phique fournit des indications sur les sources turques d'information, sources assez nombreuses, 
xnais mal connues à l'étranger. 


G.-C. C. 
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QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LES ENTREPRISES VÉNITIENNES 
DANS LES PAYS DU SUD-EST EUROPÉEN ! 


FR. THIRIET 


Dans les articles que le grand N. Iorga consacrait, il y a plus 
d'un demi-siéele, à la politique vénitienne en Mer Noire, l'un des 
mobiles essentiels de cette politique était bien mis en évidence: la 
nécessité de maintenir ouverte la navigation vers les Détroits et en Mer 
Majeure, moins pour des raisons de prestige que pour des raisons de 
ravitaillement en grains. Pour importantes que fussent devenues les 
ressources en céréales des territoires romaniotes, de la Créte surtout, 
il importait de disposer sans entrave des facilités offertes par les ports 
du Bas-Danube, du Dniestr et de Crimée ?. Ce fait posé, qui demeure 
incontestable, il est nécessaire d'examiner la portée précise des inter- 
ventions de Venise au-delà des Détroits comme en deca, en Mer Noire 
comme en Mer Egée. Un tableau d'ensemble peut révéler mieux la 
place tenue par chaque secteur territorial. Une telle recherche s'inscrit 
parfaitement dans les perspectives ouvertes par les travaux de PAs- 
sociation Internationale d'Etudes du Sud-Est européen. Elle rejoint 
certaines des données offertes par le bel article de P. Simioneseu sur 
le Sud-Est européen dans Vhistoriographie roumaine 3. Il s’agit de 
Saisir l’unité du monde balkanique et, pour nous, de voir comment 


1 Je reprends ici, sans le modifier an fond mais en lc completant sur certains points, 
l’essenticl de la conférence que j'ai eu le plaisir de prononcer, le 4 ам! 1967, à l'Institut 
. d'études sud-est européennes de Bucarest. Qu'il me soit permis de remercier encore une fois 
tons cenx qui m'ont $1 anncalement recn en Ronmanic. En citer quelques-nns reviendrait à 
cn oublier beaucoup, C'est dire la chalenr de l’accneil et le souvenir qu'il me laisse. 

? М. Iorga, Venefia în Marea Neagrá, m An. Ac. Rom., t. XXXVI (1914), pp. 1043— 
1118. V. notamment l’art. sur Dobroticti, pp. 1043—1070. 

3 Раш Sinnonesen, Le Sud-Est européen dans l’historiographie roumaine, in < Revue roum. 
d'Histoire», 1966/5, Mélanges, рр. 815—861. 
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Venise a tenté de le pénétrer, là de le dominer, ici de le contróler. 
Travail modeste: nous ne voulons pas reprendre Phistoire des Balkans 
au moment où les forces byzantines déclinantes s'affaissent sous les 
coups systématiques des Tures Ottomans. Ces événements sont connus 
pour la plupart, correctement analysés et, si de nouvelles enquêtes dans 
les archives vénitiennes, génoises, voire espagnoles peuvent apporter 
des précisions intéressantes, les travaux de N. Iorga, déjà cités, ou ceux 
de G. Brátianu * ne sont pas fondamentalenient ébranlés. 


Plus exactement nous voudrions évoquer moins les aspects de la 
politique balkanique de Venise que ses raisons. Certes, on a beaucoup 
diseuté autour de celles-ci, en partant de points de vue souvent discu- 
tables parce qu’extérieurs au point de vue vénitien. C'est ainsi que, 
exaltant Punité chrétienne et limportanee du combat pour la foi, on 
denoneait l'égoisme vénitien, la plasticité de la diplomatie de la Com- 
mune, oscillant des Byzantins aux Tures; ou bien, affirmant sans me- 
sure le primat des intéréts commerciaux, on louait le réalisme vénitien. 
Cette seconde tendance, assez en honneur dans l’historiographie italienne, 
est évidemment plus proche de la vérité. Encore faut-il tenir compte 
de la portée exacte des moyens dont disposait la Commune. Au treiziéme 
siécle et encore au siécle suivant, ces moyens sont encore bien réduits. 
Petite cité sans arriére-pays, relativement peu peuplée (quelque 50.000 
habitants vers 1200, guére plus de 70.000 à la veille de la Peste Noire), 
cependant placée par le succés de la quatriéme croisade à la téte d'un 
vaste empire insulaire aux lignes fort étirées, Venise ne peut que com- 
poser, sérier les difficultés et les résoudre les unes aprés les autres, 
courant au plus urgent. Si réalisme il y a, il est donc avant tout dans 
une très lucide conscience des moyens, au fond médiocres. Mais il 
est aussi dans l'importance que les Vénitiens attachent aux impéra- 
tifs économiques: ceinturés aux abords des lagunes par des puissances 
italiennes hostiles, Carrare de Padoue, Scaliger de Vérone, Patriarche 
d'Aquilée et petits seigneurs du Frioul, les Vénitiens vivent du trafic 
maritime. Truisme, dira-t-on, mais il faut prendre garde que les Vé- 
nitiens ne recherchent pas seulement le profit sur mer; d'une façon 
plus nécessaire et contraignante, ils y quétent le pain quotidien, l'huile, 
les vins indispensables à leur vie et à celle de leurs proches. Jusqu'au 
début du quinziéme siécle, la précarité des ressources continentales, au 


4 Avant tout, Recherches sur le commerce génois en Mer Noire au ХИТ siècle. Paris, 
1929. Cet ouvrage, riche d'intéiét pour la seconde moitié du treizième siècle, a mis bien en 
évidence l'importance frumentaire des pays riverains de la Mer Noire pour les cilés italiennes. 
V. aussi la Cronique des Veneciens, par Martin da Canal, éd. Archivio storico ital, t. VIII, 
pp. 231—707, accompagnée de noles, рр 709 — 766, et d'une traduction italienne ; on lira notam- 
ment les pp. 648—651. 
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pouvoir de seigneurs généralement peu amicaux, oblige les Vénitiens 
à transporter d'outre-mer la majeure partie de leur nourriture. 


Par suite, le but principal de la politique vénitienne dans les 
pays du Sud-Est européen, précisément riches en céréales, en vins, en 
huile, mais en bois et en métaux également, est d'obtenir, puis de con- 
server le libre accés à des territoires si précieux. Au demeurant, la 
Commune a toujours regardé, au-delà de son < Golfe >, vers ces régions. 
Cette longue familiarité vient des liens qui ont longtemps attaché les 
sujets vénitiens à leur souverain, le basileus de Byzance; elle s'est 
affermie à la faveur des privilèges obtenus dans l’Empire byzantin 
des Comnénes. C'est au douziéme siècle que l’activité des marchands 
vénitiens en Romanie byzantine s'est épanouie. Et les études récentes 
ont montré que l'ntérét de ces marchands allait aux produits alimen- 
taires : les Voltani, les Stagnario, les Mairani achètent avant tout des 
grains, de l'huile, des vins forts et sucrés; les opérations portant sur 
d'autres marchandises, comme le bois, l’alun, le coton ou la soie, sont 
beaucoup plus rares 5. En dépit du ralentissement apporté aux affaires 
par le coup de force du basileus Manuel Comnéne, en mars 1171, le ré- 
seau commercial vénitien en Romanie grecque était si ténu qu'il résista ; 
dés 1184, on constate que le mouvement des échanges a dépassé celui 
antérieur à la crise. Toutefois, la sécurité ne parait pas suffisante aux 
marchands de Venise. C'est pour la rétablir et en bénéficier pleinement 
que les croisés vénitiens participent avec cœur à la déviation sur Cons- 
tantinople, y rétablissent le prince légitime et, constatant que cette 
solution reste mauvaise, aident leurs alliés francs à créer l'Empire latin 
que, pendant prés de soixante ans, ils feront vivre. 


* 


La guerre victorieuse de 1203—1204 n'a donc d'autre but, pour 
les Vénitiens, que de consolider leur emprise sur les marchés d'appro- 
visıonnement du Sud-Est européen. Le traité de partage (la partitio)® 
conclu entre les associés, barons franes et nobles vénitiens, devait faire 
des premiers les garnissaires chargés de défendre les Détroits et la 
Thrace, ainsi que la Macédoine et la Gréce centrale. Dans toutes ces 
régions, le réseau commercial vénitien avait été trés solide au temps 
des basileis grecs; il le redevient aprés 1204. Avantage précieux pour 
avenir, Venise dispose maintenant de la totale liberté d’accés à la 


5 Е. Thiriet, La Romani vénittenne au Moyen Age (NII —XV siècles), Paris, 1959, 
рр. 40—61; aussi Silv. Borsari, Il commercio veneziano a Creta nel XII secolo, < Riv. stor. 
ital.», 1961. 

8 V., en dernier lieu, l’article trés solide et complet d'Antonio Carle, Partıtıo terrarum 
imperii Romanie, < Studi veneziani», VII (1965), рр. 125—305 (avec d'excellents index). 
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Mer Noire, que les empereurs byzantins avaient toujours refusée. Dans 
limmédiat, la Commune ne s'intéresse guere à cet espace lointain 7. 
En revanche, elle prend soin d’occuper toutes les iles grecques, notam- 
ment celles de la Mer Egée, soit directement, soit par ses patriciens 
(ainsi Marco Sanudo à Naxos et dans les Cyclades). Des le mois d'aoüt 
1204, elle y adjoint la Créte, apres avoir racheté les droits que Boni- 
face de Montferrat avait sur la grande ile. Ainsi, tres vite, la Commune 
a constitué autour du Sud balkanique un vaste étau, dont les má- 
choires enserrent la Gréce continentale, de Durazzo au Bosphore. Peu 
importe que des positions doivent étre rapidement abandonnées, telle 
l’île de Corfou, telle encore la cité albanaise de Durazzo; Venise a jeté 
son dévolu sur les points et les bases qui l’intéressent. Chassée, elle 
reviendra, parfois aprés deux siécles comme en Albanie. 


Ce quil faut noter, c’est la détermination des Vénitiens que la 
précarité et la modicité] de leurs moyens 'condamnent à l'essentiel. Délais- 
sant pratiquement la Mer Noire, oü leur action sera toujours assez secon- 
daire, ils s’accrochent au triangle Constantinople-Crete-Iles Ioniennes ; 
par Negrepont d’Eubée, ils surveillent la Béotie et l'Attique ; par les petites 
échelles qu'ils parviennent à conserver sur le rivage du golfe Pagésitique, 
plus tard sur celui du golfe Thermaique (Phtéléon et Bodenitza ; Thessa- 
lonique et Kavalla), ils peuvent se ravitailler en Thessalie et en Thrace. 
Aucune de ces positions fortes n'est sérieusement ébranlée avant le milieu 
du quinzième siecle. En fait, il s'agit avant tout de bases commerciales, 
destinées à faciliter les échanges. Lorsqu'un poiut parait sauter, Ra- 
guse en 1358, Thessalonique en 1383 —1387 puis, à jamais, en 1429—1430, 
des relais sont organisés en retrait. Ainsi sont aménagés Corfou, avec son 
annexe de Butrinto, sur la terre ferme épirote, et toute l’île d'Eubée, dont 
la plus grande partie avait d'abord été abandonnée aux Terciers, sei- 
gneurs d'origine lombarde. Seulement au cours du troisiéme tiers du quin- 
zième siècle le dispositif est entamé, par la chute de Constantinople, ой 
les Ottomans font désorniais payer les profits réalisés par les Vénitiens, 
puis par la chute de l'Eubée, en 1170, qui entraine un déclin général du 
trafic vénitien en Grèce centrale. Pourtant, il importe de ne pas exagérer 
ce déclin. Venise a su rapidement border la péninsule balkanique de ses 
bases romaniotes et dalmates, construisant une digue littorale visant a 
bloquer les Turcs sur le continent. Ce blocus maritime est tout militaire 
et territorial; il est si fermement bäti que les Тигез ne l’emporteront 
jamais totalement. Surtout, le blocus n'est jamais économique. A maintes 


7 Romanıe vénit, op. cil., р. 100: Soldaia eonslilue alors le centre d'éehanges le plus 
aclıf, d'où partent, vers 1260, les frères Polo, Nieeolo, père de Mareo, et Matteo, son onele, 
pour se rendre en Asie eenlrale. Mais les Véniliens demeurent peu nombreux en Mer Majeure. 
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reprises, nous constatons que les guerres elles-mêmes ne semblent pas 
avoir interrompn toutes les transactions, les limitant tout au plus. En 
somme, comme nous allons le voir, la chaine romaniote a favorisé grande- 
ment le trafic et les bénéfices. 
* 

En dépit des crises, la valeur économique de l'Empire vénitien 
n'a cessé de se développer. Au regard de la durée, on peut parfaitement 
négliger certaines péripéties que les historiens d'autrefois ont souvent 
exagérées. Ainsi en 1261 : cette reconquête de Constantinople par les sol- 
dats de Michel VIII Paléologue ne fut ressentie qu’en raison de l’alliance 
eréco-génoise et des possibilités qu'elle paraissait offrir à la Commune 
rivale. On sait qu'en sept ans, les principaux privilèges vénitiens à Cons- 
tantinople et à Thessaloniqne étaient retrouvés et affermis 8. Les frois- 
sements d'amour-propre ne changent rien à cette réalité. Méme si le 
podestat génois a conservé certaines prérogatives, le baile vénitien ne lui 
est pas inférieur en fait, surtout aprés 1320. Qnant aux problémes posés 
par la question de la citoyenneté vénitienne à attribuer, malgré les do- 
léóanees des agents impériaux, à des Grecs venus des territoires sous juri- 
diction vénitienne, ou encore à des métis latino-grecs (les Gasmules), ils 
demeurent mineurs. Les conflits qui s'élévent à propos de la vente du vin 
ou des céréales ne sont pas plus graves. Aprés 1342, la Commune de 
Venise devient la grande protectrice de Byzance °. Au fond, le plus fort 
péril réside dans l'opposition opiniâtre de certaines communautés hellé- 
niques, en particulier de la résistance crétoise, redoutable au treizióme 
siècle, encore dangereuse au XIV? et capable d’unir, en 1363—1365, la 
plupart des archontes autochtones aux patriciens feudataires 10. Mais ce 
n'est pas le lieu de revenir sur ces faits. L'intérét est d'exposer les ressour- 
ces offertes par l'Empire vénitien, fournisseur de bois, d'alun, de coton, 
de sucre, de vins et de céréales (biade), et qui ménage des voies d’accès 
faciles aux marchés du Levant et de Romanie. Au sein de l'ensemble, 
chaque port exerce une fonction bien déterminée : Chalcis-Nègrepont est 
un marché régional actif, pour 125 céréales et les toiles, ainsi que pour les 
bestiaux ; Candie a un rôle plus complexe, où le transit est essentiel, mais 
C'est aussi un entrepôt où d'avisés marchands savent emmagasiner les 
épices et les matiéres colorantes, dans l'attente d'une ascension des prix 
qu'ils s'ingénient à favoriser И. Le quartier vénitien de Thessalonique est 


8 Les cluysobulles de 1265, jamais ratifié, et de 1268, plus modeste mais qui sauve- 
gardait les miérêts écononnques de Venise. V. notre Romanıe vénil., ор. cit, pp. 147—150. 

9 Ibid , p. 167. Nous nous proposons de revenir un jour sui les differends géco-vémlicns 
à propos du marché des grains (le пробобр!оу). 

10 Romanu véni., рр. 173—175. 

D Sur les fonctions du port de Candie, Е. Thiet, Candie, place marchande dans la pre- 
miére moitié du X V* siècle, Konrir& Xpovxd, NV (1961 62), i. II, pp. 339—352. 
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avant tout consacré àl'aehat des grains macédoniens. Quant à Constan- 
tinople, son port demeure un grand centre de transit et un entrepót 
pour les produits de la Mer Noire ой le chanvre, les fourrures, l'alun pon- 
tique et les céréales dominent ; il s’y tient également un grand marché 
d'eselaves. 

Tout ceci est connu. Mieux vaut considérer deux moments du trafic 
maritime vénitien. Nous choisirons les périodes 1330—1345, done immé- 
diatement avant la Peste Noire, et 1400—1410, done la première décennie 
du ХУ? siècle, marquée par le ralentissement de la conquête ottomane 
apres la défaite de Bayezid par Timur (1402). On sait quil existe deux 
genres de navigation : une navigation assurée par des convois de grandes 
galées armées, que la Commune loue à ses patriciens, et une navigation 
libre de navires de tous tonnages, dits désarmés (navigia disarmata), 
allant et venant à leur guise et selon les hasards du fret. On suit trés bien 
le premier trafic des convois armés ou «dae, puisque les registres du Sénat 
donnent les modalités de l'armement et le total atteint par les enchère: 
(incanti); on ne peut qu'appréhender les mouvemenis de la navigation 
libre, en dépouillant les lettres commerciales et les actes des notaires; 
il est évident que les navires privés, fort nombreux, transportent un ton- 
nage beaucoup plus considérable 12, 


Période 1332— 1345. — 


Si l'on tient compte des données offertes par les enchéres des galées 
du voyage Romanie—Mer Noire (galee Romanie et Tane, la Tana) pour 
ces quatorze années, dont quatre sans trafie organisé (en 1334, 1335, 
1337 et 1341), on a: 


en valeur (montant des incanti): 57.880 dueats d'or; 
en pourcentage 13 : 58% du trafic. 


Le Sud-Est européen constitue done encore un centre d'attraction 
pour les armateurs et les transporteurs, qui escomptent trouver là-bas des 
occasions de gain. La conjoncture est favorable: excellents rapports 
avec le basileus Andronic III (1328—1341), relations assez correctes 
avec les Tatars de Crimée, absence de tout conflit avee les Génois. Des 
places importantes sont précisément citées par Pegolotti dans son traité! : 
dans la Zagora ou Bulgarie, Asilo ou Anchialos, Varna, Vidin: plus au 


1? F, Thiriet, Quelques observations sur le trafic des galées véniliennes d’après les chiffres 
des incanti, 11 Studi in onore dt Aminlore Fanfani, t. III, Milan, 1962, pp. 493—522. 

18 Ibid., р. 506. Le pourcentage esl exactement de 57,6% contre 42,49, aux galées de la 
muda du Levant (gulee Ciprt et Armente, ici l'Arménie cilicienne avec le grand marché de Lajazzo). 

14 Francesco B. Pegolotti, Pratica della mercatura, éd. A. Evans, Cambridge-Mass.. 1936, 
p. 42. 
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Nord, le centre actif, sonvent cité, de Maocastro ou Manrocastro (Akker- 
man on Cetatea Albá). Tons ces ports sont des points de collecte des grains, 
on viennent charger les navires vénitiens, généralement des navires 
privés d'un tonnage modeste. Deanconp plus important, tontefois, appa- 
rait le résean ég*en des échanges vénitiens. Il est trés complet : à l'Ouest 
de la Mer Egée, de la Canée à Négrepont-Chaleis, par les étapes de 
l'Archipel (Mélos, Andros, Carystos dans le sud de l'Eubée); pnis de Nè- 
grepont vers Volo et Thessalonique, avec des étapes à Oréos et à Phté- 
léon de Phthiotide. De nombrenx navires privés circulent en permanence, 
y compris les mois d'hiver, à la recherche d'un chargement intéressant. 
C'est le vagabondage , le tramp oui consiste à toncher tons les ports, sur 
la foi de nonvelles transmises par les factenrs des hommes d'affaires. 
En Thessalie et en Macédoine, il s'agit de trouver des céréales, des che- 
vanx, voire un peu de bois du Pélion ; en échange, les Vénitiens apportent 
des draps de l’Occident. Le trafic d'ensemble révéle nne grande con- 
tinnité et nne relative sécurité de gains snbstantiels. 

Ce trafic est cependant menacé aprés 1342 : la gnerre de succession 
qui éclate à Byzance, peu aprés la mort d'Andronie III, est un faetenr 
défavorable. Malgré la générosité de la Commnne envers Jean V et sa 
mére, le mégadne Apokankos ne cesse d'importuner les résidents véni- 
tiens à Constantinople ; les réclamations véhémentes présentées par les am- 
bassadenrs de Venise à la conr byzantine se font tonjours plus vives 9. 
Pen aprés, le khan tatar Djani beg (Zanibech) prend des mesures destinées 
à entraver le commerce vénitien en Mer Noire. Bien entendu, les Génois 
de Péra accentuent leurs prétentions, torpillent un projet d'nnion élaboré 
entre les denx inétropoles contre les empiétements dn khan, et en viennent 
à intercepter les convois vénitiens à la sortie du Bosphore 16. Ainsi les 
prix des blés montent beauconp dans l’Empire romaniote et à Venise 
méme. Cette ascension des prix établit la prenve de l'importance dn trafic 
macédonien et pontique, compromis par les agissements d'Apokankos, 
par les tronbles thessaloniciens, enfin par les mesures dn khan. La crise 
est d'antant plus cruelle que Venise se tronve anx prises avec les Ginirs 
d'Aydin et, pendant de longs mois, avec la révolte de l’archonte crétois 
Capsocalivi. 

Malgré cette crise, il importe de souligner un trait majeur : le trafic 
de redistribution le long du rivage grec, de la Béotie à la Thrace, se main- 
tient fort bien. Alors se déploie l'activité de marchands spécialisés comme 
Marco Baseio qui, avec ses facteurs, assure un conrant continu d'échanges 


15 р. Thiriet, Régesles des délibéralions du Sénal de Venise concernant la Romanıe (= Délib. 
Sénal), t. I, n®® 153, 155, 156, 164. 

16 Délib. Sénal, I, n° 115, 159, 162. 165, 167—169 el 180; aussi Tafel-Thomas. Diplo- 
matarium venelo-levanlınum, I, pp. 320—311. 
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entre Chaleis, Volo, Thessalonique et Kavalla, vendant des draps et des 
toiles, achetant des céréales. En outre, la Macédoine est atteinte par la 
voie continentale: un certain nombre de marchands vénitiens et ragu- 
sains sont signalés à Prizren, à Serrés 17. Signalons, à titre d'exeniple, 
le róle de Francesco Spezier, Vénitien habitant Raguse (Dubrovnik) et 
que Pon voit trés lié avec le consul vénitien de Thessalonique Francesco 
Soriano, de 1338 à 1343. Tous les renseignements pour cette période 
révélent une crise frumentaire sérieuse, qui se prolonge jusqu'en 1346 18. 


Vers 1400— 1410. — 


Les premiéres années du quinziéme siécle présentent un tableau dif- 
férent en ce qui concerne le trafic organisé par l'Etat, à peu prés analogue, 
bien que difficile à chiffrer, en ce qui concerne le trafic des navires privés. 
L'aire de protection impériale demeure la cóte orientale de l'Hellade, ainsi 
que le littoral macédonien et thrace. 

Les galées du trafic ont, au cours de ces treize ans (1400 —1412), 
trouvé preneurs à bon prix. Mais l'intérét se porte avant tout vers le Le- 
vant et l'Egypte. En effet, le convoi organisé ou muda d'Alexandrie, 
comprenant chaque année trois ou quatre galées, l’emporte avec 51% 
du trafic}. Et il convient de noter que le convoi est armé tous les ans, 
sauf en 1103. De méme, la muda de Beyrouth, que doublent pourtant 
deux convois de coques destinées à charger les cotons, s'assure 27% 
du trafic armé. En revanche, les galées de Romanie n'attirent plus gu ‚ез 
enchéres : sur dix ans, puisque trois années n'ont pas vu d'enchéres (1400, 
1102 et 1105), le total des incanti n'atteint que 20.590 ducats d'or, soit 
220, du trafic armé. C'est dire combien l'espérance de gain a diminué 
dans les terres du Sud-Est européen et en Mer Noire ?. La conjoncture 
est évidemment trés défavorable : l'expansion ottomane se fait forte vers 
1400 et Constantinople parait devoir tomber sous les coups de Bayezid ; 
en Asie, la puissance offensive de Timur et les raids fréquents qu'il opére, 
de 1396 à 1402, constituent un grave danger pour les transactions. A cet 
égard, la victoire de Timur sur Bayezid à Ankara (juillet 1102) ne ré- 
tablit qu'imparfaitement 1, tranquillité nécessaire au commerce. C'est 
seulement en 1106, done aprés la mort de Timur, que le montant des 
incanti pour les deux galées de Romanie approche à nouveau de 3000 
dueats. 


17 В kreie, Dubrovnik et le Levant au moyen doe, Paris, 1961, pp. 68—69. 

18 Ce serait, pensons-nous, un bon sujet d'études que l'examen minutieux de cette crise 
frumentaire qui irappe l'Europe méditerranéenne vers 1345— 1347. Elle contribue à aggiaver 
les effels de la Peste Noire. 

19 F, Thiriet, Le trafic des galées..., op. cit., рр 511—516. 

20 Le nombre des galées armées n'a que peu d'importance; les grandes galéasses équi- 
pées vers 1100 disposent d'une grande capacité, de 1000 à 1.500 botte chacune (800 à 1.100 
tonneaux environ); un siècle plus tót, la capacité d'une galée du marché ne depassait pas 600 
а 700 botte, soit quelque 500 tonneaux à peine. Une botta = 0,754 t. 
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Diffieile et, en tout cas, périlleux à travers les Détroits et en Mer 
Noire, le trafic reste assez paisible le long du littoral grec et dans le sud 
de la Mer Egée. Là, les Vénitiens sont chez eux. Bien plus, ils com- 
plètent leur réseau de comptoirs. En 1389 —1392, ils organisent la base 
nouvelle de Nauplie, débouché du sel de l'Argolide. En outre, ils main- 
tiennent à Thessalonique leur consul, qui gére les intéréts d'une impor- 
tante colonie, tant sous occupation turque qu’apres la reconquête by- 
zantine, à l'automne de 1102. Les documents établissent l’activité des 
niarchands vénitiens en Macédoine ; ils affirment la ténacité des consuls, 
la plupart appartenant à la famille gréco-vénitienne des Philomati. Plus 
que jamais, les navires privés joignent Chalcis à Thessalonique, enipor- 
tant des toiles, des serges et des draps qui, livrés aux facteurs du grand 
port macédonien, sont redistribués au meilleur prix. En retour, les na vires 
désarmés vénitiens chargent du blé, de l'orge et des bois. Et ce trafic, 
fort régulier, est d'autant plus rémunérateur qu'il s'accompagne d'un ca- 
botage tout au long du littoral thessalien. 

Dans le sud de la Mer Egée, la pacification à peu prés compléte de 
la Créte accroit de beaucoup les possibilités d'échanges. La grande ile 
est mieux cultivée : de nouveaux terroirs sont ensemencés, méme dans les 
zones élevées des massifs centraux (le Lassithi, Anopoli, une partie des 
Monts Blancs). Ainsi se développe la production des céréales et de la 
vigne. En méme temps, des cultures plus rémunératrices mais plus exi- 
geantes aussi, car il faut des sols riches et une main d’ceuvre nombreuse, 
connaissent une extension considérable : la canne à sucre et le cotonnier 
surtout 21. Et, si les ressources en bois paraissent diminuer, l'élevage 
crétois s'étend, accroissant ainsi les exportations des fromages, si appré- 
ciés en Italie. Les ressources traditionnelles de l’apiculture, la cire et le 
miel, fournissent un appoint à cette économie crétoise, de plus en plus 
diversifiée. Des lors, Candie et la Canée disposent d'un fret de retour 
important et précieux pour l'alimentation de la métropole. Ces ports s'or- 
ganisent alors en grands centres de stockage, avec des magasins et des 
entrepóts nouvellement construits. Là s'accumulent les épices, en particu- 
lier le poivre et le gingembre, l'alun, les matiéres colorantes. A titre d'exem- 
ple, en 1408, le Sénat fait envoyer à Candie deux galées pour en ramener 
810 colli d'épices (environ 400.000 kg). Et ces opérations de ramassage 
deviennent plus considérables à partir de 1420. La Créte tend à exercer, 
dans les échanges vénitiens, une fonction qu'elle n'avait pas remplie jus- 
que-là 22, 

* 


21 Je renvoie sur ee point à mon article sur les fonctions du port de Candie, ор. cif.» 
Крут. Xpov., pp. 339—342. 
28 Notre Romanie vénil., pp. 413—426. 
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Les témoignages paraissent à présent suffisants pour saisir l'im- 
portance des pays du Sud-Est européen pour les intéréts vénitiens. D'em- 
blée s'est dégagé un fait : les Vénitiens ne sont vraiment actifs que dans les 
territoires ой ils se sentent maitres du jeu. Si animées qu'aient pu étre les 
transactions avec la Mer Noire, de Maurocastro à Caffa et de la Tana à 
Trébizonde, elles n'ont jamais joué un róle de premier plan. C'est qu'elles 
étaient trop aléatoires. En revanche se dégagent le róle majeur de 
Candie et de Négrepont-Chalcis, le trafic de cabotage entre ces deux ports 
et lArchipel, la Thessalie, la Macédoine. Ce trafic revêt un caractère 
de continuité qu'affectent peu les vicissitudes politiques et les aléas de la 
conjoncture. An quinzième siècle, la prospérité est à son comble. Les 
documents abondent pour la mettre en valeur: les livres de comptes 
d'Andrea Barbarigo, de Marino Badoer, des fréres Cappello, des fréres 
Bembo, de nombreuses lettres commerciales, en grande partie encore 
inédites 23 et, bien sûr, les archives publiques. Répétons-le : cette activité 
se déploie sans interruption notable, elle se poursuit sous la domination 
ottomane et, semble-t-il, pendant la guerre elle-méme 24. 

Plus que le trafic d'Egypte peut-étre, le trafic égéen et circumhella- 
dique exercé par les Vénitiens est le plus régulier qui soit. Vers la Syrie et 
lEgypte ne vont guére que des galées en convois armés ou, encore, des 
coques également associées et naviguant de conserve. En Romanie, circu- 
lent de trés nombreux navires privés, errants certes mais dont les patrons 
savent parfaitement ce qu'ils trouveront ici ou là. Nous pensons que cette fa- 
miliarité et cette confiance à l'égard des lieux, du cadre et des hommes ont, 
en définitive, une importance essentielle. Plus queles autres peuples médi- 
terranéens, plus que les Génois ou les Catalans, les Vénitiens aimaient 
se sentir chez eux. Alors que les Génois et les marins de la Couronne 
d'Aragon étaient, au fond, plus courriers et marchands que créateurs 
d'empire, les Vénitiens, plus stables sans doute, entendaient s'installer 
et exploiter tranquillement leur bien. La grande expansion océanique du 
XVI' siècle allait le manifester plus encore. Les grands navigateurs qui 
découvrirent les terres nouvelles furent précisément surtout Génois, ou 
Aragonais, ou encore Portugais, trés rarement Vénitiens. Méme à l'époque 
qui nous a retenu, on constate que les Génois s’enfongaient et agissaient 
plus en Mer Noire que les Vénitiens ; l'exception des fréres Polo ne fait que 
confirmer cet aspect saisissant. Assurément, les Vénitiens sont des Médi- 


23 Nous songeons aux archives des Soranzo, assez éparpillées entre des fonds divers, 
Miscellanea Gregolin, Miscellanea di pezzi non appartenenti ad alcun archivio, dont le reclas- 
sement se poursuit lentement aux archives d'Etat de Venise. 

24 C'est, selon nous, la plus importante donnée que dégage la lecture des lettres écrites 
par les frères Bembo vers 1475—1493. V. notre article, Les leftres commerciales des Bembo 
et le commerce vénitien dans l'Empire ottoman à la fin du XV* siècle, m Mélanges offerts à 
A. Sapori, Milan, 1957, vol. II, pp. 911—933, 
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terrantens et ce sont des marins. Mais ils sont aussi liés à la terre ferme; 
leurs entreprises sont done également continentales: relations avec la 
plaine padane, les pays alpins et ceux d'outre-Alpes (Allemagne, Pays- 
Bas), entreprises en Vénétie et en Lombardie, dans le Frionl, en Istrie, 
en Dalmatie. En Romanie méme, les Vénitiens ont voulu occuper, se 
fixer : la Créte, les Iles Ioniennes, les còtes d'Albanie et de Dalmatie ont 
été annexées et exploitées. Il nous paraît fondé de dire que les Véni- 
tiens agissaient et réagissaient comme des fondateurs d'empires, des co- 
loniaux au sens moderne du mot, et non pas seulement comme des nıar- 
ehands. 


BYZANTINOVLACHICA 


| : LES VLAQUES A LA FIN DU Хе SIÉCLE — DÉBUT DU ХЕ ET LA RESTAURATION 
DE LA DOMINATION BYZANTINE DANS LA PÉNINSULE BALKANIQUE 


EUGEN STÁNESCU 


Le plus ancien événement historique à propos duquel il est fait men- 
tion des Vlaques de la Péninsule Balkanique est celui relaté par l’histo- 
rien byzantin Jean Skylitzés — dans la rédaction de George Kédré- 
nos — , événement qui se situe au début du régne personnel de Basile 
II le Bulgaroctone, touchant les circonstances de l’insurrection connue 
dans l’histoire sous le nom de celle des quatre Comitopoules. Jean Skylit- 
zés, jugeant nécessaire de préciser le destin de chacun des quatre fréres 
— David, Moise, Aaron et Samuel — tente d'expliquer comment ce der- 
nier est devenu le seul maitre du nouvel Etat bulgare, à la suite de la mort 
tragique des autres. Au sujet de David, il relate: « Mais de ces quatre 
fréres, David est mort aussitót, tué entre Castoria et Prespa et le lieu 
nommé les Beaux-Chénes, par des Vlaques voyageurs »!, après quoi 
Skylitzés passe aux autres frères, à Moise, tué alors qu'il assiégeait la 
ville byzantine de Serrés, puis à Aaron, exécuté par les Bulgares eux- 
mémes pour avoir tenté de négocier un accord avec les Byzantins. Il 
apparaît ainsi dés l’abord que l'événement qui nous intéresse n'est pas 
mentionné isolément, mais fait partie d'un contexte essentiel pour la 


1 Skylitzés, C.S.ILB., Bonn, 1939, II. p. 435: «тобтоу SÈ <@v тєссброу &8Е)ф@у 
AaBiS uèv є090с @лє ш &varpedeic u£cov Касторіас x«i Поёспас x«l vàc Aeyouévac Колос 
дрбс пхрќ туюу Baxyüv Ödırav...». Ce passage a été cilé comme première mention sur la 
présence des Vlaques dans la Péninsule Balkanique, pour la première fois, par W. Tomaschek, 
dans Uber Brumalia und Rosalia nebst Bemerkungen uber das bessische Volkstum, dans < Sitzungs- 
berichte der Philosophisch-Historischen Klasse der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften », 
tome 60 (1868), p. 401, fail que soulignent tant R. Roesler, dans Romanische Studien. Unter- 
suchungen zu älteren Geschichte Romäniens, Leipzig, 1871, p. 107, que J Jung, dans Romer und 
Romanen in den Donaulandern. Historisch-ethnographische Studien, Innsbruck, 1877, p. 211. 


REV, ÉTUDES SUD-EST EUROP., VI, 3, p. 407—438, BUCAREST, 1968 
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compréhension des événements successifs qui ont abouti à la formation 
de Etat de Samuel. 

Nous avons tenu à préciser qu'il s’agit du plus ancien événement en 
rapport avec les Vlaques de la Péninsule Balkanique, et non de la plus 
ancienne mention, car l'histoire de Skylitzés a été écrite un siècle environ 
plus tard et entre temps — c’est-à-dire à partir de la fin du ХЕ siècle — il 
est apparu, dans les sources documentaires ou narratives, d'autres mentions 
concernant les Vlaques, antérieures à l'oeuvre de Skylitzés et, effective- 
ment, les plus anciennes comme telles ?. Mais si l'on veut reconstituer 
l'entrée en scene des Vlaques dans l'histoire de Byzance et les circonstances 
de leur développement, on doit adopter comme jalons chronologiques non 
pas les dates des mentions, mais celles des événements auxquels ces men- 
tions se réfèrent, indifféremment de l'ordre chronologique des sources. Ainsi 
done, le probléme qui se pose au sujet de l’histoire des Vlaques de la Pé- 
ninsule Balkanique est de savoir si — sur la base des sources — les débuts 
de cette histoire peuvent ou non être assignés à la fin du X° siècle, s’ils 
peuvent ou non étre mis en rapport avec la guerre byzantino-bulgare 
qui, au bout d'un demi-siècle (968—1018), prendra fin par la restauration 
de la domination byzantine dans la Péninsule tout entiére et le rétablisse- 
ment de la frontiére du Danube. 

* 


En ee qui eoncerne les données que nous venons de mentionner, 
il convient en premier lieu de rapporter le passage de Skylitzés à la réalité 
historique. Qu'y a-t-il de vrai dans la relation de cet événement ? S'agit- 
il d'un simple épisode dans la succession d'événements qui ont constitué 
la guerre byzantino-bulgare de la fin du X° siècle et du début du XI° 
siècle, ou, au contraire, projette-t-il une lumière plus intense sur ce cha- 
pitre si intéressant de l’histoire des Balkans? Une telle analyse est d'au- 
tant plus nécessaire que la concerdance entre l'épisode qui nous intéresse 
et la réalité historique peut étre mise en doute, vu la contradiction qui 
existe entre la tradition écrite byzantine, contemporaine des événements 
que nous venons de rapporter, et celle bulgare, qui leur est postérieure : 


2 Cf, dans ce sens, Dimilrie Onciul, Tradıtia istorıcä fn chestiunea originilor romane [La 
tradition historique dans la question des origines roumaines], dans Opere complete, I. Originile 
Principatelor Romdne [Œuvres complètes, І. Les origines des Princıpaul&s Roumaines]. Buca- 
rest, 1946, p. 326, qui montre clairement que le chiysobulle de 1020 de l’empereur Basile Il 
pour l'arehcvéclié d'Ochrida, d’après lequel, parmi les ressorlissants de cet aichevéché se trou- 
vaient aussi «les Vlaques dc toute la Bulgarie», en est la première mention lustorique. En 
échange, G. Brátianu adopte comme critère pour l'établissement de l’ordre chronologique des 
mentions l'ancienncté de l'événement relaté ; aussi le ehrysobulle de Basile II nc représente-t-il 
pour 1ш que la qualrieme mention des Vlaques dans la Péninsule Balkanique, voir Traditia 
ıstorıcä despre întemererea statelor romänestı [La tradition historique au sujet de la fondation 
des Elats roumains], Bucarest, 1945, p. 56. Certaines considérations au sujet du méme proble- 
me, aussi chez Eugen Stănescu, Les Mixobarbares du Bas-Danube dans les teates byzantins du 
XI* siécle, dans « Nouvelles Etudes d'Histoire», III, Bucarest, 1965, p. 49. 
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selon cette derniére, non seulement David, la soi-disant victime des 
Vlaques, n'aurait pas été tué par ceux-ci, mais, aprés un régne de quelques 
années, il aurait abdiqué et, poussé par sa piété, se serait retiré dans un 
couvent ?. 

A cause de cette contradiction, les historiens plus anciens ont eu 
tendance au début à ne pas prendre en considération ce passage de Jean 
Skylitzés ou à ne lui accorder que peu de credit, le placant sous le signe 
du doute et lui déniant toute valeur probatoire quant aux débuts de l'his- 
toire des Vlaques dans la Péninsule Balkanique *. Une attitude aussi sé- 
verement critique et qui risquait de paralyser toute tentative de faire pro- 
gresser l'étude du probléme n'était guère justifiée à l'égard de Skylitzès 
(méme dans la rédaction de Kédrénos), cet auteur étant connu pour 
l'exactitude des détails qu'il rapporte ; du reste, pour les événements de la 
fin du X* siécle et du début du XI* siécle, il se fondait sur l'ouvrage con- 
temporain consacré au régne de Basile II par l'évéque Théodore de Sé- 
basteia, auteur en mesure d'avoir une connaissance sérieuse des faits 5. 
Le passage de Skylitzés doit, par conséquent, étre pris en considération 
et, en premier lieu, nous tàcherons d'analyser les éléments du passage sus- 
ceptibles de déterminer le temps, le lieu et les circonstances où se situe 
lépisode vlaco-bulgare du meurtre de David. 

Détermination du temps. Ce probléme souléve des difficultés par le 
fait que la narration de Skylitzés ne respecte pas toujours l'ordre chrono- 
logique des événements. Le passage qui nous intéresse doit donc étre 
examiné à la lumière du contexte général des événements parmi lesquels 
il figure, et cela d'autant plus que ce n'est peut-étre pas sans raison que 
Skylitzés le mentionne à cette place. On peut, dans ce probléme, distin- 
guer trois corps de données. Le premier révèle que «lors de эро la mort 


3 Une opinion représentative рош celte tradition est celle de Paisie Hilandarski lequel, 
au XVIII? siecle, dans son //ıstoire, a inlerprélé des informations puisées dans des sources plus 
anciennes: «Но въ време Бъсилия Порфирогенита паки отложили ся болгари от 


греци. II поставили на црства Двида, сына Комистополова. Ho Двид мало печто 
пребилъ па цретво — оставилъ престолъ п припялъ ипочееки чинъ. II тако скопчалъ 
бгу угодно п сто житие. По преставление его пмеялъ мощи нетлени», Sofia. 1961, 
p. 84. Pour la tradition écrite bulgare sur ce probleme, voir Майпаѕ Gyôni, Skylılzes et les 
Vlaques, dans «Revue d'Histoire Coniparée», XXV (1947), Nouvelle Série, VI, n° 2, рр. 
163—164. 

4 Un auteur caracléristique pour cette position est С. Murnu, qui dans Сша gt unde 
se ivesc románu intita оага In istorie [Quand et où l'on rencontre pour la première fois les Rou- 
mains dans l'histoire], dans « Convorbiri Literare», XXXIX (1905), pp. 101—102, dit au sujet 
de ce passage : « I] ne peul absolument pas servir de point de départ pour l'histoire des Rou- 
maius; non seulement 1] ne s'appuie sur rien Instoriquement, mais il est hésitant et peu clair 
sous le rapport chronologique, topogiaphique et etlinogiaphique.» A cet égard, G. Murnu a 
été en bonne mesure influence par Gustave Schlumberger, L’épopée byzantine à la fin du Ae 
siècle, I, Paris, 1896, рр. 605—606, qui a cherché à mettre en valeur la tradition histori- 
que bulgare. 

5 B. Prokié, Die Zusatze in der Handschrift des Johannes Skylitzes codex Vindobonensis 
hist. gr. LX XIV, Diss. Munchen, 1906, pp. 23—24; G. Moravesik, Byzantinoturcica, I, Berlin, 


1958, p. 336. 
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de l'empereur Jean Tzimisces, les quatre Comitopoules — c’est-à-dire les 
fils du comte Nikola$— prirent possession des régions bulgares qui avaient 
été occupées par les Byzantins”. Cette prise de possession a-t-elle eu 
lieu pour toutes les régions bulgares ou seulement pour celles de l'Est ? 
Certains historiens considérent, en effet, qu'en 971 la domination byzan- 
tine consécutive à la victoire de l'empereur Jean Tzimiscès пе se serait 
pas étendue à la Bulgarie occidentale et à la Macédoine, oü il se serait 
formé un Etat bulgare indépendant, point de départ du futur empire de 
Samuel. Ce point est encore controversé 8; d'ailleurs il ne concerne notre 
propre probléme que tangentiellement et à un seul point de vue, sur lequel 
nous reviendrons. Ce qui demeure valable, c’est que ce premier corps de 
données peut être daté de façon précise, puisqu'il se rattache à la mort 
de Tzimiscés, laquelle a eu lieu en 976. 


Le second corps de données se référe à la fuite de Constantinople 
des deux tzars légitimes Boris et Roman, fils de Pierre et petits-fils de Si- 
méon, faits prisonniers et déposés par Jean Tzimiscés au cours d'une cé- 
rémonie conçue comme une mise en scene pour marquer la fin de jure de 
l'Empire bulgare. Les deux fugitifs essayèrent d'enrayer l'influence crois- 
sante des Comitopoules, mais en vain: Boris fut tué par un Bulgare qui 
le prit pour un Byzantin à cause de son habillement, cependant que Roman 
dut finalement renoncer à toute action et retourner d’où il était venu 9. 
Ce second corps de données ne peut étre daté de maniére précise, les 
dates proposées variant entre les années 976 et 98010. 


Le troisiéme corps de données se référant au sort des quatre Comi- 
topoules et, en premier lieu, à l'épisode concernant David, l'ainé des fréres, 


6 C’est un fait bien établi anjouid’hui que le père des Comitoponles fut Nikola, et non 
pas Chicliman, comme le croyaient les historiens plus anciens; voir la discussion chez W. Zla- 
tarski, Петория na българската дыржава през средните векове, Sofia, 1927 II, p. 637. 

7 Skylitzés, IT, pp. 434— 435. 

* Le point de vue principal de la théorie selon laquelle Jean Tzimiscés a conquis toute 
la Bulgarie et done il n’y a еп formation d'un Etat bulgaro-macédonien ni en 969, après la 
mort du tzar Pierre, ni en 971, aprés la victoire sur le Danube dn basileus byzantin, a été 
exposé par D. N. Anastasijevic, L’hypothése de la Bulgarie Occidentale, dans Recueil Théodore 
Ouspenski, Paris, 1930, рр. 20—26 Ce point de vue а été soutenu de попуеап derrierement 
dans Isforija Narodov Jugoslavyia {Histoire des penples de Yougoslavie], Belgrade, 1960, t. II, 
р. 276. Le point de vue principal de la coneeption selon laquelle пп Etat bulgare occidental 
auiait commencé à se former en 969 dans la région macédoniciine, processus qui n'aurait. pas 
été influencé par la victoire de 971, a été exposé par W. Zlatarski, op. cıl., pp. 640—644. 
Cette thèse a été reprise récemment par D. Angelov, dans Историа на Византия, Sofia, 1963, 
pp. 88—89 С. Ostrogorski, dans Geschichte des byzantinischen Reiches, 3° éd., Munclien, 1963, 
pp. 250—251, note 2, formule une opinion modérée, à savoir qu’entre 971 et 976 11 aurait 
existé dans la région macédonienne une domination nominale des Byzantins, niais non appuyéc 
par une occupation militaire. Dernièrement, J. Feiluga, dans Le soulèvement des Comitopoules, 
«Zbornik Radova Vizantoloskog Instituta», Belgrade, IX (1966), pp. 75—84. soutient qu'il 
n'a existé qu'une seule révolte des Comitopoules, celle de 976. 

9 Skylitzes, II, p. 435: 

19 Voir la discussion sur cette datation chez W. Zlatarski, op. et, IT, p. 639 et chez 
D. Angelov, op. cit., II, p. 90. 
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adopte dans sa partie initiale l'expression «aussitôt » £0955 (sous-entendu : 
« aprés cela »). Mais aussitót aprés quoi? Aprés la prise du pouvoir par les 
Comitopoules en 976 — cas où le début du troisième corps de données 
se rattacherait à la fin du premier —, ou aussitót aprés la fuite en Bulgarie 
de Boris et de Roman — cas ой le début du troisiéme corps se rattache- 
rait à la fin du second? Etant donné que le second corps de données 
semble avoir été intercalé dans le récit et qu’il rompt la rigueur de Геп- 
chainement chronologique — fait qui n'a rien d'étonnant de la part de 
Skylitzés, dont les informations sont assez sûres mais ne respectent pas 
toujours la suecession dans le temps —, étant donné aussi que dans un 
manuscrit de la chronique de Skylitzés (Vindob. hist. 74 (S. ХІІ ХІУ), 
ff 1° — 106") on trouve, ajoutée à l'expression «aussitôt », l'expression 
«aussitôt aprés la révolte » 0955 rc érocraciacl0 +, le rapport chronologique 
de succession entre l'épisode du meurtre de David et la prise du pouvoir 
par les Comitopoules parait évident, ce qui explique l'aecord général des 
historiens pour la date de 976. Il subsiste pourtant un léger doute, 
dont certains historiens plus anciens se font l'écho !? et qui nous oblige, 
avec toute la réserve qui s'impose, à nous demander si l'épisode du meur- 
tre de David ne doit pas étre placé aprés la fuite des deux fils du tzar Pierre, 
soit que le dernier corps de données se rattache au second, soit méme 
qu'il fasse suite au premier, mais aprés un certain délai et non pas «aussi- 
tót » aprés la prise du pouvoir par les Comitopoules. Suivant cette inter- 
prétation, la contradiction entre les traditions écrites byzantine et bul- 
gare s'atténue ; les dates, qui selon l'une se rattachent à la mort de David 
et selon l'autre à son abdication, se rapprocheraient, la seule différence 
essentielle entre les deux traditions étant la manière dont David a fini sa 
vie: tué ou retiré dans un couvent ? 13 


Détermination du lieu. Dés les premiéres discussions sur ce probléme, 
l'auteur qui a signalé pour la première fois l'importance de la mention a 
proposé deux hypothéses quant à la localisation del'épisode qui nous inté- 
resse : la localité de Biklista, située entre Kastoria et Prespa, dans un défilé 
montagneux, ou peut-étre le village de Vlachokleisura, non loin de Kas- 
toria №. Ceux qui se sont occupés du problème sitôt après la découverte de 


10% B, Prokié, op. ot, p. 28. Sur importance de cette variante, voir M. Gyóni, op. 
cit., p. 164. 

11 Voici quelques excinples de cet accord des historiens: В Rocsler, op. et, p. 107; 
C. Jirecek, Geschichte der Bulgaren, Prague, 1876, p. 217; P. Hunfalvy, Die Rumanen und 
thre Anspruche, Wien, 1883, р. 261; A. D. Xcnopol, Une énigme historique. Les Roumains 
au Moyen Age, Paris, 1885, p. 40; P. Mutafciev, Bulgares et Roumains dans l'histoire des pays 
danubiens, Sofia, 1932, р. 79; M. Gyóni, op. си., p. 166; Th. Capidan, Macedoromänu [Les 
Macédo-Roumains], Bucarest, 1942, p. 152. 

12 G, Schlumberger, ор. cit., t. I, pp. 599—606. 

13 Paisie Hilandarski, éd. cit., p. 84. 

14 V. Tomaschek, op. cit., p. 401. 
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la mention, lors des premiéres discussions à son sujet, ont opté en gé- 
néral pour la première hypothèse, celle de la localisation de l'épisode à 
Biklista, Vlachokleisoura leur paraissant trop en dehors du chemin reliant 
Kastoria à Prespa 15. Cette localisation paraît être la bonne, surtout à la 
lumiére de la correction du texte opérée par le manuscrit mentionné plus 
haut, qui relève que l'expression xai тйс Asyouévas Калас Apts est dépour- 
vue de sens et que, au lieu de xol , il aurait dû y avoir sig tàs, ce qui 
conférerait à toute la localisation un sens plus clair et plus précis, la 
phrase devenant : « Eic тйс Acyouévag Karas Aptic entre Kastoria et Prespa, 
aux Beaux-Chénes » 18. La localisation proposée se justifie aussi par sa 
proximité de la grande voie commerciale du temps, plus ou moins la méme 
que la célèbre Via Egnatia de l'Antiquité 17. 

Cette localisation est également confirmée par lefait qu'elle est com- 
prise dans la région gouvernée directement par David, dans le cadre d'une 
espéce de confédération des qua:re Comitopoules, laquelle a existé jus- 
qu'au moment où Samuel, Punique survivant, fut devenu seul maitre des ré- 
gions gouvernées auparavant par les quatre freres. Le territoire gouverné 
par David eomprenait, semble-t-il, le sud-est de la Macédoine, entre les 
cours inférieurs dela Bistrita et du Vardar, s'étendant jusqu'au voisinage 
de la zone de Salonique et ayant comme centre principal Bodena ou Mo- 
glena. En tant que Vainé des quatre frères, c’est certainement dans le 
territoire de David que se trouvait le siège de Varchevéque-patriarche bul- 
gre 18. A propos de l'étendue de ce territoire, il faut revenir — parce qu'il 
s’y rapporte directement, ainsi que nous l'avons déjà noté — sur le pro- 
bléme de la date à laquelle a eu lieu la révolte ou les révoltes des Comi- 
toponles. En effet, si une révolte couronnée de succés avait eu lieu en 969, 
suivie de la constitution de l'Etat confédéral des quatre frères, l'épisode 
de 976 serait peu vraisemblable, car aprés 7 à 8 ans l'autorité de David 
aurait dû être assez bien assise et les routes assez sûres pour qu'il ne ris- 
quàt pas de tomber dans une embuscade, d'autant plus qu'il ne circulait 
certainement pas sans une puissante escorte. C'est pourquoi il est plus 
probable que la révolte victorieuse, suivie de la constitution de l'Etat con- 
fédéral des quatre Comitopoules, n’a eu lieu qu'en 976; dans ce sens, 
l'épisode décrit par Ioan Skylitzès peut être assigné à la période initiale de 
la formation de cet Etat, lorsque la situation était encore confuse et les 


15 J. I. Pit, Über die Abstammung der Rumänen, Leipzig. 1880, p. 55; Hunfalvy, op. 
cul. p. 61. 

16 Prokiè, op cıt., p. 28; M. Gyóni ; op. cit., pp. 165—166. Voir également N. Iorga, 
Istoria Rominilor din Peninsula Balcanica [Histoire des Roumains de la Péninsule Balkanique], 
Bucarest, 1919, pp. 13—14 et id., Histoire des Roumaıns et de la Romanité Orientale, III, Buca- 
rest, 1937, p. 70, qui explique ingénieusement cette toponymie par le systéme défensif carac- 
terislique des Roumains consistant à élever des fortifications par l'entassement de troncs de chêne. 

17 М. Gyóni, op. cit., p. 168. 

18 W. Zlatarski, op. cit, p. 640. 
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forces en présence n'étaient pas encore fixées de facon certaine et capables 
de ce que nous pourrions nonimer nne option définitive. 

Le fait quela méme source mentionne пп nom de lieu authentique- 
ment vlaque — la localité Kın6orsyyos, qui représente la transcription en 
grec du terme vlaque « Campulung » ou « Campolong » et à proximité de 
laquelle Basile IT remporta le 21 juillet 1014 la victoire décisive sur lar- 
mée de Samuel 13 — ne permet pas de considérer comme fortuite la mention 
de Skylitzès concernant les Vlaques. En définitive, indifféremment de la 
localisation précise de l'épisode — les recherches principales à cet égard 
semblent s'étre fixées sur le défilé proche de la localité de Klidi (dans le 
méme passage de Skylitzès il est question aussi d'un KAe:diov, près de la rive 
occidentale du cours inférienr de la Stronma 20) — le terme toponymique 
employé atteste l'existence d'établissements stables d'une population qui 
n'était là ni depuis pen de temps, ni par hasard 21. 

Détermination des circonstances. Ce probléme est, Ini anssi, assez 
confns, du fait de l'épithéte 681cGv choisi pour qualifier les Vlaques qui 
ont tné David. Or, selon tontes les probabilités, dans le langage des tex- 
tes byzantins ce terme paraît être un Ana Acyouévov 22, 

Que peuvent donc être ces 63tta: et pourquoi l'écrivain byzantin 
a-t-il cru devoir reconrir à ce terme complétement inusité pour désigner 
les Vlaques de l'épisode de 976? On est frappé, à cet égard, par la variété 
des interprétations proposées pour la traduction de cet épithète: « va- 
gabonds » 23, « malfaiteurs »on «individus isolés » 24, « vadrouilleurs > ?5, 
« voyageurs » ?, «nomades » 27», «pâtres nomades»?8, «passants » ?9, 
«réfugiés » 30. Un tel flottement n'était pas fait pour élncider le sens 
véritable du terme. Aussi, la solution la plus logique, parce que 


19 Skylitzes, IL, p. 457: =180с обу óc Ё®ос del TH fecuti Std тоб Aeyouévou KiuBo 
Лбүүоо xxl тоб КЛє:діоо поєїсдо; тйс Stedeboetc...»; V. Tomaschek, op. cit., p. 401; В. 
Roesler, op. et, p. 108; J. І. Pit, op. cıt., p. 59; M. Gyòni, op. et, pp. 170—171. 

20 М. Gyöni, op. cit., pp. 172—173. 

21 М. Gyönı, op. cıt., p. 174. 

22 Ce terme ne figure pas dans les dictionnaires de Du Cange et de Sophoclés. On le 
trouve, en échange, dans les dietionnaires de gree elassique, avee les traduetions suivantes : 
M. A. Bailly, p. 1351, «qui voyage, voyageur»; H. G. Liddel, R. Seott, H. St. Jones, p. 
1198, «wayfarer, traveller ». Le Méya Ackixev тїс ‘EMmevixfig ГАФвбетс, t. II, Athènes, p. 
136), s. у. Отис ne donne pas des précisions sur le sens des textes byzantins. 

33 n. Roesler, op. cit., p. 107. 

24 J. L. Piè, op. cit., pp. 54—55. 

25 р. Hunfalvy, op. cit., p. 266. 

26 В. P. Hasdeu, Etymologicum Magnum Romaniae, Introduction, р XXXI. 

27 A. D. Xenopol, Une énigme historique. Les Roumains au Moyen Age, Paris, 1885, p. 40. 

28 G. Murnu, Istoria Románilor din Pind. Vlahia Mare — 980— 1259 [Histoire des Rou- 
mains du Pinde. La Grande Vlaehie — 980—1259], Buearest, 1913, p. 13. 

29 D. Russo, Elenismul tn România [L'hellénisme en Roumanie], dans < Studi istorice 
£reco-románe », IT, Buearest, 1939, p. 500. 

30 I. T, Nistor, Originca Romdnilor din Balcani si Vlahiile din Tesalia si Epir [L'origine 
des Roumains des Balkans et les Vlaehies de Thessalie et d'Epire], dans « Analele Aeademiei 
Romane, Memoriile Seetiei Istorice », III série, XXVI (1913 — 1944), р. 176. 
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fondée sur la connaissance du contexte historique dans le temps et dans 
l’espace, est celle considérant les Vlaques Aëtcot comme des conduc- 
teurs de caravanes commerciales, spécialisés dans le transport à des dis- 
tances moyennes, ou méme plus longues, soit de leurs propres produits, 
soit de ceux d'autres personnes, exercant par conséquent une fonction éco- 
nomique d'échange à la fois complémentaire et indépendante de la fonction 
de production"), 

Aussi peut-on considérer comme juste le rapprochement qui a été 
fait entre les Vlaques Aëtcoar de Jean Skylitzès et les Vlaques « kjéla- 
tors » des documents serbes médiévaux ??. A cet égard, nous citerons comme 
particulièrement significatif le chrysobulle accordé par le roi de Serbie, 
Etienne Milioutine, en 1318, au monastére de Banska, ot il est dit: 
« Quant à la loi des Vlaques, elle est celle-ci : ils n’ont pas à payer la grande 
dime, mais la petite; qu'ils donnent, chaque année, une brebis avec son 
petit et une brebis stérile pour cinquante brebis et si, par leur faute, ils 
perdent quelque jument de PEglise, qu'ils se cotisent, cinq d'entre eux, 
pour restituer la jument dans le courant de la premiére année, et rien 
de plus; et que chacun donne à Eglise, par an, deux peaux de mouton 
et que ceux qui ont des villages fauchent Vherbe trois journées sur les 
Kiérisé ou dans un autre lieu voisin ; et qu'ils apportent chacun, chaque 
année, un cheval de blé et un cheval de vin, et qu'ils transportent du sel 
pour lEglise, d’où l’hégoumène le leur ordonnerait, dix chevaux de sel 
par chaque quarantaine de cases; et que celui qui est militaire et n'a pas 
à travailler la laine de l'Eglise, donne de sa part des vêtements ; et que le 
militaire, de méme que le kjélator, apporte du fromage de la montagne ; 
et que le kjélator paisse (le troupeau) et tonde la laine, et le militaire ait 
soin des pätres; et, en cas de mauvais temps, le militaire, ainsi que le 
kjélator, s'en aille avec le troupeau; le vol entre eux est puni de six 
bœufs, et le vol de chevaux, six fois plus. »??* La lecture de ce texte révèle 


31 Aprés K. Jirecek, Die Wlachen und Maurowlachen in den Denkmalern von Ragusa (Sit- 
zungsberichte K. Bohm. Ges. der Wissenschaften Hist.-Phil. Klasse, Prague 1879), c'est Stojan 
Nowakowılch qui a parlé largement de ces Vlaques transporteurs, < Kiridzii », et qui formaient 
méme des associations de « Kıridzii », Село, Belgrade, 1965, p. 50 sq. (nonvelle édition d'aprés 
celle de 1891). Voir anss: М. Iorga, Notes d'un historien relatives aux événements des Balkans, 
dans «Etudes Byzantines », I, Bucarest, 1939, p. 24; 1d, Istoria Románilor din Peninsula 
Balcanicd, p. 13 ; 1d., Histoire des Roumains..., ИТ, p. 8. Récemment le méme point de vue 
a été adopté par H. Mihăescu dans Influenfa grecească asupra limbii romane pind ín secolul 
al XV-lea [L'influence grecque sur le roumain jusqu’au XV siècle], Bucarest, 1966, p. 164. 

32 V, Bogrea, Sur les Vlaques « Star » de Cédrénus, dans «Bulletin de l'Institut pour 
l'étude de l’Europe snd-orientale >, VIIe année, n°8 7—9, juillet-septembre 1929, pp. 51—52. 

328 La traduction en langue francaise de ce document appartient à V. Bogrea, op.cit., 
рр. 51—52, d’après le document de 1318 donné par Etienne Uroch II Milioutme au monastère 
St.-Etienne de Banska, publié par Idan Bogdan dans les « Convorbiri literare >, 2/ XIV (1890), 
p. 490, le texte original du passage qui nous intéresse étant le suivant: «A ce законъ Блахо- 
HM'b: да имъ HA десетка велиш — era, нъ малый. да даю HO BCAKO лято OT. и. овцоу 
съ ямиетемъ, а дроугоу ягловоу. и ако по гряху изгиноу оу цръкве а веки-е Ни a. и 
Ha даю црькви Ha годи е всакъ яловяк по. B. Ягниетиня и кто села имаю да косе 
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l'existence en Serbie, au Moyen Age, de deux catégories de Vlaques : 
ceux qui exercaient une fonction plutôt militaire et ceux exerçant une 
fonction plutôt économique (les « kjélators >). Ces derniers n'étaient pas 
seulement pátres et éleveurs de bétail, mais aussi agriculteurs et viticul- 
teurs, ainsi qu'il ressort des premières lignes du texte ci-dessus, et en outre, 
ainsi qu'ilressort tout aussi clairement du texte, transporteurs de produits®®, 
Il n'est pas exclu que le terme désignant les deux catégories de Vla- 
ques aient eu aussi le sens de paysans libres pour les « militaires » et de pay- 
sans dépendants, de serfs, pour les < kjélators »*4, care il ressort clairement 
du texte que les « militaires »avaient eux aussi des occupations économiques. 
Il résulte de là que, trés probablement, les Vlaques ó8ivo. de Skylitzés 
n'étaientautres que les Vlaques « kjélators » de plus tard, caractérisés par la 
méme situation économique complexe et non pas de simples transporteurs, 
ainsi que certains l'ont soutenu récemment 35. П ne faut, par conséquent, 
pas déduire de cette caractérisation que les Vlaques de Skylitzés étaient 
forcément venus d'ailleurs, qu'ils étaient, par exemple, des « kjélators » 
du nord de la Péninsule de passage par hasard, en 976, aux lieux ой David 
a trouvé la mort ?9, 


Une telle opinion est d'autant plus difficile à admettre que le terme 
grec 08175 n'est, visiblement, qu'un calque du terme vlaque et roumain 
« călător », la racine des deux termes étant 0505 = cale, ce qui prouve leur 
similitude absolue, ainsi qu'on l'a souligné catégoriquement 37. La chan- 
celleriescrbe a préféré utiliser un terme autochtone plutót que de le tra- 
duire en serbe, contrairement à la maniére de procéder des Byzantins, qui 
ont traduit en grec le terme autochtone — les uns et les autres désignant 
de la sorte la méme réalité sociale et économique. 


Les observations formulées ci-dessus au sujet de la détermination 
du temps, du lieu et des circonstances de l'épisode relaté par Jean Sky- 


сяна. дъни на кип — ерезярхъ пли индя Ha близоу. и да доносе oy годи и товаръ 
жита а другии випа. и да доносе соли цръковне OT коуд имя илоуменъ рече. M. KIA- 
тищь. и. товаръ. п кто и-ест воиникъ и не име тежати вльне цръковне да даи-е от 
себе окрою. и вопникь и ки-елаторъ да носе сыриени-е C планине. и HH — слеторъ да 
пасс ивлъноу стриже. а воиникъ да пасе пастоухе. а Oy зло врямеи воиникъ и KH- 
елаторъ да греде къ овцамъ и краля мегюсобна. 3. воловъ. а конъска сам. $ конь.» 


33 Dans се sens, cf. V. Bogrea, ор. cit., рр. 52—53; B. P. Haşdeu commet une erreur 
dans Arhiva Istoricä a Romänieı [Archives Historiques de la Roumanıc], III, р. 170, lorsque, 
se fondant sur les données d'un document serbe du Moyen Age, 11 généralise le cas cn attri- 
buant aux Vlaques une activité strictement pastorale. Selon St. Nowakowitch, op. cit., p. 50 
Sq., C'est sans doule que les Vlaques facilitaient les écliauges detoute la région entre le Danubc 
et Raguse. 

34 M. Gyöni, op. cil., p. 167. 

35 V. Bogrea, op. cit., pp. 50—53; M. Gyóni,op. cit., pp. 167—108. 

36 Silviu Dragomir, Vlahıi din nordul Peninsulet Balcanice in Evul Mediu [Les Vlaques 
du nord de la Péninsule Balkanique au Moyen Age], Bucarest, 1959, pp. 111, 161—162. 

37 V. Bogrea, op. cıt., p. 52; M. Gyóni, op. cıt., p. 167. 
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litzés justifient la prise en considération de ce texte comme la première 
mention connue sur l'histoire des Vlaques dans la Péninsule Balkanique. 
En effet, les éléments déterminants зе combinent logiquement, donnant 
un contour historique à la relation. Ainsi il semble établi avec certitude 
que Vlaques ont tué le fils ainé du comte Nikola durant la phase initiale 
de l'action des Comitopoules, dans la région gonvernée par celui-ci, et qu'ils 
faisaient partie de cette catégorie de la population qui s'occupait — du- 
rant une partie seulement de l'année, sans doute — du transport des pro- 
duits. Mais quel est le sens historique de cet épisode? Faut-il prendre le 
texte de Skylitzés à la lettre et se contenter des données qu'il fournit, ou 
doit-on tenter de déccler la vérité qui s’y cache au-delà du sens littéral? 
Deux conceptions peuvent être relevées à cet égard : 


Selon les uns, la réalité historique était bien plus complexe et méme 
autre qu'il ne ressort de la lettre du texte. L'Etat formé dans les régions 
macédoniennes après les événements des années 971—976 n'était pas un 
Etat de refuge, comparable aux Etats de Nicée ou de Trébizonde de plus 
tard, mais un Etat de création originale et populaire, appuyé sur des élé- 
ments ethniques locaux, parmi lesquels un róle primordial était occupé 
par les Vlaques et les Albanais. Compte tenu, d'autre part, des noms hé- 
breux, et non pas slaves, des Comitopoules, il apparaitrait que ceux-ci 
étaient des Vlaques et que l'empire de Samuel était dans son ensemble une 
création vlaque, une création dont le caractére vlaque était prépondérant. 
D'aprés cette conception done, l'épisode relaté par Skylitzés ne serait 
qu'un faible reflet d'une réalité historique dont la portée est bien plus 
ample ?8, 

Selon les autres, l'épisode doit être interprété à la lettre, en tant qu'un 
fait de guerre accompli contre les Comitopoules par les Vlaques, considé- 
rés ainsi comme les « alliés », les « fidéles sujets », les «hommes » des Byzan- 
tins, une sorte d'agents des intéréts impériaux dans ces régions, dont on 
se servait pour entretenir un esprit favorable aux Byzantins et méme pour 
exécuter des actions violentes, telles que celle de 976. Pour cette raison, 
le meurtre de David, l'ainé des fréres, ne serait pas un fait divers, mais au- 
rait en pour but d’affaiblir dès le début la force de l’action déclenchée 
contre Byzance. Dans ces conditions et selon cette conception, on 


38 А. Ту. Xenopol, Istoria Románilor din Dacia Traiana [Histoire des Roumains de la 
Dacie Trajane], 3° éd., Bucarest, 1925, t. II, pp. 225—226; N. Iorga, Notes d'un hıstorien .., 
p. 25; 1d, Sirbi, bulgari st romani tn Peninsula Balcanicá tn Evul Mediu [Serbes, Bulgares 
et Roumains dans la Péninsule Balkanique au Moyen Age], dans « Analele Academiei Romäne, 
Memoriile Secției Istorice », II Série, XXXVIII (1915—1916), р. 113; 1d , Formes byzantines 
et réalités balkaniques, dans « Etudes Byzantines », I, Bucarest, 1939, p. 109; id., Histoire des 
Roumains, III ‚рр. 7—10; N. Bänescu, Changements politiques dans les Balkans après la con- 
qu^te de l'Empire bulgare de Samuel, dans « Bulletin de la Section Historique de l'Académie 
Roumaine », X (1923), p. 51. 
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ne saurait admettre ni le caractére vlaque del'Etat de Samuel, ni méme 
l'idée que les Vlaques aient pu y jouer le moindre rôle 29. 

On se trouve donc en présence de deux conceptions extrémes, toutes 
deux basées presque exclusivement sur le méme texte. Etant donné qu'au- 
cun témoignage contemporain direct sur leróle des Vlaques durant la guerre 
de Byzance contre la Bulgarie ne vient compléter ce texte, on est obligé 
de se demander si des données à ce sujet ne pourraient étre fournies par des 
sources ultérieures. Telle est d'ailleurs la méthode que nous nous sommes 
proposé de suivre: examiner si les sources du ХГ et du XII° siècle ne 
renferment pas des échos des événements de la fin du X* siècle, suscepti- 
bles d’éclaircir le probléme qui nous occupe. 

* 


Si l'on passe en revue les sources de différentes catégories de l'époque 
qui fait suite à la reconquéte de la Bulgarie par les Byzantins, jusqu'à 
la période des bouleversements qui ont abouti vers la fin du XII? siècle 
à l'effondrement de la domination Byzantine entre les Balkans et le Da- 
nube, puis au début du ХПГ siècle à la division du territoire byzantin en 
de nombreux Etats, on percoit clairement l'existence d'une tradition con- 
cernant les événements de la fin du X* siécle et du début du XI* siécle, 
et méme d'une certaine tradition sur les Vlaques dansleurs rapports 
avec les Byzantins et les Bulgares. Confrontant les tendances de cette tra- 
dition avec les renseignements sur les Vlaques qui se dégagent de l'épisode 
relaté par Skylitzés en rapport avec les campagnes de Basile II, on remar- 
que dés Гарога l’existence d'une ligne commune. Or celle-ci ne se réfère ni 
à une alliance ou à une entente entre Vlaques et Byzantins, ni à des con- 
flits entre Vlaques et Bulgares, mais, bien au contraire, à la lutte commune 
des Vlaques et des Bulgares contre Byzance, à leur haine commune d'une 
domination dont ils ressentaient le caractére injuste et oppressif. 

La tradition dans les «Conseils et Contes» de Kékauménos. Ainsi 
qu'il est connu, une partie de cet ouvrage est consacrée à la description 
de l'insurrection qui éclata en Thessalie peu avant la mort de l'empereur 
Constantin Doukas, probablement en 1066. Bien que dans cette descrip- 
tion les Vlaques soient constamment désignés comme les instigateurs, les 
organisateurs etle principal élément de combat de l'insurrection, celle-ci 
est présentée comme le résultat de la participation des Vlaques et des Bul- 
gares, entre lesquels il régnait une parfaite entente et collaboration. 

Les exemples sont suggestifs. Vlaques et Bulgares étaient liés, entre 
autres, par une sorte de coopération économique, les premiers faisant 
paitre leurs troupeaux sur les montagnes des seconds; souvent les trou- 


20 W, Zlatarski, op. eil, p. 650; P. Mutafciev, op. си.. pp. 196—212; M. Gyöni, op. 
cit., pp. 168—169. 
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peaux étaient communs 49. Au cours des différentes phases de l’insurrection, 
les Vlaques et les Bulgares sont montrés à plusieurs reprises comme me- 
nant des actions concertées. Ainsi, il est précisé que les Vlaques et les Bul- 
gares insistaient sans cesse pour attirer à leur cause la principale notabi- 
lité locale: « .,. ils allérent de nouveau tous ensemble, Vlaques et Bul- 
gares, à l'instigation de ceux de Larissa » *!. Puis, aprés que ce notable 
se fut mis pour la forme à la téte de la révolte et qu'il eut concentré les 
forces dont il disposait et dont le noyau principal était constitué par les 
Vlaques et les Bulgares, «... établissant là son camp, il rassembla les 
Vlaques et les Bulgares voisins de ce lieu et une grande foule se réunit 
autour de lui » 42. Aussi n'y a-t-il rien de surprenant à ce que, en guise de 
conclusion à la question des soulévements vlaco-bulgares (ou, selon son 
expression, des Vlaques de Bulgarie), l'auteur souligne que le danger re- 
présenté par ceux-ci ait imposé aux autorités byzantines une prudence et 
une vigilence de chaque instant : « ... et si jamais la révolte éclate en Bul- 
garie, ainsi qu'il a été dit plus haut, et s'ils (c’est-à-dire les Vlaques, ».n.) 
se déclarent tes amis et font des serments de fidélité, ne te fie pas à 
eux » 43. 


Compte tenu de la manière dont cette insurrection vlaco-bulgare est 
décrite par un écrivain byzantin de la fin du XI° siècle, il est permis d'affir- 
mer que l’on ne décèle nulle part le moindre mouvement de surprise de- 
vant une situation qui serait nouvelle; on a, bien au contraire, le senti- 
ment qu'il se trouve devant une hostilité et une résistance communes qui, 
pour les Byzantins, ne devaient pas être de date récente. Il apparait clai- 
rement que la description des événements de 1066 ressuscitait dans l'esprit 
de l'écrivain byzantin des souvenirs plus anciens, qui pouvaient fort bien 
dater, par exemple, de l'époque de Basile II. C'est peut-étre dans ce sens 
qu’il faut comprendre l'importance de Larissa en tant que centre de Pin- 
surrection. En effet, au cours de ses offensives de l'avant-derniére décen- 
nie du X* siécle, le tzar Samuel avait déporté la plus grande partie de la 
population de Larissa, qu'il avait colonisée en Bulgarie. El il se pourrait 
qu'à la place de celle-ci, il eit installé une population bulgare qui s'était 
mêlée à la population vlaque restée sur place 44. Du reste, la tradition 


40 Kékauménos, éd. Wasiliewski-Jernstedt, 1896, pp. 68—69. Wasiliewski considère 
que le terme тфу BouXy&pov (entre parenthèses dans le texte) est erroné, au lieu du тфу Biaxwv. 
Nous ne partageons pas cette opinion, estimant que le terme a été ajouté pour souligner que les 
troupeaux appartenaient aux Vlaques et aux Bulgares. 

41 Kékauménos, р. 69. 

42 Kékauménos, p. 70. 

43 Kékaumiénos, pp. 71—75: ef dè xal rore үгуўсєта: &vxapola sl; BouAXvaplav, xtg 
tpoetpntat, xal el plor соо бролоүобсіу civar ў vol dpvuvtar, pij тистєбстс аототе. Pour 
Рипроапсе de ce point en faveur de notre thèse, voir P. P. Panaitescu, dans « Revista Aro- 
mäneascä », I, 1929, p. 22. 

44 Skylitzés, II, p. 436. 
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écrite bulgare se référe à certaines colonisations de Vlaques par Samuel, 
peut-étre dans le but de repeupler les régions d'oivavait été déportée la 
population grecque 44*. Toutes ces circonstances expliquent le sort commun 
des uns et des autres et, par voie de conséquence, les actions communes 
dirigées plus tard contre les Byzantins. 

La tradition dans U« Histoire » de Nicétas Choniate. Une référence cer- 
taine , en rapport avec cette tradition, aux événements de la fin du X* 
siècle et du début du XI* siècle se trouve dans P< Histoire» de Nicetas 
Choniate ой, au sujet du déclenchement de l’insurrection de Pierre et 
d'Assen, à la suite de laquelle la Bulgarie s'est libérée de la domination 
byzantine, il est dit qu'une des principales causes du mouvement fut que 
les règles de comportement à l'égard des Vlaques établies par Basile II 
n'avaient pas été observées. Voici, en effet, les termes dans lesquels l'his- 
torien parle d'un des conseillers de l'empereur Isaac l'Ange: « ... et alors 
que Pun des juges, Léon le Monastériote, lui aurait dit que l'àme de Ba- 
sile, le tueur de Bulgares, est triste de ce que l'empereur ne respecte pas 
ses régles et ses décisions, déposées au monastére de Sosthéne, et que pour 
cette raison les Vlaques se sont soulevés... »%. 

Nous ne saurions, cependant, poursuivre notre exposé sans souligner 
que tout le déploiement de la révolte conduite par Pierre et Assen, tel 
qu'il est présenté par Nicétas Choniate — qui évite systématiquement le 
terme « Bulgare » et n'utilise jamais que celui de « Vlaque» — a servi à 
léchafaudage d'une théorie selon laquelle Nicétas Choniate — dans son 
horreur du simple nom « Bulgare », aurait — imité en cela par d'autres 
écrivains byzantins — remplacé sciemment ce terme par celui de « Vla- 
que » 46. Nous reviendrons en détail sur ce probléme au moment oit, dans 
le cadre des présentes recherches, nous aborderons les événements de la 
fin du XII° siècle; mais nous ne pouvons remettre à plus tard quelques 


3324 Paisie Hilandarski, ор. cil., p. 81. 

45 Nicétas Choniate, C.S H.B., Bonn, 1835, p. 488. 

46 L'opinion qu'en écrivant < Vlaques > les écrivains byzantins de cette époque enten- 
darent « Bulgares » a été soutenue surtout par Constantin Jnecek dans Geschichte der Bulgaren, 
Prague. 1876, р. 220; Th. Ouspenski, dans Образование второго болгарского царства, cxtrait 
de «Имп. Новороссийского Упиверситета», XXVII, (Одесса, 1879), р. 153 sqq. ; J. L 
Pié, op. et, pp. 87 92; I. Dujcev. Inocent РР. 111 epistolae ad Bulgariae historiam 
spectantes, dans «Гогишник на Софийския Унив, Ист-Фил.», XXXVIII (1941 —1942). 
рр, 85—86. Des le début, cette these а été combattue par des savants renommés, tels que 
C. Hoefler, dans Die Walachen als Begrunder des zweiten bulgarischen Reiches des Asse- 
таеп, dans « Sitzungsberichte der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften a, Philos Histor. 
Classe, Bd. XCV (1880), pp. 229—245, et W. Wasilewski, dans son compte rendu plutôt sévère 
de l'ouvrage susmentionné de Th. Ouspenski. dans « Журнал Министерства Народного 
Просвещения», juillet 1879, pp. 175 177. Dans l’école Instorıque roumaine, les arguments 
principaux contre cette thèse ont été forınnles par А. D. Xenopol, Une énigme historique ., 
pp. 45—46; P. P. Panaitescu, dans son compte rendu de l'ouvrage de P. Mutafciev, dans 
«Revista Aromäneascä », I (1929), p. 124; N. Bünescu. Un problème d'histoire médiévale : créa- 
tion el caractère du second empire bulgare (1185). Bucarest. 1943, passim. et G. Brátianu, 
op. cil, pp, 59—62. 
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brèves observations à ce sujet, étant donné que l’allocution de Léon le 
Monastériote est la pièce essentielle dont certains historiens ont cru pou- 
voir se servir pour soutenir que, chez Nicétas Choniate, par < Vlaque > 
il faut, le plus souvent, entendre « Bulgare » 47, ce qui du point de vue de la 
tradition que nous tächons de dépister Öterait toute valeur au passage. 
Or il n'en est pas ainsi. 

Il est exact que les autres byzautins avaient coutume de désigner 
par des termes archaiques les noms de différents peuples et que, dans 
l'emploi de ees archaismes, on reléve un incontestable manque de préci- 
sion : Nieétas Choniate en fournit lui-même la preuve en se servant du 
terme « Mysi » tantót pour les Vlaques tantót pour les Bulgares et mêne, 
nous semble-t-il, pour les deux peuples à la fois 48. Mais cette imprécision 
est beaucoup moins grande lorsqu'il s'agit de termes nouveaux, désignant 
des réalités contemporaines, où interviennent les connaissances etlıno- 
graphiques et linguistiques, souvent assez solides, de la chaucellerie et des 
écrivains byzantins. Etant donné que l'on ne reléve aucune confusion en 
ce qui concerne le ternie de « Vlaque » chez les auteurs antérieurs à Nicétas 
Choniate — Kékaumenos, Anne Comnéue, Jean Cinnamos — nous ne 
voyons pas pourquoi celui-ci, qui a bénéficié d'informations orales et 
d’archives au moins dans la nı&me mesure que ses prédécesseurs, aurait 
eu des connaissances ethnographiques et linguistiques inférieures aux 
leurs, au point d'employer le terme « Vlaque» de maniére imprécise et 
impropre. Quant à la raison qui fait éviter à cet auteur le mot < Bulgare > 
et lui fait adopter plus d'une fois le terme « Mysia » pour désigner les réa- 
lite» bulgares, c’est un tout autre probléme, que nous analyserons au mo- 
ment voulu, ainsi que nous l'avons déjà dit. 


Ainsi done, nous estimons que l'aeception du terme « Vlaque » 
adopté dans l’alloention du Monastériote ne doit pas être mise en doute 
et que ce texte atteste, par conséquent, l'existence à la fin du XII siècle 
de la tradition qui nous intéresse. Trois éléments principaux de l’allocu- 
tion confirment d’ailleurs cette opinion. П faut noter, en premier lieu, que 
l’auteur du discours est un juge, done une personne entendue en lois et, 
particulièrement, en diplômes impériaux ; il devait done connaitre la te- 
neur du texte de Basile II dont il parle. En second lieu, il n'est pas indiffé- 
rent que celui-ci se tronvàt déposé au monastère de Sosthéne, non loin de 
Constantinople, probablement un de ces monastéres dont les archives, vu 
la garantie supplémentaire de sécurité qu'elles offraient, renfermaient son- 


4? Voir W. Zlatarski, op. cit, p. 488 sqq.; Boris Primov, Създанавето na втората 
българска Owporaea и участето власите, in a Българо-Румынски и отпошения през 
вековете», Sofia, 1965, I (XII XIX b.) рр. 26—27 

15 Мосо, = Bulgares, Niketas Choniates, pp. 485, 515, 516, 520, 521, 614, 621, 622, 
829. Мосо = Vlaques, ibidem, 482; v. G. Moravesik, op. cit., pp. 208—209. 
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vent aussi d'importants actes d'Etat 9. Il se pourrait méme que l'épithéte 
de < Monastériote > porté par le jugeLéon désignát quelque attributien de 
surveillance des monastéres de fondation impériale, peut-être concernant 
justement leurs archives. Enfin, il s’agit d'un «typikon > ayant tous les 
caractéres d'un testament politique. 

A notre avis, du reste, celui-cia dé exister. Aprés sa victoire sur Sa- 
muel et la soumission de la Bulgarie, ou pert-étre un peu plus tard, avant 
sa mort, Basile II a dû rédiger des Conseil: adressés à la postérité, où il 
indiquait les moyens les plus adéquats pour assurer le maintien dans les 
limites de l'empire, dans des conditions de tranquillité et de stabilité, des 
territoires conquis. C'est en effet à ces Conseils que se référent à la fin 
du XI° siècle des auteurs tels que Jean Skylitzés et son continuateur, 
lorsqu'ils voient dans l'abandon des dispositions de Basile II une des causes 
des soulévements qui ont lieu dans les Balkans à cette époque 5. En ce 
qui concerne les allusions à ce testament politique, la transgression des con- 
seils de Basile concernant les Vlaques est invoquée par Nicétas Choniate 
comme cause de leur révolte tout aussi clairement que le fait de n'avoir 
pas suivi les conseils du méme empereur concernant les Bulgares est in- 
diqué par les auteurs respectifs comme le motif du soulévement de ces der- 
niers. Il ny a done aucune raison de supposer que Léon le Monastériote 
ne savait pas de quoi il parlait, ni que Nicétas Choniate aurait modifié 
sciemment les noms des peuples dans l'allocution de celui-ci. 

Au surplus, la survivance d'une telle tradition à la fin du XII* siécle 
est attestée, dans l’œuvre de Nicétas Choniate, non seulement par l’allo- 
eution de Léon le Monastériote, mais aussi par d'autres passages de son 
« Histoire ». Ainsi, il y est précisé que l'insurrection dirigée par Pierre et 
Assen était loin d’étre la première, car les Vlaques <... avaient déjà osé 
tenir tête aux Romées » 51. Les Vlaques étaient, du reste, considérés comme 
un danger pour Byzance non seulement en raison de leur haine pour l’em- 
pire, mais aussi parce qu'ils s'entendaient à transmettre cette haine à 
leurs divers alliés dans la lutte menée en commun contre celui-ci, par 
exemple aux Coumans, qui «... avaient appris des Vlaques à nourrir à 
notre égard une inimitié mortelle, héritée sans fin de père en fils » 52. Mieux 


39 En ce qui concerne l'importance du monastère de Sosthene, cf. J. Pargoire, Anaples 
et Sosthène, dans « Izvestija Russ. Arch Inst. », З (1898), рр, 60—97; В. Jamin, dans « Echos 
d'Orient », 33 (1934), pp. 43—46. 

59 Skyhtzès, II, p. 530; Skyhtzès Continuatus, p. 715. C'est surtout ce sens que Démètre 
Canteinir accorde au testament politique de Basile II, rappelé au souvenir des contemporams 
par la bouche de Léon le Monastériote, («Leon Mänästreanul », dans Ja traduction du grand 
humanıste roumam.) V Hronicul vechime: a Romano-Moldo- Vlahilor, Bucarest, 1901, p. 403. 

51 Nicétas Chomate, p. 482: «... x«i &АХоте иёу xatà ‘Pouxlov Éueyælatynonvs. 

32 Nicétas Choniate, p. 831.4... &9dvatov thy тобс dug Eydpav ind BAdyov Eyetv 
deöLyuanevor... №. 
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encore : il est précisé que l’insurrection de 1185 avait un programme poli- 
tique, dont le premier point était une sorte de retour à ce qui était considéré 
comme une situation antérieure : « ... étant fermement décidés a porter 
à l'empire des Romées le plus grave des coups et à réunir l'Etat des Vla- 
ques et des Bulgares, comme il l'avait été autrefois » 53. C'est peut-être 
pour cette raison que les Vlaques et les Bulgares sont considérés par cet 
auteur, dans un autre passage, comme formant un seul peuple 5 : encore 
une preuve que, chez Nicétas Choniate, « Vlaque » ne pouvait signifier autre 
chose que Vlaque. 


Ce qui ressort clairement de toutes ces mentions, c'est le sentiment 
manifeste d'hostilité des écrivains et des dignitaires byzantins de la fin 
du XII° siécle à l'égard des Vlaques — le méme que nous avons déjà 
noté pour le commencement de la seconde moitié du ХГ siécle dans les 
«Conseils et contes» de Kékauménos —, hostilité due à leur coopération 
prolongée avec les Bulgares contre Byzance et exprimée sous forme d'une 
tradition vieille de prés de deux siécles, née sans doute du temps de l'em- 
pereur Basile II. 


La tradition dans la correspondance du tzar Kalojoannes. Nos observa- 
tions exprimées plus haut sont confirmées par quelques passages de la cor- 
respondance — de l'année 1204 — entre le tzar Kalojoannes et le pape 
Innocent III au sujet de la reconnaissance de son titre impérial par le 
Saint-Siége. 

Ainsi, dans l'acte intitulé « Instrument par lequel le roi de la Bulgarie 
et de la Vlachie soumet son pouvoir à l'Eglise romaine », il est spécifié 
que le procédé est justifié par l'exemple des tzars antérieurs, à savoir par 
«... les empereurs des Bulgares et des Vlaques, Siméon, Pierre et Samu- 
el... » 5. П ne s'agit pas là d'une formule quelconque employée au ha- 
sard, car peu de temps apres, le tzar Kalojoannés, dans une réponse a- 
dressée au pape, répétait qu'il ne faisait que suivre «la coutume de mes 
prédécesseurs, les empereurs des Bulgares et des Vlaques, Siméon, Pierre 


53 Nicélas Chomate, p. 489° « ...À2 & un xai ta 'Popatov piviora [А@фоубь 
xxi THY Toy Muodiv xai tiv BouAY&pov duvacteiav cl; Ev соуйфоусіу бс "zéie Tote Ту. > 
54 Nicélas Choniate, р 185.4... de Ó eds тоб тбу BovAydpwy xxi тфу B)&yov 


yévooc éAeu9eplav 108бхтоє xai тоў ypoviov Evyod énéveucev dmavyévioty... » 

55 Augustinus Themer, Vefera Monumenta Slavorum Meridionalium Historiam Illus- 
trantia, Rome, 1863—1875, II, pp 27 28 (n° XLIII): « Et dihgenter persciutantes, in eorum 
inveninus scripturis quod beate стоте ilhimperatores Bulgaroitin ct Blachoiuni, Symeon. 
Petrus et Samuel et nostri predecessores coronam pro imperio corem et patriaichalem benedic- 
tionen acceperunt a sanctissima Dei Romana ecclesia et ab apostolico sede, principe apostolorum 
Petro. » D'après une suggestion de l'acadénucien C. Daicoviciu, l'expiession peut aussi être inter- 
prétée comme la traduction en latin, par la chancellerie de Kalojoannés du ttie d'« empereur des 
Romées et des Bulgares » de Siméon, les Romées étant dans cc cas considérés comme les Ro- 
mains et les Vlaques comme les suecesseurs ou les contmuateurs de ces derniers. Dans ce cas 
également, la tradition dont nous avons parlé plus haut est confirmée. 
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et Samuel... »56. D'oü l'on peut déduire qu'au début du XIII siècle la 
chancellerie du nouvel empire — considéré comme l'Etat des Vlaques et 
des Bulgares, ainsi qu'il ressort de toute la correspondance entre Kalo- 
joannés et Innocent III, sans mentionner d'autres sources — estimait que 
cet Etat n'était pas une nouveauté, mais ne faisait que continuer 
le caractére d'Etat de l'empire de Siméon, de Pierre et de Samuel. 

Evidemment, il ne résulte pas de là que le premier empire était vé- 
ritablement un Etat des Vlaques et des Bulgares, mais simplement qu'au 
début du ХПГ siècle l'ancien empire était considéré tel par certains, jus- 
tement à cause de la force et de la persistance des réminiscences histori- 
ques qui étaient à la base de la tradition qui nous occupe. S'agirait-il 
non d'une tradition, mais d'une simple formule inventée pour les besoins 
de la cause par l'esprit ingénieux de Kalojoannés, afin de se poser non seu- 
lement en tzar des Vlaques et des Bulgares, mais aussi comme le succes- 
seur légitime de ses prédécesseurs, tzars comme lui-méme des Vlaques et 
des Bulgares? La prudence et la mesure apportées dans la rédaction des 
actes mentionnant les anciens tzars, généralement considérés non comme 
les ancétres, mais comme les prédécesseurs du tzar actuel (qui aurait trés 
bien pu, d'ailleurs, se forger un arbre généalogique prestigieux), attestent 
que le tzar Kalojoannés croyait jusqu'à un certain point à la véracité de 
cette tradition, qui s'est certainement manifestée de multiples facons, 
dont l'une est le passage susmentionné de l'acte émis par la chancellerie du 
блат 7. De la sorte, la correspondance de Kalojoannés vient confirmer 
l'existence de la tradition qui apparaît si clairement dans l’« Histoire » de 
Nicétas Choniate. 


Ainsi done, depuis le commencement de la seconde moitió du X I 
siècle jusqu'au début du ХИТ siècle, on constate dans la société byzantine 
l'existence d'une tradition concernant les Vlaques et notamment les rap- 
ports entre Vlaques et Bulgares et entre Vlaques et Byzantins, tradition 
faite d'hostilité et de ressentiment contre ces Vla ques, considérés comme les 
ennemis permanents de l'empire, soit seuls, soit en collaboration avec les 
Bulgares. La continuité de cette tradition et la netteté avec laquelle on 
peut en suivre la transmission ne permettent pas d'en mettre l'existence 
en doute. Méme si les faits rapportés sont sujets à caution, l'image que 
sen faisait la société byzantine est claire. Mais on arrive dans ce cas à la 
conclusion qu'entre l'épisode du meurtre de David par les Vlaques, relaté 


55 Augustinus Theiner, op. cit, II, p. 29 (n° XLVI):«... ut compleret desiderium imperii 
mei sanctilas tua, seeundum eonsuetudinem predecessorum meorum imperatorum Bulgarorum 
et Blaehorum, Symeonis, Petri et Samuelis progenitorum meorum et eeterorum omnium impera- 
torum Bulgaroıum ». 

57 [/existenee d'une telle tradition a été suggérée il y a prés de 90 ans par C. von 
Hoefler, op. cit., рр. 229—245. 
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par Jean Skylitzés, et toute la tradition relevée aux ХІ? — XII° siècles 
il y a contradiction flagrante. Cette contradiction doit étre soulignée d’au- 
tant plus que la tradition en question n’était pas exclusivement byzantine, 
mais aussi vlaque et bulgare — ainsi qu’il ressort des actes de la chancel- 
lerie de Kalojoannés. Par conséquent, contrairement 4 ce qui résulte indi- 
rectement du texte de Skylitzés, les Vlaques ne semblent pas avoir lutté 
à cóté des Byzantins contre les Bulgares, mais contre ces premiers 58, 


* 


La tradition mise en évidence dans les pages précédentes confére 
un sens à des éléments qui autrement pourraient paraítre disparates, 
mais qui se situent en réalité à côté du passage bien connu de Jean Sky- 
litzès pour constituer, à eux tous, le premier chapitre de l'histoire des Vla- 
ques dela Péninsule Balkanique. Le fait est d'autant plus intéressant que 
ces données proviennent de sources différentes et présentent d'assez sé- 
rieuses garanties d'objectivité. En effet, elles sont soit contemporaines 
des événements auxquels elles se référent, soit relativement proches de ces- 
événements (dont les sépare tout au plus un siècle) et émanent de person 
nes en mesure d'étre bien informées sur les questions dont il s'agit. 


Le problème de l'organisation militaire des Vlaques de l’Hellade. Dan- 
l’œuvre intitulée a Paroles pour l’Empereur », attribuée par la plupart des 
spécialistes à Kékauménos, connu par ses «Conseils et Contes » impropres 
ment nommés « Strategikon », l'auteur se référe à l'un de ses grands-pa- 
rents nommé Nikoulitzas, que l'empereur Basile II avait dédommagé pour 
le fait de lui avoir pris la commande des Excubiteurs de l'Hellade — ac- 
cordée à un neveu du «roi de Germanie > — lui offrant en échange « ... le 
commandement (la possession ou la dignité) des Vlaques del'Hellade... »99. 
La mention peut étre datée de maniére précise, car il est indiqué que ces 
faits ont eu lieu au cours de la quatriéme année du régne de Basile II (de 
son règne personnel, pour sûr), donc en 980. Aussi, compte tenu du doute 


55 Voir à ce sujet le compte rendu, écrit par N. Iorga, de l'ouvrage d'A.J B. Wace et 
M. S. Thompson, The Nomads of the Balkans, London, 1914, dans « Bulletin de l'Institut pour 
PEtude de l'Europe Sud-Orientale », II° année, 6 juin 1915, pp. 117—118, ой Iorga montre 
que les Mégléno-Roumains ne sont autres que les descendants de ces alliés de Samuel, au sujet 
desquels il dit dans Zstoria Romdnilor din Peninsula Balcanică, р. 18: « L'histoire de la révolte 
de Samuel revét le plus souvent — presque toujours, pourrait-on dire — l'aspect d'une guérilla 
vlaque et aussi albanaise. s Voir également Th. Capidan, Meglenorománii, Bucarest, 1925, t. I, 
pp. 96—57 et 117— 118. Il n'est pas sans intérét de rappeler ici que les historiens gréco-rou- 
mains du début du XIX® siècle, comme D. Philippide dans sa ‹Історіх тўс ‘Povpovvias 
(Leipzig, 1816), et D. Photino dans sa ‘Iotopta тўс Пао Лаас (Vienne 1818—19) (surtout 
chez celui-ciles pages 249 sq. et 265 sq. du premier tome) se caractérisent par la vision 
historique d'une symbiose entre les Bulgares et la population romanisée des régions danu- 
biennes et balkaniques contre les Byzantins. 

5 Kékauménos, p. 96: «yiviboxovoa dè ў Beoielz uou Bet dnd тоб шххарітоо uou 
rarpbg Dee тобто 8:0 урософобАлоо @утї TOv eExovBitwy Swazizal cot thy &py5v Tüv 
BA&yovy 'EXX&806G ». 
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soulevé par le passage de Skylitzés concernant le meurtre de David, cette 
mention — qui est en fait un fragment de lettre ou peut-étre méme d'un 
diplóme impérial, constituant une source documentaire de premier ordre 
— a-t-elle parfois été considérée comme la nouvelle la plus ancienne au 
sujet de l'histoire des Vlaques dans la Péninsule Balkanique 99. 


D'autre part, dans ses < Histoires » Jean Skylitzès insiste sur les agis- 
sements d'un certain Nikolitzas, qui semble avoir joué un róle assez im- 
portant durant une phase de la guerre byzantino-bulgare. Ainsi, en 1001 
ou 1002 il se trouvait à la téte de la garnison qui défendait la citadelle 
de Serbia, assiégée par Basile II. Fait prisonnier lors de la chute de la 
citadelle, il recut de Basile II la dignité de patrice et accompagna celui-ci 
à Constantinople. Puis, trahissant l'empereur, il s'enfuit chez Samuel, 
avec lequel il tenta de reconquérir la ville de Serbia. Mais la citadelle fut 
dégagée par Basile II. Samuel et Nikolitzas durent se retirer et ce dernier 
finit par étre pris pour la seconde fois et emprisonné à Constantinople 81. 
Un peu plus tard, en 1012, Nikolitzas est mentionné en rapport avec les 
événements de la fin de la guerre: aprés avoir été pris et s'étre échappé 
à plusieurs reprises, traqué dans les montagnes, láché par ses derniers hom- 
mes, dont les uns avaient été pris par les Byzantins et les autres avaient 
passé de leur cóté, désespéré, il se rend à l'empereur, mais celui-ci refuse 
même de le regarder et le jette en prison, cette fois-ci à Thessalonique 82. 
Or on peut se demander si Nikonlitzas, le chef des < Vlaques de l’IHellade > 
mentionné par Kékauménos, et Nikolitzas, l'allié de Samuel connu par 
Skylitzés, neseraient pas le méme personnage 92. 


Une telle identification n'a rien d'invraisemblable, si l'on considére 
la similitude des noms et la concordance de temps et de lieu des événe- 
ments relatés par les deux auteurs au sujet du ou des personnages en ques- 
tion. En effet, les parages oü évolue le Nikolitzas de Skylitzés ne sont 
pas éloignés de la région qui devait se trouver sous l'autorité du Nikou- 
litzas de Kékauménos et les événements respectifs ont lieu à des périodes 
assez rapprochées pour qu'il ne soit point exclu que l'allié de Samuel fùt un 


60 Gh. Murnu, Сіпа si unde se ivesc Románii..., p. 109; H. Grégoire, dans « Byzantion », 
XIV (1939), p. 303. 

61 Skylitzès, pp. 452—453. 

62 Skylitzés, p. 474. 

63 Gh. Murnu, op. cit., p. 102, et N. Io1ga, Histoire des Roumains..., III, p. 12, consi- 
dèrent que cette identification n'a pas besoin d’être argumentée. Il n'est pas sans inté1ét de noter 
qu'entre les adjonctions de l’évêque Michel de Deabolis concernant les deux épisodes où il est 
question de Nikolitzas il s'intercale une rencontre entre l'empereur et le «jeune Nikolitzas >x, 
qui, du temps de Samuel, a joué un rôle de premier plan: «Év9« соуйутусеу att xal 6 véoc 
NixoXlitac thy протлу xal Heftuerdrag ouvradıy тоб Dapovha emayduevoc, xal tuhon 
протоспод& рос x«i otpatHydc.» Cf. B. Prokië, op. cit, p. 33. Celui-ci pounait être soit le 
fils de Nikolitzas, soit méme le Nikolitzas de Skylitzes, considéré comme jeune par rapport 
au Nikoulitzas de Kékauménos, qui serait dans ce cas son pére. I! se pourrait donc que 
Nikolitzas et Nikoulitzas ne soient pas la méme personne, mais рае et fils. 
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transfuge de Byzance, peut-étre un représentant de la grande aristocra- 
tie byzantine mécontent de la politique de Basile II. Les raisons pour 
lesquelles il aura trahi l'empereur — destitution de ses fonctions ou crainte 
deles perdre — ne nous sont pas connues. Un argument en faveur de l'iden- 
tification Nikoulitzas-Nikolitzas est le passage de l’œuvre susmentionnéel 
de Kékauménos où il est dit qu'aprés avoir occupé Larissa, le tzar Samue 
épargna la famille de Nikoulitzas, qu'il transféra ailleurs. C'est ainsi que 
Nikoulitzas aurait rallié le camp de Samuel, hypothése d'autant plus vrai- 
semblable qu'il ressort du méme passage que ladite famille avait mani- 
festé des tendances de collaboration avec Samuel dés le déclenchement de 
l’offensive de celui-ci contre la Thessalie, poussant la population locale à 
rendre une sorte d'hommage de vassalité au tzar bulgare 4. 


Il existe, de même, une concordance entre le caractère militaire des 
actions de notre personnage aux cótés de Samuel et des fonctions qu'il 
ocenpait auprés des Vlaques de l'Hellade. En effet, avant sa permutation, 
en 980, Nikoulitzas cumulait les dignités de duc de l'Hellade et de domes- 
tique des Exeubiteurs de l'Hellade 95. Or ces deux charges étaient indépen- 
dantes : la seconde n'était pas subordonnée à la premiére, car on a de la 
peine à s'imaginer que Basile II ait placé le neveu de l'empereur allemand 
sous l'autorité du «duc de l’Hellade ». Toute l'opération de dédomma- 
gement, du remplacement d'une dignité par l’autre indique une sorte 
d'équivalence, ainsi qu'il est fort possible que cette fonction ou dignité 
de commandant des Vlaques de l’Hellade fût un commandement militaire, 
tout comme le «domesticat > des Excubiteurs, et — peut-être, tout 
comme celui-ci — placé non pas sous l'autorité des ducs de l'Hellade, mais 
directement sous l'autorité centrale de Constantinople. Pour cette raison, 
nous sommes porté à croire que cette fonction présentait un caractère mi- 
litaire et que l'opinion selon laquelle elle désignerait un corps militaire 
spécial recruté localement 86 est probablement exacte. Il n'est évidemment 
pas exclu que les Vlaques de l’Hellade, organisés sur une base militaire, 
aient formé en méme temps une « Vlachie » ethniquement délimitée, ainsi 
que l'ont soutenu dans le temps plusieurs historiens 67. Il est probable 
méme que la Vlachie thessalique mentionnée deux siécles plus tard dans la 
relation de voyage de Benjamin de Tudela ait existé, sous cette forme, 


% Kékauménos, рр. 65—66: є... пробётаёх vote Acptoxlotg xxl cüpfutoxv adtdv. » 

% Kékauménos, p. 96: «... xal 8005 ‘ЕАА&бос pioriumdels óc тїбтбс пирй Tv 
xpxcojvTaw. xxl civ pèv &bovalav taityy elyev &dtadoxov Dé xpucoBoDAAoU, ócabToc Sé 
xai Td дорестіхётоу тбу ёбхооВітоу ттс ‘ЕААабос. » 

6 С. Schlumberger, op. cıl., p. 636. 

6? Gh. Murnu, op. cit., pp. 104—106 ; М. Iorga, La vie de province dans l'empire byzantin, 
dans « Etudes byzantines», II, pp. 17—158; Th. Capidan, Macedorománii, op. cit., pp. 152— 
153; I. I. Nistor, op. cıt., pp. 176-177. 
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dés la fin du X* siécle et quela mention de 980 constitue une confirmation 
à cet égard. 


Or l'organisation militaire des Vlaques de l'Hellade met en lumiére 
une similitude frappante avec certaines circonstances ultérieures. Car si 
les Vlaques Zëtca peuvent être rapprochés des Vlaques «kjélators » 
des documents serbes du Moyen Age, considérés par ceux rédigés en grec 
comme dotpatevtot, C'est-à-dire exemptés du service militaire, les Vlaques 
de l’Hellade peuvent être rapprochés des « voiniks» des documents mili- 
taires rédigés en serbe, caractérisés par leur statut militaire 99. On revient 
ainsi à l'idée de l'existence probable de deux catégories de Vlaques, ceux 
exerçant une fonction avant tout économique et ceux exerçant une fonc- 
tion avant tout militaire, ce qui démontre une fois de plus queles états de 
chose relevés dans les documents médiévaux serbes n'étaient ni de caractére 
strictement régional, ni récents, mais bien plus généraux et de date an- 
cienne. En conclusion, tous ces éléments de concordance plaident pour 
l'identité du Nikoulitzas de Kékauménos et du Nikolitzas de Skylitzés. 
En tant que titulaire ou ancien titulaire du commandement des Vlaques 
de l'Hellade, il à joué un róle assez important dans la guerre byzantino- 
bulgare de la fin du X* siécle et du début du XI* siécle et semble avoir été 
présent plutót dans le camp bulgare que dans le camp byzantin. Pour 
qu'elle ait été mélée de si prés — ainsi que l'attestent les événements de 
980 et de 1066 — aux problémes dela population vlaque, dans le sein de 
laquelle elle jouissait d'une confiance manifeste, il est trés vraisemblable 
— et conforme à tout l'ensemble de circonstances — que la famille dont 
faisait partie Nikoulitzas #04 elle-méme d'origine vlaque 9. C'est pourquoi 
les épisodes se rattachant à l’activité du dénommé Nikoulitzas-Nikolitzas 
peuvent fort bien refléter, en lignes générales, la position et leróle des Vla- 
ques de cette région par rapport à l'Empire Byzantin, surtout en ce qui 
concerne les opérations militaires en vue du rétablissement de la domins- 
tion impériale dans toute la Péninsule Balkanique, de la Macédoine au 
Danube. 

Il n'est point exclu que cette organisation militaire ait résisté et ait 
survécu aux vicissitudes de la guerre, car dans la période qui suit la des- 
truetion de l'Etat bulgare, on enregistre — probablement en 1027 — une 
expédition militaire byzantine, visant à la reconquéte de la Sicile, à laquelle 
а pris part un corps sans doute important de Vlaques. Un détail qui peut 
avoir son intérét est que ce corps vlaque est mentionné entre les corps bul- 


*5 V. Bogrea, op. cit., pp. 52—53; Silviu Dragcmir, Über die Morlaken und ihren Ur- 
sprung, dans < Bulletin de la Section Historique de )’Acadcmie Rci mairc», XI (1524). p. 123; 
I. I. Nistor, op. cil., pp. 33— 34. 

6° Gh. Murnu, op. cit., p. 102; N. Iorga, Notes d'un historien..., p. 23; M. Mutafciev, 
op. cit., р. 113 sqq. 
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gare et macédonien, ordre qui constitue peut-étre une indication pour la 
localisation du commandement des Vlaques de l’Hellade ©. En tout cas, 
cette mention qui ne peut étre postérieure comme rédaction au milieu du 
XI* siècle 71 atteste l'existence d'une organisation militaire des Vlaques 
des Balkans, assez efficace pour avoir pu fournir une fraction importante 
d'un corps expéditionnaire organisé pour des opérations d'outre-mer. 
Comme telle, cette mention de 1027 ne fait que renforcer l'impression gé- 
nérale qui se dégage des autres mentions de la fin du X* siécle et du début 
du XI' siécle concernant les Vlaques des Balkans, lesquelles, réunies, 
constituent le premier chapitre de l’histoire de ceux-ci ?2. 


Le probleme de l'organisation ecclésiastique des Vlaques de Bulgarie. 
La conquéte de la Bulgarie achevée, Basile II édicta une série d'ordon- 
nances en vue de la réorganisation des nouveaux territoires annexés à 
empire. Si les mesures d'ordre administratif et militaire ne sont connues 
que sous forme de réminiscences, trois ordonnances d'ordre ecclésiastique 
— peut-étre parmi d'autres qui auront disparu — se sont conservées en 
entier, ce qui démontre une fois de plus les chances йе conservation plus 
grandes des archives de monastéres. Le second diplóme de Basile 11 cencer- 
nant l’organisation ecclésiastique des territoires reconquis, datée de 1020, 
se référe aux Vlaques. Aprés différentes dispositions sur le ressort de l'ar- 
chevéché d'Ohrid quant aux siéges épiscopaux qui devaient entrer sous 
sa juridiction, il y est précisé que non seulement les régions stipulées nomi- 
nalement entrent sous cette juridiction, mais aussi tout le territoire com- 
pris entre les « frontiéres bulgares », y compris ce qui aurait été omis. A ce 
titre, l'archevéché d'Ohrid est autorisé à recevoir la contrivution nommée 
« Kanonikon » de « ... tous les Vlaques de toute la Bulgarie et de tous les 
Тигез du bassin du Vardar, qui vivent à l'intérieur des frontières bulgares»??, 


70 Anonymus Barensis, dans Pertz, Monumenta Germaniae Historica. SS, V, 53. 

71 M. Gyönı, Влахи барийской Летописи , in «Acta Antiqua Academiae Scientiarum 
Hungariae », I (1951), 1—2, pp. 235—245. 

7? R. Roesler, op. cif, р. 108; P. Hunfalvy, op. cit., р. 167; N. Iorga, Histoire des 
Roumains, III, p. 78; A. Sacerdoteanu, Consideratii asupra Istoriei Románilor in Evul Mediu 
[Considérations sur l'histoire des Roumains au Moyen Age], Bucarest, 1936, pp. 236 — 237. 

73 H. Gelzer, Ungedruckte und wenig bekannte Bistumerverzeichnisse der orıentalıschen 
Kirche, dans < Byzantinische Zeitschrift », II (1893), p. 46: « Kai 60x étepa tbredcipdyoav 
х@стр® ёх тӧс тфу GLYLAALOv тўс Bootihede pou, Tatra TAVTA xatéyelv Thy QÒTÒV dytbratov 
брҳієлісхолоу x«i AauBdvety TÒ xavovixdy adrüv ndvtwv xxl töv ava nücxv Bovayaptayv 
BA&ycov xxi тфу тєрї tov BxpSdpeov Тобрхоу, бсо: évtdg Tüv BovAyapxüv öpwv elalv. » 

A l'occasion du XIII* Congrès International d'Etudes Byzantines, dans une commu- 
nication tenue le 8 sept. 1966, St. Antolyak de Skopje (Yougoslavie) a attiré l'attention sur 
la probabilité que les célébres diplómes de Basile II soient des faux du XIV* siécle ayant 
le but de justifier 1a politique ecclésiastique d'Etienne Douchan, M éme si cette hypothése s'avére 
conforme à la vérilé historique, il est difficile de croire à des faux fabriqués de toutes piéces. 
C'est plus plausible d'admettre qu'au XIV* siècle on a utilisé comme « matière premiere » des 
diplómes plus anciens dont les données sont entrées dans la composition des diplómes fabriqués. 
Entre ces données réelles doivent se trouver aussi celles sur les Vlaques dans leurs rapports 
avec l'Archevéché d'Ohrid. 
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D'aprés le contexte, cette indication vise à souligner l'étendue de la 
solidité des droits de juridiction de l'archevéché d'Ohrid plutôt qu'à dé- 
finir la situation ecclésiastique des Vlaques de Bulgarie, d’où le caractère 
assez vague et imprécis de la définition du statut de ceux-ci. Cependant le 
passage cité n'apporte des éclaircissements du point de vue territorial qu'en 
apparence. En effet, comment faut-il entendre P expression «de toute la 
Bulgarie », complétée par l'expression « et ceux qui vivent à l'intérieur des 
frontiéres bulgares » (laquelle désigne aussi les Vlaques, et non seulement 
les Tures du Vardar)? « Toute la Bulgarie » et « à l'intérieur des frontiéres 
bulgares » peuvent signifier soit le territoire de la Bulgarie faisant partie 
de l'aneien empire, soit le territoire du théme de Bulgarie institué aprés 
1018, qui ne comprenait que les régions occidentales et centrales de l'an- 
cien empire, meins que le territoire proprement dit de l’archevêché d'Ohrid 
ou de Bulgarie, tel qu'il avait été délimité et placé sous la juridiction de 
celui-ci. Les opinions sont partagées à cet égard, les points de vue variant 
entre une extension maximum ou minimum de ce territoire 74. 

Pour notre part, nous estimons que, dans l'expression «les Vlaques 
de toute la Bulgarie », le terme Bulgarie ne peut avoir pour acception que 
celle qui ressort de l'ensemble du texte, à savoir le territoire placé sous la 
juridiction de l’archevêché d'Ohrid ou de Bulgarie, qui se rapproche de celui 
de l’ancien empire, mais sans se confondre avec lui. Dans ce sens, l'expres- 
Sion «les Vlaques de toute la Bulgarie » pouvait désigner ceux vivant sur 
e territoire compris entre les régions situées au sud des monts Balkans 
et le Danube. Le fait que l'ordonnance de Basile II localise les Vlaques par 
rapport à « toute la Bulgarie » a été interprété comme un témoignage du 
caractére dispersé de la population vlaque, de son manque de concentra- 
tion territoriale, de la permanente transhumance des Vlaques, forme carac- 
téristique de leur nomadisme 75. Or une telle explication ne peut étre ad- 
mise, car on ne voit pas trés bien comment une population dispersée au- 
rait pu étre soumise à une autorité régionale en passant outre aux autorités 
locales, sil'on interpréte ainsi le passage, ou, au eas eontraire, pourquoi 
le texte ne stipule pas qu'ils étaient subordonnés à ces autorités locales. 
Du reste, la mention, à côté des Vlaques, des Tures du Vardar — c’est-à- 


74 A. D. Xenopol, op. et, р. 40, considère que le territoire en question ne désigne 
que les parties montagneuses, habitées par les Roumains, et non toute la Bulgarie. D. Onciul, 
op. си., p. 327 considère qu'il représente la zone placée sous la juridiction de l'archevéché 
d'Ohrid ; A. Decei, dans Românii din veacul al IX-lea pind in al XIII-lea [Les Roumains du IX® 
au ХІІІ siècle], Bucarest, 1939, p. 101, estime qu'il s’agit de toute la Bulgarie jusqu'au Danube; 
І. I. Nistor, op. cıt., pp. 9—10, estimait que l'aire de juridiction de l'archevéché d’Ohrid coin- 
cidait avec celle de la Justiniana Prima d'autrefois; Silviu Dragomir, dans Vlahii din nordul 
Peninsulei Balcanice in Evul Mediu, p. 162, soutenait que l'expression «les Vlaques de toute la 
Bulgarie » désignait les établissements de l'Héinus et de la vallée de la Morava, du Rhodope 
et de la vallée du Vardar. 

75 P. Hunfalvy, op. cit., p. 75; M. Gyöni, L'Evéché vlaque de Г Archevéché bulgare Ф Achris 
aux XII* — XIII* siècles, dans « Etudes slaves et roumaines », І, 1948, pp. 148—149, 151—155. 
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dire d'une population stable et localisée de facon bien précise — prouve 
que les Vlaques sont mentionnés de la sorte non pas en raison de leur pré- 
tendu nomadisme, mais parce qu'ils constituaient une population complé- 
tement différente de celle au milieu de laquelle ils vivaient. 

Pourtant on peut envisager aussi une autre explication. Une organi- 
sation ecclésiastique comme celle dont il s'agit devait correspondre à une 
certaine organisation administrative. Toute discordance entre lune et 
l'autre devait disparaitre tót ou tard. Un exemple de ce fait est justement 
la situation d’après 1018, lorsque la Bulgarie ecclésiastique (l'archevéché 
d'Ohrid) ne s'est pas identifiée territorialement, un certain temps, avec la 
Bulgarie administrative (le théme ainsi nommé), la premiére correspondant 
en lignes générales à l'ancien empire, tandis que le seconde n'englobait 
que les zones occidentales et centrales de celui-ci, la zone du Bas-Danube 
étant organisée séparément. Mais plus tard, par l'institution de la métro- 
polie de Dristra, directement subordonnée au Patriarcat de Constanti- 
nople, les organisations ecclésiastique et administrative ont coincidé dui 
point de vue territorial. C'est pourquoi on est obligé de se demander s 
l'organisation ecclésiastique des Vlaques de 1020, réglementée au fond 
sui generis, ne correspondait pas en fait à une organisation administrative. 
Il se pourrait que, pareillement à l'organisation spéciale des Vlaques de 
l’Hellade, il ait existé une organisation spéciale des Vlaques de Bulgarie. 
Quant à la raison justifiant une telle organisation, mise en évidence indi- 
rectement par celle d'ordre ecclésiastique, elle pouvait résider dans la fonc- 
tion économique qu'ils accomplissaient, à savoir les transports de produits 
qu'ils faisaient d'une région à l'autre: d’où l'importance, la vitalité et la 
persistance de cette population vlaque, dont la présence et le róle historique 
n'ont fait que croître au cours des siècles suivants 76. A cet égard, le diplôme 
de Basile II suggére la possibilité de l'existence de deux grandes organisa- 
tions vlaques à la fois militaires et économiques (car il ne faut pas consi- 
dérer leurs attributions de maniére exclusive) qui se prolongent jusqu'au 
temps de la Serbie médiévale: celle des Vlaques de Bulgarie, dont la situa- 
tion est proche de celle des « kjélators », et celle des Vlaques de l’Hellade, 
dont la situation est proche de celle des « voiniks ». 

Ce que nous avons dit plus haut sur le manque de fondement dela 
thése du nomadisme et de la dispersion absolue des Vlaques estconfirmé 
par l'existence d'un évêché vlaque, attesté à la fin du XT siècle et au début 
du XII, mais qui existait peut-être déjà dès le milieu du XI" siècle, 
vu la mention d’un certain Jean, prêtre du saint évêché des Vlaques 77. 


76 Gh. Murnu, Les Roumains de la Bulgarie médiévale, dans « Balcania », I, 1938, p. 11. 

7? М. Popescu, ,,Joan Preotul”, episcopul Aromânilor — cel mai bdtrin preot român, pe 
la anul 1050 [+ Ioan le Prêtre s, évêque des Macédo-Roumains — le plus ancien prétre roumain* 
vers 1050], dans « Biserica Ortodoxă Română », 52 (1954), pp. 457 —460. 
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Il est, en effet, peu vraisemblable qu'un tel évéché ait été spécialement ins- 
titué pour une population instable et nomade, tandis qu'il est normal 
qu'il l’ait été pour une population habituée à se déplacer entre un cer- 
tain nombre d'agglomérations stables et, au surplus, assez dense pour que 
l’histoire ait enregistré son existence, apportant sur elle des détails qui ont 
eu le don de retenir l'attention des contemporains. 


Le problème dela descendance immédiate des Comitopoules. Ce probléme 
est mal éclairci par les sources. D'aprés Jean Skylitzès, à Samuel a suc- 
cédé son fils Gabriel-Rodomir, puis son neveu (fils de son frère Aaron), 
Jean-Vladislav. Mais le nombre des fils de ce dernier ne ressort pas de 
facon précise du texte des < Histoires » 8. Aussi n’est-il pas sans intérêt 
de noter que, parmi les interpolations faites sur un manuscrit de Vienne 
par l'évéque Michel de Deabolis, on trouve cités lesfils suivants de Jean- 
Vladislav : «... Presian, Alusian, Aaron, Traian et Radomir... » 79. La 
présence de ce Traian est pour le moins singuliére, car dans les régions 
slavisées de la Péninsule Balkanique ce nom — qui apparait le plus sou- 
vent comme nom de lieu — représente manifestement une réminiscence 
de l'antiquité romaine 8. Ne s'agit-il, ici aussi, que d'une simple influ- 
ence, sans signification spéciale, de la toponymie sur l'onomastique, ou 
bien ce nom exprime-t-il une sorte d'attache à la romanité balkanique, 
représentée par l'élément vlaque? Dans ce dernier cas, la descendance 
hypothétique des Comitopoules ne fait que souligner une fois de plus les 
rapports vlaco-bulgares dans le monde byzantin. Nous devons nous con- 
tenter ici de formuler les données essentielles de cette hypothése. 


Les éléments du probléme exposés dans le chapitre précédent confir- 
ment que la tradition relevée au cours des XII’ — ХПГ siècles n'était 
pas le produit d'une simple fantaisie, car si elle est en contradiction avec 
le sens de l'épisode de 976 narré par Skylitzés, elle est, en revanche, en 
concordance avec toutes les autres données concernant la situation des 
Vlaques à la fin du X° et au XI? siècle, qu'il s'agisse de Nikoulitzas et de 
son gouvernement des Vlaques de l'Hellade, de l'expédition militaire 
de 1027 ou du statut ecclésiastique des Vlaques de Bulgarie. Toutes ces 
données attestent un caractère de concordance et non pas de contradic- 
tion entre l'élément vlaque et l'élément bulgare. La symbiose vlaco-bul- 
gare est un fait évident autant pour cette période que pour les siécles 
suivants et elle fait preuve ainsi d'une remarquable continuité 81. Aussi, 


78 Skylitzés, II, pp. 468—469. 

7 B, Prokié, op. cit., p. 34. 

80 J. Jung, op. сИ., p. 259. 

81 Gh. Murnu, Ста si unde se ivesc románii, pp. 108—109; id., Les Roumains de la 
Bulgarie médiévale, pp. 9—17. 
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en ce qui concerne l'épisode relaté par Skylitzés, autant la présence des 
Vlaques à l'événement de 976 ne peut étre attribuée au hasard, autant le 
meurtre de David par certains d'entre eux mérite de l'étre. Compte tenu 
de la pénurie des données dont on dispose, on ne saurait méme exclure 
Vhypothése que l’embuscade où David a trouvé la mort eût été préparée 
par Samuel, soit dans le but de rester seul maitre du pouvoir, soit parce 
que l'ainé des Comitopoules avait manifesté, ainsi qu'Aaron, une dispo- 
sition à pactiser avec les Byzantins. L'assassinat de David par les Vlaques 
ne peut en aucun eas représenter un acte de guerre entre ceux-ci et les 
Bulgares. La réalité historique doit, pour une fois, étre envisagée au-delà 
et méme à l'encontre de la lettre du texte. 


* 


Ainsi que nous l'avons montré, les Vlaques apparaissent dans l'his- 
toire de Byzance à la fin du X° siècle et au début du ХІ? siècle et leur 
présence est signalée comme un des faits saillants de l'époque. Mais pour- 
quoi n'apparaissent-ils qu'à cette époque? Cette question a préoccupé 
dés le premier abord ceux qui se sont penchés sur le probléme des Vla- 
ques 82. Ce fait a constitué un argument de premier ordre contre la théorie 
roesslérienne : en effet, de méme que le silence des sources à l'égard de 
la romanité sud-danubienne avant 976 ne prouve pas l'inexistence de celle- 
ci, de méme le silence des sources à l'égard de la romanité nord-danubienne 
n’exclut pas l'existence de cette dernière dans l'espace carpato-danubien. 
L’explication la plus simple et la plus convaincante de cette situation est, 
évidemment, que les Vlaques n'ont pas pris part à des événements his- 
toriques qui leur aient valu de se faire remarquer et d'étre consignés dans 
les sources écrites, si ce n'est à partir de la fin du X° siècle. Un cas ana- 
logue est celui des Albanais. 

Il faut sculigner pourtant que cette révélation n'est pas le produit 
du hasard, d'une rencontre fortuite entreun groupe ethnique et un complexe 
d'événements historiques, mais qu'elle a eu lieu à un moment correspon- 
dant à un certain stade de leur développement. Or, un fait intéressant à 
ce propos est que ce moment coincide justement avec celui ой s’achéve 
l’ethnogenèse du peuple roumain dans la zone carpato-danubienne 8%. 
Ces deux processus auront-ils été absolument paralléles et dépourvus de 
tout point de contact? Le groupe dense et puissant de la romanité nord- 


*? J. Jung, op. cit., p. 244; A. D. Xenopol, op. el, рр. 73—74; Gh. Murnu, op. cit., 
pp. 108—109. 

822 Le fait qu'à la fin du Хе siècle l'achévement de la formation du peuple et de la 
langue roumaine ne pouvait étre sans liaison avec le stade de l'évolution de la romanité sud- 
danubienne a été récemment signalé par C. Daicoviciu, Em. Petrovici, Gh. Stefan dans Die 
Entstehung des rumanischen Volkes und der rumanischen Sprache, in « Bibliotheca Historica Roma- 
niae », I, Bucarest, 1964, pp. 53, 67. 
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danubienne, une fois cristallisé en tant que peuple roumain, n'aura-t-il 
pas eoncouru par un afflux de population à la cristallisation dela romanité 
sud-danubienne qui, développée et consolidée de la sorte, aura pu sortir 
de son anonymat et faire son entrée sur la scène de l'histoire? Nous tà- 
cherons, dans ce qui suit, d'examiner s'il existe des éléments mettant en 
évidence de tels liens entre les deux romanités, liens susceptibles d'expli- 
quer ce brusque et spectaculaire jaillissement des Vlaques. 

Une indieation essentielle dans ce sens est la genése méme du terme 
« Vlaque ». Les recherches effectuées jusqu'à ce jour ont révélé à cet égard 
un mouvement dans deux sens : d'abord de l'Ouest à l'Est et ensuite du 
Nord au Sud. Parles Slaves etles Germains, ce nom venait des Celtes, 
car il existait en Gaule au I" siècle de n. è. deux tribus nommées Vol- 
ces = les Volces Tectosages et les Volces Arecomici. De là, le nom est 
passé dans le germain primitif sous la forme walhal, acquérant dans les 
langues germaniques les formes suivantes: en ancien allemand, walh, 
walah, wal(a)hise — Roman, Celte, étranger; en anglo-saxon, wealh 
wielise = Celte, étranger; en anglais médiéval, walsh = étranger, en 
haut-germain médiéval, Walch, Walhe — homme de race romane, ita- 
lienne ou française (adjectif, walchisch, wälhisch). Par conséquent, les 
anciens Germains ont compris par ce mot tout d’abord les Celtes romanisés, 
puis les Gaulois romanisés et, finalement, tout voisin romanisé. De l'ancien 
allemand le vocable est entré de bonne heure dans le slave commun, étant 
attesté en vieux slave (vlah), en serbe (vloska) en polonais (Wloch = Ita- 
lien, Wlochy = Italie, Woloch = Roumain), ruthéne (voloch), russe (vo- 
loh), tehéque (vlach) et bulgare (vlah, vlahinija, vlahinka, vlasce). Dans le 
domaine slave il existe, ainsi qu'on le voit, deux formes : vla—au Sud et 
vlo-vol — au Nord et au Nord-Ouest. Ces formes sont le résultat d'une 
évolution, alors que dans le slave commun il existait probablement une 
forme unique 825. Ce fait prouve que les Slaves ont connu les populations 
romanisées dés avant le VII* siécle, lorsqu’a eu lieu le clivage dialectal 
du slave commun. Du slave commun le mot est entré dans le latin médié- 
val et dans le grec byzantin, avec le sens de population romanisée 82, 


82b On peut trouver les références aux principaux travaux lexicogiaphiques chez 
I. Mihăescu, op. cıt., pp. 162—163, où le probléme est largement traité. Il faut signaler aussi 
la précision trés importante faite par C. Daicoviciu dans Bréve Histoire de Transylvanie, Buca- 
rest, 1965, p. 63,surle fait qu'àla méme époque (X° — ХІ siècle) les Slaves de l'Est et les Slaves 
du Sud nommarent différemment la romanité carpato-balkanique (Vlaques et Volochs, le premier 
terme étant emprunté par les Byzanims aux Slaves du Sud). 

83 W. Tomaschek, Zur Kunde der Hemus-Halbinsel, Wien, 1882, p. 46; P. Hunfalvy, 
op. cit., pp. 76—77; Traugott Tanun, Über den Ursprung der Rumanen, ein Beitrag zur Ethno- 
graphie des Sud-Ost-Europas, Bonn, 1891, p. 4; Aron Densusianu, Originea cuvintului Шаһ 
[L'origine du terme Vlaque], dans « Revista Critica si Literará $, Jassy, 1894, pp. 1—14; М. Iorga, 
Istoria románilor din Peninsula Balcanicd, p. 16; I. Gherghel, Citeva contribufiuni la cuprinsul 
nofiunit cuvintulur vlah [Quelques contributions au sens du terme Vlaque], Bucarest, 1920, 
рр. 14—15; Gh. Popa-Lisseanu, Romänu in izvoarele ıstorıce medievale [Les Roumains dans les 
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L’importance de la direction suivant laquelle a eu lieu la genése du 
terme n'a pas échappé à ceux qui se sont occupés du probléme. Le fait que 
les Byzantins l'ont recu des Slaves prouve qu'à un moment donné les 
Vlaques n'ont plus été confondus dans la masse slave, mais ont été con- 
sidérés comme une entité distincte de celle-ci. Un tel moment a di. avoir 
lieu au cours du X* siècle et correspond aux mentions sur les Vlaques 
qui apparaissent tout à coup à la fin de ce siécle et au début du siécle 
suivant. Cette prise de conscience a-t-elle été déterminée par un afflux 
de population du Nord, attestant un lien entre les deux romanités? On 
relève à cet égard dans les textes des XI* — XIII* siècles, certaines ré- 
miniscences qui semblent le confirmer. Quant à la présence plus ancienne 
de ce terme dans la Péninsule Balkanique et en contact direct avec la réa- 
lité byzantine, sous la forme spéciale < Vlaherne » 8 ou d'une population 
nommée « Vlahorynchiens»85, les hypothèses formulées à ce sujet sont trop 
contradictoires pour que nous nous y attardions. C'est pourquoi, en ce qui 
concerne la genèse des réminiscences historiques —de cette tradition histori- 
que, pourrait-on dire— il faut nous en tenir strictement au terme « Vlaque». 

Réminiscences d'une migration du Nord au Sud dans .la « Des- 
riptio Europae Orientalis » Dans cet ouvrage rédigé autour de l'année 
1308, le géographe anonyme auteur de cette synthése des connaissances 
livresques du temps, oü il entre d'ailleurs aussi une part d'expérience 
personnelle, dit clairement, au sujet de la population romanisée vlaque 
de la Péninsule Balkanique, qu'elle est originaire du nord du Danube, 
d’ot elle est venue à la suite de l'invasion magyare. П expose de facon 
fort claire comment «un grand et noble peuple nommé Blazi », autrefois 
« pátres des Romains », a transféré son habitat des régions de Hongrie ой 
il vivait autrefeis et d’où il fut chassé par l'invasion magyare, vers une ré- 
gion située entre «la Macédoine, l'Achaie et Thessalonique » 99. Ainsi 
done, pour cet auteur du XIV* siécle, une région principale peuplée par 
les Vlaques était la Thessalie (car c’est elle la région délimitée par la Macé- 
sources historiques médiévales], Bucarest, 1939, p. 35; A. Decei, op. cıt., pp. 97—98; Anto- 
mios Kéramopoullos, Ti elvar б. BA&yot ? Athènes, 1939, pp. 9—13, d’après lequel les Vla- 
ques seraient venus du Sud, de l'Afrique, le nom « Vlaque » étant dérivé de «fellah ». Th. Capi- 
dan, Macedoromänii, etnografie, istorie, lumbá [Les Macédo-Roumains, ethnographie, histoire, 
langue], Bucarest, 1942, p. 146; cf. l'ouvrage plus récent de A. Katzouggiani, «Ifepl тфу 
BA&ycov tOv EAAnVIXGy уФроу » soo Ave, 1964, p. 16 sqq. qui soutient que les Vlaques 
sont des Grecs, leur nom étant les « Romées » 

81 I. Gherghel, op. cit., pp. 3—8; Gh. Popa-Lisseanu, ор. cil, p. 135 sqq. 

85 A. Sacerdoteanu, Vlahii din Peninsula calcidicd [Les Vlaques de la Péninsule Chal- 
cidique], in Omagiul Vasile Párvan, p. 232; A. Decei, op. cit., p. 100; M. Lascarıs, Les Via- 
chorynchens, dans « Revue historique du Sud-Est Européen », XX (1943), pp. 182—189; G. Brá- 
tianu, op. cit., рр. 55—56. 

86 Olgierd Gorka, Anonymi Descriptio Europae Orientalis, p. 13: « Notandum est hic 
quod inter Machedoniam, Achayam et Thessalonicam est quidam populus valde magnus et 
spaciosus qui vocantur Blazi, qui et olim fuerunt Romanorum pastores, ac in Ungaria, ubi 


erant pascua Romanorum, propter nimiam terre viriditatem et fertilitatem olim morabantur. 
Sed tandem an Ungaris inde expulsi, ad partes illas fugierunt. » 
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doine, l'Achaie et Thessalonique), où ils se trouvaient depuis prés de qua- 
tre siècles, à la suite d'une migration du Nord au Sud. Le texte de la « Des- 
criptio Europae Orientalis » est clair, mais il ne faut pas l'interpréter uni- 
latéralement, dans le sens que cette population vlaque serait venue en 
entier du Nord. Ces réminiscences manifestent souvent dans leur mode 
de rédaction une tendance à l'exagération, justement dans le but de sou- 
ligner les idées du temps sur des problémes tels que celui des origines de la 
population vlaque. 

Réminiscences d'une migration du Nord au Sud dans l’ancienne chro- 
nique russe. Dans cette chronique sous le nom de « Relation des temps 
d’autrefois » se trouve, de méme, en relation avec les circonstances sus- 
citées par l'invasion magyare, un texte où il est dit: «En l'an 6406, les 
Hongrois passérent prés de Kiev, franchissant la montagne nommée au- 
jourd-hui encore « Oungourskoié », et arrivérent au Dniepr, oü ils dressé- 
rent leurs tentes, car ils étaient nomades comme les Polovtziens. Venant 
de l'Est, ils franchirent rapidement les hautes montagnes, dites hongroises, 
et commencérent à se battre avec les Volochs et les Slaves qui habi- 
taient là. Car auparavant les Slaves habitaient là et les Voloques avaient 
conquis la terre des Slaves. Mais aprés, les Hongrois chassèrent les Vo- 
lochs et prirent cette terre en possession et s'y établirent avec les Slaves, 
aprés les avoir soumis, et depuis lors cette terre se nomme Hongrie. Et les 
Hongrois se mirent à guerroyer avec les Grecs et ravagérent la Thrace et 
la Macédoine jusqu'à Thessalonique. » 87 La plupart des chercheurs ont iden- 
tifié les Voloques aux Roumains et ont interprété ces données dans le sens 
d'une migration roumaine vers le Sud 38. Pourtant, un nombre restreint 
de chercheurs s'est maintenu à lancien point de vue, suivant lequel les 
Voloques du texte cité ne sont autres que les Francs de la frontiére orien- 
tale de l'empire de Charlemagne 89. Mais l’équivalence des Volochs et 
des Roumains est confirmée par d'autres sources, par les sources armé- 
піеппеѕ par exemple 9. Ainsi, la réminiscence qui se trouve dans a Des- 
criptio Europae Orientalis > est renforcée par le texte de l’ancienne chro- 


87 Повесть временных лет, Москва-Ленингрэд, 1950, I, р. 21: «Въ лято 6406. 
Идоша угри мимо Киевъ горою, еже ся зоветь ныня Угорьское, и пришедъше къ Дняпру 
<таша вежами ; бяша бо ходяще аки се половцы. Пришедше от въстока и устремишася 
чересъ горы великия яже прозвашася горы Угорьскиа, и почаша воевати на живущая 
ту волохи и словяни. Сядяху бо ту преже словяни, покоривше я подъ CA, и оттоле 
прозвася земля Угорьска. И начаша воевати угри на греки, и попляниша землю Фрачьс- 
куи Мак доньску доже и до Селуня». 

88 J. L. Dë Zur rumanisch-ungarischen Streitfrage, Leipzig, 1886, pp. 59—61; А. D 
Xenopol, op. cit, p. 82 sqq.; B. P. Haşdeu, Strat si substrat, dans Etymologicum Magnum 
Romaniae, pp. XXX— XXXI; Traugott Tamm, op. et, p. 131; A. Decei, op. cit., р. 10. 

89 R. Roesler, op. cit., p. 810; M. Gyóni, Les Volochs des Annales primitives de Kiev, 
dans « Etudes slaves et roumaines », 2, 1949, pp. 76 —92. La persistance de cette thése est évi-. 
dente aussi dans l'édition citée, Повесть временных лет, I, р. 107—108, et note 1, p. 108 

90 A. Decei, op. cit., pp. 30, 108—110. 
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nique russe et ce n'est sans doute pas par hasard que le chroniqueur russe 
évoque la pénétration des Hongrois jusque dans la Péninsule Balkanique, 
jusque dans la région attestée par « Descriptio Europae Orientalis », comme 
un des principaux habitats des Vlaques: Thrace, Macédoine, Thessalonique. 

Réminiscences d'une migration du Nord au Sud dans les < Conseils 
et Contes » de Kékauménos. Dans cet ouvrage rédigé peu aprés l'insurrec- 
tion de Thessalie de 1066, entre autres données concernant ces événements, 
l’auteur expose son point de vue sur l'origine de là population vlaque, 
abordant à cette occasion l'idée du transfert de son habitat: « Ceux-ci, 
dit-il (c’est-à-dire les Vlaques, n.n.), que l’on nomme Daces ou Besses, 
habitaient autrefois dans le voisinage du fleuve Danube et du Saos, que 
nous appelons aujourd'hui la Sava, où vivent maintenant les Serbes, dans 
des lieux inaccessibles et sauvages.»?! Ce texte se rapportant à une 
population vlaque qui habite prés du Danube atteste probablement une 
étape intermédiaire dans cet afflux de population du Nord au Sud en com- 
plétant par conséquent les sources mentionnées. Ainsi, ces trois textes con- 
tenant des réminiscences d’une migration du Nord au Sud dela population 
romanisée — et dont la valeur est d'autant plus grande qu'ils proviennent 
de sources indépendantes et rédigées à des dates différentes — prouvent à 
tout le moins que ceux qui durant les XI° — XIII* siécles s’occupaient 
de tels problémes étaient pleinement convaincus qu'une grande partie de 
la population vlaque — sinon toute cette population — était venue dans la 
Péninsule Balkanique des régions transdanubiennes. Cette conviction 
nous oblige de nous demander si ce mouvement de population n'a pas été 
provoqué par des circonstances concrétes précises. 


De telles circonstances semblent avoir été suscitées par l'invasion 
maygare. Autant la «Descriptio Europae Orientalis » quela Chronique de 
Nestor l'affirment nettement. Il est donc tout à fait possible que, sous la 
pression magyare, des vagues de la population roumaine aient gagné le 
Sud. Mais plus tard, à savoir au X° siècle, lorsque l'invasion se fut trans- 
formée en pénétration et établissement de colonisation, la population rou- 
maine de l'espace carpato-danubien fut probablement obligée d’accompa- 
gner les Magyars dans leurs expéditions au sud du Danube, tout comme elle 
le fut postérieurement par les Petchenégues. Certaines fractions de cette 
population, au contact d'une population presque de méme race et de méme 
langue, auront préféré rester en ces endroits. Leur exemple aura méme 
été suivi par des groupes d'envahisseurs magyars. C'est ainsi qu'il faut 
interpréter le cas de ces « Turcs » du Vardar mentionnés à cóté des Vlaques 

91 Kékauménos, p. 74: «obcot үйр elotv ol Aeyóusvot Adxxt xal Béoot. dxovv DE 
Tedtepov TAnotov тоб AavovBlov потоцоў xai tod Xikouób viv rotapòv VaBav xadodotv, evox 


ZépBtor бртіос оіхобсіу, Ev буороїс x«l SvaPd&tors törcorc. » Voir aussi le commentaire de W. 
Tomaschek, op. cit, pp. 58— 64. 
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par le diplóme de Basile II réglementant l'organisation ecclésiastique deg 
territoires conquis ??, Lesdits « Tures » du Vardar doivent en effet être con- 
sidérés comme étant des Magyars — ou peut-étre comme un mélange de 
Maygars et de Petchenégues 33. 

Du reste, les circonstances qui auront créé cette situation semblent 
se rattacher plutòt à l’invasion des Petchenégues, connue pour son carac- 
tére dévastateur. Et, en effet, les données archéologiques dont nous dis- 
posons à l'heure actuelle attestent le processus de disparition des établisse- 
ments au fur et à mesure que l'aire de l'invasion petchenégue avance. Les 
données recueillies pour la région d'entre le Dniepr et les Carpates sont 
particulièrement significatives *. П est à supposer que les découvertes 
futures confirmeront ces résultats. L'arrivée des Petchenégues au Danube 
et l'expédition dévastatrice de 934 marquent certainement la détériora- 
tion profonde des conditions de vie de la population sédentaire, en plein 
essor, établie au nord du Danube et l’auront poussée à chercher refuge au 
sud du fleuve. A ce point de vue, les découvertes archéologiques n'ex- 
cluent pas la possibilité d'une migration de ladite population sous la 
pression petchenègue 35. 

Ce sont peut-étre là les circonstances qui ont déterminé la migration 
du Nord au Sud de la population nord-danubienne et qui ont contribué 
par ce fait à donner des contours plus nets àla population romanisée de la 
Péninsule Balkanique, la faisant entrer ainsi sur la scène de l’histoire. 
Ces circonstances soulignent une fois de plus le manque de fondement de 
la théorie de Roesler et de ses partisans. Non seulement les sources ne con- 
signent pas une migration massive de population romanisée du Sud au 
Nord, mais, bien au contraire, elles attestent — directement ou sous forme 
de réminiscences historiques — l'existence d'une migration dans la direc- 
tion Nord-Sud. Aussi n'y a-t-il rien d'étonnant que ceux qui au cours 
d'une polémique presque séculaire se sont élevés contre la théorie de Roes- 
ler aient souligné une telle possibilité %. Cette position est d'autant plus 


?? H. Gelzer, op. cil., p. 46; B. P. Hasdeu a remarqué ce sens, op. cil., pp. 33—34. 

93 Gyula Moravesik, Byzantinoturcica, II, рр. 86—87. C'est probablement à cette situa- 
tion que se rapporte l’Alexıade d'Anne Comnène en parlant d’un détachement de Turcs habitant 
la région d’Ohrid, qui combattaient sous les ordres de l'empereur byzantin :«... тфу "eet 
THY 'Axpi8Ó охочиёуюу Tobpxov...» (éd. B. Leib, I, p. 151). 

94 Istoria Romänıei, II, Bucarest, 1962, p. 67 ; P..Diaconu, Despre pecenegi de la Dundrea 
de Jos în secolul X [Sur les Petchenégues du Bas-Danube au X° siècle], dans « Studii +, 18 (1965), 
n? 5, pp. 1121 et 1124—1125. 

95 La méme possibilité a été prise en considération par Maria Comsa, Die bulgarische 
Herrschaft nordlich der Donau wahrend des IX. und X. Jh. im Lichte der archaologischen For- 
schungen, « Dacia », IV (1960), p. 422; V. aussi P. Diaconu, op. cit., рр. 1121—1122, 1129. 

96 J. Jung, op. cil., pp. 248—249; Traugott Tamm, op. cil., pp. 123—124; Hugo 
Grothe, Zur Landeskunde von Rumanien, Kulturgeschichtliches und Wissenschaftliches, Halle, 
1907, pp. 20—21; М. Iorga, Istoria Românilor din Peninsula Balcanică, p. 16; Silviu Dragomir, 
Vlahıu si Morlahu..., рр. 57, 115; A. Sacerdoteanu, op. cit., pp. 275—276; A. Katzougiani, 
op. cil., pp. 34—35, 56. 
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justitiée que la migration Nord-Sud a fort bien pu avoir un caractère quasi 
permanent. Il existe d'ailleurs des indices à cet égard pour la période an- 
térieure aux circonstances qui ont formé l’objet de la présente étude ?". 


* 


Les quelques données exposées permettent de clore le premier cha- 
pitre de l’histoire des Vlaques de la Péninsule Balkanique. Il est hors de 
doute qu'il s'agit d'une présence ferme, nullement fortuite et comportant 
Vaccomplissement d'un róle important dans Phistoire des événements de 
ces temps. Les données recueillies permettent, à notre avis, de formuler 
certaines conclusions sur la situation des Vlaques à la fin du X° siècle et 
au début du XT. Compte tenu de la manière dont ils sont mentionnés, 
ceux-ci apparaissent comme une catégorie ethnique possédant des carac- 
téres sociaux et économiques spécifiques, de fait comme un peuple à part. 
C'est ce qui explique la force de résistance qu'ils ont su opposer aux ten- 
dances de dénationalisation exercées du dehors, résistance qui n'a pas 
manqué de provoquer l'admiration des chercheurs 38. Une telle résistance 
ett été impossible si la population vlaque de la Péninsule Balkanique n'avait 
pas acquis un caractére de population établie, encore qu'obligée de se dé- 
placer périodiquement de par la fonction économique qu'elle exercait. 
Dans des études ultérieures, concernant d'autres périodes de l'histoire du 
Moyen Age, nous examinerons dans quelle mesure les Vlaques de la Pé 
ninsule Balkanique ont maintenu et consolidé les traits qui les caracté 
risent dés leur première apparition sur la scène de l’histoire. 


97 Voir à cet égard la question des informations contenues dans la légende de Saint Démè- 
tre, chez Ihe Gherghel, Zur Frage der Urheimat der Rumanen, Wien, 1910 et celle qui se rattache 
au territoire du premier Etat bulgare, voir N. Bánescu, L'ancien Etat bulgare et les Pays rou- 
mains, Bucarest, 1947. On peut aussi consulter les données essentielles concernant les sources 
et la littérature dans l'ouvrage récent de H. Miháescu cité plus haut, pp. 72— 73. 

95 В. Roesler, op. cit., pp. 135—136; Traugott Tamm, ор. cit., pp. 135—136; Е. В. 
Miklosisch, Über die Wanderungen der Rumunen in den dalmatischen Alpen und den Karpathen, 
Wien, 1879, p. 3. 


«LE MIROIR DES PRINCES» DANS LA CULTURE ROUMAINE 


ALEXANDRU DUTU 


S'il n’est guère probable que, sous l'effet de l'enchantement qu'il 
aurait ressenti devant son œuvre, Justinien se soit écrié lors de l'inaugu- 
ration de la Sainte-Sophie : < Je tai vaincu, ó Salomon! >, en revanche, 
l’édifice consacré à la « Sagesse divine» a soulevé depuis lors et soulève 
encore une admiration unanime. La tradition n'a pas enregistré la moindre 
exclamation de la bouche du prince de Valachie Neagoe Basarab qui, 
mille ans plus tard, érigea l'église du monastére de Curtea de Arges. En 
échange tous ceux qui ont visité le monument ont pu se rallier a l'opinion 
partagée par Gabriel, prótos du Mont Athos et témoin oculaire de la con- 
secration de l’église : « Et c’est ainsi que nous pouvons dire, qu'elle n'est 
pas aussi grande ni universelle que Sion, que fit Salomon, ni que la 
Sainte-Sophie, que fit legrand empereur Justinien, mais elleles dépasse en 
beauté. »! Expressions sublimées de la sensibilité et de l'esprit d'un 
peuple et d'une époque ?, les monuments transposaient en pierre la conclu- 
sion d'un effort de méditation et de création qui se déroulait ensuite plus 
explicitement dans les ornements et la peinture, et plus clairement encore 
dans l'autre variante de la graphie, l'écriture : les Proverbes de Salomon, 
les Chapitres d'Agapet, les Enseignements de Neagoe transposaient par le 
truchement de l’encre des conclusions propres à une maturité culturelle. 
Parus sous une forme se rattachant à un Etat ou à un autre, les écrits que 
nous avons évoqués se laissent encadrer dans le genre de large circulation 
littéraire désigné en général du nom de « Fürstenspiegel ». 


1 Gavriil Protul, Viata si traiul Sfintului Nifon [Vie et actes de Saint Niphon], éd. Tit 
Simedrea, Bucarest, 1937, pp. 27—28. 

2 Caractérisation, d'aprés «un Worringer ou un Blaga », dans l'article bien documenté 
de Stefan Andreescu, Minästirea Argesulut tn ambtan{a vremu [Le monastère d’Arges dans Pam- 
biance de son époque], € Mitropoha Olteniei >, Craiova, 1967, 7—8, p. 514. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., VI, 3, p. 439—479, BUCAREST, 1968 
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Nous ne saurions prendre la liberté de décrire et de caractériser ici 
ce genre littéraire, qui attend encore d'avoir son historien. Mais nous en 
avons dressé une filiation qui nous semble acceptable. Nous mentionnions 
tout à l'heure les œuvres de Salomon, auxquelles on fait rarement allusion, 
le modéle des écrits de la catégorie des « Fürstenspiegel» se retrouvant 
d'ordinaire dans les discours d’Isocrate, encore que, dans le cas de la tradi- 
tion byzantine, on ne voie pas comment on pourrait ignorer les textes 
bibliques, décisifs dans une succession qui se maintient de facon générale 
dans le domaine du sacré (de méme que nous croyons que toute compa- 
raison avec les écrits orientaux s’avérerait particulierement féconde) 3. 


3 Tl n'existe pas encore d'étude sur les écrits appartenant au genre des « Fürstenspiegel » 
dans le Sud-Est européen; C. Th. Dimaras, Alexandre Mavrocordato, Machiavel et La Rochefou- 
саша, «*O ’Hpavotye », Athènes, 1966, p. 2, note 2 remarque : « Cette belle page de l’histoire des 
idées n'a pas encore trouvé son historien. » Ce genre n'a du reste pas encore été étudié pour 
la littérature byzantine, l'ouvrage souvent cité de O. Treitinger, Die ostromische Kaiser- und 
Reichsidee, Jena, 1938, n'abordant le probléme que tangentiellement, de méme que celui de 
Louis Bréluer, Le monde byzantin, vol. II, pp. 63—65: Les devoirs de l’empereur (Paris, Albin 
Michel, 1949), n'a fait qu'effleurer le sujet. D’utiles données à ce propos chez Н. Hunger, Fur- 
stenspiegel in der griechischen Literatur, dans Lexikon fur Theologie und Kirche, 1960, vol. IV, 
p. 474; on trouve, de méme, d'intéressantes interprétations chez Ernest Barker, Social and 
political thought in Byzantium, Oxford, Clarendon Press, 1957 (qui remarque à propos d'Agapet : 
«asit began in this genre, soit continued in it for nearly a thousand years > — р. 20 ; en échange, 
la constatation pertinente: « Byzantine scholars were not specialists (on the contrary they 
were, if anything, too broad in their interests) : they were not professionals, but rather men of 
general experience in the life of church and State > — p. 50). L'étude s'imposerait, à notre avis, 
dans la mesure ой elle préciserait quelques aspects dominants de l'idéologie byzantine, surtout 
que depuis l'article de Karl Prdchter dans « Byzantinische Zeitschrift », I (1892), pp. 399—414, 
II, pp. 444—460, XIV, pp. 479—491, de nouveaux textes ont encore été publiés (comme, par 
exemple, L. G. Westernik, Le Basilikos de Maxime Planude, « Byzantinoslavica », 1966). Nous 
allons jusqu'à croire que, dans son ensemble, le genre peut étre traité de maniére plus exhaus- 
tive et approfondie que dans l'ouvrage, fréquemment cité comme fondamental, de Robert von 
Mohl, Die Geschichte und Literatur der Staatswissenschaften, Erlangen, 1855 —1858, 3 vol. 

Toute recherche portant sur ce genre littéraire à Byzance ou il a connu une particuliére 
longévité et d’où 11 a 1rradié non seulement sur tout le Sud-Est européen, mais aussi sur l'ensemble 
du continent, devra faire entrer en ligne de compte les contributions à ce sujet du byzantiniste 
russe Vladimir Valdenberg (nous devons la bibliographie exhaustive de ses travaux à l’amabilité 
de notre collègue Serban Tanasoca). Inclınant, peut-être excessivement, à établir la dépendance 
des écrits byzantins des ceuvres de l'antiquité (voir notamment Les discours politiques de Thé- 
mistius dans leur rapport avec l'antiquité, « Byzantion », 1924, pp. 557—580), le regretté savant 
a souligné d'une facon convaincante et compétente le fait que «la littérature politique de 
Byzance ne contient pas uniquement une rhétorique sans lien avec la réalité, mais une matiére oü 
se refléte une situation réelle » (Les idées politiques dans les fragments attribués à Pierre le Patrice, 
« Byzantion », 1925, р. 76), étude où est déterminée la place de cet ouvrage par rapport à l'écrit 
contemporain du diacre Agapet et ой est discuté ce trait propre au systéme byzantin qu'est 
Passociation des principes théocratique et démocratique — p. 69). 

Quoi qu'il en soit, pour la zone sud-est européenne des renvois s'imposent aux ouvrages 
orientaux, où “«the Mirrors of Princes » tradition, taken over from Sassanian writings of pre- 
Islamic Persia, was early on supplemented by Indian animal fables to which veiled political 
meanings were attached. The « Kalila and Dimma », translated by the Persian Ibn al-Mugaffa’ 
out of the Pahlavi, itself a version from the original Sanskrit, acliieved animmediate and last- 
ing popularity though its unlucky author ended his days young in a furnace" — PT A. J. 
Arberry, Tales from the Masnavı of Jalal al-Din Rumi, London, George Allen and Unwin, 1961, 
p. 13. Dans « Unesco Collection of Representative Works, Persian Series » aussi Nizam al-Mulk, 
The Book of Government or Rules for Kings. Translated by Hubert Drake, London, Routledge 
and Kegan Paul, 1960, XI + 259 p., et Ghazdli’s Book of Counsel for Kings. Translated by F.R.C. 
Bagley, Oxford University Press, 1964, LXXIV + 197 p. C'est là que convergent les sources 
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Puis, nous nous sommes efforcé de suggérer que les écrits en question ont 
paru à des moments de puissante affirmation eulturelle, bien entendu, 
toutes proportions gardées. Ces moments se rencontrent au sein de formes 
étatiques ayant un caractère bien délimité et, enfin, chacun a inauguré une 
tradition dans le cadre de l’Etat mentionné. En effet, les Enseignements 
de Neagoe Basarab ouvrent une série qui se déploie sur près de trois siècles, 
ses étapes variées permettant de dépister des variations dans le fonds d’idées 
et dans la forme d’expression. 

Si nous avons préféré nous cantonner dans le XVIII° siècle, ce n'est 
pas le désir de présenter la fin d’un genre littéraire qui a déterminé notre 
choix mais, bien au contraire, c’est que, tenant compte des conditions de 
développement propre aux Pays roumains, nous nous sommes proposé 
de surprendre dans le mouvement de flux et de reflux idéologique de cette 
période une évolution et quelques constantes. En stoppant la fluctuation 
du genre qui nous préoccupe entre le moment de l’affirmation de la « mo- 
narchie culturelle » d’un Constantin Brancovan et les décennies qui pré- 
cèdent la révolution démocratique bourgeoise de 1848, nous avons acquis 
la conviction de pouvoir surprendre quasiment la totalité des exemplaires 
constituant cette espèce et, de toutes façons, ceux qui sont les plus repré” 
sentatifs dans le Sud-Est européen. Nous avons retrouvé des écrits byzan- 
tins et grecs, des compilations orientales et des remaniements d'oeuvres 
occidentales, des pages de littérature antidespotique d’inspiration fran- 
çaise et des essais originaux de science politique. C’est précisément parce 
que les formes étatiques se sont maintenues dans les Pays roumains que 

'on peut retrouver dans leur tradition littéraire culte des alluvions prove- 
nant desruines de Byzance, des efforts tentés dans quelques milieux grees, 
des échos de tout ce monde sud-danubien dominé par un puissant empire, 
qui s’ouvrait sur le monde arabe, de méme qu'il se dirigeait vers le cœur de 
l’Europe. Lion peut ainsi parler d'une littérature de Cour, de livres qui 
deviennent populaires, de la confrontation entre tradition et innovation, 
de systéme et d'esprit. Dans l'évolution, qui ne fut pas linéaire, nous 
pourrons suivre le passage du saeré au profane, la transformation de la 
« sagesse divine » en « sagesse humaine », avec l'évident effort, fourni par 
un monde exposé aux calamités, de conserver en permanence, dans les 
formes d'une cohésion imposée par la nécessité de répondre avec prompti- 
tude à des questions majeures et de caractére urgent, l'aecés aux essences, 
là « philousie ». 


mémes des romans de « Barlaam et Joasaph » et de « Archirios et Anadan » d'oü les lecteurs rou- 
mains extrayent des passages au XVIII? siècle — ms. 1867 par exemple. Mais n’est-il point 
suggestif que Le Livre des lumiéres ou la Conduite des rois, composé par le sage Pilpay, Indien, 
traduit en francais par David Sahib d'Ispahan, ait été publié en 1644, puis réimprimé en 1698? 
Nous n'avons pu consulter le travail de G. Richter, Studien zur Geschichte der alleren arabischen 
Fürstenspiegel, Leipzig, 1932. 
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Au fond, de tous ces traits dont surgiront de nouveaux problémes 
qui exigent argumentations et explications, il n'apparaitra dans les pages 
qu'on va lire que les esquisses que le développement et la circulation des 
œuvres du genre des < Fürstenspiegel » nous permettent de faire dans les 
limites chronologiques que nous avons fixées. 

Point n'est besoin de commenter le fait que les œuvres que nous 
citerons sont, à derares exceptions prés, demeurées à l'état de manuscrits. 
Le fait est en soi pleinement significatif. Si nous avons choisi pour limite 
inférieure le régne du prince Constantin Brancovan, la chose est due aussi 
à cette circonstance que c'est еп 1691 que fut imprimée pour la première 
fois une ceuvre de ce genre. Publiés en langue grecque, les Chapitres attri- 
bués à l'empereur Basile le Macédonien sont introduits dans un large cir- 
cuit, qui est celui de tout un monde qui utilisait le néo-grec comme langue 
de culture. Le volume s'adresse à la couche des intellectuels de Valachie 
qui organise maintenant une Académie princiére grecque, avec pour langue 
d'enseignement celle usitée par les cercles humanistes. A cóté de Basile le 
Macédonien se fera jour Agapet. Ils inspireront tous les deux le métro- 
polite de Hongrovalachie, Anthime d'Ibérie, auteur de sentences du méme 
genre. Mais les deux écrits byzantins avaient été connus des lettrés rou- 
mains depuis le milieu du XVII° siècle, lorsque l'ouvrage de Neagoe fut 
traduit aussi en roumain. Aussi ferons-nous un retour de quelques décennies 
pour mieux définir le phénoméne. De méme, nous remonterons de quel- 
ques siécles afin de fixer la place que les écrits des Phanariotes occupent 
par rapport aux ceuvres de l'antiquité grecque que l'on étudiait dans les 
écoles grecques du XVIII* siécle. Quand nous aborderons la littérature 
antidespotique d'inspiration francaise, Neagoe sera présent de méme que 
les projets de constitutions seront accompagnés de la copie assidue des li- 
vres du Theatron politikon. Les fluctuations de mentalité pourront, néan- 
moins, indiquer que la méme œuvre, à des époques différentes, a été à 
méme de remplir des fonctions diverses. La circulation des manuscrits 
dans des milieux déterminés, ayant des préoccupations que l'on pourrait 
délimiter aussi en fonction d'autres manifestations culturelles, peut fournir 
des indications précieuses pour l'histoire des idées et celle des transfor- 
mations de la sensibilité. 


I. La montée des intelleetuels. Lorsque Chrysanthe Notaras imprima 
en 1691 à Bucarest les KepédAaa Ilapawetixe de «l’empereur des Rho- 
mées Basile le Macédonien », il précisa avoir entrepris ce travail (à savoir 
l'impression du texte grec accompagné d'une version néo-grecque de sa 
plume), par ordre du prince et à ses frais. L'ouvrage est sollicité par le 
voivode moins par désir d'avoir à sa disposition les conseils d'un prédé- 
cesseur auquel il ne pouvait guére se sentir trés attaché, que pour inscrire 
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au nombre des livres imprimés sous son patronage généreux et évidemment 
ostentatoire un corpus des normes éthiques et didactiques capable de 
manifester son autorité sur ce plan également. En d'autres termes, le prince 
roumain ne retrouvait pas dans cet écrit byzantin un ensemble de nor- 
mes composées par un patriarche (Photius) à l'intention d'un empereur, 
dans le dessein d'attirer son attention surleslimites deson pouvoir — son 
autorité ne pouvant dépasser les frontières assignées par l'Eglise —, mais 
une série de recommandations ethiques utiles à un prince qui gouvernait 
un Etat dans des conditions particuliérement complexes, aussi bien internes 
(la noblesse accoutumait d'intervenir directement dans les affaires del'Etat, 
avec un esprit marqué d’indépendance et de ralliement antimonarchique) 
qu'externes (la présence, aux frontiéres du pays, de trois empires : la Tur- 
quie, la Russie et l'Autriche). 

De méme que l'on avait imprimé, quelques décennies plus tót, 
quelques corpus de lois byzantines — dont le caractére éthique et didac- 
tique est unanimement souligné * — de méme on publiait cette fois les con- 
seils rédigés à l'intention d'un monarque byzantin afin dele maintenir 
dans la voie « de la vérité ». Le prince valaque se fabriquait de la sorte un 
miroir pour lui-méme, comme pour ses descendants, suivant du méme 
coup l'exemple d’un prédécesseur qui avait tenu à ce que son fils ett à sa 
disposition un ensemble de normes déduites de sa propre expérience, 
Neagoe Basarab. Les ouvrages demeurés en manuscrits 5 nous révèlent 
toutefois une gamme bien plus variée de préoccupations au sein des cours 
princiéres. De leurs pages, tantót réduites à des fragments ct tantót 
cachées sous le masque de l'anonymat, se détache sinon une évolution cer- 
taine, du moins une confrontation vivante de tendances idéologiques. 

Le livre réalisé par Chrysanthe Notaras marque, au fond, une ten- 
dance majeure qui se faisait jour dans le milieu culturel qui entourait le 
prince, milieu qui s’exprimait à travers tout un contexte de préoccupa- 
tions de ce genre. L'année méme ой Constantin Brancovan appuie la publi- 
cation du texte édité et traduit par le prince de l’Eglise qui lui était si pro- 
che, autrement dit en 1691 encore, les fréres Greceni, connus pour leur 


4 Voir en ce sens, Valentin Al. Georgescu, Le XIVe Centenaire de la mori de Justinien, 
«Revue des études sud-est européennes », 1967, 3—4, p. 552. 

5 Nous avons énuméré succinetement les manuserits (dont le sicn:ma mérita t d’être 
établi) dans notre article Un livre de chevel dans les Pays roumains au XVIIi1*siécle: «Les 
diis des philosophes », « Revue des études sud-est européenncs », Bucarcst, 1966, 3—4, p. 526. 
Précisons ici que les fragments du ms. 3093, ff. 1—23, serarent, croit-on, cmpitnics au code 
de Justinien II, et que leur font suite les «lois > d'Etienne « bien armé, puissant et cmpereur 
chrétien des Serbes ». Nous désirons également noter ıcı que dans un ouvrage que ncıs avons 
en préparation, nous avons groupé à la rubrique des « Livres de sagesse » une picmere catégorie 
qualifiée dc «livres de comportement » (Les Mazimes des Orientaux, Fiore di virtù, etc.), et,dans 
une seconde, les < Fürstenspiegel ». 

Le présent article ne reprend pas les précisions ni quelqucs notes critiques de l'article 
précédent ; dans ce dernier le lecteur trouvera les sources de toute une série de nos affirmations 
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attachement au voivode, citent, dans la préface à une traduction roumaine 
de saint Jean Chrysostome, des fragments d'Agapet et de Basile le Macé- 
donien dans un contexte qui mérite de retenir l'attention du lecteur. Fai- 
sant l'éloge du patronage culturel exercé par le prince, Radu et Stefan 
Greceanu tiennent à souligner expressément l'appui accordé par Constantin 
Brancovan aux imprimeries d’où se répandirent de nombreux livres en 
langue roumaine « en conseillant en pleinelumiére ceux qui vivent dans les 
ténèbres de l'ignorance et du manque de science ». Le patronage princier 
est apprécié comme une ceuvre de bienfaisance, de souci paternel à l'égard 
de la communauté, caractéristique d'un bon monarque entiérement dif- 
férent d'un tyran, car « tous les maitres profanes et sacrés prouvent que le 
prince monarque recherche le bien commun et considére la finalité qui 
peut étre utile à tous, tandis quele tyran neregarde que son bien propre 
et ne s'efforce de gagner que pour lui seul un surplus et, pour accomplir 
sa propre volonté, il se proposeet érige enlois etactes de justice ses propres 
désirs ». Afin d'éviter absolument Parbitraire et Pignorance qui sont 
le propre de la tyrannie, le prince a le devoir de suivre l'exemple du sou- 
verain universel quia souci detous(Agapet est cité à l'appui de cette thése), 
et d'aimer la science (Basile le Macédonien fait ici les frais de la citation). 
Si nous ajoutons que, un peu plus loin, les deux lettrés valaques rappel- 
lent un passage de Georges Cédrénus relatant la réponse de Platon 
à une question posée par Denys de Syracuse — lequel, à l'instar de tous 
les tyrans simulait la justice « afin d'abétir le peuple ingénu » — : « Quelle 
politique est la plus utile? » « Aucune autre que de rendre tout le monde 
bon et digne », et si nous rappelons comment, sept ans plus tard, le savant 
métropolite valaque Théodose citera dans la préface d'un Minei Synésius 
(qui affirmait que la sagesse des princes apporte le bonheur «aux villes 
et aux cités x, à maints pays et à maints peuples}, nous pourrons péné- 
{тег dans l’atmosphère de la cour de Valachie où se groupe dorénavant 
toute une pléiade d'écrivains qui, dans les limites de la tradition, appro- 
fondissent les concepts, ouvrent la série des ouvrages de questions et ré- 
ponses sur des sujets de foi et de philosophie, étudient la nature et, sur- 
tout, entreprennent la recherche systématique des sources historiques. 
afin de poser les bases d'une solide culture de langue roumaine qui s'épa- 
nouit au sein d'un puissant élan culturel remarquable par les valeurs qui 
lui sont propres. Dans cette atmosphére de «rationalisme orthodoxe », la 


5 La préface aux Märgäritare (Perles, i.e. Anthologie) est reproduite par I. Bianu et 
N. Hodos, Bibliografia romäneascä veche (Bibliographie roumaine ancienne), 1903, Bucarest, 
vol. I, pp. 316—321. La dédicace au prince, où est discutée l'importance de l’œuvre culturelle, 
est suivie d'un propos au lecteur où est présenté le livre. On apporte en méme temps cette 
précision que les passages difficiles ont élé Lirés au clair par les deux traducteurs grace à l’assis- 
tance du stolnic Constantin Cantacuzéne, dont les deux traducteurs mentionnent encorele nom 
a d'autres occasions, comme, par ex., dans Préface aux Мале! (Ménées), idem, pp. 366—367. 
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figure principale, à cóté de celle du prince qui n'est pas un simple patron 
culturel mais se compose lui-méme une bibliothéque et, bien plus, écrit 
des notes quotidiennes, est certainement l'érudit stolnic Constantin 
Cantacuzéne, son oncle (dont la bibliothéque nous fournit maintenant de 
précieux indices de son horizon intellectuel 7); le prince revét la chlamyde 
du monarque culturel qui tourne le dos, avec un mépris propre à l'huma- 
niste, au tyran ignare et barbare. Tout naturellement, ce prince qui res- 
taurait les antiques édifices religieux conformément aux normes d'un 200% 
nouveau oü l'on ressent l'influence italienne, quiélevait des palais et trans- 
formait la peinture, assumait l'obligation de soutenir le monde orthodoxe 
balkanique et oriental au moyen de donations et de livres imprimés en 
grec, slave et arabe, tout en portant son attention particulièrement sur le 
peuple roumain diss¢miné sur tout l'espace des Carpates. On sait l'effort 
de Brancovan pour installer sur le tróne de l'autre principauté roumaine, 
la Moldavie, un prince à sa dévotion, de méme que l'on connait ses actions 
pour patronner la culture roumaine en Transylvanie (ou il envoyait, par 
exemple еп 1699, un apprenti-typographe imprimer à Alba-Iulia des livres 
roumains, ce qui fournit l’occasion à ce Mihail Istvanovici d'écrire en toutes 
lettres dans la préface du Kyriakodromion que « le prince éclairé et sublime 
de toute la Hongrovalachie, Jean Constantin Basarab le Voivode », est 
«le patron véritable dela sainte Métropolie d'ici de Transylvanie et de tous 
ceux qui aspirent à la grace de Son Altesse » 8). Quels autres conseils се 
monarque pourrait-il quéter pour lui-méme que ceux fournis par le « diacre 
Agapet au grand empereur Justinien », comme le déclarent les fréres Gre- 
ceni, ou ceux rédigés par le patriarche Photius au nom de Basile le Macé- 
donien ? Brancovan, du reste, qui avait appuyé l'impression de l'édition 
de Chrysanthe Notaras, éprouva le besoin d'en avoir un exemplaire en rou- 
main pour son usage personnel, lequel doit étre le manuscrit aux miniatures 
et à la calligraphie splendides conservé dans la collection de la Bibliothèque 
de l'Académie, à Bucarest (ms. rom. 1805). 

C'est alors encore que l’œuvre d’Agapet pénétra dans le circuit roumain, 
probablement par le canal d'un intermédiaire slave?. Elle ne vit pas la 


7 Voir Cornchu Dima-Drägan, Biblioteca ипи umanist román : Constantin Cantacuzino 
stolnicul [La bibliothèque d'un humaniste roumain : le stolnie Constantin Cantacuzène],Bucarest, 
1967, 406 p. De l'abondanee des informations que renferme ce catalogue il est bon de retenir 
que le stolnie, tout comme son frére Mathieu, avait lu soigneusement le Theatrum politicum 
d'Ambrosius Maihanus et que, de méme que l’autre frère Thomas, il connaissait Le Prince 
de Machiavel. Notre collègue C. Dima-Drügan prépare un catalogue similaire pour la bibliothèque 
du prince Constantin Brancovan. Па publié à ce propos, en collaboration avec M. Caratasu, 
une note préliminaire — concernant les ouvrages byzantins que possédait le vorvode — dans 
la « Revue des études sud-est européennes », 1967, 3—4, pp. 435—445. 

8 Texte reproduit dans Bibliografia. rom, veche, vol. I, pp. 373—375. 

? Des données nouvelles et une récapitulation bibliographique dans l'ouvrage de Patrick 
Henry III, A Мигог for Justinian: The Ekthesis of Agapetus Diaconus, « Greek-Roman and 
Byzantine Studies » Durham, 1967, 4, pp. 281—308. Nous n'avons pu consulter le travail 
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jumiére de l'impression mais joua un róle particuliérement intéressant dans 
le contexte culturel, en premier lieu du fait que la version roumaine appa- 
rait dans un autre cercle que celui des lettrés groupés autour du prince, 
comme le suggére le ms. 3190 écrit par un scribe du nom de Vlad, proba- 
blement à Rimnic, où il copia encore d'autres manuscrits 10; (ce ma- 
nuserit doit, d'ailleurs, s'étre conservé dans ce centre culturel, étant 
donné que, au XVIII* siécle, on ajouta à ses derniers feuillets un fragment 
de I Histoire de Valachie du stolnic Constantin Cantacuzéne, œuvre multi- 
pliée à Rimnic au cours de ce siècle 4). Le « grámátie > Vlad qui traduit 
du slavon dédie ses manuscrits «aux Révérends Péres et à Vous, nobles 
Seigneurs boyards » et les effectue sur l'ordre de l'évéque de Rimnic. Son 
florilége nous réserve néanmoins une surprise ; outre qu'il renferme les 66 
chapitres de « Basile, empereur des Grecs », les 72 chapitres du « diacre 
Agapet », les enseignements sur la foi du patriarche Genade, et les « Dis- 
cours » de Saint Jean Chrysostome sur Job, il inclut aussi un fragment de 
littérature parénétique et un autre d'une œuvre ascétique — « l'ordonnance 
impériale du grand Constantin» aux «très glorieux et honores 
Franes » — , écrit qui renferme la célèbre et si contestée Donation de 
Constantin. 

Le probléme particulièrement intéressant que soulève l'introduc- 
tion dans le circuit roumain de ce faux historique fameux ne consiste pas 
tant dans l'affirmation de la primauté du pape (que le texte roumain 
n'élimine pas, ouvrant une question ayant à ce moment-là de multiples 
implieations eonfessionnelles et politiques), que surtout dans l'affirmation 
eatégorique du primat du pouvoir spirituel (exprimé expressément dans le 
manuserit par les mots: «là où il y a pouvoir épiscopal et le chef de la vraie 
foi ehrétienne qui a été instituée par le Souverain céleste, il n'est pas con- 


d'Antonio Bellomo, Agapeto Diacono e la sua scheda regia, Bari, 1906, nila contribution d'Ihor 
Ševčenko, A neglected Byzantine Source of Muscovite Political Ideology, «Harvard Slavic Stu- 
dies », Cambridge, 1954, beaucoup plus proche de notre sujet. (La liste des traductions de Migne, 
PG, 86, 1, 1163, pour utile qu'elle soit, n'en est pas moins lacunaire). On trouvera des données 
utilisables dans l'article de Vl. Valdenberg, Наставление писателя VI e, Агапита в русской 
письменности, є Византийский Временник », XXIV (1923—1924), рр. 27—34, recherche 
continuée еп 1928 par ce byzantimste russe. Nous ignorons pour le moment 51 la version 
roumaine dépend d'un texte imprimé en Russie ou à Venise, l’msertion de l'écrit d'Agapet 
dans un florilege venant compliquer la question de l'identification. 

Précisons encore que le ms. grec 577, renfermant les chapitres d’Agapet et dà à la plume 
de Sébastos Kyminités, a été dédié à Brancovan, en 1707 par un éléve de ce professeur grec 
(et non par Kyminités en personne, comme nous l'avons dit àla note 34 de notre article paru 
dans cette revue, 3— 4/1966, p. 524). 

10 Т] existe à la Bibliothéque de l'Académie, à Bucarest, trois manuscrits qui, en dehors 
du ms. 3190, ont été copiés par ce scribe à Rimnic, entre 1690 et 1699 environ. Voir С. Strem- 
pel, Copisti de manuscrise romdnesti, Bucarest, Edit. Academiei, 1959, pp. 269—272 

п Voir I. Crăciun et A. Ilies, Repertoriul manuscriselor de cronici interne prwind istoria 
Romániei, XV — XVIII [Répertoire des manuscrits de chroniques concernant l'histoire de la 
Roumanie, XV* — XVIII? siècle], Bucarest, Edit. Academei, 1963, р. 163, où sont également 
décrits les ms. 1267 de 1778 et ms. 4650, de 1781, écrits à l'évéché de Rimnic. 
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venable que règne le souverain terrestre »!?). Si dans le premier cas on 
peut trouver au besoin une explieation dans certaines des convictions de 
l'évéque Hilarion qui, aprés avoir été intronisé avec l'appui du prince Con- 
stantin Brancovan, fut jugé par un synode que présidait l'intransigeant 
patriarche de Jérusalem Dosithé (lequel polémisa toute sa vie avec les 
« Latins ») et déposé sous accusation d'avoir manifesté trop de condes- 
cendance aux catholiques 13, en revanche, dans le second cas, notre en- 
quéte nous méne plus loin, car on voit se profiler nettement l'attitude d'un 
hiérarque qui entendait réactualiser l'attitude de la papauté envers l'Em- 
pire et mettre en discussicn le rapport du pouvoir spirituel et du pouvoir 
temporel, ce dernier tombant sous la censure du premier 14. On pourrait 
alors retrouver dans Hilarion un prédécesseur du métropolite Anthime, 
sur lequel nous reviendrons plus loin en détail. Mais pour tirer au clair 
avec précision cette intéressante étape de l'histoire des conceptions poli- 
tiques dans les Pays roumains, une analyse plus serrée de la filiation 
du texte et de l'activité d'Hilarion de Rimnic s'impose. Nous comptons 
l’entreprendre dans un avenir proche, Cette analyse est d'autant plus 
nécessaire que le manuscrit du scribe Vlad n'est pas unique, mais a pénétré 
dans un circuit plus ample, du moment que le ms. 1788 a un contenu 
presque identique (Jean Chrysostome, Basile le Macédonien, Agapet, la 
donation de Constantin); tout comme l'autre, ce manuscrit a probable- 
ment (te copié à Rimnic, à en croire l'indieation fournie par un livre im- 
primé encore inconnu à l’histoire littéraire roumaine, et inclus dans le 
volume relié à une date beaucoup plus tardive, à savoir une recomman- 
dation d'observer le je&ne de Noél, datant de 1796 ou 1797, laquelle, 
au fond, ne fait que combattre le luxe des boyards. 

Cependant, avant de paraitre en tant que livre séparé, l'ouvrage 
de Pseudo-Basile avait déjà circulé dans les Principautés Roumaines, еп- 
globé dans les chronographies. Compilées de facon originale d'aprés l’ou- 
угасе de Dorothée de Monembasie (Venise, 1631) 15 et celui de Mathieu 


12 к... ubi principatus sacerdotum et christianae religionis caput ab imperatore coelesti 
constitutum est, justum non est, ut illic imperator terrenus habcat potestatem » — Ji « Consti- 
tutum Constantini », dans Antologia di testi per lo studio della storia medioevale, raccolla da Gino 
Cerrito, Franco Natale, Giorgio Spini, Roma, 1959, p. 26. 

13 Voir Gh. Moisescu et collab., Istoria біѕегіси române [Histoire de l'Eglise roumaine), 
Bucarest, 1957, vol. II, p. 69. 

24 Appréciant que celte constitution a cherché à donner une base légale à l'Etat papal, 
Gabriele Peppe (I! Medio Evo barbarico d’Italia, Torino, Einaudi, 1942) affii me que l’une des 
fonctions du document fut de: «dareal potere ecclesiastico una sua autonomia che lo sottraga 
a un eventuale cesaropapismo carolingo come l'ha sotlratto a quello bizantino » — p. 313. 
Nous adressons tous nos remerciements au professeur М. Berza qui a bien voulu nous indi- 
quer et mettre à notre disposition. l'anthologie citée précédemment ainsi que le travail men- 
tionné ici même. 

35 B, Knos, L'histoire de la littérature néo-grecque, Uppsala, 1962, p. 409, croit qu'il 
faut attribuer l'ouvrage à Dorothé, encore qu'il ait été mis au compte de Hiérothé, lui aussi 
métropolite de Monembasie. 
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Tzigalas de Chypre (Venise, 1637), ces versions roumaines 18, effectuées, 
probablement au milieu du XVII* siécle, directement sur les originaux 
grecs, répondaient à une autre exigence du goût littéraire : la nécessité 
de connaitre l'aventure de l'humanité, sous une forme un peu plus authen- 
tique que celle qu'offraient «le miroir historique» (dont a parlé Emile 
Mâle) et les écrits où le fabuleux et l'extraordinaire étouffaient l'élément 
authentique (comme dans le Roman d' Alexandre). Entretenu avec ferveur 
à Byzance, ой la narration des faits se déroulant dans un univers dominé 
par la Providence était plus importante que la logique du processus du 
développement historique 17, ce genre connait un épanouissement parti- 
culier aux XVII* et XVIII* siécles dans les Pays roumains pour tomber 
en décadence à l'époque des lumiéres, lorsque se profile l'acte historique 
tel quel, lorsque se manifeste l'intérét pour l'histoire universelle rationnelle 
et lorsque la légende s'unit à la littérature. L'intensité de la circulation 
des Chronographies dans les Pays roumains à l'époque en question 18 dé- 
voile un important aspect de la mentalité des lecteurs du temps. De méme 
que les écrits des humanistes roumains commen aient à définir le domaine 
de l’investigation historique dans un esprit soutenu par l'aspiration à 
lindépendance, de méme les « romans » de l'humanité offraient un cadre 
général de temps et d'espace à la préoccupation majeure de conserver un 
certain nombre de préceptes, un ensemble de normes à méme de protéger 
dans sa durée l'existence d'une collectivité soumise à de fortes pressions. 
C'est dans ce sens qu'un copiste tenait à expliquer en 1732 aux lecteurs 
de sa chronographie : «la lecture d’histoires est d'un grand gain, 
éveillant l'intelligence et partageant la science aux hommes à venir comme 
aux derniers aussi, chose que l'on voit dans tout le monde; ... car maints 
maitres d'élite ont pris la peine d'écrire des histoires et les faits des empe- 
reurs et des rois, des princes et des grands, comment chacun a réglé sa vie, 
et ils ont honoré ces maîtres-là et laissé la science à ceux à venir afin qu'ils 
y trouvent utilité et que chacun puisse régler sa vie, se garder de ce qui 
est mauvais et suivre ce qui est bon et utile. Lis done celivre qui s'appelle 
-Annales, car tu pourras, au moyen des enseignements et exemples que je 
dis dans cet écrit, adoucir ta nature et te régler d'aprés les enseignements 
dignes des faits d'armes antiques... » 19. Certes, de la lecture de ces exem- 

16 Voir Istoria literaturit romane [Histoire de la littérature roumaine], Bucarest, Edit. 
Academie, 1964, tome IT, pp. 503—511. De méme, l'introduction de Dan Simoneseu aux 
Povestirt din hronografe [Récits tirés des chronographies], publiés dans Cärfıle populare ín lite- 
ratura românească [Les livres populaires dans la littérature roumaine], Bucarest, Edit. pt. Lite- 
raturà, 1963, vol. II, рр. 237—265 

1? Voir Ernest Barker, Social and political thought in Byzantium, р. 20. 

18 [étude fondamentale est celle, posthume et malheureusement inachevée, de Inhan 


Stefánescu, Cronografele romänestı: tipul Danovicı [Les chronographies roumaines : le type 


Danovici], « Revista istorica Romana », IX, 1939, pp. 1 — 77, qui repose sur l'analyse de 36 ma- 
nuscrits. 


19 Notice reproduite par G. Strempel, op. cul., p. 99. 
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ples, patinés d’authenticité, les lecteurs conservaient un idéal et se main- 
tenaient dans les cadres de la doctrine traditionnelle, illustrée ici par l'exem- 
ple de personnages qui avaient recu leur récompense ou leur punition ; 
la résistance et l'aspiration à l'indépendance maintenaient inchangée, 
pour une bonne part, la conception qui avait persisté dans le monde byzan- 
tin aussi ?? jusqu'au seuil du XVIII° siècle, quand devint manifeste la ten- 
dance à « rationaliser l'orthodoxie » traditionnelle. Dans de pareilles condi- 
tions, au milieu du XVII* siécle, les chapitres de Pseudo-Basile le Macé- 
donien faisaient figure d'enseignement que l'un des auteurs du drame 
pouvait offrir. Ils s'intégraient organiquement dans le récit sur l'événe- 
ment du temps, sans s’estomper dans la suite implacable des ans. Parmi 
les multiples copies qui se sont conservées en roumain et qui dépendent 
toutes de compilations effectuées sur les deux ceuvres grecques du milieu 
du ХУІ? siècle, le ms. 1929 s'impose à l'attention. C'est une copie d'une 
version réalisée sur l'initiative d'un lettré auquel revient le mérite d'avoir 
soutenu l'affirmation de la littérature en langue roumaine à l'époque de 
Mathieu Basarab, alors que le beau-frére du voivode écrivait, avec pré- 
dilection, en slavon. Ce lettré était le métropolite Etienne, qui allait inter- 
rompre son pontifieat (1648—1668) pour un laps de temps allant de 1653 
à 1656, quand on l’écarta de la direction de ses ouailles pour avoir donné 
son appui à la révolte des « seimeni » (mercenaires) dirigée contre le prince 21. 
C'est encore à Etienne que l'on est redevable de la parution du recueil 
de lois de 1652 connu sous le nom de Îndreptarea legii, pour l'édition duquel 


20 Cp. A. Varagnae, Civilisalions traditionnelles, exposé dans < Annuaire, Ecole pratique 
des Hautes Eludes — Seelion des sciences économiques el sociales >, Paris, 1967/1968, pp. 
25—29. 


21 Gh. Moiseseu, op. cul., pp. 13—14. Sur l'aetivité d’Udriste Năsturel, P. P. Panai- 
teseu, Începuturile si biruinja scrisului în limba română [Les débuts et la vietoire de Ia langue 
roumaine éerile], Buearesl, Edit. Aeademiei, 1965, р. 194. En méme temps, la traduelıon 
en slavon d'un original latin s'inserit au nombre des préoeeupalions permanentes (1appelons 
le eas de Luea Stroici, «le père de la philologie latino-roumaine », comme l’appelail В. Р. 
Hasdeu — monographie de 1864) qui justifie l'allégation que « par le trueheinent du peuple rou- 
main les eultures slaves orientales ont approehé la Romanité, phénoméne eomparable en quel- 
que sorle aux eontaets des Slaves du Sud avee la eulture italienne » — Virgil Cándea, Echos 
de la culture roumaine chez les Slaves du Moyen Age, « Bulletin de l'Assoeiation. Internatio- 
nale d’Etudes du Sud-Est européen », Buearest, 1965, 2, p. 40. Iulian Stefäneseu, art. си, 
р. 31, mentionne ee manuserit eomme appartenant au XVIII? sièele. Mais au verso de la 
page du titre, sont reproduiles, à la plume, les armoiries du métropolite Stefan. Aux XVII*— 
XVIII* siéeles on ne eonnait que deux hiérarques de ee nom, mais Stefan II n'a pas imprimé 
de livres aux armoiries de son église métropolitaine : le Kyriakodromion de 1732 présente les armes 
de la Valaehie avee des vers dédiés à Constantin Maurocordato ; le Psaltirea, de 1735, posséde 
au verso de la page du titre une gravure représentant le prophéte David; quant aux aulres 
livres imprunés — Anthologius, de 1736; Octoichos, de 1736, Acolouthoi, en langue greeque, 
1736 —, ils onl les armes aeeolées de Valaehie et de Moldavie de Constantin Mauroeordalo. 
En éehange, Mystirio, publié en 1651 par Stefan ТЕГ, a les armes de l'église métropolitaine, 
aeeompagnées de vers en slavon d'un eontenu identique. C’est ee qui nous fait supposer qu'il 
s’agit en l'espéee d'une copie d'un manuserit du temps de Stefan Тег ; eonservé à la biblio- 
thèque mélropolitaine comme le dénote une série de notes des derniers feuillets, 11 est passé 
par la suite dans eelle du monastère de Cerniea. 
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il fit rechercher les manuscrits les plus autorisés — il s’adressa aussi à cet 
effet à la bibliothéque patriareale de Constantinople —, tandis que pour 
d'autres de ses traductions il fit appel de façon conséquente non seulement 
aux versions slaves, mais encore aux prototypes grecs. 

Avant de s'individualiser, l'euvre byzantine circula dans des 
«romans», sous une forme réduite (en général la moitié des chapitres) 
et elle fut embrassée par ces lettrés qui, unissant les impératifs de la 
conservation de la conception traditionnelle à ceux du développement de 
la culture roumaine, soutenaient la nécessité d'asseoir sur des bases «légales» 
l’autorité du prince. Ainsi, avant de remplir la fonction de « conseils à 
soi-même > adressés à un monarque animé de préoccupations culturelles, 
l’œuvre attribuée à Basile le Macédonien a pu jouer un rôle de «Miroir 
des princes » entre les mains de ceux qui argumentaient de la légalité au 
moyen du prestige de la tradition. Diffusé dans les rangs des lettrés — gens 
d'Eglise ou boyards (comme le ms. 86 écrit en 1689 pour le grand « vistier » 
(trésorier) de Moldavie, Théodore Cantacuzéne) ?? —, l'ouvrage continuera 
de circuler dans le cadre des chronographies au XVIII siècle; mais il 
va restreindre petit à petit son audience, ce qui est arrivé aussi aux copies 
effectuées sur les versions individualisées. Ainsi, alors que les Chronographies 
sont encore copiées en 1707 pour un stolnie du nom de Dimitrie Ursachi, 
avant que trente ans plus tard Pexemplaire ne füt vendu au logothéte 
Sturdza par un de ses descendants qui avait pris le froc (ms. 108), ou encore 
pour les boyards par l'habile calligraphe et miniaturiste que fut le pope 
Flor au milieu du siécle (ms. 2609 et ms. 4243), les Miroirs byzantins seront 
lus, plus tard, davantage dans les monastéres, comme il arrive aux copies 
comprenant à part les conseils de Pseudo-Basile le Macédonien : le ms. 
2352, trouvé par N. Iorga au couvent de Ghighiu, emprunte ce chemin 
car il renferme, à côté de l’œuvre byzantine traduite d’après un livre publié 
en Russie, un écrit de polémique anticatholique. C’est dans cette voie que 
procéderont également d’autres copies qui se trouvent aujourd’hui dans 
le fonds de manuscrits de la Bibliothèque de l’Académie, à Bucarest : 
le ms. 2338, copié par le maître des pages Pascu pour quelque moine dési- 
reux de posséder les chapitres attribués à l’empereur, à côté de discours 
des Pères de l'Eglise, de Vies de saints et d’autres fragments caractéris- 
tiques de la lecture pratiquée dans les monastéres; le ms. 2102, de l'an 
1801, de contenu monacal, exécuté par un scribe qui s'était fait moine ; 
le ms. 1313, de l'an 1825, écrit pour l’higoumène Gherasim et qui renferme, 
entre les fragments théologiques, une description accompagnée de dessins 
de l'église du monastére de Curtea de Arges; le ms. 6061, qui remonte 


22 Description du manuscrit, avec d'amples citations de son contenu, apud I. Bianu 
Catalogul manuscript^lor romanesti [Citalogue des manuscrits roumains], Bucarest, 1907, vol 
I, рр. 181—192. 
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au début du ХУПГ siécle, lequel ne livre pas de renseignements sur 
Son passé. 


C'est sur cette trajectoire que les ceuvres byzantines ont rempli 
leur mission de « Fürstenspiegel » ; après avoir été adoptées par les lettrés, 
puis par le prince, elles ont survécu un certain temps, à cóté des prescrip- 
tions concernant les offices, les jeünes, pour se fondre ensuite dans la 
culture laicisée entre temps. 

Ce destin a été partagé pendant une certaine période par l'ouvrage 
roumain les Emseignements de Neagoe; aprés une ascension semblable, 
les routes se sont séparées, séparation naturelle aussi bien du fait de leur 
provenance différente, que de leur contenu quelque peu distinct. Une 
investigation sommaire des idées renfermées dans ces écrits nous permettra 
de fixer également la place qui revient à l’opuscule d'Anthime d’Ibérie — 
Antim Ivireanul — dans Phistorique que nous nous efforgons de recons- 
tituer, place qui se précise à son tour en rapport avec 1a version de Guevara 
effectuée par Nicolae Costin. 

Transformé en « question homérique » de la littérature roumaine, 
louvrage du prince roumain du ХУГ siècle a longtemps fait l’objet de 
discussions portant avant tout sur le probléme de sa paternité et sa solu- 
tion. Pour nous, cette paternité est incontestable — du reste, une bonne 
partie des contestations ont pris leur point de départ dans l'attribution 
erronée du livre à un genre littéraire auquel il n'appartient point, ou bien 
dans une méfiance exagérée des possibilités intellectuelles de la Cour 
de Valachie qui avait cependant attaché son nom et son prestige à un 
monument aussi grandiose que celui de Curtea de Arges ?3. 


23 En encadrant les Enseignements de Neagoe dans le genie littéraire auquel ils appar- 
tiennent, on résout une grande partie des questions que Demostene Russo avait soulevées 
à propos de la paternité de l'ouvrage, à partir de sa comparaison avec les écrits rehgieux et 
ascétiques byzantins. La comparaison que nous établissons entre les Enseignements et les cha- 
pitres d'Agapet et de Pseudo-Basile est, à notre avis, révélatriceet notre argumentation vient 
s'ajouter à celle, convaincante, de Dan Zamfirescu, /nvätäturile lui Neagoe Basarab. Problema 
aulenticitälu [Les Enseignements de Neagoe Basarab. Le probléme de l'authenticité], dans 
son volume Studii st articole de literaturà română veche [Etudes et articles de littérature rou- 
maine ancienne], Bucarest, Edit. pt. Literatură, 1967, pp. 69—182 (où l'on trouvera la 
bibhographie de la question). Nous désirons toutefois attirer l'attention sur le fait que la dis- 
cussion à propos du « sceau » (argument n? VII de D. Russo, largement conibattu par D. Zam- 
firescu, pp. 135—143) est manifestement oiseuse, vu que l'auteur des Enseignements пе se rap- 
porte pas au sceau appliqué par les chancelleries princiéres, mais à une image qu'il avait 
retenue de la lecture de l'Apocalypse. De méme, le propos sur les icónes n'est pas détaché de 
Tunité du texte, étant donné que la recommandation faite à Théodose de rester ferme dans 
l’orthodoxie exigeait d’étie appuyée parle rappel de toute l’œuvre législative de l'Eglise cecumé- 
nique ; l'Eglise avait constitué un corps de canons dessept premiers conciles cecuméniques, fon- 
dement solennellement honoré par l'Eglise orthodoxe lors du premier dimanche du Carême appelé 
le « Dimanche de l'Orthodoxie » et dédié à dessem au dernier concile (le 7°, selon la théologie 
byzantine), qui avait restauré le culte des icòncs. Neagoe n'avait pas besoin des connaissances 
d’un moine pour le savoir, car il fréquentait les offices. Ce n'est pas la lutte exclusive contre lhé- 
résie (D. Zamfirescu, p. 120) mais surtout la référence à cette tradition «législative », sur la- 
quelle était fondée l'orthodoxie, qui imposa l'insertion du discours sur les icones dans le texte 
des Enseignements, à savoir exactement à l'endroit. requis, selon l’argumentation en faveur de 
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Rédigée en slavon, l’œuvre fut diffusée aussi en grec; quant à la 
traduction roumaine, elle fut effectuée au milieu du ХУІ siecle 24. T] est 
difficile toutefois de retracer la destinée de cet ouvrage avant la seconde 
moitié du XVII* siècle, lorsqu'on pénétre sur le terrain ferme des faits 
concrets. Jusqu'alors son destin s’avere peu clair et les hypothéses ont 
beau jeu pour faire fortune. Il n'est pas facile de préciser si l'original slavon 
aura été traduit de bonne heure ou tardivement en grec et en roumain. 
D. Russo attribue à Mathieu de Myres la version greeque, mais ce n'est là 
qu'une simple supposition ?*. La plus ancienne version roumaine, conservée 


la nécessité pour le prince d'obéir à l'Empereur, afin de remplir sa fonction avec dévouement 
et en respectant la «loi»; laquelle? celle condensée dans les canons des sept conciles, récapi- 
tulés dans la célébration du dernier de la série. L'argument de la nécessité d’lionorer les icônes 
impliquait aussi des questions sociales et politiques. C'est ce que prouvaient les écrits mémes 
de S. Jean Damascéne, qui, tout en figurant dans la littérature tliéologique, peuvent également 
étre inclus dans la littérature socio-politique. Ernst Barker s'en est bien rendu compte quand 
il reproduisit le second discours de Jean Damascene contre les iconoclastes dans l'anthologie citée 
supra (chapitre The period from the death of Heraclius to the accession of Basil I); en prenant la 
défense des icones, Neagoe exposait, à son tour, une conception sociale et politique. 

En ce qui concerne l'atmosphére culturelle à l'époque de Neagoe, il convient de signaler 
les précieuses contributions apportées à ce propos aussi bien par P. S. Năsturel ({nväfäturile 
lui Neagoe Basarab tn lumina pisanulor de pe biserica mdndstirit de la Arges [Les Enseignements 
de Neagoe Basarab à la lumière des inscriptions de l'église du monastére d'Arges], « Mitropolia 
Olteniei », 1960, 1—2, рр. 12—23), que par Stefan Andreescu, Mänästırea Argesului tn am- 
bianta vremit, où est mis en évidence le degré d'instruction des clercs de la cour princière. 
«La chancellerie princiere » pouvait être considérée comme «la premiere école supérieure où les fils 
des grands boyards parachevaient leur éducation» — St. Andreescu, p. 514 — et l'on y 
saisit la transformation du goüt artistique qui détermine la reconstruction et la restauration 
de bien des églises et des couvents. Un prince qui patronnait un mouvement culturel; qui con- 
centrait de grandes ressources économiques pour ériger une construction exemplaire ; qui refu- 
sait l'argenterie qui n'avait pas été exécutée conformément à son goût et qui avait fait son 
stage dans l'apprentissage du slavon en commandant par la suite le splendide Tétraévangile qui 
joint l'art de l'imprimerie à celui de la calligraphie (voir l'exemplaire découvert par Alexandre 
Odobescu au monastère de Bistrița, fondation des boyards Craiovesci) — pouvait incoutesta- 
blement adresser des conseils à son fils Théodose. A notre avis, le probléme de la reconstitution 
du texte initial continue toutefois de demeurer pendant. Nous avons en effet l'impression que 
le propos à sa mére (qui constitue une lamentation, une page de littérature intime de confession, 
dans la mesure où l'on peut parler de confession, de toute facon un thème comparable aux pièces 
inspirées des lamentations du prophète Jérémie — série dont il suffit de rappeler la Vita Nuo- 
ра...), de méme que sa priére, quia Раш d'étre un exercice théologique à la manière des exer- 
cices classiques de rhétorique, sont bien distincts du corpus proprement dit des Enseignements. 

Pour une présentation d'ensemble du contenu des Enseignements dans Istoria Шегашги 
románe, рр. 281—283, on remarque р. 280 les analogies entre l'œuvre de Neagoe, celles de Basile 
le Macedonien, le De administrando imperio de Constantin Porphyrogénéte, les Recommandations 
du prince russe Vladimir Monomaque. 

24 Des indications sur les manuscrits de l’œuvre, apud Vasile Grecu, Învdtdturile lui 
Neagoe Basarab, domnul Таги Románesti (1512 — 1521). Versiunea grecească [Les Enseignements 
de Neagoe Basarab, prince de Valachie (1512—1521). Version grecque], Bucarest, 1942, pp. 9— 
11, 16; des observations sommaires mais utiles, chez Dan Zamfirescu aussi, op. cit., рр. 88, 
143. Pour le manuscrit slave de Sofia, du début du XVII* siècle, des données chez P. P. Panaı- 
tescu, Cronicıle slavo-romdne din sec. XV—XVI publicate de Ion Bogdan [Les chroniques slavo- 
roumaines des XV—XVI* s. publiées par Ion Bogdan], Bucarest, Edit. Academie, 1959, 
pp.215 —218, quisuppose que la traduction grecque aura été effectuée sur la traduction roumaine. 

25 « T] n'existe pas d'autre contemporain, que je sache, qui ait été capable de traduire 
du slavon en grec les Enseignements ... » affirme-t-il dans ses Studii istorice greco-romäne 
[Etudes historiques gréco-roumaines}, Bucarest, Fundația pentru literatura si arta, 1939, vol. 
I, p. 161. Mais comme la version grecque s'est conservée au monastére de Dionysiou (Mont- 
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dans le ms. 464 écrit en 1682, a été copiée par le hiéromoine Jean pour 
le monastére de Bistrita, la fondation des boyards Craiovescu, d'aprés 
un original plus ancien. Le fait que le manuscrit renferme à la fois les 
Enseignemenis et la Vie de saint Niphon et que dans d'autres manuscrits 
il s’y ajoute le texte des inscriptions de l'église du monastère de Curtea de 
Arges accrédite de plein droit l'assertion qu'un codex reflétant la politique 
religieuse, littéraire et artistique d'un prestigieux prédécesseur fut constitué 
au milieu du XVII siècle. C'est bien ce qu'a fait remarquer P. S. Näs- 
turel 26, qui a essayé de reconstituer les coordonnées du calcul qui a dû 
reposer à la base de ce groupement. Si nous apprécions que l'observation 
selon laquelle «leur groupement avec les inscriptions d’Arges et la Vie 
de Niphon suggére l'idée d'une traduction unitaire, répondant à un but 
bien déterminé » correspond entiérement à la logique qui permet de recons- 
tituer les données de l'histoire, en échange la tradition du genre littéraire 
que nous étudions nous pousse à assigner à un autre milieu l'initiative de 
la formation de ce corpus. 

Pour revenir à la constatation faite antérieurement, à savoir que du 
temps de Mathieu Basarab le progrés de la culture en langue roumaine et 
le développement méme des conceptions politiques appartenaient davan- 
tage aux lettrés qu'au prince, nous penchons moins à attribuer l'initiative 
dont nous parlions à la princesse Héléne et à son frére Udriste Nasturel, 
qu'au métropolite de Valachie, Etienne, lequel, outre qu'il se détacha 
plus facilement qu’Udriste Násturel du prestige de la langue cultivée — le 
slavon en l'espéce — pour soutenir assez vigoureusement le progrés de la 
langue « vulgaire », c'est-à-dire du roumain, a aussi prouvé la préoccupa- 
tion «d'enseigner le prince», en initiant la traduction en roumain 
du Îndrepiarea legii [Le guide de la loi] et en se procurant les chapitres 
de Pseudo-Basile. C'est à lui, croyons-nous, qu'est due la réalisation du 
codex qui s'est conservé par la suite à travers d'autres copies. Secon- 
dement, si l'on part de l'affirmation de l'hiéromoine Jean qu'il fit sa copie 
à Pitesti pour le monastére de Bistrita ой pareille version n'existait donc 
point, on en déduit tout naturellement qu'il se sera procuré l'exemplaire 
qu'il recopia au monastére d'Arges, la fondation de Neagoe, situé aux 
environs de Pitesti. C'est donc là-bas qu'aura été faite la traduction rou- 
maine des Enseignements slavons (ou peut-être grecs si Mathieu des Myres 
en est l’auteur) et c’est là-bas encore qu'aura été transcrite, à la suite 


Athos) «monastère qui considère Neagoe comme l’un de ses grands fondateurs » (V. Grecu, 
op. cil., p. 11), on peut se demander $1 une traduction grecque n'y aura pas élé exécutée 
sur un exemplaire de la version slavonne, envoyé par Neagoe en personne ou par l'un de ses 
successeurs. 

26 Voir l'article Recherches sur les redactıons gréco-roumaines de la « Vie de Saint Niphon 
II, patriarche de Constantinople », « Revue des études sud-est européennes », 1967, 1—2, pp. 
64— 68. 
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de la traduction des inscriptions, la version roumaine de la Vie de Saint 
Niphon. Le travail, effectué sur l'initiative du métropolite Etienne, pou- 
vait étre fort bien transmis ensuite au prince Mathieu Basarab. Il est 
incontestable qu'une pareile traduction pouvait étre faite à Arges, vu 
la tradition de culture de ce centre monastique 2’. 

Si notre hypothése trouve un jour sa confirmation, le caractére de 
« Fürstenspiegel » qu'a eu la premiére version roumaine des Enseignements 
de Neagoe ressortira davantage. L’ouvrage s’était peut-étre imposé anté- 
rieurement à l'attention d'un prince roumain, puisque Nicolae Iorga croit 
avoir dépisté la présence d'un exemplaire dans la bibliothéque du prince 
de Moldavie, Pierre le Boiteux, un siècle plus tard 28, et il pénétra dans 
l’intimité du prince à l'époque de la « monarchie culturelle » qu'Etienne 
Cantacuzéne a essayé de continuer, au lendemain de la mort de Brancovan. 
C'est ainsi qu'il commanda un exemplaire de ce corpus pour sa propre 
bibliothéque et, comme le note C. Dima-Drágan dans le Catalogul Biblio- 
tecii siolnicului..., il appliqua au bas de chaque page son cachet (ms. 115 
de la Bibliothèque de l'Académie, à Cluj). L'cuvre fut diffusée ces années-là 
à la Cour et, en 1727, Radu Lupescu, scribe au conseil princier («logofăt 
de divan») en effectue une nouvelle copie (ms. 1062) qui s'inscrit dans 
l’intense activité déposée par ce lettré qui s’avère préoccupé exclusivement 
de littérature historique, puisqu'il transcrit, à la veille de cette année-là, 
en Valachie, les chroniques moldaves, la chronique des Slovénes, la vie 
du prince Nicolas Maurocordato, etc... 29. C'est alors également qu'est 
écrit le ms. 3488 qui comprend maintes corrections et ratures et qui repré- 
sente effectivement «un essai original d'édition critique » 3°. 


A ce point de vue, toutefois, la destinée des œuvres sur lesquelles 
nous nous penchons diverge. Les Enseignements de Neagoe n’acquiérent 
pas un usage monastique ; bien au contraire, ils apparaîtront dans le creuset 
des mutations de la fin du XVIII° siècle et dans les années d'affirmation 
de la conscience nationale du commencement du XIX” siècle. Quelle peut 
étre l'explieation de ce fait? Et l'ouvrage de Neagoe se distingue-t-il par 
quelque côté des écrits byzantins? Encore que le fonds d'idées ne puisse 
étre bien différent et que le prince valaque mette à contribution des sources 
byzantines, on décéle dans les Enseignements des conseils qui se rattachent 
étroitement à la vie de tous les jours et aux conditions historiques propres, 
capables de les intégrer organiquement à la spiritualité roumaine. L'ou- 


27 L'importance accordée à la fonction d'higouméne d’Arges (dans la troisième décennie 
du XVII s. le titulaire figure au conseil princier avec le titre d'évéque), et les lettrés provenant 
de ce centre monastique — dont le métropolite Théodose — préoccupent aussi St. Andreescu, 
art. ctt., p. 525. 

28 N. Iorga, Istoria literaturii romänesti, 2° éd., vol. I, p. 216. 

29 Voir G. Strempel, op. cit., pp. 141—142. 

30 Dan Zamfirescu, op. cul., p. 143, note 1. 
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vrage de Neagoe prolonge ainsi sa présence dans la vie culturelle roumaine. 
La politique de prudence « dans le sens classique du terme de sagesse pra- 
tique » se prolonge au ХУПГ siécle et les lettrés de cette époque de périls 
retrouvent dans les pages qu'ils pouvaient avoir sous 1а main les conclu- 
sions « d'une pensée politique roumaine supérieure, d'une vision claire des 
relations internationales et d'une pratique diplomatique fondamentale 
soumise aux vertus de prudence, de courage et d'amour de la liberté » 31. 


Avant de délimiter ce moment de la réapparition de l'ouvrage de 
Neagoe, à la fin du XVIII siècle, il convient de remarquer qu'à l'époque 
de Brancovan on voit confluer aussi bien les ouvrages byzantins que les 
Enseignements du prince valaque afin d’occuper une place particulièrement 
intéressante dans le contexte culturel. 

Lus par Constantin Brancovan et par son successeur au tróne, Etienne 
Cantacuzéne, ces ouvrages confirmaient leur autorité qui découlait du 
caractére personnel du pouvoir princier, fondé sur un charisme ??. La 
continuité de cette autorité, que les princes valaques appuyaient aussi 
sur une généalogie établissant une parenté entre Brancovan et les Canta- 
euzéne d'une part et Mathieu Basarab d'une autre, qui retrouvaient en 
Neagoe Basarab un ancétre ??, maintenait l'actualité des recommandations 
que le fondateur du monastére d’Arges avait données à son fils Théodose. 
L'autorité du prince découlait d'un charisme et, à cette époque, le principe 
énoncé par Neagoe : « c’est Dieu du reste qui t'a oint prince, et non pas les 
hommes » continuait à ne pas étre mis en discussion 34. La fonction confiée 
au prince par la Divinité créait des droits et des devoirs qui se définissaient 
dans les limites de la pyramide sociale ainsi élevée. « Pensez donc, maitres 
et fréres, au devoir dont nous devons répondre et rendre compte au terrible 
et divin tribunal à propos de la fonction dont a été chargé chacun de nous 
dans le bercail du Christ pour éprouver notre amour de Dieu » 35. En vertu 
de ce principe qui accentuait — avec une note propre à la spiritualité orien- 
tale, individualisée avec une force due à l’hésychasme — la vertu unifiante 


31 V, Candea, chapitre consacré aux Enseignemenís du volume signé par V. Cándea, 
Dimmu C. Giurescu, Mircea Malița, Pagını din trecutul diplomatie: romänestı [Pages du passé dela 
diplomatie roumaine]. Bucarest, Edit. Politica. 1966, p. 113. 

32 Il faut notcr a ce propos les observations pertinentes de Н. G Beck, Byzanz. Der 
Weg zu seinem geschichtlichen Verstandnis, < Saeculum », 1954. 1, pp. 87—103 : « ... Es ist bei 
Kaiser und Patriarch der eine selbe Geist. ëv пуебих nur die yapiopuata sind verschieden... 
Es gibt fur den Byzantinern ип allgemeinen keinen sákularen Bezirk und deshalb auch nicht 
den Konfhkt zwischen Sakular und Geistlich. Was es gibt, ist allein die Moghchkeit des Kon- 
flikts zwischen der gegebenen Ordnung und der Sünde. Es gibt —in der Geschichte der Kaiser- 
idee — Phasen, in denen man versucht hat, zu einem anderen als dem gewohnhchen Ver- 
teilungsschlussel der Charisinata zu kommen, nicht aber eine Phase, die in der Ordnung des Be- 
stehenden zwischen Charisinatisch und Nicht-Charismatisch unterschieden hatte — wenigstens 
so lange nicht, als die Idee ungebrochen lebte. » 

33 Voir aussi P. S. Násturcl, art. cit. 

34 Ed. V. Grecu. citée supra, р. 73. 

35 Ibidem, p. 25. 
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de la charité, notamment (d’où également le poids accordé à la coopé- 
ration de la volonté humaine avec la volonté divine, cette synergie destinée 
à créer une disponibilité permettant de saisir les essences et, en méme 
temps, une aspiration au total qui empéchait l'intervention plus active 
de la raison, systématisant des domaines de l’activité humaine, selon la 
mesure de leur délimitation), étaient créés les droits et les devoirs qui trou- 
vaient leur sanction dans le jugement divin. C'est ainsi qu'il en découlait; 
selon un système parfaitement unitaire, l'obligation de miséricorde à l'égard 
des sujets, le devoir de vigilance et celui d'impartialité, la mesure. Les 
préceptes relatifs à l'attention à accorder à ses propres serviteurs, à l'ad- 
ministration du trésor et à l'ensemble de normes « diplomatiques » — l’atti- 
tude envers les ambassadeurs, la question de la paix et de la guerre — se 
manifestaient avec un caractère politique plus prononcé mais pas suffi- 
sant pour individualiser le domaine de la théorie politique. Le monarque 
s'imposait, en remplissant de facon adéquate sa fonction, par la dignité 
et la justice, puisqu'il était une incarnation de l'esprit de la société. Or 
« l'intelligence dans l'homme etses forces spirituelles s’y trouvent comme 
l'étendard au milieu de l'armée > 35. Les maximes insérées dans les Enseigne- 
ments aprés la profession de foi exposée dans les discours sur les icónes et 
dans celui sur le jugement dernier, concrétisaient les résultats d'expériences 
faites par l'homme en parcourant les trois degrés menant à la perfection — 
la pratique, la contemplation, la charité— laquelle réalisait la coopéra- 
tion de la volonté humaine avec la volonté divine ; 'homme accédait ainsi 
à la « connaissance simple et non partagée » (selon l'expression de S. Maxime 
le Confesseur, dont les écrits ont circulé de facon intense dans le Sud-Est 
européen), à «la Sophia » 37. Le méme système unitaire se retrouvait aussi 
sous la plume d'Agapet et sous celle de Photius, l'ouvrage de ce dernier 
ayant méme un aspect encore plus abstrait que le premier, évolution que 
l’on pourrait comparer au développement des écrits « qui soulignent les 
vertus cardinales des gouvernants» et qui en Occident aussi «sont à 
Vorigine des traités politiques en bonne et due forme qui se multiplient 
à l'apogée du Moyen Age: Martin de Braga, Isidore de Séville, Jean de 
Salisbury, Thomas d'Aquin, Smaragde, Jonas d'Orléans, Hincmar...De 
conseillers, les celeres deviennent théoriciens ; la forme se fait moins directe, 
plus abstraite » 38. C'est ainsi que Гоп ne retrouve pas dans les conseils 
de Basile le Macédonien les problèmes qui sont énoncés avec clarté par 
Agapet : ceux de l’inégalité des biens (chapitre 16), de la censure person- 


36 Ibidem, р. 175 

37 Voir la traduction roumaine de la Philocalie par D. Stániloae, Sibiu, 1947, vol. II, 
р, 167, n. 1, où est reproduite l'affiiinaljon de Hans Urs von Balthasar Voir aussi I. Haus- 
herr, Pour comprendre l'Orient chrétien : La primauté du spirituel, « Orienlalıa Christiana Perio- 
dica », 1967, 2, pp. 351—369. 

35 Jean Touchard, /fistoire des idées politiques, Paris, P.U F., 1963, tome I, р. 166. 
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nelle (chap. 36), etc. Le devoir d'étre le premier à respecter la loi, de dis- 
tribuer la justice sans tenir conipte du rang et des affinités personnelles, 
d'écarter les flatteurs et les trompeurs, de donner plutót que de recevoir — 
ce qui erée ainsi des obligations — voilà ce qui revient sur un plan encore 
plus abstrait dans les conseils coniposés quelques siécles plus tard, conseils 
oü l'on retrouve des préceptes du genre de ceux relatifs à l'appui des amis, 
préférable à celui des parents, à la mise en garde contre l'ivrognerie, aux 
amitiés à gagner en louant autrui, à l'évietion des méchants et des ambi- 
tieux des dignités dont ils sont revétus. Tous ces préceptes se retrouvent 
réunis dans les Enseignements de Neagoe, ce qui fournit une preuve de plus 
que son ouvrage appartient à ce genre littéraire. Mais ce qui apparaít en 
plus dans l'ouvrage du vorvode roumain c’est le chapitre de normes diplo- 
matiques et, surtout, un sentiment v vibre qui ne se dessine pas dans les 
écrits byzantins : le patriotisme, souligné au chapitre consacré à la déci- 
sion dramatique d'accepter la guerre au lieu de la paix: « Si done vos 
enneniis viennent contre vous et si vous les vovez plus forts que vous, 
et si vos conseillers vous apprennent à vous mettre en niarche contre 
eux trop tót ou s'ils vous effrayaient pour vous faire quitter votre pays 
pour l'exil, de tels conseillers, ne les croyez pas, parce qu'ils ne sont pas 
vos amis. En effet, j'ai goûté l'exil moi-même. Aussi je vous avoue, mes 
fréres, qu'il est difficile de vivre et l'on est la risée de tout le monde, et 
ménie de tous les petits et de tous les méchants qui existent. Et deuxié- 
mement, ne te mets pas à faire cela, car c'est la honte de ton nom. Ne 
soyez pas comme l’oiseau que l'on appelle le coucou, lequel dépose ses 
œufs chez d'autres oiseaux qui font éclore sa progéniture, mais soyez 
comme le faucon et gardez votre nid.» ?? 

Ce soní là des traits nouveaux — les derniers évoquant des vers 
émouvants de Dante 4 — qui auront conféré à l'ouvrage rownain un poids 
special, en lui assurant du reste une permanence dont n'ont pas joui les 
ouvrages byzantins analogues. Les traits nouveaux, à une comparaison 
plus poussée de l'ouvrage roumain avec ceux des Byzantins bien plus nom- 
breux, expliquent aussi la place détenue dans l'ensemble par les trois écrits 
de l'époque de Brancovan. En imprimant à ses Enseignements le caractére 
de simples directives (ce que l'on déduit aussi bien de l’insistance avec 
laquelle revient la formule : « enseignements pour votre profit... dans la 


39 Texte slavon et tiaduetion roumame chez P P. Panaitescu, Cronici slavo-române, 
p. 290; cf éd, У. Giecu, p. 161, Concernant Ics contacts de l’ecrivain roumain avec les écrits 
byzantıns on remaiqueia qu'il sy mamlient pour beaucoup le «thécinnnétisme › si caractéris- 
tique à l'idéologie politique byzantine, Vor là-dessus Patrick Henry ПТ, art, си, p. 308. 
40 «Tu proverai si come sa di sale 
Il pane altrui, e com’é duio calle 


Г.о scender el salir per Valtiui scale. > 
(Par, XVII, 58 60) 
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mesure de nos possibilités et de nos connaissances » 1, que de l'affirmation 
finale que ces conseils n'ont quelque valeur que dans la mesure ой ils 
portent, à défaut d'un sceau de chancellerie, le sceau de la sagesse divine — 
«le sceau des justes, c'est de jouir de la félicité éternelle > €), le prince vala- 
que offrait à son successeur et à toute sa Cour un ouvrage de méditations. 
Pourvu des conclusions tirées d'une expérience résultant de conjonctures 
aussi variées et depuis longtemps situées dans le domaine des « situations 
limite > — existence ou anéantissement — il ne pouvait avoir le caractère 
de système clos. Or, à l'époque de Brancovan c’est précisément ce сагас- 
tére qui en accroit la réceptibilité, du fait toutefois que l'étape de l'évolu- 
tion de la mentalité rownaine était entiérement nouvelle. Conıme nous 
l'avons fait observer au début de ce travail, l’œuvre de Neagoe et des écri- 
vains byzantins acquiert, dans le contexte de la culture Brancovan, le 
caractère de « conseils à soi-même », en accentuant par conséquent la note 
de méditation dela premiére et celle de consultation des autres. En tant 
qu'euvre de méditation, les écrits de ce genre commencent à ouvrir un 
nouveau domaine au sein du processus marqué par la diversification des 
préoccupations des lettrés qui se produisit alors 13. La délimitation du 
domaine de la recherche historique, telle qu'elle se manifeste chez le stolnic 
Constantin Cantacuzéne ou chez Miron Costin et Démétrius Cantemir, 
qui éliminaient de l’investigation historique l'élément littéraire, contribue 
nettement à donner du contour à la théorie politique; la place accordée 
à la coutume juridique, une certaine tradition en matiére de « législation » 
créée par les codes iinprimés par le voivode de Valachie, Mathieu Basarab, 
et par celui de Moldavie, Basile le Loup, et en premier lieu l'esprit dominant 
de cette phase de «rationalisme orthodoxe » poussent les écrits apparte- 
nant à la catégorie dite des « Furstenspiegel » vers le propre dela philoso- 
phie politique dans les limites du domaine de l'esprit laique qui commence 
à se dessiner et à s'étendre. Justifiant le pouvoir absolu, tout en accordant 
attention au peuple, préconisant des concepts théocratiques mais sans 
caractère de système, vantant une sagesse totalitaire mais sans 
«le sceau », les écrits traditionnels du genre des Miroirs des princes modi- 


41 Ed V. Grecu. p. 209. 

42 Ibidem, p. 219. 

43 Aspect esquissé dans notre étude Diversificarea preocupürior cdrturdresti la umanistti 
romani [Diversification dəs préoccupalions des liumanistes roumains], « Limba si literatura e, 
1968, XVI, рр. 13—21. Les lettrés laiques pouvaient trouver d'utiles idées dans l'écrit d'Agapet, 
de méme que les clercs avaieut l’occasion de rencontrer des préceptes susceptibles de servir la 
thése dela prééminence du primat de l'esprit dans la méme ceuvre, qui alliait deux traditions : 
“The Ekthests provides a look at those elements of Greek political thought about kingship 
which appealed to a member of the Christian clergy in the sixth century, andat the way which 
those elements were incorporated into the general Christian theological theory of empire that 
had first been outlined by Eusebius of Caesarea. Agapetus mixes liis traditions so that both the 
Old Testament «fear of God » and the « Know thyself » of the Delphic oracle aud Socrates are 
offered as the basic principle for the emperor" — Patrick Henry III, art. ci, p. 304. 


21 «LE MIROIR DES PRINCES» DANS LA CULTURE ROUMAINE 459 


fiaient petit à petit leur caractére de normes sacrées, pour devenir des 
conseils découlant de la méditation de certains gouvernants. 

L'évolution qui se déroule maintenant est soulignée par la parution 
d'un autre ouvrage, qui se fonde sur les mémes éerits byzantins mais 
pour en accentuer le caractère sacré. П s’agit des Nov$ecia. ypratiavixo- 
rokrtixai, conseils donnés par le métropolite de Hongrovalachie, Anthime 
d'Ibérie, au prince Etienne Cantacuzène (Bucarest, 1715). Affirmant 
n'avoir réuni que de « bonnes» pensées tirées des maximes des sages, à 
savoir celles qui « purifient l'àme, honorent l'homme et parent le prince 
à tout jamais », le pontife intervenait dans ce processus en jetant dans la 
balance le poids de son autorité spirituelle. Tout comme l’évêque Hila- 
rion de Rimnie, Anthime essaye de stopper ainsi l'avance du pouvoir tem- 
porel dans la vie sociale et politique, au nom de la primauté de la vie spiri- 
tuelle. De méme que dans ses sermons oit il a combattu avec âpreté les 
écarts de la doctrine de l'Eglise, en critiquant une série de mesures et de 
comportements du prince Constantin Brancovan avec une vigueur qui 
explique le conflit qui finit par éclater entre le prince et lui 4, Anthime 
énonce dans cet opuscule des principes inéluctables. Détail intéressant, 
il fait appel 4 Agapet (dont il reproduit presque totalement les chapitres 
46, 51, 69, etc.) et aux Recommandations de Pseudo-Basile (cf. chap. 57 
ou encore ce conseil: «le commencement de l'affection est la louange », 
etc...) et, afin de souligner l'intention qui l’anime, il ajoute des priéres 
pour chaque jour de la semaine à l'intention du voivode. Certes, cette com- 
position de l'opuseule d'Anthime n'est pas étrangére à la structure des 
Enseignements de Neagoe, dont les chapitres sont parsemés d'oraisons. 
Mais en reprenant ce procédé, à prés de deux siécles de distance, Anthime 
allait, dirions-nous, plus loin, car le texte de ses priéres ne présente pas 
le caractére de compositions personnelles, vu qu'il consiste purement et 
simplement en reproductions de textes empruntés à des livres du rituel. 
Mieux, l'autoritaire métropolite ne retient aucune maxime d'un livre qui 
venait d’être publié en grec et en roumain, les Wazximes des philosophes. 

La traduetion du reeueil de maximes orientales d'Antoine Galland 
avait, au fond, fourni matiére de méditation aux lettrés, en raison de toutes 
ces sentences et observations, mi-sceptiques et mi-ironiques, relatives à 
la vie de l'entourage d'un prince absolu. Les conseils au voivode, tirés 
de la sagesse orientale qui pénétre maintenant dans la culture roumaine 
en plein processus axé sur le théme du pouvoir politique, cherchaient, à 
leur tour, à tempérer l’élan et l'initiative de mauvais augure du monarque 
revétu du pouvoir diserétionnaire. Publié par suite d'une initiative prise 
par les lettrés que comptait la cour princière, l'ouvrage oriental s’inscrivait 


4 Voir Predici [Sermons], éd. С. Strempel, Bucarest, Edit. Acad., 1964, passim. 
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naturellement parmi les préoccupations des humanistes. Mais Anthime 
Vignore et, quand il discute de l'autorité du prince, il ramène la question 
sur le terrain des charismes. 


L’opuscule d'Anthime resta sans lendemain; il ne fut ni réédité 
ni traduit en roumain. A notre avis, la seule explication de ce fait réside 
dans la fonction d'écrit occasionnel qu'a remplie ce petit livre, à savoir 
un róle de frein, d'opposition à un processus que l'on ne pouvait plus arré- 
ter ; la diversification des préoecupations ranienait au premier plan l'inves- 
tigation historique dorénavant destinée à soutenir les aspirations les plus 
profondes et les plus ardentes de la conscience culturelle roumaine: là 
lutte pour l'indépendance nationale et pour la justice sociale. En s'op- 
posant à la délimitation d'un domaine de théorie de l'autorité laique — 
dont aurait pu se détacher l'idée de loi eu tant qu’acte normatif, durant 
l'évolution sociale et économique de la société roumaine — Anthime a 
tenté de maintenir l'aspiration patriotique — à laquelle il ne fut pas 
un seul instant étranger — dans le cadre de l'institution culturelle qui 
avait assumé jusqu'alors le róle de bastion devant le péril que représentait 
la puissance ottomane qui pratiquait une autre religion. Son intervention 
fut vouée à l'échec, la tendance principale des préoccupations de l'esprit 
étant orientée vers le monde du rationnel. 


Une preuve supplémentaire nous en est fournie par un contemporain 
d’Anthime, le chroniqueur moldave Nicolae Costin, le propre fils du grand 
chroniqueur qui avait exposé les arguments fondamentaux de l'origine 
latine des Roumains, Miron Costin. Elevé chez les Jésuites, d'une érudi- 
tion étourdissante, Nicolae Costin est attiré à son tour par ce sujet et c'est 
ainsi qu'il adjoint à son œuvre historique savamment ennuyeuse la tra- 
duction d'une sorte de « Fürstenspiegel»: le Libro aureo del gran empe- 
rador Marco Aurelio con el Relox de Principes d'Antoine de Guevara — 
Ceasornicul domnilor. Tout en effectuant sa version sur la traduction latine 
que Johann Wanckel avait publiée de cet ouvrage en 1601 à Torgau, 
Costin retient 81 des 155 chapitres de Guevara et adapte le texte espagnol 
à la porté? des lecteurs roumains ®. Réaffirmant que « l'autorité et la domi- 
nation du prince sur ses sujets s'appuient sur un commandement divin », 
la version, à bien des égards originale, du boyard moldave, sans renverser 
la conception politique de son tenips, exprimait indubitablement une série 
de nouvelles données à ce propos. Par rapport aux ouvrages byzantins 
traditionnels, cet écrit emprunté au monde roman étendait sensiblement 


45 Voir les contributions de N Cartojan dans « Revista istorıcä romana », 1933, et ‹ Cer- 
cetäriliterare » IV, 1910, lııage à part . Ceasornicul Domnilor de N Costin st originalul spaniol 
al lut Guevara [L’horloge des princes de N Costin et l’original espagnol de Guevara]. avec bi- 
bliograplne relative. De mème N Iorga, Istoria. lueraturu românesti in secolul X VIII, Bu- 
carest, 1901, vol. I. pp. 68 75. 
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le programme de la question. Menée entre philosophes, la discussion 
produisait à la lumiére de nouveaux arguments lorsqu'elle abordait la ques- 
tion de la distribution de la justice, celle de l'autorité du prince dans ses 
rapports avec l'aristocratie et aussi lorsqu'elle soulignait la place qui 
revient dans la société aux savants et aux philosophes; l’évocation de 
l’« âge d'or » est édifiante à cet égard. Bien plus, Costin retient de l'original 
les conseils relatifs à l'éducation des garçons et des filles, partie qui marque 
manifestement la dégradation du genre des « Fiirstenspiegel » dés le mo- 
ment de leur implantation dans le domaine de la pédagogie. On peut 
affirmer à ce propos que, depuis l'époque humaniste, le genre dont nous nous 
occupons atteint son apogée — en pénétrant dans l'intimité du prince —et 
qu'il commence à entrer en décadence — en prétant à l'aspect pédagogique 
une attention qui augmentera ultérieurement. La réception de l'ouvrage 
espagnol, par l'intermédiaire du latin, marque, en tout cas, un moment 
partieuliérement important dans l'évolution du genre, du fait de l'évoca- 
tion du róle imparti aux philosophes dans la vie de l'Etat. C'est pourquoi 
cette réalisation de Nicolae Costin s'est maintenue présente à l'attention 
des lecteurs du X VIII siècle et plusieurs copies ont été tirées sur sa ver- 
sion. Ce sont le ms. 204 de la Bibliothèque de l'Université de Jassy, copié 
pour Nicolas Maurocordato en 1714; deux autres copies dont l'une d'un 
scribe moldave qui loue le livre de facon impressionnante dans la préface 
d'une Chronographie 48 qu'il écrivit au cours des années où il copia égale- 
ment les Annales (Letopiset) de Nicolae Costin; le ms. 3440, de 1736, et 
le ms. 757, remontant à peu prés à la méme année, sont dus à la plume 
du scribe Ioan, fils du cämäras Pavel. Une copie, le ms. 295, date de 1731, 
alors qu'une autre fut effectuée en 1792 (le ms. Kirileanu, à Piatra Neamt). 


Ces interférences de Byzance, de l'Orient et de l'Occident manifes- 
tent à souhait l'ampleur des préoccupations de l'époque du « rationalisme 
orthodoxe » et la place accordée aux Miroirs des Princes dans les Pays 
roumains au cours de ces années de «monarchie culturelle »; le destin 
le plus intéressant est certainement celui des œuvres byzantines utilisées 
maintenant aussi bien par le prince (qui fait appel aux méditations d'un 
empereur) que par les représentants du pouvoir spirituel (qui s’efforcent 
de ramener dans la sphère de l’actualité le rôle d'Agapet)**. La fin tragique 
des Brancovans, puis d'Etienne Cantacuzène, de méme que l'exil de Démé- 
trius Cantemir qui, dans son Zistoire hiéroglyphique composait un roman 
sur un sujet d'histoire politique, ne mirent pas fin à ce genre. La survi- 


16 Voir G. Strempel, Copistt..., pp. 121—125. 

37 Pareillement. l'Ecthesis est devenue une source de premier ordre pour l’absolulisme 
d Ivan le Terrible, de шёше que pour l’opposition russe libérale, dout Ies membres : had ошу 
to strengthen the admomtions and to weaken the praise », comine le remarque I. Ševčenko 
apud Patrick Henry III. art. cil, p. 304, n. 74. 
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vance des formes d'Etat et la direction politique confiée aux princes recrutés 
au Phanar et envoyés par la Sublime Porte maintinrent le cadre nécessaire 
à cette littérature qui connait une évolution assez cohérente jusqu’à la 
fin de la période phanariote et un certain temps encore aprés. Mais le pro- 
gramme connait une certaine déviation. 


II. Les détours de l'esprit laïque. Installés dans les Pays roumains 
avec la perspective garantie dy demeurer, les princes phanariotes se posè- 
rent immédiatement la question de la nature et de la finalité de leur auto- 
rité d'un caractére si spécial en raison de sa source, la Porte Ottomane, 
et de l’objet inattendu, le miheu roumain et ses traditions culturelles. 
Résoudre les questions générales sonlevées par leur promotion et par le 
contexte historique, voilà ce qui constitua le nœud méme des questions que 
rencontra le premier de ces princes, homme doné d'une intelligence peu 
commune, Nicolas Maurocordato. Ce dernier toutefois n'était pas un inno- 
vateur; son pére, le célébre Alexandre Exaporite s'était estimé obligé 
de confier à sa succession les conclusions d'une dramatique expérience, 
condensées dans ses Ppovriouare, publiés à peine en 1805, prés d'un 
siècle aprés sa mort. Tout comme l’auteur de ses jours, Nicolas Mauro- 
cordato confia ses recommandations à un cercle trés restreint et elles demen- 
reront, pareillement, inédites. En revanche il tint à faire connaitre à 'Eu- 
rope sa doctrine, dénuée en somme d'originalité, en publiant le Пер 
хо9хбутоу à Bucarest en 1719, puis à Leipzig, en latin, en 1722, et 
ensuite à Londres, à Amsterdam, à Ausbach (sous le titre de Kurzgefasste 
Moral). Ce qui retient l'attention dans cet ouvrage c'est le traité classique 
pris pour modèle : le De officiis de Cicéron. Au chapitre XIX de cet écrit 
réédité bien des fois étaient rappelés les sentences et les exemples des 
saints, auxquels étaient adjointes, au chapitre X, des citations des stoi- 
ques. Ce méme mélange de littérature patristique et hellénique se fait 
jour derechef dans l'autre livre dont on Ini attribue la traduction, mais 
qui en réalité n'a été que patronné par Ini, le Ozarpov помлихбу, sur lequel 
nous reviendrons plus loin. 

Bien autrement intéressants sont les conseils demeurés inédits, étant 
donné qu'ils dévoilent la pensée intime de ce Phanariote quirégna longtemps 
en Valachie et en Moldavie 48. La question principale qui se dessine dans 
les Conseils adressés à Constantin Maurocordato est celle de concilier les com- 
mandements de la Sublime Porte et les autochtones sur qui s’exerçait son 
autorité. Créer une dynastie phanariote fut une préoccupation incontes- 
table et Alexandre Deli-bey fut conscient des droits acquis au cours des 


35 Les deux écrits, analysés plus loin, ont été publiés dans les Documente Hurmuzaki, 
tome XIII, Bucarest, 1909 Sur les Maurocordato voir également B. Knos, L'Histoire de la 
littérature néo-grecque, Uppsala, 1962, pp. 469—472. 
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ans par les Maurocordato. C'est lui qui vers la fin du XVIII siècle affir- 
mait en présence de l'agent autrichien Raicevich :« Si le prince'de Kau- 
nitz est prince du Saint-Empire Romain, je le suis du trés-sacré Empire 
Ottoman’ Je suis le maitre; je suis un prince né d’une famille qui régne 
depuis deux cents ans, un Souverain régnant. Je veux dire ce qu'il me plait: 
je ne crains ni Empereur, ni le prince de Kaunitz. > 49 C’est ainsi qu'ap- 
paraissent dans les conseils de 1726 des invitations à eonnaitre «les habi- 
tudes des boyards autochtones» de méme queleschroniques, etde savoir 
de facon précise les devoirs à remplir envers l'empire et envers le Khan 
des Tatars, de méme que ceux à l'égard des «Polonais et des Allemands. 
Nous ne voudrions pas souligner le fait que, dans ces textes inédits, 1’ « Em- 
pereur» est aussi bien le souverain de Neagoe Basarab, la divinité, que le 
maitre de Constantinople, auquel le prince valaque n'avait jamais donné 
pareille appellation. Mais il faut souligner que dans les Conseils et dans le 
Manuel comprenant des avis et des pensées au sujet des mœurs et du compor- 
tement, la question essentielle de l'époque de Brancovan — celle des rapports 
entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel — n'apparait point. Re- 
présentant du Phanar, de la nouvelle promotion de dignitaires qui domi- 
nait aussi le patriarcat de Constantinople, Nicolas Maurocordato n'envi- 
sage pas la possibilité d'un conflit avec l'autorité ecclésiastique que ses 
successeurs mettent à profit en installant à la téte de l'Eglise métropoli- 
taine de Valachie des gens attachés à la Cour. Ainsi s'explique pour une 
part le fait qu'une grande partie du mouvement culturel roumain se con- 
centrera non pas autour de la cathédrale de Bucarest, mais autour de l’é- 
véché de Rimnic détenu par toute une série de lettrés roumains remarqua- 
bles — Damaschin, précepteur de l'ex-prince Etienne Cantacuzéne, Clé- 
ment, etc. — et en Moldavie, autour d'une église métropolitaine qui a 
réussi à échapper aux tendances dominatrices de l'élément phanariote. 
Cela ne signifie cependant pas que les Phanariotes essayent une nouvelle 
forme de « césaro-papisme », mais que le probléme sera évité, les princes, 
alliés à l'autorité spirituelle, s’orientant vers l'idéologie du monde qui avait 
préeédé le christianisme, celle qui avait présidé à l'épanouissement de la 
culture qui formait et animait la lutte pour la renaissance du peuple op- 
primé : le monde hellénique. C'est par cet apport massif introduit dans la 
culture roumaine, surtout par le canal de l'éducation scolaire, que les pro- 
blémes partiewlierement intéressants de l'époque de Brancovan furent 
évités et, tacitement, l'esprit laique, maintenant protégé par les divinités 
de l'Olympe, marquera des progrés continus. Le fait est frappant dans 
| ’Eyxetpidtov où les allusions à la mythologie grecque foisonnent et ой 
les renvois à Socrate et à Platon ont plus de poids que ceux à la Bible, 


19 М. Iorga, Textes post-byzantins, Bucarest, 1939, p. 5. 
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sans compter les proverbes qu’on leur associe aussi. Mieux, nne série de 
comparaisons aménent la diseussion au sujet du microscope, de la ducti- 
lité des corps et de la résistance des cordes ; d'autres remarques se fondent 
sur l'observation des mœurs de la société contemporaine du prince, de 
méme qu'une suite de maximes font songer à Montaigne («l'homme est 
un étre changeant, vain, divers »), à La Rochefoucauld («la méchanceté 
paye son tribut à la vertu d'hypocrisie ai et méme à l'esprit du XVIII 
siecle : les considérations relatives à la loi («la loi ou la force »), aux réfor- 
mes, au conservatisme («le présent se gansse de ceux qui tiennent à tout 
prix à ce qui s'en est allé»). Il est incontestable que l'autorité princiére 
continue de demeurer fondée sur la conception religieuse, que la société 
maintient sa structure pyramidale et que « tons les membres Inttent pour 
la tête ». Mais, fidèle à l'esprit de son siecle, l'anteur proclame que « l’a- 
mour de soi est peut-être le véhicule lumineux de l'àme », atteignant tan- 
gentiellement la discussion si controversée au sujet du róle de l'amour- 
propre. Et c'est dans le méme esprit encore qu'est condamnée la trom- 
perie (de méme que le machiavélisme) — à la maniere dont Frédéric II 
combattait le grand Florentin dans un livre qu'il retira quand il monta 
sur le tróne 5 —, vu que «la politique secrete était le pivot du système 
despotique abhorré » 5, et qu'on pouvait la pratiquer méme sans grand 
tapage antour de la perfidie. Non moins significatif est le fait qu’une série 
d'éléments détachés de la spiritnalité chrétienne sont transposés sur le 
plan politique («ce n'est pas seulement dans le domaine du sacré que la 
confession des fantes entraîne le pardon, mais aussi dans celni du gouver- 
nement...») de méme que l’éloge de la sagesse, qui s’acheve par le cou- 
ronnement de l’« humanité > (e Phumanité est au-dessus de toute vertu, 
car elle porte l'image et le caractére pur de la nature divine »). C'est, pro- 
bablement, dans ce mouvement permanent ressenti dans le fond des idées 
que consiste l'intérét que présentent les conseils donnés par le fondateur 
de la dynastie phanariote à son fils : la fluctuation de la mentalité tradition 
nelle ressort avec évidence dans l'écrit qui ironise l’héroïsme pour louer la 


50 Voir. Paul Hazard, European Thought in the Eighteenth Century. Translated by J. Lewis 
May, Penguin Books. 1965. Part two, chap. 4. Une précieuse remarque ; « Never, to be sure, 
was there snch a busy band of moralists as now; but not of the order that made the huinan 
heart their study... they were moralistic theorizers, not psychologists. » — p. 178. 

5! Dans la Préface à l’Antımachtavel le roi combattait l'écrivain. qui s'était efforcé 
non de corrompre le premier venu mais « Fursten, die berufen sind, Fulircr der Volker zu sein, 
Verweser des Rechts. Vorbilder darin fur ihre Untertanen, sichtbare Abbilder der Gottheit, die 
ja erst ihre seelischen Eigenschaften, ihr ınnerer Weit zu IXoiigen macht. » — Fridericus. Konig- 
liche Gedanken und Ausspruche Friedrichs des Grossen, ausgewahlt von Hans Е Helimolt. 
Berlin, p. 27. Pour l'écrit de Nicolas Maurocordato combattant Machiavel. dozou Порёрүх, 
voir les articles (pour nous maccessibles) de С. Th. Dimaras parus dans «To ВЯ их», 14 août 
— 4sept., 1964, Sur l'odyssee du livre de Frédéric II voir Charles Benoist, Le machiarélisme 
de UV Antimachiavel, Paris, Plon. 1915. 

52 Werner Krauss, Introduction à Est-il utile de tromper le peuple, Berlin, Akademie Ver- 
lag, 1966, p. 6. 
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ténacité ; qui proclame la suprématie de la loi en ajoutant que sa source 
est le prince, qui recommande la justice et les réformes réalisées pour de 
longs intervalles de temps et qui s'assigne pour point de repére la maxime 
placée sur les vagues du sort: « Songe à quelle époque tn vis». 

Certes, le Theatrum politicum d'Ambrosius Marlianus, traduit en 
1716 par Jean Avramios et diffusé sous le nom de Nicolas Maurocordato 53, 
avait nn caractère bien plus « scolastique » comparativement aux conseils 
demenrés inédits. En recommandant an prince d'étre un vivant exemple 
pour ses sujets, de joindre la douceur à la justice, de veiller, sans reläche, 
à se préserver de la débauche, à s’entourer de ministres capables et ver- 
tneux, de faire dépendre les lois politiques des lois divines et d'honorer 
les philosophes, l’œuvre ramenait une fois de plus an premier plan la cons- 
tellation classique des vertus, en rappelant un autre « Fürstenspiegel », 
connu depuis longtemps des Roumains : Ceasornicul Domnilor (« L’hor- 
loge des princes »). C'est pour cette raison que les copies ronmaines effec- 
tuées entre 1758et 1787 se sont répandues sur tont le territoire roumain, 
à l'instar des manuscrits renfermant le livre de Guevara, et elles se retron- 
vent à Rimnic (ms. 1569 de l'an 1787), comme en Moldavie (ms. 2770, 
de la méme année) et ailleurs, à la fin du XVIII siècle (mss. 4838, 4839 
écrits par Vasile, de Valachie), et, eucore plus intensément, semble-t-il, 
dans les premières décennies du ХІХ siècle (mss. 434—435, écrits par 
Ioan Burchi en 1805, lequel avait aussi sous les yeux le texte grec 54; 
le ms. 1543 de 1806, le ms. 1708 de 1816, le ms. 2509 écrit par Vhiérodiacre 
Anthime en 1817, le ms. 3141 de la méme époque, le ms. 5805 de 1803). 
Le livre paraitra d'ailleurs en deux volumes, en 1838, par les soins de Gri- 
gore Plegoianu, avec les enconragements de l'évéque de Bnzän, Filotei. 
Dien qu'il ait été affirmé ? que la traduction est assez pen fidèle, la version 
due à là plume d'un professeur illuministe qui diffnsait en ce temps-là 
la littérature frangaise à travers les Pays ronmains est partienlierement 
intéressante car, à travers les notes du traducteur, elle signale les muta- 
tions idéologiques qui étaient survennes entre l'année de la publication 
de là version grecque et la décennie qui précéda l'année révolntionnaire 
1848. C'est ainsi qu'à la р. 229 du tome I”, Grigore Plesoiann introduit 
une note renfermant une âpre critique à l'adresse des mœurs judiciaires 


53 Voir Armdna Сашамано. Traducerea greacă а ** Teatrului politic’ alrıbudd aresıl lut 
N. M wrocordal st versiunile rominestt [Traduction grecque du « Theatiou politikou »atiribuée 
à 1011 à Nicolas Manrocordato el ses versions тошиаше$]. « Revista Istoricà Romana e, 1941 — 
1942. pp 216 260. Pour l'ongmnal latin voir aussi М Marinescu-Hunu, dans ‹ Вахе de 
lununà >, 1937. рр 66 70 Pour l'édition &iecque de 1933. unprimée par Solum Siuna-Dan 
Sunonescu, О noua ейте din “ Teatrul politic” (ridus de N, Mavrocordat {Une nouvelle èdi- 
Lou du Theatron Politikou traduit par N. Maurocordato]. « Revista Istoricä Romana», 1934, 
p. 294. 

54 A. Camariano, arl cil. p. 250. 

55 Idem, ibid. 
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contractées à l'époque des Phanariotes ; de méme, à la р. 115 du tome II° 
il remarque ceci: «Pauteur déerit l'état de l'enseignement de son temps. 
Mais le siècle présent a pris un vol qui le différencie beaucoup de celui- 
là». En regard du texte du chapitre premier du tome Г", où l’auteur 
déplorait le manque d'attention des monarques de son temps,le traduc- 
teur ajoute encore ces mots: « L'auteur décrit, peut-étre, les souverains 
de son siècle, car ceux de nos jours, surtout ceux d'Europe, leur sont 
entiérement opposés. » (note, pp. 7—8). L'hommage rendu au despotisme 
éclairé est évident. 


Les qualités scolastiques imposérent aussi le livre dans les écoles 
grecques du XVIIT siècle où il fut étudié avec application par les élèves 
venus se préparer à l'école princiére en [vue de leur admission dans l'ap- 
pareil administratif; c'est l'époque oü «le réve des jeunes Phanariotes 
était comment accéder au tróne de Valachie ou de Moldavie et, depuis 
les banes de l’école ils se préparaient à cette carrière, en étudiant soigneu- 
sement les auteurs qui écrivirent sur les devoirs des souverains » 56. De 
nombreux manuscrits grecs, comprenant en majorité le texte grec accom- 
pagné de traductions entre les lignes en néo-grec d'Agapet, de Pseudo- 
Basile, de Théophylacte, de Synésius se joignent à cette ceuvre. La réac- 
tualisation des discours de ce dernier à Arcadius, avec la massive présence 
d’Isocrate, semble indiquer le sens de ces appels; en affirmant que «les 
devoirs du roi résident là où la sagesse antique rejoint la sagesse moderne », 
l’évêque de Cyréne recommandait de raviver la philosophie antique 57. 
En effet, la réceptivité à l'égard de l’antiquité héllenique s’accroit et, consé- 
quemment, le rationnel commence à étendre son domaine, cependant que 
l’affirmation de l'esprit laique, grace à ce que nous avons appelé un proces- 
sus de déviation, acquiert droit de cité dans la culture roumaine. 


C'est sur ce domaine que pouvait faire son apparition la norme 
juridique qui devait écarter l'effet moral et la sanction religieuse du 
«miroir du prince ». Les tentatives de ce genre se multiplient d'ailleurs 
et une effervescence juridique apparait précisément durant ce siècle 58. 
Les réformes elles-mémes, initiées par le bénéficiaire des conseils de Nicolas 
Mauroeordato, son savant fils, Constantin Maurocordato, rentrent dans 
Ja préoccupation en continuelle évolution d'adapter le régime politique aux 
exigenees nouvelles : ainsi apparait le profil du despotisme éclairé, lequel 


56 D. Russo, Studu istorice greco-románe [Etudes d'histoire gréco-roumaine], vol. II, 
p. 552, ой est signalé le genre littéraire « qui a donné maints produits gréco-roumams... les 
Miroirs des princes », avec énumération de quelques titres. 

57 Vor Christian Lacombrade, Le discours sur la royauté de Synésios de Cyrene à l'em- 
pereur Arcadios, Thèse..., Paris, Les Belles Lettres, 1951, р. 44, Voir également les manus- 
crits grecs signalés dans notre article paru dans la présente revue, 1967, 3—4, р. 480. 

58 Voir Valentin Al. Georgescu, L'œuvre juridique de Michel Fotino et la version roumaine 
du IV* livre de droit coutumier de son Ü Manuel de 1015 ›, cette revue, 1967, 1—2, р. 121. 
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doit étre néanmoins entendu « moins comme un ensemble de mesures déci- 
dées par le Souverain que comme des solutions empiriques aux problémes 
nouveaux d'une société en pleine mutation ». C'est plus particuliérement 
dans la seconde moitié du ХУПГ siècle que l’on peut affirmer que « œuvre 
des rois, la politique réformatrice fut plus encore celle des milieux ouverts 
aux nouvelles formes de richesse et du progrès » 59; c'est maintenant, en 
effet, que font leur apparition dans la société roumaine les Lumiéres, non 
en tant qu’ «âge de la raison qui répudia le passé et chercha à innover », 
mais comme un «alliage de la tradition et de la volonté de renouveau » ®. 


L'entrainement des boyards dans de nouvelles formes de production 
agraire et surtout l’ascension que la petite noblesse et la bourgeoisie en 
formation font dans le domaine culturel provoquent une transformation 
au sein du genre qui nous préoccupe et qui fait songer à la phase du 
ХУП? siècle. Maintenant aussi, à la fin du XVIII’ siècle, ce genre est 
pratiqué par les lettrés et il est opposé à la mentalité dela cour princiére : 
on à de nouveau affaire à d'authentiques « miroirs » placés sous les yeux 
des princes. Sauf que dans les nouvelles conditions idéologiques qui accen- 
tuent le programme social, ces miroirs renvoient les rayons dans un autre 
foyer et leur sort est de faire œuvre pédagogique, de nombreux éléments 
essentiels disparaissant de l'esprit totalitaire du siécle écoulé. Remplissant 
une fonction antidespotique, les œuvres qui sont véhiculées maintenant 
ne rappellent plus à l'esprit du prince l'ensemble de ses devoirs. Ce qui 
constituait leur essence se déplace dans les domaines qui commencent à 
se délimiter — ceux des sciences politiques et de la théorie du droit. Si 
le renvoi se fait au droit naturel plutôt qu'au contrat social ©, le fait serait 
explicable dans ce féodalisme attardé ® et il expliquera aussi la persistance 
des « Lumiéres » dans la conception juridique et politique du XIX* siécle, 
à des étapes oit celui-ci avait été dépassé dans l'art et la littérature. Autre- 
ment dit, si dans l'intervalle écoulé depuis la fin du XVIII’ siècle et le 
commencement du XIX* nous retrouvons une symétrie avec la phase 
qui s'est profilée dans la deuxième moitié du X VII siècle, celle-ci équi- 
vaut à une montée et à une descente. 


5? Denis Rochet dans la préface à Léo Gershoy, L'Europe des princes éclairés, 1763— 
1789, Paris, Fayard, 1966, p. 6. Il faut remarquer que Constantin Maurocoi dato. préoccupé 
de la distribution de la justice. du redressement des habitudes immorales el de l'élévation du 
clergé, lisait «les écrits de Jean Chrysostome et de Basile le Grand, оп encore de Macarios 
l'Egyptien ou d'autres saints pères, en prenant noie des propos qui s'y trouvaient au sujet des 
princes» (onpeiwvovras ZE aürGv td руле moù dufxovoiv ele тойс Hysudvas) — Cronica 
Ghiculestilor [Chronique des Ghika], édilée par Nestor et Ariadna Caimariano, Bucarest, 
Edit. Acad., 1965, p. 620. 

60 Léo Gershoy, op. cit, p. 57. 

*! Voir Growth of Ideas... Edited by Sir J. Huxley, London, 1965, р. 271. 

62 Voir aussi Vlad Georgescu, Idées sociales ef politiques dans la littérature historique des 
Principautés Roumaines pendant la seconde moitié du XVIII siècle et au début du XIXe siècle, 
cette Revue, 1967, 1—2, notamment chap. III: Les idées sociales et politiques, pp. 176—189. 
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La variété des emprunts à la culture européenne %, les évidentes fluc- 
tuations du goût littéraire à la fin du XVIII* siècle trahissent une « crise 
de conscience » . Maintenant les influences classiques et baroques ne 
manquent pas, de méme que de nombreuses explorations sont abandonnées 
pour en revenir parfois à ce que la tradition offrait. Nous avons pu cons- 
tater, dans l’histoire du genre dont nous nous occupons, que les écrits 
byzantins ont restreint leur destination; en revanche, dans cette fin 
d'« ancien régime » ® on lit encore l’Horloge des princes et le Théâtre poli- 
tique. La réapparition d'une ceuvre d'áge vénérable fournira un indice de 
plus pour l'intelligence de ce moment. 

En 1781, à Räsinari, dans l'un des centres ronmains les plus puis- 
sants de Transylvanie, le prétre Sava Popovici achevait de recopier d'aprés 
un manuscrit provenant du couvent de Сома, en Valachie, les Enseigne- 
ments de Neagoe (ms. 3572). Accolé à des Vies de saints, l'ouvrage figure 
dans un florilége intitulé par son auteur « L’Abeille » (Albina), à l'imitation 
d'un écrit ascétique bien connu. Aurions-nous à faire à un recueil de textes 
ayant une destination religieuse? La réponse, ce ne sont pas les notes 
cachées parmi les feuillets du manuscrit qui nous la donnent, mais une 
série d'admirables miniatures. Si l'une d'elles représente la Sainte Vierge 
posée sur une fleur et une autre la roue de Fortune (exactement comme 
ce motif figure sur le clocher de la vieille église de Räsinari !), par contre, 
le f. 4 v. nous montre le portrait fictif du voivode Neagoe, dans son impo- 
sant accontrement princier ; au f. 159 v. nous retrouvons Théodose, le fils 
de Neagoe, qui réapparait au f. 182 v. splendidement vétu. L'ouvrage 
est done recopie pour l'expérience roumaine qu'il communique et le talen- 
tueux ecclésiastique tient à faire connaitre à ses concitoyens les traits du 
prince et de son fils. La copie de Sava Popovici s'inscrit sur la ligne des 
préoccupations de cet homme d’Eglise qui, interprétant en 1792, dans un 
sermon, un verset biblique, argumentait... l'origine latine du peuple 
roumain 95. Ce manuscrit intéresse la communauté qui soutenait active- 
ment l'affirmation culturelle roumaine de la ville voisine de Sibiu et, en 
1809, Daniil Popovici le recopie fidélem »nt, avec des miniatures identiques, 


$3 Voir notamment D. Popovici, La littérature roumaine à l'époque des lumières, Sibiu, 
1915. 

84 Nous avons deja pailé de cette «crise de conscience » dans nos articles sur les m- 
nuéres en Moldavie — « Stuchi >, 1966, 5. et les premiers contacts littéraires anglo-roumains 
— «Studi de literatura universală , 1967. 

95 ‹ Ancien régime » au sens de ‹ g 'samteuropajische G'ssellsehafts- und Lebensform. die 
überall auf der sozialer Abstufung von Besitz und Hecht, auf emer bunten Vielfalt landschaft- 
licher Sonderheiten beruht und sich gerade hierhin von der «ınodernen Welt der Gleichheit > 
(Gerhardt) unterscheidet » — Stephan Skalweit. Das Zeitalter des Absolulismus als Forschungs- 
problem, « Deutsche Viertelj. fur Literaturw. und Gustesg », 1961, 2, p. 307. 

66 Voir le texte édité par 1. Lupas, Cronicari st istorici romani din Transilvania [Chro- 
niqueurs et historiens rouinains de Transylvanie], 2° éd., Bucarest, Scrisul Românesc, 1941, 
pp 85—91. 
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tout aussi réussies artistiquement (ms. 3580). L’ceuvre de Neagoe conti- 
nuera d’être vivante ; en 1816 est reproduite cette copie corrigée du XVIII 
siècle (ms. 2714) et en 1817 une autre copie (ms. 1069) est réalisée; un 
fragment en a été retrouvé dans un registre, datant de février 1804 (ms. 
3402). Et en 1814, l'historien et révolutionnaire que fut Nicolas Bálcesco, 
en publiant son livre en roumain sur « La force armée et l'art militaire 
depuis la fondation de la principauté de Valachie jusqu'à nos jours», 
rangeait en tête des sources qu'il avait consultées les Enseignements 
de Neagoe 57. 


III. L'édueation du prince. Capté par un autre filon de préoccu- 
pations, cet écrit apparaissait ainsi au cours d'une phase ой le genre des 
a Fürstenspiegel » prenait un caractère de plus en plus pédagogique, son 
but commencant à étre l'éducation d'un fils de prince, plutòt que d'exercer 
une censure sur le pouvoir absolu du souverain. Le genre ne tombe pas 
encore en décomposition en Moldavie, pays qui sur le plan des explora- 
tions culturelles s'avére bien plus actif que la Valachie et la Transylvanie. 
Là, tout un groupe de lettrés se concentre sur le caractére du pouvoir 
princier, et des ouvrages parus en France quelques dizaines d'années plus 
tót sont transposés en roumain pour composer un ensemble de normes 
de conduite destinées au prince et aux boyards, ainsi qu'une véritable litte- 
rature antidespotique : ainsi s'explique la circulation assez intense des 
Aventures de Télémaque de Fénelon dans le cercle des familiers du métro- 
polite Leon Gheuca qui compose personnellement un pot-pouri à l'aide 
de fragments de Pensées diverses... de Massillon, d'articles consacrés 
aux elements naturels et de textes attribués à Cicéron, à Senèque, etc... 
l’ensemble regardant le droit et la justice. Sans insister sur les données 
exposées à une autre occasion 99, nous nous bornerons à souligner qu'une 
grande partie des conspirations antiphanariotes nées dans les cercles qui 
s'intéressaient au mouvement franemacon, ne revétent pas un simple 
caractère de revendications personnelles au trône, mais s’inscrivent dans 
une lutte dont les raisons et les buts sont autrement complexes. Les Pha- 
nariotes choisissent du reste au cours de ces décennies entre appuyer le 
mouvement de la libération du peuple grec ou organiser, füt-ce au prix 
de la conclusion de cartels 9, leur presence permanente sur les trónes des 


67 Voir N. Bălcescu, Opere alese [CEavres chomes], Bucarest, Edit, pt. Literatură, 
1960, vol. I, p 2. 

68 Dans l’article de « Studii » 1966, 5, ct dans celui de la « Revue Roumaine d'Histoire », 
1967, 2. L'ouvrage de Fénclon a été traduit aussi сп ture: Mahmud Kaplan, Yanzer-i Telemak 
«Edebiyat Fakultesi Turk dil ve edcbiyat dergisi», Istanbul, III, 1948, 1—2, pp.1— 20. 

$9 Voir Andrei Otetca, Un cartel fanariot pentru exploatarea färılor romane [Un cartel 
phanariote en vue de l'exploitation des Pays roumains], « Studii », 1959, 3, pp. 111—121. 
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deux principautés danubiennes, et c'est contre une pareille tendance que 
s'oriente la lutte des «autochtones » (päminteni) qui commencent à s'ap- 
peler «patriotes ». La lutte revét un caractére nettement national, à 
mesure que la gamme des questions sociales se précise. 

Un fait qui n'est pas non plus dénué de sens, c'est que, tandis que les 
lettrés moldaves font appel à l'eeuvre de Fénelon, une personnalité vivant 
hors du milieu eulturel roumain adresse au prince, à Bucarest, la traduc- 
tion d'un traité de Bossuet °°. A la fin du ХУПГ siècle, la distance entre 
la cour princiére et les lettrés autochtones s’accroit et l'opposition nobiliaire 
se laisse entrainer par l'opposition des intellectuels pour revétir de plus 
en plus un caractère national. Le mémoire rédigé maintenant par d'Hau- 
terive ? se fait l’écho aussi bien des désirs sincères que nourrissait ce secré- 
taire particuliérement doué, que de ceux entretenus au sein de l'opposition 
autochtone, lorsqu'il est recommandé au prince d'adopter des niesures 
énergiques sur les plans économique, social et politique. 


Si nous cherchions dans la société des Principautés, notamment dans 
celle de Moldavie, un mouvement semblable à celui qui réalisa l'euvre 
la plus représentative du XVIII? siècle — nous avons nommé L’Encyclo- 
pédie — les résultats ne pourraient qu'étre décevants. Les boyards, les 
clercs et les intellectuels qui s'élévent des couches urbaines et, dans une 
certaine mesure, du milieu rural, n'ont pas la possibilité de se grouper en 
sociétés, de discuter dans les salons, d'établir un plan de publications ou, 
du moins, de faire appel à des éditeurs. Ce n'est pas sur ce terrain de rallie- 
ment en une action bien agencée que l'on peut retrouver la nouvelle litté- 
rature politique, mais bien dans le domaine général de la production écrite, 
où se font jour avec force des préoccupations communes et un remous des 
esprits. De la totalité des manuscrits rédigés au cour des trois derniéres 
décennies du ХУПГ siècle, une statistique complete (et qui attend encore 
d'étre dressée) montrerait que les ouvrages oü apparaissent des idées 
sociales et politiques occupent une place appréciable. Ce coefficient aurait 
besoin d'étre complété ensuite à l'aide des allusions qui percent dans d'autre 
écrits et révélerait une lecture assez ample d'ouvrages de ce genre. En Mol- 
davie notamment, Fénelon, Marmontel, Voltaire, Montesquieu sont assez 
bien connus. 


70 «Ге traité de Bossuet. Politique tirée de l'Ecriture Sainte, destiné au Dauphin de 
France, fut traduit en grec pai Eugéne Voulgaris qui en fit hommage en 1763 au voiévode de 
Valachie, Constantin Racovitá. Nous en connaissons une copie à la bibliothèque de l'évéché de 
Roman (ms. 64), dont nous nous occuperons à une autre occasion » — P, S. Násturel, art. 
cıl., р. 65, n. 80. «La théorie du droit divin des rois arrive avec Bossuet à des conclusions 
beaucoup plus radicales que celle des auteurs du Moyen Age et des autres écrivains du XVI? 
et du XVIII? siècle », remarque С. Mosca, Histoire des doctrines politiques, Paris, Payot, 
1966, p. 154. 

"1 Mémoire sur Vétat de la Moldavie en 1787, Bucarest, 1902, notaniment chap. V : Du 
gouvernement el du Prince, et chap. VI: De l’administration et des boyards. 
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Par ailleurs, la circulation des œuvres françaises et la signification 
qu'elles acquiérent dans le milieu roumain indiquent une reconsidération 
certaine de l'idée de monarchie de droit divin. Si antérieurement l'on avait 
retrouvé les limites de l'autorité dans les préceptes évangéliques et dans 
l'obligation d'« aimer » le peuple, maintenant le pouvoir monarchique en 
$01 est mis en discussion, la question étant de savoir si le roi peut admi- 
nistrer arbitrairement ; s’il ne doit pas tenir compte de normes précises ; 
si le devoir d'«aimer» le peuple n'implique pas l'adoption de certaines 
mesures économiques; si la responsabilité du roi ne s'exerce qu'en pré- 
sence de la divinité et de sa propre conscience ou méme encore devant 
l’histoire ou le peuple qu'il conduit. La fonction que les ouvrages francais 
ou appartenant à d'autres littératures acquirent en cette fin de siécle 
(par rapport à l'opposition et à l'affirmation d'un commencement de cri- 
tique du régime féodal) suggére que l'on a affaire à un phénoméne similaire 
à celui qui se déroule en France ot, vers l'an 1750 et aprés, « philosophes 
et publie font le siége de la monarchie absolue, par des détours savants 
ou prudents, qui contribuent au prestige de cette longue discussion dans 
laquelle les plus légers essais ont joué un róle aussi important que les 
traités d'érudition historique ou juridique » 72. Pareils « détours savants 
ou prudents » et non pas un goüt dominé par le hazard se retrouvent sur 
les tracés où circulent les œuvres de Voltaire, de Fénelon et de Massillon. 

A cet égard, la composition elle-méme de floriléges (élaborés sous 
les encouragements des lettrés patriotes) s'impose à l'attention comme 
de véritables « détours ». Nous nous référons à l'un d'entre eux, le ms. 
1408, écrit à l’évêché de Roman (Moldavie), à la tête duquel se trouvait 
alors Léon Gheuca 73, en 1780, et complété avec d’autres fragments à 
la fin du siécle. Les 33 premiers feuillets du manuscrit renferment un texte 
sur les «innovations» des catholiques combattues «avec réprimande ». 
Mais au feuillet 34 cette préoccupation d'ordre confessionnel n'est plus 
continuée, car c'est à partir de là que commence l'insertion, d'aprés une 
traduction faite vers 1772, de la version de la « priére du peuple grec à 
toute l'Europe chrétienne » par Giovanni del Turco et deux ouvrages de 
Voltaire (Le Tocsin des rois et la Traduction du poème de Jean  Plokof) ; 
entre les feuillets 52—56 figure le Palais des rois de Pologne, écrit suivi 
de la version roumaine d'un opuscule dú à «Jean Sigismond von Titen 
(sic) des Champs Elysées, 1791», ой est discutée la question orientale du 

7? Robert Mandron, La France au XVII et XVIII* siècles. Paris. P.U.F., 1967. p. 190- 
Voir aussi la 4° partie, « Directions dz recherches », d'une valem ‚mestimable pour le développe- 
ment des recherches. 

73 Le manuscrit à été utilisé aussi. pour les œuvres de Voltaire qu'il renferme, par 
Ariadna Camariano, Spiritul revolufionar francez st Voltaire in lumbtle greacă st română [L'esprit 
révolutionnaire français et Vollaire eu grec et en roumaiu]. Bucarest. 1966, pp. 132—139. 


Notre collègue, Paul Ceruovodeaun, qui a examiné ce florilège, nous communique u'avoir pas 
réussi à identifier l'oiginal. 
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point de vue de la Prusse, qui ne désirerait pas que la Porte Ottomane 
« S'éeroule ». Si nu tel manuscrit religieux « déguisé > n'a pu prendre nais- 
sance des préoccupations d'un inoine soucieux de combattre les égarements 
dogmatiques des « papistes », il n'est pas non plus le fruit d'une curiosité 
dispersée : on retrouve entre ses pages des écrits représentatifs concernant 
la situation politique de l'Europe de l'Est et les nouveaux problèmes qui 
retenaient l'attention des pays de cette région. 

Le Palais des rois de Pologne nous intéresse au ргепиег chef. Outre 
qu'il dénote une fois de plus les rapports du mouvement culturel et poli- 
tique de Moldavie et des courants de pensée de Pologne, il pose le pro- 
bléme du monarque en invoquant des exemples puisés à l'antiquité, en тше 
allegorie agréable à la ınentalite médiévale, mais en termes qui déplacent 
la question sur le terrain de la critique politique. C'est ainsi que le palais 
des rois à Varsovie montre sur chaeune de ses douze portes « un embléme » : 
une couronne impériale soutenue par « une multitude de mains d'hommes 
de toutes catégories », avec cette légende : « Un homme seul ne peut la 
porter »; — un homine dont tout le corps est semé d'yeux, avec la légende 
« de tous eótés »; — un rideau qui cache les niystéres : « Qu'on ne le voit 
pas »; — une tortue qui invite à plus de jugeote < Häte-toi avec lenteur » ; — 
un aigle qui répéte l'invitation antique (aquila non capit muscas): «П 
vole vers les cimes »; — un oiseau qui < Voit aussi la nuit » (tout ce que 
l’emperenr fait ne demeure pas inconnu du peuple); — une représenta- 
tion de la justice : « Elle ne voit pas les figures »; — une composition qui 
suggère qu'il faut maintenir la paix par les armes et non par la peur 
« La guerre engendre la paix >; — un motif qui remémore la chute de Phaé- 
ton: « L’insolence entraine la chute >x; — nue arabesque compliquée qui 
recommande an prince la mesure : « L'autre aussi, je peux la déchiffrer »; — 
un soleil : « Je fais tout pousser»; — une femme sauvage en trainant, sur 
des cadavres, un jeune homme qui, en niénie temps, ne vent pas obéir à 
une autre femme, qui voudrait le sauver : «Га volonté esclave », avec ce 
commentaire que les rois qui fuient la vérité et se laissent abuser par les 
flagorneries de leurs niinistres tonibent dans le gouffre, aprés n'avoir causé 
que des malheurs. 

Si nous ne retrouvons point le plau d'une théorie politique et si 
l'appel à la sagesse (particulièrement significatif dans les limites de notre 
sujet) continue d'avoir une fonction prépondérante, le fait que le probléme 
de la puissance politique est posé daus les termes maitre-sujets (que l'on 
retrouve aussi chez Fénelon ou Massillon) n'en ressort pas moins limpi- 
dement 74. Les derniers ne jouent plus le rôle d'un point de référence, mais 


74 «It was now по loug»r a question of the sovereign’s power in relation to a still 
higher authority, such as the Church, or the Empire, but between rulers aud ruled» — P. 
Hazard, op. си., р. 204. 
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ce sont eux qui soutiennent la couronne avec « une multitude de mains ». 
L'esprit démophile déplace l'ensemble des problémes; il refléte par lui- 
méme la mutation sociale qui se produit sur le plan de la création et de 
l’action culturelle dans les trois dernières décennies du XVIII siècle et 
les deux premiéres du XIX*. 


La mutation sociale, considérée dans l'ensemble du mouvement cul- 
turel roumain, est évidente en Transylvanie où, à la place des clercs, s'élé- 
vent les intellectuels, hommes de lettres et professeurs (groupés autour 
de «l'Ecole transylvaine >); leur œuvre influencera considérablement le 
processus culturel des Principantés. Le phénoméne ne s'explique pas 
seulement par l'intensification de la circulation du livre, qui active partout 
le renouvellement du bagage d’idéas. On ne peut le saisir qu'en étudiant 
les transformations survennes dans la structure de la société. Si ce chapi- 
tre, à le considérer notamment sous l'angle des créateurs et des bénéfi- 
ciaires des biens culturels, nécessite encore des études pénétrant plus 
profondément dans l'intimité de la société roumaine — en comparaison 
de l'« anthropologie culturelle » du Sud-Est européen et de l'Europe cen- 
trale — on peut tracer les grandes lignes d'un tableau schématique à l'aide 
des témoignages produits par le livre. 


L'évolution du livre imprimé et la circulation des manuscrits nous 
incitent à dépister trois courants idéologiques au cours des trentes der- 
nières années du XVIII’ siècle et les vingts premières du suivant. Un 
courant de conservation de la tradition chrétienne, soutenu par le haut 
clergé dépendant de la cour des princes phanariotes et par les milieux 
monastiques, qui interviennent maintenant sur le plan culturel grâce ап 
formidable effort de traduction de livres ascétiques fourni par le monas- 
{ёге de Neamt où œuvre Pajsie Veliékovski ; un courant de restaurations 
de l'antonomie des pays, des priviléges, soutenu par les grands boyards 
et un courant qui, sans renier les deux autres, poursuit l'intégration des 
Pays roumains à l’« Europe éclairée », courant soutenu par les lettrés, 
les clercs ou les professeurs laïques, les boyards de seconde et de troisième 
classes, la bourgeoisie en formation. Ce dernier courant raffraichit conti- 
nuellement le bagage d'idées, sollicite des livres et suit le mouvement des 
esprits du continent, fait appel aux sources les plus diverses et donne le 
ton à la vie spirituelle du moment, quand les privilégiés commencent à 
manifester des signes de fatigue "7: grâce à ces tátonnements incessants, 
qui trahissent à leur tour une insatisfaction des anciennes positions qui, 
pour le moment, ne sont pas complètement repndieas, l'étape peut être 
caractérisée comme une «crise de conscience » et comme une phase des 


75 Maxime Leroy, IFısloire des idées sociales en France, lome Ur: De Monlesquieu à 
Robespierre, Paris, Gallimard, 1945, р 363. 
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« lumières > du fait des sources auxquelles on fait appel, de la nature des 
arguments exprimés, en général, et de l'esprit réformiste prédominant. 
Dans un tel contexte, «le miroir du prince» perd son actualité et les esprits 
s’orientent vers l'examen du pouvoir politique en soi, en placant sous le 
signe de l'interrogation l’absolutisme qui avait besoin dudit miroir. 


Ce processus se dessine plus nettement en Transylvanie, ой la « con- 
science orthodoxe» maintenue méme aprés l’Union avec Rome revétit 
davantage le caractére d'un bastion de la conscience nationale; oit l'aris- 
tocratie autochtone avait été liquidée depuis longtemps et oit, enfin, l'en- 
seignement laique marqua des points aussi gráce à la politique de Joseph 
II. On peut affirmer qu'en Transylvanie les éléments qui dénotent une 
« crise de conscience » sont bien plus insignifiants que dans les Principautés, 
tandis que l'esprit philosophique y est beaucoup plus vigoureux. 


C'est ici qu'apparait nettement la nouvelle direction que va prendre 
l’idéologie roumaine: l'on y retrouvera le liant du genre littéraire des 
« Furstenspiegel » et des nouvelles catégories de préoccupations. Si l'ou- 
vrage de Fénelon attire Petru Maior, tout comme le Bélisaire de Marmontel 
trouvera un traducteur dans la personne de Samuel Micu-Klein, le mou- 
vement transylvain, lui, va encore plus loin. S'adressant à l'empereur en 
1791, les lettrés transylvains lui présentent un véritable texte juridique 
exprimant des revendications d'ordre constitutionnel. Le Supplex Libellus 
Valachorum représente un acte appartenant au domaine de la théorie juri- 
dique, et l'esprit éclairé qui a présidé à sa rédaction donne droit de cité 
dans ce domaine à la raison, méme si la classe dominante continuait à 
refuser de les reconnaitre *?. Expression d'une conscience nationale avan- 
cée, cet écrit, particulièrement important en raison de ses multiples 
adhésions aux domaines qui constituent en bloc la vie d'un peuple, marque 
la fin d'un genre littéraire, dont nous nous sommes proposé de retracer 
l’histoire. Lorsque S. Micu rédige une Instruction politique d'aprés Bau- 
meister, en 1781—1182, voici ce qu'il affirme : «nous ne les écrivons pas 
pour apprendre à l'empereur à gouverner et à diriger sa maison et l'empire, 
mais pour donner des modéles de sagesse à quiconque désire savoir com- 
ment se comporter et vivre » (paragraphe 3). Si ce texte s'encadre plus tót 
dans la catégorie des livres de comportement, chose déjà remarquée 77, en 
échange il mérite d'étre mentionné ici précisément parce qu'il statue des 
droits et obligations de l'individu dans une société qui se soumet à la raison. 
La vie politique et sociale à laquelle est appelé le peuple commence à 


26 Voir D Prodan. Supplex Libellus Valachorum, Bucarest, Edit. Stimtificä, 1967, 
nolamment p 281 sq. 


77 Pompiliu Teodor et Dumitru Ghise. Studiu introductio à Samuil Micu, Scrieri filozo- 
fice [Ecrits philosophiques], Bucarest, Edit. Stiintifici, 1966, р. 63. 
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exclure les écrits ой l'autorité du monarque n'était pas, au fond, mise en 
discussion. 

Quelques écrits appartenant au genre des « Fürstenspiegel » font 
toutefois une apparition sporadique dans les Principautés, dans la premiere 
partie du ХІХ" siecle, intéressante en raison de ses « codes » rédigés sous 
le patronage des princes (Callimaehi, Karadja), ainsi qu'en raison des 
projets de constitution qui se multiplient alors 78. Ces projets, accompagnés 
fréquemment de textes de critique sociale découlant de la méme plume, 
donnent de plus en plus droit de cité au concept de norme juridique en 
pénétrant toujours plus profondément dans le domaine de la science qu'on 
appelle le droit. Instructif à cet égard s’avere le projet de 1829 de ce per- 
sonnage particulierement intéressant qui fut Ionicá Táutu, projet composé 
pendant une phase appelée à juste titre «le moment Filangicri » ?. La 
presse de l'époque pouvait publier encore « Les dernieres paroles de Gus- 
tave III, roi de Suéde, à son fils Gustave IV » (« Curierul románese » de 
1837), mais elles n'ont plus le poids qu’elles auraient eu dans le mouvement 
des idées du XVIII' siecle, car maintenant on publie Les devoirs du 
gouvernement et des sujets de Iancu Voinescu (1829 ou 1830), «L'esprit 
des lois » de Montesquieu dans la « Foaia pentru minte » de 1842 et d'autres 
extraits non moins éloquents. 

C'est de ces années, 1830—1835, que date un ouvrage qui n'a pas 
encore été étudié, d'un auteur pas assez connu, Gheorghe Pesacov, qui 
reconnaissait pour lun de ses maitres Dinicu Golescu, écrivain et poli- 
ticien éclairé, ainsi que son frére Iordache qui, à son tour abordait le pro- 
bléme du gouvernement dans un essai inspiré également de Rousseau, 
Aux gouvernants des peuples 89. Traduite probablement d'après un ouvrage 
en slave qu’il reste à déterminer la version de Pesacov encore manuscrite 
— Impäräteseul sinual — constitue un a miroir > typiquement illuministe. 
Un « bon empereur » discute avec un « sage conseiller » des moyens de réa- 


78 Voir Istorıa Romániei, Bucarest. Edit. Acad, 1964, vol. III, pp. 603 605. Dans 
le mémoire dz 1802, proposant la création d’une république « aristo-démocratiqne › on prévoyait 
l’organisation de trois « conseils › (divamuri) ayant des attributions distinctes. 


79 E. Virtosu, Les idées politiques de I. Táutul, candidat au trône de Moldavie en 1829, 
«Revue Ношпаше d'Histoire >, 1965, 2. p. 280, n 13 Voir aussi Gh Agaviiloaie, Гошса 
Таши, « Analele Stuntifice ale Umversitatu А. I. Cuza », Iassy, 1966, 2, рр 223—229 


80 Sur Pessar de Jordache Golescu, quelques details chez Al. Pun, Literatura română 
premoderná [La littérature ronmame prémoderne], Bucarest, Edit pentru Literatiuá, 1964, 
pp. 240—241 Pour Pesacov, voir Al. Cioräneseu, O scrisoare literară a Пи Gheorghe Pesacov 
[Une lettre littéraire de Gheorghe Pesacov], < Revista istorică », 1931, pp. 368—381; E. Vir- 
tosun, Versuri inedite despre 1821 [Vers inédits sur 1821], « Revista Arlnvelor », 1939, 198, tirage 
à part. D’amples données bibliographiques sur ce Macédomen, revendiqné aussi par certains 
lustorieus bulgares, et une analyse de son activité — avec mention du manuscrit — cité par 
nous — dans le travail inédit d: С Neicht, auquel nous exprunons ici méme nos remercie- 
ments. Un poet slaveano-romän: Gheorghe Pesacov [ Uu poéteslavo-roumain : Gheorghe 
Pesacov] Nous croyons que la date « 1806 » qui figure en tete du mannscrit pourrait être celle 
de I1 publication de l'ouviage tradmt par Pesacov. 
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liser le bonheur de l'humanité puisque c'est à cette fin qu'a été créé le 
pouvoir impérial « comme l'enseigne la nature elle-méme ». Pour atteindre 
ce but, l’empereur devra écarter les ministres hypocrites (Agapet le savait 
déjà !), découvrir à tout prix la vérité (en se proposant un systéme com- 
pliqué permettant de réunir les réclamations dans des boiies scellées) 
et accorder une large place à l'éducation. L’ouvrage aborde aussi le pro- 
bléme de la croissance vertigineuse du nombre des citadins, phénoniéne 
qui inquiéte toutefois l'auteur. lequel propose de ne laisser dans les villes 
que les vertueux et ceux qui ne sont pas des «exemples de toute sortes 
de malignités ». Y font suite une seconde partie, consacrée aux lois, et une 
troisiéme, ой sont énumérées toute une série de régles (suppression de 
l'esclavage, proclamation de la tolérance, lutte contre le luxe, etc...) 
qui soulèvent à tel point l'admiration du philosophe que, enchanté de la 
sagesse de son souverain, celui-ci s'exclame : « Maintenant, Seigneur, ren- 
voyez votre serviteur ». Il était utile, dans ces conditions, que le philo- 
sophe sortît de l'utopie, que l'empereur s'exilát et que le spécialiste fit 
son apparition. Ce dernier du reste apparut à la veille de 1848, quand les 
« doléances des partis » étaient exposées avec un esprit scientifique. Aussi 
l’ouvrage de Pesacov demeura-t-il dans ses cartons, encore qu'il se fût 
proposé de le présenter au prince Alexandre D. Ghica 81, Mais le prince 
possédait dans sa bibliothèque un exeniplaire de P< Antimachiavel ou 
Examen du Prince de Machiavel de main de maitre... » 82. 

On retiendra encore dans ce genre l'ouvrage, évidemment pédago- 
gique, de Condillae, Cours d'étude... (au destin si agité 83) dont fut traduit, 
en 1829, aux insistances de Grigore Báleanu, le traité d'histoire 84; de méme, 
les Dialogues de Phocion, par Mably (connus, tout comme les écrits de Con- 
dillae, grace à des lectures remontant à une période antérieure 85), qui, en 
1819, furent traduits en néo-grec par Catherine Soutzon avec le sous- 
titre traditionnaliste « que la morale est en trés étroits rapports avec la 
politique », avant d'étre replacés plus tard dans leur propre voie par l'au- 
teur de la version roumaine: « Dialogues moraux sur la civilisation... » 
(ms. 6069). La version est contemporaine à celle imprimée par Simeon 


81 C. Velichi, art. cit supra. 


82 Voir P. Pahu, Catalogul cdrtilor biblioteci domnitorului At. D. Ghica [Catalogue des 
livres d? la bibhothéque du prince Al. D. Ghica], « Revista Arhivelor >, 1967, 1. 


83 Voir Luciano Guerci, La Composizione e le vicende editoriali del Cours d'études di 
Condillac, dans Miscellanea Waller Maturi, Torino. 1966, pp. 185—220. (Università di Torino, 
Facoltà di Lettere e di Filosofia. Storia — Volume I. Istituto di Storia Moderna e del Risorgi- 
mento). 

84 Annonce du ‹ Curierul Românesc », 1829—1830, р. 37 Voir aussi Dan Bădărău, 
Studiu ` introductio. à Condillac, Traité des sensations, Bucarest, Edit. Stiintifici, 1962, 
рр. LXXIII—IV. 

85 Voir la correspondance de Daniel Philippidis et de Barbie du Bocage dans ’"AAAnAo- 
үрафіх, 1794—1819, Athènes, 1966 
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Marcovici, en 1844, qui avait achevé son travail à Constantinople en 
1843 et le dédiait maintenant au prince Georges Bibesco en précisant que 
«la politique est une science dont les principes sont stables et sa première 
régle est de suivre les lois natnrelles... ». 


La vie économique en transformation et les nouvelles relations so- 
ciales des Pays roumains, ainsi que celles des empires limitrophes qui en 
avaient patronné la structure féodale soulevaient en face de l'absolutisme 
nn nombre toujours croissant de problémes auquel ce dernier n'était 
plus à méme de répondre qu'avec l'assistance de cette déesse obtuse qui 
a nom la Force. Les intellectuels qui avaient pris la place des philosophes, 
formulaient ces problémes avec une viguenr et une ingéniosité qui dé- 
foncaient les vieux sentiers de la parole écrite on prononcée. Le genre 
dont nous venons de parler — et sons l’égide duqnel furent véhienlés 
jusqu'à la culture roumaine des écrits latins, byzantins, orientaux, slaves, 
franeais et allemands — tombe maintenant en décomposition, aussi bien 
du fait des écrivains qui abordent nne série de problémes bien plus riche 
que celle traitée dans les ouvrages qui avaient constitué le genre, que 
grâce aux lecteurs qui appartenaient à d'autres catégories que les cleres 
et les boyards lettrés, dont la mentalité et les objectifs culturels étaient 
antres. Au cours de ces années qui précédérent le milieu du siécle, le 
miroir, dont l'encadrement était encore doré mais terriblement poussiéreux, 
se brisa... 

* 


La longévité de ce genre dans le Sud-Est de l'Europe et surtout les 
idées que les œuvres qui lui appartiennent ont véhiculées constituent de 
nouveaux sujets d'étude, qui peuvent mener à de fructueux résultats. En 
évoquant la circulation des œuvres du genre des < Fürstenspiegel » nous 
ne nous sommes pas arrété à certains écrits cantonnés dans des cercles 
fermés, sans succession, comme ce fut le cas des conseils de Mathieu des 
Myres au prince Alexandre Ilias ou du Chresmologion de Nicolae Milescu. 
Nous avons essayé de faire davantage de lumiére autour des multiples 
influences qui sont susceptibles d'étre dépistées dans le milieu culturel 
roumain et, en raison de la fonction acquise par ces écrits au cours de 
diverses étapes, d'insister sur l'originalité de la mentalité roumaine. Les 
conditions qui président au passage de «l'esprit de systéme » à «l'esprit de 
géométrie »% soulèvent le probléme particulièrement intéressant du rapport 
établi dans toute l'Europe par la pensée des Lumières entre «l'éternel 
présent» — actualité continue de valeurs essentielles et immuables — et 
«le présent historique » — exaltation optimiste de la donnée contempo- 


86 Ernst Cassirer, La philosophie des lumières, Paris, Fayard, 1966, р. 42 sq. 
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raine??, Certes, il est difficile de résoudre cette question, qui dépend de 
l'idéologie des écrivains liés à des milieux divers. Ici est impliqué aussi le 
rapport, qui attend encore d'étre étudié dans le Sud-Est européen, entre 
littérature de Cour et littérature populaire (c'est-à-dire celle destinée aux 
masses, à la différence du folklore®*), ainsi que le rapport entre tradition 
culturelle et lutte pour l’indépendance, dans le but de s'encadrer du 
point de vue politique®® dans une Europe des nations. En @noncant ces 
questions nouvelles nous nous bornons à consigner ici une réflexion jus- 
tifiée par l'analyse que nous avons entreprise. 

Devant l'ample diversification des préoccupations intellectuelles du 
reste du continent, et notamment en rapport avec «les grands courants 
de là pensée individualiste, rationalisme, empirisme et Lumières > qui 
ont séparé « deux modes de conscience individuelle : la connaissance ra- 
tionnelle et la valorisation »*, la tradition littéraire roumaine — étudiée 
dans les limites du Sud-Est européen — fournit au XIX* siècle une con- 
ception unitaire du monde et de l’homme, assurée en premier lieu par la 
stabilité avec laquelle on avait cultivé des siécles durant la sagesse en 
tant que recherche de l'essence, comme seul guide sur le chemin du bon- 
heur — et, en méme temps, comme facteur unificateur de la conception 
et de l'action. Maintenir un aecés permanent à l'essence — pratiquer là 
philosophie — et répondre, dans un esprit parfaitement pragmatique, à 
limprévu, en règle générale dramatique, c'est là, à notre avis, l'un des 
traits essentiels de la culture roumaine des XVII et XVIII" siècles, 
quand le contenu de certains concepts se modifie, mais qu'il en apparait 
de nouveaux, également «essentiels »; le présent historique , dans ces 
conditions, ne repousse pas l'éternel présent. C'est pourquoi, s'il en est 
effectivement ainsi (et Nicolae Iorga a produit bien souvent des arguments 
en ce sens"), les historiens pourraient se pencher d'une facon particuliè- 


87 4 L’abbandono della tradizione porta gli illuministi al rifiuto del concetto di “peren- 
nità” (ciò clie resta vivo ed attuale nel mutare incessante delle vicende storiche : Геіегпо pie- 
sente), Alla perennità, cioe all'inesauribile attualità dei valori essenziali ed immodificabili dell- 
uomo e della vita, essi pretendo di sostituire la categoria della temporalità (11 presente storico), 
cioè l’esaltazıone ottinnstica e spregiudicata della mondanità e della naturalità, cadendo inevi- 
tabilmente nel relativismo e nel fenomenismo » — Gianni M. Pozzo, Storia, tradizione e ragione 
nel pensiero illuministico, « Le parole e le 1dee », Napoli, 1966, 29—30, p. 9, 

*5 « Il y a cette ancienne distinction à reprendre, entre pourle peuple et parle peuple » 
— C Th Dimaras dans Actes de la première réunion de la Commission d? Histoire des Idées dans le 
Sud-Est de l'Europe, < Bulletin de l'Association Internationale d'études dn Sud-Est enropéen >, 
Bucarest, 1965, p 4t. 

89 Durant la phase des Innnères on a eu en vue l'encadrement politique de la question, 
vu que celui culturel avait déjà préoccupé les humanistes roumains dn XVII siècle; cf. 
P. P. Panaitescu, op. cit., p, 189. 

90 Lucien Goldmann, La pensée des Lumières, < Annales », Paris, 1967, 4, p. 760. 

31 On ne saurait récapituler ici la bibliographie des travaux ott le grand savant a men- 
tionné cette permanence de la culture гоптате. Aussi nous bornerons-nous à mentionner La 
place des Roumains dans le développement de la vie spirituelle des nations romanes, Bucarest, 
1920. 
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rement instructive sur la tradition culturelle roumaine qui se refléte dans 
les « Miroirs » que nous avons mentionnés. Mais nous ne faisons là que 
formuler une simple réflexion. 


Si nous rencontrons amsi Pun des traits dela civilisation byzantine (sur lequel Norman 
Baynes, Byzantine Studies and other Essays, London, The Athlone Press, 1955, notamment 
pp. 26, 458—459, attirait l'attention. et tout récennnent Paul Lemerle dans Leçon inaugurale 
faite le vendredi 8 décembre 1967 au College de France), nous retrouvons encore une formule 
plus nuancée du concept d'« Immanisine » ; dans le cas surtout des civilisations du Sud-Est de 
l'Europe «il ne convient pas d'opposer Renaissance et Moyen Age. humamsme et pensée mé- 
diévale, dater de la Renaissance la découverte de l’homme et dn monde .. Sila Renaissance 
avait annoncé le triomphe d'un humanisme strictement naturaliste, en réaction contre l'esprit 
chrétien, on devrait conclure que satisfait de l'état de nature déchue, l’homme aurait volon- 
tairement imposé un terme à l'effort que, depuis le debnt des teinps chrétiens, il tentait pour 
se connaitie et se dépasser » — Claude Delmas, Histoire de la civilisation européenne, Paris, 
P.U.F., 1964, p. 72 (à la page 73: «la sécheresse de la pensée <scolastique> шазаца aux 
yeux des Immamstes Phinnanisme de la tradition scolastique»). Il est probable que le chapitie 
humamsme recevait une contribution considérable d'un examen fidèle du concept de «tradi- 
tion » (qu'il ne faut pas confondre avec la tendance de conserver à tout prix un fonds donné 
d'idées, ce fonds s’enrichissant conlinuellement dans le cas de la culture roumaine, tout comme 
dans celui de la culture néo-grecque, grâce à la dynannque d'une tradition ıncessamment renou- 
velée et axée antour de la préoccupation de conserver une conception umtaire de l'homme et de 
sa place au sein de la société) comme aussi de la modahté de survivance de certaines coordon- 
nées de la culture hellénique (et, plus particuhérement de la culture laline, dans le cas de la 
culture romnaine) au cours des siécles. C'est en partant de telles prémisses que l'on pourrait 
aborder la question de l'apport du Sud-Est européen à la formation de «l'esprit européen » défini 
trop souvent à l'aide de la formmile : « Il est difficile de définir un éléphant , mais Je le reconnais 
quand je le vois » (cf. L'enseignement de l'histoire et la révision des manuels d'histoire, Strasbourg, 
Conseil de la coopération culturelle du Conseil. de l'Europe, 1967, p. 80, voir aussi page 104: 
«Notre vue occidentale dz l’histoire en est faussée, non seulement celle des Turcs, mais même 
celle drs peuples «orthodoxes » qui disent avoir hérité et transmis à l'Europe les principaux trails 

des Empires romam et byzantin... »). 


LES ÉLÉMENTS LATINS DES «TACTICA-STRATEGICA » DE MAURICE- 
URBICIUS ET LEUR ÉCHO EN NÉO-GREC 


HARALAMBIE MIHÁESCU 
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Le nombre des éléments latins de la littérature byzantine se mon- 
terait à 3000 termes approximativement, dont 207 ont survécu en grec 
moderne. La catégorie la plus abondante renferme des termes militaires 
(431, par rapport à 30 en néo-grec). Y font suite l'administration publique 
(384 termes; 14 en néo-grec), l'activité juridique (341; 2 en néo-grec), 
le costume (145; 12 en néo-grec), la religion et le calendrier (118; 18 en 
néo-grec), la flore (78; 1 en néo-grec), les poids et mesures (76; 10 en 
néo-grec), la faune (73; 9 en néo-grec), la vie de cour (67 ; 4 en néo-grec) 
et divers autres domaines (1099 ; 103 en néo-grec). Les éléments latins ont 
pénétré petit à petit en grec durant plus d'un millénaire. Leur afflux a 
commencé bien avant la conquête de la Grèce par les Romains; il s'est 
aceru au II° siècle de notre ёге pour atteindre son apogée au VI° siècle, 
connaître un déclin aux УП” et VIII siècles, reprendre aux IX", 
X° et ХІ siècles et diminuer ensuite constamment jusqu'à la chute de 
l'Empire byzantin au pouvoir des Turcs!. 

On a affirmé que le principal motif de l'emprunt de ces éléments et 
de leur survivance en néo-grec aurait été la nette supériorité des Romains 
sur les Grecs dans certaines sphères d'activité : « Für eine grosse Zahl von 
Kulturbegriffen kann der heutige Grieche nur lateinische Worter anwenden 
die ihm natürlich nicht mehr als fremde erscheinen, und es ist lehrreich zu 
verfolgen, welchen Kulturgebieten diese angehören. Man findet nämlich 
die meisten lateinischen Bezeichnungen im Heer- und Verwaltungswesen 
sowie im Handwerk und in der Technik, also gerade auf den Gebieten, in 
denen die Griechen ebensoweit zurick wie die Romer voraus waren. »° 
La réalité est, en fait, plus complexe qu'il semblerait à premiére vue et 


1 F. Viscidi, Г prestiti latini nel greco antico e bizantino, Padova, 1944, рр. 44—59. 
? K. Dieterich, in « Neue Jahrbucher fur das klassische Altertum », XIX, 1907, p. 484. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., VI, 3, p. 481 — 498, BUCAREST, 1968 
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que ne la présentent les mots ci-dessus : les Grecs ont précédé les Romains 
dans certaines inventions techniques et, parfois, ils les ont dépassés. Leur 
organisation militaire avait une haute antiquité. Ils disposaient d'une 
terminologie propre aussi bien dans le domaine de l'art militaire que dans 
celui de l'administration publique. Mais aprés la réalisation de l'unité 
politique au sein de l'Empire romain, les anciennes barriéres tombérent 
et bien des énergies locales purent direleur mot dans l'une des deux gran- 
des langues de culture de l'époque, le latin et le grec. L'unité politique 
détermina au fur et à mesure l'interpénétration et la fusion dans le do- 
maine des moyens d'expression. 

L'Empire byzantin s'est longtemps considéré le continuateur de 
l'Empire romain. Les dirigeants et les petites gens dans l'Empire byzantin, 
tout comme les Grecs de nos jours s'appelaient et s'appellent encore « Ro- 
mains > (‘Pœuator, ‘Poproi, ‘Pœuroi), leur langue étant «la langue ro- 
maine » ('Poucixx). Les éléments latins apparaissent en particulier dans les 
textes byzantins d'origine populaire, à preuve qu'ils faisaient partie de 
la langue usuelle. Pour des raisons de style, certains écrivains cultivés les 
évitent, en les remplacant par des termes propres à l'ancienne littérature 
grecque. C'est de cette façon que les éléments latins constituent aussi un 
excellent moyen pour l'étude des ressources stylistiques et des courants 
d'opinion chez les écrivains byzantins. Aussi s’avère-t-il indispensable 
de connaitre en détail les situations de fait afin de se rendre compte com- 
bien de temps et dans quelles sphères de l'activité humaine les éléments 
latins ont persisté dans la littérature byzantine, ce qui permettra de com- 
prendre la raison pour laquelle certains d'entre eux seulement ont survécu 
en grec moderne. 

Les sources byzantines ne laissent planer aucune ombre de doute au 
sujet de là vitalité et de l'opportunité des emprunts d'origine latine. Mal- 
heureusement nous disposons de bien peu d'instruments lexicographiques 
pour pouvoir connaître le véritable état de choses et retracer l’histoire de 
chaque terme en particulier. Nous avons en revanche certaines indications 
de nature formelle qui nous aident à déterminer plus exactement les cri- 
téres à même de nous permettre de reconnaître l'époque de leur pénétra- 
tion en grec. Ce faisant, nous obtenons de nouveaux points d'appui en 
vue d'en esquisser une stratigraphie. Il est trés important de fixer la 
chronologie des éléments latins pour la critique des textes et pour léta- 
blissement des éditions savantes. Cela permet de suivre l'époque jusqu'à 
laquelle se sont prolongés ces échos de la culture classique de l'antiquité, 
ainsi que le niveau de l'enseignement. C'est aussi une tache indispensable 
pour les historiens de la langue grecque de l'époque byzantine. 

Bien des phénomènes phonétiques qui distinguent le grec actuel de 
la langue grecque antique sont attestés au I” siècle de notre ère : a. = e, 
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ei = 1, o = 1, u = 1, о = 0, «м et ceu = av et ev, В = v, -toz et -uv = -tç 
et чу; l’article «i = oi, lefutur exprimé par le présent; la disparition 
du parfait. Au II° siècle, on rencontre des formes abrégées comme pé = 
== ретй, Tpiavta = terdxovTa, ez à l’accusatif pluriel au lieu de oe 
ou bien l'on constate la disparition de l'optatif. Aux III* et IV* siécles 
on rencontre у = z; le génitif pour le datif ; la confusion des prépositions 
£v et eis, de elui et ëv, ainsi que d'importantes innovations lexicales. 
Aux V* et VI' siécles s'est produit la sonorisation des occlusives aprés 
nasales dans des groupes comme: yx>mng, ur > mb, vt>ng 3. Aprés 
le VI° siècle il s’est produit des changements importants dans le domaine 
de la dérivation et du lexique : certains suffixes d'origine latine sont alors 
devenus trés féconds et le contaet avec la langue latine puis avec les 
langues romanes et balkaniques mit en circulation de nombreux vocables 
qui enrichirent le trésor du lexique *. La langue grecque emprunta notam- 
ment au latin des substantifs et des suffixes dérivatifs et à l'italien sur- 
tout des verbes 5. 


Jusqu'au IV* siècle approximativement les lois de l'accent reposant 
sur la quantité vocalique persistérent. En grec ancien l'accent pouvait 
reposer sur l’une des trois dernières syllabes du mot (&y«96c, 9Sógov, 
&v9poxoc) et il était conditionné par la quantité de la dernière voyelle ; 
quant au latin, l'accent principal du mot retombait sur l'avant-derniére 
syllabe ou sur l'antépénultiéme (bonus, homines), mais, et cela obliga- 
toirement, sur la pénultiéme, si elle était longue (carina, ala différence de 
manica). Lorsqu'un mot latin pénétrait en grec, il s'adaptait au systéme 
de cette langue et devait modifier bien des fois son accent, par 
exemple : Augustus — AUyouccoz, centuria — хєутооріх, macellum. — u&xeAXov, 
praefectus — mpaivextos. Toutefois, vers l'an 500, la quantité des voyelles 
n'était plus percue et elle était devenue indifférente pour la position de 
l'accent. Aussi rencontre-t-on dans le grec de l'époque des emprunts 
latins sans modification de l'accent : mandatum — uavddrov, manica — 
uavıra, fossatum — фовоблоу8. La place de l'aecent constitue donc 
un eritere qui mérite d'étre pris en considération pour déterminer si tel 
emprunt latin est passé en grec à une époque plus lointaine ou aprés le 
IV* siécle. 


3 С. Rolilfs, Neue Beitrage zur Kenntnis der unteritalienischen Grazilat, Munchen, 1962, 
pp. 97 103. 172—174 (‹ Sitzuugsberichte der Bayerischen Akademie der Wissenschaften, 
Philos — hist. KI » 1962, Heft 5). 

18 G. Kapsomenos, Die griechische Sprache zwischen Koine und Neugriechisch, in Be- 
richle zum XI. Internationalen Byzantinisten-Kongress. Munchen, 1958, p. 36. 

5 H. P:rnot, in « Krilischer Jahresbericht uber die Fortschritte der romanischen Philo- 
logie » IV, 1900. IF partie. pp. 351—352. 


6 M. С. Bartoli. România e “Pœuxvia : Seruti paru di erudizione e di critica in onore di 
Rodolfo Renier, Tornio. 1912, pp. 981—999 
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Un autre indice qui nous permet de parler d'eniprunts tardifs est 
coustitué par le niaintien de la vovelle « au génitif et datif singuliers dans 
des formes conune 775 BiyAas, 77 ВЫХ; тў5 порте, TN тбрт®; TNG соүіттос, 
75 saylıın ; ths тут», тї révrx oul'oscillation de l'accent dans des formes 
grecques counne Ivdırriavos — ivdrziiova on zo Exclovyoz — cxZacióvo. 


L’ouvrage eounu sous le nom de Strategicon de Maurice nous a 
conservé nn nombre considérable de mots d'origine latine et de termes de 
commandement en latin. Son auteur а vécu au début du VII siècle. 
Il a eonnu de prés la vie des canips et s'est proposé de rédiger un 
manuel pratique revétant une forme adéquate, non altérée par les fleurs 
de la rhétorique, en usant des moyens lexicaux accontumés, en grande 
partie d'origine latine, comme il a eu du reste soin de le déclarer lui- 
même dans la préface : 'Poueixxig тоАА@хы xal Maxi; Zu OTPATLWTIXI 
cuvei Terpiuusvaıs — yonus9x ict. Les cinq manuscrits de ce 
travail se laissent partager entre deux groupes: d'une part, le 
Mediceo-Laurentianus Gr. LX, 4 = M, de la fin du X° siècle, avec sa 
refonte libre de l'Anibrosiauus 139 (B 119 sup.) = A, du ХЕ siècle et, 
Tune autre, les manuscrits Borbonico-Neapolitanus 284 (III-C—26)=N, 
Parisinus Graecus 2442 = P et Vaticanus Graecus 1164 = V, du ХГ 
siècle. On trouve comme nom d'auteur et comme titre: dans le manuscrit 
M : Osofixtou Txx-zizX-o7px711:x& ; dans le manuscrit A, Myvprxiou Taux ; 
dans les manuscrits NPV, Mavpixion ®тржттүшөбу. La seule édition publiée 
jusqu'ici s'intitule: Mauricii Artis militaris libri XII ed. J. Scheffer, 
Uppsala, 1664. Notre enquéte utilise à la fois l'édition de Scheffer et 
les manuscrits; pour les exemples cités nous renvoyons au livre et au 
paragraphe respectifs, conformément aux divisions qui figurent dans 
les manuscrits. 

Si l'on prend un civil au reerutement, il faut d'abord l'habiller et 
l’equiper. Le costume civil et militaire était sujet aux fluctuations et 
passait facilement d'un peuple à l'autre. Pour designer les différentes 
piéces du costunie on rencontre chez les Romains des termes d'origine 
celtique, germanique ou orientale. Nombre de ces vocables ont été eni- 
pruntés par les Byzantins et ensuite par certains idiomes du sud-est de 
l'Europe. C'est d'une population germanique appelée Arınilausi ou Armi- 
lausini que vient probablement le nom d’une chemise colorée, une sorte 
de tunique que les soldats portaient sous leur cotte de mailles : armilausa 
ou armilausia. Fendue par devant et par derriére, on l’attachait aux 
épaules mais sans la porter à inéme la peau. Elle était revétue aussi par 


7 St. B. Psaltes, Grammatik der byzantinischen Chroniken, Gottingen, 1913, pp. 143— 
— 144, 182—183. 
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des prêtres ou des moines® Au commencement du VII siècle Isidore 
de Séville en donne une description sommaire suivie d'un essai d'étymo- 
logie : armilausa vulgo vocata, quod ante et retro divisa atque aperta est, in 
armos tantum clausa, quasi « armiclausa » e littera ablata’. On lit dans le 
texte de Maurice (XII, 8 а) : dpueravora Éyouct zovà& «ils portent de courtes 
tuniques par-dessous ». 

Du latin vitis « vigne » a pris naissance le dérivé vitea, d’où le roumain 
vilá «cep de vigne». П est passé aux Byzantins (81-2) ev aux Slaves 
(vitsa) et il a survécu en grec moderne: 8х «baguette mince » 10. 
Les gloses arabo-latines expliquent bissa par corrigia et dans les textes 
byzantins Bitta apparait au sens de < mince verge, fouet exécuté de 
laniéres tressées »!. Sous la plume de Maurice le vocable connait ceux 
variantes : Betta (МММ) et Belo (P). Le manuscrit A lévite et remplace 
Inzapın апо Perdus ÉAappts par dnzdora вх берибтоу rpoßatwv... ёАжФр® 
(I, 2). Il en résulte que le terme Péri» ou Bela signifiait une < mince 
laniére de peau » et était populaire, puisque le manuscrit A réagit ordinai- 
rement aux éléments populaires d'origine latine en les remplacant à l'aide 
des termes correspondants du grec ancien. Le manuscrit A permet d'éta- 
blir comme suit le passage en question de Maurice: yon £&5o9ev Tüv 
Boretwv Ovjxaplov ray Cody erepx #тхорож ard fé-Qus erapoag Éysw 
«en dehors des poches en peau de bouf des cottes de mailles il faut aussi 
d'autres poches faites de minces laniéres de peau tressées ». 

Un mot d'origine latine était yovuxAxpıov « protége-genou fait de 
mailles de métal». Le terme est formé à l'aide du latin genuculum + 
+ suffixe = -ariwm, contaminé par le grec yóvo «genou». Bien qu'il 
ne soit attesté que chez Maurice, le mot yovuzAtptov (pluriel yovvxAder) 
est indubitablement populaire, la forme simple *gonuculum ayant survécu 
dans l'Italie méridionale: sud-sicilien gunókkju, calabrais gunukkjo!. 

Lat. gunna «fourrure, manteau de fourrure» (dérivé gunnarius 
marchand de fourrures ») a été emprunté relativement tard à la langue 
que parlaient des populations de montagne, probablement dans le sud-est 
de l'Europe, selon l'opinion de Norbert Jokl; ila passé chez les Byzantins 
et à survécu dans certaines langues occidentales (fr. goune, engl. gowne)!8. 


* Paulin. Nol., Epist., 17 (13), $ 1: cum praeterea facie non minus quam armilausa ru- 
beret; 22 (7), $ 1; sibi ergo ille habeat armilausam suam ; Schol. Тау. 5, 143 armilausıam prasi- 
nam ut simiae; Gloss. Scal. armilaus <a>: scapulare monachorum; ThLL, II, 614, 65—76. 

9 Isıd., Org, XIX, 22, 28. 

19 M. Triandaphylhdis, Die Lehnworter der mittelgriechischen Vulgarliteratur, Strasburg 
1909, p. 141; N. P. Andnotis; ’Erupodoyıxo Абии týs Кой veoeAAnwinys, Athènes, 
1967, р, 52. 

п С. Ducange, Glossarium ad scriplores mediae et infimae graecttatis, Lyon, 1688, p. 205. 

12 С. Rohlfs, Lexicon Graecanicum ИПайае Inferioris. Etymologisches Worterbuch der 
unteritalienischen Grazitat, Tubingen, 1964, p. 112. 

13 A, Walde — J. В, Hofmann, Latetnisches etymologisches Worterbuch, Heidelberg, 
1938, t. I, p. 626. 


486 HARALAMBIE MIHAESCU 6 


Chez Maurice on rencontre la forme du diminutif : youvia yovv *voBepovixia 
(I, .2). Au sens de «fourrure, pelisse», le mot se rencontre en 
néo-gree (үобух), dans le dialecte aroumain (gund) et en albanais (gu q ë)14. 
Les témoignages montrent que ce vocable était chez lui dans l'Europe 
du Sud-Est. 


Zaba = loricum et zabatus = cristatus, galeatus sont attestés en 
bas-latin. On rencontre en grec les formes Ca, СоВалос et CaBapetov 
«atelier oü l'on exécutait des cottes de mailles ». Ordinairement on expli- 
que Taba раг 2.оріхлоу!5. Ce vocable a été emprunté quelque part 
en Orient et la langue roumaine (za, pluriel zale) l'a hérité du latin. C'est 
par l'intermédiaire des armées byzantines qu'il est parvenu jusqu'en 
néo-grec (Сабо ou С5В:о) et en albanais (zavé), au sens de «agrafe, boucle, 
fermoir »*. Le dérivé C«Baroc a survécu dans les parlers grecs de Bova, 
en Italie méridionale, dans le verbe zzavatteggo ou zzavatteo «je suis cons- 
tamment occupe »!”. Chez Maurice apparaissent CaBa et Laßaros; le 
manuscrit A explique Ве à l’aide de Awptziov: Taßas Ўто: Awplua... 
av CeBëv то. töv Awptxiwv (I, 2). 

Les dictionnaires latin et grec de Ducange citent quelques exemples 
puisés à des textes tardifs où apparait le mot zuppa (Covre) «habit mili- 
taire », emprunté à l'arabe (gubba) et conservé en francais (juppe). en 
italien (giubba) et dans d'autres langues romanes'®. Il existait également le 
dérivé Courov: et l'individu qui confectionnait ce genre d'habit s'appelait 
zuponarius. On lit dans les chroniques médiévales de Byzance les varian- 
tes Cobra, үюбтх, Cıröv et т0џВобу 1. On ne le rencontre chez 
Maurice que dans le manuscrit A, ce qui nous permet de tirer au 
clair un passage difficile des quatre autres manuscrits, à savoir: youvta 
nyovv *уоВероу ими darò  xzvzoóxAov (I, 2). Le manuscrit A renferme 
les mots: youvia 7 Cobra: ў жёутооуАж; il remplace done l'expression 
corrompue et obscure *voßzpovizıx par Собко. Que cache la corruptele 
*voBspovix:a® Probablement le terme vsvpizia (singulier vevpiziov), un dérivé 
de у=орихбу «gros vêtement militaire fait de poils d'animaux et qui 
servait de protection contre les flèches vi. 


м H. С Georgiou, Td үөс обеих Гёрих Кхсторіос, Thessalonique, 1962. p. 
49; T. Papahagi, Dictionarul dialectului aromán general st etimologic, Bucarest, 1963, p. 507. 

15 Ducange, Glossarium mediae et infimae. latinitatis, Paris, 1938, vol. VIII, p. 425; 
Corpus glossariorum latinorum, Leipzig, 1903. vol. III. р 505. 

16 E. А. Bonga, TX dems idtouxta zë: "Eretoov, Ioannina, 1964, vol. I, p. 124; 
A. Leotti, Dizionario albanese-italiano, Roma, 1937. p. 1668. 

17 G. Rolilfs, o c.. p. 164. 

18 W, Meyer-Lubke, Romanisches etymologisches Worterbuch, Heidelberg, 1935, n° 
3951. 

19 M. А Triandaphylhdis, Die Lehnworter der nultelgriechischen Vulgarliteratur, Stras- 
burg, 1909, p. 134. 

20 Ducauge, Glossaire grec сиё. р. 994. 
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De боуп «ceinture» et du suffixe -arium d’origine latine s’est 
formé Lwvapıov «ceinture mince de poches», d’où a résulté ensuite la 
forme hypothétique *brolavapıov, qui est à la base du roumain buzunar 
«poche». Le terme Соухрюу était populaire; il s’est maintenu jusqu’à 
présent dans les parlers grecs de l'Italie méridionale : Zondri, Zundri 21, 
Les dérivés du verbe Соууош. « ceindre > sont : Got; «action de сет dre », 
Cwouds «lieu», Ќостбс «serré autour du corps », Сфотрх «lien, bandelette >, 
Сботроу «ceinture », Состӯр (génitif Twotfpoc) et Состўроу «habit 
militaire étroitement serré», où l'on a en réalité une base d'origine 
grecque (оет лооу) soudé2 au suffixe -arium d'origine latine??. Maurice fait 
mention de ce qu'on appalait les &»5cX»x Torx (I, 2, et XII, 8 a) 

Ce qui continue de demeurer obscur jusqu'à présent cest l'origine 
du mot хатто «manteau à capuchon porté par les chefs d'armées et par 
les prêtres lors des grandes solennités »??. Le mot a survécu dans les lan- 
gues romanes d’Occident, en né>-grec (x&x«) et dans le dialecte aroumain 
(сарӣ). Maurice nous apprend qu'il existait dans l’armée byzantine un 
militaire à qui incombait le soin de porter le manteau du général (ó mv 
хатт» ВастаСву, ПЛ, 1; XII, 8 №). 

Au latin cassis, -idis « casque » les textes byzantins sont redevables 
des mots x«coíc, [Soc et x«ccíBtv, lesquels n'ont pas laissé de traces 
en grec moderne. 

De cento, -onis « couverture ou vétement fait de différentes piéces 
cousues ensemble» se sont formés les dérivés centonarius «fabricant de 
couvertures faites de vieux morceaux d'étoffe » et centunculus « vétement 
d'arlequin, housse de cheval»?*. Ce dernier apparait dans les textes byzan- 
tins sous les formes xévrouxAov, хєутобхћоу, xévrouxÀ@, xevTOUXAa, xEAdOUKAX 
ou xevryxAa 25. Chez Maurice xévtovxAov a le sens de «feutre ou étoffe 
confectionné à partir de chiffons »: otndiothere oëneë À and xevtobxAwy 
(1,2) ; youvia Tj youv vevpixia dd xevtodxAwy (І, 2) ;o:3119Q Y; хеутоохћо:с (XI, 3). 

En latin le mot cilicium «étoffe grossière en poil de chèvre, ainsi 
nommée parce qu'elle était originaire de Cilicie »26 est attesté dès le 
I" siècle avant notre ёге. Ce terme technique apparait dans les papyrus 
grecs à partir du III° siècle de notre ére?", puis dans les textes byzantins 


21 G. Rohlfs, o. c., p. 173. 

22 F, Preisigke — E. Kiessling, Worterbuch der griechischen Papyrusurkunden, Berlin, 
1925, vol. I, p. 651, tadpex Cwothp(ta), II° siècle de notre ёге. 

23 А. Walde — J. B. Hofmann, o. c., vol. I, р. 162. 

24 А. Ernout — A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine. Histoire des 
znols, Paris, 1959, p. 113. 

25 Ducange, Glossaire grec cité, p. 634; Triandaphyllidis, o. c., pp. 72, 75, 121; Н. 
Zilliacus, Zum Kampf der Weltsprachen im Ostrémischen Reich, Helsingfors-Amsterdam, 1935 
(1965), p. 166. 

26 А. Ernout — A. Meillet, o. c., p. 120. 

27 F. Preisigke — E. Kiessling, o. c., I, col. 795. 
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aprés le V* siècle. Chez Maurice il a l’acception de « tapis grossier en poil 
d'animaux que l'on fixe au-dessus des murailles pour se mettre à l'abri 
des flèches ou des coups de lance»: xix xpeudueve (X, 3), ele 
(XII, 8 ın), darò xxiv (XII, 8 xx). 

Le mot technique grec хірхос ou хріхос «cercle» a pénétré de 
bonne heure en latin et il a donné naissance, entre autres, au dérivé cir- 
cellus « anneau », hérité par les langues romanes. Ce circellus apparait dans 
les textes byzantins sous les formes xipxéXMtov ou хрхЕХЛмоу, en néo- 
grec (xpixéX.) et dans les dialectes grecs de l'Italie du Sud: kriééddi 
(Otrante) et kruceggu (Reggio)?8. Chez Maurice: Ampio x«i xpixeAAlorg 
(I, 2). Le mot Awetov, du latin lorum «courroie, lanière de cuir» est 
fréquent dans les textes byzantins et il a survécu en grec moderne 
(Ampi, Aovet) et dans les parlers grecs du sud de l'Italie (luri)?*. Le terme 
Aepócoxxoy (I, 2, dans le manuscrit M, Awp6ooxov dans NPV) désignait 
un « sac de peau attaché à la selle du cavalier ». 

Du participe latin rasus (radere «racler, raser ») on a dans les textes 
byzantins le terme ó&cov « étoffe en laine sans poils, vêtement monacal ». 
On pouvait faconner avec cette étoffe des costumes aussi pour les troupes. 
C'est ce qui résulte d'un passage de Maurice: tudtia.. єїтє Awd clot, etre 
aiya, cite dox (I, 2). 

Scapulae «épaule » a donné en byzantin oxaràoy (pluriel oxaràta) 
«capuchon militaire recouvrant la téte et les épaules et fixé à la cotte de 
mailles ». Chez Maurice: ta oxanıia ray CaBdSv (VII, 15 а; X, 1; dans 
certains manuscrits xanAta, dans М la forme oxaxAidac aussi). Le terme 
s’est conservé jusqu'à nos jours en Epire sous la forme x&xAa«?9. 

Toutes les formes grecques citées par Ducange, comme стобкка, 
atourtoy, otoum@ve, стооліСЌеу 1, de méme que celles rencontrées chez 
Maurice (tò orouriov dans M; dans NPV: то отопеїоу) et en néo-grec 
(стоолі) reposent sur des formes latines du type stuppa «étoupe», 
stuppare, stuppator et non sur le grec ancien otinn**. 

Attesté en latin chez Végéce (De re militari, 3, 5) et dans la littérature 
byzantine à partir du VI° siècle, le mot tufa (тобфа.), « aigrette, étendard » 
a été probablement emprunté aux Germains et transmis par le latin aux 
langues romanes et par le grec byzantin au grec moderne??. Chez Maurice 
il a un sens technique, «plumet, Helmbüschel» (тоофіх xpd, I, 2). 
En néo-grec (тобфа) et en roumain (tufà) on rencontre l'acception de 


28 M. А. Triandaphyllidis, o. c., р. 66; О. Rohlfs, o. c., p. 278. 

?9 N. P. Andriotis, o. c., p. 189; G. Rohlfs, o. c., p. 303. 

30 Bonga, o. c., I, p. 155. 

31 Ducange, Glossaire grec cilé, p. 1455. 

32 S. В. Psaltes, o. c., p. 55; A. Walde — J. B. Hofmann, o. c., рр. 608—609. 

33 Sophocles, Greek Lexicon of Roman and Byzantine periods, New York, 1957, p. 1087; 


H. G. Georgiou, o. c., p. 337. 
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« buisson » qui semble extrêmement ancienne, et en albanais (tufë) celle 
de «lien». C'est par les pasteurs d'origine roumaine que ce vocable 
s’est répandu sur de vastes aires du sud-est de l'Europe et il est présent 
aujourd'hui dans la toponymie des Slaves du Sud. 

Le latin manicae «manches, brassards, manchettes », figure dans 
les papyri grecs d'Egypte des II° et III° siècles sous la forme pavixec 34 
et chez Maurice sous la forme pavixio (I, 2, youvia ... тАжтё® лур Eyovta 
uavixia). Le terme a survécu en néo-grec (uavix) et dans les parlers 
grecs de l'Italie méridionale (maníéi)?. Le composé ysipouawxx chez 
Maurice (I, 2, remplacé dans A par xevpépeArx) est expliqué comme 
suit dans le traité de stratégie attribué à Léon le Sage (6,3) : yerpoudvixa, 
TÈ ANeybueva uœvixÉAAx ў yerodveAAc. La forme byzantine pavixéMa im- 
plique l'existence en latin d'un diminutif manicella, non attesté jus- 
qu'iei, mais exigé par deux mots romans: frang. mancelle « Kummenhalter 
am Pferdegeschirr » et waadtlandois masala «Hacken zur Verbindung 
von Schlitten und  Deichsel». Par conséquent l'exemple byzantin 
HavıxcAAa pourrait nous autoriser à effacer l'astérisque qui accompagne 
le mot*manicella dans le dictionnaire étymologique de W. Meyer-Luübke?5. 

Les mots d'origine latine ou véhiculés par le latin et qui appartien- 
nent au domaine vestimentaire ou à l'équipement militaire dans l'ouvrage 
de Maurice sont: &puedavora (armilausia), Berta ou Bitta (vitea), yovv- 
xAdprov (genuculum + үбуо + -arium), yodva (gunna), Вх (zaba), 
Cobra (zuppa), Cavdprov (Gavy + -arium), бовт@роу (zostarium), Adna 
(cappa), x«ccíc (cassis), хёутоохлоу (centunculus), xuixiov (cilicium), 
xpıxeAdıov (circellus), Awpiov (lorum), $&cov (rasum), oxylov (sagum), 
cxanAiov (scapulae), стоотіоу (stuppa), тоофіоу (tufa) et yerpopavixa (yelp + 
+manica). Certains d'entre eux ont été empruntés à des populations 
d'Occident et d'autres sont venus d'Orient, mais ont été d'abord véhiculés 
par la langue latine quia constitué un facteur essentiel d'unification dans 
les limites de l'Empire romain des six premiers siécles de notre ére. 


Au cours des étapes , l'alimentation des soldats romains avait besoin 
d'étre simple et légére: biscuit (buccellatum), pain (panis), mouture de 
blé (pistum), vin (vinum), lard (laridum) et viande de mouton fumée (caro 
vervecina)?". La popularité de ces termes résulte aussi du fait qu'ils se 
sont maintenus dans les langues romanes. Buccellatum (prononcé aussi 
bucclatum)*® était un dérivé de bucca «bouche », par l'intermédiaire des 


34 F. Preisigke — Е. Kiessling, o. c., II, p. 50. 

35 (6, Rohlfs, o. c , p. 315. 

36 W. Meyer -Lübke, o. c., n° 5302 a. 

37 Cod. Théod. VII, 4, 6 (an 360); Cod. Iust. XII, 37, 1. 

38 Amm. Marcell. XVII, 8, 2: frumentum... ad usus diuturnitatem excoctum bucclatum, 
ut vulgo appellant... 
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diminutifs buccella et bucculae < bouchée, miette ». Le biscuit était utilisé 
aussi bien par la troupe que par les moines ou les chrétiens pieux?*. Pistum 
est le partieipe passé du verbe pinso, pinsere « piler le grain ». Le doublet 
pinso, pinsare, également un mot vulgaire, s'est conservé dans toutes 
les langues romanes. Les mots buccellatum et pistum ont subsisté aussi 
dans la terminologie militaire de l'époque byzantine, notamment chez 
Maurice : danavnv BouxeAA&cvou ў тїстоо ў aaou тиубс = ос (V, 3), ор 
xal RouxedAAdtov (VII, 17 a), riorov ха QouxeXA&va (XII, 8 c). 

Pour désigner les récipients renfermant des liquides on connaît les 
termes buttis « petit vase », flasca «flacon» et follis «sae ou ballon de 
cuir » et pour ceux destinés aux solides on avait le mot cophinus « panier ». 
Buttis (avec les diminutifs butticula et butticella) , emprunté probablement 
aux populations alpines*?, apparu tardivement dans les textes et les inscrip- 
tions, mais qui a connu une large diffusion dans la littérature byzantine et 
a survécu en néo-grec et dans les parlers grecs de l'Italie méridionale*. 
Chez Maurice on lit: ßobras tedrctag ...туе бам Bdatog ... Ev rois пою 
ў Boutiou (X, 4). Flasca «flacon», d'origine germanique, a survécu 
dans les langues romanes (it. fiasca, vieux francais flasche) et a passé 
dans la littérature byzantine (pAxoxiov) et de là en néo-grec (qA&oxa, 
pAaoxt). Les glossaires latins ont enregistré aussi la variante pilasca*, 
qui est à la base du gree moderne zAócxa, comme du bulgare et du 
serbo-croate ploska. On trouve chez Maurice év qA«xcoxtot; дор (II, 8), 
procxiv uixpòv ... Вдалос yéuov (УП, 11). La terminologie militaire latine, 
eonservée dans la littérature byzantine de cette catégorie, est soit de 
formation propre (buccellatum, follis), soit empruntée à d'autres peuples 
(buttis, flasca) et devenue indispensable. 


` 


On peut s'attendre à trouver dans le domaine de l’armement by 
zantin une terminologie provenant en partie du grec ancien, en partie 
du latin et pour une autre part empruntée aux peuples voisins contem- 
porains. A côté du vieux mot брих,-тос «attelage, char de guerre» 
on rencontre брих, -tos « armes > qui remplace avec succès le terme 670v, 
par exemple chez Maurice: yon ёх тєрїттоб enipépeodat tov otpatyyov 
&puara (I, 2, dans А бт®А&®), ётА& douata (XI, 3). Cet &ou« est parfois 
employé dans un sens collectif: tò oun aroypdpecdar (I, 2), Sta tov 
тоў &puaros 9ópufov (XII, 8с). Par l'intermédiaire des soldats le néo- 
logisme Zeta «armes» est devenu populaire et il a survécu en grec 


39 Paul. Nol., Epist., 7, 3, p. 45, 2: de buccellato Christianae expeditionis. 
40 J. Hubschmid, Schlauche und Fasser, Bern, 1955, рр. 38—60. 

41 б. Rohlfs, o. c, p. 95; М. P. Andriotis, o. c., p. 55. 

43 Corpus glossariorum latinorum, Leipzig, 1902, V, pp. 606, 49. 
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moderne. Du latin armamentum on a &puauévrov dans la double accep- 
tion de: 1. atelier d'armes, arsenal; 2. armes. Ce dernier sens est attesté 
sous la plume de Maurice: ётёрас dudias Adyw тоб dppapévtov ёх@ттоу 
&р:9һоб (XII, 8 5). Le Thesaurus linguae Latinae n’enregistre pas 
armistatio (ou armistasio), mais l'existence de ce terme militaire est 
prouvée par les emprunts faits par Maurice ou encore par d'autres textes 
byzantins : ёу тоїс dpuaorariocıy (II, c). La signification de ce vocable 
semble étre celle de « inspection des armes, tandis que l'armée est rangée 
d'une certaine facon», comme il résulte de ce passage du Chronicon 
Paschale 718, 20: ...тӧу ёу тў méie бути отратбу dpuaotatiivog Yevouevne 
nbpe%qoav ... Du latin armator, -oris, provint chez Maurice (XIII, 8%) 
la forme d’accusatif pluriel 4рџотоброос au sens de «fabricants d'armes ». 

Le latin hasta «lance, pique >, a donné &c«« dans les textes byzan- 
tins : de hastile < bois de lance » on a chez Maurice (XII, 8 &) &ortAuov, 
qui n'est pas attesté ailleurs : perà тбу KortıAlav vOv xovtapiwv. 


Du latin теғи (gen. verus) « broche à rótir, javelot » a pris naissance 
en latin le dérivé verutum « petit javelot ». Ce dernier apparait chez Maurice 
sous les formes: eig тб intei phxoðev Вурбттис xol сфеудбВолх (XII, 8 y): 
elc то ipar unxodev Вероттау (XII, 8 8), eic Вуроттас xal els бибутих yopvate. 
ofa. (XII, 8 x), 

Le dérivé buccula (de bucca « bouche, joues ») signifie « mentonnière 
de casque et tout objet en forme de joue, boucle, bosse, de bouclier, tringle 
de catapulte ›“. En partant de ce sens connu par la langue latine on 
peut comprendre plus facilement la signification de l'expression eic «& 
Вобхолх que l’on rencontre chez Maurice : eig tà BobxoAa ФАА otc ёүү(Сбосіу... 
avarabovtes eis zé Povxoda tiv Eurpoodev (XII, 8 tc). L'expression eis tà 
BobxoAx se laisse traduire approximativement par < vers le centre d'une 
renflure, vers le nombril, au milieu du visage ». 


On remarque une influence de la langue latine dans la présence rela- 
tivement fréquente du suffixe -cpiov, aussi bien chez Maurice que 
dans d'autres textes grecs: 9лхҝроу et jurdyxdotov (I, 1; I, 2; 
VII, 15 a; VII, 16 a) au lieu de 9ўхл et Tui95x"; хоутбошу (I, 1; 
I, 2; IT, 9; ПІ, 14; УП, 15 a et 17 a; XI, 2) au lieu de хбутоу; 
Ёиттбріоу « javelot » (XII, 8 tc) du verbe firnreiv «jeter, lancer »; oxour&pıov 
(II, 7; II, 17; III, 5; III, 15; VI, 6; УП, 15 a; IX, 2; XI, 2; XII 
1 et 10) au lieu de схобтоу (scutum); owAnvapıov «petit tuyau, petit tube » 
(XII, 8 =); тоЁйрюу «petit arc» (I, 2); tototwvdptov (I, 2) et xaAıvapıov 
«petit frein >. La suffixe d'origine latine- &ptov est devenu productif et a 


43 М. P. Andriotis, o. c., p. 34; С. Rohlfs, о. c., p. 56 à Bova et Otrente surtout au 
pluriel: armata « outils, bagages ». 
^ A. Ernout— A. Meillet, о. c., p. 77. 
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survécu en néo-grec et dans les parlers grecs de l'Italie du Sud#. De 
билтќрюу se sont ensuite formés les dérivés éimtapitery dancer un 
javelot > et éumtaptot ys « celui qui lance un javelot dë, 

Le mot lancea «lance », d'origine probablement celtique, a donné 
naissance en latin aux dérivés lanceare «lancer», lancearius ou lanciarius 
«lancier » et lanceola « petite lance ». Parmi ces derniers on rencontre en 
grec (Хоүжіо 47 et Acyxiuxpioc 48), et chez Maurice Acyxedw «lancer» et 
Aayxidıov «petit lance»: єїтє үйр Alar hrot Anyxetour yévnrar xoupóc 
(II, 9), Вуроттос fiot Anyxidia oxAaBivioxia (XII, 8 =). 

Le terme martiobarbulum « petit dard plombé à la pointe» (d'autres 
manuserits portent mattiobarbulum et mathiobarbulum) apparait, d'abord 
chez Végéce dans la première moitié du V° siècle“. En grec, on le rencontre 
dans des gloses sous les formes paptZoucuovdov еб paprtoudBovAov59, et 
chez Maurice: eis tò ёол руходєу Вуроттоху xal uaxprCoBkpBourov (XII, 8 8), 
uxetCoBapBovda Avaßaoralöueva (XII, 8 =), oi dì тіс Вуроттис Tro 
uaprtopaphovda Exovtes (XII, 8 (8), uapztoB&oBouAx ў birrépux (XII, 8 15), 
цортбоВарВо ло (XII, 8 x). En latin on appelait martiobarbulus le 
militaire chargé de lancer l'arme dite martiobarbulum, dont on ignore 
l'origine. 

Le latin sagitta «fléche > est fréquent dans les textes byzantins; il 
a survécu en néo-grec, dans les parlers grecs de l'Italie méridionale, 
dans le dialecte aroumain et en albanais. A côté de oayitta on rencontre 
encore chez Maurice согуиттоВолоу « jet de flèche » et соүгттото:дс «qui fabri- 
que des fléches ». 

Du latin scutum «bouclier » on à chez Maurice et dans d'autres 
textes byzantins схобтоу ou oxoutépuov «bouclier », oxouteberv «protéger 
avec le bouclier » et ovoxovtov «action de rapprocher les boucliers de 
façon à former une sorte de rempart de boucliers». Le mot охобтоу 
n’apparait qu’une seule fois chez Maurice (III, 1), mais était indubi- 
tablement populaire en grec byzantin, car il s’est conservé aussi en grec 
moderne (схоот!). Le verbe oxoutevery (XII, 8 x) signifiait «protéger à 
l’aide du bouclier » et cxovtedeoSar au passif (IX, 4) «être protégé». 
Lorsque les soldats unissaient leurs boucliers de facon à constituer une 
sorte de rempart on disait qu'ils formaient un otoxovtoy (XII, 10, iotàv 
oboxoura Eurpooÿev). Ce terme hybride, formé à l'aide de la préposition 
greque соу «avec, ensemble » et схобтоу d'origine latine apparait seu- 


45 С. Rohlfs, o. c., p. 180. 

15 Ducange, Glossaire grec cité , p. 1301. 

47 Diod. Sue, V, 30. 

48 CIG 4004 (Iconium), Ioannis Lydi De Magistratibus, I, 46. 

19 Veg., Mil. I, 17: plumbatarum quoque exercitatio, quos martiobarbulus vocant ; III, 14: 
qui alacriter verulis vel martiobarbulis, quas plumbatis nominant, dimicant. 

59 Ducange, Glossaire grec cité, р. 881. 
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lement chez Maurice, chez son imitateur Léon le Sage et dans l'éerit 
anonyme publié par A. Dain sous le titre de Sylloge Tacticorum?!. 

De trahere « traîner violemment > a pris naissance le verbe vpaxceóctv 
«tirer de larc, tirer la lance»: rpaxrebeıv téZov (II,7), xévrov ... 
tpaxtevetv (III, 1). De fala, -cis «faux, serpe» on а q&Axa, фоћхіоу et 
фоћхідіоу «sorte d’arme en forme de faucille ou de faux» (XII, 8 6). 

Un terme tardif, probablement d'origine germanique, est xouLlov 
(pluriel youtix « fusées incendiaires >), attesté uniquement chez Maurice et 
son imitateur Léon le Sage??: dix порфброу oxyirrüv...méunetv xol 8:0 
tov Aeyouévov xoublev Arnd metpoBdrAwv (X, 1). 

On le voit, certaines dénominations d'armes ont pénétré à une 
époque tardive en latin et en grec aprés avoir été empruntées aux peuples 
en migration: џрортбораоВоо\оу «petit dard plombé à la pointe» et 
youtia «fusées incendiaires». Ces noms manquant d'autres textes, on 
peut supposer que les armes en question n'eurent pas une application 
fréquente et ne furent pas disséminées sur de trop vastes territoires. 


La terminologie du harnachement est pour une bonne part d'origine 
latine. Antela et antilena «avant-selle, poitrail» sont des formations 
obscures mises à tort en rapport avec antesella. Les glossaires traduisent 
antilena par сту‹стӯр et l'expliquent par tude Їїллоу пер тб 077906 
ou éunpdodia, avec les variantes antela, antella, antelina, antellina et 
antilena®*. Les chroniques byzantines connaissent le terme sous les formes 
éumpooSedtva, éuxpoo9 Ла, urpootediva et простё\\о55 et il est expliqué comme 
a Brustriemen der Pferde, der verhindert, dass der Sattel nach hinten 
rutscht ›56. La partie postérieure « der Schwanzwiemen, das Hintergeschirr », 
s'appelle postilena ou óxic9eXiv«. Chez Maurice: хаті töv Önıodeiıyöv xal 
dvreXtv&v ту Uxxov (Т, 2, d’après les manuscrits NPVA, dans M. évtedwwvéiv). 

La courbure antérieure de la selle s'appelle хобоВх ou ёртросӯо- 
xoveBtov et celle d’arriere óxto90xoópB«. On trouve comme explication dans 
les glossaires tà Ё©муж тїс GéAAag хоор[иж Agyovtes 57. Chez Maurice: 
лрӧс̧ tH хобоВИ ... прос тў dmtodoxodpBy (тўс сас II, 8). 

En latin pedica désignait tout espéce de piége ou de trébuchet pour 
prendre par la jambe ou la patte les animaux, quelquefois aussi «entraves, 


51 Sylloge Tacticorum quae olim < Inedita Leonis Tactica » dicebatur in lucem prolata curis 
Alphonsi Dain, Paris, 1938, chapitre 43,7: èv pévn dì dox tH тїс yerdvyg xaXouuévm 
rapardEsı, 8 S) xal сосхоотоу ў 87р681с dvopdter pavy. 

52 Leonis VI Sapientis Problemata nunc primum edidit, adnotatione critica et iudice. 
auxit Alphonsus Dain, Paris, 1935, cap. X, 6: лёртеу xai did т@у \єүорёуоу youTlav 
and xevpoBóAev x«i адт@у торс TETANPHOLÉVEV. 

53 Isid. Orig., XX, 16, 14: antella quasi antesella, sicut et postella quasi postsella. 

55 CGL II, 21, 26 et II, 437, 47. 

55 Triandaphyllidis, o. с, p. 70. 

56 Zilliacus, o. c., p. 216. 

57 Ducange, Glossaire grec cité, p. 737. 
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fers attachés au pied »°®. Pedica et le dérivé impedicare ont survécu dans 
le roumain piedică «empêchement » et împiedica «empêcher ». Le dérivé 
pedicula a connu un sort particuliérement favorable en grec byzantin et 
en néo-grec : médixhov, пебихлобу OU medouxAobv, nedSovxAavetv, TEdobxAwua, 
répôrxhoc, mepOoxAcvew, plétiko, blédego, pletikdnd ou pletticd à Otrante??. 
Chez Maurice: téte Sì тос dvayxatorépous [їттоос]  xavéyovveg xal 
педіхЛобутес̧ mAnoiov тфу tevtdv ХТ, 30; $ пебихлобу tastac N Seopeteny, 
XII, 8 xg. 

Punga, attesté tardivement en latin (et emprunté aux Germains), 
a survécu en roumain (pungd), en grec byzantin et en néo-grec, dans les 
dialectes ombrien et vénitien (ponga) d'Italie et dans les textes paléo- 
slaves®. Maurice ne connait que les diminutifs rovyyiov еб ceMorovyyiov. 

De odyua, -tos «bat, selle» et du suffixe d'origine latine -dptoc 
сп a les dérivés соуцарюс et сауцаларюс. Chez Maurice: inro 
cayuatdpror (XII, 8 c) « bêtes de somme >. 

Sella «selle» a donné dans les textes byzantins c£AA« (qui corres- 
pond au grec ancien égíxm:0v), сеЛМюу « petite selle », се^Ларюс « cheval 
de selle », &rıoeAXıov «а horse’s caparison, housing, a cloth over a horse's 
saddle »9*, ceAAonovyytov « poche, bourse à côté de la selle» et oeAAoya- 
Awcuévog «avec selle et mors». Au lieu de кю», le manuscrit Р 
de l'ouvrage de Maurice présente la variante éxiceAAidia. 

De scala « échelle, marches d’escalier » on a chez Maurice ox&A« «jc 
сЕЛЛас (II, 8) «étrier» et ox&^« fro xAluaé «échelle» (X, 1). Au sens 
de «lieu à jeter l’ancre, échelle pour bateaux» охла figure dans le 
dictionnaire de Pollux (I, 93), et est général en grec modernen? Le 
verbe oxaAavw « débarquer sur le rivage > se rencontre au X° siècle chez 
Constantin Porphyrogénéte (De adm. imp., 9, 31): oxadradvovew &ravta 
eis thy үўу óp9óx^op«. On a à faire dans tous ces cas-là à des termes 
techniques et le maintien du latin scala est parfaitement explicable. 


L’adjectif &Séorpuros « placé a droite, sous la main» provient du 
latin ad + dextratus. Chez Maurice (V, 5) a&dséotpatov signifie «cheval 
de selle que l'on a sous la main, cheval de réserve»: Ev èv tots xoópootc 
ў oxovanarg &voyxalov Eyeıv ta ddéotpura тоос стротіотос. Il résulte d'un 
autre passage que &8£ocpoc« n’est pas équivalent à todASov ou v00A9306 «train 


58 A, Ernout — A. Meillet , o. c., p. 501. 

59 Triandaphyllidis, o. c., p. 92, 104, 107 ; Bonga, o. c., p. 301 ; G. Rohlfs, o. c., p. 391. 

60 M. Vasmer, Russisches elymologisches Worterbuch, Heidelberg, 1956, II, рр. 459— 
— 460. 

$1 E. A. Sophocles, o. c., p. 509. 

62 Actes de Xéropotamou, édition diplomatique par Jacques Bompaire, Paris, 1964, 
n? 9, A 46 et B 68. 

$3 Р. Kretschmer, « Byzantinische Zeitschrift » VII, 1898, p. 400. 
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des équipages » (XI, 2): «à 82 adéotpata xal tov тобАбоу Üri9ev dr’ddiyov 
тўс mapatakews norelv. Le mot тобАдоу ou тобАдос a été rapproché du vieil alle- 
mand tuld et du bavarois moderne dult «foire » ou du latin tultus ou tuldus (de 
tollere, tuli) *. Quelle que soit l'origine de ce mot, il est apparu tardive- 
ment en latin comme terme militaire pour passer ultérieurement dans 
la littéra‘ ure byzantine. 

Pour exprimer la notion de « tente », on rencontre chez Maurice qua- 
tre vocables différents, tous d'origine latine : xaudpda (V, 3), xovrouBépviov 
(I, 2; VII, 3; IX, 5), попомоу (XII, 10) et téva ou révra (I, 2; V, 3; 
VI, 17). Kapapda est né probablement de camara «toiture  voütée, 
voûte » + suffixe -ata. Contubernium était un mot trés usité dans le 
langage des soldats romains et le dérivé contubernalis a un correspondant 
en grec (xovroufsov&Atoc) à partir des premiers siècles de notre ère. Pa- 
pilio, au sens de « tente », se rencontre d'abord chez le poéte Ovide et est 
attesté ensuite chez Végèce (De re militari, I, 3) : interdum sub divo, inter- 
dum sub papilionibus. Dans les textes byzantins apparaissent les 
variantes mamvAiov, mardemv manvAntov, et mamvdAcav®, Le mot тёуто. 
ou тёудх ne signifiait pas seulement « tente», mais désignait aussi une 
«unité militaire d'approximativement dix soldats logés sous la méme 
tente ». Camarda a survécu dans les parlers grecs de l'Italie méridionale et 
en serbo-croate (komarda) $9. 

Le latin subula «alêne », conservé dans le roumain suld, est attesté 
en grec byzantin à partir du IV* siècle (соб Ах, covBAtov, coußAtLle:v) 
et а survécu en néo-grec Loof ie, cobyAx, covyAt, couyAuxX)97. Chez Maurice, 
I, 2: вов №. 


Les noms portés par certaines unités romaines de l'époque classique 
se sont maintenus aussi dans la nomenclature militaire byzantine, comme 
par exemple : acies (&xi«), cuneus (chez Maurice: xotvor, XI, 3; xovvia. 
XII, 1), legio (Aeyewv, Aeyıov), numerus (vobuceos, уобщероу) et veæil- 
latio (В.Ёєллот:оу). D'autres ont pénétré tardivement dans l'armée 
byzantine en qualité d'emprunts faits à divers peuples avec lesquels les 
Romains entrérent en contact, puis ils furent transmis à la civilisation 
byzantine : bandum (Вхудоу) et seulca (oxoÿxx) d'origine germanique, 
et drungus (дробүүос̧) d'origine celtique. Le terme drungus est expli- 
qué chez Végèce (3, 16 et 3, 19) par globus «foule dense, masse» et 


64 Ducange, Glossaire latin, VIII, p. 205; P Collinet, Mélanges Charles Diehl, Paris, 
1930, t. I, pp. 49—54; A. Dain, Mélanges Henri Grégoire, Biuxclles, 1950, t. II, pp. 161— 
—169. 

$5 S. Psaltes, o. c., p. 183. 

66 G. Rohlfs, o. c., p. 203; P. Skok, «Zeitschrift fur romanische Philologie », LIV, 


1934, p. 484. 
*' G. Rohlfs, o. c., p. 471. 
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Maurice le traduit par &Spotoux «rassemblement, agglomération» ou 
par мёрос «partie d'une armée ». On le sait, l'unité militaire ainsi dé- 
signée comptait environ 3000 hommes. Chez Maurice on rencontre encore, 
à côté de ёробүүос, l'adverbe Spovyytoti «en masse, en grand nombre, 
par grandes unités » : Spovyytotl брийбу ou t&ooeodaı (III, 5). Le chef d'un 
Spodyyos s'appelait Spovyyapıos; le mot est attesté dans les sources 
byzantines jusqu'à la fin de l'empire 88. 

De sculca (d'origine germanique), signifiant « garde militaire, unité 
chargée d'infiltrations en territoire ennemi » sont nés les dérivés sculcator 
(exculcator, scultator) et prosculcator, et l'on rencontre chez Maurice oxoŭàxa 
et oxovdxetery que le manuscrit A remplace ordinairement par BiyA« et 
BryAeverv. Une autre formation, attestée chez Maurice sous la forme 
фобАхоу (фобАхф mepinatetv, XII, 8 <), а été rapprochée du latin furca 
«formation de bataille en forme de fourche » ®. Léon VI le Sage explique 
dans sa Tactique (7,66) ce terme par «manceuvre que font les 
soldats lorsqu'ils s'approchent ou se massent en vue de l'ennemi, en pla- 
cant leurs boucliers les uns contre les autres, telle une muraille, afin de se 
protéger contre ses coups au moment ot l'on commence à lancer des jave- 
lots ou des fléches ». Il y aurait par conséquent à la base de cette défini- 
tion l'idée d'« amoncellement » ; aussi Ducange a-t-il exprimé l'opinion que 
qoUAxov serait un terme d'origine germanique (v. all. *fulka, anglais 
folk, n. all. Volk «foule, agglomération » ©. Le De re militari d'un anonyme 
du X° siècle publié par В. Vári, entend par qoUAx« certaines unités com- 
battantes qui ont pour mission de protéger les soldats qui paissent les 
chevaux ou rapportent du fourrage pour les bêtes (qoUAxa sic quAxxT| cv 
te tlg ouàhoyhy убртоо eZepyouévay xal av тоос Їттоос уембутюу бтєААёб- 
vacay)”. Chez Théophane le Confesseur povpxa« et povexiter se rencontrent 
avec les significations de «fourche » et de « pendre à une fourche, tuer » (oi dè 
800 Emecav ёх тїс poupxac, р. 283, 3). Ce sens apparaît aussi chez Ps. 
Kodinos (dvesxoAönıoev éxetce хотоос youv éqoUAxtoev čev xal 6 тбтос 
ExANIN Dovaxdaynotoc, рр. 85, 2). On a probablement à faire à des mots 
différents: d'une part qoUAxov (au pluriel govAxa) «formation militaire 
en rangs serrés» d'origine germanique, et d'autre part povex« (pluriel 
gesot) et povpxiterv ou povAxtleıv, dérivés de povexa, signifiant «fourche » 
et «tuer à coups de fourche ». 


88 Ibidem, р. 132. 


67 Zilliacus, 0. c., p. 144: «Dem cuneus entsprach ungefáhr die keilfcrmige Anfalls- 
formation фобАхоу ... Auch dieses Wort dürfte latemischer Herkunft sein: furca kommt 
jedoch in der romischen Militarterminologie nicht vor. » 

70 Ducange, Gloss. grec cité, c. 1694; Kluge — Mitzka, o. c., p. 825. 


71 Incerti scriptoris Byzantini saeculi X Liber de re militari recensuit Rudolfus Vári, 
Leipzig, 1901, chap. 22, pp. 41, 10. 
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De ordo (ordinis) « ligne, ordre de bataille », ordino (ordinare) « mettre 
en ordre, ordonner », et ordinatio (ordinationis) «rangement, disposition », 
on a, chez Maurice, les termes dpdıvov ou Spdivos (xar’öpdıvov, I, 5; IV, 5; 
XII, 8х3; ev dpdive XII, 8 19), dpdiwevdew (1,5; 1,6; III, 5; XII, 87), 
троордіуєоєіу (XI, 5), et dpdivatiny (dpdivariova moiic9«: I, D; хол’ ӧрд:- 
vatiwv, XII, 8). Certains d'entre eux ont survécu en néo-grec: dpdiv, 
Opdivia, обод С, obpdiviacpa??. 

Le latin pedatura signifiait : 1. une mesure de pied, mesure prise avec 
le pas (rodtouöc); 2. un certain espace mesuré avec le pied; 3. unité 
militaire destinée à surveiller une zone donnée 73. Ce terme a connu dans 
les textes byzantins les variantes nedarobpa, пеблобрх et по:дхтобря. 
On lit chez Maurice : ci Së 87цбс ёстіу Ev т] node, доу xdxeivous cvupitat 
Ev vote тоб tetyoug rardatorpars tois orparıaraıs (X, 3). 

Flammula, au sens de «petite flamme, banniére » (ainsi nommée 
d’après sa couleur jaune) 74, a persité chez Maurice (pAdpovdov I, 2; IT, 13; 
VII, 16 a; VII, 17 a) et dans d’autres textes byzantins, de méme qu’en 
roumain (flamurd) et en néo-grec (pAdprovpo). 

La bénédiction des troupes (ayıalaıy, xadociwotc) était aussi 
une bonne occasion d'en faire l'appel ou de dénombrer les soldats. Pour 
cette notion on trouve le terme d'origine latine «ödvounıov (ad nomen) 
et le verbe &9voupgikCew. Le substantif &Svobprov avait encore le sens 
de « distribution de la solde > (хоуолих ббү®). 

Du verbe ambire « aller autour, faire le tour de » s'est formé en latin 
le substantif ambitus « chemin qui fait le tour de, pourtour » et le verbe 
*ambitare non attesté dans les textes, mais conservé dans certaines lan- 
gues romanes (it. andare, provencal anda, catalan anar, espagnol andar). 
L’existence et la popularité du terme supposé * ambitare sont également 
prouvées par le byzantin &ußıredeıv ou aupitpeverv «faire le tour de, encer- 
cler» que l'on rencontre dans certains textes tardifs et chez Maurice: 
Yeh Toiwy med ye amavtwv Ev talc хат'хотбу payas Kußırebeiv eis Inpociac 
пароле (XI, 4). Son éditeur, J. Scheffer, traduit apfitevery par 
«impetum facere » 75. 

Les mots latins cursus « course, cours», cursare « courir sans cesse », 
cursor «celui qui court », expliquent la présence en grec des termes хоброоу 
< incursion rapide en territoire ennemi» et xouvpoeverv (pénétrer rapide- 
ment en territoire ennemi dans l’intention de s’y livrer au pillage ou de 
recueillir des informations ». Seul le premier terme apparait sous la plume 
de Maurice : & хаб tod moAguov xai év xaipw хобрсоу (I, 2); Ev pèv 


72 H. С. Georgiou, Td yAwootxd Ара l'épux Kaotoplac, Thessalonique, 1962, p. 162. 
Vegeti De re militari, 3, 8: nam singulae centuriae... accipiunt pedaturas. 

Ioannis Lydi De magistratibus, I, 8. 

W. Meyer-Lübke, REW, n? 409. 
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tots xovpoors N oxoóAxats (V, 5); xodpoa N тротєтєїс Eyyeıpnosıs (VII, 1). 
On rencontre aussi dans d'autres textes mais sporadiquement le 
composé zpóxoupcov 6, Le verbe xovecevetv au sens de AniZec9at connaît 
également la variante xpovoedtei 77. 

Une tactique fréquemment usitée jusqu’ à la Renaissance permet- 
tait à l'infanterie se trouvant en péril de s'abriter derriére les charrettes 
de transport disposées en cercle. Cette barriére de chariots (saepes carro- 
rum) s’appelait en latin carrago, d'aprés le terme d'origine germanique 
attesté d'abord chez Ammien Marcellin 78. Le mot se retrouve aussi chez 
les stratégistes byzantins sous les formes xappayés ou xoppayöv, avec 
la méme signification. Chez Maurice, XII, 8, 6 : xapayod. 

Le manuel de Maurice recommande que pendant les exercices d'ini- 
tiation au maniement des armes les recrues se servent, au lieu du sabre, 
d'un baton de bois appelé Bepyiov: yuuvélerv ... els povopayiav ETà oxov- 
tapiwy xal Bepyiwy @утїс ЧЛАТАюУ (XII, 8, 4), ovpBddrdrcw oynuatixdic, xoci 
èv peta TOV Веру оу, notè Sè peta спаду, (XII,8, 24). Ce Bepylov est un 
dérivé de feoya, du latin virga. Le mot latin a pénétré de bonne 
heure dans les parlers grecs de l'Italie méridionale, à une 
époque ой n'étaient pas encore passé à la phase ë (à Bova: virga 
«timone dell’aratro » et virguli «fuscello»), et, plus tard, dans les 
textes byzantins sous la forme Bépyx, conservée en néo-grec. Les diver- 
gences formelles et sémantiques entre Врух de PItalie du Sud et Bépyx 
de la Gréce s’expliquent non seulement par le fait que le mot latin a pé- 
nétré à des époques différentes, mais aussi en raison de la circons- 
tance que l'Italie a connu une influence populaire directe, alors qu'en 
Gréce le mot latin à été emprunté comme un terme technique militaire. 

L'organisation militaire romaine et sa terminologie sont demeurées 
en vigueur, et cela pendant longtemps, dans l'Etat byzantin : par l’inter- 
médiaire des soldats cette terminologie pouvait atteindre de larges 
masses populaires. Comme en réalité une bonne partie de ce vocabulaire 
a survécu en grec moderne, il est tout indiqué d'étudier soigneusement 
les écrits des stratégistes byzantins. Ce sont eux qui nous procureront 
le fil d'Ariadne pour approfondir l'étude des éléments latins en néo-grec 
et établir une stratigraphie relative. 


16 Zilliacus, o. c., p. 230. 

77 Triandaphyllidis, o. c., pp. 66, 87, 131. 

78 XXXI, 7, 7: Gothi vastatorias manus, quae ad carraginem, quain ita ipsi appel- 
ant, regressae. 


« LETOPISETUL DE LA BISTRITA », LA PLUS VIEILLE 
DES CHRONIQUES ROUMAINES — SA LANGUE 


DAMIAN P. BOGDAN 


Parmi nos ehroniques de jadis, la plus vieille est celle connue depuis 
plus de sept décennies sous le nom de « Letopisetul de la Bistrita ». L'illus- 
tre slavisant roumain Ioan Bogdan lui donna pour la premiére fois ce nom, 
pensant qu'il s'agissait d'un ouvrage «écrit au couvent de Bistritza, en 
Moldavie »!. Depuis, ce nom s'imposa dans la littérature spécialisée, bien 
que des recherches ultérieures eussent montré que ce n'est pas ап couvent 
de Bistritza qu'elle fut rédigée ?. Partant de ce fait, le regretté professeur 
P. P. Panaitescu proposait de l'appeler désormais Letopisetul anonim al 
Moldovei [La chronique anonyme de la Moldavie] ?. 

Le texte en question se trouve inséré dans la partie finale d'un ma- 
nuscrit appartenant à la Bibliothéque de l'Académie roumaine. Il s'agit 
du manuscrit n° 649 du fonds slave — à savoir des feuillets 237 —246'. 
En tenant compte tout à la fois du contenu et de l'origine de ce manuscrit, 
Ioan Bogdan le désignait sous le nom de Codex de Tulcea, le datant aux 
XVI — XVIT siécles, notamment à la seconde moitié du XVI* siécle 


1 [oan Bogdan, Cronice inedite atingátoare de Istoria Románilor [Chroniques inédites 
de l’lustoire des Roumains], Bucarest, 1895, p. VII. Dans son ouvrage, I. Bogdan appelle 
aussi cette chronique : «cronica bistriteanà » (Ioan Bogdan, op. cit, pp. 67—68, n. 11 et p. 
70, n. 14). 

2 V. par exemple Damian P. Bogdan, Joan Bogdan. Aclwitalea slunfificä şı didactică 
[Ioan Bogdan. Activité scientifique et didactique], in « Romanoslavica », III (1958), pp. 
194—195. 

з P. P. Panaitescu, Cronicele slavo-románe din sec XV—XVI publicate de Ioan Bogdan 
(Cronicele medievale ale Romániei, II) [Les chroniques slavo-roumaines des XV? — XVI? 
siécles publiées par Ioan Bogdan (Les clironiques médiévales de la Roumanie, II)]. Bucarest, 
1959, pp. V, 1etsuiv Maisle professeur Panaitescu devait désigner la ménie aunée cette chro- 
nique sous le nom de Letopisetul zis de la Bistrita [Chronique dite de Bistritza], v. P. P. Panai- 
tescu, Manuscrisele slave din Biblioteca Academiei R P.R. [Les manuscrits slaves de la Biblio- 
théque del'Académie dela R. P. Roumaine], Bucarest, 1959, p. XIII. 
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ou à la premiére moitié du siécle suivant 4. Plus tard, P. P. Panaitescu se 
ргопоп са pour le XVI° siécle 5. Des preuves à l'appui en sont fournies par 
les trois filigranes sur lesquels, dés 1895, Ioan Bogdan attirait l'attention 
des spécialistes °. En effet, le gant àl'étoile à cinq pointes au bout de son 
médius 7, la balance à plateaux ovales inserite dans un cercle? et la croix 
grecque ? nous portent vers la fin du XVI* siécle (sa derniére décennie). 
Le dessin de la balance notamment est presque identique à celni indiqué 
dans le répertoire classique de Charles Briquet (n? 567) comme apparte- 
nantà un manuscrit daté de 1588. 


Des recherches ulterienres à l'étude de Ioan Bogdan, corroborées 
par celles poursuivies de notre temps par P. P. Panaitescu, ont montré 
que cette vieille chronique roumaine a été rédigée à l'époque et à la cour 
méme du célébre prince moldave Etienne le Grand. Un argument encore 
non utilisé à cet égard serait que l'unique prince moldave auquel cette chro- 
nique accorde le titre de « seigneur voivode » (domn voevod) et parfois celui 
d'empereur est justement Etienne le Grand. Il s'ensuit donc que le texte 
dont nous nous occupons ici et qui date de la seconde moitié du ХУГ siècle 
ne saurait étre qu'une copie. 


Si le contenu de cette chronique a fait l'objet de longues études, par 
contre, les spécialistes ont absolument négligé la langue de sa rédaction : 
sauf quelques rares exceptions 10, ils ne s'en sont guére occupés. C'est ce 
qui explique pourquoi l'opinion généralement admise aujourd'hui encore 
à ce sujet est celle avancée naguére par Ioan Bogdan, qui estimait que le 
florilége de Tulcea — et avec lui notre chronique également — est rédigé 
en médio-bulgare H. Cela nous incita à en étudier les particularités phoné- 
tiques et morphologiques. Et, en fin de compte, nous y relevàmes des 
traces du roumain. 


4 V. cette précision, par exemple, chez A. I. Sobolevski, Slavjano-russkaja paleo- 
grafija, St.-Pétersbourg, 19082, p. 19. 


5 P, P. Panaitescu, Cronicele slavo-románe..., p. 5; idem, Manuscrisele slave..., p. 
XIII. 


6 Ioan Bogdan, op. си, p. 4, n. 1. 

7 Le filigrane du gantse trouve placé au centre dela feuille de papier, ce qui fait que 
— vu le format in-8? du manuscrit — la marque se trouve dansle voisinage du verso, divisée 
en deux: la première moitié sur une feuille, la secondé moitié sur l'autre feuille (v. les ff. : 
7—9, 19, 37, 38, 43, 44, 46, 67, 72, 75, 76, 79 —81, 86 —89, 94, 95, 97, 99, 100, 102, 106, 110, 
150, 151, 158, 160, 162, 166, 169, 172, 173, 179—182, 185, 187, 190, 192, 194, 195, 198, 199, 
202, 205, 207, 209, 211, 214, 216, 219, 222, 224, 227—230, 234, 235, 238, 239. 

8 V. les ff. 51, 53, 130, 131, 133, 136. 

9 V. les ff. 103, 112, 114, 119—122, 127, 128. 


10 L’auteur de cet exposé s’est déjà occupé de certains éléments phonétiques de la lan- 
gue de cette chronique dans Slavjanskie nadpisi Valahu, Moldovy, Transilvanij i Dobrouze, 
+ Voprosy jazykoznamija +, 1961, n° 6, p. 74, n. 15, p. 77 et les nn. 58—60, p. 77, ainsi que 
les nn. 62, 65 et 66. 


D Ioan Bogdan, op. cit., p. 5. 
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LA PHONETIQUE 


C’est un phénoméne naturel que de découvrir des particularités 
tenant au vieux slave dans les langues slaves du Moyen Age, puisqu'elles 
tiraient toutes leur origine du vieux slave, langue littéraire des IX° — XI* 
siécles. C'est ainsi que les vieux textes slaves connaissent les phonémes 
ж et A, qui aux IX°, X° et début du XT" siècles étaient des voyelles na- 
sales dans le vieux slave. Une fois dépassé le seuil du ХГ siécle, un pro- 
cessus commence à se faire jour dans cette langue, qui devait finir par trans- 
former les deux nasales en voyelles pures. Les exemples abondent en ce 
sens, fournis surtout par les textes du Marianus et du Clozianus !?. Plus 
de 300 eas similaires sont signalés dans l'Evangile célébre d'Ostromir 
(1057), par l’érudit N. Durnovo 13. C'est ainsi que sont nés les doublets 
mov, A-E, ж-ъ et x-1. Pour les langues médio-slaves, ce processus de 
transformation en voyelles pures était déjà achevé à cette époque. Le mé- 
dio-bulgare prononçait le ж comme l’actuel son bulgare ъ = 4; seule la 
graphie alternait encore. Il répond au son roumain d, alors que le A se pro- 
nonce e. Le russe, l'ukrainien, le biélo-russe transforment le x en и et ju, 
alors que le serbo-croate le transforme en %. Par la suite, il fut remplacé 
par les signes dont il représentait la valeur phonétique. Le a devient dans 
les langues russe, ukrainienne et biélo-russe ja, soit en se conservant en 
tant que lettre, soit remplacé par m. En serbo-croate il devient e et finit 
par étre définitivement remplacé. 

Outre l'usage des ж et ^ comme dans le vieux slave, le médio-bulgare 
connait aussi l'emploi alterné de ces mémes signes, correctement ou non. 
Un exemple d'emploi correct est lorsque le ж apparait, pour remplacer les 
sons du vieux slave е et o, aprés les sons notés par les lettres $, 2, št, Zd; 
aprés les consonnes palatales J, n etr, au lieu du a ou du ж on écrivait a- 
Partant de l'usage donné aux nasales aprés ¢, on est arrivé à définir un 
groupe de textes d’Ohrida où le signe un remplace les ua et ux du vieux 
slave. Aprés un $, certaines textes médio-bulg ares, parmi lesquels ceux 
d'Ohrida, emploient un x, alors que les autres textes usent presque tou- 
jours du A. Cette façon incorrecte de faire alterner les x et a dans les textes 
médio-bulgares se manifeste par le fait qu'on n'y retrouve plus l'ancienne 
distribution des ж et a aprés chaque consonne, comme dans le vieux 
slave. Ici, c’est soit le x, soit le a qui domine, d’où il ne convient point 


12 V. par exemple St. Kulbakin, Le vieux slave, Paris, 1929, p. 49. 

13 V. « JjuZnoslovenski filolog >, IV, p. 89. 

14 y. W. Vondrak, Alfkirchenslavische Grammatik, Berlin, 19122, p. 144; St. Kul- 
bakin, op. cit, pp. 22, 45, 47; A. M. Seliséev, Staroslavjanskij jazyk, Y, Moscou, 1951 
рр. 277—279; André Vaillant, Manuel du vieux slave, I, Paris, 19642, pp. 29—30. 
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cependant d’induire l'ab sence totale des textes qui emploient un ж (a) d'un 
type unique 15, 

Les textes médio-bulgares ot l'on pent noter les parallélismes : 
ж: м et k: а sont loin d’être rares. Dans ces mêmes textes, la graphie 
шж < шл atteste un processus de transformation en labiales 16, alors que 
le parallélisme wt > ша, et jusqu'à un certain point le parallélisme ue > шоу 
indiquent plutót le renforcement de la consonne $. Il fant aussi interpréter 
dans le méme sens les phénoménes suivants : l'alternance a—a présente 
dans certains textes, ainsi que celles ж —* ou л—ь, l'alternance où le A 
est le seul en usage, et enfin l'alternance a —e ou ^—* 1". 

Presque tons ces phénomènes qui se rattachent à l’évolution des a eta 
sont également présents dans la phonétique de la plus vieille des chroniques 
roumaines. Nous y avons noté une trentaine de cas avec l'emploi correct 
du x, à commencer par le subst. иржжин (244°) 18, passant ensuite à l'adj. 
axkagoe (242), à Vind. prés. ПГ pers. du pl. сжт(ь), à Vadv. тжд8 (242, 
244", 245, 245"), à la conj. ux (239, 240", 244"), etc. Les exemples four- 
nis par le м sont encore plus nombreux (67 en tout), à commencer par le 
dat. pl. du subst. кнтлзом(ъ) (240, 241, 242 et 245), les III° personnes 
du singulier et du pluriel de l'ind. prés. грмдет(ъ) — грлджт(ъ) (244° 
et 243), etc. 

L'identité ж—ъ du médio-bulgare se retrouve seulement dans le 
subst. n. collectif gén.: wpaxīn (244") par rapport au nom \уржжия 
noté ci-dessus. 

La transformation du ж en и se manifeste dans le subst. оугры, 
oyrpeX(s), ainsi que dans l’adj. ѕгроклаХїнскон (2407, 239 et 245"), et 
leur origine peut étre cherchée soit dans le vieux slave, soit dans le bulgare 
ou le serbo-croate. Le ^ remplacant la lettre & est illustré par 43 exemples, 
à commencer avec le dat. pl. du subst. m. волмром(ъ) (245), le gen. pl. 
du pr. m. gscaX(1) (240), le nom. sing. de l'adj. f. articulé kpknkaa (245°), 
l'aoriste sing. III° pers. naaun (245), etc. Mais une fois nous avons 
rencontré aussi le phénoméne inverse, c'est-à-dire le & au lieu du a, dans 
памЕть (237). 

Le A remplaçant l'a mouillé —1a— est neuf fois illustré, à commencer 
par le gen. m. sing. r(o)en(o)a(a)pa (245"), le gén. pl. du pr. m. къслХ(ъ) 
(2417, 242), le gén. sing. de l'adj. f. в(о)жТм (2417), etc. 


1$ V. Nicolaus van Wijk, Geschichte der altkirchenslavischen Sprache, 1, l'édition russe : 
Istorija staroslavjanskogo Jazyka, Moscou, 1957, p. 210. 

18 V. par exemple Nicolaus van Wijk, ор. et, p. 212. 

1? Ibidem, р. 212. 

18 Comme l'édition. du professeur I. Bogdan, ainsi que celle de P. P. Panaitescu 
comporte quelques omissions, nous citons le texte directement d'aprés le manuscrit de la 
chronique. 
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L'influence du russe se manifeste dans l'usage de l'a mouillé à la 
place du a dans азыкы (241"; voyez d'autres formes flexionnelles aux 
feuillets 238", 240" et 241). 

La langue dont usait le chroniqueur anonyme de Bistritza nous offre 
quelques exemples de transformation de la lettre ^ en t, par exemple 
le pronom ce devenu particule du verbe pronominal pasrWera ce (244) ou 
la terminaison de la ТТГ pers. pluriel de l'aoriste sygmatique nouveau 
type: HecoX: къЗАШЕ, дакашє, на$чаше (242 et 245), etc. 

Le phénoméne de confusion entre le x et le a, abondamment illustré 
dans le texte vieux slave du Psalterium Sinaiticum 19 et également présent 
dans celui de l’Assemanianus 20 deviendra par la suite typique pour le pho- 
nétisme propre au parler médio-bulgare. L’on peut noter dans notre chro- 
nique six cas ой le ж est employé à la place du A; par exemple, dans le 
cas général du subst. f. pl. тнежше (244), ou celui de l'aoriste sygmatique, 
IIT pers. pl. вишж c(a) (238", 239"), etc. Les exemples montrant l'emploi 
de la lettre л au lieu de la lettre ж sont de beaucoup plus nombreux (au 
total vingt), dans le f. instr. sing. aueria (243) ; ou encore, avec une iden- 
tité de genre, cas et nombre, dans в(о)жтем (244), къесғл (239, 239", 240), 
кғликол (245°) et le part. prés. nakW$AyH (245), etc. Le vieux slave con- 
naissait deux voyelles ultra-breves, appelées aussi pour cette raison 
méme irrationnelles, à savoir les jers: ъ et &. Selon leur accent, ces pho- 
némes se divisaient en forts et faibles, et c'est le mérite de l'éminent lin- 
guiste russe Filip Fortunatov d'avoir précisé leur position accentuée (for- 
te) ou non accentuée (faible). Par exemple, le savant russe a montré que le 
ъ dans съна est faible, alors qu'il est fort dans le mot съньма, bien que placé 
avant un faible. De méme dans съньмъ, le % final est faible et le & est 
fort, alors que dans la syllabe initiale le ъ est faible. Dans ascrum, le 
h est fort à cause de sa position avant un 7 bref 21. Les différences notées 
entre les phonémes accentués et ceux non accentués expliquent les trans- 
formations subies par ces voyelles dans le vieux slave. Sous l'influence 
de la faculté assimilative des sons voisins, le » est remplacé par & ou par 
в > ъ 22 comme dans le mot Aura et dans Ask&??. La conséquence de ce fait 
est la fréquente alternance »—s, phénomène découlant d'autres causes 
aussi et non seulement de l'assimilation des palatales ou de l'affaiblisse- 
ment des voyelles ultra-bréves ù et &?*. Vers la fin de l'époque d'épanouis- 
sement du vieux slave, le + et le a accentués commencent à se transformer 


19 V. par exemple St. Kulbakın, op. cit., рр. 52—53. 

20 Ibidem, p. 50. 

21 V. Е. Fortunatov, in s Izvestija otdelenija rousskogo jazyka i slovesnosti Akademij 
nauk », XIII, 2, p. 5, la note. 

22 V. Nicolaus van Wijk, op. cit, р. 154. 

23 V, André Vaillant, op. ert, рр. 35—41. 

24 Ibidem. 
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en voyelles, le premier se muant en o et le second en e, et cette transfor- 
mation est illustrée par les textes du Zographensis, de l'Assemanianus 
et du Marianus 25. C’est vers la méme époque que les jers faibles commen- 
caient à perdre leur valeur phonétique, pour devenir avec le temps de 
simples caractères graphiques. La perte de toute signification phonétique 
du » et du » a eu pour conséquence : 1°— leur maintien, uniquement par 
tradition, dans la position non accentuée ; 2°—le signe d'un commencement 
d'emploi non différencié, bien que les textes ой prédomine de préférence 
l'un ou l'autre de ces phonémes ne manquent point, ainsi du reste que les 
textes qui se distinguent par la présence unique de l'une de ces deux for- 
mes; 3° — les jers non accentués sont remplacés par un simple signe 
graphique: le paeric; 4° — en fin de compte, les formes non accen- 
tuées devaient disparaitre complétement. 

Ces phénoménes phonétiques connus par le médio-bulgare aussi 
sont également présents dans la plus vieille des chroniques roumaines. Par 
exemple, le » fort apparait dans la syllabe initiale tout comme dans le 
vieux slave, dans 75 cas, dont: дъщерь et дъши (240, 2377 et 241"), 
къждо (242% et 245), къевленки (2397), къзератн см (238°), кънегда (2397 
et 241"), тъкмо (240°), etc. ; au milieu du mot on ne le rencontre que dans 
мвлъган(ъ) (243"). Le n fort ne se montre qu'au milieu du mot, comme 
dans l'exemple fourni par le mot множьетко (2407). Li faible final 
résiste dans 67 cas, à commencer par Бог(ъ) (239 et 2410"), г(о)сп(о)д(н)нъ 
(242 et 243); la préposition къ — dans 61 cas (237 —246). Une seule fois 
Гъ est remplacé dans la préposition къ par le paieric (238), mais cette 
méme préposition se retrouve 43 fois sans P+ (237—240), alors que dans 
les prépositions къ (243 et 245) et съ (239 et 241—246) Гъ faible final est 
toujours présent. L'& faible final se montre dans onze cas: Tl(ocnoA)s 
(241), д(ь)нь (237° et 238"), Torp8un (288°), etc. 

L’s fort remplacé par l’x dans la méme position est illustré par 32 
cas : множъстко (242), ancria (243), et le pronom guck emploie toujours 
Pa (2387 — 245). 

La vocalisation de Гъ fort apparait seulement dans пмтик(ъ) 
(239"), car Го de тогда, si fréquent dans notre chronique (il y apparait 
une trentaine de fois), est plutót une forme indépendante d'aprés le théme 
-to, selon l'opinion de l'éminent slavisant russe Kulbakin?$. Celle de Pk 
est un peu plus fréquente, puisque illustrée par neuf exemples, à commen- 
cer раг день (2417), et continuant avec: AakTonkeeu(n) (237), множетко 
(238—239"), noskaonsceu(n) (240° et 242), четнм (243), весь (2387). 


25 V. St. Kulbakin, op. eit., pp. 20—22. 
26 Ibidem, р. 67. 
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L’influence russe livresque se manifeste dans les topiques: Рена 
(246) et Ревник(ъ) (241°), ой Ге provient du fait que I fort а été d'abord 
remplacé par Pk dans la même position, qui s'est ensuite vocalisé en e. 

Le » final non accentué est remplacé par x dans la méme position 
30 fois : врать (237), г(о)сп(о)д(н)нь (245° et 246), равь (245"), с(ы)нь (237, 
238 et 246), Иронь (238), Романь (2377), etc. Mais dans le cas de la con- 
sonne finale n, notamment dans le mot господинь qui a commencé par 
étre un adjectif, il pourrait s'agir d'une palatalisation de cette consonne. 
L’s final est remplacé par » seulement dans deux exemples A(k)uw (2437 et 
244"). La perte de P+ non accentué dans la syllabe initiale est pleinement 
illustrée dans 26 cas: кторник(ъ) (238, 239 et 2427), княгини (2377), ckpo- 
кише (240), мнози (238, 239°, 2407, 242, 2447 et 245), etc. 

Le * secondaire, employé en exclusivité dans les mots étrangers à la 
langue slave, ne se montre qu'une seule fois dans le mot скнпътръ (246) ; 
trois autres fois le méme mot n'emploie plus dans sa graphie cette lettre 
(238, 240 et 244"). 

Le phonème è (t) était prononcé dans le vieux slave comme I'd, ce 
qui répond en roumain aux diphtongues ia, ea. L'&, avec la valeur d'un 
a mouillé -ia- se retrouve dans certains textes vieux slaves — par exemple 
dans l'inseription tombale de Samoile en 993 ou dans Savvina Kniga, oü 
ё apparaît chaque fois à la place de м après la lettre Г et moins fréquem- 
ment après 7727. 

Toujours dans le vieux slave, notons l'alternance к — e, quand il 
s’agit de mots empruntés au grec, comme flu'Apku — flu'AptH, ҥрЕн — 
крен, etc. 28 Pour les textes en médio-bulgare remarquable est non seu- 
lement la transformation de è en ’a, mais les variantes ë = ё, e également 29. 
Dans les textes russes du Moyen Age, l'é était prononcé comme un é 
fermé ou comme la diphtongue té (avec l'é fermé dans sa deuxième partie). 
Au SINT siècle, dans certains textes dela méme provenance l'é commence 
à étre remplacé par un e, lorsqu'il se trouve avant une consonne mouillée ; 
du reste, l’e au lieu du é dans n'importe quelle position se manifeste aussi 
dans quelques textes remontant au XIII’ siècle. 

L’i remplaçant lé, indépendamment de sa position, apparait déjà 
au XIII siècle dans différents textes russes et tout d'abord dans les textes 
ukrainiens 30. Dans les textes serbes également, l'ó devient également le 
phonème fermé ё 21. 


2? Ibidem, pp. 59—60. 

?8 Ibidem, p. 62. 

29 V, Nicolaus van Wijk, op. cit., р. 190. 

39 V. V. I. Borkovski et P. S. Kuznecov, Jstoriéeskaja grammatika rousskogo jazyka, 
Moscou, 1965?, pp. 137—138. 

31 V, Nicolaus van Wijk, op. си., p. 190. 
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Ce processus de l'évolution de 1’é se laisse également surprendre, du 
moins en partie, dans la phonétique de la plus vieille des chroniques rou- 
maines. Ainsi, il y a bon nombre d'exemples qui montrent l'usage correct 
de 1’é, c’est-à-dire comme dans le vieux slave: волкром(ъ) (241 et 242), 
notak (2437, 244" et 245), ебе. Lin remplacé par к est employé dans 
le gen. sing. m. u(a)p& (243") et dans le nom. sing. f. semat (237). L'usage 
de la lettre e au lieu de ë apparait dans dix cas, dont племенници (246), 
река (2457), Белоград(ъ) (242 et 243), кечна (243 et 245"), 8стрелен(ъ) (239), 
ete. L'? ukrainien à la place de ё est illustré dans нХал(ъ) (243" et 244), 
nouXaura (239°) et кнлнка (241). 

Le phonéme jery w (ы) était une voyelle équivalente à Ру du vieux 
russe et du polonais ou à 17% de la langue roumaine. Bien que composée, 
cette lettre ne forme pourtant pas une diphtongue, étant antérieure à 
Palphabet glagolitique, c’est-à-dire remontant à l'époque où — comme 
le moine Hrabr en témoigne — les Slaves n'ayant point d'écriture propre 
employaient les alphabets grec et latin. Pour noter le son y, ils usaient 
de deux lettres grecques, usage qui a passé grace à la tradition dans les 
alphabets glagolitique et cyrillique ??. 

Certains textes vieux slaves — А savoir: Savvina Kniga, Zogra- 
phensis, Clozianus, Marianus, Psalterium Sinaiticum, Euchologium Sinai- 
ticum et Suprasliensis — offrent des exemples nombreux de l'emploi in- 
correct de н au lieu de w ; faisons néanmoins la part des erreurs de trans- 
cription dues aux scribes 33. Par la suite, l'usage de н à la place de ты allait 
devenir caractéristique aux textes sud-slaves. 

Il y a dans notre Chronique de Bistritza 59 cas où ъ(ы) est employé 
correctement. Ainsi: le gén. sing. m. коюкоды (237" et 246), кышнКго 
(238°, 241 et 245), Mlwaaagckwu (246), выти (avec différentes formes 
flexionnelles, il apparait 44 fois, 237° — 242, 245"), пакы (238), etc. 
Mais il convient de noter la fréquence de l'emploi de n à la place de w, de 
beaucoup plus importante (80 exemples): le gén. sing. m. коғкоди 
(237—245) — le plus fréquent —, le gén. sing. f. Вистрици (243), le 
nom. m. sing. к®чнїн (246) et олдакекїн (238), uergp rin (238), вити < ктытн 
qui apparait avec différentes flexions 17 fois (239 —245), пакн — cing fois 
(239", 2407, 243 et 245), ete. 

Les syllabes voyelles liquides 7 et I dont la graphie était dans le 
vieux slave ръ, ab, рь et ль donnèrent en russe les syllabes er, el, 
or, ol auxquelles répondent dans les vieux textes russes les lettres np, ъл, 
hp et ha. L’unique langue slave qui maintient la graphie du vieux slave — 
la transformant en norme orthographique — est le médio-bulgare. Ce 


32 V. St. Kulbakin, op. et, p. 62. 
33 Ibidem, рр. 63—64 et А. M. Seliséev, op. cit., рр. 307—308. 
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phénoméne du vieux slave (soit de maniére directe, soit par filiére), ainsi 
que celui qui lui a suecédé dans la langue russe sont également présents 
dans la phonétique de la premiére chronique roumaine. Ainsi ръ est illus- 
tré par 18 exemples, dont: къседръжитєлк (239), пръккнець (2377), пръка- 
лакъ avec différentes flexions (242°, 238" et 240"), тръга, ~ 8 (242 et 243"), 
скръквв (241), Gpasekaro (216), Згръски avec différentes flexions (238°, 239 
et 243), Дръмънеџя (2377), пръкїн (237"), съкръшн ca (2417), ete. Les 
formes russes tp et op sont présentes seulement dans sept cas, à savoir: 
Repaaaa (240), Угурскен (237), Чернокском(ъ) (243") — qui est cependant 
parallèle à тръгѕ — et четкерток(ъ) (238° et 239"), alors que am existe 
seulement dans un seul exemple: BwarapeX(&) (242°). 

La voyelle dure a, qui remplace désormais le ia, phénomóne typique 
du médio-bulgare, se manifeste dans 20 cas dans la phonétique de notre 
chronique ` дос(то)анїю (242 et 215), mala (2427 et 245"), Димнтрїа (244), 
свод (239° et 245), gkunaa (237°), й'оа’дакскаа (237), etc. 

La palatalisation des consonnes r et $, typique dans le vieux slave, 
est également présente dans le «letopiset » : dat. sing. m. geu(e)pw (243), 
gen. m. sing. r(o)en(o)a(a)pa (215"), дъцирь (240), gén. m. kpaaa (243), 
nom. sing. f. semaa (245°); dans Мол’давскаа (237 et 245”), la palatalisa- 
tion du son ! est notée par le paieric. L’on eonstate aussi le durcissement 
du son l, mais le phénomène n'est illustré que par nyuweacrgie (246) et 
il se peut fort bien qu'il s'agisse d'une simple omission graphique. 

La palatalisation des consonnes $, é, c et dz — typique dans le vieux 
Slave — se manifeste aussi dans notre chronique par quelques exemples. 
Ainsi, il y a 14 cas où l'on retrouve 1 palatalisé, dont : къзкратнша c(a) 
(240, 241", 242* et 245), начаашм (238"), nonXau (2397), ркашм (2887, 
243° et 244"), etc. Le son ё palatalisé est présent dans чюдноє (240) et 
le с, avec le méme caractère, dans пръвкнеєць (237°). Plus abondants sont 
les exemples fournis par dzealo (dix en tout), stao (245°), apssu (2457), 
«HoSH — les plus fréquents — (238, 239°, 240, 240", 242, 244", 245 et 
2457) et une fois aussi dans китлѕом(ъ) (242) — les autres flexions 
sont celle de 3. Mais l'on constate dans les textes russes le durcisse- 
ment du son $, trait typique du médio-bulgare. Bien que ce phénoméne 
apparaisse également dans la Chronique de Bistritza, les exemples en sont 
fort rares; notons toutefois celui du mot падоша (239). Le durcissement 
du son é, également l'une des particularités du médio-bulgare, se mani- 
feste dans notre texte dans нача e(a) (237), nayawa (238°) et dans сконча см 
(238). De méme, un autre phénoméne typique au médio-bulgare, à savoir 
le durcissement du son s, persiste lui aussi dans гоства (240, 241 et 245). 

Les exemples d'un usage fréquent des groupes pris au vieux slave 
št et ¿d ne font eux non plus défaut, employés absolument de la même 
maniére que dans les vieux textes slaves des X* — ХГ siécles. Ainsi, il 
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у а: дъждеве (245°), дъшерь et Ann (240, 237° et 241"), epe (243), 
г(о)сп(о)жда (239", 241” et 215"), le gen. sing. m. et n. тог(о)жде (239 —242 
et 245), le part. рождьшаго (240°), mexas (237°), пр®жде (245°), такожде 
(2397), ete. Le phonétisme serbe tre (246) apparait lui aussi une seule 
fois parallèlement à междз, ainsi que les formes russo-ukrainiennes моч(ь)но 
(244") et помочь (2427, 244°). 

La svarabhakti des langues slaves orientales et le (e) > о avec la 
méme provenance, présents dans quelques-unes des chartes moldaves, 
font complétement défaut dans notre chronique. 


MORPHOLOGIE 


Autant qu'au point de vue phonétique, la langue de la Chronique de 
Bistritza suit sous son aspect morphologique aussi les particularités des 
langues vieux slave et medio-bulgıre, tout en conservant dans une cer- 
taine mesure les traits caractéristiques des langues slaves d'Est et du serbo- 
croate. C'est ainsi que l’on peut constater la présence des trois genres que 
la grammaire roumaine à conservés et des trois nombres connus dans les 
langues slaves du moyen-äge : singulier, duel et pluriel. Il y a ensuite les 
trois types de flexion. La flexion nominale que comportent les substan- 
tifs et les noms, les adjectifs simples ou non articulés, les participes et 
les numéraux de la méme catégorie. La flexion pronominale, englobant 
les pronoms personnels, démonstratifs, interrogatifs, possessifs et réflé- 
chis. La flexion composée ou mixte, qui est celle des adjectifs, des numé- 
raux et des participes composés ou articulés. Enfin, une flexion à part est 
celle des verbes. 

A la différence des langues : vieux slave, slaves d’Est et serbo-croate, 
la langue de la vieille chronique roumaine en question comporte en plus 
des eas habituels — nominatif, génitif, datif, accusatif, instrumental et 
locatif — encore une fonction syntactique, à savoir celle du casus gene- 
ralis. Les origines de ce dernier cas remontent aux nominatif, génitif et 
aecusatif masculin, ou à l’accusatif féminin, quand ces fonctions syntac- 
tiques s'associent à des prépositions, selon la remarque de l'un des disci- 
ples les plus doués de Jagié, le brillant savant slovéne R. Nahtigal 4. 

Le duel qui, déjà dans la langue commune indo-européenne, n'avait 
que trois formes (la première pour le nominatif, le vocatif et l'acousatif ; 
la deuxième pour le datif et l’instrumental; la troisième pour le génitif 
et le locatif), comme l’éminent linguiste francais, Antoine Meillet 35, l’a 


34 Rajko Nahtigal, Slovanskı jeziki, Ljubljana, 19522, l'édition russe : Slavjanskie jazykt, 


Moscou. 1963, p. 261. 
35 A Meillet, Le slave commun, Paris, 19342, l'édition russe: ObSéeslavjanskij jazyk, 


Moscou, 1951, p. 317. 
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précisé du reste, garde ses fonctions dans le vieux slave, avec quelques 
réticences en ce qui concerne la fréquence du nombre en soi. 

Dans certains types de flexions masculines et féminines, il y a, au 
singulier ou au pluriel, identité du nominatif et de l’accusatif; parfois 
méme cette identité se retrouve dans les deux nombres. La flexion prono- 
minale connait une seule forme pour le génitif et le locatif pluriel. 

Mais si du point de vue phonétique ce ne sont pas los éléments vieux 
slaves qui forment la majorité dans le Letopiset analysé, on ne saurait 
affirmer la méme chose pour ce qui est de la morphologie de sa langue. 
En effet, la majeure partie des paradigines des déclinaisons nominales, 
pronominales et mixtes, ainsi que ceux des conjugaisons sont encore 
en fonction. C'est ainsi que le paradigme de la déclinaison des thémes 
masculins en -а (trés rares, parce que leur déclinaison n'est que l'ana- 
logie avec le féminin du méme thème) se signale par коєкода (partout 
dans le texte de notre chronique |’ ¢ simple remplace le к à l'exception du 
mot iptwa('&)), dans les cas suivants : gén. sing. Kooga, dat. коєкод®, ~ A, 
le cas général gotgoa4 et le nominatif pluriel коекодн (237* — 246). 

En ce qui concerne le cas général, il convient de remarquer sa fré- 
quence : il apparait dans plus de 70 exemples 36; néanmoins la fréquence 
des autres cas est prédominante : les exemples notés dépassent le chiffre 
de quatre cents, dont plus d'une centaine sans l'aecord avec les préposi- 
tions, alors que plus de 300 sont associés à des prépositions 37. Le même 
paradigme en -a appartient au s. m. collectif господа, au datif rocno- 
дам(ъ) (241). 

Au paradigme du théme en -a se rattachent également les noms 
féminins du méme théme, qui composent le groupe le plus important 
comme nombre de tous les thémes féminins. En plus des substantifs, 
se rangent les adjectifs féminins dont la voyelle thématique est a. Le 
paradigme des féminins au thème en -a apparaît lui-même жена; il existe 
dans notre chronique à l'aec. sing. avec la terminaison russe женз (237°), 
alors qu'au nominatif pl. nous avons жени (240°). Parmi d'autres noms 
du même thème notons au gén. sing. д®км (2407), Бистрици (243), ©8чакн 
(243"), Pacc. raagm, roersa et сжБотж (238, 242, 237"), avec la terminai- 
son médio-bulgare, dans le cas général, de la méme origine : raaga, госпожда, 
гостк4 (242°, 238”, 239", 240 et 241); avec la terminaison russe: в$ко- 

36 La présence du cas général prend également une forte signification synlactique, 
parce qu'il produit le désaccord dos mols composant la proposition. Par exemple: посла... 
Стефан(ъ) коєкода почансарн до кралж скон REPHHH волярн (243), госта reala съткорн (245), на Hala 
Rosoga (2377), до Стефана кокода (243), etc. Nous avons noté aussi le désaccord produit par le 
fait que le numéral Ara est au duel, le substantif auquel il est lié est au pluriel, cf. no дкою 
же л®т®Х(ъ) (238%), où le subst. est au loc. pl. Le désaccord est provoqué aussi par la transposi- 
tion du genre roumain en slavon (v. ci-après le $ Les influences roumaines). Cependant on пе. 


saurait affirmer que le désaccord constitue le trait caractéristique de notre chronique. 
37 V. ci-aprés le $ Mots et particules invariables. 


510 DAMIAN P. BOGDAN 12 


EHHS, могил8 (244 et 246), Vinstr. конскож — car c'est le féminin médio- 
bulgare квонека, du méme genre qu’en roumain, et конскол, ржкож, CHAOA 
(238°, 239", 241 et 239), ебе. ; les loc. конец®, pyk, Gguagk, ~H (243°, 245, 
239 et 242"), ete.; les nom. pl. raakh, wAEKAH et ризы (240", 242, 240); 
le gén. Sean (246); l’acc. naauuuH et paka (245°, 241"); Vinstr. воискаа\и 
et силами (243°, 240° et 243), ефе. ; le loc. ржкаХ(ъ) (240°). Les adjectifs 
suivants sont au NOM. Sing. : KEUNA, EAHHOPOAHA, AMACKA, AMAA, многа, Т®ЖКА 
et цела (243, 245", 241, 240, 244", 245, 240" et 244). 

Le paradigme de la déclinaison des themes féminins en -ja est illus- 
tré par semata, dans les cas suivants: gén. sing. земал, dat. et loc. seman 
(2457, 237 et 241); l’instrumental avec la terminaison russe ou serbe 
землю (237) et avec la terminaison serbe земани (237°), ainsi que dans le 
eas général (242, 244 et 215"). A ce méme paradigme se rattachent les 
gén. кнагини, Nakum (2377); les loc. Бани, Koaomin, áinXaaun et MoXHan 
(239, 242”, 243 et 237), ainsi que dans les eas généraux kuaruua et GvAokTA 
(2387 et 2397). 

Les paradigmes des flexions propres aux thèmes masculins en o et 
-ü sont également présents. Les premiers constituent le groupe le plus nom- 
breux et ils comportent aussi le singulier des substantifs dont le suffixe 
-wù indique le rang social ou la nationalité d'une personne, par 
exemple колмринъ, сръкинъ. Done les thèmes masculins en -o sont fort 
nombreux dans notre chronique ; en effet, outre le paradigme pas‘, illustré 
dans le gén. sing. pasa et le dat. pas$ (241, 245 et 240), signalons aussi 
entre autres les gen. Bora, :«Snaua, Kandrepa, KomHed. прЕдЕда, ИлЕЗандра, 
BoaAopa, ЙЛарам8рыша (238—241, 244—246, 243, 237°, 244° et 237), le 
dat. митрополит$ (242), l'instr. нароком(ь), етаном(ь), туром(ь) Хозетом(ь) (2447, 
240, 237 et 242"), les loc. Bkaorpaak, Gupera (237° et 242"), les nom. pl. a&Xu, 
л\нтрополнтн (242, 243 et 2407), le gen. masuka (241°), les dat. кпнекопл\(ъ), 
KpewM(b), канрикол(ъ), митрополитом(ъ) (2387, 240 et 241), l'instr. даран 
(243—245), le loe. Херовим%Х(ъ) (238°), les nom. duels Германа, ДЙаксима, 
пръкдлава, AUX cótés du nom. pl. пръкалави qui réclame lui aussi le duel, 
Pinstr. duel пръкалавома et с(ы)нол(а) (2427, 238" et 237°). Dans le méme 
theme en o rentrent les adjectifs non articulés m. Stark et жикъ, qui 
apparaissent au nom. duel: велика et жива (2397). 

C'est au méme théme qu'appartiennent les adjectifs aux suffixes 
-evü, -о®й et -inü, dérivés des substantifs. C’est ainsi que l'on note dans 
cette chronique les nom. sing. В8чачев(ъ) et ПодХаєцов(ъ), les gen. 
flat&aHApogk, Kosmuna, ИЯ8шатнна, Й Ерина, Ннетрока, ПрЅтова, ainsi que 
Прёта, Романова, Pace. Дъл\вовнцок(ъ) et le loc. Романов (245°, 241", 244", 
237, 238 et 242"). Sur le méme rang que les thémes masculins en -o et 
constituant le méme paradigme il y a les noms neutres; le plus nombreux 
groupe des neutres flexionnels a pour paradigme лето exprimé aux gén. 
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sing. et pl, et à lace. sing. (237—240, 241", 249", 243, 245 et 246). 
Mais en dehors de a&ro nous avons aussi avkero, село et число, le premier 
et le deuxième au gén., alors que le troisième est à l’acc. sing. (238, 2407, 


242", 244", 245 et 246). Il faut ajouter ici Ра]. n. кралеко au cas général 
(224" et 245). 
Le paradigme de la déclinaison des thèmes masculins en и(ъ) est 


présent dans son type méme сынъ, aux nom. et gén. sing. (237°, 246 
et 240"), auxquels il convient d'ajouter le loc. sing. тръг$ (243"), nom. pl. 
erkroge (241, 239", 240, 241 et 242), etc. Le paradigme flexionnel des thè- 
mes en -jo — tous masculins — apparait dans l’acc. sing. кран (243 et 244) 
et aussi, entre autres, dans les gén. sing. господа, кралл, ~ k, MECAUA, царь; 
dat. кралю, развою et l’instr. господарем(ь); les nom. pl. mkcaua, gén. 
месяць et loc. господареХ(ъ) (239, 213, 242%, 244, 245, 245", 238, 241, 
246, 244", 231", 237 et 242). A ce paradigme appartiennent l’adjectif 
кєлїн, présent dans les nom. et acc. sing. m., f. et n. : келен, KEATA, Kenia et 
келТА (2397, 241, 244", 242 et 245), dans вожїн aux nom. et instr. sing. m. 
et f. вожін, Boia, ~ A et вожТемь (239, 242", 2397, 245", 238" et 237), 
ainsi que le numéral ordinaire m. третня exprimé dans la flexion тре 
тол(һ) (237°). Le paradigme de la déclinaison des thèmes masculins en 
-jo, après la consonne palatale u, est présent sous sa forme typique 
wThüh au gén. sing. (242). Le paradigme flexionnel des thèmes en -je, 
tous neutres, apparait dans le gén. sing. скончанїа, le dat. достоантю, l'acc. 
CPATEHTE, CHIMHPENHE, l'instr. изколением(ь), моленнем(ь), le loc. пришиствии, 
le gén. pl. wpaxin (242, 245, 243, 244, 246 et 2387). L'adjectif compa- 
гаі? neutre воле, qui apparaît au nom. sing. (240), appartient au méme 


paradigme. 
La déclinaison masculine en -£ (s) apparaît dans son paradigme 


méme пжть, à l'instr. sing. (239 et 244). La flexion féminine du méme 
théme et qui compose un groupe assez important est attestée dans le Le- 
topiset, entre autres, par l'instr. sing. ueerHa, A'&cTTA, les nom. et acc. pl. 
pau (речи), ainsi que par quelques substantifs faisant partie du groupe 
qui comporte le suffixe composé -osti : l’instr. mHaserta, avec la termi- 
naison russe ou serbe милостТю, ainsi que пркмљждростіж (245°, 243, 243", 
246, 244 et 239) — de cette méme provenance vieux slave modifiée par 
la filière médio-bulgare que celle de милостта. 

Les thémes consonantiques forment dans le vieux slave un groupe 
assez nombreux. Ce groupe se compose d'abord des thémes masculins en 
-n ; à leurs formes plurielles s’ajoutent aussi les noms qui prennent au sin- 
gulier le suffixe composé -ino (-ннъ) — волфринъ, клъгаринъ. Les para- 
digmes de la déclinaison des themes consonantiques en -n, masculins, 
sont камы et дьнь, également présents dans notre chronique dans l’instr. 
sing. kamenem(b) les nom., acc. et loc. д(ь)нь, ~ ъ et A(b)HE, ainsi que dans 
le cas général д(к)нь (242%, 238”, 239, 243”, 244", 237° et 245). Et dans 
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le méme théme en - se rangent aussi les noms neutres présents dans la 
chronique étudiée ici par le paradigme uma, dans l'instr. sing. Hut: 
HEM(&) (246). 

Avec le suffixe composé -ino, notons le nom. pl. soatph ainsi que 
жндокн de l’Euchologium Sinaiticum 38, татар, цигане, ХристТань le cas 
général soakpi, le gén. pl. поганиХ(ъ), le dat. колкромъ (колм)ромъ et 
l'instr. soatkpw, — H (241, 238, 210", 241—243 et 246). 

Le paradigme flexionnel des thémes consonantiques en -r, qui 
se réduit à deux unités, матер- et дъшер-, est également présent dans 
la morphologie du Letopisetul de la Bistrita. Ces unités apparaissent 
dans notre chronique dans le gén. sing. Богоматере, le nom. дъшн et l’acc. 
дъшрв (241°, 244, 237 et 240). 

A la flexion nominale se rattachent aussi les formes non articulées 
(simple et indéfinie) des participes actifs, présents et passés, ainsi que celles 
du participe passé passif. La Chronique de Bistritza connait de cette caté- 
gorie les part. prés. actifs nom. sing. m. sanScrHa, почикамч, SKPOTABAA 
et Хкалл (2387, 245” et 2411"), ainsi que le méme participe au cas gé- 
néral et au nom. m. pl. nAKHŠAHUH, пожигажши, PEKAWH, смкжшин, SEHEAALIH, 
Baarocaogkwe, noXgankaie et са8жащи (245, 243, 244", 241 et 240"). Le 
participe passé actif I apparait au nom. et dat. sing. et pl. m. et n., 
AAPORAK, погостикь, HAKHHEUIE, CRHTARWE, вывшем(ъ), BHEWEM(K) (245, 243, 
244, 240, 238, 241, 242 et 245). Le participe passé passif se manifeste par 
exemple dans le nom. pl. m. посрамленн (239). 

L’influence des thèmes masculins en o, -jo, -£ et des thèmes conso- 
nantiques, les uns sur les autres, est décrite dans presque toutes les grammai- 
res du vieux slave. Et l'on peut surprendre certaines traces dans la mor- 
phologie de notre chronique. C'est ainsi qu'en dehors du nom. pl. дарн 
(241 et 242) du thème en o, Пу a aussi дарове (241) ; de méme, en dehors 
de скнлтрн (240°) du méme thème nous avons également ekanrpoge (2447), 
ce qui montre l'influence du theme masculin en -% sur le thème du 
méme genre en -o. De méme, au lieu du nom. pl. дъждн du thème 
masc. en -jo apparait дъждеке, sous l'influence du thème en -% ou le n. 
pl. nokancapie et wapie (2437 et 237), ce qui atteste l'influence du thème 
en -* sur le thème en -jo. П y a aussi deux exemples de l'influence exercée 
par le théme masculin en -o sur le théme masculin en -a, fruit de l'ana- 
logie. Dans ce sens, il y a l’instr. sing. gotgeAwa(&) (2397 et 244), égale- 
ment présent, en dehors de PaASaew(s) et Стефаном(ь). C'est donc que 
le vieux slave se manifeste pleinement dans la flexion nominale de 
la langue du Letopiset, alors que le médio-bulgare est assez peu attesté, 
ce qui du reste s'explique aisément du fait que l'une des principales 


38 V, St. Kulbakin, op. cil., p. 243. 
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particularités du médio-bulgare est justement la disparition progressive, 
mais dans un bref délai, de la déclinaison nominale 33. 

La flexion pronominale se distingue de la flexion nominale et main- 
tes fois les grammaires du vieux slave la présentent comme partagée entre 
la déclinaison des pronoms personnels et la déclinaison des pronoms im- 
personnels. 

Le paradigme du pronom personnel est illustré dans notre chronique 
par le pronom composé (relatif) us, au thème en -jo, avec la mention 
qu'au nom. et à l'instr. (uwxt) sing., ainsi qu'au nom. pl. ce pronom 
a la signification du roumain care (= quel) (237°, 238", 239”, 2407 et 
242—215). Parfois, on emploie aussi le masculin nxe pour le féminin аже 
— ИЖЕ БЕШЕ — з млд uka4 (244) ou le neutre exe, au lieu du masculin 
HKE — ЕЖЕ H погревен(ь) кыс(тъ) (2377, v. aussi 239" et 242"), qui tiennent 
d'une influence roumaine *. Dans les autres cas nxe prend par contre 
la signification d'un pronom personnel. Pour ce pronom, nous avons le 
masc. sing. gen. ero, le dat. вмз; au pl., le gen. uX(x), le dat. нм(ъ) et 
нмь. Au féminin, nous avons au singulier le dat. tH et Pacc. x, в et 
A (237—244, 246, 245 et 242"). Lorsqu'une préposition précède и — xt, 
sa flexion prend ce qu'on appelle le n incidental; nous avons dans notre 
chronique les formes suivantes: le m. sing. utro et Hens, f. нл 4, le pl. 
ниХ(ъ), ннм(ъ) et ними, ayant pour prépositions de liaison no, въ, къ, WT, на 
съ et mero (237, 246, 245, 239, 240, 242, 244, 243, 241, 244” et 246). Le 
pronom réfléchi se manifeste au datif et à l’instrumental cerk et coro, 
cette dernière forme avec une terminaison russe (2377, 238", 239" et 240). 
Le pronon: démonstratif au théme en -o se manifeste par le masculin тъ 
au gén., au dat. et à lacc., ainsi qu'au loc.; de méme le m. et le n. : 
Tor(o), associé à — ждь — тогождь — том8 et тъ, au nom., au gen. et au 
dat. f. pl.: Ta, тон et Tom (239—242, 245", 243", 245 et 244"). Le pronom 
masculin онъ et féminin она du méme thème que н- xt apparait tant dans 
Son sens initial de pronom démonstratif équivalant les roumains acel, 
aceea {(celui, celle) (2427, 239, 240, 246 et 243), que dans son sens ul- 
térieur de pronom personnel à la III° personne (2437 et 244). Le pronom 
possessif au méme thème en -jo se manifeste seulement à la ПТ personne 
m., f. et n. : свом, egoa, ско, dans différents cas (237° — 246). П y a aussi 
le nom. pl. n. наше (2407) ainsi que karo au gén. m. кого (2397). 

Le pronom démonstratif сь, ен, ce, au théme en -jo, se manifeste seu- 
lement au loc. f. sing. ee (243 et 2457). Le méme thème comporte aussi 


39 V. Léon Beaulieux, Grammaire de la langue bulgare (Collection des manuels publiés 
par l'Institut d'éLudes slaves, VI), Paris, 1933, p. 3. 

40 y, plus loin le $ Les influences roumaınes. 

41 4 résulte de l'influence du genre roumain, v. ci-après le $ Les influences roumaines. 

42 wa est la conséquence de l'influence du genre roumain, v. ci-après le $ Les influ- 
ences roum aines. 
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Bech, Béca, Ehr, attestés au m. pl. nom. къен, au gén. къеАХ(ъ), au dat. 
къелм(ъ), à Vinstr. къемми, au f. sing. dans le cas nom. gaea, le dat. et le 
loc. Sen, l'instr. acem, ~ A, Је nom. n. pl. къел (239", 240, 242, 241°, 
245, 24]", 238", 241, 240" et 243). Il y a ensuite les pronoms къждъ 
HH, нЕкъ, самъ et мкокъ aux cas suivants ` nom. sing. n. къждо, Í. MKOBA, 
nom. pl. ини, dat. инкм(ъ), loc. нниХ(ъ), instr. pl. m. н®кнмн et le nom. 
sing. m. самъ (2427, 245, 238, 239, 244, 242, 245, 231", 240 et 241). 

Le numéral aga se décline comme le duel du pion. démonstr. Th; 
nous aurons done un nom. m. дка, un fém. ark et un loc. дкою (239°, 244 
et 238"). Neuf exemples attestent la présence du duel 43, qui est remplacé 
une fois pourtant par le cas général pluriel *. Remarquons ensuite le fait 
que le duel est présent dans le Letopisef tantôt accompagné du numéral дка, 
tantót en son absence (mais il ne saurait étre question du duel, comme de 
juste, que lorsqu'il s'agit de deux personnes). Notons l'absence du numé- 
ral en question dans la proposition suivante : H постакн HACK) Heana пръ- 
Kaaa&w Ma H BHXTA (2387). 


A la déclinaison pronominale se rattache aussi la flexion des adjec- 
tifs articulés au superlatif, comme le nom. m. pl. поменшин attesté dans le 
Letopiset (244). 

La déclinaison mixte comporte, entre autres, les adj. au nom. sing. 
m. gkunin, клетїн, Aaackin (а®декїн), À олдакекїн et les gen. кышнКго (кыш- 
HALO), жикаго, Йлдекого, мироточикаго, CHANATO, слакнаго, Сръкекаго ; il s'ensuit 
que la préséance revient à la terminaison médio-bulgare -aro par rapport 
à celle russe -oro. Ajoutons-y également le dat. Длдекомз, l’instr. Йлдеки- 
m(&), les nom pl. вогатии, к®рннн et кр®пцїн, les nom. sing. f. Bkunaa, Akackaa, 
Moaaagekaa, Подолекаа, l’instr. avec la terminaison serbo-croate ДИолдакскою, 
le loc. AMoaaagerkH (qui est une vieille forme) et Moaaagexon (qui est la 
forme russe), les nom. sing. n. Facapagekog, AHEHOÉ, EOAHOÉ, AMKABOE, CRATOE, 
чюдноє et le nom. pl. n. Молдакетин, qui est une vieille forme (246, 242", 
243, 238, 241, 244, 245, 240°, 244”, 939", 212, 239, 237°, 237, 2457 et 240). 
Entre les numéraux articulés il y a les nom. sing. n. Единого et tAHoro, Nph- 
кїн et четерътїн (240", 246, 237° et 238). Les participes articulés soumis. 
à la flexion se manifestent entre autres par le participe passé passif au 
nom. sing. M.: нареч(Е)нын, нареч(ғ)ни еб нереч(е)ннїн, нариааеми et нарицлелїн 
n. HagHuaemoe et par le dat. napeu(e)Homs (2407, 243, 2377, 238, 243", 238", 
24], 239" et 245). 


43 Du reste, le duel est présent non seulement dans toutes les sources nairatives rou- 
mano-slaves, mais dans toute une série de chartes de cette origine. I] nous faut donc constater 
que de ce point de vue l'opinion du PT P. P. Panaitescu, qui affirme la disparition du duel 
dans la langue inédio-bulgare employée dans les pays roumains, ne répond pas à la réalité 
(v. P. Р. Panaitescu, Manuscrise slavo-romdne..., p. X). 

45 V. Посла... Стефан(ъ) коекода покансаян до крала скон кенин GOAMPH (213). 
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Il faut mentionner à propos de l'étude des verbes que la méthodo- 
logie de la recherche scientifique a imposé à l'éminent slavisant alle- 
mand August Leskin de les diviser en cinq classes, selon le thème de Pin- 
dicatif présent, avec des sous-divisions suivant le théme de l’infinitif. 
Cette classification a été adoptée par la plupart des spécialistes qui se sont 
occupés de l'étude de la flexion des verbes du vieux slave. Dans la mor- 
phologie de notre chronique l'on retronve les premiéres quatre classes, 
appelées aussi les classes des verbes thématiques (la plus fréquente étant 
la IV* classe), ainsi qu'une partie des verbes dela V* classe, athématique ; 
cette dernière se manifeste par l'auxiliaire кытн (вытн) et дати, qui apparait 
dans les verbes à préverbe également. Parmi les formes temporelles simples 
notons la présence du présent, de l'aoriste et de l'imparfait. Vu le carac- 
tère narratif de la source étudiée, le présent de l’indicatif est attesté seu- 
lement par les verbes глаголатн, грастн et gasey a kr, ainsi que par l'anxi- 
liaire выти — ce dernier exprimé à la ПГ pers. sing. к(ть) et 6, à la II° 
pers. pl. ere et la ПІ pers. pl. сжт(ъ) (239, 241", 243, 239", 243°, 246 et 
215). Le plus fréquent est l’aoriste, attesté par plus de 250 cas. Particuliè- 
rement intéressante s’avère l'apparition de l’aoriste sigmatique vieux 
type (aoriste composé I) оп de l'aoriste en -s, comme le désigne 
A. Meillet 35, par exemple, présent dans ses formes monosyllabiques de la 
II* et de la III* pers. sing., qui signifient nne désinence supplémentaire 
Th, un rapport de fréquence du temps en question rapporté aux formes 
sans -тъ du méme aoriste, dans la plupart des textes vieux slaves, donné 
par St. Kulbakin!. C'est ainsi que nous avons dans notre chronique dix-huit 
exemples de la III° pers. sing. ` at(s) (ать), accompagnés des préverbes 
suivants: къзат(ь), пртат(ь), npkaT(h) прмать, ainsi que змрёт(ь) (2427, 
238, 237", 240 — deux fois —, 244, 238", 239°, 240, 240", 243, 244", 238, 
212", 246 et 237* — deux fois). L'aoriste sigmatique nouvean type (ao- 
riste composé II) оп l'aoriste en -ohù et en -'ehi ^" apparait dans le Leto- 
piset plus de 240 fois, les verbes les plus fréquents étant: Er, падатн 
NPHHTH, ChTEOHTH, E'h3EDATHTH CA, lOCIIOACTEORATH, ПОЖИГАТИ, КЪЗМОШТИ, NAR- 
НИТИ, ПОСЪААТИ, НАЧАТИ, OCTAEHTH, NOBEAKTH, DI kHTH, 1) RCTARHTH CA, ChEPATH CA; 
passHTH ; parmi ceux athématiques, nous avons, en dehors de кытн, le 
verbe датн et les verbes à préverbe : къздатн, извыти, пр®вытн et npkAATH. 
Les désinences sont senlement pour la III° pers. sing. et pl., comme suit : 
кыс(тъ) (BHCT h) Быша (BHA), MAE, падоша, ~ а, CLTROPH, съткоришл, E'S3- 
KPATH CA, КЪЗКрАТНША CA, FOCTOACTRORA, ПОЖЕГОША, ЕЪЗМОЖЬ RBIMOMOLIA, ПАРНИ, 
NAKHHIWA, посла, послашж, нача CA (нача CA), начаша (начаша), остаки, оставишл, 


45 А. Melet, op. cit, p. 200. 
46 St. Kulbakin, ор. cit, р 329. 
47 V. А. Meillet, op. cıt., p. 205. 
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NOBEAK, ~ A, nptHAE (npaHAE) прандоша, npgkcT4EH cA, CHEPA CA, съврашл CA, 
развнша, даде, къздас(тъ), нзкыс(тъ), пръвыс(тъ) (пръвнетъ), npkAaAE (passim). 

A propos de кътн qui apparaît une fois aussi sous la forme нлс(тъ) 
(244°), et pres de l'aoriste къХъ, EN OU BWeTH, EwXoM s, Eer еб EA 
nous avons également l'aoriste au théme -'bé, qui avait au commence- 
ment le sens d’un imparfait : sk et вше (239, 242", 244, 245* —deux fois—, 
et 2437, de méme). En се qui concerne l’imparfait dans les textes vieux 
slaves, ainsi que le faisait remarquer entre autres A. Meillet 4, l'hiatus 
des voyelles de cette forme temporelle simple méne à une contraction, qui 
transforme par la suite A'&aaaX'& en д®лаХъ, neetan en nkekX%, par exemple. 
Cette transformation se retrouve dans les formes de l'imparfait présentes 
dans notre chronique, car elles apparaissent à la III° pers. pl.: skwe, 
HakXa, mukXx et E&kX (влХж) (244, 239, 2407 et 2457). Mais nous avons 
également des formes avec ka: клд®аше (245). Comme il appert de ce que 
nous venons de dire, l’imparfait est bien rare dans le Letopiset. Les formes 
composées du verbe y sont attestées par le passé composé, le plus-que-parfait 
et le subjonctif présent. Le passé apparait une seule fois associé au par- 
ticipe passé actif II du verbe conjugué avec l'auxiliaire вытн : -мн(ъ) € 
нХал(ъ) (2457), car autrement il est sans вытн, à la III° pers. sing. : -nogoe- 
кай(ъ), сталь, SsAA(%) et вилы (238", 237 et 213"), ces formes étant les 
seules présentes. Par rapport donc à l’aoriste, ce dernier prédomine de 
beaucoup. Le plus-que-parfait est plus fréquent — nous en avons plus 
de vingt exemples. Il se compose des formes aoristique выХъ et skX (le 
second trés rare) du verbe кытн, et du participe passé passif du verbe 
conjugué, comme il se manifeste, par exemple, dans les manuscrits russes 
(c’est-à-dire : l'aoriste--le participe passé passif). Cette forme du plus-q ue- 
parfait apparait à la III° pers. sing. et pl., m. etf. : прикеден(ъ) кыс(тъ), norpe- 
Бен(ъ) выс(тъ), съжежен(ъ) кыс(тъ), 8смчен(ъ) кыс(тъ), Беше (ici le pluriel 
БЕШЕ est influencé par l'auxiliaire roumain au) * приведена, поЕНЕНН BAIIA, 
Dec AYENH БЫША, 8Хкашенн виша (242, 2377, 239, 245°, 238, 2397 et 240"). Le 
plus-que-parfait composé du participe passé passif et de l'aoriste выХъ se 
manifeste également dans les chroniques serbes, oü nous avons compté plus 
d'une centaine de cas (прЕстаклень EBICTh, H3PR4Hh EhICTh, БЕ оукрашень, OVETEHH 
выше) 9, d’où il est passé dans la morphologie du Letopiset. 


15 Ibidem, р. 219. 

19 V, ci-après, le $ Les influences roumaınes. 

50 V. l'édition de Ljub. Stojanović, Star: srpski rodoslovi i letopisi (« Zbormk za isto- 
riju, jezik i kn'jZevnost srpskog пагода +, prvo odel’n’e, kn'iga XVI), Beograd — Sr. Kar- 
lovci, 1927, p. 112, n? 186; pp. 125, 131, 133, 141, n? 336; pp. 141, 148, 177, n? 429; 
р. 192, n? 497; p. 193. n? 499; p. 198, n° 598; p. 201, n?3 545, 546, 549, 550 et 551; p. 202, 
n° 556; p. 203, поз 562, 563 et 565; p. 204. поз 568 et 571; p. 206, пов 576 g et e; p. 208, 
по 581 i et 582 e; p. 210, поз 583 v et 584 a: p. 211, n? 583 v; p. 212, пов 583 g et d; 
pp. 213, 214, пов 584 et 590 d; p. 218, поз 594 get а; p. 224, пов 620 a et 625 а; р. 227, 
пов 638 К, 639 v et g; p. 228, поз 639 d, š etz, 640; p. 229, n? 643 a; p. 231, n? 659 v; 
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Extrémement rare s’avére ce temps formé du participe passé actif IT 
du verbe conjugué et de l’aoriste sous la forme выХъ — qui est carac- 
téristique pour le vieux slave. Par exemple : ваше прїал(ъ) (245°) — Pau 
pour l'a étant une influence de la langue roumaine 51. 

Le futur composé I est lui aussi très rare. La forme кждет(ъ) nomk- 
HATH ca (242) en constitue l'exemple et elle se révèle formée comme dans 
le vieux slave du futur simple de l’auxiliaire+l’infinitif du verbe conjugué. 

Le subjonetif présent se compose, toujours comme dans le vieux 
slave, de la particule Aa et de l’indicatif présent du verbe conjugué. Il 
est attesté trois fois à la ITT’ pers. sing. m.: да жикет(ъ), Ad дръжит(ъ), 
Aa ca съмирит(ъ) (241 et 246). 

Parmi les autres modes, le plus fréquent s'avére le participe passé 
passif, qui se manifeste soit isolé : nom. sing. f. къзможна et извранна, ainsi 
qu'au nom. pl. m. noepamaenn (2457, 2387 et 239), soit comme composant 
du plus-que-parfait dont nous parlions ci-dessus. 

L’infinitif se manifeste dans les formes suivantes : влагодарнти, BAaro- 
CAOBHTH, БАЮСТИ, FOCNOACTROKATH, SHAATH, HCHOEEAATH, WEKCHTH, съвратн CA 
SBHTH ca, Хкалити (238°, 242", 245, 240, 242, 241", 244, 243” et 244°). Quant 
aux participes, nous en avons déjà parlé. 


MOTS ET PARTICULES INVARIABLES 


La langue du Letopisețul de la Bistrița comporte aussi, comme de 
juste, des mots et des partieules qui ne subissent pas la loi de la flexion ; 
il s'agit des adverbes et des prépositions, des conjonctions et des parti- 
eules invariables. 

Bon nombre d'adverbes sont à lorigine des substantifs, pronoms, 
adjectifs ou partieipes. Par exemple, l'adverbe marquant le temps тогда 
est issu de то года = en ce moment, года, étant le gén. sing. m. du sub- 
stantif roa 52. C’est l’adverbe le plus fréquent de notre chronique, où 
il est attesté presque trente fois (237°, 239, 239%, 240, 2407, 241, 242, 
243, 243", 244, 244” et 245). L'adverbe тү, qui indique le lieu, est lui aussi 
fréquent (238°, 239v, 240, 241, 242 et 245) et il y a à sa base le méme 
thème que dans le pronom ts, Ta, To. L’addition des suffixes particuliers 


p. 235, n° 679 v; p. 236, n? 686 b; p. 239. n? 705 a: p. 242. n? 725; p. 244, n? 734 a; 
p. 250, n? 768a ; p. 254, пов 788 a et 794 : p. 259, n? 852: p. 271, n? 983 el p. 272, по 997. 
La méme formation apparail également dans la morphologie du parler 1usse médiéval (cf., par 
exemple, нзгнанъ ьысть dans un manuscrit des XII° — XIII* siècles, chez L. P. Jukov- 
skaja, Nope dannye ob originalah russkoj rukopisi 1092 goda, dans Istocnikovedenije i isto- 
rija russkogo jazyka (Akademija nauk SSSR, Institut russkogo jazyka), Moscou, 1964, p. 103. 
Cependant, il ne s’agit pas d'une particularité de la langue russe, car les gramniaires classiques 
de la langue russe médiévale ne l'ont pas enregistrée. 

51 V, ci-aprés le $ Les influences roumaines. 

5? V. A. Meillet, op. си., p. 377. 
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-de, -da et -amo au théme pronominal donna les adverbes suivants, mar- 
quant le temps et le lieu, et présents dans le Letopiset: ннде (239), qui 
appartient au plus vieux type d'adverbes avec le théme en -de cf. au lat. 
inde, гда (242), et тамо (238, 243", 244", 245 et 246), assez fréquent. 
Les racines pronominales -Й, -lë donnent les adverbes de temps : коли (243°), 
Toad (237°) et толк (242* et 243") — les deux derniers étant précédés par 
la préposition до. Le theme pronominal -ждоу a donné l'adverbe de lieu 
TAAS, qui apparait associé à la préposition wra (242, 244", 245 et 245”) 
assez fréquemment. Le nom. et l’acc. n. des adjectifs a donné: stao, 
ЛЮБЕЗНО, MHPHO, MOUHO, рано, PORNO, како, тако — avec la variante TAKOKAE — 
et тъкмо (2457, 243, 238", 244°, 239, 240, 241", 243, 243%, 244—246 et 
239"). Les adverbes велмн, пакы (паки) et паче (238, 239", 240, 243, 245 et 
240) proviennent eux aussi d'un théme adjectival. 

Les prépositions — mots auxiliaires — dont les unes sont des adver- 
bes à l'origine, sont trés fréquentes dans la langue de notre chronique, 
par suite de leur róle d'aider à la manifestation des rapports syntactiques 
des éléments composants d'une proposition. Elles s’accordent avec un, 
deux ou plusieurs cas. Par exemple: 663%, къ, WT, 8 et 83aH — dérivée 
du vieux slave g'*34k (russe go34k et козли) — s'accordent avec le génitif 
ou le datif : вєз(ъ) чинела (242), къ nems et къ ним(ъ) (245 et 243), wr B(o)ra 
(245), wr Бнетрнцн (213), wr Йарамзрыша (237), wr Manrona (239° et 241”), 
wT Pomanoga Тръга (242°, passim); c'est une préposition des plus fréquen- 
tes puisqu'elle apparait une cinquantaine de fois -8 wT(®)ua egoera (242), 
$ Козмина села (2447) et Ssan HpKAKAA своего (243). Celle-ci s’accorde avec 
deux cas: въ, $ < къ, до et o; Въ et 8 < къ apparaissent à l'acc. et au 
loc.: в тж д(һ)нъ (244°), въ авто (237—240, 242, 245 et 246), къ ржкаХ(ъ) 
(2407), къ Toro Alu)ıe (245), 8 Bkaorpaak (237). Cette dernière est égale- 
ment l'une des prépositions fréquentes puisqu'elle apparait prés de 150 
fois. La préposition Ae subit l'accord du gén. et du loc. : Ao Reu(E)pa (238" 
et 239") et ao Gguagk (243°), et la préposition o, avec lacc. et le loc. : w 
рАЗБНЕННЕ Кралево et w пришестеїн конецк (245). La préposition na est la 
seule à s’accorder au gén., асс. et loc.: на PaASaa коодн (230°), на кран 
земли (Йолдакскон (243) et на XeporumkX(®) (238"). Les prépositions : за 
MEKAS, no et съ, bien que $’accordant avec trois cas, n'apparaissent dans 
le Letopisef que dans un seul cas. C'est ainsi que за, mexas — provenant 
del'adv. mexas qui est à l’origine le loc. duel du subst. f. межда (cf. le 
latin medius) —, mero < MEKAS et съ s'accordent avec l'instr. : За т8ром(ь) 
на лок(ъ) (237), MEKAS с(ы)нома Иледандра кокодн (2377), mero ними (246) 
et съ Бъсъравом(ь), съ REAHKOA NOBKAOA, съ ними, съ многым(ь) of MoAEHTEM(R) 
(239", 245", 243" et 246). Ces prépositions sont elles aussi assez fréquentes : 
on les signale plus de 40 fois. Quant à la préposition ne, celle-ci s'associe 
avec le dat.: по Aecroauím, no съмръти (242, 245 et 237"), etc. Les pré- 
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positions подъ, протнеъ, прЕдъ et npk3%, bien que s’accordant en deux 
cas, n'apparaissent dans notre chronique qu'en association avec un seul 
CaS: mat et прЕзъ, avec l’acc.; протнкъ, avec le gén., et покдъ, avec 
Vinstr. : подъ планини (2457); праз(ъ) к8<ко>кнн8 Козминова (244), протне(ъ) 
лЕХов(ъ) (2437) et npkA(%) Господом(ъ) (242) ou помд(ъ) съшестетемь (238). 
Les conjonctions qui sont, comme les prépositions, des mots auxiliaires 
dont le róle est de lier deux mots ou deux propositions avec la méme 
fonction syntactique, s'avérent également fréquentes dans le Letopiset. 
C'est ainsi que parmi les conjonctions copulatives le plus fréquemment 
rencontrées il y ан et a (237, passim); la conjonction та (245) est plus 
rare. La conjonction adversative нљ est attestée plusieurs fois (239, 240, 
2407 et 244). Les conjonctions explicatives sont attestées par во et понеже 
(239, 240, 242, 245 et 216). L'on note aussi la présence de la conjonction 
temporelle кънегда (239", 241" et 245" — ici sous la forme къногда). 

Entre les particules invariables, il y a жь nt, ни, да et ce. La première 
est une particule non accentuée qui apparait avec une grande fréquence ; 
employée en tant que mot auxiliaire, elle apparait aprés un mot jouant 
un róle indépendant, pour le souligner ou pour lui conférer cette nuance 
d'indépendance. La particule же, associée à н a créé le pronom relatif 
нж, таже et exe, dont nous venons de parler. Parfois, associée aux parti- 
cules ue et an, elle donne нежели (2407), formant ainsi le deuxième article 
comparatif. La particule wt, simple négation trés faible, est maintes fois 
présente dans notre chronique (239, 241, 242, 243”, 244 et 245°). A cause 
de sa faiblesse, on Ini a ajouté la particule н, identique à la conjonction н, 
ce qui donna нн, une négation absolue que l'on signale dans le Letopiset 
(239, 242 et 245), mais bien moins fréquemment que не. L’acc. sing. 
ca, ой ensuite le a devient в, du pron. réfléchi cese, constitue, associé à 
un verbe, sa forme réflexive, transformée en particule. Nous avons aussi 
да, la particule qui entre dans la composition du subjonctif présent, dont 
nous nous sommes déjà occupé. 


LES INFLUENCES ROUMAINES 


Des influences roumaines en bon nombre se sont glissées, comme il 
fallait s'y attendre, dans la langue du Letopisețul de la Bistrița, de méme 
que dans les célébres conseils du prince Neagoe Basarab à son fils — Invä- 
täturile lui Neagoe Basarab — dont nous nous sommes occupé en prépa- 
rant une édition critique pour le II° Congrès international d'études bal- 
kaniques et sud-est européennes. C'est ainsi que la consonne fricative 
sourde h employée à la place de la labio-dentale f présente dans le vieux 
roumain apparait dans l'anthroponyme Bihtea (BuXr&) (238") < Buftea. 


а __ n Rao” 
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L’u vélaire roumain au lieu de Го vélaire slave apparait dans l'adj. 
m. slave Gsuagckin (238, 240, 242 et 2437), résultat du méme son que 
celui présent dans le subst. roum. f. Suceava, au lieu du slave Gouaga. 

Un élément typique pour l'esprit créateur roumain est l'attribu- 
tion d'une valeur phonétique, à savoir celle de 1% roumain, à l'jer cyrilli- 
que (ъ) accentué. Le phénomène est attesté dans les toponymes Брълад(ъ), 
Дълмкоквица et Дъмкокицок(ъ) — ici nam est né du x — et Хрълок(ъ) (238, 239", 
240, 245 et 245"), ainsi que dans l'anthroponyme Блъча (242%). 

A remarquer également certaines transpositions des genres. L'on 
rencontre, en effet, maint mot slave prenant le genre qu'il a en roumain. 
Par exemple: прїлт(ъ) Стефань ROEROAA град(ъ) н кънидЕ къ HA (240) com- 
porte l’acc. f. du pron. таже, exprimé par на, qui est précédé par la prép. 
къ en association avec le substantif cetate (= cité), qui est du genre fémi- 
nin en roumain, alors que le méme mot еп slavon, градъ, est du genre 
masculin. Le méme phénomène se retrouve dans къзлше € (2457) qui 
donne еп roum. : «si-aluat-o» (= et l'a prise), où t est le pron. f. таже 
à Vace. sing., e résultant d'abord de l'identité médio-bulgare des ж et a, 
et ensuite de l'identité du a avecl'e. L'acc. f. sing. wergum avec la ter- 
minaison russe, associé au subst. мьчь (240°), résulte de ce que ce 
substantif masculin en vieux slave est du genre féminin en roumain : 
«spadă, sabie > (= épée). Le nom. pl. m. къен nsumH великин (2447) résulte 
de ce qu'en roum. «tun» (— canon) n'est pas du genre féminin comme 
en slavon. Le nom. f. sing. rca associé à скровише (240) est la consé- 
quence du gén. f. roum. «hazna, vistierie » (— trésorerie) par rapport 
au gén. n. slavon. Un dernier exemple est fourni par le nom. f. sing. 
смч(ь) ведТа (2447), en roumain «mare tăiere » (= grande tuerie). 

Il y a aussi une transposition du degré de comparaison roumain dans 
no ЕНШЕ (245): «mai [mai] sus» (= plus haut). 

Le pronom roumain « care », qui dans cette langue est commun aux 
trois genres, se retrouve transposé en slavon : иже et exe au lieu de мже et 
HKE pour 3EMaA, рава, мЕсаць (244, 245", 237", 238" et 2427). 

La III° pers. sing. de l’auxiliaire apparait parfois sous la forme au, 
comme dans les vieux textes roumains. Par exemple: кънегда ckAkue 
ц(а)рь на мвад(ъ) (239°): «ре ста av sezut împăratul la masă » (= alors 
que l'empereur s’est assis pour déjeuner); коєкода... даваше помощ(ь) (242) : 
« Vlad voivod au dat ajutor > (= le voivode Vlad a prêté secours); н родї 
см EMS с(ы)нь...н нменокаша Ero Poman(h) (237°): «si i s-a născut fiu gi l-au 
numit Roman » (= et un fils lui est né et il l’a appelé Roman); Дъмко- 
вицек(ъ) град(ъ) sawe nplaa(*) (245") : «au fost luată cetatea Dimbovita > 
(= la cité Dambovitza a été prise); мже skwe прикедена (245°) : «сате au 
fost adusá» (= qui a été amenée). Nous avons aussi un exemple de 
Vemploi de Га à la place de aw: gaeh eTkrogt къзат(н) кыс(та) (239°) : 
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« toate steagurile a fost luate » (= tous les drapeaux ont été pris). D’où il 
résulte en ce qui concerne la syntaxe de notre chronique qu'il s'agit 
parfois d'un désaecord entre les parties composantes de la proposition, 
mais ce désaccord est provoqué aussi par l'emploi du cas général. 

Le lexique comporte la forme du nom. pl. roum. : « viteji » (= braves) : 
внтажн (239", 241, 241", 242 et 215), car le a s’identifie à Ре, comme 
nous l'avons déjà vu dans la partie consacrée ci-dessus à la phonétique. 
Peut-être l’a final dur de gonckaa exprimé dans geaîa конскаа (241) 
représente-t-il l’articulation roumaine de «oastea cea mare» (=la grande 
armée). Les anthroponymes comportent les formes roumaines: Alexdn- 
drel (238), Iliias (238) et Tapalus (2407 et 2417). De méme les toponymes, 
ou il y a des formes entiérement roumaines, comme Botusani (238), Pipe- 
rest (238) et Rätedzafii (246). Une prononciation roumaine pourrait 
être exprimée par Doljesti (238); MoXnan (237°) et Халичи (2437). 

L'ordre des mots propre à la phrase roumaine est également attesté 
par les exemples suivants: н weragH Радұл(ь) воевода ECA ском (239): 
«şi-a lásat Radul voivod toate ale sale» (= et le voivode Radu a 
abandonné tous ses biens); wr wpaxtH dMoaAagekuX(w) (2447) : «din partea 
ostilor moldoveneşti > (= du côté des armées moldaves) ; wr Kaasrepa (246) : 
«din partea Cälugärulmi » (= du côté du Моше); н HAE къ слад(ъ) нннХ(ъ) 
господареХ(ъ) MSNTAHEKHX(1): «si а mers pe urma altor domni munteni » 
(= et il à marché dans les traces d'autres princes valaques); кждет(ъ) 
NOMENATH CA TOMS раздою (242) : « se va pomeni acel război » ; BHAA Стефан(ъ) 
ROEROAA MKO WBABTAH(R) кнс(тъ) wr @мхов(ъ) (2437): «a văzut Stefan voivod 
cà a fost inselat de Lesi » (= le voivode Etienne a compris que les Polonais 
Pont trompé); npkuae река Hpsroga et пранде Пр8та pika (2447 et 245): «a 
trecut apa Prutului » (= ila traversé le cours du Prut) ; град(ъ) Кєлїн (241): 
«cetatea Chiliei» (= la cité de Chilia). 


CONCLUSION 


Quelques points se dégagent de notre exposé. 

La langue du Letopisetul de la Bistrifa est l'expression d'un phéno- 
méne assez complexe. П y a dans sa composition des échos du vieux slave, 
du médio-bulgare, du russe, de l'ukrainien, du serbo-croate, auxquels se 
mélent les influences inévitables de la langue maternelle de son auteur: 
le roumain. 

L’influence slave s'est fait sentir par deux voies: a) par les textes 
vieux slaves écrits par des Roumains et b) par les textes médio-bulgares. 
Elle se manifeste dans : 1. La transformation des]nasales ж et aen voyelles 
pures. 2. L'emploi correct des ж et a — 30 cas pour le x et 67;cas pour le 
a. 3. L'emploi dans 43 cas du a au lieu de 1. 4. Le & à la place du a. 
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5. L’jer accentué dans 75 cas. 6. L'jer final, non accentué, dans 67 cas. 
7. Le & final non accentué présent dans 11 cas. 8. L’jer accentué est rem- 
placé par ljerí non accentué dans 32 cas. 9. L'jer final non accentué est 
remplacé par l’jert non accentué dans 30 cas. 10. La disparition de Pjer 
non accentué est attestée dans 26 cas. 11. Il y a aussi d'innombrables 
exemples pour l'usage correct de l'é. 12. ¢ au lieu d'é apparaît dans 10 
eas. 13. L'usage correct de u dans 59 cas. 14. L'usage des syllabes liqui- 
des у et 1. 15. Exemples de palatalisation des consonnes r et l. 16. Palatali- 
sation de § dans 14 eas. 17. Quelques exemples de la palatalisation du é et 
du с. 18. Exemples de la palatalisation du dzealo. 19. Plusieurs exemples 
de l'usage des groupes št et #4. 20. Le duel, dans neuf exemples avec le 
numéral Asa, et quelques exemples sans ce numéral. 21. La fréquence des 
eas ordinaires par rapport au eas général médio-bulgare est rendue par 400 
exemples, dont plus d'une centaine indépendamment des prépositions et 
plus de 300 associés aux prépositions susmentionnées. 22. La majorité 
des paradigmes des déclinaisons: nominale, pronominale et mixte. 23. 
Influence exercée par le théme m. en -% sur le théme du méme genre en 
-0, ainsi que l'influence du théme en -й sur le théme m. en -jo. 24. 
Présence des exemples appartenant aux cinq classes des verbes, dont le 
plus fréquent est кытн. 25. Le plus fréquent des temps employés 
(250 cas) est l’aoriste sigmatique nouveau type. 26. Présence dans 18 cas 
de l'aoriste sigmatique vieux type, à la ПГ pers. sing. 27. L’aoriste du 
verbe кытн apparaît tantôt sous la forme кыХъ, tantôt avec le thème 
*bé. 28. L'imparfait est trés rare. 29. Le parfait apparait une seule 
foi accompagné de l'auxiliaire. 30. Le plus-que-parfait, tel qu'il est dans 
le vieux slave, apparait une seule fois. 31. Présence du participe présent 
et du participe passé actifs, non articulés. 32. Présence du participe passé 
passif soit dans sa forme articulée, soit non articulé. 33. Emploi de l'in- 
finitif et du subjonctif présent. 34. Parmi les mots invariables, les plus 
fréquents sont: les adverbes, les prépositions, les conjonctions et les 
partieules. 

L'influence du médio-bulgare se manifeste dans les traits suivants: 
1) L’identifieation du a au bulgare ъ = le roum. d, et du A avec e. 2) 
Alternances correctes et incorrectes des a et a. 3) Le parallélisme: a: 
a, et ®: л. 4) Labialisation et durcissement des a et a. 5) L'alter- 
nance À — t; A— h; a—tet A — Е. 6) Prédominance dans 80 cas de la fré- 
quence н par rapport à ы. 7) Durcissement de la voyelle a par le rempla- 
cement dans 20 cas du м. 8) Durcissement des š, ë et s; 9) Présence dans 
plus de 70 cas du casus generalis. 10) Présence de l'instr. f. sing. &oHcKo. 
11) Présence de la II° pers. sing. et ПГ pers. pl. Е et respectivement 
ere à l'indieatif présent du verbe кытн. 
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L'influence du russe médiéval se manifeste dans: 1) Les y et » rem- 
plaçant le ж dans certains éléments de la flexion nominale. 2) Le a rem- 
placé par le м. 3) La vocalisation de l’jer et de l'jeri accentués. 4) Ep, 
-ор et -oa dans les liquides у et]. 5) Terminaison en -u à lace. sing. des 
paradigmes du thème f. en -а. 6) Terminaison en -ји de l'instr. sing. des 
thèmes f. en -ja et -î. 7) L'instr. сокою. 

L'influence ukrainienne se manifeste dans: 1) L'usage de 1% au lieu 
de l'e. 2) U au lieu de v. 3) U fricatif ukrainien. 

L'influence serbe s'exerce dans la présence de l'w comme terminaison 
de l'instr. sing. du paradigme f. en -ja: semanw, ainsi que dans l'usage 
de la préposition mere < MEKAS. 

Notons aussi les particularités suivantes, inconnues dans les langues 
slaves : 1) L'analogie qui se manifeste par l'influence de la flexion nomi- 
nale du théme m. en -o sur la déclinaison du théme m. en -a. 2) La for- 
mation du plus-que-parfait de l'infinitif du verbe conjugué et de l'aoriste 
кыхъ. Un autre élément assez peu connu dans les langues slaves est la 
composition du plus-que-parfait du participe passé du verbe conjugué 
et de l'aoriste выХъ. 

Il y a enfin l'influence roumaine qui se manifeste dans les cas sui- 
vants : 1) Т? fricatif sourd remplaçant la consonne labio-dentale f. 2) Lin 
vélaire roumain remplaçant Го vélaire slave. 3) Attribution de la valeur 
phonétique de la voyelle médiale roumaine $ à l'jer cyrillique (ъ) accentué. 
4) La transposition en slavon du genre propre aux mots roumains. 5) La 
traduction telle quelle du degré du comparatif roumain. 6) La transpo- 
sition dans le slavon de l'absence du genre chez le pronom roum. care. 7) 
La transposition dans le slavon de l'auxiliaire roumain a4, au lieu d'a. 
8) L'emploi de la forme roumaine viteji. 9) La transposition de l'articulation 
roumaine oastea dans le slavon. 10) L'usage des anthroponymes et des 
toponymes roumains ou du moins avec un suffixe roumain. 11) Exemples 
de toponymes roumains. 

De toutes ces influences se détache nettement lopinion que nous 
avons déjà exprimée en 1938, dans notre thése de doctorat concernant la 
Diplomatique slavo-roumaine des XIV* et XV* siécles relative à 1a formu- 
lation des chrysobulles slavo-valaques, qui sont dans leur totalité et dans leur 
harmonie un produit appartenant en propre à Vesprit roumain de Vépoque. 
Les éléments slaves sont importés du milieu byzantin, par le truchement 
du sud-slave ou du milieu occidental, par l'entremise du serbe ou du hun- 
garo-latin, mais modelés ensuite selon les besoins des chancelleries slavo-rou- 
maines. Cet état de choses est le méme pour le Letopisetul de la Bistrita. 
Là, comme dans les autres textes du méme caractére et dans les chartes 
roumano-slaves, la langue se compose d'éléments appartenant au vieux 
Slave, au médio-bulgare, ainsi qu'à d'autres langues slaves, mais le tout 
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mêlé d’influences roumaines. L'esprit créateur du peuple roumain s'est 
exercé à inventer un langage propre, adapté aux exigences culturelles rou- 
maines. L'éminent érudit Jagió a eu donc une parfaite intuition du phé- 
noméne — à la fin du siécle dernier — quand il désignait la langue sla- 
vonne des vieux textes roumains dans les termes suivants : « type moldo- 
valaque du slavon ecclésiastique » 53. Le signe manifeste de cette inventi- 
vité est la création du plus-que-parfait, dans la forme : infinitif + aoriste 
кыҳъ, OU du participe passé passif + aoriste кыХъ, formes verbales que 
la langue roumaine est seule à employer. Et pour finir, il convient 
d'écarter l'affirmation du savant I. Bogdan, qui croyait, en 1895, comme 
nous l'avons vu, que la langue de rédaction du Letopisețul de la Bistrija 
était le médio-bulgare. 


53 Acad. I. V. Jagić, Razyskanija juZno-slavjanskoj i russkoj stariny o cerkovno-slav- 
janskom jazyke, in « Issledovanija po russkomu jazyku », I, St.-Pétersbourg, 1885—1895, 
p. 582. 


Notes bréves 


Sur la date de la lettre de Neacşu de Cîmpulung (1521). Le premier monument écrit 
de la langue roumaine qui puisse étre daté avec une certaine précision — à savoir la lettre 
du marchand Neacsu Lupu de Cimpulung-Muscel! adressée au maire de Brasov, Hans Benk- 
ner — a eu un sort moins privilégié que les textes contemporains du Maramures, qui ont 
fait l'objet de minutieuses analyses lustoriques et linguistiques. La raison en est surtout la 
briéveté du texte, bien que le Serment de Strasbourg (842) ou la Charte de Capoue (960), 
ayant approximativement les inémes dimensions sont connus par bien des éditions commentées. 


De même, on n'a pas mis totalement en valeur les caractères diplomatiques internes 
et externes de cette lettre: jusqu'à aujourd'hui, les historiens et les linguistes ont adopté 
la date de 1521, établie par Nicolas Iorga depuis 1900?, sans essayer de reprendre la ques- 
tion en détail 3. L'analyse des événements dont elle fait mention — la campagne de Soliman 
le Magnifique contre Belgrade en 1521 — nous permet de préciser le mois et presque le jour 
de ce document, éléments chronologiques qui manquent au texte. Et il n'est pas superflu 
de souligner que ce premier témoignage écrit de la langue roumaine atteste la présence ac- 
tive des Roumains dans l'évolution et les remous du Sud-Est européen 4. 


1 Neacsu était un marchand bien connu de l'époque. Il entrelenait d’aclives relations 
de commerce avec Brasov. Son nom figure du temps du prince Vlad le Jeune (1510—1512) 
dans des procés pour dettes avec des gens de cette ville (I. Bogdan, Documente si regeste privi- 
toare la relafule Таги Româneşti cu Braşovul si Ungaria în secolul XV si XVI [Documents et 
regestes concernant les relations dela Valachie avec Brasov et la Hongrie aux XV* — XVI? 
siécles], Bucarest, 1902, n? CXLV, pp. 142—3). D'autres procés pour dettes en 1520—1532 
(Idem, ibidem, n° CLXXXVIII, pp. 182—3) et jusqu'à 1545. Les registres de Brasov nous 
fournissent le détail qu'il faisait surtout du commerce de poisson, mais qu'il apportait aussi 
des marchandises turques (voir N. Iorga, Braşovul si románii [Brasov et les Roumains], Bu- 
carest, 1905, p. 282, qui cite Quellen zur Geschichte der Stadt Kronstadt, Y, pp. 7, 9, 15, 21, 
24, 58—59). Pour le commerce de Cimpulung avec Brasov, des chiffres significatifs chez Radu 
Manolescu, Comerful Tárii Româneşti si Moldovei cu Braşovul (sec. XIV ХУТ) [Le commerce 
de la Valachie et de la Moldavie avec Brasov (XIV? — ХУЕ siécle)], Bucarest, 1965, passim. 

? Hurmuzaki-Iorga, vol. XI, p. 843, n. 1. 

3 p, P. Panaitescu, fneeputurile si. biruinfa scrisului in limba romänä [Les débuts et le 
triomphe de l'écriture en langue roumaine], Bucarest, 1965, p. 117, avance sans preuves la 
dale de février 1521. 

4 N. Iorga, quia découvert la lettre dans les archives de la ville de Brasov, est aussi 
le premier historien qui a assuré la circulation européenne de cette lettre, dans sa Geschichte des 
Osmanischen Reiches, ЇЇ, Gotha, 1909, p 387; parlant du prince Stefanita de Moldavie, il dit : 
«Sein walachischer Nachbar lag im Sterben; einer seiner Bojaren (?) schrieb nach Kron- 
stadt — es ist dies der erste bekannte Brief in rumànischer Sprache — daß der Sultan bis Sofia 
gedrungen sei, diese Stadt schon verlassen habe, eine Flotte auf der Donau liege, ein « Konstan- 
tinopolitanischer Meister » sich anheischig mache, sie auch durch die Felsen des Eisernen Tores 
bei Severin zu bringen, und Mehmed-beg, vor dem der kranke Basarab zittre, durch die Wa- 
lachei in Siebenbürgen eindringen wolle ». 


REV. ÉTUDES SUD-ES T EUROP., VI, 3, p. 525—530, BUCAREST, 1968 
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La phrase par laquelle commence le texte proprement dit de la lettre, aprés la salu- 
tatio en slavon, constitue un élément précieux pour sa datation: «fem? je vous fais part 
des menées des Tures car j'ai oui dire que l'Empereur est sorti de Sofia, et il n'en est pas 
autrement, et il est parti en amont du Danube ». © On sait que c'est le 22 juin que le 
sultan Soliman, aprés une halte de six jours à Sofia, se mit en marche vers le Nord. Cette 
date nous est parvenue d'une manıere trés précise grace au « Tagebuch » de la campagne, 
traduit par Hammer 7. 

Les trois informations suivantes de la lettre renferment des détails concernant la 
navigation de la flotte ottomane sur le Danube et la facon de surmonter les difficultés du 
passage dans la zone des Portes de Fer?. 

La cinquiéme et la sixiéme information, d'un grand intérét pour l'histoire rouinaine, 
constituent en méme temps le principal élément permettant de dater la lettre: « Пет j’an- 
nonce à Votre Seigneurie l'affaire de Mahomed bey, car j'ai oui dire à boyards qui sont voi- 
sins et à mon gendre Negre, que l’empereur a permis à Mahomed bey ас passer à son 
gré par la Valachie. Пет que Votre Seigneuric sache que Basarab a grand peur de cc bri- 
gand de Mohamed bey, ct surtout de Vos Seigneuries. » Ces deux informations, tout en se 
complétant mutuellement, peuvent étre datées de la maniére suivante: la premiére, annon- 
cant l'intention de Mahomed bey d'envahir la Transylvanie en passant par la Valachie, est 
ultérieure au 27 juin 1521, quand l'armée d’Ahined pacha, lc beylerbey de Rouinélie, envoyée 
vers Sabaé, fut divisée en deux corps d’arméc, dont un était celui commandé par Mahomed 
bey?, apparenté aux boyards Crarovescu 19. Le terminus post quem de la lettre de Neacşu 
est done le 27 juin 1521 11, C'est précisément cet événement qui a poussé Neacşu à écrire 
en hate aux gens de Brasov, qui étdicnt les premiers visés par cette nouvelle. La deuxième 
information, concernant la peur du prince de Valachıe Neagoe Basarab envers les gens 
de Brasov et les Tures, dénote par conséquent que ces derniers n'étaient pas encore parvenus 
à pénétrer en Valachie. Neacşu connaissait depuis peu de temps cette nouvelle dont il 
se hatait de faire part aux gens de Brasov. C'est en nous fondant sur ce détail que nous 
essayerons de dater plus précisément la lettre de Neacsu. 

Le 28 juin on ne savait rien à Buda du plan de Mahomed bey. Les nouvelles qui 
arrivent à Venise le jour méme, enregistrées par Marino Sanuto, mentionnent seulement le 
mouvement des troupes turques vers Timisoara et Belgrade’. La situation n'est plus la 


5 En original, en slavon И nak, que j'ai traduit par l’archaisme йет. 

6 Nous avons utilisé le fac-similé paru dans J. Bianu et N. Cartojan, Album de paleo- 
grafie românească (scriere chirilicá) [Album de paléographie roumaine (l'éeriture. cyrillique], 3° 
édition, Bucarest, 1940, pl. XXIII; les meilleures éditions du texte, Hurmuzaki-Iorga, XI, p. 
843; C. C. Giurescu, Istoria Romänilor [Histoire des Roumains], II—2, Bucarest, 1937, pp. 
602—603. 

7 Hammer, Geschichte des Osmanischen Reiches, ПТ, Pesta, 1828, p. 622. 

* Il s'agit du secteur des cataractes du Danube, qui disparaitia bientót englouti par 
les eaux du lac de l'hydrocentrale des Portes de Fer. Il arrive que l’eau atteigne une vitesse de 
16 à 18 m/sec. dans les canaux Stenka, Cozla-Doica, Elısova, Islaz-Tachtalıa, Svimta, Iutı, 
Gervin, Sip et Portile Mici. 

? Hammer, ор. cil., III, pp. 12, 622; le 27 jum. 

10 St, Ştefănescu, Bänıa in Tara Românească [La «Баша» en Valachic], Bucarest, 
1965, р. 96; voir aussi d'autres parentés turques des Crarovescu, comme Ibrahim pasa et Mus- 
tafa pasa, d’aprés A. Veress, Acta et epistolae, I, Budapest, 1914, p. 137. 

11 Le 27 juin 1521 est done le terminus post quem de la date de cette lettre, ct non pas 
le 22, comme essaye dele montrer I. M[atei] dans la présentation du livre mentionné de Р.Р. 
Panaitescu, dans Cäläuza bibliotecarului [Le guide du bibliothécaire], 11/1965, p. 696. 

1? Marino Sanuto, I Diarit, XXXI, Venezia, 1891, с. 71: «Da poi, si ha auto aviso 
dali Valachi dila Transilvania et Moldavia, turchi esser intrati zà in quelli confini di Temesvar 
et Nanderalba, zoè Belgrado ; per il che, essendo venuti noncii de ditti Valachi di tal occo- 
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méme la 29 juin, quand la nouvelle du plan de Mahomed bey arrivant à Buda pousse le roi 
Louis II de Hongrie, sérieusement menacé par ce mouvement de flanc, à adresser des mes- 
sages désespérés à Venisel® et au pape Léon X M. Toujours le 29 juin, le roi Louis II en- 
voyait une lettre aux villes saxonnes de Transylvanie, proches de la frontiére valaque, pour 
leur annoncer la nouvelle et leur promettre une aide immédiate 15. Les lettres du roi de 
Hongrie ont été écrites immédiatement aprés l'arrivée à Buda des nouvelles concernant le 
plan de Mahomed bey — le 29 juin — , car le 28 on y parlait encore de l'appui de 8000 sol- 
dats valaques promis aux Hongrois par Neagoe Basarab!$. Le 30 juin 1521, le roi Louis II 
pouvait annoncer que le prince valaque «metu compulsus» avait um ses forces (40 000 
soldats 1) à l’armée turque et qu'ils se préparaient à attaquer ensemble la Transyl- 
vanie 18. 

La lettre de Neacgn date précisément de ces jours-là 1. Les villes de Transylvanie 
entretenaient un grand réseau d'espionnage dans les Principautés Roumaines, car chaque 
habitant ou marchand saxon était, tout comme à Venise, un espion plein de zéle; elles étaient 
donc inforinées avant méme les rois de Hongrie au sujet des événements de l'Empire ollonıan, 
d'autant plus dans ces temps troubles, quand on pouvait facilement suivre les espions de 
Sibiu qui parcouraient la Valachie 20, Les gens de Brasov avaient enx aussi leurs hommes, 
pour la plnpart des marchands ou des boyards roumains, habitant prés de la frontiére, qni, 
connne lenrs contemporains allemands ou itahens, donnaient des informalions concernant 
les événements d'une maniére rapide et discréte. On pent supposer un décalage de deux 
ou trois jours entre le déroulement des faits et l'arrivée des nouvelles à Bragov, étant donné 
leur intérêt vital ponr cette ville. Donc, la lettre de Neacsu qui ne conbent pas le détail 
relatif à l'mnon des forces valaques anx Tures (arriveß à Вида le 30 juin) mais connait le 
plan de Mahomed bey d'envahir la Valachie, se laisse dater vers les 29—30 jnin 1521. La 
distance entre Nicopolis sur la rive droite du Danube el Cimpulung-Muscel, dans les Car- 


rentie, quelli comenzono a consultar, vedendo farsi da seno, et hanno expedito 1 vaivoda 
Transalpino a ditta impressa, quel si ha oferto dar homeni 8000 dil sno paese. Et de lì sı 
manda le zente qual e sta intimate a prepararsi a li prelati e baroni secondo l’ubligalion loro, 
e fatoli comandamento vadino incainpo. » 

13 Marino Sanuto, op. cit, XXXI, c. 37—38: «Mittit (Soliman) per Vallacinam m- 
feriorem alium quoqne exercitum octuaginta mihum Mehemet Bego duce in provintiam nostram 
quam Transilvaniam vocant, cui praefectus eidem Valachiae licet nobis subditus, vi tamen et 
metu coactus circiter quadraginta mila hominum in auxilium dedisse dicitnr. » 

14 Hurmuzaki, II—3, pp. 359—361, n° CCLIV; Mahomed bey est qualifié de « vir rei 
nnlitaris peritissimus э. 

15 N, Iorga, Geschichte des Osmanischen Reiches, II, p. 386, n. 6. 

16 Marino Sanuto, op. cif., XXXI, c. 71; voir infra, n. 12. 

17 Sur l'armée de Neagoe Basarab, voir sa lettre de 1520 aux gens de Brasov: « Ainsi, 
quand besoin sera, que nous nous levions avec toute notre force et notre armée pour le Pays 
Hongrois, à savoir, nous vonlons y prendre part avec 40 000 cavaliers et fantassins. > A l'oc- 
casion dela consécration de l'église métropolitaine de Tirgoviste, Neagoe voulait passer en revue 
ses troupes; voir Hurmuzaki-Iorga, XV, et N. Iorga, Serisori domnesti [Lettres princiéres], 
Välenn de Munte, 1912, pp. 34—36. 

18 Hurmuzaki, II—3, р. 362. La lettre est adressée au ro: d'Angleterre, Henri VIII: 
« Qua ut superbissime iactat expugnata, ad Bndam ubi nobis Regia est capiendam properabit, 
instruxit et alinm exercitum hominum octuaginta millium, qui Transilvaniam provinciam 
nostram per Valaclnam inferiorem duce Mehemet bego belicosissimo aggrediantnr, Valachiac 
Praefectus habeat in armis omnes copias suas ex quibus ad quadraginta hominum millia metu 
compulsus Turcarum viribus adiunxat. >. 

19 (?est Ia facon logique de procéder de N. Iorga, Geschichte des Osmanischen Reiches, 
II, p. 387, qui range cette lettre parmi celles du roi hongrois. Voir du même, Histoire des Rou- 
mains et de la romanité orientale, IV, Bucarest, 1937, p. 366. 


20 Hurmuzaki-Iorga, XI, p. 844. 
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pates, d'environ 200 km en ligne droite, pouvait étre couverte aisément en deux jours, temps 
sensiblement égal, ou méme plus court, que celui nécessaire à un courrier pour arriver de 
Nicopolis à Buda. 

L'emploi du roumain dans la rédaction de la lettre de Neacsu (alors que la langue 
usuelle de la correspondance avec Brasov était le slavon ou le latin) ?! souligne la hate avec 
laquelle ce Valaque rédigea sa dépéche pour mettre en garde ses amis de Bragov contre 
l'approche du péril 22. (Mate: Cazacu) 


* 


Un épisode des guerres de Byzance contre les Slaves et les Avares, au début du VII® 
sıecle. La guerre de Byzance contre les Slaves et les Avares a commencé selon l’opinion 
fondée de С. Labuda, Рап 5951. 

Quelques années auparavant, Byzance avait achevé avcc succés le confht de longue 
haleine contre les Perses et il était à méme de diriger toutes ses forces contre les Slaves et 
les Avares qui pillaient continuellement la Péninsule Balkanique. 

La situation des Avares à l'époque était assez critique; ils étaient engagés dans une 
guerre contre les Bavarois et les Francs et peut-étre contre les Longobards?. Aussi, les 
Franes envoient-ils immédiatement deux émissaires à Constantinople afin de proposer une 
alliance contre les Avares?. Les luttes entre les Byzantins et les Slaves-Avares se poursui- 
vent avec acharnement durant quclques années, jusqu'à ce que les Byzantins arrivent à 
pourchasser leurs adversaires sur la rive gauche du Danube. 

Au printemps de Рап 600, l’empereur Maurice envoie Comentiolus nommé commandant 
des troupes de Thrace. Comentiolus avait cependant avéré son incapacité militaire lors de la 
campagne contre les Perses, lorsque seule l'intervention de Herakleios a pu sauver les Byzans 
tins d'une défaite pénible De méme, Comentiolus a eu des insuccés dans les expéditions 
contre les Slaves et les Avares. Le deuxiéme commandant byzantin, Priscus, se trouvait alors 
en Scythie, afin dc prévenir une attaque du chagan contre la ville de Tomis. 

Théophylacte Simocatta relate avec profusion de détails le comportement de Comentiolus 
lorsque les troupes avares s'avancérent vers les Byzantins, se préparant à surprendre le 
moment favorable en vue d'une attaque. 

La nuit, à la veille du jour que lui-même avait fixé et que les Byzantins devaient abor- 
der les Avares, le général en chef en prévient le chagan alors que ses propres troupes ne rece- 
vaient que des ordres confus. Le matin, les Avares sont préts à affronter la bataille, cependant 
que les Byzantins, qui croyaient que le général voulait tout simplement passer en revue ses 
troupes, n'étaient guére équipés pour la bataille. Profitant du fait queles Avares, peu confiants 
en leurs propres forces, hésitent à attaquer, les Byzantins ont le répit de s'organiscr en corps 


21 La population saxonne des villes de Moldavie utilisait la langue maternelle pour les 
besoins de sa correspondance dès le XV* siècle. Le premier document connu écrit en langue 
allemande en Moldavie, à Baia, date du 9/16 mai 1421. Sur ce processus général, voir Radu 
Manolescu, Cultura oräseneascä in Moldova їп a doua jumătate a secoluluı al XV-lea [La culture 
citadine en Moldavie dans la seconde moitié du XV* siècle], dans le volume Cultura moldove- 
neascá in timoul lui Stefan cel Mare. Culegere de studii sub ingrijirea lui М. Berza [La culture 
moldave durant le regne d’Etienne le Grand. Recueil d'études pubhé par les soins de M. 
Berza] В 1сагеѕі, 1961, р. 64. 

22 Neacsu s’exprime ainsi: «Мет, que Votre Seigneurie tienne pour elle ces paroles, 
quelles ne soient pas connues de beaucoup de gens. » 

1 С Labuda, Chronologie des guerres de Byzance contre les Avares et les Slaves à la fin 
du VI* siécle, « Byzantinoslavica » XI (1950), p. 170. 

2 L. Hauptmann, Les rapports des Byzantins avec les Slaves et les Avares pendant la 
seconde moitié du УГ siècle « Byzantion s, IV (1927—1928), р. 167. 

3 Theophylactus Simocatta, éd. de Boor, p. 225. 

4 P. Goubert, Byzance avant l'Islam, vol. I, Paris, 1951, рр. 116—117. 
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de bataille. C'est toujours Comentiolus qui provoque à nouveau le désordre dans les rangs de 
l'armée, par des déplacements de troupes d'une aile à l'autre. 

Aprés la bataille, il commande la retraite d'abord de l'aile droite et puis des troupes 
d'élite. Enfin, sous prétexte d'aller à la chasse, il abandonne l'armée. En route vers Constan- 
tinople, il veut faire halte dans la ville Drizipera, oü la population, ayant eu vent de son 
comportement, l'insulte et Ini jette des pierres**. 


Les troupes byzantines restées sans commandant, se retirent en désordre, pourchassées 
par les Avares qui s'emparent de la ville Drizipera et la détruisent. Dés lors le chemin vers 
Constantinople est опуегі aux Avares. Leur avancement n'est arrêté que par la peste qui décime 
les envahisseurs. Dans la Capitale, la panique est si grande que l'empereur se voit obligé de 
demander la paix au chagan. Les envoyés byzantins lui apportent maints et riches présents, 
bien que celui-ci sache qu'on veut capter sa bienveillance et il refuse de les accepter, du moins 
au début des négociations. En fin de compte, on conclut une paix, achetée par les Byzan- 
lins moyennant des sommes importantes et les Avares se retirent du côté gauche dii Danube, 


L'armée de Thrace envoie une délégation à Constantinople porter plainte devant l'em- 
pereur contre le commandant qu'elle accuse de trahison. Les relations des délégnés prodni- 
sent des soulévements populaires dans la ville’. Parmi les délégués se trouvait Phocas, le futur 
usurpateur ; il se fait remarquer parla violence de langage envers la Cour et le Sénat. 


Comentiolns était l'un des amis intimes de l'empereur, ce qui apparait dans les efforts 
que Maurice fait ponr couvrir les fantes du général. Aussi, Comentiolus fut-il un des premiers 
partisans de Maurice, tués par Phocas, lorsque l'usurpateur eut occupé Constantinople’. C'est 
ce qui explique aussi le fait qu'aussitót que Maurice eüt annulé le traité de paix et recom- 
mencé la guerre contre les Avares, ce fiit toujours Comentiolus qui recut le commandement des 
troupes aux côtés de Priscus. П у jona le rôle d'un poltron selon l'expression de Bury (the 
part of a poltron)5, se mutilant volontairement, afin de demeurer inactif à Viminacium?. L'autre 
commandant, Priscus, est contraint d’affronter seul les attaques avares et réussit cependant à 
remporter cinq victoires successives. 

En voici les faits. 

Lenr relation méne indubitablement à la conclusion d'une trahison dela part de Comen- 
tiolus, inculpation portée aussi par ses troupes. Théophylacte Simocatta l'accuse senlement de 
néghgence et de lácheté. D'ailleurs, le chagan, quelque peu avant d'entrer en liaison avec Co- 
mentiolus, avait cherché à corrompre aussi Priscus et son armée. A la veille des fétes de Páques, 
il Imi avait offert un armistice de cinq jours et des aliments pour l'armée byzantine affamée. 


Quand il eut vu qu'il ne pouvait les gagner à sa cause, le chagan chercha à se dédom- 
mager pour les aliments envoyés et demanda en échange des épices variées!9. 


Non seidement les Slaves, comme l'écrit Jean d'Ephése, ont appris à faire la guerre 
mieux que les Romains!!, mais anssi les Avares. A l'assaut de la cité de Driziperails employérent 
des machines de guerre!? et réussirent à conquérir avec assez de facilité cette cité aprés 
la fuite de Comentiolus et méme avant, en 583, Singidunum et Viminacinm??, 


42 Theophylactus Simocatta, pp. 268—270. 

5 ]bidem, p. 284. 

$ Theophanes, éd. de Boor, p. 280. 

? Theophylactus Simocatta, p. 309; Chronicon Paschale, éd. Bonn., p. 694. 

8 J. B. Вшу, A History of the Later Roman Empire from Arcadius to Irene, London, 
1889 vol. II, p. 140. 

9 Theophylactus Sımocatta, pp. 285—286. 

19 Ibidem, pp. 267—268. 

1 Die Kirchengeschichte des Johannes von Ephesos trad Schonfelder vol. IT, p. 255. 

12 Theophylactus Simocatta, p. 228. 

13 Jdem, p. 16—47. 
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Les faits ci-dessus prouvent que les Avares avaient appris non seulement à conquérir 
des villes fortifiées. Ils s'étaient initiés dans les subtilités de la diplomatie byzantine et quand 
ils se trouvaient dans une situation critique ils savaient corrompre les commandants mili- 
taires eux-mémes. 

Il n'est pas exclu que dans l'émeute des troupes byzantines du Danube, de l'an 602, 
qui aboutit à l'abandon de la défense des frontiéres et permit aux Avares et aux Slaves d'en- 
vahir et de piller en liberté la Péninsule Balkanique, les émissaires avares n'eussent joué, eux 


aussi, un certain róle. (E. Frances) 


Chronique 


DEUXIEME CONFÉRENCE D'ÉTUDES ALBANOLOGIQUES 
(Tirana, les 12 — 18 janvier 1968) 


Le 17 janvier se sont accomplis 500 ans depuis la mort de Georges Kastrıote Skan- 
derbeg, le eélébre eombattant pour l'indépendanee de l’Albanie au XV sièele. La résistance 
glorieuse du peuple albanais, sous sa vaillante eonduite, en faee de l'expansion ottomane a 
exercé une influence profonde sur toute l'évolution ultérieure de l'histoire de l'Albanie et elle 
est restée comme un symbole toujours vivant de ses aspirations vers la liberté. En même temps, 
la lutte intrépide, à la téte de laquelle se trouvait Skanderbeg, eontribua dans une importante 
mesure à freiner el à retarder la méme expansion vers d'autres pays de l'Europe. C'est 
pourquoi le légendaire héros albanais est devenu simultanément une figure illustre de l’his- 
toire européenne, voire universelle, sa renommée s'étant répandue dans presque tout le monde. 

Le peuple albanais gardant avee une ardente fidélité les traditions de ее moment exaltant 
de son histoire tourmentée et les liant à son développement dans la voie de l'édifieation d'une 
vie nouvelle, socialiste, a fêté ауее éelat, comme il se doit, l'aecomplissement d'un demi-millé- 
naire de la dispantion de son grand fils. Au eentre de la ville de Tirana, en présenee des 
dirigeants du Parti du Travail et des membres du Gouvernement de la R. P. d'Albanie, on a 
inauguré un imposant monument équestre de Skanderbeg. Une médaille commémorative fut 
frappée à l’effigie du héros. Une exposition fut organisée avee des ceuvres d'arts plastiques 
inspirées de sa prodigieuse earriére. Une réunion solennelle a eu lieu au Théatre de l'Opéra 
de Tirana, toujours en présenee des autorités mentionnées, oü le président du Conseil des minis- 
tres, Mehmet Shehu, a évoqué son glorieux souvenir. On a représenté en premiére un opéra 
portant son nom et on a donné un coneert jubilaire. А Kruja, la eapitale inexpugnable 
de Skanderbeg, a eu lieu un ıneeting et à cette oeeasion Enver Hoxha, le premier seerétaire du 
Comité Central du Parti du Travail d'Albanie, a décerné à la même localité le titre de « ville- 
héros ». Le 17 janvier, enfin, un pélerinage fut organisé au lieu de sépulture du héros, découvert 
durant les récentes fouilles de Lexha, et on a dévoilé une plaque de marbre à la mémoire dela 
ligue formée dans eette ville, en mars 1444, pour l'union des forees albanaises ayant poureh ef 
Skanderbeg. 


* 


Parmi les prineipales manifestations de cette commémoration eompte la deuxiéme Con- 
férenee d'études albanologiques, organisée du 12 au 18 janvier par l’Université d'Etat de Tirana. 
(La preiniére Conférenee avait eu lieu en 1962, à l'oeeasion du demi-eentenaire de la proela- 
mation de l'indépendanee de l'Albanie moderne). 

La Conférenee a été ouverte par K. Ylli, reeteur de l'Université de Tirana, en présence 
des dirigeants du Parti du Travail et des membres du Gouvernement, au nom desquels un salut 
fut ensuite adressé aux partieipants par le ministre de l'Edueation et dela Culture, T. Deliana. 
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Le théme central des travaux de la Conférence concernait Skanderbeg et son époque. 
Mais une place considérable y était assignée aussi à d'autres sujets ayant trait à divers domaines 
de la recherche historique, historico-juridique, historico-économique, démographique, philo- 
logique, d'histoire littéraire, de folklore, d’etnographie, d'art, intéressant l'Albanie des différentes 
périodes, depuis l'antiquité jusqu'aux temps modernes. On a présenté et discuté dans les séances 
plénières et dans celles des deux sections (1. des sciences listoriques; 2. des sciences philo- 
logiques) plus de cent vingt communications appartenant à ces domaines variés des études 
albanologiques ou bien, parfois, aux études sud-est européennes en général. 

Dans son ample rapport intitulé: « Georges Kastriote Skanderbeg et son époque », 
A. Bnda, professeur à l'Université de Tirana, a inis en relief quelques problémes fondamentaux, 
tels que les conditions socio-économiqnes de l'Albanie au XV? siècle; la fonction historique 
de l'illustre héros qui a saisi la nécessité de l'union des forces morcelées de ce pays dans la 
grande lutte pour l'indépendance dirigée par lui ; ses efforts sur le plan international de coordon- 
ner cette lutte avec celle des autres pays menacés du méme péril; l'examen critique des 
principales interprétations données à sa figure et à son temps dans l’historiographie (avec 
des références aussi aux recherches des historiens roumains). Le rapporteur a souligné surtout le 
róle décisif des masses populaires dans cette lutte, à laquelle elles étaient intéressées d'une 
maniére vitale; par conséquent, elles constituaient le soutien le plus important du héros dans 
ses brillantes victoires, remportées souvent en conflit avec l'attitude versatile d'une partie des 
seigneurs féodaux albanais, victoires gráce auxquelles l'Albanie est devenue un facteur consi- 
dérable dans le Sud-Est européen et dans la politique internationale. Enfin, A. Buda a attiré 
l'attention, entre antres, sur les questions qui restent encore à résoudre, soit dans le domaine 
de la documentation*, soit dans celui de l'interprétation, pour une meilleure connaissance de 
cette époque cruciale de l'histoire de l'Albanie et de grande importance pour l'histoire générale. 

Un nombre impressionnant de communications se sont donné ensuite la tàche d'appro- 
fondir ce théme central, brossé par le rapport mentionné. Dans ce qui suit nons essayerons de 
les grouper, autant qu'il est possible, d'aprés leur contenu: 

C'est ainsi qu'on a précisé les limites ethnico-géographiques de l'Albanie au XV° siécle 
(K. Frasheri) et analysé certaines données quant aux possessions originaires de la famille des 
Kastriote (D. Kurti). 

On a fait des considérations sur le róle de la personnalité de Skanderbeg et sur celui 
des masses populaires dans l'histoire de l'Albanie (Z. Mirdita). 

Sur la base des sources documentaires turques, on a mis en lumiére le róle de la paysan- 
nerie albanaise en tant que « principale force motrice dans la lutte pour la liberté durant les 
années 30 du XV siècle > (S. Pulaha) et on а fait ressortir les graves devastations sonffertes 
par les villages de certaines régions del'Albanie à la suite des invasions ottomanes à l'époque 
de Skanderbeg (H. Inalcik — Turquie). 

K. Bozhori a insisté sur les dates fournies parles historiens byzantins en ce qui con- 
cerne les luttes turco-albanaises (il est d'ailleurs l’auteur d'un récent recueil à ce sujet), tan- 
dis que T. Kacorri et K. Treimer (celui-ci d'Autriche) se sont occupés de l'écho des mé- 
nies guerres dans certaines mentions tardives sur quelques vieux livres ecclésiastiques slavons. 

On a parlé, d'aprés des renseignements inédits, de «la facade maritime de la principauté 
des Kastriote » et des relations commerciales entretenues à travers cette facade, de la fin du 
XIV* siécle à la mort de Skanderbeg (A. Ducellier — France). Dans la méme suite d'idées, 
B. Hrabak (В. S. Tchécoslovaque) a traité de «l'exportation des céréales de l'Albanie au XIV? 


* En vue de la commémoration de Skanderbeg, l'Instítut d'Histoire et de Linguistique 
de Tirana a pris l'initiative de publier une collection de documents concernant l’histoire de 
l’Albanie au ХУ? siècle, en plusieurs volumes, dont un pour la période 1479—99. Il s'agit 
aussi d'une « Bibliographie de Skanderbeg », occasionnée par cette commémoration (voir plus 
loin). 
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siècle», qui fourmt au héros albanais «d'importants moyens pécuniaires pour la lutte contre 
les Tures » D'autre part, dans la communication : «Quelques problèmes de la métrologie turco- 
ottomane », J. Kabrda (R. S. Tchécoslovaque) a relevé, avec des exemples éloquents à l'appui, 
les sérieuses difficultés que provoquent, pour l'étude de l'histoire économique et sociale des 
peuples du Sud-Est européen pendant la domination ottomane, la grande diversité des unités 
de poids et de mesure citées par les sources turques et il suggére qu'on entreprenne à cet égard 
des recherches systématiques, simultanées et en étroite coopération dans les pays intéressés. 


Plusieurs communications ont été consacrées aux forteresses du systéme défensif de 
Skanderbeg : « Stelush — la forteresse de Varosh [ = faubourg] de Mati» (S. Anamali); «La 
forteresse de Skanderbeg au cap de Rodon » (P. Thomo); « Le cháteau fort de Petrela » (D. 
Komnata) ; «Ге rôle des forteresses de Sébaste et de Daule dans la guerre de Sk. contre les en- 
vahisseurs ottomans » (L. Bajo). Les résultats des fouilles de Lexha, où, comme nous le disıons, 
on a découvert le lieu de sépulture du héros, ont fait l'objet de la communication de F. Prendi, 
qui avait dirigé ces fouilles. 


Une communication s'est occupée de l'art nnlitaire de Skanderbeg (S. Isaku), une autre 
de «usage des armes à feu par l'armée de Sk.» (В. Drishti). 


On a mis en évidence la participation des Albanais de l'Est et du Nord-Est, surtout de 
la région de Kosovo, aux guerres antiottomanes, à la fin du XIV" et au cours du ХУ? siècle 
(T. Murzaku); la défense héroïque de la ville de Shkodra еп 1474 et 1478 (G. Shpuza); les 
luttes pour l'indépendance des Albanais de la région de Himara, dans le sud du pays, à la fin 
du XV* et aux premières décenies du XVI? siècle (A. Каро); les soulévements des Albanais 
du Péloponése au XV siècle (T. Ріо); la tradition de Skanderbeg dans les mouvements de 
libération du XVI? au XVIII? siècle (I. Zamputi). 


Les rapports entre Skanderbeg et Georges Arianite, son beau-pére, l'un des seigneurs 
féodaux albanais les plus puissants, durant les années 1449—50, ont été exanunés par D. S. Shu- 
lerigi. 

Quelques conimunications ont étudié les relations extérieures de l'Albanie au XV? siècle. 
On a parlé ainsi des rapports bulgaro-albanais vers 1435 (S. Dimitrov — R. P. de Bulgarie), 
de la politique de Venise (F. Thiriet — France, et K. Bicoku) et de l'attitude de la Papauté 
à l'égard de Skanderbeg (S. Мас), enfin de ses relations avec Iancou de Hunedoara, autre- 
ment Jean Hunyadi (Е. Pall — République Socialiste de Roumanie)**. 


Le droit coutumier albanais, avec ses caractéristiques essentielles, a fait également l'objet 
d'un nombre de communications, dont nous signalons celles qui ont rapport à l'époque du 
héros: « Le coutumier de Skanderbeg » (Rr. Zojzi); « L'ancienneté des institutions juridiques 
albanaiscs à la lumiére des coutumiers de Skanderbeg et de Leka Dukagjini » (V. Meksi) ; « Le 
formalisme et la besa [= parole donnée] ... dans le coutumier de L. D. »(S. Pupovci). 


Toute une série de communications ont suivi l'écho mobilisateur dela tradition de Skan- 
derbeg, reflété dans la poésie et les légendes populaires, anciennes et modernes, de l'Albanie 
et des colonies albanaises établies en Italie à la suite de l'occupation ottomane. Nous en 
citons ` « Problèmes de l'épique populaire historique concernant la figure de Skanderbeg » 
(A. Fico); « Récits populaires sur la période de Sk. > (Q. Haxhihasani) ; « L'écbo de la figure de 
С.К. Sk. dans les chants populaires de la lutte de libération nationale et de la période de l'édi- 
fication socialiste du pays » (A. Mustaqi); «La figure de G. К. Sk. dans la lutte de libération 
nationale » (V. Boshnjaku); « Sk. dans notre littérature du réalisme socialiste » (L. Kokona); 
« L'époque et la figure de Sk. chez quelques-uns des poétes albanais d'Italie » (M. Xhaxhiu); 
« La figure de Sk. dans la création de Girolamo de Rada » (K. Kodra). 


** Le texte intégral de cette communication a paru dans la présente Revue, année 
1968, n° 1. 
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Il convient d'ajouter encore en ce qui concerne la littérature et la presse albanaises de 
la seconde moitié du ХІХ? et du début du XX* siècles : « Sk. dans la littérature de la Renais- 
sance nationale » (К. Brahimi); « Sk. et son époque dans la presse de notre Renaissance 
nationale » (Z. Reso). 

Deux communications ont été dédiées à la fameuse biograplıie latine du héros, ceuvre 
de l'humaniste Marinus Barletius au début du XVI? siècle. L'une, portant le titre : «La figure 
de Skanderbeg, symbole de son peuple », a táché de démontrer que cette figure — regardée à 
travers le prisme de ladite biographie — est une expression « concentrée et idéalisée de la figure 
du peuple albanais lui-méme » (S. Prifti, le traducteur d'ailleurs de cette ceuvre en albanais). 
L'autre, intitulée : < Les idées didactiques dans l'histoire de Skanderbeg de M. Barletius », a 
cherché d'y découvrir les données d'ordre pédagogique (B. Dedja) 

La conférence a accordé une attention particuliere à la figure du héros, telle qu'elle 
s’est reflétée au cours des siècles dans la prose et dans la littérature de caractère philosophique 
et artistique, publiée en plus de vingt langues, en dehors des frontiéres de l'Albanie, dont s'est 
occupé A. Kostallari, directeur de l'Institut d'Histoire et de Linguistique de l'Université 
de Tirana, dans sa communication ayant pour titre: «Га figure de Skanderbeg dans la httéra- 
ture mondiale ». Cette littérature étrangère — à côté de la littérature albanaise et, en général, de 
la httérature historique — tient une place importante dans la « Bibliographie de Skanderbeg >, 
vaste ouvrage élaboré par les soins de la Bibliothèque Nationale de Tirana, qui devra comprendre 
trois volumes (dont le preinier est déjà sous presse), d'aprés les précisions apportées par J. Kas- 
trati: « Problèmes de la bibliograplie rétrospective de Skanderbeg ». 

D'autres communications se sont attacliées, selon les pays, à l'intérét passionné éveillé 
par la figure du héros dans les littératures : italienne (H. Lacaj), francaise (N. Bulka), anglo- 
saxonne (S. Luarasi) allemande (I. Irmscher — R. D. Allemande), hongroise du NI 
siecle (Gy. Daniel — R. P. de Hongrie), bulgare du XIX siécle (V. Georgiev — R. P. de 
Bulgarie), roumaine du XVIII au XX° siècle (N. Ciachir — G. Maksutovici — D. Polena — 
République Socialiste de Roumanie). 

La figure de Skanderbeg a inspiré aussi de nombreuses créations d'arts plastiques, ce 
qu'ont fait ressortir les communications: «La représentation de Sk. dans nos beaux-arts » 
(D. Dhamo); «Га figure de Sk. dans les beaux-arts européens » (O. Paskali, auteur également 
d'un remarquable buste du héros et l'un des auteurs de la récente statue équestre de Tirana***). 


Lé 


Mais, malgré ces préoccupations si riches et si variées autour du thème principal, on a 
pu aussi entendre à la Conférence toute une série de communications ayant trait, comme nous le 
dısions, à d'autres domaines. Par défaut d'espace, il nous est impossible deles enregistrer toutes. 

Quelques-unes faisaient counaitre les nouveaux résultats des recherches sur les Illyriens, 
ancêtres des Albanais. Par ex. : « Résultats des fouilles archéologiques en Chaonie » (D. Budina) ; 
«La place et le róle des Parthins dans l'Illyrie méridionale » (N. Ceka); «A propos des noms 
illyriens à Dyrrachium et dans d'autres centres de notre pays » sur la base d'inscriptions inédites 
(Va. Toci). D'autres communications ont porté sur les vestiges illyriens (M. Korkuti, S. Islami, 
S. Aliu). De méme, la Conférence fut informée sur un monument que les fouilles n'ont pas 
encore complétement dégagé et qui fait partie des ruines de la célébre colonie hellénique d'Apol- 
lonie : il s'agit de «la fontaine d'Apollonie » (H. Ceka). 

La communication : «Le nom d'Albeigne — Albanie et son extension au XI? et au 
début du XII? siècle », en prenant appui sur les mentions de la Chanson de Roland, apporta 
une contribution au probléme de l'ethnogenése albanaise (K. Luka). 


*** On a publié d'ailleurs un bel album commémoratif 1468—1968 Gjergj Kastrioti 
Skenderben, avec des reproductions d’ceuvres d'art, des fac-similés d'ouvrages, etc., concernant 
le héros et son époque. 
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Pour се qui est des conmmmmealıons se rapportant anx siècles qui ont snivi l'époque de 
Skandeibeg, nons eitons : « L’opmicn publique sur les guerres antiottomanes dans la 17° molè 
du ХУ! siècle (C. Gollner — République Socialiste de Roumanie) ; « La Intte contre le féoda- 
lisme dans la poésie popnlaire albanaise » (M. Krasniqi) ; « Les monvements de la population 
де Zadrima [région de Albanie du Nord] du XVI° au XX° siècle > (N. Vadahej) ; «Le dévelop- 
pement dn système des telnfliks en termtoire albanais à la fin du XV111° et an débnt du NIN? 
siècle > (L. Mille) ; « La Renaissance albanaise — une nouvelle étape de la Inite dn penple albanais 
pour la liberté et l'indépendance » (S. Pollo); «La lutte des milieux démocratiques albanais 
contre les concessions impérialistes dn pétrole durant les années 1920— 24» (Ven. Toçi); «La 
victoire du 29 novembre 1944 — conronnement de toutes les Inttes dn peuple albanais ].onr la 
liberté, l'indépendance et le progiés » (N. Plasari). 

Parmi les problèmes d'ethmogiaplne et de folklore figurant sur l'agenda de la conférence 
nous relevons : « La xhublete (cotte) albanaise — témoignage de l'aneienneté du penple albanais » 
(B. Jubam); « Parures métalliqnes contemporaines provenant de la civilisation albanaise dn 
haut Moyen Age » (Н. Spahiu); «L'évolution de l'habitation urbaine albanaise an соп dn 
Moyen Age» (С. Strazimiri); «La tonr krutane» [type d'habitation fortifiée de Кица] 
(К. Zheku) ; « Eléments communs dans le domame des danses populanes en tanl qu'expression 
de l'unité nationale » (№. Agolh); «De quelques aspects de l'évolution dn style mélodique 
dans noire nonveau folklore » (B. Kinta) 

A la lutte patriotiqne de la femme albanaise ont été consaciées les comnninications : 
« Les traditions patriotiqnes de la fc mme all-anaise dans la lutte ponr la liberté à partir du AAT 
siècle » (A. Gjergji) ; « La figue de la fenn e dans les chants populaires de la lutte de hLéiation 
nationale» (К. Harito) 

Du domaine de la langue et de la littérature il convient d'enregistrer encore : < Moyens 
et sources de l'albanais du N\° siéele » (M. Domi); «биг quelques gronpes stables dans le 
Missel de Gjon Buzukn et leur comparaison avec l'albanais contemporain » (J. Thoma)) ; 
«Les dérivés dans le Dictionarium latino-epiroticum de Fiang Bardhi» (P Geci); « L’artiele 
postpositif en albanais et les questions connexes > (V. Pisani — Italic); « Les colonies albanaises 
en Itahe et lenrs parlers » (I2. Çabej); < Un poème inédit de Nicolas Cheta » (G. Sehiró — Папе); 
4 Les influences de la langue et de la littérature turques sur la langue ct la littérature albanaises » 
(N. Alpan-Tnrquic); « Sur les éléments autochtones du roumain » (A. Rosetti — République 
Socialiste de Ronmanie). 

Des problémes d'onomastique (anxquels s'était référé d'ailleuis, on Ра vn, anssi Va. Toç 
et de toponymie ont formé le sujet des conmmnmeations . « Notre toponymie et certaines questions 
de l'histoire de notre peuple » (О. Mydciiiz); «L'origine et le développement dn toponyme 
Dukagjmi > (К. Ulqmmi) ; « Observations sur quelques toponymes et anthroponymes du Catasto 
Veneto di Sentaii de 1416—17 » (T. Osmani), ete. 

On а attié également l'attention sur l'importanee des inscriptions tureo-arabes des 
XV—XIX? siècles, qui ont été trouvées en Albanie, pour l'histoire de ce pays (V. Buharaja). 

Les études d'albanologie — comme il résulte, nons l’espérons, anssi de cette 
présentation sommaire des travanx de la Conférence — prennent un essor de plus en 
plus grand. Les spécialistes, en nombre cıoissant, qui s'adonnent à ces études dans 
la R.P. d'Albanie, de méme qne leurs eollégnes des autres pays, élargissent sans cesse 
la sphère de leurs préocenpations ponr enrichir le patrimoine de la science d'éléments 
inédits. Cette Conférence, admn'ablement orgamsée, s'est déronlée dans les meilleures 
condilions, dans nn espiit de collaboration finetneuse entie les savants albanais et 
lems confrères étrangers, 1éunis sons le signe de l’évocation de la prestigieuse figure 
de Skanderbeg, qui par l’action de sa puissante personnalité et par les dimensions de sa carrière 
héroique appartient anssi bien à l'histoire de l'Albanie qu'à celle de l'Europe tout entière. 


Francise Pall 


QU 
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AGATHIAE MYRINAEI Historiarum libri quinque recensuit Rudolfus Keydell. W. de Gruyter, 
Berlin, 1967, XL, 232 p. (Corpus fontium historiae Byzantinae consilio Societatis 
internationalis studus Byzantinis provehendis destinatae editum. Series Berolinensis, 2). 


L'Association internationale des études byzantines s'est proposé de publier un nouveau 
Corpus des sources naıratives byzantines d'aprés un système unitaire et en conformité avec les 
principes suivants: 1. Seront édités les œuvres des historiens et des chroniqueurs byzantins, 
y compris les chroniques anonymes, puis les textes biographiques, les mémoires, les œuvres 
rhétoriques et épistolographiques d'ntérét historique ; 2. Chaque texte sera établi en tenant 
compte de tous les manuscrits connus, et sera édité avec apparat critique en latin, selon les 
régles fixées par l'Union Académique Internationale; 3. Chaque édition sera accompagnée 
d'une traduction (allemande, anglaise, francaise ou italienne), avec de bréves notes historiques 
et philologiques ; 4. Chaque volume sera précédé d'une introduction rédigée dans la méme langue 
que la traduction ; elle décrira la situation des inanuscrits, fournira une liste des sigles utilisés 
dans l'apparat critique et consacrera une notice succincte à l'auteur ; 5. A la fin de chaque 
volume figureront des index détaillés des noms propres, des termes techniques et des mots 
présentant un intérêt à part; 6. Chaque volume sera soumis, avant sa parution, à l'examen 
d'une commission de spécialistes ou d'un délégué de celle-ci (cf. « Bulletin d'information et de 
coordination de l'Association internationale des études byzantines », III, 1966, pp. 20—21) 

C'est avec un vif plaisir que nous saluons ici la publication d'un important volume de ce 
Corpus, paru dans la Series Berolinensis et consacré à l’historien Agathias. L'édition a été 
préparée par Rudolf Keydell, professeur honoraire à l'Université libre de Berlin. Malheureuse- 
ment la série berlinoise du Corpus a néghgé de donner une traduction de ce texte dans une langue 


1noderne. 
L'ouvrage d'Agathias, imité d'aprés Thucydide, décrit en cinq livres les événements des 


années 552—559. Parmi les éditions qui ont été publiées jusqu'ici — celles de B. Vulcanius 
(1594, 1660 et 1729), de B. G. Niebuhr (1828 et 1860) et de L. Dindorf (1871) —, seule celle 
de B. G. Niebuhr a été le résultat d'une recherche faite sur un nombre assez important de 
manuscrits mais elle ne correspondait plus aux exigences scientifiques contemporaines. Le nouvel 
éditeur a utilisé tous les manuscrits, les extraits ou les citations de l'histoire d'Agathias et, au 
terme d'une analyse attentive a dressé le stemma de la tradition manuscrite, quilui a permis de 
retenir huit sources importantes pour l'étabhssement du texte, sources notées des sigles M, 
W, А, L, С, V, P, В. Aucun de ces codices ne se rapproche trop de l'archétype, mais on peut 
distinguer à l'intérieur des manuscrits approximativement quatre groupes, à savoir M WAL 
G et VPR. Le choix des variantes s'effectue donc uniquement en vertu de critéres formels et 
demeure à l'appréciation de l'éditeur : « Die Auswahl der in den Text aufzunehmenden Varianten 
ist daher zumeist frei und wird háufig nur durch den Sprachgebrauch bestimmt » (p. XXXV). 
L'éditeur a préféré utiliser un apparat critique positif et a organisé comme suit le bas de 
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pages de son ouvrage: 1. de bréves notices historiques néeessaires à l'intelligence du texte; 
2. une vue d'ensemble des manuscrits et des attestations; 3. l’apparat critique. L'idée de 
l'éditeur de disposer «sur trois étages bien distincts toutes ces contributions est excellente, 


Nous nous perniettrons de discuter certains détails du texte grec. Une question délicate 
est toujours le ehoix des variantes les plus adéquates pour les noms propres. Ordinairement ces 
variantes sont nombreuses, sans étre concluantes. La place de l'acceut du nom en pourrait pro- 
curer un critérium. Оп sait que jusqu’au IV siècle de notre be approximativement la position 
de l'accent en grec et en latin dépendait de la quantité des voyelles. Aprés, la quantité n'a plus 
constitué un moyen de distinction phonologique et l'accent s'est délivré de cette contrainte. 
Les mots latins gemellus et macellum, recus en grec à une époque plus ancienne, étaient accentués 
YEUEAAOG et UXxEAAOG, alors que fossatum et mandatum, qui étaient entrés plus tard dans 
la langue, conservaient l'accent qu'ils avaient en latin (фоссатоу, gQxv8&tOv). Comment 
écrivait au VI* siécle un atticiste comme Agathias le nom de la ville romaine Caesena? Pour la 
forme de l’accusatif les manuscrits offrent les variantes Kiootvav, Kioonvnv, Kıoonvav, 
Knoolvav, Cassiam; L. Dindorf propose la leçon Kalonvav et В. Keydell opte pour la 
variante Кіссіуху. Agathias écrivait et accentuait probablement Katonvav (prononcer 
Kesínan) Kannovay (non Karminv) et ‘Paßevvav (non ‘Paßevvav). Il est préférable de 
suivre les manuscrits et d'écrire DaBévtetav et DAwpévtetav plutôt que d'introduire dans 
les textes les conjectures de L. Dindorf, Dafevtiav et DAwpevriav, puisqu'il existe 
dans les textes byzantins contemporains d'autres noms semblables (d’après l’analogie des 
mots &rddetav, dgé£Actx, Éupéveux), par exemple Mndeta et MeonuBpeta (cf. St. B. Psaltes, 
Grammatik der byzantinischen Chroniken, Gottingen, 1913, p. 70 et 262). 


Des variantes du type yltyvovta. — ylvovtat, yıyvaareıvy — yivooxeiv, les pre- 
miéres étaient savantes et les autres populaires. Pour établir le texte d'un écrivain affichant 
des tendances atticistes comme Agathias, il faut choisir les variantes savantes, alors que pour 
un texte a popularisant » comme par exemple le Stratégicon de Maurice, 11 est préférable de se 
prononcer en faveur des variantes populaires. Les manuserits sont loin de présenter à ce point 
de vue une parfaite unité. Aussi le choix demeure-t-il à la latitude de l'éditeur. La présente édi- 
tion a retenu les variantes үбүуоуто! (7, 2), үгүуошёуоос (46, 6), yıyvaozeıv (10, 12). П en 
a été de méme du choix entre ёс et єіс Ordmairement on a préfére la variante ёс, mais 
là où elle n'apparait dans aucun manuscrit, l'éditeur a admis la variante єс, par exemple : 
tlg Kiooivnv (36, 22), eig TÒ иле» (94, 2). De méme, il s'est arrété habituellement aux 
variantes en Ё dans des exemples comme Ёбу (20, 3), débupopov (19, 3), Euv8hxac, mais 
il a laissé aussi dans son texte des variantes en с comme соүүуостёоу (195, 22), coAAxufa- 
vovong (85, 28), ovAñdyouc (86, 14), сошфородс (160, 16), ооу (93, 27; 98, 15), auvepyeiv 
(102, 1), cuvzjAxcs (102, 8), cuppdtat (106, 30), ouorpatebeoda (135, 5). Méme chose pour 
les variantes attiques еп тт par rapport aux formes populaires en ос. L'éditeur s'est le plus 
souvent prononcé pour les variantes attiques, mais a également admis des variantes en — 00, 
là oü les manuscrits ne renfermaient que des formes de ce genre, par exemple: ЁЛаттоу 
(129, 18) — ЁЛоссоу, (66, 32), ўттєшёуф (153,15) — 10019 (152, 7), лраттоџёуоу (124, 7), 
проссорёуоу (120, 15), тёттхрис (159, 24) — reooapaxovra (159, 29). П a donc adopté dés 
le début le principe de n'admettre dans le texte que ce qui existe dans la tradition 
manuscrite et a renoncé à niveler le texte à tout prix. La situation en fait était passable- 
ment complexe: au УТ siécle, chez certains écrivains il existait la tendance à unıformiser 
Ja langue et l'orthographe selon les modéles «attiques » mais les modéles vivants apparte- 
nant au langage contemporain influencaient leur activité et pénétraient dans la littérature. 
Le mélange d'ancien et de nouveau, du traditionnel et du contemporain se produisit sans 
interruption à travers tout le Moyen Age byzantin. La présente édition refléte certains 


aspects de la réalité byzantine. 
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Оп rencontre en grec classique des composés en -&pyoc, comme uépxpyoc, стротіхрҳос, 
tabtapyog. Dans la langue de la basse époque et surtout sous la plume des écrivains 
à tendance populaire apparaissent ordinaireinent les formes en dene, c'est-à-dire wepdexns, 
otpatiapxns, Tode (v. Psalles, o. e., p. 354). On peut se douter que la dernière 
catégorie n'était pas goütée d'un atticiste comme Agathias. Aussi considérons-nous justifié 
le choix des variantes ta€lapyog (85, 17), tafidpyote (21, 5; 23,17; 67, 22) её Ta&ı&pxoug 
(34, 27), au lieu de ta€dpyns, Tabtapyac, tabizeyac. Pour choisir la leçon xal це tjpgoxe 
Ta Addouata (4,21, d’autres manuscrits wot) l'éditeur a disposé de l'appui du parallélisme 
Hpeoxe Sè табто xo) OdAlyayyov (90, 21), ой tous les manuscrits sont d'accord. Il lui fut 
plus difficile de se prononcer pour choisir entre les formes xtvSvvedcotey (19, 6), dpétorey 
(24, 23), Xwpnootev (47, 23) et xivSvvedcetey, dptterev, Ywphoetey. Ailleurs il a préféré la 
forme Sé€erev (84, 4), à SdZorev. Quelle anra été la raison de son choix? De méme, je n'arrive 
pas à ine rendre bien compte du motif pour lequell'éditeur а dú proposer la leçon &Étrrresoag 
(48, 6), lorsqu'il pouvait se contenter dela variante Es inmnokpLevos de la tradition manuscrite. 
On trouve dans l'index (р. 200) la forme KovadSpatos, reconstituée sur le datif utilisé dans 
le texte Kovadpatw £reodxr (17, 13). Dans les inscriptions l'accent repose sur la pénultième : 
Кобратос, CIL II 2052, III 4274, 6715, IG XIV, 1030. Cette accentuation était usuelle aussi 
au VI° siécle. 

La présente édition a soigneusement utilisé tous les manuscrits existants. De méme on 
a consulté les sources supplémentaires et l’on a ajouté les notes indispensables à l’mtelhgence 
du texte. L'apparat critique indique les variantes avec précision. Leur choix a été effectué avec 
compétence, conforméinent à des critères précis et d'une manière conséquente. L'index renferme 
aussi bien les noms de personnes que les notions fondamentales de nature historique et philo- 
logique. Abstraction faite d'un défaut regrettable (le seul !) — l'absence d'une traduction dans 
une langue moderne — ce volume correspond aux principes fondamentaux énoncés en vue de 
l'élaboration d'un Corpus des sources byzantines. Il représentera sans nul doute un stimulant 
el un guide pour les futurs éditeurs de textes. 


H. Muhdescu 


I. К. HASIOTI, Maxdpıog Gzó8c poç xai Nixnpdpog of MeAtcosvot (Mekocovpyoi) (16o05— 170506 
aL) [Makarios, Theodoros et Nikiphoros les Melissenes (Mélissourgues), X VIe— X VII* 
siècle], Thessaloniki, 1966, 260 p. + 7 pl. hors-texte (Etera Makedonikon Spoudon 
Idryma Meleton Hersonisou tou Emou). 


La premiére partie de l'ouvrage traite dela vie et de l'activité de Makarios et de son 
frère Theodoros Melissinos. Makarios est le bien connu métropolite de Monémbasie, l'auteur 
du Pseudo-Sphrantzes (Cronicon majus) ; Theodoros, son frére et collaborateur, a développé une 
activité politique et diplomatique remarquable en faveur du mouvement anti-ottoman des 
Grecs du Péloponése (1571—1572). Contraints à émigrer en Italie à la suite de l'échec de ce 
mouvement dont ils avaient tenté d'assurerla réussite en entretenant des rapports trés serrés 
avec les chefs de la Sainte Ligue (tels Don Juan d'Austria et Marcantonio Colonna), ils font des 
démarches infatigables auprés des cours princiéres de l'Europe afin d'en obtenir la protection. 
On les trouve à Venise, à Rome, en Espagne, enfin à Naples ой ils vont mourir à une date que 
l'auteur établit en s'appuyant sur des documents inédits. Leur activité dans la communauté 
grecque de cette ville a été assez importante. Les deux fréres se sont rapprochés de l'Eglise 
catholique, Makarios essayant méme d'obtenir un évéché, celui d'Avellino. 

La seconde partie de l'ouvrage est dédiée à Nikiphoros Melissinos-Komninos, le fils de 
Theodoros. Il a fait ses études au College St.-Athanase de Rome et apiès avoir joué un réle 
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de premier ordre dans la vie intellectuelle et religieuse de la communauté grecque de Naples, 
nous le trouvons en Gréce et à Constantinople, ой 11 prend part, à cóté des catholiques, aux dis- 
putes provoquées par l'arrivée des missions jésuites. Il jouit de la proleclion du patriarche Ti- 
mothée II quile fit nommer métropolite de Paronaxie. Mais 11 doit quitter son siége à la suite 
des intrigues de son prédécesseur ct aussi, semble-t-il, de multiples dettes qu'il ne pouvait pas 
aequitter. Après des pérégrinations en Italie, en Frauce ct en Espagne 11 devint professeur au 
Collége St.-Athanase de Rome et enfin évéque catholique à Crotone. Nikiphoros a écrit des vers, 
des épitres rhéloriques, des lIioinélies, une grammaire de l’hébreu (restée inachevée), etc. Sa fin 
le trouve à Crotone. 

L'auteur donne une interprétation plus critique et plus soignée que celle de ses devan- 
ciers (y compris le grand historien Sp. Lambros) de deux codices (II C 35 ct II С 36) se 
trouvant à la Bibliothèque Nationale de Naples. H s'agit. des dociinents personnels 
des trois Mélissénes. A ces codices s'ajoutent des documents inédits, certains méme 
inconnus jusqu'à présent, sc trouvant dans des bibliothèques et archives d'Italie, d'Espagne, 
de Grèce, d'Angleterre et d'Allemagne. In 1este encore à fouiller dans les archives de la com- 
munaulé grecque de Naples et dans celles de l'arehevéché qui n'ont pas élé accessibles à 
l'auteur. Celui-ei publie dans les annexes du livre certams de ees doeuineuls el ving-deux épi- 
gramines, également inédites, de Nikiphoros Melissinos. 

Nous devons à cet ouvrage des inises au point et des renseignements nouveaux sur la 
famille des Mélissénes, sur ses origines, son histoire et méme sur son nom (l'auteur prouvant 
que le vrai nom est celui de Mlissourgos). Les événements de l'histoire grecque post-byzantine 
auxquels les trois Mélissénes ont pris parl seront eux aussi mieux connus расе à ce livre. 
Il s'agit de la révolte de Péloponése, des disputes religieuses de l'époque, de la vie des Grecs 
de Naples, de la politique en Orient de l'Europe occidentale. 

La synthése biographique que l'auteur nous offre est riche et systématique, constituant 
elle-méme une contribution scientifique remarquable. Elle ne s'éloigne jamais du document 
étudié. Nous gardons toutefois le regret de n'avoir pas trouvé dans les annexes ull nombre 
plus grand et plus varié de pages de l’œuvre littéraire et philologique de Nikiplioros Mélissinos 
et cela d'autant plus que l'auteur nous en donne une description délaillée et un catalogue des 
manuscrits dans le chapitre 5 de son livre. 

Les pages finales sont consacrées à l'iminixtion mélissénienne dans l’œuvre de Sphrantzes 
dont le professeur V. Grecu de Bucarest vient de donner l'édition critique (Editura Academici, 
Buearest, 1966). 

Parmi les planches hors-texte on trouve une carte sur laquelle sont tracés les ilinéraires 
des Mélissenes en Europe. La riche bibliographie prouve encore une fois l'érudition de l'auteur. 
Il y a deux indices, Рип gree, l'autre concernant les noms étrangers, en caractères latins. 

L'ouvrage, qui est une thèse, а été élaboré sous la direction scientifique du professeur 
M. . Manousakas. I] fait honneur en méme temps à l'auteur et à ses mailres. 


N. Serban Tanasoca 


CONSTANTIN C. GIURESCU, Istoria Bucureștilor din cele mai pecht timpuri pind în zilele 
noastre [Histoire de Bucarest des temps les plus aneiens jusqu'à nos jours], Bucarest, 
Editura pentru Literatură, 1966, 466 pp. + ill. +8 pl. 4-5 cartes. 


L'histoire de la ville de Bucarest a commencé de nouveau à susciter l'intérét des cher- 
cheurs, surtout depuis 1959, lors des festivilés dédiées à ses 500 ans d'existence attestéc par les 
textes. Ainsi jusqu ‘à présent, toute une série d'ouvrages plus ou moins étendus ont été consacrés 
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an passé de la eapitale гопташе, à ses institutions, à sa culture, à ses monuments architec- 
luraux sans arriver, à peu d’exceplions pres, jusqu'à l'actualité, Le попуе] ouvrage du professeur 
Constantin С Giurescu réussit cependant à nous présenter une ample histore de la ville de 
Bucarest, depuis les premiers élablissements Immains surgis sur son territoire actuel el jusqu’à 
uos jours Dans la seconde partie de son travail, le professeur Ginrescn s'occupe d'une manicre 
détaillée — dans de petits chapitres à caractère monographiqne — de l'étendue et de la popu- 
lation de la ville, des citadins et dcs arlısans, des anberges, des vignobles, des rues el des fan- 
bonrgs, des jardins et des parcs de la ville, etc. 

Dans son introduction bibliographique (рр. 7 14), l'auteur enregistre les publications 
consacrées jusqu'à présent ala ville de Bnearest, depuis les simples évocations et articles occasion- 
nels, jusqu'aux études plus fomilées et aux ouvrages de synlhése. Il passe ensuite à l'aualyse 
du cadre géograplique de Bucarest (pp. 15 24), dont l'influcnce sm les destins de la ville fut 
incontestable. L'exposé proprement dit de l’Imstoire de Bucarest est précédé — ainsi que nous 
l'avons mentionné — par l'examen des établissements dispersés depms la haute Antiquité 
sur le territoire qui deviendia plus tard celui ап bourg médiéval. Le passé tumultuenx de la 
capitale roumaine est reconstitué d'une manière scinpnicuse au eoms de 16 chapitres. Nous 
n’avons pas l'intention de trop insister sur cette preiniere parlie de l'onvrage qui développe un 
sujel traité assez amplement dans des travaux antérieurs ; l'auteur sit cn général la ligne d'ex- 
position chronologique habituelle et accepte la périodisation suivie par la majorité des eheieheuts 
du passé de Bucarest. En échange, nous tàcherons de souliguet les contributions orıgmales el 
les nouveaux points de vue dn livre dont nous faisons le compte-rendu. Sans doute, un probléme 
d'une importance capitale est celui des origines de la ville. La conclusion logique qui se détache 
de l'analyse ininntiense de l’antenr est que Buearest doit sa lointaine origire «а un fondateur 
du nom de Bueur, possesseur de l'eudroit silné sut les 11ves de la Dîml суца, là où 1.1 fondé 
au commencement le village de Bucarest > (р. 44). Les fouillcs archéclog.qucs effcclt écs ces 
dernières années, l'aualyse attentive des sources ct une logique serrée d: ns la rcconstilul'cn de 
la vérité historique viennent confirmer l'opinion judicicuse de Pauteur D'aillcuis, си ee qui 
concerne l'ancienneté de la légende du berger Bucur, le fondateur mylinque de la ville et. de 
l’eglıse qui porte son nom, considérée jusque réccinment comme une création éindile du NIX* 
siècle, des recherches effectuées dermércment vicnnent jeter une Пате nouvelle. Selen l'm- 
tuition juste de C. C. Сшгезси, la tradition concernant Bucur сисшац an sem du peuple avant 
le XIN® siecle. La déconverte récente par le chercheur bulgare К. Telbizov d'une relation inédite 
due au missionnaire franeiseam Blasts Kleiner prouve que la légende était déjà répandue à 
Bucarest avant 1764, date à laquelle elle se trouve enregistrée dans l'aniple rapport présenté 
par cet ecclésiastique aux autorités de Rome. Kleiner affirme formellonicut que la ville a été 
fondée quelques centaines d’années auparavant par un palic du noni de Bucur qui y érigea 
aussi une église; il est cependant viai qu'il n'idcutifte pas cette. église avec la chapelle de 
S. Allıanase, qui se trouvait à côté du monastere de Radu-Vodi Lalccalisation de l'église de Bucur 
conslilne donc encore un probléme qui n'a pas regu de solution. Mais l'ancienncté de celle 
légende du fondateur de la ville et de l'église qui porte son nom, ciiculant comme une ira- 
dition populaire an XVIII" siecle, ne pent plus être mise en doute. 

Par contre, l'opinion de C. C. Giurescu nous semble plus hasardée lorsqu'il déelare que 
Bucarcst avait passé du stade d'un simple village à celui d'un établissement développé au 
XIII* siècle déjà et qn’ensnite, grâce à son importance économique et stratégique, il ne manqua 
pas attirer l'attention des princes 1égnants qui transfércrent parfois leur résidence sur les 
rives de la Dimbovija à partir même dn XIVe sıecle. St les récentes fouilles archéologiques 
effeeliées sur une vaste zone en différents pomts de la ville et surtout dans le scelcur de la 
« Curtea Veehe >, supposte avoir été le berccan de la capitale, ont prouvé l'existence de certains 
habitats isolés de type rural aux X° et XI? siècles, en échange — exccplé les quelques mon- 
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naies trouvées en différents points isolés — aucune découverte importante des XIII’— Хуе 
siécles,pas méme de la première moitié du XV® siècle, n'a été enregistrée nulle part ! 

L'auteur essaye de nous convaincre qu’un habitat à demi urbain d'une ccrlaine importance 
a existé au XIV? siècle, ce qui est impossible à concevoir, vu qu'il n'a laissé la moindre 
trace matérielle. La supposition que Bucarest ait existé seulement en (ant que village au XIV? 
siècle et que son importance se soil accrue au fur et à mesure pendant le siècle suivant de 
manière à déterminer le prince Vlad l’Empaleur (1456—1462) à y établir sa résidence (plus ou 
moins stable) nous semble donc beaucoup plus logique et plus prudente. 

L'auteur décrit ensuite la ville de Bucarest aprés sa transformation en résidence princiérc 
par Radu le Bel (1462—1474) et par ses successeurs, il nous présente l'existence tourmentée 
de cette ville au cours des ХУ et ХУП? sıecles remplis de guerres incessantes, de devasla- 
tions, épidémies et &mcutes, nous introduit dans la période de transformalions des Phanarioles 
el insısle sur les profonds changements survenus au seuil de l'époque moderne (pp. 50—131). 
A partir de cette époque, l'histoire de Bucarest commence à se confondre avec l’hisloire même 
Чи pays, car lors des grands événements, comme par exemple pendant la révolution de 1848, 
la lutte pour l'unification (1859), la guerre d'Iudépendance (1877—1878), la population de la 
capitale a apporté toujours une importante contribution. Des pages trés intéressantes sont con- 
sacrées à l’histoire de Bucarest entre les deux guerres et puis à la période strictement con- 
temporaine. Ces derniers chapitres qui évoquent Ia vie dela capitale aprés 1918 sont d'autant 
plus précieux que ce sont les seuls qui traitent d'une maniére délaillée les aspecls et les événe- 
ments esquissés seulement dans les ouvrages généraux sur l'hisLoire de Bucarest parus jusqu'à 
nos jours. 

En passant maintenant à la seconde partie de cette monographie dela capilale roumaine 
nous tenons à souligner l'intérét qu'elle présente pour l'étude du développement de cet impor- 
tant centre économique et de l'activité de sa population. 

Dans le chapitre intitulé « L’élendue de la ville : Villages qui se trouvaient sur le Lerritoire 
de Bucarest et les villages environnants. Plans de la ville de Bucarest » (pp. 249—264), 
lauteur apporte des contributions nouvelles dans beaucoup de secteurs. Ainsi, dans 
la succession documentée des villages qui faisaient jadis partie du territoire de 
Bucarest, nous rencontrons certains habitats inconnus auparavant, comme par exemple 
Pänätesti, Stilpeni, Belesche, Bálaci, Băneşti, Furduesti et Beresli, noms qui ont disparu des 
le XVI* siécle (p. 258). L'information relative à l'existence d'un trés ancien plan de la 
ville, dessiné à l'un de quatre coins d'une carte représentant la Hongrie et les pays environ- 
nants, carte imprimée à Amsterdam en 1535 (p. 259), offre un intérét remarquable. Par contre, 
celle d'Ulysse de Marsillac, reprise par C. C. Giurescu, concernant l'existence d'un plan de la 
ville de Bucarest du XVII* siécle ne correspond pas Ala réalité; elle est le résullat d'une con- 
fusion de la part de Marsillac ; l'écrivain francais se rapportait en réalilé à une esquisse dc plan 
appartenant à Sulzer et qui fait partie de sa Geschichte des transalpinischen Daciens, imprimée 
à Vienne en 1781. Parmi d'autres plans de Bucarest dressés au siécle dernier par les officiers 
topographes russes, il aurait fallu que l'auteur mentionnát aussi celui de Kuzmin et Sernskantz 
de l'année 1828 (qui indiquait la division de la capitale en cantons) ou celui de l'année 1850, 
représentant aussi les environs de la ville, tous les deux conservés en original aux Archives 
Centrales mihtaires-historiques de l'Etat, à Moscou (en copies photographiées au Musée d'his- 
toire de la ville de Bucarest). 

En ce qui concerne le chapitre sur la « Population de Bucarest » (pp. 265—277) élaboré 
d'une manière très sérieuse surtout pour ce qui regarde la composition ethnique des habitants 
de la ville (parmi lesquels se trouvaient des Aroumains, des Grecs, des Bulgares, des Serbes 
el des Albanais appartenant pour la plupart aux compagnies commerciales de Kiprovo, Gabrovo, 
Arnaulkiot, etc.), nous trouvons justifiée l'identification faite par l'auteur de l'église des Mol- 
daves avec celle dénommée S.-Ionicá (qui se trouvait derrière le Palais de la République), 
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vu qu'un document inédit du mois d'aoüt 1696 mentionne un faubourg des « Moldaves » à 
proximité de « Stejar » et « Brezoianu ». Pour les variations enregistrées au XVIII* siécle par 
la population de Bucarest, nous signalons l'intérét présenté — à titre comparatif — par la 
deseription statistique de la population de Valachie élaboiée par les Autrichiens en 17371, 
ainsi que par celles des détenteurs de tcrres, appartenant. au monastére de S.-Pantelimon, 
de 1752 2. 

Le chapitie intitulé « Artisans. Manufactures et fabriques » (pp. 278—299) est un des 
plus réussis de tout l'ouvrage. Différents métiers y sont présentés par branches, certains étant 
mentionnés ici pour la première fois (par exemple, les potlogari, artisans qui rapiéçaient les 
chaussures, ou les favangu, qui ornaient les plafonds des habitations des boyards, etc.). Une 
attention particuliére a été accordée par l'auteur aussi à l'étude de l'organisation profession- 
nelle des artisans. Un paragraphe à part est destiné à l'évolution des entreprises industrielles 
bucarestoises, à commencer par les manufactures jusqu'aux fabriques et usines de nos jours. 
Nous pouvons y ajouter certaines informations tirées de documents inédits. Ainsi, parmi les 
installations rudimentaires de type «industriel » de Bucarest au XVII? siècle se trouvaient 
une povarnä de rachıu (distillerie d'eau-de-vie), qui fonctionnait dans le faubourg dit « Ste- 
jarului » (du chêne) et appartenait au juif Marco (12 mars 1688) et une brágárie (endroit où 
l'on fabriquait la bragd, boisson alcoolique obtenue par la fermentation du son), appartenant aux 
boyards Dudescu, située sur la Colentina (18 mars 1678) ; un autre document inédit, du 10 mars 
1699, mentionne, à proximité de l'église « S.-Gheorghe Vechi» un endroit «où l'on brise le 
fer »3, qui fait supposer l'existence à cet endroit d'un atelieı. 

Deux autres chapitres de l'ouvrage de C.C. Giurescu contenant des détails nouveaux sont 
dédiés, le premier aux marchands, aux auberges et aux hôtels (pp. 300—316), le second aux 

‚ 4 vergers et ruchers s, aux caves-cabarets, aux brasseries, etc. (pp. 317—332). 

L'auteur analyse ensuite les organes dirigeants de la ville, des temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours (pp. 333—340). Deux paragraphes séparés s'occupent de l'approvisionnement 
de la ville (moulins et eau potable), ainsi que des impóts, des taxes et des budgets bucarestois 
(pp. 340—351). La dernière partie du livre traite des quartiers, des rues et des jardins de la 
ville. Un index méthodiquement dressé rendra des services au lecteur ; 241 illustrations (en grande 
partie inédites) et cinq cartes aecompagnent le texte. Huit planches en couleurs d'aprés des 
estampes contribuent encore à la présentation graphique de qualité de cet ouvrage. 


Paul Cernovodeanu 


CHARLES ASTRUC et MARIE-LOUISE CONCASTY, Catalogue des manuscrits grecs. 
Troisième partie. Le supplément grec, tome III, n°8 901—1 371. Paris, Bibliothèque 
Nationale, 1960, XIII + 789 pp. 


Le Supplément grec de la section des Manuscrits de la Bibliothéque Nationale de Paris 
forme le troisiéme fonds de la collection de manuscrits grecs. Décrit sommairement et en partie 
seulement par Henri Omont, cet important fonds est présenté par les conservateurs des ma- 


1$. Papacostea, Populafia Tárii Romänesti tn ajunul reformelor lui Constantin Mavro- 
cordat. Un document inedit [La population de la Valachie à la veille des réformes de Constantin 
Maurocordato. Un document inédit], « Studii », 19 (1966), n° 5, p. 934. 

3 I. Ionascu, Aspecte demografice si sociale din Bucuresti la 1752 [Aspects démographi- 
ques et sociaux de Bucarest en 1752], « Revista Arhivelor s, nouvelle série, II (1959), по 2, 
pp. 136—145. 

3 Le souvenir de l'endroit où l'on « brise le fer » a été conservé aussi dans le nom d'une 
rue «Fringe fierul» (brise le fer; c'est l'actuelle rue Elias, entre la rue Deccbal ct la 
ruc Lipseani). 
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nuscrits, Ch. Astruc et M.-L. Concasty. Le catalogue a été recu avec une grande satisfaction par 
les hellénistes et les byzantinologues 1. Les explications si compétentes données par les auteurs 
offrent une indispensable mise à jour des problèmes soulevés par les manuscrits, un véritable 
état actuel de la question. 

Le trait caractéristique du Supplément grec est — comme le remarque A. Dain dans la 
préface du Catalogue — la diversité de son contenu. « On y voit représentées les principales 
branches de l'activité littéraire, historique, scientifique et religieuse de l'Antiquité, de Byzance 
et de la Gréce, de la Turcocratie ». C'est dans cette derniére catégorie que nous trouvons une 
série de documents intéressant de prés l'histoire des Roumains et surtout les relations culturelles 
gréco-roumaines depuis la fin du XVII* siécle jusqu'aux premiéres décennies du XX* siécle. 

Nous signalons, pour l’histoire de l'enseignement et de la culture grecque en Roumanie, 
la correspondance de Sévastos Kyminités avec Alexandre Mavrocordat, Mihai Cantacuzino et 
Dionisos Spandonis ? datée de 1689 — ancien recteur de l'Académie du Phanar et professeur 
en Valachie — (ms. 1248). Les précieux cahiers de cours d’Eustathios Lambros, éléve de Sé- 
vastos Kyminités à Bucarest (ms. 1348), nous ont gardé la paraphrase de ce dernier à l’œuvre 
d'Euripide, d'Homére et d'Hésiode?. La correspondance de Néophytos Kavsocalivitis — datant 
de l'époque de son séjour à Brasov (1770—1771) — avec Théotokis et Evghénios Voulgaris 
(ms. 1358) existe, partiellement, aussi à l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, 
mais elle contient en plus deux lettres — l'une de Néophytos (datée du 21 mars 1771), l'autre 
de Théotokis — que le fonds roumain ne possède pas. Une copie de la version grecque de la 
description du voyage de Nicolas Milescu en Chine (ms. 1042), trés discutée par nos historiens * 
en се qui concerne le manuscrit modèle, a été définitivement identifiée par le commentaire des 
auteurs. Le ms. 1005 contient un fragment de l'éloge dédié à Alex. Mavrocordat par le célébre 
professeur constantinopolitain Jacques Manos d’Argos® et publié au commencement du livre 
de Mavrocordat, «L'Histoire Sainte »9. L'ancien droit roumain est représenté par un eréper- 
toire de droit civil et ecclésiastique, compilé à l’usage des provinces vlaco-moldaves » (ms. 1323), 
un de ces recueils de droit byzantin si répandus dans les principautés danubiennes pendant 
les règnes phanariotes?. La traduction néo-hellénique du livre de Bignon Les cabinets et les 
peuples depuis 1815 jusqu'à ce jour, Paris, 1823, 3* édition augmentée (ms. 1350), provenant 
de la bibhothéque de N. G. Dosios, est édifiante pour l'intérét que les Grecs portaient aux 
ceuvres hostiles à la Sainte-Alliance. La copie faite par Villoison de quelques fragments de 
Ja chronique d’Alexandre Amiras (ms. 930)5, ainsi que les riches archives de Minoyde Myna 59, 


1 Nous citons parmi la vingtaine de comptes rendus sur le Catalogue: Herbert Hunger, 
dans e Byzantinische Zeitschrift », 54 (1961), рр. 126—129; M. I. Manousakas, dans « ’Ere- 
турс "Etarpelac Во$жут убу Lnovddv», 30, 1960, pp. 638—643; Francois Halkin, dans 
«Analecta Bollandiana » LXXIX, 1961, 1—2, pp. 145—159; Jean Irigoin, dans « Bull. 
des Bibliothéques de France», VI, 1, janv. 1961, pp. 21— 23, etc. 

? Cléobule Tsourkas, Les débuts de lenseignement philosophique et de la libre pensée 
dans les Balkans. La vie et l’œuvre de Théophile Corydalée (1570—1646), Thessalonique, 1967, 
p. 121. 

3 Le ms. 1348 a été décrit раг A. Papadopoulos-Kérameus sous le titre de + Kade& 
N. Aoctov >, dans Hurmuzaki, Documente privitoare la istoria Romänilor, Bucarest, 1909, vol. 
XIII, р. tG’; apud Astruc-Concasty, Catalogue . ... p. 669. 

4 P. P. Panaitescu, dans Nicolas Spathar Milescu (1636—1708), Paris, 1925, р. 133; 
C. C. Giurescu, dans Nicolae Muescu Spátarul, Bucarest, 1927, p. 13. 

5 Directeur de l'Ecole patriarcale de Constantinople. П a été le professeur de Nicolas. 
Mavrocordat, v. Papadopoulos-Kérameus, op. cil., p. 256. 

€ Apud Astruc-Concasty, Catalogue ..., p. 74. 

7 Borje Knos, Hist. de la litt. néo-hellénique, Uppsala, 1962, p. 58. 

8 Astruc-Concasty, Catalogue ..., 34, ms. 930, ff. 195—2017. 

* Ms. 1251, au f. 34, un brouillon de lettre à un personnage originaire de Valachie > 
ms. 1250, aux ff. 50—98Y, une minute d'une étude historique sur la Macédoine, restée inédite, etc. 
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nous montrent la place qu’oceupait l’histoire des pays roumains et du Sud-Est européen dans 
les préoccupations des hellénistes français. 

Partieuliérement intéressant pour l’histoire des Roumains est le nis. 1221. Formé de 
deux séries de documents, ce « recueil factice » contient dans la première partie des manuseııls 
dus à quelques hautes personnalités ecclésiastiques orthodoxes. Nous signalons — pour les 
relations des pays rouniains avee le Mont Athos — une note en gree ayant trait à un supérieur 
du monastère de Xéropotamos, l’arehunandrite Evghénios de Thessalie, qui fut supérieur d'un 
métoque de ee monastère de Moldavie pendant 11 ans puis avait 6 TorornpnTng du trône 
patriareal d'Alexandrie (f. 17 rv.). Aux ff. 2—3V se trouve une lettre de 1790 de Dionisos, 
l'higouinéne dn monastère des Arehanges, adressée à Georgios Syplinos оп Georges l’échanson 10, 
Une notice biographique en français (f. 187%) nous renseigne sur le médecin du monastère d'Ivi- 
ron, Georges Papadopoulos, né à Magnésie (Thessalie), en 1803, qui fit ses études àl'Aea- 
denne prineiére de Buearest, à partir de 1814, comme éléve de Ghénadios, de Vardalahos et de 
Iatropoulos, et lutta en 1821 dans le Bataillon Saeré (‘Iepdg Aózoc). 

La seconde partie du manuserit eontient une série de lettres (ff. 19—357) 1, adressées, 
en général, à Tzany Koutoumas de Paris, entre 1817—1820. Nous y trouvons les lettres de la 
prineesse Ralon Caragea (f. 21 et 35) envoyées de Pise à Кошоптаѕ. La fondatrice du eélébre 
théâtre de Buearest — < Слушеаца Rosie » — , fille du prince Jean Caragea, était à ce moment 
au eomineneeinent de l'exil de la famille de l'ex-prinee plianariote. C'est toujours à Ralon 
Caragea 12 que nous semble appartenir la lettre adressée à une « IIpivyxırzaoe. » (sie), le 8 oct 
1818, par Georges Pappa, probablement l’ex-« serdar » et membre de la munieipalité de Buearest, 
possesseur de préeieux nianuserits grees 13, Son frère, Constanti Caragea, éerit au méme Kon- 
toirmas le 22 sept. 1819 (f. 26). Koutoumas reeonimande à un ami, le 30 nov. 1819, de souserire 
au périodique bien connu « Aóvtoc ‘Hey fe », tout en erıtiquant àápreinent la revue « Moucetov ». 
Quelques-unes de ees lettres sont transmises par l'intermédiaire du baron C. Sakellarios!#, Le 
grand logotlıete Bellios est aussi mentionné dans celte correspondanee, ainsi que quelques grands 
dignitaires ` a &рХоу peydAog Tlooreivıxog », «хорос Пе аб 5 », « xautvapyg ». A juste litre, 
les auteurs du eatalogue et ceux des comptes rendus soulignent l’importanee de ces docu- 
ments!5, qui évoquent toute une série de figures intéressantes de cette fm d'époque pliaua- 
rote, que rehent parfois de simples relations d'affaires 16, mais aussi d’incontestables 
affinités philhellénes, à la veille de l’msurreetion hétériste. Leur présence à Pise — puissant 
centre de ralliement des Grees exilés à l'époque préeédant le mouvement révolutionnaire de 
182117 — ne fait qu'aeeroitre l'intérét de eette correspondance. 


19 Papadopoules-Kérameus, op. cil., p. 174. apud Astrue-Coneasty, Catalogue. . ., р. 383. 

H Dont nous publierons quelques-unes. 

12 La lettre est done adressée à la fille et non «à la femme d'un prince plianariote 5, 
comnie le eroient les auteurs du catalogue. 

13 М. Camariano, Calalogul mss. grec., tome II, Buearest. 1940, pp. 14—15, mss. gr. 
869 $870 et 870 875 Astrue-Coneasty, op. cif., nis. 1248, p. 455, par. IX, XII; v. les nia- 
nuserits de Minoyde Mynas, eontenant le eatalogue de la bibliothéque de Georges Pappa. 
V. Elleni Koukkou, Konstantinos Vardalahos (1755—1830), dans Byz.-neugr. Jahrb., 19. Band., 
1966, p. 179. On y trouve une note de G. Pappa sur un manuserit de Vardalahos (ms gr. 
1172 de la Bibl. de l’Académie de la République Socialiste de Roumanie). 

М Le futur consul prussien à Bucarest (1833—1848). 

15 Le ms. 1221 est caractérisé par H. Hunger « die zum Teil fur die Pliauariotenprosopo- 
graphie wichtige Saminlung »; M. Manousakas le eonsidére «un intéressant reeueil de diffé- 
rentes lettres phanariotes ». Voir la note 1 concernant les eomptes rendus. 

16 Le contenu des lettres traite plutót de questions d'argent. 

17 A Pise, vivait à cette époque l'ex-niétropolite de la Hongro-Valachie, Ignatios d’Arta, 
actif proteeleur du «Aéytog 'EpuZc» (v. C. Th. Dimaras, NeoeAAnvucn 'ExtotoAov paola, 
Athina, p. 139; v. М. V. Tomadakis, "H соџболӯ töv EAAnvırav хоіубтутоу то Sc reputo clc 
tov &Yóvo tHe ÉAeuSeplas, Athènes, 1953, pp. 14—15) ainsi que de nombreux Grees, у. N. Iorga, 
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Au folio 24 nous trouvons un contrat roumain!® de vente, tout à fail insolite dans ce 
recneil grec. 

Nous signalons pour la vie culturelle des communautés grecques de Ronmame, le ms. 
1367, dans lequel N. С. Dosios, sous le pseudonyme de Nonsia Gianniolis et sous le Li re de 
"Avon хо Фолл», а noté de nombreuses données autobiographiques concernant son activité 


«en Gréce, en Ronmanie el en France, une bibliographie coınplete de ses ouvrages, ainsi que des 
poésies et des légendes épirotes, pour la plupart inédites. 


Cornelia Papacostea-Danielopolu 


PAULINE JOHNSTONE, The Byzantine Tradition in Church Embroidery, London, 1967 
144 pages, 120 planches + une planche en couleur. 


П s'agit d'un beau livre, trés soigné et dont le texte, riche en informations nécessaires 

pour rendre compréhensible, aux non-spécialistes, un art aussi particulier que la broderie byzan- 
line et de tradition byzantine, est soutenu par d'excellentes illustrations dont le choix fait 
honneur au goüt et à la compétence de l'auteur. Ce n'est pas une táche facile que celle que 
Madame Pauline Johnstone s'est proposée de remplir: « ... to describe in very general terms 
for the western reader the scope of these embroideries, what they were used for, where and 
how they were made, and their place in the historical and artistic background of their time » 
(p. VII) Et il faut espérer que le public occidental auquel, au fond, ce livre est dédié, saura 
récompenser l'effort de l'auteur en s'intéressant de plus prés à un genre d'art — depuis long- 
temps révolu — mais dont la perfection technique, la richesse et en somme la beauté n'ont 
rien à envier, entre autres, au justement célébre « opus anglicanum ». L'auteur, qui a connu de 
prés la broderie byzantine et post-byzantine, a su l'apprécier à sa juste valeur et son livre est 
le résultat d'un enthousiasme sincére et d'une patiente étude. Il est juste, avant d'entrer 
dans une analyse plus minutieuse, de souligner l'intérét, du point de vue de l'information 
culturelle, d'un livre qui, pour la premiére fois depuis la magistrale (et restée unique dans son 
genre) étude de G. Millet (Broderies religieuses de style byzantin, avec la collaboration de Helene 
des Ylouses. Texte et album, Paris, 1939), embrasse, dans quelques-uns de ses aspects essentiels, 
le domaine de la broderie byzantine proprement dite, source de l'une des créations trés impor- 
tantes, mais trop peu connues, des arts somptuaires du moyen-áge dans le Sud-Est européen. 
Car, en ce qui concerne les limites géographiques de cet art qui appartient exclusivement à 
l'Orient chrétien, l'auteur avoue dans son Introduction avoir «...ignored the other branches 
of the eastern church, Coptic, Syrian, Armenian and so on ». C'est aussi le cas pour la broderie 
russe, que l'auteur mentionne en passant, sans insister. Faut-il rappeler que l'Albanie, héritiére 
elle aussi d'une broderie de tradition byzantine, méritait sa part d'intérét ? C'est, aprés la bro- 
derie byzantine, celle serbe et surtout celle roumaine qui font l'objet principal de ce livre. 
L'auteur a été un peu injuste envers la broderie serbe (méme en ce qui concerne les illustrations), 
non pas seulement puisqu'il ne lui a pas accordé un chapitre spécial (comme à la broderie rou- 
maine), mais puisqu’un nombre de pièces importantes n'ont pas été mentionnées. 


Histoire des Roumains, Bucarest, VII (1940),p. 263: «celui qui [Caragea] pensait à un refuge 
de préférence en Italie et qui entretenait à Pise aussi d'autres Grecs exilés». У. aussi 
N. Camariano, Sur l'activité de la «Société littéraire gréco-dacique» de Bucarest (1810— 
1812), « Rev. études sud-est europ., VI (1968), 1, pp. 39—54. 

18 Décrit par les auteurs comme étant slave. 


11 COMPTES RENDUS 547 


Néanmoins, la connaissance des pieces artistiques est directe et suffisamment riche. Et 
ce n'est pas peu dire. Car il s'agit, en espéce, non seulement d'avoir vu ce matériel — dont 
la variété est aussi inattendue que sa complexité —, mais bien de le connaitre sous ses multiples 
aspects, dans ses traits communs (qui justifient l'appellation de broderie post-byzantine), comme 
dans ses traits distinctifs (qui permettent d'affirmer l'existence d'une broderie bulgare, serbe, 
roumaine, etc.). C'est cette connaissance, ainsi qui l'information bibliographique (dont le choix 
concernant les différents pays mérite d'étre souligné) qui ont permis à l'auteur de fournir, sous 
une forme accessible aux non-spécialistes, les données essentielles concernant l'ambiance histo- 
rique, la signification symbolique, l'évolution (moins marquée cependant), la technique, qui 
définissent cet art spécifiquement médiéval. Et c'est ainsi que la finalité didactique du livre 
est pleinement atteinte. Le lecteur est informé sur les différentes catégories de vétements litur- 
giques, sur l'iconograpliie, sur l'ornement, sur les inscriptions hturgiques et dédicatoires, sur les 
artistes et les ateliers, sur quelques-unes des ceuvres les plus représentatives de ce genre d'art. 
C'est à juste titre que l'auteur insiste sur ce dernier point, en lui consacrant un chapitre («The 
pieces illustrated »). Chaque piéce de broderie illustrée àlafin dulivre a recu une ample descrip- 
tion et a été en même temps mise en relation avec d’autres pieces appartenant au même genre 
ou au même groupe stylistique. Si la bibliographie générale est celle essentielle, toutefois dans 
ce chapitre quelques précisions sont nécessaires. En ce qui concerne la bibliographie roumaine, 
n'ont pas été mentionnées certaines études récentes, qui complétent, précisent et souvent corri- 
gent les informations fournies ptf les études plus anciennes. C'est le cas, par exemple, pour 
le livre de O. Tafrali (Le trésor byzantin et roumain du monastère de Рита, Paris, 1925), souvent 
cité, qu'il est nécessaire de compléter — pour certaines mises au point de détail — par deux 
articles de P. S. Nästurel (Date noi asupra unor odoare de la mänästırea Рита), publiés dans la 
revue a Romanoslavica >, vols. III et IV, Bucarest, 1958 et 1960. En ce qui concerne l'étole, 
perdue aujourd’hui, du prince Alexandre le Bon (р. 100), si importante pour connaitre les 
débuts de Ja broderie roumaine, toutes les informations la concernant ont été publiées récem- 
ment et pour la premiére fois en entier dans la revue « Studii si cercetári de Istoria Artei », I, 
Bucarest, 1958 (Maria-Ana Musicescu, Date noi asupra epitrahilului de la Alexandru cel Bun). 
En ce qui concerne la broderie roumaine des XV*— XVI siécles, le livre de V. Vátágianu, 
(Istoria artei feudale in Tárile Románe, I, Bucarest, 1958) constitue lasynthése la plus récente 
et ой l'évolution de la broderie est étudiée en rapport avec l'évolution des autres genres d'arts 
somptuaires du pays. 

Parmi les détails concernant certaines piéces de broderie roumaines décrites dans ce 
chapitre, signalons quelques inadvertances : le rideau de Stánesti n'est pas le don de Stroe 
Buzescu, mais celui de son frère Preda Buzescu («Ban » d'Olténie) (p. 109); il n'y a pas 
de parenté stylistique entre le voile funéraire de la princesse Marie de Mangop, à la figure extré- 
mement stylisée et celui du prince Siméon Movilá, si réaliste dans l'ensemble (p. 113); rien 
n'indique que les portraits brodés de Tudosca et de Ion, femme et fils du prince Basile le Loup, 
soient des portraits funéraires (p. 114, pl. 83— 84). 


Dans le chapitre consacré à la broderie roumaine (s The Rumanian principalities +) — 
Jaquelle, en fait, représente non seulement l'une des créations les plus parfaites de l'art rou- 
main du moyen-áge, mais illustre admirablement la trés haute qualité artistique que cet art de 
tradition byzantine a pu atteindre dans l'Orient chrétien aprés la chute de Constantinople — on 
regrette l'omission d'une des plus remarquables broderies valaques (la plus artistique aussi de 
cette province roumaine) : il s'agit du voile (dverd) représentant la « Descente de Croix », du temps 
de Neagoe Basarab (1512— 1521) et se trouvant actuellement au musée de l'Oroujénaia Palata 
du Kremlin de Moscou. La piéce a été étudiée pour la premiére fois — sauf une fugitive mention 
de С. Millet — dans Ia revue « Studii si cercetári de istoria artei » II, Bucarest, 1958 (Maria- 
Ana Musicescu, O dverá necunoscutá de la Neagoe Basarab). Ajoutons à la liste des noms d'artistes 
mentionnés par l'auteur ceux de Mardarie et Zosim, vraisemblablement moines au monastére 
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de Poutna, auteurs du voile de 1510 (v. P. S. Násturel, Date noi asupra unor odoare de la mánás- 
tirea Рита, dans « Romanoslavica » III, Bucarest, 1958). 

Dans un texte si dense (lc souci de l’auteur de partager avec ses lecteurs tout l'acquis 
de son savoir est évident) les quelques répétitions, lacunes, inadvertances ou erreurs (parnıi ces 
dernières nous ne pouvons pas nous empêcher de remarquer le fait que l'autcur qualifie de 
«tribes » les organisations politiques гошпаіпеѕ des XII  — XIII" siceles), n'entanient pas dans 
son essence la valeur informative du livre, qui atteint pleinement son but. Ce qui lui manque — 
chose d'ailleurs extrêmement difficile à obtenir — c'est de communiquer la beauté de cette bro- 
derie. Car, au fond, c’est la beauté de ces pièces qui est l'unique qualité capable dc parler aux 
contemporains et de les convaincre de la survie d'une création dont le rôle et aussi le langage 
spécifique sont révolus depuis bientôt trois siècles. Et il ne s'agit pas senlement de la perfec- 
tion technique (on l'obtient également de nos jours), ni de la soniptuosité du matéricl (qui est 
propre à tout art sacré du moyen-âge européen), ni de l’harmonic des coulcurs ou de l'élégance 
du dessin (qui demeurent, malgré tout, des accessoires). Il s'agit d'une admirable cohésion, 
d'une synthése parfaite et non dépassée depuis dans ce genre d'art, entre la finalité trés précise 
de chacune de ces pièces de broderie, la culture de chaque peuple, sa sensibilité artistique, sa 
manière spécifique de mettre еп valcur la tradition par une force créatrice tonjonrs renouveléc. 
C'est le devoir des historiens de l'art dc trouver le langage le plus précis ct aussi le plus 
significatif dans les niomdres nuances et qui puisse transmettre à tous cc qui est unique — 
comme puissance d'émotion — dans ces œuvres qui gardent le privilège de faire revivre l’histoire 
par la beauté. 


Maria-Ana Musicescu 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


Rédigées par: MIHXESCU, HARALAMBIE (Н.М.); NASTUREL, Perre $. (P.S.N.); 
CLIMA, GRIGORE-CARP (G.-C.C.). 


БОРИС TEPOB, Проучвания върху западнотракийските земи през римско време 
[Recherches sur les territoires thraces de l'Ouest au temps des Romains], И, 
«Annuaire de l’Université de Sofia. Faculté des Lettres», LXI, 1, 1967, pp. 1—102, 


La premiere partie de cet ouvrage a vu le jour en 1961 dans le méme Annuaire de 
l’Université de Sofia. L'auteur s'est livré à une analyse fouillée et approfondie des sources histo- 
riques et des matériaux archéologiques : il apporte un grand nombre de rectifications de détail 
et présente des conclusions d'ensemble fondées sur l'utilisation exhaustive des moyens d'informa- 
tion dont on dispose dans les derniers temps. Dans la seconde partie de son ouvrage, laquelle 
fait l'objet de notre présentation, il s'occupe de Serdica et de son territoire depuis l'époque 
préhistorique jusqu'à la fin de l'antiquité. Un sous-chapitre présente le róle et les influences des 
Celtes ; ces derniers ont laissé des traces importantes et, selon l'auteur, le nom méme de Serdica 
leur appartiendrait (p. 100): « Die keltische Diaspora im ersten Viertel des III. Jhs. hat als 
Ergebnis die Infiltration des keltischen Elements und die Entstehung kleinerer oder grosserer 
keltischen Enklaven im ganzen Raum des mittleren und unteren Donaubeckens bis zu der 
Schwarzmeerkuste im Osten und in Makedonien und Thrakien im Suden bis zum Golf von 
Saloniki und dem Bosforus. » Un chapitre s'occupe en particulier des mines et de leur exploi- 
tation et un autie fait connaître les frontiéies et l'organisation administrative du territoire de 
la ville de Serdica. Le dernier chapitre décrit les voies de communication. L'étude n'a pas 
encore de conclusion, car une troisiéme partie, la plus importante, sera consacrée à l'élément 
humain. 

Ce genre de monographie est le bienvenu et il est à souhaiter qu'une zone géographique 
encore plus large en fasse l'objet. 

L'auteur expose les faits ou les phénomènes culturels en suivant l'ordre chronologique 
et leur dispersion géographique. Il décrit en méme temps les sources ou bien il se livre à des 
observations critiques à leur propos. En évoquant les acquisitions du passé et en exprimant 
des points de vue nouveaux qui résultent de l'analyse attentive des sources, B. Gerov réussit 
à relever la complexité du processus historique. L'impression d'ensemble est que l'ethnogenése 
des peuples du sud-est de l'Europe est redevable aux éléments multiples et variés qui y ont 
longuement exercé leur action. 


H. M. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP, VI, 3, p 549—551, BUCAREST, 1968 
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JOHANNES KARAYANNOPULOS, Hauptfragen der Byzantinistik der letzten Jahre. Tirage 
à part de Fruhmittelalterliche Studien. Jahrbuch des Instituts fur Frühmultelaltersforschung 
der Universitat. Münsler, I, Berlin, Walter de Gruyter & Co., 1967, 170—185. 


Le savant professeur de Thessalonique expose l'état actuel de quelques-uns des pro- 
blémes majeurs des études byzantines à travers le monde. Il en fait le point et sème des sug- 
gestions nouvelles ; les questions se réduisent dans les grandes lignes à la division de l'histoire 
de Byzance, au régime des themes, à la loi agraire, aux aspects de la démographie de l'Empire, 
à la responsabilité collective, à la ville byzantine et à la féodalité byzantine. La bibliographie 
sur laquelle s'appuie cet exposé en fait un exeellent précis pour l'étude de ces grands problémes 
qui préoccuperont longtemps encore les érudits. 

P. S. N. 


MARIA S. THEOCHARIS, 'Ex тбу petaButavtivay épyaotyplay тўс KovovavttyouróAcac. 
H uevtntpta EdoeBla. [De l'activité des ateliers post-byzantins de Constantinople. 
La brodeuse Eusébie]. Tirage à part de ‘Emetypic "Htatpetag Bulavriväv Zroudäv, 
35 (1966), Athénes, 1967, pp. 227—241, avec 16 planches et un résumé francais. 


Les investigations méthodiques auxquelles se livre Mlle Maria Theoeharis pour retrouver 
les traces des différents ateliers de broderies religieuses et somptuaires avant et aprés 1453, 
en faire connaitre l'activité et en évoquer les multiples aspects nous valent déjà une suite solide 
de contributions, dont le présent article est, à notre connaissance, le dernier en date. Il 
S'occupe cette fois des broderies qu'a signées une artiste du nom d'Eusébie et qui remon- 
tent aux années 1723— 1735. Cesont un épigonation représentant La Transfiguration (aujour- 
d'hui au Musée de Sofia), un épigonation et une paire d'épimanikia (conservés à l'église métro- 
pohtaine d'Hydra, en Grèce), un troisième épigonation (au Patriarcat de Constantinople) 
et deux autres encore du monastére de S.-Jean le Théologien, à Patmos. L'étude stylistique et 
technique de toute la série montre la reculade de la tradition byzantine devant l'apport de 
l'art d'Occident ; ces piéces, comine en font du reste foi les belles photos qui accompagnent ce 
travail, sont empreintes d'une gráce mondaine, d'un esprit laique, qui jurent avec la tradi- 
tion séculaire du monde byzantin. Comparant ces productions avec celles contemporaines 
d'autres artistes de la même branche — la brodeuse Despineta, sa consceur Mariora, ou encore 
Sophie, fille et disciple de la seconde — l'auteur aboutit à la conclusion qu'Eusébie a pratiqué 
son métier dans l'un des ateliers de Constantinople. Peut-étre l'étude des broderies post-byzan- 
tines, conservées par dizaines en Roumanie, permettra-t-elle un jour d'augmenter la liste des 
œuvres d'Eusébie patiemment dressée par l'érudite athénienne. 

P. S. N. 


DOLFE VOGELNIC, Makrodemografski aspekti formiranja urbanih regija и Yougoslavijı [Les 
aspects macro-démographiques de la formation des régions urbaines en Yougoslavie], 
« Stanovništvo >, Beograd, nr. 4, octobar-decembar 1966, pp. 261—281. 


L'auteur s'est proposé de mettre en relief les phénomènes de concentration de la popu- 
lation dans les localités rurales des alentours des villes, c'est-à-dire la formation de zones pré- 
urbaines au sein du processus général d'urbanisation de la Yougoslavie. 

Il a adopté comme unité d'analyse de ce processus d'« urbanisation rurale » les territoires 
des conimunes (d'aprés la subdivision administrative de 1961) sur lesquels il existe une localité 
de plus de 10.000 habitants, territoires déclarés « communes urbaines ». On en compte 110 et 
elles représentent 15% de la totalité des communes et 40% de la population du pays (en 1961). 
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Chaque commune comprend une partie urbaine — la localité de type urbain dépassant 10.000 
Ames — ct nne partie rurale — les autres localités. 

L'étude est menée selon les méthodes statistiques, à l’aide de procédés macro-démogra- 
phiques et géographiques. Ponr déterminer le degré de concentration de la popnlation dans 
les zones rurales des communes on а cu recours à deux indicateurs quantitatifs de l'urbamsation 
rurale : 1) le coefficient statique (du moment) — la proportion de la population dans les localités 
rurales à population active non agricole de plus de 50% par rapport à la population rurale 
totale de la commune urbainc considérée (en 1961); 2) 1с coefficient dynamique (d’intervalle) — 
la proportion de la population dans les localités d'immigration par rapport à la totalité dela popu- 
lation rurale de la commune (pour la période écoulée entre les recensements de 1953 et de 1961). 
Le calcul de ces indicateurs par catégories et régions permet de déterminer une série de carac- 
téristiques principales ап processus d'urbanisation rurale. 

Le niveau de l'urbanisation rurale en 1961 dans toute la Yongoslavie est exprimé par le 
coefficient de 25% — trés rédnit, comme du reste aussi le degré de l'urbanisation générale — 
de 22,6%. Il est, en méme temps, extrémement peu homogene : deux tiers de l'ensemble des 
communes urbames ont пп niveau trés bas d’urbanisation (0 — 20°) et un dixième seuleinent 
atteint un niveau élevé (80 — 100%). La variation territoriale du niveau d'unrbanisation rurale 
est partienhérement prononcée pour les républiques et les régions autonomes : le coefficient 
statique oscille entre 75,20% en Slavonie et 8,9% en Macédoine. 

Les tendances qu'accuse l'évolution de l'urbanisation rurale pendant la période 1953— 
1961 sont exprimées à l'aide de la corrélation établie entre le coefficient statique et le coeffi- 
cient dynainique et au moyen de la détermination consécutive d'une typologie du dévcloppement 
constituée de quatre catégories combinées de communes urbaines: à niveau rednit et élevé, 
à tendance stagnante et croissante d'urbanisation — réparties par républiqnes et par régions. 
La catégorie des comnmnes à faible niveau d’urbanisation et à tendance niarquée àla croissance 
est la plus répandne. 

La part des localités rurales entrainées dans le processus d'urbanisation est exprimée par 
le rapport entre le nombre des localités rurales en voie d'urbanisation et le noinbre total des 
localités rurales. Plus de la moitié des communes urbaines du pays se trouvent en plein processus 
d'urbanisation, avec la valeur supraunitaire du rapport ci-dessus. L’existence dans certaines 
régions d'un grand nombre de communes urbaines ayant nne valeur sons-unitaire du rapport 
s'explique en raison dn degré réduit de l'urbanisation générale et du rythme rapide de l'in- 
dustrialisation, ce qui a imposé l'emplacement des nouvelles industries en dehors des centres 
habités déjà existants. 

L'influence de la dimension de la localité nrbaine centrale sur le degré de l'urbanisation 
rurale de la commune en question — déterminé par un indicateur corrélatif entre les deux coef- 
ficients — s'avére assez faible. Les villes yougoslaves, de dimensions réduites, ayant un fort 
pourcentage de population agraire, ne pcuvent exercer une attraction niarquée sur les zones 
rurales qui leur sont adjacentes. 

Le développement économique général de la commune urbaine, exprimé par l'indicateur 
de la population active non agricole, exerce une influence directe sur le degré d'urbanisation 
rurale. Le coefficient statique etle coefficient dynamique croissent à peu prés paralléleinent au 
niveau du développement économique, en marquant nne accélération plus forte dans les com- 
munes comptant plus de 80% de population non agricole. La corrélation directement proportion- 
nelle entre la croissance du niveau économique et la dynamique de l’urbanisation rurale est 
démontrée de fagon concluante. 

Ce travail présente un intérét tout particulier du fait qu'il traite synthétiquement пп 
phénoméne d'actualité, en fonction d'une abondante documentation, présentée sous forme 
de nombreux tableaux statistiques, de diagrammes, de cartogrammes et de schémas. 
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LES ASPECTS RÉVOLUTIONNAIRES DES LETTRES NÉO-GRECQUES 
AUX XIX* ET XX* SIÈCLES 


ANDRÉ MIRAMBEL 
(Paris) 


Le róle de la littérature, non seulement dans l'histoire des idées, 
mais dans l'évolution méme des sociétés, a été déjà analysé par plusieurs 
critiques et historiens des lettres 1. Ce rôle peut s'entendre d'une double 
façon : ou bien les œuvres littéraires sont le reflet des événements et les con- 
sacrent, ou bien elles les inspirent et les orientent. La Grèce est un pays 
où les traditions sont fortement enracinées, à des degrés divers et avec 
des manifestations variées, dans toutes les classes de la société. Or, si 
Гор se tourne vers la création littéraire, on s’apergoit que les œuvres n'ont 
pas pour objet uniquement de refléter les traditions helléniques, mais 
qu'elles représentent la somme d’efforts, nombreux et organisés, en vue 
d'une conquéte sur la réalité en méme temps que d'un progrés de l'esprit 
dans le cadre de la Nation. Sans doute n'y a-t-il pas toujours correspon- 
dance rigoureuse entre les idées formulées, puis diffusées par les écrits, 
et les réalisations dans les institutions des pays. Mais il importe que soient 
eróós et que soient développés des courants de pensóe, qui exerceront, 
d'une maniére ou d'une autre, une influence, et qu'il appartient à Vhis- 
toire et à la critique d'apprécier. 

La Gréce Moderne a derriére elle un long passé littéraire qu'elle 
ne saurait renier, et que nul ne pourrait contester. Cet héritage, glorieux 
sans doute, constitué de deux traditions, d'une part celle du monde antique, 
de l'autre celle du christianisme, est lourd à porter: à côté de la gloire 
qu'il confére méme à la Gréce Moderne, il n'est cependant pas sans incon- 
vénient, dans la mesure ой la création littéraire des temps modernes 


2 Voir notamment F. Baldens perger, La littérature, p. 180 et suiv., La littérature 
expression de la société, et p. 230 et suiv., L'influence et l'action sociale, 1919. 
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risque de se voir entravée par lui. Demeurer fidéle au passé a été longtemps, 
et est encore aujourd'hui, une sorte de slogan à l'aide duquel on excuse 
ou on préconise tels comportements, telles attitudes, telles mesures sur 
le plan social et politique. Toutefois, le mouvement littéraire dans la Gréce 
du XIX" siècle est tel qu'il ne saurait être considéré comme un simple 
aboutissement de la tradition du XVIII’ siècle et des époques antérieures. 
Le terme de «renaissance» a été et est souvent employé pour caracté- 
riser cette période de production, comme on a parlé d'une « renaissance 
crétoise » aux XVI? et XVII? siècles. Il semble que, pour le XIX? siècle, 
се terme ne suffise pas, et qu’il faille parler méme de « révolution ». Tel 
est le phénoméne que nous voudrions tenter d'analyser dans les lignes qui 
suivent, en essayant de montrer ce qui, dans les lettres grecques, justifie 
ce caractére, quelles formes il revét, quelle est enfin, par rapport à l'Hel- 
lénisme, la nature de cette révolution. 


I 


Jusqu'au XIX? siècle, les lettres grecques n'attestent guére de carac- 
tere « révolutionnaire > à proprement parler. Il s’agit, certes, de s'entendre 
sur le sens du mot «révolution », qui n'est pas simplement synonyme de 
changement. Un changement peut étre orienté selon des maniéres trés 
différentes : il peut étre, aussi bien qu'un progrés, un retour en arriére. 
La «révolution ? — en quel que domaine que ce soit, social et politique, 
ou littéraire, philosophique et scientifique, — est d’abord la découverte, 
puis la prise de conscience d’un nouvel aspect du réel, qui a pour consé- 
quence une nouvelle orientation — un «recyclage», dirait-on aujourd’ 
hui, — de la pensée (pour la recherche et la création), de l'action humaine 
(pour l'organisation de la société, les institutions, etc.). L’influence du 
ХУПГ siécle occidental, francais principalement, a été grande sur la 
Gréce, et cette influence des « Lumiéres » sur l'éveil de la conscience natio- 
nale dans les pays du Sud-Est européen a été étudiée de divers points 
de vue au cours d'un récent colloque organisé à Paris par la Commission 
des Idées au sein de l’ATESEE (avril 1968). En Grèce 2, à côté du mou- 
vement de traduction de plusieurs œuvres d'écrivains réformistes, à côté 
de l'intérét porté à l'Occident et aux idées progressistes, le concept d'affran- 
chissement des chaines politiques, sociales, religieuses, les notions de lutte 
contre toute espéce de conformisme, de critique intellectuelle, ont canalisé 
tout ce qui gravite autour de l'idée de «liberté » vers un objectif précis : 
la conquéte de l'indépendance nationale et la délivrance du joug étranger. 

* C. Dimaras, dafs son Histoire de la littérature néohellénique (trad. francaise, Athéness 
1965) a analysé cet aspect des lettres grecques, p. 161 et suiv. Voir aussi le rapport qu'il a 


présenté au Colloque de Paris (avril 1968) sous le titre : « L'apport de l’Aufklärung au développe- 
ment de la conscience hellénique ». 
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Les autres libertés (esprit, conscience, etc.) s'effacent devant le souci 
majeur de la Nation. Rhigas Velestinlis, Adamantios Corais passent pour 
des esprits libéraux à une époque d'absolutisme intérieur et d'asservisse- 
ment extérieur. Mais, l'Indépendance obtenue, on ne peut pas dire — il 
s’en faut — que les idées vraiment révolutionnaires aient triomphé en 
Grèce. C'est en tous cas de cet Idéal devenu une Réalité — l’Indépen- 
dance nationale — que sortira, élaborée par les poétes et érigée en théme 
essentiel de pensée, une philosophie, «la philosophie de l'Hellénisme ». 
Ce qui est nouveau, et à certains égards révolutionnaire, c’est l'idée «na- 
tionale », car elle est à la source d'un mouvement des lettres vers une 
étude de la réalité telle qu’on n'en avait jamais rencontrée auparavant. 
C'est la raison pour laquelle il semble juste de qualifier de « nationale » 
la période des lettres grecques qui s'ouvre au début du XIX? siécle, et 
qui succéde à la période des manifestations régionales des siécles anté- 
rieurs *. Ce n'est pas seulement une expression géographique — les litté- 
ratures locales ne vont pas disparaître —, et un certain régionalisme 
littéraire se remarque dans la Gréce d'aujourd'hui, déjà dans l'entre- 
deux-guerres et depuis la seconde guerre mondiale. Mais, c'est surtout 
parce que, dés l'Ecole Ionienne du début du XIX? siècle, dont l'action 
est contemporaine de la lutte hellénique, l'idée de « Nation », de «national », 
de «nationalité » est sans cesse présente à la pensée des écrivains. La 
réalité découverte et dont on prend conscience désormais, c'est, dans la 
Gréce, la « Nation grecque » : la littérature a le devoir de la faire connaitre. 
On peut, en effet, tenir pour «révolutionnaire » dans les lettres 
grecques modernes, tout ce qui représente un progrés dans la découverte 
du réel, suivi d'une prise de conscience et d'un effort pour adapter la vie 
à cet élément nouveau érigé en principe et, en partant de là, pour ouvrir 
à l'arb un champ encore inexploré. Si l'on voulait caractériser d'un mot 
cet état nouveau pour l'opposer à l'ancien, on pourrait dire que, dans 
l'ensemble de la production littéraire sous toutes ses formes, à l'ére de 
la « mélancolie » ou de la «nostalgie > succède Vére de « l’héroïsme » et 
de l’« action ». Déjà, trés important en soi — et dans ses conséquences — 
est le fait que la littérature cesse d'étre une évasion, un divertissement, 
à la portée néanmoins limitée, celle du milieu cultivé (de haute ou de 
moyenne culture, mais non populaire), pour élargir son champ d'action, 
l’étendre au peuple, parce qu'elle s’« actualise » pour ainsi dire, et qu'elle 
aborde des sujets qui intéressent le grand nombre. Le « Chant de guerre » 
de Rhigas Velestinlis annonce en quelque sorte l'« Hymne à la Liberté » 


3 Voir notre étude dans le « Bulletin de l'AIESEE », avec références bibliographiques 
diverses. 

# Voir notre étude dans le « Bulletin de PATESEE », avec références bibliographiques 
diverses. 
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de Solomos: « Le Chant de guerre secoua l'hellénisme, et les aspirations 
nationales des Grecs s’en nourrirent durant les années qui séparent l'effort 
de Rhigas des luttes pour l'Indépendance 5 ». La littérature populaire,d'ail- 
leurs, celle des chansons, montre bien comment un état d'esprit se dessine 
à cóté d'un autre : il y a dans cette production une littérature du souvenir, 
du regret, de la tristesse, qui se lamente et s'apitoie sur le présent. Mais 
il y en a, à côté, une autre qui est un refus d'accepter, qui est une pro- 
testation, et qui invite au changement, à la lutte pour renverser une situa- 
tion devenue intolérable; ainsi se constitue une opinion publique par la 
participation à l'événement. Ce sont là autant de manifestations a révo- 
lutionnaires » qui apparaissent pour la premiére fois dans les lettres. 
Il est, de fait, important que se trouve renouvelée la mission de la littéra- 
ture : d'abord l'élargissement du public auquel elle s'adresse, c’est-à-dire 
Pensemble de la nation, ensuite les lettres mises au service d'une Idée, 
enfin le sens de la nécessité qui engage et qui fait considérer l'actualité 
avant toute autre préoccupation. 

Dans sa réalisation, l’action de l'écrivain s'exerce non seulement 
en étendue, mais encore en profondeur. Ces points sont à préciser. Selon 
la première de ces perspectives, le thème de l’œuvre littéraire est de nature 
à intéresser l’ensemble de ceux qui participent à la nation, et non un petit 
nombre. C'est pourquoi les grands thémes que développe la littérature 
nationale sont ceux de Libération du pays et d'Héroisme. La seconde 
perspective, celle qui s'exerce en profondeur, s'applique surtout à l'ex- 
pression, et c’est le mérite notamment de l'Ecole poétique Ionienne que 
de l'avoir compris. 


Le théme de la Liberté ou Libération est celui par lequel la littéra- 
ture nationale fait son entrée dans les lettres grecques, avec Hymne 
de Solomos. Le poéte, sans doute, ne se borne pas à écrire une épopée, 
mais il intégre le théme à une philosophie, à un systéme de pensée qui se 
développe dans son œuvre entière, — et qui sort des limites de la présente 
étude — . Ce théme de la Liberté est lié d'ailleurs à celui de l'héroisme qui, 
en quelque sorte, le concrétise : si la Liberté est l'Idée, ou Idéal, c'est 
par l’Héroisme qu'elle devient Réalité. Ce n'est pas dans l’abstrait que le 
théme est traité, c'est dans la vie humaine elle-méme : le personnage qui 
l’incarne, c’est le peuple grec, avec ses luttes, avec ses déceptions, avec 
ses espérances. Traité autrement que par Solomos, ce méme thème domine 
l’œuvre de Calvos (qui se situe à part). Nous le retrouvons chez Zalocostas, 


5 Cf. Dimaras, op. eit., p. 196—197 (traduction francaise). — Voir A. Dascalakis, Rhigas 
Velestinlis, La révolution francaise et les préludes de l'indépendance hellénique, 1937; Les ceuvres 
de Rhigas Velestinlis, 1937; Mei&raı rept Phyo BeXeotwX5, 1964, surtout les p. 374— 494, 
ta Lravactatixe Epya тоў Para Les œuvres révolutionnaires de Rhigas »]. 
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mais surtout chez Valaoritis, le poète par excellence de 1’« héroisme », 
auquel il raméne la somme de sentiments et d'efforts de pensée, au lieu 
de le rattacher à une doctrine plus large. Chez Solomos, l'héroisme est 
la condition de la Liberté dans une lutte consciente, et la Liberté est une 
piéce essentielle d'une philosophie de l'Homme. Chez Valaoritis, le probléme 
humain par excellence est celui du héros, c’est-à-dire de l’homme aux 
prises avec la réalité. Le thème ne sera pas abandonné. Chez les poètes 
athéniens de la fin du XIX? siècle, puis du XX^, il n'est pas absent. S'il 
n'est pas traité en tant que tel, c'est que la grande poésie grecque s'oriente 
vers une autre source d'inspiration: l’hellénisme, — qui est repensé à 
la lumière des faits contemporains. Toutefois, le thème de l'héroisme 
populaire est traité, au cours de la période d'entre-deux-guerres, par le 
poète Varnalis, dans deux œuvres La Lumière qui brûle (1922) et Esclaves 
Assiégés (1927), ce dernier recueil reprenant le titre du poème de Solomos 
sur Missolonghi ou Les Hommes libres assiégés (1844). Solomos avait, 14, 
achevé une œuvre entreprise en 1826, et le thème de l’héroïsme le préoc- 
cupait. Varnalis, pénétré de l'esprit de Solomos et parti de l’œuvre de 
Palamas, a subi l’influence des idées révolutionnaires et du marxisme. 
Poéte de la condition humaine, lyrique autant sinon plus qu'épique, il 
a transposé le drame de Phéroisme dans la société contemporaine dont 
il fait le procès. A côté de l'aspect national — réel chez lui —, se trouve 
l'aspect social, et c'est là dans la poésie néohellénique un courant nouveau, 
qui n'affectait guére que la prose. L'enjeu de 1а lutte, pour Varnalis, c'est 
l'affranchissement d'une classe dans le cadre national, mais sans exclure 
la perspective d'une révolution plus étendue. 


IT 


La prose, surtout depuis la fin du XIX* siécle, emportée par 
le réalisme qui, dans la nouvelle et dans le roman, incite à s’at- 
tacher au pays grec et & en étudier la variété des aspects, s'est 
développée dans la littérature grecque à un moment où le « na- 
tional», la «liberté », Y« héroisme» étaient, peut-on dire, des faits 
acquis, et où l’action des lettres sur le public avait, par consé- 
quent, sur ces thémes, moins lieu de se faire sentir. Par contre, les 
questions sociales prennent, à partir de cette époque, et surtout 
entre les deux guerres mondiales, une importance croissante. Certes, on 
trouverait dés le milieu du XIX? siécle, avec le « Thanos Vlékas» de 
Kalligas un souci du social, qui, encore inégal, imprécis, va faire son 
chemin. A la différence des idées de liberté, de nation, d'héroisme, dont 
la manifestation a été soudaine et totale dans la poésie populaire et dans 
l’œuvre des grands poètes précités, les thèmes sociaux ne se sont introduits 
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que peu à peu dans la production de prose. De plus, ces thémes ne sont 
pas apparus en méme temps, mais successivement. Enfin, l’attitude des 
auteurs qui ont traité dans le roman et dans la nouvelle des questions 
Sociales, atteste une progression, qui, partant de la description et de 
l’information ou de l'étude des situations générales ou des cas, s'élève 
à la critique, à la réforme, et va jusqu'à la révolution. Tandis qu'en poésie, 
seule l'oeuvre de Varnalis, comme on l'a vu, est essentiellement axée sur 
le probléme social, en prose, la littérature sociale se développe par étapes, 
d'une maniére continue; certes, elle n'élimine pas les autres aspects de 
la création, mais elle aboutit à constituer un courant que désormais rien 
n’arrètera ; ce courant traversera la première guerre mondiale, puis l'entre- 
deux-guerres, ensuite la seconde guerre, pour se poursuivre jusque dans 
la période contemporaine issue de la défaite du Nazisme. Il constituera, 
en face des ceuvres consacrées à la recherche psychologique, le vaste domaine 
de l'étude sociale, des problèmes du monde grec actuel, dont on laisse 
entrevoir des solutions, souvent différentes, mais dont les révolutionnaires 
ne sont pas exclues. Sila littérature sociale est apparue plus tardivement, — 
e'est seulement vers 1910 que 13 roman social fait son apparition, enten- 
dons le roman dans lequel le probléme social occupe le premier plan —, 
c’est parce que l'étude de la société en tant que telle, et du point de vue 
critique, est venue aprés l'enquéte régionale sur la Gréce, la vie des iles, 
des campagnes, des bergers, aprés le roman pittoresque, aprés le roman 
philosophique, aprés le roman de fantaisie et d'imagination. Nous n'avons 
pas à développer ici les raisons de ce retard — retard d'un demi-siécle 
au moins sur la littérature sociale et le roman social en Occident, princi- 
palement en France —, mais il nous suffira de dire qu'il fallait d'abord 
que les questions sociales devinssent tangibles pour le public grec; 1] 
fallait aussi que la langue du peuple (nous y reviendrons plus loin) fat 
consacrée par une suffisante expérience littéraire, celle de la premiére 
génération des prosateurs démotistes; on doit aussi prendre en considé- 
ration la condition de l'écrivain grec qui a dû, intellectuellement, mener 
une lutte rejoignant la lutte sociale. 

Ca qui apparait dans la prose grecque concernant la société, c'est, 
au départ, l'anticonformisme, et la prise de position plus ou moins affirmée, 
mais réelle, contre le conformisme des mœurs et la tradition familiale. 
Sous une premiére forme, qui s'étend jusqu'à la premiére guerre mon- 
diale, c’est moins le probléme des oppositions de milieux ou de classes 
qui retient l'attention de l'écrivain, que celui de l'individu dans la société. 
Les thémes étudiés, en effet, en témoignent. Beaucoup plus nombreuses 
sont les œuvres qui s’attachent à ce dernier probléme qu'au premier. C'est 
avant tout le théme de la famille, en général, à l'intérieur duquel on dis- 
tingue quatre séries de questions: celle du mariage, celle du patrimoine 
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familial, celle de la jeune fille, celle de la condition de la femme. Dans 
toutes les ceuvres où ces questions sont abordées, les auteurs ont pris posi- 
tion en faveur de l'étre faible, de l'individu opprimé, et ils n’ont jamais 
hésité à faire ressortir le cóté aigu, voire tragique des situations. De leurs 
«euvres se dégage une critique sévére de la société. Au sujet du mariage, 
si certains aspects sont encore peu traités (le divorce, l'enfant, l'adultére), 
par eontre d'autres sont clairement exposés. Par exemple l'exploitation 
du mariage, dans le roman « Amour au Village » de Costis Chatzopoulos 
(1910), oà le personnage principal recourt au mariage pour cacher une 
situation qui le compromettrait dans l'opinion publique. C'est aussi la 
déception du mariage espéré mais non obtenu, considérée non du point 
de vue sentimental et psychologique, mais du point de vue des consé- 
quences sociales redoutées (prestige familial, réputation): Chatzopoulos 
de nouveau étudie ce cas dans « Maison de Campagne au bord de l'eau » 
(1915). L'affranchissement de l'individu à l'égard du mariage est le sujet 
des romans de Dimitri Tangopoulos («А cété de l'amour », «Га тёге», 
«Les deux amours », le premier étant une apologie de l'union libre). Une 
partie de l’œuvre considérable de Grégoire Xénopoulos (entre 1890 et 
1930) est consacrée aux problémes du mariage: c'est l'honneur familial 
dans « L'honneur du frére », ce sont les mésalliances dans « Le Rebelle »; 
ce sont les mariages forcés ou empéchés dans «Margarita Stépha » et 
< Stella Violanti > ; c’est le tragique allant jusqu'au crime dans « Laoura s; 
Gest l’adultère dans «Le Monde et Cosmas», Xénopoulos a, en outre, 
adapté à la scéne plusieurs de ses nouvelles et romans (« Photini Sandri », 
« Stella Violanti »), et plusieurs cas de «pathologie » du mariage et du senti- 
ment, dirais-je, ont été traités par lui dans des piéces telles que « Chéru- 
bin », « Fille unique », « Rachel ». Il prend position pour défendre l'individu 
contre les abus des institutions qui font obstacle à l'épanouissement du 
sentiment, et qui sont contraires aux lois de la nature. Le théme du patri- 
moine familial est traité de façon critique par Constantin Théotokis 
dans trois romans < L’honneur et l'argent », «La vie et la mort de Kara- 
vélas » et « Les esclaves dans leurs chaines » (1920, 1921, 1922), ce dernier 
roman déjà s’ouvrant largement sur la question sociale. Le thème de la 
condition de la jeune fille a inspiré à Xénopoulos trois romans : « Le Rocher 
rouge » (déception de Pamour), < Isabelle » (l'inceste), « La femme aux trois 
aspects » (la garconne). Quant au théme de l'émancipation de la femme, 
il s’esquisse aussi dans l’œuvre de Xénopoulos, mais c’est chez une roman- 
cière, Callirhoé Parren, dans deux romans « Enchanteresse » et « Eman- 
cipée », que sont exposées les théses essentielles du féminisme. Déjà, à 
ce point de production de la littérature sociale, nous remarquerons l’impor- 
tance de l’œuvre de création pour l'exposé, l'analyse et la diffusion des 
idées. La littérature de cette époque, en Gréce, n'est pas conservatrice, 
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ni réactionnaire. Elle est pour Te moins progressiste, et elle fait, à cet 
égard, contraste avec le conservatisme des institutions d'Etat, de l'édu- 
eation, de l'instruction et de la pédagogie officielles. 


III 


La prose sociale, qui avait subi précédemment une lente incubation, 
atteint son développement dans les années qui précédent et qui suivent la 
premiére guerre mondiale. La notion de « classe », sur laquelle les théo- 
rieiens du socialisme avaient attiré l'attention, devient une notion domi- 
nante. Déjà, en 1907, Skliros publiait une étude, Notre problème social, 
dans laquelle il exposait les principes du socialisme. L’ceuvre de Xéno- 
poulos, — bien qu’orientée vers les drames de la psychologie, les heurts 
des sentiments, les conflits entre les étres et, ce qui est d'un précurseur, 
parfois les conflits entre les générations, — laissait entrevoir, derrière les 
problémes de l'individu et de la famille, les oppositions de classes dans la 
société zantiote avec ses contrastes, son aristocratie des « archontes » 
ou des nobles inscrits sur les «libri d'oro» sa bourgeoisie et ses artisans, 
avec ses révoltes des « popolari » qui ont plus d’une fois marqué l’histoire 
de Zante. Christomanos, avec «La poupée de cire» (1911), donne déjà 
Pébauche du roman social quand il présente, au milieu de la population 
athénienne ой domine une classe privilégiée, la petite bourgeoisie ouvriére 
laborieuse et modeste. C’est surtout dans les romans de Paroritis qu'est 
mise en relief l'opposition, sinon la lutte, des classes. L'étude de la condi- 
tion sociale sort de la perspective «éthographique» et «folklorique », 
pour être «revendicatrice >. C’est ainsi que dans le roman intitulé « Sur 
le Mát» (1910), l'écrivain présente et dénonce la condition sociale des 
pêcheurs d'éponges du Dodécannése. Dans «Le grand garçon» (1915), 
il nous donne un tableau de la vie des travailleurs dont le sort appelle 
la pitié : c’est là un des premiers romans « ouvriers », qui complète, tant 
par l'étude descriptive que par la critique, la connaissance de la Gréce 
populaire et paysanne que l’on doit àla prose néohellénique. Le roman 
« Le Bouc Rouge », postérieur de quelques années (1924), est plus spécia- 
lement un roman des masses, et comme l'annonce de la littérature prolé- 
tarienne. 

C'est au cours de l'entre-deux-guerres que la littérature sociale devient 
non seulement plus critique, mais plus revendieatrice. Elle est caracté- 
risée par une production plus abondante, par une extension des thémes 
abordés, en même temps par une convergence des vues, qui tendent au 
procés d'une société, enfin par une sorte d'« orchestration » des thémes du 
point de vue de la technique littéraire. Une raison est que le roman phi- 
losophique est devenu de plus en plus social, abandonnant les grands 
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systémes de philosophie morale et générale, sinon métaphysique (théme 
du « surhomme », par exemple, théme du «néo-christianisme », etc.), pour 
s’attacher à la structure de la société elle-même et à la condition des êtres 
dans la société. Le théme de l'enfance n'est pas abandonné, mais il tend 
à rejoindre les problémes sociaux, celui du rapport des ótres, jeune8 ou 
adultes, avec la société. C’est ainsi que, pour Galatée Kazantzaki dans «La 
Cité malade » (1925), « Femmes », « Hommes » (1935), pour Elly Dascalaki 
(dans ses nouvelles 1931, 1934), le théme de l'enfance — surtout de la 
jeune fille — aboutit à celui de l’émancipation féminine, qui, au lieu de 
se Situer dans le cadre de la société existante (tel le féminisme à ses débuts), 
devient un argument contre la société pour une réforme profonde. Le 
thème de l’émancipation sociale attire de plus en plus d'écrivains, et, par 
exemple, entre 1930 et 1938, on ne trouve pas moins de dix romancierg 
et nouvellistes pour qui ce théme est l'essentiel de leur production. Ung 
idée commune est à la base: la critique sévére de la société, avec des 
solutions plus ou moins élaborées, afin de porter reméde aux injustices, 
aux maux dénoncés. Mais lo théme se différencie, et on voit les écri- 
vains s’orienter vers plusieurs courants: c’est, en premier lieu, la lutte 
de l'individu contre une société qui l'opprime; puis, c’est l'information 
et l'éducation de la société sous ses divers aspects; Gest, ensuite, l'éman- 
cipation selon un plan organique; enfin, c’est le déclassement en marge 
de la société. La lutte entre l'individu et la société est étudiée dans un 
roman de Katiphoris, « La place » (1930). C'est, là, après la première guerre 
mondiale, la reprise du roman social. L'auteur présente les individus 
impuissants, dans une société de type bourgeois, à s’affranchir des forces 
qui les régissent, en particulier du pouvoir de l'argent. L’intérét et l'exploi- 
tation sont la loi de cette société. L'effort individuel, pour étre fécond, 
présuppose un changement radical de la structure sociale. Plus nuancée, 
plus riche est la seconde tendance signalée sous le titre général d’« infor- 
mation et éducation de la société». Il convient d'entendre par là non 
seulement la pédagogie à proprement parler, mais tout ce qui, au sein 
des classes sociales, ressortit à la sociologie des groupes (la famille) et des 
institutions, tout ce qui exige une étude fondée sur l'observation des 
comportements, les problémes de la sexualité notamment. Dans ce courant 
s’inscrivent les romans de Lefkoparidis (« Horizons », 1930), de Douros 
(«La vierge déchue », 1931), de Canellis (« La Chair », 1931), surtout de 
Lilika Nakou («Déflorée», 1932, et « Dévoyés », 1935). П y a, certes, 
dans la production de ces auteurs une étude psychologique des divers 
cas passionnels qui sont présentés, mais cette étude est subordonnée à 
la critique des milieux d'une société tenue pour responsable de la déchéance 
morale à laquelle elle condamne les individus. Ce qui domine, c'est le dé- 
sarroi de la société devant ses maux, c'est la compassion des observateurg 
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et des analystes qui se penchent sur les problémes, c'est aussi en défini- 
tive l'espoir d'une solution et l'esquisse d’un plan de rénovation. Le thème 
de l'émancipation sociale est plus généralement abordé chez des écrivains 
tels que Kokkinos (« Vertige », 1933, critique de la vie et de la sentimentalité 
bourgeoises), Cosmas Politis (« Bois de Citronniers », 1932, ой la critique 
sociale émane de l'analyse introspective que font les personnages de leur 
propre mentalité), Vasos Dascalakis (« Déracinés », 1931, roman de la 
condition ouvrière, de l’hostilité des milieux aux étres qui s'y trouvent), 
Phloros (« Les Colons », 1936, où est montré le rejet des individus par le 
milieu). Le déclassement social, enfin, est le thème auquel s'est attaché 
Picros («Corps perdus », 1922, et « Toubéki », 1927, qui laisse entendre 
que la société conventionnelle conduit certains éléments à se détacher 
d'elle pour vivre dans un monde équivoque. On pourra mettre au compte 
du roman de la révolte certaines formes du roman de guerre tel qu'il 
est apparu aprés la premiére guerre mondiale. Deux écrivains de qualité, 
Myrivilis et Vénézis, ont laissé à ce point de vue des œuvres de marque, 
le premier avec ses « Nouvelles » et surtout son roman « Га Vie au Tom- 
beau» (1924), le second avec son roman « Matricule 31.328 » (1931). Ce 
qu'il y a lieu ici de retenir, c’est la position des écrivains en face de la 
guerre : l'attitude du siécle précédent qui consistait à exalter l'héroisme 
dans la lutte pour l'indépendance (voir plus haut) a fait place à une con- 
damnation de la guerre, au pacifisme. appuyé sur des revendications 
sociales. C'est du socialisme qu'est né, chez les auteurs grecs de la litté- 
rature de guerre, cet état d'esprit, et c'est là un autre aspect de l'idée 
révolutionnaire. Le « roman de guerre », sous la plume des écrivains préci- 
tés, a exercé une influence sur le roman grec et a contribué à en renouveler 
la technique. Il à également aidé au développement des idées sociales et 
favorisé la critique. Plus tard, la seconde guerre mondiale donnera nais- 
sance à une littérature de guerre, mais ce sera surtout une littérature de 
la résistance sous l'occupation ennemie — malgré plusieurs œuvres qui 
traitent de Ia guerre elle-móme (les combattants, les opérations). La résis- 
tance à l’occupant rappellera la littérature héroique de l'époque de la 
Guerre d'Indépendance, mais, en plus, elle rejoindra les questions sociales 
et la critique de la société : ce ne sera plus seulement le sort du pays qui 
sera le centre de l’œuvre, mais la condition humaine. Cet aspect se prolon- 
gera dans la littérature grecque de l'émigration de caractére politique qui 
suivra la libération de la Gréce et la guerre civile de 1945 à 1947. 


IV 


Parmi les idées révolutionnaires qui sont nées en Occident — en 
France principalement — et qui ont reçu un grand développement, il 
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faut faire une place à la critique de la tradition religieuse et à ce qu'on 
appelle la «libre pensée ». Or, en Gréce, les institutions conservent à la 
religion orthodoxe sa place officielle dans l'Etat, et l'idée, par exemple, 
d'une séparation de l'Eglise et de l'Etat est impensable, tellement la 
religion fait partie du patrimoine national. Néanmoins, on a vu, par deux 
fois au XIX? siécle, s’élever une critique, sinon de la religion, des idées 
religieuses et du dogme, du moins de l'Eglise, des institutions religieuses 
et du comportement du clergé. Ce fut, une première fois, avec Lascaratos, 
écrivain céphalonien, satirique et moraliste. D'un long séjour en Angle- 
terre, il a gardé un goüt du protestantisme, qui lui a fait prendre en grippe 
l'orthodoxie grecque avec ses rites et son clergé, ainsi que les croyances 
populaires. Dans « Les mystéres de Céphalonie » (1856), comme dans le 
journal satirique qu'il a publié de 1859 à 1868 sous le titre « Le lampion », 
il a présenté sous une peinture peu flatteuse le milieu céphalonien, et sa 
critique de la religion grecque est particulièrement vive. Quelques années 
plus tard, à Athénes, en 1866, Roidis publiait un roman satirique, « La 
Papesse Jeanne », qui scandalisa tant les orthodoxes que les catholiques 
et qui valut à l'auteur les plus graves sanctions ecclésiastiques. Ces deux 
manifestations d'irréligion et d’anticléricalisme, dirions-nous, apparaissent 
isolées dans les lettres néo-grecques. Ce n'est pas qu'il n'existe pas parfois 
en Grèce une hostilité à l'égard des choses religieuses et des hommes d'église, 
mais cela ne constitue pas une forte tradition (comme en France), et la 
littérature n’a pas créé un courant d'incrédulité comparable au voltairia- 
nisme issu de l’œuvre du grand écrivain. Il n'empéche que les deux mani- 
festations helléniques signalées apparaissent comme des manifestations 
révolutionnaires. Mais la désaffection à l'égard de la religion orthodoxe 
traditionnelle, que l'on remarque dans l'ensemble de la production de 
prose, — désaffection sans hostilité marquée, toutefois — traduit un sen- 
timent d'indifférence à l'égard d'un élément de tradition : ce sont d'autres 
problémes qui retiennent l'attention des écrivains. Il n'y a pas en Gréce 
un «roman orthodoxe », à cóté d'autres aspects du roman, contrairement 
à la France qui offre des courants littéraires de pensée religieuse (le «roman 
catholique », le «roman protestant », le «roman de la libre pensée »). Cet 
aspect négatif des lettres grecques témoigne d'une mentalité qu'il convient 
d'analyser, et qu'expliquent les conditions historiques de la vie hellé- 
nique, mais ne saurait véritablement être porté au compte de l'esprit 
révolutionnaire, comme c'est le cas pour Lasearatos et Roidis, qui ont 
pris nettement position par l'écrit et apporté là une œuvre positive. Avec 
eux, l'irréligion se présente comme une manifestation personnelle qui 
plaide en faveur de l'individu contre l'institution, mais qui ne revét pas 
l'aspect doctrinal que serait une théorie de la libre pensée. 
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v 


L'action des écrivains et des lettres néo-grecques s'est, avons-nous 
signalé précédemment, exercée en profondeur, c’est-à-dire en ce qui 
concerne l'instrument, même de l'expression, la langue. Longtemps, la 
littérature a été liée à une tradition, d'écriture savante, avec certes des 
variations selon les auteurs et les genres, selon aussi les époques, — tra- 
dition qui s'est perpétuée jusqu'au XIX? siècle. Le purisme littéraire, 
comme l'autre, a eu ses défenseurs, ses théoriciens, et l’histoire de la 
«question de la langue » en Gréce ® montre le róle qu'a joué la littérature 
dans le probléme de l'expression, depuis l'atticisme à l'époque de la Koiné 
hellénistique, en passant par le grec de la littérature chrétienne aux multi- 
ples usages, le grec médiéval et la variété de ses emplois dans les divers 
genres littéraires, et le grec écrit depuis le XV? siècle jusqu'à la fin du 
XIX^. Jusqu'au début du XIX? siécle, la littérature orale, celle des 
chansons populaires, s’est exprimée dans la langue du peuple, la langue 
parlée, alors que l'usage écrit s'écartait systématiquement de cette langue. 
C'est à l'Ecole Ionienne que revient le mérite d'avoir rompu les barrières 
qui séparaient l'usage écrit de l'usage oral. Le principe de faire reposer la 
langue écrite — et spécialement la langue littéraire — sur la langue popu- 
lairement parlée, et non plus sur une langue artificiellement édifiée, cons- 
titue un fait de révolution, puisque l'expression écrite procède de la réalité : 
la langue est avant tout une réalité audible. La vision n'intervient qu’en 
second lieu et tardivement. L'écriture a pour objet de reproduire ce qui 
s’énonce, et, en móme temps, de le sanctionner, de le garantir. Les pre- 
miers écrivains ont eu le souci, non pag d’accorder la langue parlée sur 
l'usage écrit, mais, au contraire, de partir de la langue parlée pour imposer 
et régler l'usage écrit. Solomos est attiré par la langue du peuple, celle 
des chants populaires et celle qui se parle. Il l’élève au rang de langue 
poétique, et par la poésie commence dans la Grèce du XIX? siècle l’œuvre 
d'unifieation de la langue littéraire, — et aussi de la langue tout court. 
Aux vulgaristes de la prose, qui, avec et aprés Psichari, ont édifié la prose 
démotique à la fin du XIX? siècle et depuis, on a fait le reproche de détruire 
la langue. Or, ces philologues, ces linguistes, ces écrivains, étaient à la 
recherche d'une langue commune de l’Hellénisme actuel, qui fût fondée 
sur la réalité de l'usage vivant : découvrir, là encore, le réel, c'était rompre 
avec une tradition d’archaisme, c'était ouvrir àl'expression des possibilités, 
c'était permettre à la production de se rénover, aux genres de s'épanouir. 


€ Voir: A. Mirambel, Les «élats de langue s dans la Grèce actuelle (Conférences de l'In 
stitutde Linguistique), Paris, 1938, avec bibliographie et exposé des principaux problémes. 
Voir aussi M. Triandaphyllidis, NeosAXqvod) l'pœuuatix} , t. A’, La dernière partie 
avec bibliographie et documents. L'histoire de la « question de la langue » a été retracée par 
A. Mégas, Чоторіх tod yAwoowxod Cythusx тос 2 vol, 1927. 
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Les poètes Tertsétis, Typaldos ont défendu äprement cette conquête de 
la langue sur la réalité. Polylas, le précurseur de la critique littéraire en 
Gréce, s'est fait le théoricien du vulgarisme aprés avoir tiré les lecons 
de la langue de Solomos (voir le traité « Notre langue littéraire », 1892, 
et les « Prolégomènes > à l'édition de Solomos, 1859). Psichari, en 1888 
(«Mon Voyage ») et dans ses œuvres grecques, dénonce le purisme en recou- 
rant à des arguments scientifiques, et oppose à l’artificiel de la tradition 
la réalité du présent. Cet intérêt porté avant tout à l’actuel atteste un renou- 
veau de pensée, qui a vite rejoint le domaine de toutes les revendications 
libérales dans une société prisonniére de ses conceptions de la tradition. 
Les contacts de pensée avec un Occident libéral ont contribué à poser 
la question de la langue sur une base large, humaniste, humaine. Par là, 
le mouvement linguistique a voulu étre un mouvement national, un mou- 
vement de participation et un mouvement d'affranchissement. Les mémes 
prineipes qui avaient fait jadis la société moderne, et qui avaient dressé 
la Nation en face de la sujétion, venaient maintenant opposer à l'archaisme 
oppresseur le démotisme libérateur. Ce que les vulgaristes préconisaient, 
C'était, aprés l'avoir formulée, l'expansion de leur doctrine linguistique, 
la pédagogie de la langue démotique, d’où les nombreux efforts, à Athénes 
et dans les grandes villes, afin de libérer le pays grec de la contrainte du 
purisme. On remarquera qu'en Gréce, la juste revendication en faveur 
de la langue démotique était considérée comme une adhésion au programme 
social et politique des éléments progressistes et révolutionnaires dans la 
Société, tandis que le purisme apparaissait comme une garantie de l'ordre 
et des « traditions », liée nécessairement aux idées conservatrices et réac- 
tionnaires. On remarquera aussi que le mouvement vulgariste du XIX? 
Siécle a été plus national que social: ce que voulait Soiomos, et ce que 
voulaient avec lui les poétes de son Ecole, ce que voulaient un demi-siécle 
plus tard Psichari et les prosateurs vulgaristes de la premiére génération 
C'était, par la littérature pour les poètes heptanésiens, par la science et 
la littérature pour les prosateurs, l’avènement d'une langue « nationale p, 
qui serait pour la Grèce ce que fut pour l'Italie la langue de Dante, pour 
l'Allemagne la langue de Luther, pour la France la langue des écrivains 
de la Pléiade. C'est dans le premier quart du ХХ? siècle que l'aspect 
social de la « question de la langue » est apparu, souligné par certains expres- 
Sément, ressenti méme confusément par beaucoup, en tous cas vulgarisé 
au point que cette question a largement dépassé le domaine de la science 
et de la littérature pour se répandre dans l'ensemble de la communauté hel- 
lénique ?. Si les conservateurs (hommes de lettres, critiques, philologues) 


7 Voir: D. Glinos, 'E0vog xal l'Aüsox, 1923; I. Kordatos, Anpotixtapds xal 
Aoyınrarıapds хомо лолоүђ PAET тоб YAwsotxod Сутйиотос, 1927; M. Triandaphyl- 
lidis, Anpotiunopr¢ xxl 'А утіёраст, 1960. 
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maintiennent leur préférence pour la langue démotique, il n'en existe 
pas moins que, dans une grande partie de l'opinion publique, « vulga- 
risme » est synonyme de «libéralisme >, sinon de a socialisme », voire de 
« communisme » 8, et qu’il a été et est combattu comme tel par les régimes 
de réaction (à de rares exceptions prés) dont l'histoire politique de la Gréce 
moderne et contemporaine offre plus d'un exemple °. C’est là, sans doute, 
l'aboutissement des conflits d'idées sur tous les plans — y compris celui 
de l'expression — qui ont marqué et continuent de marquer la vie hellé- 
nique à notre époque, déjà dés le début du siécle. En tous cas, la littté- 
rature semble devoir rester fidéle à la langue démotique, dont elle a, 
depuis un siécle et demi, la maitrise et à laquelle elle doit ses plus 
grandes ceuvres. Il semble que, sur le plan de la langue, l'unité soit 
faite parmi les écrivains et gens de lettres pour ne plus contester le démo- 
tisme : c’est pour eux, quelles que soient leurs positions en matière sociale 
et politique, un fait accompli. L'histoire récente de la langue littéraire en 
apporte la preuve, en particulier la langue de la prose, pour laquelle les 
problémes d'expression se posent d'une maniére différente de jadis lors 
des premiéres grandes manifestations du vulgarisme. On peut dire que 
la littérature maintient la langue démotique au-dessus de toute « poli- 
tisation ». 


VI 


Considérées de l'extérieur, les aspirations et les réalisation men- 
tionnées et analysées précédemment relévent d'un ensemble où la critique 
fait entrevoir la réforme ou la rénovation, et qui met en cause bien des 
institutions de la société. П y a lieu, maintenant, de juger de ces manifes- 
tations du point de vue de l’Hellénisme lui-möme, afin de déterminer 
dans quelle mesure les idées, que la littérature a exprimées et diffusées, 
ont modifié en Gréce le cours des choses. 

D'une maniére générale, la littérature néohellénique est pour le 
moins progressiste. Elle réunit, en effet, l’élite intellectuelle de la société 
grecque, les esprits les plus éclairés, souvent les mieux formés à la culture 
occidentale, les plus ouverts aux rénovations et aux hardiesses de pensée. 
L'action sur les institutions ne répond que trés imparfaitement aux posi- 
tions exposées par les écrivains. On peut dire que, jusqu'à la fin de la seconde 

8 Déjà, en 1911, on pouvait lire un ouvrage au titre significatif de I. Varvayanis, Td 
Y^eccuby Chtnux xal of £0vwxol xivöuvor [La question de la langue et les dangers natio- 
naux], de méme en 1926 de N. Exarchopoulos, MaAAxpıopds, xoppouviapds £y8pol тїс AAN- 
ус x«cpí83og [Démotisme, communisme, ennemis de la patrie grecque], et en 1935, de 
S. Katakouzinos, “Н xa0«peóouca slvat ў Ovx) xov) YAG@oou pas [La langue savante est 
notre langue commune nationale]. 


® Cf. mon étude Les aspects psychologiques du purisme dans la Gréce Moderne, in « Journal 
de Psychologie », Octobre-Décembre 1964, p. 405 et suiv. 
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guerre mondiale, il n'existait en Gréce aucune «littérature de droite », 
pour employer le langage du publie frangais. La « question de la langue », 
où la littérature avait pris si nettement partie, placait les écrivains à 
l'opposé des positions officielles et de celles d’une partie de la société, pré- 
cisément la partie conservatrice et réactionnaire. Après la seconde guerre 
mondiale, à cóté d'une «littérature de gauche » ou «d'extréme-gauche », 
il se constitue une «littérature libérale » ou méme d'« opinion trés modérée », 
mais la langue démotique, dont, pratiquement, tous les écrivains se ser- 
vent, n'est pas, nous l'avons dit, remise en question. Dans le monde Сез 
lettres, les divergences idéologiques se situent au-delà du niveau de l'ex- 
pression, et non plus à ce niveau lui-méme. Les institutions demeurent 
en grande partie conformistes, et le libéralisme des lettres fait contraste 
avec le conservatisme officiel. 

L'Hellénisme lui-méme est fortement attaché, nous l'avons vu, à 
certaines grandes idées qui en constituent l’unité. Il est, certes, dans ce 
qu'il a de meilleur, capable de s'adapter aux changements de l'histoire, 
de la Cité antique aux Empires macédonien, romain et byzantin, jusqu'à 
la Nation moderne. Méme les esprits les plus audacieux et les plus avides 
de réformes n'ont jamais renié les fondements de l’Hellénisme, et un Siké- 
lianos, un Kazantzakis, méme un Varnalis, quand ils rompent avec le 
eonformisme, avec tout conformisme, s'appliquent à mieux interpréter 
lapport de la Grèce à la Grèce elle-même comme au monde. On a pu 
voir en Gréce des esprits dégagés de toute religiosité : ils n'ont pas fait 
Ecole, et les penseurs les plus indépendants, devant le fait grec religi- 
eux, cherchent dans l'Hellénisme méme une explication. Un Renan 
révolutionnaire en matiére d'exégése religieuse, créateur de la science 
indépendante de l’histoire des religions, notamment du christianisme, 
un Renan professant dans un établissement supérieur scolaire les résul- 
tats de ses recherches scientifiques et exposant ses méthodes, les 
véritables méthodes de la critique historique dans le domaine du sacré, 
un Kenan est, en Gréce, une impossibilité. 

On a accusé, en Gréce, les partisans de la langue démotique de 
vouloir porter atteinte & la langue des ancétres, et tout un arsenal d'argu- 
ments faux a été brandi contre les vulgaristes afin de défendre la «tra- 
dition ». Or, si on y regarde de près, on constate que la langue que Solomon 
et les poétes préconisaient comme langue littéraire, comme langue écrite, 
était celle dont le peuple se trouvait l'héritier. Lorsque, avec Psichari, 
la linguistique vint à l'appui du vulgarisme, il a été facile de montrer la 
continuité de la langue grecque, dont la démotique était le naturel abou- 
tissement, et de dénoncer l'artifice du purisme, qui n'est d'aucune époque 
ni d'aucune région. Un grand nombre de traits qui caractérisent le grec 
démotique ont leur point de départ dans la langue ancienne (en phoné- 
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tique, en morphologie, en syntaxe, dans le lexique). En conséquence, le 
grec démotique, loin d'étre une rupture dans la tradition linguistique, loin 
d'étre une manifestation de décadence, est au contraire le plus authen- 
tique chainon d'une histoire trimillénaire : la «révolution vulgariste » 
défend, en réalité, la vraie tradition de la langue. 


* 
+ + 


Au terme de ces réflexions, nous concluerons que les lettres néo- 
helléniques ont joué un róle d'importance depuis plus d'un siècle et demi 
dans la diffusion de plusieurs idées révolutionnaires, idée de Liberté 
et de Nation, idée d'affranchissement de la pensée, idée de réforme sociale, 
voire de révolution, idée de défense de l'individu et de ses droits contre 
le pouvoir et l'arbitraire, etc. Les réalisations, par le jeu des institutions, 
ne sont pas au niveau des idées exprimées. C'est un fait, et nous en avons 
indiqué les raisons. Elles concernent la Gréce, mais elles pourraient s’ap- 
pliquer à d'autres pays. Il n'est pas rare de voir se développer des littéra- 
tures à tendances progressistes dans des sociétés où le régime est con- 
servateur. 

Mais, dans le cas de la Gréce, il faut tenir compte d’un autre grand 
fait, c’est l'Hellénisme, entendons la civilisation — la première en date 
de l'Europe — , dont reléve d'abord tout ce qui est grec, puis tout ce qui, 
hors de Grèce, a subi l'empreinte de la culture grecque : la science et la 
philosophie de l'Europe, la religion de l'Europe, ne sont ce qu'elles sont 
que par la pénétration de la science et de la philosophie grecques, par la 
diffusion d’une religion issue du judaisme mais élaborée par la Gréce. 
Ce substrat a été, historiquement, le ferment qui a ensuite permis le déve- 
loppement de là pensée européenne. Il vaut pour la Gréce moderne, qui 
ne saurait être détachée de l'énsemble hellénique. De même que la langue 
grecque présente certains traits de structure qui sont des constantes 
à côté de faits limités dans le temps et dans l'espace, de même l’Hellé- 
nisme est un axe de civilisation autour duquel gravitent les efforts de pensée 
pour la conquéte progressive du réel. Les faits révolutionnaires répondent 
à ces efforts : l'Hellénisme les adapte à ses structures profondes. La litté- 
rature néo-grecque témoigne de cette adaptation. 


CONTRIBUTION А LA VIE ET À L'ŒUVRE DE GAVRIIL URIC 
I 


ION RADU MIRCEA 


C'est au cours du deuxième quart du XV’ siècle, que l'apparition 
d'un lot de manuscrits écrits par l’actif lettré moldave Gavriil Uric entre 
les années 1424—1449 fit sortir la littérature roumaine en langue slavonne 
de l’incertitude de l'anonymat. Ces manuscrits ont un caractère bien défini, 
ils se distinguent dans la production de livres dans les pays de l'Orient 
orthodoxe par leur graphie et leur ornementation, éléments d'un style 
qui a été à juste titre appelé « moldave ». Les quatorze manuscrits signés, 
auxquels s’ajoutent deux autres qui ne le sont pas et dont la paternité 
2 été révoquée en doute ou méme niée par la critique, constituent une base 
de départ pour les recherches sur la littérature roumaine en langue sla- 
vonne. Le contenu varié des œuvres copiées nous révèle les préoccupations 
idéologiques et littéraires de l'époque d'avant Etienne le Grand et a servi 
dans une grande mesure de prototype pour l'activité des lettrés roumains 
des ХУГ et XVII siècles. 

Ces œuvres nous permettent également de procéder à des recherches 
sur le matériel anonyme du XIV* et commencement du XV° siècle qui 
fait ou a fait partie de notre patrimoine intellectuel. 

Les manuscrits exécutés par Gavriil Uric contiennent de nombreuses 
copies de la création littéraire byzantine et sud-slave existant au XIV° 
siècle ; ils servent, en raison de leur ancienneté et de la rédaction en moyen- 
bulgare dans laquelle ils ont été transcrits, à la reconstitution de l'arché- 
type des créations d'Euthyme de Tirnovo, de Grégoire Camblak et d'autres 
écrivains anonymes de l'époque. Ils constituent en méme temps un docu- 
ment d'une importance capitale pour connaitre la circulation de la litté- 
rature sud-slave et ses rapports avec les Pays roumains. 

Cette richesse de documents littéraires sur le territoire de la Rou- 
manie a engendré toute une série d'études. Le commencement en a été 
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fait avec le catalogue des manuscrits découverts 4 la bibliothéque du 
monastère de Neamț en 1882 par l’évêque Melchisedec 1, suivi de l'ample 
description des mémes manuscrits et de ceux du monastére de Noul Neamt, 
publiée par A. I. Jacimirski en 1898 ?. Faisant ressortir l'importance de 
Gavriil Uric pour les cultures roumaine et slave, le savant russe lui a 
consacré une bonne partie de son activité et il a synthétisé ses recherches 
en 1904, dans une ample étude intitulée « Grégoire Camblak. Essai sur sa 
vie et son activité administrative et littéraire»*. Œuvre d'un connaisseur 
averti de la littérature slave, de celle notamment qui a fleuri sur le terri- 
toire des Pays roumains, cette monographie est le fruit d'une tentative 
vouée à l'échec; c’est que l'auteur s'était proposé d'identifier Gavriil 
Uric avec Grégoire Camblak, en interprétant à sa maniére les documents 
et les données dont il disposait à cette époque *. Dés la parution de son 
livre, des slavistes réputés, tels K. T. Radéenko, M. Khruchevski, P. A. 
Lavrov, Em. Kaluzniacki et d'autres 5 se sont élevés contre les arguments 
proposés par A. I. Jacimirski, aussi bien en ce qui concerne la biographie 
des deux lettrés que l'attribution à Gavriil Urie, en vertu d'arguments 
paléographiques, d'un nombre exagérément grand de copies. En 1940, 
les recherches entreprises sur les originaux parle professeur D. P. Bogdan 
ont révélé la fragilité des raisons avancées par Jacimirski. S'appuyant 
principalement sur l’obituaire de Bistrifa copié à l'époque d'Etienne 
le Grand, D. P. Bogdan a démontré que Grégoire Camblak ne pouvait 
pas étre le fils du moine Paisie Uric, mort en Moldavie aprés 1407, date 
à laquelle commenca la rédaction de cet important document historique 


1 Catalog de cărțile strbesti si ruseşti manuscrise vechi ce se aflà tn biblioteca Sfintei mtnds- 
tiri Neamju [Catalogue des vieux livres manuscrits serbes et russes, se trouvant à la bibliothèque 
du saint monastére de Neamt], « Revista pentru istorie, archeologie si filologie », II? année, 
Тег vol., 1884, p. 129—143, n°8 20, 77, 85, 87, 89, 92, 94, 106. Le méme auteur reproduit le texte 
de la Vie de Jean le Nouveau de Suceava, d'aprés le manuscrit de Gavriil de 1439 (ibid., 
p. 1—64, 163—174), avec une traduction en roumain. Une description plus ancienne est celle 
du tétraévangile écrit par Gavriil en 1429, conservé à Oxford à la Bodley’s Library, par 
I. Sreznevski (Сведения и заметки о малоизвестних памятниках письма, « Сборник 
отделения русскаго языка и словесности» de l'Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg, X° vol, chap. LXXVII, St.-Pétersbourg, 1876, p. 559—560) et par T. J. Uspenski 
О некоторых славянских и пославянских писанных рукописях хранящилхся в Лондоне 
и Оксфорде, «Журнал Министерства Народного Просвещения», 1876, XI, II? partie, 
р. 89—94). 

2 Славянския рукописи Нямецкаго монастыри в Румынии, St.-Petersbourg, 1898. 

ЗА. I. Jacimirski, Григорий Цамблак. Очерк о его жизни, административной 
и книжной деятельности, St.-Pétersbourg, 1904, chap. V, p. 306—430. 

4 Sa thèse а été acceptée par Ecaterina Piscupescu, Literatura slavà din Principatele 
Române tn veacul al XV-lea [La littérature slavonne dans les Principautés Roumaines au X V° 
siécle], Bucarest, 1939, p. 31— 42. 

5 Apud D. P. Bogdan, Despre manuscrisele din Biblioteca Academiei Románe [Sur les 
manuscrits de la Bibliothéque de l'Académie roumaine], Bucarest, 1940, p. 20—26; Jardsi 
despre identitatea Grigorie Tamblac-Gavriil de la Neam[ preconizatà de A. I. Jacimirskij [De 
nouveau sur l'identité Grégoire Camblak-Gavriil de Neamf préconisée par A. I. Jacimirski), 
< Hrisovul », I, Bucarest, 1941, p. 463—465; Pomelnicul Mándstirii Bistrifa [L'obituaire du 
monastére de Bistrita], Bucarest, 1941, р. 31—32. 
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et littéraire, et que le moine Gavriil, son fils, mentionné au méme endroit, 
ne pouvait être le méme «staretz » Gavriil mentionné quelques lignes 


plus haut, que A. I. Jacimirski supposait étre le supérieur du monas- 
tère de Neamț. 


Mais celui qui a repris les recherches autour de ce problème est 
Emil Turdeanu ê. En 1946 et 1951, à la suite d'une analyse minutieuse 
des arguments d'À. I. Jacimirski et en particulier des modèles de lettres 
du XVI siècle édités par ce dernier 7, dont il résultait que < Gavriil Cam- 
blak » aurait été supérieur du monastére de Neamf placé sous le vocable 
du Pantocrator et copiste de livres, Emil Turdeanu a prouvé qu'il s’agis- 
sait là d’une mystification 8, qu'il ny a jamais eu de supérieur de ce nom 
au monastère de Neamt et, enfin, qu'aux XV? et XVI? siècles ce centre 
culturel et monastique n’a jamais porté le yocable du Pantocrator °. 
Grégoire Camblak était d'ailleurs mort en 1419 —1420, comme métropolite 
de Kiev, selon les sources narratives et les notices des manuscrits. Cette 
date a été acceptée par Phistoriographie contemporaine 19, aussi toute la 
construction historique d’A. I. Jacimirski, avec toutes ses implications 
concernant Gavriil Uric, s'écroule-t-elle. 


Ecartant cette confusion de personnes, la recherche doit faire appel 
aux données les plus certaines et en méme temps les plus simples 4 vérifier, 


` 


à savoir: les eolophons éerits par Gayril lui-móme sur les manuserits 
eopiés de sa main, ainsi que les mentions de son nom et de celui de son 
père dans l’Obituaire de Bistrita. Les voici dans leur ordre chronologique : 


1. В akt(o) xsüjAR Гакрінлъ монаХь fientica cfm kuura [L'an 6932 (=1424) 
le moine Gavriil a écrit ce livre]. 


Homélies de Saint Grégoire le Théologien (i.e. Grégoire de Nazianze), 
Monastère de Noul Neamt». 


9 Emil Turdeanu, Grégoire Camblak : faux arguments d'une biographie, « Revue des études 
slaves s, Paris, t. XXII, fascicules 1—4, p. 46—81 et extrait, p. 67—69; Les lettres slaves en 
Moldavie: le moine Gabriel du monastére de Neamfu (1424—1447), « Revue des études slaves. 
Mélanges André Mazon », Paris, t. X XVII, 1951, p. 267—278 ; The oldest illuminated moldavian 
ms., ¢ The Slavonic and East-European Review », X XIX, 1951, p. 456 et extrait. 

ТА. I. Jacimirski, Мелкис тексты и заметки по стариной славянской и русской 
литературе, «Известия отдел. русс. языка и словесности», IV, 2, 1889, p. 432—436 
et V, 4, 1899, р. 1237—1242. 

8 Grégoire Camblak, p. 81. 

9 L'étude de la collection de documents de l'Académie de la République Socialiste de 
Roumanie publiée entre 1951 et 1960, Documente privind istoria Románilor (DIR), seria A, 
Moldova sec. XIV — XV si sec. XVI [Documents concernant l'histoire de la Roumanie (DIR), 
série A., Moldavie, XIVe— XV? et XVI? siècles], a prouvé que ce monastère était placé sous 
le vocable de «l'Ascension + et qu'il n'existe pas un seul document qui fasse mention de celui 
de « Pantocrator »; voir la première mention de ce vocable en 1579, dans P. P. Panaitescu, 
Manuscrisele slave din Biblioteca Academiei R.P.R. [Les manuscrits slavons de la Bibliothèque 
de l'Académie roumaine], IT vol., Bucarest, 1959, p. 131, 132. 

10 Voir История на българската литература, t. Те", Sofia, 1962, p. 329. 

1 A. I. Jacimirski, dans Григорий Цамблак, р. 357. 


576 ПОМ RADU MIRCEA 4 


2.5. Bn д(к)нн &A(a)rouneTHEaro ñ Х(рнет)олюхйваго г(осподн)на lo Ил- 
андра кокоды, rocnoAapk Rei /liwaAoRAaXTHekoH зёман Ñ BA(a)rouneTHEOH tro 
г(оспо)ждн (Йарїны, ёже SHÀ HKEAdHYEMR къждЕЛЕЕШН AKERH X(pHero)gkf cao- 
Béch paYHTEAHHUA NOT BIDAR CA даде Ñ съпнеа сїн тетроєу(аг)г(е)ль E AKT(0) хбцдз ñ 
съЕръшн CA A(k)e(A)ua Артта въ FT д(ь)нь [Sous le règne du très pieux et très 
fidéle au Christ prince Jean Alexandre, prince de tout le pays de Mol- 
dovalachie, et de sa trés pieuse princesse Marina, laquelle, languissante 
d'amour pour le Christ et aimant ses paroles et pleine de zéle, a fait 
écrire ce Tétraévangile l'an 6937 <= 1429»; et il a été achevé au mois 
de mars, le 13° jour 18]. 

2.b. Ba(a)ro наволентимь W(TRJUA Й наоученїєнь c(ni)Ha À съкръшЕенїї 
e(&a)T(a)ro A(oy)Xa оўчннн tal сїн тетрагү(аг)г Ilan, въ A(k)HH Бл(а)гочьетнваго 
A X(pner)oamEHgaro г(осподн)на iv лед Андра ROEBSANI rocnoAdpk късїн ЗЕМАЙ 
Ш олдоклаХїнсевон A EA(a)rouhcTHEOH fré г(оспо)ждн ДЯарины, ЕЖЕ OWA желанїемь 
раждёгшн CA AWEEH Х(рнето)ећ cAWRÉCh рачнтелница потъшт телно ДАДЕ Ñ 
füconca TS EwAkT(o) xSilas Й съкръшн cA м(%)е(љ)ца мартТа къ ГЇ д(һ)нь 
ржкољж Гаєрїнла aiwHáXa с(ы)на Оўрӣкова Иже À йсписавь къ Немецком /н(о)настнри 
[Par la volonté du Père et l’enseignement du Fils et le parachévement 
du Saint-Esprit ce Tétraévangile a ét$ fait aux jours du prince trés 
pieux et trés fidéle au Christ prince Jean Alexandre, prince de tout le 
pays de Moldovalachie et de sa trés pieuse princesse Marina, laquelle, 
languissant d'amour pour le Christ, aimant ses paroles, pleine de zéle 
a fait écrire ceci en Рап 6937 <= 1429»; cet écrit а été achevé au mois 
de mars, le 13° jour, de la main du moine Gavriil, fils d'Uric, lequel l'a 
copié au monastére de Neamt 13]. 


Tétraévangile d'Oxford 14. 


3. Den `a ca сїй тетра (аг г (ejan минастйрю НЕлчком8 (sic!) pakóx 
TagpíHaa awHáXa с(ы)на Обрикова прн йгёлєн®Е GuaSdwk почАЖЕ ca A(k)e(a)ua 
ânpñaïa 5’ д(һ)нь À съкръшн ca къ &TOpot abro w(k)c(a)ua фЕк<р>4рЇл T^ 
д(һ)нь в AkT(0) xSUMA. [Ce Tétraévangile a été écrit pour le monastère 
de Neamf, de la main du moine Gavriil, fils d'Uric, au temps del'higouméne 
Siluan. Et il a été commencé au mois d'avril, le 6* jour, et a été achevé 
l'année suivante, au mcis de février, le 3* jour, l'an 6944 « — 1436»]. 


Tétraévangile du Musée d'art de la République Socialiste de Rou- 
manie, n? 4. 


13 A ]a fin de chacun des trois premiers Evangiles. 

13 A la fin de lEvangile selon St. Jean. 

M Voir Polihron Strbu, Заметки о славянских и русских рукописех e Bodleian 
Library в Оксфорде, St.-Pétersbourg, 1908, p. 1—72; Em. Turdeanu, The oldest.. 
p. 456—459. 
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4. Б AKT(0) «Suis w(k)e(a)ua cén(remepla) КГ’ съкрЪшн Гаврїнлъ сїн 
съвфрннк [L'an 6947 <= 1439» au mois de septembre 15, le 23, Gavriil 
a achevé ce Sbcrnik]. 

Sbornik (Recueil de la BAR, n? 164. 


5. Гаврїнд ñenñea сїн сък\рннкК к AkT(o) ug [Gavriil a écrit ce 
Sbornik l'an 6949 «— 1441 »]. 
Sbornik, BAR 165. 


6. Гакрїйлъ Hennea сїй ДЛаргарит к AkT(o) «Sia [Gavriil a écrit ce 
Margarit l'an 6951 <= 1443»]. 
Anthologie des œuvres de Saint Jean Chrysostome, BAR 136. 


7. Гаврїйлъ ñenñea da кнйгж к AkT(o) «Sig [Gavriil a écrit ce livre 
l'an 6952 «— 1444»]. 
Homélies de Saint Basile le Grand. Musée historique de Moscou. 


8. Гаврїйл ücnáüca ta книгж к AkT(o) ent [Gavriil a écrit ce livre 
l'an 6953 <= 1445»]. 
Ménée de février, BAR 122. 


_ 9. Гакрїйд fienfica сїн АЖСТЕЙЧНИК E wkr(o) «Siva [Gavriil a écrit cette 
Léstivica (Echelle du Paradis) l'an 6954 <= 1446»]. 
« L'Echelle > (Klimax) de Jean le Sinaite, BAR, 143. 


10. Гакрїйл йспйса cf кнйгж к AkT(o) xsüne [Gavriil a écrit ce livre 
l'an 6955 <= 1447»]. 
Sbornik, Bibliothéque Lénine, Moscou. 


11. Гакрїйлъ ücnüca с®н Komara минёд E AkT(o) «Sine [Gavriil a écrit 
cette partie du ménée l'an 6955 <= 1447 >]. 
Ménée de mars, BAR 123. 


12. Гакрїйл Henüca сїн мЕслць к AkT(9) хсциз A A [Gavriil a écrit ce 
mois l'an 6957 <= 1449» ... le 30° jour]. 
Ménée de novembre, monastère de Мош Neamț. 


13. Гакрїйлъ Йспйса cY& кнйгж< к AKT(O) xsuns [Gavriil a écrit ce livre 
l'an 6956 <= 1448»]. 
Sbornik, Bibliothéque de l'Académie des Sciences de Leningrad. 


15 Nous rappelons en passant qu'en Moldavie jusque vers le dernier quart du ХУ 
siècle, l'année byzantine commençait non le 19* septembre, mais le 1% janvier. 

16 BAR = abréviation de la Bibliothéque de l'Académie Roumaine, section des manus- 
crits slaves; voir P. P. Panaitescu, Manuscrisele, etc. 
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14. Гаврїйла mwndXa [par Gavriil le moine]. 
Sbornik, BAR 149. 


Sur les quatorze manuscrits signés par Gavriil Uric, son nom figure 
en toutes lettres dans deux des plus anciens (1429 et 1436) «le moine 
Gavriil, fils d’Uric» (сына Oypukog4); dans deux autres — le premier 
manuscrit connu de 1424 et le manuscrit non daté de la Bibliothèque de 
l’Académie roumaine, il figure comme «le moine Gavriil». Mais dans 
les autres colophons il signe simplement « Gavriil». L'eddroit ой il à 
dépensé son activité, lequel désigne aussi son pays d'origine 17 apparait 
une seule fois, en 1429 : c’est le monastère de Neamt en Moldavie (йсписакь 
въ Немщком м(о)настнрн). On peut supposer d’après le nom de Vhigou- 
méne Siluan à l'époque duquel il écrivit le tétraévangile de 1436, que ce 
manuscrit a été copié comme les autres dans et pour ce monastère. C'est 
pourquoi on a admis que toute la vie du moine Gavriil s’écoula dans ce 
eentre culturel de premiére importance pour la Roumanie, oà se sont 
conservés du reste la plupart de ses manuscrits. 

Nous devons ajouter à tous ces témoignages une information plus 
détaillée sur lui et sur son passé, contenue dans le plus ancien obituaire 
roumain, l'Obituaire de Bistrița. Commencé еп 1407, mais conservé sous 
la forme d'une copie datant du régne d'Etienne le Grand (1457 —1504) 
et continué aux siècles suivants, il a été mis en valeur dans l'étude et 
Pedition du professeur D. P. Bogdan 18 qui, dans l'introduction, établit 
également l'identité des noms mentionnés. On peut lire au recto du folio 
6 du manuscrit: « Souviens-toi, Seigneur, de l'áme de tes serviteurs... 
le moine Paisij Uric et son fils, le moine Gavriil, le copiste» [монаХа 
ПанеТа Оүрнка н сына ero MwuaXa Гаврїнла cunncareak]. Cette notice avait 
été connue de A. I. Jacimirski, mais il l'avait mal lue ou tronquée 
à dessein, car il omet «le moine Paisie ». Par suite, il interpréte lenom 
« Uric » comme étant une bévue du copiste pour < Uriil » dont il fait le 
père du métropolite Grégoire Camblak 19. 

Les données fournies par cette mention de l'obituaire apportent 
de nouvelles précisions sur la famille et la patri» de Gavriil, ainsi que sur 
l'importance de son activité de copiste. Paisie Uric avait été lui-même 
moine, peut-être au même monastère de Neamț; que son fils. Le probléme 
se pose de bien savoir si « Uric » représente une fonction ou bien le nom 

1? I. Iufu dans Despre prototipurile literaturii slavo-romäne In secolul al X V-lea [Sur les 
prototypes de la littérature slavo-roumaine au XV? siècle], « Mitropolia Olteniei », Craiova, 
1963, 7—8, p. 532—534, considére Gavriil comme un calligraphe valaque, engagé en Moldavie, 
sans en fournir de preuves certaines. Cette thése a été infirmée par Sorin Ulea, Gavril Uric, 
primul artist román cunoscut [Gavril Uric, premier artiste roumain connu], dans «Studii si 
cercetári de istoria arteis, XI, 2, 1964. р. 258—261. 


18 Damian P. Bogdan, Pomelnicul Mänästirii Bistrifa, p. 32 et p. 52, lignes 17—18. 
1? Григорий Цамблак, p. 26 её 423. 
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d'une famille moldave dont aurait également fait partie ce Mihail Uric 
ou Uricel, conseiller du voivode de Moldavie en 1433 20, 


On a émis l’hypothèse qu'« Uric > signifierait « uricar », écrivain de 
a urice > [diplômes] 22. L'aeceptation de cette hypothèse se heurte à de 
sérieuses difficultés 22, quoiqu'elle soit séduisante et ouvrirait des pers- 
pectives quant à la transmission de pére en fils de l'art de l'écriture. En 
premier lieu, la désignation d'un notaire par ce nom est contraire aux 
données chronologiques et aux régles de formation des mots de la langue 
roumaine. On le sait, « uric » était un terme couramment employé dans les 
diplômes de la chancellerie moldave depuis le XIV® siècle (et bien plus 
rarement par imitation, dans des actes de la chancellerie valaque au 1529, 
1530 ??) et il désignait un certain droit de possession accordé par le prince 
aux féodaux détenteurs de terres. L’acte qui conférait ce droit portait 
le nom de «privilie» («privilegium »). Avec le temps, «uric», en tant 
que formule diplomatique, est arrivé à désigner le diplóme lui-méme, en 
indiquant le caractère solennel de l'acte princier ; nous le trouvons comme 
tel depuis 1600 en Moldavie ** et en 1547 en Valachie où la formule moldave 
n'était pas d'un usage courant dans la chancellerie. Il n'a pu avoir le sens 
d'écrivain die uric» qu'aprés que le mot «uric» eut pris en Moldavie 
celui d’acte solennel. A partir du XIV’ siècle, les notaires de la chancel- 
lerie princiére portaient les noms de « diac », « pisar », « gramatic », « logo- 
făt». Plus tard, le nom d'« uricar » a été formé par l'addition du suffixe 


20 Actes de 1433; 4 juin (Mihail Costáchescu, Documente moldovenesti tnainte de Stefan 
cel Mare [Documents moldaves avant Etienne le Grand], II? voL, Jassy, 1932, p. 650, 13° 
ligne), 26 février (idem, ibidem, I° vol, Jassy, 1931, p. 354, 8? L), 15 juin (ibid. p. 359, 
21° 1.), aprés le15 juin (ibid., p. 362, 4*—5° 1.). Les mêmes actes dans DIR, A., XIV? siècle, 
p. 101, 102, 103. Voir aussi D. P. Bogdan, Diplomatica slavo-romdnd, dans Introducere [In- 
troduction] à DIR, 11° vol., Bucarest, 1956, p. 54 et n? 5. 


21 D), P. Bogdan, Despre manuscrisele slave [Sur les manuscrits slavons], p. 20; Pomel- 
nicul Mindstirii Bisirifa, p. 32 et 52, n° 4; Din paleografia slavo-románá [Paléographie slavo- 
roumaine], dans Introducere, DIR, [ег vol., p. 110, et Diplomatica slavo-románá, ibid., 11° vol., 
p- 54 et note 5. 


33 Cette interprétation a été acceptée par Em. Turdeanu : « Il s'agit par conséquent d'un 
certain Paisij scribe de urice, donc un uricar » (Le moine Gabriel, p. 269—270); voir aussi I. Iufu 
(op. cit., р. 532), « ... Gavriil fils de l'uricar Paisij >; Sorin Ulea, op. cit., p. 257. 

33 Voir la note suivante. 


?4 Voir l'acte de 1600, cité par Ion Bogdan, Documente de la Stefan cel Mare [Documents 
d’Etienne le Grand], II° vol., p. 609, sub voce, ct l'explication contenue dans un acte du 30 
janvier 1668 (ibid.) : 8рнкъ cn рЕчь XpHcogoY ль — « uric, c'est-à-dire chrysobulle ». D. P. Bogdan 
(Diplomatica, p. 25 et note 11, et p. 29,n. 11), cite les actes valaques du 13 mai 1529 et 15 
juin 1530 (DIR, B, XVI, II? vol., p. 65,80 et fac-similés aux pages 432, 434). Mais il est clair 
que «uric» figure ici dans la formule штовы emoy ewan oYpHk usitée dans la diplomatique 
moldave et qu'il ne s'agit donc pas de l'acte de chancellerie. Il est possible qu'il ait cette accep- 
tion dans le texte de 1547 : nuc аз Спатж Bag 8 град = j'ai écrit, moi Spatä, l’« uric » dans la cité 
(acte de Mircea Ciobanul du 27 août, dans Gr. Nandris, Documente románesti tn limba slavă din 
mdndstirile muntelui Athos 1372—1658 [Documents roumains en langue slavonne des monas- 
téres du Mont Athos, 1372— 1658], Bucarest, 1937, p. 73— 75; D. P. Bogdan, op. cit., p. 54, 
n. 16) ; de méme la traduction du XVIII? siècle de cet acte (DIR, B, XVI, II, p. 367), quoique 
Gr. Nandris et D. P. Bogdan traduisent «Spatá l’uricar ». 
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« -a£ > 25, si prolifique en roumain, à « uric », tel qu'on le rencontre pour la 
premiére fois dans les mentions documentaires de Valachie: Stan ou 
Dragomir « uricar » (1535—1538) 28. L'apparition isolée du mot «uric» 
dans le sens d’« uricar » en 1429 —1433 rend douteuse cette acception au 
X V° siècle. П semble plus probable que dans le cas de Paisie ou Mihail, 
« Uric » ou Phypocoristique « Uricel» ne soit autre chose qu'un surnom 
emprunté au formulaire juridique des priviléges introduit en Moldavie 
au XIV* siécle, lequel serait devenu un nom de famille pour les détenteurs 
de ce droit. L'emploi du diminutif est d'ailleurs caractéristique des noms 
propres que l'on trouve souvent dans les documents moldaves du XV° 
siècle — parfois formés avec le suffixe d'origine latine « -el » 27 — et Pin- 
version des noms « Uricel Mihail», sous laquelle ce personnage apparait 
dans le dernier acte qui en fait mention (aprésle 15 juin 1433), s'applique 
au nom ou au surnom et pas à la fonction ou à la qualité. 


Par conséquent, Paisij Uric, ou simplement Uric, pére du moine 
Gavriil, me semble descendre d'une vieille famille de Moldavie, laquelle 
a donné le conseiller princier du voiévode Ilias, fils d'Alexandre le Bon, 
représentant du pays lors de la conclusion du traité avec la Pologne en 
1433. Malheureusement, nous ne possédons pas jusqu'à présent d'autres 
informations sur cette famille : une de ses branches s'éteignit au monas- 
tere, l'autre n’a pas laissé de descendants, à moins qu'elle n'ait changé 
de nom, car on ne retrouve plus aux XV* et XVI? siécles la famille ou 
le surnom d'Urie ou d'Uricel. 

C'est toujours dans l’Obituaire de Bistrifa que l’on rencontre la qua- 
lité de scribe, de copiste (съписатель) de Gavriil, qu'il partage dans la 
même source avec d'autres artistes du livre manuscrit, tels l’hiérodiacre 
Paladie et l’hiérodiacre Teodor Màrisescul du temps d'Etienne le Grand 
(1479—1504) 28. 


25 Voir Iorgu Iordan, Limba románá contemporanà [La langue roumaine contemporaine], 
Bucarest, 1956, p. 308. 

26 Voir D. P. Bogdan, Diplomatica, p. 55, n? 16; en Valachie, « Stan uricar » (plusieurs 
fois « diac » — copiste), dans l'acte du 31 mars 1535 en copie slavonne (DIR, B, XVI, II, p. 174); 
Dragomir uricar, le 2 juillet 1538 dans un acte original slavon (ibid., p. 847). En Moldavie, 
la premiére mention documentaire süre du 30 mai 1603, acte original slavon (apud D. P. 
Bogdan, op. cit., р. 55. n. 2) et ensuite dans de nombreux autres cas du premier quart du 
XVII? siècle. Les mentions plus anciennes dans des traductions des XVIII? et XIX? siècles 
sont douteuses, le traducteur ayant pu employer le mot « uricar » pour le slavon pisar, diac, 
grämätic. 

27 «Pan Mihail Uricel » (Mihail Costăchescu, op. cit., І vol., p. 354, 359 et « pan Uricel 
Mihail », p. 362). Voir aussi Iorgu Iordan, op. cit., p. 311, 344. 

28 Pomelnicul Mânăstirii Bistrifa, feuillet 10%, 11 recto, édition D. P. Bogdan, p. 54, 
ligne 27, p. 55, ligne 4. Le mot съпнсатель provient du verbe съпнсати = copier, écrire, 
employé par Gavriil méme en 1429 (даде H съпнса = а donné à copier). Voir aussi Repertoriul 
monumentelor si obiectelor de arid din timpul lui Stefan cel Mare [Répertoire des monuments et 
des objets d'art de l'époque d'Etienne le Grand], Bucarest, 1958, sous la direction du PF Mihai 
Berza, р. 372, 388, où съпнсатн est l'équivalent de HenucaTH et de nHcaTH, напнеатн. 
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L'áge de Gavriil Uric a été mis en discussion par Al. I. Jacimirski, 
par la publication du texte du colophon d'un manuscrit de sa collection 29 : 


Гакрїйлъ fienfica сїн KOMATR книгы въ ARTO x3üH0, скончаХь AV*)e(A)uA 
Atk(emepla) @ д(ь)нь, оүже п5-тимь AkTWwAM съ [Gavriil a écrit cette partie 
du livre en Гар 6959 (= 1451), je l'ai achevé au mois de septembre, le 5° 
jour, étant maintenant ágé de 86 ans]. 

Ce texte est bizarrement rédigé en comparaison de ses autres 
manuscrits. L'auteur emploie pour la première fois le verbe скончати à 
la premiére personne du singulier de l'aoriste, en contraste avec la forme 
impersonnelle employée à l'ordinaire de la troisiéme personne du singulier 
de l'aoriste съкръши CA, ChEp'hIUH ; ses colophons authentiques s’achévent 
d'habitude avec l’indication de l'année selon l’ère byzantine. Il n'est pas 
exclu que l’autographe soit authentique jusqu'à la mention de l'année 
6959, pour étre ensuite apocryphe dans la seconde partie et que Jaci- 
mirski soit intervenu dans sa rédaction par désir de procurer un document 
à l'appui de sa thése de l'identité de Grégoire Camblak avec Gavriil Uric. 
Pour nous, tant que ce manuscrit — ou le fac-similé de la note — n'ap- 
paraîtra pas et ne sera pas vérifié, le colophon — et avec lui l’àge de 86 
ans en 1451 — demeure douteux et peut difficilement étre pris en consi- 
dération. 

Emil Turdeanu exprime le méme doute?': «4... Gabriel avait 
86 ans. Mais alors son activité de copiste a dü commencer vers l'áge de... 
60 ans ». On peut se demander si un homme aussi ágé pouvait copier un 
manuscrit, deux méme, chaque année entre 1448 et 1449, et sans que la 
vieillesse eüt marqué de son empreinte sa graphie d'une impressionnante 
sûreté de main. 

C'est pourquoi cet élément chronologique, d'une incontestable im- 
portance pour la biographie de Gavriil Uric, ne saurait étre pris en consi- 
dération, tant qu'il ne sera pas confirmé par de nouvelles informations. 

Ce qui précéde permet d'esquisser une bréve biographie de Gavriil. 
Fils d'un boyard qui avait pris le froc sous le nom de Paisij, il était peut- 
étre apparenté à son contemporain, ce Mihail Uric ou Uricel, conseiller 
princier marquant de la fin du régne d'Alexandre le Bon et de celui de 
son successeur. Bien préparé pour les lettres — loin d'étre un simple scribe, 
car il manie les textes littéraires en expert — Gavriil, lui-même moine, 
déploya une intense activité au monastère de Neamt, comme l’attestent 
ses manuscrits de 1424 à 1449. De nouvelles recherches pourraient en ajou- 


29 Dans Григорий Цамблак, p. 378, n° XXX, et Иг слав. рукописей, р. 33, 156,il 
décrit trés sommairement un Sbornik qui ne se retrouve aujourd'hui dans aucune bibliothèque 
publique. 

30 Le moine Gabriel, p. 274. 
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ter d'autres, inconnues, aux manuscrits copiés par lui®!. Le prix attaché 
à son travail résulte de la mention de son nom comme съпнсатель è 
còté d'autres copistes renommés de l'époque d'Etienne le Grand qui figu- 
rent dans l’Obituaire de Bistrifa. Sa parenté avec une famille de boyards 
moldaves portant un nom caractéristique des conditions sociales du début 
du XV* siécle permet de considérer Gavriil comme étant d'origine 
roumaine. 


MANUSCRITS ET GRAPHIE 


La personnalité de Gavriil Uric est étroitement attachée à son activité 
de lettré. Toutefois, le nombre de codices que lui a attribués A I. Jacimirski æ 
provoqué des discussions. Une recherche minutieuse des manuscrits est 
malaisée à entreprendre, car un certain nombre d'entre eux sont conservés 
dans des bibliothéques étrangéres, et que d'autres, décrits par le savant 
russe, n'ont pu étre retrouvés jusqu'ici. Vu le peu de scrupules dont ce 
dernier a fait preuve bien des fois??, on ne peut accepter ses affirmations 
en l'absence d'une vérification consciencieuse des originaux, ou, à la rigueur, 
des fac-similés publiés 33, 


L'un des problémes suscités par les manuscrits de Gavriil est celui 
de leur graphie. C'est seulement en précisant celle-ci que Гоп peut lui 
attribuer la paternité de certains des manuscrits signés par lui ou même 
restés anonymes. A. I. Jacimirski, dans ses différentes études 34, se fon- 
dant sur des arguments paléographiques, aboutit à la conclusion que 


31 Le PT D. P. Bogdan possède des photographies d'un de ces manuscrits inconnus, 
conservés à la Bibliothéque de l'Académie des Sciences de Kiev — U.R.S.S. Quelques feuillets 
de deux autres Sborniks de petit format ont été récemment découverts à la Bibliothéque de 
l'Académie roumaine par le paléographe Dalila-Lucia Агата. 

32 Par exemple la description et la datation du Sbornik dit « de Bisericani », conservé à 
la Bibliothéque de l'Académie des Sciences de Leningrad, n? 13.3.23 (Jacimirski, Из слав. pyxo- 
nuceü, Тексты и заметки, dans «Учения записки имп. Московскаго Университета, 
отд. историко-филологический », t. XXIV, Moscou, 1899, р. 81—92), ont été corrigées 
par Em. Turdeanu, qui a prouvé l'inexistence de la note de la fin de 1512 (Le Sbornik dit «de 
Bisericani э: fausse identité d'un manuscrit remarquable, extrait de la «Revue des études 
slaves », XLIV, Paris, 1965). Ayant eu la possibilité de voir ce manuscrit, nous avons cons- 
taté que ses filigranes (sanglier, balance en cercle), correspondent à ceux de la seconde 
moitié du XVI? siécle et pas à ceux du début. Ainsi, les affirmations d'Em. Turdeanu fondées 
sur la critique du texte du colophon qui ne se trouve pas dans le manuscrit, dont la partie 
finale manque, sont confirmées. 

33 Outre ceux de Григорий Цамблак, chap. V, p. 345—379, voir aussi Из историш 
славянской проповеди e Молдавии. Неизвестныя произведения Григории Цамблака, 
подражания ему и переводы монаха Гавриила dans ‹ Памятники древней письмен- 
ности и исскуство, CLXIII, St.-Pétersbourg, 1906; Из слав рукописей, р. 31, 33 et 
156; Славянския и русския рукописи румынских библиотек, St.-Pétersbourg, 1905, 
р. 627, 681—682, 715, 727, 729, 737; Из истории славянской письменности в Молдавии 
и Валахии XV—XVIII вв. dans «Памятники древней письменности и исскуства», 
CLXII, St.-Pétersbourg, 1906. 

34 Voir la note précédente. 
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30 manuscrits ayant autrefois appartenu au monastère de Neamt, à 
d'autres bibliothéques ou à sa propre collection, étaient écrits de la main 
de Gavriil. Il constate parmi ces manuscrits trois sortes d'écritures 35 ; 

1. «Une écriture cursive individuelle (индивидуалная скоропись) 
de type grec, plus exactement une semi-onciale ronde, se transformant en 
cursive ; à l'aspect très caractéristique pour les lettres є, E, г, X, ч, м, ь, V, 
4 etc. C'est dans cette graphie que furent copiés six manuscrits différents 
(n° IV, XXII, XXIV, XXVII, XXVIII et XXX) et tous les colophons 
des manuscrits complets et datés » ®6. 


2. « Une semi-onciale, grande ou petite, claire et belle, typique pour 
l'écriture moldave... ». 37 


3. «La méme semi-onciale, mais un peu plus large, aux lettres plus 
petites et aux lignes rapprochées, conservant dans wne certaine mesure 
(c’est nous qui soulignons), les traits propres du premier aspect. Sept 
manuscrits ont été copiés avec cette écriture (n° V, VIII, IX, XI, 
XIII, XVI et XXI)». 38 


Cette division de Jacimirski s'est heurtée dès le début à l'opposi- 
tion de la critique scientifique. K. T. Radéenko ?? réduit le nombre des 
manuscrits attribués à Gavriil à quinze, en excluant ceux que Jacimirski 
avait numérotés IV, XI, XIII, XVI, XX, XXIII, XXVIII, XXIX. 
Reprenant en 1951 l’étude de ce probléme, Em. Turdeanu 4° admettait 
en partie la sélection faite par Radéenko, en éliminant également les 
n? I, XXVII et XXX (BAR 85; Bibl. de l’Ac. des Sc. de Leningrad, 


35 A. I. Jacimirski, Григорий Цамблак, p. 380—381. 

36 N98 ГУ: Tétraévangile anonyme, Bibliothèque «Saltykov-Chtchédrine + Leningrad; 
XXIII: Sbornik anonyme, Académie des Sciences de Leningrad, n? 13.3.18; XXIV : Sbornik 
signé, de 1439, BAR 164; XXVII: Sbornik signé, de 1448, Acad. des Sc. de Leningrad, n? 
13.3.19 ; XXVIII : Sbornik anonyme, ibid., n? 13.3.20 ; XXX : Sbornik de 1450 (1451), collection 
privée d’A. I. Jacimirski, n° 96, dépót actuel inconnu. 

37 Мов I: Ancien Testament, anonyme, BAR 85; II: Tétraévangile signé, de 1429, 
Oxford ; III: Tétraévangile signé, de 1436, Musée d'Art de la République Socialiste de Rou- 
manie; IV: Actes des apétres, anonyme, BAR, 95; VII: Liturgiaire (Pontifical) anonyme, 
Monastére de Noul-Neamt, 8/23, dépót actuel inconnu ; X : Octoéque, anonyme, BAR, 106; 
XII: Ménée signé, de novembre de 1448 (1449), Monastère de Noul-Neamt, 9/25, dépót actuel 
inconnu ; XIV : Ménée signé, de février de 1445, BAR 122; XV: Ménée signé, de mars de 1447, 
BAR 123; XVII: Homélies de Saint Grégoire le Théologien, signé, de 1424, Monastére de Noul- 
Neamț, 14/22, dépôt actuel inconnu ; XVIII: Margarit [Les Perles] de St. Jean Chrysostome], 
signé, de 1443, BAR 136 ; XIX : Sermons de saint Basile le Grand, signé, de 1444, Musée Histo- 
rique de Moscou, Khludov 8; XX : Sermons d'Isaac le Syrien, 1389, fragment à la Bibliothéque 
« Saltykov-Chtchédrine » de Leningrad, Q.L. 903; XXII: Sbornik signé, non daté, BAR 149; 
XXV : Sbornik signé, de 1441, BAR 165 ; XXVI : Sbornik, fragment signé de 1447, Bibliothèque 
Lénine, Rumiantzev 923 ; XXIX : Sbornik anonyme, BAR 74. 

88 N°8 V: Tétraévangile anonyme, BAR 88; VIII: Octoèque anonyme, BAR 105; 
IX : Octoéque anonyme, BAR 107; XI: Ménée anonyme d'octobre, BAR 120; XIII: Ménée 
anonyme de décembre, BAR 121; XVI: Ménée anonyme de mai, BAR 125; XXI ¢ Léstvica » 
[L'échelle du Paradis] signée, de 1446, BAR 143. 

99 Compte rendu dans «Журнал Министерства Народного Произвещения s, 
CCCCLV, oct. 1904, p. 419—435. 

4 Le moine Gabriel, etc. 
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19.3.19; le Sbornik de 1450 — plus précisément 1451 — de la collection 
privée а’А. I. Jacimirski), mais en acceptant le n° XVII (autrefois au 
monastère de Neamț, et introuvable aujourd'hui), donc treize manuscrits.4! 
Dans sa critique sévére des textes attribués par A. I. Jacimirski à Gavriil 
Uric, Em. Turdeanu souléve le probléme de la division en trois catégories 
des textes mentionnés, en affirmant que: « Gavriil n'a pas employé, 
au gré d'une fantaisie capricieuse, trois graphies différentes, mais une 
seule, cetta remarquable calligraphie semi-onciale qui grace à ses modéles 
a fait école» 42... Si, en général, la thèse d'Em. Turdeanu s'est avérée 
exacte, notamment en ce qui concerne une partie des manuscrits de la 
deuxiéme catégorie et la majorité de ceux de la troisiéme, une étude plus 
attentive des manuscrits qui peuvent étre vérifiés soit à la Bibliothéque 
de l’Académie roumaine, soit d’après les fac-similés publiés nous permet 
d'affirmer que certains manuscrits de la premiére catégorie de Jacimirski 
sont authentiques. L'écriture cursive du manuscrit de 1448 (XXVII), 
celle du manuscrit non daté (XXVIII), les deux conservés à l'Académie 
des Sciences de Leningrad “3, et celle d'une feuille d’un tétraévangile appar- 
tenant à la Bibliothéque « Saltykov-Chtchédrine » appartient réellement à 
Gavriil Uric. 

Une étude du colophon des huit manuscrits conservés à la Biblio- 
thèque de l’Académie roumaine (n™ 122, 123, 136, 143, 149, 164, 165) 
et au Musée d'Art de Bucarest, lesquels appartiennent certainement à 
Gavriil, prouve dans la transcription des textes qu'en dehors de la calli- 
graphie méticuleuse semi-onciale, il en à employé une autre à caractéres 
cursifs. Les colophons datés de 1436 (Musée d'Art), 1445 (BAR 122), 
1446 (BAR 143) et 1447 (BAR 123) “ (v. fig. 1) sont caractéristiques 
pour cette écriture. Notre attention est spécialement retenue par la lettre 
г, avec une queue allongée, que Pon retrouve dans l'écriture cursive des 
documents et des notes serbes des XIV? et X V^ siècles, et en Valachie 
dans les textes gravés sur la reliure en vermeil du tétraévangile de Nico- 
déme de Tismana (1404 —1405) comme nous l'avons montré dans la descrip- 
tion de ce manuscrit 45. 


41 En 1956, D. P. Bogdan (Din paleografia slavo-romdnd, Introducere à DIR, I° vol., 
р. 111), exclut de ce nombre le manuscrit de 1424 (Jacimirski, XIX), mais accepte celui de 
1450 (Jacimirski, XXX). 

42 Ibidem, p. 273. 

13 398 13.3.19, 13.3.20, dans Григорий Цамблак, pl. IX—XI. 

44 On ne peut pas soutenir que «toutes les notes des manuscrits complets, datés » (A. I: 
Jacimirski, op. cit., p. 380), emploient la graphie cursive. Voir celles des manuscrits BAR 
149 et 165. 

45 Ion-Radu Mircea, Cel mai vechi manuscris пища! din Tara Românească: Tetraevan^ 
ghelul popii Nicodim (1404— 1405) [Le plus ancien manuscrits enluminé de Valachie: le tétra- 
évangile du prêtre Nicodème (1404— 1405)], e Romanoslavica »,' Bucarest, XIII, 1966 et extrait, 


Fig. 1. — Les autographes de Gavriil Uric. 


Fig. 2. — Page du manuscrit 164, 
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Tout aussi caractéristique est le tracé des lettres к, Е, w, 4 €, mais 
surtout celui du м. Pour l'écriture semi-onciale, dans laquelle sont écrits 
la majorité des textes de Gavriil Uric, leur dessin consiste en plusieurs 
traits de plume, ce qui leur donne un aspect anguleux, rigide. Dans la 
deuxiéme écriture, les lignes sont réunies en un seul trait. arrondi, selon 
le modèle grec des minuscules cursives. Les deux ou trois traits sont rendus 
sans lever la plume du papier ; plus encore : les traits verticaux présentent 
à leur extrémité une petite ligne horizontale vers la droite, comme une 
sorte de tendance à réunir les lettres (la lettre Т avec crochets en bas 
et en haut). Outre les notes mentionnées, nous disposons d'un texte 
plus ample à écriture cursive, propre à Gavriil Uric, dans le manuscrit 
de 1439 (BAR 164). Au verso du feuillet 62 aprés avoir écrit 15 lignes 
dans la semi-onciale caractéristique de ses manuscrits, le texte s'inter- 
rompt au milieu de la 16° ligne et continue avec l'écriture cursive em- 
ployée dans ses colophons, mais au feuillet 63 recto, on reprend jusqu'à 
la fin la transcription du texte en semi-onciale. (v. fig. 2). L'écriture 
est réguliére, égale, sans interruptions, naturelle, de sorte que le passage 
discuté ne semble pas intercalé. Nous pensons que l'on doit admettre que 
la partie cursive est toujours écrite par le copiste du texte qui la précéde 
et la suit 46. 


En admettant que cette graphie appartient à Gavriil Uric — ce 
qui, d'aprés ces exemples, est indubitable — nous pouvons la retrouver 
dans maintes autres corrections et additions qu’il a faites ultérieurement 
aux textes copiés. On la rencontre dans des additions marginales (la plus 
ample figure au feuillet 117 du manuscrit de 1447, BAR 123) 4’, dans 
des corrections interlinéaires aux manuscrits de 1436 —1448 48, ou dans 
des explications notées en marge du texte. Les sept manuscrits étudiés 
prouvent que Gavriil a révisé les textes transcrits, en les corrigeant là 
où c'était nécessaire $9. 


Envisagée sous cet aspect, l’affirmation d'A. I. Jacimirski ne paraît 
pas dénuée de sens et l'attribution des manuscrits de la Bibliothèque de 
l’Académie des Sciences de Leningrad (0° 13.3.19 ; 13.3.20) ou de la biblio- 
théque « Saltykov-Chtchédrine » de la méme ville s’avére exacte. La com- 


46 Nous croyons qu’A. I. Jacimirski, en comprenant dans le groupe des manuscrits & 
écriture cursive le manuscrit BAR 164, a eu en vue le feuillet 627, 

4 BAR 164, f. 237, 40, 121, 1717, etc.; BAR 165, f. 37, 767, 129, 213, 2857, 2937, 
302%, etc. ; BAR 136, 1. 48%, 154%, 2307, 295, 307%; BAR 122, f. 70Y, 74%, 78, 79, 97, 1017, 
1047, 115, 120, 1367, 1667, 169, 176; BAR 143, f. 247, 77, 86, 97, 100%, 122, 131, 2287; 
BAR 123, 1. 10°, 19, 51, 67%, 107%, 1087, 117, 2207. 

4 BAR 164, f. 78%, 87, 112, 133, 160; BAR 165, t. 49Y, 195, 223, 228, etc.; BAR 
136, f. 20; BAR 122, f. 21, 28%, 44%, 57, 150, 166%; BAR 143, f. 45Y, 96, etc.; BAR 123, 
1. 417, 47°, 99%, 1617, 163", 166, 167. 

4 Nous nous proposons de montrer en détail dans une autre étude en quoi consiste la 
révision de ses textes. 
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paraison des fac-similés de ces manuscrits avec les colophons autographes 
et les paragraphes du feuillet 62" (BAR 164) est concluante. Nous attirons 
l'attention sur les lettres caractéristiques auxquelles nous pouvons ajouter 
la forme de 8 et de s, sur le grossissement du commencement et de la fin 
des lignes droites, sur le caractére en général cursif de la graphie. Fort 
de ces constatations, nous pouvons affirmer que le Sbornik de 1448 de la 
Bibliothèque de l’Académie des Sciences de Leningrad signé par Gavriil 
Uric, que le Sbornik anonyme de la méme bibliothéque et que le fragment 
du tétraévangile de la Bibliothèque « Saltykov-Chtchédrine » appar- 
tiennent au copiste moldave de 1424—1449. Et il n'est pas exclu que le 
manuscrit de 1451 59, qui a appartenu à A. I. Jacimirski, mais qu'on ne 
peut plus voir aujourd’hui, ni méme en fac-simile, écrit en graphie semi- 
onciale ronde avec passage à la graphie cursive, soit également dû à la 
plume de Gavriil Uric. 

Son écriture cursive de type grec, quoique assez rarement employée, 
a eu des continuateurs en Moldavie aux XV? et XVI° siécles, dans le 
cadre de cette école dont l'initiateur semble avoir été Gavriil Uric 51. 
On doit en chercher l'origine dans la zone de symbiose gréco-slave de la 
Péninsule des Balkans du XIV? siècle, саг on la trouve parfois dans des 
manuscrits de Tirnovo ou du Mont Athos 52. Sa présence en Moldavie 
au cours de la premiére moitié du XV? siécle constitue un témoignage 
de l'existence de rapports, en la personne de Gavriil Uric, entre les Rou- 


mains et la Péninsule des Balkans. 
Ce qui semble contestable dans la description graphique d'A. I. 
Jacimirski, c’est le troisième groupe de manuscrits, considéré comme cons- 


59 Sbornik de contenu ascétique: «in-4°, filigrane: ciseaux; écriture semi-onciale 
ronde, passant à la graphie cursive, 20 lignes par page ». Il contient outre le Margarit de saint 
Jean Chrysostome et la Vie de saint Jean Nouveau (de Suceava), quelques préceptes des 
saints pères et des sermons pour les fêtes. Collection privée de A. I. Jacimirski, n? d'in- 
ventaire 96 (voir notre note 29). L'auteur suppose que Melchisedec le connaissait (ibid., p. 378, 
note 2), lequel accepte l'année 1450 comme la derniére connue de l'activité de Gavriil (Melchi- 
sedec, op. cit., p. 51). La graphie du manuscrit ne peut étre vérifiée, car on neconnait pas le 
dépót ой il se trouve aujourd'hui, aucun fac-similé n'ayant été publié. V. plus haut. 

51 On la trouve à la fin d'un recueil de textes de caractére juridique et historique du 
monastére de Neamt, executé en 1557, sous forme d'addition au dernier chapitre signé par 
Фнлотнуе Alaronwe (BAR 636, f. 337% 338; voir aussi Jacimirski, Слав. русс. рукописи, 
p. 795 — 796), ou intercalée dans des textes écrits en semi-onciale dans deux manuscrits du monas- 
tère de Sucevita (Bibliothèque de Sucevita n°8 7 11/427 II et 23/444), etau début du XV? siècle, 
dans une copie de la « Parainesis » d'Ephrem le Syrien (Bibliothéque de Putna 38/572 I). 

52 Ces caractéres se retrouvent dans la copie slave de Constantin Manassés de 1349 
(Musée historique d'Etat de Moscou, fonds de la Bibliothéque Synodale, n? 38), chez P. A. 
Lavrov, Альбом снимков в юго-славянскиф рукописей българскаго и сръбскаго письма, 
Petrograd, 1916, pl. 31 et chez le РЕ Vladimir Moëin, Палеографски албум на јужно 
словенското кирилско письмо, Skoplje, 1966, p. 109, n° 107), de méme que dans deux autres 
manuscrits du XIV? siècle de la Bibliothèque Nationale de Sofia, n°8 560 et 675 (fac-similés 
chez B. Conev, Опис Ha ръкописите и старопечатните книги на Народната библиотека 
в София, Sofia, Т vol., 1910, pl. II, et II° vol., 1923, pl. XXXVI; éventuellement des notes 
au ms. n9 502, ibid., p. XIII). 
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tituant une écriture intermédiaire entre les deux autres. Comme ils font 
partie aujourd'hui du fonds de manuscrits slaves de la Bibliothéque de 
l’Académie de Bucarest, ils ont pu étre vérifiés par un bon spécialiste , le 
regretté Р" P. P. Panaitescu, qui en a méme dressé un catalogue 53. La 
copie de la < Léstvica > (хло) de 1446, signée par Gavriil Uric, présente 
sans aucun doute la semi-onciale bien connue des manuscrits signés. Quant 
aux autres copies, attribuées par A. I. Jacimirski à Uric et dont l'authen- 
ticité a été à juste titre contestée par K. T. Radéenko et Em. Turdeanu, 
elles n’entrent plus en ligne de compte. Elles n'ont rien de commun avec 
sa graphie. Suivant la description des manuscrits slaves conservés à la 
Bibliothéque de l'Académie roumaine, les uns datent certainement du 
XVI° siècle (BAR 75, 107, 120 54), d'autres ont été écrits au XV? siècle 
en Moldavie (BAR 85, 88, 95, 105, 106, 121, 125) 55, et, à la suite d'une 
nouvelle vérification des originaux, nous avons constaté que la graphie 
et le papier présentaient des différences visibles avec les manuscrits connus 
de Gavriil Uric. 


Pour nous, la liste proposée par Em. Turdeanu 5, à laquelle nous 
ajouterons trois au moins des manuscrits qu'il conteste, demeure valable 
jusqu'à de nouvelles recherches qui devront porter sur les manuscrits 
conservés à l'étranger. 


Envisagée à travers le prisme de ces données, la personnalité de Ga- 
vriil Urie acquiert une certaine constance. Né d'une famille de boyards 
autochtones, dans un milieu cultural local, il manie avec habileté les deux 
écritures, la cursive et la semi-onciale. Ses livres sont des ceuvres d'art 
de la calligraphie et de ’ornementation, en raison de la sobriété de la déco- 
ration des initiales, de la mise en page du texte, ou de la beauté et la régu- 
larité des lettres. Ces caractéres ont atteint le plus haut degré dans les copies 
monumentales des deux tétraévangiles, dont les somptueux frontispices 
et les miniatures qui les enluminent et les distinguent de tous ceux du Sud- 
Est européen, en leur assurant une place de premier plan dans les musées 
d'art. L'école de copistes créée en Moldavie d'aprés ces prototypes lui à 
valu une large expansion de ses réalisations dans les pays voisins, en Orient 
surtout, oà Pécriture moldave était prisée par les autres copistes et les 
amateurs de livres artistiques. 


53 p. P. Panaitescu, Manuscrisele, I°" vol., Bucarest, 1959. 


54 Dans Слав. и русс. рукописи румынских библиотек, p. 680, il le considérait 
étre du XVII? siécle, 


55 Le manuscrit BAR 83 est attribué par P. P. Panaitescu «à l'école de copistes de Gavriil» 
je * diac » (sic!) du monastère de Neamt» (Manuscrisele, p. 111). 


56 Op. cit., p. 275—276. V. notre Annexe, p. 590. 
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ANNEXE 


1424. Homélies de Saint Grégoire le Théolo- 
gien (de Nazianze). 266 feuillets, papier (19 x 27,5), 26 lignes 
par page, semi-onciale, frontispice et lettre ornée au chapitre (слово) 
n? 16 (f. 251"). Colophon au feuillet 266 "o. 

| Jadis au monastère de Noul-Neamt, n° 14/22; dépôt actuel 
inconnu. 

Décrit par Jacimirski, Слов. рукописи Нямецкаго мон., p. 91—93, 
n° 14; Дамблак, р. 367, n° XVII et pl. IV, 1; Из ист. слав. проповеди, 
p. 11; E. Е. Karski, Славянская кириловская палсография, Moscou, 
1928, p. 428, 429; Em. Turdeanu, .Le moine Gabriel, p. 271, 275, n? 1. 


.1429. Tétraévangile. 


312 ff., parchemin (22,5 x 31), 20 lignes par page, grande semi- 
onciale ; 4 miniatures, frontispices, initiales ornées ; texte grec ajouté 
en marge du texte slavon. Corrections interlinéaires et marginales. 
Colophon. 

Bibl. Bodleyienne de l'Université d'Oxford, Angleterre, Ms. 
canonici Gr. 122. 

Décrit par P. А. Sircu, Заметки o слав. и русс. рукописях, 
etc. 322—337 et extrait 1908; Jacimirski, Дамблак, р. 346, n° II; 
Em. Turdeanu, The oldest illuminated Moldavian ms., p. 456—464, 
et extrait; idem, Le moine Gabriel, p. 275, n? 2; Ion Bianu, Docu- 
mente de artà romäneascä din manuscripte vechi [Documents d'art 
roumain dans les vieux manuscrits], I; Evanghelia slavo-greacd scrisà 
in mänästirea Neamjului din Moldova de Gavril monahul la 1429 
[L'Evangile slavo-grec écrit au monastére de Neamt en Moldavie 
par le moine Gavril en 1429], Bucarest, 1922 ; Sextil Puscariu, Istoria 
literaturii romane. Epoca veche [Histoire de la littérature roumaine. 
Epoque ancienne], 3° éd., Sibiu, 1926; Em. Turdeanu, Miniatura 
bulgarà si inceputurile miniaturii romänesti [La miniature bulgare 
et les débuts de la miniature roumaine], dans « Buletinul Institutului 
roman din Sofia», I, 2, Bucarest, 1942, pl. XI; Istoria Romániei 
[Histoire de Roumanie], II° vol, Bucarest, pl. X; D. P. Bogdan, 
Din paleografia slavo-románd [Paléographie slavo-roumaine], dans 
DIR, Introducere la DIR, p. 153, fig. 4, p. 163, fig. 163; Al. Elian, 
Elemente de paleografie greco-románd [Eléments de paléographie gréco- 
roumaine], tbid., І, р. 382, fig. 1; Sorin Ulea, Gavril Uric, primul 
artist român cunoscut [Gavril Uric, Le premier artiste roumain connu], 
dans «Studii gi cercetári de istoria artei», t. XI, 2, 1964, p. 235— 
263, fig. 1—5,8—9, 11—12 ; Corina Nicolescu, Miniatura si ornamentul 
cärfii manuscrise in färile române [La miniature et l’ornement du livre 
manuscrit dans les Pays roumains], XIV? —XVIII° siècle, Bucarest, 
1964, fig. 8. 


. 1436. Tétraévangile. 


309 ff., parchemin (23 x 35), 20 lignes par page, grande semi-onciale, 
frontispices, vignettes et lettres ornées, 38 cahiers de 8 ff., un cahier 
de 6 ff. Indications marginales et corrections interlinéaires de la main 
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de Gavriil. Colophon en lettres cursives. Reliure en vermeil, commandée 
par < Cînda Latco, pirealab (burgrave) de Hațeg ». 

Jadis au monastère de Neamt, n° 92, aujourd’hui au Musée 
d'art de la République Socialiste de Roumanie, ms. n? 4. 

Décrit par l’évêque Melchisedec, op. сй., p. 141, n° 92; Jaci- 
mirski, Слав. рукописи Нямецкаго мон., p. 9, n° 5; Цамблак, р. 
347, n° ПТ; Слав. русс. рукописи, p. 627, n° 5 et pl. XV, n? 30; 
Em. Turdeanu, Le moine Gabriel, p. 275, n? 3; N. Iorga, Stefan cel 
Mare si mänästirea Neamju [Etienne le Grand et le monastére de 
Neamț], dans « Buletinul Comisiei Monumentelor Istorice >, III, 1910, 
p. 102; Stelian Petrescu, Odoarele de la Neam} si Secu [Les trésors 
de Neamf et de Secu], Bucarest, 1911, pl. 4 et 5; Sextil Puscariu, 
Istoria literaturii románe, p. 19; Corina Nicolescu, op. cît., fig. 9; 
Istoria României, р. 429, pl. X. 


.1439. Sbornik. 


I + 330 ff., papier (20 x 29), 30 lignes par page, semi-onciale, fron- 
tispice, 46 cahiers numérotés. 6 feuillets manquent des cahiers 4, 5 
et 6 (les chap. 12 et 20), beaucoup de feuillets détachés. Le colophon, 
la moitié de la f. 62” et des corrections interlinéaires à écriture cursive 
de la main de Gavriil. Notices des XVII? et XVIII? siècles à l'inté- 
rieur des plats de reliure. Reliure en bois et en cuir à estampage. Fili- 
те calice, ciseaux (2 variantes), fer de lance (?), couronne impé- 
riale (f. I). 

Jadis au monastère de Neamț, n? 106 ; aujourd'hui à la BAR 164. 

Déerit par Melchisedec, op. cit., p. 143, n° 106 (daté 6946/1447); 


P. P. Panaitescu, op. cit., p. 245—248 (ne mentionne pas les parties 
manquantes) ; Jacimirski, Дамблак,р. 366 ; n? X XIV (daté 6947/1438) ; 
Слав. русс. рукописи, p. 796; Из ист. слав. проповеди, fac-similé, 
p.3; Em. Kaluzniacki, Сборники Нямецкаго монастыря ноно. 20 и 
116, dans «Сборник отдел русе. языка и словесности », $. LX XXIII, 2, 
St.-Pétersbourg, 1907, р. 34—62; Werke des Patriarchen von Bulgarien 
Euthymius (1375—1393), Wien, 1901, p. СУП; Em. Turdeanu, La 
littérature bulgare, p. 15, 84, 111, 113 ; Le moine Gabriel, p. 275, note 4 
(daté 1438); I. Cartojan, Istoria literaturii romäne, I, p. 30; Г. Tutu, 
Un valoros catalog al manuscriselor slave din Biblioteca Academiei 
R.P.R. [Un précieux catalogue des manuscrits slaves de la R.P.R.], 
dans «Biserica ortodoxă română », année LX XIX, 1961, n"? 3—4, 
p. 394—395 ; Melchisedec, Mitropolitul Grigorie Tamblak, dans « Re- 
vista pentru istorie, arheologie si filologie » II, 1, p. 168—174, fig. 
1—4; Penjo Rusev et Angel Davidov, Григорий Цамблак в Румыния 
и в cmapama румынска литература, Sofia, 1966, p. 110—122 ; Istoria 
literaturii romane, I, Bucarest, 1964, p. 265, fac-similé. 


. 1441. Sbornik. 


I + 307 ff., papier (19 x 26), 30 lignes par page, semi-onciale, fron- 
tispice, 41 cahiers numérotés (à partir du cahier 19 un nouveau numé- 
rotage à l'enere rouge). Manquent environ 10 feuillets des cah. 37, 38 
et 39, la fin du 12° chap. et tout le 13° chap. ; beaucoup de feuillets 
détachés. Indications du nombre des feuillets à chaque chapitre et 
corrections en écriture cursive. Colophon, notices à l'intérieur de la 
reliure et au feuillets I et 307°. Reliure en bois et en cuir à estampage, 
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probablement de 1582. Filigranes : enclume, trois montagnes, fer de 
lance ($), indéterminé, armoiries (couronne) de Brasov (f. I). 

Jadis au monastére de Neamt; aujourd'hui à la BAR 165. 

Décrit par Melchisedec, op. cit., p. 131, n? 201; Jacimirski, 
Цамблак, p. 376, n? XXV; Слав, русс. рукописи, p. 794—5; Из 
ист. слав. проповеди, p. 15 —31,35 —45 ; Kaluzniacki, Сборники, 1—31; 
Werke, p. CVIII; Turdeanu, Za litt. bulgare, p. 115 ; Le moine Gabriel, 
p. 275, n° 5; P. P. Panaitescu, op. cit., p. 248—250. 


.1443. Margarit [Perles] de Saint Jean Chrysos- 


tome). 

371 ff. + I, papier (20 x 28), 28 lignes par page, semi-onciale, cahiers 
numérotés 5—52. Manquent environ 31 feuillets (4 cahiers) du début 
et environ 7 feuillets des cahiers 47 et 48 (aprés le feuillet 339"). 
Indications du nombre de feuillets à chaque chapitre de la main de 
Gavriil. Filigranes: ciseaux, enclume, indéterminé. Reliure en cuir 
et carton. 

Jadis au monastère de Neamt, п” 89 et 63; aujourd’hui à la 

BAR 136. 

Décrit par Melchisedec, op. eit., p. 139, n? 90; Jacimirski, Слав. 
рукописи Нямецкаго мон., p. 489, n? 67—68; Слав. русс. рукописи, 
p. 715, 716, n? 67—68; Цамблак, p. 357—359; n? XVIII et pl. У; 
Turdeanu, Le moine Gabriel, p. 271, 215—216, n° 6; P. P. Panaitescu, 
op. cit., p. 168—71; I. Га, Despre prototipurile, p. 532. 


.1444. Discours ascétiques de Saint Basile le 


Grand. 
308 ff., papier (in-folio), semi-onciale « de type sud-slave ». Filigranes : 
calice, trois montagnes avec croix dans un cercle ou sans cercle, 
ciseaux (N. Likhacev, Палеографические значение бумажных водя- 
ных знаков, $. I—III, St.-Pétersbourg, 1899 
Bibliothèque du Musée d'histoire deMoscou, Fonds Khloudov, n° 8. 
Décrit par A. Popov, Первое прибавление к описанию рукописей 
А. И. Хлудова, Moscou, 1875, p. 7, ой la description est accom- 
pagnée de deux extraits du texte (f. 274 et 299); Jacimirski, амблак, 
p. 360, n? XIX; Turdeanu, op. cit., p. 276, n° 7. 


.1445. Ménéede février. 


208 ff., papier (20 x 27), 30 lignes par page, semi-onciale, frontispice, 
27 cahiers numérotés. 3 feuillets manquants aux trois premiers cahiers 
et au cahier 11;le cahier 27 n’a que 4 feuillets. Colophon et corrections 
de la main de Gavriil à écriture cursive. Notices de l'an 1743 (f. 5", 
14, 208”). Le titre du livre dans trois cartouches sur la tranche des 
feuillets. Reliure en bois et cuir à estampages. Filigranes : ciseaux, 
lion de Saint Mare, trois montagnes, non identifié. 

Jadis au monastére de Neamf n? 87, aujourd'hui à la BAR 122. 

Décrit par Melchisédec, op. сії., р. 139, n? 87; Jacimirski, Слав. 
рукописи Нямецкаго мон., 38, n? 51; Слав. русс. рукописи, p. 681. 
n° 51 (pl. IX, n? 18); Цамблак, p. 354—5, n° XIV; Em. Kalu2Zniacki 
et A, Sobolevski, Кирилловское письмо у Румын. Альбом снимков C 
кириловских рукописей румынскаго происхождения, Petrograd, 1916, 
p. 120; Turdeanu, ор. cit., р. 276, n° 8; P. P. Panaitescu, op. cit., 
p. 147. 
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1446. Léstvica [Echelle du Paradis] de Saint Jeanle 
Sinaite 

236 ff., papier (21,5 x 29), 22 lignes par page, semi-onciale. 

36 cahiers numérotés. Environ 51 ff. manquants au début et 7 ff. des 
eahiers 7, 31 et 36. Indications à chaque chapitre du nombre des feuil- 
lets, colophon et corrections, tout de la main de Gavriil à écriture cur- 
sive. Reliure moderne en toile. Filigranes : ciseaux et tréfle. 

Jadis au monastère de Neamf n° 94. Aujourd'hui à la BAR 143. 

Décrit par Melchisedec, op. cit., p. 141, n° 94; Jacimirski, Слав. 
рукописи Нямецкаго мон., p. 52—53, n? 76; Слав. русс. рукописи, 
р. 726 ; Цамблак, р. 362 n? XXI et pl. УТ; Turdeanu, op. cit., p. 271, 
279, n° 9; Karski, op. cit., р. 429, fac-similé. 

1447. Ménéede mars. 

266 ff., papier (21 x 28,5), 28 lignes par page, semi-onciale, 30 cahiers 
numérotés, 2 ff. manquants au début et environ 10 des cahiers 20, 21, 
22, 28, 30. Colophon et corrections de la main de Gavriil à écriture 
cursive. Notice d'une autre main, de 1462 (f. 226"). Filigranes : ciseaux 
(2 variantes), tréfle. Reliure en bois et en cuir à estampages. 

Jadis au monastère de Neamt, n? 77 ; aujourd’hui à la BAR, 123. 

Décrit par Melchisedec, op. cit., р. 138, n° 77; Jacimirski, «Слав. 
рукописи Нямецкаго мон., p. 38, n^ 52; Слав. русс. рукописи, р. 682, 
n? 52; Дамблак, p. 355, n° XV et pl. УП; Em. Turdeanu, op. cit., 
p. 271, 276, n? 10; P. P. Panaitescu, op. cit., p. 147 —148. 

1447. Sbornik (fragment). 
10 ff., papier (in-folio), 28 lignes par page, semi-onciale, corrections 
interlinéaires de la main de Gavriil à écriture cursive. 

Bibliothéque « Lénine », Moscou, coll. du Musée Roumiancev, 

n° 923. 

Décrit dans Отчет Московских u Румянцевских Публичных Музеев 

за 1867—1869 гг., Moscou, 1871, р. 25; К. T. Radéenko, Отчет o 
занятиях рукописами, Kiev, 1898, р. 56; Jacimirski, Дамблак, 
р. 368, n? XXVI; Из слав. рукописей, p. 32, n° X; Em. Turdeanu, 
op. cit., p. 276, n° 11; Kaluzniacki et Sobolevski, op. cit., pl. 117. 
1448. Sbornik. 
418 ff., papier (14,5 x 22), 24 lignes par page, écriture cursive, fron- 
tispice. 60 cahiers numérotés ; à partir du cahier 28, autre numérotage 
à l’encre rouge. Feuillets manquants (par ex. aux cahiers 6 et 60), 
certains mal reliés (f. 460). Colophon de là main de Gavriil (f. 478) 
et sa copie d'une autre main (f. 38"). Notice de l'évéque Partenie de 
Roman, du début du XVIII siècle (f. 487"), une autre de l'an 1616 
(ibid.). Reliure en bois et en cuir à estampages. Filigranes : trois mon- 
tagnes, ciseaux, tour, tréfle. 

Jadis dans la collection A. I. Jacimirski, n? 11; aujourd'hui 
à l’Académie des Sciences de Leningrad, n° 13.3.19. 

Décrit par Melchisedec, op. сй., p. 143, n? 106 (daté du 29 sept. 
1447); Jacimirski, Из слав. рукописей, p. 33—35, 37, en partie publié 
p. 104—171"; Дамблак, р. 369—376, n° XXVII et pl. IX; Из ист. 
слав. письменности, f. 50, 64, 66, 69, 76, 78, 79, 87, 91, 133; Из 
ист. слав. проповеди, p. 9, 59 et pl. П; Turdeanu, op. cit., р. 271—272 ; 
Karski, op. cit., p. 431. 
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1449. Ménée de novembre. 

288 ff., papier (18 x 22,5), 30 lignes par page, semi-onciale, fron- 
tispice ; colophon de la main de Gavriil à écriture cursive (f. 288), 
notice à l’encre rouge d'une autre main de 1462 (f. 288); notice en 
roumain de 1710 de l’évêque Partenie de Roman (p. 288"). Reliure 
en bois et en cuir à estampages. 

Jadis à la Bibliothèque du monastère de Noul-Neamt, n° 9/25, 
dépót actuel inconnn. 

Décrit par A. I. Jacimirski, Слав. рукописи Нямецкаго мон., 
p. 88—89, n? 12 (date х5циз KA); Цамблак, р. 354, n° XII (L'année 
6957 (1448) À acekemepla>); Turdeanu, op. cit., p. 276, n? 12 (qui 
affirme qu'il se trouve à la BAR). 

(1424—1449). Tétraévangile (fragment). 
1 feuillet, parchemin (13,5 x 21,5), 22 lignes par page, écriture cursive, 
titre en grandes lettres. 

Jadis au monastère de Neamt, aujourd'hui à la Bibliothèque 
« Saltykov-Chtchédrine » de Leningrad. 

Décrit par A. I. Jacimirski, Из слав. рукописи, p. 33, 156; 
Слав. русс. рукописи, p. 629 —630, n? 7; Дамблак, р. 347 —8, n° IV 
et pl. XI; Karski, op. cit., p. 437, fig. 84. 

(1424—1435). Sbornik. 

260 ff., papier (20 x 29,5), 25 lignes par page, semi-onciale, petite 
et rare, frontispice, initiales à l’encre rouge, ornées. Environ 18 ff. 
manquants aprés le f. 245" (fin du cahier 21 et les cahiers 32 —33); 
sur la tranche, trois cartouches avec le texte пркпо-докле-нїє. Si- 
gnature de Gavriil (Гаєрїйла mwndXa), sans date. Indications à 
chaque chapitre du nombre des feuillets, corrections marginales et 
interlinéaires de la main de Gavriil. A la fin, notice de Pahomie, 
évéque de Roman à l'intérieur de la reliure. Filigranes: ciseaux, 
lieorne debout, cloche, buste de lion. Reliure en velours rouge et 
bois. 

Jadis au monastére de Neamt, n? 85, aujourd'hui à la BAR 149. 

Décrit par Melchisédec, op. cit., p. 139, n? 85; Jacimirski, 
Слав. рукописи Нямецкаго мон., р. 55—57, n° 83; Слав. русс. руко- 
писи, p. 737—741; Цамблак, p. 363—364, n? XXII et pl. IV, 
2, daté « troisième décade du X V° siècle » ; Turdeanu, op. cit., p. 276, 
n^ 13 (daté « probablement des environs de 1430 ») ; P. P. Panaitescu, 
op. cit., p. 191—195; Iufu, Un valoros catalog, р. 394—395. 
(1424—1449). Sbornik. 

189 ff., papier (14 x 21), 26 lignes par page, écriture cursive. 

Jadis en Roumanie; découvert par A. I. Jacimirski à Jassy, 
dans $2 collection au n? 49 ; aujourd'hui à la Bibliothéque de l'Aca- 
démie des Sciences de Leningrad, n? 13.3.20. 

Décrit par Jacimirski, Из слав. рукописи, p. 2, 8, 12—20, 
23—27 (le texte d'un chapitre, p. 28—30, 90; Дамблак, p. 316—771, 
n? XXVIII (daté 1448—1450) et pl. X. 


SUDOSTEUROPAISCHE VOLKSKUNDLICHE MOTIVE IM WERK 
DES RUMANISCHEN DICHTERS GEORGE COSBUC 


ADRIAN FOCHI 


Daß die südosteuropáischen Volksliteraturen sich mehr als andere 
in Europa in engster und in organischer Verbindung mit der nationalen 
Folklore entwickelt haben, muß nicht weiter erörtert werden, da dies 
eine offensichtliche Tatsache, eine unbestrittene Wahrheit ist. Dies gilt 
natürlich auch für die moderne rumänische Literatur, die in der eigenen 
Folklore eine bedeutende und fruchtbare Inspirationsquelle gefunden hat 2. 
Darauf begründet sich auch ihr betont volkstümlicher Charakter und ihre 
spezifische Originalitàt. 

Als vorzugsweise epischer Dichter zählt George Cosbuc zu seinem 
Werk sowohl selbst erfundene Themen, als auch zahlreiche aus der Geschich- 
te seiner Heimat, aus der rumänischen Folklore, aus seinen verschie- 
denen Lektüren entlehnte, denen er eine persónliche und originelle künst- 
lerische Form verliehen hat. Der lebensfähigste Teil seines Werkes fußt 
auf der Folklore. Cogbuc hat nicht nur Themen der rumänischen Folklore 
bearbeitet, sondern auch solche, die bei den verschiedenen Vólkern im 
Umlauf waren 3, einschließlich bei den Rumänen 4. Außerdem hat er 
aber auch internationale, bei den Rumänen nicht bezeugte Motive bear- 
beitet und gerade diese sind zweifelsohne dieinteressantesten. Zu dieser 


==, 

1 A. Mirambel, Littératures orales du sud-est européen et littérature générale, in ,,Bulle- 
tin de l'Association internationale d'études du sud-est européen", III, 1, 1965, S. 31—37; 
N. Iorga, Idées et formes littéraires françaises dans le sud-est de l'Europe, Paris, 1924, der 
Artikel Romantisme et poésie populaire. 

3 Tudor Vianu, Permanences de la littérature roumaine, Bukarest, 1960, S. 9. Vgl. auch 
N. Iorga, La littérature populaire source de haute littérature, Paris, 1925; Al. Dima, Zäcäminte 
folklorice tn poezia noastră contemporană [Folkloristische Reichtümer in unserem zeitgenös- 
sischen Gedicht], Bukarest, 1936; I. D. Balan, Influenfe folclorice tn poezia noastrà actualà 
[Folkloristische Einflüsse in unserem zeitgenössischen Gedicht], Bukarest, 1955. 

8 Zu dieser Gruppe gehórt das Gedicht Cicoarea [Die Zichorie] (1900), veróffentlicht 
im Band Din ziarul unui pierde-vará [Aus dem Tagebuch eines Taugenichts]. Es gestaltet auf 
dichterische Art wie die Sonne ein Mädchen, das ihre Liebe verschmäht hatte, in eine Pflanze 
verwandelte. Die Blume ist aber verflucht und muB sich stündig nach der Sonne drehen. 

4 wir erwühnen nur folgende Gedichte: Blestem de mamá [Fluch der Mutter] (1885), 
die Versifikation des Themas ,,Lenore", in dessen südosteuropüischer Version ,,die Reise des 
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Gruppe gehören die beiden südosteuropäischen Motive 5 des ,,verratenen 
Kusses” und der ,,treulosen Ehefrau" die den Gegenstand dieses Bei- 
trages bilden. 

Zur Sprache stehen zwei Gedichte : Romanfd, mit dem Untertitel : 
Nach einem griechischen Lied und Angelina, mit dem Untertitel : Ballade 
aus Albanien в. Wir besprechen sie nicht in chronologischer Reihenfolge 
(das erste wurde 1889 veróffentlicht, das zweite bereits 1885, als der Dichter 
19 Jahre alt war) sondern nehmen ihren künstlerischen Wert und ihre 
Bedeutung als Kriterium. Das Gedicht Romanjä wurde in den bedeutend- 
sten Band des Dichters, Balade siidile aufgenommen, wo es an 15. Stelle 
steht, während er das zweite für keinen seiner Bände bestimmte, da er es 
wahrscheinlich als miBlungene Übung betrachtete. Erst nach dem Tode 
des Dichters fand es in einem Band Eingang. 

1. Der Ausgangspunkt des Gedichtes Romanjä ist das südost- 
europàische Motiv ,,des verratenen Kusses’’ u. zw. nach seiner griechischen 
Version. Zum besseren Verstàndnis geben wir nachstehend die franzó- 
sische von Ch. Fauriel unter dem Titel Les Témoins de Vamour vorgenom- 
mene Ubersetzung : 


— „Quand nous nous sommes embrassés, ma belle, il était nuit; qui 
nous a vus? —” (Qui nous а vus?) la nuit et Vaurore, les étoiles et 


toten Bruders” ; Petrea (1899) wo das spezifische südosteuropäische Motiv des ,,Priifsteins der 
Liebe" wiederaufgenommen ist: der Jüngling behauptet, eine Schlange sei ihm in den Busen 
gekrochen und bittet Vater, Mutter, Bruder und Schwester diese herauszuholen ; alle lehnen 
es ab, bis auf die Geliebte, an die er sich zuletzt gewendet, und die die Hand in seinen Busen 
steckt, um die Schlange herauszuholen, aber an ihrer Stelle eine goldene Halskette oder einen 
goldenen Gürtel findet ; Crdiasa ztnelor [Die Feenkönigin] (1888), im Band Balade si idile, wo 
das uralte und weit verbreitete Thema des als Madchen verkleideten Jiinglings, der in das Schlaf- 
gemach der Geliebten gelangen will, verdichtet ist. 

5 Im Band Balade si idile befindet sich ein Text, der sich eignet diesbezüglich erörtert 
zu werden und der den Titel Baladá albanezá [Albanische Ballade] (1889) trügt, welcher aber 
durch alle Kompositionsdetails eine persónliche Schópfung zu sein scheint oder, falls er trotz- 
dem eine folkloristische Grundlage gehabt haben sollte, so weit von dieser entfernt ist, daß 
wir sie nicht mehr identifizieren kónnen. 

$ Wir zitieren nach der letzten Ausgabe des dichterischen Werkes von George Cosbuc 
(Versuri, Bukarest, 1961), besorgt von Dumitru Micu, wo es sicb auf S. 37—38, bzw. S. 
398—401 befindet. Wir bringen nach demselben Literaturkritiker alle Details in bezug 
auf die "Veróffentlichung der Texte. So ist das Gedicht Romanjd zuerst in der Zeitung 
ss Tribuna”, Sibiu, VII, 76, 1889 erschienen, mit dem Untertitel Cínfec grecesc [Griechisches 
Lied]; es wurde in ,,Lumea ilustratá", 1, 1891, S. 112 mit dem Untertitel Dupá un ctntec 
grecesc nou [Nach einem neuen griechischen Lied] neu gedruckt ; im Band Balade si idile, Auflage 
1893, erscheint es ohne Untertitel, in der Auflage 1897 führt es den Untertitel, Ctnfec neogrec 
[Neugriechisches Lied] und in der 7. Auflage, 1916, wird dieser endgültig auf După un ctnlec 
grecesc [Nach einem griechischen Lied] festgelegt. Die Dichtung hat von einer Auflage zur 
anderen zahlreiche Umänderungen erfahren. Vgl. dazu: N. Dráganu, George Cosbuc la liceul 
din Ndsdud si raporturile lui cu gránicerii [George Cosbuc im Lyzeum von Násáud und seine 
Beziehungen zu den Grenzsoldaten], in ,,Anuarul liceului grániceresc din Násáud pe anul 
scolar 1925/26", S. 72 und Dumitru Micu a.a. O., S. 689—690. Das Gedicht Angelina wurde 
zuerst in der Zeitung ,,Tribuna", Sibiu, V, 2, 1885, S. 1122, mit dem Untertitel Baladá din 
Albania [Ballade aus Albanien], mit Angabe des Ortes und der Entstehungszeit : ,,Cluj, oct., 
1885", veröffentlicht. Es wurde in ‚Calendarul poporului pe anul 1887", Sibiu, S. 71—74 
wiederveröffentlicht (Dumitru Micu, а.а. О., S. 811). 
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la lune. Une étoile est descendue et Ра dit à la mer, la mer Va dit à la 
rame, la rame au matelot et le matelot Ра chanté à la porte de sa belle 7. 


Der Text kennt in der griechischen Folklore eine sehr grofle Verbreitung 8, 
Er wird aber auch in der serbo-kroatischen Folklore bezeugt?, wo er in 
einer umfassenden, auf charakteristische Art entwickelten Form kreist. 
In den griechischen Varianten waren die Zeugen der Mond, die Sterne, 
das Meer, das Ruder und der Schiffer, was uns zur Hypothese des insularen 
Ursprungs des Textes führt!?; in der serbo-kroatischen Version ist die 
Umwelt kontinental. Typisch dafür ist die Übersetzung von Goetz : 


Küßten sich eim Bursche und ein Mädchen | Unterm Aste und 
Gezweig der Föhre. | Eine Schwalbe hat sie dort gesehen, | Hoch vom 
Zweige einer grünen Föhre .| Sie erzählte es der grünen Föhre, | Grüne 
Föhre dann der schwarzen Erde, | Schwarze Erde meldet es dem 
Kleekraut, | Klee erzählet es den weißen Schafen, | Weiße Schafe 


? C. Fauriel, Chants populaires de la Gràce moderne, Paris, 1825, II, S. 416—417: 


„Kepn, dvras piALduaortov, убхта rou: пос Uc Elde ; 
Мас є18°% убхта х’ «бүз, Tkotpov x«l 16 peyyapi: 
Kai т'ботроу exapnawoe, Tic SéAuoowc тб cine 
Odixcoa тб elne тоб хооліоб, xxl TÒ хоолі тоў vasta, 
K'ó vadrne тд texydvdyoe ’o тїс Auynpfis Thy пёрта.” 

8 Tache Papahagi, der ihn ins Rumänische übersetzt hat, bringt in seinen Paralele 
folklorice (greco-romdne). Traduceri din poezia popularä greacá si note de folklor, filologie si 
etnografie [Folkloristische Parallelen (griechisch-rumänisch). Übersetzungen aus der griechischen 
Volksdichtung und Bemerkungen zur Volksdichtung, Philologie und Ethnographie], Bukarest 
1944, S. 25—26, nicht weniger als 4 griechische Varianten des Textes; N. G. Politis, 'ExAoy«i 
and tà tpxyovdsia тоў sAAnvixod AxoD, Athen, 1914, S. 291, bietet andere fünf Varianten 
des Textes und behauptet in der Anmerkung, welche die eigene Variante begleitet (S. 156), 
daß der Text ,,sehr häufig ist’’. 

9 Vuk. Stef. KaradZié, Српске народне пјесме, Wien, 1841, I, S. 324, Text Nr. 444: 
„Ништа ce сакрити He може” (in der Übersetzung Talvj, Volkslieder der Serben, Leipzig 
1853, S. 72; Elise Voiart, Chants populaires des Serviens, Paris, 1834, I. S. 166—167; in der 
Sammlung von Auguste Dozon, Poésies populaires serbes, Paris, 1859, S. 244) und L. K. Goetz, 
Volkslied und Volksleben der Kroaten und Serben, I, Heidelberg, 1936, S. 72. Der Text ist 
auch bei den Serbo-Kroaten in Rumänien in Umlauf, ohne die rumänische Folklore beeinflußt 
zu haben. Nachstehend geben wir zw2i noch unveróffentlichte, von Ivo Birta gesammelte Va- 
rianten, welchem wir auch auf diesem Wege danken: Sivo maglo | Sivo meglo ti ne рада} na 
men’ | Veé ti padaj na srid Biograda, | De se ljube dva dilbera mlada. | Oni mise nitko ji ne 
vidi, | Al nji vidi zeléna liváda | Pa ji kaZe bilem ovcama, | Ovce kaZu mladomu ovéaru, | Mladi 
ovčar na putu putniku ; | Putnik Кага na vodi vozaru ‚| Vozar Кайе orejuvoj ladji, | Ladja kaze 
studenoj vodíci, | À vodica devkinoj mamici. | Ljuto klela ta lepa divojka: | „Oj livádo ne zele- 
nila se, | Bele ovce izeli vi kurljaci, | À ovéaru sasekli te turci; | Téb putniče noge usenule, | A 
vozaru voda fe odnesla; | Lako ladjo od prosita izgorela, | A vodico, ti se prisenula | Sto vi meni 
bedu uéiniste". 

Und: Мата Кіе devku | Dva dragi se и gorici ljube, {Oni mise te ji nitko пе zna. [Оп 
ji znalo to petrovsko sence, | Pak ji sence gorici kazálo, | gorica kaménku dukazála, | A kamenak 
vodíci dukázal, | A vodica ribici dukazála, | I ribica mami dukazála. | Klela mama lepotu devku : | 
„Ој divojko, kamenita bila, | Tu se seje éuber i busiljak; | U busiljku dragi da se ljube, | A и 
tubru konji da se vežu” |. Beide Texte wurden im Dorf Clocotici, Kreis Caraş-Severin, der erste 
1955 und der zweite im Januar 1968, von folgenden Gewührsleuten gesammelt : Svenak Ana, 
geb. 1884 in Clocotici und Ladja Lina Simpunjer, geb. 1888. 

10 Tache Papahagi, Poezia lirică populară [Das lyrische Volkslied], Bukarest, 1967 
S. 340, kennt eine Variante von der Insel Kreta. 
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ihren Schäferinnen, | Hirtinnen den Pferden und den Ochsen, | 
Schwarze Pferde sagen’s Türkenkindern, | Tiirkenkinder dann des 
‚Mädchens Mutter. | Alte Mutter ihrer lieben Tochter. | Fing das 
schöne Mädchen an zu fluchen : | „Schwalbe du, der Adler soll dich 
fressen, | Grüne Föhre, Feuer soll dich brennen, | Schwarze Erde, 
Wasser soll dich holen, | Kleekraut du, die Dürre soll dich töten, | 
Weiße Schafe, Wölfe soll’n euch schlachten, | Hirtin, küssen sollen 
dich die Türken, | Schwarze Pferde, sollt verrecken alle, [ Türken- 
kinder, töten soll die Pesteuch, | Meine Mutter nicht bei ihnen 
lassen, | Soll mit meinem Liebsten mich vereinen’. 


Man kennt aber auch Varianten, die den Übergang zwischen dem grie- 
chischen Original und dieser, wahrscheinlich späten Bearbeitung bilden, 
u.zw. derart, daß in dem ersten Teil des Liedes Elemente des kontinentalen 
Lebens erscheinen : die Wiese, die Herde, der Hirt und der Wanderer. 
Im zweiten Teil erscheinen Elemente des Seelebens : der Schiffer, das 
Boot, die Welle 21, woraus eine verworrene, die Einheit sprengende Kom- 
position entsteht. Ein anderes unterscheidendes Merkmal der serbo- 
kroatischen Variante ist das Auftreten eines neuen dichterischen Themas 
am Schluß : der Fluch des Mädchens. 

Das Motiv ist auch in die Folklore der Aromunen aus Epirus einge- 
drungen, wo es Ende des vorigen Jahrhunderts aufgezeichnet und veröf- 
fentlicht wurde??, Die einzige Variante, die wir kennen, scheint eine selb- 
stándige dichterische Schópfung mit einem gemeinsamen Motiv zu sein. 
Weder aus dem griechischen Urtext, noch aus der serbo-kroatischen Ver- 
sion nimmt sie Elemente auf : die verráterischen Zeugen sind die Morgen- 
röte und die Vögel. Das Motiv ist der lyrische Rahmen des Liedes : das 
ganze Dorf singt jetzt von der Liebe der zwei jungen Leute. Nach einer 
Aufzeichnung des Forschers Tache Papahagi!? soll das Motiv auch in 
der italienischen Volksdichtung kreisen. In diesem Falle würde es die 
südosteuropäische Zone beträchtlich überschreiten und wäre, im allge- 
meinen, für den Osten Europas kennzeichnend. Uns ist auch der Hinweis 

11 Vuk Stef. Karadžić, а.а.О., $. 324. 

13 Pericle Papahagi, Din literatura poporand a arománilor [Aus der Volksliteratur der 
Aromunen], im Bd. Materialuri folkloristice [Folkloristische Materialien] (veróffentlicht von 
Gr. G. Tocilescu), Bukarest, 1900, II, S. 863, Text Nr. 103. Tache Papahagi hat es in einer 
neuen Fassung in Poezia liricá populard, S. 339, wiederveróffentlicht nach welcher wir zitie- 
ren: — Ти fatd, fa frumoasă, | Сіпа mi te-am sărutat, | De ne fäcurä cintec, | 51-1 ctntá-ntregul 
sat? | — Ieri seard, mtndru drag, | Ieri seara, mái bunule, { — Ieri seard era noapte, [Сй nu 
era сте sd ne vadă. | — Măi mtndre naive, | Ne väzu aurora, | Aurora spuse păsărilor | Si pásá- 
rile ne ctntard, | De se auzi și-n sat; | De se auzi si-n sat; | Cá pe mtndrufa o sdrutard. [Du 
schöne Maid, du schöne, / Wann hab’ ich dich geküßt / Daß sie ein Lied schon sungen / Das 
klingt im ganzen Dorf? / Heut Nacht, Schatz liebster / Heut Nacht, Du Bester / — Heut 
Nacht war’s dunkel / Und niemand hat uns gesehn /. Du Schatz, kindlicher du, /Die Morgen- 
röte war’s, / Die Morgenröte erzählt’s den Vögeln / Die Vögel die sangen davon, /Daß man im 


Dorf es hörte; / Daß man im Dorf es hörte ; / Die Liebste sie wurde geküft]. 
3$ Tache Papahagi, Paralele folklorice, S. 26. 
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Karl Dieterichs bekannt, der es im russischen Volkslied, bei den Finnen 
und den Estlàndern bezeugt. Bei den Russen wetteifern die Blumen und 
die Vögel miteinander, das Geheimnis zu verraten 14. Auf jeden Fall muß 
festgestellt werden, daß das Motiv in der Folklore der Rumänen links 
der Donau nicht vorkommt, daB es vor allem in der Lyrik der Balkan- 
völker (Griechen, Aromunen, Serbo-Kroaten) erscheint und daß es, — 
wie es Zahl und Struktur der bisher bekannten Varianten beweisen — 
neugriechischen Ursprungs zu sein scheint. Karl Dieterich ist derselben 
Meinung und schreibt den Ursprung dieses Motivs den Griechen zu. 

Die Bearbeitung George Cosbucs ist viel umfangreicher als das 
griechische Original, auf das sie sich stützt (sie umfaßt 3 Strophen zu 
je 8 Versen), enthált aber nur dessen Hauptelemente : die Sternschnuppe, 
die es dem Meer erzählt, das Meer, das es dem Boot weitersagt; dieses 
berichtet es dem Schiffer und der Schiffer den Mädchen. Dieser poetische 
Kern ist eingebettet in das Thema des Spottliedes, das die Mádchen auf 
den Kuß der beiden jungen Leute gedichtet haben und welches das ganze 
Dorf und fast jedes Kind wiederholt. Dieser lyrische Rahmen, der im 
groBen und ganzen der Version des aromunischen Volksliedes gleicht, 
rechtfertigt durch seinen Parallelismus in der Struktur, durch die Wieder- 
holungen der Verse, durch die Wiederaufnahme der Reime und die leicht 
elegische Kadenz den vom Dichter gewählten Titel Romantà. George 
Cogbuc hat aber die aromunische Version, die zum ersten Mal im Jahre 
1900 veróffentlicht wurde, also 11 Jahre nach der Entstehung dieses 
Gedichtes, nicht gekannt. Hingegen läßt der Untertitel des Gedichtes : 
Dupä un cintec grecese (Nach einem griechischen Lied) darauf schließen 
daß er die neugriechische Version gekannt hat. Aber keine der griechi- 
Schen Versionen die wir kennen enthált, wenn auch nur fragmentarisch, 
diesen lyrischen Rahmen. Wie ist er dann in der Bearbeitung Cosbucs zu 


14 Karl Dieterich, Die ost-europdischen Literaturen in ihren Hauptstrümungen vergleichend 
dargestellt, Tübingen, 1911, S. 41. Dieterich benützt die Daten eines Aufsatzes von Robert 
Franz Arnold, Die Natur verrät heimliche Liebe aus der ,,Zeitschrift des Vereins für Volks- 
kunde”, 12, 1902, S. 155—167: I. Das Volkslied, und S. 291—295 : II. Reflexe des Volks- 
liedes in der Kunstdichtung. Im ersten Teil seiner Studie erwähnt Arnold auch andere deutsche 
Übersetzungen des Textes und gibt die Übersetzung anderer griechischer Varianten, da von 
drei aus den griechischen Inseln stammen und nur eine kontinental ist. Darauf folgen ein russi- 
scher Text, ein finnländischer, ein estländischer und, schließlich, zwei rumänische, die der Samm- 
lung Johann Karl Schullers, Remänische Volkslieder, 1859, S. 12, entnommen sind und die 
er vergeblich auch in anderen rumänischen Sammlungen, wie diejenige Vasile Alecsandris oder 
G. Dem. Teodorescus, gesucht hat. Er zitiert nur eine entfernte Parallele aus der Sammlung 
J. U. Jarnik-A. Birseanus, S. 163. Was die rumänische Version an betrifft, irrt sich Arnold 
aber, weil unsere Folklore ein derartiges lyrisches Motiv nicht kennt. Im zweiten Teil des Auf- 
satzes, nachdem er zeigt, йай der griechische Text Fauriels ,,als Stammvater einer unverücht- 
lichen kleinen Familie europäischer Kunstlyrika" erscheint und nachdem er die deutschen Bear- 
beitungen des Themas aufzählt, führt er eine schwedische Übersetzung J. L. Runebergs an und 
erwühnt auch Cosbuc, gibt die von Leo Greiner verfaBte Übersetzung der rumünischen Version 
Cosbucs (veröffentlicht in ,,Die Gesellschaft", 1898, 15. Oktober) und schätzt die künstlerischen 
Eigenschaften der Cosbucschen Version positiv ein: ,,Das Original entfaltet alle Reize der 
eleganten Lyrik Cosbucs”. 
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erklären ? Sollte er eine Erfindung des Dichters sein? Dadurch aber, daß 
er auch in der aromunischen Version anzutreffen ist, wird das Problem 
viel komplizierter. 

Die Frage der Inspirationsquelle für dieses Gedicht ist eigentlich 
ungeklärt geblieben, obwohl sie die Zeitgenossen des Dichters stark 
beschäftigt hat. Von dem Untertitel des Gedichtes ausgehend, haben die 
Literaturhistoriker auf ein griechisches Original hingewiesen, das sieaber, 
wegen dem damaligen Stand der wissenschaftlichen Dokumentation, nicht 
vorweisen konnten : oder aber sie haben den Hinweis im Untertitel über- 
sehen und einige Varianten der serbo-kroatischen Version angegeben. 
Man hat sogar von beiden gesprochen 15. Da aber das griechische Original 
nieht vorgezeigt wurde und die sogenannten serbo-kroatischen Originale 
im Widerspruch zum Untertitel standen, wurde die Hypothese der unmit- 
telbaren folkloristischen Quelle aufgegeben. G. Bogdan-Duicá hat als 
erster die Hypothese aufgestellt, wonach der Dichter das Thema durch 
einen deutschen Vermittler gekannt hátte, und zwar aus einer von dem 
romantischen Dichter Adelbert von Chamisso vorgenommenen Uber- 
setzung eines neugriechischen Volksliedes 18. Diese Meinung wurde nachher 
von den meisten Forschern angenommen, ohne daB diese aber die nótigen 
Beweise erbracht hätten 17. Gegenwärtig lenkt Tache Papahagi, der 1944 
die erste rumänische Übersetzung der griechischen Version vorrahm, 
unsere Aufmerksamkeit von neuem auf die folkloristische Quelle, indem 
er dieses Motiv auch im Werk Octavian Gogas nach weist 18, eines anderen 
großen rumänischen Dichters, der ebenfalls Siebenbürger war, genau wie 
Cosbuc. Wie dem auch sei, ist die Frage bisher ungelóst geblieben, weil 
die von der literaturhistorischen Forschung erzielten Ergebnisse mit 
denen der folkloristischen nicht koroboriert wurden. Weiter unten soll 
jedoch gezeigt werden, daß es trotzdem möglich ist, sie zu klären. 

15 Vgl. Grigori N. Lazu, in der Zeitung ,,Adevárul", Bukarest, VI, 1893, Nr. 1724 und 
seinem Band 451 traduceri libere si imilafiuni de poezii antice si moderne din Orient si Occident 
[451 freie Übersetzungen und Imitationen antiker und moderner Gedichte des Orients und 
Okzidents], Iasi, 1894 (?), S. 424—425, wo er eine ,,illyrische" Bearbeitung, der eine Über- 
setzung der Variante Vuk Karadžić zugrunde lag, veröffentlicht (die Aufzählung der verrä- 
terischen Zeugen ist dieselbe, es fehlt aber der Fluch des Mädchens); S. 447, wo er eine 
»Serbische" Bearbeitung nach Auguste Dozon veröffentlicht, die am Schluß auch den Fluch 
enthält ; S. 456, wo ег die Übersetzung des Gedichtes ,, Verrathene Liebe” Adelbert von Chamis- 
sos veröffentlicht (vgl Sämtliche Werke, I, Verlag Rod. Böttcher, [0.Ј.], S. 91—92), ohne 


dies anzuführen ; er erwähnt aber, daß es sich um einen greichischen Volkstext handelt, so wie 
der deufsche Dichter anzeigt. 


16 G. Bogdan-Duicá, Cosbuc si Гаги. Poet si critic [C. und L. Dichter und Kritiker], 
in ,,Gazeta Bucovinei”, III, 1893, Nr. 84. 

Y E. Lovinescu, Contribuții de istorie literarà. Coşbuc [Beiträge zur Literaturgeschichte 
C.], in ,,Critice”, III, 1920, S. 147—149; Leca Morariu, fmprumuturile lui Cosbuc [Cosbucs 
Entlehnungen], in ,,Junimea literară”, 14, 1925, S. 91; Dumitru Micu, a.a.0., S. 689—690. 

15 Tache Papahagi, Poezia liricá populard, S. 340, wo er das Gedicht Octavian Gogas 
Dimineaja [Der Morgen], aus dem Band Poezii (1905), zitiert, führt aber die letzte dichterische 
Bearbeitung dieses Motivs im Werk desselben O. Goga nicht an, u.zw. den Text IV des Cín- 
{есе [Lieder] betitelten Gedichtzyklusses. 
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Die Lósung bietet uns jener lyrische Rahmen, wo von dem Lied 
die Rede ist, welches das ganze Dorf, die Madchen, die Kinder, alle Leute 
singen und das durch gemeines Geschwätz die Liebe der zwei jungen Leute 
verspottet. Das Thema erscheint in keiner der uns bekannten griechischen 
Varianten. Die Neuerung könnte also dem rumänischen Dichter zuge- 
schrieben werden. Das Thema erscheint aber am SchluD der Bearbeitung 
Chamissos 19. Infolgedessen muß in Erwägung gezogen werden, ob dieses 
Thema nicht dem deutschen Dichter zu verdanken ist (von dem es spáter 
Cosbuc übernommen hatte). Es kann aber auch folkloristischen Ursprungs 
Sein und in einer Reihe griechischer Varianten vorkommen, die uns nicht 
bekannt sind. 


Jüngste literarhistorische Forschungen haben ergeben, da8 Chamisso 
Seine Version nicht unmittelbar nach einem neugriechischen Original 
bearbeitet hat. Der Dichter hat seinerseits die Übersetzung Wilhelm Mül- 
lers, den man den ,,Griechen-Müller" nannte, um ihn von seinen Namens- 
vettern zu unterscheiden, benützt; diese Übersetzung entstand 1825 
nach einer Vorlage von Cl. Fauriel 2°. Im Gegensatz zu der allgemeinen 
Meinung von der Genauigkeit seiner Übersetzungen, von seiner fast 
frommen Ehrfurcht gegenüber dem Original, hebt Wilhelm Müller die 
sozialen Folgen der Enthüllung der zwischen den zwei jungen Leuten 
bestehenden Liebe hervor, so wie das aus einem oberflächlichen Vergleich 
mit der Version Fauriels ersichtlich ist. So heiBt es in seiner Übersetzung, 
daß man in die Lage gelangt, „daß jeder Schiffer singt von dem, was 
keiner hat gesehn"'?!, Die Umdichtung Chamissos erscheint nach zwei 
Jahren, also 1827, und sie hat diesen Schluß noch weiter ausgebaut. 
Die Indiskretion blieb nicht nur in den Schifferkreisen, sondern wurde 
verallgemeinert : ,,Nun singen's auf Straßen und Märkten / Die Mädchen 
und Knaben im Chor". Die Idee erscheint in einer gleichartigen Form 
auch bei Cogbue, dessen Gedicht auch vom metrischen Standpunkt aus 
die Ähnlichkeit mit der Version Chamissos verrät. Cosbuc betont aber 
dieses Motiv noch stàrker, er bringt es sogar am Anfang der Dichtung 
und lenkt das Interesse von den indiskreten Zeugen auf die Folgen des 
Verrats um. Es ist heute erwiesen, daß Cogbuc unmittelbare Kenntnis 
von Chamissos Übersetzung genommen hatte u.zw. wurde ein Exemplar 
eines Gedichtebandes im Gedächtnishaus seines Heimatdorfes gefunden. 
Es könnte jedoch möglich sein, daß er es auch aus der Vertonung Robert 


19 Da sang derselbe Schiffer | Es seiner Liebsten vor; | Nun singen's auf Straßen und 
Märkten | Die Mädchen und Knaben im Chor. 

32 Miodrag Ibrovac, Claude Fauriel et la fortune européenne des poésies populaires grec- 
ques et serbes. Etude d'histoire romantique suivie du Cours de Fauriel professé en Sorbonne (1831— 
1832), Paris, 1966, S. 206. Vgl. Wilhelm Müller, Gedichte, Reclam, S. 282—283, aus dem Zyklus 
Reime aus den Inseln des Archipelagus. Zum Teil freie Bearbeitung neugriechischer Originale. 

ы Ebd., S. 207. 
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Schumanns aus dem Jahre 1840 22 übernommen hat. Es muß nun ge- 
klärt werden, ob der rumänische Dichter das griechische Urbild kennen 
konnte, oder ob er durch die Bearbeitung des deutschen Dichters oder die 
Vertonung der deutschen Komponisten zu seinem Gedicht angeregt 
wurde. Die erwähnte Koinzidenzen widerlegen die Hypothese, daß George 
Cosbuc das Thema selbständig geschaffen hätte. In dieser Hinsicht kann 
kein Zweifel mehr bestehen. Außerdem bietet das Werk des rumänischen 
Dichters keinen anderen Hinweis darauf, daf) er die neugriechische Sprache 
beherrscht hätte, wodurch ihm also das Material im Original zugänglich 
gewesen wäre. Es ist dagegen bekannt, daß er zahlreiche fremde Werke 
aus deutschen Übertragungen — er beherrschte die deutsche Sprache auch 
in ihren Feinheiten — ins Rumänische übersetzt hat (was ihm übrigens 
vorgeworfen wurde)??. All dies bestátigt die Meinung verschiedener 
Forscher, dergemäß das Gedicht Chamissos der Version George Cogbucs 
zugrundegelegen hat. 


Daraus läßt sich schließen, daß der rumänische Dichter ein für die 
balkanische Folklore typisches Motiv bearbeitet hat, aber durch Vermitt- 
lung einer sehr genauen deutschen Übersetzung; das Motiv hat er in 
seiner von der neugriechischen Version gebotenen reinsten und einheit- 
lichsten Form gekannt: die Nachdichtung G. Cosbucs hat den Inhalt 
des kleinen griechischen Meisterwerks nicht verfälscht. Im Gegenteil 
auf der Höhe seiner Originaldichtungen hat Cosbuc dessen Schema und 
Struktur bewährt, es mit hohen künstlerischen Mitteln bearbeitet und 
daraus ein Werk geschaffen, das unter seine eigenen Bestleistungen ein- 
gereiht werden kann. Das fremde Vorbild wurde vollständig angeeignet, 
in eigene Substanz verwandelt und es entstand daraus ein nationales 
Literaturwerk 24. 

2. Das Gedicht Angelina hat als Ausgangspunkt eine albanische 
Version des typisch südosteuropáischen Motivs ,,dertreulosen Ehefrau". 
Verschiedene Einzelheiten, die wir hervorheben werden, haben den 
genauen Nachweis der dichterischen Quelle ermóglicht. Es handelt sich 
um die von Demetrio Camarda 25 gleichzeitig mit italienischer Übersetzung 


22 Ebd., S. 209: Opus 40 von 1840, das 5 Lieder enthält : 1. Märzveilchen, 2. Multer - 
traum, 3. Der Soldat, 4. Der Spielmann mit Text von Hans C. Andersen und 5. Verratene Liebe 
mit dem Text Chamissos. Vgl. Grove's Dictionary of Music and Musicians, Bd. ViI (Buch- 
staben R-So), 1954. 

?3 Einen konkludenten Beweis seiner gründlichen Kenntnis der deutschen Sprache 
liefert uns der Band Die sprichwörtlichen Redensarten im deutschen Volksmunde, nach Sinn und 
Ursprung erläutert, von Wilhelm Borchard, Leipzig, 1894, (IV. Auil.), der in seinem Besitz 
war und in welchem er seine persönlichen Aufzeichnungen gemacht hat, wobei er bei den ca. 
1200 Titeln des Buches für 211 die rumänische Entsprechung gefunden hat. 

2 G. Ibrăileanu, Influenfe străine si realitäfi nationale [Fremde Einflüsse und nationale 
Gegebenheiten], in ,,Viaja románeascá", 61, 17, 1925, S. 267. 

25 Demetrio Camarda, Appendice al Saggio di grammatologia comparata sulla lingua 
albanese, Prato, 1866, S. 111—113. 
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veröffentlichte Variante. Um ein besseres Verständnis zu ermöglichen, 
bringen wir auch diesmal die italienische Übersetzung des Sammlers. 
Für einen Vergleich mit dem Original verweisen wir auf eine moderne 
Transkription, die vor kurzem in der von Q. Haxhihasani *€ besorgten 
Sammlung ,,Mbledhés té hershém té folklorit sqiptar" erschienen ist. 
Der Text ist folgender: 


Era Demetrio in mezzo alle schiere | Un vento che urta e svelle le 

piante : | Era un fulmine che dietro porta | Nembi oscuri e temporali 

(uragani). | Era Demetrio (poi) frai compagni | La paroletta dolce che 

(addolcisce) gioconda; | Era la gioia che rallegra, | Il riso bello che 

consola. | — Alla bella io debbo andare, | O miei compagni, oggi sta- 

tevi bene! | Cost prese soletto soletto | Per là dove la casa d’Angio- 
lina. | Quando andò alla porta, | Trovò la porta serrata, | Chè una 
vecchia girandolona (picchia-porte) | Poco prima era entrata. | Picchiò 
alla porta: affaciò la vecchia | E gli disse: Non vi è nessuno: | 

Laddove la bella con un altro | Stava scherzando in casa. | Egli quando 

intese così, | Prese a calci quella porta. | La porta andò a cadere per di 

dentro. | E a costoro gli prese il terrore (la mestizia). | Quel giovine 

lo fece a pezzi, | Scannò la donzella in seno, | Poi li mise come in due 
sacchi, | E li portò al mulino. | Quando era il cuor di mezzanotte | 

Presso il mutino li sprofondò. | Pianse, pianse notte e giorno, | Quindi 

uscì, e me li cantò (su loro la nenia). | О tu mulino mio bello | Macinami 

la farina buona, | Chè quel giovine era un patrizio | Molto agile (accor- 
to?) e molto buono. | O tu mulino mio bello | Macinami la farina bian- 
са. | Andò a nascere un cipresso | Là dove sepolto era il garzone.| 

E spuntò una vite bianca | Là dove sepolta era la fanciulla. | Per sotto 

Valto cipresso | I feriti vi passavano, | Prendevano foglie di cipresso | 

E alle ferite le mettevano. | E sotto quella vite bianca | I malati anda- 

vano a passare, | Prendevano gli acini della vite bianca | Е Vinfer- 

mità guarivano. 

26 Tirana, 1961, S. 218—220: Ish Dimitri ndé mest ushtrés | nj'eré ce shtin e shkul 
(shkulén) dushgeté ; | ish një gjëmë саргара siell | shgota t'erréta e monostrofe. | Ish Dimitri ndër 
shokété | fjaléza e émbélé ¢’émbélson, | ish harea сё harepsén (harepsé), |gazi i bukurë çë gëzon, | 
— Tek e bukura kamë vete, | shokët e mi, sotë rrini mirë. —| Ashtu muar monéth-monéth | kaha 
shpia e Engjélinés. | Kur na vate tekë dera, | gjeti derën tè mbéllituré, | se një pjake rrahadere, | 
pakë тё parthena kish hituré. | I ra derës, fagioi рјака |е i tha: ,,nénk è niert" | Ku se e 
bukura me njetéré | ish e luajë (luanej) ndë shpi. | Ai, kurë mé gjegé ashtu, | zu me shgelbe 
atë derë. | Dera vate e ra pérbrénda | e atiréve e zu meré. | Atë trim e bu сора, | therti vashézén 
ndë gji, | prana i vu si ndë di thase | e ті дей ndë mulli. | Kur ish zémra e mesnatës, | qas 
mullirit i humboi. | Qaiti, qaiti dit e naté, | prana duall e m'i kéndoi : | — Se mulliri im haidhiar, | 
bjuajmé miellit të mirë, | se ai trim ish një bular | shum'i shpet e shum i mirë. | Se mulliri im 
haidhiar, | bjuajmé miellit të bardhë, | зе ajo vashë сё тё kish ngar, | më se bora ish e bard- 
hé. — | Vate e и bi një дірегіѕё | teku varrur ish kopili;|e iu bi një dhriz e bardhë, | teku 
várrur ish kopila. | Për nënë lartité giparisi | të lavosurit i shkoijén, | тіггёјёп fjeta giparisi | e 
lavomévet ia véijén. | E per nënë asajé dhris bardhë | të sémurité veijén e shkoijén, | mirréjén koget 
e dhrisé bardhé | e sémundémen shiroijén. 
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Selbst eine oberflächliche Analyse des Textes läßt zwei dunkle Punkte 
in seiner Struktur erkennen. Zunächst fällt auf, daß die beiden Episoden 
nicht zusammenpassen : der Held zermalmt, einer uralten legendären 
Strafe gemäß 2°, die zwei Verräter, um die Überreste dann in den Wind 
zu streuen. Nachher wird aber von der Beerdigung der Schuldigen ge- 
sprochen. Das bedeutet, daß man zur Zeit, als der Text gesammelt wurde, 
den Sinn der Strafe durch Zermalmen längst nicht mehr verstand und daß 
die Episode über die Beerdigung, sogar mit dem Risiko, dadurch den Inhalt 
des Liedes zu fälschen, hinzugefügt wurde. Der zweite unklare Punkt 
ist die Schlußepisode selbst, die erzählt, daß auf den Gräbern der beiden 
Liebenden zwei Pflanzen gewachsen sind. Felix Liebrecht bemerkte 
bereits die Unstimmigkeit, als er feststellte: ,, Ein derartiger Schluß 
findet sich gewöhnlich nur solchen Volksliedern angehängt, wo von den 
Gräbern zweier treuen Liebenden die Rede ist’’ 28, während es sich in der 
Ballade D. Camardas um eine falsche Liebe handelt. Übrigens erscheint 
uns sogar der Anfang der Ballade ziemlich zweifelhaft, da man die Untreue 
der Geliebten des Helden zuschreibt und die Strafe, sogar im Vergleich 
zu dem, was gewöhnlich in den Liedern vorkommt, übertrieben darge- 
stellt ist. Wie ersichtlich, handelt es sich um eine mißlungene folkloristische 
Dichtung. 

Wir kennen aber zwei andere albanische, ebenfalls in den italieni- 
schen Kolonien gesammelte Texte, die uns, durch die vollständige Ver- 
schmelzung des Inhalts und der Form, zum selben Urbild führen. Aus beiden 
Varianten, die sich voneinander sehr wenig unterscheiden, geht deutlich 
hervor, daß die untreue Frau die Gattin des Helden ist; in beiden fehlen 
die zwei Unstimmigkeiten am Ende des Gedichtes : das Begraben der zwei 
Liebenden nach ihrem Zermalmen und das Wachsen der zwei symboli- 
schen Pflanzen. Zum Vergleich geben wir nachstehend die italienische 
Übersetzung der Variante Girolamo de Radas ?° wieder : 


27 Felix Liebrecht, Zur Volkskunde. Alte und neue Aufsätze, Heilbronn, 1879, Artikel 
Eine alte Todesstrafe, S. 298—305. 

28 Ebd, S. 189. 

29 Girolamo de Rada, Rapsodie d'un poema albanese raccolte nelle colonie del Napoletano, 
Buch III, Text IV Firenze, 1866. Die moderne Transkription des Textes in ,,Mbledhés të 
hershëm të folklorit shqiptar”, I, S. 173—174: Zotin anankasönej vasha : | — Anankasu, zoti 
im, | gjith se shkuan shokézit, | prapanith e më Planë, | Agë сё u anakas trimi, | sa harroi sha- 
рёкеп, | shapëken e llavutézén. | Kur po dualli nën katund, | atie shoti ju adunartin. | —Se ju 
shokézit e mi, | nkini dalé se ju arrénj. — | E u pruari dreq e prap. | Ngjiti shkallézit e shpisé. 
—Gap deren, e bukura! — | Nd'ajo e gjegji, as u përgjegj. | M°i thirri sé diti. | Md'ajo e 
gjegji, as u pérgjegj. | M'i thirri té tretien. | Nd'ajo e gjegji, as u pérgjegj. | Shtiti e i ra deries | 
e me shtu pérmbrénda prakut. | Më «oi vashen e tij, | çë brish me një trim të guaj. | Shgiti 
shpaten ka milli, | shpoi njerin e jatéren, | të mbigtur e pafolé. | Pra ngréiti e mbulliti deren, [е 
holgi trimin e vashen, |i preu kémbté, i preu duart, | сора e thela тё i bëri, | sa mi mbiodhi 
ndër di thas; | i nkarkoi pra te një mushk [е mi rrahu ndë mulli, [tek i shtu të biughéshin. | 
Kurna te térmola i pa, | mbë dritë të henies, | и Пар e kéntojé ndër rehje: | — Se mulliri im 
galtan, | siellé ti miellit tè Ireshköm, | porsa ish trimi i aksém, | siellé ti miellit të bardhé, | sa 
vel’ ish vasha e njomë. — Die andere Variante wurde von Alberto Straticó, Manuale di lette- 
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Al marito dava fretta la giovane : | — Fa presto, signor mio; | Perché 
tutti passarono i compagni | E dietro a sé lasciaronti. | Tanto diessi 
fretta il giovine | Che dimenticò il capello, | Il capello e'l liuto. | Quando 
poi uscì sotto al paese, | Quivi à compagni videro che mancavangli. | 
— Or voi, compagni miei, | Non correte, che raggiungerò. | Е tornò 
difilato sopra i suoi passi. | Montò le scale della casa : | — Apri la 
porta, mia bella. | Se colei Vud, non rispose; | Chiamòmmela di 
nuovo : | Se ella udillo, non però gli rispose. | Chiamolla per la terza 
volta: | S’ella udillo, non rispose. | Spinse e percosse alla porta | E 
gittolla riversa dentro del limitare. | Ma trovò dentro la donna sua | 
Che si godeva con un giovine estraneo | Trasse la spada dal fodero, | 
Forolli Vuno e Valtra | Intorpiditi e muti. | Poi rialeó e chiusela 
porta | E trascinò il garzone e la donna. | Lor tagliò i piedi, lor 
tagliò le mani, | In pezzi e bocconi li fece. | Si che raccolseli’n due 
sacchi, | Caricolli su d'una mula | E li portò al mulino ; | Dove gittóv- 
veli a macinare. | Quando nella tramoggia li vide | Al lume della luna, | 
Impazzì, e cantava per li coli;|—0 mulino mio tanto lesto, Porta la 
farina cruscosa | Com'era il garzone acre, | Porta tu la farina bianca | 
Qual essa era la giovane morbida. 


Soweit uns bekannt, tritt das Motiv nicht in Albanien, sondern nur 
bei den in Italien lebenden Albanern auf. Man kónnte also annehmen, 
daß es in Italien entstanden ist und sich hier (auf Anregung und unter dem 
Einfluß einiger westlicher Versionen, die von der Rückkehr des Gatten, 
der Entdeckung des Ehebruchs und dessen beispielhafter Bestrafung 
erzählen) entwickelt hat 39, wenn man es nicht auch in der griechischen 
Folklore in derselben Form antreffen würde. Wir kennen eine von A. 
Passow 31 veróffentlichte Variante und eine andere von Ch. Fauriel 32. 
In beiden fehlt die Episode des Zermalmens der untreuen Frau. Sie erscheint 
aber in einer von N. G. Politis veröffentlichten Variante. Der Schluß, 
in dem die Mühle angerufen wird, ist folgender : ,,Mahle, Mühle ; zermalme 


ratura albanese, Milano, 1896, S. 115—116, veróffentlicht und enthült am Ende der Texte 
eine Anmerkung, die einige formale Umünderungen verzeichnet, die infolge der mündlichen 
Überlieferung entstanden sind: ,,A Caraffa, comune albanese in provincia di Catanzaro, si 
agiunge quest’altro concetto : «Porta tu la farina rossa, siccome la giovane aveva la guancia ».** 
Auf eine andere Variante verweist Tache Papahagi, Paralele folklorice, S. 77 (Antonio Scura, 
Gli Albanesi in Italia, S. 184—185), die uns noch nicht zugünglich war, deren Schema aber von 
dem rumänischen Forscher als identisch oder wenigstens ähnlich mit der Variante Alberto 
Straticos angegeben ist. 

30 Eine katalanische Variante in Joan Amades Folklore de Catalunya, II. Canconer, 
Barcelona, 1961, S. 367, Text Nr. 2218: L'esposa traïdora. Eine portugiesische, von Tache 
Papahagi, in Paralele folklorice, S. 77, zitierte Version. 

31 Ins Rumänische übertragen von Tache Papahagi, in Paralele folklorice, S. 75—76, 
wo er auch auf andere zwei griechische Varianten verweist. 

за C. Fauriel, a.a.0., II, S. 369—373, mit der Bemerkung, daß sie in Livadia sehr 
volkstümlich ist. Vgl. auch ihre italienische Übersetzung bei N. Tommaseo, Canti popolari 
greci, III, 1842, S. 125 —127. 
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den Kopf einer Unwürdigen, mahle rotes Mehl und schwarze Kleie, die 
Schreiber sollen kommen sich Tinte holen, die Schónen sollen kommen sich 
Róte holen 33. Eine einzige Schlußfolgerung scheint also berechtigt zu 
sein : Das hier besprochene albanische Motiv ist in enger Verbindung mit 
der entsprechenden griechischen Version entstanden. Allmählich ist es 
aus der Folklore der albanischen Heimat verschwunden und ist nur in 
Italien, in den erklärlicherweise überlieferungstreueren Kolonien bewahrt. 
Folglich war das Motiv vor der großen albanischen Diaspora des 15. 
Jahrhunderts endgültig gestaltet. 

Das Motiv der ,,untreuen Ehefrau"! ist sowohl den Serbo-Kroaten 34 
als auch den Bulgaren bekannt, aber in ganz verschiedenen Formen.3 In 
keiner dieser Versionen erscheint die Anfangsepisode des Abzugs des 
Gatten, die Episode seiner Rückkehr (weil er in der Eile des Abzugs irgend 
einen Gegenstand vergessen hat), noch die Episode des Zermalmens der 
zwei Liebenden, wie in den albanischgriechischen Versionen. Auch in der 
rumänischen Folklore kommt das Motiv 36 vor, aber in Formen, welche 
die Verwandtschaft mit dem Südslawischen verraten. Wir haben es also 
auch in diesem Falle mit einer dichterischen Formel zu tun, die in der 
rumänischen Folklore nicht existiert. Die Formel, mit der wir uns befas- 
sen — sie ist allgemein für das Südosteuropäische kennzeichnend — gehört 
zur spezifischen albanisch-griechischen künstlerischen Ausdrucksweise 
und ist eine der ältesten folkloristischen Überlieferungen der Balkan- 


halbinsel. 

Die Version George Cosbucs verfolgt genau die Variante D. Camardas 
und übernimmt sogar die Namen der Helden unverändert (Angelina und 
Dumitru) und vor allem auch die ganze Entwicklung der Handlung, mit 
allen oben angeführten Unstimmigkeiten. Der Text umfaßt 107 Verse, 
also mehr als das Doppelte der Version die ihm als Vorlage gedient hatte 
(und die nur 52 Verse umfaßt), und ist in 7 ungleiche Strophen eingeteilt. 
Dieser Umfang wurde nicht durch das Hinzufügen neuer dichterischer 
Themen, sondern nur durch den Ausbau und die Vertiefung der alten 
erzielt. An zwei Stellen ist der Beitrag des Dichters größer : er rechtfertigt 
den Besuch des Helden bei seiner Geliebten vor dessen Gefährten ; die 


33 N. С. Politis, a.a.0., S. 136—137, T. 91. 

34 Vgl. Banović Strahinja u krugu varijanata i tema o neveri žene u narodnoj epici, 
Belgrad, 1965, der in diesem Beitrag das gleiche Thema behandelt. Karl Dieterich (a.a.O., 
S. 37) bringt trotzdem einige ühnliche serbisch-bulgarische und ungarische Beispiele : die Lieder 
beginnen mit der Rückkehr des Gatten, enden aber nicht mit dem Zermalmen der untreuen 
Gattin, sondern mit ihrer Verbrennung. 

35 Vgl. die Analyse des Motivs in Jordan Ivanov, Българските народни песни, 
Sofia, 1959. S. 206 —207. 

36 A. I. Amzulescu, Balade populare romänesti [Rumänische Volksballaden], I, Bukarest, 
1964, S. 217, Typ I: 8 Banater Varianten ; Typ II: 2 Varianten, ebenfalls aus dem Banat ; 
Typ III: 2 Varianten aus anderen Gegenden des Landes. 
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Todesszene der zwei Liebenden wird von einer umfangreichen Rede in 
der für die Kunst des Dichters spezifischen Art begleitet. Das übrige ist 
genau wie im Original und es kann über die Inspirationsquelle kein 
Zweifel bestehen. 

Die mit diesem Text zusammenhängenden Fragen haben die rumä- 
nische Kritik und Literaturgeschichte nicht interessiert, С. Cosbuc war 
sich von dem zweifelhaften künstlerischen Wert seiner Bearbeitung 
bewuBt (der sowohl den strukturellen Mángeln des Textes als auch seiner 
künstlerischen Unerfahrenheit — das Gedicht entstand in seinem neun- 
zehnten Lebensjahr — zuzuschreiben ist) und hat das Gedicht in keinen 
Seiner zu Lebzeiten veróffentlichten Bánde aufgenommen. Der Text ging 
in den Spalten einiger Lokalzeitschriften unter und blieb den Literaturkri- 
tikern unbekannt. Wenn die Version des Dichters auch keine bedeutende 
künstlerische Schépfung darstellt, so hat sie dennoch eine besondere kul- 
turelle Bedeutung. Einerseits zeugt sie von dem regen Interesse des 
Dichters für die Folklore der Balkanvólker, andererseits hebt sie (ebenso 
wie das erste Gedicht) einen neuen, gegenwärtig noch wenig erforschten 
Aspekt der komplexen Kulturgemeinschaft dieses Erdteils hervor. 


RUMÁNEN UND SERBEN IN DER REVOLUTION DES JAHRES 1848 
IM BANAT 


I. D. SUCIU 


Die Revolution von 1848/1849 beginnt in Ungarn mit dem Forde- 
rungsprogramm, welches die Pester Jugend in 12 Punkten aufgestellt hat. 
Da das Programm der ungarischen Revolutionäre die Forderungen der 
unterdrückten Nationen nicht berücksichtigte, u.zw. diejenigen der Rumá- 
nen und der slawischen Bevólkerungen, beginnen diese die Protestbewe- 
gungen für soziale und nationale Befreiung. 

Bereits am 23. Márz 1848 stellt die rumánische Jugend aus Pest das 
politische Programm der Banater Rumänen in sieben Punkten zusammen, 
von denen folgende wichtiger waren : 1) Die Aufstellung einer rumánischen 
Verwaltung, unter d-r Bezeichnung Banat von Timisoara, welche sowohl 
die drei Komitate Caras, Timig und Torontal, als auch das Gebiet des 
rumänischen Grenzregimentes umfassen sollte. Diese neue Verwaltung 
sollte unter der Leitung eines rumänischen Bans stehen, wie bis zur 
Zeit Maria Theresias. 2) Die drei bischóflichen Amter von Arad, Timi- 
goara und Vršac (Werschetz) sollten von der Karlowitzer Metropolie getrennt 
und mit dem bischóflichen Amt aus Sibiu vereint, sowie unter die Leitung 
eines rumánischen Metropoliten gestellt werden. Ein anderer Punkt for- 
derte das Rumänische als Unterrichtssprache in sämtlichen rumänischen 
Schulen und als amtliche Sprache in den rumänischen Gemeinden. 
Übrige Punkte betrafen Einzelheiten über die Organisierung der zukünf- 
tigen rumänischen Metropolie !. 

Die ungarische revolutionäre Regierung mißachtete indessen die 
sozialen und nationalen Forderungen der banater Rumänen, genau so 
wie sie auch mit den Bestrebungen der Serben verfahren sollte. Dieses 


1,,Gazeta de Transilvania", 1818, Nr. 26, S. 109. 
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Verhalten der ungarischen revolutionüren Regierung rief in der Masse 
der rumänischen Bauern aus dem Banat größte Unzufriedenheit hervor. 

Dies ist auch der Grund, weshalb in der ersten Etappe der Revo- 
lution (bzw. bis zum kaiserlichen Reskript vom 3. Oktober 1848) das 
gegen die Gutsherren aufständische banater Bauerntum — in Auflehnung 
gegen das Gesetz der Wehrpflicht und gegen die ungarische Verwaltung — 
einen selbstverständlichen Verbündeten in den Reihen der serbischen 
Revolutionäre finden konnte. 

Nach der Ausschreibung der 12 Pester Punkte, sprach eine zahl- 
reiche Delegation der in Ungarn wohnhaften serbischen Bevölkerung 
beim ungarischen Landtag in Bratislava vor und verteidigte ihre in 17 
Punkten gefaßten nationalen und sozialen Forderungen. Unter anderem 
forderte man vom ungarischen Staat die Anerkennung eines Nationalter- 
ritoriums für das serbische Volk in Ungarn, mit autonomer Verwaltung 
und serbischer Staatssprache ?. Die serbischen Anführer stimmten den 
Anfängen der Revolution in Ungarn begeistert zu, weil sie glaubten, 
durch diese die nationale Befreiung des serbischen Volkes zu erlangen. 
In der Regierungszeitung ,,Pesti Hirlap’’ veröffentlichten sie sogar Zu- 
stimmungserklärungen.® Durch Kossuth wies jedoch der Landtag die 
Forderungen der serbischen Bevölkerung ab. Die Abgeordneten kehrten 
nach Novisad (Neusatz) zurück — ein starkes Zentrum des nationalen 
serbischen Widerstandes — wo sie von zahlreichen Vertretern der Bevöl- 
kerung erwartet wurden. Als Protestkundgebung gegen die Tatsache, daß 
ihre Forderungen nicht anerkannt wurden, verbrennt die in der Stadt 
versammelte Bevölkerung die den früheren Anweisungen des Landtags 
gemäß in ungarischer Sprache abgefaßten kirchlichen Matrikeln. 

Von hier aus begibt sich die Volksmasse nach Srijemski Karlovei 
(Karlowitz), zum Sitze des Metropoliten Joseph Rajačić und verlangt 
ihm, die Versammlung des serbischen Volkes aus der ósterreichischen 
Monarchie einzuberufen. Demzufolge beruft Rajačić den serbischen natio- 
nalen Kongreß für den 27. Mai nach Karlowitz. Am 1./13. Mai tagt eine 
beratende Vorversammlung in Novisad, um den Kongreß vorzubereiten. 
Die ungarische Regierung verhängt den Ausnahmezustand und beauf- 
tragt den Timiger Gespan, serbischer Abstammung, Peter Csernovics, 
die Versammlung zu verhindern. Daraufhin zieht die versammelte Menge 
aufs neue nach Karlowitz, das zum Komitat Srijem gehörte, und wo 
kein Ausnahmezustand verhängt war. Die Entfernung zwischen Novisad 
und Karlowitz beträgt nur 12 km, so daß der Umzug von einer Ortschaft 
in die andere leicht war. 


2 Thim József, A Magyarországi 1848— 49-iki Szerb Fôtkelés története [Geschichte der 
Serbenrevolution in Ungarn, 1848/49], Budapest, 1930, S. 28—29. S. auch Zentralbibliothek 
der Universitát Timigoara. Fonds Vukovics, Dok. 87. 

3 Iovan Radonitsch, La Batchka, Paris, 1919, S. 45. 
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Die nun in Karlowitz versammelte Menge verbrennt die Prokla- 
mation von Peter Csdrnovics und bittet den Metropoliten Joseph Rajaëié, 
die Versammlung zu leiten. Wegen der Verbotsmaßnahmen der ungari- 
schen Regierung, erklart sich die Versammlung zum Kongreß der serbischen 
Nation und trifft wichtige Entscheidungen im Sinne der Forderungen des 
serbischen Volkes aus dem ósterreichischen Kaiserreich. Von den wichtig- 
sten Beschlüssen sei die Abgrenzung eines nationalen Territoriums unter 
der Bezeichnung Wojwodina erwähnt, welches die gesamte im Kaiserreich 
wohnhafte serbische Bevölkerung umschließen sollte. Zum Wojwoden der 
neuen nationalen Einheit wurde der Oberst der ósterreichischen Armee, 
Stephan Suplikaë, gewählt und der Metropolit Rajaëié wurde zum 
Patriarchen ernannt. In Hinsicht auf die Rumänen verabschiedete der 
Kongreß einen Freundschaftsantrag und nach Abschluß der KongreB- 
debatten wurde eine Erklärung an das rumänische Volk gerichtet, in wel- 
eher dieses aufgefordert wurde, an der Seite der serbischen Nation um 
die Anerkennung der Nationalität zu kämpfen : „Nicht als Unterjochte 
vergangener Zeiten — hieß es im Manifest — sondern als freie 
Nation, aufgrund vólliger Gleichheit und vollkommener Garantie eurer 
Nationalitat.’’ 5 

Die ohne Genehmigung der ungarischen Regierung in der Karlo- 
witzer Versammlung gefaBten Beschlüsse, führten zur bewaffneten Ausein- 
andersetzung mit der Budapester Regierung, da diese behauptete, daß 
das in Karlowitz beanspruchte Territorium dem sogenannten Territorium 
des historischen Ungarns angehörte. 

Die serbischen Revolutionäre handeln nun offen gegen die üngarische 
Regierung. In Kikinda erhebt sich die Bevölkerung und verlangt die Auf- 
teilung der Gutsbesitze, die sie auch tatsächlich besetzt. Das zur Unter- 
drückung der Revolution abgesandte Militär wird abgewiesen und die 
serbischen Revolutionäre besetzen die Stadt; erst nach Ankunft von 
Truppen aus Timisoara, die mit neuen Kräften heranrücken, gelingt es, 
die Lage wieder herzustellen.® 

Die serbischen Revolutionäre befestigen sich in einigen strategisch 
gutgelegenen Stellungen — wie diejenigen von Perlas, Alibunar, Vratevgai 
und Sint Toma — von wo aus sie Einfälle in die benachbarten Städte 
und Dörfer unternehmen." Diese strategische Stellung der serbischen 


4 Zentralbibliothek der Universität Timisoara, Fonds Vukovics, Dok. 44. Bericht von 
Risztit über die Verhandlungen der Versammlung vom 13. Mai 1848. S. auch in ,,Gazeta de 
Transilvania", 1848, Nr. 41 (20. Mai), S. 170. 

5 Das Manifest wurde in ,,Foaie pentru minte..." 1849, Nr. 4, S. 26 veröffentlicht. 

6 I. D. Suciu, Stiri románesti privitoare la revolufia strbilor din 1848 [Rumänische Quel- 
lenangaben betreffend die Serbenrevolution von 1848], in ,,Revista istorică română”, XVII, 
1—2, 1947, S. 123. 

7 Asbóth Lajos, Emlékiratai az 1848-iki és 1849-iki Magyarországi hadjáratból [Erinne- 
rungen aus der ungarischen Revolution 1848/49], Bd. I, Pest, 1862, S. 123. 
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Revolutionire wird auch von Engels (in der Neuen Rheinschen Zeitung) 
bestätigt : ,,... im Süden endlich sind die Serben des Banats, von deut- 
Schen Kolonisten, von Wallachen und ebenfalls von einem ósterreichischen 
Korps unterstützt, durch den ungeheuren Morast von Alibunar gedeckt 
und fast unangreifbar.’’ 8 


In diesen derart eróffneten bewaffneten Feindseligkeiten zwischen 
den serbischen Revolutionüren einerseits und den ungarischen anderer- 
seits, war das Problem der Einstellung der ruminischen Bevólkerung 
von ausschlaggebender Wichtigkeit, da diese auf den Ausgang der Ereig- 
nisse entscheidend einwirken konnte. Und dies insbesondere in der ersten 
Etappe der Revolution, bzw. bis zum kaiserlichen Reskript vom 3. Oktober 
1848, als die Feindseligkeiten zwischen der ungarischen Regierung und 
den kaiserlichen Truppen offen erklärt wurden. 

Wie wichtig die Banater rumänische Bevölkerung war, wurde 
beiderseits erkannt und deswegen bemühten sich beide Seiten sie an sich 
zu ziehen. Schon zu Beginn der Feindseligkeiten, am 10. Juni 1848, for- 
derte Bertalan Szemere — der Innenminister der ungarischen Regierung — 
den Gespan von Timis, Peter Csernovics, auf ,,...den Rumänen, wo immer 
er sich auch befànde, um jeden Preis auf seine Seite zu bringen. Wir dürfen 
es nicht gestatten, daß sich dieses Volk mit anderen als mit Ungarn ver- 
bündet.’’® Szemere war sich wohl der Bedeutung der rumänischen Bevöl- 
kerung bewuft und erlieB daher am 18. Juni auch einen neuen Befehl, 
wodurch er das Komitat Caras aufforderte, eine 3000 Mann starke Frei- 
willigenarmee aufzustellen, um das Komitat vor den Angriffen der serbi- 
schen Revolutionäre zu beschützen. Der ungarische Innenminister fordert 
alle Bewohner des Banats auf ,,...оһпе Glaubens- oder Nationalitäts- 
unterschied, beseelt zu sein. Ungarn, Deutsche und Rumänen sollen dem 
Prinzip der Brüderlichkeit treu bleiben.” Wenn sie vereint sind, werden sie, 
durch die zahlenmäßig große Überlegenheit, die serbischen Revolutionäre 
niederschlagen können. Und um dies zu beweisen, fügt Szemere eine sehr 
aufschlußreiche Aufstellung bei, aus der hervorging, daß trotz der zum 
Nachteil der ortsansässigen Bevölkerung durchgeführten Ansiedlungen in 
den Komitaten Arad, Timis und Torontal, die Bevölkerung sich nach 
Nationalitäten folgenderweise aufteilte: Rumänen — 630 999, Ungarn — 
99 257, Deutsche — 211 707, Serben — 138 118.10 


8 Marx-Engels, Werke, Bd. VI, Dietz Verlag, Berlin 1959, S. 174. 
9 Thim József, а.а.О., S. 376—377, vgl. auch Bibliothek der Akademie Ms. MCC Шок. 
58 (10. Juni 1848). 

10 Thim József, а.а.О., II, S. 397, Staatsarchiv, Zweigstelle Lugoj. Fonds Bezirksleitung 
Severin, Bd. I, Nr. 908 vom 18. Juni 1848. Es ist zu erwähnen, daß diese Tabelle die Bevöl- 
kerung des Gebietes des Rumänisch-Banatischen Grenzregimentes nicht enthält. Diese Bevöl- 
kerung bestand überwiegend aus Rumänen. 
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Aus diesem Grunde schien es selbstverständlich, daß die ungarischen 
Revolutionäre danach trachteten, die rumänische Bevölkerung des Bana- 
tes für sich zu gewinnen. Deswegen entsandte auch Szemere einen Ver- 
treter, u.zw. Demeter Iankovich, der beauftragt war, die rumänische 
Bevölkerung des Komitates Carag dazu zu bewegen, sich gegen die serbi- 
schen Revolutionäre zu erheben, und falls dies nicht erreicht werden konnte, 
so doch wenigstens deren Neutralitat zu erzwingen. Bei seiner Rückkehr, 
berichtet Demeter Iankovich über seine Feststellung, daß die Rumänen 
aus Carag zwar nicht offensichtlich aufstándisch sind, jedoch keinerlei 
Sympathie für die ungarische Verwaltung hegen. Geht man den Gefühlen 
der Geistlichen nach, so kann man sogar feststellen, daß eine große 
Anzahl von ihnen eine gewisse Neigung zu den serbischen Revolutionüren 
nicht verbergen. Es besteht die Befürchtung, daß in dem Augenblick, 
in dem die Serben in Carag einrücken würden, die Geistlichen sich ihnen 
anschlieBen und das Volk auch dazu bewegen kónnten, sich mit den Revo- 
lutioniren zu vereinigen. Und als Grund der Unbeliebtheit der Ungarn 
führt Iankovich die Tatsache an, daß die rumänische Intelligenz gegen 
den Anschluß des Banats an Ungarn sei, und daß es ihr gelungen sei, 
diesen НаВ gegen den AnschluB auch dem einfachen Volke einzutrich- 
tern.! AuBer den nationalen Gründen die Iankovich angab, kamen noch 
solche sozialen Charakters hinzu. Die ungarische revolutionäre Regierung 
hatte das Agrarproblem nicht gelöst und erhielt die Großgrundbesitzer 
weiter aufrecht — was die Unzufriedenheit des Bauerntums aus dem 
Banat nur noch mehr steigerte. Bereits am Anfang der Revolution schrieb 
Peter Cermena an Doktor Paul Vasiei: „Die Banater Bauern fordern 
laut das Überland von den Landherren, und wie ich erfahren habe, sollen 
sie es bereits in manchen Dörfern eigenmächtig in Besitz genommen 
haben.” 12 Zu all dem müssen auch die Komitatsbeamten hinzugefügt 
werden, welche dank ihrer Willkürakte der rumänischen Bevölkerung des 
Banats verhaßt waren. 

Daher widersetzen sich die Bauern schon von Anfang an heftig, 
den Einberufungen zur Freiwilligenarmee gegen die Serben Folge zu leisten. 
Widerstandsakte gegen diese Einberufung werden in den meisten Gemein- 
den des Komitates Carag verzeichnet : in Pogänesti, in Rafna, im Kreise 
Bocsa und im Kreise Oravifa. Am 28. Juni berichtet der Prátor Jänos 
Paphäzi, daß ,,...der Einberufungsbefehl der Freiwilligen mit größter 
Feindseligkeit betrachtet wurde.’ 13 In Bocşa „erklären die Leute immer 
wieder, daß sie diesen Befehl nicht ausführen werden." So erwiderte 


11 Zentralbibliothek der Universität Timisoara. Fonds Vukovics, Dok. Nr. 37 vom 11. 
September 1848. 

13 T, D. Suciu, a.a.0., S. 123. 

13 Staatsarchiv Lugoj. Fonds Bezirksleitung Severin, Nr. 970 (1. Juli). 
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der Bauer Ion Bandu: , Warum sollen wir mit Freiwilligen gegen die 
Serben herhalten? Die Serben erhoben sich doch gegen die Adligen 
und die Gutsherren und werden daher doch nur deren Vermógeu 
angreifen.” Auch in Carasova verlangte der Bauer Nicola Мааса 
von der Komission die Lage nicht zu übertreiben da ,,...wir nicht 
für die Sache der Ungarn sind." In der Gemeinde Pogänesti erklärte 
der stellvertretende Bürgermeister, daß er ‚solange er am Leben 
sei, sich nicht als Freiwilliger abführen lassen würde." Die Bewohner 
der Gemeinde Secägeni, neben Oravita, erklärten, daß sie ,,die Grenze 
ihrer Gemeinde nicht überschreiten werden. Sollten sie jedoch dazu 
gezwungen werden, so sind sie eher bereit, alle zusammen die Ge- 
meinde zu verlassen, statt die gebotene Freiwilligenzahl zu stellen." 14 

Angesichts dieser Lage, entsandte das Komitat eine Abordnung 
an die Pester Regierung um Hilfe zu beantragen. Das aber einerseits die 
Regierung keinerlei Hilfe gewährleisten konnte und weil andererseits in 
jener Zeit das Komitat Caras kaum 2 500 Ungarn im Vergleich zu 194 361 
Rumänen zählte, sahen sich die Komitatsbehórden gezwungen, sich an 
die rumänische Bevölkerung zu wenden. Der Einberufungskomission gelingt 
es tatsächlich, eine kleine Anzahl von Freiwilligen, besonders von Städt- 
lern, zu stellen, weil es für diese größere Zwangsmöglichkeiten gab. 

Aber auch diese wenigen Freiwilligen werden sich spáter während 
des Kampfes weigern, gegen die serbischen Revolutionäre zu kämpfen 
und werden Zustände verursachen, die zur Niederlage der ungarischen 
Truppen führen, oder aber sie werden ganz einfach fahnenflüchtig. 


* 


Von den verstärkten Stellungen aus fielen die serbischen Revolutio- 
näre oft in die nahestehenden Gemeinden ein, um sich Verpflegung zu 
holen. In seinen Erinnerungen berichtet Major Asböth Lajos, daß sie 
„die rumänische Bevölkerung niemals belästigten, sondern nur das Vieh 
der dortigen Deutschen und Ungarn raubten." 15 Daher kann die gleiche 
Verbrüderung auch seitens der serbischen Revolutionäre schon beim Anfang 
der Feindseligkeiten beobachtet werden. 

Mit Verstärkungen, die ihnen von Serbien aus geschickt wurden, 
beginnen die serbischen Revolutionäre ihre Angriffe gegen die ungarischen 
Behörden der Bergwerkortschaft Moldova-Nouä. Das Komitat entsendet 
eine Freiwilligengruppe unter dem Befehl von Asböth Lajos, um die Ort- 
schaft zu schützen. Aber schon bei den ersten Zusammenstößen mit den 
Serben, verweigern die rumänischen Freiwilligen den Kampf. Ende Juli 
1848, nachdem sich die Freiwilligen vor den serbischen Angriffen in die 


14 Ebd. 
15 Asbóth Lajos, a.a.0., S. 124. 
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Gemeinde Cacova zurückziehen, werden sie aufgefordert, nach Moldova- 
Nouà zurückzukehren, um die Kämpfe aufzunehmen. Doch sie verweigern 
es. Demzufolge entwaffnet der Hauptmann Asbóth Lajos die Freiwilligen 
am 30. Juli und schickt sie nach Lugoj vor Gericht : ,,Die Gardisten der 
zweiten rumánischen Kompanie aus Lugoj... verweigerten den Gehorsam 
bei der Aufforderung des Herrn Major Pänczely nach Moldova zurück- 
zukehren und zogen es vor, entwaffnet zu werden; unter solchen Um- 
ständen können dieselben nicht mehr als Nationalgardisten betrachtet 
werden. “Asbóth bittet daher den Hauptprätor, diese gewesenen Gardisten 
unter Wache nach Lugoj zu befórdern und sie dort den rechtlichen Behór- 
den auszuliefern.!9 Derselbe Asbóth, damaliger Befehlshaber der Frei- 
willigentruppen, die Moldova-Nouà verteidigen sollten, gibt in seinem 
Berieht über den Rückzug der Truppen aus Moldova-Nouá, den Haupt- 
grund dieses Vorgehens an und zwar ,,daB die Gemütsverfassung des 
rumänischen Volkes derart schlecht war, daß sie die Serben als Brüder 
betrachteten” 17 und daher deren Bekämpfung verweigern. Am 21. Juli 
1848 ziehen die Truppen der Freiwilligengarde in die Gemeinde Moldova- 
Nouà ein. Der größte Teil der Bewohnerschaft flüchtet in den benach- 
barten Wald, was wohl die feindliche Gesinnung der Bevólkerung dieser 
Gemeinde beweist. Asbóth erhofft, sie ,,durch eine brüderliche Behand- 
lung? wieder in ihre Hauser zuriickzubringen. 18 Die Erhaltung der Berg- 
werke in Moldova-Nouà war für die ungarischen Revolutionäre von äußer- 
ster Bedeutung. Schon am nächsten Tage verlangt Asböth deswegen dem 
Regierungskomissar für das Banat, Vukovics, ihm Hilfstruppen mit unga- 
rischer Mannschaft zu schicken. Dieselben werden so dringend wie móglich 
angefordert, weil die Oraviter Freiwilligen ,,austreten wollen, weil — ihren 
Behauptungen gemäß — ihre Familien verhungern... und ich nicht sicher 
bin, ob ich in einigen Tagen nicht ganz allein bleibe.” 19 Es gelingt Asbóth, 
am 20. August in Moldova-Nouá einzumarschieren, aber er kann die Ort- 
schaft nicht halten. Zwei Tage spáter, am 22. August, berichtet er über 
die Art und Weise, in der er die Schlacht verloren hat. Die ersten zwei 
serbischen Angriffe auf Moldova-Nouá u.zw. vom Almàj-Gebirge aus, 
konnten abgewiesen werden. ,,In dieser schwierigen Lage, als wir uns 
bereits im Feuer befanden — u.zw. seit 2—3 Stunden — verweigerten es 
ungefähr 60 Deutsche und 200—300 Rumänen uns zu Hilfe zu kommen, 
obwohl sie strengen Befehl hatten dies zu tun.” Ohne diese Hilfe konnte 
er den dritten Angriff der serbischen Revolutionäre nicht abweisen und 


16 Boros L, Az 1848 év esemény Krassó vármegyében [Die Ereignisse des Jahres 1848 
im Komitate Caras], Lugoj, 0.J., S. 71. 

1? Bibliothek der Akademie Mss. MCC, Dok. 93 (Bericht vom 11. Juli 1848). 

18 Ebd., Dok. 102 (22. Juli 1848). 

19 Ebd., Dok. 103 (23. Juli 1848). 
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mußte die Ortschaft ráumen.?? Ioan Borog bestätigt den Bericht Asbóths, 
und behauptet, daß dieser den ersten serbischen Angriffen standgehalten 
hatte, aber weil die unter seinem Befehl stehenden Grenzwächter flohen, 
er nach fünf Stunden gezwungen wurde, sich nach Rusca zurückzuziehen.?: 


Es geht also aus diesen Kampfberichten hervor, daß das Bergwerk 
von Moldova-Nouá deshalb von den serbischen Revolutioniren besetzt 
werden konnte, weil die rumánischen Freiwilligen im entscheidenden 
Augenblick es verweigerten, gegen sie zu kimpfen. Aus der Zuschrift 
eines Korrespondenten der Pester Zeitung geht hervor, daß der Verlust 
von Moldova-Nouá wichtige Folgen auf die Moral der Bewohnerschaft 
der Bergwerkgegend hatte und der Sachsehaden auf rund eine Million 
Forint geschätzt wurde. ,,Das Volk (das ungarische — 7.0.8.) ist demo- 
ralisiert und hat den Mut verloren. Die Rumänen stehen zu den Siegern 
(bzw. Serben — I.D.8.). Die deutschen Bergarbeiter sind entmutigt und 
man kann nicht besonders mit ihnen rechnen?.?? 

Der Defátismus der rumänischen Bevölkerung war erklärlich, denn 
diese strebte nach ihrer eigenen Freiheit und nationalen Unabhingigkeit. 
Um also die ósterreichische Verwaltung und ihre militàrische Macht zu 
beeintrachtigen, arbeiteten sie auf unauffállige Weise für die serbischen 
Revolutionáre. 


Aus den bestehenden Berichten geht hervor, daß die Schlacht von 
Straja (Lagendorf) ebenfalls wegen der Kampfverweigerung der zwangs- 
weise einberufenen rumánischen Truppen verloren wurde. Diese Niederlage 
war von entscheidender Bedeutung, weil sie zur Auflósung der Frei- 
willigengarde der Grenzabwehr, zum Rücktritt ihres Befehlshabers, Mihály 
Brukenthal, führte. Als Folge dieser Auflósung, blieb das Komitat gegen 
die Angriffe der serbischen Truppen vóllig ungedeckt. Wie diese Nieder- 
lage vor sich ging, geht aus der Erklärung des Oberleutnants Jankoczi 
Jozsi vor der Versammlung des Carager Komitates hervor. Am 15. August 
um 2 Uhr, haben die serbischen Revolutionüáre die 55 diensthabenden 
Grenzwächter überfallen. Eine Viertelstunde später waren die Grenzwäch- 
ter verstreut, und als es Tag wurde, stellten sich nur noch 20 davon. 
Die übrigen hatten sich entweder ergeben oder waren geflüchtet und 
versteckt. Den 20 übriggebliebenen Grenzwächtern wurde eine Hilfe von 
150 Mann zugestellt, aber letztere ,,verweigerten es, ihren Offizieren zu 
gehorchen” und zogen sich zurück, sobald sie die Mühle von Straja erreich- 
ten. Bei Tagesanbruch zog Brukenthal an der Spitze einer zahlreichen 
Mannschaft zum Kampfort. Aber ungefähr eine Viertelstunde vor Straja, 


20 Ebd., Dok. 161 (22. August 1848). 
21 Boros I., a.a.0., $. 84. 
33 „Pesti Hirlap”, 1848, S. 825 (2. Sept.) und S. 869 (15.Sept.). 
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weigerte sich die Mannschaft weiterzumarschieren, so daß er sich genötigt 
sah, den Rückzug zu befehlen. 


Am Nachmittag des gleichen Tages, setzt Brukenthal die ganze 
Armee in Bewegung, u.zw. vier Kompanien, sowie die Nationalgarde aus 
Aradul-Nou und Recag. Der ganze Aufwand zog nach Straja und ging 
in Kampfstellung; die Schützen voran, dahinter die mit Sensen Bewaff- 
neten, als letzte die Nationalgarde aus Aradul-Nou und Recas. Aber 
schon bei Kampfbeginn, als die ersten Schüsse fielen flohen die Mitglieder 
der Nationalgarde aus Recag und Aradul-Nou. Die Sensenmänner folgten 
ihnen bald und dies verursachte einen allgemeinen Rückzug. Nachdem 
sie die Schlacht verloren hatten, zog sich Brukenthals Armee in eine in 
der Nähe gelegene Gemeinde zurück. Hier, ‚Аз ich die Rumänen auf 
keine Weise mebr zum Bleiben überzeugen konnte, gehorchten diese den 
Befehlen ihrer Offiziere nicht mehr und auch nicht denen ihres Befehls- 
habers — so kam es, daß die ganze, aus Rumänen bestehende IV. Kom- 
panie sich auflóste und ohne Bewilligung heimrannte." 23 


Das offizielle Blatt der Regierung ,,Kossuth Hirlapja" (Kossuths 
Zeitung) berichtete über die Schlacht von Straja und gab zu, daB die 
herangeforderten Hilfstruppen in der Nähe des Kampfortes den Kampf 
verweigerten, den Befehlen der Offiziere nicht mehr gehorchten und 
kehrt machten. Diese Flucht der Gardisten aus Весаз und Aradul-Nou 
verursachte den allgemeinen Rückzug „in großer Unordnung.’ Nachdem 
die Schlacht verloren war, wollten die Rumänen unter keinen Umständen 
mehr bleiben. Daher kam es zur ,,Selbstauflésung der Grenzwächter- 
armee, und alle zogen heim’’.2* 

Die Niederlage von Straja und die Auflösung der Grenzwächterarmee 
wirkte sich auf das politische Leben Ungarns sehr stark aus. In der Sit- 
zung vom 26. August 1848, gab der Abgeordnete der ungarischen Land- 
tage, Sigismund Pop, den von ihm aus dem Banat erhaltenen Brief 
bekannt, in welehem über einen Teil dieses Kampfes berichtet wurde. 
Pop verwechselt hier irrtümlicherweise den Ausfall der Serben vom 15. 
August im Almàj-Tal, mit der Schlacht von Straja, denn er behauptet, 
daß die Kämpfe ,,neben Caransebes’ stattgefunden hätten. Also — sagt 
Pop — stieg während des Kampfes ein serbischer Soldat auf einen Hügel 
und rief den Rumänen zu: ,,kehrt heim, denn euch und die Deutschen 
wollen wir nicht bekämpfen, unsere Feinde sind die Ungarn".?5 Diese 
Aussage von Sigismund Pop wurde sowohl von der ungarischen als auch 
von der rumänischen Presse aufgegriffen. Sowohl die Offiziere der Grenz- 


33 Staatsarchiv Lugoj. Fonds Bezirksleitung Severin, III, Nr. 1241. 
24 „Kossuth Hirlapja", 1848, S. 219 (25. August). 
35 ,,Gazeta de Transilvania", 1848, Nr. 71 (30. Aug.), S. 294. 
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wüchtertruppen als auch Mihály Brukenthal bestreiten die Ausführungen 
Sigismund Pops, und wälzen die ganze Schuld, in verleumender Weise, 
auf „den Ausfall der Rumänen.’ 26 

Die Niederlage beeintrachtigte auch die Gemütsverfassung der Komi- 
tatsleitung. Der Vizegespan Christoph Jakabffy führt in seinem Bericht 
an den Obergespan folgendes auf: ,,Die Folgen der Ereignisse von Straja 
sind wichtiger als sie im ersten Augenblick erschienen, weil sie die Schwäche 
unserer Abwehr bloßstellen. Der Feind weiß, daß wir für ihn kein ernstes 
Hindernis darstellen." 2? Die Versammlung des Komitats tagt in einer 
Sitzung am 17. August 1848, und nach Kenntnisnahme der Niederlage 
(‚diese Nachricht hat uns im Laufe der allgemeinen Entmutigung beson- 
ders unangenehm beeindruckt!) wird eine Kommission aufgestellt, um Vor- 
schlige für die Abwehr der Komitatsgrenzen vorzulegen. Nachdem die 
Kommission feststellte, daß die Bewohner des Carager Komitats sich wei- 
gerten, in die Armee zu ziehen, empfiehlt sie in den Komitaten mit unga- 
rischen Bevölkerung einzuberufen und die Mannschaft von 3 000 auf 
400 Mann herabzusetzen. 28 In dem an das Innenministerium gerichteten 
Bericht, gibt der Vizegespan zu, „daß die Bewohner ihren Widerwillen 
gegen solehe Zwangsmafnahmen offen zum Ausdruck bringen und daB 
sie ihren Verpflichtungen nur zwangsweise nachgingen, um den Befehlen 
der Obrigkeit zu gehorchen." 29 


* 


Die Einbrüche der serbischen Revolutionäre sowohl in das Gebiet 
des Grenzregimentes als auch in das Gebiet des Komitates Carag wirkte 
sich panikartig unter den Komitatsbeamten und den Landherren aus. 
Von diesen Einbrüchen war wohl derjenige vom 14. August 1848 der 
wichtigste. 

In der Sitzung des ständigen Ausschusses des Komitates Caras, 
bekündigte der Grofgrundbesitzer Alexandru Capra aus Jupa, daB er 
Nachricht erhalten hätte, daß eine Schar von 150 serbischen Revolutio- 
nären eingedrungen sei und bereits die Gemeinde Prigor im Almäj-Tal 
erreicht hätte. Darauf ernannte das Komitat eine Abordnung, die sich 
sofort nach Caransebeg begeben mußte, um die Erkundigungen zu vervoll- 
ständigen, wobei gleichzeitig ausfindig gemacht werden mußte, welchen 
Teil des Almáj-Tals die Serben angegriffen hatten und ob der Befehls- 


26 Die Antwort der Offiziere und Brukenthals ist in „Közlöny’’, 1848, S. 484 (12. Sept.) 
und S. 603 (7. Okt.) veröffentlicht. 

37 Deák Imre, Adatok az 1848-év eseményeihez Krassó vármegyében (Dokumente über 
die Ereignisse von 1848 im Komitate Caras), Lugoj, 1931, S. 267—268. 

38 Staatsarchiv Lugoj. Fonds Bezirksleitung Severin, Nr. 1241 (17. August 1848). 

29 Deák Imre, а.а.О., S. 271. 
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haber des rumánischen Grenzregiments die notwendigen Abwehrmaf- 
nahmen getroffen hatte. 

Die Abgeordneten begaben sich nach Caransebeg und nahmen mit 
General Appel Befehlshaber des rumänischen Grenzregimentes die Ver- 
bindung auf, der ibnen mitteilte, daß die 150 Mann starke Gruppe serbi- 
scher Revolutionire über die Gemeinde Sopot in das Gebiet des Grenz- 
regiments eingedrungen sei. Als diese Nachricht bekannt wurde, zog ein 
Grenzoffizier mit 30 Soldaten und rund 300 Reservisten gegen die Serben 
los. Die rumänischen Grenzler stießen auf die serbischen Revolutionäre, 
aber als der Offizier den Angriffs- und Schußbefehl erteilte, verweigerten 
erstere den Gehorsam. Ungestórt zog die serbische Schar gegen die Ge- 
meinde Dalbosef weiter. Unterwegs begegnete sie einer anderen Kompanie 
des Regiments. Die Serben riefen den Soldaten zu, daß sie nicht als Feinde, 
sondern als Freunde der Rumänen gekommen seien. Daraufhin weigerten 
sich die Grenzler den Befehl ihres Hauptmanns auszuführen und griffen 
die serbische Schar nicht an. Mehr noch: da ein Teil der Serben unbe- 
waffnet war, gaben ihnen die Grenzler ihre Waffen, so daB die Serben 
nun bis zur Gemeinde Prigor vorrücken konnten. Weiter berichtet General 
Appel an die Carager Komitatsabgeordneten, daß er am Tage des Serben- 
einfalles (14. August) ihnen eine Kompanie entgegenschickte, am 15. 
August eine zweite und schlieBlich am 16. August zwei Kanonen. Sollte 
auch jetzt keine Ordnung geschaffen werden kónnen, so werde er persón- 
lich mit dem Regiments-Adjutanten und weiteren zweieinhalb Kompa- 
nien ausrücken, in der Hoffnung, die Serben endlich zu vertreiben. *° 
Aus dem Bericht des Hauptnotars des Komitates Timig an das Innen- 
ministerium geht hervor, daß die Grenzler anläßlich des Angriffes vom 
15. August nicht nur ihrem Hauptmann den Gehorsam verweigerten, son- 
dern daf sie diesen sogar gefangennahmen und er nur mit dem Beistand 
einiger treuer Soldaten entfliehen konnte. Aus dem gleichen Bericht geht 
noch hervor, daß die Rumänen aus Bozovici zu den serbischen Revolu- 
tionären überliefen, die ihr Lager im Wald von Dalbosef errichtet hatten 
und ,,daB sie dort mit Freudengeschrei empfangen wurden und bald darauf 
zusammen mit ihnen in Bozovici erschienen, wo sie überall mit weißen 
Fahnen begrüßt worden sind. ”Abschließend heißt es im Bericht: ,,Die 
Bewohner des Almäj-Tales erklären offenkundig, daß sie auf ihre serbi- 
schen Brüder nicht schießen würden." 31 Über das Ende dieses Gesche- 
hens berichten zwei zeitgenóssische Ausführungen. Oberstleutnant Gerlich 
zog mit vier Kompanien gegen die Serben, aber diese zogen sich zurück. 
Die rumänischen Grenzler, die eine ,,frevelhafte Freundschaft?" an den 
Tag legten, wurden indas Gefángnis in Caransebeg abgeführt. Zwei ser- 


30 Staatsarchiv Lugoj, Fonds Bezirksleitung Severin, Nr. 1240 (17. August 1848). 
31 Deák Imre, а.а.О. 
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bische Fahnen wurden bei ihnen gefunden, die dritte konnten sie verber- 
gen.?? Aus dem Bericht des Majors Asbóth geht hervor, daß die Anzahl 
der unter Beschuldigung von Verbrüderung mit den Serben verhafteten 
Grenzler ungefáhr 50 betrug.?? 


* 


Da sich Oravița in der Nähe des Serbenlagers von Vraéevgai befand, 
von wo aus die Botschaften an die rumänische Bevölkerung der Stadt 
und der benachbarten Gemeinden gesandt wurden, war hier die Freund- 
schaft den serbischen Revolutionären gegenüber äußerst offenkundig. Dies 
war umso wichtiger, als dieses Zentrum für die ungarischen Revolutio- 
näre von besonderer strategischer und — vor allem — wirtschaftlicher 
Bedeutung war. Hier befand sich der Sitz der Bergwerkleitung des Banater 
Gebietes, dessen Verlust für die Stimmung der gesamten Hüttenleute 
schwere Folgen gehabt hätte. Anläßlich des Einfalles der serbischen Revo- 
lutionäre in Jam (September 1848) besagt eine Nachricht aus Lugoj, 
daß die rumänischen Einwohner von Oravifa verlangt hätten, man solle 
den Serben keinen Widerstand leisten, falls sie die Stadt angreifen würden. 
Allein der energische Eingriff des Bergwerkdirektors Gustav Gränzenstein 
und des Majors Asböth konnte diese Absicht vereiteln und der Korre- 
spondent der Zeitung wirft die Frage auf, ob die Stadtbevölkerung im Falle 
eines Augriffes wohl kämpfen würde.% Die Haltung der Bevölkerung von 
Oravita wurde auch in der Sitzung des Ausschusses des Komitates 
Carag vom 25. September 1848 besprochen. Im Protokoll der Sitzung 
heißt es, daB „anhand offizieller Berichte bekannt sei, daß, als anläßlich 
eines Übertritts diesseits der Komitatsgrenzen die Serben einige Gemeinden 
plünderten, die Bewohner von Oravita eine Sitzung hielten und beschlos- 
sen, eine Abordnung zu den Revolutionären (Serben — 1.0.5.) zu schicken, 
die die Übergabe der Stadt verkünden solle." Da der Komitatsausschuß 
diese Sehwankung als hóchst arg und gefàhrlich betrachtete, entscheidet 
er, den Fall dem Regierungskommissar Vukovies zur Kenntnis zu bringen, 
damit dieser die notwendigen Maßnahmen ergreife.?^ Major Asbóth berich- 
tet Vukovies über dieses Geschehen folgendes : ,,Als dieser Tage die Nach- 
richt verbreitet wurde, daß sich in Jam 3000 Serben befänden, herrschte 
hier (in Oravita — I.D.S.) große Angst und man sprach sogar von 
Abgeordneten (die die Stadt übergeben sollten — I.D.$.), aber ich lehnte 
mich entschieden dagegen, zusammen mit Herrn Direktor (Gränzen- 
stein — I.D.S.) und richtete an sämtliche Kompanien einen Aufruf zur 


33 Ebd., S. 265. 

33 Bibliothek der Akademie, Mss. MCC, Dok. 161. 

34 Közlöny”, 1848, S. 571 (29. Sept.). 

35 Staatsarchiv Lugoj. Fonds Bezirksleitung Severin, III, Nr. 1432 (25. Sept.). 
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Selbstverteidigung." 38 Dies sind die Folgen der früher in Oravița herr- 
schenden Stimmung, die Asbóth bereits am 10. September 1848 kannte, 
als er berichtete, daß ,,die aus Oravita eher bereit wären, sich mit unserem 
Feinde (den Serben — 7.2.8.) zu vereinigen, als Freiwillige (für die unga- 
rische Armee — 7.2.5.) zu stellen.?? 


* 


Eine andere Form der Verbrüderung zwischen den beiden Völkern, 
äußerte sich durch die massive Fahnenflucht der zur Verteidigung der 
Komitatsgrenzen ausgeschickten Rekruten. Mihály Brukenthal, der 
Hauptmann der Nationalgarde des Komitates Caras, beklagte sich in 
zwei Berichten beim Vizegespan Jakabffy, daß die Lugojer massenweise 
desertieren." Im zweiten Bericht behauptet er, daB die Zahl der fahnen- 
flüchtigen Rumänen groß ist, daß ,,zwischen Oravita und Subotifa kein 
Mann mehr übriggeblieben ist." 38 

Der Pritor Anton Levay berichtete am 19. August 1848, daB die 
im Kreise Cragova zur Verteidigung des Komitates aufgestellten Rekruten 
durchgebrannt und nur 33 zurückgeblieben sind. Nur in diesem Kreise 
erhob sich die Zahl der Fahnenflüchtigen auf 120! Levay behauptete, 
daD die Entlaufenen nicht mehr eingebracht werden kónnten, weil 
„heimgekehrte Deserteure die Nachricht verbreitet hatten, die Serben 
hätten erklärt, sie (die Cragover — I.D.S.) als Landsleute nicht heim- 
suchen, sondern nur die Ungarn vernichten zu wollen; deshalb billigt 
die gesamte Bevölkerung die Fahnenflucht der Grenzler Rekruten." 3° 

Der Werschetzer Korrespondent der ,,Pesti Hirlap" berichtet 
bedauernd, daß die Behandlungsweise der serbischen Revolutionäre 
verschiedentlich ist. Wenn die serbischen Bevolutionäre (berichtet der 
Korrespondent) einen Ungarn gefangen nehmen, so töten sie ihn. Die 
gefangenen Rumänen aber werden befreit, mit den Worten: ‚kehrt um 
Gottes Willen heim, ihr seid doch unsere Brüder." 4 Diesen Berichten 
müssen wir noch die Fälle einzelner Zusammenarbeit hinzufügen. Diese 
sind jedoch nur teilweise bekannt, weil strengstens geheim gearbeitet wurde. 
Nur wenn man den Briefwechsel eines serbischen revolutionären Ober- 
hauptes auffangen konnte, oder wenn dasselbe gefangen genommen wurde, 
so gelang es den ungarischen Behörden, diejenigen Rumänen ausfindig zu 
machen, die mit den Serben in Verbindung standen. Aus den uns bekannten 
Akten kennen wir einige Fälle. Anläßlich der Gefangennahme des serbi- 


36 Bibliothek der Akademie, Mss. MCC. Dok. 119. 

97 Ebd., Dok. 115. 

38 Deák Imre, a.a.0., S. 235—236. 

39 Boros I., а.а.О., S. 84—85. Die Carasover wurden als gleichblütig betrachtet, da sie 
auch slawischer Abstammung waren. 

40 „Pesti Hirlap”, 1848, S. 825 (2. Sept.). 
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schen Obersten Bobalié, fand man auch einen verhängnisvollen Brief der 
Pfarrer George Popovici und Ioan Popovici aus Petrila. Die Geistlichen 
wurden als ,,offenkundige Verráter" verhaftet und nach Timisoara abge- 
führt. 4 Auch der Bürgermeister der Gemeinde Berliste, Ion Busuioc, 
wurde abgesetzt und in das Gefängnis von Timisoara überführt, ,,weil 
er die Korrespondenz der Serben unterstützt hat’’; die Gefangenen wur- 
denerst am 12. Oktober 1848 befreit, nachdem die Feindseligkeiten zwischen 
den Kaiserlichen und den ungarischen Revolutioniren erklart wurden.* 


Die Bauern der Gemeinde Jam ,,hofften, daß sie bei dieser Gele- 
genheit Ackerboden erhalten würden" und sandten zwei Abgeordnete 
nach Karlowitz, u.zw. Ilie Välian und Lazár Pop. Die Abfahrt der rumä- 
nischen Abgeordneten vollzog sich gegen den Befehl der ungarischen 
Komitatsbehórden, weil der Hauptprätor, Kovacs Károly, die Bauern 
davor warnte, Abgeordnete zu entsenden. Die Abgeordneten wurden von 
Joseph Rajaëié nach dem 3. Oktober 1848 berufen. Sie kamen am 7. 
Oktober in Karlowitz an, wo bereits auch aus anderen Gemeinden Abgeord- 
nete eingetroffen waren. Gleich nach ihrer Ankunft wurden sie vom Patriar- 
chen Rajaëié empfangen, der sie einem ,,mittelgroBen, rotwangigen Mann 
mit grünem Hut vorstellte", der kein anderer war, als der Wojewode Ste- 
phan Suplikatz. Der Wojewode sagte ihnen, daB er soeben vom Kaiser 
gekommen sei, und sie sich noch etwas gedulden müßten, denn in Kürze 
würden sie die gedruckten Flugblátter erhalten. Da der Patriarch die 
rumänische Sprache nicht besonders beherrschte, werde er in der nächsten 
Woche den Archimandriten Patrichie Popescu nach Jam und auch in 
andere rumänische Ortschaften entsenden. Bei der zweiten Audienz, am 
13. Oktober, als sie die in rumänischer Sprache gedruckten Flugblätter 
erhielten, stellten sie Rajaëié und warfen die Frage der Bodenverteilung 
auf, aber der Patriarch wich ihnen geschickt aus und sagte, daß ,,er sich 
in diese Augelegenheit nicht einmischen kénne’’.4? So versuchten also die 
rumänischen Bauern nach der Einstellung der kaiserlichen Kreise zur 
Frage der Agrarreform zu forschen, an der sie unmittelbar interes- 
siert waren. 


* 


Aus der Analyse der zeitgenössischen Berichte über die Banater 
Revolution des Jahres 1848/49, 148t sich ein bisher weniger bekannter 
Schluß über die Beziehungen zwischen den zwei Völkern entnehmen. 
Es handelt sich hier um die Hilfe, die die rumänischen Bauern aus dem 


*1 Bibliothek der Akademie, Mss. MCC. Dok. 121, 122. 
42 Ebd., Dok. 167 (Bericht des Kovacs Károly vom 19. Okt.). 
43 Ebd., Dok. Nr. 131 (Bericht des Kovacs Károly vom 16. Okt.). 
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Banat auf mannigfaltige Weise den revolutionären Serben zuteil wer- 
den lief. 

Dank der eigenwilligen Stellungnahme der Banater Rumänen, gelang 
es den serbischen Revolutionären die Bergwerke von Moldova-Nouá zu 
besetzen (22. August 1848). Die Niederlage von Straja (15. August), 
sowie die Auflésung der ungarischen Nationalgarde des Komitates Caras, 
erfolgte durch die Weigerung der Rumänen, in den Reihen der ungari- 
schen Nationalgarde zu kämpfen. Anläßlich des Einfalles vom 14.—17. 
August 1848 seitens einer Gruppe serbischer Revolutionäre in das Almäj- 
Tal, verweigerten die rumänischen Soldaten des Rumänischen Banater 
Regimentes den Kampf und übergaben den Serben ihre Waffen. 

Während des Einfalles der serbischen Revolutionäre in die Gemeinde 
Jam, beabsichtigten die rumánischen Bewohner von Oravita, die Stadt 
zu übergeben. Es wurde gleichzeitig festgestellt, daB die serbischen Revo- 
lutionäre während ihrer Feindseligkeiten mit den ungarischen Truppen 
die Rumänen schonten. 

So fanden die Massen der Banater Rumänen in den serbischen Revo- 
lutionären ihre natürlichen Verbündeten im Kampfe um nationale und 
soziale Befreiung. In anderen Gebieten verbündeten sich die rumänischen 
Leibeigenen mit den ungarischen Leibeigenen, um zusammen die Aus- 
beutung durch die Adeligen abzuschaffen und die Verwaltung zu besei- 
tigen, welche einen feudalistischen sozial-ökonomischen Druck ausübte. 
Als Zeitspanne erstreckt sich diese Freundschaft schon vom Anfang der 
Revolution bis Ende Oktober 1848, als die kaiserlichen Truppen bei 
Beginn ihrer Offensive die wichtigsten Banater Zentren besetzten. 


PRÉSENTATION DE QUELQUES MANUSCRITS JURIDIQUES 
DE VALACHIE ET DE MOLDAVIE (XV* — XIX* SIECLE) 


CONTRIBUTION À L'ÉTUDE DE LA RÉCEPTION DU DROIT BYZANTIN 
EN ROUMANIE, | 


VALENTIN AL. GEORGESCO 


Dans les archives et les fonds spéciaux des Bibliothéques, en Rou- 
manie aussi bien qu'à l'étranger, il existe encore un nombre appréciable 
de tels manuscrits juridiques qui sont insuffisamment ou inexactement 
identifiés et méme tout à fait inconnus. Il en existe aussi chez des personnes 
privées. De méme qu'en littérature il est faux de proclamer que « nous 
venons trop tard» parce que «tout a été dit», en matière de sources 
d'histoire du droit roumain tout n'a pas été découvert, loin de là. Les vingt 
derniéres années nous ont valu méme des découvertes remarquables !, 


1 Tel est le cas de l'entrée à la Bibliothéque de l'Académie du ms. gr. 1195 (= Manuel 
de lois de Michel Fotino, avec une préface datée du 11 nov. 1777), qui, selon nous, représente 
le code dont Al. Ypsilanti, dés 1775, annoncait comme imminentes la traduction en roumain 
et la publication, et qui fut remplacé par le petit code de 1780 (= développement du IV® 
livre du code de 1775—1777). C'est la découverte du ms. 1195 qui a permis l'identification en 
la personne de Fotino de l’auteur du Supplément juridique, annexé par les Frères Tounousli 
à l’Histoire de la Valachie de Michel Cantacuzino (publiée sans nom d’auteur, en néo-grec, à 
Vienne, 1806); voir Al. Elian, dans « Byzantinoslavica +, (1958), p. 223, n° 30, et notre étude 
dans « Revue des études sud-est européennes », 5 (1967), p. 119—166, et les renvois. Un intérét 
particulier présente aussi la découverte par Ion Radu Mircea, d'une nouvelle copie moldave 
du Syntagme de Blastarés, effectuée par l’hiéromonaque Jacob en 1475 (ms. 742, fonds 98 
Egorov Bibl. Lénine à Moscou), ce qui porte à trcis le nombre des copies de ce monument 
juridique, exécutées sous le régne d'Etienne le Grand. A ces découvertes majeures, il con- 
vient d'ajouter celle du manuscrit grec n° 1638 des Archives d'Etat à Jassy, contenant un 
substantiel fragment initial d'une œuvre conçue en deux volumes par un avocat de Jassy, 
C. C. Hrisochefal (Chrysokephalos) en 1821 ou plus tard, et comportant sous le titre de 
Néog ‘ApuevérouAoc, un essai d'adapter l'Hexabible aux besoins de codification moderne du 
pays. C'est en le priant de chercher aux Archives de Jassy une copie de la traduction rou- 
maine par Thomas Carra de l'Hexabible d'Harménopule, que le p* M. Jacotá m'envoya le 
ms. 1638, avec l'obligeante bienveillance de Gh. Ungureanu, directeur des Archives. Ce manu- 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VI, 4, p. 625—638, BUCAREST, 1968 
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auxquelles se sont ajoutées certaines rectifications et remises en circu- 
lation ? d'un évident intérét. 


|. Le codex de Bistrita en Valachie (1444), contenant la législation tripartite 
d'Etienne Dugan 


Ce manuscrit slavon, signalé en 1885 par A. S. Pavlov 3, a été 
décrit et analysé par Т.р. Florinskij 4. Ce serait un codex du monastère 
de Bistrita en Valachie, datant de l'année 1444. Il contient le codez tripar- 
titus 5 du «tsar des Serbes et des Grecs », Etienne Dušan, c’est-à-dire : 

a) le Syniagme alphabétique de Mathieu  Blastarés (rédaction 
abrégée) ; 

b) Le Livre de jugement (justice) de l'empereur Justinien, conte- 
nant, entre autres, quelque 16 paragraphes du Nomos geörgikos et 4 autres 
sur la protimésis (voir l'Appendice A à la fin de la seconde partie de 
cette étude); 

e) le Zakonik d’Etienne Dusan de 1349 et 1354. 

Les bréves descriptions du monument données par Stojan Nova- 
kovié 6 et par A. V. Soloviev 7 procèdent de celle de Florinskij et n'y 


scrit, je l'ai confié à Gh. Cront, qui avait annoncé un travail spécial sur la réception de l'Hexa- 
bible en Roumanie (voir « Studii », 16 (1963), p. 835—836, oü le contenu du ms. 1638 est 
briévement signalé) D. S. Ghinis se fit communiquer officiellement une photocopie du 
manuscrit et en donna une belle édition (voir D. S. Ghinis, ‘O Néoc ‘А рџєубтоолос tod уросо- 
xepdiov, dans ¢’Exetyple ‘Etatplag Bulavrıyav Zzou8@v э, 33 (1964), p. 185—205, et idem, 
Tleptyappa ‘Iotoplas тоб uetafutaviivov Stxalov, Athènes, 1966, p. 322, n° 818). La décou- 
verte du ms. 1195 est actuellement complétée par celle dela traduction roumaine de son IV? livre, 
dans le ms. roum. 2112 (voir notre étude dans cette Revue, 5 (1967), p. 119—166), que Berechet 
(La découverte, etc., dans « Întregiri», 1 (1930—31), p. 20 de l'extrait) avait signalé comme 
une traduction de l'Hexabible. 

2 Par exemple, le ms. gr. VI, 6 de la Bibl. Centrale Univ. de Jassy, contenant la 
copie du Manuel de Michel Fotino dans la version de 1766 (voir notre article dans « Studii », 
14 (1961), p. 1507—1517), et l'identification à Moscou, dela célébre version du Syntagme 
de Blastarés de Lwow, que l'évéque de Roman, le chroniqueur Macarie, a établie en 1556 selon 
l'ordre de l’alphabet cyrillique, àla demande d'Alex. Lăpuşneanu, pour le tzar de Russie, Ivan IV 
et décrite en 1874 par E. Katuzniacki ; voir P. Damian-Bogdan, Le Syntagme de Blastarés dans 
la version du chroniqueur Macaire, communication au Ier Congrès international d'études sud-est 
européennes, Sofia, 1966, p. 7—10. 

Parmi les rectifications, voir le ms. gr. 1434 de la Bibliothèque de l'Académie, contenant 
une copie du Manuel de Fotino, dans la version de 1766, réduite aux deux premiers livres, à 
l'exclusion de la partie canonique (titre initial et tout le livre III), version que St. Gr. Bere- 
chet avait présentée en 1943 comme une Synopsis Basilicorum, différente des Manuels de 1765 
et 1766 (qu'il tenait pour une cuvre unique), et dont ce codex grossit à onze le nombre des 
copies conservées; cf. notre article dans « Revista Arhivelor », 9 (1966), p. 91— 112. 

3 Dans Чтения моск. ист. и др. Pocc., 1885, IV, Protocoles, р. 4—6. C'est le ms. 
151 du fonds Barsov du Musée historique de Moscou. Il avait appartenu à N. Nadezdin et 
I. Safarik en avait parlé sans l'avoir consulté (voir Florinskij, о. 217). 

* Памятники и законоделной деятельности Стефана Душана, Kiev, 1885, p. 
214—218. 

5 Sur le probléme de l'unité de cette législation, voir A. Soloviev, Le droit byzantin 
dans la codification d'Etienne Dugan, dans є Revue historique de droit », 7 (1928), p. 387—412 
avec la bibliographie de la question. 

* Законик Стефана Душана, цара српсков, 1349 1354, Belgrade, 1898, p. LXXII 
—LXXIII. 

7 Законодавство Стефана Душана, цара cpea и грека, Skopje, 1928, p. 25. 
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ajoutent rien de nouveau. Dans son édition du Code de Dusan, Nova- 
kovié tient compte, à chaque paragraphe, de la version du manuscrit 
de Bistrita. Mais ni I. Peretz 8 ni St. Gr. Berechet ne font mention de се 
codex dans leurs Histoires de l’ancien droit roumain, à propos d'aucun 
des trois monuments qu'il contient et auxquels ces auteurs consacrent 
des développements spéciaux sur la base d'autres manuscrits. Ce n'est 
que dans son article de 1931 réimprimé en 1938 sur le Syntagme de Blas- 
tarés que Berechet ? fait état de l'ouvrage de Florinskij et dans la liste des 
manuscrits roumains du célébre nomocanon, il fait figurer un manuscrit 
de 1451 comme signalé par Florinskij à la page 317. 

Avec beaucoup plus de précision et quelques détails, Emile Tur- 
deanu 10 a présenté en 1947, d'aprés Florinskij et Novakovié, la copie du 
Syntagme de Blastarés que le ‹ grámátic > Dragomir a confectionnée en 
1451 à Tirgoviste par ordre de Vladislav II (1447 —1456), et se trouvant 
à la Bibliothéque publique de Leningrad (F.II 152). Quant au ms. 151 
du fonds Barsov à Moscou, comme il ne procédait pas d'un modéle bulgare, 
on comprend son omission, mais il convient de noter que cet important 
manuscrit, qui enlevait à la copie de 1451 la qualité de la plus ancienne 
version du Syntagme dans les Principautés roumaines, avait été passé sous 
silence également dans une étude du méme auteur sur les anciens échanges 
culturels roumano-yougoslaves, parue en 1939 9. 

En 1954, la copie du scribe Dragomir a été présentée par P. P. Panai- 
tescu 12 comme la plus ancienne (1452) version du Syntagme ayant circulé 
en Roumanie (Valachie), avec renvoi comme source d'information à un seul 
article publié par A. V. Soloviev 13 en 1928. Dans le tome II de "Histoire 
de Roumanie (1962, en roum.) l'année 1452 a été corrigée en 1451 М. 


8 Mais dans Le Zakonik d'Etienne Dugan (en roum.), Dë Partie, Bucarest, 1905, p. 9, 
n° 1 et Cours d'histoire du droit roumain (en roum.), II, 2, Bucarest, 1928, p. 15, à propos 
du code serbe de 1349—1354, il est fait mention d'un manuscrit de Bistrița, sans aucune autre 
précision. Ni la préfac: de l'édition de 1905, ni le cours de 1928, ne laissent deviner la connais- 
sance de la réception du Zakonik en Valachie vers 1444. La II? partie de l'édition du Zakonik 
aurait dà s’occuper de la diffusion du Zakonik en Roumanie, mais elle n'a pas paru et le Cours 
de 1928 se limite à analyser incomplétement le ms. 3 093 du XVIII? siécle. 

® La découverte de deux manuscrits juridiques roumains (en roum.), dans ¢ Intregiri », 
1 (1930—31), р. 20 de l'extrait (= + Întregiri », 1 (1938), p. 4 en note). 

19 La littérature bulgare du XVI? siécle et sa diffusion dans les pays roumains, Paris 
(1947), p. 54. Le ms. Е. II, 152 se trouve à la Bibl. Saltykov-Scedrin, coll. Korobanov, à 
Leningrad (communication du Dr Damian P. Bogdan). 

11 Din vechile schimburi culturale dintre románi si iugoslavi, dans ¢ Cercetári litedrre », 
3 (1939), p. 147 (avec mention de la découverte à Hopovo de la copie moldave (1495) du 
Syntagme). 

12 (= Al. Grecu), Les débuts du droit écrit en langue roumaine (en roum.), dans « Studii », 
6 (1954), р. 216. 

13 Значај вигантијског права на Балкану, dans « Годишљица Николе Чупића », 
32 (1928), p. 95—142 (cf.p. 129—130), avec renvoi à Florinskii, p. 307 et 317. 

14 Istoria Romániei, II, Bucarest, 1962, p. 677 (P. P. Panaitescu), ou le ms. de 1451 
est présenté comme étant Zaconicul (codice de legi) sans autre précision, mais en 1954 l'auteur 
Warlait du « nomocanon (Syntagme, version élargie) ». 
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Dinu C. Arion 5, en étudiant la réception du Nomos geórgikos en 
Roumanie, ne semble pas connaître le moment de cette réception repré- 
sentée par le codex de Bistrița. E. E. LipÉic!6 reprenant le probléme en 
1966, fait débuter la réception du N.G. au XVI° siècle, par les codes de 
Vasile Lupu et de Matei Basarab, mais l'ouvrage de Florinskij figure dans 
sa bibliographie, à propos de la réception du code rural byzantin en Serbie. 

La Bibliothèque de l'Académie, à Bucarest, ne possédant pas l'ou- 
vrage de Florinskij, nous avons réussi à nous en procurer une photocopie 
grace à l'obligeanee de L. Demény, à qui nous adressons ici encore nos 
remerciements. 

Dés à présent on peut souligner les perspectives que l'étude compléte 
du codex de 1444 est appelée à ouvrir à l'histoire du droit roumain : 

a) le rôle du codex tripartitus de Dušan dans la réception du ХУ® 
siécle — non encore envisagé par les historiens du droit roumain, sauf 
sous la forme d'une hypothése non documentée de S. G. Longineseu pour 
la Moldavie (voir ci-dessous); 

b) le caractére ancien de la réception (fragmentaire) du Nomos 
geörgikos, dans une version d'origine orientale, autre que celle de l’Appen- 
dice au Manuel d'Harménopule, utilisée au XVII° siècle (celle-ci venant, 
par Padoue, des éditions occidentales du texte en question et embrassant 
la quasi totalité des paragraphes) ; 

e) le double caractère nomocanonique et laïque de la réception 
byzantine, dés ses débuts (XV* siècle). Le caractère nomocanonique de 
cette réception, tout en restant dominant jusqu’au milieu du XVII’ siècle, 
n'apparait plus exclusif ; 

d) le róle originaire du Livre de jugement dans la réception du droit 
byzantin, et la nécessité d'examiner quels liens rattachent au codex slavon 
de 1444 le ms. roum. 3093 copié presque sans aucun doute dans le Banat 
où il circulait à la fin du XVIII° siècle (1776) et contenant le duplex 
codex de Dušan (Le livre de jugement et Le zakonik). La date et le lieu 
de cette traduction roumaine doivent étre établis avec toute la précision 
possible, en utilisant avant tout l'analyse philologique du texte, non encore 
abordée. La copie n'a pas de rapport avec la Moldavie, comme il résulte de 
formes telles que : judecdtoriu, judecă, sà silirà sà рипа, să nu să creadă, tri- 
bueste, întru nimicd, se va injumätäja partea, inversion oare unde (f. 77). Des 
particularités phonétiques, lexicales et morphologiques indiquent le Banat 
comme province d’origine. Le codex s’y trouvait encore aprés 1848 (voir 
f. 153° les vers d'un Cíntec lui Iancu, il s’agit d’Avram Iancu) et a été 

15 Le < Népoc YeopYyotóc » et le régime de la terre dans l'ancien droit roumain jusqu'à le. 
Réforme de Constantin Mavrocordat, Paris, 1929, p. 106—190. 

16 Византийский вемледельческнй закон и его судьбы в средневековых балканских 


государствах. Communication au 1 Congrés international d'études sud-est européennes. 
(Sofia, 1966), Moscou, 1966. 
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iransmis à l'Académie par un Transylvain, L. Tempea. L'inscription manu- 
scrite en caractére cyrillique de la f. 3 : «Konstantin Suboni protopresbiter 
Timisoari<i>» prouve que le texte appartenait, comme « code de séance », 
à une autorité ecclésiastique. Celle-ci devait l'utiliser au méme titre que 
le Code valaque de 1652 d ndreptarea legii), depuis son apparition, dont on 
sait qu'il était resté en vigueur aussi chez les uniates, aprés 1700. 

Il n'est pas exclu que cette traduction s'appuie sur une tradition 
qui remonte jusqu'au monument slavon de 1444. Ce dernier refléterait 
]e méme processus que nous observons en Serbie : le Syntagme se détache 
du codex tripartitus et connait séparément une intense circulation. Le 
codex de 1444 représente encore sa circulation d'avant le détachement 
du code tripartite. П sera du plus haut intérét de pouvoir établir à quelle 
époque lalégislation de Dušan (sous sa forme tripartite ou sous sa forme 
réduite) a passé en pays roumain pour aboutir à la traduction qui circulait 
encore en 1776. Dans cette recherche il convient de пе pas exclure l’hypo- 
thése d'une implantation au moins indirecte, en Moldavie, du codex tri- 
partitus, vu les rapports suivis ayant existé au XV° siécle — en plein 
processus de réception — entre ce pays et Ochride, centre de rédaction 
du Livre de jugement et de la version serbe du Syntagme. Si un tel fait 
pouvait étre démontré, on devrait porter un jugement moins sévére sur 
les vues de S. G. Longinescu 17 qui, dans une conception qui actuellement 
est en général indémontrable sur le code d'Alexandre le Bon (1401 —1433), 
en était venu, en fin de compte, à soutenir sans preuves documentaires 
que ce code contenait des dispositions se trouvant dans le Nomos geórgikos, 
dans le Syntagme de Blastarés et dans le Zakonik de Dusan, avec l'espoir 
d'en trouver la confirmation dans la Pravila de Neamtz qui, à cette épo- 
que-là, ne lui était pas accessible. 

e) Dans le codex tripartitus les quelque 17 paragraphes venant 
du N.G. ont subi une réélaboration assez libre, dépassée seulement par 
celle qu'on retrouve dans le codex 3093. Les modifications introduites 
tiennent compte d'un stade de solidarité communautaire encore énergique, 
non sans utiliser des amendes inconnues de l'original grec. On a retenu de 
cet original les dispositions concernant le vol ou l'usage communautaire 
des fruits, des vignobles, des produits agricoles, ainsi que l'utilisation des 
lots dans des conditions de privatisation croissante de la possession 
fonciére. On a ajouté des amendes pécuniaires là ой à Byzance elles étaient 
inconnues. Le ms. 3093 les évalue en « grositi » (Groschen). 


17 Le code d' Alexandre le Bon (en roum.), Bucarest, 1923 ; voir, en dernier lieu, l'examen 
critique de Al. Elian, La Moldavie et Byzance au X Ve siècle (en roum.), dans « Cultura moldo- 
veneascá fn vremea lui Stefan cel Mare », sous la direction de M. Berza, Bucarest (1964), p. 
110—114 (voir p. 112, n° 3) et un essai d'appréciation de la valeur positive des découvertes 
de Longinescu, dans notre étude sur ce savant juriste, à paraître dans Figures représentatives 
de juristes, Ed. stiintificá. 
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f) La réglementation de la protimésis est représentée par les $$ 22 
(nullité de la vente occulte, au profit d'un voisin éloigné), 23 (le voisin 
écarté a un droit de retrait dans un délai de 10 ans), 25 (faute de préemp- 
tion, la vente est valable) et 26 (1a vente à un mineur en puissance pater- 
nelle est retrayable). L’importance de ces textes, dans la mesure ой l'on 
admet leur application effective en Valachie (et en Moldavie?) est consi- 
dérable. Ils font remonter au milieu du X V° siècle la réception du droit 
byzantin de la protimésis, qui jusqu'à présent était documentée seulement 
pour le XVIII’ siècle. Mais cette constatation ne change pas le caractère 
en essence coutumier et autochtone de l'institution roumaine dans son 
ensemble. Les documents des XV* —XVII° siècles qui s’y réfèrent laissent 
apparaitre des structures autrement complexes par rapport à la maigre 
réglementation des 4 paragraphes cités ci-dessus. La sélection faite en 
Serbie au XIV siècle fut de circonstance, le retrait lignager et de coin- 
division semble ignoré et les régles retenues s’expliquent par la nécessité 
non pas d'introduire une institution inconnue, mais de combattre à propos 
duretrait de voisinage certaines violations qui étaient devenues plus fla- 
grantes àlafaveur d'un processus de privatisation accélérée de la possession. 
fonciére à l'intérieur des communautés agraires. Les quatre paragraphes ci- 
tés ne supposent pas nécessairement la connaissance et lemploi direct des 
grandes novelles sur la protimésis du X* siècle. Seul le délai de 10 ans y 
fait penser, mais il était généralisé au ХІУ? siècle et unanimement connu. 

g) La mention sous une forme rudimentaire de la novelle d'Andro- 
nie II et du patriarche Athanase sur la rpiporpta (qui figurait aussi dans 
le Syntagme de Blastarès), la validité implicite du quatrième mariage et 
l’implicite conservation du privilège de masculinité (voir ff. 13—13" et 
28") démontrent la présence active dans le ius receptum (le droit de la 
pravila, le droit écrit) de la Valachie de ces institutions, dès le X V^ siècle. 
Telle disposition sévère contre les boyards qui débaucheraient les luerd- 
tori, les paysans dépendant des monastères, fait écho aux mandements 
bien connus de Mircea l’Ancien (avant 1418). 

L'édition du Livre de justice de -Justinien que prépare le professeur 
M. Andréev (Sofia) et Gh. Cronf (Bucarest) sera sans doute une occasion 
d'avoir une étude plus approfondie du manuscrit de Bistrita, pour lequel, 
dans une relation sur le stade de leurs recherches communes, Gh. Cronf 18 
retient la date avancée par Florinskij (1444), mais considére qu'il s’agirait 
d'un manuscrit moldave. La méme édition devrait nous apporter sur le 
codex 3093 des lumiéres dont on devine déjà tout l'intérét, et en atten- 
dant, nous avons renoncé à pousser plus loin nos propres recherches, 
exigées par l'étude que nous avons entreprise depuis plusieurs années, 
sur la loi agraire byzantine en Roumanie. 

18 Voir « Revue des études sud-est européennes », 6 (1968), p. 639—647. 
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Il. Le code sélecté ou la soi-disant «Pravilä aleasä», rédigée par Eustratie 
à Jassy avant 1632 (ms. roum. 1476 de la Bibliothéque de l'Académie, à Bucarest, 
ayant appartenu en 1843 à la Bibliothèque de М. Istrati, à Rotopänestil® et jusqu'en 
1894 au métropolite de Moldavie losif Naniescu) 


Ce manuscrit de 262/208 mm ?? contient sur du beau papier italien, 
avec une remarquable calligraphie, le texte lacunaire des 82 premiers 
chapitres du Nomocanon de Manuel Malaxos, traduit en roumain à Jassy 
par Eustratie, et que l'on désigne du nom de Pravila aleasd, alors que 
l’épilogue suggère plutôt, comme titre authentique, celui de carte de pra- 
vili 21. Le texte intégral, encore inédit, se trouve dans l'unique manuscrit 
parvenu jusqu'à nous, le codex de Blaj, actuellement à Cluj (avec une copie 
moderne à la Bibliothèque de l’Académie à Bucarest)??, qui a servi à 
Pétablissement de l'édition du code sélecté, préparée par C. Tegáneanu 
à PInstitut d'Histoire « N. Iorga ». D'aprés une note rédigée au mois de 
nov. 1632, relative à un sermon prononeé à Jassy par Méletios Syrigos, 
et qui figure sur le manuscrit de Blaj, la traduction d'Eustratie est consi- 
dérée comme antérieure à cette date. Cependant, P. P. Panaitescu ?? 
conteste la vraisemblance historique de cette datation et rattache le travail 
d'Eustratie au programme législatif de Vasile Lupu, le promoteur du grand 
code pénal et rural de 1646 (« Cartea románeascá de invátáturá »). 

Le ms. 1476 qui ne contient ni la table des matiéres (scara) ?*, ni 
l’épilogue, débute directement par la rubrique du chapitre 1°. Il contient 
75 folios, en 10 fascicules numérotés de 1 à 11, le 8° faisant défaut et les 
fascicules 5,6 et 7 n'ayant respectivement que 4,6 et 6 folios. Par suite 
de ces pertes, on ne possède que le texte des chapitres (cap«ete») suivants : 
1—31 au-delà du milieu; 31 (fin) — 38 (début); 41 (fin) — 51 (début); 
53 (sans le début) — 58 (début); 66 (fin) — 82 (dont la fin manque) 2, 
La version donnée est en tous points identique à celle du ms. de Cluj, 
ce qui prouve son ancienneté et une remarquable stabilité de la tradition 
manuscrite. 

Les folios 1, 2"-°, 34 et 75" du codex 1476 portent des notes 
manuscrites, en roumain et en slavon 26, sans importance pour nous, sauf 
_ зө Voir ms. 1476, f. 2%, la note écrite de la main de N. Istrati. 

20 Signalé par nous dans: La place de la coutume dans le droit féodal roumain..., dans 
«Revue roumaine d'histoire », 6 (1967), n° 4. 

31 Comparable au titre initia] du code valaque de 1652, changé à la derniére heure par 
le métropolite Stefan, en celui de Îndreptarea legii, d’après le titre slavon de la Pravila 
de Bistrita (ms. slave 461 de la Bibl. de l'Académie roumaine), qu'il avait fait venir à Buca- 
restle 2 novembre 1651. 

33 Voir Peretz, Cours, II, 1, p. 283—284. 

28 Dans son rapport sur l'édition de C. Tegäneanu. 

24 Reproduits par Peretz, op. cit., p. 312. 

35 Les rubriques des titres 1 à 54 se trouvent reproduits chez Peretz, op. cif., p. 302— 
304 ; cf. 308—309 la comparaison avec le code de 1652 et Malaxos. 


26 FO 1: invocations pour des défunts; f? 2: invocation pour des défunts; f° 34: 
invocations en slavon, помошь мога по град семь, etc. ; f° 75 : dépenses. 
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celle qui se trouve au verso du dernier folio (75), ainsi conque : « сна книга 


este perintelui Efrim arhimandritul de la Voronet, sà sà stie leat 7202 » 
(= ce livre appartient au pére Ephraim larchimandrite de Voronet, et 
qu'on le sache, année 1693/4). La qualité du papier 27 et l'écriture soignée 28 
nous font penser à un exemplaire commandé par une autorité ecclésias- 
tique, et qui finalement alimenta le fonds de textes juridiques du monas- 
tére de Voronet. La Pravila de 1632 se trouvait donc dans la bibliothéque 
de plusieurs grands monastéres de Moldavie. 

Le nouveau manuscrit, copié avant 1693, n'améliore ni notre con- 
naissance du texte, ni celle de la date de sa rédaction, mais il démontre 
la cireulation effective de l'énigmatique code de 1632 et son utilisation 
par la juridiction ecclésiastique. Jamais cité nommément ni dans les docu- 
ments internes ni dans les sources narratives, jamais mentionné lors de 
Pélaboration d'une codification ultérieure (1646, 1816 —1817), passé sous 
silence par D. Cantemir, par l'auteur de la préface du code Callimaqui, 
et par les anaphoras synodales de novembre 1819 et du 9 avril 1827 ®9, 
le code d'Eustratie, tant que nous le connaissions par une copie unique, 
apparaissait comme un accident, comme une singularité sans grand reten- 
tissement. Cette conclusion semblait méme confirmée par le fait qu'en 
1652, le métropolite Stefan et ses conseillers, en Valachie, tout en incor- 
porant dans 1 ndreptarea legii le code moldave de 1646, fit traduire à nou- 
veau le Nomocanon de Malaxos, au lieu d'utiliser la version moldave 
d’Eustratie, ce qui n'aboutissait pas moins à une significative unité législa- 
tive des deux Principautés. 


III. Le codex miscellaneus 1440 de la Bibliothèque de l'Académie de la 
République Socialiste de Roumanie, contenant la copie intégrale du code moldave 
de 1646 et la copie partielle de ses sources italiennes rédigées en n&o-grec ; un 
choix de textes byzantins variés et la copie du «Liber singularis de aequitate, 

indulgentia et facilitate», de Hugo Grotius 


Le codex 1440 a été présenté en détail par l'auteur de ces pages dans 
un article récent 30; ici je n'en rappellerai que l'existence et l’intérêt 
général qu’il présente pour l’histoire de notre culture juridique. 


37 Portant le filigrane des trois croissants et le contresigne tréflé, orné des lettres c et I 
(f. 56Y —57, etc.). 

38 Les rubriques des chapitres, les initiales des alinéas et les références aux sources 
sont écrites à l'encre rouge. 

29 Uricariul, IV, p. 208—209 et II, p. 195—212. 

30 Contribution à l'étude de la culture juridique roumaine au X VIII? siècle (en roum A, 
dans « Analele Institutului de istorie $1 arheologie din Iagi », 3 (1966), p. 213—221. Un regrete 
table accident d'ordre technique ayant défiguré les textes en langue grecque des pages 216 
et 218, nous nous faisons un devoir de les reproduire ci-aprés, sous leur forme exacte (p. 216): 
тбтє тибтефе, THs $ «оӨбуттус tod боолоо Sév тоб #8осєу Spropse,...; (p. 218): 

(1) “Oca тїс clc pudaxhy тоб llou otapatos поет, уош шос тош (Bas. II, 1, 3, Fa- 
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a) Le copiste, ’hiéromonaque Sava de Jassy, exécuta, dans la pre- 
miére moitié du ХУПГ siécle, une copie officielle du code de 1646, pour 
les besoins du siége métropolitain ou des organes centraux, à un moment 
ой la pénurie d'exemplaires imprimés se faisait sentir. 

b) Le texte du code de 1646 a été copié d'aprés l'édition imprimée, 
avec des particularités d'orthographe et d'insignifiantes inversions, preuve 
de la circulation et de l'application du code de Vasile Lupu en pleine 
période phanariote. 


c) C'est la seule édition commune du texte roumain de ce code et 
de ses sources italiennes rédigées avant 1646 en langue néo-grecque. 
Malheureusement le texte grec est encore plus fragmentaire que dans les 
mss. gr. 532 et 588. La rencontre du code de 1646 et de ses sources 
ne saurait étre due au hasard. Au XVII° et ХУПГ siécles, les juristes 
moldaves connaissaient du moins l'existence de ses sources en langue 
grecque, et ils savaient les rapprocher du texte roumain. 


d) Dans la tradition manuscrite, le titre officiel du code avait dis- 
paru. Ce qui était mis en relief c'était la qualité de lois impériales du texte, 
füt-il extrait de l’œuvre de Farinacius (son nom, lui aussi, était enfoui dans 
un paragraphe où personne n’allait le chercher). 


e) Avec le liber singularis de Grotius, le grand juriste hollandais 
faisait son entrée dans la culture juridique des Roumains. Il est certain 
que le texte copié venait de l'édition Jean Barbeyrac (1720) qui circulait 
à Bucarest et à Jassy, dans l'exemplaire dont l'existence est signalée par 
le catalogue de la Bibliothéque des Maurocordato ?!. Le choix de l'opus- 
cule, de préférence aux grands traités de droit international, est dà à 
Pintérét que l'Eglise et toute l’époque des lumières en général témoi- 
gnaient pour les méthodes rationnelles permettant d'assouplir — au nom 
de la morale, de la raison, de l'équité — nombre de régles romaines et 
byzantines parfois intolérables dans leur sévérité dépassée, ainsi que mainte 


brotus, I, p. 28, Florentinus, [x«i cé &mwbetodan. thy èripepoutvav Blav «Tj SBpw.] “Оса 
«Y&p» тїс elc euch, etc. = Dig., I, 1, 3). 

(2) Arxatociva ёсті orarepà (Bas. : статур&) BobAnotc xal Sinvexhc Ex&oto тё LöLov 
&rovéuouox Sixatov (Bas., II, 1, 10, pr., Fabrotus, I, p. 28, Ulpianus = Dig. I, 1, 10, pr.). 

(3) IlageYYéAua ta @& rot убџоо, td хосшіос tiv: &AAov uh PAamreiv Exdote td [drow 
&rovéperv (Bas., II, 1, 10, 1, Fabrotus, p. 28, Ulp. = Dig. 1, 1, 10, 1). 

(4) Zopla St vönou vd eldévor ta Dela x«l ta dv<Opdrowa прќүџото, xxi cà Slxatov 
xal tò &ôtxov (Bas., II, 1, 10, 2, Fabrotus, p. 28, Ulp. = Dig., 1, 1, 10, 2). 

(5) Aéyetat Slxarov xal ў тоб @руоутос фйфос, x&v mxp&vouoc ely [,хої © тбпос, èv 
© Brxatodotet, cubouévns тўс шеүх\є:бттос̧ тїс рус xal тоб ё#оос тбу питёроу] (Bas., 
II, 1, 11, 3? partie, Fabrotus, p. 29, Paulus = Dig., I, 1, 11). 

(6) ‘Apetà убџоо x«l Sivapss td xe)eúgtv трёфес9о: пирй тфу п<атёхроу vobc поїдос, 
xal тоос п<итёхрис парй cv пхідоу td xwAberv ylvecbat pévouc, dprayàs À Évepóv т! 
пулии тро" và émrpérerv тісі бит deodar xal cuvadAcooetvyy ть Tiuwpeïodal Todc huap- 
тухбтас (Bas., II, 1, 18, Fabrotus, I, p. 29, Modestinus = Dig., 1, 3, 7). 

81 Voir notre communication Hugo Grotius dans la culture juridique roumaine du XVIII® 
siécle, présentée aux « Journées internationales d'histoire du droit », Leyde, 15—18 mai 1968, 


— 0. 5958 
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pratique féodale. Signalons en passant le fait que l’opuscule de Grotius 
adaptait, dans le style abstrait et généralisateur de l'école du droit naturel, 
la notion d’indulgentia (principis), que les Romains avaient utilisée surtout 
en matiére pénale et fiscale 32. Un peu plus tard, Fotino utilisera le corres- 
pondant ptolémaique de l’indulgentia principis, la pikavtpwria (et les 
töv pravOpdnwv mpootkypata) 33 à des fins nouvelles, à savoir la con- 
firmation de certaines coutumes humanitaires, méme lorsqu'elles abro- 
geaient le droit écrit de la pravila byzantine *. 


f) La copie du résumé grec de l’œuvre de Farinacius, qui constitue 
la source du Code moldave de 1646 s'ajoute aux copies déjà connues, en 
nombre de deux. Le rapport de ces derniéres avec un manuscrit à contenu 
probablement semblable, de la Bibliothéque des Maurocordato, a été 
récemment envisagé et analysé par Al. Elian 35. 


IV. Manuscrits grecs et roumains de la seconde moitié du XVIII* et du début 
du XIX* si&cle, contenant le Nomos geórgikos 


Ici on ne peut que signaler ces manuscrits, en insistant sur les moins 
connus et sur ceux dont le contenu n'a pas encore fait objet d'analyse. 
Pour tous autres détails et une vue d'ensemble sur le probléme de la récep- 
tion du N.G. dans les Principautés roumaines, on voudra se reporter à 
notre étude qui doit paraitre dans une revue de byzantinologie. 


А. Manuscrits grecs, portant réception du М. С. en vue d'une traduction ultérieure 
en Jangue roumaine (voir Appendice A) 


a) Un nombre indéterminable de paragraphes du N.G. a dá figurer 
dans le II° livre perdu 36 du Manuel de lois, élaboré en 1765 par Michel 
Fotino ou Photéinopoulos (ms.gr. 20 et 21 de la Bibl. de l’Aradémie 
roumaine). 


33 Voir, pour la fonction pénale, W. Waldstein, Untersuchungen zum rüm. Begnadigungs- 
recht, Innsbruck, 1964 et notre compte rendu dans ¢ Studii clasice », 7 (1965), p. 371—373, et 
pour la fonction fiscale, Jean Gaudemet, Indulgentia principis, dans Conferenze romanistiche, 
II, Milano, 1967 et notre compte rendu dans « Studii clasice », 10 (1968). 

33 Cf. Waldstein, p. 43—45 et J. Modrzejewsky, chez Gaudement, p. 43, n. 1. 

34 Voir notre étude citée ci-dessus, dans є Revue des études sud-est européennes +, 5 
(1967), p. 156, 19: «de vreme ce atit pentru vechimea lui are orinduialä de pravilá, cft si 
pentrucä, fiind cu milostivire, ramine nestrámutat » (red Sta thy madatdrynta Eyer табу 
véuou xai Sia thy prravOpartav civar &ueréBetoc, IV, 1); p. 157, 43: «ca unul ce iaste foarte 
vechiu si cu milostivire si mai virtos fiind gi după pravilà + (фес radmorden x«l prrAdvOparoc” 
xal pddrtota Évvouoc, IV, 4). 

35 Op. cit., p. 116, n. 3. 

36 Sur la perte de ce livre, voir nos explications dans «Studii », 14 (1961), p. 1507 
et suiv. et dans « Revue des études sud-est européennes », 5 (1967), р. 136—137. 
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b) Un nombre de 39 paragraphes du N.G. (32 de la version Harmé- 
порше et 7 en dehors d'elle) ?? a été utilisé par le méme Fotino, en 1766 38, 
à la composition de 7 titres (livre II) d’une nouvelle version refondue et 
élargie de son .Manuel (conservé dans 11 ms. grecs à Bucarest et à Jassy). 

c) Le N.G. a été englobé par Fotino dans le III? livre, intitulé 
justement Nôuor yewpy:xof, du nouveau Manuel dont nous possédons une 
copie avec une préface en date du 11 novembre 1777, dont nous avons 
signalé en commencant (note 1) l'identité avec le projet du code de 1775 
non sanetionné par Alex. Ipsilanti. Ce livre contient 18 titres, dont les 
deux premiers et le dernier sont tirés des Basiliques, des novelles de 
Justinien et des Novelles des X° et XI° siécles, à travers Harménopule. 
La version du N. G., attribuée à Harménopule, et que Fotino avait 
déjà utilisée précédemment, y est reproduite intégralement, à l'exception 
des $$ 13 (I), 6 (VIII) et 4—5 (X). 


B. Manuscrits roumains (voir Appendice B) 


a) La Pravilniceasca condicà (le code de 1780 d'Alex. Ipsilanti), 
XV, 2, sans référence aux ch. 296 —309 du code de 1652 — lesquels n’é- 
taient que la transposition du N.G. — maintient en vigueur les pravilele 
plugäresti (= N.G.) et pour leur application renvoie à une traduction rou- 
maine qui venait d'en étre effectuée. On précise que ces pravile s’appli- 
queront aux seules causes agraires des paysans, les causes civiles (« poli- 
tiques ») de ces derniers restant soumises à la coutume et aux dispositions 
du nouveau code de 1780. 

On n'avait pas encore découvert la traduction officielle du N.G. 
à laquelle le code de 1780 fait ici allusion. Mais elle a existé et son texte 
nous semble s'étre conservé dans trois manuscrits roumains de la Bibl. 
de l'Académie roumaine 39, à savoir: 

a — Ms. 1336, f. 51—100", ayant appartenu à M. Gaster (table 
des matières : f. 52—62; texte: f. 63—100"), daté 1783 (f. 1). 

b — Ms. roum. 1405, 1. 48—61 (table des matiéres: f. 48" — 51") ; 
non daté, peut-étre plus ancien que le précédent. 

e — Ms. roum. 5782, f. 1—30, daté du 9 mars 1815 à la f. 30 (table 
des matiéres: f. 1—7"). Le titre que nous reproduirons ci-dessous, se 
trouve à la fin du ms. roum. 5826 (f. 31"), avec lequel le manuscrit du 

37 Voir Pan. J. Zepos, éd. du Manuel de Fotino, 1765 (1766), Athénes, 1959, p. 272. 

38 Voir chez D. C. Arion, op. cit., les textes du М. С. figurant au ms. gr. 376 de la Bibl. 
de l'Académie roumaine ; Pan. J. Zepos, op. cit., p. 180; 215—219 (II, 44; 86—93; les édi- 
tions des Manuels de 1765 et 1766 en préparation à l’Institut d'histoire £ N. Iorga + de Bucarest. 

89 Voir aussi les détails que nous donnons sur eux dans la « Revue des études sud-est 
européennes », 5 (1967), p. 132, où l’on trouvera des points qu'il n'y a pas lieu de reprendre 
ici. Dans la méme Revue 2 (1964), p. 376, n. 79, Gh. Cront avait signalé comme contenant le 


texte roumain du N. G., les manuscrits 1405, 5782 et 5826. Sur ce dernier qui a un tout 
autre contenu, voir la suite de la présente étude, V, c. 
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N. G. avait commencé par former, de toute évidence, un seul codex, où 
les pravile pentru plugari faisaient suite au code pénal dont il sera ques- 
tion ci-aprés. 

Le titre du texte — à l'exception de l'année : 1783, qui figure seu- 
lement dans le codex 1336 — est commun à ces trois manuscrits : « Canoane 
alese din sfitocul impáratului Justinian cu titlu ce sá cheamá pravile pentru 
plugari, 1783 » (Régles choisies dans le Code de l'empereur Justinien, 
dénommé lois pour les laboureurs, 1783). L'ordre des paragraphes est le 
méme dans les trois manuscrits. La traduction n'estpas nouvelle, elle 
reprend la version du code de 1652, avec des variantes insignifiantes qui 
par endroits se rattachent à la version moldave du code de 1646. Les 94 
paragraphes des codes de 1652 et de 1646 se suivent dans le méme ordre 
de 1 à 93, car le § 33 a été déplacé dans le code pénal dont il sera question 
ci-aprés, et qui, dans tousles codices, précédait initialement le texte des 
pravile plugdresti. 

Entre ces manuscrits il existe des rapports certains de filiation, soit 
directe, soit par l’intermédiaire d’un modéle commun. Entre le ms, 1336 
d'un cóté et les mss. 5782 et 5826 de l'autre, méme la mise en page du 
texte et le petit format sont semblables. 

d — Ms. roum. 1378, t. 15 —33" datant de 1804. Parmi de longues 
Séries de chapitres copiés d'aprés une édition imprimée du code de 1652, 
on trouve aussi les chapitres 296—309 de ce code, représentant 94 $ du 
N.G. dans la version Harménopule. 

Parce que le texte de 1652 a subi de curieuses modifications, nous 
donnons en appendice (B) une concordance qui exemplifie les trois versions 
en présence : 1652, 1783 et 1804. Les rubriques de la copie contenue dans 
ce codex sont établies à partir du code de 1652 (voir la numérotation des 
chapitres 246 —309 et le terme de vind, à la place du Moldave pricind). 
Quant au texte, il adopte des variantes propres, sans qu'elles apparaissent 
empruntées au code moldave, comme dans le ms. 1336 et ses dérivés, où 
Pon trouve, entre autres, sfadà ($ 10 = Pr. 1, $ 10 du code de 1646), 
räzesi ($ 91 = Pr. 6, $ 91 du code de 1646), etc. Ce n'est que pour le 
prototype des mss. 1336, 1405 et 5782, que l'on pense à une copie faite 
par un scribe originaire de Moldavie, ayant peut-étre sous ses yeux aussi 
le code moldave de 1646, ou bien à une copie établie en Moldavie d'aprés 
l’un des exemplaires du code valaque de 1652, qui y circulaient en nombre 
appréciable. 

L'exposé qui précède prouve que la réception du Nom os geórgikos 
dans les pays roumains et surtout en Valachie, aprés la Réforme de 
©. Mavrocordato jusqu'aux Réglements Organiques, a eu des proportions 
insoupconnées jusqu'à présent. Cette constatation crée pour les historiens 
de la question agraire (ou paysanne) le devoir d'accorder à ce monument 
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juridique une attention dont seul Dinu С. Arion, sans connaître notre 
documentation actuelle, a su indiquer le bien-fondé par sa thèse de 1929 4. 
Toute image réelle et documentée des relations agraires devra tenir compte 
de la place centrale qui revient au N.G. dans le régime légal, effectivement 
appliqué, de ces relations. Et cela, d'autant plus que nombre de disposi- 
tions de la loi agraire étaient devenucs de véritables coutumes, dont quel- 
ques-unes garderont toute leur vitalité jusqu'au XX° siècle, alors que 
d'autres se retrouvent dans les urbaria des princes phanariotes d’aprés 
la Réforme. C'est le cas par exemple de l'établissement agraire d'Alexandre 
Ipsilanti, sanctionné à une date incertaine dans le courant de l'année 
1776, et dont Florin Constantiniu — dans sa belle thése sur les relations 
agraires au XVIII* 41 siècle — a retrouvé les traces dans plusieurs docu- 
ments postérieurs. Cette découverte nous a suggéré des recherches qui 
ont abouti à la constatation que Michel Fotino, le jurisconsulte des années 
1765 —1780 a, selon un procédé qui lui était habituel 42, reproduit le texte 
integral de l'établissement agraire inconnu, dans le titre 12 du IV*? livre de 
son Manuel de lois, dont la préface porte la date du 11 novembre 1777, 
ce Manuel n'étant que la premiére version (1775 —1777) du code d'Alex. 
Ipsilanti 43, D'autre part, la comparaison de ce titre 12 avec le texte du 
titre XVI qui figure au code de 1780 («les droits des maítres de domaines 
vis-à-vis des habitants») nous a montré d'importantes différences qui 
permettent de reconstituer l'ampleur et la signification du conflit 4 qui 
еп 1775—1776 avait mis aux prises le pouvoir princier et ses partisans avec 
la majorité des boyards. En effet, le régime des relations contre les corvéa- 
bles et les maitres des domaines (« stàpîni de mosie ») établi en 1776/7 *, 
était sensiblement plus dur pour les paysans que celui que le prince, 
sous la pression de facteurs et d'éléments qui restent à étre déterminés, 
réussit à imposer en 1780 lorsque sa politique générale avait déjà connu 


un succés appréciable. 


40 Citée ci-dessus, note 15. L'étude de la loi agraire byzantine évite l'erreur d'inter- 
préter l'expression de pravile plugdresti (Pravilniceasca Condicd, XV, 2) comme pouvant désigner 
l'établissement agraire de 1776 édicté par Al. Ipsilanty, que, faute d'original retrouvé, on 
essayera de reconstituer à l'aide du code de 1775—1777 (= Manuel de Fotino, 1777). 

41 La place de la Valachie dans l’évolution des relations agraires dans l'Est de 
d'Europe (en roum.), en manuscrit à l'Institut d'histoire «N. Iorga ». 

43 Voir notre étude parue dans « Revue des études sud-est européennes », 5 (1967), p. 129; 
161, n. 55, 164, n. 66 à propos des titres VIII et XI). 

43 Ibidem, p. 127—129. 

44 Le conflit portait aussi sur d'autres points importants, surtout en matiére de proti- 
mésis, voir notre Préemption, citée, p. 185—192. 

45 Le texte de ce titre 12 ne figure ni dans le Supplément juridique (texte grec) de 
l'Histoire éditée par les Frères Tounousli à Vienne en 1800 ni dans la traduction roumaine du 
IV? livre de Fotino que nous avons publiée en appendice à l’article cité à la note 1. Pour le 
texte du titre 12 (1777) voir le ms. gr. 1195 de la Bibl. de l'Académie, et la traduction 
roumaine de Vasile Grecu et Gh. Cront à l’Institut d'histoire « М. Iorga ». 
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Dans les deux versions — celle de 1776/7 et celle de 1780 — le texte 
de la réglementation agraire contient quelques dispositions qui ont leur 
point de départ dans le N.G. 

Nous concluons done en constatant la nécessité qu'un dépouille- 
ment exhaustif des documents internes (juridiques et judiciaires) à partir 
du XV* siécle soit entrepris sans retard, afin que l'on puisse démontrer, 
pièces à l'appui, l'application effective du N. G. dans les pays roumains, 
ainsi que les écarts éventuels entre certaines de ces dispositions et la pratique 
locale des relations agraires chez les Roumains. 


(à suivre) 


LE LIVRE DE JUGEMENT DE L'EMPEREUR JUSTINIEN 


Compilation des sources byzantines en versions slave et roumaine 
GHEORGHE CRONT 


Dans les pays du Sud-Est de l'Europe la transmission de la civili- 
sation byzantine se caractérise par des traits historiques propres et surtout 
par la particularité d'avoir facilité le rapprochement des peuples respectifs 
dans le domaine de la culture. La civilisation de ces peuples refléte de 
nombreux éléments provenus d'un fonds commun qui est l'héritage byzan- 
tin. Dans l'étude de cet héritage, N. Iorga, en s'appuyant sur des preuves 
historiques convaincantes, a pu parler du caractére commun des insti- 
tutions des peuples sud-est européens sous l’influence de Byzance!. 

L’incontestable fonds commun de la culture des pays sud-est euro- 
péens s'est constitué aussi, dans une mesure appréciable, par l'utilisation 
des sources juridiques byzantines. La collaboration, qui devient de plus 
en plus fréquente entre les chercheurs de ces pays, peut offrir des résultats 
fructueux aussi en ce qui concerne l'étude des sources juridiques byzan- 
tines qui, au moyen-áge et au commencement de l’époque moderne, furent 
les mémes pour les Bulgares, pour les Roumains et pour les Serbes. 

Le voyage d'étude fait à Bucarest, en 1962, par le professeur Mihail 
Andréev de Sofia et puis les deux voyages d'études que nous avons faits 
en Bulgarie, comme délégué de l'Académie de la République Socialiste 
de Roumanie, nous ont fourni l’occasion d'examiner ensemble la compila- 
tion des sources juridiques byzantines intitulée Cartea judecäfii Impära- 
tului Justinian (Livre de jugement de l'Empereur Justinien). Cette compi- 
lation se trouve rédigée en deux versions : slave et roumaine. L’identifi- 
cation des sources, l'étude comparé des deux versions et l'examen du con- 
tenu nous paraissent, au professeur Andréev et à nous-méme, comme ayant 


1 N. Iorga, Le caractére commun des institutions du Sud-Est de l'Europe, Paris, 1929. 
Voir aussi du méme auteur Etudes byzantines, II, Bucarest, 1940, p. 211—223, 255—276. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., VI, 4, p. 639—647, BUCAREST, 1968 
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un grand intérêt scientifique trés indiqué aussi pour faire connaître un 
aspect ignoré du fonds commun de la culture des peuples sud-est européens. 

La compilation, qui dans la version roumaine est présentée comme 
Livre de jugement de Vempereur -Justinien, porte dans les anciens recueils 
le titre de Zakon, c'est-à-dire Loi. Le plus ancien texte du Livre de juge- 
ment de l'empereur Justinien écrit sur le territoire de la Roumanie est celui 
du manuscrit de l'an 1444, découvert au monastère de Bistritza, en Mol- 
davie. Vers la fin du XIX? siècle, ce manuscrit se trouvait à Moscou dans 
la bibliothèque de E. V. Barsov, secrétaire de la Société d'Histoire Russe 2. 
Selon la description faite en 1888 par T. D. Florinski, le manuscrit est 
un miscellané contenant: le Syntagme de Mathieu Blastarós, la Loi de 
Justinien et le Code du Tsar Dugan 3. On considère que ce recueil appar- 
tient au groupe des manuscrits rédigés en slave, notamment en langue 
serbe ancienne. 

Ainsi, la Loi de Justinien fut connue par les Roumains dès le XV° 
siécle. Elle se trouve à cóté du Syntagme de Mathieu Blastarés, qui fut 
le nomocanon byzantin le plus utilisé dans les Pays roumains aprés la 
constitution des Etats féodaux. Nous expliquons le phénoméne historique 
de là premiére réception du droit byzantin par les attributions publiques 
très étendues que l'Eglise avait dans les Etats féodaux roumains. Un tel 
droit a pu étre appliqué dans les Etats roumains du moyen-áge, aussi dans 
l'intérét de la monarchie féodale qui, dans le processus de la centralisation 
politique et administrative, avait besoin d'un droit écrit, susceptible d'étre 
opposé au droit coutumier, lequel n'était pas subordonné à l'autorité 
du monarque 4. Nous devons préciser que la version slave de la Loi de 
Justinien, écrite au monastére roumain de Bistritza, en 1444, ne pouvait 
pas contenir toutes les dispositions que nous trouvons dans la version 
roumaine du ХУПГ siécle. 

La version roumaine de la Loi de Justinien est intitulée Livre de 
jugement. Le manuscrit, conservé sous le n° 3093 dans la Bibliothèque 
de l’Académie de la République Socialiste de Roumanie, est un miscellané. 
Il contient en langue roumaine les textes suivants: le Livre de jugement 
(ff. 1 —23"), le Code du Tsar Dugan (ff. 237—537), une brève Chronologie 
universelle (ff. 53' —54'), une liste des Synodes des Saints Pères (ff. 


2 Voir cette information chez Stojan Novakovič, Законнк Стефана Душана, Beograd, 
1898, p. LXXII. 

8 Цамятникн Законодательной ДЖЯтельнцетн Стефана ДУшана [Monuments de l'activité légi- 
slative de Stefan Dusan], Kiev, 1888, p. 217. 

* Pour les voies de la réception du droit byzantin dans les Pays roumains, voir notre 
étude Byzantine juridical influences in the Roumanian feudal society. Byzantine sources of the 
Roumanian feudal law, dans « Revue des études sud-est européennes s, tome II (1964), n°8 3—4, ` 
p. 359—383. Pour les rapports de la formation du droit écrit avec le renforcement de l'auto- 
rité étatique dans les Pays roumains, voir Al. Grecu (P. P. Panaitescu), Începuturile dreptuluë 
scris tn limba románd, « Studii », VII (1954), 4, p. 215—228. 
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54'—55:), les Questions et réponses philosophiques de l’empereur Léon 
(ff. 56°—68"), Autres questions philosophiques (ff. 68'—74') quelques 
Paraboles philosophiques (ff, T£ —91"), un Récit sur l’empereur Alexandre 
le Macédonien (ff. 92"—104"), des indications sur certains Médicaments 
(ff. 104" —151"), divers chants et quelques observations (ff. 151"—157). 
Une note intérieure indique la date du manuscrit: 10 octobre de l'an 
1776 (f. 91°) 5. 

En traduction, le titre qui figure dans le manuscrit roumain n? 3093 
est « Livre de jugement du très croyant Constantin Justinien empereur des 
Grecs, avec le très saint père patriarche Grégoire et les boyards du très auguste 
Empire de Constantinople, comment il faut conduire et redresser l’Empire 
et rendre tous les jugements importants et justes, auzquels chacun doit se 
soumettre en toute foi ». Par lui-même, le titre reflète le caractère de com- 
pilation de cette œuvre, car le livre est attribué en même temps à un 
empereur et à un patriarche de Constantinople qui, loin d’avoir été con- 
temporain avec le monarque byzantin, a vécu six siècles plus tard. 

En dehors du patriarche Grégoire mentionné dans le titre, on cite 
encore dans le texte de la compilation les noms du patriarche Athanase 
et de l’empereur Andronic Paléologue 6. Ces trois personnages byzantins 
ont vécu à la fin du XIII? siècle et au commencement du ХІУ? siècle. 
Le règne de l'empereur Andronic II Paléologue date de l'an 1282 jusqu'au 
1328. Sous ce régne ont fonctionné comme patriarches : Grégoire II (1283 — 
1289) et Athanase I (1289—1293; 1304—1310). La compilation contient 
ainsi des règles de droit identifiées comme étant extraites des sources qui 
datent, les premiéres du commencement du VIII° siècle et les autres 
des IX? — XIV? siècles. Il faut encore tenir compte des sources que nous 
n'avons pas pu identifier. 

Selon notre opinion, l'empereur Constantin Justinien, dont le nom 
figure dans le titre de cette compilation, pourrait étre Justinien II Rhy- 
notméte, qui occupa le tróne de Byzance en 685, fut détróné en 695, 
puis rétabli en 705 et assassiné en 711. Il était le fils de l'empereur Constan- 
tin IV, ce qui peut expliquer, dans une certaine mesure, le surnom de Cons- 
tantin Justinien. Nous appuyons cette hypothése sur le fait que la com- 
pilation dite Livre de jugement fait usage, parmi d'autres sources, du code 
rural byzantin bien connu sous le titre de Nôuoc Г=орү‹хбс. Cette loi 
agraire a circulé aussi sous le nom de l'empereur Justinien ; les anciens 
éditeurs lui donnent le titre de: « Leges agrariae ex libris Justiniani ». 

En analysant le contenu de la Loi agraire, les byzantinistes cons- 
tatent que ce code n'est pas proprement dit un extrait de la législation 


5 Pour le contenu de ce manuscrit, voir Ion Peretz, Curs de istoria dreptului román, tome 
II, 2? partie, Bucarest, s.a., p. 14—28. 
* Ms. roumain 3093, f. 13Y. 
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de Justinien I du VI* siécle, mais qu'il s'agit d'un droit nouveau, qui 
correspondait aux relations sociales byzantines de la fin du VII? siècle 
et du commencement du VIII? siècle 7. C'est à la suite de ces constatations 
qu'on a proposé l’hypothèse que ce code pouvait étre attribué à Justinien 
II Rhynotméte, parce que l'on n'a pas pu trouver dans la législation du 
VI° siècle des dispositions semblables au code byzantin de la fin du VIT 
siécle 3. Mais de nouvelles recherches sont nécessaires. 

Les Bulgares ont aussi connu la compilation dite Livre de jugement ?. 
Un manuscrit miscellané du XVII° siècle, conservé sous le n? 293 dans la 
Bibliothéque Nationale de Sofia et qui à présent fait l'objet des recherches 
du professeur Andréev, contient en langue slave le Livre de jugement 
(ff. 5—60), le Code du Tsar Dusan (ff. 61—121), les Canons de Saint 
Basile (ff. 123—157), une bréve Chronique universelle (ff. 159—163) et 
une Chronique des tsars serbes (ff. 163 —202). L'examen, fait en collabora- 
tion par le Professeur Andréev et par nous-méme, du contenu de ce manu- 
scrit en comparaison avec la version roumaine nous a aidé à découvrir 
un étroit rapport entre les deux versions de la compilation dite Livre 
de jugement. П y a beaucoup de paragraphes identiques dans leur contenu, 
mais on y trouve aussi quelques différences entre les deux versions. Cette 
étude en collaboration continue. Pour une édition paralléle des textes, 
оп а obtenu le consentement des Sections d'histoire des Académies de Sofia 
et de Bucarest. 

Une version slave de la compilation dite Livre de jugement a été 
imprimée en 1859 par Jovan Giorgevió à Belgrade dans un volume qui 
contient aussi le texte du Code du Tsar Du$an!9. L’éditeur a publié un 
manuscrit du ХУІІ? siècle conservé dans la bibliothèque de Novi-Sad. 
Plus tard, en 1872 et 1898, Stojan Novakovié a identifié des manuscrits 
serbes plus anciens, dont certains datent méme du XV° siècle 14. C'est 
avec le plus grand intérêt que nous attendons de l’Académie de Belgrade 
l'aimable prét de l'édition de 1859 pour étudier le rapport entre la version 
roumaine et la source serbe 12. 


7 K. E. Zachariae von Lingenthal, Historiae juris graeco-romani deliniatio, Heidelberg, 
1839, p. 32. Voir aussi A. P. Kajdan et G. С. Litavrin, Оұєркн нсторнн Внзантин н южныХ славян, 
Moscou, 1958, p. 61—69. Une recherche approfondie est l'étude de E. E. LipSit, Busawruiickor 
законодательство н право VI — VIII вв. н вопрос o восточном Характере византийского Are aaH3Ma, 
Moscou, 1962. Du méme, Эклога, Moscou, 1966, p. 211. 

8 J. Mortreuil, Histoire du droit byzantin, I, Paris, 1843, p. 393. C'est B. A. Pancenko 
qui en 1904 a soutenu, par des arguments, que la Loi agraire doit étre attribuée à Justinien 
II Rhynotméte. Voir cette thése développée par G. Vernadskij, Sur l'origine de la loi agraire 
byzantine, « Byzantion », II, 1925, p. 169—180. 

? S. S. Bobcev, Изтория на старобългорскато право [Histoire de l'ancien droit 
bulgare], Sofia, 1910, p. 168. š 

10 Le texte du Livre de jugement est publié dans la collection « Srpski Lietopis *, I, 99, 
Beograd, 1859, p. 1—51. 

11 Zakonik..., p LXVI—LXXIII. 

12 En Roumanie, l'édition serbe a été mentionnée par Ion Peretz, op. сй., p. 25. 
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Les remarquables recherches de Balthasar Bogisié ont mis en lumière 
le fait que cette compilation a circulé sous deux formes: une rédaction 
large et une rédaction abrégée!*. Cet auteur sait que la version serbe 
imprimée contient la rédaction large. Nous savons que les manuscrits 
bulgare et roumain représentent aussi la rédaction large. Quant à l'époque 
de la rédaction, l'extrait d'une novelle de l'empereur Andronic II Paléologue 
de l'an 1306 prouve que la compilation n'a pas pu étre rédigée avant le 
commencement du XIV* siécle. On suppose que l'époque de la rédaction 
serait la méme que celle du Code de Dušan М. En Serbie ce code devint 
obligatoire en 1349 et fut complété en 1354. 

Lorsque Stojan Novakovié entreprit ses recherches sur le Code de 
Dusan, il examina 20 manuscrits conservés dans les pays du Sud-Est 
de l’Europe. Dans 12 de ces manuscrits au contenu des miscellanées, la 
Loi de Justinien se trouve placée toujours avant le Code de Dušan et par- 
fois aprés le Syntagme de Mathieu Blastarés 15. Ce Syntagme rédigé en 
grec en 1335, fut traduit en serbe vers le milieu du XIV* siècle. Dans 
l'état actuel des recherches, on peut donc admettre l’hypothèse selon 
laquelle la compilation aurait été rédigée vers le milieu du XIV° siècle 
et plus probablement dans la seconde moitié de ce siécle. 

Aussi, nous ne savons pas précisément où et dans quelle langue 
fut rédigée premiérement cette compilation. Ses textes n'ont pu étre 
composés que dans un milieu de grande influence byzantine; mais il est 
peu probable qu'ils aient été rédigés en grec, vu le fait que d'importantes 
transformations furent opérées dans les sources byzantines par le double 
procédé de l'abréviation et de l'extension, ainsi que par l'inclusion de 
certaines dispositions qui n'appartiennent pas au droit byzantin. Les 
manuscrits serbes qui nous ont transmis cette compilation peuvent justi- 
fier l'opinion qu'elle fut rédigée dans l'ancienne langue serbe du XIV? 
siècle. Même le manuscrit bulgare du XVII° siècle, conservé dans la Biblio- 
théque Nationale de Sofia sous le n? 293, est considéré comme provenant 
d’une rédaction serbe 18. Si on accepte l’hypothèse d'une première rédac- 
tion serbe, la compilation dite Livre de jugement aurait pu étre rédigée 
dans un endroit de vieille synthése byzantino-slave et dans ce cas Okhrida 
nous paraît le centre le plus actif, en commençant du X° siècle, pour la 
fusion des deux cultures: byzantine et slave. 


1$ Pisani Zakoni na Slovenskom Jugu, I, Zagreb, 1872, p. 56—66. 

14 Ton Peretz, ор. cit., p. 26. L'opinion de cet auteur se base sur celle de Bogisit, op. 
cit., p. 66. 

25 Stojan Novakovié, op. cit., p. LXV—LXXXVII. 


16 Voir dans ce sens B. Tzonev, Опись на рукописитй и старопечатнитй книги 
na Народната Библиотека въ София [Registre des manuscrits et des vieux livres impri- 
més de la Bibliothéque Nationale de Sofia], Sofia, 1910, p. 200. 
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En ce qui concerne les sources, le Livre de jugement se base premiè- 
rement sur le Nópoc l'ewpyixéc. On utilise aussi des dispositions tirées de 
PEclogue des Isauriens, de quelques Novelles byzantines, du Prochiron 
de l'Epanagogue des empereurs Macédoniens. Par rapport aux sources, les 
dispositions sont en général abrégées, bien que quelques-unes apparaissent 
élargies. La rédaction se présente ainsi comme une adaptation du contenu 
des sources aux besoins de la société sud-est européenne des XIV*— XVI? 
siécles. La subdivision concernant les écoles parait étre rédigée d'aprés 
une source qui ne pourrait pas étre de la méme époque que les autres 
sources de la compilation. 

Dans la version roumaine conservée par le manuscrit de 1776, qui 
pourrait étre la copie d'un manuscrit plus ancien, le Livre de jugement 
contient 18 chapitres avec un total de 152 paragraphes. Il n'y a aucune 
numérotation des chapitres et des paragraphes, mais ces divisions internes 
sont clairement marquées par l'écriture du texte. Le nombre des para- 
graphes est trés différent, d'un chapitre à l'autre. Certains chapitres con- 
tiennent un seul paragraphe, d'autres ont 8—12 subdivisions — un seul 
chapitre — le deuxiéme — contient 54 paragraphes. La matiére n'est pas 
systhématisée. Le rédacteur a compilé sans méthode les dispositions ex- 
traites des sources byzantines, et trés probablement aussi des textes 
postbyzantins. Nous tâchons de mettre en lumière le contenu de la version 
roumaine, en groupant les dispositions respectives dans une présentation 
systématique, pour faire ressortir les principaux problémes qui peuvent 
susciter lintérét scientifique des chercheurs. 

On défend, par cette compilation, l'ordre social existant au moyen-age 
par des dispositions concernant les obligations des sujets envers leur& 
supérieurs et dignitaires 17. On punit les actes de révolte contre les diri- 
geants. Les agents de l’Etat qui se montrent infidéles à l'égard du 
monarque sont condamnés à mort comme traitres et on confisque leur 
fortune. Les membres du clergé qui trahissent le souverain sont condamnés 
à l'esclavage et privés de leurs biens. On demande aux militaires de vivre 
dans la erainte de l'empereur. On prescrit la peine capitale et la confis- 
cation de la fortune pour tous ceux qui refusent d'aider l'armée contre 
l'ennemi de dehors et contre les révoltes sociales internes. On protège 
en général la propriété et les possédants contre toute forme de proteste 
social. Ces régles se rattachent au droit byzantin et ont influencé le droit 
écrit des Pays roumains. 

Tirées des sources byzantines sont aussi les principales dispositions 
concernant le droit de justice 13. On établit que les jugements rendus par | 
le monarque sont définitifs et que nul ne peut juger le souverain. Un 


17 Ms. гоит. 3093, ff. 2Y, 5%, 127, 187, 217, 22r. 
18 Ms. roum. 3093, ff. 1Y, 77, 8%, 9", 19", 197. 
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patriarche doit étre jugé par des patriarches. Ilest interdit aux juges laiques 
de juger les ecclésiastiques ; ceux-ci doivent être jugés par leur évêque. 
On ordonne que les juges iniques et corruptibles soient déchus de leur 
fonction et emprisonnés pour une durée de trois ans. Les juges doivent 
avoir l’âge autour de 40 ans. On n’admet pas le témoignage des membres 
de la famille. Les témoins doivent être des croyants et prêter serment 
dans l’église. On exige aussi des témoignages écrits et signés. On dispose 
que chacun soit puni pour sa propre faute et on interdit au fils de se déclarer 
coupable au lieu de son père, ainsi qu’au frère pour aider son frère, au père 
pour sauver son fils. On établit comme sanctions pénales : l’amende, le 
dédommagement, la perte de l'héritage, l'emprisonnement, la fustigation, 
la mutilation, la mort. On recommande un traitement humain pour les 
condamnés dans les prisons. La modération exigée pour le régime des 
prisons correspondait dans les Pays roumains à l'esprit illuministe du 
XVIII’ siècle 29. 

Nombreuses sont les dispositions portant sur le droit agraire, ayant 
en général un caractère pénal 2°. On s'occupe des vols des récoltes, des 
dégâts causés par les animaux, des incendies, des relations entre les voisins, 
des contrats de louage, de vente, de gage. Le voleur contraint par la misère 
et par la faim doit payer les dégâts ; la loi ordonne encore qu’on le fustige, 
«mais pas trop fort, afin qu’il se garde de recommencer ». Un simple 
vol de raisins dans un fichu ne doit pas être jugé. On trouve ainsi dans cette 
compilation, sous une forme adaptée, des règles extraites du code rural 
byzantin Nôuoc l'eepytxóc 21. 

Les règles concernant le droit de famille se rapportent surtout aux 
mariages, aux relations patrimoniales des époux, aux obligations réci- 
proques des parents et des enfants, ainsi qu’aux infractions nocives aux 
bases morales de la famille 22. Pour le mariage on exige tout d'abord le 
consentement de la femme. Celui qui enléve une femme en utilisant des 
armes, doit étre mis à mort ; aux complices, aprés la fustigation, on coupe 
le nez. Au coupable d'un enlévement sans avoir fait usage d'armes on coupe 
la main. On interdit le mariage sans le consentement des parents. On juge 
celui qui abandonne sa fiancée. 

19 D'autres dispositions se trouvent dans le titre LXI du Manuel des lois, rédigé pour 
ia Valachie en 1765 par le jurisconsulte Mihail Fotino. Voir l'édition préparée par Vasile 
Grecu et nous-méme, en manuscrit à l'Institut d'Histoire « N. Iorga ». Pour la variante de 
1766 du méme Manuel, voir l'édition grecque de Pan. I. Zepos, Miy«3A ФотеоттоблАоо 
Noutxdv IIpéyetpov. Athènes, 1959, p. 188—189. 

20 Ms. roum. 3093, ff. 2—7. 

21 Sur l'utilisation de ce code byzantin dans les Pays roumains voir Dinou C. Arion 
Le Népog lewpytxés et le régime de la terre dans l'ancien droit roumain jusqu'à la réforme 
de Constantin Mavrocordat, Paris, 1929; pour les nouvelles recherches voir surtout l'édition 
académique Carte românească de invdfdturd [Livre roumain des préceptes], Bucarest, 1961, 
p. 199—214. Aussi, notre article Dreptul bizantin tn fàrile románe. Pravila Moldovei din 1646, 


4 Studii », XI (1958), n° 5, р. 33—39. 
23 Ms. roum. 3093, ff. 21, 47, 71, 147, 155, 22%, 23°. 
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Dans le mariage, la femme garde ses biens dotaux. Le mari n'a pas 
le droit de vendre les biens de sa femme à l’insu de celle-ci. La femme sans 
enfants hérite un quart des biens de son mari. Aussi, dans leurs testaments, 
le pére et la mére doivent réserver aux enfants un quart de leurs biens. 
On interdit la vente des biens de l’orphelin sans une estimation équitable. 
On peut annuler la vente faite par un mineur placé sous tutelle, si le tuteur 
s’y oppose. On punit trés sévèrement l'enfant qui contrarie gravement 
ou frappe ou abandonne ses parents. Avec une grande sévérité sont punis 
les délits sexuels. La plupart de ces régles se trouvent dans l'ancien droit 
écrit des Pays roumains. 

Quant au droit d’héritage, en dehors de quelques dispositions tirées 
de la législation des empereurs Isauriens et Macédoniens, la compilation 
eontient encore un extrait de la Novelle d'Andronic II Paléologue de l'an 
1306 concernant la réglementation des successions élaborée par le patriarche 
Athanase et son synode 23. Selon la version roumaine, si à leur mort les 
époux s’avèrent dépourvus des proches parents, leurs terres héréditaires 
et tous les autres biens doivent étre divisés en quatre parts: l'une pour 
l’empereur, la deuxiéme pour ceux qui ont la possession de ces biens, 
la troisiéme aux évéques et la quatriéme soit partagée elle-méme en trois : 
pour la commémoration du mort, pour les aumónes, pour les pauvres. 
C'est un partage d'héritage qui se rattache à l'institution du tiercage suc- 
cessoral, connue dans l'ancien droit écrit des Pays roumains, mais trés 
peu adoptée par le droit coutumier 24. 

Remarquables sont les dispositions concernant la construction deg 
maisons 2. On exige qu'on laisse une distance entre les édifices et qu'on 
calcule l'écart nécessaire pour empêcher tout dégât par l'écoulement des 
eaux sur le toit du voisin, ainsi que par le jet des ordures devant la porte 
du voisin. Les arbres plus hauts que le toit du voisin, en cas de querelle, 
doivent être abattus. Le mur qui gêne le voisin doit être redressé. Pour 
les rues dans les villes on exige une largeur de 50 pas pour la circulation 
et aussi « pour la beauté de la cité ». On doit démolir tout ce qu’on construit, 
sans autorisation, pour resserrer les rues. De telles règles, dont quelques- 
unes ont une origine byzantine, se trouvent dans le droit écrit roumain 
du XVIII’ siècle 26. Le développement des villes, caractérisé par l'agglo- 

23 Dans le Ms. roum. 3093, f. 13” on trouve ce sous-titre : « Mesures du saint patriarche 


sieur Athanase et de ses proches, ainsi que du trés vénéré empereur Andronic le Grec à Constan- 
tinople, dénommé Paléologue, avec leurs saints jugements ». 

24 Selon nos recherches, le tiergage successoral, dénommé rpipotpla dans les textes grecs, 
a été introduit dans l'ancien droit écrit des Pays roumains sous l'influence de PEglise. Le 
probléme est en étude. Voir dans ce sens Val. Al. Georgescu, Contribufii la studiul ,,trimiriei” 
$i al operei juridice a lui Mihail Fotino, « Revista Arhivelor », IX (1966), 1, p. 91—112. 

15 Ms. roum. 3093, f. 11Y — 12r. 

26 De pareilles règles se trouvent dans le titre XLV? du Manuel des lois rédigé en 1765. 
par Mihail Fotino. Pour la variante de 1766 du méme Manuel, voir l'édition de Pan. I. Zepos, 


op. cit., p. 172. 
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mération des bátiments, faisait nécessaire l'adoption des mesures pour 
réglementer les relations du voisinage, la circulation et l'urbanisme. 

D'un grand intérét comme source historique pour l'étude de l'orga- 
nisation de l'enseignement scolaire sont les dispositions réunies dans la 
subdivision intitulée: «Du réglement et de l'établissement des écoles 
dans toutes les régions chrétiennes, cités, villes et villages » 27. Suivant 
les dispositions de ce réglement, l'instruction et l'éducation des enfants 
sont confiées au clergé orthodoxe, selon l'expression du texte: « pour 
mieux renforcer et glorifier les églises de l'Orient ». On recommande aux 
chrétiens d’édifier des écoles < embellies et vastes comme les palais impé- 
riaux » destinées à l'enseignement selon les préceptes des textes sacrés 
et de la sagesse. On demande aux souverains et aux gouvernants de faire 
le meilleur choix des « philosophes », pour placer dans les cités, villes et 
villages des professeurs capables, auxquels on doit assurer chaque année 
le salaire et les moyens nécessaires « pour qu'ils remplissent leur tâche 
avec joie et soient honorés comme tout autre dignitaire ». Les professeurs 
doivent instruire les enfants, selon leurs aptitudes individuelles, avec 
des preuves de bonté à leur égard, en leur faisant de petits dons pour 
qu'ils prennent courage et plaisir à s'instruire. On constate ainsi le niveau 
supérieur des conceptions pédagogiques qui inspirent ce réglement. Pour 
les Pays roumains du XVIII° siècle, un tel réglement correspondait aux 
exigences des organisateurs des écoles publiques, à la différence que dans 
l’enseignement roumain avait pénétré l'esprit laïque 28. Mais il reste à 
découvrir la provenance de ce réglement, qui se trouve aussi dans le 
manuscrit bulgare. Nous supposons que ce réglement aurait pu étre 
rédigé par le Patriarcat de Constantinople ou méme par des ecclésiastiques 
lettrés d'Okhrida. 


* 


La compilation dite Livre de jugement de l'empereur Justinien est 
un monument de droit commun aux Serbes, aux Bulgares et aux Rou- 
mains du moyen-àge et du commencement de l'époque moderne. L'héritage 
byzantin s’avére donc, par ce document historique, étre assez présent 
dans la culture des peuples sud-est européens. On constate aussi que la 
réception du droit byzantin par ces peuples, loin d'étre formelle et imita- 
tive, a été sélective et adaptée à leurs réalités sociales. C'est dire que par 
de pareils monuments, propres aux pays du Sud-Est de l'Europe, le droit 
byzantin a survécu sous des formes renaissantes. 


27 Ms. roum. 3093, ff. 201—211, 

28 Voir dans ce sens notre étude: L’ Académie de Saint-Sava de Bucarest au XVIII® 
siécle. Le contenu de l'enseignement, « Revue des études sud-est européennes », tome IV (1966), 
поз 3—4, p. 438—473. 


ASPECTS DE LA FAMILLE MUSULMANE DANS L'ILE D'ADA-KALEH 
LIVIU P. MARCU 


La famille chez la population musulmane de l'ile d'Ada-Kaleh 
présente, en général, la méme structure que celle de la méme origine des 
autres régions, à l'exception de certaines particularités dues à la situation 
géographique, à l'origine ethnique et au développement historique 
de l'ile. 

De méme qu'en Turquie, là famille musulmane d'Ada-Kaleh est 
une famille de type patriarcal agnatique 1. A la difference de la commu- 
nauté domestique patriarcale, que l'on retrouve également chez certaines 
populations musulmanes, originaires du sud du Danube (Albanais, Bos- 
niaques), ou chez les Tartars de Dobroudja, la famille musulmane d'Ada- 
Kaleh prend, en général, la forme d'un paíriarcat de type pastoral, aux 
caractéristiques bien définies ?. Ce n'est qu'exceptionnellement et à la 
suite d'influences sud-danubiennes — notamment celle de la Zadruga 
sud-slave — que parfois des éléments de la communauté domestique patriar- 
cale apparaissent. On peut trouver ces derniers particuliérement dans 
les familles de Slaves sud-danubiens ou d'Albanais islamisés et établig 
dans Pile depuis des générations (fig. 1, 2). 

Informateur H. A., 70 ans, batelier Ada-Kaleh, 1967 


«Ma sceur est de Vidin et elle a habité avec ses beaux-frères jusqu'à la mort de sa 
belle-mère, après quoi la cour а été partagée entre ses frères et chacun y a bâti sa maison. 


1 Cf. H. Joly, De l'esprit du droit familial dans l’islamisme, Dijon, 1902. Voir aussi 
A. Daguin et A. Dubreine, Le mariage dans les pays musulmans (Tunisie, A'gérie, Soudan), Paris, 
1906 ; R. Levy, An introduction to the Sociology of Islam, London, 1931; J. Chelhod, Introduc- 
4ion à la sociologie de l' Islam, Paris, 1958. Les informations sur la famille musulmane d'Ada- 
Kaleh nous ont été fournies par l'imam Regeb Saali, ainsi que par les habitants Hairi Dogan, 
Suliman Gülizar, Gónul Khadri, Regeb Genciay, Ahmet Halim, Regeb Hasan, Akkir Lutfi, Ibrahim 
Gihan, Sauket Halil, Radosavlievié Fathme, Ismail Ibrahim et Zechir, auxquels nous adressons 
nos remerciements également par cette voie. 

3 Cf. S. V. Vukossavlievié, Sur la Zadruga, dans Travaux du ХУІ Congrès International 
de Sociologie, Bucarest, 1939, vol. Ier, A, p. 101 et suiv. Voir aussi Н. Sumner-Maine, De Рогда- 
nisation juridique de la famille chez les Slaves du Sud et chez les Rajpoutres, dans « Revue géné- 
rale du Droit +, 1878, p. 341—342 et 568—569. 
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C'était la coutume, les enfants demeuraient avec les parents méme aprés leur mariage, mais 
aujourd'hui chacun a sa maison.» 


Inf. R. F., 27 ans, couturiére Ada-Kaleh,1967 

« Méme trois et quatre fréres demeuraient ensemble, aussi aprés leur mariage et jusqu' à 
la fin de leur vie. Le vieux tenait la bourse pour tous, tandis que la belle-mére dirigeait la be- 
sogne des belles-filles. Maintenant, chacun a sa propre maison.» 


Inf. G. K., 21 ans, vendeuse Ada-Kaleh, 1967 

45% y avait de la place, les enfants demeuraient avec les parents, méme après le ma- 
riage; mais maintenant chacun a son propre ménage.» 

Par contre, dans les familles originaires d'Anatolie, méme si aprés 
le mariage les enfants demeuraient encore avec leurs parents, faisant le 
ménage en commun, ce n'était que pour quelque temps, jusqu'à ce qu'ils 
prissent l’habitude du ménage 3. 

Inf. R. S., 53 ans, imam Ada-Kaleh, 1967 

«Aprés leur mariage, les enfants, aussi pauvres qu'ils soient, bâtissent leur maison et 
y emménagent, pour éviter les mésententes entre belle-fille et belle-mére. C'est la coutume 
chez nous, les Turcs, qu'un ou deux mois aprés que la belle-fille se soit habituée aux soins 
du ménage, elle parte à son propre foyer. Пу a méme un proverbe: on peut mettre 
“pierre sur pierre, mais pas maison sur maison." (Köi kói üstüne olur, ama ev ev üstüne ol- 
mas.) On procéde ainsi pour que les jeunes s'habituent aux soins du ménage et les époux à 
leurs devoirs Pun envers lautre.» 


Inf. R. H., 55 ans, employé Ada-Kaleh, 1967 
*Les enfants demeurent ainsi aprés leur mariage, seulement quelques mois avec leur 
parents, jusqu'à ce qu'ils s'habituent aux soins du ménage, ensuite chacun va à sa maisons. 


Inf. H. D., 37 ans, mécanicien Ada-Kaleh, 1967 

« П dépend du vieux que les enfants demeurent avec leurs parents aussi aprés le ma- 
riage ou qu’ils aillent chez eux. D'habitude ils ne restaient pas ensemble, les femmes se 
disputant entre elles par jalousie sur le point de savoir laquelle était plus jolie. C'est le cadet 


qui restait avec ses parents.» 

Le caractére occasionnel et temporaire de la grande famille et la 
tendance générale à la famille conjugale sous la forme de « famille souche », 
dans laquelle les enfants ne demeurent en régle générale avec leurs parent& 
que jusqu'au mariage ou bien s’en vont à bref délai, résulte également de 
la terminologie de la parenté, dans laquelle on ne trouve pas des dénomi- 
nations différentes pour les parents du méme degré, comme cela arrive 
lorsqu'ils demeurent tous ensemble, par exemple chez les Tartars de 
Dobroudja *. Cette terminologie constitue également un critére de distinc- 

š Pour la méme raison, la fortune n'était pas partagée aux enfants tout de suite aprés. 
le mariage, mais plus tard, parfois méme à la mort du pére (Inf. R.S., 53 ans, imam, Ada- 
Kaleh, 1967). «La fortune est partagée à la mort du pére et pas de son vivant. Elle est 
partagée d'aprés la loi civile; il en est de méne pour le testament ». En ce qui concerne le 


systéme d'aprés lequel la fortune est partagée aux enfants seulement à la seconde majorité, 
C'est-à-dire lorsque les enfants seront capables de l'administrer eux-mémes, voir le Coran, chap. 


IV, vers. 5—6. 
4 Cf. L. P. Marcu, Some aspects of laicisation of moslem family in Dobrudja (end of 


the 19-th Century — first decades of the 20-th Century), dans « Revue des études sud-est euro- 
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tion entre les familles de Turcs et celles d'une autre origine converties à 
Vislamisme, chez lesquelles on trouve des termes communs pour les parents 
et les grands-parents (baba —buyuk baba, baba—ababa < aga baba, nine— 
buyuk nine, küciük anne —buyuk anne). On fait la distinction non seulement 
entre les oncles (amcea, dayi), mais aussi entre les tantes (hala, teyze), 
les neveux sont désignés sous le nom slave de unuk(-a), au lieu de torun; 
de méme les dénominations de gins et so? pour la famille, au lieu de aile 
et hane (v. tableau I). 


Tableau I 


La terminologie de la parenté chez la population musnimane d'Ada.Kaleh емге parenthéses, 
la terminologie chez la population snd-danublenne islamisée) 


A=0 A=0 
ababa | anne ababa | anne 
dede (buyuk | (buyuk dede | (buyuk ana, 
baba) | ana, buyuk (buyuk | buyuk nine; buyuk anne) 
nine; buyuk baba) 
anne) 
A = 0 
| | baba ana, nine | 
A 0 (küciük anne) A 0 
agio tete dayi tete 
(amcea) (hala) (tey ze) 
A=0 
EGO 
A= A=0 
kardag kiz 
aga kardas 
abei | | abu, abla 
+ A=0 A=0 kiz — 2 IL 
| | gocuk | | 
A 0 A 0 
torun torun 
(unuk) (unuk) 
| | | | 
А 0 А 0 
torun torun 
(unuk) (unuk) 


Comme dans toute famille de type patriarcal, l’ordre des mariages 
des enfants est strictement celui de l’âge. 
péennes s, tome III (1965), nos 1—2, р. 198; idem, The Tartar Patriarchal Community in the 


Dobrudja and its desintegration (first Half of 20-th Century), ibid., tome V (1967), nos 3—4. 
V. aussi J. Németh, Die Türken von Vidin, Budapest, 1965. 
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Inf. R.H., 55 ans, employé Ada-Kaleh, 1967 
« Les enfants se mariaient d’après l'áge, d'abord les aînés, ensuite le cadet. C'est ce dernier 
qui restait avec les parents. C'était l'habitude autrefois et on la continue de nos jours. » 


Dans les familles provenues des Slaves sud-danubiens on n'observait 
pas cet ordre dans le mariage des enfants. 


Inf. H.D., 37 ans, mécanicien Ada-Kaleh, 1967 
«L’ordre des mariages est dú au hasard (kt$met). »5 


Le cadet des enfants restait d'habitude avec les parents, fait égale- 
ment caractéristique de la famille patriarcale de type pastoral et diffé- 
rent de ce qui se passait dans la communauté domestique patriarcale, ой, 


Fig. 1. — Famille de Bosniaques musulmans d'Ada-Kaléh (1967). 


au cas de dissolution, demeure avec les parents l'enfant avec lequel ces 
derniers s'entendent le mieux, tel que cela arrive dans les familles sud- 
danubiennes islamisée établies dans l'ile. 

La polygamie, laquelle — selon Engels — « est un privilége des riches 
et des grands et se recrute surtout par l'achat d'esclaves » 9, consacré 
par le Coran et reconnu par le a Chériat » comme un droit des musulmans, 


5 Pour les prophéties (mani) concernant l'avenir des Jeunes mariés, cf. Künos Ignáz, 
Türkische ,,Gedankenlieder? (mani) aus Ada-Kaleh, dans « Ethnologische Mitteilungen aus 
Ungarn » II (1890—1892), p. 51—55. Voir aussi Val Cordun, Bekiaismul tn Ada-Kaleh 
(Miskin Baba — ,,Sfintul murdar”) [Le bektaisme à Ada-Kaleh (Miskin Baba — «Le saint 
sale »)], Craiova, 1967, p. 12 et suiv. 

* F. Engels, L'origine de la famille, de la propriété privée et de l'Etat, Paris, 1948, p. 59. 
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n’a été probablement pratiquée qu'exceptionnellement à Ada-Kaleh. La 
cause en est dans le manque de ressources, disent les autochtones, donc 
dans l'absence des éléments économiques qui l'ont engendrée ailleurs 7. 


Inf. R.S., 53 ans, imam Ada-Kaleh, 1967 
«La polygamie n’a pas existé dans Die, par manque de ressources matérielles. » 
Inf. H.A., 70 ans, batelier Ada Kaleh, 1967 


«La polygamie n'a pas existé, on ne pouvait pas tenir plusieurs femmes, il n'y avait 
pas de place pour toutes, pour qu'elles ne se disputent pas, l’île étant petite. » 


Inf. A.L., 43 ans, technicien Ada-Kaleh, 1967 


« On ne pratiquait pas la polygamie ici dans l'tle, à cause de la pauvreté, car les hommes 
habitaient surtout dans des casemates. * 


On peut ajouter à cela le fait qu'une partie des habitants de l’île 
d'Ada-Kaleh (adalîi) proviennent de la population sud-danubienne isla- 
misée, laquelle ne pratiquait pas la polygamie, quoique la loi musulmane 
le leur permit. 

Le mariage des awtochtones avec des personnes d'une autre nationalité 
n'était pas permis, n'étant toléré que pour les musulmans qui épousaient 
des femmes chrétiennes ou juives, c'est-à-dire appartenant à des religions 
«reconnues» (kitabiiah), mais pas pour une musulmane avec un non- 
musulman ?. Cette pratique a été observée jusqu'à la seconde guerre mon- 
diale, lorsque, à la suite d'un mariage réussi d'une autochtone avec un 
officier roumain, on a renoncé à cette coutume, mais en réalité à cause 
des transformations plus profondes qui se sont produites dans la vie de 
cette population. 


` 
Inf. H.D., 37 ans, mécanicien Ada-Kaleh, 1967 


« Depuis environ 1944 ont commencé les mariages mixtes, lorsqu'un capitaine roumain 
a épousé une Turque d'ici. Avant, les vieux s'y opposaient. Les Turcs ont commencé à épouser 
des Roumaines depuis environ 1930; c'est ce qu'a fait aussi un oncle à moi. Toutefois les 
Jeunes filles de РИе ne se mariaient en dehors, que depuis la guerre. » 


7 Pour les causes économiques qui ont engendré la polygamie, v. P. Jansen, Coutumes 
des Árabes au pays de Moab, p. 14 et suiv. ; Berhrugger, La polygamie musulmane, dans « Rev. 
Afr. », 1859; B. A. Awad, The Status of Women in Islam, dans « The Islamic Quarterly », VIII, 
1964, n°8 1—2, p. 20 suiv. ; E.-F. Gautier, Mœurs et coutumes des musulmans, Paris, 1931, p. 
41—42. Le manque de possibilités matérielles chezla population d'Ada-Kaleh résulte éga- 
lement de l'habitude que les femmes avaient d'allaiter leurs enfants, bien que le Coran dispense 
la mére de cette obligation, en lui permettant de prendre une nourrice (Inf. H.D., 37 ans, méca- 
nicien, Ada-Kaleh, 1967). « Les femmes ne travaillaient pas autrefois, elles étaient ménagères. 
Elles ne prenaient pas de nourrices (sut-ninea), mais allaitaient leurs enfants. » En conséquence, 
les frères de lait (süf-karda$) n'étaient pas trop nombreux, de méme que chez les Tartares de 
Dobroudja ; entre fréres et sceurs de lait, le mariage était interdit, conformément à la pratique 
musulmane. Cf. I. Nauphal, Systeme législatif musulman. Mariage, St.-Pétersbourg, 1893, p. 7 
suiv. Pour Ja situation semblable en Dobroudja, v. L.P. Marcu, Some aspects of laicisation..., 
op. cit., p. 224. 

8 Cf. Fr. S. Krauss, 5Ше und Brauch der Siidslaven, Wien, 1885. 

9 Cf. E. Clavel, Droit musulman. Du statut personnel et des successions, vol. Ie, Paris, 
1895, p. 21 suiv. 
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Tableau II 
La situation des mariages, des mariages mixtes et des divorces à Ada-Kalch (1924—1966) 
Nombre Mariages mixtes Nombre 
Année des Turcs avec des étrangères Turques avec étrangers des 
mariages | Roum. | Hongr | Serbes |Tchèques | Juives | Total | % | Roum. | Hongr. | Serbes | Teheques | Juifs | Том | % divorces 

1924 4 — — — — = = — TN = = = = = = = 
1925 2 — 1 — — _ 1 50 = = = = = = = 1 
1926 8 _ — — — — = — = = = = = = = = 
1927 3 — — — — — = — = = = = = = = — 
1928 12 -~ 1 - _ - 1 8 = = =: = Е = = — 
1929 8 _ — — — — = — = = = = = = = = 
1930 14 — — 1 — — 1 7 = = = = = = = = 
1931 7 — — = _ _ 1 — = = = = = = = 1 
1932 8 — = = — — — — _ = = = = = = 1 
1933 6 — — _ — — — — = ЕЕ = = = = 22 = 
1934 13 — _ = — _ — — _ = z Es = = = = 
1935 11 _ 1 _ — - 1 9 a = at "IE = = = 2 
1936 11 — 2 — — — 2 18 _ = = = = = = = 
1937 4 — _ _ — — — — = = == = = = = 1 
1938 6 1 — _ — 1 2 33 = = - € _ = = 1 
1939 5 1 1 — — — 2 40 = = = = = = = = 
1940 6 _ _ = _ — — _ = = = = = = = = 
1941 — — — = _ — — — os = = = = = = 1 
1942 2 1 — - — = 1 50 = — = = = = = = 
1943 4 — 1 = _ ~ 1 25 = ES = = = = = 1 
1944 6 — 1 ~ — _ 1 17 1 = — — — 1 17 — 
1945 11 — — = — — — — = = = = = _ > — 
1946 4 1 _ _ — — 1 25 = = = _ = = — 1 
1947 11 2 — — — — 2 18 1 = = _ — 1 9 2 
1948 6 - _ _ — _ _ - = = = = = = = 2 
1949 9 2 1 - _ — 3 33 E = = = = = = 3 
1950 12 2 1 - _ — 3 25 1 = = = = _ = 3 
1951 A — = z — = = _ ES ET — _ = _ _ _ 
1952 4 1 _ _ — — 1 25 = — _ _ _ _ _ 3 
1953 7 1 _ _ — — 1 14 1 = — _ _ 1 14 3 
1954 10 1 1 1 _ _ 3 30 1 = — = — 1 10 2 
1955 7 _ _ _ 1 — 1 14 1 = — = — 1 14 3 
1956 13 _ — — _ — — — 3 pe = = 3 23 1 
1957 7 1 2 — _ — 3 43 РЕ = = = = = s= 1 
1958 5 2 _ — = — 2 40 1 = = = = 1 20 2 
1959 7 1 _ _ — — 1 14 1 = == x = 1 14 2 
1960 11 — = — B — — — 1 - 1 _ = 2 18 3 
1961 9 1 1 — _ — 2 22 1 = = _ — 1 11 1 
1962 9 3 1 _ — — 4 44 =: = = = = = 4 
1963 7 — — — — — — — 1 ES = = = 1 = 
1964 5 — _ _ — _ _ _ 1 = = = = 1 1 
1965 1 1 _ - _ _ 1 100 = = - 
1966 4 — 1 — _ 1 25 1 1 1 

42 16 | — | 1 - - | 17 | 6] 47 
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Inf. R.G., 17 ans, vendeuse Ada-Kaleh, 1967 
* De nos jours les gens se sont modernisés, ils ne tiennent plus compte de la religion 

lersqu'ils se marient; s'ils s'entendent, ils s'épousent. Il n'y a que les vieux qui y regardent 

de plus prés. Depuis la guerre les choses ont changé et les jeunes font des mariages d'amour. 

Aujourd'hui tout le monde travaille, de sorte que méme la fortune n'y compte plus.» 

Inf. A. L., 43 ans, technicien Ada-Kaleh, 1967 
«On n'a plus tenu comple de cette coutume depuis environ 1940; la vie va de l'avant.» 


Ces deux dernières décennies les mariages mixtes sont devenus 
fréquents, ce qui résulte également des registres de l'état civil (v. tableaux 
II et III). 


Fig. 2. — Albanais musulman d'Ada-Kaleh (1967). 


L’äge du mariage était, généralement chez les jeunes filles assez 
précoce, ce qui faisait que les époux, n'étant pas majeurs, ne se mariaient 
que religieusement et attendaient l’âge légal pour faire célébrer le ma- 
riage civil 10. 

Inf. G. K., 21 ans, vendeuse Ada-Kaleh, 1967 

« Avant, les jeunes filles se mariaient à 12—13 ans. Elles jouaient encore à la poupée 


lorsqu'elles se mariaient.» 


10 Cf. Coran, cap. XXIV, vers. 32. Voir aussi Westermarck, Histoire du mariage, 11° 
vol, p. 76, 81, 117, 125, 126. 


Tableau III 


RL EEE 
"mum BB ЗЕ tt ШЕ БЕ E E EE БИ EE ПЕ PE E US E ШЕ Ж ИЧ iS DES EHE КЁ БЕ EE E RE a 
D БН VO E a BEES | 
BE ES ER | 
БЙЗ ЖЕ їй E ЕЙ ЗИ DES D РИ FELT DH КЕ И Sa Si ПШ ig БЕЛП ЕЛ ЫЙ a Bl 
EE REUS I шшк и ш и шш ш. и иш ш m ш [е шкы пиг к ш 
E E В Е ЭЙ Ий БЕ ИЙ IS SSES ИЙ ИП I E 
[БЇ ЖИП ИЯ ED KR EG А НЕ EE ЕЕ ЕЙ ES ГЕ I С 
2 Ee ЕЙ НЕ БЕ ЕЕ Ga ИК ТЕГӘ БЕ ПШ ES: 
E с REESE 
Ze (i i mis EEE] 
| 
HART SA FOREN 
=: SERRE 


РИА 
AE ARN 


Evolution des mariages mixtes d’Adn-Kaieh (l:gne continue — Turcs et étrangères; ligne en pointilié — Turques et étrangers). 


239 
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Le mariage religieux (nikea) était célébré conformément aux pres- 
criptions du droit canonique musulman !; les parents du marié (güvegi) 
offraient à la mariée (gelin) une somme d'argent (mehr) laquelle, dans la 
concep tion des autochtones, représentait — de méme que dans la doc- 
trine « hanefite » — une dot (kendi igin ne lazîm) et pas un prix d'achat — 
comme dans la doctrine « malikite » et dans la pratique des Tartares de 
Dobr oudja 12. 


Inf. R. S., 53 ans, imam Ada-Kaleh, 1967 


« Au mariage religieux on donnait une somme d'argent dont les parents de la jeune 
fille faisaient les frais du mariage. A ces frais contribuaient aussi les parents du jeune homme 
let la mariée recevait également un cadeau (gelinik).» 


Inf. A. L., 43 ans, technicien Ada-Kaleh, 1967 


«On promettait au mariage une somme d'argent en or (alttn) à la mariée, 60 ducats ou 
100— 150, selon les possibilités, et qui était payée en cas de divorce. C'était ainsi jusqu’en 1930. 
Aujourd'hui on prononce seulement le mot or ou lire, mais on ne tient plus compte de 
cet argent et on ne le paye plus en cas de divorce.» 


5 11 ç Le mariage est officié par l'imam à la maison de la mariée, assisté de deux délégués, 
Iun de la part du marié, l'autre de la part de la mariée, et par deux témoins de la part de 
chacun. Les délégués tombent d'accord sur les questions posées par l'imam, étant mandatés 
par le marié et la mariée. Le mariage est aussi célébré devant les invités de la manière suivante : 
on met un petit tapis au milieu de la chambre, sur lequel prend place l'uléma, etles témoins 
restent à cóté de lui à genoux. Durant le mariage, la mariée reste dans la chambre à cété, les 
pieds dans un baquet plein d'eau, deux cierges sont allumés des deux cótés du baquet, et une 
vieille femme qui connatt bien la religion, feuillette le Coran au-dessus de la téte de la 
mariée et en lit des versets. Aprés la messe, les invités recoivent des sorbets ou de la confiture. 
A cóté de la chambre ой est célébré le mariage il y a une chambre en style turc, avec des 
paillasses tout autour, couvertes de draps et de coussins et au milieu des tapis. C'est ici que 
prennent place les invités des mariés et on leur sert du café. Durant la noce on festoie, les plus 
riches offrent à manger aux invités, les pauvres du café et des cigarettes. La féte consiste seu- 
lement en danses nationales turques, avec tambourins et tambours. Le jeudi ou le dimanche 
de la semaine du mariage (lequel dure une semaine) à cinq heures du matin avant le lever 
du soleil, la mère du marié, accompagnée de deux femmes, se rend à la maison de la mariée 
avec un essuie-mains qu'on appelle ihram, on recouvre la téte de la mariée et celle-ci étant 
prête pour le départ à la maison du marié, la mère de la mariée jette un seau d'eau derrière 
elle. Cette coutume signifie qu'on lui souhaite d'avoir l'abondance de l'eau. Ensuite, elle est 
conduite par le bras par les femmes à la maison du marié. Là-bas, couverte d'un voile orné 
de fil d'or ou d'argent et la figure peinte, elle est placée dansun coin déterminé dela chambre, 
sous une glace ой elle demeure toute la Journée et n'est vue que par les femmes. Le soir le 
repas n'est servi qu'aux membres des deux familles. Le méme soir, le marié et ceux qui viennent 
pour la priére vont à la mosquée oit l'imam, aprés avoir célébré la messe accompagné du choeur 
des assistants, entonne le chant religieux suivant : « Allahüekbar Allahüekbar la ilahe illallah 
vallahüekber allahüekber ve lillahilhamd » Les hommes chantent en louant Allah et ils s'en 
vont tous ensemble, étant attendus à la sortie de la mosquée par un groupe portant un arbre 
sur les branches duquel brülent des houppes imbibées de pétrole, et ils se dirigent vers la 
maison du marié. A la porte de celle-ci une petite messe est officiée, ensuite le marié baise 
la main des vieux et s'enfuit dans la cour, au milieu des ovations. C'est ainsi que finit la 
noce. » (Ahmed Ali, Monografia insulei Ada-Kaleh [La monographie de l'ile d'Ada-Kaleh], 
Craiova, 1934, p. 40—42. V. aussi J. Németh, op. cit., p. 311,suiv. 

13 Cf. Н. Emany, L’institution juridique du « mahr » (dot) en droit musulman du rite chiite, 
Lausanne, 1933. V. aussi M. Gaudry, La femme chaouia de l'Aurés, Alger, 1929; L. Milliot, 
Etude sur la condition de la femme musulmane du Maghreb, Paris, 1910. M. Morand, Etudes de 
droil musulman algérien, Alger, 1910, p. 125—127. 
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Inf. S. H., 76 ans, pensionnaire .  Ada-Kaleh, 1967 


€ Au mariage, on promettait aussi une somme d'argent en lei or ou lires, mais le mari 
gardait l'argent et le donnait en cas de divorce.» у 


De cette somme d'argent, une partie (mehr mueggel), revenait aux 
parents de la mariée et était employée pour le trousseau, et le reste (mehr 
mueggel) était gardé, conformément aux usages musulmans 18, pour les 
cas de divorce ou de veuvage. En outre le marié faisait à la mariée des 
cadeaux (geyiz, gelin domi, gelinnik). 

Le mariage (evlenmek, ev olmak) était décidé par les parents (anababa), 
coutume largement répandue dans le monde musulman™ et qui s’est 
maintenue à Ada-Kaleh jusqu'à la seconde guerre mondiale. 


Inf. G. K., 21 ans, vendeuse Ada-Kaleh, 1967 


« Avant, la jeune fille ne connaissait pas le gargon, c'étaient les parents qui décidaient 
le mariage et les jeunes gens ne se connaissaient que le jour du mariage. Ils devaient se sou- 
mettre, mais aujourd'hui cette coutume n'existe plus; ma mére ne l'a plus connue. Ce sont 
les jeunes gens qui décident de se marier et ils passent méme outre à la volonté des parents.» 


Inf. H. A., 70 ans, batelier Ada-Kaleh, 1967 


«Ге mariage, c'étaient les parents qui le décidaient, et les jeunes gens ne se voyaient que 
le jour du mariage. De nos jours le mariage se fait par amour; c'est trés bien.» 


Lors de cette décision prise par les parents, on avait souvent en vue 
des intéréts matériels, ce qui menait souvent à des mariages peu stables. 


Inf. R. F., 27 ans, couturiére Ada-Kaleh, 1967 


«Avant, il y avait une grande différence d'áge entre les époux, car on mariait les filles 
pour la fortune du mari, méme si celui-ci était plus ágé, pourvu qu'il füt riche. Parfois on les 
mariait à des parents plus ágés, pour que la fortune restát dans la famille.» 


Inf. H. D., 37 ans, mécanicien Ada-Kaleh, 1967 


«Dans Pile, il y avait deux fabricants de rahat-loukoum, ef pour qu'ils ne se fassent 
plus concurrence ils ont marié leurs enfants entre eux. Mais ils ne se sont pas entendus et peu 
de temps après ils se sont séparés, et ils sont encore en instance de divorce.» 


Pour briser la résistance des parents, on recourait parfois à l’en- 
Ièvement de la jeune fille, après un accord préalable de celle-ci et les jeunes 
gens s'enfuyaient en dehors de l'ile 15. 


18 Cf. H. Emany, op. cit. 

14 «La proposition de mariage est faite par un groupe de femmes, aprés quoi une délé- 
gation de trois à quatre hommes vont officiellement trancher avec les deux parties. Les fian- 
cailles chezla jeune fille : les parents et amies des deux familles se réunissent dans unechambre 
jusqu'à l'arrivée de la belle-mére, lorsque la fiancée est amenée et assise sur une chaise, le visage 
recouvert, et la plus ágée des vieilles recueille les cadeaux de chacun, les partage et bénit les 
événements en jetant des bonbons et du blé, aprés quoi la fiancée baise la main à tous ceux 
qui sont présents, quel que soit leur Аве, on sert le café et les cigarettes, et cela finit par les danses 
turques » (Ahmed Ali, op. cit., p. 40; voir aussi Santayra et E. Cherbonneau, Droit musulman. 
Du statut personnel et des successions, Тег vol., Paris, 1873, p. 73). 

15 Pour les causes qui mènent à l'enlévement de la mariée, voir aussi L. Dargun, Mut- 
terrecht und Raubehe, Breslau, 1883, р. 81 et suiv. ; В. Smith, Kinship and marriage in Early 
Arabia, Cambridge, 1885. 
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Inf. H. A., 70 ans, batelier Ada-Kaleh, 1967 


«Avant, c'étaient les parents qui décidaient le mariage, d'aprés la fortune, c'est pour- 
quoi il arrivait que les jeunes gens s’entendissent entre eux et s'enfuissent. C'est ce qui est 
arrivé ici dans Pile, il y a quatre ans.» 


Inf. A. L., 43 ans, technicien Ada-Kaleh, 1967 


«Avant, on enlevait les jeunes filles, mais avec leur accord, pas de force. Moi-méme 
J'ai enlevé une jeune fille, mais nous nous sommes enfuis en ville et nous nous sommes mariés.» 


Inf. S. G., 28 ans, infirmiére Ada-Kaleh, 1967 
«On enlevait la jeune fille au temps de ma mère, c'était l'habitude ici dans l’île.» 


Cette pratique était toutefois limitée à une partie de la population. 
Une coutume trés répandue à Ada-Kaleh était celle du mariage 
préférentiel, sous la forme du lévirat, du « sororat », du mariage d'un groupe 
de frères avec un groupe de sœurs ou de celui des enfants de mariages 
différents de leurs parents, car dans le système musulman la parenté par 
alliance ne constitue pas un empéchement au mariage 16, (v. tableau IV), 


16 Le mariage préférentiel chez les musulmans diffère, sous certains aspects, des mariages 
hébraique et indien. Chez les anciens Hébreux — ainsi que chez une série de populations 
d’Afrique—le mariage préférenticl prend la forme du lévirat, la veuve devenant la femme de son 
plus jeune beau-frére, en vue d'assurer par les successcurs la conservation du nom de famille 
du premier mari et cellc de la fortune ; au cas de refus du beau-frére, ce dernier encourait la 
procédure infamante de la lez decalceonis. СЇ. L. Aldea, Căsătoria de levirat dupá Vechiul Testa- 
ment [Le mariage par lévirat selon Ancien Testament], Bucarest, 1942. E. Saphir, Terms of 
Relationship and the Levirate, dans « American Anthropologist », XVIII (1916) ; Burrows, Levi- 
rate Marriage in Israil, dans « Journal of Biblical Literature », LIX (1940). Voir aussi L.-G. 
Levy, La famille dans l’antiquité israélite, Paris, 1905 ; A. Eberharter, Das Ehe- und Familienrecht 
der Hebrder, dans Alttestamentliche Abhandlungen, pt. V, vol. I, 2, Munster, 1914; Y. Ségall, 
Droit matrimonial hébraique, Zurich, 1916; E. Neufeld, Ancient Hebrew-mariage Law, London, 
New York, 1944; Н. E. Del Medico, La vie familiale des Hébreux, dans + L'ethnographie », 
n° L (1955), p. 95—147; n? LI (1956), p. 19—36; n? LII (1958), p. 14—41. Cf. le système 
semblable chez les tribus bantous, ой la veuve n'épouse pas le beau-frére, mais cohabite seule- 
ment avec lui, pour avoir un successeur. (E. Torday, The principles of bantu Marriage, dans 
«Africa s, II, p. 285—287; T. Seitz, Lie Grundlagen der Ehe bei den Bantu, ibid., ПТ, 1930). 
Au sujet du sens patrimonial de la pratiquc,'atin d'éviter de payer un nouveau prix pour l'achat 
de la femme (lobola), voir H. A. Junod, Meurs et coutumes de Bantous, vol. I, Paris, 1936, 
p. 255—256 et appendice VI; L. Freund, Zur Geschichte des Ehegüterrechtes bei den Semiten, 
dans « Sitzungsberichte der Akademie der Wissenschaften », Philosophisch-historische Klasse, 
vol. CXVII, point 1, Wien, 1909. Dans le systéme indien — répandu aussi dans d'autres con- 
tinents— outre le lévirat, né des mêmes nécessités de la famille patriarcale agnatique, mais 
égalcment comme forme d'endogamie, on trouve l'obligation du mariage des cousins croisés, 
à quelle fin les enfants étaient fiancés dés leur naissance. Cf. L. Jacolliot, Les traditions indo- 
asiatiques, Paris, 1876, р. 271—272. Voir aussi В. Makarius, Le mariage des cousins parallèles 
chez les Arabes, dans V1? Congrès International des Sciences Anthropologiques et Ethnologiques, 
Paris, 1963, tome II°, Dë partie, p. 185—190. Le système islamique de mariage préférentiel 
ressemble aux autres par le fait qu'il provient du mariage par groupes, mais se distinguc du 
systéme hébraique par le fait qu'il admet également le «sororat », le mari veuf pouvant épouser 
sa plus jeune belle-sceur, et que d'autre part la pratique est facultative. Il différe encore du 
systéme indien, par le fait que les cousins germains ne peuvent pas se marier entre eux, étant 
parents du sang, seuls les cousins non consanguins, c'est-à-dire provenus de mariages différents 
pouvant le faire. Dans le système musulman, le mobile de l'institution est, en dehors de la con- 
servation des biens dans la famille, celui d'éviter aux enfants d'avoir des parents étrangers. 
La similitude avec le mariage par groupes apparatt d'une maniére encore plus évidente, lorsqu'on 
se trouve en présence des mariages d'un groupe de fréres avec un groupe de sceurs, présentant 
l’avantage — chez les Tartares de Dobroudja — de la cohabitation de tous dans le cadre d'un 
foyer commun. Pour des formes semblables chez d'autres populations, voir R. Lowie, Traité 
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Inf. R. S., 53 ans, imam Ada-Kaleh, 1967 

« П arrive que le frère et la soeur de mariages différents se marient, comme c'est arrivé 
ici dans Die, avec В. Е. et А. M. De méme deux frères ont épousé deux sœurs : les frères S. 
avec les sceurs O.A.G.» 


Inf. R. F., 27 ans, couturiére Ada-Kaleh, 1967 


« Le veuf peut épouser sa belle-sceur et de méme la veuve le frére du mori. Ils le faisaient 
pour les enfants, pour qu'ils n'aient pas de marátres ou de parátres. De méme deux fréres 
pouvaient épouser deux sceurs, comme c'est arrivé avec les fréres S et les sceurs O.» 


Inf. H. A., 70 ans, batelier Ada-Kaleh, 1967 

« Il arrivait plus rarement que des fréres et sceurs de mariages différents se mariassent. 
D’habitude le mari veuf épousait sa belle-sœur, lorsque sa femme mourait, pour que les enfants 
soient mieux soignés.» 


Inf. Al L., technicien, 43 ans Ada-Kaleh, 1967 


« Nous connaissons aussi un cas où deux frères ont épousé deux sœurs. De méme deux 
fréres de mariages différents, O. R. avec A. C.» 


Les relations entre les membres de la famille étaient caractérisées 
par la domination du mari !”. 


Inf. G. K., 21 ans, vendeuse Ada-Kaleh, 1967 


«Le mari dominait la femme avant, laquelle était comme une esclave; elle devait faire 
tout ce que le mari lui demandait et elle était à ses pieds.» 


Dans l’île d'Ada-Kaleh, les femmes portaient le long voile (feredge) 
jusqu'à la période d'entre les deux guerres mondiales (fig. 3), et aprés, 
on a continué à porter le simple voile (icharchaf) et le fanchon noir pour 
la tête (fig. 3, 4, 5, 6) 18. 


Inf. R. S., 53 ans, imam Ada-Kaleh, 1967 


«On a porté le long voile jusqu'à la derniére guerre. Aujourd'hui il peut y avoir encore 
deux-trois cas.» 


Inf. G. R., 21 ans, vendeuse Ada-Kaleh, 1967 


« Il n’y avait plus que quelques vieilles qui portaient le,voile lorsqu’elles sortaient dans 
la rue, car elles se génaient. Aujourd’hui il n’est plus & la mode et seulement lorsqu’on va 
en visite, on met encore le voile.» 


de sociologie primitive, Paris, 1935, p. 29 et suiv. et 38 et suiv. Voir aussi P. Deschamps, Les 
diverses formes du mariage chez les sauvages, dans + Revue de l’Institut de Sociologie (Solvey) s, 
1926, n? 6/2. Cf. le système appelé «trampa + chez les Aroumains Cipains-de Macédoine où, à 
cause du système chrétien, il faut au moins trois groupes de frères et de sœurs pour éviter la 
parenté par alliance entre ceux qui se marient. 

1? Cf. au principe du Coran (chap. IV, vers. 38) : «Le mari est supérieur à la femme grâce 
aux dons qu'il a reçus de Dieu. s Voir aussi Sautayra et E. Charbonneau, ор. cit., I‘? vol., p. 
197; I. Nauphal, op. cit., p. 92 et suiv. 

15 De méme qu'en Dobroudja, la disparition dela coutume de se couvrir chezles femmes 
a eu lieu graduellement : d'abord le long voile, ensuite le voile et à la fin le fanchon noir de 
la tête. On n’en trouve les vestiges que dansle costume de visite et de mariage, lorsque la mariée 
est couverte de voiles de haut en bas. (Inf. R. G., 17 ans, vendeuse, Ada-Kaleh, 1967). 
« La mariée est conduite de la maison avec pompe, elle est voilée dans la rue, elle ne voit méme 
pas où elle marche, elle doit être portée sur les bras pour ne pas tomber. + Cf. М. Németh, Die 
Türken von Vidin, Budapest, 1965, p. 311 et suiv. 
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Fig. 3. — Turque d'Ada-Kaleh, portant 
le long voile (début du XXe siècle). 


Fig. 4. — Albanaise d'Ada-Kaleh portant le 
tcharchaf (1967). 
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Fig. 5. — Femmes d’Ada-Kaleh en [costume 
traditionnel et moderne (1967). 


Fig. 6. — Essai de modernisation du costume tradi- 
tionnel d'Ada-Kaleh (49 décennie du XXe siécle). 
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Fig. 7. — Turque d'Ada-Kaleh en costume moderne 
(1967). 


A cause de l'interdiction de paraître 
le visage découvert en publie, les filles 
étaient retirées de l’école à 12—13 ans, ou 
si elles y allaient, elles devaient prendre 
des rues retirées, pour ne pas être vues 1%. 


Inf. S. G., 28 ans, intirmiére Ada-Kaleh, 1967 
«Elles allaient à l'école avec leur long voile, 
de 8 à 10 ans.» 


Inf. G. K., 29 ans, vendeuse Ada-Kaleh, 1967 

«Lorsque ma mére rentrait de l'école, les vieilles la menacaient du báton, et Ia forcaient 
de prendre des chemins écartés pour que personne ne la voie.» 

Inf. A. L., 43 ans, technicien Ada-Kaleh, 1967 

« Si la jeune fille dépassait 12 ans, elle était strictement gardée par ses parents et 
tenue à la maison la plupart du temps.» 

La puissance paternelle était trés grande, le chef de la famille (kogea) 
ayant une autorité absolue sur sa femme (kart) et sur ses enfants (çocuk, 
maksum), et pouvant administrer des peines 2°. 

Inf. H. O., 37 ans, mécanicien Ada-Kaleh, 1967 

+ Les jeunes ne pouvaient pas désobéir aux vieux. Il y avait jusqu'à la guerre deux cafés 
dans l’île, l'une pour les vieux, l'autre pour les jeunes. On n'a jamais entendu qu'un jeune soit 
impertinent et il allait là où l'envoyait le vieux ; s'il désobéissait, le vieux le frappait du bâton.» 
Inf. A. L., 43 ans, technicien Ada-Kaleh, 1967 

« L'enfant qui désobéissait était deshérité, il ne recevait plus rien de la fortune. 
Lorsqu'il ne voulait pas obéir, son pére le grondait et le battait méme, quel que füt son Age.» 

L'inégalité entre les sexes se faisait également sentir au divorce 
(bo$-olmak, ayirilmak), d’après le «Chériat > le mari seul pouvant divorcer 


19 Pour la situation semblable en Dobroudja, voir M. Beloiu, Viafa turcilor dinfr-un 
sat din Cadrilater : Cara-Ezechioi din Durostor [La vie des Turcs d'un village du Quadrilatére : 
Cara-Ezechioi de Durostor], dans « Sociologie Românească », ITI? année (1938), n°8 4—6, р. 200. 

20 Cf, I. Nauphal, Législation musulmane, Filiation et divorce, Études orientales, St.- 
Pétersbourg, 1893, p. 21—23. Voir aussi E. F. Gautier, Meurs et coutumes des Musulmans, 
Paris, 1931, p. 37—38. 
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sous la forme de la répudiation (talak, üg-talak) 21 système appliqué jusqu'à 
la seconde guerre mondiale! 


Inf. A. L., 43 ams, technicien Ada-Kaleh, 1967 

«La femme n'a aucun droit à l'égard de son mari; elle ne peut pas divorcer. Le mari 
seul peut le faire, il se présentait avec deux témoins et disait : “Nous nous sommes séparés 
(boš ol ben den)”.» 


Inf. H. A., 70 ans, batelier Ada-Kaleh, 1967 

« Lorsque le mari voulait se séparer de sa femme, il appelait deux témoins et disait devant 
eux: “Nous nous sommes séparés (boš ol ben den)". S'il ne le disait pas trois fois (üg-talak), il 
pouvait se remarier; mais s'il l'avait dit trois fois, il ne pouvait plus la reprendre comme épouse.» 


Inf. R. H., 56 ans, employé Ada-Kaleh, 1967 
+ Il y a encore des divorces, mais ce ne sont pas les femmes qui les demandent. C'est une 
vieille coutume.» 


On trouve la méme inégalité en matiére de dévolution successorale 
(miras) où, en vertu du droit canonique musulman, la femme ne recevait 
que la moitié de la part d'un héritier male ?? (v. tableau V). 

Cependant, en pratique, les autochtones partageaient également les 
biens entre leurs successeurs, probablement sous l'influence sud-danubienne?3, 


Inf. R. F., 27 ans, couturiére Ada-Kaleh, 1967 

«Le partage de la fortune se fait à la mort, lorsque fous reçoivent des parts égalese 
A Silistra, la coutume veut que le fils prenne deux parties, et la fille, la moitié «une partie». 
La maison reste à celui qui demeure avec les parents et les soigne.» 


Toutefois le principe du Chériat continue à demeurer vivant dana 
l'esprit des habitants d'Ada-Kalch : 


Inf. I. G., 32 ans, commercant Ada-Kaleh, 1967 

« Aujourd'hui la succession se partage également mais les filles ne sont pas trop préten- 
tieuses, elles sont plus tolérantes, en laissant aux garcons une plus grande part, car c'est 
Phomme qui entretient le ménage.» 


L'entrée de la femme dans la production sociale a eu aussi pour 
effet à Ada-Kaleh l’émancipation de la femme dés la période d'entre les 
deux guerres mondiales *. 


31 Cf. M. Morand, Etudes de droit musulman algérien, Alger, 1910, p. 23—29. 

33 Cf. Coran, cap. IV, vers. 12. Voir aussi Tormauw, Das Eherecht nach den Verordnungen 
des Islams, dans « Zeitschrift für vergleichende Rechtswissenschaft », V, p. 116 et suiv.; A. de 
Saad, La dévolution ab intestat d’après le rite hanafite et le droit français, Paris, 1926. 

33 Cf. E. Laveleye, La propriété et ses formes primitives, 39 éd., Paris, 1882, p. 173. Voir 
aussi Н. Sumner-Maine, De l’organisation juridique..., p. 568—569. 

2 Voici ce qu'écrit l'ancien imam Ahmed Ali: « Les réformes de Turquie ont pénétré 
jusqu'à Ada-Kaleh. Les habitants ont commencé à perdre leurs vieilles habitudes, en se moder- 
nisant. Toutefois, méme de nos jours ils ne se sont pas décidés à recevoir des hommes étrangers 
dans leurs maisons. Seuls les vieux et les vieilles maintiennent encore leurs anciennes traditions, 
en portant de larges culottes, en couvrant soigneusement leur visage et en portant le fez. La 
jeunesse moderne s'habille à l'européenne. Les jeunes filles ont méme coupé lenrs cheveux. Il 
y a donc une lutte entre jeunes et vieux. » (Ahmed Ali, op. cit., р. 40). Pour ia situation semblable 
en Dobroudja, voir L. Marcu, Some aspects..., p. 218 et suiv. Cf. la situation en Algérie, 
L. M. S. Lefévre, Recherches sur la situation de la femme kabyle, Alger, 1939, p. 155. 


Tableau V 
Systéme des successions musulmanes dans les rites maliki et chafel (d'aprés l'imam Ebn Arafa) 
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^ 
Inf. H. A., 70 ans, batelier Ada-Kaleh, 1967 
«Avant, les femmes ne travaillaient pas, et c'est pourquoi le respect était touf autre, 
car Phomme seul commandait dans la maison; aujourd'hui c'est différent.» 
Inf. H. D., 37 ans, mécanicien Ada-Kaleh, 1967 


« Avant, c'étaient les parents qui décidalent le mariage, les jeunes gens ne se connais- 
saient méme pas. Mais depuis que les femmes ont commencé à travailler aux fabriques de Pie, 
les filles et les garçons se connaissent d'avance et ils décident seuls leur mariage. C'est toujours 
depuis lors qu'a disparu le long voile.» 


Le bond qualitatif à cet égard a eu lieu aprés la seconde guerre mon- 
diale, à cause des grandes transformations sociales déterminées par le 
régime socialiste (fig. 7). 

Inf. H. D., 37 ans, mécanicien Ada-Kaleh, 1967 


« C'est le mari qui dirigeait avant, la femme n'avait aucun droit, parce qu'elle ne travail- 
lait pas. Aujourd'hui les femmes travaillent comme les hommes, elles leur sont égales. On 
ne peut rien dire à la femme, elle vous clót la bouche.» 


La laïcisation de la famille musulmane de l’île d'Ada-K aleh, c'est-à 
dire le passage de la réglementation du Chériat à celle du Code civil rou-- 
main, s'est produite avant celle de la Dobroudja, à savoir au moment oü 
la population de cette Пе est passée sous l'administration roumaine en 
1923. En effet, c'est à partir de cette date que les registres de l'état civil 
commencent à faire mention des divorces prononcés par les instances 
judiciaires roumaines ? tandis qu'en Dobroudja cela est arrivé à peine 
en 1935 °. 

Le mariage religieux (nikea, türk nikea) est couramment célébré 
aprés le mariage civil (n?kea à la franka, ula nikea), et dans certains cas 
il est considéré comme seul valable. C’est ce qui arrive, par exemple, dans 
les cas de divorce pour la forme — lorsque l'un des époux à subi une con- 
damnation — et que la vie conjugale continue, le mari et la femme se 
considérant comme liés par le mariage religieux, donc vivant comme 
époux et pas en concubinage 27. 


Inf. А. L., 43 ans, technicien Ada-Kaleh, 1967 


« Depuis environ 10—15 ans, les gens vivent aussi en concubinage. Il y a aujourd'hui 
10 cas dans l'ile. Ils ont été mariés, et pour échapper à la confiscation des biens — ils ont été 
condamnés — ils ont divorcé, mais continuent à vivre ensemble, sans s'étre remariés.» 


35 Inf. R.S., imam, Ada-Kaleh, 1967: «Les problémes religieux étaient jugés par le 
« muphtiat » de Vidin. A ce que je sache, n'y a pas eu dans l’île un cadi. Selon Ahmed Ali, 
ancien imam de l’île, le « cadiat » aurait été supprimé lors du passage de l'ile sous l’adminis- 
tration roumaine. » (Ahmed Ali, op. cit., p. 39—40). Dans les registres del'état civil de la com- 
mune d'Ada-Kaleh, il est fait mention des divorces prononcés par le Tribunal du département 
de Mehedintzi, a savoir: le jugement n? 33/931 du 22 mai 1931, entre les parties Z.M. et 
D.O. ; le jugement n? 39 du 27 mai 1932, entre S.C. et V.M. ; le jugement n? 95/935 du 9 no- 
vembre 1935 entre I.M. et P.I. (Archives de la mairie d'Ada-Kaleh, fonds état civil). 

36 Cf. І.Р. Marcu, Some аѕресіѕ..., р. 217. Voir aussi G. L. Dumitriu, O institufie peri- 
mată [Une institution périmée], dans « Justitia Dobrogei », VI? année (1935), n? 4, p. 100—101. 

37 Pourle cas oùla loi a été éludée en Dobroudja, voir L. P. Marcu, op. cit., p. 227, note 91. 
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Fig. 8. — Maison d'Ada-Kaleh, habitée par une seule famille (1967). 


Enfin, les particularités de la vie de famille à Ada-Kaleh ont égale- 
ment eu leurs répercussions sur l’habitation, laquelle ne contient pas 
l’habituelle chambre d'invités (musafir odasî, musafirlik) avec l'entrée 
directement dans la rue, pour que l'étranger de sexe masculin soit complé- 
tement isolé du reste de la maison (haremlik) 28. Les autochtones expli- 
quent cette particularité par le fait que l'ile ayant eu dans le passé un régime 
de camp militaire et les étrangers ne pouvant y demeurer, une pareille 
piéce isolée n'avait pas de sens, tandis que les habitants de l'ile se consi- 
dérant parents entre eux ne sentaient pas la nécessité de prendre des mesu- 
res spéciales de précaution (fig. 8). 


Inf. R. S., 53 ans, imam Ada-Kaleh, 1967 


«Les Tures du Quadrilatére avaient une musafir odast (chambre d'invités): c'était 
la coutume là-bas que l'homme, aussi pauvre füt-il, eft ot abriter le voyageur qui était 
considéré comme fanrt musafir (hôte de Dieu). Dans cette chambre, dans laquelle on entrait 
par la cour intérieure, étaient recus les hommes, tandis que les femmes et les filles des 
invités passaient dans la chambre des femmes dans la cour intérieure. Dans l’île il n'y a pas 
de pareilles chambres d'invités.» 


Outre ces particularités dues à la situation géographique et au passé 
historique de l'ile, la structure hétérogène de la population a mis aussi 
son empreinte sur la vie de famille. C’est ainsi que les Albanais, les Serbes 


28 Cf. A. Heidbern, Droit public et administratif de l'Empire ottoman, I, Vienne, Leipzig, 
p. 133, note 2. 
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et les Bosniaques de l’île recouraient parfois à la vengeance du sang, prati- 
quée dans leurs pays d'origine, malgré l'interdiction du Coran ??. 


Inf. Z.E., 72 ans, pensionnaire Ada-Kaleh, 1967 


«On tenait beaucoup à lhonnéteté et à la parole donnée. Si quelqu'un s'était rendu 
coupable d'une offense plus grave, il était puni de mort, c'était la coutume chez les anciens. 
De méme, on tenait beaucoup à l'hospitalité et celui qui l'enfreignait était sévérement puni.» 


C'est toujours sous l'influence de la grande famille des Slaves du 
Sud que régnait une grande solidarité de famille, accompagnée d'un systéme 
de «fraternités » et de « sororalités » °°. 


Inf. A. L., 43 ans, technicien Ada-Kaleh, 1967 
«La famille comptait beaucoup. Pour le mariage, on cherchait une personne de bonne 

famille. » 

Inf. $. G. 28 ans, infirmière Ada-Kaleh, 1967 


«On procède dans l’île à des «fraternités» entre deux hommes, qui se considèrent comme 
frères (dost kardas). De méme deux filles se déclarent sœurs, ou bien une fille et un garçon 
et alors ils ne peuvent pas se marier entre eux. Moi-méme je me suis déclarée sceur avec un 
garcon à l'école 81» 


En conclusion, la famille musulmane de l'ile d'Ada-Kaleh présente 
une série de particularités et de traits propres, dus au passé historique, 
à la situation géographique et à la structure hétérogéne de la population. 
On y trouve ainsi des vestiges de la communauté domestique patriarcale 
chez les habitants sud-danubiens islamisés, l'absence de la polygamie et 
du système de division de l'habitation en haremlik et musafirlik, la plus 
grande fréquence du mariage préférentiel, une égalité relative des sexes 
en matiére de vocation successorale, la laicisation de la famille avant la 
réforme de 1935, la prédominance du mariage religieux, avec ses effets 
sur le mariage civil, ainsi que la forte solidarité de famille et un systéme 
étendu de «fraternités » et de « sororalités ». Ces particularités font que 
la famille musulmane de l'ile présente un intérét non seulement local, 
mais aussi théorique et général, en comparaison du reste du monde 
musulman. 


2° Cf. I. Elezi, Mhi disa probleme né lidhje me vrasjen dhe hakarrjen né Shqippéri [Sur 
l’assassinat et la vendetta en Albanie], dans < Bulletin i Universitat Shtetéror të Tiranës s, 
Série Sci. sociales, 1952, n? 3, p. 177—212. 

80 Cf. Fr. S. Krauss, Sitte und Brauch der Südslaven, Wien, 1885, p. 606 et suiv. 

*! Dans la légende de Regeb-aga, dans la version des Bosniaques d'Ada-Kaleh, il est 
question d'un personnage qui, pour échapper à la poursuite du cruel potentat, s'est réfugié 
dans sa maison et s'est adressé à la femme de celui-ci : « Sois ma sceur, sois ma mére, sauve-moi » 
(Inf. H.D., 37 ans, mécanicien, Ada-Kaleh, 1967). Cf. la formule des contes serbo-croates : 
« Dans le serail de l'empereur se trouvait une esclave qui portait les repas de la cuisine au 
harem. Ils devinrent amis et fraternisérent. Un jour il lui dit : Vraiment, ma sceur, je te prierais 
quelque chose, si tu jures sur ta foi que tu n'en souffleras mot à personne. Ma foi est plus forte 
que la pierre, mon petit frére, parle sans crainte... Cet homme est bon et honnéte, je suis devenu 


son frere... » (Basme sírbo-croate [Contes serbo-croates], Bucarest, 1965, p. 25 (c'est nous qui 
sonlignons — L.P.M.) 


Notes bréves 


Chez les Viaques du Pinde...2 C'est par hazard que j’entrai en contact avec le monde 
vlaque: il y a déjà quelques années, lors de mon premier voyage en Gréce, nous dinions 
un soir avec des amis dans une taverne du Pirée en compagnie d'un Grec rencontré au cours de 
la journée. П faisait bon, nous trinquions à la santé de toute la terre or, chose curieuse, cha- 
que fois que le Grec nous servait à boire, il remplissait consciencieusement un verre de trop 
que, d'un geste brusque, il vidait par la fenétre à portée de son bras en pronongant une sorte 
d'incantation. Ce geste ayant été répété plusieurs fois, nous nous fimes traduire les paroles 
du Grec, ce qui accrut encore notre curiosité : « — Bois, mon amour !», proférait-il d'une voix 
rauque ; puis, jetant de méme facon le contenu d'une assiette : « —Mange, mon amour I». 

Intrigués, nous interrogeámes notre convive qui nous confia en toute simplicité que 
sa fiancée étant morte quelque temps auparavant, il lui faisait ainsi partager ses repas qui, 
pensait-il, ne devaient pas manquer de la réconforter dans l'au-delà 

Plus tard dans Ia soirée, il nous apprit qu'il était d'origine vlaque... C'était un homme 
trés doux, trés gentil, et si nous Ie perdimes de vue par la suite, je ne puis m'empécher d'évo- 
quer son souvenir à présent, car c'est par lui que pour la premiére fois j'entendis parler des 
Vlaques. 

En rentrant de Gréce cet automne-la, je me mis à l'étude du Grec moderne et, béné- 
ficiant quelques années plus tard d'une bourse du gouvernement helléniyue, j'allai passer un 
semestre en Epire, chez les Vlaques. 


Qui sont les Vlaques? Au nord de la Grèce, non loin des confins albanais et yougoslaves, 
vit un peuple à part: peuple de bergers semi-nomades* qui accompagnent leurs troupeaux 
l'hiver le long des cótes au climat plus clément et, dés avril-mai, vers les páturages d'été, 
sur les pentes des montagnes de Macédoine et d'Epire. On reconnait ces pasteurs à leur cape 
brune au bonnet pointu dont l'épaisse laine de chévre les protége des intempéries; et l'on 
peut presque dire que comme les escargots ils proménent leur toit sur leur dos puisque, 
dés que le soir tombe, ils s'emmitouflent dans cette cape et se couchent à méme Ia terre. Leur 
parler chantant a la douceur des langues romanes: «Buná dzuo, Picurare!», « Bonjour ber- 
ger!». Mais solitaires, parfois sans autre compagnie que celle de leurs gros chiens féroces, 
ils ont alors recours à la flüte pour exprimer leurs nostalgies ou leurs soucis. Cette existence 
qui peut paraitre idyllique est en réalité trés dure: ils vivent de facon fruste, se nourris- 
sant des produits de leurs troupeaux et du pain qu'ils achétent en passant dans les villages. 

La laine et, l'été, le lait des brebis sont leur unique source de revenu. Comme la 
location des pâturages d'hiver leur est extrêmement onéreuse, ils sont en perpétuel déficit. 


1 « Vlahi », ou « Koutsovlahi », c'est ainsi que les Grecs appellent les Vlaques ou Valaques, 
leur nom officiel dans leur propre langue étant « Arumani ». Certains auteurs emploient aussi 
le terme € Macédo-Roumains », mais je préfère la dénomination + Vlaques », traduction directe 
du Grec « Vlahi ». 

2 П existe au nord de la Gréce une tribu nomade de langue grecque, les Saracatsans, 
qu'il ne faut pas confondre avec les Vlaques, semi-nomades. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., VI, 4, p. 671—681, BUCAREST, 1968 
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En effet, alors que pour les six mois de pâturage d’été on leur demande 12 drachmes par 
tête de bétail (environ 2 N.F.), en hiver, ils doivent donner jusqu’à 300 drachmes par tête 
(environ 50 N.F.). Les monastères, principaux propriétaires des prairies de la plaine, n’hé- 
sitent pas à franchement les exploiter. Un exemple : un berger possédant 300 moutons doit 
payer pour la seule location des pâturages d’hiver la somme de 90.000 drachmes (environ 
15.000 N.F.). Pour beaucoup, ce montant dépasse de loin leurs possibilités, aussi émigrent-ils 
en Amérique ou en Australie. Ils vont tenter leur chance sous d’autres cieux, comme tant 
de Grecs... Pourtant, certains Vlaques persistent et continuent à travailler à perte par amour 
pour la montagne, retenus par leur gofit farouche de l'indépendance et de la liberté. 
En fait, le Vlaque n'a qu'une patrie: la montagne. 


Origines du peuple vlaque. L'origine de ce peuple reste obscure. Elle fut longtemps 
et elle est encore de nos jours un objet de controverse entre les différents pays balkani- 
ques 8, chacun possédant sa thése officielle. Selon l’hypothèse la plus vraisemblable, les Vla- 
ques seraient les descendants de bergers roumains descendus vers le sud aux environs du 
IX? siécle, probablement fuyant l'invasion slave. Partagés, suivant le rythme des saisons 
et de leur vie nomade, entre les páturages d'été et ceux d'hiver, ils auraient pris l'habitude 
d'installer leurs campements chaque été au méme endroit, puis, passant leatement dans un 
état de semi-nomadisme, ils auraient transformé peu à peu leurs huttes en maisonnettes plus 
confortables, ces agglomérations donnant naissance d'abord à peu des hameg:ıx, puis à des vil- 
lages et méme à des bourgs. Telle serait donc l'origine de toute la série de villages vlaques 
qui se succèdent sur le massif du Pinde, principale chatne montagneuse de l’Epire. Ceci 
n'est bien sür qu'une supposition 4, 

En hiver, tandis que les bergers font paître les troupeaux dans la plaine, ce sont pré- 
cisément ces villages, Perivoli, Samarina, Metsovon, etc. qui abritent leurs femmes et leurs 
enfants. Situés à haute altitude, ils sont souvent isolés par le gel et la neige. 


La «casá», et l'univers des femmes vlaques. Cloitrées dans leurs maisons (maison en 
Vlaque se dit «casà»), les femmes s'adonnent alors au travail de la laine, leur principale 
occupation. Il existe un véritable artisanat local du tissage de la laine, les motifs de déco- 
ration étant soumis à des régles strictes, variables selon les endroits. Les femmes confection- 
nent les yétements de toute leur famille et les tapis, coussins traditionnels dont les couleurs 
vives égaient l'intérieur vlaque plutôt austère. Depuis quelque temps déjà, certaines commen- 
cent à travailler à des fins lucratives pour des magasins touristiques qui leur envoient des com- 
mandes de Corfou, et méme parfois de Delphes ou d'Athénes. 

La dot. Les jeunes filles, elles aussi, passent les longs mois d'hiver sur leur métier 
à tisser; elles préparent les différentes piéces de leur trousseau en vue de la dot, la terrible 
dot sans laquelle aucune jeune Vlaque ne peut espérer trouver de mari. Le systéme de la 
dot, en vigueur dans toute la Grèce, est ici particulièrement sévère: outre les troupeaux 
de moutons et la somme d'argent qu'elle apporte à son époux (le montant minimum étant. 
de 200 livres anglaises) la jeune mariée vlaque doit arriver dans son nouveau foyer avec 
un certain nombre de coffres contenant tous les vétements et accessoires qui lui seront né- 
cessaires pour le restant de sa vie! Si bien que, dès l’âge de douze ans, au lieu d'aller à l’école, 
les fillettes sont initiées au tissage et l'appareil compligué du costume vlaque traditionnel 
nait peu à peu sous leurs petits doigts patients... 


8 La thése grecque, soutenue entr'autre par Keramopoulos, essaye de démontrer que 
les Vlaques sont les descendants de purs Hellènes latinisés д la suite des conquétes romaines, au. 
premier siécle avant notre ére. Isolés dans les montagnes ils auraient pu ainsi conserver une 
langue romane jusqu'à nos jours malgré l'environnement grec. Cette thése semble improbable. 

* Hypothése défendue par Wace and Thompson, The Nomads of the Balkans, London, 
1914, ouvrage abondant de détails sur la vie et les mœurs des Vlaques alors que l'Epire était 


encore sous le joug ottoman. 
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Fig. 1. — Femmes vlaques de la montagne. 


Fig. 2. — Femmes vlaques au travail. 
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On les mariera à un homme qu'elles n'auront pas choisi et qui sera toujours dans la 
montagne. Elles ne bougeront guère du pays et ne connaîtront rien d'autre sur la terre. Elles 
sont résignées: la tradition commande, elles n'ont rien à dire. 

Entre deux filles, un homme choisit sans héster celle qui a la plus grosse dot: le 
Viaque est intéressé et le mariage est une affaire! On peut en juger d'aprés l'épisode suivant 
qui me fut conté par un vieux pope: « —Un jour, on organise le mariage d'un homme 
avec une fille, tous deux du méme village. Le pére de la jeune fille et le fiancé décident ensemble 
de la dot. Tout est donc prét, vient le jour des noces: la mariée en costume attend chez 
elle l'arrivée de son futur époux et des musiciens qui, selon 1а coutume vlaque, doivent l'ac- 
compagner à l'église. Bientót le fiancé vient la chercher; toute la maison est en féte! La 
musique et Jes chants attirent les voisins qui dans quelques instants se méleront au cortége... 
Pourtant, on sent que le fiancé est absent: il médite à l'écart... Il vient d'apercevoir dans 
le pré une vache, et son sang n'a fait qu'un tour! Il se précipite sur son beau-père : **—Ne 
pourrait-il pas lui donner cette vache pour arrondir un peu la dot?" (les vaches sont rares 
chez les Vlaques), l'autre se met en colère: ‘Comment? Maintenant, tu veux me prendre 
ma dernière vache", et ille renvoie, prétextant que sa fille n'est pas encore coiffée : “Elle 
te rejoiridra directement à l'église 1”, lui crie-t-il. Le fiancé s'en va donc Ру attendre... Après 
une heure de temps, le pope commence à s'impatienter quand, soudain, qui yoit-on entrer 
dans l'église à petits pas, somptueusement vêtue en robe de mariée? La vache! 

Le fiancé comprit, mais un peu tard, sa muflerie.,.». 


Croyances at superstitions, Séparées presque toute l'année de leur mari, 
de Jeur fiancé ou de leurs fréres, les femmes vivent à l'écart du monde une existence archa- 
ique avec son propre rythme et ses traditions encore intactes. L’Eglise Orthodoxe et son 
représentant villageois, le pope, jouissent d'un prestige absolu, le sentiment religieux se 
teintant souvent de superstition : attention, par exemple, de ne pas travailler à son métier à 
tisser le dimanche! On n'est pas du tout sür de retrouver le lendemain l'ouvrage à sa place, 
car le diable fait justement collection de ces objets confectionnées pendant les jours de fête; 
et voilà pourquoi il a la plus jolie maison du pays, le plus richement décorée... 

Il est trés souvent question du diable dans les histoires vlaques : d'habitude, les diables 
se réunissent le soir sous les arbres, en particulier au pied des noyers. Ils tiennent conseil 
jusqu'à l'aurore et au chant du coq ils s'évanouissent. En certains lieux, il est recommandé 
de ne pas s'éloigner seul du village pendant la nuit, car les diables attirent les hommes (par- 
fois, sous l'apparence de jolies femmes) et les entraînent au cœur de la forêt où finalement ils 
les pendent. 

Les Vlaques croient d'autre part au «génie de la maison» qui, sous la forme d'un 
ou plusieurs serpents, se cache entre les murs de chaque demeure. Ces serpents ne se mon- 
trent pas souvent, mais quand on les voit, il faut éviter de les tuer... On m'a raconté le 
cas d'un vieil homme «qui, un beau jour, se mit à les écraser un par un, tandis qu’ils ram- 
paient le long des murs de sa maison». Tout le voisinage eut beau lui crier: «Non! Ne fais 
pas cal», le vieux continua de plus bel en haussant les épaules. Un mois plus tard, il était 
mort. (Il n'avait que 65 ans, ce qui est relativement jeune, car dans le pays vlaque il n'est 
pas rare d'atteindre les cent ans!) 

La magie est couramment pratiquée par les femmes vlaques : elles s'en servent pour 
exorciser le «mauvais cil», mais aussi pour se protéger contre certains dangers précis qui 
les menacent. Mars, par exemple, est un mois nocif; on raconte méme qu'il vole quelques 
jours à Février pour pouvoir s'attaquer plus tót aux jeunes enfants et aux petits des bétes. 
Il convient donc de s’armer contre lui: le dernier soir de février, les femmes fabriquent 
des bracelets de laine rouge et blanche, le « martso», qu'elles attachent ensuite aux poignets 


5 Croyance peut-étre d'origine slave? Les Slaves croient au « génie de la maison » qui, 
sous la forme d'un grillon, loge dans chaque foyer et en protége les habitants. 
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des enfants et aux pattes de tous les animaux pour que, disent-elles, «le vent ne le emporte 
pas». Aprés neuf jours, elles détachent ces amulettes et vont les suspendre aux branches 
d'un arbre «oà les oiseaux viendront les prendre pour faire leur nid». 


Gestes des femmes. En plus du travail de la laine (teinture, filage, tissage, 
etc....), la femme doit abattre toute une série de besognes fastidieuses et pénibles, mais ce 
qui frappe toujours, c'est l'aisance et l'application qui accompagnent ses moindres gestes 
et leur confèrent une certaine solennité grave qui, souvent, n’est pas dépourvue de grace: en 
regardant unc femme pétrir son pain puis le déposer soigneusement dans son four, on assiste 
vraiment à un accomplissement. 


Soirées d'hiver: contes et récits. Le soir, aprés la fatigue de la 
journée, on se rassemble en famille autour du poéle, sur les vastes divans qui servent en 
méme temps de tables et de lits, meubles principaux de l'intérieur vlaque. (Les jours de féte, 
habillés de nouveaux tapis et coussins, ils font l'orgueil de chaque maison.) Des voisines vien- 
nent se méler au groupe, toutes ces dames s'installent à la maniére orientale, les jambes 
croisées sous les larges jupes, et dans ce parler à la fois rauque et mélodieux qu'est le 
vlaque, on se raconte des histoires. Un cancan, une anecdote locale, sert de prétexte à un 
récit qui, selon l'humeur ou l'imagination du conteur, prend des tours imprévus: Laura, 
par exemple, la plus riche femme du pays et, bien sûr, la plus jalousée, fut autrefois fort pau- 
уге, et les femmes ne tarissent pas d'épisodes sur son compte: < —N’est-elle pas allée une 
nuit, seule en cachette, au cimetiére, déterrer son propre pére et voler les planches de son 
cercueil pour s'en faire une sorte de plancher?... C'est qu'elle n'en pouvait plus, la pauvre, 
de patauger dans la boue comme une béte... Elle aurait méme volé — dit-on — les chaus- 
sures du mort pour les donner à son mari... Quel courage! La nuit, seule dans ce cimetiére 
lugubre... Quelle horreur! ». Les femmes frémissent de peur et de plaisir... Quand on 
parle de Laura, on se laisse presque toujours surprendre par l'aube... 


Mais, ce soir, le grand-pére interrompt les bavardes: ayant vécu 60 ans dans les mon- 
tagnes, il a vu plusieurs fois le diable... Il connaît la vie et les hommes, et maintenant, 
il va nous dire un conte sur la cruauté des femmes (il sourit d'un air malin). On fait si- 
lence autour de lui. П commence: є — Il était une fois un riche berger qui possédait 3 000 
moutons. Un jour qu'il cheminait pour aller retrouver ses troupeaux dans la montagne, 
il passa prés d'un champ en flammes; au beau milieu de ce champ, un serpent se tordait de 
douleur. Le berger qui avait bon cceur tendit sa canne, le serpent s'y enroula et fut ainsi 
sauvé. Le reptile dit alors à notre homme: “— Je te dois la vie! Demande-moi ce que tu 
veux, je te le donnerai !". —**Je ne veux rien" répondit l'autre, “je suis riche !". Cependant, 
comme le serpent insistait : — “Еһ bien, ош !”, fit-il, :“ il y a une chose que j'aimerais. . .". 
*— Quoi donc?", demanda le reptile. **— Je voudrais pouvoir comprendre le langage de tous 
les animaux qui existent sur la terre.". “— Ah! Rien de plus simple !", dit le serpent, “Tire 
la langue !". Le berger s'exécuta, et l'autre lui fit sur la langue une légère incision. “ — Main- 
tenant, tu peux partir!", reprit le serpent, “Тез vœux sont exaucés... Mais, attention! Si 
tu dévoiles le secret, tu mourras !". Notre homme le remercia puis reprit sa marche et, en 
effet, tout le long du chemin il comprenait les discours des oiseaux, ce qui d'ailleurs l'attrista 
car il faut bien avouer qu'ils était plutót mesquins. Vers le soir, il arriva au campement 
ой sa femme et les autres bergers l'attendaient. 


Aprés la traite des brebis, ils décidérent d'égorger un agneau pour le souper. On 
en attrapa un et aussitôt notre homme l’entendit gémir: “— Maman! On va me tuer !". 
*— Mon pauvre petit", répondait la brebis, “uelle horreur!", et elle pleurait à fendre 
láme. Le berger saisit l'agneau, le retourna et tous sens et fit comme s'il ne lui paraissait 
pas bon: “ — Laissons-le 1”, fit-il à ses gens. “— Mais, Patron, П a l'air bien gras...”. 
“— Attrapez-en un autre!", ordonna-t-il. Le deuxiéme agneau, tout comme le premier, se 
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mit à hurler : *— Maman! On veut m'égorger !’’. “Моп pauvre chéri,", bélait la brebis sa mère, 
“ils ont déjà pris ton frère l’an dernier, et maintenant c’est toi! Ils n’ont aucune pitié, ces 
maudits hommes !". “— Relâchez aussi celui-là !", dit-il aux autres bergers, “il est trop 
jeune!". On en choisit donc un troisième qui, comme les deux premiers, appela désespé- 
rément sa mére; mais cette fois-ci la brebis qui était vieille et lasse (elle avait mis bas des 
générations d'agneaux) l'envoya vertement promener: ''— Eh! Qu'on te tue !”’, dit-elle avec 
hargne, “C'est tout ce que vous méritez, toi et tes frères !”. On fit donc rôtir cet agneau. Tout le 
monde se régala, puis on alla se coucher. 

Mais notre berger ne put fermer l’œil de la nuit: dés que les feux furent éteints, 
des loups vinrent róder autour du campement, et les chiens au lieu de les chasser leur 
crièrent : “— Rendez-vous un peu plus bas! On va vous apporter quelques belles pièces! 
Un vrai festin !". Le pauvre homme tremblait de colére, quand l'aboiement d'un vieux chien 
le consola : “Ah! Ah!" grondait-il, ‘“N’essayez-pas d'y aller! Car la seule dent qui me reste 
C'est bien sur vous qu'elle se rompra !". Un petit chien, à son tour, s’égosillait: “— Moi 
aussi!", grand-père, Moi aussi! Je me battrai contre les loups !". Effectivement, ces deux 
chiens défendirent seuls le troupeau jusqu'à l'aube... 

Le lendemain matin, le berger fit abattre tous les chiens qui avaient comploté avec 
les loups. Ses gens qui n'avaient rien compris à l'affaire s’indignerent : “— Mais, Patron, 
ce sont de jeunes chiens! Qu'allons-nous devenir avec ce vieux cabot et ce petit toutou bon- 
à-rien?". “C'est mon affaire !", grommela le berger avec dureté, “Ces gredins...". Puis il 
alla chercher sa femme et le vieux chien fidéle et tous trois se mirent en route pour le village. 

Depuis la veille, la femme observait son mari sans mot-dire, mais elle n'en pensait 
pas moins... Se trouvant enfin seule avec lui, elle l'accabla de questions : “— Mais enfin !", 
disait-elle, “Que se passe-t-il? Hier, tu refuses de tuer les agneaux! Aujourd'hui, tu fais 
mettre à mort les chiens! C'est le monde à l'envers! Il y a certainement quelque chose 
que tu me caches...”. “Non! Non !", répondit le berger d'un air évasif, “Rien du tout! 
Mais comme elle insistait sans reláche, le pauvre mari finit par avouer: “— C'est un secret ! 
Si je t'en parle, je mourrai...". Folle de curiosité, la femme continua de plus belle à le 
tourmenter : “ — Dis-moi le secret! Dis-moi le secret! Même si tu dois en crever!" (''car, 
telles sont les femmes D", commenta le conteur). 

Poussé à bout par tant d'opiniátreté, le mari céda: “— Bon, tu sauras l’histoire !’’, 
soupira-t-il, “Mais, cuis d'abord le gâteau des morts 6 et quand tout sera prêt pour mon 
enterrement, je parlerai !”. 

Sur ces entrefaites, ils avaient regagné leur village. La femme courut chez elle, 
s'affaira à la cuisine, pétrit la pâte, la mit au four, ne perdant pas une minute afin de 
connaitre le plus vite possible ce fameux secret qui la torturait... Pendant ce temps, le 
berger faisait les cent pas devant la porte de la maison, ne sachant trop comment tuer le 
temps en attendant le moment fatidique... Il passa prés du vieux chien qui geignait douce- 
ment, la gueule entre les pattes. Le coq de la basse-cour se pavanait à quelques pas de là: 
“— Ka! Ka! Kal’, chantait-il joyeusement. *—Comment peux-tu te réjouir ainsi ?", lui 
dit le chien sur un ton de reproche. “Tu ne vois pas que notre maitre va mourir !". “— Bah !”, 
fit le coq, “П est bien bête, notre maître, de ne pas garder son secret ! Quand je pense que j'ai 
quarante poules sur le dos à longueur de journée et que lui n'a qu'une femme...". (Le 
berger ne perdait pas un mot de leurs propos). “— Que ferais-tu donc à sa place?" demanda 
le chien. “— A sa place!", s'exclama le coq, "D'abord, j'irais chercher le gâteau des morts 
qui est au four et je le jetterais dans la cour! Ainsi, l'un et l'autre, nous pourrions nous 
régaler ! Puis, j'attraperais la femme, et je la battrais! Aié! Aié! Je la battrais...”. 

Le berger suivit allégrement les conseils du coq. Voilà! L'histoire est finie ! 


* Fait partie du rituel funéraire en Gréce : on place ce gáteau prés du mort et chaque 
parent ou ami du défunt doit en prendre un morceau. 


7 NOTES |BREVES 677 


Vie sociale des femmes. Outreces soirées en famille, les femmes vlaques 
ont une intense vie sociale: le dimanche, elles se rendent visite ou, si le temps s’y préte, elles 
montent et descendent la « grand'rue» du village en paradant dans leurs plus beaux autours... 
Elles évoluent avec dignité sur cette petite scène de théâtre. Elles s'y dépersonna- 
lisent, aveuglement confiantes dans ce róle rituel de «promeneuses oisives du dimanche»... 
Elles se complaisent avec délice dans ce va-et-vient pompeusement absurde. Elles se croisent 
et se recroisent, elles se saluent vingt fois les unes les autres: leurs visages n'expriment aucun 
contentement spécial, aucune détente... Non! Elles sont là, figées, comme des poupées sa- 
ges; elles ne bougent pas, c'est la route qui les meut, elles se laissent porter... Aujourd'hui, 
toute pensée est abolie: elle reviendra le lendemain avec le labeur. 

Comme partout en Gréce, les grandes fétes classiques, Noél, Carnaval (qui dure une 
semaine) et Páques s'accompagnent de toutes sortes de réjouissances. Le jour du saint patron 
est aussi d'une grande importance: ainsi, en avril, toutes les maisons font peau neuve; 
partout, on lave, on frotte, on repeint, le village est pris d'une fiévre de coquetterie... C'est 
qu'on approche de la Saint-Georges (23 avril), et comme ce nom est particuliérement ré- 
pandu et qu'il existe au moins un « Georges» au sein de chaque maison, une compétition 
féroce s'organise: quelle famille fera le plus honneur à SON Georges! Ce jour-là, tout 
doit étre beau et net: on retire donc les poéles d'apparence trop fonctionnelle. Tant pis s'il 
géle! L'élégance commande 


Les femmes et la montagne. En mai, des groupes de quelquefois cin- 
quante femmes partent à travers la montagne pour aller «rendre visite aux saints» d'une 
église d'un autre village situé souvent à plus de huit heures de marche. Inlassables (cer- 
taines sont d'un áge avancé), elles traversent des prairies, des foréts, des torrents, appor- 
tant en offrande des cierges, de l'huile et du vin. Elles passent ensuite la nuit dans l'église 
où elles dorment allongées par terre sous le regard sévére des icönes, et le lendemain elles 
retournent à pied dans leur village. Ces marches fatigantes sont pour elles un grand bon- 
heur: plaisir magique de se trouver soudain quelque part DANS ce paysage qu'elles contem- 
plent toute l'année de leurs fenétres, mais aussi réconciliation avec la montagne. Elle n'est 
plus ce mur ápre et hostile qui encercle et isole, elle se transforme peu à peu : l'hiver recule 
chaque jour un peu plus, la prairie sort victorieuse de sa lutte contre la neige et bientót 
les bergers seront de retour... Les femmes font halte au bord d'un ruisseau et tour à tour 
elles se penchent pour boire l'eau qui leur est offerte. L'une d'elles entenne un chant que 
toutes reprennent en chœur... Plus loin, les jeunes filles gambadent par petits groupes. Elles 
sont comme ivres de liberté. 


Le retour des bergers: La féte. Et voilà que la nouvelle se répand à travers le pays: 
les troupeaux se rapprochent! Tous les villages sont sur le qui vive, on envoie des guetteurs, 
ils reviennent au galop: « — Un tel est déjà arrivé !». Les femmes se préparent, elles se font 
belles pour aller accueillir les bergers. Elles partent à leur rencontre accompagnées de ca- 
ravanes de mules chargées de viande rótie, de fruits et de vin... Vivre redevient une joie! 

Et pendant plusieurs semaines, ce peuple est en proie à un véritable délire: les fétes 
se succédent, un jour dans un village, un jour dans un autre, tout le monde s'y retrouve 
pour danser et s'amuser. Les orchestres de tziganes?” se déplacent avec leurs tambourins, 
leurs bouzouks, 8 leurs violons et leurs clarinettes, et dans cette extraordinaire atmosphére 


* Les Tziganes, que l'on appelle en Gréce « Guifti », d'aprés leur supposé pays d'origine, 
l'Egypte, ont chez les Vlaques le monopole exclusif de la musique : ils sont ГАше de toutes 
les festivités. Leur communauté vit à part du reste de la population, dans chaque village 
existe un quartier de « Guifti », et bien sür aussi dans chaque grande ville. Ils exercent souvent 
plusieurs métiers, nombreux parmi eux étant des forgerons. Ils sont en général d'un tempé- 
rament assez violent. Leurs filles sont renommées pour leur beauté. 

8 Sorte de guitare trés répandue en Gréce. 
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de foire o& se mélent l'aróme de l'agneau róti, l'odeur du bois, la forte senteur du vin, au 
milieu des cris des femmes et des bousculades des enfants, le rythme de leurs mélodies pri- 
mitives a quelque chose d'irrésistible. Cette musique vous écorche vif et ne vous épargne pas : 
elle est faite de rage, de réve et d'extase. La clarinette surtout s'impose: son chant parle 
de sang et d'élans impossibles, il vous fouille et vous brüle comme un fer chaud, vous étes 
à sa merci dans une tension insupportable... Les musiciens sont en transe, les danseurs sont 
pris de frénésie, et n’était le rythme impassible du tambour pour mattriser ce flot de vio- 
lence pure, ce serait à devenir fou! 


П existe deux sortes de danses bien distinctes: les danses des hommes et les danses 
ой hommes et femmes participent à la longue chatne double qui se déploie sur la place du 
village. 

Les hommes s'adonnent à des danses précises et savantes, le tsamiko, le pogoniso, le 
singatisto, qu'ils accompagnent de toutes sortes de sauts et pirouettes. Leur agilité est 
étonnante, méme chez ceux qui semblent les plus balourds. 


Les femmes dansent ensemble en se tenant par la main, leurs cavaliers derriére elles 
Tormant comme une haie protectrice. Le rythme est alors lent, solennel. Les danseuses pa- 
raissent presque immobiles, leurs petits pieds marquant trés légérement le temps. La file 
s’ebranle (elle peut parfois atteindre plusieurs centaines de métres) et se ment tout autour 
de la place, précédée par l'orchestre qui la mène... Enfin, dans un brusque retournement, 
aprés bien des hésitations, la mélodie ralentit, les danseurs et les danseuses se figent, dou- 
cement la clarinette agonise dans un dernier räle... Mais on l'entend encore longtemps... 


Entre autrefois et demain. Le goüt de la féte est peut-étre avec l'amour de la montagne 
ce qu'il y a de plus profondément chevillé dans l’âme du Vlaque: aprés l’épuisement de la 
danse, on s'assied pleinement heureux, prét à défier le monde... 


Pourtant, si la petite communauté vlaque persiste de nos jours dans quelques coins 
d'Epire, avec sa langue, ses coutumes et soncharme d'autrefois, si les Vlaques d'aujourd'hui 
peuvent se dire encore Vlaques, en sera-t-il de méme pour leurs fils, pour leurs petits-fils? 
L'émigration, l'influence croissante de l'environnement grec, la civilisation moderne — enfin — 
menacent cette société archaique jusqu'alors étonnamment préservée. (Thérése Carolus-Barre, 
Pays-Bas). 


* 


Traits stylistiques des danses populaires roumaines dans le complexe sud-est européen. 
L'expression artistique de la danse ressort d'une part de ses aspects organiques d'ordre 
morphologique (formation du groupe, construction, structure cynétique et rythmique) ou 
complémeníaire (mélodie, texte, etc.) et, d'autre part, des aspects qui dépendent de l'inter- 
prétation, celle d'un individu, d'un groupe ou d'une communauté. Dans le premier domaine 
notre recherche a abouti à un progrès notoire, parvenant à déterminer le caractère des caté- 
gorles et des régions chorégraphiques roumaines!, et plus loin méme, réussissant à encadrer 
morphologiquement nos danses populaires dans l'aire sud-est européenne. Par contre, 
l'étude du style n'est qu'à ses débuts, du fait méme tout d'abord des difficultés inhérentes 
à cet objet. Nous parvinmes cependant à fixer certains jalons méthodologiques qui eurent des 
résultats partiels. Ainsi, sur la base de fiches d'observation, de films et d'enregistrements 
au cours des danses, nous fümes à méme de reconstituer le profil stylistique de certaines zones 


1 V. A. Bucgan, Clasificarea morfologico a dansurilor populare româneşti [Classification 
morphologique des danses populaires roumaines], « Revista de Etnografie si Folclor », 1967, 3. 

2 V. A. Bucsan, Similitudes entre les danses populaires roumaines et balkaniques, « Revue 
des Etudes sud-est européennes », 1964, 3—4. 
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chorégraphiques, ces déterminations concordant en général avec celle d'ordre morpholo- 
gique 3. 

La définition complète d'un caractère spécifique national dans le style des danses 
populaires exige toutefois d'intensifier la recherche sur le plan local et de disposer d'études 
similaires comparatives, absentes pour le moment. Pourtant nous avons pu recueillir quel- 
ques éléments d'études fournis par les danses des minorités nationales (Serbes, Bulgares, 
Magyares, Allemands, Ukrainiens, Tatars, etc.) autant que par celles des ensembles de 
danses des pays voisins et en méme temps extraire de divers ouvrages de spécialité des données 
utiles. Tout ceci nous a démontré que dans les grandes lignes, le style des danses populaires 
roumaines s'encadrait dans le style sud-est européen, en dépit des nettes différenciations. 


À ce sujet nous inscrivons ici nos observations principales. Elles se référent tout d'abord 
au caractére spécial du style folklorique de la chorégraphie roumaine; nous mentionnerons 
chaque fois ce qui lui est propre, comparativement au reste de l'aire du Sud-Est dans la 
mesure ой cette détermination aura été possible. 


I — Le premier aspect dont nous nous occuperons est celui du mouvement général 
du groupe, dans le temps et dans l'espace. 


La vilesse d'exécution est dans la danse roumaine, en moyenne, d'environ „/=130— 150, 
plutót moindre au centre de la Transylvanie et plus élevée dans la région danubienne. Ses 
variations au cours de la danse sont en général fort réduites. Une ressemblance parait plus 
évidente avec les danses serbes et bulgares; au sud de la péninsule de méme que chez les ori- 
entaux, la vitesse est considérablement réduite; d'autre part des variations plus marquées 
se retrouvent chez nos voisins du Nord. 


L'espace parcouru par le groupe est chez les danseurs roumains, trés réduit en proportion 
du grand nombre de mouvements effectués; il est couvert en un temps généralement assez 
long, similitude de nouveau avec nos voisins méridionaux. 


II — Les mouvements des différents segments du corps nous font observer notamment 
une forte prédominance des mouvements des jambes chez les danseurs roumains, tandis que 
chez la majorité de nos voisins, le róle des autres segments est proportionnellement plus 
important 4. 

Le pas est d'une amplitude verticale et horizontale trés réduite, excepté peut-étre 
dans certaines zones de la vallée du Danube. En échange la force s’accroit : l'écoute des en- 
registrements au cours de la danse nous donne une trés grande proportion de pas frappés 
et de leur grand degré d'intensité, notamment dans certaines zones carpatiques 5, Ces deux traits 
évoluent généralement en sens inverse chez nos voisins. 


Le mouvement des autres segments du corps (téte, tronc, bras), présente plusieurs 
aspects. Une premiére catégorie comprend de légers mouvements par lesquels lesdits seg- 
ments accompagnent d'un méme rythme les mouvements des jambes, par exemple les mou- 
vements des bras dans la Hora, un léger balancement des épaules au rythme des pas, etc. 


Une deuxième catégorie est formée par les mouvements combinés, comme l’est le 
battement des paumes sur les pieds. Enfin dans une troisiéme catégorie peuvent étre rangés 
des mouvements expressifs dus à l'improvisation, surtout par les solistes, pour marquer plus 
fortement l'exécution : buste penché en avant dans les moments de participation plus intense, 
secousses de la téte, etc. Toutes ces catégories de mouvements se retrouvent chez les Roumains 
comme chez leurs voisins, sans pouvoir jusqu'ici établir de différence à ce sujet. 


з V. E. Balaci, Citeva observafii asupra stilului tn dansul popular român | Quelques obser- 
vations sur le style da&s la danse populaire roumaine], + Revista de Etnografie si Folclor +, 
1964, 4—5. 

* Spécialement chez les Turcs et les Tatars. 

5 Oas, Pädureni, Vrancea, Märginime, Trei Scaune, etc. 
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En tant qu'observation d'ordre général, nous ajoutons que tous ces mouvements pré- 
sentent chez les Roumains une amplitude beaucoup plus réduite que chez les autres peuples 6. 

D'autre part, nous trouvons trés rarement dans les danses roumaines, à l'exception de 
certaines piéces rituelles ou grotesques, des gestes indépendants pouvant à eux seuls servir 
à illustrer certaines idées chorégraphiques et qui auraient par conséquent un rôle figuratif ; 
ces gestes sont trés fréquents dans les danses orientales et assez répandus chez les peuples bal- 
kaniques et de l'Europe centrale. 


III — La variabilité de l'interprétation prend dans la danse roumaine une importance 
particuliére. 

Nous ne nous référons pas à une maniére de danser trés différente selon l'áge et le 
sexe. Ce fait n'est pas inattendu et nous le rencontrons partout (méme si pas toujours dans 
les mémes proportions). Toute aussi générale est la puissance d'improvisation affirmée par 
certains solistes : le conducteur de la danse qui exécute seul les figures plus compliquées, ou 
dans une danse par couples, le danseur. 


Nous considérons cependant comme trés caractéristique de la danse roumaine, le fait 
que dans un méme groupe peuvent se rctrouver à la fois autant de variations qu'il y a de 
danseurs, l'ensemble se bornant à respecter un schéma rythmique général Ce phénoméne, 
trés marqué dans certaines zones carpatiques 7, est rencontré plus rarement chez nos voisins. 


IV — L'ezpression de la participation affective présente des particularités assez importantes. 

La danse roumaine est généralement dépourvue des moyens d'expression figuratifs 
trés marqués chez les peuples orientaux et retrouvés en certaines proportions chez les peuples 
balkaniques et d'autres peuples voisins. Chez nous les danses oü interviennent le geste et 
la mimique sont trés rares ; ces moyens d'expression traduisent en général et sous une forme 
assez réduite plutót le plaisir de danser que les moments expressifs de la danse. 

Tout aussi rare est l'emploi de textes chantés d'un caractére lyrique ou épique stric- 
tement lié à la facture de la danse. 


Par contre la transposition dans la danse de l'impulsion psychique se manifeste en de- 
hors des mouvements de danse par des «chiote» (retrouvés aussi chez d'autres peuples) mais 
surtout par des «strigáturi». Ce genre d'interventions verbales scandées dans le feu de la 
danse est spécifique au peuple roumain et présente dans diverses régions du pays des aspects 
étonnamment variés. Leur liaison avec la danse est évidente, autant par leur contenu — 
dans la plupart des cas satiriques ou érotique, souvent descriptif — accompagnant les diffé- 
rentes figures 8 que par la forme d'expression avec ses différentes games interprétatives. 


У — La dynamique apparaît comme résultante de tous les autres aspects en méme temps 
que de l'interaction des éléments de la danse et du mode d'exécution?. Elle peut étre repré- 
sentée par des qualificatifs qui rendent son dégré d'intensité et sa qualité. L'intensité atteint 
généralement dans la danse roumaine un degré vif et vigoureux, tandis que qualitativement elle 
marque une certaine sobriété — traits distinctifs qui ne sont pas isolés dans cette zone. En 
effet, la danse roumaine dépourvue de moyens figuratifs présente d'habitude un caractére plus 


6 Par ex. les mouvements des hanches ou des épaules fréquentes dans les danses magyares 
ou russes. 

7 Ex.: dans plusieurs + Briuri mocänesti », «Roata » de ГОаз, + Виш pádurenesc 5, 
etc. qui ne comportent pas en général unc figure de base, la danse étant livrée à l'improvisa- 
tion quoique les danseurs forment un groupe étroitement serré. 

8 Ex.: par le commandement et le compte des figures, les observations sur la maniére 
de danser, etc. Dans certaincs danses nous trouvons 70—80 vers obligatoires, ek une succession 
trés précise (outre les interpellations habituelles qui peuvent s’interohler). 

? Les éléments d'une danse: formation, contenu, structure cynetique et rythmique, 
ctc. imposent par leur nature méme un certain mode d'exécution, mais le style personnel des 
interprétes pcut nuancer ce mode. 
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intériorisé, plus abstrait!9. L'absence de déterminations plus précises nous oblige pour le mo- 
ment à rester dans ces limites. 

Certaines précisions nous sont nécessaires pour conclure nos observations. Nous cro- 
yons avoir fait comprendre notre intention de ne pas exprimer de résultats définitifs, ce qui 
au stade actuel de notre recherche, serait prématuré. Toutefois certaines constatations restent 
valables et elles nous mènent soit à de nettes délimitations1!, soit à des nuances plus sub- 
tiles?? exigeant des vérifications ultérieures et qui formeront le point de départ de détermi- 
nations plus rigoureuses. 

En deuxiéme lieu, la méthode de travail devra étre perfectionnée par l'adoption de 
procédés nouveaux. Nous avons actuellement à l'étude une fiche d'observation stylistique- 
type et un systéme spécial de notation des éléments du style qui échappent à la notation cho- 
régraphique habituelle. L'emploi d'appareils de mesure de l'intensité, de l'amplitude, etc. 
est préconisé, en méme temps que sera plus largement étudiée une statistique des données 
recueillies. Nous espérons de la sorte arriver à une définition plus précise du style spéci- 
fiquement roumain des danses populaires (Emanuela Balaci). 


19 Outre les procédés stylistiques, ce caractére est dü aussi à la rareté d'une thématique 
précise. A vrai dire, dans la danse roumaine, le thème est de coutume purement nominal. 

п Ex. : présence des interpellations, absence de moyens figuratifs qui nous différencient 
nettement de nos voisins. 

12 L’intensité, l'amplitude, etc. sont graduées par des nuances souvent imperceptibles 
sans le recours aux appareils spéciaux (v. plus loin). 
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VI * RÉUNION DE TRAVAIL DU BUREAU INTERNATIONAL DEL'ASSOCIATION 
INTERNATIONALE DES ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES 


(AIESEE), Paris, 9 — 10 avril 1968 
I 


Cette rencontre, convoquée conformément aux décisions de la V* réunion du Comité 
à "Bucarest (septembre 1967), fut organisée par le Comité national francais d'études du 
S.E. européen, que préside avec son autorité cordiale le prof. André Mirambel, membre de 
PInstitut et directeur de l'Ecole nationale des langues orientales vivantes, bénéficiant de 
Paide précieuse de l'UNESCO, dont le directeur général M. René Maheu, y fut représenté 
par M. Dr. Nadjm Bammate, chef de la division de l'étude des cultures. 

Aux séances qui se sont déroulées à la Maison de l'UNESCO ont participé : 

І. Les membres du bureau: MM.VI. Georgiev et Fr. Barišić, président d'honneur et 
président de 'AIESEE ; Ap. Daskalakis (G.), H. Inalcik (T.), A. F. Miller. (U.R.S.S.), A. Mi- 
rambel (F), R. Syme (Gr.-Br.), N. Todorov (B.), vice-présidents; Em. Condurachi (R.), 
secrétaire général et trésorier, M. M. D. Zakythinos (G.), président d’honneur et A. Buda 
(A.), vice-président, se sont fait excuser. 

IL De la part de 'UNESCO: S. E. Bedrettin Tuncel, président de la XIV? Confe- 
rence générale de l'UNESCO; M. Nadjm Bammate, chef de division, représentant personnel 
du directeur général; S. E. Valentin Lipatti, ambassadeur permanent de la République 
Socialiste de Roumanie auprés de l'UNESCO. 

III. De la part du Secrétariat général de 'AIESEE : M. V. Cândea, directeur du se- 
crétariat général; Mme С. Grecesco, secrétaire. 

IV. Observateurs : MM. L. Bazin, R. Bernard, H. Boissin, A. Guillermou, R. Philippot 
(F.), M. Berza, Val. Georgesco (R.); Mlle M. Nystazopoulou (G.); В. Samardžić (Y.). 

Après les allocutions de MM. F. Barišić, qui s'adressa à l'assistance en latin, A. Mirambel 
et N. Bammate, l'ordre du jour porta sur les points suivants : 

1. Lieu et date de la VII? réunion du Bureau. Répondant A l'invitation de l'Académie 
soviétique des sciences, le Bureau décida avec une vive satisfaction de tenir sa VIP réunion 
de travail à Moscou (avril 1969). M. A. Miller donna des détails sur l'organisation de cette 
rencontre. 

M. VI. Georgiev présenta le I°" volume des Actes du I°" Congrès de l'AIESEE (Sofia, 
1966). 

2. Rapport du secrétaire général. M. E. Condurachi exposa les préparatifs de la VI° 
réunion du, Bureau à Paris et du Colloque de la Commission pour l’histoire des idées, qui 
lui fera suite, ainsi que ceux du Colloque sur «Les sources archéologiques de la civilisation 
européenne», organisé par 'UNESCO à Mamaia en septembre 1968, dont on souligna Pori- 
ginalité et l'importance. Le rapport insista surla mise au point du programme du II° Congrès 
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de l'AIESEE d'Athénes, 1969. A propos de ce dernier probléme, tout en regrettant un 
certain retard intervenu dans la communication des listes de propositions (sauf pour la You- 
goslavie), le secrétaire général suggéra une organisation par sections: histoire et art, linguis- 
tique, littérature, et peut-étre aussi sciences juridiques. On аппопса la parution prochaine 
du Bulletin de la Commission d'Archéologie (président, M. M. Garašanin) et le projet des 
Commissions de linguistique (président M. Vl. Georgiev) et d'archéologie concernant l'organi- 
sation à Plovdiv en 1969 d'un Colloque interdisciplinaire. 

3. Rapport de M. Ch. Frangistas. Le président du Comité national hellénique assura 
le Bureau du meilleur accueil qui sera réservé lors du Congrés d'Athénes à tous les parti- 
cipants, sans aucune discrimination. Des démarches ont été faites en vue d'un développe- 
ment optimum des travaux et activités accessoires (excursions, spectacles, etc.) A la discussion 
de ce rapport prirent part Sir Ronald Syme, MM. A. F. Miller, Vl. Georgiev, E. Condurachi, 
Е. Barišić et Ch. Frangistas. On se déclara d'accord sur les points suivants: organisation 
de 4—6 sections; désiguation de rapporteurs pour une partie seulement des 17 thémes du 
programme ; la prise en considération par les rapporteurs des résultats obtenus dans l'inter- 
valle lors des rencontres organisées par plusieurs Commissions d'études de l'AIESEE. 
М. Е. Barišić fut d'avis qu'il faudrait éviter les sujets imposant de trop vastes rapports. 
М. E. Condurachi rappela que le Congrès de Sofia a confirmé la possibilité de combiner un 
rapport général avec des rapports d'experts sur un théme donné. Le Congrés d'Athénes sera 
convoqué en 1970, au mois d'avril ou de mai, au choix du Comité grec d'organisation. Le 
Bureau arrêta la liste des rapporteurs qui sera publiée dans le Bulletin de VAssociation 
(pour la liste des thémes figurant au programme, voir RESEE 6 (1968), p. 142). 

Le Bureau a ensuite discuté et pris des décisions au sujet des problémes suivants: 
élaboration de repéres pour les rapporteurs (réservée à la VII? réunion); envoi des lettres 
d'invitation à des personnalités éminentes et désignation de leurs représentants par les comités 
nationaux: organisation des travaux avec éventuelle division de la section historique en trois 
sous-sections ; remplacement d'un rapporteur ou corrapporteur seulement en cas de défaillance, 
sans addition d'autres rapports ou corrapports; multiplication des rapports (dont le texte 
intégral doit parvenir au Comité organisateur au plus tard fin juin 1969) et des résumés de 
communications (une page dactylographiée, jusqu'au 1° nov. 1969); publication des actes 
du Congrés, dans les délais requis (aprés le Congrés, aucune modification des textes ne sera 
acceptée); approbation par la VII? réunion annuelle du Bureau de la liste définitive des 
communications; taxe de participation (5 dollars par communication et 10 dollars par 
participant); programme des travaux (discussion sans lecture en séance des rapports et des 
corraports, multipliés et diffusés avant le Congrés; lecture en séance et discussion des com- 
munications); établissement des listes des communications (envoi obligatoire des propositions) 
jusqu'au 1°" octobre 1968 au Comité grec d'organisation, à Athènes, ou au Secrétariat gé- 
néral, à Bucarest). 

4. Questions financiéres. Le Bureau adopta une nouvelle répartition des fonds alloués 
aux diverses commissions d'études. 

5. Questions diverses. Une réunion des spécialistes tures décidera en 1968 du sort 
de la Commission des archives, dont le président, M. H. Inalcik, a renoncé à ses fonctions, 
Dés la rentrée de nouveaux subsides, le Bureau táchera d'allouer une certaine somme à 
Porganisation d'un groupe de travail pour la réunion d'un fonds documentaire de chansons 
et danses populaires grecques, proposé par Mme Stratos. M. VI. Georgiev fournit des pré- 
cisions sur le colloque de Plovdiv, 1969 (voir ci-dessus). Le projet de réunion à Moscou 
en 1969 du colloque de la Commission d'histoire de la vie économique sera mis en pratique dans 
les limites des fonds disponibles à ce sujet de l'AIESEE. 

Dans son allocution de clôture, M. Е. Barišić adressa les vifs remerciements du Bu- 
reau à la Direction de l'UNESCO pour sa généreuse hospitalité, à ММ. В. Maheu, directeur 
général et N. Bammate, chef de division, dont l'aide permanente et la participation per- 


3 CHRONIQUE 685 


sonnelle se sont une fois de plus avérées extrémement précieuses pour le succés incontestable 
des travaux de l'AJESEE. Lé président s’est félicité au nom de tous les participants du climat 
favorable, et devenu traditionnel, dont bénéficient les travaux de l'AIESEE, preuve de la 
solidité de son ceuvre. Dans ce climat, le caractére international de l'Association est encore 
souligné par l’intérét constant de l'UNESCO et par l'appui moral et matériel que cette 
organisation apporte au programme de large coopération scientifique de l'AIESEE. 

Sur l'initiative du Comité national francais, le programme de la réunion du Bureau 
et celui du Colloque (voir ci-aprés) a été complété par des visites aux monuments et musées 
de Paris et de ses environs (Chartes, Versailles, Trianon), ainsi que par un spectacle au 
Grand Opéra de Paris. Les participants ont vivement apprécié ce programme scientifique 
et culturel. Des réceptions en l'honneur des participants aux deux réunions ont été données 
par la Direction de l'Ecole nationale des langues orientales vivantes et par le délégué per- 
manent de Roumanie auprés de l'UNESCO. 


II 


Colloque de la Commission de l'AIESEE pour l'histoire des idées sur «Le réle 
des Lumiéres dans la formation de la conscience nationale chez les peuples du 
Sud-Est européen» (Paris, 11 — 12 avril 1968) 


Organisé par le Comité national francais d'études du Sud-Est de l'Europe en colla- 
boration avec les comités nationaux des pays intéressés, et avec l'aide de l'UNESCO, ce Col- 
loque, axé sur un sujet nouveau et passionnant, a tenu ses assises dans lune des salles de 
YUNESCO, sous la présidence de M. le prof. Michel Berza, président de la Commission de 
РАТЕЗЕЕ pour l’histoire des idées. š 

Pour suivre les travaux de cette rencontre qui bénéficia également d'une organisation 
parfaite, aux participants à Ja réunion du Bureau (voir ci-dessus) se sont joints plusieurs 
spécialistes de l'histoire des idées, dont les noms seront mentionnés ci-aprés à propos de la 
discussion des différents rapports. On a par contre regretté l'absence involontaire d'autres 
spécialistes qui, empéchés de répondre à l'invitation du Comité francais, se sont fait excuser. 

Dans son allocution inaugurale, le président du Colloque, M. Michel Berza, aprés 
avoir adressé les plus vifs remerciements au Comité national francais et à son président, 
M. A. Mirambel, ainsi qu'à l'UNESCO en la personne de son directeur général M. René 
Maheu et du représentant personnel de celui-ci, M. N. Bammate, chef de la division 
de l'étude des civilisations, rappela l'origine du colloque et définit l'importance du probléme 
qui sera traité, en se réjouissant de l'intérét dont cette réunion témoigne de la part des 
pays de vieille culture pour les problémes historiques du Sud-Est européen. L'orateur souligna 
le fait que l'étude des Lumiéres dans cette région de l'Europe est loin d'étre arrivée à des 
conclusions définitives, si toutefois de telles conclusions sont possibles. Mais par les pro- 
blémes qu'il s'efforcera de résoudre, aussi bien que par ceux qu'il laissera ouverts, non sans 
les avoir rigoureusement posés dans un cadre de rapprochements comportatifs et de sug- 
gestions concernant à la fois Ja méthode et le contenu idéologique, le Colloqne sera utile pour 
le progrés méme de ces études dont on ne peut que regretter l'état écncore imparfait. C'est 
ce qui, d'ailleurs, ne fait que justifier la création, au sein de ’AIESEE, de la Commission 
pour l'étude des idées, et la décision, lors de la rencontre du Bureau à Bucarest en 1965, 
d'inscrire à son programme le théme de l'actuel Colloque. 

M. А. Mirambel, en son nom personnel et au nom du Ccmité national français qu’il 
préside, souhaita la bienvenue à tous les participants. En remerciant chaleureusement M. le 
directeur général René Maheu et M. le chef de Division N. Bammate du vif intérét 
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qu'ils n'ont cessé de porter aux activités de l'ATESEE, il leur exprima la reconnaissance de 
l'assemblée pour l'hospitalité généreuse dont l'UNESCO fait bénéficier aujourd'hui le Colloque 
de la Commission pour l'Histoire des idées, et releva le concours précieux que M. l'ambas- 
sadeur Valentin Lipatti a prété à la préparation des travaux du Colloque. Dans la partie fi- 
nale de son allocution, M. A. Mirambel mit l'accent sur l'idée que l'association des efforts 
d'investigation et d'interprétation est nécessaire en science, et que cette méthode de travail, 
acte de foi dans la science, est aussi un acte d'espérance dans la bonne entente entre tous, 
ce qui est la condition du progrés, et dans l'amélioration de la condition humaine, à laquelle 
nous avons tous le devoir de contribuer. 

Les rapports dont le texte in extenso sera publiée dans le Bulletin de l'AIESEE por- 
térent sur les thàmes suivants: 

La littérature et la langue, vecteurs de la conscience nationale chez les peuples du Sud- 
Est de l'Europe, par M. A. Mirambel; 

Le róle de la philosophie des Lumiéres dans la formation de la conscience nationale 
chez les peuples du Sud-Est de l'Europe (aspects et problémes généraux), par M. Valentin 
Al. Georgesco ; 

Le mode de la pénétration des idées des Lumiéres en Albanie, par M. Henri Boissin ; 

L'Etat et la société ottomanes à l'époque des Lumiéres, par M. Bedrettin Tuncel; 

Le réle des Lumiéres dans la genése de la conscience nationale du peuple bulgare, par 
M. Emile Georgiev. 

L'apport des Lumières au développement de la conscience néo-hellénique, par M. C. Th. 
Dimaras ; 

La formation ce la conscience nationale serbe à l'époque des Lumières, par M. Radovan 
Samardžić ; 

Le róle des Lumiéres dans la formation de la conscience nationale chez les Roumains, 
par M. Virgil Cándea. 

Des discussions extrémement intéressantes et fort animées eurent lieu en fin de 
chaque séance. Tous les rapports firent l'objet de remarques et suggestions précieuses. Cer- 
taines interventions ont réussi à apporter des contributions substantielles à la position des 
problémes ou à l’éclaircissement de maints aspects des thémes traités par les rapporteurs. 

Ont participé aux discussions MM. : A. Mirambel, à trois reprises; Valentin Lipatti ; 
Fr. ‘fhiriet, professeur à la Faculté des Lettres de Strasbourg, à deux reprises; Halil Inalcik ; 
Louis Bazin; Alain Guillermou, professeur à l'Ecole Nationale des Langues orientales vi- 
vantes; N. Todorov; Paul Verniére, professeur à la Sorbonne; B. Tuncel; Ap. Daskalakis, 
à deux reprises; Val. Georgesco; A. F. Miller; E. Condurachi. 

Les conclusions de ces intéressants débats furent tirées par le président du Colloque, 
M. le prof. M. Berza qui félicita les rapporteurs de l'excellente qualité de leurs contributions 
si substantielles et originales, et remercia tous ceux qui par leurs interventions ont élargi 
le débat et, tout comme les rapporteurs, ont révélé, par la richesse des aspects évoqués, 
l'actualité du probléme des Lumiéres et de leur réle historique dans le Sud-Est de l'Europe. 
Le président ne cacha pas sa satisfaction de pouvoir constater que le Colloque se termine sur 
un bilan positif, mais en méme temps un bilan ouvert, car les questions qui ont été formulées, 
les connexions et implications mises en lumiére, les doutes qui ont pu étre soulevés ou es- 
quissés montrent que le périple n'est pas clos et que l'examen doit continuer toujours plus 
large et plus approfondi. En effet, à la suite des débats, on voit déjà les contours se dessiner 
de deux ou trois thémes que des colloques aussi bien organisés et aussi féconds que celui de 
Paris pourraient aborder le plus tót possible dans d'autre villes, pour essayer de faire 
sinon toute la lumiére, du moins le plus de lumiére sur l'apparition, la diffusion et le róle des 
Lumiéres au-delà des pays occidentaux auxquels on a longtemps limité l'histoire de ce grand 
et passionnant mouvement d'idées et de transformations sociales. 

Valentin Al. Georgescu 


т. CONVEGNO INTERNAZIONALE DI STORIA DELLA CIVILTÀ VENEZIANA 
(1 — 5 Giugno 1968) 


VENEZIA E IL LEVANTE FINO AL SECOLO XV 


Quatre réunions internationales, d’ample envergure et de multiple intérét, ont ré- 
cemment donné l’occasion aux spécialistes de communiquer et de soumettre à la discussion 
les résultats des recherches contemporaines concernant certains aspects de l’histoire des pays 
du Sud-Est de l'Europe à différentes époques de leur évolution: 1) la célébration du mille- 
naire du Mont Athos (3—6 septembre 1963); 2) le V° Cours international de Venise (9—28 
septembre 1963); 3) le 1°" Congrès d'Etudes sud-est européennes (26 aoüt — 1 septembre 1966) 
à Sofia; 4) le 1% Convegno internazionale di storia della civiltà veneziana (1—5 juin 1968). 
C'est prouver, une fois de plus, l'intérét d'actualité — et aussi de nouveauté — que peut pré- 
senter cette partie de l'Europe considérée dans l'ensemble de la culture du Moyen Age. 

Dans sa Préface au volume Venezia e l'Oriente fra tardo medioevo e Rinascimento (4° 
de la série Civiltà europea e civiltà veneziana. Aspetti e problemi, paru en 1966 à Venise 
sous les auspices de la Fondazione Giorgio Cini) le Pr. A. Pertusi signalait déjà la nécessité 
d'organiser un «...Convegno internazionale di storia della civiltà veneziana» sur le théme 
« Venezia e il Levante fino al secolo decimoquinto», afin de soumettre à la discussion les 
«rapports et les apports réciproques entre Venise et le Moyen-Orient sous ses aspects his- 
toriques, juridiques, économiques, littéraires, linguistiques, religieux et artistiques». C'est ce 
programme qui a fait l'objet du Convegno qui a eu lieu à Venise entre le 1°" et le 5 juin 1968 
dans l'ambiance si sobrement élégante, également propice à la recherche et aux discussions 
scientifiques, de la Fondation Cini dans l’île de Saint-Georges à Venise. Malgré l'absence d'un 
grand nombre de savants, les rapports ont été suffisamment nombreux et fournis pour ouvrir 
sinon pas toujours de nouveaux problémes, du moins de mettre au clair certains aspects 
peu connus jusqu'à présent. Les discours de la séance d'ouverture ont rappelé, parfois d'une 
maniére particuliérement solennelle, Venise elle-méme en tant que centre de culture et d'art 
tout en soulignant son róle de « pont idéal entre l'Orient et l'Occident». Et c'est sa présence 
multiple, des siécles durant, dans la vie et l'histoire du sud-est de l'Europe qui a été étudiée, 
soumise souvent à une minutieuse analyse de détail dans les différentes sections du Convegno 
(1. Histoire; 2. Droit et économie; 3. Linguistique, littérature et musique; 4. Histoire de 
la religion et liturgie; 5. Histoire de l'art). Soulignons, dans ce sens, l'intérét, également gé- 
néral et particulier, du rapport du Pr. A. Pertusi (« Episodi culturali tra Venezia e il Le- 
vanto nel Medioevo») qui, prenant comme appui quelques faits d'autant plus intéressants 
qu'ils étaient peu connus, a réussi à souligner le fait qu'entre Venise et le Levant «non 
ci furono soltanto scambi commerciali o atti di guerra, ma anche scambi di carattere cul- 
turale et scientifico di estremo interesse». Rapports généraux (notons, entre autres: Rapporti 
fra Venezia e la Bulgaria nel Medioevo; Venise et les pays roumains au Moyen Age; Die Be- 
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ziehungen Venedigs zum islamischen Orient bis 1500; I territori Albanesi sotto signoria 
veneta; Le relazioni fra Venezia, Ragusa e le popolazioni serbo-croate; Venezia e la costa 
orientale dell'Adriatico fino al secolo XV; L'isola de Creta sotto il dominio veneziano. Pro- 
blemi e ricerche; Problemi storici concernanti i rapporti tra Venezia, i suoi domini diretti 
e le signorie feudali nelle isole greche, e.a.) et communications approfondissant de nombreux 
problémes de détail dans tous les domaines ou bien relatant soit de nouveaux faits, soit de 
nouvelles interprétations concernant des réalités historiques connues, ont offert un matériel 
parfois d'un remarquable intérêt, poussant à de nouvelles recherches. Même le 
fait, regrettable par ailleurs, que le réel intérét suscité par un grand nombre de 
communications a été trop peu suivi de discussions, prouve la nouveauté de quelque-uns des 
faits et aspects étudiés. Dans chaque domaine de la recherche, sinon dans l'ensemble de l’his- 
toire de la présence de Venise dans la vie, la civilisation ou l'art du Levant, les problémes, les 
faits et leurs interprétations sont loin d'étre épuisés. Dans ce sens le Convegno a prouvé une 
double réussite: en premier lieu celle de la richesse et de la nouveauté de l'information et, 
en fin de compte, celle d'avoir mis en évidence le riche domaine d'étude «qui attend ses spé- 
cialistes. 

D'autre part, vu la limitation chronologique établie pour ce Convegno — fin du X V° 
siécle — n'ont pas été mis en discussion de nombreux aspects concernant le róle de premier 
ordre joué par Venise dans le développement de la culture et de l’art aux XVI — XVIII? 
siécles dans certaines régions du Sud-Est européen et qui sont justement le résultat de cette 
puissance d'irradiation qui caractérise l'activité de Venise depuis le Moyen Age. Extréme- 
ment riche en faits significatifs, cette époque tardive mérite elle aussi une discussion inter- 
nationale, d'autant plus que c'est l'époque qui prépare, dans cette partie de l'Europe, le pas- 
sage vers les temps modernes. Nous espérons vivement que la Fondation Cini donnera aux 
Spécialistes l'heureuse occasion de se réunir prochainement à nouveau pour approfondir 
et parfaire les recherches si amplement commencées sous ses auspices. 


Maria-Ana Musicescu 


ÉCHOS DE l'INSTITUT D'ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES DE BUCAREST 
(Juillet 1967 — Juin 1968) 


Fidéles à la promesse faite à nos lecteurs!, nous essayerons de leur faire connaitre 
dans les grandes lignes l'activité de leurs collégues roumains et le bilan des douze derniers 
mois de notre Institut, plus certains aspects de la collaboration étrangére. 

C'est ainsi que l'année 1967 a vu s'achever bon nombre des travaux entrepris au cours 
de ces derniéres années par les membres de notre Institut. En attendant leur publication dans 
un avenir aussi proche que possible, nous croyons rendre quelque service à l'information 
Scientifique internationale en signalant certains des titres de ces études: Les Académies prin- 
ciéres de Bucarest et de Jassy, par Ariadna Camariano-Cioran; La vie culturelle des commu- 
nautés grecques de Roumanie, par Cornelia Papacostea-Danielopolu ; Documents ottomans rela- 
tifs aux Pays roumains, par M. Guboglu et M. Mustafa; Les Livres de sagesse dans les Pays 
roumains, par Al. Dutu ; L'idéologie socio-politique dans les Pays roumains à l'époque des Lu- 
miéres, par Vl. Georgescu; Le régime juridique international du Danube et de la mer Noire, 
par С. С. Florescu; Types de familles dans le Sud-Est de l'Europe, par L. P. Marcu; L’ar- 
chitecture populaire dans la vallée du Danube, par. P. Stahl; Contributions roumaines à l'étude 
du folklore balkanique, par A. Fochi; L’étude ethnographique de la viticulture roumaine et 
ses rapports avec la viticulture du Sud-Est de l'Europe, par N. Al. Mironescu; La graphique 
roumaine et bulgare au XIX® s. Genres et techniques, par Eleonora Costescu. Nous pourrions 
continuer... 

Une autre activité de l'institut est représentée par notre cercle de communications. 
Le cycle de 1967—1968 a enregistré les exposés suivants présentés par les membres des diffé- 
rentes sections: І. P. Marcu, Aspects de la famille musulmane dans Die d'Ada-Kaleh ; 
A. Fochi, Motifs de folklore sud-est européens dans l’œuvre de Gheorghe Coşbuc ; I. Matei, Textes 
turco-roumains d'intérét didactique aux XVIII et XIX* siècles; Ariadna Camariano-Cioran, 
L’appartenance sociale des élèves de l'Académie princiére Saint-Sabbas ; C. Velichi, Al. I. Couza, 
G. S. Rakovski e( son journal; G. G. Florescu, Aspects juridiques du régime international du 
Danube; Maria Alexandrescu, Sarcophages romains de Dobroudja; 1.-R. Mircea, Considé- 
rations sur les manuscrits slaves de la bibliothéque de l'église Saint-Nicolas de Bragov-Schei ; 
S. Iancovici, Les échos de l'insurrection macédonienne de juillet 1903 en Roumanie; Al. Dutu, 
Le livre et la société au XVIII? siècle; E. Stănescu, Byzantinovlahica; Lidia Demény, Le 
commerce sud-danubien de la Transylvanie en 1685; P. S. Násturel, Saint Sabas le Goth. Ha- 
giographie, histoire et archéologie. Trois savants étrangers ont par ailleurs honoré notre Institut 
en y présentant des communications suivies avec un intérét marqué par l'auditoire, où fi- 
guraient maints spécialistes appartenant à d'autres Instituts de l’Académie ainsi qu'au corps 
enseignant de l'Université de Bucarest. M. Dobroslav Bojko Pavlovié, directeur des monu- 


1 Voir note tome V, n?* 3—4 (1967), p. 596—599. 
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ments historiques de Serbie, a présenté L'architecture médiévale en Yougoslavie et certains 
problémes de restauration des monuments historiques. Le Professeur Eric Tappe, de l'Université 
de Londres, a parlé en langue roumaine des Voyageurs anglais sur le Danube dans la troisiéme 
et la quatrième décennie du siècle passé. M. Ismail Tunuli enfin, Professeur d'esthétique à 
PUniversité d'Istanbul, a disserté sur L'art moderne en tant que problèmes philosophiques ; 
sa conférence a été reproduite ultérieurement à Ia Radio-diffusion roumaine. Plusieurs des 
communications présentées à l'Institut d'Études sud-est européennes paraitront dans les 
pages de notre Revue et d'autres dans les colonnes d'autres périodiques, roumains et étrangers. 


* 


Cette année encore nombreux sont ceux de nos collégues qui ont eu la possibilité 
de se rendre dans divers pays, qui comme délégué officiel de l'Académie de la République So- 
cialiste de Roumanie, qui en qualité d'invité, qui à titre personnel. Le Prof. Mihai Berza, di- 
recteur de l'Institut, a présidé à Paris, au mois d'avril 1968, le Colloque de 1а Commission 
de l'AIESEE pour l’histoire des idées. De son côté le Prof. Valentin Georgescu, qui a pré- 
senté à cette réunion un rapport, a tenu des conférences à Salzburg (Autriche), Dortmund 
(Allemagne de l'Ouest) et Leyde (Pays-Bas) sur différentes questions d'histoire du droit ou 
sur des problémes d'urbanisme. Le Prof. Haralambie Miháescu a visité, lui, l'Allemagne occi- 
dentale (Munich, Tübingen, Bochum, Dortmund et Berlin-Ouest) ainsi que l'Autriche (Inns- 
bruck) et il y a présenté des communications sur la Romanité orientale et le latin dans 
l’Europe du Sud-Est, de méme que sur les éléments byzantins de la langue roumaine. Paul 
Stahl s'est rendu en Tchécoslovaquie (Smolenice), puis à Dortmund, en Allemagne fédérale ; 
ses conférences ont porté sur l'art populaire de la zone des Carpathes et sur l'architecture 
populaire roumaine. 

Mihai Guboglu a poursuivi en 1967, puis à partir du printemps 1968, ses investiga- 
tions systématiques entreprises dans les archives de Turquie et dont les premiers résultats 
(1966) ont justifié à souhait les espérances que la science roumaine avait mises dans cette 
mission. Ion-Radu Mircea a mis à profit un court séjour à Moscou et à Leningrad pour étudier 
de vieux manuscrits slavo-roumains conservés dans les bibliothéques de ces deux villes; en 
mai 1968 il a participé, avec C. Velichi, aux festivités en l'honneur de la ville de Tirnovo 
(Bulgarie). Invité par l'Union des écrivains bulgares, Constantin Velichi a fait en 1967 un 
voyage dans la République voisine; il a participé en juin 1968 au Congrés des historiens de 
Slovaquie, à Bratislava. 

Maria-Ana Musicescu a eu la possibilité d'étudier à loisir les trésors de l'art médié- 
val yougoslave, et plus particuliérement serbe, au cours d'un voyage de deux mois, à la fin 
de l'année 1967. En mai et juin 1968 elle a tenu des conférences en Allemagne de l'Ouest 
sur l'art médiéval dans le Sud-Est européen; bénéficiaire d'une bourse d'études accordée 
par la Fondation Giorgio Cini, elle a participé au 1° Congrès international d'histoire de la 
civilisation vénitienne qui vient d'avoir lieu dans la cité des lagunes (1—5 juin 1968). 

Adrian Fochi, qui répond depuis plusieurs années de la bibliographie roumaine de 
la revue DEMOS, a participé à 1a réunion périodique des rédacteurs de cette publication 
d'ethnographie et folklore, laquelle s'est tenue en décembre dernier à Arandjelovac (You- 
goslavie). 

Virgil Cándea, qui a pris également part au Colloque de l'AIESEE (Paris, avril 
1968), a présenté en septembre 1967 une communication au cours de la réunion à Bucarest 
du CIPSH. En juin 1967 il a donné trois lecons à Genève sur L’incidence du statut juridique 
et des facteurs politiques sur la formation des Etats modernes de l'Europe du Sud-Est. Reve- 
nant dans la méme ville suisse en 1968, il a encore tenu а l'Institut des hautes études 
internationales un cours sur l’histoire des relations diplomatiques dans les pays du Sud- 
Est européen à l'époque moderne et contemporaine. Ajoutons qu'en février 1968 il avait 
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donné à Beyrouth (Liban) des conférences sur les icónes en verre de Transylvanie, ainsi que 
sur l'histoire des Arméniens dans les Pays roumains au moyen-áge. 

Au Congrés international de musicologie de Ljubljana (septembre 1967), Emilia Co- 
misel a présenté une communication sur le chant épique populaire roumain et, au Congrès 
de l'Association des folkloristes de la R. F. de Yougoslavie (à Prizren-Kosovo, sept., 1967), 
un rapport sur les systémes rythmiques dans le folklore musical des peuples balkaniques. 
A la conference nationale des ethnologues yougoslaves, à Vršac, Liviu P. Marcu a développé 
une communication sur certains aspects traditionnels de la famille au village de Svinita 
(secteur des Portes-de-Fer). 

Al. Dutu, qui a participé au Second Congrés international des Lumiéres, à St. An- 
drews (Ecosse), du 22 au 30 août 1967, y a présenté une communication intitulée < National 
and European, Consciousness in the Romanian Enlightenment», qui a paru dans les Studies 
on Voltaire and the 18th Century. Au Colloque organisé par la Commission internationale 
des études slaves (Paris, janvier 1968), il a parlé des racines de la conscience nationale chez 
les Roumains. Quant à Elena Siupiur, un séjour en Bulgarie en juillet 1967 lui a donné 
la possibilité d'approfondir certains aspects des rapports littéraires roumano-bulgares de 
1877 à 1916. 

Eleonora Costescu a effectué deux voyages en Bulgarie en octobre 1967 et en avril 
1968, pour y étudier la gravure bulgare au XIX siècle. Maria Alexandrescu a pris contact 
en juin 1967 avec quelques-uns des grands centres d'art de l'Italie et a suivi en mars 1968, 
en qualité de boursiére, les cours d'art byzantin de Ravenne. Un voyage en France a permis 
à Cornelia Danielopolu de se livrer dans les bibliothéques parisiennes à de fructueuses recher- 
ches sur la culture phanariote. De méme Lidia Demény a pu compléter à Leningrad sa docu- 
mentation sur les révoltes anti-ottomanes en Serbie. Enfin, en mai 1968, Sava Iancovici s'est 
rendu en Yougoslavie et a participé au symposion d’Ochrid consacré au 60° anniversaire de 
la révolte d'Ilinden (Macédoine). Sa communication a porté sur les échos que cet événement 
a eus en Roumanie. 

On remarquera sans doute aussi la présence à l'étranger de trois de nos collègues, 
gratifiés de bourses d'études ou de recherches. C'est ainsi qu'Aurelian Petre poursuit des 
études de spécialité à l'Université de Strasbourg depuis l'automne 1967. Vlad Georgescu a 
passé dix mois aux États-Unis, comme lecteur pour l'histoire du Sud-Est européen à l’Uni- 
versité de Los Angeles ; durant son séjour il a tenu encore des conférences dans d'autres uni- 
versités américaines. Anca Ghiatà, enfin, a suivi en juin 1967 les cours de turc de l'École 
des langues orientales de Paris et, depuis mai 1968, elle se trouve en Allemagne fédérale pour 
un semestre. 

Pendant naturel et accoutumé de l'activité de nos chercheurs, les visites de maints 
spécialistes étrangers ont leur place tout indiquée dans cette chronique. Outre les trois sa- 
vants qui ont présenté chez nous les communications signalées plus haut, les hótes de notre 
Institut ont été si nombreux, que nous devons, pour ne faire injustice à personne, nous 
contenter d'énumérer les différents pays d’où ils sont venus, à savoir l'Autriche, la Belgique, 
la Bulgarie, les Etats-Unis, la France, la Grande-Bretagne, la Grèce, la Hongrie, l'Italie, la 
Pologne, les Pays-Bas, la République Démocrate d'Allemagne et la République Fédérale 
d'Allemagne, la Suisse, la Tchécoslovaquie, la Turquie, l'U.R.S.S., la Yougoslavie ... 

Nous espérons bien que le bulletin que nous rédigerons d'ici un an ne démentira pas 
ce palmarès qui oblige! 


Anca Iancu et P. S. Năsturel 


Comptes rendus 


С. B. PELLEGRINI, A. L. PROSDOCIMI, La lingua venetica. I. Le iscrizioni, a cura 
di G. B. Pellegrini e A. L. Prosdocimi. II. Studi, a cura di A. L. Prosdocimi. Padova, 
Istituto di Glottologia dell'Università, 1967, VII, 695 p. e 1 carta; VIII, 338 p. 


Les Vénètes ou Paléovénétes habitaient le nord-est de l'Italie, approximativement la 
partie située entre l'Atesis (Adige), au Sud, Sud-Ouest et Ouest, et les Alpes au Nord. 
A РЕЗ, ils étaient voisins des Istriens de la Péninsule d'Istrie. Les Paléovénétes vinrent en 
Italie par le Nord, vers le début du premier millénaire avant notre ёге, et ils y créèrent 
une civilisation florissante avant d'étre conquis par les Romains et de perdre leur propre 
langue. On a longtemps cru que l'ancien vénéte était une langue illyrienne, apparentée de 
prés au parler des populations de l'Istrie. Mais depuis les recherches minutieuses auxquelles 
se sont livrés des savants comme M. S. Beeler (1949), M. Krahe (1950), V. Pisani (1953), 
et M. Lejeune (depuis 1950) on est unanime à défendre son autonomie. Aprés la conquéte 
romaine, sous Auguste, les Vénétes furent séparés de la Gaule Cisalpine et englobés dans la 
X? région de l'Italie avec les Carniens et les Istriens; ainsi, ils se trouvaient au nord-est 
de l'Italie et étaient tournés d'une part vers le Nord-Est, du cóté du Danube et de la 
vallée de la Save, et d'une autre vers l'Est, du cóté de la péninsule d'Istrie et de la Dal- 
matie. Il est intéressant de noter que la limite des dialectes vénitiens et ladins modernes 
correspond approximativement à la frontiére septentrionale des anciens Vénétes et que celle 
de l'Est répond à la frontiére séparant les parlers vénitiens et slaves de nos jours. L'étude 
de prés de cette région est d'un grand intérét pour déterminer les rapports entre la Romania 
occidentale et 1а Romania orientale et, d'une facon générale, pour fixer de plus prés les rap- 
ports entre l'Italie et l'Europe centrale d'une part et la péninsule des Balkans et l'Europe 
du Sud-Est d'une autre. La péninsule d'Istrie est située à un carrefour; certaines régions 
de l'Italie communiquent par là avec les routes de la Save et de la Culpe, et d'autres contrées 
balkaniques le font toujours par là, avec l'Italie et l'O. de l'Europe. Hommes et langues se 
sont mélés dans cette région, à tous les áges, comme le montre également l'état linguistique 
actuel: à PO., à Koper (Capodistria) et à Poreč (Parenzo) on parle vénitien; autour des 
localités de Rovinj (Rovigno) et de Vodnjan (Dignano) persiste un dialecte archaique appelé 
istriote ou istro-romain; dans le massif de Učka (Monte Maggiore) persiste un jot linguisti- 
que connu sous le nom d’istro-roumain et les idiomes slaves du type croate sont fortement 
représentés à travers toute la péninsule d'Istrie. Les Istriens d'antan étaient aussi en étroits 
rapports avec les anciens Vénétes, mais ils ne parlaient pas la méme langue. Les communica- 
tions avec l'Italie s'effectuaient surtout par voie de terre, par la route qui menait d'Aquilée 
vers PEst en direction de Tergeste (Trieste), de Pula (Pola) et d'autres villes du littoral. 
Dans le domaine de la civilisation matérielle on peut s'attendre à trouver en Istrie les avant- 
postes de la civilisation paléovénéte, de méme que les anciens Istriens ont laissé des traces 
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dans la civilisation matérielle de l'Italie du Nord-Est. Quiconque est désireux de con- 
naitre de plus prés le passé de Ja péninsule d'Istrie au premier millénaire avant notre ére, 
ne saurait ignorer l'importante contribution des anciens Vénétes. 

Le I** volume du présent ouvrage constitue un corpus de toutes les inscriptions vé- 
nétes, avec fac-similés ou photographies et un ample commentaire historique, archéologique, 
topographique et toponymique, accompagné d'index et d'une carte ой ont été consignés les 
résultats des recherches effectuées jusqu'ici et oü ont été notés les toponymes anciens, les 
noms modernes des localités ой l'on a découvert des inscriptions ou d'autres piéces arché- 
ologiques, de méme que les routes et les limites. Du point de vue de leur dispersion géographi- 
que les inscriptions paléovénétes arrivent au Nord jusque sur le territoire actuel de l'Autriche 
à Gurina et à Würmlach, prés de Dellach, au sud-est de Lienz, dans la vallée du Gail, qui 
se jette dans Ja Drave; et vers Je nord-est jusque dans la vallée supérieure de Ja Sota (Isonzo) 
dans les localités de Most na Soéi (Santa Lucia presso Tolmino) et d'Idrija (Idria della 
Васса), un affluent de la Soča (Isonzo) qui prend sa source dans les Alpes orientales et 
coule un certain temps en territoire slovéne avant de pénétrer ensuite en territoire italien 
et de se jeter dans la mer à l'ouest de Trieste. Du côté de l’Orient les inscriptions paléo- 
vénétes s'étendent jusqu'à Klanec (San Canziano), une localité du bassin supérieur de la ri- 
viére Timavus à l'ouest de Trieste, en Slovénie. Le nombre total des inscriptions paléové- 
nétes découvertes jusqu'à présent dépasse 270, réparties comme suit: 119, autour de Ja 
localité d'Este (Ateste), entre le Po et ]a Brenta, au sud-est de Padoue; 73 à Cadore, dans 
la vallée supérieure de Ja Piave; 23 dans celle du Gail, en Autriche; 19 aux environs de 
la ville de Padoue (Patavium); 15 sur la cóte adriatique; 6 à Trévise (Tarvisium)! 5 à 
Oderzo, entre la Piave et Livenza; 3 à Vicenza et 3 dans la vallée del'Isonzo (Soda); 2 à 
Belluno; 1 à Agordino et 1 à Trieste. Considérée chronologiquement, la civilisation paléo- 
vénéte a traversé plusieurs étapes historiques et s'est épanouie notamment entre le V° et 
le III* siécle avant notre ére; aprés se déroule le processus lent mais indubitable de la ro- 
manisation. Son alphabet fut emprunté aux Etrusques et il en a existé plusieurs variantes. 
Dans les inscriptions latines les plus anciennes de ces contrées apparaissent maints noms 
propres paléovénétes. Ces textes épigraphiques complétent nos connaissances de la langue 
paléovénéte et doivent étre pris en considération avec les inscriptions paléovénétes proprement. 
dites. 

Les auteurs ont parfaitement compris la complexité du processus historique: ils ont 
fait appel à toutes les sources possibles, c'est-à-dire aux connaissances des écrivains anciens 
grecs et latins, aux résultats des fouilles archéologiques, aux données comparatives de nature 
linguistique et aux suggestions qu'offre la géographie humaine. Ils se sont évertués à réunir 
des informations de nature archéologique, historique, géographique, topographique et linguis- 
tique et ont établi un commentaire d'une exceptionnelle richesse qui vient à l'appui de l'in- 
terprétation linguistique. 

Dans le premier volume les deux auteurs se sont partagés la tàche en fonction des ré- 
gions géographiques, mais la principale contribution est celle du professeur С. B. Pellegrini, 
qui a pris sur lui et mené à bon terme cette massive entreprise, fondamentale pour les recher- 
ches à venir. 

Dans le second volume, Je jeune linguiste A. L. Prosdocimi, éléve du prof. Giacomo 
Devoto de l'Université de Florence, a essayé de décrire en détail le matériel linguistique et 
de Je classer systématiquement. Les auteurs ont réuni, décrit, commenté et illustré tous les 
matériaux existants et les ont mis à la portée des érudits: ceux-ci avaient été imprimés dans 
des publications obscures et introuvables; aussi toute information d'ensemble demandait-elle 
un sacrifice de plusieurs années de labeur. Cette entreprise a facilité aussi la comparaison 
avec les idiomes anciens du Sud-Est de l’Europe. 


H. Mihdescu 
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A. S. LVOFF, Очерки no лексике памятников старославянской письменности [Esquisg 
du lexique des monuments du vieux slave] АН СССР «Наука», Moscou, 1966, 319 ре. 


C'est un fait bien connu que la langue des plus anciennes traductions slaves du grec 
faites par Cyrille et Méthode dans la seconde moitié du IX? siècle n'a pas été maintenue dans 
sa forme originale et que les plus anciens manuscrits slaves connus aujourd'hui ne datent que 
des X?— XI siécles. On comprend ainsi, pourquoi l'étude du lexique des écrits cyrillo-mé- 
thodiens s'est heurtée et continue à se heurter à de grandes difficultés. C'est le mérite in- 
contesté de l'ouvrage que nous essayerons de présenter, d'avoir abordé l'un des problémes les 
plus difficiles de la slavistique; l'établissement sur des critéres scientifiques d'une filiation 
et d'une chronologie du vieux lexique slave, malgré l'absence de sources directes. 

En partant des observations plus anciennes de V. Jagié (Entstehungsgeschichle der 
Kirchenslavischen Sprache) et de celles де У. Vondrák (O cksl. překladu evangelia v jeko ` 
dvou ‘různých gastech a jak se nám zachoval v hlavnéjsich rukopisech) et maniant avec une 
exceptionnelle mattrise les moyens de recherche offerts par la méthode comparative-histo- 
rique, l'auteur entreprend une incursion lexicale fructueuse dans les textes de rédaction mo- 
rave et bulgare de l'Est, dans le but de reconstruire les plus anciennes variantes, que V. Jagié 
nommait primaires. 


Le livre comprend deux parties: I l'exposé du stade actuel de la recherche dans le 
domaine de la lexicologie ancienne slave; II le développement proprement dit du probléme 
par des «articles de dictionnaire» extrémement étendus ой sont discutées toutes les variantes 
synonymiques puisées par l'auteur aux sources slaves. Dans l'organisation de cette partie 
on a tenu compte de l'ouvrage de V. Jagió de maniére que les mots slaves apparaissent 
toujours dans l'ordre préconisé par celui-ci: les mots « primaires» ou, à vrai dire, ceux consi- 
dérés comme primaires, sont disposés par ordre alphabétique (en tout 52 mots «primaires »). 
Chacun groupe à son tour une, deux ou plusieurs variantes synonymiques slaves et le terme 
initial grec (plus rarement les termes). Les discussions dans le cadre de chaque article de ce 
riche dictionnaire sui generis se développent sur plusieurs plans. Ainsi on débat des problémes 
d'étymologie, de fréquence et de synonymie, des problémes de phonétique, de morphologie 
et de syntaxe, considérés tant dans la perspective historique que dans la perspective syn- 
chronique. C'est en quoi consiste l'originalité de cet ouvrage qui dépasse celle de V. Jagié. 
A. S. Lvoff s'occupe des principaux monuments du vieux slave, en étudiant les variantes 
lexicales qui en sont fournies, dans la multitude de leurs relations contextuelles, ce qui lui 
permet de répondre avec succés à la question «clé»: en tenant compte de quelles données 
nous avons ou nous n'avons pas le droit de considérer une variante lexicale comme appartenant 
à la période cyrillo-méthodienne. L'auteur a conclu que seule la comparaison complexe sous 
tous les aspects — lexical, phonétique, syntactique, statistique — des textes de rédaction 
morave avec ceux de rédaction bulgare de l'Est peut nous conduire à l'affirmation qu'un mot 
slave représente la plus ancienne variante (cf. ашютъ, спытн, THe, EtSOyMa — gr. борЕбу, 
pathy, sini, p. 25—38; влюдо, muca — gr. "web, p. 58—65; оүпъкатн, надфити, cA — gr. 
що; Храмъ, aoma — gr. оба, olxoc, p. 255; тьма, несъвЕда — gr. pupilas, p. 247—248). 

La multitude des aspects sous lesquels est étudié le lexique vieux slave, la profondeur 
avec laquelle ont été résolus les problémes qui s'y rattachent, ont conduit l'auteur à des 
conclusions intéressantes tant par elles-mémes que pour leur utilité en vue des recherches 
ultérieures : 

— Les changements survenus dans le lexique des monuments du vieux slave sont le 
résultat des nombreuses rédactions de la Moravie et de la Bulgarie de (Est. Toutes ces 
transformations ont rompu l’harmonie du lexique des premiéres traductions, en arrivant peu 
à peu à un vocabulaire assez hétérogéne à caractére « mixte» (смешанный). 
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— A la place des dénominations «mot primaire» (первичное слово) et «mot secon- 
Чате» (вторичное слово) adoptées par V. Jagié, on propose les dénominations : 

— macédonismes du Sud (pour les plus anciens) 

— moravismes 

— bulgarismes de l'Est. 

Il est naturel que l'étude complexe d'un probléme tellement épineux et parfois < dé- 
libérément» évité par les spécialistes à cause du fait qu'elle nécessite un travail laborieux de 
sélection et d'interprétation prudente des données — pas toujours suffisantes ou claires — 
donne lieu à quelques observations ou suggestions. 

— Nous estimons qu'un ordre plus rigoureux dans la présentation des articles, sans 
recourir à la reprise de certaines idées ou à de trop longues explications, écarterait le carac- 
tére didactique de l'ouvrage et nous présenterait une image plus claire des étymons des 
mots respectifs et de leur synonymie (сѓ.къннгы, воукъен, niema р. 154—163). 

— En ce qui concerne le sens du v. sl. Храмъ « maison» (p. 255 et suiv.) une préci- 
cision serait nécessaire: en russe, gráce à une évolution sémantique, la notion exprimée 
par ce mot a été changée, c'est ainsi qu'elle désigne la demeure de Dieu — la demeure sainte. 
En vieux russe храмъ avait le sens de temple et le russe contemporain l’a gardé avec la 
méme signification (cf. храм, храм науки). Nous l'avons rencontré fréquemment chez Pouch- 
kine avec toujours le sens de temple, m&me dans les constructions métaphoriques. Pour exprimer 
Ja notion de « maison», le russe a emprunté au vieux slave deux mots: дом < у. sl. домъ 
et храмина < У. 51. Храмнна; aujourd'hui rus. храмина а un sens archaïque. Хорома 
(grande maison) dont parle l'auteur (p. 258) c'est une formation russe qui présente le phénoméne 
caractéristique pour le groupe — po — : — opo —. Au début, le mot était employé en russe 
pour désigner chaque type de maison. Hram (féte patronale) en roumain contemporain a 
un sens religieux : c'est le vocable d'une église (< v. sl-Xpamn). 

— En ce qui concerne le groupe оупъватн — над®штн ca nous avons constaté, еп 
étudiant le Psautier coresien (avec le texte interliniaire slavo-roumain), qu'on emploie sou- 
vent le verbe над®штн ca dans des constructions avec l'infinitif ou avec la conjonction, tandis 
que оүпъватн paraît dans des constructions qui renferment un nom. La langue roumaine 
du XVI siècle connait les deux formes employées le plus souvent avec le sens cité par lau- 
teur, mais pouvant apparaitre parfois comme des synonymes «parfaits»: upovdi (upuvdi, 
opovdi, a se opovdi) « espérer» (O. Densusianu, Istoria limbii románe, vol. II, Bucuresti, 1961, 
p. 340); ndddi (a se —) v. sl. nadéjati se «espérer», «avoir confiance en» (idem, p. 327). 

— I serait souhaitable que l'auteur renonce à la présentation des mots d’après le 
modéle de V. Jagié et qu'il adopte dés le début celle préconisée par lui-méme. Nous propo- 
sons cela non seulement pour écarter la fausse impression de la premiére lecteure — celle 
d'un ouvrage dans une certaine mesure tributaire à V. Jagié — mais aussi pour qu'on puisse 
aisément relever l'originalité incontestable de ce livre. 

— Bien qu'on ait excerpté la majorité des monuments glagolitiques (à l'exception des 
Feuillets d'Ohride et du Feuillet glagolitique macédonien), pour avoir une image compléte chro- 
nologique et géographique du vieux lexique slave, il serait nécessaire de faire une recher- 
che exhaustive des monuments (y compris ceux de rédaction slave de l'Est, serbe ou cro- 
ate). Un matériel précieux pourrait étre fourni à l'auteur par les monuments anciens d'aspect 
serbe (cf. Evangile de Miroslav du XII? siécle), d'aspect croate (cf. les Feuillets de Vienne — 
du XII? siècle), de rédaction slave de l'Est (cf. le Sbornik de Sviatoslav), les Fragments de 
Novgorod — du XI? siècle, le Sbornik Uspenskij du XII? siècle), ainsi que par les monuments 
anciens cyrilliques (cf. les Feuillets de Hilandar, les Feuilles Undolski, les Feuillets de Zo- 
graph — du XI? siècle). Nous estimons que ce n'est qu'en utilisant tout l'arsenal vieux slave 
dont nous disposons, que l'on pourrait étre conduit à des conclusions plus ou moins irré- 


5 COMPTES RENDUS 697 


futables sur la chronologie et sur l'aire de diffusion de l'ancien vocabulaire slave, parce que 
les traits phonétiques d'un mot ne sont pas toujours éloquents en ce sens. 

Nos observations ne diminuent pas la valeur de l'ouvrage qui, dans son ensemble, 
constitue, comme nous l'avons déjà montré, une précieuse contribution à l'étude du vieux 
lexique slave, car il a créé les prémisses de la reconstruction du texte dela premiére traduction 
de l’Evangile et du Psautier, fait remarquablement important pour les recherches de slavistique 


Elena-Casandra Mihäilä 


MANIO STOYANOV, Les «syndromites» bulgares de livres grecs au cours de la première moitié 
du XIX? siècle, « Byzantinisch-neugriechische Jahrbücher », Athen, 19, 1966, p. 373—406. 


Les listes de « syndromites», c'est-à-dire d'acheteurs ayant souscrit à l'avance pour l’édi- 
tion des livres, constituent une source précieuse pour l'histoire de la culture sud-est européenne 
du XVIII et XIX? siècle. Nicolae Iorga en a maintes fois usé1, à côté des catalogues de 
bibliothéques, ainsi que des signatures autographes et différentes notes dues aux possesseurs 
des livres. Par rapport à ce dernier genre de sources, les listes de « syndromites» sont autre- 
ment importantes, Ainsi que l'auteur l'explique, dés le début, nous y trouvons non seulement 
les noms des lecteurs, mais aussi leur condition sociale, leur profession, les localités qu'ils habi- 
tent (d'oà la date de leur résidence à différentes époques), leurs rapports mutuels (instituteur 
et éléve, maitres et compagnons), leurs relations avec certaines institutions. Et ce qui plus est, 
on peut en déduire les préférences des lecteurs, les besoins des écoles nouvellement fondées 
(puisqu'on a le nombre d'exemplaires et les prix), ce qui aboutit, en somme, à un véritable sondage 
du niveau culturel d'une certaine région, à un moment donné. 

C'est d'ailleurs ce que l'auteur se propose d'étudier dans cet article. Il s'occupe des 
livres grecs parus dans la premiére moitié du XIX? siécle à Vienne, Bragov, Jassy, Bucarest, 
Odessa, Athénes, Constantinople et Smyrne (en tout 26 titres), livres trouvés à Sotia (à la 
Bibliothéque Nationale, à l'Académie bulgare et au Musée historico-ecclésiastique central). 
П en donne une description compléte, dans une premiére partie de son étude, pour regrouper 
ensuite les «syndromites» par localités, dans la seconde partie. En partant de la Thrace 
bulgare « où l'influence grecque а été particuliérement forte», il examine consécutivement la 
Bulgarie du Nord, la Macédoine et la Thrace Orientale et enfin, les colonies bulgares de Rou- 
manie et de Russie. De cette maniére, dit-il, «l'idée géographique de la diffusion du livre grec 
ressort plus nettement que d'une classification alphabétique toute formelle des villes et des 
personnes ». 

La méthode nous semble des plus indiquées et elle se vérifie, du reste, par un bon nombre 
de conclusions auxquelles elle méne. Car de cette analyse, il résulte quelques faits indubitables, 
comme celui de la prédilection manifestée par les Bulgares, à cette époque, pour les manuels 
et les recueils musicaux. Il s'y dessine aussi certaines tendances communes (les « syndromites» 
sont originaires des villes et rarement des villages), ainsi que les classes sociales et les couches 
professionnelles auxquelles ils appartiennent. 

Mais si cette étude ne manque pas d'avoir des résultats intéressants, elle énonce aussi 
quelques conclusions qui nous semblent hátives, insuffisamment démontrées par le matériel 
utilisé. L'auteur lui-méme nous suggére d'ailleurs cette prudence, en avouant que «la portée 
de cet essai est limitée», car «une étude achevée des Bulgares ‘‘syndromites” à'des livres grecs, 
suppose de compulser toute la littérature grecque du XIX? siècle, ce qui est possible uniquement 
dans les bibliothèques d'Athénes». Il affirme pourtant, dans ses conclusions: « Si nous con- 


3 Les livres roumains les appellent < des prénumérants» (prenumeranji). 
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frontons les Bulgares avec les autres syndromites non grecs, par exemple avec ceux Roumaing 
et Serbes, nous verrons que les Bulgares tiennent la premiére place ; aprés les Grecs ils sont les 
plus nombreux acquéreurs et lecteurs de la littérature grecque». Peut-on le dire, en étudiant 
seulement 26 livres (24 en réalité, puisque pour Tayeîov &vSoAoyius on donne trois éditions 
comme étant trois titres différents)? 

Méme si nous ne compulsons pas toute la littérature grecque de cette époque, il suffit 
d'examiner quelques-uns des livres grecs de la première moitié du XIX? siècle parus dans ces 
villes, pour constater qu'une pareille statistique est loin d'étre définitive. 

Drorxyeta madeywylac, édité par Dimitrios Ganis à Bucarest, en 18331, est le deuxième 
volume d'une ceuvre qui en a trois. L'auteur nous présente non seulement un seul des trois 
volumes, mais encore celui-ci est fort peu concluant. Parmi les «syndromites» de ce tome, 
nous ne trouvons que des Bulgares de Bucarest et aucune autre mention de ville bulgare 3, 
Par contre, l'un des volumes que l'auteur ne connait pas, le premier, contenant «00x соџВ5А- 
Aovow ele `АублтоЁу тоб &ApaGñrou ...», paru à Bucarest en 1832, a des «syndromites» bul- 
gares de Sistov, Filippopoli, Tirnovo et Rahovitsa. Le livre de Pavel Kurtovitch Tchalakov et 
de Georgios Konstantinou — instituteur à l'école de la Sainte Trinité de Plovdiv — paru à 
Constantinople, en 18463 — а, naturellement, une longue liste de « syndromites» bulgares. Mais 
le méme С. Konstantinou a fait imprimer à Bucarest, en 1837, un MnvoAöytov лоутотєубу 
&xpr6éotatov, ayant une préface écrite à Filippopoli en 1834 et que nous signalons à l'auteur, 
parce que les «syndromites» sont pour la plupart de cette ville et d'autres localités bulgares. 

Si telle œuvre de Vardalachos est vivement soutenue par les Bulgares*, d'autres ne le 
sont pas du tout, malgré les longues listes de prénumérants de ces livres. 

’Entroun «fc lotoplac tüv véwv 'EAXvov, traduite du francais par Anastasios G. Kons- 
tantas et parue à Bucarest en 1838, a également une longue liste de syndromites. Nous n'y 
trouvons aucune mention de ville bulgare, mais parmi les ’Evrıusraror Éuropor de Bucarest, 
nous retrouvons Const. N. Moustakov, Apost. H. Vasil. Filippoupolitis et d’autres Bulgares. 
Il y en a — comme, par exemple, les livres de Kyrillos de Lasinitzis — qui quoique à sujet 
reigieux ou philosophique (Ви оу è vouabéuevov {Ерёу EyxóAntov, Jassy, 1843; Loadoy} yva- 
ulxàv x«i dropdeyudrov, Bucarest, 1838) n'ont pas de prénumérants bulgares. 

On voit donc qu'une liste plus complète 5 des livres grecs parus dans la première moitié 
du XIX? siècle modifierait sans doute la statistique que nous offre M. Stoyanov. Ainsi que 
nous lavons montré, ces lacunes sont trés souvent défavorables aux Bulgares eux-mêmes. 
Mais il n'en est pas moins vrai que la balance pourrait pencher du cóté des « syndromites» rou- 
mains, une fois tous les comptes faits, ce qui contredirait la proportion établie par l'auteur, 

Si l'élément quantitatif a son poids dans pareille entreprise, i1 nous semble qu'encore 
plus délicate soit la question de découvrir quels sont vraiment les « Bulgares» à cette époque 
où, dans le Sud-Est européen е Grec» signifie « chrétien orthodoxe des Balkans», où les Bulgares 

nt des noms grecs, tandis que les Aroumains ont des noms tantót grecs, tantót bulgares. 
o Malgré les précautions prises par l'auteur ®, nous constatons que, parfois, des Roumains, 
des Aroumains ou des Grecs sont pris pour des Bulgares. Ainsi « un certain Mikhail G. Boyadji, 
très probablement Bulgare» n'est autre que le bien connu professeur aroumain de Vienne et 


— 


1 v. le n? 97 de la liste donnée par l'auteur, à la page 378. 

* Plovdiv n'y parait pas — ainsi que le mentionne M. Stoyanov — dans l'exemplaire, 
pourtant complet, que nous avons vu à l'Académie Roumaine. 

8 v. le n? 20 de la liste donnée par l'auteur, à la page 383. 

4 v. le n° 1 (Pnroptxh téyvn... Vienne, 1815), à la page 375. 

5 Nous sommes en train de rédiger une bibliographie des livres grecs parus en Roumanie 
au XIX? siècle. 

* V. p. 375: « En donnant les noms et pour éviter le danger de considérer des Grecs 
pour des Bulgares, nous n'indiquons que les personnes avec des noms incontestablement 
bulgares ou bien des noms dont l'origine bulgare est également corroborée par d'autres données. » 
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de Pest (auteur de la Tpappatix) pouavixh Brot waxedovobAaytxh, Vienne, 1813) 1, originaire 
de Moscopole. De méme, nous avons la certitude que Ioanis Konst. Draganesco (v. p. 402) 
n'est pas bulgare, mais roumain et nous doutons fort que Rali Kazassidis et Rali H. P. Ma- 
vroudis (p. 402) soient bulgares ?. 

Cela va sans dire que, hormis nos réserves sur le pourcentage bulgare des lecteurs 
de livres grecs dans le Sud-Est européen, nous sommes tout à fait convaincu qu'il est bien 
naturel que les Bulgares s'intéressent aux livres grecs. Mais ces livres paraissant trés souvent 
à Jassy, à Bucarest et à Brasov et les listes de « syndromites» étant remplies de noms «non 
grecs», il vaudrait mieux attendre une liste vraiment compléte, avant d'avancer une conclusion 
par trop générale. 


C. Papacostea-Danielopolu 


TADEUSZ SULIMIRSKI, Ancient Southern Neighbours of the Baltic Tribes, dans Acta Baltico- 
Slavica, V, 1967, p. 1—17. 


Au-delà de ce que le titre de l'article nous aurait permis de supposer, Tadeusz Suli- 
mirski aborde ici, une fois de plus, la problématique de la protohistoire des Slaves 1, cette fois-ci 
sous l'aspect, si important mais tout aussi controversé, de l'identification de leur patrie originaire. 

Comme nous le verrons, le résultat, convaincant ou non, de cette investigation ne repré- 
sente pas une nouveauté dans la vaste littérature du probléme et méme pas dans la conception 
de l'auteur. Il est question, en substance, d'une nouvelle tentative mais — pourquoi ne le dirions- 
nous pas — par des voies différentes, de démontrer que la plus ancienne patrie des Slaves 
(des Proto-slaves) doit étre localisée dans l'espace entre l'Oder et la Vistule. Le mérite prin- 
cipal de cette étude nous semble étre l'originalité de la méthode. Anticipant sur un jugement 
d'ensemble, il nous faut dire que bien des faits archéologiques et historiques relevés, ainsi 
que l'interprétation que leur donne Sulimirski, sont justes, positifs, et représentent une contri- 
bution à la discussion et à l'éclaircissement du tableau ethnique de l'Europe orientale (plus 
exactement de l'espace entre les Carpates et le Don) dans la seconde moitié du 18 millénaire 
av.n.è. Et cela méme si l'idée principale qui est à démontrer — à savoir celle de la patrie odéro- 
vistulienne des Slaves 2 — ne gagne pas, malgré les efforts de Sulimirski, en solidité et 
en substance. 

La démonstration du savant polonais est indirecte : elle procéde par élimination. Si 
J. Kostrzewski et l'école autochtoniste de Poznan s'efforce de prouver—chose pas trop aisée — 
la continuité de population et de civilisation, depuis l’âge du bronze et jusqu'aux Slaves histo- 
riques, pour eonclure que la patrie, du moins de ce groupe slave, serait la Pologne 3, Su- 
limirski, en évitant, comme on le verra, cette difficile question de la continuité, tàche d'arriver 
au méme résultat tout en éliminant des présumés lieux d'origine des Slaves, la Biélorussie et 

? Ukraine — attribués aux Baltes et respectivement aux Thraces. 


1 D. Bolintineanu et Costache Negri l'ont rééditée à Bucarest en 1€63. 

2 Tous les trois « syndromites» de Bucarest. 

1 Т. Sulimirski, Sarmatians in the Polish Past, réédité d'aprés « The Polish Review», 
IX, 1, 1964, New York ; voir aussi notre compte rendu dans « Dacia», X, 1966, p. 415—418. 

3 Les tenants de la théorie sont particulièrement les savants polonais. Cf. T. Lehr- 
Sptawinski, О pochodzeniu i praojezyznie Słowian, Poznan, 1946; J. Czekanowski, Wstęp do 
historii Stowian, Poznan, 1957; J. Kostrzewski, W. Chmielewski, K. Jazdzewski, Pradzieje 
Polski, 1965 ; les chercheurs soviétiques, sans exception, avec des arguments divers, optent pour 
l'Ukraine. 

з J. Kostrzewski, Zur Frage der Siedlungsstetigkeit in der Vorgeschichte Polens, Varso- 
vie, 1965. 
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Dans la premiére partie de l'étude l'auteur, afin d’étayer sa démonstration, se préoccupe 
de la fixation de la limite méridionale de l'aire peuplée par les Baltes. Partant du fait connu 
que des hydronymes baltes existent également au sud du Pripet, tandis qu'au-delà du Dniepr 
ils atteignent le cours inférieur de la Desna, Sulimirski propose un élargissement considérable 
sers le Sud de l'espace attribué aux Baltes par M. Vasmer её К. Вива et apporte en méme 
temps à l'appui de sa thése certaines données linguistiques et ethnographiques, ingénieusement 
synthétisées et interprétées. En substance, il s'agit là de partir de la prémisse — justifiée 
A notre sens — que l'élément spécifique ethno-linguistique des Biélorusses de nos jours, lequel 
les distingue des Ukrainiens et des Grand-Russiens, puise son origine dans le substrat baltique 
assimilé. D'oà l'importance de la fixation de la frontiére linguistique biélorusso-ukrainienne 
pour établir l'expansion la plus méridionale des anciennes tribus baltes. Le fait que cette 
frontiére — marquée par la ligne méridionale des isophones de type biélorusse et par la ligne de 
séparation des dialectes locaux — est en méme temps une frontiére ethnographique et, ce qui 
est important, coincide avec la frontiére entre certaines civilisations pré- et protohistoriques du 
centre et de l'est de l'Europe, vient confirmer, selon Sulimirski, l'hypothése que la limite méri- 
dionale des tribus baltes passait de l'Est à l'Ouest par la Polésie, au sud du Pripet. 


Poursuivant son investigation, Sulimirski s'arréte sur deux civilisations archéologiques 
datant de la seconde moitié du premier millénaire ау.п.ё., au nord de cette ligne, et qui 
peuvent faire l'objet des discussions sur les Baltes, à savoir: à l'Est du Dniepr, la civilisation 
de Joukhnovo, à l'Ouest; dans le bassin du Pripet — la civilisation de Milograd. 


Cette derniére, répandue dans la zone des terrains sablonneux à l'intérieur de l'aire des 
toponymes d'origine balte, est rattachée aux Neures d’Hérodote‘, considérés par l'auteur, 
en vertu des arguments susmentionnés, en tant que Baltes. A l'appui de cette attribution, 
Sulimirski invoque également la concordance entre les informations d'Hérodote et les données 
archéologiques, lesquelles suggérent que la région d'origine de cette population, avant l'appa- 
rition de la civilisation Milograd, se serait trouvée dans les zones boisées du Nord-Ouest de la 
Zone en discussion. 


Pour ce qui est de la civilisation Joukhnovo, du bassin de la Desna, les choses sont plus 
simples. Les différences avec la civilisation de Milograd ou avec la civilisation à céramique 
hachurée — présentes dans les discussions portant sur les Baltes — et en méme temps les 
nombreux éléments communs qui la rapprochent des civilisations plus anciennes du Sud: 
Belogroudovka et Tchiorny Less5, déterminent Suliminski d'envisager plutót la descendance 
thrace des porteurs de la civilisation de Joukhnovo, lesquels se seraient superposés ici à un 
fonds baltique plus ancien. Le mélange de toponymes baltes et iraniens® de l'Est du Dniepr 
S'expliquerait de la sorte d'une part par l'ancien fonds balte et d'autre part par des péné- 
trations ultérieures scytho-sarmates. 

Au cours de la seconde moitié du premier millénaire av.n.é., les voisins du sud des civi- 
lisations de Milograd et de Joukhnovo étaient les nombreux groupes de population présentant 
des variantes trés rapprochées de la méme vaste civilisation d'aspect scythique de la sylvo-steppe 
d'Ukraine. Ce n'est plus un secret pour personne que cette population n'était pas scythique- 
iranienne, mais les opinions sont diamétralement opposées lorsqu'il s'agit d'établir sa véritable 
identité. Sulimirski oppose à juste titre à la théorie de l'appartenance slave?, abandonnée 


* Cf. Hérodot, IV, 105; hypothése mise en avant par О. N. Melnikovskaja, Памятники 
раннего железного века юго-восточной Белорусии (Милоградская культура), dans KS., 
94, 1963, р. 17—18. 

5 V. P. Lévénok, Юхновская культура, dans SA, 3, 1963, p. 80 et suiv. 

. 6 V. V. 564оу, .Балто-иранский контакт в днепровском левобережье, dans SA, 4, 
1965, p. 52 et suiv. 

7 Cf. P. М. Trétjakov : Восточновлавянские племена, Moscou, 1953, p. 59; A. I. Téré- 

nojkine, Предскифский период на днепровском правобережье, Kiev, 1961, p. 228 et suiv. 
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aujourd'hui par bien de ses partísans, la théorie, étayée d'arguments plus anciens ou plus 
récents, de l'appartenance thrace ou thraco-cimmérienne 8. L'auteur invoque à juste raison 
contre l'appartenance slave? l'absence de la toponymie slave ancienne dans cet espace, ainsi 
que l'absence de noms slaves dans les inscriptions trouvées dans les villes du nord du Pont- 
Euxin 20, fait qui, vu les étroits rapports existant entre les villes grecques et la population 
autochtone de la sylvo-steppe, ne saurait s'expliquer que par l'absence de l'élément slave au 
milieu de cette population. En occupant ultérieurement cet espace, les Slaves ont pris les noms 
des principaux cours d'eau de chez les Thraces et pas de chezles Iraniens (par ex. Dniepr). 

Des paralléles linguistiques balto-thraces constatés par plusieurs savants™, en concor- 
dance avec l'interprétation de Sulimirski des données archéologiques, tendraient à faire croire: 
que ces deux groupes indo-européens eurent à un moment donné une frontiére commune. Cette 
frontiére irait du Dniepr vers l'Ouest, le long de la ligne Kiev-Vladimir-Volynskij. Au sud 
de cette ligne, dans la partie ouest de l'espace en discussion, Sulimirski trouve de nouvelles 
preuves de l'existence des tribus thraco-daces dans une série de toponymes majeurs utilisés 
encore de nos jours, tels : les riviéres Styr et San, les collines Toutry (à l'Ouest de la Podolie), 
etc. Sans exiger de l'auteur une argumentation archéologique compléte, nous estimons qu'il 
aurait pu fairé ressortir la parenté des cultures des régions situées entre le Prut et le Dniepr 
et surtout de celles du bassin du Dniestr avec les civilisations contemporaines, sans aucun 
doute thraces, de l'áge du fer, de l'espace carpato-danubien. 


* 


Enfonction du tableau ethnique qu'il ébauche — les deux massifs : balte et thrace occu- 
pant l'espace tout entier entre les Carpates et le Dniepr — Sulimirski arrive à la conclusion 
qu’ici il n'y a pas eu de place pour la patrie primitive des Slaves. Quod erat demonstrandum ! 
Cette derniére devrait donc étre cherchée plus à l'Ouest, entre l'Oder et la Vistule. D'ici, à une 
date relativement ancienne (?), les Slaves ont commencé à déferler vers l'Est, mais le processus 
de slavisation de l'Europe orientale est devenu effectif seule ment au II°siècle av.n.è., lorsque 
la présence de ceux-ci sur le territoire de l'Ukraine serait incontestablement attestée parles monu- 
ments de la civilisation de Zaroubintzy. Sulimirski tente de renforcer cette théorieen invoquant 
la plus grande ancienneté de la toponymie slave de l'Ouest, donc de la direction d’où lest Slaves 
se séraient étendus vers l'Europe orientale. 

L'hypothése selon laquelle les Slaves seraient les porteurs de la civilisation de Zarous 
bintzy 23 ne résiste pas à une critique historique, archéologique et linguistique sérieuse. Ce n'est 
pas le lieu ici d'entamer une discussion plus détaillée sur les arguments qui s'opposent caté- 
goriquement à une telle théorie ; nous nous contenterons de mentionner que de nombreux cher- 
cheurs soviétiques, parmi les meilleurs connaisseurs de la civilisation de Zaroubintzy et de la 
culture slave ancienne, ont relevé l'impossibilité de lier entre elles ces deux civilisations et im- 


3 Cf. H. Hirt, Die Indogermanen, vol. II, Strasburg, 1905; T. Milewski, Zarys jezy- 
koznawstwa ogölnego, II, 1948, Lublin-Kraków, p. 358; B. Grakov, Скифы, Kiev, 1947, 
p. 10, 16 et suiv. 

9 T. Milewski, Рша ujecia problemu granic prastcwiariskiego obszaru językowego, dans 
« Rocznik Slawistyczny», XXI, 1960, p. 56 et suiv., 71 et suiv. 

10 L. Zgusta, Die Personennamcen griechischer Stüdie der nördlichen Schwarzmeerküste, 
Prague, 1955; T. Milewski, op. cit., p. 57 et suiv. 

п N. Jokl, Die Thraker-Sprache, dans Ebert, RL, XIII, 1929, р. 295 et suiv; J. Wies- 
ner, Die Thraker, Stuttgart, 1963, p. 43. 

12 Formulée déjà par Khvoiko (Поля погребений на Среднем Поднепровье, dans 
ZRAO, XII, 1901), cette hypothése a été reprise et développée derniérement par P. N Tre- 
tjakov, Финно-угры, балты и слаеяне на Днепре и на Волге, Moscou, 1966. 


702 COMPTES RENDUS 10 


plicitement leur population. Nous citerons dans ce sens I. V. Koukharenko!5, D. M. Matchinski 13 
et I. I. Liapouchkine!5, tout en faisant remarquer que ces cherch2urs non plus n'ont pas 
encore accepté l'idée du caractére germanique de la population de la civilisation de Zaroubintzy ; 
idée exprimée en 1906 par P. Кеіпеске.1 et qui a gagné de plus en plus de poids depuis lors, 
à mesure que l'on progressait dans la connaissance de cette culture et des autres cvilisations 
à caractère germanique apparentées, Przeworsk et Poienesti-Loukachevka. Etait également ger- 
manique sans aucun doute, la civilisation Poméranienne (Steinkisten -und Glockengrüberkultur) 
dont l'expansion territoriale vers le Sud-Est, du Hallstatt tardif et jusqu’au La Téne moyen, 
marque la première migration germanique vers les Carpates et la mer Noire?’. En laissant 
de méme de cóté la civilisation Lusacienne, dont l'appartenance ethnique est encore trés discu- 
table, nous arrivons à la conclusion, opposée à celle de Sulimirski, que dans l'espace entre l'Oder 
et la Vistule, ou en Galicie, il n'y a pas de place pour la patrie primitive des Slaves. Une 
pareille place n'existe pas davantage dans la bande étendue de steppe et de sylvo-steppe 
située entre les Carpates et le Dniepr ой, au cours de la période dont nous venons de parler, 
ont vécu les Scytho-Sarmates et, comme Sulimirski lui-m3me l'a bienprouvé, les popu- 
lations thraces. 

Nous ne pouvons chercher l'espace originaire des Protoslaves que dans la zone des foréts 
et des marais de l'est de la Vistule et du nord du bassin du Pripet, c'est-à-direlà ой Sulimirski 
place exclusivement la masse des tribus baltes. Or, il semble que c'est justement ici que la 
construction du savant polonaís est insuffisamment fondée, fait également explioable par le 
stade actuel des recherches linguistiques, archéologiques et historiques sur les Baltes et les 
Slaves ou, disons plutót pour la période dont nous nous occupons, les Balto-Slaves. La recherche 
linguistique ne posséde pas encore des critéres solides pour la datation des phénoménes de la 
langue, notamment des toponymes pas méme pour l'établissement d'une chronologie relative- 
ment süre de ces phénoménes ou pourleur dérivation et explication étymologiques. Dans 
ces conditions, l'élimination des Slaves (ou des Proto-slaves) de l'aire à toponymie balte n'est 
nullement justifiée. Au contraire, les données linguistiques permettent d'affirmer que c'est dans 
l'espace délimité plus haut que les Proto-slaves et les Baltes, soit séparément soit dans le cadre 
de la communauté balto-slave présumée, ont eu leur territoire d’origine. Parmi les opinions 
les plus autorisées, exprimées ces dernières années, rappelons celle du professeur Е. P. Filine, 
lequel se fondant sur l'analyse du lexique slave (il note l'absence des toponymes concernant 
la steppe, la mer, certaines espéces d'arbres et la variété des termes qui expriment des réa- 
lités se rattachant aux foréts, aux marécages, etc.), délimite l'aire proto-slave en Biélorussie 
du Sud et en Ukraine du Nord, entre les sources du Bug occidental et le Dniepr moyen? 


1$ І V. Koukharenko, Зарубинецкая культура, dans la collection Arheologhiia S.S.S.R., 
vol. D1-19, 1964, p. 5. 

4 D. M. Matchinski, О соотношении пщеворской и зарубинецкой культур, commu- 
nication au Congrès d'archéologie slave de Varsovie, dans le vol. ТГеги”ы докладов советской 
делегации на I международном конгрессе славянской археологии в Варшаве, Moscou, 1965, 

. 10—13. 
$ 15 I. I. Liapouchkine, Некоторые вопрогы из предистории восточных славян, dans 
KS, 100, 1965, p. 117. 

16 р. Reinecke, Aus der russischen archüologischen Literatur, dans « Mainzer Zeitschrift », 
I, 1906, p. 42—50, cf. aussi K. Tackenberg, Zu den Wanderungen der Ostgermanen, dans « Man- 
nus», 22/3—4, 1930. 

и H. Reinerth, Vorgeschichte der deutschen Stämme, vol. III, 1940, p. 867—942; L. 
Schmidt : Geschichte der deutschen Stümme bis zum Ausgang der Vòlkerwanderung. Die Ostger - 
manen, München, 1941, p. 87—97; cf. et K. Tackenberg : Zu den Funden von Lukaschewka, 
im Bezirk Kischinew, Moldau- Republik, dans < Alt- Thüringen», VI, 1963, p. 424. 

18 O. N. Melnikovskaya, Племена южной Белоруссии в раннем железном веке, 
Moscou, 1967, р. 177. 

2 F. P. Filing, Образование языка восточных славян, Moscou-Leningrad, 1962, 
p. 147—148, Cf. aussi К. Moszynski, Pierwotny zasieg jezyka prastowianskiego, 1957, р. 202 
et suiv. 
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Nous devons encore relever, chose que Sulimirski a passée sous silence, le fait qu'en dépit 
de l'existence de certains hydronymes baltes dans le bassin du Pripet, la frontiére du Sud des 
tribus baltes telle qu'elle a été tracée par M. Vasmer et K. Buga (au nord du Pripet, au 
niveau de l'embouchure de la riviére Soj dans le Dniepr) réunit encore aujourd'hui l'adhésion 
des linguistes soviétiques les plus réputés, tels : Filine 20, Gornung 21, Toporov et Troubatchev 22. 
En revanche, au sud du Pripet, selon les deux derniers chercheurs cités, ce sont les hydronymes 
d'ori gine slave ancienne qui dominent. 

Dans ce territoire, si différemment commenté par les linguistes, est localisée la civilisation 
deMilograd que Suli mirski attribue aux Baltes. Dans la monographie récemment parue concer- 
nant cette civilisation, la spécialiste réputée O. N. Melnikovskaja s'oppose catégoriquement 
а cette attribution ethnique : «A côté d'autres importants arguments linguistiques, une série 
de données archéologiques, telles la large diffusion vers le Sud-Ouest de la civilisation de 
Milograd au cours des étapes les plus anciennes, la chronologie relative des monuments du 
type Milograd et autres, contredisent une pareille solution du probléme» 23. Mais comme le 
caractére proto-slave de cette civilisation n'est pas prouvé, le probléme continue à demeu- 
rer ouvert, 

L'investigation entreprise par Tadeusz Sulimirski, comme nous l'avons vu, ne méne pas 
à des résultats convaincants. Elle a cependant le mérite de réactualiser le probléme si épineux 
de la patrie primitive des Slaves, et de faire ressortir une fois de plus, le caractére contradic- 
toire des données dont nous disposons, ainsi que leur réflexe — les interprétations, les hypo- 
théses et les théories en circulation. C'est la raison pour laquelle nous nous sommes permis 
de signaler et de mettre en discussion cette nouvelle contribution. 


Mircea Babes 


HENRY GRENVILLE, Observations sur létat actuel de l'Empire Ottoman. Edited by Andrew 
S. Ehrenkreutz, The University of Michigan Press (1965) XXIV—110 p. 


A la demande du secrétaire d'Etat britannique le comte de Halifax, l'ambassadeur 
d'Angleterre à Constantinople, Sir Henry Grenville (1762—1765), rédigeait en 1765 et 1766 
pn mémoire en langue francaise sur les forces militaires de l'Empire Ottoman, l'état de ses finan- 
ces, de son commerce et de sa population. 

Ce mémoire!, dont l'original a disparu des collections du Public Record Office de 
Londres, vient d'étre publié par le professeur Andrew S. Ehrenkreutz d'aprés une copie con- 
servée dans la collection du secrétaire d'Etat William Shelburne, acquise en 1921 par la William 
L. Clements Library de l'Université de Michigan (Ann Arbor). 

Prévoyant une reprise des ostilités entre la Russie et la Sublime Porte, le cabinet britan- 
nique désirait étre informé sur le potentiel militaire, économique et financier de l'Empire Otto- 
man afin de se rendre compte s'il était de force à empécher les Russes de s'emparer des Darda- 
nelles et du Bosphore. Car aprés la constitution de son Empire colonial, l'Angleterre était forte- 
ment intéressée à garder le contróle de la route des Indes et partant la suprématie dans la Médi- 
terranée orientale. 


20 F. P. Filine, op. cit., p. 149. 

21 B. V. Gornung, Из предистории образования общеславянского языкового единства, 
Moscou, 1963, p. 129. 

22 V. N. Toporov, О. М. Troubatchev, Лингвистический анализ гидронимов Bepx- 
него Поднепровья, Moscou, 1962, p. 7 et suiv. 

23 O. М. Melnikovskaya, op. cit., p. 185. 

1 Mentionné par D. B. Horn, The British Diplomatic Service, Oxford, 1961. p. 292 ; idem, 
British Diplomatic Representatives 1689— 1789 (The Royal Historical Society, Camden Third 
Series, t. 46), London, 1932, p. 154. 


704 COMPTES RENDUS 12 


П s'agissait d'obtenir aussi des renseignements précis pour essayer de redresser le com- 
merce anglais dans le Levant en profitant du fait que la perte du Canada (1763) venait de 
porter un coup sensible au commerce francais par le renchérissement du sucre et la suppres- 
sion des pelleteries, produits canadiens trés recherchés par les Turcs. 

Malgré les difficultés de toutes sortes qui le poussérent à abréger son séjour dans la capi- 
tale ottomane, désolée par la peste et ravagée par les incendies, Grenville réussit à recueillir 
des renseignements précieux par le canal des drogmans tels que Mosco et Antonio Dané. Moyen- 
nant finances, il s'assurait aussi les services de Nevis Efendi, de Iusef Dimitri, de Serpos et 
de Stefano Pisani dont les noms figurent dans la correspondance inédite de Murray, conservée 
dans les State Papers. L'ambassadeur anglais obtint aussi certaines données statistiques et 
méme des extraits de documents officiels qu'il introduisit dans son mémoire. Ces renseignements 
de première main lui permirent de compléter les informations transmises par des auteurs con- 
sacrés tels que Rycaut et Marsigli, ou parfois de les réfuter. 

Profondément scrupuleux dans l’accomplissement de sa táche, Grenville n'hésite pas à 
dénoncer les difficultés d'information portant sur certaines questions d'ordre militaire ou finan- 
cier, enveloppées du plus profond secret. Il ne se laisse pas non plus abuser par le manque 
de scrupules de certains drogmans et admet méme la possibilité d'avoir été trompé parfois. 
La sincérité dont fait preuve sa lettre au duc de Richmond (12 juin 1766) et le sens critique 
dont est empreint son mémoire sont autant de gages d'une évidente bonne foi. 

Le texte de Grenville, intitulé « Observations sur l'état actuel de l'Empire Ottoman», 
est précédé d'une courte introduction (p. VII— XVII) consacrée à la carriére de l'ambassadeur, 
aux origines du mémoire, à la méthode adoptée par l'auteur pour recueillir ses informations 
et aussi à l'importance de cette contribution, rédigée en partie aprés son départ de Constanti- 
nople (13 octobre 1765). 

Suivant les instructions de Halifax du 26 mars 1765, Grenville s'attache à tracer un ta- 
bleau aussi exact que possible de l'état des forteresses turques, des effectifs de la marine mili- 
taire et marchande ottomane dont les équipages étaient composés d'esclaves, de galériens, de 
matelots loués et de «leventi» fournis par les timariotes. Comme Charles de Peyssonnel?, R. 
Boscovich 3 et Kleemann‘, Grenville souligne l'ignorance technique et le manque d'expérience 
des marins tures (p. 8—9) ainsi que les défauts de construction des bátiments ottomans et sur- 
tout des saïques (р. 50—51) affectées au transport du blé. 

A base des informations recueillies, Grenville décrit avec maints détails l'organisation 
de l'armée permanente ottomane (kulu) dont faisaient partie l'infanterie composée de janissaires 
(уепіќегі), de munitionnaires (djebedji) et de canoniers (topdji)5, — ainsi que la cavalerie régu- 
liére des sipahi, composée de 13 000 hommes répartis en six régiments (p. 22— 24) et recevant 
une solde régulière (uluife) du trésor public (miri). Grenville redresse l'erreur commise par cer- 
tains auteurs qui englobaient dans cette cavalerie réglée et régimentée les troupes beaucoup 
plus nombreuses fournies en temps de guerre par les feudataires possesseurs de timar et de 
zaim (p. 25—26), obligés de pourvoir à leur propre subsistance et à celle de leurs soldats auxi- 
liaires (djebeli). 

Mais Grenville range à tort parmi les troupes auxiliaires (sic) les Tartares (p. 27—30) 
qui prenaient part aux campagnes ottomanes étant placés sous les ordres de leurs princes ou 
méme du khan sans recevoir ni paye ni nourriture. Il y ajoute des contingents de six mille 
hommes chacun, fournis par les princes de Valachie et de Moldavie en qualité de tributaires, 


3 Ch. de Peyssonnel, Traité du commerce dans la Mer Noire, Paris 1787, II, p. 216 et suiv. 

3 R. Boscovich, Journal d'un voyage de Constantinople en Pologne fait à la suite de Son 
ex. M. J. Porter, ambassadeur d' Angleterre en 1762, Lausanne 1772, p. 198 et suiv. 

* Kleemann, Voyage de Vienne à Belgrade et à Kilianova, 1770, Neufchatel, 1780, 
p. 153—161. 

5 Grenville précise (p. 18) : « Le troisiéme Corps d'infanterie est celui des Toptshi ou 
<anoniers» dont l'effectif s'était réduit à 2 000 hommes. 


13 COMPTES RENDUS 705 


mais dont Ja Porte se méfiait vu qu'au cours des guerres avec les Russes et les Polonais ils 
étaient passés souvent à l'ennemi. 

Une analyse sommaire lui fait attribuer l'origine des abus qui avaient entrainé 1а déca- 
dence des forces militaires de l'Empire Ottoman à la politique adoptée par la Cour pour étein- 
dre l'esprit de rébellion des janissaires en élargissant leur base de recrutement et en relachant 
Ja discipline. 

Si Grenville a obtenu certaines données statistiques ayant trait au nombre des báti- 
ments turcs, à la paye et à l'entretien de quelques corps de troupes (djebedji, topdji), — il n'a 
cependant pas réussi à dresser un état complet des forces armées ottomanes, à commencer par 
les janissaires — dont les effectifs et les garnisons étaient tenus secrets — et en continuant 
par les troupes des frontiéres (serhadkulu) convoquées en cas de danger grave. 

П a réussi encore moins à établir le montant des recettes et des dépenses de la Porte 
en raison du secret absolu qui les enveloppaient. П dut se contenter de dresser, dans le second 
chapitre de son mémoire, un tableau des principales sources de revenus, qui alimentaient le 
trésor public (miri), telles que l’affermement des douanes (p. 35), la perception de la capita- 
tion ou haraë (р. 36—39) et de l'avariz (p. 39) comprenant les contributions imposées par le 
gouvernement central au nom du sultan et dont le montant variait selon les besoins. 

A cette occasion, Grenville passe en revue les charges financiéres des Principautés 
Danubiennes et en rappelle le montant. Le tribut (haraè) est estimé pour la Moldavie à 120 
bourses, chiffre qui concorde avec celui noté par Thomas Salmon * et, pour la Valachie, à 620 
bourses, une bourse en plus de celles mentionnées dans le mémoire présenté par les boyards 
valaques au prince Orlov lors du congrès de Focsani (1772) ?. Le présent (peike$) du Bayram 
est estimé à 120 bourses, somme sensiblement inférieure aux chiffres notés au début du XVII 
siècle par le prince Démétre Cantemir?. Par contre, le « rikiabiye», présent offert par les princes 
à l'occasion du Nouvel An musulman, est passé sous silence, ce qui nous porterait à supposer 
qu'il ne figurait pas encore parmi les charges des Principautés Danubiennes. Le mémoire rap- 
pelle aussi, mais sans donner de chiffres, les énormes frais imposés aux Phanariotes pour obtenir 
le tróne des Principautés et s’y maintenir. 

Parmi les revenus réguliers destinés à alimenter le trésor personne] du Sultan, Grenville 
mentionne le tribut versé par l'Egypte (600 000 séquins funduk) et celui de Raguse (66 bourses) 
et, comme ressources extraordinaires en cas de guerre, Jes emprunts au trésor des janissaires et 
des corps de métier ainsi que la perception d'un double haraé et d'un double avariz. 

Le troisitme chapitre du mémoire est consacré au commerce du Levant (p. 48—70) 
dont le déclin est attribué, d'une part, à l'appauvrissement général et aux ravages causés par 
les guerres de Perse ainsi que par les épidémies de peste et, d'autre part, à la rivalité des 
nations marchandes qui permit à la Porte d’enfreindre les priviléges accordés par les capitu- 
Jations, aux gouverneurs des provinces et aux fermiers des douanes de soumettre les marchands 
étrangers à des taxes arbitraires et enfin aux courtiers grecs, arméniens et juifs de les pres- 
surer sans Vergogne. 

Le commerce de la mer Noire qui avait exercé au XVII? siècle et pendant la première 
moitié du XVIII? siécle une puissante attraction sur les Anglais, désireux non seulement d'en 
exploiter les richesses mais aussi d'ouvrir à leurs marchands la route de Perse, fait l'objet 
d'une analyse minutieuse ой la liste des produits originaires de ses rivages est complétée 
par celles des marchandises débarquées dans ses ports. Grenville fournit aussi maints détails 


6 Cf. M. Berza, Haraciul Moldovei si Tärii Romänesti tn sec. XV—XIX [Le tribut 
de la Moldavie et de la Valachie aux XV?— XIX? siècles], dans e Studii si Materiale de Istorie 
Medie», II, 1957, p. 25. 

* Banul Mihai Cantacuzino, Genealogia Cantacuzinilor [Généalogie des Cantacuzénes], 
éd. N. Iorga, Bucarest, 1902, p. 507—508. 

8 D. Cantemir, Descrierea Moldovei [Description de la Moldavie], tr. С. Pascu, Bucarest, 
1923, p. 136. 
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sur le commerce de l'Egypte, réservé aux Tires, ainsi que sur le commerce des caravanes 
qui apportaient à Constantinople les produits des Indes en suivant la route de Basra, Bagdsd 
et Alep. 

Passant à l'analyse des opérations commerciales pratiquées au Levant par les Anglais 
et par leurs rivaux francais, hollandais, vénitiens et toscans, Grenville énumére les principaux 
articles vendus ou achetés par les marchands de ces ditférentes nations dans les ports ottomans. 
A base de données statistiques, il établit la balance commerciale du trafic francais au Levant 
ainsi que le solde actif de 1 870 000 piastres, de méme que celle du commerce anglais dont le 
solde actif n'était que de 44 750 piastres (p. 58— 60). 

Malgré l'éloquence de ces chiffres, Grenville soutient que les rivaux les plus dangereux 
de ses compatriotes n'étaient pas les Francais adonnés à un « commerce forcé» (p. 61) ni Jes 
Vénitiens, mais par contre les Hollandais, enrichis directement par le marché de Londres. Il 
dénonce aussi comme nuisible aux intéréts anglais le commerce de Livourne par la voie duquel 
les produits levantins pénétraient en Angleterre. 

Parmi les produits des manufactures turques faisant l'objet de ce commerce, Grenville 
mentionne les satins de Chios, les soieries et les velours de Brousse, les tapis de Smyrne, les draps 
grossiers (aba) de Salonique, les camelots d'Angora, les toiles de coton et les « germesut » d'Alep. 

Le quatriéme chapitre est consacré à la population de l'Empire Ottoman, composée de 
Turcs, de Grecs, d'Arméniens et de Juifs. Comme J. Porter? et plus tard W. Eton 10, Grenville 
constate le dépeuplement des campagnes provoqué par la rapacité des pachas continuellement 
changés d'une province à l'autre, par les guerres et par les ravages exercés par la famine, la peste 
et autres calamités. 

Le mémoire de Grenville, édité avec un soin rigoureux par le professeur A. Ehrenkreutz, 
est accompagné d'un résumé anglais et de notes (p. 91—106) ой l'éditeur corrige la transcription 
des termes turcs, identifie les noms de lieux et de personnes et explique certains événements 
mentionnés dans le texte. Un index (p. 107—110) compléte cette belle édition qui rendra de 
grands services aux historiens de l'Empire Ottoman. 

Aux ouvrages cités à ce sujet par l'éditeur, nous nous permettons d'ajouter la célébre 
Histoire de l'Empire Ottoman de Démétre Cantemir™, le Traité du commerce de la Mer Noire 
de Ch. de Peyssonnel ainsi que les savants travaux de I. H. Uzunçarşılı 22, L. Bergasse et 
С. Ranbert 13. 

Cristina Bulgaru 


PETAR MILJKOVIK-PEPEK, Делото на soepadume Михаило и Eymuzuj [L’ceuvre des 
peintres Michel et Eutychios], 263 pages, 143 figures, 195 planches, 14 schémas; 
Skopje, 1967. Ample résumé frangais. 


Si le nom des peintres Michel et Eutychios jouit, depuis une dizaine d’années (grace, 
en premier lieu, au livre de Sv. Radojtig, Les matires de l'ancienne peinture serbe, Beograd, 1955, 


9 J. Porter, Observations on the Religion, Land, Government and Manners of the Turks, 
Lyon, 1768; trad. fr. Neuchátel, 1770, I, p. 66—67. 

20 W. Eton, Survey of the Turkish Empire in which are considered... the cause of the 
Decline of Turkey..., London, 1799, p. 261, 262, 263. 

11 p. Cantemir, The History of the Growth and Decay of theOttoman Empire, translated into 
English by N. Tindal, 2 vol, London, 1734—35, 1736. 

13 I. H. Uzungarsili, Osmanlı devletinin merkez ve bahriye tegkiláli [L'administration 
centrale et la marine dans l'Empire Ottoman], Ankara, 1947; idem, Osmanlı devleti teskilá- 
tindan kapukulu ocaklanı [Institutions de l'Etat Ottoman: les organismes militaires], 2 vol., 
Ankara, 1949. 

15 Loius Bergasse et Gaston Ranbert, Histoire du commerce de Marseille, t. IV, Paris, 1954. 
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еп serbe) d'une certaine renommée parmi les historiens de l'art byzantin et sud-est européen, 
leur œuvre et son rôle dans la peinture macédonienne, serbe, athonite à la fin du X111? et au 
début du XIV? siècle attendaient encore des recherches essentielles. C'est le mérite de M. Petar 
Miljkovik-Pepek d'avoir rassemblées, par un travail d'analyse minutieuse et perspicace effectué 
au cours d'une dizaine d'années, les données iconographiques et stylistiques fondamentales lui 
ayant permis de mettre cette ceuvre en pleine lumiére. Mais son livre n'est pas seulement la 
premiére monographie concernant les deux peintres qui comptent parmi les plus actifs du Sud- 
Est européen de l'époque. A l'aide du trés riche matériel artistique étudié dans tous les détails, 
l’auteur arrive à des constatations, des suggestions, des hypothèses qui représentent pour la 
plupart des points de départ nouveaux pour l'analyse de la peinture byzantine et serbe de la 
fin du X111 et au début du XIV$s, 

Une premiére partie du livre (p. 15—39) est consacrée à un ample exposé des condi- 
tions politiques, culturelles et artistiques à Byzance et en Macédoine, aux relations entre l'Em- 
pire et l'Etat serbe (surtout à l'époque du régne de Milutin), au développement des courants 
artistiques dans la peinture byzantine entre la fin du Х1Ш® et le début du X1V° siècle. L'auteur 
distingue au cours du ХИ siècle deux «courants stylistiques», notamment l'un archaisant, 
se rattachant à l'époque précédente et l'autre innovateur, prélude au style des Paléologues. 
Mais, au-delà des différences stylistiques de détail l'auteur reconnait, dans l'ensemble de la pein- 
ture du X111? siècle, l'existence d'un style « monumental nouveau», dont les racines se trouve- 
raient dans l'art des ХХ] s. « Phénomène particulier dans l'évolution générale de la pein- 
ture de la Renaissance byzantine tardive», ce style différe sensiblement de celui des Paléologues. 
L'œuvre de Michel et d'Eutychios refléterait clairement les deux courants stylistiques : le style 
monu mental et celui des Paléologues. On doit en outre aux deux artistes la pénétration dans 
les B alkans du style Paléologue de la Capitale. Deux conclusions s'imposent à l'auteur : d'une 
part, le fait que le style des deux peintres n'est pas l'expression d'une « école de Milutin» (comme 
l'ont affirmé certains historiens de l'art), mais bien le résultat de l'évolution générale de l'art 
byzantin et, de l'autre, que les deux peintres ont dà avoir un «contact personnel» avec l'art 
de la Capitale de l'Empire byzantin. 

Dans la seconde partie du livre, la plus étendue d'ailleurs, (p. 41—200), l'auteur procéde 
à l'analyse iconographique et stylistique de la peinture des trois ensembles qui portent la si- 
gnature de Michel et d'Eutychios, notamment : l'église de la Vierge Peribleptos à Okhrid, l'église 
de St.-Nikita au village de Cuéer et l'église de St.-Georges à Staro Nagoritino. Les détails de 
cette analyse, minutieuse étude morphologique, extrémement intéressante aussi en tant que 
méthode de travail permettent à l'auteur d'une part de déterminer les traits spécifiques de 
Fart de chacun des deux artistes, et de l'autre d'établir une chronologie stylistique des trois 
monuments étudiés. C'est ainsi que les fresques de la Peribleptos (et certaines icónes d'Okhrid) 
correspondraient à la première période de l'activité des peintres; Staro Nagoritino, à la dernière. 
Malgré la présence de leur signature, l'auteur considère que l'ensemble de Cuéer est dû aux 
collaborateurs des deux maitres. 

La troiséme partie du livre (p. 201—234) est consacrée à l'attribution des peintures 
de l'église de la Vierge du Protaton, du fragment de fresque ac Lavra, de l'église du roi 
de Studenica, ainsi que d'un nombre d'icónes du groupe d'Okhrid à Michel et à Eutychios. 
L'activité des deux artistes dépasserait donc la Macédoine et la Serbie; ils deviennent ainsi 
«les figures centrales de l'art dans les Balkans depuis la fin du X11I° jusqu'aux années 30 
du XIV? siècle». Leur formation a dû se faire dans un atelier de mosaistes, probablement à 
Thessalonique. Ils ont travaillé principalement en Macédoine et aussi au Mont Athos, leur 
«euvre ayant joué « un róle décisif dans l'évolution historique des arts en Macédoine à la fin du 
XIII? siècle». 

Les conclusions de ce livre sont d'une grande valeur pour les recherches à venir. Elles 
éclairent une activité artistique extrêmement complexe, évidemment créatrice ` elles posent les 
prémisses d'une nouvelle chronologie de la peinture byzantine de la fin du X11I° et du début 
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du XIV? siècle ; elles prouvent, par des arguments solides, dont l'intérét augmente du fait qu'ils 
sont invoqués pour la premiére fois, la continuité de la peinture byzantine, son unité et en 
méme temps sa diversité. Soulignons la minutiosité des analyses qui comportent: la facon 
de modeler les tétes, le nez, les yeux, la bouche, les oreilles, le modelé des bras, des jambes 
et des pieds, le mouvement des figures, la représentation du paysage, des architectures, les 
éléments décoratifs, etc. C'est un matériel comparatif d'une grande utilité que l'auteur met 
à la disposition des spécialistes. 

La riche illustration, les nombreux et excellents dessins, renforcent ce texte trés soigné 
et qui prouve dans l'ensemble et dans le détail un travail exemplaire. 


Maria-Ana Musicescu 
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Association internationale des Etudes byzantines, Bulletin d'information et de coordination. 
N? III, année 1966, Athénes-Paris, 55 p. 


Tout comme les deux premiers numéros que nous avons précédemment signalés ici 
(notre tome V, fasc. 1—2, 1967, p. 380—381), celui-ci sera d'un grand secours à bien des byzan- 
tinistes. Une bonne partie de son sommaire est occupée par des comptes rendus et rapports du 
XIII? Congrès international des Etudes byzantines, qui, on s'en souvient, a tenu ses assises 
en septembre 1966 en Angleterre, à Oxford. Pour les lecteurs qui l'ignoreraient encore, nous com- 
muniquerons ici que, conformément à la proposition faite à cette occasion par la délégation 
roumaine, le XIV? Congrés aura lieu en 1971 en Roumanie. Parmi les matériaux les plus 
importants de ce Bulletin il convient de rappeler en premier lieu le rapport de la commission 
ad hoc sur le projet d'un Corpus des sources grecques de l'histoire de Byzance. Cette documen- 
tation complète donc ce que l’on savait déjà par le Bulletin n? II. De l'examen des propositions, 
remarques, etc. qu'ils ont reçues à ce propos, les Professeurs В. Jenkins, P. Lemerle её D. Zaky- 
thinos ont abouti à la conclusion que certaines sources faisaient l'objet de l'intérét de plusieurs 
érudits à la fois; que les éditions annoncées ou proposées portent généralement sur des textes 
plutót courts ou d'importance relative, alors que les entreprises de longue haleine s'avérent 
rares, que celles en cours sont trés dispersées et n'obéissent à aucun contrôle on plan d'ensemble. 
Cette situation a engagé les trois savants byzantinistes à proposer les suggestions que voici: 
prolonger l'enquéte qu'ils ont menée et la compléter par un organisme permanent d'information ; 
<réer une commission du Corpus des sources; adopter certains principes qui constituent en 
fait la technique de l'édition du futur Corpus. Sur ce point ils proposent des éditions critiques 
reposant sur l'ensemble de la tradition manuscrite, avec apparat critique et indication des 
sources, des lieux paralléles et des témoignages d'autres auteurs. Les traductions, qui obli- 
gatoirement accompagneront les textes, seront en francais, allemand, italien, anglais ou latin 
(le traducteur pouvant étre une autre personne que l'éditeur du texte) Les notes accompa- 
gnant la traduction se limiteront à fournir l'identification des personnes et des lieux, ainsi 
qu'à la chronologie, sans viser à tourner au commentaire. Chaque édition sera précédée d'une 
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bréve introduction consacrée à Ja tradition du texte et aux problémes soulevés par son établis- 
sement. Des jeux trés complets d'index (noms propres, termes techniques ou d’institutions, 
mots notables) enrichiront chaque volume qui, avant impression, sera soumis à la révision d'un 
ou de deux spécialistes choisis, de commun accord, par l'auteur et la Commission du Corpus. 
On trouvera dans ledit Bulletin d'autres questions que se sont posées les auteurs du rapport. 
Aux p. 21—23 figure encore une liste supplémentaire d'éditions en préparation d'auteurs 
byzantins (les Œuvres complètes d'Eustathe de Thessalonique, par Peter Wirth, les Histoires 
de Jean Cantacuzéne, par A. Carile, le De magistratibus de Jean Lydus, par Th. F. Carney, 
et bien d'autres encore). Le reste des pages du Bulletin est retenu par la publication des rapports 
d'activité des divers comités nationaux (la République Fédérale Allemande et la République 
Démocrate Allemande, Autriche, Brésil, Canada, Etats-Unis, Grande-Bretagne, France, 
Hongrie, Israël, Italie, Pologne, Roumanie, Turquie, U.R.S.S., Yougoslavie). Celui des 
savants autrichiens est d'une précision et d'une ampleur impressionnantes qui font honneur 
aux professeurs H. Hunger et O. Demus et à leurs disciples. A ce propos nous ne saurions 
passer sous silence la communication par le Pr. H. Hunger des principes pour l'élaboration de 
Ja Tabula Imperii Byzantini, autrement dit de l'atlas historique de l'empire byzantin, qui sera 
à la fois un supplément et un pendant à la Tabula Imperii Romani, qu'édite l'Union 
Académique internationale, entreprise d'un long souffle et d'une portée inestimable. Le 
responsable de l'entreprise, le Pr. Hunger, informe par la méme occasion qu'elle sera 


essentiellement autrichienne (p. 51— 53). 
P. S. N. 


NICOLAS ADONTZ, Etudes arméno-byzantines (Bibliothéque arménienne de la Fondation 
Calouste Gulbenkian). Livraria Bertrand, Lisbonne, 1965, 439 p. 


La Fondation Calouste Gulbenkian vient de remplir un pieux devoir envers le 
grand érudit que fut Nicolas Adontz. En  patronnant la réimpression anastatique 
de 13 de ses études les plus connues, elle a rendu, une fois de plus, un signalé service 
aussi bien aux arménisants qu'aux byzantinistes ; les balkanologues aussi y trouveront naturel- 
lement leur dà. Une préface du Pr. Gérard Garitte, de l'Université de Louvain, évoque la figure 
d'Adontz, né en Arménie en 1875 et mort à Bruxelles en 1942, ainsi que son activité tant appré- 
ciée et confraternellement soutenue par l'illustre savant belge que fut Henri Grégoire (p. 3— 6). 
Nous nous contenterons de rappeler ici les titres des articles constituant ce volume, titres 
familiers notamment aux lecteurs de « Byzantion», ой parurent la plupart d’entre eux. Ce sont :. 
Les fonds historiques de l'épopée byzantine « Digénis Akritas» ; Sur l’origine de Léon V, empe- 
reur de Byzance; L’äge et l'origine de l'empereur Basile 1% ; La portée historique de Poraison 
funèbre de Basile 1 par son fils Léon VI le Sage; Les légendes de Maurice et de Constantin 
V, empereurs de Byzance ; Notes arméno-byzantines ; Les Taronites en Arménie et à Byzance ; 
Agot Erkat' ou de Fer, roi d'Arménie de 915 à 929; L'archevéque Théophylacte et le Taro- 
nite ; Tornik le Moine ; Notes sur le Livre des Cérémonies ; La généalogie des Taronites ; Samuel 
l’Arménien, roi des Bulgares!. Un index «locupletissimus» facilitera la consultation du recueil. 
On n'aura qu'un regret — il faut cependant bien l'avouer — de constater que les Editeurs n'ont 
pas conservé, parallélement à la pagination courante du volume, celle, initiale, des études d'A- 


1 Nous ferons observer en passant que ces treize articles sont loin d'épuiser toute la pro- 
duction de N. Adontz en matiére d'études arméno-byzantines. Son étude posthume intitulée 
Role of the Armenians in Byzantine Science (« Armenian Review», III, 1950, pp. 55—73) ou bien 
encore celle écrite en collaboration avec Henri Grégoire, Nicéphore au col roide (« Byzantion »,. 
V11I, 1933, pp. 203— 212) — entre autres — n'y figurent pas. La préface de G. Garitte indique 
une bibliographie compléte d'Adontz parue dans « Handes Amsorya», 61, 1947, col. 313—318. 
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dontz, ou pensé du moins à la préciser à la table des matiéres qui se borne à indiquer, sans 
plus, l'annuité seulement du périodique oü elles furent imprimées la premiére fois. Ce petit 
détail aurait facilité aux chercheurs la confrontation des renvois faits par des travaux ayant 
utilisé dans l'original les articles de N. Adontz. Certes, certaines des affirmations qu'il y a 
faites sont aujourd'hui controuvées (c'est là le sort de tous les travaux d'érudition et la 
science n'a qu'à y gagner). Aussi, peut-étre, efit-il été bon qu'un appendice de notes mit le 
lecteur au courant des résultats ultérieurs de la recherche. 


P. $. N. 


В. GUILLAND, Etudes sur l'histoire administrative de l'Empire byzantin. Remarques sur les 
litres nobiliaires de la Haute Epoque (ТУ? — VI? siècle). + Annali della Fondazione italiana 
per la storia amministrativa italiana», 1965, fasc. 2, p. 79—94. 


Dans cette étude, l'auteur s'occupe du titre nobiliaire d'illustre. Bien que ce titre appa- 
raisse pour la premiére fois dans une loi de l'an 317 mentionnée dans le Code Justinien, il 
s'agit en réalité d'une interpolation, car il ne fut créé que vers la moitié du IV? siècle et 
joint d'abord au titre de clarissimus. 

Par l'édit de 372 de Valentinien I, le titre d'illustre fut séparé de celui de clarissimus et 
réservé à une classe spéciale. En effet cette classe comprenait les dignitaires les plus impor- 
tants de l'Empire : les préfets du prétoire, le préfet de Constantinople, les maitres de la milice, 
le praepositus sacri cubiculi, etc. 

A partir du V° siècle et particulièrement de l'époque de Justinien, le nombre des illus- 
tres s'accrolt continuellement. Avant Justinien, la classe des illustres se subdivise en plusieurs 
sections, les titulaires bénéficiant d'épithétes spéciales; le plus important parmi les hauts 
fonctionnaires était le gloriosissimus et le dernier en rang, le magnificentissimus. Le titre d'illustre 
se maintient jusqu'au XP siècle. 

E. Fr. 


CLEOBULE TSOURKAS, Les années d’études de Théophile Corydalée au Collège grec de 
Rome (1604— 1608), « Balkan Studies» 8, n? 1, 1967, p. 115—122. 


Le manuscrit contenant le Journal de la Congrégation des étudiants du Collége grec de 
Rome des années 1592— 1647 fut mis à la disposition de l'auteur au moment oü l'on achevait 
d'imprimer son ouvrage sur Théophile Corydalée!, Grâce à ce document, Cl. Tsourkas a pu 
véritier les années d'études de Corydalée et résoudre quelques problémes controversés de la 
biographie du philosophe. La date de son inscription à l'université peut étre fixée entre octobre 
et novembre de l'année 1608 et la date de sa naissance, en 1574. Par conséquent, Corydalée 
avait 39 ans lorsqu'il finissait ses études à Padoue et il est mort à 72 ans et non pas «à 
plus de 80 ans», comme le soutenait le chroniquer Anastase Gordios. 

Une autre question trés controversée de la vie de Corydalée y trouve aussi sa solution, 
le méme document prouvant que Francois Kokkos ne fut son professeur ni à Rome, ni à Athénes, 


Venise ou Constantinople. 
C. D.-P. 


1 Cl Tsourkas, Les débuts de l'enseignement philosophique et de la libre pensée dans les 
Balkans. La vie et l'euvre de Théophile Corydalée (1570— 1646). Deuxiéme édition, Thessalo- 
nique, 1967, 441 p. 
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T. G. BULAT, О danie neobişnuită, fäcutä de Constantin Brtncoveanu mündstirii Sfintul Pavel 
de la Athos [Une donation inaccoutumée de Constantin Brancovan au monastére de Saint- 
Paul sur l'Athos], « Glasul Bisericii», XXIV/9—10, 1965, pp. 849—855. 


Deux documents jusqu'ici inédits viennent enrichir l'histoire des relations de la Valachie 
et de la Russie avec le monastére athonite de Saint-Paul. L'A. les publie avec une bréve intro- 
duction. Le premier est un acte émis au nom du métropolite de Hongrovalachie Théodose, des 
deux évêques Valaques et de nombreux grands boyards en charge, le 6 mai 1694 (7202). 
Le second en représente la ratification par le chrysobulle du voévode Constantin Brancovan 
en date du 30 mai de la méme année. Ces deux pièces accordent à l'archimandrite Isaie 
du monastére de Saint-Paul les domaines, ainsi que les paysans et tziganes ayant appartenu 
au défunt boyard félon Constantin Bäläceanu, ex-grand aga, mort quatre ans plus tót à la 
bataille de Zärnesti où les Autrichiens, dans les rangs desquels il combattait son prince, furent 
vaincus par les Roumains et les Tartares. Que s'était-il passé pour que la donation princiére 
füt, et cela exceptionnellement, précédée d'un jugement rendu par le haut clergé et les boyards 
valaques? Ainsi que nous l'apprend le dossier publié par T. Bulat, il s'agit d'un événement 
intervenu sous le régne du prince Serban Cantacuzéne (mort en 1688). L’archimandrite Isaie 
avait été envoyé alors en Russie pour quéter au profit de son monastére. A son retour de Mos- 
cou il avait eu la fâcheuse inspiration de passer раг la Transylvanie qui se trouvait alors sous 
l’occupation de la Maison d'Autriche. Bălăceanu s'y trouvait aux côtés du général en chef 
des armées impériales dans cette nouvelle province accaparée par son mattre, Donat Heissler 
von Heitersheim. Il dénonca le moine À son protecteur en prétendant que celui-ci avait été 
envoyé à Moscou, par Brancovan, dont il était un espion à gages. Le malheureux caloyer fut 
arrété et promené de forteresse en forteresse jusqu'à sa libération qui mit deux ans et demi à 
venir, c'est-à-dire jusqu'à sa comparution devant l'empereur, à Vienne. Tout ce que l'archi- 
mandrite avait amassé en Russie lui fut confisqué ou bien s'envola pour son entretien, sa santé 
et des présents destinés à adoucir son sort. Nos deux documents énumérent le détail des dom- 
mages. Isaïe en effet avait ramené de Russie 800 pièces d'or, 26 icônes, 6 fourrures de loups 
blancs, 8 de sángepi (?), 6 de zibeline, plus 12 zibelines vivantes, un vétement de la méme 
fourrure (un soroc dá sumurd), une croix en argent embellie de pierres précieuses, 60 knouts 
(gärbace) de Moscou, un sabre, 2 pistolets et 9 chevaux. Les objets confísqués et les dépenses 
d’Isaie, qui donna méme 250 thalers à l'empereur ( !), s'élevérent à 4 100 thalers. C'est pour 
le dédommager lui et son Monastére des pertes matérielles provoquées par la dénonciation de 
Báláceanu que l'asemblée du clergé et des boyards de Valachíe se réunit et jugea bon de 
lui octroyer les biens laissés par le défunt. Avec une réserve toutefois — et qui est bien dans 
l'esprit du droit de préemption? très respecté alors en Valachie : quiconque des parentés de Bálá- 
ceanu, enfant compris, s'en reviendrait dans son pays et éléverait des prétentions sur la propriété 
des domaines, des paysans ou des tziganes du seigneur félon, pourra les recouvrer, à charge 
pour lui de verser au monastére de Saint-Paul la somme de 4 100 thalers à laquelle avaient 
été prisés les dommages subis par l'archimandrite et son couvent. Cette décision fut, comme 
de juste, confirmée, peu de temps aprés par le voévode lui-méme. 

On se demandera si Báláceanu avait dénoncé à la légére le Pére Isaie. En dépit du 
silence des deux documents retrouvés en copies par Bulat, le caractére exceptionnel de la pro- 
cédure adoptée par le prince qui fit manifestement convoquer l'assemblée des états afin d'appor- 
ter une réparation éclatante aux moines athonites et à leur représentant, pourrait fort bien 
laisser à penser que, sous couleur d'aller quéter des secours pour sa communauté, Isaie fut 
effectivement un agent utilisé dans certaines négociations secrétes entre le voévode Serban Сап- 


1 V. Valentin Al. Georgescu, Preemfiunea tn istoria dreptului románesc [La préemption 
dans l'histoire du droit roumain], Ed. Academiei, Bucarest, 1965, 411 p. 
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tacuzéne et le tsar. C'est précisément ce que l'on apprend du livre, inconnu de T. Bulat, de 
feu G. Bezviconi, Contribufii la istoría relafiilor románo-ruse [Contributions à l'histoire des rela- 
tions roumano-russes], Bucarest, 1962, pp. 114—115. Il y est affirmé — mais sans indication 
de source —qu'aussitót après l’arrestation d’Isaîe par les Autrichiens, la cour moscovite envoya 
à Serban Cantacuzéne la copie des lettres qui avaient été confisquées. Le courrier, le Grec De- 
mentie Thomas, arriva à Bucarest aprés le décés du prince valaque. Ce fut son successeur, 
Constantin Brancovan, qui en prit connaissance et il fit savoir aux Russes que, tout en 
étant forcé de ménager Vienne, il était disposé à les seconder. 


P. S. М. 


V. MIHORDEA, Un colaborator al lui Constantin Mavrocordat la desfiinfarea rumäniei : mitro- 
politul Neofit (1738—1753) [Un collaborateur de Constantin Maurocordato pour la sup- 


pression du servage : le métropolite Néophyte, 1738—1753], « Biserica Ortodoxă Română », 
LXXXIII, 1965, 7—8, p. 715—734. 


Présentation de la figure et de l’œuvre du savant métropolite de Hongrovalachie, Néo- 
phyte 1", originaire de Pile de Crète. Esprit éclairé, il encouragea le prince de Valachie, Conse 
tantin Maurocordato, à supprimer le servage. On lui doit entre autres la création d'une écol- 
au village de Pátroaia, sur l'un des domaines appartenant à son Eglise. Le voévode approuva 
en 1746 l'organisation d'une foire annuelle dont les taxes d'octroi servirent à l'entretien de ladite 
école : РА. publie en appendice cinq documents concernant cette école et cette foire, Pune des 


plus intéressantes initiatives de ce prélat qui sut s'identifier avec les aspirations du peuple 
confié à sa garde. 


P. S. N. 


К. NIKA, Або diddoyor тєрї matdela¢ [Deux dialogues sur l'éducation], Kelpeva xal uedérat 


veoeAANviXng ф:Лолоүіос [Textes et études de philologie néo-grecque], 36, Athènes, 
1967, p. 15. 


Aprés celle du dialogue entre Un philhelléne et un anthelléne (v. ¢ Parnassos», B, IX 
1967, p. 258—265) l’auteur nous donne maintenant l'édition de deux autres dialogues tirés 
du méme codex grec 2268 de la Bibliothéque du Vatican. 

Le premier Пєрі тїс mardelac Oi£Aoyoc» [Dialogue sur l'éducation] a été écrit par 
Giovanni Inghirami de Scolopoi, à Florence, en 1779. Devant un homme cultivé un rustre 
prétend que l'éducation est nuisible à l’homme parce que contraire à la conception théologique 
qui fait de celui-ci la créature parfaite de Dieu. Il finit par comprendre à la suite du dialogue 
Putilité et la validité théologique de l'éducation. 

Le deuxième texte, Л.Ф Аоүос тєрї riv Ypauydrwv [Dialogue sur la culture littéraire] 
est dà à Innocenzo Bianchi de Luca, également de Scolopoi, et date toujours de 1779. C'est une 
conversation entre un lettré et un illettré au sujet du profit qu'on peut tirer de la culture litté- 
raire. L'esprit du dialogue, sa structure et ses conclusions sont tout à fait semblables à celles 
du précédent. 

Scolopoi est une église de Florence disposant d'un Collége jésuite, centre florissant des 
études grecques au XVIII? siècle. 


11 — o. 5058 
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Les textes sont précédés par la description du codex et de leur état du point de vue 
philologique. Sur la personnalité des écrivains, l'auteur donnera une étude plus ample aprés 
Ja publication du codex en son entier. 


A. P. 


EKKEHARD VOLKL, Die griechische Kultur in der Moldau während der Phanariotenzeit 
(1711— 1821), « Südost-Forschungen», München, 1967, XXVI, p. 102—139. 


Récapitulation claire et précise des rapports roumano-grecs à l'époque phanariote, le 
présent article passe en revue quelques-uns de leurs aspects essentiels: la pénétration de la 
culture grecque en Moldavie au XVII? siécle et le róle social des Grecs, la grécisation de l'E- 
glise orthodoxe moldave, les relations de la Moldavie avec les Eglises grecques de l'Orient, 
«Academia domneascá» (l'Académie princière] de Jassy, l'activité des imprimeries et l’œuvre 
de traduction, la codification juridique. L'article s'achéve sur une succincte caractérisation 
de cette époque culturelle qui coincide avec une période de forte influence grecque. 

Se fondant sur une riche bibliographie, l'auteur insiste sur le fait que l'influence grecque 
était arrivée à son point culminant dés le début du XVIII? siécle, pour conclure que celle-ci 
n'a affecté que les boiards et le haut clergé. Nous pensons donc comme tout naturel de relever 
que l'introduction de la langue grecque dans l'enseignement supérieur des pays roumains, à 
la fin du ХУП siècle, est moins une intégration dans le « griechischer Geistwelt» qu'un retour 
vers les sources antiques de la culture européenne, retour caractéristique à l'humanisme. Evidem- 
ment cette direction devait se perdre partiellement dés que l'enseignement grec et l'activité 
des imprimeries en cette langue — dirigés par des princes phanariotes — se sont prolongés 
pendant tout un siécle, mais la culture roumaine devait bénéficier surtout sous ce rapport du 
contact avec le monde grec. C'est pourquoi il est particuliérement important pour la compléte 
caractérisation de cette époque de définir le röle du grec en tant que véhicule des valeurs cul- 
turelles. Il est tout aussi important de définir la présence de la culture hellénique — réellement 
massive — par rapport à la présence de la culture néo-grecque ; d'associer aux données fournies 
par l'activité typographique celles, de beaucoup plus riches, fournies par la tradition manuscrite. 
Du reste, l'époque tout entiére comporte une périodisation au moins en trois phases : celle du 
rationalisme orthodoxe des deux dernières décennies du XVII? et des deux premières décen- 
nies du XVIII siècle, l'époque des épigones du milieu du XVIII? siècle et enfin la crise de 
conscience et l'époque des Lumiéres des trois derniéres dizaines d'années de ce siécle. C'est 
dans ce cadre que l'on pourra répondre également à la question de préciser l'apport des pays 
roumains au développement des lettres grecques et le róle de celles-ci dans l'histoire de la 
littérature roumaine (dans la mesure oü elles lui ont imprimé une certaine déviation sans 
« étouffer» pour autant la culture roumaine, comme on l'a prétendu souvent) — questions 
que l'auteur reléve avec perspicacité. 

L'étude de la culture développée en Moldavie est particuliérement instructive en ce sens. 
Nous l'avons d'ailleurs signalé à notre tour dans quelques contributions récemment publiées 
et c'est ce qui nous incite à nous гаШег aux conclusions proposées par l'étude d’E. Völkl. 


AL. D. 


IOAN. D. DIMAKIS, Td xp66%mua «cw eldfcewv тєрї тїс АМИ ÉnavacTácsoc clc 
tov yadALxdv топоу [Le probléme des nouvelles concernant la révolution grecque dans 
la presse française], dans «'E2Xqvx&s, 19, n° 1, 1966 f. 54—91. 
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C'est dans les centres les plus proches du théátre des opérations que se trouvaient les 
meilleures sources d'information alimentant la presse parisienne sur la révolution grecque. 

Pour les événements des Principautés Roumaines!, on mentionne parmi les centres de 
«l'Europe orientale et balkanique» fournissant les nouvelles: «Bucarest, Jassy et Craiova, 
Budapest, Kronstadt, Hermannstadt, Lemberg, Suczana [sic] (en Bucovine) et Brassowo (en 
Transylvanie)» 3, Brody, Vidin, Semlin. Trés souvent les journaux frangais indiquent, sans pré- 
ciser la localité, «Ia frontiére de la Moldavie», «la frontiére de la Valachie» ou «les rives du 
Danube ». 

Les informations provenant de ces villes sont naturellement des plus süres, en tant que 
nouvelles de toute « premiére main». Le réquisitoire fait par l'auteur au sujet des fausses nou- 
velles ne concerne jamais des renseignements ayant à leur origine une source roumaine. Une 
seule fois, la ville de Bucarest est mentionnée dans ce cas, mais c'est justement dans le cadre 
"une véritable «fabrique de nouvelles» d'Allemagne, qui inventait les sources de ces correspon- 
dances en les intitulant : «lettres de Bucarest, d'Odessa, de Péra», etc. 

Aussi les appréciait-on, malgré le temps qu'elles mettaient pour arriver à destination. 
Car de Bucarest à Paris, il leur fallait entre 25 —51 jours (d'habitude 45), de Jassy à Paris, de 
30 à 36 jours et 28 à 36 jours de Craiova à Paris, beaucoup plus que des autres centres 
de la méme zone (Lemberg, 15—26 jours, Kronstadt, 19—31 jours, etc). Peut-étre était-ce la 
censure autrichienne qui en retardait à ce point l'arrivée. 

L'auteur signale — outre les sources locales — une catégorie de villes éloignées du théátre 
des opérations, qui gráce à leur position de capitales (Vienne, Constantinople,) de ports (Trieste, 
Venise, Naples, Marseille, Londres, etc.) ou tout simplement de grandes villes européennes 
(Frankfurt, Leipzig, Dresde, Berlin, Bruxelles, St.-Pétersbourg, etc.), concentraient les nouvelles 
et les retransmettaient aux journaux francais. 

Une analyse trés poussée des moyens utilisés dans la transmission et la retransmission 
des renseignements, du caractére politique des sources ét surtout de leur authenticité, font de 
cet article une étude fort utile. 


C. D.-P. 


G. TH. ZORAS, РН. K. BOUBOULIDIS, Br6Atoypagexdv Aexclov. Neoeiiguaäe Drroroylag 
[Bulletin bibliographique de la littérature néo-grecque], VI (1964), Athénes, 1966, 55 p. 


Le Bulletin bibliographique redigé par G. Th. Zoras et Ph. K. Bouboulidis, professeurs 
à l’Université d’Athénes, a atteint sa VI° année de parution. Il comprend les principales études 
et les articles qui concernent la littérature byzantine et néo-grecque à partir du X? siècle jus- 
qu'à nos jours. Les deux auteurs ont dépouillé, à cet effet, plus de 45 revues grecques et 
de 20 revues étrangéres (parmi lesquelles trois revues roumaines : « Revue des études sud-est 
européennes», «Revue roumaine d'histoire» et « Studii»). Dans ce bulletin sont enregistrées 
les publications parues en 1964. On y donne parfois, pour certaines ceuvres bibliographiées, 
en dehors du titre, des informations concernant leur contenu. 

A la fin du bulletin se trouvent un index des noms d'auteurs et un index des noms 
propres contenus dans les titres des ouvrages bibliographiés, composés par S. Protopopa- 
Bouboulidis, assistant à la chaire de Littérature byzantine et néo-grecque. 


N. C. 


1 L'auteur donne aussi une liste compléte des sources locales fournissant des rensei- 
gnements sur les événements de Gréce. 
3 V. p. 57. Kronstadt et Brassowo sont mentionnées comme des villes différentes. 
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The Immigrants Influence on Wilson's Peace Policies. Edited by Joseph P. O'Grady. University 
of Kentucky Press, 1967, X + 329 p. 


L'enquéte faite par onze professeurs américains reconstitue les fluctuations, plus ou 
moins profondes, de l'opinion publique américaine pendant la premiere guerre mondiale. À l'ex- 
ception des études dédiées aux immigrés irlandais (Pr. J. P. O'Grady), anglais (Pr. Dennis 
J. McCarthy), juifs (Pr. Morton Tenzer), le recueil s'occupe de plusieurs groupes intéressés dans 
le futur statut de la monarchie austro-hongroise : les Allemands (Pr. Austin J. App), les Ita- 
liens (Pr. John B. Duff), les Hongrois (Pr. George Barany), les Slaves du Sud (Pr. George 
J. Prpic) les Tchéques (Pr. Otakar Odlozilik), les Slovaques et les Ruthénes (Pr. Victor 
S. Mamatey), les Polonais (Pr. Louis L. Gerson). Un chapitre spécial traite de la déclaration 
signée le 25 octobre 1918 à l'Independence Hall à Philadelphie par ceux qui voulaient créer 
une «union centrale-européenne» (Pr. Arthur J. May), parmi lesquels se trouvaient le profes- 
seur de sociologie Herbert A. Miller, le futur président de la Tchécoslovaquie, Thomas G. 
Masaryk, et méme un lieutenant roumain, Vasile Stoica. 

L’utilité de toutes ces enquêtes est soulignée par le Pr. J. P. O'Grady dans l'étude 
introductive, oà il revient, en méme temps, sur les conclusions des analyses faites par les onze 
auteurs ; en effet, plusieurs éléments ont favorisé l'activité des immigrés, qui a pu exercer ainsi 
une certaine influence sur la politique américaine: le président Wilson a maintes fois déclaré 
qu’il était prêt à écouter les suggestions qui lui seront faites par les citoyens, — les groupes 
d'immigrés savaient se servir des moyens de persuasion politique, — les événements internatio- 
naux ont favorisé l'attitude de tous ceux qui soutenaient que les peuples doivent étre libres et 
indépendants, — les politiciens ont accordé une attention particuliére aux votes qui pouvaient 
étre obtenus de la part des immigrés. L'auteur considére encore qu'une telle influence a pu 
jouer son róle grace à l'esprit «idéaliste» dont était empreinte la politique étrangére des Etats- 
Unis au début du XX? siécle. 

L'activité déployée par les immigrés — manifestations, polémiques, télégrammes et 
mémoires envoyés au président — a eu des échos divers; elle a entraîné les cercles politiques 
locaux, a attiré l'attention du gouvernement et seulement quelques fois elle a pesé plus lourd, 
en agissant sur les décisions du président. D'ailleurs les pressions exercées par les immigrés 
ont abouti à des résultats différents selon les buts que la politique américaine s'est fixé au 
cours de la guerre: d'abord, détacher la monarchie de l'alliance avec l'Allemagne et ensuite, 
aprés le 7 décembre 1917, quand la guerre fut déclarée, maintenir une fédération de peuples 
autonomes ; c'est seulement plus tard que la lutte des peuples pour l'indépendance a déterminé 
le gouvernement à reconsidérer la succession de la défunte monarchie. 

On retiendra surtout les diverses vagues de l'opinion publique, le róle de quelques 
personnalités marquantes — Thomas Masaryk, Nikola Pasié ou Dr. Ante Trumbié — qui ont 
souvent dirigé l'activité des groupes, et le heurt des intérêts tellement divers dans un monde 
qui venait de naître. Les essais publiés par l’University of Kentucky Press rendent intelligibles 
les rapports entre l'opinion publique et le gouvernement américain, de méme que les attitudes 
du président Wilson pendant une période décisive pour l'essor des Etats nationaux dans l'Europe 


centrale et du Sud-Est. 
Al. D. 


TEQPTIOX П. NAKOY, 'Астурлхй pepara èv ‘EAAGS& [Les courants de Purba- 
nisation en Grèce], «'Agyetov оЇхоуошхбу xal xowavwxdy Eent s 1967, 1, ’Ixvovkptog — 
Méprioc, p. 47—73. 

Dans la première partie de cet article l'auteur analyse les causes économiques des courants 
migratoires de la population rurale vers les villes, lesquels représentent, en derniére instance, 
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ün des principaux facteurs du processus d'urbanisation. En voici les motifs : 1. Les possibilités 
Ge travail de plus en plus réduites dans le milieu rural, du fait de la mécanisation de l'agricul- 
ture; 2. L'absence ou l'insuffisance des lots agricoles propres, situation qui empéche de couvrir 
les besoins des habitants des campagnes ; 3. La baisse des revenus dans le domaine de l'agricul- 
ture, due à de multiples raisons : calamités naturelles fréquentes, dégradations du sol, importance 
des frais de production, bas prix de vente, difficultés de la vente; 4. Le surpeuplement agricole 
par suite de la natalité accrue enregistrée dans le milieu rural; 5. L'industrialisation du pays, 
l'industrie se concentrant dans des zones urbaines, et la nécessité croissante de main-d’ceuvre ; 
6. La rétribution du travail dans l'industrie, supérieure à celle de l'agriculture, l'attraction 
qu'exercent les salaires meilleurs et plus sürs payés dans l'industrie, y compris tous les avantages 
de la situation de salarié ; 7. L'absence de toute préoccupation visant l'orientation de la jeunesse 
paysanno qui, une fois terminée l'école à la ville, refuse de s'en retourner au village. 

Ce sont là tout autant de causes qui reflétent en général les dures conditions de la vie 
à la campagne et l'apparente prospérité de l'existence citadine. Elles ont engendré les courants 
d'émigration vers les villes, notamment dans certaines régions de la Gréce. C'est ainsi que la 
population urbaine du pays a doublé dans l'intervalie 1928 — 1961, alors que le chiffre dela popu- 
lation rurale n'a pas subi de modification. 

Les déplacements de la population vers les villes n'étant ni contrólés, ni encadrés dans 
un systéme d'actions socio-économiques coordonnées, ils ont eu pour résultats une série de con- 
séquences négatives : l'agglomération des grandes villes, la concentration de la population dans 
certaines régions du pays, parallèlement au dépeuplement d'autres contrées, la diminution de 
la main-d'œuvre rurale, l’accroissement du chômage dans les villes, le maintien des salaires à 
un faible niveau, la diminution de la consommation, les dures conditions d'existence de la 
nouvelle population urbaine. 

On préconise pour chacun des facteurs examinés Tadoption de mesures pour y remé- 
dier, mesures appelées finalement à modérer les courants migratoires, à savoir : la création de 
petites industries agricoles et familiales dans le milieu rural; la distribution aux paysans des 
terrains agricoles disponibles ou assainis ; l'aliocation aux petits producteurs agricoles d'emprunts 
а des conditions avantageuses ; la rationalisation de la production agricole par la planification 
adéquate des cultures ; l'emplacement plus judicieux des nouvelles entreprises industrielles sur 
le territoire du pays; la création d'un plus grand nombre d'écoles rurales ; une ample action 
d'amélioration du standard de vie à la campagne. 

La II° partie de ce travail s'occupe de certaines corrélations du processus d'urbanisa- 

tion; l’émigration interne et externe, 1e probléme du chémage, le processus de mécanisation. 
L’émigration, en augmentation croissante, provoque des déséquilibres démographiques entre 
les diverses régions du pays, qui impliquent des perturbations dans le développement économi- 
que; concentration excessive dans certaines grandes villes et dépeuplement de nombreuses ré- 
ions rurales. Le chômage, qui atteint un chiffre élevé (8,6%) dans les zones urbaines, est dû 
notamment à l’afflux de la population dans les villes. La mécanisation des travaux agricoles 
entraine la libération d'une partie de la main-d’ceuvre rurale qui peut étre normalement absorbée. 
par l'industrie. Les individus restés au village peuvent obtenir, dans les conditions de la méca- 
nisation de l'agriculture, une productivité plus élevée et donc de plus gros revenus. 

Dans ses conclusions, l'auteur insiste sur 1a réorganisation de certains secteurs de l'éco- 
nomie agraire. 

Cet article, qui repose sur une ample documentation dont le lecteur bénéficie par les 
riches notes et les renvois bibliographiques, donne en annexe la liste des principaux travaux, 
grecs et étrangers, consacrés au théme de l'urbanisation et des phénoménes sociaux s'y rattachant. 


G. С.С. 
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SUZY DUFRENNE, L’Illustration des psautiers grecs du moyen-âge, I (Pantocrator 61, Paris. 
grec. 20, British Museum 40731), Paris, 1966, 66 pages, 60 planches dont deux en couleur. 


Ce sont la commémoration du millénaire du Mont Athos et surtout l'exposition byzan- 
tine d'Athénes (1964) qui ont fourni aux spécialistes l'occasion d'étudier une fois de plus, de 
plus prés et de maniére comparative, quelques-uns des manuscrits à illustrations marginales 
parmi les plus difficilement accessibles (comme, e.a. le Pantocrator 61). Les nombreuses publi- 
cations plus anciennes et récentes n'ont d'ailleurs pas épuisé l'intérét complexe que cet art 
représente et réservent encore d'édifiantes surprises (v. I. Ševčenko, The anti-iconoclastic poem 
in the Pantocrator Psalter, in « Cahiers archéologiques », X V, 1965, р. 39—60). Le groupe d'études 
(I. Ševčenko, op. cit. ; A. Grabar, Quelques notes sur les psautiers illustrés byzantins du IX? 
siécle, et Suzy Dufrenne, Une illustration « historique», inconnue, du psautier du Mont Athos, 
Pantocrator No. 61) publiées dans les « Cahiers Archéologiques», n? XV, 1965 viennent d'étre 
complétées par le livre à caractére monographique de Suzy Dufrenne, publié dans la Biblio- 
théque des Cahiers archéologiques, avec le concours du Centre national de la recherche scien- 
tifique. Chacun des trois manuscrits bénéficie d'une ample introduction nous révélant les 
caractères spécifiques de l’œuvre étudiée, d'une description détaillée et complète — remarqua- 
blement claire — de chaque miniature reproduite dans la riche série d'illustrations en blanc 
et noir, ainsi que d'une bibliographie. Le livre est enrichi par une Préface d'André Grabar, 
un Avant-propos de l'auteur qui nous donne un apercu historique des travaux de G. Millet et 
du Pére L. Mariés concernant ces psautiers, par une bibliographie commune aux trois exem- 
plaires et par deux admirables planches en couleur nous offrant sept miniatures du Pantocrator 
Yle plus important), deux pour le Paris et quatre pour le British Museum. 

L'intérét de ce liyre est de premier ordre. Les grands problémes d'origine, d'attribu- 
tion, de chronologie, etc., discutés et, sur certains points, mis au clair dans les ouvrages cités, 
il devenait nécessaire d'étudier jusqu'aux détails ce groupe d’ceuvres qui parlent plus qu'un 
langage artistique, celui, plus complexe encore et moins immédiat, d'une société dans une 
époque de troubles qui entamaient les racines mémes de sa culture. Avec un soin infini et une 
patience de miniaturiste pourrait-on dire, l'auteur avance pas à pas dans l'analyse de chaque 
détail représenté par les miniatures; elles prennent vie, communiquent clairement leur entiére 
signification ainsi que leurs qualités artistiques. Soulignons en méme temps le grand intérét 
que cette étude représente pour les historiens de l'art qui ont ainsi à leur disposition les prémisses 
nécessaires pour une étude comparative avec la peinture murale de l'époque (les fresques de la 
Cappadoce, par exemple). 

Remarquable et passionnante téte de série, le livre de Suzy Dufrenne réunit l'érudition 
du spécialiste avec la sensibilité de l'artiste qui connatt et aime son métier. П nous faut en méme 
temps rappeler à quel point ce livre confirme, actualise pourrait-on dire, certains points de vue 
fondamentaux, certaines constatations faites par le Pr. A. Grabar dans ses magistrales études 
qui sont le Martyrium (Paris, 1946) et I’ Iconoclasme byzantin (Paris, 1957). Espérons que l'étude 
du manuscrit Chioudov viendra prochainement compléter l'image de cette chronique passion- 
nante d'une période de Ja vie byzantine encore trop peu mise en valeur. 


M.-A. M. 
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LE 90° ANNIVERSAIRE DU PROFESSEUR NICOLAS BÁNESCU 


C'est à Cälärasi, petite ville roumaine des bords du Danube, que le 
Professeur Nicolas Banescu — lun des quatorze enfants de l'avocat 
Petre Banescu et de son épouse Ecaterina, née Dragulanescu — à vu 
le jour le 16 décembre 1878. Aprés avoir passé son enfance à Gdiesti et 
fréquenté le lycée Sfîntul Sava de Bucarest, il s’inscrivit à la Faculté 
des Lettres et de Philosophie de la capitale de la Roumanie. Parmi ses 
maitres, une pléiade d'éminents savants dont les travaux font bien sou- 
vent encore autorité de nos jours, il à compté B. P. Hasdeu, Gr. Toci- 
leseu, O. Densusianu, D. Onciul et Nicolas Iorga. Ayant pris sa licence 
еп 1901, N. Banescu inaugura sa carrière didactique comme professeur 
de francais à un lycée de Craiova. Nommé inspecteur scolaire en 1907, 
puis directeur du lycée Dimitrie Cantemir de Bucarest, il ne tarda pas à 
devenir directeur des études au lycée de Mánástirea Dealului. Ayant 
déjà publié un certain nombre de travaux, notamment des traductions 
d'auteurs grecs, il se rendit à Munich pour y poursuivre ses études. C'est 
sous la direction de l'illustre August Heisenberg, l’élève du grand Krum- 
bacher, que N. Bánescu s'initia de 1910 à 1912 aux études byzantines. Le 
27 juillet 1914 il fut proclamé docteur avec la mention magna cwm laude, 
aprés avoir soutenu une thése de doctorat sur le futur en grec byzantin 
et en grec moderne, thése fort prisée pour sa valeur intrinséque et qui 
est demeurée comme un modéle du genre. 

Aussitót aprés la premiére guerre mondiale, à laquelle il avait par- 
ticipé courageusement comme officier de réserve, N. Bánescu fut nommé 
professeur de byzantinologie à la Faculté de Philosophie et Lettres de 
Cluj, en Transylvanie. Il en fut le vice-doyen, le doyen puis derechef le 
vice-doyen entre 1919 et 1923; de 1923 à 1924 il fut recteur de l'Univer- 
sité de Cluj et ensuite vice-recteur (1924—1926). 

Elu membre correspondant de l'Académie Roumaine en 1919, 1 
en devint membre actif en 1938. Un an plus tôt, l'Université d'Athénes 
qui célébrait le centenaire de sa fondation avait proclamé le savant rou- 
main, bien connu en Grèce pour ses travaux, docteur honoris causa. 


C'est encore en 1938 que le professeur de Cluj fut appelé à occuper la 
ehaire d'histoire byzantine, devenue vacante, de l'Université de Bucarest. 

L'assassinat, en 1940, de Nicolas Iorga, son maitre et ami, révolta, 
sans l'intimider, le savant intrépide qui en 1907 n'avait pas hésité à flétrir 
le massacre des paysans opprimés. Et c'est sans se soucier du péril du 
moment qu’il condamna cet acte insensé. Son savoir comme sa valeur 
morale lui valurent bientót aprés d'étre élu, à la place du défunt, secré- 
taire de la section historique de l'Académie Roumaine et directeur de 
l’Institut roumain de byzantinologie et de l’Institut pour l'étude du Sud- 
Est européen. Aussi bien nul n'en était plus digne. Il prit également la 
conduite de la « Revista Istoricá » et fit partie, de 1941 à 1946, du comité 
de direction de la « Revue historique du Sud-Est européen ». 

Rappelons que le Professeur Bánescu a été également, jusqu'en 
1947, vice-président de l'Académie Roumaine. 

Retraité en 1947, le savant byzantiniste qui à répondu de 1913 à 
1964 de la bibliographie roumaine dans les pages de la « Byzantinische 
Zeitschrift » et qui est membre de la Société des Etudes byzantines d'A- 
thénes et du comité de direction de la revue internationale « Byzantion », 
n'en poursuivit pas moins ses chéres études. Il entreprit notamment de 
doter la science roumaine d'une histoire de Byzance en roumain: une 
bonne partie en est rédigée. 

Comme sa bibhographie ci-jointe le démontre, l'essentiel des travaux 
du Professeur Bánescu est du ressort des études byzantines. Ceux con- 
Sacrés à l'histoire des Valaques dans les sources byzantines et notamment 
à l'histoire du Bas-Danube et de la Dobroudja — ce théme de Paradou- 
navon (Paristrion) indéfectiblement mélé dorénavant à son nom — consti- 
tuent, sous la réserve inéluctable de retouches de détail, un bien acquis 
pour la science. Et 11 est impressionnant de remarquer combien de fois 
l’archéologie vient confirmer l'intuition du grand érudit. 

Si le Professeur N. Bánescu n’a jamais brigué les honneurs, ce sont 
eux par contre qui l'ont toujours recherché avec assiduité. Et pour cause! 
C'est ainsi qu'en 1958 un groupe de collègues et d'amis, désireux de mar- 
quer son 80° anniversaire, honorérent d'un tome dela « Revue des études 
byzantines > de Paris leur vénéré confrère. Puis, en 1961, le XII* Congrès 
international des études byzantines réuni à Ochride le proclama vice- 
président d'honneur, qualité que lui confirma à Oxford, en 1966, le XIII* 
Congrès. En 1964, lors de la constitution dela Société roumaine des études 
byzantines, les membres fondateurs le choisirent comme président d'hon- 
neur. La méme année, à l’occasion des solennités du centenaire de l'Uni- 
versité de Bucarest, le titre de professeur émérite lui fut décerné. 

Et voici maintenant que le privilége de l'áge s'ajoutant à ses mul- 
tiples mérites lui vaut la rare faveur d'un second hommage international. 


Le soin en incombe cette fois à notre Revue qui, depuis sa création, a 
été à plusieurs reprises honorée de la collaboration de notre grand sa- 
vant. Aussi a-t-elle décidé de lancer un appel, limité aux collégues, aux 
amis et aux éléves du nonagénaire professeur Bánescu. Plusieurs d'entre 
eux, et nous les en remercions ёЁ Bic xapStac, ont bien voulu donner 
cours à notre invitation. Ce sont leurs contributions que l'on trouvera 
ici. Leurs articles représentent non seulement tout autant d'hommages 
rendus à l’actuel patriarche des études byzantines, mais encore un ap- 
point substantiel à la byzantinologie. Les discussions que certains de ces 
travaux engendreront fatalement, et que nous serons toujours préts à 
publier, en seront certainement une preuve éloquente. 

Aux collaborateurs de ce fascicule s’associent moralement d'autres 
savants qui, à notre trés vif regret, se sont vus dans l'impossibilité de 
répondre positivement à notre sollicitation. Tel fut le cas du regretté 
Professeur Franz Dolger, par exemple, que des motifs de santé empéchérent 
de participer par la plume <... der Ehrung meines alten Freundes». Ou 
celui aussi du Professeur Romilly J. H. Jenkins: «... I have the utmost 
admiration, nous écrit-il, for the important contributions which Professor 
Bänescu has made to our knowledge...» De méme, le Professeur Otto 
Demus et d'autres encore dont nous ne pouvons, faute de place, repro- 
duire les témoignages de sympathie. 

En fétant en là personne du Professeur Bánescu le savant impec- 
cable, l’homme de cœur et de caractère et aussi l'un des derniers témoins 
du I* Congrés international des études byzantines (Bucarest, 1924), 
nous lui adressons le souhait ardent de voir ses éléves transmettre aux 
jeunes générations le feu sacré qu'ils ont généreusement recu de lui sur 
les banes des Universités de Cluj et de Bucarest, comme aussi dans leur 
intimité avec le Maitre, dont l'euvre historique, sainement fondée sur 
la philologie et la paléographie grecques, demeurera dans notre pays un 
modéle de probité scientifique et de claire et vivante érudition. 


La REVUE DES ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES 


BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX DU PROFESSEUR 
NICOLAS BANESCU * 


. Privire asupra evolufiei drame: atice [Coup d'oeil sur l'évolution du drame attique], LAR 
VII (1903), p. 233—247. 
. Регзи lui Eschyl [Les Perses d'Eschyle], LAR, VII (1903), p. 457—463. 


3. Shakespeare st Eschyl [Shakespeare et Eschyle], LAR, VIII (1904), p. 420— 443. 


. Eroinele luit Sofocle [Les héroïnes de Sophocle], LAR, VIII (1904), p. 659—668; IX 

(1905), р. 41—51 et 224—235. 

. Eunpide. Hecuba si Ifigenia tn Aulis, traduse In romäneste, precese de cite un studi 
introductiv si insotite cu note de... [Euripide. Hécube et Iphigénie à Aulis, traduites. 
en roumain, précédées chacune d'une étude introductive et accompagnées de notes par...], 
Craiova, 1905, 144 p. 

Pasiunea tubiru tn teatrul lui Euripide [La passion de l'amour dans le théâtre d’Euripide],. 
LAR, IX (1905), p. 577—588 

. Valoarea morală a tragedie: „CEdıp la Colossos" [Valeur morale de la tragédie «Œdipe 

à Colosse +], « Vieata Nouă +, I (1905), рр. 345—356. 


* Cette bibliographie, loin d’être exhaustive, est limitée aux travaux regardant les. 


études grecques, byzantines et post-byzantines, l'histoire roumaine et celle des Balkans. Nous 
avons fait un choix parmi les comptes rendus publiés par le Prof. N. Bänescu : ils sont ındi- 
qués du sigle CR Nous avons ай laisser de côté les notices bibhographiques, particulière- 
ment nombreuses, celles notamment paiues, de 1913 à 1964, dans la « Byzantinische Zet- 
schrift » dont le savant roumain a été le correspondant attitré pour la Roumanie 


Nous avons eu recours aux abréviations suivantes pour designer les revues les plus 


usuelles 


AIIN Anuarul Institutului de Istorie Nationalà, Cluj 

Bal Balcania 

BNJ Byzantinisch-Neugriechische Jalirbucher 

BSH Académie Roumaine, Bulletin de la Section historique 
Byz Byzantion 


BZ Byzantinische Zeitschrift 

LAR Literatura $1 artă romana 

EO Echos d'Onent 

MO Mitropoha Olteniei 

MSI Analele Academie: Romane. Memorule Sectiunu Istorice 


NRL Neamul Románesc Literar 
REB Revue des Etudes byzantines 
RESEe Revue des Etudes sud-est européennes 


RhSEe Revue historique du Sud-Est européen 
RI Revista Istoricä 


REV ÉTUIDES CLIN AEST ELIROP VII 4 г 9—47 RIICAREST 1949 
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8. 


10. 


11. 


12. 


13. 


14. 


15. 


16. 


17. 


18. 


19. 
20. 
21. 


22. 
23. 


24. 


25. 


26. 


Plutarh Viafa lui Pericle. Tradusà din greceste si insotità de o по asupra autorului 
de... [Plutarque. Vie de Périclés. Traduite du grec et accompagnée d'une notice sur 
Pauteur par...], Bucarest, 1907, 82 p. 


. Din corespondenfa lui Barif. Pubhcatá de... [Correspondance de Barit. Pubhée par...], 


NRL, I (1909), 390—395, 533— 537, 642— 646, 772—776, 910—913 ; II (1911), 171—173, 
199—201, 220—222, 248—251, 280—283, 334—336, 347—350, 380—381. 

Gheorghe Barıf. Rolul sáu tn cultura nafionalä [Gh. Bart. Son rôle dans la culture natio- 
nale], Válenn-de-Munte, 1910, 32 p. 

Un capitol din istoria mänästirıi Neamfului. Stareful Neonil Corespondenfa sa cu C. Hur- 
muzachi si Andreu Şaguna [Un chapitre de l'histoire du monastère de Neamt. L'abbé 
Neonil. Sa correspondance avec C. Hurmuzachi et André Saguna], Válenii-de-Munte, 
1910, 99 p. 

Mostenirea Іш Tudor Vladimirescu [L'héritage de Tudor Vladimirescu], Revista pentru 
istorie, archeologie si filologie, XI (1910), р. 334—339. 

Viafa si scrierile marelut vornic Iordache Golescu. Bucdfi alese din ineditele sale, tipdrite 
de... [La vie et les écrits du grand vornic Iordache Golescu. Morceaux choisis parmi 
ses inédits, imprimés par...], Välemi-de-Munte, 1910, 308 (—311) p. + 3 planches. 

»Diata” marelui logofăt Constantin Golescu. Epitropia casei sale [Le testament du grand 
logothéte Constantin Golescu. La curatelle de sa maison], NRL, II (1910), p. 617— 621, 
629 — 631. 

Citeva scrisori de-ale revolufionarilor munteni (1850) [Quelques lettres des révolutionnaires 
valaques (1850) NRL, II (1910), р. 761—763. 

Contribufie la istoria tnváfümtntului din Muntenia tn veacul al XIX-lea [Contribution à 
l'histoire de l'enseignement en Valachie au XIX? siècle], NRL, III (1911), р. 237—240, 
248—252, 279—288. 

Corespondenfa familie: Hurmuzachi cu Gheorghe Barif. Publicatá de... [La correspondance 
de la famille Hurmuzachi avec Gh. Barit. Publiée par...], Válenn-de-Munte, 1911, 134 p. 

Acte grecesti privitoare la ferile romtne [Actes grecs relatifs aux Pays roumains], NRL, 
III (1911), p. 360—366, 388—396. 

(Traduction de documents pubhés par N. A. Béès, dans «Вобоутіс̧ь, I (1909), 
fasc. 2—3, p. 191—331, passum). 

Un poéme grec vulgaire relatif. à Pierre le Boiteux de Valachie, Bucarest, 1912, 29 p. 

Quelques morceaux inédits d'Andréas Libadénos, «Bulxvric», II (1912) р. 358—395. 

Ioan Maiorescu. Scriere comemoratwà cu prilejul centenarului nasterii lui (1811— 1911) 
[loan Maiorescu. Ecrit commémoratif à l'occasion du centenaire de sa naissance (1811 — 
1911)] Bucarest, 1912, XXII + 554 p. (en collaboration avec V. Mihälescu). 

Deux poètes byzantins Inidıls du ХІІІ siècle, Bucarest, 1913, 20 p. 

Die Entwicklung des griechischen Futurums von der fruhbyzantinischen Zeit bis zur Gegen- 
wart. Inaugural-Dissertation zur Erlangung der Doktorwurde der philosophischen Fakultat 
(I. Sektion) der К. Ludwig-Maximilians-Universitat zu München, Bukarest, 1915, 121 p. 

Contribufit la ıstorıa literaturu bizantine. I. Un ms. inedit al ,,Theogonie lui Tzetzes. II. 
Cu privire la "Exgoaxo:c din Cod. Vatic. 1409 [Contributions à l'histoire de la littérature 
byzantine. I. Un ms inédit de la Théogonie de Tzetzès. II. A propos de l’"Exppxorg du 
Cod. Vatic. 1409], Buca est, 1915, 20 р (tirage à part de «Convorbıri hterare », XLIX 
(1915), 7—8, Juillet-Aoüt, p. 747—764). 

Un dascăl ulat: Grigore Plego anu [Un maitre oubhé: Gr. Plegoianu], MSI, II° série, 
XXXVII, 1915, 47 p. 4-3 planches + 1 fac-similé. 

A. Thumb, Grammatik der neugriechischen Volkssprache (Sammlung Goschen, 756, Berlin- 
Leipzig, 1915). CR in «Bulletin de l’Institut pour Pétude du Sud-Est européen», 
II (1915), p. 149. 


34. 


35. 


36. 
37. 


38. 
39. 


40. 


41. 


42. 


43. 


44. 


45. 
46. 


47. 


48. 


49. 
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. Cele dintit cristalizàri de stat ale RomAnuor [ Les premières crıstallısations d'Etat des Rou- 


mains], RI, V (1919), p. 103—113. 


. Daniel (Dimitrie) Philippide, m Lut Nicolae Тогда omagiu, Craiova, 1921, р. 33—42. 
. Cele mai pecht stiri bizantine asupra románilor de la Dunärea-de-jos. Comunicare cetità la 


Academia Română tn sedinfa publicd de la 7 ште 1921 [Les plus anciennes informations 
byzantines sur les Roumains au Bas-Danube. Communication lue à l'Académie Rou- 
maine dans la séance publique du 7 juin 1921] , AIIN, I, 1921— 1922, p. 138— 160. 


. Macarios Calorités et Constantin Anagnostàs, Paris, 1923, 6 p. (tirage à part de « Revue de 


l'Orient chrétien», 3° série, ПІ (XXIII), n?! 1—2 (1922—1923), р. 144—149 


. Encore une fois sur Makarios Kaloritès (KaXdv "Opoc—"Avtov "Opoc), BNJ, III 


(1922), р. 158—160. 


. Les premiers témoignages byzantins sur les Roumains au Bas-Danube, ВМХ, III (1922), p. 


287—310 (V. supra, n? 29). 


. La „Roma Nuova” alle foci del Danubio, Rome, 1923, 10 p. (Pubblicazioni dell'Istituto per 


PEuropa Orientale. Roma. Seconda Seria «L'Europa orientale », 111 (1923), p. 580— 
585 = Studi sulla Romania, Napoh, 1923, p. 95— 100). 

Changements politiques dans les Balkans aprés la conquéte de l'Empire bulgare de Samuel 
(1018). Nouveaux duchés byzantins: Bulgarie et Paristrion, BSH, X (1923), p. 49— 72. 

Viafa $: opera lui Daniel (Dimitrie) Philippide. Cartea sa despre pámtntul romdnesc Tew- 
ypapınöv тс "Pouuouvíag (Leipzig, 1816) [La vie et l'œuvre de Daniel (Démétrius) 
Phihppide. Son livre sur le pays roumain T'eoyoaqixóv тс ‘Povpoviag (Leipzig, 1816)], 
Bucarest, 1924 — AIIN, II (1923), p. 119—204. 

Un duc byzantin du XI° siècle: Katakalon Kekauménos, BSH, XI (1924), p. 25—36. 

N. Iorga, Formes byzantines et réalités balkaniques. Lecon faite à la Sorbonne, Paris, 1922. 
CR in BZ (XXIV), 1924, p. 372—377. 

Ein neuer Kavenávo BouAyaplac, BZ, XXV (1925), p. 331—332. 

Academia" grecească din Bucuresti si scoala lut Gheorghe Lazăr. Contribujti la istoria tnvá- 
fámtntului romAnesc. Cuvtntare festwá [« L'Académie grecque » de Bucarest et l'école de 
Gh. Lazár. Contributions à l'histoire de l'enseignement roumain. Discours occasionnel], 
Cluj, 1925, 31 р. + 2 planches («Anuarul Universität pe 1923—1924 »). 

A. Heisenberg, Neue Quellen zur Geschichte des lateinischen. Katsertums und der Kirchen- 
union, «Sıtzungsberichte der Bayerischen Akademie der Wissenschaften s, 1922 et 
1923. CR in RhSEe, II (1925), p. 144—146. 

A. Heisenberg, Aus der Geschichte und Literatur der Palaiologenzett, Munchen, 192. CR in 
RhSEe, II, 1925, p. 141—144. 

C. Amantos, IIxparnpnosıg sig thy pecarovxpy Yewypapiav, tirage à part de «’Ere- 
teplc "Exatpsíxg Вобхутіубу ZrrovSév э, I, 1924. CR in RhSEe, II (1925), p. 148—149. 

Gy. Czebe, Turco-byzantinische Miszellen, tirage à part de « Kórósi Csoma-Archivum 3, 
I (1921— 1924). CR in RhSEe, II (1925), p. 149. 

Fr. Dolger, Regesten der Kaiserurkunden des ostromischen Reiches. I. Regesten von 565— 
1025, Munchen & Berlin, 1924, CR. in BZ, XXV (1925), p. 392—394. 

«’Eremplc “Eratpetac Bulavrıyöv Ўлоод бу +, I, 1924. CR in RhSEe, III (1926), р. 258—261. 

Historical. Survey of the Rumanian People, Bucharest, 1926, 60 p. - 17 planches + 2 
cartes. 

Un fragment inédit du < Poème à Spanéas» (cod. Marc. VII 51), in Recueil d'études 
dédiées à la mémoire de N. P. Kondakov, Prague, 1926, p. 75— 80. 

Un récit en grec vulgaire de la construction de Sainte-Sophie, «’Erervnple "Exatpsíag 
Bulavrıyav Zroud@v», III (1926), p. 144—160. 

Opt scrisori turcesti ale lui Mthnea ,,Turcitul” [Huit lettres turques de Mihnea le «turc $J, 

MSI, III° série, t. VI, 1926, p. 177—191 + 8 planches 
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52 


53 


54. 


55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
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61. 
62. 


63. 


64. 


65. 


66. 


67. 


68. 


69. 


70 


71. 


72. 


73. 


. A propos des duchés byzantins de Paristrion et de Bulgarie, RhSEe, 111 (1926), p. 321—325. 

. W. Goeber, Quaestiones rhythmicae in primis ad Theodoreti historiam ecclesiasticam per- 
tinentes, Berlin, 1926. CR in RhSEe, III (1926), p. 242—243. 

. A. Heisenberg, Das Kreuzreliquiar der Reichenau, «Sitzungsberichte der Bayerischen 
Akademie der Wissenschaften », 1920. CR in RhSEe, III (1926), p. 241. 

. A. Heisenberg, Das Problem der Renaissance in Byzanz, «Historische Zeitschrift », 133. 
CR in RhSEe, III (1926), p. 239—241. 

Ph. Koukoulès, Td èv тї £0vocf] BiBAoB un cv "A feat бутітопоу тоб éAAnvixod ywo- 
саріоо тоб Du Cange, tirage à part de «A0nvà», t. 47, 1925, CR in RhSEe, III 
(1926), p. 243. 

W. N. Slatarski, Geschichte der Bulgaren. I. Teil, Leipzig, 1918. CR. in BZ, XXVI (1926), 
p. 113—116. 

Momente din viafa „Academiei grecești? [Moments de l'existence de l'Académie grecque »} 
in Omagiu lui Ion Bianu din partea colegilor si fostılor să: elevi, Bucarest, 1927, p. 37—44. 

A propos de deux sceaux de l'Orient grec, BZ, XXVII (1927), p. 40—41. 

Chipuri si scene din Bizan{ [Figures et scènes de Byzance], Cluj, «1927», 185 р. 

La domination byzantine sur les régions du Bas-Danube, BSH (Contributions à l'histoire 
de Byzance et des pays post-byzantins), XIII (1927), p. 10—22. 

Sceau byzantin inédit trouvé à Silistrie, BSH, XIII (1927), p. 23—24. 

«Les études byzantines en» Roumanie, Byz, IV (1927—1928), p. 504—509. 

Chilia (Licostomo) und das bithynische Xh, BZ, XXVIII (1928), р 68—72. (V. infra, 
n? 85). 

La romanité de la Dobroudja à travers les siècles Travail préparé à l'occasion du 5° Congrès 
international de thalassothérapie de Bucarest-Constantza (mai 1928), Bucarest, 1928, 
20 р. + 1 carte. 

C. Amantos, Мо Eyypapa тєрї тоб ‘Phyo BeAcovwAT, «IIpaxrixd, de l'Académie d’Athe- 
nes », 1927. CR in RhSEe, V (1928), p. 153— 155. 

W. Beschewliew, Zu den urbulgarischen Inschriften, « Annuaire de l'Université de Sofia », 
XXIII—7, Sofia, 1927. CR in RhSEe, V (1928), p. 153 

I. Sajdak, Anonymi Oxoniensis lexicon in nationes Gregorii Nazianzeni, Cracovie, 1927. 
CR m RhSEe, V (1928) p. 153. 

C. Amantos, ZAdBor x«l ZAxfBépovor eis tag &Атлийс Хорас, «HAAnvxh ! Аудротоћо- 
үш] ‘Етолрєіо». Séance du 12 février 1926 CR in RhSEe, У (1928), p. 155. 

Acte venefiene privitoare la urmagu lui Petru- Vodă Schiopul [Actes vénitiens relatifs 
aux descendants du voévode Pierre le Boiteux], MSI, seria III, t X, 1929, p. 117—184 
+ 3 planches. 

Unbekannte Statthalter der Themen Paristrion und Bulgarien: Roman Diogenes und Nike- 
phoros Botaneiates, in Festschrift A. Heisenberg zum 60. Geburtstage gewidmet, BZ, XXX 
(1929/30), p. 439—444. 

Adaos la relafule baıluluı Marco Venier cu privire la campania din 1595 a domnilor nostri 
[Appendice aux relations du ballo Marco Vener au sujet de la campagne de 1595 de 
nos princes], AIIN, IV (1926—27), Cluj, 1929, p. 127—134. 

L'évolution historique du peuple roumain, m «La Roumanie agricole», Bucarest, 1929, 
p. 3—21 + 8 photos (XIV Congrès international d'agriculture, Bucarest, 7—10 juin). 

W. Beschewliew, Zur Chronographie des Theophanes, BZ, XXVI (1927). CR in RhSEe, 
VI (1929), p. 80—81. 

W. Boghitschewitsch, Die auswartige Politik Serbiens 1913— 1914. Band I, Berlin 1928, 
CR in RhSEe, VI (1929), p. 77— 79. 


79. 


80. 
81. 


82. 


83. 


84. 
85. 
86. 
87. 
88. 


89. 
90. 


91. 


92. 


93. 


94. 


95. 


96. 


97. 


98. 


99. 


BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX DU PROFESSEUR NICOLAS BÁNESCU 13 


. Ph. Koukoulès, Вобоутіубу тубу Embétav onuacta xxl ópBoypagla, «’ Erermpls ‘Erarpelag 


Bulavrıyav Xmou8BGv», V (1928). CR m RhSEe, VI (1929), p. 79—80. 


. Peut-on identifier le Zamblacus des documents vénitiens? in Mélanges Charles Diehl, I, Paris, 


1930, p. 31—55. 


. A. Andréadés, Deux livres récents sur les finances byzantines, BZ, XXVIII (1929). CR in 


RhSEe, VII (1930), p. 50. 


. ‘EMnvxé, I, Athènes, 1928. CR. in RhSEe, 1930, p. 46—49. 
. б. D. Soteriou, Die byzantinische Malerei des XIV. Jahrhunderts in Griechenland, 


(€ “EAAnuxd », I (1928). CR in RhSEe, VII (1930), р 49—50. 

A. Heisenberg, Zu den armenisch-byzantinischen Beziehungen am Anfang des 18. Jahr- 
hunderts, « Sitzungsbenchte der Bayerischen Akademie der Wissenschaft », 1929. CR 
in RhSEe, VII (1930), p. 50—51. 

Ion C. Brátianu (1864— 1927), Craiova, «1931,» 196 p. + 10 planches. 

Le Professeur August Heisenberg (1869—1930). Conférence lue à l’Institut pour l'étude du 
sud-est européen de Bucarest (février 1931), RhSEe, VIII (1931), p. 65—78. 

Vechi legături ale fàrilor noastre cu Genovezu [Anciennes relations de nos pays avec les 
Génois], in Inchınare lui Nicolae Тогда cu prilejul tmplinirii vtrstei de 60 de ani, Cluj, 
1931, p. 32—37. 

Ein ethnographisches Problem am Unterlauf der Donau aus dem ХТ. Jahrhundert, Byz, 
VI (1931), p 297—307. 

Bulletin roumain (1929— 1931), Byz, VI (1931), p. 702—706. 

Ein Schlußwort uber das bithynische ХМ, BZ, XXX1II(1932), р. 334—335. (V. supra, n? 62). 

Les sceaux byzantins trouvés à Silistrie, Byz, VII (1932), p. 321—331. 

Bulletin régional. Roumanie, Byz, VII (1932), p. 383—387. 

La question du Paristrion ou conclusion d'un long débat. Communication lue à l'Académie 
Roumaine. Séance du 2 avril 1932, Byz, VIII (1933), p. 277—308. 

Bulletin de Roumanie, Byz, VIII (1933), p. 575—583. 

I. Sajdak, Que signifie Kupıarng Tewpérpns, Byz, V (1931). CR in RhSEe, X (1933), 
p. 81—82. 

I. D. Stefánescu, La peinture religieuse en Valachie et en Transylvanie depuis les origines 
Jusqu'au XIX ° siècle (Orient et Byzance VIII), Paris, 1932, vol. I et album. CR in BZ, 
XXXIV (1934), p. 394—398. 

Un poème grec vulgaire du moyen âge: ‘О хёттс xal of movtixol ..., «Ele pyquny 
UnvelSwvog Adurpou », Athènes, 1935, р 393—397. 

Contribution à l’histoire de la Seigneurie de Théodoro-Mangoup en Crimée, BZ, XXXV, 
(1935), p. 20—37 + 2 planches. 

Marele vornic Jordache Golescu [Le grand « vornic + Iordache Golescu], Bucarest, <1935 >» 
30 p. (Cunostınfe folositoare. Seria C. Din lumea largà, Nr. 56). 

Plombs byzantins découverts à Silistrie, Byz, X (1935), р. 601—606 (en collaboration avec 
Pericle Papahagi). 

N. Iorga, Histoire de la vie byzantine. Empire et civilisation, 3 vol., Bucarest, 1934. CR 
in BZ, XXXV (1935), p. 104—106. 

Sceau inédit de Katakalon, katépano de Paradounavon. Communication lue au V* Congrés 
international des études byzantines (Section d'archéologie) tenu à Rome (20—27 sep- 
tembre), EO, 35 (1936), p. 405—408. (У. infra, n? 121). 

G. Moravesik, A magyar szent korona gorog fcliratai, Budapest, 1935. CR in RhSEe, XIII 
(1936), p. 296. 

A. Sigalas, ‘Totopla тїс EM ws youpiic, Thessalonique, 1934. CR in RhSEe, XIII 
(1936), p. 296—297. 


14 


100. 


101 


BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX DU PROFESSEUR NICOLAS BANESCU 6 


С. Stadtmuller, Michael Choniates Metropolit von Athen (c. 1138 —c. 1221). CR m RhSEe, 
XIII, (1936), p. 297—298. 

. Entre Roumains et Grecs. Ce que vous (sic! lege nous) apprend le passé. Tirage à part de 

«Néa томт хт. Mxywata emebedprots , Athènes, 1937, 16 p. (p 9—16 traduction 

grecque, partielle, par E.A. sous le titre Mera£5 *Poupgávov xal ‘EAAjvey. ТЇ рас 8t- 

Sdoxet td napéA0ov). 


102. Pärerı nou asupra іш Kekaumenos [Opinions nouvelles sur Kékauménos], MSI, III° 


103 


Série, t. XII, 1937, р 273—282. 

. Fıgurı revolufionare române [Figures révolutionnaires roumanes]. (Cine: conferinfe ale 
Опірегѕийји libere), Bucarest, 1937, 125 p. + 8 planches (Asezàmintele culturale Ion 
C. Brátianu, XXXVI). (Conférences de N. Iorga, Horea, Closca si Crisan; P. P. 
Panaitescu, Avram Iancu; D. Bodin, Tudor Viadimirescu; Al. Lapedatu, Ion 
Cámpineanu; N. Bánescu, Dumitru si Ion Brátianu, p. 101—125). 


104. А. А Vasiliev, The Goths in the Crimea, Cambridge — Massachusetts, 1936. CR in BZ, 


XXXVII (1937), p. 415— 423. 


105. Paradunavon— Paradunavıs, Bal, I, (1938), р. 55—58. 


106. 


Bizanjul si romanitatea de la Dundrea-de-jos. (Discurs rostit la 25 mai 1938 tn sedinfà so- 
lemná .. Cu räspunsul Domnulut N. Тогда) [Byzance et la romanité du Bas-Danube. 
(Discours prononcé le 25 mai 1938 en séance solennelle .. Avec la réponse de Monsieur 
N. Iorga)], Bucarest, 1938, 38 р (Academia Romana Discursuri de receptie, LX XII). 


107. A propos de Kekaumenos, Byz, XIII (1938), p. 129—138. 


107 


bis. O colecfte de sigilii bizantine inedite [Une collection de sceaux byzantıns inédits], MSI, 
III* série, t. XX, 1938, p. 115—126 + 2 planches. 


108. Fantaısıes et réalités historiques. (Réponse aux + Toponymical and Historical Miscellanies » 
de M Bromberg), Byz, XIII (1938), р. 73 — 90. 

109. Dobrogea bizantinä [La Dobroudja byzantine], «Analele Dobrogei» XIX (1938), 2, 
p. 52—59. 

110. Les dwagations d'un helléniste de la « nouvelle école », RhSEe, XV (1938), р. 69—71. 
(Combat l'article de C. Necsulescu, L’hypothèse des formations politiques roumaınes 
sur le Danube au ХІ siècle, «Revista 1storicá română» VII (1937) р. 110 — 122). 

111. Oreste Tafralı (1876—1937), EO, XXXVII (1938), p. 504. (Article nécrologique). 

112. Oreste Tafrali, Byz, XIII (1938), p. 761—763 (Article nécrologique). 

113. Roumanie. Bulletin (bibliographique) régional, Byz, XIII (1938), p. 311—320. 

114 Le conflit entre Génes et l'Empire de Trébizonde à la veille de la conquête turque (1418 — 1449), 
Atti del V Congresso Internazionale di Studi bizantini (Roma, 20—26 Settembre 1936), 
I, 1939, p. 5—10. 

115. Maurocastrum — Mo(n)castro, MSI, seria III, t. XXII, p. 165—178. (Voir version fran- 
çaise, n° 124). 

116. P. I. Zepos, Zuvrayparıov уошхёу ’AreEdv8pov “Lwdvvov ‘YhuAdvrn Boeßöda Tj yeuóvoc 
néons OvyypoBaaylas 1780, Athènes, 1936, CR in RhSEe, XVI (1939), р. 83—84. 

117. М. A. Triantaphylhdès, Zrafuot тўс YAcocotx" pag totoplas, Athènes, 1937. CR m 
RhSEe, XVI (1939), p. 84—85. 

118 Chrysanthe, métropohte de Trébizonde, "H &xxAnola Трапебобутос, Athènes, 1936. CR 
in RhSEe, XVI (1939), p. 164—168. 

119. H. Grégoire, Le nom et l'origine des Hongrois, « Zeitschrift der deutsch-morgenländischen 
Gesellschaft », 91, 1937. CR in RhSEe, XVI (1939), p. 167—168. 

120. H. Grégoire, L'habitat < primitif des Magyars et les XeBaptorkdopadror, Byz, XIII (1938), 
p. 267—278. CR in RhSEe, XVI (1939), р. 167—168. 

121. Sceau de Démétrius Katakalon, katépano de Paradounavon, EO, XXXIX (1940), p. 157—160. 


(V. supra, n? 97). 


122. 


127. 


128. 


129. 


130. 


131. 
132. 


133. 


134. 


135. 


136. 


137. 
138. 


139. 
140. 
141. 


142. 


143. 


144. 


145. 


146. 


147. 


BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX DU PROFESSEUR NICOLAS BANESCU 15 


N. Iorga. Elogiu academic rostit de .. IN. Iorga Eloge académique prononcé par ...], 
MSI, ПЕ séne, t. XXIII (1941), p. 477—498 + 1 planche. 


. ТМ. Iorga, BSH, XXII (1941), fasc. 1, p. 1—4 + 1 planche (Article nécrologique). 
. Maurocastron — Moncastro, BSM, XXII (1941), p. 165—178. (Version francaise du n? 115). 
. Les inseriptions byzantines du château d" Avaxougr, au Caucase (XI* siècle), RhSEe, 


XVIII (1941), p. 103—108 + 1 planche. 


. Stáptnirea bizantinà {in atracha (Tmutorokan), Zihia, Chazaria si Rusia in timpul Comne- 


nilor, MSI, III° série, XXIII (1941), p. 113—132 + 1 planche. (V. version française, 
n? 127). 

La domination byzantine à Matracha (Tmutorokan), en Zichie, en Khazarie et en « Russie» 
à l'époque des Comnénes, BSH, XXII (1941), 2, p. 57—77 + 1 planche. (Traduction 
du n? 126). 

Concepfia istoricà a lui N. Тогда [La conception de l’histoire de М. Iorga], RI, XXVIII 
(1942), p. 1—10. 

Patriarhul Athanasie I si Andronic II Paleologul Situafia religioasd, politicd $1 socialá а 
imperiulur, MSI, seria III, t. XXIV, 1942, р 441—467. (Version française, n° 130). 

Le patriarche Athanase I° el Andronic II Paléologue Etat religieux, politique el social de 
l’Empire, BSH, XXIII (1942), p. 28—56 

A. Mazon, Le Slovo d' Igor, Paris, 1930. CR in RhSEe, XIX (1942), p 614—619. 

Р. I. Zépos, Zuvrayuariov vouxèv `АлеЁбудроо “TVıhırdvrou BoeBéda, ўүєрбуос̧ maong 
ObyypoBaaylac 1780. CR in RhSEe, XIX (1942), p. 642—643 (Voir aussi supra, n° 116). 

Precizàri istorice cu privire la ducatele bizantine Paristrion (Paradunavon) st Bulgaria, 
MSI, seria III, t. XXVI, 1943, p. 59—81. (Voirci-aprés, n° 134). 


Précisions historiques relatives aux duchés byzantins de Paristrion — Paradounavon et de 
Bulgarie, BSH, XXIII (1943), p. 287—288 (Résumé de l'article ci-dessus). 

О problemă de ıstorıe medievalà * crearea si caracterul statului Asänestılor (1185), MSI, seria 
III, XXV (1943), p. 543—590 (Voir n? 136). 


Un probléme d'histoire. médiévale: création et caractère du second empire bulgare (1185), 
Bucarest, 1943, 93 p. (Institut roumain d'études byzantines. Nouvelle série : 2) (Version 
amplifiée de l'étude précédente). 


Ethnographie et rôle militaire du thème de Bulgarie, Bal, VI (1943), р. 48—52. 

Un călător englez din secolul al XVII-lea despre Morlachi [Un voyageur anglais du XVII” 
siécle sur les Morlaques], RI, XXIX (1943), р 267—268. 

f Henri Focillon, RI, XXIX (1943), p. 158—160. (Notice nécrologique). 

+ Kostis Palamas (1859—1943), RI, XXIX (1943), p. 160—161 (Notice nécrologique). 

Pr. Niculae Popescu, Dela privighere la privighetoare, Bucarest, 1943. CR in RI, XXIX 
(1943), p. 296. 

Marie-Mathilde Alexandrescu-Dersca, La campagne de Timour en Anatolie (1402), Bucarest, 
1942. CR in RI, XXIX (1943), p. 292—293. 

Th. Capidan, Limbá si culturá, Bucarest, 1943, p. 280—292. CR in RI, XXIX (1943), 
p. 289—292. 

N. Iorga, Les découvertes portugaises et la croisade, 1940. CR in RI, XXIX (1943), p. 
288 —289. 

N. Iorga, Oameni reprezentativi tn purtarea rázboaielor, Bucarest, 1943. CR in RI, XXIX 
(1943), p. 287—288. 

Le théme de Paristrion — Paradounavon (Paradounavis). Les origines. Le nom, BSH, 
XXV (1944), 2, p. 139—151. 


Nicolae Iorga si ideia nafionalà [Nicolas Iorga et l'idée nationale], RI, XXXI (1945), 
p. 1—9. 


16 


148. 


149. 


150. 
151. 


152. 


153 


154. 


155. 


156. 


157. 


158. 


159 


160. 
161. 


162 


163. 


164. 


165. 


166. 
167. 
168. 
169. 


170. 


BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX DU PROFESSEUR NICOLAS BÁNESCU 8 


Un mare ínváfat st prieten francez: Charles Diehl [Un grand savant et un grand ami fran- 
ças Ch Diehl], RI, XXXI (1945), р. 11—18 

Dampolis ou Diakéné? Un épisode de la guerre byzantino-petchenégue, BSH, XVI (1945), 
2, p. 185—191 

Le dénéral byzantin de Sucidava, BSH, XXV (1945), 2, р 223—224 + 1 planche. 

Nicolas Тогда martir al libertäfu popoarelor, MSI, 111° série, t. XXVII, 1945, р. 35—62. 
(Version francaise, infra n° 152). 

Nicolas Тогда, martyr de la liberté des peuples, BSH, XXVI (1945), 1, p. 3—32 (Traduction 
de l’article ci-dessus) 

+ D. Tomescu, RI, XXX (1945), p 265—266 (Notice nécrologique). 

V. Grecu, S: totus: Invdfdturile па Neagoe Voevod, < Convorbin hterare >, 1944. CR in 
RI (XXXI), 1945, p 213—214 

Gh. I. Brátianu, Nouvelle contribution à l’histoire de la Dobroudja au moyen âge, RhSEe, 
XXI (1944). CR in RI, XXXI (1945), p. 211—212 

Pomenirea іш Mircea cel Bätrin [Commémoration de Mircea l'Ancien], RI, XXXII 
(1946), p. 1—7. 

Declinul Famaguster. Sfirgitul regatului de Cipru, MSI, III° série, XXVIII (1946), p 29—51, 
(Voir n° 158) 

Le déclin de Famagouste. Fin du royaume de Chypre. Notes et documents, Bucarest, 1946, 
116 p + 1 carte (Institut roumain d'études byzantines. Nouvelle série: IV). (Version 
francaise du n? 157, enrichie d'un copieux appendice de documents inédits). 

Les duchés byzantins de Paristrion ( Paradounavon) et de Bulgarie, Bucarest, 1946, 193 p. + 3 
planches et 1 carte (Institut roumain d'études byzantines. Nouvelle série: Ш) 1), 

Notes de sigillographie еі de prosopographıe byzantines, BSH, XXVII, (1946), p. 42—55. 

La signification des titres de пройлор et de mpovontys à Byzance au XI° et au XII* siècle. 
Studi e testi, 123, in Miscellanea Giovanni Mercati. Vol. III, Letteratura e storia bizantina, 
p. 387—398, Città del Vaticano, 1946. 

Protosinghelul V. Vasilache, Mitropolitul Veniamin Costache, Mănăstirea Neamt, 1942. 
CR in RI (XXXII), 1946, p. 147—148. 

G. Vernadsky, Sur l’origine des Alains, Byz, XVI (1942—43). CR in RI, XXXII (1946), 
p. 146—147. 

V. Laurent, Contribution à l’histoire des relations de l'Eglise byzantine avec l’Église roumaine 
au début du X V° siècle, BSH, 1945. CR in RI, XXXII (1946), p. 145—146. 

V. Laurent, Le titre d'empereur orthodoxe el le sens de son emploi en numismatique byzantine, 
« Cronica numismaticá si arheologică », XIX (1945). CR in RI, XXXII (1946), p. 148— 
149. 

« Biserica Ortodoxă Română » LXIV (1946). CR in RI, XXXII (1946), p. 149—153. 

Charles Diehl (1859— 1944), BSH, XXVIII (1947), 1, p. 3—31. 

Vechiul Stat bulgar si fàrile romdne, MSI, III° série, t. XXIX, 1947, p. 261—296. (Voir 
n? suvant). 

L'ancien Etat bulgare et les Pays roumains, Bucarest, 1947, 97 p. (Institut roumain d'études 
byzantines. Nouvelle série : V). (Traduction de l'article précédent). 

Deux études byzantines I. Autour de Kekauménos?); II. La première attaque russe de 
Constantinople (860) 3), REB, VI (1948), 2, р. 191—198. 


1) Edition revue et amphfiée d'un ouvrage dont le tirage tout entier, sauf un exemplaire 


unique, fut détruit lors du bombardement de Bucarest du 6 mai 1944. 


2) A propos du travail de M. Gyóni, L'œuvre de Kekaumenos, source de l'histoire rou- 


maine, « Revue d'histoire comparée » XXIII (1946), p. 96—180. 


з) En marge du hvre ФА. A. Vasihev, The Russian айас on Constantinople in 860, 


Cambridge, Massachusetts, 1946. 


183. 


184. 


BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX DU PROFESSEUR NICOLAS BÁNESCU 17 


. Les frontières de l'ancien Etat bulgare, Yn Mémorial Louis Petit Melanges d'histoire ct d’ar- 


ehéologie byzantines, Bucarest, 1948, р 4—14 (Archives de lOrient chrétien, I). 


š "OT AOZ—OGLU : le premier habitat de la Horde d’Asparuch dans la région du Danube, 


Byz, XXVIII, in Mélanges Rodolphe Guilland, 1958 (1959), p. 433— 440 


. Biserica in prumele veacuri ale Bizanfului. Politica religioasă а іш Anastasius I [L’Eglise 


aux premiers siècles de Byzance. La politique religieuse d’Anastase 1''] MO, XIII 
(1961), 4, p. 25—37. 


. Împăratul Justinian I (L’empereur Justinien I7], MO, XIV (1962), 1—2, p. 13—22. 
. Intemeierea Constantinopolului [La fondation de Constantinople], MO, XV (1963), p. 506— 


510. 
Ana Dalassena, mama СотпепЦог [Anne Dalassene, la mere des Comnénes], MO, XV 
(1963), p 21—34 


. A propos de Basile Apokapès, duc de Paradounavıs (= Paristrion) La notice du moine 


Théodule (1059), RESEe, I (1963), p. 155—158. 


. V. BeSevliev, Les inscriptions proto-bulgares Edition française раг H. Grégoire, Byz, 


XXV—XXX (1955—1960), passim. CR in RESEe, I (1963), p. 594—595. 


. В. M. Bartıkıan, Критические заметки о завещании Еустафии Bouaa (1059 e.), 


« Византийский Временник» XIX (1961). CR in RESEe, I (1963), p. 211—213. 
I. Dujéev, Les Slaves et Byzance, Sofia, 1960 CR in RESEe, II (1963), p. 209 —211. 


. I. Dujéev, Les boljars dits intérieurs et extérieurs de la Bulgarie médiévale, « Acta orıentalıa 


hungariea » III CR ш RESEe, II (1964), p. 289—291. 


. Z. V Oudaltzova, L’esclavage et le colonat en Italie sous la domination byzantine dans la 


seconde moitié du VI? siècle et au VII? siecle (particulièrement d’après les données des pa- 
pyrus de Ravenne) (en russe), «Византийские Очерки », XIX (1961). CR in RESEe, 
III (1965), p. 336—338. 

Archives d'Etat de Gênes Officium Provisionis Romanıe, RESEe, IV (1966), p. 575—591; 
V (1967), p 235—263 (Publication d'un dossier de 95 documents des années 1424 et 
1425) 

Les débuts de l'Empire byzantin. Le régne de Constantin et de ses premiers successeurs, та- 
nuserit dactylographié (de 162 р, en roumain), à paraître dans MO, 1969 


PETRE $. NÁSTUREL 


A MON MAITRE NICOLAS BÁNESCU 


HOMMAGE 


Parmi les études et les articles d'histoire par lesquels, dans ces 
pages, les hommes de science roumains et étrangers ont entendu apporter 
au savant professeur et byzantinologue Nicolas Banescu un hommage 
pleinement mérité, qu'il se trouve aussi une place pour ces quelques 
lignes de sentiments purement humains que tient à lui dédier celui qui 
fut il y a cinquante ans son élève diligent sur les bancs de l’Université 
roumaine de Cluj et, sa vie durant, son sincére admirateur... 

Aprés la terrible tourmente de la premiére guerre mondiale, aprés 
la joie de la réintégration de ma Transylvanie à la patrie-mére roumaine, 
je m'étais inscrit — jeune homme de 21 ans, à peine de retour de ce qui 
avait été jusque là le front — à la nouvelle Université roumaine, à la sec- 
tion de Philologie Classique, qui, outre cette discipline, embrassait comme 
matiéres annexes l'archéologie et Vhistoire ancienne. 

Un tel choix n'était nullement l'effet du hasard : une vieille passion 
pour l'antiquité m'avait aiguillé vers cette branche des études humanistes. 
Ce choix allait d'ailleurs s'avérer bénéfique pour toute ma future carriére. 

Aujourd'hui, à l’âge de soixante-dix ans révolus d'une vie qui n’a 
point été inactive, je puis mieux me rendre compte de l'importance qu'a 
présentée mon orientation vers le domaine de la philologie classique, de 
l’archéologie et de l’histoire ancienne. 

Cependant, si ma décision d'alors s'est révélée profitable au-delà 
méme de mes espérances, c’est que parmi le groupe d’excellents profes- 
seurs qui m'échurent — à la téte desquels se trouvait cet inégalable hu- 
maniste moderne, le professeur Vasile Bogrea — j'ai eu, dés les premiéres 
semaines de ma vie universitaire, le privilége de connaitre celui qui me 


captiva aussitót tant par ses qualités d'homme de science et de parfait 
orateur que par l’élégance et le charme qui émanaient de sa personne : le 


professeur de byzantinologie Nieolas Bánescu. Le résultat ne se fit pas 
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attendre: je devins un de ses éléves les plus assidus et les plus dévoués, 
durant quatre années de fréquentation ininterrompue de ses cours et de 
ses séminaires. 

Ce qui, par-delà les exigences proprement dites de mes études, 
m’attirait vers le professeur Bánescu, c'était un inapaisable désir d'écouter 
ses exposés à la fois documentés et fascinants, d'une beauté et d'une élé- 
gance accomplies, sur le monde mystérieux de Byzance, sur l'histoire, 
la culture et les arts byzantins, c'était la volonté d'assimiler au maximum 
les commentaires d'une haute érudition sur la langue et la littérature 
byzantines de l'auteur de la magistrale monographie sur l'Evolution du 
futur en grec. 

Je suis cependant redevable au vénérable nonagénaire de bien plus 
que du simple fruit de ces années d'études. Toute ma reconnaissance et 
toute mon affection lui sont dues, au méme degré, pour la sollicitude pater- 
nelle avec laquelle il a guidé mes premiers pas dans mes recherches d'archéo- 
logie et d'histoire, et dont il a suivi toute mon activité ultérieure, jusqu'à 
l’äge de la vieillesse. 

Mon admiration pour celui qui accomplit aujourd'hui l’àge respec- 
table de quatre-vingt-dix ans ne va pas seulement — ne saurait aller 
Seulement — au professeur et au savant. A Nicolas Bänescu, l’homme, 
je dois peut-étre plus encore. Durant ces années agitées de courants so- 
ciaux et politiques inhumains, d'asservissement de la liberté et de la con- 
science des hommes, mon maitre a plaidé sans cesse, courageusement, 
dignement, pour la cause de la démocratie et de l'humanisme. L'exemple 
qu'il nous a donné — par la parole et méme par le geste — a constitué 
pour nous, étudiants démocrates parvenus à l’àge critique de la vie ой 
S'ouvrent différentes voies, un encouragement et un élément d'optimiste 
confiance dans le destin de la Roumanie. 

Appelé en 1938 à Bucarest, à la chaire de Byzantinologie, Nicolas 
Bänescu a laissé un vide qui n’a pas été comblé jusqu'à ce jour à l'Uni- 
versité de la Dacie Supérieure de Cluj, ot il à professé 18 ans et qu'il 
a dirigée à deux reprises, comme recteur et comme vice-recteur, en 1923 — 
1924 et en 1924—1925. Bien que parti de chez nous, ses anciens col- 
légues et éléves de Cluj n'ont jamais cessé de l'honorer et de le considérer 
comme l’un des leurs. 

Que mon maitre nonagénaire veuille bien recevoir hommage de 
son septuagénaire élève : 


Prof. CONSTANTIN DAICOVICIU 


Cluj, 16 décembre 1968 


PLOMBS BYZANTINS DE LA COLLECTION MICHEL C. SOUTZO 


1. BARNEA (Bucarest) 


Le Cabinet Numismatique de l’Académie de la République Socialiste 
de Roumanie compte, en dehors de l’importante collection de sceaux 
antiques léguée par О. Orghidan 1, une collection plus modeste mais encore 
inédite de 258 plombs de commerce, sceaux en plomb et tesséres romains 
et byzantins. Il s'agit du legs de Michel C. Soutzo (1841 —1933) ?, numis- 
mate et collectionneur bien connu. A propos de ces pièces, C. Moisil, le 
collaborateur et le successeur de Michel С. Soutzo à la direction du Ca- 
binet Numismatique de l'Académie, nous donne les renseignements sui- 
vants: «Pendant les années 1920 et 1921, nous avons revu ensemble 
les monnaies, poids et sceaux de plomb romains et byzantins, nous les 
avons déterminés, inventoriés et déposés au Cabinet Numismatique... 
241 sceaux de plomb romains et byzantins » 3. Et plus loin, le méme auteur 
ajoute: «Enfin, dans les vieilles villes de la Dobroudja, il (M. C. Soutzo) 
acquit de nombreux sceaux antiques en plomb, les uns de l'époque ro- 
maine, les autres de l'époque byzantine (bulles sigillaires) qui forment 
une partie notable et de prix de sa collection. Lorsqu'elles seront publiées, 
celles-ci apporteront de nouvelles contributions à Phistoire de ces villes 
et à leurs relations avec l'Empire romain et l'Empire byzantin ». 

D'autres plombs de ecommerce, sceaux en plomb et tesséres d'ori- 
gine byzantine dela méme époque et d'une similitude qui va parfois jusqu'à 


1 V. Laurent, Documents de sigillographie byzantine La collection C. Orghidan (Bibho- 
thèque byzantine, Documents, 1), Pans, 1952. 

2 Nous remercions une fois de plus M. Octavian Ihescu, le chef du Cabinet Numis- 
matique de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, pour l’aımable obhgeance 
avec laquelle 11 a mis à notre disposilion, pour l'étude, les plombs de la collection Michel 
C. Soutzo. 

з С. Moisil, Michel С Soutzo, dans « Balcama », IV (1941), р 489—490 Il semble 
qu'on ait ajouté à la collection de plombs léguée par M С Soutzo quelques plombs byzan- 
tns achetés en 1924—1926 à A. Samoilá de Constantza. 


4 Ibidem, p. 493. 
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l'identité avec ceux de la collection de Michel C. Soutzo ont été découverts 
dans le sol de la Dobroudja — à Constantza, Párjoaia, Silistra, ainsi que 
dans plusieurs autres centres du bord de la mer Noire ou de la rive droite 
du Danube5. C'est un témoignage de plus en faveur de la provenance 
en général dobroudjéenne et tout particuliérement tomitaine de ces piéces. 
Toutefois, la richesse de sa collection, le fait que Michel C. Soutzo voyagea 
beaucoup à l'étranger et que, d'autre part, à Constantza — oü il passait 
une bonne partie de l'été — « il recevait les collectionneurs et les marchands 
de monnaies antiques de la Dobroudja, ainsi que ses amis roumains et 
étrangers qui visitaient la Dobroudja pour s'adonner à la chasse ou pour 
étudier ses anciens monuments > $, nous poussent quand méme à une cer- 
taine réserve lorsqu'il s'agit de désigner la provenance de ses plombs. 
En tout cas, il est bien regrettable de constater l'absence de toute préci- 
sion quant à l'endroit de leur découverte et les circonstances qui y ont 
présidé, car ce manque de précision diminue leur valeur historique. 
Pour le présent artiele, nous avons choisi de la collection de Michel 
C. Soutzo (qui fera l'objet d'une étude à part) seulement quelques exem- 
plaires, appelés à illustrer son caractére général. Il y a d'abord quelques 
plombs de commerce témoignant des liens de la Dobroudja avec certaines 
villes microasiatiques (n°* 1 —8) ou publiant le nom de quelques négociants 
importants du IV* siècle de n.è. (n? 9—10). Trois plombs avec l'effigie 
de Justinien I (n° 11—13) confirment les renseignements fournis par 
les sources littéraires et par les découvertes archéologiques au sujet de 
l'importance que ce grand empereur accordait à la fortification de la pro- 
vinee sise aux bouches du Danube. Un autre sceau en plomb, celui-ci du 
temps d’Heraclius (n° 14) est, pour autant que nous le sachions, l'unique 
exemplaire de ce genre trouvé en Dobroudja. Ajouté à la série de monnaies 
du méme empereur récoltées dans différents centres de l’ex-province Scy- 
thia Minor, il atteste de méme le fait que ces centres ont continué leur exis- 
tence pendant la premiére moitié du VII* siécle et qu'ils ont conservé leurs 
liens avec la capitale de l’Empire. Plusieurs autres plombs byzantins 


5 H. Metaxa, Plumburı de marcá de la Tomi [Plombs de marque de Tomi], dans 
« Buletinul Comisiunu Monumentelor Istorice », VIII (1915), p. 31—35; W. Knechtel, Plum- 
фит: bizantine [Plombs byzantins], dans « Buletinul Societätu Numismatice Romane», XII 
(1915), n° 24, р 80—97 (avec tirage à part); I. Barnea, Sigilu bizantine inedite ат Dobrogea 
[Sceaux byzantins inédits de Dobroudja], dans «Studu si cercetàri de numismaticà », III 
(1960), р 323 sq ; Idem, No: sigilu bizantine de la Dunărea de Jos [Nouveaux sceaux by- 
zantins provenant du Bas-Danube], dans + Studu 91 cercetări de istorie veche +, 17 (1966), 2, 
p. 277 et sq ; P. Diaconu, Urme pecht crestine descoperite tn sud-vestul Dobrogei [Traces paléo- 
chrétiennes découvertes dans le sud-ouest de la Dobroudja], dans « Biserica Ortodoxă Română», 
81 (1963), n° 5—6, p. 548—550. Au dernier moment, M. V. Canarache, directeur du Musée 
d'Archéologie de Constantza, vient de m'apprendre qu'il a donné au Cabinet Numismatique de 
l'Académie environ 40 plombs de commerce et sceaux en plomb byzantins, rcprésentant la 
découverte de seulement deux années de recherches à Constantza Parmi ces plombs de commerce 
11 y en avait qui portaient les noms des villes de Smyrne et d’Ephèse. 

* C. Moisil, op cit, p. 486 et passum. 
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(п°* 15 —21) sont à méme d'augmenter le nombre si réduit des documents 
concernant la continuité de vie en Scythie Mineure, ainsi que ses liens, 
aux VI'—IX* siècles, avec Byzance. Les sceaux en plomb des X*— 
—XII' siècles (oy 22—23) viennent compléter la série de ceux déjà 
découverts auparavant en Dobroudja, mettant en lumiére d'autres aspects 
des liens qui unissaient encore l'Empire et le théme de Paristrion- 
Paradounavon, ainsi que quelques noms de fonctionnaires byzantins 
inconnus en relation d'une maniére queleonque avec ce théme. Enfin, 
l'unique tessère que nous publions ici est d'une importance surtout lin- 
guistique, puisqu'elle confirme la persistance de la prononciation eras- 
mienne de la voyelle n à une époque assez tardive, pour laquelle toute une 
série de documents épigraphiques nous avait accoutumés avec la lecture 
reuchlinienne de cette voyelle (cela au cas ой il ne s'agirait pas d'un 
archaisme). 


1 — 3. Plombs de commerce de Smyrne 


Trois plombs irréguliers, avec des dimensions variables de 1,7 —2 em 

Av. Dans un cadre rectangulaire (1,3 х1,4 em), creusé dans la 
masse molle du métal, la légende fut imprimée, fort probablement, avec 
la méme matrice; ses lettres sont des majuscules, légérement en relief, 
disposées trois par trois sur deux lignes; leur hauteur est de 3—4 mm. 
Deux légendes se sont conservées entiérement (1—2); pour ce qui est de 
la troisiéme (3), il lui manque la premiére lettre. Chacune d'elles reproduit 
le nom de la cité de Smyrne, sur la cóte occidentale de l'Asie Mineure : 


CMY Euv- 
PNA рух 


Rv. Protubérance presque hémisphérique traversée à la base par 
un petit canal horizontal, destiné à recevoir le cordonnet qui attachait le 
plomb à la marchandise. 


IV? siècle de n.é. 


D'autres plombs de commerce avec des inscriptions reproduisant 
le nom de la méme ville microasiatique ont été découverts dans le sol de 
la Dobroudja, à Parjoaia (district de Constantza), sur la rive droite du 
Danube, là ой se dressent les ruines attribuées à l'ancienne cité romaine 
de Sucidava. Les spécimens de Parjoaia sont datés de la seconde moitié 
du IV° siècle de n.è. Leur présence a été expliquée par l'existence en ces 
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lieux des deux villes de frontiére qui, transformées aprés la paix de Valens 
avec Athanaric (369) en stations douaniéres, permettaient encore aux 
Goths d'entretenir un trafic commercial avec les Romains 7. 


4 — 6. Plombs de commerce de Koloé (Lydie) 


4. Plomb circulaire, irrégulier, avec le diamètre de 1,6 cm. Il y a 
sur l'avers une brisure, juste à l'extrémité gauche du canal qui le traversait 
au milieu. 

Av. Surface à peu près unie, avec un petit rectangle imprimé 
(1,2x1,1 em de côté). On y distingue une légende, dont les lettres légè- 
rement en relief sont les unes partiellement, les autres presque entié- 
rement oblitérées ou brisées; leur hauteur est de 1,5—8 mm. 

KOAO Koro- 
ENG. nvò [v] 

Колотууфу (roc). 

Rv. Surface légèrement bombée, sans aucun signe ou ‘ornement. 

5. Plomb irrégulier de 2,2 x1,7 cm, offrant une strangulation au 
milieu et partiellement brisé au niveau du canal horizontal par ой passait 
le cordonnet. 

Av. La méme légende que celle employée pour le plomb précédent 
est imprimée à l'intérieur d'un cadre rectangulaire (1,3 х1 cm), avec les 
mémes lettres et vraisemblablement exécutée avec la méme matrice. 
Quelques lettres sont oblitérées ou brisées en partie, alors que d'autres 
lettres le sont entiérement. 

Rv. Identique au cas précédent. 

6. Plomb bien conservé, irrégulier de forme, à peu prés circulaire, 
avec le diamétre de 1,8 cm. 

Av. Un carré au cóté de 1,2 cm encadre une légende étirée vers 
le bas, imprimée dans la partie la plus unie de la surface du plomb. Les 
lettres en relief, petites et irréguliéres, sont disposées sur deux lignes, 
Séparées par un trait horizontal, également en relief. Dépourvue de la 
protection du pourtour légérement en relief du cadre, la derniére lettre a 
été détruite dans sa majeure partie. Hauteur des lettres: 2,5 —3 mm. 

KOA Koa- 
OH ón 

Korön, ville de Lydie. 

7 P. Diaconu, ор. cıt., р. 548—550. Si l'une de ces deux stations douanières pouvait 
bien être à Sucidava, pour l'autre П y a bien peu de chances qu'elle ait été — ainsi que 
l’auteur le pense — à Tomi. Elle devrait étre localisée sans doute, toujours sur le Danube, 


peut-étre à Noviodunum ou à Constantiniana Daphne. 
з Burchner, Koloé (ñ Kodéy), dans RE, 11, 1922, col. 1 107. 
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Il est évident que cette légende a été imprimée avec une autre ma- 
trice que celle employée dans les deux premiers cas, bien qu'elle indique 
la méme ville. 

Ev. De forme conique irréguliére, traversé à sa base en sens hori- 
zontal par le canal du cordonnet. 


7. Plomb de commerce d'Ephése 


De forme irréguliére, son aile droite a disparu complétement et la 
gauche est sur le point de se briser elle aussi. Les dimensions actuelles + 
1,5x1,8 cm. 

Av. Il y a une légende à l’intérieur d'un cadre carré au côté de 1 
cm; les lettres sont hautes de 2—3 mm, partiellement oblitérées et dispo- 
Sées sur deux lignes que sépare un trait horizontal, en relief. La derniére 
lettre (N) a perdu sa haste droite. 


E®E ’Ege- 
CIGON сісу 
"Ефесісу (поль). 


8. Plomb de commerce de Métropolis (Asie Mineure) 


De forme hémisphérique, au diamétre de 1,4 cm. 

Av. Surface circulaire irréguliére, ой un cadre rectangulaire a été 
légérement creusé; ses grands cótés sont presque entiérement tombés à. 
l'extérieur. Ce cadre} entoure une légende sur trois lignes; ses lettres 
marginales sont partiellement tombées à l'extérieur de la surface plus. 
petite du plomb. Le dessin des lettres est réguher; elles sont hautes de 
3—4 mm et en partie oblitérées. 


MITP Mnre- 
OIIO бтпо- 
ЛІС № 


Remarquons la ligature des deux premiéres lettres (Mn-). 

MytpdroAtc, ville dela Grande Phrygie, au nord-est d'Apamée (Diner), 
sur la grande route d'Ephése-Laodicée-Apamée, qui se dirige loin vers 
POrient, ou, plus probablement, son homonyme de Ionie, sur la route 
de Smyrne-Ephése, ville qu'Aelianus appelait Мутротолс 4 ’Epeota!0. 


9 Cf. P. Diaconu, loc. cit. 
10 Metropolis, dans RE 15, 1932, col. 1495—1496, n° 3 (Ruge) еї col. 1497, n° 8 (Keil). 
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Rv. Protubérance hémisphérique, traversée à la base par un petit 
canal régulier, à l'usage du cordonnet. 


9. Plomb de commerce appartenant à Hyperechios 


De forme hémisphérique, irréguliére, au diamétre de 1,9 cm, il 
présente une petite brisure dans sa partie marginale inférieure. 

Av. Cadre quasi ovale, eu creux, au diamétre de 10х12 mm. A 
l'intérieur, sur trois lignes aux lettres d'un contour trés net mais en partie 
oblitérées, la légende suivante : 


YIIE Yre- 
PEXI peyi- 
OY ov 


Hyperechios devait étre, à ce qu'il semble, quelque Grec d'Asie 
Mineure dont les liens avec les cités de la cóte occidentale de la mer Noire 
et de la rive droite du Bas-Danube s'avérent de plus en plus particulié- 
rement étroits 11. 

Rv. Protubérance traversée à la base par le canal horizontal du 
cordonnet. 


10. Plomb portant le nom d'un certain Antonios 


De forme circulaire, au diamétre de 1,25 cm et l'épaisseur de 1,5 mm. 

Av. Cadre circulaire, perlé, décentré vers la gauche et le haut, en- 
tourant une légende sur trois lignes, aux lettres légérement en relief et 
hautes de 2—3 mm, d'un dessin régulier et net. A gauche, une partie des 
lettres de la légende sont tombées en dehors du plomb. Les deux derniéres 
lettres sont inversées, l'une à la place de l’autre. 


ANT > Аут- 
GNI ovi- 
YO ou 


Rv. Surface unie, sans aucune trace de lettre ou de canal pour le 
cordonnet. Ce trait laisse place au doute quant à la destination de ce 
petit objet: est-ce bien un plomb de commerce ou s'agit-il plutót d'une 
tessére privée? 


11 Seeck, Hyperechius, dans RE, 9, 1916, col. 280—281. 
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11 — 13. Trois sceaux de l'empereur Justinien | (527—565) 


11. Plomb à peu prés rectangulaire (2,2 x 2,1 em), aux bords ineurvés, 
ce qui indique qu'à l'origine cet objet devait étre de forme circulaire. Il 
est traversé par un canal qui s'ouvre au milieu des côtés supérieur et 
inférieur. 

Av. Buste de l'empereur Justinien, vu de face, nimbé et portant 
la couronne à pendeloques à double rangée de perles et revétu de la 
chlamyde nouée sur l'épaule droite. De la légende circulaire qui entourait 
le buste il n'en reste qu'une partie à l'extrémité gauche: [D](ominus) 
N(oster) IVSTINI[anus P(ater) P(atriae)AVG(ustus)]. 

Rv. Victoire essorante, debout, de face, tenant en chaque main une 
eouronne à bandelettes. D'un cóté et de l'autre, à mi-hauteur, un mono- 
gramme X —P, chacun avec la boucle de la lettre P orientée vers l'exté- 
rieur 12. 

12. Plomb cireulaire irrégulier, au diamétre de 1,7 em et épais de 
2—3 mm, traversé par le canal du cordonnet, dont les extrémités s'ou- 
vrent en diagonale, à droite en haut et à gauche en bas, oü il y a une 
brisure plus accusée. 

Av. Le buste de Justinien, similaire à celui du n° 11, mais centré 
plus bas et au dessin plus oblitéré. Aucune trace de la légende marginale 
— soit qu'elle ait été oblitérée, ou qu'elle soit tombée hors du plomb. 

Rv. La silhouette obhtérée d'une Victoire ailée, debout, de face, 
avec les bras étendus et tenant dans chaque main une couronne à bande- 
lettes pendantes. Sous la main droite une croix byzantine. Un autre exem- 
plaire similaire, mais fort bien conservé, a été découvert à Constantza 13. 

13. Plomb irrégulier, aux surfaces oblitérées et aux bords ébréchés. 
Des brisures plus accusées aux extrémités du canal réservé au cordonnet 
qui traverse le plomb par le milieu. 

Av. Le buste de l'empereur Justinien, d'un dessin similaire aux 
exemplaires précédents mais beaucoup plus oblitéré. A peine si l'on dis- 
tingue le visage et les traces de quelques lettres de l'extrémité gauche. 

Rv. Victoire debout, presque entiérement effacée. A droite, en bas, 
une grande croix dont les bras sont barrés aux bouts 14. 


12 V. Laurent, Les sceaux byzantins du Medaillier Vatican (Medaglıere della Biblioteca 
Vaticana, Г), Citta del Vaticano, 1962, n? 9; W. Wroth, Catalogue of the Imperial Byzantine 
coms in the British Museum, I, London, 1908, p. 27, pl. IV, 11—12. 

13 W. Knechtel, op. cif, n? 2, p. 6. 

14 Cf. М. А. Mouchmov, Sceauz de plomb byzantins conservés dans la collection du Musée 
National à Sofia, dans « Izvestua-Bullet. de l’Institut archéologique bulgare», VIII (1934) 
(en bulgare avec résumé en francais), n? 1, p. 332, fig. 190/1. 
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14. Héraclius et Héraclius Constantin (610—641) 


Sceau en plomb relativement bien conservé, offrant une brisure de 
moindre importance à l'extrémité supérieure du canal réservé au cordon- 
net et une autre plus importante à l'extrémité inférieure. Diamétre : 
2,7 em; épaisseur: 2—4 mm. 

Av. A gauche, le buste massif de l'empereur Héraclius, vu de face, 
portant une barbe courte, couronné du diadéme crucigére et revétu de la 
chlamyde nouée sur l'épaule droite. A cóté de lui, à gauche (la droite 
du spectateur) le buste plus modeste de son fils Héraclius Constantin, 
également vu de face et portant le diadéme crucigére. Les deux bustes 
sont en partie oblitérés. La circonférence garde les traces trés effacées de 
la légende, dont le contenu habituel était: Domini nostri Heraclius et 
Heraclius Constantinus, perpetui Augusti. 

Rv. La figure en partie obhtérée de la Vierge, vue de face, debout, 
retenant sur son sein avec les deux mains Jésus enfant. De chaque còté 
une grande croix aux bras barrés 15. Aucune trace d'inscription ou de 
légende. 

Le visage enfantin du fils d’Héraclius et la barbe courte du pére 
montre que le sceau doit dater d'une époque immédiatement ultérieure 
à l'an 61316. 


15. Sceau de Théodose, ex-préfet 


Plomb ovale, irrégulier, au diamétre de 2,2—2,4 em, relativement 
bien conservé sauf un ébréchement à l'extrémité supérieure du canal du 
eordonnet qui le traverse en diagonale. Orné sur les deux faces d'un 
cadre circulaire, perlé, au diamétre de 1,8 cm, qui entoure une légende 
avec des lettres de 3—4 mm. 

Av. Légende sur trois lignes, précédée d'une croix, dont le bras 
Supérieur est brisé. La derniére lettre est en partie oblitérée (Y). 


{ OE Ge- 
OAOC одос- 
IOY tov 


Rv. Suite de la légende de l'avers. Celle-ci étant décentrée vers le 
bas, à droite, la derniére ligne est tombée sur la bordure inférieure du 


15 Deux croix similaires sur le sceau d'un certain Théodoulos, trouvé à Tomi (VI*— 
— VII® siècle) Н. Metaxa, op. cit, p. 34, n? 5. 

16 V, Laurent, Médaillier Vatican, op cu. n° 5; Idem, Collection Orghidan, op. cit, 
n° 2, p. 13—14; W. Wroth, op. cit., p. 197—201: toutes les monnaies avec l’effigie d'Hé- 
rachus et d’Hérachus Constantin viennent de Constantinople et sont datées des années 612— 
— 615. 
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plomb, c’est pourquoi on ne peut y distinguer clairement que la lettre o. 
Néanmoins, la lecture est assurée: 


AIIO "An 
EIIAP ёт@р- 
X@N yov 


+ Oeodootou and пару. 


VI° —VII* siècle. 

Deux autres sceaux trouvés à Constantza et appartenant au méme 
préfet (le dernier peut-étre des préfets de la Scythie Mineure) semblent 
indiquer comme trés vraisemblable la provenance de notre sceau de cette 
localité. Le sceau de la collection de M. С. Soutzo a été exécuté avec le 
méme boullotérion!? que l’un des deux sceaux susmentionnés. L'autre 
sceau découvert à Constantza fut exécuté avec un autre boullotérion, 
comme le montre la disposition toute différente des lettres dans les trois 
lignes de l'avers et du revers 18. 


16. Le stratélate Nikaias 


Ebréchements trés accusés aux extrémités inférieure et supérieure 
du canal par oü passait le cordonnet du plomb. Fissure au long du canal. 
Les deux faces sont corrodées. Les lettres en majuscules sont réguliéres, 
mais trés oblitérées et méme, quelques-unes, presque entiérement effa- 
cées. Diamétre : 2 cm; diamétre du champ: 1,6 cm; hauteur des lettres : 
3 mm. 


Av. 
NIK Nux- 
AIA ata 
Rv. 
CTP Erp- 
ATHA атт\- 
АТ& dov 


Nixala стратућйтоо. 
VI° —VII° siècle 19. 


17 W Knechtel, op cu. p 8, n° 5 

18 I. Barnea, Sigilit bizantine inedite din Dobrogea, op. cit, p. 323—324, n° 1, У. L(au- 
rent), dans « Byzantınısche Zeitschrift », 54, 1961, р. 490. 

19 G. Schlumberger, Sıgıllographıe de l’Empire byzantin, Pans, 1884, p 366; E. Hanton, 
Lexique explicatif du Recueil des inscriptions grecques chrétiennes d' Asie Mineure, dans « Byzan- 
tion », IV (1927—1928), р 126—127; V. Laurent, Bulletin de sigtlicgraphte byzantine, dans 
+ Byzantion » VI (1931), p. 801, Idem, Médatliter Vatican, op. cit., n° 75 


30 I. BARNEA 10 


17 — 18. Georgios Théodoulos 


Deux sceaux en plomb appartenant à la méme personne et dont les 
légendes peuvent se compléter réciproquement. 

17. Plomb circulaire irrégulier au diamétre de 2,4 cm et l'épaisseur 
de 2—5 cm. Le pourtour partiellement brisé laisse voir pourtant les extré- 
mités supérieure et inférieure du canal qui traversait le plomb. Une 16- 
gende est inscrite sur les deux faces, dans un mélange de caractéres grecs 
et latins, en lettres majuseules, espacées, hautes de 4—6 mm. 

Av. A l’intérieur d'un cadre perlé, conservé de moitié presque: 


GEO G'eo- 
RGI rgi- 
O ө 
Rv. Dans un cadre trés décentré vers la gauche: 
ThE The- 
"GU [o] 4и- 
. О [о 


Georgios Theodoulos 

VI° —VII' siècle 29. 

18. Similaire au précédent, mais de forme encore plus irréguliére 
et dans un état de conservation encore plus mauvais. Diamétre : 2,2 еш; 
épaisseur 1,5—6 cm. Légende décentrée sur les deux faces. 


Av. 
n [Geo- ] 
R.I r[gli- 
O 0 

Rv. 
.hE [T']he- 
‚SU [o]du- 
LO lo 


Georgios Theodoulos 
VI° —VII° siècle. 


19. Sceau d'un certain Jean 


Assez bien conservé, à l’exception de quelques petits ébrèchements 
aux extrémités du canal du cordonnet. Une petite érosion circulaire sur 
le revers, à droite. Diamétre : 2,2 cm ; diamétre du champ : 1,8 cm ; épais- 
seur: 2 mm. 


20 Cf. V. Laurent, Coll. Orghidan, ор. cit, n 338; Idem, Médaillier Vatican, n°5 137—138. 
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Av. Daniel dans la fosse aux lions. Une étoile de chaque côté de 
Daniel, vu de face, les mains dans une attitude d'orant ?!. 

Rv. Monogramme cruciforme cachant le nom 'Iowwou 22. 

VII'—VIITI' siècle. 


20. Sceau d'un autre Jean 


Relativement bien conservé. Les extrémités supérieure et inférieure 
du eanal par oü passait le cordonnet présentent chacune un ébréchement ; 
il y a aussi un autre ébréchement latéral. Diamétre: 2,3 cm; diamétre 
du champ: 1,6 cm; épaisseur: 1—2 mm. 

Av. Cadre circulaire, perlé, décentré vers la droite, ayant au centre 
le buste nimbé d'un saint, vu de face, à cheveux longs et barbe. De chaque 
côté de sa tête, une petite croix latine. 

Rv. Cadre similaire à celui de l'avers, mais décentré vers la gauche, 
entourant un monogramme cruciforme qui cache le nom ’Iwavvou. 

VII—VIII siècle. 


21. Sceau de Théodore 


Graves ébréchements aux extrémités du canal par oü passait le 
cordonnet. Oblitération trés accusée des deux faces. Diamétre: 2,1 em; 
épaisseur: 1—2 mm. 

Av. Silhouette d'un saint debout, nimbé, élevant sa lance de la 
main droite et laissant pendre son boucher, qu'il tient de la main gauche. 
Aucune trace de légende, mais à en juger d’aprés le nom qui se cache sous. 
le monogramme du revers, il s'agit fort probablement de saint Théodore. 

Rv. Monogramme cruciforme, ayant à chaque bout les lettres qui 
réunies donnent le nom Өєоёороо 23. 

УП*—УПГ siècle. 


22. Sceau d'un certain Georges 


De graves ébréchements aux bouts du canal par ой passait le cor- 
donnet. Le pourtour rogné. Diamétre: 1,8 cm; épaisseur : 2 mm. 

Av. Saint Georges à cheval, se dirigeant vers la gauche. La téte du 

21 С. Schlumberger, op. cit., р 26. 


22 V. Laurent, Bulletin de sigillographie byzantine, op. cit., p. 827, n° 12. 
23 Cf. H. Metaxa, op. cit, p. 34, n? 3. 
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Saint est nimbée et, appuyée, sur sont épaule, il porte une lance terminée 
par une grande croix. La figure du saint, ainsi que la téte du cheval sont 
en partie oblitérées. 

Rv. Monogramme cruciforme avec le nom Georges au génitif : 
Tewpyiov. Les lettres sont régulièrement taillées; quelques-unes sont 
oblitérées et méme ébréchées en partie. 

Un exemplaire similaire à celui-ci, sans étre tout à fait identique, 
provenu de Constantza, a été publié en méme temps par Н. Metaxa 24 
et W. Knechtel ®. Bien que l’on considère généralement que les plus vieil- 
les représentations de saint Georges ne peuvent étre antérieures au XI* 
siécle, le monogramme ne nous permet quand méme pas de dater cette 
piéce plus récemment que de la fin du IX* ou le commencement du X? 
siècle. C’est du reste vers cette méme époque qu’apparait la légende lit- 
téraire de ce saint guerrier, bien que son illustration iconographique soit 
d'une époque plus récente 2%. Compte tenu des connaissances acquises 
jusqu'à présent, il nous est donc permis de considérer comme les repré- 
sentations les plus anciennes de saint Georges à cheval celles fournies par 
les sceaux byzantins. C'est un fait qui, outre sa valeur documentaire, 
confirme l'importance de ces petits objets sous le rapport iconographique. 


23. Le proédre Atikios 


Une partie de l'extrémité supérieure, gauche, de l'avers s’est brisée. 
Le canal du cordonnet est un peu oblique par rapport à la figure de l’ar- 
change Michel qui orne l’avers et encore plus oblique par rapport à la 
légende du revers. Diamètre du plomb : 2,2—2,8 cm; diamètre du champ : 
1,8 cm; épaisseur: 2 mm. 

Av. En partie oblitéré. L'archange Michel dans un cadre perlé, vu 
debout, de face, avec les ailes ouvertes; revétu d'une chlamyde ornée de 
losanges, il tient de la main droite un sceptre et le globe crucigére de 
l’autre main. Aucune trace d'inscription. 

Rv. Légende sur cinq lignes, à l'intérieur d'un cadre perlé, circulaire, 
un peu étiré vers la gauche. En haut, au milieu, une croix à bras égaux. 
La première lettre des trois premières lignes est complètement oblitérée 
ou, en tout cas, dans sa majeure partie. Les autres lettres, bien que par- 
tiellement oblitérées se distinguent plus ou moins facilement. 

24 Ibidem, р 34, n° 6, fig 7, a—b 

25 W. Knechtel, op cit, p. 14—15, n? 25 

26 V. Laurent, Bulletin . , op. cit, p. 810, n° 5, d et p. 827, n° 15; У. N. Lazarev, 


«dans «Византийский Временник », VI (1953), p. 186—222 et surtout p. 202—206 (étude 
fondamentale) 


Fig 1 — Plombs byzantins de la colleclion Michel C Soutzo. 


Fig. 2 — Plombs byzantms de la collection Michel C. Soutzo. 
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t T 
-PA®AC [Г] papas 
-®PATIZO [в]Фр=ү о 
- POEAPS [<] pogdpov 
ATIKI *Atixt- 
OY ov 


T papas oppayılo троёдроо “Atixtov. 
XT’ —Х1Т° siècle ?7. 


24. Tessera convivalis 


Un petit disque en plomb, un peu ébréché dans sa partie inférieure. 
Diamétre: 3 cm; épaisseur: 1 mm. L’avers comporte à l'intérieur d'un 
cadre trés simple, en relief, une légende de quatre lignes, aux lettres irré- 
guliéres. La derniére ligne est en partie oblitérée. Hauteur des lettres: 
4—5 mm. Le revers est complétement uni. 


TE KA Tè xa- 
AE TAKA AÈ TÀ xa- 
AATIAN Ad пау- 
TAIITE za. ПЕ. 


T(7) хо?) tà xarà пута. Ille. 

IV’ —V* siècle de n.è. 

Notons le fait que la lettre y est remplacée pare, ce qui plaide pour 
une date pas trop récente de cette piéce. Toutefois, l'écriture irréguliére 
et la forme des caractéres épigraphiques ne permettent point la datation 
plus ancienne de cette tessére. La légende prouve qu'il s'agit d'une tes- 
Sére privée, à savoir une sorte de billet de participation à un banquet 
(tessera convivalis) — comme la présence du verbe rt semble l'indiquer. 


Des souhaits similaires sont inscrits sur les cadres des miroirs de la méme 
époque ?*, 


27 Ch. Diehl, Dela signification du litre proédre, dans Mélanges С. Schlumberger, Y, Paris, 
1924, p. 105—117 et V. Laurent, Coll. Orghidan, op. cit, n° 75, 115 et 454. 

28 D. Tudor, Oltenia romană, 2° éd., Bucuresti, 1958, p. 369, fig. 96 et SE, n° 271; 
V. Culicá, dans < Studi $1 cercetärı de istorie veche », 17 (1966), 1, p. 191, n° 13 et p. 194: 
inscription complétée par nous partant d'un exemplaire avec l’inscription entièrement conservée, 
appartenant au Musée d'histoire de la ville de Bucarest. 
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UNA FALSA MONETA DI ISACCO Il E ALESSIO IV 
(1203— 1204) 


T. BERTELE 
(Verona) 


Nel 1938 abbiamo acquistato nei Balcani una piccola moneta d'argen- 
to? che presentava nel dritto le figure ed i nomi di Isacco ed Alessio e, 
nel rovescio, l’immagine di Cristo seduto su un trono con spalliera. Pre- 
tendeva perciò di essere una moneta di Isacco II col figlio Alessio IV il 
cui brevissimo regno (18 agosto 1203—28 gennaio 1204) precedette di 
pochi mesi la conquista di Costantinopoli per opera dei Crociati. 

La moneta apparve subito assai strana: lo stile del dritto non 
corrispondeva a quello del rovescio ed errata era la posizione delle ma- 
ni dei due personaggi sull’asta della croce esistente tra essi (la mano 
del figlio sta più in alto di quella del padre mentre nelle monete bizantine 
il posto più elevato} della mano indicava preminenza ed era riservato 
all'imperatore principale quando era rappresentato assieme ad un com- 
peratore o alla figura religiosa quando un sovrano era rappresentato 
assieme ad essa). 

L’esame provò poi che si trattava di un falso per il quale era stato 
adoperato un grosso veneziano non di Enrico Dandolo (11205), uno dei 


grandi capi della IV Crociata, ma di un doge molto posteriore 2; пе] 


1 Peso gr. 1,62; diametro mm 20; bucata 

2 Tale è ıl parere di O. Muran, espertissimo conoscitore delle monete veronesi e in 
generale di quelle delle zecche dell’Italia Settentrionale nel Medio Evo, d quale ne ha indi- 
cato 1 motivi ın un appunto che ci ha cortesemente favorito e che di seguito pubblicluamo : 
„Рег la datazione del grosso adoperato si possono prendere in esame alcuni particolari del 
rovescio che sono propri di determinati periodi. 

In primo luogo si può considerare l’anellino che è sotto ıl braccio smistro del Cristo. 
È uno dei segni di zecchiere I primi segni (punti) s1 trovano sui grossi a partire dall'epoca 
di Jacopo Tiepolo (1229—1249) ma gh altri segni, tra 1 quali gh anellini che qui ci interes- 
sano, si incontrano solo a partire da Ranieri Zeno (1253—1268) e si ritrovano sui grossi di 
diversi dogi successivi fin quasi alla metà del secolo XIV 

Un'altra indicazione si può trarre dalla forma della parte superiore del trono sul quale 
è seduto 11 Cristo. Per tutta la prima metà del sec. XIII, соё dall'epoca di Enrico Dandolo 
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dritto di esso vi era la figura di S. Marco che consegnava al doge un ves- 
sillo (vexillum ducatus); nel rovescio, Cristo seduto in trono. 


Diamo una riproduzione a grandezza naturale e un ingrandimento 
di ambo i lati di un grosso di Enrico Dandolo e della , nuova moneta". 


Nel dritto di quest'ultima si puó vedere che, pur mantenendo il 
tipo generale originario, la figura del doge fu scalpellata e sostituita da 
quella dell'imperatore Isacco col suo costume ed attributi: corona con 
pendenti e loros ingioiellato la cui estremità pende dal braccio destro; 
fu peró conservata la posizione della mano destra, in basso, sull'asta 
della croce ; la ,,promissione" ducale tenuta dal doge in alto, con la sinistra, 
fu adattata a rappresentare l'akakía. 

A sua volta la figura di S. Marco fu pure scalpellata e sostituita 
da quella di Alessio dal viso imberbe (sebbene, se aveva circa 24 anni 
come dice il Saulcy, ? avrebbe dovuto apparire con piccoli baffi e corta 
barba); sul capo ha anch’egli la corona con pendenti e sulla veste porta 
una specie di corta clamide ; fu conservata anche in questo caso la posi- 
zione della mano destra di S. Marco in alto, sull’asta della croce ; la sini- 
Stra é piegata sul petto com'era quella di S. Marco che teneva con essa 
il Vangelo. 


Al centro, il vessillo ducale fu sostituito da una croce doppia. Infi- 
ne l'iscrizione DUX lungo l'asta del vessillo fu anch’essa scalpellata e 
sostituita dalla parola despote che, per ragioni di spazio, dovette essere 
divisa in tre parti: A а sinistra, in alto; e/c—rlo dall'uno e dall'altro lato 
della parte superiore dell’asta della croce; т a destra, in alto (Ascror). 
Le leggende laterali che davano il nome del doge e del Santo, scritte in 
forma circolare, furono sostituite dalle nuove, scritte dall'alto in basso: 
a sin. ICAA. ТОС; a d. AAEZI. 


a quella di Marino Morosini (1249—1253), si nota che 1 trono termina in alto con due spor- 
genze lateral più o meno marcate, simili a due orecchie, che ро gradualmente scompaiono. 

Ugualmente verso la fine del secolo sembra orıentarcı quel piccolo segno arcuato che 
si nota a destra, sul nimbo. Nei gross: della prima metà del secolo sı trova generalmente 
più basso, all'altezza delle spalle del Cristo o molto vicino alla linea orızzontale del trono. 
Successivamente sı vede in posizione meno regolare e frequentemente più in alto come in que- 
sto esemplare. 

Non sı può prendere in esame il dntto dellesemplare, troppo alterato col bulıno. 
Ma anche 11 rovescio presenta tracce evident: di buhnatura. Sono chiaramente aggiunte le 
pieghe della veste nel tratto tra la spalla ed il braccio simstro: negh esemplari normali la 
veste sı presenta in quel tratto come un trıangolo liscio. Altri mtocchi sono stati fatti anche 
nella parte centrale, in basso, della veste. 

Dall’ınsıeme сї sembra che 11 grosso adoperato possa attrıbuirsi alla seconda metà del 
sec. XIII e più probabilmente agh ultimi decenni, intorno all'epoca del doge Pietro Grade- 
nigo (1289— 1311)". 

5 Е. de Saulcy, Essai de classification des suites monétaires byzantines, Metz, 1836, 
p 362. 


1. Grosso di Enrico Dandolo — 2. Falsa moneta di Isacco II e Alessio ТУ. — Ambedue a 


grandezza naturale e ingrandite. 
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Non insistiamo su altri particolari minori. 

La falsificazione fu probabilmente eseguita in epoca moderna, dopo 
la pubblicazione dell'opera del Sauley il quale, à proposito delle monete 
di questo regno, scriveva : ,,Sans aucun doute, les monnaies de cette série 
peuvent et doivent exister", premettendo che ,,sur ces monnaies, le 
jeune empereur doit paraître en commun avec son pére’’‘, frasi che 
poterono richiamare l'attenzione del falsario e spingerlo a creare la mone- 
ta sconosciuta. 

Può anche darsi che il falsario fosse un veneziano, data la predile- 
zione mostrata per il grosso veneto. A causa della laboriosa tecnica adot- 


tata egli non può tuttavia aver creato molti esemplari della ,,nuova 
moneta". 


4 Е. de Saulcy, op. cit., p. 360. 


PROCOPIANA 


V. BESEVLIEV 
(Sofia) 


Die Kastellnamen in De aedificiis des Prokop sind nicht immer in 
einer einwandfreien und zuverlässigen Form überliefert. Deshalb muß 
man vor ihrer sprachwissenschaftlichen Verwertung immer darauf achten, 
ob sie nicht offensichtliche Fehler aufweisen. Die bisherige Forschung 
hat diese an sich selbstverständliche Vorbedingung völlig außer acht ge- 
lassen. Man hat bis jetzt die Kastellnamen gedeutet, ohne sich um die 
Richtigkeit ihrer Überlieferung zu kümmern. Wenn man die kurzen und 
zerstreuten Vermutungen von Kopistenfehlern in den Aufsätzen von P. 
Skok! beiseite läßt, ist I. I. Russu, der einzige, der diese Frage angeschnit- 
ten hat. Er hob mit Recht hervor, daß, „manche der offensichtlich ver- 
derbten Namen von einigen Forschern weiterhin in entstellter Form als 
gültiges sprachwissenschaftliches Belegmaterial verwendet und gedeutet 
werden”. Wir möchten nachstehend auf einige typische Kopistenfehler 
hinweisen, die sich leicht feststellen lassen. 

1. Die Hauptursache für falsche Wiedergabe der Kastellnamen ist 
das Verwechseln von Buchstaben, das folgende Fälle deutlich zeigen. 
y—t: ’Avrinaypaı 117,32 statt °Аутілотрох 2 
$—x: Kréuades 124,7 statt KAéuaxes (?) = Climaces 
$—^: Acoviava 148,3 statt Acoviava* und umgekehrt 
A—98: Awe 148,4 statt Auot 
9—т: Zapuaov 148,4 statt Харшатем. 


17. B. ZRPh., 50, 1930, 530°, 54, 1934, 443 f., 456, 466, 467. 

з Die Ortsnamen der Balkanhalbinsel in De aedificus, „Revue de Linguistique", VIII, 
(1963), 1, 127 f. 

* Ebenda, 131. 

* RE, 5, 649. 
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u—x: Bovyàpaua 121,31 statt Bouvyàpaxa. 

v—w: Ipuwvtava 119,12 statt Ipwtava,5 Zxovdvec 121, 52 statt Zxovdues. 

v—v: MavpoBañke 118,46 statt Mavp6BoMe, HavraAetas 106,16 statt Mavra- 
Asias, vgl. in den Handschriften 147,16 AdSimépov neben 'Av9uxópou 

E—0: Actas 147,32 statt Actlac, vgl. MaËevriou 131, 24 in der Handschrift 
У Мобеутіоо 

2—с(б): Kouprovtodpa 146, 20 statt Kovprovcodpa bzw. — Codon. 

т—т: Tptoxtava 121, 23 statt Iproxtava, 9 

ф—с: Гобффес 122, 44 statt I'póogsc (?) 

a—ov: ТоуроВас 124,8 statt Toupptpouc und umgekehrt 

ov—a: Aovonaves 122, 47 statt; Adopaves, ? Aovxovvdvta 122, 24 statt Лохоо- 
убута, Вєсоолароу 146, 3 statt Beotnapov, Zearovpies 122, 20 statt 
Zeanaptes, Zntvovxdetov 130, 17 statt Zirvouxöpre, Movpxiapa 118, 9 
statt Mapztapa vgl. Mapxiretpa 121, 4 und Морхёрото 147, 24, ‘Po- 
тобу 120,49 = Rotam, TovpovaAns 148, 20 statt TapovAne, Tpedetetidiovg 
124, 24 statt TpedetetiAiac, Addınapov 147, 16 und ‘Yyavrdkpov 146, 
29 statt Addınapa und ‘Tuavrapa. Beide letzten Formen lassen sich 
allerdings auch als Transkription von einem lateinischen -parum 
mit ausgefallenem Schluß-m deuten. Vgl. auch Movvdera 145, 26 in 
der Handschrift A Mävdena. 

a—e: КарВерос 147,36 statt KépBepoc, Каслз^ЛоВрёторо 120, 31 statt Kac- 
теЛорётерх, "EpxouA« 123,6 statt "Ерхоолє (-m), vgl. хиуст@рух 118, 
18—19 statt xworépva und umgekehrt 

e—a: Nofetovotiviava 149, 21 statt Nofatovotiviavàa, Zxéuvas 146, 10 statt 
Zxduvac, Гериеу-122, 6 statt Dleguav-. 

a—o: Bıxavoßo 124, 27 statt BixévoBo, Aovropavréva 123, 38 statt Лоотофоу- 
лама, Atvioxkpta 148, 42 statt Atvioxépra, 

ou—z: 'Pouutctav« 106, 20 statt ‘Peuiotava 

2. Folgende Kastellnamen zeigen Auslassungen von Buchstaben: 

: TpedetetiAtovg 124, 24 statt TpedetZettrrac 

: "Avcotvoy 146, 43 statt ’Avrovivoy 

Tıy&s 131, 22 statt Tryp&s 

: Прёдс 149, 12 statt Прёс:д:с,8 Улеуёхорта 121, 27 statt Zrevécxopra. 


3. Manche Kastellnamen enthalten überflüssige Buchstaben oder Silben. 
— a. Buchstaben: v: Пыбос 146, 12 statt Поз 


p: KaoteMoBpétapa 120, 31 statt KaoreMoßerepn, OdpBp'ava 122, 52 statt, 
OdpBiava,® Dpeppapia 123, 20 statt Deppapia. 


а D < vx 


5 Russu, Ortsnamen, 128. 
* Ebenda, 129. 
7 C. Patsch, RE, 4, 222. 
* Russu, Ortsnamen, 132 
* Ebenda, 130. 
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c: Обтос 130, 27 statt Обт wohl unter dem Einfluß von обтос, und 
vielleicht Actas 147, 32 unter dem Einfluß des Partizips Aorist 
SetEacg statt Дебо bzw. Alta. 

v: KovuéSaBa 106, 20 statt KovpédaBa, AavedéBar 121, 28 statt Aavedépa, 
vgl. Bovwvia 129, 11 in der Handschrift V Bwyovia. 

b. Silben : -бє: Mepronévrede 124, 43 statt Mepronévre. 

-xa: МИХА%рєх® 123, 10 statt Moies, wenn nieht Mugs xa’ = (ad) Mi- 
liare (m) XXI 

-рє: Boupyovößope 129, 1 statt Boupyovéfo. 

Einen besonderen Fall stellt der Kastellname Kpartoxapa 106,19 dar, 
der zugleich Auslassung des Buchstaben &- im Anlaut und Zusatz der 
Silbe-px im Ausgang aufweist. Der Name hat ursprunglich Exparioxx 
gelautet. 

Wir haben die obigen Falle nicht in der Absicht angefuhrt, das 
Thema ausfuhrlich oder erschópfend zu behandeln, sondern lediglich 
um zu zeigen, daß die uberlieferten Formen nicht selten Kopistenfehler 
enthalten, und daß man eventvell auf solche gefaßt sein muß, bevor 
man einen Kastellnamen für thrakisch u. dgl. erklären oder deuten will. 


UNE INFORMATION DE SKYLITZÈS- CÉDRÉNOS 
A LA LUMIERE DE L'ARCHÉOLOGIE 


PETRE DIACONU (Bucarest) 


La chronique de Skylitzés-Cédrénos note, au lendemain de la ces- 
sation des luttes qui mirent aux prises, devant Dorostolon (Silistra), 
Byzantins et Kiéviens en 971, le fait suivant : «àv Sè ‘Рос &толАєов®утоу, 
Tov Tapa talc буджис тоб motapod фрооріоу x«i méAcwv mpdvorav Béuevos 6 Ba- 
crede xal ppoupdv хотомтфу thy dpyodaav ёс 401 tè ‘Pwpatwv Aveleukev! 
(= Quand la flotte russe se fut éloignée, l'empereur accorda son atten- 
tion aux forteresses et aux villes des bords du fleuve et, aprés y avoir 
laissé une garnison suffisante, il leva le camp pour la résidence des Rho- 
mées, i. e. Constantinople). 

Il est aisé d'observer que le passage que nous venons de reproduire 
consigne certaines mesures destinées à renforcer la frontiére byzantine au 
Bas-Danube. 


Comme les indieations fournies par notre source dépassent le cadre 
accoutumé d'informations de chronique, leur vérification s'impose. Aussi 
nous proposons-nous de rechercher dans les pages qui suivent de quelle 
maniére elles se reflétent dans les observations découlant des recherches 
archéologiques. 

Mais, avant tout, une question se pose à l'esprit, celle de savoir 
sur laquelle des deux rives du Danube se dressaient les forteresses et les 
villes dont il est question. A prendre ad litteram la phrase de Skylitzés- 
Cédrénos, il faudrait admettre qu'elles se trouvaient de part et d'autre du 
fleuve. En effet, il y est dit qu'elles étaient situées mapa tate буба тоб 
rotapoò. Si l'on prend en considération l'aeception de rive escarpée de 


1 Cedrenos, Hist. comp., II, Bonn, 1839, p. 412. 
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$405, il résulte que lesdites forteresses et villes se dressaient sur la rive 
droite du Danube, vu que celle-ci est à la fois élevée et escarpée. Aussi 
l'emploi de 6x8) au pluriel doit-il être apprécié comme une modalité 
d'expression, une licence littéraire, propre du reste au style de Skyhtzés. 

Qu'il en est bien ainsi, c’est ce qui résulte également d'un autre pas- 
sage de la méme chronique. Parlant des trois forteresses cédées par Cons- 
{апп IX Monomaque à Kegen, le chroniqueur écrit : x«i фроор тріх and 
tov Ev тїс Bac {дрорёуоу тоў "Iovpou eU jpg? (= et il recut trois des for- 
teresses fondées sur les bords de l’Istros). En réalité il est question ici 
aussi de la rive droite du Danube. Il résulte d'ailleurs clairement d'au- 
tres passages de la méme chronique, que les forteresses attribuées à 
Kegen étaient situées au sud du fleuve. 

Par conséquent, les forteresses et les villes qui retinrent l'attention 
de Skylitzés-Cédrénos ont ай se trouver sur la rive droite du Danube 
inférieur. 

ж 

On le sait, les ruines romano-byzantines de Dinogetia-Garván ont 
subi à un moment donné une vaste opération de nivellement?. Là oü il 
existait des montieules, on les rasa et les matériaux ainsi éliminés servi- 
rent à combler les fosses *, en vue d'obtenir une surface aussi plane que 
possible. Les décombres, répandus sous forme d'une couche assez épais- 
se5, s’etendent fréquemment par-dessus un niveau de sol stérile qui mar- 
que là période écoulée entre le moment oü la cité romano-byzantine fut 
détruite et celui ой le nivellement fut effectué 8. L'étude de ces décom- 
bres montre l'absence des pierres. J'ai la conviction qu'elles auront été 
récupérées pour servir à réparer ce qui restait encore debout des murail- 
les de la place’. 

On a observé à Capidava aussi une situation analogue. Là encore 
les décombres résultant du déblaiement des ruines ont été dispersés sur 
une vaste aire. Le nivellement est plus évident dans la partie sud-ouest 
de la cité, à savoir dans le secteur dit du «castel du VI° siècle ». 

L'ampleur et la maniére organisée des nivellements 8 dénotent que 
les opérations de déblaiement des ruines se sont effectuées à une fin net- 


2 Cedrenos, op. cit., p. 584. 

3 Gh. Stefan, dans Dinogetia, I, 1967, p. 22. 

4 Em. Condurachı, I. Barnea, Petre Diaconu, Nouvelles recherches sur le «limes» by- 
zantin du Bas-Danube aux X*—XIé siècles, dans Thirteenth International Congress of By- 
zantıne Studies, Oxford, 1966 (tirage à part), р. 5; reproduit dans Proceedings of the XIII!» 
International Congress of Byzantine Studies, London — New York— Toronto, 1967, p. 182. 

5 Leur épaisseur atteint parfois 1 métre (voir Gh. Stefan, op. cit., p. 5). 

$ Gh. Stefan et collab., Sápáturile arheologice de la Garvän [Les fouilles archéologiques 
de Garvăn], dans « Materiale si cercetări arheologice », У (1959), p. 575—576. 

? Em. Condurachi I. Barnea, Petre Diaconu, op. cit., p. 5. 

* Gh. Stefan et collab., op. cit, p. 576. 
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tement précisée, laquelle ne pouvait étre autre que le réaménagement 
des plaees fortes afin de les rendre utilisables, naturellement, dans 
d’autres conditions que celles de l'époque romano-byzantine. C'est 
du reste ainsi que l'on explique pourquoi à Dinogetia-Garván, parallé- 
lement au nivelement des décombres, on entreprit la réparation de 
l'enceinte?, des tours!? et de la porte!!, tandis qu'à Capidava l'on éle- 
vait un nouveau mur fait de blocs de pierre fixés avec de l'argile 12. 

A ce qu'il semble, une activité identique se déroula aussi dans 
d’autres cités de la rive du Danube. Ce serait le cas, par exemple, de No- 
viod unum-Isaccea et de Carsium-Hîrsova 13. Mais l'imprécision des don- 
nées recueilhes ne nous permet pas de nous arrêter à leur sujet. Les obser- 
vations stratigraphiques ont mené à la conclusion que les opérations de 
réaménagement des forteresses se sont déroulées à un moment de la haute 
époque féodale!* et l'examen des matériaux archéologiques, datés par- 
fois par des monnaies de Jean Tzimiskés, a permis de restreindre l'époque 
de restauration des fortifications aux années immédiatement postérieures 
a la victoire byzantine remportée sur les soldats de Kiev sous les murs 
die Silistrie !5. 

Les fouilles effectuées en 1950 à Dinogetia-Garván ont ramené à 
la lumiére quelques murs de pierre et de terre glaise se distinguant de tous 
les autres par le fait qu'ils sont directement fixés au-dessus du niveau des 
constructions appartenant à l’époque romano-byzantine -° Ces murs ne 
se trouvent que dans le secteur nord des fortifications. La disposition des 
construetions sur le plan suggére les limites d'habitations de plein pied 
de forme rectangulaire, disposées à la file, dans un certain ordre. 


9 Em. Condurachı, I. Barnea, P. Diaconu, op. cit, p 5. Pour assurer au mur d’enceinte 
une plus grande résistance en cas d'attaque, le terrain, dans son voisinage immédiat, fut dégagé 
des ruines et des decombres — sur 15 m de large — jusqu'au roc (Gh. Stefan, dans Dinogetia, 
1, 1967, p. 20) 

10 Gh. Stefan, I. Barnea et B. Mitrea, Santıerul Garván (Dinogetia) [Le chantier de 
Garvan (Dinogetia)], dans « Materiale şı cercetärı arheologice », VIII (1962), р. 686—687 
Ci. Gh. Stefan, Dinogetia, I, р 22. 

11 Petre Diaconu, Їп legdturd cu datarea olanelor cu semne tn relief descoperite In aşezările 
feudale timpuru din Dobrogea [A propos de la datation des tuiles à signes en relief décou- 
vertes dans les établissements de la haute époque féodale en Dobroudja], dans SCIV, X (1959), 
p. 495. Nous sommes en mesure aujourd'hui de revenir sur la datation de l'annexe extérieure 
de la porte de Dinogetia Selon les derniéres données dont nous disposons, nous penchons 
à dater cette annexe du XI? siècle, au lieu du Xf. Selon toutes probabihtés, c'est au X° 
siècle que fut refaite la porte romano-byzantine Ce n'est qu’après sa destruction (à Рос- 
<asıon peut-être de l’invasion petchenégue de 1036) que l'on se mit à bâtir l'annexe exté- 
Tieure. 

12 Gr. Florescu, R. Florescu, Petre Diaconu, Capidava, I, 1958, p 135—138. 

13 Em. Condurachi, I. Barnea, Petre Diaconu, op. cif, p. 6—7. 

M Gh. Stefan et collab, op. cıt., р. 575; la légende de la p. 20, fig. 1—2 date les 
hachures des X*— XII? siècles. 

15 Gh. Stefan et collab., op. cıt., p. 576; Em. Condurachi, I. Barnea, Petre Diaconu, 
op. cit, p. 5. 


16 Gh. Stefan, I. Barnea, B. Mitrea, D. Protase, V. Vitàsianu, Sdpdturile de la Garván 
(Dinogetia) [Les fouilles de Garvan (Dinogetia)], dans SCIV, II (1951), 1, p. 38. 
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Partant de l’observation que les murs sont directement situés sur 
«la eouche aneienne romano-byzantine » et qu'entre la base des murs et 
le niveau des ruines antiques on distingue méme «une trainée de terre de 
couleur grise qui indique par endroits la surface de la couche ancienne» 17, 
les auteurs du rapport préliminaire excluent la possibilité que les murs 
remontent à l'époque romano-byzantine et ils les qualifient de « murs 
barbares » les datant des VIII —IX° siècles 15. 

Pour nous, nous estimons que «les murs barbares » de Dinogetia- 
Garvăn ont été construits sous Jean Tzimiskés. En faveur de cette data- 
tion plaident les observations stratigraphiques elle-mémes enregistrées, 
observations dont la plus éloquente nous semble étre celle relative à 
l'établissement des murs sur la couche de sol stérile qui recouvre les ruines 
de l'époque romano-byzantine 19. 


De pareilles constructions apparaissent, en nombre assez élevé, à 
Capidava 2°. Comme à Dinogetia- Garván, elles se trouvent dans la partie 
nord de la cité 21. Et tout comme à Dinogetia, les murs de Capidava. 
délimitent le cadre de chambres disposées à la file, l'une contre l'autre. 
Ces chambres, pourvues de foyers ouverts et parfois de fours en forme de 
calote hémisphérique, ont un plancher net 22. L’inventaire est représenté 
par une quantité réduite de céramiques, qui se résume aux catégories 
suivantes: a) céramique sablonneuse; b) à émail vert olive; c) grise, à 


x 


ignes lustrées; d) kaolinée, à angobe rouge ou brune 2°. 


Compte tenu de l'existence uniquement des deux derniéres espéces 
eéramiques, les habitations de plein pied de Capidava ont été datées de 
la fin du IX? siècle et du début du suivant 2. Une éventuelle datation du 
temps de Jean Tzimiskès est repoussée a prior? pour la raison que Pon n’a 


17 Ibid 

18 Ibid. A noter que p. 20, fig 1—2, sur le plan général de l’étabhssement, ces murs. 
sont dates des X° — X II° s. (voir la légende). Dans les plans généraux pubhés dans les rapports 
préhminaires suivants dans diverses études et dans la monographie de Dinogetia aussi, ces 
murs sont marqués de hachures et attribués aux V° — VI* s. Les auteurs du rapport de 
1959 sont donc revenus, sans aucune justification, sur la datation de ces murs. 

19 Ibid. Normalement cette couche de « stérile » est recouverte par les décombres étalés 
en l'an 571 (voir Gh Stefan et collab, op cit, p. 575). Nous nous hátons d'ajouter toutefois. 
que là ой le terrain était. trop élevé (comme c'est le cas pour le coin nord-est de la cité, 
c’est-à-dire sous la forme des murs décrits plus haut), un nivellement n'était. plus nécessaire ; 
dans de pareilles zones par-dessus le « stérile » ce n'est pas la couche de décombres mais les 
demeures de l'époque respective qui font suite. 

20 В Florescu, Date по: de la Capidava. In legătură cu cultura materială a zoneı Du- 
náru de Jos ín perioada anterioară campanulor lui Ioan Tzuniskes [Informations nouvelles. 
de Capidava A propos de la culture maténelle de la zone du Bas-Danube pendant la pé- 
node d'avant les campagnes de Jean Tzimiskès], dans « Apulum », VI (1967), p. 259—267. 

21 В. Florescu, op. cit., р 259 attnbue encore à ce niveau les vestiges de « plancher » 
surpns en d'autres points de la place forte. En réahté, ces « planchers » attestent le niveau 
foulé par les habitants des cabanes. 

?2 R. Florescu, op cit, p 260. 

23 Ibidem, p 263. 

24 Ibidem, p 267. 
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pas retrouvé, à l'intérieur des habitations, des monnaies appartenant au 
régne de ce basileus. 

Conformément aux observations stratigraphiques, les habitations 
de plein pied de Capidava s’encadrent dans le plus ancien niveau de vie. 
Une preuve en ce sens est fournie par leur intersection par des fosses 
appartenant à des fonds de cabanes ultérieurs ®. 

L'auteur des fouilles de Capidava voit dans le caractére des habi- 
tations et des foyers «ouverts» une tradition dacique dans la technique 
de construction des murs ainsi que dans les caractéres d'une partie de la 
céramique, des éléments de tradition romaine 2. D’oü la conclusion que 
les habitations de surface de Capidava ont appartenu à une vieille popula- 
tion roumaine, déplacée dans ces lieux par suite des mesures adoptées 
par le tsar des Bulgares Siméon pour renforcer la ligne du Danube 2’. 
Selon le méme chercheur, lesdites habitations n’ont rien de commun avec 
les trois niveaux de cabanes à demi souterraines. Ces dernières appar- 
tiendraient à une autre population et dateraient de l'intervalle de temps 
délimité par les régnes de Jean Tzimiskés et de Michel IV le Paphlago- 
nien (1034— 1041). 

Personnellement, nous ne saurions étre d'accord avec de telles con- 
clusions. La date assignée aux habitations de plein pied de Capidava, 
fin du IX* s. — début du X"s., ne repose sur aucun fait concluant. L'ar- 
gument tiré de l'existence des vases kaolinés à angobe rouge et brune 
comme de celle des vases gris, décorés de lignes lustrées, est sans valeur 
péremptoire, du fait que les deux espéces continuent d'exister dans la 
seconde moitié du X* siécle?*. En outre, si l'on tient compte de la faible 
quantité de céramique grise 2, les habitations de surface doivent être 
datées de préférence vers la fin du X* siécle que d'une centaine d'an- 
nées plus tót, car la céramique grise, en tant que composante de la céra- 
mique de la civilisation de Dridu, n'est à aucune époque de son existence 
plus faiblement représentée qu'à la fin du X* siécle. Ainsi donc, il appert 
de la discussion qui précède que les éléments invoqués à l'appui de la 
datation de bonne heure du niveau des habitations de plein pied de Capi- 


dava constituent finalement des indices en faveur d'une date plus tardive. 
Outre cela, vu que les habitations reposent sur les décombres, leur 


datation de l'époque de Jean Tzimiskés n'implique plus aucune discussion.. 
Certes, nous n'avons garde d'oublier que l'on n'a trouvé dans les habita- 


25 Ibidem, р. 259—260. 

26 Ibidem, p. 265 

27 Ibidem, p. 267. 

28 Voir M. Comga, dans Dinogetta, I, 1967, p. 204, fig. 13 (diagramme), où une partie 
de cette céramique est datée aussi des premiéres décennies du XI® siécle. Voir a cet égard le 
point de vue plus ferme de I. Nestor, Les données archéologiques et le probléme de la formation: 
du peuple roumain, dans «Revue roumaine d'histoire », 3 (1964), р. 407—420. 

29 R. Florescu, op. cit., p. 263. 
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tions de plein pied de Capidava aucune piéce de monnaie de Jean Tzi- 
miskés, mais nous nous háterons d'ajouter que c'est là un cas fortuit. 
Pour appuyer d'un exemple notre affirmation, il suffit de rappeler que 
lors de la campagne de fouilles de 1956 on n’a pas méme découvert, dans 
Pensemble de tout un secteur, une seule monnaie appartenant au régne 
de cet empereur °°. 

De l'analyse des maigres données dont on dispose il ressort que les 
habitations de surface de Capidava et de Dinogetia s'inscrivent dans le 
plus ancien niveau de vie de la haute époque féodale. Cela toutefois ne 
signifie pas qu’elles ne soient pas contemporaines aussi du plus ancien 
niveau de cabanes à demi souterraines des établissements en question. 
Il a été tout juste fait mention en son temps du fait que les habitations 
de plein pied sont situées dans le secteur nord des établissements de Dino- 
getia-Garván et de Capidava, le reste des surfaces étant occupé par des 
fonds de cabanes. 

Dans une telle situation une question s’ımpose à l'esprit : les habi- 
tations de plein air n'appartiendraient-elles pas à une certaine catégorie 
ethnique ou sociale? A notre avis, 11 ne peut étre question de pareille 
chose. Ces habitations sont, en réalité, les casernes, si l'on peut dire, où 
furent installés les détachements militaires byzantins qu'à son départ 
pour Constantinople Jean Tzimiskés laissa en Dobroudja. Certes, les um- 
tes militaires cantonnées dans les cités ne pouvaient faire partie des 
armées des thémes du sud des monts Balkans, ne serait-ce que pour le 
motif que, conformément aux usages en vigueur, celles-ci devaient résider 
dans leurs garnisons d'origine. De méme, il est peu probable que les pre- 
miers soldats laissés pour assurer la garde des lieux aient été des autoch- 
tones. Le recrutement de soldats dans les rangs de la population indi- 
géne devait étre précédé du cadastre des terres et de leur distribution en 
porter YT?) 31, d'un recensement de la population et d'autres opérations 
encore que l'on ne pouvait effectuer que dans les limites d'un certain 
laps de temps. C'est pourquoi il faut supposer que les premiéres unités 
militaires laissées dans les forteresses de Dobroudja appartinrent aur 
tagmata, c'est-à-dire aux armées constituées de soldats de métier 2°, 
que des obligations de recrutement ne liaient pas à leur région d'origine. 

Or, ces unités n'étaient point accoutumées à habiter dans des ca- 
banes. Conséquemment, il fallait leur assurer les conditions d'habitation 


30 Gr. Florescu et collab , Capidava. Raport asupra actııläfıı arheologice din 1956 
[Capidava. Rapport sur l’activité archéologique de 1956], dans «Materiale si cercetàri arheo- 
logices, V (1959), p. 562—563. 

31 Hélène Glykatzi-Ahrweiler, Recherches sur l'administration de l'Empire byzantin aux 
IXe — XIe siècles, Paris, p. 8—24 (tirage à part due Bulletin de Correspondance hellénique », 
84 (1966). 

32 Id., op. cit, p. 24—33. 
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propres aux garnisons vivant au sud de la chaine des Balkans, à savoir 
des habitations de plein pied, spacieuses, aux parois en pierre et distribuées 
selon un plan systématique. Parallélement à cela, il fallait, dans la mesure 
du possible, leur batir des édifices religieux adéquats, chose qui, du reste, 
est attestée à Dinogetia-Garván. En effet, la petite église locale est, selon 
toutes les probabilités une chapelle de garnison. Quant à la stratigraphie, 
elle est contemporaine des habitations de plein pied situées dans la zone 
nord de la cité. Le rapport existant entre la petite église et les habitations 
de plein pied de Dinogetia-Garván est imposé également par les circons- 
tances que l'entrée de ladite chapelle est située sur son flanc septentrional, 
c’est-à-dire dans la direction des logis des soldats 33. 

Naturellement, les unités de tagmata ont résidé dans les cités du 
Danube un certain temps, dont la durée fut déterminée par la complexité 
des opérations préliminaires au recrutement des soldats pris dans les rangs 
de la population autochtone. Ce n'est qu'aprés l'achévement de ces opé- 
rations que l'on put commencer à recruter les soldats parmi les indigénes. 
Ce moment, que l'on peut situer, sous toutes réserves, aux alentours de 
l'an 1000, coincide non seulement avec le retrait des unités de tagmata 
et leur remplacement par des soldats indigénes, mais encore avec la fin 
de l'existence des habitations de plein pied, laquelle entraina la générali- 
sation des cabanes sur toute la surface des cités des bords du Danube 
de Dobroudja. 


ж 


Pour en геуешг au passage reproduit en tête de cet article, nous 
soulignerons le fait que son existence nous détermine à voir dans la solh- 
citude manifestée par l’empereur Jean Tzimiskés pour les forteresses et 
les villes du Danube des préoccupations de les réaménager *4, et à consi- 
dérer la garde qu'il y avait laissée comme signifiant l’installation de gar- 
nisons à demeure. 

Telles sont les informations littéraires que nous avons cherché à 
confronter avec les observations archéologiques dans les quelques pages 
qu'on vient de lire. 


33 Voir la discussion soulevée par le probléme de l'emplaccment de l'entrée sur le côté 
nord de la petite église apud Gh. Stefan, I. Barnea et B. Мигеа, op. cit, p. 688—689. 

84 Les efforts déposés par les Byzantins sous Jean Tzimiskés pour fortifier la ligne da- 
nubienne atteignirent une ampleur bien plus grande que ne le donne à entendre le texte 
reproduit par Skylitzes-Cédrenos. Pour étayer notre affirmation, il suffit de rappeler que c'est 
alors que l'on construisıt aussı la base navale de l’île de Pácuiul Ци Soare (voir Petre Diaconu, 
Quelques problemes relatifs à la forteresse byzantine de Pácuiul lui Soare à la lumière des dernières 
fouilles archéologiques, dans « Dacia», N. S., X (1966), p. 365—371). 


AUX ORIGINES DES COURANTS DUALISTES À BYZANCE 
ET CHEZ LES SLAVES MÉRIDIONAUX 


IVAN DUJCEV (Sofia) 


Le probléme de la continuité dans l’histoire des doctrines dualistes 
du Moyen Age a été traité, jusqu'ici, à plusieurs reprises. On a cherché 
a élucider ce probléme à propos des rapports entre le manichéisme et 
le paulicianisme, entre le bogomilisme et les mouvements dualistes des 
siécles précédents, enfin entre le bogomilisme, le patérenisme et la doctrine 
des eathares d'Europe occidentale. Les phénoménes des hérésies — tout 
comme les révolutions — ne sont pas des produits d'importation d'un 
pays à l'autre, d'une époque à l'autre: elles naissent sous des influences 
internes et externes, mais toujours spécifiques pour un pays et pour telle 
ou telle époque historique. Il n'est donc pas question d'établir un enchai- 
nement mécanique entre les divers courants dualistes, surtout en ce qui 
concerne les hérésies dualistes de l'Europe médiévale. L'influence du dehors, 
c’est-a-dire des mouvements hérétiques antécédents, dans les mémes 
régions ou ailleurs, est bien naturelle, sans étre cependant un facteur 
unique et primordial En relevant tantót le caractére ‘autonome’ des 
mouvements dualistes des diverses époques, tantót les influences possibles 
d'un mouvement hérétique dualiste sur un autre, on arrive parfois à des 
conclusions diamétralement opposées. Contre la conception de certains 
savants qui insistent surtout sur le caractére ‘autonome’ et trop spécifique 
des courants dualistes de l'Europe médiévale, on а formulé la these 
d'une vaste continuité à travers les siécles et les espaces. Il suffit de 
rappeler ici l'opinion d'un excellent connaisseur du bogomilisme, le prof. 
Dm. Obolensky d'Oxford, qui déclare que «a detailed study of Bogomi- 
lism should help Western medievalists to shed new light on the still some- 
what obscure problem lof the historical connections [between Asiatic 
Manichaeism and the dualistic movements of western Europe, particu- 
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larly of the Italian Patarenes and of the Cathars or Albigenses of southern 
France »!. A son avis, on peut concevoir «the Bogomil sect as the first 
European link in the thousand-year-long chain leading from Mani’s 
teaching in Mesopotamia in the third century to the Albigensian Cru- 
sade in southern France in the thirteenth ». 

Est-il admissible cependant de relier, dans un immense courant d'idées 
dualistes, une infinité de phénomènes depuis Manés jusqu'aux Albigeois? 
En traitant le probléme, on a appliqué avant tout la méthode com- 
parative, basée sur une analyse des traits communs et des divergences 
entre les diverses manifestations dualistes. On n’a pas pris en considé- 
ration pourtant, au moins dans une mesure suffisante, l'histoire des con- 
tacts entre le monde européen et l'Asie, c'est-à-dire les différents peuples 
et tribus qui venaient de l'Asie ou bien des régions voisines et qui, par 
conséquent, portaient les traces d'influence asiatique de caractère rel- 
gieux, pour y chercher un facteur qui peut expliquer la pénétration des 
influences dualistes en Europe médiévale et, d'une manière particulière, à 
Byzance, ainsi que le renouvellement périodique des courants dualistes. 
Autant que ces contacts entre l'Orient et Byzance ont été étudiés, c’est 
avant tout dans les détails de leur histoire politique et militaire, et non 
comme une source d'influence rehgieuse. En parlant des invasions des 
peuples qui arrivaient de l'Asie et des régions proches, on se limite par- 
fois à noter le «paganisme » de ces peuples, sans s’efforcer aucunement 
de préciser davantage et de découvrir, sous cette dénomination trop 
générique, les traits spécifiques. C’est exactement dans ce sens que l'on 
peut apporter, à mon avis, quelques arguments nouveaux et précieux, 
pour la solution des problémes longuement discutés, parfois sans résultats 
positifs. 

Avant d’aborder cependant ce probleme en détail, une observation 
préhminaire s'impose quant à la date de la naissance des doctrines dua- 
listes dans l'Empire d'Orient et dans les territoires balkaniques, occupés 
au Moyen Age par les Slaves méridionaux. Dans l'histoire des doctrines 
dualistes il semble ici possible de descendre, au point de vue chronologique, 
bien au-delà de Manés et de ses disciples. Le dualisme et le culte solaire 
constituaient les traits fondamentaux de la doctrine de Mithra qui se 
propagea d'Orient en Occident au cours des premiers siécles de l'ére chré- 
tienne jusqu'à un tel degré qu'elle devint un rival dangereux du chris- 
tianisme lui-même 2. Grâce aux nombreux témoignages, surtout de carac- 
tére archéologique et épigraphique, on connait assez bien la divulgation 


1 Dm Obolensky, The Bogomils. A Study in Balkan Neo-Manichaeism, Cambridge, 
1948, p VII. 

2 Pour les détails voir les indications chez I. Dujéev, Medioevo bizantino-slavo II. Saggi 
di storia letteraria, Roma, 1968, р. 406 sqq, avec des notices bibliograpliiqu es. 
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considérable du muthriacisme dans les régions balkaniques. 1] suffit de 
donner un coup d’eil à la carte géographique, dressée par М. J. Veimase- 
ren ?, qui du reste peut étre, au moins en partie, enrichie et précisée dans 
certains détails sur la base de trouvailles archéologiques nouvelles ou 
négligées. Aprés avoir atteint une diffusion tellement vaste, le mithriacis- 
me а dû céder la place au christianisme victorieux. La grande crise du 
mithriacisme est advenue, semble-t-il, vers la fin du IV* et au début du 
V* siécle, quelques dizaines d'années donc aprés l'affirmation du chris- 
tianisme comme rehgion officielle dans l'Empire Romain. Ainsi, on nous 
dit * que « nach dem J. 400 gibt es in Europa wohl nur mehr ganz selten, 
etwa in verkehrsarmen Gebieten, eine Kultstate des Mithras ». Cette 
limite chronologique ne peut pas être acceptée pour l'Orient, particuhè- 
rement pour les territoires de la Péninsule des Balkans. En prenant en 
considération que la décadence et, à la fin, ]a disparition totale du mith- 
riacisme en Europe occidentale était due, avant tout, au progrés du 
christianisme et à son introduction comme religion universellement re- 
connue et officielle dans ces régions, il faut dire que la situation dans les 
territoires balkaniques était tout à fait diverse. Quoique faisant partie 
intégrante de l’Empire, ces régions ne furent converties que graduelle- 
ment. La religion du Christ s’ımposait ici assez lentement. Au cours de 
quelques siécles, la population locale, tout comme les *barbares', les nou- 
veaux venus qui s’installaient ici et absorbaient la population plus an- 
cienne, continuérent à adorer les divinités paiennes jusqu'à une époque 
assez tardive, au moins jusqu'à la seconde moitié du IX* siécle, quand les 
Serbes, les Bulgares et les Croates furent convertis d'une facon officielle 
au christianisme 5. I] n'est pas sans intérét de noter que dans certains 
endroits de la Péninsule Balkanique on adorait les images sculptées dites 
du Cavalier thrace, en tant qu'images de saint Georges de Cappadoce, 
et ceci presque jusqu'à l'époque modernef. On peut admettre que les 
anciens sanctuaires du dieu Mithra avaient conservé leurs adorateurs 
bien au-delà de l'époque classique et post-classique, méme au Moyen 
Age. L'Eglise chrétienne, dans sa lutte contre les cultes paiens plus an- 


3 M. J. Vermaseren, Corpus inscriptionum. et monumentorum religionis. mithriacac, 
I—II, Hagae comitis, 1956—1960. 

* E. Wust, Mithras, PWRE, XV, 2 (1932), col. 2149. 

$ Informations générales chez Dj Sp. Radojčić, La date de la conversion des Serbes, 
m « Byzantion », XXII (1952), pp. 253 sqq — I. Dujéev, Medioevo bizantino-slavo. I. Saggi 
di storia politica e culturale, Roma, 1965, p. 221 sqq. — D Mandé, Razprave ı prilozi iz stare 
hrvatske povijesti, Rim, 1963, рр 109—144 « Pokrstenje Hrvata» — У. N. Zlatarskı, Isforya 
na bülgarskata durzZava prez srédnité vékove, I, 2, Sofia, 1927, р. 27 sqq. — I. Snegarov, V koja 
godina se pokrüstıl bulgarskijat knjaz Boris, т < Istor. Pregled », XXII, fasc. 5 (1966), рр 92—99. 
— I. Dujéev, La Bulgaria Medioevale fra Bisanzio e Roma Relazioni culturali della Bulgaria 
con Bisanzio e con l’Italia, « Felix Ravenna », fasc. 46 (XCVII), (1968), pp. 74 et 93 n. 25. 


* Сї С. I. Kazarov, The Thracian Rider and St. George, «Antiquity » XII (1938), 
pp. 290—296. 
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ciens, s'appropriait leurs sanctuaires et les adaptait au culte chrétien 7. 
Méme dans de pareils cas cependant les traces du culte plus ancien et 
paien ne pouvaient pas étre totalement effacées. Or ce fait est d'une im- 
portance singuliére dans Phistoire des doctrines dualistes dans les terri- 
toires balkaniques. Il restait 161 toujours, méme après la disparition de la 
religion de Mithra et la substitution du christianisme, des traces du dua- 
lisme et du culte solaire, transformées et adaptées selonles nouveaux dog- 
mes religieux ou enracinées dans le folklore 5. On peut parler cependant 
aussi d'une transition directe entre le dualisme et le culte solaire, propres 
au culte du Mithra, et le manichéisme. 

Sous ce rapport il faut se rappeler les conclusions auxquelles était 
arrivé un des meilleurs connaisseurs du mithriacisme et ses monuments, 
feu Franz Cumont. « Peu à peu — écrit-il à propos des derniéres manifes- 
tations de la religion de Mithra? — ses derniers fidéles abandonnérent 
dans les pays latins une religion frappée d'une déchéance morale autant 
que politique. Elle se maintint avec plus de ténacité dans l'Orient, sa 
véritable patrie. Chassée du reste de l'Empire, elle trouva un refuge dans 
les contrées ой elle était née, et acheva lentement de s’y éteindre. Seule- 
ment les conceptions que le mithriacisme avait répandues dans l'Empire 
pendant plus de trois siécles, ne devaient pas périr avec lui... Sa théorie 
sur les actions sidérales, tour à tour condamnée et tolérée, fut portée par 
l’astrologie jusqu'au seuil des temps modernes. Mais c'est à une religion 
plus puissante que cette fausse science, queles mystères persiques devaient 
léguer, avec leur haine de l'Eglise, leurs idées cardinales et leur influence 
sur les masses. Le manichéisme, bien quil fût l’œuvre d'un homme et 
non le produit d'une longue évolution, était uni à ces mystéres par des 
affinités multiples. La tradition suivant laquelle ses premiers fondateurs 
auraient converse en Perse avec des prêtres de Mithra peut être inexacte 
dans sa forme, elle n'en exprime pas moins une vérité profonde. L'un et 
l'autre culte s'étaient formés en Orient du mélange de la vieille mytho- 
logie babylonienne avec le dualisme perse, et s'étaient compliqués dans 
la suite d'éléments helléniques. La secte de Manés se répandit dans l'Em- 
pire durant le IV* siècle, au moment où le mithriacisme se mourait, et il 
fut appelé à recueillr sa succession. Tous les mystes que la polémique de 
l’Eglise contre le paganisme avait ébranlés sans les convertir, furent 
séduits par une foi conciliante, qui permettait de réunir dans une méme 
adoration Zoroastre et le Christ. La large diffusion qu'avaient obtenue 
les croyances mazdéennes teintées de chaldéisme, avait préparé les esprits 


7 Des indications sur cet usage v. chez I Dujéev, Le probleme des tumuli et des sanctuaires 
slaves en Bulgarte, in « Slavia antiqua », IX (1962), p. 61 sqq. 

* Pour les détails v. Dujéev, Medioevo bizantino-slavo, II, p. 406 sqq. 

° Fr. Cumont, Les mystères de Mithra, 2 éd, Bruxelles, 1902, pp. 175—176. Cf Idem, 
Textes et monuments figurés relatifs aux mystères de Mithra, І, Bruxelles, 1895, pp. 348—350. 
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à accueillir l'hérésie ; celle-ci trouva les voies aplanies, et c'est là que réside 
le secret de son expansion soudaine. Les doctrines mithriaques, ainsi 
rénovées, devaient résister pendant des siécles à toutes les persécutions, 
et, ressuscitant encore sous une forme nouvelle au milien du Moyen Age, 
agiter de nouveau l’ancien monde romain. » 

Il est à noter que ces conclusions tellement importantes, négligées 
presque totalement par tous les historiens des hérésies dualistes médié- 
vales de la Péninsule des Balkans, ont été adoptées également par d'autres 
spécialistes de Vhistoire du mithriacisme. Ainsi, E. Wust, aprés avoir 
mentionné la disparition du culte de Mithra dans l'Europe Occidentale, 
ajoute: « Anders war es im Osten: in seiner Heimat Iran konnte Mithras 
dem eindringenden Christentum erfolgreich Widerstand leisten. Viele der 
mithrischen Lehren ubernahm der Manichaismus, der zwischen Mithras 
und dem Christentum einen Ausgleich zu schaffen suchte.» 10 

Cependant une rectification s'impose face aux affirmations tant 
de Fr. Cumont, que d’E. Wüst quant aux régions où la doctrine de Mithra 
put survivre à la victoire du christianisme. Il n'est pas question seule- 
ment de l’Orient, «sa véritable patrie », mais également des régions de la 
Péninsule des Balkans, ot la religion du Christ ne réussit à s'implanter 
que trés lentement et assez tard. Dans une grande partie de la Péninsule 
les cultes ралепз, et parmi eux le culte de Mithra, continuaient à conserver 
leurs adeptes bien longtemps aprés la fin du IV* siécle. On doit dire, par 
conséquent, qu'en ce qui concerne le Moyen Age des régions balkaniques, 
les doctrines dualistes, importées ici par divers courants hérétiques et 
avant tout par les manichéens, n'étaient pas quelque chose de fonciérement 
nouveau et inconnu, qui apparaissait pour la premiére fois. Les adeptes 
de Manés ainsi que tous les prédicateurs des courants dualistes pendant 
les époques postérieures avaient trouvé le terrain préparé déjà depuis 
longtemps. Il est hors de doute que parmi l'ancienne population d'origine 
thrace qui s'était conservée ici et là dans les régions balkaniques, surtout 
dans localités montagnardes et peu accessibles 11, étaient restés des ves- 
tiges du culte mithriaque. Ajoutons encore que l’assimilation de la popula- 
tion thrace par les Slaves, installés ici, en multitude prédominante, au 
cours de la seconde moitié du VI° et la première moitié du VII° siècle, 
contribuait à renforcer davantage ces conceptions dualistes qui caracté- 
risaient déjà la religion protoslave et qui étaient dues, sans doute, au 
long contact avec le monde iranien 12. 


10 Wust, Mithra, ibidem, col 2149. 

11 Voir les indications dans mon étude, La formation de l'Etat bulgare et de la nation bul- 
gare, in L'Europe aux IX* — XI* siècles. Aux origines des Etats nationaux, Varsovie, 1968, 
p. 215 sqq. 

12 Dujéev, Medioevo bizantino-slavo, II, p. 409 sqq. 
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En acceptant l’hypothèse de la continuité dans l’histoire des cou- 
rants dualistes, on arrive à se heurter à quelques difficultés particuliéres. 
Il semble difficile, sinon impossible d'étabhr le lien direct entre le mani- 
chéisme et les hérésies dualistes des temps postérieurs, avant tout le pau- 
heianısme et le bogomihsme. Quelques savants contemporains ont in- 
troduit l'usage du terme «néo-manichéisme», pour désigner les mouvements 
dualistes pendant l'époque du bas Moyen Age??. Il n'est pas question, 
bien entendu, seulement d'un terme, mais surtout d'une conception fon- 
damentale qui reconnait la continuité entre le manichéisme imtial et les 
phénoménes dualistes des temps postérieurs. Il est nécessaire aussi de 
préciser la valeur de certains témoignages des sources historiques médié- 
vales sur les origines du bogomilisme. Ainsi, sans donner un nom bien 
défini à l'hérésie, constatée en Bulgarie pendant le premier quart du X? 
siécle, et connue un peu plus tard communément comme lhérésie des 
bogomiles, le patriarche de Constantinople, Théophylacte (933—956), 
nous parle d'une hérésie qui n'était rien d'autre que le ‘manichéisme 
mutiné de paulicianisme’ 14. Or cette filiation du bogomilisme au mani- 
chéisme vient d'étre contestée par certains spécialistes, avant tout par le 
prof. H.-Ch. Puech: «A moins de se payer de mots et de se contenter 
d'appeler ‘manichéen’ ou ‘néo-manichéen’ tout mouvement de type 
plus ou moins dualiste, — écrit-il15 — il semble difficile de dériver tout 
uniment le bogomilisme du manichéisme proprement dit. Quelles preuves 
avons-nous de la présence ou de la venue dans les Balkans au X* ou au 
IX* siécle de représentants de la religion de Manés? Tout indique, au 
contraire, que ceux-ci avaient disparu depuis longtemps de l'Empire 
byzantin, sous l'effet des terribles mesures prises à leur endroit par Justin 
et Justinien, codifiés par des lois portant contre eux la peine capitale et 
exécutées avec la derniére rigueur. Si les témoignages en faveur de leur 
existence sont trés nombreux et trés concrets en ce qui concerne Constan- 
tinople et la Syrie dans la premiére moitié du VI* siécle, ils deviennent 
à peu prés nuls et trés peu significatifs durant le cours des deux siécles 
suivants...» 

Notons tout d'abord qu'il n'est nullement question de faire « dériver 
tout uniment le bogomilisme du maniehéisme proprement dit», mais 
uniquement à établir les influences possibles de la religion de Manés sur 
la doetrine des bogomiles. Aprés les persécutions dans l'Empire byzantin 


13 C'est le sous-titre du livre déjà mentionné du prof. Dm. Obolensky (voir ia, р 52 
n. 1) Cf. aussi A. Schmaus, Der Neumanichaismus auf dem Balkan, « Saeculum », II (1951), 
pp. 277—299. 

14 Voir le texte chez Du)&ev, Medioevo bizantino-slavo, I, p. 312, 35—36, cf p 299. 

15 H.-Ch. Puech, ın H -Ch. Puech — A. Vaillant, Le traité contre les Bogomiles de Cosmas 
le Prétre, Pans, 1945, p. 304. 
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et en Perse, des adeptes de Manés s'étaient réfugiés en Arménie 16, et de 
là ils pouvaient pénétrer sans difficulté particulière en Bulgarie. Pour la 
premiére moitié du IX* siécle nous sommes informé, gráce à une inscrip- 
tion protobulgare!?, de la présence d'Arméniens en Bulgarie. Ces Armé- 
niens qui avaient préféré un Etat paien, comme l’état à cette époque la 
Bulgarie, à la Byzance chrétienne, pouvaient bien étre des hérétiques — 
naturellement aussi bien des manichéens que des pauliciens. Grace à 
une indication dans les célébres ‘Responsa Nicolai I Papae ad consulta 
Bulgarorum! 18, nous savons que, peu de temps après la conversion offi- 
cielle du peuple bulgare au christianisme en 865, dans le pays néo-con- 
verti étaient venus, pour développer une activité de prosélytisme hété- 
rodoxe, « Graeci, Armeni et ex ceteris locis ». Malgré toutes les persécu- 
tions, des adeptes de la doctrine de Manés s'étaient conservés également 
en Iran et en Irak, d’où 115 pouvaient pénétrer en Bulgarie. Pourtant 
comment faut-il interpréter l’indication fournie par les Responsa ponti- 
ficales de l'existence en Bulgarie, vers 866, des libri sarracenici 2° ? Notons. 
aussi le renseignement sur la pénétration en Bulgarie, toujours pendant 
la seconde moitié du LX" siècle, d'un certain Théodore Santabarénos, 
accusé en manichéisme et arrivé de Byzance ?1. 

Or, on sait que la religion de Manés avait trouvé un dernier refuge, 
en s'établissant d'une maniére durable dans l'Empire des Ouigours qui 
habitaient le Turkestan Chinois et l'Asie Centrale 22. Heureusement nous 
connaissons assez bien l'histoire de la doctrine de Manés pendant la pé- 
riode de sa diffusion chez les Ouigours et l'existence d'une Eglise mani- 
chéenne dans l'Empire des Ouigours 23. Aprés avoir pénétré dès l’époque 
initiale de son histoire chez ces tribus, de race turque et appartenant aux 


16 Puech, ibidem, р 305 sqq. 

17 V. BeSevliev, Die protobulgarischen Inschriften, Berlin, 1963, pp. 220 — 229, по 47. 
Voir d'autres renseignements chez P. Charanis, The Armenians in the Byzantine Empire, e Byzan- 
tinoslavica » XXII (1961) pp. 196 sqq ; Idem, The Armenians in the Byzantine Empire, 
Lisboa, 1963, où le témoignage de l'inscription protobulgare n'est pas indiqué Cf. Dujéev, 
Medioevo bizantino-slavo, I, pp. 265, n. 4 et 554. 

18 МСН, EE VI. Karolim aevi IV. Berolini 1925 : Nicolai I. Papae epistolae, éd. E. Pe- 
rels, p 599, 28 sqq. 

19 Puech, op. cıt., р. 309. 

20 Nicolai I. Papae epistolae, ibidem, p. 599, 3—4 

21 J Mansi, Sacrorum conciliorum nova et amplissuma collectio, XVI, col. 432. Cf. Obo- 
lensky, op. cit, p. 80 sqq — Puech, op. cit, p. 309. 

22 Puech, op cıt., p. 304 sqq., 309 sqq. Autres indications voir chez Dujéev, Medioevo 
bizantino-slavo, I, p. 263 et n. 3. 

23 Voir sur le probléme l'etude importante par U. Pestalozza, Il manicheismo presso i 
Turchi Occidentali ed Orientali : Вшел e chiarimenti, in В. Istituto Lombardo di scienze e lettere. 
Rendiconti, vol. LXVII, fase XI— XV (1934), pp. 417—497; J. В. Hamilton, Les Ouïgours 
à l'époque des cinq dynasties d'aprés les documents chinois, Bibliothèque de l'Institut des Hautes- 
Etudes chinoises, vol. X, Paris, 1955, p. 5 sqq. 
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Тигез dits Occidentaux 3, le manichéisme eut un succès tout particulier 
pendant la seconde moitié du VIII’ siècle. En 762 —763 le chaghan des Oui- 
gours se convertit officiellement à la religion de Manés et imposa cette 
religion comme religion dans son Etat. Ainsi, permit-i la construction, 
avec son aide, d'un grand nombre de temples manichéens, et favorisa 
l'organisation d'une vaste hiérarchie manichéenne. Les membres de cette 
hiérarchie furent non seulement protégés par le souverain, mais parfois 
aussi utilisés pour des missions importantes, entre autre pour la propa- 
gation du manichéisme parmi d'autres peuples et dans d'autres régions. 
L'apogée de la puissance de l'Empire des Ouigours vers l'an 821 consti- 
tuait aussi l'apogée du manichéisme comme religion d'Etat chez les Oui- 
gours, et en général en Asie. Aprés une période séculaire de floraison chez 
les Ouigours, le manichéisme traversa une crise grave. En 840 l'Empire 
des Ouigours subit une défaite totale qui marqua aussi le commencement 
des grandes perséeutions contre la religion de Manés et contre ses adeptes. 
Il est impossible d'exposer ici tous les détails de l'histoire du manichéisme 
pendant les siècles suivants 25. Il est nécessaire de dire seulement que les 
missionnaires du manichéisme trouvérent refuge, encore une fois, chez 
les peuples de race turque, dans la région de Tourfan, d’où proviennent un 
grand nombre de textes manichéens ?5, ainsi qu'en certains territoires de 
l'Asie Centrale, au voisinage des régions de la Russie méridionale d'aujour- 
d'hui. De cette facon la religion de Manés se conserva, comme une puis- 
sance spirituelle imposante, jusqu'au XIII* siécle et eut, sans doute, 
un grand róle dans la vie historique de tous les peuples, surtout d'origine 
turque, qui eurent des contacts avec ces régions. 

Nous devons d'aileurs nous poser la question de savoir si cette 
persistance du manichéisme comme une grande force religieuse, soit 
chez les Ouigours, soit chez les autres peuples de race turque, n'eut pas 
une influence sur la formation et le développement des doctrines dualistes 
& Byzance, et spécialement parmi les Bulgares et les autres Slaves de la 
Péninsule des Balkans? La question a été posée, jusqu'ici, uniquement 
quant aux Ouigours et au manichéisme des Ouigours — les autres peu- 


24 В Grousset, L'Empire des steppes. Attila, Genkis-khan, Tamerlan, Paris, 1948, p. 
161 sqq ; M I Artamonov, Istoria Chazar, Leningrad, 1962, pp. 66 sqq, 84 п 34, 114 
sqq., 402 sqq, 416 sqq. Pour d'autres indications v Dujéev, Medioevo bizantino-slavo, I, 
p. 263, n. 4. 

?5 pestalozza, op cit, pp. 496—497; 11 ajoute à la fin quelques indications sur « (la) 
sopravvivenza del manicheismo presso i Viguri della regione di Turfan nel primo ventennio 
del secolo decimoterzo »; Hamilton, op. cit, pp. 15 sqq., 128 sqq. — Obolensky, op. cit, 
p. 8 sqq., avec des arguments «to Justify the use of the term neo-Manichaeism ». 

26 L’édition principale des textes de Tourfan (T'ou-fan), dans le nord du Sing-Kiang 
actuel, у.с W. Bang, Turkische Turfan— Texte, in SB d k. Akademie d. Wissensch. zu Berlin, 
phil.— hist. Klasse, 1929, pp. 1—30, рр 411—430, 1930, pp. 183—210, 432—450; 1931, 
pp. 323—356, 461—517. D'autres indications chez A. V. Wilhams Jackson, Researches in 
Manichaeism. With special reference to the Turfan Fragments, New York, 1932; Obolensky, 


op. си., р. 7 sqq; p. 7 n 3 
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ples de race turque, qui venaient de l'Asie et eurent des contacts avec 
l'Empire byzantin et les territoires balkamques ne sont jamais pris en 
considération sous ce rapport ! La réponse a été nettement négative. En 
posant ce probléme seulement quant aux Bulgares et en cherchant à 
établir les contacts possibles avec la doctrine des bogomules, le prof. 
H.-Ch. Puech lui donne une solution négative: a Imaginerons-nous — 
écrit-il 27 — de longs périples de persécutés ou de mussionnaires venant 
des rives du Tigre et de 'Euphrate ou des bords de la mer Caspienne porter 
aux Slaves du Bas-Danube ‘la Doctrine des Deux Principes et des Trois 
Moments'? Personne, à vrai dire, n'a hasardé semblable supposition, 
‘qui, bien qu'à son tour elle n'ait en soi rien d'impossible, parait en effet im- 
probable. Si la chronologie ne s’y oppose pas, quels repéres fournir, qui 
permettraient de jalonner ces itinéraires? Ой découvrir le moindre signe 
de tels échanges et de tels contacts? » Heureusement à ces doutes, for- 
mulés avec une honnéteté scientifique admirable, on peut répondre par 
une affirmation qui est quelque chose de plus qu'une simple hypothése. 

En posant la question d'une possibilité de pénétration des cou- 
rants manichéens des Ouigours chez les Slaves de la Péninsule des Bal- 
kans, 11 ne faut pas oublier quelques faits d'une importance fondamentale, 
€t avant tout la parenté étroite qui existait entre les Ouigours et les Pro- 
tobulgares, les fondateurs de l'Etat bulgare au VII siècle et ses organi- 
sateurs au cours des premiers siècles de son histoire 28. Comme il est bien 
connu 29, les Ouigours appartenaient au groupe oriental de langues tur- 
ques, tandis que les Protobulgares faisaient partie du groupe occidental. 
La communauté de la civilisation des deux groupes ethniques est attestée 
par un certain nombre de traits communs dans la langue 30, dans la ter- 
minologie administrative 31, dans le système chronologique ??, dans les 


27 Puech, op. cit, р. 310. 


28 Pour les détails v Dujéev, Medioevo bizantino-slavo, I, р 67 sqq. Une étude fonda- 
mentale : Gy. Moravesik, Zur Geschichte der Onoguren, «Ungarische Jahrbucher », X (1930), 
pp. 53—90, sur les problémes des Protobulgares; Idem, Byzantinoturcica, I Die byzantını- 
schen Quellen der Geschichte der Turkvolker, Berlin, 1958?, p 108 sqq , avec une riche bibliographie. 


2% Artamonov, op. cit., p. 66 sqq ; р. 115. 


30 Sur la langue des Protobulgares voir principalement : St Mladenov, Verojatni 1 mnumt 
ostatucı ot елка na Asparuchovite bulgari v novobülgarskata reč, m « Godi$nik (= Annuaire) de 
l'Université de Sofia», fac hist.-philol, XVII (1920—1921), pp 201—287; Idem, Vestiges 
dela langue des Protobulgares touraniens d’Asparuch en bulgare moderne, « Revue des études 
slaves », I (1921), pp 38—53. Le probléme devrait étre étudié sur la base des matériaux et des 
considérations nouvelles. 


31 Des exemples : Dujéev, Medioevo bizantino-slavo, I, p. 80, n 4 Sur les titres corres- 
pondants chez les Ouigours v. les indications de Hamilton, op. cıt., pp. 139 sqq., 145 sqq ; 
G I. Ramstedt, Zwei uigurische Runeninschriften in der Nord- Mongolei, « Journal de la Société 
finno-ougrienne », ХХХ, 3 (1914), рр 6, 12, 13, 16, 37, 43; cf. Dujéev, op. cif., p. 263, n. 4. 

32 I. I Mikkola, Die Chronologie der türkischen. Donaubulgaren, « Journal de la Société 
Æmno-ougrienne », XXX, 33 (1914) ; cf Dujéev, op. cit., pp. 80, п. 3; 263, п 4; О Pritsak, Die 
bulgarische Furstenliste und die Sprache der Protobulgaren, Wiesbaden, 1955; cf. I. Dujéev in 
« Byzantinoslavica », XXII (1961), pp. 348—350. 
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croyances astrologiques 33, ete., ce qui nous autorise à formuler quelques 
hypothéses sur l'histoire de leurs contacts mutuels. Nous pouvons done 
admettre l'existence de rapports entre les Ouigours et les Protobulgares. 
non seulement à l’époque primitive de leur histoire, c’est-à-dire avant 
l'étabhssement des Protobulgares à l'ouest de leur patrie d'origine, au 
nord du Caucase, et la formation de l'Etat bulgare au sud du Danube en 
681, mais aussi au cours des siécles postérieurs. On doit tenir compte que 
l’Etat bulgare maintenait des rapports avec les territoıres au nord de la 
mer Noire, jusqu'aux grandes rrviéres de la Russie méridionale d'aujour- 
d'hui *. Ces distances considérables, surtout pour le Moyen Age, pou- 
vaient-elles constituer des obstacles insurmontables pour les missionnaires 
zélés de la religion de Manés, et particuliérement quand ils se voyaient 
menacés et étaient durement persécutés après le milieu du IX* siècle? 

Quelques témoignages relatifs à cette époque, semblent plutót sug- 
gérer une réponse positive. Le probléme, ainsi posé, n'a pas recu sa juste 
solution à cause de raisonnements qui ont trait à la date de l'apparition 
du bogomilisme parmi les Bulgares. Comme j'ai cherché à le prouver 
ailleurs 35, une interprétation erronée de certains témoignages des sour- 
ces historiques, d'origine bulgare avant tout, a servi de base à la concep- 
tion que le mouvement des bogomiles est apparu chez les Bulgares seule- 
ment au début du régne du roi Pierre (927—969), c'est-à-dire «dans le 
premier quart du X* siècle » 39. En réalité cependant, c'est à cette époque 
qu'on doit dater uniquement l'aetivité du prétre Bogomil (= calque sur 
le grec Theophilos !) 37 qui а formulé, dans un systéme plus logique et 
cohérent, l'idéologie d'un mouvement dualiste qui était né, en territoire 
bulgare, plusieurs dizaines d'années auparavant, pendant la seconde moi- 
tié du IX* siècle, sinon méme un peu plus $0%, et qui avait ses racines dans 
une époque trés lointaine. En autres termes, le mouvement dualiste qui 
était né plutót spontanément, a eu, à cette époque, son docteur et son 
prédicateur le plus fervent. 

En prenant en considération la possibilité d'un contact durable 
entre les Protobulgares de 1а période paienne et de l'époque immédiate- 
ment postérieure à la conversion officielle en 865 et Byzance, d'un cóté, 
les Ouigours et les autres peuples de race turque, d'un autre cóté, on peut 


33 Ja. Todorov, Izto€éno-asyatskyat Zivotinski zikül ot glediste na astrologiëeskité vérvanija 
in « GodiSmk (—Annuaire) de P'Université de Sofia », fac hist — philol , XXVII, 8 (1931),pp. 
1—42, cf. I Dujéev in < Izvestiya (= Bulletin) de la Societé d'histoire », XI—XII (1931—1932), 
pp. 389—392 

му. М. Zlatarski, Istoria na bülgarskata айг&ата préz srédnité vékove, 1, 1, Sofia, 1918, 
pp 277 sqq, 306 sqq L’insenption du khan bulgare Omourtag (831—836): BeSevhev, op. сц.» 
pp 281—285 n? 58. 


35 Dujéev, op cit, I, p. 261 sqq. 
36 Puech, op. cif, p 289 sqq. 
37 Dujéev, op cit, I, рр 261—202; 261, п. 1. 
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proposer une solution beaucoup plus plausible de toute une série de té- 
moignages jusqu’ıcı mal présentés ou bien complètement négligés. Il est 
question des témoignages qui parlent en faveur d'une diffusion des courants 
manichéens à Byzance et chez les Bulgares, simultanément, déjà au 
cours du IX* siécle, bien avant la prédication du prétre Bogomil comme 
porteur des idées dualistes et a néo-manichéennes » 38. Cela nous offre, 
avant tout, une réponse au probléme relatif à la constatation juste que 
«le IX* siécle nous fait brusquement assister à une recrudescence des écrits 
antimanichéens, à l'élaboration de nouvelles mesures relatives à l'abju- 
ration des sectaires convertis, à la constitution de recueils d'anciens ou- 
vrages consacrés à la discussion des doctrines dualistes » ??. Il faut recon- 
naitre tout de suite que la solution proposée de voir qu'il s'agit non de 
manifestations d'un courant manichéen véritable, mais plutôt d'une substi- 
tution de la dénomination du terme *manichéen! à d'autres courants dua- 
listes de l’époque postérieure, comme le paulicianisme, est loin d’être 
satisfaisante. « Le danger réel qui provoque ce renouveau littéraire n'est 
point le manichéisme à proprement parler, qui aurait ressuscité tel quel 
après s'être terre pendant plus de deux cents ans, — nous dit-on 19, — 
mais, en partie, l’iconoclasme et surtout le paulicianisme... Le Mani- 
chéen ne représente plus qu'un fantóme à exorciser ; l'adversaire de chair 
et d'os qu'ils visent à travers lui ou à son cóté, l'ennemi présent et direct 
est le Paulicien. » Or, il semble assez difficile d'admettre que Photios — 
un des représentants les plus érudits de la théologie byzantine au IX° siècle 
— ne füt pas capable de distinguer nettement les doctrines manichéennes 
des doctrines pauliciennes. Done, en composant ses o1aisons contre les 
manichéens, il n'avait pas en vue d'autres hérétiques que les vrais mani- 
chéens*!. Ou encore, quand dans les textes législatifs du IX* siècle on trouve“? 
mention des hérétiques manichéens, le terme ne peut étre interprété 
que dans le méme sens. En constatant, avec bon droit, « une recrudescence 
des écrits antimanichéens > pendant le IX*siécle à Byzance, il ne faut 
pas interpréter cela comme une mode littéraire, mais plutót comme une 
preuve d'une « recrudescence » vraie et propre dela doctrine manichéenne 
soit à Byzance, soit dans la Péninsule des Balkans, parmi les Bulgares. 
Le ‘néo-manichéisme’ que Гоп constate dans l'Empire byzantin et parmi 
les Bulgares néo-convertis au cours du IX° siècle peut être considéré, en 
bonne partie, comme résultat des contacts avec l'Asie et avec les peuples 


38 Ibidem, I, р 262 sqq 

39 Puech, op. cit., pp. 304—305. 

40 Ibidem, p. 305. 

533 Détails chez Dujéev, op. cil., I, p 266 sqq. 


42 Voir par ex. Ecloga Leonis et Constantini, éd. A. G. Monferratus, Athenis, 1889, p. 64 
sqq. — J'espére reprendre ailleurs l'étude du probléme. 
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et les tribus asiatiques, parmi lesquelles les courants dualistes continuè- 
rent à persister jusqu'à une époque trés tardive. Les contacts historiques. 
entre les Ouigours et les Protobulgares eurent, sans doute, leurs reflets. 
non seulement dans la langue, la terminologie administrative, dans le 
systéme chronologique et les croyances astrologiques, mais fort proba- 
blement aussi dans le domaine de la religion, sous l'aspect d'éléments 
manichéens qui renforcèrent les anciennes traditions dualistes et donnè- 
rent l'origine de l'hérésie dualiste des bogomiles. 


RECHERCHES SUR LA COLONISATION SLAVE À BYZANCE 


Н. EVERT-KAPPESOWA (Łódż) 


Le grand flot des peuplades slaves commença à envahir la Péninsule 
Balkanique dès la fin du V? siécle,! et si au début il ne s'agissait que de 
pillage, bientót les envahisseurs commencérent à se fixer sur le terrain 
conquis. Donc la question se pose: quels furent les changements ethni- 
ques et sociaux que provoqua cette colonisation en masse. L'afflux des 
Slaves fut-il assez considérable pour slaviser toute la Péninsule et bou- 
leverser entiérement la structure rurale de l'Empire? 

En abordant là premiére question il ne faut pas oublier que cette 
grande masse des Slaves était composée de différentes tribus ? assez 
mal organisées, n'ayant qu'une faible notion de l'intérét commun. Encore 
vers le milieu du УП? s. les alliances entre elles sont éphémères ; il est vrai 
que vers le milieu du VII°s. plusieurs d'entre elles se sont unies pour as- 
siéger Thessalonique? qu'ils ont bloqué pendant deux ans. Mais fina- 
lement leur alliance fut rompue par suite de quelque malentendu et cela 
juste au moment oü la ville, réduite par une terrible famine à un état de 
complète prostration, eût pu être prise.4 Ce qui est intéressant c’est 


1 F. Вагі, in < Sbormk Radova », XXXVI (1953), р. 25—31. Selon Procope la pre- 
mière invasion eut heu en 527 (De Bello Gothico, III, 40). 


2 Les Acta Str Demetru. . notent à propos de la premiére attaque des Slaves contre 
Thessalonique en 584 ou 594 que les assiégeants, bien que peu nombreux, représentaient ‘la fleur 
des tribus slaves’ (...тоб тфу UxraBivav ÉQvoug tò ёт Аєхто» dvdoc). Donc ces tribus, leur 
diversité et pluralité, devaient être bien connues aux habitants de Thessalomque. (P. Gr., vols 
116, 1277). 

3 Ce sont les Rynchines, les Strymonites, les Sagoudates et les Dragouvites. (Fontes 
Graeci Historiae Bulgaricae, Sofia, 1958, 1, 147; Fontes Byzantini Hist. Populorum Yougosla- 
viae spectantes, Belgrade, 1955, 1, 203). Leur alhance s'était maintenue pendant un certain 
temps aprés la mort de leur chef, mais finalement les Strymonites ont préféré, selon toute pro- 
babihté, à retourner à leur procédé de piraterie qui était plus lucratif que le long siege et méme 
la prise de la ville. Comme ils étaient les seuls à avoir une flotte sans laquelle la ville ne pou- 
vat pas être prise, leur décision a dû être funeste pour toute l'entreprise. 


4 Fontes Byzantini, 1c. Fontes Graeci, p. 149. P. Gr., о. c., 1354. 
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que les assiégés furent approvisionnés par une autre tribu slave, les Vé- 
légézites, dont l’habitat se trouvait aux environs de Démétriade. Les 
Vélégézites étaient des agriculteurs 5 et probablement ils vendaient leurs 
produits en temps de paix à Thessalomque; la chute de la ville n'était 
donc pas dans leur intérét et ce calcul a prévalu contre le sentiment de 
Punité ethnique. Ce dispersement favorisait la grécisation. 

D'autre part, cette prise de possession du pays se heurta assez tôt 
à des mesures énergiques du gouvernement impérial. On transférait en 
masse les Arméniens d'abord à l'ouest de l'Asie Mineure et ensuite dans la 
Péninsule Balkanique; aux dires du chroniqueur il s'agissait de 30 mille 
personnes, 6 mais il faut plutót entendre 30 mille hommes astreints au ser- 
vice militaire, qui étaient sans doute accompagnés de leurs familles. Cons- 
tantin Copronyme avait ordonné un transfert des Arméniens et des Sy- 
riens sur les terrains décimés par la peste." Nicéphore I étabhssait des 
soldats avec leurs familles dans les régions frontiéres entre Byzance et 
la Bulgarie. Aprés la bataille de Patras il fit vemr les Grecs de l'Italie 
méridionale en Laconie.? Justinien II transférait non seulement les 
Slaves en Asie Mineure mais il avait aussi l'intention de faire venir les 
Chypriotes dans la Péninsule Balkanique. 19 

Ainsi la population de la Péninsule fut de trés bonne heure fort 
mélée. I] est vrai que l'élément slave dominait mais ni sa langue, rude et 
pauvre, ne pouvait rivaliser avec le grec, ni ses primitives croyances résis- 
ter au christianisme. Car les Grecs qui quittaient leurs demeures à l'ap- 
proche d'une invasion revenaient dés que les conditions devenaient plus 
stables ; du reste les grandes villes fortifiées et les places cótiéres sont tou- 
jours restées en leurs mains, devenant ainsi des foyers de l’hellénisme. 1 
Ainsi les envahisseurs commencérent à se gréciser encore longtemps avant 
le rétablissement entier de l'autorité byzantine dans la Péninsule. Je 
crois que l'histoire d'un de leurs chefs nous en offre un exemple. 

Ce chef s'appelait Perbundos et était à la téte de la tribu des Ryn- 
‘chines ; selon toute vraisemblance il avait, vers l'année 644 ou 649, conclu 
un pacte secret avec trois autres tribus slaves dans le but de s'emparer 


* Fontes Graeci, p. 154; Fontes Byzantini, p 206. 


6 P. Charanis, Ethnic changes in the Byzantine Empire in the VIIth Century, D.OP., 
1959, 13, p. 38. un édit de l'empereur Maurice de l'année 602. 


7 Leo Grammaticus, Chronographia, Bonnae, 1842, p. 185. 

$ Theophanes, Chronographıa, Bonnae, 1838, p 755. 

° P. Chaianis, The Chronicle of Monemvasia and the Question of the Slavonic Settlements 
in Greece, D O.P., 1950, p. 141—160. 

10 Theophanes, op. cıl., p. 558 

п А. Bon, Le Péloponése Byzantin jusqu'en 1204, Paris, 1951, p. 62 M. Vasmer, Die 
Slaven in Griechenland, « Abhandl d. Deutsh Akd. d. Wissenschaften », Phil.-Hist. Klasse, 
Berhn, 1941, p 310 sq. 
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de Thessalonique par ruse.!? Au cours des siéges précédents les Slaves 


avaient pu se convainere que les remparts de la ville étaient imprenables 
par les moyens dont ils disposaient. Perbundos décida done de s'installer 


pour un certain temps à Thessalonique et, profitant d'un moment propice, 
ouvrir les portes à ses complices. !? 

Le projet n'était pas aussi insensé qu'il puisse paraitre : Perbundos 
était connu à Thessalonique et y jouissait d'une grande popularité. 4 Néan- 
moins il a di commettre une imprudence qui éveilla des soupcons, car il 
fut arrété et conduit à Constantinople. Ici il fut traité avec beaucoup d'é- 
gards mais par mesure de précaution on le mit sous clef. Comme il parlait 
le grec comme n'importe quel Byzantin, portait l'habit grec avec une 
parfaite aisance, comme rien dans son port et son extérieur ne trahissait 
son origine barbare et, surtout, comme il avait des amis parmi les hauts 
dignitaires de la capitale il réussit à s'évader de sa prison et à quitter 
la ville bien qu'on ordonnát immédiatement de fermer toutes les portes 
et d’inspecter tous les bateaux dans les ports. En se faisant passer pour 
un Grec Perbundos se réfugia dans le bien d'un de ses amis byzantins oü 
il fut, aprés un certain temps, dépisté et ramené à Constantinople. Au cours 
du procés il avoua tout, fut condamné et exécuté. !5 

En lisant ce récit des sources on constate avec étonnement que per- 
Sonne à Thessalonique n’a trouvé étrange ni le séjour d'un roitelet slave 
dans la ville, ni ses constantes allées et venues. Au contraire, il semble 
qu'il se mouvait sur un terrain qui lui était parfaitement familier. Voilà 
donc le chef d'une tribu barbare, barbare lui-méme, qu'on traite en allié 
plutót qu'en ennemi, qui connait parfaitement non seulement la langue 
et les mœurs grecques mais aussi le climat qui règne dans le milieu adminis- 
{тай de la capitale, et qui sait se servir de cette connaissance. Comment 
aurait-il pu l’acquérir sinon par un séjour prolongé parmi les Grecs. On 
est porté à croire que Perbundos, qui exergait une telle autorité parmi les 
siens, était peut-étre non seulement le chef des Rynchines mais aussi le 
fils d'un chef et comme tel il a pu étre élevé à Constantinople, comme 
c'était d'usage pour les jeunes princes barbares. De cette façon il se serait 
frotté à la civilisation byzantine et dans une certaine mesure grécisé. 
D'ailleurs il n'était pas le seul. 19 

Ainsi les influences byzantines commencérent à pénétrer chez les 
Slaves dés le début du VI* s. П faudrait done renverser les proportions 


12 р. Gr., o. c., 1351; Fontes Graeci, р. 144; Fontes Byzantini, p. 200. Pour la datation 
cf. H. Antoniadis-Bibicou, A propos de la premiére mention d'un stratége des Caravisiens, Bzsl, 
XXVII, 1, 1966, p. 71—91. 

13 P. Gr., 1c. ; Fontes Graeci, р. 143; Fontes byzantini, p. 202. 

14 Ibid. Lorsque le chef slave fut arréte, la ville de Thessalonıque envoya une délégation 
a Constantinople pour demander à l'empereur sa libération. 

15 р Gr., Lc. ; Fontes Graeci, p. 144—146 ; (aussi note 3); Fontes Byzantini, р. 201—204. 

18 Cf. P. Gr, oc., 1368—1376, l'histoire d'un certain Maurus. 
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et parler au moins autant de la grécisation des Slaves que de la slavisa- 
tion des Grecs. 

Le probléme des changements sociaux causés par la colonisation 
slave n’est pas moins compliqué que la question précédente. 

Nous disposons pour cette époque d’une source capitale, connue 
sous le nom de Code Rural; c’est un recueil de lois destiné aux petits 
propriétaires ruraux, qui sont des gens personnellement libres, et ne sont 
astreints à aucune servitude, hormis leurs obligations envers l'Etat. Comme 
l'apparition du Code coincide avec la colonisation slave, certains d'entre 
les chercheurs, en rapprochant ces deux faits, ont conclu que le Code avait 
été composé pour les nouveau-venus, et qu'il reflétait les usages qui leur 
étaient propres, notamment la communauté des biens: toute l'étendue 
de la terre arable aurait appartenu aux habitants du village en commun, 
elle aurait été divisée en lopins et, par voie du tirage, attribuée aux par- 
ticuliers pour un espace de temps strictement prévu, pour étre ensuite 
redistribuée de la méme facon. Un pareil régime agraire, en créant une 
classe des agriculteurs libres, indépendants et forts de leur appui mutuel 
aurait affaibli la position des grands propriétaires fonciers et retardé 
la féodalisation de l'Empire. 1? 

Si tentante que soit cette hypothése elle éveille — à mon avis — 
des objections sérieuses. D'abord pour constater des changements il faut 
connaître les conditions qui existaient au préalable; or nous ne savons 
que très peu sur la situation des paysans byzantins avant l'invasion 18 
et nous ne savons rien sur les mceurs des Slaves à cette époque. Si nous 
sommes assez bien renseignés sur leur róle destructif dans l'histoire de 
Byzance, nous avons trop peu de données pour nous prononcer sur leur 
capacité constructive. Il n'existe aucun argument décisif pour affirmer 
que le Code Rural était destiné spécialement à la population slave du 
Balkan, car, — comme il a été déjà mentionné, — le gouvernement 
byzantin procéda justement à cette époque à de grands transferts de ses 
sujets. D'ailleurs les conditions géographiques et climatiques qu'on aper- 
çoit à travers les paragraphes du Code peuvent aussi bien se rapporter 
à l'Asie Mineure qu'à la Péninsule Balkanique. Si on examine le cas des 
30 mille familles (cf. р. 64), dont chacune avait l’obligation de fournir à 


17 Pour une bibhographie concernant le С.В. cf. G. Ostrogorsky, Geschichte а. Byzanti- 
nischen Staates, Munchen, 1963, p 113 sq. Le point de vue exposé ci-dessus est soutenu par les 
byzantınıstes soviétiques: E. Liphc, La paysannerte byzantine et la colonisation slave, +< Viz. 
Sbormk +$, 1945, p. 123 sq. (en russe); E. LipSic, Z. Udalcova, A. Kashdan, Quelques problèmes 
de l'histoire économique et sociale de Byzance à résoudre, « Voprosy Istorn », 1958, 10, p. 83 sq. 
(en russe). 

10 Hormis peut-être l'Egypte, où les documents sont beaucoup moins rares. Cf. С. Rouil- 
lard, La vie rurale dans l'Empire Byzantin, Paris, 1953. Ici je me permets de renvoyer le lecteur 
à mon travail, Etudes sur l'histoire du village byzantin, « Soc. scientiar. Lodziensis », Sect. II, 
No. 47, Lodz, 1963, p. 46—73 (en polonais). 
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Parmée un soldat de cavalerie, on verra que nous sommes ici en face 
d'une catégorie de propriétaires moyens, car chaque cavalier avait habi- 
tuellement un cheval de rechange 13 et, par conséquent, les lopins qu'on 
leur assignait étaient au moins de la grandeur d'une tenure moyenne. 
Mais cette catégorie des agriculteurs n'avaient rien en commun avec les 
Slaves. 

Le Code Rural est un document grec; en plusieurs endroits il se 
rapproche du Corpus Iuris et de l’Eclogue, ?° son système fiscal est pure- 
ment byzantin ainsi que ses méthodes pénales. Les gens auxquels il 
s'adresse ont toute liberté de changer de place ou d'occupation, mais cela 
tant que leurs devoirs envers le trésor d'Etat sont remplis par eux ou 
bien par leurs co-villageois. Aucun de quatre-vingt-six paragraphes du 
Code n'emploie le terme « colon », nulle mention de charges ou de presta- 
tions queleonques, mais par contre on y trouve des paragraphes ой il 
est question des impóts. Pour les autorités le paysan est avant tout un 
contribuable. Si quelqu'un n’acquitte pas son dû, ses droits à la pro- 
priété passent à celui ou à ceux qui sont «responsables » pour le verse- 
ment des impôts. * Par contre, un paysan qui abandonne sa terre mais 
continue à supporter cette charge garde tous ses droits à sa propriété. ?? 
Nous avons donc à faire avec le trait caractéristique du systéme fiscal byzan- 
tin: la responsabilité collective vis-à-vis du fisc. 23 

Les chátiments prévus pour les délits graves — amputation des 
extrémités, de la langue, aveuglement, marque au fer rouge et méme le 
supplice de la fourche ** sont typiques aussi pour les moeurs byzantines 
de ce temps. Et si le paragraphe ой il est question de la dime et du chá- 
timent céleste au cas d'improbité 25 se rapporte réellement aux métayers 
de terres monacales ?* ce serait encore un argument de plus en faveur du 


19 J L Teall, The Grain Supply of the Byzantine Empire 330—1025, DOP, XIII, 
1959, p. 89— 139 

20 Cf. Е. Dolger, Ist der Nomos Georgıkos ein Geselz des Kaisers Justinian 112, « Beitrage 
z Papyrusforschung und antiken Rechtsgesch. », 35, Munchen, 1945, Festschnft L. Wenger, 
IL p 34 sq; K. Zachana v. Ligenthal, Gesch d griechisch-rom Rechts, Berlin, 1892, p. 
235 sq ; Е Spulber, L’Eclogue des Isaurtens, 1929; В. Hube, De l’importance de la législation 
romaine el byzantine pour les peuples slaves, Varsovie, 1868 (en polonais). 

21$ 18: « „oi TH Snuoctw &rartobpevor Абүө... ». Tous les passages du С.В. sont cités 
selon l'édition de W. Ashburner, The Farmer's Law, «The Journal of Hellemc Studies », 
XXX, II (1910), p. 85—108, XXXII (1912), p. 68—95. 

?2 СВ. $ 19 

23 Cf G. Ostrogorsky, l.c ; Die landliche Steuergemeinde а byzant Reiches im X Jahr- 
hund , « Vierteljahrschr fur soz. und Wirtschaftsgesch », XX (1927), p. 1—109; J Karayan- 
nopoulos, Die kollektive Steuerverantworlung in d fruhbyzant Zeil, « Vierteljahrschr fur soz. 
und Wirtschaftsgesch. », XLIII (1956), 4, р 289—332; Das Finanzwesen d fruhbyzant. Staates, 
Oldenburg —Munchen, 1958; Е. Dolger, Das Bestehen d Epibole in millel- und spalbyzanlın. 
Zeit, BZ, 35, 1935, р 14—21. 

* CR, amputation $$ 28, 44, 59, 65—80. Aveuglement $$ 42, 68 Marque au fer rouge 
§ 58. Supplice de la fourche $8 46, 47. Dans ce dermer cas 11 s'agit. des esclaves. 

25 O. e., $ 10. 

26 E. Lipšic, o c. 
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caractére grec de notre document, car les monastéres en question ne sau- 
raient étre que des monastéres orthodoxes, mais l’autorité de l'Eglise 
ne s’établissait que là où elle était soutenue par le pouvoir laique. Notons 
aussi que si le fonctionnaire du fisc avait ses entrées libres sur le terrain 
du village comment supposer que des chátiments aussi graves que la muti- 
lation, ou méme la mort, eussent pu étre appliqués sans l'intervention des 
organes de justice. Il est vrai qu'il existe une quantité de versions du Code 
Rural en langue slave, mais: 1° ce sont des traductions du grec dont 
la plus ancienne date du X* s. ?? et 2? elles ne sont pas tant l'illustration 
des mœurs slaves qu'une preuve de plus de l'influence exercée par la légis- 
lation byzantine sur celle des Slaves. 

La communauté de terre qui a suscité une vive discussion se trouve 
mentionnée dans quatre paragraphes du Code : le $ 8°, quiconque se con- 
sidére lésé par le partage de la terre aura plein droit de demander l'annu- 
lation dudit partage; ? le $ 81°, si quiconque aprés avoir occupé (arbitrai- 
rement) le terrain commun y a construit un moulin, les membres de la 
communauté entrerons en possession dudit moulin contre remboursement 
des frais; 29 le $ 82°, après le partage (des lopins) il sera permis à chacun 
de construire un moulin sur son terrain 3° (évidemment sur le terrain 
qui lui sera échu en partage) ; le $ 32°, si quelqu'un a planté un arbre sur 
le terrain commun et, aprés le partage, ce terrain échouera à un autre, 
ledit arbre restera propriété du premier paysan. 31 

L'interprétation du texte se heurte ici à de grandes difficultés. La 
construction d'un moulin est une entreprise coüteuse et de longue haleine. 
On ne se figure pas que quelqu'un puisse s’y décider en sachant que son 
champ avec ledit moulin passera à un autre. À moins que la distribution 
ne se fasse à vie. Aprés la mort du déteneur son lopin reviendrait à la 
communauté pour étre soumis au tirage. 

Une pareille réflexion s'impose là oü il s'agit d'un moulin érigé sur le 
«topos koinos». Comment peut-on construire un moulin sans attirer 
l'attention du village tout entier? Et qui consentira à faire toute cette 
dépense en sachant que dans le meilleur cas il ne rentrera que dans ses 
frais. 

Quoiqu'il en soit ces quatre paragraphes contiennent des données 
intéressantes; il y est question du partage du terrain commun qu'on op- 
pose au terrain « idios », c.-à-dire à une possession privée. Les paragraphes 


27 W. Ashburner, 0 c., XXX, II, p. 85 sq. 1910. 
28 C.R. 88 : u&detav dxéEtwony &vo ety... reptolav... dv Ueptou he үєубџеуос ђдихтсёу тус 9. 
29 ¿ëv tig olx@v Ev xcoplo Stayvaoy тбтоу xowdy бутш emitASetov cl; ÉpyacThprov 
AOU... в 
ú 39 Qc, $ 82: védv peptodelong тўс тоб хоріоо үйс... тїс èv тї (Sle peplit... в. 
31 «dv 85удроу dvetpdpy Ord туос èv Tóno Фрерістф xal perd тибти pepiopodi 
үҮєуорёуоо... è 
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mentionnent aussi le « koinotes »— la communauté du village. Le pro- 
bléme done qui se pose c’est de résoudre ce qu’il faut comprendre 
sous ces termes. Quant au «koinotes » dont le paragraphe 81 parle ex- 
pressis verbis, il me parait étre une assemblée des paysans le plus en vue 
du village, car il veille aux intéréts de tous les habitants, mais on ne peut 
exclure que dans certains cas ce terme pouvait désigner assemblée de 
tous les paysans — mâles adultes. Dans ce paragraphe il s’agit du moulin 
construit sur le terrain commun. C'est le « koinotes » qui évalue les frais 
de cette construction, les rembourse et prend possession de l'objet en 
question. Dans deux autres paragraphes (N° 7 et 37) figurent «oi &xpoxrai » 
qui tranchent un litige entre deux villages et entre deux co-villageois. 
Le paragraphe produit l'impression qu'il s’agit ici des gens ágés, connus 
dans le village. W. Ashburner traduit «the judges », je crois que le mot 
« arbitre > serait plus à sa place. E. Lipšic donne l’une et l’autre version. 2° 
Il est à noter que dans un cas c'est le « koinotes » qui décide, dans l'autre 
une espéce de commission ou bien les juges. Ici encore on oppose un simple 
villageois «тс olx@v & yeplo p... à la totalité des habitants du vil- 
lage « тоб Хоріоо xouwérnc »... Се terme se rencontre souvent dans 
Phistoire rurale de l'Egypte ; il apparait chaque fois quand le village fait 
tout ensemble une démarche dans l'intérét de tous, p.ex. porte une plainte 
contre les abus des percepteurs des impôts ou défend son droit à l’auto- 
pragia (un privilége en vertu duquel les habitants du village assument 
eux-mémes la levée de l'impót). Ce «koinotes» n'a rien à voir avec la 
communauté des biens. 

Le «koinotes» du Code Rural exerce probablement des fonctions 
autrement importantes : selon l'opinion de M. Ostrogorsky la communauté 
du Code Rural c’est une communauté purement fiscale, l’épibolé du Bas- 
Empire, l’allelengyon du M. Age byzantin, dont les sources postérieures 
nous parlent souvent.°® On sait qu'une telle ou telle région formait vis-à-vis 
du trésor d'Etat une unité fiscale, chargée de verser dans un terme prévu 
une certaine somme à titre d'impót. Le fisc ne s'intéressait qu'à la somme 
globale et ne s’occupait nullement du contribuable particulier, mais 
celui-ci se rendait bien compte qu’il lui faudra payer pour les champs 
délaissés, qui étaient sans aucun doute d’un rendement médiocre. Pourquoi 
laisser en friche cette terre pour laquelle il fallait, malgré tout, supporter 
des frais. Il est donc probable que le « koinotes » du Code Rural procédait 
à attribution des biens abandonnés parmi ceux des habitants qui, étant 
plus à l'aise, disposaient d'une quantité suffisante de bétes de trait pour 
les mettre en valeur. Toutes ces terres, bien que pareillement pauvres, 


32 Recueil des documents pour servir à Phistoire sociale el économique de Byzance, Moscou, 
1951, p. 103—108. 
33 Geschichle..., p. 113 sq. 
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n’étaient pas dans le méme état. Certaines étaient situées plus avantageu- 
sement (p. ex. d'un accés plus facile à l'eau) que les autres ou moins 
négligées. Il est done impossible qu'une pareille attribution des biens 
délaissés ne provoquát du mécontentement et ne donnát lieu aux abus. 
C'est à cause de cela peut-étre que le législateur a prévu dans le para- 
graphe 8° la possibilité d'annulation du partage. 

En outre, le village pouvait posséder (comme on le voit aussi de nos 
jours) en commun une forêt, 34 des prairies, des terres en friche — ce serait 
le «46706 xotóc» du Code, par opposition au « témog 106» qui désigne 
la possession d'un particulier — et «Tönog péptotog» ou bien «тблос 
&pgéptoTo; » — , terre délaissée, prévue pour le partage. 35 

A travers les paragraphes du Code Rural on entrevoit une grande 
inégalité économique entre les habitants du village, inégalité qui s’accorde 
mal avec le systéme d'une communauté des biens. Certains paragraphes 
s’occupent des personnes appauvries (aporoi) Ce sont les débiteurs du 
$ 67 (cf. note 38) dont la situation est désespérée car ils ne rentreront pro- 
bablement jamais en possession de leurs biens. Les paysans des $8 11,12 et 
14 sont aussi dans une fort mauvaise situation puisque pour labourer leurs 
champs ils recourent au bétail et aux instruments aratoires de leurs voisins, 
contre rémunération naturellement. 39 Les gardiens des $$ 23—29 et 33, 34 
sont selon toute vraisemblance des gens libres mais pauvres, employés 
par les riches du village pour garder leurs troupeaux. 37 Par contre, on 
voit aussi des personnes aisées: les créanciers qui prétent à intérét, 38 
qui possèdent des esclaves, ?? qui prennent à bail les champs des autres. 40 

On ne trouve dans le Code Rural aucune mention sur l'achat, la 
vente, le droit de l'héritage, etc. Les partisans de la communauté des 
biens y trouvent un argument à l'appui de leur thése, mais il ne faut 
pas oublier que notre source est un document bien étrange: il ne souffle 
mot de tels délits comme sacrilége, maléfice, viol, il ne donne aucune expli- 
eation sur la question, pourtant si grave: quel principe devait présider 
à la distribution des champs, qu'il s'agit de la terre commune ou des biens 
abandonnés. Difficile à dater avec précision, composé dans une langue 


34 CR $$ 39—49 un paysan en abattant un arbre vient de tuer par mégarde une bête 
qui pâtuiait évidemment dans la forêt commune Cf les $$ 17 et 21 où ıl est clairement. question 
des endroits boisés qui appartiennent aux particuliers. 

35 Oc., $ 81° тбтоу xotvóv pour désigner le terrain du village ой ıl n'est pas permis 
d'énger un moulin; $ 82 £v тў Ste useiët . — sur son propre terrain; $ 32 — quelqu'un 
plante un arbre sur un terrain qui n'est pas encore partagé . Èv тбпо брерісто 

36 Cf, $837 du CR oü il est question d'un boeuf emprunté раг un paysan chez un autre. 

37 Il y est question de leur rémunération et de leur responsabilité, 11 est prévu que dans 
des cas douteux ils peuvent préter serment; or le serment d'un esclave n'a aucune valeur, 
et c'est son maitre qui est responsable de lui 

35 Oc, $ 67: ol тбхоо хариу &ypov AxBôvres xal ПЛЕН» vOv ntà хрбуфу... xapntt,ó- 
Qevot .. xal тђу бую mkoav x«l Thy хат xarà ўшісєюу elopopdv. ёстогёсото elc xepdAatov. 

39 Ос, $$ 46, 47, 45, 71, 72. 


40 О.с, $ 11° ёбу тс yhy ^АВу mapa a&mopHoavtos Yewpyod... 
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déplorable, un style vulgaire et embrouillé, il produit l'impression d'un 
aide-mémoire, d'une compilation à l'usage des autorités locales. Le com- 
pilateur ne s’occupait que des délits les plus fréquents, il ne s'arrétait 
pas aux détails parfois essentiels, parce que ceux-ci étaient traités minu- 
tieusement dans les collections des lois respectives. 4! 

Bien qu'aueun paragraphe ne décrive dans quelles conditions et 
comment un individu peut disposer de son bien, le principe de propriété 
individuelle est souligné à plusieurs reprises. Conformément aux $$ 3° 
et 5° deux paysans peuvent échanger leurs terres pour une période de 
temps définie ou pour toujours. 42 Les lopins ainsi échangés seraient 
pratiquement mis hors de cause au moment du partage. En outre ceux 
qui voudraient garder leurs champs auraient le loisir de le faire sous pré- 
texte d'un échange fictif. On trouve aussi le cas d'un paysan qui aprés 
avoir quitté le pays revient et trouve son petit domaine occupé par un 
autre. 43 I] s'agit évidemment d'une prise de possession arbitraire; il 
faut supposer que le terme du versement de l'impót n'était pas encore 
échu ou bien le propriétaire légal les a acquittés. La loi sauvegarde ses 
intéréts et ordonne la restitution de son bien. Selon un autre paragraphe 
il est permis à un créancier d’occuper le champ de son débiteur insolvable 
et d'en tirer profit pendant sept ans à titre d'intéréts. Ce n'est qu'aprés 
sept ans que la moitié du revenu doit étre portée au compte de la dette. 44 
Done le champ en question pouvait rester en gage fort longtemps au-delà 
de sept ans en possession du préteur selon le montant de la somme em- 
pruntée. Ici on ne voit pas bien, non plus, comment agissaient les autorités 
du village si entretemps il aurait fallu procéder à la distribution des lopins. 

En concluant, il faut avouer que le Code Rural nous pose une quan- 
tité de problémes sans nous fournir le moyen de les résoudre et tant 
que nous n'aurons d'autre source pour le compléter, il est à craindre que 
nous resterons aux hypothéses, plus ou moins plausibles mais toujours 
diseutables. 


41 Déjà au V* s une lor interdisait aux sujets de l'Empire de procéder à n'importe quel 
changement — achat, vente, etc — de leurs propriétes fonciéres sans une autorisation au pré- 
alable des autorités respectives (Zacharia v Ligenthal, Geschichte, р 195). Selon les Novelles 
de Justimen (éd Scholl, Berohm, 1912, 127, с 7, 8), la décision. definitive de l’attrıbution 
d'un terram appartenait, dans les cas douteux, au fonctionnaire du fisc, mais le lésé avait le 
droit. d'appel 

92 ("фу úo YeopYol соџроуйђсоси. . хатала, yopac... x«l sic th Sinvexto 
ebvepavnoav.. $ 5 : ёбу 800 Yewpyol xatarAdEwor x Фра elte проб xatp5v elte elc to Bunvexéc...». 

43 § 21. Ce paragraphe est fort obscur : en l'absence du propriétaire, un de ses co-villa- 
geois occupa sa terre et la cultiva pendant un certain temps П у bätıt ın&me une maison et 
éleva une vigne; cependant 1 était tenu de rendre cette terre à son propriétaire légal si celui-ci 
revenait. Mais, peut-être en vue des améhorations faites entretemps, 11 était pernns à l'occupant 
d'offrir au propriétaire legal un autre lopin, pourvu qu'il fût de la méme valeur. Ceci est clair : 
on sauvegarde les interéts du possesseur légal, mais 11 semble cependant étrange qu'au cas ой 
il refuse d'accepter l'offre faite оп Іш permet d’abattre la maison et la vigne, et on ne souffle 
mot du terrain lui-inéme. 


44 Cf. note 38. 


UN «QUARTIER» D'ÉMIGRÉS PALESTINIENS À 
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La bigarrure ethnique de l'empire byzantin n'a pas été sans affecter 
la physionomie de sa capitale. Elle n’a pas eu, certes, des effets aussi éten- 
dus que la conjoncture politico-économique, qui , à partir du X° siècle, 
aboutit à quadriller toute une zone de Constantinople en « quartiers » 
nationaux : russes, amalfitains, vénitiens, etc.1. Nul doute, cependant, 
qu'à toutes les époques les immigrants n'aient tendu à se rapprocher les 
uns des autres, ne serait-ce que suivant leur profession, qui pouvait étre 
une spécialité nationale, ou à se rencontrer, sinon à s'établir, aux abords 
de fondations religieuses qui étaient leurs par le patronage d'un saint ou. 
par une donation impériale. Ce phénoméne, spontané et banal, de la 
démographie urbaine au moyen áge est difficile à documenter, en raison 
de l'éparpillement et de la discrétion des sources. Les observations qui sui- 
vent se proposent de relever, à propos de l'émigration palestinienne des 
débuts du IX* siècle, quelques indices ténus du phénoméne, tout en 
éclairant un ou deux points de topographie constantinopolitaine. 

La mort d'Harun al-Rachid avait précipité le califat dans une anar- 
chie (809 —813) qui fut gravement ressentie par la population chrétienne 
des lieux saints, notamment de Jérusalem et de sa grande banlieue mo- 
nastique. ? I1 s'ensuivit un exode, tant de moines que de laiques, vers les 
terres d'empire. Un contingent d'émigrants s’arréta à Chypre, dans Гех- 
pectative, soit d'un proche retour, soit d'un établissement sur le conti- 
nent byzantin. On est fondé à supposer que le pouvoir central les encou- 
ragea à ne pas aller plus loin. Un certain nombre de moines gagnérent 


1 Cf. В. Janin, Constantinople byzantine?, Paris, 1964, p. 245—260. 
? Theophanes, Chronographia, éd. de Boor, I, p. 484, lin. 5—19. 
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Constantinople, oà Michel I* Rhangabé leur fit don d'«un monastére 
insigne ». 3 Nous savons par la Vie de saint Michel le Syncelle qu'il s’agis- 
sait de Chöra* et que, parmi ces nouveaux arrivants, se dıstinguaient, 
outre Michel le Syncelle, Théodore et Théophane, les futurs « Tatoués » 
(graptot). 5 Chóra était, du reste, de longue date, le pied-à-terre des moines 
de Palestine et, plus tard, Michel III et Théodora ne firent que confirmer 
cette destination en attribuant le monastére au Syncelle, qui y fut enterré, 
comme l’avait été Théophane Graptos.$ 

La Vie, beaucoup plus sùre et plus riche, d'un autre émigré palesti- 
nien 7 lève un coin du voile sur l'élément civil de l'exode. Nous pensons 
а Jean Echim, qui débarqua à Attaleia, vers la méme époque, avec plu- 
sieurs membres de sa famille et d'autres chrétiens. Echim, remarqué pour 
Ses aptitudes physiques et sa connaissance de la langue arabe, fit une 
carrière d’officier dans le théme des Cibyrrhéotes et démontra sa valeur 
dans ses tractations diplomatiques avec les Arabes et dans la répression 
des partisans de Thomas le Slave. Il déserta ensuite, dans des conditions 
peu elaires et, conseillé par un stylite Eustratios, « d'ordination hiéroso- 
lymitaine », prit l’habit monastique sous le nom d'Antoine. C'est à partir 
de ce moment ou, plus exactement, de son installation dans la capitale, 
qu'il intéresse notre propos. 

Antoine, importuné par l'afflux des admirateurs, décide, vers 848, 
de mener la vie d'ermite. Son higouméne, Macaire d'Héraklén (Bithynie), 
lui suggére une retraite : « Nous possédons dans la Ville (Constantinople) 
un métochion placé sous le vocable de Tous-les-Saints. Il est plaisant à 
souhait, et convenablement éloigné des bruits de la cité ». 5 Cette descrip- 
tion évoque assez naturellement la région des Blachernes, au nord-ouest 
dela eapitale.? A vrai dire, le récit nous permet d’être plus affirmatif. 
Ilfournit deux coordonnées, dont l'une n'a pas été suffisamment exploitée, 
et dont l'autre est passée ınapercue. 

Pétrónas le stratége, tourmenté par une infirmité de bon vivant, vrai- 


x 


semblablement un accès de goutte, était allé se soumettre à une sainte 


3 Id, ibid., р 499, ип 15—31 

4 Vie des Michel le Syncelle, éd Th. I. Schmitt. dans « Bull. de Inst Archéol Russe 
«de Constantinople s, 11 (1906), p. 233—234 Pour l'interprétation historique de cette Vie, 
trés tendancieuse, voir $ Vailhé, Saint Michel le Syncelle, dans «Rev. de l’Orıent Chrétien », 
'6 (1901), p. 313—332, 610—642 

5 Et non « marqués au fer rouge >, comme nombre d'auteurs s'obstinent à l'écrire. 

* Vie de s. Michel le Syncelle, éd. citée, p 250 et suivantes. 

" La Vie de s Antoine le Jeune est conservée, substantiellement, en trois fragments, 
‘dont les deux plus importants ont été édités respectivement par A. Papadopoulos-Kerameus, 
dans « Pravoslavny] Palest Sbornik », fasc. 57, р 186—216, et par Е. Halkın, dans « Analecta 
Bollandıana », 62 (1944), р 210—223. Ce second fragment seul nous intéresse ici, pour plus de 
‚details, voir Е. Halkın, art cité, р. 188 et suiv. 

5 F. Halkın, op. cıt., р. 213, $ 5. Ce metochion est mentionné, en outre, aux $$ 6, 11, 19. 

* C'est le sentiment de В. Jann, La géographie ecclésiastique de Constantinople. I, YII. 
Les églises et les monastéres, Paris, 1953, p. 405. 
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incubation au monastére des SS. Cosme et Damien, dit encore Kosmi- 
dion, au quartier de Paulinos, c'est-à-dire au nord-ouest de la muraille 
de Théodose.!° Un ami, dont nous reparlerons, lui conseilla de s'adres- 
ser plutôt à Antoine, «qui vit retiré non loin de chez nous». Quelque 
interprétation que l'on donne à ce « chez nous », qui peut désigner aussi 
bien Péglise des saints guérisseurs que le domicile de l'ami (ci-dessous), 
le chemin à parcourir n'était pas considérable, si l'on songe que le per- 
clus en fut capable, «appuyé sur sa canne et soutenu par son compa- 
gnon». En d'autres termes, le métochion était relativement proche du 
Kosmidion. 

П y a beaucoup mieux. On lit un peu plus haut dans la Vie d'An- 
toine que «les fréres de Chóra s'étaient liés avec l'hésychaste et lui ren- 
daient de temps en temps visite, d'autant qu'ils étaient les moines les plus 
proches voisins ».!? Si «Chóra» n’apparait pas dans l’edition, avec 
la majuscule voulue, c’est par une de ces méprises comme il en échappe 
aux meilleurs éditeurs et dont personne n'est exempt. Il ne s'agit donc pas 
ici de «chóra» , «campagne», mais de la fondation homonyme. Aussi 
bien voit-on mal ce que pourrait signifier «les fréres de la campagne » 
ou « dela région ». Les fréres sont ici la communauté monastique. Comme 
les institutions de ce genre ne manquaient pas dans les parages de Chöra, 
on devine combien était intime le voisinage mentionné. Bref, le métochion, 
relativement proche du Kosmidion, était quasiment porte à porte avec 
Chóra, beaucoup plus voisin de ce dernier monastére, donc, que des SS. 
Apötres ой serait tenté de le placer Е. Halkin.!? 

Le biographe d'Antoine le Jeune ne fait aucune allusion aux moines 
de Jérusalem qui venaient d’ıllustrer Chöra, Michel et Théophane, morts, 
il est vrai, depuis quelques années. En revanche, parmi les trois béné- 
ficiaires des vertus thaumaturgiques d'Antoine dans cette période de sa 
vie — l'un d'eux étant Pétrónas avec sa famille —, on trouve au moins 
un palestinien, probablement deux. Le saint guérit, en effet, l’esclave 
d'un « sien ami et compatriote (patriôtès) » 14. L'ami de Pétrónas, qui con- 
duit celui-ci au métochion !5, est un moine de Chóra, qui avait fait une 
carriére civile, peut-étre avec Antoine, alors Jean Echim, et s'appelait 
Ephraim. 1 Ce nom a une couleur orientale certaine, sans constituer un 
indice péremptoire d'origine: notons, à ce propos, qu'il n'est porté par 
aucun des centaines d'évéques du VII* concile (787) ou des quelque cent- 

10 F. Halkin, op cit, p. 215,810. L'épisode occupe les $$ 10 et 11. Sur la localisation 


du Kosmidion, cf. В. Janın, op. ent, р 299. 
п Ibid, p 216, $ 10, lin. 5. 


12 Ibid, p. 214, $ 7, lin. 8—11. 
13 Ibid, p. 213, note 1 

M Ibid, p 215, $ 9, lin. 12 

1$ Ibid., p. 216, $ 10, lin. 2. 

16 Ibid., р 214, $ 8, lin. 12—13. 
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trente higouménes qui signérent le procés-verbal de sa quatriéme séance. 

On voit que l'existence d’Antoine le Jeune se déroule, à Constan- 
tinople, au voisinage d'un couvent à ce moment plus ou moins palestinien, 
Chóra, et que des trois amis que nous connaissons à l’ermite, deux ont 
la méme origine. Assurément, cela ne fait pas un « quartier » palestinien, 
mais des détails comme ceux qu'on vient de rapprocher appartiennent 
aux indices de regroupements nationaux sur lesquels on attirait l'atten- 
tion au début de cette note. 

Lesremarques précédentes, inspirées par un probléme topographique, 
appellent un complément, sans relation apparente cette fois avec les in- 
dices en question. Antoine, au bout d'une quinzaine d'années passées au 
métochion, transporte son ermitage dans la maison méme de Pétrónas, 
jusqu'au moment oü, tombé gravement malade, il est hospitalisé au mo- 
nastére du diacre Léon. 1? C’est là qu'il meurt. On a, sans y insister, rap- 
proché, en raison de l'homonymie, cette fondation d'un couvent de Léon 
célébré par Théodore Stoudite. 18 Ce monastère, qui était également sur- 
nommé la Néa Monè, comprenait un hospice (docheion), ce qui appuierait 
l'identification des deux dénominations. 18 Se trouvait-il, comme Tous- 
les-Saints, dans la région de Chôra ou, plus largement, dans le Deutéron ? 
Ses espaces verts qui rappelaient le Paradis terrestre ?' porteraient à le 
supposer. 

Reste à mentionner cet « élysée de tous les saints martyrs du Christ » 
auquel le biographe fait allusion à propos des sept premiéres années d'An- 
toine à Tous-les-Saints. ? Ce peut être une chapelle du métochion, une 
désignation libre de celui-ci, à moins qu'il ne s'agisse de cette équation 
familiére aux hagiographes: vie monastique parfaite — confession de la 
foi par le martyre. Malgré la disparate de l'expression (ouvdtééas To 
Лос 1ày... џартороу) qui donne un complément local (e élysée ») à un verbe 
qui, dans l'usage méme de l'auteur, appelle un complément personnel 
(«converser avec», au sens ancien de « converser »), 22 la première inter- 
prétation nous semble la plus fondée. 


17 Ibid, p. 220, $ 17. 

15 Théodoie Stoudite, poèmes CVI— CVIII, dans Patrol. gr. (Migne), t 99, col. 1805CD. 
Cf. Е. Halkin, op. cit, p. 220, note 5, et В. Janin, Les églises et les monastéres, p. 317—318. 

19 Sur le docheion, poèmes CVII—CVIII cités; pour le surnom de Néa Мопё, poème 
СУП, vers I cette dénomination n'est relevée ni par Halkin ni par Janin. 

?0 Poéme CVI, vers 6. 

21 F. Halkin, op. cit., p. 214, $ 7, ln 1—2. 

22 Ibid., р. 213, $ 5, lin. 8—9: TH плде. Tov dderpäv... ouvdicyetv. 


DAS SOGENANNTE GESCHICHTSWERK 
DE ADMINISTRANDO IMPERIO 


VASILE GRECU (Bukarest) 


Die byzantinische Geschichtsliteratur ist besonders reichhaltig; sie 
zerfällt in zwei Teile. Der еше enthält gewöhnlich die Weltgeschichte, 
die mit der Schaffung der Welt beginnt und mit der Zeit des Autors endet, 
wobei dieselbe ausgeschlossen ist. Der andere Teil behandelt besonders 
die zeitgenössische Geschichte. Die Weltgeschichten sind in der Volks- 
sprache abgefaßt und fur zahlreiche Mönche, welche die Leser abgeben, 
bestimmt. Die zeitgenössische Geschichte wird gewöhnlich von Persön- 
lichkeiten verfaßt, die selbst eine geschichtliche Rolle spielen und nicht 
einmal mehr weniger tendenziós ausfallt, indem die Verfasser ihren Stand- 
punkt zu rechtfertigen versuchen. Sie ist in der sogenannten Gelehrten- 
sprache, nämlich in der Kathareusa, das heißt Reinsprache verfaßt, indem 
sie sich vornimmt die klassische Geschichtsliteratur fortzusetzen. ! 

Was das Geschichtswerk De Administrando Imperio anbelangt, ist 
es angezeigt gleich zu Beginn festzustellen, daß es sich in keine der zwei 
erwähnten Kategorien byzantinischer Geschichtswerke einreihen laßt. 
Von Anfang an war es nicht dazu bestimmt, veroffentlicht zu werden. 
So oft es neu gedruckt wurde, wurde Kaiser Konstantin VII. Porphy- 
rogennetos (913—959) als Autor angegeben. Zweifelsohne hat er bei dem 
Zustandebringen des Werkes einen wichtigen Anteil gehabt, es aber nicht 
selbst geschrieben. Auf kaiserliche Veranlassung hin und unter des Kaisers 
Aufsicht haben sich um das Zustandebringen der Schrift höchstwahrschein- 
lich mehrere Mitarbeiter bemüht. 


1 Karl Krumbacher, Geschichte der byzantınischen Litteratur (527— 1453) (Handbuch der 
klassischen Altertums- Wissenschaft IX. Bd., 1. Abt.), Munchen, 1897, S. 291—408. 
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Oberflächlich betrachtet hinterlaßt der Inhalt der Schrift sichtlich 
den Eindruck, daf sie nur zum privaten, personlichen Gebrauch bestimmt 
war. Sie sollte den jungen Kronprinzen Romanós belehren, — daher auch 
der gar spat hinzugekommene unpassende Titel De Administrando Im- 
perio, — aber ihn auch unterhalten. Der erste Zweck ist in der Vorrede 
von dem kaiserlichen Verfasser selbst angegeben: ,, '18о® ёхті9тші cot 
diddoxaMav " (Da, habe ich dir eine Lehre vorgetragen). Den zweiten, 
unterhaltenden Zweck legt der gesamte Inhalt klar dar. Aber auch der 
Verfasser selbst hebt den belehrenden Teil hervor. Der junge Tronfolger soll 
sich die guten Herrscher zum Vorbilde nehmen und sich nach ihnen rich- 
ten. Als abschreckendes Beispiel wird ihm das Schicksal des Usurpators 
Romanós Lakapenos vorgehalten. Sodann setzt er fort: ,,Doch nebst 
vielen anderen Sachen mußt du, mein vielgeliebter Sohn, auch diese zur 
Kenntnis nehmen; denn wenn du sie zur Kenntnis genommen hast, wer- 
den sie dir gar sehr frommen und dich zu einem bewunderungswerten 
Mann werden lassen. Daher muft du die verschiedenartigen Vólker genau 
kennen, ihre Herkunft, Sitten, Lebensweise, die geographische Lage der 
von ihnen bewohnten Erdteile und ihre Beschreibung, wie es im folgenden 
eingehender dargelegt wird ($ 13 letzter Abschnitt, S. 76, Ausgabe Gy. 
Moravesik, 2. Aufl). Darauf folgen nicht weniger als zehn Abschnitte 
(§ 14— 823), uber die Geschichte der Araber, nachdem schon vorher in 
mehreren Paragraphen ($1 —13) uber die verschiedenen Volkerschaften 
(Petschenegen, Ungarn, Chersoniten, Chazaren), welche zu jener Zeit alle 
im Suden der heutigen UdSSR lebten, erzählt wurde, wobei auch die 
Fahrt der Russen (‘Péc) auf Einbàumen bis nach Konstantinopel er- 
wáhnt wird. Da sich die Araber auch in Spanien niederlieBen und sodann 
nach Nordafrika hinubergingen, hàlt sich der Autor auch uber Kapitel 
aus der Geschichte dieser Gegenden auf ($23— 525). Dabei schopft er 
betrachtliche Abschnitte beinahe wortlich aus dem Chronographen des 
Theophanes Homologetes. 


Mat dem $ 25 geht ог fur mehrere Abschnitte auf die Geschichte 
Italiens und seiner verschiedenen Gegenden (526 —$28) uber, im $ 28 
wird uber die Entstehung Venedigs berichtet; im $29 uber Dalmatien 
(D AcAuatia) und die benachbarten Volkerschaften, wobei die Soldanos- 
geschichte besonders erwàhnenswert ist, wie auch die Geschichte der Stádte 
Ragusa und Spalato (heute Split in Jugoslawien). Über die [Provinz Dal- 
matien (9éux Aeluatlx) allein handelt $ 30; uber die Kroaten und das 
von diesen bewohnte Land $31, desgleichen $32 uber die Serben und $ 33 
über Zahlumen, die ihren Namen vom Berge Chlumos herleiten. Die 
$$ 34—35 geben kurzen Aufschluß über die Terwunioten, Kanaliten, uber 
das Land Diokleia und seine Einwohner. Über die Paganen und Aren- 
tanen und über den Landstrich, den diese bewohnen, handelt $ 36. Eine 
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langere Auseinandersetzung gilt den Volkern der Petschenegen? (§ 37) 
und Ungarn, gewöhnlich Turken (Toöpxo:) benannt, uber deren Ursprung 
und Fuhrer mehrere Kapitel handeln ($ 38—§ 40). 

Fur die rumanısche Geschichte ist die Nachricht höchst wichtig, 
daß die Ungarn (oi Тобрхо) in jener Zeit, als sie noch in der 
heutigen Ukrainein SüdruBland hausten, Wojewoden als Anfuhrer hatten. > 

Das 41. Kapitel erzählt kurz über den Herrscher Mährens Swa- 
topluk und dessen Söhne. Das 42. Kapitel ist lang und verschiedenen 
Inhaltes, liefert kurze hauptsachlich geographische Nachrichten, indem es 
mit der Beschreibung von Thessalonike beginnt und mit der von Alanien, 
Avasgien und der Stadt Sotiriupolis (Хоттр:оотоћ:с) an der Grenze von 
Avasgien (’ABaoyia) endigt. Das 43. Kapitel handelt uber das Land 
Taron (Tapév), das 44. Kapitel uber die Gegend von Apachunis 
(тб ’Arayouvñc) in Armenien, uber die Stadt Manzikiert (Mavt.xtept) 
und andere, wie z. B. Arzes (tò 'Agtéc), gleichfalls in Armenien. In 
dem 45. Kapitel ist die Rede von Пер; «àv 'IpZpov und uber die Umge- 
gend, in dem 46. Kapitel uber die Herkunft der Iwiren und uber die Stadt 
Ardanutzi (tò ’Apdavobrti), in dem 47. Kapitel über die zeitliche Über- 
Siedlung der kypriotischen Bevolkerung nach Kyzikos, sarazenischer 
Uberfalle wegen. Das 48. Kapitel berichtet teilweise über die sechste 
heilige trullanische Synode, das 49. Kapitel daruber, wie die Slawen 
in der Provinz Peloponnesos sich die Kirche in der Stadt Patras zu unter- 
werfen suchten, das 50. Kapitel uber die peloponnesischen Slawen der 
Millingen und Jezeriten und die von diesen bezahlten Tribute ; gleichfalls 
über die Bewohner der Stadt Maine und uber den von diesen bezahlten 
Tribut. Das 51. Kapitel berichtet uber die Weise wie die kaiserliche 
Barke hergestellt wurde und uber die ersten Steuerleute dieser Barke 
und einiges uber den Oberaufseher (Protospatharen) des Wasserbehálters. 
Das 52. Kapitel zahlt die Pferde auf, welche die Provinz Peloponnesos 
für das Heer zu stellen hat. Das letzte, 53., Kapitel erzahlt zwei anmutige 
Geschichtlein uber die Stadt Cherson in der heutigen Krim. Das eine davon 
spielt sich zur Zeit des Kaisers Diokletian und auch jahrelang später 
hindurch ab. Das zweite betrifft das wunderbare Schicksal der chersoni- 
tischen Heldin Gykia, welche für die Rettung des Vaterlandes ihr Eigen- 
tum opferte, nachdem sie den Verrat ihres Mannes an seiner eigenen Hei- 
mat durch ihr treues Dienstmädchen entdeckt hatte. Diese letzte Erzäh- 
lung mutet sehr an eine novellenartige Geschichte an. 


2 Diese haben auch auf dem heutigen rumanischen Boden sichtliche Spuren hinterlassen,. 
was zB. die geographische Benennung Peceneaga bezeugt. 

s Siehe daruber BOEBOAOS slavischen Ursprungs oder Homoionymıe? Erschienen in ,, Po- 
lychronion”’, Festschrift Franz Dolger zum 75. Geburtstag, Heidelberg, 1966, S. 207—209. 
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Aus dieser summarischen Inhaltsangabe ist ersichtlich, daB der Titel 
De Administrando Imperio gar nicht entsprechend ist. Ein passenderer 
‘Titel wäre Lesebueh oder Chrestomathie mit verschiedenen schönen und 
wunderbaren Geschiehtlein zur Belehrung und Unterhaltung des jungen 
-Kronprinzen Romanós, ausgewáhlt und zusammengestellt von seinem 
gelehrten Vater, dem Kaiser Konstantin VII. Porphyrogennetos. Daß ein 
derartiges fur die Lekture des zukünftigen Kaisers bestimmtes Lesebuch 
sehr viele Lesestucke politischen Inhaltes umfassen mußte, ist selbstver- 
ständlich. Sie waren sicherlich die wohlbegründete Ursache, daß der erste 
Herausgeber der wohl sehr preiswerten Schrift ihr den Titel De Adminis- 
tirando Imperio gab, der dann in allen Ausgaben beibehalten wurde. 
Wir sind jedoch wohlberechtigt dem kaiserlichen Urheber und seinen 
Mitarbeitern fur die Zusammenstellung der Schrift, so wie dem letzten 
Herausgeber für die schóne sorgfaltige Ausgabe zu Dank verpflichtet. 


ÉTUDES SUR L'HISTOIRE ADMINISTRATIVE DE L'EMPIRE 
BYZANTIN 


Sur les titres du Bas-Empire byzantin: préteur du peuple, skoutérios 
ou porte-bouclier, protokomés ou premier comte 


Le préteur du peuple, ó rpaitop rot è huou 


R. GUILLAND (Parts) 


L’office de préteur du peuple fut créé par Justinien I” (527—565) 1. 
En effet, une loi de 535 supprima la préfecture des Vigiles, subordonnée 
à la Préfecture de la Ville, dont les agents étaient en trop bons termes avec 
les criminels. Elle fut remplacée par une magistratus spectabilis, qui rele- 
vait directement de l'empereur et qui prit le nom de préfecture de la plébe 
ou du peuple?. Le Préfet des Vigiles, appelé aussi voxvémapyoc?, prit 
le nom de préteur du peuple, кройтор tod S'Auov ou préteur des démes, tpattop 
тфу 8ўџоу, ou encore‘, praetor plebis, praetor urbanus, praetor Justinianus. 
Le préteur du peuple avait un assesseur, une Cour de justice, 20 soldats 
et 30 pompiers 5. Il avait pour mission de veiller à la tranquillité de la 
capitale, de réprimer les attentats nocturnes, de juger sommairement les 
vols et crimes divers et de combattre les incendies. 


L'office de préteur du peuple eut d'abord plusieurs titulaires, puis, 
assez rapidement, un seul. Les textes le mentionnent plusieurs fois : en 


1€ J., Novelle, XIII (535—537) (consulat de Belisaire). 


? E Stein, Hisloire du Bas-Empire, 11, Paris— Bruxelles — Amsterdam, 1949, p. 74, 
note 2. 


3 Malalas, 479 et 631; Procope, Anecd, 20, J Lydus, De magisir, II, 29. Cf. Du 
Cange, sv, col 1218 Le vuxtimapyog est assez souvent cité par les historiens et par les chroni- 
queurs. Malalas cite Isaïe de Rhodes, nycléparque sous Justimen I°" (Malalas, 436). 


4 A Chastagno), Observalions sur le consulal suffecl el la prélure du Bas-Empire, «Rev. 
Hist. », 1958, p 253 


5 C. J, Novelle, XIII. 
* E. Stein, op. cil, Excursus J, p. 803. 
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5477, en mars 5505, en août 551°, en janvier 56519 et dans l'hiver 
592—593 11. 

D'une maniére générale, le préteur est un juge!?. Théophylacte 
Simocatta rapporte l’anecdote d'un voleur de bouclier, traduit devant le 
tribunal du préteur «àv 970v 13. Il est singulier que l'office de préteur du 
peuple, imaginé par Justinien I", se soit maintenu, au moins de nom, 
jusqu'à la fin de l'Empire. Au X° siècle, le préteur du peuple était encore 
désigné sous son ancienne appellation de nuktéparque et exercait encore 
son ministère. En montant sur le trône, Jean I” Tzimiskés (969—976) 
s’empressa de nommer de nouveaux fonctionnaires parmi lesquels figure 
le voxcvénxapyoc 14. 

Le silence se fait ensuite sur le préteur du peuple dans les textes, 
pendant assez longtemps. On le voit reparaitre au XIII° siècle. Mais le 
préteur du peuple d'alors n'a aucun rapport avec le magistrat du méme 
nom, créé par Justinien I". Il occupe un haut rang et une place élevée 
parmi les interprétes ainsi que le montre, en particulier, le baile de Venise, 
mettant le préteur du peuple au premier rang des interprétes, dans un acte 
du З mars 1320 15. Quel était alors le service du préteur du peuple? Il est 
assez difficile de le préciser. Pachymére, au début du XIV* siécle, com- 
pare l'abbas, chef de la communauté génoise de Constantinople, avec l'an- 
cien прхітор тоб ёуџоо 16. Mais le Ps.-Codinos ne le connaît pas: le 
preteur du peuple n’a plus de fonction ; son titre est simplement un titre 
aulique 17. 

A l'époque du Ps.-Cod., le préteur du Peuple occupe, dans la hié- 
rarchie, le 38° rang !*. Son costume est décrit : il est identique au costume 
du Grand Tzaousios ; son kabbadion est en soie communément employée ; 
son skaranikon est en soie or blanc, brodée à Рог trait avec devant et 
derrière le portrait vitrifié de l’empereur ; son bâton est de bois lisse 19. 


7 Malalas, 483. 

s Malalas, PG, LXXXV, с 1820, fragm. Tuscul. 

* Ibidem, c. 1821 B 

10 Theophyl. Simoc , VI, 6, 14 

11 Jbidem. 

12 Le mot npaltwp est employé souvent comme synonyme du mot xpttnc. Cf. Leo, Tact., 
95: 6 rpaltwp Wyouv ó tot Ө!шжтос биифесттс; Ephrem 9140—9142; Cantac., III, 53. 

13 Theophyl. Simoc., 261. 

M [eo, Diac, 95. 

15 E, Stein, Untersuchungen zur spatbyzantinischen Verfassungs- и. Wirtschaftsgeschichte, 
«Mitt. zur osman. Gesch. », II, 1923— 1925, p. 37. 

16 Pachym, II, 624. 

17 Ps -Cod., De off., 39 B(onn); cf Notes p. 196; p. 182 V(erpeaux J. Pseudo-Kodi- 
nos, Trailé des Offices, Paris, 1966). 

18 Ps.-Cod, De off, 10 B, p. 10, V, p 138 Dans toutes les hstes qui nous sont parvenues 
(Verpeaux, pp. 300, 30—31; 305, 22; 307, 26 — 27 ; 309, 20—21; 321, 58—59; 335, 72; 345, 7; 
348, 42) le préteur du Peuple vient aprés le grand tzaousios. 

1* Ps-Cod., De off, 24 B, 161, 21 V. 
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Les textes ont conservé les noms de quelques préteurs du Peuple. Le 
plus ancien semble être Comitas Dipondariste, mentionné en 547, en mars 
550 et en aoüt 551. Le pape Vigile s'était réfugié en 551 dans le sanc- 
tuaire des Saints-Serge-et-Bacchus, car il redoutait la colére de Justinien 
I*, lors de la querelle des Trois Chapitres. Le préteur du peuple Comitas 
Dipondiariste vint l'arréter. Mais le pape se cramponna aux colonnes de 
l'autel ; la violence avec laquelle on voulait l’arracher de l’autel fit écrou- 
ler celui-ci qui manqua de l’écraser. Devant l'attitude hostile de la foule, 
Comitas et sa troupe se retirérent en hâte 2°. 

Le silence semble se faire ensuite jusqu'au XIV* siécle sur le préteur 
du Peuple. Georges Acropolite écrit bien qu'en 1257 Théodore II Lascaris, 
avant de revenir en Asie Mineure, le nomma préteur avec autorité sur tous, 
ue 8& rpalropx yetgorovijoxc, mkvtwv абтбу dpyxe rpotoracda. 21, mais Acro- 
polite était alors grand logothéte; il est peu probable, quoi qu'en pense 
Du Cange 22, que l'empereur lui ait conféré la dignité médiocre de préteur 
du Peuple. Le mot zgaívop est pris ici dans son sens général de gouver- 
neur ou juge de province. Acropolite fut vraisemblablement nommé 
préteur de l’Hellade. Du XIV* siècle datent les préteurs du Peuple 
suivants : 

Le notaire impérial Iaköbos Balıstarios, interprète, dtepunveurng, 
en novembre 1332 23, grand interprète en octobre 1343 №, est mentionné 
le 9 septembre 1349 лрхітор tod уроо тїс ‘Popaviac dans l'acte de Jean 
VI Cantacuzéne et de Jean V Paléologue confirmant et prorogeant pour 
5 ans le traité signé avec Venise, le 25 mars 1342 25. 

Le pansébaste sébaste, oikeios de l'empereur et préteur du Peuple 
Démétrius Rainès, est mentionné dans un acte synodal d'octobre 1316, à 
propos d'une question d'héritage 26. 

Le préteur du Peuple Syropoulos est cité parmi les interprètes impé- 
riaux dans un acte du baile de Venise, du 3 mars 1320 2”. 


En 1348, Cantacuzéne envoya au pape Clément VI une ambassade 
au sujet de l’Union des Eglises. Elle comprenait deux hauts fonction- 
naires, le protovestiarite Georges Spanopoulos, le préteur du Peuple 
Nicolas Sigéros et un Latin, nommé Phransés, connu du Pape ?*. En 1349, 


20 Theoph., I, 225. Sur le sanctuaire du monastére des Saints-Serge-et-Bacchus d'Hor- 
misdas, cf В. Jann, La Géographie ecclésiastique de l'Empire byzantin Première partie, tome 
III, Paris, 1953, pp 466—470 

21 Acropol, 148 B, 139 Heisenb. Cf. Ephrem, vv 9140—9142. 

22 Du Cange, Gloss, s v., col. 1218 

23 F. Dolger, Regesten, V, 1965, N° 2787. 

24 Predelli, I libr: comm, II, 1878, p. 125, note 56. 

*5 F. Dolger, Regesten, N° 2952. 

26 Mikl. et Mul, Acta, I, 66. 

27 E. Stein, Untersuchungen ., р 37: «pretora dyino Suropulus +. 

35 Cantac., III, 53. 
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Nicolas Sigéros est grand interpréte et figure comme tel dans le traité par 
lequel, le 9 septembre 1349, Jean VI Cantacuzéne et Jean V Paléologue 
confirmaient et renouvelaient le traité avec Venise ?. En 1352, Jean VI 
Cantacuzéne envoya de nouveau Sigéros en ambassade auprés du pape 39. 
En 1355, Sigéros, devenu grand hétériarque, est de nouveau envoyé 
en ambassade au pape à Avignon et participe, la méme année, à la si- 
gnature du traité conclu avec Venise?!, Sigéros est en correspondance avec 
Pétrarque et lui procure des manuscrits d'Homére et continue à travailler 
en faveur de l'Union des Eglises 32. 

Une lettre du pape Urbain V, datée de 1367, est adressée aux 
«nobilibus viris Dimitrio Chidoni et Strogilo militi et Johanni pretori 
С.Р. », pour les encourager à travailler en faveur de l'Union des Eglises 33. 
Il est trés probable que Jean était préteur du Peuple. 

Dans une décision du nomophylax de 1386, tranchant un différend 
entre le monastére de la Théotokos du Lembos et Michel Comnéne Branas, 
oikeios de l'empereur, le pansébaste et oikeios de l'empereur, Rimpsas, 
préteur du Peuple, est cité parmi les témoins *. 


Le porte-bouclier, 6 oxoucéptoc 


Le skoutérios, ou porte-bouclier, portait l'étendard impérial, tò 
8'ВЕХА№оу1 et le bouclier de l’empereur, non seulement lors des ré- 
ceptions de la Cour, mais partout ot l'empereur se rendait. Les Varanges 
entouraient l’étendard. Que l’empereur fût aux armées ou ailleurs, on 
portait toujours devant lui son étendard * De nombreuses oriflammes 
figuraient dans les réceptions impériales, mais, en avant, flottait toujours 
l’étendard impérial 3. Exceptionnellement, lorsque l'empereur se rendait 
dans un monastère, c'était le bottier de l'empereur qui avait l'honneur de 
porter l’étendard impérial. Le Ps.-Codinos avoue ignorer la raison de 
cet usage t. 


2% F. Dolger, Regesten, N° 2952. 

30 Halecki, Un empereur de Byzance à Rome, Varsovie, 1930, р 38. 

31 Ibidem, p. 39, note 1. 

33 Ibidem, p. 18 

33 Ibidem, p. 368 

34 Mikl. et Mul, Acta, IV, 276 

1 Sur le dibellion, cf. Du Cange, Gloss, s v. et Ps -Cod., Notes, 269, 283. Il s'agit. vrar- 
semblableinent d'un étendard bifide 

? Ps-Cod., De off, 39 B, 183 V. 

3 Ibidem, 48 B, 196 V. 

4 Ibidem, 82 B, 247 V 
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Sous le nom de cxouzéptot ou oxouráptot, les Byzantins désignaient 
les écuyers des Latins5. Mais il y a lieu de remarquer que le схоотёрюс 
byzantin n'a rien de commun avec l'écuyer des Latins ni avec les oxourdptor 
ou soldats porteurs de boucliers ®. 
Nicéphore Grégoras écrit que «celui qui porte l'étendard de l'em- 
pereur, c’est chez les Latins (celui qu'on appelle) marquis » : ô thy paot- 
Auchy xatéxov onuatav, тобто карб A«rlvot; wapxéoroc 7. Du Cange a remarqué 
lui-même qu'une pareille interprétation était fausse, les porte-étendards 
occidentaux n'ayant jamais porté le titre de marquis, donné à des gou- 
verneurs de province 8. 
Le skoutérios apparaît, semble-t-il, seulement à Nicée. Au X1V* s., 
il occupe le 42° rang dans la hiérarchie ®. Le Ps.-Codinos décrit son cos- 
tume : 1l est identique à celui du Premier Veneur : turban en soie blanche 
avec des galons, kabbadion en soie communément employée, skaranikon 
en soie or blanc, brodée à l'or trait avec, devant et derriére, le portrait 
vitrifié de l'empereur. Son bâton est en bois lisse 10. 
Les textes nous ont conservé fort peu de noms de skoutérioi. Le 
plus ancien, semble-t-il, est Xyléas. Théodore II Lascaris (1254 —1258), 
obligé de revenir en Asie Mineure, laissa le commandement de diverses. 
places d’Occident à ses lieutenants. Le skoutérios Xyléas fut chargé de 
défendre Priep avec les troupes cantonnées à proximité! Acropolite, 
qui se trouvait à Prilep, ayant appris de mauvaises nouvelles, partit avec 
le skoutérios Xyléas pour aller rejoindre Théodore II Lascaris à Pélagonia, 
afin de se concerter pour faire face à la situation. Xyléas était un guerrier 
expérimenté et un bon patriote !?. 
Au XIV* siècle appartiennent les skoutérioi suivants : Le skoutérios 
Choumnos défendit victorieusement, avec l'aide du pincerne Ange Sennache- 
rim, Orestiade, assiégée par les Almugavars, qu'il obligea à lever le siége 13. 
Le skoutérios Glabas est identique, semble-t-il, au grand dioécéte 
Glabas, que le grand domestique Jean Cantacuzéne chargea, en 1341, de 
rassurer l’impératrice Xéné, mère d'Andronie III Paléologue, sur les 
conséquences de son éloignement du pouvoir, en cas de mort de l'empereur 
5 Cantac, I, 204; III, 431. 
* Cer, I, 46, 236 В, I, 47, 239 В, I, 48, 252 B. 
7 Nic. Grégoras, I, 238 B. 
8 Ibidem, II, 1207. 
Ps.-Cod., De off, II B, 138 V. Dans les différentes listes, qui nous sont paivenues, 
le skouténos vient soit aprés l’archidiacre (Verpeaux, 301,3, 322,63), soit, le plus souvent, 
aprés le grand loganaste (Vcrpeaux, 305,24; 307,26, 309,20; 336,75, 345,10, 348,45). Dans 
le Ps.-Codinos, i1 vient aprés le protokynégos. 

10 Ibidem, 24 B, 162 V. 

11 Acropol, 148 B. 

12 Ibidem, 150—151; 160 B 

13 Pachym., II, 603 B П s’agit bien de la dignité auhque et non d'un prénom, comme 


se demandait. J. Verpeaux, Notes prosopographiques sur la famille Choumnos, < Byz.-Slavica s, 
XX (1959), 263. 
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Andronie ПТ 14. Le grand dioécéte Glabas avait, sans doute, été promu 
skoutérios, passant ainsi de la 55° dignité à la 42°. Glabas mourut 
vers 1343 !5, 

Le praktikon pour le monastére athonite de Xénophon mentionne, 
en 1320, un Indanès, attaché au monastère, mais sans prénom ni titre 16. 
Il se pourrait que cet Indanés fut André Indanés, mentionné dans deux 
prostagmata. Le premier, antérieur à 1351, est adressé au skoutérios André 
Indanés, au sujet d'une contestation entre le monastére de Xéropotamou 
et lui-méme, à propos du paiement annuel de la redevance pour la 
fonderie du village Kontogrikou, que le monastére devait payer à 
Indanés 17. Le second prostagma, de mars 1351, prescrit, aprés l'inter- 
vention du grand papias Cabasilas et de Sennacherim, le paiement par le 
monastére de Xéropotamou de 37 ducats à Indanés, déclaré propriétaire 
de la fonderie 18. Un acte de décembre 1348 cite une Anne Sarantènè 
Intanina Doukaina, qui est peut-être une parente d’Indanès 19. 


Le premier comte, 6 TpwToxópns 


Le premier comte est le chef des comtes de la marine impériale !. 
Une liste hiérarchique l'appelle, en effet, le premier comte des marins, 
6 протохбилс t&v vaurév 2. Parmi les principaux officiers de la flotte impé- 
riale, placés sous les ordres du mégadue, figurent : le grand drongare de la 
Flotte, l'amiral, le premier comte, les drongaires et les comtes 3. Les 
comtes figuraient dans l’officium de tous les grands chefs de l'armée et 
de la flotte 4. Les хбилүтєс тоб mActuatos étaient des officiers de marine de 
grade assez élevé 5. 


D'aprés les Tactica de Léon 5, le comte avait sous ses ordres de 3 à 
5 navires et réglait leur marche; il est probable qu'il commandait aux 


14 Cantac , II, 91. 
15 Ibidem, 426. 
16 F Dolger, Aus den Schatzkammern des heiligen Berges, Munchen, 1948, 64. 


17 F. Dolger, Regesten, V, 1965, № 2971. 
13 Ibidem, № 2972. 

38 F. Dolger, Aus den Schatzkammern, 64. 
1 Ps.-Cod., De off., 43 B, 188 V. 

? Ibidem, 215. 

3 Ibidem, 28 B, 167 V. 

4 Cer., II, 52, 718 

5 Ibidem, 737. 

* Tactica, XIX § 22. 
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rameurs 7. Les comtes de la flotte sont assez souvent mentionnés dans les 
sources historiques 8. 

Le premier comte figure seul sur la liste des offices du Ps.-Codinos, 
où il occupe le 74° rang de la hiérarchie. ? Dans une liste des offices du 
XIV” siècle, le premier comte vient après le domestique des thèmes d’Oc- 
cident et avant le papias 19. Les simples comtes ne sont pas mentionnés 
par le Ps.-Codinos; leur grade n'était pas assez élevé pour les faire 
entrer dans le cadre de la noblesse. Diverses listes annexes les mention- 
nent, cependant, où ils figurent au dernier rang". 

Le Ps.-Codinos décrit le costume du premier comte!?: son kab- 
badion et son skaranikon rouge sont ceux du Grand Mourtaités, mais il 
n'a pas de báton. 

Les textes ne semblent avoir transmis aucun nom de premier comte. 


7 Ps-Cod., De off, 205. Cf. Du Cange, Gloss., билс. 

s Pachym, I, 309. Cf. Du Cange, Gloss, 1d 

* Ps.-Cod., De off, 12 B, 139 V. Dans les listes qui nous sont parvenues, le protoko- 
més, mis à part une liste où 11 vient aprés l’archidiacre (Verpeaux, 301, 23), est classé après 
le domestique des thémes orientaux et le domestique des thémes occidentaux (Verpeaux, 
306,9; 308,14; 337,16), désignés aussi sous l'expression : domestique des thèmes (Verpeaux, 
310,6; 346,3—4 ; 349,70) ou encore, domestique de tous les thèmes (Verpeaux, 323, 90). Dans 
le Ps-Codinos, 11 vient après le grand myrtaîtès. 

19 E. Miller, Manuelis Philae carmina, II, Paris, 1857, p 411, vers 105. 

11 Ps.-Cod., De off, 212. 

13 Ibidem, 27 B, 166 V. 
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INDEX 


I, NOMS DE PERSONNES 


Acropolite, Georges: grand logo- 
théte préteur, préteur de l’Hel- 
lade 3. 

Balistarios, Iakóbos, interpréte, 
grand interpréte, notaire impé- 
rial, préteur du Peuple, Buet zwet. 
TS mQairop тоб huou тїс ‘Po 
uaviac 3. 

Branas, Comnéne Michel, oikeios 
de l'empereur 4. 

Cabasilas, grand papias 6. 

Cantacuzéne, Jean, grand domes- 
tique 5. 

Choumnos, skoutérios 5. 

Comitas Dipondiariste, préteur du 
Peuple 3. 

Dipondiariste, voir Comitas. 

Glabas, grand dioécéte, skoutérios 
5, 6. 

Indanés 6. 

Indanés, André, voir: Indanés (1), 
6, skoutérios 6. 


Il. FONCTIONS 


abbas 2. 

amiral 6. 

archonte, grand 2, note 18. 

baile de Venise 2. 

bottier de l'empereur 4. 

chef des comtes de la marine impé- 
riale 6. 

comte 6. 

comte de la flotte 6. 

comte, premier 1, 6. 


comte des marins, premier 6. 
Sıepunveoms:  Balistarios, Iakô- 
bos 3, notaire impérial, pré- 


teur du Peuple, проїтор tod huou 
тїс ‘“Pouaviac 3. Suxdornc тоб Ot- 
patos 2, note 12. 

dioécéte, grand : Glabas 
térios 5. 


5, skou- 


Intanina, Anne Saranténé Doukai- 
na 6. 

Isale, nyctéparque 1 note 3. 

Jean, voir: Johannes, préteur du 
Peuple 4. 

Johannes, pretor C. P. 4. 

Rainés, Démétrius, oikeios de l'em- 
pereur, pansébaste, sébaste, pré- 
teur du Peuple 3. 

Rimpsas, oikeios de l’empereur, 
pansébaste, préteur du Peuple 
4 


Sennacherim, Ange 6, pincerne 5. 

Sigéros, Nicolas, grand hétériarque 
4, grand interpréte, préteur du 
Peuple 3. 

Spanopoulos, Georges, protovestia- 
rite 3. 

Syropoulos, interpréte impérial, pré- 


teur du Peuple 3. 

Xyléas, skoutérios 5. 

ET DIGNITÉS 

domestique, grand: Cantacuzène, 
Jean 


domestique des thèmes d’Occident 


drongaire 6. 

drongaire de la Flotte, grand 6. 

écuyer (des Latins) 5. 

gouverneur 3. 

gouverneur de province 5. 

hétériarque, grand : Sigéros, Nicolas 
4, grand interpréte, préteur du 


Peuple 3. 
interpréte 2;  Balistarios, Iakó- 
bos 3, notaire impérial, pré- 


teur du Peuple, Stepynvebtyc, npa- 
{төр тоб huou Tic ‘Popaviag 3. 
interpréte, grand: Balistarios, Ia- 
kóbos, interpréte, notaire im- 
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périal, préteur du Peuple, wp- 
unvebeng, moattwe тоб huou тўс 
‘Popavias 3; Sigéros, Nicolas, 
3, préteur du Peuple 3. 

juge 2. 

juge de provinee 3. 

xöung 7, note 7. 

xöung TOD miotuatog 6. 

xats 2, note 12. 

logothéte, grand: Acropolite, 
Georges, préteur, préteur de 
PHellade 3. 

papxéorog D. 

marquis 65. 

mégaduc 6. 

nomophylax 4. 

notaire impérial : Balistarios, Iakó- 
bos 3, interprète, grand inter- 
prète, préteur du Peuple, èp- 
UNVEUTNG тпроїтор ToU huou тїс 
“Papaviag 3. 

VUXTÉTAPY0G 1. 

nuktéparque 2. 

nyctéparque: Isaie 1, note 3. 

offieier de la Flotte impériale 6. 

oikeios de l'empereur : Branas Com- 
néne, Michel 4; Rainés, Dé- 
métrius 3,  pansébaste sé- 
baste, préteur du Peuple 3; 
Rimpsas 4 pansébaste, préteur 
du Peuple 4. 

pansébaste sébaste: Rainés, Démé- 
trius 3, oikeios de l’empereur, 
préteur du Peuple 3. 

papias 7. 

papias, grand: Cabasilas 6. 

pincerne: Sennacherim, Ange 5. 

porte-bouclier 1, 4. 

porte-étendard occidental 5. 

praetor Justinianus 1. 

praetor plebis 1. 

praetor urbanus 1. 

проїітор 3, 2, note 12. 

Tpattwe тоб Syuov 2. 

проїтор тоб ó too Tic ‘Popaviag 3: 


Balistarios, Iakôbos 3,interprète, 
grand interprète, notaire impé- 
rial, préteur du Peuple, 3:p- 
UMNVEÜTNS, праїтор тоб Syuov тїс 
‘Popaviag 3. 

préfecture du Peuple 1. 

préfecture de la plébe 1. 

préfecture des Vigiles 1. 

préfecture dela Ville 1. 

préteur: Acropolite, Georges 3, 
grand logothéte, préteur de l'Hel- 
lade 3. 

préteur des démes 1. 

préteur de l’Hellade: Acropolite, 
Georges, grand logothéte, pré- 


teur 3. 
Préteur du Peuple 1, 2, 2, note 
18;  Balistarios, Iakóbos 3, 


interpréte, grand interpréte, no- 
taire 1mpérial, dtepynvedtyc, mpa- 
тор тоб Shuov тўс “Pwpaviag 3; 
ComitasDipondiariste 3 ; Jean 
4; Rainés, Démétrius 3, oike- 
ios de l'empereur, pansébaste 
Sébaste 3; Sigéros, Nicolas 3, 
grand hétériarque 4, grand 
interpréte 4; Syropoulos 3, 
interpréte impérial 3. 

pretor C. P.: Johannes 4. 

protokomes 1. 

трөтохбилс 6. 

протохбртс TÉ vautdiv 6. 

protovestiarite : Spanopoulos, 
Georges 3. 

oxoutapiog 5. 

схоотёрос 5. 

Skoutérios 1, 4; Choumnos 5; 
Glabas 5, 6, grand dioecéte 
5, 6; Indanés, André 6; Xy- 
léas 5. 

soldat porteur de bouclier 4. 

spectabilis magistratus 1. 

tatas dela Cour 2, note 18. 

Tzaousios, grand 2, 2, note 18. 

Veneur, premier 5. 


THÉODORE STUDITE 
ET LA 3* INVENTION DE LA TÉTE DU PRÉCURSEUR 


FRANGOIS HALKIN (Bruxelles) 


Dans son T'raité historique du chef de saint Jean-Baptiste (Paris, 
1665), l'illustre byzantiniste Du Cange édita plusieurs textes grecs relatifs 
à son sujet. Le dernier de ces documents porte le titre que voici: Tod éctov 
потрӧс̧ Тиё» xal бцолоүтүсоб Ocodapov тоб Zroudirou éyxwptov clc thy Tplenv 
eSpeow тўс тумас xepaññc tod &ytoo Продрброо1. 

Malgré la mention expresse du nom de l'auteur, Du Cange opina ? 
que la piéce ne pouvait émaner de Théodore Studite. La raison qu'il en 
donnait paraissait décisive. Le saint abbé de Studios est mort en 826, 
tandis que la trosiéme invention de la téte du Baptiste eut lieu ? sous le 
régne de Théodora et de son fils Michel ITI (842 —867) et durant le premier 
patriarcat de saint Ignace de Constantinople (847 —858). 


Du Cange présuma que le véritable auteur de l’homélie devait être 
un homonyme, Théodore Santabarenos, qui fut pendant un an à la téte 
du monastére de Studios et put done s'appeler Studite. 


Quarante ans plus tard, le bollandiste Papebroch, traitant de saint 
Jean-Baptiste dans les Acta Sanctorum, admit comme Du Cange que l’ho- 
mélie ne pouvait étre du saint Studite, mais se montra sceptique quant à 
l'attribution à Santabarenos ; il regardait plutôt le discours comme l’œuvre 
de quelque autre Théodore moine de Studios *. 


Quelle que soit l'autorité d'un Du Cange ou d'un Papebroch, 
il n'est pas douteux que l'opuseule en question ne soit sorti de la plume 
de saint Théodore Studite. Plus de trente manuscrits, faciles à repérer 


1 Bibliotheca hagiographica graeca (en abrégé BHG), n° 842. L'édition de Du Cange 
a été reproduite dans les Acta Sanctorum, пи t IV (1707), р. 736—739, puis dans la Patro- 
logie latine de Migne, P.L., t. 67, col. 448—454. 

2 Op. cit, р 93—94 

з D’après le récit des trois inventions, ВНС 841 (Acta SS., tc, р 734; PL., tc, 
col 444). Dans un article récent, extrait de la revue «ExxAnola», N. X. Eleopoulos ne 
mentionne méme pas cette 3* invention: Al тобу: тўс тумас хрис тоб dylov 'Iogvvoo 
тоб IIpodp6pov .. (Athènes, 1967, 13 pages) 

* Acta SS., t.c., p. 731, $ 165—166. 
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grace aux catalogues spécialisés et à l'ouvrage d'Ehrhard 5, le lui attribuent 
sans aucune exception ni hésitation. 

Ce témoignage unanime de la tradition manuscrite est confirmé 
par le contenu méme de la piéce. Plus d'un passage, en effet, rappelle 
soit l'époque ой vécut le courageux abbé, soit la maniére caractéristique 
dont il use pour désigner sans le nommer son oncle et prédécesseur, saint 
Platon. 

Aprés avoir rappelé le sort misérable qui échut finalement à Hérode 
et Hérodiade et l'avoir comparé aux honneurs éclatants qui sont rendus 
au chef de saint Jean-Baptiste, l'orateur s’écrie : Kat tatta lore, faoveîg 
тїс YG... lv ° Evwvopoüvres we Ext лісі xal ёу тоїс үйџоцс, UN TA ат пабоите 
Tolg; Évayéor ornArrevöuevor ёЁ 10056. Dans ces invectives à l'adresse des rois 
de la terre et des autres coupables qui imitent la conduite d'Hérode, com- 
ment ne pas voir une allusion aux événements dont la capitale de l'em- 
pire venait d'étre le théátre? Pour s'étre opposés au scandaleux rema- 
riage de l'empereur Constantin VI, Théodore et ses moines eurent à subir 
Vexil et la prison; seule la déchéance de l'impérial adultère les ramena 
dans leur couvent. La phrase citée exprime bien le point de vue des zélés 
défenseurs de la morale outragée et particulièrement celui de leur chef: 
dans la destitution du persécuteur, il voyait un chátiment divin. 

Vers la fin du discours, le panégyriste invoque le Précurseur en ces 
termes: Kat ornpitouc ёрё pèv 8ихфєрбутоос, tov adv ёА&ўшттоу olxermv, сбу +G 
TVEVLATIXO narpi xal vj бухтебєісу oor поіџу”. La mention de son «père 
spirituel » était tout à fait dans les habitudes de Théodore Studite. Tant 
que véeut saint Platon, qui lui avait jadis donné l'habit monastique et qui, 
bien longtemps avant sa mort, avait tenu à l'installer lui-même comme 
son successeur, Théodore se plaisait, dans les derniéres phrases de ses 
discours, à rendre un hommage discret mais fidéle à son pére spirituel. 
Un grand nombre de ses catéchéses renferment une mention analogue ®. 
On peut aussi comparer la fin de son sermon sur la nativité du Baptiste : 
Kai єбрєуђс Éco т© Enddovri oor Mad tH te ÉAxyiorn соо поіџур соу TO ia- 
gepovri por потрі 9. 

Peu aprés son retour de Thessalonique, vers 798 ou 799, Théodore 
et ses moines purent se fixer dans l'ancien monastére de Studios. Il est 
probable que l'homélie dont nous nous occupons n'est guére postérieure 
à cette installation. En tout cas, elle fut prononcée dans le nouvel éta- 


$ Subsidia hagıographıca, n°’ 5, 7, 13 et 44; + Analecta Bollandiana », t. 16, 19—21, 
23 — 25, 28, 39, 44, 57, 60, 69, 72, 75, 77, 79—81, 83; A. Ehrhard, Überlieferung und Bestand der 
hagıographıschen und homuletischen Literatur der griechischen Kirche, 3 vol., Leipzig, 1937—1952. 

€ PL, t.c, col. 452 BC. 

7 Ibid, col 454 A. 

* Cf. Ch. Van de Vorst, in «Anal. Boll. s, t. 33 (1914), p. 42, note 4. 

* BHG 843: P.G., t. 99, col. 757, $ 11. 
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blissement, puisque le prédicateur, en terminant son éyx@puov, supplie le 
Précurseur de venir en aide au troupeau qui lui était dédié: тў dvate- 
Delen cot тошу. Or le couvent de Studios était placé sous le patro- 
nage de saint Jean-Baptiste. 


Notre homélie est donc indiscutablement l’œuvre de Théodore Stu- 
dite ( 1 826). Il s'ensuit qu'elle ne peut se rapporter à la troisiéme inven- 
tion, survenue entre 847 et 858. Elle n'y fait d’ailleurs pas la moindre 
allusion. La seule phrase oü l'orateur parle de la découverte de la relique 
ne précise aucunement les circonstances !?; elle peut aussi bien concerner 
la deuxième invention que la troisième. Et c'est en effet au 24 février, date 
traditionnelle des premiéres inventions, qu'elle figure dans un bon nombre 
de manuscrits hagiographiques 11. 

Mais elle se trouve aussi assignée comme lecture pour la féte du 
25 mai, anniversaire de la troisième invention 12. Dans ce cas elle porte 
réguliérement un titre modifié qui correspond, à quelques variantes prés, 
au manuscrit utilisé par Du Cange 1%: Qeodmpou тоб Xrovdirov ёүхФшоу 
eis Thv трітүу ebpeow, etc. Ces mots ne remontent pas à l'auteur et ne doi- 
vent pas étre compris comme si Théodore avait célébré lui-méme la troi- 
siéme invention: pareille interprétation est exclue par la chronologie. Il 
faut donc traduire ainsi l’intitulé : « Homélie de Théodore à lire pour 
commémorer la troisiéme invention» 14. 

Lus un peu distraitement, les premiers mots du discours, Totrov 
uhvoux тїс тоў Проёрбиоо uvune, ont pu donner le change. Comme il res- 
sort des lignes qui suivent 15, ils signifient simplement qu'aprés avoir fété 
la nativité de saint Jean Baptiste, le 24 juin, et sa décollation, le 29 aoüt, 
on consacre encore à ce saint hors pair une troisiéme solennité liturgique, 
le 24 février, pour rappeler la miraculeuse découverte de son précieux chef. 


La note ci-dessus doit beaucoup à un projet d'article rédigé vers 1915 par le P. Ch 
Van de Vorst, bollandiste de 1909 à 1917, qui fut ensuite appelé a des postes de supériorat et 
à des fonctions administratives, ой 11 passa le reste de sa vie. 


10 «La terre ne voulut pas garder longtemps le trésor qu'elle tenait caché et en frustrer 
l'humanité. Au temps marqué, elle пуга, comme un fruit nouveau et magnifique, ce qu'elle 
gardait dans son sein » PL, tc, col. 448 B, 12—15 

п Voir, par exemple, les Parısını gr. 773 et 1451, le Cotslin 307 et le Baroccianus 238 

1? Notamment dans les trois manuscrits suivants du mont Athos. Lavra A 79 (XIII* s), 
Philothéou 66 (de 1310/41) et Vatopédi 633 (de 1422), ainsi que dans plusieurs recueils du 
XVI* s. Voir Ehrhard, op. cif, t. III, р 60, 62, 64, 155, 318, 411, 457 et 895. 

13 Le Regius 273, aujourd'hui Parisinus gr. 1197 (XII*s) 

M La тріту єбрєсїс тўс tiles xeparyc ToU Пробромоу xxi Banttotod est inscrite, au 
25 mai, dans la plupart des synaxaires. Elle est deja marquée, à cette date, dans le plus ancien 
synaxaire qui nous soit parvenu, le Patmiacus 266. Voir A_Dmitrievski], Тотихй, t. I (Kiev, 
1895) p 75, cf. H. Delehaye, Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae (Bruxelles, 1902), 
col 707 et les «synaxaria selecta » au bas de la page. 

1$ *H шу үйр TOv үєуєсіоу (mavhyvetc), ў de Tic &moroufc..., fj St mapoUca... 
P L., t.c., col. 448 B. 


ANONYMES PAMPHLET GEGEN EINE BYZANTINISCHE ,,MAFIA'" 


HERBERT HUNGER (Wien): 


Die Prosopographie gehórt zu jenen Arbeitsgebieten des Byzanti- 
nisten, auf denen bis heute ein brauchbares Hilfsmittel in der Form eines 
Lexikons fehlt. Vor Jahrzehnten hatte V. Laurent den Plan einer by- 
zantinischen Prosopographie vorgelegt,! wahrend neuerdings eine engli- 
sche Arbeitsgemeinschaft die Prosopographia Imperii Romani fur die 
spátantiken Jahrhunderte zu erweitern sucht.? In der Kommission 
für Byzantinistik der Osterreichischen Akademie der Wissenschaften zu 
Wien wird seit vier Jahren an einer Prosopographie der Palaiologenzeit 
unter der Leitung des Unterzeichneten gearbeitet; bis jetzt sind uüber 
15 000 einschlägige Namen aus Urkunden und literarischen Quellen ge- 
sammelt. Der folgende Text soll ebenfalls einen kleınen Beitrag zur 
Prosopographie der Palaiologenzeit liefern. Er durfte auch das Interesse 
des verehrten Jubilars finden, zumal zwei Mitglieder der Familie Tzampla- 
kon genannt werden, welcher Professor Bänescu dereinst einen Artikel 
gewidmet hatte. 3 

Zunáchst fand ich den Text im Cod. Par. gr. 1409, einer Hand- 
schrift des 14. Jahrhunderts, auf fol. 158' —159". Da Omont das Stück 
in seinem Katalog ubergangen hatte, hielt ich es fur unediert. Erst am 
Ende meiner Arbeit mußte ich zu meiner Überraschung feststellen, daß: 
G. Mercati bereits vor 40 Jahren den um einiges verkurzten, d. h. am 


1 V, Laurent, La Prosopographie de l’empıre byzantin. Plans et travaux, in „Echos. 
d'Onent", 33 (1934), 385—395. 

2 J. Morris, Prosopography of the later Roman Empire, in Akte des ТУ. internat Kongresses. 
für griech u.lat. Epigraphik, Wien, 1964, S. 271—273. Das Werk soll vom 4. Jahrhundert bis 
einschheBhch 641 reichen. 

3 N. Bánescu, Peut-on identifier le Zamblacus des documents ragusains? in Mélanges 
Ch. Diehl, I, Panis, 1930, S. 31— 35. 


REV. ETUDES SUD—EST EUROP, VII, f, p. 95—107, BUCAREST, 1969 


10 


15 


20 


96 HERBERT HUNGER 2 


Ende verstummelten und mit verschiedenen nicht unwesentlichen Varian- 
ten versehenen Text aus dem Cod. Vat. gr. 914, einem Autograph Isi- 
dors von Kiev, ediert hatte.* Da Mercati den bloBen Text ohne jeden 
Kommentar abdruckte und in der einzigen auf dieses Stuck bezogenen 
Bemerkung innerhalb seiner Darstellung (S. 24f.) sogar die Frage offen- 
Dei, ob es sich um ein Opusculum Isidors oder das eines früheren Au- 
tors handle, erscheint mir eine auf beide Handschriften gestutzte Edition 
mit Übersetzung und Kommentar durchaus gerechtfertigt. 


TEXT 


To $d4otcux 


"Aya93, тор. Enel АтАорхт®тСтс Kepaopépoc, патрос Ovo huou, untpds 
*Ex&wc, фос Трауомиивос, xAemtéatatég te бу xal xepdaredratoc, oS90pcóc 
TE TOV хоубу пратийтьу xal tTPOXTYS үоүүостіхбс, xal пісі piv Toig &AAotg 
abtod ën ob хот’ dAnDEerav, ФАХ проб уру xal ўдоуђу xal фебдос xal 
dée cÓvecti, TG BE пиухёруй xol идиота En’ лола oapel, viv иёу xatav- 
ayxalwv abtov éapyupilesdat thy reprovotav, viv Sè tobe d&ypobs éveyupuktew, 
xal téhog brav aladyta. tod боштой переитоцёуоо — xatavarwxdtos uiv 
Bau @рубрюу, схєбоос SÉ «toc uh вбпоробутос, бпер бу eveyvprdoatto, — 
vuxtóc abtixa бпобёрйахе, прос Ётербу twa yépovra erry SéSoxtar ad тї 
pavroBiwyv ankvtwv Bovaj xal то Shum, Exetddv ó zuyxépv7mç eis KpXhv Tıva 
холост ў тобтоу wor Supavdodyta xal cvupettyerv tiven тїс dra ääe 
TOYS, cuumepulafóvrac de palpa xal meprehdvtag &nav Td iudtiov то уєїрё te 
cig тобою Öhcavrag mepiayayety adtov xal mapadodva: пёутЕ xarnAlor re- 
prwvönors "Аууу te TH Хросӯ, Mayyavivn tH EbSoxiuou, Eddoxia ty YoAax- 
топол: xal ёти tH Tanapaty x«l ‘Povurayidtà, dxmCouevov BE by” Exkorng 
xal xovduAılöu.evov xal ёс YuuvXg tag поүйс̧ mepiTLAAduevov xal xopdaxtépevov 
обто) 10) Aouroj тйс aitiag dpleodar xal Gerten TOv xowGy dé odo Bot, 

Eine thy yvaunv Mapxog М№охт!В:ос соштосіаруос, ётефрісауто TAVTEGI 
Д тєр хефбћолоу atacdartacg 'Ac&ky хратобутос dvepièc прётос, ёх Bubayriou, 
ророу &x6Cav, abtadedpog тобто Bilin dev, TOV QuUuxGy оїхоу ётітротос 
&ypurvog, Yeidc TE TOUTWY Порблоё ’Aokvy ёх Фербу- „Хфраут йс È ёх Havdstac, 
Téa te Blov #рерлтоу Toe y xc xal тєрї оїуоу xxl dppodlota Fraxeluevoc 
drey 9: АЗ оу Тори Mace ёх Apduac, о@фроу буйр №7 тє „Хаѓроу Bolten 
xai dxarchAeurov Duc xai drepdey uova uettàv piov, dote xal toy бхротоу 
Ёрлхтоу éxpopeiv, óc u? TPAYUATA mXpÉyy Toig охёт bSpogopety Tp тфу 
ёсїтсуоу, boat Фрол бубүхту оов Ад “А4схорис, ёх Depäv, oivopæyou 
undeorng, хбсшоу hoc хоубу xal прос TASAV по1814у брретђс̧ ЕЁ тоб прос- 
Nxovrog „рерореуту, thv dè хоВеіау блотрблаоу fyoüpevos xal dxodoat, pera 
Sorıxög Фу Eyer тоїс Pourouévous xal Sanavypds тєрї тоос тбу maldwv ykuovs, 


4 G. Mercati, Scritti а’ Isidoro il cardinale Ruteno [Studi e Testi 46], Rom, 1926, S. 163 — 
165 
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el povov dp” Evépoy Ву TÈ Xperndy тор ото Arndoßararing "Avdpövixog, oùx 
old” dev, xal MeAix ёх Beppolac, Віоу &xpatpvf, mardod_ev TApEGANHÉVOL xal 
Duer Thy cig Васіћёх тісті» Keelt Koxaüs l'empyroc ёх Oecoarovinne, 
Hovyos Фуђр xal Bioy ходу ATÒ SULXXLOGUVNG, 9ороВо:с бле Javôpevos xal Xal- 
voropia приуийтоу, vobc SÌ vuxTLAGYOUS тособтоу втоүфу, OS паразаєїу uv 
d Tay дуорбБаутас olxtav eddatpovotaay, adtod< pev ELGLOVTAG Expepeiv, abrov 
òè парӣ Thy omy Eotdvar xal dubve, ЕЁ re ércion, пері SÈ +Ó тёлос is 
Inotelas, Bray aladnraı тобтоо Eprblovras ext oröua xal ёшхт{лттє тў 
OTS BouXopévouc, үоџубсос то Eipos x«l Aafôuevos töv трибу Serporopeiv 
adbtobs aperdéic. 

"Ovoc Eayatos 8:4 үўрас te xal vmdpetav rapaoxiprhons auvedpio ха} 
óyx1o&usvog ӧр9ріоу xxl apa enédyxe eupevew rois tlmpiopévore xal OTÉPYELV 
Фубрёу Tehelov thy dperhv xal xócuou réa droppayévrov, Eùpußóæ протоо 
Tleauriaxwvos, Ev ў роу TÓ трбтоу drtexdp xal тй uédava Aupıdaaro, èv 
«отт xal Choew xal трафӯсеєс9о: tov dravta урбуоу 8бүша проїєрёуоо, хх$ с 
ó vóuoc Exe. tote povayotc, "IAxpievoc dvtws &v8póc un deudouévou tov pova- 
Хоу — Touor navres ту TEAcLOTHTA TOU dvdpdc, Önwg тє б&тттобє nÙoav SdEav 
und dpdv und’ dp@mpevoc, GAA’ èv Ômais tov dravra Віоу FrateAdiv, BiB&oxcv 
пбутас̧ xal пис dxodovdelv adt@, прос Sè tov "IouajA тоАА@хс adtoMordy 
ody det Dev Exdiday9N т: проб TedELbTNTA — Өєрӣтоутӧс̧ te тоб Favpaotod 
xal парі таїс тбу Andvrwv yYAdooauts ÖLRXELNLEVOL, thy «©ту xal ToUTOU ortet- 
Yovtos TH mpostpnuévo, dre olar dp’ Evi xadnyepovi dLandacdhevras, Hote xol 
orunveiv &AÂmhou ёх тобтоо mapEeivat xal xAnp® Staraydvtas mv Kovaravrivou 
chy idiay moluvyv Exactov ёутос тбу Óplov Exetv. 

Tod totvuv Unpiopatos обтос ёутєћойс үєуоџёуоо otépyew nica бухт 
тӧу пиухёоуту ta Éyvoouéva, ЕЁ 86 ть TMapatpexeww Emtyetpet тоб Фуфоцатос, 
avacxodoticavteg adtov of тбу дєдоүшёуоу Epevpetaè xatapdémpev abtov cic 
y&oc ёс vb thy xdpav abrod ouvtetpipdar xal thv YAGTTAY dtaxexdpdoar thy 
Pdqvapotcay полофћоісВоо SaA&co"s xou&rov фўрхта, воду ра uh паратрё- 
Tew TÀ Sedoyuéva THG THv PauAoßimv xotà. 


Td Jigiopa &yadÿ тохт om P*) 1 ёте) V 2 xdremtlotatog V 3 @ААос от P 5 соуфу 
V x«l pddtota] фу имота P xatavayxdterv P 7 ботов xevod У 8 схєбос P évexuprdcatto] 
avexvptéoncs Фрубрюу tpooroplontat V 9 deddydw тў TÖV Фф. V @тфутоу om. V 11 хото- 
oTh<on> xal V (Mercati) &Еюбута om. P12 перглаВбутас У grav lpáztoy У тоциќтіоу Р 13 mept- 
аүхүбутас̧ abtdoy тріс\ solo mapadodvar meptwvijrotc V Sotvat Р 15 xal Ext — ‘PovurayAdò 
om. V 16 хоубо в шеуоу — meptteAAduevoy xxl om. P 17 tovaotrod P dptévat V 18 rev V 
69:1] ёт. PV 20 uópovy] Mépov У бтобоу P Butindev P 21 тобтоу] тобтоо V rò Edvdac 
V 22 rupsoynuivos У 24 petimy] petepxépevos V doce xal tov olvov &xpatov Expopav xal 
&uixtov Р боду wh парёхем хбтоу тоїс olxitate P 25 SSpopopety do eat dvdyxny Drouet 
P 26—30 Aldardeıs — порбото om Р 29 damavypobe V (Mercati) 34 dote жмем pev 
dnavrav У 36 Éovávot ёф’ d mapapuagrrev V Tic Anoteluc] тєрї Sì vÉ£Aog vote ANoTÈG 
V 38 fouAopfvov Р үоџудсох Р Sypotopety P 40 парисхиртђсас] ¿motàs Р 41 dyytodpevoc 
P &épgZvety om. Р 43 ёхбру V 44 tov &mavta Xp6vov от. P 45 тфу povayav У 47 Blov StaterAdv] 
Хрбуоу Фу охос У 48 т@утос xal hic desinit V 50 тобтоо] ех тобто corr. P 54 ob tag] 
бутас primum in бутос, tum in обтос corr. Р. 

*) P = Par. gr. 1409; V = Vat. gr. 914 
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UBERSETZUNG 


Der Hahnrei Diplobatatzes, — Vater Onodemos, Mutter Hekabe, Bezirk Tragonitis — 
nur auf Diebstahl und Bereicherung aus, ein Zerstorer der Gesellschaft und murrischer 
Fresser, verkehrt mit allen seinen anderen Freunden nicht aus wahrer Freundschaft, sondern 
wegen Gefalligkeit und Vergnugen, zwecks Trug und Tauschung Vor allem geht er aber klar 
auf die Vernichtung des Pinkernes aus, indem er ihn einmal zwingt, sein Hab und Gut zu 
verkaufen, dann wieder seine Acker zu verpfanden Zuletzt, wenn er sieht, daß nur mehr der 
Verwalter ubriggeblieben ist, — da jener schon sein ganzes Geld verbraucht hat und kein 
Objekt mehr besitzt, das er verpfanden konnte—, macht er sich bei Nacht und Nebel plotzlıch 
davon zu einem anderen, der noch reich ist 

So beschlossen also „Rat und Volk" aller Tagediebe folgendes: Wenn der Pinkernes 
sich zu einem Amt begıbt, wenn man ihn im Freien sieht und daß er es sich gut gehen lassen will, 
greife man ihn wie einen Dieb, beraube ihn aller Kleider, binde ihm beide Arme auf den Rucken, 
schleppe ihn herum und ubergebe ihn funf bekannten Marktweibern, der Anna Chryse, der 
Manganina, Tochter des Eudokimos, der Milchfrau Eudokia und schließlich der Tamaroza und 
der Rhumpachlas. Wenn er von jeder von ihnen geprugelt, geohrfeigt, in den nackten Hintern 
gezwickt und mit FuBen getreten ist, dann soll er furderhin von der Anklage frei sein und sein 
offcnthches Amt ausuben durfen. 


Den Beschluß verkundete der Nachtschwarmer und Obersaufbruder Markos, und alle 
stimmten zu, die Fuhrer der Frevlerbande : Asan, der alteste Neffe des Herrschers, aus Byzanz, 
nach Parfum riechend, sein Bruder aus Bizye, der wachsame Verwalter der Hauser seiner 
Freunde, und deren Onkel, der aufgeblasene Asan aus Pheraı, Sphrantzes aus Xantheia, von 
untadeliger Lebensfuhrung und vor allen ein Feind des Weines und der Liebe ; der schwarze" 
Tzamplakon aus Drama, ein besonnener Mann, bescheiden, echt und still lebend — er trinkt 
den Wein ganz pur, um den Dienern auBerhalb der Mahlzeit zur gegebenen Stunde die Arbeit 
des Wassertragens zu ersparen, der ,,ruBige” Laskaris aus Pherai, der Schwiegervater des 
WeinbeiBers, voll Stolz auf seine Korrektheit, ungeruhrt von Jedem ausgelassenen Spaß, hält 
es fur abscheulich, vom Wurfelspiel auch nur zu horen, teilt von seiner Habe denen mit, die 
etwas wollen, und sturzt sich in Unkosten bei der Hochzeit seiner Kinder, sofern er sich aug 
fremdem Vermogen das Notige verschaffen kann; Andronikos Diplobatatzes, woher weil ich 
nicht, und Melik aus Berrhoia, von Kindheit auf ein sittenreines Leben fuhrend, und unerschut- 
terhch in ihrer Treue gegenuber dem Kaiser; Georgios Kokalas aus Thessalonike, ein ruhiger 
Mann, nur der Gerechtigkeit lebend, dem Larm und den Neuerungen feind. Die nachtlichen 
Banditen haßt er so sehr, daß er sich verruckt stellt, wenn sie in ein reiches Haus einbrechen, 
sie hineingehen und (die Beute) heraustragen läßt, wahrend er selbst an der Eınbruclisstelle 
steht und einen potentiellen Eindringling abwehrt Gegen das Ende der Plunderung, wenn er 
bemerkt, wie sie auf dem Boden kriechen und aus dem Loch entkommen wollen, zieht er das 
Schwert, packt sie beim Schopf und schneidet ihnen schonungslos den Hals ab. 


Wegen seines Alters und seiner Tragheit hupfte Onos als letzter zur Versammlung, schrie 
in der Fruh (wie ein Esel), erklarte fluchend, man moge auf dem BeschluB beharren und sich 
zur Tugend vollkommener Manner bekennen, die schon langst der Welt abgesagt hatten, 1.) 
des ,,Brullers" Tzamplakon, der es sich zum Grundsatz gemacht hatte, wie es bei den Moun- 
chen Gesetz ist, in dem Kloster, wo er die Tonsur und die Monchskleidung erhielt, fur immer 
zu leben; 2) des Hilarion, eines wirklich echten Monchs — alle Welt kennt die Vollkommenheit 
des Mannes, wie er jeden Ruhm verachtet, selbst nicht umherschaut und sich nicht sehen 
laßt, sondern sein ganzes Leben in Hohlen zubringt, allen Mannern und Frauen ein Vorbild 
gibt, ihm zu folgen, oft aber auch zu dem Muslim uberláuft, als ob er auch dort etwas zu seiner 
Vollkommenheit lernen konnte, 3.) des wunderbaren Therapon, der in aller Munde ist und 
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denselben Weg besehreitet wie der vorher Genannte Weil sie alle von einem Abt ausgebildet 
wurden, sind sie aueh imstande, m ihren Meinungen ubereinzustimmen und, obwohl sie in 
Konstantmopel leben, ein jeder seine Herde innerhalb seines Bezirkes zu leiten 


Da der Besehluf somit in Kraft trat, muß der Pinkernes unbedingt die (einzelnen) 
Bestimmungen anerkennen. Sollte er versuehen, irgendeine Bestimmung dieses Besehlusses zu 
umgehen, so wollen wir, die Erfinder dieser Besehlusse, ihn aufspieBen und in das Chaos 
hinabsturzen, auf da8 sein Haupt zersehmettert sei und seine Zunge, die Worte dahersehwatzt 
wie Wellen des tosenden Meeres, durehstoßen sei, damit er es lerne, die Besehlusse des Konsorti- 
ums der Tagediebe einzuhalten. 


Der anonyme Autor skizziert in diesem pamphletartigen Text das 
Treiben einer Gruppe von asozialen Elementen, die in der Art einer terro- 
ristischen Geheimorganisation auBerhalb der staatlichen Rechtsordnung 
eine private Gerichtsbarkeit auszuuben trachten. Die Namen der Mitglie- 
der dieser ,,Mafia’’ weisen in die fuhrenden Familien der Palaiologenzeit. 
Ihr derzeitiges Opfer, der Pinkernes (— kaiserlicher Mundschenk), dessen 
Namen wir nicht erfahren, nahm damals den 14. Rang unter den kai- 
serlichen Wurdentragern ein, stand also an ziemlich hoher Stelle innerhalb 
der Beamtenhierarchie. 5 


Nach einem einleitenden Abschnitt, der nur den Diplobatatzes 
als habgierigen persönlichen Feind des Pinkernes aufs Korn nimmt, wird 
der von ,,Rat und Volk" der Mafia gefaBte BeschluB geschildert, der 
sich ebenfalls gegen den Pinkernes richtet. Die Mitglieder der Bande sollen 
versuchen, des Pinkernes bei guter Gelegenheit habhaft zu werden und 
ihn gefesselt der Beschimpfung und Verunglimpfung durch funf einzeln 
angefuhrte Marktweiber auszusetzen. Nur Anna Chryse ist mit dem ubli- 
chen Doppelnamen senannt, die Manganina — offenbar spottisch — mit 
dem Vatersnamen verbunden, wahrend die drei übrigen nur einen Namen 
aufweisen; dafur erfahren wir, daß die Eudokia eine Milchfrau ist. Der 
arme Pinkernes sollte nicht nur den Beschimpfungen durch die zumeist 
wortgewandten Marktweiber, sondern als gefesseltes hilfloses Opfer auch 
korperlichen MiBhandlungen ausgesetzt werden. ® 

Durch verschiedene Wendungen und termini technici wie дохта 
тӯӣ... Boun xai tH huo (Z. 9 f.), eine thy Yvaunv... ёлє(тфісхуто ravrec 
(Z. 18), cuvedpio (Z. 40), otépyerv (Z. 41,54), dyptopatos (Z. 54), tà Sedoypeve... 
тә xotwQ (Z. 59) erweckt der Pamphletist den Eindruck einer Art von 
Volksversammlung bzw. Geschworenengericht. Naturhch spielt sich diese 
Versammlung der Mafia bei Nacht ab, da sie das Licht scheuen muB, 
und die ,,Saufbruder" ohnehin die Nacht fur ihre Unternehmungen vor- 


5 Ps-Kodinos, De officus, S. 133—137, Verpeaux — В. Guilland, Recherches sur les 
institutions byzantines, I, Berhn— Amsterdam, 1967, 242. 


© Der Sehreiber des Parisinus oder derjenige semer Vorlage hat diesen Satz aus Pru- 
dene gekurzt. 
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ziehen." Während acht namentlich angefuhrte Mitglieder dieser Mafia 
dem von Markos verkundeten Beschluß sofort zustimmen, bringt der 
zuletzt gekommene Onos den Hinweis auf drei heiligmäßig lebende Món- 
che, über die fast ebensoviel erzählt wird wie über alle acht obengenannten 
Mánner zusammen. Die mangelhafte Logik des Übergangs zu diesem 
Abschnitt läßt darauf schließen, daß der Pamphletist die drei zuletzt 
Genannten um jeden Preis in seinen Text hineinnehmen wollte. 

Das Stück schlieBt mit einer grimmigen Warnung an den Pinkernes 
für den Fall, daß er es wagen sollte, die Beschlüsse der Mafia zu miB- 
achten. 

Wir wollen nun versuchen, die einzelnen Personen zu identifizieren 
und damit auch einen wahrscheinlichen Zeitpunkt fur das geschilderte 
Treiben der Mafia zu gewinnen. Die Überlegungen müssen von dem Brü- 
derpaar Asan ausgehen. Zunachst wird man an die Bruder Michael Palaio- 
logos Asan und Andronikos Palaiologos Asan * denken. Sie waren Neffen 
Kaiser Andronikos’ TI., und Z. 19 heißt es : 'Ac&v хратобутос &vedtóc прётос. 
Da von den Sehwestern Andronikos’ II., die Mutter von Sóhnen wurden, 
Eirene, die Gattin Ivans ПТ., und Anna, die Gattin des Demetrios Ku- 
trules, früher als ihre Geschwister, namlich beide im Jahre 1278, heira- 
teten, scheint Michael Asan wirklich der älteste Neffe (&vedıög трбутос) des 
Kaisers gewesen zu sein; das Geburtsdatum des Protosebastos Konstan- 
tinos Palaiologos (Papadopulos Nr. 48) ist allerdings nicht bekannt. 
Wenn freilich ’Acav in unserer Stelle als Genetiv zu verstehen wäre, müßte 
man ubersetzen: ,,der erste Neffe des Herrschers Азап”, wobei das 
Präsens-Partizip хралобутос wohl nur von einem noch Regierenden 
verwendet werden konnte. Daher scheidet Ivan III. der schon 1279 
auf den bulgarischen Thron verzichten muBte, von vornherein aus. Wenn 
wir xparoüvros auf den byzantinischen Kaiser beziehen, so ware als ter- 
minus ante quem 1328, das Jahr des Sturzes Andronikos’ II., gegeben. 
Im Hinblick auf das Hochzeitsjahr Ivans III. und der Eirene ware als 
fruhester Zeitpunkt fur die Handlung unseres Textes etwa das Jahr 
1300 anzusetzen. 

An Personen, die in der ersten Halfte des 14. Jahrhunderts das Amt 
eines Pinkernes bekleideten, kommen in Frage: 1) Johannes Palaiologos, 
an den Kaiser Andronikos II. zwei Horismoi ca. 1324 und ca. 1327 rich- 
tete?; ansonsten ist er fur uns vollig farblos. 2.) Alexios Philanthro- 
penos, Pinkernes schon vor 1296, 1° lebte nach seiner (leichten) Blendung 


7 Den Vorsitz fuhrt der vuxtiBtog cupmooíapyoc; der zuletzt kommende Onos trifft 
im Morgengrauen ein (öp®ptov) 

$ A Th Papadopulos, Versuch einer Genealogie der Palatologen 1259 — 1453, Amster- 
dam, 21962, Nr. 45 und 46 

9 Dolger, Regesten, 2504 und 2570. — Vgl. Guilland, Recherches, I, 246 

10 Pachymeres, II, 210, 5ff. 
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durch Libadarios von 1296 bis 1323 als Privatmann, bis er vom Kaiser 
wieder als Kommandeur herangezogen wurde. Anlàflich der Eroberung 
von Mitylene durch den greisen Philanthropenos 1334 betitelt Kantaku- 
zenos diesen immer noch als Pinkernes;!! er muß also Jahrzehnte lang 
diese Wurde bekleidet haben. Gegen den entmachteten und aus dem poli- 
tischen Leben ausgeschalteten Philanthropenos konnten sich die ange- 
fuhrten Umtriebe sehr wohl richten. 3.) Syrgiannes Palaiologos Philan- 
thropenos, Pinkernes zumindest seit 1319, befand sich seıt Winter 1322 
bis zum Sturz Andronikos’II. im Gefángnis.!? 1334 erlag er einem An- 
schlag des Sphrantzes Palaiologos. 4.) Johannes Angelos, ein Vetter Jo- 
hannes’ VI., wird zuerst zum Jahr 1328 als Schwiegersohn des Andronikos 
Palaiologos Protobestiarios (Papadopulos Nr. 50) erwahnt ; er starb wahr- 
scheinlich 1348. 


Wie man sieht, läßt sich von diesen Personen aus keine sichere 
Entscheidung fur den Zeitansatz gewinnen. Dazu kommt als eine gewisse 
Schwierigkeit, daß wir nichts von einem Bruder Ivans III. wissen, der als 
Onkel Asan der beiden Brüder, und zwar aus Pherai, auftreten konnte. 13 
Der eingangs genannte und durch allerlei Epitheta lacherlich gemachte 
Diplobatatzes durfte dieselbe Personlichkeit wie jener Diplobatatzes 
sein, der in zwei Briefen des Demetrios Kydones von 1352 bzw. 1355/56 
aufscheint. Daß Diplobatatzes in dem zweiten Brief als Schmarotzer ge- 
schildert wird, der sich bei anderen sattıßt und nur unter dem Druck 
der allgemeinen Not dieses Geschäft aufgegeben hat, ist recht bezeich- 
nend.!* In unserem Text wird er nämlich als трохтус yoyyvotixdc, als 
„murrischer Fresser", vorgestellt. 


Diese Daten der Kydonesbriefe veranlassen uns, nach einer Alter- 
native zu dem zuerst genannten Bruderpaar Asan Ausschau zu halten, 
mut der wir in die Vierziger- oder zumindest Dreifigerjahre des 14. 
Jahrhunderts kamen. Sofort bieten sich die beiden Sebastokratores Jo- 
hannes Asan und Manuel Азап,15 Sohne des zuvor genennten Andronikcs 
Palaiologos Asan (Papadopulos Nr. 46), an. Ihre Schwester Eirene war 
die Gattin Johannes’VI. Kantakuzenos ; von 1337 bis 1342 befanden sich 
beide im Gefangnis.!* In den folgenden Jahren standen die Bruder als 
Truppenfuhrer und Statthalter in den von Kantakuzenos eroberten Ge- 
bieten im Dienste ihres kaiserlichen Schwagers und werden in den Quellen 


11 Kantakuzenos, I, 479 — Guilland, Recherches, I, 247. 

12 Erste Nennung als Pinkernes: Dolger, Regesten, 2412 (—Miüklosich-Muller, V, S. 
83,7). Ferner Gregoras, I, 297f ; St. Binon, A propos d'un piostagma inédit Ф Andronic III 
Paléologue, m BZ, 38 (1938), 133—155; 377—407; bes S. 378—380. 

13 Vg] W. N. Slatarski, Geschichte der Bulgaren, I, Lpz, 1918, S. 148ff. 

м Demetrios Kydones, epist. 50, Z. 26—32 Loenertz : xó9ey tolvuv ttc Huge evdatovet 
ToU ЛітлоВатбт т umóš Tpípsc9at Suvapévov; 

15 Bei Papadopulos ohne Nummer. 

14 Gregoras, I, 534; 624f. 
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wiederholt gemeinsam genannt." Manuel Asan wurde 1344 zum Statt- 
halter von Bizye ernannt 28 dies wurde zu den Worten unseres Textes 
(Z. 20) passen: adtadeApog тобтоо Bıööndev. Der Onkel der beiden 
Bruder aus Pherai kónnte emer der zwei jungeren Bruder ihres Vaters, 
námlich Konstantinos oder Isaak, gewesen sein; der àlteste, Michael 
Palaiologos Asan (Papadopulos Nr. 45), war in den Vierzigerjahren 
nicht mehr am Leben. Als Pinkernes käme dann nur der vorhin zuletzt 
genannte Johannes Angelos in Frage, der ein Cousin und ebenfalls Par- 
teigánger Johannes'VI. Kantakuzenos war und wahrscheinlich 1348 
starb.!? Gregoras ruhmt seine militarischen Qualitaten zum Jahr 1343.20 

Wie paBt aber zu dieser Konstruktion die Bezeichnung der beiden 
Brüder Asan als dvediot eines Kaisers? Johannes und Manuel Asan 
waren Grofneffen Andronikos’II., Vettern zweiten Grades Andronikos’III. 
und Schwager Johannes'VI. Kantakuzenos. Da dvedıös aber niemals 
» Schwager” bedeuten kann, scheidet die Regierungszeit Johannes'VI. 
von vornherein aus. Im Hinblick auf die Möglichkeit, &ved:óc als ,,Vet- 
ter" zu verstehen, konnte man die Regierungszeit Andronikos’ III., also 
die Jahre 1328 —1341, fur unseren Text zur Diskussion stellen. Johannes 
Asan scheint wirklich der alteste Vetter des Kaisers gewesen zu sein, 
was zu seiner Bezeichnung als &vejióg побтос passen wurde. Die Ge- 
burtsjahre der beiden Bruder sind leider unbekannt; ihr Vater Andro- 
nikos Palaiologos Asan war von 1316 bis 1320 Despotes von Morea. Als 
Pinkernes wàre dann am ehesten Syrgiannes anzunehmen, der nach dem 
Sturz Andronikos’II. seine Freiheit wieder erlangte und im Juli 1333 von 
Alexios Tzamplakon beim Kaiser des Hochverrats bezichtigt wurde. Da 
Syrgiannes daraufhin nach Euboia und spater zum Serbenkonig fluchtete, 
wurde der Sommer 1333 einen terminus ante quem fur unseren Text 
bedeuten.?! Es besticht einigermaßen, daß unter den Feinden des Pinkernes 
nicht nur ein Tzamplakon, sondern auch ein Sphrantzes angefuhrt wird; 
wissen wir doch, daB Syrgiannes von dem Senator Sphrantzes Palaio- 
logos im Auftrag des Kaisers im August 1334 vor Thessalonike liquidiert 
wurde.?? 


Der ebenfalls im Rahmen unserer Mafia genannte Georgios Kokalas 
ist urkundlich гт m Jahre 1337/38 als péyas &dvovpractys bezeugt.”? Kan- 


17 Kantakuzenos, II, 167, 195, 232, 282, 404, 491, 532. Gregoras, I, 627f, 654, 797, 
799. 

18 Kantakuzenos, II, 491, 17f. 

19 Kantakuzenos, II, 167, 183, 187f, 195, 312. — Guilland, Recherches, I, 249f. 

20 Gregoras, I, 657, 14ff 

21 Auf die Zeit vor 1337 kommen wir schon durch die Inhaftierung der Bruder Asan 
1337— 1342. 

22 Kantakuzenos, I, 451—457. Gregoras, I, 497—501. 

25 Miklosich-Muller, I, $ 177. 
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takuzenos bezeichnet ihn als péyas Aoyapıxorns 2; er spielte wahrend des 
Zelotenaufstandes in Thessalonike eine gewisse Rolle. Auch in unserem 
Text heiBt es, daf er aus Thessalonike stamme. 

Wir stellen fest, daß sich bei einem zeitlichen Ansatz in die ersten 
DreiBiger Jahre die wenigsten Schwierigkeiten ergeben. Den Abstand 
von etwa zwei Jahrzehnten zu den Kydones-Zeugnissen fur unseren Di- 
plobatatzes mussen wir in Kauf nehmen. 

Es bliebe noch die Moglichkeit zu erwagen, das 'Ao&v хротоўутос 
beziehe sich auf einen der bulgarischen Herrscher des 14. Jahrhunderts. 
Sowohl Michael Si$man (1323—1330) als auch Ivan Alexander (1331— 
1371) nannten sich aus dynastischen Grunden auch Asan. Michael, 
der mit einer Schwester Andronikos'IIL, Theodora, verheiratet war, 
konnte aber wohl schwerlich als ,,Vetter* der Bruder Asan gelten. Noch 
weniger ist dies von Alexander, einem Neffen Mıchaels, anzunehmen. 

SchlieBlich waren noch einige Bemerkungen zu verschiedenen Per- 
sonen und ihren Namen hinzuzufugen. 


Diplobatatzes — es bleibt ungew18, ob er mit dem spater en passant 
genannten Andronikos Diplobatatzes identisch ist, — bildet zunachst 


den Hauptangriffspunkt des Pamphletisten. Sein erstes  Epitheton 
xepxopöpos = der Horntrüger, ist wahrscheinlich als der ,,Gehórnte*', 
der Hahnrei, zu verstehen. Michael Psellos gab eine kurze Erklarung zu 
dem in der Umgangssprache geläufigen Ausdruck xeparäs im Sinne 
von Hahnrei, wobei er das Wort aus der Verhaltensweise des Hornviehs 
(Tüv xepaopopwv) abzuleiten suchte." Die auf antike Gewohnheit 
zuruckgehende stichwortartige Angabe des Vaters, der Mutter und der 
Phyle kann ebenfalls nur der Verspottung des Diplobatatzes dienen. Im 
erfundenen Namen des Vaters steckt буос = der Esel, im Namen der 
Phyle rp&yos = der Bock. Ob man bei der Mutter Hekabe an deren 
Verwandlung in einen Hund denken sollte? Die euripideische ‚‚Hekabe‘‘, 
in welcher der Troerkonigin diese Metamorphose prophezeit wird, gehorte 
jedenfalls zu der in Byzanz in der Schule gelesenen Trias des Euripides.?® 

Sámtliche genannten Ortsnamen, Bizye, Pherai, Xantheia, Drama, 
Berrhoia und Thessalonike liegen in Makedonien; als Schauplatz der 
geschilderten Vorgange ist aber vermutlich Konstantinopel anzunehmen. 


24 Kantakuzenos, I, 232, 7. 

25 Kantakuzenos, II, 573—582. 

?* dëceëone ` Gregoras, І, 458,5. 

27 Michael Psellos, ‘Hppyvetat de холоде ас. Пер! tod бубщитос tod Kepata, ed. 
N. Sathas, Мес. BBA., V, 525—527. — Em Zusammenhang mit der Bezeichnung des Pin- 
kernes als ó ёхі тоб xepdopxtog (Guilland, Recherches, I, 242) durfte kaum bestehen Wenn 
Diplobatatzes auch Pinkernes gewesen ware, hatte sein Opfer zur Unterscheidung wohl noch 
ein charakteristisches Epitheton erhalten. Zum ,,Horneraufsetzen" vgl Artemidoros, Onıro- 
eriticon, ed В.А Pack, 1963, II, 12: S. 120, 15 f. : 7] үоуў cou Topvevcet xal то Aeyéuevov 
хёрата abté тоюс Zu xepaopöpog vgl. auch Mazaris, 10, 11. 

28 Euripides, Hekabe, 1265. 
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Die einzelnen Mitglieder der Mafia werden, abgesehen von der Angabe 
ihrer Herkunft beziehungsweise ihres Wohnsitzes, durch ironische Appo- 
sitionen charakterisiert. Der àltere Asan duftet nach Parfum, sem jun- 
gerer Bruder schmarotzt bei seinen Freunden, ihr Onkel wird als aufge- 
blasen bezeichnet. Daß Sphrantzes sich des Trunkes und der Aphrodisia 
enthalte, ist offenbar hàmisch zu verstehen und soll das Gegenteil aus- 
drucken. Das ergibt sich auch aus der Charakteristik des Tzamplakon, 
der aus Rucksicht auf seine Diener nur ungemischten Wein trinkt; die 
vorangehenden lobenden Epitheta sind also ebenfalls ironisch gemeint. 
Laskaris, der Schwiegervater des Tzamplakon — vorausgesetzt, йай sich 
das olvopayov auf diesen bezieht, — wird als humorloser Spießbürger 
verspottet, der seine Kinder auf Kosten anderer verheiratet. Analog 
dazu wird man das sittenreine Leben und die Kaisertreue des Diploba- 
tatzes und des Melik aus Berrhoia bezweifeln müssen. Melik ist sowohl 
als Gattungsname türkischer Herrscher und Emire, als auch als byzanti- 
nischer Personenname bekannt.? Ein Johannes Melikes erscheint ca. 
1326 in einer Urkunde des Klosters Chilandar.3? Aber auch andere Mit- 
glieder dieser Familie in byzantinischen Diensten sind bekannt.?! Viel- 
leicht handelt es sich bei unserem Melik um den vor 1300 geborenen Sohn 
des Konstantinos Melk ; er kam während des Bürgerkrieges Kaiser An- 
dronikos П. zuhilfe.9? 

Wie weit sich der Pamphletist in seinen wohl weitgehend verleum- 
derischen Angriffen auf die Mitglieder der Mafia versteigt, zeigt vor 
allem seine Schilderung des nächtlichen Verhaltens des Georgios Kokalas. 

Wenn der zuletzt hinzugekommene Alte Onos (= Esel) heißt, so 
ist dies offenbar ein Scherzname (und zugleich Deckname) wie der zu 
Beginn erwähnte Onodemos, an den er erinnert. In dieselbe Richtung 
weisen Aithiops (= der Schwarze) und Euryboas (= der Bruller) fur die 
beiden Tzamplakones, Aithaloeis (= der Rußige oder der Feurige) fur 
Laskaris. Der Sinn dieser anzuglichen Namen entzieht sich zwar dem 
heutigen Leser, muß aber dem Zeitgenossen verständlich gewesen sein. 
Solche Scherznamen waren in Byzanz nichts Ungewöhnliches. So nannte 
man z.B. einen der aufständischen Kommandeure unter Kaiser He- 
rakleios Johannes Хеюорос, den „‚Zitterer‘‘.3? Unser Georgios Kokalas 
aber wurde von seinen Altersgenossen scherzhaft IlA&vos, der ‚Irrläufer‘, 
gerufen.?* 


22 G Moravesik, Byzantinoturcica, 21958, II, 187f. 
39 Acta Chiland, Nr. 109 (a. 1323—26), Viz Vrem, 17 (1911) 225 Johannes Melik 
und seme Frau Theodora verkaufen em Grundstuck an die Monche von Chilandar. 


31 V, Laurent, Une famille turque au service de Byzance. les Mélikés, m BZ, 49 (1956), 
349— 368. 

3? V. Laurent, a.a.0., S. 363. 

33 Chron. Pasch., 715, 12. 

34 Kantakuzenos, I, 240, 19f. 
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Dem ganzen Tenor des Stückes entsprechend wollte der Pamphletist 
auch die drei Mónche offenbar nur einfuhren, um sie ebenso lacherlich 
zu machen wie die einzelnen Mitglieder der Mafia. Man hat nicht den 
Eindruck, als ob das, was von dem echten Monchtum und der Askese 
dieser drei Mánner erzáhlt wird, ernst gemeint sei. Wenn wir also auch 
hier die Ironie des Autors in Rechnung stellen, so wird Tzamplakon sein 
Kloster oft gewechselt haben, und Hilarion wird alles andere eher als ein 
vorbildlicher Monch gewesen sein; man wird ihm Eitelkeit und Streben 
nach publicity zutrauen müssen. Daß er sich bei einem Muslim theologi- 
schen Rat holt, ist eine besondere Pikanterie, paßt aber anderseits zu der 
Aktualitat des Islam fur die Byzantiner seit der ersten Halfte des 14. 
Jahrhunderts. Man braucht nur an die groBen Islampolemiken des Jo- 
hannes Kantakuzenos und Kaiser Manuels II. Palaiologos zu erinnern. 
Ismael ist in unserem Text nicht als Eigenname, sondern als Gattungs- 
name fur den Muslim zu verstehen ; es erscheint in derselben Verwendungs- 
weise etwa in dem Islam-Dialog des Joseph Bryennios, wo es nach Be- 
lieben an die Stelle von &rtotos, #0283 nc, mAdvos usw. tritt. Der Schluß- 
satz dieses Abschnittes scheint ein Hieb auf die drei Monche bzw. Abte 
(?) zu sein, die sich um ihre ‚Негае“ (лоіџулу) kummern sollten, dies. 
aber ungeniert von Konstantinopel aus ,,erledigen‘‘. Das angenehme 
Leben in der Hauptstadt macht eben ihre angebliche Absage an die 
Welt zu einer Farce. 

Der makabre Schlußteil mit den Drohungen gegen den Pinkernes 
scheint als Zitat aus dem Beschluß der Mafia gemeint zu sein, wie man 
aus der ersten Person Plural xatapa%wuev entnehmen konnte. Oder 
will sich der Pamphletist zuletzt ingrimmig selbst als mitschuldig an dem 
Treiben der Bande bekennen? Jedenfalls versaumt er es nicht, als gebildeter 
Byzantiner im letzten Augenblick eine homerische Wendung (xoAugAotoBoto. 
SaArcooys) einfließen zu lassen. 

Die Schrift des Cod. Par. gr. 1409 (P) mochte ich aus palaogra- 
phischen Grunden in das zweite Drittel des 14. Jahrhunderts setzen; 
es scheinen dieetwas zittrigen und schwerfalligen Schriftzuge eınes alten 
Mannes zu sein. Keinesfalls handelt es sıch bei P um die origınale Nieder- 
Schrift; das zeigen schon die uber der ersten Zeile von anderer Hand 
nachgetragenen Worte полрос “Ovodyjpov, die im Original nicht fehlen 
konnten. Der uber ein halbes Jahrhundert jungere Vat. gr. 914 (V) bricht 
mitten im Satz — zu Beginn einer Zeile — ab. Eine etwaige mechanische 
Verstummelung muf also auf seine unmittelbare oder mittelbare Vorlage 
zuruckgehen. Wir ersehen daraus, daß dieser kurze Text schon in den 
ersten Jahrzehnten nach seiner Entstehung eine Geschichte hatte. Wie 


55 A. Argynu, 'Iooiy tod Bpuevvlou peta tivos ‘IopanAltov Arkdetic, in 'E. "Е. B. X. 
35 (1966/67), 158—195; vgl. S. 158, Anm. 2. 
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Isidor von Kiev durften auch andere Byzantiner des letzten Jahrhunderts 
fur das kleine Pamphlet Interesse gezeigt haben. Es ist also nicht unwahr- 
scheinlich, daß noch weitere Textzeugen auftauchen. 


Die Tatsache, daB es von diesem literarisch unbedeutenden kurzen 
Text mehrere Abschriften gab, braucht uns nicht zu uberraschen. Der 
Charakter des Pamphlets mit den bissigen Seitenhieben auf die Lebens- 
gewohnheiten und Eigenschaften verschiedener Zeitgenossen, die teil- 
weise Verschlusselung der Personen durch Scherznamen und Decknamen 
sowie die Vorstellung, durch diese ,,Eroffnungen" Einblick in das geheime 
Treiben Angehoriger der fuhrenden Schichte zu erhalten, muß fur die By- 
zantiner besonders reizvoll und anziehend gewesen sein. Literarhistorisch 
Steht dieses Produkt, wenn auch auf ganz niedriger Stufe, in der Tradition 
Lukians bzw. der pseudo-lukianischen Elaborate der byzantinischen 
Jahrhunderte, etwa des Philopatris oder des Timarion. Der schon dem 15. 
Jahrhundert zugehorige Mazaris steht in Thematik und geistigem Niveau 
der Satire unserem Pamphlet nicht allzu ferne.?® 


PERSONENNAMEN 


Anna Chryse, Marktweib 

Asan, Johannes, Sohn des Andronikos Palaiologos Asan (Papadopulos Nr 46) 

-Asan, Manuel, Sohn des Andronikos Palaiologos Asan (Papadopulos Nr. 46) 

Asan aus Phera, Onkel der Bruder Johannes und Manuel: Konstantinos oder Isaakios 
Asan? 

Diplobatatzes,*? Andronıkos, Mitglied der ,,Mafia” 

Diplobatatzes, der ,,Hahnrel”, vielleicht identisch mit Andronikos Diplobatatzes (vgl. Dem. 
Kydones, epist. 50) 

-Eudokia, Milchfrau 

Hilarion, Abt 

Hekabe, Mutter des Diplobatatzes, Scherzname 

Kokalas, Georgios, uéyas ddvovupiaotye und џёүас Aoyapıacıng 

Laskaris, der ,,RuBige’’, bei der großen Zahl der aus dem 14. Jahrhundert bekannten Per- 
sonen dieses Namens nicht naher zu bestimmen. 

Manganina, Tochter des Eudokimos, Marktweib 

Markos, Mitglied. der ,,Mafia”, ,,Obersaufbruder” 

Melik, vielleicht Sohn des Konstantinos Melik, aus Berrhoia 

Onodemos, Vater des Diplobatatzes, Scherzname 

Onos, Mitglied der ,,Mafia”, Scherzname 

Philanthropenos, Alexios, Pinkernes 


36 Einige Übereinstimmungen im Wortschatz zwischen unserem Text und dem Mazaris 
(die Ziffern sind Kapitel des Mazaris) ` olvop&yos 5, ёлітролоу #үротуоу 6, xepacpépog 10,11, 
xm8s6017)v 6, xAer iota vog 6,22, pinvapéi 8,9, matty ёс Pactréa @х).бутүтоу 11,15,21, tov &xpatov 
2upopG 14, mapoxivetv 17, &moAgtx 17, xopdaxttw 17, Scar par 18, dxampievtog 22, 
пєриоууџос 23. 

37 Die Monokondylicn-Unterschrift eines Monches Thomas Diplobatatzes steht in 
dem um 1300 geschriebenen Cod. Y—III—13, f. 79T des Escorial: G. Andrés, Catálogo de 
‚los Códices Griegos de el Escorial, II, Madrid, 1965, S. 161. 
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Pinkernes s Plulanthropenos, s Syrgiannes 

Rhumpachlas, Marktweib 

Sphrantzes aus Xantheia, vermutlich Sphrantzes Palaiologos, der Morder des Syrgiannes 

Syrgiannes Palaiologos Plnlanthropenos, Pinkernes, 1334 ermoidet 

Tanıaroza, Marktweib 

Therapon, Abt 

Tzamplakon, der ,,Schwarze", vielleicht identisch mt Arsemos Tzamplakon, Denunziant des 
Pınkernes Syrgiannes 1333 (vgl Bánescu, Mel Diehl I 33 f , Theochandes, Maxedovuxd 
5[1963] 164—169; Gulland, Recherches I 255f) 

Tzamplakon, der ,,Bruller", Abt 


L'HYPERPÈRE BYZANTIN AU BAS-DANUBE DU XI AU ХУ? SIÉCLE* 


OCTAVIAN ILIESCU (Bucarest) 


Peu de monnaies ont connu une destinée aussi étrange que l’hyper- 
père byzantin. Emis pour la première fois à la fin du XI* siècle! par l'em- 
pereur Alexis I” Comnéne, afin de rétablir l'ancien prestige de la monnaie 
byzantine d'or, fortement ébranlé par les altérations successives dues à 
ses prédécesseurs?, l’hyperpère s'assura rapidement une position dominante 
dans la circulation monétaire du bassin méditerranéen oriental et de l'espace 
sud-est européen tout entier. Il gardera cette position, presque intacte, du 
moins dans cette zone géographique, jusqu'à l'effondrement complet de 
l'empire byzantin. Plus encore, on y constate ses survivances longtemps 
aprés la chute de Byzance. En effet, sous la forme d'un nom accordé à 
une taxe douaniére dont il sera amplement question plus loin, le souvenir 
de Phyperpére (appelé en roumain perper ou párpár) sera conservé en 
Valachie jusqu'en 1775; indiquant une monnaie d'argent, frappée par la 
ville de Raguse (aujourd'hui Dubrovnik, en Yougoslavie), l'hyperpére, 


* Communication présentée le 7 septembre 1966 au XIIIe Congrès international d'études 
byzantines dont les travaux ont eu lieu à Oxford (séance de la section F : Musicology, Numis- 
matics, Linguistic Problems, Diplomatic and Historical. Geography). 


1 La date de la première émission de l'hyperpére byzantin est généralement fixée en 1093 
ou 1095. Voir à ce sujet la bibliographie plus récente, d'ailleurs assez riche: A. Frolow, Les 
noms de monnaies dans le typikon du Pantokrator, dans « Byzantinoslavica », X (1949), pp 243— 
— 246; V. Laurent, Bulletin de numismatique byzantine (1940— 1949). Dix années de trouvailles 
et d'études, dans « Rev. des Etudes Byz », IX (1951), pp. 205—206; Tommaso Bertelé, L'iper- 
pero bizantino dal 1261 al 1458, dans «Ву Ital di Numism. », LIX (1957), p 71; DM Met- 
calf, The Reformed Gold Coinage of Alexius I Comnenus, dans « Hamburger Beitrage z Numism. », 
V (1962), p. 276; Tommaso Bertelé, Lineamenti principali della пипизтайса bizantina, dans 
« Riv Ital. di Numism. >, LXVI (1964), pp. 57—58 


2 Sur les altérations de la monnaie byzantine d'or au XI® siècle, voir surtout: Ph. 
Grierson, The Debasement of the Bezant in the Eleventh Century, dans « Byz Zeitschrift »,47 
(1954), pp. 379—394; du méme auteur, Notes on the Fineness of the Byzantine Solidus, ibid. 
54 (1961), pp. 91—97; Tommaso Bertelé, Lineamenti principali..., loc. cit, рр 56—57. 
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devenu ici iperpero, survit encore aux ХУІІ? —XVIII° siècles 3; chez 
les Bulgares, son nom a été emprunté par le langage populaire, le mot 
Перпераки désignant au XIV* siécle les agents de l'Etat chargés de 
percevoir les impóts* ; enfin, l'unité monétaire émise par l'ancien royaume 
de Monténégro de 1910 à 1914 s’appelait, elle aussi, IIeprep 5. 

Ces preuves nombreuses d'une survivance extrémement tenace ne 
sauraient être expliquées sans étudier de plus prés le rôle joué par l'hyper- 
père dans l’histoire économique du Sud-Est européen, pendant les derniers 
siécles de l'empire byzantin. Le cadre évidemment étroit de cette commu- 
nication nous astreint à présenter les traits caractéristiques que nous offre 
la circulation de l’hyperpère byzantin limitée au Bas-Danube, zone géo- 
graphique dont l'ntérét pour l'histoire du commerce international au 
Moyen Age s'est considérablement accr ces derniers temps, grâce à la 
découverte de nouvelles sources, trés importantes 6. 

La carriére mouvementée de l’hyperpère byzantin au Bas-Danube 
comprend trois périodes bien distinctes. La première s'étend de la fin du 
XI' siécle — date de la création probable de cette monnaie? — jusqu'à 
la IV* eroisade. Les seules preuves qui trahissent la pénétration de l’hy- 
perpére dans cette zone, pendant plus d'un siécle, restent les trouvailles 
monétaires dont le nombre est d'ailleurs assez restreint. On peut citer 
en ce sens le grand trésor découvert en 1928 à Silistrie, au village de Kali- 
petrovo (en Bulgarie), qui comprenait à peu prés 4 kg de monnaies byzan- 
tines, de bijoux et de lingots d'or*. De cette trouvaille, on a identifié seu- 
lement 32 piéces, émises par Basile II et Constantin VIII, Constantin IX, 
Isaac I" , Constantin X, Romain IV, Eudocie et ses fils, Michel VII 
et enfin un ou peut-étre deux hyperpéres, frappés par Alexis I" Comnéne?. 


з Fr. Fr. von Schrotter, Worterbuch der Munzkunde, Berlhn— Leipzig, 1930, s.v. iper- 
pero. 

4 N. A. Mouchmoff, Monetite г petcheatite na bälgarskıle tzare [Monnaies et sceaux des 
tsars bulgares], Sofia, 1924, p 44. 

$ Fr. Fr. v. Schrotter, op cil, sv 

* Cf O Ihescu, Notes sur l’apport roumain au ravitaillement de Byzance d’après une 
source inédite du XIV siècle, article publié dans le volume Nouvelles études d'histoire, III, Buca- 
rest, 1965, рр 106—116 

7 Voir la bibliographie citée plus haut, en note (sous le no 1). 

* Au sujet de ce trésor, dont l'umportance ne saurait étre negligée, voir l'article du 
Dr G. Severeanu, Tezaurul din Kalipetrovo (Sılıstra) [Le trésor de Kalipetrovo (Silistrie)], 
publié dans le volume Znchinare іш N Тогда cu prilejul tmpliniru vírstei de 60 de ant [Hommage 
à N. Тогда à l'occasion de son 60* anniversaire], Cluj, 1931, pp. 388—395. 

° Ibid., р. 390, où l’auteur indique la présence, dans le trésor de Kalipetrovo, d'une 
seule monnaie, émise par Alexis I° Comnéne , cette pièce aurait été du type Sabatier II, n° 1 
(var.) (Wroth II, type n? 3), par conséquent, elle serait antérieure à la réforme de 1093. En effet, 
une monnaie provenant de ce trésor et frappée par le méme empereur, mais du type Wroth 
II, n? 1 (Sabatier II, n? 2), donc un hyperpére, est aujourd'hui conservée dans la collection 
du Musée National d'Antiquités de Bucarest. Un autre exemplaire, du. méine type, mais dont 
la provenance n'est plus précisée, se trouve dans la collection du Dr Severeanu (conservee 
actuellement au Musée d'Histoire de la ville de Bucarest). Il semble que cet hyperpére pro- 
vienne, lui aussi, de la méme trouvaille. Par contre, les deux collections précitées, qui ont par- 
tage les monnaies sauvées du trésor de Kalipetrovo, ne conservent aucune pièce frappée par 
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De toute évidence, le trésor de Kalipetrovo marque le commencement de 
la pénétration, au Bas-Danube, de la nouvelle monnaie créée par Alexis. 
It Comnéne. Il existe encore deux trouvailles datées de la méme pé- 
riode: à Varias, au Banat (départ. de Timig), oà l'on a trouvé un trésor 
de monnaies byzantines d'or, dont un exemplaire frappé par Nicéphore 
III Botaniate, un autre émis par Manuel I" Comnéne!?; enfin, à Mano- 
leasa (départ. de Botosani), dans le nord de la Moldavie, on a trouvé un 
hyperpére d'or toujours frappé par Manuel I° Comnéne!. Pourtant, les 
découvertes de monnaies byzantines datant de cette époque sont beaucoup 
plus nombreuses, mais elles comprennent uniquement des piéces scyphates 
de bronze, émises jusqu'à la veille de la IV* croisade!?. Vu la rareté des 
découvertes de piéces d'or et le fait que la monnaie byzantine d'argent 
est pratiquement inexistante en ce temps-là, on pourrait affirmer que 
l’emploi de la monnaie byzantine de bronze était devenu général dans la 
région du Bas-Danube, à l’époque des dynasties des Comnénes et des Anges. 
C'est toujours pendant la méme période que l'on assiste ıci au phénoméne 
économique trés curieux, caractérisé par le fractionnement de la monnaie 
byzantine de bronze, comme par exemple dans le cas du trésor de Bals, 
en Olténie!3, 

La deuxiéme période commence en 1204, aprés le morcellement de 
l'empire byzantin, survenu au lendemain de la IV° croisade, et finıt vers 
1327, date à laquelle cessa l'émission regulıere de l’hyperpère. L’occu- 
pation temporelle de Byzance par les croisés mit fin, du moins provisoi- 
rement, à la frappe de la monnaie impériale d'or. Elle sera reprise vers 


Alexis I du type Sabatier II, n? 1 (Wroth II, type n°3) (Sabatier II: J Sabatier, Description 
générale des monnaies byzantines , II, Paris, 1862, Wroth II: W. Wroth, Catalogue of the 
Imperial Byzantine Coins in the British Museum, Il, London, 1908). 

10 Berkeszi Istvan, Délmagyarország eremleleteı [Trouvailles monétaires de la Hongrie 
du Sud], Timisoara, 1907, p. 45; I. Sabău, Circulatia monetară tn Transilvania ín lumina iz- 
voarelor numismatice [La circulation monétaire en Transylvanie à la lumiére des sources numis- 
matiques], dans « Studn si cercet. de numismaticá », II (1958), р. 297 


11 Pubhé récemment par nous dans e Caiet selectiv de informare asupra cresterii colecții- 
lor Bibhotecu Academie: В.Р В » [Cahier sélectif d'information sur l'accroissement des collec- 
tions de la Bibliothèque de l'Académie de la В. P. Roumaıne), 10 (1964), p. 319, sous le 
n° 196. 


12 Voir le tableau synoptique donné par О. Ihescu, dans le volume de Costin С Kiri- 
tescu, Sistemul bänesc al leulur si precursoru іш [Le système monétaire du leu et ses précurseurs], 
I, Bucarest, 1964, pp. 348—352. 


13 Cf Emil Condurachi, Monnaies byzantines coupées, dans e Cronica numism. si arheol. », 
XV (1940), pp. 227—229 L'auteur croit avoir identifié deux pieces. la première, attribuée 
à Alexis IT et son fils Constantin (d’après Sabatier, II, р 194, pl. LIII, 10); la seconde assı- 
gnée, d’après le méme catalogue (p.202, pl LIV, 17), à Jean II Comnéne et Alexis, ce qui 
l'amène à conclure que «le dépôt parait donc contenir des monnaies des Comnènes » (op. cit., 
p 227). Il faut pourtant observer que les monnaies de bronze attribuées par Sabatier à Ale- 
xis Ier et Constantin ont été réattribuées par Wroth à Alexis III (Wroth II, type 4, pp. 
602 sqq ). Le méme trésor a été ultérieurement étudié par le savant byzantmiste français 
V. Laurent, qui a réussi à déterminer des monnaies frappées par Jean Vatatzés, ce qui changerait. 
évidemment la date de son enfouissement. 
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1219 sous le règne de Théodore I” Lascaris 14 par l'empire de Nicée, le 
seul Etat byzantin qui ait frappé des hyperpéres d'or après le démem- 
brement de 120415. 


Pendant le régne de l'empereur Jean Vatatzés, les émissions des 
hyperpéres deviennent trés abondantes!*. En méme temps, on constate 
que les trouvailles faites dans la région du Bas-Danube en ont fourni 
une quantité assez remarquable. Ces trouvailles suivent de prés le Danube, 
de Turnu-Severin à Tulcea, et la céte occidentale de la mer Noire, ce 
qui indique indubitablement la direction prise par la pénétration de l’hyper- 
pére byzantin dans cette région : par mer, ensuite en remontant le cours 
du fleuve. Des trésors massifs ont été trouvés à Uzunbair, commune de 
M. Kogălniceanu, non loin de Tulcea 17, à Isaecea!* et à Stoenesti (district 
de Hirgova)?, sur le bord du Danube, et à Silistrie, en Bulgarie??. Isolé- 
ment, on en trouve beaucoup, un peu partout, à l'intérieur de cette méme 
région : en Dobroudja, en Valachie, en Olténie, en Moldavie et aussi en 


M Cette date est déduite du traité conclu en 1219 entre l'empereur Théodore I Las- 
-cans et Venise; cf. С. Schlumberger, Numismatique de l’Orient Latin, Paris, 1878, p. 275. 
L'attribution à Théodore Тег Lascaris des hyperpères d'or qui portent ce nom semble toutefois 
douteuse, à la lumiére de l'étude plus récente, publiéc par Michael Metcalf, John Vatatzes and 
John Comnenus Questions of Style and Detail in Byzantine Numismatics, dans « Greek, Roman 
and Byzantine Studies », 3 (1960), рр 203—214 

15 La situation économique de l'empire de Nicée était certaineinent meillcure que celle 
des autres Etats byzantins formés aprés le démembrement de 1204, ce qui expliquerait d’une 
manière suffisante la frappe des monnaies d'or uniquement à Nicée. Pourtant, ıl n'est pas exclu, 
à notre avis, que ce fait ait été déterminé en méme temps par des motifs politiques. On sait 
en effet que Théodore I° Lascaris а été le seul empereur byzantin couronné apres 1204 (plus 
precisément en 1208) par le patriarche œcuménique, qui résidait à cette époque à Nicée ct por- 
tait le titre de patriarche de Constantinople (voir С Ostrogorski, Histoire de l’Etat byzantın. 
Trad francaise de J. Gouillard, Paris, 1956, pp. 450—451) Уи l'attachement de Byzance à 
ses traditions et aux régles rigides du protocole, on peut se demander s'il n'existait pas un rap- 
port direct entre le couronneinent d'un empereur et la frappe de la monnaie d'or, ce dernier 
fait étant. conditionné par le premier. C'est, évidemment, unc simple hypothése, mais qui méri- 
terait d’être examinée plus attentivement Cf О. Ihescu, Le dernier hyperpère de l'empire byzan- 
tin de Nicée, dans « Byzantinoslavica » XXVI (1965), p. 96 

16 Voir W Wroth, Catalogue of the Coins of the Vandals, Ostrogoths and Lombards and 
of the Empires of Thessalonica, Nicaea and Trebizond in the British Museum, London, 1911, 
pp 210—213, n°* 1—24, où sont décrites quatre émissions distinctes de cet empereur ; d'autres 
variétés ont été publiées par Michael Metcalf, op cit, pp 204—205, 212—213, et О Шсзец, 
dans «Caiet selectiv. » déjà cité, 4 (1962), p. 357, n° 493; 10 (1964), pp. 319—327, n?* 156 
В — 233 B Cf. l'intéressante étude de Т Bertelè, II titolo degli tperperi della zecca di Nicea, 
pubhée dans Supplementary Papers Summartes (Thirteenth International Congress of Byzan- 
tine Studies, Oxford, 1966), Oxford, 1966, pp 95—97, ой l'examen du titre de l'or est employé 
comme méthode pour déterminer les émussions de Jean Vatatzés et les distinguer de celles 
simlanes appartenant à Jean II Comnène, d'un titre plus élevé. 

17 Voir Octavian Iheseu et Gavrilá Sunon, Le grand trésor de monnates et lingots des Х111% 
el XIVe siécles trouvé en Dobroudja septentrionale. Note préliminaire, dans «Rev. des Etudes 
sud-est europ », II (1964), рр 217—228, 

18 Ibid., р 226, note 6 

19 Ibid, р 224, note 4 

20 Cf. Const Moisil, Statistica tezaurelor monetare intrate pind la 31 decembrie 1946 [Statısti- 
que des tresors monétaires acquis jusqu'au 31 décembre 1946 «par le Cabinet numismatique 
de l'Académie Roumaine»], dans « Buletin lunar» (Biblioteca Academier Romane) [Bulle- 
tin mensuel (Bibliothèque de l'Académie Roumainc)], II (1947), 4—5, p. 31, sous 1с n? 28 (où 
les monnaies ont été attribuees à Jcan II Comnéne). 
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Transylvanie?!. D'aprés les données encore provisoires que nous avons 
rassemblées jusqu'à présent, il semble que la circulation de l'hyperpére 
byzantin ait pris un caractère général au XIII* siècle dans la région du 
Bas-Danube. Les émissions similaires des Paléologues y sont toutefois 
beaucoup plus rares??. 


Les sources documentaires contemporaines confirment à leur tour 
la présence massive de l’hyperpère dans la vie économique du Bas-Danube 
pendant ce laps de temps. Quelques actes rédigés par un notaire génois 
à Péra?? renferment, pour les années 1280 —1281, bon nombre de mentions 
relatives à la circulation des hyperpéres dans la zone qui nous intéresse, 
plus précisément à Vicina, ville située sur le Danube inférieur, On y 
parle trés fréquemment d'«iperperi ad sagium Constantinopolitanum >, 
c'est-à-dire des hyperpères contrôlés à l’aide de l’étalon pondéral de Cons- 
tantinople?$, en usage à la date de la rédaction des actes respectifs. Il 
en résulte que ces monnaies étaient des piéces frappées au temps de Michel 
VIII Paléologue, régnant seul (de 1261 à 1273) ou associé à son fils, An- 
dronic II (de 1273 à 1282)?7. 


D'autres documents, datés de la méme période et provenant de la 
Source précitée, nous révélent l'emploi, dans les transactions effectuées 
entre Péra et Vicina, d'une monnaie appelée «iperperi veteri (sic)?? 
ad sagium Vicine vi Il s'agit évidemment d'un hyperpére byzantin dont 
le poids devait être vérifié par un exagium propre à la cité danubienne. 
Corroborés par les découvertes monétaires, qui ont mis au jour, en grandes 
quantités, des hyperpéres frappés à Nicée, notamment par Jean Vatatzés, 
ces documents témoignent que les négociants de Vicina préféraient, en 
1280 —1281, les hyperpéres de l'empire de Nicée, généralement d'un meil- 


21 Voir la liste des découvertes infra, en Annexe. 

22 Cf, Octavian Ihescu et Gavrilà Simion, op си., рр 220, 224—225. 

23 Publiés par С. I Brátianu dans son ouvrage sur Vicina de 1935, рр. 148—174; voir 
aussi le commentaire s'y rapportant, ibid, pp. 47—51. 

24 Sur la localisation de la ville médiévale de Vicina, aujourd'hui disparuc, voir notams 
ment les études plus récentes: P S. Năsturel, Aşezarea orasuluı Vicina si {йгти1 de Apus al 
Маги Negre tn lumina untu portulan grec [L'emplacement de la ville de Vicina et le littoral occi- 
dental de la mer Noire à la luiniére d'un porlulan grec], dans « Studu si cercet de istorie veche », 
VIII (1957), рр 297—301 (on y donne aussi la bibliographie). Const C. Giuiescu, Intemeierea 
Мигоройет Ungrovlahıeı [La fondation de l'archevéché de Hongro-Valachic], dans « Biserica 
ortodoxă română » LXXXVII (1959), n° 5, pp. 680—682, où l'on discute les différentes opi- 
nions émises à cc sujct. 

25 С. I. Brátianu, op cit, pp. 148—149, 151—154, 160, 168, 171, 173 

26 Sur le sens de l'expression «ad sagium .. », rapportec à l’hyperpére, voir plus rè- 
cemment Tommaso Bertcle, Lineamenti principali . ‚рр. 103—104 et note 89 

2? Voir la classification chronologique de ces émissions donnée pai О Ilicscu, Le dernier 
hyperpére . pp 97—99 ct pl. XII (il est à regretter qu'à la suite d'une faute d'imprimeric, 
les reproductions des monnaies y ont été mal placees). 

28 Les textes (cites plus bas) mentionnent des «iperperos veleros ad sagiuin Vccine », 
à laecusatif ; Padjcelif vetus s'y comporte donc comme s'il appartenait à la 11° déclinaison, 

?* Voir les documents publiés par G. I. Bràilanu, op си, n° IV, р. 150, n° XXXII, 
p 169. 
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leur aloi que les émissions contemporaines des premiers Paléologues?9. 
Le montant des affaires conclues entre les négociants de Péra et ceux 
qui résidaient à Vicina était assez élevé, car il atteint le total de 4 073 hyper- 
pères et 20 1/2 carats pour un trés court délai, du 1" juillet au 16 aoüt 
128131, 


La troisiéme période de l’histoire de l’hyperpère au Bas-Danube 
embrasse plus de cent ans, de 1327 à 1437. C'est à son commencement 
qu'a eu lieu la constitution des Etats roumains indépendants : la Valachie 
d'abord, en 1330, ensuite la Moldavie, en 1359, événements dont l'impor- 
tance politique ne saurait dorénavant être négligée??. Bien que les émissions 
réguliéres des hyperpéres aient cessé sous le régne commun des em- 
pereurs Andronie II et Andronie III (de 1325 à 1327)33, les sources 
documentaires font encore état de l'emploi de cette monnaie dans la 
circulation locale. En voici les preuves: 

Une centaine d'actes passés à Kilia par-devant le notaire génois 
Antonio de Podenzolo, du 25 octobre 1360 au 9 juin 1361, citent bien 
souvent les hyperpéres « ad sagium Peyre», comme monnaie des changes 
locaux%, dont le montant atteint, pour la méme période, la somme de 
8401 hyperpéres et 22 carats. 

Un peu plus tard, le document émis en 1374 par le voivode roumain 
Vladislav I", en faveur du monastère de Voditza (en Valachie)?9, fixe 
un don annuel de 1 000 hyperpéres (équivalant à 500 ducats d'or de Ve- 
nise)37; en outre, le méme document établit un versement de 300 hyper- 
péres par an, au bénéfice des pauvres soumis à la juridiction du monastére 


30 A consulter en ce sens le tableau suggestif dressé раг T. Bertelé, Il titolo degli iperperi 
della zecca di Nicea, p. 97. 

31 Selon les calculs précis effectués récemment par Dinu С Guurescu, Relajfule economice 
ale Таги Románesti cu färıle Peninsule: Balcanice tn perioada feudalısmulu: timpuriu (sec X — 
— XIII) [Les relations économiques de la Valachie avec les pays balkaniques pendant le haut 
Moyen Age, aux X° — XIII siècles], dans < Romanoslavica », X (1964), p. 374, note 1. 

32 Ces dates ont été définitivement fixées par l'histonographie roumaine. Voir par exem- 
ple Istoria Romániei, II, Bucarest, 1962, рр 153—154 (pour la Valachıe) et 170 (pour la Mol- 
davie). 

33 Les émissions ulténeures des hyperpéres semblent en effet avoir un caractére plutót 
occasionnel et en tout cas, elles sont extrémement rares. Cf. Tommaso Bertelé, L'iperpero 
bizantino ., loc, cit, рр. 8, 12—13; du même auteur, Lineamenti principali... ‚рр 60—61, et 
Monete dell'imperatore Giovanni VI Cantacuzeno, dans < Recueil des travaux de l’Instit. d'Etud 
byz. + (Belgrade), VIII (1963), pp. 46—47 Т. Gerasimov, Les hyperpères d'Anne de Savoie 
et de Jean У Paléologue, dans « Byzantinobulgarica », II (1966), pp. 329—335. 

34 Voir О. Desen, Notes sur l'apport roumain au ravitaillement de Byzance .., рр. 106, 
108—109, 112 et les notes afférentes. 

35 C’est en effet le total que nous avons obtenu aprés avoir examiné tous les documents 
conservés dans le cartulaire tenu en 1360—1361 à Kila, par le notaire génois Antonio di Po- 
denzolo 

36 Pubhé plus récemment dans la collection Documenta Romanıae historica. В. Tara 
Romdneascà [Valachie], I, Bucarest, 1966, pp. 17—19, n° 6. 

37 En 1374. le ducat d'or de Vemse équivalait à deux hyperpères byzantins ; voir D. A. 
Zakythinos, Crise monétaire et crise économique à Byzance du ХІ au XIV* siècle, Athénes, 
1948, pp. 28—29. 
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déjà cité. La richesse des voivodes roumains à cette époque méme est 
suffisamment connue gráce à d'innombrables sources ; aussi les donations 
de Vladislav I° ne sauraient-elles étre considérées comme exagérées. 


L'hyperpére est encore cité, en tant que monnaie courante, dans 
les priviléges de commerce accordés par les voivodes de Valachie aux 
négociants de Braşov, en Transylvanie, de 1413 à 143738; les taxes doua- 
niéres fixées pour certains articles, tels le velours de Louvain, les épices 
et dans un seul cas, le poisson destiné à étre exporté y sont exprimées en 
hyperpéres??. 

La méme monnaie est employée en 1412 dans une transaction interne ; 
on achéte par exemple un cheval pour 30 hyperpéres, la selle pour deux 
hyperpéres, etc.“ 

En 1426, l'empereur Sigismond I* de Luxembourg, roi de Hongrie, 
s’adressant aux bourgeois de Sibiu, en Transylvanie, déclare qu'il a décidé 
de mettre à la disposition du voivode Dan II de Valachie une garde per- 
sonnelle composée de 900 soldats pédestres et de 100 cavaliers valaques 
dont le salaire devait étre payé en hyperpéres, à raison d'un hyperpére 
par jour pour un cavalier et le méme salaire par jour pour trois combat- 
tants à pied“, 

Enfin, les registres de Caffa citent par deux fois, en 13924? et 140343, 
des dépenses exprimées en hyperpéres, faites au compte d'une autre 
cité danubienne, Licostomo, ce qui prouve l’emploi de cette monnaie 
dans les relations qui unissaient encore la colonie de Caffa aux établisse- 
ments génois du Bas-Danube. 


Toutes ces mentions se rapportant à la circulation de 1Ъурегрёе 
visent naturellement, à partir d'une certaine date, une monnaie de compte, 
exprimée effectivement par un nombre quelconque de piéces d'argent. 
Cette date a été assignée, selon des recherches récentes‘, au règne d'An- 


38 Le recueil des privilèges accordés par les vorvodes de Valachıe aux négociants de 
Brasov a été pubhé par Ioan Bogdan, Documente privitoare la relafule Таги Romdnesti cu Bra- 
sovul si cu Tara Ungurească tn sec. ХУ si XVI [Documents concernant les relations de la Vala- 
chie avec la ville de Brasov et la Hongrie aux XV* — XVI siècles], Bucarest, 1905, СУШ + 
+ 400 pp, passim. 

3 Voir N Docan, Studi privitoare la numismatica Таги Romänestı. I. Bibliografie si 
documente [Etudes relatives à la numismatique de la Valachie I Bibhographie et doc iments], 
dans «Analele Academie: Romane», Mem Sect ist, XXXII (1909— 1910), pp. 562—567, où 
sont données, sous la forme de tableaux synoptiques, les taxes douaniéres fixées par les privi- 
léges accordés à la ville de Brasov de 1413 à 1437. 

40 Dceunenta Romanıae historica, vol. cit, рр. 77—78, n° 36. 

41 М. Docan, op et, р 520. 

42 М Iorga, Notes el extraits pour servir à l'histoire des croisades au X Уе siècle, dans < Fe- 
vue de l'Onent latin », IV (1896), p. 41 (pubhés séparément sous le méme titre, I, Paris, 1859, 
p. 17). 

43 Ibid, p. 84 (ce document n'est pas inclus dans le voluine séparé, pubhé sous le méme 
titre). 

4 Tommaso Bertelé, Lineamenti principali .., рр 61, 92—93 et L’iperpero bizantino 
dal 1261 al 1453, pp. 10—12. ` 
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dronie IV (de 1376 à 1379). Néanmoins, les allusions fréquentes faites 
par les sources, de 1360 à 1437, à l'emploi de l'hyperpére dans la vie éco- 
nomique du Bas-Danube restent là, preuve éclatante du rôle important 
accordé à cette monnaie dans la zone citée. 

A partir de 1437, l’hyperpère disparait complétement, en tant que 
monnaie de change au Bas-Danube. Il devra y reparaitre d'une maniére 
singuliére, trente ans plus tard, sous la forme d'une taxe douaniére 
établie au bénéfice du monastére Cozia (en Valachie), pour le poisson 
péché sur les bords du Danube. Ce document, émis par le voivode 
Radu le Beau“, sera suivi jusqu'en 1622 par d'autres dispositions simi- 
laires en faveur du méme monastère ou de celui de Tismana#. En 1497, 
le nom de perper est accordé à une taxe douaniére due au monastére de 
Tirgsor et appliquée cette fois-ci à l'exportation du vinf/. La méme taxe 
sera maintenue, pour des bénéficiaires divers, jusqu'en 17754. Le fait 
que ces taxes douanières s'appelaient perper méme au XVIII siècle 
nous indique à la fois leur origine ainsi que leur ancienneté. En effet, 
elles ont été établies dés la fin du XIII* siécle pour le poisson et le vin 
destinés au ravitaillement de Byzance. Perçues par les autorités locales 
soumises à la juridiction des princes roumains de Valachie, ces taxes étaient 
payées en hyperpéres par des négociants étrangers, surtout des Génois, 
qui venaient faire fortune dans la région du Bas-Danube. Le volume des 
exportations était sans doute considérable, ce qui explique le fait que 
subséquemment, on a pris l'habitude d’accorder à la taxe douaniére le 
nom de là monnaie employée pour son acquittement. Et le maintien du 
mot perper jusqu'à la fin du XVIII* siécle atteste, une fois de plus, la 
vitalité de l'héntage byzantin à travers l’histoire de Roumanie. 


ANNEXE 


Trouvailles d'hyperpéres frappés de 1222 à 1327 
Abréviations : RESEE «Revue des études sud-est européennes » 


AM = «Arheologia Moldovei > 

BL = «Buletin lunar» (Bibhoteca Academiei Ro- 
máne) 

CC = «Cauet selectiv de informare asupra creşterii 


colecțiilor Bibliotecii Academie: R.P.R. ». 


45 Cf. Dinu C. Giurescu, op. cit, р 372, Const С Giurescu, [storia pescuitului si а 
pisciculturtt in România [Histoire de la pêche et de la pisciculture en Roumanie], I, Bucarest, 
1965, 280. 

"e Dinu С. Giurescu, op cit, р 373, note 1 (avec une ample bibliographie des sour- 
ces), Const С Giurescu, op cit, p. 280. 

47 Documenta Romaniae historica, vol cit, pp. 448—449, n? 275; Const. C. Giurescu, 
op cit, р 280 

48 Cf Const C. Giurescu, op. cif. pp. 279—281. 
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Constanja. Trouvailles isolées d’hyperpéres frappés par Jean Va- 
tatzés ; on en connait quatre exemplaires, trouvés séparément. 

Enisala, départ. de Tulcea. Hyperpére de Jean Vatatzés, trouvé 
en 1911. 

Mihail Kogălniceanu, départ. de Tulcea. Sept trésors monétaires 
découverts en 1962—1963 et comprenant ensemble 195 hyperpéres by- 
zantins frappés par Jean Vatatzés, Théodore II Lascaris, Andronic II, 
le méme et Michel IX, Andronic II et Andronic III; 23 440 aspres de la 
Horde d'Or et imitations des mémes monnaies; 103 lingots d'argent, des 
bijoux en or et en argent, le tout déposé en six vases; RESEE, II (1964), 
pp. 217 —228. 

Tulcea. Trouvailles isolées d'hyperpéres de Jean Vatatzés; on en 
connait six exemplaires, trouvés séparément. 

Ismail (U.R.S.S.). Hyperpére frappé par Andronic II et Michel IX. 

Isaccea, départ. de Tulcea. A. Trouvailles isolées d'hyperpéres de 
Jean Vatatzés (deux exemplaires, trouvés séparément); B. Trésor moné- 
taire découvert en 1945 ; on en connait cinq hyperpéres de Jean Vatatzés, 
un hyperpére de Michel VIII Paléologue et huit exemplaires frappés par 
Andronic II et Michel IX ; RESEE, loc. cit., p. 225, note 6. 

Greci, départ. de Tulcea. Hyperpére de Jean Vatatzés. 


Ojeleni, départ. de Vaslui. Trésor découvert en 1921 et compre- 
nant à peu prés 400 pièces dont on a recueilli seulement deux hyper- 
péres de Jean Vatatzés et 90 aspres de la Horde d'Or et imitations de la 
méme monnaie; il y avait aussi des bijoux d'argent; AM, II—III(1964), 
pp. 343—361 et 363—407. 

Stoenesti, départ. de Braila. Trésor découvert en 1957 et comprenant 
un certain nombre d'hyperpéres d'or; on en a recueilli vingt exemplaires 
frappés par Jean Vatatzés et deux autres émis par Théodore II Lascaris ; 
RESEE, loc. cit., p. 224. 

Pácuiu lui Soare (ilót dans le Danube, vis-à-vis de Cáláragi). Cinq 
hyperpéres de Jean Vatatzés, dont quatre provenant probablemeut 
d'un trésor, trouvés séparément de 1957 à 1968; un sixiéme exemplaire, 
frappé par Andronic II et Michel IX, découvert en 1964. 

Dervent, départ. de Constanta. Hyperpére de Jean Vatatzés. 

Galija, comm. de Girlita, départ. de Constanta. Hyperpère 
d’Andronic II et Michel IX ; « Dacia » N.S., V (1961), p. 593. 

Silistrie (Bulgarie). Trésor découvert en 1936 et comprenant 600 — 
—700 monnaies byzantines d'or; on en connait quatre exemplaires, 
frappés par Jean Vatatzés ; BL, II (1947), п” 4—5, р. 31. 

Pietroasele, départ. de Buzäu. Hyperpére de Jean  Vatatzés. 

Bucarest. Hyperpére de Michel VIII Paléologue, trouvé vers 1812 
sur l'aetuelle Calea Rahovei; CC, 8 (1963), p. 337, n? 342. 

Novaci, départ. d'Ilfov. Deux hyperpéres de Jean Vatatzés, pro- 
venant de cette localité ; AM, loc. cit., p. 394. 

Giurgiu, départ. d'Ilfov. Un hyperpére de Jean Vatatzés et un autre 
émis par Michel VIII Paléologue, comme empereur de Nicée, trouvés 
ensemble vers 1860, sur le bord du Danube; Byzantinoslavica, XXVI 
(1965), pp. 94—99. 

Tirgoviste, départ. de Dimbovita. Hyperpére de Jean Vatatzés. 
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Cetäjenii din Vale, départ. d’Arges. Hyperpére de Jean Vatatzés. 
Bábáija, départ. de Teleorman. Découverte similaire. 
Merisani, départ. de Teleorman. Découverte similaire : «Dacia », 


N.S., X (1966), p. 500. 
Turnu-Mágurele. Découverte similaire. 
Celeiu, départ. d'Olt. Découverte similaire. 
Osica de Jos, départ. d'Olt. Découverte similaire. 
Stefänesti, départ. de Vilcea. Découverte similaire. 
Turnu-Severin. Découverte similaire. 
Gherla, départ. de Cluj. Découverte similaire. 
Lugasu de Sus, départ. de Bihor. Découverte similaire. 
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La diffusion des hyperpéres au Bas-Danube de 1093 à 1327. 


ERWAGUNGEN ZUM FRÜHBYZANTINISCHEN GESELLSCHAFTS- 
SYSTEM 


JOHANNES IRMSCHER (Berlin, DDR) 


Die marxistische geschichtstheoretische Forschung hat sich wah- 
rend des letzten Jahrzehnts in enger Kooperation mit den Nachbar- 
disziplinen verstärkt den vorkapitalistischen Gesellschaftsformationen 
zugewandt und dabei manche bisher als endgultig angesehene Erkennt- 
nisse in Frage gestellt. Das gilt nicht zuletzt fur das Fuünf-Epochen- 
Schema ,,Urgesellschaft, Sklavenhaltergesellschaft, Feudalismus, Kapi-- 
talismus, Übergang zum Sozialismus-Kommunismus", das die Humani- 
sten-Periodisierung Altertum — Mittelalter — Neuzeit durch die Aufnahme 
sozialokonomischer Kategorien weiterentwickelt hatte, das Gesamtdar- 
stellungen wie etwa der sowjetischen ,,Weltgeschichte in zehn Banden’” 
zugrunde gelegt worden war und sich auch in neueren Nachschlagewerken! 
und Lehrbüchern? noch vertreten findet. Vor allem wurde in solchem 
Zusammenhang sichtbar, daß jenes Funf-Epochen-Schema, mochte es 
auch den mittelmeerisch-europáischen Gegebenheiten in wesentlichen 
Zügen gerecht werden, im welthistorischen Maßstab ohne Gewaltsamkeit 
nicht anwendbar ist ; es leistete somit ungewollt einer europazentristischen 
Betrachtungsweise Vorschub, die in konzeptioneller wie in materialer 
Hinsicht überwunden zu haben ja gerade eines der Merita der marxistisch- 
leninistischen Historiographie ausmacht. 

Bereits Karl Marx fafte in einer ,,zu" eigener Selbstverstándigung, 
nieht für den Druck" niedergeschriebenen Monographie, die 1939 vom 
Marx-Engels-Lenin-Institut beim ZK der KPdSU (B) in Moskau unter 
dem Titel ,,Grundrisse der Kritik der politischen Ókonomie" aus dem 


17 B. bei Georg Klaus und Manfred Buhr, Philosophisches Worterbuch. Leipzig, 
1964, S. 219. 


2 Z. B. Р. Bollhagen und С. Brendler bei Walther Eckermann und Hubert Mohr, 
Einfuhrung in das Studium der Geschichte. Berlin, 1966, S. 82. 
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Nachlaß herausgegeben wurden, die „Formen, die der kapitalistischen 
Produktion vorhergehn", in einer besonderen Abhandlung zusammen“. 
Die oben erwahnten Untersuchungen haben aufs neue verdeutlicht, daB 
eine derartige synthetische Betrachtung der vorkapitalistischen Gesell- 
schaftsformationen unerläßlich notwendig ist, um angesichts der Vielfalt 
uns faBbarer Produktionsverhaltnisse Strukturen, Formationen und 
Systeme herausarbeiten, sichtbar machen und in größere Zusammen- 
hange einordnen zu konnen. Dabei sind noch zahlreiche terminologische 
Klärungen und Abgrenzungen erforderlich — es sei nur darauf hinge- 
wiesen, daß die Begriffe System und Struktur in mehr oder minder star- 
kem Ausmaße durch die moderne Kybernetik mitgeprägt sind?, während 
der Terminus der (6konomischen) Gesellschaftsformation der Diktion 
primär der Geschichtswissenschaft sowie ferner der Ökonomie und Po- 
litık zugehort®— ; trotzdem konnte bereits das Wagnis unternommen 
werden, die bisherige Diskussion nach den hauptsächlichen Problemen zu 
resümieren?, zuletzt von dem Leipziger Althistoriker Rigobert Gunther 
in einer Vorlage fur den IV. Historikerkongreß der Deutschen Demokra- 
tıschen Republik unter dem Titel „Herausbildung und Systemcharakter 
der vorkapitalistischen Gesellschaftsformationen’’8. Der verfugbare Raum 
verbietet es, Gunthers Ausfuhrungen hier auch nur in den Hauptzügen 
zu wiederholen, wohl aber soll der Versuch gewagt werden, aus den durch 
sie vermittelten Erkenntnissen und Problemstellungen einige Erwägungen 
fur das Studium der fruhbyzantinischen Geschichte abzuleiten. 

Die byzantinische Geschichte, mag man sie nun mit der Errichtung 
des Dominats durch Diokletian?, mit dem Toleranzedikt von Mailand, mut 
der Verlegung der Hauptstadt nach Konstantinopel oder mit der Theo- 
dosianischen Reichstellung beginnen lassen, setzt auf jeden Fall die all- 
seitige Krise der antıken Gesellschaftsordnung voraus, die das 3. Jahr- 
hundert bestimmte!°. Diese Krise ergriff jedoch den Ostteil des Imperiums 
sehr viel weniger als den Westen, weil hier handwerkliche Produktion und 
Fernhandel und damit das Steuer- und Fınanzsystem im wesentlichen 
intakt blieben. Das heißt indes nicht, daß darum nicht auch im Ostreich 


5 Vgl. die Vorbemerkung in: Karl Marx, Formen, die der kapitalistischen Produktion 
vorhergehen. Berlın, 1953, S 3f. 

4 Karl Marx, Grundrisse der Kritik der politischen Ökonomie. Berlin, 1953, $. 375 

5 Georg Klaus, Worterbuch der Kybernetik. 2 Aufl, Berlin, 1968, S. 634ff. und 6758. 

© Vgl. Kleines politisches Worterbuch Berlin, 1967, S. 461f. 

? Man kann dabei, wie mir scheinen will, ohne die fragwurdig gewordene Hilfskonstruk- 
tion der asiatischen Produktionsweise (zur Problematik zuletzt Rigobert Gunther, ‚Zeitschrift 
fur Geschichtswissenschaft", 16, 1968, 1077?) durchaus auskommen. 

s ZfG, 16, 1968, 1204 ff. 


* So mit guten Grunden Alexandr P. Kashdan, ,,Das Altertum", 13, 1967, 111 f. 


10 М. A. Maschkin, Romische Geschichte Berlin, 1953, S. 561 ff. Auf das ausgchende 2. 
Jahrhundert setzt den Beginn der Krise A Р Корсунский, ,,Bonpocu ucmopuuu”, 39, 1964, 
5,97 ebenso wie Wolfgang Seyfarth, Rio", 49, 1967, 271. 
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die antiken Eigentumsverhaltnisse und die ihnen entsprechenden Pro- 
duktionsweisen wankend geworden waren; die Ubergangszeit, bis das 
Neue endgultig gesiegt hatte, dauerte mindestens bis zum 7. Jahrhundert! 
und wurde nicht nur durch die GesetzmaBigkeiten der inneren Entwick- 
lung, sondern auch dureh áufere Faktoren,insbesondere den Druck der 
in Wanderbewegungen befindlichen Stamme und Vólker auf die Reichs- 
grenzen, bestimmt !?. 

Die eingangs angedeuteten neuen theoretischen Erkenntnisse und 
Verallgemeinerungen erlauben vertieftere Einsichten auch in das Wesen 
dieser Übergangsperiode. Denn sie verdeutlichen, daß die antike Skla- 
venhaltergesellschaft als eine der móglichen Varianten der ersten (oder 
archaischen) Klassengesellschaft (neben der ursprunglichen [oder fruhen] 
Klassengesellschaft des Alten Orients, Altafrikas und Altamerikas!?, im 
Unterschied zu den östlichen Verhaltnissen dadurch charakterisiert, daß 
„der Einzelne Privateigentumer von Grund und Boden" wird, neben 
der Sklavenarbeit als spezifische okonomische Formen die Arbeit selb- 
ständiger freier Produzenten sowie die abhängige Arbeit von Freien in 
verschiedener Gestalt, etwa als Klientel-, Teil- oder Erbpacht oder speziell 
die Arbeit von Freigelassenen mit der Auflage bestimmter Dienstverpflich- 
tungen (rapauov15) kennt1$. Die vorhin erwähnten Krisenerscheinungen 
fuhrten somit zunächst zu einer Umgruppierung im Rahmen der durch 
die gegebene ökonomische Struktur gebotenen Möglichkeiten, eine Um- 
gruppierung, die freilich im weiteren Verlaufe der Entwicklung dıe bis- 
henge Struktur dermaßen veränderte, daß deren entscheidende Merk- 
male in Wegfall gerieten, wahrend gleichzeitig fur andere, vornehmlich 
fur die Feudalstruktur typische Merkmale in den Vordergrund ruckten. 
Der bulgarısche Byzantimst Dimitär Angelov hat diese Evolution!”, die 
im Effekt eine soziale Revolution darstellte18, mit der Hypothese zweier 
unabhángig voneinander wirkender, gegensàtzheher Basen zu erfassen 


п Die Zeit vom 7 bis 9 Jahrhundert weist Rigobert Gunther, „Zeitschrift fur Ge- 
schichtswissenschaft", 12, 1964, 145,,der fruhfeudalen Produktionsweise" zu, ahnhch М. Я. 
Сюзюмов, ,,Bibhotheca classica orientalis", 9, 1964, 214. 

1? Manches dazu bei Alexandr Kashdan, Byzanz, deutsch von Alexander Becker und 
Ruth Kalinowski, Berlin, 1964, S 23 f. und Korsunsky a a.O., 109 Anm 59. 

13 Gunther, ZfG, 16, 1968, 1206. 

14 Marx, Grundrisse, $ 3781 

15 S. Lauffer ın: Lexikon der alten Welt Zurich, 1965, S. 1001. 

16 Gunther, ZfG, 16, 1968, 1209. 

17 Mit der Verwendung des Begriffes Evolution wird der Feststellung von E. Werner 
(Referat von Irmscher, ,,Byzantinoslavica", 28, 1964, 460), daß der Übergang von der Skla- 
venhalter- zur Feudalordnung niemals ,,un processus d'évolution pacifique" darstellte, sondern 
stets durch ,,des mouvements révolutionnaires” gekennzeichnet war, keineswegs widersprochen. 

18 Seyfarth, a a.O , 271ff bedient sich zur Kennzeichnung des Begriffs „Epoche sozialer 
Revolution". Über die Einschatzung der Übergangsepoche als sozialer Revolution durch die 
sowjetische Byzantinistik vgl. Klaus-Peter Matschke, МЕ, 15, 1967, 1074. 
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versucht, von denen die erste durch die sozusagen klassische Sklaven- 
halterordnung, d.h. Großgrundbesitz mit vollem Eigentumsrecht an den 
Produktionsmitteln inklusive Sklaven, charakterisiert ist, die zweite 
dagegen durch das Landeigentum freier bäuerlicher Produzenten. Im 
ersten Falle sei dank dem Peculium des Sklaven eine Tendenz zur kleinen 
Eigenwirtschaft feststellbar, ohne daß dadurch eine neue Eigentumsform 
oder ein neues Produktionsverhàltnis begrundet worden ware, wahrend 
beim zweiten Prozef ein Teil der Bauern durch ókonomischen Zwang 
zur Landpacht beim Grofgrundbesitzer genótigt und durch das so ent- 
standene Abhängigkeitsverhältnis in seiner persönlichen Freiheit beein- 
trächtigt wurde — die Coloni liberi tendierten in Richtung auf den mit- 
telalterlichen Feudalbauern!, wahrend die Latifundienbesitzer sie auf 
der Stufe von Sklaven, von Servi terrae zu halten trachteten 20, 

Es wird deutlich, daB diese im Grundsàtzlichen zweifelsohne rich- 
Яве Hypothese erst zu voller Wirksamkeit gelangt, wenn man sie in 
jene Systemvorstellungen einbezieht, welche die neueste Geschichtstheorie 
entwickelt hat. Ebenjenes Systemdenken zwingt aber auch dazu, nicht 
nur auf das Nacheinander zu achten, sondern gleichermaBen das Neben- 
einander der historischen Prozesse ins Auge zu fassen. Die Erscheinungen, 
welche die Angelovsche Hypothese erfaßte, machten gewissermaßen 
den Normalfall der frühbyzantinischen Entwicklung aus; wir haben indes 
gelernt, das byzantinische Staatswesen sowohl in seinen zentripetalen 
wie auch in seinen zentrifugalen Kräften zu erkennen: als Konglomerat 
von Stämmen und Volkerschaften, die ihr Eigenleben fuhrten und sich 
ihrer eigenen Sprache bedienten, einer einheitlichen ökonomischen Basis 
ermangelnd und vornehmlich mit militarischen und administrativen Mit- 
teln zusammengehalten 2. Ein vollstandiges Bild der byzantinischen 
Situation in einer jeweiligen Epoche vermag daher nur zu gewinnen, wer 
die Vielfalt der nebeneinander bestehenden Produktionsverhältnisse 
sorgfaltig analysiert und dabei pruft, inwieweit sie geschlossene Systeme 
bilden; fur die Frühzeit wird man mindestens ein Nebeneinander der sich 


1* Dazu speziell Д. Ангелов, ,,Bibhotheca classica orientalis’, 11, 1966, 139. 

20 Angelovs Ansichten referiert Ernst Werner in: Ernst Werner, Die Entstehung des 
Feudalstaates in Byzanz — Johannes Irmscher, Die weltgeschichtliche Bedeutung des byzanti- 
nıschen Reiches, Berlin 1967, S. 3 f. Weitgehend überholt ist dadurch die Zusammenfassung 
von Gerhard Schrot, Wirtschaftliche und soziale Veranderungen in der Spatantike, bei Ehsabeth- 
Charlotte Welskopf, Neue Beitrage zur Geschichte der alten Welt. 2, Berlin, 1965, S. 119 ff. 

#1 M. W. Lewtschenko ра Johannes Irmscher, Aus der Soujelbyzantinistik. Berlin, 
1956, S. 26. 
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auflósenden antiken Sklavenhalterordnung (in den zentralen Reichsteilen), 
der ursprunglichen bzw. fruhen Klassengesellschaft (weithin in den orien- 
talischen Gebieten) und der sich zersetzenden Urgesellschaft (bei den in 
das Reieh eindringenden Stàmmen) zu vermeiken haben, ein Neben- 
einander von Strukturen, die, wie verstàndlich, nicht ohne gegenseitige 
Beeinflussung bleiben konnten ??. 


22 Uber den byzantinischen Feudalismus, der hier außer acht bleiben mußte, als spe- 
zifizierte Abart der feudalen Gesellschaftsformation findet sich Weiterfuhrendes bei Ernst 
"Werner, ZfG, 11, 1963, 1134 ff. (die Formulierung $ 1145; dazu auch Gerhard Zschabitz, 
Иа, 12, 1964, 278 Anm 4). 


LES BASILIQUES PALÉOCHRÉTIENNES DES PAYS GRECS 


К. JANIN (Paris) 


Le publie cultivé s'intéresse toujours au développement historique 
de l'Eglise et aux manifestations de son culte, toutes choses qui ont de 
l'importance à ses yeux comme tout ce qui regarde le passé et en con- 
serve les enseignements. Il est done naturel que l’on étudie les locaux où 
se tenaient jadis les réunions des chrétiens et les dispositions prises pour 
que tout facilitàt la bonne tenue de ces assemblées. Le culte a en effet 
ses exigences propres pour que toutes ses manifestations se déroulent 
avec ordre et dignité par respect pour Dieu qu'elles s'efforcent d'honorer. 

Gráce aux textes conservés de cette époque lointaine on en avait 
une connaissance assez étendue et l'étude des monuments encore debout 
permettait de s'en rendre un compte plus exact. Il faut noter cependant 
que les sanctuaires plus anciens que la période constantinienne sont rares, 
et que ceux qui ont subsisté n'ont pu éviter les modifications imposées 
par le changement des coutumes liturgiques. Les autres étaient les victimes 
désignées des persécutions et de la ruine dont on ne pouvait les défendre 
suffisamment dans les périodes critiques. C'est pourquoi l'étude des basi- 
liques paléochrétiennes ne peut commencer sérieusement qu'avec le décret 
de Constantin permettant à PEglise de vivre lıbrement selon ses lois. 

On peut désormais célébrer publiquement les cérémonies religieuses. 
C'est pourquoi les lieux ой se réunissent les fidéles sont les mémes que ceux 
qui servent pour les assemblées populaires, c'est-à-dire surtout les basili- 
ques. Dans la vie ordinaire elles sont à la fois des lieux de rencontre, de 
commerce, de procés, d'enseignement, etc. Те fait est certain pour les. 
villes ; il se vérifie encore pour des localités moins importantes, mais où 
certaines fétes attirent des foules plus nombreuses. 

Si, depuis la Renaissance, l'Occident s'est montré trés vite heureux. 
de retrouver les traces certaines des églises primitives, il n'en fut pas de 
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méme en Orient, ой la situation sociale était bien différente. Le triomphe 
de l'Islam au XV° siècle faisait aux chrétiens une vie telle qu'ils avaient 
d'autres soucis que là préoccupation de questions devenues sans intérét 
pour eux. Le recul de Islam à partir du XIX°siècle a changé les idées. 
Les peuples soumis au joug des infidéles se sont efforcés, en conquérant 
leur indépendance politique, de relier leur présent avec leur passé souvent 
glorieux. Dans leur hate de former des générations instruites et pénétrées 
de l'importance de l'héritage national, les hommes d'Etat se sont sur- 
tout contentés de mettre sous les yeux des élèves les hauts faits de 
leurs lointains ancétres et de les faire en quelque sorte revivre dans l'am- 
biance d'une civilisation périmée riche en productions littéraires et artis- 
tiques de grande valeur. C’est pourquoi les archéologues indigènes se 
sont mis à fouiller le sol à la recherche des trésors qu'il pouvait cacher. 
La récolte a toujours été abondante à cause de la multiplicité des lieux 
et des époques étudiés. Cependant ce n'est guère qu'à partir du XX* 
siècle qu'ils se sont préoccupés des monuments chrétiens disparus depuis 
longtemps. On leur donnait si peu d'importance que certains étaient con- 
fondus par les savants officiels avec les restes du paganisme, considérés 
comme seuls dignes d'intérét parce que classiques. 

L'Occident a donné à cet égard une lecon à l’Orient en développant 
depuis le XVII* siécle surtout la connaissance de l'antiquité chrétienne. 
Dès le début du XX" siècle, les archéologues indigènes se sont mis à l'unisson 
de leurs collégues occidentaux et ont prouvé l'intérét qu'ils portent à 
ce passé quelque peu dédaigné comme n'ayant qu'une faible valeur au 
point de vue artistique. 


Tout en ne négligeant pas complétement les pays grecs, les archéo- 
logues occidentaux se tournaient volontiers vers des régions plus éloi- 
gnées : Egypte, Syrie, Arménie, Géorgie, déjà connues par leur littérature 
religieuse. Ils ont ainsi obtenu des résultats importants. En effet, denom- 
breuses églises étaient encore debout dans ces pays, parfois en ruines, mais 
on pouvait du moins étudier leur architecture et leur ornementation. Il 
en allait différemment dans la presqu'ile balkanique et les iles grecques, 
où les basiliques paléochrétiennes étaient pour la plupart ensevelies sous 
leurs décombres. La meilleure preuve en est qu'au début du XX" siècle, 
au moment ой l'intérêt se portait vers elles, on n'avait pu en étudier qu'un 
petit nombre. Depuis lors on en a découvert et plus ou moins étudié 
plus de deux cents jusqu'alors inconnues ou négligées. C’est pourquoi 
nous nous bornerons à celles des pays grees contemporains. La matiére 
est largement suffisante pour piquer la curiosité des chercheurs. Aucune 
étude complète n'en a d'ailleurs été faite, bien qu'un exposé d'ensemble 
soit désirable. Nous poussons nos recherches jusqu'au 6°/7° siécle, époque 
où la coupole commence à faire triompher le style byzantin. 


3 LES BASILIQUES PALÉOCHRÉTIENNES DES PAYS GRECS 129 


Au moment oü Constantin reconnut la liberté à l'Eglise, le besoin 
se fit sentir de multiplier les lieux de culte dont la persécution avait gran- 
dement diminué le nombre. L'idée vint tout naturellement d’utiliser les 
monuments devenus sans objet, soit temples paiens, soit édifices civils. 
Le fait se produisit particuliérement à Athénes et à Thessalonique et se 
renouvela jusqu'au VI° siècle. C'est ainsi que dans la capitale de la Gréce 
le Parthénon, l'Erechtheion, le « Théseion », la Pinacothéque des Propylées 
de l'Aeropole, l'Asklépieion, le monument choragique de Trasyllos et le 
Métróon d'Agra furent aménagés en églises. Des basiliques furent cons- 
truites dans l'enceinte du temple de Zeus Olympien, sur le flane du Théátre 
de Dionysios et dans la Bibliothéque d'Adrien. A Thessalonique, l'amé- 
nagement de monuments anciens en églises semble s'étre borné à utiliser 
deux mausolées de l'époque impériale, l'un qui devint l'église « St.- Georges », 
et l'autre, découvert seulement en 1950 et que l'on appela l'Octogone faute 
d'en connaitre le nom. Tous deux étaient dans le Palais de Galére et ont 
dû servir à des sépultures de la famille impériale. Signalons aussi qu'à 
Olympie une basilique chrétienne fut aménagée vers 425 par Théodose 
II dans une salle située prés du temple de Zeus et que Pausanias avait 
reconnue comme 1” atelier de Phidias ». 

La basilique devint le mode ordinaire de construction pour les églises 
chrétiennes, mais il y avait bien des fagons de la concevoir. Signalons les 
principales que l’on rencontre dans les pays grecs qui nous intéressent 
ici: 1? basilique de style hellénistique à trois nefs dont la centrale se 
termine par une abside semi-circulaire saillante, ou à une seule nef avec 
la méme abside; les trois absides font leur apparition au VI° siècle; 
2° basilique à transept, avec trois et méme cinq nefs ; les unes ont le transept 
en avant du sanctuaire, les autres au bout des nefs à la place du narthex ; 
3* basilique en forme de T, dont les parties qui entourent le sanctuaire à 
droite et à gauche débordaient la largeur des nefs pour dessiner la barre 
du T; 4° basilique triconque, comme celle de la Bibliothéque d’Adrien ; 
5° basilique octogonale, comme les deux de la ville de Philippes en Macé- 
doine. Presque toutes avaient un narther; certaines possédaient en plus 
un atrium. Plus rarement celui-ci était remplacé par un second narther. 

Les documents les plus anciens qui s’occupent du culte assignent 
leur place à chaque fonction, surtout dans le sanctuaire ; le diaconicon à 
droite, la prothése à gauche; dans l’hémicycle de l'abside le synthronon 
pour les membres du clergé, avec le tróne épiscopal au milieu. Dans le 
sanctuaire, sous la table de l’autel une excavation contient une relique ou 
un objet de culte qui y était déposé le jour de la consécration (éyxatviov). 
Les pieds de l'autel sont encastrés dans quatre ouvertures pratiquées 
dans le pavé et un ciborium s'éléve au-dessus de l’autel. Le sanctuaire est 
Séparé des nefs par une balustrade, qui sera remplacée par l'iconostase 
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après la condamnation de l'iconoclasme au УП? siècle. Quant à l'ambon, 
il est dans la nef principale, soit au milieu, soit à droite. La plupart des 
basiliques possédent des tribunes dans lesquelles les femmes prennent 
place. Le baptistére est hors de l'église, sans place bien déterminée. Le 
plafond des nefs fut d'abord en bois, mais il fit place d'assez bonne heure 
à la voüte. Le pavé des basiliques et souvent celui du baptistére est en 
plaques de marbre ou orné de mosaiques dont beaucoup sont d'unfort 
bon style et représentent des dessins géométriques, des fleurs, des animaux 
symboliques, etc. On en a conservé de nombreux spécimens. Par contre, 
on est mal renseigné sur les fresques, dont la plupart ont disparu avec la 
ruine des édifices. 


Avant de parler un peu en détail des basiliques paléochrétiennes des 
pays grecs il faut en établir la liste par provinces. 

GRECE CONTINENTALE: Arcadie (2), Argolide (5), Attique (22), 
Béotie (2), Corinthie (8), Elide (1), Epire (8), Etolie (1), Eurytanie (1), 
Locride (2), Macédoine (31), Magne (4), Phocide (1), Thessalie (11), 
Triphylie (1). 

GRANDES ILES: Chypre (17), Créte (42). 

ILES IONIENNES : Céphalonie (1), Corfou (1), Zante (1). 

ILES VOISINES DU LITTORAL GREC: Cythére (1), Egine (1), Spetzae (2), 
Eubée (1), Thasos (4), Skyros (1). 

ILES DE L'EST DE L'ÉGÉE: Lemnos (3), Lesbos (10), Chios (2), 
Samos (4). 

ILES CYCLADES: Naxos (3), Paros (2), Santorin (1). 

DoDÉCANÈSE : Patmos (1), Léros (2) Kalymnos (5), Astypalaia 
(6), Nisyros (6), Télos (2), Symé (1), Chalki (1), Karpathos (8), Kasos (2), 
Cos (23), Rhodes (17), Kastellorizo (1). Le total est de 275. 

Il est impossible de nous arréter à chacune de ces 275 basiliques 
connues aujourd'hui. Nous verrons d'abord les villes qui en furent plus 
favorisées et nous terminerons par celles des iles. 

ATHENES. En dehors des sept monuments anciens transformés dont 
nous avons parlé plus haut, il y eut cinq basiliques: celles, de l'Ilissos, 
de la Bibliothéque d'Adrien, du Théátre de Dionysios, du Lycabéte et 
celle qui était voisine du palais métropolitain. 

THESSALONIQUE. En plus des deux mausolées déjà cités, la ville 
posséda au V* siécle St-Démétrius, la Théotocos Acheiropoiétos et Ste- 
Sophie, ainsi que l'église du monastére de Latomos, au VI° les monas- 
tères de Ste-Matrone et d'Hosios David et l’église St-Marc, au VII”, les 
églises de la Théotocos du port ecclésiastique et des saintes Chioné, Iréne 


et Agape. 
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NICOPOLIS (Epire). Elle posséda au moins quatre basiliques, dont 
deux bâties sous l’évêque Alkyson (1516) et sous l’évêque Dométius 
(VI* s.). 

AMPHIPOLIS (Macédoine). Depuis 1920, on y a découvert et étudié 
trois basiliques de grandeur moyenne (V*/VI* s.). Cinq autres, plus petites, 
existaient dans la méme région, centre important de christianisme. 

PHILIPPES (Macédoine). Jusqu'au XX* siècle, cette ville n'était 
connue que par des ruines appelées Direkler ou Dikili Tas (Colonnes, 
Pierres levées) par les Tures. Depuis 1930, l'Ecole francaise d'Athénes, 
puis la Société archéologique d'Athénes y ont découvert et étudié cinq 
basiliques (IV*/VI* s.). 

DEMETRIAS (Thessalie). Deux basiliques du IV* et du V°/VI° siécles 
ont été découvertes et étudiées. La plus importante possédait un vaste 
atrium, fait assez rare à cette époque. 


THEBES (Thessalie). Cette ville antique, située au sud-ouest de 
Volo, avait disparu depuis longtemps lorsque des travaux entrepris pour 
la construction sur son site d'une nouvelle ville, Néa-Anchialos (1907 — 
1908), pour y établir des réfugiés de Bulgarie provoquérent des fouilles 
qui firent découvrir quatre basiliques à trois nefs des V^ et VI° siècles. 
Les deux plus importantes étaient situées sur l'Agora. Toutes ont laissé 
des pavés en excellente mosaique. 


CorINTHE. Du IV° au VI° siècle la ville construisit au moins sept 
basiliques disséminées dans les divers quartiers. Toutes furent détruites 
par le terrible tremblement de terre de 551/552, qui ravagea toute la 
contrée. Les deux principales étaient celle de St-Léonidés sur le port du 
Léchaion, au nord de la ville et sur le golfe de Corinthe, et celle de Skou- 
téla. Parmi les inscriptions on a relevé l'épitaphe de l'évéque Eustathe, 
inconnu par ailleurs. 


Les iles grecques possédaient plus de basiliques paléochrétiennes que 
le continent: 173 sur 275. Un certain nombre eurent de l'importance. 
Citons celle de Palaiopolis, à 1500 métres au sud de la ville actuelle de 
Corfou ; elle avait cinq nefs. D'aprés une inscription elle fut bátie par l'évé- 
que Jovien à la fin du V* siécle ou au début du УГ. La Ste-Paraskévi 
de Chalcis en Eubée était la Théotocos Péribleptos à l'époque byzantine. 
Bâtie au V*/VI* siècle, elle existe toujours, diminuée à plusieurs reprises 
par les tremblements de terre. La Théotocos Katapoliané de Paros, célébre 
pélerinage, a subi bien des modifications depuis sa fondation au IV* siécle et 
sa reconstruction au VI*. Des restaurations récentes lui ont rendu son anti- 
que splendeur. L'ile de Lesbos posséda dix basiliques. Elle n'ont pas toutes 
été complétement étudiées. Les principales sont celles d'Argala, d'Aphen- 


132 R JANIN 6 


tellé et d'Erésos. L'ile de Thasos posséda quatre basiliques paléochrétien- 
nes, repérées jusqu'ici, mais П y en a probablement d'autres, la pros- 
pection étant incompléte. La principale, située sur l'Agora, fut fouillée 
de 1930 à 1938. Les Bulgares, qui occupèrent Vile, firent disparaître les 
restes en 1941. Les recherches reprirent en 1948. La basilique était en fait 
le martyrium d'un saint Akakios, de 33 m 70 sur 15,20, construit en 
forme de croix au V* siècle. Les iles de Chypre et de Créte eurent aussi 
un assez grand nombre de basiliques, 17 repérées pour la premiére et 42 
pour la seconde. Comme elles ont connu le double fléau des tremblements 
de terre et des incursions de pirates, surtout arabes, elles n’ont conservé 
que des ruines. 

Ce qui est frappant, c’est le nombre des basiliques dans les iles du 
Dodécanése. Pendant, leur occupation de 1912 à 1947, les Itahens en ont 
trouvé un certain nombre, mais ils ne les ont guére étudiées. Cependant 
cela valait la peine en raison de la variété des modes de construction que 
Pon y remarque. L’influence orientale s'y fait nettement sentir. L'ile 
de Cos possédait à elle seule 23 de ces basiliques. Les recherches doivent 
étre continuées, surtout dans l'ile de Rhodes, qui devait posséder plus de 
17 basiliques. 


Ce rapide apercu suffit à montrer l'importance des basiliques pa- 
léochrétiennes. C'est pourquoi il faut féliciter les archéologues grecs 
d'étudier les nombreux exemples que posséde leur pays et de travailler 
à leur restauration quand la chose est possible. Le résultat trés heureux 
qu'ils ont déjà obtenu, principalement à Thessalonique, est un encoura- 
gement pour en faire autant dans les diverses provinces, oü bien des 
monuments anciens méritent qu'on rétablisse la pureté de leur style. 


Ouvrages à consulter : 


I Grèce: С. А. Sotiriou, Al marmoyprotiavixal Baoraxai тўс `ЕЛА®бос, ’Apyato- 
royixh ’Epnuepic, 1929, p. 161—246; A. К Orlandos, ’Apyetov тфу 
Вобаутіубу puvnpelcov tis "BAAdäoe, 10 vol, Athènes, 1935—1961. 

II Thèbes: С. А. Sotiriou, Al yptotiavixal OF Bat тїс Өзосоліос. "Apyatorcyixh 
’Epnpepls, 1929, p. 1— 158. 

III. Crète: N Platon, Actes (Ierpayuiva) du IX* Congrès international d'Etudes By- 
zantınes (Thessalonıque, 1953), Athénes, 1955, t. I, p. 415—432; G. Gerola, 
Monumenti Veneti nell’ısola di Creta, Venise, 1908, t II. 

IV Dodécanèse P. Lazaridès, Actes (Ierpayuéva), t. I, р 227—248. 

V. Philippes. P. Lemerle, Philippes et la Macédoine Orientale, Paris, 1945, р. 283—513; 
St. Pélékanidès, 'AgyatoAoyoci; ’Epnuesple,, 1955, p. 114—179. 


NOMS PROPRES DE PROVENANCE ITALIENNE DANS LE 
«THEATRE CRÉTOIS». — DEGRÉ D'ÉRUDITION DES AUTEURS 


E. KRIARAS (Thessalonique) 


Dans la présente étude je m’occupe des noms propres de personnages 
historiques et mythologiques, ainsi que des noms de lieu de provenance 
italienne que nous rencontrons dans les textes du théátre crétois des der- 
niéres décades du seiziéme et de la premiére moitié du dix-septiéme siécle. 
J'examine ces noms de personne et de lieu comme des indications pouvant 
nous renseigner sur la formation culturelle des auteurs dont je désire 
étudier l'érudition en prenant comme base la présence de ces éléments, 
tirés de la langue italienne, que nous rencontrons dans leurs œuvres. 


Il est manifeste que le caractére de l'érudition de ces auteurs découle 
du degré des liens qu'ils gardent avec la tradition érudite grecque ainsi 
que de leurs rapports avec les érudits crétois qui sont leurs contemporains. 


La domination vénitienne en Créte qui commence au début du trei- 
ziéme siècle et qui va jusqu'à 1669 a donné l’occasion pour un contact avec 
la métropole, c'est-à-dire Venise. Pendant toute la période de la domination 
vénitienne la vie en Créte garde son caractére populaire médiéval. La tra- 
dition byzantine populaire exerce une influence importante sur les ouvrages 
littéraires du quinziéme et du seiziéme siécle. Ce n'est que plus tard que 
Pinfluence italienne apparait!. Notamment vers la fin de ce siècle la so- 
ciété crétoise se constitue de telle facon que rappelle un peu les sociétés 
des cités italiennes de cette époque. Des voyages à plus grande échelle 
ont déjà commencé, entrepris par de jeunes Crétois qui se rendent en 


1 Quant au сагасіёзе de Ja htiérature cretoise, voir mon étude Le caractère populaire 
de la littérature crétoise, les littératures de la Renaissance et la tradition populaire byzantine (en 
grec), In «Kentix& ypovixdo, 7(1953), рр. 208—314 Voir aussi tout ce que je note dans mon 
rapport, présenté au XIII Congrès des études byzantınes d'Oxford (1966) sous le titre La littéra- 
ture byzantine des derniers siècles Naissance de la littérature néo-hellénique, surtout le chapitre 
Création littéraire à Chypre et en Créte. 


RE V. ÉTUEES *LD —EST ELFOP, VII, 1, р 132—141, BUCAREST, 1969 


134 E. KRIARAS 2 


Italie pour faire des études ou à d'autres fins. A Venise apparait bientót 
une communauté helléne au milieu de laquelle des savants crétois ont 
brillé par leur érudition; surtout des ecclésiastiques. Une suite intermi- 
nable des érudits crétois font leurs études en Italie aux premiers siécles 
qui suivent la prise de Constantinople parles Tures. Nous devons accepter 
qu'une certaine familiarité d'esprit se constitue en Créte surtout pendant 
le seizième et le dix-septième siècle envers les créations littéraires des 
Italiens de l'époque de la Renaissance. C'était donc naturel que les contacts 
entre les Crétois et les occupants aient créé les suppositions préalables 
pour l'apparition d'un mouvement littéraire important qui apparait en 
Créte à partir de la fin du seiziéme siécle jusqu'à la fin de la domination 
vénitienne, en 16692. 

L'influence de la littérature italienne en Créte apparait déjà dans 
es ceuvres du seiziéme siécle. Parmi les ouvrages les plus anciens, je men- 
tionne le poéme d'Antoine Achélis intitulé Le Siége de Malte de 1565. 
Il s’agit d'une version en vers du récit de Marino Fracasso. Оп doit noter 
également une influence italienne sur l'Apocopos de Bergadis et sur la 
Bergere. La première de ces œuvres a été publiée pour la première fois 
en 1519 et la seconde en 1627. Mais encore plus importante et plus active 
a été l'influence qu'on constate sur certaines pièces du theätre crétois. 
La tragédie Erophile de Georges Chortatsis, écrite vers 1600, imite d'une 
facon réussie l’Orbecche de Giraldi, tandis que les intermédes qu'elle 
contient proviennent de la Gerusalemme liberata de Torquato Tasso. Le 
drame pastoral du méme auteur Gyparis, lequel aujourd'hui est connu 
sous le nom authentique Panoria, refléte l'influence des drames pasto- 
raux italiens de l'époque et surtout de l'Aminta du Tasse, du Pastor fido 
de Guarini et de la Callisto de Luigi Groto. Le Sacrifice d’ Abraham est 
une version de l’Isach de Groto. La tragédie le Roi Rhodolinos de Troilos 
a comme modéle le Roi Torrismondo du Tasse et la comédie Fortounatos 
de Markos Antonios Foscolos n'est pas sans rapports avec la comédie 
Suppositi de l'Arioste. L’Erotokritos, cette excellente création de Vitsentsos 
Kornaros, non seulement a subi l’influence sur plusieurs points de 
l’Orlando furioso de l'Arioste, mais son auteur a pris connaissance du sujet 
de son modele francais, c'est-à-dire du roman francais, Paris et Vienne, 


? M. Manoussos Manoussacas nous a donné un exposé restreint sur l'évolution de la 
littérature crétoise : La littérature crétoise pendant la domination vénitienne, Thessaloniki, 1965. 
Le méme auteur a publié une bibliographie du théátre crétois (Bibliographie critique du theätre 
créto.s, 28 édition complétee, Athénes, 1964) Voir aussi Alexandre Embiricos, La Renaissance 
crétoise (XVI* et XVII® siècle), « Collection de l’Institut d'études byzantines et néo-helléniques 
de Université de Paris », fascicule XIX, Paris, Société d'édition « Les Belles Lettres », 1960, 
et la publication antérieure de Manoussacas (en français): La littérature crétoise de l'époque 
vénitienne, in « L'Hellénisme Contemporain », IX (1955), pp. 95—120. 
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par l’intermédiaire d'une des nombreuses traductions en italien, sinon 
d'une version italienne de l'eeuvre. 

Une telle familiarité des auteurs crétois avec des ceuvres importantes 
de la Renaissance italienne, méme si elle ne conduisait pas souvent à une 
imitation servile, mais à une reproduction créatrice, ne pouvait ne pas 
exercer une influence linguistique sur ces mémes ceuvres crétoises, bien 
qu'on puisse soutenir avec conviction que l'influence générale linguistique 
a été exercée non pas grace à la connaissance des ceuvres italiennes litté- 
raires, mais par l'intermédiaire du contact direct des Crétois avec l'Italie 
et plus particulierement avec Venise. Dans la présente étude il n'est pas 
question de cette influence linguistique générale. Je veux m’occuper de 
l'influence italienne sur la formation des noms propres historiques et 
mythologiques ainsi que des noms de lieu que nous rencontrons dans le 
théátre crétois. 


NOMS HISTORIQUES ET MYTHOLOGIQUES DE FORME ITALIANISANTE 


Quand je publierai, comme je pense, une étude plus détaillée sur 
l’influence linguistique générale sur les textes du theätre crétois?, je 
compte présenter des statistiques ainsi que d'autres observations sur la 
maniére dont ces éléments italiens se trouvent disséminés dans les textes 
du théátre crétois. En tout cas, je ne m'intéresse pas aujourd'hui à des 
noms de lieu de forme purement italienne ou italianisante, si ces noms de 
lieu ne sont pas inconnus à l'idiome populaire crétois ou dans la langue 
communément parlée par le peuple grec. La méme chose est valable pour 
les noms de nation dont la forme italienne inchangée ou légérement trans- 
formée se rencontre méme maintenant d'une façon constante dans la 
bouche du peuple. 

Le théâtre crétois est constitué de trois tragédies : l’Erophile de 
Georges Chortatsis, déjà mentionnée, le Zénon, ceuvre anonyme, et le Roi 
Rhodolinos de Jean-André Troilos, mentionné aussi; — de trois pièces 
comiques : le Katzourbos de Georges Chortatsis, le Stathis, œuvre anonyme, 
et le Fortounatos de Markos Antonios Foscolos; — de deux drames pas- 
toraux, dont Pun est une ceuvre, pourrait-on dire, originale, la Рапота 
de Georges Chortatsis, jusqu'à présent appelée Gyparis et déjà mention- 
née; — d'une traduction du Pastor Fido de Guarini, ainsi que d'un drame 
religieux, le Sacrifice d'Abraham*. Je commence par les tragédies. 


3 Sur l'influence linguistique. vénitienne sur les provinces grecques, occupées par Venise, 
хог G Anagnostopoulcs (’Eretnpic “Eratpelag Bulavrıyav ZrouS&v, vol II, 1925, pp. 306— 
—15), August Heisenberg, Dialekt und Umgangssprache um Neugriechischen, p. 21 et suiv. Sur 
les influences italiennes sur quelques textes byzantins et post-byzantins voir E. Kriaras, in 
« Exoyéce, n? 4, août 1963, pp. 9—22. 

4 Je note que le « Sacrifice d' Abraham », ceuvre crétoise de 1635, ne contient pas d'élé- 
ments qui nous intéressent ici. 
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Erophile 


Je mentionne parmi les noms des héros de cette tragédie le nom 
historique Карлос (Carlos) = К&ролос̧. Nous rencontrons également les 
noms historiques et mythologiques suivants : 

ZoXwdyoc, av. Int., ПТ, 1, av. Int., IV, 1 (Solimano) = ZovAsipdv 
Doproëva, av. Int., II, 1 (Fortuna) = Tiyr' 
@Movpres, арг. ПІ, 370 (Furie) = Mawddec. 

Les noms historiques de lieu de forme italianisante sont reproduits 
comme suit: 

Kaprayo, Prol, 27 (Cartago) = Kapyndéva 
Поло, Int., I, 44 (Palestina) = Поћолотіут 
IIépow, I, 206, II, 397 (Persia) = Перо. 


Zenon 


Dans la tragédie Zénon d’auteur inconnu, nous rencontrons de nom- 
breux noms historiques et mythologiques dans leurs formes italianisantes 
malgré qu'il s'agisse, souvent de noms d'origine grecque. Je mentionne les 
noms suivants : 

'Axepóvvec, V, 115 (Acheronte) = ’Ayxspovrac' 

'Axévxo, av. Prol, 1 (Aletto) = °А\хто" 

*Aouedatoc, I, 78 au lieu de 'Aouo3atoc* 

’Eovpnuiavos, I, 66, 67, 204, apr. I, 74 (Eufemiano) = Eÿpuavéc 

Zévos, apr. I, 74 (Zeno ) = ZYvovec 

Kaoövrss, apr. V, 116, V, 326 (Caronte) = Xapovras ou Xá&poc 

Kooröpes et K&ocopoc, av. ПІ, 1: Кастор, si la forme n'est pas suspecte 
alors qu'il s’agit probablement de la forme évoluée de Castor. 

KA60w, IV, 111 (Clotto) = Krolo 

AaxéGy, IV, 112 (Laches1) = Adysoıs (la place de l'accent est justifiée 
par le besoin de la métrique) 

MaOovowréu, I, 162, 163 et Мхбдоосоли, I, 172 (Matusalem) = Мобдоос%\ос: 

Mapxavrovios, V, 85 (Marco Antonio) = Mépxog *АутФуос' 

Mzyaíga, Prol. av., I, 1, 19 (Megéra) = Miyaga 

Муос, Prol., 71: 

"Орфёос II, 30, 34 (Orféo) = ’Opptas' 

Zrdye, V, 279 (Stige, masc.) = 2тоЁ © 


5 L’auleur du Zénon se sert de la Гоппе avec la syllabe pe (au lieu de ро) qui aurait pu 
exister, bien que rarement, en italien a la suite de l'influence de la forme hébraique Aschmedai. 

€ C'est seulement le nom Tiootpévn (avant Prol I, apiés Prol 106} qu'on rencontre 
avec la forme grecque authentique 
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Фетбутє(с), V, 249 (Fetonte) = Daébwvac 
Флететбуте(<), V, 116, 325 (Flegetonte) =Ф^еуёбоу ("Ounpoc) et IIugupAeyé8ov- 
Poturos, 1, 237 (Febo) = ФоїВос̧?. 


Katzourbos 


Si nous venons maintenant aux piéces comiques, sous le nom d'une 
héroine du Katzourbos nous apparaît un nom historique : IIouAtcoéve, Prol., 
40 et passim (Polissena) = Ilodufevn. 

Ont une origine historique, c'est évident, les noms suivants que 
nous rencontrons dans l’œuvre avec leurs formes italianisantes : 
"Ahodvtpoc, I, 212 (Alessandro) = 'AXMEqvcpoc 
Глотвсёрє (ў), IV, 177 (mase. Glicerio) = I'Auxeptoc 
BipstO«oc, IV, 198, 201 (Virgilio et Vergilio) = Bipytatoc 
I'xtóvec, IV, 379 (Giasone) = 'I&covec: 

Котбуєс̧, У, 347 (Catone) = Kétav 

Kovivrıkıavos, II, 275 (Quintiliano) = KovtvriMavéc 
Nrovadoc, V, 365 (Donato) (terminaison -50¢) = Доу@тос` 
“Opxtoros, I, 213, II, 402, IV, 134 (Orazio) = ‘Орӣт:ос̧: 
'Терёутслос, IV, 116 (Terenzio) = Tepévruoc 

TiumouXAoc, IV, 134 (Tibullo) = TíBouXAoc 

Torrospöves, V, 348 (Cicerone) = Kixépovac 8. 


Stathis 


De méme dans la comédie Stathis, pièce d'auteur inconnu, les noms 
historiques et mythologiques apparaissent dans une forme italianisante. 


’Awiurode, I, 86, (Annibale) = 'Avvigac: 

"Eeva, Int., II, 5, 12, 33, 43, 51, 67, 73 (Elena) = 'EXMvw 
Мёртєс, I, 137 (cf. I, 139) (Marte) = "Артс 

Meveldoc, Int., IT, 15, 25, apr. Int. II, 50, 79 (Menelao), MevéA«oc 
Zépobec, I, 84 (Xerxes) = ZépEnc 

OAlooes, apr. Int., IT, 4 (Ulisse) = 'O3vcoéac 

ПоЛарётєс, apr. Int. II, 4 (Palaméde) = Moran nda 

Torrospöves, II, 283 (Cicerone) = Kixépwvac. 

Des noms des personnages de la pièce on pourrait également men- 
tionner comme d'origine mythologique : Фоіутро, I, 218, 232, 244, III, 
176 (Fedra) = Paldpa, 

malgré qu'on rencontre également la forme Фавро (TI, 24, 72, ТТТ, 460). 


7 La tragédie Ro: Rhodolinos de Jean-André Troilos ne contient pas d'éléments qui nous 
intéressent dans la présente étude. 

* On a formé le mot Meyapévtyc, par lequel on désigne le sultan, d’après l'italien : 
Gran Signore. 
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Du groupe des noms de lieu antiques dérivent : 
Koxövves tod "EpxoAs, II, 278 (Colonne d’Ercole) = Ztñhss тоб “Нрахлў 
Maxedéva, Int., II, 2 (Macedonia) = Maxedovia: 
Тобүш, I, 85, II, 5, 30 (Troia) = Тро. 


Fortounatos 


Dans la comédie Fortounatos nous rencontrons les noms historiques 
et mythologiques suivants, dans les formes italiennes ou italianisantes : 


*Ayapenvovec, av. Int. IV, 149 (Agamemnone) = ’Ayauéuvovac® 
’Ayxioss, av. Int. IV, 155 (Anchise) = ’Ayxionc: 
*AovpéAtoc, Prol. 84 (Aurelio) = Аёрӯћос: 

“Елу, Int. II, 158, Int. III, 70 (Elena) = 'EXvyr 
"Epxouec, II, 57 (Ercole) = ‘HpaxAXFc: 

’Eoıöve, Int. ПТ, 159, Int. IV, 38 (Esione) = ‘Ноут’ 
"EoxovA&zc, I, 157 (Esculapio) = ’AoxAnnt6s 

"Errope, П, 57 (Ettore) = “Extopac 

Karöves, I, 364 (Catone) = Katwvac 

Kixepóvec, Déd. 5 (Cicerone) = Kixépwvac® 

Aaoxévtes, Int. IV, 139 (Laocoonte) = A«oxóovcac* 
Мирбалте, I, 157 (Mitridate) = М.:Өр.89т1с 

Neuzpo90, II, 58 (Nemrod et Nembrotte) = №џрод: 
OùMoocec, av. Int. IIT, 117 (Ulisse) = 'O8vcoéac 

Портёо, Prol. 83 (Pompéo) = Ilouroc 

Zuuöves, av. Int. IV, 149 (Simon et Simone) = Ziuwvas 
ToXopatoc, Prol. 84 (Tolom(m)èo) = Птолєроїос. 


Dans la méme pièce, nous rencontrons également des noms de lieu 
plus ou moins dans leur forme italianisante : 


”Афріха, Prol, 97 (Africa) = Appi 
Missiva, II, 31 (Messina) = Meconyn 
Zmápra, Int., 11,170 (Sparta) = Zardprg: 
Tpéyia, Int. I, 159, III, 9 (Troia) = Tpota et Tpoyrevoc 
II, 58, av. Int., III, 163, av. Int., IV, 79 (Troiano) = Tpaas. 


Panoria 


Dans le drame pastoral Panoria nous trouvons le nom propre 
mythologique suivant dans sa forme italianisante: ’Аутбуе, IV, 316 
(Adone) = "A3ovrc. 
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Le berger fidéle 


Je parlerai enfin, de la traduction du Pastor fido de Guarini qui sous 
le titre Le Berger fidéle a été faite par un anonyme crétois au début du 
dix-septième siècle. Les noms des personnages de l’œuvre, adoptés dans 
la traduction grecque, ne présentent, pour ce qui est du sujet que nous 
traitons, aucun intérét. Si nous considérons cependant les formes des 
noms mythologiques et historiques que le traducteur utilise, nous consta- 
terons qu’il n’a pas senti la nécessité de les transposer en néo-grec. Voila 
les cas qui nous intéressent : 


"Avióvec, IV, 6, 93 (Adone) = "A8evrnc 

*Oppéoc, III, 3, 328 (Orféo) = 'Ogogéac 

Пау, (Invar.) I, 2, 361, I, 4, 306 (Pan) = Пау (variable) 

Petiva, (corr. : Petoiva ou Pexiva III, 9, 2, IV, 3, 193 (Ericina) = ’Epuxivy 
(’Appoditn). 

Je cite aussi des noms de lieu dans leurs formes italianisantes : 

*AAa36c, I, 4, 98 (Ladon) = Addov 

"EAwre (Я), II, 1, 377, V, 5, 122, У, 5, 226° "Eise (ў) П, 1, 89° "Educ (4), 
II, 1, 128 et "Алути (ñ) (corr. probabl.: “Edwte), У, 1, 80 
(Elide) = "Hada: 

Opacıa, III, 3, 327 (Tràcia) = Opaxy: 

Tia (2), II, 1, 89, II, 1, 128 II, 1, 377 (Pisa) = Mica: 

Pupév0n (ў), IV, 2, 58 (Erimànto) = 'Egóp.av0oc. 


LES LITTERATEURS CRETOIS, LA TRADITION ERUDITE ET L'HUMANISME CRETOIS 


Il y a eu, je pense, deux facteurs importants, qui ont formé la lit- 
térature crétoise : 1°) la présence vivante en Créte dela tradition médiévale 
greeque populaire ; et 2°) l'influence dela production littéraire italienne de 
la Renaissance. La Créte, éloignée et détachée pendant des siécles du corps 
byzantin, a pu conserver à un haut degré son contact avec la littérature 
grecque populaire, les mœurs et les coutumes populaires, la vie du peuple 
en général et sa mentalité sans subir ni l'influence directe ni le charme de 
la tradition culturelle conservatrice de la capitale byzantine d'autrefois, 
c’est-à-dire de Constantinople. Certes, il n’y а pas de doute que des érudits 
crétois se trouvent en communication avec l'esprit conservateur grec, je 
veux dire l'esprit byzantin, et se laissent influencer par lui. Cependant, 
ce contact avec les représentants de la culture conservatrice byzantine, 
si évolué qu’il soit, n’a pas été de telle nature et de telle qualité qu’il ait 
pu influencer la production originale littéraire crétoise. 
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Pendant les derniers siécles de Byzance on a constaté qu'une scis- 
sion, une bifurcation entre les représentants de la culture conservatrice 
et la création vraiment populaire a conduit à l'impossibilité d'une influ- 
ence réelle de la culture savante (et je n'entends pas seulement par ce 
terme l'influence morphologique de la langue) sur la production littéraire 
de l'époque. Une telle influence n’a pas été observée ni en Crète pendant 
les siécles qui ont suivi la prise de Constantinople par les Tures, puisque la 
eréation littéraire elle-méme n'avait pas trouvé auparavant des modéles 
littéraires grecs consacrés qui auraient pu influencer méme sur le plan 
purement linguistique. Pour cette raison elle était en état d'employer 
plus librement l’idiome linguistique populaire authentique de la Créte 
afin de l’élever à un instrument magnifique d'expression. D'autant 
plus que peu de temps après nous voyons apparaître des auteurs trés 
doués comme Kornaros et d'autres, il ne reste aucune marge pour une 
1nfluence du cóté de la littérature byzantine érudite plus ancienne ou de la. 
littérature des érudits crétois qui en quelque sorte emploient un langage 
archaisant. C'est pour cette raison que la littérature italienne de la Re- 
naissance est capable d'exercer une influence active sur les auteurs crétois 
et de fournir l’occasion pour qu'une production importante d’œuvre de 
théátre voie le jour. 


L'œuvre des érudits crétois est vraiment trés utile. La plupart 
d'entre eux fusionnent avec succés en eux la tradition érudite byzantine 
surtout religieuse, avec l'enseignement humaniste qu'ils ont recu de la 
Renaissance italienne. Toutefois, ’humanisme de ces érudits n'exerce 
pas, dirions-nous, une influence véritable sur la vie littéraire crétoise 
puisqu'un grand nombre de ces érudits agissent en dehors de la Créte?. 
Pour cette raison, et pour d'autres également, l'humanisme ne devient 
pas tout à fait famiher à ces représentants de la littérature crétoise. Cet 
humanisme particulier, se trouvant dans une certaine mesure conforme 
aux exigences linguistiques de l'époque, nous fait penser par certains 
cótés à l’humanisme francais de la Renaissance. En France, selon la re- 
marque de Gonzague de Reynold”, «lhumanisme abandonna trés vite 
les humanistes pour aller se diffuser dans la langue et dans le vers, dans 
la littérature et dans la poésie. On se mit à l'école des humanistes juste 
le temps nécessaire». En Créte aussi les humanistes ont suivi une voie 
plus correcte que leurs prédécesseurs byzantins, mais ils n’ont pas du 
tout poussé les écrivains erétois vers un certain humanisme archaisant 


* Markos Moussouros fut un excellent philologue de son temps, mais И a vécu hors de 
Créte, en Italie. ainsi que son illustre compatnote El Greco ou comme le cluote Leon Allatius 
qui, Ци aussi, développa son activité en Itahe. 

1? Gonzague de Reynold, L'Hellénisme et le génie européen (La formation de l'Europe, vol. 
III, Fribourg en Suisse, 1944, pp. 231— 2). 
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méme modéré, en d'autres termes, un humanisme archaisant qui aurait 
familiarisé les écrivains crétois avec les formes linguistiques des noms 
historiques ayant leurs racines dans la langue grecque ancienne. 

Dés lors cet humanisme limité des écrivains crétois, combiné avec 
leur archaisme restreint, ne les a pas aidés, comme il me semble, à entrer 
dans un contact plus étroit avec la tradition de l’érudition grecque‘. 
Cet humanisme, quel qu'il soit, de ces auteurs tire ses éléments de domaines 
culturels intermédiaires, qui ont connu à leur maniére la tradition érudite 
grecque qu'ils ont assimilée jusqu'à un certain point. Ceci est également 
prouvé par la présence dans leurs ceuvres littéraires des éléments linguis- 
tiques comme ceux qui nous ont occupé. C'est pour cette raison que les 
noms des héros de ces ceuvres, les noms historiques et mythologiques ainsi 
que des noms de lieu antiques sont reproduits dans la forme italianisante 
avec une influence morphologique grecque relativement limitée. 


11 C’est dans mon étude, La Connaissance de l'antiquité et le sentiment national chez Vin- 
«cent Kornaros, poète crétois du dix-septième siècle, in Actes du IV* Congrès de l'Association Inter- 
nationale de Littérature Comparée, Fribourg (Suisse), 1965, рр. 705—9, que j'ai montré que le 
poète de l’Erotokritos ne présente pas de tendances humanistes dans son poème chevaleresque. 


DEUX NOUVEAUX GOUVERNEURS DE LA BULGARIE 
BYZANTINE: 


LE PROEDRE NICÉPHORE BATATZES ET LE PROTOPROEDRE GREGOIRE 


V. LAURENT (Paris) 


De toutes les frontiéres de l'État byzantin celle qui parait de prime 
abord la plus facile à défendre est bien ce que N. Iorga aimait à appeler 
le Danube d’empire!. Derrière ce vaste plan d'eau, les bordant sur toutes 
leur longueur, les Balkans semblaient peu perméables aux invasions ve- 
nues du Nord. En réalité celles-ci furent si fréquentes et si massives au 
cours du ХТ siècle qu'elles créèrent dans la péninsule un état d'insé- 
curité continue, aggravée par le vent d'insurrection qui poussait les popu- 
lations indigénes à secouer le joug d'une domination subie depuis trop 
peu. Pour y parer le pouvoir central dut mettre en place un dispositif 
militaire complexe dont la Bulgarie resta longtemps la piéce maitresse. 

Ce dispositif, auquel Basile II donna sa forme essentielle, évolua 
peu , assez toutefois pour poser encore aujourd'hui aux historiens des pro- 
blémes délicats. Néanmoins, dans leur ensemble, ceux-ci sont résolus et le 
mérite en revient pour une bonne part au professeur N. Bánescu, le Nestor 
de la byzantinologie roumaine, dont l'activité scientifique s’est surtout 
attachée à étudier? l'organisation des Balkans reconquis par la dynastie 
macédonienne. Ses recherches l'ont ainsi conduit à compiler, entre autres, 
la liste des gouverneurs byzantins de la Bulgarie et il à fait dans ce but 
— précaution dont nombre d'érudits ne se soucient guère — appel au 
témoignage de la sigillographie. Les résultats auxquels 11 est parvenu ont 


1 Cf. N. Iorga, Le Danube d'empire, dans Mélanges offerís à M. Gustave Schlumberger, 
I, Paris, 1924, p. 13—22. 

2 A citer surtout les deux études suivantes: Changements politiques dans les Balkans 
après la conquête de l'empire bulgare de Samuel (1018): Bulgarie et Paristrion, dans + Académie 
Roumaine. Bulletin de la Section Historique +, X (1923), р. 49—72; L'organisation de la Bul- 
garıe ef la situation du peuple bulgare dans les premiers temps après la soumission par Basile II 
le Bulgaroctone, dans « Seminarıum Kondakovianum », IV, Prague, 1931, р. 49—67. 
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marqué un net progrés par rapport à ce qui s'était écrit jusque là dans ce 
domaine?. Mais les sources littéraires sont loin d'avoir tout rapporté et 
des travaux de ce genre comportent toujours d'inévitables lacunes, que 
seules les données fournies par les sceaux permettront de combler au moins 
partiellement. 

Le jubilaire l'a dit avant moi et ce m'est un plaisir d'en faire une 
fois de plus la preuve en dédiant ces pages qui prolongent ses propres 
recherches au judicieux savant qui sut mettre plus de lumiére dans un 
domaine obscurci par les excés d'un phylétisme irrationnel, au collégue 
dont l'aetive sympathie facilità naguére (1937) l'implantation de notre 
Institut dans son beau pays, au collaborateur enfin des temps heureux. 
Qu'il veuille bien, au sommet de l'áge, accueillir avec faveur ce modeste 
témoignage d'une amitié et d'une gratitude que l'événement dévastateur 
n’a pas refroidies. 


1. — Le proédre et duc de Bulgarie Nicéphore Batatzés 


Ce premier sceau, comme au reste le suivant et la masse des piéces 
qui composent le fonds des grandes collections aujourd'hui disséminées 
de par le monde, a été acquis et sans doute trouvé à Istanbul. Il est 
désormais conservé au Center for Byzantine studies (Dumbarton Oaks, 
Washington) sous la cote 58.106,5695. En voici la description : 

Bord de droite pressé et relevé au revers; champ nettement gravé, 
déplacé sur le cóté aux deux faces; trés nettement buriné. D.: 27 mm 
(total) et 19 (champ). 

Au droit, saint Démétrius, de face, en pied, tenant en main droite 
la lance et de la gauche le bouclier touchant terre. Épigraphe : O — AH — 
—M, à gauche et T—PI—O, à droite : ‘O &(ytoc) Aqu (Я) тео ($). 

Au revers, inscription sur six lignes: 


+ KEROHO, + K(9p)e Во70(=:) 
NIKH®OP@ Nuixmgópo 
IIPOEAPOS проёёрф (xal) 
AOVKIRSA Sous) Bova- 
l'APIACTO yaplag тё 
RATATCH # Batatty 


F Коре Bonder Nixnpép@ проёбрф xol Sous) BouXyaplac tH Bararcy. 


3 Une première liste étable par ses soins avait paru dans la «Byz Zeitschr. » ХХ (1929— 
—1930), p. 440, mais l'étude fondamentale est constituée par le petit volume intitulé : Les 
duchés byzantins de Paristrion ( Paradounavon) et de Bulgarie (Institut Roumain d'études byzan- 
tines, 3), Bucarest, 1946, p 118—170, avec liste récapitulative р. 173—174. Cité ci-après comme 
Bánescu, Duchés 

* Comme 1l arrive souvent, lorsque le zéta suit un tau dans un nom propre, le graveur 
emploie ici la minuscule au trait grêle et menu. 
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ХР s. (deuxième moitié). — Deux considérations permettent de 
donner cette datation comme certaine: l'une tirée des caractéres épi- 
graphiques qui sont d'époque, l'autre du titre aulique porté ici par le 
due de Bulgarie. 

Notons d'abord que l'état du plomb, intact en toutes ses parties 
et d'un relief rendant la légende d'une lecture aisée, exclut que l'on y 
puisse lire; AAEAPO, done поотопроёбоф. D'autre part, comme l’a établi 
Ch. Diehl’, le proédrat ne fut concédé aux principaux gouverneurs de 
thémes que vers 1065 au plus tòt, exception faite pour ceux de ces hauts 
fonctionnaires $ qui étaient apparentés à l'empereur lui-même, à quelque 
membre de sa famille ou à la favorite du moment". Ce qui n'était certaine- 
ment pas le cas de Nicéphore. 

Créé en 963 au profit du parakimoméne Basile, tombé en désuétude 
aprés la disgráce de ce ministre, le titre remis en usage par le Bulgaroctone 
ne se conférait encore que parcimonieusement vers 1060*.De très hauts 
dignitaires de l’ordre sénatorial comme le stratopédarque Isaac Comnéne 
et le due d'Antioche Katakalon Kékauménos? tentérent, en 1057, mais en 
vain de se le faire attribuer par Michel VII. Ce n’est qu'entre 1065 et 
1070 que la collation de cette dignité aux officiers généraux devint plus 
fréquente. Mais comme le commandement de la Bulgarie ne semble pas, 
malgré son importance stratégique, avoir compté parmi les plus grands, 
son titulaire ne dut pas figurer parmi les premiers bénéficiaires, ce qui 
explique que l'un d'entre eux, Nicéphore Botaniate, le futur empereur, 
n'était encore en 1065 que magistros! et que ses prédécesseurs immé- 


5 Cf. Ch Diehl, De la signification du titre de «proèdie » à Byzance, dans Métanges С. 
Schlumberger, I, p 105—117. 

$ C'est le cas de Romain Scléros qui, dés juin ou juillet 1054, portait le titre de proédre 
à lui conferé par Constantin IX Monomaque, l'amant de sa sceur, la Scléréna Cf. C Will, Acta 
el scripta quae de controversus Ecclesiae Graecae et Lalınae saeculo undecimo composita extant, 
Leipzig, 1861, p. 179; voir aussi У. Laurent, Les sceau byzantins du Meédatllter vatican. Città 
del Vaticano, 1962, p 91—92. D'autre part Constantin Diogéne fut fait. protoproédre bien 
plus tót que cela edt dà l'étre sous Romain III Argyre (1028— 1034) dont 11 avait épousé une 
méce Cf. Diehl Proèdre, р 112—113. 

* Ce n'est en effet qu'au XII? s que les Batatzès semblent avoir contracté des hens de 
parenté directe avec la dynastie régnante par le mariage de Theodore Batatzés avec Eudocie, 
la fille de l’empereur Jean II Comnéne. Cf + Néoc ‘EAAnvouvuovs, VIII (1911), p. 159 
Andronic Batatzés que Kinnamos (ed. Bonn, p. 300) désigne comme cousin de Manuel II était 
leur fils Dans ce cas également le gendre du souverain porte un titre aulique de tout premier 
rang : TavoeBaotouméptatoc, qui alors ne se conférait que peu ou prou 

* Cf. Diehl, Proèdre, p. 114. La raison en est que, méme pour Michel Psellos (cf. M. 
Psellos, Chronographte, éd. Renauld, I, р. 2), c'était la plus giande dignite qu'il y eut «au pays 
des Romains »; dignité qui, selon le Livre des Cérémontes (éd Reiske, I, p. 440 13 et II, p. 465), 
état au-dessus de celle, elle aussi très prisée, de magistros. 

* Cf. Cedrenus (éd. Bonn, p. 611, 615); Psellos, Chronographie, I, р. 84; voir aussi 
N. Bánescu, Un duc byzantin du XI* siécle* Katakalon Kékauménos, dans « Académie Roumaine. 
Bulletin de la Seetion Historique », XI (1924), p. 25— 36. 


10 Botamate gouveinait alors la Bulgarie Cf. N Bánescu, Unbekannte Statthaller der 


Themen Parıstrion und Bulgarien, Romanos Diogenes und Nikephoros Bolaneiales, dans + By7 
Zeitschr. » XXX (1930), р 442; voir aussi Bánescu, Duchés, р 142—143. 


146 V. LAURENT 4 


diats — Léon Drimys qui semble bien avoir inauguré la série des dues 
faisant suite à celle des catépans et Michel Saronités lors d'un premier 
mandat! — ne sont encore l'un que vestés et magistros!?, l'autre que 
vestarque!’. Dans ces conditions, Nicéphore Batatzès ne dut pas prendre 
le commandement de la Bulgarie avant 1070. En revanche, il pourrait 
bien avoir succédé à Michel Sarónités dont la carriére plus ancienne fut 
eurieusement paralléle à la sienne, puisqu'il fut d'une part vestarque et 
catépan de Bulgarie et de l'autre magistros et duc de tout Occident. 
Nicéphore, sensiblement plus jeune, devait monter plus haut dans la 
hiérarchie nobiliaire. Voici en effet, établi selon la gradation des titres qu'il 
porta, quel fut le développement de sa carriére à son apogée. 

1. magistros, vestés et duc de tout l'Occident (sceau inédit) 

2. proédre et duc de Bulgarie (sceau ici présenté) 

3. protoproédre, vestarque, grand duc et préteur de la Mer Egée 
(sceau actuellement conservé à PErmitage)!S. 

4. europalate (d'aprés un sceau)". 

Ce curriculum vitae semble présenter en son début une anomahe 
relative. Il semblerait en effet que la fonction? de duc de tout Occident 
qui en faisait le commandant en chef fut supérieure à celle de due de la 
Bulgarie ou de préteur de la Mer Égée. Aussi pourrait-on se demander 
si le Nicéphore du n. 1 n'est pas distinct du nótre, son grand-pére par 


11 Ce général commença sa carrière dans la premiere moitié du X1 s. Le premier poste 
que les sceaux Ци connaissent fut celui de stratège d'une ville dont le nom commençait par 
Mo-, sans doute Mogléna ; ıl avait alors la digmté de protospathaire. Un antie sceau inédit 
le désigne en qualité d'anthypatos et de catépan. Le fait qu'il ne se dise magistros ni sur се 
plomb m sur un troisième déja connu (cf. < “EAAnvinds qUAoAoYUxóc GóAXoYoc» Appendice an 
tome XVII, Constantinople, 1886, p. 144) où 1 se qualifie de vestarqne (digmté supérieure à 
celle d'anthypatos) et catépan de Bulgarie, prouve clairement qu'il commanda ce théme en 
un moment ой le gouverneur n'avait pas encore droit au titre de magistios, donc avant 1065. 
On peut dés lors conjecturer que Saronités fut en charge soit avant. Basile Monachos (1048 — 
—1054), soit avant Botamate (1065), donc apres Nicephore Protévón (1054). Cf. Bänescn, 
Duchés, p. 139—141 "Voir aussi la note suivante. 


12 Léon Drimys, tout comme Saronıtes, a été neltement postdaté comme catépan de 
Bulgarie par moi-même et assigné par erreur à la fin du ХИ 5. (cf. Byzantion +, V1 (1931), 
p 613, n 2). Le titre qu'il porte (magistros) permet de le placer entre 1060 et 1070 environ 
aprés Saronités dont ıl ne dut pas être néanmoins le successeur ınınıedıat. 


18 Sceau inédit. 

M Cf. Bänescu, Duchés, p 147 

15 Sceau inédit 

16 Décnt et commenté раг В. A. Panéenko, Katalog molivdovulov «Collection de l'In- 
stitut archéologique russe à Constantinople [1904] », p. 84—87, n. 241 (photo, pl. X, n. 2), 

1? Jbid., p. 123 n. 350 (photo, pl. ХИ, n. 1). La méme pièce existe en deux autres 
exemplaires conserves dans les Cabinets des Médailles de Paris et de Vienne. 


15 Cf R Guilland, Recherches sur les institutions byzantines, 1, Berlin 1967, p 392, 
508—595; Hélène Glykatzi-Ahrweiler, Recherches sur l’administration de l'empire byzantin 
aux 1X¢— Хе siècles, Paris, 1960, p. 57—59, 65; A. Hohlweg, Beitrage zur Verwaltungsgeschich- 
te des ostromischen Reiches. unter den Komnenen (Miscellanea Byzantina Monacensia, 1). 
Munchen, 1965, p. 94, 122. 
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exemple ou quelque oncle!’, d'autant que vers la méme époque apparaît 
un Bryennios Batatzés nanti de la méme charge”. Les Batatzès avaient 
en effet déjà fourni plus d'un général à l'empire?! et le nom de Nicéphore 
dut connaitre quelque faveur au sein de la famille pour que l'idée soit 
venue à l'auteur de l'Éloge de l'empereur Jean III Batatzès (1222—1254) 
d'appeler ainsi indüment le pére ou l'oncle de son héros??. 

En fait cette apparente déchéance peut aisément s'expliquer par 
les nécessités du moment ou le simple caprice de l'empereur, selon toute 
vraisemblance de Constantin IX Monomaque (1042—1055). L'histoire de 
l'époque offre en tout cas des situations analogues, telle celle de Nicéphore 
Bryennios, grand domestique d'Occident en 1068/71 et seulement duc de 
Durazzo sous Michel УП (1071—1078)?. Rien ne s'oppose donc à ce qu’ 
aprés avoir commandé l'ensemble des forces cantonnées en Occident, il 
n'ait plus eu dans la suite sous lui, pour un temps trés court, que celles du 
théme de Bulgarie. Au reste , l'agitation qui ne cessa de couver au centre 
des Balkans exigeait la présence sur place d'un général capable aux attri- 
butions limitées et partant plus efficaces sur le plan local. Cette mission, 
à lui confiée en un moment difficile, apparait comme une marque de con- 
fiance de la part de l'empereur qui dut lui conférer alors par maniére de 
compensation le titre toujours recherché de proédre. 

Comme la plupart de ceux qui le précédèrent ou le suivirent immédia- 
tement dans le poste, Nicéphore ne fit qu'y passer. Son gouvernement 
doit se placer aprés celui de Nicéphore Bryennios (1074—1075)^. 
Bénéficia-t-11 d'une tranquillité relative? П n’a en tout cas laissé aucune 
trace dans Phistoire et ne dut donc étre marqué par aucun événement 
majeur. Le poste qu'il obtint ensuite constitua pour Nicéphore un net 
avancement, puisqu'on lui remit le gouvernement entier, civil et mili- 


19 On notera que le pére de Nicéphore dut difficilement porter le méine prenom que lui, 
la coutume, à Byzance, étant d'appeler le fils ou les fils autrement que l’ascendant ımınedıat. 


20 Le seul Batatzés avec lequel Nicéphore pouirait 4 la rigueur être identifié est ce Bıy- 
ennios Batatzés anthypatos, consul et stratélate d’Occident dont le boullotnion a été retrouvé. 
Cf. N A. Mouchmov Un nouveau boullotirion byzantin, dans « Byzantıon », IV, (1929), 
p. 190. Mais comme nous l’insmuons ci-dessus, ce n'est nullement certam. A noter d’autre 
part que plusieurs Nicéphore Bryennios apparaissent à la méme époque. Voir ci-après la note 23. 

21 Le plus ancien est un illustre stratége de prénom inconnu qui, veis l'an mil, craıgnant 
la vindicte de Basile II s'enfuit, d'Andrinople où 1 habitait, en Bulgarie avec tous les siens. 
Ci Cédrénus (éd Bonn, II, p. 4522) ; plus récemment l'on trouve Jean Batatzés qui trempa dans 
la révolte de Léon Tornikés en 1047. Cf. G. Schlumberger, L'épopée byzantine à la fin du Xe 
siécle 111. Les porphyrogénétes Zoé et Theodora, Paris, 1905, p 526—528. Notice sur la famille 
dans Ch Du Cange. Familiae augustae byzantinae, Venise, 1729, p. 181, 182 

22 Cf, « Byz. Zeitschr. » XIV (1905), р. 20513. Les deux frères, dont l'un fut le père de 
l'empereur Jean III Batatzès (1222—1254), s’appelerent en réahté Manuel et Alexis. Ibid., р. 
163 Le grand-père, appelé Constantin, est inconnu d’ailleurs. 


23 Voir la notice de Suzanne Wittek-DeJongh, Le césar Nicéphore Bryennios. L’ historien 
el ses ascendants, dans < Byzantion », XXIII (1953), р 463—468 (voir p. 465). 


24 Banescu, Duchés, p. 144, 148. 
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taire, d’une circonscription également vitale pour la sauvegarde de l'empire 
menacé à l'Ouest par les visées normandes. Ses attributions de préteur 
et de grand due au moment oü l'administration provinciale achevait de 
se transformer lui donnaient à tous égards pleins pouvoirs sur ce qui était 
alors le thème de l'Egée?*. L'imminence du danger qui grandissait à l'Ouest 
exigeait que la région maritime couvrant les abords extérieurs de la ca- 
pitale füt tenue solidement en mains et pour cela que l'agent respousable 
disposát de l'ensemble des compétences dévolues naguére au gouverneur 
militaire. Ce cumul n'a done, dans la circonstance, rien d'anormal méme 
à cette époque qui tend à diversifier les pouvoirs au sein d'organismes 
autrefois strictement unitaires. Imposé par la conjoneture internationale, 
ce régime intermédiaire, provisoire dans son principe, fut appliqué au 
thémes de Créte et de Péloponnèse-Hellade? dont Eumathios Philokalès 
apparait vers le méme temps à la fois comme grand duc et préteur?’. Les 
services que Nicéphore Batatzés rendit dans son nouveau poste durent 
étre appréciés, car, si nous ignorons à quelles fonctions l'empereur l'appela 
dans la suite, il est au moins certain qu'il prit le parti des Comnénes en 
1081 et recut d’Alexis I° la dignité de curopalate. Il avait nécessairement 
obtenu auparavant le rang intermédiaire de protoproédre dans une charge 
que la sigillographie fera peut-étre un jour connaitre. La vie de Nicéphore 
semble ainsi s'étre prolongée jusqu'à la fin du ХІ s., et il n'est pas im- 
possible qu'elle ait débordé sur le siècle suivant. 


2. — Le protoproédre et duc Grégoire 


Ce sceau est moins bien conservé que le précédent. Cependant la 
partie retrouvée est nettement gravée dans un relief tel que le texte de 
sa légende peut étre établi d'une maniére certaine. 

Gravement rogné au sommet et sur le bord du côté droit; légère 
entaille à l'orifice supérieur du canal au revers ; effigies frustes sans traits 
marquants. D. 23 —24 mm. 

Au droit, Vierge, de face, en buste, orante, portant sur la poitrine 
le médaillon de l’Enfant. Epigraphe: MP (seuls éléments portés sur le 
plomb). 


25 Cf Hélène Glykatzi-Ahrweiler, Byzance et la Mer, Paris, 1966, р 76—79 (le drongaıre 
de la Mer Egée); А Pertusı, Costantino Porfirogenito, De thematibus (Studi e Testi, 160). 
Città del Vaticano, 1952 p 154, 155. 

2} Présentation et commentaire des sceaux retrouvés de ce personnange par N. Bees, 
Zur Sigillographie der byzantinischen Themen Peloponnes und Hellas, dans « Viz. Vremenn », 
XXI (1964) tioisiéme partie, p. 229—232, pour le cursus honorum d'Euinathios consulter 
Laurent, Medaillier, р 55—59 

27 Il est assez rare que l'on ait retrouvé plusieurs exemplaires d'un m&me sceau. Celui 
du curopalate Nicéphore Batatzes se rencontre deja cn trois exemplaires absoluinent pareils 
(Ermitage, Cabinct des Medailles de Vienne, Cabinet des Medailles de Paris) Le fait semble- 
rait indiquer que Nicéphore vécut un certain temps dans cette dignité qui a pu marquer le 
sommet de sa carrère. 
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Aw revers, légende mutilée, sur sept lignes dont deux hors champ: 
«t O(cotd)>- 


OHO «x& B» 070(=1) 
HTOPIG <T'o>myopgto 
@TOIIPO <TTP>WTOTTPO- 
POSASKI <éð>p (x«i) Sovxi 
ATAPI <Bov>ayapt- 

«ac» 


Ocotéxe Boyle. Tonyopia протопроёбоф xoi Sovxt BovAyapiaxc. 
PNYORL@ пр pocap YXP 


XI s. (deuxième moitié). — Dans le cas précédent, le silence absolu 
des sources littéraires n’a pas permis d’établir avec toute la rigueur dé- 
sirable la date oü le propriétaire du sceau obtint le gouvernement de la 
Bulgarie. Ici la méme imprécision provient de ce que les hauts fonction- 
naires susceptibles de s'identifier avec le duc Grégoire sont plusieurs et 
qu'il est délicat de choisir entre eux. Nous connaissons en effet : 

1. Grégoire anthypatos, patrice, vestés et stratége (sceau inédit du 
milieu du ХР s.). 

2. Grégoire protospathaire et général d'Asie, mort le 31 aoüt 1071 
d’après son épitaphe lue et traduite par le voyageur Ch. Texier?®. 

3. Grégoire due de Trébizonde dont Anne Comnéne a conté la 
révolte??. Nous savons que ce Grégoire n'est autre que Grégoire Taronitès 
bien connu d'autre part??, 

4. Grégoire, fils de Serge, proédre (sceau inédit), le méme sans doute 
que Grégoire proédre signataire d'un sceau édité par К. Konstantopoulos?!. 

Un'seul de ces quatre ou cing personnages peut étre écarté à coup 
Sür comme ne pouvant étre le méme que celui de notre bulle, le n. 2. 
D'une part en effet, vers 1070, nous l'avons vu, le duc de Bulgarie n'était 
encore que proédre; d'autre part il est impensable que, en possession, 
lors de son décés, du titre de protoproédre on lui ait substitué dans son 
épitaphe celui, alors trés inférieur, de protospathaire?? En revanche 
le stratége du n. 1 a bien pu faire carriére et s'élever jusqu'au proto- 


28 Cf Ch. Texier, Asie. Mineure. Paris, 1862, р 395 Voici, telle que le voyageur l'a 
comprise, l'épitaphe ше sur un tombeau à Kutayalh méme «S'est endormi le serviteur de 
Dieu Grégoire protospathaire (impérial) et général d'Asie, le 31 août de Ja 10° ındıctıon. L’an 
6579 » Donc le 31 août 1071, le dernier jour de l'année byzantine 

2% Anne Comnene, Alexiade, XII, 7 (éd. Leib, III, р 76—77). 

30 Notice sur le personnage par N. Adontz, Les Taronites à Byzance, dans « Byzan- 
tion» XI (1936), р. 26—28; E. Honigmann, Die Ostgrenze des byzantinischen Reiches, Bru- 
xelles, 1935, р 148—150. 

81 Cf К. Konstantopoulos, BuLavrıva — poXofBóBouXAx. Luaroyn  'Avaacaolou 
K. P. ZrapovAn. Athènes, 1930, p. 13, n. 69 (non reproduit). 

32 Le hbellé de l'inscription funéraire ne va pas sans soulever quelque difficulté. П 
est en effet tout à fait ımpensable qu'un stratége d'Asie, si cette expression doit étre entendue 
d'un générahssime, domestique ou duc, de tout l’Orıent n'ait eu en 1071 que la digmté de proto- 
spathaire dans la hiérarchie nobihaire П faudrait. remonter au Хе $ pour rencontrer pareil 
accouplement de titres. 
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proédrat dans la hiérarchie nobiliaire. Simple hypothése toutefois comme 
le serait celle qui voudrait identifier notre personnage avec ses homonymes 
du n. 4. Dans ces derniers cas la possibilité, aussi ténue qu'on la veuille, 
reste entiére, tandis que l'on ne saurait, sans forte hésitation, reconnaitre 
notre due de Bulgarie sous le n. 3. L'absence du nom de famille, phéno- 
méne assez fréquent en sigillographie, permet en effet d'autres hypothé- 
ses*3, et, parmi celles-ci, celle qui l'identifierait avec Grégoire Kamatéros 
présente une certaine convenance. Ce dernier personnage remplit aussi, 
comme Nicéphore Batatzés, une charge de préteur, dans un théme voisin, 
celui du Péloponnése-Hellade*. П ne serait pas étonnant qu'il ait d'abord 
gouverné la proche Bulgarie. Mais là doit s’arréter la supposition que son 
passage dans la méme région suggére. 

On ne saurait dire de maniére précise quand et combien de temps le 
due Grégoire gouverna la Bulgarie. Ce fut certainement aprés que Nicé- 
phore Batatzès l’eut quittée pour sa nouvelle circonscription maritime, car 
ce haut fonctionnaire n'était encore alors que proédre. En tenant compte 
du fait qu'en 1096 le due de Bulgarie, Nicétas Karykés, porte le titre de 
protoproédre?5, celui-là méme qu'affiche le propriétaire de notre sceau, 
on peut prudemment placer Grégoire dans le grand vide dont souffre la 
liste des dues de Bulgarie entre Alexandre Kabasilas nommé en 1078 par 
l’empereur Botaniate et Karykés dont il vient d’être question. Les carac- 
téres épigraphiques plaideraient pour une date nettement plus rapprochée 
de 1078 que de 1096. 

* 

La liste des gouverneurs de la Bulgarie byzantine s'enrichit ainsi 
de deux nouveaux noms connus seulement par la sigillographie. Les parti- 
cularités de leurs légendes portent à penser que, vu le röle de premier 
plan qu'ils durent jouer alors que l'empire se trouvait assailli sur tous les 
fronts d'Asie et d'Europe, les dues Nicéphore Batatzés et Grégoire appa- 
raitront en quelque nouveau texte assez précis pour qu'on puisse les intro- 
duire à leur vraie place dans la série des chefs militaires qui eurent à 
lutter contre les Petchenégues immédiatement avant et aprés l'accession 
au tróne de la dynastie des Comnénes. 


Paris, à la Saint-Michel 1968 


33 On écartera celle qui voudrait identifier notre proédre Grégoire avec Grégoire magis- 
tros, le fameux prince arménien (t) 1058) En effet ce soldat lettré, titulaire en Anatole orientale 
d'un commandement héréditaire, ne fut jamais en charge en Europe ; aucune source nelui donne 
le titre de proédre qu'il nent pu d'ailleurs avoir, puisqu'on ne le donnait pas encore (voir supra 
р. 145 ) au duc de Bulgarie au moment où il mourut Pour le déroulement de sa carrière et de 
son activité intellectuelle consulter M. Leroy, Grégoire Magistros et les traductions arméniennes 
d'auteurs grecs, dans «Annuaire del'Institut de Philologie et d'Histoire orientales», III, Bruxelles 
1935, р 263—294. 

34 Cf, Béès, op et loc. cıt., p. 217—219. 

35 Cf. Bánescu, Duchés, p. 149, 150, « Byzantion » V (1929—1930), р 590—592. 


SUR DEUX TERMES GRECS CONCERNANT 
L'ÉCRITURE À L'ÉPOQUE BYZANTINE 


PAUL LEMERLE (Paris) 


De méme que celui de ,,bombycin", mais avec des résultats moins 
assurés, deux termes grecs se rattachant à l'écriture ont été longuement 
discutés. Un texte attribue au régne de Constantin VII et Iréne, donc 


aux années 790 — 797, l'invention de ypdupara xexodapéva yè рех ou X° uë , 
qu'on а lu xypuoóc pélav 1. T. W. Allen?a commenté ce texte et conclut 
que «the invention ascribed to the reign of Irene (...) consisted in the 
filling of these letters with an alloy of gold and lead »; hypothése reprise 
par R. Devreesse 3 : « des lettres, ou un écrit quelconque, ог et encre ( . . A 
banal fait divers ». Ce qui me parait fort peu vraisemblable. Je me de- 
mande si ces sigles énigmatiques ne peuvent pas étre rapprochés de l'ex- 
pression ў die yeıpav xal uéAavoc тёҳут, que l'on trouve dans un passage 
de la Vie du patriarche Nicéphore par Ignace. Quant à xexodapéva, 
J. Irigoin a bien voulu me dire qu’il tend à l’interpréter comme un par- 
ticipe de xoAAdw, «lettres collées, soudées», ce qui pourrait convenir 


1 Cramer, Anecdota graeca oxoniensia, IV, 1837, p. 400, 1 5—6.'Етф тӯс Booielac Kupo- 
TA 100 xal Еірђутс ebpednoav Yodupata xexodapéva. Xè pex’. Que KuporaA&vou soit une mélec- 
ture pour Коустаутіуоо, c'est ce qu'avait dit déjà à la fin du siècle dernier (Comptes-rendus Acad, 
Inscr , 1898, p. 20) Th. Reinach, qui ajoutait : «Le fait mentionné consiste dans l'invention d'un 
procédé d'ecriture appelé "lettres tronquées', et qui représente soit la minuscule ordinaire, soit un 
système de tachygraphıe. » (1 ne commente pas les abréviations finales). Il est piquant que V. 
Gardthausen (Griechische Palaeographie?, II, 1913, р 206) ne connaısse pas la correction de Th. 
Reinach et fasse suivre d'un — ? — le mot KupoxaA&coo qu'il conserve, tout en plaçant le texte 
aux environs de 800. Et comme le plus ancien manuscrit daté en ınınuscule est de 835, 11 consi- 
dere que le texte «se rapporte vraisemblablement à la minuscule », dont ıl enregistrerait l'inven- 
tion; et 11 se demande s'il ne faut pas lire xexoAovpéva! Je fais remarquer que chez Cramer, un 
point sépare xexolauéva des mots abrégés qui suivent. 

2 The origin of the Greek minuscule hand, < Journal of Hellenic Studies», XL (1920), p. 2. 

3 Introduction aux manuscrits grecs, p. 31. 
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à la minuscule. Mais un texte, pour moi peu clair, emploie le méme terme 
à propos de livres. Le codex 80 de la «Bibliothèque » de Photius * est 
un long résumé de l'Histoire d’Olympiodore, qui racontait les événements 
de 407 à 425 de notre ére, et que son auteur avait dédiée à Théodose II. 
Entre autres anecdotes empruntées à Olympiodore, Photius en rapporte 
une qui se place au temps méme ой vivait cet historien, puisque le héros 
en est son hétairos Philtatios. Elle se passe à Athènes. La curiosité de 
certaines gens s'était portée пері tiv xexoAAmuévov 010A v, ils désiraient 
savoir quel était то рётроу tod x6XMov 5, Philtatios, qui était єўфобс тєрї ypapua- 
tixyy Éxov, le leur enseigna, et en reconnaissance les Athéniens lui élevérent 
une statue. De quoi s'agit-il? Henry traduit:« ... au sujet des livres 
assemblés à la colle», «quelle quantité de produit employer», ce qui 
n'est assurément pas convaincant. D'ailleurs il y avait déjà là une diffi- 
culté pour les scribes médiévaux, puisqu'une partie de la tradition ma- 
nuscrite donne les leçons xexoAopuévov et холоо, que l'éditeur de la « Biblio- 
théque» tient, à tort selon moi, pour des corrections  erronées. 
Dindorf a proposé la correction хехомоцеуюу (conservant, naturelle- 
ment, la leçon xóAov), acceptée par W. Heidicke®. La question vient 
d’être reprise par Alison Frantz’, qui adopte sans discussion les leçons 
хехоћорёуоу et x@Aov, considérant aprés Dindorf, et à bon droit, 
qu'il ne saurait s'agir d'une simple affaire de colle. Il s’agirait donc de 
la kólométrie, ou facon de diviser les textes en prose en « membres » de 
longueur à peu prés égale, compte tenu du sens; procédé ancien, mais 
oublié, et qu'on aurait vivement souhaité retrouver à Athénes, quand 
aprés les destructions provoquées par l'invasion hérule de 267 de notre 
ére, plus tard par les troupes d'Alaric, on se préoccupa, aprés 400, non 
seulement de remettre en état, entre autres édifices, la Bibliothéque 
d'Hadrien, mais aussi sans doute de la fournir de nouveau en livres, que 
l’on souhaitait écrits x«t xGAov. On peut en discuter, mais Alison Frantz 
a raison, puisqu'il s’agit d'Athénes et du V° siècle, d'appeler l'attention 
sur un passage de Proklos 5: бил д°ёстіу ў ypaph ce тойт» ta Bady 
боров с AéEe c xal ў uev протёрх xai Фохоиотера (---) ў de Sevtépa xai 


4 Ed. Henry , I, Paris, 1959, p. 166 sq. 

5 Op. cit, p. 179,1 7—11. Le texte que j'ai reproduit est celui qu'édite Henry il vient de 
la tradition M (Marcıan. gr. 451) du texte de la «Bibliothèque ». La tradition A (Marcian. gr 450) 
donne x£X«aAou£voy altero œ correcto, et x&Aov. On se souvient que A. Séveryns (Recherches 
sur la Chrestomathie de Proclos, I, Le codex 239 de Photius, Liége, 1938) a etabli que A est trés 
souvent supérieur à M. Je serais fort tenté d'en voir ici une nouvelle preuve. 

* «Olympiodoros 11», RE, XVIII (1939), 1, 201—202. Heidicke comprend bien qu'il 
s’agit de kôlométnie. 

* Ahson Frantz, Honors to a Librarian, «Hesperia », 35 (1966), p 377—380 (avec les 1ndi- 
cations et références utiles sur la kólométrie). 

* Proclus, In Platonis Rem Publicam Commentarium, éd. W. Kroll, II, Leipzig, 1901, 
p 218. 


3 TERMES GRECS CONCERNANT L'ÉCRITURE À L'ÉPOQUE BYZANTINE 153 


vewtepa, хратобса SÈ Ev vote хехоћ:сшёуо:с dvriypépois (---) П y aurait 
done, dans le cas d'ailleurs trés particulier attesté par  Proklos, 
une ancienne ypapy et une nouvelle, laquelle est observée dans les « édi- 
tions» plus récentes, appelées xexwAtouéva dvriypapa. П me paraît certain 
qu’il ne s’agit dans tout cela ni de colle, ni d'un mélange d'or et 
d'encre. П ne me paraît, en revanche, pas certain qu'il s'agisse de la même 
chose, d'une part au V° siècle dans le texte de Proklos et dans celui d'Olym- 
piodore-Photius, oü l'interprétation kólométrique de Alison Frantz a de 
bonnes chances, et d'autre part à la fin du VIII* siécle dans la courte 
notice qui enregistre à cette date l'invention de ypdupata xexolauéva, 
qui ne doit pas étre sans rapports avec la minuscule. 


* 


Un autre terme intéressant est cupuato — (cupuzo-) ypapetv. Théo- 
dore Stoudite, dans Péloge funébre qu'il consacre à son oncle Platon, 
fondateur et higouméne du Sakkoudion, qui mourut en 814 ágé de prés 
de quatre-vingts ans, écrit: rota yap yelp тўс Exelvov бєбїйс uoucutOrepov 
ёс®риолоүр®фтувєу, À тіс Emuimovwtepov T6 Exelvov продошяс EorovdaroypayNoev ; ®' 
Dans une lettre écrite d’exil 4 son disciple Naukratios, le méme Théodore 
Stoudite demande qu'on lui envoie des livres qu'il puisse copier : épyóyetpov 
ЕЛецфёу ро: тоб Ypapew, Ó yw sic полу rapnyoptav xai Bonderev Quy 81d 
ppövrıle wor ipt Epyöyeıpa ofa 9éAetc cupuardypapa’ uóvov uh Cmuugte pe єїс TAG 
тїн@с1%. Et dans la Vie anonyme de Nicolas Stoudite, disciple de Théodore 
et higouméne du Stoudios vers le milieu du IX* siécle, on fait l'éloge de 
son habileté de copiste : Av tats epot xomtóv xal 8ёАтоос &prata сорщєоүржрбу 
ei xal oe ос̧ (...) xal paprupodatv at te (Ао xol tà Éxelvou novnnarail. 
Ces trois témoignages couvrent trois générations, du milieu du УПГ au 
milieu du IX* siécle. Ducange, qui connaissait le premier et le troisiéme, 
traduisait!?: «aureas aut argenteas litteras in codicibus exarare », inter- 
prétation encore suivie par certains 13. L’invraisemblance en est rendue 
évidente, comme on l’a déjà fait observer 14, par la lettre de Théodore 
à Naukratios, que ne connaissait pas Ducange : comment Théodore exilé, 
et soucieux d'économie, aurait-il demandé, pour les recopier, des manus- 
crits de grand luxe en lettres d'or et d'argent? Plus proche de la vérité 


* PG, 99, 820 A. 

10 Nova Patrum Bibliotheca, VIII, n? 61, p. 50—51. 

11 PG, 105, 876 А-В. 

12 Glossarium, s v. сорцєо'үр=фєїу. 

13 Par ex. Devreesse, Introduction, p. 31. 

14 Par ex. J Leroy, «Scriptonum» 15 (1961) p. 59. En revanche V Gardthausen 
(Die Namen der griechischen Schriftarten, «Byz Neugr. Jahrb. s, 3 (1922), р 7) ne connaît pas la 
lettre à Naukratios et ne se prononce pas nettement. 
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me parait étre Combefis, commentant le troisiéme texte en ces mots qu'il 
faut citer, puisque Ducange lui-même semble s’y être mépris : «Velut 
longo litterarum ductu pro ratione scribendi illius temporis, qua passim 
libros uncialibus litteris exarabant. » L'idée contenue dans ovpuatoypagstv 
n'est en tout cas pas celle d'or ou d'argent 15, mais celle de fil, d'écriture 
souple et liée, ce qui raméne vers la minuscule. Allen me parait dans la 
bonne voie quand il écrit !* que « ceci ne peut s'appliquer qu'à la nouvelle 
écriture, qui comparée à l'onciale se caractérise par les ligatures et par la 
rapidité, caractéres qui sont ceux de l'Evangéliaire Uspenskij par rapport 
à l’onciale contemporaine ». En effet, nous avons la chance de posséder 
au moins deux manuscrits de la main de ce Nicolas, &р:ста oupueoypapüiv ` 
l’Evangéliaire Uspenskij lui-méme, de 835; et un recueil de lettres de 
"Théodore Stoudite, aujourd'hui représenté par les folios 97 —286 du Coi- 
slin 26917; c’est donc un des rares cas où nous pouvons rapprocher un 
type d'écriture, et un texte qui le nomme. On ne voit vraiment pas, dans 
ces conditions, pourquoi on chercherait une nouvelle explication du cóté 
de la paléographie musicale, comme on vient de le faire !*. 


15 А moins qu'on ne veuille entendre au sens image : comparable à de l'argent filé (fih- 
grane)? 

16 T. W Allen, op. cit, р. 7. 

1? [attribution à Nicolas de ce dernier manuscrit, déjà proposée à la fin du siècle dernier 
par B Meljoranski, est admıse entre autres par Allen (op. cit, p. 7), Devreesse (Introduction, 
р. 32; Catal. Coıslın, p. 248—249), J. Leroy («Rev Et. Byz », 15 (1957), p. 73, п. 1). Ces deux 
manuscrits de Nicolas Stoudite ne sont probablement pas nos plus anciens exemples de minus- 
cule, mais Je laisse aux spécialistes le soin de discuter le cas du Laurent. 28, 18 (Théon et Pappus), 
des Coishn 8 et 123 et du Pans Suppl. gr 1156 (Paul d’Egine), du Vatic 2 200 (Apophtegmata 
patrum, VIII-IX* s, d’orıgıne damasquine), des quatre feuillets de garde du Coishn 120 (peut- 
être VIIIe s, selon Devreesse, Catal. Cotslin, p. 111). 

MI] y a déjà longtemps que B. Hemmerdinger (Essai sur l’histoire du texte de Thucydide: 
Paris, 1955, р. 38—39), après avoir mis еп relief le rôle de Jean Grammatikos dans une «renais- 
sance ıconoclaste » et revendiqué pour les ıconoclastes, par un enchainement d’hypothèses, 
la transhttération de Thucydide, était trés tenté de leur attribuer aussi. l'introduction de la 
minuscule, et partait en guerre contre Р Maas, parce qu'il considérait les Stoudites comme le 
principal facteur de culture à Constantinople à cette époque, et contre T. W. Allen, parce qu'il 
attribuait aux Stoudites — mais non sans nuances | — la patermté de la minuscule Par le détour 
du terme qui nous occupe, il vient de traiter à nouveau de cette question . В. Hemmerdinger, 
Zuppatoypapetv, «Byz. +, 37 (1967), paru 1968, p 75—81. Son propos est de soutenir que сори. 
n'a nen à voir avec la minuscule, afin de détruire l'argument que, le terme étant bien attesté 
dans un contexte stoudite, la minuscule pourrait se placer dans le méme contexte, alors que 
l'auteur tient fermement, encore que sans arguments, qu'elle est ıconoclaste П propose donc une 
nouvelle interprétation de cupp..* le terme «relève de la paléographie musicale» (lhymnographie 
ayant été d'ailleurs fort en honneur au Stoudios, ajoute-t-on). Mais il n'y en a aucune preuve °` 
je ne vois pas pourquoi, dans le passage cité de 1a Vie de Nicolas Stoudite, les déAtot seraient des 
manusents musicaux, ni pourquoi les manuscrits que Theodore Stoudite demande à Naukra- 
Dos seraient «des manuscrits neumés » En fait, c'est le passage de l'Eloge de Platon par Théodore, 
qui paraît avoir trompé M. Hemmerdinger . 11 y prend povetxatepoyv dans le sens “musical”, 
alors qu’évidemment ıl s'agit de talent et d'élégance calhgraphiques. 


LES ÉLÉMENTS LATINS DES «TACTICA-STRATEGICA » 
DE MAURICE-URBICIUS ET LEUR ÉCHO EN NÉO-GREC 


HARALAMBIE MIHAESCU (Bucarest) 


Riche et précise, la terminologie militaire grecque s'est maintenue 
méme aprés la conquéte romaine, encore qu'elle ait subi une forte influ- 
ence de la part de la langue latine et n'ait survécu que partiellement à 
l’époque byzantine. Les Romains possédaient déjà une organisation mili- 
taire propre avant d'entrer en contact direct avec les Grees et c'est petit 
à petit qu'ils enrichirent cette expérience, pendant plusieurs siécles, avant 
de la transmettre par la suite à la civilisation de Byzance. La recherche 
scientifique devrait assumer l’obligation importante de suivre attenti- 
vement les deux courants de culture et d'établir une distinction entre 
eux. Mais la chose n'est pas toujours aisée dans le domaine de Part mili- 
taire, car certains stratégistes grecs de la basse époque utilisaient fré- 
quemment une terminologie archaisante et livresque, méme lorsqu'ils 
décrivaient une organisation militaire récente de provenance non grecque. 
Nous avons done l'obligation de bien connaitre les procédés des straté- 
gistes de cabinet à tendances archaisantes et de les contröler continuelle- 
ment avec les données fournies par les gens du métier, comme c'est le 
cas de l'auteur de l'écrit analysé dans la présente contribution. 


Les soldats qui couraient en tête de l’armée, éclairaient les lieux 
et les routes et établissaient le premier contact avec l'ennemi portaient, 
chez les Romains, les noms de antecessores, antecursores ou praecursores, 
et plus tard ceux de exculcatores et proculcatores. Le premier de ces termes 
est fréquent dans la littérature byzantine; chez Mauricius il apparait 
sous les formes de бутіхёссорєс ou avtixévoopes (М), утіх ўусорєс̧ ou бутіхім- 
cope; (ANPV). Une fois seulement les manuscrits présentent aussi une 
glose intéressante: Avrırescopas то: проитќторхс (M), &vrixévoopas Yeo, 
трєл@торас (NPV) ... тоос dgethovtag mpoAau мам xal тйс ó800c mpovtvooxety 
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xal ёпі tk &rANnxta Öönyelv tov otpatév (II, 11). Le mot praeparator viae 
ou viarum apparait dés le III* siécle chez les écrivains chrétiens, tels. 
Tertulhen et Augustin, et il semble avoir sous leur plume une provenance 
militaire’. Nous avons le droit, croyons-nous, de proposer une conjecture. 
et d’ıntroduire dans le texte de Mauricius la forme тратжр@торхс au lieu 
des lectures притбторис ou mpenatopac offertes par les manuscrits. Les. 
éclaireurs nommés буихесоорес OU Tpaınapkropes avangaient en méme temps. 
que les arpenteurs (u7voópsc) et recherchaient l'endroit le plus convenable 
pour dresser le camp. Les termes mensores, mensuratores et metatores 
chez Végéce? sont attestés aussi par les papyri grecs chez les Byzantins 
sous l'aspect de итуворес, pivoopec, uivoovpatopeg et rpoptrpar ® et Mauri- 
cius les explique par les mots: итуоорес dì of tà A&TANKTA Ўто: фовобтх 
petpodvtec xal xattota@vtes (I, 3). 

On rencontre chez Mauricius les variantes &pztoxyırtatap (М) et 
avttoayittatwe (NPV), qui reposent sur le latin sagittator «archer». 
Pour la variante antesagittator se prononce le premier éditeur, J. Scheffer 
(1664), mais cette forme n'est pas enregistrée par le Thesaurus linguae 
latinae et semble peu probable. Léon le Sage présente une glose qui nous 
facilite le choix de la lecon la plus adéquate dans le texte de Mauricius : 
toy Aeyóuevov Kpyisayırrkropx Tjyouy dpxıroßörnvi. Le mot dpXtsayırrdtap 
était par conséquent un calque linguistique sur le modéle du grec 
&pyvroLóvnc . Léon le Philosophe connaissait également la variante &ру:са- 
yittatwy, -wvos «chef des archers 5. 

Les termes en -тос comme dpxaros (areatus, arcuatus, arquatus), 
&pu&roc (armatus), бутотблос (deputatus), хоуттос̧ (contatus), ontidtos 
(optimatus), axovtatog (scutatus) et pordepàtoc (foederatus) sont indubi- 
tablement d'origine latine, mais certains d'entre eux manquent au 
Thesaurus linguae latinae. C'est ainsi que l’on aboutit à cette constatation 
que certains termes latins de la basse époque n'ont pas été enregistrés 
par les sources latines, mais ont laissé des traces indirectes dans la litté- 
rature byzantine. Chaeun des termes mentionnés plus haut revétait 
une acception technique précise et particuhère chez Mauricius : &px&roc 
(II, 7), «archer barbare », &риФтос (I, 3) « compagnon d'arme d'un soldat 
d'élite, défenseur », önrorarog (I, 3; II, 8; УП, 17 а) « ambulancier, celui 
qui avait soin des blessés», xovt&toc (IT, 1; II, 5) «arme d’un xovröc, 


1 A. Blaise, Dictionnaire latin-frangais des auteurs chrétiens, Turnhout, 1954, p. 651; 
praeparator viarum, Tert , Marc., 4, 33; praeparator viae, Aug, Bapt, 5, 10, 12; praecursor 
et praeparalor viae, Aug., Serm, 531, 2. 


2 Veget., Epitoma rei militaris, 2, 7. 

3 Ioannis Lydi De mag, I, 46; C. Wessely, Die lateinischen Elemente in der Grazitat der 
agyptıschen Papyrusurkunden, « Wiener Studien», XXIV (1902), p. 138. 

* Léon., Tact, 4, 71. 

5 Ibid., 4, 68. 
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c'est-à-dire d'une lance d'un certain type», ӧлтцйтос (I, 3; I, 4; П,5) 
«soldat d’élite », cxoutétos (XII, 8; XII, 8, 20) < soldat pesamment armé 
d’un bouclier >, pordeparog (I, 2; II, 5) «soldat allié». Selon Constantin 
Porphyrogénéte 1’ &pu&voc était un soldat étranger engagé dans l’armée 
byzantine*. Du temps de Léon le Sage (886—912) le terme Snrotéroc 
semblait vieilli et on le remplaçait par oxpifav ou oxpißwv 7. Коут@тос 
(dérivé de xovréc) était concurrencé par xovrapdros (dérivé de xovréprov) et 
oxoutatos avait à sa base le mot схобтоу, rarement attesté chez Mauricius 
(III, 1), qui, en revanche, faisait un fréquent usage du dérivé oxoucágtov. 
Par conséquent, pour bien comprendre l'évolution de l'art militaire, il est 
nécessaire d'examiner attentivement Vhistoire de chaque vocable. 

On trouve chez Mauricius le terme d&guarobpouc, que l'éditeur 
J. Scheffer traduit par «fabros armorum » : del &popto уои... pavddtopas... 
хортп:доохторос, Pavdopdpoug rot Spaxovaplouc, ouxtwkropas, dpuatovpove, 
GAULKTOPAG, т007:0100с, oauytttonOLots (XII, 8, 7). Toutefois, le latin armator 
est attesté au sens de блмюот7с 8; chez Ammien Marcellin, Végéce et dans 
les papyri apparait брихтобро dans l'aeception de «soldat armé». Les 
termes dppatobpa, dpluatodpos, брџатоорюоу et &puarwptov se sont maintenus 
dans la littérature byzantine 10. 

Les principaux instruments de signalisation utilisés dans l'armée 
romaine étaient bucima (bos + canere), cornu et tuba. Le premier et le 
deuxième, d'origine pastorale, étaient faits d'une corne et le troisième en 
métal 11. Le son du cor s'appelait bucinum, vocable conservé en roumain 
{bucium) et en néo-grec (Boëxtvo). Les individus qui soufflaient dans ces 
instruments portaient des noms divers: bucinatores, cornicines, tubicines 
ou tubatores; de ces termes on ne rencontre chez Mauricius et dans la 
httérature byzantine que fouxtwropeg et tovBdtopes, à preuve que les 
composés en -or étaient populaires à la basse époque. 

C'est encore la littérature byzantine qui nous permet de tirer la con- 
clusion que le mot deputare «envoyer en mission, déléguer» y compris 
ses dérivés deputatio et deputatus étaient répandus à la basse époque, bien 
que les sources latines les enregistrent rarement ou les ignorent. Chez Mau- 
ricius, le terme Snroréros « ambulancier > est fréquent, et dynotatevery (IX, 
3) et Snroratiwv (IX, 3) sont représentés par trois exemples. 


* De caerum., I, 87, p. 394, 15—17 

7 Léon, Tact, IV, 17. 

$ Corpus glossariorum Latinorum, II, 385, 25. 

° Amm., XIV, 11, 21; Veg., I, 13; II, 7; Е. Preisigke — E. Kiessling, Worterbuch der 
griechischen Papyrusurkunden, Berlin, 1925, vol. III, p 204: Depyvog &pua cobpa (soldat) Ёүрофо. 

10 E, A, Sophocles, Greek Lexicon of the Roman and Byzantine periods, New York, 
1887, s v. 

11 Hieron. in Os. 5, 8: bucina pastoralis est et cornu recurvo efficitur; Veget, 3, 5. 
tuba quae directa est appellatur, bucina quae in semet aereo circulo flectitur; Quint Inst or., 
I, 10, 14: quid autem aliud in nostris legionibus cornua ac tubae faciunt quorum concentus 
quanto est vehementior, tantum Romana in bellis gloria ceteris praestat? Veget., 2, 7 et 2, 22. 
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De defendo « défendre » et curro < courir > ont pris naissance les dérivés 
defensio, defensor et cursor, qui ont également survécu dans la terminologie 
militaire conservée par Mauricius: 8ypévowe (I, 3), Sypevdedw (II, 1; 
XII, 8), Snpevoiwv (I, 3) et xobpowp (I, 3; II, 3). Le latin dux, ducis a 
connu une fortune particulièrement heureuse : sous la forme grecque 800, 
Sovxéc, il avait, au VI° siècle, le sens de « conducteur de l'unité militaire 
dite uoipa », dont l'effectif s'élevait à un millier d'hommes 12. Mauricius 
emploie ordinairement le vocable ancien цоюбрулс, mais donne à entendre 
que de son temps le terme moderne 8005 était en réalité le vocable 
usité, ce qui est encore confirmé par le fait que c’est le seul qui se soit 
imposé à la culture byzantine. Dans l'administration mihtaire, postérieu- 
rement à l'institution des thèmes byzantıns, le terme 8258 était porté 
par le chef d'une ville ou d'une région assez petite (ô 8008 Мелкое... è 
8005 Bevettac)!8. 

Végéce nous apprend qu'il y avait dans l'armée romaine trois sortes 
de drapeaux importants: laquila (dont le porteur s’appelait aquilifer), 
les imagines «les images de l’empereur » (leurs porteurs avaient nom 
imaginarii) et les signa ou dracones (dont les porteurs répondaient aux 
appellations de signiferi ou de draconarii ^. Le drapeau dit draco est apparu 
au II* siécle et 11 connut une grande extension aux IV* et V* siécles; le 
terme draconarius est attesté souvent dans les textes et les inscriptions. 
et il a survécu dans la httérature byzantine 15. Ce terme avait remplacé 
au V° siècle celui plus ancien signifer, comme l’affirme catégoriquement. 
Végéce (II, 7) : signiferi qui signa portant, quos nunc draconarios vocant. 
Mauricius, qui cite le vieux mot Воубофорос (XII, 8, 7), sent le besoin d'y 
accoler immédiatement le terme nouveau Öpaxovapıoc. 

Des participes doubles (applicatus-applicitus et explicatus-explicitus) 
des verbes applicare et explicare, et les formes applicitus (populaire applic- 
tus) et explicitus (populaire explictus) ont survécu dans la httérature by- 
zantine : бкАухлоу ou &rAnxta «camp» et EerAnxtog «vif, alerte ». Ce 
dernier se rencontre sous la plume de Mauricius comme adjectif ou bien 
désigne une catégorie précise de soldats: petà ёЁтАҗхтшу xal ypnoluov 
&удобу (VII, 12), Set 2ExAnxtov xal éuxapkoxsuov otpatòv xweiv (IX, 2), тоос 
eErAnutoug т@утас... Éroiuouc totacbar (IX, 3), ónto9ogóAaxag civar Enanz- 
тоос (XI, 5). 

Le terme ёлћорӣтор (explorator) est accolé par Mauricius au mot 
хатйсхотос (VI, 1; VII, 4), qui sert aussi à expliquer le mot plus récent 


12 Procop., Bell, I, 17, 46; Aed., II, 6, 9; III, 1, 28; III, 2, 1. 

13 Const. Porphyrog., Adm., 27, 60 et 94. 

M Veget, I, 20; II, 7; II, 13. 

15 В. Grosse, dans « Kho >, XV (1918), p. 135 — 136; E. Stein, dans « Byzantion +, VIII 
(1933), p. 379—387. 
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exouAx&vop (I, 3; II, 10; VII, 17a). Le fait que deux termes distincts, 
empruntés au latin, soient traduits par un seul mot grec est la preuve 
d'un manque de ressources et montre que la terminologie grecque de 
l'époque classique ne répondait plus en entier aux nécessités de la basse 
époque. Les exploratores et sculcatores ou exculcatores étaient toutefois deux 
catégories distinctes de soldats: les premiers reconnaissaient le terrain, 
s’informaient, puis rapportaient ; les autres avangaient sous forme de pe- 
tites unités homogénes, établissaient le contact avec l'ennemi et le harce- 
laient ou engageaient des luttes isolées. Le substantif sculca est apparu 
tardivement dans la langue latine 16, où il représente probablement un 
emprunt d'origine germanique; chez Maurice oxoUAx« est accolé parfois 
au terme plus ancien évé8p« «harcèlement, pénétration >. Le verbe oxova- 
xebeıv n’a pas de parallélisme en latin, tandis que le substantif oxovAx&cvop 
répond à la forme latine sculcator ou exculcator, attestée chez Végèce 
(II,15 et 17). Le composé rpooxovAxevew chez Maurice (IX, 5) implique 
la présence en latin d'un prosculcare. 

Un terme bien attesté dans les sources byzantines est le mot xduros 
(campus) dont le dictionnaire de Sophocles (p. 625) fournit deux sens: 
«champ » = nedtov et «camp» == otpatéredov. Ce vocable apparait dans 
les papyri à partir du II* siècle ". Il à chez Mauricius la signification de 
«champ ouvert et plat»: to&déta: eloiv, cic x&umoug тйссєс9а: сптоод беу 
(VII, 1), ёќу Zen, xduroc, Ev à ў ovpBoarh yévntat. Le mot prolonge son exis- 
tence jusqu'en néo-grec, ой il apparait aussi bien dans le nord que dans. 
l'Italie méridionale ; en tant que toponyme, il est trés fréquent dans toute 
la Grèce !*. L'instrueteur du soldat, égal en grade au centurion, portait en 
latin le nom de campidoctor, attesté chez Ammien Marcellin (XXI, 2, 1), 
chez Végéce (I, 13 et 15; III, 6) ainsi que dans les inscriptions ?. Le mot 
apparait chez Mauricius sous la forme xaurıdouxtap (XII, 8). Constantin 
Porphyrogénéte (De caerim., 11, 21; 575, 19) connaît aussi le dérivé xap- 
т.доохторюу «guidon du xapmdodxtwp ». 

Le terme cantator signifiait à la fois « chanteur, récitateur, enchan- 
teur, magicien, poéte et orateur». Cette derniére acception a pénétré 
également dans les rangs de l'armée romaine et elle est ensuite passée 
dans la httérature byzantine. Chez Mauricius on appelait ххутќтор le 
militaire qui haranguaıt les troupes avant d'en venir aux mains et qui les 
exhortait à combattre (I, 3; VII, 17 a). A la différence de ce terme, le 


1$ H. Zilhacus, Zum Kampf der Weltsprachen um ostromischen Reich, Helsinki, 1935 (Am- 
sterdam, 1965), p. 235; G. Rohlfs, Lexicon Graecanicum Italiae Inferioris, Etymologisches Wor- 
terbuch der unteritalienischen Gracitat, Tubingen, 1964, p. 466. 

1? Preisigke-Kiesshng, op. с, ПІ, p. 211 

18 С. Rohlfs, op. c., p. 206; М. P. Andriotis, Etupodoyixò Ackind Tic кои с veosAAnvixtis, 
YAaoans, Thessalonique, 1967, p. 143. 

1 R. Grosse, dans «Kho», XV (1918), p. 137. 
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mot latin centurio a été traduit en grec : son correspondant grec éxatovrépync 
est en fait un calque d'aprés le latin centurio. Le latin comes « compagnon, 
eamarade de combat» est attesté dans les papyri grecs à partir du IV* 
siècle; le terme devient ensuite de plus en plus fréquent dans la littéra- 
ture byzantine, il pénétre dans les langues slaves et en roumain et persiste 
jusqu'au début du XIX* siècle. Le mot xöung est usité chez Mauricius 
pour désigner le chef d'une unité militaire d'environ 300 hommes, appelée 
réyua ou Bavdov (I, 3; I, 6; II, 19). 

Le mot xovrés « perche, bâton, bois de lance, javelot, épieu > a été 
emprunté au latin (contus), ou il est attesté du temps de Varro; la langue 
espagnole (cuento « poutre de souténement ») en a hérité. Le dérivé con- 
larius « porte-lance » apparait dans les inscriptions latines à cóté de con- 
tatus, avec la méme signification, à partir du II* siécle 2°. Ce dernier terme 
se rencontre également chez Mauricius (II, 1 et 5; VII, 1) et c’est du latin 
contarius que s'est formé xovréprov «lance », attesté chez Mauricius (1,1,2; 
II, 9; III, 14; VII, 17 a), dont s'est développé par la suite le dérivé 
xovcxp&coc «soldat armé d'un xovrapıov » 21. Ces exemples montrent que 
les interpénétrations des deux grandes langues de civilisation de l'antiquité 
allaient si loin que l'on ne se rend parfois plus compte sur lequel des deux 
terrains se sont produites les transformations enregistrées. Le latin numerus 
«nombre, un certain nombre de soldats » se retrouve dans ce passage de 
Mauricius: тоос Sì ффор:Ќорёуоос ext тобто uh broxetadar cxovAxa ў ётёрф 
уооцёро (I, 9, 6). «Ме pas verser dans une patrouille ou une autre unité 
ceux amenés pour cette corvée». L'éditeur Johannes Scheffer (1661) 
propose toutefois la conjecture рооуёрф (de munus, muneris, « charge ») et 
il traduit par: «Ne pas verser dans une patrouille ou pour une autre 
attribution ceux amenés pour cette corvée ». Sa conjecture est tentante, 
mais pas nécessaire. Le terme vovpepoc == dp.9u6s est fréquent dans les 
textes byzantins 22. Le mot numerus apparait à partir du I° siècle, d'abord 
au sens de «un certain nombre de soldats non citoyens romains », puis 
dans celui de «une certaine unité militaire », à cóté de ala, cohors ou 
legio. Le numerus désignait donc une catégorie de soldats qui avaient leur 
propre organisation et recevaient des missions spéciales 2°. 

Le groupe de choc disposé de flanc, homme par homme (xa«9'£va) 
était commandé par un Aoyayóc, appelé encore протостёлис ou прцлос. Le 
second du rang portait le nom de оехобубос et celui qui fermait la file 
était l’oùpxyéc. Devant lui se trouvaient les soldats débiles et de rang 


20 Thesaurus linguae latinae, IV, 631; Veget, III, 6 et 17, IV, 17. 

71 [uhus Africanus, Fragments des « Gestes » provenant de la collection des tacticiens grecs, 
édités par J. В. Vieillefond, Paris, 1932, frg. 72, р. 313; Léon, Tact., 12, 41. 

22 Sophocles, ор. c., p. 786 — 787. 

23 Th Mommsen, Gesammelte Schriften, Berlin, 1910, tome VI, p. 103—106 et 112; 
L. Brehier, Les institutions de l'Empire byzantin, Paris, 1949, р 354. 
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inférieur (Örodstorspo:), appelés aussi odArpor. Chez Maurice les termes 
anciens, d’origine grecque, se marient aux mots nouveaux, empruntés au 
latin. Dans l’usage quotidien les vocables modernes, ayant un sens techni- 
que précis, étaient pris davantage en considération, comme la préface de 
l’auteur nous en avertit. Les écrivains byzantins ont du reste soin d’exph- 
quer parfois un terme par un autre: Aoyayav Aro. пріџоу, Maur., XII, 1; 
Aoyayóg Aéyetar ... xai проб xal протостатте, Léon, Tact., ТУ, 17; rdv 
debrepov ... xal сєхобудоу, Maur., XII, 8, 9; oùAtiuous yevécdar Ayouv 
broyetptovc, Maur., I, 8. Les soldats préposés aux bagages (тоб\дос ou 
cxyuäpia) ainsi que leurs chevaux portaient l'épithéte de of caypatdépror 
(Maur., XII, 8, 7). Le suffixe -&ptoc, d'origine latine, apparait aussi dans 
le cas d'un autre terme hérité des Romains: oxa94ptc « porte-glaive > 
(Maur., XII, 8, 11, et 17). Ce dernier mot a aussi son sens étymologique 
original et il est appliqué à une modeste catégorie de militaires. On peut 
dire la méme chose du otpatwp « écuyer > (Maur., XII, 8, 11). L’euvre de 
Mauriee constitue une source de premiére main pour l'étude de l'histoire 
de ces termes qui ont ensuite connu un brillant destin dans l'administration 
byzantine. Tpıßoüvog (tribunus) est également un grade militaire relati- 
vement modeste, c’est le commandant d'une unité militaire (B&vdov, t&ypa) 
comptant environ 300 hommes. Chez Mauricius il s'appelle aussi хбитс 
(comes) : xöung Ўто: триЗобуос ó ro TAYLATOG $ Bavdou hyobuevos (I, 3), Харут... 
Sevtepebwv tH xöumrı Brot трф3обуф (I, 3), Em’övönarı тоб xéuntog Ўто: 
tptBobvou (I, 6). 
* 


L'influence latine à pénétré aussi dans l'organisation interne du camp 
byzantin, ainsi que dans la vie privée des soldats. Ce n'était pas autre 
chose, en réalité, que la continuité sous une forme grecque, mais avec de 
multiples interférences latines, de l'organisation militaire romaine, telle 
qu'elle s'était constituée jusqu'à la fin du УГ siècle. Le latin vagari « errer, 
aller à l'aventure » apparait chez Mauricius sous la forme Bayevew dans 
l'exemple suivant: st tig roAunosı Payedoar bnép tov Хрбуоу тоў xoppedrou, 
«si quelqu'un ose aller à l'aventure au-delà de la durée du congé » (I, 6). 
Le verbe Baysósw se rencontre également chez Constantin Porphyrogónéte 
(Adm., 51, 61), Léon (Tact., VIII, 82), dans le lexique dit Soudas (qui 
l'explique par rAntebew) et dans certaines chroniques byzantines 24, mais 
il ne s’est pas conservé en néo-grec. Du latin wgil, -ilis «bien vivant, 
dispos, bien éveillé > se sont formés les dérivés vigilia «veille > et vigilare 
« veiller », lequel a survécu en roumain (a veghia) et dans d'autres langues 
romanes. L'adjectif vigil, - is pouvait être encore utilisé comme substantif 


2% M A. Triandaphyllidis, Die Lehnwórter der miltelgriechischen Vulgarliteratur, Strass- 
burg, 1909, p. 123. 
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au sens de « veilleur, sentinelle », et dans la langue parlée on le pronongait 
vigil, gen. viglis, acc. viglem ou vegil, veglis, veglem, d’où en roumain veghe 
«veille ». Le roumain veghe peut étre considéré aussi comme un post-verbal 
de а veghia 25, mais sa dérivation directe du'latin veglem est plus plausible. 
Du substantif latin vigil, viglis, viglem on a chez Mauricius le terme Всүло 
«sentinelle > (BiyAac éme yiveodar X, 3; vuxtepival Biyha XII, 8, 22), 
et c’est de viglare qu'ont pris naissance les termes BryAcvew et Goen 
que l'on rencontre relativement souvent dans la littérature byzantine 
entre le VI° et le X° siècle ?*. La popularité du mot Bidde et de ses dérivés 
est incontestable et elle se prolonge jusqu'en néo-grec 27. BryAtCw implique 
une forme correspondante latine *viglizo, dont s'est développée la forme 
roumaine veghez. 

Le latin commeatus (de commeare «se mettre en marche, voyager, 
se rendre è ») signifiait initialement «action de transporter, transport », 
puis dans la langue militaire «ordre de marche ou de transport» 
(dies commeatus), d’où «titre de permission, congé »?*. C'est avec ce sens 
technique que le terme apparaît fréquemment dans la législation militaire 
de l'époque man 2. Le sens technique du latin s'est conservé chez 
Mauricius: el ты тоиђсе: Bayedoar бтёр tov ypóvov той xoppedrov (L6); et 
ту... Suk xoppedrov стролитту drodbaat TOAUHGEt (І, 7) ; ёу xap dè eipfivng xatà 
тъ Sidot quartic ёпоруіас тё xoppedra... yevesdw (I, Т). Le manuscrit A, qui, ordi- 
nairement, remplace ou explique les termes d’origine latine par les termes 
authentiquement grees, renferme cette glose: тоб xoppedzov Tro, тоб 
xaraoroXiou (I, 6). Le mot хатастбмоу n'est point attesté dans les vieux 
textes grecs, mais on le rencontre plusieurs fois dans le De caerimoniis 
de Constantin Porphyrogénéte (p. 477, 7 ; 482, 10). Le sens de XATAOTOALOV 
est proche de celui originaire du mot grati «action de retenir, 
d'arréter, de contenir ». Le congé était considéré comme un arrét ou une 
interruption survenue dans une activité normale. Le terme HOLLULEXTOV 
n'apparaît plus dans d'autres textes byzantins et il a été substitué par 
un autre mot, peut-être par хотастбћ№оу. 

Au lieu de mapéyyelua, mapayyehAla, «ordre» on rencontre chez 
Mauricius et les stratégistes byzantins le terme, d'origine latine, pavdatov, 
que l'on rencontre également dans les chroniques byzantines et qui s'est 


25 Diefionarul lımbu române moderne, Bucarest, 1958, p. 923. 

26 'Triandaphylhdis, op. c., p 105 et 130. 

27 Andnotis, ор c., p. 51; H. б. Georgiou, Td YAwocwd lôloua Tépua Kaoroptac, 
Thessalonique, 1962, p. 35. 

28 A. Ernout — A Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, Paris, 1959, 
p. 398 

29 Cod. Theod , VII, 12, 1, а. 323: Ne cui liceat... discedendi commeatum dare; VII, 
12, 2, а. 379 Sex mensum spatium supra diem commeatus ; VII, 12, 3, а. 395 · Si quis post exac- 
tum commeatus diem .; Amm. Marcell., XXVII, 8, 10 Per diversa libero commeato disper- 
sos; Veg, II, 19: Quando quis commeatum acceperit vel quot dierum, adnotatur in brevibus. 
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transmis au néo-grec ?. Le manuscrit À renferme habituellement le terme 
TapayycAua, au lieu de pavdatov. Dans les autres manuscrits le mot 
pavdatov apparaît trés souvent, parfois même avec les verbes dıdövau, réprerv 
ou просфоуєїу. Le militaire qui transmettait les ordres s’appelait uavokrop 
(mandator), et ce terme, qui apparait fréquemment sous la plume de 
Mauricius, s'est imposé dans la littérature byzantine et a survécu en 
néo-grec 31. 

Le latin missa a d'abord signifié «remise», puis « congédiement, 
renvoi » et finalement « messe, célébration de l'office divin ». Le sens re- 
ligieux découle de l'expression missa catechumenorum « renvoi des catéchu- 
ménes » (aprés les premiéres priéres et le sermon), qui ensuite s'est étendue 
à l’office tout entier 32. Chez Mauricius, toutefois, on rencontre le sens 
original laïque, attesté dans la législation romaine 33: petà тйс Éomepivac 
шссас (XII, 8, 22). 

Le mot latin paganus signifiait initialement «habitant d'un pagus», 
autrement dit « villageois, paysan », à la différence d’urbanus ?*. Aux pre- 
miers siécles de notre ére on rencontre toutefois l'opposition paganus — 
miles 35, ce qui nous fait attribuer aussi au terme paganus le sens de « civil, 
non-militaire ». Les premiers chrétiens se considérant comme une armée 
du Christ (militia Christi), le terme de « chrétien » (christianus) était opposé 
à celui de non-chrétien (paganus)?9. Par ailleurs, les représentants de lan- 
tique religion romaine s'organisaient en colléges distincts, appelés collegia 
paganorum, pour entretenir le culte des Lares et des empereurs. Ces 
pagani entrérent en conflict avec les chrétiens et donnérent ainsi prétexte 
à l'apparition d'une opposition nette entre les termes paganus et chris- 
tianus 37, Le vocable paganus au sens de « civil, non-mihtaire > a persisté 
dans la législation impériale longtemps aprés avoir pris l'aeception reli- 
gieuse de « païen > et est ensuite passé dans la littérature byzantine. On 
rencontre dans les papyri grecs des II^ —III* siècles le terme de rnayavös au 


39 Triandaphyllidis, op. c., 117 et 128 ; E. A. Bonga, Tà yAwootxd lBtópaza. хс 'Hre(pou, 
Ioannina, 1964, vol I, p. 226. 

31 Rohlfs, ор. c., р. 314. 

32 Ernout-Meillet, op c., р. 407. 

33 Cod. Theod, VI, 26, 3° Iussorum missam facimus (l'an 382). 


34 Corpus inscriptionum Latinarum, III, 13750 47 , cum iniuria aut contumelia paganorum 
commut(itur) Pan 186, Chersonesus Taurica 


35 Tacite, Hist, I, 53. Inter paganos corruptior miles; Рип, Epist. X, 86 B (18): Et 
milites et pagani; Veget., II, 23. Si doctrina cesset armorum, nihil paganus distat a mil.te; 
J. Zeiller, Paganus Etude de terminologie historique, Fribourg — Paris, 1917 ; B. Altaner, Paga- 
nus, Eine bedeutungsgeschichtliche Untersuchung, dans « Zeitschrift fur Kirchengeschichte »,1939, 
p. 130—141. 


3€ M, Rollin, Remarques sur le terme paganus, dans le < Bulletin de la Société Nationale 
des Antiquaires de France », 1950— 1951, p. 40—41; Chr. Mohrmann, Encore une fois paganus, 
dans « Vigiliae Christianae », VI, 1952. р 109—121 


37 E. Bickel, Pagan: Kaıseranbeter in den Larenkapellen der рад! urbani, dans « Rhe- 
nisches Museum fur Philologie » XCVII (1954), р. 1—47. 
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sens de «civil, non-soldat »38 et, aprés le VI* siècle, il s’y est ajouté aussi 
l’acception de «non-fonctionnaire », par opposition à «fonctionnaire de 
l'Etat». Il n'y a rien d'étonnant, dans ces conditions, de rencontrer 
chez Mauricius le mot rayavös au sens de «non-militaire, civil: el tig 
лолит os. Baysdonı brép tov урбуоу тоб xouusdrou, Kal тўс стратєіхс šxBAT 9? 
xal dg nayavòç тоїс̧ roAırıxois dpyovor mapadodety (I, 6), «si quelqu'un ose 
vagabonder au-delà de la durée de son congé, qu'il soit écarté de l'armée 
et livré comme civil aux autorités civiles ». Il est intéressant de remarquer 
que le copiste du manuscrit A du XI° siècle ne comprenait plus le sens 
de ce terme et qu'il crut devoir ajouter une glose maladroite : óc rrayavög 
Ўто. orparıarng Avróg паирибоб сета, «il sera livré comme rayavös ou sim- 
ple soldat ». 

L’adjectif latin publicus apparait en grec à partir du УГ siécle au 
sens de Snubotog = побВЛихос, à côté du verbe rovfxttew «publier, faire 
savoir, découvrir, divulguer »®. Les attestations sont rares et apparti- 
ennent à la terminologie juridique et militaire. On trouve une seule fois 
chez Mauricius l'adjectif zoógXuxa (ПІ, 5) et 6 fois le verbe ofhuele 
(I, 9; III, 5; VI, 6; VI, 6; VI, 6; VII, 11 а). Le manuscrit A évite le terme 
de mwooBAux єс# ш et le remplace par pavepdv yiveodat (I, 9) ou badilsodaı 
xal Stxywooxecdar (ПІ, 5), à preuve qu'au XI" siècle le mot n'était 
pas populaire. Il est attesté une fois seulement sous la plume de Mauri- 
cius (III, 5), de méme, dans le traité de stratégie de l'empereur Léon 
le Sage (7, 42), le composé xporoufAut$ec9a. que le manuscrit A rem- 
place par rpopaMiteodar xal xatadnra yiverdar. 

A la différence de пооВ же, rarement attesté dans la litté- 
rature byzantine et absent en néo-grec, les termes rpaida et rparderdet 
sont fréquents dans les textes et les inscriptions à partir du IV* siécle, et 
ils ont survécu en néo-grec #. La popularité du vocable xoxïda résulte 
encore du fait qu'il apparait chez Mauricius dans différents syntagmes 
caractéristiques, comme rpatdav mowiv (XI, 5), eis moatdav drépreodar 
(IX, 3), rpatdav Eyxsıpeiv (IX, 3), nt moatdav taxdels (IX, 3) «mis à 
piller, décidé de piller >, rpaidav émupépeotar (IX, 4), cic thy mpaidav перистбтои, 
(X, 2). Parfois, le terme est accompagné de gloses ou de synonymes afin de 
mieux préciser une situation donnée : Ertl dprayî à moatdq (IX, 3), пей... 
xaTadpouyic Yrormoatdac тўс хорос (XI, 5). Du verbe xgatósóeww on connaît 
13 témoignages chez Mauricius. 

De l'adjectif privus, -a, -wm «pris isolément, singulier, particulier » 
et du substantif lex, -gis «loi» s'est formé le composé privilegium «loi ou 


55 Preisigke-Kiessling, op. c., II, col. 220; Wessely, op. c., p. 142; Zalliacus, op. c., 


0 
39 Sophocles, op. c., p. 913; Zilliacus, op. c , p. 202. 
40 Wessely, dans « Wiener Studien», XXIV (1902), p. 144. 
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mesure prise en faveur d'un particulier, privilége ». Le mot a d'abord été 
un terme juridique et il a circulé dans des syntagmes comme privilegium 
dare, privilegium habere, mais il n'est pas devenu populaire et n'a pas sur- 
vécu dans les langues romanes. Les attestations connues se rapportent 
surtout aux militaires, car ils jouissaient plus souvent que d'autres de 
priviléges spéciaux. Le mot apparait sporadiquement dans la littérature 
byzantine à partir du VI* siécle, mais continue de demeurer un terme tech- 
nique d'usage restreint et il est absent en néo-grec. Il n'apparait chez Mau- 
ricius qu'une fois, dans le syntagme mnetféytoy £yei (II, 8). 

Le latin reparatio est attesté en grec au V* siécle avec le sens concret 
de «réparation, restauration » (ferapatiwv), à propos de bateaux 41. Le 
langage militaire a vu l’apparition de l'expression reparatio virium au 
sens de «réfection de la force de frappe, repos, répit»*?. Les soldats 
appartenant aux premiers rangs étaient libérés de leurs obligations et 
renvoyés à l'arriére pour se refaire. Les textes grecs rendent d'habitude 
le terme de reparatio de ce contexte par le mot &néAvotc, mais Mauricius 
conserve l'expression latine telle quelle et dit: Ет A«pg&vov фетаро- 
тіоух, тбу Eavtod SrAwy перирроуйое -*- owepovitéode (I, 6, 10). « Si quel- 
qu'un, prenant du repos pour se refaire, néghge ses armes... qu'il soit 
c hátié > (I, 6, 10). C'est là l'unique attestation de ce genre dans la littéra- 
ture byzantine. Le manuscrit A ajoute une glose (ferrapaticiva то: Gin: 
tipiav) d’où il ressort que le copiste du ХТ’ siècle, ne comprenant plus le 
vrai sens du mot fenapatinv, le traduit approximativement par «amour 
des honneurs, ambition ». 

De refugium «refuge, asile » se sont formés, à la basse époque, refuga 
«fugitif, déserteur » et l'adjectif refugus qui avait, dans la terminologie 
militaire, le sens de « celui qui se retire, qui s'enfuit » par opposition à 
instans «celui qui insiste, qui résiste » (Tacite, Ann., XII, 40). Le point 
de départ du développement de sens à partir de la notion de «celui qui 
s'enfuit devant l'ennemi » jusqu'à celle de « déserteur, réfugié politique > 
s’est trouvé dans le domaine de l'activité militaire. Le terme de refugus 
est passé aussi dans la langue grecque, oü l'on rencontre une seule fois, 
chez Mauricius: тос Sì Aeyouévouc фефобүоос Ўто: mpoogbyove --- ocp&zaG 
detxvbety (XI, 5), < ceux qu'on appelle les réfugiés ou fuyards... montrent 
les chemins ». Le fait que l'auteur utilise l'explication «ceux qu'on ap- 
pelle...» et ajoute la glose «ou fuyards» montre que le terme фёфооүос 
était un mot nouveau et inconnu au grec de l’époque. Le vocable 
прбсфоуос (acc. pl. просфоүоос̧) est lui-même un calque du latin pro- 
fugus «fugitif » puisqu'il n'existe en grec que la forme прбофуЁ (acc. 


41 Preisıgke-Kiessling, op. c, vol. II, col. 441. 
42 Veget., III, 14 : Si quid emm primis ordimbus accidisset, de horum viribus reparatio- 
ms spes tota pendebat. 


166 H. MIHAESCU 12 


pl. zpócqu,ac) Dans le De administrando imperio de Constantin Porphy- 
rogénételes deux formes apparaissent: mp6opuyes rapeyévovræ (31, 9) et 
трбвфоүос T» (50, 138). Le mot фёрооүос est toutefois demeuré entière- 
ment isolé et n’a pas survécu en néo-grec. 

‘Poya «stipendium quod militibus erogatur» et фоүєбєу «largi- 
tiones mihtibus distribuere » ont connu un sort diamétralement opposé, 
Ces deux termes ne sont pas attestés avant le УГ siécle, date aprés la- 
quelle on les rencontre dans les textes byzantins et en néo-grec: féya 
«payement, solde, salaire», боүйбш «je paye», fovyidtovui et foyixcua 
«payement du travail presté par le berger» (en Epire), rogeggo —6$ove5« (dans 
le district de Bova, en Italie méridionale). Cette vitalité implique un élar- 
gissement précoce du sens. Et en effet, on rencontre au VII* siècle Baci- 
x«i фӧүх. (Chron. Pasch., р. 706, 10) dans l’acception de «dons 
impériaux destinés à la population civile». Chez Léontios de Néapolis 
(vers l'an 650) foyeveuv a le sens de «distribuer des aumónes »4, et chez 
Constantin Porphyrogénéte les termes óy, Goysóstw avaient dépassé les 
limites de l’activité militaire et pris l'aeception générale de «paye- 
ment, salaire, récompense, distribution de présents » Le développement 
de dérivés comme фоүйтор, foyéros, Kpbyzurog, poyeutodoc, « stipendiarus » 
est encore une preuve de la popularité des termes de base. Ceux-ci trou- 
vent leur ongine dans les mots latins rogare ou erogare «fournir, donner, 
distribuer ». Roga n'apparait pas avant la seconde moitié du УГ siècle 
et (tout comme le roumain rugă «prière» par rapport а ruga « prier») 
c'est un post-verbal de rogare 9. 


43 Anduotis, op. c, р 310, E A. Bonga, op. с., p. 327; Rohlfs, op. c., р 440. 

4 Lennart Rydén., Das Leben des heiligen Narren Symeon von Leontios von Neapolis, 
Stockholm, 1963, p 146, 9. Hpbato mavta foyedety tote &v9pómotc; p. 146, 14 тоїс 
cuvaderpots xal тоїс Лотос Av poyevouc, Const Porphyrog , De Caerum , 1,43 (34), р. 168, 15 
(éd Vogt) xai Gorete) тоюс үёроутас. 

15 Greg. Magn., Epist., 2, 10, 32; 2, 45 (46); 7, 2, 130; 9, 240 (124). 


DER UNGARISCHE ANONYMUS ÜBER DIE BULGAREN 
UND GRIECHEN 


GYULA MORAVCSIK (Budapest) 


Die inittelalterlichen ungarischen Chroniken und hagiographischen 
Werke, die —mit Ausnahme der deutschsprachigen Chronik von Mugeln — 
alle lateinisch verfaßt worden sind, enthalten auch betreffe der ungarisch- 
byzantinischen Beziehungen nennenswerte Berichte Um nur auf die 
wesentlichsten hinzuweisen, erfahren wir aus ihnen uber die Einfalle der 
Ungarn in den Balkan und anschließend uber den sagenhaften Heerfuhrer 
Botond, der angeblich mit seiner Axt das erzene Tor von Konstantinopel 
einschlug und den griechischen Riesen besiegte, uber den Befehlshaber 
Ajtony, der auf ungarischem Boden ein griechisches Monasterium schuf, 
ferner uber die Belagerung von Bulgárfehérvár (Alba Bulgariae) im Jahre 
1071 und uber die Einzelheiten der ungarischen Feldzuge der byzantini- 
schen Kaiser Johannes II. und Manuel. 

Hinsiehtheh Gattung und Art muf) dem ,,Gesta Hungarorum" des 
s. g. Anonymus ein besonderer Platz unter den Denkmalern der fruh- 
ungarischen Geschichtsschreibung eingeraumt werden. Es schildert die 
ungarısche Landnahme, wobei es sich ın den einleitenden Kapiteln uber 
die Herkunft und Wanderungen der Ungarn auslaßt und am Schluß Episo- 
den der ungarischen Geschichte aus dem 10. Jahrhundert anfuhrt.? Die 
ungarische Wissenschaft bezeichnet den Autor als ,,Anonymus”, da er 
nirgends seinen Namen bekannt gibt und in seıner Einleitung bloß sagt, 
er sei ,,P. dictus magister ac quondam bone memorie gloriosissimi Bele 


1 Kritische Sammelausgabe : Scriptores rerum Hungaricarum tempore ducum regumque 
stırpıs Arpadianae gestarum Edendo operi praefuit Emericus Szentpétery I-II. Budapestini, 
1937—1938. [Abkurzung: SRH]. 


? Ausgabe : SRH, I, 33— 117. 
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regis Hungariae notarius" gewesen. Da es mehrere ungarische Konige 
namens Béla gab, geht die Meinung der Forscher darüber auseinander, 
ob der Verfasser des Gesta Notar von Béla II. (1131—1141) oder von Béla 
III. (1172—1196) gewesen. Die Mehrheit hat sich fur letztere Annahme 
entschieden. Das Gesta des Anonymus meldet die Geschehnisse — ungleich 
den Chroniken — nicht in chronologischer Reihenfolge, sondern in sach- 
lıchem Zusammenhang. Die Forschungen ergaben, daß der Autor sein 
Material verschiedenen Quellen entnahm. Er verwertete dabei das verschol- 
lene ,,Gesta Ungarorum” aus dem 11. Jahrhundert, bzw. seine durch eine 
Forisetzung erginzte Variante, die wir zum Teil aus jenen Werken wie- 
derherstellen können, die er als Quelle gebraucht hatte. Es laßt sich auch 
die Benutzung anderer Arbeiten nachweisen. Nebst geschriebenen Quellen 
aber hatte Anonymus offenbar auch mundliche Überlieferungen seinem 
Gesta einverleibt. Gewisse Einzelheiten wieder waren zweifellos seiner 
Einbildung entsprungen, indem er seiner Kombinationsgabe freien Lauf 
ließ und es geschieht auch, daß er gegebenenfalls zeitgenossische Verhalt- 
nisse in die um drei Jahrhunderte zuruckliegende Zeit der ungarischen 
Landnahme zuruckprojiziert. 

Anonymus erstattet einen genauen Bericht uber die Volker, die 
die Ungarn in ihrer neuen Heimat vorfanden und mit welchen sie darum 
kämpfen mußten. Wir verdanken ihm Angaben, die aus keiner anderen 
Quelle bekannt sind. Besondere Bedeutung muß seinen Meldungen zu- 
erkannt werden, worin er die Aufmerksamkeit auf die Rolle der Bulgaren 
und Griechen hinlenkt. Der griechischen Sprache machtig, war er mit den 
byzantinischen Verhaltnissen wohl bekannt? 

Laut Anonymus stand das Gebiet zwischen Donau und Theiß zur 
Zeit des Erscheinens der Ungarn unter der Herrschaft des Salan (Salanus 
dux), der sich von seinem Anverwandten (consanguineus), dem Oberhaupt 
der Bulgaren (duz Bulgarorum) und vom griechischen Kaiser (imperator 
Grecorum) Hilfe gegen die Ungarn erbat. Daraufhin entsandten diese ihre 
Truppen (К. 38 = SRH 80,, 15) und Salans vereinigte Krafte stießen an 
der Theiß mit den Scharen von Árpád, dem ungarischen Landeroberer 
zusammen, die ihnen eine schwere Niederlage bereiteten. Der Grofteil 
der Bulgaren und Griechen fanden in der Thei an jener Stelle ihren Tod, 
welche laut Anonymus von jener Zeit an die Furt der Griechen (portus 
Grecorum) genannt wird. Nur wenigen gelang es, die Nachricht der Nieder- 
lage ihrem Kaiser zuzutragen (К. 39 =81,,—83,). Auch Salan hatte die 
Flucht ergriffen und sich in Bolgárfehérvár (Alba Bulgariae) verschanzt, 
Der Fuhrer der Bulgaren, sein Verwandter, dessen Namen Anonymus 


3 J. Horvath, P. mester es muve I. P. mester gorog (bizánci) nyelvi ismerete: [P Magister und 
sein Werk I. Die griechischen (byzantınıschen) Sprachkenntnisse des Magisters P.] „Irodalom- 
torténeti Közlemények”, 70 (1966), 1—20. 


3 DER UNGARISCHE ANONYMUS 169 


nicht nennt, eilte ihm nun selber an der Spitze der griechischen Hilfs- 
verbànde zu Hilfe, aber wieder siegten die Ungarn und der bulgarische 
Anfuhrer sah sich schlieBlich genótigt Frieden zu schlieBen (K. 41—42 = 
—844,— Ban), 

Bei Anonymus lesen wir, daß das Gebiet zwischen Donau und Theiß 
bis zur ruthenischen und polnischen Grenze schon von dem Ahnen von 
Salan, dem groBen Kean, Dux der Bulgaren erobert wurde. Er hatte dort 
Slaven und Bulgaren angesiedelt (Terram vero, que iacet inter Thisciam 
et Danubium, preoccupavisset sibi Keanus magnus, dux Bulgarie, avus Salani 
ducis, usque ad confinium Ruthenorum et Polonorum et fecisset ibi habitáre 
Sclauos et Bulgaros (К. 11 —48,, ,,). Wir lesen ferner, daß die Leute des 
Salan dem ungarischen Heerfuhrer Álmos erzahlten, wie der groBe Kean, 
Vorfahre von Salan, der aus Bulgarien kam, nach Attilas Tod von dem 
Kaiser der Griechen unterstutzt und beraten diesen Landstrich in Besitz 
nahm (quomodo mortuo Athila rege magnus Keanus, preavus ducis Salani, 
dux de Bulgaria egressus auxilio et consilio imperatoris Grecorum preoccu- 
paverat terram Шат (К. 12 —51,, 55). An anderer Stelle schreibt Anonymus, 
daß Árpád, der ungarische Heerfuhrer, Salan durch Boten sagen lef, er 
moge sich in das Land der Bulgaren begeben, von wo sein UrgroBvater 
herkam (... terram Bulgarorum eat, und preavus suus descenderat (K. 38 = 
811»). 

Es ergibt sich die Frage, ob der Bericht des Anonymus, der aller 
Wahrscheinlichkeit nach von dem verschollenen Gesta aus dem 11. Jahr- 
hundert herruhrt, einen authentischen historischen Kern birgt? Durfen 
wir in Dux Salan, ferner in seinem Ahnherrn, dem großen Kean und in 
dem Bulgarenfürsten, der Salan Hilfe geleistet hat, historische Personen 
erblicken? Kann es historisch begrundet werden, daß die Ungarn in ihrer 
neu eroberten Heimat auf Bulgaren gestoBen sind und diese und die ihnen 
beistehenden Griechen verjagt haben? Eine Reihe ungarischer Historiker 
befaBte sich mit diesen Fragen und ihre Meinungen daruber gehen aus- 
einander. 

Uber die Gestalt des groBen Kean gibt es zwei Anschauungen. All- 
gemein neigt man dazu, in diesem Namen, der vermutlich auf den tur- 
kischen Würdennamen Kagan zuruckgeht (in den byzantinischen Quellen 
xxyàvoc, in den protobulgarischen Inschriften xava) eine historische Ge- 
stalt zu erkennen, 4 doch gibt es allerdings auch Gegenstimmen, die ihn 
als erdichtet auffassen.® Meiner Ansicht nach kann in Kean angesichts der 


4 J. Melich, A honfoglaldskorı Magyarország (Ungarn zur Zeit der Landnahme), Budapest, 
1925—1929, S. 38—42; vgl. Gy. Moravesik, Byzantinolurcica. II, Berlin, 19582, 148—149, 
332—334. 

5 Gy. Gyorffy, Formation d’Elais au IX siècle suwanl les < Gesta Hungarorum e du Notatre 
Anonyme, in Nouvelles éludes historiques publiées à l’occasion du Хе Congres International des 
Sciences Hisloriques par la Commission Nationale des Hisloriens Hongrois, 1, Budapest,1965, 
27—53 S. 37. [Abkurzung: Gy. Gyorffy: Formation]. 
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Aussage des Anonymus, laut welcher der groBe Kean Slaven und Bulga- 
ren zwischen der Donau und der Theiß angesiedelt hat, unschwer der 
Bulgarenfurst Krum (803—814) erkannt werden. Wissen wir doch, daf 
dieser die vor den Franken fluchtenden Avaren unterjocht, die Grenzen 
des Bulgarenreiches nach Norden hin erweitert und den ostlichen Teil 
des heutigen Ungarns seinem Reich einverleibt hat.$ Da zu Jener Zeit die 
volhge Verslavung der Bulgaren noch nicht stattgefunden hat, entspricht 
die Angabe unserer Quelle zweifelsohne den damaligen Zustanden. Es sei 
hier erwahnt, daß laut einer Chronik aus dem 14. Jahrhundert der Ungarn- 
konig IstvánI. Krieg gegen "Kean" den Anfuhrer der Bulgaren und Slaven 
gefuhrt hat (SRH I. 315.). Dieser Kean ist aber selbstredend nicht 1den- 
tisch mit jenem alteren ,,magnus Keanus? und wurde von den Forschern 
schon fruhzeitig als der bulgarische Zar Samuel erkannt. 

Gleich Keans wurde auch Salans historische Glaubwurdigkeit be- 
zweifelt. Einer neueren Ansicht nach soll Anonymus (oder seine Quelle?) 
den Namen Salan nach dem Namen eines ungarischen Stammeshauptlings 
,Kalan", der ım 11. Jahrhundert zwischen der Donau und der Theiß ge- 
haust hat, gepragt und hierauf das fiktive Reich dieses Salans gegrundet 
haben. 7 Dem widerspricht die voranstehende Tatsache, daß die ostliche 
Zone des spateren Ungarns zu Krums Zeiten zum Bestand des bulgarischen 
Reiches gehort hat. Fur die Voraussetzung, daf) sie auch spater unter bul- 
garischer Herrschaft gestanden habe, zeugt die Meldung uber einen Kriege 
des Bulgarenfursten Omortag (814 —831), der im Laufe eines Feldzuges in 
der Theıß ertrank,? ferner die durchaus glaubwurdige Aussage des Regino, 
daß die landerobernden Ungarn auch mit Bulgaren zu kanıpfen hatten.? 
Wenn auch kein positives Beweismaterial aus den Quellen zutage befor- 
dert werden konnte, dient doch vieles zur Bekraftigung der Ansicht, daf 
der Landstrich zwischen Donau und Theifi zur Zeit der Landnahme den 
Bulgaren unterstand. Der Großteil der Forscher bekennt sich zu dieser 
Ansicht.1° Memes Erachtens geht aus alldem hervor, daß die Gestalt des 


6 D R zoff, Die Bulgaren in ihren historischen, ethnographischen und politischen Grenzen- 
Berlin, 1917 Karte Nr. II; W. N Slatarski, Geschichte der Bulgaren, I, Leipzig, 1918, 26, Kar, 
te ПГ L. Halphen, Les barbares Des grandes invasions aux conquétes turques du XI* siècle, Panis, 
1926, 312, F. Dvornik, Les Slaves, Byzance et Rome au IX® siecle, Paris, 1926, 34—35; St. 
Runciman, A History of the First Bulgarian Empire, London, 1930, 50—52, 68; Е Dvornik- 
Les légendes de Constantin et de Méthode vues de Byzance, Prague, 1933, 220, I. Kniezsa, Ungarns 
Volkerschaften im XI. Jahrhundert Budapest, 1938, 105; В Homan, Geschichte des ungarischen 
Mittelalters, I, Berlin, 1940, 89; История на Бьлгария. Y?, Sofia, 1961, 69. 


" Gy. Gyorffy, Formation, 38— 39. 
s V. BeSevhev, Die protobulgarischen Inschriften. Berlin, 1963, Nr 59, S. 285. 


* A Gombos, Catalogus fontium historiae Hungaricae. III, Budapestim, 1938, ad 
a 889, 2039 

10 G Fehér, Bulgarisch-ungarische Beziehungen in den V.— ХІ. Jahrhunderten, Pécs 
1921, 132—134; J Melich, a.a.0., 15—17, 151—153; St Runciman, аа O., 81, I. Kmezsa; 
2.2.0, 105, B Homan, a.a O., 103. 
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Salan, wenn sie auch 1n keiner anderen Quelle auftaucht, nicht allem in 
der Einbildung des Autors des , Gesta", sondern in Wirklichkeit gelebt 
hat. 

Und wer mag jener bulgarische Heerfuhrer gewesen sein, der Salan 
in semen Kampfen gegen die Ungarn zur Seite stand? Offenbar konnte 
es kein anderer, als der Bulgarenfurst Symeon sein, dem die Ungarn und 
ihre byzantinıschen Verbundeten noch vor der Landnahiue eine empfind- 
hehe Niederlage bereiteten und der dann die Petschenegen gegen die 
Ungarn gehetzt hat. Symeon hatte allen Grund dazu, Salan, der laut 
Anonymus sein Onkel (avunculus) war, mit Waffen zu unterstutzen, da 
er dadurch der Eroberungslust der Ungarn zu steuern und den Sturz der 
bulgarischen Oberherrschaft nordlich der Donau zu verhuten verhoffte. 
Nach den verlorenen Schlachten jedoch зай er sich — wie Anonymus be- 
richtet — genotigt, mit den Ungarn Frieden zu schlieBen und das von 
ihnen eroberte Gebiet zu raumen.!? 

Besondere Beachtung verdient jene, bereits erwahnte Aussage des 
Anonymus, laut welcher der groBe Kean, vermutlich also der Bulgaren- 
furst Krum den Landstrich des Salan ,,auæilio et consilio imperatoris Gre- 
corum” besetzt hat. Ähnliches lesen wir im Zusammenhang mit Menu- 
morouth, der bei Anonymus Herr uber die Gegend der Flusse Kreisch 
war uud der den Boten Árpáds, als diese von ihm die Überlassung seines 
Besitzes forderten, zur Antwort gab, daß obzwar einst Attila dieses Stuck 
Erde mit Gewalt seinem UrgroBvater raubte, vermag es nun — Dank 
der Gnade seines Herrn, des Kaisers von Konstantinopel — niemand mehr 
seinen Handen zu entreiBen (...qu2 etiam violenta manu rapuerat terram hanc 
ab atthavo meo, sed tamen modo per gratiam domini mei, imperatoris Constan- 
tinopolitani nemo. potest auferre de manibus mew (К. 20 =61,_,). Anschlie- 
Bend sei noch erwalınt, daß Ajtony (Achtum), eine aus mehreren Quellen 
gekannte, lustorisch beglaubigte Personlichkeit, dem am Anfang des 11 
Jahrhunderts das Gebiet links der Theıß unterstand und der in 
Tschanad em griechisches Monasterium errichtet hat, seine Machtstellung 
der Gerardus-Legende nach den Griechen verdankte (Accepit autem 
potestatem a Grecis (SRH II. =490,_.). 

Es ist schon deshalb nicht anzunehmen, daß diese drei Berichte alle der 
Ennbildung der Autoren des ,,Gesta”, bzw. der Legende entsprungen sind, 
weil sich in ihnen eine gelaufige, immer wieder verlautbarte byzantinische 
Auffassung offenbart: der Kontinuitatsgedanke, der Glaube an die Ein- 
heit des romischen Reiches, der in Byzanz fortlebte und nicht bloß in den 
Novellen des Justinianos aufscheint, sondern noch in der goldenen Bulle 


п G. Fehér, aa О, 132; J. Melich, a a O., 17. 


12 D. Ruzoff а.а О, Karte IV; W. N. Slatarski, a a O., 52, Karte У; St. Runciman, a.a.O , 
149— 150. 
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des Kaisers Isaak Angelos im Jahre 1187 seinen Niederschlag findet. 
Im Anspruch der byzantinischen Kaiser auf die Weltherrschaft haben 
wir es mit einem tief verwurzelten, in die Zeit des alten rómischen Rei- 
ches zurückreichenden Bewußtsein zu tun. Um diese alte These aufrechtzu- 
erhalten, setzten die byzantinischen Herrscher alles daran, die ,,Barbaren" 
dem Kulturkreis der christlichen Volker einzuverleiben, wobei sie an der 
Gesinnung festhielten, daß die einstigen Provinzen des ungeteilten ro- 
mischen Reiches, jene, die dureh die Machtaufteilung im Jahre 395 unter 
westromische Herrschaft gerieten, inbegriffen, unabànderlich unter byzanti- 
nischer Oberhoheit stünden, auch wenn sie inzwischen zum Teil von ,,Bar- 
baren" besetzt wurden. Sie machten ihren Rechtsanspruch auf die Ober- 
herrschaft auf die Art geltend, daß sie den auftauchenden Volkergruppen 
Landstriche als Geschenk zuwiesen, wogegen diese die byzantinischen 
Interessen zu wahren und seine Grenzen vor feindlichen Angriffen zu schut- 
zen hatten. Eine Fulle von Fallen liegt vor, wo Byzanz Fremdvolker in- 
nerhalb und außerhalb seiner Grenzen ansiedelt. Die Goten zum Beispiel 
wurden mit der Genehmigung des Kaisers Theodosios II. in Thrakien 
ansassig.15 456 wurde den Ostgoten als den Verbundeten des Reiches vom 
Kaiser Markianos der mittlere und sudliche Teil von Pannonien als Wohn- 
sitz zugeteilt.16 Kaiser Zenon gestattete den Goten das westliche Reich 
zu besetzen 17 546 bot Kaiser Justinianos den Longobarden auf dem Gebiet 
von Pannonien und Noricum eine provisorische Heimat, worauf auch 
sie zu Verbundeten des Reiches wurden.!5 558 traten die Boten der Avaren 
mit der Bitte an Justinianos heran, ihnen ein Stück Erde zuzuweisen, 
was dann im Jahre 562 auf die Fursprache einer zweiten Gesandtschaft 
hin auch geschah: Pannonia secunda, die fruher den christianisierten 
Herulen, die sich mit Byzanz gegen die Gepiden verbundeten, zugefallen 
war, wurde nun den Avaren als Wohnsitz verliehen.!? 568 beruft sich Kai- 
ser Justinos II. im Laufe der Verhandlungen, die er mit den Boten der 
Avaren fuhrt, auf den Umstand, daß sein Vorganger Justinianos die Ge- 


13 р. Dolger, Die Katserurkunde der Byzantiner als Ausdruck ihrer politischen Anschauun- 
gen, in: Byzanz und die europüische Staatenwelt, Ettal, 1953, 9—33, S. 26 

14 O. Treitinger, Die ostromische Katser- und Reichsidee nach ihrer Gestaltung um hofischen 
Zeremoniell, Jena, 1938, 161; Е. Dolger, Ungarn in der byzantinischen Reichspolitik, in : ПАРА- 
УПОРА, Ettal, 1961, 153—177, S. 154; vgl. C. Jireéek, Geschichte der Serben I, Gotha, 1911.107. 

15 Prokopios, De bello Vandalico. I. 3, = ed. Haury I. 3173-13 (BaotAéog дбутос), 
De bello Gothico Y.1.— Haury II. 5g_y9 (8бутос Васі ос), Theophanes, ed. de Boor 94,45, 
(Өсодосіоо тоб véou ёлитрёфоутос), Konstantinos, De administrando unperio, ed. Moravesik 
2555.2. (Өєодосіоо тоб véou ёпитрёфоутос). 

16 Jordanes, Getica, $ 264 (Gothi...acciprentesque Pannoniam) 

V Prokopios, De bello Vandalico L. 3=Haury I 3173-11 (Bæothéwc 96vtoc), Theophanes 
His A (Zhvevoc... ётитрёфаутос), Konstantinos, De administrando. imperio 2554 (Zhvavoc ... 
ETT pEbavToc). 

18 Prokopios, De bello Gothico III 33=Haury II.443,5-n1 (Bactreds... 8ephoato). 

1% Prokopios, De bello Gothico 1I.14=Haury II 2134-21 ('Iovottviavdc... Swpnokpevoc), 
1II.34=Haury 444, 19 (66утос Вас Ес), Menandros fr. 1=Excerta de legationibus, ed. de 
Boor 442, .,,; fr. 4= 4434. 5 
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gend um Sirmium den Gepiden zukommen ließ.2° Ebenso ist es bekannt, 
daß laut Konstantinos Porphyrogennetos die Kroaten und die Serben vom 
Kaiser Herakleios auf byzantinischem Boden angesiedelt wurden.*! 

Angesichts dieser Beispiele ist es klar, daB nicht allein die byzan- 
tinischen Kaiser ihren Rechtsanspruch auf das spátere Ungarn aufrecht 
erhielten, sondern daß auch bei den einander folgenden Volkern das Be- 
wuBtsein fortlebte, der rechtsmaBige Besitz von Gebieten, die zur byzan- 
tinischen Interessensphàre gehoren, kónne nur durch die GutheiBung 
ihres ,,Zwingherren”, des byzantinischen Kaisers gesichert werden. Diese 
Anschauung erhellt aus den Worten des Salan und Menumorouth als sie 
sich laut Anonymus auf die ,, Greci? und den „imperator Constantinopoli- 
tanus” als ihren Gonner und Beschutzer berufen, worauf jedoch Árpád 
zu wiederholten Malen als Gegenargument anfuhrt, Attila, der ehemalige 
Herr dieses Landes sei sein UrgroBvater (proavus) gewesen und daher 
fällt ihm das Recht auf das Gebiet seiner neuen Heimat zu (К. 14 = 53,, 
— 54,; К. 19 = 59, 4). Daß bei den Ungarn zur Zeit der Árpáden der 
Glaube an die hunnisch-ungarische Verwandtschaft noch gegenwärtig 
war und daß hier der Autor des ,,Gesta" zweifelsohne auf Grund der 
verschollenen Hunnenchronik diese Überlieferung aufleben laßt, bedarf 
keiner weiteren Beweise. 

Wie wir schon erwähnt haben, hebt Anonymus mit Nachdruck die 
bedeutende Rolle hervor, die die griechischen Hilfsverbande in der Heer- 
führung der Bulgaren gegen die Ungarn gespielt haben. Manche halten 
dies fur einen Anachronismus und meinen, die Schilderung des bulgarisch- 
griechischen Zusammenwirkens gelte fur jenes Zeitalter, da Bulgarien den 
Eroberungen des Basileios II. zufolge Byzanz unterstand (1018—1186) 
und der Autor des ,,Gesta” hätte hier wie auch anderswo die zeitgenos- 
sischen Verhaltnisse in die Zeit der Landnahme zuruckversetzt.?? Es gibt 
neuerdings auch eine Meinung, die das Anfuhren der Griechen hier als 
freie Erfindung des Anonymus auffaßt, welche im Zusammenhang des 
oben erwähnten ,, Portus Grecorum" entstanden sein mag.?? Unseres Erach- 
tens ist keine der beiden Erklárungen stichhaltig. Wenn auch keine an- 
dere Quelle daruber sich auslaBt, liegt es durchaus im Bereich der Moglich- 
keit, daß Leon der Weise dem Dux Salan und dem an seiner Seite kampfenden 
Dux Bulgarorum, das heißt dem Fürsten Symeon Waffenhilfe gegen die 
Ungarn gesandt habe”. Obzwar die Ungarn im Jahre 894 als Verbundete von 
Byzanz gegen die Bulgaren zogen, gestaltete sich die Lage nach dem Friedens- 
schluß im Jahre 896 ganz anders und es ist anzunehmen, daß sich die zu 


20 Menandros fr. 9— Excerpía de legationibus 197, un (Фрау dréverpe) 

21 De administrando. unperto 31, о ( HpaxAelou тоб Васі ос xeAcboet... хитесиђуосау), 
32, An (6... Bactreds парёсхєу тбтоу ele хатасхђуосіу), 3221—29 (xatecxnvacey ó Baoraebc). 

22 G. Fehér, a. a. O., 132, 134—135. 

23 Gy Gyorffy, Formation, 39. 

24 St. Runciman, The Emperor Romanus Lecapenus and his Reign. Cambridge, 1929 
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jeder Zeit elastische byzantinische Diplomatie dieser neuen Lage angepaßt 
hat. Symeon und Leon der Weise lebten bis zum Tode des letzteren (912) in 
ungetrubtem Frieden miteinander. Die Kampfe, die dem Friedensschluß vo- 
rangingen, wirkten wohl in Leons Bestreben nach, den Landstrich, den die 
Bulgaren einst von seinem Vorfahren empfangen hatten, fur sie zu sichern, 
bzw. die nordhehen Aspirationen des Symeon zu unterstutzen, um damit 
einem etwaigen, gegen Byzanz gerichteten bulgarischen Angriff vorzu- 
beugen. 

Was sich vom Obengesagten ableiten laßt, ist, daß Kean, Salan 
und der ,,dux Bulgarorum", von denen wir bei Anonymos lesen, historisch 
beglaubigte Gestalten zu sein scheinen, daß die Idee der byzantinischen 
Oberherrschaft in den Bulgaren, die vor der Landnahme auf dem Gebiet 
von Ungarn gelebt haben, lebendig war und daß in den Kämpfen, die die 
landerobernden Ungarn mit Bulgaren und Griechen gefochten haben, 
historische Geschehnisse aufscheinen. All dies mochte dem Verfasser des 
, Gesta” durch mundliche Überlieferung ubermittelt worden sein. Wieweit 
Anonymus oder seine Urquelle durch Hinzufugung frei erfundener 
Einzelheiten uber die historische Wahrheit hinausgeht, kann mangels 
verschrifteten Beweismaterials nicht ermittelt werden. 
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LES ACTES DE SAINT SABAS LE GOTH (BHG? 1607) 


— HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE — 


PETRE S. NÁSTUREL (Bucarest) 


L'intérét de l’hagiographie pour les recherches historiques n'a plus 
besoin d'étre souligné. Méme si ce genre de sources s'avére plutót par- 
cimonieux pour l’histoire dela Roumanie, les exemples fournis par la Vie 
de Saint Jean le Nouveau et surtout par celle du patriarche saint Ni- 
phon de Constantinople suffisent à lui faire reconnaitre droit de cité. Tel 
est également le cas de la Passion de Saint Sabas le Goth. Cette mine 
d'informations sur le IV* siécle a été reconnue à son juste prix par maints 
savants étrangers. Seuls les chercheurs roumains — et la chose est plutót 
curieuse — ne lui ont guère prêté attention, ou méme l'ont utilisée 
superficiellement, quand ce ne fut pas erronément. Et pourtant son der- 
nier éditeur, l'illustre bollandiste Hippolyte Delehaye, n'a pas hésité à 
voir dans ce texte « une des perles de l'hagiographie antique » 1. Mgr A. 
Ehrhard le qualifie par ailleurs de «ein historisches Dokument ersten 
Ranges » ?. 

Les savants qui se sont penchés sur les Actes de la passion de Saint 
Sabas le Goth les ont étudiés avant tout sous l’angle de l’histoire du 
peuple goth. Sans ignorer les importants résultats de leurs conclusions, 
l’historiographie roumaine se doit d'en discuter les informations pour mieux 
faire connaître certains aspects du passé de notre pays. Les ayant con- 
frontés avec les données obtenues jusqu'ici par l’archéologie roumaine, 
nous avons été profondément impressionné par l’historicité des faits con- 


! Н. Delehaye, Saints de Thrace et de Mésie, «Analecta Bollandiana », XXXI (1912), 
p. 291. 


? Cf. « Byzantinische Zeitschrift », XXII (1913), p. 255. 
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signés dans les Actes. C'est ce que nous essayerons d'établir dans ces quel- 
ques pages écrites, avec reconnaissance et affection, pour le Professeur 
Nicolas Bánescu auquel nous lient vingt-cinq ans d'intimité et d'admira- 
tion. Il se trouve d'ailleurs que le premier séminaire de byzantinologie 
auquel nous participàmes en novembre 1943 portait également sur un texte 
hagiographique : la Vie de Porphyre, évéque de Gaza. Le commentaire 
philologique et historique lumineusement proposé par le Maître nous a 
depuis lors attiré vers la lecture de cette catégorie de sources byzantines. 
En lui rendant hommage ici, nous acquittons donc en quelque sorte une 
dette ancienne. Cuique suum. 


* 


Avant d'examiner l'intérét historique de la Passion de saint Sabas, 
il n'est peut-étre pas tout à fait inutile d'en rappeler le contenu: ne di- 
sions-nous pas tout à heure que ces Actes sont encore très mal connus 
en Roumanie? 


Voici done en l'espéce la déposition que fit en l'an 373/374 l'Eglise 
de Gothie à celle de Cappadoce, à laquelle elle remit par la méme occa- 
Sion les reliques du martyr ?. 

Sabas était par sa naissance de race gothe et chrétien depuis son 
bas áge. Pratiquant la vraie foi parmi un peuple arriéré et pervers, il 
préchait d'exemple à ses congénéres; aussi fut-il persécuté à plusieurs 
reprises, quand les chefs des Goths se mirent à inquiéter le christianisme. 
C'est ainsi qu'une fois qu'ils voulaient contraindre les chrétiens à consom- 
mer des offrandes aux idoles, certains des villageois de la localité — xaun — 
oü vivait Sabas, conseillérent à leurs parents et à leurs proches de faire 
semblant de se plier à leur volonté afin de tromper leurs ennemis. Mais 
Sabas, non content de n'y point toucher, déclara vertement que quicon- 
que se préterait à ce subterfuge était indigne de s'appeler chrétien. Le 
résultat de son intervention fut que nul n'osa se souiller par un geste impie. 
Ceux qui avaient machiné la chose expulsérent alors le génant du 
village. 

Peu aprés on Py rappela. 

A quelque temps de là, quand une seconde persécution se déclencha 
— « selon l’habitude des Goths » —, certains des villageois paiens qui offri- 
rent des dons aux dieux durent jurer, en présence du  persécuteur 
(Soxs), quil n’y avait aucun chrétien dans leur village. C'est alors 


3 Voir le texte publié par H. Delehaye, op. cif, p. 216 — 221. Nous datons la lettre 
de l'Eglise de Gothie en fonction dela date du martyre de $. Sabas et de la datation attribuée 
à Vépitre CLXIV de saint Basile (infra, note 5). 
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que Sabas intervint au beau milieu de l'assemblée : « Que personne ne 
S'avise de jurer pour moi, car je suis chrétien » déclara-t-il. Les paysans 
paiens, qui n'en tenaient pas moins à cacher leurs autres congénéres 
chrétiens, se résignérent à jurer qu'il n'y avait que ce seul chrétien parmi 
eux. Le persécuteur s’étant enquis de la fortune du trublion se gaussa 
de lui en apprenant qu'il n'avait pour tout avoir que l'habit qu'il por- 
tait. «Pareil individu, déclara-t-il, ne saurait ni étre utile ni faire du 
tort», et il le fit chasser derechef. 

Aprés quoi éclata la grande persécution contre l'Eglise (celle d'Atha- 
narie de 372). Páques approchait. Sabas partit alors pour une autre ville 
— slg ётёрху пому — afin d'y retrouver le prêtre Gouththicas pour 
célébrer auprés de lui cette si grande féte. En route il eut une vision lui 
enjoignant de rebrousser chemin et de se rendre chez le prétre Sansalas. 
«Sansalas a quitté le pays» répliqua Sabas au mystérieux personnage, 
gigantesque et resplendissant de lumiére, qui lui était apparu. Les Actes 
précisent ici que Sansalas fuyant la persécution s'était réfugié en Romanie, 
c’est-à-dire quelque part dans l’Empire d’Orient. Mais Sabas ignorait 
qu'il était revenu pour célébrer les Páques. La neige qui se mit à tomber 
eut tót fait de barrer la route à Sabas qui, conscient du prodige, fit 
demi-tour et alla trouver Sansalas, lequel se réjouit de le revoir. Sabas 
lui raconta alors, ainsi qu'à plusieurs autres chrétiens qui se trouvaient 
là, la vision dont il avait été favorisé. Puis l'on célébra la féte pascale. 

La troisiéme nuit aprés cette solennité, Atharidos, fils du roitelet 
(BxotAtoxos) Rhothestéos, accompagné d’une bande de brigands, fit 
irruption dans le village ой vivait Sansalas. Ils s’emparérent du prétre 
et de Sabas qui dormaient sous le méme toit. Sansalas fut emmené en 
charrette et Sabas entrainé, pieds nus et dévétu, à travers les vallons 
— 8:0 töv vardiv — que les malfaiteurs avaient incendiés. Et ils ne 
se firent pas faute de le frapper à coups de bátons et à coups de fouets. 
Le lendemain matin Sabas leur fit voir qu'il était indemne. Ils lui lié- 
rent alors les bras au moyeu d'un chariot et les pieds à un autre et le 
tourmentérent jusque tard dans la nuit. Les bourreaux dormaient quand 
une femme vint détacher le prisonnier : elle s'était levée de bonne heure 
pour préparer à manger aux gens de la maison. Sabas, toujours intré- 
pide, demeura sur place et méme lui préta un coup de main. 

Le jour venu, quand Atharidos apprit la chose, il fit suspendre 
Sabas parles mains à une poutre de la maison. Bientót aprés ses suppóts 
vinrent lui présenter ainsi qu'au prétre des offrandes sacrifiées aux idoles. 
S'ils en mangeaient, ils échapperaient à la mort. Sansalas répondit aux 
envoyés du chef goth : «Nous ne mangeons pas de cela, car cela ne nous 
est point permis. Mais priez plutót Atharidos d'ordonner qu'on nous cru- 
cifie ou qu'on nous mette à mort de toute autre maniére quil voudra. » 
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Sabas ne se contenta pas de repousser lui aussi la proposition des 
paiens : П alla jusqu’à insulter et maudire Atharidos. 

A cette nouvelle, Atharidos donna l'ordre de mettre à mort Sabas. 
Ses serviteurs laissant le prétre immobilisé par ses liens, se saisirent du 
récalcitrant pour l’emmener noyer dans une riviére portant le nom de 
Моосоїос. Sabas, soucieux également du bonheur de Sansalas dans 
l’au-delà, s’ınteressa de son sort. «Ce n'est pas ton affaıre de décider 
pour lui », lui fut-il répondu. Tout le long de la route, Sabas rendit graces 
à Dieu du martyre qui l’attendait. Arrivés au bord de l'eau, ses gardes 
se consultèrent entre eux: « Allons, reláchons cet innocent. D'oü Atha- 
ndos le saura-t-il? » 

Mais Sabas s’opposa catégoriquement à leur bonne volonté envers 
lui, de peur de se voir ravir le fruit de ses souffrances. Ils le descendirent 
alors dans la riviére tandis qu'il remerciait encore Dieu et — sans doute 
le niveau de l'eau était-il trés bas — ils lui maintinrent la téte sous l'eau 
à l’aide d'une perche qu'ils lui appuyèrent sur la nuque. Il n'avait que 
38 ans. 

Puis ses bourreaux retirérent son corps de la rivière et l'abandonné- 
rent sans sépulture. Les chiens et autres bétes ne touchérent pas à son ca- 
davre que « des mains fraternelles — des chrétiens done — ensevelirent ». 

A quelque temps de là le duc de Scythie mineure, Junius Soranus, 
Thomme eraignant Dieu, envoya de Romanie dans le barbaricum des gens 
sûrs chargés de lui rapporter les reliques du martyr. Et il en fit don à sa 
patrie, la Cappadoce, avec la permission du clergé de Gothie. 

La lettre de cette Eglise à celle de Cappadoce, qui constitue les Actes 
de la Passion de saint Sabas le Goth, s'achéve avec le souhait que les 
Cappadociens honorent à l'avenir chaque année le jour du martyre de 
Sabas. 

La date de sa mort est clairement indiquée dans ce document par 
а mention du consulat de Flavius Modestus et de Flavius Arintheus, 
sous les augustes (empereurs) Valentinien et Valens, ce qui correspond à 
Гап 3724. 

La correspondance de saint Basile le Grand semble renfermer des 
allusions à la translation des restes de saint Sabas en Cappadoce, à Césarée 
méme, de toute évidence. Nous nous contenterons de rappeler la lettre 
CLXIV, adressée, semble-t-il, en 374 à l’évêque de Thessalonique, Ascho- 
lius. C'est qu'on y lit en effet cette précieuse information : « ... nos ámes 
sont revenues à cette félicité d'antan, depuis qu'une lettre nous est venue 
d'une terre lointaine florissante de la beauté de l'amour et qu'un martyr 
aimmigré chez nous venant de chez les Barbares d'outre-Danube, procla- 


4 Ilfaut tenir compte del'apparat critique etabli par Delehaye, p 221. 
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mant par lui-même la rigueur de la foi qui y règne... quand nous avons 
vu l’athlète, nous avons déclaré bienheureux son entraîneur qui recevra 
lui aussi du juste Juge la couronne de la justice, parce quil en a fortifié 
beaucoup en vue de la lutte pour la religion. » 5 

De méme la lettre CLXV, écrite en 374 également et adressée au 
méme Ascholius, Cappadocien lui aussi comme Basile, contient cet inté- 
ressant paragraphe : « Tu as honoré le sol de ta patrie d’un martyr qui a 
récemment fleuri sur le sol barbare qui est voisin du vôtre. » 6 

Certains commentateurs de ces lettres ont supposé qu’elles avaient 
été envoyées en réahté à Junius Soranus, gouverneur de la Scythie mi- 
neure (Dobroudja), en dépit de la tradition manuscrite qui les adresse à 
Ascholius. Personnellement nous ne voyons pas de motifs suffisants pour 
révoquer en doute l'attribution des manuscrits. Certes, les Actes de saint 
Sabas précisent que le duc de Scythie était originaire de Cappadoce. Mais 
rien n'empéche qu'il en ait été de méme de l'évéque de Thessalonique. Et 
Pon comprend que le pontife, chargé par Basile le Grand de lui fournir 
des reliques, se soit adressé à leur concitoyen Soranus, dont le gouverne- 
ment était en frontiére avec la Gothie alors en butte aux persécutions 
sanglantes d'Athanaric. 

D’aucuns ont observé que si le prétre Gouththicas semble porter 
un nom goth, en revanche son confrére en portait un cappadocien ou phry- 
gien ". Et méme on lui attribuerait volontiers la rédaction de la lettre de 
PEglise de Gothie à celle de Cappadoce *. En effet les détails de cette lettre, 
pris en quelque sorte sur le vif, dénotent à tout le moins qu'elle fut 
écrite sinon par un témoin oculaire, du moins par une personne informée 
par Sansalas lui-méme: il n'est dit nulle part que le prétre ait été mis 
à mort lui aussi. Et les mains fraternelles qui ensevelirent Sabas furent 
peut-étre bien les siennes. Personnellement nous sommes tenté de voir 
dans un anonyme destinataire d'une lettre de saint Basile — la lettre 
CLV — quahfié d’ &keirrns, «maitre de gymnase» (selon la traduction 
d'Yves Courtonne), auquel le grand docteur de Cappadoce demandait 
d'envoyer des reliques de martyrs à leur patrie — l'homme connaissait en 
effet des missionnaires partis pour la Scythie — le « manager », l'entrai- 
neur, comme nous nous sommes exprimé plus haut, du martyr d'outre 
Danube. C'est que ce terme image d’ dhsinrns ne saurait être utilisé en 
Резрёсе au caprice de la plume. Cet «entraineur» n’aura-t-il pas été 


5 Saint Basile, Lettres, (éd. Y. Courtonne), II, Paris, 1961, р. 98 (nous retraduisons le 
texte). 


* Ibid, р 101. 


7 L. Schmidt, Geschichte der deutschen Stamme. Die Osigermanen, 2° éd., Munich, 1934, 
p. 237. 


* H Delehaye, op. ct., p. 291. 
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Sansalas en personne? C'est là une hypothése que nous croyons devoir 
soumettre à plus sagace que nous *. 


* 


Venons-en maintenant au commentaire (partiel) 1° d'ordre historique 
et archéologique des Actes de Saint Sabas. 

L'historiographie roumaine, nous l'avons déjà signalé, leur a accor- 
dé jusqu'ici assez peu d'attention. Pour Vasile Pârvan, Sabas était un 
Grec de Cappadoce. Mais le texte précise qu'il était de гасе gothe! Il en 
fait un missionnaire, ce qui ne concorde guére avec le récit de sa Pas- 
Sion, à moins d'entendre ce mot au sens de chrétien militant. Párvan 
identifie enfin la riviére Mousaios avec le Buzáu, riviére de Roumanie, 
affluent du Siret D. 

Chose plutót étonnante, Nicolas Iorga note que Sabas et Nicétas 
subirent le martyre sur notre sol sous Athanaric, mais se montre d'avis 
qu'en dehors de l’hypothétique identification du Buzáu, les Actes de 
Saint Sabas ne renferment rien qui vaille pour l’histoire 12. 

De son còté le Professeur D. M. Pippidi se hmite à citer le mar- 
tyre de saint Sabas pour illustrer d'un exemple l'opposition paienne à la 
diffusion du christianisme 13. Mais nous avons vu que méme l’entourage 
d’un chef goth comme Atharidos nourrissait de la sympathie pour les 
adeptes de la nouvelle religion. 

Le regretté professeur P. P. Panaitescu est le premier à avoir in- 
sisté sur l'importance des informations des Actes qui attestent lexistence 
de communautés paysannes au IV* siècle sur le territoire de notre pays. La 
pauvreté de Sabas lui permet méme d'affirmer qu'une différenciation so- 
ciale existait déjà parmi les Goths. La solidarité des paysans paiens ne 
lui à pas échappé et il y voit l'indice de l'organisation du village en com- 
munauté. Il admet enfin que la riviére ой Sabas fut noyé est le Buzáu M. 

9 Saint Basile, vol cif, p. 80—81. Sur блєілттс (У aussi lettie CLXIV, ligne 33), P. 
Chautraine, Dictionnaire etymologique de la langue grecque, I, Paris, 1968, p. 57, s у блћєіфо. 

10 Le présent travail, résume d'une étude plus fonillee, laisse de côté, en raison ап peu 
d'espace dont 11 dispose, divers autres problémes soulevés par cette riche source d'informations 
qu’est la Passion de saint Sabas 

п у Parvan, Contribufu epigrafice la istoria crestinismulut daco-roman [Contributions 
épigraphiques à l'histoire du christianisme daco-romain ], Bucarest, 1911, р 156—157; Idem, 
Considerafu asupra unor nume de riurı daco-scitice, «Метогше sechunu istorice » de l'Académie 
roumame, III? serie, I, 1923, р. 11—12. 

1° М Тогда, Histoire des Roumains et de la Romanilé orientale. II, Bucarest, p. 130, 
mais v. pourtant p. 72. 

13 D M. Pippidi, Contribufu la istoria peche a Romániei [Contributions à l’lustoire ancienne 
de la Roumanie], Bucarest, 1958, p. 247, ou 2° éd , Bucarest, 1967, p. 495 — 496. 

li P, P, Panaitesz1, O5slea [171121524 in Tara Românească gt Moldova. Огіпашгеа feudalà 
[La coinmunauté paysanne en Valaclue et Moldavie ], Bucarest, 1964, р 23. Avaut Пи deja 


Sc. Lambrino avait attiré l'attention sur la Vie de Samt Sabas: Sc Lambrino, Die Scythia 
Manor und der dako-getische Romanismus, in Siebenburgen, I, Bucarest, 1913, not. р 192—194. 
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L'Histoire de U Eglise roumaine de Gh. Moisescu accorde, à juste 
titre, trois pages à saint Sabas, dont elle résume les Actes. On y re- 
marque l'existence de villes 15 et de villages possédant des éghses dans la 
région de Buzău ; l'architecture des maisons; l'organisation de paroisses 
chrétiennes bien organisées et leurs étroites relations avec la Scythie mi- 
neure et la Mésie ; l'appui accordé au christianisme par les paiens des cam- 
pagnes ; l'orthodoxie, sans trace d'arianisme, de Sabas et de ses congé- 
néres 16. 

Contentons-nous de ces exemples. On le voit, ce sont surtout Panai- 
tescu et Moisescu qui ont le mieux senti l'intérét de cette source négligée 
de l’histoire de la Roumanie. 

A l’etranger, en revanche, maints savants comme Н. Delehaye, 
J. Zeiller, L. Schmidt, E. A. Thompson, d'autres encore, y ont largement 
puisé pour leurs travaux d'hagiographie, d'histoire de l'Eglise ou d'his- 
toire du peuple goth 1, 

En ce qui nous concerne, nous nous permettrons d’exposer certaines 
de nos observations de caractére historique et archéologique en marge de 
la Passion de saint Sabas. 

Commengons par les premiéres. 

Зараз étant mort en 372 à l’àge de 38 ans, il en résulte qu'il sera 
né en 334. Comme il était chrétien depuis sa petite enfance (ЕЁЕти учтіоо), 
on peut supposer que ses parents l'étaient aussi. Voilà un détail qui 
précise la chronologie encore assez débattue de la présence du christia- 
nisme dans notre pays: il y existait au moins à cette date déjà, sinon 
plus tót, comme nous l'admettons du reste, du moins dans les rangs 
d'une partie de la population daco-romaine. En 372 la nouvelle croyance 
comptait done au moins trente on quarante ans d'apostolat parmi les 
populations gothes au nord du Danube 18. Le nom cappadocien porté par 


15 Observation déjà faite par Sc. Lambrino, op. cif, р 193 Voir aussi I. Barnea dans 
В. Vulpe et I. Barnea, Din ıstorıa Dobrogei. Romani la Dunărea de jos [De I’histoire de 
la Dobroudja Les Romams au Bas-Danube], Bucarest, 1968, p. 398. Le prof. Radu Vulpe 
veut bien nous suggérer que cette ville pourrait. étre un ancien. camp romam, du genre de 
celui qui existe au voisinage de Pietroasa, dans la région de Buzáu précisément ; cf. Ecaterina 
Dunáreanu-Vulpe, Tezaurul de la Pielroasa, Bucarest, 1967, р. 47—49. 

16 Gh. Moisescu, St. Lupsa et Al. Fihpascu, Istoria Bisericu romane | Fiistoire de l'Eghse 
roumaine], Bucarest, I, 1957, p. 62—64 

1? H. Delehaye, op. cit., loc. си., J. Zeiller, Les origines chrétiennes dans les provinces 
danubiennes de l'Empire romain, Pans, 1918, р 429—432; L. Schmidt, op. cit, р 234—239; 
E A. Thompson, The Visigoths in the time of Ulfila, Oxford, 1966, notamment, p. 64— 77. 
Signalons encore pour son érudition (on y trouvera notamment une bibhogiaphie trés ample 
relative à saint. Sabas) la belle étude de Enrica Follieri, Saba Goto e Saba Stratelata, «Ana- 
lecta Bollandıanas, LXXX (1962), р. 249—307 (notons en passant que l’Eglise orthodoxe 
roumaine fête Saint Sabas le 18 avril, bien qu'il mourüt le 12. Le Prof. I. В. Mircea nous 
signale une version slave de sa Passion dans un ménée du XV? s. du monastére de Putna: 
ms. sl. 51—565 — 571, ff 177—178, à ajouter à celui de Moscou indiqué par E. Folhen, op. 
cit. p. 255, n 8) 

18 Voir aussi Gh. Moisescu, op. cit., p. 51—71. 
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Зараз 19 n'infirme nullement son appartenance à quelque tribu de Goths: 
le christianisme de son peuple avait, on le sait, de solides racines cappa- 
dociennes — qu'on se souvienne de l'origine de Wulfila ou de certains 
détails de la correspondance de saint Basile le Grand. A la méme époque 
le Cappadocien Eutychés préchait le Christ parmi les Goths ?. Dans ces 
conditions on comprend mieux la fuite d'un moment du prétre Sansalas 
en Romanie. Orose par ailleurs mentionne que, si nombre de chrétiens 
recurent la couronne du martyre sous Athanarie, « plurimi in Romanam 
solum non trepidi, velut ad hostes, sed certi, quia ad fratres, pro Christi 
confessione fugerunt » 21 Le don des reliques de Sabas n'avait pas seule- 
ment pour but de les mettre à Гафт! de la profanation; il constituait 
aussi une marque de gratitude particuliére que les chrétiens du nord du 
Danube, par l’entremise de leur clergé, adressaient en quelque sorte à 
l'Eglise-mére cappadocienne et à celle de Scythie mineure. 

Si les Actes de saint Sabas parlent des persécutions gothes comme 
d'une chose courante, ils mettent objectivement l’accent sur les sympa- 
thies des paiens — mieux dit, des non-convertis — pour leurs congénéres 
chrétiens. Et pas seulement dans les villages, mais aussi dans les entours 
des chefs de tribus. Et nous n'hésitons pas à affirmer, à la lecture de la 
Passion de saint Sabas, qu'il existait une symbiose de toutes les couches 
de la population gothe, chrétienne et paienne, qui allait bientót assurer 
la conversion de tout ce peuple 22. Rappelons que Sabas ne fut pas le seul 
martyr des persécutions d’Athanaric. Mais il est inexact, à notre avis 
du moins, d’imputer 4 ce prince directement la mort de Sabas. Les actes 
parlent en effet d’Atharidos, fils de Rhothestéos. Le nom du pére d’Atha- 
naric est inconnu. En 372 ce personnage n’avait nullement besoin d’étre 
présenté comme fils d’un roitelet du nom ci-dessus. Sa gloire dépassait 
celle de l'ineonnu Rhothestéos. Tandis qu'Atharidos, lui, avait besoin 
d’exciper du prestige, modeste, de l'auteur de ses jours. Il est vrai que 
le Synaxaire de PEglise de Constantinople parle d’Athanaric au lieu 
d'Atharidos. A notre avis il y a là une correction introduite par un scribe 
semi-docte, qui avait connaissance par ses lectures, des persécutions 
fomentées par Athanaric. En réalité rien ne nous autorise à ne pas préter 
foi aux deux manuscrits sur lesquels H. Delehaye a établi son édition. 
Outre cela, il nous faut signaler dans l'onomastique des Goths des noms 
comme Athalarie, Athanagild, Athanarit...?3. C'est pourquoi nous con- 


19 L. Schmidt, op. си. 

20 Saint Basile, vol cit, p. 98. 

21 Paul Orose, VII, 32, 9 (— Fontes latini historiae Bulgaricae, I, Sofia, 1958, p. 211—212). 

22 J Zeller, op ct., р 519—587. 

23 Н Delehaye, Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae .., Bruxelles, 1902, с 608 
(voir aussi à l'index) Nous recueillons les autres noms gothiques dans l'admirable ouvrage de 
P. Riché, Education et culture dans l'Occident barbare. VI*— VIII siècle, Paris, 1962, à l'index ; 
pour Atharıd = Aderith, v. Wrede, cité par L Schmidt, op. cil., р 231. 
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sidérons cet Atharidos, responsable direct du martyre de Sabas, comme l’un 
des ueytotàvec, chefs de tribus, signalés dans les Actes. 

Les Actes nous parlent d'églises aussi bien à la campagne (celle des- 
servie par Sansalas) que dans une ville (celle dont Gouththicas était le 
prétre). L’archéologie roumaine n’a pas encore rencontré de restes d'édi- 
fices de ce genre pour le IV* siécle. Et pour cause, selon nous. C'est qu'en 
effet les textes de l'époque sont nombreux qui témoignent de l'existence 
de tentes servant d'églises chez les Goths 24. Certes la Passion de saint 
Sabas mentionne également des demeures (à remarquer qu'elle ne parle 
jamais de tentes). Mais il reste à voir si elles ne constituaient pas les maisons 
habitées par les éléments indigénes daco-romains. On sait que l'architec- 
ture des paysans daces, immortalisée par la Colonne Trajane subsiste 
encore partiellement en Roumanie ?5. 

Insistons enfin sur la bonne entente qui, selon le témoignage de la 
Passion de saint Sabas, unissait les éléments paiens et chrétiens des cam- 
pagnes de la Gothie. C'est qu'ils étaient unis avant tout par les liens du 
sang et de l'amitié. Or il convient de signaler ici que ce tableau lumineux 
d'une société tolérante, on le rencontre aussi dans les nécropoles gothes de 
la civilisation de Sintana de Mures-Tcherniakhov, ainsi nommée d’aprés 
les deux stations éponymes respectivement de Roumanie et d’U.R.S.S. 

L'examen en effet de l'orientation et du mobilier funéraire des tombes 
appartenant aux nécropoles de cette civilisation montre la présence, à 
cóté de tombes à inhumation ou à incinération, de sépultures orientées 
Ouest-Est et ne renfermant aucune sorte d'offrande; les rares objets 
retrouvés avec les squelettes ne représentent que des restes du costume des 
défunts ou des piéces de parure. L'absence des offrandes rituelles notam- 
ment indique clairement que nous sommes en présence de tombes chré- 
tiennes. Et Гоп établira sans peine une liaison entre le tableau de la société 
du nord du Danube au IV° siècle, telle que l'évoque à l'esprit des lec- 
teurs la Passion de saint Sabas, d'une part, et l'image matérielle de la 
méme société, telle que l'ont conservée les nécropoles. Symbiose, depuis 
seize siécles, dans la vie comme dans la mort. Cette tolérance touchante 
des Goths les uns pour les autres, en dépit des divergences de croyances, 
attestée maintes fois par les cimetiéres fouillés par les archéologues rou- 
mains et soviétiques, revét tout son sens, toute son éloquence pour peu 
qu'on se référe à la vie de saint Sabas le Goth. 

Istvan Kováes, qui décrivit le premier, fort soigneusement du 
reste, les sépultures de Sintana de Mureg (Marosszentanna), en Transyl- 


24 Sozoméne, Histoire ecclésiastique (éd. J Bidez et G Chr Hansen), Berlin, 1960, 
p. 296 (VI, 37, 13—14); St Jéróme, P. L , XXII, lettre СУП, c. 870. 

25 Gr. Ionescu, Arhitectura populará romäneascä [L’architecture populaire roumaine], 
Bucarest, 1957, p. 7—9. 
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vanie, qu'il avait fouillées lui-même en 1903, y а examiné 74 tombes, 
et il attribuait les 8 orientées Ouest-Est à « des irrégularités dans la mise 
en terre des morts..., comme par exemple quelques influences étran- 
gères et aussi quelques rares usages locaux peu suivis » 26. La proportion 
des tombes, chrétiennes selon nous, de Síntana de Mures, est de 10,8%. 


Voici quelques années seulement, le professeur Bucur Mitrea qui, 
avec Constantin Preda, a fouillé systématiquement quatre nécropoles de 
Valachie appartenant à la civilisation en question — soit quelque deux 
cents tombes — a pressenti le premier que les découvertes archéologiques 
faites dans les cimetiéres de l’époque des grandes migrations peuvent 
résoudre «il problema della diffusione del cristianesimo fra le genti go- 
tiche delle contrade lungi il corso inferiore del Danubio . .. Per il momento, 
ajoutait-il, possiamo costatare che la nuova religione cristiana è già dif- 
fusa tra queste populazioni ma in proporzioni ridotte » 2’. 


En 1966, B. Mitrea et C. Preda ont abouti à la conclusion suivante 
dictée par leurs recherches en Valachie : «L'orientation O.—E.... appa- 
rait assez sporadiquement et ne parait pas étre le fait du hasard... ces 
tombes n'apparaissent pas groupées dans des secteurs séparés mais se ren- 
contrent répandues et intégrées parmi les autres tombes orientées N. — 8. 
Ce fait s’observe bien ... sur le plan de Spantov... comme sur celui d’In- 
dependența ... D’où l’on peut conclure que ceux qui ont été enterrés selon 
cette orientation faisaient partie intégrante de la population attestée dans 
lesdites nécropoles. »?* Ajoutons que la proportion des tombes orientées 
O. — E. est de 4,90% à Spantov et de 26,92% à Independența °. 

Ce qui a été observé en Roumanie l’a également été en U.R.S.S. 
E. A. Symonovitch et C. B. Fedorov interprétent eux aussi ce phénoméne 
comme dénotant la présence de sépultures chrétiennes 39. 


26 I. Kovacs, Cimetière de l'époque de la migration des peuples à Marosszentanna (en 
hongrois, avec large résumé français), extrait des «Travaux de la section numismatique et 
archéologique du Musée national de Transylvanie », Kolosvár, 1912, p. 344 notamment. 

27 En citant ici divers travaux roumains et étrangers d'archéologie nous exprimons nos plus 
cordiaux remerciements à В Mitrea pour l'amabilité avec laquelle il nous a fourni sans réserves 
toutes les indications dont nous avions besoin. Voir pour la Roumanie B. Mitrea, Neue Funde 
der Gruppe Stntana de Mureş an der unteren Donau, extr. de Bericht über den V Internatio- 
nalen Kongreß fur Vor- und Fruhgeschichte, Hamburg 1958, Berlin, 1961, p. 544 — 549; 
Idem, dans «Fasti archaeologıcı « X VI (1964), p. 474—475 d’où nous empruntons notre citation. 

28 В Mitrea et C. Preda, Necropole din secolul al IV-lea tn Muntenia [Nécropoles du 
IV? siécle en Valachie], Bucarest, 1966, p. 124 (les fouilles n'ont du reste pas épuisé, en général, 
les nécropoles étudiées). 

28 Idein, op. cıt., p. 160. 

39? С. B Fedorov, Население прутско-днестровского междуречья в тысяче- 
летии н. 3., Moscou, 1960, p. 160 (qui cite également Simonovitch. Cf. Mitrea et Preda, 
op. cil, р. 160). Voir aussi E. А. Hikman, Памятник әпохи Великого переселения 
народов , 1967, qui a pratiqué de larges fouilles à Budesti, RSS de Moldavie (voir entre 
les p. 90—91 le plan 3, oü l'on observe, d'aprés leur orientation Ouest-Est, des tombes 
chrétiennes : tombes 266, 273, 294, 344, etc.). 
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Il est manifeste, dans ces conditions, que l'archéologie peut tabler 
dorénavant sur le témoignage et l’historicité de la Passion de saint Sabas 
le Goth pour avoir confirmation définitive de ce dont elle a eu l'heureuse 
intuition. Mettant désormais en ceuvre les témoignages littéraires, hagio- 
graphiques et archéologiques, l'historiographie roumaine va pouvoir évo- 
quer, en toute confiance, la vie de la société paienne et chrétienne qui a 
vécu dans notre pays au IV* siécle. Une lumiére inattendue, mais combien 
désirée, commence à se projeter sur Dune des pages obscures de notre passé. 


CONSIDERAZIONI SULLA PARTECIPAZIONE 
VENEZIANA ALLA CROCIATA ANTIOTTOMANA 
DI NICOPOLI (1396) 


FRANCISC PALL (Cluj) 


È noto che Venezia ha avuto una parte notevole nei preliminari 
e nell’organizzazione della crociata del 1396, parte attestata dalle fonti 
e menzionata di solito brevemente nei numerosi studi di interpretazione 
che trattano di tale spedizione, considerata la piü importante, ma anche 
la più disastrosa tra le tarde crociate. 


Il nostro proposito in quest’occasione sarebbe di tentare alcune 
precisazioni, richiamando l’attenzione sugli errori incontrati in certe 
opere storiche, in cui si accenna alla partecipazione veneziana a una 
impresa che interessava per le sue mire, non solo il Sud-est europeo, bensì 
il Levante, l’Impero bizantino incluso. 


I 


In simili circostanze, la Repubblica non poteva restare indifferente 
di fronte alle sollecitazioni giuntele da parte di Sigismondo di Lussem- 
burgo, re d’Ungheria, e dei alleati di costui : i signori occidentali (soprattut- 
to franco-borgognoni) e Manuele Paleologo, in vista di un passagium 
antiturco. Ciò che premeva a Venezia, grande Potenza marittimo-colo- 
niale con interessi vitali in ,, Romania” greco-latino-turca, era anzitutto 
— come ben’ si sa — la salvaguardia dei suoi interessi commerciali e in 
questo contesto anche il mantenimento della libertà delle sue comunica- 
zioni attraverso gli Stretti a Costantinopoli e al Mar Nero. Dai dibattiti 
che hanno avuto luogo nel senato veneziano, dalle sue decisioni ed istru- 
zioni durante gli anni 1894—96, risulta chiaramente l’intento della Re- 


REV. ETUDES SUD=EST EUROP., VII, 1, p. 1874197, BUCAREST, 1969 
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pubblica di appoggiare Manuele nella difesa della capitale bizantina sot- 
toposta al blocco ottomano e l'esortazione ch'egli facesse appello all’aiuto 
dell’Occidente 1. 


Ma nel contempo, pur essendo preoccupata sempre più dalla poli- 
tica espansionista del sultano verso gli stati cristiani, essa, benché altresi 
Potenza cristiana, non era disposta compromettere alla leggiera le relazioni 
di buon vicinato dei suoi possedimenti contigui coll’Impero ottomano, né 
le pratiche molto vantaggiose dei suoi mercanti nello stesso Impero. 


Tenendo conto di queste cose, come anche dell’atteggiamento ami- 
chevole che dimostrava per la causa di Sigismondo nelle vertenze dina- 
stiche del regno ungherese colla fazione favoreggiante le pretensioni di 
Ladislao di Napoli, candidato inquietante per gli interessi veneziani, la 
Repubblica, desiderosa senza dubbio? di conservarsi contemporaneamente 
le simpatie della sua clientela occidentale, soprattutto francese, non 
poteva disinteressarsi d’una crociata generale che si stava preparando. 


In tale complessa situazione, Venezia aderiva condizionalmente, con 
la sua consueta prudenza, prendendosi molte  precauzioni, all’azione 
capeggiata da Sigismondo contro ilsultano Bayazid. Essa prometteva 
di partecipare con un certo numero di galere all’azione di una flotta alleata. 
che avrebbe dovuto, secondo richiesta del re, impedire il transito dei 
Turchi per gli Stretti dall’Asia nell'Europa e viceversa durante le opera- 
zioni dell’esercito cristiano terrestre, che sarebbe giunto in quella regione 
(in partibus Romanie, ad partes Constantinopolis). Alla formazione della 
flotta alleata erano necessarie, secondo le estimazioni fatte nel marzo 
1395 e ripetute nell’aprile 1396, al massimo 25 galere, del quale numero 
Venezia prometteva inizialmente al re d’inviare il quarto, nel senso che 
„Si per omnes ponentur XXV galee, nos [cioè i Veneziani] ponemus sex, 
si viginti, ponemus quinque et cet.” 3. C’é una somiglianza sorprendente 
tra questa promessa e quella fatta un mezzo secolo innanzi, nel 1343, 
dalla stessa Repubblica al papa Clemente VI, il quale aveva richiesto la 
sua partecipazione ad una lega navale contro i Turchi selgiuchidi 4. 


Dal materiale concernente le deliberazioni del senato — almeno da 
cid che é stato messo in luce — non si conosce il numero complessivo 
reale della flotta alleata. Il cronista veneziano contemporaneo Antonio 


1 S. Ljubić, Monumenta spectantia historiam Slavorum meridionalium, IV, Zagabria, 
1874, p. 332 e segg ; Е Thiriet, Régestes des délibérations du sénat de Venise concernant la 
Romanie, I, Parigi — L'Aja, 1958, n-r1 851, 860 e segg. 

2 M. Silberschmidt, Das orıentalısche Problem zur Zeit der Entstehung des turkıscher 
Reiches nach venezianischen Quellen (dissertazione), Zurigo-Lipsia, 1923, p 53 e segg. 

3 Lyubié, op. cit , IV, pp. 340, 364 

*Fr Pall, Les croisades en Orient au bas Moyen Age Observations critiques sur l'ouvrage 
de M. Atiya, Bucarest, 1942, p. 49 (estratto dalla „Revue Historique du Sud-Est Européen", 
XIX, 2). 
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Morosini (utilizzato quasi un secolo piü tardi da Marino Sanudo il Giovane, 
benché indirettamente, cioé attraverso la « Cronaca Dolfina», vale a 
dire per tramite dell'opera di Piero Dolfin, figlio del cronista Zorzi e con- 
temporaneo del Sanudo) parla d'una «armada» di 44 galere veneziane 
e genovesi, senza contare le «algune galıe de l'inperador de Chonstantino- 
poly », che si sono aggiunte a questa flotta 5. Invece, una cronaca bulgara 
anonima, composta circa venti anni dopo la crociata, in base sembra di 
tradizioni orali, parla di 30 navi che salirono da Venezia e Costantinopoli 
sul Danubio fino a Nicopoli, aspettandovi la conquista della città per 
l’esercito terrestre. 


Entrambe queste cifre delle surricordate fonti narrative devono essere 
molto esagerate *: Infatti, alla custodia degli Stretti non c’era bisogno 
d'un numero troppo grande di navi, poiché gli Ottomani non disponevano 
aneora d'una flotta notevole, anzi d'una flotta vera e propria, che fosse 
capace d’affrontare le forze marittime cristiane, specialmente quelle 
veneziane. D'altronde, dobbiamo aggiungere che anche un mezzo secolo 
piü tardi, in occasione delle grandi campagne antiturche del 1443 e del 
1444, condotte da Giovanni Hunyadi, allorché si porrà di nuovo il problema 
d'una doppia azione crociata : terrestre e navale, i Veneziani giudicheranno 
sufficienti 16 —20, persino 14 galere, per impedire il transito del nemico 
attraverso gli Stretti 8. 


Ad ogni modo il senato si decise di far armare, finalmente, soltanto 
quattro galere, le quali sotto il comando di Tommaso Mocenigo, capitano 
del Golfo e futuro doge (1414 —23) dovevano essere — secondo la promessa 
fatta al re nell'aprile 1396 e le istruzioni impartite al Mocenigo nel maggio — 
al più tardi fino a meta luglio 1396 ‚їп partibus Romanie”, per attendervi 
l'arrivo dell’esercito di Sigismondo fino a metà agosto. 


Il re impegnandosi verso Bisanzio e Venezia a cominciare la cam- 
pagna entro maggio nella regione del Danubio inferiore, per arrivare 
a Costantinopoli entro giugno, il senato dichiarava essere certo che egli 
giungesse in quelle parti anche prima del termine fissato al Mocenigo. 


$ Chronique d’Antonıo Morosini, extraits relatifs à l’histone de Fiance, introduction et 
commentaire par С Lefévre-Pontalis, texte établi par L Dorez, I, Parigi, 1898, р 2—8; IV, 
Parigi, 1902, pp. 183, 188, 191; Sanudo, De origine urbis Veneti et vita omnium Ducum, m 
L A Muratori, Rerum Italicarum Scriptores, XXII, Milano, 1733, col. 762. 

© I. Bogdan, Ein Beitrag zur bulgarıschen und serbischen Geschichtschreibung, n ,,Archiv 
fur slavische Philologie", XIII (1891), р 539. 

7 Il Silberschmidt (il quale, pur ignorando la testunomanza bulgara, ci offre in generale. 
malgrado qualche manchevolezza, un buon racconto sulla flotta alleata) aminette come possi- 
bile 11 numero riportato di 25 unità, ma gli sembra piü probabile che si tiatasse d'un numero infe- 
nore (op. си, p. 164, cf. р 145). 

® Fr. Pall, Le condizioni e gli echi internazionali della lotta antiottomana del 1442-1443, 
condotta da Giovanni di Hunedoara, т ,,Revue des Etudes sud-est européennes", II (1965), 
3—4, p. 446 
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Tuttavia, qualora il re non vi fosse giunto in quel termine, ma avesse 
informato il Mocenigo del sno arrivo ulteriore e prossimo, nonché della 
via della sua marcia, il senato autorizzava il capitano di aspettarlo oltre 
il detto spazio di tempo. In caso contrario egli, dopo aver preso congedo 
dal basileo Manuele, doveva tornare verso il Golfo, sull’itinerario però 
delle navi veneziane della Romania, affinchè potesse ricevere nuove di- 
sposizioni da parte del senato. 

Secondo le informazioni che il senato aveva ricevuto da parte di 
Sigismondo, il Mocenigo doveva trovare nelle parti della Romania un ,,buon 
numero" di galere alleate, appartenenti al re o (vel) al basileo. Si tratta 
certamente di quelle dieci navi che Manuele, in base al patto conchiuso 
in febbraio col re, doveva armare entro un mese alle spese di costui, 


il quale aveva rimesso ad un ambasciatore bizantino trenta mila ducati 
a tale fine, proprio in Venezia °. 
Della flotta alleata doveva fare parte anche una galera allestita da 


parte della città di Zara per Sigismondo, suo sovrano, galera di cui si 
parla nelle deliberazioni del senato più tardi, dopo il disastro della cro- 
ciata 10. 

Il senato fa menzione, il 20 luglio 1396, altresì di navi inviate dalle 
isole Rodi, Chio e Lesbo, come componenti della stessa flotta !!. Si tratta 
delle unità navali dei cavalieri ospitalieri di Rodi, della colonia genovese 
di Chio e di Francesco Gattilusio, signore genovese di Lesbo. 


* Ljubré, op cıt., IV, pp 360, 364. Nelle deliberazioni del senato (de 1 marzo 1396, ivi, 
р 360, ni. 509) si afferma che 11 re avrebbe promesso al basıleo ‚сит potenti exercitu esse usque 
ad totum mensem man proximum ad quendam locum, qui dicitur Ulnavi, qui est supra flumen 
Danubn’’. N. Iorga supponendo che sotto tale toponimo — letto da Іш Vinar: — я nasconda 
Varna (Venetia în Marea Neagră, II, т Analele Academie: Române, Memorule Secfiunu istorice, 
II serie, t. XXXVI, 1913—14, р. 1089), ha dimenticato che nel brano riferito qui sopra sr 
tratta d'una località sul Danubio. Ci sembra che sia piuttosto una forma corrotta di Schiltcw 
(Schiltarn, Schiltach), И nome tedesco di Nicopoh, usato per esempio dal bavarese Johannes 
Schiltbeiger, famoso partecipante alla crociata del 1396, nella descrizione fattane (Bondaae 
and Travels, trad J. Buchan Telfer, Londra, 1879, cap I), da Peter di Rez, che prese snnil- 
mente parte alla crociata (T. G. Bulat, La croisade de Nicopolis dans la littérature du temps, 
in ,,Mélanges d’Hıstone Générale", pubbl da C. Marmescu, I, Cluj, 1927, р 113, ıl verso 47, 
secondo Гей. di В. von Liliencron, Die historischen Volkslieder . ) о da Ulman Stromeı, patrizio 
norimberghese contemporaneo ( Puchel von mein geschlechtet, m Chroniken der deutschen Städte, 
I, Lipsia, 1862, р 49 en 1). Una forma somigliante (Schidowe) presso un altro tedesco contem- 
poraneo, Gobelinus Persona, 11 quale accenna anche alla parte del ,,princeps Walachiae” 
[= Mircea] nella spedizione di Nicopoh in una maniera. che сі ricorda lo Schiltberger (Gobeli- 
mus Personae... Cosmidromium hoc est Chronicon Universale .. ab urbe condita usque ad annum 
Christi 1418 ., Francoforte, 1599, p. 243. Ovvero Ulnavi sarebbe una forma corrotta per Bi-Bo- 
Budinium, Рофегпа città di Vidm (cf. per tah forme ad es. Е. Zimmermann — C. Werner — 
G. Muller, Urkundenbuch zur Geschichte der Deutschen in Sıeberburgen, II, Hermannstadt (Sibiu). 
1897 (l'indice s. v. Bidinium). — Nel testo delle ricordate deliberaziom, pubblicato dal Ljubié, 
st dice: ,,dominus miperator debet armare sıbı [cioé: domino regi] decem galeas uno mense 
ad expensas dicti domini regis, et 1am dari fecit [11 soggetto, dopo И contesto ё donnnus rex} 
Inc [senso avverbiale : vi] m Venetus dicto ambassıatorı [cioè : domini imperatoris] duc XXX. 
millia". Dunque, non риф essere esatto il riassunto clie ne ha fatto 11 Thinet (secondo l'origi- 
nale d'archivio) nella parte in сш egli scrive. ‚Ле basileus s'est engagé. de faire armer 10 galè- 
res à ses frais et 3 autres aux frais de Sigismond" (Regestes, I, nr. 900). 

10 Ljubić, op. cit, IV, pp. 393—94. 

11 Ivi, p. 378. 
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Dunque, non si pud negare!? la presenza di Genovesi nella flot- 
ta alleata, poiché sebbene Genova, la metropoli, non vi avesse inviato 
direttamente delle navi, c’erano unità dei suoi figli, più o meno autonomi 
del Levante. 

Le istruzioni del 18 maggio 1396 completate il 20 luglio del medesimo 
anno con alcuni nuovi particolari, prescrivevano le norme che doveva 
seguire il Mocenigo dopo il suo arrivo nelle parti della Romania in quanto 
alle operazioni della squadra veneziana di tale flotta. Egli doveva prendere 
contatto col basileo per informarlo della sua missione e per linformarsi di 
ciò che sapeva Manuele della venuta del’esercito di Sigismondo e delle 
mosse dei Turchi. Insieme col resto della flotta cristiana, la squadra vene- 
ziana avrebbe dovuto impedire il transito ottomano negli Stretti, affinchè 
il re col suo esercito, arrivando in quelle parti, potesse compiere più facil- 
mente ,,l’intento suo”. 

Le suddette istruzioni del senato proibivano cattegoricamente al 
capitano di entrare colla sua squadra nel Mar Nero, dovendo egli operare 
soltanto al di qua d’Algiro o Largiro, toponimo figurante nelle delibera- 
zioni del senato 13, identificabile indubbiamente con Argyronion, promon- 
torio della riva asiatica del Bosforo, nei pressi dell’odierno Anadol Kavagi, 
distante circa 20 km a nord di Costantinopoli м, La squadra veneziana 
doveva restare negli Stretti tanto tempo quanto starebbe in quelle parti 
l’esercito terrestre, potendo cooperare con questo, secondo le necessità, 
fino a Salonicco, però senza prendere parte direttamente alle azioni ter- 
restri con sbarco di gente d’arme veneziane (balestrieri), salvo eccezional- 
mente per l’assedio di qualche fortilizio, in collaborazione col ricordato 
esercito. 

Il Mocenigo doveva [conformarsi a queste istruzioni sino ad altri 
ordini che avrebbe ricevuto per il tramite delle navi commerciali che face- 
vano il ,,viaggio" — ossia la muda — della Romania. Naturalmente, gli 
8i inculcava di vigilare alla sicurezza della navigazione di queste navi 
attraverso gli Stretti, specialmente a Galhpoli (base delle navi ottomane). 
Egli non doveva dimenticare di avvisare, mediante i connazionali della 
capitale bizantina, pure i mercanti veneziani che eventualmente si tro- 
vavano (si capisce : ancora in quel momento) nell’Impero turco, acciocché 
non soffrissero danni in quanto alle loro persone e ai loro affari. 


12 Come ha fatto 11 Silberschnudt, op. cif, р. 145. 

13 Lyubié, op. cit., ТУ, р. 375, 378 

M Il luogo di Argyronion è menzionato da Procopio di Cesarea (De aedificus, I, 9, 12, 
ed di J. Haury, Lipsia, 1906). ; В. Janin, Constantinopole byzantine, éd rev et augm., Paris, 
1964, pp. 480—484, e lo schizzo XI. C. Manetti, Bosforo, in Enciclopedia Italiana (Treccani), 
VII (1930), p. 550 (lo schizzo) Per Algiro v. anche W. Tomaschek, Zur historischen. 
Topogra- phie von Kletnasien im Mittelalter, їп „Sıtzungsberichte der К. Akad. der Wiss. 
Philos.-hist. Classe", Vienna, t. 124 (1891), nr. 8, p. 74. 

15 La Romanıe vénitienne au Moyen Age, Parigi, 1959, p. 343. 
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La flotta alleata non aveva un comandante supremo unico. Tale 
qualità, attribuita di solito nella storiografia moderna al Mocenigo, é 
„un prodotto della fantasia" 16, senza tracce nelle fonti. 


II 


Ad onta dei sopraricordati termini, l'esercito terrestre si trovava 
nel luglio ancora à Buda e poi attraversó il Danubio inferiore ad una data 
che non si conosce con precisione 17, che doveva tuttavia essere verso la 
metà di agosto 1396 18, per cominciare le operazioni di guerra sulla sponda 
bulgara del fiume intorno agli inizi di settembre. 

Quanto al Mocenigo, sappiamo dalle deliberazioni del senato, in 
data del 6 luglio, che quel comandante aveva scritto (probabilmente nella 
seconda metà di giugno), „quod alacriter ibit ad exequendum nostra man- 
data in partibus Romanie contra Turchos cum quattuor galeis sibi com- 
missis" 19, in seguito, come si vede, della commissio del 18 maggio. Senonché, 
egli è giunto negli Stretti soltanto verso la fine di agosto. Probabilmente 
doveva aspettare con le sue quattro galere in Negroponte altre quattro 
navi e cioé due navi commerciali della muda della Romania dirette verso 
il Mar Nero: a Tana e Trebisonda, e due galere armate della base di Ne- 
groponte che dovevano scortarle fino a Costantinopoli, poiché il senato 
era informato già nel luglio di concentramenti di truppe e di navi fatti dal 
sultano a Gallipoli”. 

Così, a capo di 8 galere, il Mocenigo arrivò, il 2 settembre, nel porto 
di Costantinopoli (Corno d’Oro) e liberò dal blocco ottomano Pera, che non 
era stata aiutata prima dal Gattilusio, benchè questo si fosse trovato nelle 
sue vicinanze con una galera, ad onta dell’appello insistente dei suoi con- 
nazionali di quella colonia, che soffrivano per la mancanza dei viveri 21, 


16 Silberschimidt, op. cil, р 164. 

17 J Delaville le Roux, La France en Orient au XIVe siècle (dissertazione), Parigi, 1885, 
p. 251 en 3; A. S Atiya, The Crusade of Nicopotis, Londra, 1934, pp. 56—57, 180en 34 

18 Sigismondo ы trovava, rilasciando dei diploim, И 13 agosto, sub Orsova, località sul 
Danubio, alla Porta di Ferio (qui venne attraversato ıl fiume in un passaggio durato otto 
giorni), e 11 15 dello stesso mese. Ma c’è anche un altro suo doc. del 13 agosto, rilasciato già 
in Bulgaria (‚ли descensu nostro campestri in regno Bwlgarie prope villam Podradya, die domi- 
nico ante Assumpt Marie") Poi si conosce un suo atto del 18 dello stesso mese, sempre dalla 
Bulgaria (лип descensu nostro campestri in regno nostro Bulgarie prope Newgrad"), vedi Fr 
Pesty-T. Ortvay, Temesvdrmegye, I, Bratislava, 1896, pp. 263—268; E. Mályusz, Zsıgmondkorı 
oklevéllár, I (1387— 1399), Budapest, 1951, n-r1 4496 — 4499, 4501. Vedi anche I. Minea, Princi- 
palele Románe si politica orıenlalä a impäraluluı Sigismund, Bucarest, 1919, p. 74. 

18 Torga, Venefia, p. 1117, nr 55. 

20 Ivi, p. 1117—18 nr. 56, Thiriet, Régestes, I, п-г 913—914; H A. Gibbons, The 
Foundation of the Olloman Empire, Oxford, 1916, p. 206, nr. 1; Silberschmidt, р. 163, Thiriet, 
La Romante, рр 16—17. 

21 (G, M. Thomas-R Predeli], Diptomatarium Veneto-Levantinum, II, Venezia, 1889, 
рр. 255—256, W Heyd, Hisloire du commerce du Levant au Moyen Age, II, ristampa (dell'ed. 
del 1885), Lipsia, 1923, p. 262 n. 4, cf. pure Tluriet, Régesles, I, nr. 919. 
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Sembra — secondo la testimonianza tardiva del cronista Ducas — chei Turchi 
abbiano già levato il blocco di Costantinopoli, per rinforzare il loro esercito, 
dovendo essi affrontare nella regione danubiana la crociata terrestre 22. 

Fra breve, verso la fine di settembre — le fonti non sono concordi 
intorno alla data precisa — accadde a Nicopoli bulgara la grave sconfitta 
di questa crociata, cioé delle truppe alleate ungaro-valacche, franco- 
borgognoni e pure di altri elementi partecipanti (tedeschi, cecchi, polacchi, 
cavalieri ospitalieri, tra questi anche inglesi) ??. 


Non è il nostro proposito di soffermarci più a lungo sulle vicende, del 
resto notissime, della celebre vittoria di Bayazid, che si trovava all’origine 
della grande ,,paura del Turco”, che angosciava per secoli l'Europa 2. 
Invece, ci interessano qui alcuni particolari della fuga di Sigismondo dopo 
П disastro, perchè in relazione col problema discusso della flotta, special- 
mente della squadra veneziana. 


Parecchi diplomi di donazione rilasciati da Sigismondo negli anni 
seguenti, per ricompensare i servizi di certi suoi fedeli, tra quei pochi che 
avevano potuto accompagnarlo nel drammatico salvamento, accennano 
vagamente alle ,,galere” con le quali essi avevano disceso il corso del 
Danubio 2. Secondo i medesimi documenti, dopo aver sbarcato, nella 
regione delle foci del fiume alcuni di quei fedeli, grandi dignitari, affinchè 
raggiungessero la Transilvania e l’Ungheria, per averne cura del governo 
durante la sua assenza, il re con gli altri aveva fatto rotta per mare, col 
fine di arrivare a Costantinopoli, donde poi era tornato a casa, sempre per 
via del mare, attraverso la Dalmazia e la Croazia 28. 


22 Istor:a turco-bizantind, XIII, 8, ed. V. Grecn, Bucarest, 1958, рр 78—79. 
23 Per la partecipazione inglese. Ch L. Tipton, The English at Nicopolis, m „Speculum”, 
i 37 (1962), nr. 4, pp 528—540 

24 H. J. Kisshng, Turkenfurcht und Turkenhoffnung im 15/16 Jahrhundert Zur Geschichte 
eines „Котрехез”, m ,,Sudost-Forschungen", XXIII (1964), р 4. Purtroppo, nn altro studio 
dell'autore Die Turkenfrage als europaisches Problem, in ,,Sudost-deutsches Aichiv”, VII (1947). 
dove si occupa anche della crociata di Nicopoh, non ci è stato accessibile. 

25 E inesatta l’asserzione secondo сш Sigismondo nella sua rituata avrebbe cercato di 
gmngere in Transılvanıa о nel Banat, passando attraverso la Valacclua e che soltanto dopo 
aver incontrato qui resistenza da parte del pretendente turcofilo Vlad e dei seguaci di costui, 
avrebbe scelto la via del Danubio e del marc (Istoria Romänıeı, II, Bucarest [1962], p. 378). 
I documenti del 6 giugno 1397 e del 17 febbr 1401, citati in appoggio di tale asserzione (pub- 
bheati nella raccolta di E. Hurmuzaki-N. Densusianu, Documente, 1/2, Bucarest, 1890, pp. 395 — 
396, 415—416), si riferiscono all’asscdıo della Nicopoh Minore (Turnu) in Valacelna (in par- 
libus Transalpınıs), che aveva avuto luogo nel 1395 Si pnd ritenere però che 1 re si poteva 
aspettare anche dopo d disastro del 1396, come gh cra accaduto nel 1395, di esser attaccato 
da Vlad, rivale del voevoda Mircea, suo alleato c partecipante alla crociata del 1396, circostanza 
che lo avrebbe determinato di non rıfuggıarsı in Valaclna 

26 Esempi, tra gli altri: diploma del 29 marzo 1397, „datum pcr manus" del cancelhere 
supremo, l’arcıvescovo Giovanni di Kamzsa, egli stesso partecipante, come 11 destinatario. dcl 
documento, Stibor, vocvoda della Transilvama, alla crociata, essendo stati ambıdue nel se- 
guito dcl re in occasione della sua fuga (С. Wenzel, Stibor vajda, Budapest, 1874, р 100); dipl. 
del 17 febbr. 1401, a favore del medcsnno cancellicrc, sempre con 11 suo „datum per manus" 
Hurmuzaki-Densusianu, ор си, 1/2, р 416, dictro ed. di С. Fejér); dipl del 1 agosto 1406, a 
favore dei baron Giovanni e Niccolò di Gara (Haza: okmánytár, Budapest, 1880, p. 439). 
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Lo Schiltberger, fatto prigioniero dai Turchi nella battaglia di Nicopoli, 
nei suoi ricordi scritti 30 anni dopo, e lo Stromer, nella sua cronaca (1349 — 
1407), non parlano dell’identità della ,,nave” con la quale scamparono il 
re e il suo seguito immediato per il Danubio e per mare ?. 


Dal racconto però del famoso cronista francese contemporaneo, 
Jean Froissart (1337—dopo 1404), il quale scrive anzitutto in base alle 
notizie raccolte dai testimoni e partecipanti ai fatti da lui narrati, risulta 
che Sigismondo, Philibert de Naillac, il gran maestro di Rodi e altre cinque 
persone si sono salvati sul Danubio con un batello rodese che aveva ap- 
portato dei viveri 28. 


Il Morosini dice che Sigismondo, dopo il disastro, ,,chavalcha chon 
alguni dy suo baroni verso la Donoia per aver sentimento che le galie dy 
Veneciani e Zenovexi e l’inperador se trovava eser là, a zonto quelo a 
le galie, subitamente elo monta sovra quele, e vene su la galia del chapitano 
dy Veniciani, zoè di miser Tomado Mozenigo.. Quanto al Sanudo, la 
eui narrazione in generale dipende, se anche in modo indiretto, dallo 
stesso Morosini, più tardi crede di poter precisare che ,,l’armata nostra 
era nella bocca del Danubio...” 29. 


Anche nella rammentata cronaca bulgara si dice che il re, dopo la 
disfatta, montò su una delle navi della flotta venuta da Venezia e da 
Costantinopoli (anzi secondo tale cronaca la flotta è giunta sino a Nicopoli), 
che poi si è ritirata con lui. Probabilmente si tratta in questo caso, a 
nostro giudizio, di una confusione colla flottiglia fluviale che aveva ac- 
compagnato sul Danubio l’esercito terrestre, questo trapassando il fiume 
con d’aiuto di essa all’inizio della campagna, allorchè aveva penetrato 
nel territorio turco, e adoperandola pure per il blocco di Nicopoli 39. 


Ma oltre a queste fonti narrative, non possediamo nessun'altra prova 
scritta — per es. diplomatica — che attesti la presenza della flotta alleata 
e tanto meno della squadra veneziana a Nicopoli. L'asserzione di alcuni 
storici moderni, i quali ammettono tale presenza 31, non è giustificata, 
comme abbiamo visto, dall'esame critico dell’insieme delle fonti. 


27 Per 1 loro scritti, più sopra, n. 9. 

?5 Chroniques, ed. Kervyn de Lettenhove, XV, Bruxelles, 1871 pag. 317, (,une 
petite barge”), 320—21 („ung batel’) Non sappiamo esattamente come e quando sia giunto 
questo batello sul Danubio a Nicopoh, da Rodi per gh Stretti, montando И fiume, o scendendolo 
da Buda. Secondo quanto riporta — da una Cronaca di Berna [?!] — Veditore del Froissart 
(op. cit, XV, p. 407), i cavalieri rodesı erano giunti a Nicopoli „per brachium Sancti Georgii 
[cioè 11 Bosforo] et inde in Danubium navigio descenderant” (1). Dopo un documento ed altre 
notizie, 11 МаШас era partito da Rodi durante il mese di agosto 1396, aveva attinto Smurne, 
por sbarcato in Europa, raggiungendo il re „sans qu'il soit possible de préciser son itinéraire? °` 
(Delaville le Roux, op. си., pp. 244— 45, 249). 

29 Chronique ФА. Morosini, p. 12; Sanudo, col. 763. 

30 Froissart, op. cit., XV, p. 245; cf anche Delaville le Roux, op cit, p. 281. 

31 Per exemplo: Ацуа, op. cit., рр. 54—55, 61; Idem, The Crusade in the Later Middle 
-Ages, Londra, 1938, pp. 445— 446, flotta veneziana e genovese ; P. P. Panaitescu, Mircea cel 
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III 


Dove si trovava questa flotta intorno alla data del disastro di Ni- 
copoli ? 
Abbiamo detto che secondo il Sanudo, con seguaci del resto anche 


nella storiografia ulteriore ??, ,,l’armata nostra era nella bocca del 
Danubio” 33, 


Tuttavia, dopo ciò che conosciamo dalle deliberazioni del senato ed 
abbiamo detto più sopra, la presenza della squadra veneziana nel Mar Nero 
e conseguentemente nelle foci del Danubio non sembra verisimile. Questo 
scetticismo pare confermato anche dalle deliberazioni del 26 gennaio 1397, 
che fanno menzione del ringraziamento di Sigismondo ,,de modis servatis 
per capitaneum galearum nostrarum in presentando se cum nostris galeis 
maiestati regie, quando venit Constantinopolim?! #. Esso pare rafforzato 
vieppiù, sebbene due decenni più tardi, il 30 agosto 1415, allorchè il 
senato, in riferimento alle accuse sparse dallo stesso Sigismondo nelle sue 
lettere a vari sovrani e principi contro la Repubblica, a causa della sua 
pretesa complicità recente coi Turchi, decise che si scrivesse al re della 
Francia ed ad altri per respingere sifatte accuse, enumerando diverse prove 
della sua amicizia verso il medesimo. Tra queste prove, invocando come 
teste Sigismondo stesso, il senato rammenta l’episodio : ,,dum enim victus 
fugatusque a Basaitho dominatore Teucrorum errabundus et pavens 
versus Bizantium perveniret, capitaneus nostre armate classis, que in 
partibus illis aderat in succursum christianorum, eundem dominum regem, 
omnia a tergo et fronte timentem, de faucibus inimicorum eripuit suscep- 
tumque in galeis cum multis prelatis et baronibus honorabihter et humane 
Bizantium perduxit?! ?. Da non dimenticare che il capitano a cui vi si 
allude era il Mocenigo, doge di Venezia alla data di questa decisione, 
che doveva essere communicata ai sovrani europei in lettere rilasciate sotto 
il suo nome. 


Dopo tutto ciò sembra evidente che la squadra veneziana accolse à 
bordo il re quando questo era arrivato, fuggiasco, nelle vicinanze di Co- 
stantinopoli (versus Bizantium), senza dubbio nel Bosforo, che, secondo le 
istruzioni menzionate del senato, non doveva oltrepassare per entrare 


Bätrin, Bucarest [1944], p. 264 (11 compianto storico romeno ammette la presenza a Nicopoli di 
30 ,,piccole navi da Venezia", sulla fede della cronaca bulgara, sebbene l'errore di questa in. 
tale riguardo fosse già segnalato da C. Jireéek, Zur Wurdigung der neuentdeckten bulgarıschen 
Chronik, m „Archiv. fur slavische Philologie", XIV (1892), р. 273). 

32 Per es J Hammer, Histoire de l'Empire Ottoman, trad dal tedesco I, Parigi, 1835, p. 
333 ; Delaville le Roux, op. cit, p. 287, Jireëek, Geschichte der Serben, 11/1, Gotha, 1918, p. 134. 

33 Sanudo, op. cil, col. 763. 

за Ljubié, ор. си, IV, p. 398. 


35 Ljubić, op. cil., XII (der Monumenta — VII delle Listine), Zagabria, 1882, p 210. 
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„buchum Maris Maioris", dove del resto non esistevano ancora navi 
ottomane 36. 

Ma, naturalmente, il resto della flotta alleata non era sottoposto al 
divieto veneziano. È possibile dunque ch'esso o almeno certe sue unità siano 
penetrate, durante il mese d'agosto o settembre 1396, nel Mar Nero e nelle 
foci del Danubio, per avvicinarsi all’esercito terrestre e informarsi dei suoi 
movimenti. Non va quindi esclusa l'ipotesi 37, secondo cui Sigismondo 
abbia fatto il suo viaggio nel Mar Nero su una nave rodese di queste unità. 
Ma non ci pare neanche impossible che si tratti proprio di quel batello 
del Gran Maestro sul quale si era rifuggiato il re a Nicopoli a che abbia 
navigato lungo la costiera occidentale del mare. 

Dopo una sosta nella regione delle boeche del Danubio, dove, come 
abbiamo detto, sono stati sbarcati aleuni dei suoi fedeli (senza dubbio a 
Lycostomo, possesso genovese), e dopo altra sosta a Caliacra (sul promon- 
torio trovantesi a nord di Varna), Sigismondo incontró la squadra del 
Mocenigo certamente nel Bosforo, che lo portó a Costantinopoli. Il sopra- 
citato documento veneziano del 26 gennaio 1397 accenna vagamente ai 
provvedimenti da lui presi in tutte queste tre località 38. E così giunse 
Гіпіліафоге della crociata nella capitale bizantina come ospite fuggiasco 
del basileo, suo alleato, come vinto, anzichè vincitore dei Turchi. 

Naturalmente, in tali circostanze non si poteva trattare più di una 
cooperazione militare della squadra veneziana e in generale della flotta 
alleata con lui in partibus Romanie. 

In seguito alla sconfitta di Nicopoli, che destava gravi preoccupa- 
zioni al Mocenigo, ,,tam propter dubium galearum nostrarum Maris 
Maioris quam civitatis Constantinopohtane", il senato decise, in data del 
29 ottobre 1396, ch'egli avrebbe dovuto vigilare — maggiormente ancora 
— alla sicurezza delle „galee viagii Romanie” (si tratta evidentemente, 
come ci mostra anche il contesto, delle navi commerciali nel Mar Nero, 
negli Stretti e nell’Egeo), affinché esse potessero ritornare senza essere 
esposte ad eventuali attachi (e s'intende: rappresaglie) da parte dei 
Turchi. Al tempo stesso, il senato gli inculcava di fare tutto il possibile 
per la conservazione della capitale bizantina, di confortare il basileo 
con la speranza di un nuovo aiuto dei principi cristiani e ,,super 
omnia in omni casu’’, egli doveva attendere alla sicurezza dei mercanti 
veneziani e dei loro interessi in quelle parti 33. 


36 Ljubić, op. си, IV, p. 375; cf. pure Silberschmidt, op. cif, p. 161. 

37 Formulata dal Silberschmidt, ibidem. 

38 Ljubié, op. cit, IV, p. 399 Ma ё molto rischioso di dedurre da questa allusione ım- 
precisa che Sigismondo abbia ,,fortificato" Lycostomo (Chilia) e Caliacra, come vuole N. Iorga, 
Studu istorice asupra Chiliei st Ссійји Albe, Bucarest, 1900, р. 57; Idem, Geschichte des Osma- 
nischen Reiches, I, Gotha, 1909, pp. 295— 96 

39 Ljubić, op cit, IV, pp. 386—388 = Thiriet, Régestes, nr. 917. 
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La presente indagine ci permette, se non sbagliamo, di trarre som- 
mariamente le seguenti conclusioni : 

1) L'esame critico delle testimonianze esclude, ad onta di certi 
storici, la presenza e la cooperazione coll’esercito crociato terrestre di 
una squadra veneziana sul Danubio, a Nicopoli di Bulgaria, durante la 
campagna del 1396. 

2) Non раб corrispondere alla realtà la tesi, sostenuta qualche volta 
nella storiografia, secondo cui dopo il disastro di Nicopoli il re Sigismondo 
di Lussemburgo, fuggitivo, sarebbe stato raecolto alle bocche del Danubio 
dall'ammiraglio veneziano Tommaso Mocenigo; cid avvenne nel Bosforo, 
raggiunto dal re a bordo d'una nave non veneziana (ma probabilmente dei 
eavalieri ospitalieri di Rodi, partecipanti anch'essi alla crociata). 

3) La presenza della squadra veneziana, sotto il comando del Moce- 
nigo, é attestata inequivoeabilmente, durante questa crociata, soltanto 
negli Stretti, soprattutto nel Bosforo, dove essa, vigilando sempreal 
mantenimento della libertà della navigazione commerciale verso il Mar 
Nero, avrebbe dovuto aspettare l'arrivo dell'esereito terrestre operante 
nella regione danubiana, che è stato però disfatto proprio a Nicopoli. 


NOTE SUR LES RELATIONS DE BYZANCE 
ET DES HUNS AU VI° S. 


N. PIGULEVSKAYA (Leningrad) 


Il est bien connu que Byzance, dans ses relations avec les pays 
limitrophes, les peuples lointains, pratiquait toute sorte de moyens pour 
les attacher, confirmer des relations réciproques, leur faire suivre une di- 
rection qui lui convenait. 

Un des moyens que l'empire croyait effectif, et avec raison, c'était 
la christianisation, l'unité de la foi. De suite des pays éloignés comme la 
Nubie, l'Ethiopie, les Himyarites de l'Arabie du Sud, sans parler des 
voisins proches comme les Arabes gassanides, plus tard les Slaves, chez 
lesquels 1а foi chrétienne prit une position stable, ce moyen seyait à By- 
zance à merveille. Chez d'autres peuples, la propagation du christianisme 
ne gagnait que quelques familles, un clan, qui étaient forcés de rester 
souvent dans un milieu paien, presque toujours hostile à la religion nouvelle 
et la persécutant. 

Dans cette œuvre de christianisation de l'Orient, une grande part 
doit étre rapportée aux Syriens — illuminateurs des Arméniens, Géorgiens, 
des tribus arabes du Nord et des villes du Yémen. 

Un supplément à la Chronique syrienne dite de Zacharie le Rhéteur, 
écrit par un auteur inconnu, donne un récit, dont les détails sont d'un 
grand intérét pour notre sujet. Au début, l'auteur remonte à «La descrip- 
tion de l'univers par Ptolémée Philométór, composée par l'assiduité du 
roi d'Egypte, Pan 30 de son régne, 150 ans avant la naissance de Notre 
Sauveur, 711 ans avant notre temps, la 28° année du régne de Justinien, 
qui est empereur de nos jours, de l'année 866 d' Alexandre, 333° Olympiade»!. 


1 Historia ecclesiastica Zachariae Rhetori vulgo adscripta edidit E. W. Brooks, v. II, 1, 12, 
cap. 7, p. 214. Corpus scriptorum christianorum orientalium. Scriptores Syri, series tertia, t. VI. 
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L'auteur commet une faute grave, car Claude Ptolémée, le fameux 
savant d'Alexandrie, écrivit son traité sur l'univers au milieu du II° s. av. 
J.-C. Mais le ealeul des années quisuit est exact. Saufla date de naissance 
de Jésus-Christ, qui a une faute de 10 années par rapport й 1а date adoptée, 
tous les autres renseignements donnent la méme année, 555 ap. J.-C. 
Aprés l'énumération des peuples de la « description de l'univers » l'auteur 
du Supplément nomme «treize peuples », dont la plupart des noms est 
indiscutablement d'origine turque, Aunagour, Augar, Sabire, Burgar, Alan, 
Kurtargar, Abar, Khazar, Virmar, Sirurgour, Bagrasik, Kulas, Abdel, 
Ephalite 2. Ces tribus, connues par d'autres sources, byzantino-grecques, 
arméniennes, syriaques, sont au méme niveau de développement culturel ; 
ce sont des nomades, des barbares — « ces treize tribus habitent des ten- 
tes, ils vivent de la viande du bétail et des poissons, des bétes sauvages 
et de (leurs) armes ».? 

La mer Caspienne et ses portes « sont chez les Huns», dans les limi- 
tes des Huns, et ces tribus habitent derriére «les portes Caspiennes » — le 
passage de Derbent.* | 

Ce qui suit est d'un intérét exceptionnel: « Chez les Huns il y a 20 
ans ou plus qu'était apparue l’Ecriture en leur langue. » L'auteur indique 
sa source qui était orale. Il a reçu ses renseignements de deux a hommes 
justes, Jean de ReSaina, qui était au monastère de Beth Aishaquni prés 
d'Amida, et Thomas le tanneur (fuposóc), qui ont été emmenés en capti- 
vité [au temps] de Kavadh il y a environ cinquante années ou plus. 
Ils ont été revendus et, des régions perses, ils ont passé dans les régions 
hunniques, en franchissant les portes [Caspiennes] et restérent sur leur 
terre pour plus de trente ans, ils ont pris des femmes et engendré des en- 
fants. Ils sont de retour maintenant et ils nous ont raconté de vive voix ce 
qui suit. »° 

Ce récit donne en détails les faits mentionnés plus haut et précise la 
ehronologie, mais la confond. 

« Aprés que les captifs fussent conduits de chez les Romains ( — By- 
zantins) et introduits chez les Huns, ils restérent dans leur terre pendant 
trente-quatre ans, un ange parut à un homme nommé Kardost, évéque 
de la terre d’Arran, comme cet évêque nous Га narré 6 Kardost, dont le 
nom signifie en grec Théoclétos, venait d'Arménie (Arran — Albanie), 
ainsi que son successeur, « un autre évêque arménien Macaire ». Kardost, 
accompagné de trois prétres et ensuite de quatre autres, partit dans la 
terre des Huns chez les captifs pour les baptiser, pour les soulager par 

? Златарски, Историа на nepeomo болгарско зарство, I. Sofia, 1918, p. 72—84. 

3 Zacharias Rhetor, p. 213. 

* Excerpta historica Constantini Porphyrogeniti. Excerpta de legationibus, vol. II, Ed. De 
Boor, Berolin, 1903, p. 588. (Priscus Panites). 


$ Zacharias Rhetor, p. 215. 
* Ibidem. 
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les saints mystéres, pour consacrer des prétres. L'évéque et ses compagnons 
n'ont pas passé par «les portes», qui étaient assurément surveillées par 
les Huns, ils passérent dans cette terre barbare par des sentiers peu connus, 
clandestins ». Dans ce pays où П ny avait pas de repos, car c'était des 
tribus nomades, pas de «domicile tranquille » comme s'exprime notre 
Source, « ces sept saints hommes » trouvérent chaque soir sept pains et une 
cruche d'eau. Ils connurent les captifs, les enseignérent et baptisérent 
«une quantité des Huns ». Ils demeurèrent là «une semaine d'années », 
c’est-à-dire sept ans et us ont donné PEcriture еп langue des Huns ». L'Ecri- 
ture était assurément l'Evangile, peut-étre aussi quelques bréviaires, une 
traduction de la liturgie, mais le mot « Ecriture » deux fois répété par 
notre source, désigne l’Ecriture par excellence, le livre saint des chrétiens, 
PEvangile. 

Le calcul ne donne pas de dates infaillibles, année par année mais 
la chronologie est précisée par l’indication des années passées par les cap- 
tifs et de la mission chez les Huns. Les captifs restérent chez les Huns 
trente-quatre années; lorsque Kardost et ses compagnons arrivérent avec 
leur mission, ils y passérent « une semaine d'années » — sept ans et donné- 
rent la traduction de «l’Ecriture » Amida fut prise par Kavadh au 
mois de janvier 503 ; 34 ans de captivité donnent l'année 537 ; en y ajou- 
tant encore les 7 années de la mission, on obtient l'an 544 ap. J.-C. Mais. 
alors on ne pourrait pas dire qu'en l'an 555, l’Ecriture était traduite depuis 
à peu prés 20 ans passés.? Peut-être les témoins de l’auteur ont-ils passé 
en captivité 34 ans en tout, mais cela n'indique pas l'année de l'apparition 
de la mission. En tout cas, le fait d'une translation de l'Ecriture en langue 
hunnique par la mission de l'évéque arménien d' Arran, Kardost, est assuré 
par un témoignage certain et se rapporte au deuxiéme quart du VI° s. 

L’empereur Justin I", antérieurement à l'année 526, avait envoyé 
à Bosporos le « neveu cadet » de feu l'empereur Anastase, le patrice Probus. 
«avec beaucoup d'argent» pour «acheter», cela veut dire engager, des 
guerriers « afin d'aider les Ibéres à combattre « des peuples » paiens. Selon 
Procope, Probus у хрӯшас: moMoïs єс Bóomopov ёлєрфєу ep! à стрӣтєоџа 
Oiwov xphnacıv dvareloas "IBmpo, пёрфу £c Evupaytav. 8 L'année de l'expé- 
dition est inconnue. Muralt l'avait placée en 552, mais cette date erronée 
n'est pas appuyée sur les sources?. On s'abstient de donner une date 
précise ; en tout cas l'expédition était partie avant 526.19 


? М. Pigulevskaya, Sources syriennes pour l'histoire des peuples d'U.R SS, Leningrad, 
1941, p. 81, 87 (en russe). 

* Procopius, De bello persico, I, 12, recogn. J. Haury, ed. stereotypa G. Worth, Lipsiae,. 
1962, p. 56. 

* Procopius, Les guerres (Traduction russe par С. Destums); H. M. Артамонов,. 
История тагар, Leningrad, 1962, p. 92. 

10 E, Stein, Histoire du Bas-Empire, publ. par J. В. Palanque, vol. II, Paris, 1949, 
p. 270—271. 
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Il est fort probable que lors de l'expédition à Bosporos, Probus s'é- 
tait intéressé des captifs enlevés aux provinces byzantines : «il voulut les 
voir» rapporte notre source syrienne, «il recut leur bénédiction et les 
honora en présence (textuellement “devant les yeux") de ces peuples »!!. 

Ainsi, les captifs des provinces orientales de Byzance, de méme que 
la mission chrétienne venue d'Arménie offraient un intérét spécial pour 
lEtat. Lorsque ces faits furent connus par « notre empereur >, comme l'au- 
teur du Supplément s'exprime, détail qui indique que c'était un Byzantin 
grec ou syrien, «on envoya des villes les plus proches, soumises à l'Em- 
pire romain, trente mules chargées de froment, de vin, d'huile, de lin, 
d’autres fruits (produits) et de vases sacrés ». Les trente mules étaient un 
présent de Probus, « homme pieux, sensible et zélé pour les bonnes ceuvres 
comme celles-là »!?, 

Kardost partit de chez les Huns au bout de 14 ans, mais il y eut 
«un autre évéque arménien du nom de Macaire », qui était bien préparé 
à cette tàche et qui la continua aprés son prédécesseur. 

La christianisation des peuples paiens était dans l'intérét de By- 
zance; par là son influence, son prestige augmentaient. En méme temps 
la vie culturelle de ces peuples, comme le fait savoir ce texte, y gagnait. 
Оп apprenait à connaitre le pain, nourriture peu connue des barbares, l'art 
de semer et de récolter. 

L'évéque Macaire, en évangélisant et baptisant ces peuples hunni- 
ques, avait aussi « planté des végétaux, semé des graines» et báti « une 
église en briques» (dalbane) — syr. = Ло, — grec). «Lorsque les 
autorités (Salitte — pl. syr.) de ces peuples virent ces nouveautés. Ils 
furent stupéfaits, se rejouissant de ces hommes, ils les honoraient et chacun 
les invitait dans sa contrée, dans sa tribu et ils les priaient d'étre leurs 
maîtres. Ils sont là jusqu'à présent. яз 

C'est ainsi qu'un grand travail de civilisation s’accomplissait et que 
‘se créait un niveau plus élevé de civilisation. La christianisation introdui- 
sait une quantité d'idées neuves, subtiles, pénétrées de spiritualité. Enfin, 
Jes Huns avaient obtenu la possibilité de lire, de comprendre l’Ecriture. 
La langue de cette translation était hunnique; quant à l'alphabet on ne 
peut que faire des suppositions. 

Dans les contrées limitrophes de l'Iran, était répandu une variante, 
de l’alphabet syrien, le syro-manichéen (qu'on attribuait à Mani lui-méme), 
ainsi que l’alphabet sogdien. L'an 568 à Constantinople les tribus turques 
avaient présenté une charte, un document, appelé par le savant Menandre 
49 ypåuua tò Zxu8x6v. Cette supposition est soutenue par le voisinage des 


11 Zacharias, p. 216 
12 Zacharias Rhetor, p. 217. 
13 Ibidem. 
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Huns avec les Sogdiens, de méme que par le fait que Kardost était venu 
d'Arménie, d'Arran, des contrées oü l'alphabet sogdien pouvait étre 
connu. 

Il y a beaucoup de probabilités que les Huns, dont parle notre source, 
soient les « Huns nommés Sabire, bien connus des historiens byzantins. 
Au milieu du VI* s. ils font la guerre tantót aux cótés des Perses, et tantót 
aux côtés des Romains (byzantins). Ils comptent à peu prés cent mille 
guerriers. Ebranlant la défense des portes Caspiennes, ils se jetérent sur 
les contrées de Byzance».4 

La christianisation des peuples accomplie par Byzance a affecté leur 
participation aux lettres, à la vie spirituelle de la foi. 


14 Theophanes Chronographia, éd. de Boor, II, p. 161—2; Ioannes Malalas, Chronicon, 
cap. 16, Bonn, 1831, p. 406; Georgius Cedrenus, t. I, Bonn, p 644. 


CONSTANTINOPLE-ISTANBUL 


STEVEN RUNCIMAN (Lockerbie) 


Nowadays the official name of the city of Constantinople is Istanbul. 
The word is generally considered to be derived from the Greek ‘eig mv 
Полу? (to the City); but of recent years this derivation has been 
questioned. Many Turks do not like to think that their great city has a 
name of popular Greek origin, and some of them, remembering a usage 
to be found on certain eighteenth century coins, claim that the word is a 
corruption of ‘Islambol’ (filled with the Faith). Some Western scholars 
regard it as being a shortening, made by the Turks, of ‘Коустхут:- 
vouroatg’, the historic name which the modern Greeks are careful 
to пзе. 1 It may therefore be of interest to study the various names by 
which the city has been called, both by its own inhabitants and by 
foreigners. 

According to the historian Socrates, Constantine the Great when 
he founded his new capital allowed it to be called after him ‘Constanti- 
nople’ but gave it the official name of ‘Second Rome’ (ў Aevtépa ‘Poun)?. 
It was never used, the form ‘New Rome’ (ў Néx ‘Poun) being preferred. 
Episcopal lists from the fifth century onwards use ‘New Rome’ sometimes 
as an alternative and sometimes in conjunction with ‘Constantinople’ ?. 
This ecclesiastical usage has endured. The official title of the Patriarch of 
Constantinople is still ‘Patriarch of Constantinople, New Rome.’ In the 
West, however, ‘New Rome’ was never used, no doubt because it im- 
plied that the new capital was of an equal status with Old Rome. 
This was a notion that was particularly distasteful to the Bishops of 


leg M Maclagan The City of Constantinople, London, 1968, p. 146 

2 Socrates Scholasticus, Historia Ecclesiastica, I, 15. Ed. H  Valesn, Oxford, 1844, 
p. 35. 
3 For the Notitiae Episopatuum, see H. G. Beck, Kirche und Theologische Literatur, 
Munich, 1959, pp. 148 ff. 
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Rome, who were determined that the new see of Constantinople should 
enjoy an inferior rank. To the medieval West in general it seemed ridiculous 
that the Byzantines should elaim to be the Romans and their Emperor 
to be the Roman Emperor; and to call a Greek-speaking city ‘New 
Rome! was part of this absurd pretension. 

Whatever Constantine himself might have decreed, the accepted 
official name given to his city was ‘Constantinople’, spelt according to 
the usage of each partieular language. In the West this name was in- 
variably employed til modern times. In the East also it was considered 
eorrect. Byzantine writers of the fifth and sixth centuries occasionally 
refer to the city merely as ‘the City? ( thv Iläıv), but only when it 
is clear from the context which city 1s meant; for there were other 
great cities in the East Christian world, such as Alexandria and Antioch. 
In general they write of ‘Constantinople’. The one exception is Procopius, 
who, with his ambition to write in a classical style, habitually uses the 
old classical name for the city, ‘ Byzantium’. 4 

A change came in the seventh century, with the Arab conquest of 
Syria and Egypt. Henceforward there was only one great city left in the 
Christian Empire; and if anyone wrote or spoke of ‘the City’, it was 


obvious that he was referring to Constantinople. It was probably about 
now that the use of ‘ Constantinople’ faded out of conversational use. It 


was a long word, and sounded pedantic. It was only suited for literature. 
But Byzantine men of letters believed that it was elegant to vary names 
as much as possible ; and they too may have considered the word clumsy. 
They all tended to avoid the lengthy epithet ‘Constantinopolitan’, and 
instead of ‘ Constantinople’ they often used ‘Я Коустхут!уоо’, with or with- 
out ‘rong’ added. ‘Constantinople’ is usually only employed when a 
certain formality is required or when reference is made to the Patriar- 
chate. ‘ Byzantium’ is occasionally used, and ‘ Byzantine’ is a favourite 
substitute for ‘Constantinopolitan’. “Н По’, without qualification, is 
probably the most frequent usage; but there was a growing tendency to 
add an imperial epithet ; the City was ‘Я 8acu$ouco? (the ruling city); or 
the noun, “Я Bonic’ (the Empress) might be used. In the old days writers 
such as Justin Martyr and Eusebius had given this term to Rome, as did 
Socrates in the passage when he speaks of Constantinople as ‘Second 
Rome’. The imperial epithet seems first to have been allotted to Constanti- 
nople in the Greek version of the acts of the Council of Ephesus, and again 
in the acts of the Council of Chalcedon, no doubt in justification of the 
claims of the see of Constantinople’. Evagrius uses it; and the phrase 


4 For example, Zosimus and the Chronicon Paschale only use ‘Constantinople’; Aga- 
thias uses ‘Byzantium’ as well 
* N. Coletus, Concilia, III, col. 1123, IV, coll 925, 1593. 
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‘chy Вас да Коустаутімоолому? occurs in the encyclical of the Emperor 
Leo to the Patriarch Anatolius which he quotes’. 

Each author had his own idiosyncracies. The chronicler Theopha- 
nes uses ‘Constantinople’ only once, ‘New Rome’ twice, ‘Byzantine’ as an 
epithet fairly often, and otherwise ‘the City’ or ‘the Imperial City’. His 
contemporary the Patriarch Nicephorus prefers ‘Byzantium’. Constantine 
Porphyrogenitus is almost alone in keeping habitually to ‘ Constantinople’. 
Anna Comnena never uses ‘Constantinople’ but keeps to ‘the Imperial City” 
or ‘Byzantium’. Psellus in his History uses Constantinople once and 
^j Kewvotavrivov’” twice, and otherwise resembles Anna: except 
for a mention of ‘our Rome’ and ‘the better Rome’, Old Rome being 
‘the weaker Rome." Zonaras uses all forms. Nicetas Choniates introdu- 
ces ‘Megalopolis’ once. The writers of the Palaeologan period on the whole 
prefer ‘ Byzantium’, especially Pachymer, John Cantacuzenus and Chal- 
cocondylas. But these were all literary forms. Letter-writers seldom use 
any term other than ‘the City’, even when the letter mentions other cities 
such as Thessalonica. It is clear that in conversation, whether in the palace 
or in the market-place, no other term was used. 

This is confirmed by evidence that travellers to the city provide. The 
Westerners might call it ‘Constantinople’, the Slavs ‘Tsarigrad’ (the 
Imperial City), and the Norsemen ‘Micklegarth’ (Megalopolis). In the 
Orient, Armenian and Syriac writers use their form of ‘Constantinople’ ; 
and from the latter the Arabs obtained their form ‘Kostantiniya’ 8. 
In the Hadith the Prophet promised that his followers would conquer 
‘Kostantiniya’®. The word had therefore the backing of Holy Writ. 
It remained the correct literary name for the city until modern times. 
Turkish as well as Persian stylists use it. It appears on the Imperial 
Ottoman coinage until the present century. But soon the Muslims learnt 
the more popular name for the city. The tenth-century Arab geographer 
al-Mas’udi, who clearly did not know Greek, tells us that “the Greeks 
at the time at which we are writing call it ‘Bolin’ or, if they want 
to show that it is the capital of the Empire, because of its size, they 
say ‘Istanbolin’; they do not call it ‘Kostantimya’; only the Arabs 
describe it by that name" 19. Thirteenth century writers such as Ibn al- 
Athir and Abul Fida sometimes make use of ‘Istanbul’, as does the Per- 
sian Ibn Bibi a little later, in his history of the Seljuks™. In the four- 

* Evagnus, Historia Ecclesiastica. Ed. Н. Valesn, Oxford, 1849, pp. 20, 44. 

7 Michael Psellus, Chronographta. Ed. С Sathas, London, 1899, pp. 110, 159. 

$ The form ‘Kostantina’ is sometimes used in Arabic poetry. It is interesting that the 
Armenian, the Syriac and the Arab writers all omit the first ‘n’ in the name. 

* See J. H. Mortmann, article ‘Constantinople’ in Encyclopaedia of Islam, vol. I. Leiden- 
London, 1913, p. 867. 


10 Macoudi, Le Livre de l'Avertissement Trad. E. Carra de Vaux; Paris, 1896, p. 192. 
11 See for example, Н W. Duda, Die Seltschukengeschichte des Ibn Bibi, р. 283, n. g- 
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teenth century Ibn Batuta uses ‘Constantinople’ to include the city with 
its suburbs but says that the area on the west of ‘ the river’, by which 
he means the Golden Horn, is called ‘Istanbul’. 12 This was the common 
usage of Europeans who visited the city in Ottoman times. ‘Stamboul’ was 
the name given to the old city between the Golden Horn and the Mar- 
mora, as distinet from Galata and Pera and the Asiatie suburbs. 

Western travellers of the early fifteenth century provide similar evi- 
dence. Clavijo, whose ear was not accurate, says that the popular name 
of the city is ‘Escamboli.’ 13 The observant Bavarian, Johann Schiltberger, 
who visited the city in 1427, writes in his Old German: ‘Constantinopel 
hayssen die Chrichen Istimboli und die Thurcken hayssende Stambol' 
(the Greeks call Constantinople Istimboli and the Turks call it Stambul). 4 

It seems clear, therefore, that we are right to derive ‘Istanbul’ 
from ‘sis tiv Déi. The appearance of ‘Islämbol’ on Ottoman 
coins of the eighteenth century, from Ahmet III's reign to Selim III's, 
doubtless shows an attempt to find a nobler derivation: while certain 
Turkish men of letters who tried to change the name of the city altogether 
to 'Dar-l-Sa'àdat! (the Gate of Bliss), similarly thought that neither 
‘Constantinople’ nor ‘ Istanbul’ were worthy of the great Turkish city. 15 
It is, indeed, ironical that the Turks should have now given up a name 
hallowed by the Prophet in order to use one derived from Greek popular 
Speech, and that the Greeks should angrily resent the name which is in 
truth that which their Byzantine forebears used. But chauvinism is apt 
to disregard the facts of history. 


1? [bn Batuta, Voyages Trans De Fréméry & Sanguinetti, Paris, 1914, II, р. 431. 
13 R. Gonzales de Clavijo, Diary Tians G. Le Starnge, London, 1928, p. 88. 
14 Johann Schiltberger, Reisenbuch Ed У. Langmantel, Tubingen, 1885, p. 45. 
% J. H. Mortmann, art. cit, p. си. 


UN APOGRAFO DELLA CRONACA DEI TOCCO 
PRODOTTO DA NICOLA SOFIANOS 


GIUSEPPE SCHIRO (Roma) 


Abbiamo avuto modo di parlare della inedita Cronaca dei Tocco 
in diverse occasioni e nell'attesa che frattanto se ne preparasse l'edizione. 
Demmo una prima comunicazione all'XI congresso bizantino di Monaco 
nel 1958!, parlammo piü diffusamente sul suo contenuto in un articolo 
pubblicato in ,,Byzantion" ?, mentre un necessario riferimento era stato 
fatto, nello stesso ,,Byzantion",in uno studio sull'incoronazione di Carlo 
Tocco come despota di Gianina ? e in un'altra nota dedicata alla persona- 
lita storica della Vasdissa di Gianma, Evdokia Balšić, che è apparsa nei 
Mélanges G. Ostrogorsky, pubblicati dallIstituto di Studi Bizantini di 
Belgrado 4. Degli excerpta, relativi alla storia più propriamente gianiniota, 
sono stati pubblicati, con una introduzione sui caratteri dell’opera, dal- 
l'Associazione di Studi Epirotici 5. 

Questo complesso di sei note, brevi o lunghe che siano, offrono un'idea 
della lunga strada che bisogna percorrere, attraverso gl’insidiosi campi del 
greco-demotico, per giungere alla preparazione di una editio princeps che 
aspiri ad essere semplicemente accettabile. 


1 G. Schird, Una cronaca in versi inedila del secolo XV „Sui Ducit e 1 Conli di Cefalonia”, 
Akten des XI. Internationalen Byzantinisten-Kongresses, Munchen, 1960, pp. 531—538. 


? Id., S{rullura e conlenulo della cronaca dei Tocco, ,,Byzantion", XXXII (1962), pp. 
203 — 250. 


5 Id, Manuele II Paleologo incorona Carlo Tocco Despola di Gianina, ,,Byzantion", 
XXIX—XXX (1959—1960), pp. 209—230. 


4 Id., Evdokia Bal$ié Vasılıssa di Gianina, Recueil des travaux de VInslilul d'Eludes 
byzanlines, VIII, Belgrade, 1964, 383—391. 


$ Id, Td ypovxbv тфу Тбӧххоу — Ти ’Iwdvviva xarà tag dpyàc тоб IE’ alóvoc, 
'Ex8óocttg "Etarpetag "Нплеротіхбу Мелєтбу — "ойума 1965. Sui criteri della edizione 
dell'opera completa ho parlato nel I Congresso di Studi Bızantıni L’edilio princeps di una 
cronaca in greco demolico ,,Riv. di Studi Bizantini e Neoellenici", N. S., 2—3(XII — XIII), 
Roma, 1965—1966, pp. 119—128. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP , VII, 1, р 209—219, BUCAREST, 1969 
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Questa crediamo sia l'ultima nota che precorre l’apparizione del 
testo completo, di cui si correggono attualmente le bozze. 


* 


Abbiamo già detto che la Cronaca dei Tocco ci viene tramandata 
da due codici: Vat. gr. 1831 della prima meta del sec. XV e dal Vat. 
2214 della prima meta del sec. XVI. Il primo, scorrettissimo, offre varii 
indizi per essere riconosciuto come autografo. Parleremo di essi in sede 
apposita e precisamente nella introduzione alla cronaca ; il secondo, invece, 
è apografo del primo e, se ai fini della costituzione del testo non ha alcun 
valore, tuttavia offre alcuni servigi di cui tratteremo piü oltre. 

Il Vat. gr. 2214, cartaceo, contiene in 96 fogli il testo che nel 1831 
è contenuto in 80. Ogni facciata contiene 20 versi mentre пе] 1831 ne pre- 
senta venticinque. Come nella edizione sotto stampa 11 Vat. 1831 sarà qui 
indicato con la lettera V e il 2214 con B. 

La grafia di B ё molto regolare nel suo assieme: vi si manifesta 
subito la mano dell'uomo colto e assueto alla penna. È armonica nel- 
l'assieme, ma molto differenziata negli elementi che la compongono: é 
flessuosa e oscillante fra lettere inclinate a sinistra, lettere diritte, lettere 
che piegano a destra. È il caso dei т e della В, pencolanti ora a sinistra 
ora a destra, ora diritte come espressioni di una certa volontà e di un certo 
vigore. Ogni tratto abbassato (del А, del xai abbreviato, dello Ç, del р, 
dell’ev abbreviato, dell’asse del В) è bruscamente curvato а sinistra. 

Curvo e flessuoso è il tratto che sovrasta la пе la т bassa. La e 
è quasi sempre adagiata sulla sinistra, mentre la « tende leggermente a 
inclinarsi sulla destra. Il copista ha un doppio modo di scrivere il Y: 
uno inclinato e legato alla lettera seguente, l’altro isolato ed eretto a guisa 
del Г maruscolo. Questa particolarità si nota solo nel B, ma non si nota 
nel cd. Parigino gr, 1305, di cui riportiamo uno specimen. È un capriccio 
transeunte del nostro copista. 

La carta del vat. gr. 2214 scadente e di grande potere assorbente, 
rende molto spesso illeggibile il testo. Se disponessimo del solo B, la cronaca 
dei Tocco avrebbe potuto essere presentata solo a tratti, intervallati da 


ampie lacune. 
* 


Nicola Sofianòs. Malgrado non vi sia traccia alcuna del nome del- 
l'amanuense che copiò la Cronaca dei Tocco, tuttavia siamo in grado di 
identificarlo, e, mi pare senza ombra di dubbio, attraverso la scrittura: 
una scrittura, come si é detto, flessuosa e legata, personalissima, che ri- 
mane impressa e si fa subito riconoscere. Codesto copista é Nicola Sofia- 
nos : il dotto corfiota che nel 1515 entró a studiare nel Collegio greco di 
8. Atanasio in Roma e che, trasferitosi a Venezia nel 1533, si prodigò, in- 


TAVOLA 1 


Codice gieco 1305 della Bibliotheque Nationale di Parigi (aulogiafo 
Nicola Solıanös, 1533) 


TAVOLA 2 


Cod Val gr 2214 di Nicola Sofianos $61110, foise, piima del 1533 
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serendosi nel movimento umanistico dell'epoca, a far rivivere fra i Greci 
il culto dellantichità e nel contempo а nobilitare la lingua demotica 5. 

Il riconoscimento della penna di Nicola Sofianós si é verificato in 
diversi codici 7. Il Dobschutz 8 al raffronto con il fac-simile Par. gr. 1305, 
f. 105", pubblicato dall’Omont ? riconobbe nel Vat. gr. 1147, come nel 1152, 
la mano di Sofianós. Quindi si é sviluppata una certa catena, destinata 
ad allungarsi, nel riconoscimento dei codici di mano del dotto corfiota. 
Il Dain la riconobbe ancora nel Parigino gr. 2445 10, 11 Diller nel Cantabri- 
gense Gg II 33 4 ; Paul Canart!? analizzando l'aspetto generale e partı- 
colare della scrittura del Sofianós sulla base degli autografi del Par. gr. 
1305 e 1963 e confrontandola con quella del manoscritto 1902 della 
Biblioteca Governativa di Lucca, che riporta i passi in greco della Com- 
media dei tre tiranni di Agostino Ricchi !?, vi riconosce ancora una volta 
la mano del Sofianòs. Il medesimo Canart, pur non pronunciandosi in 
maniera categorica, riconosce tuttavia che in un altro parigino greco, 
11 2592, ,,les ressemblances prédominent nettement sur les différences" 14 
e pertanto ritiene che il codice possa attribuirsi al Sofianòs. 

Ora, ponendo a fronte uno specimen di un autografo sicuro, quale 
appunto è il Par. gr. 1305 (che indicheremo con P, seguìto dal numero 
del rigo) con la fotografia di un foglio del Vat. gr. 2214, (indicato con B), 
ci accorgiamo a prima vista, e dal raffronto dei particolari, che anche questo 
manoscritto vaticano, contenente l’apografo della cronaca dei Tocco, fu 
vergato dal Sofianòs. Denunciano la fondatezza della attribuzione sia la 
simiglianza d’assieme delle due scritture, flessuose e armoniche, sia l’esatta 
corrispondenza di certi nessi e di certe lettere caratteristiche. 

Si osservino i nessi et (P5, B;, cA) P, В, ; la lettera т legata a una vocale 
P, B, o isolata (passim), la x con il tratto sovrastante ondulato e con 
verso ascendente, la В alta inclinata e con l’asse discendente inferiore 
bruscamente ritorta a sinistra P.3g ete. B,,,, etc; l’articolo tov con 
il eireonflesso congiunto alla v e piegato superiormente all'infuori P, B,,. 
Il lettore potrà completare il raffronto delle simiglianze. 


$ Borje Knos, L'histoire de la littérature néo-grecque, Stockholm, 1962, pp. 293—295 
7 Mario Vitti, Nicola Sofianós e la commedia dei tre tiranni di А. Ricchi, Napoli, 1966” 
p. 13. 


* E. von Dobschutz, Maria Romaıa, B. Z., 12 (1903), p. 176. 

° H. Omont, Fac-sunilés de manuscrits grecs des X Ve el XVIe siècles, Paris, 1887, tav. 40. 

10 A. Dain, Les manuscrits d'Onésandros, Paris, 1930, pp. 51—53. 

11 A Diller, The tradition of the minor greeks Geographers, American Philological Associa- 
tion, Oxford, 1952, pp. 16—17. 

12 P. Canart, Notes sur l’écriture de Nicola Sophianos, in Mario Vitti, о с, pp. 45—47. 

13 Mano Vitti, o. c, pp. 1—39. 

14 P, Canart, o. c., p. 47. 
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Riconosciuto il Vat. gr. 2214 opera di Nicola Sofianòs, data la per- 
sonalità del copista, ci viene spontaneo chiederci : 

I. Quale valore ha esso ai fini della costituzione del testo ? 

II. AI di fuori di ogni possibile ausilio alla critica testuale, la copia 
ha un suo valore intrinseco d’ordine linguistico o letterario in quanto opera 
di Nicola Sofianòs? 

Valore del Vat. 2214, Ai fini della costituzione del testo diremo che 
il Vat. 2214, salvo nei rarissimi casi cui accenneremo, non ha alcun valore : 
anzi, diciamo, anticipando il giudizio conclusivo, che sarebbe stato vera- 
mente deleterio se ci fossimo avventurati a tale ricostruzione con l’ausilio 
della copia del Sofianòs. Sarebbe stato lo stesso che vestire un rustico e 
schietto pastore, che parla e canta nel suo rude stile e nel dialetto della 
sua montagna, con gli abiti sericei di un giullare di corte, attento alle 
ricercatezze delle trovate e alle eleganze delle forme. 

I due testi parlano, e non soltanto perchè distano fra loro di più 
di un secolo, un linguaggio diverso. 

Tuttavia qualche contributo il 2214 ha offerto alla integrazione 
delle lacune, malgrado che il 1831, quando il Sofianòs produsse la copia 
della cronaca, era già mutilo nelle varie sue parti. 

* 

Mutilazioni di V riflesse in B. П V, come è stato detto, dal f. 4 
al 5 presenta, senza che esteriormente si abbiano degli indizi, una grave 
lacuna : perché dall'annunciata morte di Gjin Spata di Arta (29 ott. 1399), 
al quale successe il fratello Sguro, fol. 4", ıl codice, nel foglio immedia- 
tamente successivo, ci introduce in fatti assolutamente estranei a quelli 
annunciati. Noi stessi per porre un po’ di ordine e orientare il lettore ab- 
biamo dovuto inserire un nuovo titolo al passo che segue e che, sulla base 
del contesto, suona ‚tag 6 Sobxac eotethev eis tov Movpixn Erara v 
ÉBYAAN xal tov &deApòv тоб Movpixn Mrova>?. Quindi Sguros non è più 
signore di Arta, ma lo è invece il nipote Muriki Spata. Quali e quanti 
avvenimenti si siano succeduti nel frattempo non è possibile dire. Possiamo 
solo affermare che tra gli attuali ff. 4" e 5" vi è una lacuna di ben 10 
fogli. Ciò si desume dalla prima numerazione greca che conteggiava non 
i fogli, ma i quaternioni. Ora se il V in cima all’attuale f. 6" segna lo 
inizio del terzo quaternione, у’, vuol dire che l’attuale f. 6", anticamente 
era il 17° foglio. Dal che si desume che la lacuna è di ben 11 fogli, pari a 22 
facciate e circa 550 versi. Perdita gravissima, che non sappiamo se sarà 
mai colmata ! 

Ebbene di questa lacuna il Sofianòs non si accorse affatto; anzi, 
unendo strettamente (v. f. 6"), nello stesso paragrafo, il testo dei ff. 4’ e 
5° di V ha contribuito notevolmente a rendere più difficoltosa la chiarifi- 
eazione del problema. 
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Altra lacuna, che siamo riusciti à colmare solo in parte con la resti- 
tuzione al loro posto dei fogli che erano andati a finire nel corpo dello 
Spaneas (si tratta dei ff. 82—83—84) sı nota tra ıl f. 14" et 15° del 1831 15, 
Qui il Sofianós si 6 accorto della frattura e nel margine inferiore ha avver- 
tito il lettore : Aciner. Lo stesso avvertimento troviamo in fine d'opera. 

La terza lacuna si registra fra i ff. 83" e 84". Il cromsta promette 
la narrazione della battaglia di Voniza, ma essa manca del tutto. Il testo, 
infatti, presenta il racconto del colpo di mano operato su Varnaco. Si noti 
bene che la lacuna si verifica nei fogli che erano stati già staccati dalla 
cronaca ed erroneamente confusi fra i versi della redazione epirotiea dello 
Spaneas. Trattandosi quindi di una lacuna nella lacuna, il Sofianós non 
poteva ovviamente accorgersi. 

Dal f. 20" al 21" si lamenta ancora la caduta di uno o più fogli : 
perehé dalla narrazione della morte di Sguro Spata e della successione 
del figlio Paolo si viene di colpo a parlare delle trattative di sposalizio fra 
la figlia di Carlo Tocco e il fratello del nuovo signore di Arta, Muriki Spata. 
Argomenti in contrasto fra loro che fanno ovviamente lamentare la perdita 
di uno o più fogli. Anche su questo vuoto il В „ne verbum quidem”: anzi 
unisce i testi delle due facciate come continuazione diretta di una del- 
l'altra. Evidentemente il Sofianós compiva la sua opera di trascrizione 
meccanicamente e senza eccessive riflessioni sul contenuto. 

E trascuriamo i casi della ommissione di due versi : uno frai vv. 2314 
e 2315, l’altro fra il 2475 e 2476, ambedue necessari alla intelligenza del 
contesto, ma sfuggiti all’attenzione del Sofianòs. 

Queste corrispondenze nelle lacune sono la testimonianza inoppu- 
gnabile che il B non è che apografo diretto di V. 

Vi si registrano tuttavia moltissime varianti, che passeremo in ras- 
segna per comprenderne il carattere e lo scopo. Ma prima dobbiamo chie- 
derci se mai il B abbia reso qualche servigio, sia pur minimo, ai fini della 
costituzione del testo. 

Risponderemo affermativamente. Il Sofianòs ci ha consentito di 
integrare alcuni versi, coperti da posteriori macchie : cosa da poco, invero, 
a confronto dei 3925 versi superstiti. Essi sono i seguenti : v. 174, corri- 
spondente al f. 4’ di V: ıl Sofianòs potè leggere quello che a noi oggi ё 
impossible decifrare. Le integrazioni offerteci da B sono le seguenti: 
Мёсоу cic «à xaumpata altar oi siye xäuer> Eruxe «x«l» ovvéByxev 
&n£Üg«vev» 6 Zracrac»,-60 Suvatéc, 6 Өхорхстӧс, тб qoUuo«c tod 'Ал›р®м› 
(В dBavitwy) ; 

v. 1179 ёт: elva, ZvÜpomo, oxAnpoi Suvkates Tüv <Popatwv 
v. 1204 <‘O dobxacg> tov éxparnoev, cic TÒ omit. тоо Eorabn. 


15 È stato pubblicato da Giorgio Zoras, "А үуостос̧ ўлєротіх TAPAAARY тоб 
Zravéa, xarà tov Batixavoy EIAnvırdv ходіхо 1831, „Вау. di Studi Bizantini e Neoellenici’, 1 
(XI) Roma, 1964, pp. 47—77. 
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Caratteri dell’apografo. П Sofianós copió la cronaca per motivi a noi 
non precisamente noti : forse su ordinazione di qualche signore interessato. 
Non penseremmo affatto che si sia sobbareato al non breve e non lieto 
lavoro per ammirazione del testo, che del resto egli ripudia in alcuni 
suoi aspetti caratterizzanti, modificandone spesso le forme. Piuttosto dal 
raffronto delle due copie balza evidente il proposito del Sofianós di elimi- 
nare dall'opera, che a lui dovette sembrare rude e selvatica — come di 
fatto lo è — 11 numero strabocchevole di errori, di procedere alla suddi- 
visione morfologiea delle parole, di ripulire dei tanti solecismi i periodi, 
stabilire una certa uniformità nel trattamento delle forme verbali: con- 
ferire, insomma, alla cronaca una veste piü dignitosa. 

Questa copia ha, dunque, una sua significazione e importanza sto- 
rica, filologica e letteraria. Essa testimonia laecettazione del demotico 
da parte di un umanista della prima metà del sec. XVI, come strumento 
di una composizione cui si vuole conferire una dignità letteraria; testi- 
monia altresi le condizioni di trattamento del demotico stesso. E cid potrà 
essere tema di studio e di ricerche per lo storico del greco volgare. Giova 
al proposito ricordare che il Sofianós compose una grammatica !5 e affermó 
del demotico una nobiltà non inferiore a quella del classico 17. Quali fos- 
sero le caratteristiche piü gradite al Sofianós lo diremo fra poco. Qui ci 
sia consentito farei una domanda. Quando il nostro umanista condusse 
il lavoro della trascrizione e della copiatura di quest’ opera? Il particolare 
non é privo d'importanza ai fini della conoscenza della evoluzione dei gusti 
e delle tendenze del dotto corfiota. 

Noi sappiamo che egli da Corfü si recó a Roma nel 1515. Nel 1533 
é già a Venezia dove incominoia la sua attività di umanista e di traduttore 18. 

Non sappiamo se durante la sua vita tornó a Roma e se, tornato, 
vi si fermó a lungo. Considerato che i codici della cronaca sono stati 
sempre a Roma (l'autografo è nella Biblioteca Vaticana e l’apografo si 
trovava in quella dei principi Colonna dove fu rubricato col numero 53) 
e che il Sofiands rimase a Roma fino al 1533, é lecito pensare che egli 
produsse la copia prima di questa data: salvo un suo ritorno posteriore, 
di cui, perd, da quanto mi risulta, non abbiamo notizia. La scrittura, rego- 
lare e posata, ma purtuttavia energica e giovanile, ci fa propendere per 
la prima ipotesi. 


1* E. Legrand, N. Sofianós, Grammaire du grec vulgaire, ,, Collection de monuments", 
N. 5., 2, Paris, 1874. 

Y Borje Knos, o. c., p. 294. 

и Tradusse 11 trattato dello Pseudo-Plutarco sulla educazione dei giovani, Il Pedagogo, 
uscito a Venezia nel 1544: nello stesso anno pubbhcó il trattato sulla costruzione e l'uso del- 
l'Astrolabio armillare dedicato a Paolo III. E. Legrand, Bibliographie Hellénique du ХУ 
siécle, I, p. 265 s. N. 111. 
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Il Sofianós volle conferire alla trascrizione i caratteri della sua per- 
sonalità. Possiamo bene immaginare come dovessero sembrare al suo 
palato certe costruzioni tortuose di alcuni titoli, la morfologia maltrattatis- 
sima ed estranea ad ogni analisi e ad ogni logica, certe forme verbali 
volgari intramezzate ad altre ricercate, in disarmonia con le espressioni 
rozze fra le quali erano inserite. 

Noi abbiamo condotto un raffronto fra l’originale V e l’apografo 
del Sofianós. Le varianti sono moltissime, nè era il caso di riportarle 
nell'apparato eritico, dato che la copia può essere utile solamente per uno 
studio sul Sofianós, ma non per la costituzione del testo. 

Qui ci limitiamo a raggruppare i tipi principali delle varianti che in- 
teressano soprattutto la morfologia e la grammatica e in un certo qual 
modo anche la sintassi. Premettiamo le forme del Sofianós e facciamo 
seguire, precedute dall'uncinata <, quelle dell’originale. 

Il Sofianòs cerca di rispettare le desinenze delle declinazioni sia 
del gen. che dell'acc. : 

334 тїс xorpivns «vij xompivou 

433 шоу qopkv «uia pope 

513 thy тропам <тђу тропа 

324 uè Mouptxnv Mrovav <u& Movpixny Mrov«. 

Non gradisce la desinenza -eç al nom. pl. della 1* decl., che spesso 
sostituisce con l’antico -at 

226 at room. xapaxtar «ot xauaxes of TÓOEG. 

All’acc. plurale 1* decl. sostituisce -eç con -0с 

262 drddseipnv OTpPATIOTAG «бпобарау oTPATLATES 

288 &pxovras KErous xal xoAobc <&Ё rous KpXovres xoAobc 

370 лёутас TOUS Zecheaeuag <TÈG тбутєс тоос TÈS EoTHOAY 

372 TOMAS <moAAEC. 

Il neutro sing. 2a decl. uscirà sempre in -ov e non in 0; 

фос&тоу <poucäro (sic) 154. 163. 201. 225, passim. 

cig хйстроу <eis xxotpo 233. 236 passim. 

Il neutro della За decl. in -1,-t, all’acc. esce quasi sempre in -ıy,-iv. 

253 cic tò хоршу tov 

256. 258. 268. tò фаріу 

259 tò onably <orabi 

271 єс cb потбрау «потери 

292.309 eis тб xouAobpiw 

299 &т® tò orit <ontrn, passim 

308 And Eva порхбориу <rapadüpı 

319 eig tò naAarıy «поћ&ті 

328 xataAboovy tò фору «фош 

390 eis td упом <vyol 

445 dic tò xovfyww <xuviyi 
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La copula siva è mantenuta, ma più spesso è sostituita da Buet, contro 
l'originale che usa indiscriminatamente ëve, Zyn, va. — passim. 

Nel trattamento dei verbi il Sofianòs cerca di attenersi ai paradigmi 
grammaticali propendendo, sia nelle contrazioni che nelle desinenze, più 
verso l’antico che il moderno. Si osservino i casi raccolti in poco più di 
200 versi: 

172 =їрХоуто <Epyovtay 

177 toxbvravoey <ёсхбут®фєу 

182 va quiayBaor «v& puiayBodar 

220 ebpioxovro «sbploxovcav 

242 ёвстбрх «ёспбрух 

263 ÉcéBnouv <écebyxav 297-298 

265 ёсбрас: <éavovay 

265 Èxpovoy <éxpobyay 

267 ёрріттау <éppyxtayv 

284 Wa хатататўсос: <xatamatyoovaty 

291 Eßaxoralacı <éBaotovcaaaty 

293 ух uaAmawaıv «v& раћосоосту 

335 Eßdoralov <éBaoralay 

349 edploxovro <möploxovrav (imp.) 

359 eovvtayOyaav <éovvtayOyxav 

364 ebpyxav <nÜpnxav 

370 Éothouot <totycay 

374 Épuaoav <ёрўроЁсу 

381 Edoxe <Edwoe 

383 và Srayy «và bre 

396 erapédwxayv <irapddmorv. 

Una delle caratteristiche della lingua del cronista è l’uso larghissimo 
del -v efelcistico. Lo s’incontra nei verbi in tutti i modi e tempi: 
2563 énévew, III &Xunärov, 2577 passim éyivnv, 714 và thy Env, 3007 va 
70b; Thy Saanv 6 @zóç, 2657 dadv cepalverv 6 Axyòc, 3346 џбуоу схотоуєгу 
(pres. ind.) tò xoppiv erh: 3349 &pEatov, &үб\Аєтоу; nel participio : 657 
Foav pvotmpevoy (of &v9pemo). П -v lo si trova ancora con sostantivi 
neutri: 34 ёүлосау xal tà madtav, 110 tò хќрорау Sov Éxauav, 1815 ywpic 
то Dou du тоо, 1505 ydpiopav fro, 1532 cic ті уєфрќу тоо, 2444 cà povo- 
EuAZv tov; con i femminili : 1919 ў Svyatépav тоб 3ouxóc; con to prono- 
minale : 2837 éxet тоў tov édelyvaauv, 3408 eis td apdvdvdAoy tov ŠQuxÓv cou 
Bän: con la preposizione Gel: 2088 ёлєіу rov vyappóc тоо 2514. 2880. 
2940. 3258. 

Di questa aggiunta con la quale l'ignorante cronista s'illudeva di conferire 
altisonanza e nobiltà alla propria povera lingua, il Sofianós fa un uso molto 
parco e razionale che obbedisce di massima alle leggi classiche grammaticali. 
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Lo adotta qualche volta nell'imperfetto ; 50 adévrevey 111 29AiBetov; non 
di regola nell'aoristo: 139 ЁВолеу, 177 éoxévravoev, 204 eobvakev, 205- 
érohëunoev, 249 ESwxev, 270 Éueracéhwoev, 358 ebpedyxev, 505 ебрухеу. 
Altro carattere di distinzione è nel Sofianòs l'uso, più frequente che nel V, 
sia dell’aumento sillabico che temporale: 6 dvetpépeto ‹буЕЭрёфетоу, 
89 Hp—avto <kpEovtar, 143 ЯрЁжто <йрЁєто, 172 Ярхоуто <Epyovrav, 246 Фруето- 
<Epyetov. 

Ma anche lui adotta qualche volta, e con determinati verbi, l’omissione : 
4 ebpioxeto, 7.220 єбрісхоуто, 50 a Bëvreuen <dgévtevev, 45. 55, 136 брус, 
258.445 ebpédyxev <Bpédnxev, 364. 505 єбруха <nipexa. E curiosa è la pre- 
ferenza dell’attico quA&vTO ` 16 ёфбАжттє <Epuiaye, 134 фоА&ттоуу «QUAXYOUV, 
209 фуА®ттү) <quAdyn, 385 EpuAdrrero «ÉqUAXYeTO. 

Il Sofianòs non accetta certe forme idiomatiche di V: quindi, mai 
ns Ө«А&евоу, ma il tradizionale тўс daAkoons 29. 31. 164. 289; non TÉOOEpELG, 
ma тёссарес 49, «0бдєутєђо e non бфеутебю 45. 50. 55. passim, x&Xw e non 
т@Ає 111, èxBatver e non eByatver 231, tod II&s;ga e non тоў Il&cyoo 235, 
=биорфх e non Zuoppa nè брорфх 239, passim. 

Al contrario il Sofianós si fa cogliere in forme più demotiche di quel- 
le usate dal Cronista: 61 ух плс: «và Óx&ow. 

Preferisce costruire uetà con Pace. là dove il V presenta il genitivo : 
80 pet’adbevtyy tov Sovxa <uerx бфеутос той Sobxa. 

Il participio presente mantiene le desinenze antiche: 84 oxorüvres 
x«l ÉAmiCovres <схолојутас xal éiritovtac, passim. 

Sono interessanti certe sostituzioni di verbi o variazioni formali di 
essi, che denotano un personale gusto della lingua: 139 #BaAev <ÉBavev 
512 Seyyoav <Erpexav, 229 Exaßadtxeuoev ‹ёхороћіхефеу, 231 Exßalver <eßyalver, 
245 Exwplodnxe < éywelotyxe, 267 Eppınrav <Eppixtav, 292 và Eußoüv <éurobv, 
303 ÉxAvoev <éyAitooev, 359 écuvréxOnouv <éouvrayOynxav, 389 ÉmirAetoovotv 
<періплє0соос:, 415 ErBAN «vk EByaay, 421 eubdon «osB&on, 439 Hpunoay 
<Eppovoav; come altre sostituzioni di aggettivi, avverbi o pronomi: 278 
auvetoì <ouvavrol, 290 vyraus «évouoU, 330 mévtote <пбута 342 @цё tod «тоў 
dé, 359 tà &ravta «rà dia, 384 xadrhy тох ёсодіау <Euoppn Écodiav, 403 
xal прот(терх <mporaBéatepov, 460 тобто <téte, 499 туй <xavetv, 498 obdéxote 
<TOÙTETE. 

Queste pretese di purismo non riescono tuttavia a nascondere spro- 
positi come questi: la desinenza de nom. e dell’acc. pl. della Ia decl. 
-eç il Sofianós la scrive -auc, 98. 404 uë oxdAcıc, 163 uè puodwpiarc pe- 
Y&Aaic, 391 uè Aovyncpdacc, 385 dArxatc nom., 236 237 Хоірора < дёророу; 
lo scambio del verbo éxaipw per бпоро cosicchè ўлўрх diviene quasi sempre, 
anche su influenza di V. ózZpa: 190. 274 ünhpaoı, 206 олӯре, 304. 325 
Олўрху <ÉTHpav. 
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Motivi di serie considerazioni ci offre il Sofianós col suo comporta- 
mento nei confronti della metrica del verso politico. 

Il rovıxög Bi«cuóc pare fosse, per il Sofianós, come per il eronista, 
un ripiego da adottarsi nella lettura del testo, ma non 
nellaserittura. Citiamo qualcuno fra i tanti esempi : 130 xoà yàp 
elxev Alyouc. Questo primo emistichio è metricamente errato : per rispetto 
al ritmo noi dovremmo leggere ,‚‚noAA& үйр elyev ÖAıyoug- o- dAtyodo?”. 
In tal maniera, secondo la prassi filologica moderna, esprimiamo con la 
scrittura e non con la sola lettura l'esigenza della metrica. Ma sia l’autore 
che il nostro letterato non si distaccano, salvo eccezioni, dalla scrittura 
grammaticale. 

Per questa mentalità il Sofianòs rispettò sempre la consuetudine 
del cronista di scrivere per esteso la preposizione ‚eic’, che tante volte 
determina una ipermetria, anzichè ricorrere all'aferesi — '6 — . Si os- 
servi il primo emistichio del v. 8 „eliç tov тбтоу, cig thy adbevttay’ 
ipermetrico e aritmico, che é riportato nel suo metro e nel suo ritmo con 
la consueta aferesi e il rovıxög Bixopóc: `ç tov тбтоу, "e thy добу. 

Altre anomalie metriche sono determinate dagli aumenti sillabici 
(204 [è]obvate tò фосйтбу tov), da particelle, inutili al testo e dannose 
al metro (265 téco бт, uè [tà] Apr). 

Talvolta la tendenza al purismo conduce il Sofianós ad essere del 
metro meno rispettoso dell'autore: 272, v [é]ov&05c«av &An[v] $uép«, ove 
il cronista ha ‚[отабусоу Say вера”. 

La metrica e il ritmo non furono in cima ai pensieri né dell'autore, 
né del letterato Sofianós: altrimenti non sapremmo spiegare la presenza 
non dico di elementi secondari di una proposizione, ma addirittura di pleo- 
nasmi: 400 xai [abrös] ёсёВуу cig tà mAedtixx. E non è a dire che quel 
pronome sia necessario per la retta intelligenza del contesto di tutto il perio- 
do. E così dicasi per gli emistichi: 405 xal fyav тисе: [xal] thy делу. 
407 'AxyeXox&ocpou xal [775] adOevtiac, 419 xal dmb tovtov yaloovran [mod]... 
Abbiamo riportato questi casi incontrati nello spazio di sette versi per 
‘offrire un'idea della frequenza degli errori metrici. 

Ancora un indizio della trascuratezza del metro mostrata anche dal 
Sofianös. Il -v efelcistico è usato dal nostro umanista con molta parsi- 
monia, al contrario del cronista che, come abbiamo visto, lo adotta a pro- 
posito e a sproposito. Con tutto ciò il Sofianòs, che è solito eliminarlo 
nella maggior parte dei casi, lo mantiene invece in qualche verso dove la 
sua presenza disturba il metro: 448 óc #xouoe[v] è Г:оособитехус- 

Concludendo questo rapido esame diremo che la copia del Sofianós, 
come apografo di un originale che noi possediamo —e che nella lingua schietta 
«incolta è di gran lunga più interessante di quella livellata dell’umanista —non 
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apporta nulla di nuovo né presenta elementi che contribuiscano alla solu- 
zione di qualeuno dei tanti problemi. 

Essa ha invece un pregio letterario di diverso genere, in quanto te- 
stimonia che alla vigorosa corrente umanistica che attualizzava i valori 
dell’antichità classica, s'innestava, come naturale sviluppo, l'ambizione 
a nobilitare la lingua demotica. 

Il Sofianós, a Venezia dal 1533, dovette incontrarsi e operare col 
concittadino Jannicio Kartanos, 11 quale proprio tre anni piü tardi, 1536, 
pubblicò in volgare gli excerpta della Bibbia, che dovevano attirargli le ire 
del Santo Sinodo. 

Il Sofianós non va considerato fra la schiera dei compositori in demo- 
tico (come Gheorghillos, Sklavos, Bergadis), ma come l'umanista che 
riversa la sua cultura sul campo ferace ma ancora incolto della hngua de- 
motica. E sotto questo aspetto egli già precorre Massimo Margunio 19, 
sebbene del Cretese non possegga la vasta dottrina né la possente perso- 
nalità. 


19 С. Schirò, Missione umanistica di Massimo Margunio a Venezia ,,Riv. di Studi Bi- 
zantim e Neoellenici?, N. S., 4 (XIV) 1967, pp. 159—187. 


AUTOUR D'UNE LETTRE DE DÉMÉTRIOS 
KYDONÉS EXPÉDIÉE EN VALACHIE 


EUGEN STÁNESCU (Bucarest) 


Dans le II° volume de la Correspondance du grand humaniste by- 
zantin Démétrios Kydonés publiée par J. R. Loenertz, se trouve une 
lettre datée de 1386 que l'éditeur considére comme avoir été expédiée 
en Valachie!. Nous estimons et nous nous proposons de démontrer dans 
les pages qui suivent qu'une telle opinion est justifiée. Trois catégories 
d'éléments, en effet, plaident en sa faveur: ceux qui ont trait à l'auteur 
et au texte, ceux qui se fondent sur un ensemble de circonstances histori- 
ques contemporaines, enfin ceux qui résultent de la présence grecque en 
Valachie. Passons-les donc en revue successivement. 


* 


En ce qui concerne la lettre, celle-ci souléve le probléme délicat entre 
tous — commun du reste à toute la littérature épistolaire byzantine — qui 
consiste à détacher le fond des événements réels de son enveloppe de rhéto- 
rique. On constate en premier lieu qu'il s’agit d'un ami de Démétrios 
Kydonés qui à trouvé bon de s'enfuir loin de Constantinople afin d'échap- 
per à la peste. Il semble que cette entreprise n'ait pas recu toute l’appro- 
bation du grand humaniste, qui reproche notamment à son ami de s’étre 
engagé dans ce voyage en compagnie d'hommes barbares, adonnés à la 
boisson et aux rapines. Tout le texte suggére l'idée d'un voyage collectif 
et en quelque sorte organisé, d'une espéce d'expédition qui ne pouvait 
avoir pour unique but d'échapper à la peste. Aprés de longs développe- 
ments rhétoriques sur les liens qui existent entre un homme civilisé et une 
éducation choisie, l'auteur de la lettre prévient son correspondant, en se 


1 R. J. Loenertz, Démétrios Kydonès, Correspondarc:, vol. II, Città del Vaticano, 1960, 
n? 337, p. 272—274. 
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référant cette fois-ci à la destination finale du voyage, de la faute qu'il a 
commise en s’attachant ou, plus probablement, en poursuivant les « Vlaques» 
pour ce qu'il nomme des rapines, ou du butin, en s’associant avec ces 
Vlaques et en oubliant ainsi ses concitoyens ?. C'est peut-être pour ce motif 
que, dans la partie finale de la lettre, il s’attarde sur des circonstances de 
famille en rapport avec la mort du pére de son ami, telle que la situation 
de son héritage, conservé intact en vue de son retour. Ces passages attes- 
tent, ainsi du reste que tout le contenu dela lettre, l'insistance — non entiè- 
rement désintéressée peut-étre — de l'auteur à voir son ami de retour aussi 
promptement que possible à Constantinople. Arrivés à ce point, nous pou- 
vons nous poser la question fondamentale de la présente étude: qui sont 
ces « Vlaques » et que cherchait l'ami de Démétrios Kydonés parmi eux? 

Précisons d'abord que l'existence de connaissances géographiques 
et ethnographiques de cet ordre chez ce grand humaniste byzantin de 
la seconde moitié du XIV* siécle ne présente rien d'étonnant. Toute la vie 
de Démétrios Kydonés, que les circonstances avaient rendu particulié- 
rement apte à emmagasiner des connaissances variées, était caractérisée 
par sa curiosité intellectuelle, une des plus remarquables que l’on puisse 
rencontrer dans la société byzantine du temps. Personnage important à 
la cour impériale de Jean VI Cantacuzéne et de Jean V Paléologue, ses 
nombreuses ambassades lui ont fourni maintes occasions de connaitre 
de prés le monde du Sud-Est de l'Europe, qui à cette époque de décadence 
byzantine était loin de se confondre avec le territoire soumis à l'autorité 
du basileus ?. Mais Démétrios Kydonés a assez bien connu aussi le monde 
Situé en dehors de l'aire byzantine, par les quatre ou cinq voyages effectués 
en Italie entre les années 1354 et 1395, voyages qui l'ont mis en contact 
direct avec les cercles humanistes de ce pays et, par là, avec des situations 
et des états d'esprit qui n'ont pu manquer d'élargir considérablement son 
horizon intellectuel*. Ajoutons à ces expériences les efforts soutenus de 
Kydonés pour diffuser la culture de langue latine dans le monde byzantin 
par ses traductions d’œuvres théologiques de l'Occident, et en particulier 
de saint Thomas d'Aquin 5. П s'agit là, assurément, d'une fenétre ouverte 
sur l’Occident, d'une nette tendance à sortir — en le dépassant — de 
l'isolement intellectuel de Byzance.5 C'est justement pourquoi il nous a 
paru intéressant d’éclaircir le probléme des Vlaques dont fait état la missive 
de 1386. 


2 В. J. Loenertz, op. cil, p. 273; «...00 'óvàv &рлоүўс боже тоос BA&youc 
TMApATAHGLOY TL TAGXELG Tolg; And уостийтоу petanintosoty olg del тб tót? evoydoiv, 
x&v хоорбтєроу D тоб парЕл0бутос dviapwrepov, xxl ob viv Влаҳос Aua тфу ломтбу 
ёте) @Өо\м... ». 

* G. Cammellı, Démétrius Cydonés, Correspondance, Paris, 1930. Introduction, 
р. I-XXXIV. 

4 С. Cammelhi, op. ent, p. XVIII, XXI, XXIII, XXXI- II. 

!H. С. Beck, Kirche und theologische Literatur in Byzanz, Munchen, 1959, р. 733— 736. 

* B. Tatakis, La Philosophie byzantine, Paris, 1949, p. 267—270. 
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Une premiére question qui se pose est de savoir si ces « Vlaques » 
appartenaient à l'une des « Vlachies » du sud du Danube, ou bien à la 
« Valachie » — Etat féodal organisé et à cette époque en plein essor — située 
au nord du fleuve. Or, pour nous limiter à quelques exemples, l'existence 
d'une de ces « Vlachies » est attestée sous le régne de l'empereur Jean 
Cantacuzéne, en tant que région fortifiée, d'importance stratégique et à. 
la tête de laquelle se trouvait un proche parent de l'empereur. Un peu 
plus tard, les Vlachies du sud du Danube passent par un moment difficile, 
du fait d'invasions des Byzantins, des Vénitiens et des Albanais 8. Le fait 
est que durant la période d'hégémonie serbe dans les Balkans et de réduc- 
tion des territoires soumis à la domination byzantine, ces « Vlachies » du 
sud du Danube, concentrées surtout en Epire et dans la région du Pinde, 
sont entrées sous domination serbe et ont peut-étre méme disparu en tant 
qu’entités distinctes?. Il est difficile en tout cas de croire que, en pleine 
période de déploiement de l'offensive ottomane qui commengait à con- 
quérir les « Valachies », elles aient pu continuer à exister comme telles et 
à représenter des groupements de population non seulement compacts, 
mais aussi pourvus d'une organisation pohtique!9. Compte tenu du con- 
texte de la lettre, ces circonstances nous autorisent à affirmer que les 
« Vlaques » en question, établis à une grande distance de Constantinople, 
ne pouvaient se trouver qu'en dehors de la sphére d'action des Ottomans, 
à savoir dans une région qui ne pouvait être ni la Thessahe, ni l’Epire, 
mais seulement la « Valachie » libre et indépendante d'outre-Danube. Ce 
point de vue est d'autant plus plausible que dans une énumération con- 
temporaine des peuples chrétiens, due à un auteur byzantin notable, Jo- 
seph Bryennios, les « Vlaques » sont cités parmi les peuples de cette région 
caractérisés par une organisation d'Etat stable". Telles sont les observa- 
tions auxquelles donne lieu la premiére catégorie d'éléments mentionnés. 
plus haut. 

* 


7 J Cantacuzenus, Historiae, CSHB, 1828—1832, II, 320; «. .'Іойуууу thy “Ayyedou 
ele xEpadhy тбу хастроу xxi хорбу Banytac. ёф Sew тўс Conc adtov...». Pour ne donner 
que l'exemple de cet auteur voilà quelques passages des « Histoires» qui attestent l'exis- 
tence — аа milieu du XIV® siècle — d'une ou de plusieurs < Valachies s suddanubiennes 
encore sous domination byzantine: «.. тўс Biaxlac xeparatrixtov...» (II, 320); «.. èv паст, 
тў хора tc BAxxlac...» (II, 321), +...т@ ouvópx тўс Biaxlac.. » (IT, 321) ; «..т@...ёу TO 
Teptoptoud тўс Biaylac x&otpa.. 15 *...6с xal thy Лоу Baaylav...» (11, 321) ; «vives тфу 
a th Braxlg @рубутоу...» (II, 322). 

s J. J. Nistor, Originea Romdnilor din Balcani $i Vlahule din Tesalıa st Epır, т Ana- 
lele Academiei Romäne, Memorule Secfiunu ıstorıce, Seria III, XXVI (1943—1944), р 201. 

* J. J. Nistor, op. cit, р. 204. 

10 Konst. Jiretek, Geschichte der Serben, Gotha 1911—1918, II, p. 118. 

11 Ihor Ševčenko, The decline of Byzantium seen through the eyes of its intellectuals, dans. 
«Dumbarton Oaks Papers», 15(1961), p 179 Note 52: ...BobAyapor, TpiBaX(2)ot, BóAyot,. 
'JAuptoi[sic] xxi ’AXfavitar, 'Póoot, Edoo, Обу(у)о x«t T'epuavol.. (Biyennius, At&2&Ete,. 
fol. 149"). Le terme BéXyot au heu de BAdyor, est un cas exceptionnel. 
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La seconde eatégorie d'éléments se référe à certains aspects des rela- 
tions internationales susceptibles de montrer que, dans les milieux politi- 
ques aussi bien qu’intellectuels, les hommes de Byzance avaient tout 
intérét à étre au courant de l'état de choses du Bas-Danube. Aussi ces 
régions ne pouvaient-elles étre étrangéres à la sphére naturelle de leurs 
connaissances. Ce fait ressort clairement des événements qui se sont dérou- 
lés au cours des deux décennies antérieures à la lettre qui nous occupe, et 
‘en premier lieu de ce qu’il est permis d'appeler la question de Vidin. 
Ainsi, aprés que le tsar Alexandre eut partagé la Bulgarie entre ses deux 
fils, Chichman, dont le siége était à Tyrnovo, et Strasimir, qui régnait à 
Vidin, le premier, essayant d'étendre son autorité, s'est allié avec les 
‘Tures. Ce fait, qui représentait une grave menace pour les intéréts vala- 
ques et hongrois dans cette région, a déterminé une alliance temporaire entre 
Louis et Vladislav, laquelle a abouti en 1366 à occupation de Vidin et à 
l’arrét pour un certain temps de la pression adverse, bien que Chichman 
n'ait pas renoncé définitivement à ses plans !?, Un peu plus tard, Strasi- 
mir ayant été déposé par les Hongrois, il était normal que Vladislav, en sa 
qualité de beau-frére, vint à son aide: appelé par les Bulgares soulevés, 
Vladislav intervint en novembre 1368 et s'empara temporairement de 
Vidin 3. Il évacua la ville après la guerre entre la Valachie et la Hongrie 
de 1369, non pas en faveur de Louis, mais du prince bulgare, dont les droits 
furent reconnus par le monarque angevin — et ce point est important — 
en vertu de la garantie donnée par Vladislav et par Dobrotitch, le maitre 
de la Dobroudja 4. Or, de tels événements étaient étroitement liés à la 
situation internationale d'alors de Byzance. 

En effet, en 1364 avait eu lieu entreles Bulgares de Chichman et By- 
zance une guerre pour le contróle des places fortes de la mer Noire, à la 
suite de laquelle la ville d'Anchialos était devenue byzantine 5. Le célé- 
bre voyage de l'empereur de Byzance Jean V Paléologue à la cour du roi 
de Hongrie, marqué à son retour par son arrestation et sa détention par 
Chichman, peut être mis en liaison avec ces événements 18. De méme, il 
existe certainement un rapport entre tous ces événements et la croisade du 


12 Konst. Jiredek, Geschichte der Bulgaren, Prag, 1876, р 327. N. Iorga, Lupta pentru 
Stäpinirea Vidinului tn 1365—1369 şı politica lui Vladislav Vodă fafa de Ungaria. Un episod 
din. cucerirea Peninsule: Balcanice de către Turci, їп «Convorbiri Literare » XXXIV (1900), 

p 966—968, 969—971, 974—975; M Holban, Contribufu la studiul raporturilor dintre Tara 
Românească şı Ungaria angevinà (Rolul lut Benedict Himfy tn legătură cu problema Vidinulut), 
in ç Studu si cercetàri de istorie medie e, I (1956),р. 7—30. 


13 М Iorga, op. cil., р. 933; Idem, Histoire des Roy unauins et de la Romanuté Orientale, 
Ш Les Fondateurs d'Etats, Bucarest, 1937, p. 282—285. M. Holban, op et, p. 31—49. 


и Konst Jireéek, op cit, р 328; N. Iorga, Lupta pentru stdptnirea Vidinului..., р. 
986—987; N. Iorga, Histoire d-s Roumaıns..., III, р 287, 293; M. Holban, ор. ct., p. 50—59. 


15 G. Ostrogorski, Gesz'uzhte des byzantinischen Reiches, 3° éd., Munchen, 1963, p. 443. 
16 N, Тогда, Histoire des Roumains..., III, p 281. 
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« Comte Vert », Amédée de Savoie, qui réussit en 1366 à obtenir la libération 
de l'empereur byzantin, à reprendre la citadelle de Gallipoli aux Tures et 
à obliger les Bulgares de céder aux Byzantins deux autres places fortes 
sur la mer Noire, Mesembria et Sozopols 17. L'entente probablement 
conclue entre l'empereur et le tsar en 1367 et le tour défavorable pris par 
les événements de la Péninsule Balkanique, équivalant à un échec des 
efforts de croisade, ont abouti à l'instauration dés 1371 de la suzeraineté 
ottomane autant sur Byzance que sur la Bulgarie de Tyrnovo?*. Ce fait sou- 
ligne d'autant plus le caractére antiottoman, favorable à Byzance, de 
Palliance entre Strasimir et Vladislav, qui était en mesure d'exercer sur 
Chichman une pression continue, au point de le déterminer à subordonner 
le Patriarcat de Tyrnovo au Patriarcat de Constantinople et à réunir 
Pévéché de Sofia à l’évêché de Vidin, lui-même soumis directement au 
Patriarcat œcuménique 19, 

La politique sud-européenne des successeurs de Vladislav, les voi- 
vodes Radu et Dan, n'est pas dénuée de signification quant à notre problè- 
me?°. Assurément, les interventions des princes valaques dans les problè- 
mes intérieurs des Etats sud-danubiens et dans les relations internationales 
de ceux-ci ne sauraient s'expliquer uniquement par la parenté de ces prin- 
ces avec le tsar de Vidin, Strasimir ?. Il est possible, mais non certain, 
que Radu ait eu Vidin en sa possession ??. Cequi est hors de doute, c'est 
Phostilité continuelle qui a régné entre Chichman, le vassal des Turcs, 
et les voıvodes valaques Vladislav, Radu et Dan; ce dernier, compte 
tenu du contexte logique des événements historiques, a presque certai- 
nement été tué sur l’ordre de Chichman 23. Pourtant, certains auteurs ont 
contesté l'existence d'une guerre entre Dan et Chichman, ainsi que la mort 
du premier par le second *4. Or, les informations fournies par les sources 
littéraires sur les rapports entre la Valachie et la Bulgarie sont pleine- 
ment confirmées par la poésie populaire bulgare, qui a consacré un grand 


17 М. Iorga, Lupta pentru stáptnirea Vidinulut..., p. 970—971; б. Ostrogorski, op. cıt., 
444. 

18 M. Holban, op. cit, p. 26-27; G. Ostrogorski, ор. cıt., р. 448. The Cambridge Medieval 
History, IV. The Byzantine Empire. 1. Byzantium and us neighbours, Cambridge, 1966, p. 545. 

19 Konst. Jireéek, op. cıt., p. 338—339. 

20 V. l'exposé du problème dans Al Iordan, Les relations culturelles entre les Roumains et 
les Slaves du Sud. Traces des voévodes roumains dans le folklore balkanique, Bucarest,1938,p. 
50—57. 

21 Konst. Лгебек, op. cit, p. 339. 

22 С. С, Giurescu, Istoria Romdnulor, 5° éd., vol. I, Bucarest, 1946, р. 424. 


23 D. Onciul, Originile Principatelor Romdnestt, in Opere Complete, I, Bucarest, 1946, p. 
262—264; C. Litzica, De cine a fost ucis Dan, fratele lui Mircea? in Omagiu іш Titu Matorescu, 
Bucarest, 1900, p. 54—61; I. Minea, Urmasu lui Vladislav I si politica orientalà a Ungariet. 
Extrait de «Convorbırı hterare », Bucarest, L (1916); C. C. Giurescu, Istoria Romdnulor..., 
p. 440 

24 В.Р. Hasdeu, Negru Vodá ., dans Etymologicum Magnum Romantae, t. IV, Bucarest, 
1898, p. CLIV, CCXLVIII; A. D. Xenopol, Istoria Románilor..., 2° éd , t. ПІ, p. 73—74. 
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nombre de chants à ce sujet. Radu y est présenté comme affrontant le 
sultan Mourad, cependant que pour Dan il semble avoir existé deux 
phases dans ses relations avec Chichman (ce fait ressort aussi, jusqu'à 
un certain point, des sources littéraires): la premiére placée sous le signe 
de l'amitié, la seconde où celle-ci se transforme en inimitié 3, Dans une 
poésie populaire d'un réel intérét, la personnalité de Dan est dépeinte 
comme celle d'un véritable chef du Sud-Est de l'Europe, conscient du grave 
danger que représente l'invasion ottomane, au point de considérer que 
toutes les dépenses, méme celles prévues pour l’édification de nouvelles 
églises, que tous les efforts doivent étre concentrés en vue de barrer le 
chemin par les armes à l'invasion ottomane %. Or, le règne de Dan se 
situe dans la période qui précéde directement la correspondance de Démé- 
trios Kydonés. Enfin, si Pon prend encore en considération les rapides 
progrés de l'invasion ottomane à la méme époque (conquéte de Serrhés 
en 1383, siége de Thessalonique en 1384, chute de Sofia et de Nich en 
1385 et 1386)", il est facile de se rendre compte combien grand devait 
étre l'intérét de Byzance pour tout ce faisceau d'événements dans lequel 
la présence de la Valachie est évidente. 

Or ce sont justement là les circonstances qui ont poussé un certain 
nombre des grands érudits du temps, qui étaient aussi mélés à la vie poli- 
tique, à envisager la nécessité d'une union des forces du Sud-Est contre le 
péril ottoman. Démétrios Kydonès lui-même s'y réfère ouvertement dans 
le discours oü, relevant lexistence de symptomes d'un état d'esprit favo- 
rable à un rassemblement contre «les ennemis communs », il préconise 
de пе pas rétrocéder Gallipoli aux Tures 28. C’est dans le méme ordre 
d'idées que se situe l'initiative du Pape et d'un certain nombre de souverains 
des régions non envahies par les Tures de convoquer un congrés balkanique, 
plan auquel les cercles politiques de Byzance n'étaient certainement pas 
étrangers 29, Dans ces conditions, le 1 octobre 1373 s'est réuni à Thébes 
un congrés balkanique auquel ont pris part différentes puissances mineures, 
mais non les représentants du roi de Hongrie, malgré les insistances du 
Pape, qui ne s’est pas fait faute de le tancer sévèrement pour cette absences. 
Vues sous cet angle, l’alliance bien connue des voıvodes roumains et 


25 А]. Iordan, op. cit., p. 39—40, 58—59, 88—91. 

26 A]. Iordan, op. cit., р. 40, 91. 

27 G. Ostrogorski op. cit, р. 449. 

28 Demetrius Kydones, Огайо... de non reddenda Callipoli petente Amurato dans Migne 
Patrologiae Graecae. Tomus CLIV, 1866 ¢’AAAG изу xal парх TOv Трал 6v fxovor 
прёсВас, KEroövres хой) Tob xotwobg moAsutoug duivaodat... » Gallipoli а été rétrocédé aux 
Turcs en 1376 par Andronikos IV. Donc ce discours de D. Kydonés est situé entre 1366 (la date 
de la reprise de Gallipoli par Amédée de Savoye) et 1376. Cf. С. Ostrogorski, op. cit., p. 446. 

2% М. Iorga, Гира pentru stäpinırea Vidinulut..., р 990—991, 993 (la mission de J. Las- 
karis-Kalophéros et de D. Kydonès). 

39 N, Iorga, op. cit., p. 994, Hurmuzala-Densugianu, I, 2; N? CXLIII, p. 194—185 ; Idem, 
№ CLXIII, p. 215—216. 
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de Strasimir, d'une part, et toutes les informations fournies par la poésie 
populaire sur l'alliance roumano-serbe, sur l'idée d'une entente balkanique 
chez le voivode Radu et sur l'offre faite à Dan de régner sur la Moldavie, 
la Valachie et la Bulgarie, d'autre part, acquiérent la méme signification ?!, 
Il en est de méme d'autres alliances balkaniques conclues au moment méme 
de l'envoi de la lettre qui nous occupe, alliances qui, provisoirement, avant 
la grande défaite de Kosovo de 1389, seront couronnées de certains succés 32. 
Ce sont toutes ces considérations qui nous ont autorisé à affirmer que la 
politique étrangére de la Valachie dans les problémes du Bas-Danube et 
des Balkans avait toutes les raisons de susciter l'intérét des sphéres poli- 
tiques de Byzance. 
* 


Nous avons d'ailleurs de bonnes raisons pour croire que cet intérêt 
pouvait se manifester non seulement à distance, mais aussi par une présence 
effective en Valachie. Cette présence est attestée en premier heu par lE- 
ghse. Ainsi, le premier métropolite de Valachie — de « Hongro-Vlachie »— 
fut le Byzantin Hyacinthe Kritopoulos, longtemps titulaire du siége mé- 
tropolitain de Vicina; de méme ces successeurs, Daniel — par la suite 
Anthime —, Kritopoulos et Hariton, étaient grecs, tout ce groupe consti- 
tuant un important noyau byzantin 33. Méme le lointain Maramures, ой 
à un moment donné l'hégouméne du monastére de Peri était devenu exar- 
que patriarcal, a connu selon toute probabihté une telle présence 34. Celle- 
cı était renforcée par l'activité des cercles hésychastes, dont les propagan- 
distes ont marqué leur présence, tant physique que spintuelle, aussi en 
Valachie 35. Les cas mentionnés ci-dessus — pour nous limiter à quelques 
exemples — attestent que, pendant toute cette période, la Valachie n'a 
pas cessé d’être fréquentée par des ecclésiastiques grecs, que leur position 
mettait en mesure d’exercer une importante influence et qui avaient pour 
sûr d'étroites relations avec les cercles politiques de Byzance, s'ils n'é- 
taient même chargés de certaines missions de cet ordre. 

On relève, de méme, à cette époque la présence de laıcs, ce qui prouve 
que les contacts des Byzantins avec les réalités du Danube ne se bornaient 
pas à ceux établis par une seule catégorie de personnes. Ainsi, dans le traité 
de paix et de commerce conclu le 27 mai 1387 entre Ivanko, despote de 
la Dobroudja, fils de Dobrotitch, et les Génois, oü en dehors des droits 


31 Al Iordan, op. cıt., p. 33—35, p. 43 

32 Konst. Jireëek, op. cıt., р. 340. 

33 N. Iorga, Istoria Bisericu Romdne, I, Bucarest, 1929, p. 32—33, 45, 48—49; D. Russo, 
Greci: tn Principate tnainte de 1453 dans « Studu greco-romäne Opere Postume +, Bucarest, 
I1(1939), p. 519. 

3 D. Russo, op. cit, p. 519—520 ; Al. Elan, Byzance et les Roumains à la fin du Moyen 
Age, in «The Proceedings of the XIIIt® International Congress of Byzantine Studies » Ox- 
ford, 1967, p. 197. 

35 Al Elan, op. cit., p. 199—200. 
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des deux parties contractantes il est fait mention aussi de ceux d'autres 
puissances,les droits des Byzantins ont, sans doute, été considérés comme 
assez importants pour étre cités avant ceux des Bulgares ?9. La présence 
byzantine ressort également d'une inscription de Silistra du début du siécle 
suivant, qui mentionne en grec une victoire du vorvode Mircea sur les 
Тигез, fait qui ne peut s'expliquer autrement que par la présence en ces 
lieux d'éléments byzantins 37. Il ny a du reste rien d'étonnant à cela, 
ear les relations trés étroites entre le despotat indépendant de Dobroudja 
et Byzance ne pouvaient manquer de déterminer la présence d'éléments 
byzantins dans lazone du Bas-Danube. Des événements tels que la guerre 
de 1374—1375 entre la Dobroudja alliée à Byzance et les Génois, ou que 
l'intervention commune de la Dobroudja et de Byzance à Trébizonde en 
1379, lorsque le despotat de Dobroudja a pris part aux luttes intérieures 
de l'empire, ou encore les événements de 1381, lorsque la paix conclue 
entre Venise et Génes mettait Byzance et la Dobroudja en face des mémes 
dangers, pouvaient incontestablement donner lieu à une présence byzan- 
tine, de caractère politique et diplomatique, dans ces parages ?*. Un exemple 
en est celle du logothéte Philos, qui est entré dans les rangs de la noblesse 
valaque et dont les écrits à caractére religieux se sont conservés, mais seu- 
lement en traduction slavonne 3°. En ce qui concerne la présence d'éléments 
byzantins dans la région du Bas-Danube et en Valachie, il convient de 
mentionner encore, durant cette période riche en l’édification d'importants 
monuments civils et religieux, le va-et-vient permanent d'artistes et d'ar- 
tisans du bátiment, dont un grand nombre sont attestés comme byzan- 
tins 49, Il n'est, du reste, que naturel qu'il en ait été ainsi, dés lors que ces 
monuments portent souvent la marque d'une influence byzantine directe, 
outre celle exercée par l'intermédiaire de l'architecture des Slaves méri- 
dionaux. 

On enregistre enfin, également, une présence d’ordre économique : 
marchands et hommes d'affaires qui venaient dans ces régions aux fins 
de s'enrichir. Des données révélatrices sont fournies à ce sujet par le 
pamphlet intitulé «La descente (aux Enfers) de Mazaris», qui a été 
composé en 1415, mais se référe certainement à des événements d'une épo- 
que antérieure. Deux passages significatifs s’y trouvent: celui où il est 


36 Documente privind Istoria Romänıeı. B. Tara Romdneascä, Veacurile XIII— XIV— XV, 


Bucarest, 1953, p. 298. (№ 24 des textes en langue latine). 
3! P. $. Năsturel, Une victoire du voévode Mircea l’Ancien sur les Turcs devant Silistra 


(1407 — 1408), dans « Studia et Acta Orientalia », I (1968), p. 239—247. 
38 М. Iorga, Histoire des Roumains..., ПЛ, p. 279; Istoria Romániei, 11, Bucarest, 1962, 


p. 360—362. 

3 P. S. Năsturel, Sur quelques boyards roumains d'origine grecque aux XIV — X V siècles, 
in «Revue des Etudes Byzantines », XXV (1967), Paris, (Mélanges Verance Grumel, II), p. 
107—108. 

40 A]. Ehan, op. cil., р. 199. 
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question d'un certain Argyropoulos, chanteur de son métier, qui gráce 
à la générosité d'un voivode est parti faire fortune vers le Nord ‘4; et celui 
oü, aprés le retour d'Argyropoulos de « Vlachie », fortune faite, un autre 
veut limiter, mais fait naufrage en route 42. Or, ces deux passages se 
réfèrent certainement à la Valachie et au voivode valaque. Des voyages 
d'affaires de ce genre étaient habituels à cette époque et de tels mar- 
chands pouvaient fort bien faire partie de familles d'érudits célébres, 
telle celle du grand philologue Jean Argyropoulos 43, ainsi qu'il ressort 
d'ailleurs du procès de l'an 1400 entre deux familiers de l'empereur, An- 
dreas Argyropoulos et Théodore Mamalis, pour un htige commercial au 
sujet de marchandises de Valachie 44. Il ne serait point exclu que cet An- 
dreas Argyropoulos soit le héros méme du récit de Mazaris®. Ainsi qu'on 
le voit, la présence économique de Byzance en Valachie est attestée par 
des cas trop nombreux pour qu'on puisse les considérer comme sporadiques. 


* 


De tout ce qui précéde, il est permis de conclure que la mention des 
« Vlaques » dans la lettre de Démétrios Kydonés de 1386 n'a rien de for- 
tuit, mais s'aecorde parfaitement tant avec l'horizon intellectuel et les 
connaissances ethnographiques de l'auteur, qu’avec la politique étrangère 
de la Valachie et l’intérét que cette politique pouvait inspirer à Byzance, 
ainsi qu'avec la présence permanente de Byzance — présence d'ordre 
ecclésiastique, politique et économique — au nord du Danube et aux bou- 
ches du Danube. On peut se demander de laquelle de ces catégories faisait 
partie le destinataire de la lettre. Il ne semble pas qu'il fût un ecclésiastique : 
plutót un marchand, la notion de «rapine » pouvant se référer à quelque 
forme de commerce, voire à la piraterie. Mais il se pourrait également qu'il 
S'agisse d'un diplomate. Dans ce cas, 11 ne faut pas se laisser induire en 
erreur par la rhétorique de la missive: la peste n'était peut-étre qu'un 


#1 Ed Elhssen, Analekten der Mittel und Neugriechischen Literatur, Leipzig, IV, 1860, 
p 214; «Еробоу үйр napa тӧу ¿b Blou dpixvountvay Stimep eBobAovto прос йрхтоу 
бпЕЛбЕТУ xal тф evepyetixwtatwm —fosBóB8a Sovrevety прус TÒ xal TobTous mAouTijca!, 
Фостер nerdoutyxey ёЁаліутс̧ 6 @о!85с Полос &pyuphg &reX0%v...» reprodmt et tradu par 
D. Russo dans «Studn Greco-Romane.», vol II, p. 520—521. 

е Ed. Ellıssen, op. cit, р 223 «’O 8k Sedtepog Ó Apxaxovtwvwikoc, Ó mapovópoc 
Фосиууадос xexanuévoc, tov &ot3óv Пӧлоу lòv ёх Biaylac £xavipxovva 120’ ixavod dpyuplou 
трбс THY Eveyxapivnv, Geier xal абтос Krreibelv exeice Hote mAovtHoat xal тїс Tatpidos 
Trapas ёухобүтоє, xaxerdev rafe, StatelBerc Staxevhs év talc abus rato Baotrtxate » 
(Reproduit et traduit. partiellement. par D. Russo, op. cit., p. 521). 

43 Ibidem, Notes de commentaires n° 82 à la p. 334, n° 83 à la p. 334, n? 136 à la р. 341. 


44 Miklosich-Muller, Acta et diplomata graeca medii aevi II, Vienne 1862 (Acta Patriui- 
chatus Constantinop , MCCCXV —MCCCCII, II), DLXIV, p 374—375. V. aussi P. S. Nästurel, 
Présence grecque en Valachie et Moldavie aux XIV* et X Ve siècles. Communication faite à la 
Société Roumaine d'Etudes Byzantines (1964). - 


45 P. S. Násturel, op. си. 
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prétexte de départ et le voyage n'avait peut-être pas un caractère occasi- 
onnel; il n'est méme pas exclu qu'il füt en liaison étroite avec l'action 
de rassemblement des forces balkaniques en vue de la lutte contre les 
Tures, dont Démétrios Kydonès était l'un des protagonistes 4. Quant 
à Vhypothése, formulée récemment, selon laquelle l'ami de Kydonés ne 
serait autre que le logothéte Philos, il nous semble difficile d'en juger d'a- 
pres les données dont nous disposons actuellement #7. 


4 D A. Zakythinos, Démétrius Cydonés el l'entente balkanique au XIVe siècle, La Grèce 
el les Balkans, Athènes, 1947, p. 44—56. 
47 Р, S. Năsturel, Sur quelques boyards..., p. 108. 


J. LYDOS ET LA FABULA LATINE 


NICOLAE-SERBAN TANASOCA (Bucarest) 


Pour rendre hommage au professeur N. Bänescu, le nonagénaire 
classicisant et byzantiniste roumain, nous nous sommes proposé de re- 
mettre en question un passage concernant la poésie dramatique et satirique 
latine, tiré de l'ouvrage de Jean Lydos, Hepi &pxöv тўс ‘Ророїоу modrrtelac. 
Il s’agit d'une de ces digressions philologiques habituelles à l'écrivain 
byzantin soucieux de faire à tout pas preuve de son érudition: 


I, 40. Tote А!бос è ‘Рошаїос xwpinds Ho émedeiZato ëv tH ‘Poun. 
6 dì pÜdoc téuvetar cig 800, «sig texywdiav xal хородіху Фу ў Tpayodia 
xal adth Téuvera els Stor, sig хрулідйтау vol проитЕЁталоу Sv ў uiv 
xonmdata ‘EAAnvixds Eye ӧло9сєцс, ў dE пролтеётйта "Pouaokc. ў буто, 
хородёіх téuvetar cig ént, cig ПОХ бла» Toyarav “AteAAdvyny Tabepvaplav 
‘Pwiovxhy mAxvmedaptav xal uv: xal полата uév ёстіу Я SEAnvxhy 
оло 9єсіу Éyouca ходов, тоүќтх бє ў Pouaixnv, d&oyxiawv 'АтєАА®ут dé 
ёстіу dj riv Acyouévwy eEodtaptwv’ Tabepvapia Sì ў схтуотђ 1 Beach 
xouwdia. "PuSovod ў ot mAaveredapla ў xatactoraela’ uix) ў vov 
Bääen ибуй cwlouevy, teyvixdy pèv ёуооса oddév, &ASy® uóvov TÒ плос 
ёпбүоосх yéAwtt. 

41. "От. Sì Avayxalov oluar éubpadivar tH Абүф прос9 How xal тобто. ‘Piv- 
dova xal Zxtpav xai BAatcoy xai тоос XXAou; тфу Пофогуор<Е оу Touev où 
шхрёу 8:8оүшќтоу Eri тїс Meräigc “EAAxS0¢g yeveodar xadnyntas, xal бш" 
фербутос̧ tov ‘PivSwva, óc &ошётроцс Eyparbe протоб xmpodiav: € oÓ прбтоб 
AaBbav Tac Zgpopukç Лоохіћ№ос ó ‘Popatos ñpotuxolç Eneow exwuddyoe’ ped by 
x«i тоос per'adrdv, obc колобок ‘Pwyator catupixode, of vewrepor tov Кратіуоо 
xai Ето, боб Yapaxtiipa Enkdoavtes volg цёу ‘Pivdwvog џётроцс, roig è tiv 
uynmuoveuSévroy дихсорроїс Xonoduevor, thy соторихђу Expdtvvav  xwua@dtav 


10 


15 


“Ортос pèv ойх ЕЁ tig téyvns уорбу, Пёрошюс SÈ tov топту Ewppovx 20 


uutouodar JÉAwv td Лохбфроуос̧ napfAtev dpaupóv. Тобруос dè xal ’Iovbevd= 


Rev. ÉTUDES SUDæEST EUROP., VII, 1, р 231-237, BUCAREST, 1969 
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Люб xai Tlerpwvıos adtéd_ev Taig Ло:доріолс ЕпЕЁЕХЭОУТЕС, tov схторхӧу уброу 22 
порётросау. 
42. Kai tavta рёу тєрї тўс &pyalac хорфдіас̧ te xal Tpaywdlac:... 


De ішо Euanthius, De fabula, IV, 3, Donatus, De comoedia, V, 4; Cicero, Brutus, XVIII, 
72; Cato Maior, XIV, 50, T. Liuius, VII, 2, 8; Suetonius, Gram, 1, Festus, p. 333 М; Ser- 
uius, Aen., X, 636; Porphyrio, Horat , Epist., II, 1, 62; Hieronymus, Chron., ad. a 1830 
(= 567 a U С. = 187 a Chr); Cassiodorus, ad a. 239; Aul. Gell, XVII, 21, 42 | De fabula: 
Euanth., oc, IV, 1; Donat, o.c, VI, 1; 2; Adelph., 7, Diomedes, Ars gram, III, Kei 
GL, I, p 482 sqq ; Festus, p. 223 М; Seneca, Epıst., 8, 8; Horatius, Ars poet, 285; Schol. 
Horat., Ars poet, 288, Ps. Acro, Horat., Epist, II, 2, 60 / De mimo temporis Iustiniani : 
Cassiodorus, Variae, IV, 51 [De satira · Euanth, oc, II, 4—5, Horat., Serm., I, 4,1; 1, 10, 
46 sqq.; II, 1, 1 sq. ; Epist., I, 19, 27; Juvenalis, Sat, VI, 635 et schol., Quintilianus, Inst. 
orator., X, 1, 93; Diomed, oc., р 485; Isidor, Orig, VIII, 7, 7, V, 16; Schol. Horat., 
Praef. serm , I. 


1 AlGtoc] sic Reuvens, Ossan. té тетімос̧ Cas, téte Tiviog Bekker, téte Titlviog Fuss, 
Marx, Wuensch/ 2 «cel; Tpayodlav xal хородіоу" xal $ uiv texy@dla>, cl; Reuvens, sic 
Wuensch/3 xenmıdärav et 4 xpgrrió&ca] sic Fuss, xptzt@dirmv et хрт1йёФтт Cas [3 проитеёт@тоу 
et 4 rpavre5r&ta] sic Fuss, лретёЁаута et mpetéEata Cas., mpœtéétav et прот то Ossan/ 
5 'АтєАА®утуу] corr Fuss, бутелбуту Cas | 7 xwuwdla] хородіау Cas, corr Athen./ 8% 
Seatpixh sic Cas., où Зехтрихй Ossan/9 ЁЁютихй] sic Cas, ЕЁЁяметрьхй Ossan / xataotoAapla] 
sic Cas., otoAdta 7) xal thapa Reifferscheid/10 собёу, GAóy«] sic Wuensch, о09 ух Aby% 
Cas, obö&v, Adyw Fuss, oddév Ady, povov ët: тб Ossan | 13 Zxipav] sic Reuvens et Kai- 
bel, &oxnpav] Cas, ’Apàoav Ossan | Bdaicov] corr. Reuvens et Ossan 6Aécov Cas./IIv- 
Sayop<el>wv] sic Fuss, rudaycpwv Cas, pAvaxoypàgwy Reuvens, ро9түброу, Wuensch / où 
uixpév] sic. Cas., оо paxp&v Reuvens, хошхбу Ad. Gott, Lange/15 typaye трФтос.. ] sic 
Cas, пр@тос Athen /, 22 émefeASdvtec] corr. Fuss, mebeASôvroc Cas./24 post троүсдіос 
paragraphos distinguit Fuss, sic Wuensch 1 


Le passage se trouve dans le chapitre traitant de la censura (Knv- 
covpa, De mag., І, 39—40). Dans l'index des chapitres, redigé, semble-t-il, 
par Lydos lui-même ?, on peut lire : ta’. ёхту прохүоү? ў xadovpévy xNvoodpa. 
Év Q xal тєрї xwpmdlag xal трауфб iac, xal mite ‘Pwyators Eyvachncav, ce qui 
prouve que l'auteur, quoi qu'en dise son savant éditeur?, rattache 


1 Cas = Codex Caseolinus, X° siècle ; Athen. = Codex Atheniensis (copie du Cas), XVIII" 
siècle ; Reuvens, Collect litt. ; Ossan, Anal critic. Ad. Gott] Lange, Verm. Reden и. Schrift. ; 
Kaibel, Comicorum Graecorum fragmenta — cités apud Wuensch, Lydus, De magistratibus, Lipsiae, 
Teubner, 1903 (dermére édition), les ouvrages nous sont restés inaccessibles. Fr. Marx, Prole- 
gomena à son édition de Lucilius (Leipzig, 1904—1905), р CXXIV—CXXV, cf. p. XII. 
Reifferscheid et Wissowa, apud P. Boyancé, A propos de la satura dramatique, «Revue des ét. 
anc », XXXIV (1932), p. 20 Bekker, Joannes Lydus, éd. Bonn, 1837 Fuss, édition de Lydos, 
Paris, 1812. 

2 R. Wuensch, op. cit, Praefatio, р IX. 

з Wuensch, Praefatio, р XXXV : «moneam illud téte nullo modo referri posse ad eam 
quae proxime antecedit institutionem censurae, nam eam Ioannes Appu Claudiu temporibus 
factam esse putavit ». Cet argumentation ne nous semble pas assez forte, car elle suppose de la 
part de Lydos la connaissance exacte d'au moins deux d'entre ces trois dates: 1 l'introduction 
du théátre à Rome, 2. l'institution dela censure, 3. l'avénement de Appius Claudius à la censure. 
Or Lydos ignore toutes les trois. Sur le niveau de ses connaissances à l'égard d'Appius, voir la 
notice étymologique de De mag І, 23. "Azrtog è £y ’Artia olxdv — 0656 82 Zoe 
éxlonuog — . Wuensch rattache téte à 'Avv[6ou ivoxhbavroc... du chapitre précédent, sou- 
tenant que letexte en question fut ajouté plus tard par l'auteur, de méme que De mag., I, 13, 
ce qui est assez difficile de prouver La comparaison avec I, 13 n'est pas justifiée. Sur la lecture 
Tirtviog (pour A(61oc) de Wuensch, v. plus loin, p. 6 (236). 
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l'introduction du théátre à Rome à la création de la censure. Nous sommes 
tenté de croire que Lydos supposait l'institution de cette magistrature 
comme ayant eu lieu en méme temps que celle de la prodictature, dont 
il parle dans le chapitre précédent, тӧ...ёуєухостф «xal 9txxoow oro» тбу 
brétwv Evavt®, 'Ауубоо evoxhpavrog tH Irat (De mag., I, 38). La succes- 
sion des événements dans la pensée de Lydos est trés logique: les 
opérations militaires prenant ampleur 4 cause de la deuxiéme guerre pu- 
nique, les Romains ont été obligés de créer de nouvelles magistratures, 
telles les dvtidixtatotpa, dvdinapyia et la xnvoodpa. C’est alors qu'ils. 
ont présenté pour la première fois des pièces de théàtre, 11 faut done en 
faire mention. Et l'auteur le fait, en se trompant de quelque vingt ans. 
La chronologie n'est pas le cóté fort de Lydos, qu'une formation rhétori- 
que et juridique plutót que d'historien fait mieux connaitre les structures 
httéraires et politico-administratives de l’Empire au détriment de la. 
eonnaissance de leur évolution. 


Au siécle de Justinien, Lydos est un des Byzantins les plus versés 
dans les lettres latines*. Le témoignage sur la poésie dramatique et satiri- 
que latine dont nous allons parler a done une portée plus grande pour 
la byzantinologie. Il nous indique le niveau et la profondeur des connais- 
sances en matière d'histoire littéraire latine à Constantinople, au VI° 
siécle. 

Revenons au texte. Lydos sait que le théátre latin fut créé par Liuius 
(Andronieus) qu'il comprend deux espéces, la tragédie et la comédie, 
dont chacune a plusieurs formes, selon l'origine du sujet, le costume, le 
degré d'art qu'elles comportent. La tragédie à sujet grec s'appelle crepi- 
data, celle dont le sujet este romain — praetex(ta)ta. Les comédies romai- 
nes sont togatae, les grecques — pallratae, Пу a encore l’atellana, la ta- 
bernaria, la rhinthonica, la planiped(ar)ia et le mimus. Toutes ces piéces 
sont archaiques, elles ne sont plus jouées au УГ siécle qui n'en garde 
que le mime, sous une forme dégradée. La satira est un genre poétique 
dérivé de la comédie. Son modèle est grec, c’est l’œuvre de Rhinthon 
qui inspira à Lucilius les premiéres satires romaines. Avec Horace et 
Perse qui ont eu, eux aussi, des modèles grecs dans les œuvres de Eupolis, 


4 Sur Lydos, en général, v Christ-Schmid-Stahlın, Geschichte der griechischen Literatur, 
II, 2, Munchen, 19248, $ 812, р. 1 040—1 044; Klotz, Real-Encyclopadie der Klassischen Aller- 
tumswissenschaft (Paully-Wissowa), Stuttgart, 1926, vol XIII, col 2210—2217; E Stein, 
Histoire du Bas-Empire, р 729 sqq , 839 sqq. Editions * Fuss, Paris, 1812; Bekker, Bonn, 1837; C. 
Wachsmuth, De ostentis, Leipzig, 1897; В. Wuensch, De mensibus, Leipzig, 1898; De magıs- 
tratıbus, Leipzig, 1903 Une édition nouvelle du De magistratibus paraîtra par les soins de А C. 
Bandy (СаШогте) (cf. P. Lemerle, Préface à Pseudo-Codinos, Traité des offices, éd. Verpcaux, 
Paris, 1966. p. 3). Sur la culture et les sources de Lydos : les excellents prolégoménes des trois 
éditions teubneriennes et encore ` Schultze, Quaestiones Lydianae, Greifswald, 1862 (pour nous. 
inaccessible) ` Bluhme, De Io. Laurent Lydi libris тєрї unv@&> obs. capita duo, Halle, 1906 
(inaccessible), Wittig, Quaestiones Lydianae, Konigsberg, 1910 (trés utile surtout pour lés in- 
formations géographiques de Lydos) 
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Cratinos et Sophron, la satire atteint son apogée. Puis vient la décadence, 
avec Juvénal, Pétrone et Turnus qui ont détruit le genre par abus d'injures. 

Dans ses lignes générales le tableau tracé par l’écrivain byzantin 
est exact. Toutefois on peut remarquer que Lydos ne cite aucun des 
grands écrivains dramatiques latins, qu'il ignore les satires de Varron et de 
Sénèque, écrivains qu'il cite souvent ailleurs 5, ainsi que le nom du vrai 
auctor de la satire, Ennius. En outre il attribue une origine grecque au 
genre littéraire que les Romains considérent leur genre national par ex- 
cellence. Il y à une évidente disproportion entre le paragraphe consacré 
au théátre, un conspectus de type rhétorique, et la courte histoire littéraire 
de la satira qui lui succède. Enfin, il ignore la prosodie rhintonique et cite 
mal à propos Lycophron. 

Il ressort donc du texte que Lydos n'avait pas lu beaucoup de co- 
médies et de satires romaines, peut-étre méme pas du tout, pour qu'il 
ait pu se former lui-méme ces opinions. D'autant plus nous faut-il repous- 
ser l’hypothèse de Venetia Cottas 6 qui déduit de ce pasage que Byzance 
a hénté de Rome toutes les espéces du genre et quoddam aliud. Depuis 
longtemps déjà, la comédie et la tragédie n'étaient plus représentées. 
Quant au mime, un écrivain contemporain de Lydos, le Latin Cassio- 
dorus, nous en parle en termes tout à fait proches de ceux qu’emploie 
le byzantin: Mimus ... qui nune tantummodo derisui habetur”. Il nous 
reste de rappeler la législation sévére envers les acteurs et les spectacles 
de la part des empereurs chrétiens et paiens du Bas-Empire 3, pour con- 
ешге que la source de Lydos ne pouvait être que littéraire, voire érudite. 

Les textes latins les plus proches du texte lydien sont les commen- 
taires sur les comédies de Térence dus à Euanthius et Donatus, grammai- 
riens du IV* siécle, dont le premier est mort à Constantinople, aprés 
avoir enseigné dans la méme école que Lydos?. Nous croyons voir dans 
ces commentaires la source, directe ou indirecte, mais certaine, des notes 
lydiennes sur le théâtre et, pour une part, sur la satire romaine. En voici 
les preuves: 

1. La classification des espéces du genre dramatique latin est iden- 
tique quant au fond et plus que semblable dans l'expression chez Lydos 


5 Sénéque, De mens, IV, 107 (deux fois); Varron, De mens, I, 37; IV, 16, 48, 51, 
76, 135, 139, 143, 154 et alibi; De mag, Praef., I, 2, 5, 12; II, 13, III, 74. 

* Le théátre à Byzance, Paris, 1931, p. 36. 

7 Cassiodore, Variae, IV, epist. LI (Migne, P. L., LXIX, col. 644). 

* Cf Venetia Cottas op. cit, р. 35 sqq., Wust, Real-Encyclopadie P. W , ХУ (1931), 
«col. 1 743—1 761 

* Euanthius, De fabula, ed. Р. Wessner, Donati commentum Terenti, Lipsiae, Teubner, 
1902, р. 13—22. Donatus, Excerpta de comoedia, ibidem, р. 22—31. Les fragments d'Euan- 
thius se trouvent insérés dans le préambule du commentaire dit de Donatus et ont été identifiés 
par Lindsay. Sur Euanthius v. Wessner, Real-Encyclopadıe P. W., VI (1907), col. 847, sur Do- 
natus v. le méme, ibidem, IX (1903), col. 1545—1 547. Sur le séjour de Euanthius à Constan- 
tinople у. Hieronymus, Chron., а. 358. Sur le professorat de Lydos v. De mag., II, 27. 
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(De mag., Y, 40) et Donatus, De comoedia, VI, 11? : Fabula generale nomen 
est : eius duae primae partes, tragoedia et comoedra. < Tragoedia, si Graeca 
crepidata > si Latina argumentatio sit, praetexta, dicitur. Comoedia autem 
multas species habet: aut enim palliata est aut togata aut tabernaria aut 
Atellana aut mimus aut Rhinthonica aut planipeda 11. 

2. C'est en suivant Euanthius (De fabula, II, 4—5) que Lydos 
regarde la satira comme une euch xouo3ix, un genus comoediae 12, 
et c’est en puisant son inspiration dans le méme Euanthius qu'il trace 
Phistoire de la satire romaine, en expliquant par l'abus d'injures le dechn 
de celle-ci. Euanthius faisait de la sorte l'histoire de la comédie attique 
ancienne : sed cum poetae licentius abuts stilo et passim laedere ex libidine 
coepissent plures bonos, ne quisquam in alterum carmen infame componeret 
lata lege siluerunt. (5) Et hinc deinde aliud genus fabulae id est satyra sum- 
psit exordium ... quod idem genus comoediae multis offuit poetis, cum in 
suspicionem potentibus uruium uenissent, illorum facta descripsisse in peius 
ac deformasse genus stilo carminis, quod primus Lucilius nouo conscripsit 
modo, ut poesin inde fecisset, id est unius carminis plurimos libros. 

3. Pour désigner le Späux Lydos traduit le terme latin fabula par 
uÜdoc, quoique les grammairiens latins eux-mêmes n’ignorassent pas le 
terme technique grec 13. Ainsi, le џ0905 d'Aristote revient dans le grec 
tout changé par son long séjour à Rome. 

L’absence de Plaute et de Térence dans un texte inspiré justement 
d'un eommentaire sur les comédies de Térence ne doit pas nous surpren- 
dre, ou nous faire conclure que Lydos ne connaissait pas les noms de 
ces auteurs. C'est l'économie littéraire qui lui a eonseillé de ne présenter 
que trés briévement les espéces du genre dramatique. Si ensuite il donne 
une vraie histoire de la satire, c’est qu'il a changé de plan, poussé par une 


1? La classification des pièces varie selon les écrivains Sur le théâtre romain en général 
et sur ses divisions v. Schanz-Hosius, Geschichte 4. rom. Lit , 19274, vol. I; Teuffel-Kroll-Skutsch, 
Geschichte der rom. Lit., 19168, vol. I; G. Curcio, Storia della letterat. latina, Genova, 19283, vol I; 
Real-Encyclopadie Р. W., II (1896), col. 1 914—1 921 (Marx, s u. Atellanae fabulae) ; ХУ (1931), 
col. 1 727—1 764 et surtout 1 743—61 (Wust, $ u. Mumos); VI (1936), col 1 660—1 662 (Kroll, 
s. и. Togata); VI, A, 2 (1937), col. 1981—2004 (К. Ziegler, s.u. Tragoedia). Cf. aussi : M. Bieber, 
The history of the Greek & Roman Theater, Princeton, 1961? (riche ıconographıe) et J. P. Cèbe, 
La caricature et la parodie dans le monde romain..., Paris, 1966. 

11 Wessner ex Franck : < Tragoedia , st Latina... Nous avons comblé la lacune en ajou- 
tant st Graeca crepidata, fondé sur la notice de Donatus, Adelphoe, 7 (Sicut apud Graecos pux, 
sic apud Latinos generaliter fabula dicitur : cuius species sunt tragoedia, comoedia, togata, taber- 
naria, praetexta, crepidata, Atellana, џрїрос, Rhintonica) et sur le texte de Lydos. Schanz-Hosius, 
op. cit., I, p. 140 sur cette notice: «Diese Scheidung der Tragódie in crepidata und praetexta 
kennt Donat zu Ter. Ad. 7 nicht » On pourrait déduire de cette maniére que Donatus ne connais- 
sait. ni la division de la comédie en différentes espèces ! Même si on accepte l'opinion de Schanz- 
Hosius, l'identité des textes de Lydos et de Donatus reste indéniable. 

13 Cf. aussi Isidor, Orig., VIII, 7, 7: Duo autem sunt genera сописогит. id est ueteres et nout, 
ueteres, qui et toco ridiculares existunt, ut Plautus, Accius, Terentius ; пош, qui et satirici, a quibus 
generaliter uitia carpuntur, ut Flaccus, Persius, Iuvenalis et alii. 

13 Diomedes, Ars gram., III, t. I, p. 490 Keil; Donatus, Adelph., 7 (cf. n. 11). 
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savante vanité (le changement étant d'ailleurs indiqué par бт 2 
dvayxatov olua. eubpadtva. tH yo, прос9ўсо xal тобто, De Mag., 
I, 41). Il est temps de dire que nous avons choisi la lecture téte Al610¢ 
en repoussant celles de Fuss, de Bekker, de Wuensch, faisant de la sorte 
figurer dans le texte lydien le nom du vrai inuentor fabulae, Liuius Andro- 
nicus, désigné comme tel par toute la tradition philologique latine, y 
compris Euanthius et Donatus М. Q'aurait été invraisemblable qu’un By- 
zantin si peu renseigné sur les lettres latines eüt confondu, comme le pense 
Wuensch 15 le fameux Liuius avec le moins bien connu Titinius. Il va de 
soi que nous repoussons aussi les tentatives de St. Weinstock de fonder 
sur le fragment lydien la chronologie de l'activité de Titinius ou d'en 
déduire l'existence d'un courant d'opinion philologique antique faisant 
de celui-ci l’edperhc de la togata !9. 

Euanthius-Donatus n'est pas la seule source du savoir dramatique 
et satirique de Lydos. Lui-méme connaissait, paraît-il, Perse et Juvénal, 
qu’il cite comme des sources historiques ou philologiques 17. Е. Marx 
eroit identifier les sources du paragraphe I, 41 de Lydos dans des vers 
d’Horace 18. Il faut toutefois se garder d'attribuer à cet écrivain byzantin 
une érudition latine trop poussée. Il cite souvent par intermédiaires et 
une fois au moins il l'avoue 1. Il est trés vraisemblable qu'à part les recueils 
de lois, il ait lu seulement des traités de rhétorique, des anthologies d'école 
et des épitomés historiques. Il doit peut-étre à une telle source sa connais- 
sance des exodiarii. 

Le texte que nous venons de discuter témoigne de l'évolution du mot 
хоџфдіх en grec byzantin et du rôle ашу а joué le latin 2°. Lydos donne 
à ce mot un sens plus large, moins spécialisé et cela parce qu'il emprunte 
à Euanthius là théorie de la satyra, genus comoediae. L’apparition de 
l’apyata xmu@dia pour désigner la comédie latine est, semble-t-il, unique 
dans le grec. Le verbe хородёо subit le même changement sémantique 
que le nom dont il provient : Пёрсіюс ёхфифб\ое. 

Pour la productivité du suffixe latin -arîus® en grec byzantin, ci- 
tons: éCodtgpior, табєрухріх, mAavimedapla, xatactolapia. Fait remar- 


M Euanthius, De fabula, IV, 2; Donatus, De com , V, 4. 

15 Praefatio, p. XXXV. 

16 St. Weinstock, Real-Encyclopadie Р У, VI, A, 1 (1937), col. 1 540—1 546, s. u. 
Tıtınıus. 

17 Perse. De mag, I, 19, 32; Juvénal: De mag, I, 20, 41. Cf. Klotz, loc. cit. 

7 F Marx, op. cit, p. CXXIV—CXXV. 

19 De mag., Ш, 74, bc Devestérrac xal Ziotvvac of ‘Pwpator qaot, Sv тіс yohoetg 
6 Варроу [ET] vàv dvdpuntivov rpayudrov dvhyayev: [£v dè тйс] Ol6Aouc ойто тєЎёш- 

Uc 

20 Pour l'évolution de трхүфдёіх et de xwpmdia. v. Karl Krumbacher, Geschichte der 
byzantinischen Literatur, Munchen, 18972, p. 646—647. 

21 А ce sujet v. Н. Mihăescu, Les éléments (alins des «Tactica-strategica » de Maurice 
Urbicius et leur écho en néo-grec, « Revue des études sud-est européennes », VI (1968), 3, p. 491— 
492. 
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quable, le modèle latin de la rAaviredapia (=planipedia) est dépourvu de ce 
suffixe, qu'il reçoit en grec par analogie 2. On a voulu voir en xatactorapia 
une oroAdra ў xat tadapia, témoignant la persistance du ludus talarius ?3. 
Il s'agit peut-étre d'une traduction du latin stataria, genre de comé- 
die, selon une division ayant comme critére la vivacité, qu'on trouve 
signalé par Euanthius ?*, 

La présence des «pythagoreens » de la Magna Graecia (De mag., 
I, 41), que Lydos connait d'ailleurs mal (il ignore, par exemple, la proso- 
die rhinthonique, v. plus haut), nous conduit vers ses lectures néo-plato- 
niques et pythagorisantes. Les initiations occultes de l'écrivain étaient 
assez profondes pour inquiéter le patriarche Photios ? mais pas assez 
fortes pour lui imposer le silence sur des choses qu'il connaissait peu. 


22 Donatus, De com., VI, 1: planipedia ; Diomedes, р 490 Keil: planipes et gen. planı- 
pedis, p. 482° planipes. 

23 Reifferscheid, « Brusians Jahresberichte », XXIII (1880), p. 267 sqq., suivi par Wis- 
sowa, Religion und Kultus der Romer, 1912?, p. 462, apud P. Boyancé, op. cit., p. 20. Cf. Cas- 
siodore, ad a. 639: ludum talanum (cod.) 

24 Euanthius, De fabula, IV, 4: Comoediae autem motoriae sunt aut statariae aut mixtae. 
Motoriae turbulentae, statariae quietiores, mixtae ex utroque actu consistentes. Cf. Schol. Horat. 
Ars poet., 288 : comoediarum genera sunt sex: stataria, motoria, praetexta, tabernaria, togata, pal- 
Lata. 

25 offerta uèv tà "EAXQvov xal Seder, Beéie GE xal và huevépe, wh Sldoug vote 
dvayivéoxouotv ёх tod gdotov соџбоћїу тбтєроу обто уош Соу Perklter ў ds Ext ounvie 
(Apud Hasius, Commentarius, p. XVI— XVII, éd. Bekker, Bonn, 1837). 


AN IMPERIAL LECTIONARY IN THE MONASTERY OF DIONYSIU 
ON MOUNT ATHOS. ITS ORIGIN AND ITS WANDERINGS 


KURT WEITZMANN (Princeton) 


In his book about the Monuments of Christian Art on Mount Athos 
Kondakov reproduces and describes the metal cover of a lectionary in 
the monastery of Dionysiu on Mount Athos which had caught his atten- 
tion because a gospodar of Wallachia with his family was represented on 
it. 1 Nowhere in his book, however, does he mention what is enclosed bet- 
ween the 16th century covers. It is a Greek lectionary of the 11th century 
with an unusually rich cycle of miniatures of the highest quality which 
could not have escaped the searching mind of this great expert in the field 
of Byzantine book illumination, had he seen it. One can only draw the 
eonclusion that he was not permitted to open this lectionary because at 
that time it was apparently stil on the altar, used in the celebration of 
the liturgy and to be touched only by the priest and the deacon who read 
from it. 

This was not the only frustrating experience of Kondakov with 
regard to lectionaries on Mount Athos. In the same book on Athos he 
published the splendid golden covers of the lectionary in the monastery 
of the Great Lavra, * venerated there as a relic because it is, according 
to tradition, a gift of the emperor Nicephoros Phocas to Athanasios, the 
founder of the Lavra. Here too, Kondakov says nothing of the splendid 
miniatures, three icon-like feast pictures which the present writer was 
the first to publish * after overcoming considerable difficulties in obtain- 
ing permission to photograph them. 


1H. П. Кондаков, Памятники Христианского Искусства на Афонь, S. Pe- 
tersburg, 1902, p. 201 and fig. 8. 

? Ibidem, p. 195 and pls. XXVI— XXVII. 

3 К. Weitzmann, Das Evangelion un Skevophylakion zu Lavra, in **Seminarium Konda- 
kovianum’’, VIII, 1936, pp. 83 ff. 
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Whereas the Lavra lectionary is kept in the treasury, the Dionysiu 
lectionary was, when the present writer first sawit in 1935, in a drawer 
of a writing desk in the library. On two previous visits it had escaped my 
attention because I had asked only for manuscripts which were listed in 
the catalogue of Lambros,‘ but the lectionary under consideration was 
not included in it because it was apparently not yet in the library at that 
time. ë From a handwritten catalogue Pater Charalampos gave me the 
inventory No. 740 for it and under this signature I introduced some of 
its miniatures into the literature. When I returned to Dionysiu in 1951 
after the war, the signature was changed to No. 587, which makes more 
sense, since Lambros’ catalogue stops at No. 586 and our codex is the first 
of a few handwritten manuscripts added to the collection. 7 

The Dionysiu manuscript ® does not have, as is characteristic of 
many particularly luxurious lectionaries, the full text, not even the com- 
plete readings for the Saturdays and Sundays but only selected readings, 
and the period from the first Sunday of the Matthew-weeks until the 
first Sabbath of Lent is missing entirely. In general the uncial had been 
continued well into the 11th century only as script for the lectionary, 
but at the beginning of that century it gradually began to be replaced by 
the minuscule which, however, kept a hieratic character peculiar to the 
lectionary. In such a stylized minuscule the text of our lectionary is writ- 
ten in two columns ш very regularized letters of great calligraphic beauty. 

Every variety of form 1s chosen for its complex illustration. The 
‘only full page miniature is at the very beginning: the author portrait 
of John who is standing in a mountainous landscape, presumably the 
island of Patmos, and dietating to Prochoros.? At the three most impor- 
tant divisions within the text there are larger miniatures extending over 
both columns: the Anastasis at the beginning, before Easter Sunday ; ® 


* Spyr. P. Lambros, Catalogue of the Greek Manuscripts on Mount Athos. Cambridge, 
1895, Vol I. 

* [ am deeply indebted to Pater Charalampos, the kind librarian of the hospitable 
monastery of Dionysiu, for calling my attention to this hidden treasure and for giving me the 
permission to photograph it. A full publication of the lectionary with all its miniatures is being 
prepared by the author. 

* K. Weitzmann, The Narrative and Liturgical Gospel Illustrations, in: New Testament 
manuscript Studies, ed. by M M. Parvis and A P Wikgren, Chicago, 1950, р 157 passim and 
pls. XIV, XVI-XVII, XX—XXI, XXIV-XXVI, XXXII. Idem, The Constantınopolitan Lectio- 
nary Morgan 639, in. Studies in Art and Literature for Belle da Costa Greene, ed. by D. Miner, 
Princeton, 1954, р 365 and fig 294. 

7 Under the new number miniatures were published by А. Grabar, L’iconoclasme by- 
zantin, Paris, 1957, p. 203 and fig. 142, and by K. Weitzmann, Byzantine Miniature and Icon 
Paintings in the Eleventh Century, in : Proceedings of the XIIIth International Congress of Byzan- 
ine Studies, London, 1967, p. 209—210, 216, 218 and pls. 3, 6, 24, 30; V. Lazarev, Storia della 
«pittura bizantina, Torino, 1967, р 189 and fig 226 

3 [t contains 174 folios and measures 39 x 29 3 cm. 

* M. Beza, Byzantine Art in Roumania, London, 1940, p. 7 and fig. 30. 

19 M, Beza, loc. си., К. Weitzmann, Proceedings, pl. 24. 
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Christ in Getlisemaneh: in front of the twelve Passion-readings on Good 
Friday ;! and Symeon Stylites on his column before September 15$. 
Otherwise the framed miniatures are confined within one of the two 
columns at the heads‘of the lections for important Sundays and calendar 
feasts in which cases the artist takes care not to interrupt the flow,,of the 
text of an individual lection, rather choosing the margin for additional 
scenés where desired and leaving them frameless. In a very, artful and at 
times almost playful way the illustrator places additional scenes in very 
minute figure scale within the initials, on occasion breaking the scenes up 
so that some of the figures are placed between the columns and eyen 
outside the second column. !? 

A similar complexity may be seen in the choice of subjects derived 
from different sources so that one can justifiably speak of a polycyche 
manuscript. The majority, naturally, comes from the narrative cycles of 
the Four Gospels, but here the illustrator concentrates on scenes of litur- 
gical importance connected with the great feasts and special readings 
like the twelve Passion readings of which four are illustrated. The Dionysiu 
codex is the only lectionary known to me in which also the éwOwé are 
illustrated, though only five out of eleven. Moreover many of the narra- 
tive scenes are changed so as to give them an additional liturgical over- 
tone as, e.g. the scene of Christ baptizing in the Jordan when the person 
to be baptized stands in a baptismal font (fol. 13r) or when the scene of 
Christ among the Doctors shows all participants in the dispute seated 
on the presbyter bench of a church aspis. 13 In the calendar most figures 
of saints and scenes from their lives obviously hark back to a menologion, 
while scenes of the celebration of the liturgy on the Feast of Orthodoxy 14 
or on the 14th of September, the day of the Elevation of the Holy Cross, 15 
may well have been invented for a lectionary, though perhaps not for 
the present one. These remarks do by no means fully explain the com- 
plexity of our lectionary’s miniature cycle, but are intended to give a 
brief characterization of the chief liturgical book of the Orthodox Church 
on which the great splendour was concentrated. 

It is regrettable that a manuscript of such importance has neither 
a dedicatory prologue nor a colophon, and yet, in spite of this shortcoming, 
we believe we can, on the basis of indirect and circumstantial evidence 
reconstruct the destination and, in part, also the history of this lecti- 


п Narr. and Lit. pl. XVII. 
12 Ibidem 

13 Ibidem, pl XVI 

14 A Grabar, op. cit, fig 142. 
15 Narr and Lit, pl XXI 
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onary which from the artistis point of view is perhaps the most out- 
standing example of this type of service book. 

The model for bhe group of Mustration’ tah be determined with 
certaitity. Most of the figures of saints Ш the calendar part can be paral- 
leled with the corresponding miniatures ih the well known nienologion of 
Basil II in the Vatican library cod. gr. 1613, 1° and since the Dionysiu 
lectionary is obviously the later of the two manuscripts there can be no 
doubt that its illustrator is the copyist. Elsewhere I have demonstrated 
this dependence in the ease of the miniatures of St. Nicholas!" and St. 
Gregory of Nazianzus 18 both of whom stand in front of a curtain-draped 
architecture which was derived from the classical stage and reihtroduced 
into Byzantine book illumination during the Macedonian renaissance. 
Also for a scene like the Elevation of the Holy Cross on September 14, 
in which the patriarch accompanied by deacons stands on the ambo of 
St. Sophia and raises the Cross, !? the model was undoubtedly the corres- 
ponding miniature in the Basil menologion. 2° The copyist made only 
stylistic changes and designed a more slender figure type in accordance 
with the conventions of his time. There is a tendency towards demateriali- 
zation which likewise affects the background architecture which, in part, 
is painted by the illustrator of the lectionary in a brown grisaille-like 
manner instead of the brilliant, enamel-like colors of the menologion, 
and in general the gold ground plays a more dominating role. 

Many of the other miniatures show so obvious a dependence on the 
Vatican menologion that one can only conclude that the artist of the lec- 
tionary had the Vatican codex at his disposal and exploited it to the limit 
of its possibilities. Since the Vatican manuscript was made, as the dedi- 
catory poem tells us, for the emperor Basil IT, it has rightly been assumed 
that it was produced inacourt atelier. Consequently we would conclude 
that the Dionysiu lectionary was made in the same place where the model 
must have been available, i.e., in the imperial atelier; the high quality 
of its miniatures, unmatched by any other manuscript of the period, fully 
justifies such an attribution. 

Going through the miniature cycle of our lectionary one soon be- 
comes aware of the particular emphasis on those feasts which relate to 
John the Baptist. While important events in the Christological cycle are 
missing like the Adoration of the Magi and the Massacre of the Innocents 
for December 25 and 26, the Circumcision of Christ on January 1, or the 


16 Codices e Vaticanis selecti, Vol. VIII, Il menologio de Basilio II, Torino 1907 (facsimile). 
1 Narr amd Lit, pl XX. 

18 Proceedings, pls. 4—6 

1% Narr and Lit, pl ХХІ. 

20 Proceedings, pl 31 
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Birth of the Virgin and her Presentation in the Temple (September 8 
and November 21), and while even such a scene as the Crucifixion is 
reduced to small figures in initials, the artist took every opportunity to 
elaborate on events in the life of John the Baptist and related to him. 
(1) (fol. 8r) We see John standing in the initial T, sending two disciples 
to Christ (Thursday after Easter); (2) (fol. 13v) John baptizes in the 
Jordan (Saturday after Easter). These two miniatures which illustrate 
movable feasts are in small scale and conform to à narrative Gospel cycle 
like those of the Codex Laurent. Plut. VI, 23 and Paris gr. 74. The calen- 
dar miniatures are more sumptuous, i.e. framed and in landscape settings; 
(3) (fol. 137r) John baptizes in the Jordan (Fig. 1), thus repeating the 
scene of fol. 13v. in a more splendid manner (January 3) ; (4) (fol. 138r.) 
John preaches to the people in the desert and points at the axe laid unto 
the root of the tree (Fig. 2). Since the entire crowd could not be contai- 
ned within the frame, which is determined by the width of the writing 
column, the artist placed one group in the margin thereby achieving a 
striking artistic effect by suggesting that a group of people is eager to 
move from the outside to the inside (January 5); (5) (fol. 141r) The Bap- 
Dem of Christ?! is a framed picture which is preceded by a marginal 
scene with John the Baptist meeting Christ (January 6); (6) (fol. 142r.) 
John points out Christ as the lamb of God to the Pharisees (January 7); 
(7) (fol. 148r) The Finding of the Head of John the Baptist (Fig. 3) ?? 
(February 24). Depicted is the third finding of the head which according 
to the concio 23 took place at the time of the emperor Michael III (846 — 
858). A bishop by the name of Theophoros had a vision that the head 
was buried in Comana and he reported his dream to Constantinople. The 
head was found and brought to the capital where emperor and patriarch 
received it and brought it in a procession to the palatial church where it 
was deposited. 24 Our miniature depicts side by side the digging up of 
the head at Comana and the procession in Constantinople, headed by the 
patriarch and the emperor, thus conflating two events into one picture. 
In precisely the same manner these two events are conflated in a corres- 
pondig miniature in the Basil menologion, 25 and once more there can be 
no doubt that the latter was the model which was copied with only shght 
changes in mirror reversal. The Dionysiu codex is the only lectionary 
known to us which has this scene. (8—9) (fol. 148v) The same lection 
has two more scenes in the margin : John the Baptist in prison sends two 


21 Ibidem, pl 3. 

22 Narr. and Lit , p. 173 and pl. XXXII. 

23 Concio in primam, secundam atque tertiam inventionem pretiosi capitis S. Praecursoris 
Joannis Baptistae. Migne P.L 67, col. 433. 

2 тб vy Baorkclorc Evaropéper va says the text of the concio. 

*5 Il menologto, ор. си., p. 420. 
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disciples to Christ; Christ talks to these disciples and sends them back 
to John; (10) (fol. 154r) In this framed miniature of the Birth of John 
the Baptist (Fig. 4) three midwives bring food to Elizabeth while a 
fourth is bathing John (June 24); (11) (fol. 164v) The Decapitation of 
John the Baptist (Fig. 5). The severing of the head is not depicted; 


Fig. 5 


instead the henchman is shown brandishing his sword. This is à rather 
conventional scheme used innumerable times in menologia for various 
saints and this again suggests that a menologion rather than a Gospel 
narrative was the source (August 29). 

This unusual emphasis on John the Baptist in a lectionary can 
mean only one thing, namely, that the manuscript was destined for a 
place dedicated to the Precursor. The most celebrated place in Constan- 
tinople and the one which enjoyed the particular protection of the impe- 
rial house was of course the famous Studios, and thus we conclude that 
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our manuscript, being a product of the imperial atelier, was destined for 
this famous monastery. This, then, explains the emphasis not only on 
scenes from the life of John the Baptist in general, but on the finding of 
the head and the decapitation in particular. It is important to realize that 
at the time the manuscript was made the monastery possessed the relic 
of the head of the Baptist °° which had already been transferred from the 
Palace to the monastery at the time of Constantine VII Prophyrogen- 
netos. In his liber de ceremoniis SI the emperor describes in detail the pro- 
cession in which he takes part every year on August 29, the day of the 
Decapitation. The high moment of this procession is the kissing of the 
relie of the head of John which was deposited at the east end of the South 
aisle of the basilica of the Studios. If indeed our deduction that the Diony- 
siu lectionary was made for the Studios seems acceptable, then it may 
well have been deposited on the very altar which held the head relic. We 
shall see later that our lectionary and the head relic indeed shared a com- 
mon fate. 

When was the lectionary made and under which circumstances 
was it given to the Studios? Compared with the miniatures of the Vatican 
menologion those of the lectionary show a figure style that is marked by 
an increased slenderness which has the effect of a greater spiritualization. 
At what time did the figure style reach this stage of the development ? 
Of all the comparable illustrated manuscripts, the closest to the Dionysiu 
codex are a few miniatures in a Psalter in the Vatican Library, cod. grec. 


752, whose Easter tables begin with the year 1059. 28 The majority of 
its miniatures are a good deal rougher but a few which illustrate the pre- 


face are of a considerably higher quality and almost reach the level of 
the Dionysiu codex. In particular there is a picture of David blessing two 
groups of prophets flanking him ? which resembles most closely a scene 
in the lectionary with Christ blessing the disciples ?? not only in the com- 
positional arrangement but also in stylistic details. The ponderation of 
the slim, ascetic figures with their small heads which show strained ex- 
pressions, the garments, still treated according to classical formulae but 
covering dematerialized bodies, the predominance of the gold ground and 
at the same time the preservation of a small strip of earth with tufts of 
grass, all these features are so close in both miniatures that we can as- 
sume approximately the same date for the lectionary as for the psalter, 
le. a date around the year 1059. 


26 For the history of the head relic, cf. J. Ebersolt, Sanctuaires de Byzance, 1921, p 79, 134. 

27 II, 13 ed Bonn, p. 562— 63. 

з E T. DeWald, Vaticanus Graecus 752. The Illustrations in the Manuscripts of the 
Septuagınt, Vol. III, Part 2, Princeton, 1940 

2% Ibidem, pl. X, Folio 8 recto. 

39 Narr. and Lit. pl. XXIV. 
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Taking, thus, into consideration a date for the lectionary in the 
50's of the 11th century, its production in the imperial scriptorium and 
its elose relationship with the Studios monastery, we propose to har- 
monize these three aspects by suggesting that the manuscript was a pre- 
cious gift to the Studios by none other than Isaac I Comnenos (1057 — 
59). He had received part of his education in the Studios ?!, and he and 
his wife, the empress Aikaterina, had adorned this monastery with gifts 
“which to enumerate would surpass the labours of Hercules.” 3? After 
a short reign the emperor, weary of life, retired as a monk to the Stu- 
dios, humbly serving as a keeper of the monastery gate. 33 Since no 
other emperor in the period under consideration had such a close personal 
connection with the Studios it becomes, as it will seem to us, more than 
probable that it was he who had the lectionary made for an altar of this 
famous St. John monastery and possibly for the very altar where the 
famous head relic of the Baptist was placed. 

There can be no doubt that a splendid lectionary deposited on the 
altartable must have had a pair of covers matching the beauty of its 
miniatures and this means in all probability covers in gold with precious 
stones and enamels. The previously mentioned Phocas Gospels in the 
treasury of the Great Lawra, with the only such pair of covers still pre- 
served on a middle-byzantine lectionary, *4 sets the standard of what can 
be expected as an imperial gift. The Dionysiu lectionary was deprived of 
its precious covers without hurting the manuscript proper whose minia- 
tures are in a remarkable state of preservation. We do not know when 
the covers were separated from the manuscript though it is hkely that 
it happened either during the plundering of Constantinople by the Vene- 
tians in 1204 or at the conquest by the Turks in 1453. 

It was in the 16th century that a new pair of covers was made, 
cast in metal. The front cover (Fig. 6) is decorated with a rather conven- 
tional representation of a crucifixion with the Virgin and St. John under 
separate arches, supplemented by the symbols of the Evangelists at the 
ends of the Cross, two flying angels, the figures of Peter and Paul under 
arches in the upper spandrels and a bust of St. Stephen at the bottom. 
Framing this central panel are busts, and standing figures from the Old Tes- 
tament and saints. 35 The main subject for the back cover (Fig. 7) 36 is 


31 Bryennius, ed. Bonn, p. 18. 

32 Joh. Skylitzes, ed. Bonn, p. 650. 

33 Ibidem, p 648 

34 K ondakov, op. cit., pls. XXVI-XXVII, Weitzmann, Narr. and lit., pl. XI. 

35 Busts at the top : David, Moses, Aaron, and Solomon. Standing at the left: Jeremiah, 
а; та, Daniel, Samuel, (Sy)meon,and Jacob. Standing at the right: Zachariah, Gideon, 
Abdias (?), Jonah, Ezekiel, and Baruch. Busts at the bottom : Basil, John Chrysostom, Gre- 
gory, and Nicholas. 

36 Kondakov, cf. note 1. 
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very unusual for the decoration of a lectionary. The central panel is divided 
into two zones 37 of which the upper and dominating one depicts the 
Birth of John the Baptist in a place which, in other lectionaries, is most 


Fig. 6 


frequently occupied by the Anastasis. Other Christological subjects also 
occur in this place such as the Metamorphosis or a Virgin enthroned, but for 
the!Birth of John the Baptist I know no parallel. One cannot be sure that 


3? They are framed, just like the Crucifixion, by the busts and standing figures of saints. 
Busts at the top : John, Peter, Paul and Matthew. Standing at the left: Mark, Simon, Bartho- 
lomew, Thomas, George and Demetrius. Standing at the right: Luke, Andrew, James, Philip, 
Theodore, and Procopios. Busts at the bottom. Ananias, Azarias, Misael, and Nestor. 
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the old cover had the same subject, but what becomes quite clear is that 
the 16th century artist must have been aware of the manuscript’s asso- 
ciation with the Studios monastery because of the emphasis on John the 


Fig. 7 


Baptist. Yet for the representation of the Birth scene the artist did not 
depend on the miniature of the same subject in our manuscript (Fig. 4). 
There is only one midwife serving food to Elizabeth, while two are oc- 
eupied with the washing of the child which, however, is not standing in 
the basin, but held in the lap of the one who tests the temperature of the 
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water. Moreover the relief includes, in addition, the scene of the naming 
of John with a flying angel dictating the name to the writing Zacharias. 
The fusion of these two scenes into one feast picture already existed in 
the middle-Byzantine period as proved by a miniature in the Gospel 
book Vatican Urbin. grec. 2 from the early 12th century. 38 Yet the metal 
relief is not a close copy of an earlier Byzantine model but reflects the 
contemporary rendering of this subject, as typified, among other details, 
by the huge prepared dinner table in the center. 

In the lower zone there is a four line dedicatory inscription and 
representation of the donors, whereby the covers are dated within the 
few years of the donors! rule and are also localized. The inscription reads : 
сьи тетроевангель ковахъ joaHe мирчь воевода и гжда кнежна и 
дщере его стана и снь ему петру воевода (this tetraevangelon was 
forged by the order of John Mirtchje, voevod, and the gospoda Knejna 
and his daughter Stana and his son Peter, voevod)??. In this inscrip- 
tion, which erroneously calls the manuscript a tetraevangelon instead 
of an evangelion, i.e. lectionary, the word ковахъ means to forge and 
can only be related to the metal covers. At theright stands John 
Mirtchje as the head of the family — all of whose members are 
crowned and have their hands raised in prayer — and in front of him 
his young son Peter, and correspondingly at the left we see the gospoda. 
Knejna and her little daughter Stana. John Mirtchje Tchiobanu was 
gospodar of Wallachia 1546—54 and 1558—59 whereby the date of the 
covers about the middle of the 16th century is assured as well as their 
production in Wallachia. We must therefore assume that the gospodars 
of Wallachia secured the lectionary after it got uprooted in Constantinople 
as a result of the Turkish conquest of 1453. 


As mentioned before our lectionary stresses in its miniature cycle 
not only the vicissitudes of John the Baptist but also in particular the 
story of the third finding of the head. Now we know that in the 11th 
century the head of John was no longer in the imperial palace, but in the 
Studios and venerated there as one of the greatest relics of the capital. 
Cedrenus *° tells us how Alexios, the patriarch and abbot of the Studios, 
brought the famous relic to the dying Basil II from the Studios into the 
palace in December 1025. In 1200 Antonios, archbishop of Novgorod, 
on his pilgrimage to Constantinople still saw the head in the Studios. 4! 
Then we loose sight of the relic until it too, like our lectionary, appears 


38 С. Stornajolo, Miniariure delle Omulie di Giocomo Monaco e dell’Evangeliario Greco 
Urbinate. Rome, 1910, pl. 18. 

39 Kondakov, op. cıt., p 201, G. Millet, G. Pargoire et L Petit, Recueil des inscriptions 
ed l'Athos, Paris, 1904, p. 159, No. 462. 

40 Vol. II, ed Bonn, p. 479 —80. Migne, P. G., 122, 212. 

51 [Itinéraires Russes en Orient, trad. par Mme. de Khitrowo, Geneva, 1889, p. 100. 
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in the hands of the gospodars of Wallachia. Thus the lectionary and the 
head relic had a common fate. But when did they leave the Studios and 
how did the gospodars of Wallachia come into possession of these precious 
and famous treasures? Here we are left entirely to conjectures. The head 
relic was given to the monastery of Dionysiu by Neagoe Bassarab (1512 — 
— 21) 42 who was a great patron of Mount Athos and had adorned several 
of its monasteries with precious gifts. Only a few years earlier the Studios 
monastery had been transformed into a mosque by Sultan Bayazid II 
(1481—1512). * Quite likely at the very time when the monks had to 
give up and to leave the monastery, its inventory became dispersed and 
‚some of it found its way into the hands of the Bassarabas. 

Presumably the lectionary was given to Dionysiu by John Mirtchje 
"Tchiobanu and there was reunited for the third time in its vicissitudinous 
"history with the renowned head relic. Also this gospodar was a great pa- 
tron of the monastery of Dionysiu. After it had been destroyed by fire 
in 1535 he had the church and monastery rebuilt in 1547. It seems quite 
hkely that the covers of the lectionary were commissioned for the rededica- 
‘tion of the newly restored church. For centuries the lectionary and the 
head relic remained together, and Barskii 44 saw the head relic in Dionysiu 
in 1744. At some time thereafter it was taken away by the Turks and the 
Sultan acquired it for the collection of the Seraglio. At least this is the 
‚story as it was told to Didron 45 and indeed the head relic can be seen 
today in the museum of the Seraglio. 

It is known that the gospodars of Moldavia and Wallachia made 
gifts similar to those by which the monastery of Dionysiu was enriched 4 
also to other monasteries on Athos, to Jerusalem, to St. Catherine's 
monastery on Mt. Sinai and to many other Greek monastic establish- 
ments. Neagoe Bassarab had already had the allegiance of the Wallachian 
Church transferred from the patriarchate of Ochrida to that of Constan- 
"tinople. They apparently considered themselves, before the Russians made 


42 Millet, Pargoire, Petit, op. cit, p. 162, no. 466 ; Smyrnakis, Td “Aytov "Орос, 1903, р. 513. 
43 A. van Milhngen, Byzantine Churches in Constantinople. London, 1912, р. 49. 


44 Странствования Василья Григоровича Барского no святоемь мътамь Востока, 
Часть Ш, 1744 r., S. Petersburg, 1887, р. 370. 

45 Didron, Annales Archéologiques, XXIII, 1863, p. 262. 

46 There is another manuscript in Dionysiu which is not catalogued by Lambros and 
now bears the No. 588 and which apparently had a very similar fate as our lectionary It 15 
a gospelbook of the 11th century which has four evangelist-portraits of excellent quality (A. 
M. Friend, jr., The Portraits of the Evangelists in Greek and Latin Manuscripts, Art Studies, 1927. 
pl. XVIII, figs. 169— 172), and there can be no doubt that it 1s the product of a Constanti- 
nopolitan atelier. It too has a new pair of cast metal covers with the crucifixion of the front 
and the Anastasis on the back in the very same style as the covers of our lectionary and it has 
„а date of 1565 (Coy ). Kondakov, op. cit., р. 201 read the year as 1555. 


15 AN IMPERIAL LECTIONARY IN THE MONASTERY OF BIONYSIU 253 


the same claim, the true heirs of the Byzantine empire. It must have been 
part of their cultural policy to obtain possession of the venerable objects 
of the churches of Constantinople and to distribute them to various 
orthodox monasteries — in many cases after they had commissioned res- 
torations, as in the case of new bookcovers. The fact that many of them 
have dedicatory inscriptions helps us gain an insight into the role which 
these gospodars played as the preservers of the rich Byzantine heritage. 

But why was the monastery of Dionysiu singled out for our lec- 
tionary and the head relic? The reason is very simple: Dionysiu, like 
the Studios, is a monastery dedicated to John the Baptist. From this one 
ean only conclude that the donor wanted this lectionary to belong to a 
monastery dedicated to the Precursor and he may still have been in pos- 
session of the evidence that it came from the Studios. This would fully 
explain why he deposited it in the same place to which his predecessors 
had donated the head relic. Both gospodars must have had the conception 
that Dionysiu was the place destined to continue the tradition of the Stu- 
dios monastery *'. 


47 Mr. Alexandru Dutu has called to my attention that the Dionysiu lectionary has 
been discussed in the following two Romanian publications : Marcu Beza, Urme romdnesti 
tn räsärıtul ortodox, 1937, p. 48, 50, 54 and T. Bodogae, Ajutoarele româneşti din Stntul 
Munte Athos, 1941. Since none of them has been available to me, I was, regrettably, 
unable to take notice of them in this article. 


CRUCES DER BASILAKESTRADITION 


PETER WIRTH (Munchen) 


A. Garzya veróffentlichte ! vor kurzem eine Laudatio des bekannten 
byzantinischen Redners der Komnenenara Nikephoros Basilakes ? auf 
den Protekdikos und Nomophylax Alexios Aristenos, ? welche einzig 
und allen die beruhmte Prachthandschrift der griechischen Rhetoren 
des 12. Jh., cod. Y —II—10 * (s. XIII in.) der Bibliothek des Escorial in 
die Gegenwart gerettet hat. Dem umsichtigen Editor gebuhrt lebhafter 
Dank fur sorgfaltige Textkonstitution, fur den Nachweis einer ein- 
drucksvollen Anzahl literarischer Anspielungen oder Zitate, fur den Hin- 
weis auf in der Überlieferung unbezeichnete, latente Textlucken und fur 
den Versuch einer Heilung nicht weniger anstoDiger Partien. Nicht wenige 
philologische Fragen zur Textgestaltung freilich blieben in der Schwebe. 
Vorliegende Zeilen wollen zur Lósung der noch offenen textkritischen 
Probleme und Rátsel beitragen. 


1 Encomio inedito di Niceforo Bastlace per Alessio Aristeno, in „Byzantinısche 
Forschyngen*', 1 (1966) (=Polychordia. Festschrift F. Dolger, Bd. I), 92—114 


2 Zu seinem Leben und Werk C. Neumann, Griechische Geschichtsschreiber und 
Geschichtsquellen im 12 Jahrhundert, Lpz., 1888, S. 72—77; Е. Uspenskij, Oëerki po istori 
vizantijsko] obrazovannostı, St. Petersburg, 1892, S. 223 — 225; А. Elrhard bei Krumb., 
Gesch. Byz. Litt.2, Mchn. 1897, S. 124; Krumbacher, ebda, S. 451, 465, 473—475, 477; F. 
Chalandon, Les Comnènes, II, Paris, 1912, S. 20, 230, 640, 642; L. Oeconomos, La vie religi- 
euse dans l'empire byzantin au temps des Comnènes et des Anges, Paris, 1918, S. 30 ff.; Е. 
Fuchs, Die hoheren Schulen von Konstantinopel im Mittelalter, Lpz. — Berlin, 1926, S. 37; 
L. Bréhier, Art. Basilakés, Dict. d'hist. et de géograph. eccl. V1 (1932), col. 1071—1073; P. 
Lamma, Comnen: e Staufer. Ricerche sui rapporti fra Bisanzio е l'Occidente nel secolo XII, 
vol. I, Rom, 1955, S. 256; vol. II, Rom, 1957, S. 22; P. Wirth, Untersuchungen zur byzan- 
tinischen Rhetorik des zwolften Jahrhunderts mit besonderer Berucksichtigung der Schriften 
des Erzbischofs Eustathios von Thessalonike, Mchn., 1960, S. 13 ff. 57; R. Browning, The 
Patriarchal School at Constantinople in the Twelfth Century, in ,,Byzantion'*, 32 (1962), 182 f, 


* Zur Rede auf ihn neben Garzya auch Krumbacher, Gesch. Byz.Litt.?, Mchn., 1897, 
S. 473; Browning, a. a. O., S. 182. 


4 Zum Manuskript bes. Krumbacher, а. a. O., S. 470— 475 ; Wirth, а. а. O., passim; 
Browning, a. a. O., passim. 
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Etliehe unserer Korrekturen zu Bemerkungen des Herausgebers im 
kritischen Apparat bestátigen die Richtigkeit von Konjekturen Garzyas : 
so liest der Scorialensis zu Zeile 189 der bezeichneten Edition nicht 
petwmyete<v> dy, sondern einwandfrei uetwyeted dn, mit der fur manus prima 
des Scorialensis charakteristischen Ligatur der Buchstabenfolge Ypsilon- 
Theta, zu Zeile 319 nicht **twc, sondern oz Dec, in dem gleichen 
Passus wenig weiter nicht etwa Euy***«, sondern luckenlos erkennbar 
Ёоүхлода. Ebenfalls zur Ganze leserlich ist in Z. 490 £c92óv (G. Eo***y). 
Von der in der nämlichen Zeile abgedruckten Wortfolge xatà thy läßt 
sich die Praposition mit bloßem Auge ın ihrer Gesamtheit erkennen, so 
daß statt **r,*** des Editors im Apparat zur Stelle хотх <rhv> zu 
registrieren ist. Z. 493 findet sich klar und deutlich statt &A** (дос Ел дос, 
ebenda zwei Worte weiter nicht etwa @Jev***, sondern eindeutig Ebeu<o>ac. 

Nieht zu entziffern vermochte der Herausgeber ein Deleatur des 
Handsehriftenkopisten S! zu Z. 459 seiner Edition, vgl. die Notiz im 
kritischen Apparat: inter pixpot et napanmaAscce litteras fere tres exaravit, 
dein obliteravit: die getilgte vox reprásentierte die Kopula xat, welche 
in der spätgriechischen Rhetorik uberaus haufig, gewissermaßen in 
Abundanz in der Verbindung mit uxpoù auftritt. 

An einigen seiner Lesungen hegt der Editor selbst Zweifel, so Z. 
486 f. (Xptotov Короо); im Codex steht statt dessen unzweifelhaft 
owripı Oc. Z. 530 erscheint G. die Lesart örwpıvov als lectio incerta. 
Die Handschrift bietet schlicht und klar флора. 

Lediglich aus einer unzutreffenden Lesung des Kontexts resultiert 
der Zusatz «Aóyow» in der Partie Z. 54 ff.: Séyovtar ped judy of Abyor то 
трбтоцоу, оох Xy9ovrat, peyfAwyv émrawérat yryvdopevor, Aelreodat. кой viv, 
ёте ute TO xoouelv rotg «Aóyotc» TO THY проуийтюу TMapéAue уру xal TÒ 
pelle тошту xal peyediver tH vÉyv 7d тїс блод сєос̧ mapetdeto peyedoc, 
BobAovtar pxAAov adtol соухуофобйс Зол... Statt tote vor «Aóyow» lest der 
Codex das Pronomen avtotc, das unverkennbar auf oi Аүо in Z. 55 
Bezug nimmt. Damit erubrigt sich der erwahnte Einschub des Heraus- 
gebers <A6youw> angesichts der klaren Aussage des Zusammenhangs. 
Umstritten bleibt die Annahme einer Textlucke in Z. 413 vor pavdporiav ; 
der Passus ließe auch an eine der beliebten rhetorischen Ellipsen denken ; 
die Uberlieferung zumindest entbehrt jeglichen Anhaltspunktes für 
irgendeinen Textverlust. 

Sinnstorend ist und den Gesetzen der griechischen Nominalbildung 
zuwiderlàuft die unzweifelhaft fehlerhafte Lesung üßpößıos Z. 417: in 
der Handschrift steht deutlich afpd8.0¢; wir berichtigen, da die Inter- 
pretation des weiteren Zusammenhangs für die Heilung einer der schwie- 
rigsten Passagen der besprochenen Laudatio nicht der Bedeutung ent- 
behrt. 
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Verbleiben vier schwierige Partien zu klàren: in dem Satz Z. 
251 ff.: "Е9рефе nadaı xal 'Ioo?p АТүоттоу б\у Awartovtac, &AVodc 
Etpepe xatedovaov, xal oic dpypetto трот@с тўу үу dpypetto thy трефоџсау xal 
yiveta: ovtodétys oùx &urotos... bleibt die Wiederholung der vow &pnpeiro 
unverstandlich, ja sinnwidrig: Horer und Leser erwarten ganz im 
Gegenteil ein Pradikat des Sinns von ‘zuweisen’. Schon der mittelal- 
terliche Korrektor des Codex, Hand S?, trug еше Interlinearnotiz uber 
dem benannten Lemma vor : seine Berichtigung entnahm der Kopist ganz 
ohne Zweifel einer schrifthchen Vorlage, welche er nicht mehr mit 
völliger Sicherheit zu entziffern vermochte und deshalb wenigstens 
graphisch getreu nachzeichnete. Anfang der Korrektur wie der Schluß 
stehen außer Zweifel: &rn...Sueiro; die beiden dazwischen liegenden 
Lettern bildeten in der Vorlage offensichtlich eine Ligatur, die eindeutig 
nur als e, d. В. Rho mit nach rechts unten halbkreisformig gezogener 
Verbindung des unterzeiligen Buchstabenendes mit nachfolgendem 
mittelzeiligen Tota aufgelóst werden kann. Die schlagende, schon mittel-- 
alterliche Textberichtigung &rnpidpetro ist allerdings nicht, wie in der 
vorliegend behandelten Edition, nur im kritischen Apparat gewissermaBen 
als Schohon (G.: &x*** Suetto S" a.m.) vorzutragen, sondern in den 
Wortlaut selbst zu tradieren. 

Nicht zu entziffern vermochte G. die Partie Z. 470 tò тр <...> 
тў сто\ў evxdouws oroAloavr«. Der benannte Escorialensis bietet statt. 
der Lakune deutlich die vow rpurröv; jede Erklarung scheint zunachst 
zu scheitern; naher kommt man einer Deutung indes bei Berucksichti- 
gung der fur den byzantinischen Redner charakteristischen, pseudo- 
attizistischen Ambitionen, welche die zur Verbluffung der Horer und Leser 
angezogene Hesychglosse rpvooov (zur Bedeutung ‘schwach’ Liddell- 
Scott, A Greek-English Lexicon, 9" ed., Oxford 1940, s.v.), еш nur im 
benannten Glossar belegtes Hapaxlegomenon, getreu dem Gesetz des. 
jonisch-attischen Konsonantenwechsels oo > тт uberzukorrigieren ver- 
langten. Es galt, ein gelehrtes Hórer- bzw. Leserpublikum durch eine 
unbekannte vox zu uberraschen. Ähnlich beutet beispielsweise Eustathios 
von Thessalonike die beruhmte Suda in seiner Rede auf Kaiser Manuel 
І, ed. W. Regel, Fontes Rerum Byzantinarum, fasc. 1, Petropoli 1892, 
p. 66, lin. 12 sq. aus (vgl. beispielshalber Liddell-Scott, a.a.0., s.v. zum 
Hapax xatagidoverxéw; es ist unwahrscheinlich, daß Eustathios die 
Glosse noch aus irgendeinem erst spàter verlorenen antiken Texte ent- 
nahm). Der Sinn der hier erorterten Basilakespartie Z. 469 ff. Ede ce 
будрбу бкаутоу Savuaciatatoy TÒ TPUTTÒY TH ото\ў cÓxócp.oG стоћсоута 
xal thy тбу dperdiv moppüpav thy k&vw Sev Upavrovpyovpéyny Èrevdvadpevo 
loapıduov xal tò тїс délac mepilaoaotar ueyedoc setzt die prunkvolle 
Kleidung des verherrlichten Wohltäters Aristenos in Gegensatz zur 
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schwächlichen menschlichen Natur; in noch deutlicherer Parallele zu 
der ausgeschriebenen Stelle ist der Gedankenhang weiter unten noch 
einmal durch die Wendung Z. 472 ff. Eder оё, tò тўс BANS SrepavertovTa 
xauallmndov xal tols тбу Eoywv S9auuacto spots тђу фоуу d&Erodavucatws 
ётцрорросоута, xal tO <ç Suddog ёс ÜAnv dvadoyov SrepavaByvar .... 
ausgefuhrt. Mu8 man so bei Kenntnis der stilistischen Eigenheiten, um 
nicht zu sagen Marotten der byzantinischen Rhetoren an der handschrift- 
lichen Tradition ohne Anderung festhalten, so erweist sich eine Konjek- 
tur in dem verderbten Zusammenhang Z. 415 ff. Óc 008 «pugyv éuaxcer- 
cev ote тособтоу édatuacev, AAN Eyer xal трос dupw Td џётрюу` o03& үйр 
T yoAdxwv oùðè Tpupepdc 008’ (ЗВобВюс correxi supra) &ВобВюс unumgäng- 
lich : umschrieben wird die Tugend der Mäßigung als Gegenpol zu Genuß 
von Reichtum und zu Schwelgerei. Schon dem Scholiasten der Rheto- 
renprunkhandschrift schien eine Interpretation unerlaßlich : hievon zeugt 
am Rande des Kommentators Vermerk те: (d.i. ‘vergleiche’): буте 
und nicht etwa Lier tò Aeïrov, der Interpret vermutete mit anderen 
Worten also nicht etwa eine Lucke, sondern suchte nach einem gelehrten 
Beleg fur die bei Basilakes vorkommende voz. Auch uns scheint die 
Annahme eines Textausfalls nicht unvermeidlich; gerne entschlosse 
man sich Z. 417 zu der leichten und semasiologisch sinnentsprechenden 
Änderung oœA&xwv (‘anmaBend’, ‘prunkend’, vgl. dazu Liddell-Scott, 
а.а.О., s.v.), doch ist andererseits ein einem heute verlorenen Glossar 
entnommener Beleg für ein anderweitig fehlendes Hapax nicht schon 
von vornherein ganzlich von der Hand zu weisen. 

Sicher unrichtig bleibt der Versuch des Editors, den Passus in Z. 
505 хра rime, urxpov el | протоб + xal пола тбу Перо 8ыу ёс тобто 
Tús џетёпєсоу zu heilen: statt mpotod ist im Codex von diesem am 
Ausgang einer Zeile befindlichen Worte lediglich der Anfang zu erkennen: 
nur mit Zuruckhaltung mochte man einen Wortbeginn xrpocynv oder 
rpooxnv (G. про ***) vorschlagen ; eine sichere Losung der Стих bietet sich 
bis jetzt nicht. 
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EMIL PETROVICI 


Le 7 octobre 1968 un accident de chemin de fer à brusquement 
ravi à l'admiration et à l'affection de ses collègues, de ses amis et de sa 
famille le professeur Emil Petrovici, membre de l'Académie roumaine, 
président du Comité national roumain d'études sud-est européennes et 
membre du comité de rédaetion de notre Revue. 

Né le 4 janvier 1899 à Toracul Mie, dans le Banat serbe, en Voié- 
vodine (В. Е. S. de Yougoslavie), il fit ses études secondaires aux lycées 
de Bragov, Oradea et Arad et ses études universitaires à Cluj et à Paris 
1920—1926), sous la direction d'éminents spécialistes comme Sextil 
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Puscariu, Theodor Capidan, Ch. Brunot, J. Gilliéron, A. Meillet, M. Roques, 
A. Thomas et A. Vaillant. A la Faculté des Lettres de Paris, il fréquenta 
notammeni le laboratoire de phonétique expérimentale de l'abbé P. Rous- 
selot, où il prépara sa thèse de doctorat consacrée au probléme De la 
natalité en roumain (Recherches expérimentales), qu'il soutint en 1930 à 
l’Université de Cluj. A partir de 1926 il commença à travailler au Musée 
de la langue roumaine de Cluj et, de 1929 à 1938, il se livra (avec Sever 
Pop) aux enquétes nécessaires à l'élaboration du Atlasul lingvistic roman 
[l'Atlas linguistique roumain]. En 1930—1931 il étudia à l'Université de 
Sofia auprés des professeurs I. Ivanov, St. Mladenov, L. Miletié et St. 
Romansky. En 1935 il fut nommé titulaire de la chaire d'études slaves 
de l'Université de Cluj. Recteur de la méme Université en 1945, membre 
titulaire de l'Aeadémie roumaine en 1948, directeur de l'Institut de lin- 
guistique de Cluj à partir de 1949, membre du comité international des 
slavistes depuis 1955, membre correspondant de l’Académie bulgare des 
Sciences et président de la Section de philologie de l'Académie roumaine 
depuis 1966, le défunt a participé aux congrés internationaux de slavisti- 
que tenus à Moscou (1958), Sofia (1963), Prague (1968) et s'est imposé 
aux milieux scientifiques comme le plus notoire des slavistes roumains. 
Il entreprit des voyages d'études en Albanie, Bulgarie, Gréce, Turquie 
et Yougoslavie, étudiant notamment la toponymie et les dialectes romans 
de Meglena et de la Péninsule d'Istrie. 

Ses contributions scientifiques se laissent grouper dans les rubriques 
que voici: 1. phonétique et phonologie; 2. dialectologie et géographie 
inzuistique; 3. rapports linguistiques roumano-slaves; 4. onomastique 
et 5. histoire de la langue et du peuple roumain. 

Dans le domaine de la phonétique, unissant avec bonheur la théorie 
à une excellente connaissance du terrain, il a essayé de démontrer dans 
quelle mesure le systéme phonétique de la langue roumaine a été influencé 
par le systéme des langues slaves environnantes. Comme enquéteur, puis 
comme coauteur de l'Atlas linguistique roumain, il visita toutes les régions 
habitées par les Roumains et aequit de la sorte une riche expérience des 
faits de la dialectologie roumaine, qu'il connaissait comme personne. 
Dans sa monographie intitulé» Le parler des Carasoviens. Etude de dialec- 
tologie slave méridionale (en roumain), Bucarest-Cluj, 1935, il a étudié le 
parler serbe de la commune de Carasova du Banat, en mettant en évidence 
ses particularités archaiques ainsi que les interférences slavo-roumaines. 
Ses études d'onomastique ont embrassé à la fois le domaine roumain et 
le domaine sud-slave, avec la tendance évidente de tirer des données de 
la linguistique des conclusions d'ordre historique au sujet de la genèse 
des peuples du sud-est européen. Sans s'attacher exclusivement et sé- 
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parément aux faits linguistiques romans ou slaves, il a eherché également 
de voir dans quelle mesure s'entrepénétrent les antiques éléments au- 
tochtones et les éléments romans, albanais, slaves ou orientaux, et s'est 
efforcé d'en déduire les lois de développement du processus particulié- 
rement complexe qui a conduit aux realités actuelles. Sa compétence multi- 
latérale lui à permis de rédiger de main de maitre, pour le I*' volume de 
la Istoria României [Histoire de la Roumanie], Bucarest, 1960, le difficile 
chapitre consacré à la genése de la langue roumaine. 

Au X* Congrés International des linguistes (Bucarest, 27 aoüt— 
2 septembre 1967), Emil Petrovici présenta le rapport intitulé Interpéné- 
tration des systèmes linguistiques, dont les vues de synthése méritent 
d'étre connues et méditées par les spécialistes des langues sud-est 
européennes. 

On trouvera la liste des ouvrages publiés par Emil Petrovici jusqu'en 
1957 dans la revue « Cercetári de lingvisticá » (Cluj), III (1958). Supplé- 
ment (= Mélanges linguistiques offerts à Emil Petrovici par ses amis 
étrangers à l’occasion de son soixantiéme anniversaire), p. 565—574 (N°* 
1—149) et celle des travaux parus depuis 1958 dans la « Revue Roumaine 
de linguistique » XIII (1968), 6, p. 561—566. 

La Revue des Études sud-est européennes et l'Institut d'Études sud- 
est européennes, qui ont toujours bénéficié des conseils éclairés et du profond 
savoir du regretté savant, ressentent vivement sa perte prématurée et 
s’associent au deuil qui a frappé la science roumaine. 


H. Mıhäescu 


LES ÉLÉMENTS LATINS DES «TACTICA-STRATEGICA» DE 
MAURICE-URBICIUS ET LEUR ÉCHO EN NÉO-GREC 


HARALAMBIE MIHÁESCU 


In 


L'influenee latine sur la terminologie militaire des stratégistes by- 
zantins est si profonde qu'on ne saurait procéder à leur édition sans con- 
naitre au préalable et de facon adéquate la terminologie militaire romaine. 
L'examen de l'euvre de Mauricius nous montre que certains termes ré- 
pandus et populaires sont passés dans la littérature byzantine sans avoir 
été d'abord enregistrés dans les sources (littéraires et épigraphiques) la- 
tines, de sorte que leur attestation à l'époque byzantine constitue un mo- 
yen de compléter nos connaissances du bas-latin. Sur l'existence de mots 
latins conservés en roumain, comme par exemple: allargare > alerga 
«courir», punga > pungă «bourse», veglem > veghe « veille», zava > za 
« cuirasse » nous n'avons d'informations certaines qu'à travers la littéra- 
ture byzantine. Il existe done plusieurs motifs pour nous inciter à étudier 
conjointement les deux civilisations, la romaine et la byzantine, si nous 
voulons comparer, contróler et compléter nos connaissances de chacune 
d'elles. 

De saccus (d’origine orientale, en grec o&xxoc) se sont formés les 
dérivés sacculus, saccellus, saccellarius «trésorier », saccellio. Les formes 
grecques oaxéAMoy et oxxéAAx ont à la base le mot latin saccellus et elles 
ont pris avant le VI* siécle, entre autres, le sens aussi de « trésor, lieu oit 
Pon renferme l'argent »!. Le dictionnaire d'Hésychios renferme une indi- 


1 Patrologia Graeca, éd. Migne, Paris, 1862, vol. X XXII, col. 705 B (Greg. Naz., Contra 
Julianum, II, 32: rpcoxıveiv zé caxéAAtov). 
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cation précise : cxxéXMAx, Bou Td уросіоу тісі, oxxéAov биос. Dans les 
papyri du VIII° siècle, caxé))x a le sens de «trésor, trésor de l'Etat »?. 
Chez Théophanes Continuatus il s’agit de la « cassette du patriarche » (ў 
патрихруьхй caxéMa, p. 377, 11), à la différence de celle de l'empereur (¿zi 
тў5 Вхс:№хўс oaxérdys, p. 691,13), ainsi que du dignitaire préposé à la 
garde de l'argent de la ville (6 &xó тоб oxxehAlou Érapyoc móAecc, p. 757, 
13). Le mot а conservé son sens initial, qu'on rencontre aussi dans Sudas 
(c«xéXov, papoovrtov) et il a été utilisé dans cette acception dans les chro- 
niques médiévales byzantines sous les formes caxéMtov, oxyxéAlov et 
cayxodMiov 3, mais cette dernière seulement a survécu en néo-grec (caxxodà 
«sac, besace », caxovdato «je remplis mon sac, j’ensache, j'empoche, 
j'embourse »). On rencontre chez Mauricius le sens technique « trésor de 
PEtat ou de l'unité militaire » : AcuBaverv ©тёр шос905 And Tod caxeMtov... 
vóuicpa Ev (II, 8). 

On trouve dans quelques textes byzantines écrits entre le VI* siécle 
et le X° siècle le terme cédetov (pluriel сёдетх) au sens de «camp per- 
manent, lieu ой l'on demeure ». C’est ainsi que dans le Cod. Гиз. I, 4, 
18 (éd. Krueger 41, a, 31) une ordonnance de l'empereur Anastase I°" 
(481—518) parle des oí Speotiites xal тў rapapuAax} пробххртеробутес otpa- 
état év tols себётос. On lit dans les glossaires ainsi que dans le lexique 
Sudas (IV, 336, 15, Adler) cette explication : oédetov тб фоссќтоу 4. Les 
lois militaires du VIII?” siècle (Rufus) renferment ces mots: otpanarns 
Ev rapayemadio 1 xal т@робдоу ў eis tx cédeta. Théophile (De testamento 
militari, II, 11, 3) se rend bien compte qu'il s'agit d'un mot rare, car il 
éprouve le besoin de l’expliquer : év olg ypdvorg Ev érépors Statpifovor Tó- 
Tors N èv tots Acyouévorc abrols cedérors, тоотёстіу ёуҘа Stayer adtods dveyxy 
TOV OTPATIWTIXGIV Ev TH Sratidectar Tpovouiwv обх &xoAxócouc:. Le vocable 
сёдєтоу a été mis en rapport avec sedere et sedes. Précisons qu'en latin un 
*sedetum n'est pas attesté, mais l'origine latine du mot est indubitable. 
Nous eroyons pouvoir expliquer comme suit le terme grec. Il faut 
supposer qu'à còté de sedeo, sedere, sedi, sessus il s'est formé en bas 
latin un sehéma sur le modéle de moneo, monere, monui, monitus; 
placeo, placere, placui, placitus ; taceo, tacere, tacui, tacitus. Conséquem- 
ment, la forme classique sessu3, qui était isolée, à été remplacée par la 
forme analogique *seditus, -a, -wm (prononcé sedetus, -a, -um) qui est à 
la base du terme byzantin o&dsrov. Le mot apparait aussi chez Mauricius 


? F. Preisigke, Wörterbuch der griechischen Papyrusurkunden...,hg. von Emil Kiessling, 
Berlin, 1925, vol. II, col. 225. 

3 M. A. Triandaphyllidis, Studien zu den Lehnwortern der mittelgriechischen Vulgarliteratur, 
München, 1909, p. 119. 

4 F. Dolger, Zur Ableitung des byzantinischen Verwaltungsterminus Siva, dans Festschrift 


W. Ensslin = « Historia », IV (1955), p. 193, n. 7, reproduit dans Paraspora, Ettal, 1961, p. 193, 
n. 7. 
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avec le sens ci-dessus : ci SÈ èv rapayemadio ў eis th cédeta ў vorh т®ро- 
Sov Xpyov N otpatiatys Cyutdcet соутећестту... (I, 7). 

Aux IV*, V° et VI° siècles le mot titàoc (titulus) apparait dans les 
Sources avec les sens suivants : 1. = éntycapy, titre, inscription ; 2. titre de 
livre ou de chapitre; 3. titre d'impót, sorte de groupe d'impót ; 4. fonde- 
ment juridique 5. Compte tenu de ces acceptions, on saisit mieux le sens 
de ce passage de Mauricius où le vocable <t<àoç а la signification du n° 4: 
év TH xao тўс xonotuxTG фбүхс... ®тоүр®&фєвс® ш... bro molwv тітлоу тотуу 
Axußavoucı (I, 2) «an mcment de la distribution de la solde écrivons selon 
le registre quels sont les fondements juridiques de cette solde ». 

Le mot qaia (écrit aussi аруа) provient du latin familia et il 
apparait dans les sources grecques à partir du IV* siécle pour se prolonger 
sans interruption jusqu'en néo-grec (qauedta, фи Мо, paueditys) 9. Il a sous 
la plume de Mauricius l’acception de « famille, membres d'une famille » : 
TAG фжшА!ж$ altiv Tarneıyyg gece ofa үоруўс̧ (XI, 5) «leur famille (aux 
Slaves) étant humble et quasiment déshabillée >. C'est du latin familia 
que s'est formé le dérivé familiaricus qui apparait dans les sources grec- 
ques à partir du ITT siècle, depuis l'Edit de Dioclétien (26, 10, 269; 28, 
4, 13, 34, 43; 26, 31), sous la form? pau“tœotxot «les membres de la fa- 
mille ». On rencontre chez Mauricius le term? rare et non attesté ailleurs 
de фошАор:хбу «ce que l’on offre aux soldats pour l'entretien de leur 
famille >: то?с aotpatiatag xal рости tob> T paprrapixd AnuBdvovtas (I, 2) 
«les soldats et notamment ceux qui tonchent des allocations familiales ». 


* 


Dans le domaine des constructions et de la technique les Grecs 
étaient supérieurs aux peuples voisins : on n'en rencontre pas moins dans 
l'ouvrage de Mauricius un grand nombre de vocables techniques d'origine 
latine. Son premier éditeur, J. Scheffer, traduit comme suit ce passage de 
Mauricius : Evda ралото SU ópuyTv à &yzotav ylveodraı odx edyepés ёстіу Ў отоу 
xpiàv (X, I) «maxime ubi fossam vallumve ducere ant arietes facere non 

st facile ». Le terme &үєстх «vallum > apparait chez Procope suivi d'une 
explication, ce qui montre qu'il n'était pas intelligible à tout le monde: 
thy &ysorav... обто үйр TÒ поюбиеуоу tH Латіуоу фоуў éxddovv ‘Pwopator 
(Bell. II, 26, 29). Le Soudas renferme une explication plus précise : #үєсто, 
ToÀsuuxOv unyavnuo ёх Aidwv x«i ЁбАшу xal Хоб ёүєрошєуоу « mécanisme de 
guerre, consistant en une accumulation de pierres, de bois et de terre ». 
Le meilleur moyen de saisir la signification c'est l'étymologie du terme. 


5 Preisigke-Kiessling, o. c., vol. II, col. 604; Н. Zilliacus, Zum Kampf der Weltsprachen im 
ostromischen Reich. Helsinki, 1935 (Amsterdam, 1965), p. 212. 

* М.Р. Andriotis, ’ErupoAoyixd Ackixd тйс xauvfig veoeXAnvixfig үлӧсстс̧, Athènes, 
1967, p. 399. 
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Le latin posséde là famille de mots: agger, -eris «matériaux apportés 
ou entassés, amas de terre, rempart », aggerere «entasser», aggestum 
«rempart, digue», aggestus, -us «action d'entasser», aggestus, -a, -um 
entassé ». On rencontre chez Quinte-Curce (VI, 5, 20) et Pline l’An- 
cien (Nat. hist. XVII, 27) les syntagmes adgesta humus et adgesta terra 
au sens de «remblais de terre, rempart ». L'expression elliptique adgesta 
(ou aggesta), attestée chez Ammien Marcellin (XIX, 8, 1: ex adgestis 
erectis intrinsecus . . . nostri... resistebant), s’est imposée au langage des 
camps. Cet aggesta a survécu en grec médiéval, sans devenir populaire, 
mais ne s'est pas conservé en néo4grec. 

Attesté déjà chez Plaute (Poen. 201 —202), le terme ballista (emprunt 
technique à un dérivé de Paddifew, cf. Валле «lancer ») est devenu par 
la suite populaire sous la forme ballistra (cf. it. balestra), d’où a pris 
naissance le dérivé ballistrarius «celui qui lance », qui est revenu ensuite 
en grec sur la plume de Mauricius (XII, 8, 6) sous la forme Воћ№отрӣріос. 

Il est peu de mots qui se soient autant répandus en grec médiéval 
que les termes techniques castellum et castrum. Du premier se sont formés 
en latin les dérivés castellamentum, castellanus, castellarius et castellatim, 
et en grec ont pris naissance les formes х®втєАЛоу, xaotehhlov, KAGTEAAOG, 
xaotehAtavot « milites castellis impositi > (Basile. 57), хастёЛора «tourelle 
d'un bateau de guerre > (Cont. Porphyr. Caer., р. 672, 5), xaoveMcoc «vais- 
seau pourvu d'une tour de protection > et xactedAody « instar castelli locum 
munire ». La derniére apparait dans l'ouvrage de Mauricius (XII, 8, 21) : 
Xpnoiuouc Sè тоЁбтис èv abrois (dans les navires) fàMew xol yewatovs xoi 
хасте бсо adtods. Le terme хќсте\\оу et son dérivé *“xxoteMdxiov ont 
survécu en néo-grec, comme toponymes surtout. Le mot x&orpov, bien at- 
testé chez Mauricius et dans la littérature byzantine, a engendré maints 
dérivés comme xactpedvw, xxatpnvds, xactpoxticla, HAGTPOXTIGT AS, ххотроша- 
xian, хастрофолахёо, ххвтрофоАжЁ, veoxtatpov, Tadaroxdarpov, EvdAoxcatoov et il 
s’est perpétué avec toute sa vigueur en grec moderne 7. 

Le latin cisterna (un dérivé en -erna de cista « panier d'osier ») était 
fréquent dans les textes byzantins sous la forme хиустёрух (xwockpva chez 
Procope, De aed. IV, 4, p. 118, 18); il a survécu en néo-grec sous la 
forme стёрух 8. Mauricius en fournit plusieurs témoignages (X, 3; 
X, 4, etc.). 

Le mot palus «pieu, pal, poteau > a pris un sens technique dans la 
langue des camps: ad palum ou ad palos exerceri signifiait s’escrimer sur 
un poteau », cf. l'adjectif palaris «de pieu, de poteau » et le substantif 
lusio formaient le syntagme palaris lusio — palaria, n. pl. «escrime 

* С. Rohlfs, Lexicon Graecanicum Italiae Inferioris. Etymologisches Worterbuch der 


unteritalienischen Grazitat, 2. Aufl, Tübingen, 1964, р. 220. 
s М.Р. Andriotis, oe, p. 341; G. Rohlfs, o.c., p. 240. 
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contre un poteau » (cf. Vég., Mil., 1, 11; 2, 23). L'emploi fréquent du terme 
palus quand il s'agissait de toutes sortes de fortifications ou de constructions 
militaires explique pourquoi ce vocable est passé dés le II° siècle en grec 
et a ensuite survécu, par l'intermédiaire de la littérature byzantine, en néo- 
grec (n&Aouc, madodxt)®. On rencontre chez Mauricius (IV, 3) x&Aov òčéwv 
Karareipouevov, et chez Léon le Sage (XI, 5) Exovras т@Лоос évrèc mennypé- 
vous. Chez Théophane (p. 759, 12) il s’agit d'un «épieu en fer» (èv 
с:8706 arm) et dans la version de Stephanites et Ichnelates, écrite vers 
l'an 1080, талос a l’acception de «clou de bois, cheville >: Astra үйр ds 
TOE ты Lë réxtova Edda oriyovra TXot;19. On trouve aussi dans le 
Sylloge Tacticorum, composé vers le milieu du X° siècle, le dérivé raAto- 
хоу И. La popularité de лодос en grec médiéval est, par conséquent, cer- 
taine ; on ne peut en dire autant de r&AMov=pallium «sorte de vêtement », 
terme savant qui ne s'est pas maintenu en néo-grec. Mentionnant le mot 
TaAAtwves, attesté seulement chez Mauricius (X, 3) et Léon le Sage (XI, 
15), Du Cange faisait un rapprochement de nature formelle avec r&AMov 
et disait : «Sunt ergo madAtwves testudines, quibus veluti pallio milites 
proteguntur. #? Des papyri grecs fournissent quelques attestations de 
т@Моу et le dictionnaire de Preisigke - Kiessling observe à cette occasion : 
«Ein nicht nàher bekannter bautechnischer Ausdruck »!?. Voici mainte- 
nant le passage de Mauricius : xpóc tobs xprods dvtixewrat тоА xal саххіх 
yEuovra dyupa xal Véupov pdc дё тоос moaXMovac Ўто. éufóAouG тойс трох- 
yougvoug dprayes, níoca xal mip xal Aldor Bapels xat&xevtoor € pour se pro- 
téger des béliers on pend des matelas et des sacs remplis de paille et 
de sable et pour se protéger des poutres ou des éperons mis à l'avant 
(il y a) des grapins en fer, de la poix, du feu et de lourdes pierres 
munies de pointes >. Le mot raAuves est expliqué par l’auteur au moyen 
de ZuBodo. «éperons ». ШІ résulte du contexte que les raMiwves étaient 
une arme offensive et non défensive: nous avons donc le droit d'établir 
un rapprochement avec palus, mais pas avec palliwm. Nous ne saurions 
rien dire de plus du terme xoXMovsc, faute d'autres attestations. 


Le mot úpa au sens général de «porte, passage» était populaire 
et répandu. Il est fréquent de rencontrer dans les textes byzantins le mot 
d'origine latine röpr« avec Vacception spéciale de «porte d'un camp ou 
d'une forteresse » lequela survécu en néo-grec. Citons les exemples de 


9 E. A. Bonga, Tà YAeccixX Їё!®Фржт® тїс "Encípou, Joannina, 1964, vol. I, р. 289. 

10 L. O. Sjoberg, Stephanites und Ichnelates. Uberlieferungsgeschichte und Text, Uppsala, 
1962, p. 154, 3 (I, 8). 

11 Sylloge Tacticorum quae olim « Inedita Leonis Tactica» dicebatur in lucem prolata 
curis Alphonsi Dain, Paris, 1938, cap. 22, 6. 

12 C, Du Cange, Glossarium ad scriptores mediae el infimae Graecitatis, Lyon-Paris, 1688 
(1943), p. 1086. 

13 Preisigke-Kiessling, o. c., vol. II, col. 225. 
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Mauricius : Zu тф qoco&rQ, трїу $ тух тўс пбртис ekeASeiv, II, 17; тас 
Toptas tod qoco&rou фоА®ттау, VII, 9a; xai пбстас xal uéyyava selyous, X, 4; 
TÒ qoco&rov... [Exe]... Téooapas uiv пбртас «zLsvÉcoc, XII, 8, 22; xa9'éx&c- 
THY портау Dro полу, XII, 8, 22; eis Tic портис зоб фосойтоо dpopitew, 
XII, 8, 22. En grec classique est attesté le dérivé порол?1с, -i80¢ « petite 
porte à côté d'une grande », et dans les textes byzantins apparait mapanv- 
моу, avec la méme signification. C'est sur le modèle de ce macambAtov 
qu'est né le terme пасопортиоу, attesté aussi bien chez Maurice que dans 
d'autres sources byzantines, par exemple: rapartopria Sè èv тоїс TOÙTOLE 
т©рүо&... Фуоіүєсдо:, X, 3; mapardetia uxo, XII, 8, 22. En bas-latin est 
apparu le dérivé portarius, qui a remplacé graduellement le mot plus 
ancien ianitor. Le vocable portarius a également pénétré en médio-grec, 
mais il n'a pas survécu en néo-grec. Le terme портітсх = шире úpa, 
attesté en Epire, est, indubitablement, un emprunt fait aux Valaques 14, 

A côté de xAtuaë «escalier, échelle», on rencontre aussi dans les 
textes byzantins le terme oxaAa avec le sens particulier de « étrier, échelle 
(z. e. port), escalier » Ces différentes significations apparaissent égale- 
ment chez Mauricius: eig tic o&Mas ox&AaG вбїётр®с 800, I, 2 et év лс 
ox&AauG то. xAluadıv [ToU тгїуоос], X, 1. Du grec byzantin le terme est 
passé aux Turcs et est ensuite revenu en grec sous la forme oxéì « échel- 
le (port) ». 

Du latin sudis, -is (ou sudes) « pieu, épieu », d'abord attesté à partir 
du I°" siècle avant notre ère, s’est formé le verbe sudare « renforcer >, dont 
a pris naissance la forme sudatum « fortification, palissade », et de sudare 
s’est formé le post-verbal suda «fossé, retranchement », non attesté dans 
les sources latines mais présent dans la littérature byzantine 15. T] existe, 
à propos de соўдх et de covdérov, une abondante littérature fondée sur 
force exemples empruntés aux textes byzantins et qui a pris naissance 
autour de la discussion relative au titre et à l’auteur du lexique dit Sudas 
du X° siècle 18. Le terme соубатоу «fortification faite de fossés et de pa- 
lissades » s'est range dans la catégorie des substantifs en -&rov, assez 
usitée en médio-grec (exemples : dopeotixdtov, dgouyyapdkrov, Sovxdtov, ua- 
yıorpkrov, pavddtov, бтүќтоу, qoco&rov, écrits tantôt avec l’accent aigu et 


14 Т. Papahagi, Dicfionarul dialectului aromán general si etimologic | Dictionnaire du dia” 
lecte aroumain général et étymologique], Bucarest, 1963, p. 897; H. G. Georgiou, Tó YAwo- 
сухо lôtwua Dieu Kaotoptac, Thessalonique, 1962, p. 190. 

15 A. Walde- J. B. Hofmann, Latetnisch-etymologisches Worterbuch, Heidelberg, 1954, 
vol. II, p. 623. 

16 F. Dolger, Der Titel des sog. Suidaslexikon. « Sitzungsberichte der Bayerischen Aka- 
demie der Wissenschaften. Philosophisch-historische Abteilung », 1936, Heft 6, Munchen, 1936 ; 
Henri Grégoire, dans son compte-rendu du travail de Dolger, « Byzantion », XI (1936), p.774 — 
783, XII (1937), p. 295—300; Alphonse Dain, Zoùda dans les traités militaires, « Annuaire de 
l'Institut de philologie et d'histoire orientales et slaves » V (1937), р. 233—241; Е. Dolger, 
Zur Zodda-Frage, « Byzantinische Zeitschrift», X XXVIII (1938), p. 36—57. 
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tantót avec un circonflexe) 17. Chez Mauricius-Urbicius il est placé à cóté 
de pocoxrov et a une acception voisine de celle de ce dernier : 9 occdtww 
N covdatav épyacta, XII, Urbicii Epitedeuma). 

Les termes servant à désigner les routes et les voies de communi- 
cation dans l'empire romain variaient en fonction du relief et du genre 
de vie des diverses régions: le vocabulaire des voies de communication 
refléte ainsi un aspect de l'histoire économique. Des termes comme semita, 
via, vicus se rencontraient surtout dans les rangs des populations paysan- 
nes, angiportus, platea chez les gens des villes, calls, trames parmi les gens 
pratiquant la transhumance et dans la bouche des montagnards. Вида, 
rupta, strata sont des innovations relativement tardives, apparues à l'épo- 
que d'expansion maximale et d'épanouissement de la civilisation ro- 
maine 18. Il est intéressant de constater que de ces termes ont survécu en 
roumain callis, en médio-grec et en néo-grec le terme strata, et en albanais 
ruga. Le mot strata a pénétré assez tard en grec, c’est-à-dire à peine à 
partir du VI° siècle. Quand il utilise ce mot, Procope (Bell. II, 1, 7) se 
rend bien compte que c'est là un vocable nouveau et il éprouve le besoin 
de l’expliquer : отртх үйр ў ёстрорёут 0006 «fj Aativwy хоћеїто: povi. 
Chez Mauricius, il s'agit des routes du nord du Danube, dans le sud de 
la Roumanie de nos jours: d'aprés ce que l'on sait, ces routes n'étaient 
pas à coup sûr des voies empierrées (стратжс Bewxvósw, XI, 5). 

De fodio, ere, fodi, fossum «fouiller, percer, creuser > s'est d'abord. 
développé le substantif fossa, -ae, « fosse », attesté à partir du II° siècle 
avant notre ère, puis fossare et fossatum (surtout dans la langue des arpen- 
teurs et des militaires, cf. vallatum) «fossé», attesté depuis le IV* siècle 
de notre ére. Fossa et fossatum ont survécu dans certaines langues et 
certains dialectes romans occidentaux et ils étaient indubitablement po- 
pulaires 19. La persistance de fossatum еп roumain (fsat, sat « village a 
et en albanais (fshat « village ») a été révoquée en doute par certains cher- 
cheurs pour des motifs d'ordre phonétique, mais фоос&то «armée» en 
néo-grec continue sûrement le latin fossatum, transmis par le canal de la 
littérature byzantine. En grec médiéval on rencontre les formes gocce 
« fosse » et qoco&rov « fossé, camp militaire, armée », conservées toutes les 
deux en néo-grec, ainsi que фоссефеу, poooatsvety et фоссотіхбс 20. On trouve 
chez Mauricius фӧссо «fosse > (IV, 3; VII, 12a, 13а, 16a; X, 4; XII, 2; 


1? St. B. Psaltes, Grammatik der byzantinischen Chroniken, Gottingen, 1913, p. 136— 


137, 282, 283. 
15 J. André, Les noms latins du chemin et de la rue, « Revue des études latines », XXVIII 


(1950), p. 104—134. 
19 W. Meyer-Lübke,  Romanisches etymologisches Worterbuch, 3. Aufl, Heidelberg, 


1935, nr. 3460 et 3461. 
20 E. A. Sophocles, Greek Lexicon of the Roman and Byzantine periods, New York, 


1887, p. 1150. 
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8, 21), pocoebav «creuser, percer » (VIII, 1) et qoco&rov. Ce dernier est 
parfois expliqué par у®ржЁ «fortification faite de palissades » (xatæypapr 
xkpaxos Zero Pooodrou, XII, 8), d'autres fois par oteatonédern (ХП, 8, 22), 
et le plus souvent par &rArxtov ou @тАлхт® «camp militaire > (&rAynxra 
Tot pocota, I, 3; Фовоблоу ror &rAnxrov, IX, 2, ефе.). 


* 


L'art de construire des ponts chez les Byzantins était non seulement 
tributaire pour beaucoup de la technique de la Gréce antique, mais aussi 
de celle du Rome. La chose résulte du reste de l'étude de la terminologie. 
Les diverses parties constitutives d'un pont jeté sur de petites riviéres 
étaient, d’ordinaire, « préfabriquées > et transportées sur des chariots et 
au besoin, on les fixait entre elles pour faciliter le passage rapide des armées. 
En ce sens il est bon de retenir la constatation d'une connaisseur averti : 
« Des équipages de ponts accompagnaient les armées romaines en marche ; 
ils consistaient en petites embarcations légères (monowyli), qu'on transpor- 
tait sur des chariots avec des planchers, des cordages et tous les instruments 
de métal nécessaires pour les attacher les uns aux autres (Veget. III, 7); 
un bas-relief de la colonne Antonine représente (fig. 3983) des chariots 
avec leur chargement de barques (K. Cichorius, Die Reliefs der Trajan- 
säule, Berlin, 1896, pl. 120 A)»?. 

On apprend, gráce à Mauricius, qu'il existait deux sortes de ponts : 
des ponts de bateaux (dits movtoyépupat) et des ponts de bois (disposés sur 
des planchers appelés pulpita): tiv потошёу... бутшу 8ucBávov... тоос шёу 
yepupoüv, тозс SÌ movAmitodv (XI, 5). Cette précision est répétée ailleurs 
encore et la chose ne fait pas l'ombre d'un doute: yspipas SÌ èvradda 
GUT yvrpevas H Qux EvAwy Cvywudtwv, 66 ёстіу #906 тїс mod Yiveodou, 
ў 8:0 vavxrA@v тсорүшут=... (IX, 1). Les ponts sur pilotis étaient plus fréquents : 
l’action de les construire portait le nom de поо\титобу et l'autre celui de 
yegupody 22. 

Il n'est pas sans intérét de constater que la terminologie du pont 
est en bonne partie d'origine latine. Ceci montre que la technique construc- 
tive elle aussi était le fruit de l'expérience séculaire de l'armée romaine. 
Les petites embarcations qui soutenaient les ponts s'appelaient vauxerı« 
(= navicellae), ZoxÀa, (= arculae) ou &pxhix (n. pl. arcula). Les principaux 
manuscrits de l'ouvrage de Mauricius (MNP V) renferment le terme vavxéAta, 
et le manuscrit A, du milieu du XI siècle, l'explique par &pxAta : vauxé- 
Aux... тАоїж 1 tk map’ uiv dpxila Acyoueva, TX ¿ç үєфоросіу Erırhdei« (XII, 


21 M, Besnier, Pons, Yépuea, dans le Dictionnaire des anlıquıles grecques et romaines, 
publ. par Ch. Daremberg et E. Sagho, Paris, non daté, vol. IV, p. 560. 

22 Fr. Lammert, Pons, dans Realencyclopadie der classischen  Alterlumswissenschaft, 
publ par Pauly-Wissowa-Kroll, Stuttgart, 1952, vol. XXI, col. 2437— 2452. 
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8, 21). Cette glose montre que le mot «ozAtov était alors plus connu que 
ухохёћоу ; се qui est encore confirmé par le fait que &pxAioy (noté d'un 
astérisque par G. Rohlfs) a survécu en néo-grec, tandis que avxéMov n’a 
раз laissé de trace 23. Une autre preuve de la caducité du vocable ухохёћх 
{ou vadxAar) est aussi le fait qu'au X° siècle Léon le Sage le remplace par 
uovotvia. Pour exprimer la notion de «faire un pont» on rencontre en- 
core chez Mauricius (XII, 8, 21) le verbe поутАбсо:, et pour celle de ma- 
tériaux servant à la construction d'un pont » le substantif rovriAa« (dans 
le ms. M) et xévttAx (dans le ms. A). Ces deux vocables avaient pour point 
de départ le latin pons, dont s'est formé l'adjectif pontilis, -e, cf. Lyd., 
De mens. III, 21, р. 42,4 éd. de Bonn: пбутуу yao of ‘Paopao thy yé- 
Yupav холобоь, xai поут Ах Ta yepupra 25а. Le verbe rovAritolv repose sur 
le latin pulpitare < planchéier > (dérivé de pulpitum «tréteau, estrade ») ; il 
n'est pas attesté ailleurs que chez Mauricius. 

Un autre terme rare est rAwral : yepupouata xataoxevacat, ci доуатбу, 
TAG Аеүорёуас̧ TÄTIG, Georg @схбтоос TAG Srehdoerg zéi тотоу Ед 
(XI, 5). On а proposé au mot п^отй une étymologie slave, à savoir le 
slave commun “plete « radeau » (cf. plută en roumain), reconstitué d’après le 
letton pluts, vieux-tch. plet, slovaque pit’ pol. plet (gen. plia)*. L'origine 
slave du terme motat, attesté avec cette signification dans la première 
moitié du V° siècle 25, est invraisemblable du point de vue chronologique, 
ear les rapports entre les Byzantins et les Slaves ne se sont guére inten- 
sifiés qu’après le VI° siècle. Pour expliquer l'origine de ce vocable il faut 
s'adresser tout d'abord à la langue grecque elle-même. Le verbe nAo- 
tevopa. avait également le sens de rAimitouat (Polyb. XVI, 29, 11) et 
signifiait «flotter sur l'eau ». Les iles Улрофхбес s'appelaient aussi Mwrat, 
c'est-à-dire «les Iles flottantes ». Par conséquent les rAwtat (sc. vjes) étaient 
précisément les bateaux «flotteurs » sur lesquels on batissait les ponts. 

Du latin palus, paludis « marais » a pris naissance le terme хоћоодіоу 
« marais », attesté uniquement sous la plume de Mauricius (IV, 3; XI, 5). 
Dans certains textes grecs médiévaux apparaît également la forme nadotra 
« marais »26, résultant de la forme latine à métathèse padule, attestée 
dans les sources littéraires latines de la basse époque et conservée en 
roumain (pädure « forêt »). 

Un autre vocable d’origine latine, attesté seulement chez Maurice 
est xadxatobpa € pas, trace laissée par le pied > : Bianca, . .otoy&oxo9at . . Za 


23 б. Rohlfs, o. c., р. 56. 

24 J. Kulakovsky, Славянское слово «naom » въ записи Византийцев, danse Визан- 
тийский Временник», VII (1900), p. 107—112. Les exemples sont fournis d’après М. Vasmer, 
Russisches etymologisches Worterbuch, Heidelberg, 1955, vol. II, p. 374. 

25 Socratis Historia ecclesiastica, VII, 37 (PG. LXVII, col. 828): vats dyBopépoc... 
zer än «©ту èvoudtovot en l'an 439 approximativement. 

26 M. A. Triandaphyllidis, o. c., p. 119. 
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+. EG xadxatobpas ...тбу їллоу xxl тбу &v9ponov (IX, 5). Le mot cal- 
catura est rare dans les sources latines mais il est indubitablement popu- 
laire; il a été hérité par la langue roumaine (cäleäturä)?”. 


* 


L'ouvrage de Mauricius nous a conservé plus de quarante termes de 
commandement militaires en latin. Ils constituent une importante source 
pour connaitre la langue latine parlée à la basse époque. Si dans un écrit 
de stratégie en langue grecque du commencement du VII* siécle les 
termes de commandement étaient en latin, c'est là une preuve de plus 
de la continuation directe de la culture romaine par la culture byzantine. 
Ceci montre également que dans la mosaique de langues parlées par les 
soldats, recrutés chez les peuples les plus divers, la langue latine repré- 
sentait encore un facteur d’unité et de rapprochement. Ces formules 
militaires nous sont parvenues par l'intermédiaire de manuscrits des X* 
(M) et XI° siècles (NPVA) ; les copistes ne connaissaient plus le latin et ils 
les transcrivaient mécaniquement; aussi des erreurs ou des omissions 
se sont-elles faufilées dansla transmission de ces formules. Pour faciliter 
le contróle de ces termes de commandement nous pouvons invoquer aussi 
bien les stratégistes grecs plus anciens que Mauricius (surtout Asclépio- 
dote du I" s. a. n. é. et Arrien du II* s.) que, notamment, le traité de 
Stratégie de l'empereur Léon le Sage, du X* siécle, qui traduit en grec 
les termes de commandement en question 28. Comme il n’a pas existé 
jusqu'ici d'édition critique de Mauricius, les dites formules ont été assez 
peu étudiées et mises en valeur par les chercheurs. Nous allons les discuter 
les unes après les autres en respectant l'ordre alphabétique et en faisant 
mention des lecons de tous les manuscrits. 

1. acia in acia NPV, acia acia M. (XII, 8, 16, 15) «file dans file >. 
On entendait par &xta l'unité militaire de base, comptant approximative- 
ment 16 soldats disposés de Папе l'un derriére l'autre et appelée en grec 
Adyos. Quand on exprimait cet ordre, l'unité en question devait s'approcher 
d'une autre unité similaire et fusionner avec elle. 

2. ad conto clina MNPV (XII, 8, 16, 11) «à la lance, vers la lance, 
oblique >, c’est-à-dire «à droite»; &ri доро xAlvov (Ascl. 12, 11; Arrien 
31, 2). 


2? Thesaurus linguae Latinae, ПТ, 129, 15—17; Vitr. X. 5,1 rotae sine operarum calca- 
tura; Aug., In psalmos 55,7 vinum quod manet de calcatura. 

28 Asclepiodotos, éd. W. A. Oldfather, with an English Translation by members of the 
Illinois Greek Club, London-Cambridge (Massachusetts), 1962; Flavii Arriani Scripta minora 
et fragmenta, edd. A. G. Roos-G. Wirth, Leipzig, 1968 ; Leonis imp. Tactica, éd. R. Vári, I— II, 1, 
Budapest, 1917—1922 (inachevée) ; Leonis imp. Tactica sive De re militari liber, éd. J. Meursius, 
dans Patrologia Graeca, éd. Migne, Paris, 1863, tome СУП, col. 669—1120; Е. Aussaresses, 
L'armée byzantine à la fin du Vle siècle d'aprés le Strategicon de l'empereur Maurice, Bordeaux, 
1909. 
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3. ad decarchas MNPV (III, 5, 3) < vers les décarques », eic dexdpyac. 
Les soldats des unités de 10 hommes (Sexapyiat) se dirigeaient vers leurs 
chefs appelés Sexdpyat. 

4. ad diphalangiam exitis MNPV (XII, 8, 16, 10) «sortez, à la 
double ligne ». 

5. ad latus stringe MNPV (III, 3; ПТ, 5, 3; XII, 8, 24, 7) « par le 
flanc, serrez », cig пАхуюу opiy£ov А. 

6. ad octo MNPV (XII, 8, 16, 4 et 11) «à huit». 

7. ad pentarchas MNPV (III, 5, 3) «vers les pentarques », eig пеу- 
tapyas. Les soldats appartenant aux unités de cinq (revrapyiat) se ren- 
daient auprès de leurs chefs dits mevtapyas. 

8. ad fulco NPV, A«goóhxa MLp (XII, 8, 16, 8) «à la tortue en 
formation de lutte compacte », cf. v. all. *folc(h), v. angl. folk, n. all. Volk 
« foule, peuple », v. sl. plükü (de *pulku) < groupe »?*. 

9. ad scuto clina MNPV (XII, 8, 16, 11) «au bouclier, oblique », 
c’est-à-dire < à gauche >, éx’éontSa (Polyb. III, 115, 9; Arrien 31, 3). 

10. ad tetrarchas MNPV (115, 5,3) «vers les tetrarques », eig tetpdpyac. 
Les soldats des unités de quatre hommes (tetpapyiat) se dirigeaient vers 
leurs chefs appelés rerpapyaı. 

11. adiuta MNPV (XII, 8, 24, 6) «à Paide». 

12. aequaliter ambla NPV, ѓу пох y) перитотєї A (ПІ, 5, 3) < alignez, 
marche ». 

13. ami fulco MNPV (III, 8, 24, 5) « sortez à la tortue », ami = abi, 
de abire «sortez >, cf. Aroxwpeiv (Ascl. 12, 11). 

14. cede MNPV, troywpe: A (ПІ, 5, 8) «recule ». 

15. clina dextra NPV (III, 5, 9; XII, 8, 16, 13; XII, 8, 24, 8; XII, 
8, 24, 13) « penche à droite » ou «à droite ». 

16. clina senestra NPV (XII, 8, 16, 13), clina senextra NPV (XII, 
8, 24, 8), брютерх М «penche à gauche» ou «à gauche». 

17. cum ordine seque NPV, petà v&Esoc dxodovdet A (ПІ, 5, 7) «suis 
en bon ordre ». 

18. curso mina NPV, о A (III, 5, 7) «galop accéléré ». 

19. depone PV, despone MN deztra au senestra (ПІ, 5; XII, 8, 16, 
13; XII, 8, 24, 8), 95 (uev&9zc) Jetix N dprotepà « déboitez à droite ou 
à gauche ». 

20. derige frontem MNPV (XII, 8, 16, 5), dirige frontem MNPV 
(XII, 8, 24, 3) «alignez, front», cf. eig ôp3dv @тббос (Arrien 32, 1). 

21. exi MNPV (XII, 8, 16, 4; XII, 8, 24, 2), exites = ёЕ пес MNPV 
(XII, 8, 16, 10; XII, 8, 24, 2) «sortez >, en grec &nzépyec9at, ёЁёруєс® au. 


29 Kluge-Mitzka, Eiymologische Worterbuch der deutschen Sprache, Berlin, 1964, p. 825. 
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22. intra MNPV (XII, 8, 16, 15; XII, 8, 24, 2) «enirez », en grec 
єсє. 

23. (unge MNPV, соіүёот= А (ПІ, 4 et 5; XII, 8, 16, 16; XII, 8, 
24, 4) « joignez >. 

24. largia ad ambas partes MNPV, eis «X 800 won платоу: A (ХП, 
8, 16, 13; XII, 8, 24, 14) «au large vers les ailes ». 

25. largiter ambla NPVA (III, 2) «au large, marche ». 

26. medii partitis ad d'phalangian (XII, 8, 16, 10) «ceux du milieu 
divisez, à la double ligne ». 

27. mina MNPV, ёх (III, 5, 8) «en avant». 

28. mone MNPV (III, 5, 2; XII, 8, 16, 11) «marche». 

29. muta locum MNPV (XII, 8, 16, 16) «changez la place ». 

30. parati MNPV (XII, 8, 16, 9) «attention ». 

31. percute MNPV, oxexaoor A (ПІ, 5, 6) «frappez, tirez ». 

32. primi statis MNPV (XII, 8, 16, 10; XII, 8, 24, 7) «les premiers, 
halte ». 

33. redi ego, fadde M, Bpéyye NPV, ©лбвтрефоу Léon, recede Vari 
(XII, 8, 16, 11 ; XII, 8, 24, 12) «en arrière >; gravi (Arrien 25, 4). 

34. reverte MNPV (XII, 8, 16, 10) «retourne ». 

35. secundi ad diphalangiam MNPV (XII, 8, 16, 10) «les seconds, 
à la double ligne ». 

36. sta, state MNPV (III, 5, 2; XII, 8, 24, 7) « halte ». 

37. suscipe NPV (III, 9) «recois, prends possession ». 

38. torna MNPV (IIT, 5, 8) « demi-tour ». 

39. transforma NVLp, transfurma MP, pertaoynuartioov A (III, 5, 10; 
XII, 8, 16, 16) «changez la figure ». 

40. transmuta MNPV, per%haëoy A (ПІ, 5, 10) «changez la position». 

41. Silention ! Mandata captate ! Non vos turbatis ! Ordinem servate ! 
Bando sequite ! Nemo dcmittat bandum et inimicos sequator ! (MNPV, XII, 
8, 24, 1) « Silence ! Ecoutez les commaudements. Que personne ne bouge ! 
A vos rangs ! Suivez le drapeau ! Que nil n'abandonne le drapeau et sui- 
vez les ennemis ! ». Commentaire : silention codd., perà oeräc Léon; captate 
Reichenkron 30, xauxAXve M, xandarss NPV, rAnpwoute Léon; servate M, 
servates NPV, puXttare Léon; bando (= latin classique bandwm); sequator 
NPV, seque M, èuwtate Léon. 


30 G. Reichenkron, Zur romischen Kommandosprache bei byzantinischen Schiftstellern, 
+ Byzantinische Zeitschrift », LIV (1961), р. 18—27. La graphie ххл^&т= de Const. Porphyr. 
De cerim. I, 10, 27 (éd. A. Vogt) est interprétée comme une corruptèle de ambulate, amblate, 
aplate et est traduite par «avancez ». Il s'agit en réalité du latin capíate «attention à mes 
paroles, soyez attentifs ». Pour l'ensemble de cette étude nous avons consulté aussi Gustav 
Meyer, Die lateinischen Lehnworte im Neugriechischen (=  Neugriechische Studien, III), «Si- 
tzungsberichte der Kais. Akademie der Wissenschaften in Wien, Phil.-hist. Klasse » Bd, CX XXII, 
Wien, 1895. 
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42. Silention ! Nemo demittat, nemo anteceda bandum! Si venias е 
recta facie, bandum capta! Ipso seque cum bando, milix ! Talis est commodu, 
miles barbatu. Si vero bandum demittes, eo modu non servies. Serva, milia, 
ordinem - vos deum ipsa te + Serva et tu, bandifer, sive pugnas, sive 
seque inimicum ! Si venias е recta facie, non forte minare, ut nec sparges 
suum ordinem. NPV A (ПТ, 5, 1). « Silence ! Que nul n'abandonne, que nul 
ne dépasse le drapeau ! Si tu viens par devant, fais attention au drapeau ! 
Avance avec le drapeau, soldat ! Pareil homme est indiqué, c’est un brave 
soldat. Mais si tu abandonnes le drapeau, tu n'es plus utile. Respecte 
l’ordre, soldat !...Maintiens-le toi aussi, porte-drapeau, si tu combats 
ou si tu poursuis l'ennemi ! Si tu viens par avant, ne va pas vite, pour 
ne pas déranger l'ordre de bataille. » Commentaire : venias ego, BENIASSB 
codd., ёзу éxBfis Léon; facie ego, facis codd., &xó тйс тоб ретолоо Shews 
Léon; miles barbatu ego, MLE BARBATI; codd., otpatidrng dvdpetos 
Léon; non servies ego, NOSERVISE codd., un xarà mapdxAmow ёќстс 
Léon; serva ego. SERBET codd., piatte Léon; bandifer ego, BANDI 
codd., Bavdopöpe Léon; venias ego, BE codd., ei Sè ёх$ўс Léon; facie ego, 
faces codd., dyı Léon; non... minare codd.; uh Axons Léon; ut. . . ordi- 
nem codd., tva ph oxoprions thv сђу та Léon. 

L'appel au secours de la divinité était également exprimé en latin z 
nobiscum deus (II, 17, 1 et 2; XII, 8, 16, 9). Cette invocation était pro- 
noncée soit par tous les soldats ensemble, soit par deux groupes qui se 
complétaient alternativement : les ш entonnaient le mot deus et les 
autres répondaient nobiscum, ou inversement. 

Pour faciliter l’intelligence des termes de commandement ex- 
primés en latin, en voici quelques-uns en langue grecque: &ye sig rà 
Be (Arrien 32, 1) «attention, aux armes»; dvéhafe cb Jépu ou = 
dopu dvdAaBe (Arcl. 12, 11) «saisis la lance»; бух zé Sópara ou tà 
Sdpata &vw (Arrien 32, 1) «lances en l'air»; ó obpayóc tov Aóyov deu. 
Suvétw (Arrien 32, 1) « que le commandant de l'arriére-garde dispose son 
groupe»; eis óp9óv &nxó8o; (Arrien 32, 1) «alignement», droxarkornoov 
(Ascl. 12, 11) «à vos places », 3i£o749« (Ascl. 12, 11) « distancez vous », 
дит = dite, dicite (Const. Porphyr. De cerim. І, 1, p. 16; I, 9, p. 63; I, 
32, p. 125) «ordonnez»; то рӯхос̧ 3wxotate (Ascl. 12, 11) < doublez la 
longueur»; Geo (Ascl 12, 11; Arrien 31, 4; 32, 1) a contre-marche, 
déroulez », c’est-à-dire faire évoluer une troupe de facon que les hommes, 
en faisant volte-face, reviennent par ordre de rang de queue en téte, le 
dernier rang pivotant sur place ; éxtotpepe (Ascl. 12, 11) «retourne»; Èyov 
обтос (Arrien 32, 1) «arrête là»; Aég« ou ла Хох (Const. Porphyr. De 
cerim. I, 87, р. 394; II, 56, 46; II, 57, p. 57; II, 61, p. 71) «leva loco, 
lève-toi de là » ; rapdora® ёлї tà Enda (Ascl. 12, 11) «aux armes > ; xapaópa 
ёлі tov Îyobpevov (Ascl 12, 11) «les regards au commandant»; поболе. 
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(Arrien 32, 1) «en avant»; сіүх (Arrien 32, 1) «silence >; ototye: (Ascl. 12, 
11) « marchez à la file >; obvrape: (Ascl. 12, 11) ou туре: tà Siaotmuata (Arrien 
32, 1) < maintenez les intervalles >; önödaße thy oxeunv (Ascl. 12, 11) «les 
armes en l'air». 

L'art militaire de la Gréce antique s'est développé graduellement 
et s'est transmis à la civilisation byzantine. Les Romains y ont apporté 
certains compléments, mais sans jamais atteindre à un degré de perfec- 
tion appréciable, à cause de la technique encore rudimentaire dont dispo- 
sait le monde antique. D'autres améliorations sont venues de la part des 
peuples migrateurs, notamment l’utilisation judiciense des mouvements 
de la cavalerie. Toutes ces acquisitions ont été consignées par les straté- 
gistes byzantins. Mais nous ne disposons pas d'éditions critiques satis- 
faisantes pour la grande majorité de ces auteurs. En outre, l'abondance 
et la variété des manuscrits rendent cette opération trés delicate et de 
longue haleine. Sans ce labeur préalable il sera impossible d'approfondir 
la technique de bataille et l'organisation militaire de l'empire byzantin. 


INTRODUCTION À UNE ÉTUDE SUR LE PORTRAIT DE 
FONDATEUR DANS LE SUD-EST EUROPÉEN. ESSAI 
DE TYPOLOGIE * 


MARIA-ANA MUSICESCU 


Avant propos. Au Moyen Aga, dans les pays du Sud-Est européen, 
la représentation des fondateurs était intégrée aux ensembles de peinture 
religieuse. Mais, malgré Vunité de l'évolution du style, la présentation 
des fondateurs constitue un probléme indépendant, dü au caractére parti- 
culier du théme, à la diversité iconographique et à sa qualité de document 
pour Phistoire, la société et la culture d'un peuple; son intérét dépasse 
donc largement le domaine de l'art et se rattache à celui plus vaste de 
l'histoire de la culture. Or, si pour les époques romano-byzantine et byzan- 
tine il existe des ouvrages fondamentaux!; si pour la présentation des 
fondateurs dans les différents pays de l’Orient chrétien la bibliographie — 
détaillée ou simplement informative — est assez riche, la plupart des 
études se limite, pour le Sud-Est européen, à l'époque antérieure à la 


* Cet article a fait l'objet d'une Communication à l'Institut d'Etudes Sud-Est euro- 
péennes de l'Académie roumaine (1968). C'est un chapitre d'une ample étude sur les portraits 
de fondateurs au Moyen Age dans les pays du Sud-Est européen. L'information incomplete 
(directe autant que bibliograpliique) sur la Grèce et l'Albanie, ne nous a pas permis d'inclure ces 
pays dans notre étude. L'espace typographique restreint nous a obligé d'abréger les notes et 
de ne citer que les ouvrages fondamentaux. L'article se limite à la peinture murale, sans entrer 
dans aucun détail d’iconographie et de considérations esthétiques. 

1 Pour les portraits de l'époque romano-byzantine, v. V. N. Lazarev, Storia della pittura 
bizantina, au Chap. L'arte tardo antica, 'Torino, 1967; Le livre de A. Grabar, l'Empereur dans 
l'art byzantin. Recherches sur l’art officiel de l'Empire d’Orient, Paris, 1936, demeure fondamental 
dans ce domaine pour l'époque romano-byzantine et byzantine. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., VII, 2, p. 281—310, BUCAREST, 1969 
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conquéte ottomane?; période d'ailleurs ot, exception faite des Pays 
roumains, la création artistique parvient à son maximum d’épanouisse- 
ment. Cette limitation s'explique, entre autres, par le fait que, malgré 
un éveil d'intérét de la part des historiens de l'art pour la peinture des 
ХУГ — XVIII? siècles, les problèmes de la peinture post-byzantine š, 
n'ont, en général, été étudiés que partiellement (et presque exclusivement 
pour le territoire grec) 4. Ainsi, le rayonnement de la peinture « crétoise > 
et tout particuliérement le róle joué par le Mont Athos dans cette action 
n'ont été fixés jusqu'à présent que dans leurs traits généraux. Les recher- 
ches comparatives entre la peinture de Gréce, de Serbie, de Bulgarie, 
d'Albanie et des Pays roumains ne sont guére plus avancées. Il n'est donc 
pas étonnant que dans cette phase des recherches sur la peinture post-by- 
zantine, l'aspect particulier, les problémes de détail — secondaires en appa- 
rence — du portrait de fondateur n'aient pas suscité jusqu'à ce jour un 
intérét plus soutenu de la part des historiens d'art. Il existe, d'autre part, 
parmi les spécialistes d'art médiéval — pour des considérations qui n’inté- 
ressent pas ce travail — un préjugé défavorable concernant la valeur esthé- 
tique de la peinture post-byzantine en général. Ce fait a également en- 
trainé un certain manque d'intérét pour les représentations artistiques 
« provinciales », «locales » qui, en effet, sont loin de pouvoir soutenir la 
comparaison avec la peinture byzantine et qui apparaissent anachroniques 
par rapport à l'évolution spectaculaire de la peinture occidentale. 


Pourtant le jugement de valeur habituel pour la peinture murale 
ne saurait constituer l'unique critére d'appréciation d'une expression artis- 
tique plus d'une fois médiocre. Car, bien que parmi les portraits de fon- 
dateurs des XIII* et XIV* siécles de Bulgarie et de Serbie il se trouve des 
chefs-d’ceuvres du genre — tels ceux du tsar Constantin Assen Tich et 
de son épouse Iréne, du sébastokrator Kalojan et de son épouse Dessislava 
de Bojana (Bulgarie) 5, ou bien ceux de Saint Sabbas (Nemanjia) et du roi 


2 Sv. Radojtié, Portreti srpskih vladara и srednjom реки [Les portraits des souverains 
serbes du Moyen-Age] (avec résumé francais), Skoplje, 1934; A. Vassihev, Ktitorski Portreti 


[Les portraits des fondateurs], Sofia, 1960. Pour les portraits bulgares jusqu'à la fin du XV€ 
siécle ainsi que pour de nombreuses informations sur les portraits serbes, e.a., v. A. Grabar, 
La peinture religieuse en Bulgarie, Paris, 1928; pour les portraits rouniains 11 n'y a pas d’ou- 
угасе d'ensemble. De nombreuses informations dans « Buletinul Comisiunii Monumentelor 
Istorice » Bucarest, 1908—1940; V. Vätäsianu, Istoria Artelor plastice in Románia, I, Buca- 
rest, 1959 (avec une ample bibliographie); Istoria Artelor Plastice in Románia, I. Bucarest, 


1968. 
3 Nous utilisons la notion de « post-byzantine » dans sa signification la plus large, concer- 


nant tout POrient chrétien. 

4 Le livre de S. Petkovič, Zidno slikarstvo па podiucu Peéke Patrijarsıje 1557 — 1614 
(Wallpainting on the territory of the Patriarchate of Pec) (avec résumé anglais), Novi Sad, 
1965, constitue une premiere synthése de la peinture serbe entre 1557— 1614. 

5 A. Grabar, ор. et, p. 155—176; A. Vassiliev, op. cit. 
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Vladislav de MileSevo® (Yougoslavie), du roi Miloutine de Prizren? (Yougo- 
slavie), e. a. — ce n'est pas uniquement sous le rapport de la réussite 
artistique que doit étre abordée l'étude du portrait de fondateur en général 
et, tout particuliérement, au cours de la période post-byzantine. Communs 
aux pays du Sud-Est européen et caractéristiques pour cette zone, les 
portraits des fondateurs des XVI° — XIX* siécles sont le plus souvent 
des représentations d'un réalisme élémentaire, dont le langage plastique 
est tout aussi direct que les textes des inscriptions votives placées au-dessus 
de la porte d'entrée des églises. 

Dérivé, par sa conception et par sa forme, de Byzance, le portrait 
de fondateur de Bulgarie, de Serbie et des Pays roumains, de méme d'ail- 
leurs que celui de tout l'Orient chrétien, n’a jamais eu un caractére d'art 
gratuit. Et c’est par là qu'il se sépare — comme un groupe à part, fonction- 
nant d'aprés ses propres lois — de la catégorie générale de l'art du por- 
trait. En effet, la réussite d'un portrait de fondateur dépend en premier 
de son aptitude à transmettre, de maniére aussi suggestive que possible, 
le symbole que représente Ja qualité méme de fondateur ou de donateur, 
avec les nombreuses nuances qu'elle acquiert au cours de son évolution. 
C’est sur la capacité d'exprimer cet attribut que l'accent porte dans les 
portraits de fondateurs. Le chercheur est donc contraint à les examiner 
dans leur évolution, car ils changent de configuration non seulement d'un 
pays à l’autre, mais à mesure que la notion de fondateur elle-même se 
modifie. Il est par ailleurs évident que les procédés artistiques contribuent 
eux-aussi à la réalisation de cette exigeance; toutefois autres sont les 
moyens qui permettent d'atteindre l'accent capable de suggérer la qualité 
de fondateur. Parmi ceux-ci celui qui a été d'ailleurs le plus généralement 
adopté est un moyen d'ordre formel, ayant trait, indépendamment du 
portrait proprement dit, à ce que nous appellerons l’«iconographie > du 
tableau de fondateur. Cette contrainte dans la création artistique, dans 
un sens imposé du dehors, n'est du reste que naturelle pour l'époque médié- 
vale et se retrouve dans toute représentation figurative à signification sym- 
bolique de 1а peinture de l'Orient chrétien. C'est l'iconographie qui, d'une 
part, permettait de reconnaitre le symbole à travers son image et, d'autre 
part, assurait le respect de la hiérarchie, du protocole, si strictement ré- 
glementés dans l'Empire byzantin et qui sont restés en vigueur — avec 
des nuances elles-mémes significatives pour Ja compréhension de l’évolu- 
tion caractéristique du portrait de fondateur dans les différents pays 
— jusqu’à la fin de l'époque médiévale. Et même si, à partir du XVII° 


6 Sv. Radojčič, Manastir MileSeva, Beograd, 1963. 

? Pour les portraits de Miloutine (avec aussi la bibliographie plus ancıenue), v. V. Djurié, 
Fresques médiévales à Hilandar. Contributions au catalogue des fresques au Mont Athos, dans 
Actes du XII* Congrés International d'Etudes Byzantines, Beograd, 1964, tome III, p. 73— 78. 
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siécle, l'iconographie avait perdu son caractére strictement obligatoire 
méme si ce qui avait eula force d'une institution ne représentait plus 
qu'une procédure traditionnelle, qu'une sorte de cérémonial formel, le fait 
méme que celui-ci füt encore en vigueur prouve combien il était nécessaire 
à toute formule du portrait de fondateur. A ce point de vue, quels que 
soient les écarts dans le temps et dans l'espace, aussi évidentes que soient 
les différences qui séparent les majestueux portraits byzantins de Saint 
Vitale de Ravenne, des modestes et gauches portraits de fondateurs pay- 
sans des petites églises roumaines d'Olténie de la fin du ХУИГ siecle, 
ou de ceux d'une si monotone uniformité des monastéres et des églises 
de bourg bulgares de la premiere moitié du XIX* siécle, il existe entre eux 
une parenté qui n'est certes pas celle du langage artistique, mais celle 
de la signification, d'une finalité et d'un symbolisme commun. Ce n'est 
qu'en les considérant sous cet angle que les portraits des fondateurs révé- 
lent, plus explicitement que la peinture religieuse, leur róle de témoin 
de la culture, de documents plastiques des aspects variés de la société des 
peuples du Sud-Est européen au cours de presque sept siécles. Image con- 
centrée du monde médiéval, le portrait de fondateur se rattache directement 
non seulement à la configuration sociale et cultunelle de celui-ci, mais 
aussi à l'actualité politique, jouant ainsi souvent le méme rôle, en tant 
qwexpression plastique, que les chroniques dans les écrits historiques du 
temps. Indépendamment de Jeur réussite artistique, les portraits de fon- 
dateurs et de donateurs ou le portrait « historique » sont l’un des moyens 
les plus aptes à faire saisir un certain nombre de traits caractéristiques 
de l'histoire de la culture médiévale et de ses rapports avec l'art — et 
cela pour toute l'aire de l'Europe orientale. 


* 


L'examen du portrait de fondateur dans les pays du Sud-Est eu- 
ropéen au Moyen Age s'appuie sur la constatation d'un triple aspect com- 
mun : la généralité du phénoméne, sa continuité dans le temps et la simili- 
iude des étapes d'évolution. Si les deux premiers aspects se passsent d'ex- 
plications détaillées, le dernier permet de surprendre les étapes les plus 
significatives de ce genre d'art. 

Nous ne nous arréterons pas sur les portraits byzantins. Ils consti- 
tuent, en effet, un chapitre indépendant, rattaché par ses sources et par 
son évolution à une période bien plus ancienne que celle que nous nous 
sommes proposé d'étudier. Néanmoins il faut toujours tenir compte du fait 
suivant: avec des accents et des intensités différentes, tous les pays du 
Sud-Est européen s'approprient, maintiennent et adaptent des formules 
élaborées et parachevées dans le monde byzantin avant la formation des 
Etats balkaniques. 
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Dans son ensemble, l'expression artistique qui nous occupe se dé- 
roule le long d'une période de prés de treize siécles, si l'on prend comme 
point de départ les représentations de Justinien et de Theodora à Ravenne 
— prototypes des portraits byzantins à caractére aulique — et comme 
point final les frises de paysans des églises d'Olténie de la fin du XVIII* 
siécle et de la premiére moitié du siécle suivant, à signification éminem- 
ment sociale, d'ailleurs derniére expression originale créée dans ce domaine. 
On peut distinguer, durant ce laps de temps, deux périodes, correspondant 
à deux étapes historiques, culturelles et artistiques : la période byzantine 
et la période post-byzantine. Mais si l'on tient compte du fait que les por- 
traits bulgares et serbes à caractère aulique des XIII°—XIV® siècles 
— quoique intégralement byzantins comme iconographie — reflètent en 
méme temps avec fidélité la culture et le style de vie de la cour et de la 
noblesse contemporaine de ces pays, on ne saurait plus les considérer 
comme de simples copies des portraits byzantins, dues à un esprit d'imi- 
tation ou à une attitude strictement velléitaire. Ce sont des créations 
locales, dont la ressemblance avec celles de Byzance — résultat d'un gra- 
duel processus d'assimilation — met en évidence la similitude entre les 
formes de la vie de cour des pays balkaniques avec celle de l'Empire. Ce 
n'est qu'en tenant compte de cette réalité qu'il est juste de parler d'une 
étape byzantine dans l'art du portrait de fondateur en Bulgarie et en Ser- 
bie aux XIII—XIV" siècles. En Valachie, pays dont l'entrée dans l'aréne 
internationale n'a lieu que vers le milieu du XIV* siécle — les portraits 
de Eglise Princiére de Curtea de Argesh 8 et celui du voiévode Mircea 
l'Ancien (1386 —1418) dans la grande église du monastère de Cozia (1387 — 
1388)? — ne sont qu'un reflet — à premiére vue assez lointain — de l'étape 
byzantine telle qu'elle s’est déroulée au sud du Danube. Des éléments 
occidentaux : la couronne fleurdelysée que porte Nicolas Alexandre, voié- 
vode de Valachie (1352 —1364) dans la Déesis (au-dessus de la porte d'en- 
trée du naos), la tunique et les chausses de Mircea l’Ancien à Cozia (por- 
trait repeint au début du XVIII* siécle) — s'y mélent, en une normale 
synthèse, à l'attitude de « proskynésis » du premier et aux aigles bicéphales 
qui ornent les vétements du second et qu'il portait, à Pinstar des « des- 
potes » serbes, au moment oü (entre 1388 —1391) il avait le droit de porter 


* V. Drághiceanu, Curtea Domneascá din Arges. Note istorice si arheologice [La Cour 
princiére d'Argesh. Notes historiques et archéologiques] (avec résumé francais) dans « Bul. 
Com. Mon. Ist. », X—XVI, Bucarest, 1917—1923; V. Vätäsianu, ор. cif. ; Istoria Artelor..., 
p. 163, fig. 140. 

* Les problèmes concernant Mircea l'Ancien et ses portraits sont discutés par В. Theodo- 
rescu, Quelques précisions en marge d'un molif sculpté et peint à Cozia (Autour de la qualité de 
«despote» de Mircea l’Ancien), article à paraître dans «Studii si cercetäri de Istoria 
Artei», 2, 1969. 
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ce titre 10. Cependant, du point de vue de l'ieonographie, les deux portraits 
appartiennent à l'art de Byzance et à celui des pays du Sud-Est européen. 
Et ce sont justement ces quelques différences de détail entre les portraits 
valaques et ceux bulgares et serbes qui prouvent combien étroitement les 
portraits des fondateurs reflétent, d'une part, une source commune et, d'une 
autre, les réalités politiques et culturelles qui avaient cours sur les deux 
rives du Danube, soulignant ainsi les éléments qui tantót les rapprochent 
et tantót les distinguent de l'art impérial byzantin. Effectivement, on ne 
Saurait constater en Valachie le phénoméne de « puissante grécisation »4 
que G. Ostrogorski remarque dans Etat et la cour serbes du temps du 
tsar Etienne Douchan (1331 —1355) 12. En revanche, vu ses relations avec 
la Transylvanie, intégrée à eette époque au royaume angevin de Hongrie, 
la Valachie avait adopté des éléments de culture matérielle et a subi en 
méme temps une certaine influence artistique de la part de l’Occident, 
phénoméne attesté non seulement par certains détails de ces portraits, mais 
aussi par des ceuvres d'art appartenant à d'autres genres. D'autre part, 
les portraits serbes et bulgares de l'étape que nous avons qualifiée de byzan- 
tine soulignent, notamment par leur caractére aulique, une période au cours 
de laquelle ce n'est plus Byzance, mais le second Empire bulgare du temps 
du régne d'Ivan Alexandre (1331—1371) et le royaume serbe d'Etienne 
Douchan 13 qui représentent la supréme autorité politique dans le Sud- 
Est européen. A quelques exceptions prés, la note dominante des por- 
traits de fondateurs pendant ce temps est leur caractére manifestement 
aulique. 


Ce caractère n’apparait pas exclusivement au cours de la période 
byzantine. Sous cet aspect le temps ne joue pas un róle essentiel. Ainsi, 
en Valachie, en pleine période post-byzantine, aux XVI* et XVII* siécles, 
les portraits de quelques-uns des princes reprennent délibérément les 
représentations auliques byzantines. Il est pourtant nécessaire de préciser 
la maniére dont, à cette époque tardive, le caractére aulique a été rendu 
dans les portraits des voiévodes roumains. En effet, si l'on compare les 
portraits du roi Miloutine de Arilje 14 (1296), de Prizren 15 (1309—1314), 
de Gratanica 16 (env. 1320) à ceux de Mathieu Basarab au monastère d’Arnota 


19 Pour le probléme trés controversé de la qualité de « despote » de Mircea, v. R. Theo- 
dorescu, op. cit. (avec la bibhographie complete). 

11 С. Ostrogorsky, Geschichte des Byzantinischen Staates, Munclien, 1963, p. 403—404. 

12 Ibid., Problèmes des relations byzantino-serbes au XIV* siècle, dans Thirteenth Interna- 
tional Congress of Byzantine Studies, II, Oxford, Main Papers, 1966. 


13 G. Ostrogorski, Geschichte..., les chap. concernant les Bulgares et les Serbes, avec la 
bibliographie plus ancienne. 

14 Sv. Radoj&é, Portreti...; Sv. Mandé, Die Portrats auf den Fresken, Beograd, 1966, 
fig. 8. 

15 Ibid. 


16 V, Djurié, op сИ., р. 73—78. 
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(construit en 1637)" ou de Constantin Brancovan au monastére de 
Hurez!? (1691—1693) on voit nettement à quel point l'empreinte au- 
lique — d'une si immédiate puissance de communication dans les portraits 
serbes — s'atténue dans les portraits roumains, qui ont beaucoup perdu 
de la magnificence extérieure et soulignent plutöt le prestige personnel du 
voiévode dans la hiérarchie sociale de l'époque, comme c'est le cas du beau 
portrait de Mathieu Basarab, par exemple. Malgré ce changement d'accent 
— dà aussi à une mentalité annoncant, dans cette partie de l'Europe, 
l'aurore d'un humanisme qui n’est déjà plus du Moyen Age — on décèle 
clairement dans les portraits valaques (attitude, costume, couronne) 
Phéritage encore actif du sentiment aulique dont étaient imprégnés les 
portraits impériaux de l'époque byzantine. C'est avec les nombreux por- 
traits de Constantin Brancovan et de sa famille que prend fin le portrait 
aulique de tradition impériale dans le Sud-Est européen. 

Pourtant, en pleine étape byzantine, on voit apparaitre les éléments 
de représentation de fondateurs qui annoncent ce qui durant la période 
ottomane deviendra Рёаре balkanique. Il ne s'agit pas seulement d'une 
similitude de style de la plupart des portraits de fondateurs de cette étape, 
à partir de la fin du XV* siècle ; chaque peuple posséde, en effet, de manière 
plus ou moins évidente, ses traits propres. Mais en lignes générales, les 
représentations de fondateurs des ХУГ — XVIII siècles acquièrent une 
Série de traits communs, autres que celles de l'époque antérieure, visibles 
depuis-les formules iconographiques jusqu'au costume ou méme à des dé- 
tails de costume des différents fondateurs. Ces traits communs révélent 
le niveau de culture matérielle et spirituelle, résultant d'une évolution 
historique semblable, jusqu'à un certain point, à toute cette région et éga- 
lement de la tradition dont le róle subsiste autant que ce monde poursuit 
le méme idéal. Il ne s’agit plus à cette époque (sauf pour les Pays roumains) 
de portraits princiers, mais bien de portraits de dignitaires, parfois des 
membres de la noblesse, de privilégiés qui avaient aussi le droit et à la fois 
les moyens de fonder des églises ou des monastères 19. Les très nombreux 
portraits de princes de l'Eglise (métropolites, évéques), les principaux fon- 
dateurs de l'époque, constituent eux aussi un trait commun, reflétant les 
conditions réelles de la vie du Sud-Est européen, dans l'art des portraits 
après l’époque byzantine. 

Au-delà des ressemblances, nombreuses et frappantes méme sous le 
rapport du style, entre les portraits des fondateurs, les différences, plus 


Y I. D. Stefánescu, La peinture religieuse еп Valachie eten Transylvanie depuis les origines 
jusqu'au XIX* siècle, p. 163—166, pl. 82—84, Paris, 1932. 

18 Teodora Voinescu, Scoala de picturá de la Hurez [L'Ecole de peinture de Hurez], dans 
Omagiu George Oprescu, Bucarest, 1961. 

18 S. Petkovič, op. cit, p. 15—32. 
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nuancées, plus difficiles à saisir aussi, déterminent, à des époques qui ne 
sont pas les mémes pour tous ces pays, des étapes locales, dues à une série 
de facteurs dont les plus importants, à notre avis, sont : 1. la continuité — 
ou le manque de continuité — de la tradition du portrait de fondateur de 
la période pré-ottomane ; 2. le róle, plus ou moins actif, joué par les influen- 
ces étrangéres (surtout celles occidentales) aussi bien dans l'art que dans 
la vie matérielle de tel ou tel pays ; 3. les traits spécifiques de la structure 
socio-économique et du mode de vie de chaque pays au cours des différentes 
phases historiques de son passé. Du point de vue chronologique, les étapes 
locales mettent fin, vers le milieu du XIX” siècle, à l'évolution du portrait 
de fondateur dans le Sud-Est européen. 

Au cours de ces trois étapes, on peut distinguer quelques aspects 
qui, plus que les traits communs des étapes byzantines et balkaniques, ou 
méme que les traits différenciés des étapes locales, sont susceptibles de 
fournir une image claire des solutions ainsi que des possibilités offertes 
par la représentation dans la peinture murale du portrait de fondateur. Ces 
aspects peuvent étre définis comme suit : 1. l'aspect aulique, qui correspond 
à l'étape byzantine et qui persiste, comme nous l'avons mentionné plus 
haut, comme un reflet tardif, avec des significations sur lesquelles nous 
reviendrons, dans les portraits roumains des XVI°—XVII° siècles ; 
2. l'aspect biographique, commun à tout le Sud-Est européen, le plus carac- 
téristique et le plus répandu d'ailleurs et qui du point de vue de la compo- 
sition oscille entre une expression simple et une autre complexe; 
3. Vaspect narratif, extrèmement rare, que l'on rencontre en Serbie aux 
XIII—XIV’ siècles, particulièrement intéressant par le fait qu'il atteste, 
d'une part, l'influence directe de la littérature biographique et représente, 
d’une autre, certains événements importants de l’histoire de ce pays; 
4. laspect symbolique, caractéristique toujours pour la Serbie; 5. l’aspect 
historique, commun à la Serbie et à la Valachie ; 6. l'aspect social, carac- 
téristique uniquement à la Valachie depuis la fin du XVIII’ siècle jusque 
vers le milieu du siécle suivant. 

Le fait que la plupart de ces aspects, exception faite de ceux auliques 
et biographiques, ne sont pas communs, mais caractérisent seulement les 
représentations d'un ou de tout au plus de deux pays, ne vient nullement 
à l'encontre de l'unité de vision que nous avons relevée plus haut pour les 
étapes byzantines et balkaniques, mais démontre justement la diversité, 
pour ehaque pays, des expressions propres qui se manifestent, en tant que 
sélection locale, dans le cadre plus large de l'unité de l'ensemble. 

Dans les pages qui suivent, nous nous proposons d'analyser succinc- 
tement les portraits de fondateurs de Bulgarie, de Serbie et des Pays 
roumains, en respectant, dans la mesure du possible, la chronologie, tout 
en utilisant comme critére de classification les aspects que nous venons 
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d'énumérer. Ceux-ci peuvent constituer un jalon permettant d'aboutir 
À une image à la fois cohérente, discriminatoire et significative du domaine 
vaste et complexe du portrait de fondateur dans la peinture murale des 
pays du Sud-Est européen. 


* 


L'aspect aulique domine, impressionnant en tant qu'expressivité, 
les portraits des tsars, des krals, des princes bulgares et serbes aux XIII 
et XIV” siècles. Exception faite de quelques détails, les ressemblances ico- 
nographiques et stylistiques entre tous ces portraits sont tellement grandes, 
qu'elles prouvent de loin combien similaires étaient dans les deux pays, 
d'une part, la conception des représentations royales (dérivées directement 
de l'idée et des images impériales byzantines), de l'autre, l'aspect réel, 
dans les cérémonies, des krals et des tsars des deux pays sud-slaves. Figurés 
dans l'attitude de la plus hiératique frontalité, portant la dalmatique de 
pourpre, le loros impérial et la couronne, tenant d'une main le sceptre ou 
une croix et de l'autre < akakia », la figure entourée du nimbe des saints, 
Constantin Assen Tich 4 Bojana, le roi Miloutine à Prizren, Etienne 
Douchan à Lesnovo ?!, le roi Miloutine à Gračanica (fig. 1), le roi Ivan 
Alexandre à Baëkovo 22 (fig. 2) sont, parmi les portraits de fondateurs 
à aspect aulique, des plus représentatifs du Sud-Est européen. Image fi- 
déle de la conscience de l'autorité supréme qu'ils représentaient et du pou- 
voir absolu qu'ils exerçaient, les krals et les tsars bulgares et serbes s’étai- 
ent fait représenter dans leurs fondations comme les empereurs de Byzance 
et tels qu'ils apparaissaient aux grandes cérémonies de leurs cours. Ces 
portraits sont comme l'équivalent de l’orgueilleuse formule qu'Ivan Assen 
II avait fait graver sur une colonne dans sa fondation de Tirnovo, pour 
commémorer la victoire de Klokotnica (1230), ainsi que du titre de « tsar 
des Bulgares et des Grecs »?? que portait Ivan Alexandre, et de celui de 
«tsar des Serbes et des Rhomées » que portait l'empereur serbe Etienne 
Douchan. D'autre part, les < Vies > (/Kumwuja) des premiers Némanjides of- 
frent à leur tour au lecteur de nos jours les mémes images de ces princes 
qui avaient élevé leur Etat au méme niveau de prestige que l'empire by- 
zantin. Aussi ce qui dans la littérature de l'époque constitue le cóté « rhé- 
torique » correspond justement à l'aspect «aulique» des représentations 
de ces fondateurs. Au fond, il ne s'agit que de l'expression artistique, d'une 
méme vision théologique, des mérites des fondateurs: l'expression de la 


20 A. Grabar, op. cil., p. 155—176. 

21 Sv. Radojüë, op. cit. ; Sv. Mandić, op. cit., fig. 19. 

22 A. (тараг, op. cii., p. 283. 

23 The Cambridge Medieval History, IV, The Byzantine Empire, Part I, Byzantium and 
its neighbours, Cambridge, 1966, p. 528. 

24 Ibid., p. 538. 
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rhétorique religieuse dans les « Vies » (destinées à étre lues les jours de la 
commémoration du fondateur) et l'expression plastique dans le portrait. 

Le méme caractere aulique définit les portraits des reines : Iréne, 
épouse de Constantin Assen Tich, à Bojana 25; Catherine, épouse du roi 
Dragoutine, à Arilje; la jeune et belle Simonide, troisiéme épouse du tsar 
Miloutine, à Gračanica ; l'impératrice Jelena, épouse du tsar Douchan, à 
Lesnovo 26, toutes filles ou proches parentes des familles impériales byzan- 
tines. 

Ce méme privilége de la représentation aulique s'étend aux portraits 
de certains membres de la haute noblesse, à la fois les plus grands digni- 
taires du pays, lorsqu'ils sont représentés en tant que fondateurs. Les diffé- 
rences de détails vestimentaires que l'on y reléve par rapport à ceux des 
krals et des tsars confirment le souci des artistes de respecter jusque dans 
leurs moindres détails le protocole et l'étiquette dans le cérémonial de la 
cour, Citons dans ce groupe les beaux portraits du sébastokrator Kalojan 
et de son épouse Dessislava (fig. 3), les fondateurs de Bojana ; du despote 
Oliver (fig. 4) et de son épouse Ana-Maria Liverina, de Lesnovo ; le por- 
trait de Casar Novak, de Maligrad, ou encore celui de Vidoslava, l'épouse 
du voiévode Nikola Логас, de Ramaéa ?”. 

On retrouve cet aspect aulique, qui avait si profondément marqué 
les portraits royaux serbes, jusqu'au début du X V° siècle, ainsi qu'il res- 
Sort des impressionnantes représentations (malheureusement dégradées 
de nos jours) du knéze Lazare, de Ravanica (1385), et du despote Etienne 
Lazarevié, de Resava (1406 —1418). Autant le héros de Kossovo, que l'un 
des derniers chefs de l'Etat indépendant serbe, portent la couronne, un 
costume de pourpre broché de fil d’or et le nimbe des saints. C’est que, 
quoique leurs titres différent, le knéze et le despote étaient considérés 
par leurs contemporains comme des héritiers légitimes des tsars. 

La méme qualité survit à l'époque byzantine dans les Pays roumains 
À une date aussi avancée que le début de la troisiéme décennie du XVI 
siécle, Neagoe Basarab, prince de Valachie (1512— 1521), son épouse, la 
princesse Despina, et leurs enfants sont représentés, en tant que fondateurs 
de la somptueuse église du monastére d’Argesh (peinte vers 1526) (fig. 5). 
Ils portent de hautes couronnes et des vétements d'une grande richesse 
et qui rappellent de trés prés — évidemment adaptés et transformés — 
ceux que portent de nos jours les paysannes roumaines de la région. 

Comme intention et comme réalisation ces portraits revétent entié- 
rement le hiératisme aulique des représentations des tsars bulgares et ser- 


25 А. Grabar, ор. cit., p. 164—173. 
26 Sv. Mandić, op. cıt., fig. 18. 
27 [bid., fig. 41. 
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3. — Le sébaslocrator Kalojan et son épouse Dessislava (Bojana). 


bes d'avant la conquéte ottomane. De méme que dans les pays soumis aux 
Tures, on ne pouvait pas construire de monument comparable en magni- 
ficence à l'église de Neagoe Basarab — dont l’édification était «en égale 
mesure un acte politique et une manifestation religieuse » #— ; de méme 
qu'aucun fondateur n'avait fait graver une inscription votive aussi ample — 


28 E. Lăzărescu, Biserica mănăstirii Argeşului [L'Église du monastère d'Argesh], Bucarest, 
1967, p. 9. 
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4. — Ledespote Oliver (Lesnovo). 


véritable texte littéraire rappelant, d'ailleurs, de prés l’autre œuvre écrite 
du prince 2° — que celle dédiée à l'église par son fondateur ; de méme ces 
portraits, uniques dans leur genre, sont l'image fidéle de la personnalité 
de ce voiévode qui inaugurait en 1517 sa fondation érigée dans l'ancienne 
eapitale de la Valachie, en présence des représentants de tout le monde 
orthodoxe, le patriarche ecuménique en tête. La conscience de son rôle 
politique et culturel, róle aussi de protecteur actif de l'Orthodoxie de 
nos voisins du Sud, si vive chez Neagoe Basarab, ne diffère que par sa fi- 
nalité — qui embrasse toute la chrétienneté orientale — de la conscience 
de l'importance du róle politique que les princes bulgares et serbes avaient 
eu deux siécles auparavant. Dans ces portraits (malheureusement fortement 


29 Pour les problèmes concernant l’œuvre écrite de Neagoe Basarab, v. Dan Zamfirescu, 
Studii gi articole de literatura románá veche [Etudes et articles de littérature roumaine ancienne], 
notamment : Invdfdturile lui Neagoe Basarab. Problema autenticitäfii (Les Conseils de Neagoe 
Basarab. Probléme de l'authenticité] (avec la bibliographie compléte), Bucarest, 1967. 
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retouchés de nos jours), l'héritage de l'idée impériale byzantine, ainsi que 
celle de l’ecumenisme orthodoxe, est explicable chez ce prince dont 
l'œuvre littéraire fait preuve non seulement d'une profonde connaissance 
de la mentalité et de la littérature byzantines, mais de la possibilité d'adap- 
ter certaines idées à des fins politiques utiles à son pays 50. 


Infiniment plus vivants que les portraits de Valachie, ceux de la 
Moldavie d'Etienne le Grand (1457 —1504)?! et de Pierre Raresh (1527 — 
1538 et 1541—1546), sans avoir l'apparence autoritaire si évidemment 
aulique, gardent — par le costume et la couronne — les éléments formels 
des portraits de fondateurs d'aspect aulique. Or, dans cette lointaine 
Molcavie, Byzance ne pouvait plus, à cette époque, étre un exemple, mais 
tout au plus un souvenir, aussi grandiose füt-il. A Voronet (1488) à Pátrá- 
uti (1487), à Saint-Elie (1488), Etienne le Grand est le prince du pays, 
représenté auprés de son épouse et de ses enfants ; il offre — toujours par 
l'entremise d'un intercesseur — son église au Christ. Sa figure n'a rien de 
majestueux ; il est fils de prince et « prince de la terre de Moldavie par la 
grace de Dieu », mais sans ostentation, l'époque trouble ой il vit ne lui 
permettant pas de penser à lui-méme. Si le prince Lazare de Kossovo 
devenait le héros de tout un peuple, Etienne devint, au moment où les 
Balkans étaient depuis longtemps terre turque, le héros de la chrétienneté 
dans cette partie de l'Europe. Ses portraits sont les premiers du Sud-Est 
européen oü pour la représentation d'un prince l'héritage de Byzance n'est 
plus qu'une forme extérieure. Son fils, Pierre Raresh, suit son exemple. 
Ses portraits, peu réussis du point de vue artistique, sont peut-étre plus 
somptu2ux, mais l'esprit est le méme ??. Son épouse, la princesse Hélène, 
d'origine serbe, rappelle, dans son portrait du monastére de Humor (1535), 
d'assez prés ceux des princesses de son pays. L'aspect aulique de ces por- 
traits est purement local et demeurera caractéristique pour les portraits 
des princes moldaves jusque vers la fin du XVII siècle. 


En Valachie, les portraits de Michel le Brave (1593—1601) à Cáluiu 
(1596), de Mathieu Basarab (1632—1654) à Arnota (fig. 6) (1633), celui 
de Constantin Brancovan (1688—1714) à Hurez (1691—1692) (fig. 7), 


39 Ibid. 

31 Teodora Voinescu, Portrelele lut Slefan cel Mare in arla epocti sale [Portraits d'Etienne 
le Grand dans l’art de son époque]. dans Cultura moldovenească in vremea lui Slefan cel Mare. 
Culegere de Sludu [La culture moldave à l'époque d'Etienne le Grand. Choix d'Études}, Buca- 
rest, 1964. 

3? Ce n'est pas par hasard que dans le Lelopiseful anonim al Moldovei [La Chronique 
anonyme de Moldavie], copié au ХУГ siècle, le titre des voiévodes moldaves (en commençant 
avec Alexandre le Воп, 1400—1432) est Молдаестии xapie [tsars de Moldavie], v. Cronicile 
slavo-române din sec. XV — XVI, publicate de Ion Bogdan, Ed. revăzută st compleiaté се Р. P. 
Panailescu [l.es Chroniques slavo-roumaines des XN V*— XVI* siecles, publiées par Ion Bogdan, 


Ed revne el complétée par P. P. Panaitescu], Bucarest, 1959, р. 6 (texte slave), et p. 14 (tia- 
duction roumaine). 
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7. — Constantin Brancovan, son épouse et leurs enfants (Hurez). 


e. а., gardent l'esprit aulique inauguré en Valachie au monastére d'Argesh. 
Ce sont les princes valaques qui maintiennent, jusqu'au début du XVIII* 
siécle, ce genre de portrait hérité de Byzance à travers les pays bal- 
kaniques. 

L'aspect biographique est à la fois le plus représentatif et le plus fré- 
quent, celui qui affirme le caractére unitaire de Ja formule du portrait de 
fondateur à travers ses trois étapes et dans la zone toute entiére du Sud- 
Est européen. La plupart des portraits représentant le fondateur avec son 
épouse et leurs enfants, suivant les deux formules iconographiques : avec 
ou sans intercesseur. Il est intéressant à noter que, à de rares exceptions 
près, c’est la première formule qui est en usage en Serbie et en Moldavie, 
la seconde en Bulgarie, en Valachie, en Transylvanie. 

Une formule de portrait à caractère biographique, propre à la Serbie du 
XIV” siècle, est celle constituée par Da Arbre généalogique des Nemanjide:»,93 
représenté à Arilje, à Mateié, à Decani, à Gračanica. Du point de vue ico- 
nographique, la structure de ces « Arbres » est identique à celle de Ir Ar- 
bre de Jessé ». L'idée de ce systéme de représentation de plusieurs géné- 
rations d'une méme famille, qui pourrait venir en Seibie autant de By- 


33 Sv. Radojéi è, op. си.,; A. Grabar, op. cil., р. 249, 282. 
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zance que de l'Occident, est aussi liée aux < Vies » des premiers Neman- 
jides #. 

Dans la structure du type de portrait biographique il ne s’est produit 
— dans le temps comme dans l'espace — que des modifiestions nıinimes. 
Avec des réussites inégales, la formule du groupe familial aux personnages 
dont le groupe forme une unité visuelle, ou rangés les uns aprés les autres 
(par ordre d'importance et d’äge), à résolu des siècles durant les exigences 
des représentations des fondateurs. Les portraits qui, à ce point de vue, 
peuvent étre considérés parmi les plus réussis sont ceux de l'église de Kre- 
mikovei (fin du XV* siecle)® (fig. 8) (Bulgarie) et ceux de la Moldavie 
d'Etienne le Grand. On ne peut relever, à cet égard, d'évolution digne 
d'étre mentionnée. 

C'est pourquoi les portraits des Cantacuzénes peints vers la fin du 
XVII* siècle par le peintre Pirvul Моби] #6, constituent une création remar- 
quable, non seulement par leur originalité, mais aussi par leur signification 
sociale et culturelle. Composés de 50 à 60 personnages, ils sont disposés 
par groupes de familles, avec leurs femmes et leurs nombreux enfanis. 
On reconnait dans cette foule de personnages, parmi les chefs de famille 
— tous grands dignitaires et fondateurs de nombreux édifices religieux 
— I'« Aga » Mathieu, le « postelnic » Constantin et ses fils : le «grand spa- 
thaire » Drághici, le « stolnie » Constantin, le « spathaire » Michel, l’ancien 
voiévode Serban (1678—1688). Tous ces portraits couvrent trois parois du 
narthex des églises de Filipestii de Pádure (1692 — fondation de l'Aga 
Mathieu) et de Mágureni (1694 — fondation du grand spathaire Dräghici). 
Dans cette impressionnante galerie de personnages (fig. 9), seuls quelques- 
uns attirent les regards par une individualisation plus marquée ; apparem- 
ment, cette masse d'hommes, de femmes, d'enfants, aux attitudes presque 
identiques, aux gestes d'une lassante symétrie, portant les mémes habits, 
la méme large ceinture nouée par-devant, est d'une fatigante monotcnie. 
Et pourtant, il se dégage de cette multitude un sentiment de solidarité, 
de puissance, qui est celui d'une famille nombreuse, riche et fiére — com- 
me l’était celle des Cantacuzénes — profondément consciente de sa force 
qu'elle utilisait d'ailleurs à ses buts politiques qui étaient en coneordance 
avec ceux du pays tout entier. 

On a invoqué, au sujet de l'apparition surprenante de ce genre de 
portraits, l'intérét croissant des peintres pour le caractére laique des re- 


34 St. Haffner, Serbisches Millelaller, Allserbische Ilerrscherbiographien, Band I, Graz, 
Wien, Koln, 1962. 

35 A. Vassiliev, Klilorski ... ; Stamen Mihailov, Klılorskial porirel о Kremikovskata 
manastirska frkva v svellinala па bätgaro-rumänskile kutlurni vräzkı prez XV b. [Portrait du 
donateur de l'église du monastère de Kremikovci à la 1иппёге des liens culturels bulgaro-rou- 
mains pendant le XV® siècle], dans «Arheologia », II (1960), 3, Sofia. 

36 Teodora Voinescu, Pirvu Mulu Zugravu [Pirvu Mutu, le Peintre], Bucarest, 1968. 
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8. — Radivoj, son épouse et leurs enfants (Kremikovci). 


présentations. Cette explication a d'ailleurs sa part de réalité, mais elle 
reste néanmoins insuffisante. Il ne s'agit pas d'une innovation fortuite, 
ni de la vision ou du goùt personnel de l'artiste, ni d'une influence venue 
du dehors. Il s'agit d'une commande ayant une signification trés précise et 
qui reflète toute une mentalité : la nouvelle conception de vi» — publique et 
privée—qui était à cette époque propre à la classe des grands boyards. Possé- 
dant une fortune immense, mais aussi une culture bien au-dessus de celle 
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9. — La famille des Cantacuzénes (ЕШрейн de Pádure). 


du reste de la société valaque contemporaine, fidéles à la tradition et 
conscients de la noblesse de l'ascendance de leur famille, convaincus de 
la « noble » origine du peuple roumain auquel ils s'étaient intégrés, tóut en 
agissant selon les impératifs du mcm nt, les Cantacuzénes avaient à la fois 
l'orgueil de leur classe qui les rattachait au passé et la fierté de leur famille 
qui leur imposait, en tant que ligne de conduite, de jouer un rôle de premier 
plan dans la politique du pays auquel ils se rattachaient d'ailleurs aussi 
par leur ascendance féminine 37. 

Ce n'est pas le fait qu'il s'agit de portraits de famille qui est important, 
mais le fait que ces portraits sont pour la Valachie l'expression du groupe 
compa ct des plus insignes seigneurs du temps. Symbole d'une classe, ils 
sont tout aussi représentatifs pour les contemporains que le voiévode 
lui-méme. Car les Cantacuzénes — dont le plus illustre représentant, Cons- 
tantin le stolnic— homme d'Etat d'une remarquable culture et de multiple 
activité au service du peuple roumain, qui « dessine, pour la premiére fois 


37 Pour une information détaillée du róle des Cantacuzénes, v. Eugen Stánescu, Valoarea 
istoricd si literard a Cronicilor muntene. Studiu ınlrodueliv. |La valeur hıstorıque et littéraire 
des Chroaiques valaques. Etude introductive]. dans Cronicaru munteni [Les Chroniqueurs 
valaques], I, Bucarest, 1961. ; V. Cindea, Le Stolnıe Constantin Cantacuzéne. L' Homme politique 
— l'Humaniste, dans «Revue Roumaine d'Histoire », V, 4, Bucarest, 1956. 
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chez nous (...) le portrait du véritable humaniste » 38 — ont marqué toute 
une époque par leur patriotisme actif, par leur lutte permanente et lucide 
contre la domination ottomane, par leur large esprit européen. L'aspect 
aulique individuel, marqué par l'attitude pleine de fierté, est souligné 
implicitement et délibérément dans ces portraits et exprimé par la puis- 
sance et l'ampleur de ces groupes hautement caractéristiques d'une partie 
de la société roumaine du temps. On pourrait peut-étre esquisser un rap- 
prochement entre l’« Arbre généalogique des Nemanjides » et ce vaste 
tableau de famille, qui ont presque la méme signification, reflétant une 
mentalité similaire à certains égards. 


Nous n'insisterons pas sur les aspects narratif et symbolique des por- 
traits serbes, qui constituent un trait à part propre à ce pays, berceau à 
la méme époque (XIII* — XIV* sièl) d'un renouveau dans l'iconographie 
de la peinture religieuse. Nous sommes dans ce domaine en marge du por- 
trait de fondateur; ce sont les portraits historiques qui représentent les 
scènes de la vie et de l'activité des premiers Nemanjides, fréquemment 
figurées dans les chapelles des grands monastéres serbes, fondées par ces 
princes mémes. Sous le rapport de l'iconographie, le Concile de Siméon 
et de Sabbas Nemanjia contre les Bogomiles, la mort de Siméon Nemanjia 
et la translation de ses reliques, la mort de la reine Anne, mére du tsar 
Uroš I°" (Sopoéani—1256) ®, sont tous des adaptations fidèles de l'icono- 
graphie des Conciles œcuméniques, de la Dormition de la Vierge, etc. Tous 
ces portraits historiques, peints dans le contexte des scénes de la vie 
de ces personnages, correspondent souvent, jusque dans les détails, aux 
données biographiques et aux textes apologétiques de la littérature serbe 
contemporaine. 


C'est toujours dans cette catégorie qu'on pourrait ranger les portraits 
« funéraires » si fréquents en Serbie ainsi qu'en Moldavie. Il est intéressant 
à noter qu'on ne les connait ni en Bulgarie, ni, peut-étre, en Valachie ®. 

Le tableau de fondateur à caractére historique mérite un intérét tout 
particulier. Il est commun à la Serbie et à la Valachie et n'existe ni en Bul- 
garie ni en Moldavie. La figuration dans presque tous les édifices religieux de 
la Serbie de l'époque ottomane des fondateurs de l'Etat serbe et de ceux de 
l'Eglise autocéphale, ainsi que de certains tsars et krals les plus prestigieux 
du passé, à cóté des véritables fondateurs des monuments, est un fait trop 
connu pour que nous insistions là-dessus. Ces princes du passé sont de- 


38 V. Cindea, op. cit., p. 625. 
39 VI. Petkovié, La mort de la reine Anne à Sopocani, dans Ait Byzantin chez les Slaves. 
Les Balkans ..., Paris, 1930; V. Djurié, Sopocani (en serbo-eroate), Beograd, 1963. 
#0 P. Chihaia, Semnificafia portretelor din biserica mánástirii Argesului [La signifieation 
T de l'église du monastère d'Argesh] dans < Glasul Bisench », 7—8, Bucarest, 
7. 
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10. — Le tsar Etienne Dečanski (Baia de Агата). 


venus des Свсши R pae, les «saints rois», et marquent comme un trait d'union 
entre le fondateur réel et les saints représentés sur les parois des églises. 
(A ce propos, il n'est pas sans intérét de mentionner que le fondateur d'ori- 
gine serbe du monastère de Baia de Arama (Olténie), le chef des mineurs 
de la région, Milco, a fait peindre, tout au début du ХУПГ siècle, les 
portraits de Siméon et de Sabbas Nemanjia, ainsi que celui d'Etienne 
Dečanski 4) (fig. 10). 

En Valachie, le portrait à implications historiques apparait pour la 
première fois à l'église du monastére d'Argesh, ой l'on trouve représenté, 
entre autres, Mircea l’Ancien, fondateur de Cozia 42. Ce qui constitue un 
fait unique dans le répertoire arlistique des Pays roumains c'est que le 
fondateur d'Argesh — que sa parenté avec l'ancienne famille régnante de 
Serbie, ainsi que de puissantes traditions culturelles rapprochaient de ce 
pays —y a fait peindre aussi le knèze Lazare, le héros de Kossovo 43 (fig. 11). 


41 В. Cretzianu, Biserica din Baia de Агата [L'église de Baia de Aramă], dans < Mitropolia 
Olteniei >, VII (1955), 10—12, Craiova. 

42 P. Chihaia, op. cil. 

43 Ion Radu Mircea, Relations culturelles roumano-serbes аи XVI* siècle, dans « Revue des 
Etudes Sud-Est européennes», I (1963), 3—4, Bucarest. 
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11. — Le knéze Lazare (Curtea de Arges). 


A l'église princière de Tirgoviste et au monastère de Hurez — c'est-à-dire 
dans l'ancienne capitale de la Valackie et cans la fondation la plus impor- 
tante du tcmps du voiévode Constantin Brancovan — sont représentés 
de méme une série de voiévodes du passé 44. C'est ainsi que, à des moments 
de profondes modificaticns de la cultıre et de la société valaque, le por- 
trait de fondateur conserve ses attaches avec le passé, fait révélateur pour 
l’un des aspects les plus significatifs pour l'histoire de la culture roumaine 
aux XVII —XVITI* siècles. Ni l'influence, assez profonde à la fin du XVII* 
siècle et qui ira s’intensifiant au XVIII*, de la culture grecque, ni la péné- 


44 Teodora Voinescu, Scoala de picturá ... 
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tration, méme dans certaines manifestations artistiques, d'éléments occi- 
dentaux, ni les changements dans le mode de vie, n'ont réussi à faire. 
rompre le lien avec la tradition, si profondément enracinée dans toute la 
société roumaine. Le fait de représenter les princes du passé dans une. 
fondation moderne n'était pas une survivance, ni un anachronisme, ni un 
geste gratuit, mais bien l'expression de la conviction profonde que le pré- 
sent n'était que la continuation d'un passé héroique et exemplaire. Sous les 
princes phanariotes, le portrait historique disparait, avec la perte du sen-- 
timent de la continuité ainsi que de la valeur de la tradition. 
L'aspect social est caractéristique pour les portraits tardifs — 
de la seconde moitié du XVIII* et de la première moitié du XIX* siècle — 
des églises de village d'Olténie. A cette époque, dans les fondations des. 
boyards et des dignitaires on peut fréquemment voir apparaitre le voié- 
vode du pays, le métropolite, l’évêque, l'higouméne (s'il s’agit d'un monas- 
tére), ainsi que les personnes qui ont contribué par leurs dons ou méme. 
leur travail à la construction ou à la décoration de l'édifice religieux. La 
fondation n'est plus, méme dans la conception du fondateur, un acte seu-- 
lement d'offrande personnelle ou de famille, mais une ceuvre et un don com- 
muns auquels participent toutes les catégories sociales. Dans un grand 
nombre d'églises d'Olténie, on voit représenté depuis le fondateur, lui-- 
méme, avec sa famille (trés fréquemment sont figurés les ascendants aussi), 
les prétres et leurs familles et de trés nombreux personnages appartenant 
soit aux villages dela terre seigneuriale, soit aux collectivités des paysans. 
encore libres. Ces portraits de Valachie, exprimant la solidarité de groupe, 
impliquent l'existence d'un type de portrait qui n'est plus un simple por- 
trait de fondateur, mais en égale mesure un portrait votif. Cette derniére 
notion fait peu à peu son chemin à partir de la fin du XVIII° siècle, pour se 
cristalliser — en Valachie seulement — au début du XIX*. Le nombre 
impressionnant de ces portraits (plusieurs centaines) — de grands ou de 
petits dignitaires, des bourgeois, des marchands, de grands et de petits 
boyards (fig. 12), des prétres, des évéques, des paysans — constitue comme 
une anthologie figurée de toute la société valaque, de la mode du temps, 
de sa manière de vivre et de penser (les inscriptions qui accompagnent 
presque toujours ces portraits sont d'un grand intérét et trop peu mises 
en valeur jusqu'à présent, justement pour faire revivre cette image d'une 
époque, ainsi que d’une société). Souvent le fondateur ne tient plus, n'offre 
plus l’église, qui plane dans le narthex au-dessus de la porte d'entrée, 
cependant que sur le registre inférieur des parois de la méme piéce se trou- 


45 Hormis les très nombreuses mentions dans « Bul. Com. Mon. Ist. », « Arhivele Oltenici », 
« Mitropolia Olteniei », v. aussi Teodora Voinescu, Elemente realiste ín pictura religioasà din 
regiunea Gorj [Eléments réalistes dans la peinture rehgieuse de la région de Gorj], dans « Studii 
$i cercetări de Istoria Artei » пов 1—2, Bucarest, 1954; А. Pánoiu, Pictura votivà din nordul 
Olteniei [La peinture votive dans le nord de POltéme], Bucarest, 1968. 


12. — Les fondateurs de l'église St. Nicolas — Olăneşti (Olténie). 
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vent alignés vivants et morts, jeunes et vieux — comme dans un obi- 
tuaire — des générations entiéres de personnes plus ou moins apparentées 
aux fondateurs effectifs de l'église. On pourrait méme dire qu'il ne s'agit 
qu'en second lieu d'un don offert à la divinité ; il s'agit plutót d'une mani- 
festation sociale à implications culturelles : un don commun fait à la col- 
leetivité. Il n'est plus nécessaire d'insister sur la signification plus pro- 
fonde de ces représentations, elles sont la preuve incontestable que, malgré 
es profonds changements dans la vie tant individuelle que sociale de la 
société valaque de l'époque, la tradition — une fois de plus — restait 
vivante. C'était la conscience nationale en germe qui s'exprimait à travers 
cette solidarité du peuple. 

Si les aspects narratif et symbolique expriment ce qu'on pourrait 
qualifier d'étape locale des portraits serbes, l'aspect social définit par excel- 
lence celle des portraits valaques. Elle précéde de trés peu l'étape locale 
des portraits bulgares — dont elle est aussi contemporaine — laquelle 
S'exprime dans les nombreuses représentations de fondateurs, concentrées 
dans le complexe du monastére de Rila. Au siécle dernier, moines, marchands, 
petits boyards — portant le costume de la classe dont ils font partie — 
Sont représentés dans les nombreuses petites chapelles qu'environnent 
ce prestigieux centre spirituel et culturel de la Bulgarie, comptant prés 
d'un millénaire d'existence. La formule iconographique employée pour 
la représentation des fondateurs dans ces chapelles bulgares est simple: 
le fondateur, soit seul, soit avec sa femme, offre ou non l'image de l'église. 
Beaucoup de ces portraits prouvent — surtout parle costume — une visible 
influence de la « mode » de l'Occident. Ce sont les précurseurs immédiats 
des portraits à l'huile qui ouvrent l'étape moderne de la peinture bulgare. 

On pourrait parler d'une ressemblance entre l'aspect social des 
portraits de fondateurs en Valachie et celui de Bulgarie, avec cette diffé- 
rence que, en Valachie, les classes sociales sont toutes représentées dans 
un méme monument, cependant qu'en Bulgarie n’apparaissent que les 
représentants d'une seule des classes, peints soit dans les chapelles autour 
du monastére de Rila, soit dans les églises des bourgs lesquels à cette époque 
étaient des centres d'apprentissage des peintres, des sculpteurs en bois, ete.46 

A cette époque la Serbie était, du point de vue artistique, presque 
sortie du Moyen Age. La riche collection de portraits du XVIII* siècle, 
peints à Vhuile sur toile, conservée à Belgrade et à Novi Sad, montre que 
la peinture de chevalet avait remplacé la peinture murale, bien avant que 


46 Nikola Mavrodinov, Iskustvoto na bälgarskolo vázrajdane [L'art de la Renaissance 
bulgare], (avec résumés russe, français, allemand), Sofia, 1957; At. Bojkov, Кат vaprosa za 
vzaimnıle vräzki mejdu bálgarskoto i rumänskolo izkustvo prez XIV-XVII v. [Sur les relations 
mutuelles entre l'art bulgare et l’art roumain aux XIV*—XVII* siécles], dans «Izvestia 
na Instituta za izobrazitelni izkustva», Sofia, VII, 1964. A. Vassiliev, Blgarski Vazrojdenski 
Maistori (Masters of the Bulgarian National Revival) (avec résumé anglais), Sofia, 1965. 
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cela ne se passát (avec la méme fréquence) dans les autres pays de la 
méme zone. 


Les portraits de fondateurs et les portraits votifs des ХУІ XIX* 
siécles possédent tous un caractére commun: ils sont l'expression de la 
tradition, attestant la persistance ininterrompue des valeurs du passé dans 
la structure d'un présent oü la «nouveauté» pénétrait petit à petit, au 
début comme un événement singulier, puis de plus en plus fréquemment, 
mais seulement aprés le processus d'assimilation des éléments novateurs. 
Ainsi, dans des fondations de petits boyards, l'enfant qui a fréquenté une 
école supérieure est représenté vétu à l’occidentale, un livre dans la main; 
les descendants d'une famille, dont les membres sont représentés portant 
encore le « saraphane » et le « cafetan », sont peints vétus de robes et de 
costumes occidentaux ; des jeunes gens qui ont voyagé à l'étranger sont 
peints suivant la mode du pays oü ils ont été. D'innombrables détails de 
ce genre indiquent comment, dans cette formule traditionnelle du portrait, 
les fondateurs racontaient — d'une maniére tout aussi simple que le 
faisaient les mentions surles pages des manuscrits d'antan —l'un ou l'autre 
des événements qui avaient marqué leur vie de famille. 

Peu à peu les portraits des grands boyards se font plus rares, tandis 
que ceux des petits dignitaires de province se multiplient; un peu plus 
tard ce seront les habitants des bourgs et les citadins, et, vers le milieu du 
XIX* siècle, la plupart de ces portraits représentent des paysans. Ces chan- 
gements — qui ne sont, évidemment, pas absolus — sont justement dus 
à l'assimilation, de haut en bas de l'échelle sociale, d'un nouveau style de 
vie, d'une « mode » dans le sens moderne de la notion, venue de l'Occident. 
Tandis que les paysans, vétus de leurs costumes de fétes (fig. 13), sont là, 
peints sur les murs de leurs églises (souvent en bois), tels les voiévodes 
d'autrefois, hiératiques, en longues frises ou en groupes compacts, les yeux 
tournés soit vers le modéle de l'église qui surmonte généralement l'entrée, 
soit droit devant eux. 


Phénoméne en apparence anachronique, dans une société ой se pro- 
duisait un véritable bouleversement des conceptions de vie et qui évoluait 
sur tous les plans, le portrait de fondateur est, dans sa derniére phase, 
l'écho d'une réalité profonde, située en dehors du temps, et qu'il est diffi- 
cile de déceler dans d'autres manifestations artistiques ou mémes culturelles. 
Nous nous référons à cet aspect de la tradition qui est à la base du sen- 
timent et de la conscience de stabilité de tout un peuple. Par-delà les 
institutions, la culture livresque, les influences du dehors, la pression des 
jdées novatrices, il existe une permanence qui est le résultat d'une sélection 
multiséculaire de tout ce qui constitue l'expérience de la vie, le patri- 
moine de la culture et de l'art d'une nation. C'est la conscience de cette 
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permanence que reflétent les portraits des paysans des églises olténiennes 
et elle n'exprime nullement une survivance du passé, mais bien au contraire, 
une actualité profonde, nécessité vitale de la continuité d'une nation. 

Signalons, pour conclure, un autre critére de classification des por- 
traits des fondateurs, qui pose peut-étre plus nettement en évidence que 
les autres les profondes modifications survenues dans la mentalité de la 
société au cours des étapes historiques que nous avons évoquées. Suivant 
ee critére on peut distinguer trois grands moments dans l'évolution et la 
signification du portrait de fondateur: un moment d'épanouissement du 
portrait individuel, représenté par les portraits des basileis, des krals, des 
tsars, des princes, des despotes, des voiévodes, symboles, selon la mentalité 
du temps, du pays tout entier; un moment d'épanouissement du portrait 
a caractere de classe (caractéristique pour la Valachie, existant dans une 
mesure insignifiante en Bulgarie et en Yougoslavie), qui en Roumanie est 
devenu de plus en plus fréquent, à mesure que la classe des boyards con- 
Solidait ses positions, et qui symbolisait de fait la puissance effective dans 
la vie de l'Etat; enfin, un moment d'épanouissement du portrait à carac- 
tere collectif, symptomatique pour la voie sur laquelle s'engageait la société 
roumaine au seuil de l’époque moderne et qui, cette fois-ci, symbolisait 
la nation. Si en Bulgarie et en Serbie cette dernière catégorie n'existe qu'en 
tant qu'exception, c'est du fait que la domination ottomane avait empéché 
l’évolution normale de la société et que sauf le critère de la fortune il n'y 
avait pas de différences notables entre les classes sociales. Mais l'esprit 
est le méme. La présence, presque sans exception, dans les portraits mu- 
raux serbes, des « saints rois » du début de l'Etat et en méme temps, la pré- 
sence, à cóté du fondateur, du métropolite ou de l'higouméne, prouve la 
solidarité avec le passé. En Bulgarie, la représentation de Saint Jean de 
Rila dans presque toutes les fondations du XIX* siècle, les portraits des 
peintres représentés à cóté de celui des fondateurs prouvent, une fois de 
plus, cette conscience et de l'actualité du passé et delasolidarité dans le 
présent. Chaque peuple a sa maniére propre d'exprimer, à travers les por- 
traits des fondateurs, ses attaches avec le passé, ainsi que sa continuité 
dans le présent. 

Il existe, aujourd'hui encore, dans le Sud-Est européen, un centre 
où se trouvent concentrés, comme dans une vaste anthologie, toutes les 
catégories de portraits de fondateurs, de tous les pays orthodoxes, de toutes 
les époques et de tous les styles: c'est le Mont Athos. Ce foyer millénaire 
de la culture et de la spiritualité de tout l'Orient chrétien, refuge réel et 
actif de tant de lettrés ou de simples croyants des peuples qui attendaient 
leur libération, a constitué jusqu'à la conquéte de l'indépendance des 
Etats balkaniques, le symbole de la continuité spirituelle et artistique du 
Sud-Est européen, au-delà des diversités ethniques. 


LA VIE CULTURELLE DE LA COMMUNAUTÉ GRECQUE 
DE BUCAREST DANS LA SECONDE MOITIÉ DU XIX* SIÈCLE: 


CORNELIA PAPACOSTEA-DANIELOPOLU 


I 


Lorsque, à la suite du mouvement révolutionnaire de 1821, la Turquie 
remplaça les princes phanariotes dans le gouvernement des Principautés 
Roumaines par des princes autochtones, les boyards roumains tentérent 
d’éloigner les Grees des positions qu'ils occupaient dans ces pays par une 
série de revendications adressées à la Porte. On demandait leur exclusion 
de toutes les fonctions civiles et ecclésiastiques qu'ils détenaient en tant 
que clients des princes phanariotes ?, ainsi que la confiscation des propriétés 
greeques et la fermeture des écoles helléniques. La réorganisation de l'en- 
seignement et de l'imprimerie devaient étre, sur le plan culturel, les pre- 
mières étapes de l'ére nouvelle, nationale, qui commençait. 

Certes, à la suite du rétablissement des princes autochtones, l'in- 
fluence grecque dans les Prineipautés Roumaines tonchait à sa fin. Pour- 
tant, l'élément grec n'y disparut pas, car méme si on éloigna les Phanario- 
tes des charges publiques ?, il restait encore beaucoup de Grees adonnés 


1Cette étude représente un chapitre abrégé d'un ouvrage plus ample, inédit, concernant 
«Га vie culturelle des conimunautés grecques de Roumanie (Bucarest, Constanta, Brăila, Galati 
et Giurgiu) dans la seconde moitié du XIX? siècle ». 

2 Le dernier prince phanariote, Alexandru Suju, avait amené en Valachie 850 personnes, 
v. Istoria Romániei [Histoire de la Rommname], Bucarest, 1964, vol. III, р. 910. 

5 La mesure n'avait pas еп un caractére radical. En 1830, Vogoride — encouragé par les 
Russes — visait au trône de la Moldavie (v. Hurmuzaki, Documente privitoare la Istoria Romá- 
nior [Documents concernant l'Histoire des Roumaius], Bucarest, vol. XXI, p. 310—311); 
Iancu Văcărescu protestait en 1831 contre la présence de deux Grecs dans l’Assemblée Nationale 
(Ath. Christopoulos et Manuel Arghiropoulos), v. ibidem, p. 337—339. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., УИ, 2, p. 311—333, BUCAREST, 1969 
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aux affaires commerciales et financiéres *(que protégeaient les agences 
consulaires et vice-consulaires établies dans 26 villes et bourgs roumains 
entre 1835 —1880)*. De nombreux liens de parenté les unissaient aussi aux 
familles roumaines 6. La politique économique des princes (Alexandre 
Ghica et Michel Stourdza, surtout), toujours à court d'argent, encourageait 
] ac.ivité commerciale des étrangers. Le traité d'Andrinople ayant redonné 
алх Roumains les villes de la rive gauche du Danube 7 (Brăila, Giurgiu, 
Turnu-Mágurele) et la liberté du commerce ayant attiré dans ces ports 
beaucoup de marchands étrangers 8 — grecs et bulgares surtout —, de 
nombreuses colonies et communautés grecques y furent fondées. Celles 
qui y existaient déjà furent renforcées par ce nouvel afflux. 

Sous l'influence de la Russie, la Turquie revient sur sa décision con- 
cernant les monastères dédiés et les restitue 3 aux higoumènes grecs, qui 
retournent dans les Principautés. D'autre part, l'administration russe des 
Principautés — à l'époque du Réglement Organique — étant favorable 
aux Grecs, ces derniers occupent souvent des postes importants dans la 
direction des quarantaines du Danube 1%, comme dans celle de la santé 
publique ©. 

Sur le plan culturel, on s'attendrait à une disparition de la culture 
grecque aprés 1821, vu le mouvement de réaction nationale de cette pé- 
riode. Nous constatons pourtant que celle-ci résiste quelques décennies 
encore, car la génération d'Eliade Radulescu (les promoteurs de ce mouve- 
ment) est encore « trop liée aux Grecs par de fortes relations sociales, fami- 
liales et culturelles »!?. 

La génération d'Eliade, c'est-à-dire de là période suivant le mouve- 
ment révolutionnaire de 1821, est aussi celle d'Eufrosin Poteca, Grigore 


í G. Potra, Documente privioare la istoria oraşului Bucuresli (1594— 1821) [Documents 
concernant l'histoire de la ville de Bucarest (1594 —1821)]. Bucarest, Ed. Academiei, 1961. 
р. 596 suiv. V. aussi 'Emtcou7 ths історій; тфу víov ‘EXX)veov, Bucarest, 1838, dout 169 
« syndronutes » sont des commercauts — la plupart grecs — de Bucarest. 

5 V. Reprezenlanfele diplomalice ale Românie: [Les représeulances diplomatiques de la 
Roumanie], vol. I, 1859—1917, Bucarest, Ed. politica, 1967, p. 325—326 (le chapıtre signé par 
C. Velichi). 

* La pénétration des Grecs dans la société roumaine à cette époque sera étudiée dans 
notre ouvrage «Га société roumaine et la culture grecque au commencement du XIX® siècle 
(1821 — 1866) >. 

? Les relations commerciales anglo-turques, récemment rétablies, avaient leur centre, 
en 1836, à Constantinople et « des ramifications qui s'étendaient jusqu'à Bräila et Galati, d'une 
part, jusqu'en Egypte et Syrie, d'autre part >x. V. I. C. Filitti, Domnitle romäne sub Regulamentul 
Organic 1834—1848 [Les régnes roumains pendant le Réglement Organiqne 1834—1848], Bu- 
carest, 1915, p. 107. 

8 On leur créait de grands avantages, v.« Analele parlamentare », VI, I, 159, apud ЕШШ, 
Domntile...,p. 222. 

9 A la suite du Traité d'Akermann (1827), у. Ist. Rom., Ш, р. 923; v. aussi M. Popescu- 
Spineni, Procesul mündslirilor inchinale [Le procès des monastères dédiés], Bucarest, 1936, 
p. 40. 

19 Le docteur Mavros, chef des quarantaines. 

11 С. Estiotis, le « protomedic » de la Valachie. 

12 р. Popovici, dans Jon Eliade Rädulescu, Opere, vol. I, Bucarest, 1939, p. 8. 
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Plesoianu, Petrache Poenaru, Dinicu Golescu et tant d'autres qui, éléves 
des derniers professeurs grecs de Saint-Sava, traducteurs et éditeurs de 
livres grecs et auteurs de grammaires et de dictionnaires, préparent 1’6- 
poque nouvelle, tout en ayant une forte culture grecque 13. 

Il va de soi qu'il ne s'agit là que de survivances, de quelques phéno- 
ménes d'inertie que nous enregistrons et qui sont caractéristiques pour 
toute période de transition. D'ailleurs, méme sans les changements dus à 
la réaction nationale de 1821, les choses auraient pris ce tournant, puisque 
«après 1830, l’hellénisme perd son caractère de forme culturelle de l'Europe 
Orientale »'*. « La création de l'Hellade moderne en fit une forme politique 
et aussitôt son extension cessa. Il s’est défini, mais en s'amoindrissant »15, 

En examinant les publications grecques de Bucarest 16, nous consta- 
tons qu'entre 1830 —1850 la culture grecque en déclin ne devint pas tout 
à fait périphérique. Avant de se confiner dans le cadre étroit dela vie des 
communautés grecques et malgré la réaction de l'élément national, elle 
occupe encore une place importante, à cóté de la culture autochtone. Au 
commencement de cette période, entre 1830 et 1839, les écoles grecques 
de Bucarest sont au nombre de 11, c'est-à-dire prés de la moitié du chiffre 
total des écoles privées de la ville. Les traductions d'ouvrages grecs ou 
d'euvres occidentales par l'intermédiaire du grec continuent pendant 
toute la période du Règlement Organique 17. Des éditions nouvelles en 
grec de quelques livres, pédagogiques surtout, trés recherchés, parus au 
commencement du siécle à Venise ou à Bude, prolongent pour quelques 


13 Grigore Băleanu, représentant typique de la réaction nationaliste, qui procure les 
fonds nécessaires à l'impression du Guide de la Jeunesse pour la bonne el juste lecture, par lequel 
on rejette « les maximes grecques » dans l'enseignement, n'en est pas moins l'anteur d'un plagiat 
de l’œuvre de Théodore Photeinos en grec sur l’« Histoire des Roumains » et, ce qui plus est, il 
écrit la preface du livre toujours en grec. V. N. Iorga, L'Hisloire de l'enseignement en pays rou- 
mains, Bucarest, 1932, p. 158. V. aussi N. Camariano, Un prelıns isloric: Emanuil Băleanu 
(Un prétendu historien: Emmanuel Baleanu], «Rev. Ist. Rom.», XVI, (1946), Bucarest, 
1947, p. 142—156. 


14 N. Iorga, Relafıi cullurale greco-románe [Relations culturelles grecques-roumaines], 
«Revista istorica», V (1919), 4—5, p. 80. 

15 Ibidem; V. aussi C. Th. Dimaras, Hisloire de la Lılleralure néo-hellénique, Athènes, 
1965, p. 311—312. 


16 Nous avons rédigé uue Bibliographie des livres el périodiques grecs parus à Bucaresl 
au XIX® stécle (1830— 1900), encore inédite. 

17 En 1835—1836, on traduisait encore en roumain Chesterfield et Marmontel, en utili- 
sant la version grecque de Gh. Vendotis (v. pour Chesterfield, N. Camariano, Primete traduceri 
din Bernardin de Saint-Pierre [Les premières traductions de Bernardin de Saint-Pierre], Buca- 
rest, 1944, р. 188; pour Marmontel, v. aussi N. Iorga, Cele dinliı scrieri ale lui С. Negruzzi 
[Les premiers écrits de С. Negruzzi], « Revista Istoricä », 4 (1918), 4—7, p. 21 et N. Camariano 
Primele incercàri lilerare ale lui C. Negruzzi gi prololipurile lor grecesli [Les premiers essais ht- 
téraires de C. Negruzzi et leurs prototypes grecs], Bucarest, 1935, p. 25; A. Camariano-Cioran, 
Operele lui Marmonlel in sud-eslul european, dans « Studii de lit. univ. э, X (1967), р. 143—156. 
Manuel Serghiadis paraphrasait Le Sage (Си Blas) en 1836—1837. Aristia mettait en scène les 
pièces d'Alfieri en grec et Zaharia Mavroudis traduisait Voltaire. (V. A. Camariano, Le {héâire 
grec à Bucarest au débul du XIX* siécle, « Balcania », VI (1943), p. 414). En 1845, A. Konduris 
a traduit Sganarelle de Molière (‘O xat& фхутхсіху xepatäc, Bucarest, 1845). 


314 CORNELIA PAPACOSTEA-DANIELOPOLU 4 


années une époque révolue 18. Les fréres Hristidis (Michel et Siméon), par 
Lédition des Tables alilodidactiques 1° et du Млуо\бүюу ravroreıvöv &xpipé- 
статоу (1837) de Georgios P. Konstantinos de Philippopoli, continuent l'aeti- 
vité d'enseignement laneastrien de Gheorghios Kleoboulos en Pays roumains. 

C’est toujours à la méme époque que paraissent les premiers journaux 
grecs de Bucarest : «'O Zépupos tod "Iorpou» (1841)? < Фосфорос tot Aaod » 
(1848) édité par les frères Hristidis 23, «Мумис тс BA«yíac» (1848) de 
Mihail Hristidis, qui change de titre en 1849, en devenant «'O ‘Em wxóc 
Муубтор тїс BAxyiac». 

Les communautés grecques de Roumanie une fois organisées, c'est- 
à-dire aprés 1860, le caractére des publications grecques est tout autre. 
Désormais, elles seront liées à la vie de ces communautés. Nous trouvons 
surtout des manuels, des poésies et des nouvelles à sujet patriotique, des 
traductions d'ouvrages mineurs ou de brochures ayant trait aux commu- 
nautés. Méme quand ils expriment une certaine conscience « balkanique » 
ou le souei pour les problémes — non résolus à cette date — des peuples 
sud-est européens, ces écrits sont dépourvus de valeur scientifique. Insuf- 
fisamment fondés — du point de vue documentaire — ils ne dépassent 
généralement pas le niveau d'articles dithyrambiques, d'un style plutót 
journalistique. Le répertoire des troupes dramatiques est caractérisé par 
la médiocrité, à quelques exceptions prés, des pièces inspirées par la lutte 
du peuple grec ou par les problémes de la nouvelle société grecque. 

Il en ressort aussi de nombreux aspects de la collaboration gréco- 
roumaine. L'imprimerie grecque de Bucarest, surtout, offre beaucoup 
d'exemples de cette collaboration. La typographie greeque d’Eliade et 
des fréres Hristidis publie des livres grecs et roumains ; de méme, les typo- 
graphies de Zaharia Carcalechi et Stefan Rasidescu. « Curierul Romànese » 
[Le Courrier roumain] publie des annonces en grec, étant « menacé de 
devenir — peu de temps aprés sa parution — un organe de publicité 
gréco-roumaine »??, 


18 La quatrième édition du recueil grec de Dimitrios Darvanis, ’ExAoydptov yparxixòv 
tic урушу тфу Протопероу тўс amas AteAéxtov GuAAsYORv оло Anunteion NixoA&oo 
ToU Axp6kpetoc, Bucarest, 1831, 244 р. ; la septième édition de l'ouvrage du grand pédagogue 
grec Ioannis Kokkonis (Ifatóxyo yix véx, Bucarest, 1836, 55 p.); la cinquième édition de la 
grammaire de Néophyte Douka ("Н хот’ éntropzw Ypapuartixh Tepdufie тоб xuplou Neomi- 
tov Aovxx, Bucarest, 1832). 

19 TIlvaxeg тўс AAmAodıdaxrıxhe, Bucarest, 1836. 

20 V. Nestor Camariano, Le premier journal grec de Bucarest, dans « Baleania », VIII 
(1945), p. 221—227. 

?1 [es fréres Hristidis, d'origine bulgare, ont eu une riche activité didactique et éditoriale, 
couvrant la phase de transition ап XIX* siècle (1830—1860). Ils publient de nombreux livres 
et entretienncnt des relations culturelles à Sistovo et Roustchonk, oü ils envoient des professeurs 
de grec, formés dans leur école, d’après la méthode ahlodidactiqne. Dans la préface de l'Epis- 
tolarion, ils déclarent recevoir des élèves «de Valachie et de Turquie». V. М. Iorga, Şcoala 
si opera tipograficd а fratilor Cristidi [L'école et l’œuvre typographique des frères Cristidi], 
«Rev. Istoricä », VI (1920), 1—2, p. 12. 

22 D. Popoviei, op. cit., p. 4. 
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Lorsque parait la Société Typographique Grecque de Bucarest 
(1861), le catalogue des abonnés est formé de Roumains et de Grecs. Pour 
ne plus parler des ouvrages parus en grec et roumain (texte parallele), 
méme quand il ne s'agissait pas de traductions de classiques ou d'exercices 
de grammaire. 

Il s'en détache aussi de visibles rapports spirituels avec le Sud-Est 
européen, à cette époque ой s’achéve la formation des Etats balkaniques. 
Dans les dimensions réduites d'une vie culturelle de communauté, nous 
trouvons d’indiscutables zones de contact avec les peuples de cette région. 

Les Grecs de Bucarest. Reconnues officiellement seulement en 1863 
par un décret du prince Alexandru Cuza ?? et devenues « personnes juri- 
diques » en 1900, lors de la signature du protocole attaché à la convention 
commerciale roumano-grecque 24, les communautés grecques de Roumanie 
existaient déjà, bien avant ces dates, par les manifestations solidaires des 
sujets grecs. Les consulats et la légation remplissant toute une série de 
fonctions 25 qui intéressaient de prés les Grees du pays, contribuaient par 
cela méme à tracer certaines préoccupations communes 26. Un róle impor- 
tant joue à cette époque l'imprimerie et surtout la presse grecque de Rou- 
manie. La rédaction des journaux était le siége de nombreux intéréts 
patriotiques et culturels des Grecs : vente d'abonnements, inscriptions de 
« syndromites », souscriptions pour les provinces opprimées. Elle tenait aussi 
lieu de librairie, en assurant la diffusion des livres et périodiques grecs 
parmi les membres des communautés. De nombreux appels des rédactions 
rappelaient aux Grees de payer réguliérement leurs abonnements, ou bien 
les invitaient à de nouvelles inscriptions 27. Beaucoup d'articles éditoriaux 
ont pour titre: «Les Grecs de Roumanie vip Ils commentent différents 
aspects des relations entre Roumains et Grecs, mais tachent surtout de 
stimuler le sentiment patriotique des Grecs du pays et luttent contre le 
danger de la «roumanisation » par les mariages de plus en plus fréquents 
avec les autochtones ?. Ce probléme les préoccupe d'ailleurs au plus haut 
degré. А l’accusation du « Courrier d'Orient » que les Grees font de la pro- 
pagande dans le but de dénationaliser [les Roumains], <€ H ”Ipıs > répond 
en 1879 qu'au contraire «wupiades "EAAfjvev rAnpolor o'jutpov THY otaTL- 


23 Contribufiuni pentru monografia oragului si judefului Bráila [Contributions à la mono- 
старше de la ville et du district de Brăila], Bräla, 1929, p. 47. 

24 Мапа, Condica tratatelor si a altor legáminte ale Românie: 1354—1937 [Le registre des 
traités et d'autres conventions de la Roumanie 1354—1937], Bucarest, 1938, p. 194, n? 748. 

25 Ioannis Lampridis, Af ‘EAAnvixat &zxottot, Athènes, 1895, p. 56. 

26 En cas de nécessité, le «IIatpiwrixöv Sdvetov > était déposé au consulat ou à 
l'ambassade. 

27 410 Oca Tc — Spectatorul », 9/18 avr. 1860, p. 33; 35/14 nov. 1860, p. 138, et 17/13 
juin 1860, p. 67; «‘H ”Igtg», 423/19 mars, 1879, р. 2. 

28 ¿H «Етіс», 22/5 mai 1900, p. 1; «*H “Iptg», 415/10 janv. 1879, р. 1. 

29 ¿“H "Toto », 301/14 juillet 1875, p. 3. 
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оту ths Popaviag» 20 [des dizaines de milliers d'Hellénes remplissent 
aujourd'hui la statistique de la Roumanie]. 

Nous avons trop peu de données pour une statistique — méme som- 
maire — des régions de la Grèce dont étaient venus les Grecs de Roumanie*!. 
Il est certain que la plupart étaient Ionniens 3? et Epirotes 33. Ces der- 
niers, surtout de Ianina. Ceci ne fait que confirmer la continuité des ancien- 
nes relations existant entre les Roumains et l’Epire 31. I] n'est pas éton- 
nant qu'on ait édité à Bucarest un journal du nom «”Hreipog ». A Bucarest 
surtout, malgré l'importance de l'élément grec, par la position qu'il y 
occupait 35, la communauté grecque était la moins organisée. En la compa- 
rant aux grandes communautés de Bráila, Galati ou Constanta, et méme à 
d'autres plus petites (Calafat, Giurgiu), elle est en retard de quelques dé- 
cennies. Ces villes ont eu des églises grecques et des écoles, dés la sixiéme 
décennie du XIX* siécle, tandis qu'à Bucarest l'église ne fut bátie qu'aux 
derniéres années du siècle et l'école de la communauté ne commenca son 
activité qu'en 1906. 

C'est que, dans la Capitale, le procés de naturalisation des Grecs fut 
plus intense qu'ailleurs. De nombreux Grecs qui, jusqu'à l'Union des Prin- 
cipautés (1859) avaient gardé leur citoyenneté grecque, aprés cette date, 
en pénétrant de plus en plus dans la vie économique et politique du pays, 
tendent à devenir citoyens roumains 36. Ce courant se refléte tant dans les 
comptes-rendus des séances parlementaires de l'époque, que dans la presse 
grecque de Roumanie. En 1860, dans un article sur la loi de la naturalisa- 
tion des étrangers, le rédacteur de «'O Oeurnc » écrivait : «Le rapporteur, 
С. Vládoianu, en démontrant la nécessité de la naturalisation de certains 
étrangers et ajoutant aussi que tous les membres de la Chambre sont 
d'origine helléne[! |, on remarqua dansl'Assemblée un vif mouvement appro- 
bateur et les yeux de plusieurs personnes se trouvant dans la tribune publi- 


39 Ibidem, 341/13 avr. 1877, p. 1. 

31 Un chapitre de notre ouvrage s'occupe du « Lien d’origine des Grecs de Roumanie». 

32 y, N. Iorga, Istoria Románilor [Histoire des Roumains], VIII, p. 386; v. aussi 
Gh. Mihăilescu, Populafia Вгацег [La population de la ville de Brăila], « Analele Bräileı >, IV, 
2— 3/1932, p. 117. 

33 ¿“<H "Тос », 639/8 oct. 1882, р. 1. 

34 V. Papacostea, Esquisse sur les rapports entre la Roumanie el РЕріге. Extrait de 
« Balcania », I (1938), 35 p. 

35 Selon М. Iorga, dans Istoria comerfului românesc [Histoire du commerce roumain], 
Bucarest, 1929, vol. II, p. 169, déjà en 1835 « Aux exportations participaient surtout : Stefan 
[Hagi-] Moscu, Sakellario, consul prussien et nouveau consul grec, Hagi Bakaloglu, Zokinis et 
Mexisis, Ivanovici, Zefcovici, Califarov, Sofia Cristodulo, «Faro», Dedu Ciocaneli, Halepoglu, 
Calinderoglu, etc.» Па plupart grecs]. V. aussi I. C. Filitti, op. cıl., р. 47—48: «Stefan Hagı- 
Moscu procura au prince Alexandru Ghica la somme de trois millions lei qui lui étaient néces- 
saires pour son avénement au tróne. Le faliment de S. Hagi-Moscı a mis en danger [en 1837] 
le gouvernement et la situation du prince lui-méme ». 

36 C'est d'ailleurs une tendance à double sens, саг si les Grecs voulaient obtenir le droit 
de cité, les Roumains, eux aussi, étaient mécontents de certains avantages dont bénéficiaient 
les étrangers. 
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que s’embuérent de larmes de joie, jugeant cette affirmation d'une incon- 
testable vérité» 57. L'inexactitude flagrante de cette assertion ne démontre 
pas moins combien nécessaire paraissait à cette date l'obtention de la ci- 
toyenneté roumaine dans des conditions simplifiées et rapides. Le méme 
rapporteur demandait qu'on change la loi, en adoptant une autre légis- 
lation qui «donne le droit de citoyen sans difficulté », en prenant pour mo- 
déle «la législation hellénique, qui est la collection des lois les mieux cons- 
tituées » 38, 

La communauté grecque de Bucarest participe à la vie de la Capitale 39 
beaucoup plus qu’il n'arrive généralement à une colonie étrangère, tou- 
jours à cause de cette massive pénétration dans la société roumaine. Non 
Seulement certains professeurs grecs enseignent dans les écoles roumaines, 
mais il y en a qui deviennent Roumains, en écrivant des livres roumains et 
en participant à la vie publique du pays (Pavlidis, G. Ioanid, N. G. Dossios, 
Ep. Frankoudis, Démosthéne Russo). Sans parler des puissantes relations 
économiques qui existaient entre les commerçants et les banquiers rou- 
mains et grecs et de l’activité utile des philanthropes tels que les frères 
Xenocratis, Kiriazis ou Evanghelis Zappas. 

De nombreux Grecs de Bucarest faisaient des études universitaires 
dans la Capitale ou à l'étranger. Certains nous sont connus des appels 
publiés dans les journaux, par lesquels on demandait aux compatriotes 
de contribuer aux dépenses que réclamait cette spécialisation. Des an- 
nonces professionnelles communique at ensuite le titre récent de tel avocat, 
médecin on professeur. Car si la plupart étaient commercants, ayant des 
magasins, des banques, des restaurants et des hótels, des concessions de 
chemin de fer, les intellectuels 40 étaient assez nombreux aussi: médecins, 
avocats et surtout professeurs et journalistes. 

Dans la vie bucarestoise des années 60, un moment intéressant pour 
1, solidarité des Grecs de Roumanie est marqué par le fameux procés 
intenté à C. Aricescu, pour son a Ode à la Grèce », à cause de son attitude 
antimonarchique. Les lettres de sympathie reques par C. Aricescu et C. A. 
Rosetti à la rédaction du « Románul » de la part des Grecs de différentes 
villes roumaines, les télégrammes envoyés aux journaux de Bucarest, le 
banquet des Grecs de la Capitale dans la maison de Zaharia Sardellis # 


3? «tO @zaths — Spectatorul », 12, 9 mai 1860, p. 45. 

38 Ibidem. 

39 Dans les villes de province, les mariages avec les Roumains sont moins fréquents, la 
vie de la communauté étant plus fermée par rapport à la société roumaine. 

40 «Клео », 1/23 janv. 1898, p. 3; «Td Brux», 2/25 juin 1897, p. 3 et 4/28 juin 
1897, p. 2; « H ”Igig», 683/27 nov. 1883, p. 1. 

41 С. Aricescu, Procesul meu pentru Oda la Grecia [Mon procès pour l'Ode à la Grèce]; 
Bucarest, 1863, p. 104. 
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sont autant de preuves de l'enthousiasme 4? provoqué par la poésie d'Ari- 
cescu. C. A. Rosetti, se joignant à la cause d'Aricescu, écrit des articles 
adressés aux Hellénes de Bucarest, en expliquant le but commun des deux 
peuples qui est : « la liberté des aïeux et l'alliance des peuples opprimés »43. 
Aricescu s'exclame : « car entre quelles autres nations peut-on trouver une 
telle affinité qu’entre la roumaine et la grecque? 44. 

Une figure intéressante de la communauté est Evanghelis Zappas. 
Possesseur d'une grande fortune et philanthrope, Ev. Zappas a laissé un 
héritage qui, aprés la disparition de la premiére génération d'héritiers, 
donna lieu à un long procés entre l'Etat roumain et l'Etat grec. Plusieurs 
écrits en différentes langues (grec, roumain et italien) exposent d'une ma- 
niére extrémement documentée les problémes de droit international 
soulevés par cette succession compliquée 45. On peut facilement se repré- 
senter la position sociale 46 de ce riche Helléne qui — ainsi que le relate 
la presse roumaine — en 1860 offrait son hospitalité (sur ses terres) au Prince 
Cuza et contribuait «avec la somme nécessaire à la formation d'une bat- 
terie de 10 canons». 

L'Eglise. La communauté n'ayant une 62153 propre qu'à la fin de 
la derniére décennie 47 (on commence à la bátir en 1891 seulement), les 
Grecs se servaient de certaines églises roumaines. Les différentes mes- 
ses qu'on officiait aux jours de féte 48, aux enterrements et requiems, avaient 
lieu surtout dans les églises Domnita Bálaga, Stavropoleos, S. Gheorghe, 
Proorocul Ilie (Hanul Coltei) ou Kalenderoglu, Zlätari et méme dans 
PEglise de la Métropolie 39. 


42 Un Grec de Rimnicu-Sárat, Themistoclis Finalis, offre de se battre en duel à la place 
d'Ancescu, demandant à ce dernier «de laisser l'Helléne exposer sa poitrine aux balles des 
nobles officiers roumains, qui veulent frapper dans la vótre la samte cause de ma nation» 
(ibidem, p. 46— 47). 

43 Ibidem, p. 31—33. 

44 Ibidem, p. 79. D'ailleurs le plulhellénisme d’Aricescu lui a valu une fidèle sympathie 
de la colonie grecque, qui en 1884 annonce, dans sa presse, la parution d'une collection de 
роёѕіеѕ du poète roumain, dans les termes d'une profonde admiration. V. « “H "Iptg », 698/30 
avr. 1884. p. 1. 

45 Tyedlaoua +repwrixfiz BibAtcyeaptac, Athènes, 1964, p. 60, 62, 64; v. aussi: 
C. Velichi, « Relatule dintre Româna si Grecia in perioada 1879 — 1911 > [Les relations entre la 
Roumanie et la Grèce (1879 —1911)] (ouvrage manuscrit), p. 23—26. 

46 Zappas était visité par les personnahtés de l'époque, qui lui marquaient une déférence 
partıculiere. Le sculpteur Kossos fit son portrait, que Ic consul général grec voulut voir, en 
rendant visite à Zappas. 

47 Tandis que Bráila, Giurgiu, Constanta, Galati et Calafat l'avaient depuis longtemps. 

48 a Z0AX0yOt », 3876, 18 30 oct. 1888, p. 2. Ala messe célébrée dans l'éghse Domnița 
Bälasa par l'archinandrite de l'église grecque de Galati, Pilarinos «beaucoup de Grecs por- 
tuent le costume national, ce qui prouve qu'ils gardaient leurs traditions bien vivanies ». 

49 On y célébra l'enterrement de Dimos Papatanasiu, le rédacteur du journal « MéXMow, 
le discours funèbre étant prononcé par Neokhs Kazazis (“H "Тр », 411/15 déc. 1878, p. 2). 
A une autre cérémonie qui а eu lieu dans la même éghse, à part les notabilités grecques (Ale- 
xandropoulos, Dr Miliaresis, Dimosthenis Finahs, les frères Data, Valsamakis, etc.) ont assisté 
le corps diplomatique et plusieurs personnalités de la vie politique et militaire roumaine, dont 
le général Catargi, portant la croix hellene. 
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L'église Kalenderoglu (Kalinderu), fondée par Lazaros Kalenderoglu, 
était plus spécialement destinée aux nécessités de culte des Grecs de Buca- 
rest 5°. Obligée à faire venir des prétres d'autres églises grecques de Rou- 
manie, à l’occasion des fétes, la communauté finit par obtenir, grace aux 
diligences du méme L. Kalenderoglu, un prêtre grec «Aöyıov xal хӧсроу », 
qui commença son activité le Dimanche des Rameaux, en 187951. Les 
successeurs de Lazar Kalenderoglu — assimilés par la société roumaine 
— abandonnent la tradition de la célébration des fêtes grecques dans l'é- 
glise de la famille 52. En 1887, Ioan Kalenderoglu interdit l'accés de son 
église aux membres de la communauté 53. 

Il est intéressant à noter que la solution de ce probléme vint de la 
part du clergé roumain, qui permit à la colonie grecque d'officier ses messes 
dans l'église S.-Ioan. Les Grecs en furent reconnaissants, car les prétres 
roumains avaient offert cette église < petà néons тро®ош с... Stag Aer) 
ТЕМ TAL ў Aevtoupyta iv хӧтф nate тйс Tupac tabTas v4. 

Ce n'est qu'en décembre 1890 que l'ambassadeur grec, M. Papari- 
gopoulos, communique aux membres de la communauté grecque de Buca- 
rest qu'un banquier grec de Roumanie, qui désire garder l'incognito, va 
fonder au printemps prochain une église grecque othodoxe à Bucarest. 
Plus tard, le bienfaiteur sortira de son anonymat **. Mais ni en décembre 
1891 — une année aprés cette promesse — malgré tous les efforts de l'am- 
bassadeur Farmakopoulos 5€ et du donateur, et en dépit de l'influence de 
Chrissovelonis, l'église ne fut construite 57. En janvier 1891, le Moniteur 
Officiel annonce que la mairie de la Capitale à approuvé la requéte de 
lAmbassade Helléne pour la concession du terrain se trouvant sur le 
Boulevard, en vue de la construction de l'école et de l'église grecque à un 
prix trés réduit 58. Sept ans plus tard, en 1898, l'église ne fonctionnait 
toujours pas 5. En novembre 1899 seulement, on annonce que les travaux 
de construction de l'église grecque de l< Annonciation » ont commencé 
et que le nom des donateurs est celui des fréres Harokopos 60. 

50 « X6AXoyot », 3338, 2/14 déc. 1886, p. 2. 

51 «*TI "Ioic », 399/10 sept. 1878, p. 4; 409/30 nov. 1878, p. 2; 422/12 mars 1879, p. 2. 

52 4 DbAAoyor » (3427, 24/5 avr. 1887, p. 3). 

53 Le journal indigné constate que «aux Grecs peu nombreux restés à Bucarest, il man- 
quera — par la ,,clémence” des fils Kalenderoglu — leur langue natale dans l'église que leur 
pére avait donuéc à la communauté », 

53 4 DbAAoyor », 3432, 31/12 avr. 1887, p. 3. 

55 « Потр(с », 10, 13/25 déc. 1890, p. 2. П s'agit des frères Harokopos. 

56 Farmakoponlos état le fils du premier ministre Delighianis, v. «ето с»‚ I, 36, 18/3 
janv. 1891, p. 2. 

57 Ibidem, 138, 26/7 juin 1891, p. 1. A cette occasion, lc journal donne la liste des per- 
sonnalités niarquantes de la communauté: Hristos Zappas, Vasilos Papazoglou, M. Vretos, 
dr N. Manikatidis, Е. Нацаз, Th. Lazaridis, A. Tsırikhauos, Р. Karavıas, N. Kollaros, Andreas 
Paxmos, A. Voskof. 

55 «Tlatpic », I, 32, 13/25 janv. 1891, p. 2. 

59 « Патрс », 2304, 1/13 déc. 1898, p. 3. 


60 Ibidem, 2573, 26/7 nov. 1899, p. 3. Située à côté de l'ambassade grecque actuelle, 
l'église a l'architecture d'un temple antique. 
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La Société « Evanghelismos ». Mentionnée à Bucarest en 1890—1891 81, 
c’est-à-dire à l'époque des initiatives pour la création d'une église grecque 
dans la Capitale, la Société « Evanghelismos » semble avoir eu une activité 
trés soutenue. Formée de 4C0 membres, elle était présidée, en 1890, par 
S. Rigopoulos. A son assemblée générale de la méme année, participa aussi 
le conseiller juridique Stefanos, venu d'Athénes, qui fut élu membre de là 
Société. Les problémes discutés concernaient surtout le manque d'église 
et de prétres de là communauté. 

Les écoles. Dans la seconde moitié du XIX* siécle, en opposition avec 
la premiére, ой pendant toute l'époque du Réglement Organique les écoles 
privées grecques sont assez nombreuses 62, nous n’en trouvons que de rares 
mentions à Bucarest 63. En 1859, à l'école des frères Hristidis de l'église 
S.-Nicolae, on apprenait le grec, le roumain et le francais. Le cours de 
Antonios Tabacopoulos © au lycée « S.-Sava », commencé en 1861, s’adres- 
sait surtout aux Roumains. La communauté grecque de Bucarest n'avait 
pas d'école, mais seulement quelques pensionnats, oü l'on enseignait en 
plusieurs langues, parmi lesquelles le grec. 

En 1876, au pensionnat « A. Apostolatos », on apprend le grec, le 
roumain, le francais et l'allemand 6. En 1877, une école grecque de Bucarest 
a 4 professeurs et 40 éléves. Le pensionnat de jeunes filles « Lutsatos » est 
mentionné en 1878 99. La méme année est réorganisé l'ancien pensionnat 
de jeunes filles < Vaillant >, dirigé par Marie Andronic €. On y apprend le 
grec trois fois par semaine. L'école de Mme Dodun de Perriéres, en 1877, 
a dans son programme le roumain, le francais et le grec 68. En 1879, la presse 
grecque annonce l'installation définitive de l’école grecque, dirigée par 
Nieolaos Dimitriadis 99. 

En 1890, on annonce l'adresse du lycée de jeunes filles d'Elise H. 
Dimopoulos 70, en 1896, la fondation du pensionnat a Oixoyévere » [La 
Famille], pour les enfants de 4—7 ans, où l’on apprend l’italien, le grec 
moderne et la peinture "1. Le lycée « Capri», dirigé par C. Coman, est inau- 
guré en 1898. Ses examens sont surveillés par l'Epitropie du Ministére de 


61 « DwAdoyot », 4270, 27/11 mars 1890, p. 2—3. 

62 De 1832 à 1839, il existe à Bucarest entre 9 et 14 éeoles greeques. En 1838, 304 
élèves apprenaient dans ees écoles. V. Gh. Raseanu, Istoricul inváfámintutui particutar in Ro- 
mánia [Histoire de l’enseignement privé en Roumanie], 1906, р. 85—97. 


63 Et surtout en les eomparant aux nombreuses écoles grecques de Bräila el Galati. 

6 Tabacopoulos avait dirigé un pensionnat de garcons à Bräla en 1853—1855. 

$5 (*H "Tore », 310 27 juillet 1876, p. 3. 

$6 Ibidem, 633 23 juillet 1882, p. 3. 

67 Ibidem, 407/5 nov. 1878, p. 4. 

68 Ibidem, 356/15 aoüt 1877, p. 3. 

69 Ibidem, 429/29 avr. 1879, p. 4. 

7 En 1892, Elise Dimopoulos avait une éeole de jeunes filles à Briila. (V. «* H "leen, 
429/29 avr. 1879, p. 4). 

71 «Петрі » 1574, 4/16 juin 1896, р. 3. 
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l'Education et ses certificats équivalents de ceux des écoles publiques, son 
programme étant identique au programme de ces derniéres. Le professeur 
Démosthéne Russo ?? y a fondé en 1898 un groupe spécial pour l'étude du 
grec moderne et de l’histoire grecque 73. L'école greeque-roumaine dirigée 
par Eufrosine Dimitriadis "^ suit «le programme des meilleures écoles 
d'Athénes > #. 

A l'exception des écoles privées qui ont fonetionné entre 1830—1906, 
nous ne trouvons, à Bucarest, aucune école de la communauté helléne, 
jusqu'en 1906 76. 

L’imprimerie. On connaît l’activité des typographies grecques de 
Bucarest et de Jassy au commencement du XIX* siècle, celle de la typo- 
graphie moldave ?? notamment, qui a édité les chants révolutionnaires de 
Rhigas, les poésies patriotiques de Coray, les proclamations d’Ypsilanti 
et d'autres écrits ayant trait au grand mouvement de l’Hétairie. Méme 
plus tard, en 1837, on mentionne 78 une presse pour l'imprimerie en grec 
moderne à Jassy, fonctionnant à cóté de 11 autres presses (9 pour le rou- 
main, une pour le russe et une pour le francais). 

A l’époque du Reglement Organique, à Bucarest, la typographie 
greeque et roumaine de « Cigmeaua lui Mavrogheni » (fondée par le dr 
Caracas, le «stolnic » Räducan Clinceanu et D. Topliceanu) devient la 
propriété d'Heliade Radulescu ??. Celui-ci l'achéte en 1830 et «la modifie 
de fond en comble, selon ses vastes projets d'activité littéraire et cultu- 
relle > 80. Le nouveau propriétaire reste pourtant assez fidèle aux traditions, 
puisque parmi les premiers livres qu'il fait éditer on trouve l'ouvrage de 
grandes dimensions de l'ancien propriétaire, «le iatrophilosophe » C. Ca- 
racas 31. La plupart des livres grecs imprimés pendant la quatrième dé- 
cennie paraissent dans cette typographie qui, aprés 1834, appartient aussi 
aux fréres Hristidis. En général, son titre est « La typographie grecque 
d'Eliade et des fréres Hristidis ». Parfois, l'adjectif « grecque » manque : 


72 Le futur professeur de Byzantinologie à PUniversité de Bucarest. 

73 « Потріс », 2198, 23/4 aoùt 1898, p. 4. La méme année D. Russo enseignait le grec 
aussi au « Lycée francais » de Bucarest. Ibidem, 2226, 27/8 sept. 1898, p. 3. 

74 Qui a fait ses études pédagogiques et d'art plastique 4 Nimfenburg et Munich. 

75 «Потріс », 2226, 27/8 sept. 1898, p. 3. 

76 Nous venons de vérifier cctte assertion grace à l'information fournic par Cléobule 
Tsourkas. 

” N. Camariano, Nouvelles informations sur la création et l’activité de la typographie 
grecque de Jassy (1812—1821), « Balkan Studies », Thessalonique, 7 (1966), p. 61— 76. 

78 La relation du voyageur russe Anatole Démidoff, dans: Gh, Bezviconi, Cälätort rusi 
tín Moldova si Muntenia [Voyageurs russes en Moldavie et Valachic], Bucarest, 1947, p. 311— 
399. 

79 A la suite d'un rapport des Divans de la Valachie adressé au Métropolite Néoplute. 

80 D. Simonescu, Din activitatea tipograficà a Bucurestilor (1678—1830) [Sur l’activité 
typographique à Bucarest (1678—1830)], Bucuresti, 1935, p. 19. « Bulet. Societ. Ist. Arheol. », 
I— V, 1930—34. 

31 [D s'agit du livre Толоүраріх тўс Bhaylas, Bucarest, 1830, 435 p. 
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еп 1811, seul Eliade est mentionné 82. Après 1840, nous trouvons des livres 
grecs imprimés dans les typographies roumaines de Bucarest (Tipografia 
Colegiului National, Dor. P. Cucu, Copainig, Radulescu, Romanov, August 
Rof, Valbaum, Wiegand), dans la typographie de la Métropolie, dont le 
titre est : « La typographie de l'Etat nommée Niphon » 83 et, surtout aprés 
1860, dans les typographies des journaux grecs de Bucarest. 

Lorsque le nombre des publications s’accrut, la nécessité d'une impri- 
merie grecque devint de plus en plus impérieuse. Les journaux de la com- 
munauté grecque de Bucarest excusent les nombreuses fautes d'ortho- 
graphe qu'onleurreprochait, comme inévitables, étant donné les conditions 
d'improvisation dans lesquelles ils étaient imprimés. Ils sont méme obligés 
d'interrompre leur parution 8. La typographie de la Métropolie ou les 
autres typographies de Bucarest ne pouvaient pas assurer la parution ré- 
guliére d'un journal grec, mais tout au plus l'impression de quelques livres 
grecs de temps en temps, à quelques années d’intervalle. 

C'est pourquoi, en 1860, le directeur du journal «‘O Өєотӯс», Antoine 
Tabakopoulos, décida de créer une typographie propre 85. En attendant la 
réalisation de ce projet, la rédaction change souvent d'adresse 8. En mai 
1861, le journal déplore d'innombrables difficultés, car les ouvriers typo- 
graphes ignoraient totalement le grec et le journal manquait de « capitaux 
absolument nécessaires ainsi que d'abonnés ». L'imprimerie du typographe 
Stefan Rasidescu a accepté de continuer l'impression du journal « qui, 
quoique incomplet pour le moment dans sa partie grecque, sera complété 
раг la suite #7. Ce provisorat étant insoutenable, A. Tabakopoulos fonda 
en 1861 la « Société typographique grecque de Bucarest > (‘Eratosta 775 èv 
Bovxovpeotiw ‘EMnvx7s Turoypapias), société en commandite, établie à Buca- 
rest. «O Oca c » publie les deux articles du statut qui formulent le but de 
la société : «l'achat d'une presse d'imprimerie ayant des caractéres pour 
le grec et pour les autres langues, afin de fonder une typographie grecque 
et aussi pour les autres langues »°8. Le catalogue des abonnés commence 
à paraitre dés ce numéro et comprend quelques noms d'ecclésiastiques et 
intellectuels roumains et grecs de Bucarest 89. L'appel fait pour l’inscrip- 
tion des actionnaires démontre «les utilités morales qui découlent pour 


82 *Hueoouécpov, Bucarest, 1841, 16 p. Texte parallèle. 

83 D. Simonescu, op. cit., p. 19. 

84 «‘O ®eathg — Spectatorul e, 32/24 oct. 1860, р. 127. 

85 Ibidem, 34/7 nov. 1860, p. 129. 

86 En juillet 1860, elle s'installe rue Boteanu 15 (v. ibidem, 20/2 juillct 1860, р. 87); en 
nov. 1860, ses bureaux déménagent 10, rue Belvedere dans la maison du prétre Palada, ой se 
trouve aussi la lithographie de Joseph Pernet. (V. ibidem, 34/7 nov. 1860, p. 129). 

87 «ʻO Ocaths — Spectatorul x, 38, 22 mai 1861, p. 142. 

88 Il est évident que seul le nombre réduit des publications grecques ne pouvait assurer 
une rentabihté satisfaisante de la Société. 

89 Ibidem, 41, 12 juin 1861, p. 161. 
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la Principauté de la constitution d'une telle typographie ». Les « utilités 
matérielles » ne sont pas 4 négliger non plus, car «rien que l'impression 
du journal deux fois par semaine produit un revenu de 400 francs ». Elle 
deviendra encore plus fructueuse lorsqu'on y imprimera aussi d'autres 
ouvrages, « surtout à cette époque ой la langue grecque a été introduite dans 
les gymnases du pays »*. 

D'un intérêt tout spécial est l’image que nous donne cet article des 
anciennes conditions de travail de l'imprimerie roumaine. «Il y a quelques 
années, il n'y avait ici que deux typographies roumaines et un journal 
dirigé par Carkalechi, tandis qu'aujourd'hui, le nombre de ces typogra- 
phies, des organes publies et des brochures périodiques s'est multiplié 
et tous prospérent ». Il est évident que lessor de l'imprimerie roumaine 
au milieu du XIX* siècle a beaucoup stimulé l’activité des publicistes grecs 
de Roumanie. 

Enfin, là petite typographie «'O Oeurhs » fut fondée. On y im- 
primait non seulement le journal du méme nom, mais aussi « différents 
livres en langues grecque, française et roumaine »*!. On demande même 
«de Grèce 2—3 compositeurs > (отокуаю état) en les assurant qu'ils trouve- 
ront à Bucarest «du travail en abondance et réguliérement ». 

Ce n'était qu'un début et, dix ans plus tard, plusieurs typographies 
appartenant aux journaux grees de Bucarest publient des livres et des 
périodiques de la communauté. En 1873, on mentionne la typographie 
«H "Io », ensuite «2XóXAovo » (1884), «"Iovooz» (1888), «Marois» 
(1894) et «К» (1898). La typographie «'H "Тос» fait savoir en 1886 
qu'elle s'est enrichie d'un grand nombre de caractères grecs et latins et 
de trois presses, « pouvant exécuter toutes sortes de travaux typographi- 
ques en différentes langues: journaux, livres, registres, annonces, pro- 
grammes, etc. gi, La typographie du journal « Krew » qui travaille pendant 
es dernières années du ХІХ? siècle 93 a de grandes difficultés financières 
et demande le concours des membres de la communauté pour s'en sortir 34. 
Elle publie aussi des traductions « en langues roumaine, francaise, turque 
Ou Vice versa ». 

La communauté n'ayant pas de lithographie, elle a dà recourir aux 
Services de différentes entreprises. En 1885, Pasquides recommandait la 


90 Il s'agit des cours de grec ancien. On n'apprenait le grec moderne que dans les écoles 
de commerce ou aux cours facultatifs (comme, par exemple, celui d'A. Tabakopoulos à 
« S.-Sava »). 

*1 ¿*O Ө-атӣс », 63, 16 mai 1862, p. 266. 

*? Ibidem, 68, 16 mars 1862, p. 266. 

эз Toujours dans la derniére décennie, Ap. P. Antoniadis, le directeur de la Typographie 
«’Avdodicun » [Le Bouquet], est également un imprimeur trés apprécié. Il passe pour être 
«l'un des meilleurs spécialistes en polygraphie de Roumanie +. V. «ITovtwxég », 1, 15 février 
1893, p. 2. 

*5 « Клео +, 16, 12 févr. 1898, p. 3. 


5 — c. 3349 


324 CORNELIA PAPACOSTEA-DANIELOPOLU 14 


typolithographie du philhelléne israélite Hélios Grassianis « qui invite le 
publie helléne pour toutes sortes de travaux lithographiques »*5. 

Les publications. Dans la période étudiée 38, les Grecs de Bucarest 37 
ont édité 72 livres, 13 périodiques 38 et 5 cartes °. C'est en les examinant 
que nous pourrons reconstituer les traits essentiels de leur niveau intel- 
lectuel. 

Les journaux. Les journaux grecs de Bucarest ont, en général, un 
contenu politique. « Ilarpts » surtout ne manque pas de reproduire les 
discours des hommes politiques grees et roumains, ainsi que d'amples 
commentaires, en marge des événements balkaniques. Toutefois, la litté- 
rature y est représentée, soit par des traductions et des romans en feuil- 
leton, soit par des poésies, genre littéraire trés apprécié en Gréce. Les 
poésies sont dues surtout aux Grecs de Roumanie (Harilaos Dimopoulos» 
Constantas, Е. Drosinos) et plus rarement aux Grecs de la patrie 100. Nous 
trouvons parfois des pages de littérature occidentale. Comme de juste, les 
journaux abondent en références sur le passé glorieux de la lutte des Grecs 
pour la liberté. Le portrait de Rhigas, sa biographie écrite par Peraivos 
et une polémique au sujet de l'origine roumaine du héros grec 101 en sont 
les principaux exemples. Le culte des Grecs pour la mémoire de Coray 
y est aussi présent 19?, 

L'intérét des Grees de Bucarest pour la vie culturelle de la Métropole 
se manifeste à différentes reprises. On lit beaucoup les journaux venus de 
Grèce ou de Constantinople. «Мёх IlavSopa » peut être procuré dans cer- 
taines librairies grecques de Bucarest. « Tò "Accu », «’Ахропомс », «Epps », 
«Еу yewpyia», «Еотіх », € XAwpis », paraissent dans de nombreuses 
annonces indiquant les dépóts oü ces périodiques peuvent étre trouvés 
(Nicolas Kollaros, à Bucarest). La chronique de la presse grecque de Buca- 
rest y puise ses nouvelles réguliérement. De méme, la riche correspondance 


95 « 330AXAOYOt », 3040, 8/20 déc. 1885, p. 4. 

96 Pour la bibliographie des livres et des périodiques grecs, la période étudiée est 1830— 
1900, parce que nous avons choisi comme point de départ l'année finale de la Bibliografia ro- 
máneascá veche [La bibhographie roumaine ancienne] de Bianu, Hodos et Dan Simonescu, Bu- 
carest, 1903— 1944, 4 vol. 

9” En province, le chiffre a dépassé la centaine, pour les livres. 

95 «ʻO Zepupog тоб "Істроо » (1841—42); « Myvuths rc Biaylag » (1848) ; « “O EAN- 
vixög Мпубтор tho Влас» (1849); «ʻO Өғатлс̧ — Spectatorul » (1860—62); « “Н “Iptc» 
(1868—1900); « Aex£6aA0c > (1874); «”Hretpog » (1886); ‘O Фоохарас (1889) ; Потріс (1890 — 
1905); ‘EXAdc (1894—95); ’AX6dvo-Maxedovia (1893); «Td Bzjua > (1897); «Клео » (1898); 
“Н ‘EArt, (1900). 

99 Les cartes sont faites en général par G. Katelouzis et ont pour sujet: la Thrace, 
l'Asie Mineure et le Chypre, l'ile de Créte, l'Epire, la Thessalie et la Macédoine. 

100 A Ја mort du grand poète Valaoritis, « “Н “Ipt¢» publie un fragment de poésie et 
une nécrologie (442/5 aoüt 1879). 

101 4 “Н "oic », 405/22 oct. 1878, p. 3. 

102 Ibidem, 339/23 mars 1877, p. 2. 
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des journaux paraissant en Roumanie avec les rédacteurs de la patrie 
prouve l'intérét que ces derniers portaient à leurs confréres de Roumanie. 

Les débuts de l'archéologie roumaine ne manquent pas de préoccu- 
per les membres de la communauté grecque. On suit avec intérét les re- 
cherches épigraphiques du professeur G. G. Papadopoulos 193, les confé- 
rences de Tocilescu sur la géographie ancienne de la Dobroudja 194, les 
discussions généalogiques de N. Iorga et de Octavian Lecca 15 au sujet 
de l'origine albanaise des noms Balş et Гесса, l'initiative de l’Académie 
Roumaine d'élaborer une bibliographie roumaine ancienne 1% et la paru- 
tion de l’Etimologicum Magnum Romaniae de B. P. Hasdeu 197. 

Les traductions. Les rédacteurs des journaux grecs des commu- 
nautés, les professeurs des écoles des communautés grecques, ainsi que des 
traducteurs roumains, s'évertuaient à rendre connues à leur public des 
œuvres parues en Grèce ou en Roumanie. Ainsi la brochure de N. T. Voul- 
garis d'Athénes, dont on recommande la lecture, est caractérisée par «'O 
@eaths » comme «un appel guerrier à la chrétieneté menacée d’Orient, 
c’est-à-dire aux peuples balkaniques » 108, Ils traduisent aussi certains 
ouvrages littéraires ou scientifiques et surtout des articles ayant un carac- 
tere d'actualité : des textes de lois ou des règlements administratifs. 

Dans la premiére catégorie, notons la traduction en roumain faite 
par Sergiu Hagiade de l'ouvrage de Gheorghios Roja sur les Aroumains, 
paru à Vienne en 1808 109. Le discours de George Papadopoulos sur « l’Hel- 
lénisme en Valachie » sévèrement jugé par Sion au point de vue de 
l'information historique 10, est traduit en roumain par A. Tabakopoulos 111. 
La presse bucarestoise en publie quelques fragments !!?. L'ouvrage d'E- 
lias Photeinos, intitulé « Tudor Vladimirescu et Alexandre Ypsilanti », 
traduit en roumain par P. Georgescu en 1874, est accueilli avec satisfac- 
tion, comme ayant le mérite « de compléter l'histoire de la révolution rou- 
maine de 1821 »113, 

Parmi les traductions de la seconde catégorie, nous signalons la loi 
rurale roumaine qui, dés qu'elle fut votée, parut en texte paralléle roumain- 
grec, dans la traduction d'A. Tabakopoulos. Le plan d'organisation de la 

103 4‘O Zépupoc тоб "Iotpov », 28 sept. 1841, p. 36—38. 

102 « Kàetó », 12/7 févr. 1898, p. 3. 

105 4 H 'Ел(сь, 22/5 mai 1900, р. 3. 

195 « Ilurpic», 2189, 12/24 juillet 1898, p. 3. 

107 Ibidem, 2098, 22/3 avr. 1898, p. 3. 

108 «ʻO Өєхтўс», 22 août 1860, p. 104. 

109 Sergiu Hagiadi, Cercetári despre Romäniı de dincolo de Dundre [Recherches sur les 


Roumains d’au-delà du Danube], Craiova, 1857. 

110 On reproduit l'information du journal grec « Bizantis » (« Orientul latin »), 29/6 juillet 
1874, p. 116). 

111 La traduction a été encouragée par Petrache Poenaru, qui a procuré dans ce but 
une somme d'argent de la part de l'Ephorie de l'Instruction Publique. 

112 « Orientul latin », ibidem. 

13 «ʻO Ozatfc», 75/26 juin 1862, p. 292. 
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Dobroudja fut traduit en russe et en grec. En annoncant la parution du 
livre de G. Atanasiu sur le probléme des monastéres dédiés, la presse 
grecque exprime son désir de le voir bientôt traduit en grec. 

En Occident, en France surtout, on écrit beaucoup, à cette époque 
aussi, sur les événements d'Orient. Les Grecs de Bucarest publient des frag- 
inents traduits de ces livres dans leurs journaux. Le livre d'Henri Houssaye 
« Athénes, Rome, Paris », en version grecque, parait — partiellement — 
dans quelques numéros d'«'H "Ipıs». Aux bureaux d'«'O Ocarhs», on 
vend, toujours en version grecque, les livres d'Edmond About: Sur la 
carte nouvelle de l’Europe et L'histoire des massacres de Syrie 114, 

Les auteurs de livres grecs. Le vif intérét marqué pour les classiques 
grecs en Roumanie dans la seconde moitié du ХІХ siècle a dirigé les 
efforts des professeurs grecs vers l'édition de ces œuvres immortelles. 


Certes, cette activité avait surtout un but didactique. 
La plupart des anthologies et éditions annotées sont dues au profes- 


seur de grec du lycée « S.-Sava >, Ioannis Kolokotidis. En 1857, il publie 
les fables d'Esope 115. En 1858, il fait éditer les Dialogues de Lucien et 
en 1859, les Philippiques de Démosthène 118, ainsi que les vies de Thé- 
mistocle et d'Aristide par Plutarque 17, la Cyropédie et les Mémorables 
de Xénophon 18. La presse grecque loue les traductions de Kolokotidis, 
qu'elle juge « une ceuvre sérieuse et utile », ayant pour but d'offrir aux jeu- 
nes Roumains le moyen de faciliter l'étude du grec 19. La Chrestomathie 
hellene parait en 1860. Elle est rééditée en 1868 120. Il a rédigé aussi 
deux manuels en roumain: une grammaire grecque-roumaine 121 et une 


syntaxe grecque, qui ont eu, chacune, deux éditions. 
Epaminondas Frangoudis, professeur au pensionnat « Apostolatos » 


еп 1860 12? devenait en 1864 professeur de littérature hellene à la Faculté 
de Lettres de Bucarest!??, Il était en 1872 membre de la commission d’exa- 


114 Traduit par Cleopatra A. Tabakopoulos, la femme de А. Tabakopoulos, elle-méme 


journaliste. 
115 Дісолоо pido, Merà EAAnvırav xal pouxvtxóv спре осєоу ix8o9£vceg .. бл 
'Ie&vvou Колохот оу, Bucarest, 1857, 40 p. L'épisode de chaque fable est en texte paral- 


lèle grec-rouinain. 


116 Drurrixol ... Ord "Io&vvou Koroxoridou, Bucarest, 1859. 

117 Плоотаруоо — Өєшотохлс хо! ’Aptoteldng ..., тоб 'I. KoAoxoci8ou, Buca- 
rest, 1859. 

118 Eevopdvtms, Короо Пода xal érouvnuoveunétov ..., оло ’I. Koroxoridon, 


Bucarest, 1859. 

119 4*0 Oca cfc», 22 août 1860, p. 104. 

120 «Lanvin xpnoTou&9eux cuAAeYcloa ёх vv &plocov *EXXfvov, Bucarest. La pre- 
miére édition est mentionnée sur la seconde. 

121 Gramatica eleno-romdnd [Grammaire grecque-roumaine] de I. Colocotide, Bucarest, 
1865, 227 p. 

122 4*0 Ocarhs», 46/17 juillet 1861, p. 184. 

123 M. Popescu-Spineni, Contribufiuni la istoria tnváfámtntului superior [Contribution 


à l'histoire de l'enseignement supérieur], Bucarest, 1928, p. 224. 
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men des candidats au poste de translateur du grec aux Archives de l'Etat 124, 
Il fut aussi translateur au Ministére des Affaires Etrangères, ainsi 
qu'interpréte dans le procès Zappas 125. Il enseigna à l’Institut Urechia 
(1874) et à l’Ecole Normale Supérieure de Bucarest (1880), dont il devint 
le directeur en 1895 126, 

Avant de s'établir en Roumanie, Frangoudis a édité à Constantinople 
le journal « Gei оу » (1856—1857) et a publié un roman « de forme épis- 
tolaire, dont le sujet est emprunté aux guerres de l'Indépendance ›!?7, 

Les livres publiés à Bucarest aprés 1860 ont un caractére patriotique. 
Ce sont des louanges adressées aux héros des luttes pour la liberté !?5, 
des discours panégyriques à la mort d'un compatriote !?? ou pour les mar- 
tyrs de Créte 139. Ce dernier ouvrage, écrit en texte paralléle grec et rou- 
main, a une annexe avec les notes biographiques des combattants de Gréce. 
Frangoudis y ajoute un hommage à l'adresse du philhelléne C. A. Rosetti 
et de son journal « Románul » pour «les paragraphes pleins d'enthousias- 
me qu'il dédie aux Grecs ». Il ne manque pas l’occasion pour montrer sa 
reconnaissance envers «la terre fraternelle des Daces äi Ses discours 
sont trés appréciés par ses collègues et concitoyens, « émouvant jusqu'aux 
larmes les cœurs de ceux qui s'intéressent aux affaires nationales » 132, 

Thomas Pashidis 133. Il a eu une longue et riche activité entre 1860 — 
1890. Professeur et directeur d'école, Pashidis a beaucoup collaboré aussi 
aux journaux grecs : «'O Osato et «”Hreipos». П а édité «'H "mou, Ses 
livres en langues grecque, roumaine et francaise ont, en général, un con- 
tenu patriotique et historico-politique. Parmi ses ouvrages, notons une 
description de la Roumanie 134 et une étude sur la Question d'Orient, qui 
a paru en grec 135. Ses vues en matière d'histoire et de politique nationale 
se reflétent dans une brochure en francais La question helléno-turque et 
surtout dans ses nombreux articles parus dans la presse grecque de Bucarest. 


14 Documente si manuscrise literare [Documents et manuscrits littéraires], I, Bucarest, 
1967, p. 49. 

125 Acte in procesul V. Zappas [Actes du procès V. Zappas], Bucarest, 1894, p. 16. 

126 M, Popescu-Spineni, ibidem, p. 96. 

127 C. Th. Dimaras, op. си., p. 353. 

128 Tlavnyupinds ray Опір Tiotems xxl tatpidog Фүюмсоріуоу, Bucaresl, 1863, 89 p. 

129 Adyot émtz&ptot slg Пжужү отту Tptavtapuaatdyy ..., Bucarest, 1863; Лбүос 
ëm zdmoe elg tov ’Iwgvvnv АтцотооАоу ..., Bucarest, 1873, 12 р. 

130 Adyos eis To і=рӧу xxi Önporeits uvquócuvoy ту & Koyrn Szëp mlotews vai 
ratpiSos пєобутоу ..., Bucarest, 1866. 

131 Ibidem, p. 14—15. 

132 « ‘O @czatng», 46/17 juillet 1861, p. 184. 

133 Né à Yanina, Pashidis est mort en Afrique, à Fezan, où 11 fut exilé par Abdul Hamit. 
V. Nestoros Georgitsis, Офийс Ilxoyiöız, ’Нпегролий Xpovixd, Yanina, 1927, vol. I, 
p. 46— 49. ; 

134 Th. А. Pashidis, Dacia sau descriere synoplicà tn sbor a terrei Daco-Romanilor [La 
Dacie ou brève description de la terre des Daco-Romains], 1878, 52 p. 

135 Th. А. Paslndis, Tò ’Avarodızov Znrnux x«i ў Асис aùtod. 
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("est là qu» nous trouvons səs articles de politique internationale 136, ses 
polémiques avec les journaux étrangers !??, des articles éditoriaux ou oc- 
casionnels 133, dans lesquels il joint les accents patriotiques à la reconnais- 
sance pour l’hospitalité et la compréhension trouvées en Roumanie 139, 
«eis fiv AnoAaubdvouev weytotas &oTux&c xal modrtinds ékcvde_epiag » [où nous 
obtenons les plus grandes libertés civiles et politiques]. 

Très mécontent du fait que tant d'enfants grecs «alcyuvéueva va 
Xeywvrar “HAAnves, dpoï Sev yivaoxover thy mátproy yAðcoav »199, il est trés 
préoccupé par l'enseignement du grec. Nous pouvons nous former une 
idée sur ses qualités pédagogiques d'aprés la lettre que son ancien éléve, 
Mircea C. A. Rosetti, lui envoya de Paris!!! en 1876: « En lisant, il me 
semble entendre la voix de mon bien-aimé professeur de langue grecque, 
dans laquelle à chanté Homer, à parlé Démosthéne et à pensé Platon, la 
langue des langues, la langue des héros, la langue de l'avenir ». Il se détache 
aussi de ces lignes la note fanatique que devait imprimer à ses lecons le 
professeur grec. « La langue de l'avenir » exprime un idéal de Pashidis, qui 
imaginait un Etat balkanique ayant pour langue le grec 142. 

Il parait que parmi ses préoccupations linguistiques il faut placer le 
comparatisme balkanique aussi. Un de ses ouvrages a trait au « dialecte 
albanais » et à ses affinités avec le roumain 143, Un autre est intitulé «Oi 
IeXxoyot, ‘Envori xal AXbaviori xal Pououviort [sie]». Il est évident 
que les references aux peuples balkaniques ne pouvaient manquer à 
un moment d'ápres revendications territoriales et de luttes pour l'indé- 
pendance. 

Il ressent une vive sympathie pour la Bulgarie et déclare « avoir 
beaucoup écrit » sur ce pays, ой Па longtemps habité. Varna, qu'il appelle 
«l'ancienne Odessa de la Mesie », est pour lui une position importante 
de l'orthodoxie grecque. Dans l’un de ses ouvrages, il s'occupe de l'activité 
des prêtres grecs de cette ville 1t. Dans ses poésies 145, Pashidis rappelle 
les formes supérieures du philhellénism » occidental, la lutte de Byron aux 
côtés des héros de l'indépendance grecque, les études de Pouqueville, 
la politique de Gladstone, les philhellénes d'Amérique 146. Il ne manque 


136 «” трос », 13/2 mai 1886, р. 1—2 CH sbowraixi xarcapoxpxyla xal ў EAAnvExy, 
&XeuSepoxpa vla). 

137 Ibidem, 9/18 avr. 1886, p. 1—2 (Polémique avec le journal italien « Il Diretto »). 

138 Ibidem, 7/13 avr. 1886, р. 2—3. 

139 «Н "[otc », 401, р. 3—4. 

140 Ibidem, 336/27 févr. 1877, p. 3. 

141 Ibidem, 305/22 juin 1876, p. 4. 

M2 (0) @eaths», 12/9 mai 1860, p. 46. 

M3 «(H "Io:c », 342/20 avr. 1877, p. 4. 

144 *ExSpout, épnynrixh ele 'O85n000v Mouoias..., Bucarest, 1885, 16 p. 

145 Посе ©тёр “ЕАА®бос uzt  mzboYoagtóv Totntixdv, Bucarest, 1885, 64 p. 
L'exemplaire de l'Académie Roumaine est donné par l'auteur (II. 42. 227). 

146 Ibidem, p. 18, 62, 63. 
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pas de mentionner l’enthousiaste Victor Hugo #7, qu'il cite dans les mottos 
de ses vers. Parmi les savants éclairés de la nouvelle Hellade, Pashidis 
admire Evghenios Voulgaris 18, le précieux auxiliaire idéologique de l’im- 
pératrice Catherine dans sa propagande antiottomane. 

L'Epire, oü il est né, occupe une place importante dans les pensées 
de Pashidis. П publie la «requéte historique des Epirotes » du 16 avril 
1826 149, lui dédie des vers 150 et rappelle l'origine épirote de Drosos Tsismi- 
tzis, le créateur du jardin de Bucarest portant le méme nom !?!, 

Pendant son séjour en Gréce, en 1879 152, il continue à collaborer à 
la presse greeque de Bucarest 153. 

En fait de littérature, à part les poésies déjà mentionnées, Pashidis 
a écrit aussi deux pièces de théàtre inspirées de l'antiquité grecque et hé- 
braïque 154. Un petit almanach, qu'il publie à Bucarest en 1887, nous 
offre un ample historique de la Capitale roumaine, ainsi que des données 
inédites sur la communauté grecque 155. Il a fait également quelques tra- 
ductions, en traduisant des livres grees en roumain ou en frangais 156. 
Son admiration pour Rhigas l'a déterminé à réimprimer sa carte de la 
Gréce 157, 

Le théâtre grec à Bucarest. Les célèbres représentations de pièces 
grecques du théâtre de Ralu Caragea — Cigmeaua Rosie — malgré leur 
courte durée, avaient certainement marqué le goüt des contemporains, 
qui en ont gardé un profond souvenir. Aussi, ce genre de spectacles ne dis- 
parut-il pas tout à fait à l'époque suivante. Pendant et aprés l'Hétairie, 
la vie dramatique est dominée à Bucarest par Constantin Aristia, dont la 
prodigieuse activité le rend également important pour le théâtre de Grèce!88, 
comme pour celui des Principautés. Traduisant lui-méme son répertoire 
en grec, Aristia a représenté, avec ses éléves de « S.-Sava », Junius Brutus 
et Oreste d'AMieri. Dans la maison du « vornic » Nicolaie Ghiea, il organi- 


147 Ibidem, p. 24, 31. 

M8 Ibidem, p. 61, 62. 

149 4 <H "ось, 419/14 févr. 1879, p. 3. 

150 Побсес..., р. 18. 

151 *HiusooAóYtov тоб Eros Tic yapttog 1887, Bucarest, р. 129. 

152 Il ne revint en Roumanie qu'en 1884, après avoir fait plusieurs voyages en Europe. 
V. Nestor Georgitsis, op. cit. 

158 a “H "lees, 428/22 avr. 1879, p. 4; ibidem, 401/1878, р. 3—4. 

154 Th. Ath. Pashidis, "H Baotrtc Awpodia, “О “EAAnviopds xal ‘O yptotiavicpic 
Дебра EAAnvtxôv, vol “H ‘lepSaic, Seduce ёбраћебу, Bucarest, 1886, 41 pl. 

155 *FfuegoAóvtov..., p. 132. 

156 N. Antipas, Th adtod peyadeotatt tH adtoxedtop. NaoAcóvzt tH Го... Мете- 
Q9oXo95 Tarrott опо ©. A. IlxcxiSou, Bucarest, 1866, 15 p. 

157 ’EnmeSoypapia тїс Kovsravrıvoundieng ToU xó)mou rage, парй тоб ‘Para 
Bedcotwvay Өєттолоб, Bucarest, 1885. Parmi ceux qui ont contribué à cette réédition : N. Kol- 
laros, Ev. Falieros, N. Plautus, N. Moraitinis, ainsi que «70AAol te Étepor Yevvæt60wpot 
“EXAnvec cuvdpaudvtes &ÉéSovro». Pour plus de détails v. N. Camariano, Contributions à 
la bibliographie des ceuvres de Rhigas Velestinlis, « Balcania », I (1938), p. 224—225. 

158 G. I. Zoidis, To Dlatpov тїс Duos ‘Etapelac, Bucarest, 1964, 63 p. 
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sait avec les enfants de ce dernier — ses éléves — des représentations qui 
souvent ont dü étre parlées en grec 159. 

Méme à une époque qui ne connait plus de pareils spectacles, à la 
fin de la période du Réglement Organique, on trouve encore à Bucarest 
des traductions grecques de pièces de theätre (Brutus et Sémiramis de 
Voltaire, traduites, en 1844, par Zaharia Mavroudis, Sganarelle de Molière160, 
traduit par A. Kondouris), ainsi que la traduction du grec en roumain, 
attribuée à Costache Caragiale, d'une piéce intitulée « Le furieux », qu'on 
joue à Craiova еп 1851—1852 161, 

Aprés PUnion des Principautés, les renseignements fournis par 
la presse grecque de Bucarest prouvent l'existence d'une activité drama- 
tique grecque des plus intéressantes. On joue des piéces grecques dans quel- 
ques théátres de quartier, en été surtout, dans les jardins « Union-Suisse », 
« Guichard > ou < Belvedere ». En 1861, le journal «‘О ®earns» décrit l'af- 
fluence considérable de spectateurs qu’eut le spectacle «‘O AtXxoc», au jardin 
Belvedere: «quoique pas aussi grande qu'aux autres représentations 
grecques ». Le rédacteur note davec une vive satisfaction que certaines des 
vieilles notabilités du pays ne manquent pas d'encourager tout ce qui est 
beau, surtout M. C. Cantacuzino, un noble qui a été aussi « caimacam » 
(gouverneur) [sic] de la Principauté (...) est des plus constants et enthou- 
siastes spectateurs des drames hellénes dëi Ceci prouve, d'une part, que 
les représentations du theätre gree étaient assez fréquentes à Bucarest; 
d'autre part, nous constatons que — en dehors du publie constitué par 
les membres de la communauté — à ces représentations assistaient aussi 
des membres de la haute société ou des intellectuels connaissant le grec, 
qui appartenaient à des familles roumaines ou roumanisées. 

Le Théâtre National inscrit, souvent, dans son répertoire des œuvres 
inspirées des luttes héroiques du peuple grec. En 1867, dcux fois en un seul 
mois, on représente au bénéfice des acteurs sans contrat « Les ombres des 
héros grecs » (mélodrame en 3 actes avec un tableau et une Apothéose) 163. 

Des journalistes grecs et des acteurs roumains ont une collaboration 
trés suivie en fait de représentations grecques. Zaharia Sardellis traduit en 
roumain la comédie de satire politique de Paparrigopoulos '"ExAoy7 Zvtbyov, 
que le célébre acteur Mihail Pascaly met en scéne au Théátre National et 
au théátre Dacia, en 1879 164. Pascaly inscrit dans son répertoire la piéce 


159 La mère des enfants, Smaranda Ghica, traduisait elle-même du grec. 

160 Molière garde d'ailleurs son actualité sur la scène bucarestoise et dans la lecture de 
l'époque, méme pendant la période de décadence du théátre, ой abondent les piéces faciles et 
les vodevilles. V. Ion-Horia Radulescu, Contribujiuni la istoria teatrului din Muntenia (1833— 
1853) [Contribution à l'histoire du théâtre de Valachie (1833 — 1853)], Bucarest, 1935, p. 13. 

161 Ibidem, p. 71. : 

162 «tO Oeathc » — Spectatorul s, 46/17 juillet 1861, p. 184. 

163 + Românul », 29 avril 1867, p. 3. 

14 «‘H "Totc », 12 oct. 1879, p. 2. Cette pièce а connu une grande vogue en Grèce, en 
Italie et en France. 
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*EXxco9épouc, ayant pour sujet les luttes de la confédération souliote contre Ali 
Pacha 165. Les pièces inspirées de la lutte de libération du peuple grec sont 
recues avec enthousiasme par la communauté grecque. «Le mélodrame 
Markos Botzaris se joue au Theätre de l'Hippodrome devant une multi- 
tude de spectateurs inimaginable ». L'enthousiasme devint indescriptible 
lorsque le populaire acteur I. Ionescu, brandissant le drapeau grec et 
habillé du costume national grec, chanta en grec «tov S00ptoy tod 
Тауто 8 о »166. 

Parmiles nombreuses représentations de Ionescu que la presse grecque 
ne manque pas de commenter, l'une des plus appréciées est —en 1877 — 
le spectacle donné en l'honneur du diadoque, le jour dela Saint-Constantin!e*, 
«Ce petit theätre (celui de Ionescu), qui fut érigé par la générosité de son 
propriétaire, M. Lambros, et par les soins de M. Ionescu, est rempli tous 
les soirs. La variété des spectacles attire le public» 168. En 1886, la troupe de 
Caragiale joue à la salle Orphée ‘O “Орхо tot Короухіоо gv Кртүт et 
“Н “Hpwîs «7c *Hretpov189, 

Aprés 1870, l'activité dramatique grecque en terre roumaine est 
complétée par les tournées des troupes venues de Gréce. L'arrivée à Bu- 
carest, en juillet 1877, de la Société dramatique « Ménandros », dirigée 
par Veronis et Vasiliadis, en marque les débuts. L’annonce des journaux 
souligne l'intérét que présentent «ces spectacles hellénes, qu'on voit dif- 
ficilement à l'étranger ». On ajoute aussi: «la langue et le theätre grecs 
sont des mots charmeurs qui n'ont de rival nulle part au monde »!*9. La 
troupe commence son activité dans l'ex-jardin israélite Vácáresti, devenu 
« Théâtre hellénique » en annonçant 20 spectacles qu'elle donnera ап 
jardin de la grande auberge « Dacia dii et à «Union Suisse > 172. 

Deux ans plus tard, en 1879, la communauté fit le méme accueil 
enthousiaste à la Société dramatique d'Alexiadis, qui revint en 1888. La 
troupe portait maintenant le nom de « Panellinion ». Elle était formée de 
25 personnes et — selon la presse grecque de Bucarest — était « renommée 


165 Theme qui avait eu un grand succés à l'époque de l'Hétarrie, ainsi que le montre la 
presse francaise contemporaine, v. ‘EAgvyn 2. Касат(а, Tò rapioivo REpLOdixo « Globe» 
xai A ААУ ётаубстост, « Mélanges Merlier » Athènes, 1958, р. 79. V. aussi "Arr, Devepay 

— Поухүотблоолос, Tò SexTpixò Épyo, « ZiouAtó vec» 1809— 1827, «*О ‘Epaviorig », Athènes, 
III (1965), 15/16, p. 157—169. 

166 [enthousiasme ne connut plus de bornes, lorsque le dramaturge roumain C. Caragiale 
et I. Ionescu chantèrent, toujours en grec, «© AMYupôv xai хоптероу спаФ{џоо », que tous 
exécutèrent ensuite en chœur, en roumain. 

167 «tH "leen 28 avr. 1877, p. 2. 

168 a'H "Ip, o, 14 févr. 1879, p. 3. 

169 Les journaux écrirent : « Le nom du héros a électrisé le public hellene ». (V.« DbAAOYOL », 
3045, 14/26 déc. 1885, p. 3). A la fin du spectacle, Thomas Pashidis a récité en grec « L'hymne 
à la liberté ›. (V. Ibidem, 3043, 12/29 déc. 1885). 

170 ««Н "Tore », 13 juillet 1877, p. 3. 

171 Ibidem, 1 aoüt 1877, p. 3. 

172 Ibidem, 15 aoùt 1877, p. 4. 
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dans tout l'Orient » Une chronique de la premiére représentation 173 fait 
un commentaire admiratif de l'interprétation de l’actrice Ecaterini 
Veronis!?” et de Th. Petalas 175. 

Pour la féte nationale de la Gréce, le 25 mars, on donna la piéce 
Rhigas Ferreos 116, ainsi que deux comédies 177. Cette soirée étant la der- 
niére à Bucarest, le directeur de la troupe recut une couronne de lauriers, 
Offerte « à l'artiste D. Alexiadis 178 par les Epirotes de Bucarest ». On ré- 
cita ensuite « Пораџоуў » de Rangabé et toute la troupe chanta « Epiro- 
thessalia > dans l’enthousiasme général 17. 

La société dramatique dirigée par la célébre tragédienne Evanghélia 
Paraskévopoulou 18 d’Athenes fait plusieurs tournées en Roumanie 181 
et donne ensuite une dizaine de spectacles à Bucarest !9?. La troupe revient 
еп 1897, ayant dans son répertoire "H duyoxépn 183 et Mrdpura Arkpdoc ou 
"Tó тёЛос тўс MapotAnc 184 de Dimitrios Kokkos 185. Une autre tournée de 
cette troupe est reçue avec grande satisfaction en 1899 et les journaux 
soulignent la nécessité pour la communauté grecque « d'avoir un théâtre 
ой l'on puisse entendre la langue du pays et maintenir, de la sorte, ses 


173 Où l'on joue « Anwormpacia » (v. «LbAAoyot », 3707, 16/28 mars 1888, p. 3), écrite par 
Alex. Pistis, v. M. Valsa, Le théâtre grec moderne de 1453 à 1900, Berlin, Akademie-Verlag, 
1960, p. 362. 

174 Ecatérini Véronis était « inégalable dans l'art de dire des vers », v. M. Valsa, op. си., 
p. 372. 

175 4 DoAAoyot », 3709, 18/30 mars 1888, p. 3. 

176 Ibidem, 3712, 22/3 avr. 1888, p. 3. 

17 Ibidem, 3715, 25/6 avr. 1888, p. 3. 

178 М. Valsa (op. cit., р. 371), en parlant de Dimosthénis Alexiadis, dit : «il mérite l'éloge 
l'avoir risqué de monter des pièces grecques, pendant une période où tout conspirait contre les 
auteurs grecs ». 

179 4 DbAAoYou », 3715, 25/6 avr. 1888, p. 3; ibidem, 3730, 13/25 avr. 1888, p. 2—3. Le 
journal publia le salut adressé à la communauté par D. Alexiadis, qui exprimait sa satisfaction 
d'avoir pu faire sa tournée dans de si bonnes conditions. 

180 «La figure féminine la plus en vue peut-être, de tout le théâtre grec moderne +. (V. 
M. Valsa, op. cit., р. 338). 

181 La troupe avait eu un grand succès en 1891 à Brăila et Galati, v. «Петр », 1, 115, 
26/8 mai 1891, p. 3. 

182 Parmi les piéces jouées, on mentionne: Fausta de M. Vernardakis, Frou-Frou, La 
Dame aux Camélias, Adrienne Lecouvreur, Le Maitre de Forges, Mérope, Midie, etc. (V. «"ЕХАхсь, 
18, 5/17 janv. 1895, p. 3). 

183 « Le beau drame idyllique » est joué par: Ev. Paraskevopoulou, El. Koumariotis, 
Fot. Zaharopoulos, D. Georgeakopoulos, Ev. Koumariotis, E. Lalaunis, Arist. Ioanidis, St. 
Zaharopoulos. 

184 « Ha plc s, 2423, 27/9 mai 1899. Cette fois les titres des pièces sont tous grecs : Мал 
— Кообӯріх de l'écrivain Lascaris, dont M. Valsa (op. cit., p. 337) dit «écrite, paraît-il, en dix 
jours, succès légendaire »; ‘O ’AYarntixc тїс Восхолоблас de Koromilas, *OXovuxttà TG 
Kpñens et «la brillante farce » de Peresiadis, intitulée I’x5%pw, jouée pour la première fois 
à Athénes, quatre ans auparavant. M. Valsa, op. cit., p. 345 dit que « Péressiadis fut sans doute 
lauteur grec le plus joué de son époque ». 

155 Les commentaires des journaux reflétent la nostalgie éveillée par son répertoire, 
rappelant aux Grecs expatriés «qu'ils sont les successeurs des hommes les plus illustres du 
monde et les enfants du pays le plus ancien >. (V. « Петріс », 23 nov. 1882, р. 2). La renommée 
dont jouit Dimitrios Kokkos en Roumanie est évidente, puisque un de ses ouvrages y fut 
édité (‘O &pordtan¢ rc ‘EAAdSoc, Constanta, 1887, 8 р.) et représenté par les étudiants 
de la Société dramatique. 
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attaches spirituelles avec la Grèce » 186. La société dramatique < Sofoklis », 
dirigée par Emanuel Lorandos, donna plusieurs spectacles en 1882 187 
et 1898188. En 1899, la troupe Tavoularis représente la comédie de Dimitrios 
Kokkos "H Лоох tod Гёро №Мхбло 189 et plusieurs pièces de Peresiadis 190. 

Un tel déploiement de spectacles a sürement contribué à former 
le goüt dramatique des membres de la communauté. Ce n'est plus seule- 
ment «la langue du pays» et l'exaltation des anciennes vertus grecques 
«qui les intéressent, comme au début de ces tournées. Le fait que les meil- 
leurs acteurs de Gréce leur avaient fait connaitre un répertoire des plus 
choisis, les rend, vers la fin de cette période, plus critiques, plus prétentieux 
aussi. Une ehronique dramatique appropriée ne se borne plus à la cri- 
tique du jeu, mais énonce également des principes concernant le répertoire 
national: « Parmi les conditions que doit remplir le théátre grec — écrit 
Silloghi — il y a aussi le choix des comédies adaptées à l'époque, à la 
mission que doivent avoir les théátres hellénes qui visitent les colonies 
grecques en dehors de la Gréce, celles de Roumanie surtout, ой les 
troupes dramatiques représentent non seulement les meilleurs et les plus 
modernes produits étrangers ... mais visent premiérement à amplifier sur 
la scéne le théme national ». 


La vie eulturelle des Grees de Bucarest, dans la seconde moitié 
du XIX*siécle, ne gravitant pas autour de l’école ou de l'église grecque, 
mais cherchant à les créer, eut un cachet bien particulier. Dans le cas con- 
iraire, une certaine routine aurait sürement étouffé les initiatives, tandis 
qu'ainsi nous assistons à un perpétuel effort des intellectuels grecs de Buca- 
rest à maintenir éveillé l'intérét de leurs compatriotes pour tout ce qui 
est grec (culture, histoire, vie politique, théátre). On écrit et on traduit 
des livres grecs, on imprime des journaux grecs et méme des cartes, on fait 
venir des troupes dramatiques grecques, on souscrit à l'édition de livres 
grecs. La Gréce est présente dans toutes leurs actions, des odes qu'on lui 
consacre jusqu'au «лотриотихбу бамеюу > et aux différentes souscriptions 
qu'ils offrent. Ils n'en sont pas moins reconnaissants à leur patrie d'élec- 
tion et les formes de coopération entre Grecs et Roumains, ainsi que nous 
l’avons vu, sont assez nombreuses. 

Sans avoir laissé des œuvres vraiment importantes, les auteurs grecs 
de Bucarest ont contribué au développement d'une littérature didactique 
des plus utiles pour l’enseignement grec en Pays roumains. 
` 38 Патріс», 2423, 27/9 mai 1899, p. 3. 

187 Ibidem, 23 nov. 1882, p. 2. 

188 Ibidem, 2427, 1/13 mai 1899, p. 3. Dans le répertoire, des piéces francaises (Moliére, 
геше ainsi que des pièces grecques, Патріс x«i "Ерос de Th. Orfanidis, et plusieurs 


189 Ibidem, 2464, 17/29 juin 1899, p. 3. 
~ 190 Ibidem. 


PRESENTATION DE QUELQUES MANUSCRITS JURIDIQUES 
DE VALACHIE ET DE MOLDAVIE (XV:—XIX* SIÈCLE) 


Contribution à l'étude de la réception du droit byzantin en Roumanie, 11* 
VALENTIN AL. GEORGESCO 


V. Recueils de droit pénal byzantin se rattachant à l'élaboration d'un code pénal 
à l'aide d'extraits des Basiliques, sous le régne d'Alex. Ypsilanti (mss. roum. 1336, 
1405, 5826 de la Bibl. de l'Académie roumaine, 1783—1815) 


La réception du droit pénal byzantin — sans résulter d'un emploi 
direct des Basiliques — date des XV* — ХУГ siécles dans les deux Prin- 
eipautés de Moldavie et de Valachie. Elle était déjà devenue plus marquée 
au XVII* siécle par l'effet des codes de 1632 et 1646 en Moldavie et de 1652 
en Valachie. Durant cette période — et le mouvement continuera au siécle 
suivant — la lutte des boyards, d'un côté, et celle des masses populaires, 
de l'autre, contre le pouvoir princier pour l'instauration d'une «légalité fé- 
odale », dont le contenu variait selon les intéréts de chaque catégorie so- 
ciale, comportait, comme revendication fondamentale, l'application élar- 
gie et stabilisée d'un droit pénal déterminé avec précision. Ces conditions, 
à ce moment-là, n'étaient remplies, surtout pour les boyards, que par le 
droit écrit de la prestigieuse pravila byzantine, ayant sa source dans les 
Basiliques et, à travers celle-ci et autres recueils tardifs, dans la légis- 
lation de Justinien. Ce droit avait, pour la classe dominante, y compris 
le pouvoir princier, l'avantage d'une exemplaire rigueur dont les masses 


* La première partie de cette étude a paru dans le précédent numéro de la « Revue des 
études sud-est européennes », 6 (1968), p. 625—638. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., Vil, 2, p. 335 —365, BUCAREST, 1969 
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faisaient les frais, alors que les boyards — dont la carriére politique fort 
compétitive était loin d’étre de tout repos — jouissaient de certains pri- 
viléges en matiére pénale et conservaient d’efficaces moyens d’action 
politique. 

C’est en répondant a ces revendications que le prince (voir le chryso- 
bulle synodal valaque du 15 juillet 1631, reconfirmé en 1668) s’est trouvé 
dans la nécessité de s’engager a respecter sans trop de dérogations la pu- 
blicité des débats, 4 remplacer la condamnation orale par un jugement ré- 
gulier, à indiquer le texte de la pravila dont il faisait application, etc. 
C'est ce qui explique la formule suggestive qu'emploient les documents 
ou le chroniqueur, lorsqu'il y est précisé que tel boyard félon ou tel adver- 
saire politique tenu pour tel, a eu la téte « coupée avec la pravila », ce qui 
voulait dire qu’application y avait été faite du droit pénal byzantin, en 
tant que ius receptum, garantie de légalité féodale. 

L'exercice de la philanthropie et de l'indulgence, en tant que vertus 
impériales fondamentales (dont dérivait surtout le droit de grace et d’am- 
nistie) et que le pouvoir princier n'ignorait pas, suivant en cela le modéle 
byzantin, venait à l'occasion réduire en fait certains effets trop rigoureux 
de la pravila. Sous C. Brincoveanu, la chronique cite plusieurs cas de clé- 
mence princiére. Mais les bénéficiaires en sont toujours des boyards, dont 
quelques-uns apparentés à la famille du prince. Ce n'est qu'à partir de 
C. Maurocordato et, en rapport aussi avec les nouvelles idées beccariennes, 
à partir d'Alexandre Ypsilanti que la répression pénale connaitra certains 
adoucissements ou du moins fera objet de constantes revendications hu- 
manitaires et humanistes !. 

Dans le code de 1775 (= Manuel de M. Fotino, copié en 1777, ms. 
gr. 1195, voir la premiére partie de cette étude, n. 1), lavant dernier 
livre (VI*) contenait une vaste anthologie de ce droit, ой dominait le livre 
LX des Basiliques avec renvois précis à l'édition de Fabrotus. Rien de 
cette partie pénale du code de 1775 n'a passé dans la Pravilniceasca 
condicá (1780) qui, tout en organisant la justice pénale et en réformant la 
procédure criminelle, n'était pas un code pénal. En matiére répressive, 
le $ 2 (titre IV) du code de 1780 déclarait que les causes pénales devaient 
à l'avenir être jugées d’après des pravile traduites en roumain et systé- 
matisées séparément dans un syntagmation ou carte. Le texte officiel de 
ce code pénal roumain n'avait pas été retrouvé jusqu'à présent. On a sou- 
tenu qu'il se serait perdu (St. Gr. Berechet), ou bien qu'il n'aurait méme 
pas été élaboré (P. I. Zepos). Tout comme pour le N. G., nous pen- 


1 Voir notre étude Continuité hellénistique-romaine et innovations dans la doctrine byzantine 
de la philanthropia et indulgentia (en roum.), in < Studii clasice», 11 (1969), et sur l'influence 
de Beccaria, l'étude publiée dans «Studii», 20 (1967), 947—969. 
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sons que son texte s'est conservé dans les mémes codices où, à sa suite, 
nous avons trouvé la traduction du N. G. correspondant elle aussi 4. 
un autre renvoi semblable fait par le code de 1780 (XIII, 1). Voici com- 
ment se présente dans ces manuscrits? le texte pénal: 

a) Ms. 1336,1. 1—49: < Canoane dà Englimatica, alese din pravilile- 
inpdratesti, pentru prilej, 1783» (Règles pénales, choisies dans les lois. 
impériales, pour l’occasion, 1783); 

b) Ms. 1405, f. 38—48, le méme texte, sans titre, non daté ; 

c) Ms. 5826, f. 1—31: «1815. Pravile cu cuvinte de inväfäturä bune 
ca vdzindu-le un om acestea, poate sà va lăsa de lucruri netrebnice » (Lois. 
contenant des paroles d’enseignement utiles, telles qu’un homme en les. 
voyant, s’abstiendra peut-étre d’actions inconvenables). Pour les rapports. 
de ces manuscrits avec le ms. 5782, voir la Dr partie de cette étude, IV, 
B, c (p. 635—636). 

Dans l’appendice С de la présente étude, nous publions, d’aprés: 
le ms. 1336, la table des matiéres (scara) de ce code pénal avec en regard 
la référence au texte des Basiliques, placée par Fotino à la suite de chaque 
paragraphe. La numérotation des titres nous appartient, ainsi que le 
chiffre indiquant le nombre des paragraphes de chaque titre. L'équiva- 
lent roumain des rubriques libellées à l'aide d'un terme grec ne se trouve que 
dans le ms. 1336. La référence aux Basiliques se borne à deux chiffres. 
(livre et titre) ; on a de toute évidence utilisé l'édition de Fabrotus. A titre 
d'exemple, en attendant une édition compléte de ce code, nous avons 
ajouté entre parenthéses angulaires le n? du fragment utilisé. Sauf rare 
exception, les références données sont exactes. Le livre LX des Basiliques 
a fourni 71 paragraphes sur un total de 95. 

Pour rendre compte de la méthode de composition et de traduction 
utilisée par l'auteur anonyme du recueil, nous donnons ci-dessous, à l'ap- 
pendice D, la concordance de 6 paragraphes avec le texte des Basiliques. 
dans l'édition de Fabrotus. 


VI. Petites anthologies ou Synopses des Basiliques, en langue roumaine (seconde 
moitié du XVII siècle) 


Au XVIII siècle, les petits Manuel de Psellos et de Michel Attaleia- 
tes ont servi comme modéles pour tout un genre de la littérature juridique 


2 Gh. Cront, dans Nouvelles études d'histoire, ПІ, 1965, p. 172, n. 5, en s'occupant 
«des traductions et adaptations roumaines de valeur des Basiliques, datant du XVIII® et de 
la première moitié du XIX siècle », cite les mss. 1294 (voir ci-dessous, VII), 1336, 1378 (voir 
la Ге partie de cette étude, IV, B, d, p. 636) 1405 et 3920 (voir «Revue des études sud-est 
européennes », 5 (1967), p. 134, n. 49: le ms. 3920 contient des extraits (1853) du Réglement 
organique et du Code Callimaqui). 
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dans les Principautés, celui des petites anthologies ou synopses des Basili- 
ques, d'abord en langue grecque, ensuite aussi en langue roumaine. C'était 
un choix de régles bréves, traduites ou élaborées à partir des Basiliques, 
et groupées sous des rubriques de titres de longueur fort variable, d'habi- 
tude assez courts. Les paragraphes de chaque titre étaient composés de 
textes venant de plusieurs titres des Basiliques (le livre utilisé pouvant 
varier lui aussi). 

On peut distinguer les recueils alphabétiques — prolongeant la mé- 
thode du Syntagme de Blastarés — et les recueils systématiques à carac- 
tére tantót général, tantót spécial (telle code pénal cité ci-dessus). Dans 
ce dernier cas, l'ordre des titres, tout en se rattachant, en essence, à celui 
du Digeste ou des Basiliques, n'en contenait pas moins toujours des inno- 
vations locales. Àu fond, sans porter le nom de Synopsis (sauf dans le ms. 
gr. 1434), les Manuel de lois (1765, 1766, 1777) de Michel Fotino, à un ni- 
veau supérieur et sous un volume plus ample, appartient à ce genre d'antho- 
logie, tout comme la Bacu«wx?; Noutx 7, déjà connue depuis longtemps (C. Li- 
tzica, 1909 ; I. Peretz, 1928). Certaines parties du Manuel de 1777 de Fotino 
ont également ce caractére; d'autres accusent une structure plus com- 
plexe et se rattachent aussi à d'autres sources. Par contre, la Pravilni- 
ceasca condicá (1780) et le Code Caragea (1818) et méme le Manuel de Donici 
(version réduite, rédigée avant 1805 ; imprimé en 1814) sont des synthé- 
ses, plus ou moins poussées, de tous les systémes de droit en vigueur. 

Ces anthologies des Basiliques en langue roumaine prouvent que la 
traduction de la célébre législation byzantine à commencé plus tót que 
la seconde décennie du XIX* siécle, période à laquelle appartient, d'un 
cóté, le fragment d'une telle traduction, découvert par St. Gr. Berechet ?, 
et présenté par celui-ci comme la premiére en date, et de l'autre, le ma- 
nuscrit perdu de la traduction effectuée dans le cadre des travaux pré- 
paratoires du Code Callimaqui. 


A. L'anthologie ow la synopse alphabétique des Basiliques (voir les 
Appendices E et F) 


Le plus ancien recueil de ce genre, en langue roumaine, quel'on 
eonnaisse actuellement est celui qui nous est parvenu sans nom 
d'auteur et sans date dans le codex 1405 (f. 1—36), ot il précède les 
textes juridiques présentés ci-dessus et ci-aprés (le code pénal d' Ypsilanti, 
les lois agraires, la synopse des livres X — XI des Basiliques). Il ne semble 
pas devancer de beaucoup le régne d'Al. Ypsilanti, s'il ne se rattache pas 
plutót au mouvement de codification de cette période. 


3 Op. cit. (voir la I7? partie de cette étude, n. 9), dans + Intregiri » I, 1938, p. 15—18. 
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Dans l'attente d'une édition intégrale de ce texte, nous offrons pour 
le moment à nos lecteurs au moins le contenu de la table des matiéres 
(voir ci-dessous, l'appendice E). 

Cette anthologie ne contient que du droit civil et des dispositions 
de procédure civile. Chaque syntagme y est représenté par un nombre 
réduit de textes, trés souvent un ou deux. Sauf exception, les paragraphes 
se distinguent parleur concision. Les titres les plus riches sont consacrés 
aux testaments et à la dot, aux preuves et aux donations, aux obligations 
et à la tutelle, aux intéréts, aux juges, aux süretés personnelles et réelles, 
aux successions, au mandat et au dépót. La protimésis (le retrait de type 
oriental) y figure avec deux textes de l'Hexabible d'Harménopule, un troi- 
siéme ayant trait à la position préférentielle du possesseur. 

En fait de terminologie, on peut retenir l'emploi des notions et ex- 
pressions suivantes : asezdmint sau legaton în diatà (89); asezämint far 
de lege... nelegiuit ($10) ; legătură cu gloabà (811); dobînzi legiuite (§ 11); 
izbăvire (= exécution) (818); boier slävit ($20); lucru nemiscätor (§ 29) ; 
ertàciune (—gráce) ($52); alisverisuri si schimburi ($ 54); clironomi ( —hé- 
ritiers) ($57) ; fär’de vîrstă (= mineur) (868) ; dar cu tocmealà pentru hrană 
(= rente viagére) ($107); aniondes et cationdes (= ascendants et des- 
cendants (8 114); datorul — datornicul (= débiteur —créancier) ( passim); 
judecătorul eretos ou ereti (= arbitre) ($ 224—2); stdpînire (= possession) 
($365); stäpinul lucrului (propriétaire) (§ 560); ipotichi ($ 444); ipovolon 
($451); fiii din curvie ($496); a se vinoväfi (être coupable) ($596) ; vind 
dà сар (= crime capitale) (5 596) ; hotdrire cu alegere (= sentence arbitrale) 
ou cu jurdmint ou cu invoialä (fondée sur un serment décisoire ou une 
transaction) ($601) ; asezämintul dobinzii (= convention d'intéréts) ($614). 

La langue de la traduction est courante, l'original est rendu assez 
fidélement, sauf lorsqu'il a fait objet d'une visible réélaboration. Le rou- 
main juridique apparait bien cristallisé, mais des inversions et certains 
termes byzantins trahissent les liens étroits du traducteur avec la culture 
grecque, ainsi qu'il résulte des fragments que nous reproduisons dans 
noire concordance. 

La méthode de travail à laquelle l'auteur a eu recours résultera de la 
concordance de douze paragraphes caractéristiques avec l'original des 
Basiliques (voir Appendice F). 

Le 8624 concernant le décés d'une esclave est le dernier pour lequel 
on renvoie aux Basiliques (19,6). Les 5 paragraphes suivants (f. 36 — 36"), 
que nous reproduisons en note 4, ne portent pas un tel renvoi, mais les 


4 (8 625.» Cel ce sà naste din cununie cu lege urmeaza stàrii tätini-säu, iar cel ce sà 
va naşte din curvie urmează stării máne-se«i». 

<$ 626.» Pe lingá alte am socotit a legiui si aceste ca ori ce om va avea fecior sau 
fată făcută cu muere slobodà pe care putea sà o aibă soție si prin cununie, de уа zice 


6 — c. 3349 
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$8625 et 627 représentent du droit byzantin, et le $ 626 du ius novum. Par 
contre, les $$ 628—629 (séparés par un schéma du tiercage successoral) sont 
indiqués comme ayant leur origine dans la coutume du pays (obiceiul járii). 
En réalité ces paragraphes introduisent, à propos de la matiére réglée 
également par la pravila, des particularités roumaines coutumiéres. En 1777, 
M. Fotino, au sujet toujours de la trimoiria (tiercage successoral), décla- 
rait qu'il s'agissait là d'une institution relevant de la coutume. Cette 
partie finale montre combien il était difficile méme pour une anthologie 
des Basiliques, conçue comme simple résumé et traduction, de faire ab- 
straction de la vie réelle du droit local. Le dernier paragraphe prouve que 
le recueil était utilisé par des praticiens ou par des professeurs. Le texte 
contient soit une consultation, soit un paradigme d'école. Mais l’intérét 
majeur réside dans le début du $626 : « En outre nous avons décidé à lé- 
giférer ceci aussi, à savoir...» Seulle prince du pays, en tant que légis- 
lateur, pouvait tenir ce langage, qui nous reporte aux formules semblables 
du Manuel de M. Fotino (livre IV) de 1777 (= Code de 1775) 5. Ce paragra- 
phe — adventice — serait-il emprunté à quelque document officiel éma- 
nant d'un prince réformateur du droit existant? Ou bien, dans des condi- 
tions encore inconnues, le recueil a-t-il revétu un caractére officiel? Dans 
le ms. gr. 1434, une consultation roumaine, analysée par nous récemment 6, 
nous présentait également un cas — fort compliqué — de trimoirie. 

in vreo scrisoare alcătuită ori de altul sau de a sa mind, sub iscálituri de trei mărturii 
vrednice de credință cá acest fecior i aceasta fata sint aí lui (inácar cá nu-i arată cum cà 
sint copii<i> firesti ai lui), pre unii ca aceia hotárim a fi buni copii ai lui si sá nu mai 
ceará dela dinsii vreo altá dovadá, ci sà Ше mostenitori la toate dreptát«ile», cele се dau 
pravilile noastre сор ог celor buni, de vreme cá însusi асе} părinte i-au priimit pe dingii 
cá sint copii ai lui, precum s-au zis mai sus. 

«8$ 627.>. După pravilä zestre 51 avutul tätini-säu una este cale să face trei parti: una sufle- 
tului, iar dooa iau fiestecare mosi cite o parte. 


«$ 628.>. Сіпа nu sint mosi, strămoşi, frații pärinti<lor> nevirstnicului, adecá obraz 
pärintescu, si iau ei асе! [ог\<е> parti. Obiceiul țării. 


Cuscri 


Constandin 
loan 


Vasile + Maria, sofie 


Paval 


$ 629.>. Acest Pavel au murit în urmapárintilor fără virstä. După pravilä zestrea si avutu 
tätini-säu una este, care să face trei parti: una sufletul, iar dooa ia fiegtecarele mos cite 
о parte, ia«r» cindu nu sint mosi, frații părinții lor nevirstnicului, adică obraz párintescu si iau 
ei acele parti. Obiceiul tàrii. 
$ Voir notre étude dans « Revue des études sud-est européennes », 5 (1967), p. 129. 
$ Contributions à l'étude de la trimoirie et de l’œuvre juridique de Michel Fotino (en roum.), 
dans ¢ Revista Arhivelor », 9 (1966), p. 98; 103—112. 
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В. La Synopse systématique des livres I — XI des Basiliques (voir 
les appendices G et H) 


Dans le méme codex 1405, f. 62—85", figure un recueil de textes 
tirés des livres I— XI des Basiliques, mais groupés en titres par matières. 
Le recueil n'a pas de titre général, pas plus que de table des matiéres. La 
rubrique de titre par lequel le texte débute n'appartient qu'à la première 
division du recueil. C'est cette rubrique qui dans la table générale des 
matières du codex (f. 2) désigne le recueil (f. 62—88°) en son entier. Pour 
donner une idée de son contenu nous reconstruirons ci-dessous, à l'appen- 
dice G, la table des matiéres, avec indication des sources et des nombres 
de paragraphes de chaque titre qui figurent dansle manuscrit. La sélection 
se limite aux onze premiers livres des Basiliques, dont l’ordre des matières 
a été fidélement suivi, ce qui explique pourquoi, aprés indication du livre 
abordé, on renvoie dans les divisions ultérieures aux seuls titres de ce livre. 

La méthode de travail du traducteur anonyme résulte de la concor- 
dance illustrative (788) que nous présentons ci-dessous à l'appendice H. 
La terminologie et le style accusent les mémes caractéres que ceux 
qui distinguent la synopse alphabétique, avec un plus grand nombre de 
textes obseurs, en raison des difficultés que le traducteur n'a visiblement 
su vaincre à l'aide de la langue dont il disposait (voir quelques-uns des 
exemples cités ci-dessus). 

Il est permis de supposer que l’anthologie devait embrasser les Basi- 
liques dans leur ensemble, et si le travail a pu étre mené à bien, il n'est 
pas impossible que la suite de la traduction apparaisse un jour prochain, 
au gré d'une recherche obstinée ou d'un simple hasard. 


C. Les 17 paragraphes des Basiliques et du Nomos georgikos se trouvant 
en tête du ms. roum. 1378 (voir Vappendice I) 


Les trois premiers folios de ce codex miscellaneus dont nous venons 
de parler (IV, a) contiennent la traduction roumaine de 16 paragraphes 
(capete), extraits des Basiliques et touchant a des matiéres fort diverses, 
mais toutes d'une évidente utilité quotidienne. C'était là un aide-mémoire 
qui complétait les extraits du code de 1652 se trouvant dans le ms. 1378, 
de méme que des extraits semblables en grec savant complétaient la copie 
intégrale du code moldave de 1646 dans le ms. roum. 1440 (voir ci-dessus, 
p. 10 n. 1). Cette bréve anthologie n'est qu'un échantillon de toute une série 
de «petits codes » qui circulaient à l'époque, avant et surtout aprés 1775. 
Celle-ci est postérieure à la réforme de C. Mavrocordato, et peut-être 
à celle d'Al. Ypsilanti, parce que dans l'un des paragraphes qui y figurent 
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($ 7), il est fait mention de l’ispravnicul-judecätor, organe créé et développé 
par lesdites réformes. Seul le nombre élevé de ces traductions et adaptations 
partielles des Basiliques dans la langue du peuple, unique moyen suscep- 
tible d'en assurer une large circulation et un usage effectif, nous fait com- 
prendre l'influence réelle que les Basiliques, en tant que ius receptum, 
sélecté d'aprés des critéres modernisants, ont exercé jusqu'au XIX* sié- 
ele, lorsque s'est consolidée une législation se rattachantà un type nouveau 
de réception et d'élaboration nationale. L’adjonction — aux codes du XVII* 
siécle — des fragments des Basiliques refléte la poussée continuelle du droit 
laique aux dépens des vieux textes à caractére plus nomocanonique, dont 
on extrait maintenant surtout les parties de droit civil au sens moderne 
de la notion. A la différence de l'usage courant, consistant à ne renvoyer 
qu'aux seuls livre et titre des Basiliques, le présent recueil mentionne 
aussile chapitre en question (paragraphe, fragment), mais le nom du monu- 
ment byzantin utilisé n'y figure pas. On le devinait sans peine, à l'époque. 
Le recueil se clót par deux extraits du code de 1652, dont on devine 
l’origine par la structure de la référence [cap. (= glavá); zac. (zacea,§) ; 
list(= feuille, page)], mais les chiffres des renvois manquent. 

A l’appendice J on trouvera in extenso le contenu de ce petit recueil, 
dont les paragraphes ont trait aux matiéres suivantes : la prescription 
(§§ 1—3) ; les peines contre les incendiaires ($$ 4—5) ; le respect des conven- 
tions, y compris les conventions verbales corroborées par d'autres preuves 
(88 6 —8) ; la procédure : le désistement, la charge de la preuve, le nombre 
des témoins, la péremption de l'instance au bout de 10 ans d'inactivité 
($89 —11; 13); l’imprescriptibilité par 10 et 20 ans des res publicae (812) ; 
l'opposition du bail conclu par le vendeur vis-à-vis de l'acheteur, avec dé- 
nonciation du montant du loyer lors de la vente ($ 14); la constitution de 
dot ($15 —16); l'imputation sur le capital des revenus d'un domaine, 
perçu par le créancier en vertu d'une antichrése ($ 17 tiré du N. G. par 
l'intermédiaire du code de 1652). Ce dernier texte prouve qu'au XVIII* 
siécle les textes de droit civil du N. G. avait une application générale, 
au-delà des limites d'un «droit rural» et des affaires des cultivateurs 
libres ou dépendants. 


VII. Un nouveau manuscrit du Manuel juridique d'Andronache Donici, dans 
sa version initiale datant d'avant 1805 


Tout récemment, nous avons pu acquérir un précieux codex modes- 
tement cartonné, formé de 27 feuilles, recouvert d'une belle écriture, con- 
tenant le texte en 40 titres et 315 paragraphes du Manuel juridique d'A. 
Donici, dans la version réduite déjà connue par le ms. 1294 que nous avons 
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signalé en 1965 7 et portant le méme titre que celle-ci. Entre cette version, 
également anonyme dans les deux manuscrits, et celle qui fut imprimée en 
1814 ? (42 titres en 509 paragraphes) et pour laquelle nous ne possédons 
pas de manuscrit d'époque, la version, avec indication d'auteur, donnée 
par le ms. roum. 444? et datée de 1813, représente un état intermédiaire, 
en directe liaison avec la rédaction élargie du texte en vue de l'impression 10. 


Cette simple analyse permet de parler d'une genése du Manuel 
s’etendant sur plusieurs années avant 1814. La version réduite qui, à 
cóté de titres plus pauvres en paragraphes et différemment ordonnés, 
ne contenait pas de droit pénal (titre 41 dans la version imprimée), n'est pas 
un abrégé de celle-ci, comme nous l'avions eru en 1965, à propos du ms. 
1294, mais l’état primitif de l’œuvre, ce qui constitue une donnée nouvelle, 
confirmée matériellement, d'une maniére absolument certaine, par le 
nouveau manuscrit qui se trouve aujourd'hui en notre possession. 


En effet, sur le verso du folio 1° de ce manuscrit, qui porte le méme 
titre que le ms. 1294, on trouve une note émanant d'un vornik de la ville 
de Botoşani, Ioniță (ou Stefan) Basotà, qui y consigne l'éelypse de lune 
survenue dans la nuit du 2 au 3 juin 1805. 

Il s’ensuit qu'à cette date-ci le texte du codex était déjà copié, sans 
que nous puissions, pour le moment, dater de plus présle commencement 
et la fin du travail de la rédaction. De cette simple donnée chronologique, 


7 La préemption dans l’histoire du droit roumain (en roum.), Bucarest, Ed. Academiei, 
1965, р. 286, n. 1. Voici le titre de cette version: « Adunare din pravilile inpärätesti sau 
alegire cuprinzătoare foarte In scurt, de cele mai trebuincioasá pravile alcătuite cu mare lesnire 
spre intälegerea si stiinta tuturor. ». Seul ce manuscrit du Manuel de Donici a été considéré 
comme une traduction des Basiliques dans un article récent (Gh. Cront, dans Nouvelles études 
d'hisloire, III, Bucarest, 1965, p. 172, n. 5). 

* Voir la récente édition : Manualul juridic al lui Andronache Donici, élaborée exclusive- 
ment sur la base du texte imprimé еп 1814. 

9 Le seul dont fassent mention les éditeurs de 1959 (p. 4), sans lui accorder l'attention 
qu'il méritait, surtout si on le compare à la fois avec le texte imprimé et avec le ms. 2194. 
Ils se bornent à déclarer que ce ms. « a un contenu plus réduit que le Manuel imprimé et s'en 
distingue aussi par la répartition de la matiére entre les différents chapitres. Il est indubitable 
que ce manuscrit n'a pas servi pour l'impression de son ouvrage ». 

19 Ce qui résulte des corrections et additions manuscrites faites sans doute par Donici 
lui-méme, sur les premiéres feuilles du codex 444. Ce travail a été continué sur un autre texte 
que nous ne possédons pas. Ces corrections rapprochent le texte de 1805 de celui de 1814, 
sans les rendre identiques. Nous les avons énumérées dans notre étude sur A. Donici qui 
paraitra en roumain aux Editions Scientifiques. La version initiale n'avait pas de préface 
(predoslovie). Le ms. 444 contient une brève postface (către cititor), embryon de l'importante 
préface qui conférera à l'édition définitive de 1814 une grande valeur théorique et historique ; 
voir nos études, Le juriste A. Donici (en roum.) à paraître dans « Figuri reprezentative de juristi 
romani»; Contribution à la réception du droit byzantin en Moldavie..., à paraître dans 
Mélanges J. Macqueron, Faculté d’Aix-en-Provence (1969), et version roumaine, in SCI, 
14 (1969), 2. 
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nous pouvons déjà tirer des conclusions du plus haut intérét pour l'histoire 
de l'euvre de Donici et sur la signification historique de celle-ci, à savoir : 

a) Seule l’amplification de l’œuvre par Donici en 1813—1814 se 
rattache au moment législatif que va couronner en 1816—1817 lappa- 
rition du Code Callimaqui. Elle s’y rattache, d'ailleurs, non sans contra- 
dietions subjectives, puisque l'eeuvre du jurisconsulte contrariait les pro- 
jets du  prince-législateur — déjà mis à exécution — et Scarlat Calli- 
maqui n'hésitera pas à imposer à Donici pour son œuvre en cours d'im- 
pression, un nouveau titre qui s'efforcait d'exclure toute confusion avec le 
code officiel, dont il semble que Donici sera l'un des auteurs, aprés Flech- 
tenmacher et А. Couzanos Ч. 

b) La rédaction initiale du Manuel, par contre, s’integre au program- 
me législatif d'Alex. C. Morouzi, le prince qui, aprés les réformes judiciaires 
accomplies en Valachie en 1784—1785, s’efforca de doter la Moldavie d'une 
codification moderne. A cóté de la traduction roumaine par Thomas 
Carra de l’Hexabiblos d'Harménopule, et de la rédaction inachevée en 
grec populaire du vaste code général — xav8£«cr, — par le méme éminent 
juriste d'origine grecque, le Manuel de Donici en 1804 —1805 représente 
une autre solution du probléme de la codification. Due à un juriste moldave 
formé dans le pays, cette solution, moins ambitieuse, s’est révélée plus 
réaliste par la langue de sa rédaction, qui était celle du peuple, et par une 
directe adaptation des textes byzantins aux exigences immédiates de 
l'époque. La preuve en est qu'en dépit de l'occupation militaire (1806 — 
1812) et de son caractère privé, le Manuel devint un monument normatif 
effectivement pratiqué, du droit en vigueur, alors que les ouvrages de Carra, 
en dépit de leurs mérites, tombérent dans l'oubli et surtout le code grec 
ne semble pas avoir eu une circulation comparable à celle du petit Manuel 
roumain. Le Code Callimaqui aussi ne commencera sa véritable carriére 
qu'à partir de 1833 —1834, lorsqu'il fut traduit dans la langue du peuple. 

c) A partir de sa rédaction initiale, antérieure au mois de juin 1805, 
le Manuel a été utilisé comme monument de droit reçu (ius receptum) 
sur le territoire de la Moldavie. 

L'analyse qui precede nous semble conduire aussi à une conclusion 
d'ordre pratique: sans nullement vouloir diminuer la valeur du texte 


11 Voir notre étude parue dans « Studii » 13 (1960), 4, p. 82, n. 2; 94—98; en sens 
contraire : Pan. J. Zepos, Byzantine Law in the Danubian Countries, in « Balkan Studies +, 7 
(1966), р. 343—356. 
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définitif et plus riche de 1814, le seul qui à été réimprimé en 1959, nous 
estimons qu’il y a place pour une édition critique qui s'appuyerait sur 
tous les manuscrits conservés et qui, par sa technique, refléterait la genése du 
Manuel, avec ses trois états successifs: version initiale qui fut appliquée 
en Moldavie de 1805 à 1813; version préparatoire de 1813, établie en vue 
de l'impression (et dont nous ne connaissons que l'ébauche du ms. 444); 
version définitive augmentée de presque 200 paragraphes nouveaur, 
et imprimée, en tant qu'euvre privée, sous un titre nouveau, imposé 


par le prince Sc. Callimaqui. 
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APPENDICE 


concordance des dispositions du Nomos geórgikos incorporées dans le Livre de jugement de 


Codex de Bistrita Code moldave Code valaque Ms. grec | Livre de jug. de 
à travers les versions de de 176 Justinien ms. 
publiées par Florinskij 1646 1652 (XVII's.) *** 3093 (1776) 


zac. 35 glava 299, 8 54 8 11 
zac. 35 

= $ 12 —14 
zac. 34 gl. 299, z. 34 $ 53 $ 15 —17 
zac. 12 gl. 296, z. 12 § 15 § 27 
zac. 24 gl. 298, z. 24 § 12 § 28 
zac. 25 — 25 § 13 § 29 
zac. 26 — 26 $ 14 § 30 
zac. 2 gl. 296, z. 2 8 1 — 
zac. 6 — 6 § 3 § 32 
zac. 4 — 4 § 4 $ 33 
zac. 7 — 7 $ 6 § 34 
zac. 10 — 10 $ 7 $ 35 
zac. 21 gl. 297, z. 21 $ 8 = 
zac. 23 gl. 298, z. 23 § 11 — 
zac. 13 gl. 296, z. 13 $ 16 $ 38 
zac. 3 — 3 $ 2 § 31 
zac. 6 — § 5 — 
zac. 8 — 8 19 8 37 


* Ms. de Sofia, chez Florinskij, p. 468. 
** Ms. de Rakovec, $$ 13—25 = ms. de Hodoš, chez Florinskij, p. 477 suiv. 


ir "rr Nous avons suivi la numérotation de I. Peretz, Curs de istoria dreptului român [Cours d'hist. du droit roumain], 
, 2, р. 949. 
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A 


Justinien (XV* et XVIIIe s.) avec celle des autres recueils ayant circulé en Moldavie et Valachie. 


Manuel de Fotino Nomos geórgikos 


Mss. 
me 1336, 1405 Références 
5782 de 
1165 Premier Code! (xVIII°— 89: Арш пе éd. Heimbach CA 
(non sanc- ° | : et Zepoi Florinskij 
: d’Ypsilanti | —х1хе s.) (vers. Harm.) 
tionné) 1775/7 (vers. anc.) 
II, 87, 8 III, 1, 9 § 34 § 61 II, 9 CH. § 61 
II, 87, 7 III, 4, 8 § 33 § 60 II, 8 CH. § 60 
— III, 1, 11 § 12 § 16 I, 11 CH. § 16 
Pavlov, p. 45 
II, 86, 9—10 III, 3, 2 § 24 § 12 I, 23 CJ. $ 2 (Fl. 13) 
Pavl. § 13 
— III, 3, 3 8 25 § 15 I, 24 CH. $ 15 
II, 86, 11 III, 3, 4 8 26 8 14 I, 25 § 14 
Pavl. § 14 
II, 86, 2 III, 1, 1 $ 2 § 1 I, 1 CJ. 82 
(2° partie) Pavl. p. 42, $ 1 
= III, 1. 4 $ 6 $ 3 I, 4 CH. $4 
Pavl. p. 43, 8 3 
— III, 1, 3 § 4 § 4 I, 3 CH. $3 
Рау]. $ 4 
— III, 1. 6 8 7 $ 6 I, 6 CH. $6 
Pav]. $ 6 
II, 86, 6 III, 1, 9 $ 10 $ 7 I, 9 CH. $ 7 
Pavl. § 7 
— III, 2, 2 § 21 § 9 I, 20 CH. § 9 
Рау]. $ 9 
— III, 3, 1 § 23 § 13 L 22 CH. $ 12 
Pavl. § 12 
= III, 1, 12 8 13 8 17 I, 12 CH. § 17 
Рау]. $ 17 
= III, 1, 2 $ 3 § 2 I, 2 CH. § 2 
Рау]. § 2 
Ke III, 1. 5 § 6 § 5 I, 5 CH. $5 
= III, 1. 7 § 8 § 20 1, 7 
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Concordance illustrative de textes du « Nomos geórgikos », tels qu'ils se trouvent dans une version 
proche du Codex de Bistrita, le ms. 3093 et l'édition de Heimbach (trad. frangaise de l'auteur) 


Version slave du ms. de 
Sofia, chez Florinskij, 
p. 468—9 


$ 8 Si quelqu'un. commet 
un vol dans un potager 
ou dans un verger qu'il soit 
battu et qu'il paie 21 
perpéres 

Mais s’il le fait encore 
une seconde et une troi- 
siéme fois, «qu'il paie» 40 
perperes. 
$9 Si quelqu'un en pas- 
sant pendant 1а jour- 
née pénétre dans un vi- 
gnoble ou dans un verger en 
suivant son chemin et y 
prend du raisin et des 
fruits dans son mouchoir 
ou dans sa main, celui-là 
n'est pas jugé. 


Mais s'il en prend dans 
un panier, qu'il soit battu 
et qu'il paie 12 perpéres. 


Mais s'il en prend cau- 
sant des dégáts pendant la 
nuit, qu'il paie 50 perpéres 
et qu'il soit battu. 


Mais s'il en prend pour 
faire du vin, qu'il paie ce 
qu'il a pris 40 perpéres et 
qu'il soit battu. 


Mais si quelqu'un prend 
dans sa main une poignée 
d'épis d'autrui, qu'il soit 
battu sans rien d'autre. 


Version roumaine du ms. 
3093(1776) 


<$ 11> Mais si quelqu'un 
vole quelque chose dans un 
potager ou dans un verger, 
qu'il soit battu et qu'il paie 
22 de groschen (e grosifà +). 


$ 12 Mais si quelqu'un 
pendant la journée mar- 
chera le long d'un vi- 
gnoble et qu'il y cueille du 
raisin ou des fruits dans 
son mouchoir, celui-là ne 
sera pas jugé. 


$ 13 Mais s'il en cueille 
dans un panier, que ce- 
lui-là soit battu et qu'il 
paie 24 de grochen. 


$ 14 Mais s'il en cueille 
pour faire du vin, tout 
ce qu'il aura cueilli qu'il 
en paie la valeur et qu'il 
verse une amende ( « gloa- 
bá») de 200 de groschen. 


$15 Mais si quelqu'un 
cueille du Ыё ou  au- 
tres céréales (+ bucate +) 
avec la main et seulement 
pour les porter dans la 
main, qu’il soit battu avec 
la main, sans rien d'autre. 


Version d'Harménopule 
(éd. Heimb.) 


$ Ceux qui pénètrent 
dans les vergers  (ver- 
sion anc.: olivaies) d’au- 
trui seulement pour y goû- 
ter, qu'ils ne soient pas 
punis; mais s’ils sont pris 
en flagrant délit de vol, 
qu'ils soient battus et qu'on 
leur prenne les vête- 
ments. 


1L 8: Ceux qui pendant la 
moisson pénétrent dans le 
champ d'autrui et y coupe 
des bottes ou des épis ou 
des légumes qu'on leur 
prennent les vétements et 
qu'ils soient fouettés. 
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Mais s'il en coupe 
avec la faucille, qu'il en 
paie le triple et qu'il soit 
battu. 

Mais s'il est trés pau- 
vre et qu'il ait agi à cause 
de la faim, qu'il paie, 
pour une fois, ce que 
diront les доушекьннцн * et 
qu'il soit battu, pas trés 
fort, et qu'il cesse à l'ave- 
nir. 


$ 16 Mais s'il en coupe 
avec la faucille, qu'il en 
paie le triple et qu'il soit 
battu. 
$17 Mais s'il est trés 
pauvre et qu'il ait 
agi à cause de la faim, 
qu’il paie seulement le 
dommage causé ou bien ce 
que décideront niste oameni 
sufleteste ** et qu'il soit 
battu, pas trés fort et 
qu'il ne recommence plus. 


APPENDICE B 


Concordance — à titre d'exemple — des variantes du < Nomos geórgikos > dans les codes 
du ХУ siècle, le ms. 1336 (1783) et le ms. 1378 (1804) 


Codes de 1646 et 1652 


Pentru plugari. Vina de 
{ntii (1646 : Pricina dentti) 


8 10 Doao (1646: Doo) 
sate de vor avea ceartá 
(1646 : svadä) pentru hota- 
rul sau pentru páminturi, 
atunce (1646: om.) acolo 
trebue (1646 : om.) sa soco- 
teascä judeatele (1646: giu- 
deatele) sá facá dreptate 
(1646: direptate) sà dea 
acel loc pentru carele sá 
pricesc, acela (1646: a- 
cesta) să-l dea celor ce sà 
va айа cá l-au tinut mai 
multá vréine... 


8 11 De va lua nestine 
vreun pàmint de la vreun 
om sárac, sä-l are, (1646: 
€a)sise vorfi tocmit sá le 
fie In parte, aceasta toc- 
mealä să stea pre loc; 
iará de sà vor fi tocmit 
să-l si samene, atunce iară 
(1646 : om. atunce iară) să 
fie tocmeala (1646: toc- 
malä) adevărată. 


Ms. 1336 
Pentru plugari 


§ 10 Doao sate de vor 
avea sfadă pentru pámin- 
turi, să socotească judecă- 
torul pă dreptate pentru 
acel loc ce să pricescu ca 
să-l dea celor ce si vor 
afla că l-au ținut in mai 
multă vreme... 


$ 11 Dă va lua сшеуая 
vreun pămînt dă la vreun 
sarac са să-l are si sa vor fi 
tocmit să le fie in parte, 
acea tocmealä sà să pă- 
zească. Iar de să vor fi 
tocmit să-l si ѕеатепе, 
după adevărată tocmeală 
să să urmeze. 


Ms. 1378 


Vina tntii, cap. 296. Pen- 
tru plugari 


10 Doao sate de vor avea 
ceartă pentru hotar sau 
pentru päminturi, atuncea 
acolo trebue sà socoteasca 
judecatile sä facä dreptate, 
sa dea acel loc pentru 
care sà pricesc acela sä-l 
dea celor ce va afla cà l-au 
tinut mai multà vreme... 


11 De va lua nistine 
vreun pámint de la vreun 
om sárac si sá vor fi tocmit 
sá le fie 1n parte, aceastá 
tocmealá sá stea pe loc. 
Iara de vor fi tocmit sà 
si-1 samene, atunce sà fie 
tocmala adevărată. 


ж Arbitres, jurés, of. Le Zakonik d'Etienne Dušan, $$ 76 et 193 (éd. I. Peretz, 1905, p. 26, 56 et 72); Fr. Miklosich, 
Lezicon paleoslovenico-oraeco-latinum, 1862—1865, p. 182: iuratus, iudez vel Dofus. Eideshelfer. 
** Le traducteur semble avoir eu quelque difficulté à trouver un équivalent à dusevmk. La métaphore om sufletesc 
peut s'expliquer par le fait que le juré a engagé son àmes (suflet) ou bien Dar le fait que dans les communautés roumaines, 
surtout dans le Banat ou en Transylvanie, les membres du clergé faisaient, fonction de jurés ou d'arbitres. 
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8 13 De sá va apuca 
nestine de vreo curáturá 
striiná päräsitä (1646 : vre- 
un laz strein párásit), sá 
Sie márácinoasá sì pliná 
(1646: spinos si plin) de 
pádure... 


Pentru ceia ce vor fmpärli 
roada ce vor fi sämänat 
tmpreund. Glava 297 (1646 : 
om.) 


$21 Un plugariu (1646: 
plugar) ce va fi sämänat 
sámtnta lui tn pámtnt striin 
(1646: strein) si va fi 
cheltuit toata cheltuiala lui 
(1646 : sa), acela (1646 : si) 
de va indrazni să-şi care 
snopii fara de stirea celuia 
cu pämintul, atunce (1646 : 
om.) ca un fur (1646: ca) 
54-51 piarzä (1646 : piardzä) 
toatá roada dá (1646: de) 
pre acel pámtnt. 


Pentru păstori ce sà zice 
(1646: dzice) väcarii si 
boarii carii (1646: ce) 
pasc cirezile (1646: cire- 
zi). Vina a treia, glava 
300 (1646: om.) 


Aicea scriem peniru mori. 
Vina (1646 : Pravilá pentru 
mori. Pricina. 11. Glava 
309 (1646: om.) 


$ 91 De sá va prileji 
nestine sá fie läcuitoriu 
intr-un sat si de va cu- 
noaste vre un loc ca acela 
bun de moará, si intr-acel 
sat vor fi toti megiasi 
(1646 : räzeasi) sì acel loc 
va fi a tot satul... 
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$ 13 DÀ sá va apuca 
cinevasi dá vre un laz 
strein párásit, sá fie spinos 
si plin dá pádure... 


Pentru inpàrfeala  roduri- 
lor care vor fi sämänat ín 
parte 


§ 21 Un plugar ce va fi 
semánat tn pámintu strein 
säminta sa, si va fi cheltuit 
toata cheltuiala sa, dá sa 
v«a» indräzni să-şi care 
znopii fara stirea celui cu 
pämintul, са un fur să-şi 
piarzá toatá roada dup«á» 
acel pámint. 


Pentru vácari (f. 77") 


Pentru mori 


8 90 De sá va tntimpla 
cinevasi sä fie läcuitor 
intr-un sat si de va cu- 
noaste vreun loc ca acela 
bun dà moarà, si intr-acel 
sat vor fi toti rázagi, si 
acel loc va fi a tot satul... 


16 


13 De sà va apuca nis- 
tine de vreo curàturà stre- 
ind párásitá sä fie märäcı- 
noasá sì pliná de pädure... 


Cap. 297. Pentru cei ce 
vor Inpärfi roada ce vor fi 
sámánat ín parte 


21 Un plugariu de va fi 
sámánat sáminfa lui în 
pämint strei si va fi 
cheltuit toatà cheltuiala lui, 
acela de va indrazni sá-gi 
care snopü, fără stırea 
celui cu pämintul, atuncea 
ca un fur 54-51 piarzä 
toatä roada de pe acel 
pămînt. 


Vina 3 cap. 300 
Pentru păstori ce sá zice 
väcari care paste cireada 


Vina 11. cap. 309 
Aicea scriem pentru mori 


91 De sà va timpla 
nistine 54 fie lucrätoriu 
intr-un sat sì de va cu- 
noaste vreun loc ca acela 
bun de moară sí intr-acel 
sat vor fi toti mesteri 
(sic 1) si acela loc va fi a 
tot satul... 


17 MANUSCRITS JURIDIQUES DE VALACHIE ET DE MOLDAVIE 351 


APPENDICE C 


Table des matiéres du code pénal d'Al. Ypsilanti* (mss. gr. 1336, 1405 et 5826 de la Bibliothéque 
de l'Académie, Bucarest) 1783—1815 


N? 
fire aes Rubrique des titres po Sources- Basniques, 
tre numé- 2 des $$ éd. Fabrotus 
rotation) 
1 Anarhia / Dafaimare< a> 2 6, 1<,50>; 9, 3<,6, §2> 
stápimrii / 
2 Apostate / Däsfränali din buna 1 [53, 51] <60, 51, 38, §2> 
orinduiala / 
3 Andrapodistis / Vinzátor de om 1 60, 48«,21» 
slobod / 
4 Apelatis / Fur de cird / 2 60, 25«,1, 81» ; 60,25«,4» 
5 Ascunzátorul dá robul altuia 1 60, 48<,5> 
6 Arzátor dá namestii 5 60, 39<,10>x2§§; 60, [51]«39, 10>; 
60, 20«,2, 87» ; 60, 20<,3, 2° partie» 
7 Amestecatori da singe 1 60, 37<,76> 
8 Avutul celor osinditi 1 60, 40, scolie «si accusatus» ; Nov. I. 
134 
9 Apärali dá pedeapsá 5 60, 51«,?» ; 60, 39«,1, $1»; 
60, 39«,12» ; 60, 39«,19» ; 60, 39 «,20» 
10 Dimosion / Dá obste / 4 60, 18«,10, 82» ; 60, 45«,1» ; 
56, 4«,1, UE partie» ; 
56, 8<,1 = CI 10, 16, 1 a. 316 > 
11 Ierosilie / Furu da sfinte / 3 60, 45«,16» ; 60, 45<,?>; 60, 45«,11» 
12 Idiotichin filachin / Inchisoare 1 60, 55«,2» 
dà cel ce nu are dregätorie 
volnicitá asupra celui inchis / 
13 Calpuzan care face bani 1 60, 60«,1, UE partie» 
mincinosi 
14 Ctinovatis / Spurcat la dobitoc 1 60, 37<,86> 
15 Mitarnicul 4 60, 43«,1, 7, 3» ; 60, 26«,?» et 53 
«1»; 7, [3]<4, 5, c. 2» ; [Nearà 
12:4] «Nov. I. 124, c. 2— 7, 4, 5, c. 
2» 
16 Murind robul dup«á» vinzare 3 19, 6«,7, 89»; 26, 5 et 7; «la Arme- 
nopulon +, 3, 3«,100». <,100> 
17 Náscutii / copili / 1 46,1«,?» 


* Le detail de cette table des matières ne figure Pas chez С. Strempel, Fl. Moisil et L. Storanovici, 
Catalogul manuscriselor romdnesti, 1V, Buc., 1967, 377—378, ой ne sont reproduites que les rubriques placees en 
t&te de chaque titre, lesquelles ne donnent que le3 exPlications qui, dans la table des matiéres, sont separees de 
la rubrique princiDaleDar une ligne (/). La rubrique du titre 33 ne figure pas dans la table des matières, le texte 
ayant été ajouté ultérieurement au f° 49. 
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N° 

q ordredú . ў Nonis Sources: Basiliques 

titre (no- Rubrique des titres bre éd. Pabrotus ? 

tre numé- des $$ 

rotation) 
18 Plastografos / Cel care face 6 60, [72]<41, 23 et 41, 1, $ ult.» ; 60, 41 
scrisoare ficleaná / <9>х 488. 

28, 2« 2»; 60, 37«,?» ; 60, 37«4,73— 75 ; 
78— 83» 

19 Preacurvia 11  28,2«1»; 60, 37<3>; 60, 37<.73. 75. 
79—83»; „la Armenopulon" 6, 2 
<,24>. 

20 Patroctonos / Ucigas da pärinti / 4 60, 40<,1. 2. 9 pr. —1, ce dernier omis 
par ms. 1405> 

21 Paris cu strimbätate 1 Nov. VI de Constantin le Porphyro- 
généte 

22 Pravili ostágásti 8 56,1<,11 pr.>; 57, 1<,5 81.4» x 28$; 
Népor orparıwrıxol: 6, 7, 34, 42; 
»Armenopul”, 6, 5<,9> 

23 Räpitorii dä fámei 3 60, 58<,1 рг.>. x 288; 60,58«,1 $ 
ult.» 

24 Surghiunitul dá va fugi 1 60, 51<,4> 

25 Sápátorul de morminturi 2 60,2343, 7> 

26 Strámutátori dá hotara 2 60, 31<,2>; 60, 31<,3 pr. —1> 

27 Talharii 8 60, 51<,28, 10> x 25$; 60, 18<,11 et 9» ; 
53, 18< ?>; 60, 51«,28, 15>; 60, 27 
«1» 

28 Ficleni, ce-si vor dobindi 3 54,4410»; 58, 124,1» ; 54, 1<,34> 

neslujirea la ale obstii 

29 Fermecátorii 5 60, 39<,2, 2. 32. 34» ; « Armenopulo », 
6, 10«,7 seconde phrase » 

30 Hotii 5 60, 12<,46, 2>; [60, 15 = ms. 1405: 
60, 51]« ?» ; 60, 25<,4>; C. L«?»; 
Nom. geórg.«éd. Heimb. II, 7» 

31 Ucigasii 23 Sc. de Romanos«ad 60, 39. 3, T. VII, 
p. 694»; 60, 39<,4, 1>; sc.«q ad 60, 
39, 3 pr., T. VII, p. 693» ; 60, 39 
«,1, 3. 15. 16. 11, 2. 24 et sc. z, T. 

VII, p. 698» ; 60, 39«, 15, 1. 25. 23. 3, 
5»; 60, 53<,1>; 60, 26«,7» ; 60, 51 
«8, 12» ; sc.«q. cit.» 

32 Otrávitori 7  60,39«,27. 3 pr.» ; 60, 39<,3, 2 phrases 
4 et 3>; 60, 39«,3, 3» ; sc. «set 
t ad. 60, 39, 3, 3, T. VII, p. 694» 

33 Da la tälmäcitorul dà pravili, 1 <Harm. >3, 5«, 89> 


Armenopulon (sic). 
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APPENDICE D 


Concordance— à titre d'exemple— du code pénal d'Ypsilanti et des Basiliques (mss. roum. 
1336, 1405 et 5826 de la Bibl. de l'Académie, Bucarest, 1783 - 1815) 


Mss. roum. 1336, 1405, 5826 
<I> Anarhia (1. 4) 


1 Cel ce cu ficlenie $i cu prefacere vai ntra la 
un locu ce nu-i iaste lui datu, sá supune la vina 
ierosilii neputindu zice cá n-au stiut (6: 1) 


2 Cel ce va vinde (Insá din sines<i> volnicin- 
du-sà) lucru] celui ce va fi osindit, iaste si 
hotu si hrapitor (9:3) 


«III» Andrapodistis (f. 6" 7) 


1 Taste cindu cinevas<i> stiindu pa altul cá 
iaste om slobodu si fără voia lui il va vinde, 
unul ca acela iaste ca cei ce robesc oameni, 
si ace] vinzátor de va fi robu sau din robu 
iertat, bátindu-sá si tunzindu-sá sá i sá tae 
manile, iar de va fi vinzátorul din cei slobozi sa 
i sá tae numai mánile. Asijderea sá sá tae 
mâinile si celui ce prin stiintá va cumpăra om 
slobodu, sau in dar i sá v«a» da, sau in zestri, 
sau schimbu fácindu-] pà alt cevas<i> 
(60, 48). 


«IV» Apelatis (f. 777) 


1 laste cel ce furá oi 10 din staul sau din 
lurmá páscind in cimpu. Asemenea si cel ce 
va fura páná la 5 rimátori din turmá popositá 
sau del«a» págunea turmei din cimpu. Asij- 
derea iaste si cel ce v«a» fura un cal sau o 
vità de vacá sau bou dii staulul lor, ori din 
stina sau din cereadá páscind peste cimpu 
(60, 25). Apelatis la faptaintdiu să să bata, 
la fapta a doao bátindu-sá sá sá surghioneascá, 
iar de v«a» face $1 a treia oará sá i за tae 
mana (60, 25). 


Basi liques, éd. Fabrotus * 


6, 1, 50: Qui locum sibi indebitum usur- 
paverit, sacrilegii crimen incurrat, nec ulla se 
ignorantione defendeat. 


9, 3,6, 2: Qui condemnali bona auctoritate 
sua distrahit, fur et raptor est. 


60, 48, Lex Fabia de plagiariis, 21: Qui 
liberum sciens invitum vendit, plagiarius est 
(&удролоёдіоттс), et si quidam servus est vel 
libertinus, verberato ei et tonso manus abscin- 
duntur, si liber, manus ei dumtaxat abscin- 
duntur. Ei quoque similiter manus abscindun- 
tur qui liberum sciens emit, vel donavit, vel 
in dotem dedit, vel permutavit. 


60, 25, De abigeis, 1: Proprie abigeus 
dicitur qui pecora ex pascuis vel armentis 
subtrahit, vel ex gregibus equos. Qui enim 
bovem aut equum errantem abduxerit, non 
est abigeus, sed fur. 


60, 25, 3: Pro nuniero abactorum, aut fur 
quis est, aut abigeus. Decem enim oves abige- 
um faciunt, et porci quinque. Unus autem 
bos et equus abactus hoc crimen inducit 1: Et 
qui ex grege abegit domitum pecus, graviter 
punitur. 2: Qui saepius abegit, licet unum 
vel alterum pecus, abigeus est. 


60, 25, 4: Abigei semel quidem hoc admitten- 
tes verberantur, iterum vero committentes, 
relegantur, tertium si idem ausi deprehendan- 
tur, manvs amputantur : videlicet grege abacto 
suo domino ab eis restituendo. 


* Pour rendre nos recherches acoessibles à un large cerele de juristesfet d'historiens, nous reproduisons dans cette 
colonne Je texte latin de l'éd. Fabrotus, avec, entre parenthèses, le terme technique de l'original, toutes les fois que cela. 
Dous a semblé utile (voir aussi App. F, Н et I). Nous avons transcris -RA par -ia. 


«V» Pe robul altuia (f. 8) 


1 Cel ce-l va primi şi-l va ascunde, nu va 
scápa de pagubá, urmind a zice cá au fost al 
sáu, si са va sä-l judice, се-1 dà таро! la 
stápiná-sáu cu altul asemenea, sau 20 de 
galbeni si de cite ori il va priimi de atitea ori 
i sá va adaoge paguba (60, 48) 

<XXIX> Hotii (f. 41) 

5 Cel ce va fi vrut sa fure bou din cireadá, si 
va fi gonit pà vácar, si räınlindu cireada fara 
pástor, vor fi dat niscariva gadine, de vor fi 
stricat si alte vite, acestuia sá-i scoata ochii **. 
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60, 48 Lex Fabia de plagiariis, 5: Qui 
alienum servum suscepit, et celat, non evitat 
poenam per causam iuris quam de proprietate 
acturus sit, sed praestat eum cum alio simili 
aut viginti aureis. Quoties autein eum susce- 
perit, totis augetur poena. 


(référence marginale :) 
In titl. ce sà cheamä pravilä plugäreascä, la 
Condica Împăratului Iustiniian *** 


** Cf. la rédaction du méme texte dans le Code de 1652 (gl. 299, $ 33) ` + Cela ce va fi vrut să fure bou de In ciread& 
31 va fi gonit pre v&cariu si fiind cireada fără pästoriu, vor fi dat niscare gadine de vor fi stricat si alte vite, atunce aceluia 
sà-i scoată ochii, să fie orb. + Code moldave de 1646 * den ciread&: v&car: pistor, date: atunce от. 

*** Се renvoi figure au ГО 41 du manuscrit La Сопака citée n'est autre que le code valaque de 1652, оц le $ 33 


(voir la note précédente) est placé sous la rubrique 


APPENDICE E 


Table des matiéres (Scara) de la petite Synopse des Basiliques 
(ms. roum. 1405 de la Bibl. de l'Académie, Bucarest), seconde moitié 
du XVIII* siécle 


N? : à Nombre de 
d'ordre ( it ee paragraphes Indication inarginale de la source by- 
des titres ne iube en tête de chaque zantine de chaque paragraphe, par le 
(notre nu- de chaque titre (texte titre (notre livre et le titre des Basılıques (éd. 
mérota- q 3—367) , numérota- Fabrotus), non contrôlée dans le détail* 
tion) PP- tion) 
1 Apelatiie 1—6 9,1; Nov. 126—127 
2 Asezámintul 7—11 29,1; 11,1; 23,1 
3 Boerii 12—21 6, 1.3; 7, 3.8; 3,1 
4 Bárbatul 22—33 28, 10. 13. 14. 16. 18; 15,9; 29,3.6; 
48, 11 
5 Vechilul 34—41 8,1 
6 Vinzarea 42—44 9,1.3 
7 Dreptatea 45 2,2 
8 Doinnul 46—52 2,1. 2; Nov. Just. 17«,ch. 34 = Bas. 
6, 3, 9.25 ; cf. Fotino, I, 5, 5 et 
I, 6, 12—13 >; Bas. 6, 1. 3 
9 Dovada 53—56 22,1 
9a Despártire 57 28, 11 
10 Diata 58—95 22,1; 35,1.2.3; 38,8; 41,5; 35,4. 
8; 39,1.2 
11 Daruri 96—132 30,1.5; 45,5; 47,1.2; 11,2 


* Dans cette colonne, les points séparent les chiffres désignant les titres du màme livre des Basiliques. 
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о 
= ( Bun des (titres te Indication marginale de la source by- 
des titres pp. — ),reproduitesavee de chaque  zantine de chaque paragraphe, par le 
(notre nu- er nage ы та RS titre (notre livre et letitre des Basiliques (éd. 
mérota- SS es a. exte, numérota- Fabrotus), non contrôlée dans le détail 
tion) tion) 
12 Datorii 133—146 23,1.3; 24,2 
267—288 23,1; 19,2; 47,2; 18,2; 26,3; 25, 
1; 9,6; 22,1; 48,6 
13 Dobinda 147; 23,3; 9,1; 24,6 
289 — 301 
14 [Eretricrete] «Eretocri- 148 3,2 
tis» ** 
15 Epitropiile 149—186 8,1; 28,4; 38, 7. 9. 17; Nov. Iust. 
72 ; Bas. 24, 14; 37, 12; Nov. Léon «?» ; 
Bas. 17, 2; 33,1 
16 Judecátoriul 187—223  2,1.5; 7,1. 3. 4. 6. 8. 13. 15. 23 ; 9, 1. 
3;1,5;8,1; 3,1; 48,5; 22,1; 39, 1 
17 Judecátoriu er e tos 224—237 3,1; 7,2.3.15 
18 Jeluitorii 238—239 7,3.4 
19 Zestrea 240—263 9,9; 29,9; 23,1; 24,6. 7; 29,1; 28, 
8.10 
20 Zäloagele 264—266; 23,1.2;25,1; 9,1; 26,3 
302 — 328 
21 Zapise pe bani cu pricini 320—335 23,1 
care sá zice perianar- 
ghüia 
22 Ierologhiie 336 28, 2 
23 Iscáliturá 337 22,1 
24 Izbránire sau exoflisis 338—345 11,2; 8,1; 60, 45 
25 Case 346 18,2 
25a Cárli 347 22,1 
26 Cásátorii 348—354 28,4: 28,10 
27 Cheltuelele in lucru de 355—358 28,10 
zestre 
28 Cheltueli poruncite 359—361 14, 1.10 
29 Cumpärätorii 362—365 14,10; 3,3; 19,3 
30 Chezasii 366—381 9.10; 26,2.3.5 
31 Lucru dat la pästrare 382 22. 1 
31a Logodna 383—398  28,1et2; 3 
32 Legheton 399—406 44,1.15. 20 
33 Martuni 407—436 22,1; 12,10 
31 Mueri vinovälındu-sä si 437—452 22.1; 6,19; 48. 1; 23,2; 28, 8. 10. 
cind pierd 11. 14. 18; 29.9; 45.1 
35 Mucrea grea 453—458 40,4 
36 Muma 459—462 39,1; 28, 8. 14; 47,1 


** Cf. $ 148 (fO 9) : + ereticrete +, corrigé (récemment ?) en erelocrıtis. Le copiste avait des difficultés à comprendre 


ce mot. 


7 — c. 8349 
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9 ; А а 
бозан Rubriques T nes ees Indication marginale de la source by- 
des titres DEE rn sur de chaque zantine de chaque paragraphe, par le 
(notre nu- ge chaque titre (texte, titre (notre livre et le titre des Basiliques (éd. | 
mérota- у numérota-  Fabrotus), non contrólée dans le détail 
tion) рр. 3—36) tion) 
c— — ———— ———— Е ЕЕ 
37 Mostenirea 463—497 45, 1. 4; 40,1; 42,4; 15,4; 42,3; 
11,2 
38 Mohluz 498—503 9,5 
39 Nunta 504 28,4 
40 Nevirs[t]nicii 505—512 38,9; 10.4; 47,1 
41 Pravile 513—517 2,2 
42 Protimisis 518—520 3.3; 1.50 
43 Porunci 521—532 7,8; 14,1; 13,1 
44 Párintii сша facu ра fii 533—534 35,8; 28,4 
nemostenitori 
45 Plata 535—536 28, 1. 11 
46 Pástrátoriul 537—541 13,2 
47 Supt pástrare ce sá zice 542—560 13,2 
parakatethiki 
48 Stáptnirea 561—565 50, 1,10; 2,1; 1,3; 22,1 
49 Schimbul 566 1,2 
50 Scrisori 567—572 22,1 
51 Socri 573 28, 11 
52 Sluga 574—575 14,1 
53 Tatäl mos strämos sà 576 35,8 
cheamá aniondes, fii 
nepoti sá cheamá 
akiondes 
53a Tinerii 577 10,4 
54 Ей cindu facu párintii 578—591 35,8; 28,1; 45,1; 33,1; 45,1; 39, 2; 
nemostenitori, fii 55, 1 
firesti si cei de suflet 
55 Е [e]<a>Ichidion 592 41,1 
56 Hotárirea 593—603 2,1; 1,1; 60,49; 8,1; 6,1; 9,3 
57 Obiceiul 604—605 2,2 
58 Tiitoarea 606—612 28,11; 45,2; 28,10 
59 Celor inchigi 613 9,3 
60 Cei cu o hotärire sa vor 614 9,3 
vinovati la vreo dare 
61 Índreptindu-sá nestine 615 22,1 
62 Imprumutätoriul 616—618 23,3; 14,1; 4,7 
63 Vinzarea 619—622 3,2; 19,6 
64 După vinzarea holdii 623 19, 6 
65 Moartea roabii 624 19, 6 
66 Cel ce se пабе din 625 — 626 
cununie 


67 Dupä pravile zestre 627 
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N? ; ‘ Nombre de 
d’ordre ie as eau es paragraphes Indication marginale de la source by- 
des titres certaines variantes en tête de chaque zantıne de chaque paragraphe, par le 
(notre nu- "Ae chaque titre (texte titre. (notre hvre et le titre des Basiliques (éd. 
mérota- > , numérota-  Fabrotus), non contiólée dans le détail 
tion) рр. 3—36) tion) 
68 Cindu nu sint toti 
strámosii frati 
inpàrtire 628 — 629 
69 Scara anarhii si altele 
p. 32 * 
70 Scara canoanelor din sfito- 
gul inpàratului Justi- 
nian ce se chiamă pra- 
vile pentru plugari 
p. 33 ** 
71 Obiceiul țării. Anarhia *** 


* Le fo 32 est libre. Les f08 33— 35T contiennent le texte de droit péna 1911 dans le ms. 1336 porte le titre de « Ka- 
noane de enklimatika », etc. et commence par le titre sur l'anarchie. La scara y manque. 

** A cette page commence le texte pénal ci-dessus. Le titre des pravile plugärestı figure au fO 48T, suivi d'une table 
(fos 48Y —51Г) et du texte proprement dit (ff. 51V —61v). 

*** Repère pour la suite du texte. au fo 36Y Or, le ГО 37 et libre et un texte débutant par ob:eiul {ării ne figure 
nulle part. C'est au fo 35 que se trouve le texte pénal débutant par: «anarhia ». Sera.t-ce ce texte pénal, où l'on indique 
le titre des Basiliques qui y est traduit, qui aurait été présenté comme e Obiceiul tärıı +? Ou bien cette expression designe-t-elle 
un texte dans le genre du IVe livre du Manuel de 1777 (où Fotino avait condensé la coutume appliquée encore par 
le divan), texte que le copiste aurait fini par lasser de côté, comme d'autres matériaux qu'il avait commencé par mention” 
ner? 

Pour les $$ 625—629, voir ci-dessus note 4 où nous avons reproduit le schéma de filiation qui se trouve entre les 
deur derniers paragraphes. 


APPENDICE F 


Concordance— à titre d'exemple —de la Synopse alphabétique des Basiliques en langue roumaine et 
de l'original grec (ms. roum. 1405 de la Bibliothèque de l'Académie, Bucarest, seconde moitié 
du XVIIIe siècle) 


о д; 
= d ae Rub ri que des titres dans le ms. roum. 
u$ (n 1405 (avec référence originale aux Basiliques, éd. Fabrotus 
tre numé- nr 
: sources utilisécs) 
rotation) 
$ 1 Apelatie * sá numeste cind cel ne- 9, 1«,1» (T. 1, p. 481), scholia: Appella- 
odihnit la hotártrea judecátii cerind tio est querela quae instituitur ad- 
mai mare judecatá cu porunca dom- versus sententiam iudicis. Aliter. Appel- 
nului sà cerceteazá iaräsi (9, 1) latio est, a quocumque iudicio ad 


aliud maius translatio 


* La matière de l'appel était traitée également dans le recueil traduit vers 1814—1816. et dont St. Berechet (op. си, 
p. 16—18) а publié quelques fragments (voir ms. roum. 649 des Arch. d'Etat, Jassy).Ce recueil a été élaboré indépendamment 
de celui que nous présentons. La traduction de 1814—1816 est plus fidèle. Dans la Synopse valaque, les textes sont plus 
brefs et visiblement élaborés dans la lumière de la situation locale. Le $ 1€T en est l'exemple le plus éloquent, car il exige 
l'ordre du prince, comme une condition d'admissibilité de l'appel. 
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Db Rubrique des titres dans le ms. roum. 
u § (notre 1405 (avec référence originale aux Basiliques, éd. Fabrotus 
noD. sources utilisées) 
$ 2  Apelatia nu sá popreste (9, 1) 9,1«,24»: Iudices, sive pracsides pro- 
vinciarum non debent prohibere appclla- 
tiones ant appellantes contunielia adfi- 
cere : nain si quid eius modi factum 
sit, principem adire possunt 
$ 3  Apelatia nu se judecă iarăşi la aceiaşi 9,1<,99>: Iudex (8txacT/z) omnis ad 
judecátorie (9, 1) quem appellatum est (d&vapépetar $ 
Exxinros ), ucgotium ad priorem iu- 
dicem remittere non debet, scd ipsemet 
exaininarc 
$ 4  Apelatia poate si cel ce au judecat 9,1<,21>: Iudex qui causac cognitionem 
cunoscindu-si greşeala să o indrepteze ad piincipem remisit, eam ipse dirimere 
(9, 1) potest. 9,1<,44,1>: Si vero iudex 
erraverit in calculo, sentintia (7 dä. 
gog) et citra provocationem (уф 
ÉXXANTOV) corrigitur : ... 
$ 5 Apelatia are sorocul cel mai mult ріпа 9,1<,33>, 4: Decem dies appellationis 
in doi ani (9, 1) a recitatione sententiae numerantur 
(la suite du texte n'a pas été traduite) : 
9,1<,55>: ... nemo a sententia prae- 
fecti praetorio provocare (èxxANtov 
$ 6 Asemenea porunceste si nearaua Înpi- obdelg émSlS8warv) possit, principi ta- 
ratilor 126 si 127 inen supplicare (83e7075vat) licct 
Sed intra bienniuni tantum potest 
quis supplicare principi, uon ulterius 
$12 Восгіі in toale sărbătorile si cerceteze 6, 3, 17: Pracsides (ої #2уоутес̧) diebus 
pre cei de la inchisori (6, 3) dominicis perquirant ab his, qul in 
custodia (èv gvAaxat¢) habentur, an 
custodes (pbAaxe¢) eos humaniter 
(ouAxvOporws) tractent, ctc. 
$ 13  Bocrii sà sc fereascá de j«a»furi si 6.3,12; cf, Folino, 1,6,1 
nedrepte cistiguri (6, 1) 
$ 14  Boerii cei mici cätıä cei mari să fie cu 6.1.5; cf. Folino, 1,6,11 
smcrenie (6, 1) 
$ 516 Pravila spre folos de obste are táric, iar Nov. L, 7, cap. 9,1 
nu in folosul unuia si obstiii striciciune Bas. 2,5,19; Harm., 1,1,38; cf. 
(Ilust. Nearaoa) Fotino, I, 4,19 
$ 518  Protimisis cindu cincvasi fiind vecin sau « Armenopulo > «éd. Heimach, 1851,» 


$1 altul care sá aibá lucrul lui aincste- 
cat cu lucrul cc sa vinde si alegc cu 
oamenii domnesti si  dintre [den] 
acestea cind vreunh lipsind după ce 
va veni si cerindu si s«á» protimeascá 


3, 3«,106 et 111» 
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N° d’ ; š 
du One Rubrique des Litres dars le ms. roum. 
t ‚ 1105 (avec référence originale aux sour- Basiliques, éd. F. brotus 
ге Пиш ces utilisées) 
rotation) =. 


pinä in patru luni [pinä] sä-si facä pira 
(Armenopulo, 3, 3) 
8 519 Protimisis cine are la vreun lucru pravila Tij «105 et 111» 
fl sileste, de va fi față, pina in 30 
dá zile sau sá dea pretul sau sá lipseste 
de acel lucru (tij.) 


APPENDICE G 


Table des titres de la Synopse des livres! — ХІ des Basiliques (ms. roum. 1405 de la Bibl. 
de l'Académie, Bucarest. seconde moitié du XVIII siècle) 


са ordie Nombre des 
des titres Rubrique des titres paragraphes. So МЕС 
(numéro- ig. M Di (reférence ancienne, sans nom 
i (I8 62—887) Numérota- NN 
tation ti iginal du recueil) 
moderne) ion originale 


Cartea II titl<ul> 1. 


1 Capete din pravile si pentru 7 «Bas.» Cartea 2, titl. 1 
obiceiuri <+ Sc.a ad 2, 1, 1» 
2 Din povátuirile de la titl. II 1 «Bas. sc. b. ad 2, 2, 8» 
3 Pentru canoane de multe 45 «Bas. 2,» titl. 3 et 1 sc. 
pricini? 
4 Pentru fapte si nestiinfa® 2 «Bas. 2,» titl. 4 
5 Pentru jalbi 4 «Bas. 2» titl. 5 «, 12. 15. 18>; 
[7] «7, 1, 16» 
6 Pentru dregátori? 8 «Bas.» Cartea [7, titl 1 et 3] 
«6, 1, 4. 8. 13, etc.» 
7 Pentru judecátor si mueri si 7 «Bas. 6,» titl. [9] «19, 2. 14, etc.» 
alte namestii 
8 Pentru ca dregátorii sá dea 2 «Bas. 6,» titl. 22 «,1» 


ascultare la indreptärile si ale 
parasului si ale piritului 

9 Pentru judecátori + Din pová- 2 «Bas.» Cartea 7, titl. 1 «,3. 9» 
tuirile acestui titlu 1 scolie 


® L'identification partielle des paragraphes est faite à titre d'excmple. 
b Signalons, dans ce titre, ces deux paragraphes (f. 637): 
*$ 8 Сіпа cincvas va cumpira lucrul si va pläti bani cumpürätori nu să poate zice cá acea vinzare este cu 
tconomie. » = Вав. 2, 3, 16: Imagwaria non est, quum pretium solulur. 
«$ 4 Sluga nici nu să vinueste la datoriile Я la luaturile st&pinului sáu nici nu să poate ca sä-s<ä> vinoväteasci de 
către cınevasi si să-l dea platnic. » = Bas. 2, 3, 20: Servus neque tenetur, neque obligatur. 
с Contresens pour: De iuris et facts ignorantia. 
а +$5 Acele pricini care să aduc in Divan si să scrie la practică să tin in seamă Я după moartea judecătorului 
(Го 67v). 
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од? 
do ; Моше де Sources 
(numéro- Pn gue M titres paragraphes: (référence ancienne, sans nom 
tation (ts 62—887) Numérota- du recueil) 
moderne) tion originale 
10 Pentru eret[i]«o» critis. Din 9 «Bas.7,» titl. 2 
povátuirile acestui titlu 5 scolies 
11 Pentru cei ce fac implinire, 5 «Bas.7,» titl. 4 «,1 etc.» 
adicá zapcii si pentru cei ce sá 
judecá 
12 Pentru judecátori, pirisi $i piriti 6 <Bas.7,> titl. 5 
13 Pentru judecáti si pentru «4» «Bas.7, 8, 8. 9. 11. 15» 
cheltuelile lor 
788 
14 Pentru orinduiala judecátilor si «3» «Bas. 7,» titl. 3 «, 1—2 etc.» 
urmári dupá dreptate 
15 Pentru cei chemati la judecata 5 «Bas. 7,» titl 8 «, 2—3. 4 sans 
care sint datori a veni $1 le début. 18. 24 sans la fin». 
cind nu 
16 Pentru obrazile mari adecá 1 «Bas.7,» titl. 9 «,1» 
boerii cei mari sà nu fie intru 
ajutor celor ce sá judeca 
17 Pentru zilele ce nu sint de 9 «Bas. 7,» titl. 17, 1 «.10. 11. 
judecatá si pentru soroace 25. 26» 
18 Pentru ecdosis 3 «Bas. 7,» titl. 18 <,1, 20» et 
19 «,1» 
19 Pentru vechili 4 «Bas. 8,» titl. 1 
20 Pentru e«n»clitos : apelatiied 13 «Bas. 9,» titl. 1 «,1» 
21 Pentru trebile ce sint hotärite 19 «Bas. 9,» titl. 3 «,1. 2. 6 pr. et 
si care nu s-au hotarit® 2> 
22 Pentru cei ce să leapădă de 4 <Bas. 9,> titl. 5 
ale lor, adecă pentru mofluzi 
23 Pentru pricinile din care poate 4 «Bas. 9, 6,» titl. 7 «,1. 7 pr.; 
sà s«á» dea lucrurile unora 8. 13» 
supt stápinirea altora sá le tie 
piná la vreme 
24 Pentiu lucrurile ce cu puterea 8 «Bas. 9,» titl. 7 «16f, 17. 24, 
judecäfii sà dä intru stápi- 1 et 2. 46, 2. 53. 59» 
nirea cuivasi sau sá vinde 
25 Pentru ca cele ce sá fac spre 3 «Bas. 9,» titl. 8 
paguba inprumutatorilor sa nu 
se tie In seamá 
26 Pentru pronomiile visterii $i 4 «Bas. 9,» titl. 9 1. 2. 3. 8 


e Cf. $3: 8... 


pronomiile zestrii 


si de să va intimpla unul ca acesta cu judecătorii si ocärasci, atunci cei ocäriti arată inpiratului, 


asuderea si domnulw +. Ici encore l'adaptation du texte byzantin, par une addition explicative, à la position du pouvoir 
princier du pays, est évidente (fo 77). 
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Aube Nombre des s 
А : ou 5 
ques puri s ie eae d. (référence ancienne, sans nom 
ation tion originale du recueil) 
moderne) 
27 Pentru lucrurile ce sá tntoc- 7 «Bas.» Cartea 10, titl. 1 
mesc deplin pá cum s-au «1,1» et 2 «21.1» 
luat 
28 Pentru viclesug 2 <Bas. 10,> titl. 3 
29 Pentru intoarcerea lucrurilor ale 19 <Bas. 10,> titl. 4 <,1. 8. 2 
fiicelor de la cei ce le-au luat 13, 1. 24,1. 65 ; 7, 1. 2.3;11, 1; 
18, 1; 23, 1; 25, 3; 2; 35, 1> 
30 Pentru asezäminturi f 7 «Bas.» Cartea 11 «,1» 
31 Pentru exoflisis adicá izbránireg 13 «Bas. 11,» titl. 2 298: 55. 9, 2. 


f Пері пахтбу fiot сиџфоуёбу (De pacha). 


12. 16. 24.331. 35. 36. 56» 


g Bas. 11, 2 тєрї StaXicewg xxl Treniavnuevng drägou (De éransachone et errore calculi). 
€ $ 1. « Nu se face izbránirea numa: cu Drinsoarea ca de nu sà va tinea de cuvint sk arbi a da сетазі .» (où udvov 
ETÀ po tluou = non solum poena adiecta) (fO 87). L'auteur de la traduction, faute d'équivalent en roumain, 


était à même de rendre par une périphrase le sens exact de TPÔGTLLOV (poena). 

h $8. e [Judecitoriul] «3udecátile» si Dricinile ce să sávirgesc prin izbränire după pravil& sà nu sk strice nici din 
Doruncá inpäräteascä nici din adigrafii, adeci grafii sà numeşte răspunsul carele dš inpäratul In dosul arzuhalilor (cum 
gi domnul ín dosul rävaselor de jalb&) gi intárirea ce face de-asupra anaforalelor » (fo 87v). 


APPENDICE H 


Concordance — à titre d'exemple— de la Synopse des livres I— XI des Basiliques en langue 
roumaine et de l'original grec (ms. roum. 1405 de la Bibl. de l'Académie, Bucarest, seconde 
moitié du XVIII* siècle) 


Ms. 1405 


11, 1, 1: Pravila este un mestesug cu care 
Se gäseste dreptul si se deosebeste In douä 
feliuri, adecá este pravila de obste si idion. 
Si de obste este се з& cuvine spre folosul fies- 
tecáruia si sá face pravila sau din pravila firii 
sau din a neamurilor pravilá sau din pravila 
unii politi: (f° 62). 


II, 1, 7: Atunci urmám unui obicei a unii 
{ari (intocmai ca uni«i» pravili), cindu sá va 
vedea cá s-au facut pricinà pentru асе! obicei 
in divan si s-au Intärit (f° 62). 


II, 1, 8 : Acele ce s-au urmat cu obiceiul de 
multá vreme si s-au fácut si de multi ani, au 
putere intocmai ca si cele date In scris pravili 
Е 62). 


Basiliques, éd. Fabrotus 


2, 1, 1: Est enim ius (vógoz) ars aequi et 
boni (téyvy той xaXoù x«l Їсоџ). Dividitur 
autem in publicum et privatum (elg Əmuó- 
соу xal Ldtwtixdv), Et publicum quidem 
ad Remp. spectat, et consistit in sacris et 
sacerdotibus. Privatum vero ad singuloruin 
utilitatem. Et collectum est ex 
rali, gentium, aut civili. 


iure natu- 


2, 1, 43: Tunc utimur consuetudine civita- 
tis alicuius, aut provinciae, cum in dubium 
revocata in iudicio firmata est. 


2, 1, 44 : Etiam ea quae longa consuetudine 
(uxxp& соуса) comprobata sunt, ac per 
annos plurimos observata, non minus, quam ea 
quae scripta sunt, tenent. 


362 


II, 3. 1: Canonul este o povátuire pa scurt 
$i o legáturá a pravili«i» si sá face din pravili. 
Si canoanele sint fácute din pravili, iar pra- 
ville nu să fac din canoane (f° 62”). 


11, 3. 21: Nimenea din casa lui sá nu sá 
tragă adică de zapcii (f° 64). 


VI, 1, 1: Cel ce nu este vrednic pentru 
dregátoria, adecá boeria cea micá, nu este 
vrednic pentru cea mare (f° 67). 


УП, 6, 3: Judecátorul sà fie cu silintä si cu 
privighere asupra pravilelor si nicidecum sá nu 
caute poruncilor fnpärätesti, ce vor fi în- 
potriva pravililor (f? 74). 
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2, 3, 103 : Regula (хауфу) est compendiosa 
rei enarratio (&ofjyroiz) et coniunctio, quae 
simul cum in aliquo vitiata est, rem subiectam 
non enunciat. Regula autem ex iure (&х 
тб» уброу) non autem ius ex regula sumitur. 


7, 8, 12 et 21: Nemo de domo sua (ёх тоб 
15100 olxou, extrahi potest. Cf. Harm., 1, 2, 
25—26 et Fotino, I, 5, 6. 


6, 1, 4: Qui indignus est inferiore ordine 
(&£læ), indignus (бу@ё05) est superiore. 


7, 1, 16: Omnis autem iudex (Stxaothc) 
sive magistratus (&pyov) sit sive aliter 
iudicandi munere fungitur, leges (vépotc) ob- 
servet et secundum cas iudicet. (La suite 
du texte grec n'a pas été traduite). 


APPENDICE ! 


Les 16 paragraphes extraits des Basiliques se trouvant en téte du ms. roum. 1378* 


«$ 1» 


«Bas.» 50, 11, 2: Stáptnire de multă vreme foloseşte celor ce au stäpinit cu bună dovadă, 


neavind nicio supárare. 


«Longi temporis praescriptio (xpovía vouh) prodest his, qui bona fide (tote. x«AT) 
possederunt, nec ullam contestationem litis sustenuerunt.» 


«$2» 


<h. t.» [5]«6» : Cumpäräturä făcută cu viclesug, cu stäpinire de multă vreme nu poate să fie 
întărită, cînd va шсере a stáptni fără dovadă. 
«Emptionem dolo factam (хаті 8óAov) longi temporis praescriptio confirmare non 
potest, quum mala fide (riore. xaxÿj) possidere quis incipiat.» 


<$ 3> 


«Bas.» 50, 12, 4 : Cerere de mostenire de multá vreme nu sá ridicá, iará cel ce stapineste cu 
altă socoteală, isi va tine lucru, rámine strămutat, căci pentru cerere de moştenire 


nime nu poate să-l tragă. 


«50, 12, 4: Hereditatis petitio (7 Tic xAnpovoutac &rattnotc) praescriptione longi 
temporis (81€ тйс тоб naxpod yodvou mapaypapyc) non excluditur. Si vero quis alio 
tutulo rem possidens usuceperit, tutus est. Nec enim actione petitionis hereditatis 


conveniri potest.» 


* Les références à la source byzantine sont faites à l'aide des termes: carte (livre), titlu (titre) et cap. (chapitre), 
que nous avons omis. Souvent la référence au chapitre précède celle au titre. 
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«8 4> 


«Bas.» 60, 39, [7]«10 plır. 2» : Cine va aprinde casa sau stogul de griu, stiind cä-i aproape 
de casá, pedepsindu-sá cu bátae, sá sá arzá cu focul. 
«Si quis domum vel acerum frumenti proximum domui sciens exusserit, verberatus 
comburitur. > 


«$5» 


<h. t.» [7]<10 phr. 3—4» : Тага de va face aceasta afară de oras, i sà taie miinile. Dard de sà 
va támpla aceasta cu gresealá, de va fi bogat, plineste paguba, iará de nu, sá pedepseste 
cu bătaie, însă mica. 
« Quod si extra civitatein lioc fecerit, inanus ei abscinduntur. Sed si culpa contigerit, 
Si solvendo sit, damnum praestat: si minus, castigatur mediocriter.» 


«8 6» 


«Bas.» 13, 1, 5«,6» : Cine va face lucrul ce a luat intr-alt chip peste tocmealá, nu пшпаї cá 
trebuie sà ráspunzá pentru lucru, ci insá si ca un fur sà socoteste. 
< Qui aliter re commodata utitur, non solum commodati, verum furti quoque tenetur» 
(la suite n’a pas été utilisée). 


«8 7» 


«Bas.» 11, 1, «77» [58]: Tocmeala făcută pe bună credință, dar nu va fi nicio scrisoare la 
mijloc, numai de sá va putea aráta adevárul dintr-alte dovezi, ispravnicul judecátor 
va sili sà sá tie tocmeala. 

«Pactum bonae fidei (поте хоАў) interpositum, etsi scriptura non intercesserit 
(&үрќфос), tamen si aliis probationibus (&moSetEewv) rei veritas adprobetur, praeses 
provinciae (émapyia¢g &pywv) custodiri efficiet.> 


<$ 8» 


« Bas.» 24, «3,9» [1, 3] : Precum din tnceput are voe fiecine a face au a nu face tocmeala, si 
dupá ce au fácut-o nu poate sa sá dea tn láturi din legátura sa neprimind ceialaitá 
parte **. 

«Sicut initio potestatem quisque habet faciendi vel non faciendi contractus 
(тб cuv&AAgyua), sicut post factum contractum renuntiare semel constitutae 
obligationi adversario non consentiente nemo potest.) 


<$ 9» 


«Bas.» 60, 1, «11— >12: Cine sà va lăsa de ptrá mai танце, nu poate să pirascä si toti aceia 
ce pirásc pre alții strimb pentru bine să s«á» pedepsească dupa gresala lor. 
«Qui destitit, non potest amplius accusare quemquam. 
12. Et in privatis sive pecuniariis criminibus omnes calumniatores pro modo delicti 
coércentur.» 


<$ 10> 


<Bas.>22, 1, [1] 2: Dovedeste acela ce zice, iar nu acela ce tágáduieste. 
«Is probat qui dicit, non qui negat.» 


** Dans l’ancien droit roumain, à la fin du XVII siècle, le droit de dédit d'un contractant s'exercait assez largement 
dans un délai tantôt d’une année, tantôt de trois ans. Le principe romain des Basiliques (pacta sunt servanda) constituait 
une réaction contre cette tradition coutumière de plus en plus génante pour les affaires; voir notre Préemplion ... citée, 
p 68 et 90. Cf. Le livre de jugement de l'empereur Justinien, ms. roum. 3093 (1776), fO 1v:« Asa poruncește inpärätia de va 
scrie cineva cumva ceva lucru si In urmă sà va cái, si să Intoarcä acea scrisoare...» 
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«8 11» 


<Bas.>21, 1,<11> [10]: Unde numărul a märturilor nu-i inmultit, dar sint indestul, căci tn- 


sámnare de multi cuprind, pe numärul «ce» s-au dat. 

«Ubi numerus testium non adiicitur, duo sufficiunt : pluralis enim significatio dualem 
numerum continet. Scolia c : Si lex quae dicit indefinite testes praesentes esse debere, 
specialiter non adiecerit amplissimus, hoc est, specialiter non dixerit, ut plures testes 
adsint: tunc enim arbitrio! iudicis testium numerus coartatur» (T. I, p. 550—551) 


<$ 12> 


<Bas.>50, 12, 3: Cine au stápinit un lucru de obste, záce sau záci de ani, cu indelungatä 


vreme a stápinirii, nu-i foloseşte, căci judecata de hotárirea moşiei sau inpärtire pentru 
stápinire de záce ani sau de douá záci de ani nu sá ridicá. 

«Si quis rem communem possedit in solidum (ёліхо:уоу rpdyua ...šE бАохАтроу), 
decem vel viginti annis, longi temporis praescriptionem non habet (uaxpo5 ypévou 
TAPAYPAPNV ). Nam neque familiae erciscundae iudicium (Tò émi 175 dtaipesewg 
тӧу тїс фаш Мас праүџ&тоу бхасттриоу), neque communi dividundo actio 
(ёлі «Tj Statpécet тбу ёліхоіуоу пратийтеу &үоүў) per annorum X vel XX 
praescriptionem (8t& 176... mapaypapyc) submovetur. > 


<§ 13> 


<Bas.>50, 14 — 15, 3[ 49, 15, 5]: Pricina care nu s-au cáutat záce ani, si de care s-au täcut, 


mácar de ce dreptate au inceput a fi, sá nu se mai caute mai mult. Nici fi va fi de 
folos de va avea scos vre un ráspuns sau insámnare sau sa zicá cá au mers la jude- 
cata; nici sa pue pricină cá au fost parte femeiascá, nici Instráinatá, пісі cá era în 
oaste, ci numai de va fi In copilărie, si suptu epitropie, căci aceluia de la virstá i 
sà numärä асе! treizeci de ani de stápinire. Aceste dar pricini de judecatá dupa 
30 de ani să să stingá nici să pue la mijlocu sà zicá cá n-au ştiut pravila. 

«Quae ergo antea non motae sunt actiones, triginta annorum iugi silentio, ex 
quo iure competere coeperunt, movendi nou habeant facultatem: nec sufficiat 
praecibus oblatis speciale quoddam, vel per adnotationem, promeruisse responsum, 
vel etiam in iudiciis allegasse: nisi allegato sacro rescripto, vel in iudicio partis 
unius postulatio per exequutoris couventionem subsequula fuerit: non sexus 
fragilitate [...] annorum trigiuta intervalla servanda sunt. Hae autem actiones 
anuis XXX continuis extinguantur, quae perpetuae videbantur, non illae, quae 
antıquis teniporibus limitabantur. Post lanc vero temporis definitionem, nulli 
movendi ulterius facultatem patere censemus, etiam si se legis ignorantia excu- 
sare tentaverit.» *** 


<§ 14» 


<Bas.><20, 1, 25, 1>[15, 1, 24] : Cine va da locul зап casa си chirie cuiva, sì afară o va vinde 


altuia, este obligat sà denunte cumpärätorului chiria, locatiunea fiind opozabilä 
acestuia (regeste). <Qui vel fundum vel domum alicui locavit, si eam vendat, cum 
emptore pacisci debet de locatione servanda: alioquin conductores prohibiti agant 
cum eo ex conducto.» 


*** ТЇ convient de remarquer la méthode d'élaboration que l'auteur de la Synopse emploie pour ce texte abon- 


dant : forme plus concise, suppression de la référence au rescrit impérial, mals aussi une clarté approximative lorsqu'il 
s'est agi de rendre le sens du debut de la seconde phrase. 
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«8 15» 


<Bas. >29, 1,<86>[85]: Porunceste pravila са sà aibă acele zästre ori cu ce fägäduialä ar fi 
fäcutä, măcar de n'ar fi fost nicio clnzásie la mijloc. 
«Iubet constitutio (ў Sıaradıg) ut ex quavis promissione (6uoAoyias) dos (xpotxa) 
exegi possit, etiam si stipulatio (Ézs2«75t12) non praecesserit. 


«$ 16» 


«Bas. 29, 1, 4» [9] : De va zice tatăl măcar numai cu cuvintul cá va da zestre sau danie inaintea 
morti, negresit trebuie să o tnplineascá din averile lor, neatingindu-se de averea fe- 
ciorului. Iará de va fi sárac tot are sá plincascá dintr-ale feciorului. Iari de va avea 
chivernisealá plineste tot dintr-ale lui. 

«Si pater pro filia dotem promiserit, et ante nuptias decesserit, vel eam emancipa- 
verit, non resolvitur obhgatio.» 


<§ 17» 


a Índreptarea legii, 1652» Сеа ce vor ша ocină pentru datorii si mai virtos pentru capete, 
Сар. < 296 >, zác«cala 16,» atuncea de vreme ce sá va aráta cá au mincat roadá intr-acele ocini. 
list «282.» mai mult de sapte ani, atuncea sà socoteascá judecätorul tot venitul 
dintr-acea ocină de jumătate din tot să numere si за fa«cá» capete sà usureze din datorie ***, 


ADDENDA. Pour la rectification dela date du codex de Bistrita (voir la premiére partie 
de la présente étude, «Revue des études sud-est européennes», 6 (1968), p. 626 — 630) de 
1444 eu 1449—1454 (С. P. Georgijevski) ou en 1480 au plus tard, voir la récente étude 
de G. Mihaila, Le Syntagme (Pravila) de Mathieu Blastarés et les débuts de la lexicographit 
roumaine, ХУ‘ — ХҮП siècle (en roum A, in «Studii de slavisticä» 1 (1969), 1—44. 


**** Voici le texte correspondant du code valaque de 1652, que l’auteur des extraits avait sous les yeux: Ceiace 
vor tua осше pentru datorii si mai virtos pentru camătă, atunce de vreme ce să va arăta c-au mincat roadă Intr-acele ocine 
(Code moldave, 1646, I, 16 : dentr-acea ocină) mai mult de sapte ani, atunce sà socoteasc& judecătorul tot venitul oe va fi 
fost de intr-acea ocină, deci jumătate de In tot (1646 : atuncea ca sà socoteascà giudetul tot vinitul ce va fi fost dintr-acees 
ocină; deci grumätate den tot, 34 numere si sk facă să fie capete, să se iusureazà dein datorie (1646: sk să iusureadze den 
datorie). 


RECHERCHES DE FOLKLORE COMPARÉ SUD-EST EUROPÉEN 
EN ROUMANIE (PREMIERE MOITIÉ DU XX* SIÉCLE) 


ADRIAN FOCHI 


Cette période correspond à une deuxiéme étape dans l'évolution 
des recherches folkloriques comparées en Roumanie. Elle coincide avec 
le moment ой celles-ci s’émancipent de la tutelle linguistique et philologi- 
que, pour prendre la tournure d'une discipline autonome. Par rapport à 
la précédente et, bien que poussant plus loin ses acquisitions fondamentales, 
cette deuxiéme étape témoigne d'une autre qualité. Une certaine modifi- 
eation d'horizon s'y dessine, sans qu'on puisse y relever pour autant des 
contradictions formelles, et ce changement est plus conforme à la culture 
et à la science roumaines du temps. Des différences substantielles naissent 
surtout du changement de méthodes. Nous sommes devant une nouvelle 
phase du développement général de la science roumaine, que le contenu 
ei la forme des activités folkloriques reflétent tout naturellement. 

Les grandes personnalités (B. P. Hasdeu, L. Sáineanu, G. Dem. 
Teodorescu, Gr. Tocilescu, etc.), qui ont été les premiéres à illustrer ce 
domaine, commencent à quitter la scène au début du ХХ siècle. Il en 
résulte une interruption qui se prolongera presque deux décennies. Nous 
sommes en présence d'un grave ralentissement de la recherche, également 
sensible du point de vue qualitatif et quantitatif. Une nouvelle génération 
de savants vient d'apparaitre, mais leurs regards se portent au-delà des 
frontières du folklore, aussi leur présence dans le champ des recherches 
folkloriques comparées n'est qu'aecidentelle, comme le montre leurs 
ouvrages qui ne traitent que de questions limitées ou mineures. Aux environs 
de la première guerre mondiale toute recherche en ce sens cessera pour un 
temps. Deux seulement d'entre les jeunes reprendront l'étude de ces problé- 
mes ensuite, entre les deux guerres, trouvant le moyen de montrer ainsi l4 
véritable mesure de leurs talents et leurs grands dons scientifiques ; il s'agit 
de Nicolae Torga et d'Ovid Densusianu. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., Vil, 2, р 367—396, BUCAREST, 1969 


368 A. FOCHI 2 


C'est maintenant que sont réalisées les études de folklore sud-est 
européen de large envergure par une nouvelle génération de chercheurs, 
celle justement qui de nos jours s'avére encore productive. Forgées dans 
le feu de la lutte pour l'émancipation théorique et méthodologique de 
cette discipline, ces études ont profité du choc des idées caractérisant cette 
étape de la science roumaine en général. I] y a lieu de distinguer dans la 
premiére moitié de notre siécle deux moments successifs bien qu'intime- 
ment liés du processus d'évolution subi par les études folkloriques roumai- 
nes. Une premiére phase d'abord, entre 1900 et 1920, pendant laquelle 
les tendances spécifiques du dernier siècle sont abandonnées une à une 
et l’on jette les fondements d'une nouvelle manière d'investigation. Vient 
ensuite la deuxiéme phase — de 1920 à 1947 — qui correspond au plein 
épanouissement du mouvement folklorique roumain, attesté par toute 
une série d'ouvrages de grande portée. Si nous avons confondu les deux 
moments dans un seul mouvement d'évolution indivisible, c'est qu'ils 
sont liés par des liens organiques et des caractères communs, faits pour 
le séparer en égale mesure de l'étape précédente et de celle qui lui fera 
suite, en constituant de la sorte la deuxiéme période du développement 
de la recherche comparée du folklore roumain. Celle-ci sera suivie d'une 
troisiéme, que nous parcourons de nos jours et dont le contenu s'avére 


une fois de plus tout autre. 
Abondance et variété des contributions, différents points de vue 


extrémement originaux, diversité des méthodes, quantité de sujets et 
de domaines soumis à l'investigation scientifique — voilà les traits carac- 
téristiques de cette deuxiéme période. Ces traits tiennent de la formation 
diverse des chercheurs respectifs: historiens, linguistes — et entre ces 
derniers romanistes et slavisants ou philologues au sens large du terme, 
dialectologues —, ethnographes et folkioristes, autrement dit spécialistes 
d'excellente école. Pour aborder le méme genre de problémes,ils partai- 
ent de positions différentes ; si leur hut était identique, chacun par contre 
choisissait sa propre voie. Rien de surprenant done que l'aspect général 
de cette période soit celui d'une véritabJ]> mosaïque. Ce qui n'empéche pas 
les groupements selon la position adoptée vis-à-vis du probléme de l'histo- 
ricité des productions folkloriques (question essentielle dans les recherches 
roumaines de l'époque) ou au gré des prédilections pour l'étude de l'un 
des genres folkloriques (la ballade populaire, par exemple). 

Vu la situation exposée ci-dessus, notre recherche évoluera dans le 
sens de la spécificité de chaque contribution, afin de surprendre cette note 
spécifique et l'apport de chaque auteur à l'élargissement de l'expérience 
roumaine dans le champ du folklore comparé sud-est européen, respectant 
justement le cadre de l'évolution que nous venons d'esquisser. Nous aurons 
à discuter ainsi les contributions de Pericle Papahagi, Andrei Birseanu, 
Ion Bianu, N. Cartojan, Gh. F. Ciauganu et D. Marmeliuc qui ont illustré 


3 FOLKLORE COMPARÉ SUD-EST EUROPÉEN EN ROUMANIE 369 


la période 1900 —1915 ; ensuite, ce sera l'analyse des ouvrages à ce sujet 
de N. Iorga, O. Densusianu et D. Caracostea, dont l'apport se place d'em- 
blée au premier rang, autant par la qualité que par la quantité; une troi- 
sième catégorie de contributions sont celles des savants Tache Papahagi, 
Th. Capidan, I. A. Candrea, Ion Muslea et Petru Caraman ; et pour finir, 
les travaux de P. Cancel, Romul Vuia, Vasile Bogrea, Al. Iordan, Artur 
Gorovei, Tr. Ionescu-Niscov. 


* 


Une intéressante contribution au probléme du folklore commun au 
sud-est européen est celle apportée au début de notre siécle par le cher- 
cheur d'origine aroumaine, Pericle Papahagi. Il est le premier savant 
roumain à découvrir des faits en faveur de cette communauté à la limite 
qui sépare la langue de la littérature. Sa découverte résulte de l'étude 
qu'il fait des expressions idiomatiques communes aux Roumains, Alba- 


nais, Grecs et Bulgares. Cette idée sera reprise par la suite, pour servir de 
témoignage à la profondeur et à la finesse des éléments de convergence ;, 
elle a été employée ainsi par d'autres linguistes roumains, Th. Capidan et 
I. A. Candrea entre autres, après que Sextil Puscariu l'eüt relevée quelques. 
années auparavant de maniére absolument indépendante!. Un autre 
ouvrage de Pericle Papahagi est consacré à l'étude linguistique et ethno- 
graphique des Mégléno-Roumains. L'auteur note à cette occasion toute 
une série de croyances et coutumes populaires, propres à ce groupe de. 
Roumains sud-danubiens mais dont on retrouve les paralléles chez les. 
autres peuples balkaniques (la büche de Noél, les traditions pour la féte 
de St. Georges, la coutume dite « Läzärelu >, les travestis pendant les. 
fétes d'hiver, la « paparuda » — invocatrice de la pluie) Seulement, en 
décrivant ces traditions Papahagi néglige de faire les mentions compara- 
tives qui s’imposeraient ?. 

Obligé d'offrir à un publie de langue allemande un article sur le 
folklore roumain en général?, Andrei Birseanu parle de l'épique popu- 
laire montrant la nécessité des comparaisons externes et relevant les liens. 
nombreux du folklore roumain avec l'épique sud-slave. Toutefois son 
attention est moins sensible à l'égard du phénoméne de l'emprunt, à 
l'égard de la thématique respectivement, qu'à l'égard de son pendant, le- 
phénoméne de réception et d'assimilation d'un matériel étranger, saisis- 
sable grâce aux modifications intervenues dans! le plan de la forme. 


2 Pericle Papahagi, Parallele Ausdrücke und Redensarten im Rumanischen, Albanischen,, 
Neugriechischen und Bulgarischen, Leipzig, 1908; Sextil Puşcariu, Studii si nolife filologice 
[Etudes et notices philologiques], « Convorbiri literare », 38 (1904), p. 461— 464. 

2 Pericle Papahagi, Megleno-romänii. Studiu einografic-filologic [Les Mégléno-Roumains. 
Etude ethnographique-philologique], Bucarest, 1902. 

3 Andrei Birseanu, Die rumanische Volksdichiung, « Die Karpathen », 1 (1908), p. 292— 
297, 340—343. 
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En 1908, Ion Bianu publiant la plus ancienne en date des variantes 
roumaines de la ballade de « Doicin le malade »4, trouvée dans un manus- 
crit du commencement du siècle dernier (1809), accompagna d'un ample 
commentaire comparatif rédigé à la maniére et avec les moyens de l'épo- 
que. Le commentaire comporte une partie théorique qui pose le probléme 
des liens du folklore roumain avec le folklore balkanique, et une partie 
analytique qui s’occupe de l'examen comparé des différentes variantes 
de la version roumaine pour passer ensuite à un auire degré de comparai- 
son, à savoir celui de ses rapports avec les versions sud-danubiennes qui 
lui correspondent. L'idée générale servant de point de départ à lauteur 
est l'affirmation d'une communauté historique et folklorique dans le 
passé pour toute la zone sud-est européenne. 


L'apport de N. Cartojan est tout fortuit, n'étant en réalité que le 
compte rendu suscité par la parution d'un recueil imposant de folklore 
signé par С. Giuglea et С. Vilsan, De la românii din Serbia. Culegere de 
literatură populară [De chez les Roumains de Serbie. Choix de littérature 
populaire], Bucarest, 19135. Ce recueil de folklore roumain du Timoc 
lui donna l’occasion d'exposer son point de vue quant aux rapports de 
Pépique populaire roumaine avec l'épique balkanique. Il expose en réa- 
lité les opinions, plus ou moins fondées, de toute son époque, concréti- 
Sant ce qui planait dans l'air du temps dans l'attente du savant à méme 
de les formuler. Il y à pourtant un élément nouveau dans l'exposé de 
N. Cartojan. Son point de départ est l’idée — qui avait recu à cette 
époque droit de cité dans la science roumaine et ne reclamait plus 2ucune 
démonstration — qu'une «grande partie des ballades [des Roumains] 
ont di cependant partir des régions balkaniques et notamment des contrées 
serbes pour passer dans la littérature populaire des Roumains du nord 
du Danube ». Cette affirmation s'appuie selon lui sur l'exemple de la 
ballade de « Doicin le malade », étudiée déjà quelques années auparavant 
par Ion Bianu, comme nous l'avons déjà vu, dont il adopte entiérement 
les conclusions. Retenons le fait, dés à présent significatif, que N. Cartojan 
affirme l'origine sud-danubienne du texte en question se fondant sur le 
nom du héros et sur les toponymes balkaniques relevés dans la ballade. 
La chose s'avére fort importante, parce qu'elle indique la mesure qu'il 
entend appliquer à l'étude des autres balkanismes des ballades du recueil 
de Giuglea et Vilsan. Il ne s'agit pas de discuter ici le fonds de sa concep- 
tion. Mais il convient de retenir — pour l'instant — l'élément innovateur 


4 I. Bianu, Doncılä, un vechi cintec vılejesc [Doncile, vieux chant héroique], « Convorbiri 
literare », 42 (1908), p. 10—22. 

5 N. Cartojan, De la romänu din Serbia. О culegere de literaturà populară, « Convorbiri 
hterare », 47 (1913), p. 559—565. 
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introduit par notre savant dans le débat du probléme posé par le transfert 
des matériaux sud-slaves dans le folklore roumain. Le principal mérite 
de les avoir véhiculés revient à la population roumaine sud-danubienne, 
respectivement à celle de Craina, qui a toujours maintenu des relations 
étroites et de longue haleine avec les zones méridionales de la Petite Vala- 
chie, sa patrie d'origine. Selon N. Cartojan, «la littérature populaire des 
Roumains de la Craine serbe et des environs de Vidin et de Roustchouk 
forme l'un des maillons de liaison entre la littérature sud-slave et notre 
littérature populaire ». 


Moins connu aujourd'hui et injustement négligé du reste est le 
livre consacré par Gh.F. Ciauganu® à l'étude comparée des croyances et cou- 
tumes du peuple roumain. Le titre méme de l'ouvrage est révélateur pour 
les buts qu'il se propose et les méthodes dont l'auteur entend user, car il 
comporte l'idée d'une recherche comparée aiguillée en deux directions, 
avec des matériaux « anciens ou nouveaux », c'est-à-dire classiques, ou du 
folklore contemporain des peuples voisins. Certes, ce qui nous importe 
tout d'abord ce sont les relations avec le sud-est européen et l’auteur a 
le grand mérite d'avoir fourni une contribution substantielle à cet égard, 
primo parce qu'il s'est occupé d'un domaine à peu prés inexploré jusqu'à 
lui, et secundo pour avoir identifié un grand nombre de phénoménes 
communs qui sont venus enrichir l'inventaire des convergences déjà con- 
nues. Mais par contre, Gh. F. Ciauganu se borne à la simple mention des 
paralléles balkaniques, sans esquisser la moindre explication du contenu 
de ce parallélisme, ni pour ce qui est de son origine, ni en ce qui concerne 
sa diffusion. Pour lui, le procédé de la comparaison consiste simplement 
dans l’énumération des matériaux convergents. Се fait se traduit chez 
lui par un nombre extrémement élevé de convergences et il ne s'agit pas 
seulement de relations bilatérales mais parfois méme de références chez 
tous les peuples balkaniques; il souligne d'autre part toujours les simili- 
tudes, méme quand il note les variations naturelles d'un peuple à l'autre ; 
enfin, il se confine dans la description des phénoménes sans se hasarder 
dans des appréciations de valeur théorique, pour lesquelles il lui manquait 
la base nécessaire. Ces traits font du livre de Gh. F. Ciauganu un ouvrage 
encore utile aujourd'hui. 


Pour D. Marmeliuc, le cóté sud-est européen de la ballade roumaine 
n’a jamais constitué l’objet d'un intérêt spécial, car il est plutôt attiré 
par la maniére dont la réalité historique se refléte dans le chant épique 
roumain, bien quil ne refuse pas en l'occurrence les incursions comparatis- 


6 Gh. Е. Ciausanu, Supersti{iite poporului român in asemănare cu ale altor popoare vechi 
$i nouá [Les superstitions du peuple roumain par analogie à celles d'autres peuples anciens ou 
nouveaux], Bucarest, 1911. 
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tes 7. Ce qui caractérise ses incursions c’est son penchant à saisir les tex- 
tes d'importation, à en établir l'origine, à discuter les théories concernant 
des motifs singuliers et, dans certains cas, à poursuivre l'examen de ces 
motifs au-delà des relations bilatérales roumano-slaves, jusque dans le 
monde grec et albanais. Marchant dans les traces de quelques chercheurs 
serbes contemporains, l'auteur s'attache à identifier dans les motifs rou- 
mains qu'il soumet à l'analyse la présence de certains personnages histori- 
ques serbes, passés en territoire roumain en méme temps que le transfert 
des versions serbes respectives. Parfois il se borne simplement à relever la 
présenee dans des textes roumains de quelques noms de localités sud-da- 
nubiennes, pour conclure de l'origine balkanique des matériaux respectifs. 
Partant de quelques identifications historiques, il essaie de temps en temps 
aussi de dater l'emprunt. C'est ainsi qu'il agit par exemple dans le cas du 
cycle des « Novaks ». Mais chaque fois il tàche de bien souligner ce qui lui 
semble étre une innovation roumaine introduite dans le contexte du motif 
emprunté. 

Comme on le voit, les contributions illustrant la phase incipiente de 
ce siécle bien que fortuites ne manquent point d'intéresser notre recher- 
che. Quatre des six savants précités, suivant une voie qui s'était déjà im- 
posée au siécle dernier et qui dominera aussi dans les études ultérieures, 
ont dédié leur attention à la ballade populaire roumaine et sud-danubienne, 
aussi le répertoire des motifs et thémes folkloriques communs s'en trouva- 
t-il augmenté. Parmi leurs ouvrages retenons celui de Ion Bianu qui s’avére 
une étude comparée achevée, conduite de main süre et dont les conclusions 
comptent encore à l'heure actuelle. Les travaux de Pericle Papahagi té- 
moignent de son intérét pour les nouveaux domaines ouverts à la recher- 
che par les expressions idiomatiques et la phraséologie, matériel se ran- 
geant à la limite entre la langue et la création artistique, ainsi que l'ample 
ouvrage de Gh. Е. Ciausanu, qui essaie d'établir les parallélismes des cro- 
yances et coutumes populaire à l'intérieur de la zone sud-est européenne. 
Une idée inédite concernant le transfert des motifs balkaniques dans le 
folklore roumain est celle élaborée par N. Cartojan qui assigne un róle 
important aux groupes de Roumains transdanubiens dans le processus de 
ces emprunts. Une autre idée digne d'étre mentionnée se rapporte à l'éven- 
tuelle filiére serbe des emprunts que les Roumains ont fait de motifs folk- 
loriques balkaniques. Des recherches ultérieures ont infirmé cette der- 
nière thèse ; Па été prouvé, en effet, que les balkanismes du folklore rou- 
main sont de nuance plutôt bulgare, par conséquent si c'était le cas de 
discuter l'intervention d'un intermédiaire, cette intervention ne saurait 


? D. Marmeliuc, Figuri istorice romdnesti tn ctntecul poporal al románilor [Figures his- 
toriques roumaines dans le chant populaire des Roumains[, Bucarest, 1915. 
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résulter que des contacts entre Roumains et Bulgares. Enfin, le commen- 
cement de la premiére guerre mondiale vient interrompre brusquement 
Pactivité dans le domaine folklorique qui, somme toute, s'annoncait sous 
les meilleurs auspices. 

Avec Nicolae Iorga, un aspect nouveau se revele. C'est Ini qui dé- 
couvre la profonde unité organique du monde sud-est européen, manifeste 
dans les institutions de caractére populaire 5, qui ne sont ni slaves ni ro- 
mano-byzantines, mais antérieures à ces époques, de tradition vraisem- 
blablement thraco-illyrienne. Considérant seulement le folklore et l’ethno- 
graphie, nous constaterons que l’historien, aprés avoir relevé les similitu- 
des de l'organisation des villages en général ainsi que leurs foyers, s'occupe 
aussi de mettre en évidence les traits communs du costume populaire, de 
la création poétique et chorégraphique du peuple. Tout en attirant l'atten- 
tion sur les notes communes des légendes, des contes, des coutumes, des 
croyances ou des superstitions, Nicolae Iorga constate la présence d'une 


méme tournure d'esprit. 
Dans sa conception il se résume à reconnaître l'existence de seule- 


ment deux facteurs communs. L'un est hérité et il entre dans la composi- 
tion ethnique de chaque peuple de cette zone — respectivement l'élément 
thraco-illyrien. L'autre est acquis, effet de l’histoire méme des peuples 
sud-est européens en permanent contact direct au long des siecles. Mais là 
ou N. Iorga se montre vraiment novateur c'est dans l'accent quil met sur 
le besoin de déceler, d'étudier et d’interpréter les phenomenes communs 
à l'étage des formes de la vie populaire. A ceci s'ajoute son mérite d'avoir 
signalé que cette zone a une physionomie culturelle trés personnelle, née 
de l'assimilation spécifique d'alluvions charriées par deux courants éternel- 
lement opposés : l’un venu de l'Orient par la filiere byzantine, le second de 
l'Occident à travers la filiere franco-italienne. 

C'est à cette lumière qu'il convient d'apprécier l'apport de N. Iorga 
à la recherche comparée sud-est européenne du folklore roumain. Et il 
nous faut aussi convenir des le début qu'à maints égards ses remarques 
concernant l’aspect concret du probléme dépassent, en le complétant et 
laméliorant, le cadre théorique que nous venons d'esquisser. 

Le probléme qui restait à résoudre était celui de découvrir comment 
ces créations d'origine serbe et balkanique se sont glissées dans le folklore 
roumain. Prenant pour point de départ l'idée que la ballade est un fruit 
épanoui à la cour, le savant n'eut pas trop de difficultés à établir comment 
la transmission s'était faite, car il connaissait trés bien les liens qui unis- 
saient la féodalité ronmaine et serbe jusqu'au XVI* siécle. Et c'est avec 
intention qu'il insiste sur les relations dynastiques des cours roumaines et 


s N. Iorga, Le caractère commun des institutions du sud-est de l’Europe, Paris, 1929. 
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serbe. Un róle important aura été dévolu aux chanteurs de guzla faisant 
partie de la suite personnelle des princesses serbes. Il ne restait donc que 
de prouver l'existence, dans le cadre de ballades populaires roumaines, 
des textes effectivement liés à la cour féodale. Aprés avoir invoqué une suite 
de témoignages historiques pas assez éloquents pour étayer cette thése, 
lhistorien tache de tirer ses arguments du contenu méme des ballades 
initiant une action générale pour l'identification des personnages histori- 
ques et des faits politiques ou sociaux mélés à leur trame épique °. 

Il importait également d'attester la présence des chanteurs de guzla 
serbes aux cours roumaines de l'époque. Mais notre historien n'a pu faire 
aucune découverte directe en ce sens, relevant seulement la trace de ces 
professionnels ambulants à la cour d'Etienne Bathory, roi de Pologne, en 
157019. On a cru plus tard identifier un tel chanteur ambulant à la cour 
moldave du prince Pierre-Aron, en 1454, dans la personne d'un certain 
Georges «serbin e pevac» — mais les témoignages ne sont pas assez 
probants. Cependant, si faible que füt cet argument il sembla suffisant à 
quelques chercheurs étrangers qui s'en servirent pour expliquer les simili- 
Ludes notées entre l'épique des peuples sud-slaves et celle des Slaves orien- 
taux, attribuant par exemple la genése des « duma » ukrainiennes à l'in- 
fluence de ces mémes chanteurs de guzla serbes dont la tradition ce serait 
maintenue en Pologne aux XV* —XVII* siécles. Ce qui aura facilité la 
rapide acclimatation ainsi que la parfaite assimilation de la ballade serbe 
par les Roumains est le fait qu'il ne s'agit pas d'une création originale du 
peuple serbe mais, au fond, d'un produit d'origine romane. Cela revient 
à dire que les Roumains ne l'auront pas empruntée aux Serbes mais, par 
leur truchement, aux Francais, juste au moment oü l'épopée qu'ils avaient 
créée venait de s'émietter de méme que le < romancero » espagnol. Et avec 
ce raisonnement, mais de maniére indépendante, Nicolae Iorga se range 
dans la catégorie des savants qui subordonnent la genése et le dévelop- 
pement de la ballade populaire sud-est européenne à la création médié- 
vale francaise. En effet, Vhistorien roumain expose cette thése pour la 
première fois en 19251, précédant donc la parution du premier ouvrage 
du chercheur serbe N. Banaá&evié 12, le plus représentatif de ses partisans, 
celui dont le slavisant frangais André Vaillant a adopté ensuite l'idée, 
avec quelques modifications insignifiantes. 


3 N. Iorga, Poezia epică a готізйог [La poésie épique des Roumains], « Cuget clar », 
2 (1938), p. 556. 

10 N. Iorga, Istoria literaturii rominesti. Introducere sinteticà [Histoire de la littérature 
roumaine. Introduction synthétique], Bucarest, 1929. 

11 М. Iorga, Istoria literaturu romänestı. I. Literatura populară [Histoire de la littérature 
roumaine. I. La littérature populaire], Bucarest, 1925, р. 14—15. 

12 М. Banaßevid, Le cycle de Kossovo el les chansons de geste, 1926, р. 224—244, apud 
V. Schirmunski, Vergleichende Epenforschung, Berlin, 1961, p. 81. 
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Mais cette théorie sur l'origine aristocratique et allogéne — sud- 
danubienne, serbe — de la ballade populaire roumaine a été infirmée par 
les recherches ultérieures. Celles-ci ont montré que le peuple avait ses 
propres chants épiques, en dehors des cours féodales et avant tout contact 
avec les chanteurs de guzla (au cas ot un pareil contact pourrait étre con- 
fumé). Quant à la provenance occidentale, franco-italienne, de l'épique 
serbe, les spécialistes contemporains inclinent vers plus de circonspection, 
s’écartant du radicalisme de Bana$evié et implicitement de celui du savant 
roumain. 


En somme, en ce qui concerne l'apport de N. Iorga au progrès des 
recherches roumaines de folklore comparé sud-est européen, on peut tirer 
les quelques conclusions suivantes. D'abord, pour lui la question de la 
communauté sud-est européenne ne réclamait plus aucune démonstra- 
tion, e'était là l'une des composantes essentielles de sa conception, sous- 
entendue dans tout ce qu’il pensait et réalisait. Le fonds de cette commu- 
nauté est thraco-illyrien, ses formes sont assurées par l’histoire méme des 
peuples qui habitent cette zone. Malgré les fortes influences qui ont pu 
S'exercer sur Ini, ce fonds commun est évident. П se laisse déceler surtout 
dans les institutions populaires et dans le folklore des peuples du sud-est 
européen, oü il s'atteste de la méme maniére que dans la linguistique.Une 
étude minutieuse ne peut manquer de saisir ce qui tient de ce fonds ancien 
et ce qui vient des grands courants culturels qui se sont croisés depuis 
toujours à l'intérieur de cette zone. L'inventaire extrémement large des 
paralléles folkloriques sud-est européens notés par le savant au cours des 
ans impose précisément par ce don qu'il a de prouver ce quil y a d'unitaire 
dans la diversité et ce qui est divers dans l'unité. 

Parmi tous ceux qui ont étudié la ballade populaire roumaine, 
D. Caracostea est bien celui qui lui aura consacré le plus de temps et d'énergie. 
Il s'agit d'une trentaine d'années de minutieuses analyses thématiques, 
d'attentives investigations esthétiques dans le but de surprendre l'essence 
méme du genre et les méthodes les mieux appropriées à cette étude. Par- 
tant du principe que la piéce folklorique est en tout premier lieu une ceuvre 
d'art, que son existence — genése et diffusion — s'explique par sa fonc- 
tion à l'intérieur de la collectivité, il préconise l'impératif d'une recherche 
scientifique adéquate qui réintégre dans leurs véritables droits les critéres 
esthétiques selon lesquels s'estime la valeur du folklore. L'historicisme 
— promu en Roumanie par des historiens de la taille d'un N. Balcescu, 
N. Densusianu, A. D. Xenopol et poussé dans ses derniers retranche ments 
par N. Iorga, tant du point de vue théorique que méthodologique, qui dé- 
place l'intérét de la recherche vers les cótés extrinséques du probléme com- 
me par exemple quand il cherche à tirer la valeur documentaire-historique 


376 A. FOCHI 10 


de la création folklorique — a été vivement combattu par D. Caracostea, 
qui le considére méme comme l'une des plus funestes erreurs commises 
derniérement dans l'étude de la ballade populaire 13. 

Pour ses études folkloriques, D. Caracostea part de la position histo- 
rico-géographique du pays et du peuple roumain dans le contexte européen. 
De cette conception découle le besoin d'entreprendre l'étude comparée 
de la ballade populaire roumaine considérée dans la contexture naturelle 
et organique de son développement général européen, afin d'obtenir jus- 
tement un regard européen sur sa genése, sa circulation et sa fonction. 
La caractéristique de notre appartenance au monde européen en méme temps 
qu'au monde sud-est européen est l'effet de ce qu'étant un peuple 
roman nous avons pourtant «une littérature populaire d'un caractére 
accusé sud-est européen. Cette situation forme l'un des traits originaux les 
plus importants de notre peuple et c'est de là que proviennent dans leur 
majeure partie les problémes spécifiques de notre folklore » 14. Une autre 
conséquence de la position que nous occupons précisément à ce carrefour de 
l'Europe est le croisement d'influences occidentales et sud-est européennes 
dans notre folklore. 

Sous le rapport de sa genése, le folklore roumain comporte selon 
D. Caracostea trois catégories de créations. La première est celle des créa- 
tions lui appartenant en propre, originales aussi bien par leur contenu 
que par leur forme. La deuxiéme catégorie est celle des matériaux sud-est 
européens. La troisiéme, enfin, comporte les créations de circuit européen, 
voire mondial. La recherche aura donc trois étapes, elle aussi, selon qu'on 
poursuit la précision du degré de diffusion plus ou moins large des diffé- 
rents thémes et motifs présents dans le folklore roumain. A ce propos, il 
convient de retenir deux idées. La premiére porte sur la démarche en soi: 
de la recherche passant d'une étape à l'autre et supposant le parcours 
méthodique de la voie qui méne du général au particulier : « départager 
le motif universel du motif balkanique, afin qu'on puisse préciser dans ce 
cadre plus large le motif ethnique roumain » 15. La deuxiéme idée implique 
le processus inverse, l'intégration organique du particulier au général, 
établissant sans cesse les relations subtiles qui rehaussent, maintiennent 
et expliquent notre folklore par le systéme des grandes corrélations cultu- 
relles mondiales. 

Notre savant accepte la théorie migratoire sans luiaccorder pour 
autant une importance exagérée qui justifie le total assujettissement à 
son égard de l'effort de la recherche — comme la tradition le voulait jusqu'à 


13 D. Caracostea, Balada poporand romand, p. 170. 

14 D. Caracostea, Material sud-est european si formá románeascá. Mesterul Manole [Ma- 
tériel sud-est européen et forme roumaine. Maitre Manole], Bucarest, 1942, p. 620. 

15 D), Caracostea, Balada poporaná romänä, p. 292—293. 
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lui. Si l'on conteste à la genése son importance primordiale, la question 
de l'emprunt eulturel se pose tout autrement. Et dans la solution qu'il 
propose à ce probléme D. Caracostes s'avére absolument inédit, d'une ori- 
ginalité intégrale. Pour lui «il ny a pas dans le folklore de peuple original 
et non original » 16. Chaque peuple a effectivement une originalité spécifi- 
que. La mesure de celle-ci ne réside pas dans la quantité des motifs folklo- 
riques inventés. On peut bien inventer autant de motifs que l'on voudra, 
si — grace à la migration implicite de la phénoménologie folklorique — ces 
motifs ne connaitront leur plein développement, le plus intense et le plus 
complexe, que dans les cadres folkloriques qu'un autre peuple lui fournira, 
l’accomplissement de leurs destinées artistiques ayant lieu dans un autre 
endroit, ils appartiendront en tout, par leur vie artistique, à l'emprunteur, 
Ce n'est pas au certificat de naissance d'un produit folklorique qu'il faut 
demander de constituer un objet d'étude, mais à la vie artistique en soi 
de ce produit. Une création appartient à un certain peuple « dans la me- 
sure ou celui-ci, étant réceptif, a créé les conditions d'une expression 
de choix vii 

L'auteur écarte également de la discussion les problémes rattachés 
à la technique de l'emprunt culturel. La phénoménologie de cet emprunt 
semble, dans sa conception, ne point faire l'objet de l'étude folklorique, 
tenant plutòt de la sociologie, la linguistique, l'ethnographie, etc. Il attache 
son intérét uniquement à ce que l'eeuvre d'art peut offrir aprés que l'em- 
prunt se fût effectué et aprés qu'il eût été totalement assimilé, accordé 
à l'esprit caractéristique de l'emprunteur. Cet ajout qui réside dans l'in- 
terprétation différente d'un matériel commun est dénommé par lui « forme > 
nationale. Le titre d'un de ses travaux fondamentaux est significatif en ce 
sens: Matériel sud-est européen et forme roumaine, revenant ainsi à l'une 
des prineipales directions de la recherche folklorique comparée roumaine 
et qui se traduit dans le rapport du fond et de la forme : fond international 
— forme, expression nationale. Retenons aussi que pour lui le contenu de 
la notion de forme ne serapporte pas à l'aspect extérieur, à l'ensemble des 
procédés d'aecomplissement artistique, mais à une structuration spéci- 
fique du fond en soi. La traduction parfaite du terme serait donc « inter- 
prétation », «formulation », « traitement ». La recherche se doit de tirer 
au clair cette forme et de l'analyser ensuite par rapport à ce que d’autres 
peuples ont réalisé, pour tirer de la sorte des indices concernant l'originalité 
spécifique de chaque peuple. Elle se doit de mettre en valeur l'apport propre 
à chaque peuple dans le traitement du méme motif artistique, en déter- 
minant la manière dont s'est pris chacun pour parcourir la voie de sa 
propre « universalisation ». 


16 Ibidem, p. 539. 
1? D. Caracostea, Material sud-est european ..., p. 654. 
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L'originalité d'un peuple se dessine dans la forme particuliére qu'il 
sait donner à un sujet universel, c’est pourquoi la recherche ne saurait se 
limiter à l'établissement des paralléles et des traits communs de notre 
ballade avec celle des autres peuples. On prétend de cette recherche qu'elle 
rende évidente «une vie artistique roumaine 8. 

Ce qui caractérise la conception de D. Caracostea est sa vue organi- 
ciste en méme temps qu'intégraliste du folklore roumain. Celui-ci ne pourra 
pas étre étudié en dehors de la méthode comparatiste, car il ne saurait 
être détaché artificiellement du contexte de ses interdépendances sur le 
plan externe. Concentrant sans cesse notre vue sur ses liens avec le tout, 
nous pourrons définir les qualités singulières de l’une des parties; d'autre 
part, étude appropriée de la partie mène à la connaissance du tout. En 
saisissant la dialectique du particulier et du général, en saisissant le rapport 
si complexe qui unit le national et l'international, D. Caracostea pose pour 
la premiére fois la recherche comparée de notre folklore sur des bases vrai- 
ment solides. Ses recherches de caractére particulier ont confirmé l'exac- 
titude de sa théorie et de sa méthodologie et si, à l'heure actuelle, une par- 
tie des fruits de son labeur ont dépéri ce n'est pas la faute de son systéme 
de raisonnement mais celle du vieillissement inhérent à toute œuvre 
humaine. 

Bien qu'il ne füt pas folkloriste, Ovid Densusianu s'est lui aussi 
oecupé de folklore durant sa longue carriére scientifique. En tant que phi- 
lologue, il le considérait comme l’un des cótés essentiels de sa discipline, 
telle qu'elle était comprise à la fin du siécle dernier et au commencement 
de notre siécle. 

Sans jamais s’occuper directement et exclusivement de la question 
de la communauté folklorique sud-est européenne, ce savant usa pour- 
tant dans tous ses ouvrages des matériaux comparatifs balkaniques s’ef- 
forcant de justifier théoriquement leur emploi. Toutes ces données semées 
dans ses ouvrages forment l'ossature d'un systéme qui se tient, les grandes 
lignes d'une conception consolidée. A cet égard et compte tenu de la pro- 
fonde influence exercée par la personnalité multiple de O. Densusianu sur 
toute son époque, l’on doit absolument prendre en considération sa concep- 
tion comparatiste. Selon lui, la finalité de toute étude folklorique est la 
connaissance ethno-psychologique d'un peuple. Cette connaissance ne 
saurait étre vraiment authentique si elle ne résultait de la comparaison du 
folklore national avec le folklore des autres peuples. Aussi, le savant affir- 
me-t-il la nécessité obligatoire de la recherche folklorique comparée. Il 
disait catégoriquement, en 1926, qu'un «folkloriste roumain ne peut se 
confiner dans le domaine de la Daco-Roumanie, et qu'il devra se référer 


18 Ibidem, p. 626. 
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aussi à l'aroumain et à l’istro-roumain » 19. Son opinion est que « chez nous. 


la question des concordances folkloriques se pose pour l'époque ой l'élé- 
ment roumain n'était pas encore séparé et ой nous vivions sur la droite et 


la gauche du Danube dans une continuité et une communauté de vie » ?9.. 
Ses recherches, orientées en cette direction, ont attesté «l'identité de cer- 
tains motifs, trés caractéristiques, montrée par notre folklore nord- et sud- 
danubien », ce qui indique sans l'ombre d'un doute « notre communauté. 
de vie jusqu' à une certaine époque » 21, alors que les Roumains n'étaient 
pas encore séparés dans les différentes branches des dialectes actuels. 
Mais cette espéce de comparaison, menée seulement à l'intérieur des bran- 
ches dialectales roumaines, n’est qu'un premier pas dans le labeur de l'étude. 
scientifique de notre folklore. Le deuxiéme pas consiste dans la comparai-. 
son obligatoire avec le folklore des peuples voisins, afin d'éviter le danger- 


de considérer indigéne «un motif accolé, qui existe aussi dans d'autres 
productions folkloriques » de l'étranger 22. Ainsi posée, la discussion devait. 


engager également les problémes des emprunts culturels. L'idée se dessine 
tel un phénoméne normal, exempt de tout besoin d'une éventuelle justi- 
fication ou interprétation. « Les concordances poétiques et folkloriques. 
entre la poésie néo-grecque, albanaise et aroumaine ne peuvent étre né-. 
gligés en ce qui concerne les emprunts mutuels. П nous importe non seu- 
lement ce qui fut réalisé comme originalité spirituelle populaire, mais. 
aussi le mode d'adaptation, car il ne faut pas oublier que si quelqu'un 
S'approprie certaines vues ou choses cela signifie une certaine prédilection 
pour des manifestations conformes à son propre fonds spirituel. Si nous. 
trouvons des éléments folkloriques pris de l'étranger, ils sont l'effet des 
penchants, des prédilections pour cette sorte de manifestations, qui nous. 
révélent une partie de la psychologie du peuple ?3, 

A propos des stratifications historiques du folklore roumain, O. Den-. 
susianu considère comme indiscutable l'existence d'une longue époque 
de communauté folklorique nord- et sud-danubienne. Il s’agit de l'époque. 
précédant la séparation dialectale des Roumains. Et pour illustrer cette. 
hypothése, il s'est appliqué à découvrir le plus grand nombre possible 
de motifs folkloriques communs chez les Daco-Roumains et les Macédo-. 
Roumains. Cette époque fut suivie par une deuxiéme qui commence au 
moment de l'installation des Slaves dans la Péninsule Balkanique, ой ils. 
disloquérent la masse romane originaire. Le premier contact avec les. 


1% О. Densusianu, Aspecte ale poeziei populare romanice [Aspects de la poésie populaire- 
romane], Cours donné à l'Université en 1925—1926, p. 5. 

20 Ibidem, p. 194. 

21 O. Densusianu, Viaja păstorească ín poezia noastră populară [La vie pastorale dans: 
notre poésie populaire], Bucarest, 1922 (éd. 1966), p. 325. 

22 O. Densusianu, Din folklorul păstoresc, р. 134. 

23 О. Densusianu, Aspecte..., p. 204—205. 
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Slaves, aux VI'— VIT’ siècles de n. è., amena une infiltration d'éléments 
slaves plus intense dans le folklore que dans la langue. C'est seulement dans 
une deuxiéme étape que les échanges folkloriques connaitront la stagna- 
tion cédant le pas aux échanges linguistiques. 

Le bilinguisme se manifeste aux Balkans comme un facteur de déna- 
tionalisation au détriment des groupes d'Aroumains et Mégléno-Roumains, 
perdus au milieu des autres peuples balkaníques. L’absence d'une poésie 
lyrique populaire chez les Istro- Roumains s'explique justement de ce fait, 
de méme que la présence dans les chants des Méglénites de nombreux élé- 
ments «empruntés aux Bulgares » Se basant sur l’analyse de quelques 
motifs poétiques, par exemple ceux comportant des comparaisons avec la 
colombe, la perdrix et le cyprès, Densusianu affirme l'influence de la poé- 
sie populaire albanaise et grecque sur celle aroumaine. Mais il constate aussi 
la situation inverse, décelant des motifs typiquement aroumains dans la 
poésie populaire néo-grecque. Egalement intéressante à retenir est une 
autre remarque de Densusianu, qui porte sur certains cótés spécifiques du 
syncrétisme texte-mélodie dans les processus d'emprunt culturel. C'est 
la mélodie qu'on adopte d'abord, étant plus facile à retenir ; ensuite, c'est 
le tour du texte. 

Comparatiste formé à l’école de O. Densusianu, Tache Papahagi 
combine la connaissance concréte — de par son origine macédonienne — 
des réalités ethnographiques et folkloriques de cette zone et la rigueur 
méthodologique du philologue, d’où une ceuvre riche en suggestions de 
toutes sortes et solide dans tous ses compartiments. Notons qu'il couronna 
son activité d'un ouvrage fondamental: le « Dictionnaire du dialecte a- 
roumain, général et étymologique » 24. Ce dernier est un ouvrage qui dé- 
passe de loin la lexicographie descriptive traditionnelle, constituant en 
fait la plus complexe des synthéses réalisées jusqu'à présent concernant 
la culture de cette branche de la romanité orientale. 

Tous ses ouvrages portent la marque de ce que la philologie roumaine 
d'entre les deux guerres a pu réaliser de meilleur dans le domaine du folk- 
lore comparé. Théoriquement, notre érudit professe une attitude souple, 
ne se laissant gagné par aucune des théories comparatistes dominantes 
à l'époque. Selon le cas, il se montre soitle partisan dela monogenése avec 
son corollaire, la théorie de la migration culturelle, soit l'adepte de la poly- 
genèse, partant de l’unité et l'identité de l'esprit humain (hypothèse 
anthropologique dans une interprétation sociologiste). Sa préférence pour 
une théorie ou pour une autre tient à la catégorie fondamentale du genre 
folklorique respectif. La génération spontanée est un phénoméne possible 


? Bucarest, 1963, 1264 p. 4- 36 photos originales. 
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dans le cas des croyances et superstitions ?5, alors que la migration culturelle 
agit dans le champ du folklore poétique %. 

La recherche se doit, selon lui, de porter un égal intérét tant au tra- 
vail visant à relever les emprunts culturels qu'à celui qui se propose de 
constater les éléments originaux. Pour le premier cas, la recherche suivra 
le systéme des comparaisons avec la création des peuples voisins, indé- 
pendamment de 1a famille linguistique à laquelle ceux-ci pourraient bien 
appartenir, le critére du voisinage géographique et historique étant suffi- 
sant en soi. Dans le second cas il convient de comparer le folklore des peu- 
ples de la méme famille linguistique, afin d'établir les prototypes communs 
au fonds folklorique d’où la famille toute entiére des peuples romans tire 
la plus grande partie de son inspiration. Mais Papahagi considére extré- 
mement difficile la détection de cet héritage familial; il propose donc, pour 
faciliter les choses, l'exemple de la linguistique. 

Sur la liste des ouvrages que T. Papahagi a écrits, cing au moins 
sont expressément dédiés à des problèmes comparatistes ; nommons-les : 
Din folklorul romanie si cel latin. Studiu comparat [Folklore roman et 
latin. Etude comparée], Bucarest, 1923 ; Aromânii. Grai, folklor, etnografie 
[Les Aroumains. Parler, folklore, ethnographie], Bucarest, 1932 ; Paralele 
folklorice greco-románe [Parallèles folkloriques gréco-roumains ],Bucarest, 
1944 ; Concordances folkloriques et ethnographiques, Bucarest, 1946—1948 
(in « Langue et littérature », 3, 166—201 et 4, 72—98) et enfin Poezia 
liricà popularà [La poésie lyrique populaire], Bucarest, 1967. Entre ces 
ouvrages, les Paralléles folkloriques gréco-rowmains représentent l'une des 
recherches les plus complexes de ce genre entreprises en Roumanie, et 
non seulement par le grand nombre des motifs étudiés (38 piéces mises 
en parallele), mais par l'ampleur des notes comparatistes aussi qui accom- 
pagnent chaque texte lui conférant un certain air de monographie thémati- 
que. Une introduction de principe s'applique à relever les traits particuliers 
de la poésie populaire néo-grecque, parmi lesquels l'auteur estime essen- 
tielles l'épique concentrée à l'extréme, l'absence presque totale de l'élément 
descriptif et la puissante note patriotique, nationale. Il souligne l'ori- 
ginalité d'invention de cette création poétique; en effet, affirme-t-il, 
exceptant ce que la poésie néo-grecque doit à la symbiose (en réalité assi- 
milation par dénationalisation) avec les Aroumains et les Albanais, on 
ne saurait prouver un emprunt étranger dans cette création?’ et il pour- 
suit, en montrant qu'en raison d'un réseau complexe de considérants 
8péciaux (culture, civilisation, passé historique, primauté religieuse, posi- 


25 Т. Papahagi, Din folklorul romanic si cel lalin. Sludiu comparal, Bucarest, 1923, p. 15 
2 T. Papahagi, Mic dicfionar folkloric. Spicuiri folklorice si elnografice comparate [Petit 

dictionnaire folklorique. Choix comparé folklorique et ethnographique], Bucarest, 1947, p. 14. 
27 T. Papahagi, Paralele folklorice greco-románe, Bucarest, 1944, p. 18. 
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tion géographique, structure spirituelle, etc.), la poésie populaire néo- 
grecque a tenu vis-à-vis de la poésie populaire balkanique en général à 
peu prés le méme róle que celui attribué par Gaston Paris au génie 
francais 28. Tache Papahagi reprend et développe — à base d'une documen- 
tation personnelle trés riche — l’ancienne these de Ion Caragiani 29, qui 
déjà à la fin du siécle dernier parlait de la part prise par les Aroumains à 
la création folklorique néo-grecque, conséquence naturelle de leur parti- 
cipation à tout événement important politique, social et culturel de la 
Péninsule en général et de la vie du peuple grec tout particuliérement. 
Au chercheur roumain, cette participation semble amplemcnt démontrée 
dans le cas de la création pastorale et klephtique. Dans l'air de ces chants 
respire une vie qui n'est pas entiérement et exclusivement grecque, et cette 
vie ne peut étre qu'aroumaine ou albanaise, ou l'une et l'autre 30. A ce 
propos, Papahagi reléve l’abondance des toponymes aroumains et certains 
refrains albanais dans les chants néo-grecs, ce qui suggère une époque an- 
cienne de symbiose entre ces peuples. C'est le bilinguisme, tellement carac- 
téristiques pour certains peuples balkaniques ainsi que pour certaines 
époques de leur histoire commune, qui à rendu possible ce phénoméne. 
Affirmant la symbiose gréco-roumaine dans le champ de la création 
populaire, l'auteur explique du méme coup la masse des motifs et des thèmes 
poétiques grecs pénétrés dans le folklore aroumain. C'est ce qui explique 
aussi l'abandon du rythme trochaique, propre à l’ancienne poésie aroumaine 
en faveur du iambe, spécifique au folklore néo-grec 31. Ensuite, présentant. 
la traduction roumaine des 38 textes grecs, Tache Papahagi commente le 
circuit de chaque motif dans le folklore grec et dans le folklore roumain, 
ajoutant à son commentaire les variantes, la typologie et la bibliographie 
respectives ; il rédige de la sorte la monographie comparée de chaque mor- 
ceau. Bien que plus d'une vingtaine d'années nous sépare de la premiére 
édition de cet ouvrage et que le matériel se fit accumulé dans l'intervalle 
de facon alarmante, les grandes lignes du livre sont encore intactes : 
aujourd'hui encore aucun travail portant sur le folklore sud-est européen 
ne saurait se dispenser de consulter l'ouvrage de Papahagi. 

Du reste, tous les travaux de Tache Papahagi sont aussi bien fondés 
et, définissant ce qu'on a appelé «1a communauté folklorique sud-est eu- 
ropéenne » dans ses fins les plus profondes et les plus raffinées, s’avérent 
une contribution essentielle, absolument indispensable à toute recherche 
sérieuse. Et la richesse du matériel analysé, ainsi que l’exceptionnelle 


?8 Ibidem, p. 17—18. 

29 I. Caragiani, Studii istorice asupra románilor din peninsula balcanicà [Etudes histori- 
ques sur les Roumains de la Péninsule Balkanique], Edition posthume, accompagnée d'une 
notice biographique de Pericle Papahagi, Bucarest, 1929, p. 179—180. 

30 T. Papahagi, Paralele folklorice, p. 10. 

31 T. Papahagi, Aromdnii. Grai, folklor, etnografie, Bucarest, 1932, p. 134. 
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rigueur des analyses sont d'un apport substantiel à la théorie méme com- 
me à la méthodologie de cette recherche. 

Le cas de Th. Capidan est typique pour la dialectologie roumaine 
d'entre les deux guerres. Préoccupé en tout premier lien du probléme des 
rapports internes des dialectes de la langue roumaine et des rapports 
externes des dialectes roumains sud-danubiens avec les langues des autres 
peuples balkaniques, le chercheur use de l’argument folklorique de ma- 
niére simplement accidentelle et subsidiairement, l'assujettissant en tout à 
la philologie et à ses fins. I] n'en est pas moins vrai pourtant qu'indépen- 
damment de la hiérarchie qu'il fixera à ses arguments, Capidan fera un 
appel assez fréquent à l'argument folklorique et ethnographique, nous 
offrant de la sorte une quantité considérable de matériel comparatif. Mais 
ce qu'il eonvient de retenir comme trait dominant pour toute son activité 
c’est l'ineessante conversion des faits en valeurs linguistiques. L'effet 
positif de ce poinv de vue se manifeste dans la rigoureuse application de 
la méthode doublée de la prudence des démonstrations. 

L'idée de la communauté balkanique telle qu'elle se révéle dans 
l’œuvre de Th. Capidan comporte elle aussi, comme de juste, une forte 
touche linguistique. Cette communauté, il la constate, en tout premier 
lieu, dans la langue. Il exprime cette idée fort clairement dans un article 
de 1943, intitulé Limba $ spiritul unui popor [La langue et l'esprit d'un 
peuple] : « Mais le rapport entre la langue et la mentalité d'un peuple 
se montre non seulement isolé, chez chaque peuple à part soi, mais aussi 
chez plusieurs pris ensemble. C'est le cas de l'union linguistique sud-est 
européenne. Elle comporte des penples d'origines différentes. Ces peuples 
parlent néanmoins des langues qui reflétent une méme mentalité. Il y a 
aussi dans cette union, en dehors de quelques tendanees, un nombre assez 
grand d'expressions communes. Naturellement, quelques-unes ne sont que 
les décalques passés d'un peuple à l'antre ; mais bon nombre d'entre elles 
sont nées d'une maniére identique de voir et, surtout, de penser les choses. 
Toute cette mentalité est assise sur l'unité de culture et de civilisation. »?? 
Quant à ees deux derniéres notions introduites dans la diseussion — la 
culture et la civilisation du sud-est européen — Capidan précisait, il 
y a déjà quelque temps, qu’à l'édification de leur unité foncière ont contribué 
en égale mesure des circonstances historiques, géographiques et sociales 
identiques, ainsi qu'un substratum psyehique commun qui est le fonds 
ancestral thraco-illyrien ??, et il énumére à cette occasion tous les facteurs 
de convergence qu? l’école comparatiste roumaine avait déjà relevés au 
siécle dernier. 

32 Th. Capidan, Limbă si cultură [Langue et culture], Bucarest, 1943, p. 34—35. 


33 Th. Capidan, Le bilinguisme chez les Roumains, « Langue et littérature », 1940, 1, 
p. 11—12. 
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Une fois accepté le point de vue de l'intégralité, la dispute rejette — 
du moins pour la zone culturelle étudiée — comme de simples pseudo- 
problèmes, toutes les théories comparatistes s'y référant : la théorie de 
la migration culturelle tout comme celle de la génération spontanée, 
ainsi que toutes leurs variantes et variétés. Pour lui, dans la zone de 
convergence du sud-est européen, les problèmes culturels se posent tous 
ainsi : le phénoméne fondamental de la culture est la communauté ; son 
principal mécanisme — la réciprocité. Là encore, Th. Capidan use du méme 
exemple fourni par les expressions idiomatiques communes. Celles-ci sont 
douées d'originalité à grandes doses; elles sont redevables de leur con- 
ception à chaque peuple, qui a contribué «avee une partie de son áme et de 
sa sensibilité »; les unes sont devenues par la suite un « bien commun » 
à tous les peuples balkaniques, par la force des circonstances historiques 
communes et des conditions géographiques similaires. C'est une idée qu'il 
avait déjà exprimée une année auparavant 34. Le phénoméne a été faci- 
lité par ce trait caractéristique pour la zone balkanique que la majorité 
des peuples qui l'habitent sont bilingues sinon polylingues. Ainsi, les Méglé- 
nites parlent leur dialecte et en méme temps le bulgare ; les Aroumains 
épirotes, leur propre langue et la langue greeque et ceux d'Albanie la langue 
albanaise; ceux de Yougoslavie parlent aussi le serbe. 

Deux études spéciales ont été consacrées par Th. Capidan au bilin- 
guisme, qu'il eonsidérait comme un moment essentiel de la fluctuation 
linguistique et, par extension, de la fluctuation culturelle balkanique en 
général. Le phénoméne aurait dà entrainer depuis longtemps la dénationa- 
lisation en masse de certains groupes ethniques — notamment ceux plus 
isolés des Aroumains — si l'esprit conservateur spécifique des femmes ne 
l'avait empéchée. En effet, les hommes, obligés à beaucoup voyager afin 
d'assurer la vie de leurs familles, offrent aussi le contingent le plus important 
de bilingues. Seulement environ un tiers des hommes restés sur place ne 
savent parler que leur propre dialecte. Mais, ceux méme qui parlent le gree 
ou l'albanais dans les milieux respectifs continuent à parler chez eux exclu- 
sivement l'aroumain, leur famille ne sachant parler que ce dialecte. Il y 
a aussi des cas ой à l'intérieur de la méme famille surgit le dualisme linguis- 
tique, les hommes parlant une langue, les femmes une autre. Quoi qu'il 
en Soit, la femme est de beaucoup supérieure à l'homme pour ce qui est de 
Vesprit conservateur linguistique. 

C'est à cette lumière qu'il faut considérer la partie de l'oeuvre de 
Th. Capidan qui s’occupe des relations folkloriques interbalkaniques. La pre- 
miére remarque qui s'impose à lui est celle de la frappante unité fonciére 


34 Th. Capidan, Bılingvismul si rolul femeii ín pdstrarea limbii [Le bilinguisme et le 
róle de la femme dans la conservation de la langue], « Familia », Oradea, 1935, n° 8, p. 4. 
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attestée par la littérature populaire balkanique. Avec un intérét tout 
special, il retient la particularité du chant chez les Macédo-Roumains 
(« färseroti »), particularité qui réside dans sa structure et son exécution 
d'une polyphonie à part, différente de celle en usage chez les autres Arou- 
mains. Il constate aussi la communauté des thémes dans les ballades po- 
pulaires balkaniques. D'autres caractéres communs s'ajoutent avec les 
devinettes. Dépassant les simples relations bilatérales, certains jeux en- 
fantins —celui aux «osselets » 95 par exemple —sont en général balkaniques. 
Enfin un autre champ où l’auteur a pu noter de nombreuses et signifi- 
eatives identités balkaniques est celui des coutumes et croyances. Mais 
s’il prend note d'un grand nombre de telles coincidences, il ne s'arréte 
par pour examiner leur processus de genése et de diffusion, se bornant à 
les énumérer, les décrire et indiquer leur diffusion plus ou moins interna- 
tionale ; son matériel appartient soit au cycle de l'année ethnographique, 
soit à celui de la vie humaine. 

Les conclusions de Th. Capidan supposent pour la langue roumaine 
et, par extension, pour la culture roumaine dans son ensemble, une trés 
ancienne symbiose albano-roumaine, un lien étroit avec les Bulgares, des 
relations plus superficielles avec les Serbo-Croates. Pour les Aroumains 
habitant le Pinde, il présume des relations bilatérales profondément 
enracinées, allant jusqu'à l'assimilation, c’est-à-dire la dénationalisation 
par la masse grecque des groupes aroumains. Continuant dans la voie 
adoptée par le comparativisme roumain depuis toujours, Th. Capidan a 
souligné constamment ce qu'il y a de commun et qui unit — au niveau 
profond de la culture populaire — tous les peuples de la zone balkanique 
dans un faisceau unitaire et caractéristique. S'il lui arrive de noter aussi 
des faits divergents, c'est pour mieux mettre en lumiére les phénoménes 
contraires. 

Une contribution aux problémes de la communauté folklorique sud- 
est européenne des plus importantes est celle du linguiste I. A. Candrea, 
dont l’activité se développe en étroite relation avec la théorie et la pratique 
philologique de O. Densusianu. Mais à la difference de celui-ci et de ses 
disciples, qui avaient tout d'abord en vue le folklore roumain, I. A. Can- 
drea en tant que folkloriste ne quitte jamais le domaine comparatiste. Il 
ne pense méme plus à discuter l'opportunité des méthodes comparatistes 
comme telles, les considérant obligatoires pour toute méthodologie folk- 
lorique — principe qu'on ne saurait mettre en doute ou employer ad 
libitum. C'est pourquoi absolument toutes ses études ont un caractére 
d'intégralité. Un autre trait caractéristique d'ordre général qui le concerne 


35 Th. Capidan, Le jeu aux osselets chez les Roumains, les Slaves et les Albanais, « Revue 
internationale des études balkaniques », 1 (1934), p. 211. 
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est qu'il choisit pour objet de sa recherche un domaine folklorique que les 
chercheurs ont abordé jusqu'à lui fort rarement ou seulement subsidiai- 
rement en traitant des questions plus importantes selon eux. Il s'agit 
du domaine des coutumes et croyances, voire des pratiques médicales 
populaires qui la plupart du temps ne s'exprimaient pas de maniére artis- 
tique et que certains chercheurs n'englobaient méme pas dans la sphére 
«du folklore, les affectant à l'ethnographie au chapitre dédié à la culture 
spirituelle. Aussi, les recherches de Candrea, effectuées avec une profonde 
attention pour le détail et avec cette rigueur analytique manifestée par 
tous les spécialistes roumains de formation philologique, remplissent- 
elles une importante lacune complétant le tour d'horizon de la culture 
populaire roumaine. 

La réciprocité des emprunts est pour lui si multiple et profonde dans 
la zone du sud-est européen qu'elle à abouti à des phénoménes typiques 
pour cette zone, avec des particularités entiérement inédites, révélatrices 
pour la communauté folklorique qui l’habite. Analysant donc le fond 
de sa conception, on constate qu'il est un partisan de la théorie de la mi- 
gration culturelle, soit dans sa variante historique (héritage culturel ances- 
tral), soit dans sa variante géographique (emprunt culturel proprement 
dit). Au surplus, sa position ne se définit pas seulement par cette théorie : 
conformément aux derniéres conquétes de la science roumaine et mondiale, 
il professe aussi la théorie anthropologique de la genése indépendante 
des phénoménes culturels identiques, partant de la similitude des conditions 
psychologiques et historico-sociales. 

L'importance particuliére et incontestable des travaux de I. A. Can- 
drea réside dans le fait d'avoir enrichi, de manière vraiment sensible, 
l'inventaire des paralléles sud-est européens sous la rubrique des phéno- 
ménes folkloriques roumains rentrant dans la catégorie des croyances 
et coutumes populaires. Dans son volume Zarba fiarelor [L’herbe du pic] 35, 
il étudie non moins de douze problèmes complexes dans ce genre (herbe 
du pic, la création du топаз, les taches dans la lune, les éclipses, le jour 
de l'ours, « Sealoianu », la St.- Georges, les saints, le calendrier des bonnes 
femmes, le loup, la grenouille, l’éternuement). Mettant en paralléle des 
matériaux sud-est européens appropriés, il trouve pour quelques-uns des 
relations anthropologiques ou de diffusion sur plan européen et mondial. 
Il témoigne dans chaque cas d'une vaste information en profondeur et 
pour la zone qui nous occupa il use d'une riche documentation bulgare, 
serbo-croate, albanaise, grecque. Un autre de ses livres, consacré à la 


26 I. A. Candrea, Iarba fiarelor. Studii de folklor [L'herbe du pic. Etudes de folklore], 
Bucarest, 1928. 
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recherche du folklore médical 37, se propose l'analyse comparée des lé- 
gendes, croyances et coutumes concernant l’homme et sa santé (taille, 
sang, téte, coiffure, sourcils, expression des yeux, larme, nez, oreille, era- 
chat, nourriture, parler, langue, dent, allaitement, jambes, diable, peste, 
variole, fiévre, elfes, charmes, maléfices, jours tenus contre les maladies, 
pratiques préventives, tabous linguistiques, interdietions diverses, incan- 
tations), réalisant un répertoire complet des thémes de la médecine po- 
pulaire chez les Roumains, mais chez les autres peuples balkaniques aussi. 
Remarquons le fait que maintes fois sa formation linguistique remonte 
en surface, ajoutant un puissant et inédit argument à sa démonstration. 
Il exprime ce lien entre la langue et le folklore dans un autre ouvrage, de 
moindre importance, oü cette conception est manifeste dans le titre méme, 
annonçant en quelque sorte tout un programme: Grai, Datini, credințe 
[Parler, coutumes, croyances]. 

D'une grande portée, sous tous les rapports, s'avére la contribution 
du professeur de langues slaves Petru Caraman. A l'égard des relations 
culturelles sud-est européennes, le savant adopte aussi bien la comparaison 
des relations de parenté génétique que celle des parentés typologiques. Il 
met ainsi le folklore roumain en liaison organique et ininterrompue avec 
le folklore ancestral de notre peuple, celui des Thraces romanisés, mais en 
méme temps en relation intime à base de réciprocité avec le folklore des 
peuples slaves avec lesquels des liens spécifiques ont été entretenus le 
long des siécles. Sans le reconnaitre carrément, l'auteur fait confiance aux 
résultats des études roumaines de linguistique comparée, qui ont précisé 
et défini l'essence et la forme des rapports entre Vieux-Roumains et 
Roumains d'une part et la masse des peuples slaves de l'autre. Cela éclaire 
aussi l'intéressante question des emprunts culturels en cette zone. L'auteur 
les examine du point de vue de leur réciprocité fonciére, caractéristique 
pour tout le sud-est européen. Il met en évidence de la sorte la perpétuelle 
tension sur le plan de la culture folklorique entre les peuples de cette zone, 
qui offrant et recevant en méme t2mps ont contribué à la création de la 
communauté folklorique sud-est européenne. 

Le domaine folklorique qui a constitué un attrait particulier pour 
P. Caraman est celui des «colinde > (Noëls) et des productions qui s'y 
rattachent; son ample monographie comparée est restée jusqu'à l'heure 
actuelle le plus important ouvrage consacré à ce genre 38. Ce travail de 
plus de six cents pages se divise en deux chapitres fondamentaux : le pre- 
mier consacré à l'étude typologique du genre, le second à son examen 


3? Folklorul medical román comparat. Privire generald. Medicind magicá [Le folklore 
médical roumain comparé. Vue générale. Médecine magique], Bucarest, 1944. 

35 p. Caraman, Obrzed koledowania, u Slowian i и Rumunow. Studium porownawce, 
Cracovie, 1933. 
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historique et ethnographique. Il part de la remarque que la coutume s'est 
conservée dans de meilleures conditions chez les Roumains, les Bulgares et 
les Malorusses ; que la forme conservée par ces trois peuplesest la plus proche 
du type primitif et qu'elle constitue un groupe à part dans l'espace sud-est 
européen; que ces peuples lui ont conservé et l'organisation par groupe 
avec sa terminologie spécifique, et la méme succession de moments carac- 
téristiques dans le déroulement de la coutume ; enfin, qu'ils ont gardé les 
mémes personnages dramatiques masqués, ainsi que les mémes sous-espé- 
ces. Quant à la cérémonie de leur développement, les « colinde » se divisent 
en deux, selon qu'onles exécute dehors, sous les fenétres, ou dans la maison ; 
cette dichotomie exerce une influence indiscutable sur la structure de leur 
contenu : celles chantées dans la maison différent selon la position de la. 
personne à laquelle ils s'adressent. C'est ainsi qu'il analyse les «colinde » 
adressées aux chefs de famille, aux jeunes gens, aux jeunes filles, aux fian- 
cés, aux jeunes ménages, aux veufs ou veuves, aux vieillards, aux en- 
fants, aux prétres, aux pélerins, aux bergers, aux marchands, aux soldats, 
aux sans famille ou expatriés, et enfin à l'intention des morts. 

L'auteur confronte systématiquement le matériel roumain avec le 
bulgare etle malorusse, sans manquer de recourir quand le eas se présente 
au matériel polonais, biélorusse, tchèque et slovaque, serbo-croate, grec. 
Chaque fois il note les différences constatées dans le traitement des motifs, 
regroupant le matériel selon d'autres séries typologiques en fonction de ces 
différences. De cette maniére sont mis en évidence continuellement les 
traits particuliers qu'un motif international aura gagné au cours de sa mi- 
gration d'un peuple à l'autre et par lecontact avec le caractére spécifique 
national de chaque peuple. Ce moyen comparatif a le mérite de rendre éga- 
lement évidents les motifs individuels, qui sont le propre d'un certain 
peuple sans circuler aussi chez ses voisins. Intéressants pour le folklore 
roumain s’avèrent les exemples;qu’il choisit au bout d'une sélection des plus 
méticuleuses avant de les proposer pour motifs exclusivement, roumains. 
Il considére en ce sens comme spécifiquement roumains — done jamais 
rencontrés chez les autres peuples de la zone balkanique — les Noéls 
adressés aux fiancés 39 ou aux pécheurs 40. C'est ainsi que P. Caraman éta- 
blit des points de divergence et de convergence dans le cadre de ce genre, 
à différents niveaux (celui de la catégorie, celui du motif et enfin celui du 
théme poétique), offrant une image aussi vivante que suggestive d'un type 
étudié dans toute son ampleur et sa profondeur. 


Désireux de saisir l'art portraitistique et narratif des Noéls, Petru 
Caraman analyse leurs personnages en distinguant deux grands groupes, 


39 Ibidem, p. 98—99. 
40 Ibidem, p. 122—123. 
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l'un de contenu narratif, le second de contenu plastique descriptif. Dans 
le premier cas il s'agit de véritables ballades héroiques, courantes surtout 
chez les Roumains et les Bulgares; dans le second cas, il s'agit d'idylles 
dans le sens propre du terme, caractéristiques au folklore malorusse. Sous 
le rapport poétique, le Noél roumain est proche de celui bulgare, et la si- 
militude continue dans l'usage des mémes patrons pour le final et des 
mémes clichés au commencement et à la fin de chaque morceau. Ainsi 
préparé, le chercheur aborde dans la deuxiéme partie de l'ouvrage la ques- 
tion de l’origine et de historique du genre et à travers lui de la coutume 
en soi avec toute la suite des pratiques qui l’accompagnent. Mettant à profit 
des renseignements historiques qui attestent la présence et l’intensité de 
circulation des fétes d'hiver (les Saturnales) chez la population thrace 
romanisée des parages bas-danubiens, l'auteur aboutit à la conclusion que 
la pratique actuelle des «colinde» pendant les fétes de Noél et du Nouvel 
An ne fait que continuer l'ancienne tradition romaine, que les Roumains 
de nos jours ont héritée directement de leurs pères. C’est done dés avant 
leurs contacts avec les Slaves que les Roumains ont connu cette coutume, 
dans toute sa splendeur conférée par des formes authentiquement romai- 
nes. Et les Slaves la leur empruntérent pour la véhiculer ensuite au loin, 
à travers toute l'Europe orientale. Aprés une longue incursion dans le 
domaine de la terminologie avec l'analyse des opinions la concernant, avan- 
cées par divers philologues, Petru Caraman de conclure que: — les Slaves 
ont emprunté aux ancétres des Roumains actuels cette coutume avec 
toutes ses pratiques, ainsi que son nom (« Koleda ») ; — ce transfert a ай 
se produire au sud comme au nord du Danube, en Dacie romanisée ; — 
Ja date ой le processus a eu lieu doit se placer vers l'époque ой la masse 
slave encore unitaire n'était pas encore chrétienne. Quant à l'évolution 
historique de cette coutume depuis son stade classique au moment actuel, 
il distingue deux étapes : une première étape pendant laquelle les Thraces 
romanisés l'adoptent dans ses formes typiquement romaines et une se- 
conde, correspondant à son transfert dans la masse slave suivi d'une modi- 
fication fondamentale. Disjoignant les différentes stratifications visibles 
dans le contenu de cette coutume, il croit pouvoir affirmer avec assez 
de certitude que ses formes les plus anciennes avaient une signification 
magique de bons souhaits, fournissant pour exemple à ce propos lcs caté- 
gories adressées au chef de famille, à la mére de famille, au jeune homme, à 
la jeune fille. La minutie des recherches, la rigueur de la démonstration, 
la strictesse des arguments conférent aux travaux de Petru Caraman une 
solidité peu commune, les transformant en de véritables modéles du genre 
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et prolongeant leur intérêt ainsi qua» leur valeur dans l'actualité 41, ce qui 
le désigne comme l'une des personnalités les plus remarquables ayant il- 
lustré les études folkloriques roumaines. 

Toujours d» formation philologique, Ion Muslea achéve ses études 
spécialisées en France. Fondateur et directeur des Archives folkloriques 
de l'Aeadémie Roumaine, rédacteur de l'important périodique spécialisé 
«Anuarul Arhivei de folklor», auteur de non moins importantes recherches 
folkloriques et ethnographiques sur place et d'études concernant l’histoire 
des études folkloriques en Roumanie, avec un regard spécial pour la Tran- 
sylvanie, il occupa un: pla?» de premier choix dans cette discipline qu'il a 
servi jusqu'à nos jours. 1.25 recherches de folklore comparé l'ont intéressé 
dés les commencements de son activité, durant sa période parisienne ; 
aprés 1936 il devait de plus en plus s'orienter vers les problémes spécifiques 
de l'organisation de ce travail de recherche dans notre pays *. 

L'euvre de Ion Muslea ressuscite l'idée que nous avons déjà notée 
tout au long de la présente étude comme caractéristique pour ce domaine 
dela science en Roumanie, à savoir : le rapport du contenu international 
de la création populaire et la forme nationale qui interpréte ce contenu. 

Cette forme d'interprétation tient aux fibres intimes de la psycholo- 
gie nationale. C’est un cadre en quelque sorte immuable, une condition 
douée d'un caractére de fatalité. Un sujet allogéne peut s'assurer sa via- 
bilité dans la culture d'un p2uple seulement par une complete assimila- 
tion, se subordonnant à l'ensemble des forces nées de la structure et de 
la composition ethnique propres à chaque peuple. Aussi, toutes les simili- 
tudes et les identités sur plan international, respectivement sud-est eu- 
ropéen, n'arrivent-elles pas à faire perdre au folklore roumain sa propre 
physionomie, son caractère original. Lə but de la recherche est de rendre 
évidente cette originalité, sans renoncer au principe de l'intégralité. Et 
en ce sens, une fois de plus Ion Muslea souligne ce trait caractéristique 
pour là recherche roumaine de folklore comparé qui tend plutôt à marquer 
les convergences sud-est européennes que les particularités nationales. 

Trois sont les problémes auxquels I. Muslea a donné une réponse. 
Le premier porte sur l'emprunt culturel et la genèse indépendante de quel- 
ques phénoménes culturels identiques. L'auteur marque un penchant 

41 Consideratii critice asupra genezei si ràspindirii baladei mesterului Manole in Balcani 
[Considérations critiques sur la genése et la diffusion de la ballade de inaitre Manole dans 
les Balkans], < Buletinul Institutului de filologie romana», Jassy, 1 (1934), p. 63—102; Une 
ancienne coulume de mariage. Etude d'ethnographie du sud-est européen, « Lud Stowianski >, 2 
(1931), 1, р. 27—55; Substratul mitologie al särbätorılor de iarnă la români si slavi [Le substrat 
inythologique des fêtes d'hiver chez les Roumains et les Slaves), < Arhiva», 38 (1931). 

42 Le folklore roumain, « Revue internationale des études balkaniques », 4 (1936); Varian- 
tele româneşti ale snoavei despre femeia necredincıoasä (Der Schwank vom alten Hildebrand), 
« Anuarul Arhivei de folklor >, 2 (1933) ; Le cheval merveilleux dans l'épopée populaire, « Mélanges 


de l'Ecole roumaine en France », 1924; La mort-mariage, une particularité du folklore balkanique, 
« Mélanges de l'Ecole roumaine en France », 1925. 
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pour les solutions concrètes, en fonction des phénomènes concrets étudiés, 
sans se laisser tenté par des généralisations spectaculaires, certes, mais 
éphéméres aussi. Une deuxiéme questicn à laquelle sa réponse s'avéra 
féconde regarde la place dévolue au folklore roumain dans le systéme 
eulturel général européen. Son principal apport à cet égard consiste dans 
l'établissement du poids véritable de chacune des deux forces, en apparence 
contradictoires, constituées par la communauté génétique qui nous lie 
d'une certaine maniére aux autres peuples romans d'une part et la commu- 
nauté historico-géographique qui nous rattache en quelque sorte aux 
peuples hétérogénes avec lesquels nous avons partagé notre vie dans le 
temps et dans l'espace, d'autre part. Enfin, le troisiéme probléme qu'il 
s’est efforcé de résoudre se rapporte à ce qui constitue l’originalité spéci- 
Done du folklore roumain. Ici, le savant ne s’est pas déclaré satisfait en 
identifiant simplement les traits innovateurs qui pointent à travers la 
trame des mêmes sujets internationaux, mais il а proclamé le besoin d'une 
référence permanente à lethno-psychologie. Ses analyses n'ont jamais 
visé à isoler les thémes propres au phénomène folklorique roumain de leur 
contexte naturel : tout au contraire, il a taché deles intégrer organiquement 
à ce contexte. Loin de vouloir saisir seul ment ce qui pouvait être diver- 
gent et particulier, l'anteur — marchant dans les traces de la saine tradi- 
tion des études folkloriques roumains — s’appliquait à mettre en lumière 
justement le général, universel, c’est-à-dire ce qui nous unit au monde 
sud-est européen dans lequel nous vivons. 

Conformément au programme que ncus nous semmcs proposé dès 
le début, il convient maintenant de m«nticnner quelgucs contributions 
accidentelles qui ne manquent ni d'intérét, ni d'importance pour la juste 
connaissance de la recherche folklorique dans notre pays. Ces contributions 
couvrent toute la période d'entre les deux guerres et reflétent dans leurs 
grandes lignes le climat scientifique de l'époque. Commencons par celle 
qui a ouvert cette époque. Ils'agit de l'étude théorique de P. Cancel 4%, 
professeur de langues slaves à l'Université de Bucarest, qui expose en Rou- 
manie les recherches modernes de M. Murko sur le chant héroique et la 
ballade populaire yougoslave, toutenessayant d'esquisser — en harmonie 
avec les nouveaux principes théoriques et méthodologiques du savant 
tehéque — un programme pour l'étude de la ballade populaire roumaine. 
Une autre contribution est celle due à l’ethnographe Rcmul Vuia 44; son 
caractére est limité, vu l'objet de la recherche qui concerne la tradition 
roumaine dite « Cälusul », pour la définition de laquelle l'autcur use aussi 


43 P. Cancel, Originea poeziei populare. Precizări, distincfiuni [L'origine de la poésie 
populaire. Précisions, distinctions], Bucarest, 1922. 

44 В. Vuia, Originea jocului de cálugari [Origine de la danse des « cälusari »], « Dacoro- 
mania », 2 (1921— 1922), p. 215—254. 
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de témoignages sud-est européens. Vient ensuite l'apport du linguiste pié- 
maturément disparu, Vasile Bogrea ® qui a exploré les toponymes sud-est 
européens du folklore roumain, enrichissant l'inventaire des convergences, 
analysant les paralléles sud-est européens de la mythologie populaire 
roumaine et étudiant aussi la phraséologie commune. Une autre contri- 
bution a été fournie par Artur Gorovei, chercheur de mérites incontes- 
tables en ce qui concerne les études folkloriques roumaines, fondateur de 
la premiére publication spécialisée et auteur d'importantes études monogra- 
phiques de folklore national, rédigées à la lumiére des théories francaises 
contemporaines (Gaidoz, Paris, Sébillot). Les préoccupations comparatis- 
tes de Gorovei ne sont qu'absolument fortuites, son unique ambition 
étant de découvrir des convergences sud-est européennes 46. Un chercheur 
anachronique, dont l'intérét se porte vers des problémes qui passionnaient 
dans les années 80 du siècle dernier un B. P. Hasdeu, s'avére A. Iordan, 
totalement subordonné de point de vue théorique à l’historicism3 de Nicolae 
Iorga *'. On ne saurait dire la méme chose en ce qui concerne l'activité 
de Tr. Ionescu-Niscov qui introduit un souffle nouveau dans l'étude des 
divers motifs usés par les ballades du sud-est européen, essayant d'appli- 
quer au folklore les méthodes fonctionnelles de l’école linguistique de 
Prague 48. 

Arrivés là, nous sommes à méme de totaliser les fruits du labeur de 
ce large et intéressant groupe de chercheurs. Pour caractériser leur époque, 
il convient de tenir compte de cinq traits spécifiques qui la séparent, au 
point de vue qualitatif, de l'étape précédente. Le premier se rapporte au 
manque d'unité de cette période. En effet, si jusqu'en 1900 l'effort de la 
recherche s’exercait de façon unitaire — phénomène explicable du fait 
qu'il se polarisait autour d'une forte et unique personnalité, B. P. Hasdeu 
— l'étape qui devait lui faire suite ne bénéficia pas d'un pareil élément 
uniformisant. Qui plus est, elle évolue dans des sens souvent contradic- 
toires, car les personnalités qui la marquent s'opposent maintes fois dans 
leurs conceptions. Les trois principales directions selon lesquelles elle 
semble s'organiser sont indiquées par l’historicisme, la philologie et l'es- 
thétique, respectivement illustrées par Nicolae Iorga, O. Densusianu et 
D. Caracostea. L'ordre dans lequel nous les avons mentionnées indique 

45 V. Bogrea, Cerceldri de lileralurà popularà. 1. Toponimice sud-ortentale іп poezia 
populard [Recherches de littérature populaire, 1. Toponymes sud-orientaux dans la poésie 
populaire], « Dacoromania », 2 (1921—1922), p. 403—444. 

46 Legenda arborilor imbráfisa[i. Cercelári de folklor [La légende des arbres enlacés. Re- 
cherches de folklore], « Revue internationale des études balkaniques », 3 (1938), p. 469—483. 

47 Des relations culturelles entre les Roumains et les Slaves du Sud. Traces de voévodes 
roumains dans le folklore balkanique, Bucarest, 1938; Mihai Vileazul in folclorul balcanic [Michel 
le Brave dans le folklore balkanique]. « Revista istorică romana», 5—6 (1935—1936). 

18 Der Yer-al als episches Motu in der sırbo-kroatıschen, bulgarischen und rumanischen 


Volkspoeste, « Buletinul Institutului roman din Sofia ». 1—2 ( 1941); Functia socială a folklorului 
balcanic [La fonction sociale du folklore balkanique], Bucarest, 1940. 
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également le degré d'opposition qui les sépare. Une deuxiéme remarque 
porte sur le développement discontinu de toute cette période. Ainsi, 
dans une premiére phase qui s'achéve avec la premiére guerre mondiale, 
il y a une stagnation des études de folklore comparé — les préoccupations 
Sont accidentelles, les résultats insignifiants ; c’est la phase de l'abandon des 
problémes du siécle antérieur et de gestation d'un renouveau. Mais la guerre 
2, vite fait d'amputer les jeunes pousses et la reprise des études comparées 
n'aura lieu que plusieurs années aprés la paix. L'entre-deux-guerres, 
par contre, leur assura un puissant essor. Caractéristique pour les travaux 
dans le domaine des études folkloriques roumaines de cette époque est 
le fait que les plus importantes sont celles fondées sur le point de vue com- 
paratiste sud-est européen, ce qui prouve que l'obligativité de ce point de 
vue s'impose définitivement. Remarquons aussi que quelques-uns des 
Spécialistes qui ont illustré cette époque ont continué leur activité de nos 
jours, dans les nouvelles conditions du développement de la science rou- 
maine. Un troisième trait caractéristique tient au progrès qualitatif que 
ces études ont enregistré, du point de vue théorique autant que du point 
de vue méthodologique. Les chercheurs se proposent des buts totalement 
différents de ceux poursuivis au siécle dernier, ce qui suppose un renouvel- 
lement complet de l'arsenal théorique, correspondant à un renouvellement 
méthodologique. Les études folkloriques roumaines font leur profit des 
derniéres conceptions européennes, avec des racines dans le systéme his- 
torico-géographique finois et dans le sociologisme francais. Cette poussée 
systématique de la recherche roumaine au niveau européen devait en- 
gendrer une conception propre, fruit de ce qu'il y a de spécifique dans la 
vie folklorique de notre peuple. Nous sommes à un stade de toute évidence 
moderne, qui ne continue pas le siécle dernier. C’est du reste la période 
oü les études folkloriques roumaines étaient appelées à parachever le 
processus menant à leur autonomie en tant que discipline scientifique, les 
détachant de l'ensemble des disciplines philologiques dont elles sont nées. 
Une quatrième remarque porte sur le contenu de ces recherches. Bien 
qu'attaquant sur un front trés large, les recherches n'ont pas réussi à 
cerner absolument tous les domaines du folklore. Etles domaines abordés 
n'ont pas été tous explorés jusqu'à la méme profondeur. Il nous faut done 
constater une inégalité flagrante, intéressant tant la sélection du matériel 
que la maniére dont il a été étudié. Enfin, une derniére observation, la 
cinquiéme, porte sur la mise en valeur des résultats scientifiques acquis 
par cette période dans les conditions actuelles de la recherche folklorique 
comparée en Roumanie. Le total s'avére positif ; la quantité et la qualité 
des travaux sont remarquables. Néanmoins, un triage attentif s'impose, 
afin d'en relever les éléments féconds écartant du méme coup ceux qui ont 
vieilli avec l'époque, car la recherche actuelle s'appuie de façon organique 
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sur les résultats positifs de toute la recherche comparatiste roumaine, 
depuis Alexandru Odobescu à nos jours, trouvant dans sa propre tradition 
le meilleur encouragement et dansl'esprit de continuité la plus süre ga- 
rantie de succés. 

C'est l'époque où s’elaborent — mettant certes à profit les vieux sché- 
mas théoriques réalisés par B. P. Hasdeu et son école — les grandes lignes 
d’une théorie roumaine de la recherche folklorique comparée. On peut les 
concrétiser dans les deux points fondamentaux suivants : 

a) Le caractère sud-est européen du folklore roumain. La définition 
du folklore roumain par son appartenance au phénoméne culturel général 
ud -est européen est sans doute l'une des formulations les plus fertiles 
de cette époque. Partant d'une réalité géographique (emplacement du 
peuple roumain dans la zone du transit de l'Orient vers l'Occident et du 
nord de notre continent vers la Méditerranée) et d'une réalité ethno-géné- 
tique (la double appartenance du peuple roumain à la confrérie des peuples 
romans pour la langue et au contexte sud-est européen pour la culture), 
on est arrivé à préciser la place occupée par notre folklore dans le concert 
européen. Bien qu'entretenant des relations assidues avec le folklore des 
autres peuples de la famille romane, basées sur une communauté culturelle 
antérieure à leur cristallisation nationale, et par leur entremise avec l’occi- 
dent européen en général, le folklore roumain offre une somme de traits 
caractéristiques qui le placent incontestablement dans le sud-est européen, 
Les similitudes entre le folklore roumain et le folklore balkanique, par exem- 
ple, sont tellement nombreuses et essentielles, que l'on peut parler — comme 
D. Caracostea l'affirmait — d'une véritable communauté culturelle de 
cette partie du monde. La situation spéciale qui distingue dans le trésor 
folklorique roumain trois grands groupes impose nécessairement l'usage 
de la méthode comparatiste. C'est à la recherche de préciser ce qu’il y a 
de vraiment européen général dans le folklore roumain, ce qu'il y a de sud- 
est européen et, naturellement, ce qui appartient en propre à ce reuple, 
étant né de ses propres expériences et inconnu par d'autres peuples. C’est 
toujours à elle de déterminer ces trois degrés et voies d'universalisation 
à l'intérieur de chaque piéce étudiée. Se rapporter à ces critéres est l'un 
des impératifs indispensables de la recherche. Le pourcentage des trois 
catégories dans les créations du folklore roumain souligne le poids du maté- 
riel commun sud-est européen, d’où la définition que cette époque donna 
de notre folklore. Et retenons que l'unité sud-est européenne a été poursuivie 
par nos chercheurs jusqu'aux limites des régions interdisciplinaires. Par 
contre, on a moins discuté des causes de cette situation, en acceptant taci- 
tement la thése que le dernier siécle avait élaborée sur le róle unifiant du 
substratum ethnique thraco-illyrien. La question de la romanité est-eu- 
ropéenne attira bien plus l'attention, surtout sous le rapport des dialectes 
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roumains sud-danubiens qui posent le probléme d'une communauté 
antique roumaine antérieure à l'installation des Slaves dans la Péninsule 
Balkanique. Cela amena l'obligation particuliére pour la recherche folklo- 
rique roumaine de poursuivre une permanente confrontation avec les 
paralléles mégléno-roumains, aroumains, istro-roumains. Les études folk- 
loriques roumaines se sont développées ainsi en directe connexion avec la 
dialectologie y récoltant une note particuliére. D'ailleurs tous les peu ples 
de cette zone doivent connaitre des problémes spécifiques de ce genre. 
De méme, les études des dialectologues roumains ont souligné le fait 
significatif entre tous que les masses roumaines sud-danubiennes ont parti- 
cipé, par suite de dénationalisation, à l'enrichissement substantiel du 
folklore des autres peuples balkaniques, jouant de la sorte un róle im- 
portant dans le processus unificateur subi par la culture de toute cette 
zone. 

b) L’originalité rowmaine et le cadre sud-est européen. Le principal 
objet de la recherche réside dans la précision de la note spécifique nationale, 
dont le reflet folklorique offre l'image la plus authentique, la plus fidéle. 
Et la méthode comparatiste est la seule à rendre possible cette précision. 
Nous avons déjà montré comment les spécialistes ont délimité trois phases 
dans les recherches roumaines comparées; délimitation des éléments eu- 
ropéens en général, délimitation des éléments sud-est européens et, en der- 
nier lieu, délimitation des éléments typiquement nationaux. Le processus 
de la recherche se trouve ainsi fondé sur le principe de la sélection succes- 
sive des sujets, motifs et thémes composant notre folklore. Si pareille 
recherche peut décelerles sujets originaux, les détachant de la masse des 
sujets de caractére international, elle peut en méme temps prouver que 
la partie individuelle, nationale du folklore d'un peuple ne saurait étre. 
considérée comme uniquement composée de sujets qu'il aura lui-méme 
inventés. La formulation de cette idée est bien l’un des acquis théoriques 
majeurs de l'époque. En effet, ainsi que B. P. Hasdeu et ses disciples l'avait 
déjà montré, chaque piéce folklorique étrangére pour s'intégrer au folklore 
d'un autre peuple doit s'adapter à l'esprit du peuple en question, à la 
forme spécifique de sa mentalité, gagnant un «air tout à fait local». Cette 
découverte, reprise par toute une suite d'autres chercheurs, était néan- 
moins restée une simple formule déclarative. C'est seulement dans la pé- 
riode qui nous occupe ici qu'on est arrivé à discuter le fond et la forme 
de cet « air local», accordant ainsi sa véritable valeur à la deuxième par- 
tie du si complexe processus de l'emprunt culturel — le succédané de la 
réception créatrice. Le mérite d’avoir défini la position roumaine à cet 
égard revient à D. Caracostea. Selon sa conception, tout sujet étranger, 
aprés l'acte de l'emprunt, subit une cristallisation en structure double: 
il reste, d'une part, un matériel plus ou moins international selon qu'il 
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provient du fonds général européen ou de celui plus restreint sud-est 
européen; d'autre part, il gagne une forme nationale, sous-entendant 
par cette forme, l'interprétation spécifique qui lui vient de son intégration 
dans le folklore de l'emprunteur. La découverte de cette «forme » doit 
devenir le principal objet de la recherche, parce que révélatrice pour le 
contenu et la nature de l'originalité spécifique de chaque peuple et parce 
que, d'autre part, elle éclaire l'un des processus essentiels de la créa- 
tion folklorique. De cette maniére on arrive à la formulation particulié- 
rement intéressante qui affirme qu'il ne saurait y avoir de peuple absolu- 
ment original ou complétement dépourvu d'originalité. Car l'originalité 
de chacun ne consiste point dans l'acte peut-étre fortuit de l'invention d'un 
sujet poétique, mais dans l'intensité de la vie artistique dudit sujet. Oü 
le sujet atteint au plus haut degré de sa vie artistique, là il accomplit son 
destin esthétique. La conséquence de ce phénoméne est que chaque sujet 
se définit sur le plan de son accomplissement concret comme étant effec- 
tivement national et de cette maniéreon peut départager l'originalité de 
chaque peuple dans le domaine de son propre folklore. 

Pour conclure, il nous faut mentionner que, conformément à une tra- 
dition qui remonte au siécle dernier et trouve des analogies dans les études 
folkloriques mondiales comme dans le cadre normal du développement 
du folklore en soi, la recherche s'est effectuée exclusivement à la hauteur 
du motif littéraire et non pas à celle de sa poétique. Cette derniére tache 
est restée à la charge de la génération actuelle de chercheurs. Retenons 
aussi que la recherche a pris pour objet en tout premier lieu le folklore 
littéraire et, dans ce cadre, seulement quelques genres ont bénéficié d'un 
intérét spécial. L'étape close en 1900 s'est achevée sur un important tra- 
vail d'étude comparée : le conte populaire ; celle qui lui a suivi entre 1900 
et 1917 s’achève sur quelques monographies des thémes de ballade et sur un 
grand ouvrage concernant l'examen comparé des « colinde ». Le folklore des 
coutumes et croyances a étélui aussi suffisamment cultivé. Mais en échan- 
ge on ne peut signaler encore aucune contribution à l'étude comparée de 
la musique et de la danse populaires ; c’est à peine si maintenant Constan- 
tin Bráiloiu pose les premiers jalons pour l'organisation d'une étude thé- 
orique et méthodologique en ce sens. Voilà une táche de plus à la charge 
de la génération actuelle de chercheurs. Enfin, n'importe le nombre des 
lacunes constatées dans l’activité de cette période, il y a quelque chose 
de vraiment important d'acquis, à savoir une expérience roumaine propre 
dans le domaine des recherches folkloriques comparées, faite pour assurer 
une base aussi solide que saine aux recherches actuelles et à venir. Et 
l'ample inventaire des convergences réalisé jusqu'à présent, ainsi que les 
perspectives ouvertes par l'élaboration d'une théorie comparatiste roumai- 
пе sont à méme d'améliorer le systems de travail en ce domaine, favori- 
sant en égale m^sure uu changement de qualité — autant de faits positifs 
avec lesqu^ls il convient de compter. 


Notes bréves 


AU SUJET DU TOPONYME « MARKELLAI-MARCELLAE » 


Dans un récent numéro de cette revue !, I. Dujéev étudiait le probléme de la localisation 
de la citadelle de MARKELLAI ; l’auteur considérait cette forme comme latine ct la rattachait 
au verbe latin MARCEO ; or, ce verbe ne semble pas avoir été beaucoup employé en toponymie ; 
en latin, on le trouve surtout сп poésie, chez Lucréce par exemple ; son emploi s'est cependant 
prolongé dans les langues ronianes (cf. REW 5345, 5346) ; mais son sens est toujours celui de 
« se faner, sc flétrir, ferinenter ». ctc. ; le rapproclienient de ce verbe et du toponyme supposerait 
donc une évolution sémantique assez difficile ct, à notre connaissance, exceptionnelle. 

On pourrait certes faire uu rapprochement entre MARKELLAI ct le nom d'homme 
latin MARCELLUS ; mais cette explication authroponyunque ne saurait rendre compte du 
site; et on pourrait légitimement se demander qui pouvait étre ce MARCELLUS. 

Les nouvelles orientations de la toponymie francaise vont peut-étre pouvoir résoudre 
cette difficulté ; en France, il existe un trés grand nombre de toponymes dont la latinité semble 
au premier examen incontestable ; c'est le cas, par exemple, des trés nombrcux villages nommés 
«Savigny »; on voit traditionnellement dans ce nom de lieu le souvenir d'un propriétaire gallo- 
romain nomnié SABINUS ; SABINUS est en effet un nom latin trésrépandu et on pourrait penser 
а un rapprocliement évident avec le topouyme Savigny ?. Or, une étude de la carte géologique 
nous montre que tous ces villages se trouvent dans des zones sablonneuses, le plus souvent au 
bord d'une riviére ; Savigny n'est peut-étre pas le nom d'liomme latin SABINUS mais tout sim- 
plement le nom pré-latin, trés certainement celtique, du sable, avec un double suffixe IN-IACU ; 
nous avons la forme non suffixée dans « Séve » ct avec suffixe simple daus SABIACU/ Sagy?. 

C'est égalemeut une apparence latine que nous avons dans les toponymes « Lantilly » 
ou « Lautenay »; LENTINUS est un nom d’honune latin trés connu ; on pourrait donc penser 
que ces noms de lieux ne font que continuer son souvenir ; mais il existe un théme gaulois trés 
connu «LAN » (qui correspond au latin PLANUS; ce thème peut-être suffixé en «NT », morphéme 
indo-curopéen de formation des adjectifs (représenté en latin et eu sanskrit) ; ce morphéme qui 
est représenté dans dc trés nombreux autres toponymes gaulois (cf. GRAV — théme gaulois 
que nous retrouvons dans le francais « gravier»: GRAV+NT/° GRANT, d’où avec le suffixe 


1 Cf. tome IV (1966), 3—4, p. 371—375: Un toponyme latin méconnu. 

? Pour ces explications authroponymiques, on pourra consulter par exemple le Diction- 
naire des Noms de Lieux de France de Dauzat et Rostaing. 

3 Pour de plus amples renseignements sur ce toponyme, ou pourra consulter notre 
article « Hypotliéses toponymiques », à paraitre dans la « Revuc Internationale d'Onoinastique » 
(début 1969). 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP.. Vil. 2. p. 397 —412, BUCAREST. 1969 
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IACU : GRANCEY) va donc nous donner les Lans, Lent, et, surtout, avec IACU, Lancié (départe- 
ment du Rhône), et, avec les doubles suffixations, Lantignié, Lantenay, Lantilly, etc. 4. L'examen 
des sites nous montre que tous ces villages sont situés non pas en plaine, mais sur de petits pla- 
teaux; ce sont donc des «plains » (nom roman encore trés vivant). 


Cette nouvelle maniére d'interpréter la structure de la toponymie francaise nous per- 
mettra de résoudre le probléme des « MARC »; nous avons volontairement négligé dans nos 
recherches les noms qui pourraient tirer leur origine d'un trait non permanent (plantes ou 
animaux, par exemple); nous avons fait porter notre effort sur les formes qui étaient bäties 
sur un theme géologique ou géographique. Nous sommes donc conduit à une vérification facile, 
soit sur le terrain, soit d’aprés la carte; ces vérifications sont à la portée de tous; ces thémes 
géologiques ou géographiques qui sont trés nombreux présentent donc le grand avantage de 
réduire trés fortement la part de l’hypothèse. 

Le thème MARC n'est pas tout à fait inconnu : P. Lebel? conjecture* MARCO, forme celtique 
qui aurait pu signifier endroit humide (qu'il rapproche d'ailleurs du latin MARCERE) ; si la forme 
simple n'est pas attestée, on connait en revanche très bien les dérivés: «marcasion» qui а 
donné les nombreux « Marchais » du nord de la France; mais l'utilisation des formes en Iacu 
amplifie considérablement notre terrain de recherche; nons avons en France des MARC-IACU - 
* Mercey, Marcey » qui sont tous situés dans des zones de marécages : en Saône-et-Loire, le 
hameau de Merzé (commune de Cortanıbert) (887 : in agro Marciacense ; 953 : in villa Marciaco) 
est situé au bord d'une rivière dans une zone trés humide ; on peut faire une constatation ana- 
logue pour les forines du méme genre ; mais, avec une double suffixation, nous avons des formes 
encore plus nombreuses : nous avons MARC-IN-IACU : Marcigny-sur-Loire est situé dans une 
zone trés humide et MARC-IL-IACU : Marcilly, sur-Tille a conservé de nombreux étangs. Maxilly- 
sur-Saóne (1269 : Marsilleinm) est également en terrain marécageux; on pourra faire la même 
remarque pour toutes les formes frangaises en MARC. 

Naturellement, toutes ces formes font penser au nom d'homme latin Marcns ou à ses 
dérivés : Marcellus, Marcilius, etc. ; mais on peut se demander ponrqnoi ces hommes s'établis- 
saient systématiquement dans des zones humides, de inéme que l'on peut se demander 
pourquoi les prétendus SABINUS s'établissaient en des régions sablonnenses, pourquoi les LEN- 
TINUS s'établissaient en des endroits plats; il vaut donc mieux, dans un grand nombre de cas, 
abandonner l’hypothèse d'un nom d'homme latin et rechercher un nom commun celtique. Ces 
noms coinmuns désignent des réalités assez banales, ce qui permet d'expliquer leur trés grand 
nombre dans la toponymie francaise : le dictionnaire des postes indique 40 MARCILIACU ; une 
étude conipléte de la toponymie francaise donnerait un nombre plus considérable, puisqu'une 
grande partie des hameaux ne sont pas indiqués dans cet ouvrage; et on peut penser que 
quelques villages qui portaient ce nom à l'époque gallo-romaine ont ou bien disparu, ou bien 
changé de nom. 

Il semble donc préférable d'expliquer le nom de MARKELLAI par un nom celtique qui 
aurait signifé «marécage » plutôt que parle latin : l'explication latine supposerait une évolution sé- 
mantique exceptionnelle de MARCEO et, en tout cas, il vaut mieux abandonner l'explication par 
le nom d'homme MARCELLUS ; on sait que les Celtes se sont répandus dans les Balkans par la 
vallee du Danube; il est donc normal qu'ils aient laissé des traces dans la toponymie ; cette 
explication celtique ne remet nullement en cause la localisation de MARKELLAI; la riviere 
Marcil doit certainement son nom à la méme forme celtique. 


4 M. Fale’Hun qui étudie ce theme LAN (in Les Noms de Lieux Celtiques, Rennes, 1966) 
ne semble pas avoir vu la présence de NT, ce qui le contraint, pour Lancié, à supposer une 
évolution phonétique exceptionnelle. (SLA N-IACU / Lancié semble en effet bien difficile); il 
n'a pas abordé le cas de Lantenay. 

š С’. P. Lebel, Principes et Méthodes d’hydronymie francaise, Paris-D ijon, 1956, $ 576 
et 622. 
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Il reste cependant le problème dela finale «ELLAI» ; cette finale semble en revanche pure- 
ment latine. Le nom de cette citadelle balkanique semble donc hybride ; mais, si nous établissons 
une comparaison avec la toponymie francaise, nons pouvons voir qu'il ne s'agit pas d'une 
exception: SAB + ELLA aboutit à Savolles (Cóte d'Or). La série des MARC est également 
bien représentée : Marccllois (Côte d'Or) a un terrain très humide où les sources sont particu- 
lierement abondantes ; Marcellus (Lot-et-Garonne) est dans une région où les cours d’eaux sont 
très nombreaux. 

Nous n'avons pas qualité pour décider si cctte citadelle est bien Karnobadski Hisarlük ; 
mais, en supposant une origine celtique, nous ne faisons qu’aller dans le sens de I. Dujtev; 
MARKELLAI est bien un lieu marécageux, que l’on parte du celtique ou du latin. Il semble que les 
Romains, quand ils sont arrivés dans les Balkans, ont eu les mémes problémes qu'en Gaule de- 
vant les toponymies locales. Ils ont trouvé une langue celtique dont la structure phonétique 
w’était sans doute pas trés éloignée de la structure latine; ils ont pu chercher à adapter les 
toponymes à leur propre langue ; mais, par la suite, les conditions historiques seront très diffé- 
rentes : en Gaule, à part la lente romanisation, la situation linguistique sera très stable ; les to- 
ponymes pré-latins seront donc très nombreux et la toponymie francaise est encore trés celtisée ; 
dans les Balkans, en revanche, et dans l'Europe Centrale et Orientale, en général, la situation 
linguistique va connaitre de nombreux bouleverseinents ; la conservation des anciens toponymes 
sera donc l'exeeption, alors qu'elle est la règle en gallo-roman ; il serait donc possible d'utiliser 
la toponynue francaise pour expliquer certains noms de lieux de ces régions; les sources fran- 
<aises seront encore plus importantes si nous ne voyons plus systématiquement le nom d'un 
homme romain ou germanique dans de trés nombreuses formes, сп particuler dans les toponymes 
suffixés en -IACU (francais : «y », provençal «ac s, franco-provençal «icu » ou «iat >, bourguignon 
«èy s, etc.) ou en «-ans » et «-ange s. C'est ce que nous avons voulu faire dans le cas de MAR- 
KELLAI et de la riviere < Marcil ». 


GÉRARD TAVERDET 
(Dijon — France) 


BYZANCE OU BIZONE? 


Contribution à l'histoire du Pont gauche au IVe siècle av.n.é*. 


L'époque du roi Atéas représente, sans contredit, l'un des moments les plus remarquables 
de l'histoire mouvementée de la cóte occidentale de la mer Noire!. C'est alors, selon toutes 
probabilités, qu'eut lieu le premier ? établissement des Scytes dans la province appelée à porter 
leur nom (Scythie mineure) et c'est en méme temps alors que se nouérent des contacts politiques 
plus étroits avec la principale puissance des Balkans, la Macédoine, dont l'influence est indiscu- 
table jusqu'à l'invasion des Celtes. 

La présence d'Atéas au sud du Danube souléve toute une série de problémes tout aussi 
importants qu'épineux, à commencer par celui de la personne méme du roi. Mais ni les causes 
du déplacement et la date précise du passage des Scythes en Dobroudja, et par conséquent la 
durée de leur domination, ni la localisation exacte du royaume d'Atéas n'ont réuni 
l'unanimité des avis émis par les chercheurs. Une question encore plus difficile, car plus com- 
plexe, est celle des rapports des nouveaux venus avec leurs voisins de prés ou de loin, qu'il 
s'agisse des Gétes autochtones, des villes grecques du littoral, des Triballes vivant au cœur de 
la Péninsule Balkanique ou des Macédoniens établis au sud de cette derniére. 

Les rapports d'Atéas et des colonies grecques ont paru si peu claires, vu les informations 
fragmentaires et incohérentes dont on dispose, que des chercheurs des plus compétents et des 
plus connus ont méme révoqué en doute? la possibilité de les reconstituer, serait-ce méme 
dans les grandes lignes *. 

Le cas le plus simple en apparence, mais compliqué dans le fond, c'est indubitablement 
celui des relations d'Atéas avec Byzance. En effet, la célèbre lettre conservée chez Clément 


* Rédaction abrégée de la communication présentée le 23 avril 1966, lors de l'inauguration 
de la filiale de Constantza de la Société d'Etudes Classiques. 

1 Indifféremment du nombre d'années qu'Atéas passa en Dobroudja dans la derniére 
partie de sa vie, la préscnce du roi scythe au sud du Danube ouvre sans aucune doute une 
nouvelle époque dans l’histoire de ce territoire. 

2 Au sens d'un établissement en masse, attesté explicitement par les sources écrites. 
D'une influence et même d'une interpénétration entre 1с monde thrace оц géte et le monde 
scythique, on peut en effet parler dés les У — V siècles ane (Cf. Her. VI, 40 et 84; 
Thuc. II, 96, 1). 

3 T. V. Blavatskaia dans Drevnaia Gretsiia, Moscou, 1956, p. 358; D. M. Pippidi, Din 
istoria Dobrogtet [Histoire de la Dobroudja], I, Bucarest, 1955, p. 214; D. B. Selov dans 
€ Numizmatika i sfraguistika », 2, Kiev, 1965, р. 35. 

* Voir néanmoins Vl. Iliescu, Die Beziehungen zwischen dem Skythenkonig Ateas und den 
griechischen Stàdten der westlichen Schwarzmeerkuste, dans Actes du premier Congrès international 
d'études balkaniques et sud-est européennes, Sofia, 26 aoüt — 1 septembre 1966. 
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d'Alexandrie ë déclare explicitement : «Le roi des Scythes Atéas aux citoyens de Byzance. Ме 
diminuez pas mes revenus, de peur que mes juments ne s'abreuvent à votre eau. s Suit encore 
cette explication : « Le barbare leur a montré à l'aide d'une expression figurée son intention de 
leur faire la guerre. » 


Bien que le texte semble particuliérement simple et facile à comprendre, un petit nombre 
seulement des érudits qui se sont occupés de cette question ont essayé de l'expliquer et plus. 
rares encore sont ceux qui ont tenté de l'analyser. Un seul terme a provoqué l'incertitude des. 
rares commentateurs, le mot «revenus» (лросбёдоос). A. Momigliano ©, qui s’est penché avec 
la plus grande minutie sur l'ensemble du probléme, a estimé qu'il s'agissait de revenus prove- 
nant d'une activité économique. Ce point de vue est partagé aussi par D. B. Selov?. Mais, 
l'explication est si «moderne » et tient si peu compte de réalités antiques qu'elle s’élimine: 
d’elle-méme. Il suffit de songer au degré de développement de l'économie des Scythes. 
et aux relations qui ont régné entre les tribus « barbares» et les cités grecques pour 
se rendre compte qu'en proposant une pareille interprétation on a inversé les «rôles » et 
les situations antiques, telles qu'on les connait aussi dans les contrées du Pont. Afin 
de satisfaire leurs besoins alimentaires, fût-ce méme en partie, les villes grecques 
possédaient des territoires ruraux que les chefs des tribus «barbares » du voisinage, 
lorsqu'ils étaient effectivement indépendants et n'avaient pas à craindre des forces 
supérieures aux leurs — ce qui arrivait assez souvent — respectaient seulement dans la mesure 
oü ils étaient cointéressés, pour ne pas dire récompensés, au moyen de présents occasionnels 
ou de contributions permanentes sous forme d'un véritable tribut *. Ainsi donc, ce n'est pas 
Byzance qui pouvait faire tort à l'activité économique d'Atéas, mais, inversement, Atéas qui 
avait latitude, théoriquement du moins, de nuire à l'économie de Byzance. Aussi ne peut-on 
parler que de rapports de ce genre entre Atéas et Byzance, qu'ils aient ou non existé. Des 
rapports similaires existaient du reste durant le siécle suivant entre les Celtes de Tylis et les 
Byzantins 9, ou entre les Scythes de Saitaphernes et la ville d’Olbia 19. Ainsi par l'expression 
«revenus» d'Atéas doit-on entendre les sommes d'argent qu'il avait encaissées des Grecs 
et que ces derniers, à un moment donné, n'avaient plus été disposés à lui verser. Cette interpré 
tation a du reste été proposée dans la récente histoire du Byzance méme si l'auteur semble révo- 
quer quelque peu en doute la véracité de l'événement proprement dit !!, 


Le sens de la lettre une fois tiré au clair, il faut examiner, à notre avis, la véracité de 
l'événement qu'elle relate. Personne, à notre connaissance, n'a mis en doute le contenu de ce 
document, abstraction faite du doute purement rhétorique d' A. Momigliano, qu'il s’empresse 
de repousser de lui-même 12, ou de la nuance d'incertitude, non avouée explicitement, mais 
seulement suggérée par V. P. Nevskaia, mais uniquement à propos de la réalité du choc armé 
entre Atéas et Byzance, et non de la possibilité de l'existence de rapports, du genre de ceux 
rappelés précédemment, entre le roi scythe et la célébre colonie de Mégare. D. B. Selov, qui 
admet la réalité du conflit et qui accepte aussi l'explication proposée par Momigliano, ne conteste 
également que la confrontation militaire 13. 


5 Stromateis, V, 5, p. 240, éd. Stahlin, Berlin 1960, IT, p. 346: «Baotredo Ххобёх 
Ато с Butavtriov Sue. un Brantete, лросбёоос uàs (va un gual immo. byutrepov b8wp, 
mEwotvovuBorrxas yao ó ВарВарос vèv ué£XAovta полЕШОУ «©тоїс ёлбүєсба: mapadniwoev a 

6 Dalla spedizione scitica di Filippo alla spedizione scılica di Dario, dans < Athenaeum », 
N. S., XI (1933), p. 335. 

7 Op. ent, р. 26. 

* Polybe, IV, 45. 

9 Ibidem, 46. 

19 Inscr. ant. orae sept. Pon. Eux., I°, 32. 

п V. P, Nevskaia, Vizantii p klassiceskuiu i ellenisticeskuiu epochi, Moscou, 1953, р. 112. 

12 Op. cit., p. 344. 

13 Op. си., р. 29. 
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Les autres lıistoriens ont tous accepté, expliciteinent ou implicitement, l'existence du 
conflit inettant aux prises Atéas et Byzance, et certains d'entre eux, qui recherchaient une se- 
conde source historique confirinant la lettre adressée par Atéas à Byzance ont pris au sérieux 
le texte bien connu de Justin 14, qui prétend que Philippe II aurait sollicité l'assistance d’Ateas 
au cours de sa lutte avec Byzance, mais que le roi des Scythes lui aurait opposé son refus. 


Mais, et Momigliano s'en est trés judicieusement rendu compte, quoique du reste il croie 
fermement à la réalité des relations d'Atéas et de Byzance, rappelées dans la lettre, comine aussi 
à l'existence d'une alliance anti-byzantine des deux rois, « Justin ne sait rien d'un conflit entre 
Atéas et Byzance ». Le savant italien reléve de la sorte le premier des éléinents qui nous obli- 
gent à douter de la véracité du conflit scytho-byzantin, à savoir le caractere unique de la source. 
En effet, l'information conservée par Clément d'Alexandrie est isolée, ce qui jette dés le 
début une oinbre de doute sur l'événement relaté, conformément à l'adage «testis unus, testis 
nullus » 


Faute d'avoir conservé les ceuvres des historiens byzantins locaux, dont les écrits ont 
péri, les informations relatives à Byzance nous sont fournies par l'historiographie grecque de 
caractére général. 


Or, pour le milieu du IV siècle avant notre ère, à savoir pour l'époque de РиШрре, il 
xiste, en dehors des inscriptions dont on ne saurait mépriser le nombre toujours croissant, les 
ources littéraires ! peut-être les plus variées de toute l'histoire grecque. 


Vu que Philippe et les détroits et donc Byzance également étaient placés au centre des 
préoccupations grecques de l'époque, l'absence 4’ипе mention portant sur les rapports scytho- 
byzantins devient suspecte. 


Le second élément de doute de notre information sur les relations d'Atéas et de Byzance 
réside dans sa nature méme. En premier lieu on a à faire à une relation fortuite et bréve et 
non à un texte historique. L'information ne s'impose donc pas par son contexte, elle ne rentre 
pas dans le cadre du déroulement de l'action et ne ressort pas non plus de la logique des évé- 
nements. C'est qu'il s'agit d'une information indifférente du point de vue historique, citée pour 
illustrer un euphéinisme, laquelle peut étre entacliée de graves erreurs matérielles, du fait de 
la présence dans la phrase de deux noins propres à méme d'occasionner, on le sait, maintes 
confusions. Deuxièmement, l'information provient d'un auteur tardif, qui la reproduit d’après 
un ouvrage plus ancien et entiéreinent inconnu. Clément, qui a écrit ses Stromates à la fin du 
II° siècle de notre ёге, a cité cette lettre d'aprés un certain Aristocritos. On suppose 18 que се 
dernier aura vécu au début du I°" siècle avant notre ёге, étant donné qu’ Héracléodoros, contre 
qui est dirigé l'ouvrage auquel fut empruntee la citation qui fait l'objet de notre analyse, fut 
probablement l'adversaire de l'épicurien Philodéine 17, un contemporain de Cicéron. La commu- 
nication de la lettre, d'un premier auteur inconnu, qui devait étre quelque contemporain d'Atéas 
ou de peu postérieur à ce dernier, à Aristocritos, puis à Cléinent a facilement pu perinettre 
l'introduction de bévues dans la transmission des noins propres. Cette possibilité est méme 
confirmée par la facon dont nous a été transmis le nom d'Atéas. Récemment encore on 
croyait que le nom du roi scythe était bien Atéas, tel qu'on le rencontre dans toutes les sources 15, 


14 IX, 2. 1: «Erat eo tempore rex Scytharuin Ateas, qui, ciun bello Histrianoruin 
premeretur, auxilium a Philippo per Apollonienses petit, in succesionei eum regni Scytliiae 
adoptaturus ... 5... Philippus legatos ad Ateain mittit impensae obsidionis [sc. Byzantii] 
portionem petentes, ne inopia deserere bellum cogatur; ... 7. Atlieas ... respondit, nullas 
sibi opes esse ». 

15 Voir récemment Bengston, Gr. Gesch., Munich, 1965, p. 290—294. 

1$ Jacoby dans FGrH, III, 182. 

17 Il naquit vers l'an 110 a.n.é. et mourut aprés 40 a.n.è., âgé de plus de 70 ans (RE, 
XIX, 2, col. 2445 — 2446). 

18 Voir RE, II, col. 1901— 1902. 
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à l'exception de Clément, qui écrit ’Atotag. Mais depuis la publication 19 des cinq monnaies?® 
au nom du souverain scythe, on a pu constater qu'il s'appelait en réalité :Атоіхс la forme ’Atéac 
ne représentant que le résultat du passage de la diphtongue о: à e, évolution 21 phonétique 
normale, qui a commencé du IV* siécle pour s'achever au 11° siécle avant notre ёге. 

Le troisieme élément de doute, le plus important aussi en ce qui concerne la véracité 
de l'événement consigné par la lettre, est constitué sans aucun doute par la situation historique 
elle-même du milieu du IV siècle a.n.é. en Thrace. Une analyse, méme superficielle, montre 
le caractére improbable, pour ne pas dire l'impossibilité, de rapports entre Atéas et Byzance du 
genre de ceux que refléte la lettre conservée par Clément. 


Le texte, nous l'avons vu plus haut, atteste l'existence de rapports conformément aux- 
quels la ville acquittait au roi scythe une contribution ! Mais pour cela il était nécessaire que 
les Scythes fussent établis non loin de la cité, comme les Thraces, ou pussent au moins y arriver 
en un laps de temps relativement rapide, comme dans le cas des Celtes de Tylis. Or, la zone 
où les Scytes s'établirent s'étendait, au sud, probablement jusqu'à la cité d'Odessos 2? seulement. 
En outre, entre Atéas et Byzance s'interposa tout d'abord le (ou les) royaume(s) odryse(s), 
puis la Macédoine, ce qui rendit impossible l'existence de rapports du genre de ceux mentionnés 
dans la lettre. 

Il résulte de cette analyse, à notre avis du moins, que Pon ne saurait en accepter le texte 
tel quel. Il faut le supposer affecté de certaines erreurs. 

Vu l'impossibilité historique qu'il puisse s'agir de la colonie bien connue de Mégare, il 
peut s'agir de n'importe quelle autre ville pontique et méme balkanique faisant partie de la zone 
d'influence du roi Atéas, à condition qu'une confusion formelle soit possible. Trois villes pour- 
raient entrer en ligne de compte: Bto&vôn, qu'il faut éliminer de la discussion, du fait qu'elle 
se trouve aussi éloignée de la zone d'Atéas, que Byzance ; Olbia, ou Bopucd&vng, dont la res- 
semblance formelle est moins évidente? ; BrGavy, qui semble convenir le mieux, aussi bien du 
point de vue forinel que de celui des réalités historiques locales. La lettre d'Atéas n'était 
donc pas adressée aux Byzantins, Вобжут юу Site mais probablement aux « gens de Bizones ». 
Comme nous l'apprend Etienne de Byzance, trois mots désignaient les habitants de cette der- 
nière ville, Bi;óvtocz, Bitwvatoc et BeCwvitync. Dans le texte, le nom de la cité était au gé- 
nitif, les formes BiSwvtov, Вбоуиюу et Brwvirdy pouvaient apparaître. Selon le 
méme lexicographe, la premiére des trois était considérée correcte, mais récemment un inscrip- 
tion inédite %# permit à Louis Robert de montrer, au contraire, que la dernière forme était 
usitée. 

L'original devait donc porter В.омтёу Suy. Le passage de cette forme au nom de 
Byzantins (Вобоутіоу Sud) du texte de Clément par suite d'une erreur de transcription, n'a 
pas de quoi surprendre. Les deux mots ont le méme nombre de lettres, à savoir 9, et les 
mêmes consonnes. Le remplacement de ı par vet de о par « n'est pas difficile à expliquer 
et, en outre, il s'est produit une métathese, phénoméne assez fréquent chez les copistes 
(эт < ут), 


3 A. Rogalski, Moneli $ imeto na skitskiia tsar Atei, dans < Izvestiia na Varnenskoto 
Archeologifesko Drujestvo » XII (1961), p. 23—26; V. A. Anohin, Monet! skifskogo tsaria 
Ateia, dans « Numismatika i síraguistika » Kiev, 2, 1965, p. 3—15. 

20 Il en existe un exemplaire au British Museum, un à l'Ermitage, un probablement à 
Gotha, et deux aux niusées de Varne et de Moscou. 

21 p, Lejeune, Traité de phonétique grecque, Paris, 1955, p. 200. 

22 VI. Iliescu, Geten oder Skythen? Zu Iord. Get. 65, dans «Eos », LVI (1967),2, 341— 346. 

23 Le nom possible d'Olbia dépasse de 5 lettres celui de Byzance, transinis par les ma- 
nuscrits (Bopucbevertéwy au lieu de But;xvctov). 

*4 Signalée la premiére fois dans « C. R. de l'Ac. Inscr. », 1948, p. 430 et citée dans 
ç Rev. Phil. » XXXIII (1959), II, p. 179—180. 


10 — e. 3349 
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Mais, en dehors de la possibilité d'une erreur formelle de transcription, il y a encore 
des éléments qui suggérent l'éventualité d'une tentative consciente de modification du mot en 
question chez un auteur ou un copiste. Autrement dit, une opération d'émendation du texte par 
suite des destins plutót inaccoutumés de la ville de Bizone n'est pas non plus exclue. La cité, 
lit-on dans les sources 25, fut détruite, engloutie dans sa majeure partie par un séisme. La ca- 
tastrophe se semble être produite ?* vers le milieu du І siècle a.n.è. Il ne serait pas suprenant 
dans ces conditions que quelqu'un, utilisant ou recopiant le texte incriminé n'ait pas oui dire 
de l'existence de la ville de Bizone ou que, sachant qu'elle avait depuis longtemps disparu, 
ait corrigé le texte, en s'imaginant qu'une faute s'y était glissée et avait transformé le nom de 
Byzance en Bizone (Bulavriav> ВоСоуитёбу). La destination de la lettre une fois changée de 
la sorte, on l'attribua aux Byzantins. 

Le remplacement de Byzance par Bizone dans le texte de la lettre d'Atéas ne se jus- 
tifie pas seulement pour des motifs formels, mais aussi en vertu des réalités historiques, les- 
quelles semblent toutes converger vers cette solution. 

En effet, seule Bizone faisait partie d'une zone placée sous la domination d'Atéas et 
oü entre le roi scythe et les colonies grecques pouvaient régner des rapports du genre de ceux 
décrits dans la lettre conservée chez Clément d'Alexandrie, autrement dit Atéas pouvait per- 
cevoir un tribut de ces villes. 

La région oü s'exercait la domination d'Atéas s'étendait probablement depuis Tomis 
jusqu'à Odessos. C'est en ce sens qu'il convient, selon nous, d'interpréter les témoignages sur 
la présence des Scythes dans ces parages du temps d'Atéas et plus tard, jusqu'à l'époque ro- 
maine. C'est ainsi que Jordanès, dans ses Getica, X, 65 fait allusion, à notre avis ?7, aux Scythes 
d'Atéas. 

Le témoignage direct de la présence d'Atéas nous est fourni par les monnaies frappées ?* 
par Callatis pour le roi scythe. 

Dans ces conditions nous croyons inutile d'insister davantage pour démontrer le caractére 
probable de rapports entre Bizone et les Scythes, analogues à ceux de ces derniers 
avec la cité voisine de Callatis. Une situation similaire sera du reste attestée pour Bizone elle- 
méme, approximativement 150 ans plus tard, à cette différence prés que ceux qui feront le 
siège de la ville et qui exigeront le tribut seront les Thraces 29 de Zoltes. 

Au terme de notre bréve analyse de la lettre du roi scythe Atéas, nous croyons avoir 
établi que: 1. le destinataire ne saurait étre en aucun cas Byzance, parce que: a) les con- 
ditions historiques excluent pareile éventualité; b) il existe des motifs fondés de supposer 
qu'on se trouve en présence d'une erreur paléographique ou d'une émendation malcontreuse. 
2. le vrai destinataire de la lettre d'Atéas fut probablement la cité de Bizone, compte tenu : a) 
des conditions historiques; b) de la forme du nom de Byzance dans le texte discuté. 


V. ILIESCU 


25 Strabon, I, 3, 10; VI, 6, 1; Méla, II, 2, 22; Pline, М. H., IV, 11, 44; Arien, Рег. 
Pon. Eux., 24, 3. 

26 La date a été obtenue au moyen d'une sorte de moyenne chronologique entre les 
Histoires de Salluste, où le nom de la ville apparait, probablement, dans la partie dédiée à la 
campagne de Lucullus contre les colonies grecques du Pont Gauche (IV, 19) et la Géographie 
de Strabon (VII, 6, 1) qui fait mention de la destruction de la ville. Les récentes fouilles ar- 
chéologiques n'ont pas pu apporter davantage de précision dans ce probléme (Mircev, Tonceva, 
Dimitrov, Bizone — Carvouna, dans « IVAD », XIII (1962), p. 10. 

27 Voir note 22. 

28 Voir note 19. 

29 Comme il ressort de l'inscription en l'honneur d’Agathoclès, fils d’Antiphile. (Voir 
« Historia » XI (1962), p. 21; 26—31). 


CONSTANTINOPLE BYZANTINE AUX XIV* ET XV* SIECLES 


Population — Commerce — Métiers 


Les voyageurs qui ont visité Constantinople aux XIV® et XV° siècles ont été surpris 
par le nombre réduit d'habitants de la ville et par son état de décadence. Les groupes d'habi- 
tations étaient parsemés dans les champs cultivés, les jardins, les vignobles et méine les terrains 
vagues!. A. M. Schneider a essayé méine de préciser le nombre des jardms et des vignobles 
appartenant à quelques inonastéres et qui souvent s'étendaient jusqu'au centre de la ville 2. 
C'est pourquoi, Ion Battuta voit la ville comine groupement de 13 villages habités 3. Les habi- 
tants de Constantinople se promenaient parm les jardins et les chainps *. Les guerres civiles 
et le pillage des mercenaires, en premier lieu la guerre civile entre Jean Cantacuzène et Jean 
Paléologue, avaient créé un état de profonde dépression dans la ville?. 


Les bâtiments сі les monuments portaient la marque du temps et de la nusère. Le 
tremblement de terre de l'an 1344, ressenti vivement à Constantinople, contribua encore à la 
destruction de la ville б. 


Cet aspect lamentable contrastait avec la situation florissante de la colonie génoise de 
Péra et avec l’activité fébrile du port de Constantinople, qui représentait pour les cominercants 
de toute nationalité un centre du commerce inaritime international. Cependant, la ville de 
Constantinople ne bénéficiait pas du tout de cette prospérité du port. Les pays et les villes de 
cominerce d’où provenaient ces négociants jouissaient largement de priviléges qui conféraient à 
leurs colonies du Levant une situation d'extra-territoriahté. Elles n'avaient nullement à souffrir 
de l'économie désastreuse de Byzance. 

Quant au chiffre de la population de Constantinople à cette époque, il existe quelques 
estimations assez rapprochées entre elles. Ainsi, un envoyé occidental à la cour de Constanti- 


1 Ruy Gonzalez de Clavijo chez J. Ebersoll, Constantinople byzantine el les voyageurs du 
Levant, Paris 1919, p. 48; G. Gerola, La vedute di Constantinopoli di Cristoforo Buondelmonti, 
« Studi bizantini e neoellenici », III (1931), р. 277; Reiffenberg, Le chevalier au судпе et Gode- 
froid de Bouillon. Advis directif pour faire le passage d'outremer, Bruxelles, 1846, v. I, p. 276— 
77; Pero Tafur, Travels and Adventures (1435— 1436), trad. M. Letts, New York, 1926, p. 149, 
181; Géographie d' Aboulféda, trad. M. Reinaud, Paris, 1848, v. II, p. 315; Le voyage d'outremer 
de Bertrandon de la Broquière, éd. Schefer, Paris, 1892, p. 153. 

2 A. M. Schneider, Die Bevolkerung Konstantinopels ат ХУ. Jahrhundert, « Nachrichten 
der Akademie der Wissenschaften in Gottingen, Plul.—hist. Klasse » 1949, p. 235. 

3 The Travels of Ibn Battuta, éd. Gibb, Cambridge, 1962, v. II, p. 508. 

4 D. Cydonés, Correspondance, éd. Cammelli, p. 112—113. 

5 N. Gregoras, Bonn, v. II, p. 752. 

$ Ibidem, p. 694—695. 
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nople en 1436 nous donne 40 000 comme chiffre de la population de la ville ?. La chronique 
d'Andrea di Arnoldo estime qu'au moment de la conquéte de Constantinople par les Turcs, la 
ville avait une population de 50 000 personnes, chiffre qui comprenait tous les habitants à 
partir d2 six aus 8. 

Pour la méme époque, J. Tedaldi considérait que la population de la ville était de 30 000 
à 36 000 âmes 8 L. Bréhier conteste ce dernier chiffre parce que Critobule affirme que les Tures 
ont fait 50 020 esclaves qu'ils ont emmenés de Constantinople 1%. 


A. Schneider considére que nous ne sommes pas loin de la réalité si nous admettons 
que le nombre des liabitants de la ville était de 40 000 à 50 000 hommes !!, En écliange Andréa- 
dés, se basant sur l’affirinatiou de Léonard de Chios, selon laquelle Mahomet II aurait fait 60 000 
prisonniers, et tenant compte que dans ce nombre étaient compris seulement ceux qui étaient 
aptes à la lutte, estime qu'on pourrait arriver au chiffre de 140 000 pour la population totale 
de Constantinople à l'époque de la conquête turque 2, 

En réalité nous possédons un témoignage officiel qui nous permet de connaitre avec une 
ceitaine approximation le chiffre des habitants de la ville en 1453, car Sphrantzés en 
ayant recu l'ordre de l'empereur, a fait le recensement des personnes aptes à porter les armes, 
laïques ct ecclésiastiques, destinées à lutter pour la défense de la ville. Il a trouvé que leur 
nombre s'élevait à 4773 12. 

Si nous tenons compte du fait qu'il s'agissait d'une levée en masse coutre les Turcs, 
а laquelle ne participaient sans doute ni femmes, ui enfants en bas âge, ni infirmes, ni vieillards, 
uous croyons que le chiffre donné par Sphrantzés représente environ un tiers. sinon un quart 
de la population de la ville. Il eu résulterait qu'à cette époque Constantinople comptait encore 
approximativeinent 15 000 —20 000 habitants !*. Le nombre de 50 000 esclaves donné par Crito- 
bule, ainsi que celui de 60 000, donné par Léonard de Chios, sont sans doute des exagérations 
comme tant d'autres affirinations conceruant l'occupation de Constantinople par les Turcs. 
Eu effet, la ville, qui à la fin du XII? siècle comptait encore au bas mot 400 000 habitants !5, 
i'avait plus que 5% de ce chiffre deux siècles et demi plus tard. 


Les causes qui ont déterminé cette modification démographique ont été noinbreuses. 


La panique semée par les Turcs a déclenché l’exode de la population des villes, dès que 
les Turcs se sont établis définitivement en Europe. La prise de la ville de Gallipoli a fait fuir les 
Grecs jusqu'en Italie et en France et méme plus loin, en Espagne 18. D» mème, les guerres 
civiles entre Jean Cantacuzéne et Jean Paléologue, la misére et les souffrances qui en ont découlé, 
ont contraint beaucoup d'habitants de prendre le chemin de lexil 17. Ce fut probablement en 
vain que les autorités byzantines out essayé en 1415 de ramener dans la patrie les habitants de 


7 N. Iorga, Notes el extraits pour servir à Phistoire des croisades au X V° siecle, v. IV, 
. 31. 

Е * №. Тогда, op. cil., IV, р. 54. 

9 J. Tedaldi, Prise de Constantinople par l’empereur tare, in Monumenta Hungaricae 
Historiae, v. XXII (1), p. 896. 

10 L. Bréhier, La civilisation byzantine, Paris, 1950, p. 83—84. 

11 A, M. Schneider, op. cil., p. 237. 

12 А. Andréadés, De la population 42 Constantinople sous tes emp>reurs byzanlıns, « Me- 
tron» I (1920— 21), p. 106. 

13 Sphrantzés, éd. Grecu, p. 96. 

M E. Frances, Народные deuncenua осенью 1354 г. в Константинополе и отре- 
чение Иоанна Кантакузино, «Византийский Временник», XXV (1964) р. 147. 

15 D. Jacoby, La populalion de Constantinople à l'époque byzantine, in « Byzantion », 
XXXI (1961), p. 107. 

18 Deinetrii Cydonii Gratia non reddenda Callipoli patente Amurate, PG, CLIV, col. 1013. 

17 М. Gregoras, Ц, p. 752. 
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Constantinople ainsi que ceux de Thessalonique, refugiés par peur des Turcs dans les territoires 
vénitiens 18, 

C'est toujours par crainte des Turcs que des menibres de l'aristocratie et de l'intellec- 
tualité byzantine ont quitté leur patrie et se sont établis surtout en Italie et dans les territoires 
vénitiens 19. Cydonés, dans une lettre datée de 1353, adressée au despote Manuel Cantacuzène, 
regrette d’être revenu dans son pays et d’avoir renoncé à la vie paisible que lui offrait Venise 2°, 

Les négociants et les artisans ont également quitté les villes à cause des conquétes turques, 
de la baisse de la population et de la paupérisation de la majorité de ceux qui y sont demeurés 
et surtout à cause de la concurrence des négociants et des artisans italiens. lls se sont établis 
en nombre plus restreint en Occident oü ils se seraient heurtés aux éléments locaux, bien 
organisés et mieux spécialisés dans leur métier. C'est pourquoi ils ont préféré les pays moins 
développés au point de vue économique, comme par exemple, les Pays roumains ?!, En Valachie, 
leur présence est signalée par «Га descente en enfer de Mazaris » 22, Les colonies grecques du 
bord de la mer Noire ont probablement accueilli beaucoup de ces réfugiés. Au X1V siècle une 
nouvelle ville, portant un nom grec, apparaissait au bord de la Dobroudja, sur l'emplacement 
de l'ancienne Callatis-Pangalia. Nous ne possédons aucune preuve de l'établissement des Grecs 
à Raguse; pourtant B. Krekié a pu prouver par des documents la présence dans cette ville 
d'un certain nombre de Grecs, proportionnellement plus grand dans la période 1401— 1460, 
que dans les années précédentes ?3, 

D'autres négociants se sont réfugiés sur le territoire vénitien, notamment en Créte, oü 
ils continuaient à étre protégés par l'Etat byzantin 24. 

D'autres causes de dépeuplement ont été les épidémies répétées, la misére et la famine. 


La peste importée des régions du N. dela mer Noire faisait ravage dans toute la Gréce, 
en 1348 ?5, Une chronique italienne affirme que sur neuf personnes. huit ont péri à Constantinople 
de cette maladie 2%; une autre atteste que deux tiers de la population ont péri à Péra et à 
Constantinople 2’. 

Ces affirmations sont certainement exagérées, pourtant la mortalité a atteint des chiffres 
impressionnants. Cydonés n'a pas pu partir pour Venise à l'époque, parce que beaucoup de 
marins avaient été frappés par ce fléau ?*, D'autres épidémies de peste sévissent à des interval- 
les assez courts. Ainsi, les historiens de l'époque en signalent une, pendant les années 1416 — 
1417 29, puis d'autres en 1421, 1431 ?9, 1435 31 et 1447 3?, D'autres maladies encore décimaient la 


18 F. Thiriet, Régestes des délibérations du Sénat de Venise concernant la Rcmanie, v. 11, 
n. 1592. 

19 E, Pears, The Destruction of the Greek Empire and tke Story of the Capture cf Constan- 
linople by the Turks, Londres, 1963, p. 399—413; N. Iorga, Byzance aprés Pyzance, Evcaiest, 
1935, р. 15—19; D. Russo, Síudii ıstorice grcco-rcmáne, Bucarcst, 1639, v. 11, p. 522; A. 
Vacalopoulos, The Excdus of Scholars frem Byzantium, « Fiftecnth Century Journal of World! 
History », X (1967), р. 463—480. 

20 D. Cydonès, Correspondance. .., р. 13. 

21 P. $. Năsturel, Sur quelques beyards roumairs d crigine grecque сих XIV® et XVe 
siécles, « Revue des études byzantines », XXV (1967), p. 110. 

22 А. Ellissen, ’Ertèr pla Маѓар: èv “Atdcv, Analekien der mutel- und neugriechishem 
Literatur, Leipzig, 1860, v. IV, p. 214. 

23 B. Krekié, Dubrovnik (Raguse) el le Levant au moyen âge, Paris, 1961, р. 147. 

24 F. Thiriet, Régestes..., v. 1I, n. 1176. 

25 Cantacuzenus, Bonn, v. II, p. 49—53; N. Gregoras, v. 1I, p. 797— 798. 

26 Chronicon Estense (Muratori, « Rerum italicaruin scriptcres x), v. NV, col. 448. 

2? Chronica di Bologna (Muratori, R. I. S.), v. XVIII, col. 409. 

28 D. Cydonés, Correspondance, p. 5—6. 

?9 Ducas, éd. Grecu, p. 135; Sphrantzés, éd. Grecu, p. 4 et 8. 

30 Sphrantzés, p. 12 et 50. 

31 Thiet, Régestes..., v. III, n. 2402. 

32 Sphrantzés, p. 72. 
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population de Constantinople. Le voyageur florentin Buondelmonti, qui a visité Constantinople 
dans les premiéres années du X V° siècle, note que le quart des habitants de la ville avaient 
la lépre 33. 

Dans la ville sévissaient la famine et la misére, les pauvres vivaient dans des conditions 
extrémement dures. Le chroniqueur catalan Muntaner a vu des réfugiés d'Anatolie gisant sur 
les tas d'ordures des terrains vagues de Constantinople, torturés par la faim ?!, quoique des 
apologistes d'Andronic II eussent loué l'abondance de la ville 95. 

Le patriarche Athanase dénonce avec véhémence les conditions inhumaines dans lesquel- 
les vivaient certaines gens à Constantinople, épuisés par la famine, gisant sur des ordures, 
ou dans la poussiére des routes 38. 

Cydonés déplore lui aussi, quelques années plus tard, le sort des habitants des villes, 
menacés par la mort, par la misére 37. 

On a soutenu que le droit accordé aux Génois et aux Vénitiens d'exporter les céréales 
de l'Empire aurait causé cette situation désespérée dans les villes byzantines 38. En réalité les 
négociants latins se servaient des ports byzantins, soit en transit, soit, dans le cas du Thessa- 
lonique, comme centre de collectage et d'expédition vers l'Occident des produits acquis dans 
la Péninsule Balkanique. Ce sont les guerres civiles, le pillage des mercenaires et des Turcs, 
ainsi que les guerres avec les peuples voisins qui ont contraint les paysans à abandonner leurs 
foyers et à laisser les terres en friche 39. 

Tout cet état de choses a largement contribué à la baisse de la population de la Capitale ; 
les uns sont morts en ville à la suite des maladies et de la misére, les autres ont cherché à 
se sauver, la quittant pour s'établir ailleurs. 


Le commerce alimentaire 


Ce qui caractérise le commerce de Constantinople dans toute cette période, c'est qu'il 
passe graduell-m nt dans les mains des marchands génois et vénitiens. Les causes de ce trans- 
fert sont mu'linles : privilèges obtenus par pressions sur un Etat harcelé par des ennemis du 
dehors ; graves contradictions à l'intérieur. absence d'une flotte et d'une armée qui lui permet- 
teut de s'imposer et de résister aux prétentions des républiques cominerciales italiennes. En 
peu de temps le capital italien s'est assuré le monopole du commerce et l'approvisionnement de 
la capitale 40. 

L'établissement des Génois dans l'immédiate proximité de Constantinople leur a créé 
dés le début une position privilégiée en ce qui concerne le commerce byzantin. 115 avaient à 
Péra des marchés de viande et de céréales 41 abondamment approvisionnés, des ateliers et des 
magasins, et leur commerce avec Constantinopole byzantine qui apparait rarement dans les 
actes, n'en constituait pas moins une réalité. 


33 G. Gerola, op. cit., p. 277. 

34 Chronique de Ramon Muntaner (J. Buchon, «Chroniques étrangéres relatives aux 
expéditions françaises pendant le ХИ! siècle), Paris, 1841, p. 420. 

35 N. G. Xanthopulus, Allocutio encomiastica ad pitssimum et sanctum imperatorem 
пөѕігит super libro historiae ecclesiasticae, PG, v. CXLV, col. 592. 

38 R. Guilland, La correspondance inédite d'Athanase, in « Etudes byzantines », Paris, 
1959, p. 77; N. Bánescu, Le patriarche Athanase I°" et Andronic II Paléologue, Académie 
Rounnaine, Bulletin de la section historique, XXIII (1942), p. 39. 

3? D. Cydonés, Correspondance..., р. 63. 

3$ История Византии, Moscou, 1967, v. III, p. 116. 

39 М. Gregoras, II, p. 747—8; v. II, p. 751. 

40 D. A. Zakytlunos, Crise monétaire et crise économique à Byzance du XIII® au XIV* 


siécle, Athénes, 1948, p. 48. 
41 F. Dolger, Regesten, v. IV, n. 2261; L. T. Belgrano, Documenti riguardandi la colonia 


genovese di Pera, Génes, 1888, p. 106. 


5 NOTES BREVES 409 


Par faiblesse, mais aussi pour contrecarrer la position doniinante des Génois, Byzance 
accorda bientót des priviléges aux Vénitiens, bien que ces derniers eussent toujours soutenu 
l'Empire latin de Constantinople. La réconciliation relative se concrétise dans l'accord de l'an 
1277, renouvelé ultérieurement. Vingt ans aprés a lieu un véritable massacre des Vénitiens de 
ta Capitale. Ceux qui échappent quittent la ville et leur colonie disparaît #?. 

Du temps d'Andronic II les marchands italiens deviennent les principaux fournisseurs 
de céréales et d'autres produits alimentaires à Constantinople ; ils sont dénoncés avec véhémence 
par le patriarche Athanase pour les profits illicites qu'ils tiraient de la population affamée 43. 

Ils deviennent par degrés presque les seuls fournisseurs de produits alimentaires pour 
Constantinople gráce à des circonstances qui seront examinées plus bas. 

A certaines périodes l'approvisionnement en céréales de la ville dépendait presque exclu- 
sivement des Génois. S'ils cessaient les livraisons de céréales pour n'importe quelle cause, ils 
affamaient la ville 4 qui manquait de vivres. Les Génois se servaient de leur position dominante 
de pourvoyeurs en vivres de la population de Constantinople pour exercer des représailles en cas 
de conflit avec Jean Cantacuzéne 45. 

Vers la fin du régne d'Andronic II, les Vénitiens commencent à faire des pressions à la 
cour byzantine pour obtenir une situation privilégiée dans le commerce de céréales. A la suite 
du traité de l'an 1302 qui mettait fin à une guerre désastreuse pour Byzance, les rapports 
entre Vénitiens et Byzantins sont repris. En 1320 Byzance reconnait l'entiére liberté du com- 
merce vénitien du blé qui n'était pas produit dans l'Empire ®. 


Une année auparavant. les représentants byzantins permettaient la vente à Byzance du 
blé en provenance des régions de la mer Noire à condition qu'on obtint une autorisation et 
qu'on payät des impôts 17. L'accord de l'an 1324 confirmait à Venise le droit de vendre des 
céréales et des légumes dans l'Empire tout entier ; on interdisait aux Vénitiens de commercer 
dans l'Empire avec les céréales produites sur les territoires de Byzance ; les Vénitiens ne pou- 
vaient faire le commerce des céréales que hors des marchés spéciaux de Constantinople **. Ces 
mesures sont évidemment prises dans le but de protéger l'activité commerciale des autochtones. 
Cependant les Vénitiens réussisent à réduire aussi ces interdictions. Par l'accord de l'an 1363 
la liberté de vendre des céréales dans l'Empire on il n’y avait pas de marchés spéciaux, leur 
est confirmée — ils peuvent toutetois vendre aussi dans les marchés mémes s'ils payent les 
mémes impóts que les Grecs. Pourtant, la tendance de protéger le commerce alimentaire de 
détail exercé par les autochtones apparait dans cet accord aussi 18. 

Les Vénitiens accordaient une attention particuliere au commerce du vin à Constantino- 
ple. Le probléme de la vente en détail du vin par les Vénitiens apparait dans les actes de l'an 
1344, lorsque les légitimistes de Constantinople, probablement pour s'attirer la sympathie des 
négociants grecs, interdisent aux Vénitiens le commerce du vin dans les locaux publics 99, 

Cette mesure ne fut pas respectée, vu que les cabarets vénitiens se multiplierent. La 
fin de la guerre civile permit à Jean Cantacuzéne de demander la suppression de ces cabarets 51, 
bien qu'il fût en bons termes avec Venise et qu'il eût intérêt à la ménager. Cependant Venise 
ne céda pas ; l'empereur non plus ne se décide pas à prendre des mesures plus énergiques et ce 


42 Ch. Diehl, La colonie vénitienne à Constantinople à la fin au XIV* siècle, in « Etudes 
byzantines », Paris, 1905, p. 243. 
33 В. Guilland, op. eit., p. 78; N. Bänescu, ор. cıt., p. 50. 
44 N. Gregoras, I, p. 416; II, p. 686—687; II, p. 849. 
45 Idem, II, p. 766. 
Diplomatarium veneto-levantinum, v. I, p. 141. 
47 Ibidem, p. 125. 
48 Ibidem, p. 201. 
19 Ibidem, v. II, p. 89. 
50 Ibidem, v. I, p. 274. 
51 F. Thiriet, Régestes ..., v. I, n. 237. 
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fut Jean V qui intervint de nouveau à Venise en 1359 contre le commerce en détail exercé par 
les citoyens de cette ville 5, Finalement, par le traité de 1363, on arriva à réglementer ce 
probléme litigieux ; le nombre des locaux publics ot les Vénitiens pouvaient vendre leurs vins à 
Constantinople fut réduit à quinze 53, 

Quand П y avait tension entre Byzance et Venise, l'Empire cherchait à empécher l'appli- 
cation de cette clause de l'accord 5! qui lui était préjudiciable, vu ses sujets, et surtout les 
monastéres, possédaient des vignobles à l'intérieur méme de la ville. 

П paraît que la vente du vin à Constantinople avait une grande importance pour Venise. 
En 1375, les ambassadeurs vénitiens recoivent l'instruction de ne pas proroger l'accord avec 
Byzance si celle-ci veut interdire l'importation des vins étrangers à Constantinople 5. Dans 
tous les traités vénéto-byzantins est réitére le droit des Vénitiens à 15 locaux publics pour la 
vente des vins. Lorsque Byzance fixe un impót sur le vin importé, l'administration vénitienne 
à Constantinople se plaint du fait que ses revenus, naguére abondants, ont diminué à cause de 
cet impôt 56, 

Les Vénitiens apportaient encore à Constantinople du poisson salé des régions du 
nord de la mer Noire 57 et des fromages 5%, probablement de Crète et de Morée. Byzance qui 
avait autrefois de riches récoltes de raisin achète à l’époque des raisins secs des Vénitiens. 
Les quantités achetées devaient être assez importantes puisque l’empereur intervient à Ve- 
nise pour obtenir une exemption d'impôts que Venise refuse 59, 

Pour que Venise et Génes deviennent les détenteurs exclusifs du commerce alimentaire 
de gros et en partie de celui en détail à Constantinople, elles ne se sont pas contentées des privi- 
léges arrachés à Byzance. Elles ont cherché sous toutes les formes à entraver toute initiative 
grecque qui poursuivait l'importation directe des produits à Byzance. Ainsi, en 1430, Byzance se 
plaint à Venise du capitaine général qui empéchait le commerce entre Constantinople et la Tur- 
quie®®, Раг le traité entre Jean Cantacuzène et les Génois, l'accés des vaisseaux des marchands 
grecs dans 1а mer Noire, donc aux principales sources des céréales, est placé sous le contróle 
des Génois *!. 

En Crète les marchands grecs sont empéchés de travailler en dépit des accords existants? 
Des marins grecs sont attirés et engagés sur des vaisseaux vénitiens malgré les protestations 
de l'empereur 52, désorganisant ainsi la petite flotte commerciale qui existait encore. Quand 
un Grec, Léon Kalothétos, fréte un vaisseau vénitien pour transporter du blé et du sel, la car- 
gaison est confisquée par les Vénitiens *. 

Byzance a essayé à plusieurs reprises de réagir contre la position dominante des répu- 
bliques commerciales italiennes dans l'approvisionnement en aliments. Nous avons montré plus 
haut les différentes tentatives destinées à empécher le commerce de vins importés. On fait 
des efforts pour que du moins le commerce du détail reste aux mains des Grecs 5, Cantacuzéne 
fixe de nouveaux impóts sur le vin et les produits agricoles importés dans l'Empire ®. Venise 


5? Ibidem, n. 342. 

53 Diplomatarium veneto-levantinum, v. II, p. 89. 

54 F. Thiriet, Régestes .., v. I, п. 575. 

55 Ibidem, n. 551. 

56 Ibidem, v. II, n. 1775. 

57 М. Gregoras, I, p. 417. 

58 F. Thinet, La Romanie venitienne au moyen dge, Paris 1959, p. 425. 
59 F. Dolger, Regesten, v. V, n. 3352; Е. Thiriet, Régestes ..., v. II, n. 1592. 
60 Ibidem, n. 3426. 

61 Sauli, Colonia dei genovesi di Galata, Turin, 1731, v. II, p. 124. 

62 F. Dolger, Regesten, v. V, n. 3338. 

63 Ibidem, n. 3141. 

64 F, Thinet, Régestes..., v. I, n. 237. 

65 Ibidem, п. 342. 

66 Т, Cantacuzenus, v. III, p. 80—81. 
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et Génes sont cependant trop puissantes pour ne pas obliger Byzance à renoncer à ces mesures. 
Une partie seulement du commerce alimentaire en détail à Constantinople est restée aux mains. 
des Grecs et sur cette question nous reviendrons. Dans cette situation, les Grecs s'approvision- 
naient toujours chez les marchands italiens 47. 


Le commerce vestimentaire. Les métiers 


Aux XIV? et XV siècles sous l'influence surtout du contact avec l'Occident,les Grecs. 
riches renoncent à leur ancien costume et se mettent à s'habiller d’après la mode étrangère 8%. 
Ces vétements, dans la plus grande partie occidentaux, étaient achetés chez les marchands latins. 
ou confectionnés chez les artisans italiens de la ville. 


Le livre de Pegolotti mentionne une grande variété de produits négociés à Constanti- 
nople ® ; il est pourtant difficile d'établir si ces derniers étaient destinés au commerce intérieur 
gu si pour ces produits Constantinople n'était utilisée que comme un port de transit. 


Les actes notariaux de Péra mentionnent une grande diversité d'artisans. En ce qui 
concerne les artisans vénitiens, ceux-ci jouissent de bonne heure d'un régime privilégie 7°, А 
l'occasion du conflit vénéto-byzantin, au temps d'Andronic II, Pachymére montre que parmi 
les artisans vénitiens de Constantinople il y avait des tanneurs, des cordonniers, des fabricants. 
de coffres, etc. ?!, Les artisans grecs étaient si rares qu'un Grec voulant apprendre le métier: 
de cordonnier se place apprenti chez un Génois de Péra 22. Les accessoires pour les vaisseaux 
et l'armement, qui autrefois étaient produits dans les ateliers d'Etat et particuliers, sont à l'é- 
poque demandés à Venise ?3, 

Certes, un certain commerce et quelques menus métiers ont continué à étre pratiqués. 
aussi par les autochtones, mais dans une petite mesure. Comme nous l'avons déjà montré, les. 
autorités byzantines ont táché de protéger au moins le commerce de detail qui d'ailleurs, 
à l'exception du commerce du vin, tentait moins les Italiens à cause du profit modique qu'il 
rapportait. Le commerce alimentaire de détail était réservé aux autochtones, méme dans les 
traités 75. Des magasins alimentaires, propriété des Grecs existent jusqu'à la conquéte de la 
ville; Badoer le montre ?% ainsi que l'Espagnol Pero Tafur. 


Dans les grands marchés, écrit ce dernier, on vend du vin, du pain et du poisson 77. 
Ibn Battuta a vu à Constantinople des marchés qui fermaient pendant la nuit et oü la majorité 
des artisans et des marchands étaient des femmes 78. I] ne précise pourtant ni ce qu'ils produi- 
saient ni ce qu'ils vendaient. D'ailleurs, ce voyageur qui a rédigé ses notes de voyage beaucoup. 
plus tard, est plein de fantaisie et de confusion. Ses affirmations doivent étre acceptées avec 


*' Diplomatarium veneto-levantinum, v. I, p. 165. 

68 N. Gregoras, III, p. 555; R. Guilland, La correspondance ..., p. 77; Thor Sevéenko, 
Alexios Makrembolites and his < Dialogue between the Rich and the Poor s, « Zbornik Radova »,. 
Viz. Institut, VI (1960), p. 209. 

& F. B. Pegolotti, La pratica della mercatura, éd. Evans, Cambridge Mass., 1936, р. 33 
et suiv. 

70 Diplomatarium veneto-levantinum, v. I, p. 189. 

71 Pachymére, Bonn, v. II, p. 243. 

12 С. I. Brătianu, Actes des notaires génois de Péra et de Caffa de la fin du XIII 
siécle, Bucarest, 1927, n. XXX. 

73 Е. Thiriet, Régestes..., v. I, n. 222; Е. Dolger, Regesten, v. V, n. 3181. 

14 F, Thiriet, Régestes..., v. I, n. 342. 

75 Diplomatarium veneto-levantinum, у. II, p. 89. 

76 Giacomo Badoer apud История Византий, V, ІІ, Moscou, 1967, p. 118. 

77 Pero Tafur, op. eıt., p. 173. 

738 Ibn Battuta, op. cıt., p. 508. 
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beaucoup de réserve. Il mentionne cependant un commerce de drogues”, ce qui est trés plausible, 
si l'on tient compte du grand nombre d'épidémies qui sévissaient dans la ville. 

Clavijo cite encore des magasins qui se trouvaient hors des murs de la ville, au bord de la 
mer 80. Ceux-ci n'appartenaient pourtant pas à la vie économique de la ville mais approvision- 
naient les marins qui se trouvaient sur des vaisseaux. 

Donc, dans des conditions extrémement difficiles, les Grecs ont réussi à exercer à Constan- 
tinople un commerce modeste et sans doute certains métiers liés aux besoins quotidiens des 
citadins. Les artisans et les marchands indigénes étaient accablés par les difficultés provoquées 
par les marchands latins et les obligations fiscales que l'Etat majorait alors qu'il avait des 
dépenses supplémentaires *!, Bien d'autres difficultés s'ajoutaient à celles-là. L'état de famine 
endémique à Constantinople poussait la population désespérée à piller les magasins alimentaires, 

La ville était pleine d'éléments déclassés qui eux aussi dévalisaient les ateliers et les 
magasins. 

L'administration désorganisée n'intervenaient que rarement *?, Lorsque, au temps de 
Jean VIII, les Génois en conflit avec Byzance ont bombardé de leur vaisseaux la rue principale, 
ils ont détruit de nombreux ateliers **. Certes, ces modestes artisans n'ont pas disposé de moyens 
matériels pour refaire leurs ateliers détruits. Les Génois se sont montrés disposés plus tard à 
payer des dédommagements pour les dégàts provoqués, mais ceux-ci ont été encaissés par 
l'empereur. 

La situation de Constantinople ne ressemblait pas à celle de Thessalonique, l'autre grande 
ville byzantine. Les négociants et les artisans y étaient mieux organisés, plus puissants, forts 
d'une tradition révolutionnaire. Ils ont résisté avec acharnement à l'infiltration des commer- 
cants étrangers. Ce ne fut que la perte des centres d'approvisionnement en céréales de Thessa- 
lonique dans la plaine macédonienne qui obligea ses citoyens à se rapprocher de Venise. 

Quant à l'activité de Venise à Thessalonique, je pense qu'il n'y aurait rien à ajouter aux 
données de la belle étude de F. Thiriet 55. 


| E. FRANCES L 


79 Ibidem, р. 509, 

80 В. Gonzalez de Clavijo, op. cit., p. 48. 

81 Cantacuzenus, v. III, p. 81. 

82 В. Guilland, La correspondance ..., р. 77. 

83 М. C. Xantliopulus, op. cit., col. 592. 

84 Chalkokondylés, Bonn, p. 286. 

85 F. Thiriet, Les Vénitiens à Thessalonique dans la première moitié du XV® siècle, 
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L'EXPOSITION DES MONUMENTS FUNÉRAIRES YOUGOSLAVES 


L'automne de l'année 1968 a été marqué à Bucarest par deux importantes expositions 
d'art médiéval yougoslave : celle des monuments funéraires bosniaques et celle des fresques 
serbes. Notre public a donc eu l'occasion d'envisager simultanément deux modalités artistiques 
bien distinctes. Une qui, en dépit de certaincs détcrminantes temporelles et locales, exprime 
au fond unc conception dont les origines se perdent dans la nuit des temps, et une autre 
qui représente, jusqu'à un certain point, l'une des multiples facettes de l'art et de la spiritualité 
de Byzance. Du point de vue esthétique, l'efficacité de la première nous parait résider, tout 
d'abord, dans son expressionnisme, un de ccs expressicnnismes avant la lettre qui surgit, de 
temps en temps, à la surface de la conscience humaine, sollicitée de donner des réponses aux 
dramatiques problèmes de l'existence et de vaincre ainsi, par cette confession méme, la peur 
de la mort. En contraste évident avec cet expressionnisnie, nous avons cru déceler dans l'art 
des fresquistes serbes un équilibre ct une pureté du style d'allure toute «classique ». 


Les douze pierres tombales originales présentées dans le beau cadre naturel d'un coin 
du Parc Herástráu, ainsi que les grandes reproductions photographiques exposées dans les deux 
pavillons avoisinants, nous ont mis devant les yeux un monde étrange, si étrange qu'on a de la 
peine à concevoir qu'elles puissent s'échelonner seulement du XIII* au XVI? siècle, époque 
ой dans l'Italie voisine s'était depuis longtemps consumée l'expérience artistique du gothique 
et de la Renaissance, et ой méme le baroque avait déjà produit un bon nombre de ses ceuvres 
capitales. Des études toute récentes ont réussi à faire ressortir les causes principales de cet 
archaisme si frappant dans l'art funéraire bosniaque. Infirmant la thése bogomilienne, mise pour 
la premiere fois en circulation par Arthur J. Evans, ces études ont démontré que certains motifs 
de cet art sont beaucoup plus anciens que l'apparition du bogomilisme prés des la cóte adriatique. 
Elles ont mis en évidence lcs deux éléments constitutifs fondamentaux de l'art funéraire bosni- 
aque: la tradition artistique de ce territoire, c'est-à-dire ses permanences culturelles, et l'époque, 
autrement dit le moment historique oü cet art a atteint son supréme épanouissement. 

C'est vers de trés anciennes origines que nous conduisent bien des thèmes décoratifs et 
iconographiques qui embellissent les surfaces d'un certain nombre de ces monuments. Les 
passer en revue dépasserait de beaucoup le cadre que nous nous sommes proposé. Nous nous 
bornerons à rappeler seulement le motif néolithique de la spirale, qu'on retrouve sur tout 
le territoire de la Bosnie médiévale, mais aussi dans la partie avoisinante de la Serbie (ill. 1). 

On a pu expliquer une autre catégorie de motifs décoratifs à l'aide des symboles indo- 
européens se rattachant au culte du soleil (cercle, roue, rosette, croix gammée, etc.), tandis que 
d'autres ont été identifiés comme étant de simples échos attardés, hérités de l'antiquité gréco- 
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Fig. 1 


Fig. 2 
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romaine. Le groupe formé des deux cavalıers 
ayant entre eux la figure d'une femme ne serait 
rien d'autre que la réplique «rusticisée » de 
l’image des Dioscures, tandis que la représenta- 
tion du défunt chevaaichant un cerf et menant 
da danse serait en réalité une réédition du thème 
de Diane. Le motif méme de la danse, si fréquem- 
ment usité dans la plastique des pierres tom- 
bales bosniaques, perpétue devant nos yeux 
l'antique danse thrace que l'on rencontre au- 
jourd'hui encore — dans des formes curieusement 
apparentées — sur les tapis des fpaysans rou- 
mains du Maramures (ill. 2). D? méme encore 
les multiples images ayant pour sujet la figure 
du mort levant les bras en un geste de prière 
— héritages directs des orants de l'art romain 
et paléo-chrétien — sont réalisées certamement 
selon une autre vision et dans une autre inter- 
prétation artistique (ill. 3). Se fondant sur de 
pareils exemples et sur beaucoup d'autres 
auxquels nous ne nous arréterons plus, quelques 
spécialistes actuels ont abouti à la conclusion 
qu’en l'occurrence, ces analogies ne sont pas — 
comme cela arrive parfois — le résultat d'un 
pur hasard, mais qu'elles fournissent la preuve 
dééisive de l'existence sur ce territoire d'une Fig. 3 
trés ancienne culture, dont l'ultime grand épa- 

nouissement а été l'art funéraire du XIII* au XVI® siècle. 


A l'élément illyre et à celui romain on doit ajouter deux autres, non moins importants : 
l'apport slave et celui des Valaques existant dans cette région. Des rares inscriptions relevées 
sur lesdits monuments il ressort clairement qu'ils furent exécutés au début exclusivement pour 
les féodaux de la Bosnie, et certainement adaptés à correspondre à leur godt et à leur tradition 
artistique. Il existe toutefois un moment ой les vorvodes et les knézes valaques, commengant 
à imiter leurs seigneurs, élevérent pour eux et pour leurs propres familles des monuments tout 
aussi importants !. 

Quant à l'autre élément — le temporel — il est facilement e pliquable si l'on songe que 
les possessions bosniaques se trouvaient au voisinage immédiat de l'Italie féodale, et de toute 
facon, à un carrefour de voies de communications terrestres et maritimes. On saisit facilement 
de la sorte l'origine des nombreuses scénes caractéristiques de la vie des chevaliers du Moyen 
Age (chasse, duels, tournois) (ill. 4—5), ainsi que les représentations d'armes, de blasons ou 
de chateaux crén?lés, rendus avec une extrême précision. Mais с: qui est intéressant ct signifi- 
catif du point de vue créateur c'est le fait que, malgré leur exactitude, l'impression générale 
que laissent ces monuments n'est jamais celle de la réalité, dans l'acception commune que 
l'on donne à ce terme. Il se produit ici quelque chose d'analogue à l'effet produit par un tableau 
surréaliste, effet d'autant plus fort que les éléments qui constituent l'image finale sont plus 
confermes à la réalité, mais assemblés toutefois selon une ordonnance qui contredit et suppri- 
tne finalement cette réalité. 

A cóté de la tradition culturelle de ce territoire et du cadre historique qui a vu la nais- 
sance et l'épanouissement de cet art, ce qui a contribué à donner à celui-ci une physionomie 
spécifique c'est le fait que, à de rares exceptions prés, il a été la création d'artistes issus du 
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Fig. 4 


peuple. Nous ne croyons pas faire erreur en voyant dans leur aspect « populaire » l'une des 
principales causes de l'intérét que les monuments de la Bosnie médiévale suscitent de plus 
en plus aujourd'hui. Evidemment, nous n'avons nullement en vue l'aspect ethnographique ou 
d'histoire de la culture de ce probléme, mais celui essentiellement esthétique, plus facile à saisir 
peut-étre dans les créations populaires, dénuées de l'apport — souvent déroutant — de l'habi- 
leté technique. A côté des œuvres des « naifs > de notre époque, lesdits monuments nous invitent 
à pénétrer un peu plus profondément dans le mécanisme intime et indiciblement mystérieux 
de l'acte de création. 

Nous avons suivi pas à pas — dans des lignes forcément trés larges — les sources multiples, 
Jointaines et bien des fois contradictoires dont s'est inspiré l'art funéraire bosniaque. On pourrait 
croire qu'un processus d'une telle complexité ne saurait étre qu'un amalgame de motifs et de 
thémes, dont la diversité rendrait difficile — sinon 1mpossible — leur fusion en un style unitaire, 
Et cependant, l'instinct artistique presque infaillible de l'artiste paysan a opéré là aussi avec la 
méme süreté de goüt qui nous enchante chaque fois que nous avons sous les yeux une ceuvre 
d'art authentiquement populaire. 

La valeur particulière des pierres tombales bosniaques consiste, à notre avis, non seule- 
ment dans la sélection que l'artiste a su faire parmi la diversité des motifs qui se trouvaient 
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à sa disposition, mais encore dans la façon dont il a entendu les interpréter, les rendant partois 
presque méconnaissables. Un seul exemple, à la fin, nous semble concluant. Dans un certain 
type de sarcophage, le tailleur de pierre, puisant parfois son inspiration dans les éléments de 
l'architecture locale, n'a pas pensé un seul moment à accorder aux colonnes leur fonctionnalité 
initiale, mais les a délibérément destinées à un róle purement décoratif (ill. 6). Parfois l'artiste 
s’est permis d'interpréter plus arbitrairement encore ce motif. Creusant de facon à peine per- 
ceptible l'espace d'entre les colonnes et arrondissant le haut de celles-ci, il est parvenu à obtenir 
tune sorte d'image — extrémement schématique, il est vrai — mais d'un anthropomorphisme 
néanmoins facile à saisir. Des procédés similaires ont servi encore à réaliser d'autres images 
anthropomorphes, par les déformations qu'a subies le motif occidental de la triple fleur de lys 
(ill. 7). 

Les déformations que s'est permises dans de pareils cas l'artiste populaire et leur valeur 
expressive ne constituent pas l'unique occasion de réflexion sur l'actualité — la « modernité » 
méme — de l'art funéraire bosniaque. Il va de soi que notre bréve présentation ne s'est pas 
proposé un seul instant d'embrasser la totalité des aspects sous lesquels on peut envisager l'art 
— complexe par ses origines et mystérieux par sa genése — des monuments funéraires de la 
Bosnie. Elle a surtout visé à mettre en discussion quelques-uns de ces aspects — les plus signi- 
ficatifs, peut-étre — à savoir ceux se rattachant, d'une maniére ou d'une autre, aux problémes 
que soulève l’art de nos jours. 


Eleonora Costescu 


1 Marian Wenzel, Bosnian and Herzegovian Tombstones. Who made them and why, 
dans « Südost.-Forschungen »,4 Munich, XXI (1962), n. 141. Desinformations plus amples à 
‘cet égard nous ont été fournies par Nada Miletié, conservateur au Musée National de 
Sarajevo, organisateur de l'exposition à Bucarest, dans sa conférence du 23 Septembre 
1968, tenue à l'Institut d'Archéologie de l'Académie roumaine. Nous la remercions pour 
Aes précieux renseignements qu'elle a bien voulu nous donner à ce sujet. 


L'EXPOSITION DES FRESQUES MEDIEVALES YOUGOSLAVES 


(Bucarest, octobre 1968) 


C'est en égale mesure ponr le public roumain et pour les historiens de l'art du moyen- 
âge que l'exposition de peinture yougoslave des XI°—XV® siècles a constitué un événement 
artistique de premier ordre. On s'arrétait longuement, en silence, devant les grands panneaux 
à scénes ou à personnages isolés; on parcourait trés lentement du regard ce monde de formes, 
de lignes, de couleurs, afin de surprendre la sonrce de l'expressivité intense que nous communi- 
quait cet art chronologiquement si éloigné, issu d'une vision, d'une sensibilité, d'une culture 
tout autres qne celles de nos jours. Evidemment, le public roumain a vite fait de saisir la 
parenté — méme si peu apparente — avec la peinture roumaine des ХІУ, XV*, XVI? siècles 
de la Valachie et de 1a Moldavie. Les historiens de l'art, à lenr tour, voyaient confirmée, une fois 
de plus, la thése de l'existence, au-delà ап fond byzantin commun à l'art de tous les pays du 
Sud-Est de l'Enrope, d'une création artistique nationale, tant par sa forme (son style) que 
par certains détails — sonvent de premiére importance justement pour saisir, au-delà de l'unité 
apparente, la profonde diversité — de son interprétation iconographique. Quant aux étapes — 
d'évolution, malgré l'important décalage chronologique, elles sont les mémes dans nos deux pays. 

Mais ce n'était pas nne exposition à finalité didactique. En Roumanie, comme dans 
tant d'autres pays, la peinture yougoslave du moyen-âge a révélé, à travers cette même 
exposition, au monde contemporain, un art d'une émouvante bearté, d'une magnifique force 
d'expression dont l'intensité dramatique va de pair avec la pureté des lignes, la noblesse des 
formes, l’harmonie discrète des couleurs. 

Art sacré, si profondément humain à la fois, cette peinture est loin d'étre le résultat de 
ce que, en citant Léonard de Vinci, André Malraux qualifiait de « fidélité à des modèles véné- 
rables mais maladroits » (La métamorphose des Dieuz, Paris, 1957, p. 4). Car — et c'est à l'ex- 
cellence du choix de cette anthologie que nons devons de comprendre, au-delà de son symbo- 
lisme, la beauté pure de cet art — sur les racines byzantines (qu'on retrouvait dans l'Ange de 
Ia scéne de l'Ascension de la St.-Sophie d'Ocliride du XI* s., dans l'émouvante « Descente de 
Croix de Nerezi — 1164), c'est à partir du XIII siècle que le peuple serbe a créé, par ses 
propres artistes, son propre style de peinture si riche en chefs-d’ceuvres incomparables. Le 
+ Crucifiement » de l'Eglise de la Vierge à Studenica (1209), le majestneux ange blanc de la 
+ Garde au Tombeau » de Mileševo (env. 1235), la Sainte-Vierge de l'Ascension de l'église des 
Saints-Apótres à Peč (milieu du XIII siècle), l'incomparable « Dormition de la Vierges de 
Sopocani (env. 1265), la pittoresque « Naissance de la Vierge + de l'église royale de Studenica 
(1314), l'impressionnant St. Jean le Précurseur de Graéanica (1321), l't Arbre généalogique » de 
Nemaniides à Decani (1350) et tant d'autres encore, témoignent combien riches et variées 
étaient les possibilités d'expression des artistes serbes des XIII* ХГУ siècles. Et c’est encore 
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à la fin du XIV, aprés la terrible défaite de Cossovo, et au début du XV^, s. que dans la 
vallée de la Morava, la peinture serbe fleurit dans les fondations des despotes, à Resava et à 
Kaleni£, entre autres. On reconnaissait bien dans les fragments exposés < Le chant mélancolique 
et mélodieux de l'élégie de Kalenië (...) la musique solennelle et grandiose de Resava (...) 
la branche encore vivace de l'ancienne peinture serbe » (V. Djurié, La peinture de l'école de la 
Morava, Beograd, 1968, p. 52). 

Quelques portraits de fondateurs (St. Sava et Vladislav de MileSevo, le roi Miloutine 
de Prizren et de Graëanica, le despote Oliver de Lesnovo) témoignent eux aussi de cette re- 
marquable force d'expression de la peinture médiévale serbe. 

Les 50 panneaux, choisis parmi la riche collection de copies des fresques du « Musée des 
fresques » de Belgrade et qui ont constitué l'exposition de Bucarest, confirment totalement le 
fait que la peinture serbe des XIIIÉ — ХГУ? siècles +... svolse una funzione di fondamentale 
importanza non soltanto nei Balcani ma anche nei vari stati in cui era diviso l'impero bi- 
zantino » (V. N. Lazarev, Storia della pittura bizantina, Torino, 1967, p. 392). 

Nous devons une particuliere reconnaissance aux artistes yougoslaves de nos jours, 
lesquels, tels les « maitres d’ceuvre » du moyen-áge, ont travaillé avec amour et patience pour 
faire connaitre au monde ce trésor d'un áge lointain et dont l'actualité est celle de toute réelle 
création artistique. 


Maria-Ana Musicescu 


Comptes rendus 


PAVAO TEKAVCIC, Današnji istroromanski dijalekt Vodnjana [Le dialecte istro-roman parlé 
aujourd'hui à Vodnjan], « Rad Jugoslavenske Akademije Znanosti i Umjetnosti », Knj. 
344, 1967, pp. 141—288 (Odjel za filologiju). 


Dans la plaine qui s'étend dans le sud-ouest de l'Istrie, le long de la mer, sur une mince 
bande de terrain d'environ 35 km de long et d'approximativement 15 km de large, s'est main- 
tenu un Slot linguistique roman, menacé depuis longtemps d’étre englouti parle dialecte vénitien. 
Sa population, qui s'adonne à l'agriculture, y habite six villages, que nous énumérerons du nord 
au sud: Rovigno-Rovinj, Valle-Bale, Dignano-Vodnjan, Gallesano, Fasana et Sisano-Sigan. 
Le parler de ces villages a d'abord été étudié par Antonio Ive, originaire de Rovigno-Rovinj 
et professeur à l'Université de Graz, sous le titre I dialetti ladino-veneti dell Istria, Strasbourg, 
1900. Certains chercheurs (Antonio Ive et Clemente Merlo) ont essayé de rapprocher ces parlers 
des dialectes ladins et d'autres, du dalmate (P. Skok et Eberhard Kranzmayer), d'autres 
encore du systéme des dialectes italiens (Matteo Bartoli, Carlo Battisti et Giulio Vidossi) ; 
quant à Mirko Deanovic, il les a proclamés « une langue romane » à part. Le fait que chacun 
de ces groupes de chercheurs ait trouvé des arguments pour appuyer sa propre thése dénote 
que les parlers istro-romans de l'Istrie du Sud-Ouest se sont trouvés dans une zone d'interfé- 
rences et méritent un examen plus attentif. On peut dire en général qu'ils ont conservé certains 
caractères archaïques communs avec le dalmate ; qu'ils ont adopté certaines innovations venues. 
de Ouest par l'intermédiaire des dialectes ladins ; qu'ils ont conservé d'étroits rapports avec 
les dialectes italiens et qu'ils appartiennent à leur systéme, mais qu'ils représentent un dévelop- 
pement certain et direct de la langue latine parlée en Istrie et possédent par là des traits carac- 
téristiques qui intéressent également l'étude de la langue roumaine, vu qu'ils constituent un 
spoint de liaison entre l'ouest et l'est de la Romania. Concernant le parler de Rovigno-Rovinj, 
itué dans le nord, au bord de la mer, nous disposons des matériaux relativement abondants 
qu'a réunis Mirko Deanovié, Avviamento allo studio del dialetto di Rovigno d'Istria. Grammatica, 
testi, glossario, Zagreb, 1954, 126 p. L'auteur du travail qui fait l'objet du présent compte- 
rendu s'efforce de décrire en détail, à la lumiére de la méthode structuraliste, le parler du village 
de Dignano-Vodnjan, situé à l'intérieur des terres, à peu prés au centre de cet flot linguistique. 
L'enquéte effectuée sur place remonte aux années 1957 et 1961—1963; elle a disposé d'un ques- 
tionnaire. Mais l'auteur a rassemblé aussi des textes et présenté le systéme phonématique, 
morphomatique et syntagmatique actuel, condition préalable de toute étude de la genése, 
de l'évolution, des bases de développement et des interférences romano-slaves de ce dialecte. 
Les sujets parlants sont bilingues, ou méme trilingues, et leur parler est en voie de disparition, 
Aussi l'auteur a-t-il soigneusement choisi ses informateurs et cherché à surprendre les particula- 
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rités autlientiques de ce parler. La transcription est phonétique et les exemples sont traduits 
en italien et en serbo-croate. 

Pour permettre au lecteur de se rendre mieux compte de la position qu'occupe le parler 
de Dignano-Vodnjan au sein de la Romania, nous choisirons quelques exemples : 


latin rouinain italien dalmate istriote francais 
panem piine pane puan, pen pan pain 
sera searà sera saira sira soir 
pellem piele pelle риа piel peau 
vinum vin vino vein veyn vin 
digilum degel duo dil di doil 
dormio dorm dormo duarmo ditormo je dors 
luna lund tuna loüna towna tune 
iugum jug giogo zaüg zugo joug 
decem zece dieci dik gize dix 
focum foc fuoco fuk, füok fogo feu 


La plupart des particularités concordent avec l'Occident et non avec la langue rouinaine 
et le dalmate : les correspondances latines и latin — и (bucca-buka, iugum-zugo) ont probablement 
passé au préalable par les phases й > о > ow > и et ne prouvent pas le maintien inaltéré de 
u latin comme en roumain et en dalmate. Les infinitifs du type da, Каша, impyey, cridi, durmey 
constituent des parallélismes par rapport aux infinitifs roumains a da, a cinla, a umplea, a 
crede, a dormi. La rareté du suffixe -menle (un seul exemple sûr : mizerameynto) s'explique par 
sa provenance tardive ct d'origine livresque. Dans le systéme du verbe, la langue roumaine 
est plus conservatrice, alors que l'istriote a innové et simplifié : 


latin roumain istriote 
porlo рогі porti 
portas porti porti 
portat poartà porla 
porlamus purlàm porleyn 
portalis purlafi porli 
portant poarla porlo 


Seuls les verbes irréguliers ont conservé des formes spéciales pour le subjonctif. Le futur 
se forme d'aprés le type porlare habeo, comme en italien et en francais. Les adverbes les plus 
usuels sout autres qu'en roumain : adeso — acum, avanli — inainle, duman — типе, indreyo — 
índárát, iniyuri — nicăieri, là — acolo, mal — rău, poko — рийп. Le seul préfixe réellement 
vivant est des- (dis-): desface «défaire >, dezmentego «oublier ». 

La structure morphologique présente des différences plus prononcées par rapport à la 
langue roumaine que par rapport à la langue française : 


a so mdro — mamei sale, mini-sa — à sa mére 

so fra — frate-su — son frére 

i omi — oamenii — les hommes 

i soyn vinow — am venil — je suis venu 
dowli i duy — amtndoi — lous les deux 

i nu je fan — nu mi-i foame — je n'ai pas faim 
low crediva k’al — credea cá e cel mai — il croyail étre le 


zi al pyown bel dal mondo frumos.din ште pius beau du monde 
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Le lexique est, de méme, orienté vers l'Ouest et n'a pas de rapports étroits avec la langue 
roumaine. 

Bien que l’Istrie ait dépendu un certain temps de l'Empire romain d’Orient, elle s'est 
trouvée dans la sphére d'influence du patriarcat d'Aquilée et a conservé le contact avecl'Oc- 
cident méme aprés l'arrivée des Slaves. Les innovations linguistiques venues de la Gaule et dn 
nord de l'Italie y ont facilement pénétré et ont modifié le systéme de la langue latine qu'on 
parlait en Istrie; à cette influence plus ancienne est ensuite venue s'ajouter celle du dialecte 
vénitien. Les innovations vennes de l'Ouest n'ont toutefois pas dépassé la ligne qui de Tarsatica 
(prés de Rijeka) se dirige vers le nord aprés avoir traversé Emona (Ljubljana), Virunum (Zol- 
Ifeld) jusqu'à Lauriacum (Lorch) sur le Danube (à l'est de Linz); la province de Noricum (à 
peu prés l'actuelle Autriche) se trouvait à l'ouest de ladite ligne et recevait plus facilement 
Jes influences de l'Italie ou de la Gaule, tandis que la Pannonie avait des relations plus faciles 
avec la Dalmatie et la Mésie ou la Dacie. C'est ainsi que la connaissance détaillée du milieu 
géographique et des conditions historiques peut apporter une importante contribution à la 
détermination de la frontiére linguistique séparant la Romania occidentale de la Romania orien- 
tale. Nous avons besoin pour cela, en premier lieu, de matériaux linguistiques précis et abon- 
dants et, à cet égard, l'exemple donné par l’auteur est le bienvenu. 


Н. Mihdescu 


NICETA VON REMESIANA, Instructio ad competentes. Fruhchristliche Katechesen aus Dacıen 
[hg. von] Klaus Ganiber; Weitere Sermonen ad compelentes [hg. von] Klaus Gamber, 
Teil I, Teil II, Pustet, Regensburg, 1964, 1965, 1966, VIII, 181 + 136 + 120 pp. 
(Textus patristici et liturgici quos edidit Institutum Liturgicum Ratisbonense, fasc. 1, 
2, 5). 


KLAUS GAMBER, Fragen zur Person und Werk des Bischofs Niceta von Remesiana. « Romische 
Quartalschrift », LXII, 1967, pp. 222—231. 


DU MEME, Die Autorschaft von De sacramentis. Zugleich ein Beitrag zur Liturgiegeschichte der 
romischen Provinz Dacia mediterranea et Domus ecclesiae. Die ältesten Kirchenbauten 
Aquilejas sowie im Alpen - und Donaugebiet bis zum Beginn des 5. Jh. liturgiegeschichtlich 
untersucht, Pustet, Regensburg, 1967, 1968, 152 + 103 pp. (Studia patristica et liturgica 
quae edidit Institutum Liturgicum Ratisbonense, fasc. 1, 2). 


L'évéque Nicétas a déployé son activité à Remesiana (auj. Bela Palanka), sur la Nišava» 
affluent de la Morava, à quelque 40 Km vers l'est de Naïssus (Niš) et à 120 Km environ au 
sud-ouest des villes danubiennes de Vidin (Bulgarie) et de Calafat (Roumanie). Il naquit 
autour de l'an 350, fit deux voyages en Italie, en 398 et 402, ой il rencontra, en Campanie, 
Je poéte Paulin de Nole. En 414 il recut une encyclique du pape Innocent et mourut approxima- 
tivement en 420. Il composa un catéchisme à l'usage des fidèles, des hymnes et d'autres travaux 
encore, qui nous sont parvenus indirectement et à l'état de fragments. La premiére tentative 
pour recueillir et publier ces fragments appartient à A. E. Burn, Niceta of Remesiana. His 
Life and Works, Cambridge, 1905. Les recherches entreprises par la suite par divers érndits ont 
entrainé la découverte d'autres fragments encore, qni nous aident à mieux saisir le róle 
de cette personnalité et la valeur de son œuvre littéraire. Nicétas a vécu à une époque relative- 
ment calme, dans une étroite dépendance des autorités ecclésiastiques de l'Italie, oü il étudia 
probablement et connut de prés Paulin de Nole (décédé en 431), lequel lui dédia des vers le 
glorifiant avec enthousiasme. Aprés sa mort suivit une époque de troubles et d'invasions, ce 


424 COMPTES RENDUS 4 


qui explique peut-être pourquoi l’œuvre de Nicétas s'est dissipée au lieu de nous parvenir 
entiére. Voilà à peu prés les rares informations dont on disposait jusqu'ici quant à la vie et à 
Pactivité de l'évéque Nicétas de Remesiana. 

Mgr Klaus Gamber a entrepris ces dernières années des études approfondies à son sujet. 
П a visité la ville de Remesiana (Bela Palanka), a réuni les fragments connus, leur en a ajouté 
d'autres, a analysé attentivement les sources et les idées de son ceuvre, les a coinparées 
à celles d'autres contemporains et a essayé d'encadrer Nicétas dans le complexe du monde 
d’alors. П a tenu compte de tous les moyens d'information de nature externe et a ensuite entrepris 
une minutieuse analyse de la technique littéraire et du style de Nicétas de Remesiana. Le premier 
résultat en a été la collection de nombreux fragments de l'7Insiruclio ad compelenles, « das erste 
umfassende kateclietische Handbuch der abendlàndischen Kirche » (vol. I, p. VII), qui occupe 
maintenant un total de 360 pages par rapport aux 77 de l'édition de A. E. Burn. Vu que Nicétas 
reproduit parfois presque textuellemeut Ambroise (mort en 397) et Rufin d'Aquilée (mort en 
410), et compte tenu aussi d'autres indices, Mgr Gamber en conclut que ledit écrit a été com- 
posé aprés l'an 416. Le nouvel éditeur s'est directeinent adressé aux manuscrits et a entrepris 
un vaste travail de critique et d'exégése, dans l'intention de défalquer de la littérature du 
temps ce qui appartenait à Nicétas. Le résultat de ce labeur c'est qu'il en est non seulement 
sorti une série de conclusions nouvelles concernant la personne et l’œuvre de l’évêque de Reme- 
siana, mais encore il en est né une nouvelle édition, exécutée avec la plus grande sagacité et 
foudée sur tous les moyens d'information dont on dispose. L'auteur n'en déclare pas inoins 
avec modestie que, daus la phase actuelle de ses recherches, il ne saurait être question que 
d'une opération provisoire de réunion des fraginents : « ... dabei wurde jedoch mehrnials aus- 
drücklich vermerkt, dass es sich nicht um eine endgultige Ausgabe der Schrift des Bischofs 
von Reniesiana lıandeln kann, viehlmehr in erster Linie um еше Sammlung der zahlreichen 
Fragmente, die teils mit Sicherheit, teils nur mit einem verschiedenen grossem Mass an 
Wahrscheinlichkeit von Niceta staınmen » (Autorschafl, р. 139). 

Parmi les conclusions les plus notables on retiendra que Nicétas serait né en Italie; 
qu'il aurait vécu un certain tenips à Rome où, vers 380, il aurait composé un écrit attribué 
à Hilarius Romanus ; puis qu'il aurait adopté le nom de Nicétas et serait devenu évéque de 
Remesiana. Là, il connut de plus prés l'arianisme, qu'il coinbattit et il se rendit mieux compte 
de certaines différences existant entre les Eglises d'Orient et d'Occident. Voici les passages 
où il en est question: Unde eliam traclum esl per omnes fere orientales ecclesias el nonnullas 
occidenlales, ul in oblalionibus sacrificiorum quae deo patri offerenlur, una cum sacerdole voce 
populus ulalur (III, 4, 32) ; Scio nonnulos non solum tn nostris sed eliam in orienlalibus esse 
parlibus, qui superfluam el minus congruenlem divinae religioni existiment psalmorum el hymnorum 
decantationem (IV, 4, 3); Scio: in parlibus maxim” orientis ad ea, quae primo tradita sunl а 
maioribus noslris ... addiderunl quod non opus esl (V, 1, 3); El quoniam symbolum Romanae 
ecclesiae nos lenemus (V, 1, 11) ; Hoc aulem esl symbolum quod Romana ecclesia lenel, ubi primus 
apostolorum Pelrus sedit el communem sententiam eo delulil (V, 1, 26); St colidianus esl panis, 
eur posl annum tllum sumas, quemadmodum Graeci in ortente facere consuerunt? (VI, 5. 25). 


Il résulte de ces citations que Nicétas appartenait à l'Eglise d'Occident: on sait, par 
ailleurs, d'une lettre de 414 du pape Innocent I°" (102--417), que les églises chrétiennes des 
provinces danubiennes dépendaient de Rome par l'entremise de l'archevéque de Thessalonique. 


La totalité des manuscrits prés>nte à un certain endroit la leçon Relhomae, alors que le 
texte recu donne el Romus: In Christiano enum viro prima esl fides, ideo Relhomae fideles di- 
cunlur qui bapliza!i sunt (VI, 1, 1). L’éditeur est d'avis que Relhom* s2rait le nom indigène 
et populaire de la résidence épiscopale de Nicétas, sur laquelle se superpose celui de Remesiana, 
donné par les autorités romaines. Etant donné qu'une leclio difficilior est préférable à toute 
autre plus cominode et qu'il est plus explicable de transformer Relhomae en ef Romae qu'inverse- 
ment, nous aurions tout motif d’être d'accord avec ce choix. L'éditeur s'est d'ailleurs efforcé 
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de produire aussi des arguments de nature externe. Apprenant sur place qu'au Moyen Age 
la localité portait le nom d’Izvori, en raison des eaux. abondantes de la riviére voisine (Mo- 
kranjska reka), il interprète le nom de Rethama comme un dérivé de l'indo-européen * reth- 
(lat. rota). Rethoma par conséquent signifierait «l'endroit du moulin », autrement dit «le lieu 
dit ой il a existé un inoulin à eau ». Cela quant au sens. Formellement, les noms de Romatiana, 
Romansiana, Romesiana et Remesiana auraient, par haplologie, pris naissance du syntagme 
Rethóma mansio * Rethomasiana > Remesiana (scil. statio). L'attention prétée à la leçon 
Rethomae et l'explication ingénieuse de ce nom, méme si elles méritent toute estime, n'empor- 
tent pas la conviction, étant donné que l'on a à faire en l'espéce à une seule attestation. Or, 
comme on dit en allemand : « Einmal ist keinmal ». Il est peu probable qu'à l'époque préromaine 
le moulin à eau ait atteint un tel degré de développement et de diffusion que son nom soit 
devenu aussi celui d'une localité ; en outre, l'explication formelle Rethóma mansio > Remesiana est. 
peu plausible. En réalité, les forines Romatiana, Romansiana, Romesiana et Remesiana, attestées 
dans les textes et les inscriptions, sont, elles aussi, des « adaptations » apparues à l'époque ro- 
maine sur le support d'un nom autochtone (v. D. Detschew, Die thrakischen Sprachreste, Vienne, 
1957, p. 391), de sorte que toute la discussion demeure sans effet, 


L'œuvre de Nicétas, dépourvue de rhétorique, était intelligible à tout Ic monde: Instruc- 
Liones igitur necessarias ... quas el rusticae animae possint advertere pariter et tenere (I, 1, 2, 
p. 17, Gamber). L'un des aspects les plus intéressants pour nous seraient les faits de langue 
qui enrichiraicnt nos connaissances du latin parlé dans les provinces danubiennes, pour en 
retirer des renseignements relatifs à l'étude de la genése du roumain. Nous constatons en premier 
lieu, une croissance des constructions analytiques à la place de celles synthétiques de l'époque 
classique, comme par exemple ad + accusatif au lieu du datif : au ad Шит (VI, 2, 6), clamat 
ad dominum (IV, 3, 11), dicit ad apostolos (VI, 2, 10), nihil est utilius ad salutem (A I, 1, 4) ; 
per + accusatif au lieu de l'ablatif : per ignem purgatur (I, 1, 7), per somnum corporis veritas 
cognoscitur (III, 1, 18), per totum annum (A I, 1, 3). 


Les constructions dc l'accusatif suivi de l'infinitif font place aux propositions subordon- 
nées introduites par quia ou quod: audistis quia unus est deus (I, 2, 12), cogita quia iustus 
iudex est (II, 2, 13), dicendum est quia ultio offensionis ... est iusta (I, 4, 13); vides quia... 
sic habet (V, 1, 11), non dicunt quia homo male fecit (A I, 6, 15), non ignoramus quod ecclesia 
Romana hanc consuetudinem non habeat (VI, 3, 5), puto quod dicis (A I, 5, 10). On remarquera 
que Ja construction de type dico quod bene facis s'est conservée en roumain (zic cá bine faci 
« je dis que tu fais bien »), mais chez Nicétas ce sont les constructions introduites par quia qui 
l'emportent. 

Le syntagme debere + infinitif a parfois la valeur du futur, conservée en sarde: ut.. 
quid accepturi sunt vel quid observare debeant certius recognoscant (I, 1, 3), numquid supra 
apostolorum fines progredi audaci mente debemus? (V, 1, 7), quid facere infirmus debeo (A I, 11, 
22), quoniam ergo de tabernaculis ad montem migraturi sumus, debemus discere, qui sunt isti qui 
migraturi sunt in montem sanctum (A VI, 50, 8). On obscrve égaleinent la présence du syntagme 
habere + infinitif avec valeur de futur; le procédé a survécu dans les langucs romanes occiden- 
tales mais pas en roumain : Post haec quid requitur? Venire habes ad altare. Quod iam venisti, 
videre habes quae ante[a] non videbas (VI, 3, 11). En revanche, on nc rencontre pas le syntagme 
volo + infinitif avec valeur de futur, qui s'est maintenu cn roumain. 


Ille, en tant que précurseur de l'article des langues romanes, apparait aussi bien avant 
qu'aprés le substantif et cette situation n'est pas concluante pour expliquer la genése de l'article 
enclitique en roumain : ille solidus gressus in fluctibus (A I, 8, 34), ille primus nostri generis 
peccator (A I, 11, 37), ad panem illum sine causa pulsamus (IV, 2, 9), pastores illi sanctissumi 
... primi audire meruerunt (IV, 3, 20). 

Le syntagme ecce ille s'est maintenu aussi dans les langues romanes et pas seulement 
en rouinain : da mihi ecce illud quod te peto (VI, 6, 22). Le syntagme idem ipse ne s'est pas con- 
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servé en roumain, mais il était proche du syntagme ad ipsum dont dérive l'italien desso : idem 

ipse ... et spiritus sanctus consumavit et gessit (ТЇЇ, 4, 24). Mente avec valeur de suffixe, conservé 

en français ment, it., esp., port. -mente, de provenance livresque, d'abord propagé en Gaule, 

est usuel chez Nicétas, mais il ne s'est pas maintenu en roumain : progredi audaci mente debemus 

(V, 1, 7), desperata mente (A II, 41, 4), duplici mente (A I, 2, 8), fideli mente ianuam illum 

esse praesume (II, 2, 14), sagaci menle (A I, 23, 1), sollicita mente caveamus (A I, 2, 6), tola 
. mente convertitur (A I, 12, 14). 

Le lexique lui non plus n'indique pas un rapprochement avec la langue latine qui est 
à la base de la langue roumaine : anniculus (agnus) « agneau d'un an », qui a subsisté dans les 
langues romanes occidentales, ne s'est pas conservé en roumain ; capilli a survécu en italien 
(capelli) et dans d'autres langues romanes d'Occident, tandis qu'en roumain on a peri, de pili ; 
ecclesia s'est perpétué dans les langues romanes et en albanais, inais on ne rencontre en roumain 
que basilica, mot qui ne figure pas dans l’œuvre de Nicétas; de gaudia s'est développé le fr. 
joie et РИ. gioia, tandis qu'en roumain bucurie « joie » est un élément thrace; grandis au lieu 
de magnus (A I, 23, 12; I, 26, 18) n'a pas survécu en roumain, qui a préféré pour ce sens le 
mot mas, maris € mâle »; hora, au sens de « maintenant » fait songer à l'italien ora, mais ne 
connaît pas d’équivalent en roumain: multa sunt quae dicantur, sed hora excludimur (A VI, 
50, 20); mansio au sens de «maison + a survécu dans les langues romanes d’Occident, alors 
qu'en roumain on a casá, de casa « cabane, hutte »; de media nocte (IV, 3, 25; IV 3,26) s'est 
développé l'italien mezzanotte, tandis qu'on rencontre en roumain miezul noptii = medium illum 
noctis; chez Nicétas le syntagme nec unus apparalt souvent, mais en roumain il a survécu 
neque unus > niciun et neque una > niciuna; sabbatum apparaît à chaque pas chez Nicétas 
(d’où l’italien sabbato, etc.), mais le roumain connaît simbdtd, de sambata. Les faits de langue 
plaident par conséquent en faveur de l'origine italiote de Nicétas : ils ne renferment pas d’élé- 
ments caractéristiques permettant de reconnaitre la langue latine qui est à la base de la langue 
roumaine. Par son éducation comme par sa vocation l'auteur se sentait étroitement lié à 
YItalie et condamnait les écarts de certaines églises orientales (orientales ecclesiae, III, 4, 32; 
V, 1, 3; VI, 5, 25). 

Pour exprimer la notion d'« église » au sens matériel d'« édifice, lieu de réunion des fidèles », 
Nicétas se sert du syntagme domus ecclesiae (A I, 22, 3 et 6). Nous le retrouvons dans 
le titre d'une étude spéciale de Mgr Gamber qui décrit certaines basiliques chrétiennes d'Aqui- 
lée et de la région des Alpes et du Danube (Aquincum = Budapest, Iuenna = Jaunberg dans 
Ja vallée de la Drave, Abodiacum= Lorenzberg prés d'Epfach, sur le Lech, Lauriacum =Lorch 
sur le Danube au-dessus de Vienne, Aguntum — Stribach en Autriche, Golomonovo Kale sur 
Je Vit en Bulgarie : sa conclusion est qu'il n’existait pas à l'église jusqu'au V° siècle une sé- 
paration de clóture entre les prétres officiaux et le peuple mais que tous regardaient vers 
Pautel, le sanctuaire n'étant alors séparé du reste de l'édifice par aucune paroi. 

Nonobstant quelques fautes d'impression (praescienta sua, I, 4, 10; ad glorium, 1,4, 
24 ; cecitit = cecidit, II, 2, 13 ; calestibus = caelestibus, III, 2, 24; neuminiae, IV, 4, 25; lapillo- 
rum = capillorum, V, 2, 6) la présente édition marque un sensible progres. Les nombreuses 
études spéciales de Mgr Gamber méneront sans aucun doute les érudits à reconsidérer fonda- 
mentalement la vie et l’œuvre de Nicétas de Remesiana. 


JH. Mihdescu 


JOSEPH GILL, Le Concile de Florence. Traduit de l'anglais par M. Jossua. Desclée et cie 
Editeurs, Tournai, 1964, XX V + 389 p. 


Cet ouvrage a d'abord connu une édition anglaise sous le titre, identique, de The Council 
ef Florence, Cambridge University Press, 1959. La version francaise mise à jour contribuera 
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à en assurcr la diffusion parmi les byzantinistes et les médiévistes. S'appuyant sur une ample 
moisson de sources originales et mettant à profit une vaste bibliographie, ой ses propres recherches 
Tont depuis longteinps autorité, J. Gill retrace l'historique et les dessous des préliminaires et 
des débats du concile de Ferrare — Florence. L'esprit qui a animé sa plume est tout autre que 
celui du livre, non moins savant mais fréquemment acide, du regretté M. Jugie, Le schisme 
byzantin, Paris, 1941. Il s'y ajoute aussi le goùt du détail, trés bien pris dans la trame générale 
de l'exposé grace à la mise en ceuvre de caractéres d'impression plus petits. Le lecteur 
pressé pourra au besoin les sauter, sans que pour autant il perde l'intelligence 
du développement des faits. Ce qui est à remarquer plus particuliérement c'est que 
lauteur réussit trés bien à surprendre la psychologic dcs deux camps en présence, grec et 
latin. Un souffle d'impartialité vivifie ce volume, le rendant d'autant plus attrayant. Ses dix 
chapitres évoquent avec un intérét qui ne se démentit pas un instant, la toile de fond «sur 
laquelle s'ouvrira le concile, puis les pourparlers entamés entre le pape Martin V et les Grecs 
de 1414 à 1431. Suit le récit des relations du concile de Bále avec les représentants de l'Eglise 
grecque dc 1431 à 1437. C'est après cela que J. Gill entame son sujet proprement dit, avec le 
départ pour l'Italie des prélats orthodoxes, conduits par le basileus Jean VIII Paléologue en 
personne ct par le patriarche œcuménique Joseph, et avec les premières discussions gréco- 
latines qui se déroulérent à Ferrare. Puis, à la suite du transfert à Florence des membres du 
concile, on assiste maintenant aux controverses doctrinales opposant Rome et Constantinople, 
Deux amples chapitres sont spécialement consacrés à l'union de 1439, avec exposé des décisions 
adoptées quant à la Proccssion du Saint-Esprit, à addition du Filioque, au purgatoire, à Peu- 
charistie et à la primauté du pape. L'avant-dernier chapitre rappelle un fait trop souvent oublié, 
à savoir que le concile reprit ses séances à Rome avec les représentants, attardés par la route, 
des Arméniens, dcs Coptes, des Abyssins, des Syriens et des Maronites, tandis que les machinas 
tions des tenants obstinés du concile de Bale opposaient à la Papauté de nouvelles difficultés, 
Particulierement intéressant pour l'historien s'avére le chapitre X intitulé «Le ralliement à 
l'union en Orient » (p. 313—346). L'auteur y montre trés nettement les efforts pro et contra 
des partisans et des adversaires de la réconciliation Est-Ouest, aussi bien à Rome qu'à Constan- 
tinople ou en Russie, en Pologne et ailleurs. Comme il ne dit mot de la Moldavie, nous nous 
permettrons de rappeler que le métropolite Damien, qui avait apposé sa signature sur l'acte de 
Florence, la renia, selon le témoignage formel de Georges (Gennade) Scholarios (voir là-dessus 
notre article des « Südost-Forschungen », XVIII (1959), p. 84—89, que J. Gill nous a fait 
lhonneur de consigner dans sa bibliographie, mais sans l'avoir utilisé). 


Comme cet ouvrage est certainement appelé à connaître soit d'autres traductions, soit 
une réé dition, on voudra bien nous permettre quelques menues observations. Page 22, lire Azin- 
court, non Agincourt. Page 23, rappelons qu'à la bataille de Nicopoli il n'y eut pas seulement 
des Francais et des Hongrois dans le camp chrétien, mais aussi les Valaques du voévode Mircea 
Y'Ancien. Page 30 sur Ulrich von Richenthal et les participants russes au concile de Constance, 
il serait peut-étre utile de citer aussi les recherches de C. Karadja, Les délégués de notre pays 
au concile de Constance (Bade) en 1415 (en roumain) dans Memoriile Sectiunii Istorice de l'Aca- 
démie Roumaine, 3° série, tome VII, 1926, р. 59—91 et Le portrait et les armoiries de Grégoire 
Tzamblak et sa mission au concile de Constance (en roum.), ibid., t. XXVI, 1946. Aux pp. 31, 
33, 36, 48 on parle tantôt de l'archevéque et tantôt de l’évêque d'Oléne : le lecteur se deman- 
dera laquelle de ces deux appellations est la bonne. Page 56 on rappelle que les ambassadeurs 
byzantins envoyés au concile de Bale passérent par la Valachie. En fait ils s'y rendirent par la 
mer Noire et la Moldavie, per Walachiam Moldaviensem, qui est la Moldovalachie, par opposi- 
tion à la Hongrovalachie, la Valachie proprement dite. C'est ce qu'a signalé С. Moravesik, 
Vizantijskie imperatorü i ih poslü v grad Buda, dans Acta Historica, VIII, Budapest, 1961, p. 
239 ct suiv. ; voir également Al. Elian, La Moldavie et Byzance au X V° siècle (en roum.) dans 
Cultura moldoveneascá ín timpul lui Stefan cel Mare, Bucarest, 1964, p. 128, note 5, qui estime 
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comme trés probable que l'ambassade constantinopolitaine aura débarqué à Asprocastron 
(Maurocastron). Page 74 note 1, à propos de la délégation de la Moldavie à Florence, on aurait 
pu préciser — comme on Га fait, il est vrai р. 86, note 3 — les noms du métropolite Damier 
et du protopope Constantin ; quant au « délégué nommé Néagoé », c'était le logothéte en per- 
sonne de la principauté ! ... Page 79, «le despote de Constantine » est évidemment un lapsus 
calami du traducteur; il ne peut s'agir que du « despote Constantin », celui qui bientót allait 
étre l'ultime empereur de Constantinople. 

On retiendra encore l'excellent index dont est doté ce remarquable livre. Il eüt été bon 
toutefois d'écrire Moldovalachie en un mot, et non Moldo-Valachie, car la principauté de 
Valachie, la Hongrovalachie, n'a pas participé au Concile de Florence (pour des raisons que 
nous avons essayé d'expliquer dans notre article mentionné plus haut des « Sudost-Forsch. +); 
anauquent à cette rubrique les renvois aux p. 74 et 86. 

Ses qualités d'érudition, son ton irénique et sans parti-pris, sa clarté aussi, rangent 
avantageusement ce travail fondamental parmi les ouvrages appclés à faire époque dans l’his- 
toire de la vie religieuse de l'Empire byzantin, en particulier, et du moyen áge, en général. 


Petre S. Năsturel 


En marge de la version italienne du livre de V. N. Lazarev, Storia della pittura bizantina, Torino, 
1967, 497 p., 576 ill. 


La parution en 1917—1948 du livre de V. N. Lazarev, Istorija vizantijskoi zhivopis, а 
ouvert aux spécialistes une perspective profondément novatrice non seulement en ce quicon- 
cerne la peinture byzantine proprement dite, mais aussi sur celle, jusqu’alors moins étudiée et 
partant insuffisamment connue, des pays de l’Orient chrétien. Ces derniers étaient d'ailleurs, 
en ce qui regarde l'art, généralement considérés comnie une zonc provinciale en niarge de l'Empire 
et c'est en grande partie le mérite du Pr Lazarev que d'avoir réussi à déméler la part de création 
qui revient en propre à chacun de ces pays ainsi que la contribution de Byzance à la formation et 
à l'évolution de cet art. Le livre, dont on a étrangement peu parlé aprés sa parution en russe, 
devenait néanmoins dés lors un instrument de travail indispensable pour les historiens de l'art, 
un guide dans la recherche, précieux par tout ce qu'il ajoutait de neuf à l'ensemble des hypothéses 
ou des opinions plus anciennes généralement acceptées par les spécialistes contemporains. D 
convient de souligner aussi le fait que, après une longue césure, ce livre représente un brillant 
trait d'union entre l'ancienne et réputée école russe de byzantinologie d'un Kondakov, d'un 
Uspenski, d'un Ainalov (le maitre de V. М. Lazarev) et la геспегспе contemporaine de l'auteur. 

L'édition itahenne, revue ct augmentée, qui parait vingt ans plus tard, acquiert une 
signification autrement valable que celle de consacrer une œuvre désormais célébre, un livre 
devenn classique. En effet, la plus ample parmi les nombreuses qui ont été publiées jusqu'à 
present, cette œuvre a non seuleinent le mérite de parcourir, de sélectionner, de mettre en ordre 
le matériel énorine et inégal que nous a légué ce millénaire de création artistique, mais elle 
offre une image complete, claire et systématique des aspects esscutiels de la naissance, de l'évo- 
lution, de la chronologie, des étapes stylistiques, de l'esthétique de la peinture byzantine ainsi 
que de celle des pays d'Orient et d'Occident qui ont été atteints par le rayonneinent de l'Empire. 

Il n'y a certes pas lieu de soumettre ce nouveau livre à une analyse de détail; il a recu 
— hormis quelques réserves qui reflétent plutót un attachement excessif au passé — d'éclatantes 
coufirinations. Les vingt années qui séparent la premiére édition de la seconde ont prouvé com- 
bien étaient solides, justes et riches en suggestions les conclusions par lesquelles l'auteur faisait 
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le point et desquelles doivent partir les nombreuses recherches à venir. Rappelons, sauf celles 
sur lesquelles nous reviendrons : la délimitation territoriale ct chronologique cxacte de la 
notion d'art byzantin («il concetto d'arte bizantina ha assunto negli ultimi tempi un significato 
talmente ampio da perdere quasi un contenuto concreto. Non di rado si includono nella pittura 
bizantina la maggior parte dei mosaici e dei dipinti incdioevali di Roma, le tavole del Duecento, 
le icone russe del ХУ e del XVI secolo e gli affreschi delle chiese balcaniche, caucasiche e 1umene >, 
р. 3); la mise en valeur de l'analyse stylistique sur un plan égal à celui de l'iconographie dans 
l'interprétation de la peinture ; l'établissement des fondements de l'esthétique byzantine sur 
les données philosophiques et sociales de la société byzantine ; la signification cxacte de la notion 
de style « monastique » par rapport au style de la province; la formation, dans la seconde 
moitié du TX® siècle, d'un «nuovo sistemo di pittura ecclesiastica, nella quale culmina l'arte 
monumentale bizantina » (p. 126) ; l'importance exceptionuelle des niosaiques de l'époque des 
Comnènes qui représentent «il più alto stadio di sviluppo non soltanto dell'arte di quel tempo, 
ma anche di tutta la cultura artistica bizantina e ne sono il prodotto piü niaturo e perfetto » 
(p. 136); la délimitation des trois étapes stylistiques du néo-classicisine métropohtain par les 
mosaiques de la St.-Sophie de Constantinople (р. 112); la formation, dés la fin du X° siècle, 
des traits essentiels du style classique byzantin (p. 161) ; leróle du Mont Athos; lc rayounement 
byzantin, vers la fin du XII siécle, en Allemague ; le róle de la Capitale dans la formation 
du style des Paléologues, etc. 


Révolutionnaire en 1947, certaines hypothèses d'alors constituent désormais un acquis 
de premier ordre pour le patrimoine théorique de la peinture byzantine. ` 


Travaux d'ensenible оп de détail, monographies ct études d'esthétique, congrès, colloques: 
expositions, découvertes et restaurations, témoiguent dc Гіпіёгсі actif et continu dont jouit 
la peinture byzantine aprés la seconde guerre mondiale. ЇЇ s'agit — et nous n’cxagérons guére 
— d'une nouvelle étape dans l'historiographie de l'art byzantin, laquelle est grandement rede- 
vable à l’œuvre de V. N. Lazarev, non seulement еп ce qui concerne la peinture, mais aussi à 
maints autres égards touchant l'évolution de cet art. C'est que, dés la premiére édition ct d'au- 
tant plus dans la version italienne, enrichie des résultats de nombreuses recherches et découvertes, 
l’auteur commence par reprendre avec minutie, acccpte, renforce ou rejette — avec cette 
rigueur dans l’argumentation ct cette précision dans l'expression qui caractérisent sa pensée et 
son style — les nombreux et délicats problemes que devanciers ct contemporains ont sonlevés, 
soumis à l'étude, parfois seulement esquissés, souvent résolus. En plus, V. М. Lazarev a substan- 
tiellenient enrichi le domaine théorique ; il a posé de nouveaux problénies, proposé de nouvelles 
solutions. 


On trouve en cffct, dans chacun des neuf chapitres de cette œuvre, non seulement les 
donnees essentielles — explications, descriptions, cxemples à l'appui, conclusions — de chaque 
phase stylistique de la peinture byzantine, mais aussi l'infirmation, la confirmation ou le ren- 
forcement des opinions plus anciennes ou contemporaines. En outre — contribution extrêmement 
précieuse ct qui mérite d’être soulignée — liormis l'image précise de la peinture byzantine de 
la Capitale ainsi que de la province, on obtient celle de la peinture russe, arménienne, géorgienne, 
bulgare, serbe (pour nc plus parler de l'aspect byzantin de quelques monuments de la peinture 
italienne et allemande). Cette délimitation infiniment délicate des traits spécifiques à l’art de 
chacun de ces pays — sans nier, exagérer ou diminuer, bien au contraire, en précisant, et pour 
la première fois clairement, le rôle si fécond dc Byzance — a été possible grace à la mise en 
‘valeur, à l'utilisation, perspicace et rationnelle, de deux facteurs dont le róle avait été sinon 
méconnu, tout au plus à peinc effleuré jusqu'alors. Il s'agit cn premier lieu de + l’art populaire » 
de l'Orient chrétien, lequel dans la conception du savant n'est plus une vague notion à contenu 
insaisissable, mais bien fournit les racines les plus durables, le fondement dynamique et perma- 
nent de toute création artistique. (Il ne s'agit évidemment pas de l'art populaire dans le sens 
très précis qu'on lui doune aujourd'hui, mais bien des anciennes traditions — syro-palestinicnnes, 
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sassanides, etc. — des provinces et des peuples de l'Orient clirétien, expriinées d'une maniére plus 
simple, plus directe, dans un style plus rude en évident contraste avec l'art aulique de Constan- 
tinople). Si dés le début l'auteur affirme l'efficacité del'art populaire dans l'Orient chrétien : 
+ Perciò, dando il nome di **mondo bizantino” a tutto l'Oriente cristiano dopo il V secolo, sicoin- 
mette un errore di principio, poiché evidentemente si sottovalutono le enormi possibilità creative 
che si celavano nel sostrato popolare delle numerose culture nazionali dall'Oriente cristiano » (p. 
7— 8), tout au long de son étude il le justifie, l'explique, le poursuit, dans son action comme 
dans sa réaction, féconde ou non, par rapport à l'influence plus ou moins directe de Byzance. 


D'autre part, et ce n'est d'ailleurs que la conséquence logique de cette reconnaissance 
du réle actif de l'art populaire, l'auteur met en ceuvre un second facteur, qui devient l'assise 
de toute création spécifique qui recoitl'impulsion et l'influence directe de Byzance: «l'école 
nationale ». On a longuement et parfois passionnément discuté autour de cette notion nouvelle- 
ment introduite dans la recherche sur l'art de l'Orient chrétien. On l'a parfois violemment niée, 
sans pourtant réussir à la démolir. Elle sert désormais à donner du contour, à approfondir, à 
définir ce qui appartient en propre aux peuples de l'Orient clirétien, du Sud-Est européen, ainsi 
qu'au peuple russe. А 

Une fois précisée, cette large perspective toutefois rigoureuseinent délimitée, a permis 
à l'auteur de mettre en pleine lumiére l'art de la Capitale de l'Empire. De nombreuses pages 
— toujours d'une granae puissance d'évocation — ont été consacrées à l'art de Constantinople, 
à sa fonction esthétique, à son róle exemplaire, ainsi qu'à son rayonnement dans la vaste aire 
de l'Orient chrétien, autant qu'en Occident. Définir et souligner ce róle est d'ailleurs le but 
principal du livre ainsi que l'auteur méme l’affirme dans la Préface : « Scopo principale del 
presente lavoro é definire il carattere dello stile della pittura bizantina e il ruolo di questo svolto 
nella vita artistica del medioevo. Per conseguenza, principale oggetto di studio saranno le 
opere di Costantinopoli (...) che piü d'ogni altra offre un'idea della pittura bizantina » (p. 3). 
Et dans le premier chapitre (« I fondamenti dell'arte bizantina ») ce róle est justifié, renforcé : 
+ Tutte le più importanti riforme artistiche e le maggiori svolte nell'evoluzione dello stile bizantino 
dipesero da Constantinopoli » (p. 14). Signalons dans ce sens quelques aspects moins connus 
que V. N. Lazarev met en valeur : l'influence « considérable » de la peinture byzantine dans le 
processus de formation de la culture islamique (p. 109), ainsi que le róle déterminant de la 
Capitale dans la peinture des X°, XI® siècles en Cappadoce (p. 163), en Géorgie (p. 165), etc. ; 
en outre, est prouvée «l'importance extraordinaire » de Constantinople aux XI°, XII siècles 
dans l'élaboration du style de l'époque des Comnénes, sa «fonction de guide» dans l'art de 
l'époque des Paléologues, etc. L'art de Constantinople devient ainsi, d'une part, la source de 
cette «unità organica e monolitica » (p. 8) de l'art byzantin et d'autre part, rayonne là ot 
+... Si era formato un regime sociale più o meno analogo, cioè una corte e una chiesa centra- 
lizzata » (p. 15). Ainst s’expliquent, entre autres, certains aspects — les plus brillants — de la 
peinture bulgare et serbe aux XIII°—XIV® siècles. En méme temps, l'existence de l'art popu- 
laire de la province ou des autres pays, qui avec l'aide de Byzance avait donné naissance à un 
style original, exerce, à son tour, une certaine influence sur Constantinople. L'auteur conclut 
son premier chapitre en affirmant que : « grazie a tale coesistenza parallela di due stili, il quadro 
generale dello sviluppo dell'arte bizantina & assai complesso. Pur avendo contatti con l'arte 
popolare, esse non si fusero mai, perció e necessario distinguere le loro sfere d'influenza, che 
comprendevano non soltanto strati sociali ma anche territori e paesi diversi » (p. 15). Tout au 
long de son livre V. N. Lazarev suivra cette évolution complexe, cette alternance entre l'art 
impérial de Constantinople, l'art de la province byzantine et celui qui se développera dans les 
nombreux et divers pays de l'Orient chrétien. L'image qui en résulte permet de rendre justice 
à l'originalité de la création locale et à la fois d'enrichir l'art impérial des innombrables alluvions 


de l'art de tant de peuples divers. 
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Cette image d'ensemble est expliquée, soutenue et confirmée par les analyses de détail 
— iconographiques et surtout stylistiques — lesquelles complétent ce livre d'histoire de l'art 
par ce qu'on pourrait appeler un répertoire analytique des ceuvres les plus expressives de la 
peinture byzantine et de l'Orient chrétien. Et ce n'est pas seulement la peinture monumentale 
dans la signification limitée qu'on lui accorde de nos jours, mais aussi la mosaique, la miniature, 
1a peinture d'icónes qui sont mises en valeur, étudiées dans leur évolution et leurs relations avec 
да peinture monumentale, définies dans leurs traits stylistiques. 


Loin d'avoir épuisé tout ce que ce livre apporte de neuf soit dans le domaine de l'infor- 
mation proprement dite (datation et descriptions de monuments peu connus ou récemment 
découverts, etc.), soit dans l'interprétation de la peinture byzantine et de son évolution, rappe- 
lons encore au moins un certain nombre de mises au point, notamment parmi celles qui affectent 
de plus prés quelques problémes essentiels : l'auteur préeise le róle des grands centres byzantins 
tels que Salonique, Trébizonde (tout récemment fouillé par D. Talbot Rice), l'Athos, Mistra, 
Nicée, dans leur action sur la peinture provinciale ou celle d'autres pays ; la description détaillée 
de la peinture de l'époque iconoclaste (qui vient enrichir l'image tellement complexe qu'offre 
le livre du Pr A. Grabar, L'Iconoclasme byzantin. Dossier archéologique, Paris, 1957), moment 
lequel déterinine « una netta fratture tra l'arte cortigiana e quella popolare » (р. 106) ainsi 
que l'influence de l'art populaire des iconodules de l’Orient chrétien sur l'Occident des VIII° — 
DP siècles ; la formation des écoles nationales et les différents aspects de leur art et de leur évolu- 
tion par rapport aux grandes étapes de la peinture byzantine proprenient dite ; sont soulignées 
fes innovations iconographiques du XIII" siècle et en méme temps l'importance essentielle du 
retour aux traditions hellénistiques pour la formation d'un nouveau style ainsi que le fait que 
*... nel XIII secolo la corrente bizantineggiante era un fenomeno pressoché universale... » 
(p. 321) ; l'auteur insiste sur la différence profonde entre la Renaissance paléologue du XIV* 
Siécle et celle italienne ; il marque, pour la premiére fois, deux phases stylistiques distinctes 
dans la peinture de cette époque : la phase « picturale » et celle « graphique », tellement impor- 
tantes pour la datation de nombreuses œuvres tardives, surtout dans le Sud-Est européen; il 
prouve, en analysant le rôle des écoles nationales du ХІУ siècle, combien incompatible avec 
la réalité était l'ancienne théorie de G. Millet sur l'existence d'une école « crétoise » à cette épo- 
que, tout en donnant une nouvelle signification à ce que le savant francais avait défini comme 
« école macédonienne », etc. Il convient de souligner dans ce sens combien utile est cette mise 
au point de V. N. Lazarev comme point de départ pour l'explication de la genèse de la vė- 
ritable école crétoise post-byzantine. 


Les précisions que l'auteur apporte pour chaque époqu e et phase stylistique ; toutes les 
nuances de ce «langage sileneieux fait de traits, couleurs et voluines » (A. Grabar, Le message 
de D Art Byzantin, dans l'Art Byzantin. 9° exposition du Conseil de l'Europe, Athènes 1964) qu'il 
évoque ; les idées nouvelles qui représentent tout autant de points de départ pour les reeherches 
à venir, enfin, la mise au point des déterminantes historiques et soeiales qui ont permis — à 
travers les innoinbrables avatars de toutes sortes — à l'art byzantin de devenir et de demeurer 
mille ans durant une véritable « Magistra Europae », font de l’œuvre de V. N. Lazarev l’une des 
contributions les plus efficaces de notre époque à l’histoire de la culture du moyen-áge européen. 
Ce que Otto D :mus affirme: « L'art byzantiu a justement été un maitre au vrai sens du mot, le 
plus grand qui soit apparu entre l'art classique et l'art gothique » (L'art byzantin dans le cadre 
de l’art européen, dans op. cit., p. 111) est prouvé tout le long du livre de V. N. Lazarev. Et 
c'est ainsi que se détache clairement sur notre horizon culturel la longue route, parcourue en 
laborieuses étapes, entre le moment ой, en 1899, Charles Diell ouvrait son cours à l'Université 
de Paris par une brillante apologie de Byzance pour faire comprendre à ses contemporains que 
l'empire grec d'Orient n'était pas « l’héritier dégénéré et lamentable de l'empire romain » et que 
ce monde « à peine exploré » était celui d'une civilisation qui « fut peut-être la plus brillante et 

a plus raffinée du moyen-áge » (Etudes byzantines, Paris, 1905, p. 2, 20), et le moment actuel 
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ой la féconde synthése du savant russe marque, conime une borne milliaire, les études de la 
byzantinologie. 

Arrétons-nous, à la fin de ce qui voudrait étre aussi un honnnage pour tout ce que le 
professeur a appris à ses éléves et disciples, sur la qualité du style de \. N. Lazarev. Car, il 
faut le reconnaltre, c'est encore souvent un probléme ouvert pour les historiens d'art de nos 
jours. On emploie soit le langage insuffisamment connnumeatif de l'historien, soit celui trop 
colorié, à tendances excessivement httéraires, du critique d'art. У. N. Lazarev utilise avec maîtrise 
un style éminennnent approprié à l'histoire de l’art ; la clarté logique de sa phrase n'a rien à 
envier à sa puissance d'évocation qui obtient, quand 11 est nécessaire, des effets plastiques, 
méme chromatiques, sans jamais se départir de la rigueur nécessaire à l'intelligence exacte 
des nuances les plus délicates si fréquentes dans toute analyse de peinture. Rappelons dans ce 
sens les lignes consacrées aux mosaiques du mausolée de Galla Placidia (p. 51— 52), la descrip- 
tion des mosaiques de San Vitale (p. 79) ou celle de la mosaique représentant la Vierge et 
l’Enfant de la St.-Sophie de Constantinople (p. 142—143), la description des peintures de 
Sopoéani en Serbie (p. 299—300), l'art de Théophane le Grec (p. 365—366) auquel d'ailleurs 
l'auteur a consacré un trés beau livre (Feofan Grek i ego skola, Moscou, 1961) ou celui du Gréco 
qui clót le livre. 

Il serait injuste de ne pas relever l'ampleur de la bibliographie ainsi que la richesse et le 
choix de l'illustration. Elles complétent un texte qui marque une étape essentielle dans l'historio- 
graphie de l'art et de la culture byzantine. 

Une reconnaissance particulierement vive revient au traducteur, M. Gildo Fossatti, 
qui a réussi à offrir à ceux qui ne connaissent pas le russe la joie de pouvoir lire une traduction 
magistrale. 


Maria-Ana Musicescu 
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У. BESEVLIEV, Ирански елементи у прабългарските [Eléments iraniens chez les Proto- 
bulgares], «Античное общество», Editions Nauka, Moscou, 1967, p. 237—247. 


L'auteur est d'avis que des noms comme Boris, Kardam, Koubrat, Omourtag, etc. sont, 
selon toutes les probabilités, iraniens. 


P. D. 


V. BESEVLIEV, Ein verkannter thrakischer Ortsname, «Известия на Института за 
български език» vol XVI, p. 75—77. 


L'article apporte des arguments sürs à l'appui de l’hypothèse formulée par l'auteur que 
le nom de Ja localité de Markellai — mentionnée dans plusieurs sources byzantines — n'est pas. 
d'origine latine, mais thrace. Voir là-dessus l'article d'I. Dujéev paru dans cette Revue, IV 
(1966), 3—4, p. 371—375, au moment ой V. BeSevliev faisait imprimer le sien. 


P. GARDE, Note sur l’enclise et la proclise en macédonien, < Zbornik za filologiju i lingvistiku », 
XI (1968), p. 31—39. 


Un des faits insolites qui caractérisent l'accentuation dans la langue littéraire macé~ 
donienne c'est le comportement différent des syllabes des proclitiques : 


REV, ETUDES SUD-EST EUROP., VII, 2, P. 433—445, BUCAREST, 1969 
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— généralement elles ne peuvent pas recevoir l'accent (par exemple, Ke se venéa «ilse 
mariera » ; les proclitiques sont: Ke, l'auxiliaire du futur, et se, le pronom réfléchi) ; 

— les proclitiques sont accentués seulement quand un verbe est précédé de la négation 
ne ou d'un mot interrogatif, parce que dans ce cas le verbe ne forme plus avec la négation ou 
avec le mot interrogatif une seule unité accentuelle (kako sé vika$« comment t’appelles-tu? +). 
Cette tendance est connue dans beaucoup de langues (gr., esp., fr.). En macédonien le processus 
est plus complexe. car l'interrogatif ou la négation détermine l'enclise du verbe. 


E. M.-S. 


D. IOVIC, О dvoélanim konsonantskim sekvencama Vukovog jezika u inicialnoj i finalnoj pozicyi 
[Sur la distribution des phonémes consonantiques dans la langue de Vuk Karadzié], 
«Zbornik za filologiju i lingvistiku +, XI, 1968, p. 97—104. 


En s'occupant des faits caractéristiques pour la langue de Vuk Karadzié, l'auteur re- 
cherche la distribution des phonémes consonantiques dans son œuvre; il s'agit seulement de 
combinaisons bisyllabiques dans la position initiale (4) et finale (Z) qui peuvent avoir des 
sens bien déterminés. 

E. M.- S. 


К. PETER, Budimpestanski fragment apostola [Fragment des Epitres de Budapest], « Zbornik za 
filologiju i lingvistiku », XI (1968) р. 109—117. 


Il s'agit de deux manuscrits découverts dans la Bibliothéque Nationale Hongroise. En les 
déchiffrant et en comparant leurs variantes, l'auteur établit que tous les deux sont des fragments 
des Epitres. En ce qui concerne la langue des manuscrits, on souligne qu'elle présente les par- 
ticularités d’une rédaction serbe du XIII siécle. 

E. M.-S. 


K. E. NAYLOR, On the nominal categories of Cakavian, « Zbornik za filologiju i lingvis- 
tiku », XI (1968), p. 199—206. 


` L'étude présente les catégories grammaticales de la déclinaison nominale et les oppositions 
caractéristiques pour chaque catégorie (par exemple. les oppositions : singulier — pluriel ; masc. 
animé — masc. inanimé; neutre — féminin. etc.); en méme temps on expose les possibilités 
de grouper les parlers tkliakaviens en tenant compte de leurs traits inorphologiques. 


E. M.-S. 
M. PAVLOVIC, Les termes pastoraux en Illyricum, < Zbornik za filologiju i lingvistiku » XI 
(1968), p. 219—226. 


L’analyse des traces lexicologiques et structurales des termes de la vie pastorale en 
Illyricum, rend possible l'interprétation des rapports de la mixoglottie complexe en cette région 
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de la Péninsule Balkanique. L'auteur se propose de se limiter à trois groupes de termes caracte- 
risliques pour la langue des Valaques et des Celtes : 1) les termes qui dénomment le bœuf, 
la brebis, le gros bétail; 2) le pantalon caractéristique des Gaulois; 3) les niots qui indiquent 
l'eiganisation de la vie pastorale. 


Les considérations touchant à ce sujet, ont conduit à des conclusions intéressantes d'ordre 
général : 

— on souligne une fois de plus la communauté de la langue du substrat romanisé de la 
Péninsule Balkanique avec le roumain; 


— les processus de la symbiose entre les langues slaves du Sud et la langue roumaine n'ont 
pas élé isochrones ; 


— dans les processus de la romanisation, c'est la couche des Celtes qui devient active, 
surlout en ce qui concerne certains lexémes de la vie pastorale dans le serbo-croate (marhan 
— scr. marva, etc.) 


E. M.-S. 


TH. G. ZORAS, ‘O Корилийс x«i тб Dupváotov тоб Bovxovpectiov. ’AvexSota xeiveva 
ёх тоб хобихос 29 тоб Ўпоодостуріоо Bulavrıyfig xal Neoeranvxyg Diroroyiag тоб 
Ilaveriornutou 'A0qvGv [Commitas et l'Ecole de Bucarest. Textes inédits provenant 
du codex 29 de la bibliothéque du Séminaire de littérature byzantine et néo-grecque de 
Université d'Athénes), Athènes, 1967, 20 p. «Textes et études de littérature néo- 
grecque », sous la direction du Prof. Zoras, n? 35. 


Les textes publiés se rapportent aux relations du professcur Etienne Commitas avec 
l'Ecole Princiére de Bucarest. Le premier texte est une lettre de Commitas envoyée le 12 octobre 
1815, de Vienne, dans laquelle il manifestait sa joie pour l'invitation qui lui était faite de venir 
à l'école de Bucarest et il donnait les raisons qui l'empéchaient de quitter Vienne immédiate- 
ment. L'un des motifs était qu'il ne voulait pas laisser les fils du trésorier général (marele vistier) 
Grigore Сшса, qu'il accompagnait à Vienne, sans professeur. et qu'il désirait donner à leur pére 
la possibilité d'en trouver un autre. Comniitas demandait l’ajouruement de son engagement à 
l'Ecole Princiére de Bucarest. 

Le second texte est toujours une lettre de Conimitas envoyée cette fois-ei de Bucarest, 
le 22 janvier 1816, à un aini à Constantinople et dans laquelle il donue des détails sur le trans- 
port des ossements de l'ancien directeur de l'Ecole Princiére, Lambros Fotiadis, et sur l'inaugu- 
ration et le fonctionnement de la nouvelle école de Bucarest, dont la renommée était déjà si 
grande qu'elle comptait méme des éléves venus de Constantinople. 

En janvier 1816, Commitas se trouvait pour une courte visite à Bucarest, probableinent, 
comme le montre Zoras, pour discuter les conditions de son engagement à l'Ecole Princiére, 
dirigée alors par Néophite Doucas. 

Le troisième texte est, selon la constatation de Zoras, un discours prononcé par Commitas 
en mai 1816 à l'occasion de l'ouverture de son cours à l'Ecole Princiére de Bucarest. Il y parle 
de l'importance de l'enseignement et du système d'enseignement de cette école. 


N. C. 
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MIRCEA AVRAM, Primul traducător al lui ,, Robinson Crusoe" tn limba română : preotul bänä- 
jean Petru Teodorovici [Le premier tradueteur de « Robinson Crusoé » en roumain : le 
prêtre Petru Teodorovici du Banat], « Mitropolia Banatului » XVII (1967), 7—9, Timi- 
soara, p. 555 — 557. 


Petru Teodorovici, curé d'une paroisse roumaine de ‘limisoara, а traduit du serbe dans 
sa langue maternelle le eclébre roman de Daniel Defoe en 1816. La eopie qu'il a faite de sa 
traduction en 1818 est conservée en manuscrit à la Bibliothèque de l’ Astra, à Sibiu. De 
sa préface il appert que cet ecclésiastique connaissait les écrits de Rousseau, de Voltaiie, de 
Mirabeau. Son activité et ses lectures en font done un esprit haidi pour son temps. Il est à sou- 
haiter que l'auteur entreprenne une étude de la langue de cette traduction, qui précéde de fort 
peu la version roumaine publiée en 1835 à Jassy par le serdar Vasile Drighici, qui s'était 
attelé à la besogne en 1817. 

P. 5. N. 


А. RADULESCU & №. HARTUCHI, Cumitirul feudal timpuriu de la Castelu [La nécropole 
de la haute époque féodale de Castelu], Constanta, 1967, 127 p., 31 pl. (Muzeul Regional 
de arheologie Dobrogea). 


Ce petit volume présente les résultats des recherches archéologiques effeetuées en 1958 
dans la néeropole de Castelu (entre Constantza et Medgidia). On y a découvert 176 tombes, 
toutes à ineinération. 

La première partie du travail comprend une description détaillée des sépultures. 

Si l'on tient compte des earaetéres généraux des tombes, on peut les grouper comme 
suit: a) sépultures représentées par de siinples fosses où l'on a déposé, avec les ossements calci. 
nés, des tessons provenant des vases brisés rituellement et apportés à titre d'offrande ; b) tombes 
aménagées dans des fosses simples où l'on n'a déposé que les ossements calcinés ; e) tombes ой 
les ossements calcinés ont été déposés dans des vases de terre, avec ou sans couverele; d) 
tombes attestées par des vases où, à côté des ossements calcinés, on a déposé aussi des tessons 
bnsés selon un rite. 

Les sépultures des catégories с et d étaient parfois marquées d'une pierre indicatrice, ou 
bien par des tas de pierres, ces derniers ayant une forme carrée, à аспі circulaire, ou ovale. 

La dermére catégorie (e) est attestée par des cassettes aménagées au moyen de blocs 
de pierre. Certaines de ces cassettes sont fermées sur tous les côtés, alors que d'autres ne le 
sont que sur trois côtés. Quelques-unes d'entre elles avaient au fond des briques plus anciennes 
d'époque romaine, évidenunent réutilisées. Il était fiéquent d'y déposer également des vases 
brisés rituellement. 

L'inventaire funéraire, la céramique exceptéc, est plutôt pauvre. On a découvert le plus 
souvent des lames de couteau en fer, en mauvais état de conservation. Il faut noter que l'on a 
trouvé aussi deux fragments de deux briquets. Deux sépultures ont livré chacune un fragnient 
de serpette en fer. La série des objets domestiques est complétée par quelques clous, petits et 
grands, du méme métal. 

Au groupe des pitees de parure appartiennent deux broches en fer — l'une de forme 
ovale, l'autre earrée —, un anneau de bouele de eheveux en bronze, quatres perles de verre. 
Ces quatre perles sont en pâte bleu café et décorées de lignes courbes ; leur forme est sphé- 
roidale. 

Les armes à mentionner sont quatre pointes de flèches, dont trois à laine en forme de 
losange et l'autre à lame à ailettes. 
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La eéranlique se divise, grosso modo, en deux grandes eatégories : a) eéramique renfermant 
du sable, décorée de lignes horizontales ineisées et b) eélamique grise, à pâte tine, décorée de 
lignes Instrées. On peut encore adjoindre à ces deux eatégories quelques vases modelés dans une 
pate blanehe à kaolin et peints en ronge. 

La partie finale du travail de A. Räduleseu et N. Haituchi comprend des considérations 
sur la néeropole de Castelu et sur les autres monuments similaires déeouverts aussi bien en 
Roumanie qu’en territoire bulgare. Compte tenu des earaetéres généraux du cimetiére de Castelu, 
déterminés par le rite et le rituel funéraire, celte néeropole s'ajoute à la vaste zone des néeropoles 
du type Dridu de la région du Bas-Danube. 

Les anteurs, qui présentent tout le matériel archéologique diseuté dans ses rapports 
typologiques avec celui, analogue, des autres néelopoles et établissements, aboutissent à la 
eonelusion que le monument en question appartient à la fin du IX* siécle ou au commencement 
ди X°. 

А notre avis, il faut reculer un peu cette datation. Autrement dit, la néeropole de Cas- 
telu doit plutôt appartenir au IX* siècle qu'au suivant. 

Nous fondons cette affirmation sur les partieularités de quelques objets qui iniposent 
méme d'assigner comme date à la néciopole de Castelu le milieu du IX sièele. Il faut tout 
d'abord mentionner en ce sens les quatre pointes de fléches et les perles d'un bleu tirant sur 
le jaune. Il en est de méme de la eéramique, aussi bien celle qui renfeıme du sable que celle 
de couleur grise. 

Nous nous empressons de souligner eomme très intéressante l'observation qu'il n'existe 
à Castelu aueune tombe à inhumation. Cette situation, surprise aussi à Satu Nou (département 
de Constantza), définit la nécropole de Castelu comme un monument différent des autres nécro- 
poles de Dobroudja, sinon du point de vue chronologique de moins du point de vue ethnique. 

Il fant retenir que l'on a surpris dans le cimetiére de Castelu de nombreux éléinents 
non slaves aussi bien dans le rituel funéraire que dans l'inventaire. Mentionnons à ee propos 
l'observation que certaines urnes sont munies d'un couverele et que d’auties sont protégées par 
des plaques de pierre et par des briques. En deuxième heu, ee qui attire l'attention vest l'exis- 
tenee d'une eéramique à Kaolin et décorée en rouge. Cette espèce eéramique constitue, selon 
tons les indices dont on dispose, un écho attaidé d'une technique propre an monde byzantin du 
Bas-Danube à la haute époque. Considéré à la lumière des 1éahtés de Castelu, notre point de 
vue que la céramique à peinture rouge de Dobroudja y aurait été apportée lors de la restauration 
de la domination byzantine sur le Bas-Dannbe en 971 * n'est plus valable. 

L'ouvrage des deux arehéologues A. Rádnlesen et N. Hartuehi met en disenssion un 
matériel abondant, présenté avee méthode et compétence. 

De nombieuses photographies, des dessins et la publication du plan des fouilles complélent 
d'une maniéie heureuse la desenption de la néciopole de Castelu, 


P. D. 


STIPČEVIĆ, ALEXANDR, Gli Illiri. Casa editrice « П Saggiatore +, Milano, 1967, 260 p., 48 
fotografie, 29 disegni (Uomo e mito. Collezione a eura di Roberto Bosi, 51). 


L'auteur, qui est arehéologue et a étudié à Zara et à Zagreb, présente une synthése sur les 
Illyres, eonsidérés surtout sous l'aspeet de leur civilisation niatérielle. Mais il en fait connattre 
sommairement les autres aspects aussi, comme le milieu géographique, l'ethnogenése, l'histoire, 
la langue, l'art, la religion et les traces laissées par les Illyres dans les civilisations balkaniques 


* Petre Diaeonu, « Dacia», VI (1962), p. 321. 
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ultérieures. Chaque chapitre est accompagné d'une bibliographie. Le style et les illustrations 
sont adéquats. L'ouvrage est utile en premier lieu aux lecteurs qui, faute de connaître le serbo- 
croate, le slovéne ou le macédonien, ne peuvent suivre les résultats des recherches imprimées 
dans ces langues par les spécialistes yougoslaves. 


H. M. 


С. T. DENNIS, An Unknown Byzantine Emperor Andronicus V Palaeologus (1400—1407?) 
« Jahrbuch der österreichischen byzantinischen Gesellschaft », XVI (1967), p. 175—187. 


L'auteur publie une monodie trouvée dans un codex de la bibliothéque nationale de 
Vienne «sur la mort de l'empereur Andronic Paléologue, fils de Jean et neveu de Manuel, agé 
de 7 ans » et une lettre de condoléance adressée à un empereur parle patriarche ou le métropolite 
de Thessalonique. L'auteur considére que toutes les deux sont adressées à l'empereur Jean VII, 
qui régnait à Thessalonique, à l'occasion de la mort de son fils Andronic. 

Jusqu'à présent, on croyait que Jean VII n'avait pas eu d'enfants. Ces documents prou- 
vent le contraire. Andronic est né en 1400— 1401 et il est mort en 1407— 1408, en tout cas 
avant son pére qui meurt le 22 septembre 1408. 

Il est probable qu'Andronic ait été proclamé coimperator par son pére, à l'époque ой 
il suppléait Manuel II, qui était parti chercher des secours en Occident. 


E. Fr. 


С. T. DENNIS, The Byzantine- Turkish Treaty of 1403, « Orientalia Christiana Periodica +, 
XXXIII (1967), p. 72—88. 


La victoire de Tamerlan à Ankara a ieté la panique dans le bassin oriental de la Médi- 
terranée. Pour consolider sa position dans les possessions turques d'Europe, Suleyman, fils de 
Bajezid, entre en relations avec Venise, Génes et Rhódes et se montre disposé à faire des 
concessions territoriales à Byzance. Génes confie les négociations à Jean de Chateaumorand et 
Venise à Piétro Zeno et à Marco Grimani. Dans un premier appendice, l'auteur publie le texte 
du traité conclu entre Suleyman et les autres Etats du bassin oriental de la Méditerranée. Ce 
traité est traduit en italien d'aprés un original en langue turque. Dans un deuxiéme appendice, 
il publie le rapport du représentant vénitien Zeno, d'oü il résulte que le traité a été conclu à 
Gallipoli. L'auteur prouve que le traité a été conclu en janvier ou février 1403 et pas le 3 
juin 1403, comme on le croyait jusqu'à l'heure actuelle. De la part byzantine, le traité a été 
signé par Jean VII, l'empereur titulaire Manuel se trouvant en Occident. 

Pour reconfirmer et consolider le traité qui paraissait peu solide, Giacomo Suriano, 
l’ambassadeur envoyé par les Vénitiens chez Suleyman, reçoit le 9 avril 1403 des instructions 
de Venise, afin de convaincre Manuel à confirmer le traité. 

En conclusion, l'auteur croit que plusieurs traités ont été conclus avec les Tures, l'un 
vraisemblablement avec le frére de Suleyman en Anatolie, un autre entre Manuel II et Suleyman 
et peut-étre un autre avec l'émir d'Anatolie. 


E. Fr. 
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В. GUILLAND, Etudes sur Vhistoire administrative de l'Empire byzantin. Le protovestiarite, 
« Rivista di Studi byzantini e neoellenici », N. S., XIV (1967), 4, p. 3—10. 


La fonction de protovestiarite, qu'on ne doit pas confondre avec celle de protovestiaire, 
n’apparait qu'au XII siècle. Le protovestiarite était le grand maitre des cérémonies ; il condui- 
sait les audiences impériales et informait l'empereur au cours des audiences des événements 
urgents. Il était le chef des vestiarites. 

L'auteur mentionne les dignitaires byzautius counus qui ont porté ce titre à partir du 
XII? jusqu'au XV? siècle. Parmi les derniers protovestiarites a été aussi Splırantzes. 


E. Fr. 


JEAN DÉCARREAUX, L'Union des Églises au Concile de Ferrare-Florence (1488— 1439). 
Editions de Chevetogne (extrait d'Irénikon, 1% et 2° trimestre, 1966), 1966, 73 p. 


L'auteur puise scs informations avant tout aux actes grecs et latins du concile et aux 
Ménioires de Sylvestre Syropoulos. Les travaux d'érudition qu'il inet à contribution sont ceux, 
désormais classiques, de б. Hofmann et J. Gill, plus une suite d'articles qu'il a publiés lui-méme 
depuis 1960 dans la « Revue des études italiennes » Son exposé, qui se remarque par sa limpi- 
dité, fait de cette brochure un précis de l’histoire du grand événement auquel elle est consacrée. 
C'est à ce titre surtout que ce travail se recommande aux historiens. On nous permettra de 
rectifier p. 62 une inadvertance : parmi les signataires de l'union demeurés fidéles à leur signa- 
ture (dix prélats orientaux sur trente-trois), оп énuniére aussi le métropolite Damien de Moldavie. 
Il faut en réalité le rayer du nombre, sur le témoignage formel de Scholarios (voir le texte dans 
L. Petit, A. Sidéridés et M. Jugie, Œuvres complètes de Gennade Scholarios, III, Paris, 1930, 
p. 193 et 195, utilisé par nous dans Quelques observations sur l'union de Florence et la Moldavie, 
dans Südost-Forschungen, X VIII, 1959, p. 86, ou Cíteva tnsemndri despre Sinodul de la Florenfa, 
dans « Mitropolia Olteniei », XI (1959), p. 645). 


P. S. N. 


В. GUILLAND, Etudes sur l’histoire administrative de l'Empire byzantin : le mémorialiste ènt 
тфу davauvhoeov, le myrtaite et le tatas, «Jahrbuch der osterreichischen byzantinischen 
Gesellschaft », XVI (1967), p. 147—152. 


Continuant la série de ses précieuses études sur l'organisation administrative de Byzance, 
l'auteur s'occupe de quelques fonctions moins importantes. Le mémorialiste tenait d'abord l'évi- 
dence des personnes qui s'étaient distinguées par des faits d'armes ou dans le service public. 
Il continuait les attributions du magister memoriae. La chancellerie patriarcale avait aussi un 
tel fonctionnaire. Au XIV* siécle cette dignité n'était plus une fonction, mais un titre. 

L'existence du myrtaite est signalée dans Ps. Codinos, mais à cette époque, comme un 
titre. 

La fonction de tatas n'apparatt qu'au XIII? siècle. C'était le précepteur des fils de Pem- 
pereur et il surveillait le personnel qui les desservait ; l'auteur mentionne une série de personna- 
ges qui ont rempli cette fonction. 


E. Fr. 
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P. LEMERLE, Un aspect du róle des monastéres à Byzance. Les monastéres donnés à des laics, 
les charisticaires, «Académie des Inscriptions et belles lettres. Comptes rendus », 1967, 
Jauv.-Mars, p. 9—28. 


L'auteur traite des donations de inonastéres en faveur des laïcs. Les monastères étaient 
donnés avec leurs biens et revenus. Ces donations avaient soit un caractère viager, soit hérédi- 
taire, le bénéficiaire pouvant les transmettre, à sa mort, à un successeur. 

L'existenee de cette institution des eliaristieaires est mentionnée dans les sources à partir 
de la fin du X° siècle ; l'anteur est d'avis qu'elle devait exister méme avant le VIII? siècle. 

Pour faire conipreudre l'institution des charisticaires l'auteur précise certains traits 
caraetéristiques du monachisme byzantin : 

— il était possible que des laïcs soient propriétaires de monastéres ; 

— sile monastére n'avait pas le droit d'autonomie, la partie de ses revenus qui dépassait 
les exigences du typikon et des différents legs et donations revenait au propriétaire (évêque, 
eharisticaire, l'empereur ou l'Etat). 

L'apparition du charisticariat a été favorisée par l'idée que les moines ne devaient avoir 
aucune préoccupation d'ordre économique oii financier. L'institution est connue, en particulier, 
par le traité du patriarche Jean d'Antioche. Celui-ci montre qu'au début on poursuivait par le 
charısticariat le but de venir eu aide aux monastères et aux institutions quise trouvaient dans 
la géue, en les cédant aux personnes qui avaient les possibilités de les aider. 

Successiveinent cette mesure s'est transformée en abus, de sorte que les monastéres les 
plus rielies furent donnés à des laics. 

Jean d'Antioche donne des détails illustraut l'immixtion scandalense des charisticaires 
dans la vie monastique. 

Un autre témoignage concernant les charisticaires se trouve dans un acte publié par 
Darrouzés, d’après un codex de Sinai. Оп y montre les abus de certains charislicaires qui vio- 
laient les droits réservés aux patriarches. Cependant, P. Lemerle croit que, malgré les abis, 
l’institution comme telle était néeessaire. Elle dispensait les moines des obligations qui n'étaient 
pas d'ordre spirituel ou social, d'affaires ой ils ne s’y connaissaient pas. 

Un charisticaire influent pouvait rendre des services au monastere. C'est dans ce but 
que les moines du monastére situé sur le mont Ganos sollicitent à Psellos d'accepter la donation 
de ce monastére. 

Pour la compréhension de cette institution, il faut avoir en vue qu'à Byzance le шопа- 
chisme n'était pas isolé de la société et puis aussi le fait que les riclicsses des mouastéres con- 
sistaient en grande partie en biens fonciers. Ces immenses richesses étaient soustraites au circuit 
économique normal à cause d'une administration défectueuse, ce qui aurait pu avoir de sérieuses 
conséquences pour la production et les revenus du fisc — de là la nécessité du charisticariat. 

Née d'une nécessité interne, cette institution ne pourrait étre comparée à aucune autre 
de l'Occident. 

E. Fr. 


HERBERT HUNGER, Der byzantinische Katz-Mause- Krieg. Theodoros Prodromos, Katomyo- 
machia. Einleitung, Text und Übersetzung. Verlag H. Bohlaus Nachf., Graz-Wien-Koln, 
1968, 134 p. (Byzantina Vindobonensia. Herausgegeben vom Kunsthistorischen Institut 
und dem Institut für Byzantinistik der Universitat Wien. Bd. III). 


Si Rudolf Hercher fondait son édition critique de la Katomyomachia (Leipzig, 1873) sur 
trois manuscrits seulement, Herbert Hunger fait valoir dans la sienne dix-sept des vingt manu- 
scrits connus jusqu'à présent, à part l'editio princeps d'Aristoboulos Apostoles, le futur métro- 
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polite Arsenios de Monembasie, datant de la fin dn XV? siècle. Le lecteur tronvera la description 
des manuscrits dans les pages 13—16 de l'onvrage: 11 y a deux manuscrits du NIV, trois 
du XV*, dix du ХУТ, trois du XVII* et deux manuscrits du XIX siècle. On aura l'image com- 
plète de la circulation d^ cette œuvre eu suivant G. Fumagalli (Hunger, р. 17) qui dressa 
l'inventaire des éditions dela Kalomyomachia pour les ХУІ — ХІХ siéeles : trente-denx éditions 
au XVI, neuf au XVII, cing an XVII et deux éditions au XIX* siècle. On n'a pas trouve 
jusqu'à présent des mannsents de la Kalomyomachia en Roumanie. Notons toutefois que le 
Parisinus suppl. gr. 1318, datant de la fin du XVII? siècle (Astruc-Concasty, Bibliothèque Na- 
tonale, Catalogue des manuserils grecs, Le Supplément Grec, III, Paris, 1960, p. 665 et suiv. = 
Hunger, p. 15, sigle К) Ent écrit par Eusthatios Lambros, élève entre 1690—1700, à Buearest, 
de Sevastos Kiminitis. 

П y avait des traductions de la Kalomyomchia eu latin, eu italien сі en gree moderne. 
Celle que nous doune aujourd’hui Н. Huuger est la première tradnetion en allemand de 
l'ouvrage byzantm ct témoigne des dons postiques du savant byzantiniste. A notre avis, l'é- 
dition de H. Hunger restera pour longtemps fondamentale ct ne pourra être remplacée qu'à la 
suite de nouvelles découvertes de manuscrits dans les archives. Ou attend toutefois avec intérêt 
l'édition annoncée par le Dr Helmut Ahlborn de Berlin. 

L'étude introductive traite des differents probléines philologiques et d'histoire littéraire 
soulevés par le texte. Le prenner est celui de l'identification de l'auteur. П n'y a qu'un seul 
manuscrit qui porte le nom de Prodromos comme nom d'auteur, le Marcianus gr. 524 (environ 
1300). Une analyse lexieale et stylistique, statistique et comparative à la fois, conduit H. Hun- 
ger à accepter lui aussi cette attribution. Quant au titre, l'onginaire est larcœuvouæytz, 
celui de Krropvouayte, que l'éditeur choisit lui aussi, étant forgé an ХІХ? siècle. L'analyse 
métrique (р. 30—39) contribue à la restitution du texte. L'étude de la langue (vocabulaire ct 
style) met en évidence les influences littéraires c'est-à-dire, pour un byzantin, linguistiques aussi, 
subies par Prodromos : il y a 200 hoinérisimes dans les 381 vers du poéme, 60 mots habituels 
aux écrivains tragiques (Euripide surtout) ; d'autres mots proviennent des écrits hagiographiques, 
du langage diplomatique ct aulique. L'influenee prédominante est celle de la Batrachomyoina- 
chic, on peut la remarquer jusque dans la formation des noms des personnages. ll va de soi 
que le langage épique et tragique, celui de la conr byzantine et celui de la httérature religieuse 
sont parodiés par l'auteur ап poème. 

Le caractère de cette œuvre est double. il s'agit. d'une parodie à la manière de la Ba- 
trachomyomaclne et en méme temps d'une satire politique (р. 51—65). La parodie concerne la 
littérature grecque classique (la tragédie et l’épopée), — c'est le côté livresque du poème. La 
satire, qui n'a pas de visées politiques immédiates, a pour objet les vices du comportement 
politique des byzantins еп général. L'auteur rattache la Aatomyomachia aux antres écrits 
satiriques de Byzance et aux autres écrits de Prodromos. Il trouve dans l'esprit du poème ct 
dans ses idées des arguments en faveur de l'attribution an protégé d'Irene. Un dermer chapitre 
est consacré à la fresque de la ehapelle de St. Jean de Purgg (Steiermark) qui représente juste- 
ment une scène de katomyomaclic. Selon M. H. Hunger, il s'agit d'une allégorie morale ou 
théologique plutôt que d'une illustration du poème de Prodromos. 

Nous tronvons dans le livre de Herbert Hunger, p. 43—11, des suggestions tres utiles 
pour une étude de la mimesis byzantine. Pour un chercheur qui voudrait voir comment la 
ulunaıs 175 000805 cst devenue, sans jamais perdre le sens du réel, une pinos тфу 
Atov ce livre sera sans doute un stimulant et un bon modéle. 


№.-5. T. 
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NICOLAS V. TOMADAKIS, Né eldhoers тєрї тїс ёххАтсіас̧ Kohts [Nouvelles infor- 
mations sur l'Eglise de Crète], extrait de «Mvyuoobvy. ’ETtfotov meprodixdy тї 
‘Ertarpelzg loronxdv споодбу Eri тоб усотёроу ‘EAAnvicwod », I (1967), p. 1- 10. 


Le Р" Nic. Tomadakis, originaire de l'ile de Crète, s'est toujours occupé, avec une prédi- 
lection spéciale, de l'histoire agitée de cette grande ilc grecque. Un nombre important de ses 
études, publiées au cours de ces trente dernières années, se rapportent à l’histoire de l'Eglise 
de Créte le long des siècles. 

L'auteur revicnt sur ce sujct et publie, dans la preinière partie de son étude, deux docu- 
ments en italien se rapportant au monastère orthodoxe Gdcrnetto de Crète qui date de la fin 
du XV? siècle. 

Le premier document se rapporte à une réunion des moines de ce monastère qui décidé- 
rent le 3 janvier 1621/1622 d'envoyer le moine Mitrofan Fasidonis à Venise avec pleins pouvoirs 
pour traiter de certaines questions concernant leur monastère. 

On voit, par le second document, que le vieux Mitrofan a réussi à obtcnir, le 12 avril 
1622, des autorités de la République, l'introduction dans le monastére Gdernetto d'un systéine 
cénobitique selon lequel les moines avaient le droit de procéder à l'élection d'un supérieur pour 
une période de trois ans. 

Le prof. Tomadakis publie les deux documents précédés d'une introduction documentée. 

Dans la seconde partie de l'étude, l'auteur donne quelques documents regardant les 
sacrifices faits par le Crétois pendant la lutte du peuple grec pour son indépendance (1821— 
1828). 

Dans la dernière partie, intitulée: Neéoutog è IIaveAXápoc xal tà povaotipia cëc Kohmo 
[Néophite Patellaros et les monastéres de la Créte], Tomadakis publie un document — le ma- 
nuscrit n? 2 de la bibliothéque du Métoque du Saint-Tombeau de Constantinople — concernant 
les monastéres et les villages donnés, en 1654, à la Patriarchie de Constantinople par Néophite, 
métropolite de la Créte. 

Le document est accompagné de commentaires précieux et d'informations complémen- 
taires au sujet de l’activité du métropolite Néophite Patellaros, son œuvre 'Av-ípo/0uz du 
manuscrit grec 363 de la Bibliothéque de l'Académie Roumaine étant aussi mentionnée. 


N. C. 


JOVANKA KALIC-MIJUSKOVIÓC, Beograd y srednyem veku [Beograd au moyen-âge], Beo- 
grad, Srpska KnjZevna Zadruga, 1967, 503 p. 


C'est l'histoire de la ville de Belgrade, du VII? siècle de notre ère jusqu'à sa conquête 
par les Turcs, que l'on trouvera dans ces pages. La multitude des notes (p. 337— 463), bourrées 
de renvois aux sources byzantines, latines, slaves, hongroises, ragusaines, etc. et à des travaux 
d'érudition du meilleur aloi, prouve l'ampleur de l'enquéte à laquelle l'auteur s'est livrée. Un 
résumé francais, aussi clair que fluide (p. 319— 334), par Mila Djordjevié, augmente l'intérét 
du volume. Ajoutez à cela les belles photographies représentant des monuments, des objets 
d'art, des piéces archéologiques, des documents, etc ..., qui rehaussent l'exécution soignée 
de ce travail, dont un index trés copieux facilite la consultation : signalons en passant d'assez 
nombreux renvois à des marchands valaques établis à Belgrade à l'époque considérée (s. v. 
Власи). Avouons-le franchement, la version intégrale de cet ouvrage dans une langue de large 
circulation en ferait certainement un trés utile instrument de travail. 


P. S. N. 
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N. CORIVAN, La captivité d' Alexandre Ypsilanti, « Balkan Studies », 8, n? 1, 1967, p. 87—102. 


En 1827, au moment ой se produisait l'intervention du tsar pour la libération des fréres 
Ypsilanti, le philhellénisme avait fait de grands progrés en France et en Allemagne. La cause 
grecque était soutenue par les grandes puissances et Metternich fut contraint de libérer Alexandre 
Ypsilanti et ses fréres. 

Un dossier des archives de Prague, contenant les instructions données pour mise en liberté, 
prouve le caractére limité de cette libération et la peur qu'avait le chancelier autrichien que la 
popularité de l'ancien chef de l’Hétairie ne provoquàt des troubles dans l'Empire. Les rctards 
auxquels fut soumise sa libération ont háté la fin d'Ypsilanti, gravement malade depuis sa 
détention de Theresienstadt. 


C. P.-D. 


V. BESEVLIEV, Le dr Nicolas S. Piccolos, « Etudes balkaniques », 6 (1967). Sofia, p. 157—158. 


Biographie du prestigieux helléniste bulgare du siécle passé, qui vécut aussi un certain 
temps à Bucarest. 


P. D. 


ILIA KONEV, Непознатия Светослав Миларов. Из живота и дейността My B 
Хърватско и Ромъния. [Svetoslav Milarov inconnu. Sa vie et son activité en Serbie 
et en Roumanie] + Литературна Мисъл •, 1968, 1, B.A.N., Sofia, р. 69—83. 


C'est dans le cadre politique et idéologique de la seconde moitié du XIX® siècle dans le 
Sud-Est européen, que l'auteur nous présente l'activité journalistique, littéraire et révolution- 
naire de Svetoslav Milarov, collaborateur de plusieurs périodiques des Bulgares émigrés de Cons- 
tantinople, Belgrade et Bucarest. Pendant le gouvernement de Stambolov, Milarov est con- 
traint d'émigrer une seconde fois en Roumanie, en 1887, ой il publie un journal de l'émigration. 

De nombreux renseignements inédits, portant surtout sur l'époque de ses séjours en 
Serbie et en Roumanie, contribuent à compléter notre image de la personnalité littéraire et 
politique de S. Milarov. 


E. S. 


ANNÉLIESE WERNICKE, Theodor Anton Ippen. Ein österreichischer Diplomat und Albanien- 
forscher. Harrassowitz, Wiesbaden, 1967, 147 p. (Albanische Forschungen, 7). 


L'auteur a fouillé attentivement les archives, la Bibliothéque Nationale et celle de la 
Société de Géographie de Vienne, de méme que les bibliothéques de Regensburg et de Munich 
et consulté divers particuliers avant de tenter de reconstituer la vie et l'activité diplomatique 
et scientifique de Theodor Anton Ippen. Ce diplomate autrichien vit le jour à Sezemice, prés de 
Pardubitz, en Boliéme, le 29 novembre 1861. Aprés avoir suivi les cours de l'Académie orientale 
d'études diplomatiques de Vienne, il fut de 1885 à 1887 consul à Scutari et de 1887 à 1892 
à Plevlje, puis vice-consul à Constantinople (1891et1893), consul à Jérusalem (1893 à 1895) et 
consul général en Albanie (1897 —1903), ensuite conseiller d'ambassade à Amsterdam, à Athénes 
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et à Londres et couseiller à la conférenee de Londres, où ou déeida du sort del'Albanie au moment 
de la eonquéte de son indépendance ` enfin, de 1921 à 1927 il fit partie de la Commission euro- 
péenue du Danube. Л connaissait l'allemand, l'anglais, le francais, le russe et le telieque. C'était 
un homme modesle et diseret, mais bien inforıne. Il ınourut le 31 janvier 1935 sans avoir rien 
laissé d'éerit sur son passé. Témoin de l'une des plus difficiles, mais aussi des plus gloricuses 
époques de l'histoire de l'Albanie, Théodore Anton Ippen a personnellement contiibué à son 
déroulement. Les informations extréinement abondantes sur son aeiivité de diplomate, que 
l'auteur a puisées dans les archives, constituent sans nul doute une souree de premiére main pour 
la connaissance de cette période. 
H. M. 


CHARALAMBOS K. PAPASTATHIS, The Nationality of the Mount Athos Monks of Non- 
Greek Origin, « Balkan Studies », 8, n? 1, 1967, p. 75— 86. 


Le statut juridique des moines athonites d’origine non-greeque a un caractère traditionnel. 
En 1913, par les dispositions du 4* article de la Convention de Bucarest, ils furent tous natu- 
ralisés grecs, en masse, ainsi que par le passé, quand ils devenaient autoinatiquement citoyens 
byzantins ou ottoinans. Une analyse minntieuse de leur statut actuel nous fait voir le caractére 
souvent contradictoire et lacuneux des dispositions légales qui le réglementent. Il en résulte la 
néeessité pour le législateur de refaire ces textes de loi. 
C. P.-D. 


MIHAI GRAMATOPOL et VIRGILIA CRÁCIUNESCU, Les bijoux antiques de la Collection 
Marie et D' G. Severeanu du Musée d'Histoire de la ville de Bucarest, dans « Revue 
Roumaine d'Histoire de l'Art», IV (1967), Bucarest, p. 137—158 et XIII planches. 


Parmi les nombreuses ceuvres d'art de premier ordre de la Collection Severeanu de Bu- 
carest, les bijoux sont des plus précieuses et des plus importantes pour l'histoire du pays. Le 
Catalogue étudie 187 bijoux en or, argent et bronze (bagues, anneaux de boucle, bracelets, 
diadémes, colliers, boucles d'oreilles, ete.) appartenant à une période qui s'étend depuis l’äge du 
bronze jusqu'au XI siécle byzantin. Hormis leur valeur intrinsèque et leur beauté, le fait que 
toutes ces piéces ont été trouvées dans différentes régions de la Rouinanie (Dobroudja, Valachie, 
Olténie) augmente leur intérét pour l'étude de l'histoire et de la culture matérielle du pays, 
ainsi que de ses relations avec les régions sud-danubiennes. Les pièces, sommairement décrites 
(forme, décor, technique, dimensions ct analogies), ont été groupées chronologiquement : âge 
du bronze et du fer, époque grecque, romaine et roinano-byzantine, époque de la migration des 
peuples et début du moyen-âge. Soulignons l’importance, pour l'époque du bronze, d'un 
trésor composé de 22 anneaux de boucle en or et de sept perles bitroneoniques en or, trouvé 
dans le district d’Arges (Valachie), ainsi que l'intérét de deux poignards en or (d’origine incer- 
taine). Par analogie avec les sabres en or massif des trésors de Persinari, les auteurs considerent 
les poignards d'Arges comme «arme ornementale », pouvant aussi avoir eu la fonction de « lin- 
got prémonétaire >. Le fait que la plupart de ces pièces sont l’œuvre d'artisans locaux jette une 
nouvelle et vive lumiere sur la culture matérielle ainsi que sur une certaine unité artisanale 
et artistique dans les pays du sud-est européen. Cette unité, qui couvre le premier millénaire 
de notre ёге, explique celle évidente du moyen-âge dans le domaine de l’orfevrerie. 

Une ample bibliographie, roumaine et étrangére, augmente l'intérét du Catalogue. 


M.-A. M. 
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MIHAI GRAMATOPOL et RĂZVAN THEODORESCU, Vechi podoabe de aur tn colecțiile 
Cabinetului numismatic al Academiei Republicii Socialiste Romania [Anciens bijoux d'or 
de la collection du Cabinet numismatique de l'Académie roumaine], dans « Studii si 
cercetări de Istoria Artei», Série Arta Plastică, 13 (1966), 1, p. 63—75, 20 pl. 


L'article présente, sous la forme d'un bref Catalogue, les 150 piéces d'or (bracelets, boucles 
d'oreille, bagues, colliers, etc.), pour la plupart inédites, de provenance méditerranéenne et 
balkanique, appartenant à différentes époques, à partir du bronze et jusqu'à l'époque romano- 
byzantine. Il s'agit d'oenvres d'un type largement répandu de l'Italie jusqu'aux régions du nod 
de la mer Noire, des zones carpato-danubiennes jusqu'aux îles grecques et l'Asie Mineure, La 
collection roumaine s'enorgueillit, entre autres, d’un bon nombre d'oeuvres remarquables de 
l'époque hellénistique, romaine et roınano-byzantıne. Tenant coinpte du fait. que l'origine exacte 
de la plupart de ces pièces (qui proviennent prmcipalement de dons ou d'acquisitions plus ancien- 
nes) est inconnue, le mérite des auteurs consiste aussi dans l'effort de les dater et d'en établir 
les analogies avec des pièces connues se trouvant dans les grandes collections d'autres pays. Les 
notes bibliographiques ainsi que les illustrations permettront aux spécialistes des analyses com- 
paratives plus poussées. Le nombre, la variété et les qualités artistiques des pièces de cette 
collection — l'une des plus importantes parmi celles se trouvant en Roumanie — permettent 
de suivre l’évolution de l’orfevrerie à travers deux niillénaires. 


M.-A. M. 


NICOLAS MOUTSOPOULOS et GEORGES DIMITRORALLIS, Bibliographie principale 
des chdteaux-forts de la Grèce. Extrait des « Annales techniques», vol. XXXVII, fasc. 
500, p. 145—148 (TEXNIKON ЕПІМЕЛНТНРІОМ EAAAAOX. Internationales 
Burgen Institut. VIII Réunion scientifique. Athènes, 25—29 avril 1968). 


Repertoire trés niile des travaux grecs et étrangers relatifs aux chäleaux-forts de la 
Gréce médiévale. Il est à souhaiter que des chercheurs des autres Etats du Sud-Est européen 
nous gralifient à leur tour de bibliographies analogues pour leurs pays. 


P. $. М. 


La REVUE DES ETUDES SUD-EST EUROPÉENNES parait 4 fois par an. Le prix 
d'un abonnement annuel est de 3.6.0. £; 8—8, 39 — F. F. 32, — DM. Toute 
commande de l'étranger (fascicules ou abonnements) sera adressée à CARTIMEX, 
Boîte postale 134—135, Bucarest, Roumanie, ou à ses représentants à l'étranger: 


R. P. S’ALBANIE, Ndermarja Shtetnore e Botimeve Tirana; B R. D. ALLEMANDE, 
Deutscher Buch Export und Import Leipzig 701, Leninstrasse 16; m R. P. de 
BULGARIE, Hemus Place Sleweikov, 11, Sofia; m R. P. DE CHINE, Waiwen 
Shudian P.O.B 88, Peking; m R. P. D. COREENNE, Chulphanmul, Phenian ; 
W RÉPUBLIQUE CUBA, Cubartimpex Simón Bolivar 1, Palacio Aldamo, Habana ; 
m R. P. de HONGRIE, Kultüra, Р.О.В. 149, Budapest 62; m R. P. MONGOLE, 
Mongolgosknigotorg, Ulan Bator; № R. P. POLOGNE, Ruch, Ul. Wronia 23, 
Warszawa ; ш К. S. TCHÉCOSLOVAQUE, Artia, Ve Smeckach 30 — Praha Il; 
m U.R.SS., Mejdunarodnaia Kniga, Moskva G-200; M В. D. VIETNAM, So Xuat 
Nhap Khau Sach Bao, 32 Hai Ba Trung, Hanoi; M R S. F. YOUGOSLAVIE, 
Jugoslovenka Knjiga Terazije 27, Belgrad; Prosveta 16/l, Terazije, Belgrad ; 
Forum Voivode Misica, Novi Sad; m ARGENTINE, Editorial Sudaminter S.A., 
Alsina 500, Buenos Aires; ш AUSTRALIE, Current Books Ltd., Distributors 
168—174, Day Street Sydney; M AUTRICHE, Globus Zeitungs Drucks und 
Verlagsanstalt GmbH, 1200 Wien, Höchstädplatz; № BELGIQUE, Du Monde 
Entier 5, Place St. Jean-Bruxelles, Agence Messageries de la Presse 14—22, 
Rue du Persil, Bruxelles; m CANADA, Progress Books 44 Stafford St. Toronto, 
Ontario, W. M. Dawson Subscriptions Service Ltd., Six Thorneliffe Park Drive, 
Toronto 17, Ontario; m COLOMBIE, Librería Buchholz Galeria, av. Jiménez 
de Quesada 8—40 Bogotá; ш DANEMARK, Ejnar Munksgaard, Noregade, 6, 
Kobenhavn; m ESPAGNE, Librería Herder, Calle de Balmés 26, Barcelona 7 ; 
m ÉTATS-UNIS, Fam Book Service 69, Fifth Avenue, Suite 8 F., New York, 
10003 М. Y.; Continental Publications, 111, South Mermanec Ave., St. Louis 
Missouri 63105 ; Turner Subscription Agency 235, Park Avenue South, New 
York 3 N. Y.; m FINLANDE, Akateeminen Kirjakauppa Р.О.В. 10128, Hel- 
singfors, 10; m FRANCE, Nouvelles Messageries de la Presse Parisienne, 111, 
Rue Réaumur, Paris Il, Europériodiques S.A. 72, Boul. Senard, 22 Saint-Cloud ; 
m GRANDE-BRETAGNE, Collet’s Holdings Ltd. Dennington Estate, Wellingbo- 
rough, Northants Central Books, Ltd., 37, Inn Road London W. C. 1; m ISRAEL, 
Lepac Ltd., POR. 1136 Tel-Aviv; Haiflepac Ltd. P.O.B. 1794, Haifa ; M ITALIE, 
So. Co. Lib. Ri. Piazza Margana 33 — Roma ; Messagerie Italiane Sp. A. Milano, 
Via Priv. Renzo e Lucia 7; № JAPAN, Nauka Ltd. 30—19 Minami — Ikebukuro 
2 chome Toshima Ku, Tokyo ; m PAYS-BAS, N. V. Martinus Nijhoff, P.O.B. 269, 
Den Haag; Swetz & Zeitlinger, Keizergracht 3471—487, Amsterdam С. ; 
m NORVÈGE, Tryggve Juul Moller-Boekhandel Øvre Slottsgate 15 Oslo 1; 
m R. F. ALLEMANDE, Kubon & Sagner, P.O.B. 68 München 34; Presse Vetriebs- 
gesellschaft GmbH, 6 Frankfurt/Main Borsenstrasse 13—15; Kunst und Wissen, 
Erich Biber Р.О B. 46, 7000 Stuttgart 1; m SUISSE, Pinkus & Cie Forschaugasse 
7, Zürich, Fachbücherei Berne, P.O.B. 397, 300 1 Berne. 


Une livraison prompte vous sera assurée. 


NOUS VOUS PRIONS DE RENOUVELER VOTRE ABONNEMENT POUR 
L'ANNÉE 1969 


REVUES PUBLIÉES AUX ÉDITIONS DE L'ACADÉMIE 
DE LA RÉPUBLIQUE SOCIALISTE DE ROUMANIE 


STUDII — REVISTÁ DE ISTORIE 
REVUE ROUMAINE D'HISTOIRE 
STUDII $! CERCETÁRI DE ISTORIE VECHE 
DACIA, REVUE D'ARCHÉOLOGIE ET D'HISTOIRE ANCIENNE 
REVUE DES ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES 
ANUARUL INSTITUTULUI DE ISTORIE — CLUJ 
ANUARUL INSTITUTULUI DE ISTORIE $1 ARHEOLOGIE — IASI 
STUDII $1 CERCETARI DE ISTORIA ARTEI 
— SERIA ARTÁ PLASTICA 
— SERIA TEATRU — MUZICA — CINEMATOGRAFIE 
REVUE ROUMAINE D'HISTOIRE DE L'ART 
STUDII CLASICE 


PRINTED IN ROMANIA 


TRAVAUX PARUS AUX EDITIONS DE L' ACADÉMIE 
DE LA RÉPUBLIQUE SOCIALISTE DE ROUMANIE 


CORNELIA BODEA, Lupta romänilor pentru unitatea națională — 1834—1849 (La lutte des 
Roumains pour l'unité nationale — 1834— 1849), 1967, 391 p., 23,50 lei. 

+ * , Brève histoire de la Transylvanie, collection « Bibliotheca Historica Romaniae +, ПГ, 
1965, 468 p., 38 lei. 

+ * + Desävirsirea unifieárli statului national roman. Unirea Transilvaniei eu Vechea 
Románie (Parachévement de l’unification de l'Etat national roumain. Union de la 
Transylvanie avec l'ancienne Roumanie), 1968, 520 p., 36 lei. 

С. GÖLLNER, Turcica, Die europäischen Türkendrueke des XVI. Jahrhunderts, II. Band, 
1968, 808 p., 37 lei. 

A. GRAUR, The Romance Character of Romanian, collection « Bibliotheca Historica Roma. 
niae», 17, 1967, 75 p., 2,50 lei. 

N. IORGA, Materiale pentru o istoriologie umană (Matériaux pour une historiologie hu- 
maine), 375 p., 23 lei. 

x * + Istoria Romániei (Histoire de la Roumanie), I vol., 1960, 891 p., 190 fig., 16 pl., 45 lei; 
II° vol, 1962, 1159 p., 20 pl., 45 lei; III? vol, 1964, 1259 p., 11 pL, 45 lei; IV’, 
vol, 1964, 863 p., 16 pl., 45 lei. 

+ * , Marea răscoală a țăranilor din 1907 (La grande révolte des paysans de 1907), 1967, 911 
p. 51 lei. : 

V. MIHORDEA, Relatiile agrare din Moldova în secolul al XVI-lea (Les relations agraires 
en Moldavie au XVIII* siécle), 318 p., 21,50 lei. 

I. OPREA, Nicolae Tituleseu's diplomatie activity, 192 p., 7,75 lei. 

D. PRODAN, Iobägia in Transilvania in seeolul al XVI-lea (Le servage en Transylvanie au 
XVI* siècle), I°" vol., 1967, 596 p., 37 lei; II* vol., 862 p., 48 lei; III? vol., 136 p., 
8,50 lei. 

N. STOICESCU, Sfatul domnese si marii dregátori din Tara Romaneased si Moldova (see. 
XIV —XVII) (Le Conseil princier et les grands dignitaires de Valachie et de Moldavie 
(XIV* — XVII* siécle), 316 p., 21 lei. 

D. TUDOR, Oltenia romana, (L'Olténie romaine), 3° éd., 1968, 604 p., 5 pL, 37 lei. 

4, * , Unitate si continuitate in istoria poporului roman (Unité et continuité dans l'histoire 
du peuple roumain), 463 p., 36 lei. 

В. VULPE, I. BARNEA, Din istoria Dobrogei (De l'histoire de la Dobrogea), II° vol., 
592 p., 42 lei. 


REV, ÉTUDES SUD-EST EUROP., VII, 2, p. 259—446, BUCAREST, 1969 


Г.Р, „Informația e, 9849 | 43496 | Lei 40, — 


UREE ES 


[ 
ШШЕ 
ШШ! 


TOME WI -d858 
N? 3 SE 


ÉDITIONS DE L'ACADÉMIE 
DE LA RÉPUBLIQUE SOCIALISTE DE ROUMANIE 


La correspondance, les manuscrits et les publications (livres, revues, etc.) en- 
voyés pour comptes rendus seront adressés à l'INSTITUT D'ÉTUDES SUD-EST 
EUROPÉENNES, Bucarest, sectorul |, str. 1.С. Frimu 9, pour la REVUE DES ETUDES 
SUD-EST EUROPÉENNES. 


Les articles seront remis dactylographiés en trois exemplaires. Les collaborateurs sont 
priés de ne pas dépasser les limites de 25—30 pages dactylographiées, pour les 
articles, et de 5 à 8 pages pour les comptes rendus. 


ШИМ БУЫ S DIS 
N? 3 


EDITIONS DE L’ACADEMIE 
DE LA REPUBLIQUE SOCIALISTE DE ROUMANIE 


Comité de la Rédaction 


M. BERZA, membre correspondant de l'Académie de la Répu- 
blique Socialiste de Roumanie — rédacteur en chef; EM. 
CONDURACHI, A. ROSETTI, membres de l'Académie de la 
République Socialiste de Roumanie; H. MIHÁESCU, COSTIN 
MURGESCU, D. M. PIPPIDI, membres correspondants de l'Aca- 
démie de la République Socialiste de Roumanie; AL. ELIAN, 
VALENTIN GEORGESCU, FR. PALL, MIHAI POP, PAUL STAHL, 
EUGEN STÁNESCU; AL. DUTU — secrétaire de la Rédaction. 


REVUE DES ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES 


Tome VII 1969 


SOMMAIRE 


Le XXV* anniversaire de Ja libération de la Roumanie (1944—1969)... 


Hommage Bänescu (suite) 


Г. Г. ЛИТАВРИН, Три письма Михаила Пселла Катакалону Кекавмену . 


А. П. КАЖДАН, Один неточно истолкованный пассаж в « Истории » Иоанна 
Киннама 


Relations culturelles et politiques 


CORNELIA PAPACOSTEA-DANIELOPOLU, La vie culturelle des communautés 
grecques de Roumanie dans la seconde moitié du XIX siècle, II 


ТН. N. TRÁPCEA, L'organisation « knéziale » au Banat du milieu du XVII. siècle au 
début du XIX* 


{CONSTANTIN N. VELICHI, Les relations roumano-grecques pendant la période 
1879 —1911 ç 


Chronique 


MARIE NYSTAZOPOULOU (Athénes), Réunion statutaire de l'Association Interna- 
tionale des Etudes Byzantines (Venise, 9—13 septembre 1968) . . . . 
VALENTIN AL. GEORGESCU, VII* Réunion de travail du Bureau international de 


l'Association internationale des études sud-est européennes (AIESEE), Moscou- 
Kiev, 28 mars — 4 avril 1969 


Comptes rendus 


AL. GRAUR, Tendintele actuale ale limbii románe [Les tendances actuelles de Ja Jangue 
roumaine] (Н. Mıhäescu) ; C. POGHIRC, B. P. Hasdeu lingvist si filolog [B. P. 


Hasdeu linguiste et philologue] (N.-$. Tanasoca); ION BOGDAN, Scrieri alese 
[Œuvres choisies] (7.-R. Mircea) dc че Aes чё 


REV, ETUDES SUD-EST EUROP., Vil. 3, р 447—586, BUCAREST, 1969 


N° 3 


Page 


451 


455 


469 


543 


547 


551 : 


GH. DIACONU, Tirgsor, necropola din sec. III— IV e.n. [Tirgsor, la nécropole des 
111° — IV siècles de notre ёге] (A. Petre); CRISTIAN POPISTEANU, Romania 
si Antanta Balcanicá. Momente si semnificatii de istorie diplomaticá [La Roumanie 
et l’Entente Balkanique. Moments et significations d'histoire diplomatique] 
(б. С. Florescu) < + + < x w 9o ceo o w oo oo 5 4 + жае зз oos 

PAUL H. STAHL, Folclorul si arta populará románeascá [Le folklore et l'art populaire 
roumain] (Maria-Ana Musicescu) ; ANDREI PÁNOIU, Pictura votiva din nordul 
Olteniei [La peinture votive au nord de l'Olténie] (Maria-Ana Musicescu) . . 


Notices bibliographiques..... 


Page 


560 


568 


e 
- 
KI 


LE XXV* ANNIVERSAIRE DE LA LIBÉRATION DE LA ROUMANIE 
(1944 — 1969) 


Evénement décisif dans l'histoire du peuple roumain, la journée 
du 23 aoüt 1944 a marqué la terme d'une phase tragique de son existence 
et a délivré les forces créatrices décidées à établir sur une nouvelle assiette 
le régime socio-politique du pays. En renversant la dictature fasciste 
instaurée au début du second cataclysme mondial, l'insurrection armée 
des masses populaires inscrivit à nouveau la Roumanie parmi les nations 
libres et manifesta leur volonté de créer leur destin par eux-mémes. 
La lutte héroique et séculaire d'abord pour maintenir, puis pour recon- 
quérir l'autonomie politique, pour ensuite assurer l'indépendance 
nationale et l'union en un seul Etat, atteignit ainsi sont point culmi- 
nant dans les journées enfiévrées du mois d'aoüt, quand la machine 
de guerre hitlérienne recut l'un des coups les plus rudes qui lui furent 
portés dans le Sud-Est de l'Europe. 

Les années de reconstruction pacifique et de développement d'un 
régime nouveau reprirent le fil des meilleures traditions de la civilisation 
roumaine, en leur conférant le contenu que la réalisation du socialisme 
imposait de soi. 

L'attention des gouvernants et des hommes de science fut tout 
naturellement concentrée vers la reprise, selon une formule neuve et sur 
de nouvelles bases, du dialogue politique et culturel que notre pays a 
entretenu le long de son histoire avec les autres pays de la zone de l'Europe 
du sud-est. C'était reprendre la tradition des humanistes et des lettrés 
du siècle des Lumières, des hommes d'Etat et des savants du siècle dernier, 
dont l’activité avait toujours pris pour point de départ l'analyse du 
contexte oü l'histoire du peuple roumain s'était déroulée. C'était ramener 
dans la sphére de l'actualité le but généreux que s'était proposé 1°« Institut 
d'études sud-est européennes », fondé le 24 janvier 1914 par N. Iorga, 
G. Murgoci et V. Parvan — le premier de ce genre pour toute cette zone — 
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et mis au service de l’œuvre de «sincère fraternité pour une collabora- 
tion commune culturelle et, dans ses effets, politique des peuples du 
Sud-Est de l'Europe». C'est un objectif semblable qu'avait poursuivi 
aussi l’Institut d'études et recherches balkaniques, conduit par Victor 
Papacostea. La création du nouvel Institut d'études sud-est européennes, 
qui à pour organe la présente Revue, qui se trouve déjà dans sa 7° année 
d'existence, a done signifié la réaffiimation d'une préoccupation constante 
de la culture roumaine et a constitué l'expression d'une direction impor- 
tante imprimée à la vie politique et scientifique de la Roumanie socialiste. 

Exposant ce but avec clarté, le Président du Conseil d'Etat de la 
République Socialiste de Roumanie et Secrétaire Général du Comité 
Central du Parti Communiste Roumain, Nicolae Ceausescu, répétait 
récemment dans une interview accordée le 10 mai au correspondant du 
« Corriere della sera » de Milan l'affirmation que «1a Roumanie accorde 
naturellement une particulière importance à la création d'un climat de 
collaboration et de paix dans les Balkans, agit avec persévérance et 
apporte sa contribution active au développement des bonnes relatious 
de voisinage avec tous les pays de cette zone du continent européen. 
Pratiquement, notre pays n'a de différends avec aucun des Etats balka- 
niques. Nous considérons qu'une évolution positive des relations politi- 
ques entre les pays de cette région — en tant que résultat des efforts de 
tous les Etats balkaniques — peut mener à la transformation des Balkans 
en une zone de paix et de collaboration pacifique, ce qui aurait, indubi- 
tablement, une influence bienfaisante sur le contexte des préoccupations 
générales pour le renforcement de la paix et de la sécurité sur le con- 
tinent européen et dans le monde ». 

Au service d'un pareil objectif, l’Institut d'études sud-est euro- 
péennes a considérablement élargi la sphére de ses préoccupations par 
rapport aux Instituts qui avaient précédé dans notre pays et cherche 
à embrasser les sciences humaines dans leur ensemble. Ses cadres de 
chercheurs s'efforcent d'appliquer, d'une facon de plus en plus consé- 
quente, la méthode comparative, méthode capable de surprendre l'unité 
et la diversité de la civilisation de cette partie de notre continent, tout 
en partant des principes d'interprétation et des procédés scientifiques 
les plus aptes à dévoiler l'essence du développement historique et le 
contenu de ses manifestations spirituelles. 

Au cours de ses sept années d'existence, notre Revue a bénéficié 
de l'allant général de la recherche scientifique, organisée sistématiquement 
et encouragée sous des formes inconnues avant la date cruciale du 23 Aoùt. 
Une partie des résultats obtenus à notre Institut ou dans d'autres centres 
de recherches de Roumanie se sont fait jour dans les études qu'elle a 
publiées et une autre dans les rubriques de comptes rendus et notices 
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bibliographiques, encore insuffisamment développées. Sans prétendre 
dresser un bilan, nous désirons souligner le fait que les vingt-cing ans 
écoulés ont constitué une nouvelle tradition dans la recherche sud-est 
européenne, sur laquelle nous reviendrons à une autre occasion. 

La Revue a également bénéficié du climat de collaboration instauré 
dans l’activité scientifique de cette zone et nous tenons à mettre l'accent 
sur la satisfaction particuliére que nous avons ressentie chaque fois que 
nous avons eu l’occasion de publier des contributions portant la signature 
de savants appartenant aux pays les plus divers. Notons encore avec 
non moins de joie le développement croissant des relations d'échange 
et l'écho que les études publiées dans l'organe de l'Institut enregistrent 
bien des fois dans les milieux scientifiques internationaux. Lié par de 
nombreuses fibres à l'Association internationale d'Etudes sud-est euro- 
péennes, constituée à Bucarest le 23 avril 1963 à la suite du Colloque 
international sur les civilisations balkaniques, tenu à Sinaia en juillet 
1962, notre Institut apporte continuellement sa propre contribution au 
plan d'activité établi par les commissions qui fonctionnent au sein de 
l'Association et aux manifestations internationales patronnées par elle. 

A une époque ow la soif de liberté anime les peuples du monde 
entier, le 23 Aoüt 1914 exprime pleinement les aspirations et les buts 
au service desquels le peuple roumain a mis son énergie. Le 25° anniver- 
saire de cet événement permet aux hommes de science et aux autres 
chercheurs roumains groupés autour de cette Revue qui s’est proposé 
dés le début, comme le montre l'avant-propos de 1963 « de contribuer à 
une meilleure connaissance du passé et du présent de l'espace sud-est 
européen et, implicitement, à une meilleure connaissance réciproque et 
au rapprochement des peuples de cette partie de l'Europe », de récapituler 
un aspect du développement de la vie scientifique auquel l'Institut et sa 
Revue ont cherché à apporterleur contribution avec une confiance iné- 
branlable dans les éléments qui consolident la collaboration interna- 
tionale, instaurent la présence du logos, de la raison, et mettent en lumière 
la contribution du Sud-Est européen à l'évolution de la civilisation humaine 
et à la eréation de nouvelles perspectives de développement à l'avenir. 


ТРИ ПИСЬМА МИХАИЛА ПСЕЛЛА КАТАКАЛОНУ 
КЕКАВМЕНУ 


Г. Г. ЛИТАВРИН 


(Москва) 


Среди множества проблем, которым посвятил свои исследования 
заслуженный румынский ученый Н. Бэнеску, есть одна частная, реше- 
ние которой, однако, способно пролить дополнительный свет на неко- 
торые стороны внутренней жизни имперпи в беспокойное ХІ столетие. 
Речь идет о судьбе известного в 20-50-х годах этого века византий- 
ского полководца Катакалона Кекавмена. Ero cursus honorum yera- 
новлен Н. Бэнеску еще 40 с лишним лет назад на основе всех извест- 
ных B то время источников !, и исследователи любой страны недаром 
ссылаются на его статью всякий раз, когда речь заходит o Катакалоне 
Кекавмене. 

Н. Бэнеску проследил судьбу своего героя c 1038 r., когда о нем 
впервые упоминают источники, вплоть до 1 сентября 1057 г., после 
чего имя Катакалона Кекавмена исчезает со страниц византийских 
памятников. В качестве последней известной нам должности в исклю- 
чительно военном послужном списке Катакалона Н. Бэнеску называет 
пост дуки Антиохпи, отпятый у полководца императором Михаилом УТ 
между сентябрем 1055 и весной 1056 г. (при раздаче руги па пасху 
1056 г. Катакалон уже не был дукой Антиохии). Н. Бэнеску считает 
вполне вероятным, что упомянутый Анной Комниной в «Алексиаде» 
участник заговора 1094 г. против Алексея I Кекавмен Катакалон? 
идентичен полководцу 30 —50-х годов этого столетия: оставаясь в тени 
с 1057 г., он через 37 лет попытался вновь выйти на политическую арену, 
но неудачно — дело кончилось ослепленпем?. 


IN. Banescu, Un duc byzantin аи ХР siècle: Katakalon Kékauménes, « Bulletin de la 
Section historique ce  Асассп ie Roumzine », NI, 1924, p. 24—36. 

2 Anna, IX, 8—9. 

3 N. Bànescu, Un duc..., p. 35—36. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VII, 3, p. 455—468, BUCAREST, 1969 
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Мы хотели бы в данной статье, посвященной юбилею почтенного 
ученого, несколько дополнить его исследование о Катакалоне Кекав- 
мене, поскольку после выхода в свет работы Н. Бэнеску стали доступны 
некоторые дополпительные материалы об этом полководце. Мы имеем 
в виду три письма Михаила Пселла, опубликованные 9. Курцем — 
Ф. Дрекелом 4. 

Однако, прежде чем перейти к этим письмам, коснемся предва- 
рительно двух других вопросов: 1) o возможной должности Катакалона 
после лишения его поста дуки Антиохии и 2) 0б идентичности двух 
Катакалопов (середины и конца ХТ столетия). 


Что касается первого вопроса, то некоторые данные для ответа 
на него сообщает Скилица. Смещенный с поста дуки Антиохии, Катакалон, 
однако, не был полностью отетранен от политической жизни. Офи- 
циально против него не было выдвинуто никакого обвинения. Он ждал 
лишь нового назначения, оставаясь синклитиком и числясь среди «иге- 
монов войска», как говорит Скилица. Жил, по-видимому, Катакалон 
в это время в своем родном городе Колонии. На пасху он в числе дру- 
Tux крупнейших полководцев Малой Азии прибыл ко двору «посмо- 
треть нового василевса и испытать его щедроты» 5. Далее показания 
источников расходятся. Согласно Пселлу, припяв полководцев, Михаил 
VI оскорбил Катакалона, обвинив его в том, что он едва пе погубил 
Антиохию, ослабил военные силы, не сделал ничего достойного истин- 
ного полководца, а пользовался властью в корыстных целях. Пселл 
пишет, что Катакалон был «поражен внезапностью упрека», так как 
падеялея, напротив, на награду 9. Скилица сообщает, что Михаил VI 
особенно лестно во время прпема отозвался о Катакалоне как о чело- 
веке, который достиг высокого положения не в силу рождения или 
чьего-либо благоволения, а благодаря собственному мужеству. Од- 
нако он отказал Катакалону в чине проедра, о котором полководец 
просил василевса 7. Потерпев неудачу в столице и вступив в заговор, 
полководцы разъехались по домам, как им и приказал Михаил УІ. 
Катакалон, несомненно, отбыл в Колонию. Новой должности он не полу- 
чил — свой бесславный отъезд из столицы он считал бесчестием ?. Дей- 
ствительно, дома y Hero не было значительных военных сил, которые 
паходились бы под его командованием. Небыли ему подчинены и тагмы 
самой Колонии. Однако это He была полная отставка. Случаи временного 


4 Michaelis Pselli scripía minora, ed. E. Kurtz — Г. Drexl, II, Milano, 1941 (далее — 
SM, II). 

5 Cedr., II, p. 614.22— 615.13. 

9 Michel Psellos, Chronographie, II, Paris, 1928, р. 84.11—23 (далее — Psellos, II). 

7 Cedr., II, p. 615.15— 23. 

8 Ibıd., p. 624.1. 

* Ibidem. 
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отстранения полководцев OT дел были B TO время явлением заурядным. 
Именно поэтому Катакалону удалось обмануть военачальников Коло- 
нии, Халдии и союзных войск и созвать пять тагм, ссылаясь на якобы 
полученную им грамоту василевса, повелевшего ему возглавить эти 
силы и выступить в поход 1. 

Катакалон сыграл одну из главных ролей в удачном исходе мяте- 
жа Исаака Комнина. Новый василевс пожаловал своему соратнику 
один из трех высочайших титулов имперпи!; армяпин незнатного про- 
исхождения получил чин куропалата, которым ранее из его соотечест- 
венников василевсы удостаивали лишь представителей княжеской 
династии. Ho мы не знаем, какую должность дал Исаак I Катакалону. 
Пост дуки Антиохии ему не был возвращен — на этой должности ока- 
зался другой сподвижник Исаака I, будущий император Никифор 
Вотаниат. Однако было бы слишком опрометчиво заключать из мол- 
чанця источников, что Катакалон вообще оказался He y дел. Он, несом- 
ненно, остался в числе крупнейших полководцев империц, пользую- 
щихся особым благоволением василевса. Должность свою при Исааке Т 
он исполнял, безусловно, на востоке. Хронисты молчат OÓ этом только 
потому, что положение в Малой Азии в правление Исаака Т Комнина 
вообще не привлекало их впимания. Мы полагаем, что Катакалон no- 
лучил от этого императора пост либо стратига, либо дуки местных тагм 
по месту своих владений — в deme Колония, что более соответство- 
вало бы и почтенному возрасту стратига. Не исключено, что ему были 
подчинены и военные силы соседних dew ??. 

Теперь о втором из названных выше вопросов. Идептификация 
нашего Катакалона Кекавмена с Кекавменом Катакалоном Анны Kom- 
HIIHH, по нашему мнению, невозможна. И вот почему. Константин 
Дука (будущий император Константин X, наследовавший Исааку I) 
был одним из главных участников заговора Исаака Комнина с самого 
начала, о чем прямо свидетельствует Атталиат: «xal үйр vQ Кодулуф 
ck náta cuvOtaqégov Tv xol соипоблтоу xa, тўс проттс Boite yivwoxbpevos, 
Gc x«i ths Мас xal Tác &510с xal тўс adyytotetag бүүбт@тос ó Bsovkoyos 


10 Ibıd., p. 624.12— 625.12. 


11 См. Е. Martroye, L'origine du curopatate, « Mélanges G. Schlumberger », t. I, Paris, 
1924, p. 79—84. 

1? P. M. Бартикяп пишет, что бывший до 1059 г. дукой Васпуракапа и panee 
1063 г. старший катепаном Востока c резиденцией в Ани barapar Вхкаци сменил на 
этом посту в Ани Катакалона Кекавмена. К сожалению, Р. М. Бартикян не назы- 
вает источника этих данных о Катакалоне (H. M. Eartikian, La généatogie du magistros 
Bagarat, catépan de РОг1епі et des Kékauménos, « Revue des études arméniennes » N.S., t. II, 
Paris, 1965, p. 267). 
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Kuvoravrivos ó Aobxac » 13. Именно Константин Дука дал Исааку значи. 
тельные денежные средства, необходимые для осуществления заго- 
вора 14. Он участвовал и в собрании знатных заговорщиков в св. 
Софии, на котором они выбирали императора 15. Согласно Скилице, 
трон был предложен вначале Катакалону: «И всем воучастникам 
казался несомненно достойным этого Кекавмен как превосходящий 
других и почтенным возрастом (yhp), и мужеством, и опытом» 16. 

Искусный полководец уже в конце 30-х годов ХТ B., Ката- 
калон в конце 50-х годов был старше других зачинщиков заговора: 
Исаака Комнина, Никифора Вотаниата, Константина Дуки идр. Точ- 
ный возраст, в котором воцарились или окончили царствование ИсаакТ 
и Никифор ПТ, к сожалению, неизвестен. Но зато мы знаем, что Кон- 
стантин X умер 21 мая 1067 г. в возрасте 60-ти лет с небольшим 17. 
T. e. дату рождения василевса следовало бы отнести к началу 1007 r., 
а рождение Катакалона — по крайней мере к самому началу столетия 
(если не к концу прошлого). 

Таким образом, если бы в обоих заговорах (1057 и 1094 гг.) дей- 
ствовал один и тот же Катакалон, то во время второго заговора, в июне 
1094 r., ему было бы не менее 90 лет. Столь опасная активность PIY- 
бокого старца, наказанная ослеплепием, представляется нам неверо- 
ятной. Кекавмен Катакалон 1094 г. был в лучшем случае потомком или 
родственником Катакалона Кекавмена 1057 г.18 

Перейдем к письмам Пселла. Все три письма адресованы «Кекав- 
мену», без указания пренома. Однако y нас нет никаких сомнений, что 
они посланы Катакалону Кекавмену 19. Основанием для этого вывода 
являются следующие четыре обстоятельства: 


1. Согласно письму № 30, адресат Пселла живет в Колонии. Как 
мы уже говорили, Катакалон Кекавмеп происходил из Колонии, и 
там был его дом в 50-х годах XI в. 


2. В том же письме Пселл называет Кекавмена «блестящим стра- 
тигом». Исключительно воепная карьера Катакалона Кекавмена нас- 
читывала немало военпых успехов. 


13 Attal, р. 56.14— 17. 

5 Cedr., Il, p. 645.5— 7. 

5 Attal., p. 56.19—57.4. 

16 Cedr., II, p. 620.17— 19. 

? Psellos, II, р. 151.8—9: &ухоутобтис xol ширбу ть прос тоу ÓXov тїс Cos 
ypévov Ysvóp.evoc. 

18 См, о TOM же: P. Lemerle, Prolégomènes à une édilion critique el commentée des 
Conseils el Récils de Kékauménos, Bruxclles, 1960, p. 38; Анна Комнина, Алексиада, 
Вступительная статья, перевод, комментарий Я. Н. Любарского. Москва, 1965, 
стр. 550; H. М. Bartikian, Op. et, p. 271. 


19 Уверен в этом и II. Лемерль (P. Lemerle, Op. cil., p. 38). 
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3. В письмах №№ 59 и 141 говорится о не полученной Кекавменом 
«руге куропалата». Катакалон Кекавмен, как уже упоминалось, полу- 
чил этот титул в 1057 г. 

4. В письме № 30 Пселл пишет: «А TO, что я самый миролюбивый 
из послов, ты убедился по прошлым временам». Ora фраза является 
явным намеком на переговоры в августе 1057 r., которые Пселл как 
глава посольства Михапла УТ вел с мятежным Исааком Комнином. 
Катакалон Кекавмен был ближайшим соратником мятежника и прини- 
мал участие втайных переговорах c послами василевса. «Говорят, —пи- 
шет Скилица, — что послы, недобросовестно выполнявшие поруче- 
нце, тайно приходя то один, то другой к Кекавмену, призывали проя- 
влять настойчивость и ни в чем не уступать» ©. Именно с того времени, 
отметим попутно, видимо, и завязались те приятельские отношения 
между Пселлом и Катакалоном, о которых свидетельствуют письма. 

Прежде, чем анализировать письма, приведем их полный текст в 
нашем переводе. 


ПИСЬМО № 30 (ПО ИЗДАНИЮ KRYPA)” 


Великодушнейший п воистину благочестпвейший господин мой, по- 
скольку и в мирянах числясь, ты считал меня самым дорогим и самым 
искусным советчиком, и к уединенной жизни обратясь (тоб цоужбихоб 
Biou yevéuevos), ты ничуть не менее рассказываешь о целях в своих 
делах и хочешь, чтобы я научил тебя полезному и подходящему, то я 
пе побоялся бы наставить тебя в подобающем тебе и объяснить, какую 
жизнь избрав, ты посоветовал бы и сам себе и твоим близким наилучшее. 

Итак, я считаю, что из всех существующих добродетелей, бла- 
годаря которым кто-нибудь уподобился бы боку, никакая не сравнится 
с чистейшей любовью, ибо, согласно святому евангелию, на ней основа- 
ны все законы и ею снаряжались пророки. Поэтому усвоивший себе 
любовь прежде всего прочего и вместо всего не только оказался бы 
причастным к божественному сиянию, по и жизнь прожил бы B глу- 
боком мире, так как никто He враждовал бы против Hero или был бы 
способен противиться. Если же TH, обратясь к скромному образу 
жизни (iv éco 7H Bio otpepdpevos), исполнился любви и миролюбия no 
отношению ко всем, как же теперь ты еще более не возревнуешь о такой 
жизни, благодаря которой и от дел удалился и к богу приблизилея? 
Поскольку же любовь разделена на-двое: Ha безупречнейшее приобще- 
ние кбогу и на чистейшее расположение к ближнему, то ты ее божествен- 


20 Cedr., II, р. 633.21— 634.2. 
21 SM, IT, р. 43.15— 46.12. 
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ную часть сколь можно явно возвысил, сменив смертное великоле- 
пие и тленные доспехи Hà уединенную жизнь в боге (тўс émuxfjpou Anu~ 
TPÔTATOS хі тоб фоцуорёуоо проВАЧиатос тоу xexpvupévov ёу TH Ieò iov 
буто Ли леуос), а что до любви к ближнему, TO обещав ee, тотчас OT 
жизни отрекшись ц где-то в преддверии этой благости оказавшись. 
(xat поо x«l ¿v про рос YEyovas tod тоюбтоо хоћоб), ты затем, раскаявшись 
в обете и обещании (тўс EtayyeMac xal duodroytac}, уже избрал бы какой- 
либо иной или прежний образ жизни. 

He ты ли, господин мой высокоумнейший, в письмах ко мне неод- 
нократно соглашался чтить, подобно отцу, честнейшего митрополита 
Колонии и заверял во всех его добродетелях? Не наставником ли назы- 
вал, не самым ли дорогим и самым близким и во всем, что касается души, 
в высшей степени благосклонным и полезным? А потом, что ж нового 
случилось, что ты, отбросив подобные признания, сменил их на проти- 
воположное мнение итого, кого почитал как отца, зачислил в ряды Bpa- 
гов? Не знаешь, какую пользу приносит архиерей и на что он способен 
у Христа, стоя за алтарной преградой и являясь вестником всевыш- 
него, молящимся за одних и проклинающим других? Нельзя так, вос- 
хитительнейший для меня и не превзойденный среди всех по доброде- 
тели! Ей-богу, нельзя! Не меняй мне свойства души и He нарушай 
обещаний, данных богу. Не преклоняй слуха пред завистливыми и при- 
выкшими поносить божественные души языками. Напротив, если кто- 
нибудь будет нашептывать тебе на ухо злобные и завистливые речи, 
тотчас отряхни их, как змеиный яд. Останься при своих добрейших при- 
вычках, постоянный с непостоянными. Ведь если бы я видел человека, 
либо привыкиего дурно поступать с благодетелями, либо не обладаю- 
щего прямодушием, а кого-либо из лукавых и изворотливых, я не при- 
нял бы ero, просящего и робеющего, я не побуждал бы тебя или старую. 
дружбу с ним сохранять, или новую и еще более тесную завязывать- 
Но так как я сам, найдя его душу достойной, напоил ее всякой обра- 
зованностью и украсил лучшими идеями, поэтому я и как учитель по- 
ручаю ему повиноваться твоим словам и молиться за святейшую твою 
душу, а тебе советую проявлять преданность этому человеку и защищать, 
чтобы OH был недоступен желающим причинять зло. И не думай, брате, 
что он изменил речи на твой счет.«Я He был бы виноградником любимого, 
как говорит божественный Григорий, если бы внял какому-либо гласу 
мужа, говорящего против тебя». А он тебя, как прежде, так же и ныне, 
средь замечательных людей числит. Прискорбно не то, что ты переме- 
нился к нему, а то, что ты не помогаешь ему, терпящему нападения и 
осаждаемому, ты —блестящий стратиг (6 9«up.kotoc ob стралтубс), который, 
безусловно, способен одним мановением разрушить и любую осадную. 
машину и боевой порядок. 
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Я хотел, брат дражайший, чтобы ты не отправлялся из Колонии, 
дабы подлинио свободным от роду языком я поносил (а заодно и более 
сильные) злодеев и иноплеменный люд, находящийся под рукой для 
оскорбления и клеветы. Однако они не слабеют в стремлении к убийс- 
тву. Напротив, никто из них не пощадит ни священника, ни архиерея. 
И если бы ты He стал бороться с ними и не помог бы архиерею, нахо- 
дящемуся в опасности, то виновным оказался бы пред богом в таком 
малодушии. Во всем я сам послом к тебе являюсь за митрополита. А то, 
что я самый миролюбивый из послов, ты убедился по прошлым време- 
нам. Смелее посему вступись за мужа и либо, как Финей, пронзи бес- 
стыдно отвратившихся от бога и противящихся его литургии, либо более 
осторожным путем часть их склони к дружбе. Докажи, что чистосер- 
дечно решил любить любящего тебя бога, относясь милостиво и с лю- 
бовью к служителям его мистерий. 


ПИСЬМО № 59 2° 


Приятное письмо твое получил, высокочтимый человече божий, из. 
коего узнал, что ты полностью исполнился духа и в сей духовной 
бедности обогатился сокровищами небесными. Ибо знай, что посредст- 
вом облачения в грубое рубище и снятия тленного счастья ты сбро- 
сил ветхого человека, обрел же небесного, вечно юного и цветущего 
цветом нетленности. 


Посему, если злоумышляющий противу спасения нашего источник 
зла—демон, орудуя тайком, еще не допускает в твою душу довольства 
своим ничтожеством и вселяет мечты о прежней славе, вознеси благо- 
дарение богу за то, что он так оградил тебя отовсюду и сделал недо- 
ступным для демонов. Подобным образом, еоли подлый демон, вползая 
в сердце твое, напоминает о том, чем ты пренебрег ради любви к богу, 
и пытается погасить божественный пыл или ослабляет крепость тво- 
его усердия, противопоставь ему блаженство, уготованноетебе за длитель- 
ный подвиг вместо земного тленного благоденствия. Для полной 
ясности скажу тебе, что хотя бы и ничего небыло уготовано нам в буду- 
щих веках, нужного для счастья, еще нужнее было бы ради любви 
к богу предпочесть более тесный путь широкому вместо всякой иной 
награды и блага. 


Скупость (gerdoMav) же не осуждай могущественного василевса 
нашего, не пославшего тебе твою ругу куропалата. Ведь ты сам рань- 
ше руку его удержал, почему и не достиг чего-либо в этом патриарх, 


22 SM, II, р. 91.20—92.24. 
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заботясь более о собственной власти. Посему опять-таки от твоей во- 
ли зависит — получить ругу или нет. 


ПИСЬМО № 141% 


Не удивляйся, если с тобой случается что-нибудь нежелательное 
и не по кратчайшему пути идут дела. Ведь монах является борцом, 
предызбранным богом, и состязается и с демонами, и с людьми, и с судь- 
бою, и с обстоятельствами. И он скорее побеждал бы тогда, когда по- 
больше получал ударов и обнаруживал средь бедствий благородную 
стойкость. Да не сломит посему тебя никакое несчастье, ибо ты ока- 
жешься триумфатором, перенося беды, и когда земной василевс не 
предоставит тебе надлежащего, то небесный приумножит уготованное 
для справедливцев блаженство. 

Радуйся посему, что пострадал, пляши, что потерпел неудачу! Ибо 
непостоянную славу теряя, ты обретаешь вечную; земных денег лишен- 
ный, получаешь неземные сокровища. Ты блажен, не достигая успе- 
ха, а я несчастен, находя удачи. На доброго же василевса нашего зла 
не таи, напротив — благодари и вслух и душою, дабы бог-воздаятель 
сполна выдал тебе награду. А твой человек все сказал и сделал для 
тебя, то умолял, то говорил дерзко, то просил, а то и стыд забывал ради 
тебя. Надоел он василевсу, надоел патриарху, меня прежде всех понуж- 
дал тысячу раз, жаловался, стенал; сколь следовало, сделал. Но Bpe- 
мя было ему неблагоприятно, и ничего не в состоянии добиться, он 
отбыл, все оставив, к своему господину. Впрочем, он хотел и ранее вре- 
мени сбежать, да я удерживал его, подкрепляя надежды и ожидания. 
Когда же он ничего ни от кого не добился, тогда я сам позволил уехать. 


Попытаемся прежде всего хотя бы приблизительно определить 
время написания этих писем. Terminus post quem написания писем куро- 
палату ясен: это — 1 сектября 1057 г. — день воцарения Исаака I, по- 
жаловавшего Катакалону этот титул. Сложнее обстоит дело с уста- 
новлением второй грани, но мы решаемся отнести terminus ante quem 
к апрелю 1071 г., исходя из следующих соображений. Письма Пселла 
являются ответом на послания Катакалона, обеспокоенного тем, почему 
ему не послана руга куропалата. Руга же [обычно выплачивалась на 
пасху (в чистый четверг или неделю Вайи). Весной 1071 r., торопясь 
в поход, Роман ТУ Диоген после раздачи руги тотчас покинул столицу, 
куда ему уже не было суждено вернуться. Следовательно, до конца 
октября (воцарение Михаила VII) хлопотать в столице о руге было не 
перед кем. Но не мог Катакалон просить о руге и Михаила УП, так 


?5 SM, II, р. 168.13— 169.12. 
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как в конце этого года Колония была потеряна империей — она доста- 
лась в лен военачальнику султана Алп-Арслана Мангуджаку *4. 

Итак, письма Пселла написаны в промежуток между весной 1058 
{мы несколько уточняем terminus post quem, учитывая сроки выпла- 
ты руги) и весной 1071 г. В течение этого времени правили |Исаак I 
Комнин, Константин X Дука и Роман IV Диоген (правление Евдокии с 
детьми отпадает, поскольку в письмах речь идет о василевсе). 

Мы полагаем, что со вначительной долей вероятности можно уста- 
новить, в какое именно царствование были написаны письма Пселла. 
Однако сначала нужно определить, значительны ли хронологические 
промежутки между тремя письмами. Если бы это оказалось так, то 
они могли быть написаны в правление разных императоров. Но письма 
явно отправлены на протяжении не столь большого периода (год?). В 
письмах №№ 30 и 59 говорится, что Катакалон недавно стал монахом. 
Его еще обуревают мирские страсти. Согласно смыслу первого письма, 
Катакалон еще может вернуться к мирской жизни («где-то в преддверии 
этой благости оказавшись, ты затем, раскаявшись в обете и обеща- 
нии, уже избрал бы какой-либо иной или прежний образ жизни»). Мо- 
жет быть, в это время Катакалон еще не принял схиму. Действительно, 
Пселл еще называет его «блестящим стратигом», говорит о его значитель- 
ном влиянии, обсуждает возможность приезда Катакалона в столицу 
для хлопот по своим делам. Во втором письме философ также пишет, 
что Катакалону якобы еще свойственны мечты о прежней славе и сожа- 
ления о мирских благах. Здесь же Пселл сообщает, что только что уз- 
нал из послания Катакалона о его полном отрешении от мира и приня- 
тии схимы. Нет ли оснований для заключения о переходе Катакалона 
в период между двумя письмами из послушников в монахи? Существует 
между обоцми этими письмами и другая связь: в первом письме дела- 
ются намеки на колебания Катакалона перед решительным шагом и 
на какое-то беспокойство, связанное с заботамц о своих близких. 
Из второго письма мы узнаем, что опасения Катакалона оправдались 
— ему не выплачена руга. 

Еще более тесные связи существуют между вторым (№ 59) и третьим 
(№ 141) письмами: в обоих посланиях речь идет о хлопотах, связанных 
с неполученной ругой. Причем об этом факте сообщается не как о еже- 
годно повторяющемся явлении, а как об акте однократном. Мы полага- 
ем, что дело идет о руге за TOT год, который предшествовал пострижению 
Катакалона, когда он еще имел полное право на ее получение: со вре- 
мени пострижения монах терял все светские титулы, а вместе с ними — 
и сопряженные с ними материальные блага. 


34 C. T. Ерємян, Потомки полководца Липарита и вопрос о проистоэюдении 
Данишмснидсв. a Изьсстия АН Армянской CCP >, 1948, 8, стр. 65—79 (na арм. яз.). 
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Итак, если нет последовательной тесной временной связи между 
всеми тремя письмами, то она все-таки прослеживается попарно: между 
№№ 30 и 59 и между № № 59 и 141. Ото и дает нам основания утверждать, 
что промежуток между первым H третьим письмом не превышал года. 


Попытаемся теперь установить, к правлению какого императора 
можно отнести время написания писем с наибольшей достоверностью. 
Время правления Исаака следует, по нашему мненшо , исключить. He для 
того этот василевс пожаловал Катакалону титул куропалата, чтобы 
уже через полгода (весна 1058 г.) или через полтора года (веспа 1059 г.) 
лишать руги своего соратника, так много сделавшего для воцарения 
Исаака. Кроме того, сохранившимся письмам Пселла предшествовала, 
видимо, довольно длительная переписка философа с Катакалоном (пол- 
ководец отпюдь не первый раз обращается к Пселлу за советом — он 
делал это, еще будучи мирянином; в письмах к Пселлу Катакалон «не- 
однократно» хвалил митрополита Колонци, с которым его ранее связы- 
вала «старая дружба»). Если бы почему-то Исаак разгневался на Катака- 
лонац полководец постригся, то и в этом случае следует учитывать, что 
при добровольном пострижении был обязателен трехлетний 25 либо шес- 
тимесячный ®% (для знатных лиц) срок послушничества. Наконец, именно 
Пселл играл значительную роль при дворе этого василевса. В письме 
же №59 говорится о личном ходатайстве за Катакалона перед импера- 
тором He Пселла, а патриарха. Bce эти обстоятельства и позволяют 
нам датировать письма Пселла более поздним временем. 


Столь же маловероятно было бы предположение, что все это про- 
исходило в правление Романа IV, вступившего на престол 1 января 
1068 г. После выплаты руги весной 1068 г. василевс покинул столицу 
— хлопотать там было не перед кем до начала 1069 г. С весны же и до 
осени этого года васплевс снова паходился в походе, проходя через 
соседние с Колонией районы?7, где он был гораздо более доступен для 
Катакалона, чем в столице. Роман ТУ прожил в Константинополе без- 
выездно после выплаты руги лишь один год (весна 1070— весна 1071). 
По и здесь нужно принять во внимание, что Романа ТУ нельзя обви- 
нить в скупости по отношению к малоазийской военной знати, к которой 
припадлежал Катакалон, живший к тому же в районе, находящемся 
под угрозой турецкого вторжения, ясно осознаваемой этим |василев- 


сом. Этот василевс был тесно связан и с Комнинами, которым Катакалон 
оказал столь большую услугу. Именно армянская знать (а Катакалон 


25 II.-G. Beck, Kirche und theologische Literatur, Munchen, 1959, р. 130—131. 


26 A. TI. Калдан, Византийский монастырь ХІ— ХП вв. как социальная группа 
(в печати). 


2? Attal., р. 1054; 136.14. 
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— армянин) проявила особую верность Дпогену в самое тяжелое для 
него время °. 

Остается время правления Константина X Дуки (25.XII.1059 — 
21.V.1067). Пселл пишет о «скупости» (¢erdwAta) васплевса, а о ней как 
o6 основной черте характера именно этого императора сообщают и 
другие авторы того времени 29. В согласии с этим находятся и другие 
факты. Константин X отверг политический курс Исаака I — не 
удивительно, что и ближайший соратник Исаака оказался B опале. 
Константин Х проводил враждебную провинциальной военной аристо- 
кратип политику — и Катакалона лишили pyra. Постригся Исаак I, 
отрекшись от престола — постригся и его друг Катакалон. 

Нам представляется возможным еще более сузить хронологи- 
ческие рамки датировки писем Пселла. Патриархом в правление Kon- 
стантина X до 9—10 августа 1063 г. был Константин Лихуд, ближай- 
ший друг Пеелла. Легкие размолвки между ними 3° вряд ли оправдали 
бы едкое замечание Пселла, что патриарх < заботился более о собствен- 
ной власти ». Напротив, дружба Пселла с Иоанном Ксифилином, став- 
шим патриархом 2 января 1064 r., была менее прочной: между ними 
не раз бывали острые столкновения 31. Патриарх, как можно догадыва- 
ться по письму Пеелла, не рисковал из-за Катакалона обострять OTHO- 
шения с васплевсом. А о несогласиях между Константином Х и Поан- 
ном Ксифилином в 1066 г. сообщают и другие авторы-современники?°. 
Не случайно Ксифилин порвал после смерти Константина X сего род- 
ственниками-Дуками и освободил вдову василевса Евдокию от клятвы 
мужу не выходить более замуж. С другой стороны, известно, что 
с конца (а точнее — с октября) 1066 и до своей смерти 21 мая 1067 г. 
Константин X был очень болен 33, и вряд ли былобы возможно для < чело- 
века» Катакалона лично досаждать ему просьбами. 

Итак, допуская, что первое письмо могло быть написано Катака- 
лону накануне пасхи 1064 r., мы склоняемся к тому, чтобы датировать 
два других письма периодом между апрелем 1064 и октябрем 1066 r.84 


28 Altal., р. 172.3; 174.11—17. 

?9 Ibid, p. 772—3: «40 Sì osi8cA5v x«l Kyav  moptotixóv TOV Squosiny yenuaroy, 
р. 80. 10: td SÌ geLdmAdv тоб хохтобутос. 

30 См. письмо Пселла Лихуду — SM, II, p. 295. 24— 26: « По отчего я плачу? 
Отчего ж душой своей сокрушаюсь? Да потому, uro приобщепный некогда к красоте 
твоей, пыпе забыт ». 

31 II. Безобразов, Византийский писатель и государственный деятель Михаил 
ITceaa, Москва, 1890, стр. 160—162. 

32 Cecaumeni Slrategicon et incerli scriptoris De officiis regiis libellus « Записки Ilc- 
торико-филологического факультета СПб-ского уп-та» XXXII, CIIO., 1896, р. 72. 
11—19. 

33 Psellos, II, р. 151.5 —9; Cedr., II, 652 17—18. 

34 Не следует ли исключить и 1066 г.? Письма производят впечатление, что 
Пселл не очень силен npn дворе, а временная опзла философа при Koncranrune X 
копчилась к копцу правления этого василевса (II. Безобразов, указ. cou., стр. 100—102). 
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Что же нового мы узнаем из писем Пселла о Катакалоне Кекав- 
мене? Во-первых, O том, что этот полководец незадолго до пострижения 
занимал высокое положение и играл значительную роль в феме Коло- 
ния. По мнению весьма практичного государственного деятеля, каким 
был Пселл, Катакалон даже после пострижения мог защитить митропо- 
лита Колонии от его врагов и принять против них чисто дисципли- 
нарные меры. Этот митрополит, бывший некогда учеником Пселла, 
пользовался некогда расположением Катакалона, который, может быть, 
был даже « благодетелем » митрополита (см. письмо № 30) 35. 


Во-вторых, Катакалон оказался в правление Константина Х втя- 
нутым в какую-то острую политическую борьбу в Колонии. «Старая 
дружба» Катакалона и митрополита нарушилась. Ласковые эпитеты 
Пселла, какими он награждает Катакалона в письме № 30, не могут 
обмануть. Философ недоволен позицией Катакалона в этой борьбе. 
Он осуждает Катакалона за то, что тот не защищает митрополита. Все 
симпатии Пселла на стороне этого последнего. Митрополит побывал 
в Константинополе, виделся c Пселлом. Именно митрополита считает 
Пселл защитником интересов империи в далекой Колонии, а не Катака- 
лона. На просьбу Катакалона дать ему совет, как поступить в той слож- 
ной обстановке, в которой полководец оказался, как обеспечить и свои 
интересы и интересы близких к Катакалону людей, Пселл дает один ответ: 
решительно стать на сторону митрополита и тем самым «доказать » 
свою искренность. 


Среди жителей фемы Колония было немало армян. Армянином был 
и сам Катакалон. Он, несомненно, был халкидонитом, т.е. стоял на 
ортодоксальной позиции, выработанной Халкидонским собором 451 r., 
иначе его блестящая карьера была бы невозможна. Но немало армян 
оставались монофиситами (т.е. приверженцами ереси тфу Axepadwv, как 
их иногда называли за то, что они не признавали пунктов — xeqQó«ux 
решения Халкидонского собора). Накануне турецкой агрессии (а к этому 
времени и относятся письма Пселла) вероисповедный вопрос па востоке 
империи вновь обострился. Говоря о времени, предшествовавшем битве 
при Манцикерте (19 августа 1071 r.), продолжатель Скилицы пишет, 
что несторпане и противники Халкидонского собора (ol... ov "Axend- 
Лоу Soeoxebouotv aipecw) < населяют Иверию и Месопотамшо вплоть 
до Ликанда п Мелитины, а также соседнюю Армению ›.36 ema Коло- 
ния принадлежала к этой территории пли соседствовала с пей. 


35 Вполне вероятно, что этим митрополитом был митрополит Колонии Феофил, 
который вместе c митрополитами Халкидона и Праклии осенью 1071 г. гарантировал 
Роману IV личную безопасность перед сдачей на милость свергнувших его с престола 
Дук. Гарантия, кстати говоря, пе была принята во впимание (Cedr., II, р. 704.15) 

36 Cedr., II, р. 687.11— 12. 
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Как раз около 1066 г. в Константинополе после дискуссии с ар- 
мянской (мопофиситской) церковью с нею было заключено религиозное 
соглашение. При этом Константин Х настоял, чтобы армянам-моно- 
фиситам было предложено индивидуально или коллективно присоеди- 
ниться к соглашению 37. На еретиков же Пселл явно намекает в письме 
№30: они, якобы, даже мешали митрополиту нести церковную службуз8, 
В такой обстановке личный рассказ митрополита в Константинополе 
(не приезжал ли он туда в связи с предстоящим соглашением 1066 г.) 
о враждебной к нему позиции Катакалона не мог не вызвать резко 
враждебной к полководцу реакции в столице. Катакалон, видимо, 
знал об этом и написал о своем беспокойстве в письме, ответом на которое 
и было письмо Пселла № 30. Мы полагаем, что главную причипу забот 
Катакалона при этом составляла руга. Общий враждебный кругам Ката- 
калона курс политики Константина Х, жалобы на полководца митро- 
полита Колонии, пострижение Катакалона — все это могло дать ску- 
пому императору повод к лишению Катакалона руги. Руга же куропа- 
лата, даже за один год, была слишком велика, чтобы ею можно было 
пренебречь: около трех тысяч золотых монет 39. И, как это явет- 
вует из двух других писем Пселла, Катакалон беспокоился не напрасно, 
хотя, как видно, он выполнил поставленное Пселлом условие (помог 


митрополиту), иначе патриарх не замолвил бы за него словечка перед 
императором. 


В-третьих, пострижение Катакалона было, по всей вероятности, в 
значительной мере вынужденным поступком. Полководец полон сом- 
нений и раздумий, о которых и написал Пселлу. Близкий ко двору фило- 
соф подавал советы Катакалону еще до того, как полководец решил стать 
монахом. Подает Пселл ему советы и теперь, всячески заверяя Ката- 
калона, что путь религиозного подвижничества — лучшая стязя для 
отставного полководца. Едва ли мы ошпбемся, если предположим, 


37 V, Grumel, Les regestes des actes du patriarcat de Constantinople, v. I, Les actes des 
patriarcnes, f. III. Les regestes de 1013 à 1206. Paris, 1947, N 895, р. 21. 


38 К сожалению, Пселл здесь говорит слишком кратко, чтобы можно было 


угадать, побсму ему и « более сильным» легче обличать этих людей, если Karaka- 
лон не уедет из Колонии. 


39 Согласно < Клиторологию > Филофея (korcu ІХ в.), pyra куропалата соста- 
гляла 40 литр золота = 2880 номисм (J. Bury, The Imperial Administrative System in 
[he Ninth Century, with a Revised Text of the Kletorologion of Philotheos, London, 1911, р. 135) 
— огромную сумку, если учесть, что основной государственный налог с крестьян- 
croro хозяиства равиялся одной номисме (Г. Г. Литаврин, Болгария и Византия в 
AI —XII вв. Москва, 1960, стр. 172 и сл.). Иначе говоря, pyra куропалата поглощала 
доходы казпы от сбора налогов c 2880 крестьянских хозяйств. Пселл в составленном 
им в 1074 г. от имени Михаила УП хрисовуле называет чин куропалата « величай- 
шим » (SM, I. Milano, 1926, р. 331.14— 15). См. об этом хрисовуле и руге куропалата: 
1}, Bibicou, Une page d'histoire diplomatique de Byzance ou Xle sıecle: Michel VII Doukas, 
1 cbeit Guiscard et la pension des dignitaires. « Byz. » 29—30, 1960, р. 73—74. 
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что Пселл слишком хорошо знал ситуацию, сложившуюся вокруг 
Катакалона, чтобы посоветовать ему что-либо другое. Уж не сам ли 
Пселл в свое время толкпул Катакалопа на тот же путь (в мопастырь), 
па который он паправил п Исаака I? 

Знаменательно, что от письма к письму Пселл становится все более 
краток. Катакалоп интересует философа все менее и менее, так как OH 
уже выброшен из политической пгры. Скороговоркой он обвиняет самого 
Катакалона в том, что ему не выплачена руга, намекая, может быть, на 
HEBEPHYIO позицию бывшего полководца по отношению к митрополиту 
Колониц, так как василевс рассержен (< ты сам раньше ero руку удер- 
жал »). Да и патриарх, дает понять Пселл, плохо хлопотал за Karaka- 
лона. О своем же участии в этом деле философ не говорит ни слова. 
Впрочем, он пишет, что еще не все потеряно — все, мол, зависит от 
самого Катакалона. 

Последнее, самое краткое письмо Пселла свидетельствует о полном 
крушении надежд Катакалона. Письму № 141 предшествовало, несом- 
ненно, послание Катакалона, в котором тот сумел доказать Пееллу, что 
претензии к самому Катакалону в вопросе o pyre не основательны. Пселл 
соглашается, что ему не выплачено < надлежащее », и становится в 
позу утешителя, от которой разит лицемерием. Он просит « He таить 
зла» на василевса и возблагодарить судьбу за испытания, за которые 
господь наградит в ином мире. Несомненно, Катакалон просил Пселла 
помочь его « человеку », который был послан господином в столицу 
хлопотать о руге. Пселл не пишет, чем он помог, кроме того, что питал 
в посланце надежды. Он лишь информирует Катакалона, что этот « ue- 
ловек > надоел василевсу и патриарху, а также Пселлу и сделал все, 
что было в силах сделать. Философ умыл руки. Видимо, ходатайство- 
вать за опальпого полководца, да еще принявшего схиму, не входило 
в расчеты осторожного политикана, каким был Пеелл. Вопрос o Heno- 
лученной pyre был похоронен. Пселл в последнем письме не подает 
более никаких надежд Катакалону на этот счет. 

Итак, следы одного из крупнейших полководцев Византии сере- 
дины ХТ столетия теряются в петочниках не B 1057 r., как полагали 
ранее, а в середине 60-х годов этого века. Судьба и карьера Катакалона 
Кекавмена отразила перипетии той острой борьбы за власть между 
столичной знатью и провинциальной военной аристократией, которая 
была характерна для политической жизни имперпи того времени. 


ОДИН НЕТОЧНО HCTOJIROBAHHLIH ITACCAH 
В «ИСТОРИИ» HOAHHA RHHHAMA 


A. II. КАЖДАН 


(Москва) 


Широко распространено представление, что император Мануил I 
Комнин (1143 —1180) выкупил из рабства всех тех, кто в трудных 
условиях (нищета, последствия войн, голод) продал свою свободу и 
стал невольником. Представление это, развитое еще Ф. Шаландо- 
ном 2, вошло в общие пособия. По словам Г. A. Острогорского, «в 
городах многие продавали свою свободу, чтобы поступить на службу 
и стать под защиту магнатов... Против этого обычая выступил Manyun lI, 
издав закон, который возвращал свободу тем, кто, будучи свободным 
от рождения, продал себя в рабство. При этом, по-видимому (по крайней 
мере, в столице), император выкупал их на государственные средства »?. 

В обоснование такой точки зрения приводятся обычно два свиде- 
тельства современников. Первое из них — речь Евстафия Солунского, 
прославляющая Мануила I. В этой речи Евстафий превозносит васи- 
левса за его отношение к иноземцам, из которых многие были прежде 
рабами и He могли забыть о родине. Поэтому они плохо служили, и 
господа их жаловались на их дурную службу. Мануил прислушался 
к стенаниям рабов и господ, выкупил невольников-иноземцев, и опи 
тали стратиотами. Впредь не все это племя оставалось под властью 
господ. Те, кто был лишен благородного образа мыслей, предпочли 
бесславное рабство [воинской] славе. «Те же, кто хотел служить в 
войске, подобным же образом (?) сделались из рабов стратиотами, выку- 
пленные на государственные средства и украшенные воинским поясом ». 


1 F, Chalandon, Les Comnénes, xol. II, Paris, 1912, р. 611 sq. 


* G. Ostrogorskv, Geschichte des byzantinischen Staates, Munchen, 1963, S. 325. Cp- 
также Д. Ангелов, История на Византия, т. П, София, 1963, стр. 195. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP. VII, 3, p. 469—473, BUCAREST, 1969 
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Города наполнились ими, « переселенными Hà нашу землю и принес- 
шими благие плоды »3. 

Следовательно, согласно Евстафию, МануплІ выкупил и превратил 
в воинов часть рабов. Оратор определенным образом имеет в виду воен- 
нопленных иноземцев, « переселенных на нашу землю >. О возвращении 
свободы тем, кто сам себя продал в рабство, в речи ничего не сказано. 


Второе свидетельство — пассаж из « Исторпи » Иоанна Киннама 
— как раз служит обоснованием тезиса об освобождении свободных, 
продавших себя в рабство. К анализу отого свидетельства мы и 06- 
ратимся. 

Согласно Киннаму, многие отдавали свою свободу за плату (ue: 
966); эти лица служили (Sytevoucr) — далее я следую старому русскому 
переводу — « людям высоким, знатным и богатым ». И вот покупатели 
службы (SovAcia) этих несчастных обращались с ними, словно € 
купленными рабами (06% x«l &руороуйтос), а грошовая плата (uicdwuc) 
оказывалась покупкой свободных людей и злосчастным контрактом 
(сом олоюу). Если же слуги, тяготясь трудом наемника (ç? ёх Freias... 
ёруяс«), пытались от него избавиться, господа хватали их, словно 
беглых, и обрекали на кару. Мануил отменил этот злой обычай. Своим 
указом он утвердил свободу тех, кто по природе свободен (буквально: 
чья свобода утверждена, TÒ ё\:59єроу red исто), ибо он хотел упра- 
влять свободными ромеями, a не рабами 4. 

Указ МануилаТ Ф. Дэльгер датирует < около 1167 г.» на осно- 
вании того, что Киннам повествует о нем после похода Ha венгров. 
Однако это заключение произвольно: в действительности речь об этом 
указе идет в особой главе, посвященной внутренним мероприятиям 
Мануила; непосредственно перед нашим указом Киннам рассказывает 
о строительстве водопровода в Константинополе, сразу же после указа 
излагает содержание хрисовула о монастырской собственности, издан- 
ного в октябре 1158 r.$ 

Но возвратимся к тексту Киннама. На первый взгляд, его слова 
и в самом деле подтверждают тезис о выкупе Мануилом свободных, 
продавшихся в рабство. Но так ли это в действительности? 


3 Eustathii metropolitae Thessalonicensis Opuscula, Francof. a.M., 1832, р. 200.22— 60. 
См. об atom A. Hadjinicolau-Marava, Recherches sur la vie des esclaves dans le monde byzantin, 
Athtnes, 1950, p. 55 sq. Cp. еще И. Сакъзов, Една новела na Алексия Комнин за роби- 
българи, « Сборник в честь на В. Златарски », София, 1925, стр. 374. Об отношении 
Евстафия к рабству см. также А. П. Каждан, Византийский публицист ХИ в. 
Евстафий Солунский, < Виз. Врем. >, XXVIII (1968), стр. 75—77. 

4 Ioannis Cinnami. Epitome, Bonnae, 1836, р. 275.10—276.9. Русский перевод: 
Поанн Кинном. Краткое обозрение, Cn6., 1859, стр. 305 и сл. 

š F. Dolger, Regesten der Katserurkunden des Ostromischen | Reiches, Bd. 2, München, 
Berlin, 1925, N° 1476. 

$ Ibid., N° 1125. 
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Прежде всего заставляет задуматься слово 15965, или ploIupa, 
употребленное Киннамом. Латинский переводчик передает џіс) орх как 
pretium, а шс900 droë6oÿar — vendere. Соответственно в русском nepe- 
воде стоит < цена» и < продавать». Однако 169065 не значит « цена », 
но « наемная плата », мистиями в Византии именовались наемные работ- 
ники. Следовательно, несчастные лица, вызывавшие сочувствие Кин- 
нама, не то чтобы продавали свою свободу, но отдавали ее за наемную 
плату; не то чтобы они становились рабами, но господа обращались с 
ними как с рабами; уплачиваемое им џісўорх лишь метафорически Hag- 
вано &Aeugépov &у3 отоу ÓV и лишь в переносном смысле говорит Киннам 
о желании Мануила править свободными ромеями, а не рабами. 

Обратимся теперь к той фразе, которую я пока — сознательно — 
привел в традиционном переводе. Киннам пишет: 

Onrsboucı тоіуоу volg Ev brepoyats te xai détbuaor x«l tav eb үєүоубтоу, 
dy обто тоу, un Bei &ysA«lol rives xal OyAwol. 

В русском переводе стоит: « Вот одни лишь толпы черни кабалят 
себя людям высоким, знатным и богатым » 

Отмечу, прежде всего, что 95/7600 понято как < кабалить себя», 
хотя естественное его значение « служить ». Oi Ev &Ёюихсь. конечно, 
не знатные, а чиновные; of cb үєүоубтєс̧ отшодь не означает богатых, 
но знатных, людей хорошего происхождения; к тому же это слово стоит 
в родительном падеже, в отличие OT тоїс Ev бпєроухїс̧, поставленного 
B дательном, и потому мы не можем ждать того параллелизма < высо- 
ким, знатным и богатым », какой возникает в переводе. Совершенно 
опущепо переводчиком выражение Av обто тоу, т.е. «может так слу- 
читься» (it may be, как указано в словаре Лиддла и Скотта). Некоторые 
трудности порождает и сочетание ui Bet, что переводчик понял «одни 
лишь >, тогда как оно означало « кроме », «не только» ©. 

Учитывая все это, я предложил бы примерно такой перевод: « И 
вот онц служат вельможам (roig év Оперодойс ve xmi aZLmuxor — гендиа- 
дис) — не одно только простонародье, но, случается, и [люди] хоро- 
шего пропсхождения ». 

А если такой перевод правилен, не будет ли чрезмерным насилием 
над текстом, если мы допустим, что of cb үєүоубтєс̧ действительно про- 
давали себя в рабство? 

Bce эти выражения (07650, шо 906, SovActa) постоянно встречаются B 
современных Киннаму источниках: например, Анна Комнин рассказы- 
вает, что осажденные в Кастории норманны решили служить (9утгбсо!) 
Алексею І Комнину (1081 — 1118) ? или что Алексей I приглашал графов 


ва CM., например, Nicephori Bryennii Commentarii, Bonnae, 1836. р. 67.16 —18. 
? Anne Comnéne, Alextade, Paris, 1939 — 1945, vol. 2. p. 43 16. Cp. vol. 2, p. 50.8, 
vo]. 3, p. 15. 31. 
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Боэмуида x себе па службу (ri u'od& 80.700.) 8. Сам Кипнам yno- 
требляет слово 805)=х для обозпачепия вассальпой зависимости». 
Х. Кэпштейн показала — правда, для песколько более позднего вре- 
меш, для ХПІ ХҮ вв. — что термипом Zoo: и производными OT 
него византийцы пользовались чаще для обозначения политической, 
религиозной или моральной зависимости, незкели — социального CTA- 
туса, < рабства > в прямом смысле!0. 

Особенпо близки к термипологии Кинпама речи и письма его co- 
временпика Григория Аптиоха. Мы встречаем в них Te же выражения: 
Этти, Sovreha, 110905 И. В неизданном послании к Евстафию Солун- 
CKOMY Аптпох сетует, что он, несчастный, отверг свободу и записался в 
число купленных рабов п беглецов от блага (Cod. Escor.Y-II-10 fol. 400): 
все употребленные им слова 092505, JOÏAOL &рүоооууто, даже дратёто: — 
напоминают Киннама. О том же говорит он и в послании Пиколаю Айо- 
феодориту: он отверг свободу и избрал 9vvzía и ёлі Lio боем. Он 
причисляет себя к égeAó68ouAot (Cod. Escor. Y-II-10, fol. 401), к «добро- 
вольным рабам», — кстати, и этот термин используется Киннамом для 
обозначения вассалов 13. 

Разумеется, Григорий Антиох небыл рабом; его « рабская слуязба », 
по всей видимости, означала служение какому-то частному лицу. Суще- 
ствование подобных слуг в Византии того времени хорошо известно. 
У Иоанна Орфапотрофа, брата Михаила IV (1034 —1041) была собствен- 
ная свита M. Проэдр Феодосий, племянник Константина IX, поднял 
мятеж против Михаила VI (1056—1057) при поддержке рабов, слуг и 
соседей 15. О слугах знатных лиц, участвующих вместе с ними в битве, 
неоднократно говорит Анна Комнин 16; некоторых из них она называет 
пато@о, Jepérovres 17, € отчии слуги », т.е. служившие как отцу, так и 
сыну. Речь идет, следовательно, не о кратковременном наемничестве, 
1100 довольно устойчивых отношениях. В какой мере с этими военпыми 
слугами сопоставимы «люди» (&у9роло) видных чиновников, CKA- 
зать трудно. Уже в переписке Хв. мы встречаем некоего асикрита, 
« человека > судьи Эгейского моря?8. О секретарях частных лиц YNO- 


8 Ibid., vol. 2, р. 32.11. 

9 Cinnami Epitome, р 280 13. Cp. p. 137.19. 

10 II. Kopstein, Zur Sklaverei ип ausgehenden Byzanz, Berlin, 1966, S.36f. 

u CM. об этом A. П. Баждаи, Григорий Антиох, « Виз  Bpew.», XXVI 
(1965), erp. 83 и сл. 

12 Michael Akominatos, Tà cozógueva, vol. И, Alhenaı, 1880, р. 401. 3—6. 

13 Cinnami. Epitome, p. 199.11. Об этом термипе cm. J. Ferluga, La ligesse dans 
UEmpire byzantin, «36. радова визаптолошког инет. ›, 7 (1961), p. 106. Cp. J. Verpeaux, Les 
OIKEIOI. Notes d'histoire institutionnelle et sociale, « Rev. des ét. Бух. », 23 (1965), p. 94. 

24 Michel Psellos, Chronographie, vol. 1, Paris, 1926, p. 93, $ 12.17. 

3 Georgius Cedrenus, vol. II, Bonnae, 1839, p. 612.20— 21. 

Anne Comnène, Aleaiade, vol. 2, p. 130.26, vol. 3, p. 111.22—24, р. 122 11—13. 
Ibid., vol. 2, p. 21.22—23, 23 28— 29, 97.21—22,98.29, 180.27. 

18 J. Darrouzés, Epıstoliers byzantins du Хе siècle, Paris. 1960, p. 377, № 47. 
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мпнают п более поздипе источиики: в середине ХІ в. Георгий Дросс был 
секретарем дуки Васпуракапа Ларона P, пекто Поанн служил секре- 
Tapem Георгию Палеологу ?, Григорий Генесий — Anne Далассине 23, 
Лепрей — Исааку Комнину 22. В середине ХИ в. Михаил Цинкицакис, 
чиновник Стримопской фемы, не стеснялся называть себя рабом п «чело- 
веком > кесаря Рожера ?3. B грамоте 1162 г. упомяпут «человек» 
Поанна Кондоегефана, солупского дуки *4. 

Каков был характер отношений, скрывавшихся за этими поня- 
TIAMI, сказать трудпо. Когда Феофилакт Эфест, архиепископ Болгарии, 
в письме [Поанну], сыну севастократора [Исаака Комнипа], именовал 
себя «рабом Вашей благости >°, это было, скорее всего, лишь данью 
этикету. Тем не менее известно, что в Византии существовали своеобраз- 
ные < этерии », в которых отношения между слугой и господином строп- 
лись на принципе верпости; эти «оэтерпи », как показал Г. Г. Бек, 
способствовали росту социального престижа высшей византийской 
знати. (Бек, правда, считает невозможным видеть в системе < этерий » 
предтечу феодальной оргапизации ‘5: он основывается на TOM, что OTHO- 
шения византийских < вассалов > и < сеньоров > строились He на базе 
земельного пожалования. Не говоря уже o TOM, что для XI—XII вв. 
подобное заключение весьма спорно, существенно в данной связи 
другое: система « этерий » выполняла здесь функции, очень близкие 
к функциям вассальной системы на Западе, — разумеется, с учетом 
своеобразия византийской общественной организации.) 

По всей видимости, исследуемый пассаж Киннама и приведенные 
выше слова Евстафия Солунского относятся к разным институтам — 
недаром Кинпам, ревностный панегирист Мануила I, ни словом не 
обмолвился о TOM, чтб представляется Евстафию особенно важным, — 0 
выкупе за государствепные средства. И если Евстафий действительно 
писал о превращении части рабов (иноземцев!) в стратиотов, то Kuu- 
пам, скорее всего, имел в виду попытку Мануила запретить или огра- 
ничить деятельность так называемых « этерий ». 
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Cedrenus, 11, p. 580.22— 23. 
J. P. Migne, Patrologia graeca, t. 126, col. 432 D. 
Anne Comnéne, Alexiade, vol 1, p. 126.28 —29. 
Ioannis ‘l'zctzae, Epıstolae, Tubingae, 1851, р 7.30. 
L. Petit, Le monastire de Notre-Dame de Риё. «Изв. Рус. археол. инет. B 
Константинополе x, VI (1900), р 34.7—8, 35.14, 46.4—5. 
24 G. Rouillard, P. Collomp, Actes de Lavra, Paris, 1937, N957.122— 123. 
25 J. P. Migne, Patrologia graeca, t. 126, col. 513 В. 
2° H. б. Beck, Byzanlınısches Gefolgschaftswesen, Munchen, 1965, 5. 29. 
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LA VIE CULTURELLE DES COMMUNAUTÉS GRECQUES DE 
ROUMANIE* DANS LA SECONDE MOITIÉ DU XIX? SIÈCLE 


CORNELIA PAPACOSTEA-DANIELOPOLU 


Les Grees établis dans les Principautés Roumaines à la fin du 
XVIII? siècle et an commencement du XIX* avaient formé des commu- 
nautés et des colonies dans les principales villes des trois provinces (Buca- 
rest, Jassy et Craiova), ainsi que dans les villes et les bourgs du bord 
du Danube et du littoral de la mer Noire (Turnu-Severin, Calafat, Turnu- 
Mágurele, Giurgiu, Oltenita, Cälärasi, Bráila, Galati, Tulcea, Sulina, 
Constanta et Mangalia). Beaucoup de Grecs se sont installés aussi à 
Rimnicu-Vilcea, Ploiesti, Urlati, Buzáu, Rimnicu-Sárat et Tecuci. Pour- 
tant, dans la seconde moitié du ХІХ siècle, lorsque (reconnues officiel- 
lement par le prince Cuza!) les communautés grecques connurent un 
essor digne des plus florissants centres de la « diaspora » hellénique, nous 
ne trouvons qu'une partie de ces colonies organisées d'aprés un statut 
propre. Les communautés proprement dites à l'époque que nous étudions 
n'étaient que celles de Bràila, Galati, Giurgiu, Sulina, Tulcea, Constanta, 
Mangalia, Calafat et Turnu-Mägurele. Qu'étaient devenues les autres 
colonies qui, tout en ne disparaissant pas, avaient une vie de commu- 
nauté médiocre, subordonnée à celle des centres mentionnés ? 

A Jassy, pendant la première moitié du XIX* siècle, il avait existé 
une puissante colonie helléne ой les Grecs constituaient l'élément pré- 
dominant au point de vue commercial. La sécularisation des biens ecclé- 
siastiques (1864) diminua sensiblement le nombre des Grees habitant 
la eapitale de la Moldavie ?. Il est vrai que l'élément helléne ne disparut 

* Cette étude représente l’abrégé d'un ouvrage plus ample, encore inédit, dont un 
chapitre, concernant la communauté grecque de Bucarest a paru dans le n? 2/1969 de cette 
DEE, V. la premiére partie de notre étude. 


* “Tovpoc, 1 avr. 1887, p. 55; V. aussi M. A. Dendias, Al Envol тароо dvd zën 
*ócuoy, Athènes, 1919, p. 44. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP , VII, 3, p. 475—423. BUCAREST, 1969 
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pas de la région, puisque les Grecs qui prirent à ferme les terres étatisées 
étaient trés nombreux dans le district de Jassy. C'est probablement ce 
qui explique les manifestations grecques que nous trouvons encore à 
Jassy, dues surtout aux initiatives de consuls tels que l’actif et cultivé 
S. Kriticos ?. 

A Craiova, les Grecs étaient — selon Th. Paschides — « plutót 
mélangés à l'élément roumain », пе constituant pas vraiment une commu- 
nauté. 

А Cimpu Lung, Ploieşti, Pitesti, Rimnicu-Särat, Tecuci, Oltenita, 
Cälärasi, Urlati, de petites colonies grecques, formées surtout de commer- 
cants, participent à la vie spirituelle des Grecs de Roumanie par des 
donations faites aux écoles grecques 4, à la Croix Rouge? d'Athénes, au 
«Петроутхбу davero v >, parfois méme avec plus d'efficacité que les 
grandes communautés 6 La raison pour laquelle ces dernières ne sont 
pas passées à un stade plus organisé est expliquable dans le cas 
d'Oltenita, de Cälärasi, et, en général, des petites villes danubiennes, 
par le fait que «la population grecque de ces bourgs a été très mobile ». 
C'est pourquoi leurs enfants étaient envoyés faire leurs études à Bràila 
et à Galați”. Mais le facteur décisif pour l'évolution de ces colonies a 
dû être le nombre et l'état matériel de leurs membres. A leur tour, ceux-ci 
ont été déterminés par l'importance économique des villes respectives 
et les possibilités infiniment supérieures qu'offraient, par exemple, des 
ports actifs, tels que Bráila, Galati, Giurgiu et Constanta. D'ailleurs 
c’est dans ees villes précisément qu'ont fonctionné des lycées célèbres, 
considérés comme étant les égaux des meilleures écolcs de Gréce, oü 
enseignaient des professeurs bien renommés (Harilaos Dimopoulos, A. 
Venieris, N. Dosios, Démosthéne Russo, etc.). C’est ici qu'on a édité les 
111 livres et 15 périodiques ? des communautés et qu'ont existé les cabinets 
de lecture et les librairies grecques qui diffusaient la presse et les livres 
venus de la Métropole. Aussi, est-ce seulement de ces principales villes- 
ports que nous allons nous occuper dans ce qui suit, c’est-à-dire : Bräila, 
Galati, Giurgiu et Constanta, car elles constituent — avec Bucarest — les 
centres culturels de la «diaspora» en terre roumaine à cette époque. 

Le développement des ports roumains après la paix d’Andrinople 
(1829). Brăila, Galati et Giurgiu furent parmi les premiers centres urbains 


з Z6Akoyor, 3294, 9/21 oct. 1886. 

4 “ҤН”Тр с, 414, janv. 1879, p. 3. 

5 ZéXXovyot, 3112, mars 1886, p. 3. 

6 -Tl"Ipic, 633/23 juillet 1882 Elva. ёутрот7 шо poyra 'EXAfvev ëv Калафат! và 
Setxvoetat Опертёри zurıadaov 'EAX4vov év Воохоорестіо). 

7 Потріс, 1, 217, 5 17 sept. 1891. 

8 Pas un seul de ces livres et périodiques n'a été édité à Jassy, à Craiova, ou dans 
les autres colonies grecques. Nous Connaissons un manuel paru à Tulcea et un périodique 
à Sulina. 
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qui se développérent après la paix d'Andrinople (1829), qui avait supprimé 
les raias de la région du Danube et libéré le commerce danubien?. Les 
princes réglementaires leur accordérent une attention spéciale. Ainsi, 
Alexandru Ghica visita Bráila (en 1836) et déclara «toute la ville ainsi 
que le port comme entrepôt ». On permit aux étrangers d'y bâtir des 
maisons!°. Ces étrangers, qui étaient surtout des Grecs И, demandent en 
1838 à fonder un « corps marchand » ou une « délégation commerciale », de 
même qu'une «niaison des commerçants» !?, Trois < catagraphies > 
reflétent l'importance de l'élément grec dans la ville de Biáila en 1837 !3, 
Aprés 1848 et surtout à l'époque de la formation de l'Etat national, 
l’activité économique de Bräila s'est encore amplifiée. Le nombre des 
habitants grees qui ne remontait qu'à 435 en 1841, s’accrut d'une maniére 
vertigineuse (4238 en 1891 et 4929 en 1899) 14. 

Galati suit la méme évolution. Moins actif jusqu'en 1830, quand 
les propriétaires grecs de Galati étaient rares 9, il devient en 1849 une 
« ville importante » dont «les nécessités du commerce » font l'objet d'une 
enquête économique confiée à Nicolae Sufu!5. L’iniportance de Télé- 
ment grec à Brăila et à Galati ressort tant à l’occasion des événements 
de 1841—1217, que des mesures prises par la police de ces villes lors des 
troubles de 1869. Ces mesures visaient «les marchands et les comités 
grecs » auxquels on interdisait toute manifestation publique, les prin- 
cipaux suspects étant le maire de Galati, Rodocanaki et l’habitant 


э Tralalul de Istoria Romänıei [Le traité de l'Histoire de la Ronmanie), vol. 111, Bucarest, 
1964, p. 984. V. aussi l’onviage (sons presse) de Vladimir Dieulescu, Sava lancovici, C. Papa- 
costea-Danielopolu, Mircea N. Popa, Comerful Таги Roménesli cu fürie balcanice (1829— 1859) 
[Lc conrmerce de la Valachic avec les pays balkamanes (1829—1859)], presenté ап 1-ег 
Congres de Balkanologic de Sofia (1966). 

10 « Analele parlamentare » VI, I, 159. 

11 N. Iorga, Islorıa Românilor [Histone des Roumains], Bucarest, vol. VIII, p. 386. 

12 М. Мосюш, Din ısloria economică, polilicà si socială a oraşului si Judelului Braila 
ín anit Umru Principalelor [Dc l’Instorre économique, politique сі sociale de la ville ct du 
district de Bräila à l'époque de l’Union des Principautés], dans « Studii si articole de istorie », 
vol. V, Bucarest, 1963, p. 467—477; Voir aussi C. N. Velichi, Miscárile ravolufionare de la 
Bräila din 1811— 1845 [Les monvements révolutionnanes de Bráila de 1841—1843), Bucarest, 
1958, p. 35—36. 

13 I. Virtosu, Trei calagrafii pentru Brăila anului 1837 [Trois «catagraphies » pour 
Bräila en 1837], dans < Analele Brärlei », XI, n°8 2—3, 1939, р. 17—18. < A partir de celte date — 
dit I. Virtosu — la colonie grecque deviendra une puissante corporation de marchands tont 
le long du XIX* siécle, sous le nom de «la compagnie marchande », qui avait des rapports. 
étroits avec deux autres centres connnercianx importants de Brasov сі de Sibiu. » 

M Gh. Mihäilesen, Populalia Bráiei [La population de Brăila], dans « Analele Brăilei », 
IV, поз 2—3, 1932, p. 117, Selon d'autres statistiques, il y aurait cu à Brăila plus de 10.000 
Grecs en 1889 ("EAdAny, 55/13 janv. 1889. p. 1) et 4000 à Galati en 1885 (”Iorpoc, I, 
n? 3, 1887, p. 34). 

15 N. Iorga, Contribufii la islorıa modernä a Galafilor [Contribution à l’histoire moderne 
de Galati}, Buearest, 1932, p. 238— 39. 

16 Mémotres du prince N. Soulzo, Vienne, 1899, p. 166. 

1? C, N. Velichi, op. cil., р. 72—73. V. aussi C. N. Velichi, Bulgares, Serbes, Grecs 
el Roumains dans le mouvemenl révolulionnaire de 1841, « Romanoslavica o, I (1958), p. 237—261; 
Voir aussi, Mihail A. Dendias, op. cil., p. 4: «Brăila et Galati, des villes plutôt grecqnes », 
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Themistoclis Solomos. On les soupconnait d'avoir envoyé «une corres- 
pondance tendancieuse à Rangabé et aux journaux de Paris, matériel 
qui a été intercepté par les Autrichiens et provoqua de nouvelles accu- 
sations contre les Roumains » 18. 


L'importance que prit la ville de Giurgiu pendant les régnes des 
princes réglementaires est démontrée par le fait qu'elle devint capitale 
du district de Vlasca en 1835, «dés la premiére année du ministére de 
Mihalache Ghica, changement projeté depuis 1830 »". 


Dans la seconde moitié du ХІХ? siècle, le commerce danubien 
étant stimulé par les dispositions du Traité de Paris de 1856 ”°, l'activité 
des ports du delta — Sulina et Tulcea — ainsi que celle du port maritime 
de Constanta 21 devint considérable. La principale occupation des Grecs 
étant le commerce, la population grecque des ports roumains s’accrut 
sensiblement. A Tulcea, en 1864, la plupart des habitants étaient grecs 22, 
ainsi qu'à Sulina (2 500 des 6 000 habitants) 23. En 1866, quand on bátit 
la premiére église roumaine de cette ville, les Roumains se séparent des 
Grees, «auxquels ils abandonnent la vieille église » 24. Un historien grec 
de la diaspora a méme cru pouvoir soutenir que « Venise, Trieste, Sulina 
et Odessa «étaient» des villes plutót grecques qu'italiennes, roumaines 
ou russes » 55, 


A Constanta, la construction du chemin de fer Constanta —Cerna- 
voda en 1858 —60 et la concession de la construction du pont à une société 
anglaise, déterminérent également une massive affluence d'ouvriers 
grecs 26. En 1858, commença une vraie renaissance de la ville et de l’élé- 
ment grec 27. Pendant la dernière décennie, l'élément grec était devenu 


18 Augustin Z. N. Pop, Catalogul corespondenjei lui Mihal Kogălniceanu [Le catalogue 
Че la correspondance de Mihail Kogălniceanu], Bucarest, 1959, p. 191. 

19 I, G. Fihtti, Domnule romäne sub Regulamentul Organic [Les règnes roumains sous le 
Réglement Organique], Bucarest, 1915, p. 25. 

20 М. В. Collas, La Turquie еп 1864, Paris, 1864, p. 271. 

?1 Kustendjé (Constanta) et Tchernavoda sont devenus la grande voie de passage des 
voyageurs à destination de Constantinople pendant l'été. Ibidem, р. 19. 

22 Le Baron d'Hogguer, Informafiuni asupra Dobrogei [Informations sur la Dobroudja], 
Bucarest, 1879, p. 19. 

23 Потрёс, 1, 29/11 oct. 1891, р. 1—2. 

24 С. C. Giureseu, Stiri despre populafia românească а Dobrogei [Informations sur la 
population roumaine de la Dobroudja], Buearest, 1966, p. 21. 

25 М. V. Tomadakis, ‘II supor) TOv &Аухбу xowócTnvov тоб ё отеріхоб eig toy 
&yöva 115 ёАєо#єр{ж2, Athènes, 1853, р. 8. 

26 Stavros Manesis, “Н Ату? xowdtng Kovordvrlng Povuaviag, dans « Mélanges 
Octave et Melpo Merlier», Athénes, 1956, vol. II, p. 75—116. Le nombre des Grees de 
Constanta était de 1 000 habitants en 1873 et 2 416 en 1895, surtout commerçants. La ville 
a eu des maires grees pendant trois décennies. Ibidem, p. 97. 

27 Jbidein, p. 84. Avant 1858, Papadopoulos-Vretos décrivait Constanta comme «une 
petite ville, capitale de la région de Dobroudja, où réside Aga Pacha, le gouverneur de Varna. 
La population ne dépasse pas 3 000 habitants, dont 500 sont Grecs, s’adonnant au commerce ». 
Ibidem. 
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trés nécessaire à la construction du grand port de Cernavoda (1890 —1895) 
et aux grands travaux portuaires (1895 —1909). 

Le lieu d'origine. La plupart des Grecs de Roumanie sont originaires 
de l'Epire, de la Macédoine, de la Céphalonie et de Iles. Les Epirotes — 
les plus nombreux — donnent le nom d’ ”Hreipos à l’un des principaux 
journaux de la communauté de Bucarest. Les poésies de N. G. Dosios 
sont souvent dédiées à l'Epire. Tout un volume de légendes du méme 
Dosios — resté inédit — est intitulé « Matériel pour le folklore épirote » 
(“Yq проб cvyypaghy «’Нпешролиийс Aaoypagtac»). Le discours d'Aristotelis 
Valaoritis, traduit par Th. A. Paschides, est vendu au profit «des 
Crétans et Epiro-thessaliens ». Le directeur du journal grec de Galati, 
"H gov) тїс ’edevdepiac, Dimitrios Frangopoulos, ajoute à son nom 
la mention «de Céphalonie ». Dans les journaux grecs on précise 
toujours le lieu d'origine de différents compatriotes de Roumanie. 
A Brăila, les Grecs immigrés provenaient des iles, le pourcentage 
majoritaire étant donné par les Iles Ioniennes 28. A Galati, de З 433 
Grees — en 1885 — 553 étaient de Céphalonie, 378 des Cyclades, 133 
de l'Ithaque et de Paxos, 84 de Spetia, Paros et Hydra et 59 de 
l’Attique et de la Béotie ?. E. Vizantios (pseudonyme de Н. Sarafidis ?), 
dans une étude sur les colonies grecques de Roumanie 39, établit А peu 
prés les mémes proportions. Selon lui, la plupart des Grecs de Rouinanie 
étaient originaires des Iles Ioniennes (la Céphalonie et l’Ithaque), ainsi 
que d'Anhialos et Messemvrie, le reste étant Epirotes. Ces derniers n'ont 
pas formé de colonies — explique Vizantios — car, malgré leur grand 
nombre, ils étaient répandus dans tous les coins du pays. La méme majo- 
rité de Céphalonites parait également dans les catalogues de prénumé- 
rants des journaux de Galati, oü nous trouvons aussi la présence massive 
des Constantinopolitains et celle plus réduite des Hydriotes 31. Le consul 
Ghionis est désigné comme «le noble enfant de Phéroique Hydre » 32, 
On pourrait établir d'une maniére plus süre le lieu d'origine de nombreux 
Grees de Roumanie, en utilisant les requétes de naturalisation de ces 
derniers, car elles mentionnent toujours cet élément 33. 

Les relations avec la patrie. Les membres des communautés grecques 
gardent des rapports permanents et actifs avec la Gréce, qui se mani- 
festent par des contributions matérielles, des voyages et des études en 
Gréce, les visites des Grees de la patrie dans les villes roumaines, des 


23 Gh Mihăilescu, Populalia Вгаи [La population de Bràla], dans «Analele 
Bráilei », IV, n°8 2—3, 1932, p. 117. 

29 "Iotpoc, 1, 3, 1 mars 1887, р. 34. 

30 “ESvog 11, 1295, 14 mars 1921, p. 1 

31 «Н oo vi тўс £AsuSsploc, 2, 15 sept 1885, p. 4. 

32 S'9AAoYot, 3297, 24 oct. 1886, p. 3. 

33 « Analele parlamentare ale Romániei » VI, p. 175. 
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messes, des festivités, des articles et des poésies dédiés à la métropole, etc. 
Nous remarquons surtout le souci permanent des communautés pour 
leur programme scolaire, qui doit étre équivalent à celui de Gréce, afin 
de permettre aux jeunes Hellénes de poursuivre leurs études dans le pays 
d'origine. 

Un róle essentiel pour le resserrement de ces liens avec le pays 
revenait certainement aux consuls grecs. Leur mission était de surveiller 
le développement de l'enseignement et de la vie culturelle des commu- 
nautés, en collaborant avec leurs dirigeants ®. La presse fait souvent 
Péloge des consuls tels que P. Matarangas, Leonardos, Sofoklis Rasti 
Petsalis, Koundouriotis, etc.%. Mais il arrive aussi que l'attitude des. 
consuls mécontente parfois les membres des communautés. L'un des 
consuls « discutés » par la presse locale fut St. Ghionis, qui fonda en 1858 
I«Institut hellene » de Galati. Quoique vulnérable au point de vue de 
l'administration, celui-ci eut le mérite d'avoir contribué au développement. 
de l'enseignement de Ia ville et d'avoir dressé « un tableau des propriétés 
greeques de Moldavie ». En Gréce, oü les critiques locales étaient ignorées, 
Ghionis passait pour «тб GéAtiov поутос Bio TÈ Tod “EAAHLG LOU cujqépovc& 36. 

De vrais échanges culturels ont lieu périodiquement entre les. 
colonies grecques et la métropole. Le publiciste T. Filimonis, venu de 
Gréce en 1886, déplore le manque d'un centre de lecture à Galati, si 
nécessaire pour «les nombreux Grecs de cette ville »%7. L'arrivée en Rou- 
manie de l’écrivain Alexandra Papadopoulou est signalée par la presse 
des communautés, qui publie des fragments de ses œuvres 38. Le poète 
Sinadinos visite Galati et récite des vers à l'école grecque. Les parents 
de Gréce des membres des colonies font de fréquents voyages en Roumanie, 
tandis que les professeurs des lycées des communantés sont envoyés à, 
Athénes par leurs directeurs, pour admirer les vestiges de la Gréce antique. 
A l’occasion des fêtes nationales, les colonies envoyaient leurs représen- 
tants aux festivités d'Athénes et organisaient des messes et des spectacles. 
La presse publiait des articles 39 occasionnels ainsi que les échos de 
l'événement dans la presse roumaine 40. 


34 Ioannis Lampridis, Ai ‘cAAnvixat é&motxtat, Athènes, 1895. 

35 Уол? оүо:, 2963, 14/26 sept. 1885, p. 2; 2960, 11/23 sept. 1885, p. 3; 2022, 19/1 
déc. 1885, p. 3. 

з С. С. Papadopoulos, Aóyoc тєрї тфу лроүєуєстёроу EAAHVIXGY oxoXclov, Athènes, 
1857, p. 32. 

87 SorAdroyot, 3281, 24/6 oct. 1886, p. 3. 

ss Потріс, 2541, 18/30 sept. 1899, p. 3. 

i i DYvaroyot, 3334, 27/9 déc. 1886, p. 3; 4/16 déc. 1886, p. 3; 3351, 18/30 déc. 1886» 

p. 1-2. 

40 Ibidem, 3900, 18/30 nov. 1888, p. 1—2. 
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Il est intéressant à noter que le gouvernement grec accorde des 
décorations non seulement aux membres des communantés (Konstan- 
tinidis “, Zervos, etc.), mais aussi aux Roumains, collaborateurs de ces 
derniers, comme par exemple, au dr Stefánescu, directeur en chef de 
l'hópital Xenocratis, qui reçoit en 1890 l'ordre du Sanveur 2. 

A différentes reprises, lorsque la situation politique de leur pays 
est critique, les communautés se déclarent prétes à faire «tous les sacri- 
fices possibles pour la défense des intérêts de l'hellénisme »*3. Lors du procès 
du ministre Tricoupis, les requétes des communautés sont imprimées 
à Galati. Le petit volume contient les rapports de 14 colonies, signés 
par 3 010 partisans de Tricoupis (la plupart de Bräila)“. 

Un chapitre intéressant des relations que la « diaspora» de Rou- 
manie entretient avec la Métropole est formé par les importantes dona- 
tions d'argent qu'elle offre à la Gréce pour l'entretien des écoles ou 
d’antres institutions culturelles. De telles donations ont contribué à la 
fondation d’institutions célèbres comme le « Zapeion > et l’« Arsakeion ». 
La Société Littéraire Grecque de Constantinople était entretenue par les 
contributions des Grecs de la diaspora, parmi lesquels nous retrouvons 
la Société des Philomuses et la Société Philanthropique de Brăila 45. 
Les fonds offerts par Ménélaos Négropontes Ini ont valu le titre de «Ebep- 
YÉTNS THY тороу cyoAsiov» (1872) 46. 

Signalons aussi le congrés des étudiants balkaniques (Grees, Serbes 
et Bulgares) — organisé à Giurgiu en 1891 — dont le but était « de poser 
les fondements de la grande idée d'une confédération des peuples de la 
Péninsule Balkanique »*' et qui fut l'objet d'un accueil chaleureux de la 
communauté. 

Les écoles de Bräila. En abordant ce chapitre, nous devons rappeler 
un fait qui expliquera l'épanouissement des écoles grecques à Bräila 
plus que dans tout autre centre, dans la seconde moitié du XIX" siécle. 
C'est que la période précédente aussi (1830—1850) y avait été particu- 
liérement favorable à l'enseignement grec. On peut méme affirmer que toute 


41 У0ЛЛотуоь 3923, 16/28 déc. 1888, p. 3. Konstantinidis était apparenté à l'ex-consul 
Koundouriotis. 

42 Ibidem, 4276, 6/18 mars 1890; Потріс, I, 102, 9/21 avr. 1891, p. 3. 

43 Svaroyot, 2992, 17/29 oct. 1885, р. 2. 

44 ’Avagopal тфу v Pouuouvia xxi Baooacgafía ‘EXAAnvxüv Когубтитоу thy BovXky 
THs “ЕАА@бос хата тоў Evavrlov тоб Ómoupyslou Tpixobrn Katayopntyptov, Galati, 1891. Le 
livre commence par une vraie profession de foi: «51, poussés par différentes circonstances et 
nécessités, nous nous sommes éloignés de notre chére patrie, nous n'avons pourtant jamais 
cessé d'étre ses enfants aımants, aux jours heureux, comme aux malheureux. » 

45 Tatiana Stavrou, “О ëv Kwotavtivodmoret ‘EdAnvixdg Ф:ЛоЛоүіхӧс̧ LDuAdAoyos, 
Athénes, 1967, p. 91. 

46 Ibidem, p. 73. 

47 Потріс, 1, 220, 8/20 sept. 1891, p. 2; 221, 10/22 sept. 1891, p. 1. On publie l'article 
de Vintilá Rosetti — le fils de C. A. Rosetti — dédié aux étudiants grecs, serbes et bulgares 
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cette période est marquée par la rivalité entre les écoles de l'Etat — dont 
la réorganisation avait commencé en 1830 — et les nombreuses écoles 
privées grecques de cette ville. Les difficultés financieres de l'Etat —dans 
cette premiére étape — empéchaient une organisation efficace des écoles 
nationales. Or cette grande ville-port, habitée surtout par des étrangers, 
la plupart Grees, dirigés vers l'activité commerciale, ne pouvait se passer 
d'assurer une étude sérieuse des langues. Le grec surtout apparaissait 
méme à l’auteur roumain d'un projet de pensionnat — Ion Penescu 48 — 
comme absolument nécessaire pour le commerce, beaucoup plus que le 
francais « qui n'est qu'une langue politique et diplomatique ». La carence 
de l'Etat à cette époque eut pour conséquence l'apparition de toute une 
série d'écoles privées, grecques ou de langue grecque. Apres les événements 
des années 1848—1849, les efforts pour la réorganisation des cours de 
langues sont faits surtout par la «délégation marchande »*, qui emploie 
des professeurs privés pour l'enseignement des langues, jusqu'à l'ouverture 
officielle de ces cours. 


En 1863, les écoles privées sont toujours nombreuses a Bràila, ayant 
en tout 595 éléves, tandis que l'école nationale n'était fréquentée que par 
229 écoliers*), La plupart de ces écoles fonctionnaient sans autorisation et 
l'on y enseignait en grec. Parmi les plus connues étaient l’école commerciale 
de Stavridis 51 et les pensionnats de Maria Atanasiu et Serianis 5? (un 
Grec de Constantinople). A l’école de Camburis-Psariano on apprenait 
le roumain comme une langue étrangére 53. 


Les rapports défavorables fréquents dus aux inspecteurs de l'Ephorie 
d'une part et le développement de l’école nationale, d'autre part, ont 
déterminé une baisse du nombre des écoles privées greeques, aprés 1863. 
En méme temps, l'intervention de l'Etat devient décisive, tant pour la cons- 
titution du corps didactique, que pour la rédaction du programme d'études. 
Au concours ouvert pour la chaire de langue grecque du gymnase com- 
mercial de la ville — en 1863 — les concurrents eurent à présenter un 
vrai mémoire de titres et travaux. C'est ainsi que nous apprenons, par 


18 Radu Perianu, Istoria scoalelor din orasul gi judetul Brdila, 1832—1864 [L'Histoire 
des éeoles de la ville et du distriet de Brăila, 1832—1864), Bucarest, 1941, p. 109. V. aussi Gh. 
T. Marineseu, Note privitoare la activitatea culturalà a lui Ion Penescu [Notes relatives à l’acti- 
vilé eulturelle de Ion Peneseu], dans « Analele Brăilei » II, no. 4, 1930, p. 26—34. 

49 Les membres de la délégation du corps commercial de Bräila sont au nombre de 21, 
tous Grees, v. Atanasie Popeseu, Liceui „N. Bălcescu’ din Brăila [Le lycée «N. Báleeseu » 
de Bräila], 1937, p. 10. 

50 В. Perianu, op. сй., p. 125. 

91 Ibidem. 

52 М. Iorga, Cei dintii ant ín noua Brüla romäneascä, 1832—65 [Les premières années 
de la nouvelle Briula roumaine, 1832—66], Bucarest, 1929, p. 26. 


53 В. Perianu, op. cil., p. 126. 
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exemple, que l'un d'eux, Harilaos Dimopoulos, avait déjà publié des 
poésies et des comédies à Athénes et à Constantinople *. 

Aux VII et УПГ décennies, les écoles privées 5 grecques com: 
mencent à étre organisées selon des normes précises énoncées par la 
communauté, en accord avec le ministére de l’Instruction. En mai 1884, 
la communauté décide de constituer un conseil des écoles (Eqopeutixy xol 
’Exnaudeuran ’Елитропй vOv ZyoAeiwy »). Les professeurs sont souvent doc- 
teurs és lettres ou philosophie 56 et ont une activité de publicistes 
(Deimezis, Sfaelos, Hrisochoidis, Dimopoulos). Le contrôle des écoles 57 
est assuré par des inspecteurs, ainsi que par la participation des organes 
du ministère de l'Instruction aux examens. La presse grecque y assiste 
aussi et publie d'amples relations. 


Le contenu des programmes et l'exigence des professeurs indiquent 
le niveau didactique élevé de ces écoles 58. Non seulement on y apprenait 
le francais, l'anglais et l'italien, mais on y suivait aussi des cours de latin 
et de grec ancien (destinés aux futurs classicistes). Certaines matiéres 
(histoire du commerce, la géographie de France) étaient enseignées 
en frangais. Pour la conversation francaise on prenait des « pédagogues 
spécialisés › 53 (G. Laprise, Benjamin Jaquard, Lucien Gras). On insiste 
surtout sur les matiéres concernant le commerce et l'on accorde une 
attention spéciale aux travaux pratiques (ateliers, laboratoires, etc.). 


Les écoles de Galati. Si la communauté de Bráila a eu le plus grand 
nombre d'écoles, c’est à Galati qu'a existé la plus célèbre, l’Institut 
helléne A. Venieris, fondé en 1857. Pendant prés de 40 ans, il a été dirigé 
par Anastasios Venieris et fréquenté par des éléves de différentes natio- 
nalités, surtout balkaniques, et dont, évidemment, les Grecs formaient 
la majorité. Presque toutes.les matiéres y étaient enseignées en grec 
par des professeurs éminents, tels que Ioannis A. Fumagallis — directeur 
aprés 1893 — Nicolas G. Dosios, M. Hrisovelonis, C. I. Dakopoulos, 


54 Ibidem, p. 84. 

55 Les principales écoles grecqnes de Bráila ont été: 1) L'Ecole de garçons (1869—1886; 
1886—1894; ronverte en 1898); 2) L'Institut helléne de С. D. Hrissochoidis, mentionné à partir 
de 1882; 3) L'école de filles, dirigée entre 1882—1885 par Polixenia Lampadopoulou; 4) 
L’Institut «Td óc», fondé en 1886 et dirigé par P. Spetieris et M. Sporídis ; 5) L'école de 
garçons de la Société Philanthropique Hermes, réorganisée en 1887; 6) L'école « Прбодос », 
fondée par P. Dongas et К. Papazaharion en 1889; 7) L'école de filles, fondée en 1883 par Iulia 
Anarghios; 8) L'école de filles de Pénélopi Deftéron, fondée en 1897; 9) L'Institut d'Eise H. 
Dimopoulon, née Tritten (Institut Suisse), fonctionnait en 1892; 10) L'Institut. d'Eviidiki 
K. Pandzidis en 1897 et 1898. Nous tronvons nne mention des examens de l'école de garcons 
dirigée par Harilaos Dimoponlos, en 1898. 

56 TIatpic, 21/1 sept. 1886, p. 3; Х5^лотуоь 3214, 9 21 juillet 1886, p. 3. 

57 “Hietpoc, 26 лип 1886, p. 2. 

58 Parmi ces professeurs, certams avaient fini leurs études anx célèbres « PiZapetoc >, 
* Meyaanc тоб l'évouc ZxoAfjc» on avaient été e yuuvactapyes » en Grèce. 

59 S'OAAoYot, 3527, 30/11 aont 1887, p. 3. 
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A. Venieris, Demosthéne Russo, etc.9. Le programme et le règlement 
de l'école sont réguliérement imprimés à partir de 1884. La réputation 
du lycée était excellente et il passait pour «le premier des instituts privés » 
selon la formule inscrite dans le registre de l'école par le savant roumain 
C. Tocilescu. Sa renommée y attire aussi des éléves venus d'autres loca- 
lités, de Craiova, par exemple ©. 

L'Institut Commercial Helléne fut fondé à Galati en 1858, avec 
le consentement du gouvernement de la Valachie. Son réglement était 
rédigé d'aprés les réglements des instituts de France et de Gréce. Il avait — 
ainsi que les autres écoles des communautés — trois sections, correspon- 
dant aux cours primaire, secondaire et gymnasial. Les professeurs étaient 
grecs, français, italiens et allemands; il n’y avait aucun roumain ®. 
En 1860, le consul Stephanos Ghionis était directeur de l'institut. Les 
résultats satisfaisants des deux premiéres années d'études ont déterminé 
le gouvernement grec de décider que «son baccalauréat aurait à l'avenir 
la méme valeur que celui des gymnases royaux de Grèce ». 


Des quelques écoles grecques de Galati nous mentionnons celle 
de Aglaia Levidis, fondée en 1881, qui a été fréquentée par 345 élèves 
(1881—1890), dont 180 grecques, 95 roumaines, etc., originaires «de 
différentes régions de la Roumanie et de la Bulgarie » 63. L'école de H. P. 
Mitropoulos, mentionnée avant 1857, reparait en 1872, sous le nom de 
«EMnvıxdv Лохеоу » 64. En 1877, la presse des communautés la trouve tout 
aussi remarquable que l'Institnt Venieris, en les déclarant «également 
renommés > et «d'une grande utilité pour l’hellénisme de Roumanie » 9. 


Constanja. Hector Sarafidis (le premier qui ait fait des recherches 
sur les écoles grecques 9? de Constanta) et Stavros Manesis (l'auteur d'une 
monographie récente sur cette colonie grecque 97 ont daté en 1867 les 
débuts de l’enseignement de ces communautés. La source qu'emploient 


60 М. G. Dosios, A. Venieris, A. Papadimitriu et M. Hrisovelonis étaient aussi membres 
de la société philhelléne d'Amsterdain. 

61 S vAdoyot 3783, 22/4 juillet 1888, p. 3. V. aussi Stoian Maslev.Die Rolle der griechischen 
Schulen und der griechischen Literatur fur die Aufklarung des bulgarischen Volkes zur Zeit seiner 
Wiedergeburt, dans Uber Beziehungen des Griechentums zum Ausland in der neueren Zeit, Berlin 
1968, p. 343, pour la contribution de la communauté de Galati à la fondation de l'école grecque 
de Varna (1860). 

62 М. Iorga, Alte note despre cultura si viaja socială románeascá sub vechiul regim {Nou- 
velles notes sur la culture et la vie sociale roumaine sous l'ancien régime], dans « Analele Aca- 
demiei Romane», S. II, t. XXXIX, Mem. sect. ist., Bucarest, 1916, p. 25. 

*3 M, Раси, Cartea judejului Соригіш (Le livre du district de Covurlui), Bucarest, 
1891, vol. I, p. 187—188. 

64 К. P. Mitropoulos, ‘Opia xatà thy Evapkıvy тфу ÉCevácsov, Galati, 1872, 13 p. 

65 «H”Ipıc, 356, 15 août 1877, p. 3. 

66 Е. Sarafidis, ‘Totopixòv тбу ÉAAnVXGV cyordyv тўс Коуубтутос КоустаутСис, dans: 
*E$voc, 10 janv. 1937, p. 1. 

67 Stavros Manesis, op. cit., p. 75—116. C'est de cet ouvrage que nous tenons tous les 
renseignements sur l'école et l'église de Constanta. 
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les deux chercheurs est le registre de dépenses de la communauté. En 1868, 
la nécessité d'agrandir l'école étant vivement ressentie, on constitue une 
< épitropie > (conseil) spéciale, formée de Konstantinos Papasaul 8, le 
médecin de la quarantaine M. Iliadis et N. Tsoukatos. En méme temps 
que cette activité du conseil scolaire, il y avait — à Constanta aussi — de 
petites écoles fonctionnant sans autorisation spéciale (l'école élémentaire 
dirigée par la femme du consul Stekulis, l'école de l'institutrice bulgare 
Kalipsos, etc.) L'école fondée par la société anglaise Baker pour les 
enfants de ses salariés — la plupart Grecs — a été dirigée en 1871—1877 
par Dionisios Kondogheorghis. Ses cours étaient suivis aussi par des éléves 
bulgares et d'autres nationalités 9. Kondogheorghis fonda une école 
privée oü enseignait son pére, Panos Kondogheorghis, ancien professeur 
à l’Académie Ionienne. C'est à ce dernier que dédie Е. Serafidis son 
‘Iortopixbv... mentionné plus haut, en souvenir de ses cours que Sarafidis 
avait suivis en 1882—1885. 

En 1875 on bátit l'école de la communauté qui eut pour profes- 
seurs : Aristidis, Nicolaidis, Ghianulatos et Psihulis ©. Le dernier a dirigé 
aussi pendant quelque temps une école privée. 


En parlant de la seconde phase qui commence aprés la guerre de 
1877—1878 pour l'école grecque, S. Manesis souligne le fait que son 
niveau fut rehaussé par la réorganisation due à Antonios Economos, 
docteur en philologie. Celui-ci dirigea l'école entre 1881—1885, quand 
il fut nommé professeur à Salonique et remplacé à Constanta par Kolio- 
poulos. 


Les églises. C'est pendant les VII° et УПГ décennies qu'on com- 
mence à édifier les églises des communautés grecques de Bráila (1863), 
Galati (1872), Constanta (1866) et Giurgiu (1866). Souvent, les travaux 
sont laborieux, comme pour Galati, ot la pierre fondamentale est posée 
en 1866 ", mais dont la construction ne fut finie qu'en 1872. L'église de 
Brăila « ‘O EbayyeMoudcs тўс Osoróxrc» est considérée la plus belle 7? de 
ces églises et on y consacre beaucoup de temps et d'argent pour assurer 
un bon cheur et des chantres «connaissant la musique byzantine » ??. 
La visite prolongée à Braila des prélats étrangers (larchimandrite 


*5 Le dr Papasaul, le premier médecin grec de Dobroudja, avait été envoyé par la Commis- 
sion internationale de Turquie pour le contrôle du pélerinage de la Mecque, afin d’empécher les 
épidémies. V. E. Sarafidi, Istorıcul medico-farmaceutic al oraşului Constanfa [Histoire médico- 
pharmaceutique de la ville de Constanta], dans « Analele Dobrogei », IX, 1928, p. 5. 

$9 E. Sarafidis, "Iavopuxóv.. , p. 1. 

70 S. Manesis, op. cıt., р. 92. 

71 L'évêque d'Ismail, Melhisedec, et l’archimandrite Xiropotaminos y firent des discours. 

72 Tlatpic, 1521, 28/9 avr. 1896, p. 3. 

73 Kiriakos Mavridos, par exemple, était un bon connaisseur de la musique byzantine 
‘et avait cu une activité fort appréciée à Constantinople et à Patras. V. Потріс, 1958, 3/15 
juillet, 1896, p. 3. 
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Anthimos de Philipopoli) et celle de l'évéque Parthénios (avec tout 
son clergé) témoignent du prestige de cette église grecque. 

A Constanta, les renseignements fournis par S. Manesis sont édi- 
fiants pour la solidarité internationale des Grecs, car selon son expression 
«оп peut dire que l’église a été bâtie par la contribution de tous les Grecs 
d'Europe ». En effet, les sommes recues par le conseil de la communauté 
de Constanta étaient données par les Grecs de Constanta (117,77 francs), 
Buearest (168,64), Galati (152,87), Londres (355,55), Manchester (119,51), 
Liverpool, Marseille (103,4), Paris, Livourne, Rome, Naples, Castellamaris, 
Trieste, Venise, Messine, Corfou, Céphalonie, Siros, Athénes (pour ces 
dernières, nous n'avons pas de chiffres)”*. 

L’imprimerie. Dans la seconde moitié du XIX* siècle, parmi les 
premiéres typographies qui impriment des livres grecs il y a : Monferrato, 
à Brăila et Galati, Till à Galati et Unirea ("Еуосіс̧) à Brăila. A Mon- 
ferrato de Galati paraissent les premiers livres grecs publiés dans cette 
ville, dont la traduction faite par Constant Lichiardopol à l'Histoire de 
Murat par Léonard Galloi (1866). La typographie Monferrato de Bráila 
fut fondée en 1848, comme succursale de la premiére. On y imprime, à 
la fin du régime réglementaire, une revue en roumain et en grec, 
« Mercure » 5. Le directeur du journal explique la nécessité du texte bilingue 
par le grand nombre de Grecs habitant la ville 76. La typographie < Unirea » 
[L'Union] publie la comédie de H. Dimopoulos Тфу yepóvrwv то patra 
(1863) et son ouvrage sur l’histoire des peuples de l’Orient (1866) 77. 
Beaucoup de livres grecs paraissent à Bràila gráce à l'imprimerie 
« Triangulu » [Le Triangle] de Pericle Pestemalgioglou, fondée en 1858. 
C'est ici qu'on publie «La vie militaire de la Grèce» de Dimopoulos 
(1870—1871), les poésies de Cleanthos Papazoglis (1871), les discours 
des prélats, les comptes-rendus des sociétés, etc. Pendant la derniére 
décennie, cette typographie est presque la seule à imprimer des livres 
grecs. Parmi les exceptions, nous notons: le livre de Dimitrios Kokos 
(’Araraouds c; 'EXA&8og), qui paraît à la typographie D. Nicolaescu 
(1887), celui de Marinos Ghiannaki, ‘О repiBéntos Anorapyos B&ococ 
Tpepovtkvas (1888), à la typo-litographie Bälägescu et [Tokeutxai "Avapvioers 
‘ЕфЕброо Sexavéws à la Typographie générale Ate0vés (1898). 

A Galati, les imprimeries éditant des livres grecs sont plus nom- 
breuses (Otto Bielig, A:c9véc, Dacia, I. Senk, Cooperativa, Nebunelli, 


75 S. Manesis, ор. cit., р. 88—89. 

15 I. Canea, Din ıstorıa tipograftilor si а presei bräilene (1838—1866) [Sur l’histoire 
des imprimeries et de la presse de Bràila (1838—1866)], dans « Studii Я articole de istorie », 
8 (1966), p. 262. 

76 Ibidem. 

77 Les titres exacts des livres mentionnés seront publiés dans notre « Bibliographie des 
livres grecs parus en Roumanie (1830— 1900) », encore inédite. 
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Antoniady). Les livres sont surtout des dialogues grecs-roumains et des. 
manuels. Nous trouvons pourtant l'introduction à Homère * de Dosios. 
(1884), les Chansons lyriques d’Anacréon traduites par Mihai Gregoriady 
Bonacchi (1889), de méme que les poésies de Al. S. Theodoridis (1889). 


Ilest done évident que l'imprimerie des communautés n'avait plus 
à surmonter les difficultés de 1860, quand leur presse de Bucarest demandait 
des ouvriers en Grèce. Tant les typographies appartenant aux Grecs, 
que celles des Roumains, assurent dans ces villes l'édition dans de bonnes 
conditions des livres et des périodiques grecs 7°. 


L'accueil qu'on faisait à la presse des communautés en Grèce et 
à Constantinople était en général favorable. Méme si nous trouvons des 
polémiques — comme celle de Х:22оүо: avec Neoröyos de Constantinople 8 — 
leurs objets ne sont jamais graves et les relations des journalistes grecs 
de Rouinanie avec ceux de la Patrie restent amicales. 


Le théátre grec. A l'exception de quelques spectacles donnés par 
les étudiants ou les éléves grecs, les manifestations theätrales de ces 
villes étaient dues seulement aux troupes dramatiques venues de la patrie 
(comme à Bucarest d'ailleurs). Toutes les troupes que nous avons ren- 
contrées dans la capitale ne manquent pas de donner plusieurs spectacles 
en province. En 1886, pendant une seule semaine, Bráila est visitée par 
trois sociétés dramatiques grecques: Néog Mévavdeos, G. Pandopoulos, 
Sfikas 1. La troupe de Sfikas représente Lucrezia Borgia, proba- 
blement la tragédie de Pichat 82. En 1888, le répertoire d'Alexiadis est 
considéré trop cosmopolite par la communauté de Galati qui, aprés deux 
représentations de drames francais, demande à la troupe «une soirée 
grecque et nationale, car c'est ce qui nous manque le plus » 83. La méme 
troupe a eu un grand succès à Bräila, ой «sur la petite scène du théâtre 
de la ville, on n'avait plus entendu depuis longtemps la langue grecque » 84. 
Le théátre Dareios commence ses spectacles à Bráila en juillet 1887 85. 


78 La traduction faite par Chr. Suliotis à l'Iliade de Homère, parue à Brăila en 1876, est 
considérée sans valeur par N. Iorga. Le traducteur avait d'ailleurs unc formation jundique, 
V. C. Suliotis, La réforme judiciawe en Roumanie, Brăila, 1890, 43 p. 

79 Les périodiques grecs parus dans les villes de province ont été : 1) ‘O'Epuñc, Brăila, 
1848; 2) 'O'EpuZc Brăila, 1880; 3) Kéopoc, Gimgiu, 1879; 4) “lorpoc, Brăila, 1887; 
5) "EAXqv, Brăila 1888—1889; 6) Мацлоб, Brăila, 1895 ; 7) To MéAdov, Brăila, 1898; 8) ‘II ocv 
ans &reudeplac, Brăila, 1884—1886; 9) IIovztxóc, Galati,1892; 10) ”Апоихос, Bràila, 1887, 
11) ZóAXoYor,, Brăila, Galati, 1873—1893; 12) Лоо об:с, Sulina, 1896; 13) Кухефу, Brăila, 
1874; 14) ’Arodn«n mouiAov Ogedluwv Yvóosov, Brăila. 1864, (ces deux derniers m'ont 
été commumqués par M. C. Th. Dimaras). 15) 'E23e$9epoc Лотос, Briula, 1895. 

80 SYAAoyot, 3232, 30/11 août 1886, p. 3. 

81 Ibidem, 3193, 12/24 juin 1886, p. 3; Потріс, 1585, 16/28 juin 1886, p. 3; XZ0AAoYot, 
3196, p. 3. 

82 3)9AAoYot, 3406, 27/11 mars 1887, p. 3. 

83 Ibidem, 3726, 8/20 avr. 1888, p. 3. 

84 Ibidem, 3724, 6/18 avr. 1888, p. 3. 

85 Ibidem, 4267, 23/7 mars 1890, p. 3. 
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En 1890, le directeur I. Karaghianis remercie les Grecs de Bràila 
‘et de Galati pour la sympathie montrée à sa troupe 36. La société drama- 
tique Isaios annonce ses spectacles à Galati, en 1894 97. De 1891 à 1899, 
la troupe d'Evanghelie Paraskevopoulou a fait plusieurs tournées à 
Bráila et à Galati. La troupe Tavoularis a représenté en 1899 plusieurs 


pièces, françaises et anglaises et une seule comédie grecque, Mapyapò ў 
Mevidtaticca 88. 


La troupe Veronis et surtout la tragédienne Ecatérini Veronis, 
remporte de grands succés à Galati. On dédie à l'actrice des chroniques 
-enthousiastes 9, dont l’une est signée par le directeur d'école G. D. 
Hrisochoidis °°. 

A Constanta, c'est la Société culturelle Elpis, fondée en 1890, qui 
а eu une précieuse contribution au développement du théátre. Elle y a 
fait bátir une salle de spectacles par l'architecte francais Piver, en 1898. 
Le journal grec signale la présence aux représentations dramatiques, de 
spectateurs roumains «qui honorent la scène grecque »?!. 


Les lectures. Les catalogues des librairies, les annonces publici- 
taires et les listes de prénumérants nous fournissent certains indices — 
assez insuffisants d'ailleurs — sur les préférences livresques des membres 
‘des communautés. Aussi apprenons-nous que l'Histoire de la Grèce de 
Spiridon Lambros?? et l'Histoire du peuple grec de Paparrigopoulos ?? 
sont imprimées à l'aide de prénumérants grecs de Roumanie, de méme 
que les livres d'histoire grecque et universelle de Socratis Tsivanopoulos. 
L'éditeur du livre de Paparrigopoulos, Anestis Konstantinidis, est nommé 
par l'annonce « un Didot de la Gréce contemporaine », ce qui prouve que 
les Grees danubiens n'ignoraient pas la profusion de livres grecs imprimés 
par ce grand ami de Coray. 


Les livres étaient mis en vente — dés qu'ils paraissaient — dans 
les dépóts des librairies de Constanta, Bráila et Galati. A Galati, la 
librairie de Gheroghianis a approvisionné pendant de longues années 
les communautés grecques, étant en permanence au courant de 1% pro- 
duction éditoriale de Gréce, pour les secteurs les plus variés. La philologie 
grecque y était représentée par la grammaire de P. G. Petrachis, parue 
à Constantinople en 1886 34 et par le Dictionnaire abrégé de А. E. Smitidis, 


86 Ibidem, 3406, 27/11 mars 1887, p. 3. 
37 "Hadas, 10, 4/16 déc. 1894, p. 3. 

** Ilurpic, 2437, 27/9 août 1899, p. 3. 

89 Ibidem, 1493, 21/4 mars 1896, p. 3. 

99 Ibidem, 2113, 12/24 mars 1898, p. 3. 
91 Ibidem, 2416, 16/28 avr. 1899, p. 3. 

92 36AXAoYot, 2980, 3/15 oct. 1885, p. 2. 
93 Ibidem, 3017, 14/26 nov. 1885, p. 2. 
9 Ibidem, 3226, 23/4 août 1885, p. 3. 
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corrigé et complété par A. N. Ghiannaris 9. L'histoire, à part les livres 
mentionnés plus haut, est représentée par : ‘EAAnvixh uvdoroyia de Harilaos 
P. Kalaisakis (Athènes)®, la patrologie des écrivains byzantins?", les 
ouvrages de С. Sathas?? et la revue de Krumbacher ®. Pour les 
enfants, on recommandait Newrarov raudıxov mavépaual0, En matière 
de géographie historique, on annoncait la parution d'une carte de la 
péninsule grecque !!, une nouvelle édition de l'Atlas de la guerre pour 
l’Indépendance grecque de Ivan Petrov de Moscou 1%. On recommande 
encore aux lecteurs le dictionnaire encyclopédique 193, rédigé par les soins 
de N. G. Politis (Athénes) ; Photeinos 1%, la dernière ceuvre de A. Valao- 
ritis, le Dictionnaire historique et géographique de St. Voutiras en 11 
volumes 195 et la Philologie grecque moderne de Alex. К. Perdikidis 
{Athènes)®6. L'œuvre de Kleo Rangabé, l'agent politique de Grèce à 
Sofia, jouit également d'une grande publicité. 

Les traductions en grec de la littérature occidentale sont régulié- 
rement annoncées par la presse grecque de Roumanie. Le Paradis Perdu 
de Milton, traduit à Londres par Alexandros E. Kasdaglis est illustré 
par Gustave Doré 19. Le Traité de Finances de Joseph Garnier a été 
traduit par Hr. Zappas 18. Shakespeare, Milton, Dante, Goethe, Ca- 
moens, Calderon, Moliére, Hugo, etc. sont édités par Wilhelm Bart et 
Aristotelis P. Kurtidios à Athénes dans une petite bibliothéque  po- 
pulaire 199. D'autre part on annonce des traductions du grec en roumain 
(ХЕЁтос xal ‘Evetéc, de Dakopoulos, en 1886), du grec en français 


(Zöyypappa поћитіхб — xowwwvixdv). Ce dernier livre sera traduit aussi en 
roumain et hébreu 111, 


La « Bibliothéque Marsalis » d'Odessa est une intéressante collection 
pour le grand public 2. Le livre de Iakob Falke a été traduit par 


95 Ibidem, 3583, 9/21 oct. 1887, p. 3. 

өв Z5AAoyor, 3160, 1/13 mai 1886, p. 3. 
?' 'H'Iotc, 438, 8 juillet 1897, p. 3. 

95 Ibidem, 404, 15 oct. 1878, p. 2. 

99 KAzío, 22, 19 févr. 1889, p. 3. 

100 Y5AAoYow 3361, 1/13 janv. 1887, р. 4. 
101 Ibidem, 3596, 25/6 nov. 1887, p. 3. 
102 Ibidem, 4512, 20/2 mai 1890, p. 3. 

103 Ibidem, 3909, 29/11 déc. 1888, p. 3. 
104 Потр'с, 116, 28/10 mai 1891, p. 3. 

106 "Елдос, 10, 4/16 déc. 1894, p. 3. 

106 Ibidem, 11, 8/20 déc. 1894, p. 3. 

107 DbAAoyou, 2934, 10/20 août 1885, p. 3. 
108 Ibidem, 3380, 25/6 févr. 1887, p. 3. 
109 Ibidem, 3582, 8/20 oct. 1887, p. 3. 

по "ЕАУ, 23/16 sept. 1888, p. 2. 

11 Td Baux, 7, 31/12 juin 1897, p. 3. 

1: Потоѓс, 2068, 15/27 févr. 1898, p. 3. 
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N. Politis (ЕХ) «avec la collaboration d’excellents artistes, surtout celle 
du fils du philhelléne Tiersch » 13. 

Les journaux des communautés renseignent les lecteurs sur l'ac- 
tivité en Occident de certaines personnalités grecques et son écho dans 
la presse francaise ou anglaise. En communiquant la participation de 
D. Bikelas à la revue de la Société d'Histoire de la Diplomatie de Paris, 
on reproduit la critique favorable que la revue anglaise « Academy » 
avait faite à son étude To Épyov xol of поЭо «zc ‘EM4d0g Ev tH dvatodixo 
Crruart, ainsi qu'un passage de ce dernier 1. 

L'arrivée à Bucarest du président de la société « Ellinismos », Neoklis 
Kazazis, professeur à l’Université Nationale, est aussi enregistrée par 
la presse qui note avec satisfaction ses voyages à Paris, Vienne et Pest, 
dont le but est «d'étudier la situation des Grecs et d'affermir leur senti- 
ment national » 15, 


CONCLUSIONS 


Les communautés greeques de Roumanie ont été reconnues officiel- 
lement par le prince Cuza en 1860, date qui marque une étape impor- 
tante de leur développement culturel. C'est aprés 1860 qu'on commence 
à fonder la plupart des écoles et des églises des communautés grecques 
de Roumanie. L'activité typographique grecque, qui jusqu'à cette date 
(1830—1860) refléte une «fin d'époque», s'est cristallisée aprés 1860 
dans des formes nouvelles réduites, mais définies. Les livres et les pério- 
diques écrits pour les communautés parleurs membres sont liésàla vie 
des colonies grecques de Roumanie. 


A quelques différences prés, le développement des institutions cultu- 
relles grecques de Bucarest, Bráila, Constanta, Galati et Giurgiu offrent 
un parallélisme surprenant. Les différences sont dues au niveau inégal 
de la situation économique des colonies, car à la base de ces institutions 
il y a surtont les donations privées et les contributions. La solidarité — 
en général puissante — des membres de ces communautés connaît pourtant 
des défaillances. On rappelle souvent à leurs devoirs des « connationaux » 
négligeants, en invoquant toujours le sentiment national, Pamour de la 
patrie et la compétition avec les autres colonies. 


Quoique mélés dans une nouvelle formule ethnique, les Grecs de 
Roumanie n'oublient pas leur lieu d'origine (l’Epire, l’« héroïque Hydre > 


13 Ybaroyer, 3000, 26/7 nov. 1885, p. 2—3 

114 Ibidem, 3095, 18/2 mars 1886, p. 3. Pour la position qu’occupe Bikélas dans l’historio- 
graphie greeque, v. E. Stäneseu, Le XI* siécle byzanlin. Evolution d'une image historique aux 
XVIe — XIXe siècles, dans « Revue des études sud-est européennes », 6 (1968), 1, р. 109. 

115 Потріс, 2243, 18/30 sept. 1898. 
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la Céphalonie, etc.) La participation aux événements de la patrie est 
trés vive et permanente. Elle se manifeste par la presse, par des poésies, 
des mémoires et des festivités. La solidarité dans le sens le plus large 
est représentée par la construction de l’église de Constanta, à laquelle 
ont pris part «les Grecs de toute l'Europe ». 

La vie culturelle des Grecs de Roumanie a de nombreuses zones 
communes avec lhistoire et la culture sud-est européennes. 


a) On lit ici des journaux et des livres de Turquie, Gréce, Bulgarie, 
Albanie et Russie (Odessa). 


b) Les journaux grecs de Roumanie sont lus en Grèce, en Turquie 
(Constantinople) et en Bulgarie et les livres grecs imprimés dans ces 
pays, ainsi qu'en Roumanie, ont des prénumérants (« syndromites ») 
grecs, bulgares et roumains. Les librairies grecques de Roumanie font des 


abonnements « à tous les produits imprimés grecs pour toute la Roumanie, 
la Bulgarie, la Serbie ». 


c) Les troupes dramatiques qui viennent de Gréce en Roumanie, 
en passant par la Bulgarie, font circuler le méme répertoire grec à Varna, 
Bráila, Galati, Constanta et Bucarest. 


d) Des professeurs, médecins, prétres et chantres grecs exercent 
leur profession — au cours d'une méme carrière — en Turquie, Gréce, 
Bulgarie et Roumanie. Souvent, aprés 15 ou 20 ans passés en Roumanie 
(tous n'étant pas nés en terre roumaine), certains membres des commu- 
nautés rentrent en Gréce. Là-bas ils continuent à publier, écrivant aussi 
leurs souvenirs de Roumanie. D'autres, comme Frankudis ou Dimopoulos, 
aprés avoir édité un journal et des livres de littérature à Constantinople, 
s’établissent en Roumanie, ой ils sont professeurs, fondent des écoles 
et écrivent des livres appréciés par la Metropole 116, N. G. Dosios, l'un des 
premiers chercheurs de Vhellénisme de Roumanie, commence sa carrière 
éditoriale en Gréce, la continue en Roumanie (aprés des études en Alle- 
magne) et la finit à Paris oü, à part ses poésies imprimées dans la presse, 
il a laissé un riche matériel de folklore épirote, ainsi que des notes auto- 
biographiques 117 empreintes d'une certaine nostalgie pour notre pays. 


e) Dans la presse grecque de Roumanie, il y a bon nombre d'études 
et d'articles portant sur des problémes de philologie balkanique, sur 
l’origine du peuple albanais, l'histoire de la Bulgarie, la crise de l'église 
orthodoxe en 1860, la signification de l’Hétairie, etc. Sans parler des 


116 La vie militaire de la Grèce, parue à Bıäıla en 1870—1871, est attribuée à Harilaos 
Dimopoulos par C. Th. Dimaras, qui y trouve «de nombreuses earaeterıstiqnes de la prose eréa- 
trice », ainsi que « nne vivacité inaceontumée qu'aeeentnent encore l’orıgınaht@ des images et 
la transparence de la pensée, deux traits distinetifs du livre » V. C. Th. Dimaras, Histoire de 
la littérature néo-hellénique, Athènes, 1965, p. 360. 

117 Ms. gr. 1367, Bibliothèque Nationale Paris. 


Ms. grec 1367, Bibliothéque Nationale, Paris, Fragment des notes autobiographiques de N. G. Dosios, concernant son activité 
didactique à Galati et à Bucarest, ainsi que sa collaboration à la presse des communautés grecques de Roumanie et aux 
journaux de Constantinople et de Leipzig. 
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innombrables commentaires de politique balkanique qui remplissent 
les pages. 

f) Les relations que ces communautés entretiennent avec la Société 
Littéraire Grecque de Constantinople explique, certainement, l'impulsion 
donnée aux éditions des classiques grecs par les professeurs grecs de 
Roumanie. 

La vie des communautés grecques de Roumanie n’est pas sans avoir 
influencé les relations diplomatiques entre les Etats roumain et grec 118, 
Les nombreux liens qui s'étaient formés entre ces deux pays ont souvent 
contribué à améliorer leurs relations internationales. D'ailleurs, les commu- 
nautés n'eurent jamais à souffrir des périodes de refroidissement diplo-- 
matique 19. 


118 C, Velichi, Relajiile dintre Románia si Grecia tn perioada 1879—1911 [Les relations. 
entre la Roumanie et la Gréce, 1879— 1911], (ouvrage manuscrit). 
119 Ibidem. 


L'ORGANISATION «KNÉZIALE» AU BANAT DU MILIEU DU XVII* 
SIÈCLE AU DÉBUT DU XIX* 


TH. N. TRAPCEA 


L'institution du knéziat dans les Pays roumains est généralement 
connue par l’historiographie roumaine! sous ses multiples aspects, tels 
son origine, son développement et ses fonctions; quant à son passé, il 
est prouvé qu'elle est née avant l'organisation des Etats féodaux roumains 
et qu'elle à duré jusqu'au milieu du XIX" siécle. 

Sous ce dernier aspect, lorganisation knéziale du Banat a eu la 
vie plus longue que dans les autres provinces roumaines, continuant à 
vivre jusque vers le milieu du XIX* siécle, tout en perdant de son carac- 
tére initial; son nom a encore persisté jusqu'à nos jours, la dénomination 
de Kinez étant synonyme de celle de maire. 

Dans les lignes qui suivent, nous présenterons l'institution telle 
qu'elle a existé dans le Banat et les attributions qu'elle avait aux XVII — 
XIX* siécles, et nous montrerons ensuite les causes qui l'ont fait durer 
si longtemps dans cette province. 


1 Voici les principales études consacrées à l’organisation knéziale chez les Roumains. 
Etudes de synthese: A. D. Xenopol, Istoria románilor [Histoire des Roumains], II® vol., Bu- 
carest, 1893, p. 163—169; I. Mihaly a publié, sans commentaires, Diplome тагатигезепе 
[Diplômes du Maramurech], Sighet, 1900; К. Jireëek, Stadt und Gesellschaft im miltelalterlichen 
Serbien, Wien, 1912, p. 72, ой il est question des Roumains de Serbie et du Monténégro ; C. C. 
Giurescu, Istoria Romdnilor, 2° éd., 1°" vol., Bucarest, 1938, p. 270—272 et II? vol., 1937, 
р. 197. Etudes concernant spécialement l'organisation knéziale: Ion Bogdan, Despre eneji 
[Sur les knézes], dans « Analele Acad. Rom. », Sect. Ist., S. II, t. XXV, 1904; Dinu C. Arion, 
Cnejii (chineju) români. Contributit la studiul lor [Les knézes roumains. Contribution à leur 
étude], Bucarest, 1938; Stefan Pascu, Cneji din Transilvania st Iancu de Hunedoara [Les 
knézes de Transylvanie et Jean Hunyadi], « Studii si cercetári de istorie », n9? 1—4, Cluj, 1957, 
p. 31—51; A. Cazacu, Cneıi [Les knézes], dans « Viața feudală in Tara Românească si Mol- 
dova (sec. XIV— XVII) », Bucarest, 1957, p. 173—177. Pour le knéziat dans le Banat, citons : 
С. Ciuhandu, Români: din címpia Ardealului de acum doud veacuri [Les Roumains de la plaine 
transylvame d'il y a deux siécles), Arad, 1940, voir annexe 8; Octavian Lupas, Voevozu $i 
cnezit románi ín judeful Arad [Les voivodes et les knézes roumains dans le district d'Arad], 
Arad, 1941; Maria Holban, Mdrturii asupra roluluı cnezilor de pe marile domenii din Banat în 
a doua jumátate a sec. al XIV-lea [Témoignages sur le rôle des knézes des grands domaines du 
Banat au cours de la seconde moitié du XIV® siècle], « Studii si materiale de istorie medie », 
Пе vol., Bucarest, 1957, p. 407—421. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., Vil, 3, p. 495—508, BUCAREST, 1969 
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Il résulte d'un registre de la patriarchie de Petch (Yougoslavie) 2, 
daté de la seconde moitié du XVII’ siècle, que les villages du Banat 
étaient administrés par des knézes. On garde de cette période de domina- 
tion ottomane les noms de cinquante-trois villages dirigés par ces chefs. 
Certains villages comptaient deux ou méme trois knézes ?, leur nombre 
variant en rapport avec les possibilités matérielles du village; pour ce 
qui est de la situation matérielle des knézes, on en posséde quelques preuves. 
Au cours de la seconde moitié du XVII° siècle, quelques knézes roumains 
arrivaient à la patriarchie serbe de Petch, pour apporter l'aumóne du village 
qu'ils administraient; à cette occasion ils remettaient également leur 
propre obole*. Cette aumóne figure dans plusieurs cas, séparément de 
celle de la population du village, et elle était modeste mais dépassait 
d'habitude celle du paysan. Quelques chiffres paraitront suggestifs à 
cet égard : entre 1660—1666, le knéze Petru de Ianova (distr. de Timich), 
fit don d’un bœuf, celui de Mormintzi (distr. de Carach-Severin), donna 
un groschen (monnaie d'argent) ; Peia de Nicolintzoul Mare (dans le méme 
distr.) donna un groschen et souscrivit un bœuf ; le Anéze Pıodan de Ivanda 
(le méme distr.), déposa cinq groschen. A cóté de sa contribution indivi- 
duelle, le knéze de Saravalé (distr. de Timich) appoıtait 1 500 aspres de 
la part du village tout entier, et celui de Variach (distr. de Timich), cing 
mille aspres — toujours de la part de toute la communauté 5. 

La domination turque a maintenu l'institution du knéziat et a tiré 
parti des attributions des Anezes, lesquelles consistaient à repartir, à 
lever les impóts et à en livrer le produit aux autorités turques, à juger 
les conflits et les litiges portant sur la propriété, à protéger la population. 
contre les attaques des bandits ou contre quelque incursion étrangére. 
Pour ainsi dire toute la vie du village, sous ses multiples aspects, fiscal, 
administratif, judiciaire, militaire et méme religieux était soumise à 
l’autorité du knéze. On en trouve une expression éloquente dans diffé- 
rentes dispositions des « évéques » de Méhadia, données « aux ordres, aux 
knézes et à la foule » entourant le monastére de Mraconia (distr. de Mehe- 
dintzi). A la fin du ХУП siècle, le monastère a été terriblement dévasté 
par les « martologues » et les « curutz ». Il fallait absolument le reconstruire. 

2 Dr Rayko Veselinovié, Vojvodina, Srbija i Makedonija pod turskon vlašću и drugoj 
polovini XVII-og veka. Priroda, društvo i narodni pokreti [La Voivodine, la Serbie et la Macé- 
doine sous la domination turque dans la seconde moitié du ХУП siècle. L'économie, la société 
et les mouvements populaires], Novi Sad, 1960, p. 72; ef. Br. Djurdjev, O knezovima pod turskom 
upravom [Des knézes sous l'administration turque], < 15401151 časopis », Beograd, 1949. 

$ Dr Rajko Veselinovié, op. cit., p. 73. La multiplication du nombre des knézes est 
eonsidérée comme une diminution de leur róle. Toutefois les documents prouvent que le fait 
doit étre attr1bué aux possibilités de contribution des paysans, plus grandes que de coutume. 

4 L'opinion de l’historien yougoslave В. Veselinovié (op. cil., p. 72), selon laquelle le 
rôle des knézes aurait diminué, est contredite par les faits. 


5 S. Matié, Kalastig pecki iz 1600—1666 god., «Glasnik Srpskog Uëenog Društva, 
n? 4, p. 207—233; 444—455 ; n? 5, р. 72—79; 418—422, Novi Sad, 1957. 


3 L'ORGANISATION «KNÉZIALE» AU BANAT 497 


C'est pourquoi l'évéque de Méhadia a fait appel aux knézes des villages 
d'alentour, pour qu'ils procédassent à des quétes. L'opération fiscale 
a été rapidement effectuée et s'est soldée par des chiffres appréciables, 
surtout à Orchova. Mais les knézes ne se bornaient pas à lever les impóts ; 
ils devaient en plus trouver des macons, des peintres en batiment et 
surveiller l'exécution des travaux. Les knézes ont été à la hauteur de 
l'appel, en menant à bonne fin toutes les táches. Mais bientót ils se trou- 
vèrent en présence d'une nouvelle situation: le monastére, à peine recons- 
truit, était menacé par une armée turco-tartare qui dévastait tous les 
villages d'alentour. Il réussit à s'en tirer, raconte un témoin oculaire, 
grâce aux knézes qui soulevèrent les villages et veillérent jour et nuit. 
Jusqu'à ce que le danger fût passé 6. Il en résulte qu'en cas de détresse, 
les knézes n'hésitaient pas à prendre les armes et à lutter. Toutefois, la 
táche principale des knézes demeurait celle de lever les impóts de chez les 
paysans et d'en livrer le produit aux Turcs. L'exécution des obligations 
envers ceux-ci était reconnue par la confirmation dans leurs fonctions 
qui avait lieu par un acte nommé berat ou buiurluc (diplóme d’investiture)”. 
Le fait ne résulte, il est vrai, que de trois documents; des recherches 
ultérieures n'excluent cependant pas la possibilité de trouver d'autres 
preuves. Le premier document fait mention d'un berat portant la confir- 
mation d'un knéze dans la fonction qu'avait occupée aussi son pére. Il 
résulte d'un autre document que les Turcs, arrivant à Carachova en 1788, 
furent accueillis par un certain Bocchane Milin, lequel invoqua son titre 
de knéze supréme eu vertu de cinq diplómes qu'il possédait — l'un en 
langue turque, l'autre en roumain, le troisiéme en serbe et deux autres 
en arabe. Il les détenait d'un de ses ancêtres 8. Le troisième acte, daté 
de 1661 et émanant d'Ali pacha de Timigoara, demande aux autorités 
transylvaines de sanctionner Vamgi Torna Petre, accusé d'avoir assassiné 
le knéze timariote du village de Bucova °. 

A Vapogée de la puissance turque, l'autorité représentative des 
knézes э, augmenté, grace à une circonstance favorable arrivée en 1690. 
À cette date, le sultan avait émis un iradé (ordre) par lequel il accordait 
aux paysans le droit de propriété sur les terres travaillées par eux et sur 


$ Damaschin Udrea, Ardtare despre sfintele mänästirı ale Timişoarei si ale Таги Banului 
[Présentation des saints monastéres de Timichoara et du Banat], Caransebes, manuscrit daté 
de 1696. en possession de l'ancien métropolite V. Lazarescu. Sur la sollicitude des knézes pour les 
choses religieuses, voir N. Iorga, Observafii si probleme bänäfene [Observations et prob'èmes 
du Banat], Bucarest, 1940, p. 48. L'oberknéze N. Lucaciu aida à la construction et à la dotation 
de l'église Partoch. 

7 Nicoară Beldiceanu, Les actes des premiers sultans conservés dans Ics manuscrits turcs 
de la Bibliothèque Nationale à Paris, La Haye, 1964, p. 422. 

* Pesty Frigyes, Krdsso vármegye torténete [Histoire du comté de Carach], II° vol., Buda- 
pest, 1884, p. 261. 

9 Mihail Guboglu, Catalogul documentelor turceşti |Catalogue des documents turcs], 
II? vol, Bucarest, 1965, p. 371. Le texte intégral m'en a «té lu par l'auteur. 
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lesquelles ils n'avaient eu jusqu'alors qu'un droit d'usufruit; ils rece- 
vaient en méme temps le droit de transmission de la terre par succession 
et méme entre vivants au besoin. Par cette réforme les Tures voulaient 
attirer la population du Banat en la soustrayant à l’attraction du mirage 
de la «libération > par les Autrichiens 10. C'était pour les knézes une nouvelle 
occasion d'affirmer leur autorité en qualité d'arbitres. 

Pour ce qui est du mode d'acquisition de leur fonction par les 
knézes sous la domination turque, l'on sait que celle-ci n’a pas touché 
à l’ancienne coutume. Les knézes l'héritaient de père en fils, et leur autorité 
pouvait s'étendre d'un hameau à un village petit ou grand ou à plusieurs 
villages comprenant quelques milliers d'àmes H. П y avait aussi des cas 
ой une personne capable s'imposait à la suite d'actes de courage. C'est ce 
qui est arrivé en 1788—89 pendant la guerre entre Turcs et Autrichiens 
dans le village d’Ezerich (distr. de Carach-Severin). Un document relate 
que le crime et le vol y sévissaient, ce qui détermina «Ianách, 1115 de 
Gavrilă Neaechou à exercer les fonctions de knéze; il extirpa le vol, mit 
de l’ordre et construisit une église » !?. 

L'institution du knéziat entra dans une nouvelle phase sous la domi- 
nation autrichienne. L'administration des Habsbourg, instaurée dans 
le Banat et le nord de la Serbie, en prit connaissance aprés la paix de 
Passarowitz (1718). Contrairement à d'autres cas, oit elle procéda bruta- 
lement en supprimant les institutions autochtones, elle fit preuve cette 
fois-ci de réalisme en tenant compte des réalités de Vhistoire. Elle a 
maintenu l’autorité locale des knézes et a établi une hiérarchie entre eux, 
en instituant les fonctions d'oberknéze et d’oberkneze < jubilé », c’est-à-dire 
confirmé par un acte. 

Les informations à ce sujet se présentent successivement, dans 
l’ordre des conquêtes faites par les Autrichiens. Tout de suite après la 
paix de Karlowitz (1699), ils créèrent le confinium militaire Tisa-Mourech, 
avec des éléments recrutés parmi la population balkanique réfugiée et 
établie au nord du Mourech. Le confinium avait deux siéges, à Szeged 
et à Arad; le dernier comprenait 21 communes de la vallée du Mourech, 
avec une majorité écrasante de Roumains. Une partie de ceux-ci ne furent 
pas eompris dans cette organisation militaire, et formérent la catégorie 
à part des exemptés — exempti. La raison d’être de cette mesure est 


10 Ton Negru, Contribufii la cunoașterea Banatului (Jurnalul de călătorie al impäratului 
Iosif al II-lea [Contribution à l'histoire du Banat. Le journal de voyage de l’empereur Joseph 
II], «Revista Inst. Soc. Banat-Crisana », Timisoara, 1943, juillet-aoüt, p. 82. 

п Dr Br. Djurdjev, op. cit., p. 159; cf. Nicoará Beldiceanu, Quatre actes de Mohamed II, 
concernant les Vlaques des Balkans slaves, a Sudost-Forschungen » Band XXIV, Sonderdruck, 
Munchen, 1965, p. 114, note 61; Idem, Sur les Valaques des Balkans slaves à l'époque ottomane 
(1450— 1550), Paris, 1967. 

12 Gh. Cotogman, Cronica de la Ezeris [La chronique d'Ezerich], « Mitropolia Bana- 
tului » Timigoara, 1965, 1—3, p. 108. 
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mentionnée et elle présente une importance particuliére, car elle indique 
l'existence chez les Roumains d'une juridiction provinciale propre, repré- 
sentée par les knézes ou juzi (judices), voivodes et assesseurs. Il était en 
outre prévu pour les villages militarisés que chacun se choisit un knéze 
parmi les hommes les plus capables; ensuite plusieurs knézes devaient 
désigner un juge supréme pour le district militaire. Ce juge avait le droit 
et l'obligation d'arréter et de déférer à la justice les malfaiteurs 13. 


On trouve d'autres informations concernant l'attitude de l'admi- 
nistration autrichienne à l'égard de l'organisation knéziale du Banat, 
après sa conquête par les impériaux, chez Stoica de Hatzeg 14, archi- 
prétre de Méhadia, dans ses « Notes de chroniques », comme il les intitule 
lui-même. Né probablement en 1745, i! connaissait par oui-dire, ou les 
avait méme vécus, les événements et les états de choses les plus importants 
du Banat au cours de la période allant de la Paix de Karlowitz à 1827, date 
à laquelle il clòt sa chronique. Il écrit que les Autrichiens divisérent le 
Banat en douze districts, divisés à leur tour en d'autres sous-unités 
administratives nommées cercles, la derniére étant le village. Ils placérent 
à la téte des districts des préfets, ayant leur résidence au chef-lieu du 
district et plusieurs sous-préfets (Unterwalter), avec la résidence dans 
les grandes communes; dans les villages et les petites communes, ils 
installérent des knézes, subordonnés à leur tour à des oberknézes. Tous 
les fonctionnaires des districts étaient obligés de se rassembler périodi- 
quement, un certain jour (Amtstag), au chef-lieu du district, pour pré- 
senter leur rapport sur les événements politiques, économiques et juri- 
diques arrivés dans leur secteur et prendre connaissance des nouvelles 
dispositions. A cette occasion, les knézes apportaient les sommes percues 
à titre d'impót, mettaient en discussion les plaintes des serfs — ils défé- 
raient les plus graves au tribunal provincial (Landesgericht) — et rece- 
vaient de nouvelles instructions !5. 


La nécessité de maintenir l'organisation knéziale dans le Banat 
a été imposée à l'administration autrichienne par des réalités économiques 
et sociales qu'elle ne connaissait pas; ou bien elle n'était pas en mesure 
de résoudre des conflits du milieu rural. A ce point de vue, nous devons 
citer le cas de certains délits forestiers. Le territoire du Banat comprenait 
quelques zäbrane. Ce mot signifiait en serbe forét interdite à la chasse 


33 J. Vaniéek, Special Geschichte der Militar Granize, Wien, 1875, p. 110. Cf. Dr J. 
Szenikláray, Száz év Dél-Magyarország üjabb torténetbol, Timisoara, 1885, p. 103. 

14 Cronica in manuscris a іш Stoica din Haleg [La chronique en manuserit de Stoica de 
Ilatzeg] (copie), propriété personnelle de I. Moga, directeur du Musée de la région de Banat. 
Je le remereie par eette voie de m'avoir prêté le manuserit. 

15 Patrieu Dragalina, Din ıstorıa Banatului de Severin [De l'histoire du Banat de Severin], 
Це vol., Caransebes, 1902, р 132—133 et Fr. Griselini, Descrierea Banatului [Deseriphon du 
Banat], trad. par Meletie Dràghici, Timisoara, 1883, p. 80. 
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ou à là coupe du bois, droit exclusivement réservé au féodal, peut-étre 
méme à la communauté du village 16, et il est à supposer qu'il avait ici 
la méme signification. Aprés l'instauration de la domination autrichienne, 
cette coutume fut fréquemment violée. Les infractions étant portées 
à la connaissance de la justice autrichienne, celle-ci déclina sa compétence 
et renvoya les cas aux knézes et oberknézes, seuls compétents pour en 
connaître 17. 


L'institution du knéziat, au début une forme primaire d'organisation 
administrative, deviendra avec le temps une fonction aux multiples attri- 
butions. En dehors de ce qui a été dit, le knéze était chargé à l'époque 
de la domination autrichienne d'établir et de lever toutes sortes de nou- 
velles contributions pécuniaires ou en nature, ou Dien d'imposer des pres- 
tations ; il devait faire vendre aux enchères les terres cultivables que les 
paysans roumains prenaient à ferme 18, étant donné qu'aprés la conquéte 
du Banat parles Autrichiens, ces derniers le considéraient comme une pro- 
vince autrichienne, la terre en était donnée à ferme, les paysans en étant 
dépossédés. A l’occasion de ces affermages, les knezes se livraient à de 
grands abus. Aprés la division du Banat en districts, la capitation (Kopf- 
steuer) y fut introduite, laquelle pouvait étre percue en argent ou en na- 
ture ; les knézes et les oberknézes ne la payaient qu'en argent. Cette mesure 
étaient due à la situation privilégiée de ces derniers ; c'est pourquoi l'Eglise 
exigeait de leur part un impót d'un ducat!?. Quant 4 la capitation, 
elle s'est révélée trop élevée dés le début, et à provoqué des mécontente- 
ments. Nous citerons comme particuliérement éloquente la demande de 
l’oberknèze de Palanca Nouá qu'elle soit réduite, la population n'étant 
pas en mesure de la payer 2. 


Les knézes avaient la tache difficile de recruter des hommes pour 
différents travaux exigés par la nouvelle administration. Souvent les pay- 
sans s'enfuyaient, refusaient de travailler ou n'exécutaient pas le travail 
qui leur était assigné. Dans ces circonstances, c’étaient les knézes et les 
oberknézes qui étaient rendus responsables et étaient passibles de peines : 
le plus souvent ils étaient privés de liberté, battus ou, au meilleur des cas, 
ils devaient s'obliger de recruter un nombre double de travailleurs ?!. 


18 Pour la signification du mot, voir Radu Flora, Dicfionar sirbo-román [Dictionnaire 
serbo-roumain], Virset, 1957, p. 125. 

1? Archives de l'Etat de Timisoara, fonds A.M., XVIII® siècle, en cours de mise en fiches. 

15 P. Dragalina, op. cit., p. 134. 

19 I. D. Suciu, Un document tn legát. cu mitropolitul Moise Petrovici... [Un document 
concernant le métropolite Moise Petrovitch ...], « Mitropolia Banatului », Timisoara, 1966, 
n°8 1—3, p. 117—121. 

20 Baroti Lajos, Adattár Délmagyarország századi torténetéhez, Т°ї vol., Budapest, 1888, 
р. 290 et II° vol., 1889, p. 314. 

21 Idem, op. cit., II® vol., p. 4, reg. 154. 
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Une autre attribution importante des knézes était celle de lever la 
dime (Zehend) qui frappait tous les produits: céréales, foin, miel, cire, 
ete. Ils recevaient pour ce service une cote personnelle, laquelle dépassait 
parfois la mesure légale, ce qui engendrait des mécontentements ??. C'est 
ce qui arriva en 1752, à Lugoj; les habitants demandèrent tumultueuse- 
ment la destitution du knéze Martin Olah, qui s'était rendu coupable de 
nombreux abus dans de telles circonstances. La protestation avait dégénéré 
en véritable révolte ??. 

L'instauration de l'administration autrichienne au Banat avait 
provoqué des réactions différentes de la part des knézes. On constate chez 
les uns des actes de désobéissance vis-à-vis de l'administration, et chez 
d’autres une collaboration et une obédience totale. Dans le premier cas, 
les documents montrent les knézes dans la situation de résoudre des litiges 
entre l'administration et la population, administration faisant preuve 
de trop d’exigence dans l’accomplissement des taches qu'elle imposait à 
la population, qui s'opposait à ces demandes exorbitantes. Dans ces cas, 
les knézes prenaient le parti de la population opprimée. C'est dans ce sens 
que l'on doit interpréter le geste des habitants du village de Gelu dans le 
district de Timich, lesquels protestaient contre Г Unterwalter Martini, qui 
avait battu le knéze du village ; celui-ci avait refusé de lever la capitation. 
Cet impôt avait sensiblement augmenté depuis 1728 24. Un autre cas sem- 
blable s'était passé dans le district de Tchénad : les knézes avaient refusé 
de lever l'impót qu'ils considéraient comme trop élevé et la population 
s’etait solidarisée avec eux 25. Cette attitude de solidarité se manifestait 
parfois sous d'autres formes. C'est ainsi que les oberknézes et les knézes, de 
connivence avec les paysans, toléraient de la part de ceux-ci des actes 
d’évasion fiscale, en leur permettant de cacher leur bétail dans des endroits 
secrets, pour les soustraire à l'impót ?°. Ou bien, lorsque les paysans étaient 
envoyés en Serbie pour des charrois ou autres corvées, les knézes leur faci- 
litaient la fuite ou les cachaient. Dans le cas du village de Satou-Noou 
ou de celui de Fenlac, le knéze n'a pas hésité à prendre le chemin de la fuite 
avec tous les habitants 27. Ce qui s’est passé en 1739 dans le village de 
Slatina (distr. de Caransébech) est encore plusimpressionnant. Une troupe 
d'Autrichiens s'est présentée à l'entrée du village et a invité les rebelles à 
se rendre. Les habitants, ayant à leur téte le knéze, sont morts héroique- 


22 Ibidem, p. 143—144, 150. 

23 Ibidem, p. 136—145 et 161. 

24 Ibidem, р. 14 et I°" vol., p. 329. 

25 Ibidem, Тег vol., р. 244. 

26 Ibidem, p. 402; cf. Jeno Szentkláray, op. cif., p. 106. Pour échapper aux impóts 
et corvées, les gens fuyaient de village en village. Dans de pareils cas, les knézes cachaient 
les fuyards ou leur facilitaient l'évasion. 

27 Baroti Lajos, op. си., II® vol., p. 337. 
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ment, refusant de capituler 28. Pour les actes d’insoumission, les knézes 
étaient menacés de sanctions, telles que le travail aux fortifications, ou 
bien de remontrances 29. Les mesures prises par l'administration autri- 
chienne pour leur imposer la discipline n'ont pas donné les résultats es- 
comptés, les knézes préférant parfois se joindre à la population rurale ou 
méme aux lotri (vésistants). En 1142, un ordre de l'administration enjoi- 
gnait aux organes de süreté du district de Caransébech, d'arréter le knéze 
du village de Mároul, lequel avait caché des résistants 3°. Le knéze de Tiha- 
cova, Mihat, s'était rendu encore plus coupable en recelant dans le grenier 
de sa maison plusieurs résistants et des meurtriers d'un oberknéze dévoué 
aux Autrichiens 31. 


Un nombre important de documents montrent les knézes remplis- 
sant consciencieusement leur devoir envers le nouvel ordre instauré, mais 
en conflit avec la population roumaine et les représentants dela résistance, 
— les lotri. Yls faisaient souvent preuve d'un zéle excessif dans l'exercice 
de la mission d’empécher les fuyards de passer le Danube en Serbie. Dans 
de telles circonstances, ils provoquaient les fuyards qui n'hésitaient pas 
àlessupprimer. Dans des cas semblables,les paysans ne reculaient méme 
pas devant des représailles exercées en cas d'abus ; en 17281е kneze d'Opova 
a été attaqué et ses magasins mis à feu 32; en 1752, une rébellion éclata 
à Coutchitza et le knéze fut blessé 33; en 1753, le knéze de Caransébech 
a été attaqué pendant qu'il se rendait à Timichoara pour y déposer la 
contribution des tziganes (Zigeunerharacs) 34; à la méme époque, les résis- 
tants exécutaient une action de capture du knéze du village de Goletz 
(distr. de Caransébech), tandis que d'autres s'emparaient des sommes 
touchées par celui de Cáváran *. 


Un document de 1741 nous fournit une information suggestive sur 
la situation précaire et trés difficile dans laquelle se trouvaient les knézes 
& cette époque : l’oberknéze Vouc de Betchkérek démissionne de la fonction 
qu'il détenait; il avait été capturé par les résistants et s'était racheté en 
payant une somme considérable ; il renongait à sa fonction pour éviter 
d'autres désagréments à l'avenir 36. 


La continuité de l'institution knéziale a été imposée par des cir- 
constances favorables, telle la guerre austro-turque de 1736—1739, quand 


28 р. Dragalina, op. cit., III° vol., p. 24. 

29 Baroti Lajos, op. ot, Пе vol, р. 336—337. 

39 Ibidem, 18 vol., p. 322 et 328; II° vol, р. 190. 

31 Archives de РЕКЕ de Timisoara, fonds A. M., XVIII* siècle, dos. 3/17, fol. 61—63. 
3? Baroti Lajos, op. et, II° vol., p. 6; I°° vol, p. 404. 

33 Ibidem, I°! vol, р. 351 et 425. 

34 Ibidem, Пе vol., p. 193 et 257. 

35 Ibidem, p. 141, 194 et 257. 

36 Ibidem, p. 59 et 99. 
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il semblait que les Tures allaient reconquérir le Banat. Pénétrant dans 
le sud de cette province, entre 1738 —1739, l'une des premiéres mesures 
qu'ils prirent fut de nommer quelques knézes et oberknézes. C'est ainsi 
qu'ils nommérent dans le district de Carach un oberknèze, qu'ils revétirent 
de grands pouvoirs, ce qui résulte du fait qu'il avait sous ses ordres un em- 
ployé turc et encore sept subalternes ?7. Dans une autre circonstance, lors 
de la conquéte du village de Djiourdjova (distr. de Carach-Severin), ils. 
nommérent un knéze et lui conférérent des pouvoirs administratifs sur 
d'autres villages d'alentour 38. I] nous faut mentionner le fait que le grand 
vizir avertissait la population du Banat par l'intermédiaire de ses dirigeants. 
autorisés, les knézes et les oberknézes, que la guerre était dirigée contre les. 
Autrichiens et qu'elle n'avait rien à craindre de la part des Turcs 33. 


A leur tour, les Autrichiens se sont servis de l'autorité des knézes 
chaque fois que le besoin s'en faisait sentir. Deux ans aprés la paix de 
Belgrade (1739), le commandement militaire de Timichoara envoyait 
le capitaine Papilla à Cornereva pour s'enquérir de la raison principale 
de l'attitude hostile des paysans roumains à l'égard des troupes autri- 
chiennes au cours de la guerre. Il a parlé avec les knézes et les oberknézes et 
& appris d'eux que les réquisitions effectuées par l'armée et l'admi- 
nistration autrichiennes ont réduit la population à la misére et à la 
famine 4. 

Moins de dix ans plus tard, avait lieu à Caransébech l'intronisation 
de l'évéque Ion Gheorghévitch. A la cérémonie, à laquelle participaient 
les personnalités de la hiérarchie ecclésiastique et laique supérieure du 
Banat, prenaient égalenient part deux oberknézes, celui de Méhadia et 
celui de Bistra 41. A un événement solennel du méme genre, cette fois-ci 
Pélection du métropolite de Karlowitz lui-même, était présent l'oberknéze 
de Caransébech 42, Iancon Boumbatchila. 


En 1773, la présence de l’oberkneze de Méhadia est attestée dans 
Vescorte du corégent Joseph II, au cours de l'inspection qul faisait en 
sa qualité de commandant de l'armée antrichienne le long de la frontiére 
avec la Turquie, en regard de Méhadia, jusqu'à Orchova. Ensuite, lui 
et d'autres furent convoqués à Timichoara (10—12 mai) où Joseph II 
entendit une requéte des paysans roumains qui Se plaignaient d'étre 
«punis et obérés lourdement » par les oberknézes à la levée de l'impót. 


37 Pesty Гивусз, op. cit, I°" vol., р. 115. 

38 Ibidem, p. 125. 

39 Ibidem, р. 154. 

19 Cronica lui Stoica din Hafeq, ouvrage cité plus haut; cf. N. Iorga, op. сй., p. 99 

41 Andrei Ghidiu et Iosif Balan, Monografia orasulut Caransebeş [Monographie de la 
ville de Caransébech], Caransebes, 1909, p. 109. 

4° Ibidem, p. 256. 
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Stoica de Hatzeg parle encore d'autres abus ; il cite le cas du knéze 
Nédelcou de Méhadia, lequel, avec son secrétaire et un caporal, commenca 
à procéder à des enrólements forcés dans l'armée. 

L'organisation des régiments de gardes-frontiéres avec des élé- 
ments roumains aprés la conquéte du Banat par les Autrichiens, constitua 
l'une des grandes préoccupations dela Cour de Vienne. Dans ces circons- 
tances, le róle des knézes a été considéré comme décisif. C'est pourquoi 
le général Papilla convoqua à Méhadia en 1768 plusieurs d'entre eux, 
des villages s’étendant d'Orchova jusqu'à Bogiltin, en vue de conférer 
avec eux Sur les meilleurs moyens d'attirer les paysans roumains dans 
ces régiments 43. 

Une autre fois, les knézes des villages de Joupalnie et d'Arménich 
ont été sollicités par les autorités militaires autrichiennes, dans une 
circonstance décrite par Stoica de Hatzeg et qui s'est passée en 1772. 
Un détachement de soldats russes était arrivé au cours dela guerre avec 
les Tures jusqu'à la colline d'Alion qui domine Orchova. Il s'engagea dans 
un combat avec les Tures d'Ada-Kaleh, provoquant la panique à Orchova 
et à Méhadia, ainsi que dans les villages voisins jusqu'à Arménich. Plu- 
Sieurs de ces villages se vidérent, les habitants fuyant dans les foréts. 
Le commandement autrichien s'adressa alors aux knézes en leur deman- 
dant d'user de leur autorité pour convaincre la population de rentrer 
dans ses foyers, les Russes étant les alliés de l'Empire des Habsbourg. 

Le 17 mai, l’empereur Joseph II se trouvait à Bozovitch. Il y 
convoqua une assemblée de paysans de 13 villages qui s’y rendirent avec 
leur knéze, l’oberkneze d’Alma;, Dobromir Hirtilä et celui de Méhadia, 
Iancou Hirtilá. Le but de la convocation de cette assemblée était de 
convaincre les paysans roumains de s'enróler dans le bataillon roumain 
nouvellement créé, en garnison à Joupalnic. L'empereur fit appel aux 
knézes et aux oberknézes des villages pour qu'ils usassent de l'influence 
qu'ils avaient sur la population, mais sans résultat. 

Aprés ce premier insuccés, Joseph II passa à Méhadia, où il fit la 
méme tentative. Cette fois-ci, il employa une autre méthode en deman- 
dant aux paysans quelles étaient leurs doléances. Les réponses vinrent 
de plusieurs knézes, tels ceux de Domachnea, Canitchea, Valea Bolvach- 
nitzei, etc. L'empereur apprit ainsi par la bouche de leurs représen- 
tants que les paysans se plaignaient du manque de terre et de sa pauvreté, 
ce qui n'empéchait pas qu'ils payassent de grands impóts. 

Au cours de la guerre austro-turque de 1787—1791, on parle de 
nouveau des knézes et des oberknézes de Méhadia. Ils furent sollicités 
de recruter des hommes pour faire des réparations aux ponts, aux chaus- 


43 Cronica lui Stoica din Hafeg. 
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sées et aux fortifications militaires. Kiosa Moustapha, dépassant la 
Clisoura du Danube, nomme plusieurs oberknézes roumains entre Várádia 
et Vrchetz **. Le pacha Mehmed Mémich, à son tour, avançant vers 
Oravitza, confirma par un diplóme le knéze de Vrani dans la fonction 
avec tous les pouvoirs qui en dérivaient 45. 

А la méme époque, le commandant autrichien décidait que la corres- 
pondance secréte ne serait transmise que par des courriers militaires ou, 
au besoin, par des knézes, ceux-ci lui inspirant confiance 46. 

Le róle social des knézes résulte également du rapport de T. Ian- 
kovitch, l’organis-iteur des écoles serbes et roumaines du Banat. Dans 
un rapport de 1781, il demandait aux autorités de ne plus admettre à 
la direction des communes que des knézes sachant lire 47. 

En 1780, le Banat fut incorporé à la Hongrie, et son administration 
Subit certaines modifications. Dans ces circonstances, l'autorité des 
knézes subit les injonctions des employés de la nouvelle administration. 
On peut le déduire d'une réclamation adressée à l'empereur en 1804, dans 
laquelle son auteur formule plusieurs revendications pour l'amélioration 
de la situation des paysans roumains. On demande, entre autres, que les 
knézes soient élus par la communauté du village afin d’empécher les 
ingérences des chpans (préfets); c'est toujours la communauté qui le fera 
connaitre aux autorités administratives supérieures ; pour ce qui est de la 
«fatigue découlant de ses fonctions », l'auteur de la pétition demandait 
que le knéze fut exempté de la corvée et de l'impót en laissant entendre 
que telle était la situation auparavant. Suivent d'autres revendications, 


aprés quoi le pétitionnaire réclame que l'on revienne aux anciennes attri- 
butions des knézes 48. 


On trouve encore des informations sur les knézes au début du XIX* 
siécle jusque vers le milieu du siécle, mais en plus petit nombre et trés 
brèves ; c'est pourquoi en dehors du fait que ce ne sont là que de simples 


mentions, on ne peut en dégager le caractére des fonctions remplies par 
les knézes. 


Dans la plupart des circulaires des évéques de Vrchetz adressées en 
langue roumaine à la population roumaine de cette région du Banat, 
les knézes figurent parmi les premiers à cóté des autorités ecclésiastiques 
ou laiques. La formule n'est pas stéréotype, car parfois leur nom est 


^4 Ibidem. 

45 Pesty Frigycs, op. cıt., II° partie, p. 275. 

46 Archives de l'Etat de Timisoara, fonds А. M. 551/23, f. 129—132. 

47 Johann Wolf, Organizarea şcolilor bánáfene in anii 1770—1780 si activitatea pedago- 
gului T. I. Iancovici [L'organisation des écoles du Banat au cours des années 1770—1780 et 
l'activité du pédagogue T. I. Iancovitch], Timisoara, 1957, p. 76. 

48 Vicentiu Bugariu, Despre ldcuitorii Banatului. Un manuscris anonim din 1804 [Sur 
les habitants du Banat. Un manuscrit anonyme de 1804], « Analele Banatului », 1935, p. 22— 25. 
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absent ou bien, lorsqu'ils sont mentionnés, il est fait mention des charges 
qu'ils ont à remplir. C'est ainsi que l'évéque Rayatchitch étant informé 
de l'assiduité de plus en plus réduite des jeunes aux messes, recommande 
aux autorités ecclésiastiques de faire appel «au knéze de l'endroit », et 
si celui-ci ne réussit pas, de s'adresser au « sieur du comté ». Vers le milieu 
du XIX* siècle, on trouve encore quelques mentions des knézes, que 
l’évêque appelle : les chers knézes ®. Mais, peu à peu leur place sera prise 


par les fonctionnaires hongrois. 


* 


Nous avons indiqué dés le début de notre étude, l'intention d'expli- 
quer la cause de la persistance du knéziat dans le Banat à une époque 
ou il avait disparu dans les autres provinces roumaines. 


L'institution du knéziat a pris naissance au cours de la période 
préféodale de l'histoire de la Roumanie. Les knézes constituaient une 
noblesse, antérieure à l'Etat, des maitres féodaux des villages, sans pri- 
viléges particuliers, mais jouissant de certains avantages matériels 50. 
Aprés la fondation des Etats féodaux roumains, certains knézes sont 
entrés dans les rangs des boyards ou nobles, d'autres, la grande majorité, 
sont demeurés paysans libres, le terme knéze devenant synonyme de celui 
de paysan libre. Quoique identiques au départ, les knézes ont connu des 
destinées différentes dans les quatre provinces roumaines, à savoir: en 
Transylvanie, ils devinrent intendants des domaines nobiliaires; en 
Moldavie ils disparurent au XV* siécle de la structure de l'Etat féodal; 
en Valachie ils passérent de l'état de maitres des villages à celui de petits 
propriétaires en indivision, c’est-à-dire de paysans libres ; c’est seulement 
dans le Banat qu'ils eurent une existence de quelques siécles plus longue 
que les autres. 


Ce phénomène est dû aux conditions spécifiques de développement 
de cette province au cours de la période allant du ХУГ au XIX* siécle. 


L'une de celles-ci était la quasi-antonomie dont bénéficiait la 
population roumaine du Banat. Dans 16 districts, nommés valaques, mais 
surtout dans huit d'entre eux et qui faisaient partie du Banat de Severin, 
la population roumaine était constituée en une communauté connue 
comme «universitas kneziorum et aliorum olahorum », — une véritable 


49 Protocolul fircularelor agluarolusatului militar Mehadica Oficiul parohial ortodox roman 
Mehadica [Protocole des circulaires de l'éparchie militaire Méhadica. Office paroissial orthodoxe 
roumain Méhadica], Bibliothèque de l'Université de Timisoara, cote 110 249, р. 4 ct 61. 

50 P. Dragalina, op. cit., Тег vol., p. 143. « Pour les sers ces se rattachant à cet office, 
les knézes recevaient des terrains soumis à des impôts. > 


13 L'ORGANISATION «KNEZIALE» AU BANAT 507 


Terra Valahorum sous la suzeraineté du royaume féodal de Hongrie 51, 
laquelle dura jusqu'en 1658. Dans de telles conditions, le Anéziat n'a pas 
cessé de se développer. 

Le second facteur qui a contribué à sa longévité a été ia succession 
des dominations étrangéres dans le Banat : hongroise, turque, autrichienne 
et de nouveau hongroise. 

En comparant la domination turque dans le Banat avec celle que 
les Tures exercérent en Serbie, on constate que dans ce dernier pays ils 
reconnurent l'organisation kneziale roumaine, en tant que forme rurale 
d'administration autonome, qu'ils maintinrent en renforcant ses attri- 
butions ; en plus, sur cette organisation se superposa l'orgenisation féodale 
de la nation turque 5. C'est ainsi que le knéze Maluga de Smederevo, de 
la fin du X V° siècle, exercait sa juridiction sur environ 10.000 Roumains, 
et dans la seconde moitié du X V° siècle, autour de la méme ville se trou- 
vaient 107 knézes roumains 53. 

Les Tures, s’emparant du Banat à la méme époque, firent de Timi- 
choara le siége d'un gouvernement turc (1552) dont la frontiére s'étendait 
le long d'une ligne allant de Lipova vers le Sud et longeait, en passant 
par Lugoj, les montagnes jusqu'au Danube. L'administration turque 
trouva ici la méme organisation autonome kneziale qu'elle avait incorporée 
dans son organisme sur le territoire de la Serbie. Il était naturel qu'elle 
adoptát dans le Banat la méme mesure, en lui attribuant le róle qu'elle 
avait d'institution intermédiaire entre conquérants et sujets, c'est-à-dire 
autochtones. Dans de telles conditions, le knéziat s'est développé libre- 
ment. En 1658, les Turcs incorporérent également la partie orientale du 
Banat, ce qui facilita le développement uniforme de l'organisation knéziale 
sur tout le territoire du Banat. 


Une autre conjoncture devait lui assurer la persistance au cours 
des siécles suivants. En 1718 les Turcs et les Autrichiens concluaient la 
paix de Passarowitz, aux termes de laquelle les derniers annexaient le 
Banat et la Serbie du Nord. Le Banat était déclaré propriété de la cou- 
ronne, tandis que les paysans devenaient « sujets » (Unterthanen). À la suite 
de quoi, les paysans perdaient le droit de propriété sur la terre que leur 
avait conféré l’iradé turc de 1690. Dorénavant, les paysans étaient non 
seulement privés du droit de vendre ou de transmettre la terre par succes- 
sion, mis ils ne pouvaient en jouir que durant une année. En conséquence, 


51 V. Motogna, Contribulii ta istoria romdnitor bänäfeni tn evul mediu. Districtele romá- 
nestt [Contribution à l'histoire des Roumains du Banat au Moyen Age. Les distriets roumains], 
Timisoara, 1944, р. 7—9. 

5° Historia пагода Jugoslavije, Zagreb, 1959, p. 91. Cf. I. Totoiu, Contribufii la problema 
stáptnirit turcesti in Banat st Crisana [Contribution au probléme de la domination turque dans 
le Banat et la Criehana], < Studi: », 1960, 1, р 10. 

53 Nieoari Beldieeanu, Quatre actes..., p. 114; ef. Djurdjev, op. cit. 
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chaque année les organes de l'administration procédaient à une nouvelle 
répartition des lots, qui leur étaient affermés par l'intermédiaire des 
knézes, représentants de droit de la paysannerie roumaine 54. L’adminis- 
tration autrichienne a trouvé l’organisation knéziale s'étendant comme 
un réseau sur tout le Banat. Des intéréts d'Etat lui dictaient de la main- 
tenir et de s'en servir, surtout pour la réception et la levée des impóts, 
ainsi que pour d'autres charges administratives. Dans de telles circons- 
tances, l’organisation knéziale jouissait de conditions d'existence, de 
stabilité et de développement. 

Née sous la haute féodalité et consolidée dans des circonstances 
qui exigeaient un intermédiaire entre la population roumaine autochtone 
et les peuples migrateurs, l'organisation knéziale s'est maintenue dans 
le Banat comme un vestige anachronique, gráce aux conditions spéciales 
de développement de cette province, conditions semblables, dans une 
certaine mesure, à celles du nord de la Serbie, où la population ronmaine 
conserva cette institution jusqu'au XIX* siècle. 


54 Surdu Bujor, Räscoala popularà antihabsburgicä din Banat (1737 — 1739) [L'insurrec- 
iion populaire contre les Habsbourg dans le Banat], « Studii si materiale de istorie medie », 
Bucarest, 1957, p. 295—296. 


LES RELATIONS ROUMANO-GRECQUES PENDANT LA 
PÉRIODE 1879 — 1911 


CONSTANTIN М. VELICHE 


L’une des premiéres initiatives que le gouvernement grec prit sur 
le plan extérieur au lendemain de la proclamation de l’indépendance du 
pays fut la création d'offices diplomatiques chargés de le représenter dans 


les différents pays avec lesquels il entretenait des relations économiques, 


politiques et culturelles. Comme depuis 1830 la Valachie et 1a Moldavie 
jouissaient d'une trés large autonomie, la Gréce y créa aussi une série 
d'agences diplomatiques. En février 1835 l'Etat grec était représenté 
par un consul général à Jassy et un vice-consul à Galatz. On trouve au 
cours des années suivantes des agents consulaires, des prévóts (starosti) 
et des « protecteurs » des sujets grees dans maintes villes et maints bourgs 
de Moldavie: à Focsani, Birlad, Bacáu, Roman, Tecuci, etc. De méme, 
en Valachie, il existait avant 1840 un consul général à Bucarest et un 
vice-consul à Bráila. П y avait des offices diplomatiques dirigés par des 
vice-consuls en 1832 à Ploiesti et à Craiova, et, à partir de 1848, à Giurgiu 
également. Leur nombre augmenta avec le temps, surtout à la suite de 
la guerre de Crimée. En 1855, la Gréce avait des agences consulaires à 
Turnu-Mägurele, à Slatina et à Tîrgovişte; en 1856 à Cälärasi; en 1859 
à Oltenița; en 1869 à Rimnicu-Särat; en 1872 à Turnu-Severin et en 
1876 à Alexandria 1. On pent affirmer qu'aucun autre Etat n'était repré- 
senté chez nous par un aussi grand nombre d’offices diplomatiques. 

Les eauses qui engendrérent cette situation sont principalement 
deux. En premier lieu, il s'agit du nombre assez important des sujets 
grecs : négociants, artisans, personnel navigant, métayers, établis non 

1 Constantin Velichi, Relafule dintre România si Grecia de la infıinfarea oficitlor diplo- 
malice si ріпа la transformarea lor ín legafu [Les relations de la Roumanie et de la Grèce depuis 
la création de leurs offices diplomatiques et jusqu'à leur transformation en légations], dans 


Reprezentanfele diplomatice ale României [Les représentances diplomatiques de la Roumame], 
Bucarest, Ed. Politicá, 1967, p. 326. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VII, 3, p. 509—542, BUCAREST, 1969 
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seulement dans les ports du Danube, mais encore dans les villes et les 
bourgs de l'intérieur du pays. Les sujets grecs n'étaient pas uniquement 
‘des Grees à proprement parler, mais aussi un certain nombre de Bulgares, 
Serbes, etc., qui tenaient à bénéficier du régime des capitulations, füt-ce 
sous la forme de plus en plus limitée ой on l’appliquait chez nous. Les 
agents diplomatiques avaient pour mission de protéger les intéréts maté- 
riels des sujets en question. 


En deuxiéme lien, il faut souligner le fait que, lors de sa création, 
l'Etat grec indépendant ne renfermait pas entre ses frontières tous les 
territoires habités par les Grecs. Nombre d'entre eux étaient encore 
restés sous la domination ottomane, comme ceux de l’Epire, de la Thes- 
‚salie, de la Créte, etc. Conséquemment, à cóté du mouvement de libération 
de la Gréce proprement dite continua de se développer celui qui avait 
de vieilles traditions en Valachie et en Moldavie. Il suffit de rappeler qu'il 
avait trouvé son expression dans la participation des volontaires grecs 
(à côté des volontaires roumains et balkaniques) aux guerres russo- 
turques de la première moitié du XIX* siècle 2, on que le mouvement 
grec de 1821 se déroula en partie sur notre sol également. De méme, le& 
organisations grecques de Thessalie et d'Epire envoyérent leurs repré- 
sentants à Bráila prendre part, aux cótés des autres émigrants balka- 
niques, aux mouvements révolutionnaires de 1842—1843 3. On connaît 
ensuite la participation de certains Grecs en Valachie à la révolution 
démocratique bourgeoise de 18484 — bien entendu dans les limites et 
surtout dans le cadre des intéréts de classe, les Grecs des Principautés 
ne formant pas un tout homogéne. Pendant la guerre de Crimée aussi et, 
plus tard, en 1886,le mouvement de libération comptait bien des adeptes 
parmi les Grecs de Roumanie. Ce qui est le plus important, c’est qu'en 
1842 —1843 et en 1848 aussi certains agents consulaires de Gréce, comme 
par exemple ceux de Craiova ou de Bráila, prirent une part active à ces 
mouvements. De méme, en 1866 et ensuite en 1869 des pourparlers eurent 
lieu aux fins de conclure une alliance entre les deux pays, mais sans 
qu'on aboutit à la signature d'un accord 5. 


Quant à la Roumanie, la premiére tentative faite pour créer une 
agence diplomatique à Athénes est due à Vasile Boerescu. Au printemps 


* E. Virlosu, Despre corpul de voluntari eleni creat la Bucuresti in 1807 [Sur le corps 
de volontaires hellènes créé à Bucarest en 1807], dans < Studii si materiale de istorie medie », 
V (1962), Bucarest, p. 629. 

3 Constantin N. Velichi, Mişcările revolufionare de la Brăila (1841—1843) [Les mou- 
vements révolulionnaires de Brăila (18 11 —1843)], Bucarest, 1958, р. 42 — 43, 48, 72, 117 et suv. 

4 Constantin N. Velichi, Vucmuemo на българите в буржуазно-демократичната 
революция от 1848 г, eve Ваашко, in Българо-румънски връзкш и отношения през 
вековете, I, Sofia, 1965, p. 253—283. 

5 Archives de l'Etat, Bucarest. Fonds Casa Regală [Maison du Roi], dossier 25/1867, f. 
3—12; Istoria Romänıeı [Histoire de Roumanie], ТУ, Bucarest, 1966, p. 540, 550—551. 
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de 1873, il ehargea, en sa qualité de ministre des Affaires étrangéres, le 
général Ghica, alors notre ministre à Constantinople, de sonder à cette 
fin le représentant diplomatique de la Gréce auprés de la Porte. La tenta- 
tive de Ghica échoua, car à l'époque la politique étrangére de la Gréce 
poursuivait un rapprochement avec la Turquie. Une seconde tentative 
de Ghica, à l'antomne 1875, ne fut pas davantage conronnée de succes. 
Bien qu'à cette époque le gouvernement grec eût changé d'orientation 
et désiràt la chose, — il avait méme exposé au gouvernement roumain 
la voie et les étapes destinées à mener à l'ouverture d'un office diplo- 
matique de Вопташе à Athènes 5 — la chute du cabinet Lascar Catargiu 
et le « manque de fonds » empéchérent la réalisation du projet. Le nouveau 
changement de gouvernement qui porta à la téte du ministére des Affaires 
étrangéres Mihail Kogálniceanu пе traduisit pas en fait le désir de Boeresen. 
Kogälniceanu demeura trop peu de temps à ce poste et son successeur, 
Nicolae Ionescu, estimant que pareille action porterait atteinte à la 
politique de neutralité dont il était l’adepte, stoppa cette action. La 
guerre de 1877 —1878 ne tarda pas à ajourner la solution de cette question 7. 

La paix conclue, la réorganisation de notre ministére des Affaires 
étrangéres entraina la création de plusieurs offices diplomatiques, dont 
un à Athénes ayant rang de légation. Le 28 décembre 1879, le ministre 
des Affaires étrangères du pays — le même Boerescu — nomma Cons- 
tantin Esarcu «ministre résidant» à Athènes 8 et, en janvier 1880, 
€. Sordony fut rappelé de Paris et envoyé comme secrétaire de la légation 
de Roumanie en Gréce?. Cela eut pour résultat la nomination de deux 
vice-consnls grecs — l'un à Constantza et l’autre à Sinaïa 10 — et le 
20 juillet 1880 Marcos Dragoumis fut nommé ministre résidant de Gréce 
à Bucarest 11, 


Les résultats de l'ouverture de la légation de Roumanie à Athénes 
ne tardérent pas à se manifester. Dés le printemps de l'année 1877 la 
Roumanie avait signé une « Déclaration pour la réglementation provisoire 
des relations commerciales avec la Grèce »!?, qui expira le 6/18 avril 1878. 
A cette date Michel Kogälniceanu, ministre des Affaires étrangères de 
Roumanie, et Rangabé, consul général de Gréce à Bucarest, avaient 


6 Archives du Alınistere des Affaires Etrangéres de Roumanie (sera cité dorénavant Arch. 
M.A.E), vol. 124 (Relations avec la Gréce), dos. 70, f. 75. 

7 Constantin N. Velichi, Relafule..., р. 332. 

* « Monitorul Oficial » n? 292 du 30 déc./11 janv. 1880, p. 8195. 

9 Ibidem, p. 8196. 

10 Relafule..., p. 326. 

1 «Monitorul Oficial » n° 163 du 21 juillet 1880. 

1? F, С. Мапи, Condica tratatelor si altor legämınte ale Romänieı (1354—1437) [Registre 
des traités et autres engagements de la Roumanie], I, Bucarest, 1938, p. 193. 
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signé une « Convention de commerce et de navigation». Pour qu'elle 
entrát en vigueur, il fallait toutefois qu'elle füt votée par la chambie 
et le Sénat. Bien qu'il se fut écoulé prés de deux ans depuis sa signature, 
ladite Convention n’avait pas été ratifiée par les corps législatifs de Rou- 
manie, son application ne rapportant aucun avantage à l'Etat roumain. 
Les exportations roumaines en Gréce dépassaient déjà les importations 
et cette convention n'était pas de nature à les augmenter encore. En 
revanche, le gouvernement grec y était trés intéressé, car il était le prin- 
cipal bénéficiaire des conditions de réciprocité prévues par cette Convention 
de commerce et de navigation. Moins de deux mois aprés la nomination 
d’Esarcu, le 18 février 1880, la Chambre vota la Convention; le vote 
du Sénat suivit le 3 mai. Le nouvel accord entra en vigueur le 15/27 avril 
1870 pour une période de sept ans. I] prévoyait la réciprocité pleine et 
entiére pour les deux pays en matiére de commerce et de navigation 
(chargements, rechargements, refuges dans les ports, certaines dispenses. 
de taxes, etc.). Les importations et les exportations n'étaient astreintes à. 
aucune prohibition — à l'exception du matériel de guerre. Les taxes. 
d'importation-exportation étaient acquittées conformément à la clause de 
la nation la plus favorisée. Les sujets des deux pouvaient voyager, com- 
mercer, ouvrir des entreprises industrielles dans les mémes conditions que 
les indigènes. A l'instar des autres étrangers, ils ne pouvaient acheter 
ni posséder des biens immobiliers ruraux. Ils pouvaient vendre, acheter 
ou donner la propriété que la loi leur accordait le droit de posséder et 
pouvaient également en exporter le produit. Les citoyens grecs en Rou- 
manie et les citoyens roumains en Gréce étaient dispensés du service 
militaire, de différentes taxes, des emprunts, des réquisitions, etc.1* 

Comme nous l'avons montré plus haut, cette Convention de commerce 
et de navigation créait de grands avantages aux importations grecques. 
en Roumanie. Bénéficiant de la clause de la nation la plus favorisée, les 
marchandises grecques purent entrer beaucoup plus facilement en Rou- 
manie, en acquittant une taxe minime d'importation. Ce fut un avantage 
créé à la Gréce et il entraina une croissance sensible des importations. 
greeques en Roumanie. Si, en effet, jusqu'à la conclusion de la Convention 
la balance commerciale de la Roumanie avec la Gréce était active pour 
la premiére, elle devint passive aussitót aprés. Les chiffres que voici le; 
montrent clairement : 


13 Ibidem. 
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Commerce de la Roumanie avec la Grèce (valeurs en lei) 4 


1880 1881 1882 | 1883 1884 1885 
Importations 
3.607.046 4.525.719 4.721 549 6.316.164 2.426.268 2.836.499 


Exporlations 


4.145.198 2.416.638 1.913.817 | 2.099.988 1.099.847 1.442.432 


Il est vrai que dans le commerce extérieur de la Roumanie la Grèce 
se situait aux dernières places. Ainsi, les importations de marchandises 
grecques représentaient en 1883 à peine 1,76% des importations géné- 
rales de la Roumanie et à peine 0,82% en 1884. De méme, les exporta- 
tions de la Roumanie en Gréce qui s'élevaient à 2.426.268 lei en 1884, 
représentaient à peine 0,60%, du total et celles de 1885 seulement 
0,58%, eto. 

Animée du désir d’accroitre ses exportations, la Roumanie créa 
des consulats honorifiques dans quelques ports de Gréce. C'est ainsi 
que le 25 octobre 1880 Boerescu présenta au prince régnant le projet 
d'un consulat de seconde catégorie (honorifique) à Patras. Georges Zinis, 
chaleureusement recommandé par Esarcu, fut proposé pour ce poste. 
Charles I” signa le décret le 30 octobre 1880 5. Bientôt aprés, le 13 no- 
vembre 1880, Boerescu montra au prince la nécessité d'avoir un consulat 
à Corfou et proposa de nommer à cet office Nicolas Daimiris, un marchand 
local réputé, recommandé par Esarcu. Le décret de nomination fut signé le 
19 novembre 18. Les nouveaux consuls envoyaient chaque trimestre des 
données concernant le commerce des villes ой ils étaient accrédités. Leurs 
rapports permettent de constater la place qu’occupaient les exportations 
de la Roumanie dans le port respectif. C'est ainsi qu'il ressort des infor- 
mations communiquées par le consul Zinis qu'en 1871 la Roumanie 
occupait dans les exportations effectuées par le port de Patras, la troi- 
siéme place comme valeur, aussitót aprés l'Angleterre et l'Autriche- 
Hongrie et avant la Russie, la France, l'Italie, les Etats-Unis, etc. A 
Corfou également, le blé et le mais roumains occupaient la premiére place 
parmi les produits importés par ce port. 

Désireux de resserrer encore davantage les relations avec la Rou- 
manie, le gouvernement grec nomma, en décembre 1880, Démétre Rhazis 
ministre plénipotentiaire et envoyé extraordinaire du roi de Gréce à 


14 Tablou general indictnd comerciul României cu fàrile stráine în anul 1883 [Tableau 
général indiquant le commerce de la Roumanie avec les pays étrangers en 1883], Bucarest, 
1884, р. 89; Tablou general... în anul 1885, Bucarest, 1886, p. 8—9. 

15 Arch. M.A.E., vol. 23, dos. 82/80 Patras. 

15 Ibidem, dos. 82/80 Corfou. 
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Bucarest. En réponse à cette décision, le 31 décembre de la méme année 
Esarcu fut élevé à la méme dignité. 

En qualité de ministre de Roumanie à Athénes, Esarcu avait aussi 
la mission d'informer le gouvernement roumain de la situation politique, 
économique, militaire et culturelle de la Gréce. Ses rapports piouvent à 
cet égard une trés juste orientation, un esprit critique particulier et une 
profonde connaissance des réalités. 

Comme le remarquait Esarcu, la situation économique de l'Etat grec 
fut particulierement difficile à partir de sa création méme. Il est indu- 
bitable que le but de la politique étrangere de tous les partis politiques 
grecs fut dés le début la réalisation de la « grande idée », comme on appelait 
en Grèce le désir de réunir en un seul Etat le peuple helléne tout entier. 
Depuis 1830, tous les regards étaient braqués sur la Créte, la Thessalie, 
etc. Mais les hommes politiques grecs ne comprirent pas, comme le mon- 
trait Esarcu, que les prémisses du parachevement del'Etat national grec 
residaient dans le renforcement économique et politique de leur pays. 
Bien au contraire, il creerent et soutinrent à gros frais le mouvement 
de libération dans ees territoires et provoquérent, avec beaucoup de lé- 
géreté, des mouvements insuffisamment préparés et voués par conséquent 
à l'échec. Bien que le peuple eût toujours répondu avec élan à toutes 
les actions liées à ce mouvement de libération, les résultats ne fvrent 
guére que d'immenses pertes en vies humaines et en moyens financiers. 
L'insurrection de Crete, laquelle avait duré prés de deux ans, avait coüté à 
elle seule plus de 60 millions de drachmes, sans parler des pertes humaines. 

Faute de préter la moindre attention à sa consolidation économique 
et politique interne, la Gréce ne put partieiper à la guerie de 1877 au 
moment où elle éclata. C'est à peine au dernier instant, à la veille de la 
conclusion de la paix qu'elle réunit une armée constituée principalement 
de volontaires et qu'elle fut heureuse de démobiliser au plus tót, car elle 
était quasiment non équipée. Si elle s’y était préparée à l'avance — montre 
Esarcu — et si elle avait possédé une armée bien instruite, il lui aurait 
été facile d'obtenir la Thessalie et l'Epire. Cependant le Congrés de Berlin 
lui promit une rectification de frontiere et c'était là maintenant le pro- 
bléme essentiel qui préoccupait le gouvernement grec. Comme la Gréce 
n'était pas représentée à la Commission internationale créée à cette fin, 
en dépit de ses demandes répétées, le gouvernement grec procéda à la 
mobilisation. Or, l'entretien de l'armée sur pied de guerre coûtait extré- 
mement cher 17. 


1? Le budget de la Gréce en 1880 se soldera, du fait de la mobilisation, par un déficit 
de 60 millions de drachmes, rapportait Esarcu. Si l'on avait prévu pour l'armée, avant la mobi- 
lisation, 13 millions environ, à la suite du décret le budget pour 1881 en prévoyait 68. Arch. 
M.A.E., vol. 247, p. 170. 
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Lors de l'onverture du Parlement, le roi Georges tint un discours 
ou il montra que la mobilisation de l'armée était un devoir envers l’hellé- 
nisme et envers les puissances qui avaient décidé l'annexion de l'Epire 
et de la Thessalie à la Grèce. Les hommes politiques grecs étaient convain- 
eus que le peuple perdrait la confiance dans ses chefs si, aprés les sacri- 
fices qu'on lui imposait le gouvernement ne réussissait pas à obtenir ce 
que l’Euiope lui avait donné. Comme Esarcu le pensait en octobre 1880, 
la Russie et méme Gladstone poussérent la Grèce dans cette voie. En 
novembre, Radovitz, le nouveau ministre d'Allemagne à Constantinople, 
fit un erochet par Athénes avant d'aller occuper son poste, pour y con- 
Seiller la modération 18. En novembre, semble-t-il, Gladstone donnait 
lui aussi des conseils pacifiques tant à Komondouros, président du Conseil 
des ministres, qu'à Tricoupis, le chef de l'opposition. L'un dcs membres 
influents du Parlement britannique, M. Pender, l'envoyé de Gladstone, 
leur montra que l'Angleterre ne ponvait pour le moment aider la Gréce 
et suggérait l'idée d'un compromis. Mais Komondoures déclarait que la 
Grèce ne pouvait reculer. Il se rendait bien compte d'ailleurs que si la 
premiére faute de la Gréce avait été d'étre prise au dépourvu du point 
de vue militaire au début des hostilités de 1877, la seconde avait été de 
n'avoir pas procédé immédiatement à l’occnpation de la Thessalie et 
de ГЕріге, alors que la Turquie ne pouvait riposter ®. 

Heureusement, en février 1881 les délégués des six grandes puis- 
sances annoncérent au gouvernement grec que l'on avait enlamé à 
Constantinople les négociations en vue de la rectification de frontière 
promise. La Porte ayant déclaré qu'elle s’abstiendrait de toute action 
agressive envers la Gréce, les ambassadeurs invitérent le gouvernement 
grec à adopter la méme attitude. Il obtempéra. Finalement, la Grèce 
obtint aux termes de la Convention de Constantinople les provinces 
d'Arta et de Thessalie, au total 13.800 km? et 293.000 habitants?? . N'étant 
pas préte à faire la guerre, rapporta Esarcu, elle ne put agir en méme temps 
que la Roumanie en 1877. Mais en 1881, pendant les négociations de 
Constantinople, le Grèce n'était pas mieux préparée et c’est pour cette 
raison qu'elle ne put traduire en pratique le conseil de Gladstone de 
bloquer Smyrne et Salonique. En 1882 le budget de la Grèce s'était soldé 
par un déficit de 11.013.226 drachmes et, en 1883—1884, bien qu'il 
marquát un excédent de 1.041.602 francs, cela était dî à la parité de 
la drachme et du franc et à l'augmentation des impôts de 10,5% ?!. 


18 Ibidem, p. 159. 

19 Ibidem, p. 161, 168—169. 

*0 Ibidem, р. 263, 264, 360, 375. 

21 Arch. M.A.E, vol. 247, f. 416, 427 et suiv. 
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Diplomate habile et toujours excellemment informé, Esarcu fut 
particulièrement apprécié par le roi Georges de Grèce, qui l'appelait 
souvent en audience pour discuter la situation extérieure en général 
et surtout l'attitude des grandes puissances à l'égard des problèmes des 
Balkans. Le souverain trouvait généralement utile de discuter avec 
Esarcu notamment des questions politiques, vu que la Gréce n'avait 
pas encore réalisé la formation de son Etat national. Aussi s’intéressait-il 
de prés aussi bien au jeu des influences exercées par les grandes puissances, 
qu'à tout mouvement et attitude des autres Etats des Balkans qui se 
trouvaient, à ce point de vue, dans la méme situation que la Gréce. Dans 
toutes ces circonstances, les opinions et les conseils du ministre roumain 
étaient recherchés. Esarcu de son côté tenait à ces conversations d’où 
il apprenait une foule de renseignements intéressants pour notre ministére 
des Affaires étrangéres. Le roi Georges ne cachait pas l'attention parti- 
culière qu'il accordait au diplomate roumain. Le cadre particulièrement 
solennel où, en présence du roi et de la reine, fut célébré à Athènes le 
premier anniversaire de la proclamation du royaume de Roumanie, les 
audiences fréquentes, les visites que le grand duc Constantin faisait à 
la légation de Roumanie furent tout autant de preuves d’appréciation 
de la personne du ministre de Roumanie 22. Certains différends de petite 
importance, exagérés par la presse d’opposition, furent tranchés rapi- 
dement, grâce à l’habileté d'Esarcu 23. 


Dans les premiers jours du mois de novembre 1882 Esarcu quittait 
Athènes. Georges M. Ghica fut nommé à sa place. Quand il arriva dans 
la capitale de la Grèce, le roi Georges se trouvait en Danemark. Aussitôt 
après son retour, le souverain reçut Ghica en audience privée, puis donna 
un diner en son honneur. Le roi Georges accorda aussi au nouveau mi- 
nistre de Roumanie la méme attention qu'à Esarcu, fait qui impressionna 
notre représentant. En fait, il avait été recu seul, alors que les autres 
ministres plénipotentiaires étaient venus par deux au palais (celui d'Italie 
avec celui d'Angleterre, celui d'Autriche-Hongrie avec celui d'Espagne). 
La conversation débuta par le voyage que le roi avait fait à Copenhague ; 
puis l'on discuta la question du Danube. Ghica fit savoir au roi Georges 
que le roi Charles I" serait heureux de le recevoir à Sinaia, ce qui déter- 
mina le souverain helléne à s'intéresser de l'itinéraire ?4. 

Bien au courant de l'importance que notre ministére des Affaires 
étrangéres accordait à ces visites entre les souverains des pays balkaniques, 
Ghica rapportait à Bucarest, le 4/16 février 1883, des informations au 


22 Ibidem, p. 431, 433—434. 
23 Ibidem, р. 410. 
24 Ibidem, f. 456—457. 
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sujet de la visite que le prince de Bulgarie, Alexandre de Battemberg, 
voulait faire au roi Georges et au gouvernement grec. Il est clair que 
Battemberg, qui avait l'intention de rattacher à la Bulgarie la Roumélie 
orientale, ce qui eut lieu deux ans plus tard, voulait s'assurer de la bonne 
volonté de la Gréce. Une réception cordiale fut préparée à Battemberg, 
vu surtout que le prince était parent de la reine. 


Le prince de Bulgarie visita Athénes en avril 1883 et, de l'avis 
unanime, cette visite ne fut pas un simple acte de courtoisie, mais revétit 
également un caractére politique. Pour éviter à notre ministére des 
Affaires étrangéres de préter foi à la presse étrangére, viennoise et occi- 
dentale, qui se trompait en voyant dans cette visite un premier pas vers 
une eonfédération des petits Etats chrétiens des Balkans, Ghiea montra 
les causes pour lesquelles la chose était, du moins pour le moment, im- 
possible. Chacun de ces petits pays gravitait autour d'une puissance sous 
la protection de laquelle il avait l'intention de placer son alliance avec 
un ou deux partenaires balkaniques. Dés le départ, une alliance bulgaro- 
grecque sous les auspices de la Russie — seule grande puissance ayant 
pour le moment une influence totalement dominante en Bulgarie — était 
exclue. La Gréce était encore trop faible pour intervenir dans un proche 
conflit. Elle était intéressée au maintien du statu quo et croyait que 
c'était aussi l'intérét de la Bulgarie de s'abstenir de toute action qui 
aurait pu provoquer de nouvelles complications. Du reste, la Bulgarie 
non plus n'était préparée pour une action armée et voulait temporiser. 
La Turquie comprit cette situation, d’ot son désir d'entretenir les meil- 
leures relations possibles avec ces voisins. Néanmoins, Alexandre de 
Battemberg voulait se rendre compte de la situation de la Gréce, de sa 
préparation et de son potentiel de guerre. Aussi promit-il de répéter sa 
visite afin de faire un plus long séjour. 


Ghica avait raison de soutenir l'impossibilité d'une alliance bulgaro- 
greeque, pour le moment du moins. Certes, la Bulgarie la voulait et 
c'est ce que l’on vit en août 1883 quand le journal « Novoe Vremia > de 
Saint-Petersbourg publia un article plaidant pour des relations bulgaro- 
grecques plus étroites. 


La trés large liberté dont la presse jouissait en Gréce comme en 
Roumanie avait pour résultat que les journaux se permettaient parfois 
des attaques qui ne signifiaient pas toujours un refroidissement entre 
les gouvernements considérés. C'est ainsi que, s'attachant à un télé- 
gramme de l’agence Havas qui annongait une entrevue Bismarck-Brá- 
tianu, le journal grec «Eou » du 17 aoüt publia un article intitulé Z'heu- 
reuse Roumanie. Il y faisait une comparaison entre la situation que la 
Roumanie et le roi Charles, d'une part, et la Gréce et le roi Georges, de 
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Pautre, occupaient en Europe, comparaison entiérement défavorable 
à ces derniers. Deux jours plus tard, le journal « Palingenesia » fit paraitre 
un article peu flatteur pour la Roumanie. Comme ce jouinal avait cer- 
tains rapports ауес le chef du gouvernement, Georges Ghica demanda 
audience à Koutostavlos, ministre des Affaires étrangères de Gièce. 
Celui-ci expliqua au diplomate roumain que « Palingenesia » n'était pas 
un officienx du gouvernement et ne représentait pas le point de vue de 
ce dernier. Qu'il déplorait personnellement de pareilles manifestations 
contre lesquelles il n'avait aucun pouvoir en raison de la loi de la liberté 
de la presse. Est-ce que les ministres ou méme le roi, répliqua Kouto- 
stavlos, ont été épargnés? Le tout est de ne pas préter attention à de 
pareils articles qui passent sans laisser de trace, surtout qu'aucun organe 
de la presse ne s'est laissé entrainer dans cette campagne. Effectivement, 
l’officieux « Chora » resta sur la réserve et les autres journaux grecs qui 
commentaient la polémique — du reste tout à fait éphémère — parlèrent 
de la Roumanie, sinon en termes courtois, du moins sur un ton réservé ?5, 

Cette liberté de la presse, mal comprise, avait du reste donné 
naissance à d'autres situations encore. Ainsi, le jouinal grec « Syllogoi », 
paraissant à Bucarest, avait publié des informations de mauvaise foi 
qui donnaient l'impression que les autorités roumaines persécutaient 
les Grecs habitant en Roumanie. Ghica attira l'attention de D. Sturza 
qui dirigeait alors notre ministère des Affaires étrangères, et ajouta que 
les journaux athéniens eux-mêmes reproduisaient les informations de 
Syllogoi en rectifiant son affirmation et en rétablissant la vérité, cela 
sans la moindre intervention de la part de notre légation à Athènes, ce 
qui constituait une preuve supplémentaire de la sympathie dont la Rou- 
manie jouissait aux yeux de l'opinion publique grecque 26. En général, 
comme le montre Ghica dans son rapport du 22 sept./4 octobre 1884, la 
presse grecque nous a parfois attaqués, mais, sur le conseil des ministres 
grecs qui — écrit-il — furent toujours bienveillants et pleins de compré- 
hension pour la Roumanie, lui, il n'était intervenu que dans des cas isolés. 

Vu que les pays balkaniques, de méme que la Roumanie, n'avaient 
pas achevéla formation deleurs Etats nationaux, notre légation d'Athénes, 
tout comme nos représentants diplomatiques à Belgrade et à Sofia, 
avait mission de se documenter et d'informer notre ministére des Affaires 
étrangéres sur la politique intérieure et extérieure du pays respectif, sur 
les intentions politiques, le potentiel économique, la facon dont découlaient 
les relations de ces pays avec les grandes puissances susceptibles de les 
aider ou non au moment opportun, c’est-à-dire en cas de conflit. Esaicu, 


25 Voir la lettre de G. M. Ghica du 2/14 sept. dans le méme dossier, f. 504—507. 
26 Rapport du méme du 21 mars/2 avril 1884 dans le dossier cité, f. 539. 
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de méme que Ghica, comprirent la situation. En 1885, par exemple, à 
Ja veille de union à la Bulgarie de la Roumélie orientale et à la veille 
de la guerre serbo-bulgare, notre ministère des Affaics étrangères était 
parfaitement au courant de la situation en Gréce et se rendait compte 
des actions politiques et notamment militaires qu'il amait pu entre- 
prendre et surtout avec quelles chances de succès. 


L'union de la Bulgarie et de la Roumélie orientale surprit la G1éce 
à un moment oü elle n'était pas préparée. 


Le gouvernement Deliianis et le roi Georges cherchérent à profiter 
de l'union de la Roumélie à la Bulgarie, tout comme les Serbes. Des pré- 
paratifs militaires se font 4la hate, on concentre des troupes à la frontiére 
de la Thessalie ; on contracte un emprunt. En vain les ministres des grandes. 
puissances invitent le gouvernement grec à la modération. On achète 
1.000 chevaux en Hongrie, on eneourage les enrólements volontaires 
et l'on annonce l'intention du gouvernement de mobiliser toute l'armée. 
Telles sont les nouvelles que le chargé d'affaires de Roumanie à Athénes 
mandait en septembre à Bucarest. Àu cours de son entrevue avec Deliianis, 
celui-ci Iui montra qu'il « ménerait les choses jusqu'au bout». Le diplo- 
mate roumain, qui connaissait la situation réelle de la Grèce, était 
convaincu que le Premier grec exagérait. En Turquie aussi la situation 
était grave. Des forces ottomanes étaient envoyées à la frontiére de la. 
Roumélie, afin de prévenir une révolte dans la région de Nevrokop. A 
Kavalla on avait dû déclarer l'état d'exception ?”. A la fin du mois de 
septembre l'agitation belliqueuse croissait en Gréce. Le Premier Deliianis 
demanda directement à Ghica si la Gréce « pouvait compter sur les Rou- 
mains et sur le concours de l'armée roumaine ». Prudent, Ghica répondit 
qu'il ne le croyait pas — du moins si les choses s'en tenaient là, c’est-à-dire 
par la reconnaissance de l'union de la Roumélie orientale à la Bulgarie. 
Tout le monde voulait la guerre — affirma Ghica — mais si c'était contre 
la Turquie ou en alliance avec elle, voilà une chose que « Deliianis non 
plus ne savait pas trés bien ». 

Afin de pouvoir informer aussi exactement et complétement que 
possible le gouvernement roumain, Ghiea eut une entrevue avec Tri- 
koupis, homme politique bien informé et nettement supérieur à Deliianis. 
A son avis, il était difficile à la Gréce d'entreprendre la moindre action 
armée. Le gouvernement savait bien que sans la bienveillance de l'Autriche- 
Hongrie il ne pouvait élargir les frontiéres du pays. 


Ces informations — montra Ghica — sont confirmées par les faits. 
En effet, les Turcs procédaient alors, et procédèrent encore plus tard, à. 


27 Voir dans le méme dossier le rapport du consul Popovici de Salonique. 
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le grandes concentrations de troupes mais pas à la frontiére de la Gréce, 
bien que celle-ci réclamát l'Epire, mais à la frontiére serbe. 

Les préparatifs de guerre continuérent en Gréce. Le gouvernement 
fit un emprunt de 24 millions de drachmes à la Banque Nationale (12 
millions or et 12 millions en papier-monnaie). En octobre la chambre 
fut convoquée: Deliianis y tint un discours enflammé. Le roi méme 
affirmait que dans l’intérêt de la paix, les grandes puissances maintien- 
draient l'équilibre dans les Balkans, grâce à des mesures efficaces. Comme 
les grandes puissances avaient fait appel à la modération, Deliianis montra 
qu’il avait défendu la paix, bien qu'il n'ait plus été en mesure d'assurer 
la situation d'avant 1885. Aussi les grandes puissances devaient-elles 
établir un état de choses à méme de « mieux assurer l'avenir, ainsi que 
les intérêts nationaux de la Grèce vi, 

Le déroulement des événements montra que Ghica avait informé 
exactement le gouvernement roumain. Deliianis, encore qu'il prit les 
armes et laissát croire qu'il allait entreprendre certaines actions, n'entreprit 
aucune initiative de ce genre, méme lorsque la guerre éclata entre la 
Serbie et la Bulgarie; il estimait qu'il obtiendrait quelques territoires 
de la bienveillance des grandes puissances. 

En octobre 1885, Deliianis affirmait à Ghica que le roi et Trikoupis 
auraient été partisans d'une action offensive. Le procédé — affirmait 
le Premier — réussirait «mais ne me semble pas correct». 

En janvier 1886 il méne la méme politique en précisant, à la de- 
mande de désarmement présentée par les grandes puissances, qu'il n'agira 
de la sorte que si, lors de la conclusion de la paix entre la Serbie et la 
Bulgarie, « on assure aussi l'entiére protection des intéréts helléniques 
à lavenir». Entre temps il se produit en Créte des mouvements et, 
quoique les grandes puissances protestent et signifient à Deliianis qu'elles 
ne toléreront pas une attaque navale contre la Turquie, ce dernier poursuit 
les armements et concentre encore deux classes de réservistes au début 
de février. 

Ces informations que Ghica adressait à Bucarest étaient impor- 
tantes pour notre politique étrangère, aussi étaient-elles attendues. 
Quand elles tardaient, le ministre des Affaires étrangéres les demandait 
télégraphiquement. C'est ainsi que le 10/22 février 1887 Ferekide télé- 
graphiait à Ghica à Athénes: « Informez-vous de l'état d'esprit en Gréce 
et montrez comment vous croyez que la crise actuelle va se résoudre >. 

La réponse de Ghica montrait que la solution ne pouvait venir 
que de la part des grandes puissances : Deliianis se contentait de spéculer 


28 Voir les rapports de Ghica du 27 sept./8 oct., 5/17 oct. et 19/31 oct. 1885 dans le 
même dossier. 
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la situation, en comptant tantót sur la France, tantót sur l'Angleterre 
et de méme sur la Russie pour obtenir la Créte ou la ligne prévue par le 
traité de Berlin. 

Le 1/13 avril les grandes puissances communiquérent au gouver- 
nement grec l'entente à laquelle on avait abouti dans le probléme de la 
Roumélie et lui demandérent de désarmer. Deliianis ayant répondu 
d'une facon vague, on envoya à la Gréce un ultimatum le 14/26 avril. 
La note collective des grandes puissances faisait savoir que si la Grèce 
ne désarmait pas dans les huit jours, leur flotte bloquerait ses ports. 
Le résultat fut que le ministre de la guerre donna sa démission, les mini- 
Stres des grandes puissances quittérent Athénes en laissant à leur place 
leurs chargés d'affaires et le roi accepta la démission du gouvernement 
Deliianis. Le 13/25 mai le souverain signa le décret de désarmement 29. 
Le seul incident qui se produisit fut un choc à la frontiére turco-grecque 
provoqué par une confusion, comme lerelata à Bucarest Popovici, consul 
de Roumanie à Salonique ?9. 

La politique étrangére de la Gréce et ses relations avec la Serbie 
et la Bulgarie (et dans une moindre mesure avec la Turquie) ont constitué 
le probléme de base qui intéressa notre ministére des Affaires étrangéres. 
C’est pourquoi, à l'exception de quelques courtes interruptions provoquées 
par des incidents plus ou moins importants, elle occupa, à cóté des données 
concernant la politique intérieure du pays, la majeure partie des rapports 
des ministres des Affaires étrangéres en Roumanie. 

Un incident de ce genre qui faillit amener la rupture des relations 
diplomatiques entre les deux pays fut celui de 1887 —1888, provoqué 
par la succession du Dr St. Sarros. Ce dernier, sujet ottoman, puis helléne, 
décéda à Bucarest, laissant aprés lui une importante fortune. Les scellés 
ayant été apposés à son domicile et les fonctionnaires de la légation de 
Gréce les ayant brisés sur l'ordre du chargé d'affaires grec Douroutti, ce 
dernier adressa à notre ministére des Affaires étrangéres une note rédigée 
en des termes qui déterminèrent M. Ferekide à la repousser. Le gouver- 
nement grec considéra la chose comme une offense et rappela Douroutti. 
Ils'ensuivit une série de discussions qui furent sur le point d'entrainer 


la rupture des relations diplomatiques. Finalement l’incident recut une 
solution 31, 


29 Ponr les détails voir les rapports de Ghica d'avril et mai 1886, dans le même 
Cossier, 

3) Le 6/18 mai des salves d'artillerie tirées à l’occasion de l'anniversaire de l'introni- 
sation du sultan firent croire à une unité grecque que les Tures avaient entamé les hostihtés. 
Ayant passé la frontière, elle fut repoussée par les Ottomans, après avoir subi de lourdes pertes : 
200 morts et blessés. 

31 Au sujet de la succession Sarros voir les Arch. M.A.E., vol. 251, dos. 102, S. 17 de 
1887. Sur l'incident Dourouttis et la tension survenue dans les relations gréco-roumaines voir 
le méme volume, dos. 41.87. G.5. 
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L'héritage du ressortissant helléne Dr Sarros ne fut, aprés tout, 
que l'une des nombreuses successions qui engendrérent des discussions 
contradictoires avec le gouvernement grec. Au nombre de celles qui ont 
été liquidées plus facilement, citons pour exemple celles de Sotir Caliadis, 
C. Christou, V. Christodoulos, H. Ioannidés, C. Logotetis, S. Metaxa, 
G. Tomaidis, A. Veloudas, N. Papas et maintes autres. Comme le gouver- 
nement grec invoquait dans la plupart des cas les capitulations avec 
la Porte, le gouvernement roumain mit un terme à ces procédés par sa 
note du 20 janvier 1889, mais surtout par la conclusion d'une convention 
ratifiée le 15/27 avril 1888. Cet acte établissait, en vertu d'une absolue 
réciprocité, légalité de traitement pour les ressortissants des deux pays. 
On éliminait de la sorte toute référence, de droit et de fait, au régime des 
capitulations : ce qui n'empécha pas le gouvernement grec de l'invoquer 
à l’occasion du plus important cas de succession, celui de Vanghelis et de 
Constantin Zappa, une affaire que nous allons exposer en quelques mots. 

Le 25 sept./7 oct. 1888, Emil I. Ghica, le nouveau ministre pléni- 
potentiaire de Roumanie quittait Bucarest pour aller occuper son poste. 
Le 29 sept/11 oct. il fut recu par le ministre des Affaires étrangéres de 
Grèce, Dragoumis, auquel il remit ses lettres de créance. Le roi Georges 
étant absent d’Athènes, l’audience de présentation fut fixée au 3/15 
octobre. Emil Ghica devait féliciter le roi à l’occasion du 25° anniversaire 
de son régne. I] ne demeura pas longtemps à Athénes. Le 31 janvier 1889 
il fut nommé envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire à Saint- 
Pétersbourg ??. Dimitrie Olánescu le remplaca à Athènes le 17 février 
de là méme année. 

Les relations continuèrent d'étre bonnes: en octobre 1889, pour 
le mariage du prince héritier Constantin avec une princesse allemande, — 
mariage auquel assista l'empereur Guillaume, — Charles I” envoya une 
délégation spéciale composée de Gr. C. Sufu et du lieutenant-colonel 
Somänescu, son aide-de-camp. 

Bien qu'il semblat que les relations gréco-roumaines s'amélioraient 
constamment, le fait que le ministre de Gréce à Bucarest, Paparigopoulos, 
qui avait mission de négocier une convention spéciale et une convention 
consulaire, ajournait continuellement son départ pour occuper son poste, 
soulevait un point d'interrogation, dont la réponse ne tarda pas de venir. 
П s'agissait d'une nouvelle question de succession — l'affaire dite Zappa — 
qui détériora les rapports des deux pays et se solda finalement par la 
rupture des relations diplomatiques le 9 octobre 1892. Mais jusqu'alors 
on répondit à une interpellation à la chambre greeque que l'on avait, 

32 Il y resta jusqu'au printemps de l'année 1891, quand il fut transféré à Vienne, ой 


il demeura jusqu'en 1906, lorsqu'il démissionna à la suite d'un banal conflit avec le ministre 
des Affaires étrangéres, Al. Lahovari. 
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dans l'affaire Zappa, envoyé à Bucarest un représentant du gouvernement 
grec muni de pleins pouvoirs 33. 

Vanghelis Zappa, grec d'Epire, était venu pauvre en Roumanie 
où il s’occupa notamment d’affermage, occupation qui lui fit faire fortune 
et lui permit de se porter acquéreur d'une série de domaines. Afin de 
pouvoir entrer en leur possession, Zappa renonca, en décembre 1844, 
«à toute nationalité étrangére » et obtint par «la petite naturalisation » 
la nationalité roumaine, ce qui lui donna la possibilité d'acheter encore 
d'autres vastes terres. П mourut — placé sous interdiction — le 20 juin 
1865, laissant un testament daté du 20 novembre 1860, oü il désignait 
comme exécuteur testamentaire un parent éloigné, Constantin Zappa. 
Ce dernier, aprés avoir acquitté une série de legs, devait bátir à Athénes 
un grand palais qui porterait le nom de Vanghelis Zappa (ce qui fut fait: 
il s’agit du Zappeion, palais qui existe encore dans la capitale de la 
Gréce) et oà devait avoir lieu tous les quatre ans une série de concours 
et d'expositions littéraires, scientifiques et industrielles en souvenir des 
antiques jeux olympiques. L'usufruitier, Constantin Zappa, décéda à 
Menton à la fin de 1891. Un probléme se posait alors, celui de savoir à 
qui revenait le droit de nue propriété de la fortune et partant si le testa- 
ment de Vanghelis Zappa devait ou non étre reconnu valable. Les parentés 
de V. Zappa demandérent son annulation et leur mise en possession — 
par les instances judiciaires — de la fortune, vu que, conformément à 
la législation roumaine, nul ne pouvait laisser de biens immobiliers à 
une personne morale n'ayant pas son siége en Roumanie (c'est-à-dire la 
Société olympique, ou le gouvernement grec qui tentait de s’y substituer). 
Sans entrer dans les détails, mais pour résumer l'affaire au maximum, 
nous rappellerons que le gouvernement grec envoya d'abord un délégué 
(Stephanos) accompagné de l’un des meilleurs avocats grecs (Damas- 
kinos). En outre, l’ancien ministre plénipotentiaire et envoyé extraordi- 
naire grec à Bucarest, Paparigopoulos, fut investi de droits illimités pour 
pouvoir représenter les intérêts de l'Etat grec. Comme il était manifeste 
que ce dernier ne pouvait que perdre le procés, Paparigopoulos demanda 
que l'affaire Zappa füt traitée de gouvernement à gouvernement, étant 
une question politique et non judiciaire. I1 se rendait compte que la perte 
de ce procés, matiére à de trés amples commentaires de la presse grecque, 
terminerait par un désastre une brillante carriére politique et diplomatique. 
Désireux de ne pas perdre le poste de ministre plénipotentiaire de Gréce 
à Saint-Pétersbourg oü il avait d'autres intéréts, il détermina le gouver- 
nement grec de ne renoncer à aucun prix à sa prétention de voir la question 


33 Voir le rapport d'Olánescu, du 2/14 février dans les Arch. M.A.E., volume indiqué. 
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discutée entre les gouvernements. I] s’ensuivit une abondante corres- 
pondance entre les deux gouvernements, Olänescu informant notre 
ministére des Affaires étrangéres et ayant de fréquents entretiens avec 
Deligeorgis, le ministre des Affaires étrangéres de Gréce. Les discussions 
durérent depuis la fin de l'année 1891 jusqu'au début d'octobre 1892 
quand, sous la pression de Paparigopoulos, le gouvernement grec notifia 
à celui de Bucarest qu'il était décidé à soumettre la question à l’arbitrage 
des puissances signataires du traité de Berlin **. Comme le gouvernement 
roumain ne céda pas non plus devant cette nouvelle situation, Papa- 
rigopoulos présenta le 3 octobre 1892 au ministére roumain des Affaires 
étrangéres une note l'informant que, sur ordre de son gouvernement, sa 
mission prenait fin et que les intéréts des ressortissants hellénes en Rou- 
manie seraient confiés au ministre plénipotentiaire de Russie à Bucarest, 
Monsieur Fonton. Le ministre roumain à Athénes ne se trouvant pas alors 
en poste, Al. Lahovari, ministre des Affaires étrangéres de Roumanie, donna. 
des dispositions à Duiliu Zamfirescu, chargé d'affaires de la légation, 
d'avoir à quitter Athénes 35. Le 6/18 octobre ce dernier proposait que 
la défense des intéréts roumains en Gréce füt assumée par le ministre 
d'Italie 38. On télégraphia également à tous les consuls de Roumanie 
en Gréce de cesser leur activité et de remettre leurs archives et les affaires 
courantes à leurs collégues italiens. En octobre 1892 les relations diplo- 
matiques entre la Roumanie et la Grèce furent de la sorte rompues 37 et 
le chargé d'affaires de Roumanie quitta Athénes le 10/22 octobre 38. La 
rupture des relations diplomatiques avait été provoquée par le gouver- 
nement hellénique qui d'une question d'ordre judiciaire en avait fait une 
de caractére diplomatique. 


Le gouvernement roumain accepta cette rupture avec regret. Il 
publia en 1892 le Livre Vert (Documents diplomatiques. L'affaire de la 
succession Zappa), ой furent reproduits aussi les points de vue de juristes 
étrangers, autorités reconnues sur le plan mondial en matiére de droit 
international et de droit civil (L. Renault, professeur de droit international 
à la Faculté de droit de Paris, membre de l'Institut de droit international, 
Charles Woeste, ex-ministre de la justice de Belgique, le Dr Gneist et. 
le collège de la Faculté de droit de Berlin, ete.)®. D'ailleurs, conformé- 


34 Pour l'affaire Zappa voir Arch. M.A.E., vol. 254 et suiv. Voir notamment le Mémoire 
publié par le M.A.E. pour informer l'étranger, dans le vol. cité, dos. 41.G./, f. 187—191. 


35 Arch M.A.E., vol. 254, f. 196—201. 

35 Ibidem, dos. 49. G./, f. 223, 238, 240, 253, 255, 285. 

37 Ibidem, f. 243. 

38 T] se rendit à Patras et de là à Brindisi. Ibidem, f. 273. 


39 Pour l'information de l'étranger on publia également les deux articles de « L’inde- 
pendance roumaine » du 11/23 et 13/25 oct. 1892. 
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ment à la législation de l'immense majorité des Etats européens — y 
compris la Grèce 40 — pareil procès était de la compétence des tribunaux 
internes. En ce sens L. Renault soulignait que le seul point de vue légal 
était celui sur lequel s'était située la Roumanie 4. 

L'affaire Zappa fut, bien entendu, largement débattue non seule- 
ment dans les colonnes de journaux grees et roumains, dont le ton faisait 
parfois preuve d'énervement, mais aussi par la presse étrangére. Cette 
dernière, dans sa grande majorité, donnait raison à la Roumanie, d'autres 
journa ux soulignant également le fait que le gouvernement gree avait 
commis la faute de rompre les relations diplomatiques avec la Roumanie. 
Pareille appréciation se fit entendre aussi lors de certaines discussions qui 
eurent lieu à la chambre grecque 42. 

Effectivement, aussi bien du point de vue économique que sous. 
l’aspect politique, la Grèce était celle qui perdait le plus par suite de sa. 
rupture avec la Roumanie. Pour les produits de base de la Grèce (huiles,. 
agrumes, produits coloniaux, etc.), la Roumanie constituait un marché 
avantageux et la balance commerciale lui avait été presque toujours 
favorable. C'est pourquoi, aprés la chute du gouvernement Trikoupis, et 
aussitót aprés la démission du gouvernement conservateur et la formation 
du cabinet libéral à Bucarest, la Gréce chercha à renouer les relations 
diplomatiques avec la Roumanie en faisant elle-même, comme il était 
naturel, le premier pas. 

Duiliu Zamfirescu, le dernier chargé d'affaires de Roumanie à 
Athénes, aprés avoir confié les archives de la légation et la défense des 
intéréts roumains au ministre d'Italie, avait quitté la Gréce et avait été 
ensuite nommé à Rome. Compte tenu du poste qu'il avait occupé en Grèce, 
il fut la personne par l'intermédiaire de laquelle le gouvernement grec 
entama des démarches en ce seng En novembre 1895, Koundouriotis, 
chargé d'affaires de Gréce à Rome, s'adressa à Duiliu Zamfirescu, lui 
manifestant, en des termes catégoriques, la nécessité et le désir du gouver- 
nement gree de reprendre les relations diplomatiques avec la Roumanie. 
Dans les premiers jours de décembre 1895, Koundouriotis fit voir à 
Zamfirescu qu'il avait écrit au ministre des Affaires étrangères de Grèce, 
Skouzés, lequel avait été sollicité en ce sens par Maurocordatos, ministre 
de Gréce à Constantinople. 

Comme Zamfirescu le communiquait de Grece le 23 déc./4 janvier: 
1896, Koundouriotis, qui parlait en fait au nom du gouvernement grec, 
considérait que les deux gouvernements — celui conservateur en Roumanie 


10 Arch. M.A.E., vol. 255, dos. 102. Z.3.d. 

41 Ibidem, la lettre de C. Naum, chargé d'affaires de la Légation de Roumanie à Paris. 

42 Pour les nombreux commentaires des journaux et pour l’interpellation à la Chambre 
grecque, voir Arch. M.A.E., vol. 256, dos. 102.93.2.3. 
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et celui de Trikoupis en Grèce — une fois tombés, il n’existait plus aucun 
motif justifiant la situation d’alors. Le chargé d’affaires grec affirmait 
méme que ce n'était pas l'affaire Zappa qui avait entrainé la rupture 
des relations entre les deux pays. La faute incombait seulement au ministre 
grec des Affaires étrangères, Dragoumis, mécontent du fait que son frere, 
qui, il y avait longtemps de cela, avait été ministre plénipotentiaire de 
Grèce à Bucarest, avait éprouvé certains mécontentements en Roumanie. 
Mais e'était là des questions sans importance: le tout était que Zamfi- 
rescu écrivit à Dimitrie Sturza, ministre des Affaires étrangéres de Rou- 
manie, pour médier la reprise des relations. Le diplomate roumain voulait 
toutefois se rendre compte le mieux possible de l'intensité du désir mani- 
festé par le gouvernement grec de rétablir les relations diplomatiques et 
de se rapprocher de la Roumanie. Aussi répondit-il évasivement, montrant 
à Koundouriotis que l'optimisme de ce dernier lui semblait un peu 
exagéré et qu’à son avis, le jour oit la Roumanie serait disposée à traiter 
avec la Gréce, la premiére condition qu'elle poserait serait la conclusion 
d’une convention consulaire précisant et méme « restreignant les droits des 
nombreux agents et ressortissants hellénes ». Koundouriotis qui, on le voit, 
avait regu des instructions en ce sens, répondit immédiatement que son 
gouvernement était disposé à accepter aussi cette condition. 

Le 5/17 janvier 1896, D. Sturza écrivait à Duiliu Zamfirescu, l'auto- 
risant à donner une réponse affirmative à Koundouriotis. Le nouveau 
gouvernement roumain partageait les convietions du diplomate grec 
et était prét à reprendre les relations diplomatiques avec la Gréce. Il 
restait que le roi Georges proposát la modalité à suivre pour la reprise 
de ces relations 43. Le gouvernement grec recourut probablement aussi 
aux bons offices de l'Autriche-Hongrie, car le baron Aehrenthal, son 
ministre plénipotentiaire, faisait savoir à notre ministére des Affaires 
étrangéres que Skouzés, le ministre grec des Affaires étrangéres, avait 
télégraphié à Monsieur Rangabé, le nouveau ministre plénipotentiaire 
de Grèce, d’être à Bucarest le 28 juillet (nouveau style) et que c'était 
bien que Bengescu, le nouveau ministre de Roumanie en Gréce, se trouvait 
lui aussi alors à Athènes, car il était à désirer que les lettres de créance 
fussent déposées simultanément ©. Du reste, depuis le 28 juin, Bengescu, 
ministre de Roumanie à Bruxelles, avait déjà recu des dispositions d'y 
laisser un chargé d'affaires et de venir immédiatement à Bucarest 55. 
Le nouveau ministre de Roumanie à Athénes avait débarqué au Pirée 
le 18/30 juillet et avait eu le méme jour sa premiere entrevue avec Skouzés, 


43 Ibidem, f. 118. 
44 Ibidem, f. 126. 
45 Ibidem, i. 108. 
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auquel il avait remis la copie de ses lettres de créance. Le lendemain 
méme, le 19/31 juillet 1896, il fut recu en audience solennelle par le roi 
Georges 46, qui lui exprima la joie que lui causait la reprise des relations 
diplomatiques entre les deux Etats. Aussitót aprés, Bengescu fit les 
visites officielles de rigueur 4 aux dignitaires de la cour, aux ministres 
grecs et au corps diplomatique. Le 22 juillet/3 aoüt 1896, le ministre 
d'Italie lui remit les archives de la légation, dont la chancellerie fut provi- 
soirement installée dans l'une des chambres de l'hótel < Grande- 
Bretagne »8. Bengescu discuta ensuite avec Skouzés la modalité à adopter 
pour la reprise de l’activité des anciens consuls de Roumanie en Gréce. 
Selon les affirmations du dernier, bien qu'ils eussent confié à leurs collè- 
gues italiens la défense des intéréts roumains ainsi que leurs archives, 
le gouvernement grec ne leur avait pas retiré en 1872 l’exequatur. De 
Sorte qu'il n'était pas nécessaire de leur expédier la moindre lettre de 
provision. Entre temps, le consul Zinnis de Patras était mort en 1893 
et Verikios, consul honorifique à Corfou, avait quitté l'ile. G. Karandinos, 
consu] honorifique à Képhalonie, fut réinstallé dans ses fonetions et 
Antoine Kalergis, notre consul honorifique au Pirée, fut déplacé à Athénes 
dans la méme qualité. Ils furent immédiatement reconnus par le gouver- 
nement grec. A Patras, le ministre décida de nommer en qualité de consul 
honorifique Spiros Laxaris, docteur en droit, avocat, ancien député, 
qui était marié à une Roumaine. Bengescu devait remplir les formalités 
de rigueur et proposer une personne de confiance pour occuper le poste 
que Verikios avait détenu à Corfou 49. En octobre et novembre 1896 les 
&utres membres de la légation de Roumanie se trouvaient eux aussi à 
Athénes 50. 

La guerre gréco-turque de 1897 obligea de nombreux Grecs et 
Arméniens sans fortune à émigrer en Roumanie. En présence de cette 
vague, D. Sturza demanda à nos légations et à nos consulats de 
Gréce et de Turquie de n'aecorder des visas d'entrée qu'aux personnes 
faisant la preuve qu'elles avaient déjà habité en Roumanie et continuaient 
d'y avoir suffisamment de moyens d'existence 51. 


La situation financiére de la Gréce était devenue désastreuse des 
suites de la guerre, les grandes puissances étaient prétes de lui demander 
d'aecepter un eontróle étranger sur ses finances. Le roi Georges et la 


46 Ibidem, f. 131. Relation en détail de la présentation des lettres de créance dans le 
rapport du 20 juil./1 août 1896, figurant dans le méme dossier, f. 132—135. 

47 Ibidem, f. 131. 

48 Ibidem, 1. 133. 

19 Ibidem, f. 139 —142. 

50 Ibidem, f. 147—148. 

51 Arch. M.A.E., Fonds 21/1878 — 1913, vol. I, rapports politiques d'Athénes, f. 46 — 58. 
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presse hellénique protestérent avec énergie contre pareille intention qui 
enfreignait l'indépendance du pays. Finalement, la Gréce fut contrainte 
d'admettre ce contróle temporaire 52. 


Le 31 juin 1898 fut nommé un nouvel envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire de Roumanie en Gréce, en la personne de 
Dimitrie I. Ghica. Arrivé à Athènes le 27 juillet/8 aoüt 1898, il fut recu 
le lendemain méme par Alexandre Zaimis, président du conseil des mini- 
stres et ministre des Affaires étrangéres. Comme le roi Georges ne se trou- 
vait pas à Athénes et n'allait rentrer qu'en octobre et que les lettres de 
créance ne pouvaient étre présentées que dans les premiers jours de 
novembre, Ghica prit un congé et revint en Roumanie, mais pas avant 
d'avoir présenté au ministére un rapport^documenté sur les partis poli- 
tiques de Grèce 53. 


A son retour à Athénes, Ghiea eut une nouvelle entrevue avec 
Zaimis pour établir la date à laquelle il devrait présenter au roi Georges 
ses lettres de créance. Au cours de la conversation, Zaimis exprima son 
regret que l’interruption des relations diplomatiques entre les deux pays 
ait duré prés de quatre ans et 11 en rejeta toute la responsabilité sur le 
gouvernement grec d’alors. On avait accordé une importance démesurée 
aux disputes et mésententes avec les ressortissants grecs de Roumanie. 
La presse grecque les avait exagérées et elles avaient constitué un péril 
réel pour les bonnes relations entre les deux Etats. Àussile gouvernement 
grec avait-il décidé de ne plus en tenir compte. Il y avait des intéréts 
autrement grands et surtout communs à propos des troubles dans les 
Balkans. Les hommes politiques grecs se rendaient compte des fautes 
qu’ils avaient commises et comptaient sur un rapprochement avec la 
Roumanie. Aussi Zaimis regrettait-il que l'entrevue qu'on avait prévue 
pour l'automne entre les deux souverains devait étre ajournée à cause 
du décès de la mère du roi Georges. Mais elle aurait lieu à l’occasion du 
prochain voyage du souverain à l'étranger. Ladite entrevue devait 
toutefois étre entourée du plus grand secret, car il y avait pas mal de 
personnes qui ne voulaient pas la voir réaliser. П se plaint ensuite du 
fait que « L'Indépendance roumaine », qu'il croyait étre le journal officieux 
de notre ministére des Affaires étrangéres, s'était déclaré contre la candi- 
dature du prince Georges de Gréce aux fonctions de gouverneur de la 
Créte. Mais Ghica lui donna toute assurance que ce journal était un o1gane 
indépendant, et méme hostile bien des fois au parti au pouvoir 5, 


52 Pour la situation financière de la Grèce, pour la loi concernant le contrôle étranger, 
voir le méme dossier, f. 61—82 et suiv. 

53 Ibidem, f. 92, 93—96. 

54 Ibidem, f. 121—128. 
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Le 23 novembre 1898 Dimitrie Ghica présenta au roi Georges ses 
lettres de créance et, jusqu'en avril 1900, quand il quitta Athénes, il 
informa à temps et avec beaucoup d'exactitude notre ministére des 
Affaires étrangéres des événements les plus importants de  Gréce. Il 
rapporta en détail la question de la Crète évacuée au début du mois de 
novembre 1898 par les troupes du sultan et placée sous le contróle des 
grandes puissances, le prince Georges de Gréce étant nommé par celles-ci 
haut commissaire pour une période de 3 ans. 

Aussitót aprés la reprise des relations diplomatiques, la Roumanie 
jouissait aux yeux de l’opinion publique grecque d'un prestige que n’a- 
vaient pas d'autres Etats balkaniques — la Bulgarie ou la Serbie. Le jouinal 
athénien « Neologos » publia une série de «lettres » sur la situation et le 
progrés de ces Etats, comparativement à la Roumanie. Dans la lettre 
parue le 20 juillet/1 août 1899, la comparaison entre la Roumanie et la 
Grèce est entièrement défavorable à cette deiniére. La Roumanie — 
montrele journal — ne peut étre comparée à la Gréce, mais aux pays 
d'Occident, à la France par exemple. L'armée roumaine est parfaite et 
admirée par toute l'Europe. On souligne le fait qu'« en 1878 (errcur pour 
1877), quand Ja Russie appela les Roumains à son aide contre les Turcs », 
l'armée roumaine, qui ne comptait pas 300.000 hommes mais seulement 
35.000 véritables soldats, passa le Danube et remporta les victoires de 
Grivița et de Plevna 5%. La lettre exagère les mérites de Charles 1" pour 
le donner en exemple à Georges de Gréce et pour pouvoir frapper certains 
des ministres grecs. Que le prestige dont la Roumanie jouissait en Grèce 
était une chose absolument réelle, c'est ce que prouve la visite quela 
famille royale de Gréce fit à la légation de Roumanie le 7/20 mars 1900. 
Le succés fut toutefois diminué par le fait que le roi Georges, tombé 
(réellement) malade, ne put y aller en personne. Le souverain n'avait 
participé au cours des derniéres années qu'à une seule réception, celle 
du corps diplomatique. Mais le prince héritier Constantin, le prince Nicolas 
et la princesse, accompagnés d'aides-de-camp, se rendirent à un déjeuner 
et à une soirée. Ghica invita pour la méme occasion Onu, ministre de 
Russie et doyen du corps diplomatique. E. Egerton, ministre d’Angle- 
terre et le comte de Plessen, ministre d'Allemagne qui, aprés le doyen 
du corps diplomatique, étaient les plus anciens dans l'ordre du protocole 57. 

Aprés le départ de D. Ghica, c'est Constantin Nanu, ancien chargé 
d'affaires de Roumanie à Paris, qui fut nommé à Athènes le 1” avril 
1900 dans la méme qualité. Il demeura peu de temps dans la capitale 


55 Ibidem, f. 130—132. 
56 Voir le journal athénien « Neologos », n9 691 du 20 juillet 1899. 
57 Voir le rapport de D. Ghica du 8/21 mars 1900 aux Arch. M.A.E., dos. cit., f. 201. 
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grecque, car le 16 mai 1901 Dimitrie Ghica revenait à son ancien poste 
et déposait ses lettres de créance le 2 juin 1901. 

Autour de lan 1900 et aussitót aprés, les agitations en Macédoine 
gagnérent en intensité. Par le truchement de la presse athénienne, le 
gouvernement grec voulait un rapprochement avec la Roumanie. Fina- 
lement, ce fut le roi Georges qui tenta ce rapprochement. Au cours de 
audience accordée à Мапа le 4 décembre 1900, il loua l'attitude pleine 
de dignité du gouvernement roumain dans les questions de politique 
étrangére. Le roi souligna le fait que lors de son passage par Vienne il 
avait vu le comte Goluchowski, chancelier d'Autriche-Hongrie, qui lui 
affirma qu'il aurait désiré une entente entre la Gréce et la Roumanie, 
en vue d'une collaboration. Le souverain ajouta qu’il avait répondu à 
Goluchowski que, pour sa part, «il désirait sincérement arriver à une 
entente politique avec la Roumanie et qu’il ferait tout ce qui lui serait 
possible pour la réaliser »8. 

En réalité, un rapprochement entre la Gréce et la Roumanie s'était 
fait à l’occasion des discussions qui venaient d'avoir lieu pour la conclu- 
sion d'une convention commerciale entre Al. Marghiloman, ministre des 
Affaires étrangéres de Roumanie, et G. Argyropoulos, envoyé extraor- 
dinaire et ministre plénipotentiaire de Gréce à Bucarest? pendant 
l'automne et l'hiver 1900. Dans le eadre de ces discussions, la Roumanie 
se montra préte à reconnaitre, par un protocole annexé à la convention, 
la qualité de personnes juridiques à certaines communautés grecques de 
Roumanie. Désireux de háter la signature de ladite convention,le roi 
Georges exprima, en présence de Nanu, durant l'audience en question, 
la satisfaction qu'il ressentait pour la reconnaissance accordée auxdites 
communautés de Roumanie, fait qui allait rendre possible la signature 
d'une convention commerciale, aprés laquelle, affirmait-il, «ce sera le 
tour d'établir aussi une entente politique entre ces deux pays qui ont tant 
d'intérêts communs sf. 

Et, en effet, le 15/31 décembre 1900 fut signée à Bucarest la con- 
vention commerciale entre la Roumanie et la Gréce. I] y fut annexé un 
protocole et une liste des communautés grecques de Roumanie reconnues 
personnes juridiques. Il s'agit des communautés de Bráila, Galatz, Calafat, 
Mangalia, Constantza, Tulcea, Sulina et Giurgiu. Elles possédaient toutes 
leurs propres églises, des écoles (excepté celle de Mangalia) ainsi que des 
immeubles dans les villes en question. Pour prévenir toute nouvelle affaire 
Zappa, le protocole énumérait tous ces immeubles, spécifiant que d'autres 


58 Arch. M.A.E., dos. cit., f. 235, rapport de Manu du 5 déc. 1900. 

59 Arch. M.A.E., Fonds 71/1878—1919, vol. 77, dos. R. 10, f. 256. 

99 Voir Ie méme rapport de C. Nanu, Arch. M.A.E., Fonds 21/1878, 1913, vol. I, dos. 
cit., f. 236. 
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pourront étre acquis au cas ой les communautés se conformeraient aux 
lois et réglements roumains. Il précisait aussi que lesdites communautés 
ne pouvaient acquérir des biens ruraux. 

La loi, comportant un article unique, la convention de commerce 


et le protocole-annexe furent votés à Bucarest par la Chambre le 20 dé- 
cembre et par le Sénat le 21 décembre 1900. La ratification eut lieu le 
5 janvier 1901 et l'échange des instruments de ratification le 22 janvier 
1901, leur entrée en vigueur à la méme date et l'on tomba d'accord qu'ils 


ne seraient pas dénoncés avant le 1/14 avril 1903. 


L’accord commercial entre la Roumanie et la Gréce prévoyait 
l’application, pour les ressortissants et les vaisseaux de commerce des 
deux Etats de la clause de la nation la plus favorisée. En Roumanie les 
dernières dispositions ne pouvaient toutefois se rapporicr aux conven- 
tions spéciales conclues avec les Etats voisins. Les résultats de cette con- 
vention se laissèrent constater au bout de quelques années, en comparant 
par exemple, la période 1901 —1904 avec celle d'avant. 


En l'espace de 20 ans, entre 1885 et 1904, la valeur des marchandises 
importées de Gréce par la Roumanie s'éleva à 42.859,753 lei et celle des 
exportations à seulement 20.485,585 lei, d’où une balance défavorable 
à la Roumanie de 22.364,158 lei. Il faut encore préciser que cette balance 
défavorable ne représente pas en méme temps une sortie correspondante 
de numéraire, étant donné que pour certains produits grecs, à savoir 
pour les plus importants, l'on fit des évaluations supérieures an cours 
réel. Seulement par l'évaluation correcte de quelques articles d'importa- 
tion comme les huiles, les citriques, etc., on obtient une différence de plus 
5 millions de lei. Quoiqu'il en fût, notre commerce avec la Grèce enre- 
gistrait un passif, non de plus de 12 millions, mais de 17 millions de lei 
environ. Nous importàmes de Gréce durant cette période cinq catégories 
notamment de marchandises, à savoir: 1) huiles, graisses, de la cire et 
leurs dérivés; 2) produits coloniaux et fruits méridionaux ; 3) conserves 
alimentaires et produits de patisserie; 4) peaux et objets en peau et 5) 
minerais, de la céramique et de la vitrerie. Ces cinq catégories de produits 
représentérent en 20 ans 90,84% du total des quantités importées et 
90,35% de la valeur des produits importés de Gréce. 


Si jusqu'à la signature de la convention commerciale avec la Grèce 
(par exemple en 1898, 1899, 1900) la Turquie et la France occupaient 
les deux premières places pour l'importation de l'huile d'olive, à partir 
de 1901 la Gréce passa à la premiére place. Elle bénéficia non seulement 


61 Texte de la convention et du protocole aux Arch. M.A.E., dos. cit., f. 239—244 et dans 
le « Monitorul Oficial», n? 263 du 23 janv./5 févr. 1901. 
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de la convention passée le 19 décembre 1900, mais encore de celle conclue 
par nous avec la Turquie en 1897 et surtout avec l'Italie en 1901, jouissant 
du traitement réservé à la nation la plus favorisée. A partir de 1901 les 
taxes de douane sur l'huile baissérent de moitié, de méme pour les olives 
et 11 autres produits. Pour d'autres marchandises les taxes diminuérent 
de 12% à 4%. La conclusion est que les exportations grecques en Roumanie 
furent fortement favoriséeset stimulées par la convention commerciale 
de 1901. 

Certes, la Roumanie elle aussi tira profit de cette convention. A la 
méme époque, trois catégories de produits: 1) farineux et dérivés; 2) 
bois et dérivés et 3) produits animaux et alimentaires — représentaient 
quantitativement 98,05% et еп volume 86,50% de nos exportations en 
Gréce. C'est ainsi que, si au cours des cinq derniéres années, avant 1900, 
nos exportations passérent rien qu'en deux ans 500.000 lei (282.850 lei 
en 1897 et 188.773 lei en 1900), durant les cing années qui suivirent 
(1901—1905) elles dépassérent tonjours 1.300.000 lei et l'an 1905 en 
marqua le plafond (2.411.173 lei), qui dépassait cette année-là méme le 
ciffre des importations qui s'élevaient à 1.653.997 lei. Le passif de notre 
balance commerciale avec la Gréce s'explique aussi par le fait que jusqu'en 
1912 nous ne pümes exporter de pétrole en Gréce, le commerce de cet 
article y étant monopolisé par les Américains. L'essence commence à 
étre exportée à partir de 1901 mais, tout comme les dérivés du pétrole, 
elle s’éléve à la période considérée à des valeurs négligeables, à la seule 
exception de l'année 1904. Pour parler d'une facon générale, dans notre 
commerce avec les quelque 16 Etats avec lesquels nous avions des relations 
de ce genre, la Gréce occupait l'une des trois derniéres places. Pendant 
la période 1888—1900 les importations de Gréce s'élevérent jusqu à 
0,75% du total des importations (chiffre rarement atteint) et pendant 
la période 1901—1904 elles furent presque toujours de plus de 1%. De 
méme, les exportations furent comprises pour la méme premiére période 
entre 0,07% et 0,37%, alors que pendant l'intervalle 1901—1904 elles 
se placèrent entre 0,32% et 0,55% 62. 

La convention commerciale ne fut toutefois pas suivie comme le 
désirait le gouvernement grec d'une convention politique, bien que le 
gouvernement roumain tint à une rencontre entre les souverains des deux 
pays. Le roi Georges se trouvait dans une situation délicate, du fait qu'il 
n'avait pas retourné sa visite au roi Alexandre de Serbie. Aussi ne put-il 
passer par Bucarest quand il se rendit à Londres, ainsi qu'en fut informé 

*? Voir les données concernant les échanges commerciaux dans les publications du 
ministère des Finances de Roumanic, Tablou general indicind comerciul Românie: cu färıle 


streine ín anul... (publication annuelle) et Comerciul exterior al Romániei cu Grecia de la 1885— 
1904, publication du méine ministére, parue à Bucarest еп 1906, p. VI— XXVIII. 
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Nanu en janvier 1901, Romanos, le ministre des Affaires étrangéres de 
Grèce proposant que la rencontre eût lieu, au printemps de la méme 
année, à l'étranger où les deux rois avaient déjà formé le projet de se rendre. 
Nanu expliqua à Romanos que le roi Charles serait heureux de recevoir 
Georges à Sinaia, si cela n'impliquait pas de rendre la visite à Athénes, 
visite impossible pour le roi Charles, auquel sa santé ne permettait pas 
un voyage par mer 83. D'ailleurs dans la presse des deux pays apparais- 
saient des articles soulignant les vieilles et bonnes relations existant entre 
la Grèce et la Roumanie 8. Ce rapprochement était recherché par le 
gouvernement grec pour faire suite aussi à l’insuccès qu'il avait essayé 
sur le plan extérieur dans l'affaire de Crète 9. C’est pourquoi il continua 
d'avoir une attitude courtoise envers la Roumanie et décora en avril 
1901 les hauts fonctionnaires et diplomates roumains à l’occasion de la 
conclusion de l’accord commercial #6. La méme année, le vice-consulat 
de Constantza fut transformé en consulat. Le nouveau consul était 
G. Antoniadis *". Dansla derniére décade du mois d'avril, toute la presse 
grecque s’occupait de l'entrevue des deux souverains à Abazzia. L'« Em- 
bros » du 21 avril parlait en termes élogieux de l'armée roumaine, «l’une 
des meilleures du monde », et du roi Charles I”, «notre puissant allié 
d'aujourd'hui ». Le < Keri », tout en se montrant élogieux pour la Roumanie, 
exagérait par trop les mérites des Phanariotes 98. 


Dés le 19 avril Nanu faisait savoir à Sturza que le roi Georges 
partirait le 25 avril directement à Abazzia 9. Charles s'était mis en route 
un jour plus tôt 7. Le 1/13 mai, à 14 heures, il fit une visite au roi Georges 
sur le cuirassé Psara. L'entrevue dura plus d'une heure. A 16 h.30, le 
souverain grec alla visiter Charles à la villa Angiolina d'Abazzia 11. 

La rencontre fut largement commentée par la presse europénne. 
Bien que les deux chefs d'Etat ne fussent accompagnés d'aucun de leurs 


$3 Voir les rapports de С. Мапи des 18/31 et 26 janv./7 févr. 1901 dans les Arch. M.A.E., 
Fonds 21, dos. cit, f. 245—248. 

64 Voir le « Messager d’Athenes » du 8/21 févr. 1901 qui cite aussi un passage paru quel- 
ques jours plus tót dans un article du journal roumain «Apärarea Nationalä ». 

85 Voir le rapport de C. Мапи du 22 févr./7 mars dans le dos. cit., f. 253—257. 

96 Ibidem, f. 258. 

6? Arch. M.A.E., dos. représentants cité plus haut. En 1898 fut créée une agence consu- 
Jaire grecque à Drinceni aussi, dont le titulaire fut D. Cavadia. 

$5 Voir les journaux « Toasti » du 20 avril, « Estia » des 20 et 30 avril, « Embros » des 
21 et 26 avril, « Neologos > du 21 avril, « Keri » des 21 et 27 avril et du 1°T mai, « Scrip > du 27 


avril, « Acropoleos » du 30 avril, tous en original et traduction roumaine aux Arch. M.A.E., 
dos. cit., f. 261 et ѕшу. 


6% Arch. M.A.E., dos. cit., f. 259. 

70 Arch. M.A.E., Fonds 71/1900—1919, vol. 77, dos. R. 10, f. 276. 

71 Voir les articles de la presse russe (< Novosti», < Peterburgskaia Gazeta», « Novoie 
Vremia », a Bırjeviia Viedomosti », «Svetvet «Moskovskii Viedomosti » autrichienne («Neue 


Freie Presse ») et anglaise (« Times ») aux Arch. M.A.E., dos. cit., f. 260—273, 280—281 et 
285 —289. 
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ministres, et que les discours prononcés aient souligné qu'il ne s'agissait 
que d'une visite de caractére intime et non politique, les journaux austro- 
hongrois et allemands firent ressortir précisément ce dernier aspect. 
Les journaux russes, qui avaient commenté favorablement la rencontre, 
en soulignérent le caractére intime, les deux souverains voulant le maintien 
de la paix et d'un statu quo dans les Balkans 72. En fait, la visite eut aussi 
un aspect politique ear elle marqua un rapprochement entre les deux 
pays, sans mener cependant à la conclusion probable d'un accord politique. 
Ce rapprochement se fit voir aussi dans l'accueil particulièrement cordial 
réservé aux 250 étudiants roumains qui visitérent la Gréce sous la conduite 
du professeur Gr. Tocilescu dans les premiers jours du mois de septembre. 
Une fois de retour à son poste à Athénes, Dimitrie Ghica visita le ministre 
grec des Affaires étrangéres, Romanos, pour lui remettre la copie de ses 
lettres de créance. (Il se présenta en audience chez le roi Georges le 2/14 
juin 1901). Le ministre grec, aprés avoir exprimé la joie qu'il éprouvait 
de revoir Ghiea à Athénes, souligna que l'entrevue d'Abazzia avait été 
considérée par l'opinion grecque toute entiére comme une nouvelle preuve 
de l'affermissement des bonnes relations entre les deux Etats. Lors de sa 
seconde entrevue avec Romanos, ce dernier donna à Ghica les assurances 
les plus catégoriques qu'à la suite du retour du roi Georges d'Abazzia 
et conformément aux désirs exprimés par Sa Majesté, le gouverneur 
hellénique avait donné des instructions à ses agents consulaires en 
Turquie européenne de ne pas susciter des difficultés aux écoles et églises 
roumaines. De méme, le roi Georges eut une attitude trés amicale à 
Végard de Dimitrie Ghica, attitude quil tenait absolument à souligner 73. 
Dimitrie Ghica put de la sorte étre toujours parfaitement orienté et dans 
Jes rapports formels qu'il adressa à son tour à notre ministére des Affaires 
étrangères il eut soin de le tenir au courant des nouvelles *4. 


Dés les premières années du XX° siècle, l'une des questions aigués 
qui se posaient à l’Empire ottoman fut celle de la lutte de libération de 
ses sujets chrétiens de la Péninsule Balkanique. Tous ces troubles finirent 
par engendrer la première guerre balkanique qui permit aux Grecs, aux 
Serbes et aux Bulgares d'obtenir des territoires habités par leurs congé- 
néres. Mais jusqu'alors les troubles furent grands et culminérent avec les 
révoltes bien connues de 1903. 


7? Des details sur cette visite aux Arch. M.A.E., Fonds 71/1909 — 1919, vol. 36, dos: 
71/1901, 6.7, f. 140 et suiv. 

73 C'est ainsi qu’aprés l'audience habituelle qu'il lui accorda le 7/20 juin, le roi Georges 
retint Ghica à déjeuner dans la plus stricte intimité. Voir le rapport de cette date aux Arch. 
M.A.E., dos. cit., f. 298—300. 

"4 Voir Jes rapports sur la situation de Créte dans le dos. cit., f. 301—305, ainsi que ceux 
du méme fonds des Arch. M.A.E., vol. 2, f. 3 et suiv., et ceux présentés par les membres de la 
légation d'Athénes, qui figurent dans ce dernier dossier, f. 15 et suiv. 
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La Roumanie, qui n’élevait aucune sorte de prétentions tcrritoriales 
à l'égard de quelque Etat du sud-est européen, réussit à obtenir un iradé 
du sultan Abdul Hamid II du mois de mai 1905, qui reconnaissait aux 
Aroumains de Turquie une; nationalité égale en droits à celle des autres 
sujets non musulmans de l’Empire ottoman, Bulgares, Grecs, Serbes, 
Albanais. Ce succés diplomatique de la Roumanie fut souligné de diverses 
fagons par les gouvernements des Etats balkaniques et des articles défa- 
vorables au gouvernement roumain commencérent à paraitre dans la 
presse grecque. Des 1903—1904 Ghica recut des instructions: il était 
chargé de déclarer que la Roumanie désirait entretenir des relations 
d'amitié avec la Grèce, et que l'iradé de 1905 ne contrevenait en rien 
aux véritables intérêts de l'Etat grec ?5. A la suite de quoi ilexposale 
point de vue du gouvernement roumain au Président du conseil des 
ministres, Theotokis, auquel il demanda une audience spéciale. Le premier 
ministre grec lui répondit que s’il avait la garantie qu'au moment où 
l’Europe donnera une solution définitive à la question macédonienne, 
les Aroumains appuieront la politique de la Giéce et ses aspirations et 
ne feront pas cause séparée, le gouvernement grec s’engageait à nous 
donner tout son concours. 

A la fin du mois de juillet 1905, le gouvernement roumain prit 
des mesures en vue d'interdire l'entrée en Roumanie des journaux grecs 
qui attaquaient notre pays 9. Comme le différend 10umano-grec avait 
commencé à être relaté par la presse étrangère, le journal francais a Le 
Temps » affiıma, d’après une correspondance d'Athénes, que le gouverne- 
ment grec menacait la Roumanie de la rupture des relations diploma- 
tiques 77. Quelques jours aprés, le 13 aoüt 1905, le général Lahovari, 
ministre des Affaires étrangéres de Roumanie, qui ne désirait pas cette 
mesure, prévenait le ministre de Gréce à Bucarest et communiquait 
aussi à d'autres membres du corps diplomatique qu'une rupture mè- 
nerait à la dénonciation de l’accord commercial existant entre les deux 
pays, ce qui pouvait entrainer également le retrait des autorisations 
de fonctionnement des communautés greeques de Roumanie (reconnues, 
comme il a été montré plus haut par un protocole annexé à cet accord)’. 
Le méme jour, Papiniu communiquait à Bucarest que Rhallis, qui avait 
adressé certains mémoires aux grandes puissances, leur avait déclaré 
que si elles n’intervenaient pas de facon énergique en faveur de la Gréce, 
la rupture des relations diplomatiques serait inévitable ?. Quatre jours 


*5 Voir le rapport de D. I. Ghica du 10 23 janv. 1904 aux Arch. M.A.E., l.c., f. 146—148. 
76 Arch. M.A.E., Fonds 71 1900—1919, dos. 71/1905 M. 2, f. 3. 

" Ibidem, f. 29. 

78 Ibidem, f. 30. 

*9 Ibidem, f. 32. 
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plus tard, Papiniu communiquait la nouvelle que Tombazis, ministre 
de Grèce à Bucarest, avait reçu l'ordre de partir en congé illimité 8°. Le 
gouvernement grec, montrait Papiniu, n'est pas allé jusqu'aux mesures 
extrémes, étant donné que, d'une part, les mémoires qu'il a adressés aux 
grandes puissanees n'ont pas trouvé d’accueil favorable et que, d'autre 
part, les intérêts des ressortissants grecs en Roumanie et les intérêts 
économiques de la Gréce en général trop importants pour pouvoir étre 
négligés avec légèreté #1. 

Bien qu'il attaquàt la Roumanie, le journal athénien « Astrapi », 
désapprouvant attitude de Rhallis, écrivait qu'au lieu de rompre les 
relations avec la Roumanie, ligne de conduite qu’il avait adoptée, il avait 
obligé Tembazis à demeurer à Bucarest avec un ordre de congé dans 
sa poche. On en était arrivé à une demi-rupture des relations avec la 
Roumanie, sans que Jes intérêts des Grecs établis dans ce pays fussent 
défendus par le représentant d'une tierce puissance 82. 


D'une facon générale, ainsi que Papiniu en donnait la nouvelle 
le 3/16 sept. 1905, la presse grecque toute entière, excepté < Astrapi », 
dont on vient de montrer l'attitude et «Athena», qui était réservé, 
plaidait pour la rupture des relations avec la Roumanie, allant jusqu'au 
retrait total des représentants diplomatiques et consulaires, attitude 
qui ne semblait pas convenir à Rhallis 83. Le méme jour (le 3/16 sept. 1905), 
comme l'affirmait plus tard le ministre de Gréce à Paris, Tombazis aurait 
présenté au ministère roumain des Affaires étrangères la notification 
de son départ en congé, mais le ministére ne reconnaissait pas avoir recu 
cette note. Tombazis quitta Buearest sans faire la visite de rigueur, sans 
désigner un chargé d'affaires et laissant la légation entre les mains d’un 
simple chancelier. Papiniu recut conséquemment l'ordre de s'en retourner 
lui aussi 84. En realité, le ministre de Roumanie se rendit à Constantinople. 


A la fin du mois de septembre, le gouvernement roumain fit savoir 
au gouvernement grec qu’il denoncait la convention commerciale conclue 
entre les deux Etats ®, y compris le protocole qui reconnaissait aux 
communautés grecques de Roumanie, avec leurs écoles et leurs églises, 
la qualité de personne juridique. Comme l’avait du reste déclaré 
C. Popovici, chargé d’affaires de Roumanie 4 Paris, dans une interview 
accordée au journal francais « Le Temps» du 13 octobre (aprés que, ia 
veille, ce journal en eüt publié une, similaire, de Deliianis, ministre de 


80 Ibidem, f. 55. 

81 Ibidem, î. 60—62. 

82 Thidem, f. 129. 

83 Ibidem, f. 141—142. 

84 «Le Temps » du 13 oct. 1905. 

85 Arch. M.A.E., Fonds 21, vol. 3, dos. cit., f. 143. 


29 LES RELATIONS ROUMANO-GRECQUES (1819—1911) 537 


Gréce à Paris), la Roumanie allait imposer des surtaxes à tous les bateaux 
grecs qui entreraient dans les ports roumains. 

Bien entendu, ces déclarations furent faites à Paris pour servir de 
réponse à Deliianis mais surtout pour faire voir ce quela Gréce avait 
à perdre de la rupture des relations avec la Roumanie. (En réalité, les 
communautés grecques de Roumanie n'eurent rien à souffrir). Quoique 
l’on fit certaines tentatives pour redresser la situation, on n’arriva pas 
à améliorer les rapports. 

En fait, à cette date — début 1906 — les relations gréco-roumaines 
n'étaient pas complétement rompues. Les deux ministres se trouvaient 
encore «en congé illimité ». Les relations existaient encore et les consuls 
non plus n'avaient quitté leurs postes. Comme toute l'opinion publique 
européenne donnait effectivement raison à l'attitude de la Roumanie 36, 
le gouvernement grec décida la rupture totale de ces relations. 


С. Disescu interpella à la Chambre le gouvernement conservateur 
et celui-ci fit voter une loi spéciale qui devait entrer en vigueur à partir 
du 1° juillet 1906. Conformément à cette loi, le ministére des Finances 
pouvait appliquer des taxes trés fortes aux ressortissants et aux vaisseaux 
des pays avec lesquels la Roumanie n'avait pas de convention commer- 
ciale et les étrangers considérés dangereux pour la sûreté de l’Etat 
pouvaient étre expulsés. Le résultat fut que les importations des mar- 
chandises de Gréce baissérent de 1.653.997 millions de lei en 1905, à 
944.788 lei en 1906 et à 612.622 lei en 1907. De méme, nos exportations 
en Gréce passérent de 2.411.173 lei en 1906 à 1.056.511 en 1906 et à 
497.706 en 1907 57. La venue au pouvoir du gouvernement libéral en 1907 
entraina la révocation de ces mesures 88 et, еп 1908, les importations de 
marchandises de Grèce reyinrent à 1.469.426 lei (par rapport à 612.622 
en 1907), les exportations augmentant à leur tour, mais dans une moindre 
proportion 89. Néanmoins, celui qui en vint à la rupture définitive des 
relations diplomatiques en 1906 fut le gouvernement hellénique. Les 
motifs invoqués furent l'expulsion de Ronmanie de certains Grecs et 
les menaces proférées par des Macédoniens de la capitale à l'égard du 
consul grec de Philippopolis (Plovdiv) venu à Bucarest sans mission 
officielle ??, En effet, le 31 mai 1906 (ancien style) Lermontov, chargé 
d'affaires de Russie, porta à la connaissance de G. Gr. Cantacuzéne, 


86 Arch. M.A.E., Fonds 51, vol. 62, dos. 71/1906 M. 2, f. 64, 88—91, 100, 197—201, 

8? Comertul extern al Romániei si mişcarea porturilor în 1910 [Le commerce extérieur 
de la Roumanie et le mouvement des ports en 1910], Bucarest, 1912 (publication du ministère 
des Finances), p. 6—7. 

88 « Adevárul » du 5 juin 1910, « Seara » du 9 juin 1910. 

39 Comerjul extern al Romänieı..., l.c. 

9? Voir la communication faite par le ministre des Affaires étrangéres à tous nos offices 
diplomatiques à l'étranger le 10 juin 1906 aux Arch. M.A.E., dos. cit., f. 72—74. 
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président de conseil et ministre des Affaires étrangères de Roumanie, 
que le gouvernement grec avait pris la décision de rappeler de chez nous 
ses représentants diplomatiques et consulaires. Les intéréts grecs en 
Roumanie étaient gérés par la Russie?! et, dans les villes où celle-ci 
n'avait pas d'agents consulaires, par la France 32. Mais le gouvernement 
russe déclara en méme temps à notre envoyé à Saint-Pétersbourg que la 
chose n'impliquait aucune modification de son point de vue quant au 
conflit roumano-grec?*. Le gouvernement roumain confia la défense 
des intéréts de ses ressortissants en Gréce à la légation et aux consulats 
italiens % Le départ des représentants diplomatiques et consulaires 
signifiait que les relations entre les deux gouvernemenis étaient défi- 
nitivement interrompues 35. 

La rupture des relations provoqua de vifs débats à la chambre 
grecque. Un résumé des débats fut communiqué à la presse et aux gou- 
vernements étrangers. Le gouvernement roumain donna à son tour, le 
18 juin, par l'Agence télégraphique roumaine, un communiqué à propos 
de cet événement %. Ainsi que notre envoyé à Saint-Petersbourg le rap- 
portait, la Russie et les autres puissances profitérent de la communi- 
cation de la rupture des relations faite par le gouvernement grec pour 
intervenir énergiquement à Athènes 97, 

Durant la période de rupture des relations diplomatiques avec 
la Grèce, la Ronmanie, bien que le protocole-annexe de la convention 
rappelé ci-dessus eùt été dénoncé, n'en continua pas moins à l’appliquer 
tacitement, en reconnaissant aux communautés grecques la qualité de 
personnes morales. En fait, quoique les relations officielles fussent 
rompues, les rclations non officielles étaient assez bonnes. C'est ce qu’affir- 
mait en plein Perlement grec le ministre méme des Affaires étrangéres, 
Griparis®, qui ajoutait que le gouvernement roumain avait déclaré 
aux puissances désireuses de contribuer au rétablissement des relations 
entre les deux pays, qu'à l'avenir également, au cas oit surgirait le moindre 
contestation, il était disposé à renforcer cette reconnaissance par un acte 
administratif interne. Le gouvernement roumain, voyant aussi les inter- 
ventions de la Russie, de l'Italie de l'Autriche-Hongrie, etc., à Athénes 


91 Ibıdem, f. 4—5, 9—10. 

92 Ibidem, f. 34—37. 

93 Ibidem, f. 73. 

94 Ibidem, f. 3, 16, 22. Pour l'acceptation du gouvernement italien, voir f. 31, 32, 65—72. 

95 Pour le départ des consuls grecs de chez nous le 1° juin 1906 voir Arch. M.A.E., 
dos. cit., f. 12 (consulat de Galati) 19, 38 (de Calafat), 40 (de Sulina), etc. Pour le départ du 
consul roumain d’Athénes voir f. 123, pour la remise des archives par les consuls honorifiques, 
voir f. 164 (Patras). 

95 Ibidem, f. 30. Voir aussi la brochure Verax, Grèce et Roumanie, Bucarest, 1906. 

97 Ibidem, f. 124. 

98 Arch. M.A.E., Fonds 71/1900— 1919, В. 100, dos. 71/1911, R. 22, f. 62, 67. 
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comme à Bucarest, donna des preuves de son désir de renouer les rela- 
tions avec la Grèce. C’est ainsi qu'en 1908 il permit aux Grecs expulsés 
en 1906 de revenir en Roumanie. De retour en Roumanie pendant l'été 
1908, Antoine Valsamakis, lun des notables de la colonie hellénique de 
Bucarest expulsé en 1906, déclarait au journal roumain « Adevárul », 
le 10 septembre 1908, que l'opinion publique grecque désirait une «1écon- 
ciliation urgente et honorable avec la Roumanie ». C'était là aussi le désir 
des hommes politiques grecs et duroi Georges « qui regrettaient sincé- 
rement la rupture avec la Roumanie». Le premier ministre Theotokis 
lui avait méme déclaré que s'il avait été à la téte du gouvernement en 
1905, le conflit n'aurait pas eu lieu, celui-ci étant dQ pour beaucoup au 
caractère emporté de Rhallis, alors premier ministre 9. Certes Valsa- 
makis qui avait été recu aussi par le roi Georges (Madame Valsamakis 
l'avait été par la reine Elisabeth de Roumanie) avait recu des instruc- 
tions d'Athénes quand il faisait de telles déclarations. 

Une nouvelle preuve des bonnes intentions des gouvernements 
roumain et grec fut la conclusion d'une convention maritime, les vais- 
seaux du Service Maritime Roumain reprenant leurs courses en Gréce 190, 
Mais juste au moment oü tout menait à la reprise des relations diploma- 
tiques, un nouvel incident contribua à en ajourner le 1établissement. 
Le 30 mai/12 juin 1910, le bateau roumain «Impäratul Traian» qui 
venait d'Alexandrie en course réguliére entra dans le port du Pirée. A son 
bord il y avait le prince Nicolas et là princesse Marie de Roumanie, 
quelques princes égyptiens, des officiers tures, de nombreux passagers 
et, en outre, quelques millions de franes-or emballés dans des caissettes 
de bois, transportés d'Alexandrie à la Banque ottomane de Constantinople. 
Aprés que le bateau eüt accosté et qu'une partie des passagers y compris 
le capitaine eurent débarqué, une multitude de quelque 2.000 matelots, 
débardeurs et passeurs attaquérent le navire. Sous prétexte de vouloir 
délivrer deux Grecs qui auraient été emmenés d'Alexandrie dans les fers 
pour être remis aux Tures, les Grecs « perquisitionnèrent » le vaisseau, 
recherchant les deux captifs et inspectant les valises des voyageurs, dé- 
possédés de leur argent, de leurs bijoux, etc. Le capitaine du bateau, le 
lieutenant-commandeur Periefeanu, fut molesté quand il retourna à 
son bord et on lui demanda de relâcher les « prisonniers ». Mais l'on cons- 
tata que le « Impäratul Traian » ne transportait aucun captif de ce genre 


99 « Adevárul» du 10 sept. 1908. 
100 Arch. M.A.E., dos. cit., 1. 23, 67. 
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et que tout n'avait été qu'une simple méprise !?!, Par bonheur, au bout 
de deux ou trois heures, les autorités du port apparurent à leur tour 102, 
Elles demandèrent l’évacuation du bâtiment qui quitta ensuite le port 
en direction de Constantinople et de Constantza. 

Cet acte de piraterie, comme le qualifiérent les diplomates et les 
journalistes étrangers, souleva l'indignation générale. Toute la presse 
européenne condamna l'attitude passive des autorités grecques. Bucarest 
et autres villes de Roumanie virent de grands meetings de  protesta- 
tion où prirent la parole Gr. G. Cantacuzène, le Dr C. Istrati, Nicolas 
Iorga, ete. La plupart des communautés grecques de Roumanie et cer- 
tains journaux de Gréce flétrirent cet acte réprobable. Le gouvernement 
roumain exigea des excuses formelles pour l'incident de Pirée, la punition 
des coupables et 20.000 lei de dédommagements matériels. S'il ne recevait 
pas la réponse du gouvernement grec jusqu'au 10/23 juin, il se réservait 
le droit de prendre les mesures que la situation imposait. 

Certains journaux grees essayérent de motiver que les auteurs 
moraux de l’incident auraient été la Roumanie elle-méme et la Turquie. 
Ces deux pays auraient eu intérét à répandre le bruit mensonger qui 
avait déterminé l'attaque du navire. D'autres journaux grees soutenaient 
que tout aurait été machiné par les sociétés étrangéres de navigation 
qui subissaient du tort du fait des courses que faisaient les bateaux du 
S.M.R. (Service maritime roumain). Ceux-ci étant neufs étaient les plus 
confortables, luxueux et rapides. D'autres journaux grecs encore mon- 
traient que l'attaque du bateau roumain n'était pas un acte isolé. П en 
avait été de méme dans d'autres ports grees, pour un bateau bulgare et un 
bateau ture. 

Le gouvernement grec tarda à répondre. L'incident fut largement 
commenté dans la presse européenne. Il fut discuté à la chambre rou- 
maine et à la chambre grecque, au sénat ottoman, etc.1°%, Finalement 


101 A Alexandria ne s'était embarqué qu'un seul Gree, du nom de Ziziadis, citoyen 
roumain, né en Roumanie et qui, pour se soustiaire au serviee militaire, s'était enfu à l'étranger. 
Ayant entendu parler de l'amnistie accordée en Roumanie, il se présenta pour être rapatrié 
et s'embarqua sur 1'« Impäratul Yıaian >, laissé en état de liberté. П avait débarqué lui aussi 
au Pirée, mais quand il vit ee qui se passait sur le navire, il resta caché dans le port un certain 
temps. 

102 Comme l’affirme le « Berliner Tageblatt > du 14 juin, la politique grecque, en dépit 
des demandes adressées par le Serviee Maritime Roumain, n'intervint qu'au bout de quatre 
heures environ. Le journal allemand considérait que les autorités avaient prété leur appui aux 
Grees qui avaient attaqué le bateau. 

103 Pour plus de détails voir l'ensemble de la presse de Roumanie et de Gréee entre le 
5 juin et le 14 jnillet 1910, ainsi que les journaux étrangers. Pour la presse francaise, surtout 
« Journal des Débats >, «Le Figaro » et l’« Eclair > du 18 juin, l'officieux «Les nouvelles > du 
26 juin, les journaux italiens « La Stampa », « Corriere della Serra », « Tribuna », ete., les journaux 
allemands «Berliner Tageblatt du 14 jmn, « Kolnisehe Zeitung» du 18 juin, «Frankfurter 
Zeitung > du 14 juin. Voir aussi les journaux anglais, hollandais, tures, bulgares, serbes, grecs, 
tous dans l'original et en traduction aux Archives M.A.E., dossier cité à la note suivante. 
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le gouvernement grec se déclara d'accord avec toutes les prétentions 
du gouvernement roumain, sauf sur le payement des 20.000 lei, sollicitant 
là-dessus l'appréciation du Tribunal de La Haye. Aprés d'autres discus- 
sions et notamment sous la pression de l'opinion publique grecque, ce 
dernier point fut tranché à son tour. Au début du mois de juillet l'incident 
fut clos 1%, En effet, le fait de repousser les prétentions de la Roumanie 
et celui de dénoncer la convention de navigation apportaient de grands 
préjudices aussi bien au commerce extérieur de la Gréce qu'aux Grecs 
de Roumanie. Comme le montrait le journal « Akropolis », les quelques 
bateaux roumains encaissaient au Pirée de 2 à 10.000 lei environ, tandis 
que les 800 bateaux grecs et plus, d'un tonnage de 3 millions de tonnes, 
qui entraient annuellement dans les ports roumains, réalisaient un chiffre 
d'affaires d'environ 20 à 30 millions de lei. Quant aux Grecs de Roumanie, 
plus de 7.000 d'entre eux gagnaient leur vie en travaillant sur les rémor- 
queurs et les chalands qu'ils possédaient sur le Danube, de méine qu'ils 
&vaient plus de 200 millions de lei placés dans des propriétés et des affer- 
mages de terres 1%. Ce regrettable incident une fois clos, la Roumanie 
donna suite aux insistances de quelques puissances, notamment de la 
Russie, qui désiraient l'existence de relations normales entre les deux pays. 

En février 1911, le journal « L’Indépendance Belge» relatait la 
reprise prochaine de relations et soulignait que la question avait été 
discutée à la chambre grecque. Répondant à une interpellation en ce 
sens, le ministre des Affaires étrangéres déclara que l'on faisait des efforts 
en ce sens, mais que l'on n'en était pas encore arrivé au stade de propo- 
sitions concrètes 195. De son côté, le journal grec < Politika Nea » affirmait 
en mars que le roi Charles de Roumanie le désirait 197. La question, comme 
l’affirmait « Fremdenblatt » d’après Vofficieux roumain o Epoca», avait 
été discutée aussi au Conseil des Ministres 108, Effectivement, sur les inter- 
ventions de l'Italie et de la Russie, le 2/15 avril 1911, Titu Maiorescu 
communiquait au marquis Carlotti di Riparbella, ministre d'Italie à Athènes, 
qu'à la suite de la nomination d'Al. G. Florescu, ancien secrétaire général 
du ministére des Affaires étrangéres, comme envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire de Roumanie auprès du roi Georges !®, sa 


104 Pour l'ensemble de la question et pour la presse roumaine et étrangére, voir Arch. 
M.A.E., Fonds 71/1900— 1919, В. 95, dos. 71/1910 В. 9, f. 104—276 et vol. 96, dos. 71/1910, 
В. 10, p. 1—439. De même, certains documents diplomatiques publiés par le gouvernement 
gree sous le titre de Livre blanc, ainsi que le Livre vert publié par le mimstére roumain des 
Affaires étrangères (Documents diplomatiques, Incident du Pirée, 30 ma1/12 juin 1910), Bucarest, 
1910. 

105 Voir le journal «Akropolis > eité par l’« Universul» du 15 juin 1910. 

106 « L'indépendance belge > du 19 févr. 1911. 

107 Arch. M.A.E., dos. eit., f. 29. 

108 Ibidem, f. 31. 

109 Déeret du 2 avril publié dans le « Monitorul Oficial » du 5/18 avril 1911. 
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mission prenait fin et que le gouvernement roumain lui exprimait ses 
vifs remerciements pour la façon dont il avait défendu nos intérêts 110. 

Le nouveau ministre de Roumanie, Al. G. Florescu, arriva à Athènes 
le 28 mai. Il déposa le jour même les copies de ses lettres de créance à 
Griparis, ministre des Affaires étrangères, qui le reçut avec la plus 
grande amabilité. Il fit ensuite une visite au premier ministre, E. Véni- 
zélos et, le 3 juin, il fut reçu en audience par le roi Georges auquel il remit 
Bes lettres de créance. Le méme jour, le roi Charles I" recevait en audience 
le nouveau ministre de Gréce à Bucarest, D. Carusso 11. 

Aussitót aprés son arrivée à Athénes, Florescu reprit les archives 
de la légation qui avaient été déposées chez le ministre d'Italie et il 
rétablit dans leurs fonctions les consuls roumains, avec les marques les 
plus aimables du gouvernement grec. 

La reprise des relations entre les deux pays était due non seulement 
aux intéréts économiques communs, mais encore à la Constitution 
accordée par le gouvernement des Jeunes Turcs 12. La conjoncture inter- 
nationale et politique étrangére de la Gréce également, comme aussi 
celle de la Roumanie, exigeait la reprise de ces relations. C'est ainsi qu'à 
la veille des guerres balkaniques les rapports entre la Gréce et la Roumanie 
entraient dans une phase nouvelle. 


110 Ibidem, f. 35. 

11 Voir le rapport de А. G. Floreseu et le discours prononcé en présence du souverain 
gree aux Arch. M.A.E., dos. cit., f. 74—76. 

112 Col. Lamouehe, Histoire de la Turquie, Paris, 1953, p. 230 ; История на България, 
II, Sofia, 1962, p. 232 et suiv. История стран зарубежного востока, II, Moscou, 1962, 
ip. 386 et suiv. 


Chronique 


RÉUNION STATUTAIRE DEL'ASSOCIATION 
INTERNATIONALE DES ÉTUDES BYZANTINES 
(VENISE, 9—13 SEPTEMBRE 1968) 


(Préparation du ХІМ? Congrès International —Roumanie 1971) 


A Venise, dans les locaux de l'Institut Hellénique des Etudes byzantines et post-byzan- 
tines, a eu lien du 9 au 13 septembre 1968 la réunion statutaire de l'Association Internationale 
des Etndes Byzantines. 

L'Association Internationale des Etudes Byzantines, créée par les УІ? et VII? Congrès 
Internationanx d'Etudes Byzantines de Paris — Bruxelles en juillet — août 1948, et le Comité 
International, réorganisé au XII Congrès d'Ochride en septembre 1961, ont pour but, selon 
le statut, « de promouvoir par tous les moyens en leur pouvoir les études byzantines et notam- 
ment d'organiser les táches communes et de faciliter la publication des travaux d'intérét inter- 
national »1, 


Président de l'Association est le professeur Paul Lemerle, membre de l’Institut de France, 
et secrétaire général le professeur D. A. Zakythnios, membre de l'Académie d'Athénes ?, Sous 
leur direction, l'Association est devenue une organisation internationale des plus vigoureuses 
et des plus actives. 


L'Association a son siége à Athénes. Elle est composée des Comités Nationaux, dont le 
nombre est actuellement porté à vingt-troix, a savoir : Allemagne (D.B.R., D.D.R.), Autriche, 
Belgique, Brésil, Bulgarie, Canada, Chypre, Danemark, Etats-Unis, France, Grande-Bretagne, 
Gréce, Hongrie, Israel, Italie, Pays-Bas, Pologne, Roumanie, Tchécoslovaquie, Turquie, 
U.R.S.S., Yongoslavie. 

Les statnts de l'Association rendent obligatoire une réunion au moins du Comité Inter- 
national entre deux Congrès. C'est cette réunion inter-congrés (entre le dernier — XIII Congrès, 
Oxford 1966, et le futur — XIV Congrès, Ronmanie 1971) qui fnt réalisée du 9 au 13 sep- 
tembre 1968 à l'Institut Hellénique de Venise. 

Le programme de cette réunion inter-congrès, tel qu'il avait été fixé lors du Congrès 
d'Oxford, était triple: 

1. Réunion statutaire du Comité International. 


1 Voir Bulletin d'Information et de Coordination de l'Association Internationale des 
Etudes Byzantines, I, Athénes-Paris, 1964, p. 9. 

2 Sur la composition du Burean du Comité International, voir ibid., p. 11; cf., également, 
Bulletin..., III, 1966, p. 17, le renouvellement du Bureau. 
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2. Réunion de la Commission du Corpus des Sources. 
3. Tenue d'un colloque restreint, avee l'invitation d'un petit nombre de spécialistes, 


sur deux thémes: 
a) « problèmes scientifiques et pratiques en relation avec l'édition. du Corpus des 


Sources 2; 

b) « Société et art à Byzance sous les Paléologues ». 

A la réunion du Comité et aux deux Colloques ont participé : 1) les membres du Bureau: 
P. Lemerle (président), D. Zakythinos (secrétaire général), N. Oikonomides (tiésorier), Helene 
Ahrweiler (responsable du «Bulletin d'Information et de Coordination »). 

2) les vingt-deux délégués de quatorze comités nationaux: H.-G. Beek (Allemagne 
Fédérale), H. Hunger (Autriche), D. Angelov (Bulgarie), C. Chatzipsaltis (Chypre), I. Sevéenko 
et J. Meyendorf (Etats-Unis), J. M. Hussey et D. Obolensky (Grande-Bretagne), A. Xyngo- 
poulos et M. Manoussaéas (Gréce), G. Moravesik (Hongrie), B. Lavagnini et G. Seliiró (Italie), 
H. Hennephof (Pays-Bas), M. Berza et E. Stáneseu (Roumanie), V. Lazarev et Z. Udaleova 
(U R.S.S.), G. Ostrogorsky et J. Ferluga (Yougoslavie). 

3) Au titre des Colloques: A. Grabar (président du Colloque «Société et Art» et 
président d'honneur de l'Association), A. Pertusi (membre de la Commission des Sources), H. 
Belting, V. Djurié, T. Velmans (voir plus bas), p. 546). 


1. RÉUNION STATUTAIRE DU COMITÉ INTERNATIONAL 


Le Comité avait à examiner toutes les affaires de l'Association depuis le Congrès d'Oxford 
(septembre 1966) : activité du Comité International, situation financiére, activité des Comités 
Nationaux, points essentiels concernant la rédaction et la diffusion du «Bulletin d'Iuforination 
et de Coordination ». 

Il a également examiné la question de la participation de l'Assoeiation au XIII Congrès 
des Sciences Historiques (Moscou, 9—15 septembre 1970), au I°" Congrès d'Etudes Chypriotes 
(Nieosie, 14—19 avril 1969), аи II° Congrès d'Etudes du Sud-Est Européen (Athénes, 7—13 
mai 1970). Pour le Congrés de Moscou, il est prévu qu'un rapport général intitulé. Byzance et 
la Russie aux IX°— X V° siècles sera présenté devant la section médiévale et qu'une journée 
entière sera consacrée aux études byzantines, communications et discussions. Pour le Congrès. 
d'Etudes Chypriotes, il a été suggéré qu'un des sujets à traiter concerne la question de l'admi- 
nistration de Chypre à l'époque byzantine. En vue du Congrès des Etudes du Sud-Est Européen, 
le Comité exprime le vœu que des relations scientifiques plus étroites s'établissent entre les 
deux Assoeiations. 

Mais le prineipal sujet des délibérations du Comité International a été la question de 
la préparation du XIV® Congrès International d'Etudes Byzantines quise tiendra en Roumanie 
en 1971. Le professeur M. Berza, au nom du Comité Roumain — organisateur du futur Con- 
gres — a fait un exposé détaillé sur les préparatifs déjà faits et les problémes envisagés et 
a consulté le Comité sur la date et sur le lieu du futur Congrès. Le Comité a fixé comme date la 
semaine du 6 au 12 septembre 1971 ; quant au lieu, entre les deux possibilités proposées par le 
Comité organisateur, à savoir Bucarest d'une part et Constantza-Mamaia d'autre part, le Comité 
international exprime sa préférence pour Bucarest. Le Comité a également examiné en détair 
la question de l'organisation scientifique et du programme du futur Congrès qu'il a soumis à 
l'appréeiation du Comité organisateur. Ainsi, il a été décidé que le Congrés comprendra d'une 
part desthemes généraux et d'autre part des communications libres, mais dont le sujet se rattache 
direetement aux thèmes mis au programme. Ces themes sont les suivants : 

a) Premier théme majeur: 

q Société et vie intellectuelle au XIV siécle ». 
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Il comprendra un rapport général et quatre rapports spéciaux qui traiteront des aspects 
suivants: 1) problémes socio-économiques ; 2) problémes religieux; 3) classicisme et tendances 
populaires dans l'expression lilleraıre ; 4) classicisme el tendances populaires dans l'art. 

b) Second théme majeur: 

« Problémes de géographie historique à Byzance : les frontières et les régions frontières 
du VII? au XII° siècle ». 

La question de savoir s'il n'est pas préférable de limiter le sujet aux frontiéres asiatiques 
de l'empire byzantin reste en suspens. 


Ce théine comprendra un rapport général, traitant les aspects théoriques du probléme, 
et un certam nombre d'exposés qui traiteront des points particuliers ou des problémes régionaux. 

c) Premier théme simple: 

«L'art profane ». 

d) Second théme simple: 

« Byzance et la Roumame ». 

Avec un rapport général confié à un savant roumain et des rapports spéciaux concernant 
les sujets suivants: 1) Histoire politique et institutionnelle. 2) Relations ecclésiastiques. 
3) La Roumanie et le Mont-Athos. 4) La littérature. 5) L'art roumain aux XV°— XVI siécles. 

Le programme comprendra aussi des sections d'intormations, organisées par disciplines, 
avec des exposés généraux et des communications portant sur des découveites récentes. La 
répartition par disciplines, telle qu'elle a été proposée par le Comité International est la suivante : 
Paléograplue el Codicologie; Papyrologie, Epigraphie, Diplomatique ; Numismatique, Sigillo- 
graphie; Archéologie; Musicologie ; Histoire des Sciences. 


2. RÉUNION DE LA COMMISSION DU CORPUS DES SOURCES POUR L'HISTOIRE 
BYZANTINE 


Le Comité International des Etudes Byzantines, dans sa session tenue à Athénes en 
avril 1963, avait décidé de mettre au premier rang de ses préoccupations le probléme de l'édi- 
tion ou de la réédition des sources de l'histoire de Byzance, pour remplacer, renouveler et 
élargir l'ancien Corpus de Bonn. Une Commission ad hoc de trois membres (В. Jenkins, P. 
Lemerle, D. Zakythinos) a fait une enquéte préliminaire et soumis un rapport circonstancié 
au XIII* Congrés d'Oxford. La Commission a également établi, au moyen d'une large enquéte 
internationale, la lisfe des éditions actuellement en préparation ?. Ila été décidé que celle- 
ci doit étre chaque année mise à jour par la publication dans le « Bulletin » d'un supplément 
aux listes antérieures, qui comprendra les nouvelles éditions en préparation et les éventuels 
changements. Une Commission permanente du « Corpus des Sources» a été créée lors du 
Congrés d'Oxford, qui a pour táche, au nom de l’Association Internationale, d'établir un 
programme et d'en contróler à tous les points de vue l'exécution. L'Association a élu comme 
membres de cette Commission MM. Dujéev, Hunger, Manoussacas, Pertusi, Sevéenko; la 
présidence a été confiée à M. Hunger 4. 


3 La liste est publiée dans le Bulletin d'Information et de Coordination, II, 1965, p. 14—22. 
Voir également la liste supplémentaire, Bulletin..., III, 1966, p. 21—23. 
4 Voir en détail Bulletin..., I, p. 33—35; II, p. 5 sq.; III, p. 10—13, 15—16, 18—21. 
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Lors de la réunion de Venise, la Commission a présenté un rapport avec les premiers 
résultats de son activité et ses propositions sur les principes généraux de l'édition (Richtlinien). 
Le Comité a discuté ct examiné en détail les conditions dans lesquelles ont été réalisées ou sont 
prévues les premières publications de ce Corpus. On a insisté sur le fait qu'une seule maison 
d'édition n'aura pas l’exclusivité des éditions paraissant sous la firme de l'Associalion et que 
le titre Corpus Fontium Historiae Byzantinae consilio socictatis ınlernatıonalıs studiis byzantinis 
provehendis destinatae editum est la propriété de l'Association, dont il engage d'ailleurs la res- 
pousabilité scientifique. 


3. LES COLLOQUES 


Les deux Colloques ont été tenus tous les aprés-inidi du 9 au 12 septembre dans l'aula 
de l'Institut Hellénique ct en présence des membres du Comité International, d'un petit nombre 
de spécialistes ct des personnalités, italiennes et greeques, de Venise. 

Aux Colloques ont été présentés les théines suivants : 

a) « Problèmes scientifiques et pratiques en relation avec l'édition du Corpus des sources 
d'lustoire byzantiue », sous la présidence du professeur H. Hunger. 

MM. A. Pertusi ct I. Sevéenko ont présenté réciproquement un rapport et un co-rapport 
sur celte question fondamentale, qui a suscité une intéressante et fructucuse discussion. 

b) « Art et Société à Byzance sous les Paléologues », pour manifester la liaison nécessaire 
entre les disciplines historiques ct artistiques. 

Au cours de ce colloque, qui fut présidé par M. A. Grabar, ont été présentées les dix 
conférences suivantes, d'un intérét tout particulier : 

D. ZAKYTHINOS : Etats-Sociétés-Cultures. En guise d'introduction. 

H.-G. BECK, Einige Besonderheiten der Palaologischen Literatur, 

J. MEYENDORE, Notes sur l'histoire religieuse à l'époque des Paléologues. 

Н. BELTING, Bemerkungen zur Buchmalerei der Palaologenzett. 

V. DJURIC, Rôle de la Cour et de l Eglise serbes dans la première moitié du XIV siècle, 

I. SEVCENKO, Métochitès et le mécénat à Byzance. 

T. VELMANS, Le portrait byzantin sous les Paleologues. 

V. LAZAREV, Influenza dell'arte dei Paleologi sulla pittura italiana dei secoli XIII e XIV. 
A. XYNGOPOULOS, Les fresques de l'église des Saints-Apótres de Thessalonique. 

A. GRABAR, Le livre de Codinos et les cérémonies byzantines. 

Les discussions qui suivirent chaque communication s’avérérent du plus haut intérêt. 
Le professcur A. Grabar a tiré des conclusions de ce fructueux débat scientifique 5. 


Dans le cadre de cette réunion scientifique, ont eu lieu des manifestations organisées 
par le Comité d'Organisation : réceptions ; excursion à Murano ct à Torcello et visite des églises 
byzanlines de ces deux 1101$ ; visite du musée de l'Institut Hellénique, ой les byzantinistes ont 
eu l’occasion d’admirer l'excellente exposition d'icônes d'art byzantin ct post-byzantin, et de 
connaitre de prés les trés riches ct trés importantes Archives de l'Iustitut. 

Le Comité d'Organisation, sous la présidence du Professeur M. Manoussakas, directeur 
de l’ Institut Hellénique des Etudes byzantines et post-byzantines de Venise, a assumé la tâche 
de l'organisation de cette réunion. On doit souligner l'orgauisation parfaite, l'aecueil chaleureux 
et l'hospitalité généreuse que l'Institut Hellénique et le Comité d'Organisation ont offerts aux 
éminents byzantinistes qui ont participé à cette réunion scientifique. 

Marie Nystazopoulou (Athénes) 
5 Le procès-verbal de la réunion statutaire paraîtra dans le fascicule n? IV du Bulletin 


d'Information et de Coordination. Les Actes des Colloques seront publiés prochainement dans 
la série des publications de l'Institut Hellénique de Venise. 


У RÉUNION DE TRAVAIL DU BUREAU INTERNATIONAL DE L'ASSOCIA- 
TION INTERNATIONALE DES ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES (AIESEE), 
MOSCOU-KIEV, 28 MARS—4 AVRIL 1969 


Cette rencontre, convoquée conformément aux décisions de la VI° réunion du Bureau 
(Paris, avril 1968)*, fut organisée par un comité soviétique présidé par le professeur Analoli 
Е. Miller, vice-président de l'AIESEE, bénéficiant de l'aide précieuse de l'UNESCO, dont le 
directeur général, M. René Maheu, y fut représenté par M. D' Amadou Seydu, dirccteur du dé- 
partement de la culture. En choisissant Moscou et Kiev comme lieu de rencontre, le Bureau 
de l'AIESEE a déféré à l'invitation adressée par son vice-président, A. F. Miller, au nom 
de l'Académic des Sciences de l'U.R.S.S. et du Comité national des historiens de l'U.R.S.S., 
qui ont assuré l'organisation de la réunion. 

Aux séances qui se sont déroulées au siége de l'Institut. d'études slaves et sud-cst euro- 
péennes à Moscou ct au siége de l'Académie des sciences de la RSS d'Ukraine, ont participé : 

I. Les membres du bureau : MM VI. Georgiev (Bulg.) et Fr. Barišié (Youg.), président 
d'honneur et président de l'AIESEE ; André Mirambel (Fr.), A. F. Miller (U.R.S.S.), N. To- 
dorov (Bulg.), vice-présidents ; Em. Condurachi (Roum.), secrétaire général et trésoricr. M. Ap. 
Daskalakis (Gr.), vicc-président, étant souffrant, s'est fait remplacer par M. J. Karayanno- 
poulos (voir ci-dessous). Les autres membres du Burcau sc sont fait excuser. 


II. De la part de l'UNESCO : M. Amadou Seydu, qui n'a pu participer qu'à la dernière 
séance, organiséc à Kiev. 

III. De la part du Comité national hellénique d'organisation du II° Congrès inter- 
national, Athénes, 1970 ; MM. Ch. Fragistas, président du Comité national hellénique des études 
sud-est européennes et président du futur congrés: J. Karayannopoulos, sccrélaire général 
du Comité hellénique ; M!! Marie Nystazopoulou, secrétaire du Comité. 

IV. Observatcurs: M™® Vassilka Tapkova-Zaimova, secrétaire de l’Institut d'Etudes 
Balkaniques à Sofia. Ont répondu à l'invitation du Bureau : MM. Werner Bahner (Bcrlin), 
Mihai Berza (Bucarest), Joscph Pérényi (Budapest), Irwin T. Sanders (New York). 


V. De la part du Secrétariat général de l'AIESEE : MM** C. Grecesco, sccrétaire 
technique; Sanda Ripeanu, secrétaire de rédaction du Bulletin de l'Association. 


Aprés le salut dc bienvenue prononcé par l'acad. A. A. Guber, président du Coniité des 
historiens soviétiques, au nom de la Section d'histoire de l'Académie des Sciences de l'URSS. 
ct les allocutions de MM. Е. Banigié et A. F. Miller, l'ordre du jour porta sur les points suivants : 
1. Licu et date de la VIII? réunion du Bureau. Elle aura licu à Athénes, à l'occasion du II? 
Congrès; 2. Rapport du Secrétaire général, l'académicien E. Condurachi, sur l'activité de 
l'Association ct de ses Commissions d’études ; 3. Rapport financier du trésorier sur l'exercicc 


* voir RESEE 6 (1968), pp. 683—686. 
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1968 et sur la distribution des fonds de la Subvention accordée par l'UNESCO ; 4. Analyse 
des progrés réalisés en ee qui concerne l'organisation du Congrés d'Athénes (mai 1970), dont le 
bon déroulement est assuré à la suite des mesures et initiatives prises par le Comité hellénique 
tant pour faeiliter l'arrivée, l'installation et le séjour des participants, que pour mettre en place 
les installations et l'équipement teehnique qu'exigeront les travaux du Congrés. 

Dans son allocution de elöture, M. Е. Barikié adressa les vifs remerciements du Bureau 
ala Direetion générale de l'UNESCO pour son généreux appui moral et matériel, à M. R. Maheu, 
direeleur général et à son représenlant personnel, M. A. Seydu, direeteur du département de 
la eulture, dont la parlieipation aux travaux de la réunion s'est avérée préeieuse pour leur 
succès, Le président a exprimé sa satisfaction de pouvoir constater que ces travaux se sont 
déroulés dans un elimat de confiance cordiale qui est devenu traditionnel, et s'est félicité de la 
solidité des résultats qui ont été obtenus dans cette direction. 

Sur l'initiative du Comité soviétique d'organisation, le programme du Bureau et du 
Colloque (voir ei-aprés) a été complété par des réceptions offertes par les Académies de 
Moscou et de Kiev, des spectacles artistiques (au grand Théâtre d'Opéra à Moscou et à 
la Philharmonie de Kiev) et des visites aux monuments et musées de Moscou, de Kiev et de leurs 
environs. 


* 


Colloque de la Commission de ’ AIESEE pour l’histoire de la vie économique el sociale 
dans le Sud-Est de l' Europe, sur « Les problémes de la ville sud-est européenne » (Moscou, 29 et 31 
mars 1368). 

Organisé par le Comité soviétique en collaboration avee les conutés nationaux des pays 
intéressés, et avec l'aide de l'UNESCO, ce Colloque, axé sur un sujet fort actuel et insuffisam- 
ment exploré, en raison des difficultés et de la complexité des problèmes qu'il soulève, a tenu 
ses assises dans la salle des conférences de l'Institut d'études slaves et sud-est européennes, sous 
la présidence du PEN. Todorov, président de la Commission de l'AIESEE pour l’histoire de la 
vie économique et sociale dans le Sud-Est de l'Europe, qui a assuré la préparation scientifique 
de cette importante manifestation. 

Pour suivre les travaux de ee Colloque, qui bénéfieia également d'une organisation 
parfaite, aux participants à la réunion du Bureau (voir ci-dessus) et aux rapporteurs se sont 
joints plusieurs spécialistes de l'histoire des villes, dont les noms seront mentionnés ci-après 
à propos de la diseussion des différents rapports. 

Dans son alloeution inaugurale, le président du Colloque, N. Todorov, rappela l'origine 
de cette réunion, définil son objel et en souligna en termes excellents l'intérét durable et l'indé- 
niable actualité. L'orateur ne cacha pas les difficultés auxquelles se heurtent les historiens de 
1a ville sud-est européenne et énonça les grands problémes qui exigent encore des analyses 
approfondies ou bien qui attendent des solutions neseraient-ee que provisoires, sans omettre 
la brülante question du renouvellement des méthodes de recherehes par une application cons- 
tanle, autant que les sourees le permettent, des analyses quantitalives et eomparatives sur 
le plan sud-est européen, envisagé comme un ensemble susceptible de généralisation et de vues 
synthétiques. Pour le moment, les travaux du Colloque sont destinées à apporter des matériaux 
valables pour la préparation de cetle synthése. 

Le P* A. F. Miller, en son nom personnel et au nom du Comité soviétique d'organi- 
sation, souhaita la bienvenue à tous les participants et exprima la satisfaction des historiens 
soviétiques de pouvoir contribuer, par l’hospitalité offerle el par leur participation aux travaux 
du Colloque, au progrés nécessaire des reclierches concernant la structure, le développement 
et le róle historique de la ville sud-est européenne. 
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Les rapports, dont le texte in extenso sera publié dans un volume spécial, portérent sur 
les thémes suivants : 

Ja. A. Levickij, Méthodologie de l’histoire des villes du Moyen Age. В. Samardäié, Le 
commerce de Belgrade aux XVII—XVIII’ siècles. 

J. Pérényi, Quelques villes hongroises sous la domination ottomane aux X V I* — X VII siècles. 

S. A. Nikitine, La vie économique dans les villes bulgares dans la deuxiàme moitié du 
XIX* siécle. 

N. Todorov, La différenciation de la population urbaine au XVIII siècle, d’après les 
registres des cadis de Vidin, Sofia el Roussé. Valentin Al. Georgescu, Le régime de la propriété et 
l’organisation administrative des villes roumaines aux XVII°— ХУІІІ siècles dans la perspec- 
live de la vie urbaine du Sud-Est européen. 

T. Stojanovitch, Modele et aspect de la ville balkanique à l’époque moderne. 

C. Serban, Le rôle économique des villes roumaines aux ХУ et ХҮІІІ siècles dans 
le contexte de leurs relations avec l'Europe du Sud-Est. 

M. KALICIN, Le costume comme élément de l'aspect social de la population urbaine au XVIII" 
siècle. 


N. KLAIĆ, La ville dans les pays croates au XIV siècle. 

M. M. FREIDENBERG, Relations sociales el antagonismes dans les villes dalmates aux X Y* — 
XVI! siècles. 

V.TAPKOVA-ZAIMOVA, Sur les débuts des colonies ragusaines en Bulgarie (fin du X V° siècle). 

D. KAVÁCEVIC-KOJIC, Le róle de l'industrie miniére dans le développement des centres éco- 
nomiques en Serbie et en Bosnie dans la première moitié du X V° siècle. 

С. KOZUHAROV, Changements dans l'aspect. architectural de Plovdiv et Sofia (X V° ХІХ 
Siécles). 


M. BUR-MARKOVSKA, Le témoignage des journaux des voyageurs hongrois du ХУІІ siècle 
sur les villes bulgares. 
Н. INALCIK, Les fondements du système ottoman socio-économique (communication lue par 

T. Stojanovitch). 

Les langues utilisées pour la présentation des rapports et leur discussion ont été le russe, 
le francais et l'allemand. Le texte intégral ou le résumé ronéotypé d'un certain nombre de rap- 
ports, dont l'un en anglais, a pu étre distribué aux participants dés avant l'ouverture du 
Colloque. | 

Les rapports des professeurs Ó. Barkan et H. Inalcik, absents, respectivement sur 
l’élude démographique des villes balkaniques aux XV* — XVI* siècles et la fondation dans 
les villes du systéme économique et social ottoman, seront publiés dans les Actes du Colloque. 

Des discussions extréinement intéressantes et fort aniniées, mais toujours courtoises, 
eurent lieu en fin de chaque séance. La plupart des rapports firent l'objet de remarques et 
suggeslions précieuses, dont quelques-unes à caractére critique. Certaines interventions,notain- 
ment celles des professeurs E. Condurachi, M. Berza, N. Todorov et J. Pérényi, ainsi que la 
réponse de M. T. Stojanovitch au sujet de la possibilité d'élaborer un modèle de la ville balka- 
nique, ont utilement contribué à l'éclaircissement des problèmes abordés par les rapporteurs. 


Ont participé aux discussions, outre les personnes que nous venons de citer, NM° v. 
Tapkova-Zaunova, Tverilinova et V. Katzarova et MM. Nikitine, Freidenberg, Zemilinc et 
Levickij. 

Les conclusious de ces intéressants débats furent tirées par le président du Colloque, 
le Р" М. Todorov, qui félicita les rapporteurs de la qualité de leurs contributions et du choix 
des sujets, et remercia toux ceux qui, par leurs observations, ont élargi le débat. Le Colloque 
a pleinement atteint les objectifs que la Commission s'était fixés et constitue un grand pas en 
avant dans l'étude approfondie et critique de Phistoire urbaine du Sud-Est de l'Europe. Le 
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président insista à nouveau sur la nécessité d'élargir les méthodes de recherche dans le sens 
déjà enoncé, tout en se montrant réservé sur le probléme du modéle de la ville balkanique, 
lequel lui semble exiger encore des analyses attentives. Le Colloque sc termina sur un bilan 
ouvert, саг les débats ont déjà révélé les directions dans lesquelles les recherches de la Cominission 
devraient s'engager. Des équipes de travail seront organisées pour assumer l'étude des fonctions 
économiques des villes et de leurs institutions ; le Bureau a accepté à l'unanimité la proposition 
des professeurs M. Berza (Roumanie) et N. Todorov (Bulgarie) de préparer un colloque inter- 
diseiplinaire ayant pour objet l'étude de la mentahté ct de la culture urbaines. 


Valentin. Al. Georgescu 


Comptes rendus 


AL. GRAUR, Tendinfele actuale ale limbii románe [Les tendances actuelles de la langue rou- 
maine], Buearest, Ed. Stiintifieá, 1968, 437 p. 


La tentative de l'auteur d'embrasser dans son ensemble et de suivre jusque dans les 
moindres détails l'évolution d'une langue pour en détaeher les lois de développement les plus 
générales, aux fins de connaître le méeanisme de fonetionnement et, éventuellement, de prévoir 
dans quelle direction se dirigeront eertaines de ses tendances actuelles, représente une entre- 
prise aussi utile que délieate. 11 ne suffit pas pour cela d'une siniple description de la langue 
eontemporaine, selon la méthode anatomique, ear la langue est une activité en continuel mou- 
vement ; mais la science du physiologiste n'est pas suffisante, elle non plus, vu que la langue 
ne se eomporte pas ceomme un organisme vivant qui nait, qui vit et qui meurt, mais représente 
tout un système de signes arbitraires résultant de la nécessité des hommes de se faire comprendre. 
Ce systéme est appris par chaque génération et se transmet de génération en génération, modifié 
toutefois dans une eertaine mesure, améhoré ou appauvri, en fonetion des néeessités de la 
société vivant à une époque historique donnée. Ainsi done, pour mieux saisir le présent d'une 
langue, il faut connaitre également son passé. En général, les systémes linguistiques se simplifient 
avee le temps et deviennent par là plus efficients. 

Avant de formuler sa propre conception théorique, l'auteur passe en revue les écoles 
linguistiques les plus importantes et montre certains de leurs points faibles. Il critique « l’école 
idéaliste et l'éeole néo-linguistique qui mettent au premier plan l'élément esthétique, mélent 
les problémes de la langue avec ceux de la littérature et se prononcent contre les lois..., et 
quand elles essayent d'établir une relation entre l'histoire de la langue et celle de la société, 
le lien semble méeanique » (p. 6). Rappelons que ees directions se sont inspirées de la philo- 
sophie idéaliste allemande ou italienne et ont eu pour représentants les plus marquants K. Vossler, 
L. Spitzer, E. Lerch, M. Bartoliet G. Bertoni. Ces savants ont aecordé trop d'attention à la 
eréation individuelle, e'est-à-dire aux styles, au détriment dela langue en tant que moyen 
de communication de la société tout entière. Appréeiée dans son ensemble pour l'entendement 
avec lequel elle reeueille et présente les faits, la géographie linguistique est eondainnée en raison 
de l'aversion dont elle fait preuve pour les généralisations. Le strueturalisme аррага insuffisant 
du fait qu'il ne prend pas en considération le passé et décrit les systèmes sans les comparer 
entre сих; il étudie «chaque détail pour lui-même », mais ne procède pas à des synthèses. 

Pour comprendre plus facilement la position théorique de l'auteur, il est nécessaire de 
retenir quelques données remontant à l'époque de sa formation comme linguiste, Après avoir 
étudié la philologie classique et romane à l'Université de Buearest (ой il suivil notamment 
les cours d'Ov. Densusianu et а”. A. Candrea) et aprés s'être familiarisé avee les résultats 
d'autres linguistes roumains de la taille d'A. Philippide (Jassy) et S. Pugeariu (Cluj), il se spé- 
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<ialisa à Paris sous la direction d’A. Meillet et y prit son doctorat d'Etat en 1929 avec pour 
thèses : Les consonnes géminées en latin et Les noms d'agent en roumain. On voit à ces titres 
que son intérét dépassait déjà la sphère de la hnguistique latine, étant donné qu'il avait d'étroites 
'conüngences avec l'étude de la langue roumaine, à laquelle 1 est attaché depuis toujours. Mais 
il nc fait aucun doute que la personnalité d'A. Meillet a joué un róle trés important dans sa 
formation d'homme de science. Les idées générales de l'école sociologique francaise lui sont 
donc devenues familiéres de bonne heure et ont contribué à la solution de beaucoup de pro- 
blémes de détail. Puis, le temps ne s'est pas écoulé vainement, sans laisser de traces. Son contact 
avec la philosophie marxiste a signifié une profonde transformation, comme il résulte de la 
synthése intitulée Studi: de lingvisticà generalà [Etudes de linguistique générale], Bucarest, 
1960. Dans le présent ouvrage la conception générale de l'auteur est la suivante : « Par l'inter- 
médiaire de la pensée, la langue refléte la réalité ambiante et permet à l'homme de commu- 
niquer ses propres expériences » (p. 7). Elle tend à devenir un moyen de communication rapide, 
clair, sans une trop grande perte d'énergie. L'élément esthétique reste au deuxiéme plan. Comme 
instrument de communication dans la société, elle est liée à la société et s'adapte aux nécessités 
de communication de l’homme : elle doit, par conséquent, être étudiée dans son évolution et 
en rapport avec la société. Par ailleurs, la langue est un systéme de signes, «une structure 
organiséc, constituée de plusieurs compartiments (phonétique, phonologie, morphologie, syntaxe, 
vocabulaire), qui, tous, ont un caractere systématique, se conditionnent et s'influencent réci- 
proquement +; et «l'admission du caractère systématique présuppose aussi l'admission des 
recherches historiques » (p. 12). Il résulte de ce qui précéde que l'auteur a pris pour point de 
départ la conception de base de l'école sociologique francaise sur laquelle 11 a greffé l'idéc de 
système, soutenue par les structuralistes, et que l'ensemble repose sur le fondement de la 
philosophic marxiste. 

Par tendances l'auteur entend «les directions ой évolue la langue, les lignes générales 
qui ménent d'un état inféricur à un état supérieur + (p. 13). « Pour reconnaître les tendances 
actuelles de la langue il est nécessaire d'examiner l’histoire de la langue, de dégager les grandes 
lignes de son évolution et de prolonger ces lignes, en les projetant dans l’avenir » (p. 17). 
L'auteur choisit, à cette fin, parmi les matériaux historiques « seulement ccux qui présentent 
des modifications essentielles, c'est-à-dire des modifications qui déterminent une réorganisalion 
„Чи sysléme », à savoir « ce qui est déterminant dans l'évolution ultérieure dc la langue » (p. 18). 

Il faut le reconnaitre, la tâche que l'auteur s'impose est immense et il reste à voir quels 
sont les moyens dont il dispose. Tout d'abord, la langue parlée actuelle, observée journellement 
et soigneusement notée pendant plus de quarante ans. A cela s'ajoute la lecture régulière des 
journaux et hebdomadaires les plus importants, ainsi que des travaux spéciaux sur la langue 
roumaine contemporaine par d'autres spécialistes comme I. Iordan, E. Petrovici ct Al. Rosetti. 
La littérature dialectale est des plus variées et renferme des textes de toutes les régions habitées 
par des Roumains ; cn revanche, les belles-lettres sont faiblement représentées : l’auteur a ici 
unc excuse dans le fait que la httérature avait déjà été étudiée dans Limba romänä conlem- 
poraná [La langue roumaine contemporaine] (Bucarest, 1956) par I. Iordan. La httéralure du 
XVI? au XIX? siècle n'est représentée que par quelques classiques du siècle dernier, mais la 
lacunc cst en partic comblée par lcs contributions d'Ov. Densusianu, A. Lombard ct L. Morariu. 
Du reste, l'objet principal de l'ouvrage est constitué par la langue actuelle ct les faits historiques 
du passé ne servent qu'à expliquerla situation de nos jours. Chaque fois que la chose est néces- 
saire, on fournit des excmples puisés à d'autres langues comme l'anglais, le francais et le russe, 
ou au complexe sud-est européen, pour lequcl on a utilisé notamment la contmbution dc 
K. Sandfeld, Linguistique balkanique. Problémes et résultats (Paris, 1930). 

L'auteur expose lcs faits dans leur évolution, par compartiments (phonétique, morplio- 
logie, syntaxc et vocabulaire), chacun comptant trois subdivisions : période latine, période 
roumaine ancienne et les XVI* — XX’? siècles. La discussion des résultats plus anciens lui est 
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occasion à rectifications de détails, et il réalise une esquisse magistrale de l'histoire de la langue 
roumaine dans ses traits les plus généraux. Dans cette présentation d'ensemble, le poids prin- 
cipal revient à la langue de nos jours et les faits du passé servent à mieux argumenter la concep- 
tion théorique et certaines des tendances actuelles. L'auteur attire l'attention sur les problèmes 
ou les détails non encore résolus et, ce faisant, incite autrui au travail. Ses conelusions sont, 
brièvement, les suivantes. Il existe des tendances qui ont échoué, et d'autres qui se sont imposées 
un certain temps, puis ont disparu; d'autres ont été contradictoires, mais persistantes, ct 
d'autres sont encore fréles, mais ont des chances d'étre continuées et renforeées. En phonétique, 
la distribution des phonemes s'améliore, les alternanees vocaliques et consonnantiques se ré- 
duisent petit à petit. En morphologie se fait jour une tendance continue à passer des formes 
synthétiques à des formes analytiques ; la différence entre le singulier et le pluriel se renforee 
par endroits au moyen de la création de nouveaux singuleers, mais tend en général à disparaître ; 
le sehéme général vers lequel la langue se dirige est le suivant : maseulin pluriel à consonnes 
mouillées, féminin pluriel en -e (sans alternance interne), neutre pluriel en -e, catégorie du neutre 
en decadence, fénnnins non marqués. Des quatre conjugaisons seules la 17° et la IV® sont vi- 
vantes. Le présent en -esc et -ez gagne du terrain. Les suffixes anciens diminuent, tandis qu'aug- 
mentent les suffixes et préfixes internationaux, et que la composition gagne de l’importance. 
En syntaxe, la construction avec le génitif et le datif sont en régression, le passif composé est 
en développement constant, le parfait simple est rarement usité, mais nécessaire, le subjonctif 
est marqué par la particule sà, l'ordre des mots devient plus rigide, le sujet a besoin d’étre 
exprimé aussi à l’aide du pronom à côté de la forme du verbe, l'aspeet verbal est obtenu par des 
moyens lexieaux et l'infinitif reprend vie petit à petit. Dans le domaine du lexique on observe 
un processus continu de remplacement des vocables anciens par des néologismes d'origine latine. 
Dans l'ensemble, une tendance de simplification du systéme ct de rapprochement des langues 
romanes. 

Certaines de ces conclusions sont bien attestées et demeurent convaineantes ; d'autres 
ont encore besoin de matériaux démonstratifs. Le présent ouvrage impose aussi bien par ses 
résultats et ses suggestions, que, surtout, par sa eoneeption et sa méthode. Mais ee qui est plus 
important, avant tout, e'est qu'il représente un stimulant pour les reeherehes futures, du fait 
qu'il montre la direction dans laquelle il faut diriger les investigations et qu'il indique ee qu'il 
reste à faire. 

On me permettra d'ajouter plus bas quelques remarques de détails. Le mot aeramen> 
aerame (p. 83) est attesté dans un texte du VIE siéele (Italie) sous la forme erama, qui est à 
la base de roun. агата (Compositiones ad tingenda musiva, herausgegeben, übersetzt und philo- 
logisch erklart von Hjalmar Hedfors, Uppsala, 1932, J 34, mss. LPe). А l'appui de l'hypothé- 
tique *antaneus (diseuté par l'auteur dans « Bulletin linguistique », V (1937), p. 67—68) on 
peut invoquer comme exemples directaneus et foraneus (J. Е. Nierineyer, Mediae Latinitatis 
Lexicon minus, Leiden, 1956, p. 335 et 440) et spontaneus (Sidon. Apoll., Epist. VII, 12,3). 
Le terme burgus apparait en Mésie inférieure pour la première fois еп 151 «Известия na 
български археологически Пиститут», IV (1926—1927), р. 107): vest peu probable 
qu'il aat été emprunté aux ancıens Germams qui ne connaissaient pas de fortifications. 
Malgré l'autorité du dictionnaire étymologique d'A Ernout —A. Melet, nous inelinons vers 
l'opinion des linguistes qui proposent comme ёіутоп de ce mot le gree müpyog. Le byzantin 
xavréprov (en 1382) se rencontre dans les documents slavo-roumains à partir de 1408, ainsi 
qu'en albanais, en bulgare et en serbo-eroate sous la forme Aantar: nous supposons done 
qu'il aura pénétré en roumain des le XV siècle par la filière sud-slave. 

La formation des numéraux roumains de 11 à 19 ainsi que les dizaines de 20 à 90 a pu 
avoir lieu à l'intérieur du système latin ou roumain, sans qu'il ait fallu un modèle étranger. 
En effet, le procédé simple et naturel d'ajouter le chiffre le plus petit au plus grand et de dire 
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« un au-delà de dix », « deux au-delà de dix » a été utilisé aussi en grec, par exemple: &pıduöv 
Sì тоб Adyou of uev ÓxtóÀ будрбу émolnouv, of Sì Séxa, of dì боо Ent тоїс déxa, of St 
xal ÉExældexx «le nombre d'hommes d'un groupe, certains l’ont fait de huit, certains de dix, 
d'autres de douze et d'autres de seize » (Arriani Ars tactica, 5, 5, 11° siècle); mévte дё лобе 
rate déxa evdratpldag huépais TH уФро elxoo у@ржЁ: прбе thv Дорботолоу порогу Ето 
« séjournant en ec lieu quinze jours,il arrive à Durostorum au bout de vingt haltes »(Theophy- 
lacti Simocattae Historiae VI, 6, entre les années 610 — 640). Du reste le système des formations 
des dizaines en roumain n'est pas utilisé seulement dans les langues slaves, mais aussi dans 
les langues germaniques, de sorte que nous nous demandons si nous n'avons pas plutót à faire 
dans les deux eas à ипе parenté élémentaire qu'à une parenté génétique. 


On affirme p. 203 au sujet de l'impératif pluriel négatif qu'il «est formé à l'aide du sin- 
gulier, ауес adjonction de la désinence », par exemple: nu cinta — nu cintafi; nu fugi — nu 
fugiti. Mais si Гоп choisit d'autres exemples, comme nu fe duce — nu vá duce[i, nu face — nu 
facefi, пи zice — nu zicefi, on observe que les choses se compliquent, саг l'on peut également 
dire nu te du, nu fá, nu zi. En latin elassique on utilisait ordinairement le verbe nolo -- 
infinitif, procédé non populaire, qui n'a pas survécu dans les langues romanes. Les formes 
d'impératif pluriel affirmatif ctntafi, fugifi, ete. du roumain proviennent des formes d'indi- 
eatif cantatis, fugitis et non de celles de l'impératif cantate, fugite (tout comme en vieux francais 
et en provencal), taudis que celles correspondantes de l'italien et d'autres langues romanes 
ont à la base des formes d'impératif. Dans des sources tardives du VIII? siécle il apparait 
aussi des formes d'impératif du type non consentitis, non dicitis, non facitis (L. Lofstedt, Les 
expressions de commandement et de la défense en latin el leur survie dans les langues romanes, 
Helsinki, 1966, p. 183—185). On rencontre ce procédé dans une formule de commandement 
conservée dans le Stratégikon de Mauricius (XII, 14, début du VII? siècle): non vos turbatis, 
ordinem servatis. Ces exemples peuvent autoriser l'hypothése que les formes d'impératif pluriel 
du roumain se sont développées à partir des formes de la deuxiéme personne du pluriel de 
l'indieatif latin. 

L'idée que les formes du réflexif en roumain se seraient développées sous l'influence 
slave est soutenue surtout à l'aide de l'argument de la présence dans les langues slaves de toutes 
les catégories du réflexif roumain (p. 181, 195—198 et 318). Il arrive cependant que ces caté- 
gories soient présentes aussi en latin. Nous nouslimiterons à quelques exemples :1.Objeetif: 
má spál, me calcio (Corpus papyrorum Latinarum, cd. R. Cavenaille, Wiesbaden, 1958, p. 251, 
II° siècle), se collocat (Veget. Mulom., II, 109, 1, IV? siècle), se fricat (Mulom. Chir. 800, 
IV° siècle); 2. éventif: mă infristez, facil se hora quinta (Itin. Eger. 26,3, V° siècle); 
З. dynamique: má gindesc, se tendunt el ambulant (Itin. Eger. 15,3); 4. réciproque: 
má bal, incolae... se amant (Apul, Met. I, 8, 11° siècle); montes... se cum montibus adunant 
(Ravenu. Cosomographia II, 20, 16—19, VII siècle); 5. im personnel: se stie, sic se 
cognovit. in veritate quod illud iniuste abstuleramus (J. Bastardas Parera, Particularidades sin- 
tacticas del latin medieval, Barcelona, 1953, p. 114, Espagne, IX? siècle); 6. passif: se vind 
stofe, qui se vocat padule de sepi (Bastardas Parera, p. 120, X1? siècle). La fréquence extra- 
ordinairement grande des formes du réflexif en bas-latin rend plutót plausible l'opinion que le 
réflexif roumain s'est développé du latin et a été soutenu et renforcé ultérieurement par les 
modèles slaves. Il semble qu'il se soit produit un processus semblable dans la formation égale- 
ment de la particule prea du latin per (en composition avec des adjectifs cominencant en a- 
comme per acer, per albus, per amarus, per asper, per appositus, ete.) où s’est ajoutée par la 
suite l’influenee de la particule pré d'origine slave. 

Volo + iufinitif avee valeur de futur apparait trés fréquemment dans l'oeuvre du géo- 
graphe anonyme de Ravenne du VII? siecle (Ravennatis anonymi Cosmographia, edidit Joseph 
Sehmetz, Leipzig, 1940). 
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Dans la controverse si l'artiele al, a, ai, ale provient de ad + artiele ou du latin ille, 
je crois que c’est le deuxième point de vue qui est le juste. La question de l’article roumain 
mérite une étude minutieuse et ample depuis les sourees latines les plus anciennes jusqu'à 
nos jours. 


II. Mihdescu 


€. POGHIRC, В. P Hasdeu linguist si filolog [B. P. Hasdeu hnguiste et philologue], Buearest. 
Editura Stiintifieä, 1968, 247 p. 


В. P. Hasdeu (1838—1907) est, parmi les fondateurs de la eulture roumaine moderne, 
un des plus brillants. Il s'intéressa également à tous les domaines de l'humanisme, faisant 
toujours preuve d'une originalité éclatante, parfois méme excentrique. La linguistique, la 
plulologie, l'histoire, la littérature lui sont toutes redevables. Il se piqua méme de politique, 
fut député et journaliste. Il dirigea aussi maintes publications périodiques scientifiques et litté- 
raires. A l'Université de Bucarest Hasdeu enseigna, pour la première fois en Roumanie, la 
philologie eomparée, posant ainsi les fondements de l'école roumaine de linguistique. En 
outre il fut pendant prés d'un quart de sièele (1876 — 1900) le directeur des Archives de l'Etat 
roumain. 

Malheureusement une édition intégrale des écrits de Hasdeu et une monographie ex- 
haustive nous font encore défaut. Généralement on connaît mieux son œuvre littéraire ; son 
œuvre scientifique, éparpillée dans des revues, est aujourd’hui moins recherchée par les 
spécialistes ; elle est connue surtout par une voie indirecte. Il est bien regrettable, ear Hasdeu 
a forniulé maintes fois des prineipes et des opinions d'une surprenante modernité. 

La première étude qui mit en évidence avec une parfaite objectivité toute la valeur 
de l’œuvre linguistique et philologique de Hasdeu fut, à notre avis, celle de Th. Capidan (В. P. 
Hasdeu ca lingvist, indoeuropenist si filolog, dans «Analele Academiei Románe », Bucuresti, 
1937). 

C. Poghire reprend l'analyse de son prédécesseur et l'approfondit. Aprés une esquisse 
biographique (p. 53— 71), l'auteur présente la formation seientifique de Hasdeu (p. 72— 91), 
son aetivité de philologue (p. 92— 107), ses idées en matiére de linguistique générale (p. 108— 
126), son aetivité d'indo-européniste (p. 127—149), de slaviste (p. 150—165), ses contributions 
eoneernant la théorie du substratum de la langue rouniaine (p. 166 —193), ses reelierehes sur 
d'autres problémes de la langue roumaine (р. 194—217). Un chapitre final vise à définir la 
place de Hasdeu dans l’histoire de la linguistique roumaine (p. 218 — 234) ; le motto choisi par 
l’auteur, une maxime voltairienne, est certainement perçant : « C'est le privilège du génie, 
et surtout du génie qui ouvre une earriére de faire impunément de grandes fautes. » 


L'auteur déerit l'eeuvre seientifique de Hasdeu d'une maniére systématique ; il envisage 
les choses d'un point de vue historique et eritique. On trouvera dans le livre des informations 
complètes sur l'état aetuel de la recherche des problémes qui ont attiré l'attention de Hasdeu 
et parfois les opinions personnelles de l'auteur lui-méme, qui s'est déjà fait remarquer par ses 
études sur les langues balkaniques anciennes. Professeur à la chaire de grammaire comparée 
de l'Université buearestoise, l'auteur ne eaelie son admiration, voire sa piété, pour l'initiateur 
de ee genre d'études. Il le connait d'ailleurs à fond, pour l'avoir, on le voit bien, longtemps 
fréquenté ; on ne saurait, quand méme, mettre en eause son objeetivité. 


B. P. Hasdeu est un préeurseur des études sud-est européennes, de la linguistique bal- 


kanique notamment. Il s'attaeha aux problémes généraux que posent au elıerelieur les langues 
balkaniques et aux aspects partieuliers des eoneordanees et des influences réciproques de ces 


556 COMPTES RENDUS 6 


langues. П étudia surtout les rapports entre le rouinain et les langues slaves, l'influence du 
substratum thrace sur le roumain, les rapports entre les idiomes thraces et les langues scandi- 
naves et baltiques, les rapports entre le roumain et l'albanais. 

Par ses études thracologiques Hasdeu imprima une nouvelle orientation aux recherches 
concernant les origines et la formation du peuple roumain et de sa langue, dominées jusqu'alors 
par les idées de l'Ecole latiniste. Il repoussa également les tendances de certains linguistes, tel 
Cihac, d'exagérer la portée de l'influence slave. Ses recherches mirent en évidence le caractère 
balkanique du roumain et l'importance de l’héritage thrace. Il préta son attention aussi aux 
rapports hnguistiques entre le roumain et le turc. Son éléve, L. Sáineanu écrira plus tard un 
ouvrage fondamental dans ce domaine d'études. 

Le hvre comprend deux indices trés utiles aux chercheurs. Le premier (p. 174—177) 
concerne les mots auxquels Hasdeu attribuait une origine thrace; le second (p. 208— 213), les 
mots dont l'étymologie est difficile à établir. Les renvois bibliographiques de ces indices sont 
d'une extreme utihté, vue la grande dispersion des contributions étymologiques hasdéiennes 
dans les revues. 

Le livre comprend aussi une bibliographie des ouvrages linguistiques et philologiques 
de Hasdeu (y compris les ouvrages qui touchent d'une facon indirecte aux problemes 
linguistiques), établie pour la premiére fois aujourd'hui et qui contient 304 titres. On trouve 
aussi une bibliographie des ouvrages sur la personnalité scientifique de Hasdeu (169 titres) 
et une liste des publications périodiques dirigées par lui (9 titres). 

Nous nous permettons d'ajouter quelques titres. Dans le journal « Timpul » du 17 sep- 
tembre 1878, Mihail Eminescu a publié un compte-rendu critique du premier volume des 
Cuvente den bătrâni (cf. Crețu, I: Eminescu despre Hasdeu, dans < Luceafărul e, 14.111.1964, 
et aussi Cretu, I: Mihail Eminescu, biografie documentard, Editura pentru hteraturá, Bucuresti, 
1968, p. 255—257). Dans le journal « Neamul románesc » XXXI (1936), n? 267, Nicolae Iorga 
retrace le portrait de Hasdeu à l'occasion du centenaire de sa naissance (Nicolae Iorga, Ascultind 
pe d. Capidan...). L'étude de Th. Capidan, que nous avons déjà citée, fut publiée dans une 
forme définitive dans le volume Lımbä si cultură, Fundatia pentru literatură si arta, Bucuresti, 
1943, р. 331— 360. Nicola Jecev écrit dans les « Etudes balkaniques >, I, Sofia, 1964, p. 139—144, 
Sur les relations entre B. P. Hasdeu et les savants bulgares à la fin du XIX* siècle. Dans les 
pages de cette revue méme, Elena Siupiur a pubhé un article concernant « La chanson du frére 
mort dans la poésie des peuples balkanıques » et la correspondance de I. D. Schischmanoff, B. P. 
Hasdeu et I. Bianu (R.E.S.E.E., VI (1968), 2, p. 347—364). Ainsi que nous communique C. 
Papacostea-Danielopolu, il y a peut-étre une relation à établir entre les préoccupations balka- 
nologiques de certains lettrés grecs de Roumanie et l'activité de Hasdeu (cf. le journal « Patris », 
2098, 3.1V.1898, p.3 et, en général, l'activité de Th. Paschides). Pour refaire l'histoire du Diction- 
пате de l'Académie, dont la rédaction fut confiée à Hasdeu, on lira avec profit les mémoires 
de Sextil Puscarıu, Cálare pe douá veacuri, Editura pentru lıteraturä, Bucuresti, 1968, 
p. 335—369. 


N.-S. Tanagoca 


ION BOGDAN, Scrieri alese [Œuvres choisies], cu o prefață de Emil Petrovici; ediție ingrijita, 
studiu si note de C. Mihaila, Bucuresti, Editura Academiei Republicii Socialiste Románia, 
1968, 709 p. 


Personnalité marquante de la culture roumaine de la fin du XIX* et du début du XX° 
siécle, Ion Bogdan occupe une place de premier plan dans l'évolution de la plnlologie et de 
l'histoire non seulement nationales, mais aussi des pays voisins du nótre. Bien que sa vie ait 
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pris fin brusquement, il y a un demi-siécle, avant qu'il n'ait accompli 55 ans, son ceuvre — par 
sa contribution à la méthodologie des recherches scientifiques, par son contenu, par les données 
nouvelles qu'elle a fournies — l'a imposé au monde des lettres. Eléve et ami de personnalités 
prestigieuses dans le domaine des études slaves, Ion Bogdan a concentré son attention — et 
par la suite celle de notre école historique — sur une période fort peu connue de la culture 
roumaine, ccllc dont la langue des chancelleries et la langue lıtteraire étaient le vieux slave 
d’église dans sa rédaction bulgare (ХГУ — XV? siècle) et, tout particulièrement, sur sa création 
historique dans le contexte du Sud-Est européen. En se fondant sur de minuticuses recherches 
de paléographie et de diplomatique, sur l'analyse linguistique et l'étude des corrélations entre 
la culture roumaine ct les cultures avoisinantes — slaves et byzantine — Ion Bogdan a abouti 
à des conclusions qui sont en grande mesure valables aujourd'hui encore. 1l est le créateur de 
l'école roumaine des études slaves, il a formé de nombreux spécialistes dans cette discipline 
et il a occupé des années durant la chaire universitaire des études slaves, instituée en 1891. 
A cóté de son activité didactique, son activité scientifique s'est déployée dans le cadre de l'Aca- 
démie Roumaine, dont il devint membre correspondant en 1892, puis vice-président en 1910, 
et ou ıl s’cst fait remarquer en défendant une conception nouvelle sur l'importance de l'action 
des classes sociales et des idées qui sont à sa base, conception à laquelle 11 a consacié plusicurs 
mémoires. Cependant, le besoin se faisait sentir d'une institution susceptible de concentrer 
l’activité des historiens de la nouvelle école et de mettre à la disposition des savants les sources 
connues ou encore inconnues. C'est ainsi qu'est né le premier institut roumain, la « Commission 
Historique de Roumanie », dont Ion Bogdan fut le président à partir de 1909. 

L'œuvre scientifique de Ion Bogdan, inaugurée en 1885, compte 108 ouvrages et 78 
comptes-rendus publiés, un nombre considérable d'eeuvres ébauchées, de copies et de notes 
manuscrites, ainsi qu'une volumineuse correspondance. Cet héritage scientifique et la valcur 
didactique qui s'y attache conservent toute leur importance, constituant un modèle pour la 
formation des jeunes cadres. Mais les difficultés résultant du fait que l’œuvre de Bogdan est 
dispersée dans un grand noinbre dc revues d'avant la premiére guerre mondiale ou dans des 
ouvrages pratiquement introuvables font — ainsi que le souligne dans sa préface le professeur 
Emil Petrovici — qu'elle a perdu « avec le temps sa faculté de communication au-delà d'un 
cercle étroit de spécialistes ». Le besoin de faire connaitre cette œuvre par une nouvelle édition 
ne pouvait plus étre ignoré, ce qui explique qu'en 1959 P. P. Panaitescu ait réédité certaines 
publications de textes — malheureusement sans les avantages qui auraient résulté d'un nouveau. 
collationnement — sous le titre Cronicile slavo-române din secolele X V — XVI publicate de Ion 
Bogdan [Chroniques slavo-roumaines des XV* — XVI? siècles publiées par Ion Bogdan]. La 
personnalité dc l'illustre savant a été mise en évidence, également, tant par la publication de 
sa fort intéressante correspondance et du catalogue de ses manuscrits, dont a hérité la Biblio- 
theque del'Académieroumaine, que par différentes études sur son activité dues aux professeurs 
Mihail] Dan ct Damian P. Bogdan. En 1964, enfin, à l'occasion du centenaire de la naissance 
de Ion Bogdan, l'Association des slavistes de Roumanie a organisé une session consacrée à son. 
activité en tant que linguiste, philologue, historien; ces nouvelles contributions aux études 
slaves et à la culture roumaine attestant l'intérét que l'eeuvre de Ion Bogdan a suscité parmi la. 
génération qui a assuré la reléve. Toutes ont été réunics en un volume dédié à la mémoire de 
Ion Bogdan, qui constitue la XIV tome de la revue « Romanoslavica ». 


Cependant, unc des contributions essentielles à la connaissance — après un long hiatus — 
de la personnalité et de l’œuvre de Ion Bogdan a été, assurément, la réédition de ses principaux. 
articles et études sous forme d'un volume d'« Œuvres choisies ». La charge de cette publication, 
parue en 1968 aux Editions de l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, a été 
assumée par G. Miháilá, maitre de conférences à l'Université de Bucarest, qui cn a élaboré 
aussi l'étude introductive sur la vic ct l'activité dc lon Bogdan. Cet ouvrage massif (709 p.) 
commence par unc préface due au slavistc bicn connu Emil Petrovici (dont on a cu entre temps. 
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à deptorer la perte), suivie d'une biographie substanticlle et bien doeumentée de Ion Bogdan 
(1864—1919), ой sont exposés son origine transylvaine ; ses premiéres études et productions 
scientifiques (1885) ; ses études à Vienne sous la direction de У. Jagic, puis eontinnées en Russie ; 
sa carrière didactique et académique ; ses relations avec le monde scientifique international, 
notamment avec les savants russes, serbo-eroates, tchèques, bulgares, polonais, français, 
autrichiens, ete. ; son rôle en tant qu'organisateur de la Faculté des I ettres et de Plulosophie 
de Buearest (1898), directeur de la revue « Convorbiri literare » (1902), membre et puis viee- 
president de l’Acadéimie Roumaine (1891), président de la Commission Historique de Roumanie 
(1910). Cette biographie est enrichie par les titres et dates de ses principales manifestations 
scientifiques, par d’amples exlraits de sa correspondance, ainsi que par différentes opinions 
formulées par ceux qui l'ont connu et apprécié, 


Quant à l’œuvre scientifique de Ion Bogdan, б. Mihäilä lui consacre 50 pages de son 
introduction, y relevant les idées directrices du fondateur de l'école de philologie slavo-roumaine, 
qui a consacré toutes ses forces à jeter plus de lumière sur l’Iustoire de la Roumanie et de sa 
culture aux temps les plus reenlés, Ces recherches sont synthétisées dans l'ouvrage Cultura 
peche română [L'ancienne culture roumaine], pubhé en 1898. Mais afin de parvenir à la con- 
naissance de celle époque, durant laquelle la langue httéraire et celle des chancelleries étaient 
le slavon, Ion Bogdan a jugé indispensable d'en déceler, copier et publier au préalable les sources 
essentielles, ee qu'il a fait notamment dans le volume Documente privitoare la relafitle Тагїї 
Româneşti cu Braşovul si Tara Ungurească in secolele XV—XVI, vol. I, 1418—1608 [Docu- 
ments concernant les rapports de la Valachie avec Brasov et la Transylvanie aux XV* — X V É 
siéeles, vol. I, 1413— 1508] et dans les deux volumes de Documentele lui Stefan cel Mare [Les 
documents d’Etienne le Grand], ouvrages qui, outre le matériel précieux et en grande partie 
inédit fourni aux historiens, ont fait progresser les études linguistiques sur l'évolution aussi 
bien des langues slaves sud-danubiennes que du roumain. A cet aspect de l'aetivité de Ion 
Bogdan il eonvient d'ajouter son róle de promoteur des études de diplomatique, de paléographie 
et de sigillographie slavo-roumaines, ainsi que l'analyse critique des sources historiques, у 
compris le décéleinent des faux. Son « Introduction > à Documente privitoare la relafiile Țării 
Româneşti [Documents concernant les relations de la Valachie], p. 214—243, Diploma birld- 
deaná din 1139 si principatul Birladului [Le diplóme de Birlad et la prineipauté de Birlad], 
p. 112—146, ainsi que d'autres publications de documents, lui ont valu les éloges de la eritique 
internationale. Ion Bogdan a manifesté, de méme, un intérét soutenu pour les vieilles chroniques. 
Ici, l'éditeur des « Œuvres choisies» distingue deux domaines principaux dans l’activité 
du philologue roumain : les recherches d'ordre universel, consacrées aux chroniques byzantines 
et sud-slaves, d'une part, les travaux à caractere national, portant sur les vieilles ehroniques 
roumaines, d'antre part. Les recherches entreprises par Ion Bogdan, à plusieurs reprises (1889 — 
1890, 1894, 1908, 1911), dans les bibliothéques de Russie et d'Ukraine, complétées par celles 
de Rome (1890) et de Vienne, ont abouti à la découverte et à la publication de plusieurs chro- 
niques bulgares, serbes et byzantines, qui sont comme le pendant des clironiques slavo-rou- 
maines du X VI* siéele dans l'aire de l'historiographie sud-est européenne. De méme, Ion Bogdan 
a souligné l'influenee de ces chroniques sur celles moldaves des ХУ — ХУІ siècles (p. 422). 
Dans cet ordre d'idées, la elıronique bulgare pour les années 1296—1413, ineonnue jusqu'à 
leur publication par Ion Bogdan dans Ein Beitrag zur bulgarischen und serbischen Geschicht- 
schreibung — dont l Introduction figure dans les « CEnvres choisies» (p. 255—269, 273) sous 
le titre Contrıbufii la istoriografia bulgară si sírbá [Contributions à l'historiographie bulgare 
et serbe] — présente une importance particulière pour l’histoire du Sud-Est européen, tout 
comme la version médio-bulgare de la Chronique byzantine de Constantin Manasses, qui a connu 
une large diffusion dans ees régions et dont la publication par Ion Bogdan constitue à l'heure 
actuelle encore la seule édition critique. La valeur de cette édition — complétement épuisée 
entre temps — Ци a valu d’être réimprimée à l'étranger (Die Slavische Manasses-Chronik, nach der 
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Ausgabe von Ion Bogdan, Mit einer Einleitung von Johann Schropfer. Wilhelm Fink Verlag 
München, dans la collection « Slavische Propylàen »). Outre ces publications de textes litté- 
raires concernant le Sud-Est européen, Ion Bogdan a le mérite d'avoir mis en valeur la création 
littéraire roumaine en langue slavonne des XV? et ХУІ siècles et de l'avoir intégrée dans 
l'ensemble de la littérature slave, par l'étude et la publication de 12 chroniques slavo-moldaves. 
G. Miháilá passe en revue — succinctement, mais avec toute la clarté désirable — les pro- 
blémes de l’historiographie roumaine ancienne ; il s'occupe des chroniques des XV et XVI? 
siécles, dans l'ordre chronologique de leur parution et en utilisant correctement la bibliographie 
accumulée entre temps, notamment les opinions formulées par P. P. Panaitescu dans son intro- 
duction aux Cronicile slavo-romäne... publicate de Ion Bogdan, ainsi que par d'autres chercheurs. 
(Le manuscrit Iacimirski 51, aujourd'hui à la Bibliothéque de l'Académie des Sciences de 
Leningrad, n? 13.3.13 — voir p. 48 — а été écrit dans la seconde moitié du XVI siècle, et non 
pas dans la première moitié : voir Ion-Radu Mircea, Contribution à la vie et à l’œuvre de Gavriil 
Uric, dans RESEE, VI (1968), 4, p. 10, note 32; voir également Em. Turdeanu, Le sbornik 
dit « de Bisericani ». Fausse identité d'un manuscrit remarquable, dans « Revue des Etudes 
Slaves », XIV (1965), Paris, et tirage à part). Soulignons encore l'intérét des notes de l'éditeur 
au sujet des nouveaux manuscrits mis au jour, particuliérement dans les bibliothéques sovié- 
tiques. En dépit des nombreux complétements et rectifications provoqués par les discussions 
autour des textes et des opinions de Ion Bogdan, son apport à la connaissance de l'histoire 
et de la culture roumaines anciennes demeure des plus importants et constitue une partie sub- 
stantielle du volume d'« CEuvres choisies ». 

| А ces études viennent s'ajouter des descriptions de manuscrits et de vieux livres roumains, 
conservés pour la plupart dans des bibliothèques étrangères. 

La contribution de Ion Bogdan est tout aussi considérable dans le domaine de l'histoire 
et des institutions roumaines d'autrefois. On peut citer, ainsi, ses études sur le titre princier 
et sur l'institution des knézes. En matière de linguistique, outre les nombreuses observations 
comprises dans les études susmentionnées ou dans les glossaires qui y sont annexés, Ion Bogdan 
a publié l'étude intitulée Über die Sprache der àltesten moldauischen Urkunden, ainsi que diffé- 
rents articles consacrés à la lexicologie roumaine des XV* ХУІІ siècles. 

Malheureusement, Ion Bogdan s'est éteint alors méme qu'il se trouvait à l'apogée de 
sa création scientifique (1919). Ses écrits inachevés ou non revus se trouvent à la Bibliothéque 
de l'Académie roumaine, sous forme de 44 volumes de manuscrits, auxquels se référe un article 
publié en 1935 par Damian P. Bogdan sous le titre Ion Bogdan si manuscriptele lui din Biblio- 
teca Academiei Romdne [Ion Bogdan et ses manuscrits de la Bibliothéque de l'Académie rou- 
maine]. Dans son étude introductive, G. Mihăilă analyse certains de ces manuscrits (р. 77 — 86) 
et en publie deux (p. 619— 633). 

Les articles et études sont publiés avec des notes explicatives, par lesquelles l'éditeur 
met en lumiére l'apport des spécialistes roumains aux problémes abordés par le grand savant 
et les discussions qu'ils ont suscitées, établit le fonds et la cote des manuscnts cités et facilite 
la táche du lecteur par la traduction de certains fragments de textes slavons ou par l'identi- 
fication des noms de lieux. Une bibliographie par thémes groupe en 14 paragraphes les publi- 
cations de Ion Bogdan, y compris les volumes et articles contenant sa correspondance ou celle 
recue par lui. 

Le volume d'«CEuvre choisies » est non seulement un monument élevé à la mémoire 
d'un slaviste de réputation mondiale, à un grand connaisseur des problémes du Sud-Est euro- 
péen, à un grand Roumain, mais aussi un ouvrage éminemment utile pour les historiens, philo- 
logues, linguistes, qui y trouveront réunis une foule d'études et d'articles jusqu'ici épars, le fruit 
d'une activité particuliérement fertile. On s'en sépare à regret, en déplorant que l'ouvrage n'a 
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pas pu englober un nombre encore plus grand de pages du chercheur infatigable que fut Ion 
Bogdan. 


I.-R. Mircea 


GH. DIACONU, Tirgsor, necropola din sec. III—IV e.n. [Tirgsor, la nécropole des III— IV" 
siécles de notre ére]. Editura Academiei, Bucarest, 1965, Biblioteca de arheologie. VIII, 
331 p. (153 p. texte, 182 planches). 


La monographie de Gh. Diaconu rassemble les résultats archéologiques obtenus durant 
cinq campagnes de fouilles à Tirgsor, fouilles dirigées en majeure partie par l'auteur dela publi- 
cation que nous présentons ici. 

L'étude monographique de la nécropole de Tirgsor comprend trois parties : Généralités, 
p. 9—18, Nécropoles, p. 19—111, Conclusions, p. 112—127, précédées d'une préface et suivies 
d'un résumé en allemand, 

Dés les premiéres hgnes de la préface, le lecteur est averti sur la durée inhabituelle sur 
laquelle s'étendent les vestiges du site de Tirgsor, du paléolithique mférieur jusqu'aux XVIII°— 
— XIX” siècles de notre ёге; les témoignages archéologiques se succèdent sans interruption 
notable. En ce qui concerne la nécropole complexe des III° — IV? siècles, découverte dans l'aire 
de la station archéologique, l'auteur précise que sur son territoire on a pu surprendre trois 
cimetières, différents du point de vue chronologique et etlinique, mais utilisant le méme terrain 
pour ensevelir leurs morts. La premiére — une nécropole d'inhumation — appartient aux 
Sarmates, la deuxiéme, oü les défunts sont incinérés, est attribuée aux Géto-Daces, tandis 
que la troisiéme nécropole, birituelle, contient des tombes appartenant à l'aire culturelle Sintana 
de Mures-Tchernéakhov (p. 5). 

La stratigraphie générale de la station (p. 11) correspond, en ses grandes hgnes, à celle 
établie sur le territoire de la nécropole dans les superficies 5c et 6c et dans la section I A 10. 
La succession presque compléte des niveaux archéologiques a pu étre constatée sur le profil 
ouest de la superficie 6c (pl. IV/2) ; ici, en partant du sol vierge, on a pu surprendre des niveaux 
représentant successivement l'époque de la commune primitive, l'époque romaine, les III° — IV 
siècles, les X° — X V° siècles ; le dernier niveau, appartenant aux ХҮІІ — XVIII siècles, se 
trouve sous le sol actuel (p. 14). 

L'utilisation d'une méme aire pour trois nécropoles a provoqué de compliquées super- 
positions et entrecoupements ; ces cas, évalués par lauteur à 36, ont été divisés en quatre 
groupes. Le premier (p. 16) comprend 9 tombes sarmates superposées par des tombes appar- 
tenant à la culture Sintana de Mures-Tchernéakhov, tandis que les trois autres contiennent 
27 recoupements et superpositions entre tombes de type Sintana (p. 16—18). On n'a pu sur- 
prendre aucune superposition entre la nécropole dace et les deux autres nécropoles (p. 18) — 
bien que le lecteur eût pu le déduire, en lisant la page 5. 

La section Nécropoles (p. 19—111) est consacrée à la description détaillée des 286 tombes 
découvertes à Tirgsor. Le cimetiére sarmate, placé au milieu et dans la seconde moitié du III 
siècle, est dénommé aussi J” phase (p. 19—29 et pl. X— XVI) et comprend 20 tombes d'inhu- 
mation attribuées par l'auteur à cette population d'aprés les objets retrouvés ou bien, en leur 
absence, d'aprés des caractéristiques propres aux tombes sarmates de Tirgsor (déformation 
artificielle du crâne, matériel archéologique retrouvé dans les fosses, etc.). 

La nécropole d'incinération géto-dace de la fin du III° siècle et du début du ІУ repré- 
sente la 11° phase du cimetière (р. 30—35 et pl. XVII—XXII). Des 110 tombes d'incinération 
découvertes à Tirgsor, l'auteur en sépare 8, qu'il attribue aux autochtones, en se fondant sur 
des similitudes de rite, rituel et inventaire céramique entre ces tombes et d'autres nécropoles 
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appartenant aux Géto-Daces locaux. Mais les tombes de la 11° phase dc Tirgsor se remarquent 
par rapport à celles avec lesquelles on les a comparées par des éléments nouveaux, soulignés 
par l'auteur. Il s'agit dela pratique de déposer dans la tombe des armes (une hache dans la tombe 
n? 16, un umbo dans la tombe n° 147) et des vases ayant été préalablement brülés sur le bücher 
(ce que l'auteur appelle « brülure secondaire » du vase), dans M 147. 

La III° phase, constituée par la nécropole du type Tchernéakhov-Sîntana de Mures, 
biritnelle, est la plus étendue et comprend deux groupes de tombes, dénommés rcspectivement 
III° phase A et III° phase B.C. La description dela phase A (p. 39—49 et pl. LXXI—CXXXI) 
est précédée par quelques observations générales (p. 36— 39), parmi lesquelles nous voudrions 
attirer l'attention sur celle concernant l'utilisation du méme type de fosses aussi bien pour les 
incinérés dela II* phase que pour ceux de la III* A (p. 36). Les tombes contenant des vases 
à « brûlure secondaire > sont attribuées aux Daces autochtones. Il y a aussi des tombes (n? 64, 
n? 84, n? 109, etc.) comprenant les deux catégories de vases, mais pour ces cas l'auteur ne 
procède pas à une attribution ethnique clairement formulée (p. 39). 

La III° phase B et C, attribuée à la composante gotho-sarmate dela culture Tchernéa- 
khov, comprend des tombes d'inhumation, avec ou sans inventaire du IV siécle. L'orientation 
prédominante des squelettes est N. — S. (comme chez les Saimatcs) mais 11 y a aussi des tombes 
orientées E. — 0. ou O.— E. Apres la description des tombes (p. 53—72), l'auteur présente par 
groupes les objets découverts dans la 111° phase de la nécropole : céramique (p. 72— 87), boucles 
de ceinture (p. 89—92), fibules (p. 92—94), objets divers (p. 94—111) en établissant, entre 
autres, l'origine de la plupart des catégories d'offrandes. 

Le chapitre final, intitulé Conclusions (p. 112—127), reprend beaucoup de problémes 
Se rapportant à l'apport des diverses composantes ethniques de la culture Tchernéakhov, pro- 
blémes partiellement envisagés aussi aux p. 72— 111 ; nous allous tàcher donc d'unifier lcs deux 
moments de la discussion. 


La population dace autochtone se voit attribuer une importante contribution aussi bien 
dans le doinaine de la civilisation matérielle que dans les pratiques funéraires (rite et rituel). 
L'analyse exhaustive des types et formes de vases (en nombre de 443, p. 72) découverts à Tirgsor, 
soit dans les tombes d’incinération (211 vases), soit dans celles d’inhumation (232 vases), conduit 
l'auteur à la conclusion que la céramique faite à la main — à quelques exceptions prés — repré- 
sentée par 57 exemplaires, appartient aux Géto-Daccs ; il en est de méme en ce qui concerne 
la céramique faite au tour — surtout le pot en pâte grossière ou fine (p. 72 et 112) — méine 
si une partie de ces formes ont à l'origine un prototype romain. Quelques autres formes, nolam- 
ment une partie des cruches — sont attribuées aux cultures des Daces « libres », Lipita-Porana- 
-Poienesti. L'auteur arrive à la conclusion que la céramique faite au tour de la culture Sintana- 
-Tchernéakhov n'appartient pas aux Goths, puisqu’on sait que ceux-ci, au début de leur inigra- 
tion vers le Sud, utilisaient une céramique primitive, liée encorc au Laténe nordique ; dans le 
méme stade de développement se trouvait la céramique des porteurs de la culture Przeworsk. 
La technique d'exécution de la céramique faite au tour est l'apport de la culture Lipita (p. 86), 
tandis que l’ornementation cst due, en proportion de 80%, aux Géto-Daces autoclitones 
(p. 7 et 85). 

Les rapports de la culture Sintana de Mures représentée à Thgsor avec le monde romain 
sont documentés par une série d'objets, parmi lesquels on mentionne d'abord les fibules du 
type dit mit umgeschlagenem Fuss, ensuite les verres, les perles en verre, etc. On doit leur ajouter 
les tombes du type à caveau (p. 51) ainsi que l'usage de déposer dans les tombes des monnaies 
coupées au ciseau (p. 113) transmis à l'aiie de la culture Sintana par la population romanisée 
du Bas-Danube, 

La composante sarmate est représentée par dcs vases faits à la main (p. 75) ou au tour 
(p. 82), des fusaioles tronconiques (p. 88), des pendentifs prismatiques (p. 106), ainsi que par 
l'usage de porter nne seule fibule (p. 114). 
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Les éléments appartenant à la culture Przeworsk découverts dans la nécropole sont, d’aprés 
l’auteur : un vase provenant de la tombe n? 180 (inhumé — р. 75), quelques types de fusaïoles 
(p. 88), les peignes (р. 104), le couteau de la tombe n? 1 (p. 104) ainsi que certains motifs déco- 
ratifs apparaissant sur quelques-uns des types de gobelet en terre cuite (p. 83) ; l’auteur y ajoute 
les boucles de ceinture (p. 92) qui, à notre avis, sont plutót du type romain. 


En ce qui concerne la genése de la culture Sintana de Mures-Tchernéakhov et son aire de 
formation, l’auteur formule une opinion en partie nouvelle. Il prend pour principal critère dans 
l'identification des populations ayant créé la culture Sintana la « brülure secondaire » des vases, 
constatée dans quelques tombes d'incinération des nécropoles birituelles appartenant à cette 
aire culturelle. Ce rituel est attribué à l'origine aux Taifales de la culture Przeworsk, dont les 
nécropoles se trouvent sur le Dniestr supérieur. C'est ici que les Taifales étabhssent des rapports 
directs, vers 170 n.è., avec les tribus daces dont la culture est connue sous le nom de Lipıta, 
et qui sont, selon l'auteur, des Costoboces ; ceux-ci ne pratiquaient pas la purification ntuelle 
des vases sur le bücher funéraire. A la suite de leur coexistence, il y a eu d'abord une symbiose 
culturelle, dont témoignent, d'aprés. Gh. Diaconu, les découvertes de Bolotnoe, Zvenigorod 
et Nezvisko ; le résultat final de ce processus aurait été la cristallisation dans la région de Dniestr 
supérieur de la culture Tchernéakhov-Sintana de Mureș (р. 116). Aprés la cristallisation de cette 
culture, une partie de ses créateurs ont été entrainés parla migration des Goths à l'est du Dniestr ; 
un autre groupe indépendant de Taifales et de Daces de Lipita a migré vers l'Ouest, pénétrant 
dans le nord de la Moldavie et, aprés avoir descendu le long du Prut, est arrivé en Valachie 
avant les tribus gotho-sarmates (p. 118), introduisant ainsi pour la premiére fois 1а culture 
Sintana sur le territoire de la Roumanie. Ce premier échelon, dont la date d'arrivée n'est pas 
précisée dans la monographıe, serait représenté à Tirgsor par les tombes d'incinération de la 
III? phase A. La première ondée des populations de la culture Tchernéakhov-Sintana coexiste 
pendant un temps avec les Daces autochtones (II° phase de la nécropole de Tirgsor); dans 
ces conditions, les Taifales adoptent une série d'éléments de civilisation matérielle de prove- 
nance géto-dace — formes céramiques, fibules, perles en verre, etc. — ainsi que des rituels, 
tandis que les autochtones empruntent la « brülure secondaire » des vases et l'usage de déposer 
des armes dans les tombeaux (р. 118). La coexistence des premiers porteurs de la culture 
Sintana de Tirgsor et des autochtones dure jusqu'à l'arrivée d'une seconde ondée représentant 
la méme culture; celle-ci comprend des tribus gotho-sarmates qui inhumaient leurs morts 
(III° phase B et C), et quelques nouveaux groupes de Taifales qui continuent à pratiquer l’in- 
cinération (p. 118). Les tombes appartenant à cette seconde vague détruisent une partie des 
tombes d’incinération de Ja 111° phase A (p. 16). 


* 


La valeur incontestable des découvertes présentées dans la monographie est partielle- 
ment obscurcie par des non-concordances dans les données relatives aux mémes monuments. 
Ainsi, dans l'exposé concernant les rapports stratigraphiques entre les tombes d'inhumation 
avec ou sans inventaire appartenant à la nécropole Sintana de Mures-Tchernéakhov, quelques 
références contradictoires mettent en danger des conclusions trés importantes pour la thése 
de l'auteur. Dans la monographie, on fait l'observation que, sur la paroi ouest de la super- 
ficie 60, la fosse de la tombe n° 193, avec inventaire, a été commencée à un niveau inférieur 
à celui appartenant aux tombes n? 199 et 165, sans inventaire (p. 15 sq., 133); d’où la conclu- 
sion que toutes les tombes d'inhumation avec inventaire sont antérieures aux tombes d'inhu- 
mation sans inventaire. Mais la tombe n? 199 (p. 67 et pl. III), décrite comme ayant un inven- 
taire, perfore la tombe n? 177 sans inventaire, ainsi qu'on peut le constater à la pl. IV/2 (con- 
firmé par la photographie de la pl. CLXVIII, en bas, р. 317). Пу aurait donc non pas un seul 
rapport possible, stratigraphique et chronologique, entre ces deux groupes de tombes, mais 
plusieurs. 
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Du groupe, trés important, des tombes superposées nous citons seulement le n? 5 du 
1°" groupe défini par l'auteur ; ici, la tombe n° 267 (Sarmate) est superposée par la tombe 
n? 266 (avec inventaire du type Stntana). En dehors du fait que la tombe n? 267 est citée par 
trois fois avec trois profondeurs différentes !, les indications concernant la place de chaque 
objet (cf. pl. XVI et p. 22) sont tellement confuses qu'on n'arrive plus à savoir quels sont les 
objets de la tombe sarmate et quels sont ceux dela tombe n? 266. Si l'on ajoute que, à 
la p. 15 n. 32, on mentionne que «la tombe n? 266 est en-dessous de la tombe n° 267 », le 
lecteur pourrait bien se demander quel est le rapport réel de ces deux groupes de tombes ?, 

On pourrait ajouter d'autres inadvertences à celles citées jusqu'à présent, inadvertences 
soit dans la monographie méme, soit entre ses données et celles publiées antérieurement au sujet 
de la méme découverte ? ; l'auteur aurait du, à notre avis, justifier au moins ces modifications 
Si elles lui semblaient s'imposer. Notre collégue Diaconu connait d'ailleurs le détail de ces 
observations, que nous lui avons communiquées dés 1967, et les expliquera, s'il le croit néces- 
sairc, dans des études futures; nous avons pensé, néanmoins, que leur publication était utile 
non sculement d'un point de vue méthodologique, mais surtout parce que nous les croyons 
déterminantes pour des modifications sur le plan des conclusions historiques concernant des 
problémes-clé de l'étude que nous présentons. 


Pour conclure, nous nous permettrons d'examiner quelques-unes des conclusions de 
la monographie. L'auteur affirme que les Taifales sont représentés par la culture Przeworsk du 
haut-Dniestr, mais ne cite pas de documentation précise à ce sujet (р. 115 sq). A la lumière 
des derniers résultats des discussions à propos de l'attribution de la culture Przeworsk *, ainsi 
que, d'autre part, des conclusions concernant l'lustoire des Taifales 5, il nous semble que l'affir- 
mation de Gh. Diaconu est tout au plus une hypothése. 


Au sujet de l'identification ethnique des créateurs de la culture Sintana, l'auteur postule 
le róle des Taifales et des Daces de Lipita ; mais cette formule est modifiée dans l'interprétation 
du groupe ancien représenté à Tirgsor (III° phase A). Car les tombes de cette phase sans vases 
à «brûlure secondaire » sont attribuées exclusivement aux Géto-Daces autochtones (p. 6, 7, 37, 
38, 111, 113, 115, 127) sans faire la moindre allusion aux Daces de Lipita ; d’après les thèses 
de l'auteur, ils auraient dà témoigner de toute facon leur présence dans la III? phase A. Cette 
substitution entre les Daces de Lipita et les Géto-Daces autochtones change complètement 
l'interprétation ethnique de ce groupe de tombes de Tirgsor. 


D'ailleurs, la valabilité du critère fondamental de ces distinctions ethniques opérées 
par l'auteur — la «brûlure secondaire » des vases, attribuée à l’origine exclusivement aux 
Taifales — cst conditionnée par cette exclusivité méme, et Gh. Diaconu soutient, en effet, 
que les Daces nc pratiquaient pas cette purification rituelle. Mais des recherches récentes ont 


1 p. 16, — 1,22 m; p. 22, — 1,20 m; pl. XVI, — 1,25 m. Dans lc méme groupe de 
tombes superposées, il y a d'autres non-concordances des profondeurs : tombe no. 124 (p. 17, — 
— 0,40 m; p. 45, — 0,30 m; pl. II, — 0,54 m), no. 223 (p. 18, — 1,27 m; p. 68, — 1,37 m; 
pl. II, — 1,57 m), no. 148 (p. 18, — 0,68 m; p. 62, — 0,70 m; pl. II, — 0,55 m), no. 261 (p. 
16, — 1,12 m; p. 22, — 0,70 m), tombe no. 121 (p. 18, — 0,83 m; p. 59, — 0,85 m), no. 122 
(p. 18, — 0,85 m; p. 60, — 0,95 m), no. 222 (p. 18, — 1,00 m; p. 68, — 0,88 m), no. 259 
(p. 18, — 1,5 m; p. 70, — 1,05 m). 

? La méme confusion dans les rapports entre les tombes nos. 214 et 224. A la p. 18 il 
est écrit que le no. 214 est perforé par le no. 224, tandis qu'à la p. 67 l'auteur déclarc que lc 
no. 224 est supcrposé par le no. 214. 

3 Pour ne pas charger encore notre présentation, nous nous bornons à indiquer les 
passages — cf. « Materiale... », VII (1961), p. 636, fig. 5, « Materiale... », VIII (1962), p. 538 
sq., fig. 2 et les planches II ct IV de la monographie. 

4 Dermérement, avec bibliographie, J. Kostrzewski, Le problème de la continuité de 
Phabitat en Pologne dans P Antiquité, < Archaeologia Polona », VII (1964), p. 248—256. 

5 R.E., I A, s.v. Таап, col. 2026—2028. 
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pn étabhr avec assez de certitude que eet usage apparait anssi bien chez les Daces antoelitones © 
que chez d'autres populations voisines * ; les voies de pénétration de cette pratique funéraire 
сп Valachie penvent done étre diverses. D'antant plus que, en analysant les usages observés 
pour les tombes comprenant des vases « à brülnre secondaire +, l'anteur remarque lui-même 
que ces usages sont complètement differents de eenx pratiqués dans la culture Przeworsk (p. 124), 
mais identiques aux ritnels enregistiés soit dans les tombes sans vases «а brûlnre secondaire » 
de la méme phase, III° A, soit dans celles appartenant à la nécropole antérieure (II° phase), 
geto-dace. En ajontant l'observation que les tombes avec des vases «à brûlure secondaire » 
ne contiennent ancun élément caractéristique de la culture Przeworsk (notaniment des armes 
on des objets en fcr), et que, par sureroit, la majeure partie des vases tronve son origine soit 
dans la eéramique géto-dace locale, soit dans des formes transmises aux antochtones par les 
Romains, nons arrivons à nous demander s'il ny a pas lien de croire que ces tombes «а brûlure 
secondaire » appartiennent, elles aussi, aux Daees locaux, aussi bien que celles de la méme 
III° phase A sans vases « à brûlure secondaire ». Ce qui plus est, nne comparaison des détails 
de rite el rituel, ainsi que de la céramique, attribuées par l’anteur anx phases [18 et III° A, 
nons semble indiquer qu'il est nécessaire non pas de les séparer, mais plutôt les intégrer dans 
unc méme néeropole. Nous sommes ainsi amené à considérer, à titre d’hypotliese, que tontes 
les tombes d'ineinération de Tirgsor doivent être attribuées aux Daces autochtones. 

Présentés d'une manière par trop hésitante, les données ponvant abontir à une chro- 
nologie des tombes d’incinération de Tirgsor nous semblent devoir être réconsidérées. D’après 
l'auteur, le début du eimetiére dace est postérieur à la fin de la néeropole sarmate datée, à la 
р. 29, «an milieu et dans la seconde moitié du III° siéele >; mais à la p. 5 de la monographie 
on nous avertit que «la nécropole sarmate ne fonctionnait plus dans la seconde moitié du III° 
sièele ». Dans ees conditions, nons préférons nous remettre aux objets découverts dans les 
tombes d’incinération, notamment aux fibules provenant des tombes n? 45 et n° 147, datables 
au III° siécle; cette date est corroborée par la monnaie de Septime-Sévére (193—211) decon- 
verte dans la tombe n? 147, qui offre un terminus post quem des meinerations ; cette monnaie 
a pour nous — de nonvean en désaccord avee l'auteur — une valeur chronologique absolne, 

Sons ce méine aspect de la ehronologie étabhe à l'aide des monnaies, notre opinion ne 
eoineide pas avec celle que l'auteur exprime (p. 101) an sujet des découvertes monétaires dans 
les tombes d'inhumation de Tirgsor appartenant à la IIl° phase de la nécropole; l'anteur 
n'aeeorde pas de valeur à ces monnaies, tandis que nous croyons ponvoir dater an 11° sièele 
(non pas au IV) les tombes n? 74 (monnaie d’Hadnien. énnssion de 134 — 138), n° 125 (monnaie 
d’Antonin le Расих, émission de cea 161) et n? 225 (monnaie de Commode, émission de 183— 
— 185). Dans le méme [1° sieele nous pensons pouvoir situer les tombes n° 33, 34, 76, 77, 78, 
118, 282, qui n'ont pas de monnaie, mais que sont plaquées de pierres imitant nn саусап, 
Systéme de construetion d'origine romaine. 

A partir d'autres déconvertes mmmsmatiqnes effectuées sur le terrain de la nécropole, 
mais appartenant à une habitation romano-dace (une monnaie de Nerva, 96—98, et quatre 
de Trajan, 98—117) nons croyons ponvoir formuler l’hypothèse que cet habitat est désaffecté 
par les ргепиё1е$ tombes déjà dés l'époque d’Hadrien, La question de savoir quelles sont, 
du point de vne ethnique, les populations représentécs par les premuéres tombes d’mlm- 


5 Par l'amabililé du collègue V. Cäpitann nons avons ри voir, en mais 1969, le maténricl 
déconveri dans des nécropoles dn distnet de Bacän, où il у a sans ancun doute des vases 
« à Бгашге seeondane » dans des tombes du 111° siècle, à Lozmea-Cioara (tombe no. 16), Gälä- 
nesti (tombe no. 197), Bárboasa (tombe no. 251). 

7 Dans la nécropole d’incinération du III sièele de Romula, distriet de Olt, le eollegne 
M. Babes a observé des traces de « brülnre seeondanc » sur de nombreux vases ; nons lu! remer- 
cions encore une fois de nons avoir intormé. Се гіпс] est, par aillenrs, сопи aussi dans la 
nécropole de Noviodimmm (Isaceca, district de Тшеса) — v. « Materiale », VIL, р 393, ainsi 
qu'à Priatra-Ficedter, Теса (inédit, déconvert par nous-inémce). 
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nialion, reste ouverle à des recherches ulléricures, mais ıl faul sans doute supposer un fort 
poureentage de Sarmates. 

En ce qui concerne le moment le plus tardif de la nécropole de Tîrgsor, nous croyons 
qu'un indice pourrait êlre offert par la tombe n° 96 ой on a trouvé dans la fosse (à 0,65 m 
au-dessus du squelette) une monnaie de Honorius (395 — 423), conteslée sous l'aspeet chronolo- 
gique, elle aussi, par l'auteur (p. 101). 

П nous semble done que le matériel arehéologique publié par la monographie de Gh. 
Diaconu offre encore beaucoup de possibilités el d'intérél aux études concernant les 111 — IV® 
siècles de notre ёте, 


А. Petre 


CRISTIAN POPISTEANU, România si Antanta Balcanicá, Momente si semnificafii de istorie 
diplomatica, ,,Cuvint inainte" de prof. George Macovescu [La Roumanie el l’Entente 
Balkanique. Moments et significations d'histoire diplomatique. « Avant-propos » par 
le professeur George Macovescu], Bucarest, Editura politica, 1968, 358 p. 


L'auteur a élaboré une monograpliie présentant des aspects complexes d'histoire diplo- 
matique ct de relations internationales, qui reflètent d'une рагі les traits caractéristiques et les 
buts que l'Entente Balkanique cherchait à alleındre en tant qu'alliance regionale de sécurité 
à caractère défensif et de coopération sur le plan international, et d'autre part, le rôle 
partieuliérement important joué par la politique extérieure. roumaine dirigée par Nicolae 
Titulescu, pour la création et Ie fonetionnement de cet organisme international conformé- 
meni aux prévisions du Pacte de la Société des Nations. 

Les ouvrages antérieures publiés par Cristian Popisteanu — des études plus amples}, 
ainsi que des articles parus dans des revues de spécialité — représentent un cadre qui explique 
sa compétence et sa passion pour les problèmes concernant Jes relations internationales ainsi 
que la compréhension profonde du « phéncinènc diplomatique » dans la perspective contem- 
poraine. 


Le Pr George Macovescu montre clairement dans l'avant-propos, la méthode utiliséc 
par l'auteur dans son étude : « Cristian Popisteanu préfère la formule des associations perina- 
nentes. Il détermine la place que la Roumanie occupe dans le cadre de l'Entente Balkanique 
par une série d'associations en considérant continuellement les ressorls diplomaliques intérieurs 
de ГаШапее par 1apport à l'aréne politique européenne » (р. 7). 

Pour avoir un apercu aussi complet que possible de l'ample processus qui a mené à la 
création de l’Entente Balkanique, l’auteur identifie d'abord « Les sources de celte collabo- 
ration » (Chapitre I: « Aux sources de la collaboration balkanique », р. 19—50): les ıacınes 
historiques du rapprochement balkanique, aspects de la collaboration des peuples balkanıques 
aprés la conquéle de Constantinople pai les Osmanlis ; l'apparition de la « Question orientale > 
qui, dans la perspective de la dissolution de l'Empire Ottoman cl de la politique menée au mileu 
du XIX® stele par les grandes puissances ayant souvent des inléréls contradicloiies offrait 
un cadre favorable à la lutte de libération des peuples balkaniques ; les Balkans de 1878 à 1914; 
le point de vue du mouvement ouvrier et le rôle joué par la deuxième conférence socialiste 
interbalkanique (du 19 au 20 juillet 1915). 


1 Voir Petit Guide de l'ONU, ct des institutions spécialisées; Dialogue avec trcis ccnti- 
nenis (en collaboration аусе li, Preda) 
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Le chapitre s'achéve par les conclusions tirées de l'analyse historique. On y jette égale- 
ment un coup d'oeil sur la perspective des événements diplomatiques qu'on va examiner dans 
l'ouvrage. « La permanence de l’interpénétration et de l'interaction des relations entre les peuples 
de cette région, autrement dit la collaboration balkanique, apparaît plus prégnante, plus visible 
et plus facile à suivre que dans d'autres pays du monde. Dans ce processus de continuité, Ja 
place et le róle des Pays roumains se révélent souvent l'épicentre ménie des actions communes, 
facteur de la stimulation et du renforcement des hens d'amitié et de collaboration tradition- 
nelles » (p. 49—50). 

Dans les deux chapitres suivants (Chapitre I1: «Les Balkans aprés la conclusion du 
traité de Versailles », p. 51— 61 et le chapitre 111; « Un Locarno dans les Balkans », p. 62—76) 
l'auteur examine la position politique des grandes puissances européennes — la France et l'An- 
gleterre — dans la zone des Balkans, indiquant les aspects représentant des tentatives balka- 
niques pour la réalisation d'un pacte régional, matérialisées dans une série de traités et de con- 
Ventions telles que: le Traité d'amitié turco-yougoslave (1925); le Traité de non-agression 
et d'arbitrage gréco-roumain (1928) ; le Traité de neutrahté, de conciliation et d'arbitrage turco- 
-bulgare (1929) ; le Traité d'amitié, de conciliation et de réglementation juridique gréco-yougo- 

slave (1929) ; le Traité d'amitié, de neutralité, de conciliation et d'arbitrage gréco-turque (1930). 

Avant d'approfondir la création méme de l'Entente Balkanique, l'auteur passe en revue 
les « Conférences balkaniques » (Chapitre IV, p. 81— 101) qui ont eu lieu à Athénes, Istanbul, 
Bucarest, Salonique, mettant en évidence les résultats positifs de celles-ci; ensuite il analyse 
la position des Etats sud-est européens, et la «stratégie hitlérienne » dans les Balkans, exa- 
minant de près «l'Horizon international » 1933 (Chapitre V, p. 103—116). 

La signature du Pacte de l'Entente Balkanique, le 9 février à Athénes, entre la Rou- 
manie, la Yougoslavie, la Gréce et la Turquie (Chapitre VI, p. 117—130) a constitué l'affir- 
mation du « désir de contribuer à la consolidation de la paix dans les Balkans» ainsi que le 
traité le stipulait expressément dans son préambule. 

Les « Echos » de la conclusion de ce pacte (Chapitre VII, p. 131—150), l'attitude favo- 
rable de quelques-unes dcs grandes puissances européennes, de méme que l'hostilité des autres 
(l'Allemagne hitlérienne et l'Italie fasciste) et «Les concordances entre la diplomatie de 
l'Entente Balkanique et la sécurité collective » (Chapitre VIII, p. 151—201) ont soulevé maints 
problémes que l'auteur s'est proposé de résoudre en étudiant le mécamsme d'organisation de 
l'Entente Balkanique et en examinant comparativement le pacte par rapport au Pacte oriental, 
au Pacte Méditerranéen, à la Conférence de Stresa, au Pacte franco-soviétique et à la Confé- 
rence de Montreux. 

A la Conférence de Montreux (22 juin — 20 juillet 1936) — dont l'objet a été d'établir 
un nouveau régime juridique international des détroits de la mer Noire — on a mis en évidence 
de nouveau la solidarité entre les Etats de l'Entente Balkanique. 

Lors de la séance inaugurale de cette conférence, Nicolae Titulescu, ministre des Affaires 
Etrangéres de Roumanie, a souligné expressément : « J'ai apprécié qu'il ne faut pas retarder 
d'un seul instant pour proclamer la solidarité des Etats de l'Entente Balkanique, surgie de 
l'entendement des intéréts réciproques ainsi que de la priorité de la sécurité régionale par 
rapport aux intéréts spécifiques de chaque pays... » (p. 190). 

11 est également nécessaire de souligner que lors des travaux dc la Conférence de 
Montreux, N. Titulescu a mis de nouveau en évidence l'importance du pacte Balkanique pour 
la sécurité régionale ?, 

L'auteur a considéré nécessaire de présenter, d'une mamiére critique, Je déroulement 
des événements politiques et diplomatiques d'une certaine importance pour l'étude et pour 


2 Voir la Séance plénière N° 11 du 9 juillet 1936, dans Actes de la Conférence de 
Montreux (22 juin —20 juillet 1936). Comptc-ıendu dés séances plénières el procès-verbal 
dcs Débats du Comilé Technique, Paris, 1936, p. 112. 
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les objectifs de l'Entente Balkanique, qui indiquaicnt des tendances < Vers une nouvelle confi- 
guration de l'Entente Balkanique > dont nous mentionnons : la remilitarisation de la zone 
rhénane, de méme que les événements survenus durant l'année 1937 qui ont périclité l'indi- 
visibilité de l'alhance (p. 212), ainsi que l'accord de Salonique, juillet 1938, qui donnait de 
nouveaux espoirs de collaboration et de parfaite confiance entre les Etats balkanıques. Le but 
de cet acte international survenu entre le premier ministre de la Bulgarie et le premier ministre 
de la Gréce, en tant que président du Conseil permanent de l'Entente Balkanique, était 
l'abolissement des clauses militaires, navales et aériennes, imposées par le traité de paix conclu 
à Neuilly, ainsi que les clauses concernant la démilitarisation de la frontière turco-bulgare, 
stipulées par le traité de paix avec la Turquie signé à Lausanne, 

Aprés une étude minutieuse, l'auteur met en évidence un aspect d'une siguification 
profonde : « L'accord de Salonique constitue une prcuve évidente du fait que dans les conditions 
spécifiques dcs relations internationales de l'année 1938, lorsque le déroulement des événements 
devenait tragique, les Etats balkaniques étaient capables de réglementer des problémes qui 
avaient souvent causé des dissensions graves, sur la base de la confiance, de l'entendement, 
du respect et de la bienveillance réciproques, du respect de l'égalité en droits et de la souve- 
raineté nationale, sans aucune intervention étrangére », 


Tenant compte du déroulement des événements, l'auteur examine « l'Entente Balkanique 
aprés Munich » (Chapitre X, p. 226—272), les conséquences de l'éclatement de la deuxième 
guerre mondiale pour l'Entente Balkanique, la tentative de se diriger — dans l'espoir de se 
soustraire à la domination del'axe — vers « un bloc des neutres dans les Balkans » (Chapitre XI, 
p. 273—297) — pour s'occuper ensuite de «La dissolution de l'Entente Balkanique » causée 
par «l'Agression fasciste dans les Balkans » (Chapitre XII, p. 298—324). 

Cristian Popisteanu se propose, aprés avoir récapitulé les événements et les actes inter- 
nationaux qui ont reflété la création, l'activité et le róle joué par l'Entente — de répondre 
à la question si l'Entente a contribué et dans quelle mesure à «la cause de l'entente générale 
balkanique et en méme temps aux cfforts européens pour réaliser un systéme de sécurité collec- 
tive». Il reléve un trait dominant : «le pacte d’Atlıenes s'est avéré un instrument réel de colla- 
boration multilatérale eutre la Gréce, la Yougoslavie, la Roumanie et la Turquie », de pair avec 
les accords bilatéraux conclus par les Etats balkaniques durant la méme période. 

En méme temps, l'auteur affirme que l'Entente Balkanique n'a pas aboli — et elle ne 
pouvait pas le faire — les contradictions et les divergeances existant entre les classes domi- 
nantes des pays balkaniques. Néanmoins « РаШапсе a contribué à créer un climat plus favo- 
rable, faisant disparaitre en grandc partie, les causes de la tension manifestée dans les relations 
interbalkaniques » (p. 322). 

L'auteur souligne également le róle joué par l'Entente Balkanique dans la stimulation 
de la collaboration entre tous les Etats balkaniques, « entre les Etats menibres de méme qu'entre 
ceux qui n'ont pas adhéré au Pacte d’Atlıenes ». L’accord de Salonique, conclu lc 31 juillet 
1938, entre les Etats de l'Entente Balkanique et la Bulgarie, a eu pour but de créer les condi- 
tions d'une évolution favorable des relations interbalkaniques, en confirmant «la possibilité 
de réglementer d'une manière pacifique les questions litigieuses et dans l'esprit de l'égalité en 
droits et du respect réciproque, dans les conditions du respect dc l'indépendance et de la sou- 
veraiueté nationale » (p. 218, 322). 

Cristian Popisteanu met eu évidence que « dans une série de situations et d'événements 
internationaux, la position de l'Entente Balkanique ainsi que celle de la France et de ’U.R.S.S, 
se sont superposées ou se sont rapprocliées en ce qui conceine la nécessité et les modalités 
d'assurer la sécurité européenne » (p. 322), tout en soulignant le róle positif joué par la diplo- 
matie roumaine dirigée par Nicolae Titulescu, dans «l'initiation, la création et le développement 
de la collaboration dans le cadre de l'Entente Balkanique » (p. 323). 
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A la fin de son étude l'auteur earaetérise les multiples aspeets— économiques, hislo- 
riques et eultnrels — de la politique de collaboration balkanique, véritable « patrimoine si 
forlement reflélé par le développement des relalıons bilatérales qui se fait remarquer aujonrd’hui 
entre la République Socialiste de Roumanie et les pays de la zone balkanique » (p. 323). 


Une annexe de « Documents » provenant des Archives au ministère des Affaires Elran- 
gères de la République Soeialiste de Roumanie, fonds de « Entente Balkanique >, reproduit 
de nombreux aeles internationaux. 

Cristian Popisteanu a utilisé pour l'élaboralion de son ouvrage un riehe matériel doeu- 
mentaire en grande partie inédit (Ia eorrespondanee diplomatique), les prineipales monographies, 
mémoires, ete, L'analyse pertinente des relations diplomatiques el du eontexte historique offre 
an leetenr de eelle nionograplue aisée à lire nne belle eontribulion à l'histoire cculcmporaine 
des relalions snd-est européennes. 


G. G. Florescu 


PAUL H. STAHL, Folclorul si arta populară remáneascá [Le folklore et Fart populaire ronmain]. 
Buearesl, Ed. Stiintificá, 1968, 51 p., 83 11., 16 pl. en eonleurs. Avee une version anglaise. 


Parini les nombreuses publieations réeenles sur larl populaire 10umain, le рей livre 
de Paul H. Stall présente un inlérét tont parlieulier. Car, e’est en effel pour la première fois 
que l'art plastique populaire est éludié non plus simplement comme une eréation émonvante 
par son charme primilif, étonnanle par sa variélé el son originalité, œuvre, en fin de eomple, 
gralnile d'un peuple largement imagınalıf et éniinemment done pour larl, mais bien en tant 
qu’expression direete, fidèle, de tont un trésor de eonnaissanees, de eroyanees, de pensées, 
aceumnle des sièeles durant et qui n’esl anlre que Ia « Wellansehauung e du paysan ronmam. 
«Ce qui nous inléresse en premier heu, nous dil l'auteur, e'esl Ia mamère dont la eoneeplion 
du monde agit sur l'art populaire et sur Ies forines artisliques auxquelles elle donne naissanee » 
(p. 5). Car, « L'image eréée de tonte piéee d'un paysan eonfeelionnant des objets d'art par 
passion du bean est une supposilion romantique, dans sa forme extréme, et qui oublie шёте 
l'effort que demande l’exéention de l'oeuvre d'art » (р. 7). Ce que l’antenr s'attaelie à prouver 
Gest que eet art, lellement admiré ponr sa sponlaneite, pour sa smeérilé, n'est pas qu'un 
sunple réperlone de formes estheliqueinent rénssies, un déeor eharmant qui embelhl gratui- 
tement jusqu'aux plus modestes instruments de Lravail. Témoignage, en premier lien, de la vie 
spirituelle du peuple, prolongement de ses eroyanees, de ses rêves, désires et eraimles, Parl 
paysan esl riche de sigmfiealions, jusqu'aux moindres délails, et ее sont elles qu'il fant eon- 
nailre, approfondir, eomprendre, ponr saisir Ia mesure réelle de sa participalion à l’Insloire de la 
enlture du penple гопташ. 

Et comme e'est Ie folklore qui garde Ie plus fidèlement les pensées, les sentiments: 
le savoir méme du paysan, il s’aveie impossible de Ie séparer arlıfıcıellenıenl de la eiéation 
plastique sans risque d’appanvrir eelle-eı de l'essentiel de sa signifieation, amsi que de sa finalité. 
C'esl done vers le folklore que se duigera l'attention de l’anleur pour faire voir el comprendre 
à la fois ce que sigmfie lel ornement, à quoi eorrespond et eomment s'explique Ia fréquence 
d’un eerlain décor, d’une eertame forme, quelle est l’origine. la souree d'un inolif qui survit 
des siéeles durant sans eliangeinents nolablcs. EL s'il est viai que parfois Ie paysan de nos jours 
a ри onblier — à eanse de leur exliéme aneiennel& — certames signifiealions du décor qu'il 
попе, cest an spéeialisle d'en elierelier l'expliealion qu’on peut lonjonrs retronver dans des 
manifestations, des riles, des pratiques, ménie si alléiées, de Ia vie paysanne contemporaine. 
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Il est extrêmement regrettable que les dimensions rédintes du livre aient empêché l'auteur 
de pénétrer plus amplement dans le trésor du répertoire décoratif de l'art populaire rommanı. 
Coutraint de choisir, il s'est arrêté à un nombre réduit d'éléments, les plus caractéristiques, 
les plus fréquents aussi, pour justifier et illustrer la justesse de son point de vue, ainsi que sa 
inétliode de travail. Ce seront les étres fantastiques (cheval ailé, licorne, dragon), la céramique 
(forme et décor), les astres (soleil, lune, étoiles) et l'arbre que l'auteur prendra comme exemple 
ct témoin afin de prouver à quel point tout décor paysan reflèle dirccleinent, presque sponta- 
nément, croyances. superstilious, légendes, coutumes et pratiques populaires. 

Elémeut essentiel de cet art, le décor oblige à un véritable « déchiffrement», à une 
«lecture », afin de lui fane 1évéler, au-delà de sa beauté immédiatenient apparente, sa signifi- 
cation profonde, réelle. Pour arriver à cette «lecture > complete du décor, à son euteudement 
au-delà des apparences faciles, l'auteur propose trois étapes de la recherche et notamment: 
1. le moment esthétique (pour la compréhension duquel la classification courante du décor: 
végétal, géométrique, zooniorplie, symbolique est suffisante); 2. le moment de l'identification 
du motif et 3. le moment de son interprétation. Pour les parcourir l'aide du folklore est indis- 
peusablc. H n'est pas mulıle de souligner la justesse de la critique de l’auteur ayant trail à 
l'iusuffisance de la classification courante (nientionuée plus haut) qui n'est ni logique (car elle 
n'utilise pas un crilere unique), ni capable de dépasser les simples appaıences. 

Daus son analyse dcs différentes croyances et pratiques (liées soit à la religion chrélieune, 
soit souvent aux survivances payennes), l'auteur nous offre une image vivante, presque palpable, 
de l'univers culturel si complexe, incessamment enriclii à travers les siécles, du paysan roumain. 
C'est sa culture qui explique la présence de certains éléments décoratifs conimuus à l’architec- 
Lure, à la sculpture sur bois, à la céramique, aux tissus, aux objets d'usage courant. C'est elle 
toujours qui est à l'origine du répertoire décoratif, parfois tellement complexe, qui embelht 
maison, mobilier, costume, usteusiles de travail. C'est toujours grâce à cette mélliode de recherche 
que l'auteur arrive à établir les aires d'interpénétration, d'influence, de parenté entre le folklore 
cl l'art plastique roumain et ceux des autres peuples. 

Les exemples que l'auteur soumet à l'analyse sont nombreux. Voilà, entre autres, 
la tête de cheval sculplée au bout des poutres qui soutiennent le toit (elle est gardienne 
de la maison contre la puissance niegique, nialfaisante, des chevaux des Samts Tliéodores 
(«Sint Toaderii ») qui d'ailleurs wout ııen à faire avec la file du saint dont ils portent le nom), 
sur les récipients en bois employés ви viticulture, les chevaux ailés qui portent Samt Elie dans 
son char, la tête de cheval qui garde les champs, les cultures, etc. Par contre, l'origiue dc la 
hcorne n'est plus populaire mais très probablement littéraire, tout comme celle du dragon qui 
provient des légendes, des contes, ainsi que de la trés fréquente représentalion de celui-ci sur 
l'icóne de Saint Georges. Est frappaute d'ailleurs la ressemblance du dragon dans l'art populane 
avec celui de l'art du moyen-âge. 

Trés pen counues et d'autant plus intéressantes s'avéreut les relations eutre lc 
folklore et la polerie en terre cuite. L'auteur conunence le cliapitre la conceruant еп 1appe- 
lant lc fail que chaque partie du pot porte un nom qui correspond parfaileıneul aux dè- 
uoniinations des différeutes parties du corps human. Il ne s'agit évidemment pas d'une co- 
incidence fortuite, mais bien de la croyance millénaire que le pot a une «vie», tout comme la 
{егте glaise en a une. J.es vases anllıropomorplies el zoomorphes (ces derniers soul tiés nom- 
bieux) sont cousideres tout aussi vivants que les êtres qu'ils représentent D'ici les multiples 
fonctions — apotropaiques et aulres — qu'ou attribue dans les villages aux différents pots eu 
terre cuite. 

Très nombreuses sont les légendes el les crovauces liées aux astres. Dans le folklore rou- 
main aussi on considère qu’entie les astres et les êtres humains 11 existe des relatious secretes 
lesquelles connues, sont capables de changer l’aveuir, la destinée de l’homine. Ceci explique 
la fréquence exliaoidinaire et sous des aspects liés variés des astres daus tous les gemes de 
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l'art populaire. L'auteur consacre plusieurs pages aux exemples concernant la richesse de folklore 


et de l'art roumain liés aux astres. 
En dernier lieu c'est l'arbre et ses représentations qui suscitent son intérét. L'arbre: 


« participe aux fétes du village », il est «symbole du bonheur », « ami », « gardien de la maison, 
du bétail, de la récolte ». « Tout un univers de pensées et de traditions est lié à l'arbre » (p. 47). 
Il n'est donc que naturel de le voir participer aux fétes de l'Eghse, ainsi qu'aux nombreux 
événements importants de la vie (naissance, mariage, mort, etc.). Ce sont le sapin et le pommier 
qui jouent le róle de premier ordre dans les pratiques, ainsi que dans le décor ; viennent ensuite 
le poirier, le chéne, le hétre, le tilleul, l'églantine. L'auteur insiste sur la variété des pratiques 
où l'arbre figure, souvent associé au culte de l'eau ; il est richement décoré et les objets, tres 
variés, qui l'embellissent, ont chacun sa propre signification. On retrouve l'arbre — surtout 
le sapin — différemment stylisé sur des éléments d'architecture, sculpté en bois, peint sur la 
poterie en terre cuite de certaines régions du pays sur des vases en bois, sur les coffres de 
mariage, sur des icónes, sur les ceufs de Paques. 

Le texte trés condensé de ce livre réussit néanmoins à communiquer un grand nombre 
d'informations, souvent étrangères méme aux spécialistes, Il plonge le lecteur dans un univers 
étrange, puissant, où l'irréel devient familier, presque normal. Il fait revivre un passé immé- 
moral à travers un art décoratif. apparemment tout simple, mais infiniment complexe par la 
vie méme qu'il refléte. C'est à la culture du paysan, à ses croyances, à ses rites que l'auteur 
s'adresse pour prouver l'unité à travers les siècles de la conception du monde ainsi que dc l'art 
du peuple roumain. 

Admirablement choisies parmi tous les genres de l'art populaire, les illustrations aident 
le lecteur à saisir, au-delà de ce qui lui était apparemment familier, le symbole, la vie secrète, 
nous dirons l’äme méme de ce décor dont le langage dépasse l'esthétique pour plonger dans 
la profondeur de l'existence méme. 

Nous espérons que ce livre à dimensions trop modestes, gagnera l'accord qu'il mérite, 
car il ouvre une nouvelle étape dans l’historiographie de l'art populaire roumain. 


Maria-Ana Musicescu 


ANDREI PANOIU, Pictura votivà din nordul Oltenıeı [La peinture votive au nord de l’Olténie], 
Bucarest, Editura Meridiane, 1968, 40 p., 59 ill. 


Malgré les nombreuses informations, d'ordre surtout lustorique et généalogique, épar- 
pillécs dans différentes publications à partir du début de notre siécle et concernant les centaines. 
d'églises de village, de bourgade, de bourg, de ville, érigées en Valachie et en Olténie dans la 
seconde moitié du XVIII? et la premiére moitié du XIX® siécle, l'art de cette époque et en 
premier lieu la peinture qui décore ces édifices est insuffisamment connu. On pourrait méme 
affirmer qu'il n'a pas encore sa place dans l'ensemble de la peinture amsi que de la culture 
roumaine de l'époque. C'est que la juste appréciation d'un art qui ne tient plus du moyen-áge 
et qui n’exprinie pas encore l'époque moderne est táche ingrate, que les spécialistes des deux 
domaines hésitent à aborder. Il est vrai, d'autre part, que l'aspect pitoresque de cet art, sa 
saveur folklorique, ont éveillé derniérement un intérét plus actif parmi les historiens de l'art. 
Toutefois sa connaissance plus approfondie n'est encore qu'un desideratum ; l’exploration 
systhématique de ce domaine — trés complexe d'ailleurs — reste à faire. 

En choisissant de s'occuper du portrait de fondateur l'auteur s'intéresse à l’un des aspects 
les plus originaux, les plus caractéristiques, les plus vivants aussi de cet art qui, dans son 
ensemble, n'a plus la force de se renouveler. Son intérêt réside moins dans la réussite artistique 
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que dans le choix des thémes qui témoigne du degré visible de «désaeralisation » de la peinture 
religieuse, ainsi que du goût précis pour la transposition des narrations littéraires à sujet profane 
(moralısateur et méme fantastique). C'est à l'un des aspects les moins connus de la culture 
populaire que s'attache ect art qui est d'ailleurs l'une de ses expressions les plus fidéles, les plus 
facilement accessibles aussi. Et ce sont les portraits des fondateurs qui nous introduisent dans 
cette ambiance populaire, qui nous suggèrent directement, d'une maniere remarquablement 
vivante, quelques aspects typiques de la société roumaine de l'époque. Car, се n'est pas seule- 
ment le fondateur qu'on représente, mais toute sa famille : aseendants, deseendants, eolatéraux, 
auxquels s'ajoutent tous ecux qui ont aidé, d'une maniere ou d’une autre, à la construclion, à 
l'embellissement, à la dotation de l'église. Parmi ses nombreux personnages se trouvent aussi 
je métropolite du pays, l'évéque, le prêtre du village et parfois (plus rarement au XIX® sicele) 
le voiévode et sa famille. C'est toute une société qui entoure — eouvrant entiérement les murs 
de l'exonarthex — les fondateurs prineipaux représentés, tenant, comme par le passé, le 
modéle de l'église, à droite ct à gauche de l'entrée. C'est sur ce genre d'art que l'auteur se penche, 
sur lequel il attire l'attention, dont il reléve l'ineontestable intérét pour l'histoire sociale et 
culturelle de l'époque. Il a ressemblé un matériel qui parle par lui-méine; il nous offre une 
somme d'informations de détail, quasiment inconnues au publie roumain méme. Son choix 
est judieieux, expressif. Il n'est d'ailleurs pas inutile de souligner le fait que le nombre des 
portraits de fondateur est tellement grand à cette époque, que le choix peut étre сп égale mesure 
facile ou trés ardu. Ce choix l'auteur l'a parfaitement réussi, dans le sens qu'il présente au leeteur 
les exemples les plus représentatifs des différentes catégories de fondateurs dans la ргепиёге 
moitié du XIX? siècle. Le fait de limiter ses investigations A la période finale de ce genre d'art, 
peut étre sujet à discussion, ear cette période demeure, du point de vue de l'expression artistique, 
profondément liée à l'époque précédente. D'autre part, le style de ces portraits n'est pas le 
résultat d'une évolution arlistique, mais bien celui du maintien d'une tradition dont il garde 
et l'esprit et les moyens d'expression. L'auteur reconnaît d'ailleurs et à juste titre, la continuité 
dans la maniére de représenter les donateurs à l'époque de Constantin Braneovan (1688— 
1714), laquelle à son tour est débitrice, en ce qui concerne ce genre d'art, de la période précé- 
dente. Mais il affirme aussi pouvoir reconnaître, vers les 3° et 4° décennies du XIX siècle, 
« une peinture qui dépasse les canons et les conventions de la peinture traditionnelle » (p. 10). 
Ceci est vrai pour un certain nombre de détails, pas toujours tres représentatifs. Саг ce qui 
change est moins le style, la maniére de représenter les fondateurs. C'est en premier lieu 
l’aspeet méme des personnages qui change: la mode de l'époque introduit une nouvelle ma- 
niére de s'habiller, change la coiffure, oblige à un certain maniérisine du geste, de l'attitude. 
Ces nouveautés dans l'aspeet extérieur eoexistent avee de nombreux traits traditionnels, qui 
paraissent déjà anachroniques ; mais cette dualité entre ancien et moderne, cet &eleetisme qui 
mêle Orient et Occident, sont une réalité pour toute la vie et la culture de la société roumaine 
au seuil de l'époque moderne. Le portrait de fondateur refléte fidélement ce nouveau mode 
de vie. D'autre part, la rupture avec le tableau votif du moyen-áge — hiératisme symbolique, 
sens du solennel, immuable frontalité — tous traits hérités de Byzance, a lieu beaucoup plus 
tôt en Roumanie, notamment vers la fin du XVII” siècle. Ces considérations n’infirment pas 
la périodisation que l'auteur établit pour marquer la différenee entre les deux premiéres dé- 
cennies et les années 30—40 du XIX siècle. Ces deux périodes, si semblables à premiere vue, 
marquent une trés subtile différenciation que l'auteur saisit et souligne pour la premiere fois. 
La césure — marquée au point de vue politique par la révolution de 1821 — n'est pas seulement 
sensible en matiére d'art, mais aussi dans le domaine de la eulture, dans la maniére de vivre, 
dans le goût de la société roumaine. Sans s'appuyer sur des considérations d'histoire de la 
culture, l'auteur se contente de constater que la premuére période demeure étroitement liée 
au XVIII" siéele, tandis que dans la seconde on voit s'aecentuer « l'empreinte du décorativisme 
spécifique à l'art populaire » (p. 25). Méme l'essai, encore timide et rare, d'utiliser, pour la 
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peinture rehgieuse, la peinture à l'huile, ne réussit pas à changer l’aspect rudimentaire des 
portraits peints vers le milieu du XIX* siècle. 

Ce que l'auteur réussit admirablenient — et c'est la qualité maîtresse de son livre — 
c’est non seulement de suggérer, mais de faire « voir > au lecteur — А l’aide aussi d’excellentes 
illustrations choisies avee soin et une profonde connaissance du matériel cueilli avee patience 
des années durant — quelques aspects, parmi les plus caractéristiques de la société roumaine, 
à tous les niveaux, telle qu'elle était dans la première moitié ап XIX® siècle. Il nous présente 
les dignitaires portant le costume d'apparat des princes du moyen-áge, avec, sous l'ample 
manteau garni de fourrure, la large ceinture en cachemire oriental, parfois une chemise brodée 
typıqnement paysanne. Le méme mélange plus saısissant encore, définit le costume féminin. 
Il n'est pas rare non plus de voir dans le méme ensemble un couple de paysans portant leur 
bear eostume de féte, représenté à cóté de leurs enfants qui ont déjà adopté le costume bourgeois, 
tandis que leurs petits enfants portent — comme dans les portraits peints à l'huile—l'habit noir 
occidental. Et si on regarde certains de ces portraits, apparemmment gauches, souvent d'une 
touchante narveté, on constate presque avec étonnement combien toutes ces figures sont 
différentes, expressives pour l’une ou pour l'autre des classes sociales de l'époque. Ces portraits, 
peints avec très peu de moyens, sont toujours vivants, réalisés avec un entendement qui 
dénote un sens aigu de l'observation. Les peintres eux-mémes appartiennent à toutes les clas- 
ses sociales: plus rarement, e'est vrai, dignitaires ou boyards, trés souvent, membres dn 
elergé, nioines, petits bourgeois, paysans. Tous ont suivi le méme enseignement, organisé dans 
les villes et fréquemment dans les bourgades ou dans les centres monastiques. Cet enseigne- 
ment, les « écoles de peinture » avaient déjà une tradition qui remontait au moins à la premiere 
moilié du XVIII" siècle. 

Ces considéralions en marge du livre de A. Pánoiu font la prenve de nouveauté, d'intérét 
qu'il pent suseiter. Il ouvre largement une route inattendne vers la connaissanee d'un art 
très spécifiquement гопташ (il serait intéressant d'étudier parallèlement le tableau votif 
roumain et bulgare, étude qui pourrait faire saisir les ressemblances et les différences qui existent 
entre les deux pays à la méme époque) et qui tout en marquant la limite entre deux époques 
culturelles : eelle de la hiérareliie médiévale et celle de la société roumaine au seuil de l'époque 
moderne. C'est, d'autre part, le mérite de l'auteur d'avoir trouvé quelques prémices capables 
de mettre en valeur l'art en tant que témoin de la culture ronmaine de l'époque. 


Maria-Ana Musicescu 
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ALBERTO ZAMBONI, Contributo allo studio del latino epigrafico della X Regio Augustea 
(Venetia et Histria), « Atti. dell'Istituto Veneto di scienze, lettere ed arti. Classe di 
scienze morali, lettere ed arti», t. CXXIV (1966), p. 463—517, t. CAXVI (1968), 
p. 77—129; « Memorie della Accademia Patavina. Classe di scienze morali, lettere 
ed arti» t. LXXX (1968), p. 139—170. 


L'auteur, qui a examiné quelque 8 060 inseiiptions du 11° s. avant n. ёге au VIII. s. 
de notre ёге, en a soigneusement noté les particularités phonétiques, morphologiques, syntac- 
tiques et lexicales. La région étudiée eonstituait un couloir unissant l’Orient et l'Occident, 
c’est-à-dire le Sud-Est de l'Europe d'une part, et l'Itahe, l'Espagne, la Gaule et la Germanie 
d'une autre. La langue de ces inscriptions renferme conséquemment des éléments earaciéristiques 
qui la rapprochent de celle des inscriptions latınes du Sud-Est européen. Quelques éléments 
germaniques ont pénétré par le Nord. En général, les faits linguistiques ont été recueillis et 
classés à bon escient, mais ils n'ont pas toujours été suffisamment bien articulés dans l'en- 
semble de nos connaissances du bas-latin. Pour les mettre en valeur de facon plus efficace, il 
eüt été bon de mulliplier les références à d'autres régions géographiques, afin de mieux 
marquer non seulement les particularités loeales, mais encore leur succession dans le temps. 
Certams faits aident à expliquer la situation que présente la langue roumaine ` diae lunis (pour 
lunae), CIL V, 8603, Aquilée, roum. luni ; cum quem, CIL V, 1647, 1651, 1705, cf. roum. 
cu сте; doa, CIL V, 1902, Aquilée, roum. două; potis, CIL V, 1703 et 1712, Aquilée, roum. 
poti. D'autres indiquent des différences par rapport au latin de la région du Danube et inté- 
ressent l'histoire de la langue italienne : pia... mente, sancta... mente (Inscriptiones Italiae 
X, 2, 81; sponsata, CIL V, 1636; habere + infinilif, pour exprimer le futur : (A)abes fruere, 
CIL V, 1712, Aquilée. Les monographics de ce genre ne sont pas seulement nécessaires à 
l'étude du latin vulgaire et des langues romanes ; elles le sont également pour dépister les 
influences laissées par certains idiomes disparus ou par les langues voisines. 


H. M. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VII, 3, p. 573—585, BUCAREST, 1969 
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IVAN DURIDANOV, Thrahisch-dahische Studien, I. Teil: Die thrakisch- und dakisch-balti- 
schen Sprachbeziehungen, « Linguistique Baikanique », XIII (1969), 2, p. 1— 104. 


Aprés un bref exposé de principe et de méthode, l'auteur discute un grand nombre 
de noms géographiques, ethniques et de personnes appartenant à une vaste région déli- 
mitée approximativement par la mer Noire, le lac Balaton, l'Adriatique et la mer Egée. Il 
enregistre pour chacun d'entre eux les témoignages des sources antiques, apporte des données 
comparatives et propose des rapprochements étyinologiques. Constatant de multiples ressem- 
blances avec le balte, il conclue que les tribus baltiques, les Daces et les Thraces du Sud 
auront habité à un moment donné assez prés les uns des autres, à savoir approximativemeni 
au III* millénaire avant notre ére. En revanche, il n'a pas réussi à détecter beaucoup de 
ressemblances entre les Thraco-Daces et les Slaves à la période préhistorique. Comme il l'avoue 
lui-méme, certains de ces rapprochements ou de ces ressemblances sont douteux. En tout cas 
quelques noms mis en discussion sont d'origine latine, à savoir: Bodttic, en Dacie médi- 
terranéenne (Procop. De aed. IV, 4, p. 122,26 Haury), latin buttis «fit, tonneau », roum. 
bute (à cóté de buddi, présent dans la toponymie roumaine), ГёуоохАх . . . reixog 
(Dio LI, 26,5), sur le Bas-Danube, lat. genuculum, pluriel syncopé genucia (attesté depuis 
le I°" siècle avant notre ёге), dérivés genuculare, aggenuculare, ingenuculare, progenuculare, 
en roumain genunchi « genou», ingenunchia «agenouiller »; Ilpétôté (Procop., De aed. IV, 
11, p. 149, 12 Haury), en Scythie Mineure, latin praedia, locatif praedis (lu predis) « bien- 
fonds», Zrpaufur (Steph. Byz. 586, 11), petite ville de Thrace, probablement à proximité 
:de la voie impériale qui reliait Serdica à Constantinople ; cf. lat. strambus (résultant de strabus 
tout comme sambucus de sabucus, sambata de sabbata), en roumain strimb « courbé, tortueux »; 
Palma (CIL VI, 32543, 11, l'an 227), village prés de Philippopolis, lat. palma « paume de la main, 
partie du tronc d’où s'élancent les branches »; Palmatis (Tab. Peuting. VIII, 3), Полит 
(Procop. De aed. IV, 7, 12), localité prés de Durostorum, lat. palmare « échalasser la vigne »; 
Putina (CIL VI, 2933) sur le territoire de la ville de Nicopolis ad Istrum, cf. latin vulgaire 
*pulına, roum. pulind «tonneau à gueule bée s. Cet essai d'élargir le champ de la recherche 
et d'y articuler des analogies et des faits empruntés à des langues apparentés est parfaitement 
justifié. 

H. M. 


A. V. DESNITSKAJA, Славяно-албанские языковые отношения и албанская диалек- 
тология, dans Славянское языкознание. VI Международный съезд славистов 
(Прага, август 1968 r.). Доклады советской делегации, Москва, 1968, р. 120—147. 


Les emprunts slaves de la langue albanaise dépassent le chiffre de 800, mais sont moins 
nombreux que ceux qui leur correspondent en roumain. L'auteur tient compte des recherches 
effectuées jusqu'ici et y ajoute ses propres investigations. Elle examine la situation des slavismes, 
d'abord dans la langue littéraire, puis dans les dialectes du nord, ducentre et du sud del'Albanie, 
dans l'intention de préciser en premier lieu leur répartition géographique. Elle a ainsi l'occasion 
de faire des rectifications de détail et de mieux délimiter le róle de l'influence serbo-croate, 
d'une part, et du bulgare, d'une auire. Elle ne prend pas en considération l'éventualité d'une 
recherche des éléments slaves en profondeur, dans le but de déterminer et de chronologiser 
les différentes couches successives. Sa conclusion, toutefois, n'hésite pas à répondre à certaines 
questions de nature historique sur l'ancienneté de ces emprunts, en s'appuyant surtout sur les 
résultats obtenus par A. M. Seliščev et М. Jokl, et, en désaccord avec le dialectologue albanais 
Gj. Gjinari. On le sait, bien des éléments slaves de l'albanais se trouvent en roumain, et 
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une partie plus iéduite a pénétré aussi en néo-gree. Les slavisınes, tout comme les lati- 
nisines, les hellénismes ou les turcismes doivent être recherchés dans un complexe plus large, 
51 l'on veut mieux eomprendre la situation d’une langue on d’un dialecte douné. Certains 
out passé petit à petit d’une région à l'autre avant de se fixer définitivement eu un endroit, 
de sorte qu'il est difficile d'obtenir une vue d'ensemble А moins de faire au préalable Plhisto- 
rique détaillé de chaque terme. Cela n'est réalisable qu'à eoudition de counaitie plus eu détail 
la situation sur les lieux et de disposer d'études eomparatives. L'étude des appellatifs doit être 
absolument complétée par eelle de la topony mie. L’effort de l'auteur de poursuivre la distri- 


bution géographique des slavismes pour en Lirer des piéeisious nouvelles sur les dialectes al- 
banais est méritoire. 


H. M. 


Памятники eusarn ийской литерсп уры IV-IX веһов, Москва, « Паука >, 1968, 356 p. 
(А кадемил наук CCCP, IhicrnTyT мировой литературы им. A. M. Горького). 


Ce livre renferme un choix de fragments appartenant à plus de 35 auteurs byzautins 
des IV — IN? siècles, traduits récemment eu russe el acconıpagnes de courtes introductions 
el de notes signées par S. S. Averintsev, L. A. Freiberg, M. L. Gasparov, M. E. Grabarj- 
Passek, T. A. Miler, F. A. Petrovkij, T. V. Popova, T. M. Sokolova et M. N. Tsetline, et 
des versions plus anciennes dues à S. P. Koudratjev et V. G. Vasiljevskij. C'est, dans son 
ensemble, une anthologie pleine de mérite, qui s'adresse au grand public désireux de connattre 
dans les grandes ligues la littérature byzantine des origines au IX? sièele. Certains des textes 
iuclus dans le volume ont été traduits en vers. On cite pour chaque auteur l'édition d’après 
laquelle a été faite la traduction. Les indications bibliographiques sont géuéralemeut correctes, 
bien que pour certains auteurs l'on ait utilisé des éditious vieillies, comme c'est le cas de 
Georges de Pissidie et de Léonce de Néapolis (deux auteurs dela première moitié du VII? 
siècle) : on aurait pu se servir en l'occurreuee, et cela avec giand profit, des éditions plus 
récentes ФА. Pertusi (Ettal, 1960) et Lennart Rydén (Uppsala, 1963). A la р. 348 on fail 
une confusion entre l'édition de Boun et celle de C. De Boor (parue à Leipzig) de la 
Chronographie de Théophane. Une illustration de choix relève le goût et l'effort des collabo- 


rateurs de la section de littérature antique de l'Institut de littérature universelle A. M. Gorki 
de Moscou. 


TI. M. 


ROBERT AUTY, Вукова језичка реформа у cejemay језичког препорода међу славенима 
аустријске монархије. [La réforme linguistique de Vuk KaradZié à la lumière de la 
renaissance linguistique parmi les Slaves de la monarchie autrichienne], + Апали 
филолошког факултета». Београдски универзитет, 1966, p. 9—13. 


En passant en revue les débats toucliant les principes linguistiques et orthographiques 
énoncés par Vuk KaradZié, l'auteur du présent article fait une analyse de ces ргіпсіреѕ à la 
lumière des tendances générales qui ont caractérisé la renaissance linguistique slave. 


E. M.-S. 


9 — c. 3551 
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TOTIU TOTEV, Неизвестен стратег на Поанопол и Доростолон [Un stratége inconnu 
de Ieannoupolis et de Dorostolon], « Археология », 4, Sofia, 1968, р. 49—51 (avec 


résumé francais). 


L'auteur de ce court article publie un scean de plomb, parfaitement bien conservé 
de Léon Saracénopoulos, stratége de Ioannoupolis et de Dorostolon, dont nous reproduisons 
ici le libellé : T Agov(tty B(xcUuxG) протоспоб(оріф) x«l стратлү(ё) 'Io«v[v]ouróA(eoc) T x«t. 
ДоровтбА(оо) ó Lapaxynvdrova(og) (sic 1). 

Ce petit monument a été découvert à l’occasion des fouilles pratiquées en 1967 dans 
l'enceinte méme du palais de Preslav. Selon T. Totev, il date du XI? siècle. 

Mais selon toutes les probabilités, ce sceau doit remonter en réalité aux années immé- 
diatement postéricures à la conquête de Preslav par les tionpes de Jean Tzimiscés en 971, саг 
ec n'est qu’alors que la ville porta le nom de Ioannoupohs. Quand en 1001 les Byzantins s’em- 
parerent à nonveau du sud-est de la Bulgarie actuclle, le vieille capitale bulgare s'appelait 
encore Preslav. Ce sceau est la première confirmation sigillographique de la niention du nom 
de Ioannonpohs dans le Taktikon de l'Eseurial (voir N. A. Oikonomidés dans la «Revue des 
éludes sud-est européennes », III (1965), p. 61) et dans les chromques byzantines. Il sonléve 
du reste de nombreux problemes sur lesquels nous comptons revenir ailleurs prochainement. 
On reliendra pour le moment que ce document sphragistique nons руге le nom de l’un des. 
premieis, sinon du premicr, des stratéges qui résidérent à Silistrie (Dorostolon) aussitôt après 
l'an 971. Sa découverte à Preslav et non à Durostorum nous incite à émettre l'hypothése que 
Léon Saracénopoulos avait établi son siège à Silistra. 


De la Grèce à Byzance. Texte de Maurizio Eomcatti. Adaptation de Suzanne Sivel et Georges 
Michelson. (< Chefs-d’ceuvre de l'Art », II), Librairie Hachette, Paris, 1963, pp. 201— 


293 + XXXIX pages. 


Il est des hyres qui font rêver. C'est bien le cas de celui-ci qui, usant des moyens 
raffinés de l'imprimerie, évoque, en se fondant sur des centaines de photographies en couleurs 
toutes plus belles les unes que les autres, les grandes phases que l'art a connues en Gréce, en 
Italie puis anx premiers siècles de Byzance. Synthèse ct analyse se marient à merveille et 
lexposé en sort captivant. Dommage que les trésors de certains pays de l'Europe de l'Est — 
l’autel de Pergame par exemple, les pièces d’orfevrerie de Panagiurizte on encore le trésor de 
Pietroasa — soient passés sous silence, dans ce recueil qui fait une place, modique mais effective, 
même à l'art perse et à celui des « barbares ». Une scule critique : la médiocrité des quelques 
mmicartes géographiques épinglées cn tête de chapitre, qui contraste singulièrement avec le 
faste de ce volume préfacé par Blandine Wenger. En appendices des chronologies comparées 
des civilisations, un guide des styles, un lexique des termes teclnuques et un index des illustra- 


tions indiquant la provenance ou le dépôt de chaque pièce. 


P. S. N. 
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ATHANASIOS D. KOMINIS, То BuZavtivov ispòv exlypapua xal oi &ctypauuacoxotot 
[L'épigraunne sacrée à Byzance et les épigrammatistes], «'A04và». Хоууращиях repio- 
xov тўс Ev ’AdHvaıs ’Eriorauouxs ‘Etarpetaz. Хара било бу xot weretyuadtov, 
3, Athènes, Ilmpriineiie des Freres Myrlidis, 1966, 207 pages. 


Cette these de doctoral présentée à l'Umversité d'Athènes vient combler un vide de nos 
connaissances sur la poésie sacrée byzantine, Déployant beaucoup de seience, et avec nne elarté 
remarquable. A. Kominis nous introduit dans les areancs de l'épigramnie sacıce A Byzance, 
genre se ratlachant à la rhétorique ct que l’on eultivait en l'honneur des saints on des fctes du 
calendrier, et notamment des personnages de l’Eeriture Sainte. De là on en vint à en faire 
usage à intention des gens d'église, pms sur les icônes, les églises, les hvres religieux, les 
secaux, etc. Ces différentes catégories alımentent la première partie de l'ouvrage. La seconde 
tire au clair les partieulaiités de la métiiqne utilsce par les épigrammiatistes, La troisitine 
enfin eonstitue nu ehapitre de Plustoire. de la hilerature byzantine. C'est. qu’on nous 
y présente les antenrs en question (p. 103 — 192). On y distingue d'abord ine époque précoce 
(N° et VI° siéeles) marquée par des noms eemine ceux de Clandien, Nil le Scholastique, Ménandre 
Prottklor, Agathias, раш le Silentiaire ; puis e’cst l'époque d'un Georges de Pisidic et d'un 
Sophrone de Jérusalem (V11° s.). Le V11I° s. et le IN® s. tirent gloire de poétes comme Jean 
Damaseene, Cosmas de Maiouma, Andrè de Crète, Germain de Constantinople, ete., puis 
Théodore Studite, 'empercur Théopluilc, le patriarche Ignace, la poétesse Cassia, Léon le Philo- 
sophe, d'autres encore dont Photius en personne, L'àgc d'or de ec genre littéraire embrasse 
les №, XI? et ХІІ siècles : c’est l’époque d'Aréthas de Césaréc, de Jean 1с Géométre, de 
Constantin de Rhodes, de Léon le Sage, de Siméon Ic Métaphraste, ct j'en passe ; e’cst également 
celle du inétropolite Jean Mavropons, de Michel Pselios, de Nieéphore Ouranos, pour nous 
borner іе aux plus conius ; e'est eclle enfin d’ Anne Comnénc, de Georges Skyhtzés, d’Enthyme 
Zisabüne, d’Enstathe de Thessalonique, de Théodore Prodroine, de Jean Tzétzès, et de maint 
aule, Mais une combe s'amoree qui аппопее le déelin: les prolagonistes ont пола German 
de Nicée, Georges Acropolite, Démiclims Chomatianos, Macarıos Calorités, Mannel Holobolos, 
Michel Choniatés, Niecphore Blemmyde, etc. Un chapitre special cst également consacré aux 
росісѕ grees du sud de l’Ilahe (dont ecrtams appartenant aux périodes précédentes avaient 
élé déjà enregistrés), tels Eugene de Paicime, Neetaire de Casole. ele. Et vient ensuite la serie 
des derniers épigrammalstes byzàntins aux noms icudus plus dine fois presligienx par les 
multiples aspeets de leur activité cl de leur personnalité : Georges Cabasilas, Démetiins Tri- 
ehnius, Théodore Pédiasiinos, Manuel Philés, Mathien Blastarés (ап XIV s.) ; Georges Scho- 
larios, Jean Engénikos, Mare d'Ephése, Michel Apostolis (an X V° s.). 

Les noms que nous venons de reproduire sont loin d’épniser la série imposante des 
pocles étudiés dans ee livre. Chaenn des épigrammatistes a les honneurs d’une notice plus ou 
moins développée et de la bibhograplue requise, 

Traité de versifieation ct préeis de littératine eu malicre d’épigrammes byzantines 
sacrées, ce livre, muni d'utilcs index, fait honneur à l'anteur et a ses maîtres de Grèce ct d'ltalie 
et constitue un travail fondamental pour le développement des études byzantmes. 


D. $. N. 


NICOLAE VATAMANU, Hippocrat in pictura exterioară а bisericilor din Tara Встапеазса 
[Hippocrate dans la pemture extérieure des ċghses de Valachie], « Arges s, 111, n? 4, 
1968, p. 20, avec une photographie. 


Aprés les philosophes et éerivains antiques représentés sur diverses églises des Balkans 
et de Roumanie, voici que deux églises d'Olténie — celle de Ciinem-Vileca (bâtie en 1807) et 
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celle de Päusesti-Mäglasi (construite en 1833) — ajoutent à la frise des philosophes et des 
sybilles décorant leurs façades extérieures, le portrait du « Filozof Ipocratis », de toute Evidence 
le médecin Hippocrate. Il serait intéressant d'apprendre sile personnage a déjà été signalé ailleurs 
dans l’iconographie du Sud-Est européen. 


P. S. N. 


ROLAND HIBON, Les Miracles de Saint Démétrius dans le Cod. Carpent. 103. Introduction 
à Vétude du texte. Extrait de «Maxedovixa», tome УП, Thessalonique, 1966, 


218—236. 


Le ms. 103 de la Bibliothèque Inguimbertine de Carpentras (prés Avignon), possède 
le texte de 13 miracles de saint Démétrius de Thessalonique. L'auteur les résume, en en donnant 
aussi пери. Rédigés dans une langue populaire, ees miraeula encore inédits sous cette forme 
sont connus par ailleurs, Nous sommes toutefois tombé en arrét devant le 3° miracle de la collec- 
tion : guérison de Léonce auquel le saint apparait ultérieurement en réve à deux reprises, lui 
enjoignant de ne pas toucher à ses reliques et lui faisant savoir comment traverser le Danube 
pour se rendre en « Vlachie » où И fit édifier une église à saint Démétrius (р. 221). В. Hibon re- 
marque en note que le ms. porte d'abord le mot Meyadofaayta, puis un peu plus loin celui 
de B}ayta. Ce détail nous permet de donner raison à H. Omont qui a daté le codex de 
Carpentras du XVI° siècles, alors que le catalogue de ladite bibliothèque par Lambert le fait 
remonter au XII* s. La Grande Valachie du Danube — А la différenee de celle de Gréee — ne 
se reneontre pas eitée sous се nom avant le ХУ® siécle. Il serait intéressant de voir dans quelle 
mesure la tradition que l'éghse Saint-Démétrius de Craiova remonterait à la dynastie roumano- 
bulgare des Assénides sous sa forme initiale aura été contaminée par ee récit étudié parle cher- 
eheur francais, dont on attend avec impatience l'édition du manuserit de Carpentras. 


P. S. N. 


СН. G. PATRINELIS, Мих dvéxdorn diyyron үй tov &yvwoto Меоцбрторх Teapyro 
(T 1437). (Un récit inédit sur le néo-martyr inconnu Georges (T 1437)). Extrait de 
A Op8680Ë0c Tlapouciay, А’ (1964), Athènes, 1964, p. 65—74 (avec résumé en 
anglais). 


Le réeit conservé dans le cod. II 50 de la Marcienne (ff. 235" — 242") est dû à un anonyme 
qui fut témoin du supphee du feu infligé par les Tures le 26 mars 1437, à Andrinople, à ce 
Georges, soldat de son métier et natif de Sofia, qui refusa d’embrasser l'islam. C'est là un des 
rares doeuments coneernant un néo-martyr dans les Balkans sous la domination ottomane. 
Le récit s’achéve avee une invocation à Dieu et à la Vierge pour l'empereur Jean Paléologue 
et le patriarehe Joseph. A retenir eneore que la mention du nom de la ville de Sofia à 
cette époque est une nouveauté: les Byzantins l’appelaient ordinairement  Triaditsa 
(p. 67, note 1). 
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MARIA G. NYSTAZOPOULOU, "DH ёу tH Тжруй Xepoovnow лом Zovydala dré тоб 
Ir’ цёур: тоб IE’ aldivoc. Zuußorh sic thy iotopiav тоб pecarmwviod *EXAATvuou oo 
rc Notiov *Pocíac [La ville de Sougdaia en Chersonöse taurique du X111* au XV? 
ее. Contribution à l’histoire de l'hellénisme au Moyen Age en Russie méridionale], 
Athènes, 1965 (‘Yrnpeoix *Apyarotntwy x«l ’AvaorrAdoewc. Anuooreduata тоб 
*Apyaroroytxod AeXtiou — Numéro 7), 189 pages. 


Cette thèse de doctorat de l'Université d'Athénes, élaborée sous la direction du Pro- 
fesseur D. Zakythinos, vient préciser à point nos connaissances sur le passé médiéval de la 
Sougdaia ou Sougdéa des Byzantins, la Soldaja, Sodaja ou Soldadia des Italiens, la Suro% 
des Russes, le Sogdak ou Sudak des sourees arabes. De nos jours eneore c'est cette derniére 
forme qui prévaut. A l'époque considérée par Mademoiselle Nystazopoulou, cette cité pontique 
de Crimée n’était plus, en présence de l'affrontement de Venise et de Gênes, une possession 
byzantine mais une ville d'expression greeque et de foi orthodoxe oü vivait une population 
bigarrée. L'auteur étudie d'abord l’histoire politique de Sougdaia, puis son histoire intérieure. 
Mettant à profit aussi bien les sources littéraires que les fouilles archéologiques, elle fait remonter 
aux Alains l'origine du nom et de la eréation de la place. Centre ecclésiastique, administratif 
et commercial sous la domination de Constantinople (et cela jusqu'au XI? s.), la ville devint 
sous l'emprise des Coumans le centre méme de leur activité commerciale. L'empire de Tré- 
bizonde ne parvint pas à leur arracher Sougdaia. Attaquée par les Tatares en 1223, elle vit sa 
population se décider à payer tribut à la Horde d'Or. Au début du X111? siècle Venise y établit 
un eomptoir, niais en 1266 les Génois rivaux fondérent non loin de là leur colonie de Caffa. 
La guerre de 1296 entre les deux métropoles italiennes pour la maitrise de la mer Noire se 
déroula notamment dans la péninsule taurique. Puis vint l'invasion mongole au ХІУ sièele : 
sous les coups de Nogai les gens de Sougdaia durent ehereher refuge dans les montagnes de 
Crimée. En 1365 Gênes finira par s'emparer de la ville L'auteur étudie aussi l'administration 
génoise à Sougdaia. La prise de Constantinople par les Tures (1453) obligea les Génois à eéder 
à la Banque de Saint Georges leurs droits en mer Noire : la Banque mit alors en état de défense 
les eolonies pontiques en faisant alliance avec les prinees souverains de Théodoro (Mangoup) 
et avec les chefs tatares. Les mésintelligenees entre les princes tatares perinirent à Mahomet 11 
de mettre la main sur Caffa en 1475 : la conquête des autres places de Crimée, dont Sougdaia, 
suivit aussitôt. 

L'histoire intérieure de Sougdaia fait elle aussi l'objet d'une élude approfondie. Le 
Synaxaire de l'Eglise de Sougdaia (republié en appendice) constitue l'une des sources princi- 
pales de cetle histoire. Au X111? s. la ville comptait 8 300 âmes. П y avait là des Grecs ortho- 
doxes, des Tatares (en parlie eonverlis), des Arméniens, des Alains, des Russes, des Vénitiens, 
des Génois et des Juifs. Sougdaia était administrée par des archontes et des sébastes, en fait 
des gouverneurs locaux indigénes, qui ne devaient pas leur situation à l'empereur de Trébizonde, 
ni aux khans tatares. Sous la coupe de Gênes, c'est le consul qui centralisera toute l'autorilé 
en sa personne. 

L'Eglise de Sougdaia est mentionnée pour la premiere fois au V111° siècle. Sous Alexis 
Comnéne elle fut unie à celle, voisine, de Phoullai!; d’où, au X 111° siècle, l'arehevéché de Soug- 
dophoullai, direetement dépendant du patiiareat œeuménique. Entre 1275 et 1282, ledit arche- 
véché fut transformé en métropole. Au X111? s. Rome eut grand soin des églises catholiques 
de la péninsule. M. G. Nystazopoulou dresse la liste des archontes et des sébastes de Sougdaia, 


er 


1 Sur Phoullai (Phulé), voir aussi Germaine Da Costa-Louillet dans «Byzantion s, 
XXIV, p. 256—263. Cf. également la Vie de saint Jean le Psichaite, dans « Le Muséon », N.S., 3, 


1962, p. 104. 
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celles de ses évêques et autres dignitaires ecclésiastiques, celle сийп de ses églises et monastères. 
La dernière mention de cette église criméenne remonte à Pan 1485. 


Un appendice partienliérement précieux pour l’historien comme pour le philologue 
(р. 109—160) est consacré à l'examen, à l'édition et au commentaire des notices historiques 
dn codex 75 du monastére de Chalkis (Sainte-Trinité). C'est un synaxaire, écrit, sans doute à 
Constantinople, au XI? s., partiellement mutilé et déjà publié par l'arelumandrite Antonin, 
extraordinairement important сп raison de ses 204 notices de caractére Instorique, plus 12 autres 
d'intérét religieux. Ces notiees figurent dans les marges du codex, pins d'une fois détériorées. 
Elles sont connnes aussi sous le nom de Notitiae Sugdaeae (cf. С. Moravesik, Byzantinoturcica, 
1°, s.v.). Leur examen a permis à la byzantiniste grecque de détecter 42 mains de scribes diffé- 
rents, gens d’église ou laiques. Elles les considére, à juste titre, comme une sorte de ‹ chronique 
de Songdara ». Les notices historiqnes datées s’échelonnent de 1186 à 1418. Contrairement à 
la méthode suivie par le premier éditeur (Antonin, dans les « Zapiski Odeskago ObStestva Istorii 
i Drevnostej », V (1863), р. 505— 628), lequel avait respecté la pagination du nianuscrit, Mlle 
Nystazopoulou les reclasse ehronologiquement (p. 110—137), leur restituant par là plus mani- 
festement leur caractère de chronique locale, collective et anonyme. Suit un commentaire aussi 
conscrencicux que fouillé de ces notices, dont quatre planches permettent au lecteur de saisir 
les difficultés. Un large résumé francais et un copieux index ? achévent ce travail reniarquable, 
qui décuple déjà l’impatience avec laquelle nous attendons l'apparition d'un autre ouvrage de 
Madenioiselle Nystazopoulou, La Chersonèse byzantine, qu'elle à préparé à Paris sous la sur- 
veillanee du Professeur Paul Lemerle. Les qualités d'analyse et de jugement dont Sougdaïa 
fait preuve, avec la clarté de son exposé et l’aisance de son information des plus diverses, consa- 
crent d'ores ct déjà Maria Nyslazopoulou comme l'un des connaisseurs les mieux averlis du 
bassin pontique au Moyen Age. 


P. S. М. 


PAUL COLES, The Ottoman Impact on Europe, London, Thames aud IIudson, 1968, 216 p., 
109 illustrations, 16 color. 


Les études consacrées au probléme de Гипраеё ottoniano-europécu abondent. Elles 
sont dues à la fois aux contemporains des événements (une récente. bibhographie en deux 
volumes fait état d'ouvrages datant du XVI siécle)* ct à des historiens modernes. C'est ainsi 
que les grandes synthéses de l’histoire ottomane, rédigées par des Européens, de Ilanimer 
à Iorga (tout eoninie celles plus anciennes, Cantemir, ete.) insistent, trés naturellement, surtout 
sur les implications européennes des conquêtes turques. Reprendre ces problèmes pour en donner 


2 Le nom de Saint (óctoz) Etienne de Sougdaïa a été toutefois santé (p. 119, 131 
ct 133). C'est le Stephanus ep. Suroziae de la BHG? 1671 du P. Fr. Halkin. A la page 119 la 
notice No. 4 indique la féte de saint Etienne, archevéque de Sougdara (enterré dans l’antel de 
l'église locale Sainte-Sophie) à la date dn 17 décembre (« cirea 1214 » précise M. Nystazapoulon). 
Plus loin (p. 133, No. 164), le 30 janvier («circa 1337— 1339 ») est enregistrée la mémoire de 
Г óctog Lripavoc тїс йооүйшїшс, cn même temps que celle des Trois Hiérarques. 
Une autre notice (la 1415, р. 131) connait au 15 décembre (‹ circa 1318 ») la fête de la mort — 
7 @avñ (sic!) — d’Etienne le Confesseur, arehevéque de Songdara, l’Illuminateur des 
Songdaiens. Ces informations nous aident à mieux connaitre le culte de eet Inérarque des bords 
de la mer Noire ct son développement. 


* Carl Gollner, Turcica. Die europaischen Turkendiucke des XVI. Jahihundeits, Bucu- 
resti — Baden-Baden, vol. 1—11, 1961—1967. 
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un apercu général, signifie, dans la grande majorité des eas, se référer à des ouvrages et à des 
opinions devenus elassiques. 


Des recherches plus récentes auxquelles, outre les eontribulions des auteurs européens 
et américains, il convient d'ajouter celles des historiens tures contemporains, n'ont pas manqué 
de proposer, grace à une documentation nouvelle, des interprétations qui tantöt modifient 
la vision traditionnelle des événements et des situations, tantôt fournissent l'explieation d’une 
vieloire militaire ou d'une défaite, tantôt enfin renden! compte des véritables dimensions d'une 
offensive on d'une retraite. 


Vorei pourquoı nous pouvons considérer eonime très intéressant l’ouvrege de Раш Coles, 
paru dans l’excellente collection « European Civilization », et qui présente justement les résultats 
de telles reeherehes nouvelles. Enriehi de remarquables illustraticns, oüla g: avure enropéenne 
fait bon ménage avec la mimature turque d'époque, le livre est cu général bien documenté, 
ee qui explique les proportions de la bibhographie finale. 


Le propos de l’auteur a été de soumettre à пи examen erilıque d'ensemble l'histoire 
de l'expansion ottomane jusqu'à la fin du XVII siéele. Les ета chapitres de l'ouvrage sont 
consacrés, dans l'ordre, à l’analyse de l’essor de la puissance ottomane, ala structure del'Empire, 
aux guerres contre l’Oceident de l'Europe (1520—1581), à l'impaet ottoman et, pour finir, à 
l'époque du déeliu, suggestivement intitulée : «le commencement de la fin». 


En ee qui coneerne la eonquéte ottomane, le regard de l'auteur s’attache à l'embrasser 
selon une double direetion européenne : dans l'Est, ой l'on a une direction danubiano-balkano- 
pontique, et dans le bassin de la Méditerranéc. Chacune de ees deux dircelions sont congues 
eomnie dominant une étape bien individualisée de l'expansion ottomane. C'est l'explieation 
des conquêtes de la première étape que nous présente le second chapitre de l’auviage consacré 
à la strueture de l'empire, e'est-à-dire au développement des institutions et de la société otto- 
mane, au système administratif et aux classes sociales. Une place est réservée à la situation des 
populations soumises, au système de la possession des terres eonquises, au statut des paysans 
asservis et des nombreux eselaves, auxquels l'anteur assigne un simple róle domestique se 
ratlachant aux satisfactions d'orgueil des différents notables. En ее Це matière. dc nonvelles inter- 
prétations viennent corriger maintes appréciations concernant la situation des pays directement 
sounris à la douunation ottomane. Il convient de souligner, par ailleurs, que les recherches sont 
à leur début. Les doeuments d'arehives commeneent а реше à étre plus amplement diseutés 
et leur publication ne date que des dernières décennies. L'utilisation des travaux dus aux 
chercheurs sud-est européens devrait être élargie et assurée avee plus de soin. 


Le chapitre III est consacré à l'étude des eonquétes ottomanes de la deuxième étape, 
dans la direction de l'Europe centrale : eonquéte de la Hongrie el expansion dans la Méditer- 
ranée. En guise de conclusion, l'auteur dresse un bilan des snecés et des défailes. Ce bilan met 
en cause à la fois la capacité militaire des Tures et la faiblesse des forces ei.ropéennes pendant 
une période déterminée. Prenant appui sur les eonelusion de Е. Braudel l'auteur estime Ini anssi 
que la technique navale, ап XVI siéele, n'était pas assez développée pur permettre à nn con- 
quéraut de se maintenir longtenips en Méditerranée. L'inipaet ottomano-curopéen connait 
des moments importants dans les zones de contact, telle la zone de la eouquéte ottomane dans 
les Balkans et dans la région dannbienne. L'évolution du système des timarcs, аусе ses consé- 
quenees d'ordre social et militaire, coustilue un des problèmes sur lesquels l’anterr а cu raison 
d'insister. Cepeudant la situation des populations soumises dans cette zone et son Evolution 
qui est loin d’étre bien connue aurait exigé des analyses plus approfondies. Quant aux commn- 
nautés des Vlaques balkaniques, l'auteur semble leur attribuer nne origine nord-dannbienne, 
ee qui mest Insloriquement exact que pour les effeetifs réduits et senlement pour le nord de la 
péninsule. Les conimunantés valaques balkaniques јопіѕѕаіепі d'une certaine autononiic et 
possédaient des privilèges fiseaux qui remontaient à l'époque byzantine. Sur ee point la consul- 
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tation de la riche bibliographie que nous possédons actucllement aurait rendu un grand service 
à l'auteur. 

La politique ottomane vis-à-vis des pays ct des régions autonomes présente des aspects 
intéressants, dont l'examen aurait permis à l'auteur de répondre aux importants problémes 
qu'il a, par ailleurs, posés avec beaucoup de finesse. Quant à la politique ottomane qui consistait 
à maintenir, tout au moins en partie, dans les pays soumis le droit ct la législation existants, 
elle a déjà fait l'objet dc plusieurs études fort intéressantes. 

Les zones de conlact, à l'analyse desquelles l'auteur s'attache plus particuliérement, 
sont celle de l'Ouest : les frontières des possessions de la maison des Habsbourg, où l’offensive 
contre les Tures a été reprise avec de grosses conséquences d'ordre social et politique. L'autre 
топе, la Méditerranée, a des points de contact avec les possessions des Habsbourg d'Espagne, 
dans les deux péninsules et avec les villes italiennes, et plus particuliérement avec Venise. 
Notons en passant que la longue rivalité vénéto-ottomane, avec les combats acharnés pour 
la possession de la Morée et de la Crète, implique de nombreux problemes, dont lc livre recensé 
nous présente une analyse suggestive. 

Dans le paragraphe intitulé : «Ее Turc dans la conscience européenne », sont mentionnés 
les principaux ouvrages des XV1* et XVII? siècles (Busbecq, Georgevich, Gentili, Postel, Sanso- 
vino, etc.) qui nous fournissent non seulement des renseignements et des données, mais aussi 
une image du Turc, telle que la captait la conscience des contemporains. Се sont d’ailleurs 
ces ouvrages qui forment le point d'émergence de la turcologie moderne en Europe. 

Une autrc forme de contact est constituée par les renégats. Leur róle dans la vie de 
l'Empire ne saurait étre exagéré. Cc sont les renégats italiens, juifs et autres qui ont véhiculé 
l'expérience ct les connaissances de l'Europe. 

Le dernier chapitre est consacré à l'époque du déclin dont Jc début se situe dans les 
dernières décennies du ХУ siècle pour continuer, avec une breve interruption de 1650 à 1683, 
durant tout lc siècle suivant. L’ouvrage se clôt sur l'analyse des causes qui expliquent pour 
nous ces défaites et la décadence dc l'Empire ottoman, ainsi que le rapport mouvant des forces 
ottomano-europécnnes qui confére à cette période une place à part dans l’histoire moderne. 


I. M. 


PAVEL BINDER, Contribujii la geografia istoricà a Banatului de Severin [Contribution à la 
géographie historique du Banat de Severin], « Studii », 21 (1968), 4, p. 625— 639. 


Voilà un article bien dense, ой l'on trouve d'utiles mises au point historiques et géo- 
graphiques : l'emplacement de la forteresse de Caras, la résidence des comtes du district homo- 
nyme, nientionnéc dans le diplóme accordé aux chevaliers de Saint Jean en 1247. à Horom 
(aujourd'hui Palanca, en Yougoslavic) ; deux autres toponymes qui apparaissent dans le même 
document, la terre de Voila et Feketig sont identifiés à Boila (près de Bela Crkva-Biserica Albă) 
ou à Voilavija- Pancevo (Panciova) et, respectivement, a Caras (traduction petchenégue Cara-su 
d'une Cerna slave, ellc-méme homonyme de Dierna-Tsierna dace). L’aulcur émet l'hypothésc 
qu'avant l'occupation hongroise dc la Transylvanie, il y eut unc formation politique qui en- 
globait lc Fágárag et le Severin, anciennes ferrae roumaines. 

La possession du Severin par les princes valaques avant 1300 (le centre du Banat étant 
à Mehadia, d’où le nom du district voisin de Mehedinfi = gens venus de Mehadia) reste 
encore à prouver. En conclusion, d'utiles considéralions sur les variations territoriales du Banat 
с Severin. 


M. C. 
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Die Gedichte des Michel Beheim. Band I, Einleitung, Gedichte Nr. 1— 147, herausgegeben von 
Hans Gille und Ingeborg Spriewald, Akademie Verlag, Berlin, 1968, LXXX + 705 p. 
in — 8° (Deutsche Texte des Mittelalters, herausgegeben von der Deutschen Akademie 
der Wissenschaften zu Berlin, Band LX). 


Les poèmes historiques du troubadour (Minnesànger) allemand Michel Beheim, dont 
la vie aventureuse couvre une bonne partie du X V sièele, pour finir par un tragique assassinat, 
préoccupent les historiens roumains depuis quelques dizaines d'années. C'est le mérite de Gr. 
C. Conduratu d'avoir publié chez nous, le premier, une excellente édition commentée du poeme 
sur Vlad l'Empaleur (1903) qu'il présenta comme thèse de doctorat à la Faculté de Plulosophie 
de Leipzig. Еп 1936, C. Karadja édita un autre poéme sur la croisade de Varna (1444) où prirent 
part aussi des soldats roumains envoyés parle prinee Vlad Dracul (le Diable). La valeur historique 
de ees poèmes est aujourd’hui unanimement reconnue, parce que l'auteur, qui a été successi- 
venient au service du comte Ulrich de СПИ et de l'empereur Frédérie de l'Allemagne, est un 
temoin de premier oidre. 


Dans ee preniier volume nous trouvons le poème sur Vlad l'Empaleur (n? 93) qui contient 
un grand nombre de données au sujet du régne valaque de ee personnage controversé (1456 — 
1462), communiquées à l'auteur par un moine francıseaın réfugié à Wiener Neustadt en 1463. 


Le chant n? 101 intéresse aussi le Sud-Est européen (« Von den Turken auff cin pat- 
schafft dy was ezu Nuranperg ») sur l'ambassade turque à la diète de Nürnberg de 1466, de même 
que le poéme n? 106, « Von graff Issgra », une courte biographie du mercenaire tehéque Ian. 
Giskra, qui arrêta, sur l'ordre du roi Mathias Corvinus, Vlad l'Enipaleur en 1462. 


M. C. 


CAMIL MUREŞAN, lancu de Hunedoara [Jean Hunyadi], 11° édition, revue et augmentée, 
Bucarest, Editura Stiintifieä, 1968, 245 p. 


La deuxiéme édition du livre de Camil Muresan est bienvenue également pour les histo-- 
riens et pour le grand publie désireux de eulture. La monographie représente une solide synthése 
de l'une des plus importantes époques de notre histoire quand le rapprochement et la collabo- 
ration des trois pays roumains furent des plus étroites. Les efforts de Jean Hunyadi pour former 
une vaste eoalition européenne, les relations politiques qui prirent naissanee en ee temps-là 
entre les peuples balkaniques et eentral-européens, sont autant de faits qui placent la figure: 
de Jean Hunyadi parmi les grandes personnalités de l'histoire. En ee X V° siècle déchiré par des. 
luttes intestines, 11 apparait comme un chevalier d'antan, un croisé énergique, mais aussi un. 
graud organisateur sur le plan pohtique et militaire. 


Aprés une courte présentation bibliographique (Jean Hunyadi dans la conscience de la 
postérité), l’auteur donne un chapitre concernant l'expansion turque en Europe et ses rapports 
avee la Hongrie et la Valachie avaut 1438. La jeunesse du héros est dépeinte dans des pages 
documentées, dans lesquelles est énergiquement repoussée la légende de sa prétendue filiation 
de l'empereur Sigismond de Luxembourg. Comme date de naissanee, l'auteur ehoisit 1407 (p. 41). 


Nommé ban de Severin en 1438—1439, Jean commence sa longue série de guerres contre 
les Tures, en établissant des relations étroites avce les prinees roumains de Valaclıie et Moldavie. 
Aidé par eeux-ci, il va obtenir des vietoires éclatantes contre les armées turques (en 1442) de 
Mezid beg et Schabeddiu, beglerbeg de Roumélie. 
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A parlir de 1443. c'est Jean de Hunyadi qui preud l'iniliative guerriere contre Ies Turcs, 
en avancanl an sud du Danube, durant la longue campagne de 1443 et la croisade de Varna 
(1441). 

La balaille de Kessovopolje (1448) esl décrite d’une façon expressive (p. 158—166). 
En ce qui concerne Dan III, nolre article à parailre dans celle revue (La Valachie ei la bataille 
Че Kossovopolje, 1418) résout, à nolre avis, le piobléine suscilé par ce mystérieux personnage, 
et aussi celui du prince valaque qui prit part à celle bataille : il s'agit de Vladislav II (1447 — 
1456). 

L'héroique défense de Belgrade en 1456 el la mort еп apolliéose de Jean, « fortissimus 
atlıleta Cliristi », de même que quelques considérations judicieuses sur sa personnalilé sont à 
trouver aux pages 191—206. Trois couts résumés en anglais, russe et allemand (p. 207—215). 
Bibliographie à la fin (p. 216—220), 


M. C. 


DIMITRE ONCIUL, Serieri istorice [Ecrits historiques]. Editie ingiijila de Aurelian Sacer- 
doteanu, Bucarest, Editura Științifică, 1968, vol. 1—11, 715 + 560 p. 


L’hisloriographie roumaine s'est eurichie d’une excellente édilion crilique de l'oeuvre 
historique de D. Onciul (1856 —1923*. Les écrits de Onciul, parsemés dans des revues et des 
publications devenues très rares, n'étaient pas connues à leur juste valeur, quoiqu’elles appor- 
tasscul des lumieres dans beanconp de problémes de nolre passé. 

Apres la présentztiou de la vie ct de l’œuvre de D. Oncinl ae vol., p. 13— 86), sout 
reproduites ses études les plus unporlantes, dont nous menlionnons, pour la ııchesse de l'iufor- 
mation, l'éclat des idées et la clarté de l'exposition, quelques-unes qui sonl devenues classiques : 
La théorie de Roessler. Etudes sur la continuité des Roumains en Dacie Trajane, par A. D. Xeuopol. 
Ccinpte rendu critique (vol. I, p. 131—260); Le pape Formose dans notre tradition historique 
(vol. II, p. 5—18); Radu Negru et les origines de la principauté vulaque (vol. I, р. 328—428); 
Les Origines des princi; autés roumaures (vol. 1, p. 560— 715) ; La titulature de Mircea РАпсіеп 
el ses possessions (vol. II, p. 19—142). 

La plupart des conclusions le Onciul rcstent valables, parce qu'elles se fondeul sur une 
conunzissance approfondie des sonrecs el une interprélation des plus solides. Pour confirmer 
celle ınıpresion, le professeur S .*»rdoteanu fait des Commentaires sur les études de D. Onciul 
(vol. II, p. 209— 427) et doune чле analyse des principaux problèmes Cludıcs par son illustre 
prof seur (vol. II, p. 428 — 454), dc même qu’un résumé de la vie de Oucml en francais et en 
апі, 

Le deuxième volume nous présente un index bibliographique, un index des noms, et ane 
riche ıllustralion. C'est un o1v.ofs 1adispensable pour quiconque tentera d'écrire l'lustoire 
гошпаше. 


М. С. 


V. KRESTIC, Политичке прилике y Срему уочи склапана хрватско-угореке народде 
1868. [Condilions politiques à Srem à la veille de l'accord croato-hongrois de 1868], 
Novi Sad, L (1968), p. 9— 24. 


L'auteur présente la position des divers partis poliliques à Sreni, en Vojvodine, ап sujet de 
J'aceord croato-hongrois de 1868, délerminé parla crise de l'absolutisme autrichien. On distingue 
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les tendances unionistes des partisans de Lewn Rauch ct l'opposition des éléments populaires, 
diriges par Jovan Suboties. 


L. P. M. 


J. KUMANOV et Z. GOLUBOVIĆ, Hanopu Покрајинског комитста КПК за Војводину 
на обнови народноослободилачног покрета y бачко] 1942 годин”. [Les efforts du 
Comité régional du PCY de Vojvodine pour le renouvellenient du Mouvement national 
de libération à Backa eu 1942], «Зборник за друштвене пауке» Novi Sad, an. 
L (1968), p. 25— 65. 


Ou déerit la lutte antifasciste des partisans daus la région de Bačka en Vojvodiuc, conduite 
par Ie Comité régional du PCY. Les combattants réussirent à grouper les forces populaires grace 
äleurintense activité illégale et à Ia presse clandestine, Ou remarque surtout l’activité d'orga- 
uisateurs des membres du Comité régional du PCY. 


L. P. M. 


С. KRASTEVA - NOJAROVA, Болгарски народни тъкани за завиване и постилане 
в сбирката na Етнографекия в София [Tissus nationaux bulgares : tapis et couver- 
tures de la collection du Musée ethnographique de Sofia], « Известия на етпографекия 
пнетптут п музеи», XI (1968), p. 71—98. 


Il s'agit de diveises variétés de couveitures, caipettes à poils longs ou courts (pokrovi, 
guberi, аһа, koziaci), qui datent de la fin du XIX® еі du début du XX® siéele. L'auteur 
se livre à une caractérisation générale des genres de tissus pour couvertures à partir du matériel 
dont elles furent exéeutées, de l'exécution teclinique, du décor et de la répartition dans les 
diverses régions de la Bulgarie. 


L. P. M. 


L. JORDANOVA, За народните сурвачки в България [Sur la coutume populaire des 
«survaëk en Bulgarie], «Известия Ha етнографекия ипетитут и My3ens, XL 
(1968), p. 265—302. 


L’artiele est consacré à une ancienne coutume populaire de Bulgarie, accessoire des 
rites du Nouvel An, les « survaëki э. Il s'agit d'une baguette faite d'une branche de cornouiller 
ou de noisetier, cte., décorée d'une manière qui dıffere d’après les occupations de la population : 
agriculture ou l'élevage des moutons. L'enquéte a été effectuée dans 107 villages et les données 
de la littérature et Ies inforinations puisées dans les агешуе$ portent sur environ 320 villages. 
L'origine de Ia coutume remonte aux Slaves. C'est l'expression du goût populaire qui apporte 
de la joie et de la gaicté dans chaque maison pendant les fétes du Nouvel An. La coutume 
continue d'étre viable dans les nouvelles conditions de vie de la Bulgarie socialiste. 


L. P. M. 


La REVUE DES ETUDES SUD-EST EUROPÉENNES parait 4 fois par an. 
Le prix d'un abonnement annuel est de 3.6.0 £, 8, —$, 39.—FF., 32, DM. Toute 
commande de l'étranger (fascicules ou abonnements) sera adressée à CARTIMEX, 


Boite postale 134— 135, Bucarest, Roumanie, ou à ses représentants à l'étranger: 


RP d'ALBANIE, Ndermarja Shtetnore e Botimeve Tirana; В D. ALLEMANDE, 
Deutscher Buch Export und Import Leipzig, 701. Leninstrasse 16: RP de 
BULGARIE, Hemus. Place Slaweikov, 11. Sofia; RP de CHINE, Waiwen 
Shudian P O B 88, Peking; RPD CORÉENNE, Chulphanmul, Phenian; 
RÉPUBLIQUE CUBA, Cubartimpex Simón Bolivar 1, Palacio Aldamo Habana; 
R P. HONGROISE, Kultura, P O. B. 149. Budapest 62: R.P. MONGOLE, 
Mongolgosknigotorg, Ulan Bator. RP. de POLOGNE, Ruch. UI. Wronia 23, 
Warszawa; R.S TCHECOSLOVAQUE, Artia, Ve Smeckach 30-Praha Il; U.R.S S 
Mejdunarodnaia Kniga, Moskva G-200; R.D du VIETNAM. So xuat Nhap Khau 
Sach Bao, 32 Hai Ba Trung, Hanoi; R.S F. de YOUGOSLAVIE, Jugoslovenska 
Knija Terazije 27, Belgrad; | Prosveta 16/1, Terazije, Belgrad; Forum Voivode 
Misica, Novi Sad; ARGENTINE, Editorial Sudaminter S A , Alsina 500, Buenos 
Aires; AUSTRALIE, Current Books Ltd Distributors 168—174. Day Street 
Sydney; AUTRICHE. Globus Zeitungs Drucks und Verlagsanstalt GmbH 
1200, Wien. Hochstadplitz 3; BELGIQUE, Du Monde Entier 5, Place St. 
Jean-Bruxelles Agence Messageries de la Presse 14 -- 22, Rue du Persil, 
Bruxeiles; CANADA, Progress Books 44 Stafford St Toronto. Ontario W.M. 
Dawson Subscriptions Service Ltd., Six Thorneliffe Park Drive, Toronto 17, 
‘Ontario; COLOMBIE. Librería Bucchholz Galeria, av. Jiménez de Quesada 8-40 
Bogotá: DANEMARK, Ejnar Munksgaard, Noregade 6, Kobenhavn; ES- 
PAGNE, Librería Herder, Calle de Ba!més 26, Barcelona 7; ÉTATS UNIS, 
Fam Book Service 69, Fifth Avenue, Suite 8 Е, New York, 10003 N Y ; 
Continental Publications, 111, South Mermanec Ave.. St Louis Missouri 63105; 
Turner Subscription Agency 235, Park Avenue South, New York 3 NY; 
FINLANDE. Akateeminen Kirijakauppa Р.О.В. 10128. Helsingfors, 10; FRANCE, 
Nouvelles Messsageries de la Presse Parisienne, 111. Rue Réaumur, Paris. 
Europériodiques SA 72 Boul. Senard, 22 Saint-Cloud; GRANDE-BRETAGNE. 
Collet's Holdings Ltd. Dennington Estate, Wellingborough, Northants 
Central Books Ltd ; 37, Inn Road London WC 1; ISRAEL, Lepac Ltd., Р.О В, 
1136 Tel-Aviv; Haiflepac Ltd P.O.B 1794, Haifa; ITALIE, So Co Lib Ri. 
Piazza Margana 33 — Roma; Messagerie Italianne Sp A Milano, Via Priv. Renzo 
e Lucia 7; JAPON, Nauka Ltd. 30—19 Minami — Ikebukuro 2 chome Toshima 
Ku. Tokyo; PAYS — BAS, М. V Martinus Nyhoff, P.O.B. 269, Den Haag; Swetz & 
Zeitlinger, Keizersgracht 471—487, Amsterdam С; NORVEGE, Tryggve 
Juul Moller—Boekhandel Øvre Slottsgate 15 Oslo 1; А.Е. d'ALLEMAGNE, 
Kubon & Sagner. P.O.B. 68, Munchen 34; Presse Vertriebsgesellschaft GmbH 6. 
Frankfurt/Main Borsenstrasse 13-15; Kunst und Wissen, Erich Biber P О.В. 46, 
7000 Stuttgart 1; SUISSE, Pinkus & Cie Froschaugasse 7 Zurich, Fachbucherei 
Berne, P O B. 397, 3001 Berne. 


‘En Roumanie, vous pourrez vous abonner par les bureaux de poste, chez votre 
facteur ou directement par les services de presse des entreprises et institutions. 


Une livraison. prompte vous sera assurée. 
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A BYZANTINE INSCRIPTION FROM SILISTRA REINTERPRETED? 


IHOR SEVCENKO (Dumbarton Oaks) 


| Byzantine domination — effective or nominal — over Silistra? on 
the Lower Danube falls into two periods, the first extending from Byzan- 


1 This contribution is submitted, if belatedly, to honor Professor Bänescu and his 
outstanding work on Byzantium's rule over the Middle and Lower Danube. 

* For various forms of the city's name, cf. Pauly-Wissowa, RE, V, 2 (1905), col. 
1863—4, s.v. Durostorum; P. Mutaftiev, Bulgares et Roumains dans l'histoire des pays 
danubiens (1932), p. 193; St. Romanski, *Imenata na dva krajdunavski grada," Sbornik p 
éest na Prof. L. Miletié... (1933), esp. pp. 657—8; G. Mihailov, Jnscriptiones Graecae 
in Bulgaria repertae, 2 (1958), p. 211; R. Janin, Dict. d'hist. et de géogr. eccl., 14 (1960), 
cols. 683— 4 and 826 — 7, s. vv. Dorostorum and Drystra ; L. Robert, “Recherches épigraphiques," 
Revue des études anciennes, 62 (1960), 355. For the history of Silistra in Byzantine times, 
cf. W. Tomaschek, ‘Zur Kunde der Hämus-Halbinsel, II...," Sitzungsber. der Kaiserl. 
Akad. d. Wiss. Wien, Phil.-hist. Klasse, 113 (1886), 295—297; V. Pârvan, ‘‘Municipium 
Aurelium Durostorum," Rivista di filologia e di istruzione classica, N.S., 2 (1924), 307—340, 
esp. pp. 326—340 (first period); P, Mutafëiev, ‘“‘Spdbinite na srednovekovnija Drtsttr,”’ Ia. 
Todorov,“ Durostorum, Prinos kem antiénata istorija na Silistra," in Silistra i Dobrudža. 
Nauéno-kulturni izsledvanija, I (Sofia, 1927), pp. 3—58 and 101—196 (inaccessible to me) ; howe- 
ver, Mutaféiev’s *S'edbinite" was reprinted in his Stéinenija, vol. 4 [= DobrudZa] (Sofia, 1947), 
рр. 275—360. Idem, Bulgares et Roumains...,pp. 236—8; К. Vulpe, ‘Histoire ancienne de 
la Dobrudja," in La Dobrudja [= Académie Roumaine, Connaissance de la terre et de la pensée 
roumaines, IV] (1938), esp. pp. 280—359 ; 376—392 ; the numerous works by М. Bünescu, espe- 
cially his Les duchés byzantins de Paristrion (Paradounavon) et de Bulgarie (1946), passim, and 
items 32; 33; 34; 36; 50; 59; 60; 63; 69; 86; 88; 95; 97; 105; 109; 121; 134; 146; 
177 of his bibliography established by P.S. Nästurel, Revue des Etudes Sud-Est Européen- 
nes, 7 (1969), 9—17; numerous entries in Biblicgrafija na Brlgarskata Atheclogija (1957), 
5. v. Silistra, Index on p. 345; Sicwnik Starciytnosci Slcwiariskich, I, 2 (1962), рр. 388—9 
IW. Swoboda] ; М.А. Oikonomidés, “Recherches sur l'histoire du Bas-Danube aux Х°—Х1° 
siècles: La Mésopotamie de l'Occident," Revue des Etudes Sud-Est Européennes, 3 (1965), 
esp. pp. 61—63; 76 — 79; E. Condurachi, I. Barnea, P. Diaconu, “Nouvelles recherches sur 
le Limes byzantin du Bas-Danube aux X?— X]? siècles,” Proceedings of the ХІІІ Internation- 
al Congress of Byzantine Studies... (1967), esp. pp. 181—2; 184; 187; 189—190; 193 (fur- 
ther bibliography); E. Stänescu, “La crise du Bas-Danube byzantin au cours de la seconde 
moitié du ХР siècle,” Zbornik radova Vizantološkog Instituta, 9 (1966), esp. pp. 51—2;56—65; 
72—3 (bibliography); Idem, “Beiträge zur Paristrion-Frage...," Jahrbuch der Österreichischen 
Byzantinischen Gesellschaft, 17 (1968), 41—64, esp. pp. 43—45; 56; 61 (bibliography); В. Vulpe 
and I. Barnea, Din istoria Dobrogei, II (1968), passim, esp. pp. 429—445 (end of the first 
period); I. Dujéev, “Il patriarcato bulgaro nel secolo X", in  patriarcati orientali nel 
primo millennio [= Orientalia Christiana Analecta, 181] (1968), esp, pp. 217—18. 
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tium's beginnings at least to the year 586, perhaps to the very end of 
the sixth century,’ and the second, from the conquest of the city by John 
Tzimisces in 971 to the creation of the Vlacho-Bulgarian Empire in 1186. 4 
In the second period, this domination suffered only two short interrup- 
tions : the first, between the years 976 —1000, is stilla matter of some con- 
troversy ;5 the second, between the years 1071 —1091, is a matter of fact.* 
Yet, when it comes to epigraphy, only two stone inscriptions, both be- 
longing to the official sphere, attest to the five centuries of Byzantine 
sovereignty over this key centre — headquarters of a stratege, 
capital of the duchy of Paristrion, and an episcopal See of varying 


з Cf. Theophylactus Simocatta, Hist., I, 8:10— 54, 24 —55,1, ed. de Boor (Avars take 
Silistra ; time: 586, cf. H.W. Haussig, * Theophylactus Exkurs über die skythischen Völker,” 
Byzantion, 23 [1953], 401, n. 472; cf. also Vulpe— Barnea, Din istoria... [as in the preced- 
ing note], p. 433 and n. 50 [bibliography]); in VI, 6 :5= 231, 1—3, ed. de Boor, we hear that 
the Byzantine general Priscus arrived at (?) Silistra, mesg thy Aopéoroïov mapaylyvetat 
(time: 594; I adopt the date proposed by Haussig, ibidem, p. 296, n. 22; for the date of, 
596, cf. G. Labuda in Byzantinoslavica, 11[1950], 170). From this passage, scholars (cf. 
e.g., Vulpe, “Histoire ancienne..." [as in the preceding note], p. 378; Pärvan, “Munici- 
pium..." [as in the preceding note]. p. 339) deduced that by ca. 594 Silistra itself was 
again in Byzantine hands (a more non-committal statement in Vulpe— Barnea, Din istoria... 
[as in the preceding note], p. 435). However, this is not necessarily so, since in Theophy- 
lactus’ next sentence (p. 231, 3—5) we read that the Avar Khan had heard of Priscus’ 
campaign, x&vreüßev sent envoys to him: фхоф Thy tiv ‘Papalav Entorparelav бШууюке 
хёутєсдєу mpgoBers de tov IIploxov ёЕЕпешфеу. To be sure, x&vteddev may mean “thereupon” ; 
however, it may also mean ‘‘and from there", i.e. from inside Silistra, cf. ёутЕЗбЕУ meaning surely 
“from there" in p. 230, 28, that is, in the sentence immediately preceding the informa- 
tion on Priscus’ arrival at Silistra. One could imagine the situation as follows: the Avars 
were in possession of Silistra, under some face-saving provision which still enabled the Byzan- 
tines to claim suzerainty, or at least freedom of movement, throughout the area. In 594, 
there was truce between Avars and Byzantines; yet, a Byzantine army appeared at the 
walls of the city ; this act the Avar Khan considered to be a breach of the truce, hence the 
Avar Embassy (from the city) to Priscus. When Priscus explained that the campaign was 
aimed against the Sclavenes, not the Avars, the Khan believed, or pretended to believe 
him, considered the truce as unviolated, and did not hinder Priscus’ fording the Danube ; 
on that occasion, the Byzantines, with sufferance from the Avars, may even have gotten 
provisions and help from the city's inhabitants. If Silistra still was Byzantine by 594, it must 
have been lost again about 602. 

* It must be said, however, that our direct information on Silistra and the duchy of 
Paristrion between 1091 and 1186 is practically nil. Cf. Stănescu, “La crise..." (as in note 
2 supra), pp. 64—5. 

5 The question is whether Silistra was lost to Byzantium during the uprising of the 
Comitopuli (from 976 on) and the formation of Samuel’s Empire. Such a loss seems quite 
likely. Still, when Scylitzes-Cedrenus speaks of the Byzantine reconquest in the year 1000, 
he mentions only Great Preslav, Little Preslav, and Pliska, Hist., II, 452, 11—16, Bonn; 
furthermore, the newly discovered Taktikon of the Scurial. Gr. R—II—11, dating most pro- 
bably from the years 975—979, does mention, fol. 269Y, line 19, a strafegos of Dristra, cf. 
Oikonomidès, “Recherches...” (as in note 2 supra), p. 62; for the date, Idem, “Un Tak- 
tikon inédit du Хе siècle...” Actes du XII? Congrès international d'études byzantines... II 
(1964), pp. 177—183. Hence the divergent views. For Silistra remaining in Byzantine hands 
at the time of Samuel, cf. Bánescu, Les duchés... (as in note 2 supra), pp. 47—48; for 
its probable loss to the Comitopuli (at least for some time), ct. e.g. G.G. Litavrin, Bolgarija 
i Vizantija v XI—XII vv. (1960), p. 263; P. Petrov, “Vosstanie Petra i Bojana v 976 g. 
i borbba Komitopulov s Vizantiej," Byzantinobulgarica, 1 (1962), 136. 

6 Cf. Anna Comnena, Alexias, VI : 14 :1=II, 81, 27—82, 1, ed. Leib (Tatu occupies Sili- 
stra); ibidem, VII : 3:2 = II, 94, 25— 95, 2, ed. Leib (Alexius I intends to lay siege to Silistra). 
Best treatment of that interruption of Byzantine rule is to be found in Stánescu, “Га 
crise ...’’(as in note 2 supra), pp. 56—65 and 72. 
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rank." This dearth of epigraphical evidence is surely due to the ra- 
vages to which Silistra was subjected in the course of its unsettled past; 
but it may also reflect the limited extent to which Greek penetrated 
into the ethnically chequered? Danubian outposts of Byzantium. 

Of the two inscriptions,’ one most probably belongs to the late 
fifth century, and is,inany case, prior to the Slavic, Avar, and Bulgar 
invasions. It is a simple acclamation, and its interpretation and rough 
dating offer no difficulty.!° In this note, I shall speak only of the second 
inscription, belonging to the second period of Byzantine domination, for 
this inscription does require a reinterpretation. 

The text of the stone, found in 1952 in front of the Technical School 
at Silistra, has been published by Professor BeSevliev,! who proposed 


the following reading : Ыал 
ү) ёл} Baon[Mas дестбтоо] 
Коустоут((уоо) xè АЎ үобстус] 
26(16) pe (tà) av népdv ] 
[ 1т[ ] 


? For the two inscriptions, cf. V. Beëevliev, Spütgriechische und spätlaleinische In- 
schriften aus Bulgarien [= Berliner byzantinistische Arbeiten, 30] (1964), nrs. 77 and 78= pp. 
51—2 and Plates 27—28. Silistran inscriptions from pre-Byzantine times аге many, but they 
are mostly in Latin, since they usually deal with matters administrative and  mili- 
tary; on them, cf., e.g., Pârvan, ‘‘Municipium...’’ and Vulpe— Barnea, Din istoria... (both 
as in note 2 supra), passim. In contrast, Greek epigraphic evidence from Silistra's antique pe- 
riod is scarce, but still more plentiful than from Byzantine times : Mihailov, Inscriptiones... 
(as in note 2 supra), pp. 211— 13, records four (funerary?) inscriptions. Cf. also V. BeSevliev, 
Epigrafski prinosi (1952), no. 112. [In fairness, it must be said that Greek inscriptions from 
other centres in the Dobrudja, such as Tomi, are relatively numerous: cf., e. g., Em. Popescu, 
“Die spütgriechischen Inschriften aus Klein-Skythien", Dacia, 11 (1967), 163—176 (biblio- 
graphy ; a total of 57 stone inscriptions from IV— XII centuries)]. On the other hand, Greek 
seals of Silistra's Byzantine top administrative officials (strategoi, duces, katepano) or other Byzan- 
tine seals found in Silistra or its vicinity are quite numerous, but only prove the obvious: that 
after the year 971 government correspondence was sent from and to the area and thatit was con- 
ducted by Greek speaking officials. On seals found in Silistra and its vicinity, cf., e.g. Bánescu, 
Les duchés... (as in note 2 supra), passim, and items 60, 86, 95, 107 bis, 121 of his bibliogra- 
phy in Revue des Études Sud-Est Européennes, 7 (1969), 9— 17 ; for recent finds, cf. the bibliogra- 
phy in Condurachi, Barnea, Diaconu, “Nouvelles recherches...” (as in note 2 supra), рр. 180; 
182 апап.3 ; 184 and n. 4; 191 ; 192 and n. 1; Vulpe— Barnea, Din istoria... (asin note 2 supra), 
р. 444 and n. 25; Popescu, “Die spätgriechischen...”’ (as in this note), рр. 171—2, 176. 

8 For theeleventh century at least, the loci classici on the chequered ethnic composi- 
tion of the area along the Byzantine Danube are Attaleiates, Hist., 204, 19 Bonn: cé map& тбу 
“Iotpov xarorxoöy ptĚoBdpßaæpov (time : 1070's) and Scylitzes-Cedrenus, Hist., II, 599, 19—22 
Bonn: Iluttivéxos ГаМуос, єЇйфє tov Кєхоорёуоу ológ ёстіу EE бтоо пер Aere тфу 
Tapà tH "leren фрооріоу (including Silistra, we assume) x«l dveulyvovto KAAMdols TÈ YévT 
(that is, the Pecenegs and other ethnic groups on the one hand, and the Greek speaking 
Byzantine administration, of whatever origin, on the other; time of this fraternization : 1040's). 

` ® The third Greek inscription of Silistra, cf. Besevliev, Spätgriechische... (as in note 
7 supra), no. 79 (date: 1407/8) is not Byzantine, as it mentions the Valachian Vojevoda Mir- 
cea. Its language does attest to the extent of the Byzantine impact on the governing elite 
of the area, and to the high status enjoyed by the Greek language in an ecclesiastical centre 
situated on formerly Byzantine territory; it must be kept in mind, however, that charters 
issued by Mircea’s chancery were written in Slavic. 

10 Cf. Beševliev, Spätgriechische... (as in note 7 supra), T ëv тобт vixa t 

11 Spätgriechische... (as in note 7 supra), no. 78 (with previous bibliography) and Plate 28. 
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Having once obtained the combination Constantine-Zoe, the editor 
dated our inscription to the years 1042—1050 (the former being the year 
of Constantine IX Monomachus’ accession, the latter, that of Empress 
Zoe’s death),? and compared it with a dated one from the area of Myra, 
which contained the names of the same two sovereigns and commemo- 
rated a restoration of the year 1043.1? 


Fig. 1. — Inscription of Basil II and Constantine VIII from Silistra. 
Photo after Beëevliev, cf. р. 593, n. 7 supra. 


Fig. 2. — Inscription of Constantine IX and Zoe from the area of Myra. 
Facsimile after Rott, cf. p. 594, n. 13. 


One look at the photograph of the Silistra inscription (cf. fig. 1) 
and the facsimile of the one from Myra (cf. fig. 2) suffices to arouse our 
suspicions as to Professor BeSevliev’s dating, so different are the letter 
forms on the two stones — more archaic on the former, more advanced 
on the latter. Still, letter forms alone are uncertain guides, and we need 


13 This dating was accepted in Condurachi, Barnea, Diaconu, "Nouvelles recherches...’ 
(as in note 2 supra), p. 191. 

18 H. Rott, Kleinasiatische Denkmdler aus Pisidien,, und igkim (1908); p. 340; cf. 
also H. Grégoire, Recueil des inscriptions grecques-chrétiennes d'Asie Mineure, I (1922, reprint 


1968), no. 291. 
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firmer arguments to justify our misgivings. These arguments are as 
follows : 

1. The reading Zó(n;) in line four of our inscription not only 
assumes an unmarked abbreviation (-5c), but also introduces a crucial 
letter, the initial Z, which is not there. There is infact only the single 
letter Q followed by M and an E placed over it. This E was read by 
the editor as pe(tà); he must have felt that the addition of (-т&) was 
troublesome in the absence of an abbreviation sign, for he proposed an 
alternate “Modern Greek" reading pé, meaning (we must presume, for 
we are not told) “with”. 

The QME of our inscription admits of a simple solution which will 
follow shortly; for the time being, we shall merely remove the name 
Zans from the stone. With that Empress discarded, the question of date 
is reopened: since Коустаут(іуоо) seems well attested in line three, 
he is our main clue for the dating. 

2. The renewal and embellishment mentioned in our inscription 
occur ‘at the time of”, èn) =énxt, a Constantine; this person, so the 
editor suggests by his proposed én} Baoy[Alag Seondtov] Коувтау- 
т({уоо), was an Emperor. The restitution, we shall see, is wrong, but 
the assumption is worth retaining, at least as a working hypothesis. From 
among the Constantines who sat on Byzantium’s throne between the tenth 
century and the twelfth (the only centuries we have to consider in dating 
our inscription), we must eliminate Constantine VII Porphyrogenitus, 
who died (959) before Silistra was reconquered by the Empire; this leaves 
three Constantines: VIII (d. 1028); IX Monomachus (d. 1055, he is 
Professor BeSevliev’s candidate); and X Ducas (d. 1067; one inscription 
found on Bulgarian territory has been dated to his reign 14). 

3. Which Constantine to choose? The answer lies in TON IIOP at 
the very end of the preserved part of the inscription. Professor BeSev- 
liev’s pe(t&) «àv пбро[у] makes no satisfactory sense. This is in part 
because the last preserved letter of the inscription is surely a Ф, rather 
than an O. This Ф strongly suggests the reading «àv порф[ороүєуу- 
т(оу)], a reading which does make good sense and leaves us with 
only one qualified Constantine, the Eighth, since neither of the re- 
maining two was a porphyrogenitus. The plural «àv roppupoyewNtwy re- 


M Be&evliev, Spälgriechische... (as in note 7 supra), no. 159— p. 108 and Plate 60 
(Mesembria). Caution: the inscription does mention a Constantine; it seems, however, to 
be earlier. than the eleventh century; cf. the form A, the lack of accents, and the use of the 
tabitla ansata. In short, its looks are different from those of the dated (1064) inscription 
from Tekirdag with Constantine IX’s and Eudocia’s names (in 1967 it was in the tempo- 
тагу museum of that town, at Iskelecaddesi 2; for a publication, cf. Z. Tashkhoglu, Tra- 
kya'da epigrafya arastirmalari [= Istanbul Univ. Edebiyat Fakültesi Yayinlari, 886]. [1961], 
pp. 46—49; 81—82, fig. 16.) 
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quires another imperial name, and at once everything falls into its proper 
place: tr) Bacal must be én) Bacyarletov, «© must be aó[roxparópov], 
the puzzling QME is ГР]ор (оу), and the horizontal bars under line 
four (one of which was read as II by Professor BeSevliev) are probably 
the bars over the (lost) date of the inscription. Thus: 


T Avexewo(0n) ve xaXXep] 
Yôn eny Baon[hetov xe] 
Коустаут(іуоо) {xe} «u[toxpatop(cov)] 


[P]ope(wv) тоу rropplupoyevunr(ov)] 
[ex(ooc) ] 


It was restored amd embe[llished] under Bas[il] and Constantine, So- 
[vereigns of the R]omans, born in the Pur[ple. In the year ...] 


There is no dearth of parallels to the proposed readings from the 
time of Basil II; datings by Basil and Constantine jointly (or by Nice- 
phorus, Basil and Constantine) occur, e.g., on the walls of the City, on the 
Long Anastasian wall,* in Philippi," and at Egrek, in what was once 
medieval Georgia.18 The designation of Basil and Constantine as porphyro- 
geniti® was а reminder that Emperors like Nicephorus Phocas or John 
Tzimisces had had, for all their effective power, no hereditary claims to 
the throne; adroxpatipuv “Peoualov is too routine to require a special 
comment. The inscription from Egrek (dated.to 1007 ; no longer extant 1), 
to which I have just referred, provides the closest parallel to the readings 
proposed here. It runs in part: дхобыр 70. SÈ ¿m Baoveiov xal Kovotav- 
tlvov av peydhwv Bactatov xal abtoxpatépwv тбу тпорророүєуубтозу Erouc 
q eue. 2 


15 Land walls (preserved): B. Meyer-Plath and A.M. Schneider, Die Landmauer von 
Konstantinopel, 11 (1943), p. 123—no. 1; p. 129= по. 23; Walls otthe Propontis (no longer 
extant): “yust beyond Achorcapi [= Alurkapi] upon a tower is Порүос Вхе (оо xal Kuv- 
srayılvov тистбу Ev X(pior)ò abroxparspwv,”” Dr. Covel's Diary, Brit. Mus. Additional 
22912, f. 86" or 85"; “оп the hollow Architrave or Transome over Narlecapi [= Маг 
Кар]: "... t'Avexatv(a0n éxt Baoraclou xal Коустаутіуоо тӧу порророүєууўђтоу фидо- 
Хеістоу xal abroxpatdpwv ёєспотбу àv Beet «Я фхх t ibidem, 1. 867 and 116°; And a little 
further on the wall De, still in the area of Narh. Kapi] is this: d&vexatvloQe [sic!] ¿mi 
Baouelou xal Кеустаутіуоо тбу порророүєууйтоу quioxplorov aefxotüv Seorrotiv èv ёте ,Q 
xa, ibidem, t. 87". It results from Covel's remarks, ibidem, that these hitherto unknown inserip- 
tions may have been later Byzantine coples of the original ones; still, there is no reason to 
doubt their tenor. 

16 Cf. e.g. С. Seure, “Antiquités thraces de la Propontide," Bulletin de la Corres- 
pondance hellénique, 36 (1912), 568—9:...BxotXetog Seandtyg суу Коустаут[уф abtadéape... 

Y P. Lemerle, Philippes et la Macédoine Orientale ...(1945), p. 145: èr} [...Nexnp]dpov 
Baorxelou x«i Коустоутіуоо..., hence the date : 963 — 969. 

18 E.g. P. Lemerle, ‘‘Prolégomènes à une édition critique et commentée des ‘Conseils et 
Récits' de Kékauménos," Académie Royale de Belgique, Classe des Lettres et des Sc. Mor. 
et Pol., Mémoires, LIV, 1 (1960), 31 — 2. Egrek is in the basin of the Tortum su river, 
NE Turkey. 

39 Cf. notes 15 and 18 supra. 


20 The inscriptions recorded by Covel (as in note 15 supra) offer good parallels as well. 
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Letter forms and arrangements resembling those of our inscription 
appear on the Philippi stone, which dates from ca. 965 and exhibits the 
names of Basil and Constantine: such are the square E’s, the А "e 
with the v-shaped transverse bar, and (in one case) the square LL; the 
reverse sequence of :!s occurring in Kovora’v (line three of our inscrip- ` 
tion) іх matched by Коу and o]rparıysuo’v of the Philippi stone.” 
Even the [P]eps(ov) of our line three has an almost exact counter- 
part in the abbreviated ‘Рорё(оу) of an inscription from Cherson 
in the Crimea which, however, is of a somewhat later date (1059).22 


Only KE in line three presents some trouble. I bracketed it as re- 
dundant; however, it may have to be retained, and a lacuna (to be 
filled as < Baoñéoy > or < лбу ueyíAovBacOÉfov > as on the Egrek 
stone) postulated in front of it. In either eventuality, I assume an 
error, either of redundancy or of omission, on the stonecutter’s part. ?3 

In sum, the inscription from Silistra dates from the reign of Basil 
II and Constantine VIII (976 —1025). We do not know what restoration 
was meant by ävexevño(6n) of line one; the following [éxaArep]yl0y 
points to a building (with frescoes?) rather than fortifications, 
and I gladly accept Professor BeSevliev’s suggestion that the inscription 
refers to a church. Both after the conquest of Silistra-Theodoropolis by 
Tzimisces (971) and after the destruction of Samuel’s Empire in the second 
decade of the eleventh century, there was a great deal to restore in that 
city, and it is comforting to realize that Byzantines did not wait until 
the region of Constantine IX Monomachus in the middle of the century to 
get busy with the reconstruction. 

Constantine IX’s reign, from which only indirect information on Sili- 
stra has come down to us, was an unpropitious time for restoring build- 
ings on the Lower Danube. On the contrary, for more than a half of 
that reign the Danubian area suffered from the reverses of the Peteneg 
war of 1046 —1053 ; # and archaeologists assign the shrinkage of Silistra’s 
neighbour, Pácuiul lui Soare, precisely to the middle of the eleventh 
century. 25 


21 For a photograph of the Philippi stone, cf. P. Lemerle, *Le chateau de Philippes 
au temps de Nicéphore Phocas," Bulletin de (a Correspondance hellénique, 61 (1937), Pl. XIV. 

22 V. V. LatySev, Sbornik greëeskix nadpisej xristianskix vremen iz Južnoj Rossii (1896), 
pp. 15—19 = no. 8; facsimile on p. 16. 

28 The inscription recorded twice by Dr. Covel (in Brit. Mus. Additional 22912, cf. note 
15 supra) seems, too, to have a misplaced x(at) before abtoxpatépwv. An error by Covel 
himself is unlikely ; for one thing, he was very precise; for another, the x(al) хӧтохритброу 
occurs in both of his transcriptions, on fol. 86% and 116°. 

24 A. P. KaZlan, “Ioann Mavropod, pecenegi i russkie v seredine XI v.," Zbornik 
radova Vizantološkog Instituta, 8, 1 (1963), 177 — 184, esp. р. 182, showed that the Pečeneg 
Tyrakh's invasion is to be dated to January 1046, rather than to 1048. 

35 Cf., e. g., Stánescu, “La crise...” (as in note 2 supra), p. 73 and n. 120 (with literature). 
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On the other hand, now that our inscription has been assigned to 
the time of Basil IT, it appears in a plausible historical context, for it 
joins other — relatively numerous — traces and mentions of Byzantine 
presence in that city and its neighbourhood in the years 971—1025. These 
are : the seals of Theodore, David and Leo strategoi of Dristra ;?9 Scylitzes’ 
reference to Tzitzikios, who was fulfilling the functions of strategos in 
Dorostolon in 1016;?' Basil Ils novella of 1020, demoting Dristra to 
the rank of a bishopric dependent on Ochrid 298 and additional fortifi- 
cations, erected soon after the year 1000 in Pácuiullui Soare and Dervent 
with the aim of protecting the nearby Silistra.? Within the reign of 
Basil II, the most plausible liminary dates for our inscription are 1018— 
1025, that is, the years following upon the victory over the Bulgarians. 


35 Theodore : cf., e.g., Stănescu, “Beiträge...” (as in note 2 supra), рр. 42—43. David: 
assignment to Basil Ils time is problematic, but Stănescu, ibidem, pp. 44—45, plausibly dates 
the sea] to the beginning of the eleventh century, on account of the title стрхтуүбс. For dating 
to the second half of the century, cf. the literature adduced by Stánescu, ibidem, p. 44, n. 16. 
Leo: T. Totev, *Neizvesten strateg na Ioanopol i Dorostol’’, Arheologia, 10, 4 (1968), 49—51 
and V. Laurent in Byzantinische Zeitschrift, 62 (1969), 230. Date: shortly before or 
after Tzitzikios. 

27 Cedrenus, Hist., IT, 465, 16—17 Bonn. 

28 Published, e.g. in Jordan Ivanov, Balgarski starini iz Makedonija (2nd ed., 1931), 
p. 557 and Fontes Graeci Hisloriae Bulgaricae, 6 [= Izvori za beigarskata istorija, 11] 
(1965), p. 45. 

29 Cf., e.g., Condurachi, Barnea, Diaconu, “Nouvelles recherches..." (as in note 
2 supra), pp. 189—190. 


DER EINFLUSS DER GOTTINGER UNIVERSITAT AUF 
DIE AUFKLARUNGSPHILOSOPHIE IN RUMANIEN? 


CARL GOLLNER 


Heeren charakterisiert Heyne, einen berühmten Professor der 
Góttinger Universitàt mit der Bemerkung „ег war nicht zugleich Jurist 
und Theologe, wie es seine Lehrer in Leipzig gewesen waren."? Dieser 
Satz kennzeichnet eine Entwicklung, die sich in der zweiten Hälfte des 
18. Jahrhunderts zunáchst an der Góttinger Hochschule anbahnte und 
die beiden Typen des modernen Gelehrten, des Staatswissenschaftleis- 
Historikers und des Literaten-Philologen, ohne theologische Bindungen, 
entscheidend formte. Sie wurden hier durch zwei reprásentative Gestalten, 
den Historiker August Ludwig Schlózer und den Philologen Christian 
Gottlieb Heyne verkórpert. 

Die Züge der erwähnten Gelehrtentypen verleihen der Aufklä- 
rungsphilosophie in Góttingen, einem der bedeutendsten Brennpunkte 
dieser geistigen Stròmung, ihre Eigenart, die dann Siebenbürger Ногег 
der Georg-August-Universitát in ihrer Heimat verbreiten sollten. Hier 
war in fortschrittlichen Kreisen das Wort ,,Aufklirung” — ich gebrauche 
eine Formulierung aus dem Jahre 1790, die sich auf Deutschland bezieht 
— „ein willkommener Gast, ward mit Freuden aufgenommen, von vielen 
Leuten geschützt", hatte aber doch noch keinen kennzeichnenden Cha- 
rakter erhalten.? Was an der ,,Aufklàrung” das Denken eines Gheorghe 
Sincai, Michael Hißmann oder Bolyai Farkas ansprach, war die Über- 


1 Gastvorlesung an der philosophischen Fakultàt der Georg-August-Universitat zu 
Göttingen (24.X1.1967). 

2 A. H. Heeren, Chr. Gottlob Heyne biographisch dargestellt, Göttingen 1813, S. 185; 
vgl. auch D. Dümelt, Göttingen und das geistige Leben in Ungarn, in ,,Filologiai Közlöny”, 
Budapest 1961, VII, 3—4, S. 4—9; Н. Sanpe, Göttinger Professoren, Gotha 1872, S. 78—82. 

з „Deutsche Monatsschrift", 1790, III, S. 16. 
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windung der bis dahin einzig kirchlich bestinumten Kultur. Grofen An- 
klang fand dann in Siebenbürgen Ende des 18. und zu Beginn des 19. 
Jahrhunderts die von der Aufklärung ausgelöste Strömung unerbittlicher 
Kritik bestehender sozialer Mißstände. Um aber dem Einfluß dieser 
großen Kulturströmung in Südosteuropa gerecht zu werden, sollen nicht 
nur negative Momente der Aufklärungsphilosophie berücksichtigt werden, 
man muß vielmehr auch eine andere Komponente der Aufklärung, die 
Verschmelzung rationalistischer Elemente aus der Gedankenwelt der 
französischen und empiristisch-sensualistischer aus der englischen Philo- 
Sophie beachten. In der Walachei und in der Moldau haben daneben das 
Betonen der menschlichen Vernunft, in Siebenbürgen das Anklingen 
nationaler Momente eine vorrangige Bedeutung. Dazu gesellte sich durch 
die Verbreitung der Wissenschaft und vor allem der rationalistischen 
Philosophie der Kampf gegen den Obskurantismus.* 

Gemäß diesen Zielsetzungen ergaben sich praktische Aufgaben, 
die Aufklärung in den Dienst der sozialen und nationalen Befreiung zu 
stellen. Dieser Kampf sollte nicht nur auf geistiger Ebene ausgetragen 
werden. Studenten aus Göttingen und Jena trafen im Jahr 1821 in Her- 
mannstadt ein, um am Freiheitskampf Ypsilantis und Tudor Vladimi- 
rescus teilzunehmen. 5 


* 


Leider drohten in Siebenbürgen am Ende des 17. und zu Beginn 
des 18. Jahrhunderts die Quellen, die bisher die AufkJárung belebten, zu 
versiegen. Der Besuch deutscher, franzósischer oder englischer Hochschulen 
dureh Studenten aus Siebenbürgen war bereits zu Beginn des 18. Jahr- 
hundets wesentlich zurückgegangen und sollte durch ein Verbot, auslän- 
dische Universitäten zu besuchen, völlig unterbunden werden. Es war 
für Siebenbürgen, wo keine Hochschule der wissenshungrigen Jugend 
die Pforten öffnete, eine schwerwiegende Maßnahme, gegen die selbst 
das siebenbürgische Gubernium Stellung nahm und den österreichischen 
Staatsrat ersuchte, den Besuch ,,akatholischer” Universitäten in Deutsch- 
land zu gestatten. в Der Staatsrat mußte die Berechtigung der vorge- 
brachten Argumente anerkennen und war genötigt, die geistige Absperrung 
der Habsburgermonarchie etwas zu lockern. Man gestattete nun einigen 
Söhnen ungarischer Magnaten wie auch lutherischen und kalvinistischen 


4 Vgl. Istoria gtndirii sociale si filozofice in Romänta. Bukarest 1964, S. 85—95 ; AI. Dutu, 
Les Lumières en Moldavie et le contexte du sud-est européen, in „Revue roumaine d’histoire‘, 
1967, 2, S. 275—289. 

5 Fr. Teutsch, Geschichte der Siebenbürger Sachsen, Bd. 111, Hermannstadt 1910, S. 19. 

* Haus-, Hof- und Staatsarchiv Wien, Staatsratsakten, 1815, 6129, 7612. 
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Theologiestudenten an ,,akatholischen” Universitäten zu inskribieren. 
So findet man in den Matrikeln der Góttinger Universitát am Ende des 
18. und zu Beginn des 19. Jahrhunderts immer wieder den Vermerk 
“Stud juris" bei Adligen und ‘stud theol" bei sáchsischen und ungari- 
schen siebenbürgischen Hörern. 

Für viele Theologen war dieses Studium allerdings — wie für 
den Hermannstüdter Weißbäckersohn Michael Hiffmann — nur ein Vor- 
wand, um philosophische oder geschichtliche Vorlesungen zu besuchen. 
Mit Hißmann, dem späteren Professor der Weltweisheit an der Georg- 
August-Universitát, studierten in Góttingen noch andere siebenbürgische 
Studenten wie Martin Lange, Carl Brukenthal, Samuel Fritsch, Theophil 
Reisenfels, Stephan Klosius, Johann Filtsch,’ Toldalagi Lászlo, und spàter 
der ungarische Gelehrte Benkó Ferenc. Mit den ungarischen siebenbür- 
gischen Grafen und Baronen von Radok und Kis Rhede dürfte Hißmann 
kaum nähere Beziehungen gepflegt haben.$ 

Andere Bindungen zwischen Góttingen und Siebenbürgen ergaben 
sich durch die Mitgliedschaft der Königlichen Deutschen Gesellschaft 
zu Göttingen, der Hißmann seit dem 24. Februar 1776 angehörte.’ 
Diese ehrende Ernennung Hißmanns, wie auch die seines Landsmannes 
Johann Binder (1821) hatte Heyne wesentlich gefórdert.!? 

Eine neue Möglichkeit wissenschaftlicher Tätigkeit eröffnete sich 
den siebenbürgischen Hörern der Georg-August-Universität durch die 
Mitarbeit an dem ,, Góttinger Gelehrten Anzeiger”, den Christian Gottlob 
Heyne veröffentlichte und an den „Staatsanzeigen‘‘ А. L. Schlözers. 

Die ,,Publizitàt” begann jetzt bewußt die Zielsetzungen der Auf- 
klärung zu fördern. Wie viel Engherzigkeit, wie viele Schranken der 
Selbstsucht und des Vorurteils mußten aber noch überwunden werden, 
bis weitere Kreise die Bedeutung der ,,Publizitàt” erkannten, die selbst 
in Hofkreisen zu einer gefürchteten Macht wurde. Es ist bekannt, daß 
Kaiserin Maria Theresia einen Beschluß des Geheimen Rates mit dem Be- 
merken ablehnte : „Was würde Schlözer dazu tagen?" Auf dem Schreib- 


? J. Trausch, Verzeichnis derjenigen Siebenbürger Sachsen welche an den Universitäten 
zu Krakau, Strassburg und Göttingen studiert haben, in ,, Archiv des Vereins für siebenbürgische 
Landeskunde", Hermannstadt 1865, Bd. VI, S. 296—297 (von nun an zitiert: Archiv); vgl. 
auch Fr. Reimesch, Ergänzungen zu den Verzeichnissen derjenigen Siebenbürger Sachsen, welche 
an der Universität zu Strassburg und Göllingen studiert haben, in ,,Siebenbürgische Viertel- 
jahrsschrift", Hermannstadt 1940, LXIII, S. 61—63. 

8 J. Borszák veröffentlicht in Budai eszaias, Budapest 1955, S. 189—204 ein vollstän- 
diges Verzeichnis der an der Góttinger Universitat inskribierten ungarischen Studenten. 

9 Seine Antrittsrede hatte den Titel Vom Flor Siebenbürgens unter Theresien und Joseph, 
Göttingen, 1776. Ein Exemplar davon befindet sich im Brukenthalschen Museum in Her- 
mannstadt. 

10 J. Trausch, Schriftsteller-Lexikon der Siebenbürger Sachsen, Kronstadt 1868, Bd. 
I, S. 148. 
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tisch Josephs II. lagen die „Göttinger Gelehrten Anzeigen?" und die 
„Staatsanzeigen’”’". 

Durch Rezensionen wurden hier Werke aus Südosteuropa den deut- 
schen Lesern bekanntgemacht, und in das abendländische Wissensbild 
eingebaut. Dieselbe Aufgeschlossenheit für die Geschichte Südosteuropas 
zeigten die Verfasser des Allgemeinen Gelehrten Lexikons und des Univer- 
sallexikons. Die geistige Anteilnahme Deutschlands an der geschichtlichen 
Entwicklung Siebenbürgens spiegelt sich auch in den ,,Acta eruditorum" 
einer maßgebenden Zeitschrift Deutschlands wider.!? 

Allein in dem „Göttinger Gelehrten Anzeiger” rezensierte HiB- 
mannim Jahr 1783 siebenundfünfzig philosophische Schriften und ver- 
öffentlichte im folgenden Jahr bis kurz vor seinem Tod — er starb 
im Jahr 1784, nur 32 Jahre alt — wieder dreißig Buchbesprechungen.!* 
Hier nimmt er unter anderem zu den Veróffentlichungen der Historiker 
Seivert und Benkó Stellung. Über Benkó bemerkt Hißmann in einem 
Brief an Sulzer kritisch, er habe ,,Gutes und Böses” zusammengetragen.!4 

Eine Rezension des ersten Teiles der Geschichte des Transalpinischen 
Daziens von Franz Josef Sulzer führte zu einem angeregten Briefwechsel 
mit dem Verfasser. Obwohl die Rezension nicht unterzeichnet war, ver- 
mutet Sulzer mit Recht in dem gelehrten Rezensenten den durch sein 
enzyklopädisches Wissen bekannten Siebenbürger Hißmann. Freimütig 
bekennt Sulzer, daß ihm die Buchbesprechung zahlreiche Fehler im Aufbau 
seines Werkes und ungena ue Formulierungen bewußt gemacht habe. Der 
Rezensent hatte vermerkt, daß Sulzer die Geten (Daken) mit den Goten 
verwechsele und die Bildung desrumänischen Volkes im Süden der Donau 
unwahrscheinlich sei. Durch die von Hißmann vertretene These von der 
Bildung des rumänischen Volkes im Norden der Donau und ihre Konti- 
nuität als Urbewohner auf dem Gebiete des heutigen Rumäniens nähert 
sich der junge Göttinger Dozent der geschichtlichen Konzeption der 
sogenannten ,,Scoala Ardeleană”. 

Hißmann spricht sich hier kategorisch für die Kontinuität des 
rumänischen Volkes im Norden der Donau aus, indem er schreibt ‚Ein 


11 Fr, Teutsch, Rede zur Erëffnung der 48. Generalversamuniung des Vereins für sieben- 
bürgische Landeskunde, in Archiv, 1897, Bd. XXVII, S. 271—273; August Ludwig Schlüzer 
zur Geschichte der Deutschen in Siebenbürgen, in ,,Sachsische Selbstbesinnung", Hermann- 
stadt 1948, VII, S. 3—10; Н. Wesendonk, Die Begründung der ditesten deutschen Geschichts- 
schreibung durch Gatterer und Schlüzer, Leipzig, 1876. 

33 Fr. Valjaveé, Geschichte der deutschen Kulturbeziehungen zu Südosteuropa, München 
1958, in ,,Südostarbeiten", XLIII, S. 60— 61. 

13 J. К. Schuller, Magister Hissmann in Göttingen, in Archiv, 1865, Bd. VI, S. 205—206. 

24 Die Briefe Hißmanns an Sulzer veröffentlichte A. Kurz unter dem Titel Geschichtliche 
Bagatellen, in „Blätter für Geist, Gemüt und Vaterlandskunde"', 26. V., 2. V1.1845, Nr. 22—24, 
$. 157—158, 165—166 ; die Briefe Sulzers an Hißmann wurden von J. Filtsch unter dem Titel 
Zugabe zu den geschichllichen Bagatellen, in „Magazin für Geschichte, Literatur und alle Denk- 
und Merkwürdigkeiten Siebenbürgens*, Kronstadt 1866, Bd. II, S. 239—245 veröffentlicht. 
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Abzug einer ganzen angesessenen Nation ist nicht gut móglich ... Ihre 
rémische Abkunft kann ihnen demohngeachtet nicht streitig gemacht 
werden. Daß die Walaehen in Siebenbürgen keine Nationalrechte und 
Freiheiten besitzen ... thut nichts zur Sache; weil ja jene hinwiederum 
in der Moldau und Walachei das herrschende Volk sind.” 5 

Die ,,Gôttinger Gelehrten Anz eigen" an denen auch Johann Filtsch, 
ein Schüler Schlözers mitarbeitete, dienten diesem als Vorbild für die 
„Hermannstädter Siebenbürgische Quartalschrift", die ihre Mitarbeiter 
aus dem Kreis des ,,Lesekabinetts’? Samuel Brukenthals fand. Hier 
erörterten Brukenthal, Eder, Neugeboren, Filtsch und Lerchenfeld die 
Werke Göttinger und französischer Aufklärer. Herrlich eingebundene 
Bücher der Brukenthalbibliothek, unter andern eine von der damaligen 
Zensur verbotene vollständige Ausgabe der Werke Voltaires veranschau- 
lichen das fortschrittliche Denken dieser Männer.1$ 

Die bereits bestehenden Verbindungen zwischen Göttingen und 
Siebenbürgen vertieften sich durch die Veröffentlichung von Schlözers 
Aufsatz Geschichte der Deutschen in Siebenbürgen in den ,,Staatsanzei- 
gen."" Die Post muß das Heft bald nach Hermannstadt gebracht haben, 
denn schon am 16. Januar 1792 gab Filtsch in einem Brief an Schlózer 
seiner Freude über diese Veróffentlichung Ausdruck, Er regte zugleich 
beim Verfasser an, den Aufsatz zu einem Buch weiter auszubauen. Diesen 
Gedanken griff Samuel Brukenthal auf, und bald ersuchte der Hermann- 
stadter Provinzialbürgermeister Fr. V. Rosenfeld den Góttinger Histo- 
Tiker „im Namen meiner Nation" eine Geschichte der Siebenbürger Sachsen 
zu schreiben. Der Gelehrte ging sofort an die Arbeit. Sie wuchs ihm unter 
den Händen und wurde das bekannte Werk Kritische Sammlungen zur 
Geschichte der Deutschen in , Siebenbürgen 18 

Fr. Wegele bezeichnet des Buch als ‚eine seiner gelungensten 
Arbeiten, in welcher sich nationales Gefühl mit kritischem Scharfblick 
vereinigt." Aber gerade dieser ,,Scharfsinn” des gefürchteten Schlözer 
war fortschrittfeindlichen Kreisen der Monarchie verdichtig, wo man 
vermerkte, daß sich der Verfasser geweigert hatte, das Buch Kaiser Leo- 
pold zu ,,dedicieren?".?? Sehlózer mußte aber dem gespannten Verhältnis 


15 Zugaben zum Göttinger Gelehrten Anzeiger, 1782, S. 225. 

16 J. Filtsch, Rückblick auf das Leben Johann Filtschs, Hermannstadt, 1837, S. 14. 

27 ,,Staatsanzeigen”, 1791, XVI, 64, S. 468. 

18 Güttingen, Vandenhoek-Ruprechtscher Verlag, 1795—1797; vgl. auch Fr. Teutsch, 
Rede ..., S. 283—329. 

19 Fr. Wegele, Geschichte der deutschen Historiographie, München 1885, S. 800. 

2) Seivert an Filtsch, 20.1.1796, in Fr. Teutsch, Briefwechsel über Entstehung und Heraus 
gabe der kritischen Sammlungen zur Geschichte der Deutschen in Siebenbürgen, in Archiv, 1897, 
Bd. XXVII, S. 293, ,,Ich wiederhole es, wenn Herr Schlüzer nicht das erwáhnte Mittel ergreift, 
sein Buch dem Kaiser zu dedicieren, so ist bei dem nun schon bekannten schiefen Urteil der 
Hofkanzlei über dasselbe, wo es ein Pasquill genannt wird, mit aller Gewißheit vorherzusehen, 
daß es verboten und unterdrückt wird.’” 
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zwischen der Wiener Hofburg tnd der Hannoverschen Dynastie Rechnung 
tragen. Er schrieb diesbezüglich an Filtsch : ,,Ich kenne das jetzige kri- 
tische Verhältnis zwischen Wien und Hannover, und war daher auf 
meiner Hut.’ Dann hatte der Göttinger Historiker berechtigte Beden- 
ken bezüglich der ,,Concivilitaet” d.h. der sáchsischen Municipalautonomie 
auf dem ,.Fundus regius".?? Der Vertreter der Aufklärungsphilosophie 
erkannte es daher als billig an, daß man in Siebenbürgen die Rumänen 
als vollberechtigte ,,Bsuern" und nicht als rechtlose ,,Tagelóhner" 
betrachte. 

Das vorliegende Werk erhellt zwei wesentliche Merkmale Schlö- 
zerischer Historiographie : Es ist der Versuch, die südosteuropäische Ge- 
schichte in die allgemein europäische einzubauen, wie das Bestreben, die 
Völker als Grundlage des geschichtlichen Geschehens zu werten. 

Dabei scheute Schlözer sich nicht, auch auf Streitfragen wie 
die Eroberungen Siebenbürgens durch die Ungarn einzugehen. Mit seinen 
Feststellungen : ,,Vor allen Dingen war eine Reform der alten ungarischen 
Geschichte nótig ... S. Stephan hat Siebenbürgen nicht erobert; ein 
Streifzug glückte ibm",?? hatte der Schriftleiter der ,,Staatsanzeigen” 
in ein Wespennest gegriffen. Bereits während des Druckes erhielt er auf 
Grund einer Denunziation aus Wien ein ungnádiges Reskript der Hanno- 
verschen Regierung, nichts ohne vorherige Zensur zu veröffentlichen 
„da ihr nicht wissen möget, inwiefern dieses vielleicht Sr. Königlichen 
Majestät Verhältnissen entgegen sein, und also mit eurer Eigenschaft 
als allerhöchst Ihro Diener und Unterthan streitend sein könne.” 

Nachher schaltete sich die Österreichische Zensur ein, die Schlözer 
bis jetzt wenig beachtet hatte, ,Die Nachschrift von der in der Schrift 
durch die Censur weggsestrichene Stelle”, schreibt er an Filtsch, „denke 
ich ohne Gefahr drucken lassen zu können”. Schlözer Latte sich aber 
getauscht, die ósterreichischen Zensurbehórden reagierten prompt, das 
Buch wurde nur ,,eruditis erga schedam” erlaubt.?* Dazu gesellte sich ein 
hämischer Angriff eines früheren Schülers, nämlich Christian Engels.?? 
Zur Verteidigung des angefeindeten Schlözer ergriff allein I. C. Eder das 
Wort. Nun distanzierte sich auch der Hermannstádter Bürgermeister 


31 Ebenda, S. 299. 

?? Ebenda, S. 285. 

33 Ebenda, S. 300—301; vgl. auch ebenda, S. 305, ,,DeB die jetzigen Deutschen in Sie- 
benbürgen noch alle Goten vor sich gefunden hatten, ist so stark gegen alle Geschichte, dz ich 
der Fabel nur en passant, wie wohl an mehreren Orten erwähne.’’ 

24 Ebenda, S. 281. 

25 Ebenda, S. 285. 

36 A. L. Schlözer zur Geschichte ..., S. 34. Hier wird die Haltung Zinsendorfs noch als 
human" gewertet. 

27 ‚Allgemeine Literaturzeitung", Jena 1797, Nr. 53—55. 
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vom Buch. Er] hatte auf seinen offiziellen Antrag und die ver- 
sprochene Honorierung , vergessen” .28 


* 


In Göttingen veröffentlichte bereits Jahrzehnte vorher Michael 
Hifmann die sechs ersten Binde des „Magazins für die Philosophie und 
ihre Geschichte", das (1778—1783) die Werke der französischen Philo- 
sophen Maupertius, De Jariger, Nicolas de Bégrelin, Mérian den deutschen 
Lesern bekannt machte. Hier erschienen Auszüge aus den Werken Leon- 
hard Eulers mit seiner Polemik gegen die Idealitàt von Raum und Zeit. 
Hißmann übersetzte auch Condillaes Essai sur l'origine des connaissances 
humaines und Priestlys Theory of the human on the principles of the asso- 
siation of ideas und machte diese Werke in Deutschland bekannt.?? 

Dann erschienen in rascher Folge aus der Feder des jungen Philo- 
sophen De infinito Dissertatio metaphisica prima (1716). Geschichte der 
Lehre von der Association der Ideen nebst Anhang vom Unterschied und den 
associirten und zusammengesetzien Begriffen und Ideenreihen (1776), Philo- 
sophische Versuche (1777), Briefe über Gegenstande der Philosophie an 
Leserinnen und Leser (1778), Anleitung zur Kenninis der auserlesenen 
Literatur in allen Teilen der Philosophie (1778), Untersuchungen über den 
Stand der Natur (1780). 

In diesen Werken und vor allem in den Briefen über Gegenstände 
der Philosophie an Leserinnen und Leser findet man scharfe Ausfälle gegen 
die Metaphysik.® ,, Nun triumphiert’’ — nach Hißmann — ,,der Intellekt 
über die Finsternis der Vergangenheit und jubelt selbstbewußt der Ge- 
genwart zu, als der Zeit des lange erwarteten Sonnenaufgangs, des zur 
Herrschaft gelangten Geistes der Aufklärung. Diese stürzt alle Götzen, 
entschleiert alle Symbole und verherrlicht die „Göttin Vernunft”. 

Jetzt liest Hißmann mit wachsendem Interesse Lessings Kampf- 
schriften und nimmt für ihn gegen Goeze Stellung. Er möchte auch seine 
Siebenbürger Freunde für die Gedanken Lessings gewinnen. „Ich weiß 
nicht", schreibt der Göttinger Gelehrte, ,,ob ich Ihnen schon etwas von 
den Schriften, die Herr Lessing aus den Papieren eines Ungenannten 
veröffentlicht hat, ... gesagt habe. Dieses hat, wie billig, in ganz Deutsch- 
land ein erstaunliches Aufsehen gemacht, weil der Verfasser nichts weniger 
als zu beweisen sucht, daß Jesus eigentlich ein weltliches Reich errichten 
wollte ... Herr Lessing soll viel VerdruB über die Herausgabe dieser 
Schrift beim landeskirchlichen Konsistorium gehabt haben. Sein Streit 
mit Goeze, der ihn zuerst angreift, ist noch nicht beigelegt. Geben sie 


зв , Siebenbürgische Quartalschrift", 1798, Jg, VI, S. 381; vgl. auch die Entgegnung 
Schlézers in der ,,Allgemeinen Literaturzeitung", Jena 1798, Nr. 53—55. 

?9 Veröffentlicht ebenfalls im ,, Magazin für die Philosophie und ihre Geschichte”. 

3? М. HiBmann, Briefe über Gegenstände der Philosophie, Gotha 1778, S. 43—44. 
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sich Mühe, diese Sachen zu erhalten, die freilich in Wien verboten sein 
mégen.’’*! Gewisse atheistische Tendenzen Hißmanns lassen sich in seiner 
Schrift Eleusinische Geheimnisse, feststellen, ohne daß er die Schranken 
eines deistischen Denkers durchbrach.*? 

Von dieser Position bekämpft auch Gheorghe Sincai in seinem Werk 
1 %@@итй firească spre surparea superstifiei norodului den Aberglauben 
und weist anf den objektiven Charakter der Naturgesetze hin. Leicht 
sassen sich hier gewisse Gedanken aus Wolfs wie aus Baumeisters philo- 
lophischem Werk ermitteln, das zahlreichen rumänischen Intellektuellen 
bekannt war.®® Petru Maior entwickelte seine fortschrittlichen Gedanken 
der Aufklär mg die an Bestrebungen aus Göttingen erinnern im Procanon 
(1783). Entschiedener als S. Mieu und Petru Maior lehnt Ion Budai 
Deleanu alle metaphysischen Spekulationen ab und setzt sich für die 
Psychologie als Wissenschaft ein.* 

Für die Aufwertung der Psychologie, einer allgemeinen Zielsetzung 
der Aufklärung:philosophie, hatten neben, M. Hißmann der Tirgu- 
Mureger Philosophieprofessor Vajda Csernatoni Samuel, wie der Aiuder 
Benkó Mihály, ehemalige Hórer der Góttinger Georg-August-Universitàt 
eingesetzt. Auch der Kronstädter Michael Fronius, ebenfalls ein Schüler 
des Góttinger Philosophen Christof Meiners verfaBte die für seine Zeit 
beachtenswerte psychologische Studie Beschreibung eines um das Jahr 
1781 an der Gränze Siebenbürgens unweit Kronstadt gefundenen wilden 
Menschen.*® 

In Siebenbürgen gab aber die Behandlung psychologischer Fragen 
in Hißmanns Briefen über Gegenstände der Philosophie Anlaß zu lebbaften 
Diskussionen, bis der Superintendent der evangelischen Landeskirche, 
Andreas Funk, die Verbreitung des Buches verbot. Funk schien sich mit 
diesem Verbot der Briefe nicht begnügt za haben. Er bereitete eine Gegen- 
schrift vor. Obwohl diese ,,Confutatio" nie erschienen ist, lassen hand- 
schriftliche Anmerkungen Funks Einstellung zur Aufklärungsphilosophie 
erkennen. Er schreibt : „Überhaupt scheint mir, das Sujet [Aufklärung] 


81 M, Hißmann an J. Filtsch, 13.X11.1778, 11.11L1781, A. St. Sibiu, Н. Н. 2. 

32 Veröffentlicht in ,,Hannoversches Magazin", 1776. 

83 Istoria gtndirii sociale si filozofice tn România, S. 94—107; vgl. auch Samuil Micu, 
Scrieri filozofice, Herausgb. von P. Teodor und D. Ghise, Bucuresti, 1966; L. Blaga, Gindirea 
romäneascä In Transilvania tn secolul al XVIII-lea, Bucuresti, 1966, S. 128, 228; Al. Dutu, 
а.а.О., S. 275—288; vgl. auch Al. Dutu, Coord»nate ale culturii românești tn sec. al XVIII-lea, 
S. 62, wo der Autor auf eine Handschrift in der Muntenia hinweist, die Abschnitte aus S. Micus, 
Scrieri filozofice, enthalt, die nach Baumeister verfaBt wurden; in zwei Handschriften aus 
den Jahren 1783 und 1814, die in der Moldau verfaßt wurden, findet man den Vermerk ,,d’après 
l'école de A. L. Schlózer" (Revue des études sud-est europénnes, 1968, 2, S. 388). 

*4 Istoria gtndirii sociale si filozofice tn Románia, S. 84—107. 

35 In den Matrikeln des Jahres 1776 der Universitat Góttingen finden sich die Eintra- 
gung: ,,Samuel w. Tsernatoni, Transsylvanus theologus"; vgl. darüber J. Borszák, a.a.O., 
S. 189. 

зв , Siebenbürgische Quartalschrift", Hermannstadt 1794, IV, S. 301—316. 
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an sich selbst ein Steckenpferd der neumodischen literarischen süßen 
Herrchen, denn so verschieden such die Begriffe derAufklärung sind, Ap 
verstehen doch jedermann so viel darunter, daß eine allgemeine Aufklä- 
rung weder tunlich noch gut sei, sondern schádlich, weilniemand ihre 
Grenzen bestimmen kann."*?' Es ist eine Reaktion rückschrittlicher 
siebenbürgischer Kreise gegen die aus Göttingen auslaufenden Wellen 
der Aufklärung, die hier grundlegende Fragen einer Weltanschauung zur 
Diskussion stellte und sich nicht scheute, an sozialen Gegebenheiten 
Kritik zu üben. 

Die Aufklärer Südosteuropas haben die wirtschaftliche und geistige 
Rückstündigkeit ihrer Vólker als drückend empfunden und auf dieBesci- 
tigung dieser Rückständigkeit ihr Augenmerk gerichtet. Ein bemerkens- 
wertes Beispiel für das Betcnen dieser Rückständigkeit in Siebenbürgen 
besitzen wir bereits vcm Ausgang des 17. Jahrhunderts. Der Buchdrucker 
Kis Mihály, der mit Absolventen der Góttinger Hochschule verkehrte, 
schreibt : ,,Wenn Siebenbürgen die Barbarei von sich abstreifte und sich 
eine neue Verfassung grhe, so werde sich auch seine allgemeine Lage 
bessern.??38 

Soziale Mißstände in der Moldau werden von dem im Jahr 1773 
in Góttingen inskribierten Martin Lange gebrandmarkt. In seiner Arbeit 
Glaubwürdigkeit der meisten Pestberichte aus der Moldau vermerkt er tadelnd 
die mangelhafte árztliche Betreuung, die er ala Aufklürer auf das tiefe 
Bildungsniveau der Bevölkerung und die herrschende Willkür zurück- 
führt. 

HiBmann stellt in diesem Zusammenhang an den Geschichtsschrei- 
ber Sulzer die Frage : „Warum haben Sie uns von Siebenbürgen so wenig 
gesagt? Vielleicht : Quid difficile est, satyram non scribere? Dies mag 
der wahre Grund sein. Wenn ich einmal heimkommen würde, meine 
Nachlese und meine Lauge würden stark sein. Denn so viele aufgeklärte 
Menschen es da auch gibt, so wenig kennt man wahre Gelehrsamkcit.’’4° 
Nicht weniger bedenklich erscheint auch J. Filtsch der Stand jeder 
wissenschaftlichen Tätigkeit in Siebenbirgen.” 


8? A. St. Sibiu, Konzepte bischöflicher Schreiben, 1712—1791. 

38 M. Kis, Onmentsége (Selbstverteidigung), zitiert nach Fr. Valjaveé, a.a.O., S. 43. 

39 V, Bologa, Ärzte und Gesundheitswesen bei den Siebenbürger Sachsen im 18. und zu 
Beginn des 19. Jahrhunderts, in „Forschungen zur Volks- und Landeskunde’’, Hermannstadt, 
1964, 7/2. S. 55—59; J. Lange, der schon im Jahre 1769, II. Trim., 324 — 326 an der Góttinger 
Universität inskribierte, veröffentlichte Arbeiten über Imkerei (Gemeinnützige Arbeiten der 
Churf. süchsischen Bienengesellschaft in Oberlausitz, Berlin, 1773, Bd. I, S. 39— 63). 

40 M. Hißmann an Е. Sulzer, 7.VI.1782, veröffentlicht durch A. Kurz, a.a.0., S. 157— 
— 158, 165—166; vgl. auch C. Göllner, Die Beziehungen des Aufklärungsphilosophen M. Hißmann 
zu seiner siebenbürgischen Heimat,in ,,Forschungen zur Volks- und Landeskunde”, Hermann- 
Stadt, 1960, 3, S. 91. 

41 J, Filtsch, Über die Lage und die Hindernisse der Schriftstellerei in Siebenbürgen, in 
„Siebenbürgische Quartalschrift", Hermannstadt, 1790, I, S. 1—27. 
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Eine eingehendere Analyse einiger hier nur angedeuteten Mängel 
erfolgte im sogenannten Supplex Libellus Valachorum (1791), den führende 
Vertreter der ,,Scoala Ardeleană” verfaßten und das alle sozialen, wirt- 
schaftlichen und politischen Forderungen des rumänischen Volkes enthielt, 
Doch die an den Kaiserhof gerichete Denkschrift zeitigte nicht den 
gewünschten Erfolg, festigte aber die Haltung des rumänischen Volkes 
im sozjalen und nationalen Kampf, der durch den Bauernaufstand des 
Jahres 1784 die Aufmerksamkeit des fortschrittlich denkenden Europas 
geweckt hatte. 

Das vergebliche Pochen an die Pforten der Wiener Hofburg, als 
hier Josef II. residierte, und die Unterdrückung des Bauernaufstandes 
waren, eine umso bitterere Enttäuschung, da gerade Vertreter der 
Aufklärungsphilosophie große Hoffnungen auf die Regierung Kaiser Josefs 
II, setzen, von dem Hißmann noch die Verwirklichung der Toleranzidee 
und das ,,Schwinden der Finsternis’ erhoffte.*? Solchen Illusionen gab sich 
Ion Budai Deleanu nicht hin. Er háltin seinem poetisch-philosophischen 
Werk Tiganiada eine unerbittliche Abrechnung mit all den grofen und 
kleinen Potentaten, denen aufgeklärte gebildete Manner entgegentreten 
müßten. 44 

Hier wird ein anderer Gedanke der Aufgklärunsphilosophie in 
Siebenbürgen angeklungen: Ohne entsprechende Bildung kann sich das 
Volk demokratische Rechte nicht erringen, sie nicht verteidigen und 
sich ihrer nicht erfreuen. So spricht auch aus Briefen Hißmanns an 
Filtsch aus Góttingen die Sorge um das niedere Bildungsniveau in Sie- 
benbürgen. Er móchte den Unterricht durch gute Schulbücher beleben 
und erklart sich bereit, selbst ein Lehrbuch für den Philosophieunterricht 
an deutschen Schulen in Siebenbürgen zu verfassen.“ 

In Siebenbürgen lehrten bereits im Geiste der Göttinger Philo- 
sophen die ungarischen Lehrer Incze István und Pataki Samuel seit 
1758 am Tirgu Mureger bzw. am reformierten Kollegium in Klausen- 
burg. Für den Philosophieunterricht in:rumánischer Sprache arbeitete 
Samuil Micu (1772) Práparationen nach den Werken von Baumeister 
und Steinkeller, Schüler Christian Wolfs aus.47 

Einige Jahrzehnte später entfalteten in Siebenbürgen zwei Ge- 
lehrte von europàischem Ruf, — ebenfalls ehemalige Göttinger Stu- 
denten — Benkó Ferenc und Bolyai Farkas ihre Tätigkeit. Benkó stellt 


42 Istoria Romániei, Bucuresti 1964, Bd. III, S. 813—847; D. Prodan, Supplez Libellus 
Valachorum, Cluj, 1948 (Neufauflage 1967). 

4 Vom Flor Siebenbürgens. 

*4 Istoria gtndirii sociale si filozofice tn Románia, S. 86—107. 

45 M. Hißmann ап J. Binder, 25.11.1778, A. St. Sibiu, Col. Filtsch, H. Н. 3. 

45 Istoria gtndirii sociale si filozofice tn Romänia, S. 107. 

47 Ebenda, S. 99—103. 
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in seiner Magyar Geographia (1801) im Sinne der Aufklärung Betrach- 
tungen über Land und Volk an, während Bolyai Farkas, ein Schüler 
Gaußens, die Hebung des wissenschaftlichen Unterrichts förderte.‘ 

Einen wesentlichen Fortschritt auf diesem Gebiet bedeutete die 
Tätigkeit von Gh. Lazär als Autor von Lehrbüchern. Lazär hatte in 
Wien, wo die Universität von Göttingen sich eines großen Ansehens 
erfreute, die Gedanken der Aufklärungsphilosophie kennengelernt und 
schenkte, wie alle Vertreter der Aufklärung, der Volksbildung eine bee 
sondere Bedeutung. Die Schule des Volkes, in der Sprache des Volkes, 
war sein Hauptanliegen. Diese sollte dann der durch soziale und nationale 
Unterdrückung bedingten Rückständigkeit der Rumänen in Sieben- 
bürgen steuern.“ . Ähnliche .Motive bestimmten im Jahr 1823 Johann 
Georg Schuller — einen früheren Hörer der Georg-August-Universität — 
einen Lehrplan für die Volks- und Mittelschulen auszuarbeiten, der 
offensichtlich Bestrebungen der Aufklärung verrät.° Leider fehlten 
die sozialen und ökonomischen Voraussetzungen für die Verwirklichung 
von Schullers Reformplänen, 

Eng verbunden mit dem Bestreben, das Bildungsniveau breitester 
Volksmassen zu heben, steht Hißmanns Versuch, von Göttingen aus die 
Gründung neuer Bibliotheken in seiner Heimat zu veranlassen. Er hátte 
vor allem den Verkauf der reichen Toldalagischen Bibliothek an Samuel 
Brukenthal, den Gründer des Hermannstàdter Brukenthalmuseums 
vermittelt. Die Biicherbestànde der Toldalagischen Bibliothek hatte 
Hißmann zum großen Teil selbst erworben und so waren hier die Werke 
der bedeutendsten Aufklirungsphilosophen des 18. Jahrhunderts ver- 
treten. Für die Hermannstádter Gymnasialbibliothek wollte er einige 
Hauptwerke der Naturgeschichte und Physik anschaffen. 

Hißmann hatte die eminente Bedeutung von Büchersendungen nach 
Siebenbürgen erkannt, da hier solche nur mit großer Verspätung an- 
kamen; manche gingen auf dem langen Weg verloren, andere wurden 
eine Beute der Zensurbehórden. Er schickte daher durch heimreisende 


48 In den Matrikeln der Güttinger Universitat figuriert Е. Bolyai im Jahre 1796. Vgl. 
darüber Borzsák, a.a.0., S. 194; Autor der Arbeit Tentamen inventutem studiosam in elementam 
mathesos introducendi, 1832. Benkö wird im Jahre 1786 in den Matrikeln der Gättinger Univer- 
sitát erwähnt ; vgl. Borzsák, a.a.O., S. 189. 

49 С. Bodea, Preocupările economice si culturale tn literatura transilvăneană dintre anii 
1786—1830, in ,,Studii, revista de istorie", 1956, IX, S, 87—109; D. Popovic, а.а.О., S. 98; 
G. Lazar hat in Wien Baumeisters Logica übersetzt, um dann 1799 nach Pest zu gehen. Die 
Arbeit Legile firei, ithica si politica sau filozofia cea lucrátoare erschien 1800 in Hermannstadt. 
Die rumanische Übersetzung von Wolfs Lehrbuch wird als Manuskript in der Biblioteca Aca- 
demiei Republicii Socialiste Romania (Ms. 923) verwahrt; die Trigonometria von Gh. Lazăr 
wurde das erstemal im Jahr 1919 von Tr. Lalescu veröffentlicht, um dann in Gh. Bogdan- 
Duicá und Popa-Liseanus Viafa si opera lui Gheorghe Lazár, Bucuresti 1924 wieder zu er- 
scheinen. 


50 J. Trausch, Schriftsteller-Lexikon, Bd. III, S. 246. 
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Freunde Werke der Aufklärungsphilosophie nach Siebenbürgen. Im 
Felleisen verborgen passierten sie die Zensur. Durch solche Sendungen 
hielt Hißmann seine Freunde in der Heimat über die neuesten Erschei- 
nungen auf dem deutschen Büchermarkt am laufenden. 

Der Aufklärer Filtsch beanstandet die mangelhafte Tätigkeit des 
Buchdrucks in Siebenbürgen, der den Anforderungen der Bibliotheken 
und Bücherankäufen durch Privatpersonen kaum nachkam: „Es ist 
eine bekannte Sache, daß unsere wenigen. siebenbürgischen Buchdrucker 
mit dem Drucke der Kalender, Schulbücher, Dikasterialverordnungen 
und liturgischen Werken überflüssig beschäftig waren, und sich auch 
so wohl dabei befanden, daß die Spekulation des mißlichen Buchverlags 
stärker auf sie wirken mußte, um sie zu reizen, ihre Anstalten deswegen 
zu erweitern.?’5? 

In diesem Zusammenhang wäre eine für die rumänische Linguistik 
bedeutende Akquisition der Göttinger Universitätsbibliothek — einer 
rumànisch-italienischen Grammatik — am Ende des 18. Jahrhunderts 
zu erwähnen. Ohne daß die hier enthaltenen Sprachübungen Tendenzen 
der Aufklärung erkennen lassen, zeichnen sich durch das Betonen des 
lateinischen (italienischen) Ursprungs der rumänischen Sprache doch 
gewisse Parallelen zu den philosophischen Bestrebungen der ,,Scoala 
Ardeleană” ab53, die jetzt bei der „Entwicklung eines rumänischen 
Nationalgefühls zu einem NationalbewuBtsein” eine besondere Bedeutung 
gewinnen. Geschichtlich wird die These des rumänischen Volkes durch 
die wissenschaftliche Tätigkeit Johann Michael Ackners, eines Schülers 
des Göttinger Philologen und Historikers Heyne unterbaut. Sein Werk 
Die römischen Inschriften in Dazien, das auch heute noch von Archäo- 
logen benützt wird, veranschaulicht anhand eines reichen epigraphischen 
Materials den tiefgreifenden römischen Einfluß in Dazien. Solche Arbeiten 
unterstützte der Göttinger Gelehrte Heyne und bestimmte auch einen 
anderen Siebenbürger Schüler, Johann Binder, die Abhandlung De 
Politia Veteris Urbis Romae zu verfassen." 


* 


Dieses von Vertretern der Aufklärungsphilosophie geförderte geistige 
Leben erlosch um die Jahrhundertwende fast ganz infolge der immer 
mehr um sich greifenden Knebelung durch das Metternichsche System, das 
jedes fortschrittliche geistige Streben zu ersticken versuchte; der Besuch 


51 С. Göllner, а.а.0., $. 92. 

52 , Siebenbürgische Quartalschrift", 1701, Nr. 1, S. 19. 

53 S. Pascu, Manuscrisul italian-román din Göttingen, in „Studi italiene", 1935, II, 
S. 119—137. 

54 Erschien im Jahre 1865; vgl. J. Trausch,  Schriftsteller-Lexikon, Bd. I, S. 1—8, 

55 Erschien im Jahre 1791; vgl. ebenda, Bd. I, S. 147—150, 
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deutscher Hochschulen wurde 1819 von neuem "verboten. Der geistige 
Verkehr mit Deutschland unterlag großen Beschränkungen ; alle auslän- 
dische Literatur und besonders die politische wurde von Österreich und 
dessen Provinzen mit Wachsamkeit ferngehalten. Überall witterte man 
französische  Revolutionsideen. Selbst die von sächsischen Bürgern 
gegründeten Lesekabinette wurden durch ein kaiserliches Reskript auf- 
gehoben. Kaiser Franz I., ein Feind aller fortschrittlichen Ideen, bezeich- 
nete jede nationale Regung als politischen Schwindel.5f 

Erst mit der Wiederbelebung von Gewerbe und Handel und unter 
dem Einfluß der Juli-Revolution treiben in Siebenbürgen nach 1830 die 
Gedanken der Aufklärung in den Werken eines Gheorghe Barifiu und 
Stephan Ludwig Roth neue Blüten. Das Gedankengut der Aufklärung 
entfaltete sich somit in Siebenbürgen später als in Westeuropa, behauptete 
sich aber dafür hier auch linger, bis zur Mitte des 19. Jahrhunderts”. 


56 C. Güllner, Betrachtungen zum fortschrittlichen Denken der Siebenbüger Sachsen im 
19, Jahrhundert, in ,,Forschungen zur Volks- und Landeskunde’’, 1959, 1, S. 17. 

57 E, Turczynski, Zur Kulturgeographie der Nationalbewegungen im Südosten, in ,,Bei- 
träge zur Südosteuropa-Forschung", München 1966, S, 421; Fr. Valjaveé a.a.0., S. 327—328. 


AUTOUR DE PARCEVICH 


MARIA HOLBAN 


Parmi les missionnaires catholiques de Kiprovaé, il n'est pas de 
figure plus curieuse que celle de l’insaisissable et imprévisible Don Petr A 
Parcevich. Telle elle ressort des documents contemporains, en dépit 
de la biographie édifiante pieusement consacrée à sa gloire par son des- 
cendant collatéral Pejacsevich!. Avec une patience de mosaiste celui-ci 
5 réussi à mettre bout à bout les divers témoignages ómanant en derniére 
analyse d'une seule personne: le héros lui-méme, présenté comme une 
figure lumineuse sur un fond d'ombre. Mais depuis, d'autres témoignages 
Sont venus dissiper en partie l'ombre ambiante, et toute l'image s'en 
est singuliérement ressentie. I] est temps done de renoncer аа mythe ha- 
giographique et à l'interprétation à sens unique qui ont caractérisé l'évo- 
cation de Parcevich jusqu'à présent. En táchant de déméler le vrai du 
faux et à dégager les traits essentiels d'une physionomie bien plus complexe 
qu'on ne l’imagine ordinairement, nous croyons faire œuvre utile. Mais ce 
n’est pas chose aisée car les sources nous restituent non pas un seul per- 
sonnage, mais plusieurs, assez différents. Et pour con.mencer deux, ayant 
une particularité commune: c’est d'étre unilinéaires, chacun dans un 
autre sens. Nous avons d'une part le fidéle secrétaire de l'archevéque de 
Marcianopolis, Marc Bandini, courant par monts et par vaux pour dé- 
brouiller les affaires de celui-ci, figure à sens unique, sorte de personuifi- 
cation du dévouement discret, doublé d'un savoir-faire hautement prisé 
par son chef. Tel il nous est livré par celui-ci jusqu'aux événements du 
2 novembre 1647 et à la lettre révélatrice du 23 mars 1648 qui nous fait 
assister à une véritable métamorphose. Et d'autre part on voit surgir 
l’apétre de l’affranchissement des chrétiens des Balkans, lui aussi en 


1 Pejacsevich, Graf Julian, Peter Freiherr von Parchevich, Erzbischof von Martianopel 
(1612— 1674), Vienne, 1880, dans + Archiv für österreichische Geschichte », t. 59. 
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proie à une course éperdue qui le méne en Pologne, en Italie et jusque chez 
les Cosaques de l’Ukraine avant son dernier grand voyage, sa «croisade » 
péniblement poursuivie jusqu'à Rome ой il avait rendez-vous avec la 
mort. Le premier visage est celui de 1а correspondance de Bandini et de 
son fameux Codex, l'autre celui de la biographie due à Pejacsevich?. Mais 
il en est un autre résultant d'un coup d’œil plus étendu qui nous montre 
un ecclésiastique déçu, mêlé aux querelles des ordres religieux auxquelles 
il apporte ses rancunes et ses colères, les sursapts d'une révolte ardente 
contre la médiocrité de son sort, de l’horizon étroit qui l’enserre, du théâtre 
dérisoire offert à ses talents et dont il fallait sortir coûte que coûte, par 
tous. les moyens, allant de l’ingéniosité simple à l’habileté consommée, 
puis à l’artifice et à la création de mythes auxquels il finissait peut-être 
par croire lui-même. Intransigeant et prêt aux compromis, à la fois 
souple et altier, réticent sur l'essentiel et prodigue en détails, mêlant le 
vrai au faux avec une sorte d'innocence outragie, c’est un être tout eh 
contradictions qu'il nous faut considérer, et c’est justement cette troisième. 
hypostase dialectique qui nous donnera la dimension dans laquelle il 
faut situer les deux figures schématiques esquissées plus haut, arrivant 
ainsi à se fondre dans l'ensemble de cet univers divergent et convergent 
qu'est une personnalité humaine. 

La carriére de Parcevich commence pour nous avec sa consécration 
en toute hâte en Bulgarie et son départ dans le courant de la méme se- 
maine pour la Moldavie? en compagnie du nouvel archevéque de Marcia- 
nopolis envoyé par la eongrégation De Propaganda Fide comme adminis- 
trateur de l'évéché catholique de Bacáu, abandonné en fait par l'évéque 
titulaire polonais en dépit de toutes les sommations venues de Rome. Le 
choix de ces deux membres de l'Eglise de Kiprovaë pour une mission 
pleine de difficultés revient entièrement à l’archevêque de Sardica (= 
Sophia) Pierre Deodatus Baksit ou Baksev qui fondait sur eux les plus 
grandes espérances. Bien plus tard Parcevich allait rappeler cette période 
de son existence dans des termes assez véhéments*. 


3 La documentation abondante en apparence est pourtant incompléte, unilatérale et 
peu süre. Les données fournies principalement par Parcevich ne sont soumises à aucun contróle 
critique. П en résulte des erreurs flagrantes de faits, par exemple celle faisant vivre l'archevéque 
de Marcianopolis (Bandini) jusqu'en 1654 parce que Parcevich affirmait l'avoir secondé pendant 
une période de dix ans (decennium). Comme il lui fut adjoint en qualité d’auxiliaire à partir de 
l'année 1644, on a conclu tout naturellement à la mort de Bandini en 1654. Or Parcevich, quand 
il faisait cette affirmation vingt ans aprés dans son apologie autobiographique, poursuivait un 
but précis: celui de donner l'illusion d'une parfaite continuité dans ses fonctions, passant de 
celles de vicaire de l'archevéque de Marcianopolis (qu'il n'avait pas remplies en réalité) à celles 
de titulaire de cet archidiocèse, qu'il n'obtient qu'en 1655—56 (Pejacsevich, op. cit., p. 617—618). 

з Ibidem, Voir aussi Fermendzin, « Monumenta Slavorum meridionalium, t. 23, Acta 
Bosnae, p. 455—456. V. aussi «Codex Bandinus, p. 179. 

4 Pejacsevich, op. cit., p. 617—618. L'image qu'il en trace est empreinte d'une sorte de 
rancune : « Ibique per decennium cum dicto domino archiepiscopo in vinea domini cum sudore ac 
manuum nostrarum opere ut panem comederemus, elaboravi, nam et vicarius fui prefati et secre- 
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Si dans l'ensemble les faits rapportés par lui n'éveillent pas à premi- 
ére vue deréflexe critique, on reléve pourtant des inexactitudes de détail 
qui ne sont pas dues uniquement au hasard. La durée de son ministére 
auprés de Bandini ne fut pas celle indiquée par lui, il s'en faut presque 
de la moitié. Ses fonctions cumulatives auprès de celui-ci sont également 
exagérées. S'il est vrai qu'il lui servit de secrétaire et d'émissaire et en, 
général de factotum, il n'eut jamais la charge de vicaire® et il est peu pro- 
bable qu’il ait rempli celle de confesseur. Quant à sa prétention d'avoir 
également servi de jardinier (« olitor ») pour subvenir à la subsistance de 
l’archevéque, elle n'est qu'une transposition dans le passé de circonstances 
appartenant à une date de beaucoup postérieure et qu'il semble bien avoir 
dramatisées et poussées au noir Nous avons pour cet intervalle le té- 
moignage de Bandini lui-méme dans 82 fameuse relation (Codex Bandi- 
nus)’. On y trouve le récit de leur voyage avec ses incidents variés, Pache- 
minement des voyageurs en habits d'humbles marchands, leur ranconne- 
ment parles surveillants tures du passage du Danube, la rencontre 
providentielle de deux négociants catholiques se rendant à Tirgoviste, 
leur propre réception fort honorable chez le prince de Valachie, auquel 
Parcevich adressa un beau discours en latin, enfin leur arrivée en Mol- 
davie et les déboires quiles y attendaient, dus en partie àla crise d'auto- 
rité qui se manifestait au sein de l'Eglise catholique de Moldavie, et en 
partie à la lutte d'intéréts contradictoires auxquels étaient mélés les 
personnages le plus en vue, aussi bien que les ressorts les plus secrets 
d’organisations aussi influentes que la congrégation De Propaganda Fide 
et la Société de Jésus*. On connaît le cours des événements. Le secrétaire 


darius et capellanns el confessorius et cursor et olitor. » Son sentiment s'explique. Il avait au mo- 
ment de son départ pour la Moldavie trente deux ans, dont vingt passés en Italie. Rome devait 
toujours demeurer sa véritable patrie. C'est son enseignement qui l'avait formé pour un róle 
bien différent de celui qui l'attendait auprés de son supérieur au fond dela Moldavie, dans une 
résidence ne répondant guère à l’image que leur en avait donnée le chef de l'Eglise bulgare catho- 
lique, l’archevèque de Sardica, Petrus Deodatus Baksië. 

5 Elle fut remplie par « Ioannes Lyllus, Bulgarus » que Bandini nomme dans son Codex 
з nostro in Moldavia vicario » (Codex Bındinus dans « Analele Academiei Romäne », Mem. Sect. 
Ist., t. 16, Bucuresti, 1895, p. 186). Ultérieurement Lyllus retourna à Kiprovaé et le vicariat 
fut confié à frà Mariano da Sarajevo qui le détenait à la mort de Bandini. 

6 Au cours de son dernier séjour en Moldavie (1668—73) il s’est plaint plus d’une fois 
d’être réduit 4 ne manger que les produits de son jardin cultivé de ses propres mains, devant 
souvent se passer méme ds la bouillie de m'llet (c'est-à-dire de la + mămăligă + des paysans) 
quand en réalité son testament rédigé à ce méme moment nous le montre nageant dans l'opulence. 

? En fait le gros ouvrage était confié aux deux domestiques emmenés par eux de Bul- 
garie. «Codex  Bandinus», p. 225—226. 

8 Pour le détail voir G. Cilinescu : Alcuni Missionari cattolici italiani nella Moldavia nei 
secoli XVII et XVIII, dans + Diplomatarium Italicum s, I, 1925; Ilem, Altre notizie sui mis- 
sionari, dans « Dipl. Ital. », II, 1926; Fr. Pall, Le controversie tra i Minori Conventuali e i Gesuiti, 
dans «Dipl. Ital. », IV. L'absence presque constante d'un évêque titulaire de Bacău, nommé 
depuis quelque temps à la recommandation du roi de Pologne parmi les ecclésiastiques polo- 
nais et peu soucieux de venir résider dans son diocése, avait créé une situation des plus bizarres. 
Les missionnaires envoyés directement par la Congrégation De Propaganda Fide, pour la plupart 
italiens, appartenaient à la fraction 425 franciscains conventuels et étalent soumis à l'autorité 
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princier Georges Kotnarsky sut fort bien exploiter contre le nouveau venu 
l'absence d'un bref apostolique adressé au prince, relevant aussi d'autres 
prétendues carences ou irrégularités? dans les piéces présentées parBandini. 
Celui-ci dut se terrer dans la « résidence épiscopale » de Bacáu et tácher 
de se faire oublier jusqu'au moment ой il pourrait exhiber les parchemins 
requis. La «résidence » de Bacáu était une masure couverte de chaume. 
De méme que l'église lui adjoignant, elle ne conservait plus que les ob- 
jets qui n'avaient pas tenté la convoitise des évéques titulaires polonais. 
Ceux-ci, se gardant bien de s’y fixer, venaient parfois en coup de vent 
faire acte de présence, escortés d'une suite nombreuse et vorace, puis 
repartaient en emportant dans leurs bagages les vases sacrés, les croix et 
les ciboires, voire la vaisselle méme. Dans ce cadre désolé l’archevêque 
ne pouvait trouver de consolation ni méme chez ses ouailles düment in- 
formées par Kotnarski de l'absence suspecte des documents prouvant 
sa qualité, et invitées à ne point accepter son autorité. Il fallut s’armer 
de patience. L'hiver empéchait toute démarche plus lointaine. Un moyen 
restait encore А tenter. Profiter de l'usage du pays prescrivant aux évé- 
ques d'aller féliciter le prince à l'occasion des fêtes pour se présenter devant 
lui. Mais quand le pauvre archevéque bravant les rigueurs du temps crut 
de son devoir d'aller accompagné par son secrétaire (= Parcevich) porter 
au prince ses voeux et son humble présent il fut si durement traité!9 de- 
vant toute la cour,— celui-ci lui déclarant qu'il refusait de la reconnaitre 
comme évéque, et qu'il le scupconnait méme d'étre un espion et finissant 
par lui enjoindre de quitter le pays jusqu'à l'arrivée du bref apostolique 
— que le malheureux ne eut pas comment se retirer la mort dans l’äme, 
s’attendant à tout moment d’être ignominieusement chassé et peut- 


d'un Préfet lequel dépendait directement du vicaire patriarchal (catholique) de Constantinople. 
En rivalité ouverte avec ceux-ci, les franciscains observants de la Custodie bulgare et des mis- 
sions de la Transylvanie s'étaient imposés en Valachie vers la moitié du XVII? siècle, et dis- 
putaient aux conventuels la possession du couvent de Tirgoviste. Ils étaient soumis à l'autorité 
de l'archevéque catholique bulgare de Sardica ou Sophia qui venait visiter lcs communautés 
catholiques de Valachie. La désignation de l'archevéque bulgare de Marcianopolis pour le vicariat 
de l'évéché catholique de Bacáu venait favoriser la diffusion des observants dans le domaine 
réservé jusque là aux conventuels. Ceux-ci prétendaicnt ne rcconnaitre ni l'autorité de l’évêque 
titulaire, ni celle de son remplacant. Ce conflit se compliquait encore par l'apparition des jé- 
suites qui profitant des divisions entrc missionnaires réussirent à s'emparer de l'église et du 
«couvent » de Iassy, obtenant aussi l'appui de l'archevéque de Marcianopolis, Bandini, aprés 
son entente de l'été de 1645 avec l'évéque titulaire de Bacáu, Zamoyski. Enfin un atout aux 
mains des jésuites était constitué par la prise que devait nécessairement avoir le jésuite hongrois 
Paul Beke sur les communautés hongroises visitées par lui en compagnie de Bandini au cours 
de la tournée d'inspection de celui-ci entreprise dans l'intervalle oct. 1646 — janvier 1647. 

® Par exemple le fait que sa bulle de nomination ne figurait qu'en copie et que l'acte de 
partage conclu entre les archevéques de Sardica et de Marcianopolis au sujet de l'Eglise moldave 
indiquait comme limite entre ce pays ct la Valachie le cours du Sereth au lieu de la ligne 
traversant la ville de Focsani. * 

19 A, Veress, Scrisorile misionarului Bandini din Moldova (1644—1650), dans «An. 
Acad. Rom. », Mem. Sect. Ist., s. III, t. VI, p. 33. Cet incident ne figure que dans la lettre de 
bandini, Dans le Codex les deux moments se trouvent téléscopés et présentés en une seule fois, 
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étre méme pis que cela. Dans son affliction une consolation lui venait de 
la présence de son fidèle secrétaire!!. Malgré tout Bandini trcuvait fort 
naturelle l'attitude du prince si souvent trompé par les missionnaires!? 
envoyés dans son pays, et que l’archevêque lui-même rendait responsables 
de la diminution inquiétante du nombre des catholiques en Moldavie. 
A ce moment celui-ci n'englobait pas encore tous les missionnaires envoyés 
par Rome dans une méme condamnation. Nous le voyons peu aprés louer 
fort le frère Gasparo da Notu!?, franciscain conventuel, desservant l’église 
de Iassy et vice-préfet des missionnaires. Celui-ci s'était montré de bon 
conseil dés les premiéres démarches de Bandini. C'est toujours lui qu'il 
allait charger de remettre d'une manière quelconque la lettre! adressée 
au prince par la Propagande. Arrivée à Bacáu le 18 avril 1645, elle fut 
confiée dés le lendemain à Parcevich qui devait la porter à Iassy aussitót. 
Mais Bandini demeurait sceptique soupconnant une intrigue de grande 
envergure nouée par le secrétaire princier Kotnarski et l'évéque polonais 
Zamoyski, titulaire du siège de Bacäu, dont la Propagande avait déjà 
été probablement informée par ses missionnaires, et dont elle pourra étre 
encore mieux renseignée par «notre secrétaire »(— Parcevich) touchant 
la nouvelle intrigue menée («le nouveau schisme semé ») par un suffragant 
polonais de Kamenec « qui a été les jours derniers chez le prince povr je 
ne sais quelle négociation »5. Assez curieusement c'est au moment méme 
où arrivait la lettre de la Propagande qui aurait dû calmer les anciennes 
craintes de Bandini, que celui-ci tout à ccup fut pris de panique. Cette 
fois toutes ses angoissos se polarisaient autour de l'évéque Zamoyski. 
Jusque là il avait supposé que le mauvais vouloir de Kotnarski s'expliquait 
par l’intérét pécuniaire que celui-ci pouvait tirer de l’accaparement 
de la terre et des biens appartenant à l’église de Bacău aussi longtemps 
que Zamoyski continuerait d'en être l’évêque non résident. Il avait adressé 
deux lettres à ce dernier sans en recevoir de réponse. Or maintenant tout 
à coup après avoir achevé sa lettre il a dû recevoir de nouveaux avis 
puisqu'il ajoute un post-scriptum?! où perce son angoisse. On lui a montré 


11 Veress, op. cit., p. 32. Den Pietro, ccmpegno fico nelle mie affliticni ccnsolando l’un 
l'altro de meglio che si puote. 

13 Ibidem, p. 33. E dice il principe : « Tenti e tanti per il passato m'hanno ingannato, 
dicendo d'haver autorità Pontificia di regger in Spiritualibus et temporalibus e di andare dove li 
pare e piace; ma — dice — apriro bene gli occhi per l'avvenire. » Et ha la г: gicne (Le passage 
souligné par nous semble plutôt appartenir à l’auteur de la lettre qu'à la phrese initiale de la 
déclaration du prince. Un quart de la letire du 28 janvier 1645 est constilué par le réquisitoire 
contre les missionnaires et autres prétres «che qui vi scno stati ct scno 1). 

18 Ibidem , p. 35. Lettre du 27 févricr 1645. 

14 Cette lettre certifiant la réalité de la mission de Bandini n'était pas celle attendue 
par le prince qui tenait absclument à recevoir une communication du pape lui-méme sous forme 
de bref papal. 

15 Veress, op. cit., p. 37 (lettre du 18 avril 1645). 

16 Toute cette lettre, ainsi que le premier post-scriptum sont de la main de Parcevich. 
On remarque dans le corps de la lettre ce passage: «come V. S. Ша meglio forse Lavera 
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des lettres (come mi vien rappresentato con lettere) eomme quoi les 
Polonais ¢raignant de perdre leur ancieu droit («l'antica iurisdittione ») 
sur cet évêché, l’évêque Zamoyski songerait à revenir y résider. Mais 
Bandini avait fait des améliorations et des agrandissements, ayant em- 
pruuté personnellement de l'argent à cet effet. Ainsi au cas ой il serait 
chassé par Zamoyski П faudrait que celui-ci lui remboursát tous ses frais 
‘ainsi que la dépense de son voyage de Turquie jusqu'en Moldavie". Un 
second post-scriptum autographe témoignait de son désarroi devaut la 
perfidie de Kotnarski et du suffragant polonais soutenant que Bandini 
n'était ni archevéque ni administrateur mais un simple moine ayant pris 
ce moyen pour s’affranchir de la régle monacale. Convaincu que la lettre 
de la Propagande serait sans effet sur le prince, qui tenait absolument à 
recevoir une missive du pape, et non d’autrui!8, Bandini n'attendit que 
la retour de Parcevich pour l'envoyer aussitót en Pologne porter une 
lettre à Zamoyski et faire parvenir une autre au roi par l'entremise du 
nonce de Varsovie. Il écrivit en méme temps au gouverneur de Kamenec, 
Nicolas Potocki, grand ami du prince de Moldavie, ce qui dat faciliter 
singuliérement la táche de Parcevich lancé à la poursuite de Zamoyski 
sans argent et sans viatique d'aucune sorte et comme à l'aventure!?. 
Bandini le vit partir le cœur gros (con grandissimo mio incommodo e 
grossissime lachrime). Environ six semaines aprés Parcevich était de 
retoir c vec la réponse plus que satisfaisante de l’évêque. Celui-ci avait 
écrit de sa propre maiu au prince ainsi qu'à ses ouailles de Moldavie. De 
plus il s'était empressé de rejeter sar les missionnaires les raisons de son 
mauvais vouloir antérieur. П n'avait recu aucane lettre ( !) de Bandini 
et pouvait le croire l'uu de ces religieux vagabonds n'obéissant à aucune 
autorité ecclésiastique ..., etc. C'est pourquoi il avait ordonné que Ban- 
dini ne fût pas reçu ... et sile secrétaire de Bandini n'était venu le trouver 
juste à temps, il l'ourait fait chasser honteusement au moyen d'une lettre 
du roi de Pologne et avec l'assentimeut de toute la noblesse, et tout cela 
serait arrivé s'il n'avait vu ledit secrétaire qui lui avait fait lire la lettre 
de la Propagande. Enfin, l’évêque offrait de lui conférer lui-même le 
pallium à Kamenec. Finalement il lui recommandait le jésuite Beke qui 
aurait donné d’excellents renseignements sur lui... et que Bandini 
d'ailleurs était prét à accueillir avec enthousiasme méme si peu aupara- 


inteso dalli Padri missionarii, et anco m2glio sentirà dal nostro secretario la nova scisma seminata 
da un suffraganeo ..., etc.» Or, cette communication annoncée dont nous n'avons aucune 
trace semble avoir été remplacée par le second post-scriptum de la main et du style de Bandini. 

1? Déjà dans une lettre du 2 mars 1645 (Ibidem, р. 36) il se lamantait : «non posso partir 
per non haver con ché, non posso seder per non haver con ché ». 

18 Veress, op. cil., p. 50 (lettre du 6 août 1645). Le prince n'aurait méme pas ouvert 
la lettre de la Propagande. A 

19 Ibidem, p. 41 (lettre du 13 mai 1645). Voir aussi celle de 20 juin (p. 44—47) écrite 
après le retour de Parcevich. 
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vant il l’avait moins bien jugé. Et tout cela était l’œuvre du fidèle Parcevich 
qu'il avait envoyé « quasi solingo e ramingo per la Polonia, senza lingua, 
aiuto e conductore per molti giorni» et qui aprés beaucoup d’épreuves 
(selon le témoignage oral d'un pére digne de foi ainsi que d'aprés les lettres 
dudit Zamoyski) avait fini par trouver celui-ci à Grodek ... et à lui 
déclarer ouvertement et hardiment les pertes, les oppositions (?) (« scis- 
me ») et les injures souffertes par Bandini du fait de l'évéque ..., etc. 

Maintenant que la lettre de Zamoyski avait rétabli la vérité tout 
allait changer. Passant d'un abattement extréme à la joie la plus vive 
Bandini entrevit un avenir magnifique. Zamoyski lui avait délégué son 
Autorité sur « les deux Valachies » (c’est-à-dire la Valachie et la Moldavie), 
il crut done pouvoir se promettre des tournées d'inspection chez les ca- 
tholiques du pays voisin plus riches et jouissant de la protection d'un prince 
pieux et libéral. Mais pour le moment il n’aborda pas ce sujet. Il changea 
aussi de politique à l'égard des forces en présence dans le conflit opposant 
les missionnaires conventuels aux jésuites pour Ja possession de l'église 
et du « couvent » de Iassy®. Jusque là Bandini n'était pas entré dans 
la mélée, se contentant de rester à Bacáu et d'écrire àla Propagande que 
tout ce qui s'était passé avait été fait «senza nostro consenso, ma per 
wia del principe come sento » (p. 43). Maintenant il allait donner raison 
aux jésuites. D'ailleurs désleretour de Parcevich avec lalettre de Zamoyski 
il s'était empressé d'écrire au général des jésuites, ou plutôt de lui adresser 
par la plume experte de son secrétaire une déclaration attestant les mérites 
du jésuite Beke et infirmant tous témoignages contraires dus à la simple mal- 
veillance. En méme temps il avait écrit au secrétaire dela Propagande,Ingoli, 
de brüler les lettres qu'il lui avait envoyées contenant des accusations 
à l'adresse de ce jésuite. Enfin à l’occasion du scandale produit entre les 
missionnaires et les jésuites, Bandini sortit de sa réserve et préta la main 
à l’évincement de son ancien allié Gasparo da Noto par le nouvel ami 
Paul Beke?!, trouvant bon que ce dernier occupe l'église et la maison 
ou couvent y attenant déclaré maison paroissiale, cependant que le mis- 
sionnaire était réduit à une misérable piéce pompeusement dénommée 
par Bandini «la mia casa propria» et cédée par lui «afin d'apaiser le 
tumulte». D'ailleurs le Pére Beke ne devait occuper cette maison que 
provisoirement. Le conflit est décrit de maniére assez différente dans la 
correspondance de Bandini et dans le Codex. Toujours est-il que Bandini 


3» Ibidem, p. 49 (lettre portant la date du 26 juillet ancien style «all'usanza Moldava », 
correspondant au 6 aoüt). L'éditeur a opéré la transposition au style romain. Les événements 
zelatés avec modération dans cette lettre sont présentés avec beaucoup plus de véhémence 
dans le Codex. 

21 Ibidem. + Si che per sedar il tumulto, acció detto popolo non andasse più da prencipe 
4 lamentarsi, al P. Fra Gasparo diedi la mia chasa propria in detlo Ias e nella casa parrochiale 
lassai il parrocho eletto da detto popolo in praesentia del prencipe. » 
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se trouvait maintenant dans le méme camp que Zamoyski et le misérable 
Kotnarski de naguére. 

Bandini avait espéré obtenir du prince la restitution des biens de 
l'évéché de Bacáu une fois sa qualité reconnue. Mais malgré scs anciennes 
promesses, le prince ne fit pas mine de vouloir accéder à ses demandes. Or 
la voie semblait maintenant ouverte à des tractations directes avec leroi 
de Pologne qui affirmait son patronat sur ce siège épisccral. Bandini 
y envoya donc à nouveau son fidèle Parcevich qui s’en fut allègrement 
chez le roi pour obtenir que celui-ci recommandát au prince l'affaire de 
« l'immunité des biens appartenant à l'évéché de Bacău »??, Cette démarche 
n'était plus dictée par une situation angoissante comme celle présidant en 
apparence?® au voyage précédent. En fait le bref tant attendu arrivait 
le 5 août (anc. style 26 juillet) et Bandini dans sa lettre du lendemain 
insistait sur son manque total d'argent, sans annoncer la moindre intention 
d'envoyer son secrétaire en Pologne. Dans sa lettre du 18 août c’est chose 
faite, mentionnée comme en passant", Au printemps suivant, après 
Páques, nouveau voyage en Pologne, cette fois de Bandini lui-méme ac- 
compagné par son secrétaire allant demander à Zamoyski de lui remettre, 
selon sa promesse, le fameux pallium, sans lequel ne pouvaient 
étre accomplis certains offices pontificaux, comme par exemple celui de 
la consécration. Aprés quelques pérégrinations — car l'évéque titulaire de 
Bacău menait une existence itinérante, tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre 
de ses nombreux parents —on réussit à le rejoindre à Zborow chez le prince 
Wizniewecki, palatin de Russie. L'archevéque de Marcianopolis venu 
dans l'humble appareil d'un moine nécessiteux, y fut somptueusement 
reçu et festoyé. La cérémonie de la remise du pallium entièrement aux 
frais du prince réunit environ 400 nobles polonais et 160 franciscains 
avec leur provincial en téte. Le banquet se prolongea jusqu'au second 
chant du coq. Enfin au départ le prince lui remit un viatique pour les 
frais du retour et des parements d'autel de grand prix brodés par la main 
de la princesse. Mais l'évéque Zamoyski ne justifia pas les espérances 
qu'il avait fait naître. Après s'être déchargé sur le prince son parent des 
Írais de la remise du pallium, il se déclara fort pressé d'aller à la cour du 
roi, sans plus offrir 4 Bandini la moindre occasion de lui demander une 
aide pour l'église de Bacău”. Espérant obtenir une donation quelconque 


33 Ibidem, p. 53. 

23 En somme alors aussi la situation avait été présentée comme plus alarmante juste 
au moment ой arrivait la lettre de la Propagande, afin de ne plus attendre le résultat qu'on était 
en droit d'escompter. Maintenant encore sans plus attendre le fameux bref apostolique, Parcevich 
se faisait envoyer en Pologne. 

34 Ibidem, p. 53. 

35 Ibidem, p. 13—14, résumé de Veress du contenu de la lettre écrite de Zborow, demeu- 
rée inédite, 
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du prince de Moldavie, Bandini s'arréta à Iassy (mai 1646) mais il n'en 
retira que des promesses. La situation était d'autant plus grave que le 
moulin de Bacäu procurant le plus clair des revenus de la résidence avait 
été ruiné par la crue de la Bistritza pendant l'absence récente de Bandini. 
De Iassy il s'empressa” d'adresser une lettre au général des jésuites lui 
demandant de lui faire envoyer des péres de la Société tant dela Podolie 
que de 1a Hongrie (tanquam veloces angeli) et delui faire personnellement 
la gráce d'autoriser la venue en Moldavie du pére Stephanus Lisiecki 
du eollége de Kamenec qui allait lui étre du plus grand secours dans 88 
tournée d'inspection qu'il devait commencer bientót. Mais, peut-étre à 
Iassy, il put apprendre une nouvelle qui lui fut confiée en grand secret, 
C'est que le prince venait justement d'écrire au pape (le 11 mai) pour lui 
demander de nommer à l'évéché de Bacáu un dominicain grec natif de 
Chios, le R.P. Hyacinthe Macrypodari, évéque élu de Scoplie en Macé- 
doine, personnage assez ambigu qui avait obtenu la faveur du prince et 
de la princesse à force de dons, ainsi que l'appui des Grecs de la cour et 
principalement du confesseur grec (orthodoxe) du prince. Il fallait agir 
au plus vite. Bandini se dépécha le 4 juin 1646 de mettre en garde?” le 
Secrétaire de la Propagande et cet illustre collège lui-méme, puis en vertu 
de l expérience acquise il dut se dire qu'une visite de son secrétaire en 
Pologne était tout indiquée, puisque cette nouvelle intéressait en premier 
lieu l'évéque titulaire Zamoyski. Cette fois encore Bandini n'en avertit 
pas la Propagande. Nous ne connaissons ce nouveau voyage de Parcevich 
que par un mot jeté en passant par Bandini dans la relation de sa tournée 
d'inspection en Moldavie (Codex Bandinus) ot il souligne les diffi- 
cultés matérielles qu'il dut, vaincre et rappelle qu'il n’eut à ва dis- 
position qu'un seul des deux chevaux emmenés de Bulgarie, l'autre 
ayant été pris par le secrétaire pour son voyage en Pologne. C’est 
tout ce que l'on sait pertinemment. Les déductions que nous en 
avons tirées novs appartiennent en propre. On sait que dans sa tournée 
d'inspection (ва « visitatio ») Bandini eut le concours du jésuite hongrois 
P. Веке, interprète nécessaire pour ses rapports avec ses ouailles de langue 
magyare, celles de langue allemande bénéficiant du concours également 
indispensable du prétre Georg Gross, saxon originaire dela ville moldave 
de Cotnari. Durant tout l'intervalle de ces pérégrinations pastorales 
(1 nov. 1646 — 18 janv. 1647) le jésuite Beke eut l’occasion d’affirmer 
toujours plus son ascendant sur Bandini. Cette action se prolongea aussi 
au-delà de cet intervalle. La rédaction du compte rendu de Bandini (« Co- 
dex ») en porte témoignage. On ignore la durée de l'absence de Parcevich. 


26 Ibidem, p. 46, lettre du 23 mai 1646. C'est Ja seconde lettre adressée à celui-ci, la pres 
miére ayant suivi de prés le retour de Parcevich en juin 1654. 
3? Ibidem, p. 55—57, lettres du 4 juin 1646. 
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Dans sa lettre du 18 janvier 1647 annongant la fin de sa tournée d’inspec- 
tion, Bandini déclarait son intention de venir lui-méme informer la 
Propagande ou de lui envoyer son secrétaire qui était done de retour. Dans 
le courant de l'année 1647 Parcevich s'en fut visiter les communautés 
catholiques des confins de la Transylvanie?? en compagnie du Père obser- 
vant « Stefano de Salinis ». Faut-il croire que ces régions étaient soumises 
à l'autorité de l’archevöque de Marcianopolis qui s’excuse plus d'une fois 
de n'avoir pas eu la possibilité d'aller les visiter?, ainsi que la partie de la 
Bulgarie entrant dans sa juridiction ? Toujours en 1647 il fut également 
envoyé à Tîrgovişte «per un servitio » sans que cette mention faite en 
passant dans une lettre du 2 nov. 1647 donne le moindre renseignement 
sur la nature de ce service. Sa présence y est seulement affirmée à l'occa- 
sion des propos amers qu'il a pu recueillir directement de la bouche même 
du prince de Valachie touchant la conduite scandaleuse des missionnaires 
conventuels® (par contraste bien entendu avec les observants) et sa dé- 
elaration qu'il était décidé de leur enlever leur église et de la donner aux 
orthodoxes (scismatici)®. Faut-il établir quelque rapport entre l’envoi 
de Parcevich en Valachie et la prétention inattendue de Bandini d'aller 
visiter aussi les églises catholiques de la Valachie soumises comme on 
sait à la juridiction de l’archevéque de Sardica — Petrus Deodatus 1 A la fin 
du mois de janvier 1647 ce dernier proteste contre une pareille velléité 32, 
ajoutant avec quelque amertume que l’archevêque de Marcianopolis 


38 L> fait est rappelé dans la lettre de Bandini du 2 nov. 1647 (ibidem, p. 60). 

39 Une des raisons invoqué's est que «la Sacra Congregatione non mi ha mandato mai il 
Breve d»ll'amministratione di quelle parti, essendo confini соп la nostra Moldavia +. Passage assez 
confus. Il s'agit de la région des Sicules. Or il résulte qu'elle n'entrait pas dans le territoire soumis 
à l’autorité de Bandini, mais qu'il n'entendait pas s'en désintéresser en raison de cette proximité. 
En méme temps il énumére les raisons principales pour lesquelles il ne pouvait s'y rendre lui- 
méme et devait donc y envoyer son secrétaire. Ajoutons que Bandini était entré en rapports 
avec le Pére F. Ferenczi de Gurghiu qui voulait obtenir de la Propagande la reconnaissance de 
ses fondations pieuses, s'obligeant en échange à réparer à ses frais l'église catholique de Bacáu. 


80 4... a Targoviste dove a bocca ne haveva udito dal prencipe e baroni suoi il lamento 
contro li portamenti delli R-di Padri missionarii, anzi il prencipe ha promesso di levar anche la 
chiesa e darla alli monaci scismatici, » 

31 Ces déclarations semblent en désaccord avec l'attitude du prince respectueux des 
droits d'autrui. Quand en nov. 1648 l'archevéque de Sardica lui présente le bref papal lui de- 
mandant d’effectuer le partage des fondations catholiques entre conventuels et observants, il 
se refuse à tout partage, se déclarant prét à reconnaitre comme possesseur légitime exclusif 
celui de ces ordres qui aura été désigné par le pape (Fermendzin, Acta Bulgariae, 
p. 366 —367). Pas un moment il ny est question d'une main-mise princiére sur les églises catholi- 
ques ou d'une immixtion dans leurs querelles. Cette affirmation de Parcevich est donc sujette 
а caution. Si l'on tient compte du passage du Codex (p. 115 sqq.) ой il est question du départ 
camouflé de Gasparo da Noto de Iassy et de son apparition à Tirgoviste oit il aurait fait croire 
au prince qu'il venait d'Italie —selon la relation de Parcevich, témoin de l'indignation de ce 
dernier quand il apprit la fraude—on peut reconstituer tout l'épisode, C'est vraisemblablement 
Parcevich qui démasqua l'ancien vice-préfet de la mission de Iassy, soit personnellement, soit 
par l'entremise de Soimirovich. 

33 Fermendzin, Acta Bulgariae, р. 175, 178. Lettres du 8 février 1647 et du 28 mars 
1647; voir aussi plus haut, p. 7. 
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n'avait pas encore jugé bon d'aller visiter les communautés de Pauliciens ® 
bulgares soumises à sa juridiction. L'objection était valable. Mais Bandini 
s'était défendu plusieurs fois d'alleren Bulgarie, invoquant tantôt les dangers 
et les fatigues du voyage, tantôt les conditions locales de l'église catholique 
moldave qui empêchaient de s’absenter. Enfin, en juillet 1647 il envoyait 
une pastorale à ses ouailles bulgares abandonnées de fait par la force des 
circonstances, les invitant d'élire parmi leurs pasteurs l’un d'entreeux pour 
le proposer comme évéque au siége de Nicopolis devant étre créé à leur inten- 
tion. Immédiatement on vit se dessiner une rivalité à peine voilée entre 
don Filippo Stanislavov chargé jusque là du soin de leurs 4mes et s'en 
acquittant avec tiédeur selon le vicaire de l’archevéque Deodatus, Fran- 
cesco Soimirovich*, et ce vicaire lui-même fortement soutenu par son 
archevéque. П commenga sa campagne en soulignant en douce le peu 
d'empressement de Don Filippo de s'occuper de ses fidèles Pauliciens, 
tout son intérét se portant vers les affaires de Raguse et, d'autre part, 
l'incompatibilité entre le goüt du luxe de ce pasteur d'ámes et la simpli- 
cité intrasigeante et absolue caractérisant tout spécialement ces fidéles 
d'une trempe peu ecmmune. Ces observations n'étaient pas présentées 
comme une critique proprement dite, mais plutót comme des constatations 
faites dans un esprit purement amieal. Don Filippo avait un atout: 
c’est qu'il exercait déjà à titre provisoire le sacerdoce dans la région devant 
constituer le nouveau diocèse. Mais Soimirovich en avait un autre : c'est 
qu'il était fort bien vu par le prince de Valachie qui tenaitàle voir coiffer 
la mitre. Ilétait à ce point la persona grata auprés du vieillard de Tir- 
goviste, que son archevéque l'envoyait en Valachie toutes les fois qu'il 
s'agissait de demander quelque secours ou quelque faveur pour la commu- 
nauté de Kiprovaé. L'invitation de désigner un évéque avait à peine été 
communiquée (le 2 juillet 1647) que l’archevêque Deodatus s'empressa 
de reccmmander scn vicaire (le 26 aoüt 1647). Celui-ci se trouvait à ce 
mcment auprès du prince Mat. Basarab envoyé par son archevêque $5. 
Or Parcevich” était venu lui aussi à Tîrgoviste envoyé par Bandini «рег 
un servitio ». 

A quel mcmcnt faut-il situer la venue de Parcevich en Valachie, 
et quels rapports y établit-il avec Soimirovich ? Son voyage en Valachie 
est mentionné par Bandini aprés sa tournée en Transylvanie. Or nous le 
trouvons à Bacäu vers la mi-aoüt, puis de nouveau en octobre. Il est 
probable qu'il dut se rendre d'abord en Transylvanie (avant la mi-août), 


33 Continuateurs des bogcmiles du XVI? siècle persécutés par l'Eglise orthodoxe bulgare 
et ralliés au catholicisme mais en gardent leur physionomie propre. 


% Ibidem, р. 176. 
95 Ibidem, p. 183. 
36 Voir plus haut p. 11. 
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puis en Valachie ой il put se trouver aprés cette date. Il dut lier partie 
&vec Soimirovich trés probablement durant cette rencontre qui allait 
étre riche en conséquences. 

Or le 2 novembre 1647 Bandini vit arriver à Bacáu Soimirovich en 
route pour la Pologne ой il se rendait « pour certaines affaires du prince 
de Valachie »*’, En faitilse rendait en Italie pour pousser sa candidature 
à l'évéché de Nicopolis®® sollicité aussi par Don Filippo qui avait officiel- 
lement posé sa candidature. Il comptait se servir de la recommandation 
du prince de Valachie auprés du nonce apostolique de Varsovie par l'entre- 
mise du roi de Pologne. Or nous avons la preuve absolue que le prince 
demanda effectivement cet appui au roi de Pologne, et qu'il fut fort 
étonné d'apprendre le peu de succès de cette démarche®%®. Observons que 
le roi de Pologne détenait une sorte de monopole sur l'évéché catholique 
de Moldavie qu'il interprétait comme s'étendant aussi sur les catholiques 
de la Valachie, l’évèque de Bacáu prétendant d'ailleurs une autorité 
nominale sur les deux Valachies. Le prince valaque avait-il chargé Soi- 
mirovich aussi d'un message politique pour le roi de Pologne ? Dans aucun 
cas ce message n'a pu ressembler à celui imaginé plus tard par Parcevich 
dans l'historique présenté par lui au grand collége de Venise en 1650. 
Car en novembre 16474 le projet d'une ligue chrétienne n'était déjà plus 
d'actualité. Parcevich avait dû proposer à Soimirovich de faire route 
ensemble faisant valoir sa pratique des voyages en Pologne. Lui-méme 
attendait impatiemment d'étre envoyé &1а Propagande y porter le compte 
rendu de l'inspection de Bandini de l'année précédente, ou du moins de 
l’informer en essence de l'état de l'église catholique moldave, car le texte 
n'était pas encore arrivé à son dernier achèvemont. Le passage de Soimi- 


de ig To op. cit., Rappel de ce fait dans la lettre de l'archevéque de Sardica du 

38 Il fut demandé comme évéque dés la lettre pastorale de Bandini du mois de juillet 
recommandant l'élection d'un autre pasteur, lui-méme ne pouvant se rendre en Bulgarie pour 
y remplir ses fonctions pastorales (Ibidem, p. 183). 

3 G. Cálinescu, Altre notizie (< Dipl. Ital », II), p. 368. L'archevéque de Sardica y décrit 
Son audience précédant son départ de Tirgoviste qui eut lieu à la fin du mois de novembre 
1648 ... e dopo diversi ragionamenti mi disse: e ben, che fu fatto del P. Francesco nostro 
(perchè era meco dentro nostro vicario), l'hanno già fatto Vescovo? et io risposi, signor Excellen- 
tissimo sin hora non é fatto, ma con tempo la s. chiesa lo fara; se a Dio piacerà, et disse 
ch'haveva havuto lettere di bona mem. Ladislao IV Re di Polonia dove prometteva di scriver 
a Roma et racommandar questo Padre, et adeso vedo che non e stato fatto niente pero bisognia 
che io di novo scriva ; et io replicai, Excelentissimo Signor al'hora quando haveva scritto S.M. La- 
dislao IV era fatto un altro, et mente demeno non mancarà modo e maniera alla Santa Chiesa 
di honorar ancore questo padre. 

n 4° Pour la reconstitution de ce moment voir aussi la succession chronologique chez Miron 
Costin, Letopisef, éd. P. P. Panaitescu, 1944. Le prince de Moldavie est pressenti dés l'été de 
1645, pp. 111—112; 117. Voir également Virg. Vasiliu, Miscellanea di piccole notizie, dans 
« Dipl. Ital. », I, р, 243. La ligue antiturque était déjà connue à Vienne dés le mois de mai 1646. 
L'envoyé polonais à Venise y parle dela participation du prince moldave et de celui valaque 
(p. 244). Mais l'opposition opiniátre de la diète polonaise mit fin à tous les préparatifs dés le 
début de 1647 (Miron Costin, op. cit.). 
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rovieh pouvait décider de son propre voyage. Bandini qui était malade 
déjà depuis le 18 août 1647 dicta aussitôt à son secrétaire deux lettres : 
l’une pour le collège dela Propagande, l'autre pour son secrétaire Fr. Ingoli. 
La première d'une ordonnance parfaitement logique est divisée en plu- 
sieurs points : 1. D'abord une sorte de résumé recapitulatif de ses commu- 
nieations antérieures comme si elles avaient répondu à un questionnaire : 
« lettere del stato, principato, danni et utilità di questa provincia di Mol- 
davia > en rappelant également son arrivée, la manière dont il avait 
été accueilli, l'opposition de ceux qui prétendaient faussement agir pour 
l’évêque Zamoyski...l’insoumission des missionnaires refusant de recon- 
naitre sa qualité d'administrateur, l'aliénation des fidéles faute de bons 
pasteurs, les divorces, erreurs schismatiques, etc. (qui en ont résulté), 
la désolation et pauvreté infinie des églises, privées de revenus, le prince 
ayant saisi (usurpato) les biens affectés aux évêques catholiques*? enfin 
il y est question du prince « della sua giustizia, grandezza e tirannia, et 
oppressione della poverta, e penuria del denaro, con darne gran somme al 
gran Turco, alli vesiri, alli passi et al prencipe Tartaro ». Les deux der- 
niers points de ce tableau de la situation générale de l'église et du pays 
concernent plus directement Bandini ear il s'agit des manœuvres du 
dominieain grec Iakynthos Makripodarios pour obtenir l'évéché de Bacau, 
ainsi que de la remise du pallium à Bandini en Pologne (en avril 1646). 

2. Bandini annonce l'arrivée de son envoyé qui pourra donner de 
vive voix toutes les informations requises, et souligne l'intérét de son 
compte-rendu expédié par la méme occasion, en insistant sur les mesures 
de redressement prises par lui. 

3. Il explique pourquoi il ne s'est pas rendu lui-méme en Transyl- 
vanie mais y а envoyé son secrétaire et rappelle également lenvoi de 
celui-ci à Tîrgoviste «per un servitio». En conséquence celui-ci pourra 
informer pleinement de vive voix la Congrégation sur les affaires de la 
Valachie et de la Transylvanie. Quant à celles de la Moldavie elles pour- 
ront étre exposées tant par lui que par la lecture de la bréve description 
de la tournée pastorale envoyée maintenant. 

4. Bandini se promet les résultats les plus souhaitables pour la foi 
du fait des écoles des Péres jésuites, insistant sur les réalisations obtenues 
notamment à Iassy. A cette occasion il glisse quelques phrases sur l'émer- 
veillement causé au prince et à toute la cour par les jeunes enfants 
adressant des vœux et des discours au prince tant en latin qu'en grec*?. 


*1 Nous avons ici en quelque sorte la table des matiéres de son compte rendu, premiére 
version de son fameux Codex. 

43 П s'agit de la terre de Trebes accordée aux missionnaires catholiques par le prince 
Petru Schiopul. 

43 A l’occasion des fêtes de l’ Epiphanie. Cette scène est complaisamment décrite dans le 
Codex. 
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Suivent deux couplets, l’un à la gloire des jésuites, infatigables dans 1’é- 
dueation de la jeunesse qu'ils forment pour la vertu, l'autre à la confusion 
des missionnaires conventuels. Il se demande à quoi ils peuvent étre bons, 
ignorant la langue de leurs fidéles («privi della lingua »), attachés à 
l'argent, courant aprés les dignités et les charges, envieux du bien d'autrui, 
« discordi tra di loro, inobedienti alli maggiori, seminatori delli scandali, 
scandalosi a tutti, odiosi al mondo, non mandati al propagar il bene, ma 
gran male... » etc. 

5. Il aurait di venir en personne rendre compte de son activité 
mais pour qu'on ne répande par le bruit qu'il s’est enfui [en fait il 
était malade] il demeure sur place et envoie à sa place son secrétaire 
qui parlera en son nom et auquel on pourra accorder lafoi la plus entiére. 
Finalement il sollicite un secours, pour couvrir au moins l'église de Bacáu 
afin d'inciter les fidèles à la fréquenter et le prince à se montrer généreux. 


Comme on voit tout est parfaitement cohérent jusqu'ici et l'auteur 
de la lettre s’y montre fidèle à ses manies et à ses redites. L'épitre jumelle 
adressée au secrétaire de la Propagande, Francesco Ingoli, traite à son 
tour 1) de la tournée d'inspection et de ses résultats, du texte de sadite 
relation, réduit en meilleure forme en latin et en italien avec le concours 
du secrétaire (Parcevich). La Congrégation y trouvera une description. 
de l’état de cette province (= la Moldavie). Quant à la Valachie et à la. 
Transylvanie, le secrétaire pourra en donner toutes les relations puisqu'il 
y avait été en personne (essendovi egli solo stato). 2) Suit un couplet sur 
les scandales et les maux causés tant dans l'une comme dans l'autre de 
ces provinces par les « pretendente delle dignità » ..., etc. [c'est-à-dire 
les missionnaires conventuels envoyés par la Congrégation] protégés par 
la cour de Rome «comme m'écrivent certains barons et seigneurs de 
Transylvanie ». Lui-méme a écrit plusieurs fois à Rome à ce sujet mais 
le diable a eu soin de faire égarer ses lettres. De méme quand la Propagande 
lui a enjoint de l’informer au sujet de la plainte des missionnaires contre 
la soi-disant usurpation de la maison et de l'église d'Iassy par le Pére 
Paul Beke, les missives contenant les témoignages de Bandini lui-méme, 
du grand chancelier de Moldavie, de l'illustre Urechie, « sommo giudice 
causarum », « de notre illustre secrétaire du prince »* du peuple des fidèles 
d'Iassy (populus dans le sens de : ouailles, paroissiens,) des curés de Bacáu 
et de Huşi — sont bien arrivées jusqu'à Cracovie, il le sait pertinemment 
ayant reen des lettres à cet effet, mais il ne sait plus ce qu'elles sont de- 


** En réalité sa maladie l'en aurait empéché. Mais Ja crainte de vouloir sembler fuir 
avait dà souvent entraver ses décisions. N'aurait-elle pas été entretenue à bon escient par ses 
familiers ? 

45 Nommé dans d'autres occasions le misérable Kotnarski. 
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venues depuis. Il envoie maintenant les lettres reçues des révérends Pères 
de Transylvanie pour que le secrétaire de la Propagande se rende compte 
de leur état misérable. 

3. Le prince promet tous les jours monts et merveilles et ne donne: 
jamais rien ..., ete. 

4. Ce point correspond au point (5) de la lettre précédente. Ayant 
été longtemps malade et dépourvu de moyens il n'a pu expédier jusqu'à. 
présent son secrétaire que maintenant encore il n’a pu envoyer qu'avec 
les plus grandes difficultés. Le secrétaire de la Propagande pourra lui 
accorder entière foi « essendo mandato in loco nostro con tutta la facoltà...» 

— Si on compare le schéma de cette lettre à celui de l’épître précé- 
dente on peut se rendre compte que ces derniéres paroles correspondent. 
normalement à la fin de la lettre. Or la lettre reproduite par A. Veress. 
ne s’arréte pas là. Bien au contraire on pourrait méme dire qu'elle ne 
commence vraiment qu'aprés cette fin apparente. Aprés seize lignes. 
omises par l'éditeur (Veress) parce qu'elles traitent des affaires des mis- 
sionnaires de la Bulgarie‘ on peut lire un violent réquisitoire contre les. 
menées du pére jésuite P. Beke dirigées contre Bandini lui-méme et contre 
les révérends missionnaires (?) : ce jésuite a suborné le peuple de fidèles 
pour le soustraire à son obéissance, nommant de son propre chef les prêtres 
aux différentes paroisses, les poussant à ne pas reconnaitre l'autorité de 
l’évêque, et à en appeler des décisions de Bandini au tribunal du prince, 
à s'y plaindre contre lui, comme ils l'ont fait — ainsi qu'il ressort de la 
lettre que lui a adressée le prince*?. Quoique Bandini ait recommandé, 
protégé, secouru..., etc., Веке, pourtant depuis que celui-ci a pris pied. 
il ne se soucie plus ni de l'évéque, ni de la Propagande, et ni méme du 
pape, mais se fonde uniquement sur le misérable secrétaire (pessimo 
secretario) et sur la puissance du prince ... Bandini a découvert qu'ils. 
[= les jésuites] veulent élever à Iassy un couvent et ne reconnaitre que 
l’autorité du prince et s’emparer petit à petit des biens des églises et de 
la paroisse elle-méme. Mais le secrétaire de la Propagande pourra agir 
auprés du général de leur société pour le faire éloigner de cette province. 
Méme les jésuites de Pologne ont été scandalisés par lui « come ne ho 
udito a bocca da uno di quelli Le secrétaire de la Propagande est éga- 
lement prié d'écrire au provincial de Sainte-Marie en Hongrie pour qu'il 
envoie 3 —4 prétres hongrois qui serviront de curés, de confesseurs et de 
prédicateurs en Moldavie sans trop de dépenses pour la Propagande. Fina- 


4 Le passage sauté aurait dú se trouver dans Veress, ор. cit., p. 62, après la 32@me 
ligne. Voir Fr. Pall, op. cit., 

47 Lettre menacante envoyée par le prince en juillet 1647 à la suite de la réclamation 
du prêtre hongrois de Bacáu Balthazar, âme damnée de Kotnarski, L'affaire se trouve traitée 
en détail dans le Codex. On n'en trouve pas trace dans les lettres de Bandini publiées par Veress. 
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lement, comme preuves à l'appui il envoie la lettre du prince et celle de 
Веке «écrites en notre faveur » (?)*. («Pro maiori fide mando a V. В. 
DIS la lettera del principe e quelle di detto P. Beke scrisse in nostro 
favore. Il restante udirà meglio dallatore, nostro secretario, etc.... »). 

On ne sera certes pas étonné de lire au verso de la premiére de ces 
deux lettres l'annotation résumative de la chancellerie dela Propagande : 
I’ Archevêque de Marcianopolis annonce qu’il a fini la visitation, se plaint 
des missionnaires et loue hautement les Pères jésuites si même dans une autre 
lettre il dit tout le contraire, suivie de la résolution autographe du secré- 
taire Ingoli : « Nichil », cependant que la seconde épître adressée à Ingoli 
est résumée ainsi: l’Archevêque de Marcianopolis annonce qu’il a fini la 
visitation, il critique D. Filippo Stanislavov et propose pour évéque F. Fran- 
сезсо < de Kiprovaé. Se plaint des jésuites et prie qu'ils soient rappelés 
de là. Elle est suivie d'un méme Nichil sans réplique. 

De quelque cóté que l'on considére cette contradiction flagrante elle 
n'en demeure pas moins fort mystérieuse. L’explication globale de Veress 
attribuant en géneral ses changements d'attitude à un état pathologique 
déduit du simple fait que Bandini mentionne plus d'une fois une maladie 
qui s’empara de lui le 18 aoüt 1647 et dont il n'est pas encore guéri le 
23 mars 1648 ne peut tenir. Car ces deux lettres ne furent pas écrites par 
Bandini livré à lui-méme et à qui sait quel délire, mais bel et bien dictées 
par lui à son secrétaire qui lui aurait certainement attiré l'attention sur 
leur incongruité, soutenu au besoin par la présence de Soimirovich, ou du 
père Lyllus®, vicaire de Bandini pour la Moldavie, logé également à la 
résidence de Bacáu. On a beau tourner et retourner ce probléme, la seule 
explieation possible est celle proposée par Fr. Pall dans son remarquable 
article sur les controverses entre jésuites et missionnaires, oü elle est pré- 
sentée comme une suggestion plutôt qu'une solution catégorique tranchant 
la difficulté. Fr. Pall signalant l'omission par Veress du post-scriptum auto- 
graphe de la lettre (n? X X XI) envoyée par Bandini en date du 23 mars 
1648 à Е. Ingoli, le reproduit entièrement?°. Ce post-scriptum doit pro- 


48 De quelles lettres s’agirait-il? La lettre princiére ne peut étre que celle du 15 juillet 
1647. Quant aux lettres écrites par Beke en faveur de Bandini, il est possible qu'elles se 
rapportent également à l'affaire Balthazar. Dans ce cas elles prouveraient la duplicité de Beke. 

49 Tl était encore en Moldavie à ce moment. Ultérieurement nous le retrouvons comme 
maître d'école à Kiprovaë le 28 mai 1648 d’où il signe le 8 IX 1649 une recommandation en 
faveur de la nouvelle candidature de Soimirovich (Fermendzin, op. cit.). 

50 Pall, op. cit., p. 155. 

« Io illustrissimo e reverendissimo Signore, non sarò contrario a quello que ho scritto e 
scrivo al presente [touchant l'évéché de Nicopolis], ma temendo che nostro secretario D. Pietro 
Parcevich con il predetto P. Custode [Soimirovich] non habbino fatto qualche imbroglio con le 
mie lettere e senza mio consenso, al quale [= Parc.] nel partirsi per Roma, e non sapendo 
ch'essi dovessero trattare del vescovato con il serenissimo Re di Polonia, per confidenza che 
tengo nel secretario, gli ho fatto et dato alcune carte bianchi con le mani mie sottoscritte, 
e con nostro sigillo sigillate alla sua richiesta [acció] facendoli di bisono nelle sue necessità per 
viaggio, che s'aiuti con quelle apresso qualche benefattore nostro. Si che l'avertisco che sappia, 
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bablement ötre mis en rapport avec une phrase assez curieuse sur laquelle 
s’achevait le texte méme de la lettre. Bandini rappelant qu’ilétait demeuré 
sans réponse à ses ópitres depuis bientót deux ans, ajoutait : à l'exception 
d'une réponse qui lavait plongé dans une stupeur scandalisée (eccetto 
che una, del che ne resto tutto stupito e meravigliato e non poco зсапа 1200). 
Cet état d'esprit dut être provoqué par la nouvelle justement reçue 
par lui qui lui attribuait un avis défavorable relatif à Don Filippo Stanis- 
Javov, rival de Soimirovich pour l'évéché de Nicopolis. En effet la seconde 
lettre du 2 nov. 1647 contenait indubitablement ce genre de propos attestés 
par annotation déjà citée : Dice male di D. Filippo Stanislav, e propone 
per vescovo F. Francesco Chiprovaz. Or il ne s'agissait pas d'un simple 
propos sans importance, mais d'un acte franchement déloyal, puisque cet 
avis avait déjà 66 donné en faveur du premier de ces candidats. D'ailleurs 
les commentaires suscités par ce dédit n'ont pas manqué de mettre en 
cause le manque de sérieux de son Signataire, Bandini était catégorique 
dans ses dénégations. Il n'avait écrit rien de telet n'entendait pas endos- 
ser des opinions qui ne lui appartenaient pas". Tout à coup une lumière 
assez trouble lui offre une sorte de possibilité encore malentrevue de quitter 
la dérive. Car il se souvient d'avoir remis àla demande de son secrétaire 
des feuilles signées par lui en blanc pour suppléer de la sorte probablement 
au défaut d'un viatique plus consistant. Il s’agit peut-étre d'une pratique 
plus courante instauróe par le secrétaire depuis le succés de sa premiére 
mission auprés de Zamoyski. Mais la stupeur du bon pére aurait été encore 
plus profonde s?il avait pu savoir qu'en dehors du passage sur Don Filippo 
Stanislavov cette lettre contenait le réquisitoire véhément contre le jésuite 
Beke. Car si l’on admet le truquage de la lettre en ce qui concerne la re- 
commandation de Soimirovich, il faut en accepter les conséquences jus- 
qu'au bout, puisque la diatribe contre le Père jésuite s'y trouve entre les 
16 lignes touchant les affaires de l'Eglise bulgaref$ (où figure le passage 
incriminé) et la fin de la lettre où s’étale la signature de Bandini. 


A quel moment s’opéra la métamorphose de la seconde missive du 
2 nov. 1647 et à quelle raison faut-il attribuer l'offensive de Parcevich 


comparendo però qualche lettera alle prime contraria in materia della promotione delle due 
gia nominati,» Voir aussi les observations de Pall sur les passages raturés de la méme encre 
que la signature de Bandini, Lui les croit effacés par ce dernier, ce qui ne s'accorderait nullement 
avec le contenu du post-scriptum reproduit ici. 

51 Voir l'adresse de Kiprovaë du 28 mai 1648 en faveur de la candidature de Soimiro- 
vich... Benche predetto D. Filippo n'habbia portate diversi fedi le quali (forse) d’alcune si sone 
dlsditte come dell’istesso Mons. di Mareianopoli che (pol essere) sin ad hora l'haveranno V. 
Eminenza intese havendoli fatte non sapendo del paese niente ef così dell’altri. Parmi les signataires 
figure aussi Ioannes Lullus, auparavant vicaire général de plusieurs archevéques [en fait, 
de Bandini]. 

53 Па soin d'envoyer sa lettre en double exemplaire par deux voies différentes pour 
étre sür que sa déclaration ne s'égarera pas en route. 

58 Omises par  Veress. 
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contre Beke? On peut envisager plusieurs hypothéses. 1) L’empire gran- 
dissant pris par le jésuite sur Bandini pouvait faire craindre au secrétaire 
d’être supplanté par lui, non dans ses fonctions évidemment, mais dans 
son influence sur son supérieur. 2) Parcevich avait pu réellement découvrir 
aprés son départ de Bacáu une collusion existant entre la derniére intrigue 
de Kotnarski contre Bandini (l'affaire de la maison du prétre Balthazar, 
datant du 15 juillet précédent) et les dangereuses visées de Beke, et a pu 
saisir ce moyen de parer au plus pressé, d'autant plus que c'était lui-même 
qui écrivait les réponses à la Propagande sous la dictée de Bandini, et plus: 
d'une fois c'était lui qui lui suggérait la ligne à suivre. 


A quel moment se produisit ce faux, puisque faux il y a? Très pro- 
bablement aprés l'arrét en Pologne, puisque dans le passage ajouté il est. 
question des jésuites de ce pays (ane? l’istessi Iesuiti di Polonia di lui si 
sono scandalizzati, come ne ho udito a bocca da uno di quelli)55. En somme, 1% 
toilette de la missive a pu étre faite dans tout l'intervalle s’étendant 
depuis le départ de Bacáu jusqu'à sa remise au secrétaire Ingoli. Combien. 
dura l'absence de Parcevich * Une chose est certaine. C'est que contraire- 
ment à l'opinion de Veress®*, Bandini était seul quand il envoyait de Iassy 
le 23 mars 1648 le post-scriptum analysé ci-dessus. Bien loin d'annoncer 
l'intention de dépécher Parcevich à Rome aprés Paques pour y porter le 
ms. du « Codex » amplifié et corrigé, il se plaint de n'avoir personne pour 
le recopier soigneusement (non trovo persona vivente per descriverla pu- 
litamente)??. П se lamente également d'avoir à entreprendre personnelle- 
ment un voyage jusqu'à Lvov (Leopol) pour y remettre la lettre de re- 
merciements adressée au prince Wisniewecki pour son róle dans la remise: 
du pallium. Bref, il est clair que Parcevich n'était pas rentré jusqu'à 
cette date. S’arrangea-t-il pour rentrer en méme temps que Soimirovich ? 
Celui-ci aprés l'échec de sa candidature revint en Bulgarie d’où il ве rendit: 
aussitôt en Valachie*? auprès du prince. En septembre il s’y trouvait déjà 
depuis quelque temps. Il revint en Bulgarie pour un bref moment puis en. 
repartit accompagnant son archevéque dans ва visite apostolique en Va- 
lachie?. Quant à Parcevich on n’a plus de ses nouvelles directement. 
Fait assez significatif, le réquisitoire contre Beke ne reparaitra dans la 


54 Est-ce que cette crainte ne contribua pas aussi au débarquement de Gasparo da Noto, 
sacrifié au jésuite Веке recommandé à Bandini par l'entremise de Parcevich ? 

55 S’agirait-il du jésuite de Kamenec demandé en 1646 au général des jésuites, et aurions. 
nous ici un effet des rivalités entre jésuites hongrois et polonais, ces derniers s'adjugeant en. 
exclusivité la Moldavie et ne voyant pas d'un bon œil l'installation du hongrois Beke à Iassy 
où il accaparait le bon vouloir du prince et des grands boiars? 

56 Ор. cit., р. 19. 

57 Ce qui implique nécessairement que l'exemplaire du ms. latin 158 du fonds de l'Aca- 
démie roumaine n'a pu étre exécuté qu'aprés cette date. 

58 Altre Notizie (|< Dipl. Ital. s, II, p. 313—314). En septembre 1648 il y était déjà 
depuis quelque temps. 

5 Ibidem, p. 364. En novembre 1648. 
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correspondance de Bandini que seulement aprés un an et demi, le 10 avril 
1649, et alors dans des termes presque identiques à ceux de la l2ttre du 
2 novembre 1647. On a peine à comprendre cette explosion à retardement. 
Dans ses quelques lettres précédentes, Bandini s'était contenté de se dé- 
chainer à son ordinaire contre les missionnaires conventuels, en n'en ex- 
ceptant que la seconde partie de la lettre du 2 novembre 1647 dont on a 
pu apprécier le degré d'authenticité. Et tout à coup dans l'une de ses 
dernières lettres — celle du 10 avril 1649 — Bandini rappelle ses an- 
ciennes accusations en ayant soin de préciser : fo avvisata V. S. Ill™ come 
ho accennato nell’altre mie et il nostro secretario chiaramente nelle sue Vanno 
passato. Il ne peut donc s'agir ici que d'un moment ой Parcevich se 
trouvait éloigné de Bandini et adressait de son propre cóté des lettres à 
la Propagande. Or ceci se serait passé en 1648. Ce qui veut dire que Par- 
cevich une fois de retour et obligé de le mettre au courant des accusations 
portées par lui contre Beke puisqu'il fallait s'attendre à une réponse du 
général des jésuites, avait eu bien soin de dissimuler le procédé dont il 
avait usé et, au lieu d'avouer la suite postiche ajoutée par lui à la lettre 
du 2 novembre 1647, il lui avait parlé vraisemblablement d'autres 
lettres envoyées par lui à la Propagande en 1648, donc assez longtemps 
aprés sont départ, pour qu'il ait pu apprendre ultérieurement des faits 
à la charge de Beke, qu'il se serait fait un devoir de révéler en haut lieu. 
Mais que peut bien signifier alors l’allusion faite par Bandini à d'autres 
lettres écrites par lui, Bandini, dans ce méme sens? Il se peut qu'il ait 
songé ici à ses premiéres lettres expédiées avant le changement à vue de 
l'été de 1645, quand il jugeait Beke sans indulgence. Parcevich a ай agir 
sur son amour propre, vantant sa clairvoyance antérieure de maniére à 
lui présenter la suite comme ure confirmation de ses propres impressions, 
et l'action de Parcevich de 1648 comme un ralliementaux vues plus ancien- 
nes de son supérieur. Ainsi il avait réussi à l'associer à ses propres dé- 
marches. Cette fois la liste des méfaits de Beke abandonnant les cas par- 
ticuliers abordait des accusations générales. On accusait généralement les 
jésuites de capter des héritages : « Li testamenti fatti con le lasciate fa 
mutare et a se lasciare... » Bandini envoyait en méme temps à Fr. Ingoli 
une lettre adressée par lui au général des jésuites, lui demandant de rap- 
peler Beke. Il est probable qu'elle dut étre écrite en latin par Parcevich, 
exactement comme naguére les deux autres lettres adressées au général 
des jésuites et composées par lui dans un tout autre sens au nom de Ban- 
dini, l'une aprés son propre retour de Grodek et l'autre aprés leur retour 
de Zborow. Remarquons enfin des similitudes de détail frappantes entre 
plusieurs passages de cette lettre du 10 avril 1649 et de celle truquée du 


60 Veress, op. cit, p. 65. 
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2 novembre, Somme toute en lisant cette lettre du 10 avril on croit sentir 
qu'elle aussi sonne faux. Le post-scriptum à son tour semble assez curieux. 
Bandini aprés avoir déclaré dans le corps de la lettre qu'il envoyait une 
copie de sa plainte contre Beke afin que Fr. Ingoli puisse la présenter à 
la Congrégation si nécessaire, ajoutait dans le post-scriptum qu'il n'écri- 
vait pas à la Congrégation trouvant suffisant d'avoir avisé «У. S. Um 
dalla quale spero ogni aggiustamento ». Seul l'examen comparatif des 
originaux de toutes ces lettres pourra peut-étre résoudre les doutes légi- 
times soulevés par certaines piéces. Dans le cas des lettres dictées leur 
sincérité sera d'une preuve encore plus malaisée. Un fait nous semble 
particuliérement significatif — c'est qu'à la fin du mois de mars 1648 
Bandini n'avait pas encore trouvé de calligraphe à qui faire recopier son 
Codex manuscrit. Or la copie existe. Elle dut étre exécutée dans le courant 
de l'année 1648. Si vraiment Bandini s'était déchainé en novembre 1647 
contre la fourberie de Beke, il n'aurait pas maintenu ultérieurement dans 
son texte recopié aprés cette date les louanges qu'il lui donnait. Si on 
pouvait avoir la certitude que la lettre du 10 avril 1649 ne cache aucune 
imposture on aurait ainsi la date à laquelle Bandini fut informé des 
accusations pesant sur Beke, ce qui pourrait expliquer le développement 
ultérieur des événements accompagnant aussi la mort du pauvre arche- 
véque de Marcianopolis. 

Le 1" octobre 1649 Bandini et Parcevich signaient à Bacáu une 
recommandation en faveur de Soimirovich proposé par l'archevéque 
Deodatus dés le mois de juin à l'évéché de Prizren en Serbie. Parcevich se 
rendit-il en Valachie pour porter ce document au candidat et à l'arche- 
véque Deodatus qui s'étaient arrétés à Tîrgoviste d’où ils devaient passer 
en Transylvanie ou en Pologne en route pour l'Italie ? Mais les voyageurs 
furent déconseillés par le prince de suivre l'une de ces routes, à cause de 
leurs dangers, et ils durent rebrousser chemin. Le 8 novembre 1649 l’Ar- 
chevéque écrivait de Kiprovaë annonçant le départ de Soimirovich. Lui- 
méme n'allait se remettre en route qu'aprés un an, et cette fois par la 
route plus directe d'Ancóne. 

Nous voici maintenant au moment d'aborder l'analyse de la mission 
de Parcevich à Venise (1649 —1650). À cette occasion nous pourrons exa- 
miner rétrospectivement aussi celle qu'on lui attribue en Pologne dans 
le courant de l'année 1647. 

En décembre 1649 Parcevich fut-il réellement appelé à Tirgovigte 
par le prince de Valachie, qui lui aurait demandé de se charger d'une 
mission auprés du roi de Pologne, Jean-Casimir, de l'empereur Ferdinand 
III et de la Seigneurie de Venise, et l'aurait muni de lettres à leur inten- 


61 Veress, op. cit. Résultant de la comparaison des pages 63 et 65—66. 
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tion, ainsi qu'il l'affirme expressément? Il est permis d'en douter. Le 
biographe Pejacsevich °° lui-même observe dans une note que le prince de 
Valachie ne lui avait donné aucune lettre pour la République de Venise. 
D'ailleurs l'historien vénitien contemporain Valiero mentionnant l'acti- 
vité de Parcevich à Rome, précisait qu'il était venu en qualité de repré- 
sentant des peuples subjugués et comme émissaire de l'archevéque Deo- 
datus, sans faire la moindre allusion au prince de Valachie Mat. Basarab. 
Dans l’article de l'académicien Iv. Dujcev : Petrus Parcevich et les tenta- 
tives de libération des peuples balkaniques subjugués par les Turcs83, l’auteur 
préfére employer une formule neutre: «On prit la décision d'envoyer à 
nouveau Parcevich en Pologne et à Venise » justement parce que l'affir- 
mation de Parcevich à ce sujet pourrait étre mise en doute. Plus d'une 
fois dans l'article cité, nous constatons une attitude de réserve prudente, 
faite de réticences, de doutes à peine voilés à l'adresse le plus souvent du 
biographe pieux, Pejacsevich, plutót que du héros de l'ouvrage, Parcevich. 
Cette vigilance en vient parfois à corriger certaines données manifeste- 
ment erronées, dans la conviction loyale qu'il s'agit d'erreurs involon- 
taires. Or dans l'analyse que nous donnerons des piéces relatives aux mis- 
sions de Parcevich en Pologne et à Venise nous ne pourrons malheureuse- 
ment nous situer à cette hauteur, puisque la pratique assidue de notre 
héros au cours de son stage en Moldavie nous а familiarisé hélas avec la 
méfiance. Nous observons que les lettres de créance présentées par lui à 
Venise sont pour le moins surprenantes. Par certains détails, comme par 
exemple la bizarre précision qu'on peut lire au bas de deux d'entre elles : 
Tergovisti, ou Borgovisie ( !) in Moldavia ( ! !). Par la qualité de ceux dont 
elles émanent. Par leur manque d’authenticité qui s’affirme dans la propre 
constatation que ces trois lettres furent toutes écrites par une seule per- 
sonne. Par le désaccord enfin entre la rhétorique et la réalité. Ces lettres 
n'ont pas de but, de fin en elles-mémes. Elles n'existent qu'en tant que 
piéces justificatives, créées en tant que telles. Si on passe des piéces justi- 
ficatives aux circonstances historiques évoquées on observe une nette 
contradiction entre les divers témoignages contemporains et les affirma- 
tions gratuites trop souvent acceptées de confiance. La discussion en 
détail de tous ces points suivra aprés l'analyse de l'exposé que Parcevich 
fit à Venise en juillet 1650. Il suffira pour le moment de retenir son affir- 
mation qu'il avait été appelé expressément de Bacáu par le prince de 
Valachie qui l'avait chargé d'une mission urgente auprés des souverains 
nommés ci-dessus. Il aurait di normalement se mettre en route pour 
remplir son ambassade. Mais les choses ne se passèrent pas ainsi. Ce n'est 
qu'aprés trois mois qu'il se dirige enfin vers la Pologne, Vienne et l'Italie, 


62 Pejacsevich, op. cit., p. 363, n. 1. 
** Publié en langue bulgare. 
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où il doit poursuivre l'affaire de ses propres intérêts ; c'est-à-dire sa nomi- 
nation à la place de Bandini mort à Bacáu. Selon Parcevich le décés- 
aurait eu lieu le 27 janvier et l'enterrement aurait suivi le 7 février“. 
Ailleurs il donne la date du 14 février. En tout cas il se produisit avant le 
16 février quand a lieu une véritable levée de boucliers. Les chefs des 
“missionnaires conventuels et observants bulgares et hongrois unis à Par- 
.cevich y dénoncent à grands cris l'action inqualifiable de Веке venu avec 
de fausses lettres prendre possession de la résidence de Bacău et en chasser 
le vénérable administrateur. Celui-ci en recevant ce coup inattendu en 
serait mort. Ce dernier point demeure assez obscur. Car dans les trois 
suppliques adressées à la Propagande et constituant le dossier de cette 
‚affaire, toutes écrites de la main de Parcevich et trahissant son style bien 
connu®, on observe un flottement. Selon le premier de ces documents, 
Beke serait venu prendre possession dela résidence de Bacáu aprés la 
‘mort de Bandini*'. Il résulterait du contexte qu’il agissait pour le compte 
du nouvel évêque de Bacáu nommé ( !) par le roi de Pologne. Selon le 
-dernier des trois documents, portant la date du 12 mars, c'est Kotnarski 
lui-méme qui aurait annoncé au prince la nomination d'un nouvel évéque 
polonais de Bacău et qui aurait écrit en son nom (?) à Bandini le mettant 
еп demeure de quitter la résidence, ce qui aurait provoqué la maladie 
dont celui-ci était mort, Mais nous avons encore une autre version con- 
tenue dans la supplique du 12 mars de Bacáu. On y déclarait ez auditu 


94 Veress, op. cit. , p. 20, п. 3, renvoie à un mémoire inédit de Parcevich mais sans еп 
préciser la nature et la date. Acte contemporain ou reconstitution moins stricte? En 1652, 
«donc deux ans aprés, il donnait la date du 14 février (Altre Notizie, p. 431—432). Observons 
également que l'intervalle entre la mort (27 janvier) et l'enterrement (7 février) est beaucoup 
trop long pour la pratique courante dans le pays. On serait plutót tenté d'y voir une méme date 
exprimée d'aprés le style ancien et celui romain. Mais seul l'examen du mémoire en question 
pourra y apporter quelque lumiére. 

85 Mais sans trop de bruit pour ne pas donner l'éveil au jésuite de Iassy. Tout l'éclat ne 
devait se produire qu'à Rome. 


66 C’est lui l'auteur quoiqu’il ne figure pas ouvertement dans l’une et ne paraisse qu'assez 
modestement parmi les derniers signataires dans les deux autres. 


6? Altre Notizie, p. 385—6. Morto che fu il nostro commune Pastore per le persecutioni 
fatteli, e disgusti dateli, sentendo dire che lui non haauthorità veruna in spiritualibus sopra il 
popolo, ne le bolle pontificie obligano questi catholici similiter in spiritualibus quell’istesso 
giorno venne il gesuita Padre Beke con li sbirri e false lettere à cacciar li Religiosi con scandallo 
delli Hungari et Valacchi, d'huomini e Donne, di vecchi e giovani quali erano concorsi al mise- 
rabil spettacole ..., etc. 

68 Non sappiamo di quel conditione huomo sij nominato dal Sereno Re di Polonia 
nuovo creato per il vescovo di Bacovia certe sine scitu Romanae Sedis, sapendo che ce que 


il Vescovo legitimo ha scritto al Satrapa di questa Provincia che mandi via un Arcivescovo tanto 
buono e devoto ..., etc. 


$9 Altre Notizie, p. 389. Supplique du 12 mars 1650. Havea detto il perverso Kotnarski 
a questo Prencipe, et alli suoi primarii, qualmente il Serenissimo Re di Polonia haveva di gia 
nominato un Polaco per il Vescovo di Bakovia, e che assieme scrivevano, che il Monsignor 
Arcivescovo Bandini dovesse sbrattare con tutti li Preti e frati dalla Provincia, non havendo 
ultra Jus in aliquod : il che udendo il buon Pastore, che vivente et existente sine scitu Sedis 
romanae ista moverentur, in gravem incidit morbum, qua el mortuus est. 
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certo que l'évéque polonais se serait vanté de chasser de cette province en 
dehors de l'évéque vivente et existente aussi tous les missionnaires apos- 
toliques et tous les prétres ... pour eomplaire à un ennemi de la reli- 
gion ..."?. On observe deux étapes dans l'élaboration de ces suppliques. 
Premier moment. Cri d'alarme poussé au moment où la mort de Bandini 
semblait nécessairement entraîner l'éviction deses auxiliaire de la résidence 
de Bacău. C’est la raison de la supplique du 16 février. Cet acte qui ne pou- 
vait tout dire propter temporis penuriam et cautum timorem devait étre 
complété par le récit abondant et pathétique que devait en faire le fidéle 
porteur (fidelis litterarum lator ... cum lacrimis ore proprio enarrabit). 
Or ce messager devait étre Parcevich lui-möme. Second moment. L’ob- 
tention dela part du prince de l'autorisation de demeurer sur place a changé 
entièrement la situation. Il ne s'agissait plus de faire intervenir la Propa- 
gande pour empécher l’éviction, mais de lui présenter de la maniére 
la plus convaincante la candidature de Parcevich à la place vacante par 
la mort de Bandini. Па done conservé le premier acte du 16 février comme 
pièce à utiliser dans la lutte contre la nomination d'un évéque polonais, 
et s'est mis en devoir de bátir les deux autres suppliques tendant à le 
proposer lui comme continuateur de Bandini, avec en plus le titre méme 
d'évéque, en comptant sur l'opiuion générale, à commencer par celle du 
prinee de Moldavie défavorable aux évéques titulaires polonais. Ces deux 
suppliques portent une méme date, celle du 12 mars, mais sont censées 
avoir été écrites l'une à Іавву et l'autre à Bacău, en dépit du fait que les 
signataires de l’acte de Iassy les missionnaires Simon Appoloni, Augustinus 
Recchia et le prétre de Cotnari Georgius Gross figurent également sur celui 
de Bacáu. Or la distance entre ces deux localités ne permettait pas en ce 
temps leur présence le méme jour dans ces deux villes. Ici aussi nous avons 
deux étapes : la premiére constituée par l'attestation solennelle du vicaire 
général de la Moldavie, ainsi que de tous les prétres et missionnaires da 
pays, des qualités exceptionnelles del'ancien seevétaire de Bandini qui le 
destinent à diriger, réformer et attirer le peuple de fidéles catholiques de 
Moldavie au culte divin. On y loue sa connaissance de la langue du pays 
et des coutumes de la province, le fait d'étre bien vu et bien connu de 
tous, d'avoir acquis la bienveillance des grands”, ses talents oratoires, ва 
doctrine, ses bonnes moeurs et 8a fidélité, etc. La nomination d'un autre 


70 Ibidem, p. 419—420. En 1651 dans une lettre au cardinal Capponi, Beke se défend, 
d’avoir fait saisir les biens de Bandini après sa mort. D'ailleurs au moment de cette mort il se 
serait trouvé à Varsovie «Come consta dallelettere che hà scritto avvisando la sua morte, 
poiche Monsignore mori nel principio dl Marte ». Or la date exacte est antérieure au 16 février 
1650. Erreur sincére constituant une présomption d'innocence ou fausse date invoquée à bon 
escient ? 

71 Ibidem, — per haver contratta la servitù con molti prencipi, per saper il modo delle 
adiacenti regni e provincie tanto catholici quanto heretici e scismatici. 
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supérieur serait un scandale car il détruirait, ainsi que faisaient les évêques 
polonais, tout ce qui avait été réalisé, ordonné et créé par feu Monsignor 
Bandini et son secrétaire — selon l’affirmation publique du prince lui- 
méme et de tous ses boiars. 

On y affirmait en outre ez auditu proprio que les gens du pays, tant 
les Hongrois que les Valaques n'en voulaient pas d'autre, le connaissant 
« per persona degnissima » et l'ayant pratiqué longtemps, et aussi parce 
qu'il connaissait les coutumes régissant les paysans dépendants, le moulin, 
le labeur fourni par eux toutes les semaines. . ., etc. 

Mgr Bandini lui-méme n'avait pas eu de plus vif désir, et s'était 
écrié maintes fois qu'il priait Dieu de le laisser vivre jusqu'au jour ot il 
pourrait voir sur la téte de son secrétaire la mitre sacrée. 

Enfin, Parcevich est un ancien éléve (alumnus) du Collége ponti- 
fical, bulgare et de plus de Marcianopolis méme ... il a servi pendant six 
ans sans recevoir un sou (quattrino) mais bien au contraire c'est lui qui 
est venu en aide à cette église et à l’archevéque avec une somme d'environ 
200 écus comme il résulte clairement d'une pièce écrite ..., etc. Jusq rici 
on assiste surtout à l’exagération et au grossissement de tous les traits. 
Mais pour finir voici deux affirmations de poids : 1) L'évéque polonais se 
serait vanté ex auditu certo de chasser de cette province en dehors de l'évé- 
que < vivente et existente » aussi tous les missionnaires apostoliques et 
tous les prétres ... pour complaire à un ennemi de la religion. 2) Aprés la 
mort de Bandini, le Métropolite du pays” ayant été appelé (chiamandosi) 
par une personne de confiance et les missionnaires ayant été convoqués 
à Iassy da parte di tutti baroni qui avaient entendu parler de la création 
en Pologne d'un évéque polonais de Bacáu, le Métropolite leur a dit en 
roumain, à leur stupeur infinie : « Parlez fortement à sa Sainteté le pape 
qu'il crée pour supérieur quelqu'un d'entre vous??, bien connu de nous 
dans le pays et qu'il ne laisse pas les Polonais en envoyer un àleur guise 
dont nous n'avons que faire. » Les déclarants se sont retirés en silence 
ne sachant comment faire comprendre que ce n'était pas le pape mais les 
révérendissimes qui exercaient le jus eligendi. 

Or dans la supplique jumelle datée du méme jour, de Bacáu, l'invi- 
tation faite par le Métropolite aux ecclésiastiques catholiques de Mol- 
davie de demander à Rome un évéque choisi parmi eux est remplacée 
par l'ordre que leur donne le prince en personne d'élire eux-mémes leur 
évêque”. Il déclare d’ailleurs avoir l’intention d'écrire lui-même à la 


7 Le Métropolite de Moldavie, Varlaam, 1632— 1653. 

*5 Altre Notizie, p. 387:... Parlate fortemente al Santissimo Papa ... che lui crei un 
di Noi ( !) per superiore, bene congnosciuto da Noi in Provincia... », etc. [Il est évident que le 
premier Noi est dà à une mauvaise lecture : au lieu de Voi.] 

18 Ibidem, p. 389. Deinde ad nos in publico Divan versus dixit. « Eligite inter vos unum et 
ego confirmabo et videbo quisnam voluntatem destruet nostram. » Nos vero unanimi consensu 
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Congrégation dans ce sens! Enfin il associa à un hommage à la mémoire 
du bon Bandini une violente diatribe contre les évêques polonais". Cette 
8céne n'est pas présentée d'ailleurs dés le début du texte oü il est question 
tout d'abord de la comparution des missionnaires devant le prince dans 
son divan qui leur accorde la grâce de continuer à résider à Bacáu à la 
suite de l'avis unanime de tous les boiars. Le texte s’interrompt tout à 
coup à cet endroit ou plutót il fait mine de s’achever sur la recomman- 
dation de la personne du porteur chargé de rendre compte 41а Propagande 
de toute la situation et des menées de Kotnarski et de Beke, responsables de 
la mort de Bandini. Aprés ce morceau plein de pathos, le texte repart de 
plus belle — et l'on voit dans un crescendo le prince s’associer à l'attesta- 
tion des boiars, louer le bon Bandini, blämer les évéques polonais et 
couronner son invitation déjà mentionnée aux missionnaires par cette 
phrase: Elisez l'un d'entre vous, je le confirmerai ( !) et je voudrais voir 
«quisnam voluntatem destruet nostram». Et les signataires de l'acte 
— le vicaire général de Moldavie et le vice préfet apostolique de Moldavie, 
deux missionnaires l'un observant, l'autre franciscain, le prétre de Cotnari 
Georgius Petrus Gross, un frater Petrus, sans autre indication de nom ou 
de lieu, et Parcevich lui-méme « Bulgarus alumnus pontificius » — s’em- 
pressent d’avertir la Congrégation et de lui dépécher le secrétaire de cette 
Province (— Parcevich) « per questa carica habilissimo ». Suivait la liste 
des qualités de ce dernier (identique à celle du document de Bacáu) ainsi 
que de nouveaux arguments en faveur d'une pareile nomination: la 
crainte quele Siège romain ne perde le jus eligendi à cette place qui n'appar- 
tenait plus aux Polonais à cause de leur non-résidence ; le désir de donner 
satisfaction au prince et aux boiars qui en avaient assez des évéques de 
Pologne, le fait que ce pays était soumis aux Turcs ; et enfin, pour éviter 
que ce qui avait été amassé « par nous» ne soit gaspillé par les autres, 
comme il est advenu par le passé ..., etc. 

Il n'est certes plus nécessaire de souligner ici les inexactitudes et 
absurdités flagrantes présentées sous la garantie des ecolésiastiques les 
plus autorisés de l'Eglise catholique de Moldavie. L'auteur des suppliques 
s’est adonné à une sorte de jeu d'assemblage ou de marqueterie. Les 
propos attribués à Vasile Lupu empruntent certains de ses jugements sur 


pronis capitibus respondimus, che senza la saputa e volontà della Sede Santa romana dalla 
quale ad Nutum dependiamo ciò attentar non possiamo ... Allhora il buon prencipe soggionse : 
«Ego inguit Sacrae Congregationi scribat (1) [= scribam) ut unum ex vobis creet, quia certe 
vobis exeuntibus, qui bene mores huius provinciae et linguam noveritis, locus desolabitur el si Polenus 
veniet longam apud nos non protrahet, et clare antea experientia ipse demonstravit. » 

% Ibidem. < Scimus et oculus vidimus quidnam poloni episcopi fecerunt, non sunt morati 
per tres seu quator menses et illo tempore quicquid paratum invenerunt, omnia cum suis consumarunt 
nil relinguendo, et deinde vias suas abierunt, Iste vero bonus praesul ac simplex absque polonica 
Superbia exquo venit parum invenit et multum fecit, comparavit, auxit, sedit et in Provincia 
morlus est.» 
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les missionnaires en général à ceux rapportés aussi par Bandini 
dans son fameux Codex. Bien mieux, dans ce méme Codex il est 
question à un endro,t de missionnaires irrespectueux à l'égard de la 
Propagande qu'ils accusent de s'amuser à attraper les mouches volant 
dans l'air. Cette méme expression revient dans la supplique du 
16 février mais cette fois elle est attribuée à un jésuite (p. 386 :... 
et un gesuita non sij soggetto pedibus Sanctae Romanae ecclesiae? 
Anzi arroganter publico affirmare quod Sacra Congregatio capiat Muscas 
per aerem?). Mais la palme revient à la création du mythe parallèle 
de la double invitation du Métropolite et du prince de désigner ou 
d'élire eux-mémes leur évéque. Observons en passant 1) que le prince 
de Moldavie ne se tenant pas pour battu aprés son échec de l'année 1646, 
remuait ciel et terre juste à ce moment pour faire nommer à l'évéché 
de Bacäu le Grec Yakyntos Macrypodarios, chose que ne pouvait 
ignorer la Congrégation, et que 2) le prince savait bien que le roi de 
Pologne mettrait obstacle à toute nomination d'évóque autre que 
polonais. 


Or les choses une fois disposées de la sorte un véritable pèlerinage 
se dessine vers Rome. Parcevich allait y porter lui-méme les trois suppli- 
ques analysées plus haut, car il est évident que c'est lui qui en était indi- 
qué comme porteur. Les missionnaires envoyaient de leur côté le père 
Agostino da Barbarano pour se plaindre ostensiblement des chicanes (mo- 
lestie) des jésuites, mais en réalité pour crier misére et réclamer les se- 
cours pécuniaires interrompus depuis deux ans; enfin le pére Gross titu- 
laire dela paroisse de Cotnari saisissait l’occasion du jubilé?” pour se rendre 
à Rome et y conduire croit-on un jeuneespoir de l'Eglise catholique locale, 
le jeune Barcufa 78, qu'il s'agissait de faire entrer comme boursier dans l'un 
des colléges pontificaux. Parcevich profitant lui aussi de ce méme jubilé 
se mettait en route en portant comme armes secrétes les lettres des Bul- 
gares subjugués, qu'il comptait faire servir à son même but — et comme 
bagage plus ostensible « les lettres et le compte-rendu de la visite de Ban- 
dini qu'il était chargé déjà depuis quelque temps d'aller porter en Italie »” , 

Les trois ecclésiastiques ci-dessus nommés devaient voyager ensemble. 
Avant de partir Parcevich eut soin de demander au pére jésuite Desi, 
desservant la paroisse de Iassy, une lettre de recommandation munie du 


78 A comparer ibidem, p. 386 (16 février) : cum lacrimis ... enarrabit..., etc., p. 388 
(12 mars) spedissimo uno dei Padri ..., etc. p. 388—389 (12 mars). Di nuovo spediamo il secre- 
tario ... Il est clair que ce vague Padre, spectateur de la «tragédie » envoyé «alla sede ro- 
mana, capo d'Oriente e d'Occidente » est une création fictive. Il n'a été question chaque fois que 
de l'envoi du méme Parcevich, nommé tantót «fidelis lator », tantót «il secretario ». 

77 A l'occasion du jubilé les religieux peuvent aller à Rome sans demander d'autorisation. 

78 Il ne figure pourtant pas sur le billet demandé au jésuite Desi. 

79 Altre Notizie, p. 388. 
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sceau de la Société de Jésus et certifiant qu'ils étaient en bonne santé et 
venaient d'un endroit où ne sévissait aucune épidémie, qu'ils se rendaient 
à Rome pour des affaires ad maiorem Dei gloriam in hac terra Moldaviae 
pertinentibus et qu'ils s'étaient toujours montrés «envers nous » [les jé- 
suites] liés par le lien de la plus vive charité (omni charitatis vinculo con- 
junctos). Cette attestation était peut-étre destinée à servir ultérieurement 
de preuve que Parcevich vivait dans la plus grande cordialité avec les 
péres dela Compagnie de Jésus. En tout cas elle nous renseigne sur le carac- 
tére secret de l'action amorcée par lui et ignorée par le pére Desi plus 
d'un mois aprés son premier déclenchement. 


Nous retrouvons Parcevich au début de juillet à Venise mais n'avons 
pour le cours de sa mission jusque-là que les informations qu'il veut bien 
nous donner. Or elles se réduisent à fort peu de chose. Pour corriger l’iné- 
vitable indigence de son premier exposé fait par lui le 7 juillet devant 
le Grand Collége, il en donne une seconde version toute différente le 
surlendemain. Ici aussinous avons un exemple de son crescendo coutumier. 
Tout y passe, le pittoresque et l’anecdote, les hábleries et les prétendues 
confidences politiques comme celles de l'empereur Ferdinand III®, 
enfin, faute de mieux, des informations purement extérieures comme par 
exemple la liste des ministres du roi de Pologne, ou des inventions pures et 
simples. Il faudra donc analyser lexposé du 7 juillet?! pour Lächer de 
déméler le sens et la portée de sa mission. Son exorde nous en donne la 
clef : « Tre anni sono come fui spedito dalli primi capi dell'Oriente assieme 
dal prencipe di Valacchia Mattia alla Sacra Maesta di Polonia Vladislav 
quarto...» Ainsi il insistait sur sa premiére mission de l’année 1647 
«quand il fut envoyé par les premiers notables de l'Orient et par le prince 
de Valachie auprés du roi de Pologne Wladislas pour lui demander de se 
mettre en campagne pour la libération de l’Orient, profitant d'un moment 
particuliérement opportun. Or 1а mort de ce roi a mis fin à ce projet. 
Maintenant le peuple animé du désir de secouer le joug l'a envoyé avec le 
consentement de ce méme prince (— de Valachie) pour voir si le nouveau 
roi de Pologne voulait embrasser le méme projet». Le roi «eut grand 
plaisir » de ces ouvertures et l’envoya s’aboucher avec l'empereur et la 
république de Venise. On observe une nuance touchant la participation de 
Mat. Basarab à cette mission. En 1647 on lui en attribue l'initiative en- 
semble avec les «capi dell'Oriente >, en 1650 on dit seulement qu'elle 
fut envoyée de son consentement. Or nous n'avons à l'appui de l'exis- 
tence d'une pareille mission en 1647 que l'affirmation de Parcevich fort 


80 Pejacsevich, op. cit., p. 500—501. «Non per altro habbiamo concesso alli Suezi l'Ale- 
magna, se non che riposasseri li regni et ripigliasser alquando di forze e che il Gran Turcho da 
questa pace fatta considerabbi alli suoi casi... » 

81 Ibidem, р. 495. 
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sujette à caution et le fait indubitable que le prince de Valachie avait 
effectivement envoyé Fr. Soimirovich chez le roi de Pologne en octobre 
1647, pour lui demander son appui en faveur de sa nomination à l'évéché 
de Nicopolis, et peut-étre lui transmettre une lettre ou un message. Or ce 
simple fait ne peut étre transformé en ouvertures faites aussi tard que l'au- 
tomne de 1647 par le prince de Valachie au roi de Pologne en vue d'une 
action anti-turque puisque la ligue chrétienne mise sur pied par ce sou- 
verain existait avant cette date et venait justement de recevoir un coup 
mortel par le refus®? de la diète de suivre le roi dans son plan, refus qui 
n'était guére ignoré dans l'Europe orientale. Or dans cette « mission » de 
Parcevich de 1647, si mission il y eut, il n'eut lui-méme aucun róle. 
Il fut seulement le compagnon de route de ce confrère plus fortuné d'avoir 
su gagner la protection du prince de Valachie célébre pour sa munifi- 
cence. La réalité se trouve singuliérement déformée dans la relation fleuve 
du 9 juillet*? où l'imagination et la faconde de Parcevich se donnent libre 
cours. Le voyage commencé dans les conditions que l'on sait le 2 nov. 
1647 prend une tout autre tournure. Ce n'est plus Soimirovich l'émissaire 
du prince mais bien Parcevich qui fut choisi pour ce voyage dans lequel 
il fut accompagné par «n autre franciscain point nommé, le voyage ne 
ge poursuit plus normalement mais est traversó de mille dangers et les 
voyageurs cheminent déguisés en Turcs. Ils sont porteurs de lettres et se 
montrent grands discoureurs devant le roi qu'ils finissent par animer de 
leur flamme, surtout aprés lui avoir clairement démontré l'effroi des 
Tures. Aussitót le roi fait part de ce secret à ses principaux fidéles et 
prend la plume pour écrire (!) au < généralissime du pays» de préparer 
l’armée et au Grand «Matthia» pour lui faire savoir qu’il le nommait 
généralissime de tout l'Orient et lui annoncer son arrivóe prochaine avec 
une autre armée. Cette nomination ne manque pas de saveur, surtout dans 
le contexte où il est dit que les Bulgares désirant secouer le joug des Turcs 
s'étaient adressés au < grand satrape Mathia » l'appelant à leur secours et 
lui déclarant qu'ils voulaient l’élire pour « prince de l'Orient ». Ce bon 
seigneur, bien que parfaitement en état d'entreprendre à lui seul cette tache 
doublement attrayante, car il connaissait la faiblesse des Turcs et désirait 
fort s'affranchir du paiement du tribut annuel, en fait part toutefois au 
roi de Pologne, en raison de sa vaillance et de la fortune de ses armes. 
Le prince de Valachie alléguait encore une autre raison à cette démarche 
faite par lui, à savoir la crainte que son voisin de Moldavie Vasile Lupu 
n’envahit ses Etats dés qu'il se porterait contre les Turcs. Il décida éga- 
lement d'envoyer à Venise des « internonces » avec des lettres de créance 


88 En juillet 1646. 
83 Ibidem, loc. cit. 
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tant de la part du peuple (bulgare) que de sa propre part, l'invitant à se 
joindre à eux. Or ces internonces n'étaient autres bien entendu que Parce- 
vich et sen compagnon franciscain (Soimirovich). Mais au lieu deles laisser 
poursuivre leur chemin vers la Sérénissime république, l'intrépide roi de 
Pologne leur enjoignit pour plusieurs raisons (allegando molte ragioni) 
de retourner aussitôt auprès du prince de Valachie et d’avertir le peuple“. 
Pourtant il neles renvoya pas les mains vides, car il leur remit son portrait 
en guerrier accompagné d'un slogan facile à retenir et qui est une véritable 
trouvaille®, un étendard de velours rouge avec une croix de chaque 
côté et l'inscription : « Vindica gloriam tuam », enfin un anneau «come 
sposo per sposar l'Oriente » et une étole de prétre pour marquer l'aube 
de la liberté chrétienne, tous objets symboliques. Au cours dela derniére 
de leurs audiences à laquelle assistait aussi la reine, Marie de Gonzague, 
ils l’entendirent encourager hautement son époux et offrir d'abandonner 
ses propres bijoux pour une si noble cause — propos qui enflammérent 
davantage encore le roi magnanime et les sénateurs présents à cette scéne. 
Les internonces comblés se dépéchérent avec les lettres de Sa Majesté 
vers le « Grand Mathia » qui, rajeuni par ces bonnes nouvelles, les expédia 
aussitót en Bulgarie pour en avertir les chefs du mouvement. 

En réalité nos internonces se dirigérent tout simplement vers Rome 
— avec pour tout bagage les deux lettres de Bandini confiées à Parce- 
vich et la promesse d'une recommandation du roi en faveur de la candi- 
dature de Soimirovich. On peut se demander à quel moment ces émissaires 
furent-ils ensemble en Bulgarie constater « de visu » la situation décrite 
abondamment par Parcevich, et purent-ils constater la démoralisation des 
Tures se déclarant préts à se faire chrétiens ? 86 

Or 8i cette premiére « mission » de Parcevich repose uniquement sur 
son voyage fait en compagnie de Soimirovich aprés l'arrivée de celui-ci 
à Bacáu le 2 novembre 1647, la seconde ne repose que sur les fameuses 
lettres de créance?" qui révèlent une seule main — celle de Parcevich 
— exactement comme les suppliques des catholiques de Moldavie en fé- 
vrier-mars 1650. Bien mieux nous pouvons établir de troublantes analogies 
de texte entre ces lettres et d'autres de ses compositions. Ainsi l'exorde 
de la lettre des notables de Bulgarie? : con le barbe bianche, con il capo 


*4 En plein hiver! 

8 ... dicendo: « habeatis me fictum et pictum quoadusque venero vivus et verus +. Ce genre 
de composition unissant la rime à l’allitération appartient bien plus aux plaisanteries de collège 
qu'aux discours royaux. 

86 Ibidem, р. 499: ... l’istessi Turchi, cosa difficile a credere, presentendo la venuta 
del serenissimo ré di Polonia sbigottiti dicevano me presente « Si veniranno li Polacchi noi ci 
faremmo catholici essendo cheli nostri antenati sono usciti da quelli: e di vero cuore impauriti 
l'istessi publice affirmavano che il fine del loro imperio già terminave... » 

87 Ibidem, p. 489—492. 

*5 P. 491—492. 
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canuto, con il dorso dalla tirannia incurvato..., etc. reparaît plus tard 
dans une supplique écrite par Parcevich mais ostensiblement envoyée 
par les fidéles de Kiprovaé le 28 janvier 1654 à Rome pour y recommander 
les justes prétentions de ce dernier : «colle barbe bianche, con li capi canuti, 
con il dorso incurvato sotto il gravissimo gioco del tiranno turco. .., etc. »9. 

Mais au juste au nom de qui étaient écrites les deux lettres datées. 
de « Tergovistii », ou « Borgoviste » in Moldavia? Quel était ce Marky- 
anych gubernator? Tout simplement l’un des notables de Kiprovaë. Nous 
le retrouvons avec cette qualité parmi les signataires d'un acte de partage 
de l’année 163890. Le 30 août 1648 il reparait en tête de la liste des mêmes 
notables signataires d'une supplique% à la Congrégation demandant à 
ne pas étre oubliés. Il est curieux de comparer le style simple de ce texte 
à celui grandiloquent de la lettre de créance comme aussi de mettre en 
regard l'état d'esprit d'humble résignation qui s’y manifeste au mois d'aoüt. 
et l'optimisme décidé affirmé au mois de décembre. En août le sort des 
fidèles de Kiprovaë était comparé à celui du bétail attendant tous les 
jours le couteau du boucher. En décembre il est question de la confusion. 
des Turcs, du courage des fidéles et de la dissolution des forces turques. En. 
outre si Markyanych était l'un des notables de Kiprovaë, peut-être celui 
exercant à ce moment l'office de chef de la communauté locale, quelle 
était la différence entre cette qualité et celle des expéditeurs dela seconde 
lettre qui se nommaient : < No? popoli dell'oriente e maxime del già fecondo 
regno di Bulgaria »? Il semble bien que nous n'avons ici qu'une person- 
nification eu quelque sorte fictive due à la plume ingénieuse de Parcevich. 
Les pauvres notables de Kiprovaè endurant leurs sort cruel se voient sou- 
dain transformés en une sorte de corps constitué bien plus vaste et plus 
organisé s’exprimant par le truchement de son gouverneur et de son peuple 
auquel sont associés aussi ses seigneurs. Car il s’agit maintenant des peuples 
de Orient et surtout du règne jadis florissant de la Bulgarie. 

Enfin, la lettre”? de l'archevéque de Sardica datée elle aussi du 18 
décembre de « Tergovistii » nous laisse également perplexe. A cette date 
l'archevéque était retourné en Bulgarie d’où il écrit le 8 novembre 1649. 
Ce n'est que onze mois plus tard qu'il revient en Valachie. Le 20 novembre 
1650 il arrivait à Ancóne. Mai si l’archevéque avait eu l'intention de 
partir lui méme en Italie en 1649 et si l'accent cette fois se posait sur l’action 


89 Fermendzin, Acta Bulgariae, p. 246. 

90 Jbidem, p. 50. 

91 Ibidem, p. 194 ... ci ritroviamo in queste miserie calamitose e deplorabili parti, 
aspettandi giornalmente le crudelta del carnefice, come la pecora il coltello. Di tutto ció 
però sia lodato Iddio posciachè se in questo misero mondo non habbiamo alcuna consolatione 
speriamo d'haverla nell’altro. 

92 Pejacsevich, op. cit., p. 490. Texte presque identique à celui de la déclaration du 9 
juillet 1650. 
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de Venise, on ne voit pas pourquoi il aurait chargé de cette mission Par- 
cevich. Et si ne pouvant s'y rendre lui-méme il avait réellement songé 
à ce dernier aprés son retour en Bulgarie (le 8 novembre 1649) comment 
s'expliquer la contradiction contenue dans la date du 18 décembre à. 
Tirgovigte. Sans plus insister sur le fait tout de méme curieux que le style 
habituel de l’archevéque qui nous est abondamment connu par sa corres- 
pondance et les relations de ses tournées pastorales dans son archidiocése 
ne correspond guére à l'emphase grandiloquente de plus d'un passage de 
la lettre qui lui est attribuée, par exemple : exultavit gigas ille et tamquan- 
leo prosiliit e sede sua ad praedam apprehendendam ..., etc. Christia- 
norum ardentem et hilarem spiritum. . ., etc. supplices ergo supplicamus ..., 
etc. Observons aussi l'accent particulier posé sur la mention expresse de 
Tirgoviste comme lieu d'expédition de ces trois lettres. Tirgoviste, autant 
dire la cour du prince de Valachie, proclamé de la sorte patron et inspi- 
rateur de cette démarche de 1649 comme il l'avait été disait-on de celle 
de 1647. Or si dans les trois lettres de créance il est question expressément. 
d'une action du prince de Valachie il s'agit chaque fois de la conjoncture. 
de 1647. A part cela, il est seulement question de l'existence de son armée 
bien instruite dont il fallait tácher de tirer profit. En somme la partici- 
pation du prince de Valachie à la démarche de 1649 —1650 ne résulte que 
du prétendu lieu d'expédition des trois pseudo-lettres de créance de Tirgo- 
viste et des circonstances fantaisistes qui auraient présidé à cette seconde 
soi-disant mission de Parcevich et qui sont contenues uniquement dans 1q, 
déclaration du 9 juillet en contradiction avec celle du 7 juillet ot il est 
question seulement de l'assentiment du prince. Assentiment, soit dit en 
passant, tout aussi peu prouvé ear nous n'avons que l'assertion de ce 
méme témoin si peu sûr. Par ailleurs Parcevich s'étend sur les soulève- 
ments et les tumultes de la population n'attendant plus de mot d'ordre. 
pour se dresser contre les Turcs, quand vers cette méme date nous con- 
naissons de la bouche méme des notables invoqués par luila résignation 
de ces pauvres malheureux. Or ces soi-disant mouvements étaient censés. 
déclencher l’action du prince et motiver l'apparition à sa cour de Parche- 
vêque et des notables bulgares. Donc s’il n’y eut pas de soulèvements, et. 
partant de consultations alarmées des notables bulgares à Tîrgoviste, il 
nous faudra renoncer également à la fable si flatteuse pour Parcevich 
de sa réquisition par le prince valaque l'envoyant chercher coüte que: 
coüte aussi loin que Bacáu (à une distance de six jours de voyage!) et 
le chargeant de ses propres lettres (dont il n'est plus question par la suite) et. 
de celles des chefs bulgares dont l’authenticité ne résiste pas à Pana- 
lyse. Malgré tout, un point demeure obscur. Si Parcevich pouvait se per- 
mettre des libertés avec un personnage tout de méme mineur, comme: 
Markyanych ou avec une collectivité vague et anonyme comme celle du 
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< peuple de Orient >, comment expliquer son absence de scrupules dans 
l'élaboration de la lettre attribuée à l'arehevéque de Sardica? Mais n'a- 
vons nous pas le précédent de la fin postiche de la lettre de Bandini du 
2 novembre 16471 Et il s'agissait de son propre supérieur. Le procédé 
est le méme. Et pourtant il faut Lächer de découvrir le noyau de vérité 
qui se cache peut-étre sous tous ces mensonges. Il se peut que Parcevich 
ait vu l’archevöque à Tîrgoviste non pas au mois de décembre, quand 
il n’y était plus, mais en octobre ou novembre quand il s'y trouvait 
avec son vicaire Soimirovich, et qu'il ait été question alors de l'opportu- 
nité d'ouvertures à tenter auprés de la république de Venise qui était 
en guerre avec la Turquie et, donc susceptible d'étre intéressóe par des 
propositions venues des Balkans. Quant à la Pologne déchirée depuis 
1648 par les mouvements des Cosaques et les incursions des Tatars, au 
point que le prince valaque déconseilla en octobre —novembre le voyage 
de l’archevöque par cette route pour se rendre en Italie, il est certain 
qu'on ne pouvait compter sur son concours. Et le prince Mat. Basarab 
était bien trop prudent pour s’embarquer dans des aventures promises 
à un échec certain. Mais Parcevich songeait vraisemblablement à se 
faire envoyer enfin à Rome y porter le texte calligraphié de la relation 
sur l'état des églises catholiques de la Moldavie, rédigé par Bandini en 
1646—1647. L'idée d'un doublé dut sürement lui venir: profiter de 
son voyage pour répéter à nouveau la « mission » de 1647 et faire servir 
cette « mission » à son voyage jusqu'à Rome. La mort de Bandini fit de 
ce voyage une impérieuse nécessité. Si l'on examine bien les trois lettres 
du 18 décembre 1649 écrites par Parcevich, on constate qu'elles se résu- 
ment, à l'instar de toutes ses autres compositions similaires, à lui conférer 
un róle de représentant qualifié chargé de décrire la situation de ses com- 
mettants (dans le cas présent celle du peuple bulgare), et à implorer 
le secours de la chrétienté. Particularité frappante: ces lettres sont 
toutes adressées à la république de Venise, mais deux d'entre elles в’а- 
dressent aussi indirectement au roi de Pologne. Le plus élémentaire usage 
aurait exigé pour une démarche auprés de ce roi une lettre qui lui füt 
directement et exclusivement adressée. Enfin dans la déclaration écrite 
remise au Grand Collège de Venise le 9 juillet on constate l’artifice employé 
pour associer à la démarche invoquée auprés du roi de Pologne, en 1647, 
une pseudo-démarche similaire auprés de la Seigneurie, mais demeurée 
sans effet à cause de l'injonction du roi de retourner immédiatement 
auprés du prince de Valachie et des chefs bulgares. Or, en réalité, nos 
«internonces » en quittant la Pologne s'étaient rendus directement en 
Italie sans songer le moins du monde à remplir leur mission envers la 
Seigneurie, pour la bonne raison que cette mission n'était qu'une fable. 
Comme l'autre d'ailleurs. 
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Au cours de son équipée Parcevich dut recevoir des secours et des 
subsides pour son voyage. Au besoin il s'entendait à provoquer ces libé- 
ralités. Dés son arrivée à Venise il a soin de déclarer au secrétaire du 
Grand Collége de Venise qu'il est logó dans une misérable auberge et 
se voit obligé de se recommander à la charité publique. A son départ 
on lui remet 30 écus d'argent sur la somme de 100 écus affectée à son 
entretien et une somme de 100 écus «in testimonio del publico affetto ». 
Ce fut le résultat le plus tangible de son expédition à Venise. Mais il ne 
s’en tint pas là. Il demanda encore instamment d'étre envoyé par la 
poste jusqu'à Rome ой l'attendait un messager qu'il devait expédier 
promptement à Raguse et de là en Bulgarie porter sa réponse aux sei- 
gneurs et notables de l’Orient. Il priait d'étre lui-méme recommandé à 
l’ambassadeur de la sérénissime république à Rome afin que celui-ci 
prétát la main à une plus prompte expédition des affaires qu'il avait 
en train à la Congrégation de la Propagande, pour qu'il puisse retourner 
au plus tôt à Venise reprendre sa route vers l'Allemagne et la Pologne où 
le roi attendait son retour anaieusement ! Il expliqua ultérieurement qu'il 
devait se rendre ad limina au nom de l'archevéque de Sardica. En réa- 
lité il avait háte à y aller poursuivre ses propres intéréts. La háte était 
d'autant plus grande qu'à ce moment méme son ami Soimirovich ob- 
tenait enfin à Rome le placet du pape pour sa promotion à l'épiscopat. 
Ingénieux comme toujours il tenta aussi d'intéresser là république de 
Venise à une affaire assez bizarre: l'éventuelle nomination d'un сер- 
tain frére Bernardino, moine observant de Zara, et donc sujet véni- 
tien, à l'un des archevéchés bulgares d'Ochride ou de Marcianopolis ( !) 
vacants à ce moment-là. Mais la Sérénissime ne se laissa pas éblouir 
par une perspective aussi glorieuse. Sans peser la réalité d'une pareille 
offre on déclina prudemment des honneurs qui engageraient d'une maniére 
quelconque Venise dans des complications balkaniques. 

Il n'est pas sans intérét de comparer à cette « mission » de Parcevich 
à Venise de l'année 1649—1650, celle qu'il vint remplir dans cette méme 
ville en décembre 1673 à la veille de sa mort. Cette fois il venait de 
la part des « princes de Moldavie et de Valachie » désireux eux aussi 
de verser leur sang pour la chrétienté et ne demandant en échange que 
l'appui moral de la Sérénissime et un étendard «con le impressioni della 
serenissima Adriatica maestà ». Il présenta comme pièces justificatives 
deux lettres; l'une du prince de Moldavie non signée (!!) l'autre 
du grand hetman Häbäsescul, datées respectivement du 29 et 28 mars 
1673 et rédigées dans le style bien connu des documents de 1649 et 
1650 ainsi qu'une lettre de Varchevéque de Sardica?*? (le méme qu'en 


93 op. cit., p. 625, 626. 
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1649—50) datée de Kiprovaë (du 15 mars 1673 ( !)). Or Parcevich avait 
quitté sa résidence de Bacáu le 11 mars 1673. П lui aurait done été hu- 
mainement impossible d'obtenir presque simultanément les lettres de Iassy 
et celle de Kiprovaë. Mais toutes les considérations qu'on pourrait être 
amené à faire sur ces lettres demeurent sans objet devant leur texte 
méme, plus que révélateur. Cette derniére mission de Parcevich découla 
exactement comme cele de l'été de 1650. Méme prologue: un prétre 
vient discrètement à la porte du Collège demander si ’ambassadeur de 
la République à Vienne, Morosini, a annoncé l'arrivée de Monseigneur 
Parehevéque de Marcianopolis (c'est le titre de Parcevich depuis 1656) 
et s’enquérir si l'on songe à le pourvoir d'un logement et à se charger 
de son entretien, à l'exemple de Sa Majesté l'Empereur, et à le recevoir 
come ablegato tenendo lettere det principi di Valachia e Moldavia...*. On 
lui répondit qu'il serait recu en qualité d'archevéque, quant à l'hébergement 
et à l'entretien, on n'avait recu aucun avis de Morosini, et telle n'était 
pas la coutume à Venise. 

Méme séance du Collége ot il annonce les dispositions belliqueuses 
des princes de Moldavie et de Valachie® ainsi que des peuples de l’Orient 
(c’est-à-dire de la Serbie, de la Bulgarie, de la Thrace et dela Macédoine) 
et leur intention de rouvrir au commerce [de Venise] la mer Blanche, la 
mer Noire ainsi que tout le Danube ! Et méme épilogue. Aveu en sourdine 
d'une noble misère couronnant une vie de sacrifices, et vœux murmurés 
tout bas de trouver un dernier asile pour lui et ses neveux à l'ombre 
de Saint-Marc. Mais la Seigneurie se borna à lui adresser les compliments 
d'usage en lui souhaitant bon voyage et en lui faisant compter deux cents 
ducats «buona valuta per una volta tanto ». 

Et méme recommencement. Cette fois encore il devait se rendre 
à Rome et y jouer son avenir dont il n'entrevoyait pasle terme. Un es- 
poir s'était envolé. Il en restait d'autres. Et déjà il songeait que la 
ligue contre les Turcs qui avait trouvé son héros dans la personne de Jean 
Sobieski ne pouvait se faire sans la participation du souverain de Moscou, 
et qu'il faudra bientót y envoyer un ambassadeur ... 


94 Ibidem. 
*5 Observons enfin qu'il ne présenta aucune lettre, méme fausse, du prince de Valachie, 
qui n'était autre que son ancien pénitent de 1665, Grégoire Ghica. 


IDOCUMENTS CONCERNANT LES AIDES ACCORDÉES PAR LES 
PAYS ROUMAINS AUX ECOLES GRECQUES DE L’ETRANGER 


GH. PIRNUTÁ 


Une aide considérable pour le développement des écoles grecques 
de l'étranger — notamment de la Péninsule Balkanique — a été fournie 
par les subventions qui leur ont été accordées par les Pays roumains. 

Les Archives d'Etat de Bucarest renferment un grand nombre de 
documents attestant ce fait, les uns déjà publiés!, les autres inédits. Dans 
les pages qui suivent, nous nous arréterons surtout sur les documents 
de la période 1775—1826, que nous exposerons par écoles et, dans le cadre 
de chaque école, en ordre chronologique. 

I. Par le rescrit du prince Alexandru Ypsilanti d'avril 1775, un 
revenu annuel de 300 thalers de la trésorerie princiére est accordé aux 
écoles du patriarcat d'Alexandrie. L'acte mentionne qu'il existe dans 
cette ville deux écoles ой enseignent deux professeurs, l'un en grec, l'autre 
en arabe?. 

II. Un revenu annuel de 1 000 lei était assigné à l'école grecque de 
‘Constantinople par le rescrit de février 17763, revenu dont cette école 
jouissait d'ailleurs dés 17694. 

III. Une série de documents se référent aux aides accordées à l'école 
grecque de Patmos. 

1. Il ressort du rescrit de 1778 du prince Constantin D. Moruzi que 
l'école avait été « créée depuis longtemps », qu'elle possédait une « maison 


1 Voir V. A. Urechia, Istoria románilor [Histoire des Roumains ] et Hurmuzaki, Docu- 
«теще privind istoria románilor [Documents concernant l'histoire des Roumains]. 

2 Arch. d'Etat-Buc., ms. 3, tf. 36—377; cf. У. A. Urechia, op. cit., vol. II, pp. 172—174. 

3 Hurmuzaki, op.cit., vol. II, II? partie, p. 1232. 

4 Ibidem, p. 1199. 
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adéquate» pour les besoins des cours, d'«une éducation tranquille » et. 
d'un « enseignement prolongé », mais qu'elle était dépourvue derevenus. 
C'est pourquoi une somme de 700 lei à prélever sur les douanes de 
Moldavie lui fut accordée, pour l'encouragement des écoliers pauvres, 
sans possibilité de subsistance. Cette subvention était accordée à la fois. 
comme une bourse de mérite et comme un secours pour les écoliers dé- 
pourvus de ressources. En effet, l'acte stipulait que 340 lei devaient ré- 
compenser six < d’entre les meilleurs élèves et les plus diligents», ce- 
pendant que 360 lei seraient affectés à l'aide de six des écoliers «les plus 
pauvres »5. 

2. Le rescrit de 1785 du prince Mihail C. Sutu confirmait le testa- 
ment par lequel Hagi Dumitrache Papazoglu léguait à l'école de Pathmos 
un revenu de 250 thalers destiné à venir en aide à cinq « bons éléves dé- 
pourvus de ressources », étant donné «leur application et leur zéle pour 
l'étude ». 

3. Le 8 octobre 1797, le prince Alexandru Ypsilanti renouvelait le 
rescrit du prince Alexandru Moruzi du 10 aoüt 1793. Cet acte précisait 
qu'il était accordé au monastére et à l'école de Pathmos un revenu de 
60 thalers fourni par 1a direction des salines, ainsi que la redevance sur 
le vin de 27 villages du district de Dolj. Il y était mentionné que, de la 
somme produite par les redevances sur le vin, 100 thalers seraient réser- 
vés à l'église dédiée à 1а « Source de vie », ой habitent des religieuses, et 
que le reste serait destiné à la réparation du monastére et de l'école, ainst 
qu'à « la nourriture et à l'entretien des élèves qui s’y appliquent à appren- 
dre »?. 

4. Le rescrit du prince Constantin Gh. Hangerli du 24 juillet 1798 
mentionne que l'école fonctionnant auprés du monastére del'ile de Path- 
mos se trouve « dans un état de pauvreté et de dénuement », en un lieu 
« d'un entretien difficile ». C'est pourquoi il renouvelle les secours accor- 
dés par les « princes fréres », ses prédécesseurs, par Alexandru Moruzi le 
10 aoüt 1793 et par Alexandru Ypsilanti le 8 octobre 1797, pour le profit 
de cette école «où beaucoup s'instruisent et ой l'enseignement donne: 
ses fruits ». 

5. Cette méme subvention est renouvelée et confirmée par le rescrit: 
du prince Alexandru Sutu du 20 octobre 18198. 


5 Arch. d'Etat-Buc., ms. 26, f. 206; cf. V. A. Urechia, op. cit., vol. II, pp. 323—325. 

$ Ibidem, ms. 34, ff. 1567 —159; cf. ЇЧ. Тогда, Istoria Bucurestilor [Histoire de Buca- 
rest], Bucarest, 1939, p. 353. 

? Ibidem, ff. 1337 — 184 . 

8 Ibidem, ms. 40, ff. 126—127 (voir photocopies). 

9 Ibidem, ms. 93, f. 117°. 
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IV. Une école mentionnée par plusieurs documents est celle d'Ar- 
vanitohori. 


1. Le rescrit du 3 juin 1779 exprime le désir du prince Alexandru 
Ypsilanti de « mettre en place » une école grecque dans une ville hono- 
rable. Ianache Vilara, ancien grand échanson, ayant montré qu'il a 
existé autrefois à Arvanitohori une école entretenue par les princes de 
Valachie, on décide de fonder une école ой l'enseignement soit assuré par 
deux ou trois maitres, pourlesalaire desquels on aecorde un revenu annuel 
de 250 bloes de sel. L'acte mentionne encore que cette école bénéficiait 
d'un secours accordé par Constantin N. Mavrocordat en 173210, 


2. Cette subvention est maintenue par le rescrit d'Alexandru Yp- 
silanti du 19 avril 1797. Il y est mentionné que la ville d'Arvanitohori, 
voisine de Tyrnovo, est habitée par « des hommes honorables et des mar- 
chands sérieux », qui ont besoin d'une école. Pour assurer de bonnes 
conditions à l'enseignement, on nomme une tutelle de 4 personnes choisies 
parmi les marchands honorables de la ville. П est mentionné, en outre, 
que cette subvention a été confirmée par le rescrit du prince Mihail Suțu 
du 24 novembre 179211, 


10 Ibidem, ms. 3, И. 260" —271. 
D Ibidem, ms. 26, if. 205 — 2067; cf. V. A. Urechia, op. cit., vol. III, p. 73. 
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V. Plusieurs rescrits se référent à la « haute école d'enseignement 
grec» de Constantinople. 

1. Par le rescrit du 14 mai 1784 un revenu annuel de 2 000 lei est 
assigné à cette ócole; il y est stipulé que cette somme sera envoyée à 
Constantinople par les soins du métropolite de Valachie!?. 

2. Un rescrit du 10 mai 179? mentionne que, outreles 500 blocs de 
sel de la saline de Slänic et les 250 thalers par an assurés parla direction 
des douanes, il sera attribué à l'école de Constantinople le revenu produit 
par la redevance sur le vin de 31 villages des districts d'Argeg et d'Olti3. 

3. Le rescrit du 7 septembre 1797 confirme l'acte de 1793 et re- 
nouvelle la subventionM. 

4. Cette méme subvention est maintenue par les rescrits du 11 mai 
17975 et du 22 juillet 181436. 

5. L'école de musique de Constantinople suscite l'intérét du prince 
Ioan Gheorghe Caragea qui, par le décret du 15 mai 1816, institue pour 
son administration une tutelle formée par l’évêque d’Arges et les boyards 
Ioan Moscu et Polizache Dimitriu”. 

Il faut souligner que les écoles de Constantinople avaient déjà béné- 
ficié auparavant de suhventions des Pays roumains. Ainsi, un rescrit du 
prince Stefan Racovità du 5 avril 1764 avait assigné à cette école une som- 
me annuelle de 1 000 1е18, somme maintenue par les rescrits de mars 1769, 
de février 177619 et de janvier 178020. 

VI. Un rescrit du 19 juillet 1792 confirme à l'école de Dragoikioi 
une subvention de 60 thalers à prélever du revenu des salines. Le texte 
précise que ce village est habité par un grand nombre de « chrétiens ortho- 
doxes bulgares» qui y entretiennent une école de langue grecque pour 
«instruction de leurs enfants ». П est mentionné en outre que cette sub- 
vention avait déjà été accordée par d'autres princes < d'avant 21. 

VII. Une autre école grecque mentionnée par plusieurs documents 
est celle de Therapia. 

1. L'école et l'hópital de cette localité bénéficiaient, aux termes d'un 
rescrit de 1795, de la redevance sur le vin de 32 villages du district de бог) 
et d'une somme annuelle de 200 thalers??. 


12 Ibidem, fonds Mitropolia Tàrii Romänesti, ms. 128, f. 511. 

15 Ibidem, ms. 26, f. 16Y —17" ; cf. V. A. Urechia, op. cit., vol. V, pp. 74—75. 
14 Ibidem, ms. 34, ff. 1097 —110. 

15 Ibidem, ff. 162—163. 

16 Ibidem, ms. 77, ff. 193—194; cf. V. A. Urechia, ор. cit., vol. X A, p. 239. 
17 Ibidem, ms. 74, f. 240V. 

18 Hurmuzaki, op. cit., p. 1165. 

19 Ibidem, p. 1199. 

30 V. A. Urechia, op. cit., vol. II, p. 322. 

21 Arch. d'Etat-Buc., ms. 20, ff. 3817—382 ; cf. V. A. Urechia, op. cit., vol. V, p. 122. 
33 Ibidem, ms. 26, f. 257. 
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2. De méme, un rescrit du 3 octobre 1797 confirmait la subvention 
susmentionnée, en y ajoutant encore un revenu de 100 thalers??. 

3. Le rescrit du 29 juillet 1798 portait le revenu de l'école et de 
l'hôpital de Therapia à 500 thalers, en dehors de la redevance sur le vin 
des 32 villages. Cet acte mentionne qu'il y a dans ce village des personnes 
«de bonne famille » et qu'afin d'assurer l'envoi de la subvention, on a 
nommé une tutelle formée par le grand logothéte du haut pays et le grand 
e postelnic »%. 

4. Le rescrit du 11 aoüt 1803 confirme les subventions antérieures 
et souligne l'importance de cette école qui orne les hommes « de sagesse, 
d’éloquence et de la lumière de la foi». 

b. Le méme revenu de 500 thalers et la redevance sur le vin des 32 
villages de Gorj sont maintenus par le rescrit du 10 mars 181428. 

VIII. L'école grecque d'Arnaoutkioi bénéficie d'une subvention 
stipulée par le rescrit d'Alexandru Ypsilanti du 22 juin 1797, qui précise 
que l'école avait déjà bénéficié de ce revenu en vertu d'un décret du prince 
Alexandru Moruzi du 14 avril 179427. 


2. Ce méme revenu est prévu dans les rescrits du 18 janvier 179928 
et du 29 août 1819”. 


IX. Un rescrit du 20 juin 1797 se réfère à l'école de Magouliotissa. 
П у est mentionné que, dans «son grand zéle» pour « fonder > des écoles 
etles « amener en bon état », le prince avait décidé d'accorder à cette école 
une subvention annuelle de 100 thalers de sur les revenus de la direction 
des salines®. 


X. L'école de Trébizonde, lieu de naissance de plusieurs profes- 
seurs de l'Académie princiére de Bucarest, a joui de méme de la sollicitude 
des voivodes roumains. : 


1. Le rescrit du prince Constantin Ipsilanti du 1° décembre 1804 
montre que cette école a été fondée par «le zéle» des habitants de la 
ville «épris de culture ». Aux termes de cet acte, l'école de Trébizonde 
bénéficie d'un revenu annuel de 400 thalers par an. Пу est souligné 
que cette aide eüt été « plus copieuse », en rapport avec «l'intérét ardent » 
du prince pour de telles « bonnes actions », si «les affaires le lui avaient 
permis »3!, 


33 Ibidem, ms. 34, ff. 1427—1437; сї V. A. Urechia, op. cit., vol. VII, p. 45. 

34 Ibidem, ms. 40, ff. 116*—118. 

25 Ibidem, fonds Diplomatice, 143. 

26 Ibidem, ms. 77, ff. 1997 —200; cf. V. A. Urechia, op. cit., vol. X, рр. 218—220. 
27 Ibidem, ms. 34, ff. 97—97". 

28 Ibidem, ms. 40, ff. 186—1867. 

39 Ibidem, ms. 93, f. 95; cf. V. A. Urechia, op. cit., vol. XII, p. 111. 

90 Ibidem, ms. 34, ff. 76—76Y. 

81 Ibidem, ms. 47, ff. 2657 — 266. 
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2. Le rescrit du prince Ioan Gheorghe Caragea du 6 novembre 
1814 mentionne que l'école d'enseignement grec de Trébizonde «a été 
bátie à nouveau » et qu'elle bénéficie d'un revenu de 200 thalers fourni 
par les douanes et de 200 thalers fourni par les salines??. 

3. Cette méme subvention est accordée par les rescrits du 14 octo- 
bre 181933 et du 12 mars 1825%. Il faut mentionner que cette école avait 
déjà bénéficié d'un revenu de 200 thalers de par un décret de1766 du prince 
Alexandru Scarlat Ghica?5. 

XI. L'école de Pivatile, localité située « sur la route de Constanti- 
nople» est mentionnée, elle aussi, dans les documents. 

1. Par le rescrit du 13 septembre 1804, le prince Constantin Ypsi- 
lanti confime la subvention de 100 thalers accordée à cette école par le 
rescrit d'Alexandru Moruzi du 17 mars 1800, y ajoutant encore 50 tha- 
Іегв 36, 

2. La subvention de 150 thalers payée des douanes de l’Etat en vertu 
des actes antérieurs est maintenue par le rescrit de Ioan Gheorghe Ca- 
ragea du 12 juin 181737. 

XII. L'école d'Andras a bénéficié d'un revenu annuel de 200 tha- 
lers en vertu d'un rescrit du 5 avril 181738. 

XIII. L'école de Chios, lieu de naissance des célébres professeurs 
Pantelimon Ligaridi et Ignatie Рей, qui ont enseigné à la « Schola 
greca e latina » de Tirgovigte, a bénéficié d'une subvention de 200 thalers 
aux termes d'un rescrit du 12 juillet 1817. On y apprend que les matiéres 
enseignées à cette école étaient la grammaire, la rhétorique, les mathé- 
matiques, la philosophie et la théologie®. 

XIV. Par le rescrit du 10 juillet 1826, un revenu annuel de 150 
thalers était accordé à l’école grecque de l'évéché de Coritza et de Sé- 
lasphore*?. 

Des subventions ont été accordées, de méme, aux écoles de Bouyouk- 
Déré, Silviri, Janina, Pogoniana, Chalcé, Naxos, Siphnos, Mycone, etc. 

Les documents mentionnés nous font connaitre les revenus accor- 
dés à différentes écoles, le prix que nos voivodes attachaient à l'enseigne- 
ment, le zèle qu’ils déployaient pour aider les écoles grecques, la situa- 
tion des éléves, etc. 


83 Ibidem, ms. 77, ff. 199—200; cf. V. A. Urechia, op. cit., vol. X, p. 252. 
33 Ibidem, ms. 93, f. 124. 

34 Ibidem, ms. 103, f. 158. 

35 Hurmuzaki, op. cit., p. 1182. 

36 Arch. d'Etat-Buc., ms. 47, ff. 254—255. 

37 Ibidem, ms. 77, 270—270Y ; cf. V. A. Urechia, op. cit., vol. X, p. 313. 

38 Ibidem, f. 264; cf. V. A. Urechia, op. cit., p. 311. 

зә Ibidem, ms. 77, ff. 269Y —270; cf. У. A. Urechia, op. cit., vol. X, p. 312. 
40 Ibidem, ms. 103, f. 214. 
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Du reste, le rescrit d'Alexandru Ypsilanti d'avril 1775 souligne 
combien les princes sont dignes d'éloge lorsqu'ils « se donnent de la pei- 
ne » pour aider à « l’accomplissement de bonnes actions », telles que « éclai- 
rer l'esprit des hommes » par des écoles, ой la jeunesse puisse trouver се 
«don inestimable » qu'est l'étude. 

Cette méme appréciation sur les études est exprimée par le rescrit 
de décembre 1804. Il y est dit que le prince «ne cesse de se préoccu- 
per » des « bonnes actions publiques » et que parmi celles-ci « la plus néces- 
saire est de bâtir des écoles et « d'élever le niveau de l'enseignement >. 
Cet acte souligne encore l'importance du local, car « sans local il n'y a 
pas d'enseignement ». 

Les subventions accordées avaient pour but d'assurer soit le paie- 
ment des enseignants, soit l'entretien des éléves ou de l'école. 

Il ressort de la plupart des documents que les écoles étaient fré- 
quentées non seulement par les enfants de l'endroit, mais aussi par des 
enfants venus d'ailleurs. Lerescrit quiseréféreàl'école de Chios mentionne 
méme «le grand nombre d'écoliers > venus < d'ailleurs >: d’où il ressort 
que le nombre de ceux qui fréquentaient les écoles était assez considérable 
et que, à considérer l'afflux d'éléves de différentes localités, le « désir 
d'apprendre » était assez répandu. Mais ces aspirations n'auraient pu se 
réaliser sans l'appui accordé par les voivodes roumains surtout aux «é- 
trangers » de «différents autres pays» qui étaient «dans la gêne et le 
dénuement », ainsi qu'il est souligné dans maints documents. 


JAN URBAN JARNIK 
ET LA COLONIE ALBANAISE DE ROUMANIE À 
LA FIN DU SIECLE DERNIER: 


TR. IONESCU-NISCOV 


Entre 1875 et 1922, Jan Urban Jarník entretenait une abondante 
correspondance avec de nombreuses personnes de Roumanie. Nous y 
trouvons quelques lettres qui lui sont adressées, vers la fin du siécle der- 
nier, par N. N. Nago, l'un des notables de la colonie albanaise de Bucarest. 
Bien que peu nombreuses, ces lettres présentent pourtant de l'importance, 
du fait que c’est par l'intermédiaire de la langue roumaine que Jarník 
s’est approché de la langue et de la culture du peuple albanais. 

En commentant ces quelques lettres, nous aurons done l’occasion 
d'un bref exposé des circonstances dans lesquelles l'ancien professeur de 
l'Université Charles IV de Prague se décida à étudier l'albanais. 


Jarník albanisant. А l’âge de 31 ans, en 1879, 'Jarnîk est nommé 
chargé de cours à l'Université de Vienne, devenue à cette époque un centre 
universitaire réputé pour l'étude des langues romanes. Friederich Müller, 
Adolph Mussafia et, un peu plus tard, Meyer-Lübke, ont illustré l'Univer- 
sité de Vienne par de remarquables cours et études des langues romanes, 
en y créant, durant la seconde moitié du XIX” siècle, c’est-à-dire pendant 
la période dite des « néo-grammairiens », une forte tradition de philo- 
logie romane. 


1 Jan Urban Jarník (1848—1923), dont les relations avec les Roumains constituent 
l'objet d'une monographie en cours de préparation, a été professeur de langues romanes à l'Uni- 
versité «Charles IV » de Prague. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VII, 4, p. 657—670, BUCAREST, 1969 
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La langue albanaise étant considérée à ce moment-là comme une 
langue romane et le roumain étant étudié dans l’ensemble des langues 
balkaniques, celui-ci présentait une série de problémes qui ne pouvaient 
trouver de solutions définitives que — le disait-on de ce temps-là — par 
une connaissance approfondie de l'albanais. C’est pourquoi, Jarnik qui — 
dés Pépoque de ses études à Paris, vers 1875 — avait commencé à 
étudier le roumain, étendit de plus en plus le champ des recherches des 
langues romanes une fois qu'il se trouva dans le cadre de l'Université de 
Vienne. Aussi bien, était-il à un âge où la soif de connaissances nouvelles 
était aiguillonnée par de nombreux problémes de spécialité, qui devaient 
lui donner une vision plus vaste des disciplines romanes. 

Dans ces conditions, le milieu universitaire viennois facilita à Jar- 
nik l’accès aux études d'albanologie, d'autant plus, pensait-il, que pour 
connaître le dialecte macédo-roumain, la connaissance de l’albanais 
s’averait absolument nécessaire. Toutefois, comme les problémes d'éty- 
mologie n'intéressaient pas Jarnik, il s’enquit tout premiérement de s'as- 
similer aspect pratique de cette langue, le parler du peuple qui lui inspi- 
rait, par ailleurs, une sympathie particuliére. 

Par hasard, Jarnik fit la connaissance à Vienne d'un Albanais, 
Marko Shantoja (originaire du nord de l'Albanie, dela région du dialecte 
guégue), dont il fut le disciple?. Par l'emploi d'une méthode pratique et 
personnelle — celle de prier le partenaire auquel il adressait ses lettres, 
qu'il lui en corrige les fautes, — Jarník réussit en peu de temps à appren- 
dre l’albanais, à connaitre l'histoire et la littérature du peuple albanais. 
C'est, du moins, la seule explication du fait qu'en 1881 il était déjà à méme 
de publier un petit manuel en allemand sur le dialecte guégue du nord et 
du centre de l'Albanie, fort peu connu à cette date. Cette brochure, qui 
a plutôt le caractère d'une chrestomathie, contient une poésie de Paško 
Vasa, poéte albanais, deux contes et une série de proverbes, le tout accom- 
pagné d'une traduction interlinéaire et d'une grammaire?, Deux ans 
aprés, il faisait paraitre, cette fois-ci à Prague, un petit volume de récits 
et de contes populaires, intitulé « Contributions à la connaissance des dia- 
lectes albanais x. 


2 Informations cueillies à un « Sbornik +s dédié à Jan Urban Jarník, par un groupe de 
rédacteurs formé par: Dr Leopold Joura, Dr J. Frel, Svatopluk Sychra, Mila Levarová, Jifina 
Stefanidesová et Dimitri Piliks (texte non publié, Prague, 1950). 

3 Cf. Zur albanischen Sprachenkunde, Leipzig, 1881. Extrait de Jahresbericht für das 
Jahr 1880/81 der künigliche u. kaiserliche Unterrealschuleim II. Bezirk (Glockengasse 2) in Wien. 

4 Cf. Pfispevky ku poznání nářečí albanskÿch, Prague 1883. L’importance des deux publi- 
cations a été soulignée dans la littérature de spécialité de l'époque. Voir, Norbert Jokl, Geschichte 
der indo-germanische Sprachenwissenschafl, Strassbourg, II, 1917, 3, p. 126. 
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Jarník continua de s'occuper d’albanologie jusqu'à la fin de sa vie, 
donc près de 40 ans, sans avoir pourtant la possibilité d'aller confronter 
sur les lieux ses connaissances de langue et littérature albanaises5. 

Par suite des conditions politiques du temps, Jarnik, ne pouvant 
prendre directement contact avec le pays et le peuple albanais, se contenta 
d'entrer en relation avec la colonie albanaise de Roumanie. 

On ne connait pas exactement dans quelles circonstances l’ancien 
professeur de l'Université Charles a fait la connaissance de quelques-uns 
des notables de 1а société albanaise de Bucarest, mais il est à supposer que 
pendant le séjour qu'il y fit l'été de l’année 1879, Jarnik ait cherché s’ap- 
procher du cercle albanais de cette ville, ou bien — ainsi que nous Je verrons 
plus loin et qui, d'ailleurs, nous semble plus vraisemblable — il ait taché 
d'obtenir par correspondance, un peu plus tard, aprés son voyage en 
Roumanie, vers la fin de la huitiéme décennie du siécle dernier, une rela- 
tion parmi les Albanais de Bucarest. 


La société albanaise « Drita» de Buearest. Vers la fin du siècle 
dernier, il existait une colonie albanaise à Bucarest, qui disposait d'une 
société culturelle appelée < Drita»®. П est fort probable que cette organisa- 
tion existait depuis plus longtemps, mais ce qui est certain c'est que le 
4 janvier 1887 « aprés maintes difficultés causées par des ennemis qui s'y 
étaient faufilés et avaient presque complétement paralysé son activité, 
elle s'était reconstituée avec un autre comité? ». Quoi qu'il en soit, cette 
société ne pouvait étre trés ancienne, puisque c'est à peine pendant l’an- 
née 1887 que se produisent les premiéres requétes en vue de l'organisation 
de sociétés filiales dans les villes de province oü habitaient des Albanais. 
Dans un ouvrage plus récent, il est affirmé que la Société «Drita » a été 
fondée en 1884 — ce qui parait probable —, sans toutefois que soit men- 
tionnée la source de l’information®. Le comité de la nouvelle société re- 
constituée se composait de: V. A. Urechia, président ; D. C. Butculescu, 
vice-président ; Anastase Sotir, caissier ; Niță Sterie, C. Trotean, D. Ni- 
eolau, V. Ioanide, М. М. Масо, Anastase Ioan, Vasile Batan, Grigore 


5 Jarník a publié, jusqu'en 1917, de nombreuses études critiques et plusieurs comptes- 
rendus sur les ouvrages d'albanologie les plus importants, parus à l'époque. Dans le porte- 
feuille de ses manuscrits on a trouvé quelques centaines de pages consacrées à différents problémes 
d'albanologie, de linguistique comparée, un dictionnaire albanais-tchéque-allemand, de vastes 
matériaux de parémiologie (env. 300 pages) et d'ethnographie, de phraséologie albanaise, ainsi 
qu'un curriculum vitae en albanais. Pendant les derniéres années de sa vie, Jarník a travaillé 
à l'élaboration d'un grand Dictionnaire Allemand-Albanais, mais malheureusement rien ne nous 
en est parvenu (voir « Sborník » ci-dessus, p. 7—9). 

6 Correctement, en albanais: drité = lumière (Max Lambertz, Lehrgang des Albani- 
schen. Teil I. Albanisch-deutsches Wörterbuch, Berlin, 1954, sub voce). 

1 « Cooperatorul Román +, Bucarest, n° 10 du 8 mars 1887. 

8 Voir М. Ciachir et Maksutovici, Unele aspecte privind condifiile create pe teritoriul Ro- 
mâniei mişcării culturale albaneze la sfirsitul sec. al XIX-lea — tnceputul sec. al XX-lea, dans 
«Revista Arhivelor » X (1967), 1, p. 105. 
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V. Paliu, membres; Dr Leonte, M. Degliu, Dr Dragu et I. Rádoiu, cen- 
seurs ; J. Hristu et Gavril Panà, secrétaires. Le comité, après sa constitu- 
tion, publie un bref communiqué dans lequel il est clairement dit que «la 
société poursuit assidüment ses travaux afin d'atteindre son but : l’édu- 
cation des Albanais par l’enseignement dans leur langue nationale ». 

Jusqu'en 1889, la direction de cette société n'a été confiée par élec- 
tion qu'à dee personnalités marquantes de la vie culturelle et scientifique 
de Roumanie, d'habitude parmi les personnes qui témoignaient de la 
sympathie au peuple albanais. Mais, à l’occasion de l'Assemblée Générale 
du 29 mars 1889, les Albanais entrérent dansle nouveau Comité : V. Batan 
en fut élu président, et N. N. Nago, vice-president!®. Bientôt, ce dernier 
prit la direction de la société et déploya en Roumanie une activité cultu- 
relle et nationale remarquable. 

Parmi les sollicitations des Albanais de province de s'organiser en 
filiales, la primauté semble avoir été donnée par le Comité central à celles 
de Brăila. A cette fin, deux men:bres du Comité, N.N. Nago (lisez Natcho) 
et J. Hristu furent délégués pour assister à la séance de constitution de 
la filiale de cette ville. L'assemblée eut lieu le 1” mars et huit jours après, 
le « Cooperatorul Romàn » publia le procès-verbal de constitution de 
la Société Albanaise de Bráila, portant le méme nom que celle de Bu- 
carest, «Drita >x, ainsi que la liste des membres du Comité de Direction". 

Il est certain qu'à cette date, la société albanaise de Bucarest ne 
disposait pas d'un organe de publicité pour soutenir ses intéréts. Pour 
l'instant et pour ce genre d'affaires, elle disposait du journal hebdoma- 
daire de D. C. Butculescu, € Cooperatorul Román », qui paraissait déjà 
depuis le 14 mars 1883. Cependant, la filiale de Bráila entendait déployer 
une activité en quelque sorte indépendante et le 15 mai elle fait paraitre 
une gazette qui portait le nom de la société, «Drita »!?. Ce fait, d'appa- 
rence anodine, a déchainé la colére du Comité central, lequel, sous pré- 
texte qu'une gazette de ce titre attirerait des représailles de la part du 
gouvernement ottoman contre le peuple albanais qui, à cette époque, 
8e trouvait sous la domination turque, lui adresse des admonestations 
et exige le changement du nom de la gazette. De plus, le Comité central, 
considérant ce fait comme un acte d'indiscipline, attendu qu'on ne lui avait 


9 «Cooperatorul Román +, Bucarest, n? 8 du 22 février 1887 et le journal «Drita s, 
Brăila, n° 3, du 1° juin 1887. 

10 Voir le journal « Sqipétári s, Bucarest, du 8 avril 1889. 

11 Le comité était composé par: J. Ferechide, président ; M. Manu, vice-président, Sterie 
A. Cosma, Take Petrun, Dém. Const. Gudi, D. I. Peicamanescu, Ch. C. Duca, Ch. Demetriu, 
Ch. D. Dumba et D. Constantin, membres; Ispas Petre, caissier et D. Papadopol, secrétaire 
(voir «Cooperatorul Roman» du 8 mars 1887). 

13 ç Drita s, journal littéraire-scientifique, Brăila, I, n° 1 du 15 mai 1887. 
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pas demandé son avis, condamna trés sévérement, en termes caté- 
goriques, l'initiative des Albanais de Briila. 


Comme suite à cette sommation, la rédaction de la gazette en mo- 
difie le titre, en le remplagant par son correspondant du roumain. A 
partir done du n^3 до 1° juin 1887, la gazette porta le nom de « Lumi- 
na »3. Mais les choses n'en sont pas restées là: une courte mais regretta- 
ble polémique s'en est suivie, en donnant l'impression qu'en réalité il 
s'agissait d'un règlement de comptes personnels‘, 


* 


Il est trés probable que, les années suivantes, la société « Drita » 
de Bucarest prospéra et étendit à ce point son champ d'activité, qu'en 
1892 la nécessité dela fondation d'un « Institut Culturel albano-roumain » 
à Bucarest se fit sentir. 


Le Règlement de cet Institut a été publié en trois langues” : l’al- 
banais, le roumain et le frangais : nous en retenons en premier lieu le 
fait qu'il s'agissait d'une école normale dirigée par N. N. Naco, président 
de la Société < Drita » de Bucarest. L'école, probablement subventionnée 
par l'Etat roumain, préparait des instituteurs et des professeurs qui, leurs 
études terminées, étaient envoyés en Albanie, Macédoine, Bulgarie, Serbie, 
Monténégro, Grèce, Russie, Autriche-Hongrie, Italie, etc., “айп d'y 
établir des écoles albanaises aux frais de la Société albanaise < Drita »19", 
A cette date, donc, N. М. Nago était président de la Société « Drita » et 
e’est en cette qualité qu'il entretenait une correspondance avec Jarnik. 


La Société albanaise « Drita» de Bucarest, ayant après la fon- 
dation de cet Institut étendu son activité, les agents diplomatiques accré- 


18 Le titre initial ne parait par conséquent que sur deux numéros, ceux des 15 et 25 
mai 1887. 

14 La réponse de la filiale de Bráila, rédigée en des termes peu courtois, fut adressée 
spécialement au vice-président de la société de Bucarest, D. C. Butculescu (voir « Lumina s, 
n? 3/1.V1.1887). 

15 Voir Regulamentul pentru fondarea, organizarea $i administrarea primului institut 
cultural albano-román tn Bucuresti. Typolithographie et fonderie des caractéres Dor. P. Cucu, 
Bucarest, 1892. 

16 L’article 22 du Règlement. D'ailleurs, le texte du Reglement est catégorique et sans 
ambiguïté. Les diplômés de l'Institut devaient « débuter dans le but sacré qu'on leur confie, 
méme au risque de leur vie, la Société ayant soin, dans une telle occurrence, de servir de soutien 
aux familles de ces martyrs nationaux » (art. 22). 


Ceux qui failliraient à ce devoir de grande responsabilité auraient à rendre compte, non 
à la Société « Drita », mais bien aux lois rudes et implacables du peuple albanais. 

« Ceux qui ne se conformeront pas à ce devoir sacré — énonce l'article 23 — ou qui, 
dans l'accomplissement de la mission qui leur a été confiée, seront convaincus de s'étre écartés 
des prescriptions regues, seront tenus pour transgresseurs de serment, comme traltres à la 
nation et en conséquence d'une part perdront tous les moyens d'existence et tous les droits 
accordés par la Société à eux et à leurs familles, et d'autre part seront poursuivis et chátiés 
selon les anclennes coutumes de la nation albanaise. + Il est évident qu'il s'agit là de la cruelle 
loi de la vendetta ! 
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dités en Rournanie commencérent à s'y intéresser. Il ny avait là rien de 
nouveau. Ces agents, surtout les représentants de l'Autriche, ont toujours 
surveillé de prés l'activité du mouvement de libération nationale des 
peuples balkaniques déployée sur le territoire de notre pays. Aussi, n'y 
a-t-il rien de surprenant à ce que l'agent autrichien de Bucarest, Zuzzara, 
ait informé Kalnoky, ministre des Affaires Etrangères d'Autriche- 
Hongrie, sur les tenants et aboutissants dela Société albanaise de cette 
ville. C'est, en effet, par le rapport, en date du 22 juin 1893, de Zuzzara, 
que nous apprenons que N. N. Naco a fondé cette Société et qu'il en était 
aussi le président. L'agent autrichien s'intéressait surtout à la propagande 
slave et aux rapports existants cntre cette organisation et les autorités 
russes. Toutefois, l'activité du notable albanais était plus souple que la 
vigilance de Zuzzara, lequel n'arriva à tirer aucune conclusion de l'acti- 
vité de Naco en Roumanie". 


Les quatre lettres adressées par N. N. Nae» à Jan Urban Jarnik. 
Les deux premiéres lettres ne portent pas de date et nous pensons 
qu'elles sont d'avant 1890, date dela troisiéme lettre, lorsque Nago n'était 
pas encore président de la Société, mais seulement simple membre du 
Comité. Du contenu de la premiére lettre (annexe 1) il ressort que Jarník 
avait demandé, par lettre, des informations à Bucarest, sur l'existence 
de la Société albanaise, en y envoyant en méme temps, « deux livres didac- 
tiques, l’Abécédaire et la Grammaire, rédigés par lui, en langue albanaise, 
en dialecte guègue ». Nous sommes donc porté à croire que c’est effecti- 
venient par cette voie que Jarnik pris contact avec la colonie albanaise 
de Roumanie : la voie de la correspondance en langue roumaine. Quant 
à l'Abécédaire et la Grammaire de la langue albanaise, Gont parle Naco 
dans cette lettre, l'information n'est pas assez claire. 


En partant du texte de la premiére lettre, non datée, nous appre- 
nons que Jarník aurait envoyé à un certain Andrea Bagav, trés proba- 
blement membre du Comité, un Abécédaire et une Grammaire rédigés 
par lui en albanais. Naco prie Jarnik de lui en envoyer, à lui aussi, « par 
un exemplaire » (annexe 1). Sans doute, le professeur tchèque doana cours 
à cette requéte, en envoyant à Bucarest ses deux ouvrages. Le fait est 
confirmé d'ailleurs par la lettre de Naco du 10/22 février 1890 (annexe 3), 
qui, néanmoins, complique en quelque sorte cette information: le 
directeur de la société albanaise rappelle à Jarník les deux ouvrages, l'abé- 
cédaire et la grammaire, qu'il avait naguére envoyés, en trois langues 
(souligné par l'auteur), dit-il cette fois-ci. Mais attendu qu'ils avaient été 


1? Archives de l'Etat, Bucarest: Arhiva istoricá centralä. Fondul Casei Regale, dos. 22] 
[1893, t. 36—39. 
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soustraits de Ia rédaction (il s’agit de la rédaction d'un journal en langue 
albanaise, dont il sera question plus loin) «par un quelconque amateur 
qui aura désiré les avoir de cette manière » Nago prie Jarník de lui en 
« procurer encore deux autres exemplaires » (annexe 3). 

Nous disions plus haut que l'information manquait de clarté, vu 
que Nago, dans sa première lettre, parle d'une grammaire du dialecte 
guégue en langue albanaise, tandis que dans celle du mois de février 1890, 
le méme correspondant précise que la grammaire était rédigée en trois 
langues (annexe 3j. Nous sommes en possession de la bibliographie des pu- 
blieations d'albanologie de Jarník, ainsi que de l'évidence des ouvrages 
demeurés dans le fonds des manuscrits non publiés. A l'exception de la 
brochure en langue allemande Zur albanischen Sprachenkunde, dont nous 
nous sommes occupé ci-dessus, mention n'est faite nulle part d'aucun abé- 
cédaire et d'aucune grammaire de la langue albanaise (resp. du dialecte 
guégue) et encore moins d'une grammaire rédigée «en trois langues ». Si 
toutefois Jarník a jamais publié ces deux ouvrages, il n'y a que le hasard 
qui pourra nous en informer, en faisant apparaitre l'une ou l'autre des 
publieations indiquées. 


Une autre lettre, toujours sans date (annexe 2), nous apprend 
qu'entre temps Jarník s'était abonné à la gazette de la Société «Drita > 
et se plaignait à la rédaction de пе pas la recevoir réguliérement. Масо, 
qui signe cette lettre en sa qualité de « délégué du Comité », lui envoie la 
collection compléte du journal — probablement celle de toute une année — 
8ans rien prétendre en échange. 


Au mois de février 1890, Naco n'était plus seulement président de 
la Société, mais encore directeur de la gazette < Sqipétári » (annexe 3). 
En cette qualité, il informe Jarnik au sujet dela situation de cette gazette. 
Jusqu'au 10/22 février 1890, il avait paru 28 numeros et seulement «à 
des époques irrégulières »8. Jarník, n'ayant pas reçu les numéros 24, 25 
et 27, Naco lui fait savoir qu'on les lui avait expédiés «afin de pouvoir 
compléter tous les numéros parus jusqu'à présent dans notre premiére 
collection »? (annexe 3). 


A cause même du fait que la gazette de la société albanaise paraissait 
irréguliérement, cessant, par exemple, de paraître le 12 janvier 1890 pour 


18 « Sqipétári » (L'Albanais) paraissait à Bucarest, en textes paralléles albanais et 
roumain, comme organe de la Société « Drita » Le premier numéro a paru le 7 aoüt 1888 et a 
continué d'étre imprimé, avec de grandes intermittences et irréguliérement, jusqu'au n? 10 
du 16 décembre 1903 (IV? année). Ce n'est qu'avec le n? 9 de l'année 1899 que Naço est for- 
mellement indiqué comme directeur de la gazette. Cette feuille était imprimée à la typo-litho- 
graphie Dor. P. Сиси, du Bd. Elisabeta à Bucarest. 

19 Par «collection (compléte) de la gazette », Масо entendait les 52 numéros qui devaient 
paraitre pour les 52 semaines d'une année, méme si les parutions ne correspondaient pas à 
une année de calendrier (voir annexe 3). 
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ne reparaitre qu'au début de l’année 1899, la colonie albanaise de Bu- 
carest disposait — au cours de la derniére décennie — d’encore deux 
autres journaux, dont l’existence fut aussi de courte durée. Le premier 
était un « journal littéraire, instructif et éducatif », en langues albanaise 
et roumaine, ayant le méme titre (« Sqipétári»); ce nouveau journal 
n'avait aucune accointance, ni de continuité, ni d'idée, avec la gazette de 
la Société « Drita » et était publié par un groupe de professeurs roumains 
et albanais? Un an aprés sa disparition definitive (1° janvier 1896), 
plus exactement le 10 mai 1897, parait à Bucarest un second journal heb- 
domadaire, en langue albanaise, intitulé « Shqipéria » (L’Albanie) sous la 
direction de V. Dodani”. 

Enfin, le 16 août 1892, Naco adresse une quatrième lettre à E 
cette fois-ci en francais, dans laquelle il s'occupe du probléme des écoles 
nationales d'Albanie (annexe 4). 

Le peuple albanais était menacé de dénationalisation, par manque 
d'écoles de langue nationale ; la société albanaise de Bucarest crée donc 
dans la capitale de Roumanie «la premiére école normale, cours supérieur, 
avec internat » (citation), destinée à former des cadres d'enseignement pour 
«les localités exposées au péril de dénationalisation » (citation). Ephore, 
à cette école, était Bogdan Petriceicu-Hasdeu. En méme temps, Naco 
envoie à Jarník le « Réglement d'organisation et administration » de cette 
école, en lui demandant son opinion «relativement à l'importance de 
notre entreprise » (citation, voir annexe 4). Il s'agit de l’Institut et du 
Réglement dont nous venons de parler ci-dessus et qui avait par consé- 
quent un caractère d'école normale supérieure. 

П ressort de cette dernière lettre que Naco, en plus de sa fonction 
de président de 1a Société « Drita », détenait aussi celles de directeur du 
journal < Shqipétári » et de directeur de l’Ecole normale albanaise de 
Bucarest. 


x 


Conclusion. Les informations s’arrétent là et les quatre lettres adres- 
sées par N. N. Naço à Jarník fixent un moment intéressant de l'histoire 
des relations tchéco-albanaises, réalisées cette fois par l’intermédiaire de 
la langue roumaine. 

Bien qu’il possédàt aussi bien l’albanais que le roumain, Jarnik a 
pourtant préféré correspondre en roumain avec les notables albanais de 


20 Cette gazette paraissait le dimanche et eut une très courte existence, du 16 juillet 
1895 au 1°" janvier 1896 (au total 8 numéros). Le directeur en était le Prof. C. Predescu. On 
l'imprimait à la typographie Motzátzeanu et Lambru, n? 2, strada Lipscani, Bucarest. 

31 « Sqipéria » a paru du 10 mai 1897 au 30 mars 1898. De temps en temps, ce journal 
publiait aussi par un article rédigé en roumain ou en grec. 
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Bucarest. Nous avons des informations au sujet de l'une de ses lettres — 
recues à la Société albanaise du n? 6 de la strada Doamnei, l'été de J’an- 
née 1888 — par la rédaction de la revue «Sqipétari», dont le siège se trou- 
vait dans le méme immeuble. L'auteur de la lettre s'exprime avec la 
méme généreuse sympathie pour les destinées des deux peuples : « Nous 
avons été stupéfaits — écrit la rédaction du journal— lorsqu’en ouvrant 
cette lettre, nous constatámes qu'elle était écrite en roumain, langue qu'il 
utilise avec la méme habileté qu'il sait le faire de l'albanais » («Sqipétari », 
n^ 4 du premier dimanche du mois de septembre 1888). 

De cette maniére done, Jarník a réussi à établir des relations avec le 
monde albanais par le truchement de la langue et du milieu roumain. 
Ce n'était pas pour la première fois que pareille chose se passait??, Au 
cours du XIX’ siècle, la Roumanie a souvent offert, surtout aux émigrés 
balkaniques (albanais, serbes, grecs et bulgares), les conditions d'un ter- 
ritoire neutre à l'intérieur duquel des actions politiques et révolutionnaires 
de grand écho ont été ourdies d'un commun accord. 

Quelques-uns des protagonistes de semblables actions ont honné- 
tement exprimé leurs sentiments de reconnaissance à l'égard de l'hos- 
pitalité de notre peuple: par exeniple, dans le tout premier numéro de 
la gazette « Sqipétari », l'article programme (7.VIII.1888) intitulé Ce que 
nous demandons et ce que nous voulons reconnait, non sans quelque exagé- 
ration, que «la Roumanie est bien le pays le plus hospitalier de tout 
l'Orient,le pays du progrés et de toutes les libertés», et, dix ans aprés (10.V. 
1897), le journal «Shqipéria» publiait ces mots flatteurs à l'adresse du 
peuple roumain : « Tout comme dans d'autres endroits, ici aussi, en cette 
Roumanie, pays hospitalier et leur seconde patrie, aidés par le noble 
peuple roumain qui n'a jamais manqué l’occasion de leur prouver sa bien- 
veillanee et 82 sympathie, les Albanais ont fondé des sociétés culturelles 
et ont imprimé les premiers livres didactiques dans leur langue maternelle, 
afin de contribuer au progrés de leur nation par la voie de la culture et 
de la civilisation, ainsi que l'ont fait tous les peuples qui se respectent et 
qui veulent vivre. Il est done de notre devoir, croyons-nous, d'exprinier 
notre reconnaissance envers ce peuple, noble et magnanime. » 

Ces aveux, par lesquels deux journaux albanais, parus en Rounianie, 
font débuter leur activité pendant les dernières décennies du XIX’ siècle, 
sont plus qu'éloquents et n'ont pas besoin d'autres commentaires. 


22 Sur les relations roumano-albanaises, voir Th. Capidan, Raporturile albano-romäne, 
< Dacoromania s, II (1922), p. 444—554; idem, Contribuția Românilor la naşterea Albaniei, 
dans + Graiul Romfnesc s, Bucarest, II (1928), I, p. 4—11 et N. Ciachir, G. Maksutovici, 
op. cit., p. 103—110. 


ANNEXES 


Societatea de cultura 
albanezá 
Drita 
Strada Doamnei Nr. 6 
Bucuresti 


Ilustre Domnule, 


Dupä informatiunile domnului Andrea Bagav ne-am informat cá dv. ati facut tntrebare 
cá dacá existá vreo Societate Albanezá sau nu; care ne-a arátat si douá cárti didactice Abece- 
darul si gramatica lucrate de dv. tn limba albanezá, tn dialectul gheg. 

Ilustre domn! nu gásim cuvinte ca sà putem exprima dupa dorintele noastre bucuria 
cea mare care am simțit în inimile noastre cînd pe neaşteptate ne-am văzut tmbrAtisati de 
niste brate asa de puternice ale unei persoane asa de fnalte ca dv., este dar cunoscut cá creatorul 
ceresc a fnzestrat unele persoane cu idei fnalte si le-a dat un zel filantropic ca să fie ajutorul 
intregei omeniri si ca prin lumina lor sá risipeascá tntunericul. 

Ilustre domn! pentru fnsärcinarea binefácátoare a nafiunei noastre albanezá, care ati 
luat si zelul care aveti pentru tnluminarea acestei natiuni, noi albanezii sintem si vom fi pentru 
etern recunoscátori ai dvs. si acest scump nume va fi neuitat 1n istoriile Albaniei si tn stnul 
albanezilor pina ста va fi Albania si albanezii în viata. 

Primiti si două exemplare de abecedare. Dacă este posibil a ne trimite si nouă cite un 
exemplar din cărțile dv. ce aveți în dialectul gheg, spre a ne servi In acest dialect. 


Al dv. prea plecat si supus servitor. 


N. N. Nago 


Société culturelle albanaise 
« Drita » 
6, strada Doamnei, Bucarest 


Ilustre Monsieur! , 


Nous sommes informés par Monsieur Andrea Bagav? que vous désirez savoir s'il existait 
ou non une Société albanaise; il nous a montré aussi deux livres didactiques, l'Abécédaire 
et la Grammaire, écrits par vous en langue albanaise, dialecte guégue. 

Ilustre Monsieur! Nous ne trouvons pas les mots pour vous exprimer selon notre 
désir la grande joie que nous ressentons dans nos cceurs de nous voir enlacés d'une maniére 
aussi inattendue, par des bras aussi puissants que ceux d'une personne aussi haut placée que 
vous; il est donc vrai que le créateur céleste a doté certaines personnes d'idées élevées et leur 
a octroyé un zàle philantropique afin de venir en aide à toute l'humanité et qu'elles dissipent 
lobscurité par leur lumière. 

Ilustre Monsieur ! pour la táche bienfaisante à la nation albanaise que vous vous étes 
imposée et pour votre zéle à éclairer cette nation, nous, les Albanais, nous vous sommes et 
vous seront éternellement reconnaissants et votre cher nom restera inoublié dans l'histoire de 
PAlbanie etau sein des Albanais, tant que l'Albanie et les Albanais vivront. 


1 Les lettres ont été mises à ma disposition par le Prof. Maximilien Kfepinsky de Prague, 
auquel je réitére, par cette voie, mes plus profonds remerciements. 


3 Personnage difficilement identifiable. 
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Veuillez recevoir aussi deux exemplaires d'abécédaires. Serait-il possible que vous nous 
envoyiez, à nous aussi, par un exemplaire de vos deux livres en dialecte сиёсие, afin de nous 
en servir dans ce dialecte? 


Votre trés humble et soumis serviteur, 


М. М. Масо 


II 


Mult stimate domnule Jarník, 

Am primit stimata dv. scrisoare prin care ne faceti cunoscut cá nu ati primit regulat 
ziarul, ceea ce ne-a fácut sà simtim destulá párere de ráu, nu putem sti cum de s-a tnttmplat 
aceasta, deoarece noi vi l-am expediat regulat. Vá mai trimitem si aceastá colectie si dacá voiti 
si altele si nici mácar ne gindim a pretinde ceva, stiind bine са natia albanezá vá este asa 
de mult datoare fncîft noi nu vom fi în stare niciodată a vá putea plăti. 

VA considerám ca pe cel mai scump si mai iubit amic al natiunei noastre si rugäm рго- 
videnfa sá ne ajute ca sá vá putem aráta recunostinta. 

Stntem pe lingà aceasta cei mai obligati servi ai natiei albaneze. 


Insärcinatul comitetului 


N. М. Nagio 


Secretar, 
Victor Sabin 


Très estimé Monsieur Jarnfk, 


Nous avons reçu votre lettre par laquelle vous nous informez n'avoir pas recu réguliè- 
rement le journal, ce qui nous a fait ressentir assez de peine et nous ne pouvons savoir comment 
cela a pu arriver car nous vous l'avons régulitrement expédié. Nous vous envoyons aussi cette 
collection et, si vous le désirez, d'autres encore et ne pensons méme pas vous prétendre 
quelque chose en échange, car nous savons bien que la nation albanaise vous est tellement 
redevable que nous ne serons jamais en état de nous en acquitter. 

Nous vous considérons comme l'ami le plus cher et le plus aimé de notre nation et prions 
la Providence de nous aider à étre à méme de vous prouver notre reconnaissance. 

Nous sommes aussi, de 1а nation albanaise,vos serviteurs les plus obligés, 


Le délégué du Comité, 
N. N. Naco 


Secrétaire, 
Victor Sabin 
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ш 


10/22 Februarie 1890 
Bucuresti, Strada Coltea, 5 


Prea onorate domn, 

Am primit, cu multä satisfactie, epistola d-voasträ din 0/12 februarie 1890, adresatá 
d-lui Giranti D. Fátca. Dorința d-voastră de-a avea colecția completă a ziarului nostru ,,Squi- 
pétari’’ ne-a pricinuit o deosebită plăcere si ne grábim a o satisface pe deplin. Arátati părere de 
ráu cá nu dispuneti de abonament ; vá ráspundem cá bárbati ca d-voastrá, care se intereseazá 
atita de dezvoltarea natiunei noastre, sinteti nepretuiti pentru noi si n-avem cum sà le arătăm 
completa noastrá recunostintà. Nu numai cá nu e vorbá de abonamentul d-voastrá, dar ne-ati 
face o deosebitá indatorire dacá ne-ati recomanda si alte persoane de prin localitátile d-voastrá, 
cărora sà le trámitem gratis foaia noastră si întreaga colectiune. Nu numai atit, dar noi sperăm 
sà vie un timp, si credem cá nu va fi departe, cind sà vă putem pune la dispoziție mijloacele 
materiale indispensabile, ca sá puteti conlucra la edificiul natiunii noastre, de care vedem cá 
aveti atita predilectiune. 

Mijloacele noastre pind acum sint foarte restrinse. Din cauza aceasta, foaia noastră 
n-a apárut decit pind la 28 numere inclusiv $i la epoci neregulate. Foaia noastrà, deci, n-are 
pinà acum decit numai o singură colectiune de la 1—52 numere, din care au apărut numai 28 
numere. După се se vor completa 52, după numărul sáptámtnilor anului, atunci incepem cu a 
doua colectie. VA trimitem dar numerele се vá lipsesc, adicá 24, 25 si 27, ca sà completati 
toate numerele apárute pfná acum din prima noastrá colectiune. 

Ne-ati trimis odinioará 2 opere ale d-voastre, Abecedar si gramaticá în trei limbi si atit 
de importante pentru noi, pentru care n-avem expresiuni suficiente ca sá arátám multumirea 
$i recunostinta noastrá! Cu regret vá märturisim însă cá nu mai posedám nici una, deoarece 
ni s-au sustras din redactiune; se vede cá vreun amator a voit sá le posede fn modul acesta, 
nestiind cum sà si le procure altfel. Уй rugăm dar respectuos, dacă mai aveți, să ne fnlesniti 
шей 2 exemplare cu care пе îndatorati foarte mult. 

VÀ urez multă sănătate ! 

Devotat amic 


Preşedintele Societății albaneze ,,Drita” $i 
Directorul ziarului ,,Squipétàri” 


N. N. Naçio 


10/22 février 1890 
Bucarest, 5, strada Coltea 


Trés Honoré Monsieur!, 


Nous avons recu avec grande satisfaction votre lettre du 0/12 février 1890, adressée à 
M. Giranti D. Fätca?. Votre désir de posséder la collection complète de notre journal « Squi- 
pétari » nous a fait grand plaisir et nous nous empressons de le satisfaire entiérement. Vous mon- 
trez du regret à ne pas avoir d'abonnement ; nous vous répondons que des hommes comme vous 


1 Les lettres des annexes 3 et 4 portent le cachet dela Société albanaise, avec la légende 
suivante: SHOQERIA SHQIPETARE-VET DRITA, 1887, 4 JENAR, BUKURESHT. 
Au milieu, une aigle aux ailes déployées. 

3 Le mot Giranti est erronément écrit avec une majuscule. D. Fätca a été le gérant res- 
ponsable de la gazette « Sgipétári » à partir du n? 24 du 18 juin 1889. 
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qui s'intéressent autant au développement de notre nation sont inappréciables pour nous et 
nous ne sommes pas en mesure de leur prouver toute notre reconnaissance. Non seulement qu'il 
ne peut étre question de votre abonnement, mais nous vous serions particuliérement redevables 
si vous nous recommandiez aussi d'autres personnes de votre région, afin de leur envoyer 
gratuitement notre feuille ainsi que la collection entiére. Bien plus, nous espérons qu'un temps 
vienne, et nous пе le croyons pas éloigné, ой nous puissions mettre à votre disposition les moyens 
matériels indispensables pour que vous puissiez travailler avec nous à l'édifice de notre nation, 
pour laquelle vous avez, nous le voyons, une réelle prédilection. 


Nos moyens actuels sont encore trés restreints. Aussi notre feuille n'a paru que jusqu'au 
n? 28 inclusivement età des époques irréguliéres. Notre feuille n'a donc jusqu'à présent qu'une 
seule collection de 1—52 numéros, desquels n'ont paru que 28 numéros. Lorsque nous complé- 
terons les 52, d'aprés le nombre des semaines d'une année, nous commencerons la seconde 
collection. Nous vous envoyons donc les numéros manquants, c'est-à;dire 24, 25 et 27, pour que 
vous puissiez compléter tous les numéros parus jusqu'à ce jour de notre premiére collection. 


Vous nous avez envoyé naguére deux de vos ouvrages, l'Abécédaire et une Grammaire, 
en trois langues, et tellement importants pour nous que nous ne trouvons pas l'expression suf- 
fisante pour vous en remercier et vous prouver notre reconnaissance ! Nous vous avouons, 
toutefois, avec regret que nous n'en possédons plus aucun, car ils ont été soustraits de notre 
rédaction, probablement par un quelconque amateur qui aura désiré les avoir de cette maniére, 
ne sachant pas comment se les procurer autrement. Nous vous prions donc respectueusement, 
si vous en avez encore, de nous procurer deux autres exemplaires, pour lesquels nous vous seront 
très reconnaissants. 


Je vous souhaite une bonne santé! 
Votre ami dévoué 


Le président de la Société albanaise 
« Drita » et Directeur du Journal 
з Squipétari » 


N. N. Naco 


IV 


Société Albanaise DRITA 
n? 431 


Bucarest, 16 Aoüt (s.v.) 1892 


Trés Honorable Monsieur, 

Les peuples se sont revendiqué en droit le suivant principe, reconnu et approuvé 
aujourd'hui par tout le monde civilisé : « Lumière pour tous et nationalité pour chacun ». Notre 
peuple albanais des Balkans est totalement manqué d'écoles nationales ; et tellement il est mis en 
mouvement sur la pente de la dénationalisation, par les écoles et propagandes étrangères, 
gréco-slaves, qui scandalisent tout l'homme consciencieux. Pour pouvoir prévenir le mal, à 
une heure plus avant et dans les limites de la possibilités, notre jeune Société a débuté afin 
de fonder à Bucarest la premiére école albanaise cours supérieur, avec internat, ayant comme 
Ephore le Grand Philologue et Académicien Mon. eur B.P.Hachedéo. Dans cette école rece- 
vront l'éducation pure nationale de jeunes albanais, apportés d'Albano-Macédoine et qui, 
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aprés l'achévement du cours, seront envoyés en leur patrie, comme Professeurs, pour ouvrir 
des écoles nationales dans les localités les plus exposées au péril de dénationalisation, et avec 
Pimperieuse mission de contrebalancer et de détruire par des propagandes nationales, les 
courants orthodoxes. 

Parce que Vous, Respectable Mon.eur, avez toujours et beaucoup aimé notre cause na- 
tionale, le soussigné se croit obligé, en premier rang, et il a distincte honneur à soumettre, 
avec profond respect, à votre connaissance, le Réglement d'organisation et administration 
de cette école, comme un petit signe de reconnaissance et distincte estime, et avec le cha- 
leureux désir de savoir votre spéciale et sincére opinion relativement à l'importance de notre 
entreprise. 


Soumis et dévoué serviteur, 
N. N. Naco 


Président de la Société « DRITA » 
Directeur du journal « 5һаірёїагі », 
Directeur de l'Ecole Normale albanaise 


Bucarest, rue Lumina n? 1 


Discussions. Notes bréves 


LES DEMES ET LES PARTIS POLITIQUES DANS L'EMPIRE BYZANTIN AUX ve VII? SIÈCLES 


Le réle des couches populaires dans l'histoire de l'Empire byzantin n'a pas été toujours 
examiné à la lumiére des rapports réels qui existaient entre les gouvernés et les gouvernants. 
Comme pouvoir superposé, dont la légitimité ne se fondait pas sur la volonté du peuple, 
le gouvernement byzantin pouvait se passer du consentement populaire pour tous ses actes de 
politique intérieure et extérieure. Et l'histoire pouvait étre écrite du point du vue des gouver- 
nants. Les auteurs qui ont présenté le développement historique de l'Etat byzantin par les 
renseignements des sources officielles ont mis en circulation parfois méme les conceptions 
de leurs sources, en caractérisant par des termes comme: « désordre », « trouble », « agitation », 
+ émeute », ç sédition » tout acte de protestation sociale, toute manifestation populaire contre 
l'injustice et l'oppression administrative, toute révolte contre les gouvernants. 


Les gouvernés ont manifesté, toutefois, leur présence active et d'une signification posi- 
tive dans l'histoire de la société byzantine. Contre l'asservissement social et contre l'absolu- 
tisme gouvernemental ils ont pratiqué la fuite, le refus de travailler, la manifestation publi- 
que, l'attaque aux oppresseurs, la révolte en masse et les mouvements tendant au renverse- 
ment de l'autorité constituée. Par de telles formes de résistance à l'injustice sociale et au 
gouvernement abusif et intolérant, les gouvernés ont exercé un contróle indirect sur les auto- 
rités administratives. La souveraineté latente du peuple pouvait ainsi se faire toujours ressen- 
tir. Les rapports réels entre les gouvernés et les gouvernants ont eu le caractére d'une 
lutte ápre et permanente. Le peuple s'est montré puissant méme lorsqu'il était frustré et abat- 
tu, comme ce fut le cas de ses mouvements écrasés par les gouvernants. C'est pourquoi 
les gouvernants cherchaient, bien que formellement, l'adhésion du peuple pour l'intronisation 
de l'empereur. Le verdict du peuple à l'hippodrome était pour un nouvel empereur plus pré- 
cieux que celui du sénat et de l'Eglise qui avaient participé à son élection. 

En général, la vie politique des Byzantins n'a pas été examinée du point de vue des 
gouvernés. Selon certains auteurs, les organisations populaires, que les sources indiquent par 
les termes 570¢ et pépoc auraient été des formations aux activités négatives par rapport au 
gouvernement byzantin. Le premier terme fut interprété d'une maniére juste comme signi- 
fiant au sens large le peuple et au sens restrictif la population d'une circonscription urbaine. 
Toutefois, sans qu'on leur attribue une signification péjorative, les démes ont été présentés 
parfois comme des formations opposées au régime légal de 1’Етрие 1. Et le terme иёрос, 
qui conformément aux sources devait étre traduit par le mot parti au sens de parti poli- 
tique, a été rendu par le mot faction, qui a la signification presque dédaigneuse d'une organi- 
sation qui provoque des troubles dans l'Etat. L'emploi du terme faction refléte en quelque 


1 Voir A. Rambaud, Etudes sur l'histoire byzantine, Paris, 1922, p. 7 et suiv. 
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sorte la conception méme selon laquelle le róle des forces populaires dans l'histoire de l'Em- 
pire byzantin aurait été bien moins estimable que l'activité des gouvernants. 


Avec cette explication du sens exact du terme pépoz, nous pouvons utiliser le mot 
faction, mais seulement pour respecter la terminologie des auteurs dont les recherches consti- 
tuent l'objet de notre examen. 


Selon les byzantinistes des XVIII®-XIX® siècles, les manifestations des dèmes n'étaient 
que des actes de désordre provoqués surtout par les participants aux jeux de l’hippodrome. 
C'est à partir de la fin du XIX? siècle et du commencement du XX? siècle que certains his- 
toriens ont distingué entre les troubles du cirque et les protestations populaires dirigées 
en dehors de l'hippodrome contre l'empereur ou contre les dignitaires oppresseurs. Dans ce 
nouveau sens les recherches byzantines ont été orientées par les études de F.I. Uspenskij?, 
de J. B. Bury ?, de Ch. Diehl, de Steven Runciman® et de N. Iorga®. Mais bien qu'ils aient 
relevé certains aspects des activités politiques et municipales des démes et des partis, ces au- 
teurs n'ont pas expliqué la nature sociale et les causes qui déterminaient la participation du peuple 
des villes aux luttes politiques. La premiére étude concernant la nature sociale des démes 
byzantins à été publiée en 1904 par le savant serbo-croate G. Manojlovié. Restée presque incon- 
nue pendant plus de 30 ans, l'étude de cet auteur a été traduite en francais et publiée en 
1936 dans la revue « Byzantion »?. 


Selon la conception de Manojlovié, les formations dites tà uépn auraient été de véri- 
tables partis populaires, les Verts appartenant aux classes inférieures, les Bleus aux classes supé- 
rieures, ce qui expliquerait que la lutte entre ces partis aurait été fondée sur l'opposition des cou- 
ches sociales existantes dans les villes byzantines. A l'appui de cette interprétation l'auteur sou- 
tient qu'à Constantinople les Bleus habitaient les quartiers du centre, tandis que les Verts 
avaient leurs demeures dans les banlieues et aux environs de la capitale impériale. L'influ- 
ence de cette conception du savant serbo-croate s'est fait ressentir sans retard dans les re- 
cherches publiées par Ivonne Janssen 8. 

Ayant utilisé surtout les résultats obtenus par G. Manojlovié concernant la nature so- 
ciale et politique des démes byzantins, G. I. Brátianu publia en 1937 une étude par laquelle 
il ouvrit de nouvelles perspectives pour les recherches sur la présence active des couches 
populaires dans l'histoire du Bas-Empire. Cet auteur reléve le róle constitutionnel et militaire 
des partis, — des factions selon sa terminologie. Il constate que ces organisations mettaient 
souvent en danger le pouvoir impérial lui-même. Mais il ne distingue pas entre les juot et 
les џёрт, qui, selon son opinion, n’auraient été que des appellations des mêmes organisations 9. 

Un progrés bien plus sensible concernant les recherches scientifiques sur les démes et 
les factions a été réalisé par l'historien soviétique A.P. Diakonov 10, dont l'étude publiée en 


3 Партии цирка и димы в Константинополе [Les partis du cirque et les démes à 
Constantinople], dans « Византийский Временник » I (1894), p. 1—61. 

3 Dans les annotations à son édition de l'ouvrage d'Edward Gibbon, History of the 
decline and fall of the Roman empire, I— VII, London, 1896—1900; IV, p. 220, 531—532. 

* Justinien el la civilisation byzantine au VI* siécle, Paris, 1901, p. 449. 

5 Byzantine civilisation, London, 1932, p. 71—72. 

5 Histoire de la vie byzantine, I, Bucuresti, 1934, p. 148—153. 

7 Le peuple (démes) de Constantinople de 400 à 800 après J. Ch., dans « Byzantion s, 
XI (1936), 2, p. 617—716. 

8 Les Bleus et les Verts à Constantinople el en province sous les régnes de Maurice el de 
Phocas, dans < Byzantion » XI (1936), p. 499—536. 

9 L'Empire et ia « démocratie» à Byzance, dans « Byzantinische Zeitschrift s, XXXVII 
(1937), p. 86—111, étude republiée dans le volume Etudes byzantines d'histoire économique et 
sociale, Paris, 1938, p. 93—124. 

10 Son étude intitulée Византийские димы и факции вУ-УП вв. [Les démes et les 
factions à Byzance aux V° — VII? siècles] a été publiée aprés sa mort, dans «Бизантийский 
сборник», Moscou-Leningrad, 1945, p. 144—227. 
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1945 contient des interprétations fondées— pour la premiére fois à ce sujet — sur la concep- 
tion matérialiste de l'histoire. Diakonov trouve que par la théorie de Manojlovié, selon laquelle 
la lutte entre les factions serait tout simplement une lutte entre les classes socialement oppo- 
sées, on ne peut pas expliquer le fait que parfois les démes des deux factions se sont engagés 
solidairement dans des luttes et dans des révoltes communes. 


Ayant analysé les sources, Diakonov constate que les démes ont été des organisations 
différentes par rapport aux factions. L’erreur de Manojlovié et de ceux qui ont adopté ses 
interprétations provenait du fait qu'ils ne faisaient pas distinction entre les démes et les fac- 
tions. D'autres historiens avaient sous-estimé le róle des démes, en les considérant éléments cons- 
titutifs des factions; Мапојїоуіё, par contre, en relevant le rôle des démes, estimait que leurs 
activités se sont manifestées fonciérement lors des luttes entre les factions. Aprés l'examen 
de ces interprétations unilatérales, Diakonov constate que les démes ont été des formations 
populaires aux racines dans les communautés de l’antiquité, tandis que les factions se sont 
organisées plus tard, au Bas-Empire, comme formations distinctes destinées aux manifesta- 
tions sportives et politiques, englobant les dèmes 11, 


En progrés sur la voie des résultats obtenus par les recherches de Diakonov, au sujet des 
partis politiques, se trouve l'étude publiée en 1947 par le byzantiniste soviétique M.V. Lev- 
tenko13. Cet auteur accepte la conception plus ancienne?%, qui attribue aux démes le rôle du 
facteur en quelque sorte constitutionnel, modérateur de la monarchie et de l'aristocratie, dans 
l'organisation de l'Etat byzantin. П insiste sur le fait que le parti des Bleus appuyait la politi- 
que de l'aristocratie, tandis que les Verts représentaient les intéréts des couches sociales moyen- 
nes, commerciales et industrielles; il met en lumiére les renseignements des sources sur les 
conflits des deux partis dans les provinces, 


Dans un ample travail publié en 1965—1966 sur Byzance au УП? siècle, concernant 
la période des années 602—634, le savant grec Andréas Stratos trouve aussi que les Bleus 
étaient conservateurs et les Verts progressistes, que les manifestations déclenchées par un 
parti à Constantinople éclataient presque simultanément dans les provinces et que les conflits 
des partis gagnérent en intensité vers la fin du VI? siècle. Il constate que l'empereur Héra- 
clius a pu apaiser les luttes des partis, en dirigeant l'attention populaire sur la défense de 
lEmpire contre la menace perse. Cet auteur reléve encore le fait que les mémes personnes 
apparaissent parfois dans les sources comme représentants cumulatifs des démes et des partis, 
mais il n'analyse pas distinctement les deux organisations !5. 


Une étude fondée aussi sur les sources au sujet des démes et des partis politiques byzantins 
à été publiée en 1967 par Phistorien anglais John V. A. Fine?®, Selon cet auteur, la confusion 
des démes et des factions provient de la terminologie des sources: on utilisait les termes 
Зоб et uépoz dans le méme sens, les deux organisations étant considérées équivalentes. 
Il trouve que les formations politiques des Bleus et des Verts avaient deux éléments consti- 
tutifs, les démes et les factions, et qu'il serait difficile de distinguer entre ces deux insti- 


11 Sur les appréciations positives exprimées par les byzantinistes soviétiques au sujet 
de cette étude de A. P. Diakonov, voir le compte rendu de I. V. Piéeta dans «Вестник 
Академии наук CCCP», n° 5—6, 1945, ainsi que l'analyse signée par V. Gorianov dans 
«Вопросы истории » N° 4, 1946, p. 136—140. 

1а Венеты u прасины в Византии в V—VII вв. [Les Bleus et les Verts à Byzance 
aux V9— VII? siècles], dans < Византийский временник, • I (XXVI), 1947, р. 164—183. 

13 Dans ce sens, voir Ch. Diehl, Le sénat et le peuple byzantin au VII et au VIII* 
siécles, dans « Byzantion », I (1924), p. 213. 

14 M, V. Levéenko, op. cit., p. 169—183. 


15 To Butkyrivov otdv Z’ alóva, I-II, Athenes, 1965—1966, p. 36—46, 241—242, 


529, 544, 690, 734. 
16 Tuo Contributions on the Demes and Factions in Byzantium in the Sixth and Seventh 
Century, dans Зворник радова византолошког института t. X, Beograd, 1967, р. 29—37. 
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tutions. Suivant son opinion, on trouverait donc dans les sources trois catégories de formations 
populaires: les démes, les factions et les partis des Bleus et de Verts. A l'exception de 
cette interpétation, les autres résultats de son étude, concernant surtout l'activité des démes 
pendant le régne d'Héraclius, sont bien fondés et utilement acquis pour le progrés des recher- 
ches byzantines. 

En relevant ainsi l'état des recherches sur les démes et les partis politiques byzantins, 
on doit constater le progrés scientifique réalisé jusqu'à présent par les études de G. Manojlovié, 
G. I. Brátianu, A. P. Diakonov, M. V. Levéenko, A. Stratos et J. Fine. Ces auteurs ont 
orienté les recherches vers l'étude stricte des textes grecs et vers le contenu social et poli- 
tique des institutions par lesquelles le peuple pouvait exprimer sa volonté dans l'Empire by- 
zantin. On ne doit plus confondre les démes avec les partis politiques, quoique parfois les mémes 
personnes se trouvaient à la tête des deux institutions!". Les démes et les partis étaient des 
organes par lesquels le gouvernement impérial pouvait connattre à certains moments les dolé- 
ances populaires, Leur participation à la vie politique, telle qu'elle ressort des sources byzan- 
tines, était en méme temps le moyen accepté par le gouvernement pour dissimuler en quelque 
sorte l'absolutisme du pouvoir impérial. En méme temps, les organisations du peuple ont mani- 
festé leur résistance contre l'injustice sociale et l'oppression administrative. Elles ont participé 
effectivement au renversement de certains empereurs. 

Mais sur le róle historique des démes et des partis byzantins il reste encore bien des cho- 
ses à étudier. On doit examiner surtout la participation du peuple à la défense de l'Empire en 
cas de danger du dehors. Dans les guerres portées par Justinien I contre les Perses, en 530—532, 
les gens du peuple se sont battus avec acharnement, pour la victoire de l'empereur. En 
584, les démes de Constantiniople furent appelés en háte pour défendre les grandes murailles 
de la capitale!8, En cas de grand péril, on récrutait dans les dèmes aussi les paysans réfu- 
giés dans les villes. La défense des villes a été d'ailleurs souvent confiée aux formations popu- 
laires. Sous le régne d'Héraclius (610—641), les démes et les partis ont soutenu activement la 
campagne militaire des Byzantins contre les Perses. Le parti des Verts éleva une statue à 
Nicetas, neveu de l'empereur, grandement apprécié comme héros dans les guerres de l'Em- 
рие?. Pour les Byzantins des V— VII? siècles, les guerres contre les envahisseurs avaient 
en quelque sorte le caractére de luttes sacrées auxquelles les démes et les partis ont participé 
dans un esprit de croisade pour la défense de l'Empire. L'opposition entre les partis cessait 
devant le danger extérieur. Ces aspects du róle historique des démes et des partis politiques 
byzantins restent à étre étudiés. 


GHEORGHE CRONT 


17 Des byzantinistes remarquables confondent encore les démes avec les partis politi- 
ques. Voir L. Bréhier, Les institutions de l'Empire Byzantin, I, Paris, 1949. 

18 Théophane, Chronographia, éd. De Boor, I, 257, 7. 

19? Chronicon Paschale, éd. L. Dindorf, Bonn, 1832, p. 705— 712. 


TRAVAUX RÉCENTS ET INFORMATION ANCIENNE 


Propos sur l'historiographie internationale contemporaine de l'art roumain du moyen-âge 


On a récemment fété à Bucarest le 20-ème anniversaire de l'Institut d'Histoire de l'Art 
de l'Académie Roumaine. Le bilan de son activité est riche, d'une complexité parfois surpre- 
nante. En effet, c'est gráce aux recherches proprement dites ainsi qu'à la publication des résul- 
tats — en partant des nouvelles découvertes et jusqu'aux travaux de synthése — que l'art rou- 
main de toutes les époques et sous tous ces aspects a clairement révélé non seulement son intérét 
mais aussi une structure suffisamment précise pour permettre dorénavant aux historiens de 
lui reconnattre sa fonction culturelle dans l'évolution de la société roumaine à travers les sié- 
cles et jusqu'à nos jours. C'est affirmer que l'historiographie roumaine de l'aprés-guerre a réussi 
à dépasser également le stade initial à toute recherche, celui de l'accumulation quantitative 
et celui des essais de synthése qui lui fait normalement suite. Essentiellement redevable aux 
études trés poussées de l'histoire roumaine, ainsi que, pour les époques anciennes, à l'archéo- 
logie, l'étape actuelle des études sur l'art pourrait être qualifiée comme celle de la re- 
cherche problématique. Dans une vue d'ensemble l'on peut affirmer que durant les deux derniéres 
décennies l'investigation de ce domaine a dirigé ses pas dans une direction qui évolue du 
hasard vers la signification, de la constatation vers l'argumentation. 

Toutefois, ce progrés, aussi clairement prouvé qu'il soit, n'acquiert toute son autorité 
culturelle qu'une fois intégré parmi les valeurs internationales contemporaines. Car, cette plus 
large perspective est indispensable pour situer l'art roumain — en tant que réalité représen- 
tative de la nation — dans l'ensemble de la culture européenne. 


Quelle est l'image créée par l'historiographie internationale contemporaine à l'art rou- 
main du moyen-áge? Comment est-il connu et partant compris sous trois de ses aspects 
essentiels : sa spécificité nationale, sa place dans le Sud-Est européen, ainsi que dans l'ensem- 
ble de l'art occidental? 


Nous tächerons, dans ce qui suit, de répondre brièvement, nous limitant à l'art médié- 
val, dont l'existence s'étend sur plus de cinq siécles et qui paratt gagner derniérement, à l'in- 
térieur du pays comme à l'étranger, une réputation de charme et d'originalité qui se propage 
un peu à la maniére d'une découverte archéologique sensationnelle. 


* 


Exception faite de quelques mentions, peu nombreuses et tout aussi peu expressives, les 
pages que Charles Diehl! a consacrées à l’art du moyen-áge roumain constituent la première 
vue d'ensemble dans l'historiographie internationale qui assigne à cet art une place parmi les 
héritiers de Byzance, dans l'ensemble des arts de l'Orient chrétien ainsi que dans celui, plus 


1 Diehl, Ch., Manuel d'art byzantin, Paris, 1926. 
LÀ 
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restreint, des pays du Sud-Est européen. Entre les années 30 et 40, Paul Henry? et le Prof. 
André Grabar?, en premier lieu, ont révélé quelques-uns des aspects les plus significatifs 
de cet art. C'était peu pour faire connaitre au monde la création artistique d'un pays dont le 
passé paraissait tout aussi lointain qu'obscur. C'était, d'autre part, insuffisant. Cet art n'avait 
presque pas de passé, en dehors de ses vagues racines byzantines, pas d'avenir, sinon l'aspect 
confus d'une irrémédiable et rapide décadence. L'historiographie étrangére de l'époque avait 
projeté comme un jet puissant de lumiére sur un beau fragment dont l'ensemble demeurait 
dans l'ombre. C'était peu aussi par rapport aux publications roumaines, nombreuses celles-ci, 
souvent publiées en francais. Mais, par un besoin normal d'assigner à l'art roumain une place 
parmi celle des peuples voisins, ainsi que d'expliquer les traits communs se rapportant aux thé- 
mes et à l'iconographie orthodoxes, hérités de Byzance, les spécialistes roumains ont trop appuyé 
sur le róle des influences, sur la puissance d'une tradition qui pesait inexorablement sur le con- 
tenu comme sur la forme, tout ceci sans réussir toujours à mettre en valeur, à l'aide d'arguments 
historiques et esthétiques convaincants, la part de réussite originale, de création propre aux 
trois provinces roumaines : la Transylvanie, la Valachie, la Moldavie. Inférés mais non ex- 
pliqués, il n'était pas possible de faire ressortir clairement les traits originaux de cet art — 
résultat d'un cóté, de la culture nobiliaire du moyen-äge et, de l'autre, d'un folklore aux 
racines millénaires — de l'amas mouvant des influences qui allaient de la province byzan- 
tine et jusqu'au roman, au gothique, à la renaissance et au baroque occidental. 


C'est le mérite de la recherche roumaine de l'aprés-guerre que d'avoir compris le danger 
de cette impasse et d'avoir réussi à s'en éloigner. Tout en reconnaissant l'apport énorme, dans 
le domaine de l'information surtout (ne serait-ce que tout ce que nous a légué le Bulletin de 
la Commission des Monuments Historiques qui a paru depuis 1908 jusqu'en 1945) que les 
jeunes historiens de l'art (formés pour la plupart dans l'Institut plus haut mentionné) doivent 
à leurs prédécesseurs ; c'est en partant de leurs acquis, qu'ils ont vérifié les données matérielles 
connues et ont soumis à un nouveau examen théorique ce qui n'était que des conclusions provi- 
soires, voire des hypothèses. Les nouvelles méthodes dans la recherche, conçues selon les 
exigeances scientifiques modernes, l'aide précieuse des fouilles archéologiques et de l'action de 
restauration d'un grand nombre de monuments, ont aidé les historiens de l'art à formuler d'une 
maniére systématique le programme de recherche et les problémes à résoudre. La perspective 
s'amplifiait ainsi en étendue et en profondeur. Origines, étapes d'évolution, relations entre pro- 
vinces, rapports avec Byzance, interaction avec les pays nord et sud-slaves, rapports avec 
l'art post-byzantin, signification d'une « renaissance » locale, réception du baroque, problémes 
de continuité, fin de l'art médiéval, e.a., constituent autant de chapitres nouveaux dans l'ac- 
tivité des historiens de l'art du moyen-âge roumain. Et c'est ainsi que, étudié en tant qu'ex- 
pression de la culture, cet art commence à révéler son originalité, son climat propre, uni- 
que; la valeur esthétique omologant, avec la précision plus nuancée du róle des influences 
(subies et exercées) et l'entendement correct des phénoménes complexes de sélection, ce qui 
est spécifiquement roumain dans l'unité de l'ensemble de l'art médiéval dans l'aire du sud- 
est de l'Europe. 


2 Henry, Paul, Les églises de la Moldavie du Nord des origines à la fin du XV® siècle, 
Paris, 1930; Idem, De l’originalité des peintures bukoviniennes dans l'application des principes 
byzantins, dans « Byzantion », I, Bruxelles, 1924; Idem, L'Arbre de Jessé dans les peintures de 
Bukovine, dans Mélanges de l'Institut Français des Hautes Etudes en Roumanie, Paris, 1928; 
Idem, Quelques notes sur la représentation de ’ Hymne Akatiste en Bukovine, dans Mélanges..., 
Paris, 1928. 

8 Grabar, André, Les Croisades dans l’Europe Orientale dans l'art, dans Mélanges Charles 
Diehl, II, Paris, 1930; Idem, l’Origine des façades peintes des églises moldaves, dans Melanges 
offerts à M. Nicolas Тогда, Paris, 1933; Idem, Un grafitte slave sur la façade d'une église de 
Bukovine, dans « Revue des études slaves», XXIII, Paris, 1947. 
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C'est cette activité récente, ainsi que, implicitement, la nouveauté des résultats, qui ont 
été reconnues et méme soulignées par le Prof. André Grabar dans l'introduction de son livre 
récemment раги“. En portant un jugement de valeur sur les travaux plus anciens l'auteur affir- 
me: «Dans ces ouvrages, l'Europe orientale est représentée presque uniquement par l’œuvre 
byzantine, des activités artistiques en dehors de Byzance n'éfant citées, trés rapidement, qu'en 
qualité d’imitation plus ou moins servile des modéles de Constantinople... » Et il continue: 
4 Nous serons en mesure, beaucoup mieux que dans les synthèses antérieures, de rendre jus: 
tice à l'effort d'art consenti dans tous ces pays, bien plus riches en expériences artistiques 
diverses qu'on ne le croit sur la foi d'un consensus qui est d'un autre Age et ne correspond plus 
ni aux possibilités d'information dont on dispose actuellement. Sur ce dernier point capital, 
les trois dernières décennies ont été décisives. Là où jusque-là ne s’aventuraient que quel- 
ques rares critiques d'art et archéologues... on trouve maintenant des équipes de cher- 
cheurs nationaux, des archives photographiques, de nombreuses publications savantes » 


Si telle est la réalité, implicitement consentie pour la Roumanie Aussi, la question qui se 
pose est celle de la manière dont ces résultats louables se reflétent dans l’historiographie con- 
temporaine. Nous essayerons de répondre en examinant trois des aspects les plus expressifs de 
fa recherche, notamment: l'information, les travaux de synthése et ceux se rapportant aux 
études comparatives avec l'art des autres pays du Sud-Est européen. 


* 


Depuis l'apparition en 1953 du livre de Heinrich Wendt5 et jusqu'en 1968 quand 
A. Grabar consacre, dans son livre cité plus haut, un ample chapitre à l'art médiéval roumain, 
ont paru à l'étranger environ 20 travaux le concernant. Parmi ceux-ci, six ne contiennent 
«ue des mentions le plus souvent sans intérét et comportant des erreurs plus ou moins graves. 
Celles-ci sont dues, en premier lieu, au manque d'information, tant directe que bibliogra- 
phique, ainsi qu'aux erreurs d'interprétation, aux points de vue surannés par rapport aux ré- 
ssultats des recherches roumaines. La bibliographie roumaine est-elle délibérément ignorée? 
A l'exception du Prof. У. М. Lazarev qui, dans sa monumentale Storia della pittura bizantina $, 
tout en n'accordant pas plus d'une page à l'art roumain (vu qu'il s'arréte au moment de 
fa chute de l'empire byzantin sous les Turcs) cite une riche bibliographie ancienne et ré- 
«ente, aucun autre spécialiste ne parait avoir pris connaissance de plus prés des publica- 
tions roumaines d'aprés-guerre, pas méme de celles écrites dans des langues accessibles. Sou- 
lignons, pour légitimer notre étonnement, le fait que des publications telles que Répertoire 
d'art et d'archéologie ou International bibliography of historical sciences (pour ne plus parler 
des comptes rendus dans des revues comme «Byzantinische Zeitschrift » ou « Byzantino- 
slavica +) mentionnent, sans être à jour, évidemment, avec soin parfois méme des articles ou 
des notes publiés en langue roumaine’. 


Les travaux de synthése ou selon les différents genres d'art, sont trés peu nombreux. 
Mentionnons parmi les plus méritoires et les mieux renseignées aussi, les pages que Mme Pau- 
line Johnstone consacre à la broderie médiévale roumaine?, genre d'art, il est vrai, parmi les 


4 Ibid., L'art du moyen-dge en Europe orientale, Paris, 1968. 

5 Wendt, Heinrich, Rumänische Ikonenmalerei, Eisenach, 1953. 

9 Lazarev, V. N., Storia della pittura bizantina, Torino, 1967. 

? Pour les publications parues aprés la guerre et jusqu'en 1964, v. Musicescu, Maria-Ana, 
Cercetàri de artá medievală românească tn anii puterii populare, dans «Studii gi cercetări de 
Istoria Artei », t. 11, n° 1, Bucarest, 1964. 

V. aussi, les travaux de synthèse parus depuis lors: Vätäsianu, Virgil, Istoria artei 
feudale tn Tárile Románe, I, Bucarest, 1959, et Istoria Artelor Plastice tn Románia, I, Buca- 
rest, 1968. 


8 Johnstone, Pauline, The byzantine tradition in church embroidery, London, 1967. 
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mieux connus à l'étranger grâce à l'ouvrage devenu classique de Gabriel Millet?, Par contras- 
te, les icónes roumaines n'ont pas encore trouvée l'appréciation qu'ils méritent. Le livre 
de H. Wendt !^ demeure un bienveillant essai d'amateur. D'autre part, des considérations telles 
que celles du savant yougoslave V. Djurié!! n'avancent guère, sinon d'une manière qui tient 
plutót de la critique d'art, à la connaissance scientifique d'un genre d'art assez connuet 
trés apprécié dans les autres pays du Sud-Est européen. Il est vrai aussi que les icónes roumaines 
ne figurent pas dans le grand et beau album des icônes sud-est européennes!* ; il est indéniable 
aussi que ce n'était pas à un savant étranger, aussi compétent qu'il füt, de demander à écrire 
sur les icónes roumaines (mémes celles de second ordre se trouvant dans les collections 
suisses). Nous sommes en droit de nous demander pourquoi les organisateurs de l'exposition 
de Genéve ont oublié les historiens roumains de l'art. Ils existent pourtant. 


Deux auteurs se sont penchés avec un intérét plus actif, plus soutenu aussi, sur les 
expressions majeures de l'art médiéval roumain, l'architecture et la peinture: W. Sas-Zalo- 
леску et le Prof. André Grabar. Le premier a connu de près les monuments roumains. 
L'image qu'il nous en légue dans deux de ces livres!? est quasiment celle tracée par Ch. Diehl 
il y a plus de quarante ans. Correcte dans l'ensemble et aussi dans l'information de détail, sou- 
vent appréciée avec compréhension et chaleur, l'image de l'art roumain n'a néanmoins pas recue 
d'explication satisfaisante, ni pour les monuments, ni en ce qui concerne les étapes de leur évo- 
lution. Les influences sont durement soulignées, parfois à tel point que, entre autres, la 
structure gothique parait noyer tout effort de création propre à l'architecture, toutefois si origi- 
nale, de la Moldavie des XV°— XVI siècles. 11 faut le reconnaître — et c'est le cas de nom- 
breux spécialistes — l'on néglige trop souvent le róle de l'évolution de la société dans la 
formation et le développement des formes d'art. C'est ici qu'il faut chercher l'explication de la 
carence dans l'entendement historique du phénoméne artistique, dans le fait de s'arréter aux 
constatations sans chercher le « pourquoi » d'une expression d'art qui n'est immédiatement sai- 
sissable que dans sa forme. 


Il y a des années que le Prof. André Grabar s'intéresse à la peinture moldave. Mais ce 
n'est pas dans la Préface de l'Album de l'UNESCO — beau livre, pas toujours inattaquable — 
de large propagande, qu'il faut chercher son opinion réelle sur la signification et la valeur de la 
peinture extérieure de Moldavie, mais bien soit dans ses travaux d'avant guerre, soit dans son 
dernier livre, cité plus haut. On lit cette premiére synthése sur l'art de l'Europe orientale 
avec l'intérét et le plaisir qu'offre toute étude de ce grand savant. C'est toujours dans ce livre 
qu'on accorde pour la premiére fois à l'art médiéval roumain la place particuliére qu'il dé- 
tient dans l'ensemble du Sud-Est européen. « La composition de notre étude, souligne l'auteur, 
se présente en triptyque, avec au centre la racine byzantine unique, et, sur les volets, les 
deux branches majeures qui s'en détachent: la branche balkanique et ses prolongements sous 
la Turcocratie et en Roumanie, et la branche russe (...). Nous présenterons donc séparément 
les arts des Balkans, de la Roumanie, de la Визе». Ne serait-ce que la mise au point de 
cette vérité — qui à l'avenir ne pourra plus être ignorée — et l'étude de l’art médiéval rou- 
main aura gagné une précision qui a la valeur d'une prémisse scientifique. Il est d'autant plus 
étonnant que le Prof. Grabar ne cite qu'une bibliographie tellement incompléte: hormis le 


? Millet, Gabriel, avec la collaboration d'Héléne des Ylouses, Broderies religieuses de 
style byzantin, II° vol. Paris, 1939, 1947. 

10 Wendt, H., op. cit., 

11 Les icónes dans les collections suisses, Genéve, 1968. 

12 Weitzmann, K., Chadzidakis, M., Miatev, K., Radojtië, Sv., Icônes de Sinaï, Grèce, 
Bulgarie, Yougoslavie, Paris/Grenoble, 1966. 

18 Sas-Zaloziecky, W., Die Byzantinische Baukunst in den Balkanlündern, München, 
1955; Idem, Byzantinische Kunst, Berlin, 1963. 

14 Roumanie, Eglises peintes de Roumanie, Paris, 1962. 
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livre du Prof. Grigore Топезси 15, nous ne trouvons consignés qu'un nombre extrémement res~ 
treint de titres d'avant la seconde guerre mondiale. Etonnant surtout le silence de l'auteur 
sur la récente hypothése roumaine concernant l'origine et la signification de la peinture ex- 
térieure moldave!®, qui l'occupe d'assez prés — et méme avec des nuances novatrices en re-. 
gard de ses opinions plus anciennes — dans ce livre méme. 

En ce qui concerne les études comparatives, elles sont encore à leur début, en Roumanie 
aussi bien qu'a l'étranger, méme dans les pays du Sud-Est de l’Europe. On ne peut citer 
dans ce domaine tellement complexe — intéressant en égale mesure l'histoire de l'art et celle 
de la culture—, exception faite de quelques aspects plus restreints dus aux spécialistes yougo- 
slaves D. Medakovi&!? et D. Stojanovié 18, que le rapport du Prof. Sv. Radojéié de Belgrade!? 
et pour la Bulgarie l'article de Stamen Mihailov * et l'étude de A. Boëkov 21. Le savant yougo- 
slave reconnatt lui aussi d'ailleurs que « personne n'a tenté d'embrasser dans l'ensemble le pro- 
blème complexe et multiple des relations artistiques entre les Pays roumains et serbes ». П 
donne dans son communiqué un арегси général des problémes à étudier en profondeur concer- 
nant ces relations, regardant particulièrement les XVI?— XVII? siècles. La savant yougoslave 
affirme aussi, pour la premiére fois, l'existence de certains traits communs entre l'art valaque 
et l'art serbe, posant aussi le probléme d'une éventuelle influence roumaine sur la peinture serbe 
de la méme époque. Notons, en passant, que les savants roumains G. Bals et E. Turdeanu 
ont depuis longtemps posé les prémisses des études comparatives roumano-serbes et roumano- 
bulgares. L'ample exposé du savant bulgare A. Boskov, susceptible, ici et là, de discussion, 
constitue un important début pour les études comparatives de l'avenir. Il constitue en méme 
temps une impulsion pour les spécialistes roumains d'aborder de front ce domaine, l'un des 
plus difficiles, des plus délicats aussi, de l'art médiéval dans cette région de l'Europe. 

Ce n'est pas sur un jugement de valeur concernant la maniére dont l'art médiéval rou- 
main est connu et apprécié dans l'historiographie internationale d'aprés guerre que nous fini- 
rons ce bref compte rendu. Quelques conclusions sont, croyons nous, évidentes. Il est néanmoins 
nécessaire de souligner qu'une attention toute particuliére doit étre accordée à l'avenir — de 
part et d'autre — aux problémes que souléve, dans n'importe quel domaine de la culture, l'infor- 
mation, correcte et compléte, pour parvenir à une juste appréciation de tout ce qui s'attache 
au passé et à la culture des peuples. 


Nous rappellerons, pour clóre, quelques phrases que le grand historien de l'art du moyen- 
âge occidental, grand ami de la Roumanie aussi, Henri Focillon, écrivait en 1925 ** en recon- 
naissant à l'art roumain la qualité d'étre « l'expression d'une conscience nationale et de sa conti- 
nuité »: «C'est une école et non le confluent de maniérismes divers. Puisse-t-elle nous donner 


15 Jonescu, Grigore, Istoria arhitecturii tn Románia, 11° vol., Bucarest, 1963. 

16 Ulea, Sorin, Originea si semnificatia ideologicá a picturii exterioare moldovenesti, I-ère 
partie, dans «Studii si cercetări de istoria artei » 1, Bucarest, 1963 ; ibid., L'origine et la si- 
gnification idéologique de la peinture extérieure moldave, dans « Revue roumaine d'histoire », 1, 
Bucarest, 1963. 

17 Medakoviè, D., Die Graphik der serbischen Drucke vom XV. bis zum XVII. Jahrhun- 
dert, Beograd, 1958 (en serbo-croate avec résumé allemand). 

18 Stojanovič, Dobrila, La broderie artistique en Serbie du ХІУ au XIX* siècle, Beograd, 
1959 (en serbo-croate, avec résumé francais). 

19 Ңадојёіё, Sv., Rapports artistiques serbo-roumains de la fin du XIV jusqu'à la fin du 
XVIIe siècle à la lumière des nouvelles découvertes faites en Yougoslavie, dans Actes du Colloque 
international des cívilisations balkaniques, Sinaia, 1962. 

20 Mihailov, St., Portrait du donateur de l’église du monastère de Kremikovci à la lumière 
des liens culturels bulgaro-roumains pendant le XV* siécle, dans « Arheologia », II, Sofia, 1960 
(en bulgare avec résumé français). 

21 Bo&kov, A., Sur les relations mutuelles entre l’art bulgare et l’art roumain aux XIVt— 
XVIIe siècles, dans « Izvestia na Instituta za izobrazitelni izkustva », VII, Sofia, 1964 (en 
bulgare avec résumé français). 

22 Focillon, H., Catalogue de l'exposition du « Jeu de Paume », Paris, 1925. 
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un jour, non à titre de pastiche, non comme un sec décalque, mais avec spontanéité, d'accord. 
avec la vie, non avec des théories ou avec des livres, un continuateur du peintre de Voro- 
net ! La vitalité du génie d'un peuple ne s'affirme pas par des tentatives d'archaisme, mais elle 
peut se définir par sa continuité. Moralement une depuis des siécles, la grande Roumanie con- 
temporaine ne nous présente pas une improvisation de culture, mais un présent et un passé 
qui se complétent ». 

Le charme un peu désuet de ces paroles ne diminue en rien leur valeur de témoignage 
d'une remarquable intuition — et connaissance aussi — de la valeur réelle de l'art du mo- 
yen-áge roumain. On n'en a pas mieux dit depuis lors, méme si on en a prouvé plus. C'est 
aux recherches à venir que de trouver pour cet art la compréhension exacte, ainsi que l'appré- 
ciation esthétique et culturelle qu'il mérite, afin de faire saisir clairement son róle actif 
en tant que facteur de civilisation — de beauté aussi — dans cette partie de l'Europe. 


MARIA-ANA MUSICESCU 


KIRIAK TANKOV, EST-IL L'AUTEUR DES REPORTAGES DU «TELEGRAFUL» ? * 


C'est aprés que la révolte du mois d'avril 1876 eut éclaté en Bulgarie que le jour- 
nal roumain « Telegraful», attirant l'attention sur «la correspondance reçue de Roustchouk, 
contenant des nouvelles alarmantes... », inaugurait la rubrique «l’Insurrection bulgare »!. 
Le premier de ces reportages paraftra dans ce numéro méme et les autres jusqu'au 18 juin 
18762. Ne portant pas de signature et aucune mention indiquant comme auteur un journaliste 
bulgare, des expressions telles que: «...l'explication de notre révolte... 15; «...c’est très 
souvent que nous avons élevé notre faible voix » 4; «nous les Bulgares, nous nous sommes ré- 
voltés »5, prouvent sans conteste la nationalité de l'auteur. 


Ces reportages ont été généralement attribués à la rédaction du «Telegraful »* Dans 
ce qui suit nous essayerons de prouver qu'ils sont l’œuvre d'un journaliste Lulgaie apparte- 
nant au groupe des émigrants de Bucarest et notamment de Kiriak Tankov ". 


* Cette note est un fragment d'une étude plus ample concernant l'activité politique, 
diplomatique et culturelle de K. 'Tankov, reflétée dans les relations culturelles bulgaro-roumaines. 

1 «Telegraful» 8 mai 1876, p. 2. 

2 Nous ne citerons ici que les reportages dont nous nous occupons, notamment ceux du 
8 mai, 12 mai (deux rep.), 16 mai, 20 mai (deux rep.), 21 mai, 23 mai (deux rep.), 26 mai, 
30 mai, 18 juin. Parmi ses numéros il y a d'autres reportages portant des titres identiques ; 
nous ne les avons pas pris en considération, n'étant pas süre, qu'il s'agit du méme auteur, fait 
qui n’cst d'ailleurs pas impossible. 2 

3 « Telegraful », 26 mai 1876, p. 2; 

4 Ibidem. 

5 « Telegraful » 23 mai 1876, p. 2. 

$ Constantinescu-Iasi, P., Räscoala din aprilie si ecoul ei In Románia [L'insurrection 
d'Avril et son écho en Roumanie], dans Studii istorice románo-bulgare [Etudes historiques rou- 
mano-bulgares], Bucarest, 1956, p. 137—170. L'auteur ne s'est pas occupé de la nationalité de 
l’auteur des reportages. 
i ? Kiriak Tankov a passé son enfance et ses années d'étude à Vienne et à Paris. Arrivé 
en 1866 à Bucarest, il entre au cercle du journal « Románul » et dans celui de C. A. Rosetti. 
Il part à Belgrade avec son ami Levski. En 1869 il se trouve de nouveau en Roumanie ой il 
publie des articles dans le « Narodnost » (où il avait aussi la charge de rédacteur) ; il administre 
«Тарап » En 1870 il a été accepté comme garant pour la parution du journal « Svoboda » 
appartenant à Karavelov avec lequel il s'était lié d'amitié tout en devenant son collaborateur 
permanent. En 1872 il est élu comme vice-président du Comité révolutionnaire bulgare de Bu- 
carest. En 1875 il publie en langue roumaine le journal de l'émigration « Balcanul » et pose les 
fondations de la société « Ceovecoliubovo Nastoiatelstvo » (en collaboration avec le Dr Davila. 
et d'autres intellectuels) dont le but était de soutenir les insurgés de la Péninsule Balkanique. 
En 1875 Botev est élu comme Président du Comité et Tankov comme vice-président. Il est 
président, depuis 1876, du dernier Comité de l'émigration bulgare de Roumanie. M. Arnaudov, 
L. Karavelov, jivol, epoha, delo [L. Karavelov, vie, époque, ceuvre], Sofia, 1964 ; M. Stoianov, 
Bälgarska väzrojdensca knijnina 1806— 1878) [La Renaissance du livre bulgare], Sofia, vol. I, 
par. 7827, 9555, etc. : Archives Tankov, f. 5. dela Bibliothéque Cyrille et Méthode (v. MCM), 
Sofia. 
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Les reportages paraissent souvent dans des numéros consécutifs avec la mention d'avoir 
été rédigés dans plusieurs villes de Bulgarie 8. Or, dans les conditions créées par l'insurrection, 
leur envoi du territoire bulgare était impossible. D'aprés notre opinion, ces reportages ont dü 
étre écrits à Bucarest par quelqu'un se trouvant en contact régulier avec les réfugiés des différents 
centres de la révolte. 

Nos investigations sur l'eeuvre écrite des émigrants bulgares de Roumanie nous ont 
conduite à l'hypothése qu'il s'agit de Kiriak Tankov?. Un examen concernant les faits connus 
ayant trait à la publication des reportages en question dans la méme période que l'Appel 
à la chrétienté 1° nous ont conduite aux constatations suivantes : 

1. A la date de la rédaction et dela publication des reportages, K. Tankov se trouvait 
à Bucarest. Il était président de la BCO (Bálgarsko ceovecoliubovo obstestvo) laquelle prenait, 
le 10/22 juillet 1876, le nom de BTBO, l'unique comité en fonction de l'émigration bul- 
gare aprés la rentrée de Hristo Botev en Bulgarie. 

2. Une lettre du 22 mai (nouveau style) 1876 envoyée de Bucarest par la « Ceoveco- 
liubovo obstestvo s, informait N. Alexeevici Kiriiev!* (Kichinev) du fait qu'on avait recu 
des lettres signées par les chefs de l'insurrection qui décrivaient la situation dramatique 
de la Bulgarie, tout en sollicitant instamment le comité de porter à la connaissance des 
grandes puissances l'état pitoyable de la population civile. Le comité de Bucarest avait dé- 
cidé de lancer un appel et priait Kiriiev d'intervenir auprés de la Russie. En méme temps, le 
20 mai (nouveau style) le comité décidait de publier dans la presse roumaine ces reportages- 
appel. K. Tankov, président de la Société, était bien connu des Roumains, entre autres pour 
avoir publié, une année durant, un journal en langue roumaine??, I] est donc tout naturel 
que Bulgares et Roumains se soient adressés, pour la rédaction des reportages, à Tankov 
qui cumulait, à l'époque, la qualité de journaliste et de représentant officiel de Bulgarie 
en Roumanie 14. 

3. Па été prouvé que l'Appel & la chrétienté, signé par Botev, С. Tirnov, P. Volov, 
S. Stambolov — l'unique document connu jusqu'à présent concernant la situation de Bulgarie 
— est l’œuvre de Kiriak Tankov15. C'est à peine le 22 juin 1876 que l'Appel a été publié à la 
suite des lettres de Bulgarie ainsi que de la décision du 22 mai. Les reportages qui font 
lobjet de notre recherche avaient été publiés entre temps. Ils prouvent la mise en pratique 
de la décision du comité, l'Appel ne constituant, au fond, que la derniére page de cette acti- 
vité dont le but était d'informer l’Europe sur la situation de la Bulgarie. Il est indénia- 
ble que l’auteur de l'Appel a rédigé aussi les textes qui le précédent. D'ailleurs, Tankov 
avait publié aussi d'autres appels16 dans la presse bulgare de Roumanie. 

8 Dépendant des régions insurgées desquelles parle le reportage — Sofia, Roustchouck, 
Philipopoli (Plovdiv), Svistov. 

® Les discussions sur la paternité concernent seulement les journalistes bulgares. 

10 « Timpul », 22 juin 1876. 

11 Istorija na Balgaria [Histoire de Bulgarie], Sofia, 1954, vol. II, p. 476; M. Arnau- 
dov, op. cit., p. 764. 

13 BKM, Sofia, Arch. Tankov, K., Fonds 5, n° 5, ff. 154. 

18 « Balcanul ». Paru à Bucarest en 1875. 

14 Le BTBO de Bucarest avait centralisé toutes les actions de l'insurrection de Bulgarie ; 
il entretenait des relations avec les gouvernements de différents pays, portait des discussions. 
avec les représentants des grandes puissances ainsi qu'avec les cercles diplomatiques. En 1876 
le Comité de Bucarest était officieusement investi d'une série d'importantes attributions et 
agissait dans le sens d'un organisation centrale. Cf. D. Minev, Documents de la BT BO de 1876; 
« Izvestia na narodnata Kamara », vol. I, Sofia, 1947. 

15 р. Lihaciova, Bolgarskoie vozvanie ,,K. Hristianstvam'' [Appel bulgare envers la chré- 
tienté], dans Slavianski Archiv, Moscou, 1963, p. 84; Arch. K. Tankov, BKM, Sofia, Ma- 
nuscrit de l’Appel. 

16 Appel de la société de bienfaisance de Bucarest, dans € Vázrajdane », n°8 7—12 août 
1876 ; Appel aux philantropes de tous les pays, ibid., 4—6 aoüt 1876; Appel de la Société bulgare 
de bienfaisance, dans « Balgarski Glas », 27 juillet, 1876, e.a. 
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4. L'Appel est signé, entre autres, par un certain G. Tirnov, L'auteur du reportage 
publié le 30 mal 1876 (+ Telegraful ») écrit: «Les chefs de l'insurrection sont G. Tirnov, 
S. Stambolov, Benkovski et Volov ». Les trois derniers, figures représentatives du mouvement 
révolutionnaire, étaient réellement les chefs de l'insurrection, tandis que G. Tirnov était un 
inconnu. P. Lihaciova 17 affirme que celui-ci était le frére du révolutionnalre Н. Tirnov et 
en méme temps ami de K. Tankov. Ils avaient falt connaissance en Roumanie oü Tirnov avait 
été officier. Au commencement de la révolte il était parti comme volontaire en Bulgarie. C'est 
aprés sa mort que K. Tankov a mentionné son nom, en guise d'hommage, à cóté de ceux 
des chefs de la révolte. Mals ce geste, ainsi que la présence du nom de G. Tirnov à la fin des 
reportages, n'acquiérent de signification que si Tankov méme est l'auteur de ces écrits. 

Il est, d'autre part, indispensable de tenir compte des conditions historiques dans les- 
quelles paraissaient les articles du «Telegraful». A l'époque, la Roumanie avait adopté une 
attitude de neutralité absolue envers les événements des Balkans. En 1876 Tankov étalt une 
des personnalités les plus populaires parmi les révolutionnaires bulgares, renommée justi- 
fiée en grande mesure par ses relations étroites avec les cercles politiques et la presse roumaine Д8. 
C'était la personne la plus indiquée pour se mettre en relation avec le groupe du « Telegraful s, 
en vue de la publication des reportages. (On a peut-étre essayé la méme action par l'entre- 
mise d'un autre journal, « Románul s, par exemple, ot Tankov était trés connu). Nous atti- 
rons l'attention sur le fait que Tankov était à l'époque l'unique journaliste bulgare de Buca- 
rest qui avait une longue pratique des «lettres roumaines »1?, Rédacteur du < Narodnost » et 
administrateur du « Tápan », les deux rédigés en langue bulgare, Tankov a édité son propre 
journal en roumaln. La rédaction du « Balcanul », également en roumain et celle d'un autre 
journal en frangais 2° constituent la preuve évidente que Tankov s’adressalt en premier lieu 
au peuple roumain, ainsi qu'aux milieux politiques de la Roumanie. 

Le contenu des reportages nous offre à son tour certains arguments concernant la pater- 
nité de ces écrits. Nous retrouvons ici les idées dominantes des articles écrits par le patriote 
bulgare dans le journal « Balcanul », ainsi que dans le trés connu Appel à la chretiente. Dans 
tout ce qu'il a publié, l'auteur prouve son intérét à ce que l'opinion publique européenne 
soit, d'une part, mise au courant de la situation, des intentions et de l'espoir des peuples 
subjugués et, de l'autre, de décider l'Occident à agir en leur faveur. C'est ainsi que Tankov 
essayait de convaincre les Etats européens qu'il était dans leur propre intérêt que l’Orient 
soit pacifié (et par conséquent de résoudre favorablement les requétes justifiées des peuples 
balkaniques); il revendique instamment le droit de ces peuples de conquérir leur indépen- 
dance, füt-ce par le moyen de la révolte. L'auteur anonyme du « Telegraful » soutient le méme 
point de vue. On affirme dans presque chaque reportage: <... l'intérét de l'Europe demande 
que nous soyons aidés ... car, tant que durera cette misérable situation nous serons agités et 
il me paraît quel’intérét de la paix en Europe demande que l’Orient soit à son tour pacifié » 21, 
* L'auteur des articles du e Balcanul » et celui des reportages étalt un journaliste doté d'un talent 
inné pour la politique extérieure ; ses analyses ainsi que ses affirmations vont toujours dans le 
sens des actions diplomatiques européennes. Aucun autre journaliste bulgare de Roumanie ne 
projette avec tant d'insistance la situation des peuples balkaniques sur l'écran de la politique 
et de la diplomatie européennes. 


Y P, Lihaciova, op. cit. 

18 p, Kisimov, Istoriceski studii, Spomeni. Istorja váv pisma i dokumenti [Etudes histo- 
riques, Souvenirs. Histoire en lettres et documents], Sofia, 1901, p. 27—28; Ivan Vazov, 
Sábranii Säcinenia [Œuvres complètes], vol. VIII, Sofia, 1957, p. 190; Arch. К. Tankov, 
BKM, Sofia, Fonds 5, n? 10 et 25. 

19 Les recherches faites autour des écrivains qui auraient pu écrire ces reportages, n'ont 
pas donné de résultats. 

30 «L’Etoile d’Orient », Bucarest, 1876—1877 ; cf. M. Stoianov, op. cit. 

31 « Balcanul », 5 mai et 26 juillet 1875; «Telegraful », 23 mai 1876. 
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La manière dont К. Tankov concevait l'organisation de l'Etat libre bulgare nous autorise, 
une fois de plus, de lui attribuer la paternité des reportages. Tankov propose pour son pays 
«tout ce que l'Europe a de meilleur grâce à sa longue expérience » (« Balcanul •, 22.X1.1875), 
ainsi que «un avenir fondé sur les institutions les plus humanitaires et libérales » (ibid.). Or, 
les reportages revendiquent un programme identique. Les articles du + Balcanul s, ainsi que les 
reportages, soulignent clairement l'idée de l'organisation future de la Bulgarie conformément aux 
relations et aux institutions sociales dont jouit la bourgeoisie européenne. Une pareille conception 
était contraire aux idées professées par H. Botev et n'a jamais été exprimée par un journaliste 
bulgare de Roumanie. Les articles de Tankov marquent un véritable abus d'expressions telles 
que: «l'introduction de la civilisation européenne dans les Balkans » « des Lumières européen- 
nes *, etc. L'auteur oppose toujours les institutions européennes évoluées à celles arriérées du 
régime féodal ottoman. Nous soulignons aussi le fait que les reportages répétent presque mot-à- 
mot les textes du «Balcanul s. 

En réalité les reportages du «Telegraful » ne sont que la suite des principes et idéaux 
affirmés dans le « Balcanul », notamment l'explication des causes déterminantes des grandes 
révoltes des Balkans, intimement liées au procés de démembrement de l'empire ottoman. 
Les deux journaux soulignent sans cesse le caractére anachronique des institutions féodales 
ottomanes en comparaison du niveau supérieur de la vie en Occident. Tankov s'intéresse acti- 
vement à la « crise de ces institutions et relations, désormais incapables de résoudre les conflits », 
ainsi qu'au fait que « n'importe quelle réforme à l'intérieur de ce genre de relations est impossi- 
ble ». C'est justement l'insistance sur ce genre de constatations, telles qu'elles se reflétent dans 
les reportages, qui confère à ceux-ci une portée théorique autrement efficace que celle de 1’ Appe? 
à la chrétienté. 

Un trait caractéristique du chef de la « Société des amis de l'Homme s, ainsi que du 
róle initial joué par celle-ci, est le ton d'appel à l'humanité des reportages. Il s'agit surtout de 
mettre en branle les sentiments des peuples de l'Europe envers les « chrétiens soumis aux pa- 
Jens », de convaincre ces peuples d'intervenir activement pour améliorer le sort de ceux qui vi- 
vaient dans des conditions infiniment dramatiques. Reportages et Appel gardent le méme ton. 
Tankov et seulement lui, répéte incessamment des constatations dans le genre de ¢ Partout en 
Europe on organise des sociétés pour prévenir le mauvais traitement des animaux. Il paraît 
que les peuples chrétiens soumis ... ne méritent méme pas le soin qu'on prend des animaux › 
(+ Balcanul », n° 15, p. 2). On retrouve une constatation identique, exprimée sur le méme ton 
d'amer reproche dans le + Telegraful » : « Ce qui est pire c'est que de nos jours, quand les Etats 
s'occupent du sort des animaux nous, les hommes, souffrons plus que les bétes » (« Telegraful s, 
23 mai 1876). 

La maniére de penser et de s'exprimer, ainsi que certains accents caractéristiques multi- 
plient les arguments en faveur de l'attribution des reportages à Tankov. Voici quelques exemples : 

Le reportage du 23 mai 1876 a exactement la structure d'un appel, notamment celle 
de Appel à la chrétienté. Leur lecture en paralléle nous a conduite à la conviction que nous 
sommes en présence de deux variantes du méme matériel. L'auteur pose les mémes problémes, 
les range dans le méme ordre, attirant l'attention des peuples libres sur le fait que leur passé 
a été aussi troublé par des luttes similaires à celles du peuple bulgare. Reportages et Appel 
débutent avec la constatation que depuis cinq siécles le peuple bulgare se trouve soumis à une 
puissance étrangére. Les analogies sont évidentes aussi entre les reportages et certains articles 
du « Balcanul » (2.11.1875). Le « Telegraful » du 23.V.1876 écrit: «La France a su s’attirer de 
nombreuses sympathies parmi les peuples de l'Orient. La nation francaise, aux nobles senti- 
ments, voit avec satisfaction combien les grandes idées qu'elle a si souvent proclamées, se ré- 
pandent parmi les peuples de l'Europe orientale. L'Italie elle aussi doit sa liberté et sa pros- 
périté aux mémes idéaux qu’animent de nos jours nos peuples. » « Nous sommes convaincus que 
faisant appel au peuple français, ce peuple qui a tant souffert et qui n'a échappé à ses souf- 


5 DISCUSSIONS. NOTES BRÉVES 685 


frances que grâce à une grande révolution ... De méme le peuple anglais. .. » L’Appel reprend 
le schéma de ce texte en ajoutant les mots «frères roumains s, «frères slaves s, «frères chré- 
tiens », là où le reportage ne cite que des noms de peuples. 

Une autre idée qui revient presque à la lettre est la suivante : « ... pour ne pas oublier 
un peuple malheureux qui ne demande rien d'autre que de vivre en paix, en bonnes rela- 
tions avec ses voisins » (« Telegraful », 23.V.1876), ou: «Courez à l'aide de vos malheureux 
frères qui ne demandent que de vivre normalement parmi vous» (l'Appel, dans « Timpul + 
du 22.VI.1876). 

En grandes lignes les reportages rappellent de prés le style de la presse roumaine de 
la 8-&me décennie du XIX* siècle; toutefois Tankov seul était capable de réaliser une pareille 
performance jusqu'en 1876 (et ceci devient évident si l'on compare son style à celui des autres 
journalistes bulgares ayant écrit en roumain). Il est nécessaire d'ailleurs de souligner que le 
fait méme d'écrire et de publier des reportages, ainsi que la maniére dont ils ont été écrits 
sont étroitement liés à la profonde conviction de K. Tankov que le probléme des peuples bal- 
kaniques ne pourra être résolu que grâce à l'intervention des grandes puissances et que cette 
intervention deviendra une réalité. Ceci est le but des reportages, ainsi que celui de l'Appe? 
et d'une série d'articles du + Balcanul ». 


* 


Notre conviction que K. Tankov est l'auteur des reportages mentionnés — et que nous 
avons essayé de justifier — ne nous empéche pas de considérer Ja discussion ouverte. Des re- 
cherches plus étendues des matériaux qui pourraient encore exister soit en Roumanie, soit 
à l'étranger, à Sofia en premier lieu, seraient à méme de confirmer ou — éventuellement — d'in- 
firmer ce que, dans l'état actuel des connaissances, ne peut étre considéré qu'une hypothése, 
trés vraisemblable d'ailleurs. 

Plus encore. La solution définitive de ce probléme est liée aussi à l'identification d'autres 
écrits, encore anonymes, publiés dans les journaux des émigrants bulgares de Roumanie. Nous 
rappelons, en dernier lieu, qu’entre 1870—1876, К. Tankov а été rédacteur, admiuistrateur ou 
garant des journaux qui ont publié ces matériaux et dont l'auteur n'a pas encore été identifié. 


ELENA SIUPIUR 


LA LOCALISATION DE LA FORTERÉSSE TURRIS 


Il n'y a qu'une seule source qui nous renseigne sur la forteresse de Turris (nés Todpetc). 
C'est l'ouvrage en grec de Procope de Césarée, « La guerre des Goths », paru en 550—551 (livres 
I— УП) et complété en 553—554 (livre VIII). 

Le texte qui nous intéresse (VII, 14, 31—34) est le suivant: 

« Alors, les Antes se rassemblérent (...). Pendant que ces événements avaient lieu là-bas, 
l'empereur Justinien envoya des ambassadeurs à ces barbares, pour les prier de s'établir tous 
dans une vieille forteresse nommée Turris, qui se trouve au-delà du fleuve du Danube, et avait 
été bátie à l'époque de l'empereur Trajan, mais pendant longtemps était restée abandonnée, 
car les barbares de la région l'avait dévastée. Justinien promettait de leur concéder cette for- 
teresse et le terrítoire environnant, parce que, dés le début, elle appartenait aux Romains, et 
de faire tout ce qui était en son pouvoir pour les réunir tous ensemble et aussi de leur donner 
une grosse somme d'argent, à condition qu'ils soient pour lui dorénavant des alliés, et de 
toujours empécher les Huns d'envahir l'Empire Romain. En entendant cela, les barbares tom- 
bérent d'accord et s’engagérent à tout faire (...) 2». 

Ces événements peuvent étre datés de l'année 545. 

Le fait que dans certaines traductions plus anciennes en roumain le nom des Antes a 
été remplacé par.celui des Sclavénes ou des Slaves explique pourquoi les chercheurs ont pro- 
posé plusieurs emplacements différents pour la forteresse de Turris. 

Par suite de cette métamorphose du texte, l'identification de la forteresse a été faite ex- 
clusivement à partir de la ressemblance de nom entre la forteresse de Turris et la forteresse mé- 
diévale de Turnu, comme seul élément principal auquel on pouvait avoir recours. 

Trois km au sud de Turnu-Mágurele, se trouvent les ruines de la forteresse médiévale, 
bâtie au-dessus d'une tour romaine de défense datant du règne de Constantin le Grand (IV siècle) 
et qui à l'époque de Justinien (VI? siécle) ? n'a pas été remise en état. Ces ruines ont été exami- 
nées par A. T. Laurian, C. Bolliac et Gr. Tocilescu; ce dernier proposait déjà d'identifier ces 
vestiges de l'époque romaine à la forteresse de Turris *. Cette hypothése à été admise, non sans 
quelques réserves, par la majorité des chercheurs 5. Mais Gr. Florescu, qui a entrepris des fouilles 
archéologiques dans les ruines de Turnu-Mágurele, n'y souscrit раѕ 6. 


1 Procope de Césarée, «La guerre des Goths » traduction roumaine de H. Mihäescu, 
Bucarest, 1963, p. 6; Berthold Rubin, Das Zeitalter Iustinians, t. Тег, Berlin, 1960, p. 173; 
Прокопий us Кесарии, Война с Готами, Moscou, 1950, р. 11. 

з Procope, о.с., p. 157—158. 

* D. Tudor, Oltenia Romand [L'Olténie Romaine], III? éd., Bucarest, 1968, p. 161, 
314, 315, 466. 

* Gr. Tocilescu, Monumente epigrafice si sculpturale [Monuments épigraphiques et sculp- 
turaux], Dë partie, Bucarest, 1902, p. 248—249. 

5 Istoria României [Histoire de la Roumanie], t. 1%, Bucarest, 1960, p. 520, 600, 655, 
662, 796. 

8 Gr. Florescu, Cetatea Turnu [La forteresse de Turnu], dans « Revista istoricá románá s, 
XV, 1945, p. 432— 464. 
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Procope, dans son traité + Des édifices s, écrit entre 553 et 555, énumére, outre les forte- 
resses de l'empire remises en état au temps de l'empereur Justinien (527—565), aussi celles qui 
se trouvent sur la rive nord du Danube ?. 

Or, la forteresse de Turris ne figure pas parmi celles-ci, ce qui semble contredire la relation 
que le méme auteur présentait dans l'ouvrage écrit quelques ans plus töt; on a argumenté que 
cette forteresse, n'étant pas restaurée par Justinien, ne pouvait pas y étre mentionnée. 

Les fouilles archéologiques de Turnu-Mágurele ont nettement démontré qu'une forte- 
resse romaine y avait été élevée, non pas entre le II? et le III? siècle, mais à l'époque de Cons- 
tantin le Grand, tandis que du temps de Justinien il n'y avait méme pas de tour fortifiee®. 

En tenant compte des données réelles du texte, C. Jirecek a proposé de localiser cette 
forteresse prés de Galati?. A son point de vue se sont ralliés V. N. Zlatarski 10, М. S. Derjavin!!, 
Iv. Duitev13 et autres. Près de Galati à Barbogi, au centre du camp romain fortifié des 11°— 
III° siécles, se trouve une tour et les fouilles archéologiques de 1959 ont démontré que cette tour 
date du IV? siècle. En s'appuyant sur ce fait, M. Comga!? y localise la forteresse de Turris. 

A la suite d'une analyse logique du texte cité, plusieurs conclusions peuvent étre formulées : 

1) La forteresse, qui date d'une époque plus ancienne, a été probablement abandonnée 
au III° siècle, et, n'étant pas ultérieurement remise en état, a pu étre considérée au VI? siécle 
comme étant élevée par Trajan. La conquéte de la Dacie avait fait de l'empereur Trajan une 
ligure de légende dans les Balkans et plus tard c'était à lui qu'on attribuait toutes les construc- 
tions importantes, aussi les fortifications en terre sont-elles devenues des *troiane », sans que 
Trajan soit responsable de leur construction. 

2) A l’époque de Procope, les Romains avaient abandonné depuis longtemps la forte- 
resse, de sorte que sa possession était devenue nominale. C'est pourquoiles Antes étaient invités 
à la remettre en état. Mais le texte ne précise pas que ce travail aurait été effectué et par con- 
séquent la présence ou l'absence des traces archéologiques datant du VI? siécle ne constitue pas 
un argument à l'appui d'une localisation quelconque. 

3) La forteresse de Turris se trouvait de l'autre cóté du Danube, prés des établissements 
des Antes et des Huns. 

Elle devait s’élever sur une surface d’une étendue appréciable, car la garnison des Antes, 
sans effectifs importants, n'aurait pu s'opposer avec efficacité à une invasion des Huns. Donc, 
la possibilité qu'il s'agisse seulement d'une tour, datant de l'époque de Justinien, se trouve 
exclue, elle aussi. 

4) Une remarque s'impose, à savoir que Procope localise la forteresse quelque part «au- 
delà du fleuve du Danube + (xp rotauòv "'Iotpov), alors que pour les forteresses remises en 
état par Justinien au bord du Danube il précise dans son ouvrage «Des édifices » qu'elles se 
trouvent «sur le continent d'en faces (vrirépag help) ou «sur la côte opposées (ёлі Step). 
Il résulte donc que la forteresse de Turris se trouve à une certaine distance du bord du Danube. 
Cela expliquerait pourquoi elle n'est pas mentionnée parmi les cités remises en état par les 
Romains mémes au temps de Justinien. 


7 Procope de Césarée, De aedificiis, dans Izvoarele Istoriei Românilor [Les sources de 
I'histoire des Roumains], t. XV$, éd. С. Popa-Lisseanu, Bucarest, 1939, p. 23—30, 102—106. 
5 Gr. Florescu, oc. p. 439—450. 
9 C. Jireček, Geschichte der Serben, t. 1%, Gotha, 1911, p. 82. 
19 y, N. Zlatarski, dans « Revue internationale des études balkaniques », II, 4, 1936, 
. 958—375. 
š 11 М. S. Derjavin, История Болгарии, t. II°, Moscou-Leningrad, 1946, carte n° 2. 

12 Iv. Duigev, dans Атлас no българска история, Sofia, 1963, p. 8. 

13 M. Comşa, dans Istoria României [L'histoire de la Roumanie], t. 1°. Bucarest, 
1960, p. 728—731; M. Gostar, dans «Mat. si Cercet. Arh. s, VIII, 1962, p. 505—511; M. Pe- 
trescu-Dimbovita, dans Muzeul de istorie al Moldovei [Le musée d'histoire de la Moldavie], 
Bucarest, 1966, p. 49. 
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Ainsi, pour pouvoir localiser l'ancienne forteresse de Turris il est nécessaire de déterminer 
l'endroit ой se trouvaient les établissements des Antes et des Huns. 

D’aprés le méme Procope, au nord du Danube habitaient les Sclavénes, dont une partie 
se fixa aussi dans les Balkans. Au nord de la mer Noire, jusqu'au Don, s'étendait le territoire 
habité par les Huns Koutrigours et au-delà de ces derniers, plus au nord, celui des Antes 14. 

Dans son ouvrage intitulé « Getica », rédigé aus environs de 551, Jordanés délimite avec 
précision les territoires occupés par ces peuples: «Les Sclavénes habitent le territoire qui 
s'étend de la cité Novietunense et du lac appelé Mursianus, jusqu'au Danaster [Dniestr] et, 
au Nord, jusqu'à la Viscla [Vistule] (...). Les Antes (...) s'étendent là ой le Pont [la mer 
Noire] tourne, du Danaster jusqu'au Danaper [Dniepr], (...) au-dessus du Pont s'étendent les 
campements des Bulgares [les Huns Koutrigours] (...)15. » 

Ainsi, la zone de plaine tout au long du Danube était habitée par les Sclavénes, c'est-à-dire 
par des Slaves occidentaux, qui y étaient venus du bassin de la Vistule. 

Au-delà du Dniestr, jusqu'au Don, la zone de steppe était habitée par les Huns Koutri- 
gours, et la zone voisine des foréts par les tribus des Antes, dénomination sous laquelle étaient 
connues à Constantinople les tribus slaves orientales du bassin du Dniepr. Des trésors d'orne- 
ments de type ante se trouvent répandus le long de la zone de foréts, entre le Dniestr et le 
Don, et sont complétement différents de ceux de la zone de steppe, attribués aux peuples 
migratoires 16, 

Les Antes n'auraient pu stopper l'invasion des Huns Koutrigours, qui menacait l'Empire 
romain d'Orient, sans se fixer dans le Boudjeak. C'est donc dans cette zone que devait se trouver 
la forteresse de Turris; de méme, les environs correspondent aux conditions géographiques et 
historiques indiquées par le texte de Procope. D'oü il résulte nettement que la localisation à 
Turnu s'exclut, et que celle qui en préfére le site de Barbosi, bien que se rapprochant davan- 
tage de la réalité, ne peut, elle non plus, étre retenue, parce que les populations de la steppe 
utilisaient, pour passer dans la Dobroudja, le gué d'Isaccea, connu à l'époque de la domination 
ottomane sous le nom du « gué d'Obloutchitza ». C'est par ce point qu'ont guéé dans les deux 
sens le Danube un grand nombre d'armées, depuis Darius jusqu'à nos jours. 

La supposition que les Antes s'étaient fixés dans l'ancien camp romain de Barbosi 
ou dans celui moins connu de Cartal, en face d'Isaccea, semble peu probable. Les puissantes 
forteresses de Dinogetia et Noviodunum défendaient assez bien la ligne du Danube et une gar- 
nison ante isolée et placée sur l'autre rive, en pleine steppe, n'aurait en rien influé sur la situation 
stratégique. 

D'autre part, c'était plus normal que ces constructions fussent fortifiées toujours par 
les Romains, afin de pouvoir mieux surveiller et protéger le passage du Danube, comme on avait 
procédé à Daphné, Sucidava, Theodora, Lederata, etc. De plus, une garnison ante fixée loin 
de son territoire d'origine, parmi les Sclavènes, et exposée aux attaques des Huns, eût été 
vouée à une disparition certaine. Or, ce n'était point là le but que poursuivaientles Romains. 


14 Procope, «La guerre des Goths» р. 74, 155—158, 180, 197, 202, 210—212, 239, 

15 Jordanès, Getica, dans Izv. Ist. Románilor, t. ХТУ, éd. С. Popa-Lisseanu, Bucarest, 
1939, p. 5, 88, 89. La description de Jordanés, faite en grandes lignes, indique les points 
extrémes des territoires habités par les Slaves occidentaux, de sorte qu'il faut accepter l'identi- 
fication de Novietunum avec Noviodunum (- Isaccea) et celle du lac Mursianus avec les 
mares de l'embouchure où Drava se jette dans le Danube, près de la ville de Mursa, c'est-à- 
dire les deux extrémités sur le Danube de l'Empire romain d'Orient, ой celui-ci avoisine les 
Slaves occidentaux; cf. L. Niederle, Manuel de l'antiquité slave, t. 1, Paris, 1923, p. 47. 

16 B. A. Ribakov, dans «Советская Археология», XVII, 1953, p. 23—104; С. Е. 
Korzuhina, dans ‹ Советская Археология», XXII, 1955, p. 61—82, Gy. Moravcsik, 
Byzantinoturcica, t. II°, Berlin, 1958, p. 171—172; M. I. Artamanov, История тазар, 
Leningrad, 1962, р. 40—68, 79—102. 


4 DISCUSSIONS. NOTES BREVES 689 


La place fortifiée qui, par sa position stratégique, correspondait le mieux aux données du 
texte était l'ancienne forteresse grecque, plus tard romaine, de Tyras, abandonnée au III? siécle. 

L'attribution de cette construction à Trajan ne représentait pas une réalité historique, 
Procope ne pouvait pas posséder tant de précision sur un tel détail concernant une forteresse 
abandonnée depuis longtemps. On se trouve plutót en présence d'une supposition logique de 
f'auteur, qui connaissait sans doute l’activité que l'empereur avait déployée au nord du Danube 
et en tirait des conséquences au sujet d'une attribution qui par ailleurs s'avérait obscure. 

La surface de la forteresse était appréciable, elle pouvait couvrir les nécessités d'une 
garnison ante assez considérable. 

La colonisation des Antes était possible étant donné qu'ils conservaient des commu- 
nications aisées avec le reste de la tribu tout le long du Dniestr, riviere navigable, que plus 
tard les pécheurs, les négociants et les guerriers de Galicie (Galitch) emprunteront pour gagner 
la mer Noire". 

Une puissante garnison à Tyras, dont les effectifs soient aisément renforcés ou renou- 
velés gráce aux réserves arrivant par la voie du Dniestr, pouvait constituer un obstacle réel 
et méme un péril pour les Huns, dés qu'ils auraient franchi le Dniestr pour lancer des attaques, 
dans la région du Danube, contre l'Empire romain d'Orient. Les Antes pouvaient toujours leur 
tomber dans le dos, etles groupements de réserve des Huns, qui suivaient les colonnes princi- 
pales, pouvaient étre facilement interceptés. 

La cession nominale de la cité par les Romains ne semble pas avoir été suivie d'une 
occupation effective de la part des Antes, puisque les attaques des Huns contre l'empire en 
551 (Procope, VIII, 21, 22 et 22,1) 3$ ne semblent se heurter à aucun obstacle. 

La dénomination de Turris transmise par Procope représente une forme corrompue de 
Tyras, ce mot ressemblant par hasard au nom latin de turris [tour]. Mais il s'agit d'assonance 
€t non pas d'identité, car autrement l'auteur byzantin aurait procédé comme dans le cas de 
Pontes : il l'aurait traduit, en le rendant par le grec «pyrgos » (70рүос̧), comme il l'a fait 
pour toutes les tours du Danube. 

Son ouvrage «Des édifices » est rempli de noms de places fortifiées, tantót déformés 
par lui, tantót transformés par le langage populaire au long des années. 

La tentative de colonisation à Turris-Tyras représente la plus ancienne relation que nous 
possédions sur l'utilisation par les Romains des tribus slaves orientales contre les nomades de 
la steppe. Elle ouvre la voie des relations byzantino-russes. 

Les tribus slaves orientales qui, au VI? siécle, vivaient sur la rive gauche du Dniestr 
traversaient le fleuve, parcouraient la Dobroudja et l'est de la Bulgarie, au commencement du 
VII? siècle, pour arriver jusqu’à Thessalonique. Tel fut le cas de la tribu des Dragouvites!®, 
Elles ont pu ainsi participer dans une certaine mesure à la formation des Slaves méridionaux. 

L'identification de Turris avec Turnu a fait croire à un établissement possible des tribus 
slaves orientales au VI siècle en Valachie, et les auteurs ont cherché un appui dans les données 
archéologiques 20, Mais les fibules e digitées » du type «Dniepr » attribuées aux Slaves orientaux 


V V, T. Pashuto, Очерки no истории галицко-волынской Руси, Moscou, 1950, 
p. 168—169, 174. 


18 Procope, La guerre des Goths, p. 246. 


19 p, М. Tretiakov, Восточнославянские племена, Moscou, 1953, p. 179, 198, 200, 
249; Очерки no истории CCCP III—IX oe, Moscou, 1958, p. 109; I. Nestor, dans 
« Revue des études sud-est européennes » I, 1—2, 1963, p. 41—67. 


20 J. Werner, dans Reinecke-Festschrift, Mainz, 1950, p. 150—172, dans € Germania + 
38, 1—2, 1960, p. 114—120; M. Comsa, dans SCIV, VIII, 1—4, 1957, p. 267—294, SCIV, 
IX, 1, 1958, p. 73—89, SCIV, X, 1, 1959, p. 65—80, SCIV, XI, 1, 1960, p. 159—166, SCIV, 
XI, 2, 1960, p. 419—421, SCIV, XII, 1, 1961, p. 105—107; G. B. Fedorov, dans SCIV, X, 
2, 1959, p. 371—408. 
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ne sont pas signalées sur le territoire de la Valachie. Les autres types attribués aux Slaves sont 
trés répandus dans toute la Péninsule Balkanique ?! et dans les mosaiques de Ravenne, beaucoup 
de dignitaires romains sont représentés portant de pareils ornements??, Les éléments де céra- 
mique slave trouvés en Valachie (des poéles, des vases ornés sur le bord d'alvéoles, etc.) sont 
également bien connus dans la zone des Slaves occidentaux 23, 

La nouvelle identification de Turris avec Tyras confirme les conclusions des recherches 
toponymiques 24, lesquelles démontrent que les éléments slaves orientaux sont répandus seule- 
ment dans le bassin du Dniestr. 


А. А. BoLsacov-GHIMPU 


31 1. Nestor, dans « Dacia », М. S., V, 1961, p. 429—448; P. Aurelian, dans SCIV, 16, 1, 
1965, р. 67—96, SCIV, 16, 2, 1965, p. 275 — 289, SCIV, 17, 2, 1966, p. 255—276. 

33 Ch. Diehl, Justinien et la civilisation byzantine au VI* siécle, Paris, 1901, p. 15, 17, 65. 

23 I. Nestor, dans SCIV, X, 1, 1959, p. 49—64, « Studii », XV, 6, 1962, р. 1425—1438; 
J. Kostrzewski, Zur Frage der Siedlungsstetigkeit in der Urgeschichte Polens, Wroclaw-Varsovie- 
Cracovie, 1965, p. 10—39. 

34 E, Petrovici, dans « Romanoslavica », IV (1960), р. 41—63, VI (1962), p. 5—18. 


LE PATRIARCHE CHRYSANTHE NOTARAS ET LE DOCTEUR JEAN COMNÈNE — 
ÉTUDIANTS À PADOUE 


L’illustre Athenaeum Patavinum, fondé en 1222, n'était pas fréquenté seulement par la 
jeunesse des cités italiennes ou par celle venue d'au-delà des Alpes (les «oitramontani +) 
d'Allemagne, de France, d'Angleterre ou de Bohéme, Hongrie et Pologne. En effet, de temps 
à autre, parmi cette jeunesse estudiantine on y rencontrait aussi beaucoup de Grecs du Pélo- 
ponnése et de Créte, des Roumains, des Hongrois et des Saxons de Transylvanie, ainsi que des 
lettrés valaques et moldaves. Leur nompre enregistra une augmentation sensible surtout aprés 
la fondation en 1658 du Collège Cottunien en tant que section de l'Université de Padoue, réservée 
aux étudiants grecs ou originaires des autres contrées et pays englobés dans l'Empire ottoman. 
De nos jours encore, l’edifice de cet établissement padouan se dresse dans le voisinage de la 
basilique de St. Antoine. Gravée dans le marbre du fronton, sous le blason de son fondateur, 
le professeur Jean Cottunius originaire de Macédoine, on peut y lire l'inscription suivante : 
« Collegium || Graecae iuventuti  instituendae |] pia munificentia || Ioannis Cottunii || equitis 
verriensis || in Patavino Lyceo philosophi primarii || erectum || Anno. CD.DC.LIIX ». 

Des recherches vécentes menées dans les archives de l'Université padouane* ont relevé 
éntre autres la matricule de l'éminent lettré grec du XVIII? siécle, Chrysanthe Notaras, pa- 
triarche de Jérusalem. Le savant neveu du patriarche Dosithée — auquel i] fut appelé à succéder 
en 1707 — figure dans les matricules de l'Université de Padoue en qualité d'étudiant seulement 
pendant une année — еп 1697, sous la mention : « 1697,14.s[etlem)bre. И S[igno)r d. Chrisanto 
Notarà di Corinto, p{rim]o anno, à S. Zuanne. [matricolato] n° 39». Du reste, plusieurs autres 
de ses compatriotes étudiaient vers cette méme époque au Collége Cottunien, figurant dans les 
archives de l'Université sous des matricules trés rapprochées: « Antonio Atanasio Coletti dj 
Cipro + (n? 42); «Niccolo Cortese di Candia s(n° 43); « Evangelista Mignoti di Candia » (n? 41) 1, 

Avant de venir à Padoue, Chrysanthe avait déjà étudié la philosophie avec le grand 
professeur Sebastos Kyminitis — le futur directeur de l'Académie princière de St. Sabbas 
de Bucarest. Ensuite, avant de gagner Padoue, il traversa bon nombre de pays européens au 
cours d'un voyage qui le mena de Moscou en Allemagne. Son oncle, le patriarche Do- 
sithée, l'avait envoyé en 1678 à Moscou pour y traduire en grec Je récit du voyage en 
Chine du Moldave Nicolas Milescu, le Spathar?. Dix ans aprés, en décembre 1688, nous 
trouvons sa trace dans une ville éloignée d'Allemagne (Cologne, selon toute probabilité), gráce 
à une lettre qu'il envoie au Stolnic Constantin Cantacuzéne, où il lui parle des difficultés et des 
plaisirs liés à tout voyage à l'étranger 3. 


* Nous sommes heureux de saisir cette occasion pour présenter nos vifs remerciements à 
Mlle Lucie Rossetti, directrice des Archives de l'Université de Padoue, qui а eu la grande obli- 
geance de nous faciliter l'étude des anciennes matricules de l’Université. 

1 Archivio Antico della Università (Padova), dos. n? 232, f. 22r. 

з Doc. Hurmuzaki, vol. 14, I! partie, р. 223, doc. 310. 

з Ibidem, III? partie, p. 47, doc. 26 et le vol. 13, p. 328 (la version en langue roumaine). 
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Ce ne fut qu'au début du mois de mai 1697 que Chrysanthe arriva à Padoue, car le 15 
mai Nicolas Papadopoulos Comnéne — auquel le patriarche Dosithée avait confié l'instruction 
de son neveu—annoncait au patriarche de Jérusalem l'arrivée du « trés savant archimandrite 
Chrysanthe »4. Il paraît que celui-ci était accompagné de Radu (Rodolfo) Cantacuzéne, le 
deuxième fils du Stolnic, qui venait d'achever des études poursuivies dans son pays sous la 
direction du hiéromoine Damascéne (le futur évéque), ainsi que l'indique une note sur un exem- 
plaire de la fameuse grammaire slavonne de Melety Smotriski, datée du 2 mai 16965, 


Bien que son séjour à Padoue se füt prolongé jusqu'au commencement de l'année 1700, 
4е nom de Chrysanthe Notaras ne figure plus dans les matricules universitaires. C'est que, de 
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méme que le Stolnic Constantin Cantacuzène avant lui, il dut estimer, après un an, son ins" 
truction universitaire achevée. S'il prolongea quand méme son séjour, ce fut pour profiter 
des leçons privées du тайге padouan en théologie, le méme Nicolas Papadopoulos Comnéne 
susmentionné. D'autre part, dans l'intervalle, de concert avec Radu Cantacuzéne il s'occupa de 
l'édition de la carte de Valachie exécutée par le pére de ce dernier, le Stolnic Cantacuzéne 
avec l'aide d'un autre ancien étudiant de Padoue, Jean Comnéne. L'année méme de la paru- 
tion de cette carte, Chrysanthe Notaras part, toujours dans Ja compagnie de Radu Canta- 
<uzène, pour Paris, dans l'intention d'y poursuivre ses études. Peiné par le départ de ses 
deux élèves, Nicolas Papadopoulos Comnène, leur maître, écrivait le 8 avril 1700 au patriarche 
Dosithée : « Il est parti avec le trés noble seigneur Ráducanu le Mardi Gras d'Avril d'aprés le 
calendrier d'Italie et, commençant son périple chez les Celtes, il prit avec mon cœur tout mon 
plaisir et l'orgueil de mon enseignement ; car je n'espére guére trouver jamais, méme si je 
mourrais à cent ans, un disciple pareil dont le haut amour de la science, la grande appli- 
cation, la pensée profonde, le riche savoir puissent être égalés ».® 

En poursuivant nos fouilles dans les riches archives de l'Université de Padoue, nous 
sommes tombés sur des notes concernant les années d'études d'un autre lettré illustre contem- 
porain, le iatrophilosophe Jean Comméne. Né à Héraclée en Thrace vers la fin de l'an 1657, 
Comnéne (surnommé aussi Molivdos) étudia d'abord à Constantinople. П passa ensuite en Mol- 
davie, à la cour du prince Duca, en qualité de précepteur de son fils, Constantin. Plus tard, il 
alla à Padoue pour suivre un cycle universitaire complet entre les années 1687 et 1691. Sa 
matricule compléte, telle que nous l'avons découverte dans les archives de l'Université pa- 
douane, nous le montre comme suit: « 1687, s[e]t[femb]re. Il S[igno]r Zuanne Comneno di 
Bizantio del S[igno]r Alessio suo p[ri]mo anno di Studio in Pad{ova], hablitla à S. Massimo 
[matricolato] n? 85. 


4 Ibidem, vol. 14, Ière partie, p. 311, doc. 372. 


5 C. Dima-Drägan, Biblioteca unui umanist romäh. Constantin Cantacuzino stolnicul 
(La bibliothéque d'un humaniste roumain, Constantin Catacuziéne le Stolnic], Bucarest, 1967, 
р. 175, n? 170, 


$ Doc. Hurmuzaki. vol. 14, Ière partie, p. 328, doc. 390. 
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— 1688.10.s[e]t[temb]re, ma[tricola]to. n? 48. 

— 1689.16.s[e]t[temb]re. maltricolajto, n? 53. 

— 1690.18.s[e]t[temb]re. maltricolalto. n? 64°. 

Bien que son inscription de première année soit datée du 27 septembre, Jean Comnène 
se trouvait à Padoue depuis plusieurs mois déjà, puisque au mois d'avril de la méme année il 
adressait à son protecteur constantinopolitain Emmanuel Caryophyllis (fils du grand philo- 
sophe et théologien Jean Caryophyllis) 8 une lettre de cette ville. C'est toujours à Emmanuel 
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Caryophyllis que Jean Comnéne s'adressera le 30 novembre 1688 avec la priére de le stipendier 
comme étudiant de l'Université de Padoue ?. 

Mais, ses études à Padoue une fois achevées, Comnéne ne rentrera pas à Constantinople : 
dl se rendra en Valachie, à la cour du prince Constantin Brancoveanu. Là, il se trouvera sous la 
protection d'une autre grande personnalité de l'époque, le Stolnic Constantin Cantacuzéne, 
lui-méme ancien étudiant de Padoue. Sur la demande de son nouveau protecteur, Jean Comnéne 
rédigera une compilation de la « Vie de l'empereur Jean VI Cantacuzéne + — dont le manuscrit 
se trouve actuellement à la Bibliothèque Nationale de Vienne. Il lui dédiera aussi, le 30 décembre 
1699, un texte astrologique avec l'explication de l'éclipse totale de soleil qui avait eu lieu le 
13 septembre de la méme année (1699). De son côté, le Stolnic n'oubliera pas de mentionner 
— en tant que collaborateur de son ceuvre — le nom de Jean Comnéne dans le titre méme de 
sa carte de Valachie, imprimée à Padoue, en 1700. 

Plus tard, Jean Comnène devait enseigner à l'Académie princière de Bucarest, il fut 
ainsi l'un des principaux messagers de l'esprit de la Renaissance italienne dans les Pays roumains 
et, de là, dans tout le Sud-Est de l'Europe. A partir de la seconde moitié du XVII siècle, 
d’autres lettrés roumains, grecs et macédo-roumains, anciens étudiants de l’Université pa- 
douane, suivront cette méme route. Ceci explique comment l'Académie princière de St.-Sabbas 
de Bucarest, premiére institution durable d'enseignement supérieur de Valachie, fonda et dé- 
veloppa son activité didactique et scientifique sur les assises humanistes de l'enseignement 
padouan. Une bonne partie des témoignages concernant cet aspect de l'histoire de l'enseigne- 
ment roumain restent encore enfouis dans les archives de l'Université de Padoue, attendant 


d’être découverts et publiés. 
CORNELIU Dima-DRXGAN 


? Archivio Antico della Università (Padova), dos. 231, f. 449. 
8 Bibliothèque de l'Académie roumaine, Fonds des mss. grecs, mss. n? 974, ff. 1557 — 
156" (Cf. Catalogul manuscriselor greceşti [Le Catalogue des manuscrits grecs], vol. 2, Buc., 
1940, p. 94). 
| mnm, f. 1577 —158* (Cf. Catalogul manuscriselor grecesti, vol. 2, p. 94). 
10 Ce manuscrit inédit du iatrophilosophe Ioannis Comnéne sera présenté par nous, en 
collaboration avec l'helléniste Mihail Caratasu, dans l’un des prochains numéros de cette Revue. 
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L'EXPOSITION D'ART GREC CONTEMPORAIN 
(Salles de l'Athénée Roumain, mai-juin 1969) 


Les organisateurs de cette exposition ont voulu — comme en témoigne la préface du 
catalogue ainsi que le discours d'ouverture prononcé par Marinos Kalligas, conservateur de la 
Pinacothéque d'Athénes — montrer au public roumain la diversité de tendances qui existent 
dans l'art grec de nos jours. C'est peut-étre la raison pour laquelle ils ont renoncé à faire appel 
aux artistes que l'on a connus déjà, lors de l'exposition précédente, ouverte dans les salles 
Dalles au mois de décembre 1962. Si, en raison de l'inédit des personnalités présentées dans 
la récente exposition, la physionomie artistique de la Gréce actuelle s'est complétée maintenant 
de facon substantielle, nous avons néanmoins regretté de n'avoir pas eu l'occasion de revoir 
certains des artistes qui avaient exposé en 1962 et dont le souvenir est resté vivant à notre 
mémoire. Parmi eux il suffit de rappeller la personnalité artistique multilatérale d'un Elias 
Fertis, celle d'un poéte sensible comme Georges Gounaro(poulos), avec son univers mythico- 
onirique, ou, enfin, celle d'un peintre abstrait de la taille et du sérieux d'un Alecos Kontapoulos. 

Comme nous le disions, les organisateurs ont voulu montrer — cette fois-ci — la diversité 
des modalités de vision et d'expression plastique des artistes de la Gréce contemporaine. Toute- 
fois, ce qui prédomine ce sont les ceuvres ayant pour point de départ la représentation, plus ou 
moins transfigurée, de la réalité extérieure, aspect naturellement plus évident dans les travaux 
des peintres plus âgés, comme Théodore Lazaris ou Dimitris Yoldassis. Le premier est présent 
ici avec trois paysages de sa ville natale, Levadia, récemment exécutés (1968), ой nous avons 
la révélation de la prédilection de l'artiste pour un certain mode de représentation — mode 
dérivant de l'esthétique impressionniste — par l'intermédiaire d'équivalences chromatiques, 
des passages — non sans finesse — d'une nuance à l'autre, d'une gamme à l'autre. Pratiquant 
une peinture de plein-air, escomptant donc certains effets de lumiére, le second, Dimitris Yol- 
dassis, prouve qu’il a, lui aussi, des préoccupations d'ordre compositionnel dans des ceuvres qui, 
toutefois, doivent encore trop à la littérature. Parmi celles-ci nous avons pourtant remarqué 
la toile «Au labour» qui, en raison d'une plus grande simplicité de traitement chromatique 
ainsi que d'une mise en page ой l'artiste ne semble pas avoir eu le préjugé d'étre original à 
tout prix, nous a fait songer aux travaux de certains des peintres + naïfs • de l'art actuel, dont 
le charme consiste précisément dans une convention non dissimulée, plus encore, dans sa mise 
en relief avec une conviction émouvante. 

Une catégorie à part de la tendance «réaliste + de l'art grec contemporain est formée 
par certains peintres préoccupés de rendre l'atmosphére locale, si pittoresque, de leur pays. Je 
rappellerai, par exemple, les petits panoramas de Delphes, par Iphigénie Lagana, artiste qui 
semble avoir une prédilection pour les tonalités généralement neutres, mises en valeur, de place 
en place, par l'emploi de quelques accents de couleur pure. Je citerai encore les petites scénes 
de cafés — comme celle d’Athénes et surtout celle de Phalére — exécutées avec une délicatesse 
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2. — Niki Karagatsi: Café au Phalére (1962). 
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et un raffinement des gris d’une sensibilité qui réveille chez le spectateur la conviction de se 
trouver en présence d’une personnalité artistique aux perspectives intérieures d’une profondeur 
authentique, bien que discréte. Maniant un pinceau énergique et large, une autre femme-peintre, 
Alcmini Nicolaidou-Grammatopoulou, prend elle aussi comme prétexte de son art le méme 
aspect pittoresque de la nature grecque. De la suite de paysages de Mykonos nous nous réfé- 
rerons, en premier lieu, au panorama, d'une harmonie si subtile,si délicate et si cohérente des 
tonalités estompées, claires, tandis que les vues aux maisons d'un blanc éclatant suivent une ligne 
de préoccupations dont le caractére, semble-t-il, est plutót général dans Ia peinture grecque con- 
temporaine. 

Très caractéristique est, en effet — selon nous — la prédilection de certains artistes de 
ce pays pour le blanc, étalé fréquemment avec cette franchise toute moderne, sans aucun des 
raffinements chromatiques traditionnels, prédilection qui se manifeste dans l’œuvre d'un Paris 
Prekas, par exemple. Qu'il s'agisse d'un tableau comme « Voiles blanches » — plus descriptif 
surtout par la facon dont l'artiste a entendu introduire le bleu pour indiquer un bout de mer 
— ou qu'il s'agisse d’ceuvres plus élaborées, plus transposées sur le plan de la construction ryth- 
mique — comme dans « Icar $ et, notamment dans les Vies parallèles de Plutarque — le leitmotiv 
<hromatique des toiles de Prekas est constitué par le blanc, exprimé avec une force, un éclat et 
une évidence, on pourrait dire, de programme. Chez lui, plus peut-étre que chez d'autres pein- 
tres grecs de nos jours, ce qui frappe c'est la prédilection à laquelle nous faisions allusion, pré- 
dilection qui, au-delà du prétexte de la figuration, acquiert — nous osons le croire — la valeur 
d’un trait spécifique d'une certaine direction de la peinture grecque actuelle, tendant à exprimer 
une qualité atmosphérique particulière (une sorte de synthèse de la couleur + imagée » de la 
lumiére qui baigne les murs fratchement chaulés). Si nous voulions nous ériger en physiono- 
mistes de la couleur, nous pourrions dire que le rapport du bleu et du blanc dans < Voiles blan- 
ches s, par exemple (le méme que nous avons retrouvé sur le drapeau de la Grèce placé à l'entrée 
de l'Exposition et répété sur la couverture du catalogue), définit d'une facon synthétique 
l'atmosphére générale de ce pays : le blanc des rochers et des murs inondés par la lumiére du soleil 
— d'une part — le ciel et le bleu de la mer — d'une autre. Dans cette ambiance méme le vert 
-dela végétation semble absorbé à son tour dans la tonalité générale de blanc, alternant parfois 
avec le bleu. 

Même lorsqu'il ne s'agit pas du paysage, la prédilection pour le bleu apparaît d'une 
maniére plus dissimulée chez certains des peintres grecs actuels, dans des natures mortes ou 
-des scénes d'intérieur comme celles de Georges Manoussakis, par exemple, « Epines blanches », 
«La grande sécheresse » et e L'armoir ouvert ». La peinture de cet artiste nous révèle aussi une 
autre tendance — peut-étre pas complétement contourée — de la peinture grecque moderne, 
telle qu'elle apparaît dans cette exposition. La simple mise en présence d'une immense capsule 
desséchée de coquelicot — sur une parois blanche — et d'une branche pétrifiée à la silhouette 
tourmentée se détachant sur fond noir, crée la méme impression d'insolite et de mystére qu'on 
ressent chaque fois que l'on se trouve en présence d'une œuvre surréaliste. 

Des échos surréalistes se laissent aussi déceler dans deux des toiles d'Aglae Papa, l'une 
simplement intitulée « Composition » , qui représente une femme dans une attitude d'éloquente 
expressivité, en raison du gracieux ondoiement de son corps et de la légére inclinaison de sa 
téte, silhouette dont les lignes constituent une sorte de contrepoint rythmique à celles du 
paysage de l'arriére-plan. Dans « Amour des serpents », le deuxiéme des tableaux d'Aglae Papa 
auxquels nous faisions allusion, l'artiste ravit au thème surréaliste, hallucinatoire en soi, du ta- 
bleau, la note d'affreuse signification, pour en faire une composition d'une grande délicatesse 
de tons, obtenus à l'aide d'une páte diluée au point de laisser à nu le grain de la toile. S'ins- 
crivant dans les mémes coordonnées stylistiques visant à la supression de la consistance ma- 
térielle des couleurs, son « Portrait » , est d'une transparence, d'une légéreté de touche et d'un 
sentiment qui font songer à certains des travaux de Pascin, 


3. — Alcminie Nicolatdou-Grammatopoulou : Mykonos I (1968). 
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Georges Manoussakis: La grande sécheresse (1964). 


Une vision plus moderne et une technique encore plus épurée de tout balaste matériel, 
voilà ce qui caractérise les trois compositions de Georges Vakirtzis, ой l'artiste ne s'est pas con- 
tenté, comme Aglae Papa, de diluer la matiére picturale afin de lui rendre le plus de fluidité 
possible, mais Y'a effacée, semble-t-il, aussitót aprés l'avoir étalée, en appliquant dessus une 
toile, à méme d'absorber Je surplus, tout en conservant les traces du pinceau. Ces images d'une 
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simplification de formes extréme, simplification qui n’exclut pas mais semble impliquer un maxi- 
mum potentiel d'expression, évoquent — en un certain sens — en raison de leur attitudes 
hiératiques, chargées de mystére, certaines des statues d'idoles ou d'ancétres de la statuaire 
africaine. 

Ce n'est pas tant de surréalisme, mais plutót de symbolisme qu'il doit d'agir dans les 
quatres peintures appartenant à Antoine Glinos, peintures rappelant quelque peu les compo- 
sitions symboliques et mythologiques d'un Ferdinand Holder, marquées peut-étre toutefois 
d'un geüt Secession plus accentué. Bien que l’œuvre de chaque artiste ne puisse être jugée qu'en 
fonction du degré de réalisation de ses propres intentions, nous estimons néanmoins qu'aussi 
bien « Terre d'Ionie», que «Terre d'Arcadie » (issues d'un sentiment analogue au magnifique 
« Et in Arcadia ego » de Poussin), n'auraient rien eu à perdre si, en évoquant ce passé qui cons- 
Ише la base même de la civilisation humaine, l'artiste avait été moins explicite et, en tout 
cas, s'il avait effectué une généralisation plus stricte des éléments formels employés. Quand 
nous portons ce jugement, nous songeons à ses propres possibilités, telles que les révélent les 
parties inférieures des compositions mentionnées (les frises), aussi bien que ses autres deux 
tableaux présentés à cette exposition, « Le couple » et «Christine », véritables gros-plans d'une 
expression intense, bien que synthétiquement stylisés. 

Une note singuliére sur le firmament de la peinture figurative grecque — la seule dont 
nous nous soyons occupée jusqu'à présent — est constituée parla personnalité d'un artiste comme 
Théodore Markellos, qui nous apparait comme celle d'un somnambule en proie à son univers 
intérieur, opposé à celui — nous sommes tentée de dire — «solaire », de ces conationaux. Dans 
ses deux compositions, « Le chemin de fer set + Nu dans un intérieur » — travaux non dépourvus 
d'un certain lien thématique avec le néo-réalisme jtalien et, du point de vue technique, avec 
un lointain «ténébrosisme + napolitano-espagnol — il s'exprime par l'intermédiaire des diffé- 
rentes modalités des valeurs foncées, obtenant de cette maniére quelques résultats plastiques 
remarquables (au sens traditionnel, bien entendu). À cet égard nous pourrions citer le « Nu dans 
un intérieur +, œuvre dans laquelle l'artiste, grâce aux qualités constructives de sa composition, 
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5. — Georges Vakirtsis : Version С’ (Synthese (1966). 
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6. — Antoine Glinos: Christine. 


semble avoir enlevé au sujet représenté sa signification immédiate, pour en créer une impression 
de tragisme et de fatalité, impression tempérée seulement par l'apparition de la jeune fille qui 
dresse son admirable silhouette dans un monde traversé, semble-t-il, par le frisson de sa pré- 
sence humaine. | 

Une impression lourde, apocalyptique, est celle qui nous saisit aussi dans les trois va- 
riantes sur le théme « Crépuscule à Hiroshima », tableaux qui se trouvent à la limite du formel 
et de l'infor mel, du figuratif et du non-figuratif. Du point de vue de la conception chromatique, 
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g^ : 
. — Clio Natsi: Composition I (1968). 


leur auteur, Kostas Eliades, est un expressionniste, par la facon dont il met en contraste le 
rapport du noir (dans ses différentes hypostases des valeurs plus ou moins foncées), avec le 
rouge, d'une intensité crue, du soleil ensanglaté. 11 existe dans ce qu'il voudrait signifier le sol 
ravagé et transforme en une sorte de lave solidifiée, une matérialité lourde, l'aspect général 
du tableau étant celui d'une carte géographique en relief, faite d'une substance sombre et 
visqueuse. 

Avec Clio Natsi la limite du figuratif et du non-figuratif a été dépassée car, même si 
l’un de ses travaux conserve encore — du moins dans le titre, + Arbres naufragés dans le sable » 
— quelque chose qui pourrait évoquer une figuration, cette figuration est devenue extrêmement 
allusive et vague, étant en fait convertie dans des valeurs purement plastiques. Un fait signi- 
Ticatif est toutefois celui que l’abstraction ne constitue pas pour Clio Natsi une occasion d'esca- 
moter certaines difficultés d'ordre professionnel, comme cela arrive quelquefois. 11 est vrai 
qu’en dépassant les données sensibles, immédiates de la réalité, elle a renoncé du méme coup 
aux moyens de représentation traditionnelle. Mais ceci ne s'est pas accompli au détriment des 
ressources intrinséques de la peinture, mais par leur mise en valeur et leur adaptation aux 
nouvelles exigences expressives de l'époque. 


Chez Démètre Darzentas aussi, seules les titres, « Port +, « Corfou s, et « Figure », rappellent 


que la base d’où il est parti (sinon à laquelle il est arrivé), aurait eu quelques liens avec la 
réalité extérieure. Comme mode d'expression, ce sont toutefois des compositions abstraites, 
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voluant dans le domaine de la peinture, bien qu'elles figurent dans le catalogue de l'Expo- 
sition au chapitre de l'art graphique. Elles n'ont rien dc commun avec celui-ci, ni du point de 
vue de Ja technique utilisée, l'huile, ni du point de vue de la vision qui est celle d'un peintre, 
et non d'un graphicien. En escomptant obtenir des effets de contrastes d'un clair-obscur 
puissant, ces ceuvres ont la générosité et la spontanéité d'une ébauche. 

C'est encore par suite d'une inadvertance que les lavis à l'encre de Chine de Tetsis 
Panayotis ont été rangés dans le catalogue au chapitre de la peinture. Avec désinvolture, en 
usant de traits décidés et rapides, ses trois paysages demeurent — malgré leur caractére pictural 
— ceux d'un graphicien, tout au plus ceux d'un graphicien-peintre, en tout cas, d'un artiste 
dont le mode d'expression est, en premier lieu, le trait (de pinceau, dans le cas présent) qui 
définit une forme. 

L'art graphique, dans son sens le plus stricte, la gravure, est représentée dans cette expo- 
sition par quelques personnalités d'un sérieux professionnel remarquable, telles: Nicholas 
Ventura, Démétre Jannoukakis, Jenny Markaki et Manolis Piladakis. En dépit de son áge 
avancé, le premier — qui a commencé à exposer, peut-étre méme à pratiquer la gravure vers 
la cinquantaine — fait preuve d'une curiosité éveillée à la recherche de nouvelles modalités 
d'expression graphique, d'un esprit inventif désireux de trouver des formes plastiques inédites 
qui, méme si elles ne lui appartiennent pas entièrement — qui pourrait se louer de cela? — lui 


8. — Démétre Darzentas : Corfou. 


correspondent probablement du point de vue du tempérament, du moment qu'il se sent si à 
l'aise en les maniant. Si nous n'avions pas lu Ia courte notice biographique, nous aurions cru 
que les ceuvres exposées à cette occasion, « Le défilé des troupes » (1968) et « Le taureau » (1969), 
exécutées selon une technique mixte, avec une verve, une audace et — surtout dans la derniére 
d'entre elles — dans un tourbillonnement de formes plein de tempérament, appartiendraient à 
un jeune homme, avide de s'approprier les modalités d'expression les plus modernes. 
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9. — Tetsis Panayotes: Paysage III (1967). 

Plus pondéré et plus réfléchi, maitrisant à la perfection les moyens techniques — dans 
le cas présent, le procédé difficile de la gravure en métal colorée —, Démètre Jannoukakis 
(pas plus jeune, à en juger d'aprés Ja date ой il a commencé à exposer) est un artiste d'une ri- 
gueur constructive plus poussée, adoucie toutefois, non seulement quand il recourt à deux ou 
trois plaques supplémentaires pour colorer certaines de ses compositions, mais méme lorsqu'il 
en utilise une seule, simplement encrée de noir. Ses gravures, aussi bien celles d'un coloris 
toujours bien accordé, que celles en blanc et noir, ont une sorte d'enveloppe veloutée, qui gagne 
toujours à étre regardée de plus prés. 

Une jeune graphicienne, Jenny Markaki, manifeste une orientation plus décidée vers les 
modalités plus avancées de la gravure contemporaine, aussi bien dans ses compositions en cou- 
leurs, que dans celles en blanc et noir (toutes, peut-étre, des xylogravures). Ses formes d'un 
dynamisme rigoureusement calculé s'inscrivent dans un espace qui n'a plus rien de la tridi- 
mensionnalité traditionnelle, méme lorsqu'il s'agit d'une gravure d'une si belle qualité artis- 
tique comme sa «Composition» de 1967, ой les plans colorés en vert, s'entrecoupant avec 
ceux noirs et blancs (les surfaces « épargnées » du papier), ont été concus de facon à ce que le 
résultat ne soit pas Ja création de l'illusion de la profondeur, de l'espace à trois dimensions, 
mais une construction logique aux formes bien articulées, qui se déroulent dans un espace 
а aperspectif », comme dirait Robert Delevoye!. 

Les ceuvres du dernier graveur présent à cette exposition, le jeune Manolis Piladakis, 
témoigne d'une autre orientation, apparentée, comme sujet d'inspiration, à celle du peintre 
Antoine Glinos, dont nous parlions tout à l'heure. Sa xylogravure intitulée « Etude », de méme 
que les trois linogravures, « Message в, (n° 20, 40 et 50), auraient comme point de départ — 
telles les compositions « Terre d’Ionie » et « Terre d'Arcadie » — une prise de conscience de la 
valeur éternelle, sur le plan humain et artistique, de l'héritage laissé par l'Hellade. Mais tandis 
que Glinos s'est arrété à l'aspect littéraire de cette conscience, Piladakis, lui, s'inspirant des 


1 Robert Delevoye, Dimensions du XX* siécle, Genéve, Albert Skira, 1965, («Art, 
Idées, Histoire »), p. 182—184. 
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10. — Démétre Jannoukakis: Retour (1967). 
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anciennes inscriptions semées un peu partout sur la terre grecque, en a fait des compositions où 
les lettres ont perdu leur fonctionnalité initiale, pour devenir de simples éléments formels. Le 
+ lettrisme » n'est, certes, pas une idée plastique inventée par Piladakis, mais les résultats artis- 
tiques auxquels il a abouti lui appartiennent, selon nous. 

Par rapport à l'exposition précédente, la sculpture cette fois nous semble avoir un plus 
d'actualité. Si dans bien des travaux des artistes présentés alors on pouvait déchiffrer quelques 
échos de l’œuvre de certains protagonistes de la sculpture française des premières décades du 
XX? siècle — Maillol, Despiau, et, surtout, Bourdelle — les sculpteurs qui exposent cette fois 
se détachent nettement de ces souvernirs illustres, pour former quelques personnalités bien 
distinctes. I] existe maintenant un coefficient de « modernisme » plus marqué, mais en dépit 
de ce modernisme, chacun des sculpteurs exposants se retrouve sur un terrain solide, apparenté 
souterrainement à l'ancienne statuaire grecque. Aucune de leurs modalités d'expression — bien 
que différenciées — ne représente une prise de position catégorique contre les données essen- 
tielles de la sculpture, telle qu'on l'a congue jusqu'ici. Aucune action de sape à ses fondements 
matériels (masse, poids), aucun oubli des impératifs du métier et de la technique, aucun ren- 
versement des relations dans l'espace des éléments formels constitutifs. I] semble que dans les 
profondeurs inconscientes de l'art que pratique chacun d'eux — dans des visions et modalités 
différentes, je le répéte — il existerait un magma commun qui représente, peut-étre, le fond 
originaire de la statuaire grecque d'hier et d'aujourd'hui. 

Une monumentalité grave caractérise les figures du plus ágé d'entre eux, Vasilios Lous- 
sandre, qui, grace à un réalisme d'une grande sobriété, semble faire la liaison, par-delà les siécles, 
entre le portrait moderne et le portrait antique (surtout celui de la Rome impériale). Une pa- 
reille synthèse entre l'ancien et le nouveau, on la retrouve aussi dans œuvre d'un Antonios 
Karakalios ou dans celle de Jean Parmakelis, où toutefois l'ancien se rattache à une phase plus 
archaïque de l'humanité. De là découle leur physionomie <“ expressionniste +, trait qui apparaît 
encore plus frappant dansles ouvrages du second, surtout dans la « Téte de cheval », d'une jus- 
tesse d'expression qui nous rapporterait aux anciennes représentations animalières de l'art 
des peuples nomades de la steppe, si cette expression n'était pas doublée d'une véhémence 
de sentiments toute moderne. 

Moderne dans ses recherches est également Georges Kalakalas, bien que dans sa facon 
de traiter le marbre il s’avére étre un excellent praticien, entiérement maitre du métier tradi- 
tionnel. Sa vision cependant n'est en rien tributaire du passé. La stylisation inteligente et le 
rythme compositionnel de Dr Extase » se retrouvent aussi dans les travaux ultérieurs, « Calme 
dans l'ivresse de l'espace » et «Liaison dans l'espace », auxquels s'ajoute aussi une tendance à Ja 
verticalité, non moins évidente du fait que le mouvement se propage en hauteur à l'aide de lentes 
ondulations autour du noyau central. L'idée d'espace apparaît aussi dans «La famille», mais 
dans une conception plus moderne, celle de l'espace discontinu, par la façon dont l'artiste 
a décomposé et dissocié les plans de sa complexe composition. 

Un primitivisme tellurique caractérise l’œuvre du dernier des artistes présentés à cette 
exposition, Georges Georgiadis. Expressionniste lui aussi, mais d'un expressionnisme dont les 
antécédents ne se retrouvent plus dans le passé «historique s — aussi lointain soit-il — mais 
dans ces zones obscures des débuts de l'humanité, quand celle-ci n'avait pas encore réussi à 
s'arracher au monde végétal et animal ambiant. Ses deux travaux, « Vilain souvenir » et «Com- 
position » représentent des images d'une créature humaine, qui n'est pas encore pleinement cons- 
tituée et dégagée du «limon originel », selon le mot de Jean Cassou?, parlant des sculptures 
d'une grande personnalité de l'art moderne, Germaine Richier, avec qui Georges Georgiadis 
présente — à cet égard, du moins — des points de contact significatifs. 


2 Jean Cassou, Panorama des arts plastiques contemporains, Paris, Gallimard, 1960 
(«Le point du jour-NRF +), p. 652. 
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11. — Jean Parmakelis: Téte de cheval. 


Les quelques réflexions qu’ont occasionnées la visite de cette exposition ne prétendent 
pas être des jugements définitifs portés sur une école artistique, dont nous n'avons pu ren- 
contrer les créations que deux fois jusqu'ici. En essayant de détacher, dans Ja mesure du possible, 
les lignes de développement de cette école, nous n'avons pas perdu de vue un seul moment les 
risques qu'implique pareille tentative. Néanmoins nous estimons qu'il fallait l'essayer, non seu- 
lement animés du désir de trouver les ponts qui unissent — au-delà des divergences appa- 
rentes — les ceuvres d'art d'un méme peuple, mais aussi parce que, en procédant de la 
sorte, nous croyons frayer la voie à des recherches futures d'un souffle plus large, à méme 
de représenter une prise de conscience plus ample de notre propre personnalité artistique natio- 
nale, distincte et pourtant apparentée à bien des égards à celle de l'une ou de l'autre des na- 
tionalités du Sud-Est européen, auxquelles nous rattachent de très anciennes et durables tra- 
ditions culturelles et historiques. 


ELEONORA COSTESCU 


LA CONFÉRENCE RÉDACTIONNELLE «DEMOS» 
DE BUCAREST — 19 — 21 mai 1969 


Conformément à la décision prise à la Conférence antérieure, tenue le 20—21 décembre 
1967 à Arandjelovac (Yougoslavie), qui donnait le feu vert à l'invitation de la rédaction roumaine, 
Bucarest a été, du 19 au 21 mai 1969, le siége d'une nouvelle conférence de la revue inter- 
nationale d'information scientifique dans le domaine de l'ethnographie et du folklore, DEMOS, 
éditée par l'Institut d'Ethnographie de l'Académie Allemande des Sciences (R.D.A.) et par les 
instituts homologues des pays socialistes d'Europe. Pour des causes d'indisponibilité momentanée, 
«certaines rédactions nationales n'ont pu prendre part à la Conférence; y ont participé, par 
leurs représentants, les rédactions des pays suivants: В. D. Allemande Dr Rudolf Weinhold, 
Dr Helmut Wilsdorf, Dr Siegfried Kube et Dr Wilfried Fiedler), R. P. de Bulgarie (Dr Maria 
Veleva), R. P. Hongroise (Dr Vilmos Dioszégi), R. P. Polonaise (Dr Anna Kutrzeba-Poj- 
marowa), République Socialiste de Roumanie (Adrian Fochi) et U.R.S.S. (Prof. Dr L. N. 
"Terentieva). 

Les participants ont été salués, au nom de l'Académie roumaine, par Andrei Otetea, 
"embre de l'Académie roumaine, président de la Section des sciences historiques de l'Aca- 
démie , et au nom de l'Institut d'Etudes Sud-Est Européennes qui organise la collaboration 
de la Roumanie à DEMOS, par le Prof. Mihai Berza, directeur de l'Institut. Ion Goliat, secré- 
taire de l'Académie et directeur adjoint de l'Institut d'Ethnographie et de Folklore de Bucarest, 
a participé à la Conférence de la part du Secrétariat général de l'Académie et de cet Institut. 


La Conférence avait trois objectifs principaux: 1) établir un index pour les premiers 
dix ans d'activité de notre Revue (un index des noms de personnes, des index des noms de lieux 
et ethniques, un index thématique); 2) élaborer une nouvelle systématisation des disciplines 
scientifiques en mesure de refléter le plus fidélement possible le stade actuel de développement 
des études d'ethnographie et de folklore des pays socialistes d'Europe ; 3) perfectionner le système 
et les techniques de collaboration. Ainsi qu'on peut le voir, la réunion de Bucarest a eu pour 
mission d'établir le bilan de l'activité commune de notre Revue durant ses dix premiers ans 
d'existence et de fixer ses critères et ses perspectives de développement pour les années à 
venir. Aussi est-il permis d'affirmer qu'elle a été la conférence la plus importante de ces der- 
wières années. 


Les travaux de la Conférence se sont déroulés dans le cadre de trois séances, selon un 
programme comprenant la discussion du rapport de la rédaction centrale — présenté par le 
Dr Helmut Wilsdorf — et des rapports des rédactions nationales sur la période écoulée depuis 
la dernière Conférence, ainsi que la discussion des principes et de la technique d'élaboration 
des index et de la nouvelle systématisation. Il faut souligner que tous les rapports ont fait 
ressortir l’amélioration constante de la qualité des matériaux publiés par notre Revue, main- 
tenant en éveil l'intérét de larges contingents de spécialistes pour cette ceuvre commune. 
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Dans la question des index, les différences d'un pays à l'autre mises en évidence par les 
matériaux publiées, autant en ce qui concerne les traditions des recherches que les réalités socia- 
les, artistiques et culturelles, rendent nécessaire, pour leur élaboration, une coopération minu- 
tieuse. Il est suffisant, à cet égard, de mentionner les difficiles problémes de translitération et 
de transcription que soulévent les différents alphabets et langues représentés à DEMOS (langues 
slaves, romanes, baltes, caucasiennes). Pour résoudre tous ces problémes, on a formé une com- 
mission restreinte de linguistique (Sprachwissenschaftliche Kommission) et on a fixé des cri- 
téres spéciaux de collaboration entre la rédaction centrale et les différentes rédactions natio- 
nales, critéres basés sur un systéme adéquat de fiches imprimées. Les plus grandes difficultés 
sont soulevées, assurément, par l'élaboration d'un indice thématique, susceptible d'unifier en 
un appareil centralisé, rationnel et pratique, la diversité thématique qui résulte du caractére 
spécifique des différentes cultures populaires étudiées. Conscients de ces difficultés, les partici- 
pants se sont efforcés et, à notre avis, ont réussi à déceler les voies les plus opportunes pour 
refléter l'unité dans la diversité. En ce qui concerne l'élaboration d'une nouvelle systématisation, 
les participants ont été unanimes à constater que le schéma établi au cours de la troisiéme 
décennie de ce siécle par les rédacteurs des différentes bibliographies internationales ou nationales 
d’ethnographie et de folklore ne correspond plus au stade actuel de développement de ces dis- 
ciplines scientifiques et qu'il doit étre remplacé par un schéma nouveau, adapté aux circonstances 
présentes. Pendant les dix ans de parution de notre Revue, la rédaction centrale de DEMOS 
s'est efforcée d’élargir le cadre de l'ancien système, en le recompartimentant et le complétant 
au fur et à mesure des besoins. On est pourtant tombé d'accord sur la nécessité d'établir un 
instrument commun mieux en mesure d'englober toute la sphére des problémes de culture 
populaire des pays socialistes. Il n'est peut-étre pas inutile d'ajouter que, pour ces deux opé- 
rations (indices et systématisation), on a eu, comme points principaux de référence, les ins- 
truments respectifs compris dansle premier volume de la « Bibliographie générale d'ethnographie 
et de folklore roumainss, paru en 1968 (voir DEMOS, 10 (1969), n? 1, réf. 3). Pour la systé- 
matisation, on a suggéré également l'idée de reprendre des propositions plus anciennes du Dr. 
Ludvik Kunz, de Brno, rédacteur de DEMOS pour la Tchécoslovaquie. Ainsi, non seulement la 
Conférence a représenté un moment important dans la vie de notre Revue, mais elle suscite 
aussi un indiscutable intérét théorique. 

Il convient de souligner tout particuliérement que les travaux de la Conférence se sont. 
déroulés dans une atmosphére de parfaite cordialité, dans un esprit de sincére coopération 
dominé par le désir unanime d'aboutir à un progrés des disciplines scientifiques représentées. 

Une visite professionnelle au «Musée du Village » de Bucarest et une excursion dans la 
zone ethnographique de l’Arges ont complété les travaux de la Conférence, offrant aux parti- 
cipants la possibilité de connaitre de visu les aspects essentiels du village roumain traditionnel, 
ainsi que de la culture et de l'art populaires et médiévaux de Roumanie. Ces visites ont eu le 
caractére d'un véritable échange d'expérience entre spécialistes. 

La future conférence rédactionnelle aura lieu à Budapest, à l'invitation de l'Académie 
Hongroise des Sciences, à une date qui sera fixée ultérieurement. 


ADRIAN FocHI 


CONVEGNO LO «STOLNIC” CANTACUZINO E LE RELAZIONI 
ITALO-ROMENE NEI SECOLI XVII — XVIII 


Nel 2, 3 e 4 maggio si sono riuniti a Padova scienziati e studiosi dell'Italia, Grecia 
e della Romania, per celebrare, in un convegno internazionale tre secoli da quando il nostro 
grande umanista, Constantin Cantacuzino lo ,,Stolnic’’ ha compiuto i suoi fecondi anni di studio 
mel famoso Atheneum Patavinum. 

Il Convegno é stato organizzato sotto gli auspici dell'Università di Padova dove, da 
più decenni, svolge la sua attività un illustre Seminario di lingua e di letteratura romena. Nel 
quadro del Seminario dell'Università padana hanno insegnato noti romanisti italiani e romeni 
«ome, per esempio, Ramiro Ortiz, Carlo Tagliavini, Alexandrina Mititelu e Alexandru Niculescu, 
l'attuale titolare del corso di lingua e di letteratura romena. 

П Comitato organizzativo del Simposio presieduto dal professore Carlo Tagliavini, lin- 
guista di fama europea, ed avendo come segretario Alexandru Niculescu, ha ricevuto l'adesione 
di alcuni romanisti e bizantinologi, parecchi participando anche ai lavori del Simposio con me- 
morie accademiche ed interventi di valore. Hanno fatto parte dal comitato organizzativo anche 
altri noti professori dell'Università padana come sarebbero : Gianfranco Folena, Paolo Sambin, 
Giambattista Pellegrini e la Dott.ssa Lucia Rossetti. 

Al Simposio hanno aderito con la partecipazione di lavori oppure per corrispondenza, i 
professori: Ruggero Ruggieri (Roma), Giuseppe Petronio (Trieste), Manlio Copetti (Pisa), 
Novello Papafava dei Carraresi (Padova), Alberto Limentani (Cagliari), Mariano Baffi (Roma), 
Petru Iroaie (Palermo), Tullia Gasparrini Leporace (Venezia), Ioan Gutia (Roma), Guido Favati 
(Genova), Mircea Popescu (Roma), Mircea Clinet (Milano), Laszlo Gáldi (Budapesta), Paola 
Plomteaux Bardelli (Lovanio — Belgia), J. Pedro Rona (Ottawa-Canada) e molti altri. 

Il Simposio fu aperto da una bella allocuzione del Magnifico Rettore dell'Università di 
Padova che ha fatto un caldo elogio alla cultura romena, il cui insigne rappresentante é stato 
10 *Stolnic" Constantin Cantacuzino, e ha sottolineato l'importanza di questa manifestazione 
scientifica per il continuo sviluppo dei rapporti italo-romeni. 

Il Simposio é stato salutato anche dal prof. dr. Ioan Radu incaricato con affari della 
Romania a Roma, dal professore Dan Simonescu il capo della delegazione romena, che ha 
Timesso anche i regali offerti all'Università di Padova ed ai partecipanti al Simposio dall'Uni- 
versità di Bucarest, della Biblioteca dell’Accademia della Republica Socialista Romania e della 
Biblioteca Centrale di Stato, e dal professore Carlo Tagliavini, il presidente del comitato orga- 
aizzativo. 

Le memorie accademiche lette al Simposio (in numero di 14) sono state pervase dal 
desiderio di portare nuovi contributi documentari oppure interpretativi alla conoscenza della 
vita, dell'attività e della personalità dello ‘‘Stolnic’’ Cantacuzino. In tal senso, il professore 
Giuseppe Schiró ha sottoposto il patronimico Cantacuzino ad un'erudita investigazione filologica 
e genealogica percorrendo molti secoli della storia del Bisanzio e della civiltà neogreca (‘‘Ricer- 
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che sul cognome Cantacuzino < Cantacuzeno>”’), mentre il professore Cleobul Tsourkaz db 
Salonicco ha chiarito i primi anni di studio dello “Stolnic” ad Adrianopole e Costantinopole, 
individuando i due maestri del grande umanista romeno ` Dionisie e Gherasim il Cretano (“Les- 
premiéres études de Stolnic Cantacuzino"). Allo stesso tempo il professore Tsourkas ha dimo- 
strato per via di argomenti, basandosi su documenti, i vasti legami dello *Stolnic" con i rappre- 
sentanti della comunità greca di Venezia, provando che Nicolae Bubuli, il primo compagno dä 
studio del giovane Constantin Cantacuzino, era, di fatto, il figlio del parrocco della chiesa greca 
di Venezia, 

Contributi notevoli alla biografia dello ‘“Stolnic” ha portato Lucia Rossetti, direttrice- 
degli Archivi dell’Università di Padova nella memoria “Constantin Cantacuzino, scolaro- 
all'Università di Padova". Dopo tante vane ricerche, intraprese ogni tanto da Nicolae Iorga, 
Petre V. Hanes e Ramiro Ortiz, la signorina Rossetti ha scoperto negli archivi dell'Università la 
mairicola di studente padano dello *'Stolnic". Constantin Cantacuzino figura nei matricol 
solo per l'anno accademico 1667/1668. La scoperta è stata comunicata anche in uno studio 
pubblicato nei ‘Quaderni per la storia dell’Università di Padova ” (vol. I, 1968). 

П Simposio ha fatto risaltare alcune opere e lettere, inedite oppure meno conosciute 
dello **Stolnic" Constantin Cantacuzino, come, per esempio: il dizionario storico-geografico 
fatto alla richiesta del generale italiano Ferdinando Marsigli e scoperto dal professore Carlo: 
Tagliavini nell'Archivio dell’Università di Bologna (‘Luigi Ferdinando Marsigli e lo Stolnic 
Cantacuzino") oppure la lettera autografa rivolta al cardinale Buonvisi e trovata dalla profes- 
soressa Viorica Lascu di Cluj (Romania) negli archivi di Lucca (“La corrispondenza inedita 
dello Stolnic Cantacuzino e di Serban Cantacuzino con il cardinale Francesco Buonvisi").. 

Da nuovi punti di vista originali è stata considerata l'opera storica, letteraria e politica 
del nostro grande dotto del Seicento. In tal senso il professore Giorgio Caragatà di Firenze ha 
provato di collocare l'opera dello “Stolnic” sotto il segno del barocco europeo del Settecento 
("Lo Stolnic Cantacuzino e il barocco letterario"). 

Alla stessa conclusione, ma seguendo vie diverse, ё arrivato anche il professore Alexan- 
dru Elian nella sua memoria: "La cultura rumena e l’Italia tra i secoli XVII—XVIII”. 
Alla richiesta dell'Università di Padova il professore Elian ha fatto, fuori il programma del 
Simposio, una Conferenza sulla “Cultura rumena tra elenismo e Occidente prima del 1800” e 
una lezione pratica con la partecipazione degli studenti che studiano lingua romena, avendo 
come tema il corpus delle iscrizioni medioevali (vol. I, Città di Bucarest), editato dal- 
l'Accademia Romena nel 1965, con particolare applicazione all'iscrizione funeraria che si trova 
sulla tomba di Radu Cantacuzino, il secondo figlio dello **Stolnic". 

Sulla penetrazione degli elementi di cultura italiana nei nostri paesi durante il Cinquecento 
e Seicento (‘Presenze italiane nelle dispute teologiche in Romania nel Cinquecento e Seicento”’) 
ha parlato la professoressa Rosa Del Conte. 

Da Torino, importante centro di studi italo-romeni, sono venuti i professori Ovidiu 
Drimba e Victor Iancu, che hanno presentato le seguenti memorie : “I libri pubblicati a Padova 
nella biblioteca dello Stolnic" e '"'Costruzioni endocentriche ed esocentriche nella "Istoriia'" 
dello Stolnic Cantacuzino”. 

Nell'ultima riunione di lavoro svoltasi alla Fondazione Cini dell’Isola San Giorgio 
Maggiore di Venezia, il professore Dan Simonescu, ha sviluppato la sua memoria accademica 
sull’ "Influsso dei libri della biblioteca dello Stolnic nelle sue opere". 

Il professore Dan Simonescu ha presentato un'altra memoria, fuori il programma, а 
Torino, sulla “Bibliologia in Romania”. 

Il Simposio di Padova ci ha recato la grande soddisfazione di alcuni risultati scienti- 
fici poiché i dati e le ipotesi contenuti nella nostra memoria accademica “Lo Stolnic Canta- 
cuzino— Nuove coordinate biografiche’’ sono stati considerati in maggioranza, come contributi 
utili al delineamento della biografia e della personalità dell'umanista romeno del Seicento. 
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Non possiamo concludere senza notare l’utile cenno fatto dalla signorina Luisa Valmarin 
(Roma) sulla lingua dell'Istoria Țării Rumänesti ("La lingua della Istoriia Таги Rumänesti 
dello Stolnic Cantacuzino") e la presentazione fatta dal dott. Constantin Serban, dell’Isti- 
tuto di Storia *N. Iorga" di Bucarest : "Lo Stolnic Cantacuzino, diplomatico di notorietà eu- 
ropea’’. 

Vera prova di rispetto per la memoria di quelli che hanno rappresentato con grandi 
meriti, nel passato, la cattedra di lingua romena di Padova è stato il pellegrinaggio alla tomba 
di Ramiro Ortiz e di Alexandrina Mititelu, fatto da tutti i partecipanti al Convegno, in 
uno degli intervalli dei lavori. 

Durante tutte le riunioni di lavoro, la grande aula dell'Università di Padova fu do- 
minata dal ritratto dello “Stolnic”” Constantin Cantacuzino, dipinto in olio, in onore dek 
Simposio, da uno dei pit pregiati artisti dell'Italia contemporanea, il pittore di origine romena 
Eugenio Drágutescu di Roma. Nella visione dell'artista Eugenio Drägutescu, lo "Stolnic" 
appare come un titano infierito dalle tempeste del conoscere, portando sul viso tutta la tra- 
gicità della sua triste ed ingiusta fine. 

I1 Simposio si ё concluso con un simbolico omagio al Rinascimento nel cui spirto si ё for- 
mato anche lo “Stolnic” Cantacuzino, con la visita ad Arquà Petrarca, vero sito di pelle- 
grinaggio di tutti quelli che amano l'Italia e le sue grandi virtü. 


C. Dıma-DrÄGAN 


ÉCHOS DE L'INSTITUT D'ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES DE BUCAREST 
(juillet 1968 — juin 1969) 


Nos lecteurs voudront bien nous permettre de leur exposer succinctement, comme chaque 
année, le bilan de l’activité des différentes sections de l'Institut d'Etudes sud-est euro- 
péennes de Bucarest, bilan où les participations étrangères, sous plusieurs aspects, s'avérent 
particuliérement nombreuses et fécondes. 

C'est ainsi que plusieurs travaux ont été terminés à la fin de l'année 1968. Sans pré- 
tendre les énumérer tous, nous en signalerons les principaux: Byzantinovlachica. Les Vlaques 
et les problémes balkaniques des régnes de Jean et de Manuel Comnéne. Les Vlaques et la 
formation du deuziéme tsarat bulgare, par Eugen Stánescu; Relations culturelles roumano- 
serbes au XIX* siècle, par Sava Iancovici; Les kapikehalas de Valachie, par Ion Matei; Le 
Sud-Est européen dans l'historiographie russe des XII? et ХИТ? siècles, par Lidia Demény ; 
La Roumanie et les gouvernements balkaniques devant le coup d'Etat bulgare du 9 mars 1923, par 
Constantin Velichi; La formation intellectuelle des lettrés du Sud-Est de l'Europe au XVII* 
siècle, par Virgil Cándea; Motifs décoratifs des stéles funéraires de Dobroudja, par Maria 
Alexandrescu; Tradition et innovation dans la gravure roumano-bulgare au XIX* siècle, par 
Eleonora Costescu; Le motif folklorique de la < Sœur empoisonneuse» chez les peuples du 
Sud-Est européen, par Adrian Fochi; La peinture en Valachie au ХУГ siècle et ses rapports 
avec celle de l'Europe du Sud-Est, par Maria-Ana Musicescu; Les habitations fortifiées du 
Sud-Est de l'Europe, par Paul H. Stahl; Relations littéraires roumano-bulgares (1877 — 1916), 
II ‘partie, par Elena Siupiur. 

Les communications tenues aux séances de l’Institut ont été suivies assidüment. Elles 
ont du reste fait accueil également à la collaboration de deux spécialistes étrangers et à celle 
d'un jeune étudiant de la Faculté d'Histoire de Bucarest. En voici les titres, dans l'ordre 
de leur présentation: Petre S. Násturel, L'ancienneté du monastère d’Ifcani à la lumière d'un 
document byzantin (1395); Matei Cazacu, La participation roumaine à la bataille de Kossovo 
(1448); Serban М. Tanasoca, Theodor Capidan et sa contribution aux études sur le Sud-Est 
européen; Maria-Ana Musicescu, Considérations sur les portraits de fondateurs dans le Sud-Est 
de l'Europe; Ion-Radu Mircea, La langue slave et le roumain dans les documents du XVII 
siècle; Eleonora Costescu, La graphique roumano-bulgare dans la seconde moitié du XIX* 
siècle; Cornelia Danielopolu, Lectures grecques dans les Principautés roumaines de 1821 à 
1848; Vlad Georgescu, Considérations sur la notion de progrésau XVIII* siécle; Valerian Mat- 
charadze (Tbilisi), Un voyageur géorgien du XVIII? siècle, Iona Chedevanachvili sur la Moldavie 
et la Valachie; I. Konev (Sofia), Aspects des rapports littéraires roumano-bulgares au XIX* siè- 
cle, jusqu'en 1877; Serban N. Tanasoca, Le probléme des latinismes du grec byzantin dans la 
recherche scientifique; Casandra Mihăilă, Valeurs de l’auxiliaire dans les constructions péri- 
phrastiques du futur en roumain et en bulgare aux XV et ХУІ siècles. 
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Comme chaque année, maints chercheurs de notre Institut se sont rendus à l'étran- 
ger, qui pour y poursuivre ses recherches, qui pour y donner des conférences, qui dans le 
cadre des accords culturels. Voici quelques-uns des aspects de leur activité à ce propos. 

C'est ainsi que notre directeur, le Professeur Mihai Berza, assisté d'Eugen Stänescu 
a participé l'automne dernier à la réunion, organisée à Venise, du Comité international des 
études byzantines. Le but en a été la préparation du XIV? Congrés international des études by- 
zantines, qui, on le sait, se réunira à Bucarest en 1971. À cette occasion, il s'y est tenu aussi un 
colloque sur La société et l'art à la période des Paléologues. A la fin du mois de mars et début 
d'avril il a pris part comme invité à la réunion de Moscou du bureau de l'Association In- 
ternationale des études du Sud-Est européen, ой l'on a mis au point la préparation du II? Con- 
grés international des études sud-est européennes (Athénes, 1970), exposé l'activité courante 
des diverses commissions et précisé les questions de subventions. Il y a participé aussi au 
colloque sur La ville sud-est européenne au X V* siècle, colloque organisé par la commission 
présidée par le Prof. N. Todorov (Sofia). A ce colloque le Prof. Valentin Georgescu, de notre 
Institut, a développé une communication sur Les formes d'organísation et le régime de la propriété 
dans les villes de Valachie et de Moldavie aux ХУІІ et XVIII“ siècles, tandis que notre 
directeur a pris part aux discussions. 

Eugen Stänescu, outre sa présence à la réunion ci-dessus de Venise, a donné lecture 
& Munich (R.F.A), d'un rapport sur Les débuts de l'humanisme roumain et l'idée de l'origine et 
de la continuité du peuple roumain, lors d'un symposion organisé. par la Kommission für die 
geistliche Geschichte des östlichen Teiles Europas, prés l'Académie de Baviére. 

Valentin Georgescu a participé à Londres, du 17 au 21 Juillet 1968, à la conférence annuelle 
de Ia Commission internationale pour l'histoire des institutions parlementaires et repré- 
sentatives. Il y a parlé des Types et formes d'assemblées des Etats dans la féodalité rou- 
maine. Puis, le 13 décembre 1968, il a tenu à l'Institut de droit romain de l'Université de 
Paris une conférence sur La philantropie et l’indulgence dans la pensée juridique post-justinienne. 
Les 19 et 20 décembre, il a tenu deux lecons et deux séminaires devant les étudiants de licence, 
qu'il a entretenus De la technique juridique et du style en droit romain; A propos des no- 
tions d'optima lex, optimum jus et de fundus optimus mazimusque. Il a également donné deux 
lecons et tenu deux séminaires sur ce sujet à la Faculté de Droit de Lausanne à la méme époque. 
Depuis le mois de mgi 1969, il travaille, jusqu'en septembre au Centre National de la Recherche 
Scientifique, à Paris, oà il effectue un stage d'études et de documentation. Rappelons en- 
core sa communication au Colloque de Moscou notée ci-dessus. 

Paul H. Stahl, lors d'une visite à Vienne en novembre 1968, a parlé des maisons 
balkaniques à étage de Roumanie à la Österreichische Gesellschaft für Volkskunde. Le mois 
suivant, à Braunschweig (R.F.A.), il a tenu une conférence à l'Institut géographique sur 
La maison paysanne chez les Roumains, sujet qu'il a repris, peu aprés, à Paris, à la Société 
francaise d'archéocivilisation et de folklore. 

D'abord invité en Suisse, en novembre dernier, par la Fondation Carnegie, à participer 
en qualité d'expert au Colloque sur la formation d'une théorie scientifique des relations inter- 
nationales, Virgil Cándea a ensuite accompagné à Sofia l'Académicien Emil Condurachi en vue 
de la préparation de la 7° réunion de l'Association internationale des études sud-est européennes, 
qui a eu lieu à Moscou en mars. Enfin, il a séjourné au Liban, de février à juin, collaborant 
efficacement à l'organisation de l’Exposition des icönes melkites, ouverte à Beyrouth, au 
Musée Nicolas Sursack du 16 mai au 15 juin. Il a, à cet effet, activement participé à l'éla- 
boration de leur splendide catalogue appelé à devenir un précieux instrument de travail entre 
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les mains des historiens de l'art. Enfin, titre de fierté pour tout notre Institut, il a été décoré 
de l'Ordre du Cèdre, par S.E. Monsieur Charles Hélou, Président de la République Liba- 
naise, en récompense de cette activité. 

Un voyage en Yougoslavie a permis à Cornelia Danielopolu de se livrer à d'utiles re- 
cherches d'archives à Sarajevo, Dubrovnik et Belgrade. 

Le Symposion sur la Grande Gréce, organisé en Italie, à Tarente, du 8 au 16 octobre, 
a connu la participation de Aurelian Petre. 

Alexandru Dutu a séjourné de novembre à mars en Angleterre. Aux Universités de 
Birmingham et de Londres, ainsi qu'au Merton College de l'Université d’Oxford, il a pour- 
suivi ses recherches sur la renaissance et les lumiéres anglaises et leur diffusion en Europe. 

Casandra Mihăilă a complété les siennes sur les éléments lexicaux roumains en serbo- 
croate, dans les bibliothéques de Skopje et de Sarajevo (Yougoslavie). 

Elena Siupiur s'est, de son cóté, rendue en Bulgarie où elle a participé du 15 aoùt au 
Ії octobre 1968 au Séminaire de bulgare organisé par l'Université de Sofia et s'est égale- 
ment livrée à de fructueuses recherches à l'Institut balkanique et à celui de littérature de la 
capitale bulgare. 

Liviu Marcu a séjourné en Macédoine yougoslave durant le mois de juillet passé. Il est 
présentement en Bulgarie pour deux mois afin de s'y documenter sur le développement 
des villes bulgares à l'époque contemporaine. 

Maria Alexandrescu a été elle aussi envoyée pour une période de deux mois en Bulgarie 
pour en connaître les musées et se documenter pour le travail qu'elle a sur le métier, à sa- 
yoir La décoration funéraire romaine dans les provinces danubiennes. 


Mustafa Mehmet passe également deux mois dans le méme pays oü il se livre à des re- 
cherches de documents turcs. 

Petre S. Násturel enfin a séjourné deux semaines en Hongrie (4—18 juin). П y a visité 
musées et monuments de Budapest, Pécs, Siklos, Feldebró, Eger, Esztergom, Visegràd et 
Szentendre et a tenu à l'Institut d'hístoire de l'Académie hongroise une communication sur 
L'Historia Turcorum (ms. Barberini 111) et les Roumains. 

De leur cóté, nombre de personnalités et de chercheurs étrangers ont visité et fréquenté 
notre Institut. Au risque de commettre d'involontaires omissions, nous citerons les noms de 
Rudolf Weinhold, Helmut Wilsdorf, Siegfrid Kube, Wilfrid Fiedler (R.D.A.), H. Kellenbenz 
(R.F.A.), Sir William Harpham, J.M. Kitch et Peter Bender (Angleterre) , Herbert Hunger 
(Autriche), Vasilka Tápkova-Zaimova, Wanda Smolkovska, Maria Veleva, Hristo Iordanov, 
Gheorghi Nesev, T. Ganev, I. Ungiev , М. Lecev, B. Mateev, I. Maslev, I. Konev (Bul- 
garie), Charles Schlacks (Canada), Kemal Karpat, Arthur E. Adams, Istvan Deak, A. Slath- 
way, Stavro Skendi, S. Vryonis, John Campbell et V. Brown (Etats-Unis d'Amérique), 
A. Dupront et Anne-Marie Cassoly (France), Gyula Ortüta et Vilmos Dioszégi (Hongrie), 
K. Kutrzeba-Pojnarova (Pologne), Victor Buescu (Portugal) O. Halaga, Ruzena Dostalova 
et Bogomila Zasterova (Tchécoslovaquie), Hasan Eren et Türkkaya Ataóv (Turquie), A. Ias- 
cova, V. Vinogradov, J. Pokevailova, E. Certan, L. N. Terentjeva et Gh. Arg (U.R.S.S.), 
Zivka Avramovski, Rad. Pavlovié, Teodor Simovski, E. Sebié (Yougoslavie). 


* 


Une remarquable manifestation scientifique patronnée par notre Revue a été l'hommage 
international rendu au Professeur Nicolas Bánescu pour son 90? anniversaire. C'est ainsi que 
le fascicule premier du tome VII constitue un éventail de contributions aux études byzantines 
signées, à cóté de leurs confréres roumains, par des savants de 14 pays. 

Une autre manifestation internationale s'est déroulée du 19 au 21 mal, à notre Insti- 
tut, la conférence annuelle du Comité de rédaction de la revue DEMOS. Nos lecteurs vou- 
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dront bien consulter ici-méme le compte rendu qu'en a donné le délégué responsable pour la 
Roumanie, notre collégue Adrian Fochi. 


* 


Nous croyions notre chronique achevée quand, le 30 juin 1969, un deuil cruel et inat- 
tendu a frappé notre Institut en la personne de notre collégue NICOLAE ALEXANDRU 
MIRONESCU. Aussi modeste et prévenant que passionné d'ethnographie, il allait bientót 
soutenir sa thése de doctorat sur La vificulture traditionnelle en Roumanie, travail qui constitue 
l'aboutissement d'un long effort de 25 ans de recherches. Les coutumes paysannes, les métiers 
traditionnels, l'art rustique l'ont vu tour à tour se pencher sur leurs difficiles problémes. Les 
survivances du passé, comme les phénoménes contemporains de la culture rustique y ont été 
abordés par lui avec une égale compétence. En hommage à sa chére mémoire notre Institut 
en a décidé l'impression, borne finale d'une carriére arrétée en plein essor. 


Anca IANCU et P. $. NAsTUREL 


Comptes rendus 


EQREM ÇABEJ, Studime rreth etimologjisë sé gjuhës shqipe [Etudes d’étymologie albanaise]. 
+ Studime Filologjike» XVIII (I), 1964, n° 1, рр. 61—98, n° 2, pp. 11—43, n° 3, 
pp. 15—54, n? 4, pp. 81—115; XIX (II) 1965, n? 1, pp. 3—45, n? 2, pp. 7—53, 
n? 3, pp. 41—84, n? 4, pp. 41—70; XX (III), 1966, n? 1, pp. 3—58, n? 2, pp. 
51— 105, n? 3, pp. 51—67, n? 4, pp. 53—82; XXI (IV), 1967, n? 1, pp. 65—96, n? 2, 
pp. 3—20, n? 3, pp 31—46; XXII (V), 1968, n? 1, pp. 107—142, n? 3, pp. 85—118. 


La série de ces études, commencée en 1960, est maintenant achevée. L'auteur y présente 
une partie des matériaux destinés à constituer un dictionnaire étymologique de la langue 
albanaise. Les principes et la méthode qui se trouvent à leur base, ainsi que certaines obser- 
vations de notre part, ont été exposés dans le II° volume (1964) de cette Revue, рр. 279—281. 

Pour palnje, panjé « érable », l'auteur part d'un présumé *palinje, opinion à l'appui de 
laquelle il invoque des exemples pris dans l'indien ancien (prthuh e large +), le grec ancien (xà«- 
тос «large», ллйтоуос < platane ») et le latin (platanus «platane +); à son avis, les formes 
albanaises palnje, panjé et la forme roumaine paltin < érable » seraient autochtones et non pas 
d'origine latine. Ainsi qu'il est connu, le roumain paltin est interprété habituellement comme 
une forme, inconnue en Occident, dérivée par métathése (paltanus) du latin platanus. Compte 
tenu de la rareté de cet arbre, qui ne pousse pas naturellement dans les régions à population 
roumaine, l’hypothèse de l'origine autochtone du terme roumain paltin « érable » doit étre prise 
en considération. 


L'origine latine du verbe albanais pérgjoj (prigjoj) est mise en doute par l'auteur, selon 
lequel la forme pervigilare ne serait pas attestée. De fait, vigilare, terme militaire, a survécu 
autant dans les langues romanes occidentales qu'en roumain. Dans cette derniére langue, le 
substantif vigil (acc. vigilem, Чет) a donné veghe s.f. + veille » Le nom composé pervigil (acc. 
pervigilem) a survécu dans priveghi s.n. « veillée d'un mort »; quant au verbe pervigilare, attesté 
dans lestextes anciens, il apparatt en roumain sous la forme a priveghea (avec ses dérivés pri- 
veghealà, priveghere, priveghetor, priveghetoare). 

Le substantif shkulké « rameau planté au milieu d'un pré, comme signe qu'il est interdit 
entretemps d'y faire paître le bétail » est considéré par l'auteur comme d’origine byzantine. En 
réalité, le terme latin sculca (d’origine germanique ) < unité militaire, troupe de garde, écoute » 
est attesté à partir du IV? siècle (Amm. Marc., XXVII, 10, 10 sculcatores ; Végèce, Mil., 2, 15 
et 17 exculcatores et sculcatores ` Greg. Magn., Epist., 2, 33 bis; 13, 23) et apparaît ensuite 
en tant qu'emprunt dans les œuvres byzantines de stratégie des VIS — X? siècles. Du latin, 
le mot a survécu en Sardaigne (log. ancien iskolka), dans certains dialectes italiens (scolca) et 
dans le portugais ancien (escolca). Un certain nombre de substantifs latins dont le roumain 
a hérité — tels punga, stuppa, tufa, etc. — faisaient partie de la terminologie militaire et 
ont été largement diffusés par l'intermédiaire des armées romaines. Etant donné que l'influ- 
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ence byzantine sur l'albanais est en général faible, il nous semble plus logique derapporter 
l'origine du terme shkulké au latin qu'au grec médiéval: un terme militaire d'ancienne prove- 
nance germanique ne pouvait étre diffusé sur une aussi vaste aire que par l'intermédiaire du 
latin. 

L'origine du mot vérri « páturage d'hiver » a été expliquée jusqu'à présent par le latin 
hiberninum (sc. tempus). Suivant cette hypothése, l'albanais aurait hérité d'un mot latin 
qui n'a survécu dans aucune langue romane. Or, l'auteur estime que le point de départ du mot 
en question pourrait être invernum (tempus), qui aurait donné *verr, « devenu vérri à travers 
le pluriel ». L’explication, à notre avis, peut se soutenir dés lors que l'adjectif hibernum était 
une forme populaire qui s'est maintenue dans plusieurs langues romanes : hiberna (fempora) > 
roum. iarnă, hibernum (tempus) vegl. inviarno, it. inverno, log. ierrn, frioul. inviarn. Si cette 
derniére hypothése était exacte, il en résulterait que dans le cas présent l'albanais se rap- 
proche des langues romanes occidentales et différe jusqu'à un certain point du roumain. 


L'albanais quil «sauce, bouillie » rappelle le roumain cir, qui a la même signification ; 
les deux mots ont à leur origine, à ce qu'il semble, le latin chylus, emprunté au grec (xuAög, 
X0A06) ; le dérivé albanais reflète la prononciation de Ру comme й (cf. gyrus > roum. giur, 
Jur), tandis que le roumain cir résulte de la prononciation y=i. L'origine dorienne du mot 
quil proposée par l'auteur semble moins probable pour deux raisons: 1) prétendu phoné- 
tisme dorien xoöXog ne justitie pas la présence de la palatale q; 2) les colonies doriennes 
étalent peu nombreuses et ne pouvaient rivaliser, méme à un faible degré, avec la puissante 
influence du latin en ce qui concerne le nombre de mots passés dans la langue des ancé- 
tres des Albanais d'aujourd'hui. 

L'albanais sqimë < parure, vêtement » reproduit plutôt le latin schema (bas-latin schi- 
ma) que le byzantin суўџо (cf. le roumain steamdtd «figure, vision» du latin schemata, 
S. Puscariu, « Dacoromania s, У. 1927—1928, рр. 419—420). 

L'origine du mot sherp s.n. « ache » s'explique mieux par le latin sirpe que par le grec 
ancien olApıov. On peut, en échange, assigner sans hésitation au grec ancien l'origine des 
mots albanais suivants : okér « une espèce de blé +< буро, péllémbe ou péllambé « paume de la 
main, palme, sifflets <maAdun, shpargén ou shpargér «lange, maillots < om&pyavov, зМатё 
ou shtambé « cruche de terres < стфиуоз. 

Les éléments byzantins sont moins nombreux en albanais qu'en roumain. Le terme 
Вист.ќріоу ou Bearéprov entré dans la langue albanaise sous les formes visar ou vistar «trésor s, 
apparaît en roumain sous la forme vestiar, par exemple dans le syntagme vestiarul bundtd- 
filor ç trésorier des grâces э. Le mot cóptuxxoz, adopté par les Albanais (simahuer s.m. «com- 
plice, suppót dans un meurtre), n'a pas laissé de traces en roumain. Un terme byzantin 
qui mérite assurément un plus ample examen est &raA«xpéa ou бплолоріх «plat, assiette, 
plat de grains employé dans un office des morts +, que l'on retrouve avec le méme sens chez 
les Albanais (palar s.m., palaré s.f.), chez les Macédo-Roumains (pälärie s.f.) et chez les 
Serbo-Croates (poralija). Les Roumains nord-danubiens ont adopté le mot en en changeant 
le sens (pălărie « chapeau +), à une époque qui ne peut être précisée. Eqrem Çabej le consi- 
dére comme un emprunt de l'albanais, mais cette opinion est difficilement soutenable, compte 
tenu de la faiblesse des contacts entre Roumains et Albanais au cours du dernier millénaire. En 
grec, le mot apparatt sporadiquement dans la littérature populaire byzantine (voir M. Trian- 
daphyllidis, Die Lehnwörter der mittelgriechischen Vulgärliteratur, Strasbourg, 1909, pp. 86, 
97 et 121), ainsi que dans certains dialectes insulaires; il a été adopté par les Roumains relati- 
ement tard, peut-être au XVIII? siècle, par le truchement des immigrés grecs, car il n'est 
vuére attesté auparavant, L'hypothése d'une origine italienne (päläria=capelleria), par la 
voie du commerce de la chapellerie, paraît peu vraisemblable si l’on considère que ce commerce 
n'a pris une certaine extension qu'au XIX? siècle. 
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Les influences néo-grecques sont limitées en général aux régions du Sud et sont plus fai- 
bles que dans le dialecte macédo-roumain. Les éléments slaves sont moins nombreux qu'en rou- 
main et ne sont pas toujours présents dans la totalité de l'aire de diffusion de l'albanais: 
ceux de provenance serbo-croate n'ont pas pénétré au-delà de la sphére des parlers albanais sep- 
tentrionaux, tandis que ceux d'origine bulgare ne sont attestés habituellement que dans les 
parlers albanais du Sud et du Sud-Est. L'influence turque, en échange, a été trés forte et d'un 
caractére plus populaire que celle exercée sur le roumain. 

Les matériaux étudiés sont riches et variés; ils présentent de l'intérét non seulement 
pour les albanologues, mais — vu la fréquence des interférences lexicales dans les langues du 
sud-est de l'Europe — pour tous les linguistes de ces régions. Plus que n'importe ой ailleurs, l'étude 
du lexique de chacune des langues sud-est européennes suppose la connaissance des données 
linguistiques des pays avoisinants. 


H. Mihdescu 


BUCUR MITREA, CONSTANTIN PREDA, Necropole din secolul al IV-lea din Muntenia 
[Nécropoles du IV? siècle en Valachie], Ed. Academiei, Bucarest, 1966, Biblioteca 
de Arheologie, X, 403 p. (en roumain, avec résumé francais). 


L'étude que nous présentons, due à deux archéologues et numismates réputés, rassem- 
ble d'une maniére exhaustive les monuments funéraires de la Valachie appartenant à la cul- 
ture Stntana de Mures-Tchernéakhov. Le volume comprend deux grandes sections: A. Fouil- 
les archéologiques. Description des nécropoles (pp. 13—110) et B. Considérations générales (pp. 
111—397) ; cette seconde partie comprend aussi le résumé francais (pp. 165—188), des planches 
(pp. 199—396), un index (pp. 397—403). 

La premiére section, précédée d'une introduction (pp. 7—9) et d'un historique des fouil- 
les (pp. 9—12), présente et décrit en détail cinq nécropoles birituelles et vingt découvertes 
de tombes isolées — pour la plupart d'inhumation— де Valachie. La nécropole de Spanfov (pp. 
13— 42, 166 —170, fig. 1—101) contient 59 tombes d'inhumation et 10 tombes d'incinération, 
auxquelles s'ajoutent quelques découvertes isolées. La nécropole d'Independenja (pp. 43— 57, 
170—173; fig. 102—153) a 35 tombes, dont 27 d'inhumation et 8 d'incinération. La nécro- 
pole d'Olteni (pp. 58—66, 173—175; fig. 154—172): le nombre des tombes s’éléve à 39, dont 
34 d'incinération et 5 d'inhumation. La nécropole d'Izvorul (pp. 67—79, 175—177; fig. 172— 
210) contient 32 tombes, dont une tombe d'incinération. Parmi les découvertes insérées 
sous le titre Autres nécropoles et tombes isolées (pp. 80—110, 178—183; fig. 212—269) il faut 
citer la nécropole de Alexandru Odobescu (pp. 96—103, 182; fig. 231—245) avec 15 tombes 
d'inhumation et 7 d’incineration ; les découvertes isolées, d'autre part, ont une importance 
réelle, du fait qu'elles indiquent des zones susceptibles d'offrir un riche matériel aux recher- 
ches futures. 

La section B, Considérations générales, expose les principaux problémes soulevés par 
te matériel archéologique étudié ; ils sont organisés autour de quelques thémes majeurs. À pro- 
pos de l'emplacement des tombes sur le terrain, les auteurs font l'observation qu'il y a en Valachie 
une certaine préférence pour des terrains élevés — tells, terras :es des riviéres ou pentes douces 
(p. 117), et que les nécropoles sont toujours plates, les tumuli ét ant complètement absents. 
À l’intérieur, les tombes sont — au moins d'une certaine manière, et à quelques exceptions près 
— alignées en rangs se dirigeant du Nord au Sud, ce qui évite, pour la plupart, les entre- 
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coupements. D'aprés l'opinion de l'archéologue soviétique G.B. Féodorov, opinion adoptée 
par les auteurs, ces alignements témoignent de l'existence d'une communauté dirigeant le culte 
et les rites funéraires. 

Les rites et rituels observés dans ces nécropoles font l'objet d'une ample discussion 
(pp. 119— 130) qui reprend des données déjà connues pour la plupart. Les auteurs pensent que 
l'inhumation doit étre considérée le rite prédominant dans les nécropoles du type Stntana- 
Tchernéakhov, tandis que l'incinération aurait eu une importance secondaire (pp. 120— 130). 
L'étude comparative des rites et des usages rituels souligne les similitudes existant entre les né- 
cropoles de l'espace compris entre le Dniestr, le Dniepr et les Carpates. La présence de la «brü- 
lure secondaire » des vases est notée sans commentaires, ainsi que l'absence presque totale 
des traces du bücher funéraire. L'existence, sporadique, d'ailleurs, des objets en fer (umbo 
de bouclier, haches, ciseaux, etc.) déposés dans des tombes à Tirgsor (où il n'y a pas d'armes), 
à Budesti, Mäläiesti, Krinitchki, est mentionnée par les auteurs, qui n'expriment aucune opi- 
nion définie au sujet de savoir s'il s'agit d'un usage plus antique ou bien d'une indication 
ethnique (p. 130). Au demeurant, ni les rites funéraires ne sont interprétés sous l'aspect des 
déterminations ethniques. 

L'inventaire des tombes (pp. 131—145) présente les catégories d'objets découverts, 
parmi lesquels la céramique domine, groupée dans les deux grandes classes, céramique faite 
à la main et céramique faite au tour. La premiére est définie comme comprenant «des 
formes et des ornements plus anciens, de tradition locale géto-dace, intégrés dans la grande 
aire de culture du IV? siécle... » (p. 131). La céramique faite au tour (pp. 131— 137) offre 
les exemplaires les plus nombreux, en pâte grise grossière ou fine; la forme prédominante 
est le pot, suivi des formes caractéristiques à la culture Sintana — écuelles, bols, carafes, 
cruches et gobelets. La céramique rouge — amphores, cenochoés et cruches — constitue d'habi- 
tude une importation du monde romain. Remarquables sont les deux cruches à émail vert 
olive, découvertes l'une à Spantov (fig. 80), l'autre à Nicolae Bálcescu (fig. 246/4), qui sont 
uniques dans l'aire culturelle Stntana-Tchernéakhov (p. 135). La céramique des nécropoles 
de Valachie est, en ses lignes générales, similaire à celle découverte dans d'autres stations de 
type Stntana; les auteurs remarquent quelques particularités, comme la fréquence plus 
grande de la tasse dace dans les nécropoles du territoire roumain par rapport aux régions à l'est 
du Prut (p. 136). 

Parmi les objets en métal, il faut signaler les fibules, surtout du type dit « mit umge- 
schlagenem Fuf »; il y a aussi des exemplaires «à demi-disque », considérés comme plus tardifs 
— toujours dans les cadres du IV? siècle (p. 138), aussi bien que les deux fibules à plaque ovale, 
découvertes à Izvoarele (p. 71 et fig. 183), uniques dans l'aire de la culture Stntana. Les 
boucles de ceinture en bronze ont des formes spécifiques du IV? siécle. 

Parmi les objets en os (pp. 140—143) on remarque les peignes, présentant trois types. 
Les deux premières catégories sont largement diffusées dans la culture Stntana; le troisième 
type, à double rangée, découvert à Spantov (fig. 33/2) est un unicum dans l'aire culturelle de 
Stntana. 

Du groupe des vases et objets en verre (pp. 143— 144), nous retenons les gobelets, dont 
l'origine n'est pas fermement établie; parmi ceux-ci, il y a un bel exemplaire décoré d'alvéo- 
Jes (fig. 134). Citons aussi les perles en cornaline et en ambre. 

A partir de l'étude de ces objets découverts dans les tombes, les auteurs établissent 
pour les nécropoles de Valachie une datation couvrant surtout le IV* siécle, en précisant que 
ces nécropoles sont ultérieures et différentes par rapport aux monuments funéraires daces lo- 
caux appartenant à la culture Chilia-Militari du 111° siècle (p. 148). 

A propos de l'origine et de la genése de la culture Sintana de Mures-Tchernéakhov 
(pp. 148— 152), les auteurs reprennent la discussion des points de vue plus ou moins récents, 
accordant des rôles divers aux différentes populations qui ont participé à ce proccesus. Consta- 
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tant que l'état actuel de la question ne permet pas une solution compléte de ce probléme, les 
auteurs préférent ne pas assumer des positions trop catégoriques, tout en soulignant quelques. 
aspects qui leur semblent plus importants. D'abord l'unité de cette culture, dont l'aire geneti- 
que coincide avec l'aire dé diffusion; il ne s'agit donc pas d'une culture apportée de l'exté- 
rieur. Ensuite les fortes influences exercées dans sa formation par le monde romain du Bas- 
Danube et du littoral septentrional de la mer Noire; ces influences sont manifestes dans la 
céramique ой des formes de vases trés répandus (par exemple le pot) ont été parfois di- 
rectement transposées par les créateurs de la culture Stntana (p. 149). 


Dans les nécropoles de Valachie, les auteurs signalent des éléments nettement germani- 
ques, par exemple les quelques runcs incisées sur les parois d'un vase découvert à Radu-Negru 
(fig. 228/3), ou bien la fréquence assez notable du type anthropologique nordique dans la 
nécropole d'Independenta (p. 151). La présence des Sarmates est documentée par quelques. 
rituels spécifiques — des constructions en bois dans les tombes, la position recroquevillée des. 
squelettes, l’offrande de coquillages provenant des mers chaudes, etc. (p. 151). L'apport des 
populations autochtones dans la culture de Sintana fait l'objet d'une discussion à part, aux 
pp. 161—164. La conclusion finale des auteurs est que le probléme des origines de la culture 
Stntana-Tchernéakhov ne peut être résolu d'une manière pleinement satisfaisante avant d'étudier 
les habitats correspondant aux nécropoles, Dans le stade présent des connaissances et des dis- 
cussions, ils se rangent du cété des partisans d'une détermination plurietbnique de cette culture. 
apparemment unitaire. Dans l'aire qui fait l'objet de leurs recherches, les auteurs remarquent. 
la coincidence de l'espace de diffusion de la culture Stntana et de l'espace ой, d'aprés les sources. 
anciennes, se sont déplacées les tribus germaniques ; mais ceci ne les conduit point à la conclusion 
que les nécropoles du IV? siècle appartiennent exclusivement aux Goths. Au contraire, à leurs. 
cótés continue la vie et le développement des éléments ethniques autochtones, les Daco- 
Romains et les Carpes. Formée dans les cadres d'une occupation et domination politique de cette 
aire par les tribus germaniques, la culture Sintana regoit une ample contribution de la part 
des éléments locaux plus anciens. La composante germanique joue plutót un réle secondaire 
dans cette aire culturelle. L'apport des populations locales, géto-daces, manifesté dans la céra- 
mique (des types de pot et la tasse dace, faits à la main), dans le rite et le rituel, confirme 
la présence des Daces autochtones dans les cimetiéres du type de Spanjov (p. 162). 


À partir des nombreux éléments romains dont la présence est attestée dans la culture 
Sintana, et surtout des copies de formes romaines, cette composante est appréciée comme une 
partie intégrante de la civilisation de Tchernéakhov; les auteurs sont d'avis qu'il ne s'agit. 
pas de simples influences, mais d'une présence effective de populations romanes et + romano- 
barbares +. Cette conclusion est étayée aussi bien par des découvertes archéologiques (fragment 
de vase romain portant un grafitio — MITIS (fig. 269) que par les sources qui mentionnent la 
prédication d'Ulfila dans ces contrées, ой l'évéque parlait latin (p. 164). Les auteurs concluent 
donc que la population locale, présente dans les découvertes archéologiques datant du III° 
siècle (les complexes Chilia et Poienesti-Virtescoiu), n'a pas disparu à l'arrivée des Goths, 
mais, indépendamment de son nombre, « a adopté, durant le IV? siécle, à la suite des nouvelles. 
conditions économiques et politiques de la région, une nouvelle culture » (p. 164). 


* 


Aprés presque sept décennies de recherches concernant la culture Tchernéakhov- 
Stntana de Mureg — car la monographie de B. Mitrea et C. Preda n'est que la plus récente con- 
tribution roumaine à ce sujet — les principaux problémes de cette civilisation (appartenance 
ethnique, aire de formation, durée historique) ne sont pas encore définitivement résolus, bien 
qu'on ait progressé vers cette conclusion finale. Les questions fondamentales que nous avons. 
énumérées ont trouvé une place de choix dans les discussions entreprises par les auteurs et 
dans les conclusions de leur étude. Celle-ci apporte, à notre avis, une contribution notable 
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dans ce sens en documentant la présence de la composante dace locale de la culture Tcherné- 
akhov-Sintana de Mures. Bien que, pour notre compte, nous soyons enclin à accorder à cette 
composante une importance encore plus grande et un róle plus marqué non pas seulement à 
Venrichissement, mais d'abord à la genése de la culture de Stntana, ceci ne diminue pas à 
nos yeux la portée des conclusions de la monographie; car elles apportent une preuve de plus 
— et jamais il n'y en aura trop — à l'appui de la thése qui s'oppose à une attribution ethnique 
exclusive — soit gothe, soit slave — à la culture Stntana. Bien que la monographie ne clót 
pas les discussions au sujet de l'aire, de la date, des conditions générales du processus de for- 
mation de cette culture ainsi que de ses créateurs, les auteurs sont arrivés, à propos de chacun 
de ces problémes, à des conclusions en bonne mesure conformes aux réalités archéologiques, 
méme si ces conclusions ne sont pas toujours clairement exprimées. La thése de la formation de 
la culture Tchernéakhov-Stntana dans l'aire de sa diffusion (qui s'étend des Carpates au Don et 
du Danube jusqu’à la Vistule et le Bug septentrional) est pleinement documentée par les auteurs 
et reste un bien acquis de la recherche dans ce domaine. Cette thése implique, naturelle- 
ment, que la culture dont il s'agit n'a pas été apportée dans son aire de diffusion, des régions 
scandinaves; ceci, d'ailleurs aurait été impossible, car les tribus germaniques avaient, à 
leur départ, une culture peu développée de type Latène. A propos du probléme de l’identifica- 
tion des peuples participant à la genése de la culture Sintana et de leurs róles respectifs, les 
auteurs s'expriment parfois plus clairement, d'autres fois d'une maniére moins définie. I] n'y 
a pas de doute que, dans l'opinion des auteurs, les Goths migrant du Haut Bug et du Dniestr 
vers le Danube et la mer Noire ont joué un róle, non pas exclusif, mais important, dans la 
genése de la culture Tchernéakhov; par contre, la part prise par les Daces autochtones à 
ce processus nous semble moins strictement définie. S'il faut prendre en considération l'idée, 
plusieurs fois exprimée, selon laquelle les autochtones adoptent une nouvelle culture au IV? 
siécle, nous ne pouvons nous joindre à l'opinion des auteurs. Car, dans tous les complexes de 
type Sintana du territoire de la Roumanie on trouve des formes céramiques fabriquées au 
tour et qui évoluent à partir des cultures autochtones — Chilia-Militari et Poienesti. D'ailleurs, 
parmi toutes les populations existantes dans les vastes cadres de la culture Sintana (Daces, Sar- 
mates, Goths, probablement des Slaves aussi — dans ses aspects orientaux), ainsi que les dé- 
couvertes archéologiques nous les révélent, les Géto-Daces étaient depuis des siécles les seuls 
producteurs d'une céramique faite au tour, à la création de laquelle aucune autre population 
mentionnée n'était encore arrivée. Il nous semble, dans ces conditions, qu'il n'est pas logique 
de limiter la contribution des Daces autochtones au patrimoine de la culture Stntana à la 
céramique faite à la main, car les auteurs expliquent d'une autre maniére l'origine de la 
céramique faite au tour. Nous croyons, pour notre part, que c'est précisément la technique 
de confection des vases au tour qui constitue l'une des contributions fondamentales des Géto- 
Daces à la formation de la culture Tchernéakhov-Stntana. Il faut d'ailleurs souligner le fait 
que le développement de cette technique était stimulé, dans le milieu géto-dace, par l'influence 
fortement exercée dés le II? siècle — sinon dès la fin du Іеї siècle déjà — par les Romains, 
présents dans les castra de Tirgsor, Mäläiesti, Drajna de Jos et de Barbosi sur le Danube; au 
III? siècle, cette méme présence romaine se retrouve dans les castra défendant le Limes 
Transalutanus sur le territoire de la Valachie méme. La zone carpato-danubienne est fortement 
influencée, durant les III? et IV? siécles, par les villes romaines du Bas-Danube qui conti- 
nuent leur vie, contrastant en ceci avec les villes du Pont septentrional, Olbia et Tyras, dé- 
truites vers 260 et ne pouvant plus représenter des centres d'irradiation active de l'influence 
gréco-romaine. 

En ce qui concerne la chronologie absolue du début des nécropoles étudiées dans la mono- 
graphie, nous croyons que le probléme doit rester ouvert aux discussions, car, en l'absence de 
repéres stratigraphiques (le niveau archéologique des cimetiéres étant l'unique couche de dépóts 
dans les zones ой s'est effectuée la recherche) les auteurs ont dd se limiter à l'étude comparative 


7 COMPTES RENDUS 725 


des objets, ce qui n'est pas toujours le plus sûr. Quant à la date finale des nécropoles de type 
Sintana en Valachie, nous proposons le milieu du V® siécle, en nous fondant sur les deux 
fibules découvertes à Izvoarele (fig. 183/1) et sur le peigne bilatéral de Spantov (fig. 228/3); 
d’ailleurs, les auteurs eux-mêmes n'excluent pas, dans le résumé francais de la monographie 
«p. 186), la possibilité d’une persistance de certains éléments de la culture Sintana de Valachie 
jusque vers la fin du V® siècle. 


A. Petre 


Călători străini despre färile române [Voyageurs étrangers dans les Pays roumains], 1° vol., 
Editura Stiintificá, Bucuresti, 1968, XLIX—587 pag. et 34 pl. 


«Parmi les meilleures lectures à l'usage de tout le monde, et de la jeunesse surtout, 
äl serait trés intéressant d'avoir un recueil des anciens voyageurs dans notre pays, pourvu qu'on 
traduise chaque relation en bon roumain ... La traduction de tous ces récits de voyage, dont 
certains sont d'un intérét extréme, rendrait assurément de grands services en éducation ... 
Ces relations de voyage sont trés nombreuses : plusieurs sont publiées depuis longtemps, qui 
constituent des volumes à part; il y en a d'autres éparses en fragments dans les différentes 
collections de documents, et on reste stupéfait de ce qu'on en découvre encore... Quantité 
de choses qui nous concernent se trouvent aussi dans des ouvrages inédits ... Quelle excellente 
initiation et quel apport aux études d'histoire des Roumains serait l'existence d'une collection 
pareille! » (N. Iorga, Drumuri vechi, Bucuresti, 1920, pp. 3—4). Ces paroles, que N. Iorga 
pronongait en 1920, à l'occasion d'une conférence à Ecole des Ponts et Chaussées ne reflétent 
pas seulement un souci constant de l’auteur de l’Istoria Românilor prin călători — dont la 
premiére édition allait paraitre deux ans plus tard, — mais représentent aussi tout un programme 
«de recherches et de dépouillement des textes que nous voyons s'accomplir de nos jours. 

En effet, les témoignages des voyageurs étrangers qui, au cours des siécles, ont parcouru 
les pays roumains impressionnent autant par leur valeur, souvent égale à celle des plus précieuses 
sources, que par leur nombre, toujours accru avec le temps. 

Le rassemblement des informations dispersées, ce vaste labeur d'une portée inestimable, 
fut entrepris presque en méme temps par les historiens du Sud-Est européen. Les travaux de 
P. Matkovich, Stara putovanja po balkanskom poluostrovu, dans le « Rad jugoslovenske Aka- 
rdemije znanosti i umietnosti », Zagreb, 1875 — 1895, J. Miletit, Stari pdtuvanja prez Bälgarija, 
dans « Sbornik za narodni umodvorenija », VI (1891), et Kesjakov, Stari pdtuvanja prez Bal- 
garija, Sofia, 1932, sans compter l'ensemble des articles de C.J. Jirecek dans la revue « Perio- 
dicesko Spisanie + de 1885 à 1890, se sont attachés à établir la valeur des relations de voyage 
ayant trait à Phistoire des Etats balkaniques. A leur suite se sont inscrites les contributions 
d'E. Lovinescu, Les voyageurs frangais en Gréce au XIX? siécle, Paris, 1909, E. Malakis, French 
travellers in Greece, Philadelphia, 1925, еї H. Vourazélis, ‘O Blog тоб “EAAnvixod Aaod, хата 
thy тоорхохратау Ent тї Bëoe «vOv Eévov neprnynrüv, I, Athènes, 1939, pour 
nous en tenir A celles glanées au hasard dans la riche bibliographie que le Pr C. Th. Dimaras 
:a annexée à son Histoire de la littérature néo-hellénique, II, Athènes, 1966, pp. 14—15. 

Les études de N. Тогда, Voyageurs français dans l’Orient européen, Paris, 1924 (tirage 
à part de la «Revue des cours et conférences ») et Une vingtaine de voyageurs dans POrient 
européen (extrait dela « Revue historique du Sud-Est européen », V), Bucarest, 1928, qui gardent 
encore tout leur prix, ont directement influencé l'activité de ceux qui, parmi ses éléves, reprirent 
1a publication de textes semblables: Al.-Sadi Ionescu, Bibliografia cdldtorilor strdini tn finu- 
£urile noastre, Buc., 1916 (le plus large répertoire, mené jusqu'en 1650), С. Oprescu, Tärile 
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române văzute de artisti francezi, Buc., 1926, et P. P. Panaitescu, Călători poloni {п {йге române, 
Buc., 1930. Néanmoins, on éprouvait le besoin d'une collection générale des descriptions laissées. 
par les voyageurs. Il convient de rappeler que, dés 1954, commencérent, à cet effet, la docu- 
mentation, le choix et la confrontation des textes, leur transcription, leur traduction et la 
rédaction des notes, ceuvre commune d'un groupe de recherches de l'institut «N. Iorga », qui 
comptait parmi ses membres Maria Holban, Maria-Matilda Alexandrescu-Dersca-Bulgaru,. 
Paul I. Cernovodeanu et Ion Totoiu. Cet instrument de travail de premier ordre nous le devons. 
surtout à M-lle Holban, dont l'ingénieuse érudition, jointe à une longue expérience, a su 
résoudre la plupart des problémes de critique ou d'édition des documents. Leur exposé se trouve- 
dans les deux Introductions, dont l'une présente le nouveau Corpus dans son ensemble et l'autre- 
ajoute des éclaircissements sur le premier volume, qu'ouvre l'À vant-propos du Professeur M.Berza. 

La collection entière étant projetée en dix volumes, celui-ci rassemble une cinquantaine: 
d'auteurs, à partir de 1330 et jusqu'en 1550. Pour élargir la portée de l'ouvrage, un commentaire- 
historique accompagne fidélement la traduction : à chaque page, les notes fourmillent de noms. 
de lieux ou de personnes identifiés et entreprennent un rigoureux contróle des dates. En outre,. 
les biographies qui évoquent briévement chaque voyageur ne laissent rien à désirer, quant à 
la précision. L'ordre chronologique adopté est le plus judicieux. C'est pourquoi des itinéraires. 
de pélerins et des rapports de missionnaires ou de diplomates voisinent avec les mémoires de 
chevaliers croisés. Sur les mémes routes nous rencontrons plusloin, aprés le dénouement tra- 
glque des intrigues d'Aloisio Gritti, les aventuriers de son entourage, dont les justifications sem- 
blent se répondre en dialogues violents. Pour clore leur cortége, il faut faire mention des huma- 
nistes, engagés parfois dans des polémiques guére moins Apres. Certains écrits sont enregistrés. 
pour la première fois. C'est le cas de l’«itinéraire de Bruges », vers 1380—1390, mis en valeur- 
pleinement par comparaison avec les notices contemporaines de Peter Sparnau et Ulrich vom 
Tennstädt, au retour de Terre Sainte. Voir, dans la revue «Studiis, 1969, 3, p. 539—544, une 
mise au point par Maria Holban, qui dépiace cette date entre 1386 et 1393, tandis que 
P. Binder, ibid., 1969, 1,22, p.145 —147, en proposait une autre plus reculée. On a reproduit aussi 
une relation du fameux inquisiteur franciscain Jacques de Marchia (1436?), ainsi que la con- 
damnation des opinions hérétiques des hussites de Moldavie par le cardinal Jean de Turre- 
cremata, en 1461. S'y trouvent également réunis d'autres textes, qui ne sont pas des moindres ; 
par exemple, la lettre du 5 janvier 1503 de Matteo Muriano, espion plutot que médecin d'Etienne- 
le Grand, ou celles de son compatriote Francesco Massaro, l'un des envoyés de la République- 
de Venise en Hongrie et prophète de la défaite de Mohacs (1° mai 1520 et 5 octobre 1523). 

Bien qu'elles soient comptées au rang des témoignages indirects, on a ajouté encore- 
deux descriptions de la Transylvanie à la fin du X V° siècle et au début du XVI, issues de la 
plume de Petrus Ransanus et Etienne Brodarics, des humanistes mineurs. Toutefois, le lecteur 
averti de l'absence d'une partie de la chronique de Wavrin, celle qui recouvre le régne de Vlad 
Dracul, que les éditeurs ont omise à dessein « parce qu'elle n'entre pas dans la catégorie des: 
témoignages directs », pourrait être surpris de retrouver Vlad l'Empaleur combattant les Turcs- 
à travers le récit touffu de Bocignoli, écrit 60 ans plus tard. On maintient pourtant l'esquisse 
historique de Verancsics quoiqu'elle «n'ait pas d'autre valeur que de montrer le degré d’in- 
formation de l'auteur » (p. 405, n. 67). 


De la multitude des voyageurs qui, de prés ou de loin, ont vu les Pays roumains, se 
détachent les figures de Hans Dernschwam de Hradeczin, André Michalewicz de Ffzyn et 
Michael Posgay, sommairement signalées jusqu'à présent: ce n'est qu'aujourd'hui qu'elles. 
gagnent un intérét insoupconné, grace à un examen attentif. La savante analyse des sources. 
entreprise au sujet d'Ibn Battoutah, Guillebert de Lannoy, Georges Reicherstorffer ou Antoine 
Verancsics apporte beaucoup de détails nouveaux. Parfois, le sens méme de l'interprétatiom 
ressort changé à la suite d'une démonstration élégante et süre. Nous nous bornerons à citer 
les biographies de Lannoy, Reicherstorffer, Jéróme Laski, Е. della Valle, Ivan Peresvetow 
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{les deux premiers ont fait l'objet d'études spéciales de la part de М-Пе Holban, fn jurul Choro- 
graphiilor lui Reicherstorffer, + Studii » XVIII (1965), 1, pp. 147—170, et Du caractère de 
d’ambassade de Guillebert de Lannoy dans le nord et le sud-est de l'Europe en 1421 et de quelques 
incidents de son voyage. « Revue des études sud-est européennes », V (1967), n9? 3— 4, pp. 419 — 435). 
Sur chaque voyageur, la bibliographie a été scrupuleusement établie, hormis quelques 
rares lacunes. Les éditeurs, qui ont recherché avec tant de soin les études suscitées par 
Walerand et Jehan de Wavrin, n'auront pas cru devoirexhumer l'article de Téochari Antonescu, 
Studiu asupra cronicarului francez Wavrin, paru dans Dr Arhiva societății științifice si literare din 
Iaşi » IV (1893), pp. 335—350, 456—488, pas plus que celui du général Radu Rosetti, Arta 
.militará românească dupà cronica lui Wavrin, dans l'Omagiul frajilor Al. si Г. Lepádatu, Bucu- 
resti, 1936. A la considérable bibliographie d'Angiolello, qu'on nous permette d'ajouter: 
N. di Lenna, Ricerche intorno allo storico Gio. Maria Angiolello, patrizio vicentino (1451— 1525), 
«Archivio Veneto-Tridentino » V (1924), pp. 1—56; G. Mantese, Aggiunte e correzioni al 
profilo storico del viaggiatore vicentino Gio. Maria degli Angiolelli, « Archivio Veneto», LX XI 
1962), рр. 5—17, ainsi que l’article d'Ion Ursu, Uno sconosciuto storico veneziano del secolo X VI 
(Donato de Lezze), « Nuovo Archivio Veneto », n.s., XIX/1, 1909, consacré à l'auteur de P Historia 
turchesca, qu'il édita sous la direction de son mattre, N. Iorga (voir I. E. Toroutiu, Studii 
si documente literare, XII, Buc., 1940, pp. 359, 362, 366—373). Quant à l'itinéraire turc de 
1538, attribué au nischandji Achmed Féridoun Rouksanzadéh, on a oublié les notices de feu 
Franz Babinger, Histria (Istros) au XVI? siècle, « RHSEE », XVIII, Buc., 1941, pp. 137—139, 
‚et Histria (Istros) au XVII? siècle, ibid., XIX/2, Buc., 1942, рр. 449—450. Ce document vient 
à l'appui de ceux qui localisent à Babadag l'ancienne ville de Baba Saltik (cf. les remarques 
critiques à propos d'Ibn Battoutah) De méme, quoiqu'elle n'eüt pas été confirmée depuis, 
l’hypothèse de М. Iorga, selon laquelle le gué du Dniestr où l'abbé Zossima paya le droit de 
passage en 1419 aurait été Otac, vis-à-vis de Moghilev, aurait mérité une mention (N. Iorga, 
Istoria comerfului románesc, I, Válenii-de-Munte, 1915, p. 95). Les mémoires de J. Schiltberger 
-ont été étudiés également раг N. Iorga, op. cit., p. 97, qui trouva juste l'identification Aspa- 
жегу = Iasbazar. 


Il ne s’agit pas toujours de voyageurs, dans le sens habituel du mot, mais aussi de gens 
ayant résidé un an, sinon deux, dans les Pays roumains. Néanmoins, font défaut des docu- 
ments d'autant plus intéressants que les matériaux sont rares pour le X V° siècle. Tel, le frag- 
ment de chronique franciscaine édité par J. Macurek, O stire ineditd despre Stefan cel Mare, 
«+ Revista istorică » X, pp. 183—184, aussi bien que la plainte de Grégoire de Reza, consul 
de Caffa, qui en 1464 et 1467 traversa la Moldavie, s'arrétant chaque fois dans la fabuleuse 
‘cité d’« Ihuihavia + (évidemment Suceava) — cf. М. Iorga, Actes et fragments relatifs à l’histoire 
des Roumains, ПП, Buc., 1897, pp. 42—45. On s'attendait à trouver ensuite un rapport du 
légat papal de Bude, Balthasar de Piscia (1476), contenant le récit des Génois assiégés dans 
Suceava. Le texte est rare, ayant paru dans la revue «Columna lui Traian », VII (1876), pp. 376 — 
380. Il est vrai que celui qui le rédigea n'a jamais foulé le sol de la Moldavie, mais ses infor- 
mateurs remplissaient cette condition, tout comme l'«industriosus Demetrius », dépéché par 
Etienne le Grand à Venise, le 8 décembre 1502. L'émissaire du prince moldave était un artisan 
grec refugié en Italie, pays qu'il avait quitté en 1500 pour se rendre en Russie, mélé à la suite 
«des ambassadeurs moscovites Rally et Karatchiarov. Le faux nom de ¢ Purcivi», qu'on lui a 
-donné jusqu'à présent, s'explique par une faute de transcription qu'on retrouve chez C. Essarcu 
{Stefanu cellu Mare, documente descoperite tn archivele Venejiei, Buc., 1874) et chez E. Alberi, 
T'éditeur des Diarii de Marino Sanudo (vol. IV, Venise, 1881), suivis par beaucoup d'autres. 
Paléographe sans pareil, Maria Holban y a reconnu l'abréviation de la formule de recommandation 
4 praesencium lator» (p. XXV et p. 146). 


Les lectures fautives, telles que celle-ci, ont le méme résultat que les forgeries: elles 
aboutissent à faire vivre des voyageurs fictifs. Maintes fois, les textes ne résistent pas à l'épreuve 
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de la critique, révélant des influences et des emprunts inavouables. C'est ainsi que prit naissance 
l’œuvre de Reicherstorffer, aux dépens de son prédécesseur, Taurinus. L'index de la Stauro- 
machie, destiné à circuler par l'intermédiaire de la Chorographie de la Transylvanie et de 
ses imitations, si tardives fussent-elles, eut une fortune exemplaire. «Le jésuite Fridwaldszky 
pille Kóleseri exactement comme l'avait fait le jésuite Possevino avec Reicherstorffer, un 
siècle auparavant* (pp. XVIII—XIX), cependant, les deux livres, báclés de la méme facon 
malhonnête, ont encore d'autres similitudes que l’appartenance de leurs auteurs à la Compagnie 
de Jésus : Samuel Köleseri, qui partagea l'intérêt du stolnic C. Cantacuzène et du révérend Ed. 
Chishull pour les inscriptions antiques, se souvenait de Reicherstorffer et l'a mis largement à 
l’œuvre. D'ailleurs, nous nous rappelons avec plaisir l'ancien article de l'éditrice, Autour de 
De Histoire de la Moldavie et dela Valachie » de Carra, « RHSEE s», XXI, Buc., 1944, pp. 155—230, 
qui témoigne des moeurs de certains écrivains pressés d'acquérir la gloire sans trop de peine. 
C'est assurément l'aspect le plus instructif du commentaire. Parmi les voyageurs qui figurent 
dans ce recueil, qu'ils soient polonais, allemands ou italiens, bourguignons ou dalmates, il y en 
a qui illustrent ce qu'on pourrait nommer «le cas Chateaubriand s, quoique René n'ait été 
ni le premier, ni le dernier à n'avoir pas vu les paysages qu'il a décrits avec tant d'art! Il 
suffira de citer l'exemple des mémoires apocryphes du capitaine John Smith, dont l'invraisem- 
blance fut reconnue par N. Iorga, Istoria Românilor prin cälätori?, I, p. 263, n. 1. Mettre en 
doute le voyage de Cornelio Magni en 1672, comme le fait l'introduction (p. XXI), en dépit 
de l'article de N. Iorga, Un călător italian tn Turcia si Moldova tn timpul războaielor cu Polonia, 
«Mem. Acad. Rom. в, s. П , t. XXXIII, Buc., 1910, pp. 35 et suiv., demande des arguments 
que nous attendons avec impatience. Par contre, des preuves que la Supplique de Peresvetov 
n'a aucun rapport avec les circonstances réelles du régne de Pierre Rares, la plus convaincante 
est l'incroyable portrait du voivode, représenté comme « un sage philosophe et docteur », priant 
Dieu, les larmes aux yeux, pour la santé d'Ivan le Terrible, dont il aurait dressé l'horoscope. 
Ne manquant ni de relief ni de couleur, le personnage du prince astrologue a pu tromper quel- 
ques chercheurs, des plus récents. Il n'est pourtant qu'une ceuvre littéraire, comme il ressort 
de la comparaison avec d'autres relations contemporaines, plus véridiques. Signalons encore, 
à ce propos, la notice de M. I. Tikhomirov, Petr Rareg i Ivan Groznti, dans l'Omagiu lui P. 
Constantinescu-Iasi, Buc., 1965, pp. 193—195. On s'apercoit avec le plus vif intérêt que les 
entretiens de Rareg avec Nicolas Iskrzycki et, neuf ans aprés, avec Nicolas l'Arménien gar- 
dent le méme ton de farouche détermination qui caractérise ce fils d'Etienne le Grand, tandis 
que Marc Pemfflinger et Balthasar Banffy se contentent de reproduire des échos lointains que 
leur a rapportés Pierre Gerendi. Celui qui, en 1533, se laissait aller à des menaces: «Si Sa 
Majesté votre roi ne voudra pas faire la paix avec moi, voyez là-haut cette icóne de la Sainte 
Résurrection, sur laquelle j'ai fait serment, et je le jure encore maintenant, que je n'aurai 
de répit et je me vengerai, dussé-je y perdre ma téte ... et je n'abandonnerai pas mon droit, 
méme si le monde entier devrait crouler sur mois (р. 355), ajoutera, en 1542, au départ 
d’Ilies, le futur renégat : « Je sais parfaitement qu'il a fallu Jeur envoyer mon fils et qu'on 
devra le sacrifier pour le bien de la cause chrétienne, mais peu m'importe, dés le jour oà l'on 
a emmené mon fils outre-Danube, dés lors je le compte pour mort. Toutefois je maintiens cette 
résolution et cet avis inébranlable de défendre la chrétienté jusqu'à la perte de ma têtes 
(pp. 387—388). Une étude sur le reflet de la « forma mentis » particuliére à nos princes dans 
les rapports des ambassadeurs qui les ont écoutés ne serait peut-étre pas superflue, si elle s'ins- 
pirerait de l'exemple de Maria Holban qui, dés 1943, fit parattre dans la «Revista istoricá » 
XXIX, n°% 1—6, Accenle personale si influenfe locale In unele scrisori latinesti ale domnilor 
románi (pp. 51—86). 

Avant de finir, encore un mot à propos de la traduction. En 1920, Iorga la désirait 
simple et claire, « afin que Ja description d'un voyage fait vers 1500 ou 1600 n'arrive point à 
ressembler aux gazettes qui emploient le langage de nos temps». Aux qualités requises de 
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limpidité et de précision, la présente traduction joint une autre, la force expressive. Un index 
abondant et exact (pp. 233, 305, 308, «Ionus beg», l'interpréte du grand vizir, ne serait-il 
pas le renégat Ionut beg? — cf. B. T. Спарта, Cercetări cu privire la baza socială a puterii lui 
Stefan cel Mare, Buc., 1956, p. 94, n. 2) parachéve cet admirable ouvrage, dont on doit 
louer aussi la présentation trés soignée. On souhaite que la collection à laquelle appartient 
ce volume ne s'arréte pas en si bon chemin. 


Andrei Pippidi 


R. W. HARRIS, Absolutism and Enlightenment. London, Blandford Press, 1967, 382 p. 


Le professeur R. W. Harris, de la King's School de Canterbury, pose, dans l'introduction 
d'une remarquable clarté, les jalons de son étude, qui ont en méme temps le mérite de 
marquer les caractéristiques de toute une époque. Le XVIII? siècle et, pour plus de précision, 
surtout l'intervalle qui sépare l'avénement de Louis XIV de la Révolution francaise соїпсі- 
dent — ainsi que l'auteur le constate — avec l'apparition d'une série de grands Etats, dont les 
souverains visaient à l'absolutisme. L'élargissement du systéme politique unitaire devait sans 
doute les porter vers l'agression, mais cette tendance était en quelque sorte atténuée et corrigée 
par un jeu d'alliances appelées à assurer l'équilibre des forces. Sur le plan intellectuel aussi 
cette époque est celle d'une profonde révolution qui aura pour effet un changement de position 
de l'homme vis-à-vis du monde. Chaque fois qu'un souverain tenait compte dans sa politique 
de centralisation et dans ses réformes économiques ou administratives des recommandations 
des philosophes, chaque fois qu'il dirigeait lesdites réformes dans le sens de ces recommandations 
on pouvait parler de «despotisme éclairé » Mais souvent ceci n'était que le fait de simples 
mesares destinées à consolider, par des moyens inédits, le pouvoir de la monarchie absolue. A 
ce propos, l'auteur note que la nouvelle philosophie fut un allié précieux de cet absolutisme laic, 
également nouveau, et que les intellectuels y ont tenu un róle qu'ils n'avaient jamais eu aupa- 
ravant. Pourtant, le «siècle des lumiéres ne devait pas culminer avec le triomphe de la 
Raison, mais ave? celui de la Révolution francaise. Et l'un des buts de ce livre est de montrer 
comment cette chose a été postible ». . 

Son introduction indique donc l'ample trajet par lequel l'auteur se propose de conduire 
les lecteurs. D'abord, les trois premiers chapitres consacrés à l'áge des lumiéres, l’äge du 
mercantilisme et l’Age du baroque et du rococo, révèlent trois des caractéres majeurs de l'époque. 
Plusieurs aspects ont retenu tout spécialement l'attention du prof. Harris, à savoir: la révo- 
lution scientifique, née de la Renaissance et apportant un autre idéal de vie, une autre attitude 
envers le cóté matériel de l'existence — idéal et attitude issus du développement des méthodes 
expérimentales et de l'essor des mathématiques ; le déisme, qui intronisa l'idée d'une Loi na- 
turelle, immanente à tous les hommes, avec pour corrolaire le concept de tolérance; l'apparition 
d'une théorie politique détachée de toute idée éthique et mettant à profit l'exemple de la Répu- 
blique hollandaise, celui de la révolution d'Angleterre de 1688 et les thèses de John Locke. Une 
date mémorable en ce sens est marquée par la fondation de la chaire de Droit naturel et 
international auprès de l'Université de Heidelberg, confiée à Samuel Pufendorf. Un autre aspect 
présenté dans les pages de cet ouvrage est l'évolution de l'idée de l'homme: le héros guerrier 
fait place au «gentleman », qui se retire devant le propriétaire réfléchi et économe, écarté 
& son tour par le « noble sauvage * des romantiques. Les ceuvres des philosophes y sont également 
présentées, avec un regard spécial au róle des encyclopédistes, de Voltaire et Rousseau, dans 
l'élaboration du nouveau credo. Le mercantilisme s'oppose au particularisme et la doctrine que 
les Hollandais ont illustrée aura beaucoup d'adeptes dans tous les pays d'Europe, de méme 
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‘que la politique de Colbert. Sous le rapport artistique, l’Europe du XVIII? siècle est presque 
entiérement conquise par le baroque. L'auteur souligne l'ostentation et le style triomphal cul- 
-tives par les rois, les princes et les cités libres; il suit dans ses grandes lignes l'esquisse du 
baroque présentée par le prof. V. L. Tapié, qu'il cite du reste dans sa bibliographie. L'époque 
de Louis XV est celle où s'affirme le goût pour «le monde d’Arcadie, où règnent Pan et sa 
flüte, avec pour passe-temps la chasse, la danse et l'amour ». 

Avec le quatriéme chapitre, nous pénétrons tour à tour dans la structure politique et 
“sociale de tous les Etats d'Europe. La monarchie de Louis XIV est le meilleur exemple de 
pouvoir absolu en guerre avec le particularisme provincial. Parlant des ministres du Grand 
Roi, l'auteur brosse le tableau de sa politique financiére, de l'organisation de l'armée et de ses 
-conflits avec la papauté. Il passe ensuite en revue les campagnes du Roi Soleil dans le Nord, 
les guerres de la Ligue d'Augsbourg, les luttes pour la succession espagnole. Cette « politique de 
prestige » est caractérisée en fin de compte comme un grand effort en vue d'assurer А l'Etat la 
gloire, la sécurité, la stabilité ; néanmoins, ce grand effort repose sur une formule dépourvue de 
viabilité parce que l'achat des fonctions, les priviléges, l'injustice sociale y introduisent les germes 
de la dissolution. L'intérét de l'auteur se porte ensuite, et à juste titre, sur la Russie qui s'affirme 
-en tant que puissance européenne justement à cette époque. Aprés une bréve incursion dans son 
histoire, d'amples pages sont consacrées à l’œuvre de modernisation entreprise par Pierre le 
Grand. Puis, c'est le tour des campagnes militaires du « météore suédois », Charles XII. L'ascen- 
“sion de la Prusse est un autre événement nouveau dans l'histoire européenne de l'époque, que 
l'auteur suit à travers les règnes de Frédéric I, Frédéric- Wilhelm I et Frédéric le Grand. Ce der- 
nier prince est considéré comme ¢le premier monarque qui a donné vie à cette idée de des- 
potisme éclairé, renongant à l'idée que l'autorité du roi repose uniquement sur la coutume et le 
-droit divin, pour la fonder sur le concept utilitaire du service au bonheur du peuple » — thése 
discutable si l'on tient compte du fait que la base politique du pouvoir de Frédéric était « la 
noblesse de service ». L'auteur range au nombre des despotes éclairés toute une suite de princes 
allemande : Frédéric II de Hesse-Cassel, le comte Colloredo, archevéque de Salzbourg, réser- 
vant aussi une place à part à la cour de Weimar. L'absolutisme du Saint Empire Romain est 
présenté comme un anachronisme ; son unique justification ne résiderait que dans le fait que 
-cette forme de gouvernement a instauré le régne de la Loi dans trois cents Etats, rendant ainsi 
possible leur coexistence en paix. Les mesures de Charles VI, Marie-Thérése et Joseph II font 
.à leur tour l'objet de l'examen de notre auteur qui accorde une attention particuliére aux rap- 
ports de la Couronne avec la « noblesse récalcitrante » de Hongrie et aux essais de régler le servage. 
Ensuite, la Russie revient au premier plan avec la politique de Catherine II, dont le Nakaz est 
-amplement analysé. Puis c'est le tour de la Péninsule Ibérique : le déclin de l'Espagne se teint 
-d'un certain isolement intellectuel, alors que le Portugal se révéle à travers les mesures de 
Pombal. 

Le onziéme chapitre est consacré à la diplomatie européenne des années 1713— 1763, 
-C'est-à-dire de l'époque de l'entente anglo-frangaise, depuis les troubles provoqués par Alberoni 
et les guerres pour la succession polonaise et autrichienne et jusqu'à la «révolution diploma- 
tique » qui, en 1756, rapprocha la Prusse de l'Angleterre, obligeant la France de conclure le 
traité de Versailles avec l'Autriche. Les partages successifs de la Pologne sont expliqués comme 
la conséquence du systéme politique en vigueur en ce pays. De méme, le déclin de l'Empire 
ottoman est attribué au róle prépondérant de la personnalité des gouvernants dans l'appareil de 
rcet Etat militaire, la disparition des vizirs Keuprulu rendant sensible la précarité de l'adminis- 
tration ; ainsi, le « probléme » posé par la paix de Carlowitz ira en s'amplifiant graduellement 
jusqu'à ce que le traité de Koutchouk-Kainardji marquera le « début du démembrement de 
TEmpire ottoman s. 


Les deux derniers chapitres de l'ouvrage nous raménent en France, sous les régnes de 
Louis XV et Louis XVI, pour nous présenter les erreurs commises par les divers ministres de 
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ces rois aussi bien dans leur politique économique que dans la politique extérieure. Turgot 
apparaît comme un protagoniste du despotisme éclairé, écarté de l'administration par un système 
inapte à exercer plus longtemps son autorité. 

Plus d'une fois, en parcourant les pages de ces chapitres qui semblent disparates, le lec- 
teur sera enclin à reprendre à son compte la célébre phrase adressée par Catherine de Médicis 
à son fils Charles IX au sujet d'une certaine opération de taille bien réussie, qu'il s'agissait 
de faire suivre d'une tout aussi bonne opération de couture. Par ailleurs véritablement entrat- 
nante, cette lecture n'est pas toujours facile. En effet, aprés avoir étudié Pierre le Grand dans 
le chapitre qui lui est consacré et avant de connaître les réformes de Catherine II il faut par- 
courir plusieurs chapitres réservés à d'autres questions. L'analyse de la politique menée par 
le cardinal de Fleury se trouve dans le chapitre qui s'occupe de l'équilibre des puissances 
européennes, mais elle sera reprise dans le chapitre dédié à la politique de Louis XV. Si 
Frédéric le Grand figure au chapitre VII, on en parlera encore au chapitre IX, et quant à 
Mme de Pompadour, elle ne sera mentionnée qu'une seule fois, mais sous le titre « The 
Age of Mme de Pompadour ». Ces retours en arriére, ces coupures, cette exposition saccadée 
ont été imposés à l'auteur par la méthode qu'il a cru devoir adopter quand il s'est proposé de 
suivre scrupuleusement les mesures et les réformes que les souverains d'un certain Etat ont 
entreprises à différentes époques. Les monarques de la premiére moitié de cette période ont 
eu à surmonter une autre résistance de la part de l'aristocratie et de l'Eglise que ceux de la 
seconde moitié du XVIII? siècle. Enfin, l'accomplissement des mesures désirées ou méme tra- 
duites en fait dépendait aussi des rapports de l'Etat respectif avecles autres pays de l'Europe, 
puisque, somme toute, c’étaient ces derniers qui décidaient des limites de toute expansion 
politique ou économique. 

Or, l'auteur a fixé son attention justement sur cet aspect du probléme. L'ouvrage qu'il 
nous donne comporte d'une part d'abondantes données sur la structure de l'appareil de l'Etat 
qui prend, en général, à cette époque des proportions bureaucratiques absolument évidentes ; 
d'autre part, ce livre nous fournit l'image du jeu des alliances et des conflits réitérés, dont 
l'une des conséquences fut de pousser les monarchies à suivre dans leur développement des 
lignes de conduite similaires. Il y a des comparaisons intéressantes à faire entre les intendants 
francais et le systéme prussien du Kriegs-und-Domünen-Kammern, mais les institutions bureau- 
cratiques autrichiennes, amplement analysées et décrites dans des schémas, n'ont pas leur 
pareil. Une autre analyse digne d'étre retenue nous semble celle de la vie politique de l'Empire 
des Habsbourg ; l'évaluation des réformes de Joseph II, soutenu — non sans certaines réserves 
— par Kaunitz est faite en termes trés nets. (Une erreur d'impression, à la p. 225, déforme le 
nom de Horia, chef roumain du soulévement des Carpates Occidentales, en Hora). 

Le chapitre XIII, qui s'occupe du « déclin de l'Empire oftoman » est traité d'une manière 
plus schématique : on y parle beaucoup de son caractére militaire et du róle néfaste de pertains 
vizirs et généraux, et trop peu de la crise économique et politique de l'Etat. 


Une phrase, à la p. 314, semble de sens assez imprécis. Il s'agit du régime politique de 
la Moldavie et de la Valachie, ой les voivodes étaient «choisis par le Sultan, mais dont les 
dignitaires étaient dans leur majeure partie des non-musulmans ». L'auteur se référe sans 
doute à l'époque phanariote, quand les princes des deux Pays roumains étaient Grecs et 
nommés par la Porte comme personnes de confiance. Leurs dignitaires étaient des bolards 
roumains ou grecs. Les relations du voivode et des boïards offrent un matériel de tout premier 
ordre pour l'étude effectuée par le prof. Harris. En effet, les Pays roumains ont eu, eux aussi, 
une e noblesse de fonction » qui secondait le prince dans ses entreprises alors que la noblesse autoch- 
tone lui opposait souvent une résistance aristocratique. D'autre part, toute la série de princes 
phanariotes connaissaient les idées nouvelles qui avaient cours en Europe et certaines de leurs 
mesures de gouvernement incitérent les historiens à les compter parmi «les princes éclairés » 
du. temps. Les Pays roumains ont donc également connu le rapport qui s'était établi entre 
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l'absolutisme et les lumiéres. On peut suivre le développement de ce rapport tout au long du 
XVIII? siècle, à partir de la + monarchie culturelle » de Brancovan (1688—1714), quand une 
confrontation a lieu entre le spirituel et le temporel. Au moment ot les lumiéres entreront non 
seulement dans le circuit roumain, mais dans l'orbite sud-est européenne toute entiére, durant 
les deux derniéres décennies du siécle, ce rapport se développera en s'amplifiant. En procédant 
à l'analyse du contexte politique de la zone sud-est européenne il faudra tenir compte aussi de 
la résistance opposée à l'expansion des grands Empires méme au cours du XVIII? siècle. 
Les débuts de cette résistance remontent plus loin et on peut citer à cet égard en dehors 
du nom de Jean Hunyadi, ceux de Vlad l'Empaleur de Valachie et d'Etienne le Grand de 
Moldavie, de méme que l'on cite pour le XVIII? siécle les formes, aussi nombreuses que diverses, 
d'éveil ou de renaissance apparues dans le cadre des peuples balkaniques — formes avec les- 
quelles l'Empire ottoman, ainsi que la Maison d'Autriche ont dà compter. De toute facon, 
le mouvement de libération des peuples balkaniques n'a pas laissé de créer bon nombre de diffi- 
cultés à l'Empire ottoman même au XVIII? siècle (cp. page 314). Qu'il me soit permis de 
renvoyer à ce sujet aux synthéses parues ces derniéres années dans les pays balkaniques 
et de signaler encore l'étude directement liée au sujet traité par R. W. Harris, que N. Iorga 
faisait paraître dans le < Bulletin of the International Commission of Historical Sciences » en 
1937: Le despotisme éclairé en Roumanie. 

Paru dans la série «Histoire de l'Europe +, l’ouvrage du professeur anglais brosse un 
tableau intéressant ces relations diplomatiques et de l'évolution des structures internes des Etats 
européens des années 1660— 1789. L'étude des rapports de l'absolutisme et des lumiéres implique 
également un examen des théories politiques, du mouvement des idées et des structures mentales 
des diverses sociétés; en évitant délibérément la controverse sur le rapport à établir entre les 
lumiéres et les révolutions européennes, l'auteur a légué au lecteur un peu frustré le devoir de 
recourir à d'autres ouvrages. Nous aimerions rappeler ici le volume Illuminismo e Rivoluzione 
francese (Bari, 1942) de Manlio Ciardo qui tout en affirmant «le caractére européen du Risor- 
gimento, faisait dériver le mouvement national italien de l'idéologie de la Révolution et, au- 
delà d'elle, de la pensée des Lumiéres » (ainsi que le soulignait le Pr Mihai Berza dans son beau 
compte rendu publié dans la «Revue historique du Sud-Est européen s, Bucarest, t. XXIII, 
1946, p. 361—363). L'étude d'un tel phénoméne, qu'on retrouverait sous des traits similaires 
dans la zone du Sud-Est européen aurait enrichi les chapitres consacrés par l'auteur aux em- 
pires autrichien et ottoman, deux grands ensembles englobant une multitude de peuples. 


Alexandru Dufu 


SHERBAN CANTACUZINO, European domestic architecture. Its development from early 
times, London, Studio Vista/Dutton, 1969, 160 pp., nombreux plans et illustrations. 


L'auteur, fils de l'architecte et écrivain roumain bien connu G. M. Cantacuzino, mort 
en 1960, est à son tour architecte, écrivain et maítre de conférences en Angleterre. Admirable- 
ment présenté malgré son format réduit, l'ouvrage offre une large vue d'ensemble sur un sujet 
des plus vastes, celui de l'architecture privée d'Europe. Une premiére observation: les pro- 
blémes d'habitat ne sont abordés que tangentiellement, dans la mesure ой ils ont déterminé 
les formes architecturales. Car c'est bicn d'architecture qu'il s'egit et méme de grande archi- 
tecture, à l'exclusion des constructions populaires et de préoccupations ethnographiques. Afin 
de mieux discerner les lignes de force de cette grande architecture européenne, d'en caracté- 
riser le plus nettement possible les principales manifestations et leurs influences réciproques, 
j'auteur remonte aux sources. Et ces sources, c'est dans l’Ancien Monde, c'est en Orient 
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qu'il les décéle. Ce n'est donc point le fait du hasard, ni par manque de concordance entre le 
titre et le contenu que — pour faire pendant à la section d'un donjon anglais — la face posté- 
rieure de la couverture présente l'image d'une maison de Bagdad et qu'une vue particulièrement 
suggestive d'un ensemble de maisons de cette méme ville a été choisie en guise de frontispice. 

Ce probléme des origines est amplement développé dans le 1° chapitre, un des plus 

riches en idées de tout l'ouvrage et assurément celui ой le chercheur des réalités sud-est euro- 
péennes trouve le plus à glaner. L'auteur raméne les constructions privées de l'Ancien Monde 
à trois types principaux : le megaron (avec sa variante syrienne du bit-hilani), la maison à cour 
ou salle centrale et les constructions dont le développement n'obéit pas à un plan préétabli 
précis. Le megaron est constitué par une succession de deux ou trois piéces — le plus souvent 
un porche, une piéce principale et une arriére-piéce — s'ouvrant l'une sur l'autre suivant l'axe 
longitudinal de l'édifice. Un exemple typique en est celui d'une maison de la première moitié 
du II? millénaire av. п.ё. mise au jour à Korakou (Péloponnése), dont nous ne pouvons manquer 
de souligner la ressemblance avec les églises en bois les plus archaiques de Roumanie et de 
Yougoslavie (p. 11). Le megaron apparait également, comme unité de construction distincte, 
dans des ensembles d'architecture mycénienne (Troie, Tyrinthe). Ce type n'a pas survécu en 
Gréce en tant que maison d'habitation, mais c'est lui qui est à l'origine du temple. La maison 
à cour ou salle centrale apparaît dés le début du Il® millénaire en Chaldée (Our) et Egypte 
(Kahoun, Amarna). Dans sa forme la plus simple, il s'agit d'un édifice à quatre ou cinq piéces 
disposées autour d'une cour centrale carrée; un escalier méne à un étage, pourvu d'une galerie 
donnant accés aux chambres à coucher. «Ce plan — montre l'auteur — qui constitue une défense 
contre la rigueur du climat, l'agitation de la rue et les voleurs, représente une solution de vie 
durable. De telles maisons existent aujourd'hui encore à Bagdad » (p. 17) et sous des formes 
similaires — ajouterons-nous — dans maintes villes de Roumanie et de la Péninsule Balkanique. 
La maison à cour intérieure apparatt de bonne heure en Gréce (Délos), chez les Etrusques, puis 
chez les Romains, soit sous forme de maisons urbaines à Pompéi et Herculanum, soit sous 
celle des villae rusticae des riches. Il est à la base des villas de la Renaissance italienne. 
Ce méme type peut donner lieu à des constructions complexes, comprenant un grand nombre 
de piéces à destinations variées groupées autour de plusieurs cours ou salles intérieures: tels 
sont la plupart des palais d'autrefois, qu'il s'agisse de ceux d'Egypte (Amarna), de Perse (Khor- 
sabad, Persépolis), de Rome (palais de Domitien) ou du palais de Dioclétien de Split, vaste 
ensemble fortifié à la manière d'un castrum, comprenant l'appartement de l'empereur, un 
temple de Jupiter, un mausolée, ainsi qu'un grand nombre de logements pour la troupe et d'an- 
nexes diverses (pp. 31 et 37). Quant au troisiéme type d'habitation, il s'agit soit de vastes en- 
sembles s'étalant sans limites fixes ou plan préétabli autour de cours multiples, caractéristiques 
pour l'architecture minoenne (palais de Cnossos, yp. 38—40), soit d'édifices qui, sous la pression 
de la cherté desterrains, se sont développés en hauteur sur trois, quatre ou méme cinq niveaux, 
comme à la Thébes égyptienne (p. 41) ou à Ostia (pp. 41—42) — préfiguration des immeubles 
d'habitation modernes. 

Nous avons cru devoir nous arréter plus longuement sur ces prémices de l'architecture 
privée européenne, étant donné leurs contingences avec notre propre sphére de préoccupations. 
Nous passerons plus rapidement sur le reste, c'est-à-dire sur la matiére proprement dite de 
Youvrage, compte tenu du fait que celui-ci, destiné en premier lieu au public anglais, traite 
avec prédilection de l'architecture privée de Grande-Bretagne et des autres pays d'Europe occi- 
dentale les plus riches à cet égard — la France et l'Italie. Néanmoins, dans le jeu des interpré- 
tations et des rapprochements de ce «musée imaginaire » de l'architecture européenne qu'es 
l'ouvrage de Sherban Cantacuzino, les chercheurs des pays situés à l'est de la zone principale 
d'étude pourront mettre à profit maintes observations suceptibles d'éclairer leurs propres pro- 
b lémes. 
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Ainsi, dans le II° chapitre, consacré au cháteau fort et au palais, les données concernant 
les donjons de France et d'Angleterre enrichissent notre compréhension des maisons fortifiées 
— cháteaux forts, « koulé », citadelles paysannes — de chez nous. Fort intéressants nous sem- 
blent, de méme, les passages ой l'auteur commente l'influence exercée sur l'architecture des 
demeures fortifiées d'Europe occidentale par les fortifications du Moyen-Orient. Les croisés 
y auraient trouvé quatre types de forteresses: d'anciens castrums romains, les petites cita- 
delles d'Asie Mineure et de Syrie élevées par Justinien, les palais des premiers temps de l'Islam 
et les châteaux forts arméniens du Taurus. Deux parenthèses de l'auteur nous semblent dignes 
d'étre relevées : à savoir que ¢les croisés auront trouvé aussi (au Moyen-Orient) les monastéres 
fortifiés de cet empereur (Justinien) — celui du Mont Sinaï est le plus connu — qui ont servi de 
modèle pour les plans des monastères d'Occident, méme si la défense y était de moindre impor- 
tance + et, deuxiémement, que «lors des premières croisades, les principaux architectes étaient 
des Arméniens, qui furent plus d'une fois employés par les croisés» (p. 55). Nous devons 
soullgner encore, dans ce chapitre, plusieurs vues aériennes particullérement révélatrices : celle 
du Krak des Chevaliers (p. 56), celle du cháteau fort de Beaumaris, Anglesey (p. 59), dont 
les analogies avec le cháteau fort de Suceava — l'ancienne capitale moldave — sont frappantes, 
celle de la ville fortifiée italienne de Plamanova (p. 64), ainsi que celles de deux monuments 
connus de tout le monde, mais dont elles renouvellent entiérement la vision — le cháteau de 
Versailles (p. 78) et Blenheim Palace (p. 80). 

Le III? chapitre traite de la maison urbaine, vue à travers le prisme de la dualité indivi- 
dualisme-urbanisme. En effet, souligne l'auteur, « dans l'histoire de la rue et de la place résiden- 
tielles, l'individuel est un fait bien plus commun que l'unitaire, nonobstant l’intérêt supérieur 
accordé par les historiens aux grands ensembles organisés. Presque toutes les grandes villes 
sont le résultat d'un développement progressif et aucune “planification” n'y a été accomplie 
sj ce n'est à l'instigation de quelque autorité supérieure — l'Etat à Paris, les propriétaires-spé- 
culateurs de terrains à Londres, le Conseil Municipal à Edimbourg » (p. 86). A l'appui de cette 
thése, l'auteur fournit des données instructives sur les ensembles urbains de la Place Dauphine 
(1603) et de la Place des Vosges (1607), à Paris; de Covent Garden (1630), Bloomsbury Square 
(1661), St. James Square (1667), Queen Anne's Gate (avant 1707), Bedford Square (commencé 
en 1774), à Londres; de Charlotte Square (1791— 1820), à Edimbourg. Retenons, de méme, 
que les deux actions urbanistiques mises en ceuvre par Henri IV — la Place Dauphine, effective- 
ment bátie sur l'ordre du roi pour de modestes commercants, et la Place des Vosges, lotie à des 
membres de l'aristocratie à charge pour ceux-ci d'y bátir suivant un plan standard imposé — 
sont restées pratiquement sans lendemains, contrairement aux initiatives du méme ordre entre- 
prises en Grande-Bretagne. C'est que les Français n'ont pas éprouvé le méme besoin d'utilisation 
économique du territoire et — faudrait-il ajouter — que leur tempérament fonciérement 
individualiste répugne A de telles solutions. L'habitation française urbaine par excellence 
demeure l'hótel particulier largement développé autour d'une cour ou de cours intérieures, 
tels l'hótel de Jacques Cœur à Bourges (pp. 104—107), l'hótel de Sully (pp. 108 —110) et l'hôtel 
de Liancourt (pp. 111—112) à Paris. Le chapitre prend fin sur l'analyse de l'architecture ur- 
baine d'Italie, où la tradition romaine demeurée vivante à travers les Ages a permis au XVI° 
siècle la merveilleuse éclosion de l'art d'un Bramante et surtout d'un Palladio, dont «l’œuvre 
est à la fois le couronnement des idéaux de la Renaissance et un point de départ pour l'avenir » 
(p. 116). 

Le nom de Palladio domine également l'exposé du IV? chapitre, consacré à la villa et à 
la maison de campagne, genre d'habitation ой les influences romaines, byzantines (p. 128) et 
de l'art baroque se sont entrecroisées en Italie pour aboutir à des réalisations de valeur artistique 
élevée. L'influence de la villa itallenne n'est guére perceptible en France, oà la maison de cam- 
pagne semble dériver plutôt des pavillons qui flanquaient l'entrée du traditionnel château. 
En échange, elle a joué un rôle considérable en Angleterre, où l'architecture palladienne a connu 
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une grande vogue au XVII? et surtout au XVIII? siècle, parallélement à l'essor des maisons de 
campagne en brique apparente de style géorgien et des cottages de tradition typiquement an- 
glaise. 

Pour conclure, nous ne pouvons que souligner les mérites d'un ouvrage qui, à défaut 
d'une étude exhaustive sur un sujet trop vaste pour ses dimensions, vise — et réussit pleinement 
— à en cerner les idées essentielles, en une synthése toujours lucide et souvent brillante. Ce 
serait un réel avantage pour les chercheurs de cette partie-ci de l'Europe que les profondes 
connaissances d'architecture universelle, le sens artistique et l'esprit de synthése de Sherban 
Cantacuzino soient mis au service d'un nouvel ouvrage dans le méme domaine, dont le titre 
pourrait être «L'architecture privée européenne. De Byzance à Sans-Souci ». 


Radu Crefeanu 
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NICETA VON REMESIANA, De lapsu Susannae [hg. von] Klaus Gamber, mit einer Wort- 
konkordanz zu den Schriften des Niceta von Sieghild Rehle. Verlag Friedrich Pustet, 


Regensburg, (1969), 139 pp. (Textus patristici et liturgici quos edidit Institutum Li- 
turgicum Ratisbonense, fasc. 7). 


L'éditeur poursuit la publication des ceuvres de Nicétas, évéque de Rémésiana (aujourd* 
hui Bela Palanka, à une quarantaine de km à l'est de Ni$, en Serbie), commencée en 1964 
et dont sont parus jusqu'ici trois volumes (voir la présente revue, VII (1969), 2, pp. 423— 
— 426). L'introduction fournit une orientation sommaire, mais suffisante, sur la vie et l'oeuvre 
de Nicétas, discute la paternité de ce dernier et établit les principes de l'édition. L'épttre 
De lapsu Susannae est conservée en deux versions: une courte et une longue. La dernière a 
été éditée par E. Cazzaniga, dans le « Corpus Paravianum » de Turin en 1948. Analysant de 
plus prés le style des deux versions, Mgr Gamber a observé des différences sensibles, qui l'ont 
mené à la conclusion que seule la version brève est originale, les additions de la longue apparte- 
nant à un copiste ultérieur. П publie dans la présente édition le texte intégral de la version 
longue, mais les additions par rapport à la version bréve sont placées entre parenthéses droites. 
Le lecteur a ainsi la possibilité de comparer et de juger par lui-méme : le style de Nicétas est, en 
effet, simple, clair, personnel et plein de chaleur, alors que celui des additions est généralement 
ampoulé, rhétorique et alourdi par l'abus de lieux communs. L'index des mots et des noms 
propres, dressé par Sieghild Rehle, a notamment pour but de faciliter la connaissance plus en 
détail des procédés stylistiques et celle des idées de Nicétas, afin d'aider les chercheurs à dépister 
ses oeuvre; Le présent volume achève la première étape des investigations de Mgr Gamber, 
Ses principales conclusions sont les suivantes : Nicétas a dà vivre entre 340 et 420 approxima- 
tivement; il aura vu le jour à Rome et aura recu au baptéme le nom d'Hilaire; entre 366 
et 383 il aura composé un commentaire des épttres de saint Paul (connu sous le titre d'Am- 
brosiaster); puis il aura adopté le nom de Nicétas, et serait devenu évéque de Rémésiana. 
En 398 et 402 il voyagea en Italie et y rencontra son ami Paulin, le futur évéque de Nole, qui 
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lui dédia des vers enthousiastes. Nicétas serait l'auteur d'un important ouvrage intitulé Instructio 
ad competentes et d'autres écrits encore. Son nom serait tombé dans l'oubli par suite des grandes 
invasions et ses ceuvres auraient été comprises dans celles d'autres auteurs, notamment dans 
celles de Saint Ambroise de Milan et c'est ainsi qu'on en perdit la trace. Les chercheurs modernes 
ont le devoir de faire plus de lumiére là-dessus et de rétablir la paternité de Nicétas qui aurait 
été l'une des personnalités les plus marquantes de la vie littéraire et religieuse de son époque. 


H. M. 


EQREM CABE]J, Zur Geschichte der mundartlichen Struktur des Albanischen, «Zeitschrift für 
Mundartforschung », Beihefte N. F. 3—4, 1968, pp. 136—145 (Verhandlungen des zweiten 
internationalen Dialektologenkongresses). 


De méme que les spécialistes du roumain attendent des études dialectales une aide 
pour mieux connaître le passé lointain de cette langue, les albanisants essayent de se servir 
de la dialectologie actuelle pour trouver des points d'appui leur permettant de clarifier l'évo- 
lution de la langue albanaise. On sait combien l'histoire du roumain doit à la connaissance 
plus fouillée des dialectes sud-danubiens : aroumain, mégléno-roumain et istro-roumain. Tout 
aussi importants pour l'étude de l'albanais sont les parlers albanais de Gréce, de l'Italie de Sud, 
de Yougoslavie, de Bulgarie, de la Turquie d'Europe, de Roumanie et de l'U.R.S.S. Le roumain 
et l'albanais ne disposent pas de sources écrites antérieures au XVI? siécle, mais les chercheurs 
peuvent utiliser dans une certaine mesure les données tirées de l'onomastique conservée dans la 
littérature byzantine ou des documents slavo-roumains. La connaissance des relations qui 
ont existé à une époque plus reculée entre les deux langues demeure une táche indispensable 
pour les spécialistes de chacune d'entre elles. Le fait que la langue roumaine accuse plus de 
faits communs avec le dialecte tosque qu'avec le dialecte guégue n'est pas dà à un pur hasard 
et il mérite d'étre pris en considération par les historiens de la langue albanaise. En outre, 
les éléments lexicaux des deux langues, depuis ceux d'origine latine et en continuant avec ceux 
d'origine byzantine, néo-grecque, slave et turque, revétent encore plus de signification si 
on les étudie parallélement et comparativement, que si on les examine isolément. Cette inter- 
dépendance fait que le progrés réalisé dans une zone donnée (ou pour une certaine époque his- 
torique) se refléte dans une autre. On trouvera cette conception appliquée avec bonheur dans. 
la contribution de E. Cabej, lequel examine succinctement les problémes fondamentaux et. 
les résultats principaux relatifs à l'histoire de la structure de l'albanais. L'auteur reconnatt 
la complexité du processus historique et recommande la prudence, mais il laisse entendre qu'il 
n'y a pas d'autre solution pour l'homme de science que le labeur insistant dans l'étude des 
détails et le désir ininterrompu de sortir de l'isolement pour élargir l'horizon de ses recherches. 


H. M. 


HANS DITTEN, Der Rufland-Exkurs des Laonikos Chalkokondyles interpretiert und mit 
Erläuterungen versehen ... Berlin, Akademie Verlag, 1968, X XXVIII, 265 pp., (Berliner 
Byzantinische Arbeiten, 39). 


Composée vers 1480, la chronique de Laonikos Chalcocondyle a utilisé, entre autres, les 
écrits d'humanistes comme Plethon (1447) et Aeneas Sylvius Piccolomini (1464). Elle renferme 
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des informations nombreuses et particuliérement importantes sur la situation géographique et 
ethnique du sud-est et de l'est de l'Europe entre la mer Baltique, la mer Adriatique et la mer 
Noire. Laonikos a ajouté aux informations qui se trouvent dans les ceuvres des humanistes, 
des données recueillies chez des auteurs antiques et byzantins et il a brossé, à l'intention de 
ses contemporains, un tableau d'ensemble d'une richesse inaccoutumée jusqu'alors dans la 
littérature byzantine. Ces informations, d'une valeur inégale, sont parfois imprécises du fait. 
que les Byzantins avaient puisé leurs connaissances chez les auteurs anciens, sans adapter la. 
terminologie aux nouvelles réalités ethniques ; ils ont transcrit parfois les noms géographiques de 
facon défectueuse et confondu les différentes couches de civilisation. Conséquemment, la mise en 
valeur des informations réunies par Chalcocondyle exigeait un commentaire se livrant à l’his- 
torique de chaque terme géographique ou ethnique, afin de voir à quel contenu il a correspondu 
au cours des temps. 

Le présent essai ne prétend pas réaliser ce commentaire, car il a la modestie d'affirmer 
qu'il apporte seulement quelques interprétations et matériaux en vue de la réalisation de ce 
desideratum. L'auteur analyse les informations réunies par Laonikos, en les accompagnant de 
références bibliographiques extrémement riches. La note 114, relative aux Roumains et aux 
Vlaques dans la littérature byzantine, compte près de six pages; la note 134, sur la Mésie, 
cing pages; Ja note 565 sur la Moldavie, deux pages; la note 128 sur les Albanais, deux pages. 
Le commentateur a été obligé de retenir trois catégories de sources concernant l'Europe 
orientale et du Sud-Est: la littérature grecque ancienne, la littérature byzantine et celle 
des humanistes occidentaux du XV* siécle, et de présenterla production scientifique actuelle. 
C'est en confrontant et comparant des sources variées qu'il a trouvé des solutions adéquates. 
ou qu'il a fait des suggestions utiles à une meilleure intelligence de l'ouvrage de Laonikos Chal- 
cocondyle. 


A. P. KAZDAN, Византийская культура (X— XII BB), «Nauka», Moscou, 1968, 232 pp. 
28 illustr. (Академия наук СССР. Научный Coser « История мировой культуры +). 


Le terme de «culture» est pris ici dans l'acception la plus large. La méthode de 
travail suivie par l'auteur a consisté d'abord à assimiler les acquisitions scientifiques de jusqu'à 
présent et ensuite à puiser à la lecture des sources historiques byzantines observations et réfle- 
xions personnelles. Le but poursuivi a été moins de décrire que, surtout, de caractériser et 
de synthétiser. L'exposé (à l’origine, des leçons tenues aux étudiants) s'est proposé pour but. 
de définir l'essence de 1а civilisation byzantine à partir de l'analyse préalable du milieu géogra- 
phique et des moyens de production, des rapports sociaux et de l'administration d'Etat, de la 
conception du monde, de l'idéal artistique et du moment historique, afin de mettre en relief 
ce qu'il y avait d'ancien et de nouveau dans cette civilisation. Celle-ci a influencé profon- 
dément Ja culture des Slaves méridionaux et orientaux et a produit des ceuvres de valeur, 
mais sans réussir à atteindre l'étape de la Renaissance occidentale à cause de l'intervention. 
des Turcs en Europe. En voici quelques caractérístiques: grande variété du milieu géographi- 
que, avec d'importantes différences d'une région à l'autre; émiettement ethnique avec des con- 
trastes sociaux marqués; liens assez laxes avecle centre, l'empereur étant considéré surtout 
comme un représentant de Dieu sur la terre; corporations faiblement développées et toujours 
en désaccord avec les chefs politiques; d’où la tendance à l'individualisme, à la différence de 
l’universalisme de l'Eglise catholique; prédomination de l’idéalisme néo-platonicien, alors. 
qu'en Occident les principes du droit romain se frayaient un chemin; dans les disputes théolo- 
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giques, le primat des problémes ontologiques (comme par exemple celui de l'existence divine), 
alors que l'Occident accordait davantage d'attention au comportement de l'homme dans la 
société, c'est-à-dire à l'éthique. Ces traits caractéristiques se sont reflétés dans la littérature et 
l'art, qui ont représenté non pas l'enveloppe visible des choses, mais un monde de réalités 
cachées, proche le pius possible de l'idée, une symbolique donc; au lieu de l'unité harmonieuse 
du corps et de l’äme, leur contraste ; au lieu de l'homme concret, la personnification d'une idée 
ou d'une action, en utilisant d'ordinaire des formules traditionnelles et des allégories. Pour 
avoir visé à exprimer non pas des phénoménes et des événements précis, mais l'essence des 
phénoménes, l'art byzantin est parvenu à évoquer un monde conventionnel. 

En vérifiaat les généralisations des érudits et en faisant constamment appel aux sources 
historiques et à celles de la littérature et de l'art de Byzance l'auteur nous offre une remarquable 
synthèse. 


H. M. 


ANTONOVA VERA, Две раннохристиански църкова във външнета укрепление на аул 
на кан Омуртаг при гора Цар Крум (Шуменско,) [Deux églises paléochrétienneS 
nouvellement découvertes dans l'enceinte extérieure de ГАш du khan Omurta8 
prés de la gare de Car Krum (arr. de Sumen)], «Археология » Sofia, 1968, 4, pp. 
52— 67, avec résumé frangais. 


L'auteur fait connaltre deux basiliques chrétiennes partiellement superposées. La pre 
mière remonterait à la fin du III? siécle— début du IV? et la seconde à la fin du V? siécle— 
commencement du VI°. Tout en exprimant nos réserves touchant la datation si reculée de 
1a premiére basilique, nous retiendrons la conclusion que la seconde a été refaite et fonctionnait 
encore vers la fin du IX? siècle — début du X° siècle. 


MIKOV VASIL, Локализиране на някои из чегнати антиьни и средновековни селища ju 
крепости в България [Localisation de certains sites et forteresses del'Antiquité et du 
Moyen Age en Bulgarie disparus aujourd’hui], « Археология », Sofia, 1968, 4, рр. 
28—48, avec résumé frangais. 


S'appuyant sur des sources littéraires et archéologiques, l'auteur s'occupe tout particu- 
liérement de la localisation des établissements antiques de Castra Martis, Zetnucortu et Valve 
et de ceux appartenant au Moyen Age de Dragovetia et Toplica, non identifiés jusqu'à 
présent. 


EUGENE LOZOVAN, Рота et saga. Paralléles épiques roumano-scandinaves, Actes du 4° 
Congrès des romanistes scandinaves dédiés à Holger Sten, «Revue romane » Numéro 
special 1, 1967, pp. 207—214. 
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Cette étude — à caractére «d'avant-propos», comme la définit l'auteur lui-méme ~ 
pusse d'abord en revue les relations multiséculaires de nos régions avec la Scandinavie et émet 
ensuite l'hypothése qu'il faudrait rechercher dans le nord de l'Europe l'origine de la doina. 


P. D. 


IAKOVOS VISVIZIS, Tiva тєрї t&v прохооу Eyypépov хате thy Bevetoxpatiav xal thv 
roupxoxpariav [Quelques questions concernant les actes dotaux à l'époque de la domi- 
nation vénitienne et de la domination turque], Athénes, 1968, 128 pages. 


L'auteur nous est connu par ses recherches concernant le droit byzantin et les institu- 
tions grecques de l'époque moderne. Ses travaux portent particuliérement sur le droit de 
famille et sur les coutumes juridiques des habitants des fles grecques, au sujet desquels il a 
dépouillé maintes archives. 

Dans cet ouvrage, l'auteur fait ressortir tout d'abord la tradition juridique postbyzantine 
conservée par les Grecs soumis aux dominations étrangéres. Il constate que dans la rédaction 
des conventions dotales la pratique notariale vénitienne fut trés semblable àla pratique byzan- 
tine. Il trouve aussi que méme sous la domination turque les populations grecques ont utilisé 
le type byzantin dans la rédaction de leurs actes dotaux. Aprés ces constatations, l'étude intro- 
ductive de l'ouvrage rappelle avec justesse les mots de Coray: «Jamais les Grecs n'ont 
acquis une Ame d'esclave +. 

Les 24 documents publiés dans l'annexe de l'ouvrage (pp. 75—113) contiennent des 
textes de conventions dotales rédigées à des dates différentes, à partir de l'an 1529 jusqu'en 
1801. L'index des noms et des termes (pp. 114—127) sera bien apprécié par les lecteurs de 
l'ouvrage. C'est un travail érudit, fondé sur des sources inédites. 


MENELAOS, TOURTOGLOU, Kotovwxaí rives emdpdcerg eri td Butavrwvdv (коло 
[Influences sociales dans le droit byzantin], Athénes, 1969, pp. 169—198. 


En Gréce, les recherches concernant les anciennes institutions juridiques sont dirigées 
par Le Centre pour l’histoire du droit grec, sous l'égide de l'Académie d’Athénes. Les résultats 
les plus importants des recherches sont publiés dans un Annuaire et réédités sous la forme 
des Separatum par l'Académie d'Athénes. C'est dans la série de tels travaux que nous trou- 
vonsl'étude de Ménélas Tourtoglou, qui examine certains aspects du contenu social du droit 
byzantin. 

L'auteur constate tout d'abord que la discrimination sociale s'est avérée assez profonde 
dans les sources juridiques byzantines, déterminée par le fait que la société était divisée en 
hommes libres et en esclaves. Dans le droit de l'Empire Byzantin on ne trouve ni l'égalité 
des hommes libres devant la loi, la terminologie des textes en est la premiére preuve: les 
uns étaient « honorables +, «dignes d’estime s, «de bonne réputation », les autres étaient sim- 
plement « des gens humbles s, € de basse condition s, « insignifiants •. 

En examinant les textes du droit pénal byzantin, l'auteur met en lumiére le traitement 
discriminatoire des personnes de bonne réputation par rapport aux gens de basse condition. 
L'abolition de l’inégalité des citoyens devant la loi pénale par l’Eclogue des Isauriens au 
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VIII? siècle fut un progrès réel du droit, mais le retour au droit de Justinien, proclamé par les. 
empereurs de la dynastie macédonienne dans la deuxième moitié du IX siècle, représenta 
aussi le retour aux discriminations entre les hommes, selon leur condition sociale, devant 
la justice pénale. 

Ulterieurement, la législation byzantine adopta, par degrés, des mesures pour abolir- 
l'inégalité devant la loi. Toutefois, le droit byzantin maintint le privilége des riches par rapport. 
aux pauvres quant aux peines pécuniaires, les mêmes sanctions étant proportionnellement bien. 
plus dures pour les gens indigents. 


PIERRE CHANTRAINE, Dictionnaire étymologique de la langue grecque. Histoire des mots. 
Tome I. A—A, Paris, Éditions Klincksieck, 1968, XVIII + 305 pp. 


Que les philologues se rassurent:le dictionnaire élaboré par le savant frangais ne fera. 
pas double emploi avec celui, tout récent, de Hyalmar Frisk! C'est qu'il s'en sépare plus- 
d'une fois sur le plan de la méthode et de l'interprétation, l'auteur s’efforcant avant tout de 
s'en tenir au principe que «... l'étymologie devrait étre l'histoire compléte du vocabulaire 
dans sa structure et son évolution et c'est pour l'histoire compléte du vocabulaire, reflet. 
de l'histoire tout court, que je me suis donné le plus de peine » (p. VII). 

Dans le cas d'explications étymologiques multiples d'un terme P. Chantraine n'a pas cru 
devoir les reproduire toutes, mais a laissé au lecteur la liberté de recourir aux ouvrages classi- 
ques de Boisacq, de Frisk ou de Pokorny. П n'a donc jeté son dévolu que sur celles qui lui ont. 
semblé répondre à la réalité. Dans la recherche des étymologies, il a eu le moins souvent 
possible recours au jeu des laryngales et a laissé pratiquement de côté, d'une manière consé- 
quente, la théorie pélagique (proto-indo-européenne). En revanche sa faveur est allée à l’hy- 
pothése que nombre de mots grecs sont des termes d’emprunt (sémitiques, méditerranéens), 
sans cacher que ce sont là des solutions «qui dissimulent pudiquement notre ignorance * 
(p. IX). Mais le gros de l'effort fourni par le savant francais a porté sur l'histoire du voca- 
bulaire grec, à commencer par les mots attestés dans les tablettes mycéniennes (en dépit 
des réticences de Frisk) L'examen du vocabulaire classique a été poursuivi en profondeur, 
sans négliger pour autant le phénoméne homérique. Le dictionnaire précise également la langue 
des lyriques, des tragiques, des prosateurs, d'un dialecte à l'autre. Le témoignage de l'épi- 
graphie aussi entre en lice, de méme que celui de la langue des papyrus ou du Nouveau 
Testament, On remarque le soin qu'a eu l'auteur de préciser le sens des mots. Sans s’attacher 
8 éclairer l'étymologie du grec moderne, teinté de slave et de turc, P. Chantraine en a tenu 
compte, comme aussi du grec byzantin, chaque fois qu'il s'est agi d'un vocable antique conservé 
jusqu'à nos jours. 

Destiné à des hellénistes chevronnés, cette monumentale entreprise dont les rubriques 
enregistrent tous les termes apparentés au mot étudié et disséqué, ne reproduit pas alphabétique- 
ment tous les vocables grecs. C'est ainsi, par exemple, qu’ &Aoup?) «onguent s, Astur]; «entrat- 
neur s, 2EdAeurteov e botte à onguents s, etc. sont groupés autour du mot dAelpw «oindre». 
De méme Sépov « cadeau s, est traité avec (Эш « donner +. Sur ce point, un jeune chercheur 
auquel j'avais prété mon exemplaire, m'a avoué son désappointement de n'y avoir presque pas. 
trouvé de renvois. Mais ç’eût été enfler à des fins par trop didactiques Je corps du dictionnaire. 

Reposant sur une bibliographie soigneusement choisie, ce premier fascicule, d'une con- 
sultation facile, cela gráce aussi à la netteté des caractéres typographiques, justifie l'impatience 
croissante avec laquelle les hellénistes — qu'ils soient classicistes, byzantinistes ou néo-hellé- 
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nistes — attendent la parution du reste. Les historiens et les sociologues aussi trouveront 
d'utiles informations et de fécondes suggestions dans les fiches de ce dictionnaire, élaborées 
avec tant d'érudition par l'un des mattres parmi les mattres de la Sorbonne. 


P. 5. М. 


-Codices Graeci Vaticani saeculis XIII et XIV scripti annorumque notis instructi. Congessit 
enarravit eorumque specimina protulit tabulis CCV phototypice expressis Alexander 
Turyn, in Civitate Vaticana, ex Bybliotheca Apostolica Vaticana, MCMLXIV, XVI + 
206 рр. + 205 tab. [Codices e Vaticanis selecti quam simillime expressi ... Volumen 
XXVIII]. 


Cet énorme et dispendieux volume, établi, dans des conditions techniques admirables 
par les soins d'Al. Turyn, l'illustre helléniste de l'Université d'Illinois (U.S.A.), constitue un 
instrument de travail indispensable à tout paléographe, comme à toute bibliothèque possédant 
un fonds de mss. grecs. Son auteur s'en est tenu exclusivement à des codices grecs de la Bi- 
bliothéque Vaticane allant de 1203 à 1394. En dehors d'un grand nombre de piéces du fonds 
Vatican proprement dit , il y a là aussi maint exemplaire d'autres collections de la Bibliothèque 
Apostolique (mss. Barberini, Ottoboniani, Palatini, etc.). On trouvera dans cet ouvrage, en 
latin, la description de chaque manuscrit étudié, la transcription des colophons et autres 
notices des scribes ou des lecteurs, avec éclaircissements de tout ordre et bibliographie de 
rigueur. Les souscriptions des copistes sont également reproduites en fac-similés. Ceci permettra 
l'identification d'autres manuscrits sortis de leurs mains et disséminés aujourd'hui à travers 
le monde. (Voir p. 206, aux mots «scribae et adnotatores » de l'index la longue liste de ces 
derniers, aux noms souvent bien connus des historiens de la culture byzantine). La qualité 
-exceptionnelle des 205 planches du volume donne pratiquement l'illusion au lecteur d'étre 
attablé devant ces trésors qui font la gloire de la plus illustre des bibliothéques de Rome. 
Un index minutieux parachéve le travail. Signalons aux jeunes hellénistes qu'ils pourront se 
familiariser avec l'écrituré byzantine des XIII? et ХІУ siècles en contrôlant leur propre 
‘lecture des planches de cet incomparable album avec le texte imprimé des auteurs indiqués 
par des renvois trés précis aux meilleurs éditions ou aux plus accessibles. On retiendra éga- 
Hement la présence dans ce recueil de quelques échantillons de textes encore inédits. 


P. 5. М. 


IOANNIS A. PAPADRIANOS, The marriage-arrangement between Constantin XI Paleologus 
and the Serbian Mara (1451), tirage à part de « Balkan Studies », 6 (1965), pp. 132—138. 


Examen et discussion de l'information livrée par Sphrantzés qu'il fut question en 1451 
*de faire épouser au dernier empereur de Byzance la sultane chrétienne Mara, veuve de Murad 
II. Georges Brankovié et sa femme Irène Cantacuzéne prétérent la main au projet, mars 
„Мага s'y opposa ayant fait le vœu, à la mort de son mari, de ne plus se remarier. Cet échec 
-décida le basileus à envisager un mariage, avec la fille du roi de Géorgie : l'imminence de 
N'attaque turque rendit caduc son dessein. 


P. 5. М. 
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I. К. CHASIOTIS, ‘О арх:єлісхолос ’Axpldog ’Inuxelu xxi ol ouvouôrixec xivhoeic 
ot Вбрею ”Нлафро (1572—1576) [L'archevéque d'Ochrida Joachim et les mouvements 
conspiratifs du nord de l'Epire. 1572—1576], tirage à part de «MaxeSovixd », VI, (1964), 
р. 237—255 (avec résumé français). 


Trois documents inédits des archives de Simancas, deux en espagnol et un en grec, révèlent 
l'existence d'un mouvement anti-ottoman où trempérent Joachim, archevêque d'Ochrida, et 
différents ecclésiastiques et notables de l’Epire du Nord, comme Panos Cestolikos et Manthos 
Papayannis, qui négociérent avec don Juan d'Autriche. Les tratatives échouérent en 1576, 
d'autant que le traité entre Venise et la Porte de 1573 avait déjà fait avorter d'autres projets 
d'intervention armée dans la Péninsule Balkanique. L'auteur publie en édition diplomatique 
les 3 documents et donne un fac-similé de la lettre de Joachim à don Juan, du I°° juin 1576. 
(A noter, pp. 290—291 une longue note supplémentaire du méme auteur au sujet de Manthos 
Papayannis, originaire d'Argyrocastro, et de sa famille). 


P. $. М. 


В. DOSTÁLOVÁ-JENISTOVÁ, Aulografy Jakuba Palaeologo о treboñském archivu [Drei 
Autographen des Jakob Palaeologos im Staatsarchiv Třeboň (Wittingau)], tirage à 
part de ,Zprávy Jednety klasichych filologu’’ VI (1964), p. 150—160 (avec résumé 
allemand). 


Publication et commentaire de trois lettres en latin adressées par Jacob Paléologue 
à Wilhelm von Rosenberg, de 1579 à 1581. Leurs informations intéressent la coalition austro- 
russe dirigée contre l'Empire ottoman, les rapports polono-hongrois sous Etienne Bathory, 
une menace turque sur la Sicile, etc. Paléologue y fait figure d'agent de la Maison d'Autriche. 
Sur les trois pays roumains l'on trouve quelques détails dans la premiére lettre (du 25 avril 
1579). Notamment sur la pendaison en Transylvanie d'un renégat chrétien passé à l'islam. 


P. $. N. 


M. S. THÉOCHARIS et L. HURMUZIADI, Les 90 ans de Nicolas Bänescu. Un champion 
de l'amitié roumano-grecque. Tirage à part de ‘Balkan Studies”, 9, 1965, p. 487—489. 


Article associant nos confrères grecs à l'hommage rendu récemment au grand byzantiniste 
roumain par notre Revue (voir n? 1/1969). 


P. $. N. 


DONALD M. NICOL, The Byzantine Family of Kantakouzenos (Cantacuzenus) ca. 1100— 1460. 
A Genealogical and Prosopographical Study. Dumbarton Oaks, Center for Byzantine 
Studies, Trustees for Harvard University, Washington, 1968 (« Dumbarton Oaks Studies », 
XD, XLIII + 265 p., 15 figures hors-texte, 2 tables généalogiques. 
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Étudier du point de vue de la généalogie et de la prosopographie les grandes familles 
byzantines est une chose absol ment nécessaire pour l'historien qui voudrait jeter un peu de 
lumière sur le rôle joué dens la vie sociale et politique de l'Empire par les liens de parenté 
de l'aristocratie rcméique. Le labeur imposé au chercheur par la multitude, la variété et 
assez souvent par Ja discrétion des sources (à Byzance la généalogie n'avait pas la méme impor- 
tance qu'en Occident) est toujours recompensé. Par cette voie on arrive à mieux connaltre 
non seulement la vie intérieure de l'Empire d'Orient et de l'Eglise orthodoxe mais aussileur 
politique extérieure et parfois méme l'histoire des peuples qui ont entretenu des rapports 
plus serrés avec Byzance, celle des peuples du sud-est de l'Europe en premier lieu. L'étude du 
phanariotisme, un phénoméne encore peu connu et souvent mal compris, trouve dans les 
recherches de généalogie byzantine son appui naturel. Pour comprendre le phanariotisme il 
faut connaitre le passé byzantin des familles ou des noms de famille, dont le destin fut lié 
а celui des « Byzances d'aprés Byzance ». On arrive aussi à se mieux expliquer la genése des 
légendes généalogiques, de cette hagiographie des grands noms byzantins, forgée aux XVI? — 
XVIII? siècles et à distinguer les mythes romantiques des preux des mensonges d’imposteurs 
et de parvenus. 

En choisissant les Cantacuzénes pour faire l'objet d'une telle étude, le professeur D. M. 
Nicol a eu une idée heureuse. Après avoir donné à l'Etat byzantin, dans les trois derniers 
siècles de son existence, des soldats et des dignitaires et à l'Eglise des protecteurs et des 
ministres, la famille «impériale », des Cantacuzènes ressuscite dans l'Empire ottoman pour 
continuer à suivre à l'intérieur et en dehors des frontiéres de l'ancienne Byzance, son destin 
tellement typique pour la postérité sud-est européenne de celle-ci . 

D. Nicol a limité sa recherche à l'époque byzantine de l'histoire de cette puissante famille, 
ce qui est facile à comprendre et à justifier. L'auteur identifie dans les sources, soumises à un 
examen trés sérieux, plus d'une centaine de Cantacuzénes dont il retrace la biographie et 
définit la condition généalogique. Parmi eux on trouvera aussi quelques descendants par les 
femmes, tels les Brancovici serbes. Dans un Appendiz (p. 234—237) l'auteur étudie la famille 
byzantine Phakrases apparentée à celle des Cantacuzénes. 

L'ouvrage comble une lacune ressentie depuis longtemps par l'historiographie. En effet, 
les généalogies dues à Iorga et à Filitti!, pour ne parler que des plus récentes, restaient fondées 
surtout sur l’œuvre de Du Cange. Les savants roumains n'ont accordé d'ailleurs que peu de pages 
à ce sujet, dans des livres consacrés à l'histoire des Cantacuzénes post-byzantins. Leurs contri- 
butions avaient déjà fait l'objet d'une juste critique dans une étude du R. P. Vitalien Laurent 
sur les alliances et les filiations des Cantacuzénes au X V? siècle (+ Revue des Etudes Byzantines », 
IX (1952), p. 64 sqq.). 

Excellent connaisseur des sources byzantines et de la littérature moderne du probléme, 
l'auteur corrige des fautes consacrées par la tradition scientifique depuis Du Cange jusqu'à 
Filitti; il apporte aussi des précisions et des données nouvelles. Notons encore que des pages 
comme celles qu’il dédie à Jean VI (p. 35—103) dépassent les cadres d'un ouvrage prosopo- 
graphique et généalogique, pour constituer une remarquable contribution historiographique. 
Nous n'hésitons point à reconnaître dans le livre de D. Nicol un instrument de travail indis- 
pensable à tout byzantiniste. 

Nous sommies toutefois d'avis que le probléme de l'origine des Cantacuzénes post- 
byzantins reste ouvert. S'il est vrai que seulement « une démonstration rigoureuse basée sur des 
preuves irréfutables + (V. Laurent, о.с., p. 65) peut transformer l'hypothése de l'ascendance 
* impériale » des Cantacuzénes post-byzantins en certitude, une telle démonstration nous semble 
nécessaire aussi pour fonder la contestation de cette ascendance, affirmée depuis le XVI? siècle 


1 М. Тогда, Genealogia Cantacuzinilor de Banul Mihai Cantacuzino, Bucuresti, 1902 ; 
I. C. Filitti: Arhiva Gh. Gr. Cantacuzino, Bucuresti, 1919 et Notice sur les Cantacuzénes du 
XIe au XVIII siècles, Bucarest, 1936. 
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dans une Constantinople encore assez sévére envers les imposteurs (ainsi que nous la decrivent 
Gerlach, Crusius, Zygomalas). De toute façon l'appartenance des Cantacuzènes du XII? siècle 
à la famille + impériale » ne nous semble pas plus certaine que celle des Cantacuzènes du XVI? 1, 


М. 5. T. 


J. KODER et E. TRAPP, Katalog der griechischen Handschriflen im Staatsarchiv zu Tirana, 
dans « Jahrbuch der Osterreichischen Byzantinischen Gesellschaft », XVII (1968), pp. 
197 —214. 


Ce catalogue a été dressé par J. Koder et E. Trapp pendant leur récent voyage en 
Albanie (cf. Bericht über eine Reise nach Südalbanien, dans J.Ó.B.G., XV (1966), pp. 391— 
394). Il comprend la description de 25 manuscrits grecs, datant du VIII? jusqu'au XIX® 
siécles. Les manuscrits ont un caractére religieux. Seulement le Tir. gr. 19, un cahier d'écolier 
de 1823, fait exception. Celui-ci comprend des vocabulaires bilingues (francais — italien, italien — 
néo-grec, latin—néo-grec, néo-grec— francais), des exercices de grammaire et de mathéma- 
tiques, des définitions philosophiques, une liste des verbes latins irréguliers. 

Le catalogue est concu dans l'esprit du Wiener Handschriften Katalog de H. Hunger. On 
y trouvera donc la description des manuscrits, leur datation (confirmée par l'avis du Р" 
Н. Hunger et du D" Otto Kresten) et, le cas échéant, la littérature les concernant. Il y a, en 
outre, un index des noms propres et des titres un autre concernant les microfilms des manuscrits 
de Tirana acquis par la Bibliothéque de Vienne et un index des incipit des textes anonymes 
ou moins bien connus. 

Les manuscrits grecs de Tirana se trouvaient originairement à Berat. Dans le catalogue 
d’Alexoudis (+ Deltion Istorikis Ethnologhikis Eterias » 5 (1900), рр. 352—369) оп ne trouve 
que la description de dix d'entre eux. Les manuscrits grecs ne se trouvant plus en Albanie sontt 
enregistrés par Richard dans son Répertoire. 


v 
"TRIFUNOVIC, DORDE, Dimitrie Kantacuzin, Beograd, Nolit, 1963, 175 p. (« Zivi pesnici ») 


Les années de déclin du despotat serbe de Durad Brankovié prennent fin en 1445, lors 
«de la conquête ottomane — à l'issue d'une héroïque résistance — de la ville-résidence, Novo Brdo. 

Ecrivain, poéte et philosophe, représentant de premier ordre de la culture serbo-byzan- 
tine, Démétre Cantacuzéne a été l'un des témoins de ces événements dramatiques. Une nouvelle 
édition de son œuvre s'imposait non seulement pour sa valeur littéraire, mais également pour 
les renseignements sur la vie sociale, politique et culturelle serbe qu'elle offre. Démétre Can- 
tacuzè ne a copié Eschyle ( Prométhé enchatné et Les sept contre Thèbes) et Pindare (Les Epinikia) ; 
ila craduit les poómes d'Ephréme le Syrien et a étudié la littérature philosophique byzantine. 

L'auteur de l’Anthologie et de l'Etude introductive, D. Trifunović, attire l'attention sur 
un autre aspect, moins connu jusqu'à présent, de l’œuvre de Cantacuzéne, notamment la pratique 
intense du genre épistolaire, et la piéce la plus remarquable est. Poslanie kir Isaii, écrite aprés 1469. 

Démétre Cantacuzéne est connu surtout comme auteur du poéme Pesma Bogorodice 
[Hymne à la Sainte Vierge], dont les 312 vers sont écrits — fait inaccoutumé jusque-là- — à la 
premiére personne et sur un ton rhétorique, et «dans les meilleurs, dodécasyllabiques byzantines 


1 Une étude approfondie sur la notion de « famille impériale » à Byzance serait trés utile. 
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de l’ancienne littérature serbe • (ср. D. Kovacevic). Le poème a été trés répandu dans le Sud-Est 
européen ; l'éditeur rappelle l'existence d'environ 20 copies en serbe, bulgare et russe (Note, 
p. 171). 

D. P. Radojtié, dans Razvojni luk stare srpske knizevnosti, Textovi i Komentari, Matica 
Srpska, Senta, 1962, p. 257, signale le fait que les vers de Démétre Cantacuzéne ont été connus 
également dans les Pays roumains. En effet, une traduction en langue roumaine, d'aprés une 
copie de 1700 de la « Priére à la Mére de Dieu », se trouve dans la Bibliothéque de l'Académie 
roumaine (mss. roum. 2608). 

Le volume comporte les textes en serbe médiéval ainsi qu'une élégante et fidéle transpo- 
sition en serbo-croate. Les illustrations contribuent elles aussi à la valeur informative, tout en 
enrichissant ce beau volume dédié à l’œuvre de l'un de ces poètes « qui continuent à vivre s. 


E. I. 


SPEROS VRYONIS, Byzantium and Europe, London, Thames and Hudson, 1967, 216 p. 
(Library of European Civilization). 


Inclus dans la « Bibliothéque de civilisation européenne » de large diffusion, lancée par 
la maison d'éditions de Londres, l'ouvrage du professeur de Los Angeles se situe dans la zone 
laissée inoccupée par les traités d'érudition adressés aux spécialistes et les volumes à tirage 
astronomique destinés à la lecture des laics. L'auteur introduit le lecteur profane à la connais- 
sance d'une histoire trépidante et pleine d'éclat que ne saurait plus ignorer de nos jours qui- 
conque s'intéresse au passé européen. Le succés de ce livre est dà, avant tout, au talent qu'a 
le professeur Vryonis de grouper systématiquement les connaissances acquises jusqu'ici et de 
repenser une série de problémes d'une particuliére importance. C'est ainsi que l'on remarquera 
l'analyse des causes du déplacement en Orient de la capitale de l'Empire romain, le processus 
« d'orientalisation de la monarchie », le rapport établi entre les préceptes chrétiens et la paideia 
antique, le support fourni aux controverses théologiques par + la passion des Grecs pour la logique 
et la spéculation », la longévité de l'historiographie byzantine, le processus de militarisatioa de 
l'Empire, la décadence graduelle qui fit suite à la victoire des Croisés de 1204. C'est d'ailleurs 
l'analyse du processus interne et des rapports avec les peuples en migration ou avec d'autres 
grands empires qui a décidé de la division de l'histoire plus que millénaire de Byzance en quatre 
actes : la transition d'aprés l'antiquité et l'élévation de Byzance, la constitution d'une société 
homogéne (dans la dynastie d'Héraclius, celle des Isauriens et celle de la dynastie macédo- 
nienne), le déclin (du temps des Comnénes), la prostation et l'écroulement, avec un épilogue. 

Quelques problémes demeurent encore soumis à la discussion, tel celui du «césaropapisme» 
de Constantin ou celui de l'opposition Est-Ouest, qui soutient-on, se déclencha et s'accentua 
continuellement à partir de l'époque de Charlemagne. On retiendra à ce chapitre cette affir- 
mation en fin de chapitre : « L’occident, Byzance et l'Islam se sont développés dans des zones 
qui, partiellement, ont appartenu à l'empire romain et c'est pourquoi ces trois sociétés ont bé- 
néficié de la tradition gréco-romaine » (p. 194), affirmation qui, semble-t-il, appartient à une 
préoccupation de l'auteur qui vient de publier un article sur + Byzance et l'Islam du VII? au 
XVII? siècle », dans « East European Quarterly », 1968, vol. IT, n? 3. 

Une liste des empereurs byzantins, trois cartes et une illustration excellente, qui nous 
remet sous les yeux des images familiéres, à cóté de reproductions de fresques récemment 
découvertes (telle celle de Kahriye Djami), s'intégrent parfaitement au texte. Une bibliographie 
choisie constitue pour le lecteur un guide averti qui lui permettra d'approfondir les connaissances 
mises à sa portée par ce livre (nous y ajouterions volontiers les ouvrages de H. Hunger, Byzan- 
tinische Geisteswelt et Hans-Wilhelm Haussig, Kulturgeschichte von Byzanz). 


11 — c. 8954 
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Pour en revenir à la citation reproduite ci-dessus, nous voudrions souligner une fois de 
plus l'apport de ce livre à une connaissance meilleure de la civilisation byzantine qui ne tardera 
pas à pénétrer dans la conscience européenne comme une partie intégrante de l’Europe. 


AL D 


Aspects of the Eighteenth Century. Edited by Earl R. Wasserman, Baltimore, The John Hopkins 
Press, 1967, 346 p. 


Ce volume, qui réunit les lecons données par des professeurs de renom dans le cadre 
d'un « Humanities Seminar » de l'Université « John Hopkins » de Baltimore*, procure à tout 
spécialiste de la culture du XVIII? siècle une lecture particulièrement instructive sous, au 
moins, un double point de vue. D'abord, les caractéristiques de cet áge sont recherchées non 
seulement dans la culture écrite, mais aussi dans la musique et la peinture. Ensuite, l'atten- 
tion du lecteur est sans cesse captée par des ceuvres ou des concepts majeurs. Et ces deux 
qualités s’imposent en dépit du fait que la recherche ne dépasse point ici l'aire des cultures 
francaise, anglaise et allemande. 


Retenons en ce sens les contributions de Jean Seznec, Diderot and Historical Painting 
Edward E. Lowinsky, Taste, Style and Ideology in Eighteenth-Century Music (ой des analogies 
sont proposées entre la musique de Bach et la philosophie de Leibniz et l'on y souligne l'ori- 
ginalité du compositeur J. J. Rousseau), ainsi que les contributions de: Isaiah Berlin, Herder 
and the Enlightenment (dans laquelle l'auteur discute le populisme, l'expressionnisme et le plu- 
ralisme du penseur allemand, pour esquisser ensuite aussi l'idée que celui-ci se faisait de l'homme) ; 
Maynard Mack, Secretum Iter. Some Uses of Retirenment Literature in the Poetry of Pope; 
W. J. Bate, The English Poet and the Burden of the Past, 1660—1820; Georges May, The 
Influence of English Fiction on the French Mid-Eighteenth-Century Novel (linfluence la plus 
fertile étant découverte dans la formule fournie par Richardson, qui combinait la morale bour- 
geoise avec un réalisme viril; formule qui — ajoutons-nous — a également attiré dans la pre- 
miére moitié du XIX siécle les traducteurs du Sud-Est de l'Europe); Heinz Politzer, The 
Tree of Knowledge and the Sin of Science : Vegetation Symbols in Goethe's Faust (une intéressante 
maniére d'englober Goethe dans l'idéologie du siécle des lumiéres). 


Nous estimons que quelques-unes de ces études ouvrent méme une discussion qui méri- 
terait d'étre poursuivie afin de rendre parfaitement clair l'apport de ce siécle à la culture 
universelle. Par exemple, l'étude de Henry Guerlac, Where the Statue Stood : Divergent Loyal- 
ities to Newton in the Eighteenth Century, souligne la place que l’essor de la science a 
assurée à cette période de civilisation, en fonction de laquelle des attitudes révélatrices se 
sont définies. René Wellek donne une statistique suggestive du terme classicisme, pour proposer 
ensuite une caractérisation des trois genres de classicisme — francais, allemand, anglais — dans 
son étude The Term and Concept of ‘‘Classicism’’ in Literary History. R. Wittkower signale 
l'importance de la réapparition de l'imagination créatrice, à la fin du siécle (et chez Blake tout 
particulièrement), pour le processus comportant la réaction contre la théorie de l'imitation, 


* L'Humanities Centre de cette université a déjà hébergé deux séminaires, portant tou- 
jours sur des thémes interdisciplinaires. C'est ainsi qu'ont paru les livres : Walter Ullmann, The 
Individual and Society in the Middle Ages, 1966, 160 p. (une étude consacrée à l'évolution du 
concept médiéval de l'individu comme sujet vers le concept moderne de citoyen), ainsi que la 
collection d'études Art, Science and History in the Renaissance, éditée par Charles S. Singleton, 
1967, 446 p. — tous les deux publiés, également par les The John Hopkins Press. 
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qui a servi d'assise à l'art classique-idéaliste, dans son Imitation, Eclectism and Genius. J. A. Pass 
more traite du rôle accordé par John Locke à l'éducation dans le développement de la personna : 
lité humaine pour souligner — aprés avoir suggéré quelques paralléles avec le pélagianisme — le 
caractére utilitaire de la théorie que les matérialistes francais ainsi que Rousseau avaient com- 
battue — The Malleability of Man in Eighteenth-Century Thought. Alfred Cobban réactualise 
la question longtemps débattue de l'influence qu'ont exercée sur la Révolution francaise les 
conceptions élaborées par les philosophes; il finit par proposer une solution nuancée: les lu- 
miéres n'ont pas provoqué la Révolution et l'idéologie révolutionnaire de la souveraineté 
populaire entre en contradiction avec leurs idées politiques fondamentales, mais d'autre part 
les membres des Etats Généraux s'inspiraient, incontestablement, des théses philosophiques cou- 
rantes quand ils táchaient de traduire en fait leurs idées humanitaires ou quand ils initiaient 
la réforme des lois — The Enlightenment and the French Revolution. Entin, last but not least, 
il y a cette étude de George Boas, In Search of the Age of Reason, qui ouvre le volume. L'auteur, 
retrouvant chez Vico les théses qui ont donné vie à l'histoire culturelle, commence a démolir 
systématiquement les constructions logiques des partisans de la théorie qui désigne le XVIII? 
siécle comme l'áge de la Raison: une époque ne peut étre séparée des hommes qui l'ont 
vécue, ce sont les hommes qui font l’histoire, une certaine position est adoptée par opposition 
à une autre et jamais comme une simple affirmation de principes, toute une série de termes-clef 
couvrent une pluralité de sens. Et l'auteur montre avec des arguments puissants que cette 
époque pourrait étre étiquetée tout aussi bien comme l'áge du sentiment. Pour notre part, 
nous serions enclin à croire qu'on doit tenir compte de la précaution recommandée par G. Boas, 
mais qu'on ne saurait la transformer en thése, parce que, en ce cas, elle paraliserait les géné- 
ralisations fort utiles aux progrés de la science. Tout en retenant son affirmation finale que 
« mouvements et idées ne sauraient étre compris que dans la mesure ой ils seraient représentés 
et expérimentés par les hommes », nous pensons que l'analyse des structures sociales est à 
méme de préserver le chercheur du danger de l'émiettement de la culture, réduite à un nombre 
d'unités égal aux individualités existantes à un certain moment. De cette maniére, de simples 
aspects d'une étape de cette longue route que l'humanité a eue à parcourir sont transformés en 
traits caractéristiques ; cette remarque souligne une fois de plus l'intérét de ce recueil. 


Al. D. 


ALBERT SOBOUL, La Révolution française dans l'histoire du monde contemporain: Etude 
comparative, «L'Information Historique », Paris, 1969, 3, pp. 107—123. 


Récapitulation des études fondamentales récentes et exposition des aspects économiques 
et socio-politiques de la période révolutionnaire. Les deux séries de problémes — ceux qui con- 
cernent la loi historique de la transition du féodalisme au capitalisme moderne et ceux qui tien- 
nent à la structure spécifique de la société francaise à la fin de l'Ancien Régime — sont pré- 
sentées sous un angle comparatif, l'analyse verticale se complétant ainsi par une incursion dans 
les sociétés de l'Europe moderne. Savante et précise, l'étude du Pr A. Soboul passe en revue 
les diverses idées politiques (revendication aristocratique du pouvoir par le droit historique, 
bourgeoise par le droit naturel, et idéal social des masses populaires à la mesure des conditions 
économiques du temps), les particularités des pays d'Europe occidentale, centrale et orientale, 
tout en insistant sur les révolutions néerlandaise, anglaise et américaine. Révolution de la liberté, 
de l'égalité et de l'unité (en achevant la nation devenue une et indivisible), la Révolution 
francaise ¢s’assigna finalement une place singuliére dans l'histoire du monde contemporain »; 
elle est apparue partout comme « fille de la raison et fille de l'enthousiasme », ainsi que le con- 
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firme sa présence dans la conscience des peuples de l'Europe centrale et orientale, ой «le passage 
à la société moderne capitaliste fut marqué par la survivance, puissante, de structures féodales 
qui ne disparurent finalement qu'avec la chute du régime capitaliste lui-même, en plein XX? 


siècle ». 


Al. D. 


I, D. SUCIU, Revolufia de la 1848—1849 tn Banat (La révolution de 1848—1849 dans le Banat), 
Bucuresti, Editura Academiei, 1968, 274 p. Ce Biblioteca istorică » XV). 


Ce chapitre d'histoire roumaine, qui constitue en méme temps une page importante de 
l'histoire de l'empire des Habsbourg, n'avait pas encore formé l'objet d'une monographie compléte. 
Méme si de nombreuses études y ont été dédiées, elles n'ont pas envisagé les événements dans 
toute leur complexité, se concentrant surtout sur les assemblées de Lugoj de 1848. Les luttes 
électorales de l'été 1848 pour l'envoi des députés roumains au Parlement de Pest, la lutte 
des révolutionnaires roumains du Banat pour l'unité nationale, l'opposition des paysans rou- 
mains à la loi du recrutement et les grandes révoltes paysannes de l'automne 1848 ont été 
trés peu connues dans l'historiographie roumaine. Il en est de méme du Comité roumain de 
Timisoara et de ses relations avec le Comité national de Sibiu. 

L'analyse critique faite par l'auteur à l’historiographie roumaine mène à la conclusion 
que, jusqu'en 1918, les contributions les plus importantes ont été celles de I. Damsa, Valer 
Branisce et Teodor V. Päcätian. Entre les deux guerres, les études de Ioan Boros ont élargi 
Ja connaissance des événements révolutionnaires du Banat, ainsi que l'ouvrage de G. Bogdan- 
Duicä concernant Eftimie Murgu et les trois volumes de documents publiés par Silviu Dragomir. 

Pour ce qui est de l'interprétation des événements, seuls les ouvrages marxistes parus aprés 
1944 ont accordé à cette révolution sa vraie place dans le cadre de l'histoire des Roumains. 
Mais là aussi, les mouvements paysans et la position de la paysannerie du Banat à l'égard 
de la révolution hongroise ne sont pas suffisamment étudiés. 

A la suite de la découverte d'un riche matériel documentaire inédit offert par l'archive 
de Vukovics Sebó, les mémoires du dr Kanitz, de Bogma István et de Csernovics et les archives 
de Timigoara, Arad, Sibiu, Lugoj et Caransebes, l'auteur s'est proposé d'étudier le róle joué 
par les Roumains du Banat dans la Révolution de 1848 —1849. 

En suivant pas à pas l'évolution des événements, l'auteur non seulement remplit les 
nombreuses lacunes de l'ancienne historiographie, en relatant des faits jusqu'ici inconnus, mais 
il infirme aussi certaines théories erronées que cette historiographie avait accréditées. Les prin- 
cipales conclusions auxquelles il aboutit sont les suivantes: 

A la veille de la révolution de 1848, une double oppression nationale — celle des féodaux 
hongrois et des évéques serbes — empéchait la bourgeoisie roumaine en pleine ascension et la 
paysannerie de conquérir des positions d'ordre national et social. Aussi, la première étape impor- 
tante pour les Roumains du Banat était l'indépendance religieuse. En rejetant la domination 
de l'Eglise serbe, ils allaient rendre possible, par la suite, l'émancipation politique. Mais dés le 
début, le courant libéral hongrois et le clergé supérieur serbe se montrérent hostiles aux velléi- 
tés d'indépendance des Roumains. Les chefs libéraux hongrois, Csernovics Péter, Vukovics 
Sebó, Gorove István et Kulterer Ignatz, militaient pour l'unité de l'Etat hongrois, sans vouloir 
reconnaître les droits des Roumains et des Serbes. Quant aux évêques serbes, Pantelimon Jiv- 
covié et Stefan Popovië, ils ne pouvaient admettre l'indépendance de l'Eglise roumaine, qui 
&urait signifié la perte d'éparchies au revenu trés important. 


15 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 751 


Les tentatives faites, d'une part, par les révolutionnaires serbes, d'autre part par les 
Hongrois, d'attirer les Roumains, échouérent . Les Roumains du Banat n'admettaient pas d'étre 
incorporés dans aucun de ces camps, car ils avaient leurs propres intéréts à soutenir, 


Ilest vrai que les révolutionnaires démocrates, groupés autour de Eftimie Murgu, ont 
collaboré à la révolution hongroise, estimant que l'ennemi le plus dangereux étaient pour le 
moment les Habsbourg, Mais, malgré ses déclarations d'amitié à l'adresse de Kossuth, Murgu 
n'agissait pas selon les intéréts du gouvernement hongrois, ainsi que le prouvent les desiderata 
exprimés à l'Assemblée Populaire de Lugoj. Au lieu de diriger les hommes vers les gardes 
nationales hongroises, Murgu demandait la formation d'une armée roumaine. Au lieu de recon- 
naître la langue hongroise comme langue officielle, il demandait qu'on la remplace par le roumain. 


D'ailleurs, les contradictions qui existaient entre le gouvernement hongrois et les intéréts 
roumains représentés par Murgu ont été aggravées par le résultat des élections parlementaires 
du district de Caras. Malgré les efforts déposés par le gouvernement hongrois, afin d'assurer 
une majorité hongroise du parlement, les luttes électorales ont été entiérement gagnées par les 
Roumains. Les élections parlementaires ont contribué également à préciser l'attitude des mineurs 
roumains du Banat. Ainsi que le remarque l'auteur, on a généralement soutenu que ces derniers 
avaient été aux cótés de la révolution hongroise. En réalité, cette assertion n'est valable que pour 
les fonctionnaires et les chefs, la plupart hongrois et allemands. Les ouvriers, presque tous 
roumains, ont adopté le programme des démocrates révolutionnaires roumains. 

Un aspect fort intéressant et caractéristique pour l'attitude de la population roumaine est 
marqué par le commencement des hostilités serbo-hongroises. Une fois de plus, nous pouvons 
nous rendre compte — ainsi que l'auteur souligne— que sa lutte contre les abus du gouvernement 
hongrois ou du clergé serbe ne l'empéchait pas d'étre en trés bons termes avec la population 
hongroise et serbe. Obligés à combattre, les Roumains ont évité la lutte contre les révolutionnaires 
serbes, en désertant, en fraternisant avec eux ou en créant des défections qui menérent à la 
défaite des troupes hongroises. 

Ainsi, dans tout le Banat, les paysans ont commencé à réaliser que la révolution hongroise 
ne défendait pas leurs intéréts, mais que, au contraire, elle soutenait toujours les intéréts des 
féodaux, de la classe dominante et de l'Etat unitaire hongrois. C'est pourquoi, petit à petit, 
leur mécontentement à l'adresse du gouvernement s'accroit, aboutissant aux grandes révoltes 
paysannes de l'automne 1848. Le nombre .des paysans révoltés du Banat était de 5— 6000, cons- 
tituant une vraie armée раузаппе. L'auteur remarque avec justesse que toute la région 
se serait probablement soulevée si Jakabffy n'avait pas fait preuve de tact, en suspendant les 
recrutements. Il fait aussi une précision importante en montrant que les révoltes paysannes 
roumaines contre le gouvernement hongrois commencent avant l'occupation du Banat par les 
troupes impériales, parce que le gouvernement de Pest ne voulait pas satisfaire les doléances 
des Roumains, les obligeant à lutter pour une cause qui n'était pas la leur. 

L'idée dominante de toutes les actions d'Eftimie Murgu et des révolutionnaires roumains 
du Banat était la conquéte de l'unité étatique, qui parait dans tous les projets comme but 
suprême de leur lutte. Les témoignages de Jivcovit et de Vukovics parlent aussi de l'intention 
de Murgu d'unifier tous les Roumains dans un Etat national. L'armée populaire qu'il demandait 
&vec tant de véhémence dans les séances parlementaires — en donnant pour prétexte la nécessité 
de combattre les Serbes — était en réalité destinée aux révolutionnaires de Valachie et de Mol- 
davie. Des liens étroits existaient entre le chef des révolutionnaires du Banat et ceux des autres 
provinces roumaines (N. Bälcescu, AL С. Golescu, Dimitrie Brätianu, Manolache Costache 
Epureanu, Alecu Russo, etc.). La force de la conscience nationale chez les intellectuels du Banat 
est explicable si l'on pense que cette province a bénéficié de bonne heure des avantages du 
despotisme éclairé et du contact avec des intellectuels serbes, tels que Dositei Obradovici et 
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Schaffarik. М. Тогда a comparé le róle jeué par cette province à celui des Iles Ioniennes, qui 
constitualent pour la Gréce l'avant-poste des idées avancées*. 

Cette ample monographie est, par la richesse de sa documentation et la qualité de l'inter- 
prétation, une précieuse contribution à l'histoire des Roumains. Nous tenons également à sou- 
ligner l'utilité des annexes: l'index trés minutieux des noms propres et la carte du Banat 
reflétant la densité des différentes formes prises par la lutte révolutionnaire (luttes, protesta- 
tions, oppositions au recrutement, etc.). 


ELIZA CAMPUS, Mica Înfelegere [La Petite Entente], Bucuresti, Ed. Științifică, 1968, 405 p. 


L'activité de cet important organisme politique international que fut la Petite Entente 
est depuis quelque temps dans le centre des préoccupations de l'auteur. Différents aspects de 
cette activité ont formé l'objet de plusieurs études d'Eliza Campus parues ces derniéres années 
dans nos revues d'histoire. Reposant sur un riche matériel documentaire fourni par les archives 
roumaines, ce livre est une minutieuse monographie, suivant « au jour le jour» la marche des 
événements, selon l'expression employée par l'auteur. Il fait en méme temps ceuvre de syn- 
thèse, par l'examen critique des ouvrages traitant ce probléme, ainsi que par la manière dont 
sont expliqués les faits et pa: les conclusions qui s'en détachent. 

Divisée en quatre parties correspondant aux différentes étapes de l'évolution de l'Entente, 
l'étude dévoile l'importance croissante de cet organisme, déterminée par la complexité des rela- 
tions internationales. Organisation politique défensive, en premier lieu, tendant à maintenir 
l'intégrité territoriale de la Roumanie, de la Tchécoslovaquie et de la Yougoslavie, la Petite 
Entente a élargi par la suite son activité. La vie politique européenne des années 30 étant 
dominée par le danger du révisionnisme et l'instauration du régime nazi en Allemagne, la Petite 
Entente eut à jouer un róle considérable dans l'activité antirévisionniste et antifasciste de la 
Société des Nations. Elle devint méme l'un des principaux appuis de cette derniére dans 
son action de promotion du droit des peuples à l'autodétermination. C'est la Petite Entente 
qui déjoua — à cóté de la France — le projet d'union vamale austro-allemand de 1931, qui 
couvrait le vieux plan allemand d'accaparation dela Mitteleuropa. Par son attitude défavorable, 
elle contribua en 1932 à faire tomber le plan Tardieu, qui visait à rééditer la confédération 
danubienne proposée par la France en 1920. Devant la menace du régime nazi, la Petite Entente 
combattit avec force les agissements des Etats fascistes et révisionnistes avec le précieux appui 
des forces progressistes du vaste mouvement antifasciste qui existait dans les trois pays. 

D'autre part, sur le plan théorique, la Petite Entente se rallia aux principes définissant 
l'agresseur et le territoire, exposés lors de la conférence du désarmement par Maxime Litvinov 
et qui s'opposalent aux thèses du pacte quadripartite. Aussi, en 1933—1936, soutint-elle fer- 
mement la politique de sécurité collective menée par l'Union Soviétique et la France. Elle 
appuya chaleureusement l'entrée de l'Union Soviétique à la Société des Nations. L'auteur souligne 
le röle important joué dans cette période par la Roumanie, qui donna son entiére adhésion aux 
démarches de la France et de l'Union Soviétique, tendant à réaliser un pacte oriental de sécurité. 
Le ministre des Affalres Etrangéres de la Roumanie, Nicolae Titulescu, contribua d'une maniére 


* N. Iorga, Le développement des idées sociales et politiques de la révolution francaise en 
Roumanie entre 1830 et l'Union des Principautés (1859), Bucarest, 1935, p. 6. 
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essentielle à la création, en 1934, de l’Entente Balkanique et à l'étroite collaboration de cet 
organisme avec la Petite Entente. D'ailleurs la personnalité du grand diplomate roumain * 
marqua à plusieurs reprises l'activité de la Petite Entente à la Société des Nations. Signalons à 
ce sujet, l'intéressante conclusion de l'auteur que la Société des Nations aurait pu étre sauvée 
en mars 1936, si la Grande-Bretagne et la France avaient appuyé fermement l'application 
des sanctions à l'Allemagne hitlérienne proposée par la Petite Entente, lors de la violation des 
traités de Versailles et de Locarno. Nicolae Titulescu avait prévenu le Conseil de la Société 
des Nations sur les graves conséquences qu'allait entrainer l'attitude concessive des grandes 
puissances. Cette politique de concessions atteignit son point culminant aux accords de 
Munich. Les efforts déployés par les trois pays pour sauvegarder la Tchécoslovaquie et la 
Petite Entente furent rendus inutiles par la poussée nazie et par cette politique d'« apaisement », 


Les accords signés à Munich (1938) mettaient fin à l'existence de la Petite Entente. La 
Roumanie continua pourtant à s'opposer au dépiécement de la Tchécoslovaquie. Elle repoussa 
les propositions de Beck de participer au partage de l'Ukraine sous-carpatique et demanda éner- 
giquement à la Grande-Bretagne et à la France de ne plus permettre une nouvelle mutilation 
du territoire tchécoslovaque. Les documents publiés par Magda Adam et cités par l'auteur de 
cette étude sont particuliérement éloquents à ce sujet. 

L'importance de la Petite Entente, en tant que facteur de paix et d'équilibre en Europe 
centrale, ressortit clairement en sept.-oct. 1938. Ce n'est que la disparition de cette organisation 
qui permit à l'Allemagne hitlérienne de dominer le bassin du Danube et d'obterir des positions. 
stratégiques de tout premier ordre. 

Certains cótés de l'activité de la Petite Entente qui ont donné lieu à des divergences 
parmi les historiens, sont réexaminés par l'auteur de ce livre à la lumiére de ses recherches. 
L'opinion de l’historienne Margot Hegemann, selon laquelle la Petite Entente aurait eu une 
attitude antisoviétique, пе peut pas étre partagée par l'auteur, qui a démontré, au contraire, 
que cette organisation avait d'étroites relations avec le grand Etat Socialiste. De méme, les 
théses exposées dans «Documents on British Foreign Policy » et « Documents on German Fo- 
reign Policy s, prétendant que la Roumanie aurait contribué au démantèlement de la Tchécoslo- 
vaquie, sont entiérement infirmées par les documents utilisés dans ce livre. 

Il est évident — aisi que le souligne l'auteur — que des travaux similaires, élaborés 
dans d'autres pays, pourraient enrichir la connaissance de l'histoire si complexe de la Petite 
Entente. Mais du point de vue des possibilités d'information fournies par les archives et les 
Bibliothéques de Roumanie, cette étude constitue une précieuse contribution à l'histoire diplo- 
matique européenne entre les deux guerres mondiales. 


\ 


LJUBICA et DANICA 5. JANKOVIC, Masked Dancers in Serbia, publié dans « Folk Music 
Journal », London, 1968. 


Les deux auteurs, Ejubica et Danica S. Jankovic, sont parmi les plus connus folkloristes 
jougoslaves ; leurs études sur les coutumes et surtout les danses des peuples jougoslaves font 


* Récemment, de nombreuses études furent consacrées à Nicolae Titulescu. Voir notam- 
ment la «Revue roumaine d'histoire », t. V, 3, 1966; v. aussi: N. Titulescu, Discursuri (Dis- 
cours), Bucuresti, Ed. Stiintificá, 1967, 622 p., édité par Robert Deutsch ; I.M . Oprea, Nicolae 
Titulescu's Diplomatic Activity, Bucuresti, Ed. Academiei, 1968, 191 p.; en R. S. F. Yougo- 
slave, une thése sur Nicolae Titulescu, due au Dr Milan Vanku, est sous presse. 
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autorité. Cette fois, dans une bréve mais précise et dense étude, ils nous présentent les danseurs 
masqués de la Serbie. 

Les danses masquées sont pratiquées à l’occasion des noces, de la Noël, du Carnaval 
(fété en Serbie comme chez les autres peuples balkaniques, en hiver, àla fin du mois de décem- 
bre et au début du mois de janvier) et plus rarement à l'occasion des Páques. Les auteurs 
font ici une distinction; il s'agit seulement des danseurs complétement masqués (ayant le 
visage comme le corps couverts). 

On décrit les danses masquées, telles qu'elles apparaissent aujourd'hui dans diverses parties 
de la Serbie. Bien que liées à des fétes chrétiennes, elles comportent pour la plupart des éléments 
magiques et antérieurs au christianisme; c'est pour cette raison que l'Eglise serbe orthodoxe 
s'est opposée à leur pratique. 

La description des différentes danses nous fait voir la grande variété des objets qui 
servent pour masquer les danseurs; on reconnatt souvent dans ces travestissements des animaux, 
comme aussi des hommes vétus en femme, ou l'inverse. Les similitudes avec les danses masquées 
des Grecs, des Bulgares, des Roumains sont nombreuses ; leur étude serait d'un grand intéréte 


P. H. St. 


LJUBICA S. JANKOVIC, Dancing for the Dead in Yougoslavia, dans « Folk Music Journal s, 
London, 1968. 


Ethnologue, folkloriste et historien de la culture, Tihomir В. Djordjević a décrit maintes 
fois les coutumes des Slaves méridionaux et des Turcs, concernant la mort et les vampyres. 
L'étude de Ljubica Jankovič s'arrête sur les danses traditionnelles et leur musique, telles qu'elles 
sont pratiquées dans diverses parties de la Yougoslavie, à l'occasion de la mort. 

La Zalotstivo Kolo (la kolo du matin), dansée en Bosnie et en Herzégovine, paraît être 
une des plus anciennes. Dansée par les Slaves avant l'adoption du christianisme, elle est men- 
lionnée dans des manuscrits russes du XI-&me et du XII-ème siècle. On danse parfois méme 
autour des tombeaux, pendant les fétes destinées aux morts. La méme danse ou des formes 
apparentées sont pratiquées dans d'autres régions de la Yougoslavie; l'auteur les énumére 
tour à tour. 

Ces danses sont souvent encadrées dans des cérémonies plus compliquées (nommées 
parfois « ротапа +) dont les ressemblances avec les coutumes des autres peuples balkaniques 
sont frappantes. 

L'auteur conclut en constatant que les mouvements de la danse funéraire peuvent étre 
retrouvés dans des formes semblables à des moments qui n'ont aucun rapport avec la mort, 
leur fonction sociale étant alors différente. 


P. H. St. 


BÉLA BARTÓK, Rumanian Folkmusic, vol. I, II, III, publiés par Benjamin Suchoff, Haga 
Martinus Nijhoff, 1967. 


« Les archives Béla Bartók » fondées en 1936, à New York, par le regretté Victor Bator 
et autres admirateurs du musicien magyar, ont fait parattre en 1967 avec le concours du musi- 
cologue américain, dr Benjamin Suchoff, une partie importante des impressionnants recueils 
de Béla Bartók. Les trois volumes parus intitulés : I. Instrumental melodies; II. Vocal melodies ; 
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III. Texts, ayant 600 à 700 pages chacun, contiennent, hors le matériel proprement dit tant 
musical que littéraire, une postface au premier volume (rédigée par Victor Bator), une préface 
de l'éditeur, une étude introductive de l'auteur, une bibliographie, des notes explicatives 
(pour les textes poétiques et pour les mélodies) et un index. 

Deux autres volumes parattront au cours de l’année 1969, entièrement soignés par le 
dr Benjamin Suchoff ; il s'agit des volumes auxquels Constantin Bráiloiu a collaboré entre 1935 — 
1958. Le matériel, musical et littéraire, sera présenté en une forme supérieure à celle des 
publications antérieures : Melodien der rumünischen Colinde — Weinachtslieder (Vienne 1935) et 
Volksmusik der Витапеп von Maramures (Munich, 1923). 

Les trois premiers volumes ont été préparés pour étre imprimés par Béla Bartók lui- 
méme, qui a consacré 37 ans de sa vie à faire des recherches et à étudier la musique populaire 
roumaine. Dans ces volumes (2 555 piéces) on a englobé aussi les 371 mélodies publiées au début 
du siécle par l'Académie Roumaine dansle volume: Chants populaires roumains du département 
Bihor (Bucarest, 1913). Donc, un nombre de 2 184 mélodies sont tout à fait inédites. 

Les mélodies et les poétiques (1731 avec leurs variantes) ont été recueillies entre 1908 et 
1917, dans le Banat, la Transylvanie de l'Ouest et du Nord, par Béla Bartók, qui a transcrit 
tous les airs au prix de grands efforts. 

Par ces publications, une partie du trésor artistique du peuple roumain a été mise à la 
portée des spécialistes et des amateurs de musique du monde entier. 

Le fait que les textes poétiques ont été rendus en roumains et anglais, traduits par l'écri- 
vain américain d'origine roumaine E. C. Teodorescu — qui s'est acquitté avec fidélité et adresse 
de cette difficile táche, facilite la connaissance de ce trésor d'idées et de sentiments que notre 
folklore exprime en images poétiques d'une rare beauté. 

Nous accentuons que dans les trois volumes on trouve un grand nombre de piéces encore 
inconnues jusqu'à présent (piéces vocales et instrumentales) parmi lesquelles: chants poly- 
phouiques, danses en rythme « aksak » (plus de 60 exemples) dont l'aire de répartition est plus 
vaste que celle connue jusqu'à présent, maints types de danses et cycles de mélodies liées 
aux coutumes agraires, de nos jours partiellement disparues. 

La classification des mélodies selon la méthode iuitiée par Ilmari-Kron, développée par 
le musicien magyar et désignée par lui comme « méthode grammaticale », a offert la possibilité 
de grouper certaines piéces, appartenant à des zones trés différentes, en types et variantes, ce 
qui témoigne une fois de plus de l'unité de style et de contenu du folklore roumain. 

Soulignons que pour la premiére fois un musicien s’essaie à élaborer une classification 
thématique des textes poétiques, compte tenant de leur corrélation avec l'élément musical. 
Ce qui est encore à relever tout spécialement c'est la tentative de Béla Bartók de classifier 
les refrains des mélodies selon leur contenu poétique et deles comparer aux refrains du folklore 
yougoslave, ainsi que le groupement systématique des motifs de plus de 150 mélodies de danse 
(groupe B). 

La parution des trois volumes de folklore roumain publiés par les Archives Bartók doit 
étre saluée comme un véritable événement scientifique. 
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LA RESIDENCE D'ARGES DES VOIVODES ROUMAINS DES ХІІІ 
ET XIV* SIECLES. PROBLÉMES DE CHRONOLOGIE A LA LUMIERE 
DES RÉCENTES RECHERCHES ARCHÉOLOGIQUES 


N. CONSTANTINESCU 


Situé au centre de la petite ville de Curtea de Arges, sur une ter- 
rasse en contrebas de la colline oü se dressent les ruines connues sous le 
nom de Sin-Nicoará, l'ensemble de la Cour princiére (fig. 1) est formé 
aujourd’hui de deux enceintes distinctes : vers l'Ouest, suivant un axe en 
direction O.N.O. — E.S.E., se trouve l'enceinte 1, en forme de quadrilatéie 
légérement trapézoidal, aux cótés mesurant 87 m (N.), 82 m (E.), 98 m 
(S.) et 81 m (O.), et consistant en murailles épaisses de 0,80—1,20 m, 
faites de grosses pierres provenant du lit de 1’Arges — murailles qui furent 
refaites lors des travaux de restauration des années 1930; accolée à 
Vangle N.E. de cette premiére enceinte se trouve l'enceinte 2, entourée 
vers le Nord d'un mur moderne et sur le reste de son pourtour d'une 
muraile de pierre et de brique, présentant un curieux tracé arrondi et 
caractérisée en outre par le fait qu'elle s'appuie extérieurement sur quel- 
ques contreforts (fig. 1). 

Dans l'enceinte 1, on voit les ruines de deux édifices qui se font 
face, situés l'un sur le cóté nord, l'autre sur le còté sud, et que nous appel- 
lerons en conséquence la demeure princiére nord et la demeure princiére 
sud; puis, les ruines d'une tour d'entrée située sur le côté est, avec une 
pittoresque maisonnette juchée sur son aile nord; enfin, dans la partie 
ouest de l'enceinte, on distingue à peine sous l'herbe les contours de l'an- 


REV. ETUDES SUD EST EUROP., MILT, p. 5—31, BUCAREST, 1970 


Fig. 1. — La Cour princière d'Arges, vue prise d'avion (photographie des 
Studios d'art photographique du Combinat polygraphique «La Maison de la 
Scintela » Bucarest). 
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cienne maison Vilara, construite en 1876 et destinée à devenir ultérieure- 
ment une école primaire urbaine !. 

Quant à l'enceinte 2, elle abrite ce magnifique monument qu'est 
l'Eglise princière Saint-Nicolas. On y voit également les ruines d’une cons- 
truction de plan rectangulaire (15x10 m), que nous nommerons au 
cours de cet exposé la cellule et dont l'angle S.E. a été tronqué par la 
muraille arrondie de l'enceinte 2, ce qui montre que celle-ci est postérieure 
à ladite construction. Jouxtant celle-ci, se trouve la tour de l’actuelle 
entrée : une construction carrée, pourvue dans l'angle N.O. d’un escalier 
à vis, élevée en 1838, ainsi qu'il ressort de la date en chiffres arabes in- 
scrite sur son cóté sud (autrefois, cette tour servait de clocher et avait 
deux niveaux au-dessus de son rez-de-chaussée voüté, comme on peut 
voir sur le dessin connu de Michel Bouquet, exécuté en 1843 et reproduit 
dans ouvrage CDA, fig. 3). Enfin, cette méme enceinte 2 renferme les 
fondements, visibles à la surface du sol, d'une autre enceinte qui entoure 
Strictement l'Eglise princiére et que, pour les mémes motifs de systéma- 
tisation du matériel, nous nommerons l’enceinte A (fig. 2). 

La littérature sur la Cour princiére de Curtea de Arges, et particu- 
lierement sur les problémes suscités par PEglise princiére, est extréme- 
ment abondante 2. C’est là, incontestablement, un sujet de prédilection 


1 Outre les abréviations habituelles, nous utiliscrons ici les suivantes : 


CDA = Curtea domneascà din Arges [La cour princière  d'Arges], BCMI, 
X—XVI, 1917—1923, Bucarest, 1923; 

SCOM-Puestt = « Muzeul din Pitesti. Studn si comunicari. Istoric — Stiintele naturii », 
vol. I, Pitesti, 1968; 

MO = «Мигоропа Olteniei. Revista oficială a Arhiepiscopiei Craiovei si Episcopiei 
Rimniculu si Argeşului » ; 

GB = « Glasul Biscricn. Revista oficială a Sfintci Mitropolii a Ungrovlahiei », 
Bucarest. 


2 Une vue d'ensemble, jusqu'en 1935, est donnéc pour la première fois par A. Sacerdo- 
teanu, Mormintul de la Arges sı zıdırea bisertcu domnesti [La tombe de Curtea de Argeș et la 
construction de l'Eglise princière], dans BCMI, XXVIII, fasc. 84, 1935, рр 49—57 (cité doré- 
navant AMorminiul de la Arges). Réceminent, la bibliographie complète du problème a été 
consignée dans le trés ulle ouvrage de Nicolae Stoicescu, Bibliografia moniunentelor feudale 
din Tara Românească [Bibliographic des monuments féodaux de Valachic], Craiova, 1966 
(Extrait de MO), pp. 125—134 et 459—461. Entre temps ont paru: Maria-Ana Musicescu 
et Grigore Ionescu, liserica domnească din Curtea de Arges {L’éghse princiere de Curtea de 
Arges], Ed. Meridianc, 1967; Emil Lázárescu, Biserica mdndstiru Argesulu [L'église du mo- 
nastére d'Arges], Ed. Meridiane, 1967; Pavel Chihaia, Data construirii casei domnesti de lingă 
biserica Sfintul Nicolae Domnesc din Curtea de Arges [La date de construction de la demeure 
princiére prés dc l'Eglise princiére Saint-Nicolas de Curtea de Arges], dans GB, XXVI 
(1967), 9—10, pp. 967—1000 (cité Casa domnească); Idem, Cele două locasuri ale тигоро- 
lier din Curlea de Arges deduse din hrisoavele bisericii lui Neagoe Basarab [Les deux églises 
inétropolitaines de Curtca de Arges à la lumière des documents de l'église de Neagoe Basarab), 
dans MO, XIX (1967), 7—8, pp. 597 — 612 (cité Locasurı); A. Sacerdoteanu, Arges 
— cea mai Deche resedintà a Таги Româneşti [Arges — la plus ancienne résidence de Valachie], 
dans SCOM-Puesti, I, 1968, pp. 105—122 (сиё Arges); N. Constantinescu, Cercelarea arheo- 
logică de la Curtea domnească din Arges, 1967 [Les recherches archéologiques de Curtea de Arges, 
1967], dans SCOM- Pitesti, I, 1968, pp. 123—138 (сиё Cercelarea arheologicà). 
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pour les chercheurs, prédilection qui s'explique du reste aisément: il 
s’agit, en effet, non seulement de la plus ancienne résidence voivodale 
connue ou méme soupçonnée d'avoir existé au XIV* siècle en Valachie, 
mais — mieux encore — de l'unique monument d'architecture religieuse 
au sud des Carpates qui soit concu et réalisé dans le style byzantin dit 
«en croix grecque inscrite», presque intact en outre et conservant les 
plus remarquables fresques de cette époque. Et pour accroitre encore son 
prestige, ce monument n'est autre que l'église princiére destinée dés 
l’origine à être le Saint-Denis des voivodes valaques du ХТУ? siècle et 
de la premiére partie du siécle suivant, tout comme l'église Saint-Nicolas 
de Rädäufi le fut pour les voivodes moldaves jusqu’à Alexandru 
le Bon. 

Il est, assurément, difficile de déméler en quelques pages l'écheveau 
d'affirmations — parfois gratuites! — d'hypothéses, d'arguments et de 
contre-arguments auxquels ont donné lieu des controverses poursuivies 
durant des dizaines d'années, de se rendre compte exactement comment 
le parfum de la légende a réussi à produire de véritables réincarnations... 
Nous devons méme avouer que nous éprouvons un sentiment de géne 
à l'idée que le présent exposé vient contredire ce qu'ont soutenu, au cours 
des générations, tant d'historiens, tant de représentants d'élite de l'éru- 
dition et de la pensée scientifique. 

En général, on peut dire que les discussions se sont engagées sur 
trois voies principales : a) ancienneté et fondateurs ; b) fonctions de Pen- 
semble et de ses parties composantes; €) courants artistiques qui sont à 
la base de la conception et de la réalisation du monument. Ainsi qu'il 
est normal, le monument est surtout connu è l’heure actuelle par les 
travaux portant sur les problémes du troisiéme groupe, auxquels ont pris 
part en égale mesure des architectes et historiens d'art réputés, tant étran- 
gers que roumains. Aussi nous proposons-nous, pour notre part, de ne 
nous arréter ici que sur les deux premiers groupes de problémes. 

a) Ancienneté des constructions. Nous passerons rapidement sur les 
opinions qui tendent à assigner à l'Eglise princiére une ancienneté remon- 
tant aux IX* — ХГ siècles (en tenant compte, bien entendu, de réfections 
ultérieures qui auraient eu lieu «vers 1216 —1220 », du temps d'un pré- 
tendu prince Radu le Noir) 3. On décéle ici, de méme que dans d'autres 
écrits, l'influence des Chroniques valaques, dont nous estimons devoir 


8 P. Antonescu, Arhitectura religioasă la romäni [L'architecture religieuse chez les 
Roumains], dans « Literatura si arta română », IX, 1905, pp. 199—202 (L’église date du IX? 
siècle, au plus tard du XI siècle); Stoica Nicolaescu, Adevărul asupra importantelor descoperiri 
arheologice de la Curtea de Arges [La vérité sur les importantes découvertes archéologiques de 
Curtea de Arges], Bucarest, 1923, pp. 16—17 (voir ci-dessous, note 30). 
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reproduire le passage en question, en choisissant la version du chroni- 
queur Radu Popescu, plus détaillée que celle de la Chronique des Canta- 
cuzino. On y lit qu'en l'année 6798 (1290), le prince Radu le Noir descendit 
du pays de Făgăraş et «s'établit au bout d'un certain temps à Cimpu- 
lung, où il batit méme un grand et beau monastère. Puis il se rendit à Arges 
et en fit sa capitale, bátissant la cour princióre et l’église qui s'y trouvent 
aujourd'hui encore... Sous le régne de ce prince, d’après la date, Vempe- 
reur de Constantinople était Michel Paléologue, celui qui reprit Constanti- 
nople aux Latins (lesquels s’en étaient emparés 70 ans auparavant)... Lors 
du départ de Hongrie de Radu le Noir, le roi hongrois était Ladislas ; puisaprès 
un an de régne, le roi Ladislas mourut et fut remplacé par le roi 
André». 

Cependant, selon ces auteurs, l'Eglise princiére aurait été construite 
plus 10%, soit avant, soit aprés l'invasion mongole de 1241. Certains auteurs 
précisent méme la date à laquelle la peinture aurait été achevée: le 12 
novembre 1262, suivant Orest Tafrali 5, aprés 1272 (année présumée de la 
mort du voivode Litovoi) selon une hypothése de G. I. Bratianu $. 

Il faut souligner que ces opinions furent formulées après 1911, date 
à laquelle Grigore Cerchez «osa s'attaquer > — comme il le dit si joliment 
— 4 la restauration de l'église menacée de démolition, et méme aprés 
là parution, en 1923, de CDA, ouvrage qui faisait connaitre la découverte 
par les peintres Norocea, Mihail et Teodorescu des fresques originales et 
du graffito consignant la mort en 1351—1352 de Basarab Г’. Toutefois, 
avant ces découvertes, en conclusion à un rapport commun de 1915, les 
historiens D. Onciul et I. Bogdan — auxquels devait se rallier 
N. Iorga—avaient déjà riposté en ces termes à la thèse de Tafrali : « Il est 
donc probable que l'église ait été peinte, sinon bátie, par le fils et suc- 
cesseur de Basarab, Alexandru I” (ou Nicola-Alexandın, comme il 
est nommé dans l'épitaphe de sa tombe, à Cimpulung)», les travaux 


4 Radu Popescu, Istoriile domnilor Tárii Romdnesti [Histoires de princes de Valaclne], 
éd. C. Grecescu, 1963, pp. 5, 7; cf. Istoria Țării Românesti. Letopiseful Cantacuzinesc [IIistoine 
de Valachie. Chronique des Cantacuzino], éd. C. Grecescu et D. Simonescu, 1960, p. 2. 

5 Biserica domneascà. Datele cládirii si decorárii sale picturale |L’Eglise princitre. Date 
de sa construction et de son décor de peinture], dans RIAF, XVI, 1922, pp. 148—159; 
Idem, Monuments byzantins de Curtea de Arges, Texte, Paris, 1931, рр. 302—303 (cité Monu- 
ments byzantins). 

$ Les fouilles de Curtea de Argesh, dans « Revue archéologique », 5° série, t. XIII, 1921, 
p. 13; ct. Gr. С. Tocilescu, Raporturı asupra citorva mänästırı st biserici din farà [Rapports 
sur quelques monasteres et églises de Roumanie], dans ARMSI, II* section, 2* série, t. VIII, 
1885—1886, Bucarest, 1888, p. 161: L’éghse est « plus ancienne d'au moins deux siècles que 
l’église de Curtea de Arges (c'est-à-dire que l’église de Neagoe Basarab, N.C.), en tout cas 
antérieure à Basarab IT » (l'un et l'autre cités par A. Sacerdoteanu, Alormintul de la 
Arges, p. 49). 
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n'étant achevés que sous le voivode Radu I” (environ 1377—1383), qui 
a été confondu avec le Prince Noir de la légende 7. 

Les choses commencent à étre envisagées sous un tout autre jour 
aprés la découverte — en 1920, grace au peintre Norocea — de la célébre 
inscription sur la paroi nord de l'église où il est dit que « En l'année 6860 
(1351—1352) le grand voivode Basaraba s'est éteint à Cîmpulung » 8. 
Dorénavant, à de rares exceptions prés, cette inscription, avec la date 
qu'elle renferme, devient la clef de voûte des arguments permettant de 
soutenir que l’Eglise princière était encore en construction en 1351— 
1352, ou en tout cas n'était pas encore peinte; que l’œuvre commencée 
par Basarab I”, puis continuée par son fils Nicolae-Alexandru (mort 
le 16 novembre 1364) et par les successeurs de celui-ci, fut achevée sous le 
régne soit de Vladislav I” (1361—env. 1377) ?, soit de son frére Radu I” 
(qui, ainsi que nous l'avons déjà montré, ne peut étre que la personnifi- 
cation du légendaire Prince Noir)? . De méme, plus d'une fois, des rappro- 
chements ont été faits entre le fondateur et le personnage princier inhumé 
dans le célèbre tombeau n? 10, découvert en 1920 par V. Dräghiceanu 
— personnage qui serait Vladislav I° pour les uns!, Radu Г’ — père 
de Mircea l’Ancien — pour les autres. 


7 D. Oneu, I. Bogdan et N. Iorga, Rapor! inaınlal Academiei Romane cu privire la 
Biserica domnească de la Curtea de Arges [Rapport à l’Académie Roumaine sur l'Eglise. princiére 
de Curtea de Arges|. dans BCMI, VIII, 1915, p. 141 sqq. (voir également Dimitrie Oneni, 
Serieri tstorice [Ecrits historiques], éd. critique publiée par Jes soins de A. Sacerdoteanu, Ed. 
Stiintifieä, 1968, vol. II, p. 221); D. Onciul, In chesliunea biserici domnesti de la Curtea de 
Arges [Dans la question de PEglise princière de Curtea de Arges], dans BCMI, IX, 1916, 
рр. 57—68 (ct Serteri islorice, op. cil., рр. 226—240), où l'auteur considère pourtant que le 
vrai fondateur de l'Eglise priucière est Basarab I°". 

8 Virgil Dräghiceanu, daus CDA, рр. 31—32 et la photographie p. 9; D Oncin, Amt mor- 
{ti marelui Basarab voevod (L'année de la mort du grand voivode Basaiab], ibidem, р. 104 sqq. 

3 A. Sacerdoteauu, Morminlul de la Arges, p. 51; M. A. Musicescu et Grigore Ionescu, 
op cit, p. 10; plus récemment, dans /slorıa arlelor plastice in România [Histoire dcs arts plas- 
tiques en Roumanie], I, Bucarest, Ed. Meridiane, 1968, pp. 161—163; l'église, commencée 
sous Basaiab. est achevée sous Nicolae-Alexandru, qui en commence probablement la peinture, 
laquelle ne sera achevée que sous le vorvode Vlaico ; «la date du plus ancien ensemble de peim- 
ние de Valachie pouriait. done se situer entre 1352 et 1377 » (M. A. Musicescu). Le prof. 
Virgil Vätäsiann formule une opinion différente dans Istoria arle: feudale in Tàrile Române 
[IIistoire. de Pail iéodal dans les Pays roumains], Bucarest, Ed. Academici, I, 1959, p. 148: 
à en juger par le plan et le système de construction, l'église aurait été bâtie après 1330 — «de 
piéférence entre 1330 et 1340. La construction n'a certainement pas durè bien longtemps, саг 
l'édifice n'est pas de dimensions trop grandes... Il est sür, en tout cas, qu'entre la construc- 
tion et l'exécution de la peinture plusieurs années se sont écoulées »; dans un autre passage, 
l'auteur dit qu'en 1351—1352 «la construction de l’église était achevée au moins partiel- 
lement, mais elle n'avait pas encore recu son décor de peinture»; à la site d'une ainple 
analyse de cette peinture, l'auteur l’attribue à Nicolae-Alexandru (p. 389). 

10 V. Draghiceann, ор. cil., passim; D. Onciul, op. cil. ; C. C. Giurescu, Istoria romá- 
nior [Histoue des Roumains], vol. I, 5° éd., Bucarest, 1946, pp. 426—427 ; P. P. Panaitescu, 
Mircea cet Batrin [Mircea Ancien], Bucarest, 1944, p. 41. 

И Parmi les premiers à avoir affirmé que la personne inhumée dans cette tombe est 
Vladislav I° on compte C. Kogälnıceanu, Biserica Sf. Nicolae Domnesc de la Curtea de 
Arges [L'église princiére Saint-Nicolas de Curtea de Arges], dans « Convorbiri Literare » LIV 
(1922), pp. 723—730 et LVI (1924), pp. 759—766 (mais l'auteur s'embrouille dans ses propres 
théories, attribuant la fondation de l'église tantôt à Basarab I°", tantôt à Nicolae-Alexandru, 
tantôt à Vladislav 1% ), cité chez A. Sacerdoteanu, Mormintul de la Arges, р. 49. 
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L'intérét suscité par l'Eglise princiére — aisément compréhensible, tel- 
lement elle se détache du reste de l'ensemble, dont la structure et l'aspect 
sont infiniment plus modestes —a longtemps laissé dans l'ombre les problè- 
mes de chronologie de la Cour princière proprement dite. Seul V. 
Drághiceanu signalait en 1920 à Nicolae Iorga que « cette cour a été élevée 
sur l'emplacement d'un établissement beaucoup plus ancien » 12, mais 
sans insister sur ce fait, car il n'ajoute rien à ce sujet dans CDA, si ce 
n'est qu'il a découvert dans le sanctuaire de l'église une monnaie à l'ef- 
figie du roi de Hongrie Ladislas IV le Couman (1272—1290), en vertu 
de laquelle il n'exclut pas la possibilité que la Cour d'Arges ait été la rési- 
dence du voivode roumain Seneslau, attesté en 1247.13 

Plus tard, en 1935, les discussions ont pris un cours nouveau à la 
suite d'une hypothèse audacieuse — surtout pour l’époque — for- 
mulée par le prof. Aurelian Sacerdoteanu. En s'appuyant sur le plan 
publié en 1923 par V. Draghiceanu (CDA, fig. 30), ainsi que sur la pré- 
sence autour de PEglise princiére de l'enceinte A (dont le tracé était 
pourtant à peine ébauché à cette date — ibidem, fig. 2 — et qui n'était 
méme pas mentionné dans le texte), l'auteur arrivait à la conclusion que 
sous l'église actuelle il devait en avoir existé une autre, comprise dans le 
quadrilatére trapézoidal, et que la tombe n° 10 devait appartenir à 
cette église-là et non à l'aetuel édifice (rappelons à cette occasion que, 
ainsi que l’a consigné V. Dräghiceanu lui-méme, le sarcophage М. 10 se 
trouvait à plus de 1 m sous le niveau du pavement de 1920 et qu'il fut 
amené ultérieurement au niveau d'aujourd'hui) Le personnage enterré 
dans cette tombe ne serait autre que Tihomir, le pére de Basarab I”; 
quant à la date de construction de la premiére église, dont l'auteur ten- 
tait de reconstituer le plan, elle devait se situer «aprés 1272 ou 1295 » 14. 
Ainsi qu'il fallait s'y attendre, cette nouvelle hypothése — dont on peut 
maintenant, à la lumiére de tout ce que l'on sait aujourd'hui, mesurer 
la valeur — ne fut admise au premier abord que par N. Iorga 15, tandis 


2 у, Drägluccanu, Ruinele cur{ilor domnesti de la Arges [Les ruines de la Cour princi- 
ёге d'Arges], dans « Revista istoricà », VI (1920), 10—12, p. 258. 

13 Idem, dans CDA, pp. 27, 141. 

14 A. Sacerdoteanu, Mormintul de la Arges, рр. 52—57; Arges, p. 111 ct note 25 (la 
tombe a appartenu à Tihomir). L’éminent lustorien a bien voulu nous Honorer de sa pré- 
sence sur le chantier et nous donner de précieuses indications, pour lesquelles nous lui renou- 
velons ici nos remerciements. 

15 Jlistoire des Roumains, III, 1937, p. 220: «On a trouvé à Arges, dans la nouvelle 
église qui s'éleva sur l'ancienne » (il s'agit de la tombe n? 10, qu'il attribue pourtant à Basarab Ir). 
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qu'en général elle fut accueillie cum grano salis 18, ou même rejetée caté- 
goriquement, non sans véhémence parfois 17. 

Enfin, ces derniers temps, on a enregistré la plus audacieuse peut- 
étre de toutes les opinions exprimées jusqu'à ce jour au sujet de la Cour 
voivodale, due au chercheur Pavel Chihaia. Dans une ample étude, celui-ci 
tente de démontrer que l'enceinte 1 en entier (c'est-à-dire le mur d'en- 
ceinte, les demeures princiéres et la tour du côté est), ainsi que l'enceinte 
A datent de l'époque de Neagoe Basarab (1517—1521); que des réfec- 
tions eurent lieu aprés 1678 (parmi lesquelles les porches des deux de- 
meures princiéres); enfin, que prés de l'église, en 1759, fut construit un 
clocher (il s'agit du bàtiment quà l'exemple de V. Dràghiceanu nous 
avons nommé la cellule) qui fut détruit par le tremblement de terre de 
1830 en méme temps que l'enceinte A 18. Nous montrerons plus bas, lors- 
que nous présenterons les données archéologiques, ce qui est à retenir 
dans cette hypothése. 

b) Fonctions des monuments. Le deuxiéme groupe de problémes, 
concernant la fonction qu'aveient l’église et les autres bâtiments, a sus- 
cité des interprétations de tout autre ordre, mettant en doute que l'on 
se trouve en présence de l'ancienne Cour princiére et, surtout, que l'église 
puisse représenter la chapelle de cette Cour. En vérité — fait-on remarquer 
— il est difficile de concevoir qu'une église aussi imposante ait pu servir 
de chapelle à des constructions aussi modestes que celles de l'enceinte 


16 Voir également V. Vätäsianu, op. cif., p. 148 («peut-être y avait-il là une autre 
église, mais il peut s'agir aussi de quelque autre bátiment ou de la cour de l'ancienne résidence, 
détruite en 1330, dont l’éghse princiere Sin-Nicoará, située sur la colline d'en face, aura été la 
chapelle ») ; voir également Gr. Ionescu, op. eil. р. 68; М. A. Musicescu et Gr. Ionescu, ор. 
cil., р. 10 (l'éghse actuelle est d'au moins quelques dizaines d'années postérieure aux vestiges 
qu'elle recouvre). Nous devons avouer que, jusqu'à la découverte du mur de séparation de l'an- 
cienne église et surtout de son sanctuaire, nous pensions nous-méme que l'ancienne construc- 
tion comprise dans l’intérieur de l’Eglise princière devait. être une construction civile. A ce 
propos, nous tenons à évoquer ici les discussions fertiles que nous avons eues tant de fois 
avec nos collégues Tnfu Martinovici, Cristian Moisescu et Eusebiu Mironescu, que nous 
remercions encore pour leurs précieuses suggestions. 

Y En premier heu, ainsi qu'il fallait s'y attendre, par Virgil Drighiceanu, dont la répli- 
que ne vient pourtant qu'au bout de 20 ans: voir In legdturd cu biserica domnească de la Arges 
[Au sujet de l'Eghse princıere de Curtea de Arges], dans MO, УП (1955), 10—12, pp. 555— 
562. L’enceinte A — comme nous l'avons désignée — aurait eu pour but de consolider le 
terrain autour de l'Eghse princiére (« Cette sous-structure trapezoidale, dont la pointe est 
dirigée vers la partie avancée de la colhne, a été exécutée pour assurer la stabilité du sol 
autour des fondations », p. 559). Cependant, l'auteur avait montré auparavant que parmi 
d'autres sous-structures de l’intérieur de l’éghise, on a trouvé «enfin, une masse de grosses 
pierres de 7 m de longueur, placée au centre de l'église, provenant d'un mur renversé, anté- 
neur à la construction de l'Église princiére, que les macons ont laissé tel quel, sans l'utiliser » 
(p. 556). Il n'exphque évidemment pas ce que représente cette masse de pierres, qu'il avait 
du reste signalée dans CDA, p. 143, lorsqu'il y soupconnait l'existence d'une tombe. Au sujet 
de l'enceinte A, cf. P. Chihaia, Casa domnească, p. 972 et le plan p. 973: «Enfin, on peut 
prouver que le mur d'enceinte de l'éghse n'a pas appartenu à une église antérieure ou à des con- 
solidations (mais, bien au contraire, a été élevée autour de l'église jusqu'en 1830, date à 
laquelle elle a été démolie) »! 

18 Ibidem, pp. 968—972, 992. 
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1%; en échange, lorsqu'en 1359 fut créé le siège métropolitain d'Arges, 
ou done a pu se trouver la résidence de Hyacinthe de Vicina, si ce n'est 
prés de l'église nouvellement construite? Et puis, reléve-t-on, comment 
ne pas prendre en considération la colline de Sin-Nieoará, ой l'on pourrait 
plutòt soupconner la présence de l'ancienne cour princiére, étant donné 
que ce site est plus à l'abri, qu’il occupe une meilleure position stratégi- 
que et qu'il renferme en outre une église appropriée à la fonction de cha- 
pelle ??? En résumé, cette hypothése, telle que l'a soutenue notamment 
N. Iorga, suggère comme plausible que l'Eglise princiére «ait eu pour 
but d’abriter la plus haute institution religieuse du pays, la métropolie. 
Dans ce cas, le fait que l'église a été construite dés 1351—1352 — c'est-à- 
dire à un moment ой le prince avait auprés de lui un prélat dont l'auto- 
rité n'était pas encore reconnue — s'intégre dans l’action entreprise par 
le voivode afin d'obtenir cette reconnaissance » 21. 


Il est difficile, cependant, de n'admettre comme fonction initiale 
de l'Eglise princiére que celle, toute provisoire, d'église métropolitaine ??, 
d'autant plus que cette situation provisoire devait durer jusqu'à la cons- 
truction du nouvel édifice que Neagoe Basarab allait démolir ensuite 
pour élever sur son emplacement l'église du monastère d'Arges 23, c’est-à- 
dire en fait trois quarts de siécle, si l'on admet que ledit édifice n'a été báti 
que sous Vlad le Diable (1436—1442, 1448—1446) 24. 


x 


C’est là, ramené bien sir à ses lignes essentielles, le schéma des 
principales thèses formulées au sujet de l'ancienneté et des fondateurs de 
l'Eglise princiére de Curtea de Arges, ainsi que de la destination qu'ont 
eue les ruines conservées autour de l'Eglise princière et cette église méme. 
Quant au dernier groupe de problémes, celui en rapport avec les courants 
artistiques qui ont abouti à la réalisation de ce dernier monument, nous 


1 Plus récemment, Emil Lăzărescu, dans Istoria artelor plastice tn România, I, 1968, 
p. 151. 

20 L’idée qu'il y aurait eu une résidence princière sur la colline de Sin-Nicoará se ren- 
contre chez N. Iorga, Istoria bisericii románesti si a ме religioase a românilor (Histoire de 
l'Eglise roumaine et de la vie religieuse chez les Roumains], I, 1929, рр. 37—39; cf. aussi 
O. Tafrali, Monuments byzantins, p. 18 (« Sin-Nicoará était vraisemblablement la chapelle de 
Ia citadelle, que nous supposons avoir existé sur la méme colline »), ainsi que P. Chihaia, Casa 
domneascá, pp. 967—968 et Locaguri, p. 597. 

21 Emil Lăzărescu, op. cil., p. 151—152. 

?? Tl faut souligner que M. A. Musicescu et Gr. Ionescu, op. cil., p. 12, admettent que 
l'église métropolitaine d’Arges a ай étre construite « autour de l'année 1359 »; voir également 
note 24. 

23 La source fondamentale est Gavriil Protul, qui fut présent àla consécration de l'église 
(le 15 août 1517) : «Et il démolit l'église métropolitaine d'Arges de fond en comble et bâtit à 
sa place une autre sainte église »; cf. Viafa si traiul Sfintului Nifon [La vie de saint Nifon], 
éd. Tit Simedrea, 1937, p. 30. 

2 P. Chihaia, Locasuri, pp. 607—610; Emil Lăzărescu, Biserica mănăstirii Argeşului, 
p. 9; I. Ionescu, Mănăstirea Argeşului tn istorie si artă [Le monastère de Curtea de Arges 
dans Phistoire et dans Part], dans MO, XIX, (1967), 7—8, pp. 538—539. 
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pensons ne pas avoir à nous y arréter spécialement : il ressortira, en effet, 
des pages qui suivent que ce probléme doit étre envisagé sous un jour 
nouveau, à la lumière des données archéologiques fournies par les dernières 
recherches. Cependant, avant d'aborder là présentation proprement dite 
des résultats de ces recherches, nous avons cru nécessaire d'exposer quel- 
ques observations personnelles ayant trait directement à l'église. 

1. Probléme du panneau des fondateurs peint dans le naos. Malheu- 
reusement, ce panneau a été repeint en 1827 par le peintre Pandelimon. 
Il est permis toutefois de supposer que celui-ci a reproduit au moins les 
contours essentiels de l'image originale, mise à jour par la représentation 
des deux tours du pronaos — trés exagérées comme hauteur — démo- 
lies par Grigore Cerchez lors de sa restauration. Or, au-dessus el exactement 
sur l'axe du panneau, se trouve un reste d'inscription, peinte sur trois 
lignes, ou étaient inscrits les titres et les noms des personnages représen- 
tés: un couple portant, les mains tendues, le modele de l'église. Il faut 
souligner que l'inscription à été écrite par-dessus un motif ornemental 
préexistant, partiellement effacé à l'endroit de l’inscription, mais bien 
conservé sur la moulure ?. Qui sont ces personnages princiers? Les ré- 
ponses varient : les uns les identifient à Basarab I° lui-même et à son 
épouse 9; d'autres, à Radu I" et à la princesse Ana, son épouse 27; 
d'autres, enfin, au voivode Vladislav I° (dit aussi Vlaico) et à la prin- 
cesse Ana 28. L’importance de ces identifications est d'autant plus grande 
qu'elles déterminent à leur tour celle du personnage reproduit dans une 
attitude de priere dans la représentation de la Déisis du pronaos — per- 
sonnage jeune, à en juger par sa physionomie et, notamment, par sa che- 
velure et sa barbe. 


25 Voir la photographie dans CDA, fig. 264. Comment expliquer le fait que l'inscription 
a été peinte par-dessus cet ornement effacé? Selon nous, on avait pensé au début inscrire le 
texte slavon sur la partie supérieure du panneau, prés des représentations des fondateurs ; puis, 
voyant que le texte était trop long et comme, d'autre part, la moulure avait déjà été peinte 
en niotifs géométriques, on aura décidé, afin de ne pas porter atteinte à l'unité du décor, de 
placer l’inscription ailleurs, à savoir sur la moulure, où elle se trouve aujourd'hui encore. Du 
reste, le fait que certaines modifications ont été effectuées au cours de la construction de l'église 
ressort aussi d'autres indices, par exemple la condamnation de l'entrée dans l’absidiole du 
diaconicon par un mur dont la face visible est couverte d'une peinture du XIV® siècle (alors 
qu'à l'inténeur le diaconicon n'a plus été peint). 

26 Voir Stefan Ştefănescu, Basarabıı [Les Basarab], dans «Magazin istoric », II 
(1968), 7—8, pp. 1—9 (la couverture méme de la revue reproduit en couleur le panneau 
de l'Eglise princiére, mais malheureusement à l'envers !). 

27 V. Dräghiceanu, dans CDA, pp. 47, 49, 50; С. C. Giurescu, op. cit., pp. 427— 
428; P. P. Panaitescu, op. cil., p. 41; С. I. Brătianu, Tradılia istoricà despre intemeierea statelor 
románesti [La tradition Instorique sur la fondation des Etats roumains], Bucarest, 1945, р. 108. 

28 A. Sacerdoteanu, Mormintul de la Arges, p. 55 et note; P. Clnhaia, Citeva date in 
legătură cu paftaua de la Arges | Quelques données sur la boucle de ceinture de Curtea de Arges], 
dans Omagiu іш С. Oprescu, Bucarest, 1961, p. 117; Idem, Contribufii la problema identificării 
mormuntelor din biserica Sfintul Nicolae Domnesc din Curtea de Arges [Contributions au probléme 
de l'identification des toinbes de l'Eglise princiére Saint-Nicolas de Curtea de Arges], dans GB 
(1963), 1—2, p. 49, etc. 
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Nous sommes en mesure d'affirmer que c’est la dernière des trois 
identifications qui est la bonne : се fait ressort clairement de l'inscription 
et nous ne pouvons que marquer notre étonnement du peu d'importance 
qui lui a été accordée, bien qu'elle fût connue par une lecture — ancienne, 
il est vrai — de Stoica Nicolaescu. Le fait est que le texte en question 
renferme des formulations rappelant celles usitées pour le titre princier 
à l'époque de Vladislav-Vlaico ; en outre, le nom du pays y est reproduit 
dans la graphie БжгровлаХыи et non SrrporadXin, comme on le rencon- 
tre plus tard. Finalement, c'est la ligne du milieu qui fournit la clef du 


probléme; en effet, il faut y lire non раз BAH гпөже въсен области EAH 
caw (formulation confuse qui, traduite, donne: «Prince de ses pos- 
sessions et de toute la région de ses possessions»), comme Га fait 
V. Drághiceanu ?, mais Бдиню же късен области EAHcoekwa («de Vidin 
et de tout le gouvernement de Vidin ») 30. Or, on sait que Vladislav 
a entrepris, au cours de l’hiver 1369, une campagne contre Vidin, qu'il 
a pris cette citadelle au roi Louis le Grand de Hongrie et qu'il Га gardée 
en ва possession prés de six mois, jusqu'à la libération et au rétablissement 
sur le trône de son beau-frère, le tsar Stratsimir*. Ainsi donc, non seu- 
lement l'inseription confirme ces faits, mais elle prouve de facon péremp- 
toire que les personnages peints sur le panneau sont bien, ainsi que nous 
l’avons déjà dit, le voîvode de Valachie qui était sur le trône en 1369 et 
son épouse, c'est-à-dire Vladislav I" et la princesse Ana. Et ce n'est 
pas tout: linseription nous apprend encore que la peinture de l'Eglise 


29 Cf. CDA, p. 50 et note 4. 

39 [ci une précision s'impose. La lecture de l'inscription en question est due à Stoica 
Nicolaescu, du moins c'est celui-ci qui l'a publiée — avant les découvertes — dans son arti- 
cle Domnia lui Alexandru Aldea, fiul lu: Mircea cel Bätrin, 1431—1435. Hrisoave si cärti 
domnesti de la Alexandru Vodă Aldea, fıul па Mircea cel Bälrin, iunie 1431 — ile 1435 
[Le régne d'Alexandru Aldea, fils de Mircea l'Ancien, 1431—1435. Chiysobulles et documents 
princiers d'Alexandru Aldea, fils de Mircea l'Ancien, juin 1431 — juillet 1435], dans RIAF, 
XVI, 1922, pp. 225—270, avec un supplément ajouté par l'auteur aprés qu'il eüt visité le 
monument, en décembre 1922 (cité par O. Taírali, Monuments byzantins, p. 246 sqq.). Le 
fait est que Stoica Nicolaescu a publié sans l'autorisation de Dräghiceanu l'inscription placée 
au-dessus du panneau; on y trouve la restitution Бдннюже късен  областн  GAH<H>CEWA, 
adoptée par nous parce qu'elle correspcnd à la réahté (cf. Monuments byzantins, p. 246, avec 
d'évidentes fautes d'impression). Par ailleurs, autant St. Nicolaescu que О. Tafralı estiniaient 
qu'il était question d'un certain «prince Radu le Noir» du XIII* siècle, nom avec lequel 
ils ont complété l'espace vide de la première ligne. En ce qui concerne le probléme de Vidin, 
voir l'étude approfondie de Maria Holban, Contribufu la studiul raporturilor dintre Tara Romá- 
neascä si Ungaria angevind (Rolul lui Benedict Himfy ín legătură cu problema Vidinulut) [Contri- 
bution à l'étude des rapports de la Valachie et de la Hongrie angevine et du róle de Benoit 
Himfy dans la question de Vidin], dans SMIM, I, 1956, pp. 7—62. La prise de possession de 
Vidin, par Vlaico-Vladislav est évoquée dans le folklore balkanique, par exeniple dans une 
vieille balade serbe où il est dit (en traduction): «A Vidin la ville blanche (byelome)/ Où a 
vécu Vladislav le Vieux » (chez Al. Iordan, Les relations culturelles entre les Roumains et les 
Slaves du Sud. Traces des voévodes roumains dans le folklore balkanıque, dans + Balcama », I 
(1938), p. 174). 

31 Maria Holban, op. cit. 
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princière d’Arges ne fut achevée que vers la fin de la septième décennie du 
XIV* siècle, car il ne peut s'agir d'une scéne introduite dans un ensemble 
pietural plus ancien, ni d'une inscription ajoutée après le régne de 
Vladislav I* (env. 1377). Ces points une fois établis, il est évident que le 
panneau de fondateurs du naos de l'Eglise princiére nous met sur la 
voie pour l'identification du personnage inhumé dans la tombe n? 10, 
qui—ainsi que le confirment plusieurs données (éléments d'inventaire, 
comme les boutons représentant l'écu héraldique, tradition d'un fondateur 
unique, coutume de commémorer le fondateur près du pilier N.O. du nef, 
etc.) — ne peut être que le voivode Vladislav I°. 

2. Problème des graffiti de l’intérieur de l’église. Les observations 
que nous venons d'exposer nous ont incité à rouvrir les débats sur la 
valeur informative des quelques graffiti découverts à l’occasion des tra- 
vaux de restauration effectués aprés la premiére guerre mondiale. Evidem- 
ment, c'est l'inscription consignant la mort de Basarab I° qui tient la 
premiére place. Sa date présente, en effet, une importance exceptionnelle, 
car c'est elle qui a permis de préciser la limite chronologique entre la 
fin du règne de Basarab I" et le début de celui de Nicolae-Alexandru 
(ou plutót du début du régne personnel de ce dernier, car il avait été 
associé auparavant à son pére). Les adeptes des théses de Tafrali, et en 
premier lieu Stoica Nicolaescu, ne retenaient de l'inscription que sa date, 
1351—1352: «Cela et rien de plus. Quant à l'église, elle est plus an- 
cienne et l'inscription en question ne présente aucun rapport avec son 
ancienneté » 32, 

Si nous refusons d'admettre que l'église puisse avoir été construite 
avant 1351—1352, nous sommes d'avis, nous aussi, qu'il ne ressort nul- 
lement de l'inscription que la date de 1351— 1352 soit celle de la construc- 
tion. En effet, une analyse minutieuse de la couche sous-jacente montre 
que l'inscription de la paroi nord n’a pas été faite sur le mortier de cons- 
truction proprement dit, mais sur une couche de crépi qui recouvre celui-ci, 
plus précisément sur une couche de finissage intérieur identique comme 
composition (chaux éteinte, sable fin, charbon de bois, plus une teinte 
extérieure de couleur jaunátre) à la couche de finissage des facades. Au- 
trement dit, au moment oü l'inscription fut grattée sur le mortier frais, 
à demi sec, l'église était achevée dans son gros ceuvre, et si les fresques 
n'en étaient pas encore peintes, cette opération ne pouvait tarder, puis- 
que là couche support était préte. 

Ce graffito, dont on a tellement discuté, n'est d'ailleurs pas le 
seul. V. Drághiceanu signale que — toujours avant l'exécution des 
fresques — on avait écrit sur l'une des faces du pilier N.E.: «Moi... 


32 Stoica Nicolaescu, op. cif., p. 230 (apud O. Tafrali, op. cit., p. 244). 
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Akaki(e)... > — ou plutôt Makari(e) — et sur une autre face du méme 


pilier єврёйса гсжда («donc le nom d’une princesse», ajoute Drä- 
ghiceanu)??, qui se traduit: «La princesse juive». Au sujet de cette 
inscription, nous aurions une hypothése à formuler. 

Le terme gospojda désigne incontestablement une personne prin- 
ciére (il figure d'ailleurs sur la troisiéme ligne de l'inscription peinte 
mentionnée plus haut, oü il s'agissait de la princesse de Valachie). Or, 
on ne connait pas dans l’histoire de la Valachie de princesse juive, ni 
en tant qu'épouse d'un voivode, ni en quelque autre qualité. En échange, 
on sait que le tsar Ivan-Alexandre de Tyrnovo a eu deux épouses pré- 
nommées Théodora et que si la première était la fille de Basarab I°, 
mére des tsars Stratsimir et Michel Asen (ce dernier désigné comme suc- 
cesseur du tsar de Tyrnovo), la seconde était de race juive ; cette Théo- 
dora juive s'est convertie au christianisme en prenant le nom de la première 
tsarine et elle a mis an monde celui qui devait succéder effectivement à 
Ivan-Alexandre, le tsar Chichman. Les deux tsarines sont mentionnées 
dans un grand nombre de sources médiévales, dont plusieurs bulgares, 
dans l'Histoire byzantine de Nicéphore Grégoras 34, etc. Dans l'obituaire 
de Tyrnovo, les deux tsarines — dont le destin fut si différent, puisque la 
premiére Théodora fut répudiée par le tsar et finit ses jours au couvent 


— sont mentionnées successivement: (toAwpk RAroukcTHEEH црцн BEAHKAATO 
upk Iwanna fIAEBANAPA влъепривмшон мнишьскын аггелскын образь. нареченне H 
Orogdana, EKuH44 MAMAT : 
Otoawpk БлгочьстнеЕН црцн EtAHKddro цр Iwanna flatBanApa CKYH WT рода 
EBPEHCKA. E'RCIIHEMUIH ЖЕ Hd CA CTOE KfbipeHTE... EKuH44 14:<MAT > 

(«A Théodora la trés honorée tsarine du tsar Jean-Alexandre, qui est 
devenue pareille aux anges en prenant le voile et le nom de Théophane, 
éternelle miséricorde. 


» À Théodora, la trés honorée tsarine du grand tsar Jean-Alexandre, 
celle née de race juive et qui a passé àla sainte religion chrétienne..., 
éternelle miséricorde ») 35. 


Па été établi que le tsar Ivan-Alexandre a épousé la seconde 
Théodora «vers l'an 1345», done avant le milieu du XIV* siécle ?$. 


33 Voir CDA, p. 31 et fig. 18, ainsi que les précisions apportées dans Adaose si Indrep- 
tàri, p. X. En échange, О. Tafrali, dans Monuments byzantins, р. 236 et note 1, lit lepénoa, 
escaniotant la lettre ®, qui est évidente, et rapportant le terme à une épouse de prétre. 

34 Cf. Historiae Byzantinae, X XXVII, 51, éd. Bonn, vol. III, 1855, p. 558. 

35 Jordan Ivanov, [оменици na българските царе и yapure dans «Известия на 
историческото дружество Bb София», IV (1915), p. 227. De méme, avec de petites diffé- 
rences, chez I. Douitchev, Mss старата българска книжнна, II, Sofia, 1944, pp. 156, 
163 (n? LVI); voir aussi Hurmuzachi-Densusianu- Kaluzniacki, Documente, I—2, Bucarest, 
1890, pp. 806—807. 

35 P. Moutaftchev, История на бългрския народь, II, Sofia, 1944, p. 211. 
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Pourtant, une inscription de 1347 —1348 sur une icóne de saint Laurent 
omet de mentionner la nouvelle tsarine, ce qui est étrange, car le tsar et 
ses enfants y sont mentionnés 37. D’où l'on peut déduire que l’officialisa- 
tion du mariage n'avait pas encore eu lieu en 1348 ; du reste, à cette date, 
Michel Asen, l’héritier du tróne, qui figure à còté de son pére sur des 
monnaies dont certaines — ainsi que nous verrons plus bas — sont par- 
venues jusqu'à Arges, était encore en vie et ne devait disparaitre sur le 
champ de bataille qu'en 1355 98, Par une curieuse coincidence, c’est juste- 
ment à cette date — en 1355 — qu'a lieu, à ce qu'il semble, la première 
mention documentaire de la seconde Théodora, sur l'Evangéliaire de 
Londres, dans le texte d'une longue inscription d'un certain moine Simon, 
oü sont mentionnés successivement le tsar Ivan-Alexandre, la seconde 
Théodora et leur fils, le tsar Chichman, qui ne portait pas encore ce titre 
du vivant de Michel Asen ?*. Si l’on ajoute à tout ceci l'information de 
Nieéphore Grégoras, datée par le contexte de l'ouvrage en cette méme 
année 1355 (l'année de la mort du despote serbe Etienne Douchan), on 
arrive à la conclusion que le second mariage du tsar de Tyrnovo a da 
avoir lieu — officiellement du moins — vers l'année 1355, ce qui ne 
signifie évidemment pas que Chichman ne soit pas né avant cette date: 
de fait, il a pu naitre n’importe quand entre 1345 et 1355. Ce qui est 
sûr, c’est que les mentions de la «nouvelle convertie» Théodora n’ap- 
paraissent — pour devenir de plus en plus fréquentes — dans les sources 
bulgares qu’à partir de 1355 et qu'elles sont on ne peut plus claires 4. 
En conséquence, nous estimons que, normalement, une mention comme le 
graffito quasi ésotérique de Curtea de Argeş ne pouvait être faite qu'à 
partir de 1355, c’est-à-dire bien aprés la mort de Basarab I" le Grand. 

Encore une fois, toutes ces considérations supposent : d’abord, que 
la «princesse juive » de notre inscription soit bien la Kéra Théodora de 
Tyrnovo et, deuxiémement, que l'auteur de l'inseription — probablement 
un des artisans travaillant sur le chantier, peut-étre méme un des pein- 
tres, tel celui qui a inscrit son nom sur la facade sud du monument («A c- 
corde, Seigneur, ta grâce aw pécheur Radila») — fût au courant de 
l'origine juive de la nouvelle tsarine, ce qui indiquerait qu'il était venu 
lui-méme d'outre-Danube. Mais une fois formulée, notre hypothése doit 
étre menée jusqu'au bout : si ces différentes inscriptions ont été faites à 


37 I. Douitchev, op. cit., pp. 134—135 (n° XLIII). 

38 Voir N. A. Mouchmov, Монетите и печатите на българските царе  [Numis- 
matque et sigillographie bulgare], Sofia, 1924, p. 119. 

39 I. Douitchev, ор. cit., pp. 151—152 (n? LIII) ici, la tsarine est nommée «la nouvelle 
trés éclairée Kéra Théodora », évidemment dans le sens de « nouvelle chrétienne ». 

40 Ibidem, рр. 154—155 (n? LV), une inscription de 1363— 1364 sur une Leastvitsa ; une 
autre mention, en grec, sur un Stiherarion, de 1368: xal Oeodwpac тїс veegwtiotov, ibidem, 
р. 176 (n? LXIM). 
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la méme époque, peut-étre par la méme personne, en tout cas dans le 
méme but, à savoir pour perpétuer le souvenir de certains événements, 
rien ne s'oppose à ce que l'on considére toute la construction de l'Eglise 
princiére comme l’œuvre du méme fondateur, Vladislav I". En admet- 
tant ce point de vue, on échappe à ce qu'il y a de difficilement croyable 
dans tant d'hypothéses qui tendent à reconnaitre l'existence de trois ou 
méme de quatre fondateurs, se transmettant les uns aux autres une 
ceuvre dont la réalisation couvre un laps de temps d'un quart de siècle! 
Certes, on pourrait invoquer contre cette thése le célébre graffito consi- 
gnant la mort de Basarab I”. Mais c'est un faux argument, car rien ne dit 
que l'inscription soit contemporaine de l'événement relaté. Au contraire, 
on pourrait argumenter que s'il en avait été ainsi, l'auteur anonyme du 
graffito aurait dû, normalement, indiquer non seulement l'année, mais 
aussi le jour, ou du moins le mois oü l'événement a eu lieu. Du reste, 
tous ces problémes sont élucidés de la maniére la plus nette par les don- 


nées archéologiques. 


RECHERCHES ARCHÉOLOGIQUES SUR LA COUR PRINCIÈRE D'ARGES 1967—1969 


Le programme des recherches comporte en premier lieu la détermi- 
nation des phases de réalisation de l'ensemble, done la vérification des 
données historiques qui ont fait l'objet de la première partie de notre exposé. 
En outre, étant donné les liens étroits qui ne pouvaient manquer d'exis- 
ter entre la Cour princiére et la ville de Curtea de Arges, résidence prin- 
cière et capitale d'autrefois du pays, les recherches devront s'étendre aux 
aspects liés au développement de celle-ci. Enfin, il ne faut pas perdre de 
vue que le site se trouve dans l'aire où, au ХПГ siècle, se trouvait un 
Etat en voie de formation, le voivodat de Seneslau, attesté, a côté d'autres 
formations similaires, dans le célébre diplóme accordé par le roi Béla 
IV de Hongrie, le 2 juin 1247, aux chevaliers de Saint-Jean: encore une 
raison pour tenter de déceler, au moyen des recherches archéologiques, 
tout ce que le site de Curtea de Arges peut fournir en fait de données 
pour cette période 41. Il va de soi qu'il s'agit là d'un programme à longue 
échéance. Pour l'instant, les travaux ont dù se borner à l'exploration de 
Ja zone de la Cour princiére proprement dite. 


41 N. Constantinescu, Cercelarea arheologicà, рр. 127—128. Nous tenons, de méme, à 
remercier par cette voie les organes officiels de Curtea de Arges et de Pitesti, ainsi que les 
directions des musées de ces deux villes, pour le soutien pernianent qu'ils nous ont accordé 
au cours de nos recherches archéologiques dans la Cour princière. 
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Stratigraphie et chronologie des constructions 42. Dans la présentation 
du schéma stratigraphique, nous nous appuierons sur les observations 
enregistrées au cours des trois campagnes successives d'investigations 
archéologiques des années 1967 —1969, en nous référant, au fil de l'exposé, 
à l’ensemble des sections et des surfaces explorées. Nous avons groupé 
les discussions autour de trois secteurs de fouilles, en renvoyant le lecteur, 
chaque fois qu’il sera nécessaire, aux illustrations respectives et au plan 
d'ensemble (fig. 2). 

l. Secteur sud de l'enceinte 1. Dés 1967, nous avons pu repérer dans 
cette zone un niveau de sol ancien, consistant en un pavement de gros- 
ses pierres qui se rattache organiquement non pas à la tour en ruine du 
cóté est, mais à une autre tour sous-jacente, que nous avons notée en 
conséquence tour n? 1, la tour existante qui la recouvre étant désignée 
comme tour n? 2. De méme, les fouilles de 1967 ont établi que le 
porche de la demeure princière sud a été ajouté à une époque posté- 
rieure au XIV? siècle, à savoir au X VI siècle. А proximité de cette 
demeure, nous sommes tombé sur une situation stratigraphique des 
plus intéressantes: une ancienne fondation de pierre, comprise dans la 
couche respective, se trouvait recouverte d'une couche épaisse de terre 
de remblai jaune extraite de la cave de la demeure, attestant qu'une habi- 
tation antérieure avait existé à cet endroit. Compte tenu de ces données, 
nous avons daté l'enceinte 1 — c'est-à-dire le mur d'enceinte, la tour n? 
1 et la demeure princiére sud — de l'époque de Bararab I”, nous avons 
assigné la tour n? 2 à l'époque de Neagoe Basarab et, enfin, la couche 
ancienne à la seconde moitié du XIII° siècle et au début du siècle suivant43. 

L’année suivante, en 1968, nous avons obtenu des résultats des plus 
concluants, particuliérement sur le tracé de la section IV (fig. 2). Là, 
à l’est de la demeure princière, nous avons retrouvé sur une surface consi- 
dérable la couche massive de terre jaune, recouvrant tout ce qui était 
antérieur à la construction de l'enceinte 1. Au-dessus de la terre de rem- 
blai, nous avons relevé une bande continue de mortier, de fragments de 
briques, de charbons, de tessons céramiques, etc., qui constitue la couche 
correspondant à la phase de construction de l'enceinte 1; c'est dans 
cette couche que nous avons mis au jour les deux monnaies mentionnées 
plus haut, frappées sous Ivan-Alexandre et Michel Asen (1331—1355), 
qui venaient confirmer notre datation antérieure de la demeure princiére, à 
savoir sous le régne de Basarab 1° (env. 1320—1352); en conséquence, 


42 Nous avons eru devoir nous étendre quelque peu, ci-dessous, sur les détails strati- 
graphiques de la recherche, et cela pour deux raisons: d'abord parce qu'ils constituent des 
preuves péreniptoires du passé que nous táchons de faire revivre et, en second lieu, parce que 
le manque d’espace nous interdit une présentation graphique; celle-ci sera ineluse dans une 
publication ullérieurc. 

43 N. Constantineseu, Cercelarea arheologicà, рр. 128—131, 136 et fig. 3. 


Fig. 3. — Monnaies mises au jour au cours des fouilles des années 1967—1969: 1, Théodore 

lAnge Doukas Comnéne (1224—1230); 2, les empereurs Paléologue Andronic II et Michel IX 

1295—1320); 3, Ivan-Alexandre et Michel Asen de Tyrnovo (1331—1355); 4, obole de (Chaules- 

Robert d'Anjou (1338); groschen du tsar Jean Stratsimir de Vidi (1360—1365; 1369— 

1396); 6, sou d'argent de Radu Ier, prince de Valachie (variante inédite); 7, ducat d'argent 
de Mircea l'Ancien (émission 1410— 1418, série Petruslan). 
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nous avons attribué à cette couche le sigle B. Au cours de cette méme 
campagne, nous avons également rouvert la section III/1967, ой nous 
avons eu la chance de découvrir sous la couche de terre de remblai une 
autre monnaie, cette fois-ci une obole du temps de Charles-Robert d'Anjou 
(1308 —1342), émise en 1338. La conclusion est facile à tirer : la demeure 
princiére sud — ainsi que, pour sûr, toute l'enceinte 1 — est l’œuvre de 
Basarab I” et cette étape prend fin aprés 1338, mettons vers 1340, 
une dizaine d'années aprés l'incursion de Charles-Robert en Valachie 
(1330) 44. 

Sous la couche de terre jaune se trouve donc — c'était maintenant 
une certitude — la couche de dépóts antérieure à 1340; il s'agit d'une 
couche consistante, d'un gris foncé et de 0,15 m d'épaisseur moyenne. 
Nous y avons mis au jour les vestiges d'autres fondations de pierres non 
jointes par du mortier, de nombreux tessons de poterie, autochtones ou 
d'importation (par exemple du sud du Danube), ainsi que deux monnaies 
de bronze: l'une, au niveau des fondations mises au jour dans la section 
IV/1968 (fig. 2), frappée sous les empereurs Andronic II et Michel IX 
Paléologue (1295—1320); la seconde, une nomisma creuse de forme 
approximativement triangulaire, émise par le  despote de Salonique 
Théodore l'Ange Doukas Comnéne (1224—1230) 46. Ainsi donc, cette 
couche peut être assignée avec certitude au ХИТ siècle, aussi l'avons- 
nous désignée du sigle ST (phase Seneslau-Tihomir). 

Les fondements de la maison princiére se trouvent à 0,82 m de 
profondeur par rapport au niveau actuel du sol et reposent sur la partie 
supérieure de la couche ST, laquelle présente des traces visibles de brûlure 
et de destruction. Devant ce dernier fait, nous avons voulu nous rendre 
compte de la situation de la zone comprise entre la demeure princiére et 
le mur sud de l'enceinte 1 (voir fig. 2, section XIV/1968), en dépit du 
manque d'espace, peu favorable à une investigation archéologique d'une 
certaine envergure. À notre grande surprise, nous sommes tombé sur un 
pavement de galets mélés de briques et de grosses pierres, avec des 
traces de mortier, le tout coupé par les fondements de la demeure prin- 


44 Cf. également M. A. Musicescu et Gr. Ionescu, op. cit., p. 10. 

45 W. Wroth, II, type 5 (p. 624 et pl. LXXV /12). Les identifications de monnaies 
sont dues à Octavian Iliescu, ainsi qu'au concours précieux de M™ I, Isácescu. 

15 W. Wroth, Coins of the Vandals, Ostrogoths and Lombards and of (he empires of Thessa- 
lonica, Nicaea and Trebizond in the British Museum, Londres, 1911, s.v. Théodore l'Ange Doukas 
Comnéne, type 2, p. 195 et pl. XXVI/4. Ainsi qu'il est connu, la domination byzantine sur 
Salonique cesse pour une courte période aprés la conquéte latine de 1204, le royaume créé ici 
étant confié à Boniface de Montferrat. Celui-ci est tué en 1207 au cours de luttes contre les 
Bulgares, laissant aprés lui une période d'anarchie dont profite le despote d'Epire, Théodore, 
pour s'emparer du pouvoir, en s'arrogeant les trois titres impériaux. Rival de Jean III Vata- 
tzés, l'empereur de Nicée, Théodore tombera à son tour dans des luttes contres ces mémes 
Bulgares (à Klokotnitza, sur la Maritza, en 1230), lorsqu'il sera capturé et aveuglé 
(voir С. Ostrogorsky, Histoire de l'Etat Byzantin, Paris, 1956, pp. 454—474). 
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ciere. En défaisant le pavement, nous avons constaté quil se rattache 
à une construction située plus au sud (dans l'espace occupé aujourd'hui 
par l'Hópital de la ville) et dont il ne reste du cóté nord que les fondements, 
qui ont servi ultérieurement d'assise pour le mur d'enceinte (fig. 2). Il 
est, par consCquent, permis d'affirmer que les bâtiments de l'époque de 
Basarab I” ont été construits sur l'emplacement d'une cour féodale 
antérieure, qui se situe en plein ХПГ siécle. 

Aprés la couche correspondant à la phase de construction de l'en- 
ceinte 1 et à l'aménagement du pavement, on trouve celle caractéristique 
pour la période d'habitation, mais cela seulement à l'ouest et à l'est de 
la demeure princiére, car au nord le pavement ne dépasse pas un ali- 
gnement marqué parce cóté de la demeure princiére et qui occupe par 
conséquent le reste de l'enceinte. Dans cette couche, riche en vestiges de 
culture matérielle, notamment de céramique, nous avons mis au jour dif- 
férentes monnaies frappées sous le tsar de Vidin Stratsimir, Radu I*' et 
Mircea l'Ancien. Ainsi qu'il est bien connu, au cours du régne de ce der- 
nier (1386 —1418), la capitale de la Valachie fut transférée à Tirgoviste 
et la Cour d’Arges tomba au second plan. Et en effet, le pavement du 
XIV* siècle — là où il existe — а été recouvert avec le temps par une 
couche de terre et de décombres, signe de l'abandon de l'enceinte 1; puis, 
par-dessus, apparait une couche massive de constructions, qui marque 
l'époque des réfections et des adjonctions de Neagoe Basarab. Sous cette 
couche de construction, désignée par le sigle М, nous avons découvert une 
monnaie frappée sous le roi de Hongrie Mathias Corvin, ainsi que, dans la 
terre déposée au-dessus, une monnaie du roi Sigismond II Auguste de 
Pologne (1548—1572). Па été confirmé que le porche de la demeure 
princiére sud est bien une adjonction de cette période et que la tour n? 
2 date également d'alors. Enfin, les fouilles pratiquées dans cette zone 
ont permis de définir l'aspect stratigraphique d'autres travaux de réfec- 
tion, pour la plupart d'époque avancée (XVII'— XIX" siècle). 

2. Secteur nord et nord-est. Avant d'exposer les résultats obtenus 
dans ce secteur, une remarque s'impose: le mur ouest de l'enceinte 1 
(voir fig. 2, section XII/1968) ne conserve pas les fondations du XIV* 
siècle sur tout son tracé ; ainsi, dans la zone de la section susmentionnée, 
il part directement du niveau N, d’où l'on peut déduire que, de ce cóté, 
le mur s'était effondré et a été refait intégralement à l'époque de Neagoe 
Basarab. En éehange, la section XVII/1969 a montré que sur le cóté nord 
le mur d'enceinte conserve ses fondations du ХТУ? siècle. 

Quant à la demeure princiére du secteur nord, il ne fait plus de 
doute à l'heure actuelle qu'elle ne date pas du XIV* siècle, mais du 
régne de Neagoe Basarab. On a constaté, ainsi, que la couche de construc- 
tion N est reliée organiquement au socle des fondations du plan incliné 
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qui donne accés à la cave de la demeure, sans compter qu'une fosse ren- 
fermant des matériaux du XV* siècle se trouve aujourd'hui à l'endroit 
oceupé aujourd'hui par les fondements du cóté ouest du porche (voir 
fig. 2, section V/1968), alors que du cóté opposé ces fondements reposent 
à même le pavement du XIV” siècle (ibidem): d’où il résulte qu'entre 
les deux demeures princiéres de l'enceinte 1 ils'est écoulé un laps de temps 
de presque deux siécles. 

Cependant, l'objet primordial de notre attention dans ce secteur a 
été d'établir le rapport chronologique entre l'enceinte 1 et l'enceinte A. 
Les observations ont été concluantes : l'enceinte A part du niveau ST 
et est done antérieure à l'enceinte 1 (voir fig. 2, section V/1968 et fig. 
5/2) ; cette constatation a été vérifiée dans les sections VIet VII/1968,dans 
les sections VI (extra muros) et XIX/1969, ainsi que dans la surface e/1969 
(voir fig. 2 ). Les fondations de l'enceinte A ont 0,70 m de profondeur 


en 


Fig.4. — La Cour princiére d’Arges. Section V/1968: 1, cóté ouest de l'enceinte 1 
(autour de 1340, avec des réfections du ХУГ siècle); 2, côté ouest de l'encemte 
А (XIII siècle). 


et présentent généralement à leur partie supérieure un socle de 0,10 m 
de largeur ; la couche de construction se trouve au niveau du socle. A ce 
propos, nous devons mentionner un fait intéressant révélé par les recher- 
ches archéologiques de 1969, en rapport avec le milieu naturel du site à 
son origine. La terrasse où devait être aménagée l’enceinte A était 
recouverte d'une abondante végétation, qui fut défrichée par le feu, 
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ainsi que l’atteste la bande mince de cendre relevée sous la couche de 
construction ST. On trouve ainsi à Curtea de Arges un nouvel exemple 
d'essartage par le feu, pratique signalée par de nombreuses sources écrites 
et attestée notamment dans la zone des constructions médiévales de Mol- 
davie. Cette observation est d'une grande portée pour le probléme qui nous 
occupe, car il en ressort qu'il n'y a pas eu d'habitat antérieur — du XII* 
siècle, par exemple — sur l'emplacement de l'enceinte A et que, si un 
tel habitat a existé, il faut en chercher les traces ailleurs. 

Malgré les immenses quantités de terre et de décombres enlevées, 
il y a des dizaines d'années, de la zone des sections VI et VII/1968, ainsi 
qu'autour de l'église, au point que le niveau du sol s’y trouve abaissé de 
prés de 0,75 m, nous avons réussi, dans les deux sections susmention- 
nées et dans d'autres qui ont suivi en 1969, à déterminer stratigraphique- 
ment le niveau de fondation de l'église : c’est l'habituelle couche de cons- 
truetion que l'on retrouve, mais d'une composition caractéristique cette 
fois-ci, car elle renferme quantité de déchets provenant du tuf calcaire 
qui orne les facades. Or, le doute n'est pas permis : la couche de construc- 
tion dont il s'agit — à laquelle nous avons donné le sigle VL (= phase 
Vladislav I°) — repose sur un dépôt archéologique qui succède à la 
couche de l'enceinte 1: preuve péremptoire qu'un certain laps de temps 
s’est écoulé entre la phase de 1340 et celle de la construction de l'église 
(fig. 5/2). 

Nous avons essayé de nous rapprocher des murs mêmes de l’église. 
Malheureusement, lors des restaurations, le corps de l'édifice fut consolidé 
par une ceinture de béton, au-dessus de laquelle, aprés décapage des dif- 
férentes couches, on aménagea un dallage massif de roches volcaniques *? 
qui rend impossible toute vérifieation archéologique à l'extérieur de 
l'église. Tout ce qu'il est permis d'affirmer, c'est qu'un vaste cimetiére 
s’étend autour de l'église, dans toute la surface de l'enceinte A. Pour ce 
qui est de distinguer les inhumations anciennes de celles de date récente, 
seul l'examen du mobilier le permettra; pour l'instant, les monnaies 
mises au jour ont montré que les inhumations se sont poursuivies au moins 
jusqu'en 1875, tandis que les monnaies du XIV* siécle font entiérement 
défaut. 

3. Recherches à l'intérieur de U Eglise princière. L'ancienne église 
du XIII siècle. Il ressort du Journal de V. Drághiceanu que les fouilles 
pratiquées à l'intérieur de l'Eglise princiére furent faites dans toutes les 
directions; pourtant, dans le plan qu'il en a publié (CDA, fig. 30), il 

47 Gr. Cerchez, Lucrdrile de consolidare si restaurare [Travaux de consolidation et de res- 
tauration], dans CDA, p. 82; la tranchée creusée autour de l'église avait 0,70 m de largeur 
et 1,60 m de profondeur. Les fouilles faites dans l'éghse en 1969 ont montré que la base de 


ces fondations se trouve à 1,65 m de profondeur par rapport au dallage actuel de l'intérieur 
(naos). 
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ne fait pas une description détaillée des fouilles, dont il se contente de 
communiquer les résultats (murs, sous-structures, tombes). Ainsi, le Jour- 
nal commence par la mention suivante, datée du 20 juillet 1920: «Je 


Fig. 5. — Secteur nord-est: 1, Pavement de briques carrées, découvert dans la section 
V1/1968 ; >, vue de la section VII/1968 (sur la tranche sud sont marqués les niveaux de fon- 
dation de l'enceinte A (ST), de l'enceinte 1 (B) et de l’Eglıse princiere (VL)). 


creuse une tranchée longitudinale sur Гахе de l’église, depuis la porte 
d'entrée jusqu'à la fenêtre du sanctuaire » #8; néanmoins, lorsque nous 
avons procédé à nos propres fouilles, nous nous sommes vite rendu compte 
que V. Drághiceanu s'était arrété un peu avant la marche qui précéde 
le sanctuaire et que, dans cette piéce, la fouille n'avait pas été faite sui- 
vant un axe longitudinal, mais transversalement, entre la prothése et le 


48 Cf. Jurnalul săpăturilor [Journal des fouilles], dans CDA, р. 134. 
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diaconicon 49. Nous nous sommes souvenu alors de la réaction de V. Drá- 
ghiceanu devant l’hypothèse de A. Sacerdoteanu ... Le fait est — car 
il faut bient dire les choses comme elles sont — que cet auteur de tant 
de fouilles, de tant de recherches remarquables sur les nombreux monu- 
ments de Valachie n’a saisi à Curtea de Arges ni la véritable configura- 
tion des sous-structures recouvertes par le pavement de l'Eglise princiére, 
ni — moins encore — leur nature et leur portée: la preuve en est qu'à 
plus d'un endroit il les a tout simplement démolies (nous ne nous référons 
pas ici aux murs radiers de l’actuel édifice, qu’il a en général placés cor- 
rectement, c'est-à-dire entre les colonnes du naos et les cótés de l'église). 

Aujourd'hui, aprés quatre mois de recherches opiniátres, nous som- 
mes en mesure d'affirmer en toute certitude qu'il a existé sur lemplace- 
ment de VEglise princiére Saint-Nicolas de Curtea de Arges une église 
antérieure, comprise dans Venceinte quadrilatére А. 

L’ancienne église occupait approximativement, comme surface, 
la moitié de l'actuel naos, plus précisément la partie sud de la piéce et 
une portion de la partie nord ; son extrémité est arrivée à la ligne corres- 
pondant à l'iconostase d'aujourd'hui (fig. 8), son extrémité ouest se 
perd presque entiérement dans l'épaisseur du mur actuel de séparation 
du naos et du pronaos (fig. 8). Les murs de l'ancienne église sont en 
mauvais état et ne sont conservés que par endroits (fig. 6 et 7); ce fait 
S'explique par plusieurs causes : destructions entrainées par la construc- 
tion de l’actuel édifice (implantation des murs, des colonnes et des radiers, 
voir fig. 8), inhumations et réinhumations pratiquées dans l'Eglise prin- 
ciére, violation des tombes et, surtout, la pose des échafaudages lors des 
différents travaux de réfection (en 1750, 1827, 1911, etc.). Pourtant, la 
chance a voulu que nous trouvions des fragments de mur à quelques points 
clefs (coins, alignements conservés comme par miracle) et, surtout, que 
l’iconostase en maçonnerie du ХУПГ siècle soit dépourvue de véritables 
fondations, sa base se trouvant à 0,20 m au-dessus de la cote de démoli- 
tion de l'abside de l'autel. En général, les murs sont conservés sur une 
hauteur variant entre 0,12 et 0,72 m; ils sont faits de pierres provenant 
des carriéres de la zone Oesti-Albesti, située au nord de Curtea de Arges; 
ces pierres sont de couleur grise, elles sont assez friables et mélées de galets, 
le tout joint par un mortier rougeátre, composé de chaux, de sable et 
d'une grande quantité de briques pilées. L'épaisseur des murs est comprise 
entre 0,90 m (au sanctuaire) et 1,20 m (au pronaos); le mur de sépa- 
ration entre le naos et le pronaos a exactement 1 m d'épaisseur. En ce qui 
concerne les procédés de construction, on remarque à la base des murs, 
surtout du cóté nord, la présence de grosses pierres de riviére avec du 


49 Ibidem, p. 141 et fig. 30. 
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Fig. 6. — Vue de l'intérieur de l'Eglise princiére pendant les ТошШез de l'été 1969; 
on a marqué les contours de l'ancienne église du XIII* siècle (côté nord). 
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sable entre elles ; certaines portions de murs — par exemplele mur extréme 
du sanctuaire, le mur de séparation entre le naos et le pronaos, des deux 
cótés, ainsi que la partie intérieure du mur latéral nord — conservent les 
canaux longitudinaux ой étaient logés les tirants. 

L'ancienne église était de dimensions moyennes: 14 х8 m, y com- 
pris l'épaisseur de 1 m environ du mur ouest. Le plan de l'édifice présente 
un intérét particulier ear, ainsi qu'il ressort clairement du contour des 
fondements du naos, on se trouve en présence d'une église du type «en 
croix grecque»; le sanctuaire était polygonal, à trois côtés à extérieur 
et arrondi à l'intérieur, mais sur ce dernier point il subsiste un doute, car 
ce qui reste des fondements de l'abside n'est pas nettement arrondi, mais 
formé de segments. Etant donné la structure en croix aux bras égaux — 
ou sensiblement égaux — du naos, les angles d'oü part l'abside ont été 
épaissis (fig. 7 et 8), de facon à supporter les voütes: une calotte, pro- 


Fig. 7. — Plan de l’ancienne église du Х111© siècle. Les portions hachurées représentent les 
murs conservés, 


bablement aplatie, pour le sanctuaire ; des voûtes en berceau constituent 
les bras de la croix, dont les extrémités extérieures étaient sans doute 
fermées par des frontons; enfin, à l’intersection des bras s'élevait la 
tour, eouronnée d'une coupole. Le pronaos est, de méme, des plus inté- 
ressants, car ses murs latéraux prolongent ceux du naos par l’intermé- 
diaire de ressauts parfaitement visibles (fig.6 , 7 et 8), disposition qui 
semble préfigurer les pronaos élargis qui apparaitront en Valachie trois 
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cents ans plus tard. Le pronaos était sans doute recouvert d'un berceau 
transversal. 

Ce type d'église en croix grecque à nef unique, mais avec un pronaos 
à ressauts par rapport au naos, est inconnu A Vheure actuelle en Rou- 
manie. Sans que lon puisse parler d'une identité des plans, son architec- 
ture peut étre rapprochée de celle d'une petite église de Nicopolis (R.P. 
de Bulgarie), datée des XIII° —XIV® siècles 5°; N. Ghika-Budesti voyait 
méme dans cette église, ruinée aujourd'hui, «le prototype d’où procède 
l'Eglise princière d’Arges » 51. 

A Vheure actuelle, étant donné l'état du terrain à Vintérieur de 
PEglise princiére, nous ignorons si l'édifice dont nous venons de définir 
le plan abritait ou non des tombes. Ce que nous pouvons certifier, c’est 
qu'il était orné de fort belles fresques, dont nous avons trouvé d'impor- 


Fig. 8. — L'ancienne église telle qu'elle s'inscrit dans la superficie de l'église actuelle 
(relevé topographique par Eusebiu Mironescu). 


tants vestiges, dans des conditions stratigraphiques des plus elaires, au 
N.O. de l’actuelle église (voir fig. 2, sections VI, VII, XIX et surface е); 
mais les recherches dans cette zone ne sont pas achevées. Nous mention- 


59 Cf. Kr. Mijatev, Архитектура в средновековна България, Sofia, 1965, p. 185 et 
fig. 207—208. C'est С. Bals qui étudia, pour la première fois, cette petite église et proposa 
la datation — voir Mánástirea din Nicopoli (La monastére de Nicopoli), dans BCMI, VII, 
1914, pp. 148—152. 

51 Evolufia arhitecturii in Muntenia [L'évolution de l'architecture en Valachie], I, 1927, 
рр. 9, 12; du méme auteur, L’ancienne architecture religieuse de la Valachie. Essar de syn- 
thése, dans BCMI, XXXV, 1942, p. 16 et pl. V, fig. 37—39. 
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nerons encore qu'en 1968, sur l'emplacement de l'actuelle ruine de la soi- 
disant cellule (fig. 2, section X), nous avons trouvé une grande quantité 
de décombres provenant de l'ancienne église, massés en cet endroit oc- 
cupé jadis par le lit d'un torrent. Enfin, l'image reconstituée de l'ancienne 


Fig. 9. — L'ancienne église du XIII* 
siécle et son enceinte. 


église (fig. 9) montre que l'édifice occupait la partie centrale de l'enceinte 
A, qu'il était parfaitement à l'échelle de celle-ci (ce que l'on ne saurait 
dire de l’actuelle Eglise princiére) et qu'il ny avait aucune autre construc- 
tion autour, telle qu'un clocher indépendant ou des cellules. Ces derniéres 
observations demandent pourtant à étre vérifiées. 


CONCLUSIONS 


Les recherches archéologiques pratiquées à la Cour princière d’Arges 
ont fourni, comme il fallait s’y attendre, de nombreuses données topogra- 
phiques et chronologiques au sujet de la vie qui s'y est déroulée au long des 
siécles. Des preuves incontestables attestent que l'ensemble s'est consti- 
tué au cours d'étapes successives, que la Cour de Basarab I° et la resi- 
dencia de Vladislav Y" ne font que continuer un établissement anté- 
rieur, datant du XIII° siècle. Il est, par conséquent, permis d'affirmer 
qu'au cours de ce XIII siècle, sur l'emplacement de la Cour princière 
formant l’actuel site, se trouvait la résidence du voivode Seneslau — in 
terra Szeneslai woiavode Olatorum, dit le diplôme de 1247 — , que le vieux 
Tihomir y aura vécu et que Basarab I” y sera né. C’est là, de fait, 
de ce nid d'aigle des premiers Basarab, qu'a procédé l'ensemble développé 
ultérieurement comme on sait et dont le monument le plus important 
sera la grande Eglise princiére, bátie sur les fondements et en remplacement 
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d'une premiére église. Auparavant, Basarab I* avait établi son enceinte 
entre l’ancienne église et l'ancienne résidence, trés probablement endom- 
magées lors de l'ineursion de Charles-Robert d'Anjou. 

Fait eurieux, le nom de Mircea l'Ancien ne semble pas figurer parmi 
les fondateurs successifs de la Cour d’Arges (mais le dernier mot n’a pas 
encore été dit à ce sujet). En revanche, il convient de souligner l’activité 
de Neagoe Basarab, qui dépasse presque par le volume des travaux celle 
de Basarab I*. 

Enfin, il ne fait plus de doute aujourd'hui qu'entre la résidence de 
Curtea de Arges, y compris celle du ХИТ siècle, et le monde environnant, 
notamment Byzance et les tsarats bulgares, il existait d'étroits rapports 
Iconomiques et culturels. Il ne fait plus de doute que le monde roumain, 
éngagé de plus en plus vivement sur la voie de la féodalité et de sa cristal- 
eisation politique, n'était pas isolé du reste de la civilisation médiévale 
du Sud-Est européen. 

Vues sous cet angle, les recherches archéologiques de Curtea de Ar- 
ges ont contribué à lever le voile opaque qui masquait un passé trop peu 
connu, ouvrant de nouvelles perspectives pour la connaissance d’un monde 
qui, il y a sept siéeles, se trouvait déjà en plein essor sur tout le terri- 
toire de la Roumanie. 


NIKAA ALS ,,ZENTRUM DES GRIECHISCHEN PATRIOTISMUS” *) 


JOHANNES IRMSCHER 
(Berlin — DDR) 


Die Formulierung, an die meine Ausführungen anknüpfen, findet 
sich in der deutschen Fassung des Byzanzartikels der GroBen Sowjet- 
Enzyklopádie!). Es heißt dort über das Kaisertum von Nikäa: „Den 
patriotischen Aufschwung der Volksmassen machten sich die byzantini- 
schen Feudalherren zunutze und erhielten dadurch die Moglichkeit, ihre 
lateinischen Widersacher zu besiegen. Deshalb und nicht dank einer ver- 
meintlich ‘demokratischen’ Politik der Kaiser von Nikäa, wie es die bür- 
gerlichen Historiker behaupten, ‘wurde Nikäa zum Zentrum des grie- 
chischen Patriotismus’ ". Die letzten sieben Worte sind als Marx-Zitat 
gekennzeichnet und lauten im russischen Text < Никая сделалась центром 
rpeueckoro патриотизма »?). Aus welcher Schrift Marxens stammen sie, 
oder auf welche sonstige Auferung von ihm gehen sie zurück? lautet 
unsere berechtigte Frage. Um sie beantworten zu kónnen, müssen wir ein 
wenig Marx-Philologie treiben. 

Die Bearbeiter der Großen Sowjet-Enzyklopädie stützten sich bei 
ihrer Anführung auf eine Exzerptensammlung aus Geschichtswerken, 
die Karl Marx in der letzten Phase seines Lebens, um die Wende von den 
siebziger zu den achtziger Jahren des vergangenen Jahrhunderts, anfers 
tigte. Sie fand sich in seinem Nachlaß als ein Konvolut von Zetteln, das 
Friedrich Engels mit der Aufschrift Chronologische Auszüge I ( —91 
bis + 1320 ca.) versah 3). In diesen Exzerpten nimmt die byzantinische 
Geschichte einen erstaunlich breiten Raum ein, wobei Marx für den in 


* Am 16. Juli 1969 im Institut für Sudosteuropaische Forschungen gehaltener Vortrag. 

1 Große Sowjet-Enzyklopadie : Geschichte des byzantinischen Reiches, deutsch von Fritz 
Rehak, Berlin, 1953, S. 28. 

? Большая соззтекая энчих ют? дия, 2. Ausgabe, 8, Moskau, 1951, S. 36. 

3 Die Darstellung stutzt sich auf eine Vorlage für das Colloque byzantin in Strasbourg, 
30. September bis 3. Oktober 1969; auf die dort gegebenen Belege wird ein fur allemal ver- 
Wiesen. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VIII, 1, p. 33-47, BUCAREST, 1970 
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unserem Zusammenhang relevanten Zeitraum die weitwirkende Welt- 
geschichte fiir das deutsche Volk heranzog, die der demokratische Gelehrte 
und Publizist Friedrich Christoph Schlosser 1843 begonnen hatte. Indes 
sind jene Chronologischen Auszüge bisher in der Originalsprache noch 
nicht veróffentlicht worden, sondern liegen lediglich in einer russischen 
Übersetzung vor, die der sowjetische Marxforscher V. V. Adoratskij 
(1878—1945) 4) 1938 veranlaßt hatte. Soweit sie in der deutschen Fas- 
sung des oben erwähnten Byzanzartikels begegnen, handelt es sich um 
Riickiibersetzungen aus dem Russischen, die, wenn schon nicht an dem 
Marxschen Originaltext, zumindest an den Formulierungen Schlossers 
hätten nachgeprüft werden sollen. Entscheidendes ändert sich freilich 
infolge einer solchen Überprüfung nicht; immerhin verschwindet aus der 
Formulierung ,,Zentrum des griechischen Patriotismus” das Fremdwort, 
denn bei Schlosser lesen wir : ,,Nikäa war der Mittelpunkt des griechischen 
Patriotismus geworden". 

Wesentlicher als solche Formalien sind jedoch die Inhalte. Denn 
Marx hat offenbar noch stürker als Schlosser die historische Bedeutung 
des nikinischen Kaisertums erkannt und die einschligigen Aussagen des 
Geschichtsschreibers dementsprechend unterstrichen. Einen Kolumnen- 
titel Schlossers machte er zur Überschrift des Abschnittes: Das Latei- 
nische Kaisertum in Konstantinopel und das Kaiserreich Nikäa (1204 — 
1261). Gekennzeichnet aber wird die Epoche, indem Wendungen des 
Quellenautors pointiert herausgekehrt werden : „Unter Vatatzes” (näm- 
lich Johannes III. Vatatzes, 1222— 1254) „stellt Nikäa den Mittelpunkt 
des griechischen Patriotismus dar. Hier findet er seine Stütze in der 
Nationalreligion, während zur selben Zeit im übrigen Griechenland das 
päpstliche Dogma herrscht”. 

Diese Einschätzung, welche in wesentlichem Umfange sogar der 
strenge Kritiker alles Byzantinischen, der britische Historiker Edward 
Gibbon (1737—1794), vorweggenommen hatte, ist inzwischen zum All- 
gemeingut der Byzanzforschung geworden, zugleich aber trat eine neue 
Frage in die Diskussion, welche durch die Marxsche Formulierung in 
ihrer Brisanz nur unterstrichen wird : Heißt griechischer Patriotismus in 
Nikäa Bekenntnis zur byzantinischen Reichsidee, Forderung nach Re- 
stauration des mittelalterlichen Imperiums, oder bedeutet solcher Patrio- 
tismus geradezu das Gegenteil, nämlich das Überbordwerfen des Byzan- 
tinismus zugunsten eines aufkeimenden neugriechischen Bewußtseins ? 
Es bedarf kaum des Nachweises, wieviel von der Beantwortung dieser 
Frage abhängt, sowohl für das spezielle Problem der griechischen Nation- 
werdung wie ganz allgemein für die Untersuchung der Genese der 
modernen europäischen Nationalstaaten. 


4) Советская историческая энциклопедия, 1. Mockau, 1961, S. 217 f. 
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Griechische Gelehrte haben sich naturgemäß vor allem des Gegen- 
standes angenommen. Apostolos E. Vakalopulos, Historiker an der Uni- 
versitàt Thessaloniki, setzte es sich im ersten Bande seiner bedeutsamen 
‚„Чсторіх тоб Néou 'EXXqwcpo)" (Thessaloniki 1961) zur Aufgabe, den 
Ursprüngen und Anfängen jenes neugriechischen Bewußtseins nach- 
zugehen, und betrachtet zu diesem Zwecke retrospektiv von der moder- 
nen griechischen Entwicklung her die spàtbyzantinische Geschichte vom 
13. Jahrhundert an; wir konzedieren dem Verfasser gern, daß eine solche 
Betrachtungsweise neue Einsichten zu eróffnen vermag. Vorboten des 
Néog “EAAnvicuds erkennt Vakalopulos bereits in den Akritenliedern 
des 10. Jahrhunderts, die zunehmende Verwendung der Volkssprache 
als poetischen Idioms wertet er als Verstàrkung Jener Tendenzen, wührend 
die lateinische Eroberung von 1204 vollends dem Neuen den Weg bahnt, 
insofern als dieses Ereignis gegenüber dem Abendland — in vollem Sinne 
urbi et orbi — nicht nur die kirchliche, sondern auch die ókonomische 
und kulturelle Besonderheit des Ostens deutlich werden lieB. Die neu- 
griechische Nation habe sich herausgebildet in den schweren Kämpfen 
um ihr Überleben. Der in Nikäa konzentrierte griechische Patriotismus, 
um die Marxsche Formulierung aufzunehmen, wäre demnach nicht mehr 
byzantinischer, sondern bereits neugriechischer Patriotismus gewesen. 

Andere, zumal marxistische Autoren wie Kordatos, Rusos, Zoides 
urteilen dagegen zurückhaltender. Zwar anerkennen auch sie die Exi- 
stenz einer griechischen AadTyS (= Ubersetzung von russisch народность, 
innerhalb des byzantinischen Vielvólkerstaates, wissen auch sie um die 
Herausbildung eines Néo; ‘EXmvoyés und die Entstehung einer veozA- 
Amvırn Axótyc im Zusammenhang mit der abendländischen Besetzung 
des Ostreichs, die eigentliche griechische Nationwerdung jedoch möchten 
sie erst mit dem 19. Jahrhundert verbinden, als nämlich die neuen kapi- 
talistischen Produktionsverhältnisse eine neue Klasse, die Bourgeoisie, 
hervorgebracht hatten. Unter solchem Aspekt könnte der nikänische 
Patriotismus einmal restaurativer, ja reaktionärer Byzantinismus gewesen 
sein oder aber auch das Vorahnen eines neugriechischen Nationalbewußt- 
seins bedeutet haben, für das sich die ökonomische Basis noch entwickeln 
mußte. Es soll im nachstehenden versucht werden, von den disponiblen 
Quellen her auf die offenen Fragen eine Antwort zu finden. 

Beginnen wir mit dem ethnischen Fundament jenes nikänischen 
Patriotismus, so konstatieren wir, daß die Bevölkerung des in Kleinasien, 
dem Kernland des byzantinischen Reiches, gelegenen Kaisertums von 
Nikäa überwiegend aus Griechen bestand bzw. im Laufe der Jahrhunderte 
völlig gräzisiert worden war; in diesen Gräzisierungsprozeß wurden sogar 
die Abendländer, die auf den vorgelagerten Inseln ansässig geworden 
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waren, sehr rasch einbezogen. In sozialókonomischer Hinsicht ist das 
nikánische Reich als ein Feudalstaat im vollen Sinne zu kennzeichnen. Als 
es entstand, war Kleinasien in eine Vielfalt selbstándiger feudaler Grund- 
herrschaften zerrissen. Dieser Zersplitterung wirkten allerdings die ni- 
kánischen Herrscher, voran der bereits genannte Johannes III. Vatat- 
жез und sein Sohn Theodoros II. Laskaris (1254—1258), mit politischen 
Mitteln entgegen; sie stárkten die Staatsmacht militàrisch sowie durch 
Zentralisierung der Verwaltung, siedelten verstárkt Wehrbauern (Stra- 
tioten) an, strebten nach wirtschaftlicher Autarkie und fórderten den 
Protektionismus. 

Alle solche Maßnahmen gingen jedoch von dem Feudalcharakter 
des Staatswesens aus, ja dieser Charakter wurde sogar noch gefestigt 
durch die Hinwirkungen, die sich von dem benachbarten lateinischen 
Kaiserbum her auf Nikáa richteten. Das bedeutet: die Herrschaft der 
Großgrundbesitzer, die sich auf die Ausbeutung der abhängigen Paröken 
gründete, blieb unangefochten, und das Pronoia-System stand in voller 
Blüte. Dabei wird der Unterschied zwischen Stratioten und Pronoiaren 
durch eine Notiz des 1242 in Nikäa geborenen Historikers Georgios Pachy- 
meres, der daher noch eine gewisse persönliche Anschauung von den Ge- 
schehnissen besaß, in eindrucksvoller Weise verdeutlicht. Alle, die rpts 
Toig dpeor (im Gebirge, d.h. in den gefährdeten Grenzgebieten) wohnten, 
schreibt der Autor, genossen die Aufmerksamkeit der Zentralmacht, 
und alle besäßen sie Abgabenfreiheit (&téAevx). Ilpövorxı (d.h. Feuda) 
hätten jedoch aus jener Gesamtheit nur die &rıdo&örepo: ; für diese 
enıdoköreooı verwendet der dem Kreise des Kaisers Theodoros II. 
zugehörige Hierarch und Geschichtsschreiber Theodoros Skutariotes den 
Terminus ueyıoräves. Ebendiese neyıoräves brachten es im Laufe der 
Zeit zu Vermögen und Reichtum; gewiß hatten sie, juristisch gesehen, 
das ihnen eis mpóvorxv zugewiesene Land lediglich als Lehen, doch wer 
konnte sie daran hindern, gestützt auf diese Position, von den verhält- 
nismäßig zahlreich vorhandenen freien Bauern zusätzlich durch Kauf 
oder auch durch Erpressung Land als Eigentum zu erwerben? Im übri- 
gen wurden die Pronoia-Lehen, die ja ursprünglich als bedingtes und 
befristetes Besitztum nicht vererbbar waren, teilweise bereits durch Mi- 
chael VIII. (1261—1282), allerdings erst nach der Wiedergewinnung der 
Hauptstadt, in erbliches Besitztum umgewandelt. Diese Tendenz stärkte 
unzweifelhaft die zentrifugalen, liquidatorischen Kräfte, für die Dauer 
der Existenz des Kaiserreichs von Nikäa traten jedoch solche negative 
Erscheinungen hinter den positiven Auswirkungen durchaus zurück; 
das Pronoiasystem hatte im Dienste des nikänischen Patriotismus seine 
Funktion erfüllt. Das Vordringen des italienischen Handels-und Wucher- 
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kapitals aber — und mit ihm die Ansátze zur Herausbildung der kapita- 
listischen Manufaktur — konnten durch die vorhin angedeuteten staat- 
lichen Maßnahmen mit Erfolg eingedämmt werden. Das Kaiserreich 
Nikäa stand somit — das sei nochmal unterstrichen — unter dem Signum 
des vollentwiekelten Feudalsystems. 

Es war nach alledem nur folgerichtig, wenn sich die nikänischen 
Herrscher als die legitimen Nachfahren der byzantinischen Kaiser em- 
pfanden und in der Wiedergewinnung der Hauptstadt Konstantinopel und 
der Restauration des alten Reiches ihre vordringliche Aufgabe erblickten. 
In betonter Traditionstreue übernahmen sie Überlieferungen, Institu- 
tionen und Gepflogenheiten des byzantinischen Staates. Selbst das ost- 
rómische Hofzeremoniell wurde ungeachtet der erheblichen objektiven 
Schwierigkeiten fortgesetzt; in dem sehr viel kleineren Nikáa waren 
nämlich die vornehmen Familien, die sich aus Konstantinopel geflüchtet 
hatten, mitunter über Jahre hin zu einem Lagerleben gezwungen ! Daß 
man dennoch Erfolg hatte, beweist, daß die eingeschlagene Politik dein 
Fühlen der Volksmassen entsprach. 1208 wurde ohne Zustimmung des 
Papstes, wohl aber gestützt auf den Volkswillen, der gelehrte Michael 
Autoreianos zum ökumenischen Patriarchen von Konstantinopel gewählt 
und allein durch diese Wahl die Illegitimitàt der fränkischen Okkupation 
herausgekehrt. Zu den ersten Amtshandlungen des eben inthronisierten 
Hierarchen gehörte die feierliche Krönung und Salbung Theodoros’ 
I. , der bisher den Despotentitel getragen hatte und sich fortan 
Baouebc xal adtoxpatop tiv ‘Popatov nannte—mit allen juristischen 
Folgerungen und allen moralischen Ansprüchen, welche diese Titu- 
latur in sich barg. Man bedenke, wie wenig an wirklicher Macht hinter 
der Regierung des nikänischen Kleinstaetes stand, und erinnere sich daran, 
daß dieser nicht nur mit den Lateinern, sondern überdies mit dem 
Sultanat Rum, mit der groBkomnenischen Herrschaft am Pontos Euxeinos, 
mit dem Despotat von Epirus, mit dem Bulgarenreich und dem Kônigtum 
von Thessaloniki harte und zum Teil lengwierige militàrische Auseinan- 
dersetzungen zu führen hatte, um inne zu werden, mit welch übeı zeugtem 
patriotischem Sendungsbewußtsein die Repräsentanten des Kaisertums von 
Nıkäa zielbewußt daran gingen, das vorübergehend besetzte Reichsgebiet 
zurückzugewinnen, indem sie sich Rechtstitel auf Rechtstitel sicherten 
und nicht müde wurden, im Namen aller Glieder des Imperiums zu spre- 
chen (Nur ein Beispiel : Theodoros I. hotte zur Patriarchenwahl die Geist- 
lichen der verlorenen Reichshauptstadt nomentlieh eingeladen und sie 
aufgefordert, schriftlich ihre Stimme abzugeben, wenn einer durch höhere 
Gewalt verhindert sei!) Die wirtschaftspolitischen Maßnahmen, die in 
erster Reihe mit dem schon von Marx herausgestellten Johannes III. 
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verbunden sind, d.h. sein Widerstand gegen die eigensüchtige feudale 
Opposition, die Stärkung der Domänenwirtschaft und die Förderung des 
Handels mit den Seldschuken, dienten dem gleichen Ziele wie die poli- 
tischen Aktionen. Und in der Tat erstarkte Nikáa von Jahr zu Jahr mehr 
und bildete je langer, je kraftiger die Hoffnung aller byzantinischen Pa- 
trioten (mit Ausnahme allenfalls jener Kräfte, die im Bannkreis des fernen 
Despotats von Epirus standen). Aber trotzdem bleibt noch immer die 
Frage offen, ob solche Bestrebungen auf die Restauration des ‘mittelalter- 
lichen, universalistischen Romäerreiches gerichtet waren oder ob sie 
bereits vorbereitend auf einen zukünftigen Staat griechischer Nation 
hindeuteten. 

Bekanntlich war die Position des nikänischen Kaisertums nicht nur 
politisch und ökonomisch, sondern vielleicht scger noch sichtbarer kul- 
turell begründet; es galt als eine wunderbare und vielgeliebte Quelle des 
Geistes, wie selbst der nachmalige Patriarch Gregorios II. Kyprios in 
seiner Selbstbiographie zugestehen mußte — ungeachtet des persönlichen 
Unbehagens, das er zu Füßen seiner nikänischen Lehrer empfunden hatte. 
Es wird daher zweckmäßig sein, die Repräsentanten jenes nikänischen 
Geisteslebens zu befragen, um für unsere Problematik zu vertiefteren 
Einsichten zu gelangen. Gleich nach 1204 war Nikaa zum Zufluchtsort des 
Staatsmannes und Historikers Niketas Choniates geworden, der hier 
nach aller Wahrscheinlichkeit sein 21 Bücher umfassendes Geschichtswerk 
zum Abschluß brachte, das in gezierter Diktion die Geschehnisse der 
Jahre 1178 bis 1206 darstellt. Von dem zielbewußten Optimismus, von 
dem sich Theodoros I. Laskaris bei seinem Wirken leiten ließ, 148% Niketas’ 
Opus freilich kaum etwas verspüren, obgleich doch sein Autor dem Des- 
poten und späteren Kaiser als Berater diente. Stattdessen beklagt der 
vornehme Flüchtling in langen Tiraden die unzulängliche Verteidigungs- 
bereitschaft seiner Landsleute, welche die ganze Misere verschuldet habe, 
und schließt mit dem Gedanken, daß die Lage des Romäerreiches eines 
Bechers mit reinem Weine und eines Kelches voller trüber Hefe bedürfe. 
Noch ärger wuchert die Rhetorik in den Prosaschriften, die Niketas auf 
Veranlassung seines Herrn abfaßte. Sein ХелЛёуноу (= с:Лёутіоу, dis- 
sertatio) sollte den Nikänern Mut und Zuversicht zusprechen, und mili- 
tärische Erfolge gaben die Veranlassung zu zwei weiteren Logoi. Niemand 
wird dem Schriftsteller, der unsere wichtigste Quelle für die Ereignisse 
von 1204 darstellt, patriotisches Gefühl und patriotische Tendenz abspre- 
chen wollen ; aber ebenso gewiß ist, daß seine Schriften nur eingeschränkt 
wirken konnten. Denn die Form gilt Niketas mehr als der Inhalt, und 
was er zu sagen hat, wird leicht unverständlich, weil es in mitunter schwer 
zu entschlüsselnden antiken oder biblischen Bildern vorgetragen wird. 
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Im Vergleich mit dem gealterten Historiker wuBten Kleriker, die in 
die Auseinandersetzungen der Zeit unmittelbar einbezogen waren, eine 
sehr viel deutlichere und schärfere und daher gewiß auch wirkungsvollere 
Sprache zu führen. Der neuernannte Patriarch Michael Autoreianos hatte 
Nikolaos Mesarites in das wichtige Amt des Referendarios berufen, dem 
der Sehriftverkehr des Patriarchats mit der kaiserlichen Kanzlei oblag ; 
bald avancierte Mesarites jedoch zum Metropoliten von Ephesos und 
Exarchen ,von ganz Asien". In [dieser Eigenschaft hatte er 1214 in 
Konstantinopel Verhandlungen mit dem Kardinallegaten Pelagius von 
Albano zu führen, über die er einen aufschlußreichen Bericht abfaßte, der 
offenbar jedoch nur fragmentarisch erhalten geblieben ist. Deutlich ver- 
nehmen wir dabei das nationale Pathos in der Ansprache, die Mesarites 
an den Rómer richtete : ,, Nachdem unser Vaterland gewaltsam eingenom- 
men worden war, gab es manchen in der kaiserlichen Verwandtschaft, der 
sieh irgendwie Territorium anmaBte und es für sein eigen ausgab und 
lieber den Italienern untertan sein wollte als der eigenen Familie und dem 
eigenen Geschlecht". Theodoros habe sich jedoch mit diesem Zustand 
nicht abgefunden, sondern die Entmutigten mitgerissen und die Ausgangs- 
basis für sein Wirken entscheidend verbessert, indem er sich Paphlagonien 
unterwarf. , 

Konsequent bestritt der Patriot Mesarites alle Ansprüche des Papst- 
tums, das die byzantinische Niederlage für seine Interessen zu nutzen 
suchte. Noch schärfer trat Germanos II. auf den Plan, der von 1222 bis 
zu seinem Ableben im Jahre 1240 im nikänischen Exil die Patriarchen- 
würde innehatte. Seine Polemik, die sich in mehreren Traktaten nieder- 
schlug, galt den Themen, die zwischen der römischen und der konstantino- 
politanischen Kirche strittig waren: dem Ausgang des Heiligen Geistes, 
dem liturgischen Gebrauche der ungesäuerten Brote, der Azymen, der 
Existenz des Fegefeuers. Indem er mit den Waffen der Orthodoxie die 
rómischen Irrlehren bekámpfte, vertiefte der Patriarch die Kluft zwischen 
Nikäa und dem Westen und stärkte zugleich das griechische Selbstbe- 
wuBtsein. Aus solchem SelbstbewuBtsein heraus richtete er 1228 an Papst 
Gregor IX. ein langes Sendschreiben ; hier fand er Gelegenheit, in theo- 
logischer Einkleidung die Greuel der Lateiner bei der Einnahme Kon- 
stantinopels mit unmißverständlichen Worten anzuprangern, die eigene 
Rechtgläubigkeit herauszustellen und von denen, die ihn gebrochen hatten, 
die Wiederherstellung des kirchlichen Friedens zu fordern. Als Johannes 
III.für das Frühjahr 1234 eine Synode nach Nymphaion einberufen hatte, 
verfertigte Germanos eine ausführliche, auf Bibel- und Kirchenväterzitate 
gegründete Professio, die den päpstlichen Gesandten überreicht wurde, 
wie er denn auch sonst keine Gelegenheit versàumte, den orthodoxen und 
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damit zugleich den griechischen Standpunkt energisch und würdevoll in 
Wort und Tat zu vertreten. 

Weniger eindeutig ist die Persónlichkeit des um eine Generation 
jüngeren Nikephoros Blemmydes zu beurteilen, des 1197 in Konstantinopel 
geborenen, mit dem Patriarchen 'Germanos befreundeten Polyhistors. 
Der Literat Nikephoros hat philosophische und theologische Abhandlungen 
verfaßt, ist mit rhetorischen Deklamationen, aber auch mit Epigrammen 
und anderen  Poesien hervorgetreten, verdient als geographischer 
Schriftsteller Beachtung und hat endlich eine Selbstbicgraphie oder, 
wenn man lieber will, einen Autopanegyrikus verfaßt. Die Lektüre 
des Werkes, das ein im byzantinischen Schrifttum ja nicht allzu häufiges 
Genus repräsentiert, erweist sich freilich als weniger ergiebig, als von 
unserem Gegenstande her zu erwarten sein würde. Byzanz nennt Blem- 
mydes seine natpis, sein Vaterland, das von den ’IraXot erobert worden 
sei, so daß er und seinesgleichen ,,Ubersiedler nach Bithynien" geworden 
wären. Eines weiteren Kommentars freilich würdigt er den Untergang 
des byzantinischen Kaisertums nicht; die eigene Person ist dem Schrift- 
steller augenscheinlich sehr viel wichtiger als die Drangsale seines Vater- 
landes. Immerhin findet die Floskel von dcr полов Iro Bulavriov ein 
ergänzendes Seitenstiick in der schönen Wendung pto ‘Emas, die 
sich in einem geistlichen Gedicht findet. 

Doch unabhäng'g davon, ob der persönliche Patriotismus des Nike- 
phoros Blemmydes hoch oder gerirg einzuschätzen sein mag, steht die 
objektive Wirkung seiner Tätigkeit als Lehrer, Publizist und Schrift- 
steller außer Frage, und diese objektive Wirkurg zugunsten einer Stär- 
kung des nikänischen Staates kann nicht hcch genug eingeschatzt werden, 
wurde sie doch bereits {von dem Historiker Nikephoros Gregoras, der 
im 14. Jahrhundert eine ‚„’Рецохй iocopía" schrieb, anerkannt und 
herausgehoben. Denn zur selben Zeit und im gleichen Maße, wie die kai- 
serlichen Initiativen auf politischem Felde Nıkäa als den legitimen byzan- 
tinischen Staat propagierten und die Errichtung des Lateinischen Kaiser- 
tums als unrechtmäßige Usuipation herausstellten, machte die Leistung 
eines so fruchtbaren und aneıkannten Gelehrten wie Nikephoros Gregoras. 
vor aller Augen sichtbar, 458 das nıkänische Exilkaisertum befähigt war, 
die bis auf die klassische Antike zurückführenden kulturellen Traditionen 
aufzunehmen, zu pflegen und zu bereicheın und in ungebrochener Kon- 
tinuitat fortzusetzen. Allein ein Blick auf die Hauptwerke des Polyhistors. 
verdeutlicht diese Behaupturg: Mit seinem Psalmerkommentar hatte 
Blemmydes der Bibelexegese, die lange Zeit verrachlassigt worden war, 
neue Anstöße gegeben; seine Handbücher der Lcgik und Physik veıkör- 
perten im besten Sinne antikes Erbe, weitergeführt und vertieft durch 
eigene byzantinische Leistung ; sein Fiirstenspiegel, den er an den nachma- 
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ligen Kaiser Theodoros II. richtete, Aóyoc, ӧлоїоу Set elvar tiv Вас, 
wußte die gesamte Entwicklung von Xenophons ,,Kyrupàdie” bis hin zur 
Gegenwart des Verfassers lebendig und seinem Thema nutzbar zu machen. 
Und neben diesen groBen Opera stand weiter eine Vielzahl kleinerer Ar- 
beiten, von denen manche von der modernen Wissenschaft noch gar nicht 
durchforscht und ausgewertet sind ! 


Des Nikephoros Blemmydes prominentester Schüler war Theodoros 
II., der seinem am 3. November 1254 verstorbenen Vater Johannes III. 
Vatatzes in der Kaiserwürde folgte. Mit Recht war der Dahingegangene 
als Feldherr, Politiker und Wiederhersteller des Reiches zu legendárem 
Ansehen gelengt, und sein Sohn konnte ein gefestigtes Staatswesen über- 
nehmen, unter dessen Macht der weseniliche Teil Kleinasiens und weite 
Räume der Balkanhalbinsel standen, dessen Finanzen geordnet waren 
und das zu seinen seldschukischen Nachbarn korrekte, je freundschaftliche 
Beziehungen  unterhielt, während das  Leteinische  Kaisertum zu 
Konstantinopel für jedermann offenkundig dahinsiechte. Die kurze Regie- 
rungszeit Theodoros’ II. ist daher in außenpolitischer Hinsicht vornehm- 
lich durch das Bemühen gekennzeichnet, die erreichte Position zu erhalten, 
und ebendiese Position bot dem hochgebildeten Herrscher die Chance, 
seinen Hof zum Musensitz, zum geistigen Mittelpunkt des Griechentums 
zu erheben. Inwieweit diese Bestrebungen dazu beitrugen, auch den grie- 
chischen Patriotismus zu fórdern, ergibt sich von unserer Thematikher als 
notwendige Frage. 

Der nachmalige Kaiser, der seinen ausgedehnten Schriftwechsel mit 
Eifer pflegte, hat sich in einem Brief 2n den ephesinischen Metropoliten 
über die Gegenstände seiner Ausbildung verbreitet ; er erwähnt in diesem 
Schreiben die Lektüre der hellenischen Klassiker, Musik, Mathematik, 
Physik, Geometrie, Astronomie und — lest not least — die Philosophie 
in allen ihren Disziplinen. Bedenkt man, daß am byzantinischen Kaiserhofe 
abendlandisches Denken und abendlindische Ideale schon seit geraumer 
Zeit in hoher Geltung standen und die byzantinische Literatur im 
vormeligen Reichsgebiet sich in weitem Ausmaße Themen aus fránkischem 
Schrifttum geöffnet hatte, so war es schon ein gewichtiges Politikum, 
wenn sich der künftige oberste Repräsentant des Staates in so sichtbarer 
Weise dem Traditionserbe zuwandte. Zu einem nicht geringen Teil dürfte 
diese Entwicklung dem bewuBten politisch-rädagogischen Einen кеп des 
Vaters, Johannes’ III., zu verdanken gewesen sein, über das der schon 
vorhin erwähnte Historiker Georgios Pachymeres voller Bewunderung 
und Hochachtung berichtet. Pachymeres’ Information laßt durchscheiren, 
daß Johannes III. sich durch solche EinfluBnahme feste Garantien schaffen 
wollte, dsß die durch ihn gepiägte politische Linie von seinem Nachfolger 
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fortgeführt werden würde. Denn angesichts der schweren Epilepsie, an der 
Theodoros litt, angesichts einer gewissen charakterlichen Überspanntheit 
und auch angesichts seiner literarischen Ambitionen, die das für einen 
angehenden Herrscher gesunde Maß nicht selten überstiegen, waren die 
Sorgen des Vaters durchaus begründet. 

Das erwähnte literarische Schaffen Theodoros’ II., an dem er auch 
in seinen Regierungsjahren (1254—1258) festhielt, ist genauso weitge- 
spannt, wie es die Studien gewesen waren, denen der Prinz obgelegen 
hatte; Theodoros ist von daher unter die Vorlàufer des enzyklopadischen 
Polyhistorismus zu rechnen, welcher die byzantinische Literatur des 14. 
und 15. Jahrhunderts kennzeichnete und eine bedeutsame Voraussetzung 
des europàischen Humanismus bildete. Der gróDte Teil seiner Schriften 
ist in unserem Zusammenhang freilich nur als Faktum, nicht von den 
Einzelheiten ihres Inhaltes her von Interesse. Um so mehr sind diejenigen 
Publikationen hervorzuheben, die unmittelbar in das Zeitgeschehen ein- 
zugreifen suchen. 

Da gibt es zunàchst eine Lobrede auf den 1250 verstorbenen 
deutschen Kaiser Friedrich II. Roger, ’Eyx@ptov eis tov Baca тфу 
'"Aoagavév betitelt. Friedrich II., bekannt els unnachgiebiger Wider- 
sacher des Papsttums, hatte mit Theodoros’ Vater in Verbindung gestanden 
und in seinen Briefen die Кане aufs schärfste attackiert, ihr auch die 
Schuld an dem kirchlichen Schisma zugeschoben. Die Tatsache, daB der 
Anwärter auf den nikänischen Thron einer solchen Persönlichkeit wie 
Friedrich öffentlich rühmend gedachte, war daher unzweifelhaft ein poli- 
tischer Akt, auch wenn das Enkomion sich der konkreten Details enthält 
und sich auf die üblichen rhetorischen Floskeln beschränkt. 

Eindeutig nahm Theodoros dagegen in einer Schrift gegen die La- 
teiner über den Ausgang des Heiligen Geistes Stellung, die als Aöyos 
Kroroynrınds проб ёпісхопоу Korpwvns bezeichnet ist — der Bischof von 
Cotrone in Kalabrien ist offenbar Nikolaos von Dyrrhachion, der 1254 
in dieses Amt gelangte und über das gleiche Thema geschrieben hatte, 
im römischen Sinne, wie sich versteht. Die dogmatischen Partien der 
Abhandlung folgen den festgefügten Gleisen byzantinischer Apologetik, 
um so mehr verdienen die von dem Verfasser herausgearbeiteten politischen 
Gesichtspunkte unsere Aufmerksamkeit. 

Nicht die Spitzen der geistlichen Hierarchie, so wird an geschichtli- 
chen Exempla belegt, führten die großen Konzilien zusammen, sondern 
— ich zitiere — „alle Synoden wurden auf Anordnung von Kaisern ein- 
berufen”. Gleiches habe natürlich auch für die Gegenwart zu gelten: 
„Wenn es notwendig ist, daß zur Prüfung der Wahrheit ein Konzil zusam- 
mentritt, so muß das in der Weise geschehen, daß auf kaiserlichen Befehl 
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sich alle Personen an dem Orte versammeln, der dafür bestimmt wird, 
damit dort auch die erforderlichen Lebensmittel zusammengetragen und, 
was sonst notwendig ist, bereitgestellt werden kann. Und der Kaiser wird 
in der Mitte Platz nehmen, um gemäß jener alten Gepflogenheit über die 
Sprecher sein Urteil zu fállen". Mir scheint, diese Sátze beinhalten eine 
geradezu klassische Formulierung des Grundprinzips des Cásaropapismus 
(unabhänging davon, ob wir diese Bezeichnung als sachgerecht anerkennen 
oder ihre Berechtigung in Zweifel ziehen). 


Noch ein weiterer Gedanke des Logos verdient beachtet zu werden. 
Niemand solle, so heißt es, die Frage hochspielen, ob jemand die gleiche 
oder eine andere Sprache spreche. Denn die Regierungsmaxime laute in 
diesem Punkte: ,,Der Kaiser weiß sich denen, welche dieselbe Sprache 
Sprechen, keineswegs mehr verbunden, sondern steht allen in gleicher 
Weise gegenüber und pflegt überall die gleichen Beziehungen, er ist Richter 
der Wahrheit und weiß streng zu unterscheiden". Auf religionspolitisches 
Gebiet angewandt, besagt dieser Grundsatz: ,,Griechischsprachige Háre- 
tiker verurteilte der Kaiser als solche und verstief sie, obgleich sie doch 
seine Sprache sprachen, während er anderssprachige Rechtgläubige gnádig 
aufnahm”, und sicher sollte dieser Grundsatz auch für andere Bereiche 
gelten. Daß er durch das Beispiel des Hohenstaufen Friedrich II. 
bestimmt wurde, jener hochbegabten, vielseitig gebildeten Persónlich- 
keit, die in der morgenländischen, wie in der katholischen Welt glei- 
chermaßen heimisch war, freilich kaum mehr als ein deutscher Kaiser 
angesprochen werden darf, steht ebenfalls aufer Zweifel. Von unserer 
Fragestellung her sollte indessen ein Gesichtspunkt nicht aufer acht blei- 
ben: derartige Konzeptionen hatte mittelalterlicher Universalismus und 
schwerlich neuzeitlich-nationalsteatliches Denken geprägt ! 

Theodoros II. hat die Politik seines Vaters, Johannes’ III., vollbe- 
wußt und ohne Bruch fortgeführt. Das bezeugt sichtbar ein Enkomion, 
das der Sohn bald nach dem Ableben des Vaters niederschrieb, sicher 
nicht unbeeinflußt durch den vorhin erwähnten Regentenspiegel des Ni- 
kephoros Blemmydes. In langen Ergüssen rühmt Theodoros die außen- 
und innenpolitischen Leistungen seines kaiserlichen Vaters, wobei er 
dessen Rechtglàubigkeit ebenso geflissentlich betonte wie seinen Supremat 
gegenüber der Kirche. ,,Herr ist der Kaiser, wenn er die Angelegenheiten 
der Kirche festigt’’, lesen wir, und mehr noch als das: „Ein jedes kaiser- 
liches Wort wird Geheimnisse lüften”. Aber nicht nur in der Metaphysik 
berühren sich das Enkomion und die Schrift über den Heiligen Geist, 
vielmehr verbindet die zwei Opera ebenso das gemeinsame historische 
Weltbild. Am Schlusse der Rede werden nämlich die Tugenden des 
Dahingegangenen zu grofen geschichtlichen Persónlichkeiten in Vergleich 
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gesetzt. Dabei verdient Beachtung, daf in dieser Synkrisis die Begründer 
von Weltreichen, Alexander der Große und Cäsar, an vorderster Stelle 
stehen und sich unter den sonst noch genannten Namen kein einziger: 
findet, der dem klassischen Hellas und seiner Polisstruktur zugehórt. 
Wohl aber wird der Makedone Alexander Kónig der Hellenen genannt 
und in Parallele zu ihm Johannes als 6 tod yerotwvduov жой Восс 
tituliert, der sich der lateinischen, persischen, bulgarischen, skythischen 
und manch anderer roXvapyia zu erwehren gehabt habe. Wir finden 
hier also den gleichen Universelismus wie in der vorhin besprochenen 
Schrift, wenn auch die einem solchen Universalismus realiter gesetzten 
Grenzen, wie zuzugeben, durchaus nicht übersehen werden. 

Neben dem Lobpreis des Kaisers steht der Lobpieis der Kaiser- 
stadt. Der Codex Parisinus Supplementum Graecum 37 enthält sus der 
Feder des Theodoros nicht nur das eben behandelte Enkomion auf 
Johannes III., sondern auch ein Enkomion auf die Stadt Nikàa. Nun gibt 
es mindestens seit der rómischen Kaiserzeit Enkomien auf Stádte als 
festes literarisches Genus, und man wird daher auch in unserem Falle 
manchen Gemeinplatz anf den Genuszwarg zuiückzufuhren haben. 
Trotzdem bleibt das Schriftchen hinreichend aussagekràftig. Die Antike 
ruckt hier gegenüber der universalen Sicht, die uns in den vorhin behan- 
delten Texten begegnet war, in den Vordergrund, und zwar nicht als eine 
politische, sondern als eine kulturelle Kraft. Von daher eigibt sich gera- 
dezu mit Zwangsläufigkeit der Vergleich mit dem ‚goldenen Athen", 
ein Vergleich, der noch einpràgsamer wirkt, wenn man bedenkt, daß die 
Periklesstadt im Mittelalter nur noch ein Schatten ihrer selbst war (ihr 
Erzbischof Michael Choniates hat diese Misere in einem beruhmten Gedicht 
geschildert). An die Stelle des goldenen Athens wer nach Theodoros’ 
Worten nunmehr Nikáa getreten — als Zentrum der Paideia, in der sich 
die Lehren der alten Philosophenschulen, Rhetorik, Poesie und Musik, 
Mathematik und Medizin verbanden. Dieses Nikä2 aber war noch mehr, 
wurde über die Pflegstatte des klassischen Erbes hinaus zur reinen Quelle, 
in der sich Philosophie und Religion zur Einheit verbanden. Das alles 
befähigte die Stadt, eine höhere Mission zu übernehmen, die der Orator, 
indem er Nikàa anredet, in die folgenden Worte kleidete : „Auch die 
Kaiserherrschaft hast du aufgenommen, die Kaiserherrschaft, die von den 
Gegnern niedergerungen worden wer. Wie ein unbezwinglicher Fels hütest 
du sie und wehrst den Angriff ihrer Feinde ab; deren Speere machst du 
stumpf. Du zerbrichst die Kraft der Widersacher und bewahrst die 
Freunde. Wider die Gegner streitend, stárkst du die Membra disiecta 
des Reiches". Daf) aber die Erfüllung dieser Mission wirklich sei, dafür 
bürgten dem Autor der Lobschrift die Taten seiner Vorgänger, Theodoros’ I. 
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Laskaris und Johannes’ III. Dukes. Sicher gehen wir nicht fehl, wenn 
wir in den entscheidenden Partien des Enkomions eine Art Regierungs- 
programm Theodoros’ II. erkennen. 


Zu diesem Regierungspregramm gehörte nikünischer Tradition ent- 
sprechend als integreler Bestandteil die Pflege von Kunst und Wissen- 
schaft, die Fórderung der Kultur in allen ihren Zweigen, und wenn von 
dieser einzigartigen Verbindung von Macht und Geist die Rede sein soll, 
so muß nach dem Kaiser alsbald Georgios Akropolites genannt werden 
— der Hofmann Georgios Akropolites, der, 1217 in Konstantinopel ge- 
boren und seit 1233 in Nikaa lebend, als Historiker, Theolcge, Rhetor 
und Dichter und dazu noch als Staatsmann und ellerdings wenig erfolg- 
reicher Feldherr hervorzuheben ist. Auch von ihm stammt ein Epitaphios 
auf Johannes III., der sogar noch vor dem Enkomion des Theodoros 
abgefaBt wurde, so daB das jüngere Poem von dem álteren nicht unbeein- 
fluBt blieb. In unserem Zusammenhang kommt es indes weniger auf die 
Klärung der damit aufgeworfenen philologischen Probleme an als vielmehr 
darauf, die den nikànischen Patriotismus verkórpernden Elemente zu 
erfassen und zu analysieren. 


Georgios Akropolites ПеВ sich nicht anders als sein kaiserlicher 
Imitator durch die antike Topik beeinflussen; umso bemerkenswerter 
ist, daB er trotz solches Traditionszwangs seine Individualitàt zu bewahren 
und durchzusetzen wufte. Im Inhaltlichen freilich zeigt er sich weniger 
fortschrittsverbunden, sondern ganz und gar von byzantinischem Bewuft- 
sein durchdrungen. Wenn nahezu in jedem Kapitel von den ‘Popabdo, 
ihren Schicksalen und Erwartungen die Rede ist, so sind damit stets die 
Byzantiner gemeint, und wo immer eine Verwechslung möglich sein könnte 
erhält die Romulusstadt den Zusatz пресвотёрх. ’Itarot bezeichnet die 
Westler schlechthin, steht also als Synonym für Ọp&yyor. Von einer 
„italienischen Krankheit" ist endlich die Rede, an der die medéypata 
der Romäer zugrunde gegangen seien. 

Auch die Pflichtleistung eines jeden byzantinischen Gelehrten, an 
der Auseinandersetzung mit der rómischen Kirche teilzunehmen, hat 
‘Georgios Akropolites in Form zweier Abhandlungen über den Ausgang 
des Heiligen Geistes, atà Aativwv gerichtet, erbracht. In den theolo- 
gischen Fragen vertrat er dabei korrekt den orthodoxen Standpunkt, in 
der táglichen Praxis jedoch wollte er die christliche Lebensführung gege- 
nüber der dogmatischen Peinlichkeit bevorzugt wissen. Von solch ver- 
sóhnlerischer Einstellung war der Weg nicht mehr weit bis zur Anerken- 
nung, ja bis zur Befürwortung der Kirchenunion. Akropolites hat ihn in 
vorgerücktem Alter nach der Wiederherstellung des byzantinischen 
Staates in der Tat eingeschlagen und sich auf der Synode von Lyon 1274 
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zu der Kircheneinheit bekannt. Eine Schrift aus seiner Feder, die den 
veränderten Standpunkt begründen sollte, wurde jedoch den Flammen 
übergeben. 

Die bedeutendste Leistung des Mannes, dem sein kaiserlicher 
Schiiler Theodoros II. cin Lobgedicht widmete, besteht jedoch in seinem 
Geschichtswerk. Nach der Restauration des Reiches abgefaßt, stellt es 
angesichts der eindringenden Sachkenntnis seines Verfassers eine hóchst 
wertvolle und auch in formaler Beziehung recht schátzenswerte Quelle 
für die Epoche des lateinischen Kaisertums dar. Nicht anders als die 
Scripta minora zeugt die Хроухђ suyypapt von der klassischen Bildung 
sowohl wie von der selbständigen schriftstellerischen Position ihres 
Verfassers. Dieser begegnet uns auch hier als der Byzantiner par excel- 
lence. Zwar 15 Akropolites kein Freund der emotionalen Reflexion, 
wo er aber ausnahmsweise seinen Gefühlen Raum gibt, ist sein Blick 
durchaus auf die Vergangenheit gewandt. "Die Konstantinsstadt kam 
dank gottlicher Vorsehung wieder in die Hand des Kaisers der Romäer 
so, wie es recht und billig ist”, kommentierte er die Ereignisse von 
1261 und fügte hinzu: "In Jubel, Heiterkeit und unermeßlicher Freude 
befand sich damals das Romäervolk” (tò '"Pouewxóv mAWoone). ‘Pœouarxdv 
TAfQpou« — das ist die prägnanteste Formel für das Bizantinertum mit 
seinem rómischen Staats-und Rechtsbewuftsein, seiner Bindung an die 
Einheit von universalem Kaisertum und Orthodoxie, seinem griechischen 
und, wie nicht zu übersehen, zugleich orientalischem TraditionsbewuBtsein. 


Wir kehren, um ein Fazit zu ziehen, zu der eingangs gestellten Frage 
zurück: War der Patriotismus des nikünischen Kaisertums nach rück- 
wärts gewandt oder nach vorwärts gerichtet, orientierte er sich darauf, 
das dahingesunkene byzantinische Reich wiederherzustellen, oder tendierte 
er auf die Herausbildung eines nationalgriechischen Staates? Die dar- 
gebotenen Fakten und Au8:rungen ermöglichen, wie mir scheinen will, 
eindeutige Aussagen: Das nikänische Staatswesen zog die Kraft zur Er- 
neuerung des Reiches aus dem von breitesten Volksschichten geteilten 
BewuBtsein der Legitimitàt und Kontinuitàt, aus der allgemeinen Über- 
zeugung seiner Bürger, nicht nur den rechten Glauben, sondern auch 
den universalen rómischen Staat und die klassische hellenische Kultur zu 
verkórpern. Daf der 1261 in Konstantinopel wiedererstandene griechi- 
sche Kleinstaat sich von der frühmittelalterlichen Weltmacht nicht nur 
hinsichtlich seiner ókonomischen, politischen und militàrischen Potenzen 
unterschied, bedarf keines Beweises ; das nikänische Kaisertum hat jedoch 
die Fundamente gelegt, aus denen gleichermaßen der die Renaissance vor- 
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bereitende spátbyzantinische Humanismus erwuchs wie die im Laufe 
der Jahrhunderte zur modernen Nation heranreifende veoedAnvixh Лабтус. 
Der Unterschied ist jedoch nicht zu übersehen : Die Ideologie und die aus 
ihr abgeleiteten politische Aktion orientierten sich auf das in der Vergangen- 
heit liegende Vorbild, während dank der objektiven Gesetzmäßigkeit der 
Geschichte, ihren Trägern unbewußt, ja von ihnen vielleicht sogar unge- 
wollt, sich infolge solchen Überlegens und Handelns im Schoße des Alten 
bereits die Entwicklungen ankündigten, denen die.Zukunft gehörte. 


L'ART ROUMAIN ET L'ART BULGARE AUX XVIII ET XIX* SIÈCLES 
| 
ELEONORA COSTESCU 


Considération sur la gravure traditionnelle! 


Jamais au cours de son évolution antérieure la gravure n’a trouvé 
un terrain de développement et de diffusion plus propice que dans les 
deux derniers siècles. Trés simplifiée — du point de vue de l’exécution 
technique ? — par rapport au siècle précédent, la gravure s'est trouvée 
investie, aussitót aprés la Révolution francaise de 1789, de la mission 
importante d'étre l'interpréte le plus directe, le plus immédiat et le plus 
actuel des profondes transformations sociales, politiques et culturelles 
par lesquelles passait le monde européen depuis les premières décennies 
du XIX? siècle jusqu'à nos jours. 

A la différence de la Bulgarie ой — par suite de 1a longue aomi- 
nation ottomane — la gravure a pris naissance à peine vers la fin du 
XVIII siècle, les pays roumains ont connu une floraison tout à fait 
particulière de cet art qui s’est déroulé durant plus de quatre siècles et 
demi, c’est-à-dire à partir du moment ой Macaire sortit de ses presses le 
premier livre imprimé en Valachie, le Missel slavon de 1508. 


Longtemps conditionnée par le contenu du livre qu'elle était ap- 
pelée à illustrer, la gravure roumaine а parcouru jusqu'au XIX* siècle 
une longue route, et l'on peut observer dans son évolution trois mo- 
ments d'intensité créatrice. C’est tout d'abord le moment de Macaire et 
de Coresi ой se constitue une nouvelle forme d'art, processus au cours 
duquel, à côté de l’acceptation — inhérente à tout début — de cer- 


1 Premiére partie d'un ouvrage de plus ample proportion. 

? Significatif à ce point de vue est le développement extraordinaire que la lithographie 
prend maintenant, procédé dont l'exécution facile et expéditive semble faite exprés pour ré- 
pondre promptement aux profondes transformations intervenues au sein de la société euro- 
péenne au XIX* siècle. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP, VIII, 1, р 49—83, BUCAREST, 1970 
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taines suggestions étrangéres — adaptées toutefois 4 une sensibilité 
artistique propre — sont empruntés et transposés dans un nouveau lan- 
gage plastique les motifs décoratifs les plus caractéristiques de l'enlumi- 
nure autochtone du X V° siècle. Pendant cette première phase, la conception 
générale quia été à la base tant de l'ornementation que des illustrations 
proprement dites, est faite d'équilibre et de sobriété, avec une ten- 
dance évidente — en dépit de leurs dimensions forcément réduites — au 
monumental. Tous ces caractéres nous incitent à décerner à cette phase 
de début l’épithète de classique. 

Le second moment —correspondant chronologiquement aux régnes 
de Matei Bassarab et de Vasile Lupu — se caractérise par une concep- 
tion stylistique plus chargée, moins unitaire. Du point de vue du répertoire 
ornemental on assiste à une pénétration de plus en plus massive d'éléments 
décoratifs baroques, qui remplaceront avec le temps ceux — si variés dans 
leur unité — des cercles qui s'entrepénétrent et celui des entrelacs de 
l’époque précédente. On ne remarque plus dans l'illustration figurative 
la noble simplicité qu'on rencontrait, par exemple, dans le T'riode- Penté- 
costaire imprimé par Coresi à Tirgoviste, en 1558. Maintenant les images 
sont plus complexes, le graveur — tout comme l'enlumineur, d'ailleurs, 
ces deux catégories d'artistes continuant de suivre pendant cette phase 
aussi un chemin paralléle — étant, semble-t-il, plus tenté de souligner les 
aspects décoratifs d'une image que ceux constructifs, techtoniques. Nous 
croyons pouvoir appeler cette phase, baroque. 

Le troisieme moment débute avec l'époque de Brancovan, mais il 
comprend en réalité tout le XVIII* siécle pour se prolonger, tout natu- 
rellement, jusque vers le milieu du XIX? siècle. Bien qu'on ait cru long- 
temps, dans ce domaine aussi, que l'époque des innovations stylistiques a 
commencé à peine ап XIX* siécle, un examen plus attentif de cette 
question nous révéle que, au moins en ce qui concerne l’illustration 
xylographique, ce siécle n'a fait que répéter — à de rares exceptions prés, 
dont la plus brillante se rattache à l'activité artistique du monastére de 
Neamt — les thèmes et les motifs décoratifs créés au XVIII? siècle, 
en utilisant parfois méme les vieux clichés. 


Prenant donc pour base de discussion l'idée que, au moins en ce 
qui concerne Villustration il n'existe entre le XVIII? siècle et le suivant 
aucune sorte de solution de continuité, ni hiatus, les deux constituant en 
réalité un tout unitaire, indissoluble, le probléme qui se pose maintenant 
peut étre formulé de facon lapidaire en ces termes: quelle est la valeur 
de cet important chapitre de l'art graphique roumain dans la derniére 
phase de son évolution? A cette question, les opinions des spécialistes 
ont été, jusqu'à une date trés proche de nous, presque unanimes à af- 
firmer que, par rapport au passé, la xylogravure roumaine du XVIII* 
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et du XIX* siècles représenterait, sans aucun doute, une décadence. 
Nous allons essayer de nous arréter un peu plus longuement là-dessus. 


A première vue, l’illustration en taille d'épargne aux XVIII'- XIX* 
siecles semble moins réalisée que celle de l'époque précédente, dépourvue 
de la sobriété qui avait caractérisé notre création graphique à ses débuts. 
Par ailleurs, il est incontestable qu'aux deux derniers siécles le rythme de 
pénétration de certains motifs décoratifs et méme iconographiques oc- 
cidentaux est devenu de plus en plus rapide, motifs qui, méme en Occident, 
indiquaient un changement fondamental de direction, dans le sens d’une 
renonciation à cette pureté et à cette simplicité de style qui avait été 
le signe distinctif du classicisme de la Renaissance. Nous signalions un 
peu plus haut l'existence dans l'illustration roumaine de certains motifs 
décoratifs baroques, que l'on peut identifier comnie tels, dés le XVII* 
siécle. Au siécle d'aprés, ils seront toujours plus nombreux, mais suivant 
une évolution naturelle à la « vie des formes », ils modifieront quelque 
peu leur aspect initial pour devenir de plus en plus mouvementés 
et gracieux. 

C'est là un phénomène qui a du reste un caractére plus général que 
limité à la simple illustration, ear on peut le rencontrer aussi bien dans ce 
qu'on appelle les arts décoratifs, tant dans les pays roumains que dans la 
Péninsule Balkanique tout entiére (dans la sculpture des iconostases, des 
lutrins, des trónes, dans les stucatures, les enluminures, ete.) Connu 
sous la dénomination de «baroque du Levant» ou de «baroque de 
Salonique », cette forme correspond, en fait, à la phase tardive, «rococo », 
du baroque occidental. Le goüt lui-méme, si marqué à cette époque chez 
nous aussi, pour les motifs orientaux, turco-persans, n'est-t-il pas le pen- 
dant local de l’intérêt que l'époque du rococo a manifesté pour les « chi- 
noiseries » pour Vexotisme en général? 

On voit done comment la xylogravure des pays roumains a pris 
connaissance à un moment donné — directement, indirectement ou par 
des voies difficiles à détecter — de certains motifs ornementaux ap- 
partenant aux principaux styles d'art de l'Occident, motifs qu’elle s’est 
efforcée d'intégrer dans des formes — évidemment — locales et avec un 
décalage sensible dans le temps, décalage qui a diminué de plus en plus 
par la suite, au fur et à mesure que l'on s'est rapproché de notre époque. 
Il va de soi que, dans l'explieation de ces analogies il ne faut recourir 
qu'avec une extrême prudence à la notion, si abusivement utilisée bien 
de fois, des «influences», vu que certains parallélismes peuvent étre 
souvent le résultat des développements organiques, d'un processus évo- 
lutif, au cours duquel les formes passent tout naturellement du simple à 


l’exubérant, du «classique» au a baroque ». 
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A. cóté des renouvellements que la xylogravure autochtone a subis 
— directement, indirectement ou comme évolution paralléle — au contact 
de l'art occidental, des modifications importantes ont lieu maintenant 
aussi dans la maniére d'interpréter les formes qui, en perdant de leur 
pureté et de leur finesse initiales, deviennent de plus en plus frustes, уопе 
méme grossiéres. Cet apport «populaire » constitue le deuxième élément 
caractéristique de la gravure sur bois roumaine à la fin du XVIII‘ 
siécle et dans la preniiére moitié du siécle suivant. Le phénoniéne n'est 
pas isolé, car on peut le saisir aussi bien dans la peinture que dans les 
arts décoratifs de cette époque. 

Par rapport aux graveurs du passé, provenant ou forniés presque 
exclusivement dans le milieu monastique et qui jouissaient par consé- 
quent d'une éducation artistique accomplie, ceux des XVIII et XIX° 
siécles — la plupart des laies ou des prétres séculiers — possédent des 
connaissances professionnelles incontestablement réduites. La facture de 
leurs œuvres est bien des fois plus gauche, leur main moins exercée et 
süre. Et néanmoins, en dépit de ce primitivisme et des nombreuses imper- 
fections techniques, on croit découvrir bien de fois dans leurs ouvrages une 
expression artistique familiére à nos contemporains, correspondant à 
notre goût pour les formes simplifiées, synthétiques. 

Ceci est d'autant plus valable lorsqu'on prend en considération 
l’une des modalités les plus intéressantes de manifestation de la création 
graphique roumaine, la xylogravure populaire, exécutée dés le ХУП 
siécle dans les villages des environs de la ville transylvaine de Gherla : 
Ograi (Ocna Dejului), Silvas, Säplac et, surtout, Hásdate?, mais peut- 
étre — comme la chose semble se préciser toujours davantage — au pays 
de Hateg et, éventuellenient, au Banat aussi. Gráce à l'évolution d'une 
esthétique dont les concepts se sont fort élargis au cours des cinquante 
derniéres années, notre époque a réussi à apprécier le laconisme dont 
l'artiste populaire autodidacte a souvent fait preuve par rapport aux 
données discursives de la nature et sa capacité de conférer intuitivenient 
une force d'expression artistique, autonome aux moyens formels employés. 

Si au cours des dernières décennies pareille réévaluation a pu être 
réalisée pour bon nombre des artistes occidentaux connus sous le nom de 
« peintres naifs », «populaires », on «primitifs x, c’est à peine ces derniers 
temps que le point de vue esthétique a commencé à prévaloir sur celui 
ethnographique dans la critique ayant pour objet l'étude des icónes sur 
verre et des xylogravures populaires. П existe cependant encore d'in- 
nombrables peintres et graveurs anciens, que nous connaissons insuf- 
fisamment. Parmi ceux-ci il faut mentionner— pour le XVIII‘ et le XIX° 


3 Ioana Cristache Panait, O breaslä a xilografilor din Transilvania [Une corporation des 
Xylographes de Transylvanie], « Revista muzeelor », IV (1967), 3, pp. 221—222. 
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siécle — les illustrateurs de livres et les xylographes populaires ayant 
travaillé, semble-t-il, dans d'autres centres que ceux des environs de 
Gherla 4, ainsi que d'autres peintres d'églises et d’icönes de là méme 
période de transition de l’art médiéval à l’art moderne. Tous ces artistes 
attendent encore une série d'études, à méme de les arracher aux téné- 
bres d'un oubli bien des fois immérité et dà à des séquelles de préjugés 
se rattachant au type « classique » de la beauté. Ce canon, bien que sérieu- 
sement contesté ces derniéres décennies — à la suite des découvertes 
d'autres modes d'expression artistique — persiste encore, füt-ce méme 
sous des formes déguisées, dans la conscience du grand public et méme 
dans celle de certains spécialistes. 


Sans nous attarder davantage sur cet aspect qui mériterait d'étre 
traité à fond, nous estimons nécessaire, avant d'aller plus loin, de préciser 
plus nettement la position que nous adoptons dans le probléme de ce 
qu'on appelle la «décadence» de lart roumain — y compris celle de 
Villustration des livres — décadence qui aurait commencé & se manifes- 
ter déjà au ХУПГ siècle et qui, au siècle suivant, aurait rendu nécessaire 
Vacceptation sans réserves des conceptions esthétiques occidentales. 
Pour nous limiter dans les pages qui vont suivre au seul domaine de la 
gravure, est-il possible de parler d'une décadence del’illustration roumaine 
à cette époque? En général, la décadence se référe à une époque oü les 
artistes, utilisant jusqu'à épuisement les résultats obtenus par leurs devan- 
ciers, ne peuvent plus — ou ne veulent plus — innover dans un domaine 
dont ils estiment que les limites ont été atteintes et, par conséquent, ne 
peuvent plus étre dépassées. L'extraordinaire production de livres im- 
primés et gravés au ХУІІ" et au XIX" siècle, dans une quantité 
qui ne souffre aucune comparaison avec celle des siécles précédents, est- 
elle compatible avec la notion de décadence? Le grand nombre de livres 
imprimés à cette époque dans les pays roumains nous semble concluant 
à cet égard. La proportion de livres artistiques publiés au XVIII' siècles 
et aux premiéres décennies du siécle suivant est plus de dix fois supé- 
rieure à celle du nombre des livres sortis des presses roumaines aux deux 
siécles précédents 5. 


Mais ce n'est pas seulement la quantité d'oeuvres graphiques qui 
constitue un témoignage de l'extraordinaire vitalité dont la xylegravure 


4 Stefan Metes, Zugravii si ıcoanele pe hirtie (xilogravuri-stampe) si sticlă din Transilvania 
[Les peintres et les icónes sur papier (xylogravures-estampes) et sur verre de Transylvanie], 
« Biserica ortodoxă română e, LXXXII (1964), 7—8. 


5 1, Bianu et Nerva Hodos, Bibliografia románeascá veche [Bibliographie roumaine an- 
cienne], t. 1— 2. Le tome III (première et deuxième partie), en collaboration avec Dan Simonescu, 
Bucarest 1903— 1944. Voir aussi les compléments apportés par Aurelian Sacerdoteanu 
dans la note 4 de son article: Tipografia episcopiei Rfmnicului (1705—1825) [L'Imprimerie 
de Vévéché de Rimnic (1705—1825)], « Mitropolia Olteniei », XII (1960), 5—6, pp. 292—293. 
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roumaine donnait encore la preuve dans la phase finale de son existence, 
mais aussi la qualité artistique de bien des gravures créées à cette époque. 
Ce qui à pu dérouter nombre de chercheurs en les faisant douter de 
la valeur artistique de la xylogravure roumaine des ХУПЕ et XIX* 
siécles ce fut, entre autres, le fait que, à la différence de l'époque pré- 
cédente dont il ne nous est parvenu qu'un nombre d'ouvres relative- 
ment limité — il est vrai, la plupart de premiére main — , aux deux 
derniers siécles on assiste à une véritable avalanche d'artistes, dont 
— eomme il est naturel en pareil cas — seuls quelques-uns réussirent à 
atteindre un certain niveau artistique. Les autres restérent au stade éphé- 
mére de la production quotidienne, contribuant cependant à créer et à 
maintenir un certain climat artistique nécessaire au développement des 


grands mais rares talents majeurs. 


A cöte toutefois de cette production journaliére de certains xylo- 
graphes, peut-étre moins familiarisés avec les ressources expressives de 
la technique qu'ils pratiquaient, il y en a eu d'autres — évidemment 
moins nombreux — dont les réalisations ne sont en rien inférieures aux 
œuvres des graveurs du passe. Nous nous référons, pour le ХУШ siècle, 
aux œuvres exécutées par certains membres de la famille Atanasievici, 
laquelle a pratiquement monopolisé toute la production graphique de l'im- 
primerie de Rimnic, durant plus d'un siècle, à Sandul —lui-méme le fils d'un 
typographe de Jassy, Ieremia — qui a travaillé à l'imprimerie du Sémi- 
naire de Blaj, ou encore au protopope Mihai Strilbitchi, la figure la plus re- 
marquable du centre typographique de Jassy. Pour le XIX" siècle il suf- 
fit de rappeler l’œuvre de quelques graveurs comme Siméon, Ghervasie 
et Théodosie — dans une certaine mesure aussi Damian, Nicolae et un autre 
Siméon — tous deployart dans l’ancien centre culturel que fut le mo- 
nastére de Neamt, une activité du meilleur aloi, en rien inférieure à celle 
de n'importe lequel de leurs prédécesseurs. 


Dans l’évolution de tous les graphiciens mentionnés ci-dessus non 
seulement on n'observe aucune sorte d'altération des qualités artistiques 
de leurs prédécesseurs, mais ils ont réussi à enrichir l'important chapitre 
de la xylogravure roumaine aux moyens de nouveaux thémes, inexis- 
tants par le passé. Si par la fermeté et la sobriété du dessin, une gravure 
comme celle représentant St. Jean Damascéne en train d'écrire, gravure 
signée par le pope Mihai Popovici?, se rattache encore à la meilleure 


$ Le pope Mihai Popovici n'est nullement le méme personnage que Dimitrie Mihailovici 
(abrégé: Mıhai.), comme le soutient le professeur С. Oprescu, dans son ouvrage Grafica romd- 
neascá din secolul al XIX-lea [L'art graphique roumain au XIX? siècle], Bucarest, t. I, 1942, 
t. II 1945, p. 299. L'activité du premier se place entre 1735—1750 (et non entre 1742 — 1750 
comme l'affirme A. Sacerdoteanu, op. cit., p. 305). Il est le frère de Рас Е et fécond impri- 
meur et graveur, le pope Costandin Athanasievici ou Popovici et du typographe Gheorghe 
Athanasievici. Le second, Dimitrie Popovici, est le fils du premier, et son frére s'appelle 
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tradition de l’illustration ancienne, par la maniére dont est rendu l’inté- 
rieur ой est campé le personnage, l'artiste semble préoccupé à résoudre 
— gauchement d'ailleurs — les problèmes de la troisième dimension par 
les éléments d'architecture qu'on apergoit au second plan. L’exemple 
cité n'est pas unique, mais il est incontestablement le mieux réalisé du 
point de vue artistique. 


Des préoccupations analogues se manifestent chez Vlaicu, qui a 
travailé au centre typographique du Séminaire de Blaj, dans une de ses 
gravures illustrant le Strastnic de 17577, et qui représente le monastére 
dela Ste.-Trinité dudit Séminaire (fig. 1) L’apparition de ce théme 
s'inscrit dans un courant plus ample, de renouvellement du répertoire 
traditionnel de l’art balkanique en général, par l'introduction du pay- 
sage. Ce genre toutefois — très répandu au XVIII siècle dans la gra- 
vure athonite et puis serbe, et qui détiendra un siécle plus tard la place 
prédominante dans l'arb graphique bulgare — n'a pas trouvé chez nous 
un terrain favorable de développement. On ne peut mentionner pour le 
XVIII’ siècle — en dehors de la gravure déjà citée — que celle repré- 
sentant, trés simplifiée, une vue de la méme ville, figurant au bas d'une 
gravure publiée en 1760, toujours à Blaj, dans la Votiva apprecatio 8, 
gravure qu'on peut aussi attribuer à Vlaicu (fig. 2). Comme on le verra 
plus tard, il existe, du point de vue technique, une différence essentielle 
entre les paysages gravés dans les pays balkaniques et ces deux timides 
essais roumains du XVIII° siècle : alors que les premiers seront toujours 
réalisés à l'aide des plaques de cuivre, les derniers ont été tirés par le 
procédé traditionnel chez nous de la xylogravure. Nous y reviendrons 
plus bas. 


En ce qui concerne la vaste activité graphique du protopope Mihai 
Strilbitehi, nous nous limiterons à mentionner seulement deux travaux, 
significatifs de la nouvelle orientation de l'art roumain à cette époque. 
Le premier est une gravure qu'on trouve dans le volume imprimé en 1756 
à Jassy sous le titre: Mreaja apostolicà, [Le filet apostolique]?, repré- 
sentant l'auteur dudit ouvrage, Nikolaos Mauroeides, et constituant, 
par cela méme, le premier portrait gravé réalisé chez nous par un artiste 


Costandin Miharlovici. Dimitrie utilisa au cours de sa longue activité d'impruneur (1778 — 1820, 
et non 1785—1820, comme l’affirme A. Sacerdoteanu) plusieurs des chchés gravés sur bois 
par son père, dont la belle image de St. Jean Damascène en train d'écrire, réimprimée jusqu'à 
une époque tardive, dans les Octoèchs parus entre 1811 et 1813. Une réplique presque exacte de 
cette xylogravure fut exécutée aussi par la frere de Mihai Popovici, le pope Costandin, xylo- 
gravure dont le cliché se conserve au Musée d'art médiéval de Mogosoaia. 

? I. Bianu et N. Hodos ор. сї, t. II, p. 126 n? 290; Al. Lupeanu-Molin, Xilografi 
care au lucrat fn tiparnita cea veche de la Blaj [Les xylographes qui travaillérent à l’ancienne 
imprimerie de Blaj], Blaj, 1929, pp. 11— 13. 

8 I. Bianu et N. Hodos, op. cit., p. 152 n? 323; Al. Lupeanu-Molin, op. cif., p. 21. 

9 Ibidem, p. 137 n? 302. 


56 


x 

Aw 

Kn 

Me 

й» 

$ si 

H È 
А) 
M 


% 


4 


) 


їз, 


А 


V 


Fig. 1. 


53 ELEONORA COSTESCU 10 


local. La seconde est une xylogravure qui dans un nombre d'exemplaires 
du volume: Prävälioara in care se cuprinde cele уаріе taine [Petite bou- 
tique qui renferme les sept saecrements]!?, paru à Jassy en 1784, rem- 
place l'image du Christ bénissant par celle du métropolite d'alors, Gavril. 
Celui-ci est représenté en train de célébrer la liturgie, à côté de deux 
autres personnages: un novice et un prétre (peut-étre Strilbitchi lui- 
méme) (fig. 3). C’est une image chargée, divisée en deux registres inégaux, 
dont celui du haut, représentant le monde transcendantal, occupe à peine 
un tiers de toute la surface, l'accent principal de l'action reposant mani- 
festement sur le registre du bas, oü se déroule une scéne réelle. Bien 
que le schéma compositionnel par registres ait été largement pratiqué 
dans le baroque occidental, il signifie pour l'art graphique de chez nous 
une innovation, et l'intérét manifesté par artiste pour un épisode réel 
nous semble symptomatique d'une nouvelle orientation artistique, d'une 
plus grande liberté d'interprétation à l'éeard des canons ieonographiques 
traditionnels. 

Symptomatique aussi de ce changement de mentalité s'avéreun 
autre fait encore. A la différence des graveurs quil'avaient précédé, Strilbitchi 
ne se contente plus de signer ses œuvres, il leur ajoute — en guise de pa- 
raphe personnelle — une sorte de blason baroque (fig. 4), inclus dans 
le schéma de ses compositions, avec un róle décoratif, certes, mais aussi 
comme une garantie d'authenticité de l’œuvre qu'il présente!!. Il existe 
dans eette attitude un désir de souligner son individualité artistique, fait 
qui marque, selon nous, pour la gravure roumaine un moment semblable 
— bien entendu, à l'échelle locale — à celui que l'art occidental a connu 
à l'époque de là Renaissance. 

Ajoutons que l'importance de Strilbitchi consiste aussi dans le 
fait que, sur son exemple — et souvent en copiant directement ses @u- 
vres — s'est formé P'hiéromoine Siméon, l’initiateur de l’école de gravure 
du monastère de Neamt!?, école dont les productions représentent le 


10 Ibidem, р. 292 n° 478. 

11Lors des tirages ultérieurs, exécutés par d'autres graveurs d’après les planches de 
Strilbitchi, la partie de la gravure renfermant ce blason a été parfois effacée. Nous nous référons 
à une autre image de Sf. Jean Damascène en train d'écrire que celle du pope Mihai Popovici, 
que nous avons déjà mentionnée. Celle de Mihai Stnibitchi, mais sans son blason, a été repu- 
bliée à Jassy, en 1806, illustrant le volume : Descoperire...a pravoslavnicei credinte [Découverte 
...de la foi orthodoxe]. (Cf. I. Bianu et N. Hodos : op. cit., t. II, p. 482 по 697; G. Oprescu: 
op. cit., pp. 132—133). 

1? « En 1800, Mihai Strilbitchi venant assister à la fête patronale du monastère de Neamt, 
l'archimandrite d’origine russe Calmuschi lui demanda l'imprimerie de Dubasari ; Strilbitchi lui 
fit don d'une vieille presse en bois, tout une série d'instruments et une quantité de lettres en 
plomb. Ce fut la base de la typographie de Neamt qui commença à travailler en 1802. > Cf. 
T. Mihäilescu : Aportul lui M hai Strilbifchi in orientarea laică a tiparului din Moldova la sfir- 
situl secolulu al X VIII-lea — Prima sesiune stunfificä de bibliologie si documentare [L apport 
de Mihai Strilbitchi à l'orientation laïque de l’imprimerie de Moldavie à la fin du XVIII? siècle — 
Première session scientifique de bibhologie et documentation], Bucarest, 15—16 déc. 1955, 
p. 110, notc 24. 
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Fig. 4. 


dernier moment insigne de l'évolution de la gravure traditionnelle rou- 
maine, avant sa disparition survenue vers le milieu du siécle passé. Nous 
voudrions souligner encore le fait que cette disparition survint non par 
suite d'un épuisement de la capacité artistique de nos graveurs, ni parce 
que ceux-ci n'auraient pu trouver des ressources suffisantes pour adapter 
à leurs possibilités les suggestions venues d’Occident, mais parce que la 
technique, difficile et laborieuse, de la taille d'épargne recut un coup mor- 
tel au moment de 1а mise en circulation, chez nous aussi — à l'exemple de 
l'Occident — de la lithographie et, ensuite, des procédés mécaniques. Mais 
avant d'arriver à ce point, et comme pour prouver sa force et sa vitalité, 
la xylogravure autochtone s'épanouira une derniére fois entre les murs 
du monastére de Neamt, avec un éclat en rien inférieur aux grands mo- 
ments qu’avait vécus l’art graphique d’antan. 


Les artistes qui travaillérent au sein de l'école de Neamt ne sont 
plus des typographes et des graveurs en méme temps, mais seulement 
des graveurs. C'est avec eux que s'effectue chez nous la séparation entre 
le métier artisanal et l'activité artistique, séparation qui — gráce à des 
eirconstances historiques plus favorables — s'était produite en Occident 
longtemps auparavant. Siméon, comme aussi ses successeurs immédiats, 
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Ghervasie, Théodosie, Damian, Nicolae et un autre Siméon, ne s'occu- 
peront plus d’imprimerie, cet art étant laissé maintenant au compte des 
artisans, dont le nom — estimé certainement moins important — ne figure 
bien de fois pas méme dans la page de titre. Mieux, si Siméon et 
Ghervasie travaillaient encore à illustrer des livres imprimés, Théodosie, 
Damian, Nicolae et le « frére » Siméon n'exécutent plus — à de rares excep- 
tions prés — que des gravures isolées. Faisant donc de ces dernières des 
œuvres viables en soi, indépendantes de tout texte imprimé, lesdits gra- 
phiciens ont marqué, croyons-nous, un pas de plus en avant sur la voie de 
l'émancipation de la gravure, c’est-à-dire, de sa constitution en tant que 
genre artistique à part. 

Du nombre des xylogravures exécutées par l’hiéromoine Siméon 
(encadrements, frontispices décoratifs et illustrations en pleine page), 
nous rappellerons ici seulement L’Echelle de St. Jean du Sinai}. A l'aide 
de traits fins et précis, le graveur y a réalisé une composition intelligem- 
ment équilibrée, en utilisant avec des résultats remarquables le contraste 
entre le registre inférieur (à droite), d'une belle tonalité noire, et la sur- 
face blanche du haut de la page, à peine troublée par quelques formes 
en mouvements. 

Par rapport à Siméon, si pondéré dans sa maniére d'expression, 
Ghervasie nous apparait plus agité, plus dynamique, plus «baroque ». 
Sa facture est moins soignée et moins sobre quecelle du premier. Elle nous 
révéle, en effet, un tempérament artistique d'une énergie plus débor- 
dante. Il semble avoir été un esprit plus inquiet, plus ouvert aux inno- 
vations que Siniéon, dont l'eeuvre se maintient, en général, dans les limites 
de la bonne tradition graphique des Pays roumains. Son ceuvre nous 
laisse entrevoir, par ailleurs, un contact plus étroit avec là gravure oc- 
cidentale, surtout allemande ^ (fig. 5), connue certainement grâce aux 
exemplaires qui avaient depuis pas mal de temps circulé aussi bien chez 
nous, que dans toute la Péninsule des Balkans 16. Son œuvre nous 


13 Parue dans Scara cuviosulut părintelui nostru Ioan [L Echelle de notre pieux père Jcan), 
imprimée a Neamt си 1814] (Cf. Gh. Racovcanu : Gravura ín lemn la mänästırea Neamful [La 
gravure sur bois au monastère de Neamt], Bucarest, 1940, p. 23, pl. III); I. Branu ct N. IIodos ; 
op. cit., t. III, p. 106 n° 857; С. Oprescu: op. cit., pp. 158— 159. 

14 Siginficatifs à cet égard nous semblent les thèmes : la Dérision du Christ (Racoveanu, 
pl. XLII-1), Jésus au temple (ibid , pl. NLIII—2), Marthe et Marte (ibid , pl. XLIII-3) et sur- 
tout le Riche à qui les terres avaient rapporté avec abondance (ibid., pl. XLIV-1). 

15 Pour la circulation des gravures occidentales aux Pays roumains voir aussi l'étude 
de Barbu Brezianu: Rudimente de invälämint artistic la ,,Zugravi de sublıre’’ din Moldova si 
Tara Românească [Rudiments d'enseignement artistique chez les peintres de Moldavie et 
de Valachie], «Studi: si cercetări de istoria artci », IX (1962), n° 1, pp. 79—105. L'auteur donne 
une bibhograplie sommaire à ce propos. 

16 En Bulgarie, par exemple, l'art d'un Guido Reni a été connu dcs peintres locaux par 
l'iutermédiaire des gravurcs. Il suffit de songer à une composition comme celle représentant 
l'Archange Michel prenant Ратг du riche, copiée par un graveur bulgare (Musée de Samokov, ой 
se trouvent aussi quelques gravures religieuses occidentales, comme un St. François recevant 
les stigmates et une Madcne d'école bolognaisc). 
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révéle, d'autre part, une référence plus fréquente aux éléments emprun- 
tés au milieu ambiant. Un témoignage en faveur de cette affirmation 
nous est fourni non seulement par les localisations plus précises de pay- 
sages (le fond de quelques-unes de ses compositions), mais aussi par le por- 
trait qu'il exécuta en 1817, celui du supérieur du monastere de Ncamf à 
la fin du XVIII* siècle, Paisie Velicicovschi (fig. 6)". Sans cette éco- 
nomie de moyens qui caractérisait l’œuvre de l'hiéromoine Siméon, le 
portrait exécuté un peu trop minutieusement par le moine Ghervasie 
n'en est pas moins une image véridique, méme si — du point de vue du 
dessin et de la mise en page — elle semble réalisée à l'aide de procédés 
techniques quelque peu indimentaires et gauches. 

Une copie de ce portrait appartient au moine Théodosie et porte 
la date de 1836. Celui-ci est, à son tour, l'auteur d'un nombre de près 
de 60 xylogravures, imprimées dans un tirage suffisamment grand pour 
être diffusées comme travaux indépendants. Trois d'entre elles méiite- 
raient une mention à part, tant par leurs dimensions importantes que 
par leur qualité artistique : la Déisis, un St. Charalampe foulant le diable 
(semblable d'ailleurs à la xylogravure exécutée peut-étre quelque penu 
avant par lartiste paysan, Nichita Morar de ITásdate) et, finalement, 
l'Ermite crucifié (fig. т). CEuvre de jeunesse, réalisée — comme l'ird'que 
l'inscription — en 1824, cette gravure qui représente un moine torturé 
par les démons — symbolisant les péchés capitaux et les tentations 
— semble être la réplique orientale du goût romantique de l'époque pour 
les scènes macabres, d'un caractère diamatique aigu, goût qui, on le 
verra, sera exprimé d’ailleurs aussi bien dans l'art bulgare. 


Apparue tardivement dans l’iconogiaphie roumaine, l'image à la- 
quelle nous faisions allusion ne constitue рот tant pas un cas isolé dans 
le monde orthodoxe des XVIII? et XIX° siècles. C'est ainsi qu'on la 
retrouve peinte, sous la forme d'une grande composition murale, sur la 
facade occidentale de la chapelle du cimetiére de Hurez, de méme que dans 
le pronaos du monastère de Sokoloski, prés de Gabrovo, en Bulgarie, 
peinture qui date seulement de 186218. Il sembleiait que le thème ait 
existé aussi dans l’iconographie tardive 1usse, l'un des derniers exem- 
plaires de ce type — en fait, une chromolithographie imprimée en 1906 
à St.-Pétersbourg — pouvant étre vu dans la collection du professeur 
Assen Vassiliev de Sofia. 

Le motif du moine crucifié ne constitue pas le seul theme que l'on 
puisse retrouver en commun dans l'iconographie roumaine et bulgare de 
cette épcque. Mais il est significatif pour tout un répertoire de motifs et 


17 Racoveanu, op. cit., pl. LVIII-LX. 
18 Au-dessus de la porte, l'inseription : « Cette église a été peinte en 1862, oct. 25 par les 
peintres Pope Pavel et son fils Nikola de Sipka. » 
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pour une certaine orientation de cet art tardif, axé sur l'idée du caractére 
précaire et vain de l'existence, conjugué à l'obsession de la mort. Nous 
reviendrons sur cet aspect que nous nous proposons de traiter plus ample- 
ment dans le deuxiéme chapitre de cette étude, celui consacré à la pein- 
ture. Les analogies entre l'art de chez nous et celui de Bulgarie sont surtout 
d'ordre iconographique. Du point de vue des procédés techniques 
employés, la gravure bulgare de type traditionnel s'est développée sur des 
coordonnées tout à fait différentes de celles de la gravure roumaine. 


L'illustration xylogiaphique ne date, en Bulgarie, que du milieu 
du siécle passé; bien que certains cheicheurs bulgares mentionnent des 
xylogravures populaires qui auraient circulé chez eux aussi au XVIII* 
siècle, on n’a pu citer en espèce aucun cas concret 19. Il est possible qu'il 
s'agisse purement et simplement des xylogravures populaires rommaines, 
dont la circulation au-delà des Carpates et méme du Danube а été récem- 
ment mise en évidence 2°. De cette facon est parvenue à la Bibliothéque 
Cyrille et Méthode de Sofia un exemplaire de la célébre xylogravure en 
couleurs, La Nativité, provenant du centre graphique transylvain de 
Ilásdate (fig. 8). En dépit de son inscription rédigée en roumain, c'est 
certaineinent par inadvertance qu'elle a été attribuée à l’école de Samo- 
kov, dans une étude par ailleurs extrémement sérieuse et bien documen- 
tee 72. 

C'est en raison des conditions historiques bien défavorables oü 
vécut si longtemps le peuple bulgare, que jusqu'au XIX* siècle bon 
nombre de livres imprimés et des antimenses *? lui sont venus des Pays 
roumains. Rappelons encore le fait que le premier livre imprimé en langue 
bulgare — le Kyriakodromion de 180673 — а été publié à Rimnic, en 
Petite Valachie, par deux des derniers descendants de la famille 
Athanasievici, la plus importante dynastie de typographes et graveurs rou- 
mains du XVIII” siècle, et des premières décennies du suivant. П s’agit 
du fils du pope Mihai Athanasievici ou Popovici, Dimitrie Mihailovici, 
et de son fils, Gheorghe, qui ont travaillé ensemble sous la commande de 
l'évéque de Vrafa, Sofronie, traducteur en bulgare du livre en question. 


19 Vessclin Stajkov, chapitre sur la gravure bulgare dans Who's who in Graphic Art, 
Zurich, Graphis Press, éd. I, 1962, pp. 76— 77. 

20 Ioana Cristache Panait, op. cif. ; Stefan Metes, op. cil. 

21 Evtim Tomov, La renaissance de Vestampe et de la lithographie (en bulgare), Sofia 
1962, p. 60, pl. 39. 

22 Nous signalons à ce propos l’antimensc sur soie consacré en 17... (le reste est effacé) 
par l'archevéque de Rimnic, Kyr Filaret, et un autre de 1773, consacré toujours par un arche- 
véque de Rimnic, Kyr Grigorie. Tous les deux antimenses se trouvent en ce moment au Musée 
de la Patriarchie de Sofia. 

33 Un exemplaire du Kyrıakodromion de 1806 est conservé au Musée de la Patriarchie 
dc Sofia; un autre, au Musée de Stara Zagora. 
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C'est à peine en 1828 que le maitre d'école Nikola Karastjanov — 
une figure éclairée de la culture bulgare du siécle passé — put acquisi- 
tionner à Belgrade une presse manuelle à imprimer, qu'il installa à 
Samokov et à l'aide de laquelle il fit sortir quelques volumes — aucom- 
mencement sans décorations — et ensuite une série d'estampes isolées 
représentant les saints les plus populaires. D'une illustration proprement 
dite il ne saurait être question qu'en 1852, lorsque le fils de Nikola Karastja- 
nov, Athanasie, réalisa les petites images destinées à embellir l'ouvrage 
imprimé cette méme année évcquant Les souffrances du glorieur saint 
et grand martyr Démétre *. Etant paru toutefois à une épcque où le pro- 
blème de Villustration était de plus en plus résolu à l'aide de toute une 
série de procédés mécaniques ou à l'aide de la lithographie — d'une 
exécution beaucoup plus simple — le genre de l'illustration xylographique 
n’occupe pas une place importante dans l’art graphique bulgare, 
comme ce fut le cas chez nous. En échange, la gravure en métal, qui dé- 
tient un róle de premier ordre dans l'art graphique bulgare, n'a trouvé 
chez nous plus large audience qu'aprés 1860, gráce à l'activité du peintre 
Théodore Aman. Mais ses œuvres s'écartent sensiblement de la ligne 
traditionnelle, aussi bien de la xylogravure roumaine, que de la gravure 
en métal de type ataonite, pratiquée sur une trés large échelle en 
Bulgarie au XIX* siécle. 

La technique adoptée par les artistes bulgares fut celle en taille- 
douce, ou au burin (Kupferstich). Cette technique fut consacrée par les 
réalisations prestigieuses des graveurs francais ou hollandais des XVI* 
et ХУП* siècles. Sa rigueur avait été depuis longtemps remplacée en 
Occident par des procédés techniques plus doux qui rapprochaient cet 
art — surtout grace aux effets calculés de clair-obscur — de la peinture. 
Introduite au Mont Athos à un moment oü la gravure au burin était 
toute puissante en Occident, pour des motifs que nous ne désirons pas 
approfondir ici, cette technique se répandit dans tout l'Orient chrétien 
— à l'exception des Pays roumains — et dura jusque vers le milieu du 
siécle passée. 

Les prototypes de ce genre de gravure ont été — comme cela fut 
récemment montré?* — le deux œuvres exécutées en 1553 par Pierre 
Belon du Mans, qui représentent — dans une image panoramique — 
lemplacement des principaux sanctvaires religieux de l'Athos. Depuis 
lors, les ceuvres du graveur francais ont été copiées, d'abord par des 
artistes provenant du milieu monastique local , pour servir plus tard 
de source d'inspiration aux graveurs des centres religieux du Mont Sinai 


24 E. Tomov, ор. cit., p. 40, fig. 17—19. 
25 Dr. Paul Mylonas, Athos und seine Klosteranlagen in alten Stichen und Kunstwerken, 


Athen, 1963, pp. 2—3, ill, 1 et 2. 
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et de Jérusalem, d'une part, des centres russes de Kiev et de Moscou, de 
l'autre. Au XVIII* siécle, les images de type athonite — ой nous sommes 
autorisés à voir une préfiguration archaique, locale et balkanique du 
paysage occidental — font leur apparition aussi dans la gravure serbe. 
Nous nous référons, en premier lieu, aux gravures réalisées par Christophore 
Jefarovié pour illustrer, avec des vues de Jérusalem, son album 
publié en 1750—1152 sous le titre de Opisania Jerusalema 26 [Descrip- 
tion de Jérusalem]. 


Bientót des artistes autrichiens ou serbes commenceront à tailler 
eux-aussi des giavures ayant comme théme les principaux monuments 
religieux de Serbie. Ainsi prit naissance, en 1756, la gravure qui repré- 
sente l'image du monastére de Hopovo, due au graphicien bien connu de 
cette époque en Autriche, Jakob Schmutzer ??, puis celle des monastéres 
de Studenica, imprimée à Moscou en 1758 ?5, ainsi que celle de Krusedol, 
réalisée en 1775 par Zachari Orfelin ?. Уаз Ja fin du XVIII siècle fut 
imprimée aussi une gravure ayant comme thème l’image de l'église pa- 
triarcale de Pec, œuvre du dernier graveur serbe qui conserve encore, à 
cette époque tardive, quelque chose le rattachant encore à l’ancienne 
tradition iconographique et stylistique de son pays, Hadji Ruvim 
Nenadovié9?, C'est peut-être l'une des dernières manifestations de la tra- 
dition athonite dans l'art graphique serbe, car au XIX* siécle ce genre 
artistique—qui représentait en fait une conception retardée — disparait 
tout à fait du firmament de l'art serbe, entrainé sur la voie d'une 
émancipation rapide, à l'exemple de l'Occident. 

Il est, intéressant toutefois de remarquer que les gravures de type 
athonite n'eurent aucune prise sur l'art graphique roumain. Quoique 
connues depuis une époque qu'on ne saurait préciser — en dépit de leur 
fragilité pareils exemplaires se conservant aujourd'hui encore dans cer- 
taines collections publiques 31, dans des fondations religieuses ?? ou des 


26 Delo Hristofora Jefarovica [L’cenvre de Christophore Jefarovié], Galerija Matice 
Srpske, Novi Sad, 1961, p. 76. 

27 Dinko Davidov, Hopovo, Beograd, 1964, pl. VIII. 

28 Miodrag Javanovié, Prilog proucavanju uticaja Ruske grafike па Srpsku umetnost 
sredine XVIII veka [Contributions à l’étnde de l’inflnence de l'art graphique russe sur l'art 
serbe au XVIII siècle], «Rad Voivodjanskih Mnzeja», 8 (1959), p. 173, Ш. 1—2; Idem, 
Ruskosrpske umelnicije veze u XVIII veku [Liens russo-serbes au XVIII* siècle], « Zbormk 
filosofskog Fakultcta », VII, p. 387 et 388. 

29 Dinko Davidov, Krusedol, Beograd, 1964, p. N. 

30 Dejan Medakovié, Die serbische Kunstlileratur des 18—19 Jahr. Ein biographisch- 
kritischer Forschungbericht, « Sudostforschungen », Munchen, XXIV (1965), p. 180. 

31 La collection dn Cabinet d’estampes de l'Académie Roumaine possède sept exemplaires 
athonites, dont certains ne figurent pas dans le catalogue dressé par Paul Mylonas en 1963, 
à l'occasion du millénaire du Mont Athos. 

32 A l'église de Bucur de Bucarest sont exposées quatre gravures de ce genre. L’cxempe 
n'est pas singulier et nons nous proposons d'y revenir. 
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maisons paysannes ?? — elles n'ont pas été assimilées et adaptées à 
notre goüt artistique. Du reste, à la date oü elles auraient pu se faire 
une place dans l’art roumain, l'intérêt de nos artistes semble être 
orienté plutót dans la direction des renouvellements radicaux que dans 
l'assimila tion des mcdalités a1tistques liées encore à la tradition. 


A cet égard, la vaste ccmposition murale peinte dans l'exonarthex 
de l'église du monastère de Polovraci, à la place du traditionnel Jugement 
dernier, et qui représente — dans leur cadre naturel — les principales 
fondations religieuses athonites, est demeurée une simple tentative sans 
lendemain dans le contexte de l'art roumain. Il serait d'ailleurs indiqué 
de rechercher dans quelle mesure le choix d'un pareil théme appartient 
aux peintres grecs qui y ont travaillé à l'époque de Brancovan. Un autre 
fait significatif c’est que la gravure grecque — qui a certainement servi 
de modéle à la peinture murale de Polovraci — n'a pàs trouvé d'émules 
parmi les graveurs roumains, les deux timides tentatives de Vlaicu 
à Blaj étant des exemples tout à fait singuliers au sein de l'art graphique 
roumain de cette époque. Modestes et gauches expériences personnelles, 
elles peuvent étre plutót mises en rapport avec les illustrations des livres 
de l’Europe centrale qu'avec la gravure de pélerinage athonite. 


Les seules gravures de ce type que l'on trouve sur le territoire de 
notre pays sont celles qui montrent quelques monuments du Banat, exé- 
cutées probablement à l'exemple de la gravure serbe. Parmi celles-ci on 
peut citer les trois exemplaires représentant le monastére de Hodos- 
Bodrog (district d'Arad), imprimés à Vienne en 1750 et conservés 
aujourd'hui dans les collections dudit monastére (lun exposé dans l'exo- 
narthex et les deux autres dans la bibliothéque). Tous les trois font partie 
d’un méme tirage d'une gravure anonyme ot n'est mentionné que le 
nom du client — l’archevêque Pavel Nenadovici — et sont imprimés de 
telle façon que les contours et les parties hachurées se détachent en blanc 
sur fond bleu vert. Une image semblable est celle représentant l’église 
serbe de St.-Anne, exécutée en 1758 par un graveur serbe ou autrichien 
qui n'a pas signé son nom, gravure dont un exemplaire se conserve encore 
dans la collection de l'évéché d'Arad, et un autre se trouvait, il y à qua- 
rante ans, dans l'église du village de Chesint, au Banat ?*. 

Les premiéres gravures athonites destinées à la Bulgarie ne portent 
pas encore l'empreinte du Laroque «levantin », ni de celui, un peu ulté- 
rieur, de facture viennoise. Plus proche du type mis en circulation pour 
la premiére fois par Pierre Belon du Mans, la plus ancienne d'entre elles 


33 Une gravure athonite représentant St. Georges de Ianina fut trouveé par une équipe 
du Musée d'art populaire de Bucarest, dans une maison paysanne prés de la com. Bisoca (Vrancea). 

34 Voir la réponse de la commune de Chesint, arrondissement de Lipova, département 
de Tunis dans « Analele Banatului », II (1929), n? 2, p. 117. 
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— remontant en 1748 — nous présente une ample image du monastére 
de Zographon, avec, au registre inférieur, des scénes de la vie monacale. 
La composition toute entiére est entourée d'un étroit cadre décoratif 35. 


La seconde, de 1779, est une commande du marchand bulgare de 
Bansko, Hadji Stoijl, donateur aux monastéres athonites de Chilandar 
et de Zographou **, et représente — dans une image aux dimensions 
plus modestes que la précédente — le premier de ces monuments (fig. 9), 
ayant tout autour 17 médaillons renfermant des scènes religieuses, avec 
inscriptions en grec et en bulgare. Bien que cette gravure ait été exécutée 
à Vienne, ses éléments décoratifs accusent un caractére encore assez 
archaique, sansles beaux cadres baroques qui entourent la gravure sui- 
vante, imprimée en 1791 dans la méme ville, et ayant comnie théme 
l’image de St. Jean de Rila (fig. 10) 37. 

D'une exéeution technique irréprochable, cette gravure deviendra 
le prototype de toute une série d’images de pélerinage, jusque vers la fin 
du XIX"siécle. Son schéma contpositionnel diffère de celui des gravures 
athonites par le fait que, en son centre et à une échelle plus grande que 
l'image du monastére, se dresse l'image intposante du saint protecteur de 
cette fondation, Ivan Rilski 38. Un an plus tard, en 1792, le graveur 
Nikolai Diakonov réalisa à Moscou une variante de l'exemplaire vien- 
nois 3%, d'une facture assez soignée — bien qu'un peu maladroite — dif- 
férant du prototype par le fait aussi qu'elle apparait inversée, comme cela 
arrive toutes les fois qu'on copie une gravure. 


C'est encore à Moscou que fut commandée, en 1800, une troisieme 
gravure de ce genre, par le marchand Nikola Spasov originaire de Samo- 
kov, mais établi à cette époque dans la ville russe de Taganrog ?°. D’au- 
tres habitants de Samokov, commandérent aussi à l'étranger des gravures 
ayant comme sujet les plus insignes fondations religieuses de Bulgarie. 
C'est ainsi que prit naissance à Vienne, en 1807, aux frais de Petar Rana, 
la gravure représentant le monastère de Bacikovo 4, cenvre dont l'im- 
portance mérite d'étre soulignée à bien des points de vue. Tout d'abord, 
parce que, en dehors de l'église principale et des chapelles qui l'entou- 
rent, le graveur y a représenté aussi les figures des donateurs ainsi qu'une 
vraie scéne de genre, dans le groupe des moines portant en procession les 


35 E, Tomov, op. cif, p. 15, fig. 2. 

36 Ibid., pl. 2; Wassil Sahariew, Graphische Arbeiten der Schule von Samokow, Dresden, 
1968, p. 8. 

37 Collection de la Bibliothéque Cyrille et Méthode de Sofia (inv. A. IV, 500). 

35 W. Sahariew, op. cil., p. 11. 

39 Ibidem (inv. А. IV, 498). 

10 Ibidem; E, Tomov, op. cit., р. 18. 

41 Alla Kostova — Konstantin Kostov, Bacikovo, Sofia, 1963 (préface et fig. 13—14). 
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icònes de la Vierge (fig. 11). En second lieu, parce que cette gravure a 
servit de modèle à la grande peinture murale réalisée vers 1840 —184142, 
sur le mur extérieur du réfectoire de ce monastére. Nous reviendrons sur 


Fig. 11. 


l'influence que la gravure exerce à cette époque sur la peinture, et réci- 
prcquement. 

En 1816, un nouveau théme iconographique se fait jour dans la 
gravure en taille douce de Bulgarie. Л s'agit de la Dormition de St. Jean 
de Rila, dont le premier exemplaire parut toujours à Moscou, en 1816, 
avec l'aide matéielle de l'habitant de Samokov, Manassi Gheorghiev 43. 
Une variante perfectionnée de cette gravure, d'un travail trés soigné et 
agrémenté de décorations néo-classiques fut réalisée trois ans plus tard 
à Vienne, aux frais du moine Drago de Raslog (fig. 12). 

Vers 1818 arriva au monastére de Trojan un de ces moines pélerins 
qui, circulant incessamment à travers la Péninsule des Balkans, contri- 
buérent à y créer et à y maintenir une remarquable unité stylistique, 
unité qui n'a toutefois jamais exclu une multiplicité de modalités d'ex- 
pression artistique, distinctes et nuancées. D'origine russe, comme le 


42 W. Sahariew, ор. cit, p. 11; E. Tomov, op. cit., p. 21. 
43 Collection de la Bibliothèque Cyrille et Méthode de Sofia (inv. A. IV, 490). 
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montre son nom, Leontin Rus était un artisan consciencieux, capable 
dans une égale mesure de graver délicatement une plaque de métal, mais 
aussi de l’imprimer correctement aprés. Sur commande de la commu- 
nauté monastique, Leontin Rus travaila au couvent de Trojan trois 
gravures au burin ‘4, dont la plus importante par ses dimensions comme 
par ses qualités artistiques est, à notre avis, celle qui nous montre l’en- 
semble architectural de la fondation mentionnée, y compris les chapelles 
environnantes. Une réplique de cette dernière œuvre, d'une facture un 
peu plus souple, encore que le dessin soit devenu moins net par suite des 
dégradations que la plaque a subies, entre temps, c’est celle du disciple 
et eontinuateur de Leontin Rus, le moine graveur Philothée, devenu 
plus tard le supérieur du couvent de Trojan (fig. 13). 

Bientót prendront naissance d'autres ateliers de gravure, l'un prés 
de léglise de St.-Jean le Théologien (Sveti Ivan Bogoslov), non loin 
de Vrata, puis un autre, beaucoup plus important, dépendant du monas- 
tére de Rila. C'est là que fut réalisé un grand nombre de gravures de 
pélerinage, ayant toutes comme théme central l'image du saint patron 
de cette ancienne fondation religieuse, représenté sous diverses hypos- 
tases, soit durant sa vie (debout et avee kamilavkion (fig. 14.) ou en 
buste et téte nue (fig. 15), ou, enfin, en capuchon d’ermite, soit pendant 
ses funérailles. 


Nous avons insisté davantage sur le chapitre des gravures de pèle- 
rinage, car elles se rattachent à la tradition athonite et, par conséquent, 
constituent un témoignage de plus des liens qui unissent depuis longtemps 
les manifestations artistiques des divers pays balkaniques. Pour la 
Bulgarie, elles sont à méme de nous fournir aussi de précieux renseigne- 
ments pour l'étude de l'architecture religieuse de ce pays, telle qu'elle 
existait encore au siècle dernier. A côté toutefois de celles-ci, Пу en 
a eu toute une série d'autres, ayant comme théme des images moins signi- 
ficatives qui ne méritent pas, croyons-nous, un examen de plus prés. 
Il y a, pourtant, dans ce répertoire traditionnel une catégorie de gravures 
qui apportent une note singulière dans l’ensemble de l'art bulgare de 
l'épcque. Il s'agit des gravures à sujet macabre, dans le goüt d'un Hie- 
ronymus Bosch ou d’un Breughel l'ancien, en Occident, d'un moine Théo- 
dose le graveur ou de maints autres peintres d'églises de chez nous, artistes 
qui, à des moments différents, se sont trouvés à la limite d'une époque et 
au commencement d'une autre et dont les œuvres nous laissent entrevoir 
les crises de conscience et les angoisses qui hantaient l'esprit de leurs 
contemporains. Un exemple frappant de ce genre de gravure est la Scéne 


44 L'une représente St. Nicolas sur un trône de forme baroque, la seconde le Monastère 
de Trojan avec ses chapelles et la dernière, la Sle. Vierge «la douce». Tous les trois clichés 
de ces gravures peuvent étre vus au musée du monastére de Trojan. 
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de sorcellerie (fig. 16), dont le cliché est conservé au musée du monas- 
tére de Rila, et qui n'est rien d'autre que la copie de l'émouvante com- 
position réalisée par Dimitrie Christov Zograf, le frère aîné de Zacharie 
Zograf, sur le mur extérieur de l’église principale dudit couvent. Nous 
voiei obligée de constater, encore une fois, le lien étroit qui existait à 


Fig. 16. 


cette époque entre les œuvres gravées et peintes, ainsi que l'influence 
qu'elles exercent les unes sur les autres. 


Le musée du monastére de Rila conserve encore une autre plaque 
de métal d'une gravure de grandes dimensions exécutée en 1847 par 
l’orfèvre («zlatar») Toma Sider de Krusevo, petite localité de Macé- 
doine. Il s’agit d'une variante de la gravure représentant la Dormition de 
St. Jean de Rila, réalisée pour la premiére fois — nous l'avons vu — à 
Moscou en 1816. Toma Sider reproduit avec la plus grande fidélité la 
variante viennoise, dont il schématise la forme (voir surtout l'aigle bicé- 
phale), tout en renoncant au cadre de style Biedermeier, fait de guirlan- 
des de fleurs enroulées autour de petits cylindres aux extrémités bulbeuses. 
L'artiste atténua encore le contraste existant dans l’œuvre du graveur 
viennois entre les valeurs intensément foncées et les surfaces tout à fait 
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blanches, en obtenant ainsi une image oü le jeu des lumiéres et des ombres 
reste quelque peu inexpressif et uniforme. 

Toma Sider nous fait pénétrer dans un autre domaine de la gravure 
bulgare, celui qui se rattache au développement des arts dans les centres 
d’artisans. Si nous ne nous sommes occupée jusqu'ici que des ateliers 
créés au sein des monastères, où le métier était pratiqué par des graveurs 
provenant exclusivement du milieu monastique, Toma Sider, lui, est — 
croyons nous — le seul artiste qui n'ait pas appartenu à l'ordre monas- 
tique. Son activité perpétue une ancienne tradition artistique autoch- 
tone, qui depuis fort longtemps avait atteint dans cette région des résul- 
tats remarquables dans le travail au repoussé ou incisé des métaux. 

Pour conclure ces quelques pages sur l'important chapitre de la 
gravure bulgare traditionnelle au XIX* siècle nous croyons néces- 
saire de rappeler encore quelques dates, qui peuvent servir de points de 
repaire. En 1818—1819 prend naissance au monastére de Trojan le pre- 
mier atelier de gravure bulgare autochtone, suivi en 1821 par un autre, 
ouvert prés de l'église Sveti Ivan Bogoslov, aux environs de Vrata. Enfin, 
à une date que nous ne saurions préciser, le grand établissement graphi- 
que du monastére de Rila commence à dérouler une activité trés féconde, 
tant dans le domaine de la gravure en taılle-douce, que dans celui de la 
lithographie. Son róle dans ces deux domaines peut étre comparé à celui 
détenu, en ce qui concerne la gravure sur bois, par l'école de Nikola Karas- 
tojoanov et de ses fils, travaillant tous à Samokov, artistes dont nous 
faisions mention plus haut. Ajoutons à ce tableau sommaire la catégorie 
des xylogravures anonymes, exécutées toujours à Samokov, ayant comme 
trait distinctif le fait qu'elles ont été ultérieurement coloriées à la main. 
Le plus souvent les couleurs employées — toujours à l'eau — sont de la 
méme qualité et tonalité que celles utilisées dans les xylogravures en 
couleurs de Häsdate (jaune, violet, quelquefois aussi vert ou brun). Dans 
l’Ascension du Christ, ainsi que dans quelques trés rares xylogravures 
anonymes de Samokov, la couleur dominante est un rouge carmin, qu'on 
ne rencontre jamais chez les graveurs de Transylvanie, et dont l'origine 
nous échappe pour le moment. 

Si du point de vue iconographique on peut facilement discerner 
de nombreux traits communs entre la gravure roumaine et celle bulgare, 
il existe cependant entre elles une différence fondamentale, qui découle 
du procédé technique employé : d'une part, la xylogravure, de l'autre, la 
gravure en taille-douce. Bien que cette derniére ait été certainement 
connue bien avant, grace aux estampes qui illustraient plus d'un livre 
occidental de caractére historique et géographique, ou grace aux portraits 
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des princes roumains gravés à l'étranger, surtout au XVIII siècle, 
et méme si un Italien de la cour de Brancovan, Del Chiaro, mentionne 
l'existence d'un atelier de gravure en taille-douce («in rame »), à Bucarest 45, 
ce genre n'a pu s'imposer dans l'art graphique roumain. Les seules gra- 
vures sur métal rencontrées longtemps chez nous furent celles destinées 
à décorer quelques livres, gravures exécutées exclusivement par des étran- 
gers provenant des centres artistiques de l'Europe centrale. Il ne s'agit 
done pas de gravures indépendantes et de contenu religieux — comme 
celles balkaniques de type athonite — mais de simples illustrations uti- 
lisées à seule fin de rendre plus accessible le contenu de certains livres à 
caractére, en général, profane (juridique, littéraire, historique, philoso- 
phique ou éthique). 

La différence essentielle entre la gravure bulgare et celle des Pays 
roumains est done, en premier lieu, une différence d'orientation. Tandis 
qu'en Bulgarie l'introduction de Ja technique au burin a signifié l'inté- 
gration d'un important secteur de l'art graphique de ce pays dans le 
circuit artistique du monde oriental, pour nous cette technique a repré- 
senté une modalité nouvelle — encore que modeste — de prise de contact 
avec la conception esthétique de l'Occident. La gravure sur métal jusqu'à 
Théodore Aman ne détiendra cependant jamais chez nous la place qu'elle 
s'était acquise dans un laps de temps si court dans l'art graphique bul. 
gare. Demeurant longtemps réfractaires aux suggestions de ce nouveau 
mode d'expression artistique, les artistes roumains — méme lorsqu'ils 
lont adopté — le firent à l’échelle réduite, et surtout, ne songérent 
jamais qu'ils pourraient en faire le véhicule d'une conception artistique 
se rattachant au passé, comme ce fut le cas en Bulgarie. 

Il existe une seule technique graphique qui ait joué un róle tout 
aussi important en Bulgarie que dans les Pays roumains : la lithographie. 
Mais nous ne nous y arréterons pas, parce qu'elle représente manifeste- 
ment — non seulement dans nos contrées, mais dans le monde entier — 
l’element novateur par excellence dans l’art graphique au XIX?" siècle. 
Sans nier, en outre, le róle que la lithographie a joué dans l'intégration 
rapide de l'art graphique autochtone dans la communauté artistique et 
culturelle européenne, l’orientation académique de cet art à l'époque 
qui nous préoccupe а créé une situation paradoxale : ce que nous avons 
accueilli ce ne fut pas cette extraordinaire expérience de vie et d'art des 
gens de la Renaissance, mais une maniére tardive, désuéte et depuis long- 
temps épuisée par l'académisme. Certes, lorsqu'un Asachi chez nous, ou 


55 Del Chiaro, Istoria della moderne rivoluzioni della Valachia. Nuova edizione per cuia 
di N. Iorga, Bucarest, 1914, p. 50— 51. 
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un Nikola Pavlovici, en Bulgarie, commencérent leur vaste programme 
eulturel, en pratiquant sur une large échelle Ja lithographie, d'une exécu- 
tion beaucoup plus facile et rapide que les anciens procédés graphiques, 
leur action correspondait à des nécessités nationales urgentes. En pro- 
cédant ainsi ils se faisaient l’echo des aspirations légitimes des esprits les 
plus avancés de l'époque, désireux de rompre les chaines du passé pour 
s'engager au plus vite sur la voie de la vie moderne. Mais aujourd'hui, 
quand l'humanité cherche fiévreusement à trouver de nouvelles modalités 
artistiques, l'exeniple des modestes xylographes ou burinistes des siècles 
passés peut nous dévoiler des ressources artistiques d'un grand intérét. 


LE FUTUR PÉRIPHRASTIQUE DANS LES TEXTES ROUMAINS 
ET SLAVO-ROUMAINS DES XV* ET XVI* SIECLES 


ELENA MIHAILA-SCARLATOIU 


La discussion et lexamen approfondi du probléme des affinités 
linguistiques balkaniques impliquent, entre autres études, celle du futur 
périphrastique formé avec les auxiliaires a vrea (= vouloir) et a avea 
(= avoir), domaine ой, si Pon ne saurait prouver avec précision une 
certaine influence, on pourra noter, toutefois, des similitudes évidentes 
entre le roumain et le bulgare. Les divers aspects du parallélisme de ces 
deux langues en ce qui concerne la catégorie verbale du futur ont été 
déjà analysés раг G. Bolocan, dans un article relativement récent. 

Ce que nous nous proposons de traiter dans le présent article, sans 
prétendre du reste procéder à une investigation exhaustive, est une 
question non encore abordée. Il s'agit de préciser d'une maniére évidente 
s’il y a parallélisme ou non-parallélisme entre le futur périphrastique 
roumain du ХУІ siècle et celui employé dans la langue des chroniques 
et des documents slavo-roumains de la méme époque. Le fait nous semble 
utile non seulement pour surprendre l'évolution, mais la genése aussi de 
ces formes du futur dans les langues roumaine et bulgare. 

Les deux grandes catégories du futur périphrastique enregistrées 
par les textes de langue roumaine et par ceux rédigés en « médio-bul- 
gare » (documents et chroniques slavo-roumains de Valachie) appartenant 
à l’époque dont nous nous occupons ici sont: I — le futur formé avec 
l’auxiliaire a vrea et II — le futur formé avec l'auxiliaire а avea. 


En roumain, de méme que dans la langue des chroniques et des 
documents slavo-roumains des XV* et ХУІ? siècles, on constate la fré- 
quence du futur formé par l'indicatif présent de l'auxiliaire a vrea, c'est-à- 


1 Observa[ii cu privire la viilor fn romänä si bulgară [Remarques sur le futur en roumain 
et en bulgare], dans Rsl. XIV (1967), p. 202 et suiv. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VIII, 1, р, 85—108, BUCAREST, 1970 
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dire Xor&ru et l’infinitif (ou, moins fréquemment, le subjonctif) du verbe 
notionnel. La capacité de la construction : vreau ( < lat. volo) + l'infi- 
nitif de rendre l'idée du futur ou d’évoluer dans le sens de la possibilité 
d'expression d'une idée temporelle est en général reconnue ?. Pour illus- 
trer l'évolution du futur dans les langues roumaine et francaise, II. Mi- 
häescu compare deux exemples édificateurs empruntés au latin: a) si 
quis... vellet inponere = «dacá cineva va pune» (si quelqu'un mettra) 
et b) quia, quod estis, fui et quod sum essere abetis = «ceea ce sinte(i voi 
acum, am fost si eu, ceea ce sint eu acum, vet? fi si vol» (ce que vous 
étes maintenant, je fus moi aussi, ce que je suis moi maintenant, vous le 
serez). L'exemple avec vellet (a) a été pris d'une inscription relevée en 
Dalmatie, alors que le deuxième (b) représente la conclusion d'une épi- 
taphe de Rome 3. 

Pour ce qui est de la construction Хошж (< v. sl. Хъштж) + 
Vinfinitif, sa capacité de rerdre le futur ou d'évoluer dans le sens de l'ex- 
pression d'une idée temporelle, elle fut pendant longtemps l'objet d'amples 
débats dans la littérature spécialisée. Selon certains auteurs, Хошж + 
Pinfinitif ne saurait étre une construction temporelle 4. D'autres points 
de vue expriment en dernier lieu l'idée que Хошж + Vinfinitif est une 
construction modale-temporelle? ou bien ils soulignent la capacité d'une 
telle construction de rendre un futur sui-generis 8. №. S. Troubetzkoy 
voit dans la construction Xopa + Vinfinitif une étape intermédiaire 
entre une combinaison de mots, une expression temporelle — Haupt- 
zeitwort — et la forme composée du futur 7. 


2 F. Streller, Das Ilufsverbum im Rumauischen (lat esse, habere, velle). Inaugural- 
Dissertation zur Erlangung der Doktorwurde..., Leipzig, 1902, p 50 et smv.; W. Meyer- 
Lubke, Rumanisch und Romauisch, Acad. Roum., Mém. de la section litt , IIl® serie, vol. V, 
Mém. I, Bucarest, 1930, р. 18—19; Lombard, Le futur, p. 8—25; Idem, Le verbe, p. 956— 
962; A. Dauzat, Histoire de la langue française, Paris, 1930, p. 300; B. Muller, Das latei- 
nische Futurum und die romanische Ausdrucksweisen fur das futurische Geschehen, dans « Romani- 
sche Forschungen », 1964 (76), 1—2, p. 67—95. 

з H. Mihăescu, Limba latiná în provincie dunărene ale Imperuilut Roman [La langue 
latine dans les provinces danubiennes de l'Empire romain], Bucarest, 1960, p. 142. 

4 A. Dostál, Studie о vidovém systému v staroslovénstiné [Etudes sur l'aspect verbal dans 
le vieux slave], Prague, 1954, p. 613; Al. Belić, О језичкој npupogu и јЈезичком развитку 
[Sur la nature et le développement linguistique], Belgrade, 1959, p. 361—365; Н. Kïizkova, 
Vývoj opisneho futura v Jazy чей slovanskych zvláště v rustiié. [Introduction au futur analytique 
dans les langues slaves], Prague, 1960, p. 81. 

5 W. Vondrák, Vergleichende slavische Grammatik, vol. II, Formeulehre und Syutax, 
Gottingen, 1928, р 410; H. Birnbaum, Untersuchungen zu den Zukunftsumschretbungen ти 
dem Infinitiv in Allkirchenslavischen, Stockholm, 1958, p. 232; A. A. Potebnea, Из записок 
по русской грамматике, vol. I, Moscou, 1958, p. 359—362. 

$ A. Vaillant, Manuel du шеит slave, vol. I, Paris, 1948, p. 326, parle d` une sorte 
de futur périphrastique >; Н. Lunt, Old Church Slavonic Grammar, Leyden University, 1955, 
p. 135, affirme que dans un certain nombre de cas le présent du verbe Хотф тн want» est 
employé avec Vinfinitif «in a sense close to the English future ». 


7 Allkirchenslavische Grammatik, Vienne, 1954, p. 180. 
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Enfin, un autre point de vue exprimé par la littérature linguistique 
est celui qui reconnait à la construction Xoya + Vinfinitif la capacité 
d'exprimer le futur ou d'évoluer dans une formation temporelle 5. 

La these selon laquelle Pauxiliaire d'une telle construction est apte 
à marquer la valeur temporelle ou à évoluer dans le sens de la perte 
graduelle de ses caractéres de sémantéme pour se transformer en un mor- 
pheme du temps nous semble la plus juste. Nous fondons cette opinion 
sur le fait que l'expression du futur en usant des formes du présent de 
l'auxiliaire a rrea combinées avec l'infinitif se trouve entièrement motivée 
du point de vue sémantique: l'idée de volonté, de désir, comporte de par 
sa nature méme une idée d'avenir aussi. Familier pour les langues bul- 
gare, serbo-croate, roumaine?, albanaise, grecque, anglaise, danoise, 
latine classique aussi (pour le latin de basse époque le phénoméne devient 
parfaitement clair, par exemple chez Corippus) 19, le procédé n'est étran- 
ger ni à certains dialectes italiens méridionaux (Terano, Abruzzi, Agnone), 
français de Est, dalmate (mais où la construction n'est pas sùre)!! et 
méme au chinois (où l'on trouve l'élément lexical yao = «a vrea ») 1? 

Le fait que le néo-grec, le bulgare, le serbo-croate et le roumain 
connaissent cette construction ne semble pas fortuit, ni ай à des innova- 
tions ou évolutions paralléles. Quelques liuguistes expliquent le phéno- 
méne comme le résultat certain d'une influence néo-grecque 13. Th. Capi- 
dan est enclin à accepter cette thése, mais avec la réserve que pour la 
langue roumaine il n'y a pas de preuves attestant si ces formes ont 
été introduites directement du néo-grec ou par la médiation du 
bulgare 14. 


8 D. Ivanova-Mirteva, Passo ua бъдеще време (футурум) в българския език om 
X до XVIII век [Le développement du futur dans la langue bulgare du X-éme Jusqu'au 
XVIILéne siècle], Sofia, 1960, p. 98 et suiv.; I. Popovic, Geschichte der serbohroatischen 
Sprache, Wiesbaden, 1960, p. 310—341; 380; 517—518, 557. 

9 Lombard, Le verbe, p. 952—953. 

10 Jdem, Le futur, p. 9. 

1 Iorgu Iordan, Dualectele ılalıene de sud si limba romänd [Les dialectes italiens du Sud 
et la langue roumaine], dans « Arluva », Jassy, XXXV, 1928, p. 195. 

1? J. Vendryes, La langage. Introduction linguistique à l’histoire, Paris, 1921, p. 179. 

13 В. Conev, Des rapports linguistiques slavo-roumains, daus « Slavia », IV (1925), p 131; 
К. Sandfeld, Ling. balk, р. 129 et зшу.; К. Sandfeld — P. Skok, Langues balkauiques, daus 
RIEB, 1936/4, р 172: « Les différents procédés représeuteut des é(apes parcourues par le grec, 
qui en est sans doutele point de départ »; St. Stoikov, Образуване, p. 210—211. De l'avis 
de l'auteur, le phénoméne serait général balkanique et dů à la langue uéo-grecque (rouni. : 
vreau, bg. : Xoyıx, gr. 9530, alb. Айа, scr. : hy). La coustruction bulgare Хощж nata < gr. : ЕЛО 
a enregistré une évolutiousimilaue à celle du grec. Dans cette dermére langue aussi l’auxiliane 
est lié à l’infimtif, ensuite aux formes du présent du verbe prédicatif, à l’aide de la coujouction 
iva. Plus tard, la forme de la 3 pers. du sing. de l'auxiliaire $ (de même que we) s’est géne- 
1alisée en se transformant en particule. La 3 pers. 92 s’umt à la particule va >. Sa(%x Tiva); 
I. Popović, op. cil., p. 557—558 ; 517: « Es schemt, daß der Ausgaugspuukt dieses vollen Futur- 
ums die ngr. Sprache war, weil das ngr. 9& yexp eiue Allegroforin ist von ло và YpAPE ». 

14 Th. Capidan, Raporturile lingvistice slavo-române. Influenta românei asupra bulgare i 
[Les rapports huguistiques slavo-roumains. L'influence du roumain sur le bulgare], Cluj, 1923, 
p. 161— 162. 
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Certains autres linguistes estiment que la construction du futur 
en bulgare avec Хошж serait d'origine roumaine, alors qu'une autre caté- 
gorie pense qu'il ne s'agirait là d'aucune influence étrangére, mais du 
résultat du développement interne du bulgare, qui aura influencé aussi 
la construction du futur roumain 18. 

Al. Graur 17 est d'avis qu'une construction de type Хошж + Vinfi- 
nitif — voi (vreau) + l’infinitif — peut être facilement «imitée », et la 
eonstruetion du futur périphrastique avec le verbe vouloir — a vrea — 
— dans les Jangues balkaniques (gr., alb., ser., bulg., roum.) prouve que 
ees langues ont dépassé le stade synthétique et sont entrées dans le stade 
analytique. 

Les constructions temporelles avec l'auxiliaire a vrea et XorgTH, du 
XV* et XVI* siécle, peuvent étre groupées comme suit, en tenant. compte 
du point de vue sémantique-structurel : 


Type A 


1. toi + L'INFINITIF 


Xoma + l’infinitif ou Xoya ... + l'infinitif. 


2. FORMES POPULAIRES 
oi, oiu + l'infinitif 
ups, u8, кё / кю + l’infinitif, ou, plus rare: 
шж, u8, KS/ кю... + l'infinitif. 


3. CONSTRUCTIONS MODALES TEMPORELLES 


къеХошж, оусХошж, еХошж + l'infinitif. 


Type B 


L'auxiliaire postposé 
l'infinitif + voi 
l'infinitif + Xora. 


15 р. Skok, О bugarskom jeziku u svijetlosti balkanistike [La langue bulgare à la lu mière 
de la balkanologie], dans ‹Тужнословенски филолог» XII (1933), p. 121; Al. Rosetti, 
L'apport du latin balkanique et du roumain dans la constitution de la communauté balkanique, 
Sinaia, 25 juillet — 25 aoüt 1966, p. 8. 

16 В. Сопеу, История, vol. II, p. 8; Idem, Езиковни взаимности между българи 
и румъни [Rapports linguistiques entre les Bulgares et les Roumains], Sofia, 1921, p. 5—6. 

1? Coup d'œul sur la linguistique balkanique, dans le < Bulletin linguistique », IV, p. 42-44. 
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Type C 


1. voi + sà + le présent 


Хошж (иж) + да + le présent 
2. o sà + le présent. 


Type D 


1. voi avea (a) + l’infinitif 
2. имамь + l'infinitif. 


Type E 


1. voi fi + le part. présent 

(en bulgare, cette construction désigne le mode éventuel) 
2. voi fi + le part. passé 
Хошж выти + le part. passé. 


LE TYPE A 


La plus ancienne et, en méme temps, la plus fréquente forme de 
futur attestée dans les textes roumains — originaux ou traductions — du 
XVI° siècle 18 est celle exprimée par l’indicatif présent de l'auxiliaire 
a rea, suivi de l'infinitif du verbe notionnel 1 : 


1. voi (voiu), vei (veri), va (vrea), vom (vrem), veti (vreti), vor (vrea) + 
+ l'infinitif 20, , 
voiu fi în dulce voe (je serai de bon gré) (Ps. Sch. 57) 21; voiu dobindi (j'ob- 
tiendrai) (Cod. V 64); cind veri veni (quand tu viendras) (Ps. Sch. 323) ; 


18 Nous parlons du daco-roumain. Pour les formes du futur avec a vrea de l’aroumain 
et de istro-roumain, voir: L. Moranu, Morfologia verbului predicativ românesc [La morphologie 
du verbe prédicatif roumain], Tchernovtsy, 1924. (Tirage à part de « Codru Cosminului », Iëre 
et II° parties, 1—2, Tchernovtsy, 1924—1928; I. Coteanu, Elemente de dialectologie a limbii 
románe [Éléments de dialectologie de la langue roumaine], Bucarest, 1961. 

19 O. Densusianu, Isforia lunbii române ([Histoıre de la langue roumaine], vol. Н, 
Bucarest, 1961, p. 144—146; В. Orza, Forme de vutor ín Atlasul lingvistic román [Formes du 
futur dans PAtlas linguistique roumain], dans «Cercetări lingvistice » 2 (1966), p. 222 ;AI. 
Rosetti, ILR, p. 548. 

20 A]. Rosetti, ILR, p. 137; les formes de l’indicatif de РаихШате dérivent des formes 
du latin vulgaire du verbe volere. Susceptibles d'interprétations s'avérent seulement les formes 
de la 3° personne du singulier (va) et de la 19€ personne du pluriel (vom). Outre les formes 
d'évolution proposées par l’académicien Al. Rosetti (l.c.), voir aussi: W. Meyer-Lubke, Gram- 
maire des langues romanes, vol. II, Paris, 1895, p. 309; Fr. Streller, op. cit., p. 59; S. Puscariu, 
Viutorul cu vadere [Le futur avec vadere], dans < Dacoromania +, VI (1929/1930), p. 390, et suv. ; 
Lombard, Le verbe, p. 959. 

21 Afin de faciliter la lecture du texte, nous avons adopté, pour le roumain, la trans- 
cription interprétative. Voir à ce propos V. Pamfil, Palia de la Ordstie [Le code d’Orästie], 
Bucarest, 1968. 
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veri cădea (tu tomberas) (C. T. 43); cuvîntul miu nu va trece (ma parole 
ne s’effacera pas) — а caogeca моа HE мимондет (Ms. Г. 3—4); cene nu 
va cinst (qui n'honorera pas) — н кто H£ почитает... acela om va avea 
viiata netrecuta (celui-là aura la vie éternelle) — тъ Чакъ имат живот 
к®чны (JMs. Г. 9); cine nu va creade (qui ne croira pas) — кто NE RRPSET 
(Ms. I. 18); iară de nu vrem credem (sic!) (si nous ne croirons pas), 
ce ne vrem táváli pururea spurcäciuri (mais nous nous baignerons à 
jamais dans la misere (Ms. I. 48); vrem cinta cintare (nous chanterons 
une cantique) (Ps. Sch. 445; einta-vrem, C.P.); si nu ră veli întoarce 
(si vous n’allez pas revenir) — ape H£ ogparuTH ce (С.Р. 9°); nece vor fi 
eäleätorii de leage (les irrespectueux de la loi n'y seront pas) — ни 
NPKERAET же ЗакокопрЕстжпници (С.Р. 5°). 

Ainsi qu'on peut le constater, dans pareille construction le pendant 
slave — s'il existe — est représenté par une forme synthétique de futur: 
à ordinaire, un verbe perfectif. Les mêmes formes se retrouvent aussi 
dans les textes гошпаіпѕ originaux ou les adaptations datés toujours du 
XVI° siècle ou du début du XVII° siecle: 


no te voru vedea (je ne te verrai pas) — ut виждж rese (H III 192); eu 
tu voiu spune tot (je te dirai tout) — 43% kciatieckata TERE Henokkak — 
yw cor dvayyeXdw mavta (H III 316); mu voiu fi a ta (je ne serai pas 
tienne) — ne 5848 тком (H III 513); сіра ver primi scrisoarea niea (quand 
tu recevras ma lettre) ... ту yagay pov... xoniace (Doc. Н. XI 374); 
te veri inioarce în trupul táu (tu retourneras à ta forme) — TH пакы къ 
TAO TROK козкратити ce (H III 442); va hi voia (ce sera la volonté) 
(LE 91); cine va trece pre lîngă tine (qui passera pres de toi) — кто Хошет 
мимо ити к rk (H III 288); atunci, desigur, Moldova va fi a Domniei 
Tale (alors, certes, la Moldavie sera à ta Seigneurie) — xal тбтєс ВЕЗони 3 
uroydavia тїс avbevtiag соо siva. (Doc. H. XI 374); vom mărturisi (nous 
témoignerons) (Iorga, Doc. rom. 9); mi vefi lua (vous ше prendrez) 
(Н III 450); vor vrea (ils voudront) (LE 82). 

Quant à la construction similaire, rencontrée dans les documents 
et les chroniques slavo-roumains — Хошж + l’infinitif, pour son étude 
nous nous sommes servie des matériaux fournis par les textes des XV* — 
ХУГ siècles (voir à ce propos la liste des sources, à la fin de notre article). 
Là nous avons également puisé et en ce qui concerne la langue des lettrés, 
celle dans laquelle sont rédigés les privilèges solennels, les chroniques, les 
livres de culte, les nomocanons, et en ce qui concerne la langue qui 
refléte une pénétration plus marquée du slave vivant (la langue des 
documents privés, de la correspondance courante) ??, 


2 p. P, Panaitescu. Începuturile st biruința serisului in limba română [Les débuts et 
la victoire de l'écriture en langue roumaine], Bucarest, 1965, p 14— 15. 
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Ce qui attire particulièrement l'attention dans ces constructions 
c'est l'intéressant phénoméne de Voscillation des valeurs de Хошж: en 
«dehors du fait que les infinitifs de ces constructions sont soit perfectifs 
soit imperfectifs, le degré de grainmaticalisation de l'auxiliaire (Хошж < 
Xor&TH) diffère. Son changement de valeur, de verbe prédicatif en auxi- 
liaire nodal ou simple auxiliaire, en tant que simple instrument gramma- 
tical, était encore aux XV*— ХУГ siécles un processus en plein dévelop- 
pement — processus conditionné de toute une série de facteurs conte.rtuels. 
Dans les cas ой le contexte ne donne aucun indice apte à préciser la valeur 
de Хошж (< Xorkru), celle-ci reste pour nous incerte : on ne saurait pré- 
ciser s'il s'agit d'un verbe prédicatif ou d'un auxiliaire modal ou encore 
d'un morphème du futur 23: Twro радн вя MOAHA, како мою вратию, WTOTO- 
КЕТЕ AVI р NSUIKE..., H ASKORE..., H WIHTORE, ... WTH Хошж понтн (Rel 62); 
WH ЖЕ глагола HWh: Н 43% Хоцюу ВАШЕГО ЗАКУНА NOTREPAHTH Ad KP'ENKO CTOHTE 
(CSR 200); н 43% epe Хошоү wer тако слоужити, KAKOKA ми вст сила; 43% не 
токмо Хошоу даль дакати царю, но Хошоү к wuer HTH на слоужзоу; царь же 
оуслышакъ то WT посла ского, что ApakSaa Хоцит пріяти к HEMOY на CACY KBOY, ... 
(CSR 201) run речи и ня жаднёю MEP RSEUKS HE HWAEN Schno WEHSTH, HHKOAH на 
кЕчныа AO нашего живота, HH сами, 4 HH пак BOPE нашя, AAS XouSavh (ro MHAOKATE 
SYTH H $ EtAHKOH Adclyk держатн равное нашнми (Doc. Toc, 270). 


Parfois, une perte plus accusée de la valer sémantique du verbe 
kans (< Хоткти), une perte plus sensible de son accent modal — volitif 
ou intentionnel — est conditionnée par la logique de l'ensemble de la 
phrase, de la proposition ou méme seulement par le sens de l’infinitif 
dans la construction respective: понёжЕ Хошжт н оны камь TPEBOKATH 


wkKorAa (CSR 230) n къиасти,Хощем къ ннцитж HAH къ изгнанте 4 (CSR 226) 


аще KE ня, то оумрети къ TEMHHUH Хоцить (CSR 205). 


La présence d'une forme infinitivale dans un certain contexte, de 
méme que la présence d'une forme d’indicatif présent du verbe Xor'kru, 
apte à accepter un infinitif sous-entendu, peuvent représenter des « cons- 
tructions » temporelles. Pour quelques-unes, un adverbe de temps ou un 
sujet inanimé désigne mieux la valeur d’auxiliaire de Xorgru, c'est-à-dire 
la valeur temporelle de la construction: да ci поснлат ское писанте по Bpa- 
TIAX конте ACXOAHTH WT нашего скжтаго монастяре (D RH 371); довръ тогда 25 
намъ CHIA THHKR MHAOCTBINE H A\HAOBAHTE AdPOKATH къ... (CSR 224). - 


23 D. Ivanova-Miréeva, op. cit. p. 105, et smv.. donne la classification suivante des 
constructions avec Хошж + Pinfinitif illustrées par les monuments de langue bulgare (N° — 
ХУШ siècle) a) constructions expiimiant indubitablement le futur et qui peuvent comporter 
en égale mesure des mfimtifs perfectifs on imperfectifs (v. les exemples de l'auteur, р. 105— 
110); b) constructions à double sens ou imprécises. ой Хотфтн garde, en partie ou entierement, 
son sens (v. les excinples de l'auteur, p. 110) 

24 [ ocution verbale. 

25 Adv. temporel. 
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Les formes de Vinfinitif pronominal passif, dynamique, éventif 
ou impersonnel peuvent concourir à sa métamorphose en indice du 
futur: 


— pronominal passif : 
НЕБрЕЖЕМ CA тако Хошем разажчитн CA WT BAATATO H c&kTAaro лица (CSR 224); 


— pronominal dynamique : 
дроугым же нєедомышлтн cA Хоцишн (CSAR 237) ; 


— pronominal éventif : 
H тъ BEAMH OCKPREHTH сл Xomer (CSR 235); 


— pronominal impersonnel : 
©, rope ТЕБЕ, oKddHE URAOBEUE, TO что XOT H3EQ4TH CA WT EAHHOMO ЧАЛОБЕКА 
noka Borowa? (CSR 235). 

Dans les propositions où le sujet est inanimé, Xoma apparait sous 
une grammaticalisation complète : н старость Хощет пәстыгнжтн нас (CSR 
226); понеже HH Хошжт TPEEOBATH нана Bh... (CSR 227); uma тко НАНПАЧЕ 
съ GAASS къзнестн CA Xomer (CSR 235). 

Mais се n'est pas seulement au facteur sémantique d'indiquer la 
grammaticalisation incompléte de l'auxiliaire. Maintes fois la structure 
particulière de la phrase ou de la proposition le fait: alors que dans les 
textes de langue roumaine l'auxiliaire est inséparable de l'infinitif (c’est 
tout au plus si elle permet l'introduction d'un pronom entre les deux com- 
posants verbaux), on peut enregistrer dans les textes slavo-roumains des 
dislocations plus importantes. СЁ. : 43% Leer кашиго закона поткердитн 
(CSR 200); Хошоү emoy тако слоужитн (CSR 201); понеке Хошжт н оны Bam 
тркковатн некогда (CSR 230), ete. 


* 


Parallèlement à la construction voi (voiu) + l'infinitif, notons 
l'apparition sporadique dans les textes de langue roumaine du XVI 
siècle de la construction vo? (voiu) a + Vinfinitif. Cf.: si aceea va a fi 
impreuná cu ingerii (et celle-là va étre dans la compagnie des anges) — 
H ESAAT MPHYACHHUH съ агглы MOHMH (Js. I. 26—27); muiarea ce va a bate 
pre (la femme qui va battre le ..) (C. Prav. 8); iudeii se voru a märtu- 
risi (les Juifs vont se confesser) (Cod. V. 74). | 

Cette construction doit étre fort ancienne et elle fait la transition 
de la forme modale-temporelle voi (voiu) a + l’infinitif à celle temporelle 
voi (voiu) + l’infinitif. Sur le plan sémantique, la construction roumaine 
rejoint celle bulgare faite de Los + Vinfinitif, quand Xeu comporte 
deux valeurs: la valeur modale et la valeur temporelle. 
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2. LES FORMES POPULAIRES OU LES DIALECTES 


En dehors des formes littéraires du présent de l'auxiliaire a vrea, 
la langue roumaine du XVI* siécle connaissait aussi des formes populaires, 
dérivées du méme auxiliaire : oiu, ei (i), a om, ей, or?9. Ces formes sont 
nées de l'élision de la consonne initiale. Cf. : te-oiu pre iubi (je t'aimerai 
beaucoup); m’oiu face (je deviendrai) (H III 503—504); oricum te-i 
preface (n'importe comment tu te transformeras) (H III 504); de l’a place 
vre-o marhà (si quelque ... le plaira) (LR 62); dece om da stire (donc 
nous ferons savoir) (LR 88); care s-or pune iscäliture mai jos (qui mettront 
leur signature ci-aprés) (H II 101). 

Parfois, en dehors de sa valeur temporelle certaine, la construction 


rend une nuance concessive. 
Un parler ou une écriture moins soignée sont à l'origine des variantes 


phonétiques ou dialectales de Хошж (= wa) + l'infinitif 2°, qu'on relève 
parfois dans les documents et les chroniques slavo-roumaines des XV* 
et XVI siècles. 

Cette simplification n'est, cependant, que d'ordre formel, n'affectant 
pas le contenu du verbe Хощж ; la valeur de celui -ci dépend toujours des 
rapports contextuels: quand ces rapports ne sont pas assez clairs, la 
valeur de шж oscille entre une nuance prédicative et celle « morphémati- 


que » d'indiee du futur : 
43% Ad HE Ad Бог да MARHA, HA WS слоужит господин8?8 MH кралю... до моего 


жнкота (Rel. 43); н пак варе ктө WET AeuTi, WH Ad донде CAOBOAHO (Rel. 263). 


26 La perte du v- dans l'auxiliaire temporel, de méme que chez les éléments déverba- 
lisés ori, oare (vori, voare) reste « obscure ». Voir: Lombard, Le verbe, p. 958. 

27 Sur les variantes phonétiques et dialectales de Хошҗ et Xoyer, voir: S. B. Bernstein, 
Разыскания в области болгарской исторической диалектологии, vol. I, Язык Валашских 
грамот XIV—XV вв., Moscou-Leningrad, 1948, р. 203—207. Le futur des documents et des 
lettres se compose de l’auxihaire accompagné de l'infinitif en -t. en -ti moins fréquemment et 
quelque fois méme de l'auxiliaire accompagnant le thème infinitival 8Хкатн. La plus usitée 
des formes du futur dans les documents valaques est ` gx, цеш, ge, џем, gere, шат + P'infinitif. 
Ces formes existent encore de nos jours dans les parlers bulgares du Nord-Est; Stoikov, 
Диалект., р. 139—140; Idem, Образуване, p. 240—241; Хъштж > ya пнтн (XIII siècle > 
уж + да + le présent, parallelement à la forme wa neri (XV*— XVI* siècle); I. Maslov, 
Очерк болгарской грамматики, Moscou, 1956, p. 222—223, a enregistré les formes archai- 
ques du futur avec ща (urb), щеш, ще, щем, mere, щат + l'infinitif. Selon l'auteur, ces 
formes sont un degré de l'évolution de la forme du vieux slave Хъщж пьсатн à la forme con- 
temporaine we пиша; I. Popov, Говорът на c. Габаре Белослатинско [Le parler du village 
Gabare Beloslatinsko], dans « Известия на института за български eani», Sofia, 1956, 
р. 137—138; L. Djamo, O. Stojkovié, M. Osman, E. Linta, M. Mitu, Характерни черти на 
книжовнославянски език от румънска редакция (XIV*—XVI*) [Les traits caractéristiques 
de la langue littéraire slave de rédaction roumaine}, dans Rsl., 1963, р. 126 et suiv. 

28 Les formes sans infinitif des documents slavo-roumains indiquent que le processus de 
la perte définitive de l'infinitif a débuté avant le XV* siécle et qu'il s'est achevé au XVIII* 
siécle : Stoikov, Образуване, p. 240—241; Trifonov, Значение, p. 11; Parallélement au 
futur défini dans le bulgare ancien par Xoyx + l'infinitif, une autre construction s'est dévelop- 
pée dans le néo-bulgare, dans laquelle l'infinitif perd le suffixe, et l'auxiliaire devient plus bref : 
ща est identique à yx (au heu de Xoyıx). Du point de vue formel, ce futur est identique à celui 
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La présence d'un adverbe temporel, dans certains contextes, peut 
faciliter la perception de la valeur temporelle d'une construction du type 
шж + l'infinitif. En ce cas-là, la construction représente un futur analyti- 
que, où шж perd sa valeur de demi-auxiliaire modal pour prendre celle de 
« signe » du futur: вре Aokat "H нЕ щете вратнт, тънзн BHCTHIAP... 4 EH мнр 
He eve имат (Bel. 41). 


De méme que dans le cas de la construction Vous + Vinfinitif, 
шж perd complètement son sens sémantique, subissant donc la grammati- 
ealisation dans les constructions impersonnelles ou dont le sujet est ina- 
nimé, dans celles pronominales-passives, ainsi que dans les construetions 
avec l'infinitif Хтетн. 

— Les constructions impersonnelles ou avec un sujet inanimé: 
A BPRXS шо щи BHT, да HE даст ницю (Rel. 3); ино HE шет вити (Rel. 7); Bape no 
KSAE шєт EHTH wuHHS rocnoacka (DRH 490). 

Une forme similaire se retrouve aussi dans les Doc. mold.: и пак 
KhAA це EHTH HM EPkMA (40). 

— Les constructions pronominales-passives : 4 къда HE CE IET OBPETATH 
HH EANO енна WT снновн (РЕН 369); 

— Les constructions avec l'infinitif Xrern: варе кон wr HHX шет ХтетЗо 
Да AOHAE къ... ; à KOH HE AT Хтет (Rel., 104). 


Du fait des influences phonétiques exercées par le dialecte &toka- 
vien 31, on relève dans la langue des textes slavo-roumains des XV* et 
ХУГ siècles, en dehors des variantes bulgares wa < Хошж, d'autres 
variantes phonétiques du vieux slave Xurkru: Хоч8 — u$ et Xok8 — vii, 
Dans ces cas aussi ce sont toujours les rapports contextuels qui restent les 


du bulgare ancien, mais «assez éloigné de hu comme sens»; К. Miréev, История, p. 160. ; 
Dans tons les monuments néo-bulgares des XVII® et XVIII* siécles la forme de l’infimtif est 
abrégée ` штем кндн, штем оставн. Ces formes sont encore en usage dans le bulgare contem- 
porain. Certains chercheurs lui attmbuent un caractère quelque pen indéterminé. 

Sur l'apparition et, ensuite, la perte de l'infinitif dans les langues balkaniques, voir Vori- 
ginal ouvrage de M. A. Gabinskij, Возникновение инфинитива как вторичный балканский 
языковой процесс, Leningrad, 1967, p. 40 et suiv. 

29 Adverbe temporel. 

30 uer Хтет ne saurait être qu'un futur; ce serait faire nn pléonasme que de donner 
а cette construction ип autre sens. 

31 I. Popovié, op. cit., p. 517. Les dialectes Stakoviens ont la forme Хоч8, 48 pour 
vreau (je venx). 

32 Stoikov, Диалект, р. 139—140: les particnles ue < Хешж > wra; че < Xoyer > 
ше > че; Ee (connue également par les parlers thraces) < wre > kelk >r); к’$ < x'8A (cons- 
truit dans les parlers macédoniens en analogie avec сём/съм) sont caractéristiques pour les 
parlers bulgares de l’Onest. L'auteur pense que la particule Ку est un serbisme. Elle est employée 
dans les régions du sud-ouest de Sofia; de Samokov et de Kustendil, et dans le sous-parler em- 
ployé à l'est de Sofia cette particule ne se retrouve que seulement à la I-ère personne du 
singulier — pour les autres nombres et personnes 1] y a la particule me; I. Maslov, op. cit., 
р. 222 estime que la forme k'e est d'origine macédonienne et ouest-bulgare; L. Djamo, etc., 
arl. cıt., p. 128: les formes spécifiques de Хот+тн: кю, ке (Хокю, кокем), seraient les traces de 
l'influence serbe. 


11 LE FUTUR PÉRIPHRASTIQUE 95. 


facteurs contribuant à Vinvolution sémantique де XouS- чё, Xoks - кю (de 
méme que dans Хошж - шж), ainsi qu'à l’évolution dans le sens de la 
grammaticalisation, de sa transformation en morphéme du futur. Nous 
trouverons de la sorte des constructions où les valeurs [Xojus, [Xo] кю ne 
sont pas encore assez claires, pendulation due au fait que le contexte 
n'offre aucun indice à méme de placer [Xo]us, [Xo]kw à l'un des deux 
« pôles » de ses valeurs: epe чем ta cam сам (Sic!) SuHHHTH да донде полокнца 
ween BOHCKE ` D ЧЕМ наёчити како че донтн с вонсколуъ 33 (Rel. 50); ако ne Хтете 
дати KOHH а гесподстЕо EH Ad ЗНАТЕ, EPE наш HAOE'EK'R НЕ KEMS WOTABHTH $ ПАГ8Е8 
(Rel. 236); нашего снромаХа HE чемо га weTABHTH 8 nerëge (Panait, Doc. sl. 
‚rom. 17). 

Parfois, e'est la succession logiques des actions verbales exprimées 
dans une phrase ou son sens général, ou encore la présence d'un adverbe 
temporel ou celle d'une locution temporelle, qui souligne et détermine 
méme la valeur temporelle de la construction: чемо SseTH WT AWAYE Ferd 
EH AAA KEMO Hana RHHTH Auer genug (Doc. Toc. 197) ; à тко се юнак WT гладно 
не ке $мрет (Doc. Тос. 220); докле 35 кем вити жне (Doc. Toc. 175). 

Des constructions identiques, du point de vue de la forme autant 
que de celui de l'expression de certaines relations contextuelles, se retrou- 
vent également dans les Doc. mold. 39: а пак що KEMO знати WT cera 
напред, MH KEMO HApSUATH Башен MHAOCTH (49). 

Les constructions où l’infinitif se révéle demi-auxiliaire modal, les 
constructions impersonnelles, les constructions à sujet inanimé, collectif 
ou appartenant au genre «impersonnel» sont celles ott [Xolus, [Хо кю 
sont portés au degré le plus élevé de sa grammaticalisation : цю кете 
моки SUHHHTH зарадТ вам (Del. 242) ; како чемо мокн (Doc. Тое. 197). mn 


— Les constructions à sujet inanimé : тако кьда че BHTH време (Rel. 
241) шо Ke SHTH WT ween стране (Panait, Doc. sl. rom. 30): 


— Les constructions à sujet collectif: да зна каша милость, ako 
UE AOHTH WR4H конска на иръдел (Rel. 50). 


— Les constructions ой le sujet appartient au genre «imperson- 
nel»: н т$зн EH nScTHX HEKOAHUH колокЕ H  KfdEÉ вашён AMHAOCTH... и KOAH 
Хтет вит, господство EH ми пишете (kel. 50). 

— Les constructions impersonnelles : да £SuHHHmo, како КЕ БИТ  AOEpE 
(Rel. 268). 


33 « Vreau să-l] invàt cum sà vie cu oastea > [Je veux lui apprendre comment venir avec 
l'armée] (?). «Îl vor туда cum sà vie» [Je veux Іш apprendre comment venir] (?). 

34 Adverbe temporel. 

35 Idem. 


36 Nous retrouvons dans les parlers moldaves le futur périphrastique avec буду, иму, 
mais celui avec хочу (хочем служити) aussi, ce qui dénote une influence de la langue bul- 
gare à travers la Valachie. V. S. B. Bernstein, op. cit, р. 207. 
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3. LES CONSTRUCTIONS MODALES-TEMPORELLES 


Un phénoméne intéressant, peu fréquent dans les textes slavo-rou- 
mains examinés par nous et qui n'a point de correspondant en roumain 
est celui de l'apparition des constructions du type късХошж, оүсХошж, 
cXotha + Vinfiniif. Le sémantisme du couple imperfectif des verbes 
въеХошж, оусХошж, сХошж — Хошж, d'une part, et le sens lexical ainsi que 
la valeur grammaticale des préfixes?? къ-, оус-, c-, d'autre part, rendent 
possible, dans ce cas, l'expression synthétique du futur, au moyen 
d'un verbe d’aspect perfectif. Selon nous, la construction est de caractére 
modal : H KHAKIBH TAKOROE HESCTPOENTE... WHR лотръ къеХотЕ ChARAATH MEKAS 
semakan (Doc. Toc. 525); ape къеХошж wnhpaTh за тота AdTopie (Doc. Toc. 
531); еда въеХоциши понтн къ ним (CSR 243). 


Il y a un nombre réduit de cas ой, en raison des rapports contextuels 
et en analogie avec les constructions similaires de type Хошж + Vinfinitif, 
les constructions въ-, oye-, с-Хошж + l’infinitif sont les formes spéciales 
du futur analytique, avec un accent modal prononcé, ой l'«auxiliaire » 
n’a pas perdu son sémantisme : понеже велико дръзнокенне къеХошет HWETH, 
златаүсть raaroatrT (CSR 221); н raa късХошж<т прїнтн къ RAM покдТсари WHH 
(CS E 238). 

* 


L'analyse minutieuse de la construction temporelle de type А (voiu 
+ l’infinitif et Хошж + Vinfinitif) nous suggère une remarque non dépour- 
vue d'intérét en ce qui concerne l'interprétation des valeurs de l'auxiliaire 
et, implicitement, de la construction toute entiére dans les langues rou- 
maine et « médio-bulgare » des XV* — ХУГ siècles. Alors qu'une construc- 
tion du genre voiu + l'énfinitif n’a qu'une valeur exlusivement temporai- 
re, la construction similaire Xopa + Vinfinitif est soit une construction 
modale soit une purement temporelle, en fonction des valeurs qu'on 
confère à Хошж dans un contexte déterminé. Ainsi, Пу a plusieurs types 
«sémantiques » de constructions avec Xoya : 

— les constructions où les valeurs de Хоџж pendulent (entre celle de 
verbe prédicatif et celle de morphéme du futur), constructions oü le con- 
texte ne peut fournir aucune contribution à méme de déterminer exacte- 
ment la valeur de Xoya Ces formes ne peuvent encore représenter, à 
notre avis, un futur; 

— les constructions où la valeur temporelle de Хошж est déterminée 
par certains facteurs contextuels: le sens logique de l'ensemble de la 
phrase ou de la proposition, les rapports logiques des actions verbales, la 
présence de certains adverbes temporels, la diathése. Il s'agit en ce cas 


37 D. Ivanova-Miréeva, op. cit., р. 138. 
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d'un futur analytique, où Xoyx a perdu à tel point son sémantisme en faveur 
de la grammaticalisation qu'il peut devenir un indice du futur ; 

— les constructions ой Lous a subi la grammaticalisation totale. 
Ces constructions sont celles où le sujet est inanimé, collectif ou appartenant 
au genre dit «impersonnel » les constructions impersonnelles ou celles qui 
comportent l’infinitif à fonction de demi-auxiliaire modal. Le rôle de 
Xoyx dans telle construction est celui d'un morphème du futur, identique 
sous le rapport de la valeur avec le morphéme me du bulgare actuel. 

Comment expliquer ces pendulations des valeurs de Хошж ? 

Le vieux slave a également connu un «futur» analytique du type 
HMM. -+ l’infinitif, начьнж + Vinfinitif, Xaya + l'infinitif 38, mais une 
valeur temporelle exclusive ne possédaient que les formes du présent 
des perfectifs, les constructions analytiques étant pourvues aussi de 
nuances modales, plus ou moins perceptibles. Par exemple, нмамь + lin- 
finitif désignait le futur de la nécessité ou un futur impératif (trebuie [il 
faut], am de făcut [je dois faire]), nunna + Vinfinitif начьнж + Vinfinitif 
était le futur de l’ingression (voi începe să fac = je commencerai à faire), 
alors que Xama + l'infinitif représentait le futur de l'intention ou du désir 
(vreau, doresc sà fac ... = je veux, je désire faire ...). Mais le bulgare 
ancien renonca au futur analytique, n'adoptant que le futur synthétique ?9. 

Avec le temps, l'absence de la possibilité de nuancer l'expression — 
celle de l'intention future notamment — dans le langage courant fut com- 
blée grâce à la périphrase Xoyım + l’infinitif, que le vieux slave connaissait 
bien 40. Il s'agit — selon nous — du «raisonnement » #1 linguistique qui 
fait qu'un certain contenu soit nécessairement « coulé » dans une certaine 
forme — forme qui, dans le cas présent, n'est pas nouvelle, ayant existé 


38 A. M. Seliščev, Старославянский язык, vol. II, Moscou, Leningrad, 1951—1952, 
p. 174—176. 

39 Mirtev, История, р. 159—160, montre que les verbes perfectifs perdirent avec le 
temps dans le bulgare ancien leur aptitude d'exprimer à l'aide du présent l'idée future, proces- 
sus antérieur à la période du bulgare moyen. 

Notre opinion est différente de celle de К. Мігёеу. En effet, non seulement les textes 
médio-bulgares des XV* et XVI* siècles — rédigés en territoire bulgare et étudiés раг D. Iva- 
nova-Miréeva dans la monographie précitée (р. 4, 10), mais aussi les chromques et les documents 
slavo-roumains de la méme époque comportent encore des formes nombreuses du présent des 
verbes perfectis, (imperfectifs aussi, mais moins fréquemment) avec une valeur de futur exclusi- 
vement temporelle. CI. : колнко ЕЖАЖТ къклы ; како ÜCTA^HT, ТАХОЗН ДА дръжжт ; KAKO DEUET кур 


ннкоднм (DRH 18); кто AH дръзнет... разорнтн (D RH 20); ero же самн влагоколатъ (CSR 23); 
кто AH ea пәк$снт (CSR 26); ape полюкют, да къзмет (CSR 30), etc. 


Or, deux ou plusieurs formes du futur, exprimant absolument la méme notion temporelle 
ou — pour parler avec plus de précision encore — une notion exclusivement temporelle auraient 
donné pour une seule et méme période des synonymes parfaits — chose difficile 4 supposer. 

40 Il nous semble significatif en ce sens que, dans les écrits slavo-roumains des XV® — 
XVIe siècles, la construction Хошх + l’infinitif se montre fréquemment avec une valeur in- 
tentionnelle. 


41 Sur le «raisonnement » linguistique, voir: L. Hjelmslev, Animé et inanimé, personnel 
et non-personnel, dans « Travaux de l’Institut de linguistique », Paris, 1956, I, p. 164; Rosetti, 
ILR, p. 630—631. 


7 — c. 4198 
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à une époque antérieure. De ce «futur» intentionnel naitra, par l'usure 
sémantique de Хошж , lefutur analytique proprement dit de la langue bul- 
gare, avec une évolution ralentie et coexistant un certain temps avec 
le futur synthétique (qui était un futur véritable, avec une valeur exclusi- 
vement temporelle). 

D'ailleurs, le fait que le processus de la transition de fang + Pin- 
finitif de son stade de construction modale à celui de futur intentionnel 
et ensuite de futur proprement dit est encore en pleine évolution dans les 
documents et les chroniques slavo-roumains des XV* et XVI siècles 
(ainsi que dans les monuments de langue bulgare)?? se trouve souligné 
non seulement par la pendulation des valeurs de Хошж, mais (comme 
nous l'avons déjà montré ci-dessus) aussi par son aptitude presque illimitée 
de se présenter disloqué dans certains contextes. 

Nous ne saurions affirmer avec précision comme se sont passées 
les choses dans la langue roumaine, car les sources nous manquent 
pour l'époque antérieure au XVI° siécle. Probablement, le roumain aura 
continué d’employer la périphrase latine volo + l’infinitif. Un fait reste, 
pourtant, clair: alors qu'aux XV* et XVI* siécles les documents et les 
chroniques slavo-roumains, ainsi que les monuments de langue bulgare 
attestent des formes de «futur » intentionnel ou volitif avec Xoya + Pin- 
finitif et, moins fréquemment, la méme construction avec une valeur 
exclusivement temporelle, le roumain de la méme époque connait la cons- 
truction voiu + l’infinitif avec une valeur exlusivement temporelle 43. 
Dans les deux cas nous avons affaire à un processus d'évolution interne : 
chacune des langues adapta ces formes à ses propres besoins, mais ce qui 
devait consolider ces formes « nouvelles » dans le médio-bulgare des textes 
slavo-roumains ce fut l’existence dune forme similaire du futur déjà bien 
anerée dans la langue roumaine du XVI° siècle. 


* 


LE TYPE B 
LA POSTPOSITION DE L'AUXILIAIRE 


L'ordre des mots renversé dans les constructions avec l’indicatif 
présent de l’auxiliaire a vrea et l'infinitif du verbe notionnel manifeste 
une certaine fréquence dans la langue des textes roumains du XVI 


42 On trouvera des fragments des monuments de langue bulgare (des XV*— XVI* siècles) 
dans la monographie de D. Ivanova-Mirteva, précitée. 

43 Lombard, Le verbe, р. 952—953, pense que le roumain du XV* siècle ne faisait pas 
Ja nette distinction entre la fonction modale et la fonction temporelle du présent de l'auxi- 
liaire. Mais il s'agit d'une autre catégorie du «futur » (le type С: роіи + să + le présent), qui 
sera présentée aux pages suivantes. 
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siècle 4. Presque 50% des textes traduits offrent cette particularité : in 
veae hräni-voiu lui meserearea (le nourrirai-je pour toujours de...) — 
къ къкы chiXpana EMS милость (СР 172°); cerceta-voiu (cercherai-je) — 
noctis (СР 173"); nu David menfi-voiu (ni David mentirai-je) apt ДЕД слъже 
(CP 173"); previ-veri (regarderas-tu) — съмотрншн ... оузриши (CP 1787); 
naste-ver (enfanteras-tu) (PO 22); lua-ver (prendras-tu) (PO 24); auzi-l- 
veri elu (l'entendra-t-illui) (Cod. 72); pănă säpa-se-va päcätosului groapă 
(jusqu'à се que ereusera-t-on une tombe au pécheur) — дондеже изриетем 
грЕшнол\8 тама (CP 183") ; fugi-veje de (fuyerez-vous le) — Хошжть oye koamH 
(Ms. I 13); avea-veji blástám (aurez-vous malédiction, c’est-à-dire la 
malédiction tombera sur vous) — Hmaere ka TER (Ms. 117) ; mearge-vor 
(iront-ils) — н понджт (CP 158"); ceare-vor numele tău (imploreront-ils 
ton nom) — късышжть намени ткоғго (СР 161°). 

Les formes à auxiliaire postposé sont plus rares dans les textes origi- 
naux : pour 442 constructions avec l’ordre des mots habituel, seulement 
50 ont auxiliaire postposé. Cf. : fi-[i-voiw eu intr'agiutoriu (vais-je vous 
être en aide)— gov AS TH H 43h помошник (H 111423) ; da-voiu voao (donnerai- 
je à vous) — ct даю EMA (H III 366—367) ; avea-vrem... pagubi (aurons- 
nous... perte) (LR 46); durmi-veji (dormirez-vous) (H II 6). 

Pourquoi cette post-position de l'auxiliaire en roumain? E. Seidel 
estime qu'il s’agit d'un emprunt slave 4. Mais pourquoi ce phénomène 
est-il plus fréquent dans les traduetions, dans les livres religieux? Une 
explication serait le style de ces livres, qui réclamait un topique renversé 
lorsque l'aecent logique de la phrase tombait sur le verbe ou quand le 
sens temporel de l’action verbale devait étre soulignée de maniére parti- 
culiére. Qui plus est, le changement de l'ordre des mots en roumain crée 
une Sorte de futur «synthétique » (analogue au futur synthétique slave, 
formé dans la plupart des cas avec des verbes perfectifs) ou, pour étre 
plus précis, un verbe composé au temps futur. Le fait que dans la pensée 
du traducteur ou du scribe roumain ce futurreprésentait un seul mot 
composé (calqué sur le futur synthétique slave) est maintes fois mis en 
lumiére par la maniére dont il est éerit : soit en un seul mot, soit avec trait 
d'union entre l’infinitif et auxiliaire. (Voir: C. P., Ms. I., etc.). 

Le méme ordre des mots se retrouve également dans les chroniques 
et documents slavo-roumains des ХУ“- XVI'siéeles, 46 mais assez 


44 Rosetti, ILR, p. 548. 

45 E. Seidel, Elementele sintactice slave in limba románá [Les éléments slaves syntacti- 
ques dans la langue roumaine], Bucarest, 1958, p. 45—57. 

46 B. Сопеу, Опрядялени и неопрядялени форми в български език [Des formes 
déterminées et indéterminées dans la langue bulgare], Sofia, 1911, p. 12; Idem, История, 
p. 548; ces formes sont considérées par l'auteur moins déterminées que celles avec l'auxi- 
laire posé d'abord; С. Weigand, Bulgarische Grammatik, Leipzig, 1917, p. 139—140; 
Trifonov, Значение, p. 11, souligne un fait caractéristique pour le bulgare, à savoir: 
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rarement (comme, du reste, dans les textes roumains originaux au XVI? 
siècle aussi). Cf.: ech H къ господин8 croemS понтн Xomer (CSR 235); 
For ЖЕ вас CACRpHTH XOT; Bork възмти Хоцит вам оумь (CSR 239); 
OHH ЖЕ оставити TA Хошжт H HTH Хошжт къ... (CSR 243). Qrand l'auxi- 
liaire postposé se trouve placé juste après l’infinitif, la valeur temporelle 
de la construction gagne un accent plus marqué (Cf. : понтй Хошет). 


LE TYPE C 


1. voiu sé + le présent 


Construction assez fiéquente au XVI siècle qui cependant ne repré- 
sente pas un futur proprement dit, mais un «futur» intentionnel : la 
nuance volitive domine, celle temporelle ne sort pas toujours en évidence. 
Cf. : giudetu eu acelora nu voiu sd fiiu (moi je ne veux pas être le juge 
de ceux-là) (Cod. V 2); gi vreamu se giudecämu lui (Cod. V. 58); al sasele 
va зе il ia (le sixième veut lui prendre) — и Š Хоцит gasera (H III, 
285); асти iará dám stire domniilor voastre cá vrem sä tremitem oile in 
munte (maintenant de nouveau nous annoncons à vos seigneuries que 
nous désirons envoyer les moutons à la montagne) (ZR 40). 

Dans les documents et les chroniques slavo-roumains des XV* — XVI* 
siécles, l'ancien infinitif est parfois remplacé par une construction nou- 
velle avec la conjonction Aa accompagnée du verbe à la forme personnel- 
le 47. Sur le plan strictement synchronique, celle-ci est identique (du 
point de vue fonctionnel et sémantique) avec la construction roumaine 
de type voiu + sà + l’infinitif, mais la construction bulgare subira une 
évolution ultérieure complètement différente de celle roumaine 48. 


2. о sà + le présent 


Cette construction n'est que l'annonce de celle qui, aux siécles sui- 
vants, trouvera un large emploi. Nous l'avons rencontrée une seule fois : 
se o sà esd spre tara... (et il (elle) sortira vers le pays...) (LR 83) **. 


lorsque la construction wa + Vinfinitif abrégé supporte l’accent jogique ou quand élle se 
place au début de la proposition, l'infinitif précède l’auxiliaire; G. Bolocan, op. cit., p. 203: 
la forme pisa-$ta-, pisa-$te$ ne représente pas, de l'avis de certains linguistes, un futur propre- 
ment dit. 

47 S. B. Bernstein, op. cit., p. 206—207; щете да купит. 

48 G. Bolocan, art. cit., p. 205. A propos de la disparition de l'infinitif des langues bal- 
kaniques, voir M. A. Gabinskij, op. cit. 

4 Pour autant que nous le sachions, la littérature spécialisée ne mentionne pas cette 
construction comme une forme existant déjà au XVI? siècle. 


17 LE FUTUR PÉRIPHRASTIQUE 101 


Pour ee qui est de son origine, nous ne partageons pas le point de 
vue d'E. Seidel, qui la considére «un calque syntactique emprunté par 
le roumain aux langues slaves » 59, car l'identité formelle de < o > avec 
< ще > n'est point valable pour le ХУТ? siècle, quand ще ne représentait 
pas encore une particule invariable au sémantisme complétement effacé. 

Cette construction est bien roumaine et, du moins au ХУГ siécle, 
elle ne comporte point de correspondant slave. 


LE TYPE D 
voiu avea (a) + l'infinitif 


Une construction non encore signalée — pour autant que nous le 
sachions — par la littérature spécialisée, plus rare dans les textes originaux 
et plus fréquente dans les traductions du XVI* siécle (Ms. I) est le « hy- 
bride » réunissant deux auxiliaires : l'indicatif présent de l'auxiliaire a vrea 
et l'infinitif de l'auxiliaire а avea, accompagnés de l'infinitif du verbe 
notionnel. Le texte slave atteste seulement l’indicatif présent de l’auxi- 
liaire нматн (avoir = а avea). Probablement, le traducteur ou le scribe, 
dans son désir de rester aussi fidéle que possible à l'original, a-t-il calqué 
la forme нмамь, la comprenant comme un verbe notionnel qui exprimerait 
la nécessité et non comme un auxiliaire. Comme cette construction se 
retrouve dans les textes traduits du slave, mais aussi dans les lettres et 
les actes rédigés au nord de la Transylvanie (cf. LE), lieu d'origine — 
comme on le sait — des premières traductions en roumain 52, l’hypothèse 
du calque d'aprés le modéle slave y trouve un argument de plus. 

Cf. : nu voiu avea a tremeate ceteniie pre pàmînt (je n’aurai pas à 
envoyer sur terre...) HE нмамь nScTrHTH четенТа Ha BEMAH (Ms. I, 12); si 
voiu avea a face in luna Та... (et j'aurai à faire au mois de...) н сътко- 
PHTH нмамь Меца (Ms. I 13); gi oa avea lasa pre voi (et j'aurai à vous 
laisser vous) — н nScrHTH нмамь на EM (Ms. I. 14); de nu voiu da eu 
ploa, dará ce vefi ave a secera? (Si je ne donnerai pas moi la pluie, 
qu'est-ce que vous aurez done à moissonner?) au H£ дам кам AAA... 
да что Hmarte Kara (Ms. I., 15) sfintia sa încă va avea a face printru voia 


59 В, Seidel, op. cit., p. 46. 

51 Voir sur son origine : Lombard, Le futur, p. 10 et suiv. L'auteur fait dériver cette 
forme de a vrea. S. Puşcariu, art. cil., p. 390 la fait dériver de (р)оаге; I. Iordan, Stilisticà 
morfologicà [Stylistique inorphologique], dans le «Bul. Institutului de filologie románá ‘Alex. 
Philippide’ », VII—VIII, Jassy, 1941, p. 47; Idem Limba română actualà, o gramalicá a‘gre- 
selilor’ [La langue roumaine actuelle, une grammaire des ‘erreurs’], Jassy, 1943, р. 142: 0< 
am; I. Coteanu, op. cil., p. 84: о «a (a avea) ; С. Bolocan, art. cil., p. 204: o < am. 

52 Voir: P. P. Panaitescu op. cil., p. 10 et suiv. 


102 ELENA MIHAILA-SCARLATOIU 18 


(sa sainteté aura encore à faire pour la volonté) (LR 87) ; mai multu vom 
avea a sluji (plus nous aurons à servir) (LE 91) ; mai mult vrem avea a face 
bine (plus nous aurons à bien faire) (LE 87) ; mai multu vom avea a sluji 
treabele dumnetale (plus nous aurons à servir vos affaires) (Iorga, Doc. 
rom. 12). | 

Vu l’artificiel de cette construction, sa disparition fut toute natu- 
relle. On ne la retrouvera plus par la suite dans nos textes. 


LE TYPE E 
1. voiu fi + le participe présent 


Le futur formé de voiu fi + le participe présent n'est pas fréquent 
au ХУГ siécle et ses fonctions sont d'habitude celles du futur formé 
de voiu + l’infinitif, donnant une vague idée du présomptif 58. On le 
trouve presque toujours dans les subordonnées conditionnelles : iará de 
va fi omul zäcind spre moarte, cade-se popeei sà... (et si l'homme se 
trouvera en train de mourir, il convient que le prêtre...) (C. Prav. 12); 
iar sá.... sufletul vostru va fi lepddindu leagea mea... eu incá aceasta 
voiu face cu voi (et si... votre Аше se trouvera abjurant ma loi... moi 
je ferai encore ceci de vous) (Н II 8); sà тей hi urindu aceste poränci... 
aceasta voiu face cu voi (si vous hairez ces ordres,... je ferai ceci de 
vous) (Н II 9); sà mie nu veti hi ingdduindu... aceasta voiu face (si vous 
ne me le permettrez pas... je ferai ceci) (H II 8); sà veti hi imblindu 
impotriva mea... voiu mai tare multi bätäile (si vous vous trouverez 
marchant contre moi... je multiplierai encore plus les coups) (H II 9). 

Cette construction roumaine, qui allait devenir par la suite le mode 
présomptif, a exercé une influence sur l'apparition du mode éventuel en 
bulgare 54. 


2. voiu fi + le part. passé (le futur antérieur) 


Ce type de futur était faiblement représenté au XVI* siècle. Les 
textes que nous avons examinés ne l'emploient que dans quatre cas: 
cine va fi fäcut bine; cine va fi facut poruncile mele (qui aura bien fait, 


53 О. Densusianu op. cit., vol. II, p. 146. 

ME. Seidel, op. cit., р. 42—43: Du point de vue syntactique il y a identité entre le 
roum. о fi ştiind el et le bulg. izlekuovam igo (je pourrais, éventuellement, le guérir) — c'est-à- 
dire le mode éventuel du bulgare. Tous les deux ont une note commune : ce sont des modes par- 
ticuliers exprimant l'éventualité. Puisque le bulgare n'avait pas un mode conditionnel au 
début, le besoin s'est fait sentir d'en créer un. Le fait que ce fut justement cette langue slave 
qui l'a crée prouve l'influence du roumain, qui, en tant que langue romane, disposait de tout 
un systéme de modes bien développé. 
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qui aura obéi à mes ordres) (H III 47); care va fi facut reu, goni-l-voiu de 
la mine (qui aura mal fait, je le chasserai d’auprés de moi) (H III 48); 
altii vor fi cine cum va fi fostu si el (d'autres seront tels qu'il aura été 
lui aussi) (H III 459). 

A la différence du futur habituel, celui-ci est construit selon un 
autre modéle que le latin 55. К. Sandfeld pense que c'est la construction 
similaire bulgare qui aura fourni le modéle pour la langue roumaine 56. 

En effet, ainsi que E. Seidel le remarque 57, le lien syntactique 
entre essere (ou fieri) avec son propre participe (fost) est un trait caractéris- 
tique, ear les autres langues romanes lient essere à habere. Nous avons 
affaire dans ce cas avec un calque syntactique. Comparez: cine va fi 
făcut bine (qui aura fait du bien) (H III 47) et a тамо колнко остало 
Koper кытн (CSR 236). Mais, ni dans la langue roumaine, ni dans le 
bulgare de la méme époque cette construction ne prend une valeur 
purement temporelle. Dans les deux langues, elle servait à rendre l'idée 
de la probabilité 58, et, en roumain, elle esquisse le présomptif. 


am a + Vinfinitif 


Caractéristique pour la langue du XVI° siècle, nous avons la cons- 
truction avec les formes du présent de l’auxiliaire a avea (avoir) et l’infi- 
nitif du verbe notionnel 5%, construction où le verbe a avea ne joue plus 
le rôle d'un verbe transitif ordinairef®, mais avec une valeur plus abstraite, 
plus « dépossédée » de son sémantisme. 

La flexion de l'auxiliaire а avea en roumain, ainsi que l'évolution de 
ses formes latines (habere) a été minutieusement étudiée par Fr. Streller 61. 

Un futur similaire se rencontre aussi dans le « médio-bulgare » des 
chroniques et documents slavo-roumains des XV*'—XVI* siècles (cf.: 
HMAT E'&cnpHETH BEAHKO зло H Sorue (DRH 389). Mais, ainsi que D. Ivanova- 
Miréeva le remarque 62, dans cette période les constructions dans les- 
quelles нмамь avait une valeur temporelle n'étaient pas trés nombreuses, 
et les monuments néo-bulgares en sont presque entiérement dépourvus. 


55 R. Orza, art. cit., p. 226. 

58 Sandfeld, Ling. balk., p. 149. 

57 Op. cit., p. 44. 

58 L. Beauheux, Grammaire de la langue bulgare, Paris, 1933, p. 340: «le futur antérieur 
comporte souvent la nuance de probabilité ». 

59 О. Densusianu, ор. cit., vol. II, p. 146: am a bea (j'ai à boire), Rosetti, ILR, p. 548. 

60 Lombard, Le verbe, p. 904. 

510p. cit., p. 32—50. 

62 Ор. си., p. 90. 
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En effet, dans les matériels parcourus par nous, la fréquence de ces 
constructions est trés faible, ne figurant dans la plupart des cas que dans 
les formules «types»$?. Sur 30 documents (1493—1496), la formule 
HMAT Еъспрнетн BEAHKO зло H 8ргню wr... figure sept fois (DRH p.: 389, 
393, 396, 402, 414, 418, 429). 

Bien que figurant rarement dans des constructions «libres », déta- 
chées de ces formules «type», elle n'est pas absente de nos documents 
slavo-roumains, comme on l'avait cru. (Cf. : ame кто ct nokScuT прети 
HAH PASOPHTH clio KHHPS, ue CE TAKMHMO съ EPATTA MAKAŠh и 486, поп AVAKApDTE, HAW 
WT Брат... HE HMAT дръжати и STEPRAHTH н поновити того господь Bork да 
Spur tro (DRH 411); n8 нмамь тамо np'kEHEATH " (DRH 412). 


Quelques linguistes pensent que cette sorte de construction est 
apte à rendre l'idée du futur 65. П y en a d'autres qui, tout au contraire, 
optent pour la thèse selon laquelle l’« auxiliaire » d'une telle construction 
ne saurait étre aussi l'expression d'une valeur temporelle $6. 

Si au XVI siècle la construction am а + l'infinitif ne représentait 
pas encore, à notre avis, un futur proprement dit pour la langue rou- 
maine, celle-ci le développera par la suite 67, processus que le néo-bulgare 
ne connaîtra pas 88. 

A Vorigine de la forme roumaine il faut voir toujours le modéle 
latin 9. De cette idée du besoin d’accomplir une action dans l'avenir (cf. : 
am a spune (j'ai à dire) — au XVI° siècle), devait naître, aux siècles sui- 
vants, le futur proprement dit: am să spun (je le dirai) Le bulgare l'a 
emprunté au vieux slave: нмамь mutu °°, lui conservant toujours son 
sens de futur de la nécessité ou impératif, mais le mot имамь d'une 
pareille construction n'évolua plus dans le sens de sa grammaticalisation 


$3 S. B. Bernstein, op. си., p. 204. 

** Idem, ibidem, voir aussi D. Ivanova — Мігёеуа, op. cıt., p. 89—90. 

€ M. Kostov, Българска граматика [La grammaire bulgare], Sofia, 1939, p. 147; 
P. Kalkandjev, Българска граматика [La grammaire bulgare] Plovdiv, 1938; G. Bolocan, 
art. cit., р. 202 et suiv. 

66 Voir l'ensemble de la discussion chez D. Ivanova-Miréeva, ор. cit., р. 90. 

67 G. Bolocan, art. cıt., p. 203; В. Orza, art. cıt., р. 223—224. 

$š D. Ivanova-Miréeva, op. cil., p. 90 et suiv, ; С. Bolocan, art. cıt., p. 203. 

€ A propos de la perte du sémantisme du latin habeo voir l'exposé complet ФЕ. Bourciez, 
Eléments de linguistique romane, Paris, IV* éd., 1956, p. 117—118: partant de dicere habeo 
(employé par Cicéron mais indiquant seulement la possibilité) on arrive à l'idée de nécessité 
(Sénéque : quid habui facere), mais qui est encore en grande coinpétition avec dicturus sum ou 
dicendum habeo : « Cependant, le tour par l'infinitif devint plus fréquent à partir de Tertulien, 
et chez les Pères de l'Eglise : In omnem lerram exire habebat praedication apostolorum. A la fin 
de l'Empire, l'expression du futur est nettement constituée dans les phrases comine : Tempestas 
illa tollere habet totam faleam de area. ». 

Toutefois, ce n'est pas un futur qui imite la périphrase grecque exw ЕЕ, mais le 
fait d'une évolution «naturelle» de la langue. 

70 V. Georgiev, Възникване на нови сложни глаголни форми coc спомагателен 
глагол <umam> [L'apparition des nouvelles formes verbales composées avec l'auxiliaire «avoir», 
dans «Известия на института за български език», Sofia, 1957, p. 43. 
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qu'à la forme négative 71. П ne résista plus à la concurrence des formes 
avec Хошж et s’effaca peu à peu. 

Il est difficile, sinon impossible, de présumer — comme B. Conev 
— une influence roumaine sur la construction bulgare avec нмамь, parce 
que la construction roumaine avec une valeur temporelle n'était pas, 
elle non plus, «enracinée » dans les textes du XVI° siècles, ne faisant 
qu’annoncer la construction qui devait évoluer par la suite jusqu'à devenir 
une formation temporelle proprement dite. Quant à la construction 
similaire avec нмамь, elle n’apparait que rarement durant cette méme 
période, et surtout dans les formules type. Elle s’&teindra avant d'arriver 
à contourer une expression temporelle bien définie. 


* 


Bien que le présent article n’envisagea que l'aspect. synchronique 
de la question, l'ensemble des faits linguistiques nous a conduite à quelques 
conclusions d'ordre général, concernant la catégorie verbale du futur 
dans la langue roumaine et dans le « médio-bulgare » des textes slavo- 
roumains des XV*—XVT siècles : 

— Pour la langue roumaine les formes les plus fréquentes et aussi 
les plus caractéristiques sont celles composées du présent de l’auxiliaire 
et de l'infinitif du verbe notionnel. Du reste, dans le roumain du XVI* 
siècle, c'était Vunique construction rendant exclusivement l’idée du futur, 
l’auxiliaire ayant subi sa grammaticalisation compléte. 

Dans les constructions simila‘res du médio-bulgare, l’auxiliaire 
n'apparait pas toujours comme ayant perdu tout sémantisme, ses valeurs 
pouvant varier de celle d'un verbe prédicatif jusqu'à celle de demi-auxi- 
liaire de mode ou de simple auxiliaire — morphéme du futur —, en fonc- 
tion des rapports contextuels et de la structure syntactique de la formation 
temporelle respective. Хошж subissait également Ia concurrence des formes 
du présent des perfectifs. 

Le futur périphrastique avec Xoy du médio-bulgare en usage 
dans les textes slavo-roumains, né de la perte graduelle des formes synthé- 
tiques du futur et d'un «raisonnement » linguistique, s'est consolidé par 
le contact avec le futur roumain. 

— Les constructions roumaines de type voiu a + l'infinitif sont 
anciennes. Du point de vue sémantiques elles sont identiques à celles 
du médio-bulgare de type Хошж + l’infinitif, quand les valeurs de Хошж 
oscillent. 

— Les variantes phonétiques et dialectales de vreau, respectivement, 
Xoyx sont des simplifications d'ordre formel, qui n’affectent en rien le con- 
tenu du verbe. 


71D. Ivanova-Miréeva, op. cit., р. 91 et suiv. ; G. Bolocan, art. cit., p. 203. 
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— La postposition de l'auxiliaire dans la langue roumaine est l’ef- 
fet de l'influence exercée par le modéle verbal perfectif slave. 

—Les constructions roumaines dans lesquelles le verbe notionnel 
figure au mode subjonctif représentent un type particulier du «futur »—un 
«futur » intentionnel, ot la valeur de l'auxiliaire, en tant qu’indice du temps 
ou sa valeur modale, ne résulte que du contexte. Sous le rapport des valeurs 
de l'auxiliaire, les constructions roumaines de ce type sont analogues à 
celles bulgares de type Xoy + l'infinitif, où les valeurs de Хошж sont 
oscillantes, ou à celles de type Хошж + да + le présent. 

— La construction roumaine de type o sd + le présent n'a rien à 
voir avec la construction bulgare we + le présent, parce qu'au ХУТ siècle 
we n'était pas encore une particule invariable et ayant perdu complétement 
son sémantisme. 

— Les constructions « hybrides > — non signalées par la littérature 
linguistique — de type voiu avea + Vinfinitif — ne sont que le calque du 
modèle slave нмамь + Vinfinitif, où нмамь а été compris par le traducteur 
ou le scribe comme un verbe notionnel au temps futur et l'infinitif du 
verbe notionnel proprement dit comme un complément direct. C’est la 
un futur de la nécessité (il faudra que... = va trebui sá...). 

— Le futur antérieur de la langue roumaine est le calque de la cons- 
truction similaire bulgare, mais ni en roumain, ni en bulgare, cette cons- 
truction n'indique le futur. C'est un « mode » de la probabilité et un pseudo- 
futur. 

— Le présomptif, par contre, a été calqué par le bulgare d’aprés la 
construction roumaine similaire et, dans la langue du XVI siècle, il 
indique à l’ordinaire le futur, de méme que la construction voiu + l’infi- 
nitif ou Хошж + l'infinitif (quand Xopx se montre comme ayant complé- 
tement perdu tout sémantisme). 

— Les constructions am + l'infinitif et нмамь + Vinfinitif ne repré- 
sentaient pas au XVI siècle un futur proprement dit, et le bulgare n'au- 
rait pu prendre pour modèle la construction roumaine. 
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REFORMES SOCIALES ET ÉCONOMIQUES PROPOSÉES 
PAR MITICÁ FILIPESCU EN 1841 — UN MÉMOIRE INÉDIT 


EMIL VIRTOSU 


L’histoire du mouvement révolutionnaire qui a eu lieu en Valachie 
en 1840 est assez bien connue, ainsi que celle de son inspirateur idéologique 
et pragmatique D. Filipescu, que ses contemporains, ses proches et les per- 
sonnes affiliées au mouvement appelaient communément «le cäminar 
Miticà ». Fils de l'ancien grand ban Gr. Filipescu et de Tarsi(a, née Manu, 
il avait étudié le droit è Paris, prenant sa licence en 1831, puis son doc- 
torat deux ans plus tard, devenant ainsi le second Roumain docteur en 
droit de cette université 1. Descendant de deux familles également influ- 
entes — les Filipescu et les Manu — Miticá Filipescu avait pour lui toute 
la considération de ses contemporains et les perspectives d'un brillant 
avenir. Le 23 octobre 1840, il était arrété. Mais ces événements et ceux qui 
ont suivi en 1840 — 1841 ont déjà fait l’objet d'amples exposés, comme il 
se doit. Le récent ouvrage consacré par le professeur С. Zane à l’élucida- 
tion deces circonstances établit nettement qu'il ne s'est agi ni d'un complot 
pour assassiner le prince régnant Alexandru Ghiea ou pour tuer les grands 
boyards et dévaster leurs propriétés, ni d'une tentative pour affranchir 
la Valachie de la suzeraineté ottomane, ni d'autres aspects similaires, mais 
bien d'un mouvement révolutionnaire visant à mettre fin aux discordances 
désastreuses d'ordre économique et social, à la dépendance servile des 
paysans vis-à-vis des bénéficiaires de cet ordre de choses ?. 

Nous publions ci-dessous le mémoire — autographe et inédit — 
rédigé en prison par l'idéologue du mouvement, Miticá Filipescu. Celui-ci 


1C. C. Angelescu, Cei dintii români doctori іп drept de la Paris [Les premiers Roumains 
docteurs en droit de Paris], extrait, Bucarest, 1928, pp. 9—10; voir plus loin fig. 1 et 2. 

2G. Zane, Miscarea revolufionará de la 1840 din Tara Románeascá [Le mouvement 
révolutionnaire de 1840 en Valachie], dans « Studii si materiale de istorie moderna », III, 1963, 
pp. 185—313. 
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Ра écrit en francais aprés avoir échappé au « secret » ой, dit-il, « j'ai langui 
pendant six mois ». Il ressortirait du texte qu'il serait «А peine sorti de 
prison », ce qu'il faut sans doute interpréter dans le sens que, condamné 
à huit ans de réclusion à la prison de Snagov rar la sentence en date du 
9 avril 1841 de l'instance judiciaire spécialement instituée, il aura disposé 
d'une chambre lui permettant de rédiger ce qu'il nomme « ma profession 
de foi politique ». Le mémoire est écrit sur 25 pages, sans corrections. Il 
est daté « Bucharest, dans le courant d'avril 1841 » et pourrait, à notre 
avis, représenter un texte rédigé en vue d'un appel — et done composé 
en conséquence — appel qui n’a jamais eu lieu 3. 

Cette profession de foi ne mentionne aucunement l’existence d'un 
complot, d'une conjuration ou d'une révolution, ni de la formation ou 
de l'existence d'une société secrète organisée en vue de la rédaction d'une 
constitution. Elle commence par une affirmation péremptoire, visant à 
gagner la sympathie de l'interlocuteur, en l'oceurrence d'Alexandru Ghica 
et des boyards qui devaient le juger: « Essentiellement ami de l’ordre, 
je suis partisan sincére des améliorations graduelles et pacifiques. » Passant 
aux faits, il affirme que «tout observateur impartial ne saurait nier le 
malaise qui travaille la société valaque ». D'oü provient cette situation 
et comment y remédier? 

Avec un courage remarquable pour un homme dans sa position, 
Miticà Filipescu montre sans embages que la Valachie, bien que favorisée 
par la nature, est mal gouvernée. Il n'existe de sécurité ni individuelle, 
ni pour les biens; tout n'est qu'abus, le bon plaisir régne en roi. D'autre 
part, au lieu de venir en aide aux paysans qui supportent tous les fardeaux, 
l’administration les laisse entre les mains des fermiers «sans foi ni loi » 
comme les qualifie le boyard Miticá Filipescu. Aprés avoir décrit briéve- 
ment la situation du paysan de Valachie, « tenancier ayant alleu >, l'auteur 
montre combien le sort du paysan asservi est à plaindre. Il est soumis 
à la corvée, à la prestation, à tous les abus, aussi ses souffrances sont-elles 
pires que celles d'un esclave. « Le mal étant constaté, n'y aurait-il pas un 
moyen d'y apporter un reméde efficace, radical? De concilier, de combiner, 
d'associer tous les intéréts, sans froissement, sans secousse? » C'est dans 
ce sens qu'il propose que les propriétaires fonciers renoncent à réclamer 
la corvée à leurs paysans et qu'ils la remplacent par une redevance en 
nature. De méme pour les droits de páturage, qui seraient payés par 
téte de bétail. Les corvées seraient ainsi abolies, pour le bien-étre des 
deux parties. Comme argument péremptoire, il cite l'expression courante 
«travail de corvée», par laquelle on entend un travail báclé. 


3 Le mémoire se trouve parmi les papiers de la famille Filipescu. 
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Fig. 1. — Miticá (Démétre) Philippesco, Thése pour la licence en 
droit (1831) — couverture extérieure. 
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Fig. 2. — Idem — couverture intérieure. 
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Miticá Filipescu propose, de méme, que l'on supprime la prestation 
fournie par les paysans pour l'entretien des routes. Ce travail gratuit, mais 
báclé, serait remplacé par un travail payé, mais exécuté correctement 
par des ouvriers spécialisés. Les transports commerciaux qui pourraient 
se faire sur de telles routes compenseraient largement, par les taxes affé- 
rentes, les dépenses investies par l’Etat dans cette entreprise. 

Aux routes terrestres viendrait s'ajouter la navigation fluviale, qui 
serait rendue possible par le dragage et la canalisation des principales 
riviéres. 

La question des monastéres dédiés, déjà soulevée lors du mouvement 
révolutionnaire de 1821 dirigé par Tudor Vladimirescu, est maintenant 
posée sous une forme nouvelle, préconisant que les monastéres de l'étranger 
cédent leurs terres de Valachie à l'Etat, en échange d'une indemnité « rai- 
sonnable ». Le clergé de ces monastères — de fait, de tous les monastères 
— « présente une anomalie sociale, il forme un Etat dans l'Etat », qui ne 
contribue en rien aux charges de l'Etat, ce qui est injuste et dont la 
vie luxueuse est une insulte à la misére du paysan. П faut remédier à cette 
situation, d'autant plus que les premiers à tirer profit de toutes ces ré- 
formes seraient justement les monastéres et, en général, le clergé. 

L'auteur réclame encore la liberté du commerce des grains, tant à 
lintérieur du pays qu'à l'exportation. Pour combattre la disette des 
années de sécheresse, il propose que l'on encourage la culture des pommes 
de terre et leur conservation. 

A toutes ces mesures, il faut ajouter la réforme de la « milice natio- 
nale > (l’armée). Suivant les dispositions réglementaires, les villages étaient 
tenus à verser une somme d'argent aux personnes enrólées pour le service 
militaire de six ans. Une partie de cet argent pourrait étre investie par les 
autorités dans des opérations de crédit banca/re, ce qui aurait pour effet 
de produire un revenu lequel, joint à la somme initiale, constituerait un 
pécule qui reviendrait au conscrit une fois son service militaire accompli. 

Le mémoire s'éléve également contre les subventions accordées par 
l’Etat au service des postes, qui, au lieu d'étre une source de revenus, 
coüte à l'Etat un million de lei rar an, anomalie flagrante qui devrait 
disparaitre. 

Le probléme des serfs tziganes, cette «lépre sociale », doit lui aussi 
être résolu, par Ja reconnaissance du droit de rachat des tziganes. Pour 
la premiére fois dans son mémoire, l'auteur invoque en faveur de cette 
réforme l'autorité de l'ouvrage «trop justement célébre» de H. Storch. 
Il s'agit du Cours d'économie politique, ou Exposition des principes qui 
déterminent la prospérité des nations... «ouvre traduite du russe > avec 
des notes explicatives et critiques par J.-B. Say, tomes I—IV, Paris, 
1823 —1824. 


8 — c. 4198 
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` Fig. 3. — La fin du mémoire autographe : date et signature (1841). 


7 LES REFORMES PROPOSEES PAR MITICA FILIPESCU 115 


Tant par sa formation que par ses idées, Henri Storch, qui tenait 
son cours d’économie politique 4 Saint-Pétersbourg, avant et aprés 1815, 
est un représentant du XVIII* siècle, du siècle des lumières, de sorte qu'en 
qualifiant son traité de « trop justement célébre », Miticà Filipescu atteste 
l'emprise que les idées éclairées de Storch exercaient sur ses contempo- 
rains, particuliérement en Occident. Et cela, d'autant plus que le plaidoyer 
des lumiéres revétait moins une forme et des arguments humanistes 
qu'une forme et une démonstration économiques *. Ainsi done, le siécle 
philosophique avait étendu sa sphére d'influence aussi à la société rou- 
maine: soit par le canal de la traduction susmentionnée, de 1823—1824, 
de l’économiste francais J.-B. Say, soit plutót, dix ans plus tard, par 
Miticà Filipescu qui, à son retour de Paris, s'était fait le propagateur des 
idées de Henri Storch. On comprend, dés lors, que l'affranchissement 
des tziganes de Valachie et de Moldavie puisse étre cité comme l'une des 
réformes proposées et réalisées avec convietion et, en quelque sorte, sans 
regrets de la part de ceux qu'elle lésait. Nous soulignons que cette ré- 
forme, de méme que la sécularisation des biens conventuels, étaient de 
ces idées qu'on pouvait sentir planer dans l'atmosphére généreusement 
novatrice du siécle et qui allaient présider au développement de l'esprit 
bourgeois. 

Telles sont, briévement, les idées de réformes sociales et économiques 
exposées par Miticà Filipescu dans son mémoire, avec leurs justifications 
logiques et pragmatiques formulées de maniére à ne pas effrayer les per- 
sonnes visées, c'est-à-dire les boyards propriétaires fonciers. On peut 
qualifier ces réformes de strictement bourgeoises, voire petites bourgeoises. 
En effet, en minimisant ces idées dans la mesure du possible et en échange 
mettant en relief, à l'intention des propriétaires fonciers, les avantages 
socio-économiques de la réforme, Miticá Filipeseu pouvait espérer gagner 
son appel contre la sentence qui l'avait condamné à huit ans de réclusion. 
Mais, par un abus administratif, cet appel n'allait jamais étre jugé et Mitica 
Filipescu, porte-parole des idées avancées de progrès et d'humanisme, 
allait s'éteindre en prison au bout de deux années seulement de détention. 

Nous reproduisons ci-dessous le texte intégral du mémoire, auquel 
nous avons apporté quelques changements d'orthographe: correction 
d’accent, redoublement de consonnes (nn au lieu de n) et simplification 
de consonnes (r à la place de rr, m à la place de mm). Les mots finissant 
dans l'orthographe actuelle par nt ont recu la consonne t, absente dans la 
vieille orthographe. La ponctuation appartient à l'éditeur. 


4H. Storch, op. cil., t. III, livre VIII: < Des progrès naturels de la richesse nationale » 
Les chapitres VI, VII, VIII, IX, X, XI traitent des peuples agricoles, de l'esclavage, des pro- 
priétaires d'esclaves considérés comine entrepreneurs, des esclaves censitaires ou des serfs. 
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Les idées émises dams le corps si mince de cette ébauche prowvent suffi- 
samment qu'on ne saurait me taxer avec raison ni d'utopie ni de propagande. 
Je n’appartiens ni à l’une ni à l’autre. 

Essentiellement ami de l’ordre, je suis partisan sincère des améliorations 
graduelles et pacifiques. Cedant arma togae 1. Les négociations diplomatiques 
décident aujourd'hui du sort des peuples plus que les batailles; la plume 
fait plus que Vépée. 

En tragant ces quelques lignes, jai cru faire acte de bon citoyen. Si 
le succès couronnait mes efforts, j'aurais servi les intérêts de tous et non 
Vaffaire d’un parti. 

J'ose compter sur l’indulgence en faveur de mes intentions. A peine 
sorti de prison, où jai langui au secret pendant six mois, malgré mon inno- 
cence juridiquement prowvée, je me sens tourmenté du besoin de faire ma 
profession de foi politique. 

La position sociale que j’occupe garantit incontestablement la pureté 
de mes sentiments. 

Tout observateur impartial ne saurait mier le malaise qui travaille 
la société valaque. D'où provient-il? Comment y remédier? La tâche est 
grande ; elle est au-dessus de mes forces. J'essaierai de l'aborder avec fran- 
chise. 

La Valachie, ce pays si singulièrement favorisé de la nature, est mal 
gouvernée. Il n'y a sáreté ni pour les personnes, ni pour les biens. Les gouver- 
nants substituent leur bon plaisir à la loi. De là tant d'actes d’arbitraire, 
tant d'emprisonnements sans motifs, tant d’exils sans jugement préalable, 
tant de sentences iniques ou plutôt tant d'avis individuels n'ayant et ne pou- 
vant avoir aucune existence légale. Il me faudrait des volumes pour exposer 
tous les abus d'autorité. Ils sont heureusement de notoriété publique ; l'opinion 
les а flétris. L'administration actuelle attaque la richesse nationale dans 
sa source. Pour avoir le fruit, elle coupe Varbre au pied. Ne comprenant 
point que lorsque le paysan, qui supporte toutes les charges, est pauvre, P Etat 
ne peut manquer de Гёте, elle laisse pressurer les klakasch (tenanciers) à des 
arendateurs sans foi ni loi. Et pourtant, le revenu publique < ! > n'étant autre 
chose qu'une partie de la richesse privée qui passe des particuliers au gowver- 
nement, plus la richesse des particuliers est grande, plus grande aussi sera 
la part qu'ils pourront, sans éprouver de gêne, mettre en réserve pour subvenir 
aux besoins de VEtat. 

Un apergu des droits et des devoirs des klakasch vis-à-vis des propri- 
étaires terriens dévoilera la cause du mal et fournira un remede infaillible 
pour Vextirper promptement et sans perturbation. 


Le paysan valaque est tenancier ayant alleu. Possesseur du domaine 
utile, il peut le transmettre à ses héritiers. Il ne peut guére étre expulsé par 
le propriétaire du domaine direct, qui ne peut que le forcer à payer les rede- 
vances annuelles. Il peut acquérir un franc-alleu soit à titre gratuit, soit 
à titre onéreux, et alors il quitte, s’il veut, la terre où (est établi. Il peut la 
quitter aussi en payant ce qu'il doit au propriétaire et le prévenant six mois 
d'cvance. 


! Souligné par nous (E. V.). 
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Mais plus de deux paysans n’ayant pas de motifs, ne peuvent point 
quitter annuellement une terre. 

Ils ont cette faculté dans le cas ой Von ne saurait leur fournir le nombre 
d'arpens voulu par la loi. 

La position des tenanciers est quelquefois beaucoup plus avantageuse 
que celle de certains francs-tenanciers qui, ne possédant que tout juste l'em- 
placement de leur maison, sont obligés d'aller à la distance de deux ou trois 
journées, se soumettre au cens et à la prestation pour se nourrir eux et leur 
famille. J usqu'ici c'est le bon cóté, voyons maintenant le revers de la médaille. 

Le paysan valaque est sujet à la corvée, à la prestation ou au cens. 
On lui fait faire des corvées lorsque la main d'œuvre est chère, on Voblige à 
la prestation lorsque le foin et les céréales sont à un prix élevé, om lui 
extorque le cens lorsque le priv de la main d'œuvre, du foin et des céréales 
ne sont pas élevés. Ainsi les arendateurs ont une grande latitude d'exercer 
leurs déprédations. De là des tracasseries et des vexations sans fin. Le 
paysan est maltraité, tenu en charte privée, plumé de plus belle. Son acti- 
vité est paralysée ` on requiert ses services alors qu'il s'y attend le moins. 
Quoique pouvant légalement travailler pour quiconque lui offre delui payer 
le prix de sa journée, il ne lui est pas loisible de disposer d'un jour à son 
gré. Enfin le jour de pluie ne manque pas de lui échoir. Quoique n'étant 
pas вет], sa condition actuelle ne laisse pas que d'étre pire que celle de Гез- 
clave. On me dira que Vabus ne constitue pas un droit, c'est vrai, on ne peut 
plus vrai, mais ... Il est avec le ciel des accommodements. 

Le mal étant constaté, ny aurait-il pas moyen d'y apporter un reméde 
efficace, radical? De concilier, de combiner, d'associer tous les intéréts, sans 
froissement, sans secousse? Je le crois fermement, je dis plus: «Геп suis 
intimement convaincu. Il n’y aurait quà s'entendre. Je ferais toucher aux 
propriétaires du doigt le profit qu’ils retireraient en renonçant à la corvée 
et en exigeant des tenanciers le tiers du fruit des trois arpens de terre labou- 
rable, accordés par la loi au klakasch et la moitié du foin des deux arpens de 
prairie qu'on est tenu légalement de lui donner. On ferait payer la prestation 
pour le surplus toujours sur le méme pied. Le klakasch reçoit quatre 
arpens de vaine páture pour cinq têtes de gros bétail, ow un nombre découplé 
de menu. Quant à l’excédant, je distinguerais : s’il se trouve des pacages sur 
la terre, à égalité de fermages, on accorderait toujours la préférence aux 
tenanciers sur tous autres; s'il n’existe pas de pacage, le tenancier paierait 
pour prix du droit de parcours et de vaine páture trois piastres [de] la piéce 
de gros ? bétail et 12 bon paras de celle de menu. De la sorte on couperait 
court à toutes les ruses inventées par les fermiers pour pomper la substance du 
peuple. On triplerait le revenu des propriétaires, on assurerait à jamais aux 
paysans une existence aisée et heureuse ; elle ferait envie aux franc-tenanciers ; 
elle aurait sur eux Vavantage que présente presque toujours la grande culture 
sur la реше; l’agriculture prendrait un nouvel essor, le commerce redouble- 
rait d'activité, le bien-être se ferait généralement sentir, nous échangerions 
avec profit nos produits bruts contre les marchandises des pays manufac- 
turiers, le prix des uns augmentant toujours, celui des autres diminuant con- 
tinuellement. Tous ces progrès ne se réaliseraient que par l’abolition de la 
corvée. Le bon sens valaque Va pressenti en nommant loucrou de klake, 
ouvrage de corvée, un ouvrage mal fait, un ouvrage de rien. Qui ignore en 


? Dans le texte original: grois. 
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Valachie que deux manouvriers <!> transylvains, bulgares ow serviens 
travaillent mieux et plus vite, moyennant salaire, que quatre paysans vala- 
ques s’acquitiant de la corvée? Et pourquoi en aurait-on besoin? On jouirait 
d'une rente satisfaisante : la plus forte rente fonciére ne va jamais au-delà 
du tiers du produit net; quelquefois elle ne dépasse pas le quart. Le paysan 
fournirait en nature net de frais le tiers du produit brut. Il s'engagerait aussi 
à réparer gratuitement dans les cas d'inondation les digues des moulins oà 
il y en a. Son intérêt bien entendu lui en fait une loi. Il a besoin de moudre en 
restant chez lui ; cela lui épargnerait le dérangement et la perte de temps d'aller 
moudre ailleurs. Pour les transports que le propriétaire voudrait faire, il n'aurait 
qu'à s'accorder de gré à gré avec les paysans ; il n'en serait que mieux servi. 

Je n'en resterait pas là, j'affranchirais les paysans de la corvée de 
réparer les routes. Contraindre les hommes, au moyen de réquisitions de 
travail, à exécuter des ouvrages publics, c’est les soumettre à la contribution 
la plus onéreuse. Ceux que Von force à travailler, travaillent peu et mal, et 
perdent beaucoup de temps en interrompant leurs occupations ordinaires. 
D'ailleurs la plupart des travailleurs n'y apportent pas d'adresse ni Vhabi- 
leté nécessaire. Le mauvais état des routes de la Valachie, qui sont pour les 
trois quarts de l'année des fondriéres impraticables, démontre jusqu'à l'évidence 
la vérité de cette assertion. Turgot, cet honnéte homme qui voulait sincèrement 
le bien de la France, assure que la corvée des routes coütait à U Etat quatre 
fois plus qu'il ne fallait d'argent pour leur réparation et leur entretien dans 
le meilleur état. Tant il est vrai que le travail libre, à la täche, moyennant 
salaire, est le travail le plus expéditif, le mieux exécuté, et par conséquent 
le plus productif. 

Mais l'Etat, m’objectera-t-on peut-être, nest pas assez riche pour 
avancer de fortes sommes destinées à la construction et à la réparation des 
routes, et vous nous avouerez facilement que le transport des marchandises 
par de mauvais chemins réclame plus de temps, plus de capital et plus de 
travail que par des chemins commodes. D'accord : qui pourrait en disconve- 
nir? Mais d'abord prowvez-moi que l’état de nos routes actuelles est prati- 
cable; le contraire saute aux yeux des plus incrédules. Si un bon chemin est 
une machine des plus efficaces pour économiser le travail, réduire le prix des 
objets qui viennent de loin, donner une plus grande valeur à ceux du pays, 
multiplier les échanges, améliorer tous les genres de production, ce qui équi- 
vaut à une plus grande fertilité et au rapprochement des distances, un canal 
produit cing fois plus d'utilité. La Valachie est naturellement canalisée dans 
tous les sens. Une simple inspection de sa carte le fait voir. Quel est Vobstacle 
qui s’oppose à un accident si éminemment avantageux? C'est que les eaux 
de ses principales riviéres sont épuisées par des prises pratiquées pour ali- 
menter des moulins à farine dont le revenu est bien modique en comparaison 
de l'utilité générale qui se ferait sentir, si l’on rendait ces rivières navigables 
ou flottables. 

Pour y parvenir on n'aurait besoin que de détruire ces prises d'eau et 
de draguer le lit de ces canaux naturels. On accorderait une indemnité préa- 
lable aux propriétaires de moulins, qui seraient en outre amplement dédom- 
magés par la valeur qu'ajouterait à leurs terres le canal qui les borderait ow 
qui les traverserait. L'intérét de la société, Vintérét bien entendu de tous com- 
mande cette mesure; il doit Vemporter sur des propriétaires aveuglés par la 
routine ow récalcitrants. 
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Il ne suffirait pas de prouver l'utilité d'une dépense à faire ; il faudrait 
aussi indiquer des ressources pour y subvenir. Ici deux moyens se présen- 
tent : l’un serait de concéder le droit de construire des routes et de creuser des 
canaux, moyennant péages, à des entrepreneurs de spéculations. Il s'en est 
même déjà présenté pour les grands chemins, mais on n'en a pas voulu enten- 
dre parler. L'intérét privé est plus vigilant, plus actif, plus économe que le 
meilleur des gouvernements. On stipulerait que les routes seraient macadami- 
sées. Le second moyen serait de faire contribuer le clergé, qui est en possession 
et jouissance du tiers de la Valachie. On tiendrait la main à ce qu'il exhibât 
les originaux des actes de fondation, actes dont les clauses pieuses me respi- 
rant que Vamour de l’humanité, ne sont point observées par nos bien-heureux 
chanoines. 

Il est vraiment scandaleux de voir ce qui se passe de tripotages dans 
les fermes des terres des couvents qui relévent de ceux du Mont Athos, de la 
Romélie, du Mont Sinaiet du Saint Sépulcre. Ces braves cénobites ne retirent 
guére de grands revenus des terres léguées par des testateurs valaques. Les 
gros bénéfices passent dans les mains d’avides courtiers qui font de dévotion 
métier et marchandise. Aussi cowvents et églises collégrales du ressort des 
chapitres susmentionnés, tout tombe en ruines. Il serait cent fois plus profita- 
ble pour les chapitres transdanubiens, vu la distance des lieux et le peu de 
fidélité de leurs délégués, de faire cession au gouvernement valaque des terres 
sises dans le pays, moyennant une indemnité raisonnable. 

Le clergé présente une anomalie sociale ; il forme un Etat dans U Etat. 
Il jouit de plusieurs millions de revenu et il ne contribue point aux charges 
de la société, tout en profitant des améliorations sociales qui servent à augmenter 
ses bénéfices. Le systéme de prestation triplerait ses rentes foncióres ; de bonnes 
routes macadamisées de 30 pieds de largeur, et des riviéres rendues navigables 
ow flottables éléveraient indéfiniment la valeur de ses terres, de ces terres que 
des voies de transport perfectionnées parcourraient en tous sens, car il possede 
le tiers de la Valachie et ce qu’il y a de mieux sous le rapport et du terroir 
et de la situation. Là où sont les emoluments, là aussi doivent être les charges. 

Messieurs du clergé ont profité des réformes introduites naguère. Il y 
est statué qu'ils contribueront aux charges de (Etat du tiers de leur revenu. 
Ce west là qu'une lettre morte. Et pourtant la Sublime Porte ne peut pas 
s'opposer à une mesure si juste. La religion musulmane, ainsi que toutes 
les autres, recommande le bien-être des voyageurs. Faciliter les voies de com- 
munication en les améliorant est un acte de piété divine et humaine. C'est 
de la charité bien entendue et conforme aux vues respectables des fondateurs 
de couvents, vues que l’on tâche de dénaturer. La Russie voudrait-elle protéger 
ailleurs ce qu’elle a aboli chez elle? Les couvents y sont supprimés, le clergé 
y est salarié. Il serait décent de mettre un terme au luxe si peu chrétien 
qu’étalent les gros chanoines, luxe qui contraste scandaleusement avec la 
misère du paysan. 

Les bonnes routes et les canaux ne serviraient de rien, si l’agriculture 
n'était point débarrassée de la restriction et quelquefois de la prohibition que 
l’on apporte au commerce des grains dont la liberté n’est jamais préjudiciable 
à une nation. L'expérience vient à Vappui de cette assertion. La Hollande, 
par le seul fait d'avoir accordé à l'importation et à l'exportation du blé une 
liberté illimitée, eut en tout temps une quantité suffisante de cette denrée 
si nécesaire. Quoique son sol produise à peine de quoi assurer la subsistance 
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de ses habitants pendant trois semaines, elle n’a jamais éprouvé ces variations 
soudaines el extraordinaires dans le prix du pain qui ont été si funestes à 
des pays fertiles, mais dont le système économique n'était pas aussi bien 
entendu. Le prix du blé n’a éprouvé nulle part moins de variations qu'en 
Hollande. 

Pour obvier aux années de disette, on encouragerait la culture de la 
pomme de terre, de ce tubercule si précieux, qui une fois séché, peut se con- 
server pendant très longtemps. Ila un si grand rapport avec le principe cons- 
titutif de la nature de Vhomme, que j'ajouterais une portion de pommes de 
terre à la ration du soldat, et je tácherais d'en faire la principale nourriture 
des crétins qui affligent la vue des voyageurs qui passent nos montagnes. 
Je ne veux d'autre preuve de l'efficacité de cette nourriture que la force et 
la beauté des Irlandais. 

Le paysan valaque éprouve naturellement de la répugnance pour le 
service. Ne serait-ce point un motif déterminant pour le lui rendre agréable 
par de bons traitements, et en lui procurant, à Vexpiration du terme, un petit 
capital qui, pour un homme ayant des habitudes d'ordre serait une source d'ai- 
sance? Je m'explique : les villages fournissent à chaque conscrit, sous le 
titre d'argent de bénéfice, la somme de trois cents piastres, dont la moitié est 
remise en trois fois à la recrue, lors de son arrivée au régiment, et l’autre, 
consignée à la caisse de VEtat- Major Général. En employant cette somme à 
escompter des billets de commerce à courte échéance et revétus de trois signatures 
de personnes solvables, om rendrait un double service: om aiderait au petit 
commerce et à la petite industrie qui paient des frais d'escompte exorbitants, 
et l’on fructifierait le bénéfice du soldat. Pour fermer la porte aux abus, car 
où ne s’immiscent-ils раз? on réglerait que des régistres matricules constatant 
jour par jour et heure par heure les billets escomptés et les personnes qui ont 
fait cette opération seraient tenus par la caisse à la disposition du public. 
Avec de l'activité, de l'intelligence, de la probité, et un contrôle incessant 
et rigoureux, les quelque cent mille piastres des bénéficiaires deviendraient 
des millions pendant les six années, terme légal du service forcé, et le soldat 
regagnerait ses foyers gai, content et à son aise. 

La situation financière du pays n’est pas trop mauvaise sur le papier. 
Elle présente pour l’année passée un excédent de recettes sur les dépenses de 
1.600.000 piastres. Les caisses communales sont censées contenir quatre 
millions. 

Partout les postes forment une des branches du revenu public. Le con- 
traire arrive en Valachie : sous le prétexte du mauvais état des routes, le 
gouvernement accorde annuellement aux entrepreneurs de ce service un mil- 
lion de piastres, comme prime d'assurance. L'Etat n'a aucune dette. 

Quant aux inconvénients physiques, moraux et sociaux de l'esclavage, 
je ne pourrais qu’invoquer Vouvrage trop justement célèbre de M. H. Storch. 
Il me semble qu'il serait facile de nous délivrer de cette lèpre sociale, en per- 
mettant aux tzigani de se racheter. Celui-là mérite la liberté qui en sent le prix. 

Avec de la bonne volonté, que ne  ferait-on point? J'ai écrit pour Vacquit 
de ma conscience. J'ai rempli mon devoir, advienne que pourra. 


D. PHILIPPESCU 
Bucharest, 


dans le courant 
d'avril 1841. 


Discussions 


ÜBER DEN ABSCHLUSS EINES RUMANISCH-SERBISCHEN 
BÜNDNISVERTRAGES IM SIEBENTEN JAHRZEHNT DES 19. JH. 


Obwohl die rumanisch-serbischen Beziehungen im Sinne der Annaherung und 
Zusammenarbeit in ihren vielseitigen Äußerungen sowohl fruher als auch in letzter Zeit unter- 
sucht und studiert wurden, verbleibt den Fachleuten noch genugend unbekanntes oder unvoll- 
stándig bekanntes Tatsachenmaterial zu erforschen ubrig. 

Man konnte nicht behaupten, daf) die militàrischen Beziehungen zwischen Rumanien 
und Serbien nicht Gegenstand verschiedener Untersuchungen gewesen waren, doch muß nian 
feststellen, daB diese Untersuchungen im allgemeinen einseitig unternommen wurden und die 
Aufinerksamkeit hauptsachlich der Durchfuhr von russischen Waffen nach Serbien im Jahre 
1862 galt.! Zweifellos bedeutet die Durchfuhr der Waften durch die rumanischen Lander nach 
Serbien durch ihre Tragweite, durch die von ihr ausgeloste diplomatische Reaktion sowie durch 
ihre politischen Auswirkungen einen besonders wichtigen Moment. Desgleichen laBt sich nicht 
bestreiten, daß es in der Zeitspanne zwischen 1859 und 1866 auch noch andere Initiativen, 
Fuhlungnahmen und militarische Abmachungen gab, davon — nebenbei bemerkt — einige 
den Erfolg der Aktion im Herbst 1862 bestimmend beeinfluBten, und deren Zwecke erkannt 
und erklárt werden mussen. Ihre richtige Wertbemessung erhalten diese im Zusammenhang mit 
ihrein politischen Hintergrund : der stetige Kampf beider Volker um die Erringung ihres legiti- 
men Rechts auf eine selbstandige Existenz neben den ubrigen Staaten Europas. Nun war aber 
die Erlangung der Selbstandigkeit von der ottomanischen Oberherrschaft durch die Aufstellung 
starker milıtärischer Krafte bedingt, die imstande sein mußten, sich an der Verwirklichung der 
Selbstandigkeit zu beteiligen und nachher, im Notfalle, das eroberte Gut auch zu verteidigen. 
Es ist also gar kein Zufall, daß auf dem Gebiete der militarischen Beziehungen enge, andauernde 
Zusammenarbeit und vielseitige fachliche Beihilfe feststellbar ist, die sich auf die ganze 


1 Siehe in diesem Zusammenhang А. D. Xenopol: Domnia іш Cuza- Vodá [Die Herr- 
schaft des Fürsten Сита], I. Bd., Jassy, 1903, S. 246—250; T. W. Riker, Cum s-a арий 
România. Studiul unei probleme internafionale 1856—1866 [Wie Rumamen entstand. Studie 
einer internationalen Frage 1856—1866], Bukarest, 1943, S. 462—496 ; Gh. Duzinchievici, 
Din vremea lui Cuza Vodă. Contribufie la istoria relafıunılor sirbo-romdne în timpul lui Cuza 
Vodă [Aus der Zeit des Fürsten Cuza. Beitrag zur Geschichte der serbisch-rumanischen Be- 
ziehungen zur Zeit des Fursten Сита], in ,,Cercetári istorice", VIII—1X (1931—1932), 2, S. 
56—57; В. V. Bossy, Ageníia diplomatică a Romániei in Belgrad si legáturile politice románo- 
sirbe sub Cuza Vodà [Die diplomatische Agentur Rumaniens in Belgrad und die rumanisch- 
serbischen politischen Beziehungen unter Furst Cuza], in ,,Analele Academiei Române”, 
Mem. sect. ist., Serie III, XV, Bukarest (1943). S. 10—11; Gheorghe I. Brätianu, Politica 
externă a lui Cuza Vodă [Die Außenpolitik Furst Cuzas.. J, in ,,Revista istorica románà", 
II (1932), S. 138—141; C. C. Giurescu, Tranziul armelor sirbesti prin Románia sub Cuza 
Vodă (1862) [Die Durchfuhr der serbischen Waffen durch Rumanien unter der IIerrschaft des 
Fursten Cuza (1862)], in ,,Romano-slavica’’, istorie, XI, Bukarest (1965), S. 33—66; C. C. Giu- 
rescu, Viafa si opera lui Сита Vodà [Leben und Werk Furst Cuzas], Bukarest, 1966, S. 138— 
143; М. Ceachir, Romdnia in sud-estul Europei (1848—1566) [Rumanien im Sudosten Euro- 
pas (1848—1866)], Bukarest, 1968, S. 65—68. 


REV, ETUDES SUD-EST EUROP . Vill, 1. p. 121—131. BUCAREST, 1970 
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Zeitspanne erstreckt, in der Alexander Ioan Cuza die Bukarester und Michael Obrenovié die 
Belgrader Regierung leiteten. 

Im Rahmen dieses Erfahrungsaustausches haben die in den Jahren 1862 und 1865 vom 
rumanischen Offizier H. Herkt, in seiner Eigenschaft als Vertreter des Kriegsministeriums und 
des rumánischen Herrschers personlich durchgeführten Auftràge eine ganz besondere Bedeutung, 
denn er war — aller Wahrscheinlichkeit nach — ermachtigt, die Fragen von der Hohe der 
von ihm bekleideten Wurde aus zu behandeln. Seine lange Zeit hindurch unbeachteten Dienst- 
reisen nach Serbien, die er selbst erst sehr spat in flüchtigen, allgemeinen Notizen niedergelegt, 
die in die militàrischen Veroffentlichungen gelangten, erfreuten sich bis jetzt kaum einer ernst- 
hafteren Untersuchung, die ihre tatsächliche Tragweite hatte erkennen lassen konnen, obwohl, 
so paradoxal dies auch scheint, seit spátestens 1912 genugend Material vorlag, um diese Unter- 
suchung zu unternehmen. Zu jener Zeit erschien in der ,,Revista artileriei? (Zeitschrift der 
Artillerie) der Artikel des Generals P. V. Násturel unter dem Titel Din corespondenfa ráposatului 
general de dwizie Henrik Herkt referitoare la diferitele misiuni ce a avut in timpul carierei sale 
militare (Aus der Korrespondenz des verstorbenen Divisionsgenerals Heinrich Herkt in bezug 
auf die verschiedenen Missionen, die er wahrend seiner nulitarischen Laufbahn hatte)?, in 
dem das Hauptgewicht auf den jeweiligen ausfuhrlichen Tatigkeitsberichten lag, die H. Herkt 
nach der Rückkehr aus jeder Mission aus Serbien fur seine vorgesetzte Stelle verfaßte. Diese 
waren zum groften Teil von P. V. Násturel schon einige Jahre vorher in seinen ,,Beitragen 
zur Geschichte der rumanischen Artillerie" herangezogen worden.? Desgleichen gab es vor 
und nach dem Jahre 1907 in verschiedenen für die Armee bestimmten Zeitschriften, noch eine 
Reihe von Kurznachrichten aus der Feder desselben Generals Násturel, der sich mit dem Ausbau 
der rumänischen Armee näher beschaftigte sowie aus derjenigen anderer Offiziere. * Н. Herkt 
selbst gibt in einigen Aufsátzen und in seinem autobiographisch verfaBten Buch unter dem Titel 
„Eine militärische Laufbahn", wertvolle Aufschlüsse.5 

Die Unkenntnis obiger Quellen und die Beschrankung des Informationsmaterials auf 
das bißchen, das in dieser Frage zum großten Teile vom Cuza-Archiv der Bibliothek der Aka- 
demie und kurzlich auch vom Archiv des Außenministeriums ® geboten wird, erklaren, weshalb 
in den Abhandlungen über diese Ereignisse, — mit Ausnahme der Waffendurchfuhr als solche, 
deren überragende Bedeutung jedem Zweifel überlegen ist — in den an und fur sich wenigen 


? „Revista artileriei”, X XVI, September 1912, S. 549—575. 

3 p. V. Násturel, Contribufiuni la istorıa artileriei románe [Beitrage zur Geschichte der 
rumanischen Artillerie], Bukarest, 1907, S. 506—516. 

* Ders., Cel mai vechi tunar presinte la jubileul tntiiului tun [Der alteste beim Jubilaum 
der ersten Kanone anwesende Kanonier], in ,, Revista artileriei”, X VI, Juni 1902, S. 580—586 ; es 
konnen auch folgende Quellen benutzt worden sein, obwohl die Angaben dieselben sind : ,, Revista 
armatei”, XVIII, Januar 1899, S. 769; XXVI, November 1908, S. 776; „Revista artileriei” 
VI, Juni 1892, S. 285—295; Mr. Miclescu, B. Andrei und Mihail Focseneanu, Istorıcul artileriei 
готапе [Geschichte der rumanischen Artillerie], Bukarest, 1942, S. 135—136. 

5 H. H., Istoricul primelor stabilimente de artılerıe de la tnfuntarea lor pind la finele anu- 
lui 1867, redactată in anul 1866 după cererea Directier arsenaluluı [Geschichte der ersten Artillerie- 
zeughauser von ihrer Grundung bis Ende 1867, verfaBt im Jahre 1886 auf Ansuchen der 
Direktion des Arsenals], in „Revista armatei", XXV, Mai 1907, und Cronograful electrobalistic 
« Le Boulengé » si o paginá din istoricul stabilumentelor noastre de artilerte [Der elektroballistische 
Chronograph ,,Le Boulengé" und ein Kapitel aus der Vergangenheit unserer Artilleriezeug- 
hauser], in ,,Revista armatei", XVIII, November 1900. Verschiedene Angaben gibt er nicht 
nur in seinem Buch О carıerä militarà [Eine mılıtarische Laufbahn], Galatz, o. J., o. Autor, 
sondern auch in seinem anderen Buch, das er zeichnet : General Herkt, Citeva pagini din ts- 
toricul armatei noastre [Einige Seiten aus der Geschichte unserer Armee], Bukarest, 1902. 

8 Sowohl das Cuza-Archiv der Bibliothek der Akademie, als auch die Archive des derzei- 
tigen Kriegsministeriums und des derzeitigen Außenministeriums, die ich sorgfaltig durchforscht 
habe, enthallen außer bereits genau bekannten protokollarıschen Briefwechsels zwischen 
Cuza und Obrenovié, keinen Beleg uber den Zweck und den Verlauf der Besuche Herkts in den 
Jahren 1862 und 1865 in Serbien. 
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Seiten uber die rumanisch-serbischen militàrischen Beziehungen, bloß einige Zeilen den ,,Mis- 
sionen Herkt" gewidmet wurden. Die Zusammenfassung aller Angaben, die gegenwártig vor- 
liegen, kann einerseits zur Wiederherstellung der in den Jahren 1862 und 1865 vom Offizier 
H. Herkt eingeschlagenen Wege fuhren, des von ilim verfolgten Zweckes, der erklárten Ziele 
seines Auftrags, der Art und Weise wie er aufgenommen wurde, andererseits aber auch zur 
Klárung mancher noch im Dunkeln gebliebener Probleme beitragen. 


Die Mission des Majors H. Herkt im Sommer 1862 


Die im Jalire 1859 stattgefundene Vereinigung der Moldau mit der Walachei und der 
sich daraus ergebende Übergang zur Vollendung der Einheit des Staates brachte unter anderen 
die Frage der Notwendigkeit der Reorganisation und Starkung der Armee an die Tagesordnung. 
Zwecks Festigung ihrer Kampfkraft wurden eine Reihe von Mafinahmen getroffen, darunter 
an erster Stelle solche zur Gründung neuer militàrischer Industrieanlagen, zum Ausbau und zur 
Modernisierung der schon bestehenden. Im Hinblick auf die Erbauung einer Munitionsanstalt 
und einer ,,GieBerei” wurde im Jahre 1860 der damalige Hauptmann H. Herkt nach Belgien 
geschickt. Sein Auftrag beschrankte sich aber niclit nur darauf, ,,sich mit der Erzeugung von 
Munition und Kriegsfeuerwerken’’ * vertraut zu machen, sondern der Offizier sollte im Ausland 
auch die ,,seit kurzem von den verschiedenen Regierungen angenommenen Systeme der mili- 
tärischen Reorganisation’’® studieren. Gelegentlich seiner Ruckkehr von dieser Informations- 
und Erkundungsreise war eine Unterbrechung in Serbien vorgesehen, um wahrend dieses Aufent- 
haltes auch an Ort und Stelle ,,die verschiedenen Zweige der serbischen Armee kennen zu ler- 
nen", wie aus dem Briefe zu entnehmen ist, den der rumanische Kriegsminister Ion Emanoil 
Florescu an seinen serbischen Kollegen gerichtet hatte und den der rumünische Offizier bei 
seiner Ankunft in Belgrad diesem einhändigen sollte?. Ursachen, die unbekannt geblieben sind, 


? H. H. Istoricul primelor stabilimente de artilerie ..., S. 309. 

з „Revista artileriei", XXVI, September 1912, S. 549. 

? Hier sei ungekurzt die Übersetzung dieses Briefes vom 3./15. Oktober 1860, wieder- 
gegeben, eines der ersten Dokumente, die die rumanisch-serbische Zusammenarbeit auf milita- 
rischem Gebiete einleiten sollte : 

„Exzellenz | 

Herr Hauptmann Herkt, einer der hervorragendsten Offiziere unserer kleinen Armee ist 
von der Regierung seiner Hoheit des Fürsten beauftragt, im Ausland die neuen Systeme zu 
studieren, die der militarischen Reorganisation zugrunde liegen und die seit kurzem von den 
verschiedenen Regierungen angenommen wurden. 

Da die furstlich serbische Regierung sich durch die Reorganisation ihrer Armee ausge- 
zeichnet hat, insbesondere der Artillerie, der sie ihr Augenmerk gewidmet hat, empfelile ich 
Eurer Exzelleuz Herrn Hauptmann Herkt und ersuche Sie um das Wolilwollen, diesem Offizier 
alle Móglichkeiten zu gewahren, seinen kurzen Aufenthalt in Serbien bestens verwerten zu 
konnen. 

Das ernsthafte Studium dieses Offiziers wird es ihm ermoglichen, die verschiedenen 
Zweige der serbischen Armee kennenzulernen. 

Die Kenntiusse, die er in der Armee Eurer Hoheit erlangen wird, werden zur Vervoll- 
koınmnung seiner militarischen Ausbildung dienen und werden in der Folge es auch uns ernio- 
glichen, die Reorganisation unseres kleinen Heeres mit Erfolg fortzusetzen. 

Ich wage also zu hoffen, daß Eure Exzellenz das Ansuchen, das ich vorzubringen die 
Elre habe, mit Gewogenheit erledigen werden. 

Dieser Beweis des Wohlwollens der serbischen Regierung gegenüber der rumauısclıen 
Nation, wird die guten Beziehungen, die zwischen den beiden Furstentumern bereits beste- 
hen, noch mehr festigen. 

Empfangen Eure Exzellenz, den Ausdruck meiner ganz besonderen Hoclaclıtung 

Kriegsminister 
General Florescu” 
(„Revista artileriei”, X XVI, September 1912, S. 549—550). 
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hatten aber den Aufenthalt des Hauptmanns Herkt in Serbien anlaßlich seiner Ruckkehr aus 
Belgien verlundert, trotzdem der Befehl Nr. 5306 vom 6. Oktober 1860 des Kriegsministers 
an den Hauptmann H. Herkt dieses bei der Angabc des Auftrages und der Art und Weise, 
wie dieser durchzufuhren ist, ausdrücklich erwähnt: ‚Vom Empfchlungsschreiben, das Sie 
vom Kriegsminister fur Serbien erhalten haben — hcifüt es ım Befehl — werden Sie erst bei 
Ihrer Ruckkehr Gebrauch machen; der Zweck dieses Bcsuches ist es dem Ministerium 
einen genauen Bericht zu erstatten über die Organisation der serbischen Armee sowie über 
die militarischen Erzeugnisse, die dort hergestellt werden konnen" 19, 

Die Reise sollte im folgenden Jahr stattfinden und ihre tieferen Grunde waren nicht 
nur cin zweifelsohne dienlicher und vorteilhafter Erfahrungsaustausch zu einem Zeitpunkt, 
da in den rumanischen Furstentumern entschlossen damit begonnen worden war, ein modernes 
Arsenal zu bauen, um den immer großer werdenden Bedarf einer selbst in voller Entwicklung 
und Umorganisierung befindlichen Armee zu decken, — oder die vorsichtige Umschau in Hin- 
sicht auf die Beschaffung von Kanonen, die in Kragujevac hergestellt werden. Es gab m.E. einen 
ganzen Fragenkomplex, der gleichzeitig und konzentrisch wirkte und zu dem obengenannten das 
Bestreben hinzufugte, eine gemcinsame balkanische, antiottomanische Aktion zu vereinbaren. 


Vom diesem Standpunkt aus betrachtet, darf der Inhalt der ‚‚offiziellen’’ Anweisungen, 
die der rumdnische Offizier erhielt und dic nun bekannt sind, kcineswegs verwundern. Es gab, 
— wie noch zu sehen sein wird, — auch einige ,,Geheimnisse", die dem Dokument, das dem 
Offizier einige Tage vor seiner Abreise aus Rumänien nach Belgrad ubergeben wurde und des- 
sen Inhalt in sciner Gesamtfassung streng geheim war, nicht anvertraut werden konnte. 

Am 27. Juli 1862 legte tatsachlich Oberst Ion Ghica, der ncue Kricgsmimster an Stelle 
von Ion Emanoil Florescu in einem eingehenden Brief die Grenzen der Mission fest 11, Nachdem 
er die drei Bricfc uberrreichte, die ihm mitgegeben worden waren, davon der erste an Furst Mi- 
chael Obrenovié, der zweite an seinen Minister des Äußeren, I. Garašanin, und der dritte an den 
Oberst M. Petrovié gerichtet war, hatte sich der Auftrag des Majors H. Herkt ,,fur den Augen- 
blick!? [auf folgendes] zu beschranken’’: 

— alle militarischen ,,Einrichtungen’’ Serbiens zu besichtigen und die ,,Zundkapselfabrik 
und Kanonen-sowie GeschossegieBerei’’ genauestens zu untersuchen, um in bezug auf die 
Verfahren ,,in der Herstellung aller Waffen" Bescheid zu wissen. Desglcichen sollte er sich 
erkundigen uber die Beschaffungsquellen und -mittel der im Arsenal benutzten sowohl ein- 
hcimischen als auch eingeführten Rohstoffe ; 

— mit Gcnehmigung dcr obersten Behorde des serbischen Staates, die Batterien, die 
der rumanischen Regierung zur Verfugung’ gestellt werden sollten, zu besichtigen und zu 
prufen ; 

— dafür zu sorgen, daß die Batterien, die abkommengemaß an Rumanicn abgetreten 
werden sollten, vom selben Kaliber seien. Falls dieselben nicht zusammengestellt sind, müßte 
in Erfahrung gebracht werden, ob eine Moglichkeit besteht, die Montage ,,an Ort und Stelle 
durchzufuhren und wie lange dies dauern wurde”; 


— sich genauestens uber die Wege zu informieren, auf denen der Transport des Materials 
nach Rumanien durchgefuhrt werden konnte, selbstverstandlich ohne ,,die Aufmerksamkeit 
der Nachbarmachte" zu wecken ; 

— wenn cr der Meinung ware, daf) die Battericn die Ankaufsbedingungen erfullen, solle 
er verlangen, daß sie, wenn moglich, ,,ausgeprobt werden”, mit anderen Worten, daß mit ihnen 


10 General P. V. Násturcl, Din corespondenta räposatuluı general de divizie Henrik Пегкі 
referitoare la diferitele mistuni ce a avut tn timpul carıerei sale militare [Aus der Korrespondenz 
des verstorbenen Divisionsgenerals Heinrich Herkt betreffend seine verschiedenen Missionen 
wahrend seiner militarischen Laufbahn], in ,,Revista artilcriei", XXVI, September 1912, 5.550. 

п Ebda, S. 552. 

1? Ebda. 


5 DISCUSSIONS 125 


geschossen werde, uin ihre Eigenschaften zu uberprufen. Bei dieser Gelegenheit sollen ,,zweck- 
mäßige Feststellungen und Aufzeichnungen uber Schuf weite und Abweichung der Geschosse 
gemacht werden”; 

— sich zu erkundigen, ob Serbien je Kanone hundert Geschosse abgeben kann 13. 

Sodann machte ihn der Kriegsminister auf die ganz anferordentliche Bedeutung der 
ihm aufgetragenen Mission aufmerksam, woraus sich die Notwendigkeit der Wahrung des 
, Strengsten Incognitos’’ ergab. Um die groBte Diskretion zu wahren, hatte er Zivilkleidung zu 
tragen und ,,hier (in Rumanien — C.C.) nnd im Verlanfe der Reise, wie auch in Serbien, werden 
Sie das vollstandigste Geheimnis huten betreffs dieser Aufgabe.’’ 14 AbschlieBend wird indessen 
anfer der Verpflichtnng, nach seiner Heimkehr einen umfassenden Bericht über diese Mission 
vorzulegen, noch ein bemerkenswerter Umstand hervorgehoben, und zwar, daB die Mission 
Herkts ,,sich nicht nur darauf beschrankt, mihtarısche Einrichtungen zu besichtigen und die 
fur die rumanische Regierung bestimmten Batterien zu prufen’’.15 

Entsprechend den am 27. Juli 1862 erhaltenen Instruktionen verließ Major Н. Herkt 
am 1./12. August Giurgiu zu Schiff in Rıchtung Belgrad. 16 In Baziasch, das auf dein Wege nach 
Belgrad lag, wurde er vom osterreichischen Grenzoffizier einen ausfuhrlichen Verhor uber den 
Zweck seiner Reise nach Serbien unterzogen. Diesen bernhigte bloß die Erklarnng, daß er sich 
uber die Lage enger einer franzosisch-serbischen Gesellschaft gehorenden Eisen- und Kupfer- 
bergwerke informieren mochte, deren Betrieb vom türkisch-serbischen Konfhkt betroffen sei. 
Erst nachdem er sich von der ,,Glanbwurdigkeit’’ des Reisegrundes überzeugt hatte, erteilte 
der Offizier das Eınreisevisum auf den Рай, in dem ubrigens die ,,mihtarische”’ Eigenschaft 
des Reisenden nicht angegeben war. Von Baziasch fuhr er weiter nach Semlin. Auch hier wurde 
er einem ahnlichen Verhor nnterzogen, aber es gelingt ihm, auch dieses Hindernis zu uberwin- 
den. Von hier aus fahrt er bis Belgrad, wo er von den osterreichischen Behorden fortfahrt, be- 
argwohnt zu werden. 


Mit Unterstutzung des rumanischen Konsulats trachtet Herkt mit den Personen Fuhlung 
zu nehmen, denen er Briefe einzuhandigen hat, uin sich sodann den übrigen Aufgaben seines 
Anftrages zn widmen. Schon am Tage nach seiner Ankunft in Belgrad wird er von Furst Michael 
Obrenovié empfangen, der, nachdem er den Brief von Alexander I. Cuza gelesen, dem Überbrin- 
ger erklarte — wie es in den Ausführungen H. Herkts heißt — daß er „vom Wunsche beseelt 
sei, daB in Hinkunft die Beziehungen zwischen Serbien und Rumanien sich innigst gestalten 
mogen und daf) seine (die serbische — C.C.) Regierung unverzüglich Befehle erteilen werde, 
damit mir alle militärischen Anstalten 'Ѕегрепѕ ausnahmslos in allen Einzelheiten gezeigt werden 
sowie auch die Lager nnd die Versorgung mit Kriegsmaterial" [Munition]. 17 


Zwei Tage nach dieser Audienz fuhr er auf die gleiche Dauer, in Begleitung von Oberst 
Milivoe Petrovié, Oberkommandierender der serbischen Artillerie, nach Kragujevac, wo sich 
an einunddemselben Ort ,,die KanonengieBerei, die Werkstátten fur die Waffenherstellung und 
den Bau von Artilleriematerial sowie die Munitionsanstalt und mehrere Munitions-.und 
SchieBpulverlager befanden’’. Major H. Herkt ist von dein Besichtigten angenehm beeindruckt. 


13 Ebda, S. 552—553. Vgl. auch Contribufiuni la istoria artileriei române [Beitrage zur 
Geschichte der rumänischen Artillerie], Bukarest, 1907, S. 152—154 und ,,Revista Artile- 
rie", XX, Mai-Juni, 1906, S. 506—508. 

14 Gen. P. V. Násturel, Din corespondenta..., S. 553. 

15 Ebda. 

16 Finige Autoren betrachten den 24. August als Anfangsdatum von H. Herkts Mission 
(siehe В. V. Bossy, a. a. O., S. 14 und Gh. Brätianu, a. a. O., S. 138). Andere setzen dafur 
das Ende Juli (siehe General P. V. Năsturel, Contribuhuni..., S. 151 und kurzlich С. G. 
Florescu : Some aspects from the history of the South-Eastern European relations : Roumanian- 
Serbian relations (1819— 1866), in ,,Revue des etudes sud-est européennes’’, IV (1966), 1/2, S. 
217. r 

17 „Revista artileriei’, XXVI, September 1912, S. 556. 
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Er wird mit der Entstehungsgeschichte der ,,Anstalten" und mit dem Produktionsstand der 
verschiedenen Abteilungen und Werkstatten vetraut gemacht. Die Kanonen, die er im Fer- 
tigzustand sieht, machen ihm in bezug auf die Ausführung einen ‚‚vollendeten’” Eindruck und 
weisen, wenigstens auf den ersten Anblick, keinerlei ,, Mangel" auf. Ebensolche Lobesworte 
hat er für die Büchsenmacherei, wo zu jenem Zeitpunkt eben alte Feuersteingewehre moderni- 
siert wurden. Desgleichen war er vortrefflich beeindruckt von den Erzeugnissen der Kragujevacer 
Werkstatten, besonders von jener für Artilleriebaumaterial, die fahig seien ,,betrachtlichen 
Bestellungen" nachzukommen. Zur Zeit seines Besuches befanden sich in den Lagerráumen 
Werkstoff fur die Herstellung von 30 Artilleriebatterien, eine tatsáchlich bemerkenswerte Zahl. 
Es ist also nicht verwunderlich, daß die gesamte Artillerie der serbischen Armee, die sich auf 140 
Geschutze belief, im Arsenal von Kragujevac hergestellt worden war, mit Ausnahme von vier 
Batterien, die aus Osterreich kamen. Die 100 000 Gewehre der serbischen Armee, bestanden zum 
GroBteil aus Vincennes- Karabinern und etwa 20 000 Tula-Gewehren, die gerade in den Werk- 
statten umgearbeitet wurden. 

In den Munitionslagern, die er ebenfalls besichtigte, wurden H. Herkt die fast 200 000 
Artilleriegeschosse gezeigt, die in dein franzosisch-serbischen Werk von Meidanek erzeugt und 
in der Kragujevacer Munitionsanstalt mit Ladung versehen wurden. 

Nach dem der Besuch der ,,Anstalten’’ und Waffenlager von Kragujevac, wo er „alle 
gewunschten Auskunfte" erhalten hatte, beendet war, begab sich Major H. Herkt mit seinein 
fur die Dauer der Mission standigen Begleiter, Oberst M. Petrovic, nach Stragar, um die dortige 
‚Schießpulverfabrik der Armee zu besichtigen. Die SchieBpulverfabrik von Stragar, die 16 
Jahre zuvor in Betrieb gesetzt worden war und aus zwei Hauptgebauden bestand, davon das 
eine die Fertigungsraume enthielt uud das andere die Angestelltenwohnungen, erzeugte etwa 
30 000 kg SchieBpulver, dessen Gute ,,mit jener des englischen Pulvers" gleichgestellt wurde ; 
H. Herkt bewertete es auch als ,,ausgezeichnet’’. 

Major H. Herkt notiert auch Angaben uber den Personalstand der serbischen Armee, 
ihre Ausstattung, die Dauer der Wehrpflicht nam. So hatte z.B. Serbien nur 2 500 Mann 
unter Waffen, wahrend aus bekannten Grunden das Grof der Armee aus der Miliz (Landsturm) 
bestand. Jin stehenden Heer dauerte die Wehrpflicht acht Jahre. Die serbische Flotte besaß 
ein Dampfschiff mit sechs Geschutzen und zwolf Schaluppen, die in der Schiffswerft von Ko- 
morn gebaut waren. 

Nach Abschluß der Besuche in Kragujevac und Stragar, kehrte Major Herkt nach Belgrad 
zuruck, wo er von neuem vom AuBenininister GaraSanin, vom Kriegsminister Oberst Mondain, 
und von seinem Reisebegleiter Oberst Petrovié in Audienz empfangen wurde. Schließlich wurde 
er vom Fursten empfangen, der erneut ‚‚seinen freundschaftlichen Gefuhlen und guten Absich- 
ten fur unser Land” Ausdruck gab und ihn beauftragte, dem Fursten Alexander Ion Cuza 
zu übermitteln, daß die serbische Regierung bereit sei, wann immer zwei Batterien mit je sechs 
sskriegsbereiten” Geschutzen an Rumanien abzutreten. Ihr Gegenwert wurde unter günstigen 
Bedingungen berechnet und keine Amortisationskosten der Ausrüstungen angerechnet werden. 
Es war dies ein Entgegenkommen, das nicht übersehen werden darf. Sollte Rumanien aber 
einen groBeren Bedarf an Batterien haben und mehr Geschutze kaufen wollen, so konnte Serbien 
innerhalb von 15 Monaten sechs Batterien liefern. 18 


Mit der Überreichung eines ,,eigenhándig" vom serbischen Fürsten an den Fursten 
Rumaniens!? geschriebenen Briefes fand diese erste Mission des Majors H. Herkt ihren AbschluB. 


18 Diese Einzelheiten und andere von minderer Bedeutung werden im Bericht erwahnt, 
den Herkt dem Fursten vorgelegt hatte und den General P. V. Násturel in der ,,Revista arti: 
leriei? (X XVI, September 1912, S. 555—562) veroffentlichte. 

19 Das Wichtigste aus dem Briefwechsel zwischen den beiden Fürsten wurde veroffent- 
licht in den Studien oder Aufsatzen uber die rumanischen-serbischen Beziehungen, von В.У. 
Bossy, a. a. O., S. 15—16, 27—28 und 56—59; F. G. Florescu, a. a. O., S. 217 usw. 
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Die Mission des Oberstleutnant H. Herkt im Jahre 1865 


Nach eineni Zeitrauni von drei Jahren, in dem er zum Oberstleutnant befordert und zum 
Direktor des Bukarester Zeughauses der Artillerie ernannt worden war, das er als solcher von 
Grund auf hat wiederaufbauen lassen, wird H. Herkt vom Fürsten Alexander Ion Cuza erneut 
zu Furst Michael Obrenovié in Mission geschickt. Nun konnte der gegenseitige Erfahrungstausch 
von gleich zu gleich stattfinden, denn der rumänische Militárabgesandte hatte diesmal nicht 
nur zu beobachten, sondern konnte auch mitteilen aus seiner eigenen Erfahrung in den Arsenalen 
Belgiens, wohin er zur Fachausbildung geschickt worden war und im Bukarester Arsenal, wo 
schon fieberhaft und erfolgreich gearbeitet wurde. Denn obwohl bei dem am 5. Juli 1865 be- 
gonnenen Besuch dem Fürsten von Serbien einige der ersten im Bukarester Arsenal hergestellten 
Waffen vorgefuhrt werden sollten, war er in erster Reihe eine Gelegenheit, zu einem neuen und 
nutzbringenden Erfahrungsaustausch mit den serbischen Fachleuten, da nun die jeweiligen 
militarischen Industrieobjekte, die in jedem der beiden Lander bestanden, sich messen konnten, 
schwache oder überlegene Stellen erfassen konnten u.dgl.m. Die Reise des Jahres 1865 war also 
keine einfache protokollarische Vergnügungsreise, so wie man iin Rahmen der karglichen In- 
formationen, uber die man verfugte, hatte annehmen konnen, sondern — wie ersichtlich sein 
wird — ein ausgesprochener Vergleichstest des in beiden Landern auf diesem Gebiete geleisteten, 
der zu Berichtigungen, Verbesserungen, Umstellungen beitragen sollte. 

In Belgrad angelangt, begab sich Oberstleutant H. Herkt zum Sitze der rumänischen 
diplomatischen Vertretung, ?? die vor kurzeni in der serbischen Haupstadt beglaubigt worden 
war und nahm durch die Vermittlung des Sekretàrs der Veiretung, Prohasca, die Verbindung 
zu Oberst M. Petrovié auf, der inzwischen Kriegsminister geworden war und bei dem er sich 
vorstellte. Nachdem er diesen über den Auftrag der ihm in Bukarest erteilt worden war in Kennt- 
nis gesetzt hatte, vermittelte ihm Oberst Petrovié eine Audienz bei Furst Michael Obrenovié, 
der sich in Archangelovac zur Kur befand. In Begleitung von Hauptman Ivanovic, Abteilungs- 
Ieiter im Kriegsininisterium, brach er nach Archangelovac auf, das in unmittelbarer Nahe von 
Bučovice liegt; schon am nachsten Tag wird er vom Minister des Auswartigen I. Garašanin 
enipfangen, niit dein zusammen er sich dann bei Furst Michael vorstellt, dem er ein Schreiben 
des Fursten von Rumanien uberreicht, 1mtsamt einem ,,Karabiner und einem Lefaucheux 
Revolver von 12 mm, ?! um zu beweisen, daß auch in Bukarest das Heer solide organisiert 
wird". 22 Furst Michael fuhlte sich durch das erhaltene Geschenk beehrt, erklarte, daß es ilun 
„eine große Freude" bereitet habe und daß er „erfreut sei über die guten Beziehungen, die 
zwischen Rumanien und Serbien bestehen und daß S. Hoheit hoffe, daß diese Beziehungen 
immer so eng sein werden”. Damit war die Audienz beim Fursten zu Ende, wonach Herkt noch 
etwa eine Stunde mit dem Kriegsminister konferierte. Der serbische Staatsinann außerte seine 
Zustimmung zur Regierungsweise Cuzas und erklarte seinerseits, daf) ,,er und ganz Serbien die 
gewaltigen Akte zur Organisation und Regeneration Rumaniens bewundere, die von S. Hoheit 
Alexandru Ion I. Cuza vollbracht werden, dessen Name sich dadurch die Unsterblichkeit cr- 
obert”. 23 

In Archangelovac verbrachte Herkt zwei Tage, wahrend derer er den Fursten auf seinen 
Fahrten nach Bučovice zur Kur begleitete und sodann gemeinsam mit ılını, dem AuBenmimsier 
Сагаёапіп und einer Gruppe von Offizieren aus dem Gefolge, an dem Probeschießen mit den 
im Bukarester Zeughaus hergestellten Waffen teilnahm. Das ProbeschieBen mit auf 200 m 
Entfernung aufgestellten Zielscheiben verlief — berichtet Herkt — „sehr genau" und Furst 


20 Siehe: Reprezentanjele diplomatice ale Romániei [Die diplomatischen Vertretungen 
Rumäniens], Bd. I (1859— 1917), Editura politica, Bukarest, 1967, S. 134—154. 

21H. H., Istoricul primelor stabilunente de artilerie ... S. 321. 

22 Revista artileriei”, XX, Mai-Juni 1906, S. 511. 

23 „Revista artüleriei", XXVI, September 1912, S. 568—569. 
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Michael und alle Anwesenden ,,bewunderten die gute Konstruktion der Waffen’’. Es war dies 
das erste Gutezeugnıs fur die Waffen, die seit jungster Zeit im rumänischen Arsenal erzeugt 
wurden. 


Bevor Herkt von Archangelovae nach Kragujevae fnhr, um ein zweites Mal die ,,mili- 
tarischen Anlagen Serbiens’’ zu besichtigen, wird er erneut von Furst Michael eınpfangen, der 
wiederholt seiner ,,Freude uber die guten Beziehungen zwischen beiden Staaten" Ausdruck 
gibt und ılını sein Bildnis init einer Widmung schenkt. Wahrend seines Aufenthaltes in Kragu- 
jevae, wo er mehrere Tage verweilt, beobachtet er, vergleieht er, beteiligt er sich an SchieB- 
ubungen, um eine genane Vorstellung voin Werte des Bukarester Arsenals zu erhalten, dessen 
Grunder er war, uud um alle moglichen Lehren, von denen zu ziehen, die große Erfahrung 
hatten. Er stellt fest, daß einige Maschinen aus der ,,KanonengieBerei” zwar nicht mehr die 
moderusten sind, aber trotzdem noch ,,gnte Ergebnisse" zeitigen. Hingegen beinerkt er, daß 
einige neue Maschinen mit großerer Nutzleistung Inerher gebracht worden waren, davon еше 
fur die Herstellung gezogener Geschutzrohre und mehrere für die Fertigung der Geschosse, ,,so 
daß dieser Zweig viel perfektionierter ist, die Kanonen sowie Projektile sehr sorgfältig ansge- 
fuhrt sind und tadellos mit denen verglichen werden konnen, 24 die in anderen Staaten Europas 
erzeugt werden. Desgleichen lassen die Lafetten nichts zu wunsehen ubrig.’’ Gunstig beurteilt 
er auch die Munitionsanstalt, die er als ,,gut organisiert” bezeichnet ; Maschinen und Apparate 
fur die Herstellung von Zundhutchen sind die gleichen, wie in Bukarest, es felılen aber Maschinen 
zur Herstellung der Sprengpfropfen, die daher von Hand verfertigt werden. Ans diesem Grunde 
wird ihre Gute beeinträchtigt im Vergleich zu jenen, die maschinell ausgefulirt werden, wie 
dies z. B. im Arsenal von Bukarest der Fall ist. 


Unter dem Eindruck des in Kragnjevae gesehenen, beweist H. Herkt die Vorteile der 
Einstellung von Zivilarbeitern statt, wie in Rumanien, von Militar. Arbeit nit Zivilisten erhoht 
die Produktion und vermindert das Leitungspersonal; ans diesem Grunde schlagt er vor, nach 
der serbischen Erfahrung, auch in Rnmanien dieses System einzufuhren, und zwar, ,,ab 1. Ja- 
nnar des nachsten Jahres". 25 

Im Sehlußteil seines zweiten Berichtes gibt Herkt noch enge Einzelheiten uber die Or- 
ganisation des serbischen Heeres, so wie er sie in Erfahrung gebracht hatte, dessen stehende 
Einheiten aus zwei Infanteriebataillonen, einer Kavallerieeskadron, vier berittenen Batterien 
und einer Kompanie Genietruppen bestanden. 

Bei seiner Abreise ans Belgrad nach Rumänien überreichte Пип der serbische Kriegs- 
minister cin schones und synibolisches Geschenk von Seiten Furst Michaels fur die Zeugháuser 
von Bukarest; eine Kasette, in der dre: Projektile enthalten waren. Zugleich wurde um die 
Zusendung einer Schachtel ,,Streuprojektile’’, des Plans der Vertikalsage, die in unseren Werk- 
statten benutzt wird und die Flugbahn unserer gezogenen Kanone 26 gebeten. Anf sein Ansuchen 
erhielt Oberstleutant H. Herkt noch einige Modelle von Zundern, ein Visier, die Plane einiger 
Maschinen und das Versprechen, nachtraglich auch andere Plane nachgeschickt zn bekommen, 
die er als notwendig erachtet hatte. 


Dies sind in groBen Zügen die Eindrucke, mit denen Oberstleutnant H. Herkt von 
seinem zweiten Erfahrungsaustauseh in Serbien znruckkchrte. Sie sind das Ergebnis gegen- 
seitiger Informationen, technischer Beratung und fachheher Unterstutzung, die sich seit dem 
Jahre 1862 zwischen den beiden Zeughansern als Ausdruck der Bezieluingen zwischen Rumanien 
und Serbien angebalnt hatten. 


24 Gen. P. V. Năsturel, Contribufiuni..., S. 159 s. auch ,,Revista artileriei’’, X X, Mai- 
Juni 1906, S. 513. 

25 Gen. P. V. Násturel, Din corespondenfa..., S. 573. 

23 Revista artileriei", X XVI, September 1912, S. 574, 575. 
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Welches waren nun die Ergebnisse und die Bedeutung der beiden Besuche, die einer 
der hervorragendsten Offiziere der rumamschen Armee ini Verlaufe von drei Jahren in Serbien 
gemacht hatte? Es ergibt sich die Notwendigkeit eines summarischen Durchdringens der offiziel- 
len Hulle der Unterlagen und dies umso mehr, als, wie zu erselien war, H. Herkt sowohl das 
erste, als auch das zweite mal seine Gesprache auf hochster Ebene fulirte. Dies sei nun hier 
versucht, doch in umgekehrter Reihenfolge der Besuche, da zwischen dem Ziele des emen und 
dem Zwecke des anderen zweifelsohne qualitative Unterschiede bestehen. 

Der Auftrag Oberstleutnants Н. Herkt 1m Sommer 1865 beschrankte sich offenbar 
nicht auf die Uberreichung eimger Prototypen der im Arsenal von Bukarest hergestellten Waf- 
fen, das vor kurzein die Fertigung aufgenominen hatte. Er verfolgte — unter deni Vorwand 
dieser protokollarischen Geste — tatsachlich einen Erfahrungsaustausch mit den serbischen 
Experten zu einem Zeitpunkt, da ein dem Kragujevac-er Zeughaus àhnliches in Bukarest zu 
funktionieren begonnen hatte. Es ist sicher, daß die Gesprache, die er mit Furst Michael Obre- 
novié sowie nnt den Inhabern von zwei der wichtigsten Ministerien — das Außen -und das 
Kriegsministenum — gefuhrt hatte, auch andere Aspekte der militarischen Zusannnenarbeit 
zwischen den zwei Staaten betroffen haben, die sich in dem gleichen erbitterten Kampf um ihre 
Unabhángigkeit und. Souveramtat befanden; oder sollte vielleicht ein Abkonnnen, das drei 
Jahre fruher eingeleitet worden war, wieder aufgenommen und verbessert worden sein? 

Die Reise i.J. 1862 hatte einen weiteren Rahmen als die des Jahres 1865, als zwischen 
dem rumämschen Abgesandten und den Offiziellen Serbiens keine andersartigen Unterhand- 
Iungen stattfinden konnten, als nur ein militanscher Erfahrungsaustausch. Wie nnmer dein auch 
sel, der Besuch vom 1./12. — 12./24. August 1862 hatte, abgesehen vom offen zugegebenen 
informatorisch-dokumentarischen Charakter der bedingt war durch die Absicht industrielle 
Unternehmungen fur die Bedurfnisse der Armee т Rumanien zu schaffen, wenigstens zwei 
Ziele verfolgt, die zweck - und sinnmaBig die Stellungnahme der AuBenpolitik ausdruckten, 
die beide Staaten dauernd und unentwegt 1m Auge hatten, zumindestens ab dem siebenten 
Jahrzehnt des vergangenen Jahrhunderts. Einerseits die Ausstattung der rumanischen Artillerie 
mit Geschutzen, die im Kragujevac-er Arsenal hergestellt sind. Eigentunilich ist indessen die 
Tatsache, daß die ruinanische Regierung keine einzige Kanone gekauft hat, obwohl sie zu gun- 
stigen Bedingungen angeboten wurden und gütemäßig entsprachen. Es konnte sein, daß der 
Hauptgrund dafur in der Schwierigkeit lag, den an sich heiklen Transport so durchzufuhren, 
daB die GroBmachte nichts davon erfuhren. Tatsache ist, wie H. Herkt feststellt, und er ist 
dazu der berufenste, daß der rumänische Staat ,,die von der serbischen Regierung angebotenen- 
Kanonen nicht in Empfang nalun".?' Vor verhaltnismaBig kurzer Zeit wurde die Meinung 
wieder aufgegriffen, daß ,,das runianische Heer von Seiten der Belgrader Regierung 24 Ка- 
nonen erhalten habe, 28 weil ihrerseits die rumänische Regierung den Waffentransit im Jahre 
1862 erleichtert hatte. Nichts bestatigt diese Behauptung außer den Aufzeichnungen des 
Oberstleutnants H. Arion in einem Brief vom 17./29. Februar 1863 an H. Herkt.?? Die In- 
formationen, auf die sich Arion berief, waren falsch. Es ist in diesem Jahrzehnt und auch im fol- 
genden, nirgends und nie etwas bekannt, aus dem hervorgehen wurde, daß die rumanische Artil- 
lerie mit einem solchen Material ausgestattet worden wäre. Mehr noch, und дати durfte 


27 „Revista artileriei”, XXVI, September 1912. 

28 C. С. Giurescu, Tranzitul armelor sirbesti prin Románia, S. 56—57. 

29 Oberleutnant H. Anon schrieb: ,,...mochte ich Ihnen mitteilen, daB als Dank fur 
die Dienste, die unsere Armee Serbien gelegentlich der Waffendurchfuhr leistete, Serbien uns 
vierundzwanzig Kanonen mit nichtgezogenen Rohren geschenkt hat, doch ist das ein Geheim- 
nis, das wahrscheinlich noch bewahrt werden muß.” Siehe: General В. Rosetti, Lettres mıli- 
tairs roumaines (1862— 1863), in ,,Revue historique du sud-est européen", VI (1929), 4—6, 
S. 167. 
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die Frage end gultig entschieden sein, Furst Cuza erwalint in seinem Briefe an Napoleon III., in 
dem er eine Bilanz seiner Tatigkeit auf mihtárischem Gebiet macht, auch nichts davon. 99 

Andererseits bedeutet der i. J. 1862 von Major H. Herkt ausgefuhrte Auftrag mehr als 
em Zwiegesprach uber mihtar-technische Themen oder eine eventuelle Transaktion uber Waffen. 
Er war bestiinmt Grundlagen zu schaffen — und diese konnten unter den entsprechenden Be- 
dingungen nur strengstens geheiin sein — fur die Beziehungen zwischen den beiden Staaten 
und ihre politischen Ambitionen. Diese Grundlage, meines Erachtens nach ein Bundnisvertrag 
zwischen den beiden Staaten, von den serbischen Geschichtsforschern bestritten, da sie der 
Meinnng sind, ,,dieses (rumanisch-serbische — C.C.) Bundnis konnte mcht bis zum AbschluB 
eines Vertrages fuhren", 31 wurde von zahlreichen rumanischen Historikein als moglich 
betrachtet. Einige davon gehen dabei ans von den Angaben bestimmter Urkunden, andere 
betrachten es als der Logik der Dinge entspringend Der erste, der die Hypothese der Existenz 
eines im Jahre 1862 abgeschlossenen rmnamsch-serbischen Geheimvertrages aufwarf, war Gh. 
Duzinchievici, nnd zwar, eines Vertrages, auf dessen Grundlage die Durchfnhr der fur Serbien 
bestinimten Waffen stattgefunden hatte nnd der die dabei entschlossene Haltung Rumaniens 
erklart. 32 Diese Idee wurde von R. V. Bossy ubernoninien, der die Moglichkeit nicht aus- 
schließt, daß im Verlanfe der Reise aus dein Jahr 1862 ,,nicht nur eine Verstandigung über die 
Aufrnstung, sondern vielleicht auch ein politisches Abkommen," 33 znstandegekoinmen ist, 
obwohl — nnd er hinzufugt — ,,bis heute nn Briefwechsel der beiden Fursten keine Anspie- 
lung anf einen derartigen Akt zu fmden sei." 34 Riker ist auch der Meinung, ,,es wáre logisch 
anzunehmen, daß Michael (Obrenovié — C.C.) gewisse Abmachnngen mit Bnkarest gehabt 
hatte.” 35 Schheßlich meint C. C. Giurescu bei der Analyse der serbischen Waffendurchfahrt, 
daf Herkt einen Geheimauftrag gehabt hatte, was sich aus der Art, wie die Sachen verliefen, 
folgern laßt, obwohl ,,wir offenkundig diesbezüglich kein schriftliches Dokument besitzen.’” 
Er verinutet aber, daß es kaum ,,zu einem formellen Bundnis gekoinmen sein durfte, das als 
regclrechter Vertrag semen Niederschlag fand." 96 

Und trotzdem hat Major H. Herkt, ein vor allem militarisches Bundnis unterzeichnet. 

Zu den bisherigen Beweisfuhrungen zu Gunsten der Schlusse, die zur Kategorie derjenigen 
gehoren, ,,die sich aus der Logik der Dinge ergeben"', seien noch zwei hinzngefugt : die strenge 
Geheimhaltung des Besnchs und das vollständige Stillschweigen, das nachträglich darüber 
von allen in seine Zwecke Eingeweihten bewahrt wnrde und das erst gegen Ende des 19. und 
Anfang des 20. Jahrhnnderts gebrochen wurde. 


зо Als ich gewahlt wurde — schrieb Al. I. Cuza — besaßen die Vereinigten Fursten- 
tumer nicht mehr als 4— 5000 Gewehre aus der Zeit der Kaiserin Katharina und etwa zehn 
wertlose Kanonen turkischen, russischen oder osterreichischen Ursprungs. Scinefpulver, Ge- 
schosse, Zundkapseln kamen nur aus Österreich ; ohne dessen Einwilligung konnte ken Schnf 
abgefeuert werden. Hente besitze ich 70 000 Gewehre mit gezogenen Laufen, die in Frank- 
reich gekauft wurden. Die 25 000 nicht gezogenen Gewehre... wnrden den Gemeinden ver- 
teilt, in denen ich einen Wachdienst eingefuhrt habe, der die Dorfbevolkerung mit den Waffen 
vertraut macht und sie darauf vorbereitet, im Notfalle ihre Heimat zu verteidigen. Die Artil- 
lerie verfugt über 72 Geschutze mit gezogenem Rohr, nach franzosischem Modell und in Frank- 
reich gebaut ...(siehe Gh. Brátianu, a. a. O., S. 137). 

31 $. Iancovici, Besprechung des Buches von Grgur Jakšić und Vojislav J. Vnékovié, 
Сполна политика срби]е за Владе кнеза митаила (Први балкани cases) (Die AuBen- 
politik Serbiens zur Zeit des Fürsten Michael Obrenovié, (erstes Balkanbundnis)], Belgrad, 
1963, in ,,Studii ", XVII (1964), 6, S. 1445. 

32 Siehe Gh. Duzincmevici a. a. O., S. 58 ,, Wir nehmen an, daß bei dieser Gelegenheit die 
Grundlagen des serbisch-rnmanischen — Vertrages — unser Dokument erwahnt ein Handelsabkom- 
men und andere— geschaffen wurden, so daB die Durchfnhr der serbischen Waffen durch 
Rumanien sich daraus ergeben hätte”, folgert er. 

зз R. V. Bossy, a. a. O., S. 15. 

34 Ebda, S. 11. 

35Т. W. Riker, a. a. O., S. 486. 

36 C. C. Giurescu, Tranzitul..., S. 41. 
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Zweifelsohne wurden wir uns aber mit diesen Argumenten so wie bisher im Bereiche der 
Verniutungen bewegen. Indessen fugen wir die personliche Aussage des Majors H. Herkt bei, 
die bis jetzt unbeachtet geblieben war: ,,Jedenfalls hatte meine Mission in Serbien — schrieb 
H. Herkt in seinem von General Násturel veroffentlichten Bericht — als Ergebnis auch den 
AbschluB emer Art von Bundnis zwischen Serbien und Rumanien, das sich kurze Zeit spater 
in der Überfahrt ber Gruia der russischen Waffen fur Serbien offenbarte, sowie in den engen 
Beziehungen, die in der Folge zwischen den beiden Staaten bestanden." 37 

Es ist ubrıgens schwer anzunehmen, daß die Genehmigung fur die Durchfuhr der serbischen 
Waffen eme blofie MomentmaBnahme darstellt ; sie hatte ihren Grund eben in der Existenz 
eines beide Staaten verbindenden Veitrags, der kein anderer sem konnte, als der, den H. Herkt 
im August 1862 abgeschlossen hatte und der die Voraussetzung jener kuhnen Aktion darstellte. 

Jedweder Kommentar daruber hinaus ist uberflussig. Diese Zeilen dürften eimge äußerst 
wichtige Elemente im Rahmen der rumamsch-serbischen Beziehungen im Zeitraume zwischen 
1859 und 1866 klaren, uber die noch Ungewißheit herrschte. Diese Beziehungen haben an sich 
eine besondere Bedeutung im genieinsamen Kanipf der beiden Volker um Freiheit und Unab- 
hangigkeit. Hieraus ergibt sich, daB der 1m August 1862 von Major Н. Herkt abgeschlossene 
Bundnisvertrag ein politisch-militärisches Abkommen m erster Linie fur gegenseitige Hilfe- 
leistung sein muBte, der umfassende und tiefgehende Bedeutung fur beide Volker hatte. 


C. Cdzdnisteanu 


3? , Revista artileriei", September 1912, 5. 571—575. 


NEW APPROACHES TO THE STUDY OF SOUTHEAST EUROPEAN HISTORY IN 
THE UNITED STATES OF AMERICA 


In November 1962 the historians of Southeastern Europe took stock of the achievements of 
their colleagues and of their own at a conference dedicated to a review of attainments since 
World War II. At that remarkable international syniposium organized by the Sudosteuropa- 
Gesellschaft in Munich I expressed both doubts and hopes in assessing the work of American 
students of Southeast European history. It was evident then that the opportunities for research 
in Southeastern Europe and for exchanges of ideas and data within the international scholarly 
community would be enhanced in the sixties with resultant benefits for the profession. That 
trend was recorded in 1962 and indeed our expectations were fulfilled. In quantitative terms 
alone the number of books and articles devoted to one or another problem of Southeast European 
history has increased at a prodigious rate in the last few years. The niost recent report on the 
“state of the art" compiled by Charles and Barbara Jelavich in 1967 contains no less than 399 
references of which most represent monographic studies by American scholars. Articles have also 
become more numerous as can be ascertained by editors of journals on East European affairs, 


Not only has there been an increase in the quantity of the seholarly production but there 
has also been one in the variety of the subject matter and quality of the finished products. 
This situation reflects the greater availability of source materials and greater linguistic proficien- 
су of American scholars. Both factors have allowed topical diversifieation, however, not at 
the cost of sacrificing the traditional warhorses of American historical scholarship — diplomatic 
history and the history of nationality problems in Southeastern Europe. It is noteworthy that 
studies on social and intellectual history have become commion and that a fair share of the 
monographs published in recent years is devoted to economie and military problems. Never- 
theless, altogether too many of the serious historical works published by Ameriean scholars 
remain restricted to problems of national history and particularly to Greek, Romanian, and 
Yugoslav history. Thus, the last few years have witnessed the appearance of such valuable stu- 
dies as William Kaldis’ John Capodistrias and the Modern Greek State, Stephen Xydis’ Greece 
and the Great Powers, 1944— 1947, Barbara Jelavich’s Russia and the Greek Revolution of 1843, 
and John Petropulos’ Politics and Statecraft in the Kingdom of Greece, 1833— 1843, all on Greek 
problems; Sherman Speetor's Rumania at the Paris Peace Conference, Radu Florescu’s The 
Struggle Against Russia in the Rumanian Principalities, 1821— 1854, Keith Hitchins’ The Ru- 
manian National Movement in Transylvania, 1780— 1849, and Stephen Fischer-Galati's The 
New Rumania: From People’s Democracy to Socialist Republic, all on Rumania; and Ivo Le- 
derer's Yugoslavia at the Paris Peace Conference, Gunther Rothenberg’s The Military Border 
in Croatia, 1740— 1881, Woodford McClellan’s Svetozar Markovic and the Origins of Balkan 
Socialism, and Peter Sugar’s The Industrialization of Bosnia-Hercegovina, 1878 — 1918, all 
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on Yugoslavia. By contrast only one major study has becn published on Albanian history, 
Stavro Skendi's The Albanian National Awakening, 1878— 1912, and none on Bulgaria. 

Significant as the writing of monographs devoted to problems of national history may 
be, it is our vicw that supranational problems are more deserving of investigation by American 
students of Southeastern Europe. Thc tremendous expansion of historical scholarship in South- 
eastern Europe per se and corollary production of significant contributions to all aspects of 
the history of Bulgaria, Romania, Yugoslavia and so forth has virtually eliminated the necessity 
for the production of parallel studies by American scholars. Such parallel production would 
seem justificd only in exceptional cases when the reevaluation or rcexamination of controversial 
problems could lead to mcaningful explanations of major historical issues. The utilization of 
archival and other priniary sources available in Southeastern Europe should be used — at least 
in our estimation — for comparative historical studies dcvoted to problems that transcend 
national historic interests and boundaries. 

It is true that materials have been used for such purposes in recent years with gratifying 
results. In fact, American scholars have reexamined many of the problems of the defunct 
Habsburg and Ottoman empires. The impressive monographic studies by Rodenc Davison on 
Reform in the Ottoman Empire, 1856 — 1876, and Robert Devereux on The First Ottoman Consti- 
tutional Period, and the sevcral contributions contained in the monumental collection of essays 
on The Nationality Problem in the Habsburg Monarchy in the Nineteenth Century: a Critical 
Appraisal bear witness to the bencfits derived from international scholarly collaboration and 
improved opportunities for research. 

More important than reevaluation and reexamination are modernization of methodology 
and introduction of new techniques in the study of historical problems. In this respect there 
is still much to be donc. The study of universal historical problems in an historically valid 
arca context — for instance, class relatıonslups, revolutionary phenomena, ideological influences, 
general economic development — has just begun. The pioneer cfforts by William McNeill in his 
Europe's Steppe Frontier, 1500— 1800 and Traian Stoianovich in his A Study in Balkan Cuvtli - 
zation arc noteworthy for their omgimahty and perhaps for having inspired other scholars to 
broaden the scope of thcir own work in Southeast European history. The likelihood of moder- 
nization on any significant scale, however, appears remote. The linguistic problems are frequently 
unsurmountable and the number of mature scholars engaged in the study of Southeast Euro- 
pean history is too small to allow for meaningful innovation in thc foreseeable future. The trend, 
even in the case of works planned for the next few years, is for continuation of basic research 


on basic problems. 
Stephen Fischer-Galati 


Boulder — Colorado 
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LE SYMPOSION INTERNATIONAL SUR «LIDEE 


H 


IMPERIALE A BYZANCE, EN OCCIDENT ET DANS LES 
PAYS SLAVES AU MOYEN AGE» 


(Thessalonique 24—29 Aoüt 1969) 


Thessalonique a été, voici quelques mois, le siége d’un trés intéressant Symposion inter- 
national qui a porté sur l'idée impériale à Byzance, en Occident et dans les pays slaves 
au moyen âge. L'initiative en fut assumée par le Centre d'Etudes byzantines et par l’Institut 
d'Etudes balkaniques de Thessalonique. Le comité d'organisation groupait, sous la présidence 
du Professeur Ch. Fragistas, les Prof. N. Andriotis, P. Christou, J. Karayannopoulos, Basile 
Laourdas, St. Pélékanidés et Ap. Vakalopoulos. Le comité exécutif était réduit à MM. Fra- 
gistas, Président du Centre d'Études byzantines et de l'Institut d'Etude balkaniques, Karayan- 
nopoulos, secrétane général de la preimiére de ces deux institutions, et Laourdas, directeur de 
la seconde. 


Le Symposion fut inauguré le dunanche soir 24 Aoüt par une réception donnée dans 
les jardins de l'Université par le Recteur et Madame L. Kapsoménos. Y participérent des savants 
et des chercheurs d'Angleterre, d'Autriche, de Chypre, du Danemark, d'Espagne, des Etats- 
Unis d'Amérique, de Gréce, de la République Fédérale d'Allemagne, de Roumanie et de Tché- 
coslovaquie. 


Les travaux commencèrent solennelleinent le lundi 25 Août, à 9 heures du matin à l'Uni- 
versité méme, avec les allocutions que prononcérent le Recteur, Prof. S. Kapsoinénos, et le 
Prof. Fragistas. Aprés les messages de salut exprimés par les chefs de plusieurs délégations, l'on 
passa à l'ordre du jour. Sous la présidence du R.P.J. Gill, du College Heythrop d'Oxford, la 
parole fut donnée à trois éminents savants . Le Prof. A. H. M. Jones, de l'Université de Cain- 
bridge, présenta une communication sur The Emperor and the Church from Constantine to 
Justinian. Puis ce fut le tour du Prof. E. Condurachi, de l'Académie roumaine, qui parla de Tra- 
dition et innovation dans la législation de Léon le Sage. Enfin, le Prof. V. BeSevliev, de l'Univer- 
sité de Sofia, disserta sur Die Widerspiegelung der Kaiseridee bei den Protobulgaren. 


L'aprés-midi et les jours suivants les séances se déroulérent dans le cadre propice de la 
riche bibliothèque de l'Institut balkanique. Sous la présidence du Prof. Condurachi, on suivit, 
avec le méme intérét que dans la matinée, les communications du В. P. J. Gill, Emperor An- 
dronicus II and Patriarch Athanasius, du R.P.S. Charkianakis, directeur du Centre patriarcal 
d'Etudes patristiques de Thessalonique (monastére de Vlatadon), Die Stellung des Kaisers in 
der byzantinischen Geistigkeit dogmatisch gesehen, de I. M. Petritakis, des Archives du Droit ec- 
clésiastique et canonique d’Atliènes, Infermédiations dynamiques des empereurs byzantins dans 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VIII, f, p. 135—137, BUCAREST, 1970 


136 CHRONIQUE 2 


les affaires ecclésiastiques, et de К. К. Papouhdés, de la Soziété des Etudes macédoniennes, La 
place de l’empereur à Byzance pendant les Conciles œcuméniques. 

Le mardi 26 Août, le Prof. H. Hunger, de l’Université de Vienne et secrétaire de l'Académie 
des Sciences d'Autriche, présida les conımunications présentées par le R.P.R. Roca-Puig, de 
Barcelone, Citas y reminisciencias biblicas en las Andforas griegas más primitias ; P. S. Năsturel, 
de l’Institut d'Etudes sud-est européennes de Bucarest, Considérations sur l’idée impériale chez 
les Roumains ; V. Tápkova-Zaimova, secrétaire du Centre national bulgare d'Etndes balkani- 
ques de Sofia, L'idée impériale à Byzance et la tradition étatique bulgare au moyen áge ; I. Barnea, 
de PInstitut d'archéologie de Bucarest, Sceaux des empereurs byzantins découverts en Roumanie 
et S. Troianos, des Archives d'Histoire du droit, Athènes, Die Sonderstellung des Kaisers. im 
fruh- und mittelbyzantinischen kirchlichen Prozeß. 

L’aprés-midi ce fnt le Professeur V. BeSevliev qui donna la parole à E. Stánescu, de 
PInstitut d'Etudes sud-est européennes de Bucarest, lequel se pencha sur Les formes de contes- 
tation de l’idée impériale au ХЕ siècle, pus à О. Kresten, de la Commission byzantine de РАса- 
démie d’Autriche, qui développa son exposé Zur Perlinenzzeile der Byzanlinischen Kaiser- 
urkunde, à Mademoiselle B. Papoulia, dela Fondation Royale de la Recherche, Athénes, qui fit 
connaitre Dre griechische Universalismus- und romische Kaiseridee et, enfin, au Prof. J. W. Barker, 
de Université du Wiseonsin, Madison, qui aborda The Problem of Appanages in Byzantium 
during the Paleologan Period. 

Le mercredi matin 27, la présidence revint à ce dernier. L'auditoire éconta alors les con- 
tributions de D. Angelov, de Université de Sofia, Über die ideologischen Grundlagen der Konigs- 
herrschaft im mittelalterischen Bulgarien; de К. P. Kyrns, du Centre de la recherche scienti- 
fique de Nicosie, The Dichotomy of Imperial Institution in the Byzantine Empire during the 
Period 1341— 1354; d'Oct. Iliescu, conservateur en chef du Cabinet numismatique de l'Aca- 
denne roumaine , L’herilage de l’idée impériale byzantine dans la numismatique et la sigillographie 
roumaines au moyen dge; de W. E. Kaegi Jr., de l’Université de Chicago, The Emperor’s Rela- 
tions with the Byzantine Army et de B. Laourdas, Thomas Magistros on Kingship. 

L'aprés-midi fnt occupé par les contributions de P. Christou, de l’Université de Thes- 
salomque, The Missionary Task of the Byzantine Emperor; de P. Schreiner, de l'Université de 
Munich, Zur Bezeichnung megas und megas basileus in der byzantinischen Kaisertitulatur et de 
B. Rubin, Université de Cologne, Weshalb studieren wir das byzantinische Herrscherbild und. 
was hai es der Gegenwart zu sagen ?, toutes trois présidées par В. W. Hartle, du Queens College, 
City University de New York. 

La matinée du 28 Aout s’ouvnt, hors programme, avec la lecture de la communication 
envoyée par Petre Diaconu, de l’Institut d'archéologie de Bucarest, L'idée impériale dans le 
folklore roumain, puis le président, Prof. P. Christou, donna la parole à J. Anastasiou, The Im- 
perial Concept in the Vitae of Cyril and Methodius et, enfin, à В. W. Hartle, Louis XIV be- 
tween Heroism and the Métier de Rot. 

Comme de regle, tontes les communications soumises an Symposion furent suivies de 
discussions, parfois chaudes, rarement sévères, souvent animées, mais toujonrs d'une parfaite 
probité scientifique et d'une courtoisie impeccable. 

Outre les Instoriens qui sontinrent les communications que nous venons d’énuniérer et 
qui presque tous s'inscrivirent aux débats, il convient de retenir aussi la présence souvent 
active de spécialistes сопппе Ch. Fragistas, J. Karayannoponlos, G. Kohas, Maria S. Théo- 
chans, Pan. Vokotopoulos, Cl. Tsonrkas (Grèce), К. Hannestad (Danemark), J. Barros, 
A. Bralong, J. T. A. Koumoulidés, et S. Xydis (U.S.A.), V. Cándea et N. Camariano (Rou- 
manie), M. Loos et B. Zástérová (Tchécoslovaqme). Assistérent également quelques étudiants 
inscrits au doctorat, comme Yota Asimakopoulou (Thessalonique) et Anme Pralong (Paris). 
La gratitude enfin des congressistes fut acquise dés le premier jour à Madame Irene-Despina 
Papastathis-Tsourkas, de PInstitut balkanique, et à ses jeunes collégues, M-me O. Panayo- 


3 CHRONIQUE 137 


tidou et M-lles A. Ioannidou, G. Ioannidouet A. Papatsouma qui, toutes, surent faire face avec 
un zéle parfait aux taches si souvent rébarbatives du secrétariat. 

Le recueil des Actes du Symposion paraitra, nous l'espérons, dans le courant de l'année 
1970. Ils eonstitueront avant tout un appoint sensible et plus d'une fois essentiel à la con- 
naıssance de l'idée impériale à Byzance et dans le Sud-Est européen. Les historiens roumains 
y trouveront de leur côté matière à approfondir certains aspects encore mal connus de la 
survivance byzantine dans les Principautés Roumaines. 


* 


A la tension exigée des participants par les travaux du Symposion, fit suite une ma- 
gnifique excursion de détente à travers la Macédoine. Lon prit done la route dans l’après- 
midi méme du 28. On visita ainsi l'antique Pella, la capitale de Philippe de Macédoine, où 
lon admira notamment quatre mosaiques d'une rare beauté. Une halte rafraichissante à 
Edessa permit de contempler longuement une panorama ineffable. Puis l'on atteignit sur le 
tard le but du voyage, Castona. Un banquet, offert par la Société des Amis des Monuments 
byzantins et des Antiquités du département et son Président, M.  Démétrios Papa- 
eonstantinou, paracheva la soudure des amitiés déjà nouées à Salomque. Le lendemain 
matin, Madame Louisa Laourdas cut la bonne grâce de se faire le cicérone de 
l'exeursion, notamment à l'église des Saints Anargyres Cóme et Damien et au monastére 
de la Mavriotissa. Tout en les admirant à la faveur du soleil qui en redorait la brique ou les 
fresques, on ne pouvait pas ne pas déplorer que le temps hnmnnté empéchait de voir aussi 
nombre des autres merveilles de cet antique centre de la pelleterie grecque, fier de ses 70 
églises et plus, ainsi que de ses vieilles maisons patriciennes, qui s'étalent pittoresquement 
et bien à l'aise entre son lac immense et les terrasses de ses collines. Au début de l’apres-midı 
l'on réintégra les autocars pour regagner, par une autre route que la veille, Salomque. On y ar- 
riva à la brune, aprés une intéressante halte à l'église de Kozani. 

Pour les membres de la délégation roumaine — la plus nombreuse des délégations 
étrangéres qui participerent à ce symposion — les journées de Thessalonique ne signifieront 
pas seulement un jalon de plus sur la voie du progrés scientifique, mais un également sur 
celle du rapprochement humain. 


Petre S. Násturel 


Comptes rendus 


Documente si manuscrise literare [Documents et manuscrits littéraires]. Choix et publi- 
cation des textes, notes ct commentaires раг Paul Cornea et Elena Риц. Vol. I—II. 
Bucarest, Editura Academiei, 1967—1969. 386 pp. (1), 372 pp (II) (Academie de la 
République Socialiste de Roumanie. Institut d'histoire et de théorie httérane « George 
Călinescu »). 


Un groupe de chercheurs travaillant sous l'égide de l'Institut d'histoire et de théorie 
hittéraire < George Călinescu > de l'Académie roumaine a entrepris une vaste publication de docu- 
ments et de manuscrits httéraires. Les deux premiers volumes se référent principalement à 
l'époque de la révolution de 1848 et à celle immédiatement postérieure, qui présente une im- 
portance particuhère pour le développement de la littérature roumaine. Il est inutile d'insis- 
ter sur l'intérét que les matériaux inédits publiés présentent pour l'histoire de la littérature et 
l'évolution de la culture ct des idées durant cette période. Par le fait qu'ils concernent une épo- 
que de transformations sociales et qu'ils proviennent d'écrivains qui ont déployé une activité 
intense aussi bien dans leur pays qu'à l'étranger — où tant d'entre eux ont poursuivi leur lutte 
à cóté de différents éléments d'une plus vaste émigration — ces documents présentent un inté- 
rêt qui dépasse celui strictement national. Les chercheurs des réalités sud-est européennes, en 
particulier, y trouveront des informations aussi intéressantes que variées, et d'autant plus acces- 
sibles que la plupart des pièces publiées sont en francais. 

Mentionnons ainsi, en premier lieu, les projets des années 1849—1851 — extraits des 
archives de Ion Ghica —concernant la publication d'un journal à Constantinople. Les circons- 
tances qui ont donné licu à cette imtiative sont intéressantes aussi bien pour l'histoire de 
l’émigration roumainc que ponr celle dela presse turque. En tant qu'agent diplomatique des réva- 
Intionnaires et du Gouvernement Provisoire. Ion Ghica, et à côté de lui d'autres leaders révolu- 
tionnaires émigrés en Turquie, avaient besoin d'un journal où ils puissent exposer devant 
l'opinion publique ct les cercles diplomatiques de Turquie la canse et les droits politiques du peuple 
roumain. A défant d'un organe de presse, ils étaient obligés de multiplier leurs mémoires à ип 
grand nombre d’cxeinplaires. 

Il existait de ce temps en Turquie plusieurs journaux de langue étrangère : à Constan- 
tinople, à Smyrne, sans parler des villes non turques de l'Empire ottoman. Le plus important, 
A cette date, était le « Journal de Constantinople », qui avait fusionné en 1846 avec 1'‹ Echo de 
l'Orient ». Ce journal avait publié d'amples relations sur les événements des Principautés, tant 
dc l'année 1848 que dc la période antérieure. Il avait probablement recu des subventions des 
princes régnants Gheorghe Bibescu et Mihail Sturdza, ainsi que, par la suite, de Barbu Stirbei. 
Il n’existait pas, à proprement parler, de journal d'opinion de langue turque. « Takviin-i vaka'i », 
paru en 1832, était un journal officiel (l'ancétre de l'actuel Bulletin Officiel turc), bien qu'il 
ait eu au début une édition francaise qui publiait certaines nouvelles et comprenait aussi une 
partie non officielle. En 1840 paraissait un journal non officiel, « Djeride-i havadis +, fondé par 
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un Anglais, W. Churchill, avec l'appui du grand vizir M. Rechid-Pacha. Contrairement à 
« Takvim-i vaka'i », ce journal n'avait pas un caractére officiel et publiait de nombreuses infor- 
mations d'ordre commercial, ainsi que, plus rarement, des feuilletons et des articles. 


Le projet de Ion Ghica visait à intéresser le gouvernement ottoman à la création d'un 
journal central — hebdomadaire au coinmencement — qui devait avoir des éditions en turc, 
arabe, roumain, grec, serbe et arménien. Le but qu'il invoquait était, d'une part, de contre- 
carrer l'influence russe, qui se faisait sentir dans différents journaux publiés ça et là dans РЕт- 
pire ottoman et, d'autre part, d'« enseigner aux populations de toule race et de toute croyance 
leurs véritables intéréts, leur montrer le ehemin qui pouvait les conduire à un état prospére 
et rationnel ... ». Le journal devait comprendre des articles concernant les domaines suivants : 
1 — commerce, 2 — industrie, 3 — agriculture, 4 — travaux publics, 5 — chronique politique, 
6 — httérature. Tous les articles des cinq premiers domaines devaient étre rédigés en francais, 
puis traduits dans les langues des éditions respectives. Seul le dernier chapitre, consacré à des 
sujets littéraires, était laissé « au génie de chaque population », afin que chacune ait «la faculté 
de se développer selon les besoins et son génie national ». Le projet s'occupe ensuite de la partie 
matérielle, proposant que les frais soient couverts par environ 8.000 abonnements. Un tel projet 
s'inspirait certainement non seulement des besoins ressentis par les émigrés de Constantinople, 
mais aussi de l'expérience en matiére de journalisme d'un certain nombre d'entre eux. On con- 
nait, ainsi, l'écho favorable suseité par les articles de Ion Ionescu de la Brad sur la nécessité 
et les moyens de relever le niveau de régions telles que Brousse, la Thessalie et la Dobroudja, 
oü il avait entrepris des voyages d'études. Le compétent Noguez, directeur du « Journal de 
Constantinople », ne s'était pas contenté de publier de nombreux articles de cet auteur, mais 
Й en donnait aussi des extraits qui s'épuisaient rapidement, ainsi que devait le rappeler par 
la suite le célébre agronome et patriote roumain. 

Ce projet, que Ghica lui-méme situera plus tard en décembre 1849, pourrrait de fait 
avoir été concu l'année suivante, au moment de la parution des articles de Ion Ionescu de la 
Brad. En effet, beaucoup d'idées exposées dans le préambule du projet se retrouvent chez 
Ioneseu de la Brad, que Ghica avait sans doute eonsulté lors de la rédaction du texte. А ce 
moment, les rapports de Ghica avec Noguez n'étaient pas des plus cordiaux. D'ailleurs Patti- 
tude du journal, favorable jusque là aux Roumains, allait leur devenir hostile durant toute la 
période qui a précédé l'Union: d'oü les efforts de Ghica pour faire aboutir son projet. Ce fait 
ressort de l'existence d'un second projet de journal roumain, datant, d'aprés son auteur, de 
1851. On ignore ce que sont devenus ces projets et méme s'ils ont donné lieu à des discussions 
de prineipe avec les autorités turques compétentes. Ils n'ont pu manquer de provoquer une 
forte réaction de la part de certains milieux, quoiqu'un tel journal eût correspondu aux vues 
du Divan impérial. 

Le volume de documents et manuscrits httéraires contient également d'autres projets 
de journaux de Ion Ghica, mais pour la Roumanie cette fois-ci : un projet rédigé vers 1866, 
pour la fondation d'un bulletin d'information en langue étrangére, ainsi que la préface pour une 
revue littéraire qui n'a, de méme, jamais vu le jour. Le premier volume dela collection comprend 
également des matériaux eoncernant d'autres écrivains du temps, parmi lesquels nous eiterons 
la correspondanee relative à la mission de D. Bolintineanu à Constantinople en 1861, en vue 
de la pleine reeonnaissance de l'Union, ainsi que les matériaux eoncernant le publiciste francais 
H. A. Ubicini et la correspondance de I. Voinescu II relative à la nécessité d'organiser l'émi- 
gration révolutionnaire roumaine de 1848. 

Le second volume comprend des textes inédits et de la eorrespondance de Vasile Alec- 
sandri, Ion Ghiea, Petre Ispirescu, Mihail Kogälniceanu, C. A. Rosetti, dont beaucoup de 
piéees se rapportent à l'histoire si agitée du milieu du XIX siècle. Le volume commence par 
des poèmes français inédits de V. Aleesandri. 
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Il convient, ensuite, de souligner l'iinportance des manuscrits de Ion Ghica, notamment 
dc ses « Notes historiques sur les Principautés, remises à Ahined-Efendi sur sa demande », l'un 
des nombreux mémoires rédigés par Ghica à l'usage de celui qui allait être de mai 1850 à juin 
1851, en remplacement de Fouad, commissaire de la Porte à Bucarest et Jassy, fonction créée 
àlasuite dcla convention de Balta-Liman (1849). Le mémoire — defait un brouillon — comprend 
l'historique des événements intérieurs et internationaux concernant les Principautés Roumaines 
depuis la convention d’Akkerinan (1827) jusqu'à la révolution de 1848. Ahmed Vefik-Efendi 
{plus tard Pacha) était ami personnel de Ion Ghica et lui avait probablement demandé ce 
mémoire afin de s'informer sur les circonstances qui avaient abouti à la révolution de 1848. Le 
caractére subjectif des « Notes » de Ion Ghica est très justement relevé par les éditeurs, mais 
elles permettent en échange au lecteur de suivre l’évolution des idées de Ghica. Ce mémoire 
n'est du restc pas le seul élaboré par celui-ci à l'intention du commissaire ottoman. Un autre 
mémoire, également inédit, comprend — en ordre alphabétique — des données sur les princi- 
pales personnalités et familles de boyards avec lesquelles Ahmed Vefik allait se trouver en 
contact, données aux accents extrêmement critiques dont ne sont exempts que les parents et 
les amis de l'auteur. Une lettre à Stratford Canning, ambassadeur de Grande-Bretagne à Cons- 
tantinople, coinprend, de méme, des informations concernant notamment les rapports entre 
propriétaires fonciers ct paysans, qui aux termes de la convention de Balta-Liman devaient 
reccvoir une solution. 

Un autre texte que le volume nous fait connaitre est une lettre adressée au général 
polonais Wysoscki de février 1850, qui met en lurmére les idées fédéralistes nourries alors par 
Ghiea, et qu'il devait renicr, ainsi que le font remarquer les éditeurs au cours de la seconde 
moitié de l'année 1850. Cette évolution s'explique par l'attitude du gouvernement ottoman, 
qui se méfiait d'un tel projet, susceptible s'ilétait appliqué de mettre en danger l'intégrité 
de l'Empire ottoman. Ce fait ressort clairement dc la correspondance de Ion Ghica et 
d'Ahmed-Efendi *. 

Bien que déjà connu des chercheurs, le « Discours sur l'histoire de la culture et dc la 
httérature roumaines », tenu probablement par Mihail Kogálniceanu en 1839, est publié pour 
son intérét en tant quc premiére synthése de ce genre, destinée à l'étranger. 


Soulignons encore l'importance des Icttres de C. A. Rosetti à son épouse Maria Rosetti, 
écrites au cours des années 1853— 1854 dc Belgrade, Sofia, Negotin, Vidin et d'autres localités 
oü le groupe de révolutionnaires dont faisait partie C. A. Rosetti espérait trouver un appui 
chez les autorités turques locales. Ces lettres sont importantes pour la connaissance de l'état 
d'esprit des populations locales et de la mentalsté d'un certain nombre de commandants et 
de gouverneurs tures. On apprend, ainsi, que le Pacha de Vidin était un «révolutionnaire >, 
que aurait confié à Rosetti: « Je comprends ct. que vous sentez pour votre patrie, саг moi 
aussi je suis cxilé » et Rosetti ajoute: « Il est égyptien; il a été ministre et favori du pacha 
rebelle, et rcbellc lui-même ; depuis qu'Abbas-Pacha gouverne, il a dà quitter sa patrie. Il nous a 
promis 3 000 fusils. » Mais tout en assurant Rosctti que la Porte lu: avait recommandé de sc 
conduire bien envers les Roumains et de t&cher de leur obtenir les sympathies d'autres 
cominandants, tels que celui de Calafat, il faisait exactcınent le contraire, préférant méme de 
subir des échecs militaires plutót que dc collaborer avec les Roumains (р. 287). 

Les quelques passages que nous avons dà nous borner à signaler dans ce bref compte 
rendu permettent de voir l'intérét que ces matériaux inédits présentent pour l'étude des pro- 
blémes du Sud-Est curopéen. 


I. Matei 


* Voir à ce sujet notre étude dans « Studia et Acta Orientalia », VII, sous presse. 
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CLÉOBULE TSOURKAS, Les débuts de l'enseignement philosophique el de la libre pensée dans 
les Balkans. La vie et l’œuvre de Théophile Corydalée (1570—1646). 2ème éd. révisée 
et eoinplétée. Thessalonique, Institnte for Balkan Studies, 1967, 441 [443] pp. +12 f.pl. 


Dans l'histoire des recherches sud-est enropéennes et, particuhérement, des relations 
roumano-greeques, le nom de Cléobule Tsonrkas demenrera associé à l’œuvre de Théophile Cory- 
dalée. Des 1948, Tsourkas avait pubhé à Bucarest, sous les auspices de l’Institnt Balkamque, 
alors sous la direction du regretté Victor Papaeostea, une preiniere édition de son étude sur 
le philosophe gree, représentant la thèse de doctorat qu'il avait soutenue un an auparavant à 
l'Université de la capitale roumaine. C'était le frnit de nombreuses années de patientes recher- 
ches dans lcs bibhothéqnes et les archives de Roumanie, que Cléobnle Tsonrkas avait eu l'oe- 
easion de fiéquenter assıdüment au cours d'un long séjour qui avait fait de lui uu ami pour 
toujours du penple et dc la eultwe roumains Cette premiere édition. n'avait. bénéficié. que 
d'une diffusion réduite, de sorte qu'une réédition s'imposait. Et cela d’antant plus que, vingt 
années durant, l'antenr n'avait cessé d'aeeuinuler de nouveaux éléments susceptibles de faire 
connaitre mienx encore l’œuvre du philosophe anquel il était resté fidèle. 


Tsonrkas ne laisse pas de nons étonner, lorsqu'il déclare qu’entre les deux éditions 
de son onvrage sur Théophile Corydalée « aneune recherche ou étude n'a été publiée dans 
eette direction ». De méine que, dés son édition de 1948, nous franes surpns d'apprendre par la 
Préface le peu d'intérêt suscité jusqu'à cette date par Phistoire de la plnlosoplne gieeque des XVII 
— XVIII siècles. Certes, l’hellénisme moderne ne pouvait prétendre exercer sur la pensée enro- 
péenne une ınflnenee comparable à celui de l'Antiquité et di Moyen Age. N'empéehe que ee 
chapitre du développement de la philosophie eontenait en germe tonte l'évolution eultnrelle 
de l'Europe dn Snd-Est; sans le connaitre, on ne sanrait bien comprendre ni comment le 
Moyen Age a pris fin dans les différentes sociétés balkamqnes, m la nouvelle orientation — 
moderne— qui a permis à celles-ci d’échapper au climat de torpeur culturelle de la < Tireo- 
eratie › et de rattraper rapidement leur retard de plusieurs siéeles sur l'Oeeident, tellement plus 
avancé sur le plan dela peusée et des lettres. Or, à de rares exceptions près, l'attention. des 
eherehenrs ne s’est portée que sur les penseurs grees qui ont cu des contacts évidents avee la 
culture occidentale, tel nn Georgios Gemistos Plethon et quelques autres personnages 
de la Renaissanee, laissant en echange dans l'onibre tonte la pensée post-byzantine. Voilà, en 
substance, ee qui fait la valeur partieuliere de l'ouvrage de Cléobule Tsonrkas. 


C'est pour répondre à cette pénurie d'ouvrages de synthèse sur I'Instoire culturelle et phi- 
Iosophique de l’hellénisine aux XVII“ et XVIII siècles que l'auteur a composé les chapitres 
introductifs de son ouvrage (pp. 13—32), ой il brosse un tableau de Vhistoire de la eivilisa- 
tion greeque de 1453 à 1830, de l'enseignement au cours de cette première période, de l'ambianee 
eulturelle des différents eentres grees — tant de ceux sous domination ottomane que de eeux 
du dehors (Crete, Venise, Europe Centrale, les Prineapautés Roumaines). Cependant, les par- 
ties essentielles de l'ouvrage sont celles eonsaerées à la Vie (pp. 33—80) et à la Philosophie (pp. 
219—352) de Théophile Corydalée, elles-inémes séparées par deux antres parties, l'une auxiliaire 
(L'influence grecque en Roumanie, Les écoles grecques de Moldavie el de Valachie, Les manu- 
serıls corydaléens de l'Académie Roumaine, L'enseignement de la philosophie corydaléenne en Rou- 
mante, рр. 115—175), l'autre comprenant à la fois une introduction et des conclusions à la pm- 
losophie de Corydalée (Les courants philosophiques à Padoue aux XVII et XVIII? siècles et 
Théophile Corydalée, précurseur de la libre pensée en Orient, pp. 179—216). L'auteur a adopté 
pour les trois premiéres parties de l'ouvrage eet ordre peu habituel, afin d'en réserver en entier la 
dernière (la quatriéme) à l'analyse de la philosophie corydaléenne. 

Un premier mérite de Cléobnle Tsourhas est d'avoir donné unc biographie détaillée de 
Corydalée, dépassant en ampleur et par l'étendne de sa doenmentation en partie inédite, tout 


5 COMPTES RENDUS 143 


cc qui avait été écrit précédemmient dans ce domaine ; elle corrige et complète, en particulier, 
les données par trop sonimaires d'Anastase Gordios, dont les chercheurs avaient dú se contenter 
jusque là. Les lacunes des sources, d'une part, les erreurs répandues par différents autres bio- 
graphes, d'autre part, ont fait de cette tentative de reconstitution une laborieuse, mais passion- 
nante enquête. Plus d'une fois nême, pour certaines périodes ou actions de Corydalée, l'auteur 
en est réduit aux hypothèses qu'il appartiendra au hasard des découvertes ultérieures de vérifier. 
Toutefois, même si tel ou tel détail venait à être iufirmé, nous sommes convaincu que т le poi- 
trait de Corydalée, ni le cours de son activité n'en seront affectés daus leurs tiaits essentiels. 
La recoustitution opérée par Tsourkas сатре admirablement le personnage, figure typique d'un 
intellectuel d'une époque de transformations radicales dans la pensée sud-est européenne, nourri 
de la doctrine traditionnelle de l’orthodoxie, mais aussi de la philosophie occidentale du temps, 
adepte des principes de la peusee aristotélicienne, mais sans s'attaquer ouvertement aux 106115 
de l'Eglise. soucieux sans cesse de donner пи sens nouveau à l’école grecque et de ressusciter 
l'apport dc l’hellémsme d'autrefois dans des structures didactiques encore empêtrées dans le 
Moyen Age. De ménie, l'effort d'érudition de l'auteur fait découviir les côtés Immains, souvent 
patliétiques et parfois reprochables, du philosophie errant, pleurant Athènes, mais à son aise 
partout dans la grécité, que ce fût celle sous domination turque ou italienne : il fait revivre cet 
esprit inquiet, cet homine qui ne revétit à différentes reprises l’liabit monastique que pour jeter 
chaque fois an bont de реп de temps le froc aux orties ; cet orgueilleux, conscient de sa valeuı, 
engagé dans de perpétuelles controverses avec ses contemporains célèbres, en rapports tantôt 
amicaux, tantôt tendus avec des disciples de la taille d’un Eugene Ianoulis. 

Compte tenu de l'objet de louvrage, l'intérét principal du lecteur porte naturcllament 
sur la partie consacrée à la philosophic dc Corydalée. Cléobule Tsourkas a lc mérite d'avoir 
donué des 1948 un inventaire coniplet des idées de ce «précurseur de la libre pensée en 
Orient >` tâche difficile, si l’on considère que, des écrits de Corydalée, qualre seulement — et 
non les plus uuportauts — ont été publiés (l Epistolaire, la Logique, la Physique et Sur la gêné- 
ration et la corruption, entre 1625 et 1786) et qu'un seul de ses manuscrits (Sur Pesprit, à la 
Bibliothéque de Gneissen) avait fait l'objet dc recherclies (dues à Oscar Sclineider, Eine Gies- 
sener Handschrift des Theophilos Korydaleos, dans « Byzautinisch-neugriechische Jalirbuclier », 
5 (1927) et à Otto Jochem, dans за thèse intitulée Scholastisches, Christliches und Medizinisches 
aus dem Kommentar des Theophilos Korydaleos zu Aristoteles Schrift von der Seele, Giessen, 1935). 
Jusqu'à la publication des Œuvres de Corydalée, les chapitres où Tsourkas analyse tous les 
commentaires aristotéliques de celui-ci, йетепгегопі la principale référence pour quiconque 
voudra connaitre la doctrine du dernier adeptc européen dn Stagirite. 

Ainsi qu’on peut voir, l'onvrage de Cléobule Tsourkas détient une place à part dans la 
bibliographie philosophique sud-est européenne pour tout ce qui touclie à l’œuvre de Corydalée, 
son étude substantielle renfermant la liste complete des manuscrits et des éditions, la biblio- 
graplue du probléme, la biographie du philosophe, l'analyse de son œuvre et de la place que 
celle-ci occupe daus la culture du temps. Aussi cst-ce saus surprise — et avec joie assuré- 
ment — que nous avons accueilli l'intérét suscité par l'ouvrage de Tsourkas parmi les spécia- 
Jistes de la philosophie médiévale sud-est européenne. Nous nous référons eu particulicr aux 
contributions récentes de C. Noica — Aristotelismul in Principatele Romäne ín secolele XVII— 
XVIII. Pentru valorificarea filozofică a lui Teofil Corıdaleu [L’aristotélisme dans les Prin- 
cipautés Ronmaines aux XVII et XVIII siècles. Pour la valorisation philosophique de 'iliéo- 
phile Corydalée], dans « Studii clasice >, 9, 1967, pp. 254—266 — et de Valerin Streinu, Quel- 
ques manuscrits grecs corydaléens (dans la Bibliothèque Centrale Universitaire de Jassy), dans 
RESEE, 5. 1967, рр. 275—278; Doctrina despre logicá la Teofil Coridaleu [La doctrine sur la 
logique chez Théophile Corydalée], daus « Probleme de logicá », vol. I, Bucarest, 1968, pp. 201— 
231; La définition de la Logique chez Théophile Corydalée, dans « Revue roumaine des sciences 
sociales », sect. Philosophie et logique, 13, 1969, pp. 251—256; Umanism si filozofie in cultura 
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din Moldova si Tara Romäneascä in secolele XVII—XVIII [Humanisme et philosophie dans la 
culture de la Moldavie et dela Valachie aux XVII*et XVIII? siécles), dans « Ateneu », 1968, n? 4. 

Inscrit par l'entremise de Cléobule Tsourkas au répertoire des études comparées sud-est 
européennes, le probléme de la philosophie corydaléenne est certainement appelé à s'enrichir de 
précisions de détail et de nouvelles vues surl'influence de l'eeuvre de Corydalée. On sera, ainsi, 
en mesure d'évaluer le degré d'incidence de la pensée de Corydalée sur les intellectuels des XVII* 
et XVIII? siécles, telle qu'elle ressort par exemple de l'ouvrage récent de Gheorghe Cront, 
L’ Académie de Saint-Sava de Bucarest au XVIII? siècle. Le contenu de Vensetgnement, dans 
RESEE, 4, 1966, pp. 437— 473, ainsi que de l'ample étude (en préparation) de Ariadna Cio- 
ranu-Camariano sur les Académies de Jassy et de Bucarest au cours des XVII°— XIX siécles. 

Nous ne nous attarderons pas ici sur les problémes secondaires abordés dans l'ouvrage, 
tel que celui du slavonisine et de l'hellénisme dans la culture roumaine du XVII siécle, ou celui 
des débuts de l'Académie princiére de Bucarest, problémes sur lesquels les discussions restent 
ouvertes et sur lesquels nous croyons savoir que Cléobule Tsourkas entend revenir lui-méme avec 
des docuinents inédits à l'appui. Nous nous permettrons une seule observation de détail : РЕрйге 
dogmatique adressée par Corydalée à Sofronius Posapskij (mentionnée pp. 96 et 100) avait été 
pubhée pour la première fois dans Tractatus theologici orlhodoxi de Processione Spiritus Sancti a 
solo Paire elaborati auclore Adamo Zoernikav, pars secunda, Regiomonti, 1775, pp. 1069 — 1080, 
sous le titre Epistola dogmatica doctoris constantinopolitani Corydalii ad reverendissumum Patrem 
Sophronium Poczaski, Rectorem antea Collegii Kijovensis, tunc vero Igumenum Moldaviensem 
Jassensem responsoria. 

La passion qui transpire à travers l'ouvrage atteste que la présentation de la vie et de 
l'eeuvre de Corydalée n'a pas constitué pour l'auteur une simple recherche scientifique, mais 
aussi une dette envers les institutions oü a eu lieu sa formation intellectuelle et envers les 
peuples dans le climat culturel desquels il a déployé son activité. Cléobule Tsourkas a fait ses 
études à l'ancienne Ecole Patriarcale du Phanar, oü avait professé Corydalée et oü s'étaient 
cultivés la plupart des disciples de celui-ci et des continuateurs de son ceuvre; il a passé sa 
hcence és lettres et en philosophie, puis son doctorat, en 1947, à Bucarest, dans ce centre 
intellectuel où, par l'Académie princiére créée à la fin du XVII? siècle, l’œuvre de Corydalée 
a constitué un objet d'étude pour plus d'un siécle; il a consacré, enfin, son activité de chercheur 
et d'écrivain à l'étude des relations culturelles roumano-grecques, dont il était pleinement 
autorisé à mesurer l'étendue et la richesse. 

L'Association internationale d'études du Sud-Est européen a inclus dans son programme 
éditorial de 1970 la publication à Bucarest, par les soins de C. Noica, du premier volume 
des Œuvres philosophiques de Théophile Corydalée. Ce n'est point divulguer un secret que de 
souligner ici que si l'Association a pris l'initiative de publier un important corpus, sous les 
auspices de la collaboration scientifique roumano-grecque et des recherches internationales sur 
les civilisations sud-est européennes, c'est justement à la suite des études sur Corydalée auxquel- 
les nous avons consacré ces lignes. En signant, ainsi qu'il lui revient, l'introduction aux Œu- 
vres philosophiques du célébre philosophe grec, Cléobule Tsourkas éprouvera la satisfaction de 
voir se réaliser un idéal auquel il a dédié tant d'années d'études et d'efforts. 


Virgil Cándea 


C. TH. DIMARAS, La Gréce au temps des Lumiéres, Genéve, Librairie Droz, 1969, 169 pp. 


Que le lecteur de ce recueil d'études ne s'attende pas à parcourir une « histoire des idées 
de l'auteur » (les textes réédités ici ont déjà été revus), sa préface a soin de l'en avertir. Néan- 
moins, la lecture du livre terminé, il constatera avoir eu pour guide de l'itinéraire géographique 
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et historique qu'il aura parcouru, un historien doublé d'un penseur original. Cet ouvrage s'adresse 
a un large public, oü nombreux sont ceux qui n'ont que des notions plus ou inoins vagues sur 
la civilisation de la Gréce moderne. Aussi l'auteur expose-t-il avec clarté les « régles classiques » 
dont il a tenu compte dans l'élaboration de son travail: « Le temps : le demi-siécle tel que nous 
l'avons déhmité, 1770—1820, avec son contexte — les activités intellectuelles qui précédent et 
celles qui suivent cette période. Le lieu: le domaine culturel néo-hellénique, avec, là aussi, son 
contexte. A savoir : dans le sens des idées, les cultures étrangéres qui ont participé Ala formation 
de celui-ci ; dans le sens de l'espace, les régions limitrophes et qui ont vécu dans des conditions 
existence parallèles à celles de la grécité moderne. L'action : l'élan de l’intelligentsia grec- 
que dans sa volonté de ressentir la griserie de l'Aufklarung. » A ces régles a été ajouté un fond 
de scéne fait d'amples données puisées à une longue familiarité avec l'évolution dela culture 
grecque dans son contexte européen aux ХУШ“ et XIX siècles. L'ensemble a atteint le double 
résultat de contribuer à l'enrichissement du fonds des connaissances humaines et au renouvel- 
jement des schémes intellectuels, de sorte que, finalement, on voit s'ouvrir une «issue si ardem- 
ment appelée par nos vœux vers un nouvel humanisme ». 


Mis au service d'un tel but, le présent ouvrage se refuse à tout genre de résumé. Il ne 
s'ouvre qu'aux lecteurs qui le parcourent d'un œil attentif. Aussi prendrons-nous la liberté de 
le recoınmander, à notre tour, à l'attention de quiconque porte intérét à la civilisation euro- 
péenne. C'est que celivre souléve des problémes de méthode et de théorie de la littérature 
comparée. En effet, on n'y rencontrera pas de simples annexes aux études concernant «la 
fortune » à travers le monde de penseurs tels que Voltaire, Vico, La Rochefoucauld et d'autres 
encore. Signalons ainsi le premier mérite du livre, celui de dérouter le comparatiste de métier 
qui aurait été désireux de retrouver dans la culture grecque de simples copies d'itinéraires plus 
riches. Les destins des ceuvres de prestige deviennent des trajectoires qui marquent des points 
culminants ou des indifférences au sein du mouvement des idées et des transformations de la 
sensibilité locale, manifestes dans une culture possédant une série de coordonnées particuliéres 
et un destin propre extrêmement bien dessiné. En ce sens, L’apport de l'Aufklàrung au déve- 
loppement de la conscience néo-hellénique met en relief toute une série de traits caractéristiques, 
qui surprendront ceux qui auraient désiré découvrir des homologues de Newton, Voltaire ou 
Leibniz dans une zone qu'ils se seraient attendus а trouver «assoiffée » de formules déjà 
dites, mais qui ouvrent des perspectives nouvelles à une intelligence intégrale de la culture 
européenne. C'est ainsi que D. Catargi « philosophe » grec, mettra en lumiére un penseur extré- 
mement doué mais fortement ancré dans les réalités qu'il étudiait et qu'il se proposait de mo- 
difier. C'est pourquoi deux études concernant la présence de Voltaire en Gréce sont, au fond, 
des analyses spectrales d'une forma mentis obtenues à l'aide d'un réactif d'une force reconnue ; 
«la courbe de sa renommée a épousé avec exactitude la ligne de développement de la culture 
néo-hellénique ». 

C. Th. Dimaras ne repousse pas l'existence et la fonction des influences culturelles et 
L'heure de Vico pour la Gréce retrace de facon pertinente les variations de l'influence francaise et 
italienne à une période donnée. Mais deux autres études soulignent le fait que son attention 
est attirée surtout par La réceptivité locale, conditionnement des courants internationaux et par 
Les coincidences dans l'histoire des lettres et dans l'histoire des idées. De la « réceptivité » il a été 
assez souvent question ces derniers temps et l'historiographie littéraire roumaine insiste, éga- 
lement, sur cet aspect fondamental pour la science comparatıste ; une étude du regretté Tudor 
Vianu accentuait, il n'y a pas bien longtemps, l'importance qu'il faut accorder au facteur ré- 
cepteur dans l'investigation des contacts culturels. Or, le présent volume développe ce point de 
vue et lui donne en un certain sens de nouvelles bases, lorsque son auteur parle de la nécessité 
de dépasser l'investigation pure de l'imitation ou de l'influence, pour approfondir la connaissance 
du matériel humain qui a facilité l'admission de valeurs étrangéres. Mettant en discussion les 
motifs complexes qui président à chaque choix culturel et soulignant le fait que les résultats 
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similaires sont dus à des causes multiples, l'auteur propose dc tcnir compte constamment dans 
l'étude comparée des coincidences, « car la rencontre dc deux pensées sur le méme sujet, de deux 
réactions devant le méme fait, double automatiquement nos facultés d'investigation à partir 
du moment ой il est avéré qu'il n'existe pas de rapports de cause à effet entre les deux manifes- 
tations, ou qu'il n'existe pas seulement des rapports de ce genrc entre elles. Les résultats com- 
muns, déduction faite des liens qui les relient éventuellement entre eux, nous mettent alors en 
présence de deux chaines causales qui peuvent donner lieu à dcs coniparaisons réellement fruc- 
tueuses » (p. 8). Pareilles rencontres sont, en général, appelécs des parallélismes et les compa- 
ratistes contemporains, justement pour dépasser la mécanique inexpressive du jeu d’influences, 
leur accordent une attention accrue; l'historien grec préfère lc terme de «coincidence >, qui a 
évidemment le mérite de signaler quc quelque part les deux chaines se touchent. Quant à nous, 
nous avons toujours préféré le terme plus général de « contacts », qui indique des emprunts et 
des reniodclages souvent réciproques au sein de processus ayant leurs propres traits. Incontes- 
tablement, cc n'est pas l'étiquette, mais l'analyse cn soi qui décidera de la qualité de la recherche 
entreprise et des résultats obtenus ; mais si l'on préfère l’investigation des « contacts » et nom 
celle de l'«imitation », la chose est due, probablement, au fait que chaque fois que l'on parle d'un 
contact, l'on se référe à deux entités en rapport, tandis que l'imitation iniplique la description 
d'un géant qui eujambe les crétes et d'un nain qui court sur ses traces, par monts et par vaux, 
sans avoir le temps de songer à lui-mémc. Du méme coup, le mot contact maintient une rela- 
tion, que la coincidence peut interrompre. Or, faute de relations, nous retournons à la descrip- 
tion d'une seulc entité. Certes «les courants internationaux ne sont pas des entités », comme 
fit par conclure l'auteur. Cependant les courants ont dans leurs lignes générales des caractères 
communs, et ils se préciscnt justement grâce aux traits particuliers que chaque culture leur 
apporte; се qui est général devient ainsi évident ct, en quelque sorte, concret. 

L'accent mis sur l'élément récepteur dans l'étude coniparée de la culture à l'époque des 
Lumières permet à С. Th. Dimaras de faire ressortir une série de traits particuliércment intéres- 
sants de la civilisation grecque à cette période, et en ce sens on pourrait dire que l'étude la 
plus représentative du volume est celle dédiée à la présentation des Dix années de culture grec- 
que dans leur perspective historique (1791— 1800), étude complétée par le Rapport sur l'évolution 
des idées du X VI° au X I X* siècle dans le domaine culturel grec et sur les doctrines qui l'ont enregistrée. 
On y rencontre, au cours d'un exposé convaincant et digne d'étre retenu sur «les densités diverses. 
durant les différentes périodes de l’lustoire », la caractérisation d'une époque qui « renferme en 
elle toute l'histoire de la grécité à vemr. D'année en année, nous suivons la sclérose de l'hu- 
manisme religieux, la fixation de la doctrine réactionnaire, la formation de l'esprit libéral et. 
l’émancipation progressive de la pensée laique. Ces mouvements intellectuels sont, cn grande 
partie, influencés par les développements de la politique internationale et de la vie culturelle 
cn Occident »: on prend connaissance, tour à tour, de l'attitude des milieux du patriarcat cecu- 
ménique, des changenients d'attitude à l'égard des philosophes antiques, dc la tendance vers 
les sciences naturelles étudiées dans l'esprit des recherches occidentales, ainsi que des plans sur 
lesquels s'est formée la conscience de la descendance de la Gréce antique. Mais ce processus de 
croissance traverse unc période tournientée aprés l'année 1821 et l'auteur parle méme d'« une 
profondc scission dans le développement culturel du pays (...). La transmission normale dcs 
doctrines entre maitres et éléves est arrétée presque totalement. Et la profondeur de cette 
brisure est telle que lorsque la Grèce se constitue en pays libre, d'une part lc manque de conti- 
nuité et d'autrc part les nouvelles orientations de la jcunesse vers les fonctions civiles ct les acti- 
vités politiques font que la tradition scolaire est presque intcrrompue. La Gréce nouvelle se 
fera selon des règles nouvelles (...) ». Il s’agit là d'un phénomène qui, croyons-nous, se re- 
trouvc aussi sous diverses formes dans les autres cultures sud-est européenncs. Une étude com- 
parative aboutirait, sans doute, à des conclusions extrémement intéressantes. La seconde étude 
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nous indique le rapport dalectiqne de la tradition et de l'innovation dans une pensée en pleine 
évolntion. 


Les données statistiques maintes fois utilisées, les références à nne masse imposante 
de documents, manuscrits, et publications, la détermination des «courbes» déerites par le 
destin d’ceuvres étrangéres prestigieuses dans la culture grecque, et la connexion constante des 
expressions httéraires à l'évolution des idées mettent en lumiére un monvement idéologique et 
les progrés d'une sensibilité dont les historiens de la culture enropéenne ne tarderont pas à 
tenir compte. Les rapprochements fréquents avec les Pays roumains nous rendent encore plus 
famiher ce livre d'investigation et de formulation de hante inspiration. Les réflexions que nons 
venons d'esquisser n'ont poursuivi d'autre but que de signaler le fait qu'aussi sur le plan de la 
théorie, en provoquant à la discussion ou en modifiant des points de vue ankylosés, ce recueil 
d'études occnpe une place insigne. 


Alexandru Dufu 


DIONYSIOS, métropolite de Tricca et Stagée, « “O“Aytos Вуссоріоу» (Aovortov), Athènes, 
1966, 111 p. 


Le couvent de Saint-Bessarion, mieux connn sons le nom de Dousikon (Dusco des 
anciens documents ronmains), est l'un des nombrenx et pittoresques monastéres du centre de la 
Gréce, plus précisément de Thessalie. L'auteur de ce petit volume, connu des lettrés par les mo- 
nographies qu'il a consacrées à d'autres couvents de son éparchie — le Grand Météore (monas- 
tére dela Transfiguration), Barlaam, Stagiades, Vytouma, — et par ses recherches sur le monas- 
tère de Saint Ignace à Lesbos et sur les archives de l'église métropolitaine de cette fle grecque, 
nous rappelle ici l'histoire de cette fondation de saint Bessarion. Le personnage vit le jour à 
Porta Panayia en 1489. Sacré évéque en 1514, il соттепса la construction du Dousikon en 1515, 
avec l'appui de son frére Ignace, évéque de Kapoua. Cinq ans plus tard il monta sur le siége 
métropolitain de Larissa. I] décéda le 15 septembre 1541. Son activité est marquée, entre autres 
par un voyage à Constantinople et en Valachie en 1529 pour y demander l'aide matérielle de 
ses coreligionnaires (p. 63 et 81). Le savant prélat retrace la vie de Bessarion d'aprés des 
remaniements de sa Vita. Nous ferons remarquer ici que le panégyrique du saint par le moine 
Pachomios Rousanos est encore inédit et conservé dans un manuscnt de la Marcienne dont 
nons espérons nous occuper prochainement (cf. BHG?, III, p. 15, n? 2064). A en juger 
d'aprés la bibliographie citée par Mgr Dionysios, la biographie de saint Bessarion repose ici 
sur trois de ses acolonthies (celles de 1744, 1800 et 1897). Ajoutons quela premiére dela série 
(il en existe au moins 8) fut imprimée à Bucarest en 1705 par Anthime l'lbére aux frais 
d'Ignace, supérieur du monastére de Nucet, lequel était dédié précisément au Dousikon (cf. 
L. Petit, Bibliographie des acolonthies grecques, Bruxelles, 1926, р. 27) !. 


1L’Office de saint Bessarion de Larissa existe aussi en roumain; cf. ms. roum. 2013 
de la Bibliothèque de l'Académie Roumaine (p. 171—337: synaxaire p. 187—20Y), datant 
dn XIX® siècle (provient du monastère de Cernica). Un autre ms. (ms. 3144, de la méme 
bibliothéque, copié en 1790) renferme aussi ce synaxaire (p. 387—397), transcrit d'une plume 
rébarbative. Parmi les détails retenus dans le synaxaire, on retiendra l'information que 
le patriarche de Constantinople Théolepte «était davantage préoccupé par l'or que de Dieu ». 
Ce détail doit provenir du texte grec de la Vie du saint. 1] fournit une explication inté- 
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Pour en revenir au travail de Mgr Dionysios, on y trouvera, avec aussi quelques pho- 
tographies, une description de l'ensemble du monastére, puis la liste des innombrables reliques 
de saints qui y sont conservées — dont le chef de saint Bessarion —, et une sorte d'inven- 
taire du trésor du convent (croix, parements liturgiques, orfèvrerie, icónes). Nous y avons relevé 
(p. 41— 42) la présence d'un calice artistiqueinent travaillé, offert par Constantin Dudescu, 
sa femme Maria et leurs enfants le 15 février 1762 ? : c’est la seule donation roumaine mentionnée 
dans ce petit livre qui a omis, chose assez surprenante, de parler des relations du Dousikon avec 
les Roumains. On nous permettra donc de compléter sur ce point l'exposé du savant métropolite. 
Si nous ignorons présentement les détails du voyage de saint Bessarion en Valachie en 1529, 
nous devons consigner ici que «les moines du saint monastére de Tricala, appelé Dugca » ache- 
térent en 1590 des vignesà Vernesti, localité des environs de Buzáu (Valachie) (voir document 
du 12 juin 1590 dans les Documente privind istoria României. Veacul XVI. Tara Rom., vol. V, 
Bucarest, 1952, p. 455— 456 ; original slavon). Un acte princier du 28 janvier 1592 parle du 
monastére de l'Annonciation, dans la ville méme de Buzáu, comme étant le métochion du mo- 
nastére de Donsiko : le voévode lui confirme la possession d'une terre à Cotáráu (ibidem, vol. 
VI, Buc., 1953, p. 34). Ce sont les plus anciennes mentions de biens appartenant au couvent de 
'Thessalie dans notre pays. Il faut, en l'absence d'autres précisions, accepter ces dates qui n'ex- 
cluent toutefois pas une ancienneté plus grande. Bieutôt l'on rencontrera des chrysobulles éma- 
nant de voévodes comme Michel le Brave, Alexandre Ilias (1617), Gabriel Movilă (1618 et 1619), 
Radu Mıhnea (1621 et 1622), Alexandre l Enfant (1625), etc. ou des actes de boyards ou encore 
de petites gens accordant argent, terres, etc. au couvent «du Pays Grec» ou « de Roumé- 
lie ». Alexandre Ilias se déclarera méme fondateur du couvent en échange de ses largesses. Entrer 
dans les détails nous ménerait trop loin. (Voir là-dessus, pour plus ample informé, les documents 
déjà cités, série ХУП siècle, vol. III, Bue., 1951, p. 114, 159, 279, 401, 554 et vol. IV, Buc., 
1954, p. 42, 157, 562, etc.). 


Pour citer cette fois un travail essentiel de Nicolas Iorga (lequel n'a pas connu les documents 
mentionnés ci-dessus) — voir son étude Fondations religieuses des princes roumains en Orient, 
dans « Bulletin de la Section historique » de l'Académie Roumaine, II, 1914, p. 238 — en plein 
XVIII* siècle, le grand boyard que fut le poéte Ienächitä Vácárescu fit don de 500 piastres à 
l’église métropolitaine de Bucarest, à charge pour celle-ci de verser annuellement les intérêts de 
cette somme «an vénéré convent de Saint Bessarion le thaumaturge, dit de Donchco » : ce 
seigneur déclarait ouvertement sa piété pour la Téte du saint dont il avait pu vérifier les vertus 
miraculeuses. П y a là vraisemblablement une allusion transparente aux épidémies de peste qui 
mirent à dure épreuve la Valachie sous les premiers princes phanariotes. La Vie de saint Bessa- 
rion telle qu'on en lit des passages dans l'ouvrage de Mgr Dionysios (p. 65— 66), dit en effet que 
sous le premier régne de Constantin Maurocordato —  antrement dit, selon nous, entre 
1731 et 1733, c'est-à-dire pendant son deuxiéme régne, le premier n'ayant duré que du 3 
sept. au 4 oct. 1730 — l'épidémie ravageant Bncarest, le clergé et les boyards priérent le 
prince d'écrire ап Dousikon et d'en faire apporter le chef de saint Bessarion. Ce qu'ayant fait, 
la Valachie échappa incontinent à la peste. Ultérieurement, la Valachie étant dévastée par 
les sauterelles, on fit venir à nouveau les reliques et les insectes se noyérent aussitót dans le Da- 
nnbe (miracle qui se produisit aussi en Thessalie). Nous sommes en mesure de préciser qu'il 


ressante et valable des relations étroites que ce patriarche entretint avec le richissime voévode 
de Valachie, Neagoe Basarab. Soit dit en passant, l'acolouthie ne souffle mot du voyage de 
Bessarion dans cette principauté. Une recherche ultérieure devra établir les rapports entre le 
ins. roum. 2013 (fort probablement traduit du grec) et les acolouthies énuinérées par I.. Petit. 

2 Voici l'inscription : < Mvfjo0rzt xai тоб 9800400 cou Коустоутіуоо AovdeoxodAon, 
Mapiac, тфу yovéwy xal Tv тёкушу «rv. ФеВр. 15 1762.» Constantin Dudescu, l’un des 
plus grands boyards valaques du XVIII siècle, fut revêtu de la dignité de ban de 1761 à 
1763. C'est alors qu'il fit don au Dousikon du calice en question. 
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existe un chrysobulle de Constantin Mauroeordato, du 12 mars 1732, aceordé au Dousikon ot 
le voévode raconte comment son propre pére, Nicolas Maurocordato, fit venir en Valachie la 
téte du thaumaturge et conjura de la sorte la peste qui décimait son peuple. Nicolas fit alors 
don au monastére thessaliote de 150 thalers que les moines devaient venir chercher ehaque 
année au mois de juin. A charge pour eux, toutefois, d'apporter les précieuses reliques en 
Valachie ehaque fois et aussitót que le voévode les denianderait pour affronter une récidive du 
péril. Constantin renouvela la donation paternelle. Son doeument est publié par N. lorga en 
appendiee à la version roumaine du travail déjà cité (voir « Analele Academiei Romane. Me- 
moriile Sect. Ist., «2° série, t. XXXV, 1913, p. 878— 880). Ajoutons que c'est en 1719 que le 
chef de saint Bessarion fut apporté en Valaehie pour la premiére fois (v. Documente Hurmu- 
zaki, XIV/2, р. 1076). Sans prétendre être exhaustif dans notre documentation, voici encore 
d'autres mentions prouvant l'attaehement des Roumains au patron du Dousikon quand la peste 
reprenait en Valachie. Le 20 oct. 1792 on agitait la question de les faire venir à Cotroceni 
(Doc. Hurmuzaki, X1X/1, p. 63). On connaît par ailleurs l'itinéraire qu’elles suivirent de Zimnieea 
à Bucarest en 1795 (V. A. Urechiá, Ist. Rom., IV, p. 31). Le 7 aoùt 1797 on aceordait encore 
au Dousikon des donations à titre de reeonnaissance 3 envers le thaumaturge (1d., V, p. 326). 
Le 25 mai 1813 on décida une fois de plus de faire venir le chef miraculeux (1d., X, part. A, 
p. 182) et le 17 sept. 1814 on adopta la décision de eontinuer les donations à titre d'actions 


de gräce (ibid., p. 294). Des recherches plus fouillées conıpleteraient avantageusement ce 
tableau déjà éloquent. 


Le Dousikon, comme nous l'avons montré, possédait des vignes, des terres et méme le 
couvent de l'Annonciation de Buzáu, en Valaehie. N. lorga (art. francais eité, p. 239) nous fait 
savoir que, depuis une date inconnue, il détenait aussi deux autres couvents de Valachie, Nucet 
et Brădet. La publication de l'acolouthie de Bessarion par ’higouméne de Nueet en 1705 
(vor plus haut) dénote qu'à cette date-là Nucet avait déjà été dédié au Dousikon. Quant à 


Brádet, sis également à Buzáu, il ne faut pas le confondre avec le nionastére de l'Annoneiation 
du ban Andronache. 


L'histoire des relations de la Roumanie avec ce couvent de Gréee attend encore son 
chroniqueur 4. 11 est à souhaiter qu'un chercheur puisse entreprendre une enquéte dans les 
arelııves et les manuserits eonservés au Dousikon, ainsi que dans le trésor du couvent. En y 


3 Il n'est pas sans intérêt de rappeler à ce propos que la vieille église Visarion de Bucarest, 
consacrée le 21 (?) septembre 1797, a pour premier patron — selon le texte méme de l’inscrip- 
tion surmontant l'entrée — «saint Bessarion, archevêque de Larissa » (у. Al. Elian, C. Balan, 
Н. Chircà et O. Diaconescu, Znsceripiile medievale ale României. 1. Oraşul Bucuresti, 


Buearest, 165, p. 401, n? 425). C'est là un écho de la piété bucarestoise envers le thaumaturge 
de Gréce. 


4 Au moment de livrer notre eompte rendu à l'impression, nous prenons connaissance 
d'un chrysobulle roumain, vraisemblablement inédit (Bibliothèque de l'Aeadémie Roumaine, 
doc. 5/CCCXCVI), qui prouve qu'une autre église de Bucarest que celle mentionnée à la note 
ci-dessus, honorait déjà le saint thessaliote. Ce parchemin fut délivré le 4 juillet 7276 (—1768) 
par le voévode de Valaehie Alexandre Ghiea au monastére « ой l'on honore et l'on féte le voca- 
ble de notre saint Pére Spyridon de Trimithonte le thaumaturge et de notre Pére parmi les 
saints Bessarion, archevéque de Larissa, lequel est báti et élevé par Sa Hautesse bienheureu- 
sement décédée, le défunt pére de Ma Seigneurie, le voévode Scarlat Ghiea... ». H s'agit en 
l'espéce du couvent Saint-Spyridon le Nouveau, ой se trouve d'ailleurs le tombeau du fondateur, 
mort en 1766. Cette charte, écrite par le célebre pope Florea, est enluminée. On y distingue, à 
gauche, le portrait en pied de saint Spyridon, en ornements pontificaux et sakkos et avec sa 
fameuse brique, et, à droite, celui de «Sf(1)ntul Visarion », lui aussi en ornements pontificaux 
mais sans sakkos, les évangiles dans la main gauche. C'est, à ce que nous sachions, le plus ancien 
exemple d'une église roumaine placée sous le patronage du saint de Thessalie. Le fait se rat- 
tache manifestement à l'histoire des relations du Dousikon avec la Valachie par le canal du 
culte rendu à son fondateur. C'est un écho de la translation temporaire de son chef danscette 
principauté du temps des Mauroeordato, de toute évidence. 
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adjoignant les informations conservées en Вопшаше il y aura là matière à une étude pleine de 
surprises aussi bien pour la science rouniaine que pour la science grecque qui s'enrichiront de 
pages nonvelles à verser au dossier, de plus en plus copieux, des rapports et des contacts entre 
nos deux pays. Et ce ne scra pas l'un des moindres mérites de l'ouvrage de Mgr Dionysios que 
d'y avoir apporté sa contribution. 


Petre S. Násturel 


RADU FLORESCU, The Fanariote Regime in the Danubian Principalities, Balkan Studics », 
vol. 9, n? 2, Thessalonique, 1968, p. 301—318. 


Le sort fait aux Phanariotes dans l’historiographie est loin d’être enviable. De leur 
vivant, déjà, la malveillance ne les a guére épargnés, et l'essai que vient de leur consacrer le 
professeur Radu Florescu, du Boston College, dans un récent fascicule des Balkan Studies, la 
revue de l'Institut d'Etudes Balkaniques de Thessalonique, n'est pas non plus fait pour donner 
d'eux une image favorable. On chercherait cn vain dans cette étude au titre ambitieux soit des 
informations inédites, soit un point de vue nouveau à l'égard du régime phanariote dans les 
principautés danubiennes. On y trouve surtout des détails pittoresques, niais peu significatifs, 
glanés au hasard des lectures. 

Certes, dix-hnit pages anraient difficilement pu suffire à renouveler un tel sujet. 
Mais la briéveté même de l’aperçn n'aurait-elle pas dû inciter l'auteur à s'en tenir à l'essentiel, 
à se contenter de retracer les grandes lignes du sujet, en s'aidant des nombreuses sources contem- 
poraines, grecques aussi bien que roumames, dont le déponillement a commencé chez nous dés 
la seconde moitié du ХІХ siècle? Or, l'article n'en cite pratiquement aucune. Invoquer à ce 
propos une bibliographie mème sommaire pourrait paraître oiseux. Encore ne fant-il pas oublier 
que, dés 1898, Nicolas Iorga a su rendre justice aux Phanariotes dans toute une série d'ouvra- 
ges de la plus haute importance, qu'il s'agisse d'études comme Le despotisme éclairé dans les 
pays roumains аи ХУІІІ siècle. La pénétration des idées de l'Occident dans le Sud-Est de P Eu- 
rope aux ХУІІ? et ХҮІІІ siècles, La Révolution Française et le Sud-Est de l'Europe, ou 
encore des grands recueils de documents qui ont renouvelé notre connaissance de l’époqne : 
les Documents de la famille Callumachi, la Généalogie des Cantacuzénes, les Textes post-byzantins, 
sans oublier plusieurs volunies d' Actes et fragments, ni certains tomes de la collection Hurmuzaki. 
A défant de ses œuvres, le nom de celui que В. Florescu appelle « Ronmania’s greatest histo- 
rian > est cité à plusieurs reprises dans les pages qui retiennent notre attention. Est-il exagéré 
de dire qu'à ees « conps de chapeau » tant soit peu conventionnels on aurait prefére soit un 
emploi jndicicux des sources mises à notre disposition par le labeur infatigable de Iorga, soit 
une prise de position àl’égard des jugements par Ini forinulés sur ce siècle de l’Instoire ronmaire 
auquel on a fait longtemps un sort indigne de Ini? 

Toujours dans cet ordre d'idées, on pent donter que certains élives de Iorga aient chanté 
ontre mesure les louanges de ccs Phanarıotcs, si Поп nis naguère. Ce n'est pas chez eus, c’est 
dans l’œuvre de Rizo-Rangabé et Blancard qu'il faut chercher l'apologie des princes grec, 
du XVIII? siècle. Notre historiograpluc a été à ect égard plus lucide ct plus circonspecte, 
comme en témoignent, hormis les écrits de Iorga à реше cités, de ncmbienx ouvrages récents, 
depuis le III° volume de la synthèse collective Istoria Românie: (Bucarest, 1964) jusqu'au 
beau livre d'Alexandre Dutn, Coordonate ale culturii româneşti in secolul X VIII. Ne pas tenir 
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ccmpte de cette abondante littérature historique, c'est se réduire aux récits souvent malveillants 
et toujours superficiels des voyageurs étrangers, tel Wilkinson, principale autorité invoquée 
par В. Florescu, parce que, de son propre aven, «it makes а good and very readable story, 
"ith a lavish sprinkling of spicy anecdotes ». 

Aprés ce qui vient d'étre dit, on ne s'étonnera pas que, sur nombre de points plus оп moins 
importants, nous ne puissions partager l'avis de l'auteur, que ce soient des jugements personnels 
‘ou des affirmations qui négligent par trop l’état présent de l'information. En faut-il des exemp- 
les? On les trouvera dans les pages qui suivent. 

En nous montrant les pays roumains assaillis par les deux empires rivanx, russe et au- 
trichien, qui se disputérent la Péninsule des Balkans à la fin du XVIII siécle et au début du 
XIX*, on relève, à juste titre, les sacrifices territoriaux 1mposés, de ce fait, aux deux princi- 
pantes. Mais, toujours à ce sujet, n’aurait-ıl pas fallu remonter jusqu'en 1713, quand l'occupa- 
iion par les Turcs de certaines citadelles moldaves, en stimulant le inonvement antiottoman, 
allait conduire au remplacement des princes romnains par les Phanarıotes? A propos des 
Mavrocordato, descendants, par les femmes. d'anciens princes inoldaves. on aurait sans doute 
bien fait de rappeler cette particulare qui était censée justifier leur accession an trône. 
Par ailleurs, bien que l'auteur omette de le dire, les Phanariotes ont parfois été des 
Ronnains grécisés aussi bien que des Grecs de pure souche. Une question, conuue celle de 
savoir si le titre princier, correspondant dans la hiérarchie ottomane an rang de pacha à 
trois quenes, était supérieur à la charge d'interpréte impénal, est superflue puisque la plupart 
des Phanariotes n'ont monté sur les trónes de Moldavie on de Valachie qu’apres avoir rempli 
cette derniére fonction. Lorsqu'il s'agit de la corruption des Cours de Jassy et de Bucarest, 
complaisaminent étalée par l'auteur, en tardif écho des Raicewitch, Langeron et Pertusier, il 
faudrait se sonvenir que, sous le rapport de la vénalité des offices les principautés danu- 
biennes n'avaient rien à envier à la France des Bourbons оп à l'Angleterre des Stuarts. A ce 
sujet, on devrait recourir au vol. I de la nouvelle série des Documents Hurnmzaki, conte- 
nant la correspondance diplomatique des consuls russes, et à l'étude du professeur Jonascu, 
Coneluzit gresite despre дотта lui N. Mavrogheni, « Studii», 1, XV, 1962, p. 70—108 
(quoique ses conclusions ne soient pas partagées par V. Mihordea, Politica пи N. Mavrogheni 
fafa de färänıme, < Studi », 6, XVI, 1963, p. 1325—1349). 

Par la suite, В. Florescu examine successivement, dans un ordre qui aurait gagné à 
étre plus rigoureux, les relations entre le prince et l'assemblée des boyards, l'origine maintes 
fois discutée des grands propriétaires terriens, la vie domestique de cette classe à la Cour et 
dans les demeures seigneuriales de la campagne, les réforines de Constantin Mavrocordato, les 
obligations fiscales des paysans, la situation du clergé, la formation de la bourgeoisie et le statut 
juridique des ressortissants étraugers sons le régime des capitnlations. 

Ici encore, certaines formules ne manquent pas de surprendre. On aimerait bien savoir, 
par exemple, sur quelles données se fonde l'allusion an soi-disant ‹ certificate of brigandage » 
accurdé aux haiduci. Une autre inexactitude concerne « the last of these Princes (who) had lost 
the day at the battle of Drăgăşani in 1821 ». Alexandre Ypsilanti, le vaincu de Drăgăşani, n'a 
jamais régné. Ce n’est pas, non plus, Alexandre Могопл qui fut mis à mort pour avoir conclu 
le traité de Bucarest en 1812, inais ses fréres, Démétre, Georges et Panayoti. P. 303, n. 7: 
‹ From the begmuing of the eighteenth century to 1821, there were no less than 40 reigning 
Hospodars in Wallachia alone », il fant entendre 40 régnes, mais un nombre beaucoup inoindre 
de princes régnants. La famille Bálcescu, bien qu’apparentee, et encore de facon illégitune, aux 
Florescu, n'est pas d'aucienne noblesse. 

Ailleurs, В. Florescn écrit : « the origins of the Boyars are deeply involved m controversy ». 
Il n'était. pent-étre pas indispensable de rappeler cette dispute qui. autrefois, a fait couler 
beaucoup d'encre d'autant plus qu'on n'ajoute men aux opinions énoncées par В. Rosetti et 
G. Panu dans des ouvrages qui ont vraiment vieilli. En ce qui concerne le dernier, un dilettant +, 
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sa thésea été reprise par un érudit consciencieux, C. Giurescu, sans toutefois réussir à s'im- 
poser. On rejoint ainsi une autre question contestée, celle de l'apparition du servage. Mais c'est 
pour aussitót l'abandonner, aprés cette conclusion, plutót hátive: «to cut the Gordian knot, it 
has been convenient to attribute the introduction of serfdom in the Principalities to Prince Mi- 
chael the Brave ». Sensible à plus d'un endroit de son article, la difficulté qu'éprouve l'auteur à 
se retrouver parmi les différentes conjectures de ses prédécesseurs ne fait que croitre lorsqu'il 
touche au domaine ardu de l'histoire sociale. Aussi, lit-on avec surprise, p. 309 (n. 19), l'exposé 
sommaire des avis émis sur l'origine des paysans libres par N. Iorga, Gr. Tocilescu, Bolgiu — 
parfaitement inconnu — et R. Rosetti. — «This is essentially Iorga's view (the peasants are 
descendants of second class Boyars), Gr. Tocilescu thinks they can be traced back to Roman 
veterans ; Bolgiu that they are unrewarded militiamen ; R. Rosetti that they are escaped serfs. » 
Quiconque a eu le moindre contact avec la pensée de Iorga se rendra facilement compte qu’il 
y a là une confusion : en effet, selon cet historien, les boyards étaient d'anciens paysans libres. 
Nous nous permettons de renvoyer à ses recherches, Développement de la question rurale en Rou- 
manie (Jassy, 1917) et Evolution de la question rurale en Roumanie jusqu'à la réforme agraire 
(Bucarest, 1929), sinon au volume Constatàri istorice cu privire la viaja agrară a românilor 
(Bucuresti, 1907), d'un accés plus malaisé. Par contre, c'est Rosetti, suivi de prés par I. C. Filit- 
ti qui a soutenu avec force l'opinion que les rázegi étaient les descendants des boyards appauvris. 
Les fantaisies de l'archéologue Tocilescu font sourire. Quant à Bolgiu, nous avons finalement 
découvert le mot de l'énigme : c'est l'auteur d'une thése de licence en droit présentée en 1902, 
que R. Florescu a dénichée dans le livre du professeur Einerit, Les paysans roumains depuis le 
traité d' Andrinople, Paris, 1937, auquel il eniprunte la substance du chapitre Les classes sociales. 
+ Опе peculiar characteristic of this class of free peasants » — écrit encore l'auteur — «namely 
that its members own land in common and that their villages have a separate judicial entity, 
attests to the possibility of some general form of communal peasant ownership on the early lis- 
tory of the Principalities, as in Russia ». Là-dessus, R. Florescu trouvera des indications pré- 
cieuses dans l'ouvrage — qu'on ne saurait trop recommander — du professeur H. H. Stahl, 
Contribujii la studiul satelor deválmage romdnesti, I-II (1958), III (1965). Pour en revenir 
aux boyards, peut-on vrainient affirmer qu'en toute circonstance ils aient dédaigné le conimerce ? 
(p. 314: «we think of the Boyar, no matter how modest, as essentially a landowner or a court 
functionary who either shared in tlie universal contempt of his class for commercial pursuits or 
did not have tlie requisite capital to engage in them »). Cette opinion est pour le moins contes- 
table. Sans être précisément une noblesse marchande, les boyards vendaient en Transylvanie, 
en Pologne et dans les provinces turques voisines, les produits de leurs terres : leur bétail, leurs. 
porcs, la laine de leurs troupeaux, du vin et de l'eau-de-vie. Malgré le monopole ottoman sur le 
comnierce des céréales, ce trafic ne s'est jamais interrompu. Ailleurs, en décrivant l'existence 
des seigneurs terriens sur leurs vastes domaines, l'auteur l'imagine beaucoup plus fastueuse et 
protocolaire qu'elle ne l'était en réalité. Nous connaissons, par exemple, gráce au livre de comptes. 
d'un boyard moldave (N. Iorga, О gospodárie moldoveneascá la 1777, dupà socotelile croni- 
carului Ionifá Canta, Buc., 1928), bien des menus détails domestiques. Telle qu'elle ressort de ce 
document, ou des vivants mémoires de R. Rosetti, la vie quotidienne des gentilshommes campa- 
gnards semble modeste, assez proche de celle des villageois. 


Si l'on passe maintenant à l'histoire politique, l'auteur se méprend étrangement ern 
estimant que les pays roumains ont regagné leur autonomie «largely through the effort of a 
skilful coterie ». L'avénement des princes indigènes n'est certainement pas dú aux harangues 
des boyards, méme des mieux vus à la Porte, au cours de leur ambassade de 1822. Cet acte 
fut l'aboutissement du soulévement paysan dirigé par Tudor Vladimirescu, lequel, précipitant 
la chute du régime, avait éclaté en méme temps que le mouvement de l'Hélairie dont faisait 
part le chef de la jacquerie valaque. La défection des Phanariotes en cette occasion fournit 
une autre raison du méme acte, Pour ce qui est de la noblesse roumaine, on sait que les titres 
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n'y étaient janiais héréditaires (quoique В. Florescu paraisse admettre des exceptions à la règle : 
«these were rarely hereditary » — p. 304). Néanmoins, on nous assure que ce probléme « was 
somewhat oversimplified by the reforming Prince Constantine Mavrocordato when lie established 
a noblesse de fonction in 1739 ». La réforme en question est de 1740, pourla Valachie, éten- 
due en 1741 à la Moldavie, et cette simplification scrait surtout le fait de l'auteur. En effet, 
Pordonnance prineiere du mois de mars 1734 exemptait d'impots les boyards moldaves qui, 
auparavant, n'en étaient exemptés que durant l'exercice de leurs charges. Six ans plus tard, 
Ia «Constitution » de C. Mavrocordato leur ajoutait les monastéics et les prêtres, tout en 
précisant que «tous les nobles qui ne seroient pas occupés dans quelque cmploi dans la 
province (...) et qui, suivant notre Cour, donneroient leur avis par écrit sur les différens 
procés de particuliers, recevroient un salaire convenable pour récompense dc leurs travaux dans 
l’administration de la justice » (« Mercure de France », juillet 1742). Cette réforme démontre 
amplement que les boyards entendaient faire de la justice une source de revenus. « The Fana- 
riots in their need for moncy » — lisons-nous à ce point de l'exposé — « doubled or even trebled 
Boyar titles, without creating additional functions. For instance, there was a second and third 
vorvic (sic !), a second and third paharnic, down to the lowest echelon» (p. 305, n. 11). Pour- 
tant, le dédoublement des fonctions est beaucoup plus ancien en Moldavie ой, des le XVI-e 
siécle, on trouve un vornic du Haut-pays et un autre du Bas-pays — une sorte de Higlilands et 
de Lowlands. Constantin Mavrocordato devait leur adjoindre les vornict de divan, avec des 
attributions judiciaires, portant ainsi leur nonibre jusqu'à quatre. Les vornici de gloatà ou de 
poartă sont des dignitaires de moindre importance qui apparaissent au XV siécle. L’aspect 
hiérarchisé de la classe des boyards n'est done nullement redevable à l'avidité, si décriée, des 
Phanariotes qui, néanmoins, ont su exploiter une situation établie depuis longtemps. Les offices 
anoblissants sont devenus des titres de noblesse obtenus à prix d'argent. Les priviléges qui 
s'y rattachent sont l'inscription au Livre des Archontes (brûlé pendant la revolution de 1848) 
ct l'exemption d'impóts. Ceci nous ramène aux réformes du XVIII siècle, qui auraient été, 
selon В. Florescu, l’œuvre de «repentant despots ». Celles de Constantin Mavrocordato, сп 
particulier, seraient «an act motivated, it is said, by a desire to gain sympathies in the 
West ». C'est réduire singulièrement la portéc de la politique agraire des Plianariotes. Faut-il 
encore répéter que l'abolition du servage fut iniposéc par les réalités économiques et sociales 
roumaines, quelle qu'ait pu être l'influence de la philosophic des Lumières sur l'esprit du prince ? 
А quoi attribuer le fait que les rumáni ct vecini, en sujétion totale par rapport à leur seigneur 
et corvéables à merci, ont été assimilés aux tenancıers libres? A la désertion massive des 
campagnes par les paysans, justement entrevue par l'auteur, mais aussi au règlement introduit 
en Petite Valachie par le gouvernement autrichien et à la conception autoritaire du pouvoir 
princier qui se fait jour à travers toute l’activité des Phanariotes. Il n’est que juste de citer à 
ce sujet les travaux d'un jeune chercheur, Florin Constantiniu, Quelques aspects de la politique 
agraire des Phanariotes, «Revue Roumaine d'Histoire », 4, IV, 1965, p. 667—680. 


En dépit де l'effet assez restreint des édits, peut-on croire que les paysans «soon liad 
occasion to regret their former bondage »? Sur ce point encore, il y a lieu de regretter дис l'au- 
teur n'ait pas cru nécessaire dc recourir à la bibliographie гоитате postéricure à la première 
guerre niondiale. Qu'il suffise de mentionner, parmi de nombreux onvrages, V. Mihordea, Re- 
Intiıle agrare din secolul al XVIII-lea tn Moldova, Buc., 1968, et un précicux instrument de tra- 
vail, les Documente privind relafiile agrare {т secolul al X VIII-lea, en deux volumes. Les contri- 
butions d’I. Minea, ,, Reforma"! lui Constantin Vodă Mavrocordat, Тая, 1927, et С. Brătianu, 
Dou veacuri de la reforma іи: C. Mavrocordat, Buc., 1947, auraient comblé bien des lacunes. 

A lire les pages qui traitent du clergé orthodoxe, on dirait que l'auteur emprunte le 
portrait tracé par les voyageurs «éclairés » du XVIII siécle qui, publiant leurs impressions 
sur les pays roumains, ne sc faisaient pas faute de commenter l'ignorance ct le fanatisme des. 
moines. Mais c’est à ce clergé ignare qu'ont appartenu Anthime d'Ivir, ses successeurs sur le 
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siége métropolitain d'Hongro-valachie Néophyte le Crétois, Grégoire des Myres et Dosithée 
Filitti, les évêques de Rinınıc Damascéne, Clément, Césaire et Philaréte, ou Joseph et Hila- 
rion d’Argcs, auxquels viennent s’ajoutcr, en Moldavie, les savants prélats Léon Gheuca et 
Jacob Stamati. Le mouvement des lettres aux pays ronmains ne doit pas moins aux humbles 
clercs qui, au fond de leurs couvents, copiaient des manuscrits. La liste pourrait s'allonger avec 
les noms dc Daniel Philippidès, Barthélemy Mäzäreann, Denys l’Ecclésiarque et Маша Rîmni- 
ceanu. 

Des réserves analogues s'imposent à l'égard d'une autre affirmation concernant les ori- 
gines de la bourgeoisie (p. 314). « Commercial were thus performed alinost entirely by an in- 
creasingly nunierons and prosperous foreign commumty. > Mais le nom de la rue Lipscani, de 
Bucarest, ne témoigne pas, conıme le voudrait l'auteur, de la présence de tailleurs allemands. 
On appelait lipscani les marchands ronmains qui revenaient dc Leipzig, dont ils fréquentaient 
régulièrement la foire pour le négoce des pelleteries et des étoffes. On onblie aussi le rôle de cette 
bourgeoisie dans les émeutes des villes, de plus en plus fréquentes dans la seconde moitié du 
siécle. 

En somme, піепх renseignée, moins prodigne de jugenients pressés, cette esquisse du 
régnne phanariote dans les prıncipantes danubiennes aurait pu fournir aux lecteurs étrangers 
des connaissances utiles, quoique sonnnaires, sur une époque trouble de cette histoire roumaine, 
si méconnne encore. 


Andrei Pippidi 
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Apulum, Acta Musei Apulensis, Omagiu Semicentenarului Unirit, 1918 — 1968, VII. 1968. 


Le VII* volume de l'Apulum (qui parait par les soins du Musée régional d'Alba-Iulia 
est consacré au demi-centenaire de l'umon de la Transylvanie aux autres provinces roumaines 
(1 Décembre 1918— 1°" Décembre 1968). Les 600 pages d'études d'archéologie et d'histoire, 
dues à un grand nombre de chercheurs roumains et étrangers, assurent. à ce volume festif 
un intérêt tout paiticulier. II est présenté par le Prof. Constantin Daicoviciu, membre de 
l'Académie roumainc, et mis en page grâce aux soins minutieux et compétents de Alexandru 
Popa et de Ion Berciu; c’est à ce dernier qu'on doit, à part l’histoire du musée d’Alba-Iulia, 
l'étude du rôle de premier ordre que cet important centre culturel a joué pour parfaire la con- 
naissance archéologique et historique de la Transylvanie. 


La collaboration précieuse de quelques savants étrangers augmente l'intérét scientifique 
du volume. Un émouvant hommage porté à la science roumaine, par l'évocation de la person- 
nalité de deux de ses plus grands historiens : Nicolae Iorga ct Vasile Párvan, est dà à Jéróme 
Carcopino. Le Professeur belge Marcel Renard public une ample étude sur les monuments 
décorés de sphynxes à masques funéraires. Après un bref «aperçu» concernant les hnntes 
géographiques ct chronologiques du théine, Ie savant belge établit deux groupe géographiques 
ct stylistiques sur le territoire de la Roumame L'un est constitué parles monuments découvert 
à Alba-Iulia et l'autre par ceux de Sarnnzegetusa, défini par un schématisme plus accentué par 
rapport au premier. L'autenr brosse unc image complète de l'aire d’expansion de ce motif daı.s 
le monde antique ct prouve que, né en Orient, il atteint les provinces romaines en commençant 
par l'Italie du Nord pour continuer son cheminement jusqu’en Саше, dans les iles britan- 
niques, ainsi que dans les provinces rliénano-danubieunes, avec un missmg-link en Pannonie et 
Mesie Supérieure. Du point de vue chronologique les monuments plus anciens sont ceux de 
l'Italie du Nord (1° siècle de notre ёге) suivie au temps des Flaviens et durant les prem eres 
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années du III siecle par les iles britanniques et la Gaule. Les exemplaires trouvés dans la 
région rhénane et danubienne datent de la fin du 1°, début du second siècle; ceux de Rou- 
manie — du II° siècle. L'auteur est d'avis que cc théme ieonographique a pénétré en Dacie 
par les provinces de l'ouest, се qui prouverait unc fois de plus l'existence des rclations cultu- 
relles qui s'étaient établies entre la province de Dacie ct les zones occidentales de l'empire ro- 
niain. C'est à juste titre aussi que Marcel Renard considére que ecs masques funéraires représen- 
tent des images conventionnelles du défunt et non pas, comme essayait dele prouver la savante 
anglaise Joselyn Toynbee, des portraits réalistes. 


La collaboration étrangère est complétée par les études de P. расу (Bulgarie) sur 
les Traces de la civilisation Razkopnitza de Transylvanie; de Maria Cicicova (Bulgarie): Au 
sujet du soc thrace; de Stanislaw Mrozek (Pologne): Aspects sociaux et administratifs des mines 
d'or en Dacıe; de Christian J. Guyonvare’h (France): Le nom de Durostorum ; de Alberto Balil 
(Belgique) : Forme dt lucerne romane con segnatura di ceramista et par la note de J. Ch. Balty 
(France) qui s'occupe d'une statue de captif, appartenant à la collection Sonizée (publiée autre- 
fois par Е. Cumont); l'auteur considère qu'il s’agit de la représentation d'un prisonnier dace 
de l'époque trajane, réutilisé plus tard sur l'arc de Constantin de Rome. La collaboration rou- 
maine est ample et s'étend des problèmes de la préhistoire jusqu'à l'archéologie ct l’histoire 
antique ct médiévale. 


Les nombreux problèmes de la préhistoire sont traités par: VI. Dumtrescu : Conside- 
гай cu privire la pozifia cronologicà a culturii Cucuteni în raport cu culturile vecine [Considéra- 
tions concernant la position chronologique de la culture Cucuteni en ıapport avec les cultures 
voisines]; Ion Berciu : Importanta complexului neolitic ,,Lumea Noud" іп lumina noilor săpături 
(1961— 1963) [L'importance du site néolithique de ,,Lumca Nouă” à la lumiére des nouvelles 
fouilles (1961—1963)]; K. Horedt, Die Kupferzett in Transsılvanien. 


Les articles de numisniatique concernent l'époque classique : deux études, dues à Eugen 
Chirilá, s'oceupent d'un groupe de monnaies dyrrachiennes de Voivodeni ; le sccond, écrit en 
collaboration avec Ioan Pop traite de 56 imitations de monnaics thassiennes ct de trois piéces 
de Macedonia Prima; il s'agit d'un trésor découvert à Sinpetru (ville de Brasov). C'est locca- 
sion de la publication de ce trésor qui a facilité aux auteurs la rédaction d’unc liste conipléte 
des découvertes monétaires thassienne ct de Macédoinc. Un dernier article numismatique, dà à 
Judita Winkler, présente quelques considérations sur les matrices ct le style des monnaies 
daco-getiques. 


La série des études d'histoire ct d'archéologie s'ouvre avec le travail du Prof. C. Daico- 
viciu qui reprend le probléme de la romanisation de la Dacic. Les anciens argunients du savant 
roumain, publiés dans son ouvrage La Transylvanie dans l'antiquité (Bucarest, 1938) sont 
repris et enrichis grâce au nouvelles découvertes qui renforcent l'idée d'une puissante ct durable 
romanisation de la province du Bas-Danube. 


Dans son étude Misiunea lui Tiberius Claudius Pompeianus la Gurile Dundrii [La mis- 
sion de Tiberius Claudius Pompcianus aux bouches du Danube], N. Gostar prouve — par la 
mise cn paralléle d'une inscription découverte à Trocsmis (Iglita) et d'une autre d'Ismail — la 
présence entre 173—179 dans la région du Bas-Danube de Tiberius Claudius Pompcianus, gendre 
de l'empereur Marc-Aurèle, et qui doit étre mise en relation avec les actions militaires pro- 
voquécs parla guerre contre les Marcomanes. Il est probable que Tiberius Claudius Pompea- 
nus ait été obligé de faire face aux attaques des Bastarnes, des Alancs ct des Peucins, mention- 
nés dans l'Historia Augusta, vita Marci, 22, comme alliés des Marcomanes. 


D'autres études d'histoire et d'archéologie antique sont dues à D. Tudor: Importul 
de vin si untdelemn in provincia Dacia. [L'importation de vin ct d’huille dans la province de Dacic 
(II— III? siècle de п.ё.]; à M. Масгса: Dacii liberi т epoca romand [Les Daces libres dans 
l'époque romaine]; à C. Petolescu: С ера tezaure monetare si eventmentele din Cimpia Mun- 
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+eniei la sfirsitul secolului al II-lea e.n. [Quelques trésors monétaires et les événements de la 
Plaine dela Valachie à la fin du II°” siècle n.è.]; à I. Glodariu: Importuri romane In cetàtile 
dacice din muntii Orágtiei. [Les importations romaines dans les citées daces d'Orágtie] ; aD. Pro- 
tase: O asezare dacicà din epoca romand la Ocna Sibtului [Un habitat dace d'époque romaine de 
Ocna Sibiului]; à V. Boroneant et M. Davidescu: Doud bordeie dacice la Schela Cladovei 
Turnu Severin [Deux huttes daces de Schela Cladovei — Turnu Severin]. 

Dans son article Coronamentele in formë de trunchi de piramidă arcuità pe teritoriul pro- 
vinciei Dacia [ Les couronnements en tronc de pyramide courbée dans la province de Dacie], 
Н. Daicoviciu reprend l'étude d'un groupe de monuments qui l'intéressent depuis longtemps 
(Omagıul Constantinescu Iasi, Bucarest, 1965, p. 101—108). L'auteur constate l'existence de 
ces couronnements pyramidaux dans une région restreinte située autour de la ville d'Apulum. 
Au-delà de la Transylvanie, on trouve dans le Noricuin et en Pannonie les spécimens qui, du 
point de vue stylistique, sont le plus rappiochés de ceux de l'Italie du Nord — Aquileia. L'auteur 
croit à une pénétration directe de l'Italie en Dacie. En ce qui concerne l'origine de ce genre 
de monuments, l'auteur la tronve dans les tours funéraires prismatiques de Syrie. 

C. Pop, Ioan Al. Aldea, I. Chifor et V. Lucácel apportent quelques informations sup- 
plémentaires à l'article de D. Protase, publié dans « Studii si Cercetári de istorie veche », IX 
(1960) 2. Les six médaillons funéraires, inédits qu'ils publient et qui augmentent à 291e nombre 
total de ce genre de monuments, ajoutent sur la carte de leur aire d'extension une nouvelle loca- 
lité : Gherla. Le fait que les piéces les plus nombreuses ont été découvertes à Alba-Iulia (huit) 
et à Cristesti de Mures (quatre), par rapport à celles (une-deux) trouvées dans l'autres loca- 
htés, suggére aux auteurs l'hypothése de l'existence d'ateliers dans ces deux villes. Si cette hy- 
pothése nous parait justifiée, la division de la Transylvanie en deux zones (le centre et le sud 
liés aux ateliers d'Apulum et l'est à Cristestii de Mures, le nord demeurant lié, peut-étre, à la 
production de Porohssum) nous semble moins probable. Il est difficile d'arriver à une conclusion 
sans une anlyse stylistique de ces monuments, étude qui reste à faire. 

Dionisie Radu discnte dans Trei monumente sculpturale de la Apulum [Trois monuments 
sculpturaux d'Apulum] trois rondes-bosses, publiées naguère par Silvio Fern (Arte romana sul 
-Danubio). П considére que les tétes sont de l'époque médiévale ou moderne, ce qui entraine- 
rait l'abandon de l'hypothése que l'un des monuments serait un portrait de Marc-Auréle. Nous 
ne pouvons pas étie d’accoid avec l'anteur quand il affirme que: «la piéce représente une 
étape avancée de l'art provincial romain et se rapproche, dans une certaine inesure, par la finesse 
de l'exécution des scnlptures des grandes métropoles ainsi que des statues les plus réussies des 
empereurs Antoninus Pius et Marcus Anrelius ». Il est, croyons-nous, nécessaire de distinguer 
entre les cenvres d'un art à caractère auhqne de la province et celles typiquement provin- 
ciales. Celui-ci, dans une «étape avancée » n'a rien de la « maitrise des sculptures appartenant 
anx grandcs métropoles », mais bien an contraire, évolue dans nne direction entièrement dif- 
férente. D'autre part, la notion de « grande métropole » ne nous parait pas claire, tenant compte 
du fat qu'il est nnpossible d'appliquer nn jugement d'ensemble à l'art des grandes villes d'un 
empire tellement vaste et anx zones artistiques bien délünitées. Les deux autres pièces qui font 
l'objet de l'analyse de D.R. sont la statue d'un légionnaire et nne statne funéraire féminine, les 
denx datées par l'auteur au III* siécle. 

Dans son article Optimo principi, M. Gramatopol publie nne téte en marbre, inédite de 
la Collection Severeanu, qu'il identifie avec un portrait de l'empereur Trajan, pen avant sa mort, 
quand sa figure décelait déjà les signes de la souffrance physique. L'analogie de ce portrait 
avec celui du méme empereur snr une imago clipeata découverte à Ankara conduit l'auteur 
à altnbuer la piéce de Bucarest à un ateher microasiatique. 


Mentionnons encore d'autres travaux, ceux dus à Al. Popa, I. Bercin et R. Pop: Trei 
monumente epigrafice de la Ampelum [Trois monuments épigraphiques d'Ampehnnn]; à V. Vasi- 
liev et L. Marghitan: Materiale epigrafice descoperite la Micia [Matériaux épigraphiques 
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découverts à Micia]; à Al. Popa: Note asupra unor culte orientale de la Apulum [Notes sur 
les cultes orientaux d'Apulum]. 

Dans son article Scurte considerafii asupra formării limbu románe [Brèves considérations 
sur la formation de la langue roumaine], le Prof. Al. Rosetti soumet à l'analyse les données 
ehno-linguistiqucs de la langue roumaine. 


L'archéologie médiévale est représentée par les articles de Gh. Anghel: Noi descoperiri 
arheologice in legătură cu aşezarea feudalá timpurie de la Alba-Iulia [Nouvelles découvertes archéo- 
logiques touchant le site d'Alba-Iuha de Ja haute époque féodalc], de Radu Heitel et Al. Bog- 
dan: Contribufii la arheologia monumentelor transilvane. I. Principalele rezultate ale cercetărilor 
arheologice efectuate in complexul medieval din Cricáu (Jud. Alba) [Contribution à l'archéologie 
de Transylvanie. I. Principaux résultats des recherches archéologiques de Cricáu (départ. 
d'Alba)] ; les études de numismatique sont dues à I. Winkler et Francise Pap: Monede cehe 
st morave fn tezaure monelare medieiale din Transilvania [Monnaies tchèques et moraves dans 
les trésors monétaires médiévaux de Transylvanie] ; à E. Chirilă et I. Dänılä : Tezaurul monetar 
de la Sıeu (secolele XIV— XVII) [Le trésor morétaire de Sieu (X1V*— XVII? siécle)] ; les 
études d'histoire médiévale sont signées par Paul Gyulai : No: documente si interpretàri noi de 
documente privind artileria si un atelir de turnat tunuri ín timpul па Miha, Viteazul [Nou- 
veaux documents et nouvelles interprétations concernant l'artillerie et un atelier de coulage des 
canons du temps de Michel le Brave]; par M. Dan et S. Goldenberg: Regimul comercial al 
negustorilor balcano-levantini tn Transilvania ín secolele XVI—XVII [Le régime commercial 
des. marchands balkano-levantins en Transylvanie aux XVI —XVIII siècles]; par D. Pro- 
dan: Misiunea lui Ioan Pıuarıu-Molnar in cursul răscoalei па Нога [La mission de Ioan 
Piuariu-Molnar lors de la révolte de Horia; par N. Edroiu ct Petre Iambor: Sävirsinul т 
tumpul răscoalei lut Horia [Sävirsin au temps de la révolte de Horia]; par Traian Balan: Re- 
latii feudale tn comitatul Hunedoarei după räscoala lui Horia [La situation du paysannat de 
Hunedoara aprés la révolte de Horia]. 


M.A.-V. 


I. I. RUSSU, Illırii. Istoria, limba si onomastica, romanizarea [Les Ilyres. Histoire, langue 
et onomastique, romanisation] Bucarest, Editura Academici, 1969, 302 p. + 1 carte 
(« Biblioteca istoricá », 17) 


Cettc monographie a été élaborée selon les mémes principes que le livre du méme auteur 
sur Limba traco-dacilor | La langue des Thraco-Daces], Bucarest, 1959, 1967 °. On a d'abord 
extrait des sources le matériel linguistique consistant en gloses, anthroponymes ct toponymes 
(162— 266). Si l’on compare ce matériel avec celui de la monographie d'Anton Mayer (Vienne, 
1957), on constate que ce dernier a été vérifié, corrigé et enrichi. Utilisant des sigles et des 
abréviations, élinnnant le superflu et adoptant un style concis, l'auteur a réussi à concentrer, 
dans un nombre moindre de pages, un matériel plus abondant et plus sür. Il décrit dans le 
menu les sources (47—62), analyse critiquement les résultats de ses prédécesseurs (63— 83), 
expose sa propre méthode (94—98) ct fait ressortir les traits fondamentaux du lexique, dc la 
phonétique, de la morphologie (99—113) et de l'onomastique (114—127). Deux chapitres ren- 
ferment des notions générales de nature extra-linguistique, strictement nécessaires à l'intelli- 
gence du processus historique dans son ensemble : Les Illyres avant l'occupation romaine (25— 
— 46), la conquête romaine, Ја romanisation et la disparition de la langue illyre (128—155). 
Nous avons à faire à un travail fondamental, systématique et personnel, qui mériterait uné 
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traduction dans une langue de large circulation afin de pouvoir étre utilisé par la science inter- 
nationale. 

J'objecterais toutefois contre l'utilisation de l'expression de «langue latine roniane » au: 
lieu de «langue latine parlée », «langue latine commune» ou «langue latine tardive ». Les 
mots «latin» et «roman» accusent une différence de contenu de nature qualitative, c'est-à- 
dire de structure et ne vont guére côte à côte. La frontiére conventionnelle des deux phases. 
successives devrait être placée approximativement au VIII siècle. On ne dispose pas de preuves 
convaincantes ni pour admettre la continuité, ni pour plaider en faveur de la discontinuité entre 
Illyres et Slaves. On ne peut guère que se livrer à une spéculation logique : si le latin a sur- 
tout pénétré dans les villes et les plaines fertiles, il est probable que la langue des populations 
autochtones se sera maintenue longtemps, peut-être jusqu'à la venue des Slaves et méme un 
certain temps aprés (chez les Albanais, jusqu'à nos jours). A mon avis, il faut procéder avec 
prudence lorsqu'on essaye de reconstituer le sens de certains noms propres à l’aide des radi- 
caux indo-européens; le procédé peut donner des résultats dans le domaine des langues qui 
possédent des mots composés (comme le vieil allemand, le grec et le thrace), mais il semble 
moins indiqué dans le cas de la langue ıllyre. Il serait bon que nous nous efforcions tous à ob- 
tenir davantage de précisions dans l'emploi de certains ternies: par exemple par «romanité 
balkano-danubienne » (p. 113) faut-il entendre à la fois la romanité de Dacie et celle de Dal- 
niatie? Ne serait-il pas plus indiqué d'en circonscrire le sens et de parler, en Occident, d'une 
romamté dalmato-pannonienne et, en Orient, d'une romanité tliraco-dace ou du Bas-Danube? 
La bibliographie, riche et à jour, mentionne quelques éditions vieillies (Hiéroclés, Socrate, Sozo- 
méne). Split (Spalato) n'est pas identique à Salona (p. 13). Une inconséquence de transcription : 
Garaganin, Arheoloska nalazista (p. 26, $ ou $2)! Si l'on applique le principe phonétique re- 
commandé par l'Académie Roumaine, il aurait fallu transcrire en roumain ilir, iliric, et non, 
comme fait l'auteur, ili, illiric. 


J. GJINARI, Pour Phistoire des dialectes de lalbanais, « Studia Albanica», VI, 1969, 
р. 107—124. 


Au stade actuel de la recherche on est paivcnu à la conclusion que les causes des 
changements linguistiques doivent être recherchées cn premier lieu dans le système propre à 
chaque langue et ensuite seulement dans le jeu d'influences extérieures ou des facteurs extra- 
linguistiques. Le probléme de la genèse des dialectes albanais appartient au domaine de l'his- 
toire de la langue albanaise et de son système linguistique et i] attend une solution reposant sur 
des faits concrets et sans idées préconcues. Sı l’on part, à titre d'exemple, de la conception, 
non démontrée, que l'albanais s'est superposé à un fonds slave, qui l'aurait influencé au point 
d'avoir déterminé sa division méme en dialectes séparés, en ce sens que le dialecte tosque aurait 
été produit par l'action du substrat bulgare et le dialecte guégue par celle du substrat serbo- 
croate, on ne peut aboutir à une juste conclusion les ternies de la prémisse étant inconnus. Une 
autre méthode de travail s’ıınpose à tout prix : remonter du connu à l'iconnu, des faits à la 
théorie. C'est pourquoi nous considérons positif et bien venu le présent essai ой l'auteur discute 
des faits concrets et donne du contour à des aspects fondamentaux de la dialectologie albanaise. 
En l'absence de textes antérieurs au ХУ siécle, la dialectologie acquiert une importance 
particulière pour l’histoire de la langue albanaise et il est à souhaiter que l’on en arrive à une 
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meilleure connaissance des réalités actuelles de la langue parlée. A la suite de quelques compa- 
raisons avec le roumain on constate que les deux langues disposent de moyens propres, multiples 
et variés, leur permettant de se développer, sans en appeler obligatoirement à des modéles étran- 
gers. Les procédés de formation du futur en albanais et en roumain sont semblables ou identiques, 
bien qu'ils soient apparus indépendamment dans les deux langues : do fe punoj, voi lucra ; kam 
mre punue, am de lucrat; en tosque kam për të punuar, en vieux roumain et dialectalement 
am sd lucrez, am de lucrat. L’infinitif guégue me punue correspond à a lucra «travailler », 
et la variante tosque pér (é punuar a des correspondants dans pentru lucrat, de lucrat . La crois- 
sance des voyelles longues ou de la gémination des consonnes peut apparaitre dans des circons- 
tances propres, sans influences du dehors : par exemple, la langue roumaine n'utilise ordinaire- 
ment pas la gémination, mais dans ínnopía « passer la nuit», ínnola «nager » il se produit un 
phénoméne rappelant celui des vocables italiens innanzi, inganno, onnipotente, etc. Les topony- 
mes slaves impliquent l’hypothèse d'une symbiose avec les Slaves; leur présence est due au 
fait qu'à une certaine période de l'histoire les Slaves possédaient des territoires et constituaient 
une couche sociale superposée ; mais la chose n'implique pas de manière absolue la conclusion 
‘qu’ils représentaient dans ces territoires la population la plus ancienne. 


M. MACREA, Viafa tn Dacia romaná [La vie dans la Dacie romaine]. Bucarest, Editura 
Stiintificá, 1969, 523 p. + 1 carte 


Ce livre posthume du regretté Mihail Macrea (1908—1967), ancien professeur à l’Uni- 
versité de Cluj, constitue la plus compléte des monographies consacrées à la Dacie romaine. Elle 
repose sur les informations littéraires, épigraphiques et archéologiques connues jusqu'ici. 
L'auteur, qui était un archéologue passionné, a participé sans reléche à des fouilles. Il a mis 
notamment en valeur les matériaux épigraphiques et a collaboré à la préparation de la carte de 
l'Empire romain (pour le secteur de la Dacie) préparée sous l'égide de l'Union Académique 
Internationale, sous la direction de а. Lugli, membre de l'Académie dei Linceı de Rome. 


Le contenu de cet ouvrage, qui a servi aussi de matiére à un cours destiné à ses étu- 
diants, embrasse tous les aspects essentiels de la vie en Dacie: la Dacie avant les Romains, 
la conquéte romaine, la constitution de la province romaine et son organisation administrative, 
l'armée et le système de la défense, la population et sa structure sociale, l'économie et la cul- 
ture, la vie quotidienne, l'anarchie du III siécle, la fin de la domination romaine et la Dacie 
aprés Ie reirait de l'armée romaine. L'abondance des matériaux mis en ceuvre et de l'informa- 
tion bibliographique est impressionnante : l'auteur a recueilli avec passion, durant prés de 40 
ans, des données concernant la Dacie. L'ouvrage renferme de nombreuses illustrations et es- 
quisses, ainsi qu'une carte détaillée de la Dacie romaine. 


La lecture de cette monographie permet d'en détacher certaines idées générales. C'est 
ainsi que l'on observe une continuité de vie et de civilisation depuis les temps le plus reculés 
jusqu'à l'époque de formation du peuple roumain et de sa langue; la population autochtone 
a enrichi son existence à l'aide de certaines formes de vie empruntées aux conquérants et 
surtout gráce à l'adoption du latin ; la toponymie ancienne a persisté ; la colonisation romaine a 
été intense et, aprés le retrait de l’armée romaine de Dacie, la majorité dela population demeura 
sur place et constitua le noyau dont devait se former le peuple roumain. 
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L'auteur, ayant été enlevé prématurément à la science, n'a pu surveiller l'impression de 
son livre. Aussi quelques menues erreurs se sont-elles glissées : diplasum au lieu de dilapsum 
(p. 348), spaecula au lieu de specula (p. 353), picten au lieu de pecten (р. 417), numera au lieu 
de munera (p. 418). Le rapport entre les mots basilica et ecclesia (p. 479 et 482) doit étre 
précisé comme suit : basilica et ecclesia au sens d'« église » apparaissent dans les textes au méme 
moment, vers l'an 330; ils étaient utilisés aussi bien en Orient qu'en Occident ; en Occident, 
les autorités ecclésiastiques choisirent le terme d’ecclesia, qui s'imposa et persista dans les lan- 
gues romanes occidentales, alors que basilica n'a persisté que dans la toponymie ; en Orient, 
la langue roumaine a adopté le mot basilica (bisericá) et l'albanais celui d’ecclesia (qishë). Le 
mot roumain rusalii (p. 479) ne déiive pas directement de Rosalia, mais par l'intermédiaire du 
slave rosalija. 


E. WEBER, Die romerzeitlichen Inschriften der Steiermark, Graz, 1969, 487 pp. + 1 carte- 
(Veroffentlichungen der Historischen Landeskommission fur Steiermark. Arbeiten zur 
Quellenkunde, 35) 


La présente collection est compléte, autrement dit elle représente un corpus de toutes 
les inscriptions, dont 339 découvertes en Styrie, 81 en dehors des limites de cette province, 
mais entrées parla suite en possession de musées de Styrie, et 6 incertae. L’éditeur a relu toutes 
ces inscriptions et établi un texte critique, accompagné de descriptions, de photographies, de 
commentaires et d'index. Il a ajouté en fin du volume une carte de la province avec ses divi- 
sions administratives antiques et modernes, ses riviéres, ses voies de communication et les noms 
des localités où l’on a découvert lesdites inscriptions. Celles-ci livrent un grand nombre de noms 
romains, ainsi que 106 noms autochtones, dont 100 celtiques, 4 illyres et 2 germaniques. Ces 
chiffres reflétent dans une certaine mesure les réalités ethniques de l'antiquité et montrent 
qu'à la différence de la Расе, de la Mésie et de la Dalmatie, la province romaine du Norique 
abritait une population celtique assez nombreuse. L'exécution du volume est excellente. On 
devrait en souhaiter de pareilles collections pour chacune des provinces romaines du sud-est de 
l'Europe. 

La consultation de la carte est rendue assez difficile par le fait que la province moderne 
de Styrie ne se superpose pas au Norique antique, ce qui nous empéche de nous rendre compte 
des proportions et de nous faire une image d'ensemble des rapports avec les provinces de Pan- 
nonie et de Dalmatie et avec le reste de l'Empire romain. La publication de ce corpus nous 
offre l'occasion de tirer quelques conclusions relatives au caractére de la romanisation du Nori- 
que. L'actuelle Styrie est subdivisée en 16 districts, dont 6 se trouvent dans le bassin du Mur, 
affluent de la Drave, ой apparaissent 75 localités renfermant des inscriptions latines (sur un 
total de 123 localités). C'est là que passait dans l'antiquité une route secondaire qui menait à 
Poetovio, par Flavia Solva, jusqu'à Poedicum (prés de Bruck, sur le Mur). Les localités de la 
vallée en question convergeaient vers la grande artére de communication qui rattachait Aqui- 
leia (sur l'Adriatique) à Carnuntum (sur le Danube). Les autres districts se trouvent dans les 
vallées d'affluents de la rive gauche du Raab (qui se jette dans le Danube) et ils renferment 
35 localités à inscriptions romaines. Ces localités étaient reliées à la méme grande artére (entre 
Poetovium, Sabaria, Scarbantia et Carnuntum), qui a joué un róle insigne dans l'organisation 
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de la défenseromaine du lumes danubien. Un nombre de 11 localités à inscriptions latines se 
trouvent dans les vallées de Gortschitz, Metnitz et Gurek, affluents de la rive droite de la Drave, 
à proximité de Klagenfurt. Ces localités communiquaient avec la route secondaire qui partait 
de l'artére principale de Celeia, passait par Virunum (aujourd'hui Zollfeld) et arrivait à Aquilée, 
au bord de l'Adriatique. Enfin, 9 localités à inscriptions latines figurent dans le bassin de l’ Enns, 
qui se jette dans le Danube en aval de Linz. Par conséquent, 110 localités se rattachaient à la 
grande artère Aquilée-Carnuntum, 11 à la route Aquilée-Virunum-Celeia et 9 à celle d'Aquilée- 
Virunum-Ovilava-Lauriacum (sur le Danube, à l'est de Linz). Toutes ces localités n'étaient 
qu'adjacentes aux grandes routes : seule l'une d'elles (Fl. Solva) s'éleva au rang de municipe. 
П est trés probable que sur le territoire actuel de l'Autriche se soient infiltré des vétérans ou 
des marchands romains venus par la route Aquilée-Carnuntum pour se livrer à l'agriculture 
ou au commerce. Ils n'arrivérent nulle part à des agglomérations plus importantes, comme ce 
fut le cas en Dalmatie et dans la vallée du Bas-Danube : la disperson des petites localités à 
inscriptions latines ne pouvait contribuer à renforcer le processus de romanisation. 


H.M. 


S. А. PLETNEVA, Om кочевий к городам (Салтово-малецкая культура). Du noma- 
disme à la ville. La civilisation de Saltovo-Majaki], dans «Материалы и иссле- 
дования по археологии CCCP» 142, Moscou, 1967, 198 p., 50 fig. et 5 tableaux. 


La savante soviétique nous présente cette fois en un volume toute la question, si dé- 
battue, de la civilisation de Saltovo-Majaki. Son travail renferme sept chapitres. Le premier 
traite des nomades, des établissements, des fortifications de terre et de pierre, ainsi que des 
villes. Le chapitre II parle des yourtes, des huttes à demi-souterraines, des fosses ménagéres, 
etc.; le troisième, du rite et du rituel funéraires. Le chap. IV est réservé à la céramique et 
le V° discute les problémes de chronologie. Subdivisant la civilisation de Saltovo-Majaki en 
cinq variantes, l'auteur soutient que leur aire de diffusion coincide avec le territoire de la 
Khazarie. Se fondant sur des considérations archéologiques, elle estime que trois de ces varian- 
tes appartiennent aux Protobulgares et deux aux populations alanes. A son avis, ce sont les 
Protobulgares et les Alains qui ont créé la civilisation de Saltovo-Majaki. 

Attribuant sans réserve la civilisation de « Dridu » (Roumanie) et celle « vieux-bulgare » 
de Bulgarie aux Protobulgares, S. A. Pletneva soutient que les rapports entre les Bulgares du 
Bas-Danube et les régions d'oü ils venaient ne furent jamais interrompus par les migrations 
des drouZines d'Asparouch. 

Nous consignons ici les idées exposées par S. A. Pletneva, mais nous tenons à mentionner 
qu'à certains égards elles nécessitent une démonstration qui mette en ceuvre de nouvelles preu- 
ves. Nous n'en apprécions pas moins le labeur minutieux de la savante soviétique qui a réuni 
dans son livre un immense matériel qu'elle a systématisé autour d'une vaste gamme de pro- 
blémes. 


P.D. 
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G. MIHAILA, La diffusion dans les pays roumains des écrits sur la vie et [activité 
des frères Cyrille et Méthode de Thessalonique, Thessalonique, 1968, pp. 247—263. 
’Avdrunov ёх тоб &opriou Tuou KuplAXou x«l MeSolou Eri tH 1100 Ernpldı Tóuoc 
debrepoc) [Extrait du volume commémoratif < Cyrille et Méthode» à la 1100*me 
anniversaire. Tome 11]. 

L'article de G. Mihàilá, paru à l'occasion du mille centiéme anniversaire de la mission 
religieuse et culturelle de Constantin — Cyrille et Méthode en Moravie (863), présente pour 
la premiére fois l'ensemble des copies roumaines des écrits sur Ia vie et l'activité des créateurs 
de l'écriture slave, tout en soulignant la valeur philologique de ces copies et le réle joué par 
les lettrés roumains dans l'histoire de la culture sud-est européenne. 

Les données dont la philologie dispose aujourd'hui attestent que dans les Pays roumains 
ont été copiées et ont circulé les variantes suivantes de la Vie de Cyrille le Philosophe (ой on 
parle aussi de son frére Méthode) : 

1. La vie de Constantin le Philosophe (variante compléte), texte qui n'a jamais été publié, 

а l'exeeption du commencement et de deux petits fragments reproduits par A. I. Jacimirskij 

et dont l'auteur reproduit, à titre d'exemple, quelques fragments extraits de divers chapitres 

du manuscrit. 2. La vie de Cyrille le Philosophe (variante abrégée), texte conservé dans plusieurs 

manuscrits, dont trois de provenance roumaine : a) Le manuscrit slave no. 164 de la B.A.R. 

(ff. 221 b —224 b); b) Le manuscrit de la Bibliothèque de l’Université de Lvov no }, В, 

(ff.471—477); c) Le manuscrit copié par le copiste Nichifor de Suceava. G. Mihaila conclut que 

ce manuserit ne représente pas une copie de 1450, comme l’affirmait V. A. Bilbasov, mais 

qu'il est de date plus récente (deuxième moitié du ХУІ siècle). 3. La vie (ou Obituaire) de 

Cyrille. 4. L'obituaire de Cyrille, qui représente, selon A. Teodorov-Balan, une rédaction russe 

tardive d'un texte moyen bulgare. 

A part ces variantes de La vie de Cyrille le Philosophe, l'auteur présente les mentions 
ayant trait à Cyrille, à savoir : 

1. Mentions concernant Cyrille dans la « Chronique serbo-moldave ». 2. Des lettres du 
moine Hrabr. L’ceuvre de Hrabr s'est conservée en plusieurs copies, divisées, au point de vue 
de leur contenu, en deux groupes: le groupe primaire (qui se rapproche du protographe); 
le greupe secondaire (avec les remaniements ultérieurs du texte). Deux des neufs copies 
appartenant au groupe primaire proviennent de Moldavie: a) le manuscrit de Kiev; 
b) le manuscrit de Hilandar. 

La valeur de toutes ces copies roumaines a été mise en lumiére par l'auteur qui souligne 
l'ancienneté de certaines d'entre elles et l'intérét de celles qui conservent des textes ou des 
fragments qui ne se retrouvent pas dans d'autres manuscrits. 


E.M.—8S. 


TOMADAKIS, N., Oriente e Occidente all'epoca del Bessarione, « Rivista di Studi Bizantini e 
neoellenici », Roma 5 (XV), 1968, p. 29 — 40. 


Saluons cette mise en lumiére de la personnalité de Bessarion nom seulement au point 
de vue de ses contributions à la renaissance des lettres, mais surtout au point de vue de ses 
efforts politiques et diplomatiques pour assurer la coopération de l'Orient et de l'Occident dans 
l'esprit humaniste. 

L'auteur souligne, à cette occasion, le róle historique de l'hellénisme et de la civilisation 
byzantine dans la formation de la culture européenne. 


G. C. 
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TOMADAKIS, N., Néat = оао лєрї тўс ExxAnotac Konrns [Nouveaux renseignements 
sur l'église de Crète], dans Mvyyootvy, I, Athènes, 1967, 42 pages. 


Dans cette étude, le savant byzantiniste — qui a consacré de nombreux ouvrages au 
róle historique de l'église crétoise sous la domination vénitienne et sous l'Empire Ottoman — 
présente trois docuinents émis en 1622 et 1623 par les autorités vénitiennes pour le couvent 
Gdernettou, un catalogue des abbés de ce couvent depuis 1599 jusqu'en 1900, un témoignage 
de 1885 sur le cloitre de nonnes de St. Jean-Baptiste et quatre documents concernant le róle 
des monastéres crétois durant la révolution grecque des années 1821— 1830. 


L'étude s'achéve par un exposé sur le métropolite crétois Neophytos Patellaros (1646— 
1679). L'auteur y mentionne l'écrit rédigé par ce métropolite en 1658 et conservé dans la Biblio- 
théque del'Académie de la République Socialiste de Roumanie. Cet écrit se rapporte au patriar- 
che Athanasios Patellaros (1634— 1635), qui se trouvait en 1626 comme professeur en Valachie, 
et qui plus tard, aprés avoir quitté le siege patriarcal, visita à nouveau la Valachie ainsi que 
la Moldavie, ou il rédigea un роёте encomiastique dédié au prince moldave Vasile Lupu. Pour 
ces renseignements, voir l'exposé introductif et les textes publiés par A. Papadopoulos-Kera- 
meus dans la collection E. de Hurmuzaki, Documente privitoare la istoria Románilor, tom. 
XIII, Bucuresti, 1914, p. X, XL, 437—448. i 


G.C. 


VRANOUSSIS, Leandros, ’Eyxwutaotixy "AxodovHa үй tobs треб lepdpyes Metto 
IIny& ГоабриўА Zeëäeg xxi Makino Mapyoóvto, &véxSoro Épyo тоб Мат?оіоо Морёоу 
[Acoluthie laudative pour les trois hiérarches Meletios Pigas, Gavriil Seviros et Maximos 
Margounios, ceuvre inédite de Mathieu de Муге], Athénes, 1968, p. 368—411 
{’Аубтопоу ёх тоб Г'тбџоо тбу menpayuevov тоб B'Au$vobc Ken ToXoyizod Уоуєдріоо). 


L'Acoluthie laudative inédite qu'on étudie dans cet article est une ceuvre de Mathieu de 
Myre à peine mentionnée jusqu'ici dans la littérature. Elle se trouve dans le codex du monastëre 
de Dionysiou 234 qui est, pour le moment, le seul manuscrit connu de ce texte et — en méme 
temps — un autographe du métropolite. 

Aprés avoir décrit le texte — qui a le caractére d'une acoluthie compléte, en 130 tropaires 
ou strophes — , l'auteur en fait l'analyse, au point de vue du contenu. Sans appartenir à la 
littérature créatrice, le texle de Mathieu de Myre ne manque pas d'étre intéressant et méme 
presque unique dans son genre. Le fait qu'un contemporain (Mathieu) rende hommage à trois 
grands prélats, morts quelques années plus tót, est assez inusité et témoigne de l’extraordinaire 
prestige dont jouissaient ces derniers, prestige que seule la perspective du temps accorde géné- 
ralement. 

C'est surtout grâce à la dédicace introductive (&фієрот:х ў пфосфоутст) qui accompagne 
l'Acoluthie, qu'on peut en préciser la chronologie et déméler l'intention de l'auteur. Cette lettre 
est adressée «au trés noble » Skarlatos, auquel d'illustres auteurs ou éditeurs, tels Théophile 
Coridalée, Nikodimos Metaxas, Apostolos Tsigaras, avaient dédié leurs ouvrages et que l'auteur 
identifie dans la personne du beau-pére de Nicolas Mavrocordatos. Par sa fortune et son pou- 
voir, Skarlatos avait beaucoup contribué à la prospérité de cette célèbre dynastie phanariote. 
La mention de l'archimandrite Gherasimos Spartaliotis — en tant que collaborateur de l'Acolu- 
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thie — permet la datation de celle-ci entre 1616 et 1620. La philippique contre la exaroAxcpeía » 
est édifiante quant aux mobiles de Mathieu. En effet — et c'est le métropolite lui-méme qui 
l'avoue — en l'écrivant, i] n'avait pas eu en vue uniquement la louange des trois hiérarches, 
mais surtout de montrer les dangers de l'«hérésie » (ётєро8о ж) dans cette période de recru- 
descence de la propagande catholique dans les Balkans. П y fait allusion à son canon dirigé 
contre les catholiques, que l'auteur identifie, à juste titre, avec le «Kavav xat& Aativay 
xal хате пасбу тбу Аїрёсеоу» que nous connaissons dans une version incomplète *. 

En poursuivant l'activité que Mathieu mena en Valachie, en Moldavie et en Russie, 
lauteur de cette étude rédige, en annexe, un catalogue systématique de tous les manuscrits 
connus, écrits dela main du Métropolite — au nombre de 35 — ce qui rend possible dorénavant 
à l'historien d'avoir une image précise de ses déplacements. L. Vranoussis limite la période 
probable de la mort de Mathieu de Myre, en la réduisant du 28 juin au 31 aoüt 1624. 

П est évident que cette étude est une précieuse contribution tant à la biographie ct à 
l'eeuvre du grand prélat, auxquelles elle apporte d'importantes précisions,qu'à l'histoire relı- 
gieuse et culturelle sud-est européenne du XVII? siècle, en général. 


C. P.-D. 


PLOUMIDIS, G.S. Tà év Пабозу полах &XXvwx& Dës (Biblioteca Universitaria — 
Biblioteca Civica).Mer& лрос9тхоу clc тас 66AMoypapiac E. Legrand xal A. Txiv 
— B.Mé£« [Les livres grecs anciens de Padoue (Biblioteca Universitaria — Biblioteca 
Civica). Avec les additions aux bibhographies de E. Legrand et D. Ghinis-Mexas], 
«Oncavpiosata», Venise, V° vol., 1968, p. 204—248. 


Ainsi que l'indique le titre, cet ouvrage se propose de compléter les bibliographies d'Emile 
Legrand et de Ghinis-Mexas. La Bibliothéque de l'Université de Padoue \ est une source de pre- 
miére importance pour une pareille entreprise, car c'est à Padoue que les « Riformatori dello 
Studio » donnaient leur avis pour l'impression et la diffusion des livres dans la République de 
Venise. De sorte que les bibliothèques de Padoue et de Venise ont bénéficié d'un véritable droit 
de dépót légal pour tous les livres paraissant dans l'Etat vémtien. E. Legrand n'ayant pas uti- 
lisé pour sa Bibliographie la Bibliothéque de l'Université de Padoue — comme il l'a fait pour la 
Biblioteca Marciana de Venise — l'auteur de cet article s'en charge, en basant ses recherches 
sur ses registres, de méme que sur ceux de la Biblioteca Civica de Padoue. En suivant les prin- 
cipes bibliographiques de Legrand, И note, pour les titres trouvés, le numéro que chaque livre 
porte dans les bibliographies connues de Legrand, Delialis, etc., ainsi que le tome respectif 
(dans le cas de Legrand). Les éditions qui jusqu'à cet ouvrage étaient restées inconnues sont 
niarquées par un astérisque. Ces éditions sont bibliographiées séparément, en tant qu'addi- 
tions des bibliographies parues, dans la troisième partie de cet ouvrage (Г), les deux premières 
étant formées par les catalogues des bibliotheques de Padoue (A’ et В”). On a enregistré 


* Précisons à ce propos que la note du prof. Dan Simonescu concernant une 
version inconnue de ce canon, qui indique le catalogue de Hunger, est valable pour l'ouvrage 
de Marcel Richard, Inventaire des manuscrits grecs du British Museum, Paris, 1952; v. V. Papa- 
costea, Manuscrise grecesti din arhive strdine relative la istorıa Románilor [Manuscrits grecs des 
archives étrangéres relatives à l'histoire des Roumains], dans « Revista Arhivelor », tome 4, 
n? 2, 1961, p. 285. 

1 L'importance de cette bibliothèque pour le développement de la culture dans l'Orient 
Orthodoxe a été démontrée par Cléobule Tsourkas (v. Gli scolari greci di Padova nel rinnova- 
mento culturale dell’Oriente Ortodosso, Padoue, 1958, 36 p.). 
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pour la Bibliothèque Universitaire de Padoue 556 livres, dont deux éditions supplémentaires 
et 69 inconnues. A la Bibliothèque Civique de cette ville, on a trouvé 9 livres grecs, dont deux 
éditions inconnues. 

Nous notons parmi les livres à sujet laique de ce nouveau catalogue, une seconde édition 
inconnue, de 1742? des «’AvSpayaSelars тоб ЕосеВестатоо, тоб ' Avðperotátov Miya hà Boc6ó8a» 
C'est-à-dire la seconde édition des poémes du Vestiaire Stavrinos et du Métropolite. Mathieu 
de Myre, l Histoire d’ Alexandre le Grand (1758), l Егоіокгие (1835), le Mythologikon de Syndipa 
le Philosophe (1815, 1850 et 1858), les Sentences des Philosophes (1802, 1837, 1850), des ceuvres 
de pédagogie (1830, 1842, 1844, 1850), un lexique turc-grec (1846), Fiore di virtù, en texte grec- 
italien (1830), une mytologie arabe (1846), etc. 

Un trés utile «Répertoire des additions » donne sous forme d'index alphabétique les 
auteurs, les traducteurs, les typographes et les ouvrages sans auteurs. 


L'utilité de cette étude est évidente, car cette activité bibliographique (dont le centre 
est formé actuellement par le périodique « Eranistis ») rend possible la connaissance de la produc- 
tion du livre grec et par conséquent d'un important chapitre de l'histoire de la culture. 


C.P.-D. 


PAPASTATHIS, Haralambos K., Tà прбта édrAnvixk Tumoypapela тўс OecoaXovixng 
[Les premières typographies grecques de Thessalonique], "Av&ruroy тоб Н'тӧроо 
тфу < Maxedovixdy >, Thessalonique, 1968, p. 239—256. (Anpootedpata tic “Etatpetag 
Maxedovixdy 2:008). 


Les premiéres imprimeries de Thessalonique furent juives et turques, car dans la « vé- 
ritable mosaique » ethnique de cette ville-port, les éléments turc et juif étaient prédominants 
Dès le début du XVI? siècle (1512) on y fonda la première de toute une série d'imprimeries 
juives et — deux siécles plus tard — en 1727, une imprimerie turque. 

C'est au milieu du ХІХ siècle seulement que lessor culturel de la ville et du vilayet 
de Thessalonique, en général, a déterminé la fondation d’imprimeries grecques, dont la première 
fut celle de Miltiadis Garbolas, Koutzovlaque d'Olympe, fils du bienconnu éditeur d'Athé nes, 
Constantin Garbolas, qui avait vécu à Vienne avant les événements de 1821. L'auteur souligne 
A juste titre l'intérét que présente l'activité de ce dernier. En restant fidéle à la tradition des 
cercles du Loghios Ermis et des imprimeries de Vienne, Constantin Garbolas imprime, entre autres 
livres, le «Леёхбу» d'Anthimos Gazis et l'"EyxuxAonaiBslav ÉAAnvxGv  ua93u cov 
de Stephanos Kommitas, ceuvre qui jouissaient d'un grand succés parmi les lecteurs de livres 
grecs de l'époque*. Rappelons à ce sujet que parmi les syndromites de cette édition du lexique 


2 L’édition connue de 1742, telle qu'elle avait été communiquée par Eugen Predescu> 
d’après un exemplaire incomplet (dans « Magazinu istoriku pentru Dacia», Bucarest, 1845, 
р. 251—276) a prêté à des suppositions qui s'avérent valables (v. Vasile Grecu, Slavrinos, eine 
gar schöne Erzählung über Michael den Wojewoden, dans « Berliner Byzantinische Arbeiten », 
Band IV, Berlin, 1960, p. 202). 

* La bibliothéque de l'école grecque de Bucarest posséde un exemplaire de l'encyclopé- 
die de Kommitas, qui a appartenu еп 1843 aux fréres Pesacov. Pour son écho en Bulgarie, v. 
M. Stoyanov, Les « Syndromites » bulgares de livres grecs au cours de la première moitié du X IX* 
siécle, dans « Byzantinisch-neugriechische, Jahrbücher » tome 19, 1966, p. 373— 406. 
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«de Gazis se rangeaient de nombreux Roumains et Grecs de Bucarest, tels: le baron Christo- 
phoros Sachellarios, Gheorghe Bibescu, Ioan Scarlat Ghica, le professeur George Ioanid, Al. 
Shina, etc. 

Miltiadis, le fils de Constantin Garbolas, imprima à Thessalonique, en 1850, au moins 
cinq livres, dont deux traductions françaises et «Ilövnux урособу Po66(...» que Niké- 
foros Theotokis avait traduit en 1769, ainsi que le périodique «Фарос тўс Occoudrovinygs >. 

L'imprimerie de Kiriako G. Darzilovitis (1852— 1858) passe pour avoir été bulgare. En 
analysant sa production : 12 livres grecs (dont ceux de I. Kokkonis et D. N. Darvaris) et un 
seul bulgare, écrit en caractéres grecs, l'auteur rejette cette théorie. L’ceuvre de Darzilovitis 
appartient plutót aux lettres grecques qu'aux bulgares. 

L'auteur fait allusion aux nombreux ouvrages manuscrits et imprimés, turcs, albanais, 
roumains, arabes, coptes, etc. qui ont été écrits avec l'alphabet grec. Il faudrait peut-étre 
préciser l'époque où ce courant a été le plus puissant, car au milieu du ХІХ“ siècle on ne trouve 
plus de livres roumains à caractéres grecs en Valachie et en Moldavie. 

La troisiéme imprimerie grecque de Thessalonique — dont s'occupe l'auteur — est celle 
de Nikolaos Vaglamalis, fondée en 1868 et qui, selon la tradition populaire, aurait appartenu 
à une trés ancienne famille d'origine byzantine. Depuis lors, le nombre des imprimeries de Thes- 
salonique s'accrut et les livres édités furent de plus en plus variés. C'est gráce à ces imprimeries 
«ue Thessalonique a eu de solides fondements pour sa vie culturelle actuelle. 

Nous ne saurions assez insister sur l'importance de pareilles études pour l'histoire des 
idées dans le Sud-Est européen. 


C.P.- D 


RICHARD CLOGG, The «Dhidhaskalia Patriki » (1798) : an Orthodox Reaction to French Re- 
volutionary Propaganda, « Middle Eastern Studies », London, 1969, 2, 87— 115. 


L'auteur de cet article, excellemment informé, précise le contexte historique qui marqua 
le début de la campagne menée par le patriarcat de Constantinople contre le « voltairianisme » 
et les idées révolutionnaires. Il reléve magistralement la diffusion des idées révolutionnaires 
francaises dans les milieux ottomans. Il considére que le prestige francais à la Porte entra dans 
une éclipse totale au lendemain de la victoire de Nelson sur le Nil, moment qui marqua égale- 
ment le déclanchement des mesures dirigées contre la France. L'Instruction paternelle » est 
attribuée à Athanase de Paros, avec mention aussi de la circulation de ses écrits dans les Princi- 
pautés Roumaines. Non moins intéressante est encore la distinction opérée dans les milieux 
culturels, et dans celui clérical surtout, qui continue, à la fin du XVIII siècle, d'occuper une 
place importante dans l'élaboration et la diffusion du livre ; l'analyse réduit à leurs proportions 
normales les anecdotes mises en circulation par certains historiens (mentionnés à la note 78). 
La traduction du texte de 1'« Instruction », particulièrement rare de nos jours, est certainement 
utile. La publication de cet important document dans une langue de circulation universelle et 
l'analyse, faite avec compétence et finesse, s'inscrivent parmi les contributions notables appor- 
tées à l'étude de l'histoire des idées dans le Sud-Est européen au siécle des Lumiéres. 


A. D. 
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Beiträge zur Rumänischen Philologie. Herausgegeben von Werner Bahner, Berlin, Akademie 
Verlag, 1968, 209 p. 


П est incontestable que le volume publié par Ics soins du Professeur Werner Bahner 
réussit à souhait à atteindre l'objectif qu'il s'était assigné, celui de projeter de nouvelles lumi- 
éres sur la linguistique, la science littéraire et l'histoire des idées au moyen de l’investigation 
philologique. Le simple signalement des problémes abordés par le groupe de chercheurs allc- 
mands suffit à marquer l'importance des contributions de ce volume pour l'étudc de l’histoire 
culturelle de l'Europe du Sud-Est. Nous voudrions surtout mettre l’accent sur l’intérêt que 
présente le travail d'Eva Behring sur la question de la division en périodes de la littérature 
roumaine, avec ses multiples implications sud-est européennes ; l'auteur y passe en revue les 
solutions proposées par les spécialistes roumains pour relever de la sorte des problémes encore 
pendants. Nous avons l'intention de revenir prochainement plus en détail sur ses opinions, 
stimulantes d'ailleurs. Non moins intéressante s'avére la recherche entreprise par Arthur Beyrer 
sur la terminologie usitée par Dimitrie Cantemir pour désigner le « peuple »; sa conclusion en- 
registre une évolution sensible dans l’idéologie de notre grand lettré de la période humaniste. 
Werner Bahner étudie dc son côté les sources de Friedrich Diez pour préciser ensuite les opinions 
du célébre romaniste sur 1а langue roumaine; il tire au clair ses rapports avcc les Elementa 
linguae daco-romanae sive valachicae de Samuil Micu-Klein, ceuvre connue indirectcment. La 
conclusion mérite du reste d'étre transcrite car elle peut étre appliquée aussi à de nombreuses 
études entreprises en Europe dans la premiére moitié du XIX® siècle, et méme aprés: ,,Was 
in der Geschichte der rumanischen Philologie als originell erscheint und einen neuen Abschnitt 
einleitete, wurde im Ausland oftmals durch mehr kompilatorische Werke bekannt gemacht”. 
Claus Boclimann discute unc série de contributions à la biographie et à l'oeuvre de Nicolas Bál- 
cescu dont la personnalité vient d'étre mise dans une lumiere nouvelle par les livres récents de 
Cornelia Bodea et de Dan Berindei. Particulierement intéressante est la recherche entreprise 
par Siegfried Bronsert sur les turcismes du roumain, dont le destin est constamment mis em 
parallele avec celui du bulgare. Wilfried Fiedler étudie à fond le systeme vérbal aroumain dans. 
le contexte linguistique balkanique. Deux articles, enfin, se réferent à la linguistique roumaine = 
celui de Bárbel Techtmeier à la synonyniic « dumm » et « klug, gescheit » dans la langue actuelle, 
et celui d'Ingeborg Seidel-Slotty aux fonctions esthétiques des formes du parler en roumain. 


A.D. 


FRANCOIS HALKIN, Manuscrits grecs de Paris. Inventaire hagiographique (Subsidia bagio- 
graphica, n° 44), Société des Bollandistes, Bruxelles, 1968, ХИ + 368 pages. 


Cet inventaire est le résultat du dépouillement des quelque 5 000 manuscrits grecs de la 
Bibliothèque Nationale de Paris, dont le В. P. Halkin a fiché les passions de martyrs, les vies 
de saints, les récits de miracles, de translations de rcliques, des histoires pieuses, etc., qui, outre 
leur intérét immédiat pour l'hagiographie et la théologie, cn ont bien souvent un aussi pour 
Vhistoire. A l'énumération « bénédictine » de tous ces textes — manuscrit par manuscrit — 
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fait suite également un index récapitulatif des saints et des genres hagiographiques. Des renvois 
à diverses éditions et surtout à l'indispensable Bibliotheca Hagiographica Graeca du savant 
Bollandiste (y compris le Supplément sous presse) facilitent d'emblée l'utilisation de ce réper- 
toire magistral. 


P.S.N. 


HIPPOLYTE DELEHAYE, Melanges d’hagiographie grecque et latine (Subsidia hagiographica, 
n° 42), Société des Bollandistes, Bruxelles, 1966, 439 pages. 


Recueil d’une trentaine d’études du grand savant décédé en 1941, parues en dehors des 
publications propres aux Bollandistes, dans les revues les plus disparates. La réimpression de 
son article du « Bulletin historique » de l'Académie roumaine (XIV, 1928, p. 1—5) sur Les 
martyrs Epictéte ef Astıon occupe ici les p. 327—330. Une pieuse initiative qui, en honorant 
1a mémoire d'un maitre de la science rendra de signalés services aux médiévistes et aux byzan- 
tinistes. 


P.S.N. 


ЕВА L. VRANOUSIS, Tà &yioXoyuxà xelueva тоб ‘Ootlou Xprotodoirov 18сотоб << 
év Патиф џоуўс̧. oroyi) парадов xal історихаї uapruplar. [Les textes 
hagiographiques concernant le bienheureux Christodule, fondateur du monastére de 
Patmos. Tradition littéraire et témoignages historiques], (Awdexavnouxxh {тори 
xal Aroypapınh ‘Hratpela. AdtoteAy Synuooveduata. °Ар.9. 2), Athènes, 1966, X + 208 
p. et 16 planches. 


Depuis les travaux d'E. Lebarbier (1863) et de Charles Diehl (1892 et 1928), la person- 
nahté, fascinante à bien des égards, du moine byzantin Christodule s'est frayé un chemin 
dans le dédale des études byzantines. Era Vranousis a entrepris de lui élever le monument 
qu'elle mérite pleinement. Son livre — thése de doctorat présentée à l'Université d'Athénes — 
est un travail d'approche qui nous fait souhaiter la parution de l’édition critique des écrits 
de Christodule et de tout le dossier hagiographique mis à contribution lors de l'élaboration de 
ce travail. Voici, dans une perspective cavaliére, la biographie du héros. C'est dans la premiére 
moitié du XI° siècle, en Asie mineure, dans un village de Bithynie que Christodule vit le jour. 
I] embrassa de bonne heure Ja vie monastique et fit profession à l'Olympe de Bithynie. Aprés 
quoi il visita les Lieux-Saints — son voyage à Rome n'est pas définitivement prouvé — puis 
finit par se retirer au désert, d'oü il dut s'enfuir à cause des « Turcs ». I] gagna alors Ja Pales- 
tine et s'établit au couvent du Mont Latros, dont i] devint le supérieur. Le péril musulman 
le voua derechef à l'exode : il s'installa alors au monastére de Strobilos, une ville de la cóte, 
de la Méditerranée. Mais il n'avait pas fini d'errer car bientôt il se rendit à vie de Кд, où 
il fonda un monastère. en l'honneur de la Théotokos. De là il fit le voyage de Constantinople. 
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Le basileus Alexis Comnéne voulut lui confier la direction des moines de la montagne des 
Кеша (Zagora), mais il s'y refusa. C'est alors qu'il partit pour l’île de Patmos où il entreprit 
l'édification, en pleine solitude, d'un couvent placé sous le vocable de saint Jean l'Evangéliste 
et appclé à connaitre une fortune exceptionnelle. Par chrysobulle du mois d'avril 1088 l'empe- 
reur Alexis I°" fit don à Christodulc de l’île de Patmos, qu'il affranchit de toute servitude fiscale ; 
en échange, le moine lui abandonna ce qu'il avait fondé à Kós. Mais au bout de cinq ans d'efforts, 
il dut, à cause des pirates musulmans s’cnfuir de Patmos ct se réfugier — c'était vers 1092 — 
dans l’île d'Eubée (Euripc), où il finit bientôt ses jours tourmentés. Era Vranousis fixe la date 
de son trépas au 16 mars 1093. 

De toutes les fondations pieuses de Christodoule, moine instruit dont la physionomie 
intellectuelle ressort notamment du catalogue qu'il dressa de sa bibliothèque, seul le monastére 
de Patmos a survécu jusqu'à nos jours. Ses trésors (archives, manuscrits, objets du culte) re- 
tiennent, depuis plusieurs années, l'attention des jeunes savants du Centre byzantin d’Athénes 
conduit par le Professeur D. Zakythinos, lesquels en ont entrepris l'inventaire, l'étude et la 
publication. La présente thése de doctorat est l'un des fruits dc ces investigations. 

Le lecteur y trouvera deux parties Ысп distinctes. La premiérc, traite dcs actes rédigés 
par Christodule en personne et des textes rédigés à son sujct aprés sa mort. L'auteur insiste 
avec raison et compétence sur son drotbmwstc, son testament et son codicille. Puis elle étudie 
sa Vila, composée par Jcan dc Rhodes, ses Eloges par Athanase d'Antioche et par Théodose 
de Byzancc, plus le récit, anonyme, d'un miracle du saint. La seconde partie du volume cst 
consacrée aux témoignages historiques renfermés dans les textes que nous venons d'énumérer 
et étudiés à cct effet à la lumiére des archives de Patmos ct d'autres sources. On nous retrace 
également la biographie dc Christodule (nous y avons glané les lignes générales pour l'évoquer 
ci-dessus) et l'on nous présente ensuite son activité en tant que « régulateur » de la vie monas- 
tique au mont des Kellia. Un chapitre nourri s'occupe encore de la soumission des 11сѕ de la 
mer Egée aux Normands à la fin du XII siècle. Les invasions italiennes et turques à Patmos 
au XIII? achévent ce travail, complété par une liste des mss. — de Patmos et de l'Athos avant 
tout — mis à contribution, par celle des higouménes de Patmos de 1088 (Christodulc) à 1280, 
ainsi que par une copieuse bibliographie et un solide index qui parachévent ce livre illustré de 
quatre fac-similés d'acolouthies du saint. 


Répétons-le, il faut souhaiter avoir sans trop tarder l'édition critique du dossier de 
saint Christodule de Patmos, source de première main pour l'étude de la spiritualité et de l'his- 
toire byzantines. 


P.S.N. 


EMILE JANSSENS, Trebizonde en Colchide (Université libre de Bruxelles. Travaux de la 
Faculté de Philosophie et Lettres. Tome XL), Presses Universitaires de Bruxelles, Bru- 
xelles, 1969, 277 pages + 1 planche en couleur + 62 figures + 2 cartes. 


C'est l'histoire m'llénaire de cette ville, de son territoire, de son empire — sous les Grecs, 
les Byzantins, les Grands-Comnénes, puis les conquérants ottomans — et le tableau actuel 
de son état qu'évoque, d'une plume où la science n'exclut pourtant pas l'émotion, ce livre qui, 
sans remplacer absolument ceux de Fallmerayer, de Finlay ou de Miller, leur donne un regain 
d'actualité à la lumiére des derniéres recherches. Le cadre géographique y est présenté avec 
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beaucoup de netteté. Et l'on y voit se mouvoir aussi bien Xénophon et ses Dix-Mille que 
Théodore Gabras ou les Comnénes. A ce propos les magnifiques photographies qui ac- 
compagnent le volume évoquent à l'esprit du lecteur d'une facon saisissante les sites histori- 
ques ou pittoresques de cet antique empire. Ce n'est pas l'un de ses moindres mérites que d'é- 
tudier la prosopographie trébizondaine!. Quant au chapitre d'archéologie, c'est en fait une 
description des monuments les plus fameux de Trébizonde. Une longue bibliographie et un 
index trés consciencieux rendront mille services aux byzantinistes. Signalons quelques omissions 
toutefois. Pour l'histoire du commerce et celle de l'orthodoxie, il aurait peut-étre fallu faire 
état de la Passion de Jean le Nouveau, marchand de Trébizonde mis à mort en Crimée au XIV* 
siecle pour avoir refusé de renier sa foi (dernière édition de sa Vita par P. Визеу et A. Davidov, 
Grégoire Camblak en Roumanie et dans l’ancienne littérature roumaine, Sofia, 1966, p. 90—109; 
on lira bientót dans les Actes du premier congrés international d'Etudes balkaniques et sud-est 
européennes nos observations critiques à ce propos). Pas un mot sur les relations de Trébizonde 
avec les bouches du Danube : voir là-dessus le témoignage catégorique de Jean de Wavrin en 
1445 (apud N. Iorga, Jean de Wavrin. La campagne des croisés sur le Danube (1445), Paris, 1927). 
On s'étonnera enfin de ne pas voir cité le livre de F. Ouspenskij, Otcherki iz istorii trape- 
zunntskoj imperii, Leningrad, 1929. Absents de la bibliographie, les Actes de Vazelon, publiés 
par le méme Ouspenskij en collaboration avec V. BenéSevitch, sont néanmoins mentionnés 
en note, p. 234. 

Les dernieres pages du livre, consacrées à Trabzon (nom turc actuel de l'antique cité) 
donnent à cette monographie assez disparate une note finale de « Guide bleu ». Au siécle du 
tourisme on donnera bien raison à l'auteur ... 


P.S.N. 


ALEXANDRU DUTU, Exploräri in istoria literaturıi române [Explorations à travers l’histoire 
de la littérature roumaine], Bucarest, Editura pentru Literatura, 1969, 289 p. 


Ce recueil d'études parait à bref intervalle aprés les Coordonnées de la culture roumaine 
au XVIII? siécle *, du méme auteur, ouvrage composé de textes choisis des « livres représen- 
tatifs » diffusés sur le territoire roumain entre 1700 — 1821, ainsi que d'amples études précédant 
chacun de ces textes. Certains essais inclus dans les Explorations poursuivent et développent 
les problémes abordés dans le volume antérieur. Tel est, par exemple, le cas de l'essai in- 
titulé Livre et société au XVIII? siècle qui ouvre de nouvelles voies à l'investigation des milieux 
culturels de l'époque respective et offre une esquisse des structures mentales de la société 
roumaine d'alors. Voltairianisme et Rousseauisme propose une interprétation tout à fait nouvelle 
des rapports entre les versions roumaines et les traductions grecques des ceuvres de Voltaire 
et délimite les étapes de la pénétration en Roumanie de la création de Jean-Jacques. 


! On se demandera pourquoi M. Janssens l'a limitée à l'époque byzantine et arrétée à 
la fameuse Princesse de Trébizonde. La « Turcocratie » aussi a vu apparaitre de remarquables 
personnalités, tels les deux professeurs de l'Académie grecque de Bucarest que furent Théodore 
Simeonos, mort en 1695, et Sébastos Kymenites, décédé sept ans plus tard (voir la bibliographie 
les concernant dans les Inscripfiile medievale ale Romäniei. Vol. I. Orasul Bucuresti, Bucarest, 
1965, p. 534—536). 

à * Alexandru Dutu, Coordonate alı culturii románesti in secolul XVIII, București, Editura 
pentru Literatură, 1968, 398 p. 
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Dans les Notes sur la formation de la culture nationale roumaine l'auteur se penche sur 
l'histoire des idées aux ХУІ et ХУІ siècles, en mettant en discussion aussi le problème 
de «l’expansion culturelle de Byzance ». Les premiers contacts littéraires anglo-roumains est une 
étude sur la diffusion dans la culture roumaine des écrits de Pope, Addison, Swift, Chesterfield 
(The Oeconomy of Human Life), Young, Byron, aussi bien que d'autres auteurs, par des inter- 
médiaires serbes et néo-grecs, mais surtout francais. C'est encore la littérature roumaine au 
XIX® siècle qui fait l'objet des essais sur La génération de 1848 dans la vie lılteraire de l'époque 
et sur L'éloquence de Kogálniceanu. Cette derniére étude démontre d'une facon convaincante 
combien l'art du grand orateur roumain avait bénéficié aussi bien de la tradition rhétorique 
de ses précurseurs, que de l'exeniple des révolutionnaires francais de 1789. Eminescu et le ro- 
mantisme anglais est une enquéte qui constate de nombreuses analogies avec la poésie de Keats, 
de Shelley et de Byron. Deux autres études portent sur la personnalité du poète George Coşbuc ; 
la premiére présente La bibliothéque de Georges Cosbuc, qui lui a survécu et qui était constituée, 
en grande majorité, de livres allemands. La deuxiéme explique le choix des ceuvres dont le 
grand poéte a entrepris la traduction, enrichissant par là la littérature roumaine de précieuses 
versions en vers de l'Odyssée, de l'Enéide et de la Divine Comédie. 

Le volume s'achéve sur une incursion dans Les étapes de l'accueil fait à l'oeuvre de Shake- 
speare, une étude en quelque sorte symétrique à celle qui avait ouvert la série — L'encyclo- 
pédisme roumaın. Si dans l'essai final l'auteur poursuit les phases de la réception d'une presti- 
gieuse création étrangére par la culture roumaine, L'encyclopédisme roumain s'était proposé 
d'approfondir, toujours par l'intermédiaire d'une périodisation, l'intimité d'un aspect capital 
de la vie intellectuelle roumaine, c'est-à-dire de l'effort pour synthétiser des éléments divers 
et pour maintenir « un lien entre l'acte de création et la complexité des données fournies par 
l'existence quotidienne ». Un résumé francais clót ce recueil d'études, remarquable aussi bien par 
l'érudition déployée par l'auteur que par le stimulus de ses conclusions. 


C.Cm. 


GÍRLEANU, S. I. (= IANCOVICI SAVA), Haiducie si haiduci [Les « haîdouks » et leurs 
actions), Editura enciclopedicá romana, Bucuresi, 1969, 110 p. 


Cette monograplie sur les « haidouks », quoique parue dans une collection destinée à 
populariser les données de la science, n'en est pas moins une œuvre historique, traitant d’un 
phénoméne social caractéristique pour tout le Sud-Est européen et utilisant des sources inédites 
des archives roumaines, ainsi que des sources publiées balkaniques. Seules des ceuvres littéraires 
en avaient parlé jusqu'à présent. 

Aprés avoir indiqué les aspects généraux du probléme (les causes des révoltes, les princi- 
paux foyers del'Europe Centrale et sud-est européenne, l'écho des «exploits des « haidouks » 
dans les &uvres littéraires et historiques, leur organisation et leur tactique de combat, la so- 
lidarité du peuple à l'égard de ses sauveurs et la réaction des autorités d'Etat), l'auteur fait une 
esquisse de l'histoire proprement dite de l'activité des « haidouks ». La seconde partie du livre 
présente les personnalités les plus marquantes: Baba Novac (serbe, capitaine dans l'armée 
de Mihai Viteazul), Pintea Viteazul, Iancu Jianu, Nicolae Abras, Ghiță Haiducul, Stoian'Inge 
(bulgare), Haiduc Velcu (serbe), Petre Carpos (macédonien), Nicotsaras (grec), etc. Si au début 
les actions des « haidouks » représentaient surtout une forme de lutte contre l’oppression féodale 


19 NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 173 


et ottomane, sans but politique précis, à la fin de cette période (le début du ХІХ? siècle) elles 
sont étroitement liées à la lutte de libération nationale et sociale des peuples balkaniques. Cette 
institution typiquement sud-est européenne (puisque haidouks, klephtes et armatoles, uscoques 
sont les différents noms d'une même catégorie de rebelles) l'est encore plus au début du XIX? 
siècle. La révolte anti-ottomane des Serbes (1804—1813) a été préparée par les haidouks, qui 
ont eu un róle actif aussi en 1814, dans la révolte de Hagi Prodan et ont participé aux luttes 
révolutionnaires de 1821. La révolution grecque de 1821— 1829 a parmi ses représentants les 
plus importants toute une série де haidouks, dont Th. Colocotronis. Nicotsaras avait vaillam- 
ment esquissé un projet de participation à la révolte de Caragheorghe, en 1807. D'ailleurs, le fait 
que pour certains haidouks les frontiéres n'ont pas existé (Baba Novac, Nicolae Abras, Ghitá 
Haiducul, Stoian Inge) expliqe leur popularité en Valachie, Serbie et Bulgarie, ой ils sont 
également connus et adinirés. Si nous ajoutons à ceei le fait que leurs actions se reflétent — 
ainsi que le montre maintes fois l'auteur — dans le folklore roumain et balkanique, nous compre- 
nons l'intérét que présente cet ouvrage pour les études sud-est européennes. 

Le livre a une riche illustration qui contribue à reconstituer l'atmosphére de l'époque. 
Il est évident que l'auteur a eu en vue de faire pénétrer dans un cercle plus large les connais- 
Sances sur les facteurs d'unité du monde Sud-Est européen. 


C. P.-D. 


NICOLAE CIACHIR, Románia ín sud-estul european [La Roumanie dans le Sud-Est euro- 
péen, 1848—1886], Bucarest, Editura Politicä, 1968, 238 pages. 


S'appuyant sur une ample information puisée dans les archives, ainsi que sur les travaux 
essentiels des historiens roumains et étrangers, l'auteur offre une synthése qui se propose surtout 
d'expliquer les événements qui dominérent la vie des peuples balkaniques entre 1848— 1886 
et de souligner l'aide accordée par le peuple et les autorités roumaines aux patriotes et aux 
révolutionnaires des Balkans dans leur lutte pour l'indépendance et l'émancipation nationale. 
Disons-le dés les début qu'il est regrettable que l'étude se soit limitée à une période tellement 
restreinte et qu'elle n'ait pas embrassé dans son entier le processus de la renaissance de tous les 
peuples se trouvant sous la domination de l'Empire ottoman. Le peuple albanais, par exemple 
a conquis son indépendanee à peine en 1912. Toutefois — en remarquant certains aspects de 
la lutte des patriotes albanais, qui anticipaient d'ailleurs la création del'Etat — l'auteur a donné 
une image d'ensemble du Sud-Est européen à l'époque. 

Dans l'Introduetion, l'auteur insiste sur l'histoire des Roumains à partir de l'apparition 
du danger ottoman au Danube, tout en soulignant les monuments deeisifs de la résistance 
roumaine ainsi que de celle des autres peuples, contre l'expansion ottomane. De cette maniére 
l'auteur met en lumière les événements qui ont facilité le développement ultérieur de la соПа- 
boration des peuples de cette partie de l'Europe. I] explique les déterminantes de eette lutte, 
les causes de la décadence de l’Empire ottoman et celles des guerres russo-turques de la seconde 
moitié du XVIII siécle, celles, enfin, qui ont déterminé l'organisation des mouvements révo- 
lutionnaires. A la veille de l'année 1848, la bourgeoisie des peuples balkaniques, se trouvant à 
des degrés différents de développement, aetionnait en vue d'un double but ; détruire les remparts 
de la féodalité et eonquérir, par la lutte, la libération de sous la domination étrangére. 

Les pages que l'auteur dédie aux traits dominants de la révolution de 1848 dans le Sud-Est 
européen ainsi qu'aux actions communes des patriotes de ces pays, offrent d'intéressantes in- 
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formations sur les relations des révolutionnaires roumains avec ceux d’Athenes, de Belgrade, 
de Vidin, de Roustchouk, du Monténégro, de la Herzégovine, de Metohia, del'Albanie du Nord. 
Ensuite l'auteur étudie les conséquences de la guerre de Crimée sur la situation du Sud-Est de 
l' Europe, les clauses du traité de Paris (1856), les particularités du mouvement révolutionnaire 
bulgare, les actions anti-ottomanes des Serbes et des Grecs, le mouvement unioniste roumain 
et son influence sur la lutte pour l'émancipation nationale des peuples balkaniques. Sont sou- 
lignés les succès de la jeune diplomatie reumaine, dus au prince Cuza et à ses illustres collabo- 
rateurs: M. Kogălniceanu, V. Alecsandri, C. Negri, e.a., ainsi que toutes les initiatives qui 
ont consacré le róle de la Roumanie dans la lutte de libération des peuples balkaniques. 

Une analyse plus poussée de certains aspects, comme par exemple l'activité de N. Bálcescu 
dans Pémigration, le róle joué par I. Ghica à Constantinople, l'activité des révolutionnaires 
bulgares ou eelle des patriotes albana:s en territoire roumain, aurait été souhaitable. L'exposé 
est mieux soutenu à partir des événements de 1866. L'abdication du prince Couza et ses con- 
séquences internationales, ainsi que la diffusion de l'esprit de révolte à travers cette zone sont 
bien mis en relief. Les relations avec la Serbie, devenues si étroites à la suite de la visite du 
prince Michel Obrenovi à Bucarest, en avril 1867, occupent, à juste titre, nne place importante 
dans l'économie du livre ; en effet, elles se trouvaient au centre de l'attention des cercles diplo- 
matiques des puissances étrangéres intéressées dans l'évolution dela politique du Sud-Est 
européen. En ce qui concerne la lutte des Roumains pour l'indépendance, l'auteur est d'avis 
que : (...) «elle n'était réalisable que par l'effort commun de notre pays et de toutes les nations 
de cette partie de l’Europe et à condition d'utiliser les contradictions issues des intérêts différents 
des grandes puissances dans la question orientale » (p. 120). La grande révolte de la Bosnie et 
de l'Herzégovine durant l'été de 1875, l'entrée en guerre de la Serbie et du Monténégro, ainsi 
que les actions des révolutionnaires bulgares ont précipité les événements. Citant à l'appui des 
ses théses des documents convaincants, l'auteur reléve que les grandes puissances ne poursui- 
vaient que la réalisation de leurs propres intéréts et que leurs interventions dans la crise balka- 
nique doivent étre jugées sous cet angle. 

Un autre groupe de problémes qui retient l'attention de l'auteur concerne la contribu- 
tion de la Roumanie à la guerre de 1877— 1878, l'apport des volontaires bulgares, la participa- 
tion du Monténégro, la reprise des hostilités en Serbie, la position de la Gréce, les clauses du 
Traité de San Stefano et celles du Congrés de Belin concernant le Sud-Est européen, l'intégra- 
tion de la Dobroudja au territoire roumain. 

Un dernier chapitre embrassant la période qui fait suite au Congrés de Berlin et s'étend 
jusqu'au traité de paix de Bucarest, en 1886 clót ce livre extrémement utile adressé au grand 
public. 


G.M. 


DRAGANOV, MINCIO, Формирнето на социално-пситологическото познание в старо 
българската държава [La formation de la conscience socio-psychologique dans le 
premier Etat bulgare], « Социологически проблеми », I (1969), n^ 1, p. 67—76. 


L'article est consacré aux commencements de la pensée socio-psychologique en Bulgarie, 
au IX? siècle, telle qu'elle se reflète dans l’œuvre de Jean l'Exarque, de Pierre Kernorizets, du 
prétre Jéróme, du prétre Kosma. L'auteur se propose aussi de relever les lois qui ont régi 
le développement des concepts formulés aux divers stades de l'évolution de la société. 


L.P.M. 
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MIHAILOV, STOIAN et RADI VASILEV, Социологита и социологическите изследо- 
вания y нас [La Sociologie et la recherche sociologique en Bulgarie], « Социологически 
Проблеми », I (1969), n? 1, p. 4—25. 

L'article offre une image instructive du développement de la sociologie en Bulgarie. 

Vers le milieu du XIX® siècle, au temps de l’intensification de la lutte pour l'indépendance 

nationale se font jour les préoccupations concernant la structure de la société et le sens de son 

développement. Aprés la libération, l'influence de l'idéologie idéaliste bourgeoise met son em- 
preinte sur bon nombre de théories sociologiques. Aux tendances empiriques s'oppose, vers la 
fin du siécle passé, l'idéologie sociale marxiste. Aprés la victoire dela Révolution socialiste de 

Septembre 1944 on distingue deux étapes dans le développement de la sociologie bulgare ; 

dans une première période, les efforts se concentrent sur les problémes théoriques de la recherche 

sociologique, tandis que la seconde est marquée par les discussions sur l'objet, la méthode, 
etc. de la sociologie marxiste et par des recherehes sociologiques concrétes. 


L.P.M. 


Qilime shgiptare (Tapis albanais], Universiteti Shteteror i Tiranes. Instituti I Historisé dhe i 
Gjuhésisé. Sektori i Etnografisé [Université d'Etat de Tirana. Institut d'histoire et 
de linguistique], Tirana, 1969, 12 p., 54 pl. 


Cet album s'ouvre sur une introduction concise et précise (en albanais, francais et an- 
glais), rédigée par Rrok Zojsi, avec le concours d'Ikbale Bihiku. Après avoir mis en lumière les 
qualités générales, la variété de formes et de coloris et la diversité de ces tapis d'une région à 
l'autre, l'auteur reproduit les termes dont ils sont désignés. La plupart de ces vocables sont 
d'origine orientale, à savoir turque (cergé, gull, hali, mutaf, gılım, sexhade), deux sont d'origine 
grecque (plaf, pluriel plefenje, stromé), deux autres d'origine latine ou romane (flokë et shkorc 
ou shkorge ou shkorse), et les deux derniers d'une autre origine. Soit 12 mots au total. L'abon- 
dance méme des termes qui les désignent prouve la variété de ces objets d'usage domestique et 
à la fois d'embellissement indispensables dans les demeures des Albanais. La production des 
tapis est une occupation trés ancienne; la technique et l'outillage ont continuellement évolué 
au cours des siécles. La matière première utilisée à leur confection a varié elle aussi d'une région 
à l'autre. L'auteur fournit d'intéressantes données sur les moyens de production des tapis, le dé- 
veloppement de la technique, les formes, les dimensions et leur valeur artistique. Les plan- 
ches, d'une bonne exécution, permettent au lecteur de prendre connaissance de l'un des 
aspects les plus originaux de l'art populaire albanais. 


La REVUE DES ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES parait 4 fois par an. 
Le prix d'un abonnement annuel est de £, 3.6.0, $, 8, FF, 40, DM 32. Toute 
commande de l'étranger (fascicules ou abonnements) sera adressée à CARTIMEX, 
Boîte postale 134 — 135, Bucarest, Roumanie, ou à ses représentants à l'étranger: 


В.Р. d'ALBANIE, Ndermarja Shtetnore e Botimeve Tirana ; К D. ALLEMANDE, 
Deutscher Buch Export und Import Leipzig, 701, Leninstrasse 16; R.P. de 
BULGARIE, Hemus, Place Slaweikov, 11, Sofia; R.P. de CHINE, Waiwen 
Shudian P.O.B. 88, Peking; R.P.D. COREENNE, Chulphanmul, Phenian ; 
RÉPUBLIQUE CUBA, Cubartimpex Simón Bolivar 1, Palacio Aldamo Habana ; 
RP. HONGROISE, Kultúra, P.O.B. 149, Budapest 62; В.Р. MONGOLE, 
Mongolgosknigotorg, Ulan Bator ; R.P. de POLOGNE, Ruch, Ul. Wronia 23, 
Warszawa ; R.S. TCHÉCOSLOVAQUIE, Artia, Ve Smeckach 30-Praha ll ; U.R S S. 
Mejdunarodnaia Kniga, Moskva G-200 ; R.D du VIETNAM, So xuat Nhap Khau 
Sach Bao, 32 Hai Ba Trung, Hanoi; RSS Е de YOUGOSLAVIE, Jugoslovenska 
Knija Terazije 27, Belgrad ` | Prosveta 16/1, Terazıje, Belgrad ` Forum Voivode 
Misica, Novi Sad ; ARGENTINE, Editorial Sudaminter S А, Alsina 500, Buenos 
Aires ; AUSTRALIE, Current Books Ltd. Distributors 168 — 174, Day Street 
Sydney ; AUTRICHE, Globus Zeitungs Drucks und Verlagsanstalt GmbH 
1200, Wien, Hochstadplatz 3; BELGIQUE, Du Monde Entier S, Place St. 
Jean-Bruxelles Agence Messageries de la Presse 14 — 22, Rue du Persil, 
Bruxeiles ; CANADA, Progress Books 44 Stafford St. Toronto, Ontario W.M. 
Dawson Subscriptions Service Ltd, Six Thorneliffe Park Drive, Toronto 17, 
Ontario ; COLOMBIE, Libería Bucchholz Galeria, av. Jiménez de Quesada 8—40 
Bogotá; DANEMARK, Ejnar Munksgaard, Noregade 6, Kobenhavn ; ES- 
PAGNE, Librería Herder, Calle de Balmés 26, Barcelona 7; ÉTATS-UNIS, 
Fam Book Service 69, Fifth Avenue, Suite 8 F., New York, 10003 N.Y.; 
Continental Publications, 111, South Mermanec Ave., St. Louis Missouri 63105 ; 
Turner Subscription Agency 23S, Park Avenue South, New York 3 М.Ү. ; 
FINLANDE, Akateeminen Kirijakauppa Р O B. 10128, Helsingfors, 10 ; FRANCE, 
Nouvelles Messageries de la Presse Parisienne, 111, Rue Réaumur, Paris, 
Europériodiques S.A. 72. Boul. Senard, 22 Saint-Cloud ; GRANDE-BRETAGNE, 
Collet's Holdings Ltd. Dennington Estate, Wellingborough, Northants 
Central Books Ltd. ; 37, Inn Road London W.C. 1 ; ISRAEL, Lepac Ltd., P.O.B, 
1136 Tel-Aviv; Haiflepac Ltd. P.O.B. 1794, Haifa; ITALIE, So Co. Lib. Ri. 
Piazza Margana 33 — Roma ; Messagerie Italıanne Sp. A.Milano, Via Priv. Renzo 
e Lucia 7; JAPON, Nauka Ltd. 30—19 Minami—Ikebukuro 2 chome Toshima 
Ku, Tokyo ; PAYS—BAS, N V.Martinus Nijhoff, P.O B. 269, Den Haag; Swetz & 
Zeitlinger, Keizersgracht 471 -- 487, Amsterdam C.; NORVÉGE, Tryggve 
Juul Moller—Boekhandel Øvre Slottsgate 15 Oslo 1; К.Е. d'ALLEMAGNE, 
Kubon & Sagner, P.O.B. 68, Munchen 34 ; Presse Vertriebsgesellschaft GmbH 6, 
Frankfurt/Main Bórsenstrasse 13—1S ; Kunst und Wissen, Erich Biber P.O.B. 46, 
7000 Stuttgart 1 ; SUISSE, Pinkus & Cie Froschaugasse 7 Zürich, Fachbücherei 
Berne, P.O B. 397, 3001 Berne. 


En Roumanie, vous pourrez vous abonner par les bureaux de poste, chez votre 
facteur ou directement par les services de presse des entreprises et institutions. 


Une livraison prompte vous sera assurée. 
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L'ANNÉE 1970 
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LES INTELLECTUELS DU SUD-EST EUROPÉEN 
AU XVII* SIECLE (1) 


VIRGIL CANDEA 


L'histoire culturelle du Sud-Est européen au XVII° siècle a été 
moins étudiée, dans son ensemble, que l'histoire politique de cette méme 
époque et de ce méme monde. Des événements qui ont intéressé tout 
le continent, comme la soumission de la Créte et le siége de Vienne, 
ont relégué à Varriére-plan d'autres aspects de l'évolution de la Pé- 
ninsule Balkanique. La crise de l'Empire ottoman et le regain d'acuité 
de la question d'Orient ont donné la primauté aux recherches d'ordre 
politique, diplomatique et social-économique, de sorte qu'une tenta- 
tive de reconstituer la société du siécle à l'aide des études effectuées 
jusqu'à ce jour porterait à la scéne un bien plus grand nombre d'hom- 
mes politiques, de stratéges et de diplomates que de lettrés et laisserait 
se perdre dans un fond incolore les gens du commun. 

Vu ce que toute investigation sur Vhistoire de la culture dans les 
Balkans au ХУП? siècle peut rapporter, cette pauvreté relative des 
études semble singuliére. D’habitude, le XVII° siècle constitue un objet 
d'intérét pour les historiens dont le domaine de recherches se situe 
entre le Moyen Age et les temps modernes. Mais alors que la connaissance 
du ХУПГ siècle a représenté une obligation pour les spécialistes d'his- 
toire moderne, désireux d’éclairer les faits antérieurs qui ont imprimé 
la nouvelle orientation de la société qu'ils étudiaient, le siècle précédent 
ne fit pas l'objet d'une exigence qui aurait réclamé des recherches com- 
plexes. Pour la compréhension des phénomènes modernes et contem- 
porains de l’Europe sud-orientale, un recul de deux siècles a paru suffisant 1. 


1 Nous devons souligner que, en limitant ces préoccupations à certains phénoménes 
ou à certaines périodes, on a délaissé l'histoire spirituelle du Levant au XVII* siécle. Récem- 
ment, В. Clément (Le Français d'Egypte aux XVIIe et .XVIII* siècles, Le Caire, 1960, 
p. 5) faisait remarquer que l'expédition de Bonaparte a concentré toutes les études européennes 
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Or, à notre avis, une position aussi confortable repose sur 
une illusion et renferme méme un danger, car le siécle des Lumiéres 
ne peut étre vraiment compris que si l'on tient compte aussi de ses anté- 
cédents. On pourrait répliquer, assurément, que cette méme exigence est 
valable pour toute période de l’histoire, chacune se définissant à la lumière 
de son passé immédiat; mais une telle objection ne nous semble pas 
pleinement justifiée 2. En effet, dans le processus tradition-innovation 
qui marque l’évolution de toute la culture de l'Europe du Sud-Est, le 
XVII° siècle a un tout autre poids que les siècles antérieurs 3. Dans une 


sur l'histoire du Levant aux XVIII* —XIX® siécles, au détriment de l'époque antérieure ; 
Paul Masson (Histoire du commerce français dans le Levant au X VIII siècle, Paris, 1911) 
avait déjà fait la même remarque; on ne peut s'empécher de déplorer que méme des études 
d'histoire ecclésiastique orientale d'une certaine ampleur, comme celle de P. Dib, L'Eglise 
тагопие, vol. I— II, Paris, 1930 — Beyrouth, 1962, passent complètement sous silence les 
aspects spirituels et intellectuels, pourtant essentiels pour le thème traité. Cette observation 
est valable pour l'ensemble des cultures de la Méditerranée orientale — appellation par la- 
quelle nous entendons les pays de l'Europe du Sud-Est et du Levant — et des problémes 
que sonléve leur histoire culturelle au XVII* siécle. Les seuls domaines mieux éclairés par 
les recherches sont ceux de la littérature et de l'art, surtout de la Gréce, des Pays Rou- 
mains et, partiellement, des cultures sud-slave et melkite. Moins bien connues, pour la méme 
période, sont les cultures turque et albanaise. De méme, il faut signaler le peu d'intérét 
dont a bénéficié jusqu'ici l'oeuvre d'expression slavonne — en grande mesure inédite — d'un 
noinbre considérable d'auteurs grecs, tures ou balkaniques. Si pour Théophile Corydalée 
on dispose de la solide monographie de Cléobule Tsourkas (Les débuts de l'enseignement 
philosophique et de la libre pensée dans les Balkans. La vie et l’œuvre de Théophile Corydalée, 
1570— 1646, 2° éd. rev. et comipl., Thessalonique, Institute of Balkan Studies, 1967), 
l'euvre méme du philosophe est restée jusqu'à ce jour en grande partie inédite (une édition 
de ses ceuvres, par les soins de C. Noica, est actuellement sous presse). En échange, des 
auteurs aussi prolifiques que Sevastos Kyménites ou Nicolae Milescu, des commentateurs de 
classiques comme Constantin Doukas ou, pour la littérature islamique européenne, Abdallah 
Abdi ibn Muhammed al-Bosnawi — nous ne faisons que citer quelques noms au hasard — 
nol bénéficié ni d'éditions scientifiques, ni d'études qui situent leur œuvre à la place qui 
lui reviendrait dans le contexte du mouvement culturel sud-est européen. L'étude du développe- 
ment paralléle et des relations entre les différentes cultures de la Turcocratie, ainsi surtout que 
celle des échanges d'idées turco-balkaniques au X VII“ siècle, est encore à faire. Toutes ces 
lacunes augmentent la difficulté d'une analyse comme celle entreprise par nous ici, de méme 
que, jusqu'à la publication d'une quantité substantielle de textes, de biographies et d'études 
partielles, ellesrendent impossible la rédaction d'une « Histoire comparée des cultures sud-est 
européennes ». 

? «Au risque d'encourir le ridicule du professeur anonyme et célébre qui enseignait 
que toute période s'appuie sur la précédente et prépare la suivante — observait récemment 
Jean-Francois Revel — je dirai qu'il est trois maniéres d'envisager le Moyen Age: en se 
plaçant du point de vue de l'Antiquité ; en se plaçant du point de vue de la Renaissance 
(et de sa suite); enfin, en se placant du point de vue du Moyen Age lui-méme. » (Histoire 
de la phiosophie occidentale, t. I, Paris, 1968, p. 265). Etant donné que la présente étude 
a pour objet les antécédents de l'intellectuel d'aujourd'hui de l'Europe du Sud-Est, notre atti- 
tude est celle illustrée, pour des phénoménes comparables, par l'érudit égyptien Taha 
Hussein, qui a dans son œuvre пе se tourne vers le passé que pour amener le lecteur à réfléchir, 
non à imiter» (Gaston Wiet, Introduction à la littérature arabe, Paris, 1966, p. 290). Dans 
ce sens, le dossier complet du processus que nous examinons doit, à notre avis, partir du 
XVII* et non du XVIII* siécle, pour pouvoir offrir des résultats valables à ceux qui s'in- 
téressent aux intellectuels sud-est européens contemporains. 

3 Mentionnons aussi, à cet égard, les observations pénétrantes de Pierre Chaunu, 
Réflexions sur le tournant des années 1630— 1650, dans «Cahiers de l'histoire », 1968, 
pp. 249—268, au sujet des «mutations profondes qui ont eulieu alors en Occident sur les plans 
économique, intellectuel, spirituel et esthétique, mutations qui font de ces deux décennies 
e tournant d'oü est né, pour l'essentiel, le monde moderne ». 
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division plus large des périodes historiques, ce siécle appartient plutót 
à l'époque moderne qu'au Moyen Age. Mentalités, attitudes, idéaux prédo- 
minants dans l’histoire de ce coin du continent jusqu'au temps modernes — 
c'est au XVII* siécle qu'ils se cristallisent. Nous ferons remarquer, en ce 
sens, que le programme de libération politique et d'organisation d'un 
certain nombre de nations sud-est européennes en Etats modernes s'est 
manifesté pour la premiére fois au cours de ce siécle. La laicisation de la 
pensée, les attitudes humanistes, les nouveaux courants de la politique 
étrangère datent, comme on le sait, du X VII* siècle. C’est toujours à cette 
époque que les peuples balkaniques commencent à occuper une place impor- 
tante dans la conscience de l’Europe occidentale et à susciter des images 
véridiques. Il suffit, à cet égard, de souligner que c’est au cours de ce méme 
XVII? siècle qu'on voit l’orientalisme occidental marquer un intérêt 
accru pour la Turcocratie *, se multiplier et se nuancer les notes de voyage 
au Levant et que, sur le plan religieux, économique et politique, l’intérét 
de l’Europe occidentale pour le monde oriental détermine le développement 
du commerce dans la Méditerranée ottomane, l’accroissement de l'activité 
des ambassades des Grandes Puissances auprés de la Porte et celle des 
missions catholiques en Orient. 

Les événements de ce siécle tumultueux se sont reflétés, comme 
de juste, dans le domaine des idées, tout en influant sur elles et en 
favorisant l'essor. Parmi les acteurs ou les témoins des transformations 
qui avaient lieu alors dans l’Europe du Sud-Est, les intellectuels occu- 
pent une place de choix: tant par leur éducation, leur information et 
leur róle social que par Phabitude de la réflexion, ils étaient plus en me- 
sure de comprendre le sens de la marche des événements et, plus d'une 
fois, de prendre part à ceux-ci ou méme d'entreprendre des actions d'une 
certaine durée dans un esprit qui les rattache étroitement, comme in- 
tentions ou comme idéal, à l'époque moderne. 

Les modifications profondes qui ont affecté la pensée, les croyances 
ou les attitudes, ce sont eux les premiers à les avoir percues et dévoi- 
lées. Dans toute tentative de rétablir un contact avec les hommes du 
XVII° siècle, les intellectuels sont pour l'instant — soit par leurs écrits, 
soit par leurs activités, telles qu'elles sont consignées dans les documents 


\ 


— les seuls interlocuteurs. Une enquéte à leur sujet peut fournir la ré- 


4 Orientalisme distinct de la préoccupation pour la Turcocratie du ХУІ siècle, qui 
a produit des ouvrages — remarquables, du reste — comme ceux de Guillaume Postel ou 
de Francesco Sansovino, dont le but n'était que «to prove in the long run a better guarantee 
of Europe's capacity to resist and overcome the Turks than the intolerant fanaticism of 
propagandists and pamplileteers » (Paul Coles, The Ottoman impact on Europe, Londres, 1968, 
р. 152). En ce qui concerne la turcologie du XVI? siècle, née d'études de byzantinologie 
et illustrée par Leunclavius ou Crusius, voir l'étude de Eugen Stánescu, Die Anfünge der 
Byzantinistik und die Probleme Sudosteuropas im 16. Jahrhundert, dans « Byzantinische Bei- 
träge », hrsg. von J. Irmscher, Berlin, 1964, pp. 373—397. 
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ponse à maints problémes: comment un intellectuel sud-est européen 
passe-t-il d'une formation théologique à une formation laique? Quelle 
est sa réaction à l'égard des problémes majeurs du temps? Comment for- 
mule-t-il ces problémes et quelles solutions essaye-t-il de leur fournir? 
Quelles sont ses attitudes profondes et ses manifestations convention- 
nelles? Ces intellectuels du Sud-Est sont de fait les derniers hommes 
du Moyen Age et les derniers humanistes de l'Europe ou, si l’on pré- 
fére, les plus récents « modernes » dans la pensée européenne. La nature 
de leur évolution, qui s'explique par les conditions politiques exis- 
tantes, a une signification générale: elle est un exemple de la difficulté 
que représente pour certaines cultures la transition d'une ère historique à 
l’autre. Cet exemple peut, aujourd'hui encore, constituer un sujet de 
réflexion pour des sociétés dont le développement se heurte à des ob- 
Stacles similaires. 

La présente étude ne prétend pas fournir des réponses définitives 
aux questions énoncées plus haut: le sujet méme est trop vaste pour 
pouvoir étre épuisé dans les limites qu'elle comporte. Mettre en évidence 
le rôle important de l'intellectualité sud-est européenne du XVII siècle 
dans le cadre général de la société du temps et souligner l'intérét que 
de telles connaissances présentent tant pour compléter notre vision de la 
civilisation européenne, que pour bien comprendre l’intellectualité mo- 
derne de l'Europe sud-orientale, nous paraissent à l’heure actuelle des 
objectifs suffisants. 


UNE RÉGION DU LEVANT AU ХҮП SIÈCLE: LES BALKANS 


Cependant, pour situer correctement notre étude, il convient d'en 
préciser non seulement le cadre chronologique, mais aussi les limites 
dans l’espace. Avouons que nous étions tenté au premier moment de 
l’intituler : «Les intellectuels du Levant au XVIT siècle. » Si nous nous 
sommes arrêté au titre actuel, c’est pour des raisons théoriques plutôt 
que de méthode. Il est en effet évident — et nous espérons pouvoir 
le démontrer dans les pages qui suivent — que l'Europe du Sud-Est 
au XVII siècle peut mieux étre comprise dans son contexte encore 
levantin que dans un contexte européen. Mais, c’est aussi le moment 
ou cette zone manifeste sa volonté de se dégager du systéme de forces 
extra-européennes et, en ce qui concerne le cours ultérieur de l’his- 
toire des Balkans, c’est cet aspect-là qui nous intéresse. Il n'en reste 
pas moins que, pour écrire sur les intellectuels des Balkans au XVII 
siècle, on doit nécessairement prendre en considération toute l'aire de culture 
et d'idées de la Méditerranée orientale à laquelle ils appartenaient. Ainsi 
pro céderons-nous. 
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Il convient done de rapporter les phénoménes qui nous intéressent 
non seulement au bloc continental auquel ce monde appartient géo- 
graphiquement, mais aussi, et en premier lieu, à tout l'ensemble de struc- 
tures, d'institutions et de formes de pensée dont il faisait partie en vertu 
d’anciennes traditions. Méme en laissant de cóté, en tant qu’anachro- 
niques, les anciens cecuménismes macédonien, romain et byzantin, qui 
avaient englobé jadis toute l'Europe du Sud-Est, l'époque oà se situent 
nos recherches est dominée par des frontiéres et des réalités dans le cadre 
desquelles Bucarest, aussi paradoxal que cela puisse paraître, est plus proche 
de Jérusalem et du Caire que de Vienne ou de Rome. Quiconque connait 
les institutions, les sources et l'atmosphére générale de l'époque devra 
admettre que pour trouver des termes de comparaison, c’est en premier 
lieu vers Orient, vers l’Empire du Croissant qu'il faut porter ses re- 
gards. Ce critére est valable non seulement pour Vhistoire des Pays 
Roumains, mais aussi pour la Serbie et la Gréce. Le fait ne diminue 
d'ailleurs en rien le mérite des efforts déployés par l'intelligentsia bal- 
kanique pour proclamer son appartenance européenne, bien au con- 
traire: en montrant quelles sont les structures générales dans le cadre des- 
quelles les intellectuels de ces pays ont táché de modifier le cours du dé- 
veloppement de leurs sociétés respectives dans un sens correspondant à leurs 
anciennes lignes d'orientation et de création, on ne peut que souligner la 
valeur — et plus d'une fois le dramatisme de ces efforts. 

Pour Vhistoire des relations Orient-Occident, l'Europe du Sud-Est 
représente au XVII' siècle une aire particulièrement fertile. Au temps 
où l’école orientaliste de l'Occident ne comptait encore que peu d'adeptes, 
il existait déjà ici des chrétiens érudits liés, de par leur formation méme, 
à deux spiritualités — la chrétienne et la mahométane; à deux cul- 
tures —l’européenne et l’arabe. Dans cette histoire de la civilisation de 
l’Ancien Monde, on peut citer des érudits slaves musulmans, tel al- 
Bosnawi, qui sont les derniers eommentateurs de penseurs persans de 
la taille du mystique Muhyi-d-din ibn'Arabi, inspirateur selon certaines 
opinions de la Divine Comédie; ou des Moldaves cotmme l'orthodoxe 
Nicolae Milescu, qui traduisit en roumain une Septante protestante 
et fut le premier ambassadeur du tsar Alexis Mikhailovitch en Chine; 
ou bien son compatriote Dimitrie Cantemir, fin connaisseur du classi- 
cisme gréco-latin et arabo-persan, auteur d’un systéme de notation de 
la musique turque, 4 la fois conseiller intime du tsar Pierre le Grand 
et membre de l'Académie des Sciences de Berlin; ou bien encore ce 
Géorgien, Anthime d'Ivir, classique de la littérature roumaine, promo- 
teur de l'imprimerie dans sa patrie et l'un de ceux qui ont contribué à 
la création de la premiére imprimerie pour les Melkites de Syrie et du 
Liban. Citons enfin des voivodes de Valachie, tel Constantin Brinco- 
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veanu, prince du Saint-Empire Romain-Germanique et ancétre d'Anna 
de Noailles, qui étala sa munificence sur un territoire dix fois plus vaste 
que sa patrie et déposa en méme temps son argent à la Zecca de Ve- 
nise et son portrait au monastére Sainte-Catherine du Mont Sinai, sur 
la rive de la mer Rouge. 

Disparates pour nos actuelles facultés de compréhension, de tels 
éléments étaient intimement liés les uns aux autres il y a trois siécles. 
Une enquéte comme la nótre ne saurait les ignorer. Voilà pourquoi 
la première approche du sujet nous impose d'évoquer les érudits du Levant, 
sans oublier pour autant, bien sûr, l'Occident séducteur, finalement vic- 
torieux dans la vaste confrontation d'idées et d'attitudes qui avait lieu alors. 


L'INTELLECTUEL DU XVII SIÈCLE : UNE DÉFINITION BALKANIQUE 


Quel est le sens donné dans cette étude au terme d’«intellectuel»? 
Contrairement à l’acception courante aussi bien qu'à celle savante des 
spécialistes, nous penchons vers deux sens qui nous semblent plus ap- 
propriés aux réalités sud-est européennes : un sens traditionnel et un sens 
historique local. 

Dans un ouvrage récent, Jacques Le Goff adoptait de son cóté 
pour ce terme une acception particuliére, valable pour les intellectuels 
occidentaux. Cet auteur estime que les intellectuels sont apparus avec 
la naissance des villes au XII* siècle, en méme temps que le développe- 
ment des structures économiques et sociales qui définissent ces agglomé- 
rations. L'intellectuel serait « un homme dont le métier est d'écrire ou 
d'enseigner — et plutót les deux à la fois, un homme qui profession- 
nellement a une activité de professeur et de savant» 5. Ces intellectuels 
ont une attitude nouvelle, moderne par rapport à leur époque et ils 
aiment se proclamer modernes. Hissés sur les épaules des grands auteurs 
de l'Antiquité, ils se sentent à une «hauteur gigantesque » (Bernard de 
Chartres) et ont le sentiment de voir plus loin que leurs prochains. 
Leur attitude comporte des éléments de progrés et d'orgueil. Dés cette 
époque, ils sont mus par l'esprit de l’intellectuel d'aujourd'hui. 

Pour le monde savant de l'Europe du Sud-Est cette acception par- 
ticuliére, qui n'est justifiée que par la sociologie historique de l'intellec- 
tuel occidental, s’avérerait trop étroite et n'expliquerait pas les chan- 
gements d'attitude et dans la facon de penser gráce auxquels les sociétés 
de cette partie du monde se sont évadées du Moyen Age et ont em- 
prunté des voies modernes. Si nous nous bornions à considérer comme 


5 Les intellectuels au Moyen Age, Paris, 1962, p. 10. 
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intellectuel, dans cette acception, le « savant et professeur, penseur par 
métier» des ХУГ — ХУПГ siècles, notre registre de personnalités 
et de mouvements d'idées serait, en effet, singuliérement restreint. Or, 
justement, des circonstances historiques déterminantes ont permis, dans 
la Péninsule Balkanique et au Levant, l'éclosion de professions intellec- 
tuelles autonomes. De méme que les érudits vénitiens qui — écrivait 
Benedetto Accolti — «rem suam publieam unice diligunt, proque illa 
augenda ingenti semper laboraverunt», nos intellectuels, particuliè- 
rement à l’époque qui nous occupe, sont dignitaires, gens d’église, fonc- 
tionnaires — toutes personnes pour qui la culture est en premier lieu un 
instrument ou une arme, ou simplement «une belle volupté». En par- 
tant de cette circonstance historiquement explieable, qui rapproche le 
type de l’intellectuel sud-européen de celui de Venise, tel que le décrit 
Мопшег 7, il nous semble plus juste d'opter pour le sens ancien, tradi- 
tionnel du terme, celui selon lequelle mot latin intellectus se définis- 
sait «facultas cognoscitiva quae versatur circa ens, ut verum est per- 
cipiendum » 8. Dans ce sens, intellect («dicitur enim intelligere quasi 
intus legere», professait saint Thomas d’Aquin) était la faculté su- 
périeure de connaissance («intellectus enim nomen sumitur ab intima 
penetratione veritatis ai? Ainsi donc, l’intellectuel était l'homme qui 
se consacrait à la connaissance de la vérité. C’est dans ce sens que le 
terme est utilisé en 1265 par Brunetto Latini et c'est à cette catégorie 
d'hommes que Dante s'adresse dans le tercet suivant: 


«O voi ch’avete li'ntelletti sani, 
mirate la dottrina che s'asconde 
sotto ’l velame de li versi strani » 10. 


Telles étant les circonstances, il est difficile de restreindre la qualité 
d'intelleetuel aux professeurs et savants qui commencent à former une 
catégorie sociale à part dés le XII° siècle dans les conditions de dévelop- 
pement de la ville médiévale". De méme, on ne saurait refuser cette 
qualité à nombre de personnalités illustres de la pensée européenne des 
siécles précédents, ni à ceux qui, retirés dans les monastéres, s'étaient assi- 
gné comme but principal de leur vie la connaissance de la vérité et la prati- 
que de cette vérité, en dehors de toute ambition d'écrire ou d'enseigner, 


* Voir son dialogue De praestantia virorum sui aevi, cité par Philippe Monnier, Le 
Quattrocento, nouv. éd., t. I, Paris, 1931, p. 170. 

7 Op. cit., p. 168 sqq. ; mais l'analyse doit évidemment étre nuancée, la culture étant 
pour l'Européen du sud-est, comme pour l'humaniste vénitien, un luxe. 

* Voir J. Zama Mellinius, Lexicon scholasticorum | verborum, dans S. Thomae Aqui- 
natis Summa theologica, t. VI, Impressio X taurinensis, Augustae Taurinorum, 1904, s. v.: 
Intellectus. 

° Summa theologica, II, 2, qu. XLIX, 5. 

10 Divina commedia, Inf. IX, 61—63. 

11 Jacques Le Goff, op. cit., p. 9 sqq. 
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L'Europe du Sud-Est, comme on le sait trés bien, est restée plus 
longtemps attachée au mode de penser médiéval: d’où l'obligation pour 
le chercheur de déterminer quand le concept d’intellectuel — et les 
réalités correspondantes — ont, dans cette partie du monde, perdu leur 
sens traditionnel en faveur des nouvelles significations. 

Il convient de souligner encore que, dans les considérations qui 
suivent, ce qui en dernier ressort nous intéresse chez l'intellectuel, c'est 
son rôle social. Certes, l'évolution personnelle de tout penseur — sa for- 
mation, ses préoccupations, ses conflits, ses triomphes et ses échecs — est 
d'un intérét indéniable, mais s'il nous semble justifié de l'évoquer ici, 
Gest dans la seule mesure où elle contribue à une transformation gé- 
nérale des mentalités et des attitudes. 

Les intellectuels sont les yeux, le cerveau et le verbe de leur gé- 
nération: c'est sous cet angle que nous entendons les considérer. On 
définit souvent les époques uniquement d'aprés ce que eux nous ont 
laissé, au détriment des producteurs anonymes de biens matériels, in- 
justement laissées dans l’ombre par les créateurs de valeurs spirituelles. 
Si l'on tente de cerner l'aventure de cette Europe du Sud-Est, tendue 
au XVII siècle vers l'Occident riche en tentations novatrices, ceux 
qui se font remarquer en tout premier lieu sont les intellectuels. C'est 
chez eux que l'on relévera les mérites et les responsabilités, les fautes 
et les réussites capables d’éclairer le pathétique processus de transfor- 
mation qui se déroule alors. Tout bien pesé, c'est en leur compagnie 
qu'il est possible d'entreprendre une enquéte à rebours, susceptible de 
restituer des faits et des pensées depuis longtemps disparus. 


LA TURCOCRATIE CULTURELLE DU XVII? SIÈCLE, VUE DU DEHORS 


Nos intellectuels sont le produit d'une période de crise, celle de 
YEmpire ottoman. Dans l’évolution séculaire de cette crise, amorcée 
dés la fin du régne de Soliman le Magnifique (1520—1566), leur pré- 
sence — par des personnalités marquantes, tel Alexandre Mavrocordat 
l’Exaporite, par leurs écrits ou par les témoignages des personnes frap- 
pées par la «nouveauté» de ceux-ci — ne se fait sentir que vers le mi- 
leu du siécle suivant. Mais il existe évidemment des antécédents re- 
montant plus loin. Les manifestations, les attitudes, les comportements 
et les apparences des sociétés aussi bien que des hommes peuvent long- 
temps eacher des modifications structurales, bonnes ou mauvaises, déjà 
consommées et déterminantes pour le sens de l'évolution ultérieure. Ainsi, 
dans la seconde moitié du XVII° siècle, l'Empire ottoman pouvait encore 
donner à ceux du dehors l'illusion de la puissance par son étendue, sa 
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population, ou par des actions militaires réussies, telles que la conquéte 
de la Créte, de Kamenitza et de l’Ukraine occidentale, ainsi que par 
l’éclat de la cour du padischah. Un voyageur européen qui eut, à Cons- 
tantinople, l’occasion d’assister aux splendides parades du sultan en 
gardait, tout comme ses ancétres en présence du faste byzantin, une 
image de grandeur sans pareille: « Toutes les descriptions d'entrées, 
des triomphes, de tournois, de carouzels, de mascarades et de jeux 
faites à plaisir, que je me souviens avoir leues dans les romans, n'ont rien qui 
doive les faire entrer en comparaison avec la pompe de celle effective 
que je considéray exactement, avec tous les estrangers chrétiens qui 
S'y trouvérent.»!? Et pourtant, dés cette époque, l'Empire était sapé 
à la fois par ses vices intérieurs, par les programmes expansionnistes 
des grandes puissances européennes et par les nouveaux espoirs de libé- 
ration, formés lentement mais sürement, des peuples subjugués. Parmi 
les témoins occidentaux, plus d'un est conscient de cette faiblesse mas- 
quée par le faste oriental et par les dehors de la puissance. Robert Man- 
tran constate l'existence de cette conscience dans la seconde moitié du 
XVII siècle: « Le spectacle de l'incapacité des sultans, de la concussion 
ou de l’incompétence de leur entourage, la dégradation de la valeur mili- 
taire ottomane et notamment de la flotte conduisent les Occidentaux à 
agir avec plus de désinvolture, sinon d'insolence. On ne redoute plus le 
Turc, on traite avec lui d'égal à l'égal, parfois méme de vainqueur à 
vaineu. C'est une sorte de revanche du chrétien sur le musulman, un 
rétablissement, fait d'une façon pacifique, d'une situation longtemps 
favorable aux Tures, un renouveau de l'influence latine ou franque dans 
le Proche Orient et à Constantinople méme. » !? 

Pour sür, ce qu'était à méme de constater un étranger de passage 
dans l'Empire était depuis longtemps évident pour l'observateur autoch- 
tone. Ainsi que nous verrons plus loin, la conscience d'un nouveau climat 
autorisant des espoirs et des initiatives de libération se faisait de plus 
en plus sentir à mesure que Гоп approchait de la fin du ХУП” siècle. 

L'histoire de ces années compte de plus en plus fréquemment comme 
acteurs des voivodes en pourparlers avec les chancelleries de Vienne et de 
Moscou, les envoyés — laïcs ou religieux — utilisés pour ces pourpar- 
lers, des chefs militaires insurgés et des haidouks recrutés parmi les 
populations chrétiennes de l'Empire. Mais, tout aussi fréquemment, 
apparaissent des personnages dont l’œuvre comporte des dimensions et 
des visées bien plus vastes, puisque le fruit ne devait en étre cueilli que 


13 Antoine Galland, Journal... pendant son séjour à Constantinoples (1672— 1673), pu- 
blié et adnoté par Charles Schefer, t. I, Paris, 1881, p. 122. 

13 Robert Mantran, Istanbul dans la seconde moitié du XVIIe siècle, Paris, 1962, 
p. 621. 


190 VIRGIL CANDEA 10 


deux siècles plus tard : les intellectuels. Tächons de voir dans quels mi- 
lieux culturels ceux-ci se manifestaient. 

Or, s’il n’est pas difficile de reconstituer certains fragments — par- 
fois assez étendus — du tableau culturel de l'Europe du Sud-Est au XVII* 
siècle, bien des zones demeurent néanmoins dans l'ombre et le « mon- 
tage» des parties connues n'est pas toujours chose aisée. Ces difficul- 
tes sont explicables pour tout chercheur désireux de contempler l’en- 
semble du tableau, c'est-à-dire la vie des intellectuels tures à cóté de 


celle des Grecs de Constantinople; ces mêmes Grecs à côté de leurs 
compatriotes des régions encore sous domination vénitienne ou de 
ceux de la Diaspora; les Roumains des trois principautés oscillant 
entre la Turcocratie et l’Europe, laquelle se rapprochait à ce mo- 
ment d'eux par l’intermédiaire des Autrichiens, des Italiens et 
des Russes; les Slaves du Sud, chrétiens sous domination ottomane, 
à côté de leurs frères catholiques qui gravitaient vers Raguse et Rome, 
ou de ceux de religion musulmane, intégrés à la culture islamique; 
les renégats et les convertis, ulema et drogmans, théologues conser- 
vateurs et humanistes aux idées avancées. Chacune d'entre elles pen- 
chée sur son propre passé, les historiographies modernes du Sud-Est 
européen nous ont accoutumés à des images partielles, utiles certes, 
mais qui n'aequiérent leur véritable signification qu’intégrées à Геп- 
semble des formes et des phénomènes culturels de l'époque 4, 


14 Il faut bien le dire ici, une fois pour toutes: la difficulté d'arriver à une vision 
d'ensemble compléte et véridique de la vie culturelle sud-est européenne résulte pour une 
bonne part des tendances nationalistes et particularistes des écoles historiques qui se sont for- 
mées au XIX® siécle dans les Etats balkaniques. En effet, les facteurs qui ont entravé le 
développement des cultures nationales balkaniques au Moyen Age — la domination ottomane 
et les Phanariotes — n'ont pendant longtemps été envisagés par ces écoles que sous un jour 
strictement négatif. Il convient de souligner que dés les premiéres années de ce siècle, dans 
plusieurs de ses ouvrages, Nicolae Iorga a tenté d'imposer une attitude objective à l'égard 
des deux facteurs susmentionnés, obtenant par là des résultats scientifiques corrects, dont 
tirent profit jusqu'à ce Jour les chercheurs qui s'occupent du passé commun des peuples sud- 
est européens. Il suffit de citer, à l'appui de ces observations, des ouvrages comme Geschichte 
der osmanischen Reiches nach den Quellen dargestellt, vol. I— V, Gotha, F. A. Perthes, 1908— 
—1913, Histoire des Etats balkaniques jusqu'à 1924, Paris, J. Gamber, 1925 et Byzance aprés 
Byzance, Bucarest, 1934, ceuvres du grand historien qui gardent non seulement leur incon- 
testable autorité scientifique, mais aussi touteleur valeur morale, hautement irénique par 
leur esprit objectif. C'est dans ce méme esprit et avec les mémes résultats profitables que 
sont entreprises les recherches sud-est européennes des écoles anglaise, allemande et amé- 
ricaine (voir à cet égard le recueil d'études The Balkans in Transition, éd. par Charles 
et Barbara Jelavich, Berkeley et Los Angeles, University of California Press, 1963, ainsi 
que les études approfondies de Ph. Sherrard, The Greek East and the Latin West, Oxford, 
1959, D. J. Geanakoplos, Byzantine East and Latin West, Oxford, 1966 et Steven Runciman, 
The Great Church in Captwity, Cambridge, 1968). Dernièrement, le prof. Mihai Berza sou- 
lignait une fois de plus combien il est nécessaire d'envisager et d'analyser dans leur ensemble 
les formes de vie et de pensées communes aux nations de la Turcocratie. Au temps de la 
domination ottomane, «(...) malgré la physionomie propre conservée par chaque peuple 
et l'expression culturelle originale conservée par chacun d'entre eux, un air de famille s'éta- 
blit sur toute la région, visible dans les modes de vie et de pensée, dans les formes de la 
civilisation matériellc et spirituelle. (...) Malgré une certaine imperméabilité culturelle due 
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En effet, aussi flatteuses que soient les traditions des cultures na- 
tionales, la science ne peut négliger le fait que, des siècles durant, ces cul- 
tures se sont développées ici, en ce coin de l’Europe, dans une symbiose 
particulière qui a déterminé des échanges d'idées, des influences litté- 
raires, des formations intellectuelles, toutes participant concomitamment, 
au-dela de leur fonds traditionnel — islamique pour les unes, byzantin pour 


les autres —, aux structures et aux styles si différents de l'Orient et de 
2’Oceident. 


Comment faire pour reconstituer ce tableau? Avant de recourir 
aux rares ouvrages de synthése ou consacrés aux relations culturelles 
sud-est européennes, interrogeons les témoins du temps. 

On ne dispose malheureusement pas, pour l'époque qui nous 
interesse, d'une bibliographie compléte de la littérature européenne 
concernant la Turcocratie, comme il en existe pour le siècle précédent 5. 
On peut utiliser, en échange, d'abord des études partielles, comme celles 
de Rouillard ou de Billacois, qui nous font connaitre l'opinion de l’Eu- 
rope sur les Tures telle qu'elle se refléte dans des brochures de « propa- 
gande anti-ottomane » et chez les historiens du temps 1%. Mais le réa 


A la différence de religion — il ne faut pourtant pas oublier que l'islamisme avait gagné 
lui-méme des adhérents, surtout en Albanie, en Bosnie, en Herzégovine — on constate chez 
les populations chrétiennes une influence turque ou orientale véhiculée par les Turcs, qui se 
manifeste dans les arts, dans le théàtre et dans la musique populaires, méme dans des ceuvres 
littéraires, et qui n'est pas encore assez étudiée ». Cf. le rapport du prof. Mihai Berza, Les 
grandes étapes de l’histoire du Sud-Est européen, dans Tradition et innovation dans la culture 
des pays du Sud-Est européen, Bucarest, 1969, p. 22. 

15 Carl Góllner, Turcica. Die europàischen Turkendrucke des XVI. Jahrhunderts, vol. 
I—II, Bucarest — Berlin, 1961—1967; voir vol. I, p. 9 la critique de la bibliographie de 
I. Hammer, Verzeichnis der in Europa aufler Konstantinopel erschienenen, die osmanischen 
"Geschichte betreffenden Werke, publiée dans sa Geschichte des Osmanischen Reiches, vol. X, Pest, 
1835, incompléte et souvent erronée, mais néanmoins bien utile aujourd'hui encore. Pour 
l'époque qui nous intéresse, on a surtout insisté sur les bibliographies des relations de vo- 
yages, telles que: Audrė Leval, Voyages en Levant pendant les XVIe, XVII! et XVIII 
siècles. Essai de bibliographie, Budapest, Singer et Wolfner, 1897 (extrait de la «Revue 
d'Orient et de Hongrie»); N. Iorga, Les voyageurs francais dans l’Orient européen, Paris, 
Gamber et Boivin, 1928 (extrait de la «Revue des cours et conférences » 1926—1927) et 
Une vingtaine de voyageurs dans l’Orient européen..., Paris, Gamber, 1928; J. M. Carré, 
Voyageurs et écrivains francais en Egypte, vol. 1—11, Le Caire, Institut archéologique oriental, 
1932; Shirley Howard Weber, Voyages and travels in Greece, the Near East and adjacent 
regions, made previously to year 1801, Princeton, New Jersey, The American School of Classical 
Studies at Athens, 1953 (les pages 51—104 comprennent la description de 231 éditions 
d’ceuvres parues au cours de la période 1600—1700); voir également une excellente biblio- 
graphie générale des Balkans aprés la chute de Constantinople chez L. S. Stavrianos, T'he 
Balkans since 1458, New York, 1958, pp. 873—946; d'autres bibliographies générales ou 
spéciales chez C. Th. Dimaras, Hisfoire de la littérature néo-hellénique, Annexe, Athènes, 
1966, pp. 13—21. 

16 Clarence D. Rouillard, The Turk in French history, thought and literature (1520— 
— 1660), Paris, Boivin, 1938; F. Billacois, Le Turc: Image mentale et mythe politique dans 
la France du début du XVII? siécle, dans «Revue de psychologie des peuples », 21 (1966), 
n? 2, рр. 233—246. Voir également Pierre Martino, L'Orient dans la littérature française 
des XVIIe et XVIIe siècles, Paris, 1906; Norman Daniel, Islam and the West: the ma- 
king of an image, Edimbourg, 1960; S. Searight, The Turkey merchants: life in the Levant 
"Company, dans « History today », 16 (1966), n? 6, pp. 414—421 et W. Market, Osteuropa 
und die Abendländische Welt, Aufsdtze und Vorträge, Gottingen, Vandenlioek und Ruprecht, 1966, 
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sultat n'est guére encourageant: les informations européennes sont dé- 
naturées par les sources, par la politique (de 1600 à 1620, 11 projets 
de croisade contre les Turcs voient le jour, dont 7 français 1), par les 
idées préconcues sur les «païens » établis à Byzance. L'image plus an- 
cienne, fruit de deux siécles d'expansion et de danger ottomans, est 
toujours de mise. 

Dans les 53 brochures, anonymes pour la plupart, des années 
1561—1683, conservées à la Bibliothéque Inguimbertine de Carpentras, 
Billaeois distingue tantót la plume politique des diplomates, tantót 
celle hostile des Franciscains — gardiens des Lieux saints — ou des 
chevaliers de l'ordre de Malte!* — gardiens de la libre navigation des 
chrétiens dans la Méditerranée —, tantót méme l'attitude des voisins 
de l’Empire — Autrichiens, Italiens — transmise par des traductions. 
L'image que fournissent de tels écrits est tendancieuse et fausse. Les 
Tures continuent à étre dépeints comme une menace permanente pour 
l’Europe et la France (au X VII siécle!), menace qu’il convient d'éli- 
miner par une « croisade ». Remarquons que par l'ineptie de ces clichés 
moyenägeux toute cette littérature va, de maniére assez inattendue, à. 
Pencontre de la politique francaise du temps, favorable — comme on le 
sait — aux relations avec la Porte et bénéficiaire du commerce dans la. 
Méditerranée ottomane. 

Le méme XVII° siècle amène pourtant peu à peu un relâchement 
de la méfiance et du mépris, produits du fanatisme religieux, de 
l'ignorance et de la superficialité, en faveur d'un intérét éclairé, générateur 
de jugements objectifs et, dans des cas notables, de sentiments de res- 
pect pour les civilisations des Balkans et du Proche Orient "8. Alors, 
aux profits politiques ou commerciaux d'un voyage en Méditerranée 
Orientale viennent s'ajouter ceux de la connaissance et il ne faut done 
pas s'étonner d'un ouvrage comme celui de Baudelot de Dairval, De 
Vutilité des voyages, et de Vavantage que la recherche des antiquitez procure 
aux scgavans??, paru à la fin du siècle. Ce qu'on peut sélectionner de 
la riche littérature de notes de voyage du temps représente la partie la 
plus authentique et la plus vivante de la bibliographie du probléme qui 
nous occupe. On trouve dans de tels écrits des jugements européens 
objectifs sur la Turcocratie et, par là, des efforts systématiques pour 
inclure celle-ci parmi les objectifs de la science européenne. C'est l’époque 


17 Cf. Girard Tongas, Les relations de la France avec l'Empire ottoman durant la pre- 
miére moitié аи XVII siècle et l'ambassade à Constantinople de Philippe de Harley, comte 
de Césy, 1619— 1640, Toulouse, 1942, p. 7 sqq. 

18 J. Salrà, La orden de Майа y las acciones navales españolas contra turcos y berbe- 
riscos en los siglos XVI y XVII, Madrid, 1944. 

19 Les Turcs commencent méme à trouver des admirateurs, comme О. С. Bus са, 
Ezclamatio, sive de re militari contra turcam instituenda consilium, Leyde, 1633, р. 439. 

° T. I—II, Paris, chez Pierre Aubouin et Pierre Emery, 1686, (XVII) + 732 pp. 
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à laquelle les sentiments de l'Europe à l'égard de la culture et du peuple 
tures sont en voie de transformation, préts à se muer en estime et sympathie. 
Du moment oü l'Empire ottoman cesse de représenter un péril pour 
le continent, pour devenir un débouché intéressant pour son commerce 
et un pion utile dans la politique orientale des Grandes Puissances, 
les savants trouvent une raison et les moyens de compléter leurs études 
orientales avec une zone peu ou mal connue jusque là. Cette mutation 
a leu vers le dernier quart du XVII siècle 2. 


L'avantage des impressions laissées par les voyageurs étrangers 
réside dans leur caractére de documents reflétant les contacts entre les 
civilisations qui s'étaient tenues jusqu'alors à distance. Le défaut de 
cette littérature est sa valeur inégale due aux difficultés objectives et 
subjectives rencontrées par les auteurs, comme la difficulté de l'infor- 
mation et l’incapacité de saisir les traits essentiels de sociétés qui leur 
sont totalement étrangéres. Ainsi, un voyageur de 1650, A. Poulet, 
signale la difficulté qu'il éprouve à s'informer, «aprés mille relations 
qui ont été faites d'une infinité de personnes qui ont passé ... et la plu- 
part desquelles en ont rien décrit que des choses imaginées, récitées 
ou mal expliquées», car «les voyageurs prennent plus les remarques 
de nos livres que ce qu'ils ont vu dans les pays étrangers »??. Lesys- 
téme des «voyages à la plume» est, du reste, fort répandu au cours 
des XVI° — ХУПГ siècles et c’est à juste titre que les auteurs plus ré- 
cents invitent à la prudence ?. Le fait a été relevé au début du XIX* 


21 pour ce changement d'optique des voyageurs européens, voir les études de R. W. 
Franz, The English traveller and the movement of ideas, 1660— 1732, Lincoln, Nebraska, 1934 
et de С. Atkinson, Les relations de voyages du .XVII* siècle et l’évolution des idées, Paris, 
1924. Cette vision avait été précédée de celle nettement élogieuse — mais naturellement peu 
objective — de certains auteurs du XVI* siécle(Machiavel, Paolo Giovio ou Jean Bodin), 
qui louent la bonne administration, la discipline militaire et l'esprit de tolérance qui 
régnaient dans l’Empire ottoman (cf. Paul Coles, op. cit., pp. 145—153). 

22 A. Poulet, Nouvelles relations du Levant, t. I, Paris, 1667, pp. I— II; t. II, Paris, 
1668, p. 420. 

23 Democratia Hemmerdinger Iliadou, La Créte sous la domination vénitienne et lors 
de la conquête ottomane (1322—1684). Renseignements nouveaux ou peu connus d’après les 
pélerins et les voyageurs, dans « Studi veneziani », 9 (1967), Venise, 1968, p. 535 sqq. Com- 
mentant les opinions de Poulet ou de de Tott, l'auteur reléve (pp. 536—537) le caractére 
partial et souvent inexact des informations des voyageurs, qui en général imaginent les faits 
ou compilent tout simplement les relations antérieures. Un ouvrage caractéristique à cet 
égard est «Le voyageur français » par l’abbé Joseph Delaporte, que N. Iorga a réédité (Bu- 
carest, 1940) dans la traduction moldave de 1785, en soulignant que «l'auteur n'a voyagé 
que la plume à la main, que le plus souvent il ne sait pas grand-chose des pays dont il 
parle et qu'il les fait connaître d’après des voyageurs antérieurs, c'est-à-dire fort mal • (op. 
cit, pp. 7—8). En 1675, André-Georges Guillet inventa un Sr. de la Guilletiére pour son 
ouvrage Athènes ancienne et nouvelle, et l’estat présent de l'empire des Tures, Paris; le pro- 
cédé était assez répandu pour fournir la substance de la note de Hans Lewy, Imaginary 
journeys from Palestine to France, dans « Journal of Warburg and  Courtaines Institutes » 
1 (1937), pp. 251—253. Ajoutons que dans l'autre camp les relations de voyage ne sont pas, 
plus dignes de confiance : le «reporter » turc par excellence de cette époque, Evliya Tchelebi, 
n'a guére visité toutes les régions qu'il décrit; quant à la valeur des données par lui consi- 
gnées, voir les observations de Fr. Babinger, Evliyd Tschelebi’s Reisewege in Albanien, dans 
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siècle, par le baron de Tott, quand il dénoncait les voyageurs qui «ont 
accrédité une foule d'absurdités, sans avoir d'autre tort que de ne s'étre 
pas assez méfiés d'eux-méme ». Dans un ouvrage récent, R. Clément 
attribue la faiblesse des relations de voyage au fait que les « voyageurs 
visitent tous les mémes monuments, s'intéressent aux mémes curiosités 
et leurs récits se ressemblent, méme quand ils ne se copient pas ... Sen- 
sibles au pittoresque de la vie musulmane, ils nous décrivent l'animation 
des rues...,les grandes, fétes..., plusieurs, aussi, moins superficiels, 
S'intéressent à la vie méme des Musulmans, nous expliquent les cérémo- 
nies... Mais ce n'est là qu'une exception». Méme des voyageurs 
comme Tavernier * ou Thevenot 28 étaient frappés surtout par la reli- 
giosité superstitieuse des Turcs et par leur manque de culture européenne. 

Pour rencontrer un observateur libre des préjugés de ses prédé- 
cesseurs et de ses contemporains, possédant une curiosité scientifique 
impartiale et un goùt authentique pour les études orientales, capable 
d'observer la culture ottomane avec les yeux d'un savant, il faut attendre 
Antoine Galland. Celui-ci était venu à Constantinople pour y apprendre 
les langues orientales, y compris le turc, et acheter des livres, activité& 
qui lui donnent l’occasion — ainsi que nous le verrons — de fréquenter 
des intellectuels raffinés et des ceuvres importantes. Ce qui s'impose 
dans son Journal (pour les années 1672—1673) c'est l'objectivité de ses 
jugements et son désir sincére de connaitre l'Islam par tous les moyens 
que lui offrait de ce temps la capitale ottomane; d’où ses remarques 
sur l’érudition des savants tures, la valeur des écrits qui nourrissent leurs 
préoccupations intellectuelles ; d’où son assiduité à analyser un monde 
qui, dans ses aspects profonds, commengait à peine alors à s'ouvrir aux 
érudits européens 2’. 

Avec son habituelle clairvoyance pour les affaires du royaume et 
la méticulosité qu'il apportait à la réalisation de ses projets, Colbert 
avait donné à la politique frangaise dans 1a Méditerranée Orientale — outre 
la réforme des consulats, dans le secteur diplomatique, et lencoura- 
gement de la Compagnie du Levant, dans le domaine économique — une 
‘orientation scientifique: 12 «jeunes de langue» avaient été envoyés à 
Constantinople pour y apprendre les langues orientales 28, cependant 


Idem, Aufsatze und Abhandlungen zur Geschichte Südosteuropas und der Levante, vol. II, Munich, 
1966, pp. 51 sqq. 

24 Raoul Clément, Les Français d'Egypte aux XVIIe et XVIIIe siècles, Le Caire, 
1960, p. 31. 

25 Tes six voyages de Jean-Baptiste Tavernier (...) en Turquie, en Perse et aux Indes, 
pendant l’espace de quaranie ans, vol. I—II, Paris, 1676—1679. 

36 Voyages de M. de Thevenot au Levant (1655—1666), vol. 1—11, Paris, 1664. Voir 
surtout vol. I, pp. 250 sqq. 

27 Cf. Mohammed Abdel-Halim, Antoine Galland, sa vie et son ceuvre, Paris, 1964. 

28 П s'agit des «enfants de langues de France», au sujet desquels v. A. Galland, 
Journal..., vol. I, p. 163 et n. 3. Recrutés à l'Ecole des langues orientales de Paris, entre- 
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que des émissaires spéciaux étaient partis en Orient à la recherche de 


`x 


manuscrits et de livres destinés à enrichir d'une documentation nouvelle 
la bibliothèque royale 29. 

A l’action des érudits laïcs venait s'ajouter celle des missionnaires. 
Une «mission du Levant» avait été créée en 1609 à Constantinople. 
En 1622 prenait naissance la Congrégation De propaganda рае ®. En 
ce qui concerne le sens immédiat de l'offensive missionnaire au Levant, 
il n’y a pas à se tromper: il était moins pro-chrétien qu'anti-isla- 
mique. L'élan «fut donné par un homme qui était bien placé pour étre 
très efficace: le célèbre Père Joseph, “ГЕтіпепсе Grise”, l'ami de Ri- 
chelieu. Parmi les grands desseins de ce vaste cerveau, il y avait eu 
celui d'entreprendre une Croisade contre les Turcs. Lorsqu'il se fut rendu 
compte que son projet était irréalisable et qu'il eut éliminé ses belli- 
queux complexes dans son interminable poéme de la Turciade, le Ca- 
pucin se tourna vers d'autres moyens de faire reculer l'Islam : la mis- 
sion > 31, 

Nous verrons plus loin quel fut le róle des missions dans la forma- 
tion d'une catégorie particulière d'intellectuels sud-est européens: les 
convertis. Mais les apótres du catholicisme au Levant ont également 
inscrit une page importante dans l’histoire de l'Orientalisme. Par zèle 
ou par curiosité — ils arrivaient jusqu'en Egypte et en Abyssinie. Ils 
s’interessaient aux monuments, aux manuscrits, à la langue, aux mœurs 
des pays oü ils pénétraient ??. L'Europe découvrait ainsi de nouvelles 


x 


zones de culture qu’elle commencait maintenant 4 aborder en faisant 


tenus à l'Ambassade de France à Constantinople, ces jeunes gens avaient un professeur turc 
(hodja) et étaient destinés à l'appareil francais de relations avec l'Orient. Voir également 
Mohammed Abdel-Halim, op. cit., р. 34, n. 15. Pour les projets de Colbert concernant le Le- 
vant, v. notamment Lettres, instructions et mémoires de Colbert, éd. par P. Clément, vol. 
I—X, 1861—1865; comte de Saint-Priest, Mémoire sur l' Ambassade de France et le commerce 
francais dans le Levant, Paris, 1877; C. W. Cole, Colbert and a century of French mercantilism, 
vol. 1—11, New York, 1939. 

29 H. Omont, Missions archéologiques françaises en Orient aux XVII* et XVIIIE siè- 
cles, vol. I— II, Paris, 1902. 

39 В. Clément, op. сй., p. 22. 

31 Daniel-Rops, Histoire de l'Eglise du Christ, vol. V, (L'Eglise des temps classiques. 
L'ère des grands craquements), Paris, 1958, p. 137; cf. également L. Kilger, Die ersten funfzig 
Jahre Propaganda. Eine Wendezeit der Missionsgeschichte, dans «Zeitschrift für Missions- 
wissenschaft », 12 (1922), pp. 15 sqq. et A. Castellucci, Ii risveglio dell'attività missionaria e le 
prime origini della S. Congregazione de Propaganda Fide, dans Le conferenze al Laterano, marzo- 
aprile 1923, Rome, 1923, pp. 117—254. 

32 L’exploration de l'Egypte commence dans la seconde moitié du XVII siècle par les 
Capucins Francois et Portais (В. Clément, op. cit., рр. 101 sqq.), mais dés 1633 — 1636 l'humaniste 
et collectionneur de Peiresc demandait des livres éthiopiens à P. Agathange et recevait des ma- 
nuscrits coptes de P. Minuti (Apollinaire de Valence, Correspondance de Peiresc et de P. 
Agathange de Vendöme, Paris, 1891, pp. 210—269). Pour les recherches égyptiennes de 1647 
de P. Elzéar, v. Balthazar de Monconys, Journal des voyages ..., Lyon, 1665, pp. 169—192; 
pour celles de 1672—1673 de P. Vansleb, voir sa Nouvelle relation en forme de Journal d'un 
voyage fait en Egypte... en 1672— 1673, Paris, 1677. 


196 VIRGIL CANDEA 16 


usage de moyens plus sürs, d'informations exactes, prises sur les lieux 
par des personnes instruites et souvent objectives. 


INDICES CULTURELS DE LA TURCOCRATIE : LE LIVRE 


Le eontaet avec PEurope du Sud-Est a dü paraitre tout aussi 
-déconcertant aux premiers orientalistes qu'il l'est pour le chercheur d’au- 
jourd'hui. Il s'agissait en effet d'un monde extrémement varié dans ses 
manifestations culturelles, où peuples, langues, formations intellectu- 
elles, aspirations, structures mentales, constituaient autant de problémes 
qui demandaient, pour étre déchiffrés correctement, à la fois de l'expé- 
rience, de l'érudition et de la réflexion. 

Dans la distribution territoriale des cultures du temps, les points 
«de repère n'étaient pas les frontières, mais les centres d'activité et de ra- 
yonnement. L'Europe du Sud-Est possédait au XVII° siècle un certain 
nombre de centres pareils, à l'intérieur ou en-dehors de son territoire : 
"Constantinople, Candie, Athènes, Janina, l'Athos, Agrapha, Chios, Corfou, 
Buearest, Jassy, Raguse — mais aussi le Caire, Venise et Rome. Quoique 
située au-delà des bornes de l’Europe sud-orientale, l'Université de Pa- 
done, par exemple, jouait dans la formation des intellectuels de cette zone 
un plus grand róle que l'Académie Patriareale de Phanar. 

Ces centres avaient des fonetions multiples. Ainsi, Constantinople 
était le siége d'une vie intellectuelle turque, mais greeque aussi et, en 
‘outre, un lieu de rencontre pour des intellectuels d'autres nationalités : 
Roumains, Arméniens, renégats magyars ou vénitiens, mais aussi pour 
des orientalistes d’Occident. Créte ou les iles ioniennes étaient des centres 
d'édueation pour les Grecs, mais aussi pour les Italiens; Raguse, pour 
les Italiens et les Slaves du Sud; Bucarest et Jassy, pour les Roumains 
et les Grecs. En dedans ou en dehors des frontières de l’Empire, ces 
centres favorisaient les contacts entre l’Orient et l’Occident. 

A Constantinople, il y avait un incessant contact entre des idées 
et des hommes appartenant à deux mondes et à deux spiritualités di- 
verses. Sur les rives du Bosphore, la nouvelle capitale coexistait avec 
l’ancienne cité de tradition byzantine. Dans la société turque soumise 
au rituel islamique, d'un rigorisme caractéristique pour les structures 
réfractaires aux changements, l’intellectuel — prétre, magistrat ou en- 
seignant — occupait nécessairement une position centrale, souvent une 
position privilégiée. Galland reléve avec justesse la place importante 
qu'occupe le livre dans la vie ottomane. Le Journal de ce collectionneur 
passionné de manuscrits orientaux abonde en notes concernant le com- 
merce des livres et ses propres acquisitions — qui étaient fort importantes. 
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Les contacts assidus du docte francais avec les intellectuels européens 
ou tures étaient complétés par la fréquentation d'une catégorie spéciale 
d'auxiliaires de la culture, souvent plus réceptifs que les érudits — es- 
claves de la tradition — aux nouvelles tendances et aux nouvelles préoc- 
cupations intellectuelles : les marchands de livres. «Il y a à Constan- 
tinople et aux lieux voisins, note-t-il, plusieurs manuscrits grecs ou entre 
les mains des Tures qui les ont pris sur les Chrestiens, ou chez les Grecs, 
particuliérement les moines ou les prestres et leurs héritiers; et lesuns 
et les autres s'en soucient à vendre. » 33 Avec leur aide, Galland réussit 
à acquérir des ceuvres remarquables. Quant au profit qu'il a tiré de 
telles fréquentations, toute son activité d'orientaliste l'atteste. Au cours 
de celle-ci, il se convainquit de la valeur de la culture orientale, ainsi 
qu'en témoignent ces paroles: « Tous ces livres si diversifiéz donneront 
lieu de faire réflexion que les sgavans des nations orientales ont un grand 
champ pour acquérir chez eux ce que l’on appelle érudition. » # 

Galland avait trés bien observé que le manuscrit et le livre sont 
d’excellents indices de la circulation des idées, de l'intensité et des nu- 
ances de la vie intellectuelle 35. Dans la formation d'un nouveau type d'in- 
tellectuel oriental, aussi bien que dans le renforcement des contacts Orient- 
Occident, le livre joue un róle de premier plan.Des lectures abondantes 
et variées deviennent au X VII siècle une pratique et une passion pour 
Phumaniste sud-est européen. L'«éloge du livre» dü au chroniqueur 
moldave Miron Costin 36 et fréquemment cité, d'une part, les catalogues 
des bibliothéques roumaines et grecques de la période pré-moderne, 
d'autre part, attestent le nouveau courant. Il apportait de l'Occident, 
avec les livres, ce besoin nouveau de lecture, qui visait à satisfaire non 
seulement des buts strictement doctrinaires, mais aussi la simple cu- 
riosité et le plaisir 37. Soulignons qu'wn courant semblabe de textes avait 
lieu en sens inverse. La chasse aux manuscrits orientaux — grecs, arabes, 
persans, coptes, tures, caraites, arméniens, hébreux, etc. domine toute 


33 A. Galland, Journal..., p. 275. 

34 A. Galland, dans sa Préface à la Bibliotheque Orientale ou... Dictionnaire universel 
contenant généralement tout ce qui regarde la connaissance de l'Orient..., par M. d'Herbelot, 
Paris, 1697. 

36 Concentration de la pensée, moyen de diffusion rapide des idées, instrument créant 
de nouvelles habitudes de travail intellectuel — le livre (et non seulement le livre imprimé) a 
fait l'objet, en tant que facteur de civilisation, des jugements lucides de Lucien Febvre, dans 
sa Préface à L. Febvre et H. J. Martin, L'apparition du livre, Paris, 1958, p. XXV. 

36 «Il ne saurait y avoir dans toute la vie de l'homme de plus utiles et de plus beaux 
loisirs que la lecture », écrivait à la fin du XVII? siécle le vieux chroniqueur moldave: v. 
De neamul moldovenilor (Sur le peuple des Moldaves), dans Opere (Œuvres), éd. P. P. Pa- 
naitescu, Bucarest, 1958, p. 244. 

37 Voir dans ce sens les analyses pertinentes d’Alexandru Dutu, Peregrinarea cärfilor 
de „desfätare’’ brtncovenegti (La pérégrination des livres de « distraction » de Constantin Brin- 
<oveanu), dans son ouvrage Coordonate ale culturii romángeti tn secolul XVIII (Coordonnées 
de la culture roumaine au XVIII? siècle), Bucarest, 1968, pp. 25 sqq., où il s'agit aussi des 
«erniéres décennies du siécle précédent. 


198 VIRGIL CANDEA 18 


l’histoire des échanges entre l’Orient et l'Occident au XVII* et au XVIII* 
siécles. Les agents de ce noble trafic sont des plus variés: marchands, 
ambassadeurs, consuls, voyageurs, prétres, moines, libraires locaux. Dés 
le XVI' siécle, les ambassadeurs de France auprés de la Sublime Porte 
sont invités à chercher des manuscrits 38. L’historien Jacques de Thou, 
bibliothécaire du roi, écrit en ce sens à l'ambassadeur Harley de Lancy. 
En 1613, des recherches dans ce méme but sont projetées à Alexandrie 
et dans la Thébaide. L'intérét pour les antiquités — tel que le mani- 
festent un Maillet ou un Le Chaire — devient un atout pour une no- 
mination au poste de consul au Caire, ainsi qu'il ressort de ce passage 
d'une lettre de de Thou à Peiresc au sujet des titres du candidat à ce 
poste, Santo Seghezzi: «Il est fort homme de bien et capable de faire 
avoir afforce livres et à bon marché. »*? Les connaisseurs en livres — éru- 
dits, libraires ou courtiers, métier en plein essor — sont de plus en 
plus recherchés. Galland fournit de précieuses informations sur les li- 
braires, il montre les marchandages qui ont lieu à Constantinople pour 
un livre caraite “. Les bibliothèques impériales, princiéres ou conven- 
tuelles sont fréquentées dans toute l'étendue de la Turcocratie — des Pays 
Roumains à Constantinople, de Syrie et Jérusalem jusque dans les 
eoins les plus perdus de l'Egypte et de l'Abyssinie. Il existe des témoi- 
gnages des XVII* et XVIII° siécles sur la bibliothèque de Màrgineni 
(Valachie) des Cantacuzino, qui fut visitée par le patriarche Macaire d’An- 
tioche et, plus tard, par l'épigraphiste anglais Edmund Cishull*; sur 
la bibliothèque du monastère de Väcäresti, à Bucarest, des princes Ma- 
vrocordato et sur celle de la Métropolie de Hongro-Vlachie, ot se docu- 
mentait l'historien Sulzer; sur la bibliothéque du boyard Andronachi, 
fréquentée par Jean-Claude Flachat ‘4. Lors de son long séjour à Constan- 
tinople, Dimitrie Cantemir utilisait, par l'intermédiaire d'amis, la bi- 
bliothéque du Sérail*?. A l’occasion des luttes entre Tures et Impériaux 


35 R. Clément, op. cit., pp. 26—27; H. Omont, op. cit. 

3® Bibliothéque Nationale, Nouv. Acquisitions, 5174, pp. 125 et 129; cf. H. Clément, 
op. cit., pp. 27, 106 — 107. 

40 А. Galland, Journal..., pp. 31, 185, 275, etc. Selon Evliya Tchelebi, Seyahatna- 
mesi..., éd. Necib Asim, vol. I, Istanbul, 1314 (= 1898), p. 609, il aurait existé à Cons- 
tantinople en 1631 300 sahaf (libraires), avec 50 magasins, pour les corporations religieuses, 
et 200 autres, avec 60 magasins, pour les autres catégories de lecteurs. A ces chiffres il faut 
ajouter — d'aprés la méme source — comme auxiliaires de la confection et de la conservation 
du livre, 300 relieurs travaillant dans 100 ateliers. 

41 С. Dima-Drágan, Biblioteca unui umanist román, Constantin Cantacuzino Stolnicut 
(La bibliothéque d'un humaniste roumain, le «stolnic » Constantin Cantacuzino), Bucarest, 
1967, pp. 3 sqq. 

43 М. Georgescu-Tistu, Bibliografia literară română (Bibliographie littéraire roumaine), 
Bucarest, 1932, pp. 136— 139. 

43 Demetrius Cantemir, Histoire de l'Empire Othoman, trad. par M. de Joncquiéres, 

t. I, Paris, 1743, p. 184. 
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en Hongrie (1687), auxquelles il prit part, le studieux jeune boyard 
fréquenta probablement les bibliothéques des monastéres, qui lui auront 
peut-étre fourni certaines sources pour son premier ouvrage Le Divan 
(Jassy 1698) 4. Au cours du méme siècle, le Capucin Cassien visite 
des monastéres coptes et établit des listes de manuscrits, mentionnant 
que «ce sont des livres ecclésiastiques, grand nombre de psautiers, évan- 
giles» et déplorant que «leurs livres sont jettés par terre et tenus en 
fort peu estime ». Toutefois, dans les quatre monastéres coptes de saint 
Macaire, il ne put accéder qu'à trois bibliothèques, «car au quatrième 
ils ne purent ou feignirent de ne pouvoir trouver les clefs » #. La réserve 
des moines face à la curiosité des chercheurs occidentaux — qui se 
manifeste aujourd'hui encore — avait à sa base des motifs anciens et 
légitimes : en 1717, au monastére Sainte-Catherine du Mont Sinai, on 
ne permet à un voyageur ni de faire un inventaire, ni de copier des ma- 
nuscrits, mais seulement de les voir, «à cause des vols précédents » %. 
Cette réserve devait étre encore plus marquée dans les bibliothéques 
arabes ou turques, nombreuses, importantes et bien organisées, mais 
accessibles seulement aux fidéles de l'Islam stipulés par l’acte de do- 
nation des livres (waqf)*'; les informations de Cantemir sur les collec- 
tions de la bibliothéque du Sérail constituent une grande exception. 


INDICES CULTURELS DE LA TURCOCRATIE: LES ÉCOLES 


Un réseau étendu de bibliothéques implique certes, un public 
instruit, à la fois capable et désireux de les fréquenter. La capitale de 
l'Empire ottoman disposait à ce qu'il semble, de nombreuses institu- 
tions d'enseignement pour la formation d'érudits ou de fonctionnaires 
d'Etat. A en juger par les chiffres, quelque peu optimistes peut-étre, 
d’Evliya Tchelebi*?, il existait à Constantinople de son temps 1 993 
écoles primaires, 78 médressés, dont les plus élevées étaient celles 


44 Cf. notre étude Începuturile literare ale lui Dimitrie Cantemir (Les débuts littéraires 
de Dimitrie Cantemir), dans D. Cantemir, Divanul (Le Divan), éd. V. Cándea, Bucarest, 
1969, p. XXIII. 

45 В. Clément, op. cit., p. 27. 

15 Mahfouz Labib, Pélerins et voyageurs au Mont Sinai, Le Caire, 1961, pp. 103—104. 

47 Joussef Esche, Les Bibliothèques arabes publiques et semi-publiques en Mésopotamie, 
en Syrie et en Egypte au Moyen Age, Damas, 1967, р. 374. Pour les bibliothèques turques 
de l'Europe du Sud-Est, v. l'article de C. Culpan, Balkanlar’ da Osmanlı türk kutuphaneleri 
(Les bibliothèques turques aux Balkans à l’époque ottomane), dans «Turk külturu +, 1966, 
n? 40, pp. 418—425. 

48 Louis Bazin, Littérature turque, dans Encyclopédie de la Pléiade, Histoire des litté- 
ratures, vol. I, Paris, 1955,p. 930, attribue pourtant à Evliya une «valeur documentaire 
inégalée à l'époque, en dépit d'exagérations que leur invraisemblance rend pratiquement 
4 noffensives ». 
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fondées par des sultans, 35 écoles coraniques et 135 écoles de traditions 
(dar ül-hadis)*. Même en réduisant le nombre par souci d'objectivité, ces 
chiffres attesteront néanmoins une intense activité d'enseignement —car il 
s’agit, pour l'instant, seulement de la population de la capitale de l'Empire. 

Cependant, pour un Ture à l’äge de la formation intellectuelle, 
Constantinople n'était pas tout. De méme que Padoue pour les jeunes 
Grees, le but révé pour un Ture assoiffé de culture était Le Caire, avec 
son université d’immense prestige — al-Azhar. La jeunesse estudian- 
tine ottomane détenait assurément une place importante dans cet ancien 
centre de culture islamique, puisque, parmi les salles destinées aux dif- 
férents groupes d'étudiants, l'une était réservée aux Turcs (al-Atrak) 99. 

De tous les centres urbains de l’Empire, Constantinople était le 
siége de la vie intellectuelle grecque la plus intense. La capitale n'avait 
jamais cessé, depuis la conquête, d'exercer ce rôle, mais au XVII 
siècle sa vie culturelle connaissait une nouvelle orientation. La grande 
école nationale du Patriarcat était dirigée à partir de 1626 par le phi- 
losophe néo-aristotélicien Théophile Corydalée et ensuite, à partir de 
1646, par le disciple de celui-ci, Jean Caryophyllis 5. Pourtant, en 1655, 
Alexandre Mavrocordat constatait — ainsi que nous l'apprend son éléve 
Jaeques Manou — que «les chrétiens de la ville étaient non seulement 
privés de toutes notions philosophiques, mais ignorants sur les lettres 
grecques; aussitót il organisa une réunion d'hommes intelligents; il 
ameliora d'abord leurs mceurs conformément aux principes de la phi- 
losophie morale; puis, comme un bon et diligent pére de famille, il leur 
enseigna la langue grecque et la philosophie» 52. Il s'agit du soi-disant 
TlaSaywyetov créé avec l’aide financière de Manolakis Manou de 
Castoria, protecteur connu de la culture et de l'enseignement grecs 53. 
Outre la philosophie, on y enseignait la littérature, la rhétorique et les 
«sciences ». C’est l'école dont Cantemir fait l'éloge et dont il a lui-même 
suivi les cours. 

Des écoles grecques similaires existaient dans différentes régions 
de la Turcocratie, dans les iles Ioniennes ou dans l’Archipel. A la fin 
du siècle, Anastase de Nausa rapporte que le nombre de « collèges > 
fonctionnant dans les villes grecques s'éléve à 405%. Les plus connus, 


1? Evliya Tchelebi, Seyahatnamesi..., éd. cit., I, pp. 524—525. 

59 H. А. R. Gibb et J. В. Kramers (hrsg.), Handworterbuch des Islams, Leyde, s. v. 
al-Azhar. 

51 Cf, Cléobule Tsourkas, Les débuts de l'enseignement philosophique et de la libre pensée 
dans les Balkans, 2* éd., Thessalonique, 1967, pp. 54 sqq. 

53 Cf, G. Chassiotis, L'instruction publique chez les Grecs depuis la prise de Constan- 
tinople par les Turcs jusqu'à nos jours, Paris, 1881, pp. 27—28. 

53 M. I. Gedeon Heowxd тўс Потраруикйс "Axadnutag. "Ieropotxi = се тєрї The 
Meyéanc tod Гёюос XxoAñç, 1454—1830 (Chronique de l'Académie Patriarcale. Données 
historiques concernant la Grande Ecole de la Nation, 1454— 1830), Constantinople, 1883. 

54 G. Chassiotis, op. сй., p. 30. 
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par leur ancienneté, leur continuité ou le prestige de ses professeurs, 
étaient: le Petit Collége, ou Collége d'Epiphanios, de Ianina, fondé en 
1645 ; le Grand Collège, ou Collège de Giouma, de la méme ville (1675) ; 
le Mouseion d'Agrafa (oà enseignérent Eugéne Ianoulis, disciple de Cory- 
dalée et ensuite Anastase Gorgios); l’Ecole d’Athènes, fondée par Co- 
rydalée en 1645, puis celle d'Epiphanios (1667); le Collége de Chios, 
fondé en 1660, avec une importante contribution de Léon Allatius ; 
PHellénomusée de Pathmos, créé du temps d'Alexandre Mavrocordato, 
l'École de Jérusalem, qui a connu une activité particulière sous la direc- 
tion des patriarehes Nectarios, Dosithée et Chrisanthos; enfin, l'Aca- 
démie de Corfou, qui a fonctionné jusqu'en 1732. Ajoutons le collège 
gree de Venise et le Frontistére Flanginien fondé dans cette méme ville 
en 1664 par Thomas Flanginis de Corfou, l’Hellénomusée Cotounien, créé 
par la donation de Jean Cotounios de Veria, auprés de l'Université de 
Padoue 5. 

Enfin, les structures pédagogiques greeques comprenaient encore 
les écoles élémentaires fonctionnant auprès des paroisses 5, ou peut-être 
méme dans telle maison d’artisan, comme celle d'Athénes décrite en 1673 
par Guillet 57. Ainsi qu'on peut le voir, le tableau de l'enseignement au 
XVII° siècle était relativement riche par rapport aux conditions d'alors 
de Vhellénisme. 

Vers la fin du siécle, il comprendra pour une longue période une 
nouvelle zone, celle de la Valachie et de la Moldavie, avec les Acadé- 
mies Princiéres de Bucarest et de Jassy, où l'enseignement avait lieu 
en grec 58. Depuis quelques dizaines d'années, des tentatives avaient été 
faites dans les deux principautés en vue d'organiser un enseignement qui 
dépasse les habituelles écoles de lecture-écriture et d'initiation catéchistique 
fonetionnant auprés des églises ou des monastéres. Durant les régnes de 
Matei Basarab et de Vasile Гари, des écoles d'un échelon « plus élevé » 
furent créées à Tîrgovişte et à Jassy 59, au monastère des Trois-Hiérarques. 
Un collège à enseignement en grec et latin, dont le professeur principal 


55 Ibidem, рр. 34—78. 

56 Ibidem, pp. 14—24. 

57 Ibidem, p. 18. Néanmoins, en ce qui concerne la valeur des relations de Guillet, 
voir plus haut, n. 32. 

58 Au sujet del’enseignement roumain au XVII* siécle, voir Victor Papacostea,O scoald 
de limbá si culturà slavoná la Tirgoviste tn tumpul domniei lui Matei Basarab (Une école de 
langue et de culture slavonnes à Tirgovigte sous le régne de Matei Basarab), dans « Romano- 
slavica », 5 (1962), pp. 183—194; Idem, Les origines de l'enseignement supérieur en Valachie, 
dans RESEE, 1 (1963), pp. 7—39; Idem, La fondation de l’«Acadèmie grecque » de Bucarest, 
ibidem, 4 (1966), рр. 115—138; Stefan Pascu, Colléges et académies dans les Pays Roumains au 
Moyen Age, dans «Revue Roumaine d'histoire », 5 (1966), pp. 925—936; Stefan Birsänescu, 
Academia domnească din Iasi (L’Académe princiére de Jassy) 1714—1821, Bucarest, 1952. 

$9 Suivant Marco Bandinus, administrateur de l'Eglise catholique de Moldavie en 
1644—1649, il aurait existé de son temps à Jassy 20 écoles avec 200 écoliers : V. A. Urechiä, 
Codex Bandinus. Memorii asupra scrierii lui Bandinus de la 1646 (Le Codex Bandinus. Mé- 
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était Pantaleon (Paissios) Ligaridés, fonctionna un certain temps, tou- 
jours à Tîrgovişte, après 1646. Ces écoles marquent la répercussion au- 
delà des Carpates des initiatives pédagogiques de Transylvanie et d'U- 
kraine ой, poussés par l'offensive de la Contre-Réforme, les calvinistes 
et les orthodoxes se défendaient par des colléges, fondés récemment, 
à Alba Iulia (1622), Kiev (1632) et Orăştie (fin du XVII siècle). Sous 
le régne de Constantin Brincoveanu (en 1694), ou peut-étre quelques 
années plus tôt, l’Académie princiére du monastère de Saint-Sabbas 
commençait son activité à Bucarest. Une école de langue grecque fut 
créée en 1714 à Jassy. 

Ces institutions complétaient heureusement les coordonnées cul- 
turelles de la Moldavie et de la Valachie, pays destinés, gráce à leur 
Statut politique et économique spécial dans le cadre de la Turcocratie, 
à jouer un rôle important dans la renaissance culturelle de toute l'Eu- 
rope du Sud-Est à l’époque moderne. Parce qu'ils jouissaient d'une 
relative aisance économique et d'une autonomie politique qui leur donnait 
le droit d'étre gouvernés par des princes autochtones ou tout au moins 
(à l'époque phanariote) chrétiens, étant donné aussi leur contribution 
matérielle permanente à l'entretien des institutions religieuses de l'Orient 
orthodoxe 9? et les rapports actifs qu'ils entretenaient avec les grandes 
puissances voisines — l’Autriche, la Pologne et la Russie —, les Pays 
Roumains ont été, depuis le XVII° siècle jusqu'à la formation des Etats 
balkaniques, une région idéale de refuge, de secours matériels et de re- 
traite à des fins de création intellectuelle ou d'activité culturelle et poli- 
tique pour les érudits de toutes les nations balkaniques. Ce róle était 
reconnu par les intellectuels du temps. « Que manque-t-il à ce pays pour 
S'enorgueillir et se réjouir et pour se déclarer le pays le plus heureux 
et béni entre tous les pays et tous les Etats dela terre? — se demande 
Sevastos Kyménites dans ses Paroles d'éloge pour... le prince Cons- 
tantin ( Brâncoveanu) Basarab. Rien d'autre que la souveraine, la pre- 
miére et la plus élevée de toutes les vertus, qui engendre toutes les bonnes 
choses parmi les hommes, à savoir la sagesse et l'étude et l'enseignement 
et la lumiére brillante du livre et la civilité et l'ornement de l'esprit et 


moires sur l'écrit de Bandinus de 1646), dans « Analele Acad. Rom. », II* sér., Mém. Hist., 
11 (1895), pp. CIV—CVI. En 1653, Paul d’Alep trouve l'Ecole des Trois-Hiérarques logée 
dans un édifice «unique et magnifique » (Voyage du Patriarche Macaire d' Antioche, dans 
R. Graffin et F. Nau, Patrologia orientalis, t. XXII, Paris, 1930, p. 182 sqq.). Au sujet 
du climat culturel de Jassy, ville au commerce bien développé au XVII* siécle, v. Georgeta 
Crăciun, Călători străini despre lagi tn secolele XIV— XIX (Voyageurs étrangers sur Jassy 
aux XIV* — XIX* siècles), dans «Studii si articole de istorie» 8 (1966), pp. 239—254. 

60 V, pour ces aides Marcu Beza, Urme româneşti tn Răsăritul Ortodox (Traces rou- 
maines dans l'Orient Orthodoxe), 2* éd., Bucarest, 1937; Teodor Bodogae, Ajuloarele romá- 
nesti la mtnástirile din Sfintul Munte Athos (L'aide roumaine aux monastéres du Saint Mont 
Athos), Sibiu, 1940. 
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de toutes les vertus morales. » 81. Ajouté au XVII siècle à l'activité 
artistiqueet typographique existante depuis longtemps et dont bénéficiait 
tout l'Orient ehrétien — Roumains, Grecs, Arabes, Slaves du Sud, Géor- 
giens — l’enseignement apporte un nouveau bienfait, amplifiant encore 
le róle considérable du facteur roumain dans la culture orientale du temps. 

А l’exception de la Dalmatie, les autres zones du Sud-Est euro- 
péen ne disposaient pas de structures culturelles comparables à celles 
mentionnées plus haut. Nous ne disposons pas de données suffisantes 
sur la situation de la Bulgarie durant cette période, mais il est certain 
qu'au moins l'instruction — dont le niveau devait être des plus mo- 
destes — était assurée dans les zones orthodoxes par le systéme grec (écoles 
conventuelles et paroissiales) et dans les zones islamisées suivant le sys- 
téme ture. Les communautés catholiques étaient incontestablement plus 
favorisées dans le domaine de l'enseignement. La propagande était basée 
en grande mesure sur les écoles, telle que celle de Sofia, qui pouvaient 
ouvrir aux élèves — füt-ce par la théologie — les horizons occidentaux 62. 

LaBosnie et l'Herzégovine constituaient, avec l'Albanie, la limite 
ouest de la création culturelle islamique dans la Péninsule. Le réveil na- 
tional de l’époque moderne a relégué à l’arrière-plan le long effort litté- 
raire, théologique et scientifique des intellectuels bosniaques d'expression 
orientale, effort non seulement couronné de réussites des plus remar- 
quables, mais pleines d'intérét aussi pour l'étude des contacts entre l'Orient 
et l'Occident 53. Entre la perte de l'indépendance du royaume de Bosnie 
(1463) et l'occupation de la Bosnie-Herzégovine par l’Autriche (1878), 
la culture des deux provinces a été illustrée par prés de trois cents per- 
sonnalités qui, outre leur langue maternelle, cultivaient aussi soit le 
ture, soit l’arabe, soit le persan, parfois deux de ces langues ou méme 
toutes les trois. 

Pour les nécessités de leurs études, les uns — plus rarement, cer- 
tes — apprenaient des langues occidentales, tel le chroniqueur Ibrahim 


*! E. de Hurmuzaki — A. Papadopoulos-Kerameus, Documente priviloare la istoria ro- 
mánilor (Documents concernant l'histoire des Roumains), vol. XIII, Bucarest, 1909, p. 227. 

% Ivan Dujéev, Ц catlolicessimo in Bulgaria nel secolo XVII, dans « Orientalia chris. 
tiania analecta », 1937, pp. 30 sqq. 

$3 Cf. Z. Veselá, O muslimské Bosné (La Bosnie musulmane), dans« Novy Orient », 21 
(1966), pp. 216—217. Au sujet delacontribution bosniaque à la culture de l'Islam, v. l'étude 
de Smail Balié, Der siidslavische Anteil an der Prosaliteratur der Osmanen, dans « Ósterreichi- 
sche Osthefte », 8 (1966), cah. 6, pp. 468—477. Ce que l'on connatt de ce chapitre des littéra- 
tures sud-est européennes est ай à la curiosité des orientalistes occidentaux, mais aussi et 
surtout au zèle des auteurs bosniaques ou turcs (v. plus loin). Balié tente de reprendre le 
probléme avec des intentions de réhabilitation, convaincu que, bien que «l'ordre féodal ne 
favorise évidemment pas le progrès de la civilisation, le XVII? siècle et, en partie, le XVIII? 
ont représenté pour la Bosnie, en comparaison de la période pré-turque, une époque de grand 
essor culturel et social» (p. 470). L'auteur déplore que certains auteurs, influencés par des 
considérations nationales ou idéologiques, ont négligé les aspects positifs de l'idéal religieux 
des musulmans bosniaques et ont par là sous-estimé leur ceuvre culturelle. Les passages de 
cette étude qui ont trait à la Bosnie tirent leur information de l'étude de Balic. 
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ibn Abdillah Petevi Alaibegovié (mort en 1651), qui savait le hongrois, 
langue par lintermédiaire de laquelle il pouvait accéder aux sources 
latines. 

On connait la place importante qu'a tenue le facteur sud-slave — et 
bosniaque en premier lieu — dans la vie politique de la Porte. Un nombre 
impressionnant de grands-vizirs, parmi lesquels le renommé Mehmed 
Pacha Sokolli (Sokolovié, en fonction de 1565 à 1579), étaient de cette 
origine ethnique. Il ne semble pas qu'un jeune musulman de Bosnie, 
plein d'ardeur intellectuelle rencontrát plus de difficultés qu'un Anato- 
lien pour accéder à de hautes études. Le fait est que, pour cela, il 
devait prendre le chemin de Stamboul. Une fois en possession des titres 
convoités, il pouvait revenir dans son pays, comme Hasan ibn Turkhan 
al-Kafi al-Aghisari (PruSéak) professeur et cadi à Prusac (m. 1616), 
ou comme Mustafa Ejubovié, dit Sheikh Jujo, mufti de Mostar (m. 
1707); mais beaucoup d'entre eux restaient à poursuivre leurs études ou 
écrire dans d'autres parties de l'Empire, plus favorisées sous le rapport 
du climat intellectuel. Si la Bosnie et l’Herzégovine ont participé à 
la culture ottomane, leur contribution à consisté en un contigent d'in- 
tellectuels distingués plutôt qu’en des centres de hautes études. 

En dehors des zones de culture islamique et souvent en interfé- 
rence avec celles-ci, d’autres territoires culturels sont dignes d’être men- 
tionnés chez les Slaves du Sud orthodoxes, chez les Serbes catholiques, 
en Croatie et en Dalmatie ®. Raguse, P< Athènes sud-slave », connaît 
justement au XVII° siècle, jusqu'au terrible tremblement de terre de 
1667, un e période de remarquable essor, marquée par les œuvres de Iovan 
Gundulić, Gjion Palmotić et Ignacij Gjorgjié. 

Plus au Sud, PAlbanie, malgré de minces zones de culture occi- 
dentale maintenues gráce au catholicisme, était pratiquement noyée 
dans l'islamisme 85. On doit à Evliya Tchelebi la seule description d'une 
certaine ampleur de ce pays pour l'époque qui nous intéresse 99. Vers 


% Cf, I. Kukuljevié-Salcinski, Кпіѓерпісі u Hrvatah s ove strane Velebita Zivivsi и 
prvoj polovini XVII vieka (Ecrivains croates d'en deçà du mont Velebit, dans la Іёге moitié 
du XVII* s.), dans «Archiv za povjectnicu jugoslav », 9 (1868), pp. 152—342 et 10 (1869), 
pp. 1—222; I. Coleti, Illyrici sacri, t. VIII, Venise, 1819; J. Jelenié, Bio-bibliografia fran- 
Jevaca Bosne srebrenicke (Bio-bliographie des franciscains de la Bosnie), t. I, Zagreb, 1925; 
Cyril Wilezkowski, Littérature dalmate, dans Encyclopédie de la Pléiade. Histoire des littératures, 
vol. II, Paris, 1956, pp. 1367—1377; I. Simrak, De relationibus slavorum meridionalium 
S.R.E. Apost. saec, XVII et XVIII, vol. I, Zagreb, 1926. 

$ Fulvio Cordignano, Geografia ecclesiastica dell’ Albania dagli ultimi decenni del secolo 
XVI alla metà del secolo XVII, dans «Orientalia christiana » 36 (1934), n? 4; E. Rossi, 
Saggio sul dominio turco e l'introduzione dell’ Islam in Albania, dans «Albania », 3 (1942), 
fasc. 4, pp. 1—14. 

* Dans Seyahatnamesi..., vol. VI; cf. Fr. Babinger, Ewlijá Tchelebi's Reisewege in 
Albanien, dans «Mitteilungen des Seminars für Orientalische Sprache », 33 (1930), 2* part. : 
Westasiatische Studien, рр. 138— 178 ; l'étude est reprise dans Idem, Aufsätze und Abhandlungen 
zur Geschichte Südosteuropas und Levant, vol. II, Munich, 1966, pp. 51—89. Pour la situation 
de l'Albanie au début du XVII* siécle, v. la relation sur le nord du pays de l'archevéque 
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1661—1662, il note à Scutari onze mosquées, chacune avec sa médressé,. 
il y rencontre des érudits softa et ulema; à Delvina, il y avait trois 
médressés, trois écoles élémentaires et trois monastéres, de méme dans 
les autres grandes villes, comme Gjinokastra et Berat, laquelle — outre 
une teke — avait des médressés et des écoles du temps de Bayazid II. 
A Valone le voyageur ture parle de trois médressés, cinq écoles élémen- 
taires, trois monastéres avec cent derviches et une teke. Kavaja renfer- 
mait deux médressés (sans écoliers), trois écoles élémentaires et deux 
monastéres; Pequin, trois médressés, cinq écoles fréquentées et deux 
monastéres ; Elbasan, enfin, n'avait pas moins de dix monastéres, 46 mos- 
quées avec leurs médressés, voire un médecin, Muhki Tchelebi, le « Souffle 
du Méssie», qui « pouvait méme ressusciter les morts ». La population 
parlait l'albanais, mais les gens instruits savaient le grec, le ture, certains. 
méme le persan. 

Malgré ces implantations sur les rives de l'Adriatique, trois siécles. 
aprés la conquéte la Turcocratie européenne était, du point de vue cul- 
turel, tout aussi peu victorieuse dans les Balkans qu'en Perse ou dans 
les pays arabes. René Grousset a remarqué trés justement que seule 
l’Anatolie grecque avait été radicalement turcisée 67. En dehors des. 
zones susmentionnées soumises à la domination du Croissant, qui vé- 
gétaient dans leurs vieilles structures pré-islamiques, mais étaient tou- 
jours sensibles aux contacts avec l'Occident, la Méditerranée orientale 
comprenait encore des territoires soustraits à l'influence directe de l'Islam. 
D'abord les iles, objet de disputes séculaires entre deux guerres saintes, 
l'une musulmane et l’autre chrétienne, le dj?had et les croisades. Rhodes, 
Chypre — de méme que la Hongrie — ne furent occupées que dans la. 
premiére moitié du XVI* siécle, aussi l'empreinte de la Romanité véni- 
tienne y est-elle bien plus forte 9?. Soumise à peine en 1669, la Crète 
représenta pendant longtemps un territoire privilégié ой se développaient 
surtout l’art et la littérature grecs, enrichis de puissants apports véni- 
tiens, dans un climat d’aisance, de luxe et de liberté bien plus grande. 
Enfin, le Mont Athos, dont la concentration spirituelle chrétienne im- 
pressionnait jusqu'au gouvernement des sultans qui lui accorda maints 
priviléges et actes de propriété, pouvait poursuivre dans une paix rare- 
ment troublée, avec l'aide matérielle des voivodes roumains, l’accom- 
plissement de son ancienne vocation chrétienne. 


Marino Bizzi d'Antivari, publiée par Fr. Racki, Izvjestaj barskoga nadbiskupa Marina Bizzia 
o svojem putovanju g. 1610 po Albanskoj i staroj Srbiji (Le rapport de l'archevéque de Bar, 
М. Bizzi sur son voyage de 1610 en Albanie et l'ancienne Serbie), dans « Starine », 20 (1888). 
@ René Grousset, Bilan de l'histoire, Paris, 1946, p. 282. 
*5 Ce qui autorise C. Th. Dimaras à considérer comme Signes de la féte les manifesta- 
tions culturelles chyprio-crétoises du XVII® siècle, v. op. cit., pp. 74—96. 
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Ainsi done, dans le monde de la Méditerranée orientale, on peut 
cerner plusieurs zones de civilisation. La partie encore sous domination 
européenne (Péloponnèse, Crète, les Îles) est influencée par l'Occident. 
Les pays autonomes (Moldavie, Valachie, Raguse) ont préservé leurs 
structures fondamentales et puisent de l’Europe libre le peu que leur 
régime politique et leurs structures traditionnelles permettent. Ces terri- 
toires accomplissent un róle de soutien et de refuge pour les régions sou- 
mises au Croissant. À leur tour, les nations subjuguées peuvent étre ré- 
parties suivant leurs activités caractéristiques dans le cadre de l'Empire ; 
d'une part, les Grees, engagés sur les plans politique et religieux ; d'autre 
part, les Albanais, Serbes et Bulgares, dont l'apport militaire, ай à des 
personnalités marquantes, ne peut néanmoins valoir des avantages du 
méme ordre à leurs compatriotes restés dans leurs foyers. 


REMEDES AU RETARD : 1. LA RESTAURATION DE L'ANCIEN ENSEIGNEMENT 


Les eoordonnées culturelles révélent dans ce monde, qui avait re- 
présenté à peine quelques siécles auparavant le summum de la pensée 
et de la civilisation européennes, l'existence d'un anachronique retard. 
Retard, bien sûr, par rapport à l’Occident, qui jusqu'à la fin du ХУП? 
siécle, avait cultivé la scolastique, le scepticisme de Montaigne, les doutes 
de la Réforme, posé les fondements de la science moderne par Galilée 
et Newton et donné à la pensée de nouvelles lignes de force par un Bacon, 
un Deseartes ou un Locke. Sans doute, ce rythme d'évolution et ces 
tendances de la pensée pouvaient étre contestés au Levant: elles ne re- 
présentaient, en somme, que l'aventure spirituelle d'un Occident évadé 
de la tradition, en minorité par rapport aux anciennes civilisations orien- 
tales qui, avec leurs structures immuables, dominaient encore la plus 
grande partie de l’Ancien Monde. Mais la vérité est que l’Europe du 
Sud-Est était en recul par rapport au standard atteint par ses propres 
civilisations. 

Aprés la chute de Constantinople, la création culturelle s'était pour- 
suivie durant prés d'un siècle, mais seulement dans les régions non oc- 
cupées effectivement, Romania et les Pays Roumains. Ensuite, celles-ci 
sont entrées à leur tour dans une longue période de stagnation. C'est 
pourquoi l'effort de ressusciter les traditions d'études et de culture s'avére 
le probléme primordial pour les facteurs du Sud-Est européen capables 
d'initiatives, à une époque oü les transformations politiques et sociales 
avaient transféré le poids des actions décisives à de nouvelles couches 
Sociales et à d'autres idéaux. 
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Ainsi que nous le verrons plus loin, les intellectuels sud-est européens 
étaient unanimes à reconnaitre la décadence politique, économique et 
culturelle de cette partie du monde. S’ils conservaient le sentiment d'une 
indiscutable supériorité doctrinale sur l'Occident catholique ou protes- 
tant ®, ils étaient tout aussi conscients de leur propre infériorité sur les 
plans de l'organisation, de la création et de l'efficience”. Avec le temps, 
dans le conflit tradition-innovation de l’histoire des idées et desinstitu- 
tions sud-est européennes, les divergences s’accuseront entre ceux pour 
lesquels c'est la pureté de la doctrine qui doit prévaloir, et ceux qui visent 
à rattraper l’Occident füt-ce en sacrifiant peu à peu la doctrine. Cette 
divergence d'attitudes en déterminera une autre quant aux moyens et 
aux programmes. Aussi, lorsque la conjoncture sera favorable à la reprise 
des activités culturelles en matiére d'enseignement, d'art, d'imprimerie, 
de constructions et d’institutions, les programmes respectifs seront pour 
un certain temps partagés entre le modéle autoritaire des grandes figures 
du passé — empereurs byzantins, tsars serbes ou bulgares, voivodes 
roumains, Péres de l’Eglise et moines érudits d'autrefois — et celui 
prestigieux de l’Occidental à mentalité moderne. Le ХҮІІ siècle roumain 
est significatif à cet égard et nous avons souligné dans un précédent 
ouvrage ?!]es tendances visiblement antagonistes qui se dessinent à cette 
époque en Valachie dans les programmes de renaissance culturelle : Matei 
Basarab s'efforcant derépéter les actes de son prédécesseur Neagoe, dont un 
siécle et demi le sépare; son beau-frére Udrigte Násturel, promoteur d'un 
humanisme de conception occidentale, mais d'expression slavonne ana- 


chronique; un clergé d'extraction paysanne œuvrant en faveur d'une 
respectable éducation religieuse pour laquelle, réaliste, il commence à 
recourir à la langue vivante du peuple. Cette confrontation de program- 
mes, qui traduit la recherche des solutions nouvelles, salutaires pour une 


société infirme à tant de points de vue, trouve son expression dans Ven- 
seignement du temps, dans la formation des intellectuels sud-est européens. 
Un des traits caractéristiques de ces intellectuels, bénéficiaires de plusieurs 


8 «(...) Les Latins devraient se dire que si nous n'avons pas la science des choses 
extérieures, nous possédons, par la gráce du Christ, la science intérieure et spirituelle qui 
arme notre foi orthodoxe et que, sur le chapitre des sacrifices et des tribulations, nous sommes à 
jamais supérieurs aux Latins. (...) Il y a trois cents ans que les Tures sont maîtres de la 
Gréce (...) La religion du Christ et le mystére de la pitié sont dans toute leur splendeur 
et vous me dites que nous manquons de science? » (Cyrille Loucaris, apud C. Th. Dimaras, 
op. cit., p. 66). 

70 Accepter le fait de la supériorité occidentale, tout en la limitant à une supériorité 
scientifique et technique, est d'ailleurs une attitude commune des sociétés traditionnelles, 
dépassées par l'Europe en ce qui concerne le progrés matériel. V. dans cesens les observations. 
justes de H. Butterfield, The origins of modern science 1300— 1800, Londres, 1957, p. 179. 

71 V. Cándea, L'humanisme d’Udriste Năsturel et l'agonie des lettres slavonnes en Va- 


lachie, dans « RESEE 6 (1968), pp. 239—287. 
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styles de culture, perméables à différents modes de penser, susceptibles de 
comprendre et méme d'adopter, suivant les circonstances, des points de 
vue plus d'une fois opposés, se dessine et se manifeste dés cette époque. 

Dans les institutions mentionnées ci-dessus, l'enseignement — pro- 
fessé à des niveaux fort différents et obéissant à des traditions, des ten- 
dances et des inspirations tout aussi variées — pouvait étre, en lignes 
générales, conservateur ou novateur. La première catégorie comprend 
les écoles théologiques, islamiques ou chrétiennes. 

Une attention particuliére était, bien entendu, accordée par les 
chefs du gouvernement ottoman aux futurs fonctionnaires 72. Les jeunes 
gens destinés aux hautes dignités (ichoglans), recrutés par le systéme du 
devchirmé (le tribut du sang), étaient choisis parmi les enfants bien faits 
et beaux. Tout d'abord on les présentait au sultan, qui les envoyait à 
l'un de ses sérails de Péra, Andrinople ou Constantinople. Placés sous la 
direction d'un kapu agasi (chef des eunuques blanes), qui recevait une 
pension de 4 à 5 aspres par jour, ils commençaient par apprendre dans 
une des écoles (Boyuk ou Külük oda) les principes de la religion isla- 
mique, ainsi que le ture, arabe et le persan. Devenus adolescents, 
ils pratiquaient des exercices militaires et apprenaient certains métiers 
lies à l’armurerie et à l'équipement, ainsi que la musique, aprés quoi 
ils faisaient leur apprentissage dans différents départements du Sérail 
et étaient ensuite promus à de plus hautes fonctions. Mais, affirme 
Ricaut — «pour les autres sciences, comme la Logique, la Physique, les 
Mathématiques et choses semblables, ils les ignorent absolument, aussi 
bien que la Géographie, quoi qu'ils possédent une bonne partie de l'Uni- 
vers » 73, 

Bien que tout 4 fait étrangers 4 ce qu’entendait par éducation un 
intellectuel européen, ces jeunes gens n’en étaient pas moins favorisés 
par rapport à la masse des sujets ottomans, qui ne pouvaient aspirer 
aux bienfaits de la culture que par les écoles coraniques (maktab, kuttäb). 
'Ces institutions élémentaires, qui fonetionnaient auprés des mosquées, 
comme les « écoles de slavon » auprés des églises et des monastéres chré- 
tiens, n'inculquaient aux éléves que des éléments de lecture-écriture et 
d'interprétation du Coran ou des «dires du Prophète » (hadith). A la 
madrasah (mosquée-école), le fruit des études était un peu moins pauvre, 
car outre l’enseignement théologique (kalam ou «speculation », hadith 


73 Paul Ricaut, Tableau de l'Empire Oltoman..., traduit de l'anglois..., 1ère partie, 
La Haye, 1709, chap. IV: De l'éducation des jeunes gens qu'on élève dans le Sérail pour être 
appelez aux grandes charges de l'Empire (рр. 6—9) et chap. V : De la méthode que les Тигез ob- 
servent dans le Sérail pour instruire les jeunes gens dans les Sciences (pp. 9—11). Cf. également 
Thevenot, op. cit, chap. XXVI: De la langue turque, des sciences des Turcs et de leurs 
maniéres de deviner (рр. 111—114). 

73 Paul Ricaut, op. cit., p. 10. 
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ou «tradition prophétique »), les éléves avaient l'avantage d'y apprendre 
la grammaire (nahw), la lexicologie (bughah), la rhétorique (balägagh) 
et la littérature (‘ilm al-adab) 4. 

A l'Université d'al-Azhar du Caire, on enseignait les disciplines 
«traditionnelles > (al-ulum al-naklyia) — théologie, jurisprudence, tra- 
ditions et soufisme (mystique) — ou spirituelles (al-ulüm al-pakliya) — 
philologie, métrique, rhétorique, logique et astronomie (y compris la 
chronologie et les «temps des prières >). On enseignait également à cette 
classe — mais sans leur accorder grande importance — la littérature, 
l’histoire, la géographie, les sciences naturelles et les mathématiques. Dans 
la premiére catégorie ou insistait surtout sur la dogmatique (al-kalam 
al-tawhid) dans la seconde sur la jurisprudence. L’étudiant, qui à son 
entrée à l'Université n'avait que des connaissances sommaires de lec- 
ture, d'écriture et de calcul, commencait par apprendre pendant toute une 
année la grammaire de l'arabe classique, qu'il devait savoir par cceur 
en vers (ajrumiya). L'année suivante était consacrée à la dogmatique 
(toujours par cœur), assez peu étendue dans la théologie musulmane ; 
e'était ensuite le tour du droit (al-figh), enseigné sur la base du Coran, 
de la tradition et d'une vingtaine de livres de jurisprudence, conformé- 
ment au rite hanifit (pur, orthodoxe), officiel dans l'Empire ottoman. 
La rhétorique, la logique, la prosodie et l'art de réciter correctement 
le Coran étaient étudiés aprés les trois sciences principales, au choix de 
Pétudiant. L'enseignement consistait surtout en leçons apprises par 
cœur. Les professeurs commentaient les textes, afin d'en faciliter la com- 
préhension et l'assimilation, tout en prenant garde de ne rien ajouter aux 
exégéses classiques dont ils se servaient "5. 

De retour chez eux aprés avoir franchi avec succès les échelons de 
la consécration scientifique (danichmend, mulazim, muderris) que pou- 
vaient offrir, en fait d'activité intellectuelle, à ces jeunes gens, devenus 
molla ou kadi, Constantinople ou d'autres centres de l'Empire? Tout 
d'abord, des lectures : les manuscrits qui ont circulé et qui ont été copiés, 
étudiés et commentés attestent l'assiduité qu'ils y apportaient. Ensuite, 
la préche, l'orientation des plus jeunes, le commerce d'idées dans les 
limites rigoureuses de la doctrine; enfin, écrire: reprendre, en visant 
à y dévoiler de nouvelles valeurs, les ceuvres fondamentales de la tradi- 
tion islamique. La majorité des érudits ottomans se maintiennent en effet 
Strietement dans les bornes de leur propre culture, sans ineursions étran- 


74 p. Wustenfeld, Die Akademien der Araber und ihre Lehrer, Gottingen, 1837; Hanne- 
berg, Abhandlung uber das Schul- und Lehrwesen der Mohammedaner im Mattelalter, 1850; 
Handworterbuch des Islams, éd. cit., s. о. Madrasa (pp. 383—393) et Maktab (pp.403— 405). 

75 Handworterbuch des Islams, s. v. al-Azhar (col. 63—69); cf. aussi A. Muller et R. A. 
Nicholson, Sunnites, dans Encyclopaedia Britannica, 11° éd., vol. XXVI, New York, 1911, 
pp. 103—106. 
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gères. On reconnaît là l'attitude d'une société traditionnelle par excellence, 
dont tous les moments sont réglementés et toutes les préoccupations 
rigoureusement tracées. C'est justement cette attitude qui frappe l'esprit 
libéral des voyageurs européens au contact d'un modéle de vie qu'ils 
avaient de la peine à concevoir. 

La conception traditionnelle de l'éducation n'était du reste pas 
différente dans le camp chrétien, ot elle s’appuyait sur des convictions 
analogues quant à l'impaet de la doctrine — métaphysique — sur la vie 
tant individuelle que sociale. Chaque fois que le Patriarcat œcuménique 
a pu exercer ses charges éducatives, il a veillé à ce que l'instruction, 
tant des laics que des ecclésiastiques, restát subordonnée à la tradition 
de Eglise. Un acte patriarcal de 1593 fait savoir: «Le Saint-Synode 
ordonne à l’évêque de chaque diocèse de veiller sur l'instruction publique 
et de faire les dépenses nécessaires, afin que les lettres divines et sacrées 
ne cessent pas d’être enseignées ; Il viendra au secours de ceux qui vou- 
dront.bien enseigner, et de ceux qui désirent apprendre et qui n'ont pas 
de ressources. » 76 

Le siége de l'édueation orthodoxe élémentaire était l'église et le 
monastére. Si on compare ces écoles aux institutions d'enseignement 
modernes, on ne peut les considérer que du premier degré: tout ce qu'on 
y apprenait, c’était à lire et à écrire, plus des notions de catéchisme et 
de pratique liturgique. Un examen minutieux méne à la conclusion que 
ces gymnases traditionnels ne peuvent soutenir la comparaison avec les 
institutions d'aujourd'hui. Certains d'entre eux existent du reste encore 
et continuent à produire une catégorie anachronique d’intellectuels 
moyenágeux, qui peuplent les monastéres orthodoxes des Carpates au Mont 
Athos, peu au courant de la culture contemporaine, mais fort versés, 
en échange, dans les subtilités d'une série de disciplines désuétes, comme 
la musique byzantine, la théologie liturgique et la théologie pastorale. 

A l'exception des éléments d'écriture et de catéchisme, enseignés 
suivant une conception éducative dont fait état, un siécle plus tard, 
la Pédagogie chrétienne de Grégoire de Moldavie — le dernier et peut-étre 
l'unique manuel d'éducation hésychaste que nous connaissions 77 — ces 
établissements perpétuaient la méthode traditionnelle de l'enseignement 
oral, pratique, ne comportant ni régles, ni méthode. 

C'est de pratique liturgique qu'il s'agit. On s'est assez peu préoc- 
cupé jusqu'à ce jour du róle didactique important que la théologie 
liturgique orientale joue pour les participants, laics ou ecclésiastiques. 


7* Art. 7 de l'acte, publié par C. Sathas, Bioypapıxöv oyedlaoux тєрї "Iepeutou В” 
(Esquisse bibliographique sur Jérémie II), Athénes, 1870, pp. 82—92; cf. G. Chassiotis, op. 
cil., p. 27. 

77 Eutychios Nesiotes, La pédagogie chrétienne de Grégoire de Moldavie, dans « Echos 
d'Orient », 9 (1906), pp. 99—108. 
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Sévérin Salaville a souligné à juste titre «la richesse du contenu dogma- 
tique et moral des liturgies orientales », l'importance de leur róle doctrinal 
et éducatif « méritant d'étre mieux exploité qu'il nel'a encore été jusqu'à 
présent » 78. 

Le liturgiste catholique a, de méme, attiré l'attention sur la richesse 
de l'enseignement ascétique et, notamment, sur la large utilisation de la 
Bible et des écrits patristiques dans la liturgie orientale, qui met ainsi en 
lumiére les qualités de synthése théologique de cette liturgie, capable de 
fournir à ceux disposés à cultiver ces textes non seulement une excellente 
introduction à la doctrine chrétienne, mais aussi le moyen de réaliser 
cette doctrine en eux-mémes. ТЇ convient de souligner encore le lyrisme 
poétique des textes liturgiques, qui représentent, comme on le sait, le 
produit d'une immense littérature à laquelle ont contribué, de Romain 
le Mélode jusqu'à saint Jean Damascéne, Casia et Joseph, noms célébres 
de la poésie byzantine. Le caractére populaire de Vhymnographie liturgique 
mettait celle-ci à la portée des moines issus du milieu rural. Le cardinal 
Dom Pitra a souligné avec pertinence la variété et le caractére accessible 
de cette littérature qui, à còté de la création folklorique, a représenté 
des siécles durant la seule nourriture poétique pour toute les couches 
sociales de la chrétienté orientale ©. La circulation des manuscrits dé- 
montre qu'au siécle qui nous intéresse les textes ascétiques étaient encore lus 
dans les monastéres. Au Mont Athos, la tradition hésychaste était encore 
vivante. En principe donc, les moines disposaient des moyens nécessaires 
pour se former dans Vesprit de la doctrine traditionnelle de P Eglise d'Orient. 

Dans quelle mesure utilisaient-ils ces possibilités? Il y a lieu de 
croire que, le plus souvent, ils se contentaient d'assimiler formellement 
les rites, les régles de pénitence et les prescriptions du droit canonique. 
Si certains moines studieux, une fois parvenus à des degrés hiérarchiques 
plus élevés, réussissaient à trouver les loisirs nécessaires pour traduire 
les écrits des Péres de l'Eglise, tel Varlaam, métropolite de Moldavie, 
traducteur de l’œuvre de saint Jean Clymax, les soucis matériels ne per- 
mettaient guére à la masse des autres de s'adonner à de pareilles occu- 
pations 89, 

78 S. Salaville, Lifurgies orientales, vol. I, Paris, 1932, рр. 72—73; cf. également So- 
phie Antoniadis, Place de la liturgie dans la tradition des langues grecques, Leyde, 1939, 367 pp. 

” Dom J.-P. Pitra, Hymnographie de l'Eglise grecque, Rome, 1867, p. 3. 

80 La multiplication des Anthologhion — «compression en un volume unique du Sanc- 
toral et du Temporal » (« Emile Legrand, Bibliographie hellénique, Paris, 1894 n'en cite pas 
moins de 6 pour le XVII* siècle >, cf. S. Salaville, ор. ctt., p. 192) — est significative pour 
la réduction du temps consacré aux exercices spirituels dans les monastères orthodoxes. La ré- 
duction du temps des offices — il est vrai que sans renoncer à rien de ce qui est essentiel 
dans leur structure — exprime la méme hâte apportée à la transcription des manuscrits 
qu'à la célébration méme des offices. A cela vient s'ajouter le débit précipité des officiants, 
qui nuit si gravement à la solennité et aux fonctions pastorales des liturgies orientales : 


autant de sacrifices consentis sous la pression des soucis profanes ou par sécheresse spirituelle, 
phénoménes nettement discernables au XVII* siécle. 
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I] n'en reste pas moins que la doctrine, ainsi transmise, pouvait 
eneore donner lieu à de remarquables formations intellectuelles. Des 
représentants réputés de la culture sud-est européenne du XVII siècle 
— les métropolites de Moldavie Varlaam et Dosithée, le Géorgien An- 
tim, métropolite de Hongro-Vlachie, les Syriens Malatios Karme et Ma- 
caire Zaim 81, et méme des personnalités de premier plan de la spiritua- 
lité orthodoxe du siècle suivant, tels Nicodéme l’Hagiorite ou Paisij 
Veliékovskij — n’ont pas bénéficié d'une autre formation. Le retour aux 
sources et aux structures de l’ancien enseignement traditionnel pouvait 
encore donner des résultats notables, grâce aux efforts de restauration doc- 
trinale et de perfectionnement moral. 

Cependant les circonstances générales — politiques et culturelles — 
s’opposaient à une régénération de la spiritualité et des institutions tra- 
ditionnelles dans l’Europe du Sud-Est et au Levant. Lorsque l'Europe 
moderne se décidera à englober les pays de la Méditerranée orientale dans 
sa politique et dans son programme, il ne restera à ces pays qu'à adopter 
ce programme moderne, avec tout ce que cela doit entrainer en fait de 
doctrine, de morale, d'institutions et de style de vie. 


REMEDES AU RETARD: 2. UN NOUVEL ENSEIGNEMENT. CONCESSIONS DOCTRINALES 
ET ACCORD POUR LES INNOVATIONS 


Ainsi done, les esprits en quéte de solutions pour les problémes 
immédiats des sociétés sud-est européennes se tournent vers l'Occident, 
soit en copiant leurs programmes d'éducation, soit en envoyant des étu- 
diants dans les célèbres cités universitaires italiennes. Pourquoi ita- 
liennes? D'abord parce que durant tout le siécle précédent Venise avait 
éduqué les Grecs de la Turcocratie. Par l'enseignement de Padoue, de 
nouvelles disciplines — et en premier lieu la philosophie et certains arts 
libéraux — avaient été introduites dans les écoles grecques. Non seu- 
lement sous le rapport géographique, mais aussi par la tradition des livres 
eulturels, politiques et économiques, par ses conceptions et par son style 
de vie, l'Italie demeurait à tous les points de vue plus proche des 


81 Pour les ecclésiastiques arabes érudits du temps, v. Georg Graf, Geschichte der christ- 
lichen arabischen Literatur, vol. ПІ, Città del Vaticano, 1950, pp. 91 sqq.; pour les ecclé- 
siastiques bulgares: История на българската литература, t. I, ред. В. Велчев, Е. Геор- 
гиев, П. Динеков (Histoire de la littérature bulgare), Sofia, 1963, рр. 402—419; grecs : 
D. Procopius, Succinta eruditorum graecorum superioris et praesentis saeculi recensio, dans 
J. A. Fabricius, Bibliotheca graeca, t. XI, Hambourg, 1722, pp. 769 — 808; C. Sathas, 
Neoeaanvixy ф:Холотіх. Bıoypapixı Athènes, 1868, pp. 238—421 (des reproductions anasta- 
tiques de ces deux ouvrages ont été, éditées en 1966 à Athènes par la librairie Caravia); 
C. Th. Dimaras, ор. cit., pp. 74 sqq. : roumains : С. Ivascu, Istoria literaturii române, vol.I, 
Bucarest, 1969, pp. 124—241; serbes et croates : M. Murko, Geschichte der alteren Sudslavischen 
Literaturen, Leipzig, 1908, pp. 185 sqq. 
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populations de la Méditerranée orientale. De puissantes colonies orientales 
formaient dans la cité des Doges une «seconde Byzance», excellente 
tête de pont vers l'Occident pour les Grecs, mais aussi pour les Armé- 
niens, les Roumains et les Slaves du Sud ®. 

De trés sérieux motifs intellectuels venaient encore s’ajouter à lat- 
traction qu’exercait Padone sur les Européens orientaux. Les idées de 
ce centre de spiritualité européenne connaissaient au XVII° siécle une 
évolution paradoxale, faite pour séduire les spoudées de la Turcocratie. 
On y reléve en effet une attitude résolument réaliste quant aux problémes 
qui se posaient aux intellectuels, problémes dont les Vénitiens mettaient 
toujours au premier planles aspects immédiats, contingents, concrets 83. 
C'était là un premier argument pour une jeunesse qui ne pouvait perdre 
de vue l’acnité politique de la crise dont souffrait son monde, pour s'adon- 
ner à des jeux de l'esprit de haute tenue intellectuelle certes, mais qui 
pour elle n'en étaient pas moins gratuits. D'autre part, en revanche, 
au cours des débats scientifiques pleins de graves implications théologi- 
ques ou philosophiques du début du XVII° siècle, ces débats qui allaient 
déterminer «une mutation intellectuelle du siècle » Padoue s'était mon- 
trée conservatrice, fidéle à la pensée aristotélicienne et réservée ou méme 
réfractaire aux «novateurs», qui, avec les astronomes en avant-garde, por- 
taient avec Copernic, Galilée et Kepler des coups violents à la concep- 
tion bien ordonnée et rassurante du Stagirite. Au moment ой en Oc- 
cident l'apparition des idées de Bacon et de Descartes semait le trouble 
dans les esprits, à l’Université de Padoue trónait dans toute son au- 
torité le systéme philosophique de Cesare Cremonini, résumé des concep- 
tions aristotéliciennes sur la nature, la métaphysique et l’äme, qui étai- 
ent cultivées depuis plus de trois cents ans dans ce centre d'enseigne- 
ment vénitien. C'était, là encore, une circonstance propre à attirer les 
candidats élevés dans la droite croyance de l'Orient orthodoxe et réfrac- 
taires aux innovations révolutionnaires dont l'Occident « papiste » ou ré- 
formé était le promoteur. Le fait enfin, que tant de générations de pro- 
fesseurs grecs — et notamment Théophile Corydalée, le maitre incon- 
testé de la philosophie levantine au XVII° siècle — avaient été formées 
à Padoue constituait encore un élément de nature à pousser la jeunesse 
sud-est européenne vers ce centre universitaire d'Occident. 

Les conditions créées par la Turcocratie étaient, évidemment, bien 
trop défavorables pour que le zéle novateur, qui s'était manifesté dés 
1593 par la réforme de l'Académie patriarcale de Constantinople, pit 
aller jusqu'à transférer les solides traditions universitaires italiennes dans 

*? Cf. D. J. Geanakoplos, Greek scholars in Venice, Cambridge, Mass., 1962, pp. 1— 
—40 et Steven Runciman, The great Church in captivity, Cambridge, 1968, pp. 221—223. 


33 Cf. L. Mabilleau, Etude historique sur la philosophie de la Renaissance en Italie 
(Cesare Cremonini), Paris, 1881, pp. 94—95. 
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cette partie du monde. Sous différentes appellations, les écoles grecques 
ou roumaines du ХУП? siécle n'ont jamais dépassé le stade d'un lycée 
d'aujourd'hui. Un contemporain et élève de l'Académie du Phanar, 
Dimitrie Cantemir, écrivait qu'«on enseigne dans cette Académie, en 
grec pur et ancien, la Philosophie dans toutes ses branches, et aussi plu- 
sieurs autres sciences » 84; il s'agissait de théologie, de grammaire et de 
rhétorique. La volonté d'imiter VOccident est visible: ce que VOrient or- 
thodoxe essayait de réaliser par ces études n'était que de compléter l'enseigne- 
ment théologique par ce qui semblait nécessaire pour la formation d'un 
homme instruit dans les conditions du temps. Les disciplines étant peu 
nombreuses, les possibilités de se concentrer, d'approfondir les notions 
étaient sans doute plus grandes. Mais méme en admettant ceci, on doit 
se demander dans quelle mesure des études faites dans ce genre d'écoles 
pouvaient contribuer à l’activité — politique, religieuse ou littéraire — 
ultérieure des éléves, dans quelle mesure Véducation regue leur permettait 
de faire face aux graves problèmes qui se posaient à la société du XVII' 
siecle. Apprendre à écrire correctement était d'une utilité incontestable, 
ainsi que les éléments de rhétorique et de mathématiques. Mais les ques- 
tions de métaphysique, de logique et de physique, enseignées d’après 
des commentaires plus ou moins nouveaux sur l’œuvre d’Aristote, ne 
pouvaient prétendre, dans la formation des intellectuels grees du temps, 
qu'à élargir leur horizon, à les habituer à une maniére de penser autre 
que celle théologique traditionnelle, car il ne faut pas oublier que tous 
ces « eolléges » fonetionnaient surtout dans les villes et avaient pour but 
de former une certaine couche d'intellectuels destinés à occuper de hautes 
charges dans l’État ottoman, les Principautés Roumaines ou l’Eglise 
orthodoxe. 

Cependant, méme dans ces limites, le désir d'une education oc- 
eidentale se faisait puissamment sentir au Levant. Ainsi que nous avons 
pu le remarquer, la plupart des écoles mentionnées datent de la seconde 
moitié du XVII" siècle. Mais déjà quelques décennies auparavant, les 
grandes familles du Phanar avaient senti combien était insuffisante la 
formation «moderne» qui pouvait étre obtenue par les institutions 
d'enseignement constantinopolitaines. Les Occidentaux avec lesquels 
elles étaient venues en contact témoignaient d'une instruction supérieure, 
теспе dans les universités de cette partie de l'Europe, dont les plus proches 
étaient, comme nous ne l'ignorons pas, Rome et Padoue. Une société en 
voie de transformation imposait à l'intellectuel grec de l'Empire ottoman 
une édueation nouvelle 85. Ce dont celle-ci avait besoin en premier lieu, 


#4 D. Cantemir, Histoire de l'Empire Othoman, trad. de Joncquiéres, t. I, Paris, 1743, 
p. 114. 

85 « Toward the close of the seventeenth century the descendants of these same Orthodox 
Christians eagerly inscribed themselves as pupils in a new-model Western school in which 
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c’étaient évidemment les ressources matérielles auxquelles s’ajouta, de 
la part tant des parents que des éléves eux-mémes, une volonté ferme 
d'instruetion, digne d'éloges étant donné les circonstances encore extré- 
mement défavorables pour de telles aspirations. 

Mentionnons, par exemple,lezéle dont fait preuve Roxane Mavro- 
cordat pour envoyer son fils Alexandre — le futur drogman — au Collége 
grec Saint-Athanase de Rome, tel qu'il ressort des lettres d'un contem- 
porain, Francesco Martini, au recteur; le Patriarche de Constantinople 
s’associait à ce projet d'études pour l'enfant destiné, à ce moment 1a, 
au trône œcuménique 36. L’instruction était devenue un instrument de 
réussite sociale. 

Ce zèle est décrit à la fin du XVITI° siècle par ТакоуаЕ Rizo 
Neroulos, qui fait revivre à cette occasion la psychologie de l'intelli- 
gentsia phanariote du siècle précédent : «L'étude approfondie de la 
langue grecque, du latin, de l'italien, du francais et des trois principales 
langues orientales, le turc, l’arabe et le persan, étaient des préliminaires 
et des instruments indispensables pour réussir dans la carriére restreinte 
et ambitionnée des charges auxquelles ces Grecs de Constantinople pou- 
vaient aspirer. Les Phanariotes, qui voyaient dans l'instruction la source 
de leur avancement de leur crédit et de leurs priviléges, faisaient cas des 
hommes instruits et protégeaient de tout leur pouvoir ceux de leurs con- 
citoyens qui montraient du mérite et des connaissances. Aussi les savants 
grecs affluaient-ils de toutes parts à Constantinople, comme dans un lieu 
ou l'on savait apprécier et récompenser les talents et les vertus. Les jeunes 
Phanariotes destinés au maniement des affaires publiques se formaient 
par les soins éclairés de leurs parents, se pénétraient de bonne heure de 
sentiments élevés et apprenaient à user d'un langage supérieur à celui 
du vulgaire; les femmes mémes du Phanar parlaient avec pureté et 
écrivaient avec élégance leur langue maternelle. » 87 

Or, au ХУІ siècle, de telles connaissances exigeaient des études 
supérieures qui pouvaient étre acquises soit au Collége Saint-Athanase 
de Rome, soit aux Universités de Padoueou de Bologne. Aprés étre passé 
par ces institutions, Alexandre Mavrocordato obtint en 1664 le titre de 
docteur, pour une thése de grande actualité sur la circulation du sang, 
d’après la théorie de Harvey. De son côté, le «stolnic > Constantin Can- 
tacuzino, l’érudit qui domine toute la culture valaque de la fin du XVII° 


Technology had been substituted for Theology as the obligatory principal subjects », montre 
A. J. Toynbee dans A study of history, vol. VIII, Londres, 1954, pp. 119—120. Au sujet 
de tout le processus de transformation des idéaux éducatifs dans la classe aristocratique et la 
bourgeoisie levantines, v. St. Runciman, op. cit., pp. 221—225; Philip Sherrard, The Greek 
East and the Latin West, Londres, 1959, pp. 175—179; C. Th. Dimaras, op. cit., pp. 111 sqq. 

86 E. Legrand, Généalogie des Maurocordato de Constantinople, Paris, 1900, pp. 41— 42. 

87 Jacovaky Rizo Neroulos, Cours de littérature grecque moderne, Genève, 1828, 
pp. 81— 82. 
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siécle, devait en grande mesure son prestige au fait qu'il avait suivi pendant 
quelque temps les cours de l'Université de Padoue. Son neveu, Constantin 
Brincoveanu, entretiendra des boursiers à ce méme établissement. 

L'Oeeident imposait une formation intellectuelle de type nouveau. 
Celle-ci se manifeste aussi dans le programme des Académies princiéres 
des Pays Roumains. 

Si l'analyse entreprise récemment par Gh. Cront concerne la pé- 
riode postérieure à 1707, il est évident que la conception de ce programme 
doit être attribuée à ceux qui, au siècle qui nous occupe, ont fondé ces 
Académies 99, Ainsi, à l'Académie de Bucarest, fondation de Constantin 
Brîncoveanu, on enseignait, à partir de 1694, la langue et la littérature 
grecques, la logique, la rhétorique, la physique, des commentaires sur 
le .De coelo d'Aristote, ainsi que sur Generatio et corruptio, De anima, 
la Métaphysique et P Ethique du méme philosophe, des commentaires de la 
Bible et des Péres de l'Eglise, des notions sur les astrolabes et sur l'as- 
tronomie en général 89. 

La formation locale des intellectuels du Sud-Est européen ne dé- 
passait guére au XVII° siècle ces limites didactiques. Mettant bout à 
bout le fruit de leurs lectures occidentales et de leurs contacts personnels, 
on peut se faire une image plus ou moins exacte du bagage intellectuel 
avec lequel ces jeunes gens abordaient la dure vie — politique ou cultu- 
relle — de leur temps. 


L'INTELLECTUEL SUD-EST EUROPÉEN. 1. LE FONDS DOCTRINAL 


Quelle espéce d'intellectuels pouvaient produire un tel climat cul- 
turel, de telles institutions? Leur typologie est encore assez variée et, 
durant plus d’un siècle, on rencontre au Levant et dans l’Europe du 
Sud-Est des intellectuels à l'éducation, aux conceptions et aux activi- 
tés traditionnelles, à côté d'autres chez lesquels l’empreinte de l’Occi- 
dent et le modernisme constituaient le principal trait caractéristique et 
la principale préoccupation. Mais si on porte son attention sur ces der- 
niers, on constate que ce qui permet de les définir — tout du moins 
pour la seconde moitié du XVII* siècle — c’est moins ce qui les rap- 
proche de l'intelleetuel d’Occident que ce qui les fait différer des pro- 
duits de l’ancienne éducation de l’Orient chrétien. 

35 Gh. Cront, L'Académie de Saint-Sava de Bucarest au X VIII siècle. Le contenu de 
lenseignement, dans RESEE, 4 (1966), pp. 437—473. 

39 Pour les programmes des écoles grecques du temps, v. G. Chassiotis, op. cit., 
рр. 34—78; la grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, la musique, la géo- 
métrie, l'astronomie et la théologie étaient enseignées au Collége fondé par Vasile Lupu à 
Jassy, d'aprés le modéle des colléges jésuites d'Occident, des écoles polonaises et de 


l’Académie de Kiev: N. Iorga, Istoria bisericii romänesti (Histoire de l'Eglise roumaine), 
2* éd., vol. I, Bucarest, 1929, p. 308. 
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Une analyse minutieuse des programmes des écoles qu'ils fréquen- 
taient et des livres qu'ils lisaient ou qu'ils ont écrits, montre nettement 
que leur formation était bien en retard par rapport à leur époque et, 
à un point de vue moderne, superficielle ou méme inutile. On a fait 
beaucoup de eas, ces derniers temps, de la «révolution » produite dans 
l’école orientale par la pensée néo-aristotélicienne, si peu < ortho- 
doxe», d'un Théophile Corydalée %. Mais, à vrai dire, quel rapport y 
avait-il entre les fastidieux exercices de glose des traités sur la métaphy- 
sique, la génération et la corruption, le ciel ou l’äme du Stagirite et 
les problémes immédiats qui se posaient à un intellectuel du Sud-Est 
européen de l'époque analysée, intellectuel engagé le plus souvent dans 
des activités comportant de grandes responsabilités politiques ou ecclé- 
siastiques, ой ses connaissances de logique, de rhétorique et de méta- 
physique aristotéliciennes ne trouvaient guére d'emploi? Ce que dévoile 
l’analyse de la bibliothèque et des écrits du Stolnie Constantin Cantacu- 
zino nous semble péremptoire à cet égard. Le jeune boyard valaque 
avait étudié à Constantinople avec Gérassime le Crétois, à Padoue 
avec Albanio Albanese (la logique d'Aristote) et autres maitres; par 
la suite, au cours de sa longue vie (il est mort à 76 ans), il n'a 
cessé d'amasser des livres qui lui rappelaient le temps de ses études, 
notamment des commentaires sur les traités d'Aristote. Mais rien dans ses 
annotations ni dans ses écrits ne suggére qu'il aurait cultivé sérieu- 
sement par la suite l'eeuvre du grand philosophe ; la répétition du motif 
de la génération et de la corruption dans son Istoriia Tärii Rumänesti 
(Histoire de Valachie) indique méme les limites de son intérét pour la 
doctrine d'Aristote : le Stolnie en avait retenu l'idée de la disparition 
nécessaire des grands empires, ой l'on percoit aisément son désir de 
donner une base philosophique à ses vœux pour la chute de l'Empire 
ottoman et, par là, pour la libération de sa patrie. 

Sans invoquer d'autres exemples, faciles à découvrir dans l'évolu- 
tion intellectuelle des personnes cultivées de différentes nations orientales, 
on est en mesure d'assigner à ce moment, à savoir & la fin du XVII* 
siècle, l'apparition d'un phénomène caractéristique pour tout le cours 


99 C'est la substance du chapitre « Théophyle Corydalée, précurseur de la libre pensée 
en Orient » de Cléobule Tsourkas, Les débuts de l'enseignement philosophique et de la libre 
pensée dans les Balkans. La vie et l’œuvre de Th3ophyle Corydalée, 2° éd., Thessalonique, 
1967, рр. 198—216. Loin de contester le róle capital joué par les transformations dans l'ori- 
entation de la pensée sud-est européenne, transformations illustrées dans une bonne mesure 
par l’œuvre de Corydalée, nous ressentons l'absence d'une étude qui fasse la distinction entre 
la fonction d'exercice didactique et celle de promotrice de voies nouvelles de cette ceuvre, par 
une analyse minutieuse des ouvrages des disciples et des épigones du maitre athénien, encore 
en grande partie inédits. Nous n'avons pas pu consulter les études de C. P. Henderson, 
Greek philosophy from 1600 to 1850, dans «The Philosophical Quarterly» 5 (1955), 
pp. 157—165 et Modern Greek philosophy, critical studies, dans la méme revue, 7 (1957), 
pp. 154—172. 
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ultérieur de la culture et de l'éducation dans cette zone: l'instruction 
européenne — recherchée, obligatoire, devenue une mode — subsiste 
superficiellement à côté de problèmes strictement locaux, engendrés par 
de pressantes nécessités politiques et sociales. C’est justement par cette 
aptitude à concentrer les lumiéres venues d’Occident sur des problémes 
régionaux — mineurs sur le plan européen, immenses si l'on songe 
que de leur solution dépendait la libération de millions d'Européens 
prisonniers depuis plusieurs siécles d'un systéme asiatique — que se 
manifeste le génie du Sud-Est européen. 

Ces intellectuels conservaient-ils encore l'appui autrement solide 
de la doctrine traditionnelle de l'Orient chrétien? П y a lieu de mettre 
en doute et l'ampleur et la profondeur des connaissances théologiques 
des érudits, tant laics qu’écclésiastiques, du temps. Un Constantin Can- 
tacuzino n'avait pas eu de professeurs de théologie orthodoxe et à 
Padoue il n'avait étudié que la philosophie et les arts libéraux. Avoir 
cultivé la Bible et les écrits de saint Jean Chrysostome — à la traduc- 
tion en roumain desquels il avait contribué — était trop peu de chose 
pour mettre à sa portée les sublimes doctrines des Pères de l’Eglise 
grecque. Ce qui s’est conservé de sa bibliothèque renferme bien — outre 
une profusion d'ouvrages catholiques et protestants, dont certains de 
peu d’importance et d’autres en hongrois, langue que le «stolnic» ne 
semble pas avoir connue, done des livres ramassés au hasard — quelques 
auteurs orientaux de premier ordre, saint Basile le Grand, saint Jean Chry- 
sostome, Elie l'Ecdique, Nicétas le Stéthate, Eusèbe Hieronymus®!. Mais 
rien dans l’œuvre du «stolnic » n'atteste une information ou un inté- 
rét sérieux pour l'enseignement orthodoxe, tel que l'avaient transmis 
un Grégoire de Nysse, un Pseudo-Denys l'Aréopagite, un Maxime le 
Confesseur ou un Grégoire Palamas. Quelques odes de Grégoire de 
Nazianze parmi ses notes de jeunesse ou une Priére sans grand envol 
mystique qui lui a été attribuée * ne sont pas convaincantes quant à 
ses prédispositions à la meditation religieuse. 

Dimitrie Cantemir, tributaire dans son premier livre, Le Divan, des 
sources catholiques par l'intermédiaire de G. Bersuire, des sources pro- 


31 Cf. С. Dima-Drägan, Biblioteca unui umanist román, Constantin Cantacuzino Stol- 
теш, Bucarest, 1967, pp. 199—241. Mais le fait que la bibliothèque de Märgineni renfer- 
mait quelques dizaines d'œuvres à contenu religieux et moral ne justifie pas les conclusions 
du méme auteur dans son article Cultura teologicd a stolnicului Constantin Cantacuzino tn 
lumina reconstituirii bibliotecii de la Margineni (La culture théologique du «stolnic » Cons- 
tantin Cantacuzino à la lumiére de la reconstitution de la bibliothéque de Márgineni), dans 
«Biserica Ortodoxă Romana », 83 (1965), pp. 943—948, ni son assertion que le «stolnic » 
«a fondé sa conception théologique sur l'étude exhaustive du phénoméne religieux de tous les 
pays et de tous les temps ». 

*? V, ms. roum. 1498 de la Bibliothèque de l'Académie de la В. S. de Roumanie, 
ainsi que notre étude Le Sfolnic Constantin Cantacuzino, l'homme politique-V humaniste, dans 
«Revue roumiine d'histoire », 5 (1966), р. 618 et notes 82—83. 
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testantes par Giaccomo Aconcio et méme de celles unitariennes par 
A. Wissowatius, peu soucieux par ailleurs de quelle rédaction de la Bible il 
se servait, ne semble pas mieux posséder l'essence de la doctrine ortho- 
doxe??. Nicolae Milescu avait beau avoir traduit — non sans compé- 
tence — l’Ancien Testament, le fait d'avoir pris part à une controverse 
sur les différences dogmatiques entre les Eglises orthodoxe et catholique 
ne signifie pas qu'il ait pénétré les raisons profondes de ces différences 94, 

Un chercheur avisé des transformations de la pensée européenne 
au Moyen Age, Lucien Febvre, nous recommande de ne pas croire aux 
clichés des manuels et des spécialistes, qui font une distinction tranchante 
entre une ceuvre et lautre, entre un systéme et l'autre, de nous métier 
de ces «grandes machines, vraies et fausses à la fois, comme tous ces 
jeux de concepts massifs et mal analysés : le Moyen Age, la Renaissance, 
pour ne point parler de la Transcendance et de sa sœur ennemie l’Im- 
manence ». Mais le regretté historien reconnait que ces clichés ont du 
moins «le mérite, en général, de poser des problémes, d'inciter à la 
réflexion — de solliciter la réplique ou le développement »®, ce qui, pour 
notre analyse, est d'un immense avantage. 

Chez les intellectuels levantins on ne constate pas ces périodes de 
transition et de gestation, ce goüt et ce commerce des idées qui caracté- 
risent les grandes effervescences de la culture occidentale contemporaine 
dela leur; mais, si restreint que füt le cadre que les conditions spécifi- 
ques de leur société leur avait imposé, on assiste incontestablement à 
une «mutation », et compte tenu de ses termes, cette mutation est pro- 
fonde. De fait, l’Europe du Sud-Est a disposé de moins de temps que РЕи- 
rope occidentale ou centrale pour transformer son programme et ses idéaua, 
aussi ce processus, justement parce qu’il а agi rapidement sur des struc- 
tures vétustes, na pu éviter un climat de confusion tant bien dans son dérou- 
lement que dans ses conséquences. 

Cette mutation est-elle conforme au modèle occidental du conflit 
entre la croyance chrétienne et la pensée grecque, que Febvre Lente de 
réduire au compromis d'une pensée chrétienne prisonniére des concep- 
tions grecques 981 Le mouvement d'idées du Sud-Est européen au ХҮП? 


әз V. Candea, Începuturile literare ale lui Dimitrie Cantemir, op. cil, рр. LIV—LV. 

94 Pour répondre à tout ce que l'on pourrait alléguer en invoquant les motifs religieux 
contenus dans les œuvres des écrivains mentionnes, nous renvoyons à l'ouvrage fondamental 
de Vladimir Lossky, Essa: sur la théologie mystique de l'Eglise d’Orient, Paris, 1944; la 
doctrine chrétienne traditionnelle comporte des raffinements d'interprétation et d'érudition 
qu'ont pu, non sans peme, assimiler et reprendre un Nicodème l'Hagiorite ou un Paisij Velh- 
Ckovski]j au XVIII? siècle, mais que les nouveaux intellectuels de type occidental du siècle 
précédent ont certainement ignorés. 

95 Lucien Febvre, Le problème de l’incroyance au XVI siècle. La religion de Rabelais, 
Paris, 1962, p. 402. 

96 Ibidem. p. 406. Cf. également les considérations de Jean Meyendorff, Introduction 
à l'étude de Grégoire Palamas, Paris, 1959, pp. 257—259 sur la rencontre de la conception 
grecque classique et de celle chrétienne traditionnelle concernant l'histoire, le temps et l’homme. 


220 VIRGIL CANDEA 40 


siécle fournit assez d'éléments pour permettre de reconnaitre ce proces- 
sus. Tributaire du néo-aristotélisme padouan, l'enseignement des écoles 
grecques, de Constantinople et Athénes à Bucarest et Jassy, introduit 
dans la traditionnelle vision chrétienne de l'univers et de l'homme — 
— vision essentiellement théocentrique où Dieu, par l’Incarnation, donne 
à sa créature le maximum de sens et de valeur — la «conception tragi- 
que » 9” d'une vérité extérieure et inaccessible à l'homme. Petit à petit, 
c’est tout le visage du monde qui se modifie. Désacralisée, la création, 
dans laquelle les Péres de l'Eglise s'étaient efforcés de déceler la trace 
du Créateur, ne sera plus qu'une immense et parfaite machine, travail- 
lant pour l'actualisation du fascinant univers de formes renfermées en 
puissance dans la matiére. Et, comme toujours, la place privilégiée 
accordée à la nature est soustraite à la théodicée, à la psychologie, à 
l'éthique. Aussi occupe-t-elle une place minime dans l’œuvre de Cremonini, 
ainsi que dans celle de Corydalée, son successeur. Dieu, qui n'intervient 
plus dans les lois de 1% nature, l'àme, simple partie de la forme du corps 
et, par conséquent, matérielle et mortelle comme celui-ci ne sont plus 
les principales coordonnées de la réflexion. 

Quelques années de répétition et d'exégése scolastique des écrits 
corydaléens furent suffisantes pour gagner l'adhésion d'une jeunesse 
mal défendue par sa maigre éducation théologique et, surtout, élevée 
dans l’admiration d'un Occident exportateur de médicaments, d'armes 
de machines, de marchandises, d'idées et d'armées comme l’Orient 
n'avait jamais vu et ne pouvait en aucun cas produire. Quelques-uns 
d'entre eux professeront par la suite la nouvelle doctrine à leurs cours, 
dans des manuels ou dans de petits commentaires didactiques. Mais, 
chez la plupart, cette éducation aura pour effet de les faire rompre 
avec l’ancienne métaphysique chrétienne, d'ébranler leur soumission 
aux autorités doctrinales traditionnelles et de susciter en eux l'espoir en 
des changements radicaux, notamment d'ordre politique et matériel, 
garantis par des lois objectives et naturelles; car il ne faut pas oublier 
que toute cette jeunesse n'était pas venue à l'école de la philosophie 
« néotérique » et « extérieure» par curiosité, mais par nécessité, poussée 
par des motifs immédiats plutót que par une inquiétude intellectuelle. 
Le réalisme médiéval des penseurs byzantins s'était transformé chez leurs 
descendants en un pragmatisme qui nous rappelle la conviction de Descar- 
tes qu’on peut «rencontrer beaucoup plus de vérité dans les raisonne- 
ments que chacun fait touchant les affaires qui lui importent et dont 
l'événement le doit punir bientôt aprés s'il a mal jugé, que dans ceux 


97 G. Gentile, Bernardino Telesio, Bari, 1911, cité par Febvre, ор. cit., р. 405. 
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que fait un homme de lettres dans son cabinet touchant des spécula- 
tions qui ne produisent aucun effet » 8. 

Un penchant commun des intellectuels du XVII° siècle semble- 
rait démentir la transformation que nous venons de relever: leur 
prédilection pour Газбгопопие et l’hermétisme. Savants, hommes 
politiques et eeclésiastiques se donnent beaucoup de peine et éprouvent 
une vive satisfaction à traduire, lire, commenter et interpréter le mou- 
vement des astres, à étudier le zodiaque, à cultiver toutes les formes 
de mancies. Ce phénomène ne prouve qu'une chose, à savoir que 
pragmatisme ne signifie pas encore rationalisme, que le laicisme est, 
au début, autre chose que le positivisme philosophique, que les pre- 
mières attitudes critiques modernes de nos intellectuels les éloignent 
de la théologie chrétienne en les poussant dans n'importe quelle voie, 
méme dans celles des disciplines hermétiques. Aussi paradoxal que cela 
puisse paraître, le phénomène, suivant les critères actuels, doit être 
interprété comme un progrès. 

Constantin Brincoveanu entretenait à la cour princiére de Bucarest 
un secrétaire, Giovanni Romano, dont l'unique oceupation consistait 
à lui traduire, des années durant, les pronosties astronomiques italiens 
que le voivode lisait attentivement, non sans le déplaisir, parfois, d'en 
constater l’inexactitude. Son oncle, le « stolnic » Constantin Cantacuzino, 
encourageait de méme ces pratiques®. Il se procurait lui-même des 
almanachs qu'il transmettait parfois au patriarche de Jérusalem Chri- 
santhos Notaras 1%, Le spathaire Nicolae Milescu, le premier auteur 
roumain à avoir appliqué les méthodes critiques dans ses ouvrages litté- 
raires, diplomate au service de la chancellerie russe, manifestait un vif 
intérét pour l’herméneutique, les symboles et les prophéties; pendant 
les années passées à Moscou, il rédige ou commente des ouvrages aux 
titres inquiétants: Arithmologhion, Symbolorum imperatorum pars prima 
(d'aprés N. Reussner) Hrismologhion, Récit sur les sibyles, Le livre 
des hiéroglyphes 101, 

Dans toute manifestation sortant de l’ordinaire, les intellectuels 
du temps voient des signes: la mort, la maladie, les tremblements de terre, 


les invasions de sauterelles, les monstres — tout «annonce» quelque 


38 Discours de la méthode, I, 7. 

?* Cf, Emil Virtosu, Foletul novel si calendarele lui Constantin-Vodá Brtncoveanu (Le 
«Foletul novel» et les calendriers du prince Constantin Brincoveanu), Bucarest, 1942, l'In- 
troduction. 

100 V, ses lettres à Chrisanthos dans E. de Hurmuzaki — М. Iorga, Documente privi - 
toare la istoria românilor (Documents concernant l'histoire des Roumains), vol. XIV,, Bucarest, 
1936, pp. 58, 101—102, 109—110. 

101 V, Cándea, Nicolae Mulescu si tnceputurile traducerilor umaniste tn limba română 
(Nicolae Milescu et les premiéres traductions humanistes en langue roumaine), dans « Limbá 
si literatura », 7 (1963), p. 4. 
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chose. Mais la lecture magique des initiés ne va pas au-delà des signifi- 
eations politiques et, par là, la théorie mystique de leurs procédés s'éva- 
nouit. Dans tout phénoméne plus ou moins remarquable, ils veulent dé- 
couvrir une prémonition de leurs propres désirs. Ainsi, Milescu trouve 
dans les oracles sibylins la confirmation de la proche victoire du tsar 
sur les Tures. De méme Cantemir, dans Monarchiarum physica examinatio, 
justifie philosophiquement la prophétie de Daniel sur l’ascendance né- 
cessaire des empires des quatre points cardinaux !?. De méme encore, 
lorsque le chroniqueur Radu Popescu relate la crise de folie de la prin- 
cesse Páuna Cantacuzino, il l'interpréte comme une punition céleste pour 
la trahison perpétrée contre Constantin Brincoveanu. Les notes dont 
celui-ci, de son côté, recouvrait les almanachs où il espérait trouver des 
indications sur la chute attendue de l’Empire ottoman sont également 
des manifestations de mancie politique. Il est évident qu’à l’époque dont 
nous parlons toute cette divination était subordonnée à des fins on 
ne peut plus réalistes. 

Il n’y à donc rien d'étonnant dans le plaidoyer en faveur de cette 
« méthode » d’orientation que l’on rencontre sous la plume d’un frondeur 
des cercles intellectuels de la seconde moitié du XVIT siècle, le « luthéro- 
calviniste» Jean Caryophyllis, condamné par les orthodoxes de Constan- 
tinople et de Jérusalem, mais bien reçu à Bucarest par le Stolnie Cantacu- 
2100183. Voici comment Jean Byzantios Caryophyllis, de ce temps < grand 
logothète », formulait l’« ingénieux > accord entre la théologie et la divi- 
nation, formellement condamnée par le 6° canon du УГ Synode ccu- 
ménique: Dieu a donné à chacune de ses créatures une nature propre; 
mais, « d'une maniére surnaturelle, il à donné aussi à ses créatures, outre 
leur nature particulière, certains moyens de prophétiser et d'annoncer 
l'avenir, c’est-à-dire une mystérieuse prédisposition qui, de temps à autre, 
leur révéle et leur annonce des choses présentes ou à venir. Ainsi donc, 
d'une part I] a donné à la créature humaine le don de prédiction et de 
voyance, d'autre part Il a donné aux corps célestes le don de se transformer 
à certains moments en signes nommés cométes ou autres, afin que, en 
dehors deleurs propriétés naturelles, ils signifient soit la mort de personnages 


102 Cf. I. Sulea Firu, О scriere inedità a lui D. Cantemir, Monarchiarum physica 
examınatıo (Un ouvrage inédit de D. Cantemir, Monarchiarum physica examinatio), dans 
«Studii si cercetári de bibliologie » 5 (1963), рр. 269—276; cf. aussi P. P. Panaitescu, 
Dimitrie Cantemir, viaja si opera (Dimitrie Cantemir, sa vie et son ceuvre), Bucarest, 1958, 
pp. 192—195. 

103 D, Russo, Ioan Cariofil si opera lui (Jean Caryophyllis et son ceuvre), dans Idem, 
Studii istorice greco-romdne (Etudes historiques gréco-roumaines), vol. I, Bucarest, 1939, pp. 
181—191; cf. également l'étude de N. Chitescu, О disputà dogmatică din veacul al XVIII-lea 
la care au luat parte C. Bráncoveanu si Antim Ivireanu (Une dispute dogmatique au XVIII* 
siécle à laquelle ont pris part C. Brincoveanu et Antim Ivireanu), dans «Biserica Ortodoxá 
Romana », XLIII (1945), n? 7, pp. 319—352. 
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importants, soit la disparition d'un peuple, soit l'anéantissement d'un empire, 
soit d'autres faits du même ordre »™. 

La méme croyance dans les sciences hermétiques se retrouve chez 
les contemporains du grand logothéte. Ainsi, le Crétois Jérémie Cacavela a 
tiré de son séjour en Valachie, à la cour de Serban Cantacuzino (1678 — 1688) 
un curieux opuscule, intitulé ‘Epunveta тоб Suxepdhou Axywoù pavévros ¿v Bixyig 
(Interprétation du liévre bicéphale qui s'est montré en Valachie)!9. Ce cas 
tératologique est interprété comme une prédietion qui, selon l'auteur, 
ne signifie rien de moins que «la situation de fait des Turcs impies ». Le 
liévre est un animal peureux, mais «depuis la campagne de Vienne 
PEmpire des Tures est devenu plus peureux que le liévre ». Le monstre 
avait huit pattes, signe certain de « la fuite rapide et de l'anéantissement 
de cet empire»; deux tétes, signifiant les dissensions entre Mehmed et 
Suleiman, les fils du sultan Ibrahim, qui se sont partagé l’Empire; le 
signe s’est montré en Valachie, par conséquent Serban Cantacuzino, 
prince de ce pays, doit au plus vite chasser le «liévre monstrueux », sans 
avoir désormais à le craindre. 

Dans ce cas curieux de tératomancie, Caryophyllis exerca lui aussi 
ses talents divinatoires. Pour lui, le liévre bicéphale n'était autre que la 
Valachie, « pays ouvert, dépourvu de canons, de fortifications et de 
machines de guerre comme le cœur du lièvre », qui n’a pas de péricarde, 
ce qui explique la nature craintive de cet animal. Quant aux deux tétes, 
elles signifient la domination d'aujourd'hui (ottomane) et celle de demain 
(allusion évidente à l'Empire des Habsbourg), «à laquelle le liévre (la 
Valachie) doit se soumettre afin d'étre gouverné et d'étre en paix aussi 
de ce côté-là »106, De bons pronostics, comme on voit, puisque conformes 
à la politique austrophile et antiottomane du prince Serban Cantacuzino. 

Le rapprochement, auquel de telles interprétations conduisent, avec 
les affirmations des penseurs de la Renaissance (Altera magia nihil est 
aliud — déclarait deux siécles plus tót Pic de la Mirandole — cum bene 
exploratur, quam naturalis philosophiae absoluta consummatio)" confère 
aux pratiques hermétiques et astrologiques de nos intellectuels le sens 
d'une évasion du cercle des conceptions chrétiennes, avec la volonté 
d'élargir le champ de leurs connaissances. De telles aspirations étaient, 
ainsi que nous l'avons montré plus haut, condamnés par l'Eglise. Si le 
nouvel enseignement occidental n'avait pu écarter certaines habitudes 


104 ‘Epunvela тоб Sixepdiov A«yYooó tv Мосіф парх тоб veréiou Хоүодётоо хур 
’Iodvvov тоб В:Саутіоо (Interprétation du lièvre bicéphale de Mésie due au grand logothète 
Sire Jean de Byzance), dans E. de Hurmuzaki — A. Papadopoulos-Kerameus, Documente 
privitoare la istoria romänılor, vol. XIII, Bucarest, 1909, p. 206. 

105 Voire le texte, ibidem, pp. 204—206. 

106 Ibidem, pp. 206 — 207. 

107 Apologia, p. 15, cité par Ph. Monnier, Le Quattrocento, попу. éd., t. II, Paris, 
1931, p. 120, note 1. 
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médiévales de la pensée de l’intellectuel sud-est européen 108, en ce qui 
concerne ses hens avec la doctrine chrétienne orientale le divorce était 
d'ores et déjà consommé. Son attachement devient de plus en plus formel. 
Il se maintient encore sur le plan des manifestations secondaires d'ordre 
social-moral et culturel et peut, dans des situations-limites, donner lieu 
à des professions de foi dramatiques. Cependant, sauf de rares exceptions, 
dues à des réactions restauratrices, comme celle athonite (Nicodéme 
l’Hagiorite) ou celle moldave (Paisij Velitkovskij) de la seconde moitié du 
XVIII' siécle, les intellectuels sud-est européens commencent à ignorer 
les fondements profonds d'une doctrine dont ils avaient été les derniers 
interprétes et gardiens. 


L'INTELLECTUEL SUD-EST EUROPÉEN. 2. LE FONDS ETHIQUE 


Omnis mutatio est quaedam mors. ..1™®. La perte d'une doctrine qui 
avait réglementé de facon autoritaire tous les secteurs de la vie indivi- 
duelle et sociale ne pouvait qu'entrainer de profondes modifications dans 
les manifestations dérivées. L'évolution de la pensée occidentale avait 
sacrifié les conceptions théocentriques, tout en sauvegardant une 
éthique laicisée, mais puissante, gráce à la solidité de ses principes touchant 
l'homme, la personnalité humaine et les droits de l'homme. Séparée de la 
religion, la morale méne une existence propre, basée sur l'intelligence 
des lois universelles ou sur l'observation empirique de la nature humaine. 
Pour les Orientaux, en échange, la situation était, au ХУП? siècle encore, 
à la fois plus simple et plus compliquée. Ici, en effet, le probléme des 
rapports entre la doctrine et l'éthique, entre la foi et la conduite, avait 
toujours été résolu par des critéres communs à la théorie et à la pratique. 
La conception chrétienne engendre un ensemble de régles de vie chré- 
tienne, une christoitie. Ces régles ne sont pas concevables sans leurs racines 
doctrinales : si la racine meurt, la tige puis les fruits se desséchent à 
leur tour. 


108 Cf, à cet égard C. Th. Dimaras, Oi ypnouoi orÿv véx uäc історіх (Les oracles 
dans notre histoire nouvelle), dans «’ExAoy} » З (1967), рр. 196 sqq., ainsi que Eugen 
Stánescu dans deux de ses études: Valoarea istoricà $i literarà a cronicilor muntene (Valeur 
historique et littéraire des chroniques valaques), dans Cronicart munteni (Chroniqueurs vala- 
ques), éd. M. Gregorian, vol. I, pp. CXVII— CXVIII et, particulièrement, Cronica ,,Isto- 
ride domnilor Таги Româneşti” si locul ei tn ıstorıografıa medievală românească (La chro- 
nique «Histoire des princes de Valachie » et sa place dans l’historiographie médiévale roumaine), 
dans Radu Popescu, Istoriile domnilor Tärii Românești, éd. Const. Grecescu, Bucarest,1963, 

. XL. 
p 109 S. Thoma d'Aquino, Summa theologica, I, qu. 50, 5 ad 1, citant S. Augustin, 
Contra Maximinum, III, 12. 
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Depuis les plus anciennes normes de conduite des Apophtegmata 
patrum jusqu’à la Christoitie de Nicodème l’Hagiorite, les moindres 
détails de la vie et du comportement de l'homme — la facon de se tenir 
à table, ’hygiéne corporelle, la manière de s'exprimer, l’habillement, la 
coiffure, les parfums, les jeux, les chansons, et ainsi de suite — sont 
réglementés suivant l’Ecriture Sainte et les Pères de l'Eglise. Toutes 
les civilisations traditionnelles étaient organisées de la sorte, les plus 
anciennes règles connues se trouvant dans Mandva Dharmagästra (les Lois 
de Manu) et les textes de Confucius. 

Les notions de licite et d'illicite étaient,par conséquent, subordonnées 
aux conceptions d’obéissance à la loi et de péché. S’affranchir de l'autorité 
de la censure transcendante signifie tourner délibérément le dos à la formule 
de réalisation dans le Christ, le comportement de l'individu devant dés 
lors tendre vers d'autres critéres, à mi-chemin entre les tentations hédo- 
nistes et les convenances imposées par la vie sociale. Le respect formel 
des conventions devient ainsi un probléme indépendant des convictions 
intérieures de chacun : tout est désormais permis si les apparences sont 
sauvées. 

C'est à cette époque que se forme le < Levantin >. Précisons tout de 
suite que, par son origine, il n'est pas un Levantin pursang. Le Gree, 
l’Arabe, le Turc restent des hommes accomplis, chacun d'entre eux fidèle 
à sa souche ancestrale, à une formation humaine guidée par un idéal et 
une éthique. Ils ont du « caractére ». Les Levantins, dont le portrait-robot, 
commencé par les voyageurs des XVI°—XVII° siècles, est poursuivi par 
les chercheurs des siècles suivants et dont Montesquieu, Voltaire et 
Gibbon font des descriptions indignées, le présentant comme un « By- 
zantin » décadent, est de fait un hybride par excellence : converti, renégat, 
fonctionnaire ou commerçant européen en Méditerranée orientale, de 
souche gréco- turco- ou arabo-occidentale, il a dans son sang et dans 
sa formation, entre autres, une non négligeable composante européenne 119. 
Dans le milieu oriental ot il vit, il pense comme un Occidental corrompu, 
convaincu que ses ressources intellectuelles le feront parvenir rapidement, 
toujours prét à enfreindre avec orgueil et mépris les lois d'un monde 
auquel il ne eroit pas. R. Clément a laissé des descriptions convaincantes 
des milieux francais d'Egypte aux XVI°—XVII° siècles : originaires du 
Midi, de la Méditerranée occidentale, ils préfigurent toute la gamme de 


110 Le «stolnic » Constantin Cantacuzino avait la conviction que surtout la classe aris- 
tocratique de l'est de l'Europe est le résultat de « mélanges » de peuples autres que les autoch- 
tones, idée qu'il appuie d'exemples pris en Roumanie, en Russie et en Turquie, v. Istoriia 
Тага Româneşti (Histoire de la Valachie), dans Cronicari munteni, éd. ct., vol. I, рр. 52—53, 
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turpitudes qu’il est devenu courant de stigmatiser chez les Phanariotes 
plus jeunes de deux siècles 111. 

Dénonciations, trahisons, calomnies, intrigues, achats de charges, 
collusions avec les « païens » au détriment de leurs frères chrétiens, rien 
ne manque à l'arsenal de ces Européens décidés à faire rapidement fortune 
dans un monde désarmé devant le manque de scrupules. L'histoire morale 
des Phanariotes a des antécédents plus anciens dans la Turcocratie. 
Toujours au XVII° siècle, les maronites du Liban vendent aux enchéres 
la fonction, héréditaire jusqu'alors, de mukkadam (administrateur) et 
«on vit une troupe de compétiteurs se disputant auprés des Tures les 
fonctions de cet emploi, attribuées au plus offrant ei? On a souvent décrit 
les méthodes presque incroyables auxquelles donnait lieu dans l'Empire 
ottoman la nomination à toutes les catégories de charges (grand vizir, 
dignitaires de la Porte, patriarche, voivodes des Principautés danu- 
biennes), méthodes ой, pour l'emporter, tout, depuis le pot-de-vin jusqu'à 
l'assassinat, était permis. 

Dans cette ambiance éthique, la duplicité des intellectuels, dont 
les professions de foi étaient souvent contredites par les actions, ne saurait 
surprendre. La simonie se répand dans le haut clergé, les dénonciations 
sont monnaie courante entre dignitaires laics !?. Des témoignages, contro- 
versés d'ailleurs, dévoilent la fréquence des assassinats dans desfamilles 
possédant une solide instruction européenne, tels les Brincoveanu ou les 
Cantacuzino.!4 

La flatterie en tant que méthode pour gagner la faveur des grands 
était une pratique fort répandue en Europe et Leibniz lui-même n’a pu 
éviter le surnom de « Flatteur des princes ». Les intellectuels du siècle 
excellent dans ce profitable exercice, révélant ainsi des traits de carac- 
tére typique. Doué d'incontestables qualités politiques, le prince Serban 
Cantaeuzino n'en était pas moins connu par les chroniqueurs contem- 
porains pour un homme «perfide, mauvais, trompeur», son régne à 
été dépeint comme «un grand et sombre nuage, plein d'éclairs et de 
foudre». Les documents nous le dépeignent comme un homme typique 
de son temps, dur à l'égard des boyards hostiles, avide d'argent 
au point de déposséder sa proche famille. Néanmoins, pour В. 
Lihoudis, qui lui а dédié en 1683 un panégyrique intitulé "H xow7 yapa 


111 R. Clément, Les Français d'Egypte aux XVIIe et XVIII siècles. Le Caire, 1960. 
р. 5; pour les antécédents occidentaux, qui montrent que le Levant n'a pas le monopole de toutes 
les pratiques semblables du siécle, voir l'étude de R. Mousnier, La vénalité des offices sous 
Henri IV et Louis XIII, Paris, 1945. 

112 p, Dib, L'Eglise maronite, t. II, Beyrouth, 1962, p. 46. 

113 George Wheler, A journey into Greece, Londres, 1682, p. 195. 

114 V, Càndea, Le stolnıc Constantin Cantacuzene, loc. cit., р. 597; Radu Popescu, 
Istoriile domnilor Tárti Romänesti, dans Cronicari munteni, éd. cit., vol. I, р. 446. 
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(Le bonheur public) 5, ainsi que pour Sevastos Kyménites, auteur 
d’écrits similaires 16, il n'y a pas d'éloges, ni de termes de comparaison 
suffisants pour dépeindre les qualités dont ce prince fut comblé par Dieu 
et par toute la mythologie: «Га lune t/a donné toute la douceur du 
cœur, Mercure Ра donné une sage et riche éloquence, Vénus Ca paré 
d'un visage plein de majesté, le soleil t/a gratifié du don qui est le sien, 
à savoir d’éclairer et de réjouir ceux qui se trouvent sous ta protection », 
et, ainsi de suite, Mars, Jupiter, Saturne, la Nature concourent à combler 
l’homme destiné à être, suivant le panégyriste, non seulement prince (de 
Valachie), mais aussi empereur (de Byzance)!!”, 

Tout comme les tristes héros de la conspiration contre Néron — qui 
méme à l'instant qui précéda sa mort n'osaient pas critiquer le tyran, nos 
flatteurs déposent plus d'une fois leurs éloges méme au pied du tróne 
ottoman. Dans sa relation du Voyage de Patriarche Macaire d'Antioche, 
Paul d'Alep ne cite pas une fois le nom du sultan sans le veu hypocrite 
de: « que Dieu le garde ! ». La visite de Mourad IV à Alep, le 12 juillet 
1639, «fut un jour célébre, qui comptera dans la vie des peuples et qui 
sera mentionné dans les âges futurs jusqu'à la fin des siècles »35. Dans 
le eas présent, l'auteur était peut-étre tenu à la prudence par le fait que 
son ouvrage, écrit en arabe, était accessible aux Tures. Le hiéromoine 
Parthéne Metaxapoulos, du mont Soumela, se sera fait le méme raisonne- 
ment lorsque, publiant en 1768, à Bucarest, son ouvrage d’Hnseignement 
chrétien (karamanlidika), il conclut ses vers dédieatoires «au Très Illustre 
prince » (Alexandru Searlat Ghica) par ces flagorneries : 


Que Dieu — grande soit sa gloire! 

Par son ordre vous garde toujours, 

Fort et inébranlable, sur votre tróne, 

Pour le bonheur des chrétiens 

Et pour la gloire de la religion de Mahomet (sie !)119. 


Cette pratique, car c’est une pratique de plus en plus fréquente 
au fur et à mesure que l'on approche du XVIII* siécle — le siécle phana- 
riote par excellence — suggére non seulement des comportements profon- 


115Publiée chez E. de Hurmuzaki— А. Papadopoulos-Kerameus, ор. cit., pp. 193—198. 

116 Ibidem, pp. 209—247; un autre panégyrique de méme facture est dù à Athanase 
Patellaros, ibidem, pp. 437—449. 

11 S, Lihoudis, loc. cit., p. 195. 

118 Voyage du Patriarche Macaire d'Antioche, éd. Basile Radu, dans R. Graffin et 
Е. Nau, Patrologia orientalis, XXII, Paris, 1930, p. 45. 

119 I. Bianu et N. Hodos, Bibliografia românească Deche (Bibliographie roumaine an- 
cienne), t. II, Bucarest, 1910, p. 186. Des vers dédiés à « S. M. l'Auguste et Suzerain Sultan 
Medjid » étaient composés par des auteurs conformistes jusqu'au siécle dernier; v. par exem- 
ple le «Calendrier avec les prédictions du vrai astrologue antique Kazania pour l'année 
1855 » Bucarest, 1855, p. 43. Mentionnons du reste que la liste de cette curieuse littérature de 
flatterie comprendrait aussi le professeur francais de Bucarest J. A. Vaillant... 
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dément conventionnels, mais aussi l’habitude d'aecepter les flatteries 
et de se préter au jeu en simulant l'enthousiasme (les panégyriques étaient 
prononcés devant la cour). C'est là une des manifestations caractéristiques 
de la duplicité. Sevastos Kyménites était un grand lecteur des œuvres 
d'Aristote et de saint Grégoire de Nazianze, qui font autorité en matiére 
de pensée grecque classique ou chrétienne et dont l'étude marque forcé- 
ment celui qui les cultive. Et c’est de ces sources que l'érudit de Trébi- 
zonde puisait l'inspiration pour des compositions destinées uniquement 
à lui valoir la faveur du prince et à consolider sa position sociale! En 
comparaison de ces pages, que l'on ne peut lire sans un sentiment de 
dégoüt, les courageuses remontrances adressées par Anthime d'Ivir, 
métropolite de Hongro-Vlachie, dans ses Didahii (Sermons), à l’aristo- 
cratie valaque et méme au prince Constantin Brincoveanu, sont une 
exception qui prouve que, méme dans l'ambiance de l'époque, il y avait 
encore de la place pour des comportements honnêtes 1®. 

En effet, ce qui en dernier ressort entre en collision sur le plan éthique 
au cours du XVII siècle, c’est d'une part la fidélité à la tradition et 
d'autre part une prudence, motivée par des conditions toujours plus 
dures de vie et de survie, qui peut souvent étre taxée de cynisme ou de 
manque de caractére. Les actes de courage sont encore assez fréquents 
pour mettre en évidence les deux attitudes, qui se manifesteront du reste 
aussi au cours du siécle suivant. Ainsi, le 12 mai 1672, on pendait «à 
Parmak kapu, prés de Begesteni», à Constantinople, le jeune boyard 
valaque Ioan, coupable de la double faute d'avoir défendu sa chasteté 
contre les assauts d'un soldat turc — tué par lui — et de son épouse, 
et qui, de sureroit, avait résisté aux pressions exercées sur lui pour le 
convertir 121. Toujours à Parmak Кари, le 5 nevembre 1707, le prêtre 
arménien Gomidas était décapité devant 3000 personnes 122. De méme, 
le 15 aout 1714, le voivode roumain Constantin Brincoveanu, accusé 
d'entente avec les puissances chrétiennes et de menées contre la Porte, 
était décapité avec ses quatre fils et son plus proche conseiller, Ienache 
Väcärescu, en présence du sultan et du corps diplomatique au complet ; 
à l'heure de l'exécution, le prince refusa de se convertir à l'islamisme. 


120 V. nos observations dans le compte rendu de l'ouvrage de Е. Djindjiha$vili, 
Anmumos Ивериели (Anthime d’Ivir), Tbilisi, 1967, dans RESEE, 6 (1968), n? 1, 
pp. 153—156. L'aspect positif de la pensée éthique et politique du temps est analysé par 
Al. Dutu dans son étude «Ге Miroir des princes» dans la culture roumaine, dans RESEE, 
6 (1968), n? 3, pp. 442 sqq. 

121 D, Russo, Sfudiı istorice greco-románe (Etudes historiques gréco-roumaines), vol. I, 
рр. 190—191 ; cf. également Cazanii (Homélies), Bucarest, 1857, pp. 280—281. 

133 (, Hoffmann S. J., Il vicariato apostolico di Constantinopoli 1453— 1830, Rome, 
1935, p. 35 (Orientalia christiana analecta, 103). 
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En 1716, le métropolite de Hongro-Vlachie, Anthime d'Ivir, destitué 
et exilé au mont Sinai pour des crimes du méme ordre, était noyé par son 
escorte turque dans la riviére Toundja, dans la partie sud-est de la 
Péninsule Balkanique. La liste des caractéres du temps est bien plus longue. 
Elle comprend aussi de nombreux cas de renégats revenus au christianisme 
au prix de leur vie, tels que les jeunes Arméniens exécutés en 1734, 1735, 
1748 et 1749 123. 

Mais plus longue encore serait celle des adeptes d'un comportement 
prudent, que les nouveaux coryphées de la pensée du Levant recomman- 
dent et diffusent par leurs écrits. Elève du Collège Saint-Athanase de 
Rome et de l’Université de Padoue, Alexandre Mavrocordato, devenu 
grand drogman de la Porte, recommande des normes de vie qui, « fruit 
d'une maturité politique affranchie de tout idéalisme dangereux di, 
sont tout aussi significatives quant au prix qu'on avait commencé à 
payer en Europe sud-est orientale pour là prudence: « Nous ne forgeons 
pas une régle de conduite dégagée des contingences corporelles et maté- 
rielles ; nous tenons compte du corps et de la matiére. » Aussi conseille-t-il, 
«les yeux baissés, nous prendrons soin d'agir selon les circonstances, nous 
n'apprendrons pas plus qu'il ne s'avére nécessaire, nous n'en dirons pas 
plus que ce qui peut nous étre utile ». Dans ses Pensées, oü il eroit devoir 
introduire un chapitre «De la simulation de la vertu» on reléve cette 
recommandation d'une belle sincérité : « Ne faites pas ce que vous voulez, 
ni ce que vous pouvez, mais ce qui sert vos intérêts »%. Il n'y a 
done pas lieu de s’étonner si, parmi les Conseils écrits en 1726 par son 
fils, le prince Nicolas, on lit: « Baise la main que tu ne peux couper », 
dont le cynisme est expliqué et peut-étre méme atténué dans une 
certaine mesure par ce cri d'alarme « Pense dans quel siècle tu vis!» et 
par cette réflexion résignée: «Cet adage se confirme parfois: Ou la 
couronne sur ta tête, ou les vautours sur ton cadavre. » 126 

L'éthique des intellectuels modernes de l’Europe du Sud-Est et 
du Levant est, tant dans sa genèse que dans son évolution, conditionnée 
par des circonstances politiques bien tristes. La coïncidence — fréquente, 
comme nous le verrons — entre ce nouveau type d’intellectuel, d'une 
part, et les aristocrates et les parvenus, d’autre part, éclaire aussi d’autres 
éléments de leur psychologie, tels que la rapacité, la soif d'argent, l'insen- 


123 Ibidem. 

124 С. Th. Dimaras, Histoire de la littérature néo-hellénique, p. 113. 

125 Ibidem. 

126 V. les textes dans E. de Hurmuzaki— A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., pp. 468 
et 472. 
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sibilité aux souffrances d'autrui, attitudes qui semblent inattendues de la 
part d'intellectuels cultivant des préoccupations humanistes 127, 

Voilà pourquoi, jusqu'à l’époque moderne, l'éthique de ces intellec- 
tuels sera marquée par le conflit entre l'attitude repréhensible des adeptes 
d'une prudence exagérée, mal comprise et mal appliquée, et celle du 
respect des lois religieuses ou morales, allant parfois jusqu'au sacrifice 
supréme, ainsi que l’illustrent les exemples brillants d'un Constantin 
Brincoveanu et d'un Anthime d’Ivir. 


127 D'aprés Dicfionarul limbii románe (Dictionnaire de la langue roumaine), L, Bu- 
carest, 1940, pp. 394—395, vers le début du XVIII* siècle (Ioan Neculce), le verbe chivernisi 
<xvPepvò (gouverner, commander, administrer, régir) acquiert des sens nouveaux (mettre de 
cóté, amasser, faire fortune, se faire une situation), cependant que le substantif dérivé 
chivernisealä (gouvernement, administration) commence à signifier aussi sinécure, ressources, 
revenus, fortune. L'évolution sémantique marque de facon suggestive l'esprit d'arrivisme d'une 
époque et d'un milieu ой gouverner devient synonyme d'amasser, se faire une situation. 


PRÉOCCUPATIONS CULTURELLES CHEZ NICOLAE 
ROSETTI-ROSNOVANU 
1818 — 1821 


VLAD GEORGESCU 


Ce n'est qu'en passant, jusqu'à ce jour, que les recherches — 
anciennes ou récentes — зе sont occupées de la personnalité de Nicolae 
Rosetti-Rosnovanu. Connu surtout par son activité politique, il n'est 
guére cité qu'en tant que l'un des chefs de file du parti russophile de 
Moldavie, alors que d'autres aspects de sa personnalité — non dépourvus 
d’intérét, comme nous essayerons de le démontrer — sont restés complé- 
tement dans lombre 1. 

Le but de ces lignes n'est pas d'éclairer toutes les facettes du per- 
sonnage. Sans nous arréter done sur sa pensée et sur son activité sociale- 
politique, que nous avons déjà analysées ailleurs, nous nous bornerons 
ici à évoquer ce moment de début de sa carriére ой il prend contact avec 
la civilisation et la culture françaises et à en mettre en évidence les 
principaux effets. 


La riche famille Rosetti-Rosnovanu, dont la puissance en Moldavie 
au début du siécle dernier était due en premier lieu à l'influence du grand 
trésorier Iordache, ne fut pas étrangére aux transformations spirituelles 
amenées par la nouvelle mentalité du temps. Les idées politiques et 
sociales de Iordache Rosnovanu, ainsi que l'élégance avec laquelle il 
maniait la langue francaise dans sa correspondance avec les ministres 
russes, laissent entrevoir non seulement un esprit vif et intelligent, mais 
aussi un fond de culture d'une remarquable envergure. C'est lui, d'ailleurs, 


1 La seule étude générale qui lui soit consacrée est celle due à Olga Constantinescu, 
Cu privire la concepfia economicd а lui N. Rosetti-Rosnovanu (Propos sur la conception 
économique de N. Rosetti-Rosnovanu) , « Revista Arhivelor », 1/1963; pour les données bio- 
graphiques, cf. Radu Rosetti, Familia Rosetti (La famille Rosetti), I, Bucarest, 1938; ses 
écrits politiques sont publiés dans notre Mémoires et projets de réforme dans les Principautés 
Roumaines, 1769— 1830, Bucarest, 1970. 
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qui a commencé à constituer la célèbre bibliothèque de Stinca, connue 
à travers toute la Moldavie pour la valeur et la richesse de ses collections?. 

Dans la maison Rosnovanu de Jassy, l'éducation des enfants 
était confiée à des précepteurs francais *. Ce sont eux qui ont élevé 
Nicolae, le fils ainé du trésorier *. 

On ignore par quelles circonstances le jeune aga de 24 ans est arrivé 
en France; il se pourrait que, en dehors de sa soif de connaissances, des 
raisons de santé Гу aient poussé 5. C'est ainsi que s’expliquerait peut-être 
la présence à ses cótés du dr Eustatiu Rolla, qui fera par la suite une belle 
carriére médicale en Moldavie. En juillet 1818 les deux se trouvaient 
à Lunéville, en visite chez l'abbé Lhommée. 

Grace à son excellente connaissance de la langue et de la culture 
francaises, le jeune boyard moldave trouva dans le Paris de la Restau- 
ration une ambiance dans laquelle il ne se sentait guère dépaysé $. Le ton 
dégagé de sa correspondance avec des personnalités en vue de la vie 
politique et culturelle francaise, la süreté et la maturité d'esprit dont il 
fait preuve dans ses jugements sur les événements de France, les idées 
que suscitent en lui l'analyse de ceux-ci contrastent avec le choc subi 
au contact de cette méme civilisation par d'autres voyageurs roumains 
eontemporains, tels que Dinico Golesco et Petrache Poenaru. 

Les relations de son pére avec les diplomates russes lui ouvrent le 
salon du comte Capodistria et, par là, ceux des cercles aristocratiques et 
intellectuels de Paris’. Quant aux premiers, les relations du jeune aga 
de Jassy n'ont pas dépassé le cadre strictement mondain, mais pour ce 
qui est des seconds, il à noué des liens serrés et fertiles. 

Nourri des idées libérales du XVIII° siècle, Nicolae Rosetti-Rosno- 
vanu a lié, ainsi, une amitié intime avec M. A. Jullien, ancien Jacobin, 


2 Voir à се sujet Cornelia Papacostea, О biblioteca din Moldova la inceputul secolului 
al XIX-lea. Biblioteca de la Stinca (Une bibliothèque moldave du commencement du XIX® 
siècle. La bibliothèque de Stinca), « Studii si cercetări de bibhologie +, V (1963). 

3 En 1815, un certain «Flori» — probablement Flury — y était engagé, avec un 
salaire annuel de 4.570 lei, à quoi s'ajoutait 300 lei pour son domestique; d'autres étran- 
gers étaient le cuisinier Iosif et le jardinier Miller: voir Gh. Ungureanu, Cheltutelile unet mari 
case boiereşti din last In anul 1816. Casa Rosetti-Rosnovanu (Les dépenses d'une grande 
maison de boyards de Jassy en 1816. La maison Rosetti-Rosnovanu), Bucarest, 1956. 

* Né en 1794, Nicolae occupe de bonne heure des dignités importantes : on le rencontre 
comme grand spathaire en 1812, aga en 1815 et 1818, puis ayant le titre de trésorier depuis 
cette année jusqu'en 1851. Il meurt un an avant l'union des Principautés (В. Rosetti, op. 
cit, I, pp. 121—123). 

5 Па recu des soins médicaux du dr Albert, « médecin ordinaire du roi», dont il con- 
tinuera de suivre les prescriptions aprés son retour en Moldavie. Arch. d'Etat de Bucarest, 
Achizitti noi (Nouvelles acquisitions), fonds Rosetti-Rosnovanu, CCLIV/72. 

$ Nous ne savons pas sur quoi se fondent В. Rosetti et, après lui, Olga Constantinescu, 
lorsqu'ils affirment que Rosnovanu aurait fait des études à Berlin et à Panis; l’affirmation 
de Bois le Comte de 1834 n'est pas confirmée par les sources documentaires. 

? Rosnovanu se donne le titre de prince et, introduit par un Sturdza — peut-être Mihail 
Sturdza — И fréquente les cercles royalistes. Il a d'abord habité à ]’« Hôtel des Hautes 
Alpes s, puis 14, rue Richelieu (ibidem, CCLIV/73, CCLIII/35). 
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partisan de Robespierre et de Babeuf, rallié maintenant aux libé- 
raux 8. 

Cette intimité assez inattendue entre le révolutionnaire de 1793 
et le grand seigneur moldave fut bénéfique pour ce dernier. Par Jullien, 
en effet, Rosnovanu pénétra dans le cercle de ceux qui, au nom des 
lumiéres ou du romantisme, ceuvraient pour relever la condition humaine 
à l'aide de la culture et, en particulier, de l'éducation. 

La diffusion en France du systéme lancastérien d'enseignement avait 
abouti, en 1815, à la création d'une « Société pour l'enseignement élé- 
mentaire», dont Rosnovanu devint membre en 1818; à sa demande 
et à la proposition du dr Rolla, faites au cours de la séance du 11 no- 
vembre, la Société élut également comme membres Veniamin Costache, 
métropolite de Moldavie, et les évêques de Roman et de Hugi °. 

L'enseignement habituel, aussi bien que le nouvel enseignement 
mutuel, furent un objet permanent de préoceupation pour Rosnovanu 
durant son séjour à Paris; оп le trouve assistant à la solennité de distri- 
bution de prix à un institut de gymnastique et à des soutenances de 
thèses de doctorat és lettres au «Collège de Plessis »19; il prend part à 
des séances de la Société et recoit «à son hótel» les matériaux publiés 
par celle-ci. L'un de ces écrits représente un essai d’introduction de l'en- 
seignement lancastérien dans l'armée francaise; on y fait l'éloge d'un 
instituteur parisien qui a institué des cours du soir pour domestiques et 
ouvriers adultes. Le texte prend fin sur la recommandation suivante : 
« Nous eroyons devoir recommander cet exemple à votre attention ». Ainsi 
qu'on le verra par la suite et aussi étonnant que cela puisse paraitre, le 
grand boyard moldave n'est pas resté sourd à cet appel. 

Par Capodistria, qui l'a d'ailleurs poussé à étudier l'enseignement 
mutuel 4, Rosnovanu pénètre dans les cercles philhellénes d'Europe. 
Au eours d'une visite à Londres, il fait la connaissanee de lord Guilford 
et du neveu de celui-ci, Frédéric Douglas. Il restera en correspondance 
avee le premier méme aprés son retour à Jassy, Guilford le tenant au 
courant de ses efforts pour créer une université dans les îles Ioniennes et 
de son activité en rapport avec l'enseignement mutuel 12. 


* Impliqué dans le procés de la conspiration des égaux, Jullien se sauve en fuyant 
à Milan; sous l'empire, il occupe différentes fonctions militaires aprés quoi, en 1813, il est 
destitué pour avoir écrit un mémoire contre le despotisme. Sous la restauration il est en dis- 
grace en tant que libéral. Aprés 1817, il se consacre au journalisme et fonde «La Revue 
Encyclopédique », qu'il enverra réguliérement en Moldavie à son ami Rosnovanu. 

? Le président de la Société annonce à Veniamin Costache qu'il a été élu, le 15 no- 
vembre (ibidem, CCLX/4). Des lettres ayant la méme teneur furent expédiées aux deux évé- 
ques (ibidem, CCLX/5— 6). 

10 Ibidem, CCLIV/65, CCLX/2. 

11 Ibidem, CCLIII/85. 

1? Ibidem, CCLIV/100. Contrairement à Petrache Poenaru, qui manifeste un étonne- 
ment naif pour tout ce qu'il voit en Angleterre, Rosnovanu écrit sur le ton d'un habitué 
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Parmi les hommes de culture grecs, notre boyard moldave a 
entretenu des rapports d'amitié avec Corais 13 et surtout avec Cléoboulos. 
C'est à ses liens avec celui-ci qu'est due probablement l'intention de 
Rosnovanu de publier une édition gréco-francaise du Télémaque de 
Fénelon; on sait que, par Flury, il était en pourparlers avec l'éditeur 
Baudouin et que, moyennant 8.000 francs, Lequin lui a cédé les gravures 
dont il avait illustré récemment une édition francaise de cette œuvre ; 
le Télémaque devait étre tiré à 1.000 exemplaires, dans des conditions 
graphiques supérieures 1. 

Nommé grand trésorier de Moldavie, Rosnovanu fut obligé d'in- 
terrompre son séjour dans la capitale francaise et de regagner en háte sa 
patrie. Au milieu du mois de janvier 1819, on le trouve à Vienne, toujours 
accompagné d’Eustatiu Rolla, avec lequel il est invité au bal donné par 
la comtesse Revay !5. 


A son départ de Paris, Rosnovanu fut chargé de certaines missions 
par ses amis francais. Ainsi, Jullien lui confia quelques prospectus de la 
« Revue Encyclopédique », avec priére de les faire parvenir à Heidelberg, 
Varsovie , Budapest et Saint-Pétersbourg. La revue dont Rosnovanu 
devenait de la sorte l'agent de diffusion pour l'Europe centrale et orientale 
avait pour sous-titre « Analyse raisonnée des productions les plus remar- 
quables dans la littérature, les sciences et les arts » et comptait parmi ses 
collaborateurs Lanjuinais, Augustin Thierry et Volney 16. 


C'est toujours une mission de diffusion de la culture francaise, mais 
cette fois-ci limitée à la Moldavie, que Rosnovanu recut de Barbié de 
Bocage, doyen de la Faculté des Lettres de Paris ; celui-ci avait été chargé 
par le trésorier Alexandru Bals, par l'entremise de Daniel Philippide, de 
lui fournir des renseignements sur « les colléges et institutions scientifiques 
de Paris »; le doyen priait maintenant Rosnovanu, qui connaissait bien 


de la capitale anglaise. Ses lettres sur Londres et ses environs étaient lues avec beaucoup d'in- 
16гё à Jassy (ibidem, CCLIV/59), ainsi d'ailleurs que celles sur Paris et lar. vie parisienne 
(ibidem, CCL III/37). 


13 Qui lui recommande un précepteur pour son frére cadet. Il n'est pas sans intérét 
de mentionner les conditions acceptées par celui-ci pour venir en Moldavie: 416 ducats hol- 
landais par trimestre, 1000 francs pour ses dépenses de voyage, outre «l'honneur d’être admis 
à votre table », logement et entretien, enfin 80 ducats de Hollande comme frais de retour; 
le précepteur, M. Paris, s'engageait à rester 5 ans à Jassy (ibidem, CCIV/63, 67). 


14 Ibidem, CCLIV/65, CCLX/15. En 1820 encore, il n'avait pas renoncé à l'idée de 
cette publication ; le banquier baron Gh. Sachelarie a envoyé à Jassy trois échantillons de 
papier, ainsi que 25 épreuves de gravures, que Rosnovanu trouva splendides, exprimant son 
espoir que le tout conviendrait «au véritable éditeur du Télémaque grec, M. le professeur 
D. Gobedalas, dont j'attends la réponse pour me décider en faveur de cette entreprise litté- 
raire »(ibidem, CCLIV/108, 110). 

15 Refusé d'abord, Rosnovanu obtient finalement les invitations par l'agent de la Mol- 
davie à Vienne (ibidem, CCLIII/46, CCLIV/74). 

16 Rosnovanu paye l'abonnement 54 francs par an (ibidem, CCLIII/70, CCLIV/68). 
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là question, de compléter oralement les explications qu'il avait adressées 
à Balş par écrit 7. 

L'intérét pour la France était évident en Moldavie et les relations 
envoyées par Rosnovanu y étaient suivies avec la plus grande attention. 
Les personnes dont il n'avait pu faire les commissions, en échange, en 
concurent quelque dépit, tel Alexandru Rallet, qui l'avait prié de lui 
rapporter de Paris «le plan de la trop mémorable bataile de  Leipsih », 
plan que Rosnovanu ne trouva plus dans les librairies 18. 

De retour en Moldavie, Rosnovanu s’efforca, ainsi qu'il l'écrit à 
lord Guilford, « d'utiliser pour ma patrie le court séjour que j'ai fait en 
Europe » en considérant «(...) les progrés des lumiéres nécessaires dans 
toutes les positions de la vie (...)»; les intellectuels francais l'assuraient 
que, gráce à cette activité, «(...) votre nom deviendra cher à tous les amis 
de l'humanité »2, 

Cependant, Rosnovanu ne limite pas ses efforts aux réalités de la 
principauté de Moldavie. Pénétré des idées du philhellénisme européen, 
il s'attache à répandre les bienfaits de la culture sur tout le Sud-Est du 
continent. 

Il semble que, en ce qui concerne le personnel de l'école qu'il pro- 
jetait de fonder à Jassy, le grand trésorier ait essayé — mais sans suecés — 
de faire venir des enseignants français 2. A défaut de ceux-ci, il confia 
la direction de l'école à l'érudit grec Cléoboulos, qui restera à Paris jusqu'au 
mois de juillet 1819, aux frais de Rosnovanu, afin d'y faire imprimer les 
tableaux pédagogiques et de se procurer le matériel didactique nécessaires 
à l'école 22. 

Bien que l'introduetion en Moldavie du systéme d'enseignement 
lancastérien soulevát de sérieuses difficultés, Rosnovanu, ainsi qu'il 
ressort de sa correspondance avec les hommes de culture francais, se 
montrait optimiste. Aprés l'arrivée à Jassy de Cléoboulos (septembre 
1819), il avise là « Société » qu'il sera en mesure de lui présenter jusqu'à 
la fin de l'année un rapport faisant état de ses premiers suecés, obtenus 
d'abord en Moldavie, «ma patrie, et ensuite en Grèce »23. 


17 Ibidem, CCLXJ7. 

18 La correspondance entre les deux boyards moldaves est en francais (ibidem, CCLIV/ 
72, 80). 

19 Ibidem, CCLIII/63. 

20 Lettre de la Direction de l' Ecole Normale Militaire de Paris à Rosnovanu du 12 juin 
1819 (ibidem, CCLIII/48). 

21 Ibidem, CCLIII/48. 

22 Les tableaux de Cléoboulos contenaient certaines modifications que les pédagogues 
francais s'étaient proposées d'adopter; ils étaient imprimés en grec «parce que mon projet 
est de propager en greccette méthode, lorsqu'elle sera naturalisée dans ma patrie », écrit Ros- 
novanu à Guilford (ibidem, CCLIII/63) ; dans l'intervalle de sept mois, Cleoboulos dépensa 
900 francs; il arriva en Moldavie avec le dr Tibaldo, recommandé par Gh. Sachelarie (ibidem, 
CCIV/70, 88). 

?3 [ettre du 9 septembre 1819 (ibidem, CCLIII/63). 
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L'école, entiérement subventionnée par Rosnovanu et dont les 
cours étaient gratuits, a commencé à fonctionner à Jassy en mars 1820. 
L’influence du grand trésorier lui valut l'appui du prince et du métro- 
polite, ce dernier membre lui-méme de la Société au nom de laquelle 
Rosnovanu menait son action. L'école comptait au début 100 éléves 
et de nombreuses demandes d'inscription durent être refusées par manque 
d'espace. Bientót, à la suite des insistances de Rosnovanu, l'école fut 
reconnue comme institution d'Etat, apte à bénéficier de subventions. Les 
tableaux pédagogiques imprimés par Cléoboulos furent traduits en rou- 
main par les soins du métropolite Veniamin Costache et Rosnovanu 
écrivit à Paris qu’il espérait pouvoir étendre le réseau d'enseignement 
mutuel à «toutes les classes de la population »* et à «tous les villages, 
bourgs et villes de Moldavie >x5. 

Outre l'école dont Cléoboulos était le directeur, Rosnovanu fonda 
sous la haute surveillance du méme personnage une école normale, qui 
produisit dés septembre 1820 la premiére promotion d'instituteurs. 
Ceux-ci furent aussitót envoyés en Gréce, afin d'y ouvrir à leur tour des 
écoles laneastériennes; Rosnovanu pouvait enfin annoncer à ses amis 
que « tous doivent correspondre avec nous, heureux si nous pouvons ainsi 
devenir le centre de l'enseignement dans ces contrées ». Les éléves sortis 
de son école se trouvaient dans différentes régions de la Gréce continentale 
ou insulaire et à la fin de 1820 ils avaient ouvert des écoles d'enseignement 
laneastérien à Smyrne, Chios et Candie 26; quelques éléves de l'école 
devaient aller en Crimée, élargissant ainsi au-delà des prévisions le rayon 
d'action du foyer de culture de Jassy. Toutes ces données sont consignées 
en détail dans un rapport de Rosnovanu adressé au Comité de direction 
de la « Société » de Paris 27. 

Les membres de la «Société » suivaient avec beaucoup d’interet 
l’activité de Rosnovanu, ainsi qu'il ressort de la correspondance soutenue 
qu'elle entretenait avec Jassy et des brochures et autres ouvrages qu'elle 
envoyait à titre de directives au trésorier moldave. 

Le secrétaire de la «Société», Jomard, remerciait Rosnovanu 
pour son rapport, l'assurant de l'estime que lui valaient en France ses 
efforts «pour rendre la Gréce à sa civilisation première » et lui annon- 
cant que son rapport serait publié dans le journal de la « Société ». Dans 


24 Rapport de Rosnovanu à la « Société » du 20 septembre 1820 (ibidem, CCLIII/81); 
l'introduction de l'enseignement mutuel dans les Principautés est mentionnée pour la première 
fois — avec certaines inexactitudes — par A. Papadopol-Calimah, Douä rtnduri despre is- 
toria scoalelor în Romania (Quelques lignes sur l'histoire des écoles en Roumanie), « Convorbiri 
Literare », IX (1886). 

25 Ibidem, CCLIII/62. 

26 Ibidem, CCLIII/62, 81; à Candie, le fonds de l'école bénéficiait aussi de la contri- 
bution de 200 piastres d'un richard turc. 

27 Ibidem, CCLIII/62. 
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la séance du 3 février 1821, à la proposition de Jomard, la « Société» 
vote, «au milieu des acclamations et d'applaudissements prolongés, des 
remerciements au prince de Rosnovanu» pour avoir imprimé 4 ses 
frais «des tableaux élémentaires en grec moderne, destinés à l'usage 
des écoles de Moldavie et des écoles grecques en général » 28. 

L'irruption en Moldavie des hétairistes eut pour effet la fermeture 
des deux écoles fondées par Rosnovanu, ce qui ne signifiait pas pour 
autant la fin de la féconde activité déployée par celui-ci : il eut, en effet, 
l’occasion de prendre part directement à l’instauration de l'enseigne- 
ment mutuel en Russie. Les tableaux pédagogiques employés à l’école 
de Rosnovanu furent tellement prisés par le Ministére russe des Cultes et 
de l’Instruction Publique que celui-ci les adopta à son tour et que les 
tableaux originaux furent offerts en novembre 1821 à l’école lancasté- 
rienne d'Odessa ?; au bout de quelques années, apprenant que des 
tableaux pédagogiques en roumain avaient été élaborés à Saint- 
Pétersbourg, Rosnovanu priait le comte Vorontzov de lui en procurer 
un exemplaire, en lui faisant part de son espoir de pouvoir un jour se 
dédier à nouveau à la diffusion de l'enseignement dans son pays *. 

Les liens du studieux boyard moldave avec la culture francaise 
ne se sont toutefois pas bornés aux problémes de l'enseignement. 

Les années 1818—1821 ont marqué un rapide accroissement de la 
bibliothèque de Stînca. De la « belle France », qu’il considère comme «un 
modèle de civilisation et d'urbanisme »?!, Rosnovanu commande et reçoit 
— notamment de chez les fréres de Bure, fournisseurs du roi et de la 
bibliothéque royale — de nombreux ouvrages, appartenant aux domai- 
nes les plus variés. Parfois, pourtant, on le voit refuser des offres, par 
exemple dans le cas de l'ouvrage de Carra, qu’il qualifie de pamphlet 
dépourvu de valeur historique, ou encore dans celui de l'Histoire de 
VEmpire ottoman de Démétre Cantemir, qu'il juge dépassée ??. 

Les nombreux ouvrages de philosophie, tant ancienne que moderne, 
qui faisaient partie de la bibliothéque de Stinca sont significatifs pour 
la culture du grand trésorier. Tous les grands penseurs du «siècle des 
lumières » — Voltaire, Rousseau, Helvetius, Fontenelle, Montesquieu, 
Condillac, Diderot, d’Alembert, Malby, Puffendorf et bien d’autres — y 
figuraient en des éditions volumineuses. 

Non moins bien représentés étaient les ouvrages de droit, de politi- 
que et d’administration. La bibliothéque de Stinca renfermait les consti- 
tutions de l'Angleterre, des Etats-Unis d'Amérique — qui ne comptaient 


28 Ibidem, CCLX/8, 9. 

29 Ibidem, CCLIII/90, 95, 109. 
30 Ibidem, CCLIII/80. 

31 Ibidem, CCLX/16. 

32 Ibidem, CCLXXXVII/7. 
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de ce temps que 13 Etats — et de la Baviére, les codes de Justinien et 
de Napoléon, une Théorie de la révolution éditée a Paris en 1817, etc. 

Les ouvrages d'histoire embrassent les problémes les plus variés 
et toutes les époques, depuis l'antiquité jusqu'à la révolution fran- 
çaise; ceux de géographie et les récits de voyageurs se réfèrent à tous 
les continents et à toutes les populations du globe; les sciences exactes 
Sont représentées par des ouvrages de sciences naturelles, de mathéma- 
tiques, de mécanique céleste, d'astronomie, géologie, anatomie, phy- 
sique, chimie, minéralogie, magnétisme; la littérature est largement 
représentée, d'Homére et Boileau à Mme de Staél et aux Liaisons 
Dangereuses de Laclos 33. 

Au cours de ces mêmes années, Rosnovanu aborde l'étude systé- 
matique de la grammaire de Condillac; un épais manuscrit, rempli de 
citations de la Grammaire et d'autres écrits du philosophe frangais, 
ainsi que d'annotations personnelles, atteste l'intérét constant du bo- 
yard moldave pour les problémes de culture *. 

Le prestige dont Rosnovanu jouissait en France determina la 
«Revue Encyclopédique» à Vinviter à devenir son correspondant per- 
manent pour les Principautés, proposition qui fut acceptée par le 
grand trésorier 35. C'est probablement la «carriere » de correspondant 
du grand boyard qui a donné lieu à l’incident avec le journal belge 
« Le vrai libéral», qui sous le titre « Notre correspondant d’Yassy (...)» 
avait publié deux articles injurieux à l'adresse du gouvernement et 
des boyards moldaves, insultant entre autres le pére de Rosnovanu, 
Iordache. En effet, pour donner plus de poids à ses attaques, la rédac- 
tion du journal laissait entendre, semble-t-il, que l'article aurait été 
inspiré — sinon rédigé — par Nicolae Rosnovanu lui-même; indigné 
du procédé, celui-ci pria un ami grec de Paris de chercher à découvrir 
le nom du véritable auteur. 

Nous avons précisé dés les premiéres lignes de cet exposé que 
son but n'est pas de cerner toute la personnalité de Nicolae Rosetti- 
Rosnovanu. Chronologiquement, nous nous sommes limité à la période 
1818—1821 et quant au théme de nos observations, nous avons évité 
toute référence à la pensée sociale et politique du grand trésorier, nous 
bornant à un examen de son activité culturelle, activité qui, sous l’impul- 
Sion de ses contacts avec l'Occident, a dépassé par sa portée les fron- 
tiéres de la Moldavie. 


33 Ibidem, CCLX/16. 

34 Ibidem, CCLXXXVII/7. 

35 Ibidem, CCLIII/2, 59. Rosnovanu a contribué effectivement à la diffusion de la revue 
en Moldavie, en y abonnant le prince et différents boyards. 
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Le personnage est sans conteste une révélation. À une époque oü 
la modernisation de la culture et de la civilisation roumaines en était 
encore à ses premiers pas, le jeune «prince» visite Vienne, Paris et 
Londres, établit des contacts avec des personnalités d'envergure européen- 
ne, ceuvre activement dans le cadre de deux sociétés parisiennes et, poussé 
par ses convictions éclairées et ses sentiments philhellenes, s'efforce de 
contribuer à la diffusion de la culture dans le Sud-Est de l'Europe, au 
moyen d'une méthode d'enseignement encore peu connue en Occident méme. 

Pour toutes ces raisons, nous estimons que Nicolae Rosetti-Rosno- 
vanu mérite d’être tiré de l'anonymat. 


OU EN EST-ON DANS LA RECHERCHE CONCERNANT LES 
DÉBUTS DE L'IMPRIMERIE EN LANGUE ROUMAINE ? 


LUDOVIC DEMÉNY 


L’essor pris par les recherches concernant les débuts de l'impri- 
merie en langue roumaine au cours de 3—4 dernières années a eu de 
grands suecés. On a ainsi obtenu certaines informations inédites sur le 
premier ouvrage édité en langue roumaine; il s'agit du « Catéchisme 
roumain luthérien » datant de 1544, dont jusqu'à ce jour aucun exem- 
plaire n'a été découvert. De plus, une autre publication intitulée « L'Evan- 
géliaire slavo-roumain » à pu étre identifiée et datée. Cet ouvrage paru 
entre les années 1551— 1553 est considéré actuellement par les spécialistes 
comme la première édition d'un texte en langue roumaine. Suivant ces 
investigations et les résultats obtenus il devient évident que ce n'est 
pas au diacre Coresi que l'on doit attribuer l'édition des premiers textes 
en langue roumaine, mais — et c'est là notre ferme conviction — à un 
autre typographe roumain du nom de Philippe le Moldave, alias Phi- 
lippus Pictor ou Maler. П ne peut y avoir le moindre doute que l’« Evan- 
géliaire slavo-roumain » dont un fragment est gardé dans la Bibliothéque 
publique M. E. Saltykov-Chtehédrine de Leningrad a été édité dix ans 
avant que paraisse la première édition corésienne en langue roumaine. 
En tenant compte du fait que le texte roumain de l’« Evangéliaire slavo- 
roumain » est fort différent de celui du « Tétraévangile» édité par le 
diaere Coresi entre les années 1560—1561 à Bragov, on est arrivé à se 
pencher à nouveau sur le probléme des premières traductions de textes 
bibliques en langue roumaine. Ainsi, le cadre des recherches s'est élargi, 
pour embrasser différents autres domaines de l'histoire culturelle, étroi- 
tement liés à la diffusion des ouvrages en langue roumaine au moyen de 
l'imprimerie. 

Les principaux points en litige restent, aujourd'hui encore, les ques- 
tionsse rapportant au lieu et à la personne de l'éditeur auquel nous devons 
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le «Catéchisme roumain luthérien» de 1544 et l'«Evangéliaire slavo- 
roumain ». 


Les diseussions portées autour de ces problémes dans la littérature 
de spécialité roumaine, aussi bien que dans celle étrangére, ne sont pas 
de date récente. Nous ne retiendrons ici que les points de vue ayant béné- 
ficié d'une plus large audience. N. Iorga indique ainsi que l'édition du 
« Catéchisme » a été l’œuvre «d'un certain Philippus Maler, un peintre 
qui avait des relations parmi les Roumains de Valachie ой il s'était rendu 
fréquemment en mission, ce qui démontre qu'il connaissait bien la langue 
du pays »!. N. Iorga a été le premier à parler de l'impression du « Caté- 
chisme » avec des caractéres en provenance de Tirgoviste ?. П n’a jamais 
mis en doute que c'est bien Philippus Pictor qui a édité ce « Catéchisme », 
S'appuyant sur l'affirmation eatégorique des sources. 


Nerva Hodos, principal collaborateur de Ioan Bianu dans l’élabora- 
tion de la trés importante Bibliografia romäneascä veche (Bibliographie du 
livre ancien roumain), considérait que «la ville de Sibiu a été l'endroit ot 
a été imprimé le premier catéchisme en langue roumaine à caractéres 
cyrilliques sur l'initiative des autorités municipales saxonnes de cette 
localité » et que Philippus Pictor en a été non seulement l'éditeur, «mais 
que c'est toujours lui, — de son vrai nom Maler —, qui doit étre l'auteur 
de la traduction » 3. 


L'hypothése de l'édition du « Catéchisme» de 1544 à Tirgoviste 
a été lancée en premier par le chercheur saxon Adolphe Schullerus, dans 
une étude parue en 1921. Repoussant comme invraisemblable l'affirma- 
tion de N. Iorga, suivant laquelle Philippus Pictor aurait amené des carac- 
téres cyrilliques d'imprimerie de Tirgoviste à Sibiu pour y imprimer le 
« Catéchisme », il soutient que Philippus Pictor a édité cet ouvrage & 
Tirgoviste méme, suivant les dispositions recues de la part du magistrat 
de la ville de Sibiu. Selon cet érudit saxon, à l’occasion d'un de ses voyages 
à la cour princiére de Tirgoviste Philippus Pictor aurait emporté le«Ca- 
téchisme » luthérien traduit en roumain et aurait procédé à son impres- 
Sion en cet endroit oü il se trouvait en mission diplomatique *. Andrei 
Birseanu accepte autant l'opinion de N. Iorga que celle de A. Schullerus, 
en affirmant que « bien qu'il existe en cette ville (Sibiu — L. D.) une typo- 


1 N. Iorga, Istoria literaturii religioase a románilor pind la 1688 (Histoire de la litté- 
rature religieuse chez les Roumains jusqu'en 1688), dans Studii si documente ..., vol. VII, 
Bucarest, 1904, p. 65. 

2 Ibidem, p. 66. 

3 Nerva Hodos, Un fragment din Molitvelnicul diaconului Coresi. 1564 (Un fragment 
de l'Euchologe du diacre Coresi. 1564) dans Prinos іш D. A. Sturdza (Hommage à D. A. 
Sturdza), Bucarest, 1903, p. 236. 

* Adolphe Schullerus, Luthers Katechismus und Agenda in rumanischer Sprache, « Korres- 
pondenzblatt des Vereins fur Siebenbürgische Landeskunde», XLIV (1921) n?* 1 — 2, 
p. 57—61. 
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graphie datant depuis 1530, il est difficile de présumer que l'imprimeur 
se soit procuré ou fait fondre des caractères cyrilliques rien que pour cet 
opuseule. Il semble plus probable, suivant l'hypothése de N. Iorga, que 
le typographe sibiote ait fait venir les caractéres de Tîrgoviste, ой depuis 
un certain temps on faisait imprimer des livres religieux en langue sla- 
vonne, ou bien, d'aprés l'avis du Dr Adolphe Schullerus (...) que le pein- 
tre Philippus (...) se soit occupé de l'impression du petit catéchisme 
à l’occasion d'un de ses déplacements à Tirgoviste » 5. 

L'éminent bibliographe roumain Ioan Bianu soutient avec vigueur 
que l'édition du « Catéchisme » de 1544 a eu lieu à Sibiu. Il précise que 
les Saxons de Transylvanie entretenaient d'étroites relations commer- 
ciales, politiques, culturelles et artistiques avec la Moldavie et la Valachie. 
«Dés que la Réforme luthérienne s'est consolidée en Transylvanie, les 
Saxons ont fait éditer à Sibiu en 1544 le **Catéchisme" de la nouvelle 
religion en langue roumaine, à l'usage du clergé et du peuple. »® N. Sulicá 
se rallie à l'opinion de Ioan Bianu?; Ioan Lupas 8 et Sextil Puşcariu ° 
estimaient tout comme N. Iorga que ce petit ouvrage a été édité à Sibiu 
par Philippus Pictor, avec des caractères amenés de Tirgoviste. C'est 
également l'avis de l'académicien Al. Rosetti qui se montre pleinement 
convaincu que c'est bien Philippus Pictor qui a imprimé le « Catéchisme » 
en 1544! En échange, N. Dráganu penche pour l'opinion d'Adolphe 
Schullerus 1. 

Le mérite d'avoir eu le premier l'intuition d'un lien existant entre 
Philippus Pictor et Philippe le Moldave, l'éditeur du « Tétraévangile » 
slavon de 1546, revient à l'illustre historien roumain N. Iorga. Dés 
1931, frappé par l'importance des relations signalées par I. Karataev et 
surtout par A. Petrov concernant le « Tétraévangile » slavon de 1546, 
N. Iorga affirmait : « Philippe le Moldave de 1546 reste encore un inconnu. 


5 Andrei Birseanu, Catechismul luteran románesc (Catéchisme lutherien roumain), e Ana- 
lele Academiei Romane. Memoriile Sectiunii Literare », Série III, tome I, mémoire 3, Bu- 
carest, 1933, p. 1. 

5 Texte de limbá din secolul XVI (Textes de langage du XVI-éme siécle), reproduits 
en fac-similés par les soins de Ioan Bianu, vol. IV, Typographie «Cultura Nationalä », Bu- 
carest, 1930, p. VI. 

7 N. Sulicá, Catechismele romdnesti din 1544 (Sibiu) si 1559 (Brasov) (Les catéchismes 
roumains de 1544 (Sibiu) et de 1559 (Brasov), « Anuarul Liceului Al. Papiu-Ilarian din Tg. 
Mures », 1936, p. 48 et suiv. 

* I. Lupas, Sibiul ca centru al vie[ti româneşti din Ardeal (La ville de Sibiu, centre de 
la vie roumaine en Transylvanie). Extrait de « Anuarul Institutului de istorie nationalá din 
Cluj», vol. V (1928), p. 15. 

9 Sextil Puscariu, Istoria literaturii románe. Epoca veche (Histoire de la littérature rou- 
inaine. L'époque ancienne), III-éme édition, Sibiu, 1936, p. 73. 

10 A], Rosetti, Les Catéchismes roumains au XVI* siècle, « Romania », 1922, p. 332; 
Idem, Catechismul Martian (Le catéchisme Martian), « Grai si suflet », vol. I, fasc. 2, année 
1924, p. 254. 

11 М. Dráganu, Catechisme luterane (Catéchismes luthériens), « Dacoromania », vol. II 
(1921— 1922) p. 584. 
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Il se pourrait bien qu'il soit le méme que ce Philippe (Maler) le peintre, 
auquel les Saxons ont demandé le catéchisme de Sibiu... L’identité 
entre les deux typographes semble s'imposer, et le surnom (le Moldave) 
accordé à Philippe dans le livre slavon de 1546 témoigne que c'est de Mol- 
davie qu'est venu ce peintre d'églises et maitre dans l'art de l'imprimerie, 
que l'on doit placer parmi nos anciens érudits. »!? Par un travail de syn- 
thése portant sur les résultats obtenus dans ce domaine et parus jusqu'en 
1944, date à laquelle on a célébré le 4* centenaire depuis l'édition du 
« Catéchisme » de Sibiu, Ioachim Cráciun 13 et Dan Simonescu М soutien- 
nent a leur tour que c’est bien Philippus Pictor qui a imprimé le « Caté- 
chisme » de 1544 à Sibiu. 


Différents problèmes se rattachant au «Catéchisme » de 1544 ont 
été repris aprés la guerre, avec un intérét passionné par les regrettés 
professeur P. P. Panaitescu et Virgil Molin et par Barbu Theodorescu. 
Virgil Molin a essayé de présenter des arguments en faveur de l'édition 
du « Catéchisme » de 1544 dans la ville de Brasov 15. Barbu Theodorescu 
va jusqu'à déclarer que non seulement le « Catéchisme » mais aussi le 
« Tétraévangile » slavon de 1546 ont été édités à Tîrgoviste 18. Avant 
de considérer l'avis du professeur P. P. Panaitescu, il nous faut mention- 
ner une intéressante étude due à Ion Moga, dont il avait repris certaines 
opinions et arguments. Топ Moga repousse l’hypothèse de N. Iorga concer- 
nant l'identité entre Philippe le Moldave et Philippus Pictor, en invoquant 
le fait qu'au mois d'avril, Philippus Pictor se trouvait en Valachie, tandis 
que Philippe le Moldave travaillait à son « Tétraévangile » slavon de 1546. 
Selon Moga, «l'hypothése de l’origine moldave de Philippus Pictor doit 
étre, par conséquent, abandonnée ». I. Moga arrive toutefois à conclure, 
à la fin de son étude, que « Philippe ne saurait plus étre considéré en tant 
que vulgaire typographe » qui aurait procédé à l'impression du a Caté- 
chisme » de 1544. Par sa parfaite connaissance des langues roumaine et 


12 N. Тогда, Cinci comunicări la Academia Română, III. Tıpärıluri româneşti necu- 
noscule (Cinq communications devani l'Académie Roumaine. III. Editions roumaines incon- 
nues), « Revista istoricà » 17 (1931) n° 1—3, р. 26. 

13 I. Cràciun, Catechismul románesc din 1544 urmat de celelalte catechisme | románo- 
luterane Bírseanu, Sturdza si Marfian (Le catéchisme roumain de 1544 suivi par les autres 
catéchisines roumano-luthériens Birseanu, Stourdza et Martian), exirait de « Anuarul Insti- 
tutului de istorie nationalà din Cluj », XI (1946), р. 13—14. 

14 Dan Simonescu, Catechismul sibian, 1544. Comemorarea a 400 de ani de la prima 
carte románeascá (Le catéchisme de Sibiu. Anniversaire du 4* centenaire depuis la parution 
du premier livre roumain), « Arhiva Romäneascä », vol. XI (1945—1946), p. 95—99. 

15 Virgil Molin, Interpretàri noi tn legáturá cu catechismul de la Sibiu (Nouvelles in- 
terprétations concernant le catéchisme de Sibiu), < Mitropoha Ardealulm », У (1960), p. 604 

16 Barbu Theodorescu, Personalitatea diaconului Coresi si rolul lui fn cultura romd- 
neascá (La personnalité du diacre Coresi et le róle qu'il a joué dans la culture roumaine), «Bi- 
serica Ortodoxă Română e, 1959, по 3—4, p. 293; Idem, Compleläri si rectificári la Biblio- 
grafia románeascá veche (Complétements et rectifications àla Bibliographie roumaine ancienne), 
«Glasul bisericii », 19(1960), n° 11—12, p. 1 060. 
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slavonne, ainsi que gráce aux circonstances politiques, religieuses et commer- 
ciales existant en Valachie, il a été à méme de collaborer avec différentes 
autres personnes, tels des membres du clergé roumain des environs de 
Sibiu, aussi bien à l'élaboration du texte qu'à la commercialisation de 
l'édition 17, 

Le professeur P. P. Panaitescu n'hésitait pas à soutenir catégorique- 
ment que nul ouvrage en caractéres cyrilliques n'avait jamais été 
imprimé 4 Sibiu. Se référant au «Catéchisme» de 1544 il écrivait : 
« Quant au Catéchisme édité en 1544, l'affirmation du pasteur Wurmlock 
d'aprés laquelle son impression aurait eu lieu à Sibiu, est inerédible, 
ear en 1544 il n'y avait aucune typographie dans cette ville. La paru- 
tion isolée de cet ouvrage qui n'a été suivie d'aucune autre publication 
provenant du méme éditeur semble témoigner qu'il à été imprimé ailleurs, 
sur la commande de la municipalité de Sibiu. »18 P. P. Panaitescu soutenait 
que ce premier ouvrage en langue roumaine a été édité à Tirgoviste, 
dans les presses de D. Liubavici. Selon lui, «le maitre de Tirgoviste doit 
étre également rendu responsable de l'ouvrage écrit en caractéres cy- 
rilliques et destiné à la Transylvanie » 9. Le professeur P. P. Panaitescu 
avait soutenu d'une facon catégorique que Philippus Pictor « n’était ni 
typographe, ni traducteur» 2°. Par conséquent, le professeur Panaitescu 
répudiait la thése de N. Iorga sur l'identité de personne entre Philippus 
Pictor et Philippe le Moldave. Il affirmait — aprés Barbu Theodorescu — 
que le « Tétraévangile » slavon de 1546 avait été également imprimé à 
Tîrgoviste, car à Sibiu il n'existait aucune typographie disposant de ca- 
ractéres cyriliques tout au long du XVI-ème siècle. Suivant l'opinion 
du professeur P. P. Panaitescu, le « Tétraévangile» de 1546 aurait été 
une commande venue de Moldavie et exécutée à Tirgoviste 21, 

Différents chercheurs roumains, parmi lesquels l'auteur de cet ar- 
ticle, ainsi que certains autres à l'étranger, ont repris dans son ensemble 
le probléme attaché à la typographie de Sibiu et de l'impression dans ses 
presses du « Catéchisme » de 1544, et sont arrivés à des conclusions dia- 
métralement opposées à l'opinion du professeur P. P. Panaitescu. On 
peut résumer les principaux résultats de ces investigations, comme suit : 

1. L'aetivité de la typographie de Sibiu, qui date depuis 1528, 
portait sur l'édition d'ouvrages en caractères latins. Cette typographie 


1? I. Moga, Cine a fost Philippus Pictor? (Qui a été Philippus Pictor?) Extrait de 
« Anuarul Institutului de istorie nationalá din Cluj », vol. XI (1946), p. 9. 

18 p, P. Panaitescu, Începuturile si biruinfa scrisului tn limba română (Les débuts 
et le triomphe du texte écrit en langue roumaine), Bucarest, Editions de l'Académie, 1965, 
p. 122. 

19 Ibidem, р. 123. 

20 Ibidem, р. 124. 

?1 p, Р, Panaitescu, Primele texte tipárite in romäneste (Les premiers textes imprimés 
en langue roumaine), «Astra», Brasov, n? 5 (12), mai 1967, p. 9. 


246 LUDOVIC DEMÉNY 6 


de Sibiu est, par conséquent, le premier établissement de ce genre en 
Transylvanie. 

2. Vers le milieu du XVI-ème siècle, il existait à la typographie 
de Sibiu une section pour les éditions en caractéres cyrilliques. C'est 
ici que fut imprimé par Philippus Pictor le « Catéchisme » de 1544 en langue 
roumaine et en caractéres cyrilliques. 

3. C'est également à Sibiu qu'a été imprimé le « Tétraévangile 
slavon » de 1546 par Philippe le Moldave, qui doit étre considéré comme 
étant la méme personne que Philippus Pictor. 

4. On a identifié et daté une autre édition slavo-roumaine, in- 
titulée « L'Evangéliaire slavo-roumain », paru à Sibiu entre les années 
1551—1553 par les soins du méme Philippe le Moldave, alias Philippus 
Pictor ou Maler. Cet ouvrage constitue le premier texte imprimé en langue 
roumaine connu actuellement, car ce n'est que vers 1560—1561 que 
le diacre Coresi a édité son premier livre en langue roumaine. 

Bien que les résultats obtenus par ces investigations aient amené 
dans le circuit scientifique une série de faits nouveaux, le professeur 
P. P. Panaitescu n'avait pas renoncé à ses anciennes vues. Il avait 
publié en ce sens, dans les colonnes de cette Revue 22, une étude 
ou il contestait les conclusions dont nous venons de nous occuper. En 
partant du principe audiatur et altera pars nous avons estimé nécessaire 
d'exposer notre propre point de vue et de reproduire les principaux faits 
et arguments sur lesquels s'appuient nos conclusions. Nous n'insiste- 
rons guére sur l'existence d'une typographie à Sibiu depuis 1528. Rap- 
pelons pourtant qu'au cours des récentes investigations de nouvelles 
preuves en ce sens ont été acquises 2°. D'ailleurs la majorité de ceux qui 
se sont occupés de l’histoire de l'imprimerie en Transylvanie au cours 
du XVI-ème siècle n'ont jamais mis en doute l'existence des presses de 
Sibiu, dés le début de ce siécle. Les discussions ont porté sur la question 
de savoir si cette typographie possédait des caractéres cyrilliques. Qu'est- 
ce qui ressort des sources? Sont-elles en vérité à tel point confuses que 
l'on ne puisse en tirer des conclusions pertinentes? Et peut-on les inter- 
préter comme une infirmation de l'existence de l'imprimerie cyrillique à 
Sibiu au milieu du XYI-ème siècle? Considérons le texte suivant d'une 
note consignée le 16 Juillet 1544 en marge du protocole du magistrat de 


22 P, P. Panaitescu, Les origines de l'imprimerie en langue roumaine, «Rev. études 
sud-est europ. », VI (1968), 1, p. 23—38. 

33 Gedeon Borsa, Die erste Buchdruckerei zu Hermannstadt in Siebenbürgen (1528— 
1531), « Bibliotheck und Wissenschaft », Wiesbaden, III (1966), p. 1—12; Sig. Jakó, Tipo- 
grafia de la Sibiu si locul ei In istoria tiparului románesc din secolul al XVI-lea (La typo- 
graphie de Sibiu et son róle dans l'histoire des éditions roumaines au XVI-éme siécle), « Anua- 
rul Institutului de istorie din Cluj», VII (1964), p. 97—105; Idem, Die Hermannstadler 
Druckerei im 16. Jahrhundert und ihre Bedeutung für die rumänische Kulturgeschichte, < For- 
schungen zur Volksund Landeskunde », vol. 9 (1966), n? 1, р. 31—38. 
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Sibiu: « Ex voluntate dominorum dati sunt Magistro Philippo pictori 
pro impressione Catechismi Valachici (le soulignement nous appartient 
— L.D.) ораја fl. 2. » # П s'agit de toute évidence, d'un trinkgeld (pour- 
boire) ou bibalia que Philippus Pictor a recu pour avoir imprimé le « Ca- 
téchisme roumain », représentant non pas la rétribution de son travail, 
mais une gratification supplémentaire, tout comme le fabricant de pa- 
pier Hans Früe de Bragov recut une prime de 2 florins, lorsqu'au prin- 
temps de l'année 1546 il livra au magistrat de la ville de Sibiu le premier 
stock de papier confectionné par ses soins. Soulignons que 1а source 
ne laisse aucun doute sur la nature du service presté par Philippus Pictor. 

Les registres de la municipalité de Sibiu concernant les comptes cou- 
rants de la ville et ceux à caractére consulaire sont fort clairs dans la tota- 
lité des cas, et précisent rigoureusement les services pour lesquels telle ou 
telle somme était attribuée. Ceux qui avaient en charge les paiements 
étaient obligés de présenter au magistrat un compte-rendu exact selon les 
exigences comptables. Parmi les 52 annotations connues actuellement 
concernant Philippus Pictor ou Philippus Maler 2, 1 n'y en a aucune qui 
ne comporte l'indieation du service rendu, justifiant la récompense ou la 
gratification accordée. On ne saurait donc retenir l’hypothèse d'après 
laquelle le texte du «Catéchisme roumain > aurait été emporté à Tir- 
goviste pour le faire imprimer par D. Liubavici, car dans pareille éven- 
tualité on en aurait trouvé une mention dans la source, tout comme pour 
les autres occasions, lorsque Philippus Pictor avait été envoyé en Valachie 
pour différentes raisons. Ainsi, le 16 mai 1537 on consignait que Phi- 
lippus Pictor se rendait auprés du hospodar de Valachie, porteur d'une 
coupe en valeur de 31 florins° offerte en présent au prince. S'il arrivait 
que Philippus Pictor hébergeát quelque délégué venu de Valachie, le 
fait était également enregistré. Une conclusion certaine et unique res- 
sort ainsi de cette source: elle établit sans équivoque que c’est Philippus 
Pictor qui a édité le « Catéchisme roumain »; il disposait donc de carac- 
téres cyriliques et connaissait le métier d'imprimeur. L'information 
cueilie dans les comptes consulaires de la ville de Sibiu est pleinement 
confirmée par la lettre d'Adalbert Wurmloch, chef de la paroisse de Bis- 
trita, adressée à son ami Johann Hessus, pasteur à Breslau: «(...) 
Est hie quaedam gens, non solum moribus et lingua, sed et religione a 
nobis diversa, quam Walachos nominamus. Qui tametsi Christum fa- 


24 Archives de l'Etat de Sibiu, Comptes consulaires n? 56, f. 21V . L'annotation a 
été reproduite dans de nombreux ouvrages dont nous mentionnons: М. Iorga, Documente 
privitoare la istoria románilor culese de E. Hurmuzaki (Documents concernant l’histoire des 
roumains recueilis par E. Hurmuzaki), Bucarest, 1901, vol. X, p. 858. 

25 A. Hutmann et P. Binder, Contribufii la biografia lui Filip Moldoveanul, primul 
lipograf román (Contributions à la biographie de Philippe le Moldave, premier imprimeur 
roumain), « Limba si literatura », vol. XVI, p. 150—153. 

26 Ibidem, p. 150—151. 
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teantur, nunquam tamen Romanae Ecclesiae subjecti fuerunt. In cere- 
moniis prorsus dissentiunt a nostris. Baptisant e flumine. Conficiunt 
Coenam Domini pane| fermentato et vino imposito. Legunt Euangelia et 
Epistolas Paulinas non sua, sed peregrina lingua, quam nos nominamos : 
Die Raezische Sprache. Quam nec Idiote illorum intelligunt, nisi sacerdote 
illorum interpretante. Ex nostribus multi quidem sunt eorum linguae 
peritissimi. Translatus est Catechismus in linguam Walachicam atque 
impressus Cibinii (quae urbs nobis Saxonibus in Transilvania est metro- 
polis) caracteribus, ut vocant Rascianicis (le soulignement nous appar- 
tinent — L.D.) qui quasi referunt formam Graecorum litterarum. Et 
multi ex Sacerdotibus amplectuntur eum libellum, tamquam  sacro- 
sanctum; multi autem prorsus contemnunt.» 27 On voit donc Adalbert 
Wurmlock précisant la ville de Sibiu comme endroit ot a été édité le 
« Catéchisme roumain », en ajoutant que l'impression a été faite en ca- 
ractéres cyrilliques, semblables aux lettres grecques. Nous estimons dé- 
pourvue de fondement l'opinion émise d'aprés laquelle Wurmlock se 
serait mépris en indiquant la ville de Sibiu comme lieu de l'impression, 
trompé par le fait que les armoiries de cete localitté figuraient sur la cou- 
verture de l'ouvrage. Il ne reste done aucun argument qui nous fasse croire 
que le « Catéchisme roumain » ait été édité à Tirgoviste dans les presses 
de D. Liubavici, à la suite d'une commande venue de Sibiu. Il serait 
d'ailleurs difficilement acceptable d'envisager la publication d'un ouvrage 
émanant d'un luthéranisme agressif dans la résidence d'un métropolite 
orthodoxe, en admettant méme que Liubavici travaillàt pour son coinpte 
personnel. Si en vérité le « Catéchisme » avait été édité à Tirgoviste, 
quelle explication pourrait-on donner au fait qu'en 1556 le hospodar Pa- 
trascu de Valachie demandait un exemplaire de cet ouvrage aux édiles 
de Bragov , et que ces derniers envoyérent un émissaire à Sibiu pour se 
le procurer? 28. Douze années aprés sa parution, on trouvait donc ce livre 
à Sibiu, sans qu'un seul exemplaire puisse étre acquis à Tirgoviste, ne 
serait-ce que pour l'usage du prince régnant? Cette nouvelle information 
extraite dernièrement des archives de l'Etat de Braşov, confirme une 
fois de plus que l'édition du « Catéchisme roumain » a eu lieu à Sibiu. 


Rappelons encore qu'à l’occasion d'un inventaire effectué en 1621 
à la typographie de Sibiu, on parle de matrices et de clichés à caractéres 


27 D’aprés I. Bianu et N. Hodos, Bibliografía románeascá veche (Bibliographie rou- 
maine ancienne), vol. I, Bucarest, 1903, p. 22. La lettre a paru en langue allemande en 1546 
méme, cf. Wahr. Newe Zeitung aus dem Ungarland und Tiirkey, ins Deutschlandt geschrieben 
aus dem latein in deutsche Sprach verdolmescht 1546 décrite par K. M. Kertbeng dans Ungarn 
betreffende deutsche Erstlings-Drucke 1454— 1600, Budapest, 1880, p. 150. La lettre a été publiée 
pour la première fois en langue latine, par Heinrich Wittstoch dans Вейгаде zur Reforma- 
tionsgeschichte des Nosnergaues, Vienne, 1858, р. 6 et reproduite dans «Telegraful Domäne, 
Sibiu, 1880, n? 23. 

28 A. Huttmann et P. Binder, op. ct., p. 65. 
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cyrilliques ?. Or, nous n'avons aucune connaissance de l'existence i 
Sibiu, jusqu'en 1621, d'une autre typographie qui aurait possédé des ca- 
ractéres cyrilliques. Il en résulte que ledit inventaire portait sur ce qui 
restait encore du matériel d'imprimerie cyrilique dont on s'était servi 
au milieu du XVI-éme siécle. 


A l'exception des annotations datant de 1556, la plupart des infor- 
mations que nous venons de signaler étaient connues depuis longtemps déjà 
aux spécialistes. Pourtant le doute subsistait quant à l'existence de la 
typographie disposant de caractéres cyrilliques à Sibiu au milieu du 
XVI-ème siècle. Ce qui nous a déterminé à reprendre l'examen de ce pro- 
bléme, en compagnie d'autres chercheurs sous la conduite du professeur 
Sigismund Jakó, ce fut la découverte de faits encore inconnus et de nou- 
veaux arguments qui confirmaient pleinement l'existence des presses pour 
le slavon à Sibiu au cours de ladite période. Un examen attentif du 
« Tétraévangile slavon » de 1546 imprimé par Philippe le Moldave a conduit 
le professeur Sigismund Jakó à conclure que cet ouvrage en caractéres 
cyrilliques a été édité à Sibiu, car les armoiries de cette ville y paraissent 
nettement. En vérité, ainsi que nous l'avons constaté personnellement 
par l'étude de l'exemplaire original incomplet se trouvant à Leningrad 
et de celui intégral de Ujgorod, gráce au microfilm mis à noire disposi- 
tion, on trouve dans le « Tétraévangile slavon» de 1546 les armoiries 
de la ville de Sibiu, à part sur trois frontispices (précédant les évangiles 
selon Marc, Luc et Jean), sur une remarquable xylogravure placée 
en téte de l'évangile selon Matthieu, et également dans le cadre d'une 
composition d'une forme trés spécifique de l'initiale M. Retenons en 
particulier, la présence des armoiries de la ville de Sibiu sur les frontis- 
pices, endroits où Macaire plagait les armoiries de la Valachie dans son 
« Tétraévangile » de 1512. L'épilogue du « Tétraévangile » de 1546, paru 
aprés la disparition du professeur P. P. Panaitescu, dans un article por- 
tant sa signature et rempli decoquilles — ce qui nous améne à reproduire 
les images photographiques des deux pages en question (voir fig. 1 et 
2) — n'indique pas l'endroit ot il a été imprimé. On y trouve seule- 
ment la date exacte et le nom de l'éditeur. Ainsi que l'ont fait également 
d'autres chercheurs —, remarquons que pour indiquer la date on s'est 
servi non seulement du calendrier julien mais aussi de celui grégorien 
en usage en Occident, ce qui nous améne à déduire que ce dernier était 
couramment employé à l'endroit où avait paru l'ouvrage et qui, par 
conséquent ne saurait étre Tirgoviste. On a prétendu que l'identité exis- 


29 „Item mancherley gemengt kufferin Matrichen zu wallaschischen Buchstaben. Item 
sein Nr. 64 hólzerne Formen Bilder zu drucken.» Cf. Fr. Teutsch, Die Hermannstadter 
Buchdrucker und Buchhandler, « Korrespondenzblatt des Vereins fur Siebenburgische Landes- 
kunde » V. Jahrgang, 1882, р. 65. 
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tant entre l'épilogue du livre de Philippe le Moldave et celui de 1’« Octo- 
èque » (1510), du « Tétraévangile» de Macaire et de 1’« Euchologe » de 
D. Liubavici constituerait un argument en faveur de ceux qui sou- 
tiennent que le « Tétraévangile » de 1546 a été imprimé à Tirgoviste. 
En effet, les textes sont identiques, mais cette identité s'arréte lors- 
qu'il s'agit d'indiquer la date de l'impression, lorsqu'apparait le chan- 
gement que nous venons de signaler ci-dessus. Il ne faut pas oublier, 
de plus, que le texte de base de l'épilogue était pareil dans la plupart 
des éditions cyrilliques dans notre pays au cours du XVI-ème siècle. 
Et l’on sait pourtant, ainsi que nous l'indique l'épilogue, que la majorité 
de ces éditions ont paru à Braşov (Coresi ou Calin) et à Alba 
Iulia (Lorintz). Ainsi l'identité ou plutót la grande ressemblance entre 
l'épilogue du « Tétraévangile» de Philippe le Moldave et ceux des ouvrages 
mentionnés ci-dessus ne saurait constituer en soi aucune preuve à l'appui 
de l'hypothése que ce livre a été imprimé en 1546 à Tirgoviste. 

Dans une étude réalisée en compagnie du professeur Dan Simo- 
nescu, nous avons signalé déjà que Philippe le Moldave avait reproduit 
intégralement le texte du « Tetraévangile » de Macaire datant de 1512. 
La reproduction était à tel point fidéle, qu'au long de dizaines de pages, 
Philippe le Moldave imprimait lettre aprés lettre le texte pris dans les 
pages respectives du livre de Macaire 9. П existe toutefois une diffé- 
rence dont nous avons parlé dans l'étude précitée: on trouve autant 
dans la préface à l'évangile selon S. Jean, que dans tous les « Tétraé- 
vangile» orthodoxes sans excepter celui de Macaire, une phrase bien 
connue concernant la nécessité de la pureté orthodoxe et de la lutte contre 
les hérésies ; or, cette phrase manque dans la préface à l'évangile selon 
S. Jean du « Tetraévangile » imprimé par Philippe le Moldave en 1546. 
Quelle explication trouver à pareille omission, si en vérité ce « Tétraévan- 
gile» de 1546 avait été imprimé à Tirgoviste dans la ville méme ой se 
trouvait le siége métropolitain? Evidemment il n'y a pas de justifi- 
cation possible. La situation apparait toute différente s'il s’agit de Sibiu. 
La Réforme luthérienne avait triomphé dans cette ville et dans ce climat, 
il était non seulement naturel mais aussi indispensable que l'on éliminát 
une phrase par laquelle on préchait une lutte acerbe contre les hérésies. 
Du point de vue de l'Eglise catholique, tout autant que de celui de l'Eglise 
orthodoxe, la Réforme luthérienne constituait une hérésie. Les fidéles 
luthériens de Sibiu auraient-ils pu admettre que l'on imprimát chez eux 
un ouvrage dans lequel on incitait à la lutte contre les nouvelles religions ? 


30 L. Demény et D. Simonescu, Un capitol important din vechea culturd romäneascä 
(Tetrasvanghelul. Sibiu, 1546) (Un important chapitre de la culture roumaine ancienne — Le 
Tétraévangile. Sibiu, 1546), « Studii si cercetári de documentare si bibliologie », Supplément 
au n? 1 pour l'année 1965, p. 11. 
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Cela va sans dire que cela parait invraisemblable. Nous considérons donc 
cette omission comme un argument de plus en faveur de la thése que l’édi- 
tion du « Tétraévangile » de 1546 de Philippe le Moldave a eu lieu à Sibiu. 


Sur la page précédant l'épilogue du « Tetraévangile » de 1546 ap- 
parait, aux cótés des symboles des quatre évangélistes, une reprodue- 
tion des armoiries de la Moldavie ?!. Cela a amené P. P. Panaitescu à 
affirmer que ce « Tétraévangile » de 1546 aurait constitué une commande 
passée parles Moldaves à D. Liubavici pour étre exécutée dans son im- 
primerie de Tirgoviste 32. Il est vrai que dans les éditions slavonnes da- 
tant du XVI-éme siécle, on indiquait d'habitude dans l'épilogue le nom 
de celui qui avait procédé à son impression ainsi que de celui qui en avait 
fait la commande. Dans les éditions roumaines à caractéres cyrilliques, 
il n'était pas d'usage que les armoiries ou le blason de celui qui en avait 
fait la commande figurassent dans l'épilogue. On peut citer à ce propos 
tous les ouvrages de Macaire, de Liubavici et méme ceux de Coresi. Il 
n'y a que dans les éditions de Transylvanie en caractéres latins que l'on 
trouve les armoiries de la ville de Brasov en dernière page du livre (voir 
les éditions de Jan Honterus et Valentin Wagner). Coresi s'en est inspiré 
lorsqu'il a intercalé dans l’épilogue le blason de Sigismond Báthory. 
L'existence des armoiries de la principauté moldave précédant l'épilogue 
dans l'euvre de Philippe le Moldave, constitue ainsi un argument plai- 
dant en faveur de l'édition du « Tétraévangile » de 1546 en Transylvanie, 
ой ce procédé était courant, et non pas à Tirgoviste ot on ne peut le ren- 
contrer dans aucune édition datant du XVI-ème siècle. Toutefois, la 
présence des armoiries de la Moldavie dans le « Tétraévangile » de 1546 
a une justification fort simple et extrémement plausible. Elle indique 
le pays d'origine du maitre typographe, c’est-à-dire de Philippe de Mol- 
davie (ПИолдовжнннъ — d’après l'original en langue slavonne )**. En 
acceptant la thése d'une commande qui aurait été exécutée à Tirgoviste, 
la présence des armoiries de la ville de Sibiu sur le « Tétraévangile » de 
1546 serait inexplicable. Elle ne pourrait étre attribuée à un hasard, ear 
dans les frontispices, à l'endroit oà dans le « Tétraévangile » de Macaire 
se trouvaient les armoiries de la Valachie, Philippe le Moldave avait placé 
celles de la ville de Sibiu. Si Philippe le Moldave avait fait tout simple- 
ment une œuvre de copiste ou s'était servi des clichés déjà employés par 
Macaire, — éventualité évoquée mais totalement exclue —, on se demande 


31 L. D2mény, Stema Moldovei in prima lipáriturá din Transilvania (Les armoiries de la 
Moldavie dans la première édition roumaine de Transylvanie), « Revista Muzeelor $, III 
(1966) n? 4, p. 346—348. 

32 p. P. Panaitescu, Primele texle tipărite in româneşte (Les premiers textes édités 
en langue roumaine), p. 9; Idem, Les origines..., p. 29. 


33 L. Demény et D. Simonescu, Un capitol important. .., p. 10 et fig. 2, 8 et 9. 
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pour quelle raison il aurait toutefois changé les armoiries dela Valachie, en 
les détachant du cadre du frontispice macairien et aurait composé une 
autre xylogravure représentant les armoiries de Sibiu pour les placer à 
l'endroit resté vide? En vérité, ce changement n'aurait aucune justifi- 
cation si pour une commande moldave, exécutée à Tirgoviste, la ville de 
Sibiu n'avait rien à voir. Le fait trouve une explication toute naturelle. 
Nous avons signalé dans l'article signé aux cétés du professeur Dan Si- 
moneseu, le remplacement systématique des armoiries valaques dans les 
frontispiees par celles de Sibiu et avons reproduit les images photogra- 
phiques représentant les pages sur lesquelles figuraient les frontispices 
respectifs du « Tétraévangile > de Macaire et du « Tétraévangile > de Phi- 
lippe le Moldave, édité en 1546, de sorte que nous estimons inutile de 
répéter la comparaison. Il est clair que la fabrication de nouveaux elichés 
et de nouvelles xylogravures avec les armoiries de Sibiu a une seule expli- 
cation: celle d'un lien direct entre le typographe et le « Tétraévangile » 
de 1546 avec cette ville. Etant imprimé à Sibiu, le « Tétraévangile » de 
Philippe le Moldave devait obligatoirement contenir les armoiries de cette 
ville dans ses frontispices. 


A l’occasion de l'étude des caractéristiques polygraphiques du « Té- 
traévangile » de 1546 par rapport à d'autres éditions en caractéres cyrilli- 
ques du XVI-ème siècle, nous avons été amené à des constatations par- 
ticulièrement intéressantes. Nous avons révélé dans des travaux anté- 
rieurs le fait que Philippe le Moldave s'était servi pour imprimer son livre 
du modéle de Macaire *. Les frontispices, certaines initiales et méme 
une série de lettres ordinaires sont fort ressemblants à ceux existant dans 
les éditions macairiennes. Notre travail d'investigation a pleinement dé- 
montré cette ressemblance, ce qui nous a déterminé à conclure que lors- 
qu'il s'est agi de graver les nouveaux frontispices et les initiales, Philippe 
le Moldave a pris comme modéle les exemplaires de Macaire. La super- 
position par copies sur papier-ealque et par images photographiques 
grandeur nature à prouvé en méme temps qu'une identité absolue était 
exclue, dans l'hypothése que l'on se serait servi des clichés restants dans 
les presses de Macaire. Mais, parce qu'en dépit de la réalité que nous 
avons clairement fait connaitre antérieurement, on continue à prétendre 
qu'une grande partie des lettres courantes, des initiales ornées et des 


* 


vignettes de l'édition de Philippe le Moldave seraient identiques à celles 


de Macaire 9, nous nous voyons obligé de revenir sur ce sujet. 
vi a 
3 L. Demény et D. Simonescu, loc. ot, р. 11—13; L. Demény, Le premier texte 
roumain imprimé, « Revue Roumaine d'Histoire », IV (1965), 3, p. 392—397; Idem, O tipá- 


riturá slavo-románd precoresianä (Une impression slavo-roumaine pré-corésienne), « Studii », 
18 (1965), 5, p. 1009—1019. 


35 Р. P. Panaitescu, Lesorigines..., p. 28. 
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Prenons seulement quelques exemples. En premier lieu, les fron- 
tispices contenant les armoiries. L'identité de l'impression, dans le sens 
de l'emploi des clichés de Macaire, est, suivant l'opinion de P. P. Panai- 
tescu, exclue car les armoiries mémes sont différentes. Tout aussi diffé- 
rents apparaissent les frontispices des pages portant des indications sur 
la succession des évangiles pour chaque Dimanche, ceux marquant le 
commencement de l'évangile selon Matthieu et l'introduction de Théo- 
philacte à ce même évangile. Point n'est besoin d'un œil exceptionnel, mais 
tant soit peu habitué avec les éditions en caractéres cyrilliques pour re- 
marquer la différence qui existe entre une rangée de lettres majuscules 
dans l'édition de Macaire et une autre, dans l'ouvrage de Philippe le Mol- 
dave. Il ressort nettement qu'il ne peut s'agir de l'emploi d'un méme cliché. 
(voir fig. 9—10). La situation est tout aussi évidente pour ce qui con- 
cerne les initiales ornées E 6, I, К, II, P et A, (voir fig. 3). Un peu 
moins prononcée, mais pourtant perceptible, nous semble la différence 
dans les initiales B, H, O, 3, P et € (voir fig. 4). Dans le « Tétra- 
évangile » de 1546 les initiales simples sont trés fréquentes, tandis que 
dans l'ouvrage de Macaire on n'en rencontre guére. Le tableau comparatif 
de certaines lettres ordinaires est à son tour pleinement convaincant (Voir 
fig. 5). Tout cela nous porte à établir qu'il n'existe aucun élément d'iden- 
tité entre les éditions de Macaire et celles de Philippe le Moldave. Ainsi, 
l’affirmation d’après laquelle on aurait gardé dans la typographie de 
Tirgoviste, appartenant à Liubavici, des clichés ayant servi à l'impres- 
sion des éditions de Macaire, et qui auraient été utilisés à nouveau pour 
imprimer le « Tétraévangile » de 1546, est sans fondement et en opposi- 
tion flagrante avec les résultats obtenus par la comparaison minutieuse 
des caractéristiques polygraphiques des ouvrages des deux maitres im- 
primeurs. 

Quant aux presses de Liubavici, la différence nous parait encore 
plus frappante. Celles-ci se distinguent par les caractéristiques polygra- 
phiques des éditions cyrilliques vénitiennes, ayant passé par la phase de 
limprimerie serbe de Gorazda, d'où on les avait amenées à Tirgoviste. 
Pour rendre notre argumentation plus convaincante, nous reproduisons 
le frontispice (voir fig. 6), quelques initiales de D. Liubavici (Voir fig. 7) 
ainsi qu'une page de l’« Apótre » qu'il a édité en 1547 (Voir fig. 8) et quel- 
ques lignes prises dans une page du « Tétraévangile » de 1546 (Voir fig. 
11). Aprés avoir examiné ces images reproduites en grandeur naturelle, 
toute autre explication semble superflue, car on se rend aisément compte 
que la possibilité que l'on ait fait imprimer le « Tétraévangile » de 1546 
dans les presses de Liubavici doit étre résolument écartée. Rappelons 
toutefois, en passant, que dans les ouvrages sortis des presses de D. Liu- 
bavici (tels « L'Euchologe » en 1545 et « L'Apótre » en 1547) il n'existe 
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aucun élément commun, ni la moindre ressemblance avec l'imprimerie 
macairienne de Tirgoviste. Une affirmation contraire ne saurait étre 
prouvée d'aucune sorte. 

Devant ces faits incontestables, nous gardons la ferme assurance 
dans la justesse de notre opinion, à savoir qu'il faut exclure radiealement 
Vhypothése de l'impression du « Tétraévangile » de Philippe le Moldave 
dans les presses de Tirgoviste appartenant à D. Liubavici. D'ailleurs, 
cet ouvrage présente une caractéristique d'imprimerie totalement diffé- 
rente de celle que l'on trouve chez Liubavici, et seulement quelques si- 
militudes, mais en aucune facon une identité avec celle qui était propre à 
Macaire. Il faut convenir done qu'il y avait un autre endroit oü fonction- 
naient des presses à caractéres cyrilliques et qui ne pouvait étre autre 
que la vill de Sibiu, car c’est bien en ce lieu que l'on a fait imprimer 
— ainsi que les sources l'affirment sans équivoque — le « Catéchisme rou- 
main» de 1544 en caractéres cyrilliques et aussi parce que le « Tétraé- 
vangile » slavon de 1546 porte les armoiries de cette ville autant dans ses 
frontispices que dans autres différents endroits de l'ouvrage. 

Les investigations menées en cette direction nous ont permis aussi 
d'identifier et de dater avec plus de précision une autre édition roumaine. 
Il s'agit de « L'Évangéliaire slavo-roumain » que l'on considérait jusqu'à 
ce jour comme étant paru aux environs de l'année 1580. Une analyse 
minutieuse du filigrane du papier employé pour son impression, effectuée 
par bétagraphie dans le Laboratoire pour la conservation et le dépót des 
documents qui se trouve à Leningrad # prouve avec certitude qu'il 
s’agit d'une édition pré-corésienne. Cet « Évangéliaire slavo-roumain », 
édité au plus tard vers 1551— 1553, constitue le premier texte imprimé 
en langue roumaine découvert jusqu'à nos jours. Le fait a été unani- 
mement accepté par tous les chercheurs roumains auxquels s'était éga- 
également rallié P. P. Panaitescu, et il est intéressant de remarquer que, 
en procédant à une étude comparative similaire, le chercheur hongrois 
Еегепе Hervay 37 est arrivé aux mémes résultats, bien que ses travaux 
paralléles se soient déroulés d'une maniére absolument indépendante. 
On a pu établir par la méme occasion, que « L'Évangéliaire slavo-rou- 
main» a été imprimé dans les mémes presses que le « Tétraévangile » 


slavon de 1546, à en juger par l'identité des caractéres employés. Le 

s 

33 L. Demény, Papıergeschichte des 16. Jahrhunderts im Blickpunkt der Historiker au 

Rumanien (Aufgaben und Aussichten), « Revue Roumaine d'Histoire » VII (1968), 1, p. 28— 
38. 


37 Ferenc Hervay, L'umprumerie du maitre Philippe de Nagyszeben et les premiers 
livres en langue roumaine, « Magyar Konyvszersle », LXXXI (1965), 2, p. 119—127; Idem, 
L’imorimerie cyrillique de Transylvanie au XVI siècle, «Magyar Konyvszemle >, LXXXI 
(1965), 3, p. 201—216; Idem, Magister Philippus von Hermannstadt, Drucker der ersten 
Bücher in rumanischer Sprache, « Gutenberg Jahrbuch », 1966; Idein, Die erste kyrillische 
Buchdruckerei zu Hermannstadt, « Bibliothek and Wissenschaft », III (1966), p. 145—155. 
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fait que l'on se soit servi des mémes clichés pour l'impression des lettres 
ordinaires et des initiales ornées, employées également pour le « Tétra- 
évangile » slavon de 1546, ne laisse subsister aujourd'hui aucun doute. 
Dans ces conditions, une conclusion toute naturelle s'impose pour nous 
faire considérer « L'Évangéliaire slavo-roumain » comme étant également 
l’œuvre de Philippe le Moldave qui l'aurait imprimé dans les presses de la 
typographie sibiote. À l'appui de cette conclusion s’ajoutent non seule- 
ment l'aspect graphique de l'ouvrage mais aussi certaines particularités 
constatées dans la traduction du texte biblique en langue roumaine. L'aca- 
démicien Emil Petroviei à démontré le preniier que la traduction a eu 
lieu non seulement d'aprés l'original slavon, mais que l'on s'était servi 
aussi du texte allemand de la Bible de Luther. Or, cette constatation nous 
incite à considérer que dans notre pays, pareille opération ne pouvait 
se réaliser que dans un endroit ой le luthéranisme était en honneur, 
et c’est justement la ville de Sibiu qui au milieu du XVI-éme siècle consti- 
tuait en ces régions la centre de cette religion. 

P. P. Panaitescu avait manifesté son désaccord à l'égard de cette 
opinion, sans apporter toutefois une réponse à l’argument exposé ci- 
dessus. On a aussi passé sous silence le fait que nous avons signalé, que 
dans « L'Évangéliaire slavo-roumain » au verset 10, Caiphe était désigné 
sous le nom de «mitropolit » (métropolite) et ceux qui le secondaient, 
comme « piseupi» (c’est-à-dire évêques). Coresi prend un grand soin à 
éviter de se servir de ces deux termes et emploie les expressions de 
«intiiul preotilor» (premier parmi les prétres), de « vládicá » (métro- 
polite) et de «intiiul preot » (premier prêtre). Peut-on y voir l'effet d'un 
simple hasard? Certainement pas, car on se refuse à envisager une plus 
flagrante compromission aux yeux des fidéles, de l'hiérarchie de l'Église 
orthodoxe et de ceux désignés à la diriger — le métropolite et les évé- 


ques — que de les rendre responsables de l’injuste condamnation du. 


Christ et de son supplice. C'est certain que le chef de l'Eglise de Valachie 
aurait interdit que l'on publiát à Tîrgoviste un texte pareil, dans lequel 
le personnage indigne du nom de Caiphe était désigné sous la titulature 


de métropolite. En échange, la chose semble plausible dans une région où 


dominait le mouvement luthérien, qui dans sa phase initiale contestait 
toute hiérarchie ecclésiastique. C'est ce qui nous fait affirmer que cet 
argument, entre autres, plaide aussi en faveur de l’hypothèse de l’im- 
pression de a L’Evangeliaire slavo-roumain » dans la ville de Sibiu qut 
était le centre luthérien de Transylvanie. 


Dans les circonstances indiquées par les différentes sources qui 
indiquent clairement que Philippus Pictor ou Maler a imprimé en 1544 
le « Catéchisme roumain » à Sibiu, en caractères cyrilliques, d'une part 
— et l'identification du « Tétraévangéliaire slavon» de 1546 édité par 
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Philippe de Moldavie, d'autre part — il est naturel que l'on sedemande 
s’il n'existe par un rapport entre ces deux événements. On ne peut se 
dérober à la question de savoir s'il ne s'agissait pas en fait de la méme 
typographie et du méme maître imprimeur dans les deux cas, c'est-à-dire 
que ce Philippus Pictor ou Maler éditeur du « Tétraévangile slavon » de 
1546 et Philippe le Moldave soient un méme et unique personnage. Cette 
hypothése ne constitue pas l’apanage des investigations récentes, car 
ainsi que nous l'avons déja indiqué dans nos études précédentes, elle a 
été présentée dés 1931 par N. Iorga. Entre temps, de nouveaux faits 
ont été établis, qui ont élucidé de nombreux aspects biographiques con- 
cernant Philippus Pictor en sa qualité d'attaché prés la magistrature de 
Sibiu. 

P. P. Panaitescu soutenait que Philippus Pictor avait été un 
simple agent de liaison entre la ville de Sibiu et la cour princiére de Va- 
lachie, et méme qu'il n'était ni typographe, ni traducteur 38. Par con- 
séquent, s'il fallait accepter cette opinion, une identité de personnes 
entre Philippus Pictor et Philippe le Moldave est hors de question. 

Pour ce qui est de savoir si Philippus Pictor a effectivement pra- 
tiqué le métier de typographe, nous avons pu constater que l'annotation 
datée du 16 juillet 1544 dans les registres de la ville de Sibiu ne laisse 
aucun doute. Il nous reste à répondre à la seconde partie de l'affirmation 
de P. P. Panaitescu, comme quoi Philippus Pictor ne devait également 
pas étre considéré comme un traducteur. Là-dessus, ce sont encore les 
registres de Sibiu qui nous fournissent une réponse sans équivoque. 
Ainsi, on à pu constater qu'entre les années 1521 et 1554 le nom de Phi- 
lippus Pictor ou Maler se trouve inscrit dans les comptes de la magis- 
trature sibiote à 52 reprises dont 22 fois il apparait sur la liste des salariés 
ayant recu une rétribution «pro scribendis et exponentis literis Olachi- 
ealibus » (1521) ou bien «pro laboribus suis et literarum olachicalium 
interpretationem » (1525), soit «pro scriptura et lectura litterarum ola- 
chicalium » (1526). On indique ailleurs aussi, que les gens de Sibiu pa- 
yaient une certaine somme au pope de Räsinari pour se faire traduire 
des lettres en langue roumaine, parce que Philippus Pictor était absent. 
Dans la plupart des cas, à l'occasion de la paye du salaire annuel, on 
précisait que telle somme — en général de 6 à 8 florins par an — avait été 
remise à titre de salaire à Philippus Pictor ou Maler, «literarum valachi- 
ealium interpreti» (1536), «interpreti literarum valachicalium » (1537, 
1539, 1541 et 1549), comme on trouve aussi la formule: « Philippus 
Pietor, interpres literarum valachicalium percepit fl. 8» (1538 et 1545). 
Nous avons la certitude que devant des faits évidents et à l'appui des 


3 р, P. Panaitescu, Începuturile gi biruinfa..., р. 124. 
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affirmations directes et réitérées des sources qui parlent de Philippus 
Pictor ou Maler en tant que « interpres litterarum valachicalium », engagé 
pendant plus de 30 ans par la magistrature de Sibiu, sa qualité de tra- 
ducteur ne peut plus étre contestée. D'ailleurs Philippus Pictor ne se 
limitait pas à traduire des messages mais, comme l'affirment encore les 
sources, il en rédigeait méme parfois les textes et les écrivait en carac- 
téres cyrilliques, car souvent sa rétribution par la ville était justifiée 
«pro scribendis litteris Olachalibus » ou bien «pro scriptura et lectura 
litterarum olachalium >. Il en résulte que Philippus Pictor devait posséder 
une certaine habileté pour écrire vu qu'une correspondance diplomatique 
exigeait un soin particulier du point de vue callygraphique. Se trouvant 
au service de la ville de Sibiu, il s'est vu confier sans aucun doute cer- 
taines missions à caractere diplomatique. Parmi les 52 mentions dans 
lesquelles son nom figure dans les registres de comptes, on parle à 18 re- 
prises de pareilles missions, soit qu'elles consistassent en délégations en 
Valachie, soit dans lobligation d’accompagner à la cour princiére des 
délégués de marque venus de Valachie en Transylvanie. Souvent Phi- 
lippus Pietor hébergeait des boyards ou autres émissaires venus à Sibiu 
d'au-delà des Carpates. Toutes ces informations, minutieusement re- 
cueillies et publiées récemment ® donnent du relief à la figure d'un homme 
eultivé, traducteur en langue roumaine, rédacteur et callygraphe. Le 
personnage nous apparaît comme un érudit incontestable appartenant à 
la renaissance transylvaine et qui, loin d'écarter la possibilité, rend en- 
core plus vraisemblable son identité avec ce Philippe de Moldavie qui avait 
imprimé à Sibiu en 1546 son « Tétraévangile slavon ». 

On a souvent nié l'identité de Philippus Pictor avec Philippe le 
Moldave, parce qu'en 1546 le premier se serait trouvé en mission en Va- 
шеме * et que par conséquent il ne pouvait pas procéder à l'impression 
de l'ouvrage en question. Il est parfaitement exact qu'au cours de cette 
année, Philippus Pietor avait été chargé de négocier en Valachie le réta- 
blissement des relations paisibles entre les habitants de la ville de Sibiu 
et le hospodar du pays voisin. Il avait regu pour cela une gratification à 
part. Mais en méme temps, au cours de l'année il avait touché également 
son salaire habituel, et méme un double salaire. Car voici ce que nous 
trouvons dans les comptes consulaires sous la date du 6 mars 1546 : « Sui- 
vant la décision de messires < les magistrats > Philippus Pictor reçoit 
en guise de salaire 7 florins à la place de vétements », tandis que sur la 
liste des salariés on marquait pour l'année 1546 : « De la part de la ville, 
Philippus Pietor regoit 8 florins. » On peut déduire que quelque longue 
que fat la durée de la négociation en Valachie, elle n’a pas occupé 


39 A, Huttmann et P. Binder, op. cit., p. 150—156. 
40 I. Moga, op. ct., p. 8 et P. P. Panaitescu, Les origines..., р. 27. 
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Pespace d'une année, en sorte que la possibilité qu'il ait travaillé aussi 
à son « Tétraévangile » n'est pas exclue; à preuve le salaire qu'il rece- 
vait pour des prestations autres que celles à caractére diplomatique. 
Par conséquent, cet argument ne résiste guère à une analyse attentive 
de l'ensemble des sources. 

Ajoutons un autre aspect qui — d’après notre opinion — plaide 
aussi pour faire accepter l'identité des personnages suggérée par N. Iorga. 
Dans le « Tétraévangile slavon » de 1546, édité par Philippe le Moldave, 
on trouve les plus remarquables xylogravures parues dans les éditions 
roumaines du XVI-éme siécle. Pour apprécier la virtuosité de graphicien 
de Philippe de Moldavie, examinons la reproduction des armoiries de 
Sibiu (voir fig. 12) qui est son ceuvre. Ce Philippe de Moldavie était par 
conséquent un graveur c'est-à-dire, dans le langage usité à l'époque, 
un peintre décorateur, un « maler » (en allemand = peintre), et c’est jus- 
tement pour cette raison qu'on l'avait surnommé à Sibiu Philippus Pictor 
ou Philippus Maler. 

Arrivés au terme de la présentation des arguments en faveur de 
nos opinions concernant l'existence à Sibiu, vers le milieu du XVI-éme 
siécle, d'une typographie dotée de caractéres cyrilliques et le fait qu'elle 
a servi à Philippe de Moldavie, alias Philippus Pictor ou Maler, pour 
imprimer différents ouvrages cyriliques parmi lesquels le « Catéchisme 
roumain », nous tenons à souligner que les résultats obtenus témoignent 
ainsi de l'existence dans notre pays de plusieurs centres culturels, en 
dehors de celui de Tîrgoviste. Nous avons constaté donc qu'une activité 
culturelle roumaine de prestige se développait également en Transylvanie, 
notamment dans les villes de Sibiu et de Bragov, et que dans les conditions 
de l’époque, elle ne se tenait pas en dehors des courants culturels euro- 
péens comme furent la Renaissance et la Réforme. Vouloir considérer la 
vie culturelle roumaine à l'écart de ces mouvements qui traversaient le 
continent, ne pourrait que nuire au phénoméne culturel roumain, en le 
vidant d'une riche partie de son contenu. Dans des conditions historiques 
concrétes, à l'intérieur du pays, a pu se développer une culture nationale 
nettement distincte, ayant des traits spécifiques et une individualité 
certaine, tout en restant réceptive à tout esprit de progrés signalé dans 
la culture européenne. Cette culture roumaine qui s'estdistinguée par une 
remarquable richesse au cours des XV-éme et XVI-éme siècles, autant 
qu'à d'autres moments de son histoire, apparait done comme un élément 
constitutif dans l’ensemble de la culture européenne et s'est développée 
dans le contexte général de ce mouvement continental. 
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Il va toutefois sans dire que dans la dispute qui oppose les spécia- 
listes, nous devons convenir que certains aspects attachés à l'histoire 
de l'imprimerie roumaine pré-corésienne, sur lesquels s'appuyent nos con- 
vietions, ne sont pas encore définitivement élucidés. Par conséquent, 
la poursuite d'une investigation assidue doit constituer un objectif im- 
portant, en vue de la découverte du « Catéchisme roumain » de 1544 qui 
serait à méme de trancher d'une maniére radicale nombre de problémes 
controversés, 


Fig. 1 et 2. — Pages contenant le texte 
de l'épilogue du «Tetraévangile slavon » 
de 1546. 


tiales B, H, 0, ; et б, dans le 
« Tétraévangile» de Macaire de 
celui de 1546. 
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Fig. 5. — Tableau comparatif de quelques lettres ordinaires des 
presses de Macaire et de celles de Philippe le Moldave. 
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Fig. 6.—Frontispice de «L'Apótre » slavon imprimé par D. Liubavici en 
1547 à Tirgoviste. 


265 


Fig. 8. — Page de « L'Apótre » slavon de 1547. 


Fig. 7. — Rangée de lettres majuscules et initiales de petit ou grand 
format, dans < L'Apótre » slavon de 1547, imprimé par D. Liubavici à 
Tirgoviste. 
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Fig. 11. — Fragment d'une page du gag e slavon 
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Fig. 12. — Xylogravure du « Tétraévangile slavon + 
imprimé par Philippe le Moldave en 1546. 


LES SARCOPHAGES ROMAINS DE DOBROUDJA * 


MARIA ALEXANDRESCU-VIANU 


Les sarcophages de Dobroudja ont éveillé assez tard l'intérét des 
savants. Ces monuments de qualité modeste, sculptés pour la plupart 
dans de simples calcaires, rarement décorés et jamais de reliefs mytholo- 
giques, sont restés longtemps dans l'anonymat ой les siécles les avaient 
plongés. Ce fut le numismate C. Moisil qui eut le mérite d'attirer le prc- 
mier l'attention des archéologues sur la présence de ces piéces en Do- 
broudja, dans une notice publiée au début du siècle 1. C. Moisil soulignait 
déjà lintérét des sarcophages pour l'étude de l'art provincial romain. 
Plus tard, en 1934, Emil Coliu consacrait une pénétrante étude à un 


* En premier lieu, nous tenons à remercier Madame Gabriella Bordenache, qui nous 
a guidé dans l'élaboration de cette étude. Nous tenons également [à exprimer notre gratitude 
envers l'académicien Emil Condurache, directeur de l'Institut d'Archéologie, qui nous a permis 
de photographier et de publier les monuments conservés au Musée National d'Antiquités. Nous 
tenons à évoquer l'aide de V. Canarache, le regretté directeur du Musée archéologique de 
la Dobroudja, qui nous a autorisée à utiliser les matériaux appartenant aux collections du 
Musée. Nous exprimons enfin notre reconnaissance, pour avoir bien voulu nous faire part 
de leurs précieuses observations, au prof. J. B. Ward Perkins, directeur de l'Institut Bri- 
tannique de Rome, au prof. G. Mansuelli, professeur à l'Université de Bologne, au prof. Radu 
Vulpe et à Madame Maria Ana Musicescu. 

J'utilise les abréviations suivantes ` 
AA — Archaeologischer Anzeiger 
AEM — Archacologische-Epigraphische Mitteilungen aus Oesterreich-Ungarn 
An. D. — Analele Dobrogei 


Atti... — Atti del I. Congresso Internazionale dell’Italia Settentrionale, Torino, 1963 
BCH — «Bulletin de Correspondance hellénique » 
BCMI — Buletinul Comisiei Monumentelor Istorice 


Bull. Ep. — Bulletin Epigraphique 
Kalinka — Kalinka E., Antike Denkmäler in Bulgarien, Wien, 1906 
Materiale — Materiale si Cercetàri Arheologice 
MNA — Muzeul National de Antichitati 
RIASA — Rivista dell'Istituto di archeologia e Storia dell'Arte 
Vermaseren — Vermaseren, 
М. J., Corpus Inscriptionum et Monumentorum Religionis 
! C. Moisil, BCMI, III, p. 86. 
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sarcophage à représentations symboliques, découvert à Tomis ?, et pro- 
venant d'Asie Mineure. 

L'intérét pour la délimitation de zones artistiques dans le cadre 
du monde romain et les efforts d'approfondir le concept d'«art provincial » 
ont relancé l'étude des sarcophages. 

Les études modernes ont identifié certains centres de production 
de sarcophages, délimitant leurs principales zones de pénétration et 
d’influence. On peut citer à cet égard les travaux de A. Giuliano sur 
le commeree des sareophages attiques dans l'Empire romain ?, ainsi que 
l’ouvrage de G. Ferrari sur la diffusion des sarcophages asiatiques 4. 
De méme, le savant anglais J. B. Ward Perkins a orienté la recherche 
vers les problémes des centres de production et des carriéres. En effet, 
il a établi l’existence d'un groupe proconnésien de sarcophages, dont 
il a suivi la diffusion sur le territoire de l'Empire romain *en identifiant 
le marbre extrait des carriéres de Proconnése, une petite ile de la mer de 
Marmara faisant face à Cyzique. Etant donné la nouvelle voie ой se sont 
engagées les recherches, la nécessité d'étudier les sarcophages de la ré- 
gion danubienne est devenue impérieuse. 

A l'exception de quelques mentions fugitives de Ward Perkins, les 
régions danubiennes, ont été jusqu'iei exclues de cette discussion, en 
raison de l'absence de toute publieation systématique du matériel. Les 
monuments de Bulgarie, aussi bien que ceux de Roumanie, sont ainsi 
restés à peu prés inconnus. Une étude de O. Floca sur les sarcophages de 
Transylvanie est restée presque inconnue 6. Par contre, le récent ouvrage 
d'Alexandrina C. Germanovié sur les sarcophages de Yougoslavie 7 
remplit cette lacune dans nos informations sur ce pays, bien que l'archéo- 
logue yougoslave n'ait publié que les sarcophages décorés. 

Ж, 

Les sarcophages de Dobroudja constituent un groupe homogéne, 
aux caractéristiques bien établies: cuve rectangulaire, profil droit, 
rarement avec corniche et plinthe (n? 1, 2, 29), l’association de ces 
deux éléments ayant pour but d'équilibrer le monument; le couvercle 
est en forme de toit à double pente, souvent avec imitation de tuiles et 
pourvu dans les angles de massifs acrotéres. L'angle du toit, qui est de 
90 degrés environ, forme sur chacun des côtés courts un fronton. Le som- 
met des acrotéres s'éléve souvent jusqu'au niveau supérieur du fronton. 
Par leurs dimensions, les acrotéres dominent autant le couvercle que 


2 Em. Coliu, « Istros >, I (1934), pp. 81—116. 

3 Antonio Giuliano, Il commercio dei sarcofagi attici, Roma, 1962. 

4 С. Ferrari, Il commercio dei sarcofagi asiatici, Roma, 1966. 

5 J. B. Ward Perkins, « Archeology », 11 (1958); Idem, Altı..., pp. 119—125. 
* О. Floca, « Sargetia », I (1934). 

7 A. Cermanovié, « Archaelogia Jugoslavica +, VI (1965). 
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l'ensemble du sarcophage, d’ot leur róle prépondérant dans la disposition 
du décor. A l'exception des п” 1 et 13, les couvercles sont dépourvus de 


moulures. 
Cependant, s'ils peuvent étre compris dans une description com- 


mune, ces mémes sarcophages différent quant à la matiére premiére 
dont ils sont faits. On peut distinguer à ce point de vue deux caté- 
(ries : les sareophages en marbre et ceux en pierre locale. 

Lors de sa visite en Roumanie, J. B. Ward Perkins a identifié le 
marbre des sarcophages de la première catégorie comme provenant des 
earriéres de Proconnése. Les études du savant anglais sur la circulation 
du marbre à l'époque romaine ont établi que les tailleurs de pierre 
de cette ile exportaient leurs produits en Thrace et en Bithynie, en Asie 
Mineure, en Syrie et en Egypte 8. Parmi les sarcophages qui prenaient le 
chemin de Occident, une petite partie seulement étaient destinés 
à Rome et à l'Italie centrale, leur principal débouché étant consti- 
tué par le nord de l'Italie et le sud de la Gaule?. La Mésie Inférieure 
étant englobée dans cette vaste aire de diffusion, il existe forcément des 
rapports de style entre elle et certaines provinees de l'Empire romain. 
Soulignons pourtant que les analogies de forme ou de décor que l'on 
relève à des distances aussi considérables ne sont pas l'effet d'in- 
fluences interrégionales, mais de l'existence d'un centre commun de dif- 
fusion de la marchandise. 

Malheureusement, pour les sareophages de la seconde catégorie, 
faits de pierre locale, nous n'avons pu jusqu'à ce jour identifier les 
carriéres qui approvisionnaient les ateliers locaux, identification qui 
eüt peut-étre permis de localiser certains centres de fabrication. 

L'importation des sarcophages proconnésiens a eu des conséquences 
importantes dans la région qui nous intéresse. En effet, la plupart des 
Sarcophages sont en pierre locale et représentent des imitations du groupe 
proconnésien, le seul qui ait été diffusé dans cette zone. Il existe d'ailleurs 
pour ce fait une explication historique : les carrieres de Proconnése ap- 
partenaient à la ville de Cyzique 10; or, les liens entre les régions danu- 
biennes et Cyzique sont attestés des les V° et IV° siécles av. n.è. et 


jusqu'à l'époque romaine И. 


s J. B. Ward Perkins, Allt..., р. 123. 
9 Ibidem, рр. 123—124. 


10 L. Robert, Bull. Ep., 1960, p. 179. 
и Cf. Radu Vulpe, Histoire ancienne de la Dobroudja, Bucarest, 1938, рр. 71—72, 


208. L'inscription du jeune Meidias, fils d'Aristaios, d'Histria, mort à Cyzique oü il était 
parti pour études, ainsi que l'inscription en "honneur de Diocles, fils d'Artemidoros, médecin 
de Cyzique venu à Histria pour enseigner au gymnase public, attestent les liens qui unis- 
saient la Dobroudja à Cyzique aux II° — I° siècles av. n. è. (voir Em. Popescu, ЗСУ, 
VII. (f956), 3—4, pp. 345—348). Une autre preuve de ce fait se trouve chez L. Robert, 


Hellenica, I, p. 154. 
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Il n'y a, par conséquent, rien de surprenant à ce que le commerce 
proconnésien se soit dirigé vers ces régions. Nous serions du reste portée 
à croire que le phénomène est antérieur au II° siècle de né, date des 
plus anciens sarcophages. La renommée des carrières de Proconnése est 
bien établie dés le V* siécle av.n.é., lorsqu'il était question que le 
marbre blanc à veines bleuâtres fût utilisé pour la construction d'un 
grand temple d'Ephése; plus tard, ce marbre fut choisi pour orner la 
tombe du roi Mausole, mort en 353 !?. L'identifieation du marbre exis- 
tant sur le territoire de la Dobroudja devra donc englober aussi les pièces 
plus anciennes. 


On a découvert dans la Dobroudja six sarcophages de marbre de 
Proconnése et cinq d'un marbre dont la provenance n’a pu être établie 
de fagon certaine, mais qui à notre avis doit étre venu toujours de là. 
Le sarcophage de Bärbosi (n° 29) est le seul à offrir la preuve documen- 
taire d'un lien entre la Dobroudja et Cyzique, gráce à son inscription 
au minium : ézi "AdAg(jvov) Modéorou Acızpyou ; cette lecture, due à Г. 
Robert 3, se fonde sur l'existence à Cyzique, au III* siécle de n.é., à 
l'époque des Sévère, d'un stratège nommé Alfenus Modestus. Nous te- 
Dons à souligner la présence de cette inscription tant sur la cuve que sur 
le couvercle, car ce fait indiquerait, à notre avis, le caractère commercial 
de l'inscription, laquelle pourrait représenter une date ou peut-être 
une sorte de laissez-passer. Ce que nous n'avons pu réussir à établir, 
c’est en quelle mesure ce système d’inscriptions au minium et utilisant des 
sigles (car l'inscription est précédée d'un sigle) était pratiqué dans les 
carriéres et dans les ateliers. Si le sarcophage en question est parvenu 
dans la région du Bas-Danube par des intéréts de famille — car L. 
Robert eroit qu'il à été envoyé par Alfenus Modestus lui-méme à son 
fils ou à son neveu Antonius Alfenus Arignotus, qui se trouvait à ce 
méme moment en Mésie Inférieure — le fait serait moins significatif. 
Cependant, la présence en Dobroudja d'autres sarcophages importés 
de Proconnése permet de ne pas tenir compte de ces liens de famille 
qui, en ce qui concerne l'objet de la présente étude, doivent étre relé- 
gués au second plan. 


Bien que nous ne soyons pas en mesure de nous prononcer sur 
l’uniformité du groupe de sarcophages conservés sur la côte bulgare, il 
est hors de doute qu’ici encore c'est le type de Proconnése qui tient la 
première place 4. Ce type de sarcophage est du reste fort répandu en 


1? Vitruve, X 7, 15; Idem, II 8, 10. Cf. D. А., s. v. Marmor. 

13 L. Robert, Etudes Anatoliennes, 1937, pp. 124—127; Idem, Bull. Ep., 1960, p. 
179; Idem, Hellenica XI, р. 26, note 5. 

14 Au Musée de Varna ıl existe des sarcophages en marbre de Proconnése (ainsi,'la cuve 
avec couvercle inv. II 413). 
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Thrace et dans la Mésie Supérieure. Le Musée de Plovdiv en abrite un 
certain nombre d'exemplaires, les uns entiers, les autres représentés 
seulement par leurs couvercles, faits d'une pierre locale et présentant 
les mémes proportions et la méme absence de décor que les piéces con- 
nues de la Dobroudja. Une autre série d'exemplaires se trouve au Musée 
d'archéologie de Sofia et provient soit du territoire de la ville de Ser- 
dica, soit des anciennes cités danubiennes. Si on s’avance plus à l'ouest, 
en Pannonie, on rencontre le méme type architectonique (le sarco- 
phage de Kale-Megdan, Belgrade). Mais celui-ci n'est plus cette fois-ci le 
seul type, саг on relève aussi d'autres influences. Entre ces pièces et les 
nótres il existe de grandes différences, surtout en ce qui concerne le 
décor. On se trouve dans une autre sphére de culture. 

La Dacie est une région d'interférences. A cóté du groupe proconné- 
sien, on en reléve un autre au couvercle en forme de plaque on bien à 
deux pentes trés peu marquées et sans acrotéres. Un exemplaire de 
Cluj présente une cuve trapézoidale, plus large à la téte!5. Cette diver- 
sité typologique s'explique par le caractére hétéroclite de la population 
transylvaine et si, dans une certaine mesure, on reléve dans les nionu- 
ments des analogies avec l'Occident, ceux-ci se rapprochent également des 
sarcophages de la Mésie Inférieure, tant par la conception commune 
de l'organisation du décor sur les couvercles que parla similitude de la 
symbolique, et par la fréquence des sarcophages non décorés. Le type 
de sarcophage proconnésien a pénétré en Transylvanie plutôt sous 
l'effet d’influences immédiates des régions avoisinantes et par l’intermé- 
diaire des colons venus des régions orientales de l'empire!9 que par des 
liens directs avec les carrières de Proconnèse, ainsi qu'il est naturel pour 
une zone située à l’intérieur du continent. 

Mais pour revenir à nos régions pontiques, mentionnons encore 
que les sarcophages en marbre de Proconnèse sont présents également 
sur la côte septentrionale de la mer Noire, les premiers en date se 
trouvant en Chersonèse, suivis de ceux d'Olbia et de Tyras Y. 

Dans la Dobroudja, les exemplaires en marbre ont été mis au 
jour sur le rivage de là mer, à Tomis et à Callatis, ainsi que le long du 
Danube, à Noviodunum et à Bärbosi. De telles villes, situées au bord 
de la mer ou du vieux fleuve, furent la porte d'entrée des sarcophages 
proconnésiens. Sur le modéle des piéces importées, on en fit d'autres en 
pierre locale dans l'intérieur de la Dobroudja. Mais le modèle original, 
qui est souvent orné de moulures en Asie Mineure, est plus simple dans 


16 О, Floca, op. cit. 

16 [storia Romániei, I, 1960, pp. 382—396. 

17 A. Н. Щеглов, «Записки Одесского Археологического Общества», II, (1907), 
pp. 255—260. 
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les produetions locales, dont le matériau ne se préte guére à un travail 
de finesse. Du reste, la fonction de ces sarcophages en rendait inutile 
l’ornementation. Plus d'une fois, en effet, on les trouve non pas dans 
des chambres funéraires, mais enterrés sous des tumulus. Ainsi, le sar- 
cophage n? 24 a été découvert dans un tumulus de la nécropole de 
Noviodunum 18, enfoui à méme la terre. 

La forme des sarcophages de ce groupe, incontestablement impres- 
sionnante, s’est imposée si fortement au goût local que les artisans de la 
région n'y ont jamais renoncé. Un exemple de ce fait est le sarco- 
phage n° 13, dont l'artisan, sous l'influence de modèles attiques, a voulu 
transformer le couvercle en une kliné où il a représenté le mort à demi 
détendu. Mais ne pouvant, ni ne voulant renoncer à la forme du cou- 
vercle à double pente et pourvu d’acrotères d'angle, il s’est contenté 
de transformer une des pentes en kline et a laissé les acrotéres à leur 
place. Cette synthése entre le couvercle typiquement proconnésien et 
le couvercle-kliné ne se retrouve ni en Olténie, ni en Transylvanie; 
méme en Bulgarie nous n'avons rien vu de semblable. En revanche, en 
Yougoslavie il existe au moins un exemplaire d'un tel couvercle, à 
savoir à Salona, près de Split 13. Nous ignorons au juste s'il s'agit d'un 
phénoméne paralléle — et, par conséquent, de créations indépendantes 
— ou d'un type répandu dans une aire plus vaste, notre information 
étant incompléte. Mais de toute maniére, cette nouvelle forme ne différe 
pas essentiellement du modéle en usage en ces lieux ; elle n'est qu'une 
variante du groupe proconnésien, attestant ainsi l'autorité avec laquelle 
celui-ci s’est imposé au goût local, peut-être en raison des avantages rele- 
vés par Ward Perkins: «un modello di tale semplicità si prestava ad 
una notevole varietà di trattamento decorativo secondo il gusto delle 
varie province alle quali i sarcofagi erano inviati » ®. 

L'étude des critéres de sélection des motifs  ornementaux dans 
l’art provincial romain constitue l’une des clés pour l'intelligence de cet art. 
Ce qui frappe de prime abord dans les sarcophages de la Dobroudja, c’est 
Vhomogénéité de leur décor, bien que chronologiquement — et c'est là 
une circonstance qu'il ne faut pas perdre de vue — ils s'étendent sur 
un laps de temps d'au moins deux siécles. Les critéres de sélection ont 
eu des racines profondes dans le goüt et la symbolique des populations 
locales, ce qui à permis au répertoire ornemental de survivre à toutes les 
variations de la mode, plus faibles il est vrai dans ces régions péri- 
phériques d'un empire si vaste et aux tendances artistiques si peu homo- 
gènes. 


?* E. Bujor, « Dacia », М. S., IV (1960), pp. 525—539. 
19 Marcel Gorenc, Antika Jugoslavija, 1967, pl. 34. 
20 J. B. Ward Perkins, op. cit., p. 123. 
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La premiér2 observation qui s'impose dans l'analyse du décor des 
Sarcophages est celle touchant 4 la disposition du décor. Sur la cuve, 
celui-ci, lorsqu'il existe, est toujours placé surle còté antérieur. Il est 
du reste fort réduit: le plus souvent, il consiste en une simple tabula 
ansata. Sur un seul exemplaire on trouve des génies funéraires soutenant 
un médaillon central; quant au grand sarcophage de Tomis (n° 1), les 
symboles qui s’y trouvent ne sont pas spécifiques pour l’art funéraire. 
Sur les couvercles, les ornements occupent les espaces créés par les acro- 
tères et les deux frontons. Mais ici, une distinetion intéressante s'impose. 
Le décor des couvercles comprend trois cót és, le cóté postérieur en étant 
dépourvu, à quelques exceptions prés (n* 5,9,11,27). Or, si on analyse 
ces dernières pièces, on constate que le n° 4 et le n° 9 sont en marbre de 
Proconnése et que le décor y était au moins esquissé, sinon exécuté 
entiérement 21. Le n° 11, bien qu'en calcaire, n'est pas f ore ément un pro- 
duit local; il présente, à notre avis, des analogies de style avec le sar- 
cophage n?6. Quant au n? 27, qui est certainement d'origine locale, le 
décor en est absolument atypique et exécuté sans intentio o ornementale 
d'aucune sorte, sa seule finalité étant d'ordre religieux, ainsi que nous 
avons tenté de le démontrer dans une note consacrée à ce s à rcophage *. 
Ainsi done, la disposition du décor sur les quatre cótés est propre aux 
sarcophages importés des zones grecques de l'Empire romain, oü l'on 
sait que ce systéme était pratiqué ??, En ce qui concerne, en échange, 
les sarcophages exécutés dans la Dobroudja, on les voit repousser systé- 
matiquement l’idée d'un décor comprenant les quatre côtés de la pièce, 
trait par lequel ils se rapprochent de la série romaiue occidentale. 
Nous ne sommes pas à méme de préciser si cette affinité avec le groupe 
occidental résulte de causes fonctionnelles, comme c'est le cas pour les 
sarcophages d'Occident, dont le décor sur trois faces s'explique par la 
place qu'ils occupent dans la chambre funéraire, car dans la région qui 
nous occupe le probléme des chambres mortuaires n’a pas encore été 
élucidé. 


Le motif ornemental de base des acrotéres est la demi-palmette, 
en association avec la feuille d’acanthe ou de lotus. Lorsque ce motif 
est disposé sur les deux faces d'un acrotére, comme il arrive parfois, 
la demi-palmette se transforme en une palmette entiére; cette derni- 
ère а dà, d'ailleurs, être à l'origine de ce motif tellement répandu. Cette 
méme palmette, disposée sur les deux faces de l’acrotère, apparait 
sur les petits acrotéres des sarcophages attiques et ce motif, dont la forme 
est si appropriée à l'espace fourni par l’acrotère, a été largement uti- 


31 J. B. Ward Perkins, « Archeology », II (1958). 
22 М. Alexandrescu- Vianu, « Revue études sud-est europ. e, 1—2, 1967, pp. 229 — 229 
23 W. Altmann, Architektur und Ornamentik der antiken Sarcophage, Berlin, 1902 
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lisé à l'époque romaine. Il apparait fréquemment sur les stéles et les 
autels funéraires, ainsi que sur les grands acrotéres des sarcophages pro- 
connésiens. Sur ces monuments, la moitié de palmette de l'une des faces 
de l’acrotere est parfois devenue un motif indépendant, la seconde 
face étant souvent décorée de quelque autre motif. Des feuilles d'acanthe 
sont disposées à la racine de la demi-palmette, amplifiant ainsi le motif à 
sa base, là ot l'espace est plus large. On rencontre souvent ce motif 
en Asie Mineure (sarcophage de Brousse # et dans la nécropole de 
Tyr 25), ainsi que dans une forme plus simple dans le nord de l'Italie ?9. 
Il est plus rare à Rome, où il apparaît toutefois sur quelques autels 
funéraires appartenant à des légionnaires de la ПТ légion Cyrenaica 22, 
Dans les régions du Bas-Danube, on le trouve en Thrace, Mésie Supé- 
rieure et Dacie. Cet ornement semble s'étre constitué dans les zones 
gréco-orientales où il est trés fréquemment attesté, et d’où il a passé 
ensuite dans les régions occidentales, sans у connaître pourtant une 
diffusion aussi intense qu'en son lieu d'origine. Dans la Mésie Infe- 
Heure, il à још d'un grand succès. Outre les sarcophages, il y appa- 
rait sur les stéles funéraires et sur les autels. Il s'y est enraciné et est 
devenu caractéristique pour cette région. Nulle part peut-être n’a-t-il 
eu une telle importance. Sous une forme trés primitive, due aux arti- 
sans locaux, on le retrouve sur les autels votifs du territoire rural 
d'Histria, par exemple sur l'autel votif de Vicus Secundini, datant du 
règne de Gordien III?8. Si l’on connaissait les raisons du succès que ce 
motif a connu dans les régions du Bas-Danube, on pourrait mieux 
S'expliquer peut-être les circonstances qui ont déterminé la selection 
des motifs décoratifs, probléme dont les lois échappent le plus souvent 
à notre entendement. Malheureusement, le répertoire ornemental des 
époques aussi bien grecque que romaine ancienne est encore quasi inconnu 
en ce qui concerne les monuments funéraires. Il faut souligner encore 
que les différentes catégories de monuments gardaient une indépendance 
assez marquée les unes par rapport aux autres. Ainsi, à l’époque 
hellénistique, on avait souvent recours au motif des bucranes à guir- 
landes pour décorer les frises d'édifices ou de petits autels; à l'époque 
romaine, on retrouve ce méme motif sur des frises de monuments, 
sans qu'on lait jamais utilisé dans le décor des sarcophages, malgré 
le fait que l'une des, principales catégories de sarcophages proconnésiens 
soit justement celle à décor de guirlandes. Nous ne pouvons nous expli- 


24 Information communiquée par J. B. Ward Perkins. 

35 Information comm iniquée par J. B. Ward Perkins. 

26 р. E. Arias, « Notizie Scavi », II, VIII, (1948), 1— 6, p. 41, fig. 17. 
2? Musée National de Rome, n?* 195, 181; 206. 

28 Musée d’Histria, n? d'inv. p. 463. 
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quer l'absence des sarcophages à décor de guirlandes dans les régions du 
Bas-Danube, alors que ce motif y était répandu par ailleurs. Il est 
vrai que le sarcophage n° 33 fait partie de cette catégorie et qu'il représente 
certainement une production locale, d’où Гоп: peut déduire qu'il a 
ай exister des modéles ou des exemplaires d'importation. N'empéche 
qu'il s'agit d'un exemplaire unique et que les guirlandes y sont soutenues 
par des Victoires, et non pas par des bucranes. En échange, le motif 
des guirlandes  soutenues par des Victoires n'a pas connu une bien 
grande diffusion: il n'apparait sur aucun autre groupe de monuments 
funéraires 2. 


Parfois les sarcophages sont ornés d'angelots ailés, endormis, la 
téte appuyée sur une main et l'autre main tenant une couronne (n? 37). 
Ce type, dont l'origine remonte à l'art hellénistique, a été adopté par 
la sculpture funéraire comme symbole du sommeil éternel. En échange, 
la couronne qu'un enfant tient entre les mains est le symbole de l'im- 
mortalité, du triomphe sur la mort 30, ce motif exprimant ainsi ce qu'il 
y a de plus proprement humain dans les réactions de l'homme face à 
la mort: la résignation et l'espérance. Sur notre sarcophage, les angelots 
sont représentés sur les acrotéres. Du point de vue du style, il s'agit 


d'une interprétation provinciale d'un type que les Romains ont hérité 
de Vart hellénistique. Sur un autre sarcophage (n?15), le médaillon 
central de la face antérieure est porté par deux génies funéraires, mais 
ceux-ci n'ont plus rien de la grace des angelots et, s'ils portent encore 
des ailes, ils ont des corps d'athlétes. Cette évolution du type de l'éros 
funéraire est générale dans l'Empire romain. 

Un autre élément qui figure dans le répertoire de la symbolique 
funéraire de la Mésie Inférieure est le lion ayant une patte posée sur 
la tête d'un taureau, parfois d'un agneau (n° 7, 11). Ce motif est en 
liaison avec celui du lion, symbole de la puissance, qui met en piéces 
un animal domestique, exprimant de la sorte l'idée de la mort inexo- 
rable 31. Dans Viconographie du motif tel qu'il apparaît sur nos monu- 
ments, il s'agit d'une image hiératisée, mais le sens en est le même, 
aussi le désignerons-nous du terme de lion tauroctone. Ce motif a été 
pris à l'art oriental par les Grecs, qui l'ont transmis à leur tour à 
Part romain, ot il figure assez fréquemment sur les monuments funé- 
raires, les stéles funéraires, plus rarement sur les sarcophages, enfin sur 
les grands autels du nord de l'Italie, ой les lions sont sculptés en 


29 Un seul petit autel funéraire mis au jour à Histria est décoré de bucranes soutenant 
une guirlande. L'autel est exécuté de maniére fort primitive. Voir Gabriella Bordenache, 
«Dacia », N. S., V (1961), p. 210, fig. 27. 

39 F. Cumont, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, p. 409. 

31 Giovana B. Montanari, RIASA, VIII (1959), p. 137. 
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ronde-bosse 32. Il est plus répandu en milieu provincial qu'à Rome et 
dans les zones intensément  latinisées. Graillot rattache ce motif au 
culte de la déesse Cybéle, expliquant ainsi sa présence sur les monuments 
funéraires: «La mort du taureau mythique détermine une seconde et 
plus belle création, de méme le taurobole communique à l’äme une 
naissance nouvelle pour une meilleure vie» 33 plus tard, dit Graillot, 
ce motif se transforme en symbole astrologique, à savoir en symbole de 
la lutte des saisons, le lion représentant lété et le taureau le prin- 
temps. Е. Cumont inclinerait à admettre cette interprétation %. 

П convient de mentionner que le sarcophage où figure le lion tau- 
roctone pourrait ne pas étre de facture locale, étant donné qu'il est 
en marbre de Proconnése. C'est donc sous toute réserve qu'il doit étre 
attribué à l’art provincial de la Mésie Inférieure. On le retrouve cepen- 
dant sur la stéle érigée à Histria en l'honneur de la prétresse de Cybéle, 
Aba 35, Le fronton du monument est occupé par la déesse assise sur un 
tróne, mais de part et d'autre, sur les acrotéres, apparaissent ces mémes 
lions aux pattes posées sur des tétes de taureaux. Le motif iconogra- 
phique est donc identique, ce qui prouverait qu'il avait bel et bien été 
adopté dans la région. Pourtant, si dans le cas ci-dessus le motif semble 
effectivement se rattacher au culte de Cybéle, ainsi que le supposait 
Graillot, cette signification ne saurait étre étendue au symbole funé- 
raire. Il pourrait s'agir d'un motif iconographique à double sens: la 
mort inexorable sur les monuments funéraires, le sacrifice créateur sur 
ceux liés au culte de Cybéle. 

Tant par son iconographie que par son style, ce type d'ornemen- 
tation est proche de certains exemplaires d'Anatolie, tels que les deux 
stéles d'Altyn-tach conservées au Musée de Brousse 35. 

Enfin, les sarcophages ой les portraits des défunts figurent sur 
les acrotéres sont également représentés dans les régions danubiennes 
par le sarcophage n°2. Il apparait aussi en Bulgarie et, plus loin, aussi 
bien en Asie Mineure qu'en Italie septentrionale. 

Un probléme épineux soulevé par l'étude des sarcophages de la 
Mésie Inférieure est celui de leur chronologie. On est en présence d'un 
type qui apparait au II° siècle de n.è. et se maintient jusqu'à l'époque 
chrétienne. Il n'existe aucune preuve que les sarcophages aient continué 
à être en usage dans la Dobroudja à l’époque du Bas-Empire, ainsi 
qu'il est attesté pour l'Italie du Nord par d'innombrables pièces (à 


33 Ibidem, pp. 111—139. 

33 Graillot, Le сийе de Cybéle, Mére des Dieux, dans l'Empire romain, Paris, 1912, 
p. 158. 

3 F, Cumont, Les religions orientales dans le paganisme romain, Paris, 1929, p. 158. 

35 Em. Popescu, « Dacia», N. S., IV (1960), pp. 273—297. 

35 BCH, XXXIII, 1909, p. 286. 
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Bologne par exemple) et pour l’Anatolie (à Tach-Kassap) par le sarco- 
phage d'un mazdéen de l'époque sassanide (autour de 430 de n.è.) 37. Il 
est difficile de déterminer les limites chronologiques précises des sarco- 
phages de la Dobroudja, d'autant plus que la plupart d'entre eux ne 
sont pas datables. On dispose toutefois de quelques repéres chronolo- 
giques qui permettent de fixer certaines dates, certains rapports entre 
les siécles ou entre les décennies. Le plus ancien sarcophage daté est le 
п° 17, mis au jour à Callatis dans un contexte archéologique daté par 
des monnaies frappées sous Trajan, Hadrien et Antonin le Pieux qui, 
eorroborées parle mobilier funéraire, permettent de dater le monument 
vers le milieu du II* siécle. Le second chronologiquement est sans doute 
le sarcophage n° 2 qui, bien que manquant d’indices autorisant une data- 
tion précise, peut toutefois, à en juger par les earactéres des lettres de 
l'inscription et par les traits stylistiques du portrait, être assigné à la 
fin du II° siècle. Toujours d’après les caractères de l'inscription, le sar- 
cophage n°3 a été assigné à la seconde moitié du II° siècle ou au 
début du III° siècle. Le sarcophage n° 29 offre des données plus précises, 
à savoir la date où était stratège è Cyzique Alfenus Modestus, lequel 
est attesté par des monnaies sous Septime-Sévère 38. Ce sarcophage, qui 
est d'importation, prouve qu’au III° siècle de n.è. les relations commer- 
ciales avec Cyzique étaient en pleine activité. Enfin, le dernier sarco- 
phage daté est celui de Callatis (n° 16), qui renfermait une monnaie de 
l’empereur romain Carinus (283—285), ce qui permet de dater le monu- 
ment de la fin du ПГ siécle. Ces piéces mises à part, on est dans 
l'inconnu. Nous serions portée à croire que ces sarcophages ont continué à 
exister au IV* siècle, mais nous ignorons tout de leur sort aprés les grands 
changements entrainés par l'adoption du christianisme. Si en Occident 
оп relève une continuité parfaite entre les sarcophages de type procon- 
nésien et ceux du haut Moyen Age, en ce qui concerne la Dobroudja on 
ne peut rien avancer de précis. Dans ces parages, en effet, commence 
une ére de grands troubles, de mélanges ethniques et de misére, malgré 
quelques bréves périodes de renaissance. Il est possible — pour ne pas 
dire probable — que la tradition des sarcophages se soit perdue, bien 
que les contacts avec Proconnése aient persisté, ainsi qu'il ressort des 
études consacrées aux monuments de l’époque d'Anastase 39. Néan- 
moins, tant que nos actuelles connaissances n'auront pas été  enrichies 
par des données nouvelles, toute conclusion sur le sort de nos sarco- 
phages au IV* siécle ne pourra étre que du domaine de la spéculation. 


37 J. de Menasce, « Annual of the Archaeological Museums of Isiembul », Istanbul, 
1966. 

28 L. Robert, op. cit. 

°° E Barnea, «Dacia + N. S., II (1958), р. 349. 
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CATALOGUE * 


CONSTANTZA (TOMIS) 


Cuve avec couvercle. Fig. 1—2 


Marbre de Proconnèse (détermination par J. B. Ward Perkins). 

Dimensions: cuve: L — 269 cm; 1 — 148 cm; h —*107 cin; A — 86 cm; a — 80 cm. 
Bon état de conservation. 

Musée archéologique de la Dobroudja ; n° d'inv. 5731. 

С. Brátescu, An. D., 1931, р. 209—244; V. Cohu, «Istros», I (1934), p. 81—116; 
L. Robert, Bull. Ep., 1962, p. 229; ibidem, 1964, p. 209; Idem, Etudes Anatoliennes 
p. 219 note 3; S. Ferri, Arte romana sul Danubio, fig. 593—594. 


La cuve présente à sa base une plinthe et dans sa partie supé- 
rieure une corniche sans décor. Sa face antérieure est entourée d'un 
cadre. Au centre, une tabula ansata anépigraphe. Dans les anses de lu 
tabula, un ornement formé d'une rosace et de vrilles. De part et d'autre 
de la tabula, différents symboles: une cloche, un fouet et une pince à 
gauche, une balance, un bucrane, une hache et une lance à droite. 

Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotéres d'angle. 
Imitation de tuiles sur les pentes. Les acrotères sont décorés de palmettes 
et de feuilles d'acanthe réalisées en style floral. La palmette est répartie 
sur les deux faces de l’acrotère, ses bras sont en nombre égal de puit 
et d'autre et elle repose sur des feuilles d'acanthe. Sur les frontons, des 
tétes de méduses de type hellénistique ayant des serpents enlacés sous 
le menton. Le couvercle présente à sa base un kymation lesbien sur- 
montant une rangée de denticules. Tout le décor est exécuté avec beau- 
coup d'art et de soin. 

En s'appuyant sur les symboles, qu'il considère comme appartenant 
au culte de Men, V. Coliu a attribué ce sarcophage à un adepte de ce 
culte. Louis Robert, qui pense qu'il s'agit des symboles d'un agoranome, 
а combattu à plusieurs reprises la thése du savant roumain (voir biblio- 
graphie ci-dessus), lequel a pourtant encore ses adeptes. Lors d'une visite 
en Roumanie, le prof. Louis Robert a établi des analogies entre les repré- 
sentations ornant notre sarcophage et celles d'un pond mis au jour à 
Callatis et publié par C. Moisil («Studii si cercetàri de numismaticà », 
I, p. 276, n? 32, pl. V, fig. 10). Nous nous rallions à Vinterprétation 
du savant francais, d'autant plus que la représentation d'outils sur 
un sarcophage n'est pas un fait isolé. Il en apparait aussi sur le sarco- 


* L — longueur, 1 — largeur, h — hauteur acrotére, 
a — largeur acrotére. 
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phage de Brutus, fils d'Aurelianus, actuellement au Musée civique de 
Modéne. 


Tant la matiére premiére ( marbre de Proconnése) que le mode 
d'exécution du sarcophage montrent qu'il s'agit d'une piéce d’impor- 
tation. Il appartient au groupe proconnésien. Le décor libre et trés 
riche des acrotéres, ainsi que le kymation, rappellent les sarcophages 
proconnésiens dont le finissage a été accompli en Asie Mineure. Nous 


serions portée à croire que la pièce en question a suivi cette voie avant 
d'arriver en Dobroudja. 


Analogies en се qui concerne le décor des acrotères : Tripoli (Syrie) 


— sarcophage conservé au Musée des antiquités d'Istanbul, cf. Mendel, 
Catalogue des sculptures du Musée Ottoman, III, n? 1159, p. 397. 


Sarcophage d'Alexandros, fils de Zmaragdos. Fig. 5 
Cuve avec couvercle. 


7. 


Marbre de Proconnése. 
Dimensions : cuve: L — 232 em; 1 — 126 ст; В — 112 cm; couvercle: L — 134 cm; 
h — 78 cm. 


Le fronton et les acrotères de gauche manquent. Une partie dc la cuve a été ге- 
constituée. | 

Musée archéologique de la Dobroudja; n? а’ пу. 2095. 

V. Barbu, Noi monumente epigrafice din Scytia Minor (Nouveaux monuments épi- 
graphiques de la Scythie Mineure), Constantza, 1964, pp. 41—49; Idem, « Dacia», 
N.S., VII (1963), pp. 553—559; G. Bordenache, «Dacia » N.S., VIII (1964), fig. 
5 et 6. 


La cuve présente à sa base une plinthe et à sa partie supérieure 
une corniche. Sur chaque face, un encadrement à double moulure déli- 
mite un champ central en retrait. Sur la face antérieure, une tabula 
ansata avec inscription. Dans chacune des anses, une rosace. La premi- 
ёге ligne de l'inscription se trouve sur la bordure supérieure de la cuve. 
L'inscription, dans son ensemble, est la suivante : 

Xatpe mapodetta/’ArEEavdpos Zpuapd/yTov une Olvarwv | фАбтєцдоб 

nxateonevaca/ THY TVAAOV ёоотб sollen үоухі Королла DrroxAgous 

PEN es yn anand | шер рекке / 
(Salut, passant ! Alexandros, fils de Zmaragdos, de la tribu des Oinopes, 
bienfaiteur, j'ai préparé ce sarcophage pour moi et pour mon épouse 
Cyrilla, file de Philocleus). 


Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotéres d'angle. 
La surface de l’acrotère de droite correspondant A la face antérieure 
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comprend un portrait funéraire dans une alvéole en forme de coquille. 
Le portrait représente un homme à barbe et à moustaches. Les che- 
veux comme la barbe sont rendus par des méches courbes et ondulées, 
disposées réguliérement en rangées. La moustache, longue et unie à 
la barbe, recouvre une bouche aux lévres charnues. Deux rides profonds 
partant du nez creusent les joues. L’iris et la pupille ne sont pas 
représentés. Le front est creusé d'un ride profond en accent circonflexe 
qui accuse l'expression pathétique du visage. Le personnage a sa main 
droite sur la poitrine, le bras recouvert par les plis de l'hymation, 
représentés par des lignes incisées paralléles. En nous appuyant sur 
ses caractéristiques de style et sur la coiffure, nous pensons pouvoir 
assigner ce portrait à la fin du ІГ siècle de né (H. Schoppa, Die 
Kunst der Römerzeit in Gallien, Germanien und Britannien, n° 70, relief 
provenant de Neumagen). Sur l'autre face du même acrotére apparait le 
motif de la demi-palmette associée à la feuille d'acanthe, quise retrouve 
également sur les faces de l'autre acrotére conservé. Une feuille d'acanthe 
est sculptée sur l'aréte séparant les deux faces, de sorte que l'ornement 
est continu, quoique la palmette ne se compléte pas comme sur les acro- 
téres du sarcophage n? I. Le champ du fronton, également compris dans 
un cadre, est occupé par une téte de méduse pourvue d'ailerons dans les 
cheveux et de serpents enlacés sous le menton. Tant par son style que par 
le procédé d'exécution, la téte de méduse se rapproche beaucoup du 
po:trait, attestant qu'ils ont été exécutés non seulement dans le méme 
atelier, mais aussi par le méme artiste. 

La coutume de représenter les morts sur les acrotéres des sarco- 
phages est bien connue: un sarcophage d'Ankara (mentionné par 
A. Aziz, An. D., 1—12, 1931) ; trois fragments d’acrotéres du Musée d’Is- 
tanbul (information de A. Aziz); un fragment de couvercle du Musée 
d'archéologie de Sofia, Bulgarie; Italie septentrionale: Ferrare (AA. 
1930, p. 182, fig. 6); Modéne (AA, 49, 1934, p. 291, fig. 2); Tortona, 
le sarcophage de P. Aelio Sabino (C. Robert, III, Abt, III, pl. 
CXIV et pl CXV, cité d’après C. Brätescu, Ап. D., 1931, pl. V, 
fig. 9). Le sarcophage de Vérone, Musée archéologique de Vérone, cf. 
Anamaria Pais, «Archeologia classica », XIX, fase. I, 1967, p. 121, 
pl. XXVIII, 2. 

Fin du II° siè:le — début du IIT’ siècle de n.8. 


Sarcophage de Damostratos, fils de Heras, Fig. 11. 
Cuve avec couvercle. 
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Calcaire. 

Dimensions : cuve: Г, — 204 cm; 1 — 112 cm; h — 85 cm; couvercle: Г, — 205 cm; 
] — 85; h — 46 cm; A — 39 cm; a — 29 cm. 

Coin supérieur de droite de la face antérieure ébréché. 

Musée archéologique de la Dobroudja, n? d'inv. 2096. 

B. Barbu, Noi monumente din Seythia Minor (Nouveaux monuments de Ja Scythie 
Mineure), р. 49—52; Idem, «Dacia », N. S., 1963, p. 559. 


Cuve au profil rectiligne. Sur la face antérieure, une tabula ansata 
avec l’inscription suivante : 

Дарӧстротос | “Нойс ЇЧєхоцєдєбє 18:4 цєтрё хате | охебасеу trodoe | ceu- 
pvas/yatpe mapodera 
(Liamostratos, fils de Heras, de Nicomédie a fait (ce sarcophage) pour 
sa mère, qui à vécu honorablement. Salut, passant !). 

Lors de la découverte du sarcophage dans la necropole de Tomis, 
en 1960, il renfermait une cruche en argile rouge, deux fragments de 
vase en verre et une lampe (cf. V. Barbu, loc. cit., fig. 8). 

Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotéres d'angle, 
non décoré. 

L'inscription date le sarcophage de la seconde moitié du IF siècle 
ou de la premiére moitié du ПГ siécle de n.é, 


4. 
Cuve avec couvercle. Fig. 10. 


Calcaire. 

Dimensions: euve: L — 222 cm; 1 — 103 cm; h — 91 cm; couvercle: L — 228 cm; 
] — 110 cm; h — 60 cm; A — 47 cm; a — 49 cm. 

Bon état de conservation. 

Musée archéologique de la Dobroudja, n° d’inv. 4720. 

Inédit. 


Cuve au profil rectiligne, non décorée. Couvercle à double pente 
puurvu de massifs acrotéres d'angle. Base du couvercle plus étroite. 
Rainures pour des crampons sur les cótés courts. 


b. 
Pseudo-urne. Fig. 19—22. 


Calcaire. 

Dimensions : cuve: L — 32 cm; ] — 20 cm; h — 35 cm; couvercle : h — 12 cm. 
Bon état de conservation. 

Musée archéologique de la Dobroudja, n? d'inv. 15746. 

Inédit. 
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La cuve et le couvercle sont d'une seule piéce. La cuve a un profil 
rectiligne. Couvercle à double pente sans acrotére d'angle. Chacune des 
faces de la cuve a un encadrement et est en retrait. Le tympan du cou- 
vercle est saillant. Le décor des faces de la cuve consiste en : 1) un miroir 
en position centrale, dont le manche descend vers le coin inférieur de 
gauche ; dans le coin supérieur de gauche de la méme face, une cruche 
enversée ; 2) sous le fronton, au centre une rosace et dans deux coins 
opposés une feuille de lierre; 3) une rosace centrale; 4) une rosace 
hélicoidale surmontée d'une guirlande courbe à convexité supérieure. 

Le caractère funéraire du monument nous paraît indubitable, 
étant donné le décor et la matière première. Il pourrait s'agir, à notre 
avis, d'un cénotaphe. 

La question qui se pose est si les éléments représentés sans des- 
sus-dessous (la cruche, la guirlande) ne sont que l'effet de l'inexpé- 
rience de l’artisan, ou s’il y a là une intention dont la signification nous 
échappe. 


Urne ou sarcophage d'enfant. Fig. 17. 


Marbre. 

Dimensions: cuve: L — 50 cm; 1 — 38 cm; В — 26 cm; couvercle; L — 55 cm; 
] — 42 cm; h — 8 cm. 

Bon état de conservation. 

Musée archéologique de la Dobroudja, n° d'inv. 5455. 

Inédit. 


Cuve au profil rectiligne. Couvercle à double pente trés peu mar- 
quée. Àu lieu d'acrotéres, une feuille de lierre qui produit dans chaque 
coin une légére proéminence. Sur les cötes courts, des rainures pour 
crampons. 


Couvercle. Fig. 23—29. 


Marbre de Proconnése. 

Dimensions : L — 248 cm; 1 — 150 cm; h — 91 cm; A — 69 cm; a: 73 cm. 
Bon état de conservation. 

M.N.A., n? d'inv. L 2033. 

C. Moisil, BCMI, III (1910), p. 85, fig. 84. 
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Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotéres d'angle. 
Tympans encadrés ayant le champ en retrait. Au centre de chaque fron- 
ton, une téte de méduse. Sur les faces des acrotéres correspondant aux 
frontons apparait le motif de la demi-palmette associée à la feuille 
d’acanthe. Le méme motif apparait également sur l’acrotère postérieur 
gauche, tandis que sur son pendant la demi-palmette est associée à la 
feuille de lotus. Sur les faces des acrotéres correspondant au cóté anté- 
rieur du sarcophage est représenté un lion tenant une patte sur une 
téte de taureau. Décor de simili-tuiles sur les pentes du couvercle. Les 
reliefs sont soigneusement exécutés. Ce qui frappe, c'est la variété des 
ornements. L'analyse du décor des acrotéres atteste le travail de deux 
artisans. En effet, si l'on compare l’acrotère postérieur de droite à 
celui antérieur de gauche (fig. 27 —28), on est saisi par la subordination 
étroite du décor à l’espace architectural qu'il occupe. Qu'il s'agisse de la 
demi-palmette associée à la feuille de lotus ou du lion tauroetone, les 
motifs sont disposés de maniére à épouser exactement la forme de 
l’acrotére et à remplir tout l'espace destiné au décor. En revanche, sur 
les acrotéres de la diagonale opposée (postérieur de droite et' antérieur 
de gauche, fig. о la conception sur la manière de décorer un espace 
architectural s 'avére tout autre; le décor y obéit à ses propre lois et 
8 'encadre librement dans l'espace donné; l'artiste n'a pas craint 
l'existence d'espaces vacants et , libéré de бене obligation, il a créé des 
formes harmonieuses, libres et naturelles. Si l’on analyse le décor sui- 
“vant le critére du mode d'exécution, il est possible, ici encore, de mettre 
côte à côte, en les assignant au même artisan, le lion de gauche (fig. 98) 
‘et la tête de méduse du fronton de droite (fig. 96), d'une part, le, dion 
dé droite (fig. 25) et la téte de méduse di ‘fronton de gauche (fig. 29), 
а’ autre part. Nous avons abouti à cette répartitibn' en nous basant sur 
la"manière dont sont traités les yeux (plüs réalistes pour le premier 
couple, plus schématiques pour le second) ét en comparant la criniére 
du lion et la chevelure de la méduse (dans le premier couple il existe 
une symétrie et un ordre évidents dans la disposition des méches, alors 
que dans le second couple celles-ci sont désordonnées). 

Nous ne sommes раз en mesure de préciser si ce sarcophage est 
venu avec de simples indications de décor, qui ont été complétées sur 
les lieux (hypothése qui expliquerait les différences de style), ou s’il a 
été exécuté entierement en Mésie Inférieure. Nous pensons qu'un rap- 
prochement est permis entre les ornements de ce couvercle de sarco- 
phage et ceux du n^ 8. On y reléve le méme motif du lion tauroctone 
sur l'un des acrotéres. Mais le relief est trop usé pour permettre une 
détermination précise des ressemblances de style, qui semblent exister 
toutefois, à en juger par la seule partie mieux conservée, la criniére, 
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ot la disposition des méches est la méme. En échange, la ressemblance 
entre les deux piéces en ce qui concerne le motif de la demi-palmette 
associée à la feuille d'acanthe est frappante. S’il est hasardeux peut-étre 
d'affirmer que l'on se trouve en présence de décors réalisés par le méme 
artiste — à savoir cette partie du décor du sarcophage n? 7 que nous 
avons caractérisée comme libre, d'une part, et le décor du sarcophage 
n° 8, d'autre part — nous pensons qu'il est permis de les considérer 
comme les produits d'un méme atelier. Malbeureusement, celui-ci ne 
peut étre localisé, étant donné qu'il n'est pas certain non plus que le 
sarcophage n?8 soit de caractére local. 


8. 
Couvercle (fragment). Fig. 30—31. 


Calcaire. 

Dimensions : L — 146 ст; |] — 68 cm; h — 53 cm. 

Sommet du fronton brisé. Couvercle brisé au point de jonction avec les acrotéres. 
MNA, n° d’inv. L. 489. 

Inédit. 


Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotéres d'angle. 
Tympan compris dans un encadrement denticulé. Dans le champ en 
retrait du fronton, une téte de méduse au relief marqué. Sur les faces 
des acrotéres, jouxtant le fronton, figure le motif de la demi-palmette 
associée à la feuille d’acanthe. Sur l’acrotère correspondant au côté 
antérieur, un lion ayant la patte posée sur une tête de taureau; sur 
la face postérieure de l’autre acrotère, un lion dont la patte est posée 
sur une tête de bélier. 

Pour les ressemblances de style que nous avons cru pouvoir établir 
entre ce couvercle de sarcophage et le n° 7, voir ci-dessus. 


9. 


Couvercle (fragment). Fig. 35—37. 


Calcaire. 

Dimensions: ] — 125 cm; h — 63 cm; A — 55 cm; a — 47 cm. 

Fragment d'un couvercle cassé transversalement. Arétes des acrotéres corrodés. 
Constantza, Parc Archéologique, sans n? d'inv. 

Inédit. 


Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotéres d'angle. 
Tympan marqué par un cadre triangulaire, ayant au centre une téte 
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de méduse. Sur les acrotères, le motif de la demi-palmette associée à 
la feuille d'acanthe. La liaison entre les deux faces des acrotéres était 
peut-étre faite par une feuille d'acanthe ou par une branche de palmette. 
Décor excisé, fond légérement voüté à la partie supérieure de l'acrotére. 
Relief plat, sans ombres. 

Analogies de décor: les acrotéres du sarcophage du Smithsonian 
Institution, cf. J. B. Ward Perkins, Roman Garland Sarcophagi frem 
the Quarries of Proconessus, Smithsonian Institution, Washington, 1958, 
pl. I, fig. 1; Brusa Museum, n° d’inv. 1752 (Ward Perkins); Tyr 
(Ward Perkins). 


10. 
Couvercle. Fig. 41. 


Marbre. 

Dimensions : L — 62 cm; 1 — 46 cm; В — 40 cm; А — 62 cm; a — 53 cm. 
La piéce est composée d'un acrotére et d'un fragment de l'une des pentes. 
Musée archéologique de la Dobroudja, n? d'inv. 5790. 

Inédit. 


Couvercle à double pente et massifs acrotéres d'angle. L’acrotére 
est décoré sur les deux faces du motif de la demi-palmette associóe à 
la feuille de vigne. Sur l'aréte médiane, une feuille d’acanthe et une 
branche de palmette. Le fronton est encadré et son champ est en 
retrait. 


11. 
Couvercle. Fig. 43. 


Calcaire. 

Dimensions : L — 266 cm; 1 — 146 cm; h — 73 cm; A — 56 cm; a — 58 cm. 
Bon état de conservation. 

Musée archéologique de la Dobroudja, n? d'inv. 353. 

Inédit. 


Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotéres d'angle. 
Imitation de tuiles sur les pentes. Tympan encadré. Champ du fronton 
en retrait, ayant au centre une rosace. Acrotére non décoré. 


La rosace qui occupe le centre du fronton apparait fréquemment 
sur les sarcophages de Tyr (information de J. B. Ward Perkins). 
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12. 


Couvercle. Fig. 42. 


Calcaire. 

Dimensions: L — 242 cm; 1 — 122 cm; h — 81 cm; A — 64 cm; а — 61 ст. 
Bon état de conservation ; petites ébréchures sur les bords des acrotéres. 
Constantza, Parc Archéologique, n? d'inv. 4744. 

Inédit. 


Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotères d'angle. 
Les acrotéres s'unissent au fronton trés haut; ils ne sont pas décorés. 
Sur les còtés courts, des rainures pour crampons. Les dimensions parti- 
culiérement importantes de la piéce semblent indiquer qu'il s'agit d'un 
sarcophage familial. 


13. 
Couvercle. Fig. 38. 


Calcaire. 

Dimensions: L — 147 cm. 

L'acrotére de droite manque, ainsi que les deux frontons. Pente postérieure du cou- 
vercle clivée. Les acrotéres postérieurs manquent, ainsi que la téte de la statue. 
Constantza, Parc Archéologique, sans n? d'inv. 

Inédit. 


Couvercle à double pente pourvu de massifs acrotéres d'angle. 
Sur Pune des pentes est représentée une kline sur laquelle se trouve 
étendu un personnage féminin drapé. Au-dessus d'une tunique à manches 
courtes, une mante entoure les hanches, une de ses extrémités recouvrant 
l'épaule gauche, tandis que l'autre est enroulée autour du bras. Le coude 
gauche est appuyé sur un coussin. La draperie est trés plate et sché- 
matique. De méme, les doigts de la main gauche, plats et longs, ne 
sont indiqués que par des lignes incisées. La partie supérieure du per- 
sonnage est en haut-relief, se détachant presque complétement du fond. 
A sa base, le couvercle a une baguette de 2 cm d'épaisseur, faconnée, 
qui était trés probablement apparente. Entre les bords du lit et les 
acrotéres, il reste des portions de remplissage. 

Analogies en ce qui concerne le couvercle — kliné à double pente 
et acrotéres d'angle: Salone, Dalmatie, v. Marcel Gorenc, Antika Jugo- 
slavija, Belgrade, 1967, fig. 34. 

IIY siécle de n.é. 
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14. 


Sareophage de Castresius et d'Euphrosyne. Cuve. 


Calcaire. 

Dimensions: L — 198 ст. ; | — 82 cm; h — 70 cm. 

Bon état de conservation. 

ММА, n? d'inv. L. 1. 

Gr. Tocilescu, AEM, VI, 1882, p. 27, n? 54; IGR, I, p. 210, n? 627; 1. Stoian, 
Tomitana. Соп щи epigrafice la istoria cetäfii Tomis (Tomitana. Contributions épi- 
graphiques à l'histoire de la ville de Tomis), Bucarest, 1962, pp. 13, 231, pl. LXVII 
fig. 1—2. 


Cuve au profil rectiligne. Sur l'une des faces longues, dans une 
tabula ansata, Vinscription suivante : 

E$gpooóva сои /reınorarn Kaocprjotoc оооу |. Ppévrwvos xpsuonsiu 
aptov mpaypateutys/xatacxevacev, тойс Ёт] ХЕ 
(A Euphrosyne, (son) épouse aimée,  Castresius, administrateur de 
Iulius Fronto, ancien primipilus, a fait (ce sarcophage) pour celle qui a 
vécu 25 ans). 

De part et d'autre de l'inscription, un miroir et un siège. 

Sur le cóté court de la cuve, cette autre inscription : 

Hoxyuareurhc “бу ёхотф тє хх [т] вош Иш ёаотоб [ Ебфросбут Сута | om 
Em XE 

(Celui qui a été administrateur de son vivant a fait ce sarco- 
phage pour lui et pour son épouse Euphrosyne qui a vécu 25 ans). 


15. 
Face antérieure d'un sareophage (?). Plaque réutilisée. Fig. 13. 


Marbre de Proconnése. 

Dimensions: L — 106 cm; 1 — 46 ст; 2) L — 85 cm; 1 — 45 cm. 
Musée archéologique de la Dobroudja, n? d'inv. 5720. 

Inédit. 


La plaque est conservée sous forme de deux fragments ornés d'un 
niédaillon à anses, à triple contour, soutenu par deux génies ailés 
dont les tétes manquent, la pierre étant brisée. Sculpture en «re- 
lief négatif». A l’exception d'une portion restreinte autour des deux 
corps, le fond n'est pas travaillé. Le champ du médaillon a été aplani 
en vue d'une inscription qui n’a plus été gravée. 

Analogies pour les génies: sarcophage des Alyscamps, Musée 
d'Arles, cf. Espérandieu I, n? 171; sarcophage de Colonia Iulia Vienna Allo- 
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brogum, Vienne, Espérandieu, I, n? 367 ; sarcophage de Saint-Gilles, Espé- 
randieu, I, n° 498; sarcophage de Sans, Espérandieu, III, n°2 155; 
sarcophage de Durostorum (Silistra), Kalinka, n? 353, fig. 112; F. Cu- 
mont, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, pp. 347—348 ; 
A. Müfid Mansel, Excavation and Researches in the Necropolis of Perge, 
Tiirk Tarih Kurumu Basimeni, Ankara, 1949. 


MANGALIA (CALLATIS) 


16. 


Sarcophage de Caius, fils de Philodespotes. 
Cuve avec couvercle. 


Calcaire. 

Découvert dans la nécropole est de la ville. 

Dimensions: cuve: L — 213 cm; 1 — 97 cm; h — 74 cm; couvercle: L — 219 cm; 
В — 48 cm; A — 38 cm; a — 32 cm. 

Bon état de conservation. 

Mangalia, Musée d'Archéologie, n? d'inv. L 96. 

Gr. Tocilescu, AEM, XIX, 1896, pp. 109, 110, n° 65; O. Tafrali, dans « Arta si Arheo- 
logia », I (1927), p. 19. 


Cuve au profil rectiligne. Sur la face principale, une tabula ansata, 
avec l'inscription suivante : 


Гос Dirodeonörou Choas Eryn EEqxovra | Cav xal фреубу éroinox ёрхутб | "О. 
rapodelta Xatpe / "О со pocis, тобто Ben р) mohos 


(Caius, fils de Philodespotes, 4gé de 60 ans, je me suis fait- 
de mon vivant et étant en pleine possession de mes facultés, (ce sar, 
cophage). Bonne santé, passant! Ce que tu n'aimes pas, ne le fais pas 
à autrui). 

Couvercle à double pente et massifs acrotéres d'angle. Non décoré. 

A l'intérieur de la cuve, on a découvert une monnaie de l'empe- 
reur Carinus (information de C. Preda). 

Fin du ПГ siècle. 


17. 


Couvercle. 


Marbre. 
Découvert dans la nécropole. 
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Dimensions: L — 250 cm; I — 83cm; В — 43cm. 
Bon état de conservation. 

Mangalia, Musée d'Archéologie, sans n? d'inventaire. 
Inédit. 


Couvercle à double pente, avec acrotéres d'angle. Non décoré. 

Découvert dans une tombe pourvue d'un riche inventaire et de 
monnaies de l'époque de Trajan, Hadrien et Antonin le Pieux. La 
tombe peut done étre datée dela premiére moitié du II* siécle. Le cou- 
vercle recouvrait la tombe. Si, eomme il est permis de croire, il 
a été remployé dans ce but, il doit étre bien plus ancien, au moins du 
début du II° siècle. 


18. 


Couverele 


Calcaire. 

Dimensions: L — 212 ет; 1 — 84 em; h — 44 ст; А — 37 em; а — 30 cm. 
Bon état de conservation. 

Mangalia, Musée d'Archéologie, n? d'inv. L 97. 

Inédit. 


Couvercle à double pente avec acrotéres d'angle. Non décoré. 
19. 


Couvercle. 


Calcaire. 

Dimensions : L — 53 cm; 1 — 98 cm; В — 62cm; A — 58 cm; a — 45 ст. 
Grande ébréchure sur les cótés longs. 

Mangalia, Musée d'Archéologie, sans n^ d'inv. 

Inédit. 


Couvercle à double pente et massifs acrotéres d'angle. Traces de 
crampons sur les cótés courts. 


20. 


Couvercle. 


Calcaire. 
Dimensions : L — 210 cm ;1 — 78cm; h — 43cm. 
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L'une des extrémités cassée, le fronton et les acrotéres n'existant plus. Une:importante 
cassure sur le cóté long a eu pour effet la perte de l'acrotére de l'extrémité opposée. 
Le seul acrotére restant est fortement corrodé. 

Mangalia, Musée d'Archéologie, sans n? d'inv. 

Inédit. 


Couvercle à double pente avec massifs acrotéres d'angle. Des rainures 


pour erampons sur le cóté court. 


21. 


22. 


23. 


Cuve. 


Conglomérat. 

Dimensions : L — 78 cm; 1 — 75 em; 
Mangalia, Musée d'Archéologie, sans n? d'inv. 
Inédit. 


Cuve ап profil rectiligne. Nori décórée. 


Cuve. 


Calcaire poreux. 

Dimensions : L — 203 cm; 1 — 92 cm; h — 78 cm. 
Bon état de conservation. 

Mangalia, Musée d'Archéologie, n? d'inv. L 97. 
Inédit. 


Profil rectiligne, base légèrement élargie. Non décorée. 


URLUCHIOI 


Couvercle. 


Calcaire. 

Dimensions : L — 120 cm; 1 — 83cm. 
Encastré dans le mur de l'église de Tusla. 
L'acrotére de gauche manque. 
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Tusla, sans n? d'inv. 
H. Slobozianu, « Matériale >, V (1959), p. 747, fig. II. 


Couvercle à double pente avec massifs acrotéres d'angle. Le champ 
en retrait du fronton, marqué par un cadre, renferme une téte de méduse. 
Sur l’acrotère, le motif de la demi-palmette associée à la feuille d'acanthe. 


ISACCEA (NOVIODUNUM) 


24. 


Cuve avec couvercle. 


Calcaire. 
Dimensions : L — 233 cm ; 1 — 118 cm ; h — 130 cin. 
Bon état de conservation. 


Tulcea, parc, sans n? d'inv. 
E. Bujor, « Dacia», N. S., VI (1960), pp. 525—539, fig. 3/1—2 et fig. 5, 


Cuve au profil rectiligne. Non décorée. Couvercle du type toit à 
double pente. Non décoré. 

Le sareophage a été découvert lors des fouilles pratiquées dans la 
nécropole. Il contenait trois squelettes, l’un masculin, un autre féminin 
et le troisième d'un enfant. Ils gisaient sur des planches fixées par des 
clous en fer. Le squelette féminin avait, en fait de parures : deux boucles 
d'oreilles, deux épingles à cheveux d'argent et de bronze, 12 perles en 
cornaline, 2 disques en feuilles d'or. Auprés de chaque squelette se trou- 
vait une monnaie de bronze de l'époque d'Antonin le Pieux, frappée en 
140—143 de n.é. Le sarcophage avait été introduit dans le tumulus et 
recouvert de terre. 


Milieu du II^ siécle de n.é. 


Cuve avec couvercle. 


Calcaire. 
Dimensions : cuve: L — 188 cm; 1 — 74 cm; h — 64 cm; couvercle: L — 192 cm; 


1 — 66 cm; h — 40 cm; A — 30 cm; a — 25 cm. 
Bon état de conservation. 

Tulcea, parc, sans n? d'inv. 

Inédit. 
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Cuve au profil rectiligne, non décorée. Couvercle à double pente avec 
acrotéres d'angle, non décoré. 


26. 


Sarcophage d'Alexandre fils d'Heracléon. Fig. 8—9. 


Cuve. 

Marbre de Proconnése (?). 

Dimensions: L — 280 cm; 1 — 143 cm; h — 132 cm. 

Ebréchure sur le cóté postérieur. 

Tulcea, parc, sans n? d'inv. 

Mentionné par E. Bujor, dans «Dacia s, М. S., 1960, p. 5; « Materiale», VII (1961), 


p. 396. 


Cuve au profil droit. Tant les faces que les surfaces latérales de la 
cuve sont marquées par un cadre profilé. Sur le cóté antérieur, une tabula 
ansata portant linscription suivante : 

Ө(еоїс) Klaraxdovioust) “Anetavipa /'АлеЁаудро ‘H/paxAtwvoc тё пат- 

Pet xal | yepovoraamn | ту сдроу ÉS/mex ХЕрЕ 

(Aux dieux де l'Enfer, Alexandra a fait ce sarcophage pour Ales 
xandre, fils d'Heracleon, qui a été patron et gérousiaste. Salut (passant) !). 

A droite de la tabula, une couronne de feuilles d'acanthe liée par 
un ruban. C'est une couronne honorifique décernée par l'association 
(gerousia). Voir L. Robert, Hellenica XI—XII, p. 597. 

II* siécle de n.é. 


GALATZI 


27. 


Cuve avec couvercle. fig. 14—16. 


Calcaire. 

Dimensions: cuve: L — 240 cm; 1 — 93 cm; h — 83 cm; couvercle: ] — 97 cm; 
В — 41 ст; A — 37 cm; a — 28 cm. 

Sur la cuve sont gravées des inscriptions modernes de 1864. Le couvercle, brisé, con- 
serve ses deux frontons avec les acrotéres adjacents; l'un des frontons a perdu toute sa 
partie de droite avec l'acrotére respectif. 

Galatzi, Musée d'Histoire, sans n? d'inv. 

C. Moisil, BCMI, III (1910), рр. 85—87; M. Petrescu-Dimbovita, Călătorie de cer- 
celare arheologică tn judeful Covurlui (Voyage de recherches archéologiques dans le dé- 
partement de Covurlui), dans « Orizonturi » III, (1940), 5—9, M. Alexandrescu-Vianu, Un. 
sarcophage mithriaque au Musée de Galatzi, dans «Rev. études sud-est europ. +, 1—2, 
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1967 p. 229—233; Ion T. Dragomir. « Danubius », I, рр. 185—186, fig. 8/3—6; « Da- 
nubius » 1I (1969), pp. 71—75, fig. 2. 


Cuve au profil rectiligne, non décoré. Couvercle à double pente 
avec de massifs acrotéres d'angle. Fronton n? 1: le champ contient une 
petite niche en forme d’édicule, dans le fronton duquel est représenté 
un taureau surmonté d'un disque en relief ой est inscrite une rosace (une 
étoile?). De part et d'autre de la niche se trouve une rosace excisée ins- 
crite dans un cercle réalisée par une simple incision. Les rosaces sont 
entourées d'un rinceau rendu de maniére trés schématique. Sur la face 
latérale des acrotéres, un édicule à deux colonnes centrales et toit à double 
pente. Sur le fronton de l’édicule, il semble qu'on distingue une rosace 
(lendroit est trés corrodé). Fronton n? 2: dans une niche de 1 em de 
profondeur se trouve un personnage à cheval tenant un bras levé en arriére. 
A gauche de la niche, la méme rosace que sur le fronton n? 1. 

Analogies : pour l'édicule : Dieburg, Vermaseren, II n? 1247, fig. 323 ; 
l’auteur interprète cette scène comme le miracle de l'eau; dans l'édicule 
se trouve le taureau. 

— pour la rosace: Pannonie, Poetovio, Vermaseren, II, n? 1496, 
fig. 381; l'auteur l'interpréte comme une étoile, par le fait qu'elle se 
trouve à cóté des autres insignes mithriaques. Pannonie, Vindobona, 
Vermaseren, II, n? 1649, fig. 417; la rosace est inscrite sur un autel avec 
inscription de dédicace à Mithra. Pannonie, Budapest, Vermaseren, II, 
n? 1 727, fig. 448 — Mithra est entouré de sept rosaces-étoiles. Aquileia — 
gemme, Vermaseren, II, n? 2 355. 

— pour l’édicule : Dacie, Dragu, reg. de Jibou, Musée d'Archéo- 
logie de Cluj, Vermaseren, II, n? 1 919, fig. 500; Dacie, Sarmizegetusa, 
Vermaseren, II, n? 2 037, fig. 535; Dacie, Romula, Vermaseren, II, n? 
2 171, fig. 591; Scéne mithriaque dans un temple à colonnes et au fronton 
triangulaire : Mésie Supérieure, Tavalicavo, Vermaseren, II, n? 2 244, 
fig. 620. 

Le personnage à cheval pourrait étre le Cavalier thrace, divinité 
souvent funéraire, représentée dans ce cas-ci en association avec des 
symboles mithriaques. Nous inclinons plutôt à croire qu'il s'agit d'une 
représentation de Mithra à cheval, tel qu’il apparait sur les monnaies de 
Trébizonde et sur des reliefs de l'Europe Centrale (Voir M. Alexandrescu- 
Vianu, dans « Rev. Études sud-est europ.», 1—2, 1967 p. 229—233. Du 
point de vue typologique, le monument se rattache aux régions danu- 
biennes, type rhéto-rhénan, suivant la classifieation de E. Will (voir Le 
relief cultuel gréco-romain, Paris, 1955, p. 361). 
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28 
Couvercle. 
Calcaire. 
Dimensions : L — 228 cm; 1 — 105 cm; h — 67 ст; А — 53cm; a — 53 cm. 
Bon état de conservation. 
Galatzi, Musée d'histoire, sans n? d'inv. 
Inédit. 
Couvercle à double pente et acrotéres d'angle. Non décoré. 
BÁRBOSI 
29. 


Cuve avec couvercle. Fig. 3—4. 


Marbre de Proconnése. 

Dimensions: cuve: L — 231 ст; 1 — 118 ст; h — 125 cm; couvercle: L — 260 cm; 
1 — 145 em; h — 88 cm; A — 67 cm; a — 75 cm. 

Bon état de conservation. Inscription au minium effacée. 

Bucarest, MNA ; n? d'inv. L 2. 

C. Moisil, BCMI, III, 1910, p, 86; V. Pârvan, Ínceputurile vietii romane la Gurile 
Рипаги (Les commencements de la vie romaine aux Bouches de Danube), р. 136; 
[dem, Castrul de la Poiana (Le castrum de Poiana), p. 112; SEG I, 331; L. Robert, 
Etudes Anatoliennes, 1937, p. 124—127; Bull. Ep., 1960, p. 179; Idem, Hellenica, 
XI, chap. III, p, 26, note 5. 


La cuve présente une plinthe à sa base, son aréte snpérieure est 
marquée par un léger profil. Non décorée. Couvercle à double pente et 
massifs acrotéres d'angle. Le convercle est plus étroit à sa base. Non 
décoré. On est frappé par les dimensions inaccoutumées et par le carac- 
tére monumental de ce sarcophage. 

An moment de sa découverte, le sarcophage contenait le squelette 
et des armes, parmi lesquelles une longue lance, perdue entre temps. 
Sur le côté court de la cuve se trouvait, en caractères cursifs écrits au 
minimum, l'inscription suivante: ёлі ’Arginvoo) Модёстоо doutpyou 
(d'aprés la lecture de L. Robert). 

Le nom d'Alfenus Modestus est précédé d'un sigle interprété par 
V. Parvan comme nne marque d'atelier. La lecture du premier éditeur 
du sarcophage, Gr. Tocilescu, est differente de celle du savant francais : 
Er! ?A%o(iou) MoSéotou бсійруох. Cette lecture a été adoptée par V. Pârvan. 
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Cependant, Louis Robert a fait un rapprochement entre le nom 
qui apparait dans l'inscription du sarcophage et celni connu par une 
monnaie de l'époque de Septime-Sévére, qui mentionne un stratége de 
Cyzique du nom d'Alfenus Modestus. Un membre de sa famille, Antonius 
Alfenus Arignotus, fut chef de la cohorte Prima Cilicum, cantonnée un 
certain temps à Bisericuta, dans la Dobroudja (Cf. Gh. Stefan, « Dacia », 
N.S., 2, 1958). Etant donné que les carriéres de Proconnése dépendaient 
de Cyzique, le fait que le nom du stratége de cette cité apparait sur le 
sarcophage n'a rien d'étonnant et il se pourrait méme que celui-ci füt 
un don fait à son parent de la Mésie Inférieure (Voir L. Robert, ci-dessus.) 

Milieu du III* siécle de n.é. 


30. 


Cuve et couvercle. 


Calcaire. 
Dimensions: cuve: L — 132 cm; 1 — 74 cm; h — 62 cm; couvercle; L — 110 cm; 
1 — 85 cm; H — 32cm; A — 29cm; a — 22 cin. 


Galatzi, Musée d'Histoire, sans n? d'inv. 
Bon état de conservation. 
Inédit. 


Cuve au profil rectiligne. Sur la face antérieure, une fabula ansata 
anépigraphe. Couvercle en forme de toit à double pente, non décoré. 


IGLITA (TROESMIS) 


Cuve avec couvercle. 


Calcaire. 

Dimensions: cuve: L — 212 cm; 1 — 99 cm; li — 68 cm; couvercle: Г, — 223 cn; 
1 ~ 104 cm; h — 44 cm; A — 42 cin; а — 43 cm. 

Bon état de conservation. 

Galatzi, Musée d'Histoire, sans n? d’inv. 

Inédit. 


Cuve an profil rectiligne. Couvercle en forme de toit à double pente 
avec acrotéres d'angle. Non décoré. 
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CERNAVODA 


Ccuvercle (fragment). 


Calcairc. 

Dimensions: L — 85 cm; 1 — 87 cm; h — 62 cm. 

Le fragment consiste сп un acrolérc et une partic de la pente du couvercle jouxtant 
Pacrotère. Corrodé. 

Constantza, Musée Archéologique de la Dobroudja; n? d'inv. 5732. 

Gr. Florescu, An. D. 1934, p. 127; Idem, «Dacia», VI (1946), pag. 433, fig. 14. 


Couvercle à double pente et massifs acrotères d'angle. L'acrotére 
est décoré du motif de la demi-palmette associée à la feuille d'acanthe. 
Dans le fronton, une téte de méduse. Le tympan est entouré d'un cadre 
qui délimite un champ en retrait. Sur le bord inférieur du couvercle, 
un rinceau de vrilles. 


Le fragment a été mis au jour à Cernavoda, à cóté d'une stéle 
dédiée à C. Valerius Germanus, beneficiarius legati legionis XI Clau- 
diae, sur le chemin qui venait d'Axiopolis. L'identité de la matiére pre- 
imière et la similitude du procédé de travail des deux pièces, ainsi que le 
rinceau qui les décore, nous font supposer qu'il pourrait s'agir de produits 
provenant du méme atelier. 


SILISTRA (DUROSTORUM) 


33. 


Cuve à l'état fragmentaire. Fig. 12. 


Calcairc. 
Dimensions : L — 90 cm; 1 — 36 cm cn haut, 42 cm cn bas. 
Tête ас la déesse Victoire ébréchée. 


Constantza, Musee Archéologique de la Dobroudja. 
Inédit. 


Le fragment comprend une moitié du côté court et le coin avec 
la face postérieure, non décorée. Cuve au profil rectiligne, décorée à 
ka partie supérieure par une couronne compacte de feuilles de laurier, 
disposées en trois rangées horizontales, en guise de frise. Dans le coin, 
une Victoire ailée portant une guirlande. Les plis du chiton découvrent 
une jambe. La guirlande est liée par des rubans. Une grappe de raisin y 
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ce 


est accrochée. Au-dessus, la représentation d'un Hermés. Les plis du 
chiton de la déesse sont rendus schématiquement, par des lignes parallèles 
d'un relief trés plat. 

Ce sarcophage est assurément une ceuvre locale. L'aire de diffu- 
sion des sarcophages à guirlandes de Parconnése est fort large (cf. Ward 
Perkins, Roman Garland Sarcophagi from the Quarries of Proconnesus, 
dans « Smithsonian Report for 1957», pp. 455—467, Washington, 1958 ; 
Idem, Four Roman Garland Sarcophagi in America, dans « Archaealogy », 
1958, pp. 98—104) et il est impossible qu’ils n’aient pas pénétré aussi 
dans cette région ot les importations proconnésiennes furent si impor- 
tantes. Cette copie locale atteste jusqu'à un certain point la présence des 
modéles. Dans l'exemplaire de Constantza, la Victoire n'est pas posée 
sur un socle. La frise de feuilles de laurier n’a pas non plus d'analogies 
dans les sarcophages proconnésiens, mais c’est un motif courant dans l’art 
funéraire. Hermès apparait sur les stéles funéraires de la Gréce orientale 
(N. Firatli, Les stéles de Byzance, p. 31). 

Compte tenu des proportions allongées de la Victoire, nous estimons 
que ce monument peut étre daté du ПГ siècle de n. è. 


ADAMCLISI (TROPAEUM TRAIANI) 


34. 
Couvercle à l'état fragmentaire. 


Calcaire. 

Dimensions: і — 110 cm; h — 52 cm; А — 42 cm. 
La piéce conserve un fronton et un acrotére. 
Adamclisi, sans n° d'inv. 

Gh. Murnu, BCMI, 1913, p. 112, n? 26. 


Le fronton est souligné par un cadre délimitant un champ triangulaire 
en retrait, dont l'espace est occupé par le décor: au centre, une rosace 


à 4 pétales et tout autour des vrilles adaptées à la forme triangulaire de 
la surface. Le décor est réalisé par excision, le travail est assez soigné. 


35. 
Couvercle. 


Calcaire. 
Dimensions : L — 250 cm; A — 50cm; a — 46 cm. 
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300 
Adamclisi, sans n? d'inv. 
La moitié de la piéce manque suivant l'axe longitudinal. 
Inédit. 
Couvercle à double pente et acrotéres d'angle, non décoré. 
DOBROUDIJA (lieu de provenance inconnu) 
36. 


Cuve avec couvercle. 


Calcaire. 

Dimensions: cuve: L — 86 cm; 1— 49 cm; 
1— 63cm; h —39 cm; A — 29cm; a — 23cm. 
Bon état de conservation. 

Bucarest, MNA, n° d'inv. L 552. 


h — 63 cm; couvercle: L — 90 cm; 


Sareophage d'enfant. Cuve au profil rectiligne. Couvercle à double 
pente et massifs acrotéres d'angle. Rainures pour le scellement du sarco- 
phage sur les cótés courts. Sur la face antérieure, une tabula ansata ané- 
pigraphe et non aplanie. 

Analogie en ce qui concerne la forme haute, tendant vers le carré, 
du sarcophage: Istanbul, Ward Perkins, Roman Garland Sarcophagi, 


« Smithsonian Report » 1957, Washington, 1958. 
37. 
Couvercle. Fig. 32—34, 39. 


Calcaire. 

Dimensions : L — 172 cm; 1 — 152 cm; В — 83 ст; A — 68 ст; 
Trous dus à des tentatives de profanation dans les pentes du couvercle. 

Bucarest, MNA (ancienne collection M. Kogálniceanu), n? d'inv. L 2031. 

C. Moisil, Sarcofage de piatrá (Sarcophages en pierre), BCMI, III, 1910, p. 85, ng. 


a — 79 cm. 


de la p. 83. 


Couvercle à double pente et massifs acrotéres d'angle. La pente 
antérieure est décorée de simili-tuiles. Dans le champ des frontons, 
que délimite un cadre, une téte de méduse. Les cótés des deux acrotéres 
correspondant à la face antérieure sont décorés de génies ailés à moitié 
étendus sur un rocher, la téte appuyée sur une main et l'autre main 
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tenant une couronne. Sur les cótés courts des acrotéres, des demi-pal- 
mettes. 

Analogies en ce qui concerne la représentation de génies sur les 
acrotéres : Sofia, Musée d'Archéologie, n? d'inv. 5510, 3597 A ; «Bulletin 
d’arch. russe de Constantinople », X (1905), Pl. 105, fig. 4 — Silistra. 


58. 
Couvercle. Fig. 40. 


Marbre. 

Dimensions: 1 — 138cm; h — 70cin. 
Les acrotéres manquent. 

Bucarest, MNA, n? d'inv. L 550. 
Inédit. 


Couverele à double pente et massifs acrotéres d'angle. Champ 
des frontons en retrait et souligné par un cadre; au centre, une téte 
de méduse. Sur la pente du couvercle, deux rangées d’imitations de 


tuiles. 


39. 

Couvercle. 

Calcaire. 

Dimensions: L — 234 cm; 1 — 95 cm; h — 48 cm. 

Faite du toit émoussé, comme s'il était inachevé. 

Bucarest, MNA, n? d'inv. L 234. 

Type à double pente et acrotéres d'angle. Non décoré. 
40. 


Couvercle. Fig. 44. 


Calcaire. 
Dimensions: L — 235 cm; 1 — 93 cm; h — 44 cm; А — 38 em; a — 30 cm. 


Bon état de conservation. 
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Bucarest, MNA, n? d'inv. L 2040. 
Inédit. 


Couvercle à double pente et massifs acrotéres d'angle. Non décoré. 


41. 
Couvercle. 
Calcaire. 
Dimensions: L — 210 cin; 1 — 85 cm; h — 42 cm. 
Bon état de conservation. 
Bucarest, MNA, n? d'inv. Г, 551. 
Inédit. 
Couvercle à double pente et acrotéres d'angle. Non décoré. 
42. 
Acrotère. 
Marbre. 
Dimensions: A — 31 cm; a — 34 cm. 


Bon état de conservation. 
Bucarest, MNA. n° d'inv. L 1407. 
Inédit. 


Décoré sur une seule face du motif de la demi-palmette associée à 
une tige feuillue et fleurie. 


43. 


Cuve 


Calcaire. 

Dimensions: 1, — 233 cm; | — 118 em; h — 113 cm. 
Ebréchée sur le côté antérieur à l'endroit de la fabula ansala. 
Bucarest, MNA. n? d'inv. L 2029. 


Inédit. 


Cuve au profil rectiligne. Sur la face antérieure, une fabula ansata 
en creux, sans inscription. Sur le bord supérieur de la cuve, une baguette 
a été modelée afin d'empécher le couvercle de glisser. 
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Vig. 1 
(Catalogue 1) 


Fg. 2 
(Catalogue 1) 


Fig. 3 
(Catalogue 29) 


Rf 


Fig. 4 
(Catalogue 29). 
Fac-similé de l'inscription 


Fig. 5 
(Catalogue 2) 


Fig. 6 
(Catalogue 2). 
Cóté postérieur 
du couvercle, 
avant 
la restauration. 


305 


Fig 7 
(Catalogue 2). 
Cóté antérieur 
du couvercle, 

avant 

la restauration. 


Fig. 8 
(Catalogue 26). 


Fig. 9 
(Catalogue 26). 
Détail 
de l'inscription. 
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Fig. 13 
(Catalogue 15). 
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Fig. 14 
(Catalogue 27). 


Fig. 15 
(Catalogue 27). 
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Fig. 16 
(Catalogue 27). 


Fig. 17 
(Catalogue 6). 


Fig. 18 
(Catalogue 36). 
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Fig. 19 
(Catalogue 5). 


Fig. 20 
(Catalogue 5). 


Fig. 21 
(Catalogue 5). 
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Fig, 29 


(Catalogue 5). 


Fig. 24 
(Catalogue 7). 
Détail. 


Fig. 25 
(Catalogue 7). 
Détail. 


Fig. 26 
(Catalogue 7). 


Fig. 27 
(Catalogue 7). 
Détail. 


Fig. 28 
(Catalogue 7). 


Détail. 


Fig. 29 
(Catalogue 7). 


Fig. 30 
(Catalogue 8). 
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Fig. 32 
(Catalogue 37). 
(Catalogue 37). 
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Fig. 34 
(Catalogue 37). 
Détail. 


Fig. 35 
(Catalogue 9). 


Ing. 36 
(Catalogue 9). 
Détail. 
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Fig. 37 
(Catalogue 9). 
Détail, 


Fig. 38. 
(Catalogue 13). 


Fig 39 
(Catalogue 37). 
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Fig. 40 
(Catalogue 38). 


Fig. 41 
(Catalogue 10). 


Fig. 42 
(Catalogue 12). 
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Fig. 43 
(Catalogue 11). 


Fig. 44 
(Catalogue 40). 
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COMMENTAIRE ÉPIGRAPHIQUE 


EM. POPESCU 
NUS. 


La premiére ligne de l'inscription se trouve sur la bordure supérieure 
de l'arche, tandis que le reste est encadré dans une tabula ansata : 


Xatoe mapoüsica 
'AXé£av8pos Zuepg- 
үдоо Фолс Отоу 
PIAÖTELNOG NKATECKEDACK 
D thy тооЛоу Zoucéi xal 
тў yuvat Kópa Pro- 
югос.......ЕМ 

Les lettres, d'une hauteur de 3—4 ош, présentant parfois des liga- 
tures, sont caractéristiques pour l'époque des Sévéres. 

Le texte de cette inscription étant récemment publié, en méme 
temps que le sarcophage !, nous ne nous arréterons pas longtemps, ayant 
en vue qu'il a été déjà commenté. Il faut pourtant mentionner que la 
lacune de la fin du texte aurait ай comprendre quelques indications 
concernant l’äge de l'épouse, et éventuellement certaines épithétes té- 
moignant de la bonne entente conjugale. 

Le nom de Zmaragdos est bien rare et jusqu'à présent il n'est pas 
mentionné dans une autre inscription de la Dobroudja ou de !a Bulgarie. 
Nous le rencontrons toutefois dans l'espace carpato-danubien, mentionné 
par les inscriptions latines d'Ampelum ?, de la Pannonie (Alt-Ofen)? et 
de Salone *. 

Quant au titre de uôtemuos = bienfaiteur, il est fréquemment 
rencontré dans les documents épigraphiques $. Dans notre inscription, 
il peut avoir soit une signification générale, se référant aux donations 
qu'Alexandros fils de Zmaragdos avait faites au peuple de ses propres 


1 V. Barbu, Noi monumente epigrafice din Scythia Minor, Constanta, 1964, рр. 48— 49. 
? CIL, III, 1286. 


з CIL, III, 12 010-23. 
* CIL, III, 2342. 
5 De toutes les références et de la riche littérature concernant ce terme, nous nous 


bornons d'envoyer à l’œuvre de Louis Robert, Les gladiateurs dans l'Ortent grec, Paris, 1940, 
pp. 276 —280. 
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biens, soit une signification plus spéciale, désignant un bienfaiteur de la 
tribu Oinopes *. La maniére de rédaction de l'inscription permet les deux 
interprétations. 


N? 3. 


L'inscription 7 est encadrée dans une tabula ansata. Les lettres, 
hautes de 3—4 cm et soigneusement exécutées, sont caractéristiques 
pour la seconde moitié du deuxiéme siécle de n.é., ou bien du début du 
siécle suivant. En disposant les mots, par rangées, le lapicide a tenu compte 
des aspérités et des endommagements de la pierre; de la sorte, certains 
mots sont gravés d'une maniére interrompue. 

Дарбӧстратос "Нойс Nerxouedebc iði un/rpè xate/oxedaceyv Cyodce/ 
oeuuvöc. /Xatpe mapodéta. 


Des particularités phonétiques nous relevons : le manque de la lettse 
lta dvexpwvytov et, tout spécialement, l’usage de la lettre = à la place 
de n, dans les mots Newopededc, pytpé et Cnoaoe. Quant à la presence 


de la lettre = dans le dernier mot, elle pourrait étre due à une omission 
du lapicide qui aurait aussi oublié le ı du er: пародєіто. 


Damostratos est un des nombreux orientaux venus à Tomis à but 
commercial. Selon l'inscription, il fait partie du groupe originaire de 
Nicomédie 8. 


N° 14. 


L’inscription se trouve sur le cóté long de l'arche et encadrée 
dans une íabula ansata. Les lettres, hautes d'environ 4 cm et com- 
portant parfois des ligatures, sont soigneusement exécutées: Ебфросоут 
cup to | reınoram. Kaotehoros 'Тооліоо | Фрбутоуос mee porter /Axpiov прауша - 
“gur? | ххтасхєфасєу | nodon Ern xs. 

Des deux cótés de la tabula ansata sont gravés une chaise (tröne) 
et respectivement un miroir. Une autre inscription — cette fois-ci au bout 
de l'arehe — est gravée aux mémes caractéres et toujours encadrée 
dans une tabula ansata: Ilpayuarsurrs | СФУ aut te xal] TH сор Zouso) 
Еофросоут Cyoa/on En xe. 


* Le probléme des tribus de Tomis a été traité dans son ensemble par Iorgu Stoian, 
Tomitana. Contribufii la istoria сера Tomis, Bucuresti, 1962, рр. 56—74, et plus récem- 
ment par Emilia Dorutiu-Boilä, Triburie de la Tomis, Studii Clasice, XII (1970). 

7 Publiée par V. Barbu, dans Monumente din Scythia Mınor..., рр. 49—52. 


* Pour d'autres citoyens de Nicomédie, v. AEM, VIII (1884), p. 3, n° 7, CIL, III, 
7532; IGR, I, 648. 
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Les lettres, tout comme certains aspects phonétiques (par exemple 
le manque du iàz« dvexpovrrov, =, au lieu de +) sont caractéristiques pour 
le II° siècle de né? 

Castresius n’est pas documenté par d’autres inscriptions. Considé- 
rant qu'il est désigné par un seul nom, lui et sa femme aussi, il est à sup- 
poser qu'ils étaient tous les deux d’humble condition, peut-étre des 
esclaves ou des affranchis. La qualité de rpayuorsurmg = actor n'était 
exclue ni pour une catégorie ni pour l'autre!?; de cette manière on ne 
peut pas pencher facilement en faveur de l'une ou de l'autre de ces 
alternatives. Nous sommes pourtant enclins à supposer qu'ils étaient 
plutót des esclaves, car on n'a pas ajouté à leur nom celui de leur patron, 
selon la pratique dans le monde romain lorsque les esclaves devenaient 
des affranchis 1, 

lulius Fronto, ancien primipilus, rang important dans l'armée 
romaine !?, aura amassé une solide fortune, soit pendant le service militaire, 
ou bien aprés l’accomplissement de la honesta missio. Il est fort probable 
qu'en tant que possesseur d'une propriété dans le territoire de Tomis, 
il ait eu recours aux services de Castresius afin d'administrer cette pro- 
priété. П est méme possible que Castresius ait été au service de Fronto, 
pendant que celui-ci se trouvait encore dans les cadres actifs de l'armée. 
Le nom de Castresius indiquerait dans ce cas un esclave né dans un 
castrum. 

Il est difficile de préciser l'endroit ой Castresius avait déployé son 
activité, autrement dit ot Iulius Fronto s'était établi lorsqu'il est devenu 
vétéran. Faut-il penser à une propriété située à l'intérieur de la ville de 
Tomis, ou bien à une villa (praedium) au-delà des murs de cette cité? 

Les données concernant l'endroit de la découverte du sarcophage 
sont trop vagues pour fournir la moindre indication. L'éditeur mentionne 
que celui-ci a été découvert à l’occasion de la construction de la voie 


9 Les inscriptions ont été publiées pour la première fois par Gr. Tocilescu, dans AEM, 
VI (1882), p. 27, n? 54 et reproduites ensuite dans IGR, I, p. 210, n? 627. Iorgu Stoian 
a repris leur étude; elles ont été publiées, accompagnées par leurs photos, dans Tomitana... 
pp. 213, 231, pl. LVII, fig. 1, 2. 

10 Pour rpayuareurng v. M. Rostowtzew, AEM, XIX (1896), p. 139; V. Pârvan, Cetatea 
Ulmetum, I, ARMSI, II, tom. XXXIV, Bucuresti, 1912, p. 557; L. Robert, Études Anato- 
liennes, Paris, 1937, pp. 241, 263, 310—311; Idem, « Hellenica » X, Paris, 1955, pp. 82— 84. 

11 C. Moisil, dans BCMI, III (1910), p. 86, considére le sarcophage comme provenant 
de Constanta (en citant en ce sens Gr. Tocilescu, dans AEM, VI (1882), p. 27). Quant à 
la fonction de Castresius, 11 opine que ce dernier aurait été un commercant grec, homme d'af- 
faires (проуцотеотус) de Iulius Fronto. Iorgu Stoian, op. cit., loc. cit., considére que le per- 
sonnage en discussion était un affranchi. Il repose son opinion sur le fait que l'exécution d'un 
sarcophage tel celui en discussion aurait demandé des possibilités matérielles plus élevées 
que celles d'un esclave et que ses ressources étaient dues au fait méme qu'il avait été 
TPXYURTEUTNG. 

12 Pour cette fonction, v. le récent article de F. Lammert, dans RE, XXII, (1954), 
2, col. 1 974— 1 976, avec toute la bibhographie qui y est indiquée. 
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ferrée, entre Constanta et Cernavoda («gefunden beim Eisenbahnbau 
zwischen Küstendsche und Cernavoda ») sans ajouter si le sarcophage se 
trouvait in situ ou bien transporté d'un autre lieu. Toujours est-il que si 
nous tenons compte du fait que les inscriptions sont en grec et que géné- 
ralement ce genre de documents se trouvent plutót dans les villes grecques 
du littoral ou dans leur immédiate proximité que dans les territoires ru- 
raux, on devrait conclure que l'existence de Castresius se serait déroulée 
dans le milieu grec de Tomis. Vers la méme conclusion nous porte aussi 
une inscription découverte à Tomis, mentionnant un affranchi Metro- 
loros de Julius 13... Le deuxième nom de Iulius fait défaut dans cette 
inscription, mais on avait supposé 14 qu'il faudrait le compléter par celui 
de Fronto. Par conséquent, il s’agirait du méme personnage mentionné 
sur notre sarcophage et qui, de la sorte, aurait été propriétaire à Tomis. 
Nous hésitons d'en tirer une conclusion pour l'instant, car d'un cöt6 
Videntification du personnage n'est pas sùre et de l’autre les données 
concernant l'endroit exact et les conditions de découverte de la seconde 
inscription font défaut. Une troisiéme possibilité — donc une solution 
plus simple — n’est exclue non plus, à savoir que Iulius Fronto eût 
possédé une propriété en ville et une autre au-delà des murs. C'est le cas 
de nombreux autres Romains aisés qui, à part d'habitation en ville, possé- 
daient encore un praedium ou une villa à la campagne. L'existence de 
Castresius aurait été reliée de la sorte aux deux endroits et il aurait pu 
facilement se faire exécuter le sarcophage à inscription grecque à Tomis, 
puisqu'il se trouvait dans un milieu grec. 


N? 16. 


Sur le cóté long d'un sarcophage découvert en bon état de conser- 
vation, dans la nécropole de la partie orientale de la ville de Callatis, 
on peut lire l'inscription suivante : 


Голос ФіЛодестбтоо Choas ёту ÉEmeovra, 
Cv xal фр=убу roion ёшхотё. 

"О пародєіти Xatpe. 

"О со бе, тобто Ао uh Toons. 


En tenant compte des caractéres paléographiques des lettres, le sarco- 
phage peut étre daté au III° siècle de n.è. 

L’inscription a été publiée, accompagnée d'un fac-similé, par Gr. 
Tocilescu 15. O. Tafrali Ра republiée avec des fautes, mais en donnant une 


13 AEM, XIX (1896), р. 96, n? 43 = CIL, III, 14212 32. 
14 Par Iorgu Stoian, ор. cit, p. 213. 
15 AEM, XIX (1896), p. 109, 110, n? 65. 
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photographie 16. En interprétant d'une maniére erronée le nom du posses- 
seur du sarcophage, O. Tafrali a cru qu'il s'agirait d'un affranchi. En réa- 
lité, c'était un Grec romanisé. В. Vulpe aussi fait référence à cette inscrip- 
tion, la citant pour démontrer «le déclin de l'hellénisme en Dobroudja 
devant le romanisme occidental en pleine expansion »17. 

La formule finale de notre inscription: « Ne jamais faire à autrui 
ce qui ne te plait pas» ne représente pas un conseil moral adressé en 
général aux vivants, mais elle a un caractére d'avertissement pour ceux qui 
auraient osé profaner la tombe, voire méme la réutiliser, ce qui était 
d'usage dans l'antiquité. La phrase représente d'ailleurs le correspondant 
des menaces habituelles se trouvant sur les sarcophages à l'intention des 
profanateurs, menaces qui maintes fois finissaient par des blasphémes 
ou par l'obligation de payer certaines sommes à la trésorerie de la ville 
ou aux colléges en tant que dédommagements 18. 


N? 26. 


Dans une tabula ansata d'un des cótés d'un sarcophage (fig. 8—9) 
découvert sous tumulus, se trouve l'inscription suivante 19: O(coic) K(arax- 
Sovious) /’ARcEavI pa [| Aretavipw “H/paxréwvos т Tatpvei xal | үєроосиќстт | 
thy oópov Ё9 уха. X&ps. 

Les caractères des lettres de l'inscription nous déterminent à la 
dater au II* siécle de n.é. C'est encore vers la méme époque que nous 
orientent quelques pieces de monnaies des I” — II° siécles récoltées à 
l’intérieur du sarcophage et qu’à la différence de leur inventeur 2° nous 
inclinons à attribuer au mobilier originaire du tombeau. Son découvreur 
a supposé que la tombe avait été violée pendant l'antiquité, les pillards 
y ayant alors jeté, ou perdu, quatre monnaies. Celles-ci sont calcinées, 
motif de plus pour admettre qu'elles furent déposées lors des funérailles, 
eonformément à une coutume bien connue du rituel funéraire antique. 

Encore qu'il soit court, le texte de l'inseription est intéressant à 
bien des égards. C'est tout d'abord le premier document rédigé en grec 


16 « Aria si Arheologia » I (1927), p. 19. 

17 В. Vulpe, Histoire ancienne de la Dobroudja, Bucarest, 1938, p. 186. 

18 Nous nous bornons de citer quelques exemples seulement des nombreux existants : 
CIL, 111, 14 458 (Tomis): Quod si (quis арегиеги dabit. fisc)o Dominico [item civitati Tomi- 
tanjorum X quingu(e milia) ; CIL, III, 14.458! (Odessos); ЕЁ tug Ev тобто TÉ fpdw mou 
хєїтє $ Tpoyeypaunevn Dies XAXov Erepov Oeivar or TH tial X ВФ’ xal тї *Odnocet- 
tiv лом X ВФ’; CIL, III, 14.2501... si qua vero post mortem nostram eandem arcam aperire 
voluerit. inferat convibio veteranorum sive Marlensium Х.С. 

19 Le texte en majuscules à été reproduit par l'inventeur E. Bujor, dans « Materiale 
si cere. arh. >, VII (1961), p. 391, mais sans photographie et commentaire. Une référence au 
méme document est aussi faite par E. Bujor, dans Dacia, N. S., IV (1960), p. 538. 


20 Idem, < Materiale... » VII, p. 396. 
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qui ait été découvert à Noviodunum.? La précision des conditions qui 
présidérent à sa découverte exclut léventualité que le monument ait 
été apporté d'ailleurs. Le sarcophage a été exhumé de la terre qui consti- 
tuait un tumulus et il renfermait des restes ostéologiques et un inventaire 
funéraire. 

L'interprétation du texte n'est pas des plus aisées. Nos informations 
sur l'organisation interne de la cité de Noviodunum nous font totalement 
défaut et l’intelligence du texte est directement liée à cela. Toutefois 
l'inscription nous apprend que le défunt, Alexandre fils d'Héracléon, 
était grec et un important personnage de l'époque vu qu'il portait le titre 
de gérousiaste. On le sait, l'institution de la gérousie groupait à l'époque 
romaine les gens de marque des cités grecques, ceux qui jouissaient d'une 
bonne situation matérielle et occupaient en méme temps d'importantes 
fonetions politiques-administratives.?? Mais la présence de ce gérousiaste 
implique-t-elle l'existence d'une gérousie à Noviodunum ? La création d'une 
gérousie dans cette cité serait d'autant plus surprenante qu'on n'a jusqu'ici 
pas de preuve de la présence d'une population greeque assez nombreuse 
pour avoir pu y organiser pareille institution. Par ailleurs, on ignore si 
Noviodunum était organisé selon les formes de la vie grecque — comme 
Nieopolis ad Istrum ou Marcianopolis 23 par exemple, — chose qui, à 
en juger d'aprés les découvertes enregistrées, ne semble pas probable. 
Ainsi la première idée qui vient à l'esprit du chercheur est celle de croire 
qu'Alexandros fils d’Héracléon était membre de la gérousie d'une cité 
proche, Histria par exemple ou Callatis, ot l'on sait que cette institution 
existait. Alexandre sera venu à Noviodunum pour quelque affaire et y 
aura été surpris par la mort. 


L'examen toutefois de la liste des gérousiastes d'Histria nous méne 
à des résultats négatifs: Alexandre fils d'Héracléon n'y figure pont 
Il serait plausible de le trouver à Histria si l'on tenait compte de la relative 
proximité des deux villes et des intéréts que la colonie milésienne avait 
aux bouches du Danube. À cela pourrait s'ajouter le fait que notre inscrip- 
tion est du II* siécle époque à laquelle remonte aussi la gérousie d'Histria. 


21 Quelques lettres grecques sur un fragment céramique, découvert en 1956, sont 
tout à fait insignifiantes, cf. « Materiale... », V (1959), p. 471, fig. 10, 1. 

22 Pour la gérousie v. Is. Lévy, REG, VIII (1895), pp. 231—250; W. Liebenam, 
Stadteverwaltung im romischen Kaiserreiche, Leipzig, 1900, рр. 565—566; A. Н. M. Jones, 
The Greek City from Alexander to Justinian, Oxford, 1940, pp. 225—226, 353; J. H. Oliver, 
The Sacred Gerusia (Hesperia, Supplement VI), American School of Classical Studies at 
Athens, 1941; Idem, « Historia », VII (1958), pp. 472—496. 

23 V. les inscriptions grecques publiées раг G. Mihailov, Inscriptiones graecae in Bul- 
garia repertae, 11, 1958, n? 601—694; 797—826. 

24 V, Parvan, Histria IV. Inscriptit gàsite in 1914 si 1915, ARMSI, Ser. II, t. 
XXXVIII, 1916, p. 598—601. 
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Le fait de ne pas trouver le nom d'Alexandre fils d'Héracléon parmi 
les membres de la gérousie histrienne, ne doit cependant pas trop 
étonner. Il aura pu figurer sur autre liste qui ne nous est pas parvenue. 
Celle gravée du temps d'Hadrien et complétée ultérieurement n'a pu 
renfermer tous les citoyens d'Histria qui furent gérousiastes au II° siècle. 
On admet queles gérousies comptaient un nombre fixe de membres ?5 
et qu'il était complété au fur et à mesure de leur disparition ; que, de méme, 
les gérousies se réorganisaient de temps à autre, ce qui donnait l'occasion 
de voir apparaitre de nombreux membres. C'était peut-étre parmi les 
membres d'une pareille gérousie réorganisée qu'Alexandre fils d'Héracléon 
aura trouvé place lui aussi. 

Un argument supplémentaire en faveur de la provenance histrienne 
d'Ale xandre fils d'Héracléon pourrait étre encore fourni par la découverte 
dans la région proche de Noviodunum, d'une inscription qui semble men- 
tionner également un Histriote dans ces parages. Les ruines de la cité 
de Dinogetia ont livré un inscription grecque 7°, qui représente une dédicace 
érigée en l'honneur d'une divinité pour la santé et la prospérité de l'em- 
pereur Sévére Alexandre et de sa mére Iulia Mamaea, par Aurélius Bassus 
fils de Chrysippe. Le dédiant semble étre originaire d'Histria car son 
texte fait usage, pour désigner la cité à laquelle il appartenait, du terme 
de Aaurporervs, épithète caractéristique des inscriptions d'Histria au, 
III° siècle de notre ère ?". 

Les considérations qui précédent rendent vraisemblable l'origine 
histrienne d'Alexandre. Elles n'en font pasla preuve. Ainsi doit-on prendre 
aussi en considération Tomis ou Callatis 28, ou méme autre ville plus 
lointaine. 

A Callatis, où fonctionnait une gérousie 2, il est impossible de vérifier 
si Alexandre de Noviodunum еп fit partie, faute de posséder une liste 
des gérousiastes locaux. Néanmoins, il existe une indication qui n'exclut 
pas entiérement la provenance callatienne de notre personnage. Une 


25 Is. Lévy, REG, VIII, 1895, p. 233. 

26 Gh. Stefan, Dinogelia. A problem of ancient Topography, Dacia, N. S., II (1958), 
pp. 324—327. Le texte fragmentaire a le contenu suivant ` ['AYa9 и Tóynt. “Үт&р тўс тоб AUTO- 
храторос Kaícapgog M. Alp. Увойроо ’AXeZdvSpou ZeBaotod xal "Тоос Mayuaiac untpòc 
adto]is xal xdotpwv [боттуобас te xal velxng x]al alcoviov BStxp[ovic «©тфу xal тоб rap], 
трот@тоо Sratixo[d... А]ор(ёмос) Вёссос Хросітт[со] [..... тйс Аџи |тротатис ['Iotpiavéiv 
тбАєшвс]. 

V. par exemple V. Pârvan, Histria IV..., p. 114 et D. M. Pippidi, Histria I. 
Monografie arheologicà, Bucuresti, 1954, pp. 530—533. - 

28 Ma collégue Emilia Dorutin-Boilá a dressé, dans le cadre de son étude (encore iné- 
dite), La population de la Dobroudja pendant l'époque romaine (I** — 111° siècle), un index 
détaillé de tous les noms mentionnées dans les inscriptions. Gráce à son amabilité nous l'avons 
consulté et nous n'avons rencontré nulle part Alexandre fils d'Héracléon, à l'exception de 
Callatis (v. plus loin). с 

29 V. Pärvan, Gerusia din Callatis, ARMSI, Ser. I, t. XXXIX, 1920, spécialement 
рр. 62—63; cf. D. M. Pippidi, Contribufii la istorıa veche a României, II° éd. Bucuresti, 
1967, pp. 329—337. 
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inscription contemporaine de celle de Noviodunum et qui mentionne les 
membres d'une association d'Héracléistai, adorateurs d'Héraclés Pharan- 
geités 30, consigne un Alexandre fils d'Héracléon, investi de la fonction 
importante de grammateus. Est-ce le méme que le mort de Noviodunum ? 
La fréquence du nom d'Héracleon à Callatis nous inciterait à adopter 
cette identification. Mais le fait que le Callatien ne porte pas le titre de 
gérousiaste y oppose un obstacle. D'ici donc jusqu'à de nouvelles décou- 
vertes à méme de fournir des éléments supplémentaires il est impossible 
de fournir une réponse. 

Telles sont les raisons pour lesquelles il est si difficile de trancher 
sur le sens de l'inscription de Noviodunum du point de vue de sa significa- 
tion pour l’histoire locale, aussi longtemps que l’on ne disposera pas d’autres 
éléments intéressant l'organisation interne de la cité. 

Le second titre d'Alexandre, exprimé au datif matowet — à 
reconstituer au nominatif en rarpwess — est probablement la gréci- 
sation du vocable latin patrinus. Le mot ne nous est pas connu d'autres 
documents épigraphiques dans cette forme. Aussi estimons-nous qu'il 
faudrait également discuter le mot z«-pov??, traduit du latin, et qui 
aurait eu au datif la forme rerpovi. C'est à l'insuffisante connaissance du 
grec de la part du lapicide ou à une erreur qu'il faudrait imputer la forme 
que renferme l'inscription du sarcophage. Le aom d'Alexandra ne dési- 
gnerait plus, dans ces conditions, l'etat de fille, comme dans le premier 
cas, mais l'affranchie d'Alexandre fils d'Héracléon. Son maitre mort, 
elle aura eu soin de l'exécution de son sarcophage. 


N? 29. 


Sur l’arche du sarcophage, notamment sur le cóté court, se trouve 
une inscription presque illisible de nos jours, car non gravée, mais peinte 
en rouge (au minium). La méme inscription se trouvait écrite aussi sur 
le couvercle du sarcophage, mais à présent celle-ci n'est plus lisible du 
tout.33 


39 [inscription a été pubhée par A. Radulescu dans SCIV, XIV (1963), рр. 84 — 89 
= Noi monumente epigrafice din Scythia Minor, Constanta, 1964, pp. 148— 153, la considérant 
comme une liste de citoyens venus d'Héraclée (Heracleontaı) et adorateurs de la déesse Cybéle 
Pharangeités ; mais J. et L. Robert consıderent, avec raison, que l'inscription concerne une 
association d'Hé1acleistai, qui avaient comme protecteur Héracles Pharangeıtes, cf. REG., 
77, Bull. Ep, 1964, p. 194, n? 290. 

31 Si toutefois nous l'admettons alors nous devrons entendre qu'il désignait les rapports 
filiaux d'Alexandra, mentionnée avec un seul nom, c'est-à-dire sans patronyme. L'absence 
du patronyme serait due, dans ce cas, au désir d'éviter la répétition d'honionymes, comme 
par exemple: “AdgZavdpa ’Arefdvipov, ’AXctdvipwo 'HpxxAéovog ce qui aurait été trés 
difficile à exprimer. 

3? Dans la langue grecque patronus était traduit par mpootatng ou m&Tpov, cf. 
S. Reinach, Traité d'épigraphie grecque, Paris, 1885, p. 531. 

33 Information donnée par V. Pärvan, dans l'étude Castrul roman de la Poiana zë 
drumul roman prin Moldova de Jos, ARMSI, II® Série, t. XXXVI, 1914, pp. 112—113. 
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Gr. Tocilescu a exécuté un dessin d’après l'inscription de l'arche, 
en la déchiffrant aussi, mais la mort prématurée l'a empéché de la faire 
publier. Le texte, autant que la lecture de Tocilescu, tout comme un 
fac-similé de cette inscription, sont dus à C. Moisil, qui les a reproduits 
dans une étude publiée en 1910 3. La lecture est reproduite par Moisil 


en majuscules, mais nous la transcrivons comme il suit: "Ext ’AA¢(tov) 
Модёстоо &oikpyou. 


Conformément à cette lecture, il faut comprendre que le sarcophage 
a été exécuté du temps de l'asiarches Alfius Modestus et envoyé ensuite 
dans l'établissement de Barbosi, situé aux bouches du Siret. Cette inter- 
prétation, due à Pârvan 35, a été ensuite épousée par les autres chercheurs. 3 
V. Párvan remarquait encore que l'inscription contiendrait aussi le sigle 
de l'atelier placé devant le nom d'Alfius Modestus. 

Presque 50 ans depuis la publication, le texte de ce document n'est 
pas entièrement déchiffré. Toujours est-il que sa lecture a beaucoup gagné: 
gráce surtout aux contributions du renommé épigraphiste contemporain 
Louis Robert. Le fait que cette inscription n'a pas été entiérement dé- 
chiffrée est aussi une conséquence de la circonstance que le fac-similé, 
reproduit par Moisil, est resté inconnu pour la majorité des épigraphistes. 
A part V. Pârvan, aucun d'entre eux ne fait référence à celui-ci. C'est à 
ce but que nous avons considéré utile de reproduire le dessin (fig. 4) dans 
l'espoir que les spécialistes s’y pencheront afin d’éclaircir son sens. Sans 
aucun doute, ceci permettra une lecture autant compléte que possible 
de l'entiére inscription. 

Comme nous l'avons dit plus haut, Louis Robert s'est occupé — maintes 
fois 37 — de ce texte, en en donnant une nouvelle lecture et en essayant de 
mieux expliquer la présence du sarcophage asiatique dans ces lieux. Selon 
Robert, le personnage mentionné dans l'inscription pourrait étre identifié 
avec Alphenus Modestus, stratége de Cyzique, représenté sur des monnaies 
du temps de Septime Sévére et sur un sgraffito de Thébes. Alphenus 
Modestus appartenait à une grande famille des Alphénes de Cyzique et de 
Thyatire dont les membres ont détenu d'importantes fonctions admi- 
nistratives et politiques. Par exemple Alphenus Apollinaris, frére de Mo- 
destus, est mentionné en qualité de préfet de l'Egypte pendant les années 
199—200, tandis qu'un autre membre de la famille, le chevalier T. Anto- 
nius Alphenus Arignotus, fils ou neveu d'Alphenus Modestus, est connu en 
Scythie où il déroulait une activité militaire et administrative (financière). 


34 Constantin Moisil, dans BCMI, IV (1910), p. 86. 

35 y. Párvan, loc.cil. ; Idem, I primordi della civillà romana alle foci del Danubio, 
dans Ausonia, X (1921), p. 201. | 

36 R. Vulpe, op. cil. p. 211, 216; Gh. Stefan, dans Dacia, М. S., II, 1958, p. 322. 

37 L. Robert, Eludes Analolıennes, Paris, 1937, pp. 124—127; J. et L. Robert, dans 
RÉG, 73, 1960, pp. 178—180. 
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L. Robert relie le transport du sarcophage de Barbosi à la présence 
d'Antonius Alphenus Arignotus en Scythie. Le sareophage en discussion 
aurait été envoyé à cet endroit pour un membre de la famille des Alphénes, 
ou bien pour Arignotus lui-méme, pendant qu'à Cyzique le magistrat 
éponyme était toujours un représentant de cette famille. L'activité de ce 
dernier personnage en Scythie se rattacherait à la fonction de Aoytornc 
= curator de la ville de Tropaeum Traiani, de méme qu'à la commande de la 
cohors I Cilicum, comme il ressort d'une inseription découverte en Thyatire 
en Lydie.°® 

Au moment ой l'épigraphiste francais émettait cette hypothése, 
il ne possédait comme preuve, en faveur de la présence d'Arignotus en 
Seythie, que l'inseription de Thyatire et quelques briques estampillées 
provenant de Dinogetia et dont les lettres CIC étaient interprétées comme 
indiquant la cohors I Cilicum. Parmi les fonctions militaires d'Arignotus 
on peut compter aussi celle de tribun de cette cohorte. 

Pendant les derniéres années, les preuves concernant la présence 
en Dobroudja de cette cohorte se sont enrichies 3, en justifiant, une fois 
de plus, la lecture donnée par L. Robert, aux lettres des briques de Dino- 
getia. Elles renforcent aussi l'espoir, exprimé par le méme auteur, sur 
la possibilité d'apparition, à Barbosi méme, de nouvelles preuves con- 
cernant la présence de quelque troupe commandée par Arignotus. 

Malheureusement, nous ne sommes pas encore en possession d'une 
nouvelle preuve, hormis celle de L. Robert qui émettait les hypothéses 
susmentionnées, bien que les fouilles aient été reprises à Barbosi, ces der- 
nières années.*? C'est la cause pour laquelle nous ne pouvons rien ajouter 
pour affirmer avec certitude qu'Arignotus lui-méme ou un autre membre 
de sa famille ait été déposé dans le sarcophage. Nous sommes obligés à 
cette réserve par le manque de toute inscription claire en ce sens. Le contenu 
de la tombe lui-méme ne peut nous venir en aide, car il n'y a que des 
indieations générales, autant en ce qui concerne le squelette, que le mo- 
bilier funéraire. Nous sommes seulement en possession d'un dessin du 
sarcophage 4, représentant un squelette ayant à son côté gauche une 
longue épée et deux vases dont un déposé à la téte et l'autre aux pieds, 
C'est seulement la longueur de l'épée, peu habituelle dans les mobiliers 
funéraires de nos régions, qui pourrait indiquer que le sarcophage avait 
appartenu à un personnage militaire important. 


38 L. Robert, Inscription de Thyatire en Lydie, dans «Istros» I (1934), pp. 216—220. 

39 D, Tudor, Cohors I Cilicum in Scythia Micà $: Taurida, dans AUB, série Sciences 
Sociales, 5, pp. 45— 74; v. aussi D. M. Pippidi, dans Dacia, N. S., VI (1962), p. 553. 

40 Dans la iécente étude de N. Gosatr, Unitdfile militare din castellum roman de la 
Barbosi, dans Danubius, Musée régional d'histoire de Galati, 1967, pp. 107—113, on ne men- 
tionne aucune des unités citées dans inscription de Thyatire, commandées par Arignotus. 

41 Reproduit par Pârvan, dans Castrul roman de la Poiara..., рр. 112—113. 
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1. L'IDENTITÉ DE L'ŒUVRE ET L'IDENTIF.CATION DE SON AUTEUR 


Le codex 1323 qui fait partie du fonds « Supplément grec» de la 
Bibliothéque Nationale de Paris à déjà été signalé en 1960 par Charles 
Astrue et Marie-Louise Concasty dans leur précieux Catalogue des manus- 
crits grecs, comme contenant un «répertoire de droit civil et ecclé- 


siastique, en grec moderne, composé à l'usage des provinces Valacho- 
Moldaves » à la fin du XVIII" siècle ?. 

Au fait, cet important codex n'est rien moins que la douziéme 
copie intégrale ? du Manuel de lois, rédigé en néo-grec par le savant juriste 


1 III° partie. Supplément grec, tome III, n9? 901— 1371, préface par Alphonse Dain, 
Bibliothéque Nationale, Département des manuscrits, Paris 1960, pp. 624—625; la remar- 
quable note sur le ms. 1323 est rédigée par Mlle M -L.C. 

? Ibid.: «Mm 283—195, рр. ХХ + 768 (+ 484*-9), nombre de lignes variable... 
Des additions dues au copiste de l'ensemble, mais d'une encre plus pále et d'une écriture 
plus serrée, occupant les pages laissées d'abord en blanc: pp. 293—296; 559—562, relatives 
aux intervalles de temps (d’après le traité des ‘Porai); 6848-d 689—692; 757—760, 
notes lexicographiques, loutes barrées aprés coup, consacrées à des définitions de termes 
juridiques d'origine latine; 761—762: тєрї ompaciac ӧуоџатоу ёт. (également barré); 
763—764, notes empruntées aux Basılıques (livres 60 et 21). 

Deux fiches (p. 765—768; mm 180—110 et 135—99), dues à deux mains plus récen- 
tes, portent également des extraits des Basiliques. 

De pemiére main, additions marginales et en bas de pages. Volume donné à la Bibho- 
théque Nationale le 19 mars 1908. Reliure orientale veau brun estampé à froid (plats); 
dos refait (basané). Sur le plat antérieur, une petite étiquette blanche porte le n? 446 ». Dans 
Son compte rendu de ce Catalogue, Mme C. Papacostea-Danielopolu («Rev. études sud-est 
europ. », 6 (1968), p. 544) signale l'intérét du codex 1 323, comme l'un de «ces recueils de droit 
byzantin si répandus dans les Principautés danubiennes pendant les régnes phanariotes ». 

3 A l'exception du ms. gr. 1 434 (Bibl. de l'Académie, Bucarest) qui ne contient que 
les deux premuers livres. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VIII, 1, p. 329—364, BUCAREST, 1970 
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originaire de Chios, Michel Fotino +, en 1766, et représente le projet d'un 
code général pour la Valachie, destiné à étre sanctionné par Scarlate Ghica 
(1765—1766). Avec quelques changements dans la disposition des titres 
à lintérieur des deux premiers livres et avec l'addition de nouveaux 
titres ou seulement de nouveaux paragraphes aux titres existants, ce 
Manuel reprend à son compte toute la matiére de celui que le méme 
auteur avait, une année plus tót (1765), rédigé par ordre du prince régnant, 
Etienne Racovitá, lequel, avant de périr assassiné au cours d'une émeute 
populaire, s'apprétait à le transformer en code officiel du pays. Ces deux 
premiers Manuels-codes de Fotino en furent suivis d'un troisiéme, lorsque, 
dans sa réforme judiciaire de 1775, Alexandre Ypsilanti annonca la mise 
au point et l’imminente publication d'un eode ayant pour objet le ius 
receptum (la pravila byzantine), la coutume et le droit princier, œuvre 
dont on n'avait par ailleurs pas retrouvé la trace. Or, à notre avis, ce code, 
qui demeura lui aussi à l'état de projet, n'est que le troisieme Manuel 
(conservé dans le codex gr. 1195 de la BA, acquis en 1951), que Fotino 
composa d'aprés un vaste plan en 7 livres, trés différent de celui des 


Manuels précédents (1765 et 1766), chaque livre correspondant cette fois-ci 
à un code spécialisé. Dans la préface de son dernier projet, Fotino fait 


une allusion indirecte à sa mission législative et à l'échec momentane 
de son œuvre, qu'il n'en dédie pas moins au prince régnant et à ses succes- 


4 En grec: Фотемубс aussi souvent que @QeovgtvómouAos. En roumain, comme juge, 
ıl signait Fotino ou Miche. Son ceuvie étant inséparable de l’histoire du droit roumain, l'adop- 
tion de la forine roumanisée de son nom, historiquement justifié, constitue en méme temps 
un hominage mérité; voir notre article dans « Revista Arhivelor », 9 (1966), p. 93, n. 8. Sur 
la vie et l’œuvre de M. Fotino, voir l'introduction de Pan. J. Zépos à sa belle édition du 
ms. 1697 des Archives d'Etat de Jassy, MiyanA Dotevorovrou Nopuxóv ITpéyerpov (Bov- 
хоорёстіоу, 1765), Athènes, 1959. 

5 Pour la distinction entre le Manuel de 1765 (dont les mss. gr. 20 et 21 de la Bibl. 
de l’Académie nous conservent la copie des livres I et III) et le Manuel de 1766, qu'a édité 
Pan J. Zépos, voir nos articles Un al treilea manuscris ieşean al „Manualulu de legi" ат 
1766 al lui Mihail Fotino (Fotinopulos), dans « Studii >, 14 (1961), р. 1 507—1 517 et Pro- 
timisisul in ,, Manualele de leg" din 1765, 1766 si 1777 ale lui Mihail Folino, dans « Studii 
si materiale de ıstorie medie» 5 (1962), p. 281—333, ainsi que l'étude citée à la note suivante. 
Quant à l'individualité du troisiéme Manuel de 1777 (ms. gr. 1195 de la Bibl. de l'Acad.), 
«lle avait été reconnue dés le début (v. Al. Elian, Les rapports byzantino-roumains, dans 
‹ Byzantinoslavica », 19 (1958), p. 223, n. 30). 

L'idée traditionnelle d'un manuel unique datant de 1765 (avec de simples ,,différences 
de rédaction" entre les copies) était encore professée par Gh. Cront dans son compte rendu 
de l'édition Zépos (voir «Studii» 13 (1960) n? 2, pp. 273; 275). Sur son adhésion — sans la 
référence de rigueur — à la thése des deux manuels distincts (voir son article publié dans 
« Jahrbuch der oesterreichischen Byzantinistik », 18 (1968), p. 223, n. 7), nous aurons l'occasion 
de revenir dans la notice qui sera consacrée à son article dans cette méme « Revue ». Rappelons 
qu'à partir de 1962, le Secteur de l'ancien droit roumain, à l’Institut d'histoire (Bucarest), 
décidait d'éditer séparément les deux manuels de 1765 et 1766, alors qu'auparavant on avait 
annoncé l'apparition prochaine de la « Pravila lui Stefan Racovità » ou du « Manuel juridic 
de Michel Fotinopulos » de 1765, voir Pravılniceasca condicá, 1780, Bucarest, Edit. de l'Aca- 
démie, p. 7, n. 5 [ой méme le Manuel de 1777 est présenté comme une version plus récente 
du,,code" de 1765, et ой aucune différence n'est faite entre ce dernier et un manuscrit comme 
378 (BAB) qui représente le inanuel de 1766] et la couverture extérieure. 
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seurs. Le Manuel de 1777 6 contient un surprenant IV* livre où la première 
codification des coutumes locales, confirmées parle divan princier, est 
mise en paralléle avec le droit byzantin, lorsque celui-ci était écarté pour 
des raisons tenant à l'ancienneté, l'utilité ou le caractére humain (philan- 
thropique) des solutions coutumiéres. C'est ce IV* livre, enrichi de récentes 
dispositions du droit princier se rattachant aux réformes du régne d’Ypsi- 
lanti, qui constitue la base du petit code bilingue de 1780, publié par 
Ypsilanti sous le titre de Syntagmation Nomikon — Pravilniceasca condicá. 

De ces projets de codification que leur valeur intrinséque n'empécha 
pas d’échouer pour des motifs que l'on peut conjecturer avec quelque 
vraisemblance, et dont nous avons eu l'occasion de nous occuper ailleurs, 
seul le Manuel de 1766 a connu, en Valachie aussi bien qu'en Moldavie, 
une large circulation privée et officieuse. Quant au troisiéme de ces pro- 
jets (Manuel de 1777), il se révéla intéressant surtout par une version 
néo-grecque abrégée de son livre IV de droit coutumier, ainsi que par la 
traduction roumaine de ce texte fragmentaire qui, d'ailleurs, faisait presque 
double emploi avec le code officiel de 1780. Tous ces trois projets appa- 
raissent, de prime abord, comme de simples résumés— constamment 
élargis — des Basiliques, avec un appréciable appoint fourni par d'autres 
sources byzantines *. Quant au droit local, il y envoie son écho, en 1765 
aussi bien qu'en 1766, par des dispositions concrétes, par l'infléchissement 
coutumier de nombreuses régles byzantines et par leur sélection méme, 
en tant que reflet direct, à la fin du régime féodal, des mutations de la 
société roumaine. En 1777, par contre, l'apport du droit coutumier et 


$ Voir notre élude : L’œuvre juridique de Michel Folino et la version roumaine du IV* 
divre de droit coutumier de son e Manuel de lois (1777) ». dans «Rev. études sud-est europ. », 
5 (1967), p. 119—166, avec renvoi à nos précédentes publications sur Fotino; Idem, Présen- 
fation de quelques manuscrits juridiques de Valaclue et de Moldavie (XVe — XIXe siècle). con- 
iributions à l’étude de la réception du droit byzantin en Roumanie, I, dans la même « Revue », 
6 (1969), p. 625—638. 

7 En dehors de ces «résumés » des Basiliques, projets successifs d'un code général de 
Valachie avec tout ce que cela comportait de plus large qu'un simple « résuiné », il n'existe 
pas une autre « Synopse des Basiliques », indépendante des Manuels et rédigée par le méme 
Fotino «vers 1765 ». Cette prétendue Synopse que l'on veut retrouver dans le ms. gr. 1 434 
de la BAB. qui porte bien le titre grec de 2Xvodj:G tirée des Basiliques, n'est qu'une copie 
tardive et laicisée du Manuel de 1766 (aprés élimination du titre sur la foi orthodoxe et 
de tout le livre III de droit ecclésiastique [voir une démonstration matérielle dans notre ar- 
ticle paru dans « Revista Arhivelor», Nouv. série 9 (1966), p.91 112]. L'idée d'une Synopse consti- 
tuant un autre travail que le Manuel (à l'époque on n'en parlait qu'au singuher) appartient 
à St. Gr. Berechet, le découvreur du manuscrit dans la Bibhothéque de Gh. T. Kirelianu. 
Dans l'article cité ci-dessus, à la note 5, Gh. Cront reprend cette idée, la développe sans 
motivation réelle pour finir par rapprocher le ms. 1 434 du ms. 378 de la méme bibliothèque. 
dont il affirme qu'il contient seulement les deux premiers livres du Manuel de 1766 (en rea- 
lité, le ms. 378 est une copie compléte, de la famille B, et ses rapports avec le ms. 1 434 
n'ont rien de spécial quant au contenu, par rapport aux autres copies du Manuel). Le nom 
du copiste du ms. 378 — Zilot Romänul [v. ‹ Studii s, 13 (1961), l. c.] — est passé sous si- 
lence. De la sorte la thése initiale de Berechet semble implicitement abandonnée, et la nou- 
velle [v. « Revista Arhivelor », 9 (1966), l. el adoptée confusément, sans les références de 
rigueur. 
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le ius nouum font le saut qualitatif que nous avons déjà mentionné. Rappe- 
lons aussi qu'en 1765 le droit princier était codifié séparément de la pravila 
byzantine, comme une sorte d’appendice au code principal, et l'on com- 
prend aisément que cet essai ait dû disparaître de la circulation avec la 
chute de Stefan Racovità, au régne duquel il était trop personnellement 


rattaché. 
L'identification que nous proposons pour le codex 1323 est confirmée 


par sa comparaison avec l'édition Zépos et par le texte que nous avons 
retrouvé à la page 763, serré au milieu d'une masse d'additions empruntées 
aux Bas. 60,52. En voici la teneur: Морихоу Ilpóysipov éZeveytev @т© 
т@утшу тбу xadorixdy || véuov exxrAnomotinddy te, xal поћтіхбу || тарі тоб 
TLULLWTATOD @дуоутос UmxTOV TY фо софоу тўс Tod Xpıorod Meyarns 'E»on- 
cias, x«i проту || uexgdäou поуоруіхоо MiyahA Detervoroddov, Xiov. “Опер || x«i 
perappaodèv sic Ау anAyy Siddextov || map tod adtod® Sinpidn sic тріх 
В.В Ма, &v| Foroyia Baoırırav vouev, xai Zougang || хоубуоу dvoractev, xal 
222607 eis хоџују | xoZjow mavrds той =00=8006 состћшотос. ||’ Ev Ere, ,афЁст' 
(1776) xarà va парту. 

Le eodex parisien 1323 s'ajoute ainsi aux 11 copies déjà connues 
du Manuel de 1766, dont 8 à Bucarest (Bibl. de l'Académie) et 3 à Jassy 
(Bibl. de l’Université et Archives d'État). Son importance exceptionnelle 
réside dans le nombre considérable d'additions émanant vraisemblablement 
de Fotino lui-méme. En effet, une partie de ces additions se retrouve dans 
des manuscrits tardifs, ce qui prouve que le prototype de ces derniers 
avait déjà bénéficié des compléments apportés dans le ms. 1 323 au texte 
initial du Manuel de 1766. Par contre, certaines additions insérées dans 
ce codex préfigurent les solutions que Fotino adoptera en 1777, coincidence 
inexplicable si lesdites additions étaient dues à un usager quelconque du 
recueil. Avec cette strueture, le nouveau manuscrit se révéle susceptible 
d’éclairer non seulement la méthode de codification de son auteur, mais 
aussi la tradition manuscrite du Manuel, avec la constitution des diffé- 
rentes familles de manuscrits. 

Des lors, toutes ces données et l’ensemble des textes ajoutés dans 
le eodex parisien à la version initiale du Manuel de 1766 ne sauraient rester 


8 Cf. ms. 1697 des Archives d'Etat de Jassy (= éd. Zépos, 37): лари... х0тоў sont 
placés avant eig £xXryociy. andy 8ikAexTov. Dans les mss. gr. 122, 131 (Bucarest) aprés 
óvouxc9éy figure la phrase suivante: xal d&gtepó9o tH Spnrotate, Exiaunporkro 
xal tboefzoráto addévty xal ўүєџӧу ueyarorpereotéte néons ObyypoBraylas хорі 
хоріф обуу Ххарлатю Гртүоріоо Txixa Bocgó8a ëv eter сотпріф ,abZor’. Cette phrase 
date à coup sür de 1766. Aprés l'échec de la tentative de faire sanctionner le nouveau 
projet de code par Sc. Ghica, elle a été éliminée et remplacée par le final impcrsonnel du 
codex 1 323, qui se retrouve aussi dans les mss. gr. 1 196 de Bucarest et VI 6 et 1697 de 
Jassy (— éd. Zépos). Ce changement, avec dans le codex parisien la précision du mois de mars 
en ce qui concerne la date de la rédaction du Manuel, ne pouvait émaner que de Fotino lui- 
тёте ou d'un copiste écrivant sous ses ordres. Sur l'édition Zépos, voir les études citées à 
la note 6. 
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étrangers à l'édition qui se trouve actuellement en préparation à l'Insti- 
tut d'histoire « N. Iorga », à partir d'un nombre restreint de manuscrits 
de la BA. Notre présentation veut permettre sans retard aux intéressés 
de tenir compte du codex 1323 dans leurs travaux et d'en apprécier le 
caractére indispensable pour l'établissement du texte que l'on prépare, 
lequel, ainsi que nous l'avons déjà montré 9, doit s’appuyer sur le dépouil- 
lement de tous les manuscrits connus, parmi lesquels le manuscrit parisien 
devient un des plus importants, car il fournit nombre de solutions uniques 
et inattendues. 

Le codex, qui 1888 appartenait à I. Văcărescu (v. р. 102: xai 
тб8є 'lo&vvou Boxapeoxotdov peydiov Вєттї&рту, ‚жутуу ,), débute par une table 
des matiéres, dont l'analyse révélatrice suppose la connaissance de la 
structure du texte, qu'il nous faudra donc présenter en premiére ligne. 


|. STRUCTURE ET CONTENU DU CODEX 1 323 


1. Le texte législatif. Nous l'appelons ainsi parce que le Manuel 
était destiné à étre sanctionné et à devenir le code officiel du pays. Ce 
texte (pp. 1—764) est formé de trois parties qu'il importe grandement 
de bien distinguer l'une de l'autre si l'on veut avoir une image exacte 
de la structure de l’œuvre et en comprendre la genèse, autrement obscure. 

A. Le texte initial ow premiére édition du Manuel de 1766 en trois 
livres 10. Ce texte est divisé en trois livres, dont le 3° de droit ecclésiastique, 
le seul qui comporte une rubrique propre. Les deux premiers livres, avec 
une découpure un peu conventionnelle, traitent des matiéres suivantes : 
gouvernement, droit administratif et organisation judiciaire, droit matri- 
monial et dotal, successions, biens et contrats, droit pénal, droit agraire, 
droit militaire, droit maritime, principes généraux. Chaque livre est 
divisé en paragraphes non numérotés, chaque titre comportant un nombre 
variable de paragraphes numérotés à partir de 1, ainsi qu'une cen- 
taine de scolies (105), introduites avec la mention appropriée (cxóAtov, 
Epunveta) mais sans numéro d'ordre, dans le texte principal, à la suite 
du paragraphe commenté, dont souvent la scolie modifie les dispositions 
dans un sens humanitaire ou pour les rapprocher des coutumes locales !. 
La source byzantine de chaque paragraphe est indiquée en marge, par 
un simple renvoi au livre et au titre (sous entendu: des Basiliques), sauf 
mention circonstanciée en cas de recours à un autre recueil, le plus souvent 


9? Voir « Revista Arhivelor », 9 (1966), pp. 91—112. 

10 Livres Тег, рр. 1—244 sans page de titre; hv. II°, avec page de titre (pp. 295—6): 
BiBatov В’ (sic: éd. Zépos, pp. 39; 141; 223); hv. III°, avec page de titre (pp. 260): 
BiBxlov T" перёхоу exxanoractinas Ono0£oric, ZE div al metota, dvayovtat eis zé TOMLTIXA. 

ll Voir A. d'Emilia, Gli scoli di Michele Fotinopulo al suo Nomikon Prochetron, їп 
«Annal di storia del diritto », 3—4 (1959—1960), pp. 95—117. 
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des Novelles impériales. L'emploi du méme titre que pour un paragraphe 
précédent est signalé par la formule ёх тоб «trod. Au livre III, 
les épunvela. (avec indication de leur auteur: Zönaras, Balsamön, 
Blastarés, Aristéne) alternant avec un nombre réduit de scolies (souvent 
trés étendues) et de commentaires canoniques, désignés à l'aide du nom de 
leur auteur ou du recueil. Un long extrait vient de la novelle 2 de Basile IT. 
Au début du codex, à la différence des manuscrits de Bucarest et de Jassy, 
déjà connus, certains renvois marginaux ont été rectifiés et dans un nombre 
important de eas on y a ajouté avec une encre différente la référence au 
paragraphe du recueil respectif et souvent toute la référence initiale se 
irouve ainsi rectifiée. 

Ce noyau primitif du texte à caractére de codification se compose 
de 189 titres, dont 188 figurent dans le ms. de Jassy édité par le Pr. Pan. 
J. Zépos et dans les autres mss. de la méme famille 12, lesquels, par contre, 
contiennent 198 paragraphes et 5 scolies de plus que les 188 titres communs 
avec la première partie du codex 1 323. Le texte occupe les pp. 1— 684" et 
a été écrit par une seule main sans interruption en se servant d'une encre 
noire normale. C'est là le véritable contenu du Manuel de 1766, tel qu'il 
a ай sortir de la rapide refonte d'une année seulement, à laquelle avait 
été soumise la version de 1765. Ce fait a une importance considérable, car 
jusqu'à présent on ne connaissait le Manuel de 1766 que par des copies 
tardives, allant jusqu'à la quatriéme décennie du siécle suivant, sans 
que l'on püt séparer avec précision le contenu initial d’avec les additions 
ultérieures, elles-mémes pouvant étre d'áge différent. Or, le codex 1 323 
permet justement de faire ce départ. 

B. Le texie complémentaire du Manuel de 1766. Ce texte occupe les 
рр. 685—756, étant écrit de la méme encre par le copiste de la premiére 
partie, sans relâche susceptible de se répercuter sur l'écriture. Il comprend 
24 rubriques!3. Toutes sauf 3 reprennent le libellé des titres qui figurent dans 
le texte initial, dont on veut tout simplement compléter le nombre de 
paragraphes de façon à augmenter l'efficacité pratique du code. L'origine 
de ces compléments et la méthode de référence aux sources utilisées sont 
les mémes que pour le texte initial (A). N'y apparaissent pour la premiére 
fois que trois rubriques М. Le but poursuivi par l'addition de ces com- 
pléments et titres nouveaux reste le méme que celui du code dans son 


1? L’écart ne concerne que le titre I 32, терр т:иўс долоо, absent de l'éd, Zépos, et 
qui figure dans le cod. 1323 (р. 413). Le titre I 24, Aere yov Altos xat exeChutoc, 
indiqué comme absent du méme ms. 1697, représente les $$ 16—26 du titre précédent, I 23, 
тєрї Adoewc Yauov (éd. Zépos, p. 78). Ce sont ces 11 $$ qui, dans le cod. 1323 et dans les 
mss. de la fam. B, sont restés détachés sous une rubrique indépendante, alors que dans le 
prototype de la fam. A ils fusionnaient avec ceux du titre 23. Pour les titres II 37—39 et 
II 88—89, 91, v. les App. B et C. 

18 Voir l'Appendice B. 

14 Voir à l'Appendice B, les rubriques marquées d'un astérisque (*). 
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ensemble : réglementer des matiéres, importantes au point de vue pratique, 
mais avec cette particularité qu'il s’agit de combler les lacunes évidentes 
et regrettables de la version initiale. 

Il convient d’insister sur le fait que dans la plupart des titres complé- 
mentaires le numérotage des paragraphes fait suite au dernier fragment du 
titre de base qui figure dans la premiére partie. Y fait exception à 
cette règle, d’abord, le titre «1» тєрї yXuov Zç, (р. 685), avec ses seize 
paragraphes (1—16). Comme il ouvre la partie complémentaire, on est 
porté à supposer que la décision de numéroter à la suite n'avait pas encore 
été prise. Quant aux trois titres nouveaux, ils sont numérotés, comme il 
se devait, à partir de 1. Cinq autres titres de 1 à 3 paragraphes, à la fin 
de la partie complémentaire (20—24) sont restés non numérotés. A la 
p. 684% (l’une des 4 pages laissées en blanc entre le texte A et le texte B) 
figure, à une encre plus pâle, une rubrique énoncant justement le caractère 
complémentaire des textes en question : Tà dmb 685 qUXAov Apxöueva Kvanın- 
рост ёААєїтоут® туй тбу трбу BrBAtwv («Les textes commençant à la 
page 685 complétent certaines lacunes des trois livres » précédents). Par 
la suite,elle a été biffée et les 4 pages libres ont recu des textes addi- 
tionnels dont il sera question ci-aprés. 

Ces 24 titres contenant des paragraphes complémentaires ont été 
élaborés par Fotino peu de temps aprés la rédaction initiale du Manuel 
de 1766 (pour la refonte duquel, par rapport à celui de 1766, il n'avait 
eu à sa disposition qu'une bréve année), et avant que le copiste du codex 
1323 ne se fat mis au travail, à une date difficile à préciser. Les textes 
a + b représentent, ensemble, la seconde version originale (version 
élargie) du Manuel de 1766, nous dirions sa seconde édition, antérieure 
à l’année 1775, lorsque la mise en chantier du Manuel de cette année-là 
rendait plutót sans objet tout effort tendant à améliorer le projet de 1766. 
Mais les manuserits de Bucarest et de Jassy, contenant des copies du 
Manuel de 1766, s’échelonnant jusqu'à la 4° décennie du ХІХ? siècle 15, 
donnent en principe les parties a + b du codex 1323 comme un texte 
unitaire, sauf certaines particularités toujours intéressantes pour l'histoire 
des deux familles de manuscrits et de chaque manuscrit, mais non essen- 
tielles pour la filiation que nous essayons de surprendre ici. Il s'ensuit 
que dans la genèse de l’œuvre de Fotino, le codex 1323, par les textes 
mentionnés sous les lettres a + b, représente le point d'arrivée à partir 
duquel cette ceuvre se stabilise en quelque sorte et se transmet d'une facon 
unitaire ou avec des additions que désormais Pon peut aisément déceler 
comme telles. * 


16 Voir l'éd. Zépos, p. 29— 30. 
* Seul le ms. gr. V 42 (Jassy) occupe une place à part, confirmant par sa structure 
noire interprétation du cod. 1323 (v. la note finale). 
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D'autre part, l'on constate que les trois nouveaux titres de la partie 
complémentaire (v. Ap. B < 11; 15; 24>) ont été intercalés dans les 
manuscrits connus, de Bucarest et de Jassy, de maniére différente, au 
livre II, selon qu'il s'agit de manuscrits de l'une ou l'autre des deux familles 
identifiées par nous (A et B). Dans la famille A, ils figurent au milieu du 
livre II (Ed. Zépos, II, 37—39) dans l'ordre a, b, e, alors que dans la 
famille B ils sont placés à la fin du méme livre dans l'ordre inverse (c, b, a) 
qui est celui du codex parisien 1 323. Il s’ensuit que l'unification et la 
stabilisation du texte dans les deux familles de manuscrits est postérieure 
à l'établissement par Fotino de la partie complémentaire du codex 1 323 
et qu'elles зе sont accomplies par l'intermédiaire de deux prototypes 
A'B', dont descendent les deux familles de manuscrits conservés à Bu- 
carest et à Jassy, sauf, paimi ces derniers, le ms. gr. V 42, et avec une 
position toute spéciale, qui n'intéresse pas ici, en ce qui concerne la laici- 
sation du Manuel, le ms. gr. 1 434 de Bucarest, à l'intérieur de la famillei B 16. 

Cette particularité de la famille B n'est ni la seule, ni la plus impor- 
tante. L'analyse de l'appendice B fait ressortir l'absence dans les mss. 
de la fam. B des paragraphes composant les titres additionnels 2— 7; 10; 16. 
Cette discordance réelle, en raison de son caractére limité, n'infirme pas 
notre explication générale, mais elle exige une justification. Pour le 
moment, la seule hypothése qui s'impose nous suggére l'idée que pour la 
constitution du prototype dela fam. B—dans des conditions et à une date 
différentes de celles du prototype A — le cod. 1 323 a servi dans un état 
particulier, et que la sélection des textes n'a peut-étre pas été mécanique. 

Signalons aussi que dans le ins. gr. 131 (à Bucarest, fam. A), trés 
régulier en ce qui concerne tous les autres points de notre systéme expli- 
саш, le titre complémentaire «1» тєрї yauwv ër n'a pas été utilisé pour 
Vunification du titre de base du livre III. Qui plus est, celui-ci a une 
structure anormale, à l'intérieur de la famille A : les $$ 1, 2, 3, 4, 5 corres- 
pondent aux $$ 1, 2, 0, 0, 3 de l'éd. Zépos et des autres manuscrits, ой la 
suite ($8 4—21) résulte de l'opération d’unification dont l'app. B rend 
compte. Cette position singuliére du ms. 131 seretrouveaussi sur d'autres 
points secondaires. 

C. Titres et paragraphes additionnels au texte initial et aux titres 
complémentaires (pp. 1—765 passim). Ces additions se retrouvent d’un 
bout à l'autre du texte (a + b), étant écrites par la main du méme copiste 
principal, à l'aide d'au moins deux encres différentes (au début rougeátre, 
ensuite noire pàle) sous l'une des cing formes suivantes : a—b) paragraphes 
numérotés et non numérotés à la suite d'un titre de baset”; c) paragraphes 
non numérotés en tête ou à l'intérieur d'un titre de base 18; d) paragrahpes 

16 Voir ci-dessus, note 7. 


17 Voir Appendice A. 
18 Ibid. 
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sans rubrique ajoutés dans l'espace libre d'une page, pour enrichir le 
titre correspondant ?; e) paragraphes groupés sous une rubrique de titre 
nouveau, de préférence sur les pages laissées en blanc lors de l'écriture 
du texte principal ?. L’ensemble de l'opération nous semble se rattacher 
à une seconde ou à plusieurs mises au point du Manuel par Fotino, posté- 
rieures à la précédente, mais toujours antérieures au démarrage du pro- 
gramme législatif d'Alex. Ypsilanti (1775). Seul le titre тєрї лбу Bwaiov 
óroU Eyovv éméve tic фоошобуоос̧ of хорию. т@у џросибу (p. 484"), dont le 
contenu amplifié (24 $$ + deux définitions au lieu de 18 $$) avec une 
autre rubrique (тєрї uyrpoxwuntav xal mapotxwv), se retrouve dans le titre 
11 du Manuel de 1777, a toutes les chances de reproduire tout, comme le 
titre 11 cité, presque littéralement un chrysobulle ou établissement agraire 
d'Ypsilanti, datant des premiéres années de son régne (1774—1182). 
Mais ce délieat probléme exige un examen spécial, car ledit établisse- 
ment pourrait également étre antérieur à 1775, seule son élaboration sous 
forme de titre de code ayant eu lieu aprés cette date. Par l'effet des 
additions mentionnées ci-dessus, Fotino préparait une troisiéme édition 
de son second manuel (1766). 

Aucun des titres additionnels (app. С) n'a passé dans les manuscrits 
de la fam. A. Par contre, dans ceux de la fam. B on retrouve à un premier 
examen attentif au moins trois titres additionnels, à savoir: «8» meet 
SévSpov tundévtwv, venant des Bas.; «9» тєрї qóvov Сооу et «10» тєрї 
u&yvxc Bio Сооу, venant de N G. C'est toujours la fam. B qui contient 
le titre Асис yéuou, etc., lequel, dans le cod. 1 323 figure anormalement 
parmi les titres de la premiére édition (sans se retrouver dans les ma- 
nuscrits de 1а fam. A; cf. ci. dessus, n. 12). 

D. Glossaire de termes juridiques, d’origine latine et autres (pp. 
757—762). Ce glossaire contient 136 termes de droit romain rendus sous 
une forme grécisée, et 28 termes grecs, disposés sans aucun ordre apparent, 
avec des répétitions pour quatre d'entre eux. La plupart des syntagmes 
est accompagnée d'un équivalent grec. Seul un nombre réduit de termes 
donne lieu à des définitions ou à des explieations qui ne dépassent jamais 
quelques lignes. Dans les espaces libres, la méme main a ajouté d'autres 
termes et un texte des Bas. 45,2. A la page 757 figure une addition en 
caractères cyrilliques. Au premier abord on serait tenté de croire que 
tous les termes du glossaire devraient se retrouver dans le texte du 
Manuel. En fait il n'en est rien. Inversement des termes comme тер, 
Bia, Xxrouc, d&xedovxtovs (p. 689) ne figurent pas au glossaire, qui, 
d'ailleurs, ne posséde pas la structure définitive de l’appendice d'un projet 


19 Ibid. 
?? Voir Appendice C. 
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de code. C'est plutót une ébauche destinée à faciliter le maniement des 
textes juridiques byzantins et romains en général, dont il suppose une 
parfaite connaissance, avec un intérét dominant pour les derniers. Quant 
on veut deviner l'auteur d'un tel travail on pense encore à Phóteinos. 
C'est sans doute au fur et à mesure de leur vérification ou de leur emploi 
à une fin qui n'est pas tout à fait impénétrable pour nous, que tous les 
mots ont été biffés ou marqués d'un signe conventionnel (o ou +). Pour 
l'explieation d'une dizaine de syntagmes sont employés des roumanismes 
ou des turcismes locaux : zapciu, menzil, ibric, treapäd, armas, ispravnic, 
magazie, zeciuiald, iobag. Le glossaire ne semble pas avoir été compulsé 
par Fotino d’après un modèle 21 qui resterait à être identifié. Il n’a aucun 
rapport avec le Lexicon des verbes transitifs d'Harménopule (qui circulait 
largement en Valachie) et l’appendice de l’Hexabible, rept onuaciac 
ôvoudrwv, n’a pas été mis à contribution. Mais cette méme rubrique 
avec l'addition ёт, se retrouve dans le cod. 1 323 en tête de la p. 761, au 
milieu done du Lexikon. Elle ne peut se référer, en tant que titre comple- 
mentaire à peine ébauché, qu'à la rubrique de base ($8 1—5) et à la rubrique 
complémentaire ($$ 6—7 + 5 $$ additionnels), intitulées тєрї onuaoiac 
óvouxrOv (pp. 516; 743, v. App. B <17>) correspondant ensemble 
à II, 84, $$ 1—7 de l'éd. Zépos, qui vient des Basiliques et de l'Hexabibler 
avec une seule référence générale au $ 1": ёх àv Baotaux@v, alors que, 
le cod. 1323 indique la source de chaque paragraphe, dont l'un est 
emprunté aux Institutes de Justinien. Les formules introductives : 
AeyeTar, A€yovtar, ёстіу, eioiv sont les mêmes dans les deux textes. 
Dans le bref titre IL, 84 (881— 7) sont déjà représentées toutes 
les notions que l'on retrouve en grand nombre dans le Lexicon com- 
plémentaire. Notions romaines grécisées ?? et notions grecques dans un 
contexte tantôt romain 23, tantôt local 4 Pour la comparaison, voir 
Рарр. D. Ce qui étonne un peu c’est que le riche vocabulaire romaniste 
des pages 757—762 ait pu étre retenu comme nécessaire, pour étoffe 
un titre de Manuel juridique de Valachie des années 1770 —1780. Quoi 
qu'il en soit, il constitue, tout comme le titre de base (II, 84) une des 


21 Trés proche des lexicons juridiques mentionnés dans le Katalog der griech. Hand- 
schriflen d. oesterr. Nationalbibliothek, 2€ Partie, Codices juridici, Codices medici, publié par 
Herbert Hunger avec la collab. de O. Kresten, Vienne (1969), n° 2 (6) A£Fetc фороїхд tod 
véuou ` 7(2) Aëfewv фораѓибу соухүоүђ хаті dApafinrov; 13(2) Ackixdv ‘Popatav xark 
otoryetov ; 15(10) Asžıxòv ‘Pouatov xal Dpamdv уор гоу. 

22 Nóuipa et yvjotx masia (enfants légitimes et naturels), спобриоу matSiov (une autre 
définition du слођріос sera reprise dans le Lexicon cité, р. 761), tupac (infans). 

23 *Yz=oBoAtueTov (supposition de part). 

24 "Eurpaxtor Sixactat (olov 6 рёүас ona9&pnc, Ó yatpavoc, 6 &yas, б xapapdong. · : 
tlg tobe @жт@уоос nal {алт д=с abröv vdlafi, zapcii). Xapatdixaotal... &pyovres xpital 
бтоў elvar xatd TEpot amd тоос peydAoug &рҳоутас тоб SiBaviov, Stwprouévor ci; ta uepixà 
шхр@ хритйрих, etc. ; v. cod. 1 323, р. 743, $$ 6—7 = Zépos II, 84, 55 6—7. 
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voies d'adaptation des textes byzantins aux réalités roumaines et explique 
pourquoi l'on se trouve devant un projet de code inséparable de l'histoire 
du droit roumain. 

Avec ce caractère spécialisé, le glossaire de Fotino n'en fait pas 
moins pendant, pour le dernier quart du XVIII? siècle, au Lexicon du 
milieu du ХУП? siècle, établi par Mardarie Cozianu (éd. I. Crețu, Bucarest, 
1900). П con stitue un important monument du droit romain en Roumanie 
Mais les historiens des institutions roumaines aussi auront beaucoup 
à y glaner, gráce aux définitions qui emploient les roumanismes ou les 
turcismes cités. Pour cette double raison il mérite une attention particu- 
liére et nous nous réservons de lui consacrer une étude spéciale (voir 
l'app. D). 

E. Deux extraits des Basiliques, copiés tardivement sur des feuilles 
volantes (pp. 165%; 767—768 6). Ils sont l’œuvre d'un autre copiste que 
celui du codex. Au verso de la premiére fiche se trouvent notés en lettres 
chyrilliques des comptes privés °? d'un roumain. П у a peu de chance 
que ces deux extraits viennent de Fotino. Il y a deux autres manuscrits du 
Manuel de 1766 (Jassy, mss. gr. V 42 et VI 6) qui contiennent des additions 
Sous cette forme. Comme d'autres copies du Manuel de 1766 quiontbeaucoup 
circulé dans les deux pays pendant plus d'un demi-siécle, le codex 1 323 
S'est trouvé entre les mains d'un juriste roumain, peut-étreles fils méme 


25 В.В. 24, tut. 6; 23, 1; BiB. 21,1; уара 32; BB. 32,1; vexpx 35; BiB. 32, тит. 1 oxóAts- 
тоў Ma<yiotpov> vduov. 

?6 Tedyoc 5, Васи). BiB. 44, тїт. 1 ocd. 755, vóu. 12 пері Aey&vov ` Вос. BiB. 40, тит. 1, 
cei. 357, vou. 1; Вос. Bıß. 41, лит. 1, ced. 403, vou. 96; Bao. Big. 41, тит. 4 тєрї тбуу xAnpoo 
vépov TOD parxtdion, cei. 475 ; Вас. (B. 41, сел. 401, субу. Oeod. ; (Bao), тит. 56, била B’; 
Nous avons cru devoir donner une image fidéle de la manière de citer que l'auteur de ces 
additions a employée ici, et qui ne ooncorde pas toujours avec celle que nous connaissons par 
le codex en général. Mais le renvoi au tome V (tedyoc) de l'édition Fabrot, avec indication 
exacte de la page, doit retenir notre attention. Ce procédé est absent de tous les manuscrits 
de Fotino se trouvant à Bucarest et à Jassy, sauf le ms. gr. 1195 qui contient le Manuel de 
1777 (— projet du premier code d'Ypsilanti). La référence directe à l'édition Fabrot serait- 
elle un élément de liaison entre la derniére mise au point du Manuel de 1766, au début du 
régne d'Ypsilanti, et l'élaboration, pendant un ou deux ans, du projet conservé dans le ms. 
gr. 1195? Mais un renvoi à l'éd. Fabrot (tome et pages) se trouve déjà dans un jugement de 
1744 (I. C. Filitti, Arhiva Cantacuzino, 1919, pp. 44— 45). 

27 T<a>l<eri>, par«ale» 

30 35 au luat tnsa 
9  cind au plecat 
6 de la Cisotescu 
10 de la serdaru Nicola 
5 de la Räzväneanu 
30 
1,25 au dat dintr-tnsii insä 
35 la cherestea 
24 la teiu 
6 la o mäturä 
1,25 
28,55 rámtn asuprá-i 


11_n 209 
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de Michel (Théodore et Andonie), roumanisés et tous les deux juges à 
Bucarest. 

2. La table des matières : Iliva& тфу ѓу rois terol BıßXloıs хефоћоіоу 
(pp. I—XVI). Elle comprend les rubriques de tous les titres contenus 
dans la version initiale des trois livres du Manuel (pp. 1— 684), ainsi 
que celles de deux parmi les trois titres nouveaux de la partie com- 
plémentaire (рр. 685 — 756), à savoir : тєрї mexovAtov (p. 730) et тєрї paxtov 
xxi dyvotas (p. 732, sans indication de page), à l'exclusion du troisième : 
тєрї SovAetwv (p. 756). Parmi les rubriques de la partie complémentaire 
qui doublent celles de la première partie (c’est-à-dire de la version 
initiale courte du Manuel), seul le titre тєрї yàuov (p. 685) a été inséré 
une troisième fois au nxíiva*, après les deux mentions renvoyant à la méme 
rubrique des livres I° et III°. Par contre, les rubriques de titres nouveaux 
ajoutés — d'une encre plus pále, à une date difficile à préciser, tant dans 
la partie principale que dans la partie complémentaire (y compris les 
pages laissées en blanc et utilisées ultérieurement) — sont restées tout à 
fait étrangères an riva 28. A cette règle, la rubrique тєрї yewpyav (p. 539) 
n'est qu'une exception apparente. A cette page-là, il existe un texte 
originaire sous la rubrique удро. yewpymol ёх zë тоб "оостіу:хуоб, qui, 
selon un procédé général, a été abrégée, pour le mivaë, en: тєрї Yeopyóv. 
Quant au second texte, тєрї Yewpy&v (contenant d'autres paragraphes 
du titre I" du vóuoç yempyixéc, titre I, version Harménopule), il n’a plus 
été introduit dans la table des matiéres, mais semble aujourd'hui y figurer 
à cause du libellé identique choisi pour le titre de base. 

A l'intérieur de chaque lettre, les rubriques se suivent sans ordre 
rigide, ni alphabétique, ni de pagination croissante 29. N'empéche que le 
copiste s'est donné la peine de corriger certaines erreurs ou d'apporter 
des compléments au libellé abrégé de certaines rubriques complexes. 
Exceptionnellement, il y a, dans les limites ci-dessus définies, des addi- 
tions à la fin de telle ou telle lettre. Les rares rubriques communes aux 
I" (droit laïque) et ПТ? (droit ecclésiastique) livres figurent au xiva comme 
des titres indépendants ?9. 

Pour les rubriques à double syntagme, la table de l’éd.Zépos contient 
en général un double renvoi 31. Celle du codex 1 323 n'est pas conséquente 
sur ce point, car on y rencontre: a) des renvois au seul syntagme prin- 


?5 Voir ci-dessus, notes 17—20 et appendice B. 

29 Il en est de méme dans le ms. édité par Pan. J. Zépos. La rubrique лері dropkoewv 
y occupe la place 17 (lettre A), alors que dans le ms. 1 327 elle vient en 3* position. 

30 Lettre Г: үќроу zën (р. 92); Yépov Ext пёр: (р. 656). 

31 Voir comme exceptions: II 6; 14; 36; 42 (ici seul le second syntagme figure à la 
table des matiéres. 
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cipal3?; b) des renvois aux deux syntagmes de la méme rubrique 33, 
inserits d'abord sous une forme abrégée et comme rubrique indépendante, 
et puis complétés avec la partie du libellé intégral, que l'on avait omise 34. 

Dans deux cas, les rubriques intérieures du titre proprement dit 
(Zépos, I 38 et I 23 о’ et В’) figurent dans la table du codex 1 323 comme 
rubriques de titres indépendants 35, en contradiction avec la numérotation 
évidente des paragraphes, qui demeure continue. 

La rubrique тєрї џетоттёу (p. 470) figure bien dans le mivaë à 
la lettre M, mais on lui a ajouté Fro. yorapvırkiac, roumanisme absent 
du libellé qui figure à la р. 470, ainsi que de celui de l'éd. Zépos. 
Mais ce terme se retrouve, sans équivalent byzantin, dans la rubrique du 
titre 8, au livre IV du Manuel de 1777: лєрї yorapvırliac, car il s’y agit 
d'une réclementation de droit local (en l'occurrence, de droit princier). 

La rubrique лері xarlı3Erav xxi Sobdrav guyddwv xci тєрї TOv xpu- 
rrövrov adtovs (p. 481) figure ainsi: a) à la lettre D : SobAwy puyddwv пёр: ; 
b) ala lettre К : gef, Eet ооүйёоу пёрь et хриттбутоу narlıßeioug puyadac, 
xai Bodinue тєрї. Ces deux dernières mentions ont été biffées et à la lettre 
D: доблоу quya3ov тёр, оп a ajouté ` xal xat cv хроттбутоу adTOUG. 

La rubrique тєрї 003080205 miorewc n’a été enregistrée qu'à la 
lettre O sous la forme : брӯодобіос пёрь étant, par la suite, précédée d'une 
marque (—) et biffée d'une encre plus pâle. Le ms. de l’éd. Zépos res- 
pecte, dans le zivaé, le libellé effectif de la rubrique en question. 

La rubrique лері &xop&osocG хрибу (p. 35) est insérée intégrale- 
ment à la lettre K (et puis biffée à une encre pále) sans indication de page, 
alors qu'à la lettre A elle figure sous la forme abrégée : &xog&osov népt. 


Un eertain nombre de.rubriques sont précédées, dans la table des 
matières, d'une ligne orizontale (—), tracée à l'aide d'une encre de la 
méme couleur que celle du texte. D'autres ou les mémes sont biffées à 
une encre plus pâle. 


3? La rubrique тєрї баВхс lou, Ўто: ёрбоохаМоу n’est insérée qu'à la lettre P. 

33 La rubrique 5045 Y&uou @лшлос x«i ¿muChutoç figure aux lettres Г (Y&pou Abcewg 
тёр, &Cnulov xal émEnulou) et A (250206 Y&uou nulou пёрь xal &énulou, sic 1). 

34 ^AYopüc тєр! xol modoewc, mais pas de complément symétrique à la lettre II. 
Pour la rubrique тєрї соутүброу, Ўто: Bexiändwv, le complément est symétrique : Ўто: Bext- 
andwv à la lettre B et tot соуйуороу à la lettre Z. La rubrique тєрї Baxdpndwv, hrot @үє- 
лабартбеу, p. 547, ne figure qu'à la lettre B, avec l'addition Aroı dysiaddpndwv. La rubrique 
тєрї Sixatoaivys, vóuou te xal ouvndelas se retrouve à la lettre A: 8txatooóvr пёрь à la 
lettre N: vépov тєрї, xal соус (l'addition à l’encre pâle) et à la lettre > : cumBelag тёр, 
sans plus, inscrits à la fin avec une encre plus foncée). 

35 <Al> altlar тоб пос dbvaraı à yoveds va хил) &nóxAnpov td TaLsl абтоб «nail тоо». 
Altiaı SU Ze x&yuvouct và nardie &roxANpovg тоъс yovets «отоу. Alticı ё’ @с Statebyvotat 
à &vhp ths Yuvxtxóg abroad. Altlar SL ёс SeCedywrar ў yuv) dnd тоб &v8pOç «отс. Entre 
parenthéses angulaires figurent les lecons de l'éd. Zépos. 
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Dans le texte du codex, ces rubriques marquées ou biffées présentent 
les particularités suivantes : 

a) le titre comporte des additions: тєрї ablévrov; тєрї dpydvtwy; тєрї 
д1х01060у1]с ; 

b) le titre contient à la fois des paragraphes marqués (/, X, +) et des 
paragraphes ajoutés: пері xpırav (р. 24); cette rubrique, dans la 
table, semble avoir été biffée ; 

c) le titre contient des paragraphes marqués, sans paragraphes addi- 
tionnels : тєрї $a[actov... 

Mais il y a des titres à paragraphes ajoutés, dont la rubrique ne com- 
porte pas de marque dans la table des matières : meet ouvnyöpwv (p. 38); 
тєрї ykuov (p. 92). Certaines rubriques sont biffées parce que double- 
ment enregistrées; elles sont marquées et leur texte comporte des 
additions et des marques marginales: тєрї &zopáosov xpırav (p. 35), тєрї 
yéuov ёт: (pp. 656; 685). La rubrique тєрї óp0o8óLou пістеос est biffée 
et marquée dans la table (lettre O), mais dans le corps du codex 
ne comporte ni paragraphes additionnels ni signe marginal. La ligne 
inférieure des pages 1 et 2, écrite en surnombre, avec rétrécissement 
de l'espace libre normal, a été violemment biffée et rendue illisible. 

A la page 237, à côté de la rubrique тєрї ёутолёу quelqu'un a 
ajouté, à une encre plus foncée, la traduction française du terme grec : 
«des commissions ». C’est un exemple unique. 


И. L'ÉTUDE ET L'ÉDITION DE L'EUVRE INÉDITE DE MICHEL FOTINO A LA LUMIÈRE 
DEL'IDENTIFICATION DU CODEX 1 323 


Le codex 1 323 représente, à notre avis, la copie la plus ancienne du 
Manuel de 1766 et probablement l'un des exemplaires de travail de l'auteur. 
Mais il ne s'agit évidemment pas d'un texte copié par Fotino lui-méme, 
dont, par ailleurs, nous ne connaissons avec certitude ni l’écriture, ni 
méme la signature autographes. La signature d'un Miha; paharnic sur 
un document en date de 23 janvier 1776 36 n'est pas celle de Fotino. 


3 G. Potra, Documente privitoare la istoria oraşului Bucuresti, Bucarest, 1960, p. 489 
(n9 398), acte de vente d'un fond dotal de Maria Cantacuzino, sis à Bucarest, l'acheteur 
étant Ianache Vácárescu, grand trésorier. Le grand ban Michel Cantacuzino,à la veille de son 
départ pour la Russie, oü il s'établira à demeure, y figure comme témoin. Mihail paharnicul 
(l'avant dernier d'une longue série de grands boyards), y apparait comme un familier du 
grand ban, esprit d'une vaste culture européenne et auteur d'une chronique rédigée en grec 
et publiée en 1806 à Vienne comme ceuvre anonyme, par les Fréres Tounousli. Coincidence 
significative, le supplément de cette chronique (plus exactement un traité de statistique des- 
criptive sur la Valachie) contient, sans nom d'auteur, la version réduite du Livre IV du Ma- 
nuel n? 3 (1777) de Michel Fotino. Quelle tentation que d'identifier ce Mihai рай. à Michel 
Fotino! Mais la signature y est apposée en caractéres cyrilliques et le prénom est suivi d'un 
patronymique (?) indéchiffrable qui n'a rien à voir avec Fotino ou Phétinos. 
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Nous savons maintenant pour la premiére fois que son Manuel 
de 1766 ne comportait, dans sa premiére rédaction hátive, qu'une version 
courte de 189 titres et de 1858 paragraphes. Au début de la période 1766 — 
—1775, Fotino y a ajouté 198 paragraphes et 5 scolies, distribués entre 
21 titres figurant déjà dans la premiére édition (avec un nombreréduit 
de paragraphes), et 3 titres nouveaux. C'est cette version élargie que nous 
appelons deuxiéme édition, et c'est elle qui, par la suite, avec quelques 
variantes non dépourvues d'intérét, s'est transmise de 1777 à 1838 dans 
les 7 manuscrits de la fam. A, conservés à Bucarest et à Jassy. Parmi 
eux, le plus ancien — qui reste à étre identifié — pourrait représenter 
la copie réunissant pour la première fois dans des titres nnitaires, les 
paragraphes de la premiére édition du code et ceux qui par leur adjonc- 
tion en formaient la seconde. Mais il n'est pas exclu que cette unifica- 
tion ait eu lieu lors d'une transcription surveillée — par Fotino lui- 
méme — que nous ne connaissons pas encore ou qui se soit. définitivement 
perdue (prototype A). A une date ultérieure, du Manuel (cod. 1 323), 
entré dans la phase de sa 3° édition, un second prototype (B) s’est déta- 
ché, enrichi de 5 titres de la nouvelle version en cours d'établissement, 
mais appauvri (pour des raisons inconnues, peut-être toutes casuelles) des 
paragraphes complémentaires de 7 titres de la seconde édition. 

Sur la base des données fournies par le codex 1 323, le classement 
— par familles de manuscrits — de la riche tradition manuscrite que 
nous possédons devient non seulement plus ferme et plus significatif, 
mais indispensable, et le schéma par nous proposé en 1966 s'en trouve 
confirmé. 

Durant la décennie qui va de 1766 à 1775, et plutót vers sa fin, un 
nombre considérable de titres nouveaux et de paragraphes isolés ont 
été ajoutés au texte disjoint de la deuxiéme édition, en conférant au Ma- 
nuel un visage nouveau. Nous y voyons le projet d'une troisiéme édi- 
tion, destinée à étre copiée sous une forme suivie, avec mise en ordre de 
chaque texte, copie que nous ne possédons pas, si jamais elle a été 
effectuée. Les piéces maitresses de cette derniére refonte sont les sui- 
vantes : 

a. La réception quasi-intégrale du Nomos geórgikos, ce qui équivalait 
à un retour à la réception déjà consacrée au XVII’ siècle par les grands 
codes de 1646 en Moldavie et de 1652 en Valachie, alors que précédemment 
Fotino s'en était tenu à une réception partielle. Or, comme il maintiendra 
dans son Manuel de 1777 la réception intégrale, à laquelle il avait abouti 
dans le codex 1323, on doit admettre que les additions respectives de 
ce codex appartiennent à l'auteur méme de l'ouvrage et non pas à 
un possesseur occasionnel. 
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b. La réception sous une forme résumée, du traité byzantin sur 
les délais des prescriptions (at format). était là une innovation signi- 
ficative 37, qui reflétait l'intérét croissant que présentaient ses problè- 
mes de la prescription. Mais la pratique du droit sera loin d'adapter 
entiérement les constructions compliquées de ce traité. 


c. L'insertion d'un texte de droit princier sur les redevances féo- 
dales des paysans dépendants envers les maitres des villages et des do- 
maines. Comme ce texte — qui n'est qu'une ébauche — se retrouve sous 
une forme plus compléte dans le Manuel de 1777, il ne peut émaner, 
avec les additions dont il fait partie, que de Fotino lui-méme. 

d. Le glossaire juridique, indiquant l'importance accrue de la 
terminologie romaine pour le maniement des textes juridiques byzan- 
tins, ой la compilation de Justinien ne faisait que gagner en impor- 
tance. 


Les additions, corrections et explications dont la table des matiéres 
porte la trace, tout comme les signes utilisés dans le texte du Manuel 
et la radiation de certains mots ou phrases, ou encore le glossaire 
final, avec les traces d'un attentif dépouillement, reflétent un travail 
soutenu de mise au point et d'adaptation du Manuel à des conditions 
changeantes, que seul l'auteur de l'ouvrage était à méme d'entreprendre 
avec tant de compétence. Aucun autre manuscrit du Manuel ne porte 
trace d'un travail semblable. D'ailleurs, dans certaines additions est déjà 
pratiquée la nouvelle maniére de citer les textes des Basiliques par renvoi 
à la page de l'édition d'A. Fabrot, telle que Fotino la généralisera dans 
le Manuel de 1777. 

En dépit de l'enrichissement notable que le Manuel de 1766 con- 
naissait dans cette troisiéme édition par rapport aux précédentes, l'es- 
sence de l'ouvrage, tel qu'il avait été congu dés 1765 ne s'en est pas 
trouvée altérée et encore moins bouleversée. Il conserva son caractère 
de code général et par son troisième livre de droit ecclésiastique c’est 
encore à un noinocanon de type trés évolué que l'on a affaire. Quant 
à la synthése des systèmes de droit féodal dont la nécessité deviendra 
bientôt évidente et inéluctable 38, elle se limitait en 1766 au droit byzan- 


37 Ledit traité fait son entrée dans la culture juridique roumaine par les éditions 
de S. Schardius (Bale, 1561) et de Leunclavius (Ius Graeco- Romanum, II, 1596), qui figu- 
raient dans la Bibliothéque des Maurocordato dans la premiére moitié du XVIII? siécle. D'aprés 
le texte imprimé dans Leunclavius, on avait confectionné la copie manuscrite du codex mis- 
cellaneus «III» 106 signalé à Jassy par Erbiceanu en 1885; voir notre étude Les ouvrages 
juridiques de la Bibliothéque des Maurocordato, т « Jahrb. d. osterr. Byz. », 18 (1969), p. 209. 

38 Théoriquement elle était déjà enoncée avec assez de netteté dans le projet du chry- 
sobulle de sanction pour le Manuel de 1765, voir C. Litzica, Catalogul Manuscriptelor gre- 
cesti, Buc. (1909), рр. 135—138, et Zépos, éd. de Manuel de 1766, Athènes (1959), pp. 35—36. 
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tin en tant que tus receptum avec, en téte, les Basiliques et un croissant 
emploi direct de la législation de Justinien. 

Rien ne prouve que le Manuel de 1766 ait été confirmé par le 
pouvoir princier en due forme. D'ailleurs la mobilité continue de son 
texte est une preuve pour l'absence de sanction. Aucun des codes offi- 
ciels de l'époque ne comporte dans les copies manuscrites dont ils fai- 
saient l’objet, parfois (celui de 1780) en grand nombre, d’additions de 
paragraphes nouveaux, à l'instar des Manuels de Fotino. L’absence dans 
une copie qui pendant de longues années est restée entre les mains de 
Fotino, du projet d'un chrysobulle de sanction, conservé dans d'autres 
manuscrits de Bucarest ou de Jassy, ne laisse pas d’être éloquente. On doit 
également noter l'apparition à peine sur la derniére page du codex d'un 
titre général qui se rencontre, au début du texte, dans certains manuscrits 
de Roumanie. On ne peut lui attribuer avec certitude une origine étran- 
gére à Fotino, mais si celui-ci en est l'auteur, il semble que l'idée ne lui 
en soit venue que longtemps aprés la rédaction initiale. Ce titred'ail- 
leurs n’a pas d'équivalent dans le Manuel de 1765 (mss. gr. 20 et 21 de 
la Bibl. de l’Académie, à Bucarest). L'indication des sources, faite 
avec plus de précision que dans les autres copies, dénote également un 
travail dirigé par Fotino. C’est ainsi que pour les textes de la premiére 
édition, Fotino a ajouté ou fait ajouter le n^ d'ordre de la loi utilisée 
aux références marginales qui dans leur teneur initiale ne renvoyaient 
qu'au livre et au titre des Basiliques. D'autre part, la source des 
textes additionnels est indiquée en général d'une maniére complete, selon 
le modéle qui sera employé dans le Manuel de 1777. 


Malheureusement, la date des additions, par conséquent celle de la 
troisieme édition du Manuel, ne peut-étre déterminée avec rigueur. Le 
seul point de repère nous est fourni par le titre тєрї Salon, etc. Il est 
fort probable que ce texte reprenne les dispositions d'un établissement 
agraire des années 1775—1776, considéré encore en vigueur à la fin de 
l'année suivante, car il figurait dans le Manuel dont on datait la préface 
du 11 nov. 1777. Dans ce cas, les additions du codex 1323 se seraient 
suecédées jusqu'à cette date tardive, à laquelle l'élaboration du Manuel 
de 1777 était trés avancée. Si cela était, la troisiéme édition du 
Manuel de 1766 apparaitrait comme un essai de codifier les pravile (le 
droit impérial byzantin), au sens du programme annoncé par  Ypsi- 
lanti dans sa réforme judiciaire de 1775, essai vite abandonné en faveur 
d'une formule plus moderne, que le Manuel de 1777 ne réussira pas 
à réaliser avec succès, mais où le droit local faisait son entrée en force 
par le quatriéme livre de droit coutumier, devenu bientót le point de 
départ du code de 1780. Mais il n'est pas non plus impossible que ledit 
établissement soit plus ancien, ce qui expliquerait mieux les dispositions 
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favorables aux boyards qu'il contient et qui ont été finalement écartées 
par Ypsilanti, ainsi que le titre XVI de la Pravilniceasca Condicà (1780) 
en fait preuve. Dans cette hypothése, que seules des recherches futures 
pourraient étayer, la troisieme édition du Manuel de 1766 serait anté- 
rieure au règne d’Ypsilanti, ce qui semble à tout point de vue plus 
vraisemblable. Mais c’est alors l’histoire des établissements agraires de la 
période 1765 —1780 qui en serait affectée et devrait étre reprise sous un 
jour nouveau. 

Le codex 1323 met davantage en lumiére l'effort continu et sou- 
tenu que Fotino et le parti grec ont déployé pour imposer une codifica- 
tion en langue grecque et de source exclusivement byzantine, avec recours 
surtout aux Basiliques. Fotino y apporta un esprit de suite et une téna- 
cité qu'il convient de souligner, mais en tant que tel ses solutions ont 
échoué. C'est le byzantinisme excessif de son ceuvre ? et son divorce 
d'avee la langue roumaine, sans rien dire de l'orientation réactionnaire 
de certaines réglementations (établissements sur des redevances féodales ; 
code agraire de 1777), qui semblent avoir voué ses projets de codes à un 
échec successif. 

La découverte du codex 1323 entraine un changement important 
dans la base documentaire de l'édition intégrale dont le Manuel de 
1766 doit faire l'objet sous les auspices de l'Institut d'histoire « N. Iorga ». 
C'est du texte fourni par le nouveau codex que cette édition devra partir, 
en s'attachant à refléter les trois éditions successives du Manuel et en 
lui adjoignant toutes les additions et variantes attestées par les manu- 
scrits de Bucarest et de Jassy, y comprises celles qui figurent sur des feuil- 
les volantes. 

Dans chaque titre, les paragraphes devront étre imprimés à l'aide 
de caractéres différents, selon qu'ils ressortissent à l'une ou l'autre des 
trois éditions, alors que les additions tardives provenant des manu- 
scrits existant à Bucarest et à Jassy pourraient fort bien étre imprimées 
en retrait. Les variantes de rédaction seraient réservées à l'appareil 
critique. Les titres ou paragraphes qui manquent dans certains manu- 
scrits devraient étre signalés par un astérisque, avec l'indieation circons- 
tanciée dans les notes. 

Le numérotage des titres et des paragraphes soulévera des diffi- 
cultés notables. Le numérotage de l'édition Zépos, que nous avions 
jusqu'à présent proposé de maintenir comme un schéma susceptible 
d'adaptation — le cas échéant — gráce à des numéros bis, etc., ne peut 


зә Al. Elan. Les rapports byzantino-roumains, in  « Byzantinoslavica » 19 (1958), 
р. 223 et n. 30 parle, à propos du Manuel de 1777, de «chant de cygne » pour le byzantinisme 
en Valachie. Sur les aspects positifs de la réception du droit byzantin et de l'euvre de 
Fotino, voir nos observations dans « Studii si cercetări juridice », 4 (1959), p. 525, n. 1. 
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plus étre utilisé. Le nouveau numérotage devra étre maximal pour couvrir 
tous les titres édités et tous les paragraphes de chaque titre, quelle qu'en 
soit Porigine. Mais pour les paragraphes numérotés dans le codex 
1323, leur numéro d'ordre devrait figurer entre parenthéses arrondies à 
cóté du chiffre placé entre parenthéses angulaires marquant l'ordre géné- 
ral des textes à l'intérieur du titre. Les scolies, placées après le para- 
graphe commenté, ne comporteraient pas de numérotage spécial Des con- 
cordances entre la nouvelle édition, d'un côté, et l'édition Zépos 9 et 
celle du Manuel de 1765 *, de l'autre, devraient faciliter la consultation 
comparative de ces trois importants instruments de travail que les his- 
toriens du droit et des institutions consulteront couramment à leur plus 
grand profit. Quant à l'identification des sources par des renvois vérifiés 
aux éditions valables de chaque recueil intéressé, elle doit généraliser 
la méthode déjà appliquée par le Pr Zépos dans son édition. Letra- 
vail d'identification se trouve d'ailleurs déjà effectué par lui pour plus 
de 3/5 des textes qui figureront aussi dans la nouvelle édition intégrale 
du Manuel de 1766. Le méme travail devra étre mené à bien pour les 
textes qui seront édités pour la premiére fois. П reste à décider quelle 
édition des Basiliques devra étre utilisée. Le Pr Zépos a choisi l'édi- 
tion Scheltema et, pour les livres non encore édités par ce dernier, 
Pédition Heimbach, avec renvoi à léd. Fabrot, lorsque le besoin se 
faisait sentir. Pour notre part, nous estimons que le renvoi normal doit 
concerner l'édition de Fabrot, que Fotino a utilisée. C'est uniquement 
ce texte-là qui peut rendre compte du travail d'élaboration accompli 
par le juriste de Bucarest de 1765 à 1775. A partir d'une telle référence, 
le chercheur spécialisé retrouvera facilement le texte dans l'édition 
Heimbach. Il n'en est cependant pas de méme de l'édition Scheltema, 
alors que la connaissance de la version et de l'apparat que celle-ci met 
à la disposition du chercheur moderne présente un intérét indéniable. 
Voici pourquoi un double renvoi, aux éditions Fabrot et Scheltema, 
constituerait une solution idéale, quoique l'on ne püt ignorer les dif- 
ficultés techniques de mise en ceuvre. 


Par l'importance des Manuels de Fotino, tant au point de vue 
de l’histoire du droit que de Vhistoire sociale, par le nombre des manus- 
crits qui nous ont conservé le Manuel de 1766 et, enfin, par les problémes 
que souléve le nouveau codex 1 323, les historiens du droit roumain se 
trouvent devant une tàche redoutable, mais irrémissible et pressante : 


40 Qui contient, en dépit de son titre, le Manuel de 1766, d'aprés un seul manuscrit 
des Archives d'Etat de Jassy. 

41 Conservé partiellement (livres I et IIIJ) dans les mss. gr. 20 et 21 de la Biblio- 
thèque de l'Académie à Bucarest. Son édition est en preparation à l'Institut. d'his- 
toire « N. Iorga » (Vasile Grecu et Gh. Cront). 


nombre des paragraphes (Z — éd. Zépos) 


APPENDICE A 
Cencordance du Suppl. gr. 1 323 (BNP) et de l'éd. Zépos (ms. gr. 1697, Jassy) concernant l'ordre et la rubrique des titres, ainsi que le 


(à titre d’exen:ple, les 28 rubriques du livre 1°" qui comportent des compléments et des additions) 


Cod. 1 323 


Ed Zépos 
2 = Nen bie = Nombre des 
55 d'ordre $8 complé- 
un des mentaires 
? © Ides $$|des sc | titres $$ sc. 
1 2 3 4 5 6 7 
2 18 1 2 18 1 
4 20 — 4 21 
5 13 1 5 13 1 
6 15 1 6 15 1 
7 10 7 [12] 
<10> 
8 22 8 22 
9 31 — 9 21 — 10 
10 11 — 10 9 — 5 
11 15 3 11 10 3 5 


Nonibre des $$ ajoutés 
(additionnels) 


en {ёге 


inter- 


11 


en 
calés (marge 


ala 


fin 


Total 


Observations 


15 


18 + 15с.|18 + 1 sc 1 323 : numéiotage 
881—10 + 1 $ поп 
num. + $1 — 7 = 
$8 1—18 Z 
1 4 21 28 1323: $ 19, 22 
(8 22) om. Z 
1 se 13 + 1se.| 13 + 2 se. 
2 15 + 1se.| 17 + 1 se. 
10 10 1323: $8 1—7; 
10—12 = 10 88 
1sc. 22 37+ 153е.| $11 (Bas. 6, 1, 42): 
nouv, libellé (sic Z) 
substitué à l'ancien 
(qui a été barré). 
31 32 1323: $$ xy’—Ae’ 
corrigés $$ 0/—xa' 
1 14 15 1323: $8 compl. 
($ 10) 10—14 v. App. B. 
4 15 + 3 sc.122 + 3 sc. 


12 9 1 12 7 2+1 sc. 2 1 13 9+1sc. | 23-1 с. 
13 39 = 13 34 5 5 39 44 
“tr | 46 | 2| 14 |20 26 1-2 sc. 3 46--2sc | 494-2 sc. 
715 | 26 | | 1» | 11 и —— 5 25 30 
17 22 | | 17 22 1 TTI HF 1se| 22 |24+15s0. 
18 19 18 19 1+1 sc 4 3 19 27 
— oil 882-2) j j 
19 16 19 16 16 16 
20 12 20 12 12 12 
26 4y 2 26 39 2 14 3 + 15с. | 53-2 sc. | 56-3 sc. 
30 | 7 30 7 З +3 с 1043 se. 
^73; | 28 | | 37 | 28 | 1 36. | 1 sc. 1 (§ 29) 28 29+2 sc 
739 | 13 | í 39 | 7 | 1 6 1 E m 1 (88) 2 1341 sc. | 17-1 sc 
40 11 40 8 3 1 1 ($9) 11 13 
(Harm.) 
41 49 1 41 17 = 1 2 3 2 1 47—497 |57+1sc 
19Z (§§48—49) 1 se, 
57 38 1 27 33 1 5 1 6 2 | 1(834) 3 38 51+1sc 
1 sc. 
58 16 2 58 16 2 1 Б 5 164-2 sc. | 272-2 sc 
59 38 3 59 38 3 17 8 | 1 ($39) 3843 sc. | 64-3 sc 
61 11 61 i1 2 1 1 11 15 
GAS) 26 1 v3 21 | 1 1 2 26+1 sc. |29+1 sc 


$ 14 (1323) = 
88 14—15 (Z) 


$8 17— 19,21 in maig.: 


cyóAXtov, qud om. Z 
$8 20—22 om Z 


Cf. App. B obs. 
lacune dans Z; $ 26 от. Z 


$ «9 om, 7; 


18 fin, Inst , I., 2. 17 


§ 8 + 288 fin. 


non num. om. Z 


$ 9 Inst. I., 2,2 


om. Z 

Deux chiffres (15,16) 
répétés dans 

le numérotage 


$ 34 (1323), p. 


258 om. Z 


Z: $8 25—26 

(=§§ 25—26 non 
num, 1 323) ab- 
sents des mss.fam. В) 


878 


* V aus-I ies titres I 16, 21, 22, 27, 88, 44, 60, 61, 53—55 Qui, sans texte complémentaire, comportent 27 $$ additionnels. Leur nombre s'élève à 191 $$ (liv l-er) et à 209 ut $e 
(liv. 2), soit un total 400 $$, dont le dévo.upte présente une certaine approximation, car dans plusieurs cas le découpage deg $$ suppose une marge d'appréciation. 
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350 
APPEN 
Concordance des titres complémentaires du cod. gr- 
Cod. Suppl. gr. 1323 BNP Ed. Zépos (Z) 
ть $$ ajoutés n? d'ord. 
, Rubrique des titres . | mar- | nom- | numé- été des $$ 
d'ordre q pg ques | bre $$ | rotage num. | mon reference | sorres- 
num. pondants 
1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 
1 Deet Y&p.ov tar 685 0 16 1— 16 1 III, 30. 6—21 
$1 (817) 1—21 
2 Пер} оіретбу 693 Wu 10 |36—45 1,,9,1—31] 2—11 
XpttÓv $ 36 
sue lle lo eas p= = 
3 Пері Stxatodootag 697 | ‘’0 26 146 + I, 14, 1—121—46 + 
$ 21 2 sc. 26 + 2sc.| 2 sc. 
Пер «àv xaxou- 
4 uévov elc dtxac- 706 | 0” 14 312—25 I, 15, 1—] 12—25 
THPLOV § 12 —26 
5 Ilept suwmyöpwv, 711 | 0” 5 |11—15 I, 11, 11—15 
Aror BexlAndwv § 11 1—15 
0” 8—94 I, 12,1—18—9 + 
6 | Пер Sea Arten 713 | § 8 2 |1 sc. 9 + 15с. |+ 1 sc. 
7 Ilep} &mopacews 715 | 0” 5 |10—14 I, 10, 10(—10); 
<хрітбу> § 10 1—11 | 11(=14) 
IIsei Savelwv x«i “0 I, 57, 1—| 34—38 
8 Xpéouc 717 | $ 34 5 34—38 —38 
Пер! &лтоёбЁє®с “0 II, 13, 13—17 
9 TEXYLÉTEOV 720 | $ 13 5 |13—17 1—17 
П, 58,  |1—12; 21 
10 | Ilep Blas 722 | "о |13-F | 9-21 1—21 + 
$9 |1 sc. 1sc 
11 | Deet бфуліхоу 726 | "0 14 |11—24 I, 44, 10—23 
§ 11 1—23 
i 2. oo ae - bee tae seh ry = i tou. (bobus 
12 Пері mexovatov 730 | 8 1 6 1—6 3 1—6 
Deet фќхтоо x«i “0 II, 38, 1—6 
13 &yvoluc 732 | 8 1 6 1—6 1 1—1 
14 Deel лрохфоу 734 | ''O 14 /|39—52 3 |I, 26, 39—49 
проүрбтоу xal $ 39 1—48 
проуоціоу Gréin "843 
15 Ilepi paaxtdiov 738 | ”0 3 9—11 I, 40, 9—11 
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DICE B 
1323 avec l'éd. Zépos (Z) et autres versions unitaires *) 
Famille A Famille B 
mss. gr. 131, 798, mss. gr. 122, Observations 
1196 378 
11 12 13 

Sic: 798, 1196 Sic: 122, 378 131 habet 5 $$ ($$ 1, 2,5 = $$ 1—3 Z 
et om. 1323), $$ 3—4 ms 131 desunt 
in ahis omnibus codd. 

Sic: 131, 798, 1 196 Om. : 122. 378 1323 р. 29: 21 $$ num. о-у ; xY Ae correcti 


in — хо’, ergo p. 693 seqq. Ag’-ue’. Mss. 
fam. А 10 $$ compl. inter $ 1 et § 2 
habent et recta num. utuntur 


Sic: 131 (2 sc. desunt), |Om 122, 378 (20 §§)|1 323 : $$ 28 et 40 linea transcisi 
798, 1 196 


Sic: 131 (25 $$; $ 15 |Om. 122, 378 (10 88)]1 323: 8 14 = $$ 14—15 Z 
deest) 798. 1 196 


Sic: 131 (§1 = $11 cod. |Om. 122, 378 (10 88) |378: тєрї соупүброо; 1323: ,,Bexia Go’? 
1323), 798, 1 196 


Sic: 131, 798, 1 196 Om. 122, 378 


Sic: 131 (88 2, 11—14 = |Om. 122, 378 (10 85) 378 : $ 10 (Inst. I., 4, 11) om. 1323 et Z 
— 88 11, 10, 12— 14 cod. 1323: 88 11—13 om. Z 
1323), 798, 1 196 


Sic: 131; 798, 1 196 (—Z) |Sic : 122. 378 


Sic: 131, 798, 1 196 Sic: 122,378 (17 88) 
Sic. 131, 798, 1 196 От. 122. 378 (88 +1122, 378:810 om. 1323, Z etc. Z: GX ÓALOV 
18 non num. ex ёх тб» Васімхбу 1323: oyóńtov 
Harm.) 
Sie: 131, 798, 1 196 122,378 habent 1323: $ 10 от. Z, 986etc., habent 122, 
$811—17; om. 88| 378, 987, 1 434 (fam. B) et 131 
18—24 
Sic: 131, 798, 1 196 Sic: 122, 378, (6 88) |Z, 122 etc.: om З $$ add. (1323) 


Sic : 131, 798,1 196 Sic: 122,378 (6 $$)|1 323: $ 1 linea transcisus 
122, 378: 42 88 


131: 51 $$ (sc. ad § 3 deest) 1 323 : $8 43—45 om. 2; $ 44 linea transc. 

= 52 88, quia $ 5 bis venit 1323 131 122: in num. praeterit § 39, ergo 

in num. 39—43 — 39— 43 42 $88 = 41; 8260m. Z, ubi 

1196: 49 88, от. $$ 43—45| 46—52 = 44—50 $ 37 diff a 1323 

(1323); Fam. А: 49 $$ 44—45 = 0 122, 378: 88 41—42 = $$ 39—40(Z; 1 323) 
0251 131: лері лроїхбс etc., sc. ad $18 num. ut $18 

Sic: 798, 1196 122, 378 habent 1323: $10 = $9 (122, 378) 


131: 1—5, 8, 6, 7, 10, 11, 9.19 $$ 
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Notre 
о 


d'ordre| Rubrique des titres 


Cod. suppl, gr. 1323 BNP 


Ed. Zépos (Z) 


1 2 

16 Deet Aeyatoov 

17 Пері onpactag 
óvop TOV <TIvmv 
&vocyxal o v» 

18 | Пер! уброу Sta- 
фброу 

19 | ПЕР x«vóvov 
<dtapdpav>, Bro 
фЕТфабоу 

20 | IIspi potyetac 

21 П:рі oixoSouñs 
LoVva TN pi ov 

22 | Пер x«vóvov ĝia- 
фороу Éx^Anoiwo- 
тибу 

25 | Пер Spxov 

24 | Ilest ёоолеіоу 


* Sigles add = additicius. cod, codd. = coder, codices: compl. = Quod complementi est: diff. = differt, 
etc. Fam. = famulle (de manuscrits): num. = numerus, numeris notatio (notatus): om. = omittit, omittunt: ms(s) = 


Manuscriptum (a). sc = scolie(s} 


N 2 $$ ajoutés n? ога. 
pg. | Mar- | Nom- | nume- référence| des §§ 
S ques | bre $$ | rotage| num, | POP corresp. 
num, 
3 | 4 5 6 7 8 9 10 
739 | "0 6+ 7—12 I, 39, 1— 8—13 
$7 Ji sc 13 + 1sc 
743|” 5 6—7| 2 1 |IL 84, 6—7 
§1 (§8 — | «10» 1—7 
8, 9, $ 9) 
<10> 
744 |” 12 [13—24 II, 82, 13—24 
§ 13 1—24 
747 | "0 22 [111— 1 2 |1, 85, [110—131 
8111 —132 |(8 133) 1—131 
I$ 120 
751 | "0 1 — II, 76, 9 
1—10 
752 | ” 2 = III, 8,1—| 3-4 
9 
ule E. D, а: 
783 | " 3 = ) III, 37, 32—34 
1—34 
111, 34, (Sc. n? 2 
754 | 0 1 — 1+ 2с. jBlast. 
756 | "0 2 1—2 1 {II, 37, 1—2 
81 1—2 


Famille А 


mss. gr. 131, 798, 


1 196 


11 


Sic: 131, 798, 1196 
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Famille B 
mss. gr. 122, Observations 
378 
12 13 


от. 122, 378 (7 $$ |1 323 p. 154: $$ 1—7 = 88 1—7 (Z); Geonttopev. 
+ 2 $$ sine num ) бт. (in princ $ 10) om. Z ($ 11) 
122: §7=§7Z 


Sic: 131, 798, 1 196 


Sic; 122, 378 (7 88)]1 323: $88 — 9, < 10> om. ahi codd.; 
Z [:rubrique... тушу &vxYxalov (sic: 
1323, p. 516)] ; 122, 1434 : ёх «àv Baot)uxóv ; 
1323: $8 compl. et add. cum fontibus 
suis discretis (Bas. et Inst. I.) 


131: 25 $8 122 etc.: 22 $$; Z (fam. A) 478 (Fam. B) 
798, 1 190 . 24 $5 $$ 19, 20, 23 (1 323) 18 = 18 
desunt; § 22 tardius 19 = 0 
ad.ectum om. Z et 21 = 19 
1323 20 = 0 
22 = 20 
23 = 0 
24 = 21 
0 == 22 
131: 128 $$; 122, 378: 130 §§ |1323: §111 om. Z; 
$8 108—128 — $ 110— $ 111 (1 323) 3 88 add. om. Z 
111—132 (1 323) 
Sic : 131, 798, Sic: 122, 378 (9 88) ;2 et 131: $ 4 om. 378, 122 
1196 (10 $$) $9 styl. diff. in 122, 
131, 378 
Sic: 798, Sic : 122, 131, 378; |122, 131 Z 
1196 (9 $$) ordo §§: 1, 4, 2, 3, 6,8 5, 6 = $6, 5 + sc 
5, 7, 8,9; * $2 = $4 
sc. ad $ 1 deest. $4 = § 3 
§3+2sc. = $ 2 +2sc 
$ 1 = $ 1 + sc. 
Sic: 798, 1196 (34 $$) Sic: 122, 378 131 378 137: § 28(=30)= $30 cet. mss. 
131: 28 §§ = 30 88 quia $ 30 = $ 31 $9 om. Z 
028 7 


4 et 5 bis veniunt in num. 


Sic: 131, 798, 1196 


Sic: 122, 378 


Sic: 798, 1196 


1323, Z: $1 = sc. ante $ 1 
(122, 131, 378) 
122, 131, 378: $20m. 1323 et Z 


122, 131, 378: 
(sc. + $81—2) 


APPENDICE C © 


Tableau des rubriques des titres additionnels aux deux parties (initiale et complémentaire) du Manuel de lois de M. Fotino (cod. gr. 1 323) 


Notre n° Rubrique du tit FRE eb dedo. Aree RT 
» pon x an ee du cod. $8 compo- ne Bi ue = po Observations 
ordre additionnel 1332 sant le titre indiquées au cod. 23 
1 2 3 4 | 5 6 
д—— uL. 
Г. Dans la première partie (version initiale) pp. 1— 684 
<1> Пері Bloc Snuoolac xal Ste rtc 293 8 «Bas.» 60, 18 
«2» Пері quXoxfc óntuÜóvov 293 5 «Bas.» 60, 35 Bas.:... rapaQuAaxT xol 
TAPAOTAGEWCS... 
<3> Пер: xAnpovoplac Bos 294—5 10 + isc. |éx тбу rav8exTOv 
i "Ex rolov altidy clc 8texac rox 
«4» TEUTOVTAL 295 6 «Bas.» 9, 6 Bas.: т[уоу ZE altidy etc. 
«5» Пер сорроміос* 296 3 Ваз. 11,1,5.7,sc.h,i,l 
«6» Пері uge 805200 413 1 «Bas.» 48, 14. Sic: 122, 378 (1 8) et, partant, 
Fam. B; in 131, 798, 1196 
(Fam. A.) deest. 
«7» — Heel үєорүбу 539—542 17 <NG. (éd. Heimb.) I, 1, 15,17, 16,|Repartis, sur les pages citées, 
20, 22, 19, 25, 3, 4, 5, 7, 8, selon l'espace disponible. 
10—12, 4» 
«8» Пері SévSpov «Bas. : тфу Paveparg 546 9 Bas. 60, 16 Sic: 122, 378, 987, 1434 (Fam. 
xal А@8рхж> тим Ето B): § 2 = §§ 2 + 3 cod. 1323. 
Done 8 $$ 122 = 9 $$ 1323. 
NG II 5; 10 sont ajoutés au 
тєрї och, 
«9» Пері фбуоу Cowv 546 5 «NG (éd. Heimb.) VI, 1—5» Sic : 122, 378,987, 1434 (Fam. B) 
1 | 2 БО ИР БИЮ 5 | 6 
10 |ITepì péyne 350 боо» | 549 | 5 Ne (éd. Heimb.) VI 6—12 DO 122, 378, 987, 1434 (Fam. B) 


II. Réception du traité sur les délais du Pseudo-Eustathios (xl фото!) 


33 titres 
(87 $$) 


559—562 Leunclavius, I. Gr.-R. 


11  |EboraSou dvrixr { xpo- 
UaTadlou avttxnvoopoc тєр! Xp II (1596) 207—248 


ихбу Slaornuarov, darò ulas 
рёрос̧ péypr éxatov ypóvov 


1323: ,,&vrixtvoopoc’? 


III. Dans la seconde partie (litres complémentaires) du cod. 1 323 


12 т 6849 |8+2+1**| Bas. 60, 12; «Bas.» 23, 1; 
NE $8 «9—11» ajoutés. 
tt 
13 Пер 8ta8ypenc* Erı 684b 1 +1 + 1sc.|<Bas. > 22,1«40» ; Inst. I.,2,18; sc. 
14 Пері ef Aleng 684° 2 Inst.I., 2.25 
15 Пері xotriorav, то! xufieuràv 684€ 5(1— 5) |Bas. 60, 8<,1 pr. et $2; 2; 5etc.> 
numérotés 
16 Пері тӧу Bixalwv бтоб Éyouy 6844 18 <Paraphrase d'un acte normatif 
ёпбмо tlc povpodvoug ol xóptot § 18 barré princier». 
TOV рос:бу 
17 Пері 8ovAetóv* 689 i Inst.I., 2,3 
18 Deet Sta fpenc* 689 2 Inst.L, 2, 10—11 
19 Пер: npotxóg 689 1 Inst.I., 4, 6 <,37; ?» 
20 Ta тб» noußiıxöv, rot 690 9 Inst.L, 4, 18 
Inpoolwv xpitypldv ёубрата 
21 Пері Blac Erı xol тфу pla 692 13 <Bas.> 60, 17 La rubrique des Bas. a été résu- 


брпаүѓутоу 


e 
mée; cf. 158 пері Blas (éd. Z). a 


Nombre de 
88 compo- 
sant le titre 


Livre et titre des sources 
indiquées au cod. 1323 


Observations 


. | Pages 
Notre n° Rubrique du titre 
d'ordre additionnel A c 
1323 
1 2 3 4 
22 Пей picdasemsg xal 755 3 
Eupursbewg* 
23 Пер &yop&g Erı* 756 3 
24 Пей <Bas.: Cytacewms, fiot» 764 1 
ёЁєтӣсєо)с * 
25 Пер: mpayudrowv xatadixdy 763 9 
26 Inuslooe SÉ, ёт. và тбуу 763 4 


уєорбу Set xpatety 


5 6 


Nov. I., 7 Fam. B: § 4 (Inst. L, 3, 24) 
$82—3: seulle premier mot 
est écrit. Diff. de Z II, 35 
qui a des corresp. dans tous 
les mss. (Fam. A: 3 $8; Fam. 
B: 4 $$) 


Inst. L,2, 1; Bas. 60, 41; 2, 3 


«Bas.» 60, 50 Diff. de Z II, 47 qui a un cor- 
resp. dans tous les mss; cf. 
1 323, p. 438. 


«Bas.» 60, 52; Nov. I., 134. 


«Bas.» 60, 53 «,1, 3» etc.; 
rubrique différente 


* Paragraphes additionnels dont la rubrique figure déjà dans la version initiale du Manuel. 
** Additions successives. 
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l'édition dans des conditions optimales de ce dernier Manuel. Et avant 
méme qu'ele ne füt menée à bon terme, l'édition de limportant 
Manuel de 1777 * devrait être mise en chantier. * 


4° Une édition de son livre IV a été préparée à l'Institut d'histoire « N. Iorga » (par les 
mémes auteurs). La traduction roumaine de 1817 de ce livre (version réduite à 11 titres) a été 
publiée par nous dans la « Rev. études sud-est europ. », 5 (1967). pp. 153—166 (et implicitement 
par C. A. Spulber, texte grec et traductions frangaise et roumaine, cf. Acad. Roum. Bull. 
de la Sect. hist. 26 (1945) n? 1). Son livre III (le code agraire) édité par nous en collaboration 
avec Em. Popescu, dans la Collection des sources de l'ancien droit roumain. Pour la 
mise au point de certaines recherches durant la rédaction du présent travail Mlle Em. Po- 
pescu nous a prété un précieux concours dont nous tenons à Ia remercier bien chaleureusement. 
Nous adressons nos vifs remerciements à M-lle M.-L. Concasty, conservateur au Département 
des manuscrits de la Bibliothéque Nationale (Paris) pour l'aide compétente dont elle a bien 
voulu nous faire bénéficier dans l'étude du cod. 1 323 lors du stage que, sur la recommanda- 
tion de MM. les Professeurs J. Gaudemet et Paul Ourliac, nous avons pu effectuer comme 
Maitre de recherche au CRNS, pendant l'été de 1969. 


* Note sur le ms. gr. V 42 de la Bibliothàque Centrale Universitaire de Jassy. Ce trés im- 
portant codcx contenant le Manuel de lois de 1766 reste en dehors des deux familles de mss. 
(v.ci-dessus), et représente un autre exemplaire de travail de Fotino, reflétant d'une maniére 
frappante la structure du cod. paris. 1323. 


Le texte du ms. de Jassy unifie le texte initial (la Ière éd.) du cod. 1 323 (p. 1—684) et la 
plupart de ses matériaux complémentaires (la 2° éd., ibid., p. 685—756. Mais le ms. V 42 
continua de recevoir (pp.449 —456) deux textes appartenant à la 2? éd. et qui se retrouvent 
dans le cod. paris : тєрї 3ixato8ocíxcg, p. 697 et тєрї Savelwv etc., p.717). Ces deux tex- 
tes sont placés dans le ms.V 42 sous la méme rubrique de référence générale que celle des 
textes complémentaires du cod. 1 323 [р. 684] = V 42, p. 449: Tà dvd 685 (V 42: 44 [6] «9» 
QUAA«oU» doydueva dvarrAnpodat ércimovta zu тфу тру BıßAlov]. Quatre textes complémentaires 
contenus dans le ms. 1323 (II 37; 82; 83; III 34, selon le numérotage de l’éd. Zépos) n'ont 
pas fait objet d'unification dans le ms. V 42, ni ne se trouvent dans la partie complémentaire, 
aprés Ia p. 449, de ce dernier codex. Son copiste semble avoir omis, par erreur, trois titres com- 
plémentaires du cod. 1323 (= éd. Zépos, II 37—39), car l’une de ces trois rubriques (тєрї mexov- 
Моо) figure au mivaë suivie d'un «А» (Aeltet = manquant). Il en résulte que, par une préférence dont 
on saisit mal les raisons, le cod. 1323 continua à recevoir les additions de Ia 3° éd., absentes du ms. 
V 42 qui de toute évidence fut néghgé à partir d'un certain moment. Mais aprés 1780, il rentra en 
circulation et une autre main y copia sans rubriques de titre, trente cinq paragraphes non numéro- 
tés, venant de la Pravilniceasca condicà (15, 2—3; 16, 20—21; 18, 2; 36, 1) et des Bas. (sur 
des matiéres réglementées par le code de 1780). Parmi les extraits de la Prav. cond., I. Peretz 
[Curs de ist. dreptului román, II, (1928) 373] a choisi trois fragments agraires, qu'il a reproduits 
sans en rechercher la source. L'unification partielle attestée par le ms. de Jassy est antérieure 
à celle, plus générale, des prototypes A et B, car ces derniers étendaient l'opération unificatrice 
aussi aux dcux textes qui dansle ms. V 42 conservent leur caractère complémentaire (pp. 449—454). 
Mais nous ne l'avons pas considéré comme un troisiéme prototype proprement dit, parce qu'il 
n'a pas prohféré comme ceux des familles A et B. Une étude ultérieure approfondira, avec la 
documentation nécessaire, les rapports complexes du ms. V 42 et du cod. 1323. 

Quant au ms. gr. VI 6 de la méme Bibliothèque (copie du Manuel de 1766, famille A), 
la datc indiquée par Peretz (Curs, II 2, p. 366) —1761 au lieu dc 1766 — est duc à une erreur 
d'impression. 
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APPENDICE D 


Glossaire de termes jurid:ques grecs et latins (cod. gr. 1323) (Quelques exemples) 


I. Syntagmes latins : Ivrepxeolwv, xcurevoatiov, убил dywyh, хоос: — сєрВ:йух dywyn, 
џётсос xadoa dywyh, &Avepva tiov, v poxoup&rop, EE xovrivévri, vóča, tpaditede, OTITEVÀLApLor — 
Tp'Bout&ptot ténor, Siomevoktwp (pp. 757—759). 


II. Syntagmes grecs: &yop&leıv tov vépov, &vrlypnoic, Sixarodocia, &rápyov, Épeotc, 
ёфёттс, napaypapn, tabewmtyc, ó xéne (рр. 757—758). 


III. Equivalences : &peiov= Td payati, хоштӣтоу = ó témog Év9a è В=в!дє®с бүг, 
ivmoteot&tog подс Adyetar © brretovotoc, ёЁ®хтөр = è таббартс тӧу Вас:Мхбу Socio, 
хтусообАос = © oppene тўс fioteplac, Aoyoypkoog = è Хоуо9Эётис тс Biorepluc, rpadıredo = 
поро8180, oücoc ёсті ypoic, посёсіоу = xTfua, Biriouu 7) Blzuov = éuéprnux (pp. 757—759). 


IV. Définitions : otimevSidptor тбпо: clolv ol dpiepouévor tH Sue, Trot 16 Inpocio; 
tptBoutéptot cómo: єїсіу of dptepwydvot uóvov тб Bactdret, Brot тў xaudpa; собо: vexcodpior 
Aéyovrar Exeivor roð dvayxaloc трпе, vk elvar xAnpovipor тоб Эбуоутос xdde buet of 
xarıövres (р. 759). 


Fig. 1. — Manuel de lois de M. Fotino (1766) = Bibliothèque Nationale 

(Paris), Suppl. gr. 1 323, p. 763. Page de titre, dont Ie texte barré est entouré 

d'additions relevant de Ја 3° édition du Manuel (Bibl. de l'Académie, Ser- 
vice Photo). 


Fig. 2. — Manuel de lois de M. Fotino (1766) = Bibliothèque Nationale (Paris), 
Suppl. gr. 1323, p. I Début dela table des matiéres (Bibl. de l'Académie, 
Service Photo). 


peste — 


Fig. 3. — Manual de lois de М Fotino (1766) = Bibliothèque Nationale 

(Pacis) Suppl. gr. 1 323, р. 634% Page de titre des textes complémentaires 

Gë éd. du Mantel) et les zdditions relevant de la 3° édition (Bibl. de 
VAcedémie, Service Photo). 
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Fig. 4. — Manuel de lois de М. Fotino (1766) = Bibliothèque Nationale 

(Paris), Suppl. gr. 1323, p. 542. Fin. du titre avec les additions qui com- 

mencent à Ја p. 539 sous la rubrique: тєр} yewpyav (Bibl. de l'Académie, 
Servive Photo). 


Fig. 5. — Manuel de lois de M. Fotino (1766) = Bibliothéque Nationale (Paris), 
Suppl. gr. 1323, p. 685. Début du texte des titres complémentaires: тері 
үйшоу ču (Bibl. de l'Académie, Service Photo). 


Fig. 6. — Manueldelois de M Fotino (1766) = Bibliothèque Nationale (Paris), 
Suppl. gr. 1323, р. 761. Glossaire juridique (la 5° page, portant Je titre: 
TEPÌ onu«cíag dvopetwy 
(Bibl. de l'Azadémie, Service Ph to) 


DEUX CORRESPONDANTS DE N. ROSETTI-ROZNOVANU : 
CORAY ET GUILFORD. UNE LETTRE DE PICCOLO 


М. ISAR 


Les relations de N. Rosetti-Roznovanu avec quelques-uns des 
grands savants de son temps témoignent éloquemment du rôle qu'il 
a joué dans le mouvement de renaissance culturelle et nationale des 
peuples du sud-est européen dans les premières décennies du ХІХ siècle. 

Ces relations furent établies ou renforcées par l'homme de let- 
tres moldave, pour une bonne part, pendant ses voyages d'études en 
Occident. Le séjour de Roznovanu en 1818 à Londres, et surtout à 
Paris — comme il ressort de sa correspondance — eut un profond reten- 
tissement. 

La lettre, non datée, de Coray adressée à Roznovanu, peut étre 
placée, croyons-nous, dans la période du séjour de celui-ci à Paris! 
pendant l’année 1818. Le porteur de la lettre est l’intellectuel Paris, 
celui-là méme que A. Coray recommande à Roznovanu comme étant 
la personne qui lui serait nécessaire, et, ajoute Coray, celle dont ii lui 
avait parlé maintes fois. 

Mais Paris ne réussit pas à trouver Roznovanu à l'adresse 
indiquée — comme 1 résulte de l'adnotation faite sur la lettre de recom- 
mandation — ; il le prie done de lui fixer le jour et Vheure ot il 
pourrait revenir pour le rencontrer. Il est certain que peu de temps aprés 
cette « visite », le 9 décembre 1818, Paris, cet intellectuel recommandé 
par Coray, communique au lettré moldave ses conditions pour accepter 
de rester 5 années à Iassy, dans la famille de N. Rosetti-Roznovanu, 
pour s'occuper de l'éducation du frère de celui-ci 2. 

Il est certain que ce professeur Paris, qui — ainsi qu'il se recom- 
mande lui-méme dans la lettre du 9 décembre 1818 — était un « homme 
de lettres » ne peut être confondu avec l'ami de Roznovanu, le péda- 
gogue illuministe bien connu Marc-Antoine Jullien de Paris ? dont l'acti- 

1 Le passeport avcc lequel N. Rosetti rentrait de Paris portait la date du 18 décembre 
1818. Voir Gi. В. Rosetti, Familia Rosetti (La famille Rosetti), vol. I, Bucarest 1938, p. 123. 

2 Les Archives de l'Etat de Bucarest, Nouvelles Acquisitions, paquet CCLIV, doc. 67. 

3 Cette conclusion est basée sur la confrontation entre les lettres signées «Jullien» 


se trouvant aux Archives de l'Etat de Bucarest, Nouv. Acquisitions, paquet CCLIII, doc. 52 
et 70, et les deux lettres sus-citécs, signées «Paris». Les quatre premières lettres de Jullien 
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vité fut étroitement liée à la « Société pour l'instruction élémentaire » 
de Paris, dont N. Rosetti-Roznovanu était, comme d'autres gens de let- 
tres du sud-est européen, membre à part entiére. 

La seconde lettre que nous publions appartient à l’helléniste 
anglais Guilford 4. La considération de celui-ci pour l’homme de lettres 
moldave, quil avait rencontré à Londres, probablement pendant l'année 
1818, l’aurait fait penser méme à une visite en Moldavie, comme en 
témoigne la lettre. L'indication précisant son départ pour les Iles Io- 
niennes est précieuse. 


Enfin, le dernier document concerne N. Piccolo, personnalité mar- 
quante de la culture bulgare durant la première moitié du XIX" siécle®; 
il s'agit ici de ses relations peu amicales avec l’érudit grec Cléobulos, qui, 
après avoir publié à Paris еп 1819 les «Tables pédagogiques » ® avec 
l’aide matérielle de Roznovanu, accepta l'invitation de celui-ci de se 
rendre en Moldavie 7. Le francais élégant de Piccolo nous aide à entre- 
voir — dans une dispute portant sur une question délicate — le carac- 
tére sobre et décidé du distingué intellectuel bulgare. 


ont été publiées par I. Popescu-Temsan, Patru scrisort ale lui Marc-Antoine Jullien de Paris 
calre Nicolae Roselli- Roznovanu (Quatre lettıes de Mare-Antoine Jullien de Paris à Nicolae 
Roselti-Roznovanu) — dans ‹ Revista de pedagogie » XIV (1965), n° 10, р. 67—82; une 
cinquième, CCLIV/67 a été identifiéc par nous. Concernant cette question voir aussi 
H. Goetz: Marc-Anloıne Jullien de Paris (1775— 1848). L'évolulion spirituelle d'un révolulion- 
пайе. Tradmt de l'allemand par C. Cuénot, Paris, 1962. 

* Nous mentionnons que l'existence de cette lettre dans les archives de la famille Rozno- 
vanu a été d'abord signalée par Cornelia T. Papacostea dans l'étude О bibltolecd din Mol- 
dova la іпсерши! secolulu al XIX-lea. Biblioleca de la Slinca (Une bibliothèque de Moldavie 
au commencement du XIX* siècle. La bibliothèque de Stinca) paru dans: « Studi: $1 cer- 
celärı de bibliologie », У (1963), p. 219. Nous avons fait quelques précisions concernant l'ac- 
tivité culturelle de Roznovanu dans notre étude Aspecle ale miscärii luminisle din Moldova 
la incepulul secolului al XIX-lea pind la 1821 (Aspects du mouvement dcs lumières en Mol- 
davie an commencement du ХІХ? siècle, jusqu'en 1821), « Studi, 22 (1969), n° 6, рр. 1127—1144. 

5 Pour la vie et l’œuvre de N. Piccolo en general, voir le volume hommagial paru ré- 
cemment, Др. Никола C. Пиколо, comprenant des études et documents inédits publiés à l'oc- 
casion du centenaire de sa mort, 1865— 1965, Sofia, Académie Bulgare des Sciences, 1968. 
Pour ses rapports avec la société et la culture roumaines, voir surtout les ouvrages du prof. 
€. N. Velichi, Influenfe romdnesli si conlribufia emigrafiei bulgare din Tara Románeascá la 
{псершигие scolit moderne din Bulgaria (Influences roumaines et la contribution de l'émigration 
bulgare de Valachie aux commencements de l'école moderne de Bulgarie), « Revista de Peda- 
gogie », 1963, 3, pp. 56—76; Др. Никола C. Пиколо във Влашко (Dr М. Piccolo en 
Valachie), Sofia, 1968. 

6 Table pedagogice, după meloda invälälurei reciproce. Compuse de G. Cleobul din Fili- 
popole si lipdrile pentru prima dată cu chelluiala prea nobilului boier Aga domn N. Roselli Roz- 
novanu din Moldova (Tableaux pédagogiques d’après la méthode de l'enseignement réciproque. 
Composés par G. Cleobul de Philipopolis ct publiés pour la premiere fois avec l'appui financier 
du trés noble boyard Aga prince N. Rosctti Roznovanu de Moldavie), Paris, 1819. 

7 Pour l'introduction du systéme lancastérien dans les Principautés Roumaines, voir 
surtout l'étude de I. Popescu-Teiusan, /nväfäminlul lancaslerian in scoala românească (L’en- 
seignement lancastérien dans l'école roumaine) dans le volume: Clasici ai pedagogiei universale 
si gindirea pedagogicá romäneascä (Les classiques de la pédagogie universelle et la penséc 
pédagogique roumaine), rédigé par le prof. Stanciu Stoian, Bucuresti, Ed. didacticá $1 peda- 
gogicá, 1966, pp. 249—314, ainsi que l'ouvrage plus ancien de C. Moscu, Соп!гїбщ{й la isloria 
pedagogiei romäneslı. Sislemul monilorial in Principale (Contribution à l'histoire de la pé- 
dagogie roumaine. Le systeme des moniteurs dans les Principautés), Bucarest, 1943, 
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Monsieur, 


Le porteur de cette lettre est Monsieur Paris, dont j'ai eu l'honneur de vous parler 
et qu'on m'a recommandé comme une personne telle que vous la désirez. Puisse-t-il vous 
convenir, et trouver dans votre amable personne ce qu'il lui convient ! 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite considération 


Coray 
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Jeudi 


N'ayant pas eu le bonheur de voir Monsieur Roseti dans les trois visites que j’aı eu 
l'honneur de lui faire aujourd'hui, je prends la liberté de le prier de me faire connaitre le 
jour et l'heure ой il désirera me recevoir. 

J'ai l'honneur de le saluer avec une baute considération, 


Paris 


rue S. Jacques, hótel de Lyon, n? 40. 


(Les Archives de l'État de Bucarest, Nouvelles acquisitions, pag. CCLIV, doc. 62, orig ) 


II 
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Monsieur, 


Je n'aurois pas différé ci long tems mes remercimens pour votre trés aimable lettre 
du 15.9bT* si je ne l'usse pas reçue dans un moment de la plus grande affliction, pendant 
la derniere maladie de mon pauvre neveu, Frederic Douglas, qui a eu l'honneur, je pense, 
d'étre connu de vous, à Londres. Je suis venu ici, pour voir son pauvre pere, et pour passer 
d'ici aux Isles Ioniennes, ой je dois faire les préparatifs pour l'établissement de l'université. 

Je me pourvoirai ici, s'il est possible, de tous les papiers imprimés en Grec, à la 
société centrale de l'enseignement mutuel. C'est un avantage inappréciable que vous procurez, 
non seulement à votre patrie, mais à la Gréce entiére. 

C'est dans ce beau pays là que j’espére passer quelques mois de tous les hyvers qu'il 
plaira à la Providence de m'accorder. Mais, pendant qu'il me reste de la force, je me pro- 
pose de retourner tous les ans chez moi: ce qui me donne l'espoir de vous revoir, ou en 
Moldavie ou ailleurs, et de vous renouveller, de vive voix, les assurances de la haute considé- 
ration avec laquelle, 


J'ai l'honneur d'étre, 
Monsieur, 
Votre trés humble et trés devoué serviteur 
Guilford 
à Paris ce 6.10br* 1819 


(Les Archives de l'État de Bucarest, Nouvelles acquisitions, pay. CCLIV, doc. 100). 
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III 


Monsieur, 


J'ai eu l'honneur de me présenter deux fois chez vous, sans étre assez heureux pour 
vous trouver. Je voulais vous parler de l'affaire de Mr. Cléobulos. Permettez, Monsieur, 
que je vous la raconte de nouveau, afin de vous mettre en état d'en mieux juger. 

En juin 1819, Mr. Cléobulos devait partir pour Таззу. Il se plaignait à tout le monde 
que vous ne vouliez pas lui fournir les frais nécessaires à son voyage. J'ofiris spontanément 
de lui préter cent francs; il accepta. Il voulut me donner une obligation; je refusai par dé- 
licatesse. Onze mois s'écoulérent sans que je reçusse de lui la moindre marque de souvenir. 
Enfin le 4 mai dernier, je tirai sur lui, avec Mr. Coritza, une lettre de change de 215 piss 
et 6 aspres pour Ja valeur de 140 fr. Ces 40 fr. ajoutés il les devait depuis longtemps et 
il les doit encore à Mr. Coritza. Mr. Cléobulos ne daigna pas seulement nous répondre. 
Vous savez, Monsieur, la réponse qu'il donna au porteur de la lettre de change. Mr. le Doc- 
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teur Typaldo et Mr. Didyme étaient les seuls témoins que je puisse citer. J’ai prié le pre- 
mier de m'envoyer son témoignage; je viens de le recevoir et j'ai l'honneur de vous l'adresser 
avec celui de Mr. Didyme. Je vous prie, Monsieur, de les transmettre à quelqu'un de vos 
amis de Газзу pour forcer enfin Mr. Cléobulos à étre juste et raisonnable. 

Il est possible qu'il dise m'avoir payé comme il avait affirmé au porteur de la lettre 
de change qu'il ne me devait rien. Je vous prie d'en prévenir votre ami, afin qu'il nes'en 
laisse pas imposer. 


Si je ne réussis à retirer mon argent par votre entremise, je vous promets de ne pas le 
redemander. Mais je saurai le faire payer mille fois plus cher à Mr. Cléobulos. Je n'aurai 
qu'à publier la lettre de Mr. Typaldo, avec quelques petites remarques. La lecture de cette 
jettre que vous trouverez ci-incluse, vous convaincra, j'espére, que ce n'est paslà une fan- 
faronade. 

Une perte de 100 fr. est peu de chose pour un homme qui n'attache pas beaucoup 
de prix à l'argent. Je me flatte, Monsieur, que vous me rendrez la justice de croire, que le 
sacrifice ne m'en serait point pénible. Ce n'est pas un intérét pécuniaire qui me porterait 
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а me venger de Mr. Cléobulos; mais c'est son procédé inoui, fait pour révolter tous les hon- 
nétes gens. Le laisser tranquille, ce serait l'encourager à de nouvelles prouesses : pour moi, 
jen aurais du remords. 

Je crains, Monsieur, d'avoir abusé de votre complaisance, en vous entretenant de sem- 
blables bagatelles. Je vous en demande pardon et vous prie de recevoir l'assurance de la par- 
faite considération avec laquelle j'ai l'honneur d'étre, 


Monsieur, 
Paris, le 24 novembre Votre trés humble et trés obéissant 
1820 serviteur, 


N. Piccolo 
À monsieur le Baron Constantin de Sakellario 


(Les Archives de l'Etat de Bucarest, Nouvelles acquisitions, pag. CCLIV, doc . 116) 


Comptes rendus 


D. M. PIPPIDI, Studii de istorie a religulor antice. Texte si interpretári (Etudes d'histoire 
des religions antiques. Textes et interprétations), Bucarest, 1969, 365 р. + XXXVI pl. 


Les ouvrages traitant des religions antiques sont si rares dans la littérature roumaine 
qu’ıl serait difficile d'en citer plus de quelques titres. Depuis l’esquisse que nous donna 
V. Párvan en 1920 des « pensées » nourries par les habitants du Pont Gauche sur ce monde 
et sur l'au-delà (Gdnduri despre lume si viată la greco-romanu din Pontul Sting, «Rev. ist. », 
VI (1920), p. 15—49), les travaux plus récents de D. Tudor sur les cavaliers danubiens 
(1 Cavalieri danubiani, « Ephemeris daco-romana », VII (1937), р. 189—356; Corpus monumen- 
torum religionis equitum danuviorum, 1969), depuis celui sur la religion des Géto-Daces d'I. I. 
Russu (Relıgia geto-dacilor, 1947), et, enfin, depuis les études encore plus récentes de Ga- 
briella Bordenache (consacrées surtout aux piéces sculpturales et publiées avec régularité dans 
les revues « Dacia » N. S. et « Studii Clasice »), il n'y pas d'autre ouvrage rédigé par un Rou- 
main à mentionner à cet égard. 


L'iniportante moisson de documents épigraphiques et sculpturaux amenés au jour par 
les fouilles a donné lieu, de la part des éditeurs respectifs, à des commentaires de nature 
plutót «historique » car les données administratives, économiques et politiques ont suscité 
un intérét plus grand que celles portant sur la vie religieuse. Mais lorsqu'un ouvrage de ce 
genre, rédigé par un auteur de grande compétence dans les questions si complexes des 
religions antiques, voit le jour, il est tout naturel que le lecteur le salue chaleureusement. 

L'ouvrage en question se présente sous la forme d'un recueil. Il réunit les études écrites 
par D. M. Pippidi dans ce domaine les trente derniéres années et publiées — à l'exception 
de l'une, qui est inédite — dans différentes revues roumaines ou étrangéres. Si l'auteur a 
pensé devoir réunir ces Etudes dans un recueil, c'est que bon nombre d'entre elles ont été 
publiées dans des revues devenues avec le temps à peu prés inaccessibles méme aux spécia- 
listes. D'autre part, comme il y a une convergence entre les problémes traités et une cer- 
taine suite entre les divers documents, les avoir réunis dans un volume rend plus facile leur 
compréhension au lecteur. Ces études n'ont pas été congues selon un plan préétabli, c'est- 
à-dire que l'auteur n'a pas choisi ses sujets dans le but précis de pouvoir plus tard les grou- 
per dans un livre, pourtant il y a un lien entre elles né d'une méthode commune de travail et 
de préoccupations qui lui sont chéres depuis toujours. 

D. M. Pippidi entend traiter les divers problémes qu'il se pose partant d'un principe 
essentiel qui est «le respect du document, en ce sens que — pour parler comme il convient 
des croyances et des sentiments des hommes de ces temps là — il n'a point trouvé de meil- 
leure voie que celle donnant libre cours à leurs confessions » C'est de cette maniére qu'on 
nous présente nombre de documents épigraphiques et de textes littéraires dont la traduction 
délecte et instruit le lecteur roumain. Le sous-titre du volume: « Textes et interprétations » 
devient donc de la sorte d'autant plus suggestif pour toutes les Efudes comprises dans le livre. 
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Les problémes débattus sont nombreux et ils portent sur une longue période de 
{histoire du monde gréco-romain: à partir du V? siècle av. n. è. jusqu'au IV? de n.è. 
Cependant, la plupart des Etudes incluses dans le livre s'ordonnent autour de deux thémes. 
Le premier théme traite de la Naissance et le développement du culte impérial et c'est lui 
qui inspira l'ouvrage plus ancien intitulé Recherches sur le culte impérial (1939). Le deuxiéme 
thème, portant sur l’ Histoire des colonies grecques du Pont Gauche est à la base de deux livres 
récemment publiés par l'auteur: Gefi si greci la Dundrea de jos din cele mai vechi timpuri 
pind la cucerirea romaná (Gétes et Grecs du Bas-Danube depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à la conquéte romaine — 1965) et Contribufii la istoria veche a Romániei (Contribu- 
tions à l'histoire ancienne de la Roumanie). 

Le nombre des contributions à l'étude du probléme si complexe et si délicat du culte 
impérial s'éléve à quatre: < Îndlfarea + lui Caesar si cultul ctrmuitorilor in Roma imperială 
(L'« Assomption » de César et le culte des dirigeants à Rome pendant l'Empire) ; Un templu 
al lui Augustus tn Dobrogea (Un temple d’Auguste en Dobroudja); Religia impärafılor tn 
Istoria romană a lut Dion Cassius Cocceianus (La religion des empereurs dans l'Histoire ro- 
maine de Dion Cassius Cocceianus) et Apoteoze imperiale si apoteoza lui Peregrinos (Apothéoses 
impériales et l'apothéose de Pérégrinos). 


Le livre contribue aussi à l'enrichissement de l'histoire religieuse des colonies grecques 
du Pont Gauche et des autres établissements de la Dobroudja antique, en élargissant la con- 
naissance des cultes dédiés aux divinités traditionnelles, importées des métropoles, en méme 
temps que celle des cultes adoptés de l'Orient (l'Egypte) ou dela population thrace autochtone. 
Toute une série de documents sont publiés et interprétés maintenant pour la première 
fois, ce qui augmente d'autant plus la valeur du recueil: Culte si credinfe din vechea Hıstrie 
(Cultes et croyances de l'antique Histria); Note pentru o istorie a cultelor dobrogene in epoca 
elenisticá (Notes pour une histoire des cultes de la Dobroudja à l'époque hellénistique) ; Cu 
privire la ráspindirea cultelor egiptene in Scitia Micà (Au sujet de la diffusion des cultes égyp- 
tiens en Scythie Mineure) ; Inscripfie oracularà din Callatis (Inscription oraculaire de Callatis) ; 
In jurul papirilor de la Derveni $i Callatis (& propos des papyrus de Derveni et Callatis); Sım- 
bolul palmelor inällate pe o stelă din Tomis (Le symbole des palmes levées sur une stèle de 
Tomis), Рейса pàgine din primele veacuri ale erei noastre (Dédicaces payennes des pre- 
miers siècles de notre ёге); Їпѕсгіріи dionysiace din Dobrogea Romană (Inscriptions dionysia- 
ques de la Dobroudja Romaine) — autant de titres qui par eux-mémes suggérent la sphére 
des problémes abordés. Des divinités dont on ne savait rien ou à peu prés rien, telles Zeus 
Polieus, Aphrodite, Déméter, Asclépios, les Muses, Dionysos, Théos Mégas, les Dioscures,- 
Sarapis, Héros, etc. apparaissent maintenant sous un jour nouveau. 


Deux autres études nous introduisent dans les croyances et les pratiques du christia- 
nisme primitif, aussi bien dans le cadre du monde antique que sur le sol de la Dobroudja. 
Dans son étude «{ngerul păzitor » la pàgini si in crestinismul primitiv (L’« ange gardien» 
chez les paiens et dans le christianisme primitif), D. M. Pippidi fait un ample exposé de ce 
que signifiait les «esprits protecteurs » chez les paiens et chez les chrétiens. Il déchiffre ainsi 
le véritable sens d'une inscription (ADIUTOR A CUSTODE) gravée sur une bague en or, 
découverte en Dobroudja et publiée par V. Laurent avec une interprétation erronée. L'étude 
inédite Sfirgitul págtnismului in Scifia Mică (La fin du paganisme en Scythie Mineure) essaie 
de donner une explication aux récentes découvertes faites en Dobroudja de statues et reliefs 
représentant des divinités, cachés sous terre ou dans des grottes. L'auteur estime que ce 
sont là les signes de la lutte acharnée entre chrétiens et paiens: les premiers s'acharnant à 
détruire les monuments de l'antique religion payenne, alors que les seconds tentaient de les 
sauvegarder. Cacher les «icônes » divines était l'effet de la piété de certains paiens. 


Les questions religieuses liées aux époques les plus reculées traitées dans cet ouvrage 
(le У siècle av. n.&) sont débattues dans les études intitulées Omul si divin itatea т oper 
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lui Herodot (L'homme et la divinité dans l'euvre d'Hérodote) et Cu privire la o atitudine 
criticá a lui Herodot (A propos d'une attitude critique chez Hérodote). L'auteur s'occupe dans 
cette derniére étude du fragment des Histoires (II, 54—57) ot Hérodote explique les origines 
de l’oracle de Dodone. 


La réédition de ces Etudes ne donna pas l'occasion à l'auteur de modifier ses conclu- 
sions antérieures; sa méthode de recherche et l'acribie qui le caractérise l'ont préservé des 
revirements. Ce qui a été ajouté à ces textes tient de l'enrichisssement apporté par les nou- 
velles découvertes. De cette maniére le volume n'est pas seulement un ouvrage réunissant 
des études dont les liens auraient été plus difficiles à saisir autrement, mais 
aussi un livre actuel, avec des interprétations des plus récentes découvertes. 
П s'avére de la plus grande utilité (grâce aussi aux index minutieux) 
tant pour le spécialiste, que pour le lecteur qui s'intéresse aux questions hées à l'histoire de la 
mentalité antique. C'est pourquoi, aussi, nous attendons avec impatience le livre plus ample 
concernant l'Histoire des cultes de la Dobroudja antique, auquel l’auteur — ainsi qu'il le 
confesse lui-méme (p. 38) — « pense avec une insistance de plus en plus marquée ». 


Em. Popescu 


STEVEN RUNCIMAN, The Great Church in Captivity, Cambridge University Press, 1968, 
454 — X p. 


Parmi ceux qui ont eu le plaisir d'entendre Sir Steven Runciman à Bucarest, le 17 
octobre 1969, retracer, brièvement mais avec sa maîtrise habituelle, les vicissitudes de l’Eglise 
orthodoxe durant la domination ottomane, peu avaient déjà eu l'occasion de lire l'ouvrage 
qu'il a consacré récemment au méme sujet. Or, voici ce livre, qui reprend et développe des 
conférences à l'université de St. Andrews et au Trinity College de Cambridge sur le Patriarcat 
de Constantinople entre 1261 et 1821 et sur ses relations avec les Eglises protestantes aux 
ХУІ? et XVII? siècles. Nul mieux que l'ancien professeur d'histoire et d'art à l'université 
d’Istanbul n'aurait su déméler le lacis, parfois inextricable, des intrigues qui, de tout temps, 
ont opposé les partis au Phanar, ou celui, à manier avec autant de prudence, des subtilités 
théologiques. A la connaissance personnelle des lieux, à la science profonde des sources, l'au- 
teur ajoute les rares dons dont il fait mention dans une page liminaire que Nicolae Iorga n'au- 
rait pas désavouée: « The historian must attempt to add to his objective story tlie qualities 
of intuitive sympathy and imaginative perception without which he cannot hope to compre- 
hend the fears and aspirations and convictions that have moved past generations. These 
qualities are, maybe, gifts of the spirit, gifts which can be experienced and felt but not 
explained in human terms. » C'est par une telle confession — on a pu en juger la franchise — 
qu'on accéde au plus juste jugement de cette ceuvre de foi et d'érudition. 


Avant d'aborder les problèmes de la coexistence, tant soit peu pacifique, entre le sultan 
et le patriarche (à la fois, chef religieux chrétiens de l'Empire et supérieur du Rum mileti, 
terme qui désignait les Grecs), le Professeur Runciman décrit la situation d'avant la con- 
quéte ottomane. Ayant brossé la toile de fond («the background ») et défini en quelques traits 
précis les particularités de l'Eglise de Constantinople: structure, mystique et philosophie, 
on souligne l'intérét de son attitude envers l'hellénisme classique. Au tournant du siécle, sous 
la pression toujours plus inquiétante des Turcs, l'Union des Eglises et la réaction orthodoxe 
ont droit à une analyse détaillée. Le tableau change soudain le 29 mai 1453, à l'instant 
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ой Byzance succombait sous les coups des assaillants. Aussi, la chute de Constantinople a-t-elle 
donné matière à un autre livre du Р" Runciman. Cette fois, il étudie l'adaptation lente et 
difficile de l'Eglise grecque aprés l'asservissement de la Nouvelle Rome. La seconde partie 
diffère peu de la première, pour le plan: au chapitre Church and State, qui présentait les re- 
Jations du patriarcat ceucuménique avec les pieux basileis, correspond un autre sous ce titre: 
The Church and the Infidel State. De méme, les pages consacrées à la politique religieuse 
des derniers Paléologues, oscillant entre l'Orient et l'Occident, aboutissent à des exposés qui 
précisent successivement la position de l'Eglise de Constantinople par rapport à Rome et à 
Moscou ainsi que l'accueil qu'y ont trouvé les influences étrangères ` «l'approche luthérienne +, 
«le patriarche calviniste» (on devine qu'il s'agit du brillant et tragique Cyrille Lucaris) et 
«l'expérience anglicane s. 


Quittant le domaine des controverses religieuses, le Professeur Runciman examine 
le développement de la conscience néo-hellénique sous l'action des Lumiéres, ce qui l'améne 
à des considérations sur les Phanariotes d'une objectivité d'autant plus méritoire qu'elle est 
plus rarement le souci de nos contemporains comme des leurs. De ce point de vue, un intérét 
spécial est présenté par les recherches sur le véritable auteur de l’Exhortation paternelle, 
ce pamphlet de 1798 qui, dissimulé sous le nom du patriarche Anthime de Jérusalem, pré- 
chait la soumission absolue envers l'Etat ottoman déclinant (voir, à ce propos, Donald M. 
Nicol, The Byzantine View of Western Europe, Greek-Roman and Byzantine Studies, Durham, 
1967, 4, p. 334). « Plutôt le Turc que le Latin ! + restait le cri de ralliement de certains pré- 
lats orthodoxes, indifférents en matiére politique mais, en revanche, furieusement hostiles 
à la pensée francaise des Philosophes, de Voltaire en particulier. Les tendances réactionnaires 
du patriarcat de Constantinople à partir de la derniére décennie du XVIII? siécle étaient 
aussi bien vues par la Russie orthodoxe que par les Turcs. Mais l'entente fraternelle ne 
pouvait durer et ce désir de maintenir de bons rapports avec la Sublime Porte, maitresse 
de son sort n'allait pas sauver du gibet Grégoire V, en 1821. C'est la date assignée na- 
guére par N. Iorga à la mort de cette « Byzance après Byzance » que le Professeur Runciman 
a fait revivre avec autant d'esprit critique que de finesse. 


Certes, l'auteur a eu des devanciers, auxquels il rend volontiers hommage, en commen- 
cant par «the brillant but somewhat erratic Demetrius Cantemir». Son sujet est de ceux 
qui ont fait couler tellement d'encre qu'il est impossible de tout lire. П était donc inévitable 
qu'en dépit d'une trés riche documentation certaines inadvertances se soient égarées à travers 
les pages de ce volume. Par exemple, le monastére byzantin de Péribleptos n'est pas devenu 
arménien seulement en 1643, mais dés 1461, comme vient de le prouver H. Berbérian dans 
un article de la Revue des études arméniennes, N. S., V, Paris, 1968, p. 145—149. Nous 
avons quelque peine à comprendre pourquoi Niphon II a fait à l'auteur l'effet d'un «foolish 
and unsatisfactory Patriarch » (p. 98) dont, en 1488, l'opinion publique aurait demandé à cor 
et à cri la déposition. Il nous semble plutöt que cet acte fut la conséquence des intrigues 
de ses ennemis, semblables à celles qui entrainérent la perte de plusieurs pontifes. Il est ceper- 
dant vrai que les historiens roumains ont la tendance à envisager Niphon, tel qu'il est dé- 
peint dans un écrit rédigé en vue de sa canonisation, par le protos athonite, Gabriel. 
A propos du «despote» Jacques Basilikos, cet ami de Melanchton qui regna en Moldavie 
de 1561 à 1563, ouaurait consulté avec profit — entre autres — la Vita Despothi Principis 
Moldaviae, publiée par C. Radu dans le Diplomatarium Italicum, III, et surtout l'article de 
Marie Holban, En marge de la croisade protestante du groupe de Urach pour la diffusion de 
l'Evangile dans les langues nationales du Sud-Est européen — l'épisode Wolff Schreiber, Rev. 
études sud-est europ., II (1964), n? 1—2, p. 127—152. Il n'y a pas, à notre connaissance, 
des liens de parenté qui rattachent l'ancien compagnon de Cyrille Lucaris, Nicéphore le 
didascale, aux Cantacuzéne (p. 243—244); il était probablement de plus humble origine. 
Toujours en ce qui concerne Cyrille, il est censé avoir eu comme condisciple un prince de 


5 COMPTES RENDUS 377 


Valachie : « Michael Basaraba had been a fellow-student of his at Padua!» Il s'agit de Radu 
(identique au « Rudolph Bassaraba », de la page 367), qui avait passé son enfance et, en partie, 
sa jeunesse à Venise, auprés de sa tante Marie Adorno Vallarga et loin de son pére, l'ex-prince 
Mihnea, qui s'était converti à l'Islam. Il avait recu la premiére éducation au couvent des 
Ibéres (Jviron) du Mont Athos, bénéficiaire de maintes donations de ses ancétres. Cinquante 
ans plus tard, on rencontre sur la méme route un autre écolier grec se rendant en Italie: 
Alexandre Maurocordato. Récemment, M. Manussacas, Lettere patriarcali inedite (1547 — 1806) 
aglt arcivescovi di Filadelfia in Venezia ed alla confraternità dei Greci ortodossi, Venise 1968, 
р. 72—74, a publié une lettre du patriarche Joannice IJ à l'archevéque Athanase Valerianos, 
le 20 avril 1655, en lui recommandant le jeune homme, que sa mére, la «domna Ruxandra, 
fille de feu l'archonte Scarlat », avait déjà confié aux bons soins de l'ambassadeur de France, 
M. de la Haye-Vantelet. En Angleterre aussi, au « Greek College » d'Oxford, on enseigna, 
entre 1698 et 1705, le latin et le grec classique à de jeunes théologiens grecs, choisis par les 
patriarches de Constantinople et d'Antioche et les chapelains de la Compagnie du Levant. 
Cette entreprise devait échouer promptement, par la faute de son auteur méme, le docteur 
Benjamin Woodroffe, principal du Gloucester Hall, qui scmble avoir été un honorable gentleman 
et un érudit par surcroit, mais entiérement dépourvu de sens pratique (p. 303—304). L'épi- 
sode avait déjà été tiré au clair par le P" Eric Tappe, dans unc étude d'« Oxoniensia », XIX 
(1954), p. 94—111. 

Nous attarder sur les rarissimes lacunes de la bibliographie serait une sotte présomp- 
tion, qui n'enleverait rien à la valeur, désormais établie, de l'ouvrage, pas plus que le ferait 
la parution, depuis, d'autres contributions de tout premier ordre: Gunnar Hering, Ökumä- 
nisches Patriarchat und Europäische Politik (1620— 1638), Wiesbaden, 1968, et C. Th. Dimaras, 
La Gréce au temps des Lumiéres, Genéve, 1969. Ce qui fait le charme particulier de ce livre, 
à part l'humour inattendu de certaine flèche décochée aux «politically minded Cypriot 
ethnarchs of our own days », c'est l'indéniable pathétisme avec lequel Sir Steven a raconté 
l'émouvant dcstin de la Grande Eglise captive («for it shaws what can happen to men and 
women who are forced to become second-class citizens »), afin d'en dégager finalement une 
noble leçon de foi en la Justice («The Gates of Hell have not prevailed ! »). On lui sait gré 
de nous rappcler le mot du prince de Ligne: «Il faut être homme de bonne compagnie 
pour écrire l'histoire ». 


Andrei Pippidi 


BARBARA VON PALOMBINI, Bundniswerben abendländischer Machte um Persien (1453— 
1600), Wiesbaden, Franz Steiner, 1968, 138 S. (Freiburger Islamstudien. Band I). 


Die dauerhafte Fußfassung der Turken auf europaischem Boden und das allmähliche, 
aber sichere Vordringen der Osmanen auf dem Balkan sowie ihre außergewöhnliche Expan- 
sionskraft, dic sich seit dem 15. Jahrhundert zu einer unmittelbaren Bedrohung Mitteleuropas 
gestaltete, stellte das europaische Staatensystem vor einen neuen Faktor, mit dem in nächster 
Zukunft innerhalb der zwischenstaatlichen Beziehungen gerechnet werden mußte. Gegenüber 
dieser Herausforderung (,,challenge") sahen sich die europaischen Staaten gezwungen, sowohl 
eıne Reihe von Verteidigungs- und Absicherungsmaßnahmen zu ergreifen, als auch militä- 
rische und politisch-diplomatische Lösungen zwecks Vorbeugung der Gefahr zu finden. Dabei 
beobachten wir eine gewisse Kontinuitat traditioneller Maßnahmen und Losungen, neben 
denen aber, eben bedingt von der Neuartigkeit der Lage, zukunftsweisende, oft überraschende 
politische, diplomatische und militärische Aktionen deutlich erkennbar sind. 
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Der ottomanische Faktor wirkte auf das mittelalterlich-neuzeitliche Europa so pene- 
trant, daß er nicht nur wichtige Neuerungen innerhalb der internationalen Beziehungen 
hervorrief, sondern auch tiefgreifende Nachwirkungen auf das innerliche Staatsleben jedes 
der von der Pforte bedrohten Lander ausubte.? 

Die Turkenfrage loste soniit eine Neugruppierung sowohl der außen- als auch der innen- 
politischen Krafte aus. Diese beiden Teilaspekte der Turkenfrage uberschneiden sich des ofteren, 
aber trotzdem kann mit Klarheit an der jeweiligen Stellungnahme eines Landes, bzw. einer 
politischen Partei zum Turkenproblem der Standpunkt dieser politischen Kráfte gegenuber 
ihren außeren bzw. inneren Widersachern abgelesen werden. Daruber hinaus entsteht, nachdem 
die Turken in das politische BewuBtsein Europas eingetreten waren, ein Kollektivempfinden 
und Masseneinstellung, die mitunter trennende Positionen überbrucken konnen. 

In der Klarung und Festsetzung all dieser Fragen erzielte die jungste Geschichtsfor- 
schung beachtliche Ergebnisse dank einiger wertvoller Handbucher und einiger scharfsinniger 
Untersuchungen. All dieses sind Vorarbeiten zu einem groBeren noch ausstehenden Werk uber 
das Turkenproblem, ohne dessen Kenntuis das Verstandnis des europäischen 16. Jahrhunderts 
nicht vollwertig sein kann. 

Barbara von Palombini hat das unbestreitbare Verdienst, eine der schwierigsten dieser 
Teilfragen behandelt zu haben. Tatsáchlich knupft sich ein politischer Aspekt der Turkenfrage 
des 15. und des 16. Jh. an die Stellungnahme der abendlandischen Machte gegenuber den 
auBereuropdischen Feinden der Turken, unter denen Persien bei weitem den ersten Rang einnahm 
und die europaischen Machte somit am meisten und am langsten beschaftigt hat. Vor dem 
nemico commune ergab sich fur die christlichen Machte zwangslaufig eine Annaherung und ein 
Koordinieren der Aktionen mit den Persern. Der Entwicklungsgang dieser Beziehungen im 15. 
und 16. Jl. aus abendlandischer Sicht bildet das Hauptanliegen der Arbeit Barbaras von 
Palombini.? Dabei leistet sie Pionierarbeit, da vorhergehende ahnliche Unternelimen eben 
nichts anders blieben als Versuche. 

Die Verfasserin eroffnet ihre Arbeit mit einer Einleitung, worin sie allgemeine Betrach- 
tungen, die an einem Persienbundnis interessierten Machte Europas, die Frage der konfessio- 
nellen Aufspaltung des Islams in Sunna (Sunniten) und Schia (Schiiten) und ihre Ruckwirkung 
auf den persisch-osmanischen Gegensatz, allgemeine Bibliographie, Quellengrundlage und 
eigene Arbeitsmethode darlegt. 


Die eigentliche Untersuchung wird von der Verfasserin in vier Kapitel gegliedert, jedes 
einzelne davon behandelt jeweils eine Etappe innerhalb der europaisch-persischen Bezieliungen 
und entspricht 1m groBen den vier bedeutendsten Herrscliern des Perserreiches aus dieser Zeit. 

Als Einfuhrung zum ersten Kapitel unternimmt die Verfasserin einen Ruckblick auf 
abendlandische Versuche in der asiatischen Welt Stutzpunkte gegen den Halbmond zu suchen, 
beginnend mit den Kreuzzuglern uud den Versuchen der Kurie, die Mongolen für das Christen- 
tum zu gewinnen, bis zum Vorabend des Unterganges von Konstantinopel. Leider übergeht 
die Verfasserin dabei mit zu groBer Eile das Hauptmoment dieser Annaherungsversuche, nam- 
lich die engen Beziehungen und Verhandlungen mit Tamerlan, dessen Sieg uber Bajezid I. 
dem abendlandischen Europa die ungelieure Bedeutung der persischen Diversion in bezug 
auf die werdende Maclit der Osmanen offenbarte. Tatsáchlich hatte die Verfasserin ihre Unter- 
suchung hier ansetzen mussen, oder aber dem Tamerlan-Augenblick in der Einleitung groBere 
Aufmerksamkeit einraumen müssen, da das Jahr 1453, mit dem Barbara von Palombini ihre 


1 Als Beispiel zitieren wir Hans Sturmberger, Turkengefahr und osterreichische Staatlich- 
keit, in ,, Sudostdeutsches Archiv", X (1967), S. 132—145. 

? Als eine Erganzung ihrer Arbeit muBte das gleiche Thema aus persischer Sicht be- 
handelt werden. Erwunschenswert erscheint uns auch eine Untersuchung der Beziehungen 
mittel-, ost- und südosteuropaischer Lander mit Persien zwecks gemeinsamer Schritte gegen 
die Osmanen. 
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Arbeit beginnt, keinen Merkstein innerhalb der europaisch-persischen Beziehungen darstellt. 
Die türkische Niederlage bei Ankara (1402), die unverhoffterweise den Todesstoß Byzanz’ 
um rund 50 Jahre verschob und die Osmanenexpansion gegen Mitteleuropa verzögerte, zwang 
das Abendland geradezu, vor allem nach der Türkenpsychose, die Nikopohs (1396) hervorge- 
rufen hatte, im ostlichen Nachbarn der Pforte einen Mitganger, ein Gegenwicht zur eigenen 
Turkenbelastung zu suchen. Auch einen anderen wichtigen Augenblick in der Vorgeschichte 
ihres Themas hat Barbara von Palombini nicht beachtet, namlich die Tatsache, daß der Friedens- 
bruch und Beginn des Feldzuges aus dem Jahre 1444 weitgehend durch den Turkenfeldzug 
in Karamanien gefordert wurden. Selbstverstandlich steht es jedem "Verfasser anheim, die 
chronologischen Abgrenzungen seiner Arbeit frei zu wahlen. Diese Freiheit ist aber relativ, da 
sie dadurch bedingt ist, daß diese Zeitgrenzen organische Etappen innerhalb des untersuchten 
lustorischen Vorgangs abzeichnen mussen.? 

Nach dem kurzen einleitenden Ruckblick verfolgt Barbara von Palombini eingehend 
die Beziehungen des europaischen Abendlandes nach 1453 zu Persien. Selbst die Verfasserin 
muß bekennen, daß dieses Jahr nichts, oder sehr wenig darstellt fur die europdisch-persischen 
Beziehungen, die sich erst wahrend des türkisch-venezianischen Krieges (1463 — 1479) inten- 
sivieren, eine Zeitspanne, in der das Abendland, nach einem halben Jahrhundert von Ausschal- 
tung und Gleichgultigkeit, seine Kontakte und Aufmerksamkeit wieder zum ostlichen Raume 
der Pforte hinleitet. Inzwischen entstand in diesem Raum der neue machtige Staat Uzun 
Hasans. 


In wenigen, aber inhaltsschweren Seiten umreiBt die Verfasserin den europäischen histo- 
rischen Rahmen, in dem diese Beziehungen gewoben wurden, sowie alle naheren und weiteren 
Nebenauswirkungen derselben auf die zeitgenossische Politik und Diplomatie; mit besonders 
ausgeprägten: historischem Scharf- und Weitblick zeichnet Barbara von  Palombini die 
Hauptetappen der Beziehungen Roms und Venedigs zu Uzun Hasan und deren Nebenspiele und 
Begleiterscheinungen. Vorerst beschaftigen die Verfasserin die Gesandtschaften Venedigs zu Uzun 
Hasan bis zum Fall von Negroponte * : 1463 Lazzaro Querini, gefolgt von einer neuen Gesandt- 
schaft im Jahre 1465. Sodann untersucht sie viel eingehender die Beziehungen, nach diesem 
so folgeschweren Ereignis, zwischen Rom, Venedig und anderen christlichen Staaten mit Uzun 
Hasan (Gesandtschaften Caterino Zenos und Giosafat Barbaros, Paolo Ognibene und Ambrogio 
Contarini), bzw. anderen christlichen Bundnispartnern gegen die Osmanen (Tataren und 
Russen). In einem viel groBeren MaBe als vor dem Fall der Festigung Negroponte sah sich die 
venezianische Diplomatie gezwungen, Rettungslosungen aufzufinden, die von nun an die 
Mihtarkraft der Lagunenrepubhk nicht mehr ubernehmen konnte. Die pohtisch-diplomatischen 
Unternehmen Venedigs im Osten verfolgten aber viel weitgestecktere und umfassendere Ziele 
als es aus der Darstellung der Verfasserin erhellt. Diese Unternehnien und Planungen, die alle 
im Strome der Beziehungen zu Uzun Hasan in Bewegung gesetzt wurden, umfaBten innerhalb 
weniger Jahre das ganze Schwarzmeerbecken. Dieses unternahm eben jetzt den letzten Kraft- 
aufwand gegen seine Verwandlung in ein osmanisches Binnenmeer. Eine fuhrende Rolle innerhalb 
des von Venedig ins Leben gerufenen Bundnissystemsn gegen die Osmanen war der Moldau 
Stephans des Großen zugedacht. Leider tritt diese Rolle des moldauischen Fursten innerhalb 
der venezianischen Planung in der Darstellung Barbaras von Palombini nie aus dem Schatten. 
Wir nehmen diese Gelegenheit wahr, um diesbezuglich die Stellung der Moldau innerhalb 
des venezianischen Allianzsystems in ihrer vollen Bedeutung zu beleuchten. Sobald sich Mehmed 
II. gegen Uzun Hasan wendete, tritt Stephan der GroBe in Szene und beginnt seine Kampf- 


3 Diese Bemerkungen beziehen sich auch auf die zeitliche SchluBabgrenzung der Arbeit ; 
das Jahr 1600 entspricht in noch geringerem MaBe als 1453 den oben angefuhrten prinzi- 
Dellen und methodologischen Anforderungen. 

4 Die richtige Zeitangabe dieses Ereignisses ist diejenige von S. 16 (1470) und nicht 
1169, wie auf S. 15 behauptet wird. 
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handlungen an der unteren Donau (1473). Als Folge davon sah sich der Eroberer Konstanti- 
nopels gezwungen, einige Jahre hindurch seine Militarmacht im nordhchen Schwarzmeerraum 
zu konzentrieren. "Venedig hatte keinen geringen Beitrag zur Schaffung dieser gunstigen 
Konjunktur, war es doch die letzte Karte, auf die die Republik setzen konnte. So intensivierte 
die Signoria auch ihre Unternehmen in dieser Richtung, wo sich fur ihre Diplomatie verspre- 
chende Perspektiven eröffneten. Eine Gesandtschaft, die die Republik 1473 an Uzun Hasan 
abfertigte, machte am  moldauischen Furstenhofe Halt. Der Zweck dieses Abstcchers 
verfolgte wahrscheinlich eine Abstimtuung der Kriegsunternehmen der antiosmanischen Liga, 
die von Venedig und der Kurie eben jetzt wieder geplant wurde. 5 


Die Plánkereien zwischen Moldauern und Türken muündeten in einen groBen Feldzug 
sobald Mehmed II. zur Einsicht kam, daß nur eine breitangelegte Aktion seinen neuen Feind 
ungefáhrlich machen konnte. Der Ausgang des osmanischen Feldzuges nórdlich der Donau 
sollte dem Sultan eine bittere Enttauschung eintragen. (Das Heer Mehmeds II. erlitt bei Vaslui, 
Januar 1475, eine seiner groBten Niederlagcn). 


Bekannterweise versuchte die venezianische Diplomatie ihre Allianzen auch nnter den 
Nogaitataren zu suchen. Vollauf berechtigt verfahrt somit die Verfasserin, wenn sie diese Ver- 
suche Venedigs in ihre Darstellung miteinbezieht. Aber auch in diesem Punkt hatte ihre Untere 
suchung an Information und Verstandnis des historischen Faktums gewonnen, wenn sie die 
Rolle der Moldau im venezianischen Unternehmen beachtet hatte. In Wirklichkeit beschrankte 
sich die Rolle der Moldau nicht nur auf diejenige eines Korridors für die Tataren, so wie es 
aus der Darstellung Barbaras von Palombini hervorgeht (S. 31 mit Anm. 5—6), sondern das 
rumanische Furstcntum muBte einen besonders aktiven Anteil in der Verwirklichung der 
venezianischen Plàne haben. 


In dieser Richtung hatte sich die Arbeit Nicolae Iorgas, Venefia in Marea Neagrà, ИТ, 
Bukarest, 1914, der Verfasserin von groBem Nutzen crwiesen, da dicses Werk eine beachtliche 
Urkundenbeilage aus venezianischen Archiven hat. Die Kenntnis dieser Urkunden hatten 
Barbara von Palombini zur Einsicht geführt, daB die Diplomatie der Signoria den Tataren 
gegenuber sich in voller Gleichschaltung mit der moldauischen Diplomatie bcfand.5 Gleichzeitig 
hätte dieses Werk der Verfasserin erlaubt, die Rolle und Bedeutung jedes einzelnen der ost- 
lichen Faktoren innerhalb der venezianischen Allianzpolitik praziser einzustufen und abzu- 
schatzen. In Wirklichkeit sah sich Venedig gezwungen, Frieden nut der Pforte zu schlicBen 
(Januar 1479), nicht etwa, weil vom Schauplatz Uzun Hasan im Jahre 1478 durch Tod abge- 
treten war (wie die Verfasserin auf S. 30 behauptet ?), sondern erst nachdem sich die Hoff- 
nungen, die die venezianische Diplomatie auf die Moldau und das Nogaircich gesctzt hatte, 


5 Dic Gleichzeitigkeit und Abhangigkeit zwischen dem Feldzuge Uzun Hasans und 
асшјепі ‘cn Stephans behandelte jungst M. A. Halévy, Les guerres d' Etienne le Grand et de Uzun- 
Hassan d'après la ,,Crouiq'ie de la Turquie” du Candiote Elie Сарай (1523), in .,Studia et 
Acta Orient: liz", I (19571, S. 189—198. пе аЬ der Beziehungen des Chaus пи! dem mol- 
dauıschen Fursten steh? a ich die Gesandtschaft Uzun Hasars an Stephan; vgl. М A. Halévy, 
Le 16le d'Isaac- Beg, m secin et am^assadeur de Uzun-Massan en Moldavie et dans les pays 
voisins. Communication présentée au X V* Congrès International d'histoire de lu medecine, 
Madiid, 1956. 

6 Diese Koordination der beiden Diplomatien geht mit Klo heit. hervor ans den Instıuk- 
tionen, die Venedig seinem sStancigen Vertreter neben Stephan dem Gicfkn gab: ,,Nosti 
enun practicam no‘tram cum Imperaioie Tartarorum... Omnia, nt dixiians, tentato et 
facito cum participa lone, eonsensu, voluntate, favore el zuxilo Vajvodee, qir m ad hoc 
negotium benc fore dispositum nobis sui affirniziunt oratores" ; N. Iorga, Venefia in Marea 
Neagrá, Ill, S. 50 f. 

7 Uzun Паѕап wurde nach seincr vernichtenden Niederlage von Тсгтап (1473) fast 
bedeutungslos fur Venedig. Barbara von Palonibini 1 serschatzt deshalb seine militarische 
Macht und pohtische Rolle nach 1473. 
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als aussichtslos erwiesen hatten. Die Bedeutung, welche Vencdig der Moldau in seiner anti- 
ottomanischen Politik beimaß, erhellt aus den Anweisungen, die die Republik seinem standigen 
Vertreter neben Stephan gab: ,,... et ab vayvoda nunquam discedito sine nostro expresso 
mandato”.5 

Barbara von Palombini erwahnt aueli den Versuch Vencdigs, den Anschluß Polens an 
das ,,tatarische Projekt" zu erwirken. Die polnische Geschichtsforschung hat diesbezüglich 
schon wichtige Erkenntnisse erzielt und die Ausfuhrungen Barbaras von Palombini bleiben 
leider hinter diesen zuruck.? 

Mit einem kurzen Überblick über die venezianisch-dgyptischen Verhaltnisse (bedingt 
durch das Bündnis mit Persicn) klingt das erste Kapitel der Arbeit aus. 

Die abendlandisch-persischen Beziehungen werden direkt erst zu Beginn des 16. Jh, 
wieder aufgenommen. Auf dem persischen Throne befindet sich Schach Ismail I. (1499— 
1524). Aus dem Abendland reichen die Kurie, Venedig und der Kaiser die Hande zu einem 
Bündnis gegen den gran Turco. Den Entwicklungsgang dieser Beziehungen verfolgt die 
Verfasserin im zweiten Kapitel. 

Aus abendlandischer Sicht untersucht Barbara von Palombini die Notwendigkeit cines 
Zusammengehens mit Persien gegen die Pforte. Diese Notwendigkeit ergab sich aus der neuen 
Offensive der Pforte und aus der politischen Lage Europas, die ein gemeinsames Vorgehen 
gegen diese Offensive unmoglich machte. 

Die Verfasserin wendet vorerst ihre Aufmerksamkeit den Bemuhungen Vencdigs zu, 
mit Ismail I. engere Bezichungen herzustellen. Venedig war bestrebt, den europaischen 
Bundnispartnern (vor allem Moskau, Polen, Ungarn) die Perser an der Ostgrenze des Tür- 
kischen Reiches anzuschliessen. Zu diesem Zweck werden mehrere Abordnungen aus Venedig 
zu Ismail I. abgefertigt (Costantino Lascari, 1502,10 die Gesandtschaft von 1510 mit ihrem 
Nachspiel in Agypten und Syrien, in welchem auch Portugal eiue Rolle spielt); seinerseits 
entsendet Ismail im Jahre 1508/9 eine persische Botschaft nach Venedig. 


In einem knappen Abschnitt umreißt die Verfasserin den Glaubensunterschied zwischen 
Persern und Turken und des;en Nachwirkung auf das Bundniswerben um Persien vom christ- 
lichen Europa. Dabei mıßt Barbara von Palombini diesem religiosen Unterschied eine unter- 
geordnete Rolle zu, gibt aber zu, da3 man daruber ein genaueres Bild gewinnen mußte H 
Damit leitet dic Verfasserin zur Berucksichtigung Persiens in den Kreuzzugsbemuhungen Ronis 
hinüber. Die Kurie war seit Beginn des 16. Jh. um ein Zustandekominen eines I&reuzzuges 


8 М. Iorga, а.а О, S. 47, vgl. auch S. 57f. Bezuglich Uzun Hasan unterstreicht die 
Verfasserin dic Bedeutung eines standigen Vertreters Venedigs am persischen  Kaiserliofe 
S. 21). 
t 9° Bolesław Stachon, Polska wobec weneckich projektów użycia Persów i Tatarów prze- 
ciw Turcji w 2 pol. ХУ еки (Die Stellungnahme Polens zum Projekt Venedigs die Perser 
und Tataren gezen die Turkei zu benutzen), in ,,Prace historyezne wydanie ku uczezeniu 
50-lecia Akadein ckiegn Коба Historyków Uniwersytetu Jana Kazimierza we Lwowie 1378— 
1928", Lwów, 1929, S. 147—172. Indem die Verfasserin die Verhandlungen Venedigs mit 
Polen untersuclit, erwahut sic auch Philipp Callimachus. Dabei ware cs wunsclieuswert gewesen, 
wenn sic die neue kritische Ausgabe scıner Schrift (De his quae a Уепейз tentata sunt, Persis 
ac Tartaris contra Turcos movendis historia, cd. A. Kempfi, Warschau, 1952) eingeschen latte. 
Diese Ausgabe haite der Verfasserin auch cine genauere Datıcrungsmoglichkeit geboten 

10 L idir krankt die Erklärung, die dic Verfasserin fur die Politik Venedigs gibt, an 
Widerspruchen. Auf S. 41 wird dic autiosinauische Bundnispolitik Vencdigs in den Jahren 
1501—1502 geschildert, in dessen Zuge C. Lascari zum Schach geht. Auf S. 42—43 erklart 
die Verfasserin den Frieden Venedigs mit der Pforte vom 20. Mai 1503 aus der Furcht Ve- 
nedigs vor seinem franzosischen Nachbarn in Mailand, der die Signoria ab 12. April 1500 
bedrohte und sic zum Frieden mit Bajezid II. zwang. 

и Dieser Glaubensunterschizd uberrascht als Parallelerscheinung zur Glaubensspaltung 
Europas. Es wárc reizvoll zu untersuchen, ob die christliche Spaltung in Katholiken und Pio- 
testanten ein Bundnis mit Schiiten bzw. Sunniten begünstigte odcr hemmte. 
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gegen die Osmanen bemuht. Dabei taucht immer wieder der Gedanke auf, Persien als auBer- 
europäischen Partner zu gewinnen. Die kühnen Pläne des Papstes Julius II. scheiterten an den 
italienischen Angelegenheiten und den daraus erwachsenen europaischen Parteibildungen. 

Sein Nachfolger Leo X. handelt im Zeichen der furseine Kreuzzugpolitik bestimmenden 
Ereignisse : Schlacht bei Caidiran (1512, Niederlage Ismails I.) und Fall Agyptens (1517). Unter 
dem Eindruck dieser Ereignisse sucht Leo X. das christliche Europa zum Kreuzzug gegen den 
,LErzfeind" zu bewegen, wobei der ,,Sophi" symptoniatisch als Bundnispartner auftaucht. 
Der Schach wiederum versucht, das Abendland gegen Selim I. und dann Soliman II. anzu- 
spornen. Die diplomatisclhen Beziehungen zwischen Ismail I. und Leo X. legten den Grundstein 
fur zukunftige Annaherungsversuche zwischen Schach und Papst. Die Bemuhungen Leos X. 
scheiterten schlieBlich an den nach dem Tode Maximilians I. hervorgerufenen Anspruclien 
und Leidenschaften der europdischen Máchte. Damit trat die Türkenpolitik in Europa für einige 
Jahre in den Hintergrund. 

Weitere Aussichten und Hoffnungen der christlichen Staaten Europas lost der Tod 
Selims I. aus (1520). Man versprach sich vieles von den Aufstanden im riesigen Osmanenreich, 
gepaart mit Angriffen seitens Persiens und Europas. Dabei blieb es aber auch, 

Dieses Kapitel beschlieBt die Verfasserin mit der Gesandtschaft Isinails I. an Karl V. 
Der Gesandte des Schachs, Petrus Maronita, uberbrachte dem ungarischen Konig und dem 
deutschen Kaiser Briefe, in denen der ,,Sophi” ihnen zeigte, in welcher Gefalir sie scliweben 
(vor allem Ungarn), dann gibt er seine verschiedenen Grunde fur sein Bundniswerben um 
die beiden christlichen Staaten an. Damit bereitete Ismail I. (1524 starb er) die Verbindungen 
seines Nachfolgers Talimasp (1524—1576) zu Karl V. vor. 

Das nachste Kapitel verfolgt die Beziehungen der abendlándischen Machte zu Persien 
vom Regierungsantritt des Schachs Tahmasp bis zur Schlacht von Lepanto (1571). 

Bemerkenswert ist zunachst die Antwort Karls V. auf die Gesandtscliaft Ismails I. 
Dabei erkennen wir mit besonderer Klarheit die Schwierigkeiten diplomatischer Beziehungen 
des 16. Jahrhunderts. Diese hingen in sehr groBem МаВе vom Zufalle ab, es genügte, daB 
der betreffende Bote abgefangen oder getotet wurde und die Beziehungen mußten von Anfang 
begonnen werden; über den Partner herrschte oft überraschendes Unwissen (Karl V. schreibt 
1529 noch immer an Ismail I.!); andererseits trachteten die dazwischen legenden Turken 
unter beiden Partnern entmutigende Geruchte auszustreuen und sie zu ernahren 

Es erubrigt sich die lange Reihe von Gesandtschaften zwischen Karl V. und seinem 
Bruder niit dem persischen Hof zu berühren. Wir halten bloß fest, daß der langjahrige 
Krieg (1533—1555) zwischen Turken und Persern dem Abendland sehr gelegen kam und daB 
dieses in dieser Periode nicht so sehr an einen mihtárischen als vielmehr an einem diplo- 
matischen Bündnis nit Persien interessiert war. Jedenfalls blieb Europa während des Krieges 
in der Persienpohtik ziemlich passiv; sobald es aber schien, daB der Krieg sich dem Ende 
nahere, fulilte es sich wieder beunruhigt und sann auf Abwehrmafnahmen. Venedig, Rom, 
der Kaiser, Portugal oder Spanien gingen in Шгет Persienwerben von der Voraussetzung 
aus, daß beide Bundnispartner zugleich gegen den nemico commune vorgehen sollten. Dieses 
erklart, weshalb Persien fur Europa an Interesse verlor, wenn es von der Pforte angegriffen 
und durcli den Krieg geschwacht wurde. 

Der Friede zwischen Persien und der Pforte (1555) ist gleichzeitig auch ein Religions- 
frieden und fallt zeitlich genau mit dem Religionsfrieden in Deutschland zusammen. Damit 
trat an beiden Fronten eme kurze politische Entspannung ein. 

Das persische Bundniswerben erfahrt eine neue Belebung zur Zeit des Türkenkrieges 
Maxinuhans II. mit Selim IL? (1565—1568) und der Bundnisvorbereitungen aus dem Jahre 


1? Barbara von Palombini nennt diesen Sultan durchgehend Selim III. Es muB sich 
dabei um einem lapsus calami handeln, da der Vorganger Solimans IL richtigerweise als 


Selim I. angegeben wird. 
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1570. Diese geboren zu den großen europaischen Kreuzzugvorbereitungen des Papstes, die 
schlieBlich zum Sieg von Lepanto fuhren sollten. 

Das vierte und letzte Kapitel untersucht die Beziehungen zwischen der Kurie und 
Persien von der Schlacht bei Lepanto bis zum Ende des 16. Jahrhunderts. Im Jahre 1570 
brach der Zypernkrieg zwischen der Pforte und Venedig aus, ein Anlaß fur Pius V., noch 
einmal Europa zum Turkenbundnis aufzurufen. Pius V. und Philipp II. unterstützen Venedig. 
Der Papst aber trachtct daruber hinaus, auch andere europäische Mächte fur die Liga zu 
gewinnen. In den diesbezuglich gefuhrten Verhandlungen taucht der Gedanke, Persien zur 
Liga herüberzuziehen, leitmotivartig auf. Eine konkretere Form nahm dieser Gedanke erst nach 
dem Sieg von Lepanto an. Als erste Macht schickte Venedig bereits 1570 einen Boten nach 
Persien. Gleichzeitig trachtet die Signoria, Spanien und Portugal in dieses Persienbundnis 
einzuhandeln. Beide Lander Ichnen ab, Spanien mit der Begründung, im westlichen Mittel- 
meerraum gebunden zu sein, Portugal mit der im Lande herrschenden Pest und dem Indien- 
krıcg. Lepanto veranlaftc Pius V., emen Brief an Schach Talimasp zu schreiben, in dem er 
ihn aufforderte, den Sieg der Christen auszubeuten und die Türken anzugreifen. Damit 
verbindet der Papst und seme Ratgeber andere Plane wie Aufstande der Christen im Tur- 
kischen Reich, Aufstande der unterworfenen Provinzen Ágypten, Syrien u. dgl. 

Der Ausgang der Lepanto-Liga ist bekannt: nachdem Venedig am 7. Marz 1573 
uberraschenderweise mit der Pforte Frieden geschlossen hatte, loste der Papst die Liga auf. 
Die Bemuhungen Papst Pius V. werden von seinem Nachfolger Gregor XIII. weitergcfuhrt 
und ausgebaut. Venedig laßt bis zur Jahrhundertwende seine Bezichungen zu Persıcn ruhen. 
Im Vordergrund der Bundniswerben um den ständigen asiatischen Feind der Pforte steht 
weiterhin der Papst zu dem sich in steigendem MaBe der Kaiser gesellt. 

Gregor XIII. richtet sein Augenmerk auf Maximilian IL, den russischen GroBfursten 
und Polen. Von diesen Buündnissen, gepaart mit der Unterstützung Spaniens und Portugals, 
sowie selbstverstándlich mit dem Einvernehmen Persiens vespricht sich der neue Papst Erfolge 
in seinen Krcuzzugplanen. Seine ganze Diplomatie bewegt sich zwischen diesen Punkten; 
es erubrigt sich, die Gesandtschaften!? und Korrespondenzen Gregors XIII. und seiner 
Nachfolger an dieser Stelle zu wiederholen. Nach Beendigung dcs turkisch-persischen Krieges 
(1578 —1590) richtete sich der turkische Angriff von 1593 an vorwiegend gegen die Ostgrenze 
des Habsburgerreiches. Von jetzt an tritt der Kaiser, zusammen mit der Kune, in den Vorder- 
grund der Persienbewerber. Gegen Ende des Jahrhunderts erweitert sich dic europaische 
Turkenliga, deren Hauptstütze aber trotzdem Persien blieb. Die Verfasserin verfolgt aber 
leider diesen Abschnitt in den abendlándisch-persischen Beziehungen nicht bis zu seinem 
Ende, sondern unterbricht ihre Ausführung mit dem Jahre 1600, mit wenig stichhaltigen 
Gründen und wahrscheinlich aus Vorliebe für „runde Zahlen". Aus diesem Kapitel halten 
wir noch die Tatsache fest, daß die verschiedenen abendländischen Machte, neben den Per- 
sienbeziehungen im Rahmen dcr jeweiligen Turkenligen, unabhängig voneinander mit Persien 
Fühlung nehmen. Innerhalb dieser Art von Beziehungen kommt es dann zwischen Portu- 
giesen und Perscrn und zwischen Spanicrn und Persern zu konkreten Ergebnissen, die neben 
denjenigen zur Zeit Uzun Hasans innerhalb der abendländisch-persischen Beziehungen allein 
dastehen. 

Barbara von Palombini beendet ihre Arbeit mit einem Schluß (allgemeine Betrach- 
tungen und Schluüfolgerungen), mit einem Anhang (das Persienbündnis in Flugschriften, 
Denkschriften und Pamphleten) und mit einem Quellen- und Literaturverzeichnis M. 


23 Dazu gehoren auch die Reisen des Jesuiten A. Possevino. Seine Aufgaben am sic- 
benbürgischen Hofe ubergeht die Verfasserin. 

14 Das Anmerkungsverfahren dcr Verfasserin ist etwas ungewohnlich. Sie gibt nicht 
überall Erscheinungsort und -jahr an. Im Anhang werden dicse kleinen ,,Schonheitsfehler'" 
nicht alle richtiggestellt, da das Litcraturverzeichnis bloß auslesend ist; andcre Arbeiten 
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So Barbara von Palombini. Im folgenden erlauben wir uns einige Beobachtungen, die 
sich nicht unmittelbar auf das Bündniswerben der abendlandischen Máchte um  Persien 
beziehen, sondern auf Lander aus dem Osten und Südosten Europas, die am meisten von den. 
Türken bedroht waren und deren Schicksal in den Bundniswerben der abendlàndischen Machte 
einen wichtigeren Platz eingenommen hat als es aus den Ausführungen der Verfasserin her- 
vorgeht. Diese Lander waren unmittelbar an einem Persienbundnis der Christenheit inter- 
essiert, da jeder Turkenvorstoß auf dem europäischen Festland sie am nachsten bedrohte; 
dieser Vorstoß konnte durch einen persischen Gegenschlag abgeschwacht oder sogar verhindert 
werden. Bei einem naheren Betrachten der historischen Szene Sudosteuropas im 15. und 16. 
Jahrhundert stellen wir eine außenpolitische Dynamik fest, die von den Kriegen der Türken 
mit den Persern in großem Maße abhangt. Ein Krieg der Turken mit dem ostlichen Feind 
schafft eine Art militárischen Vakuums im südóstlichen Europa, das die Anrainermachte 
auszufullen trachten. Sobald der jeweilige turkisch-persische Krieg beendet ist, gelingt es der 
Türken, ihre alten Positionen in Europa wiederherzutellen und von hier aus weitere Gebiete 
zu erobern. Diese Dynamik kónnen wir bis tief ins 17. Jahrhundert verfolgen. 

Sehr leicht laBt sich diese Waagendynamik am Beispiel der rumanischen Láuder 
ablesen. Von Stephan dem Großen sprachen wir schon. Zu Beginn der Regierungszeit 
Solimans IL, als auch die abendlandischen Mächte auf Aufstaude der Christen im Osmanen- 
reich, auf Erhebungen Syriens und Ägyptens sowie auf die Perserangriffe des ,,Sophi’s” 
groBe Allianzhoffnungen setzten, trachtete auch der walachische Furst Radu de la Afumati 
die gunstige Lage auzunutzen und griff die Türken an der Donau mehrere Male an. Seine 
Grabinschrift spricht von 19 Turkenschlachten. Im Nachbarstaat der Moldau ist es Petru 
Rares, der, nachdem Soliman II. 1533 gegen die Perser zieht, seine groDangelegte Unabhán- 
gigkeitspolitik beginnt. Als der ,,práchtige" Sultan vier Jahre spater aus Persien zuruckkehrt, 
wendet er sich sogleich gegen den ungehorsam gewordenen Petru Rares und unterjocht die 
Moldau. Der Türkenkrieg Ioan Vodä’s fallt in die Zeit des Zypernkriegs mit Venedig. Diesmal 
suchte der moldauische Fürst den Krieg mit Venedig für seine Handlungen auszuspielen, suchte 
sich aber auch Verbündete unter den Türkenfeinden ostlich der Moldau. Das beste Beispiel 
der Verkettung der abendlàndischen Diplomatie mit Türkenbündnis, Turkengefahr und 
-kriegen, in denen überall auch Persien im Denken der Zeitgenossen anwesend ist, bietet der 
„lange Türkenfeldzug" (1593—1606) mit den Feldzügen des walachischen Fürsten Michael 
des Tapferen. Leider steht dieser fast vollkommen auBerhalb der Interessenreichweite Bar- 
baras von Palombini. 

Durch die oben angeführten Beispiele wollen wir selbstverstandlich nicht den anti- 
osmanischen Kampf der runiánischen Lander auf die jeweiligen außenpolitisch günstigen 
Lagen zuruckführen und sie dadurch erklaren. Diese bildeten bloß einen Teil des interna- 
tionalen Rahmens, in dem sich dieser Kampf vollzogen hat. 


Das Bundniswerben der abendlandischen Máchte um Persien тий demnach u.E. aus 
zwei Blickfcldern betrachtet werden: Erstens aus diplomatischer Sicht, und dieses hat die 
Verfasserin gewissenhaft unternommen und meisterhaft dargestellt; und zweitens aus real- 
politischer Sicht. Die zweite Perspektive verlangt aber das Verlagern des Schwerpunktes aus 


hatten nach der letzten Ausgabe zitiert werden mussen, die zweite Fußnote 1 von S. 35 gehort 
zu 5. 36; S. 74 Aum. 1. behauptet falschhcherweise vom rumanischen Historiker Ioan 
Ursu er sei , ranzosischer Historiker". S. 77, Anm. 1 enthait als Quellensamnilung in Abkur- 
zungen Angabe (Mon. Hung. Slav., II, S. 66) uber ciu uns unbekanntes Werk. Im Quellen- 
verze,chms unteriaBt es die Verfasserin, diese Sammlung ,,aufzusiegelu". Andere Unstimmig- 
keiten zwischen Amn. und Verzeichnis enthält Fußnote 6 auf S. 103. 


15 Vgl jetzt Alexandru Rauda, Pro Republica christiana. Die Walachei im ,,langen" 
Turkenkrieg der katholischen Universalmachie (1593—1606), Munchen, 1964 (Acta Historica. 
Tomus III). 
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dem Abendland in das Grenzgebiet zwischen Islam und Christentum. Die diplomatische 
Tatigkeit befindet sich im Dienste der realpolitischen. 


Die Bundnistátigkeit dieses Grenzraumes (Polen, Osterreich, Ungarn, der Moldau, 
Siebenburgens und der Walachei) mit Persien vollzieht sich selten dırekt,!® sondern vermittelt 
durch die abendlàndischen Mächte. Bas Abendland wird immer aus diesem Raume auf die 
Turkengefahr aufmerksam gemacht. So hatte es der Leser begrüBt, wenn Barbara von Palombini 
innerhalb des von ihr gewahlten Themas diesem Raum eine grófere Bedeutung beigemessen 
hatte. 


Serban Papacostea und 
Adolf Armbruster 


IRÈNE BELDICEANU-STEINHERR, Recherches sur les actes des règnes des sultans: Os- 
man, Orkhan et Murad I, Munchen, 1967, 250 p. (« Societas Academica Dacoromana s, 
Acta historica, tome VII). 


Nous devons à Irene Beldiceanu-Steinherr une remarquable étude portant sur 51 
documents d'archives attribués aux trois premiers sultans: Osman (m. environ 1326), Or- 
khan (m. environ 1362) et Murad (e (m. 1389). 


Partant du fait que les recueils de documents ottomans sont encore rares et que la plupart 
des actes publiés sont dispersés dans des revues d'accés parfois difficile, l'auteur a jugé utile 
de former «un répertoire qui contiendrait, en ordre chronologique, tous les actes publiés, 
sous forme d'analyses accompagnées de notes bibliographiques et d'un commentaire » 
(р. 43). Bren que déjà publiés, ces documents posent cependant maints problèmes d'authenticité 
de datation et d’interprelation, souvent assez délicats. 


Parmi les documents analysés, l'auteur a été amené à étudier 35 piéces tirées du célébre 
recueil d'Ahmed Feridun,! le « Munsa'at esselatin », présenté le 9 Savval 982 Н (21 janvier 
1575) au sultan Murad IIL Il s'agit donc d'un recueil tardif comprenant des actes du début de 
VEtat ottoinan, publié au siècle passé dans deux éditions,? ce qui n'a pas peu contribué à 
sa notoriété. 


16 Eines dcr interessantesten Kreuzzugsprojekte mit Persienbundnis finden wir in de 
Rede, die Jan Laskı am 5. April 1514 auf dem Laterankonzil hielt. Wertvolle Angaben 
dafur finden wir 1n den groBen polnischen Quellensammlungen Acía Tomiciana, Monumenta 
Роотае Vaticana; in letzterer findet sich das rumanische Projekt eines Turkenkreuzzugs 
und Persienbündnisses; vgl. Florin Constantimu, Un protect románesc de coalifie antiotomaná 
din шати! sfert al sec. al XVI-lea (Ein rumanisches Projekt einer antiosmanischen Koalition 
aus dem letzten Viertel des 16. Jahrhunderts), in ,,Studir”, V (1963), 3, S. 673—680. 

1 Sur la carriére d’Ahmed Feridun qui fut successivement secrétaire du grand vizir 
Mehmed Sokollu, reis-ül-kitab et nisandji, cf. Fr. Babinger, Die Geschichtsschreiber der Osma- 
nen und ihre Werke, Leipzig, 1927, p. 106, 108; Encyclopédie de l'Islam, Leyde, 1927, II, 
p. 100— 1, cf. J. H. Mordtman, Encyclopédie de l'Islam, éd. B. Lewis, Leyden, 1964; Andrei 
Antalffy, Munga’at al Salatin al lui Rukhsanzade Ahmed Feridun et-Tevki ca izvor pentru 
istoria Românilor (Le Miinga’at al Salatin de Rukhsanzade Ahmed Feridun comme source pour 
l'histoire des Roumains}, dans « Buletinul comisıei istorice a Romaniei >, t. XIII/1934, р. 5—32. 

2 Megmu'a-i-Mun£a'at-i selatin, comprenant 735 documents, parut en 1848—9; la 
seconde édition de 1858 comprend 840 documents dont un grand nombre sont cependant 
postérieurs à la date de la composition de l'ouvrage; cf. + Zeitschrift der Deutschen Morgen- 
ländıschen Gesellschaft » VII, p. 460. 
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L'historien ture Mukrimin Khalil? a cependant montré que plusieurs documents de 
la collection Feridun sont des copies d'actes rédigés à la fin du XII siècle sous le règne 
des sultans du Khwarezm. 

Aprés lui, des savants tels que Olesnicki, 4 Fr. Babinger5 et P. Wittek® ont con- 
testé l'authenticité ^ d'autres documents mais sans soumettre l'ensemble de l'ouvrage à 
une analyse approfondie. 

Malgré les discussions suscitées, le probléme Feridun subsiste et il ne pourra étre 
résolu qu'aprés un examen attentif des recucils d'incha (ina) conservés dans les bibliothèques 
turques, ainsi que l'a trés justement fait remarquer Irène Beldiceanu-Steinherr. 

Il s'agit donc pour l'auteur de faire la critique de ces documents afin de départager 
les textes authentiques des faux. Ces derniers ne sont cependant pas dépourvus d'intérét, 
vu que certains d'entre eux s'appuyent sur des faits réels, ou sur des sources disparues, sauvant 
de l'oubli des détails et des noms ignorés par l'historiographie ottomane, tandis que d'au- 
tres «reflétent l'esprit d'une époque» (p. 45). Pour mener à bien ce travail, l'auteur a eu 
recours à deux procédés: la critique du formulaire et la critique de la teneur. 

La premiére s'est avérée souvent impossible par suite du manque d'actes dont 
lauthenticité ne soit pas sujette à caution. La seconde amplement présentée dans l'étude qui 
précéde l'analyse des actes constitue la partie la plus importante et la plus originale de 
l'ouvrage et sur laquelle nous nous proposons d'insister par la suite. 

Malgré leur nature si différente, ces actes posent des problémes trés importants sur les 
débuts de l'Etat ottoman, sur lesquels Iréne Beldiceanu-Steinherr nous apporte des vues nouvel- 
les de nature à réduire à des proportions modestes le róle des preiniers sultans ottomans. 

L'auteur part de la remarque très juste qu'à l’époque d'Osman et d’Orkhan la structure 
de l'Etat ottoman ne différait pas de celle des autres émurats seldjoukides d’Anatolie. 
L'Etat était le patrimoine de la famille dont les membres choisissaient le chcf, un «primus 
inter pares» (doc. 5,6, 16), tout en se réservant le droit d'intervenir dans les questions 
importantes. 

A cette époquc éloignée, l'Etat ottoman était placé sous la dépendance de l'empire 
ilkhanide. Ce fait, que laissent entrevoir seulement les documents du recueil Feridun, tandis 
que les chroniqueurs ottomans, animés du désir de glorifier les modestes débuts de la dynas- 
tie ottomane le passent sous silence, a été prouvé par la découverte d'un manuscrit contenant 
le budget de l'empire ilkhanide pour l’année 751 Н (11 mars 1350 — 28 février 1351). 

Dans l'expansion ottomane, l'auteur distingue trois étapes. Osman, simple chef de 
clan, dont l'Etat se limitait à la région de Sogut, réussit à élargir les frontières non seule- 
ment aux dépens dcs Byzantins — comme le font croire les anciennes chroniques ottomanes — 
mais aussi aux dépens des beys voisins de la région d'Inonü, d'Eski Shehir de Mudurnu. Pour 
s'assurer la possession des régions conquises, Osman dut obtenir la reconnaissance de l'il- 
khan dont l'autorité s'étendait sur l'Anatolie. La nomination d'Osman comme gouverneur 
d'une marche-frontiére sous la tutéle de l'ilkhan représente la seconde étape, dont on ne 


3 Mukrimin Khalil, Feridun bey muncha'ati (La collection d'actes de Feridun), dans 
4 Ta'rikh-i Osmani Endjumeni Medjmu'asi > (Istanbul 1923—24), fasc. 63—77, p. 161—168, 
fasc. 78 (nouvelle série), p. 37—46 ; fasc. 79 (n. s. 2), p. 95—104; fasc. 81 (n. s. 4), p. 216— 
226. 

4 A. A. Olesnicki, Dva turska falsifikata X VI stoljece o kosovskom Боји (Deux documents 
turcs falsifiés du XVI® siècle relatifs à la bataille de Kossovo), dans « Serta Hoffilleriana >, 
Zagreb, 1940, p. 495 —512. 

5 Fr. Babinger, Вейгаде zur Fruhgeschichte der Türkenherrschaft in Rumelien. 14—15. 
Jahrhundert (Brno— Munich — Vienne, 1944). 

€ p. Wittek, Zu einigen fruhosmanischen Urkunden, dans < Winer Zeitschrift fur die 
Kunde des Morgenlandes », t. LVII p. 102—117; LVIII p. 165—197. 

7 Les études récentes donnent à penser que ces critiques étaiont exagérées ; cf. Mordtman, 
Ménage, dans L'Encyclopédie de l'Islam, Leyde, 1964, p. 902. 
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peut encore fixer la date. La troisiéme débute par le reláchement des liens qui unissaient 
les marches-frontiéres d'Anatolie à l'Empire, par suite de l’affaiblissement du pouvoir cen- 
tral et des changements survenus en Perse. 

L'expansion ottomane ne s'est donc pas opérée uniquement au détriment de By- 
zance par la guerre sante (ghaza) dirigée contre les chrétiens. Elle ne s'est pas faite non 
plus par des accords pacifiques avec certaines principautés anatoliennes, car l'annexion de la 
principauté de Hamid et d'une partie'de la principauté de Germian ne s'est pas faite aussi 
paisiblement que l'indiquent les chroniqueurs ottomans (p. 46). 

Iréne Beldiceanu-Steinherr nous apporte des vues nouvelles surtout sur un probléine 
qui la préoccupe particuliérement : la conquéte de la Thrace. 

Ainsi que l'avait montré naguére N. Iorga, les Byzantins ont fait appel au XIV® 
siécle aux ressources humames de l'Anatolie pour lutter contre les invasions serbes, les trou- 
bles intérieurs et la guerre civile entre Jean V Paléologue et Jean VI Cantacuzéne. Ce fut 
ainsi que les éléments turcs d'Aydin, de Sarukhan, de Karasi et niéme des ottomans fran- 
clurent à plusieurs reprises l’Hellespont. 

L'historiographie officielle ottomane s’est attachée, par contre, à attribuer aux Ot- 
tomans la gloire de la conquéte de la Thrace. Afin de ne pas la partager avec les autres émi- 
rats seldjukides d'Anatolie, et aussi pour ne pas avouer les relations des Ottomans avec les 
Cantacuzene, les chroniqueurs tures éliminèrent soigneusement toute allusion à une coopéra- 
tion militaire et présentérent les exploits turcs en Thrace comme des conquêtes réalisées uni- 
quement au profit de la maison d'Osman. 

Irene Beldiceanu-Steinlierr s’attache à montrer que la réalité est tout autre. La con- 
quéte de la Thrace et d'une partie de la Macédoine ne fut pas le résultat de la politique 
d'expansion de la cour de Brousse. Elle fut l'eeuvre des beys venus en Europe avant Suleyman 
pacha, avec lui et même aprés lui. Evrenos et Hadji Ilbeyi ne sont pas des généraux au ser- 
vice de la maison. d'Osman, mais des chefs de petites formations politiques dont les paysans, 
grecs probablement, travaillaient la terre pour leurs maîtres turcs. La présence de kadi, de 
subasi et de kadi'asker prouve que ces formations politiques possédaient dés cette époque 
des rudiments d'administration. 

La mort de Suleyman (758/1356 —57) ralentit la pénétration ottomane en Thrace, 
Murad I étant retenu en Anatolie par sa lutte contre ses frères ainsi que par la défense des 
frontières orientales de l'Etat. La conquéte de Gallipoli (1366) par Amédée de Savoie lui 
barra la route de cette région jusqu'à l'hiver de 1376 — 1377. L'auteur explique la confusion des 
chroniques ottomanes qui traitent de cette époque marquée par la prise d'Andrinople et la 
victoire de la Maritza, par leur souci de masquer l'interruption de la domination ottomane en 
Thrace en intégrant les exploits des beys non ottomans dans l'histoire de la dynastie ottomane. 
Ce ne fut qu'à partir de la reddition de Gallipoli, mentionnée par Nesri,? que Murad I étendit 
son pouvoir en Thrace. П en ressort que la conquête d'Andrinople ne fut pas l’œuvre du sultan, 
mais celle des beys résidant en Thrace, tels que Hadj Ilbeyi, Evrenos et les Tuakhan. On ignore 
encore par quels inoyens Murad réussit à s'inposer aux beys de Roumélie. Il est probable 
que l'offensive de Manuel Paléologue dans la région de Thessalonique contraignit les beys 
à accepter la suzeraineté de la maison d'Osman. Un passage d'Urudj dévoile les bases sur 
lesquelles avait été conclue cette entente aux termes de laquelle le sultan prélevait un cin- 
quiéme du butin (pen£yek)!? (p. 205). Bien que Murad I fût le maître de la Thrace, son 


8 N. Iorga, Latins et Grecs d'Orient et l’établissement des Tures en Europe (1342—1362), 
« Byzantinische Zeitschrift », X V/1906, р. 181—220. 

® F. Taeschner, T. Menzel, Gihannuma, Die altosmanische Chronik des Mewlana Mehmed 
Neschris, Leipzig, I, 1951—1955, p. 52. 

10 Cf. la récente étude d'Iréne Beldiceanu-Steinherr, En marge d'un acte concernant 
le pengyek et les aqingi, «Revue des Etudes Islamiques », Paris, 1969, n? 1, р. 23—47. 
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pouvoir n'était pas absolu, car les anciens beys gardaient encore certains droits. Pour élargir 
ses frontiéres aux dépens des autres Etats musulmans et assurer la domination ottomane en 
Thrace, Murad avait besoin d'hommes sans attaches tribales avec les beys qu'il venait de sub- 
juguer. Sans prendre parti pour aucune des versions présentées par les chroniques d’Urudj i 
et Asikpassazade 1? d'une part, её par Idrisi! de l’autre, Irène Beldiceanu-Steinherr observe 
cependant que «ce n'est qu'au moment ой Murad devint maitre de la Thrace que le pro- 
jet de créer une véritable armée pouvait étre réalisé » et que «c'est à ce moment précis que 
les chroniques les plus anciennes placent le récit de la création des janissaires » (p. 206). 

D'autres problémes intéressent l'origine de certaines institutions de l'Etat ottoman. 
Ceux posés par le statut des terres, les fondations pieuses (wakf), les fonctions du Seikh al 
islam et du kadi sont discutés avec compétence dans cet ouvrage remarquable qui constitue 
un excellent instrument de travail de nature à intéresser non seulement les turcologues mas 
aussi les spécialistes de l'histoire de Byzance et du Sud-Est de l'Europe. 


Cristina Bulgaru 


GEORG VÉLOUDIS, Der neugriechische Alexander. Tradition in Bewahrung und Wandel, 
Munchen, 1968, X + 308 p. (Institut fur Byzantinistik und neugriechische Philologie 
der Universitat Munchen, «Miscellanea. Byzantina Monacensia», Heft 8). 


Le point de départ de cette étude d'histoire culturelle dédiée à l'évolution de l'image 
d'Alexandre le Grand dans la conscience du peuple grec, depuis le XV* siécle jusqu'à nos jours, 
est un probléme philologique : celui de l'histoire du texte de la version néo-grecque du roman 
d'Alexandre. 

Au III° siècle a.n.è., un anonyme d'Egypte avait composé une biographie d'Alexandre 
dans laquelle l'historique s'alliait au fantastique. L'ouvrage, attribué à tort à Callisthénes, com- 
pagnon d'Alexandre et auteur d'une histoire, aujourd'hui perdue, du régne Ce celui-ci, a fait 
grande fortune dans le monde hellénistique et médiéval. П fut traduit en plusieurs langues en 
Orient et en Occident. Il y a plusieurs versions manuscrites de l'époque hellénistique, assez 
dissemblables mais qu'on peut supposer comme dérivant d'un seul prototype. La veision néo- 
grecque du roman d'Alexandre a circulé surtout sous forme d'ouvrage imprimé. La dissertation 
de G. Véloudis est la premiére étude détaillée sur cette version. 

L'auteur fait d'abord une description des manuscrits et des éditions du roman. Il n'y 
a que deux rédactions manuscrites en néo-grec : le Codex 400 du monastére des Météores (Me- 
tamorphosis), datant de 1640 et négligé jusqu'à présent par Ies chercheurs, et le Codex 49 du 
Musée Benakis d'Athénes, la copie d'une édition imprimée à la fin du XVIII? siécle. Le 
roman a connu, depuis la fin du XVII. siècle jusqu'en 1926, 43 éditions, dont on fait maintenant, 
pour la premiére fois, l'inventaire et la description. La version néo-grecque du roman d'Ale- 
xandre est désignée aussi par ФоАА@8ж тоб MeyadéEavtpov ou seulement Фо)А®8х. 

Le roman d'Alexandre est un livre populaire. П a été sans cesse adapte aux exigences 
du public. Chaque version est différente de son modéle. Chacune a été enrichie de nouveaux 
épisodes inspn és par la tradition orale, parla fantaisie du copiste ou de l'éditeur, par leurs lectures. 
Chaque version a une valeur indépendante, chacune exprime une mentalité déteiminée par 


11 Fr. Babinger, Die fruhosmanischen Jahrbucher des Urudsch, Hannover, 1925, p. 15, 
21—25. 

12 Fr Giese, Die altosmanische Chronik des ASsikpagazade, Leipzig, 1929, p.37, 50. 

13 Apud V. L. Mé.age, Sidelights on the Devshirme from Idris апі Saduddin, a Buiictin 
of the School of Oriental and African Studies », t. XVIII, Londres, 1256, p. 181—183. 
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le lieu et le moment de son élaboration. Le philologue ne tentera donc pas d'établir le texte 
du prototype. Une telle tentative ne saura aboutir qu'à l'élaboration d'un texte artificiel, plus 
ou moins arbitraire, accompagné d'un appareil critique excessif, dépassant parfois le texte 
méme de l'ceuvre. Il doit établir seulement les familles de manuscrits et les liens de parenté 
entre celles-ci, il doit refaire autant qu'il est possible l'histoire du texte, 1dcntificr les sources 
des augmentations du texte et constater les suppressions. Vient ensuite l'étude d'histoire cultu- 
relle : chaque version sera interprétée en tant qu'expression d'une mentalité. La méthode nous 
semble justifiée au moins d'un point de vue strictement philologique. Quant à l'histoire des 
mentalités, il nous semble que les différences entre les versions du roman néo-grec sont peu 
relevantes en cette direction. П y a, sans doute, dans chaque version du roman des écho; du 
milieu dans lequel elle a été élaborée. Ils ont un caractère accessoire. Un seul changement es;en- 
tiel s'est produit, à notre avis, dans le texte du roman au cours des siécles: c'est sa christiani- 
sation. 

Aprés avoir fait l'histoire du texte de la version en prose du roman néo-grec d’Alcxandre, 
G. Véloudis étudie de la méme maniére, la version en vers du roman, le poéme néo-grec sur 
Alexandre connu aussi sous le nom de ‘Piudòx. Il n’y a qu'une seule rédaction manuscrite 
du poème, le Cod. Meteor. 445, datant du XVI® siècle. De la méme époque est l’editio princeps 
(Venise, 1529). Les deux versions ont un prototype commun. П y a 14 éditions du poéme, la 
derniére de 1805. Véloudis prépare une édition du Cod. Metcor. 445. On a cru quele poéme néo- 
grec est une traduction du poéme italien sur Alexandre (Venise, 1512). Véloudis prouve que 
l’hypotlièse est peu fondéc. Lc poème a eu un modèle néo-grec en prose, une version des 
ФолА& да. La date de son élaboration serait 1500. L'auteur — Marcos Depharanas. Sur ce 
point l'auteur reprend, avec des arguments nouveaux, la thése d'E. Legrand. 

Selon G. Véloudis le roman en prose et le poéme ne font qu'un seul livre populaire, car 
ils racontent, les deux, au méme public le méme mythos, ayant les mémes fonctions sociales. 
П nous semble toutefois que les fonctions sociales du livre ont été diiféientes, selon les lecteurs. 
Car ce livre populaire a été lu dans foutes les couches de la société néo-grecque. Pour les gens 
moins cultivés et pour les nals, pour les enfants aussi, le roman d’Alcxandie était une histoire 
« vraic ». Pour Ics lettrés, pour ceux qui connaissaient Plutarque et Arrien, le roman était un 
joli morceau httéraire, une source de plaisir esthétique. Pour les esprits scientifiques à ou- 
trance il n'était qu'aberration (c’est le cas, au XVII? siècle, des chroniqueurs roumains Miron 
et Nicolas Costin ct du «stolnic > Constantin Cantacuzéne qui ne voyaient dans ce livre qu'une 
* collection de mensongcs » dont il fallait empécher la diffusion). 


Dans le troisiéme chapitre de son ouvrage, G. Véloudis étudie ce livre populaire du point 
de vue de l'histoire disons matériclle du livre et du point de vue de la sociologie de la lecture. 
П fait l'inventaire des typographies qui ont imprimé le roman ct le poénic (italiennes, grecques 
d'Italie et grecques de l’Fiellade), étudie Ics prix de vente, poursuit la diffusion du livre cn Grèce 
et en dchors de scs frontières. Il donne aussi des informations sur la traduction du livre néo- 
grec cn d'autres langues cuiopéennes, par cxcnıple en bulgare (au XIX? siècle). С. Veloudis 
compare lcs Editions et trouve qu'en 1832 et 1860 le textc а été modernisé d'une ccrtaine manière, 
à la suite de la modernisation du pcupic grec sous l'influence de l’ Europe occidentale. Il entre- 
preud enfin une analyse détaillée dc l’umvers du roman d'Alexandre (la nature, lc miraculeux 
ct son róle, la géographie du roman, l’ethnologie, lcs personnes, les conccptions 1cligicuses, la 
inorale, la société). 


Dans les chapitres suivants de sa dissertation, G. Véloudis poursuit l'évolution de l'image 
d'Alexandre dans la conscience dcs Grecs en faisant appcl à d'autres témoignages que celui du 
livre populaire. П analyse d'abord les recucils d’apophtègmes ct d'épitres dus aux savai.ts grecs 
de la Renaissance, le livre prophétique dc Pscudo-Methodies, traduit en néo-grec, zu XVII? 
siècle, par un certain Nicolaos, l'écrit sur Pinfoitunc ct la captivité de la Morée de Munthos Io- 
annou, Péloponésien émigré en Occident au XVIII? siècle, l'épitre apocıyphe d'Alexandre à 
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Aristote, ouvrage d'origine hellénistique traduit en latin, puis en italien et enfin en néo-grec, les 
deux histoires d'Alexandre écrites en français par D. Gobdelas (Varsovie, 1822) et С. Manos. 
(Genéve, 1828), les premiéres tentatives de présenter d'une maniére «scientifique » aux Grecs, 
la personnalité d'Alexandre. L'auteur passe ensuite à l'historiographie grecque de l'époque de 
la domination turque. Il analyse 28 ouvrages et fragments d'ouvrages historiques de cette période, 
concernant Alexandre. Il constate leur caractere fragmentaire et scolaire. П constate aussi 
la ressemblance du héros de l’historiographie avec celui du livre populaire, qui reste à cette 
époque la seule présentation d'ensemble de la vie d'Alexandre le Grand. La chose est vraie si 
l'on pense aux créations originales en néo-grec; il nous semble pourtant certain que les Grecs 
de cette période continuaient à lire Plutarque, Arrien et méme Q. Curtius, pour ne parler que 
des auteurs de l'antiquité. G, Véloudis étudie enfin la littérature grecque de l'époque de la 
domination ottomane, analysant toutes les allusions qu'on fait dans cette littérature à Alexandre. 
L'évocation d'Alexandre ou la comparaison avec Alexandre de certains souverains sont des 
motifs rhétoriques tres répandus. La fin de leur utilisation est soit moralisatrice soit hommagiale. 
Un des souverains comparés avec Alexandre est le prince roumain Michel le Brave; l'auteur 
devra corriger certaines informations sur les circonstances de sa mort: il a été tué par les 
agents du général impérial Basta et non par les Turcs. Il est difficile de croire que les lettrés 
grecs vivant à la cour de Constantinople et traitant les sultans auxquels ils dédiaient leurs ou- 
vrages historiques de «nouveaux Alexandres » ne faisaient que reprendre un motif rhétorique 
européen, sans vouloir flatter les conquérants. Quant à la nationalisation grecque des princes 
chrétiens, héros de la lutte antiottomane, par la comparaison avec Alexandre, il nous semble 
que la nationalisation grecque d’Alexandre lui-méme est un phénomène assez récent. Pour les 
Byzantins et pour les lettrés chrétiens de la période post-byzantine, Alexandre le Grand n'était 
qu'un de ceux «du dehors », un paien, un « Grec », un étranger digne, certes, d'admiration pour 
ses vertus militaires. 


Dans le chapitre VII de son ouvrage G. Véloudis poursuit l'image d'Alexandre dans 
le folklore grecque. Il y a des allusions à celui-ci dans les contes, les légendes pseudo-étio- 
logiques et parétymologiques, dans les chants populaires et les formules magiques des Grecs. 
Les rapports entre le livre populaire et les créations folkloriques sont assez peu claires. Les 
influences seraient réciproques. 

Le chapitre VIII est dédié au théátre populaire d'ombres, karagóz, dont Alexandre 
est un des héros préférés. 


G. Véloudis compare ensuite le roman d'Alexandre et celui de Digénis Akritas. Les 
deux traditions épiques ont une structure commune : toutes les deux racontent la « vie d'un 
héros » (Heldenleben), d'aprés un schéma traditionnel. La carriere des héros commence à leur 
Age de 12 ans et ils se meurent à 33. Les deux tuent un dragon, délivrent une femine captive, 
domptent un cheval. G. Véloudis s'occupe ensuite des figurations d'Alexandre dans la peinture 
d'église et laique. Enfin, il fait un inventaire raisonné des œuvres littéraires de la Grèce 
moderne consacrées à Alexandre. 

Si la reconstitution du prototype philologique du roman n'est pas possible, G. Véloudis 
met en évidence l'archétype mythique de toutes les versions du roman. Il étudie aussi le procès 
de la transfiguration mythique de la vie d'Alexandre et trouve que celui-là a été favorisé par 
deux facteurs : 1) le caractére extraordinaire, insolite, de la vie elle-méme du héros et 2) l'exis- 
tence d'un riche matériel mythologique, relatif aux vies de héros dans l'actualité grecque 
de l'époque hellénistique. Il étudie aussi dans le dernier chapitre de son ouvrage le soi-disant 
complexe d'CEdipe d'Alexandre. Dans certaines versions du roman la femme du héros porte 
le méme nom que sa mére et lui il tue, sans le savoir, son pére. 

Une riche bibliographie trés ajournée compléte l'ouvrage. 


La valeur scientifique de l'étude de G. Véloudis est aussi évidente que son utilité. Se 
fondant sur une solide documentation, avec une connaissance approfondie des sources et 
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de la littérature moderne du probléme, l'auteur nous conduit au-delà des limites de la philologie, 
dans le domaine de l'histoire littéraire, du folklore, de l'histoire des beaux-arts et du théátre, 
de l'histoire des religions et de la mythologie. Il s'avére digne représentant de l'école byzan- 
tınologique et d'études néo-helléniques de Munich, ой il s'est formé sous la direction de Hans- 
Georg Beck. 


L'étude du roman d'Alexandre du point de vue des études sud-est européennes sera 
désormais de beaucoup plus facile. Aprés les études de Wesselofsky et Cartojan sur les domaines 
slave et roumain on a le livre attendu sur le domaine néo-grec du probléme. 


Nicolae-Serban Tanagoca 


Родопски народни песни. Отбрали и редактирали Анастас Примовски и Никола При- 
мовски. Предговор: акад. Михаил Арнаудов. (Chants populaires des Rhodopes. 
Recueilis et publiés par A. P. et N. P. Préface: Acad. M. А.), Sofia, Народна 
просвета, 1968, 290 p. 


Le livre dont nous nous occupons mérite l'attention des spécialistes à deux points de 
vue au moins. En premier lieu, parce qu'il s'agit d'un recueil zonal qui offre l'aspect contem- 
porain de la mentalité folklorique d'une région moins étudiée sous le rapport du répertoire. 
La zone des Rhodopes, ainsi que le montre l'auteur de la préface, Arnaudov, de l’Académie, 
est une région des moins connues de la Bulgarie, en ce qui concerne le folklore. Le travail 
présent comprend non seulement des textes recueillis par les deux auteurs, mais aussi des 
matériaux se trouvant dans des archives du pays, ainsi que des matériaux publiés anté- 
rieurement. C'est leur contribution qui est cependant prépondérante. De cette facon, le livre 
est une importante contribution à la connaissance de la culture populaire de la zone men- 
tionnée, étant représentatif pour le folklore de la zone. Il est certain que ce sont les chercheurs 
bulgares qui doivent se prononcer en ce sens. Nous ne nous occupons que du second point 
de vue. Celui-ci se rapporte au riche et intéressant matériel comparatif que ce livre offre 
au chercheurs, servant à l'élargissement et à l'approfondissement des problémes de l'étude 
comparative dans l'espace de convergence culturelle du sud-est de l'Europe. C'est l'aspect qui 
nous intéresse en premier lieu et les considérations que nous allons faire ont justement 
pour but de mettre en valeur les relations culturelles sud-est européennes des matériaux 
contenus dans le recueil. Nous releverons spécialement les liaisons de ce matériel avec le fol- 
klore roumain et nous sommes convaincu que les spécialistes grecs, albanais ou serbo-croates 
sont à méme de relever les liaisons spécifiques avec leur propre folklore. Le soulignement 
de ces relations internationales est d'autant plus nécessaire que les auteurs du recueil évitent 
d'une facon déhbérée, dirait-on, n'importe quelle allusion comparative, méme dans le cas 
des textes trés connus, sous ce rapport, dans la littérature de spécialité. Les auteurs n'étaient 
pas obligés de faire une telle chose et nous ne leur reprochons pas cela comme un défaut. 
Nous croyons pourtant que s'ils avaient fait les mentions comparatives correspondantes, 
le mérite de leur travail en aurait été accru. A cause de cela c'est nous qui faisons cette 
opération, en nous arrétant à 9 textes de ballade populaire qui posent des problémes d'ordre 
comparatif. Nousles mentionnons dans l'ordre de leur parution dans le recueil, en faisant les 
renvois correspondants au catalogue des ballades populaires roumaines d'Al. I. Amzulesco — 
Balade populare románesti (Ballades populaires roumaines), Buc., 1964, vol. I. Etant donné 
que les textes ne sont pas numérotés et ne portent pas de titre, nous les indiquerons par le 
premier vers. 
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1. Заглавил ce e цар Милуш, р. 48. C'est un texte du célèbre cycle du mariage héroi- 
que avec l'aide d'un ami (Le mariage du roi Gunther dans « Das Nibelungenlied »). Pour les 
Roumains, le motif est passé dans le répertoire d’Amzulesco à la p. 120—121, n? 21, sous le 
titre « Letinul bogat » (Le riche Franc), et compte 20 variantes. Le matériel est connu dans 
les régions du sud de notre pays (le Banat, l'Olténie, la Valachie, la Dobroudja et la Moldavie 
du Sud). Il a été étudié chez les Roumains par B. P. Hasdeu — Negru Vodá. Un secol si 
jumătate din începuturile statului Таги Româneşti (Negru Voda. Un siècle et demi des débuts 
de l'Etat de Valachie). Etymologicum Magnum Romaniae, tome IV, 1898. Voir pour cela 
notre étude: Recherches de folklore comparé sud-est européen en Roumante. XIX* siécle, « Rev. 
études sud-est europ. +, 6 (1968), по 1, p. 125—126. La littérature internationale comprend 
des études de M. Halanski, Mirko Simonovié, Victor Jirmounski et plus récemment de Dagmar 
Burkhart qui lui consacre un chapitre spécial dans son travail fondamental Untersuchungen 
zur Stratigraphie und Chronologie der südslavischen Volkseptk. Munchen, 1968, p. 94—150. 
Il est important à retenir que la grande majorité des versions et des variantes rattachent 
le sujet au nom de Jean Huniady (Janko vojevoda, Sibinjanin Janko, Jankul junak ; dans 
les variantes roumaines Iancu-voda). 

2. Пейни MH, пейни, Петкано, p. 114. C'est un simple fragment d'une autre 
ballade danubienne, trés répandue, du cycle de «la femme infidéle ». Elle se trouve dans le 
catalogue d'Amzulesco à la page 210, по 286 sous le titre de «Ghitä Cätänutä », ой l'on 
donne 69 variantes, le texte étant l'un des plus connus dans les derniers cent ans chez les 
Roumains. Nous connaissons cependant encore 21 autres variantes se trouvant dans diffé- 
rentes publications périodiques, ce qui reléve le nombre des variantes roumaines au chiffre 
de 90. Une étude trés poussée a été consacrée à ce motif par le chercheur serbe Radosav 
Medenica (Бановић Страхина y кругу варијаната и тема о невери жене y народној 
епици. Belgrade, 1965, p. 150—162, sous le titre «Певаһа кроз гору»). Comme nous 
l'avons montré dans notre note critique du livre du savant serbe (« Rev. études sud-est europ. 
5 (1967), p. 641), ce sujet a été étudié chez les Roumains par Ovidiu Birlea — Cfteva consi- 
derafiuni asupra metodei filologice in folcloristicà (Quelques considérations concernant la 
méthode philologique dans le folklore), « Revista de folclor », 2 (1957), n° 3, p. 10— 20). 


3. Имала е майка, p. 153. Variante compléte et expressive du cycle sud-est 
européen du « voyage du frére mort». Il s'agit, en réalité, du célébre motif « Lenore », en ver- 
sion locale sud-est européenne. Les recherches ont montré que ce motif s'est concrétisé en 
deux formes littéraires différentes : dans le nord et dans l'ouest de l'Europe, il s'agit du voyage 
du fiancé mort, tandis que dans le sud-est de l'Europe il s'agit du voyage du frére mort. 
Sur le territoire de la Roumanie, ces deux formes poétiques ont longtemps combatiu entre 
elles et c'est la version sud-est européenne qui en est sortie victorieuse, non sans garder assez 
des traces de la seconde forme. La littérature à ce sujet est trés riche, réunissant des noms 
prestigieux comme Т. Maretié, J. Máchal, К. Dieterich, I. Sozonovié, A. М. Veselovski, 
W. Wollner, J. Psicharis, N. G. Politis, V. Jirmounski, I. D. Schischmanow. Le motif a été 
étudié chez les Roumains à deux reprises, par D. Caracostea (Lenore. O problemá de literaturá 
comparatá si folklor, Buc., 1929) et récemment par Gh. Vrabie — Cdldtoria fratelui mort sau 
motivul Lenore tn folclorul sud-est european (Le voyage du frére mort ou le motif Lenore dans 
le folklore sud-est européen). Limbä si literaturd 3 (1957), p. 257—294. C'est d'ailleurs le seul 
texte pour lequel les auteurs du recueil mentionnent l'étude de Schischmanow (p. 270 — 271), 
en citant les résultats de l'étude de celui-ci qui n'avait connu, de son temps, que 5 variantes 
roumaines. Le motif est pourtant beaucoup plus répandu chez les Roumains. Le catalogue 
d'Amzulesco, p. 123, n? 26, connait 20 variantes de toutes les régions de notre pays. 

4. Нарочел Стоян, порочел, p. 167—168. Variété typiquement sud-est européenne 


du motif de la « preuve de l'amour ». En effet, ce motif connait 5 versions poétiques diffé- 
rentes: a) le motif du rachat (« die Losgekaufte ») dans lequel on parle d'une jeune fille enlevée 
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par des pirates, qui demande aux parents les plus proches de la racheter. Tous refusent et 
ce n'est que son amoureux, lorsque son tour vient d'étre sollicité, qui accepte de la délivrer; 
b) le motif du sauvetage de la noyade, dans lequel la jeune fille, dans la situation réelle ou 
simulée de se noyer, n'est pas sauvée par sa parenté de sang, mais par son bien aimé; c) 
le motif de la cession des années de vie (« das Liebesopfertodmotiv », die Sage von Alkestis), 
ot le fiancé ou la fiancée, mort ou morte, ressuscite grace aux années de vie cédées volon- 
tairement par le partenaire nuptial et non par les parents de sang; d) le motif de la mort 
simulée (+ Seduction by feigned death. The girl comes to the man's wake or funeral), dans 
lequel l'un des amoureux fait semblant d'étre mort pour mettre à l'essai l'amour de son 
partenaire et e) le motif du serpent caché dans le sein, dont nous nous occupons ici. Parmi 
les 5 versions littéraires du motif universel, celle marquée au point a) se rencontre chez 
les peuples germaniques, chez certains peuples slaves et chez les peuples méditerranéens ; 
les autres, de b) à e), se rencontrent chez les Roumains (b) dans les cantiques de Noél, c) dans 
les contes d) et e) dans les ballades) et presque chez tous les peuples balkaniques aussi. Nous 
voulons mentionner ici une chose encore inconnue dans la littérature de spécialité, que la 
plus ancienne version du motif c) (Alceste) que nous connaissions provient du monde 
oriental et se rencontre déjà dans le Mah.bharata (édition H. Fauche, Paris, 1863, p. 102— 
106), contaminée, au début, avec la légende de la mort d'Eurydice et sans l'idée de prédestina- 
tion. Le motif du serpent dans le sein est connu par les Roumains, les Bulgares, les Serbo- 
Croates et les Hongrois. A la différence de la version roumaine, oü le point culminant de la 
piéce est exclusivement artistique étant dà à un miracle produit au cours du développement 
de l'action (la transformation du serpent en ceinture d'or, récompensant ainsi la foi et le dé- 
vouement de la bien-aimée), chez les Serbo-Croates le motif qui apparaît expressément est 
celui de «la preuve de l'amour » (le jeune homme cache dans son sein un collier d'or ou une 
ceinture précieuse, prétextant qu'un serpent serait entré dans son sein). Il met ainsi à l'épreuve 
l'amour de sa parenté directe et de la femme aimée. Ce motif n'a pas été encore étudié comme 
on l'a fait pour le premier (Erich Pohl) et le troisiéme (G. Megas). Chez les Roumains, 
cette ballade est aujourd'hui une des plus répandues. Dans le catalogue d'Amzulesco, on 
la trouve à la p. 197—198, no 242 et connait 38 variantes de tout le pays. Si on compte aussi 
les 22 variantes se trouvant dans les périodiques, on voit que c'est un sujet de prédilection, 
dans le dernier siècle, chez les Roumains. Le motif a d’aælleurs connu deux adaptations 
littéraires: les poétes Н. Grardea еп 1861 et Georges Cosbuc en 1899. 


5. Токе Тодору, Струма невесто, р. 182 — 183. Variante du célèbre motif du 
4 sacrifice de l’emmurement ., dont la littérature est réellement impressionnante. Nous men- 
tionnons que rien que chez les Roumains on a rédigé jusqu'à présent 12 études à ce sujet 
(Al. Odobesco, L. Sàineanu, I. Popovici, P. Caraman, M. Eliade, D. Caracostea, О. Papadima, 
M. Pop, G. Habenicht, I. Talos, A. Fochi, G. Ciompec) et le motif est arrivé à étre considéré 
comme l'un des 4 mythes d'une tradition littéraire autochtone, adaptée surtout dans la 
dramaturgie roumaine du dernier siécle, la piéce de Lucien Blaga étant à remarquer spéciale- 
ment. Nous rencontrons ce motif dans le catalogue d'Amzulesco à la p. 184—185, по 120, 
en 14 variantes, mais I. Talos en a publié de nouvelles. La variante publiée dans le recueil 
dont nous nous occupons est intéressante par les suggestions qui semblent venir de Ia direction 
de la version néo-grecque du motif. Les auteurs du recueil publient, dans les notes (p. 277) 
encore une variante, beaucoup plus réalisée du point de vue artistique que leur propre va- 
riante — et nous aurions désiré qu'ils aient procédé inversement — variante recueillie par 
Liliana Bogdanova, qu'ils n'accompagnent pas des détails nécessaires (il manque la date ot 
la piéce a été trouvée et le по d'archives ой elle est conservée). La variante de Liliana Bog-. 
danova comprend encore plus de suggestions venues de la version néo-grecque correspon- 
dante. Ceci semble montrer que dans la zone des Rhodopes une importante influence sur ce 
texte s'est exercée de la part de la version néo-grecque. Il est intéressant de signaler ici que, 
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dans le cas de la pièce discutée, les auteurs du recueil ne font pas des renvois — comme 
dans le cas du motif «Lenore» — à Ja littérature comparative bulgare, bien que l'étude 
compétente concernant ce motif ait été rédigée par M. Arnaudov lui-même, l’auteur de la préface 
du livre présent. 

6. Учи Ma, майчо, учи ма, p. 213. C'est le motif de la mort simulée afin 
de mettre à l'épreuve l'amour du jeune homme aimé, du cycle «la preuve de l'amour » dont 
nous avons déjà parlé. Le motif se rencontre chez les Roumains trés rarement. Dans le cata- 
logue d'Amzulesco (p. 206, no 266), il n'apparait qu'une seule fois, à l'extrémité nord de notre 
pays (le Maramures), donc à la plus grande distance possible de la Bulgarie. La seule chose 
que nous puissions encore mentionner ici est le fait que le sujet a recu chez les Roumains 
une adaptation httéraire : il a été traité par le poète G. Cosbuc, dans sa jeunesse. 

7. Израсли ca два фидане, p. 218. Il s'agit, de nouveau d'un motif de grande 
célébrité, celui « des arbres enlacés » ou « des fiancés malheureux » (Tristan et Yseut). Le motif 
est assez fréquent chez les Roumanıs. C'est ainsi que dans le catalogue d'Amzulesco (p. 201, 
n? 246), on en donne 9 variantes et on connait encore 23, dans les périodiques. Le folkloriste 
roumain Arthur Gorovei a lui aussi contribué à la littérature du probléme. La variante bulgare 
publiée dans ce recueil est intéressante parce que la vengeance des parents par rapport à 
lamour illicite des enfants va jusqu'au paroxysme: méme aprés la mort des deux jeunes 
gens, leurs méres ne leur pardonnent point et coupent les arbres enlacés qui avaient poussé 
sur leurs tombeaux. r 

8. Имала, майка, имала, p. 246 — 250. Variante complète et expressive, 
typique de la version bulgare du motif «le retour du mari à la noce de sa femme ». Le sujet 
est vénérable par son ancienneté (l'Odyssée) et remarquable par les adaptations httéraires. 
ultérieures (Eschyle, Euripide, Boccaccio, Tennyson, Balzac, Zola, Maupassant, Joyce, etc.). 
Chez les Roumains, le motif parait étre trés ancien, car l'on connait jusqu'à présent 121 va- 
nantes complétes, 42 fragments et 55 informations de circulation. La plus récente étude rela- 
tive à ce motif nous appartient (Die rumanische Volksballade ,,Uncheseit’’ und ihre sudost- 
europaische Parallelen. Das Thema der Ruckkehr des Gatten zur Hochzeit seiner Frau. Rev. études 
sud-est europ., 4 (1966), p. 535—574), oü les versions roumaines ont été analysées compara- 
tivement aux versions bulgares, serbo-croates, albanaises et néo-grecques. 

9. Скарали ca ce, скарали, p. 250—254. C'est une ballade qui, dans le folklore 
bulgare, d'aprés ce que nous savons, fait partie du cycle de la prédestination et qui chez les. 
Roumains circule assez rarement et surtout dans les parties du sud du pays. Dans le catalogue 
d'Amzulesco (p. 220—221, no 304), ce sujet apparait en 18 variantes. 

Nous venons de passer en revue, sommairement, les 9 textes qui peuvent susciter 
d’intéressants commentaires comparatifs et notre notre montre ombien le travail que nous 
analysons aurait gagné si les auteurs du recueil avaient cssayé d'accompagner les textes 
de notes comparatives détaillées et documentées, évitant aux autres l'obligation de les com- 
pléter. Le chapitre de notes qui accompagne le recueil (p. 255—281) est d'ailleurs la partie 
faible du travail. Ces notes, en dehors du fait qu'elles ne contiennent pas de détails com- 
paratifs, à part un seul cas, sont rédigées avec assez d'inconséquence, car les détails nécessaires. 
à une bonne compréhension des textes manquent souvent. 

Malgré tout ceci, le recueil demeure une importante contribution à la connaissance 
du répertoire contemporain d'une zone moins connue de la Bulgarie. C'est justement parce 
que nous le considérons comme une remarquable apparition éditoriale, que nous nous en 
sommes occupé. 


Adrian Fochi 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


Rédigées par: HARALAMBIE MIHÁESCU (H. M.); RADU CONSTANTINESCU (R. C.); 
ANDREI PIPPIDI (A. P); ALEXANDRU DUTU (A. Di: GHEORGHE CRONT 
(G. C.); LIVIU P. MARCU (L. P. M.). 


Dicfionarul limbii románe (DLR). Serie nouá. Tomul VII, partea a 2-a, litera O (Dictionnaire 
de la langue roumaine. Nouvelle série. Tome VII, 2° partie, lettre O). Bucarest, 
Ed. Academiei, 1969, 400 pp. 


La parution du grand dictionnaire de la langue roumaine continue avec régularité. 
A rectifier dans le présent volume l'étymologie proposée du mot oaste «armée»: il ne dérive 
pas du substantif masculin hosíis «ennemi », mais du substantif féminin hostis «armée» 
(deux exemples du VI° siècle: Greg. Tur. Hist. Franc. II 32, p. 95, 13 quo consilio accepto, 
hostem patriae redire iubet ad propria; Greg. Magn. Epist. 2,32 huc perrexit ipsa hostis). Pour 
tous les termes, mais surtout pour la terminologie administrative, le dictionnaire se doit absolu- 
ment d'enregistrer les attestations les plus anciennes possibles, ce qui permet de suivre l'an- 
cienneté des différents courants de culture. Voici une série de cas où nous sommes à méme 
de citer des témoignages plus anciens que ceux du présent volume: obiciná Varlaam (1645), 
{mais voir « Uricariul », XIV, p. 172 obıcınele ceale bune (en 1627); odaie Biblia (1688), mais 
voir « Uricariul » V, p. 212 cu loc de farinà si de finaf sù fie de odae (Moldavie, en 1601); 
Doc. Rom. IV A, p. 100 о moarà si о casá si un loc de odae in farind acolo (en 1617); olac 
Herodote (1645), mais voir Doc. Rom. I B, p. 37 cai de olac (en 1602); olovind, XIX* 
siècle, mais voir Viafa lui Nifon, p. 123 povarnd de olovinà (en 1662); osmanltu, XIX? 
siécle, mais voir M. Costin, De neamul moldovenilor, p. 44 (en 1691). Certains vocables ont 
été complètement passés sous silence : obrucenie «fiançailles », Îndreptarea legii, p. 561 să se 
facă obrucenia si nunta (Tirgoviste, en 1652); ocnácesc (dérivé de ocnă), Doc. Rom. IV B, 
p. 155 nu taste sat оспйсеѕсй, ce taste hotar mănăstiresc (en 1622); oglagen, Indreptarea legit, 
р. 569 (Tirgoviste 1652) carele taste oglasen si va fi indràcit; Mystirio, p. 342 (Tirgoviste, 
1657) a doua zi să-i facem oglageni ; orujnic, titre de dignitaire, Surete si izvoade III, p. 222 
Stefan vel orujnic (Jassy, en 1642), Gheorghe Hajdeu vel ordynic, Surete si izvoade V, p. 102 
(Moldavie, en 1684). 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VIII, 2, p. 395—397, BUCAREST, 1970 
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I. COTEANU, Morfologia numelui tn protoromänä (româna comună) (La morphologie du 
nom en protoroumaın (roumain commun). Bucarest, Ed. Academiei, 1969, 160 pp. 


Les problémes abordés par le Pr I. Coteanu, et surtout celui de la genése de l'article 
en roumain, sont parmi les plus épineux et les plus comp'qués. Eu analysant d'une 
facon pertinente un grand nombre de faits et en avançant ceitsines suggestions ou solutions 
non dépourvues d'intérêt, l'auteur a réalisé une petite synthèse :1ё5 utile. 

Je me bornerai à quelques observations de détail, qui ne modifient pas les conclu- 
sions de l'auteur. Torna, fratre (р. 21) «demi-tour, camarade » est une formule de commande- 
ment militaire; par «langue locale ou maternelle » on entend ie «atin. Ces mots ne permettent 
pas de prouver la présence du parler aroumain dans les m: ot. nes de l'Hémos. Le numéral 
do «deux » (p. 33) est attesté au VI° siècle chez Oribase et la forme cui (p. 154) en l'an 
907 en Italie (< Archivium Latinitatis Medii Aevi » X, 1935, p. 187). Des попипа {5 du type 
bovis (Petrone, 6, 2, 13), lacte Plaute (Bacch. 13; Men. 1089), Accius, Caecilivs, Lato, Res 
rust. 150, 1), lentis (biblique, III° siècle) carnis (Liv. Andr. їг. 39 B, H. Ronsch, Наа und 
Vulgata, Marburg, 1875, p. 263), salis (Varro chez Nonius 223, 17; Columella 8, 6, 2) im u- 
trent que les anciens nominatifs monosyllabiques avaseı t &:sparu Cepuis bien longtem; © се la 
langue parlée : ce n'est donc pas le cas de les faire entier en ngne de compte dans es dis- 
cussions sur le roumain commun. En latin sont attestées les formes illu: et iuo; elles ont 
longtemps coexisté, trés probablement jusqu'à nos jours, dans les formes roun.ures lui et 
lu. La tentative de contester la présence de la forme lu: en roumain commun n'es! pas von- 
vaincante. Il existait une différence entre le nominatif pluriel casae illae > casele et le datif 
singulier casae illaet > casei, fait qui a entraîné en roumain des résultats différents. ii n'est 
pas nécessaire d'abandonner la vieille explication et d'en appeler à ill: (au heu de illaeiy. Les 
formes doa, dua apparaissent dans les inscriptions; de même la forme d'accusatif pluriel 
doas (CIL V, 8776, Italia). Il est intéressant de noter que ce qu'on appelle ordinairenier’ 
calque d’après les langues slaves (la formation des numéraux de 11 à 19) connait еп roumain 
une plus grande extension que dans les langues slaves (enarouniain aussi les nuinéraux de 
21 à 29). Le procédé apparait sporadiquement en grec aussi à partir du IT siècle de notre 
ёге: Fl. Josèphe, Bell. Iud. 1, 4, 8 <106> intà проб тос єїхосіу; II 9, 5 <180> duo 
прӧс̧ Toig elxoow; Arrien, Тасі. 5,5 800 Ent Séxa; Théophyl. Simocatt. VI, 6 mévre 
mpog Séxa; Mihch. Psellos, Chron. II, 37 800 móc mevtyxovta; J. Classen, dans Theo- 
phanis Chronographia, Bonn, 1839, vol. I, p. 146, utilise un procédé similaire pour exprimer en 
latin le numérel ordinal < dix-neuvième »: Gothi Pannoniam primum adepti, mox nono supra 
decimum imperii anno... Thraciae regiones incoluere... Or ni le grec des DT —XII* siècles 
ni Classen ne disposaient de modèles slaves. Ce n'est pas exclu que ce procédé ait pris 
également croissance dans le latin parlé. 


RUDOLF RIEDINGER, Pseudo-Katsarios. Überlieferungsgeschichte und Verfasserfrage, Mün- 
chen, Beck, 1969, IX, 471 pp. (Byzantinisches Archiv, 12). 


Les dialogues attribués erronément à Césaire de Nazianze, frére du célébre théologien 
Grégoire de Nazianze (330—390), ont soulevé aussi la question des «Slaves danubiens »; 
certains historiens ont affirmé que les indications offertes par cette source démontrent une 
présence des Slaves sur le Danube au commencement du V* siècle. La datation précise de 
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cette ceuvre réclamait un examen approfondi de son contenu et de la tradition manuscrite. 

Aprés dix années de travail assidu, В. Riedinger a abouti aux conclusions suivantes : 
lanonyme à qui l'on doit les dialogues aurait été un moine et il les aurait écrits entre les 
années 550 et 560; bon connaisseur de la Bible, il était au courant des polémiques rehgieuses 
de son temps. L'analyse des idées et du style de son ceuvre permet de l'encadrer dans la se- 
conde moitié du régne de l'empereur Justinien. La mention des Slaves et des Lombards 
sur le Moyen-Danube et sur le Bas-Danube concorde avec toutes les informations dont on dis- 
pose et semble naturelle. 

Cette étude s'umpose aussi par son côté méthodologique. Ordinairement on requiert 
du philologue une bonne connaissance des manuscrits, des idées et de la langue de l'auteur 
qu'il étudie; mais les réahtés de chaque époque historique sont extrêmement complexes: 
le chercheur est obligé , par conséquent, de franchir les limites de sa discipline et de faire 
appel aux sciences apparentées, et méme à l'ensemble des connaissances portant sur une 
période donnée de l'histoire. Le livre de R. Riedinger en est un exemple; le lecteur y trouve 
non seulement une analyse des dialogues du Pseudo-Césaire et de leur tradition manuscrite mais 
aussi un aperçu des courants d'idées aux V et УГ siècles. 
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Les Génois dans la mer Noire 


LE MARCHÉ GÉNOIS DE LA SOIE EN 1288 


P. RACINE 
(Strasbourg) 


A partir du XII° siècle, le commerce méditerranéen, sous l'impul- 
sion des marchands des ports italiens (Génes, Pise, Venise), draine vers 
l'Occident une quantité toujours accrue de produits orientaux. De ces 
produits orientaux, les épices sont assurément les mieux connus, mais 
certaines matiéres premiéres textiles, notamment la soie, sont importées 
en Occident. Le développement des industries textiles dans les villes 
italiennes au cours du ХПГ siècle provoque un appel croissant de ces 
matiéres premiéres que le sol italien se révéle incapable de fournir. Malgré 
le développement de la culture du mürier, en Sicile par exemple ou dans 
certaines zones du sud de l'Italie, les ateliers lucquois et toscans ne peuvent 
voir leurs besoins satisfaits. D'autre part, les produits élaborés par ces 
ateliers contribuent au renversement de la balance commerciale Orient — 
Occident au profit de l'Occident. En effet, les soieries italiennes constituent 
au ХПГ siécle un produit d'exportation en direction des pays musulmans 
d'Orient, à cóté des fameux draps flamands. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
de voir s'intéresser à ce commerce de la soie quelques-unes des grandes 
«societates » bancaires du ХПГ siècle, qui fixées à Gênes, s'y livrent 
à un fructueux trafic. Les marchands génois, qui en 1261 ont réussi, grace 
au traité de Nymphée, à s'installer en maitres à Constantinople, et de 
là dans la mer Noire à Caffa et la Tana, dominent les points d'arrivée 
de ce produit précieux qu'est la soie. Les caravanes qui viennent d'Asie, 
où les Mongols font régner une relative sécurité, débarquent sur les bords 
de la mer Noireleur cargaison dont viennent prendre livraison les marchands 
génois, qui en revendent ensuite les produits aux représentants des grandes 
« Societates» lombardes. Le voyage de Marco Polo devait prouver que 
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les marchands italiens avaient assez d'audace pour aller chercher eux- 
mémes les produits de luxe que réclamaient une consommation et une 
production toujours accrues en Occident. L'exemple de la soie est un 
témoignage de cette pénétration européenne à travers les steppes de la 
Russie méridionale vers les pistes qui ménent aux lieux de production 
de cette matiére premiére : les cartulaires notariés que conserve l'Archivio 
di Stato de Gênes ! vont nous permettre d'illustrer pour l'année 1288 les 
grands aspects de ce trafic de la soie sur la place de Génes. 

L'on sait la richesse en documents notariés entreposés aux Archives 
de Génes. Certes ne nous est parvenue qu'une partie sans doute faible 
de ees actes que faisaient dresser par les notaires génois les marchands 
italiens trafiquant à Génes, et par là méme notre documentation des 
affaires commerciales reste lacunaire. Pourtant, il est des années oü cette 
documentation reste fort large, et pour l'année 1288, par exemple, les 
eartulaires du notaire Enricus Guglielmus Rubeus (Enrico Guglielmo 
Rosso) se révèlent fort riches pour tout ce qui concerne soit les changes 
sur les foires de Champagne, soit les achats de matiéres premiéres, soit 
les contrats de commande 2. Ce notaire nous est fort mal connu. Les pre- 
miers documents que nous possédions de sa main datent de 1271, mais 
nous n'avons pas une suite continue de cartulaires qui puisse jalonner son 
activité de 1271 à 1304, derniére année oü nous le voyons instrumenter. 
Les années 1288, 1291, 1293, 1294 sont celles pour lesquelles nous avons 
la plus grande richesse documentaire. Pour l'année 1288, les documents 
que nous livrent les cartulaires qui nous sont parvenus s'étendent sur à peu 


1 Un inventaire des cartulaires notariés des XII? au XIV? siècles donne les indications 
Tondamentales : 
Archivio di Stato di Genova, 
Cartolari notarili genovesi 1— 149, 
2 volumes, Rome, 1956, 1961. 
2 Les principaux cartulaires renfermant les actes instrumentés par Enricus Guglielmus 
Rubeus sont les suivants: 


N° 76: foglios 107—110, 138—141 

105: » 185—212 tous deux pour l'année 1271 
N° 111: Re 35— 72 pour l’année 1275 
N° 93: s 89—166 pour l'année 1282 
N° 120/II: 35 47— 92 

94: „ 177—197 et 232—253 

10: 55 23— 56 

131: ээ 50—169 tous quatre pour l'année 1288 
№ 64: - 1—248 

120/11: » 146—193 

131: 53 1— 49 tous trois pour l'année 1291 
№ 93: » 217—265 

109: » 173—270 

120/1: » 133—143 et 163—173 tous trois pour l'année 1293 
N° 135: E 1— 46 pour l'année 1294 
N° 137: 105—139 pour les années 1302— 1304 


Les cartulaires sont cités d'aprés le n? porté dans l'inventaire cité ci-dessus. 
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près l’ensemble de l'année; ils permettent ainsi d'établir un tableau que 
l'on peut espérer relativement proche de la réalité pour le marché de la 
8oie. Instrumentant sur la «platea Malocellorum » ou «ante stacionem 
Malocellorum », ce notaire était installé au cœur commercial de la Gênes 
du ХІ siècle, et ses actes révèlent que sa clientèle se recrutait parmi 
les plus grandes familles génoises et «Iombardes ». Ainsi nous transporte-t-il 
dans le tourbillon méme des affaires dont il rédigeait à 1a háte sur ses regis- 
tres les donneés fragmentaires qui lui donnaient ensuite la possibilité 
de délivrer des copies à ses clients. Le formulaire en est généralement fort 
simple. « Ego... civis et mercator (luccae, placentiae, etc...) nomine 
meo procuratorio et procurator dominorum ...civium et mercatorum ... 
et cujuslibet eorum confiteor tibi... me dictis nominibus emisse et habuisse 
а te tantam setam ». Puis le notaire esquisse les clauses de renonciation 
et indique sommairement le prix et la date convenue du réglement: 
«unde pro quibus tibi vel... tuo socio vel alii tuo socio vel nuncio date 
et solvere Libras... infra... ». Suit le nom des témoins. Souvent le notaire 
se contente d'indiquer le nom de l'acheteur, mentionne qu'il est le repré- 
Sentant d'une société, « procurator», sans la nommer, laissant un empla- 
cement libre qu'il s'est sans doute promis de compléter dans la copie en 
recourant à des actes précédents ой ila mentionné les associés du marchand. 
Rarement apparait Vindication d'une quantité; la formule «tantam 
setam » est la plus commune. Nous n'avons pu relever que deux mentions 
de poids ; à la date du 1°" juin, le Lucquois Schiata Bernardini achète 228 
livres de « seta jurea » (soie provenant de Géorgie) à Guglielmo Candelerio 
di San Lorenzo pour 273 livres 12 sous de Génes; à la date du 15 juin, 
le méme Schiata Bernardini se porte acheteur de 161 livres et demie de 
«seta canzia » (soie provenant de Gandja, au sud de la Caspienne) pour 
260 livres 17 sous 4 deniers de Génes. Dans les deux cas, il s'agit de soie 
originaire des environs de la Caspienne, soie de qualité, mais ces deux 
mentions nous semblent trop isolées pour en tirer des conclusions solides 
quant au prix de la soie en tant que matiére premiére sur le mar ché génois. 
Tout au plus semblerait-il que la «seta canzia» serait payée plus cher 
que la « seta jurea ». Peut-étre cela vient-il d'une offre plus rare en cette 
période de juin pour la « seta canzia ». 


Si la mention « tantam setam » est la plus répandue, il n'en est pas 
moins vrai que les documents dont nous avons fait le relevé donnent de 
nombreuses indications quant à la provenance de la soie. Sur les 70 actes 
relevés, 19 portent un nom qui permet d'identifier la provenance de la 
soie : 5 concernent la « seta jurea », c'est-à-dire la soie originaire de Géorgie, 
4a « seta gueli », c'est-à-dire Ia soie originaire du Ghilan au sud de la mer 
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Caspienne, 2 la «seta canzia », soie originaire de la ville de Gandja 3, 
2 la «веба mercadanzia », soie provenant de la Sogdiane, de l'oasis de 
Merv ; puis nous trouvons une mention pour la «seta schehexia », proba- 
blement originaire de la ville de Cheki, une pour la «seta talami », soie 
du district de Talish dans l’Azerbaidjan, une pour la «seta de Smyrnis », 
soie provenant de Smyrne, une pour la «seta malmista », soie de Malmistra 
en Asie mineure, et une pour la « seta de Chilea », soie en provenance de 
Chilea aux bouches du Danube. 

Mais certaines mentions «tantam setam » semblent pouvoir être 
complétées dans la mesure ot le vendeur effectue plusieurs opérations. 
Le cas de Giovanni di Rovegno peut en étre une illustration. A la date 
du 15 juin, Giovanni vend à Schiata Bernardini 161 livres et demie de 
«seta canzia », puis le 16 à Detesalva de Burgueto de Plaisance a tantam 
setam gueli », soit ici deux types desoie originaires des bords dela Caspienne. 
Le 17 juin, il vend à Napuleone Bandino de la société des Amannati de 
Pistoia « tantam setam > pour la somme de 660 livres 12 sous 2 deniers 
de Génes, le 18 à Oberto Gambono de Génes «tantam setam » pour 250 
livres 9 sous 7 deniers de Génes, le 19 au Lucquois Martinosso Bonnani 
« tantam setam » pour 249 livres 15 sous de Génes. Ilest permis de supposer 
que ces « tantam setam » désignent sans doute dela soie importée des mémes 
régions que la « seta canzia » ou la « seta gueli », le notaire n'ayant pas cru 
devoir mentionner cette provenance aprés l’avoir indiquée pour les deux 
premiéres ventes de Giovanni di Rovegno. Il en va certainement de méme 
avec Precivale Guisulfo que nous voyons vendre à Detesalva de Burgueto 
«tantam setam gueli» pour la somme de 1117 livres 16 sous 3 deniers 
de Génes en date du 19 juin; le 23 juin, le méme Precivale conclut un 
contrat avec le Florentin Lipo Lamberti pour 190 livres 14 sous 3 deniers 
de Génes, toujours pour cette quantité indéterminée «tantam setam », 
puis le 10 juillet avec le Génois Oberto Gambono pour 172 livres 10 sous 
de Génes. Il y ales plus grandes chances pour que ce soit là le reste de la 
cargaison dont Detesalva de Burgueto avait acquis la part la plus impor- 
tante. 

Il est frappant de constater que les mentions de soie ainsi rencontrées 
soient en majeure partie originaires des zones en bordure de la mer Cas- 
pienne. Certes les positions commerciales génoises sont fortement établies 
sur la mer Noire, à Pera, à Caffa surtout. Et la mer Noire, sans étre un 
lac génois, n'en est pas moins sillonnée par les bateaux génois qui de Péra 


3 Nous interprétons «seta canzia + au sens de soie de Gandja, ainsi que le fait d'ail- 
Jeurs W. Heyd, Histoire du commerce du Levant au Moyen Age, nouvelle édition, Amsterdam, 
1967, p. 677. 

Ce sens s'impose par le rapprochement avec les autres types de soie nommés dans les 
actes du notaire Enricus Guglielmus Rubeus et qui proviennent pour la majeure partie des 
bords de la Caspienne. 
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viennent fréquenter les rivages de la Crimée, Trébizonde ou les bouches 
du Danube. Caffa est dominée par les grandes familles génoises, les Malloni, 
les Doria ou les Zaccaria, et les Génois peuvent y embarquer les marchan- 
dises venues d'Asie centrale ou du sud de la Russie 4. 

Ce sont d'ailleurs les plus grandes familles commercantes de Gênes 
que l'on trouve mélées à ce trafic de la soie, Lereario, Malocello, Guisulfo, 
Mallono, Cigala, Boceanegra. Le principal importateur est Peire Lercario, 
qui vend dela soie pour 5282 livres 4 sous 3 deniers de Génes, soit 20% 
de l'ensemble des transactions. La provenance de cette soie n'est mentionnée 
que pour une seule opération: le 12 novembre, Peire Lereario vend à 
Fredo Frangelasta et Guarnerio Filipo de Lucques de la soie de Merv 
«tantam setam mercadanziam » pour une somme de 1216 livres 19 sous 
de Génes. Il est permis de conjecturer que les autres mentions « tantam 
setam » recouvrent fort probablement une soie originaire soit dela Caspienne, 
soit d'Asie centrale : les clients de Peire Lercario, toscans comme le repré- 
sentant des Amannati de Pistoia, Napuleone Bandino, ou Lipo Lamberti 
de Florence, ou Raynerio Bonicchi et Martinosso Bonnani de Lucques, 
ou Filipo Malacria, associé des Camprimoldo de Plaisance, sont tous 
gens qui recherchent une marchandise de qualité. Mais des Génois comme 
Simone Boccanegra, qui vend de la soie « de Chilea », done en provenance 
des bouches du Danube, ou Manuele Cigala pour la soie de Smyrne, Gio- 
vanni Malocello pour celle de Malmistra ne font que confirmer la domina- 
tion génoise en mer Noire; Asie mineure ou bouches du Danube, c'est 
là rappeler que les Génois dominent les rives de la mer Noire; la soie des 
régions d'Asie mineure témoigne de l'exploitation commerciale par les 
Génois de l'Empire byzantin restauré, oü ils ont prisla place des Vénitiens. 

Cependant, la soie de Chilea, « seta de Chilea », ne laisse pas de poser 
une difficulté quant à son origine véritable : s'agit-il de soie cultivée sur 
le sol roumain actuel? ou s'agit-il de soie apportée à Chilea par des mar- 
chands dont l'origine pourrait tout aussi bien étre génoise? Etant donné 
que les actes notariés que nous avons consultés mentionnent régulié- 
rement l'origine géographique des lieux de production de cette soie, nous 
serions tentés d'en conclure qu’il y a là soie provenant de zones de pro- 
duction proches de Chilea. Le développement commercial du trafic sur 


4 L’historien roumain Brátianu, grace à ses recherches à l'Archivio di Stato de Génes, 
a donné un tableau suggestif du commerce génois dans la mer Noire: cf. ses Recherches sur 
le commerce gênois dans la mer Noire au XIII* siècle, Paris, 1929, et ses publications d'actes 
notariés de Pera et Caífa à la fin du XIII? siécle (Bucarest, 1927). 

Une communication récente de M. Balard, Notes sur l'activité de quelques familles gé- 
noises en mer Noire à la fin du XIII* siécle, au Congrés international d'histoire maritime 
tenu à Beyrouth du 5 au 10 septembre 1966, a mis en lumière le rôle de «rouliers des mers » 
que tiennent les Génois dans la mer Noire (compte rendu dans « Revue historique », CCXL, 
juillet-septembre 1968, p. 73, et dans « Annales, Economies, Sociétés, Civilisations », juillet- 
aoüt 1968, p. 829). 
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les bords de la mer Noire, à l'origine d'ailleurs de l'essor de Chilea, aurait 
alors entrainé l'implantation de la culture du mürier et l'élevage du ver 
à soie sur les terres roumaines en bordure de la mer Noire. Une enquéte 
menée par les soins des historiens roumains permettrait de préciser si le 
mürier a pu trouver là une terre d'élection, dés la seconde moitié du XIII 
siécle. 

Une remarque de Marco Polo attire l’attention sur la situation des 
Génois dans le sud de la Russie. Décrivant le royaume de Géorgie, Marco 
Polo signale que les Génois font passer leurs navires sur la mer Caspienne 5. 
Or, ce n'est là rien qui puisse étonner. Etant donné la technique navale, 
en cette fin du ХІТ? siècle, il était possible aux navires gênois de remonter 
le Don jusqu'à l'endroit ot son cours est le plus rapproché de celui de la 
Volga, puis par voie terrestre de faire passer ces navires sur la Volga et 
leur faire redescendre ce fleuve jusqu'à la Caspienne. L'hypothése avait 
été déjà formulée par W. Heyd et semble parfaitement plausible 6. 

En ce méme chapitre consacré à la Géorgie, aprés avoir signalé 
la navigation génoise sur la Caspienne, Marco Polo ajoute: «c'est de 
là que vient la soie gelle» 7. Cette «soie gelle», la «seta gueli», 
est une soie pourpre que le voyageur francais Chardin devait retrouver 
au XVII’ siècle. Toute la Géorgie, signale Marco Polo, a de la soie en grande 
abondance 8. La navigation génoise sur la Caspienne semble avoir eu pour 
but le commerce de cette soie qui était produite sur les zones riveraines 
en abondance. Les mentions si nombreuses de soie originaire de Géorgie 
ou des bords de la Caspienne confirment ainsi un jugement ancien de 
W. Heyd : « Le commerce de la mer Caspienne semble avoir pour unique 
objet le commerce de la soie »°. 


Or, cette soie des environs de la Caspienne était recherchée par les 
industries occidentales pour sa haute qualité. La «seta cattuia » ou soie 
de Cathay, c'est-à-dire la soie chinoise, est de qualité inférieure. La soie 
géorgienne est réputée pour la finesse, la résistance et la souplesse de ses 
fibres, de méme d'ailleurs que celle d'Asie mineure, en provenance de Smyrne 
ou de Malmistra. Elle donne des tissus d'une finesse supérieure à ceux 
obtenus à partir de la soie chinoise. Ainsi s'explique que les clients des 
marchands génois, plus spécialement les Lucquois, en soient venus à pré- 
férer ces types de soie à la soie chinoise. 


5 Marco Polo, Le devisement du monde, éd. A. t'Serstevens, Paris, 1953, p. 22. 
в W. Heyd, op. cif. p. 112. 

* Marco Polo, op. cit. p. 22. 

8 Marco Polo, op. cif. p. 22. 

? W. Heyd, op. cit. p. 112. 
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Car les clients des marchands génois sont d'abord les Lucquois. 
L'ensemble des opérations commerciales portant sur des achats de soie 
que nous avons relevées donne un total de 27373 livres 15 sous 10 deniers 
de Génes, Sur ce total, les achats lucquois s'élévent à 16086 livres 2 sous 
5 deniers de Génes, soit environ 61%. Derriére les Lucquois, viennent les 
Placentins avec 3666 livres 15 sous 11 deniers, soit seulement 13,90%, 
puis les Florentins avec 2862 livres 7 sous 7 deniers, soit 10,85%. Les 
marchands de Pistoia, représentés par la société des Amannati, n'inter- 
viennent que pour une somme de 1746 livres 1 sou 2 deniers de Génes, 
soit 6,60%. La supériorité lucquoise est donc ici écrasante 10. 


lucquois 


Placentins Pistoia 
Florentins [Amannah) 


61% 139% 1085 % 6.60% 


Fig. 1. — Achats de soie par les «societates » ita- 
liennes à Génes en 1288. 


Il est vrai que l'industrie de la soie est l'industrie luequoise par 
excellence. Elle était d'ailleurs fort ancienne, puisque déjà au IX? siécle 
figurent des draps de soie tissés à la main parmi les dimes dues par les 
monastéres à l'évéque de Lucques 11. Au X° siècle, le couvent de Teggernsee 
est orné, d'aprés le témoignage du moine Fromond, de passementeries 
luequoises. La situation de Lucques sur la « via francigena » d'une part, 
ses relations avec la Sicile normande d'autre part (ой les Normands ont 
fait venir des tisserands de soie d'Athénes, Thébes et Corinthe dés la fin 
du XI’ siècle) expliquent cet essor de l'industrie de la soie à Lucques. 
Aussi n'est-il pas étonnant que l'un des premiers statuts lucquois soit celui 
des « tintori di rettami in seta », juré en 1255 par 86 «artifices » avec tap: 
probation du Capitaine du Peuple. 

C’est par «torsello » en balle, que la soie grège arrive à Lucques. 
Car les relations entre Gênes et Lucques sont étroites depuis longtemps. 
Lucques, coupée de la mer, n’a pu trouver le débouché maritime souhaité 
à Pise; les hostilités constantes dès le XIT’ siècle entre Lucques et Pise, 


10 Florence Edler de Roover souligne que c'étaient les pays riverains de la mer Cas- 
pienne qui étaeint les principaux fournisseurs de soie grége au XIII? siècle (Lucques, ville 
de la soie, « Cahiers Ciba », n? 39, janvier 1952, p. 1320— 21). 

u Lazzareschi-Pardi, Lucca nella storia, nell'arte e nell' industria, Lucques, 1941, p. 151. 
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qui tente de s’approprier à travers Lucques un point de passage essentiel 
sur la «via francigena », ont amené les Lucquois à rechercher un accès 
à la mer aussi proche que possible. Mais le littoral toscan ne leur offrait 
que des points d'appui médiocre8; aussi se sont-ils tournés vers Génes, 
adversaire irréductible de Pise aux XII* — ХИГ siécles. Ainsile trafic entre 
Lucques et Gênes s’est-il organisé à travers la Lunigiana !2, pour faire 
passer vers Lucques la soie grége, et vers Génes les soieries lucquoises, 
en vue de l'exportation soit vers les pays d'Orient, soit vers les foires de 
Champagne. Les registres des notaires gênois de la fin du ХПГ siècle 
fourmillent de contrats de transport conclus par des Lucquois, pour faire 
voiturer la soie vers Lucques ou les draps de soie lucquois vers la Provence 
ou le Languedoc, notamment Nimes. 

Mais ce trafic de la soie est dominé par les grandes «societates » 
bancaires luequoises, qui ont ainsi combiné activité bancaire et commerce 
de la soie. Certaines de ces Compagnies se détachent par l'ampleur du 
mouvement d'affaires qu'elles ont développé autour de la soie. Sur les 
16086 livres 8 sous 2 deniers de Génes que représentent les contrats 
enregistrés par le notaire Enrieus Guglielmus Rubeus, Pietro Bono s'inscrit. 
pour 3293 livres 14 sous 4 deniers, soit environ 22% des affaires lucquoises, 
Martinosso Bonnani pour une somme sensiblement équivalente: 3292 
livres 14 sous 10 deniers et Fredo Frangelasta pour 3504 livres 1 sou, 
soit 23,595. Autrement dit, à eux trois, ils représentent 2/3 du chiffre 
d'affaires de la soie traitée à Génes par les Lucquois enregistré par notre 
notaire. Les autres Lucquois n'ont à leur actif que des chiffres moindres : 
1972 livres 19 sous pour Raynerio Bonniechi soit 13%, 938 livres 2 sous 
8 deniers pour Schiata Bernardini, 851 livres 15 sous pour Barcheta 
Barcha, 528 livres 18 sous 9 deniers pour Lando Cristofani. Ces Lucquois 
sont à Génes les représentants des grandes « societates » bancaires, comme 
l'indique le terme «procurator » que ne manque jamais de mentionner 
derriére leur nom le notaire. Ce sont les Battosi qui l'emportent de loin 
avec leurs deux représentants et associés Martinosso Bonnani et Raynerio 
Boniechi (35,595). Fredo Frangelasta agit en tant que représentant et 
associé des Mordecastelli, tandis que Pietro Bono traite au nom des Mar- 
tini. Mais les autres maisons lucquoises sont présentes elles aussi à Génes : 
les Bernardini et les Moriconi par l'intermédiaire de Schiata Bernardini, 
les di Poggio avec Barcheta Barcha, les Paganucci avec Lando Cristo- 
fani, les Ramoni avec Berto et Lermo Ramoni. 

Ce mandataire apparait d'ailleurs tantót seul, tantót associé à un 
second marchand, ce qui permet de marquer à l'oecasion les alliances entre 


12 A. Ferretto, Codice diplomatico delle relazioni frala Liguria, la Toscana ela Lunigiana 
ai tempi di Danie, « Atti della Società ligure di storia patria», XXXI, 1901—03, 1 et 2. 
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les grandes compagnies bancaires luequoises: ainsi les Ramoni et les 
Martini, représentés d'une part par Lermo Ramoni, d'autre part par 
Catuginella Diversi, achétent le 27 février 13 piéces de soie pour 69 livres 
de Génes à Gabriele Malfante. Mais il peut aussi se présenter une toute 
autre situation. Un Alexis Terizendi est nommé deux fois aux cótés de 
Pietro Bono, le 22 juin et le 4 novembre, à l'oceasion d'achats de soie 
grège à Manuele Cigala et Giorgio de Gavi pour les montants respectifs 
de 519 livres 12 sous et 267 livres 2 sous 3 deniers de Génes. Cet Alexis 
Terizendi est fort certainement le représentant d'une petite entreprise de 
soie lucquoise qui s'associe à la grande maison des Martini pour son 2ppro- 
visionnement. Les fabricants de soie lucquois cherchaient ainsi à se ravi- 
tailler en soie à travers les grandes maisons bancaires et commerciales. 
C’est là l'image d'une industrie de type capitaliste qui se profile derriére 
ces contrats commerciaux. 

La prépondérance lucquoise efface un peu la participation toscane 
à ce marché génois de la soie. Les Florentins n'y tiennent qu'une place 
modeste avec 10% environ des achats. L'industrie de la soie n'a pas encore 
pris son essor à Florence. Le principal acheteur, Lipo Lamberti, de la 
compagnie des Cerchi Bianchi, n'arrive qu'au chiffre de 2430 livres 
11 sous 2 deniers et l’associé des Peruzzi, Catellino Infangati effectue un seul 
achat dont le montant s'éléve à 631 livres 16 sous 5 deniers de Génes, 
le 19 juin. Les Peruzzi sont tournés vers le trafic des draps de laine et de 
l'argent, non de la soie, qui ne figure pour eux qu'une entreprise annexe. 

Les autres Toscans qui partieipent à ce commerce de la soie sont 
la grande compagnie de Pistoia, les Amannati, qui ont délégué comme 
mandataire sur la place génoise Napuleone Bandino. Les Amannati sont 
le type méme des grandes «societates » toscanes qui sont venues à Génes 
pour y faire prospérer leurs affaires. Ce sont des banquiers en relations 
avec les foires de Champagne; ils pratiquent le commerce des draps, 
font des affaires à Tunis!? et en Orient. C'est l'image d'une «societas » 
aux ramifications étendues, qui rivalise avec les grandes compagnies 
lucquoises et florentines. Mais, comme les autres «societates » toscanes, 
la compagnie des Amannati est fort sensible à la conjoncture : les Amannati 
sont finalement victimes en 1301 des condamnations pontificales portées 
contre Pistoia 14. 


18 Archivio di Stato di Genova, Notai ignoti, Busta 14, fr. 129: le 3 juin 1289, à 
Tunis, un certain Tarinus de Caciliono, de la compagnie des Amannati, déclare avoir recu 
17 sacs de coton d’un poids de 180 cantares et 1754 besants pour une vente de blé. 

14 A. Fliniaux, La faillite des Amannati de Pistola et le Saint Siège « Revue historique 
de droit français et étranger », 1924, р. 436—472. 
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Loin derriére Lucques, et seule des grandes cités du nord de l'Italie, 
apparait Plaisance. Trois grandes compagnies sont ici présentes: celle 
des Guadagnabene avec Detesalva de Burgueto, la plus importante par 
ses achats (2440 livres 19 sous 8 deniers de Génes), qui s'intéresse surtout 
à la soie de qualité « seta gueli », la soie de Ghilan ; puis vient la compagnie 
des Campremoldo, avec Filipo Malacria, mentionnée pour un seul achat, 
le 14 juin, d'un montant de 1033 livres 6 sous 3 deniers de Génes; suit 
enfin la compagnie des Capponi, avec Federico degli Arcelli. Ici, la soie 
n'est pas destinée à une industrie locale, car il faut attendre le XVIII 
siécle pour voir l'industrie de la soie s’implanter à Plaisance. En fait 
certains contrats illustrent l’activité de ces hommes d'affaires de Plai- 
sance. Ainsi, le 10 novembre, Detesalva de Burgueto achéte à Daniele 
Camilla une quantité de soie qu'il s’engage à lui payer — à lui ou Mar- 
choaldo Camilla ou quelqu'autre représentant sur les foires de Lagny — 
1600 livres de Provins «ad rectum pagamentum ». Dans le cas présent, 
la soie tient lieu des «tot denarios januenses » que l'on rencontre dans 
les contrats de change. La soie est devenue objet de change sur les foires 
de Champagne, et semblable contrat se retrouve encore le 25 novembre 
avec le méme Detesalva de Burgueto pour 652 livres 18 sous 8 deniers 
de Provins, comme avec Rufino da Rezano et Federico degli Arcelli, 
qui s'engagent envers Ruggero Savignono à lui payer 555 livres 13 sous 
3 deniers de Provins sur ces mémes foires de Lagny. Nous sommes là 
en présence de l’activité fondamentale de ces «societates > placentines, 
vouées au trafic de l'argent entre Génes et les foires de Champagne ; pour 
ces compagnies, le trafic d'une marchandise de luxe comme la soie s'intégre 
dans le grand circuit Orient — Génes — foires de Champagne, dont 
ils sont les intermédiaires. Les Placentins ne font donc que continuer une 
activité qu'ils ont amorcée dés qu'arrive sur le marché génois la soie de 
Chine; la soie leur est objet de change sur les foires dont ils ont 
fait le grand centre de réglement financier de leurs affaires com- 
merciales 15, 


15 Le 16 janvier 1257, Giovanni di Pagano et Rainaldo Guadagnabene de Plaisance, 
en leur nom et celui de leurs associés, déclarent devoir à Ottobono Piccamiglio la somme de 
288 livres 5 sous 2 deniers de Provins геспе en soie de Chine et payable à la foire de mai 
de Provins (R. Doehaerd, Les relations entre Génes, la Belgique et l'Outremont, ITI, 986, p. 536). 

Même opération le 1% février 1257 (cf В. Doehaerd, op. cit., n? 992). 

Le 4 novembre 1261, Ugo Borrino de Plaisance déclare devoir à Ansaldo Bonizo la somme 
de 98 livres 3 deniers tournois reçue en soje et payable à la foire de Bar (cf. В. Doe- 
haerd, op. cit., n° 1143, p. 625). 

R. S. Lopez a repris ces textes dans Nuove luci sugli italiani in Estremo Oriente prima 
di Colombo, + Studi colombiani », III, 1951, p. 337—398. Il a souligné que les contrats ont 
été stipulés par des Génois qui ont le plus souvent un fondaco privé en Arménie, ce qui 
est le cas d'Ottobono Piccamiglio, et il a fait remarquer que les contrats ci-dessus sont des 
contrats de change où Yargent est en quelque sorte remplacé par des marchandises. Nous 
ne pouvons que souscrire à ces analyses pertinentes. 
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Ce tableau du marché de la soie à Génes en 1288 donne ainsi l'ocea- 
Bion d'analyser partiellement la vie commerciale dans le grand port ligure 
à la fin du XIII siècle. Les Géhois exploitent à leur profit les rives de la 
mer Noire, et de ces rives gagnent la mer Caspienne, d’où ils rapportent 
la soie grége. Au moment où l’enrichissement de l'Occident provoque une 
demande accrue en produits de luxe, Génes est le grand «emporium » 
qui assure la redistribution des matières premières venues d’Orient ; le 
3 décembre, le Lucquois Raynerio Bonicchi peut vendre à Génes au 
bolonais Guirardo Silvestro du fil de soie pour un montant de 59 livres 
3 sous 1 denier de Génes, témoignage du róle tenu par Génes dans ce trafic 
de la soie. 

A proprement parler, Génes n’a pas le monopole du trafic de la 
soie : Venise, elle aussi, approvisionne les ateliers luequois !°. Sans doute 
dans une moindre proportion, étant donné les avantages économiques 
considérables que les Génois ont aequis au traité de Nymphée. Mais depuis 
1268 les Vénitiens tentent de regagner le terrain perdu ; le voyage de Marco 
Polo témoigne de leur esprit d'initiative et d'audace pour la pénétration 
des marchés asiatiques. La rivalité Génes — Venise transparait jusque 
dans cette lutte sourde pour la maitrise des routes qui ménent aux zones 
de production de la soie. 

Néanmoins, en Occident, Génes est la grande plaque tournante 
pour la redistribution des produits orientaux : le róle qu’y tiennent les 
hommes d'affaires de Plaisance est significatif, rôle que l'on peut dire 
déjà traditionnel à la fin du ХПГ siècle. C’est par Gênes que prospère 
l'industrie lucquoise de la soie, et le trafic de la soie se conjugue avec l’acti- 
vité bancaire pour les compagnies lucquoises. Au temps où les foires de 
Champagne sont encore le grand rendez-vous bancaire et commercial 
pour les hommes d'affaires occidentaux, c’est par Gênes que s'organise 
le trafic qui unit ces foires aux marchés orientaux. A ce point de vue, 
le commerce d'un produit de luxe comme la soie n'échappe pas à ce grand 
circuit ; les Génois exploitent les marchés orientaux, tandis que les hommes 
d'affaires italiens, les « Lombards » (de fait les Toscans, luequois et flo- 
rentins, et les Placentins) se chargent de les transformer d'une part, 
de les écouler d'autre part, du marché génois vers les foires. La fin du 
ХПГ siécle, qui voit le triomphe génois sur Pise en 1284, puis sur Venise 


16 T. Bini, Sui Lucchesi a Venezia, memorie dei secoli XIII e XIV, «Atti della В. Ac- 
cademia Lucchese », vol. XV et XVI, Lucques, 1854— 1857. 
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en 1298, marque ainsi l’apogée du grand axe commercial Méditerranée 
orientale — Génes — foires de Champagne, avant que toute une série 
de transformations structurales n'intervienne au cours du XIV? siècle. 

La soie, produit de luxe par excellence, vient done s'intégrer dans 
ce grand systéme d'échanges Orient — Occident. L'étude de son marché 
à Génes en 1288 nous raméne à un aspect essentiel du trafic médiéval en 
Méditerranée : la soie négotiée à Gênes est importée directement par les 
marchands génois, sans passer par l'intermédiaire musulman, assure 
lessor des ateliers lucquois mais aussi gênois, car des artisans gênois 
comme le «purpureus » Oberto Gambono apparaissent comme clients 
des grands marchands génois. Elle s'inscrit par là comme l’un des grands 
produits qui contribuent à la prospérité génoise à la fin du XIII? siècle 
comme au rayonnement en Occident du grand emporium ligure au moment 
de son apogée. 


APPENDICE 


Tableau des achats et ventes de soie à Génes au cours de l'année 1288, d'aprés le notaire 
Enricus Guglielmus Rubeus. 


Abréviations: G. = Génes 
Fl = Florence 
L. = Lucques 
Pi. = Pistoia 
Pl. = Plaisance 


(Lagny) = paiement prévu sur la foire de Lagny 
N.B.: Les exemples analysés dans le texte se retrouvent tous dans ce tableau. Nous n’avons 
pas cru devoir faire de renvois en note, le lecteur trouvant dans le tableau les éléments 
-de contróle nécessaires. 
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No Foglio | Date Acheteur Origine Vendeur Quantité de soie négociée Prix 
120/1I 47 v | 31/1 Guglielmo Roccatagliata L. Giacomo Rodelassi tantam setam 19 Livres de Génes 
di 55 ES Guarnerio Filipo L. Oberto Camilla » 33 257 £ 3s. 7d 
et Pino Guinisi 
5 50 v 5/2 Catuginella Diversi L. 55 PA 3s 35 127 £ 10 s 
Se 86 v | 27/2 Berto Ramoni et 
Catuginella Diversi L. Gabriele Malfanta 13 piéces de soie 16 £ 
94 189 r 1/6 Schiata Bernardini L. Guglielmo Candelerio di | 228 livres sete juree 273 £ 12 s. 
San Lorenzo 
234 v | 14/6 Federico degli Arcelli Pl. Manuele Malocello tantam setam gueli 192 £10 s. 
235 r 14/6 Filipo Malacria Pl. Pietro Lercario tantam setam 1033 £ 6s. 3d. 
235 r | 14/6 Giovanni di Podenzolo et 
Guglielmo d'Amato Rafaele Grimaldi m 55 335 £ 9s. 8d. 
131 115 16/11 | Martinosso Bonnani L. Nicolino Lercario tantam setam talami 494 & 2s 8d 
122 22/11 | Lermo Ramoni et Pietro 
Bono Franceschino Lomellino tantam setam 211 £ 128 6 d 
123 r m Rufino da Rezano et 
Federico degli Arcelli FI. Ruggero Savignono - " 555 £13s 3d 
de Provins(Lagny) 
Е 35 Raynerio Bonicchi L. Nicoló Calvo de Porta 7 m 464 £14s 6d 
124 23/11 | Lipo Lamberti Fl. Bartolino Pinello s; Se 324 £138 9d 
128 r | 25/11 | Detesalva de Burgueto Fl. Nicoló de Angusto E 2 625 £18s 8d 
de Provins(Lagny) 
130r | 26/11 | Raynerio Bonicchi L. Precivale Alpano ay 33 1508 £ 45 6d 
132 v | 27/11 | Pietro Bono L. Nicoló de Angusto tantam setam juream 136 $ 5s 7а 
55 m Laudo Cristofani L. Federico Salvaigo tantam setam 179 £ 8s за 
137 г 2/12 | Lanfranco Bertari Opicino Maniavacha » е 182 £ 9s 4d 
138 v 3/12 | Martinosso Bonnani L. Giacomino Mallono tantam setam juream 134 £ 
140 r 33 Guirardo Silvestre Bologna | Raynerio Bonicchi tantam setam filaminis 59 £ 3s 1d 
150 r 11/12 | Lanfranco Bertari Giacomino Malocello tantam setam malmistam| 596 £ 18 
152 r | 14/12 | Lermo Ramoni L. Oberto Tholomeo tantam setam juream 220 £ 23 
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Cartulaire 


No Foglio | Date Acheteur Origine Vendeur Quantité de soie négociée Prix 
10 26 г 3/7 Barcheta Barcha L. Lucheto Marino tantam setam schehexiam| 286 £ 15 s 
33 v| 10/7 Oberto Gambono G. Precivale Guisulfo tantam setam 172 £ 10 s 
51 v| 20/7 Martinosso Bonnani L. Simone Boccanegra > Pr 96 £ 55 
131 57r 8/10 | Oberto Gambono et Pa- 
lermo Cendaerio G. Oberto Tholomeo tantam setam juream 124 £ 6 
57 v > Lipo Lamberti Fl. Pietro Anfossi tantam setam 405 £ 45 
97 v 4/11 | Pietro Bono et Alexis A - 267 £ 2 3d 
Terinzedi L. Giorgio de Gavi 
100 v 5/11 | Fredo Frangelasta L. Clerico Lercario tantam setam gueli 431 £ 14 s 
101 r Е Giovanni Tavano et Gu- 
glielmo d'Amato G. Nicolo Marzocco tantam setam 517 #115 8d 
102 5 Pietro Bono L. Andriolo Paxio 5 m 174 £ 6$ 
104 8/11 | Guduccio Regulo et Fredo 
Frangelasta L. Franceschino Bochignino 55 369 £ 135 
105 r 5 Pietro Bono L. Precivale Gallo 5 5 141 £ 6s за 
» » Guduccio Regulo Bonin- 
segna et  Martinosso 
Bonnani L. Pietro Anfossi 5 RS 301 £ 15s 7d 
106 r 3; Barcheta Barcha L. Andriolo Paxio T 35 565 £ 
m » Martinosso Bonnani L. Corrado Mallono tantam setam mercadan- 
ziam 378 £ 10 s 
106 v 9/11 | Lando Orlando Cristofani L. Balduccio Spiliati tantam setam 349 £ 10s 6d 
108 r - Fredo Frangelasta L. Precivale Alpano 5 5$ 650£ 3s 6d 
108 v| 10/11 | Detesalva de Burgueto Р]. Daniele Camilla E T 1600 Livres de 
Provins (Lagny) 
109 v 55 Fredo Frangelasta et 
Guarnerio Filipo L. Precivale Gallo > y; 267 £ 
110 v | 12/11 5 "n D Peire Lercario tantam setam mercadan- 
ziam 1216 £ 19 s 
114 v | 16/11 | Schiata Bernardini L. Precivale Alpano tantam setam 403 £ 13s 4d 
115r | 16/11 | Lipo Lamberti Fl. Nicolino Lercario 3» 35 246 £ 6s 6d 
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Voyageurs et réalités sud-est européennes 


LE VOYAGE DE HENRY CAVENDISH DANS LES BALKANS 
AU COURS DE L'ANNÉE 1589 


PAUL CERNOVODEANU 


Parmi les nombreux étrangers qui ont parcouru le Sud-Est européen 
durant les dernières décennies du XVI° siècle, retenons le nom de Henry 
Cavendish, personnage appartenant à la noblesse anglaise et attaché 
à la cour de la reine Elisabeth. A la suite de recherches qui précédérent 
la seconde guerre mondiale et furent effectuées par A. C. Wood, on a 
découvert dans la bibliothéque du cháteau de Hardwick, propriété du 
due de Devonshire, un manuscrit ayant pour auteur un certain Fox, 
faisant partie du personnel de la maison de Cavendish, qui a consigné, 
sous la forme d'un journal, les péripéties du voyage entrepris par son 
maitre à travers l'Europe, au cours de l'année 1589. 

L’original du manuscrit! — un in-folio de dimensions réduites, de 
8 à 12 pouces ?, composé de 33 feuilles et intitulé Mr. Harrie Cavendish 
his journey to and from Constantinople 1589 by Fox, his servant — a été 
édité dans sa version intégrale par Wood, en 1940, dans la publication 
régionale britannique «Camden Miscellany »?, accompagné d'une intro- 
duction, de dates biographiques concernant le voyageur, ainsi que de 
certaines précisions exigées par le texte. La valeur de ce document n’a 
рав été suffisamment appréciée jusqu'à ce jour’, de sorte que les spécialistes 
s'intéressant à l'Est de l'Europe n'avaient pu bénéficier de la possibilité 


1 Conservé présentement dans les archives du chateau de Chatsworth, autre résidence 
de la famille des ducs de Devonshire. 

? 1 pouce — 2,54 cm. 

3 Vol. XVII (Camden Third Series, vol. LXIV), London, Offices of the Royal His- 
torical Society, 1940, X. + 29 p. 

4 Nous exprimons une fois de plus, nos sentiments de gratitude à la Bibliothéque 
Centrale d'Etat de Bucarest, qui a mis à notre disposition, à la suite de notre requéte, 
ladite publication appartenant à la National Library de Londres, pour nous permettre 
d'étudier l'article de l’historien Wood. 


REV. ÉTUDES SUD-EST EUROP., VIII, 3, P. 419—433, BUCAREST, 1970 
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de connaître cette pièce particulièrement précieuse se rapportant à 
Phistoire des pays balkaniques, pour lesquels de telles sources présentent 
une importance certaine, en complétant par les ajouts qu'elles com- 
portent les informations essentielles extraites des documents internes. 
Les indieations se référant à la Valachie et à la Moldavie? y sont moins 
amples, en comparaison de celles ayant trait — par exemple — à la 
Serbie et à la Bulgarie, pour lesquelles le voyageur britannique donne de 
nombreux détails, tant en ce qui concerne le caractére de leur régime 
agraire que sur la maniére de vivre de leur population ; un intérét évident 
réside également dans certaines informations de nature politique et 
militaire, se rapportant à la situation existante à Constantinople et dans 
l’Empire ottoman au cours de l'été de l’année 1589, ainsi que des relations 
générales concernant les autres pays visités, tels l'Autriche, la République 
Vénitienne, la Pologne, etc. 

Comptant parmi les personnages les plus marquants de la noblesse 
anglaise, apparenté à la dynastie des Stuarts d’Ecosse et disposant d'une 
considérable fortune, Henry Cavendish avait entrepris ce voyage sans 
poursuivre un but précis, mais simplement par agrément. Poussé par 
le désir de connaitre d'autres horizons, il s'était décidé à se joindre à 
un commercant londonien du nom de Richard Mallorye, intéressé dans 
le négoce avec l'Orient, qui se rendait en Turquie, porteur d'une lettre de 
recommandation adressée par Sir Francis Walsingham, Secrétaire d'Etat 
de la reine, à Edward Barton, ambassadeur britannique auprés de la 
Porte. 

Henry Cavendish a vu le jour le 17 décembre 1550; il était le fils 
de Sir William Cavendish (1505 ? — 1557) et d'Elisabeth de Hardwick 
(1518? — 1608). Restée veuve, cette dernière avait épousé en secondes 
noces George Talbot, comte de Shrewsbury, personnage influent à la cour 
de la reine Elisabeth et qui avait eu d'un précédent mariage une fille 
du nom de Grace. Ayant atteint à peine l’àge de 18 ans, et cédant aux 
instances pressantes de sa mére, le jeune Henry Cavendish épousait le 
9 février 1568 Grace Talbot qui lui apportait une dot brillante dans sa 
corbeille °. 

La carriére parlementaire de Henry Cavendish débuta par la qualité 
de chevalier de comitat (knight of the shire), suivie de son élection, à 
différentes reprises, entre les années 1572—1597, comme représentant 
du comitat de Derby (Derbyshire) à la Chambre des Communes, mais 


5 Voir à ce sujet notre article paru dans « Anuarul Institutului de istorie si arheologie 
„А. D. Xenopol“ s (Annuaire de l'Institut d'histoire et d'archéologie + A. D. Xenopol »), Jassy, 
vol. VII (1970), p. 271—278. ` 

* A. C. Wood, Mr. Harrie Cavendish his journey to and from Constantinople..., p. III. 
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l’activité qu'il déploya à Westminster? semble avoir été insignifiante. 
Doué d'un esprit aventureux et désireux de se distinguer par des actions 
Sortant de l'ordinaire, à l'instar d'autres jeunes nobles anglais apparte- 
nant aux familles fortunóes qui apportaient leur appuiàla politique de 
prestige menée par la reine, Cavendish décida de combattre sur le Con- 
tinent, aux côtés des révoltés des Pays-Bas contre la domination espagnole. 
Pour venir en aide aux insurgés, il équipa à ses frais environ 500 à 600 
volontaires qui allérent combattre dans les Flandres, en faisant également 
parvenir dans le camp des mutinés une importante quantité d'armes et 
de munitions d'une valeur de près de 1000 livres sterling. Le Secrétaire 
d'Etat Walsingham le recommanda chaleureusement à William Davison, 
agent diplomatique britannique en Hollande, comme fervent partisan 
de la lutte que le prince Guillaume d'Orange menait envers les oppresseurs 
espagnols. Cavendish en personne a combattu comme volontaire parmi 
les rebelles, à la téte d'un régiment d'insurgés qu'il commandait au titre 
de capitaine, et en juillet 1578 il fut promu au grade de colonel, à la suite 
de ses exploits au cours de la bataille livrée aux Espagnols à Aerschot 8. 

De retour en Angleterre, emporté par son caractére téméraire, il 
se vit bientót placé dans une position délieate envers le gouvernement 
d'Elisabeth, en se laissant compromettre, entre les années 1584—1585 
dans différentes intrigues de cour destinées à venir en aide à Marie Stuart, 
reine d’Ecosse, qui se trouvait prisonniére, à cette époque, dans le chateau 
de Tutbury, dans l'immédiat voisinage de ses domaines ?. L'affaire n'eut 
pas de conséquences fácheuses, mais, déçu par le piètre écho de ses menées 
conspiratives et désireux d'un changement, Cavendish céda à la curiosité 
de connaitre le monde et, au bout de quelques années, décida de quitter 
à nouveau sa patrie. Il partit ainsi, au printemps de l'année 1589, accom- 
pagné par son fidèle serviteur Fox, aux côtés du riche négociant qu’ était 
Richard Mallorye, dans un voyage vers Constantinople, où la présence 
de ce dernier était réclamée par différents intérêts commerciaux. Après 
avoir parcouru pendant trois mois l'Allemagne, l'Autriche et les posses- 
sions vénitiennes, Raguse et les Balkans, les voyageurs arrivèrent à desti- 
nation le 16 juin 1589. Après un séjour de moins de deux semaines dans 
la capitale de l’Empire ottoman, lorsque Mallorye eut réglé les problèmes 
qui Гу avaient amené, les deux compagnons reprirent la route du 
retour — à travers la Bulgarie, la Valachie, la Moldavie, la Pologne et 
l'Allemagne — et regagnèrent l'Angleterre à la fin du mois de septembre 
de là méme année. 


? Ibidem, p. IV. 
8 Calendar State Papers-Foreign, 1577—1578, p. 589, 623; ibid., 1578—1579, p. 95, 
115; Spanish 1578—1579, p. 577; ibid., 1580—1586, p. 578, ap. Wood, op. cit., pp. IV-V. 


? Calendar of Scottish Papers, 1584—1585, p. 407; 1585—1586, pp. 24—25, 182 ap. 
Wood, ibid., p. V. 
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Mais ni ce voyage à l'étranger, ni les années de la maturité ne sem- 
blent avoir réussi à apaiser la turbulence de l'esprit agité de Cavendish. 
En proie à d’incessantes disputes de succession et de biens qui l'opposaient 
à sa mére et à son frére cadet, William, et lui causaient de sérieuses diffi- 
cultés d'ordre matériel *°, il se laissa entraîné à nouveau dans une intrigue 
dirigée con Я l'autorité de за souveraine, par les prétentions au tróne 
qu'il éleva en faveur de 82 niéce Arabelle Stuart, appartenant à la famille 
régnante d’Ecosse!. La mort d'Elisabeth, survenue le 24 mars 1603, 
épargna toutefois le pire à Cavendish, qui avait été mandé à Londres 
pour y étre enquété. A la suite de cette mésaventure, il évita de se com- 
promettre à nouveau dans une conspiration tramée quelques mois plus 
tard par les partisans d'Arabelle, dirigée contre son cousin Jacques I* 
Stuart, qui avait accédé au tróne !?, 

En 1603, Cavendish se retira de la vie publique et passa ses der- 
nières années dans ses domaines de Chatsworth. Il rendit l’âme le 12 
octobre 1616, âgé de 66 ans, sans laisser de descendance légitime, et son 
corps fut enterré à Edensor (comitat de Derby)!3. 

On ne possède que peu de données biographiques concernant 
Richard Mallorye et Fox, qui furent ses compagnons de voyage. Ainsi, 
l’on sait que Mallorye, sans figurer parmi les membres de la Compagnie 
du Levant, était pourtant un négociant londonien de certaine envergure, 
qui s'intéressait au commerce avec l'Orient et jouissait de la confiance 
du Secrétaire d'Etat Walsingham, celui-ci lui ayant remis une lettre de 
recommandation pour Barton 4, l'ambassadeur britannique à Constan- 
tinople. Il semble néanmoins que dix ans plus tard, c'est-à-dire vers 


10 F. Bickley, The Cavendish Family, p. 31, ap. Wood, op. cit., pp. VI—VII. 

11 E, T. Bradley, The Life and Letters of Arabella Stuart, vol. I, London, 1889, pp. 
150—154; vol. II, p. 172—175, ap. Wood, op. cii., pp. VII—VIII. Il nous semble inté- 
ressant de mentionner qu'Arabelle Stuart (1575— 1615) a failli épouser en décembre 1609 
le prétendant Stéphane Bogdan, fils du prince Iancu Sasu, exilé à la cour royale d'Angleterre, 
pour lequel la reine Elisabeth et son successeur Jacques I°" avaient intercédé auprès la Porte 
ottomane, entre les années 1602— 1611, par leurs ambassadeurs Sir Henry Lello et Sir Tho- 
mas Glover, pour qu'il soit désigné à occuper le tróne de la Moldavie. Les espérances de 
Stéphane Bogdan n'eurent pourtant pas le dénoument attendu, de sorte qu'en 1612 il décida 
à se convertir à l’islarnisme, en échange du sandjakat de Brousse, qu'il reçut en récompense 
de la part des Turcs. Voir en ce sens N. Iorga, Pretendenfi domnești in secolul al XVI-lea (Pré- 
tendants au trône au cours du XVI? siècle), dans « Analele Academiei Române s, série II, 
M.S.L, tome XIX (1896—1897), pp. 251—259, et A History of Anglo- Roumanian relations," 
Bucarest, 1931, pp. 17—21; A. C. Wood, A History of the Levant Company, London, 1935, 
p. 83 et en particulier Elvire Georgescu, Le séjour d'un prince moldave à la cour de Jacques 
Jer, roi d'Angleterre, dans « Mélanges de l'école roumaine en France +$, Paris, XII (1934), Ire 
partie, pp. 3—32. 

13 Bradley, op. cit., I. pp. 177—180, ap. Wood, Harrie Cavendish, рр. VIII—IX. 

13 Bickley, The Cavendish Family, pp. 38, 61—63, ap. Wood, op. cit., p. IX. 

14 Barton répondait au Secrétaire d'Etat Walsingham le 27 juin 1589, en l'informant 
que Richard Mallorye avait été accueilli et logé avec tous les égards «but as this barbarous 
countrie would permit +, conformément aux instructions reçues «beinge himselfe a courteous. 
gentleman and especiallye recommended from Your Honour ». Cf. State Papers, Foreign- 
Turkey, 97/1, fo. 172, ap. Wood, Harrie Cavendish, p. VI. 
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1599, Mallorye aurait été impliqué dans une affaire frauduleuse concer- 
nant la mise en circulation, en Turquie, de faux thalers, ce qui l'aurait 
entrainé devant une commission d'enquéte 15. Mais les relations se rappor- 
tant à Mallorye ne nous en apprennent pas davantage. 

Quant à Fox, le serviteur de Cavendish et l'auteur du journal qui 
relate le voyage en Turquie, on en est à se contenter de ce qui ressort 
de ses propres dires. Par 8a maniére de s'exprimer et la mentalité qu'il 
dévoile, il semble avoir été un homme simple, de culture modeste, prati- 
quant la morale protestante courante, non dépourvu de bon sens, de com- 
préhension et d'esprit pratique, qualités caractéristiques à l'anglais 
moyen. Fox s’avére posséder un certain discernement, à en juger d’aprés 
ses remarques judicieuses concernant les réalités observées, et, de plus, 
ne parait pas insensible aux sollicitations de l'art. En tant que homme 
du peuple, tirant ses origines du milieu rural, il ne se montre pas étranger 
aux problémes attachés à la culture de la terre, dans lesquels il se révéle 
méme parfois d'une compétence réelle. Fox a joint à son journal de route 
un itinéraire, présenté sous la forme d'un tableau énumératif, dans lequel 
il eonsignait journellement les noms des localités traversées en cours de 
route, avec de bréves annotations sur les endroits où les voyageurs avaient 
passé la nuit. Cet itinéraire, faisant en quelque sorte double emploi avec 
le contenu du journal méme, n'a pas été publié par l'éditeur du texte, 
ce dernier se contentant d'en reproduire, en guise d'exemple, un seul bref 
passage concernant le récit du trajet entre Raguse et Sofia *%. 


Cavendish et ses compagnons de route, Richard Mallorye et Fox 
ainsi que deux autres serviteurs, se sont embarqués sur un batiment en 
partance de Leigh (dans l’Essex), le 28 mars 1589, et, aprés avoir tra- 
versé la mer du Nord, ils atteignirent le port de Hambourg ой ils séjour- 
nèrent entre le 4 et le 7 avril 1°. Aprés quoi, empruntant la route à travers 
la Saxe Inférieure, la Thuringe, la Franconie et la Bavière, touchant entre 
temps les villes de Lunebourg, Erfurt, Ilmenau, Bamberg, Nurenberg 
et Augsbourg !5, ils s’engagérent par le Tyrol en direction de Venise, ot 


15 Calendar State Papers, Domestic, 1598—1601, p. 249, ap. Wood, ibidem. 

16 Op. cit., p. X: «Mai 25. Cette nuit, dans un poulailler (hen roost). 26. Cette nuit 
sur des banquettes (benches) dans la demeure du pére de notre drogman. 27. Cette nuit dans 
une charette prés de la cabane d'un paysan. 28. Nous avons recu cette nuit une bonne 
ration de foin et avons dormi royalement .[29 manque]. 30. Nous avons passé la nuit par 
terre (upon the ground) dans la demeure d'un paysan. 31. Cette nuit également, sur 1а terre 
dure aux environs de Pirot. Juin 1. Ceite nuit dans une maison de paysans. 2. Cette nuit 
à Sofia ». 


17 Ibidem, p. 1. 
18 Ibidem, pp. 1—6. Faisant halte à Augsbourg, siége de la célébre maison de banque 


fondée par la famille Fugger, l'auteur du journal se laisse aller à différentes considérations 
sur l'opulence et l'importance des affaires traitées par cette illustre lignée de financiers 
allemands (op. cit., pp. 6—7), qui, entre autres, avait affermé en 1528 les salines de Tran- 
sylvanie. Cf. Gustav Gündisch, Die Siebenbiirgische Unternehmung der Fugger, 1528— 1531, 
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ils arrivèrent le З mai’. Dans la cité des lagunes, dont la société frivole 
ne semble pas avoir été appréciée par l'esprit puritain de Fox 20, Caven- 
dish et ses compagnons louérent un voilier pour passer l'Adriatique et 
débarquent le 18 mai à Raguse (Doubrovnik), que l'auteur du journal 
décrit comme «a veary fyne small cytty and veary ryche »!, aprés avoir 
dépassé entre temps les ville de Rovigo, Zara et l'ile de Curzola. 

«A Raguse — marque Fox dans son journal — se trouve une belle 
basilique érigée par un souverain anglais, mais il ne m'a pas été donné 
d'apprendre la raison qui l'avait poussé à la faire bátir»??. Les voyageurs 
furent hébergés par un négociant anglais? du nom de William Robinson, 
établi dans la ville. Aprés s'étre düment approvisionnés en victuailles 
pour leurs besoins en nourriture, ils songérent à engager pour la somme de 
50 thalers un janissaire qui les guiderait sur la route de Constantinople. 
Ainsi, sous la conduite 43 ce dernier, la troupe, à laquelle s'étaient joints 
trois autres commerçants qui se rendaient à Sofia, quitta Raguse le 25 mai, 


-dans Omagiu lui Ioan Lupas... (Hommage à Ioan Lupas...), Bucarest, 1943, pp. 317—334. 
Pour l'histoire de la maison Fugger d'Augsbourg, voir en particulier Richard Ehrenberg, Das 
Zeitalter der Fugger. Geldkapital und Creditverkehr im 16. Jahrhundert (III? éd.), Iéna, 1922, 
2 vol, et Léon Schick, Un grand homme d'affaires au début du XVI siè-le. Jacques Fugger, 
Paris, 1957, 323 p. 

19 Wood, Harrie Cavendish his journey..., pp. 8—12. 

20 «In my symple opynyon yt ys a pryson of so muche lyberty and a plac(!) of 
all manner of abomynacyon +. Fox condamne également le vice qui s'étalait sans aucune, 
rctenue dans la frivole société aristocratique de la cité des lagunes: « It wascrcadyably repor- 
ted unto us that ther wear VIII thowsand curtyzans in thys cytty aloud by the Senat, 
"whyche yelded muche profytt to ther treasury ». Cf. op. cit., рр. 12—13. Concernant la vie 
privée et les mœurs de la société vénitienne à la fin du XVI? siècle, voir en particulier 
P. Molmenti, La storia di Venezia nella vita privata della origine alla caduta della Republica, 
{VS éd.), Bergamo, 1922—1925. 

31 Wood, ibid., p. 13. Pour l'histoire de la ville de Raguse et son développement éco- 
nomique au XVI? siécle, voir en particulier Dragan Roller, Dubrovatki Zanati u XV i XVI 
stoljecá (L’artisanat à Raguse aux XV? et XVI? siècles), Zagreb, 1951, 304 p.; Vuk. Vinaver, 
Dubrovaëko-albanski ekonomski odnosi krajem X V I veka (Les relations économiques entre Raguse 
et l'Albanie à la fin du XVI? siécle), dans « Anali Historijskoi instituta Jugoslavenske akademije 
znanosti i umjetnosti u Dubrovniku », vol. 1 (1952), pp. 207—231, et Nove studije v revoluciji 
сепа и XVI veka (Nouvelles éludes sur la révolution des prix au XVI siècle), dans « Isto- 
rijski Glasnik », Belgrade, vol. 3—4 (1958), рр. 113—154; St. Vckarié, Dubrova*ka trgovačka 
flota 1599 godine (La flotte commerciale ragusaine en 1599), dans « Anali Hist. inst. jugoslav. 
akad. znanosti i umjetnosti u Dubrov. », vol. 3 (1954), рр. 427—432; L. Beritié, Urbanistički 
razvitak Dubrovnika (Le développement urbanistique de Raguse), Zagreb, 1958, 77 p.; S. 
Antoljak, Prilog prouëavanju trgovatkih veza izme du Dubrovnika i Skopja u. 15 i 16 stol- 
jécu (Contributions à l'étude des relations commerciales entre Raguse et Skopje aux XV? 
et XVI? siècles), dans £ Godisen Zbornik. Filosofski fakultet na univerzitet ot Skopje +, 1959, 
pp. 10—11, 57—74, etc. 

33 [] s'agit de l'église Santa Maria Maggiore, reconstruite en novembrc-décembre 1192 
par le roi Richard I°" Coeur de Lion, à son retour de la III? croisade, en souvenir du dan- 
gcr auquel il avait échappé au cours d'une tempéte en Adriatique. Le monument n'existe 
plus, ayant été détruit par un séisme en 1667. Cf. M. M. Hauser, Le voyage du Levant de 
Philippe du Fresne-Canage (1573), Paris, 1897, p. 25, n. 1. 

33 Certains aspects des relations commerciales anglo-ragusaines à la fin du XVI? siècle 
sont étudiés dans l'article de G. Elezovié et G. Skrivanié, Jedan englesko-dubrovatki spor 
iz 1600 g. (Un litige anglo-ragusain en 1600) dans « Istorijski zapisis, Titograde, XI (1955), 
1—2, p. 261—268. 
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se dirigeant vers le territoire bulgare à travers la Dalmatie et la Bosnie ™. 
Ils passent par la ville de Коба et visitent, dans l'enceinte du monastére 
de Mileševo, la chapelle contenant les reliques de Saint Sabba, arche- 
véque de Serbie, mort le 6 mai 1237 5. 


Le 27 mai les voyageurs atteignent la localité de Novybazar, mais 
contournent la ville sans y pénétrer, sur les recommandations du janissaire 
qui les avait mis en garde d'éviter «a thevyshe plac and that many 
robbaryes and murthers had byne comytted ther »*. On arrive à Nish 
deux jours plus tard, mais les mémes raisons de prudence les décident 
à ne pas s'y arréter. Ce fut pourtant un sujet de surprise pour les Britan- 
niques de rencontrer aux alentours une caravane de chameaux montés 
par une cinquantaine de négociants qui traversaient le pays *’. Après 
avoir dépassé la ville de Pirot, les voyageurs pénétrent en Bulgarie et le 
2 juin arrivent à Sofia, ой ils trouvent un asile convenable dans un cara- 
vansérail, bien qu'ils fussent logés aux cótés de leurs montures, et puisent 
amplement dans leurs provisions de route. Les derniers préparatifs en 
vue de l'étape finale vers Constantinople durent trois jours ®. Dans 
l'intention de se joindre à la suite de l'épouse favorite d'un pacha qui 
voyageait sous l'escorte dun groupe de « voiniks »??, ils louent des charrettes 


24 Wood, op. cit., p. 13—14. 

35 Le monastère de Mileševo, ayant le Sauveur pour patron, а été érigé entre les ап 
nées 1234— 1235 par le roi serbe Vladislav Nemanja (1233—1241), devenant un lieu de pé- 
lerinage aprés que S* Sabba y futenterré en 1237; les reliques du saint furent profanées 
par les Turcs en 1595. Cf. М. Okunev, Милешево, памятник србского искусства XIII в. 
(МПе$еуо, monument d'art serbe du XIII? siécle), dans « Byzantino-slavica », Prague, VII 
(1938), pp. 33—107; Sv. Radojtit, Muaswaea...,Belgrade, 1963; Sv. Mandič, Munswsea..., 
Belgrade, 1965, 21 p. 

36 Wood, op. cit., p. 14. Pour l'activité déployée par les haidouks serbes au cours de 
cette période, voir également S. Iancovici, Haiducia tn Balcani, formà de luptá socialà si 
antiotomană (Actions des haïdouks dans les Balkans, en tant qu’aspect de lutte sociale et anti- 
ottomane) dans «Studiisi articole de istorie » (Etudes et articles d'histoire), VI (1964), p. 53; 
Radovan Samardžić, Hajdučke borbe protiv Turaka u XVI i XVII veku (La lutte des haidouks 
contre les Turcs aux XVI? et XVII* siécles), Belgrade, 1952, 58 p., et G. Grafenauer, Tipo- 
logija kmeëkih ирогор in ljudskih vstaj pri iugoslovanskih narodih ad XV do konca XVIII 
stoletja (Tipologie des soulévements paysans et des mouvements populaires des Yougoslaves, 
depuis le XV? jusqu’à la fin du XVIII? siècle), dans e Jugoslovenski Istorijski časopis », 
Belgrade, I (1962), 2, p. 3—22. 

27 Wood, op. cit., p. 15. 

38 Ibidem. 

29 Les « voiniks » (en langue turque = voynuk) formaient des unités de cavalerie com- 
posées d'éléments chrétiens, en particulier des Bulgares, qui, en échange de certains avan- 
tages d'ordre fiscal, entraient au service des féodaux militaires turcs ou assuraient la garde 
des lieux stratégiques. Ces détachements militaires furent créés en 1376—1377 sous le régne 
du sultan Mourad Гег. Cf. Sad ed-Din, Tag’ iit-tevdrikh (La couronne des chroniques), vol. I, 
Istanbul, 1280 (= 1863—1864), p. 94. Concernant les « voiniks », voir également G. D. Gala- 
bov, Нъколкл стари османо-турски даржавни относно воиничаит (Quelques docu- 
ments officiels anciens turcs ayant trait aux « voîniks ») dans є Годишник на Универси- 
тета Св. Климент Охридски — София, ист.-фил. факултет›, tome XXXIX (1942— 
1943), et Mustafa A. Mehmet, Хроника Идриса Биглиси в качестве источника по ис- 
тории покорения балканского полуострова Турками, dans « Revue des études sud-est 
européennes *, III (1965), 1—2, p. 108, etc. 
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jusqu'à Philippopoli (Plovdiv). Influencé par l'accueil dépourvu d'aménité 
de la part de la population, Fox écrit, dans un sentiment de rancune : 
«Sofia est une ville fort laide et les habitants, d'une espóce grossiére, 
se sont montrés surpris à notre vue et ont craché sur nos pas; ce fut tout 
juste qu'ils ne nous soient tombés dessus »°°. A Philippopoli, où ils arrivent 
le 8 juin, on découvre un endroit convenable pour garer les charettes. 
Le portique d’une église leur semble propice pour les abriter, le temps 
de prendre quelque nourriture, mais un bedeau malveillant les en chasse. 

Ce n'est que par l’intervention du janissaire qui leur avait servi 
de guide que la troupe des voyageurs n’a pas été obligée d’errer affamée 
dans les ruelles de la ville et que l'on а pu trouver une auberge (cookes 
shop)! pour y achever décemment le repas. Les Anglais arrivent le 13 juin 
à Andrinople et, au bout d'une heure passée en quéte d'un abri, ils s'arré- 
tent devant l'atelier d'un ferronnier. Pour Fox, « Andrinople est une trés 
grande ville. Les maisons sont basses, mais on y trouve une mosquée ?? 
d'une beauté incomparable, qui dépasse de loin tout ce que nous avons 
vu en Italie et en Allemagne »?3, 

Cinq journées de route séparaient encore les voyageurs de Constan- 
tinople, terminus de leur périple. On loua à nouveau des charrettes pour 
achever le trajet et le 16 juin, au bout d'un voyage qui avait duré presque 
trois mois, le groupe pénétra dans la capitale de l'Empire ottoman, où 
le résident génois les hébergea durant 12 jours dans sa résidence de Rapa- 
mat à Péra %. 

Quand ils'agit de parler de Constantinople, Fox déclare quele peu 
de temps passé entre ses murs lui rend la chose malaisée ®. Il affirme 
néanmoins s'étre rendu compte que la ville «est mal construite et que ses 

30 « Sofya ys a veary bad toune and the peple of ane evel] nature, for they 
would stand and stare uppon us and spyt uppon us, but they dyd not beat us» (Wood, 
ibid., p. 15). Pour certains aspects de la vie sociale et économique à Sofia à la fin du 
XVI? siècle, voir en particulier Nikolai Todorov, Из социялно-икономическая живот на 
София прег XVI — XVII e. (Pages d'histoire économique et sociale à Sofia aux X VI— XVII? 
siécles), dans « Известия на Института за история при българската Академия на 
науките » vol. 14—15 (1964), р. 215—233. 

31 Wood, ibidem. 

33 Fox se référe, vraisemblablement, à la plus remarquable mosquée de la cité, Se- 
limiye Djàmi, construite entre les années 1568—1574 par l'architecte Sinan sur l'ordre du 
sultan Sélim II, cf. The Encyclopaedia of Islam, vol. II, Leyden, 1927, p. 3. Concernant 
la méme mosquée et l'architecte constructeur, voir C. Gurlitt, Die Bauten Adrianopels, dans 
« Orientalisches Archiv », I (1910—1911), pp. 1—4, 51—59; Е. Babinger, Die türkische Renais- 
sance. Bemerkungen zum Schaffen des grossen türkischen Baumeisters Sindn, dans «Beiträge 
zur Kenntnis des Orients», XI (1914), pp. 67—88; Idem, Sindn Todesjahr, dans «Der 
Islam +, IX (1919), рр. 247—248; Idem, Zum Sinän-« Problem », dans + Orientalische Literatur- 
zeitung», ХХХ (1927) col. 548—551 ; B. Unsal, Turkish Islamic Architecture, Londres, 1959, etc. 

33 « Thys is a veary great toun but of base buyldyng all savyng one churche, the 
whyche ys a wonderfull beawtyfull thyng far beyond that we had sene ether in Italy or 
Jarmany ». Cf. Wood, op. cit., p. 16. 

34 Ibidem, p. 17. 


35 «Constantinople, otherwyse called Strambould. It passethe my understandyng to 
say muche of thys great суйу for our tyme of being was but short, about XIIII dayes... + 
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habitants sont durs, orgueilleux et, de plus, trés hostiles envers les chré- 
tiens qu'ils traitent de chiens et s'adonnent à toutes sortes de vexations 
& leur égard. Leur mépris à l'adresse des chrétiens est à tel point manifeste, 
que certains ont refusé méme de nous vendre leur marchandise, en nous 
faisant signe de la main de nous éloigner di. 

Par la suite, Fox donne quelques relations assez détaillées sur les 
troubles causés dans la capitale par la rébellion des janissaires qui s’étaient 
insurgés contre certains dignitaires corrompus appartenant è l’entourage 
du sultan, qui leur avaient fait payer les soldes en monnaies dépréciées. 
« Environ deux mois avant notre arrivée en cette ville », écrit Fox dans son 
journal, «des janissaires mutinés qui se sont plaints des agissements de 
deux favoris du sultan ont mis le feu et ont saccagé «Constantinople». 
Ils s'étaient réunis devant les portes du sérail et avaient exigé que leur 
soient livrés les deux coupables qui avaient méconnu leurs droits. Devant 
le refus qui leur fut opposé, ils se mirent à incendier et à piller la ville, par 
plusieurs endroits, signifiant à leur maitre qu'ils n'hésiteront pas à mettre 
le feu à son propre palais et le faire remplacer sur le tróne par son fils 
qu'ils allaient ramener d'Asie. Aprés avoir vainement essayé de calmer 
les esprits par des présents et des conseils de sagesse, le sultan s'est vu 
contraint de livrer «les coupables» hors des portes «du sérail>; «les janis- 
saïtes > se sont conduits avec une inconcevable cruauté, en leur tranchant 
la tête, après quoi, ils se sont éloignés en laissant aux citadins le soin 
d’éteindre eux-mêmes les incendies »?. Aux dires du résident gênois, 
poursuit Fox, à l'appui des chiffres exhorbitants invoqués par ce dernier, 
il semblerait que 48000 maisons du centre de la ville soient tombées 
en ‘proie aux flammes, ainsi que 17 douzaines de mosquées et 50 cara- 
vansérails (XLVIII thowsand of howses burnd in the hart of the cytty 


‚ 36 «But I se yt evell buyld and the inhabytants rude and proud and veary maly- 
Shyous toward Crystyans, tearming of them doges and offering them many abuses. Meny 
of them wear so malyshyous to Crystyans that they would not sell us ther ware but waft 
us .from the wythe ther hand ». Cf. op. cit., p. 16. Pour la topographie de la ville de Cons- 
tantinople au XVI? siècle, voir en particulier C. Gurlitt, Zur Topographie Konstantinopels 
im XVI. Jahrhundert, dans « Orientalisches Archiv », II (1911), pp. 1—9, et III (1912), pp. 
51—65, et concernant l'attitude manifestée, généralement, par les Turcs envers les chrétiens, 
voir. V. Mutafcieva, Към въпроса за състава и облика на османката феодална класа през 
XV—XVI в. (Contributions à l'étude de la composition et du portrait moral de la classe 
féodale ottomane aux XV9— XVI* siècles), dans + Исторически преглед» XVII (1961), 
6, pp. 46—80. 

37 + About II monthes befor our coming to thys суйу yt was spoyld and burnd by 
the unruly genysaryes who found them selves greved wythe Ш of the Grand Synyor's fa- 
vourets. They assembled at Constantynople and came to the gates of the Sarelya and de- 
maunded the heads of those II whyche they sayd had donne them wrong. The whyche was 
denyed them. Whereuppon they fell to burning and spwyllyng the суйу in many places 
and sent word to ther master that they would burn hys house allso and that they 
would feche hys sonne out of Asya and make hym emperour. The Grand Synnyor, seing 
that no gyftes nor perswasyons would searve, was constrayned to put them out at the gates 
unto them, who presently cut of ther heads and used as muche tyrany as they could unto 
them, and departed gevyng the cyttyzyns leave to quenche the fyr them seleves ». Cf. op. 
cit., p. 16. 
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and churches XVII scor, caravacharyes fyfty...) Avant le sinistre, ily 
aurait eu & Constantinople 4000 mosquées et 700 églises chrétiennes 
(ТТИ thowsand of churches for Turkes and for Crystyans VII hundred)®®. 

Sans retenir l'exagération des dommages causés par la rébellion, 
tels qu'ils lui avaient été indiqués par le résident génois, les relations 
de Fox concernant les événements qui s'étaient déroulés à Constantinople 
en avril 1589 semblent assez exactes. Les troubles qui marquérent le 
printemps de l'année 1589 constituent la premiére des révoltes d'importance 
des janissaires ® envers l'autorité du sultan; elle devait être suivie par 
une serie de mutineries, à commencer par le XVII siècle, qui allaient 
ébranler les fondements du pouvoir absolu des padichahs et annoncer 
le déclin de l'Empire ottoman. 

Le journal de route de Fox signale ensuite deux autres événements 
d'ordre militaire qui se sont déroulés au moment du séjour des voyageurs 
britanniques à Constantinople. Il s'agit de l'appareillage, le 19 juin 1589, 
d'une flotte de galions à destination des côtes septentrionales de l'Afrique, 
pour la répression des insurgés de Tripoli‘ ainsi que, le 23 du méme 
mois, du départ de Hazir-Pacha, nouveau beglerbey de Roumélie, à la 
téte d'un corps expéditionnaire de représailles dirigé contre la Pologne, 
à la suite des incessantes incursions des Cosaques en Moldavie et du refus 
opposé par le roi Sigismond III de payer un tribut au sultan. « Le begler- 
bey — écrit Fox dans son journal — a quitté Constantinople dans un grand 


38 Ibid. et p. 17. Dans une lettre datée du 12 avril 1589 adressée à son souverain 
Savary de Lancosme, ambassadeur du roi Henri III de France auprés la Porte ottomane, 
relate d'une maniére assez détaillée le déroulement des événements qui avaient eu lieu quel- 
ques jours auparavant, soldés par l'incendie, le 7 et 8 avril, de 6000 habitations et tout 
autant de boutiques remplies de marchandises, sur une superficie d'environ 2 lieues. Neuf 
mosquées, trois caravansérails et huit bains publics avaient été également détruits par le 
feu. Le sinistre, qui avait causé des dommages estimés à 8 millions de ducats, ravagea par- 
ticulièrement les quartiers juifs de la ville, y laissant de 30 à 40 000 citadins sans abri. Cf, 
E. Charriére, Négociations de la France dans le Levant, tome IV, Paris, 1860, pp. 720—721, 
n? 1. š 

39 Cette rébellion des janissaires fut provoquée en partie par P'insuccës de la campagne 
entreprise en Perse par Mourad III (1574—1595), mais surtout par les abus de la camarilla 
de Pentourage du sultan, qui réalisa d'énormes bénéfices en usant de fausses monnaies. Pour 
tout cela, voir en particulier N. Iorga, Geschichle des Osmanischen Reiches..., vol. III, Gotha 
1910, pp. 224—225, et I. Н. Uzungarsilt, ОзтапИ tarihi, vol. III, II° partie, Ankara, 1954. 

40 Wood, Harrie Cavendish his Journey..., p. 17 et les rapports adressés par l'ambas- 
sadeur britannique Barton au Secrétaire d'Etat Walsingham, le 12 juin et le 30 octobre 
1589 (State Papers-Foreign, Turkey, 97/1, fo. 170 v? et 188—188 у). Une source espagnole 
contemporaine affirme pourtant que la flotte ottomane сотрсзје de 80 bâtiments (parmi 
lesquels des galéres et des galiotes) avait quitté la capitale le 18 juin, sous le commandement 
du grand kapudan Uludj Hassan Pacha (1588 —1590), se dirigeant vers les cótes de la Lybie. 
L'expédition avait réussi à étouffer momentanément la révolte des insurgés tripolitains, mais 
la flotte turque avait subi de lourdes pertes, si bien qu'en décembre 1589 seuls 35 navires 
purent regagner leur point de départ. Les troubles reprirent l'année suivante envers l'autorité 
du sultan, de sorte que l'expédition punitive de 1589 représenta un échec, cf. F. Braudel, 
La Méditerranée et le monde méditerranéen à l'époque de Philippe II, II° &d., tome 2, Paris, 
1966, pp. 471— 477. D'autres détails chez M. Gaster, A Mahdi in Tripoli in the year 1589, 
dans « Islamica », II (1926), pp. 193—199. 
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déploiment de faste «se dirigeant» vers les frontières du monde chrétien, 
pour anéantir les chrétiens avec lesquels ils s'avoisinaient «en parlant 
des Tures — n.n.». Il ne disposait pas d'une force supérieure à 6000 
«hommes» alors qu'il aurait dû réunir 40000 cavaliers et fantassins, 
mais il avait pleins pouvoirs de se procurer troupes et subsides selon son 
bon vouloir, dans ces contrées vi Comparés à d'autres sources 42, les 
renseignements donnés par le voyageur anglais s'avérent parfaitement, 
exacts. En cela, ils complétent par des détails précieux la documentation 
se rapportant aux débuts des hostilités turco-polonaises au cours de Pété 


de l’année 1589. 

Aprés que le négociant Richard Mallorye régla les affaires qui 
l’avaient amené à Constantinople, Cavendish et Fox ainsi que les deux 
autres serviteurs prirent le chemin du retour vers l'Angleterre, à travers. 


ål ¢...Beylorbay went out of Constantynople in great pomp towards the borders. 
of Crystandum to suppresse the Crystyans that border uppon hym. He was not past VI 
thowsand strong when he went feorthe bothe horsmer and footmen, but had comyssyon 
bothe for men and mony to tak at hys pleasur in the contryes « (Wood, op. cit., p. 17). 

1? En effet, Hizir-Pacha, beglerbey de Roumélie, atteignait le Danube à Ja téte de ses. 
troupes, passant ensuite en Moldavie pour se joindre au khan des Tartares, Gazi Giray II, 
et saccager les régions frontaliéres de la Pologne. L'expédition ne représente qu'un succés 
partiel, car bien que la ville de Snyatin fut soumise à de terribles sévices, les Tartares fu- 
rent défaits en Podolie, sans que l'on puisse atteindre Camenitz. Craignant une contre-attaque 
des forces polonaises concentrées sous les ordres du chancelier Jan Zamoyski, Hizir-Pacha 
se retira vers Hotin, séjourna quelque temps à Bender, pour établir finalement son camp 
d'hiver à Silistrie. Entre temps, à Constantinople se poursuivaient les pourparlers engagés- 
avec les Polonais au printemps de la méme année, pour lesquels Pierre le Boiteux, hospodar 
de Moldavie, avait proposé ses offices de médiateur, désireux d'épargner à son pays l'occupa- 
tion des troupes turco-tartares, en méme temps que Edward Barton, l’ambassadeur britan- 
nique auprès la Porte, qui jouïssait d'un large crédit auprès du vizir Sinan-Pacha et d'autres: 
membres du divan. Pierre le Boiteux avait chargé de cette mission Bartolomeo Brutti, un, 
levantin d'une prestigieuse habileté, ayant fait fortune par de brillantes affaires commerciales 
et figurant parmi la haute aristocratie moldave par le poste qu'il détenait dans le conseib 
princier comme chef de la diplomatie de la principauté; il se rendit d'abord à Varsovie, 
puis à Constantinople pour conjuguer son action à celle de Barton. A la suite des efforts. 
efficaces des médiateurs, la paix fut rétablie entre les Turcs et les Polonais, le 19 mai 1590 
Sur l'expédition en Podolie de Hizir-Pacha et la conclusion de la paix entre les Tures et 
les Polonais réalisée par la médiation du hospodar de Moldavie et de l’ambassadeur britan- 
nique, voir Hurmuzaki, Documente... (Documents...), XI, pp. 727—746, по CXCV — CCXV ; 
Suppl. II, vol. I, pp. 295—298, n? CLIII; pp. 299—302, n? CLIV, et pp. 309—312, n? 
CLVII); Andrei Veress, Documente privitoare la istoria Ardealului, Moldovei si Tàrii Romá- 
nesti (Documents concernant l'histoire de la Transylvanie, la Moldavie et la Valachie), vol. 
III, Bucarest, 1931, p. 199, n? 127; pp. 203—204, n? 131; pp. 204—205, n? 132; p. 206, 
n? 134; pp. 209—210, n? 138); d'autres détails, dans Vraye Relation de la Route et Deffaicte 
des Tartares et Turcs, Lyon, 1590, et dans la chronique de Moustafa Selaniki (dans Mihail 
Guboglu et Mustafa Mehmet, Cronici turcesti privind {drile románe. Extrase (sec. X V—mijlocul 
sec. XVII) [Chroniques turques concernant les principautés roumaines. Extraits (XV® siécle 
— à la mi-XVII* siècle], vol. I, Bucarest, 1966, pp. 362—364, etc. Pour l'ensemble des évé- 
nements, voir I. I. Podea, A Contribution to the study of Queen Elisabeth's Eastern Policy, dans. 
+ Mélanges d'Histoire générale s, publiés par C. Marinescu, tome II, Cluj, 1938, pp. 433—499; 
Aurel Golimas, Misiunea militaro-diplomaticá a beglerbegului Haider pasa tn Moldova lui Petru 
Schiopu... (La mission militaire et diplomatique du beglerbey Haider-Pacha en Moldavie 
sous Pierre le Boiteux...) dans «Cuget moldovenesc s, Jassy, VIII (1939), n® 5—7, р. 3—6 
et C. M. Kortepeter, Gazi Giray II, Khan of the Crimea, and Ottoman Policy in Eastern Eu- 
ropa and the Caucasus, 1588— 1594, dans « The Slavonic and East European Review », XLIV 
(1966), n? 102, pp. 145, 151—155, etc. 
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les Balkans et l’Europe Centrale. Ils quittérent la capitale du Bosphore 
le 29 juin, passant par Kirk-Kilisse, ой ils s’arrétérent dans un caravan- 
sérail dont le voisinage boisé eut l'air de leur plaire, puis firent une halte 
de deux nuits à Provadia 43. A partir de cet endroit, les voyageurs eurent 
à franchir une chaine de hautes montagnes dans les Balkans, appelées 
« de la lune » (the hylles of the moone), pour atteindre Silistrie le 11 juillet, 
« ville agréable, en ce genre de bátisses, avec des maisons basses couvertes 
d’échandoles, sise sur les bords du Danube et dernier centre urbain de 
Bulgarie ai Ils y passent deux jours dans la maison d'un commerçant 
de Raguse. 


En achevant ses notes de voyage par une vue d'ensemble sur les 
pays balkaniques qu'il avait traversés à cóté de ses compagnons de route, 
le narrateur du périple effectué par Cavendish résume ainsi ses impres- 
sions : « La Serbie et la Bosnie sont des régions montagneuses dans les- 
quelles on ne trouve pas plus de 2 milles de route convenable par journée 
de marche. La population de ces contrées se trouve dans une grande 
indigence et la simplicité des coutumes égale celle de leurs vétements. 
Les gens portent généralement un costume blane tissé avec de la laine 
rugueuse; comme chaussures, ils emploient des morceaux de cuir cou- 
verts de poils que l'on attache d'une maniére fort déplaisante aux pieds, 
tandis qu'en guise de couvre-chef ils se servent de bonnets rouges, à 
l'instar des Grecs, pour montrer par cela qu'ils sont d’un courage à toute 
épreuve. Dans ees pays, on ne trouve guére de voitures ou d'autres véhi- 
cules, en dehors de quelques modestes chariots que l'on peut voir dans le 
voisinage d'une triste masure. Pour le labour, «les paysans» emploient 
un attelage de beufs, mais ce ne sont que des bétes faméliques de couleur 
rousse ou grise. Tous «ces sillons > semblent avoir été remués à la bêche 45. 
Dans ces régions les gens communiquent entre eux par des appels échan- 
gés à une distance de 3 milles, car les montagnes sont si hautes et les 
vallées si profondes qu'ils deyraient perdre une demi-journée pour aller 
parler à leurs voisins qui habitent à 3 milles de leur demeure 49. A Philippo- 


13 Wood, Harrie Cavendish his Journey..., p. 17. 

4 4...A fayr toune of that Купа of byldyng, the howses lowe and boorded. Thys 
toune stands uppon Danubyous banks, and the last toune of Bullgarya » (Ibidem). 

15 Pour le cadre général économique et social dans lequel a évolué la classe paysanne 
serbe au XVI? siécle, dans les conditions créées par la domination ottomane, voir — entre 
autres — H. Sabanovié, Organizacija turske uprave и Srbiji u XV i XVI vijeku (Organisation 
de l'administration turque en Serbie aux XV? et XVI? siécles), dans « Istorijski glasnik », 
1955, 3—4, рр. 59—78, et B. Djurdjev — M. Vasić, Jugoslovenska zemlje pod turskom vláséu 
do kraja XVIII stoljééa (Les régions yougoslaves sous la domination turque jusqu'à la fin 
du XVIII? siécle), Zagreb, 1962, 222 p. 

46 Aprés avoir affirmé à nouveau que ces gens sont des «brigands » (pyllferers), c'est-à-dire 
s'adonnant aux pratiques des « haidouks », Fox raconte que, pour traverser cette région mon- 
tagneuse, le groupe de voyageurs a été obligé de faire le trajet dans «de trés mauvaiseschar- 
rettes tirées par des bœufs faméliques +. Depuis Raguse, ils s'étaient surtout servis de «che- 
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poli et à Andrinople, la population se sert comme bétes de trait de gros 
bétail:qu'ils appellent buffles. Deux buffles ont autant de force que quatre 
bœufs habituels. Ils sont de grande taille, leur tête ressemble, comme 
peau et poils, à celle de l'ours. Ils ont de longues oreilles qui pendent 
derrière les cornes et leur criniére diffère de celle des bœufs et des vaches, 
plus: proche, semble-t-il, de celle des boucs, mais courte et épaisse. Ce 
genre de bétail accoutume de se baigner pendant la canicule et ceux qui 
en ont la garde ne manquent jamais d'emporter un seau pour les asperger 
d'eau, au eas oü l'endroit oü ils se trempent n'est pas suffisamment pro- 
fond". Dans ces régions on emploie aussi des chameaux pour le trans- 
port; ces animaux peuvent porter un poid supérieur à celui que pourrait 
supporter un cheval ». 

'« Les femmes mariées et les jeunes filles de Bulgarie et de Thrace 
se parent agréablement de pendentifs d'argent aux oreilles, colliers au 
cou et petites couronnes sur la téte, pesant de deux à trois livres, et elles 
se-coiffent avec les cheveux tressés en une пабе sur le dos. Il n’y a pas 
d'auberges, mais seulement des bàtisses spacieuses et de bonne allure, 
nommées earavansérails, de forme carrée, ayant plusieurs àtres de chaque 


vaux à selles en bois » portant « de jolies brides tissées en fils de grosse laine », mais qui ne 
leur permettaient pas d'avancer de plus 12 milles par jour. « Quatre jours avant d'atteindre 
Philippopoli — poursuit. le compagnon de Cavendish —, nous arrivions dans une vaste plaine 
sur laquelle se détachaient de nombreux monticules de forme ronde. Voulant en connaitre 
la signification, il nous fut répondu qu'elles dataient de l'époque oü, à cet endroit, s'était 
déroulée une grande bataille entre Brutus et Cassius d'une part, et Auguste César et Anto- 
nius de l'autre ». Sur ce point, Fox commet une erreur — fréquente d'ailleurs dans les ré- 
cits d'autres voyageurs étrangers au cours du Moyen-Age et de la Renaissance — faisant 
une confusion entre la ville bulgare de Philippopoli et le centre antique de Philippi (connu 
plus tard, à l'époque ottomane sous les noms de Philibah ou Philibegik), placé sensiblement 
plus au sud, en ferritoire grec, dans le voisinage du port de Cavala et des localités Boîran 
et Udoviste, ой au cours de l'automne de l'année 42 a.n.é. les forces d'Octave Auguste et 
de Marc Antoine avaient combattu celles anti-républicaines commandées par Brutus et Cas- 
sius. Pour détails, voir V. Gardthausen, Augustus und seine Zeit, vol. I, Leipzig, 1904, p. 166 
et suiv; J. Kromayer, Antike Schlachtfelder, IV, Berlin, 1924— 1931, p. 654 et suiv., etc. 

47 Pour les relations agraires en Bulgarie et les conditions de vie de la classe paysanne 
au XVI? siècle, durant la domination ottomane, voir en particulier Bistra A. Cvetkova, Ho- 
землените отношения e българските semu османско владичество do средата на XVII 
век (Les relations agraires en Bulgarie au temps de la domination turque jusqu'au milieu 
du XVII? siècle), dans < Исторически Преглед », VII (1950—1951), рр. 158—192; Idem, 
Характери черти на османкия феодализъм в българските геми (Le caractère du féo- 
dalisme ottoman dans les régions bulgares en état de vassalité), ibidem, pp. 380—392; Idem 
Принос към изучаването на Турския феодализъм в българските semu през 15— 16 в. 
(Etudes sur leféodalismeturc danslesrégions bulgares еп état de vassalité au cours des XV? 
et XVI? siécles), dans «Известия Ha Института за българска история », V (1954). pp. 71—153; 
idem, Турският феодализъм и положението на българскижа народ до началато на 196. 
(Le féodalisme turc et la situation du peuple bulgare jusqu'au début du XIX? siècle), dans 
+ Исторически Преглед» XX (1955), 1. pp.59—86; Idem, Извънредни данъци и държавни 
повинности в българските semu под Турска власт (Impéts exceptionnels et redevances 
à l'Etat dans les territoires bulgares sous la domination ottomane), Sofia, 1958, 226 p. ; Idem, 
Typcruam феодален ред и българският народ (Le régime féodal turc et le peuple bulgare), 
Sofia, 1962; V. Mutafcieva, De l'exploitation féodale dans les terres de population bulgare 
sous la domination turque aux ХУ‘ et ХҮІ siècles, dans «Etudes historiques à l'occasion 
du XI Congrès International des Sciences historiques — Stockholm, août 1960», Sofia, 
1960, pp.171— 208, etc. 
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còté ainsi que des endroits pour attacher les montures, mais pas de lits 
ou de nourriture, ni pour les hommes ni pour les chevaux ; on n’y trouve 
que des chambres «vides» et quant aux vietuailles, si l'on n'en a pas 
emporté avec soi, il faut dépécher le janissaire en ville pour s'en procurer. 
Dans ces abris, tout voyageur est admis sans bourse délier. On y trouve 
des Tures, des Juifs, des Chrétiens, gens honnétes et maraudeurs, péle-méle 
sous le méme toit “8. Dans ces contrées, «<les gens» n'ont point de, lits 
dans leur logis et couchent sur des planches ou sur des banquettes, епуе- 
loppés dans des couvertures rugueuses. Ils n'ont également pas de. table 
pour les repas, ni chaises pour s’asseoir, mais restent par terre, les jambes 
croisées. Il en est de méme pour les commerçants en quête de vendre 
leur marchandise, qui se tiennent assis les jambes croisées devant leurs 
étalages, et pour les tailleurs pareillement »*. 

Aprés avoir rappelé les pratiques des sultans qui gardaient `, de 
4—500 femmes dans leur harem et faisaient disparaître leurs frères pour 
n'avoir pas à craindre d'éventuels prétendants au trône, Fox décrit encore 
dans son journal la façon de vivre des femmes turques : « Elles portent 
toujours des bottes, tant chez elles que lorsqu’elles sortent à cheval et, 
tout comme les hommes, usent d'éperons et montent à califourchon <en 
selle >. Leurs bottes sont en cuir, teinté dans la couleur de leur préférence, 
mais leur visage doit être toujours couvert lorsqu'elles sortent hors la 
maison. Aucun chrétien n'est admis avoir à faire avec une femme turque 
et devra payer de sa vie s’il est découvert, tandis qu'un Ture peut s’en- 
tourer d'autant de «femmes» chrétiennes qu'il le désire. Dans toutes les 
villes turques, il existe trois jours fériés chaque semaine: le vendredi 
pour les Turcs, le samedi pour les Juifs et le dimanche pour les Chrétiens 9? ». 

Sur le chemin, de retour de Constantinople, les voyageurs ont été 
accompagnés jusqu'à Silistrie, pendant 15 jours, par un janissaire et- un 
drogman 51, 


48 Pour l'organisation et l'activité des caravansérails dans les Balkans, voir en parti- 
culier H. Kreševljaković, Hanovi i karavanseraji u Bosni i Hercegovini (Auberges et caravan- 
sérails en Bosnie et Herzégovine), Sarajevo, 1957, 164 p. 

49 Wood, op. cil., p. 22—24. 

59 « The Turkysh woman wear bootes allwayes, as well at home in ther howses as when 
they ryde, and when they ryde, they ryde as men doe wythe bootes and spures and astryd. 
Ther bootes be of cullored leather, what cullor they lyke best, but ther faces be allwayes 
covered when they goe abrod. No Crystyan man may have to doe wythe a Turkyshe woman, 
but he shall dye for yt yf yt be known, but a Turk may have as many Crystyan women 
as he wyll. In all cyttyes in Turky they have III Sabothes in a weke, the Turk uppon 
Fryday, the Jewes uppon Satterday, and the Crystyans uppon Sonnday * (Jbidem, p. 24—25). 

51 Le 27 juillet 1589, Barton, ambassadeur anglais auprés la Porte, informait le Secré- 
taire d'Etat Walsingham qu'un des janissaires attachés à son service, qu'il avait chargé d'ac- 
compagner Henry Cavendish et Richard Mallorye jusqu'à la frontière de la Valachie, était 
rentré à Constantinople porteur de la nouvelle que le beglerbey de Roumélie, parti en expé- 
dtion vers les abords de la Pologne, avait établi son camp sur le Danube, cf. E. D. Tappe, 
Diocuments concerning Rumanian history (1427— 1601) collected from the British Archives, 
La Haye, 1964, p. 54, n? 73. 
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Dimanche le 13 juillet 1589 le groupe traversait le Danube à un 
endroit oü le fleuve avait une largeur d'un quart de mille et firent halte 
en Valachie. 

En achevant de parcourir le journal relatant le voyage de Henry 
Cavendish dans les Balkans, rédigé par son fidéle serviteur Fox, il nous 
faut souligner l'importance des informations de nature économique et 
ethnographique qu'il comporte, autant que les relations présentant un 
intérét politique et militaire se rapportant à la capitale de l'Empire 
ottoman. 

Cette étude s’est proposé, en les révélant aux lecteurs, de compléter 
la documentation concernant l’histoire des peuples balkaniques, pour 
laquelle ce genre de sources narratives représentent des témoignages 
d'une incontestable valeur. 


ГРУЗИНСКИЙ ПУТЕШЕСТВЕННИК XVIII ВЕКА ИОНА 
ГЕДЕВАНИШВИЛИ О МОЛДОВЕ И ВАЛАХИИ 


ВАЛЕРИАН МАЧАРАДЗЕ 


Известный грузинский путешественник ХУПТ века Иона Гедева- 
нишвили ! в течение 10 лет (с 1782 по 1792 гг.) объехал многие страны Азии, 
Африки и Европы и оставил описания своих путешествий, которые были 
изданы отдельной книгой еще в 1852 году ?. 

Объемистая книга Ионы Гедеванишвили содержит интересные све- 
дения о Турции, Греции, Египте, Италии, Австрии и т.д. Мы из нее вы- 
брали неболешую часть (30 страниц) сведений, которые касаются Румын- 
ских княжеств (Молдовы и Валахии) ХУТТ века и решили сделать их 
доступными более широкому кругу исследователей. 

Хотя мы He сопоставляем сообщения Ионы о Молдове и Валахии o 
другими иностранными и румынскими источниками, но, публикуя их, 
нисколько не сомневаемся B их значении как источника. Поскольку coo6- 
щения иносгранца, не только для столь отдаленного времени, как XVIII 
век, но и для нашей эпохи (когда на каждой странице существует широ- 
кая внутренняя научная информация) не теряет своего значения как исто- 
рический источник, они никогда не бывают лишними, какими поверх- 
ностными бы они ни казались на первый взгляд. Помимо этого, подобный 


1 Грузинские путешественники второй половины XVIII в. и начала XIX века 
оставили ценные описания разных стран. Например, Т. Габашвили оставил описание 
Турции, Греции и Ближнего Востока; князь Г. Авалишвили — Турции, Египта, Бли- 
жнего Востока; дворянин Р. Данибегашвили — Турции, Ирака, Ирана, Индии, Цей- 
лона, Бирмы, Западного Китая и Сибири. Книга Р. Данибегашвили оказалась настоль- 
ко ценной, что она с 1816 года несколько раз переиздавалась на русском и грузинском 
языках. 

? Путешествие Ионы — Руисского митрополита, Тбилиси, 1852 г. (на грузин- 
ском языке). 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., Vill, 3, P. 435—459, BUCAREST, 1970 
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материал имеет еще и культурно-историческое значение и его смело можно 
отнести к фактам культурных связей между двумя народами. 


* 


Несколько слов об авторе и обстоятельствах создания указанного 
труда, ибо эти сведения небоходимы для оценки источника. 

Иона Гедеванишвили родился в 1737 году. Отец ero, кн. Гавриил Tege- 
ванишвили, был сардаром мцхетского войска. По сведениям П. Иоселиани, 
Иона Гедеванишвили был воспитанником известного грузинского ученого 
и государственного деятеля католикоса Антония I; в 1753 году, в 16-лет- 
нем возрасте, Иона был посвящен в дьяконы самим Католикосом?. B 
1775 (или 1776) году Иона был возведен в сан митрополита руисского* 
и получил прозвище Руисского, или Мровели. 

В 1780 году Иона был лишен митрополитского сана и закованный, 
отправлен в пустыню Давида Гареджи в Восточную Грузию, откуда бежал 
в Западную Грузию (Имерети). Однако ни царь Имерети, ни епископ 
не помиловали его и отправили обратно в Картли (Восточную Грузию), 
где он жил в Тбилиси во дворе Кашветской церкви св. Георгия. | 

Нам не известна причина, по которой И. Гедеванишвили был лишен 
сана митрополита, но можно предполагать, что он был замешан или подо- 
зреваем в участии в заговоре, организованном против царя Ираклия гру- 
зинскими князьями, которые в конце 1779 и начале 1780 года хотели воз- 
вести на престол вернувшегося из Ирана царевича Александра Бакаро- 
вича, внука царя Вахтанга УТ. Сам Иона об этом ничего не говорит, 
только упоминает: < Был обречен и отлучен и подвергся великим страда- 
ниям и волнениям мира сего ». 

Характерно, что OH He раскаивается и ни на кого не жалуется, не 
отзывается плохо даже о царе Ираклии, лишившем его сана; что же каса- 
ется главы грузинской церкви Антония Т, без участия которого лишить 
Иону сана не могли, то о нем он вспоминает с особым уважением. 

Все это заставляет предположить, что Иона все-таки считал себя 
BHHOB ным. 

В конце 1782 года 5 Иона Гедеванишвили в сопровождении дьякона 
Карсанидве и одного слуги покинул Тбилиси. Летом 1783 года он уже 

a 

з Дальнейшая судьба Ионы до 1775 года нам не известна. Il. Иоселиани numer, 
что во время изгнания Антония І (1754—1763 rr.) Иона вместе с ним находился в Poc- 
сии (во Владимире), а по возвращении был назначен архимандритом Крестового мона- 
стыря (« Джвари »), но это маловероятно, потому что Иона рассказывает о пребывании 
в России других своих родственников (вместе с Антонием n. ao SE ничего He 
говорит (Cp. Путешествие, указ. изд., стр. 260—261). : 

* Указ Ираклия относится к 1776 r. 
5 Путешествие, указ, издание, стр. 9. 


8 И. Гедеванишвили пишет: « Приехал яв Фюме. Выйдя на сушу, возблаго- 
дарил бога... избавившего меня от гибели в морской пучине и от разбойников... 
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был в Константинополе. Цель ero путешествия, как OH CaM указывает, 
соетояла о том, чтобы объехать святые места и поклониться четырем па- 
триархам православного мира. В Константинополе он провел 4 месяца; 
там он был помилован Константинопольским патриархом Паисием и 
Иерусалимским Аврамиосом. Оба патриарха дали ему письма на имя 
царя Ираклия П и каталикоса — патриарха Грузии Антония I с просьбой 
также помиловать его. 

Несмотря на это, Иона продолжает свое путешествие. С конца 
1783 года по 1786 год он объехал Грецию, Средиземноморские острова, а 
также побывал в Иерусалиме, Дамаске (где был помилован антиохийским 
патриархом) и Бейруте. Весной 1786 года, накануне пасхи, Иона снова 
вернулся в Иерусалим, побывав в святых местах около этого города, а 
летом 1786 года намеревался поехать на Синайскую гору, но «решил 
вернуться на родину >, потому, что в это время < капитан-паша эс боль- 
шим войском вступил в Египет ?, где никак не могли успокоить восстание, 
и хотя ему очень хотелось поклониться Синайской rope, это было невов- 
можно 8. 

Итак, Иона Гедеванишвили из Иерусалима вернулся на родину, но, 
как он сообщает, по его приезде в Хиос началась Русско-турецкая война 
(1787 r.)®, и поскольку Грузия находилась под покровительством России 
и русские войска (в силу Георгиевского трактата) находились в Гру- 
вии, христиане советовали Mome ехать на родину не через Константино- 
поль, где озлобленные турки могли его убить, а через Европу. Послу- 
шавшись этих советов, Иона поехал в Афины. 

Из Афин Иона отправился в Морею, но характерно, что по этому 
полуострову ему пришлось ехать ночами: « Митрополит просил меня 


Семь лет прошло, и лишь в начале восьмого года избавился я от морских странствий. 
Купив арат, из Фюме в Триест отправился почтой » (Путешествие, указ. изд., 
стр... 100—101). 

Р Поскольку император Австрии Франц Иосиф скончался в феврале 1790 года, а 
M. Гедеванишвили всего 4 месяца находился в Вене, в том числе — во время празд- 
ника Рождества Христова, смерти императора (февраль 1790 г.) и в первых числах поста, 
надо полагать, что он провел в Вене декабрь 1789 года и январь, ор, март 1790 
года. А если до приезда Иона в Вену, т.е. до декабря 1789 года, B Фюме исполнилось 
7 лет и начался 8-ой год его путешествия, то можно полагать, что из Грузии он выехал 
осенью 1789 г. Издатель « Путешествия » П. Иоселиани ошибочно пишет, что будто 
бы Иона выехал из Грузии в 178$ г. (см. Путешествие, стр. 100). Нужно отметить, что 
Иона.в тексте Путешествия год не указывает, а только лишь месяц и религиозные 
праздники. Даты установлены нами. 

. 7 Летом 1786 г. турецкие военные корабли прибыли B Александрию, a 25 июня 
сам Капудан паша вступил в Александрию (cm. ЦГАДА, Госархив, разр. XV (d. 15), 
1.192, лл. 19—20; a также: В. Мачарадзе, Грузинские документы из истории Рус.-гру- 
винско-египетско-эфиопских отношений 80-х годов XVIII века, Тбилиси, 1967 г. 
стр. 32—33). 

8 Путешествие, стр. 61. 

® Турки арестовали русского посла Булгакова 5 августа 1787 г., а 21 августа 
нападением на Очаков начали войну против России. 

10 Путешествие, 62—63. 
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“ 
ехать ночью тайно, а не явно, — пишет Иона, — ибо в великом страхе 
находился морейский город». Дело в том, что в начале Русско-турецкой 
войны морейцы вспомнили о том, как во время предыдущей войны « Алексея 
Григорьевича Орлова императрица Екатерина Алексеевна послала .адми- 
ралом в море Архипелага, где совершил он много дел, и морейцы вновь 
ожидали пленения своего турками Si). 

Из Мореи через Корфу, где он был 12 декабря 1787 ropa, и Триест 
Иона прибыл в Венецию. Здесь он провел три месяца,18 после чего снова 
вернулся в Триест. 

Из Триеста Иона не отправился на родину, как намеревался раньше, 
а, решив посетить Синайскую гору, ожидал успокоения Египта: «Я на- 
мерен был поклониться монастырю Синайской горы и святой мученице 
Екатерине, а также осмотреть святые места Синайской горы. Шесть меся- 
цев пробыл я в Триесте,14 ожидая успокоения Египта. Услышав о насту- 
плении мира и успокоения Египта, нашел для себя судно и приготовился 
(к отплытию) »15, 

В Триесте Иона был принят австрийским императором Францем 
Иосифом, который пригласил его в Вену. 

Выехав из Триеста, через Далмацию, Кефалонию (где он был 1 
июня 1788 года) и остров Крит, Иона прибыл в Александрию. 


Из Александрии Иона направился в Решит (Розетта), где был освя- 
щен Александрийским патриархом Герасимом, а оттуда через Каир и 
Суэц — на Синай, где пробыл четыре месяца. 

Вернувшись из Синая, через Суэц, Каир, Александрию, Родос и Mopero 


он перебрался в Далмацию, в город Фюме, ! откуда через Триест — в 
столицу Австрии Вену, в которой находился с конца 1789 года до весны 


1790 года. 18 

«В праздник Рождества Христова и Крещения, — пишет Иона, 
— был я (в Вене — B.M.), — и в первый день поста поехал в Яссы, B 
Молдавию, то есть в Бугданию »%, 


11 Там же, 68. 

12 Там же, 74. 

13 Там же, 80. 

14 Видимо, имеется в виду время после первого прибытия в Триест (с конца 
1787 г.); в противном случае приходится предположить, что вместо шести месяцев 
должно быть « шесть недель », ибо 1 июня (1788 года) Иона, выехавший ua Триеста, 
был уже в Кефалонии. Нак он сам пишет, « июня первого я был в Кафалонии и во 
время праздника Петра-Павла получил новый виноград» (Ср. Путешествие, стр. 
80—81). 

18 Tam же, 80. 

1% Tam же, 84—97. 

1? Там же, 97—101. 

18 Там же, 102—107. 

19 Tam же, 105. 
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Весной 1790 года, после четырехмесячного пребывания в Bene, 
Иона через Польшу прибыл в г. Яссы, где был ласково принят фельдмар- 
шалом князем Г. A. Потемкиным?. В Молдове Иона пробыл до конца 
1792 года и после вывода русских войск, ввиду опасности со стороны 
турок, был приглашен в Россию: « С тех пор, — пишет Иона, — как рус- 
ские войска ушли из страны Молдовы, прошло семь месяцев, и восьмого 
числа декабря месяца, в день святого Спиридона-чудотворца пришел 
ко мне указ Ее Величества императрицы России Екатерины II и достаточ- 
ная сумма денег на проезд до Киева, а в Киеве — довольство или доста- 
точное жалованье »?!, Как объявил ему российский консул, местом его 
пребывания в Киеве была определена Печерская лавра22. 

Получив указ, Иона колебался, ехать ли ему в Россию или остава- 
ться в Молдове, ибо его < любили и чтили народы молдовские »?. < Греки, 
— пишет Иона, — дали мне такой совет: лучше и надежнее Россия, нежели 
Молдова säi. Покинув Молдову через Хотин и Подолию Иона в 1793 году 
прибыл в Киев. 

Некоторое время Иона пробыл в Киеве; однако здесь его признали 
только архиепископом, а не митрополитом. По этой причине он добился 
выезда из Киева в Москву и обосновался в Чудовом монастыре, где и остал- 
ся до конца своей жизни. 

Иона Гедеванишвили скончался в глубокой старости (4 августа 1821 
года) в Москве и похоронен там же, в церкви Покрова монастыря. 


* 


« Путешествие » было написано B Москве и автограф свой автор 
прислал в Грузию родственпикам, как сообщает П. Иоселиани. Первое 
издание было осуществлено по этому подлиннику (автографу)?5. < Путеше- 
ствие » было написано на основе старых записей. Но, очевидно, эти записи 
автора не имели повседневного характера, и поэтому в « Путешествии » 
иногда нарушается последовательность при изложении хода событий, 
что видно даже из приложенного здесь отрывка. Вместе с тем, в « Путе- 
шествии » встречаются такие подробности, что без старых записей (хотя 
бы и нерегулярных) восстановить их в памяти вряд ли было бы возможно. 

«Путешествие » Ионы Гедеванишвили не писалось по определен- 
ному заданию и строго разработанному плану, представляя собой записки 
простого путешественника-богомольца, который, будучи образованным 
человеком, интересуется не только христианскими храмами, но и всеми 


20 Там же, 106—112. 
21 Там эже, 135. 

?2 Там же. 

% Tam же, 136. 

4 Там же. 

25 Там же, 7. 
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сторонами жизни (экономической, социальной, политической, культур- 
ной) и природою тех стран, которые он посещал. Сведения И. Гедеванишвили 
представляют известный интерес для истории народов тех стран, которые 
он описывал. | 

Чтобы читатель смог оценить приложенный здесь отрывок и имел общее 
представление о И. Гедеванишвили, приведем несколько отрывков и 
из других мест «Путешествия» 

При описании Египта И. Гедеванишвили пишет: 

« Страна сия весьма плодородна рисом, хлебом, шелком, хлопком, 
индиго, сахаром, коноплей, чечевицей и много чего другого говорят о 
плодородии Египта. Кроме одной реки, Нила, в нем нет других, и река 
эта орошает города ите деревни в долине протяжением в десять и пятнад- 
цать верст по узким каналам, которые переносят из нее воду разными про- 
стыми способами. А. крестьяне этой страны, называемые феллахами, тру- 
дятся в великой нищете. Беги и господа взимают с них множество налогов, 
и поэтому они так бедны. Господа же, взимающие с них, весьма Gorarer.2° 
А из Александрии, Димайяты?” и Суры, находящейся на берегу Красного 
моря, доход составляет пять миллионов золотом. По Красному морю 
прибывают в Суэц суда из Индии, Каабы и Медины. В Александрию же и 
Димайяту прибывают из Европы, Азии и Эллады, Архипелага и Леванта, 
Видел я, как египтяне пашут: в плуг впрягают четырех женщин, которые 
держат на груди бревно, по двое с каждой стороны, служащее ярмом. 
Они тянут его и пашут, а один мужчина держит плуг. Видел я запря- 
женную таким же образом лошадь, верблюда и осла. В двух-трех часах 
(ходьбы) вода прекращается, а где воды нет, там... пустыня и бевлю- 
nue »?5, 

Как видно из приведенного отрывка, здесь Иона описывает только 
долину Нила. В < Путешествии », однако, имеются ценные сведения и о 
других районах Египта ?9. 

Православный церковный деятель, Иона уделяет внимание обы- 
чаям и жизни мусульманских народов. Вот как художественно описывает 
он выезд султана из летнего дворца в Константинополь: 

« И видели мы государя султана, выехавшего из своего летнего двор- 
ца, расположенного на берегу у самого входа в Черное море. Он плыл 
на небольшой шлюпке, прикрытой сверху красивым зонтом. И были с 
ним двадцать четыре человека, подымавшие и опускавшие в лад распи- 
сные весла, подобно тому как птица подымает и опускает свои крылья. 
Когда приблизился он к арсеналу, раздался залп установленных в apce- 

% Видимо, Дамьетта. 

27 Путешествие, 86—87. 

28 He надо забывать, что вышеуказанные слова принадлежат князю и предста- 


вителю высшего духовенства. 
2 Там ace, 97. 


7 ИОНА ГЕДЕВАНИШВИЛИ 0 МОЛДОВЕ И ВАЛАХИИ 441 


нале пушек. А когда приблизился к Византиону, т.е, Константинополю, 
раздался залп из пушек, расположенных перед зимним дворцом. Ехал 
султан с двумя своими сыновьями. Как он выехал, встретил его на берегу 
моря стамбул-афенди и « милахор >, подали ему взнузданных коней, — 
одного с уздечкой, украшенной алмазами, яхонтами и рубинами, а дру- 
гого — крупными кораллами, и такую же попону. а для сына его — ма- 
ленького коня, с богато украшенной сбруей. По выходе его встретили 
мы с двумя сербскими монахами в клобуках и рясах. Они и своим людям 
не мешают [прилижаться к султану], хотя < бостан-баши » идут впереди и 
не допускают людей подойти близко. Сам султан был одет, как один из 
их X риджалов >, т.е. по происхождению из благородных, а на голове — 
диадема, прикрепленная к чалме спереди. Сел он на коня, а с ним — стар- 
ший, M младший сыновья. Ero человек, дядька, держал над ним раскры- 
тый. BOHT p, 9 

., При описании Хиоса Иона пишет: « Прибыл я в Хиос, называемый 
ныне Сакизом, город большой, здания каменные, расположенный на 
морском берегу. Люди там богатые, купцы, и есть у них один митрополит. 
На этом острове много шелку, ... апельсины, лимоны, маслины, хорошее 
вино и люди красивые. А по праздникам и в каждое воскресенье собира- 
ются мужчины и женщины на берегу моря и гуляют нарядившись; и они 
по воле своей соединяются браком по христианскому обычаю и с большим 
приданным, по их возможности. Женщины этого города белы, и певцы 
персидские восхваляют женщин сакизских за эту их белизну. Они тор- 
гуют во всех странах 31. 

` При описании Измира Иона пишет: « Живут в Измире крупнейшие 
купцы всей Греции, и нигде нет ни такого товарообмена, ни таких кара- 
ванов, прибывающих по морю и по суше, — ни в Константинополе, ни B 
Александрии египетской, ни в других местах, хотя много есть больших 
городов, но нет таких купцов... Измир — порт для многих караблей 
из Европы, (а дальше товары идут) по суше до Анатолии, Персии и и до 
Инда aa. 

При описании Афин Иона пишет: «Город расположен наподобие 
горийской kpenocru®. При въезде в город — гора, а Ha ней построена kpe- 
пость, и внизу город огорожен, но не очень укреплен. Город большой и 
народу в нем много; а жители той земли гордые и буйного нрава... Они 
оказали мне большую честь, и я объездил окрестности и осмотрел бывшую 
школу Платона и Аристотеля и вблизи Афин на равнине возвышающиеся 


столбы, числом шестнадцать, обвитые резьбой, очень высокие, из мрамора 
—_ JJ 


30 Tam же, 19—20. 

31 Tam же, 40. 

32 Tam же, 41—42. 

з Город и крепость Гори в Грузии. 


442 BAJIEPHAH МАЧАРАДЗЕ 8 


или похожего на мрамор (камня). Я по незнанию своему спросил-их: 
что это за столбы, или по какой причине стоят они здесь? Они же мне отве- 
тили; это — дворец и колонада древних царей эллинских, и когда они 
хотели, как по долине проходили в крепости. Мною же овладело .иву- 
мление, и я промолчал. Окрестности города Афин весьма богаты хлебом, 
вином, маслинами, шелком, хлопком и многочисленным скотом: #4. 

При описании Венеции Иона не скрывает своего удивления % по 
поводу всего увиденного, но на этом не будем останавливаться, так же 
как не будем останавливаться и на описании государственного устройства 
Венеции. 

Еще подробнее описывает Иона достопримечательности Вены (двор- 
цы, парки, музеи, фонтаны). Его особенно удивил образцовый порядок, 
царивший в этом городе: за четыре месяца своего пребывания здесь:он ни 
разу не был свидетелем драки, поскольку, как отмечает Иона, жители 
Вены строго соблюдают закон, согласно которому тот, кто первый под- 
нимет руку, будет наказан. 

Интересны также сообщения Ионы o памятниках Востока, o при- 
роде и хозяйстве стран Балканского полуострова и Польши, но мы He 
можем здесь на этом останавливаться, поскольку все эти вопросы выхо- 
дят за рамки нашего исследования. 

Вышеприведенные отрывки свидетельствуют о том, насколько широ- 
ким был круг интересов Иона Гедеванишвили, и что может дать его « Пу- 
тешествие », как исторический источник. Не следует забывать также, 
что этот автор еще полтора столетия тому назад ознакомил грузинского 
читателя с жизнью народов тех стран, в которых он побывал. 


* 


B Молдове Иона прожил почти три года (c апреля 1790-го до конца 
1792 года). За это время он побывал во многих городах и местах, BCTPee 
чался с представителями всех слоев местного общества, и сведениям этого 
беспристрастного очевидца, искренне полюбившего Молдову, покинуть 
которую он не хотел, нельзя не верить. 

« Путешествие » содержит материалы самого разнообразного харак- 
тера: описания городов и сел, природы, нрав и обычаев населения, куль- 
туры и образования, внешней и внутренней торговли, социальных отно- 
шений, церковного и монастырского хозяйства и т.д. 

Путешественник лестно отзывается о природе и народе Молдовы, 
часто прибегает к сравнениям, чтобы грузинскому читателю сделать ее 
понятным и близким. Например, описывая ущелье реки Бистрицы Иона 


** Путешествие, 63—65. 
35 Там же, 77—79. 
36 Там же, 103. 


9 HOHA ГЕДЕВАНИШВИЛИ О МОЛДОВЕ И ВАЛАХИИ 443 


пишет: «Река сия (Бистрица — В.М.) протекает в чистых каменистых 
берегах с мелким песком, а вверху течет в каменном ложе. [Здесь] много 
форелей. Она (река) меньше Куры, но больше Арагви??. Множество gepe- 
вень:торных и укрепленных, неприступных для врагов, расположено 
вдоль ‘обоих берегов »38. Или же: < Когда посетил я поместье моего MoHa- 
стыря и ущелье, то вспомнил ущелье Карчохи и Ксани,3, а также noxo- 
жие: на них места »4. 

Что же касается народа, Иона пишет: « Люди той страны крепкие säi: 
«мужчины и женщины красивы; [женщины] — кокетливы, некоторые 
ведут себя, как европейцы sii, « Местные благородные [лица] — Bens- 
можи, бояре и владельцы обширных поместий, ведут себя прилично и 
ездят в каретах, имеют каменные дворцы и палаты, знают много языков: 
греческий, французский, немецкий, итальянский, молдовский, а неко- 
торые знают язык османов, но не все. Они православные — нашей веры sii. 

Говоря о народе, Иона не вабывает и нравов, обычаев, одежду. < Этот 
народ питается кукурузой. Простонародье варит ее, наподобие гоми“, на- 
зывая « мамалыгой ». Вареную кукурузу (мамалыгу — В.М.) макают в 
топленое, в дни мясоеда, и в подсолнечное масло — во время поста, и так 
принимают в пищу. Нет такого случая, чтоб у известного, знатного 
вельможи не подавали бы ее к столу или трапезе (то есть на стол, поста- 
вленный впереди), как у русских [подают] черный хлеб »45; « Мужчины и 
женщины носят одежду подобную греческой. За музыкантов у них в 
большинстве случаев цыгане. Они хорошо обучены и поют Ha молдовском 
языке (под аккомпанемент) инструментов »%. 

: Особо подчеркивает Иона плодородие: земли молдовской и богатство 
страны: «...когда спустились в долину, в Молдовской стране увидели 
много земель и деревень, с изобилием воды, полей, урожая, скота »47. 
И далее: < Страна эта богата хлебом, вином, фруктами, которые очень 
дешевы. Дешевизну я сам видел: восемьдесят тысяч русского войска 
стояли в Молдове, но и тогда не было дороговизны, а лишь одна дешевиз- 
на 248. Или же: < Виноградников здесь много »9. « Вина здесь много и 


37 Hypa и Арагви — реки в Грузии. 

38 Путешествие , 114. 

з Места в Грузии. 

40 Путешествие, 114. 

41 Tam же, 114. 

4 Там же, 133. 

4 Tam owe, 133. 

44 Грузинское название проса и каши из Hero. Впоследствии это название рас- 
пространилось и на кашу из кукурузной муки. 

45 Путешествие, стр. 110. 

48 Там же, 133. 

47 Там же, 110. 

48 Там же, 133. 

49 Там же, 120. 
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оно дешево... Вино ‹ Дудунетшийское» является лучшим, по сравнению 
с винами из других мест 50. 

Эта богатая страна, по словам Ионы, ведет обширную торговлю: 
«А благородные [лица] получают много хлеба и продают пшеницу, 
сено, скот и всякий иной урожай, имеют большую экономию, приобретая 
богатства. Много здесь меду. Скот — табуны лошадей, [стада] коров и 
овец направляются отсюда в Европу и другие страны »1. 

Специальное внимание уделяет городам страны, в частности, не- 
сколько раз останавливается на г. Яссы: « Город Яссы, как отмечал я 
выше, зело велик. Там живут греки, богатые купцы. В их аргастериях 
имеются прекрасные предметы. Духаны, которые по-гречески называются 
аргастериями, богаты и красиво убраны. Живут здесь купцы европейские, 
армяне, евреи и сами молдовские купцы — поселяне, которые являются 
христианами, весьма богаты. Торгуют там больше европейскими товарами, 
которые привозят из города Липсии, а также иными товарами. Эти купцы 
крупнее других купцов и находятся в большом почете. Торгуют из Урумии 
христиане и турки, часть европейцев и сами молдоване »?. И далее: 
« Окрестности Ясс прекрасны, в городе и вне города имеется много мона- 
стырей больших и богатых, обладающих большими поместьями.... Mero- 
чников хороших, вкусных и прохладных здесь много »5, Хотя Иона 
отмечает и то, что в окрестностях Ясс «еще не осушены болота» и по 
этой причине < распространена лихорадка, которая не щадит никого »54. 

О городе Роман в « Путешествии » читаем: « Город Романи построен 
на возвышенном месте, а перед ним течет большая река. В этом городе 
проживают купцы, сами молдоване, а также армяне и евреи ».55 

B ‹Путешествии > имеются сведения о феодальном, в частности Hep- 
KOBHOM и монастырском хозяйстве: « Митрополитство здесь весьма бога- 
TOe, обладает многими селами, поместьями, озерами, получает большое 
количество хлеба и вина. В приход его входят тысяча церквей и много 
монастырей, которых я не могу перечислить, имеет двух подчиненных епи- 
скопов — Романийского и Хусийского. Архиерей Романийский имеет 
большую епархию; не меньше епархия и y митроплита Молдовы »56. 

О монастырском хозяйстве в « Путешествии » сказано: «В городе 
(Яссы — В.М.) и вне города имеется много монастырей, больших и бога- 
тых, обладающих большими поместиями. Эти монастыри принадлежат 
Иерусалиму, Синайской горе и Святой горе. Отмечу один монастырь 


50 Там же, 110. 

81 Там же, 134. 

52 Tam же, 135. 

53 Там же, 139—433. 
** Там же. 

55 Там же, 134—135. 
5 Там же, 134. 
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Святого бога, называемый Трис-ярхом, где покоится прах святой 
Параскивы, почитаемой молдованами. Этот монастырь имеет доход в сорок 
тысяч кис (кошелеи)5? серебром, а также монастырь Калаты, а то He мень- 
ше, а даже больше, чем имеет монастырь Формо »%. Стоявшему на берегу 
Бистрицы и пожалованному Ионе Гедеванишвили « Монастырю Понграта 
принадлежали тридцать деревень, мелких и крупных »°. «В год 


(хозяйство) давало мне, — пишет Иона, — сто пятьдесят овец и ягнят, 
сто рублей серебром, семьсот жареных форелей и семьсот ока 9? сыру »61. 
« Была у меня, — продолжает Иона, — деревня Иваниште, через ко- 


торую протекала речка, величиной с Тезу %. Tam была мельница и монах 
с домом. Имелись также пчелы — двести ульев, триста гусей, а кур, ду- 
маю, шестьсот. Деревня сия давала мне четыреста рублей серебром, хлеба 
и ячменя, четыре тысячи коди 63, кукурузы, а сена — сколько мне нужно 
было. От моего монастыря мне Scanio четыреста (голов) овец, сто дведцать 
коров, двести свиней и немного лошадей säi, 

В « Путешествии » имеются сведения о повинности крестьян и по- 
ложении цыган. « И людей, живших в моих деревнях и во всей Молдове 
и Валахии, считать так: называют крестьян здесь « царанами »; прино- 
сят они одну десятину хлеба и вина. Из десяти фруктовых деревьев [уро- 
жай] с [одного] дерева принадлежит владельцу поместья. Также дают 
одну десятую часть моркови, свеклы, капусты и всего, что произрастает 
в деревне; кроме того, один день в месяц работают [в пользу монастыря]. 
Кто не будет работать двенадцать дней [в год], платит двенадцать рублей. 
Помимо этих [обязанностей], нельвя приходить к ним и бранить; они не 
принесут и даров, а если захотят, то вовсе переселятся в другую деревню 
и ничего не сможешь скавать на это. Нельзя бить царанов. У меня было 
шестьдесят дворов цыган. Цыгане — твоя собственность, захочешь — 
продашь, захочешь —-подаришь кому-либо. Ежедневно они работают на тебя 
и питаются твоей пищей »95, 

Иона не случайно останавливается на положении крестьян. В 
Грузии во второй половине XVIII века % существовало крепостное npa- 
BO — крестьяне не только не имели права свободного перехода %, nono- 
жение их было полурабское — их били, дарили, продавали и обменивали 


5 Турецкая денежная единица ХУІІІ века. 

Путешествие, 132—133. 

Там же, 114. 

** Мера веса—3 фунта. 

Путешествие, 114—115. 

Тези—река в Восточной Грузии. 

Коди — грузинская мера, приблиз. 2 1/4 пуда. 

Путешествие, 115. 

Там же. 

Ив XIX веке, когда публиковалась книга Ионы Гедеванишвили. 
6 Указом царя Ираклия II 1765 г. только бежавшие из плена крестьяне имели 

право избрать хозяина. 
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на товары. Помимо этого, турецкие работорговцы предъявляли большой 
спрос на молодых грузин и грузинок, но царь Западной Грузии Соломон I 
строго запретил работорговлю (продажу пленных), что озлобило туре- 
цких властей и в50—60-х годах XVIII века несколько раз вступили турец- 
кие войска в Западную Грузию для наказания непокорного вассала.' 

B « Путешествии > имеется также сведение о разных отраслях xo- 
зяйства. Так, например, Иона пишет: « Имеются здесь искусственные 
озера, в которых множество рыб. Раз в семь лет осушают озеро и про- 
дают купцу рыбу за двести, триста туманов, либо больше или меньше 
[этой суммы] в соответствии с озером. [Потом] в пустое озеро впускают 
размножающихся рыб и вновь заводят [рыбу] »“. « Имеются здесь, — 
рассказывает дальше Иона, — сыроваренные заводы и делают кашкакуё 
и другие сыры, которые посылают в чужие страны SIT. 

Знакомя грузинского читателя с румынскими княжествами, Иона 
Гедеванишвали прибегает к сравнениям: « Отмечу, — пишет Иона, — что 
никакой грузинский царь не может пребывать в таком почете, как бег 
Молдовы и Валахии. Обладают они войском гораздо большим, нежели 
наши цари Верхней или Нижней (Восточной или Западной — В.М.) 
Грузии, а также доходами »’1. 

В « Путешествии > не забыты даже церемонии вступления вновь 
назначенного московского господаря в Яссы 72 и освящение митрополита”. 
Определенное место уделено и взаимоотношениям молдовского княжества 
с Турцией, с Россией и т.д. Само собой разумеется, однако, что все эти 
сведения, безусловно заслуживающие внимания, могут быть оценены лишь 
при сличении с другими источниками. 


* 


В заключение, следует сказать несколько слов о языке и стиле 
€ Путешествия ›. Рассказ Ионы Гедеванишвили ведется спокойно и ere- 
пенно, как и подобает старцу, умудренному жизненным опытом; при чте- 
нии его произведения создается впечатление, что рассказывает не столько 
непосредственный участник событий, которому пришлось самому немало 
пережить, сколько историк, оценивающий события прошлого. 

Характерно, что произведение Ионы написано не церковным, ‘a 
живым разговорным языком; автор пользуется образными сравнениями, 
как например: < He исправляются, подобно хвосту собаки sii и т.д. 


68 Путешествие, 133—434. 
© Кашкавал. 

70 Путешествие, 134. 

11 Tam же, 132. 

72 Там же, 131—132. 

78 Там же, 134. 

"4 Там же, 108. 
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Нельзя не отметить, что Иона, представитель небольшого yrHeTeH- 
ноге народа, с сочувствием и уважением относится ко всем народам 
большим и малым, и плохо не отзывается даже о турках, которые прине- 
сли Грузии немало бедствия. Бросается в глаза также лояльность Ионы, 
представителя высшего православного духовенства, к мусульманской 
религии. В этом, конечно, сказались богатые традиции грузинской лите- 
ратуры, которая еще в ХП веке, устами Руставели воспела братство между 
народами. 

Нисколько не идеализируя личность Ионы, мы считаем необходи- 
мым вместе с тем отметить еще одну характерную черту этого путешест- 
венника: он всюду старается вести себя добропорядочно и не осрамить 
Грузии. « После моего ухода, — пишет Иона, — я оставил там (B Мол- 
nose — B.M.) — пятьсот двадцать [ голов] овец, 191 корову, а свиней 
в два раза больше. Говорили и советовали мне продать все, HO я He сделал 
этого, дабы не посрамить своего имени и не оскорбить родную мою страну. 
Все было мое, и я как хотел, мог все использовать. Однако после моего 
ухода сказали бы обо мне плохие слова: был этот человек грузином и, 
продав все, ограбил монастырь. Два года я владел [монастырем]... И 
оставил я [все] митрополиту Ясскому, сказав: как хотите, [так и посту- 
пайте] »'5. Поступая таким образом, Иона, как он пишет в завещании 
своим родственникам, руководствовался девизом: « Благородство души 
дороже стяжения других богатств a, 


ПРИЛОЖЕНИЕ 


1790—1792 rr. — отрывок из « Путешествия » Ионы Гедеванишвили 
о Молдове и Валахии 


В праздник Рождества 7? Христова и Крещения, был я там (в Bene — B.M.), — 
и в первый день поста поехал в Яссы, в Молдавию, то есть Бугданию" ..... 


. .. + + Так как стоял апрель месяц?» и река была полноводной, мы перебрались 
на другой берег на плоту. Оттуда [к берегу] подошли польские благородные [люди], 
в красивых одеяниях... Когда мы перешли реку, то узрели множество городов и сел. 
Мы подъехали к некой горе, покрытой лесом, а когда мы въехали в него, то [убе- 
дились}, что лес был густым. Когда мы перевалили через гору и спустились в долину, 
то карета наша понеслась и перевернулась, однако ни один из нас не пострадал. Со 


15 Там же, 116. 

18 Там же, 150. 

11 Декабрь 1789. 

78 Турки так называли Молдову. 
7 Апрель 1790 года. 


4 — с. 5:43 


Стр. 185 


Стр. 109 


Crp. 110 


Стр. 114 


448 BAJIEPHAH МАЧАРАДЗЕ 14 


мной были два монаха, архимандрит и дьяк. Я повредил палец, но через некоторое 
время боль миновала. Со мной сидел Неофит — архимандрит Синайской горы и его 
дьяк Гервасий. Несколько дней спустя мы прибыли на молдовскую землю, в маленький 
город, находящийся под властью австрийского императора. Здесь мы повидали госу- 
дарственные казармы (то есть жилье для солдат) и судебные здания. [В этом краю 
служит] архимандрит их православной страны сербов, || там же проживает целиком 
православный народ Молдовии, которым владеет немецкий император?°. Здесь име- 
ется пять < исправников » (т.е. отдельных эриставств или княжеств). В этом городе 
все церкви православные и народ православный. Часто бывают в этих местах народ- 
ные сборища (то есть ярмарки), покупателей и продавцов. Город этот расположен на 
гористой местности. Через него протекает река Прут, которая пересекает всю Бугда- 
нию (то есть Молдовию) и втекает в реку Дунай. 

Затем мы отправились в Яссы и когда спустились в долину, в Молдовской стране 
увидели много земель и деревень, с изобилием воды, полей, урожая, скота. Этот народ 
питается кукурузой. Простонародье варит ее, наподобие гоми, называя « мамалыгой ». 
Вареную кукурузу (мамалыгу — В.М.) макают в топленое, в дни мясоеда, и в подсол- 
нечное масло — во время поста, и так принимают в пищу. Нет такого случая, чтоб у 
известного, знатного вельможи не подавали бы ее к столу или трапезе (то есть на стол, 
поставленный впереди, как у русских [подают] черный хлеб. Вина здесь много и оно 
дешево, а также и хлеб. Вино « Дудунетшийское » является лучшим, по сравнению с 
винами из других мест. 

Приехал я в некий город и приютил меня один грек, Теодор, да благословит его 
господь с женою и детьми. Человек этот был богат белым хлебом, скотом и множеством 
товаров. На другой день мы уехали. Переправились через Днестр*!. Эта река || по 
величине напоминает Куру; и прибыл я в город Яссы, где остановился в монастыре 
« Трис-Ярха > [< Трей иерархи > — B.M.] в доме у грека Георгия. Этот человек — до- 
брый, богатый, из купцов. Брат его был архиереем в Македонии. Жил я у него, как 
у сына и брата. Дом был хорошим и прекрасно обставленным креслами. Пробыл я 
там некоторое время. После этого прибыл посланник имеретинского царя — Бесарион 
Габаони % и его двоюродный брат Свимон. Я спросил у него причину прибытия в сию 
страну, и он рассказал мне все: о пребывании здесь светлейшего князя Потемкина и 

80 Очевидно, подразумевается те места Молдовы, которые были захвачены ав- 


стрийским императором после Кючук-Кайнарджийского мира. 

81 По всей вероятности, здесь ошибка издателя П. Иоселиани, должно быть, 
— Прут. 

#2 Бесики в октябре 1789 года паходился в Кишиневе, a с 9 января 1790 года 
в Яссах (cm. Бесики, Собрание сочинений, VI-e nag., Тбилиси, 1962, стр. 198—200). 

Бесики (Виссарион Габашвили) родился в 1750 году. Отец поэта дворянин 
Захария Габашвили, был придворным священником царя Картли Теймураза II. До 
конца 1777 года Бесики жил в Тбилиси. С конца 1777 — начала 1778 года, будучи 
изгнанным из Картли, Бесики переехал в Западную Грузию и поселился в Кутаиси. 
Здесь он быстро возвысился при дворе имеретинских царей Соломона Г (1752—1784) и 
Давида Георгиевича (1784—1789 г.). В 1778 г. царь имеретии Соломон I пожаловал 
Бесики княжеский титул и направил его в качестве посла в Иран (1778—1779 гг.). 
В период царствования Давида Бесики стал одним из влиятельных сановников, пер- 
вейшим советником царя. Бесики, пользующийся большим доверием царя Давида, 
в мае 1787 года направляется в Россию для заключения трактата о покровительстве. 
Поскольку вопросы взаимоотношений России с южными странами находились в не- 
посредственном ведении Г. А. Потемкина, Бесики в 1787—1791 годах находился B 
ставке Потемкина (в 1787—1788 гг. в Кременчуге, в октябре 1789 г. в Кишиневе, с 
9 января 1790 г. до 25 января 1791 г. в — Яссах) и вел переговоры, ставившие целью 
принятие имеретинского царства под покровительство России. В ночь с 24 на 25 ян- 
варя 1791 года Бесики скончался в Яссах, где и похоронен. 

Замечательная поэзия Бесики пользуется большой популярностью в Грузии. 

В грузинской поэзии XVIII—X X веков у него оказалось немало последователей. 
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архимандрита Гайоза, секретаря Сулхана, посла Туманова, посланного царем 
Ираклием, и многих других лиц, и архиепископа Екатеринослава и Полтавы и эк- 
зарха Молдово-Влахийского Амвросия. Мне было весьма приятно, когда пришел 
архимандрит Гайоз и мы встретились с ним. Мы обнялись, а архимандрит Гайоз 
расплакался. Я спросил: Пошто плачешь отче и брат? Он ответил: Где мы находимся 
и где встретились! Он вздохнул с облегчением (встретясь с земляком на чужбине) 
смог вздохнуть и я. 

Я еще не видел архиепископа Амвросия, из-за больной руки, как вдруг генерал 
Сергей Лазарев Бибилури,5 послал ко мне человека: < Почему сидишь дома? Вышлю 
тебе свою. карету и повидай архиепископа ». Я выразил благодарность, мне прислали 
карету, и прибыл я к архиепископу Амвросию. Он принял меня с любовью. Это был 
умный человек с добрым сердцем, и сказал он мне: « Есть ли [у Вас] книга (письмо — 
В.М.) какого-нибудь патриарха? » Я обещал преподнести. Приехал домой, в Moe 
жилище, и преподнес ему книгу (письмо — В.М.) Даниила-патриарха Антиохийского. 
Прочитав книгу (письмо — B.M.), он дал ее перевести архимандриту Гавриилу, KO- 
торый ныне является митрополитом Киевским. А ко мне послал человека: « Что надо- 
бно будет [тебе] и захочешь просить, объяви мне». « Я не могу ответить и ничего He 
знаю, ибо Вам самим сие ведомо лучше, чем [мне] », — таков был мой ответ. Он поза- 
ботился, как подобает добродетельному уму. Затем услышал о моем пребывании в той 
стране светлейший князь Потемкин Григорий Александрович. Он приказал архие- 
пископу Амвросию: « Оказывается, прибыл сюда грузинский архиерей, в воскресенье 
захвати его с собой и приезжайте вместе ко мне ». В субботу архиерей Амвросий при- 
слал ко мне человека: « Князь желает видеть тебя, завтра пошлю к тебе мою карету, 
приезжай утром, послушай обедню, а вслед за обедней поедем ». 

Когда настало воскресное утро, он прислал ко мне свою карету, запряженную 
цугом и я поехал. После обедпи мы отправились вместе и вступили в палаты. Меня 
сильно порадовало огромное стечение войска и такое множество православных. OH [По- 
темкин] пожаловал, и я поклонился ему. Он расспросил меня дружелюбио и мило- 
стиво, сказав архиерею Амвросию, что следует меня утешить. Позаботились они обо 
мне, как добрые православные. Да будет во веки веков от Саваофа-господа им поми- 
нание. Как прибыл сюда, то от Фомина воскресенья и до Вознесения я не исполнял 
богослужения: ждали Синодского указа. || Когда же пришел указ в предпразднич- 


83 Гайоз (Гай) — известный ученый, дипломат и церховиый деятель. Он был 
первым ректором Телавской семинарии, открытой в 1782 году. Гайоз входил в состав 
посольства Картлийско-Кахетинского царства (Восточной Грузии), которое в 1783 году 
в Георгиевске подписало трактат о вступлении Восточной Грузии под покровитель- 
ство России. Во время русско-турецкой войны 1787—1791 гг. Гайоз находился в ставке 
Потемкина (Кременчуг, Бендеры, Кишинев, Яссы) вместе с членами миссии Картли- 
йско-Кахетинского царства. Гайоз оставил богатое литературное наследие, которое 
включает в себя как оригинальные произведения, так и переводы. В Ленинградской 
государственной библиотеке им. Салтыкова-Щедрина и по сей день хранится грам- 
матика грузинского языка, созданная Гайозом в Кременчуге, а также его переводы, 
выполненные в Бендерах. С 90-х годов XVIII в. Гайоз проживал в основном в России, 
где основал грузинскую типографию (в 1796—1801 rr. в Моздоке), печатая оригиналь- 
ные и переводные сочинения. В России Гайоз занимал высокую церковную должность 
— был епископом Астраханским и Ставропольским. Большие заслуги принадлежат 
Гайозу в деле культурного развития кавказских горцев. 


C его именем связано создание осетинского алфавита, он же был автором первого 
учебника осетинского языка, который был опубликован в 1798 г. Гайоз скончался B 
Астрахани 21 февраля 1821 г. в преклонном возрасте. Похоронен там же. 

84 Сулхан Туманишвили руководил миссией Картлийско-Кахетинского царства. 

85 Сергей Лазеревич Лашкарев (Бибилури) — известный дипломат, третий по- 
сол на конгрессе в Яссах, по происхождению был грузин. 


Ci 


Стр. 113 


Crp. 114 


Crp. 115 
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ный день Вознесения, Амвросий распорядился провести богослужение на следующий 
день, сказав, что придет на него сам светлейший князь. 

Вто время у меня находился Гайоз, занимавшийся каким-то историческим произ- 
ведением, и мы увидели человека, пришедшего от архиепископа Амвросия. Этот Ye- 
ловек объявил нам, что обедня состоится завтра в монастыре Голо. Поспешил ему 
навстречу архимандрит Гайоз, достал кошелек с деньгами, отдав ему в руки все содер- 
жимое кошелька, и вернулся с радостным лицом, увлажненным слезами. Я спросил: 
« Почему ты отдал? » Он отвечал: « Мне подобает сейчас отдать, а не тебе ». На другой 
день во время обедни вошли мы в мантиях в церковь. И сказал мне архимандрит Гайоз: 
« Какой я [раньше] видел твою обедню, так и служи ». С божьей помощью исполнил 
я богослужение. После обедни мы вкусили закуску у Амвросия, а обед — у экзарха 
Молдово-Влахийского. И после этого я тоже исполнял богослужение. 

В Яссах есть обычай: когда скончается [даже ] самый последний из благородных 
[жителей], схоронить его должен архиерей. Минул год, но не было мне жалования. Ска- 
зал я Сергею Лазарову, человеку с добрым умом, милосердному, верному слуге хри- 
стианства, как и подобает добродетельному человеку, являющемуся истинно божьим 
человеком. Да благословит его господь с его потомством. 

Я сказал: Если бы не было Вас здесь, а был бы принц молдовский (так называют 
бега Молдовии или эффенди), он бы утешил меня, а Вы ничего [не делаете]. Он выслу- 
шал || мое обращение и сказал: Хорошо. [Таким был] и ответ Амвросия, экзарха 
Екатеринослава и Молдово-Влахии: от себя я дам монастырь, а [остальным] ведает 
светлейший князь. И дали мне жалование — тысячу курушей* в год и пожаловали 
Пангратский монастырь — первую церковь Святого Николая на берегу реки 
Бистрицы. Река сия протекает в чистых каменистых берегах с мелким песком, а вверху 
течет в каменном ложе. [Здесь ] много форелей. Она [река ] меньше Куры, но больше 
Aparsn.?° Множество деревень горных и укрепленных, неприступных для врагов pac- 
положено вдоль обоих берегов. И люди той страны крепкие. Их история повествует: 
когда переселялись вогельцы, пришло множество народов, которые воевали против 
страны Молдовии и покорили ее; властвовали они здесь двести лет, но не смогли про- 
никнуть в эти горы, и из гор вел борьбу против них народ Молдовии. 

По истечении двух лет, узрели они по ту сторону реки Дуная прекрасные земли 
и лучшие плоды. Перешли [реку], покорили [те земли] и поныне живут там. Их назы- 
вают булгарами; говорят также, что сербы вышли из Сибири. 

Когда посетил я поместье моего монастыря и ущелье, то вспомнил ущелье Кар- 
чохи и Ксани}1 а также похожие на них места. Монастырю Панграта принадлежали 
тринадцать деревень мелких и крупных; была там гора — граница Унгарии, и один 
человек владел пастбищем и пас там своих овец. В год [хозяйство] давало мне сто |! 
пятьдесят овец C ягнятами, сто рублей серебром, семьсот жареных форелей и семьсот 
oka®? сыру. Деревня одна давала десятую долю всего урожая и четыре тысячи сали- 
анко (то есть устриц). И людей живущих в моих деревнях и во всей Молдовии и 
Валахии считай так. Называют крестьян здесь «царанами»; приносят они одну десятину 
хлеба и вина. Из десяти фруктовых деревьев [урожай] с [одного] дерева принадлежит 
владельцу поместья. Также дают одну десятую часть моркови, свеклы, капусты и всего, 


з Здесь, должно быть, подразумевается перевод какого-нибудь исторического 
сочинения, а не чтение с целью времяпрепровождения. 
8 Голии. 
в PIR Genoa единица. 
в M. Пынгәрац. 
зо Кура и Арагви — реки в Грузии. 
?1 Ксани — pera в Грузии. 
92 Мера веса — 3 фунта. 
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что произрастает в деревне; кроме того, один день в месяц работают [в пользу мона- 
стыря]. Кто не будет работать двенадцать дней [в год], платит двенадцать рублей. 
Помимо зтих [обязанностей], нельзя приходить к ним и бранить; они не принесут и 
даров, а если захотят, то вовсе переселятся в другую деревню и ничего не сможешь 
сказать на зто. — Нельзя бить « царанов ». У меня было шестьдесят дворов цыган. 
Цыгане — твоя собственность, захочешь — продашь, захочешь — подаришь кому- 
либо. Ежедневно они работают на тебя и питаются твоей пищей. Эти цыгане — раз- 
бойники и воры. Снимутся с места, на некоторое время переберутся в Венгрию, и 
вновь вернутся нищие. Была у меня деревня Иваништз, через которую протекала 
речка, величиной с Teay9?. Там была мельница и монах с домом. Имелись также пчелы — 
двести ульев, триста гусей, а кур, думаю, шестьсот. Деревня сия давала мне четыреста 
рублей серебром, хлеба и ячменя, четыре тысяч коди кукурузы, а сена — сколько мне 
нужно было. От моего монастыря мне было дано четыреста [голов] овец, сто двадцать — 
коров, двести — свиней и немного лошадей. После || моего ухода я оставил там пять- 
сот двадцать [голов] овец, 191 корову, а свиней в два раза больше. Говорили и совето- 
вали мне продать все, HO я не сделал 3TOTO, дабы не посрамить своего имени и не оскор- 
бить родную мою страну. Все было мое, и я как хотел, мог все использовать. Однако 
после моего ухода сказали бы обо мпе плохие слова: был зтот человек грузином и, 
продав все, ограбил монастырь. Два года я владел [монастырем]. За зти годы помири- 
лись русские с турками 35. И оставил я [все] митрополиту Ясскому, сказав: как хотите, 
[так и поступайте]. В течении двух лет один раз побывал в Пангратском монастыре. 

Затем получил я письмо, [в котором говорилось), что светлейший князь только 
что прибыл из Петербурга? и мне предлагалось приехать встречать ero. Я быстро co- 
брался, но когда прибыл не застал его. Оказывается, отправился он в Галац??, располо- 
женный на берегу Дуная. А в городе Галаце много рыбы. Белуга и осетр оттуда рас- 
пространяются по всей Молдовии. 

Во время моего пребывания в Яссах приехал туда латинский архиерей; он 
пожелал отслужить в своей церкви обедню и попросил у светлейшего князя певчих 
и музыкантов. Он отслужил обедню, согласно своему церемониалу и латинскому 
обычаю, с музыкальными инструментами. Светлейший князь, а также Амвросий и 
другие, [в том числе] я и Григорий — митрополит Иерополя находились там же. 
Неделю спустя светлейший князь пожелал 8 показать [наш] церемониал и распоря- 
дился, чтобы Амвросий, я и Григориос || Иеропольский отслужили обедню. Светлей- 


93 Тези — река в Грузии. 
% Коди — мера веса — около 36 кг. 


95 Мир между Россией и Турцией был заключен B Яссах в декабре 1791 г. 
(см. Договоры России с Востоком, политические и торговые, собрал и издал 
T. Юзефович, СПб., 1869 r., стр. 41—49). 


*% Вероятно, середина лета 1791 г. Здесь и далее автор не соблюдает хроноло- 
гической последовательности при изложении событий. По-видимому, он не вел точного 
дневника. 


°? Князь Г. А. Потемкин побывал в г. Галаце в августе 1791 года. Как свиде- 
тельствуют записи Потемкина о переговорах с турками в Галаце (оформить которые в 
виде доклада он не смог из-за болезни), 7 августа 1794 года Потемкин принял в Галаце 
представителя великого визиря Турции, а 12 августа он сам послал к великому визи- 
рю Лашкарева. 15 августа Потемкин, заболев, выехал из Галаца в Гуш, куда прибыл 
18 августа. Здесь 20 августа он принял представителя великого визиря, а также 
церемониймейстера и доктора Жулана, которые 24 августа были отпущены обратно. 
24 августа Потемкин отправился из Гуш в Яссы, прибыв туда B тот же день, и 25 
августа поместился за городом, в доме Маврокордато (АВПР, d. cn. России с Турцией, 
1791 r., д. 1797, лл., 2—8, 5—11). 

98 Очевидно, летом 1790 года. 


Стр. 116 


Стр. 117 


Стр. 118 


Стр. 119 
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ший сам пожаловал утром, дав совет: так мол пойдите, так поступайте. Распорядив- 
шись о церемониале, он ушел. 

Когда наступило время начинать обедню долго звонили в колокола, собрались 
все, пожаловал князь и привел с собой архиерея латинян в Голийски монастырь Свя- 
того Георгия, где жил сам Архиерей Амвросий. Принесли три мантии для нас, а архи- 
мандритов, служивших с нами, было шесть: его архимандрит, Гайоз, Гавриил, Иов 
и архимандрит Голийский. Предшествовали нам певчие, за ними следовали по два 
архимандрита, после них несли лампаду в серебряном подсвечнике, а затем шествовали 
мы — три архиерея, и так вошли в церковь. Одеяние наше было для того дня специ- 
ально сшито по распоряжению князя. Когда вынесли евангелие, то вощел светлейший 
князь в алтарь, привел с собой архиерея латинян и каждое слово переводил сам латин- 
скому ахиерею. Один протодьякон прочел евангелие и все он сам произнес, а не кто 
иной. Ни один священник не служил обедни, кроме архимандрита. Архимандритов же 
было шесть, о чем я уже говорил ранее. Было множество людей, а церемониал был до- 
стоин того, чтобы запомнить его надолго. 

После божественной обедни, отправились мы в палаты князя и вкусили зав- 
трак. Затем пошли мы в дом к архиепископу Амвросию, который угостил нас, расставив 
столы согласно торжественному церемониалу, как в праздник. После того, как были 
убраны столы, || разошлись [гости] и остались мы и несколько архимандритов. Гай- 
оз встал и поклонился архиерею Амвросию, [сказав], что не может не выразить своей 
благодарности его за то, что тот выказал такое уважение к нашей стране, поставив 
нащего архиерея выше греческого митрополита Иеропольского. Я воспринял сие от 
Гайова, как проявление большой преданности своей стране и как знак доброго 
расположения и любви ко мне. Амвросий отвечал : « Христа ради, Гай — архи- 
мандрит! Иона — митрополит стар, а Иеропольский — слишком молод ». 

Вслед за этим прибыл вестник, [сообщивший] о победе над шведами и [o co- 
стоявшемся] сразу же примирении.? Когда стемнело, начали палить из пушек. Были 
сделаны выстрелы из трехсот пушек. Я срочно послал гонца к архиерею узнать, [в 
чем] дело. Он сообщил мне сию радость, о которой говорил я выше. На другой день 
Амвросий отслужил обедню. Было большое сборище и был молебен на колениях, чте- 
ние молитв в нашем присутствии: мы были облачены соответственно. После этого ушли 
князь и Амвросий. Отсвятили татарские мечети и джамы в турецком городе Бендеры, 
сделав их церквами, а некоторое время спустя взяли город и крепость Измаил!19%. 
Было большое кровопролитие; оттуда и из города Килии вывели армян, поселив их 
около Григориополя и вблизи || Дубасара на Нистре, которая впадает в Понтийское 
море (то есть, Черное море). Некоторое время спустя светлейший князь прислал пи- 
сьмо, вызвав в Бендеры меня и митрополита Иерополийского Григолиоса для благо- 
словения архимандрита Гавриила архиереем. И подготовили нас Сергей Лазарович!о! 
и Mangan Молдовии, который есть логотет 1° их республики и другие люди ниже их 
[paarom]. Дали нам кареты, по двести рублей каждому и почтовых лошадей, a в пред- 
водители нам молдовских благородных [лиц]. 

Выехав из Acc, мы пересекли реку Bpyr!? и вступили на высокую гору с ry- 
стым лесом. Ехали в течение одного дня и затем остановились в лесу, где расположены 


мелкие деревни. 


99 В действительности, шведы были побеждены в мае — июне 1790 года, а мир 
между Швецией и Россией был заключен 3 августа 1790 г. в финской деревне Вереле. 

19 11 декабря 1790 г. русские войска под командованием Суворова штурмом 
овладели Измаильской крепостью. 

101 Сергей Лазаревич Лашкаров (Бибилури). 

19 Видимо, Логофет. 

13 Прут. 
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Приехали в город Пошхан!@!‚ Здесь мы остановились на одну ночь, а утром полу- 
чили письмо от князя Потемкина. Он писал нам, чтобы мы вернулись обратно. Мыи 
вернулись, приехав в г. Яссы, куда некоторое время спустя прибыл светлейший князь 
Потемкин, а также преосвещенный Амвросий, экзарх Молдово-Влахии и благосла- 
вил архимандрита Гавриила архиереем Агкирмана! и Бендер. Служили обедню 
Амвросий, я и [епископ] иерополийский. Сам князь был там же. 

После этого князь отправился в Петербург, а его заместителем остался KO- 
мавдующий князь Репнин, а также [остались] другие генералы, которые много рав 
устраивали испытание войскам, то есть проводили маневры или военные учения сол- 
дат. À из молдовских людей || много Das собирались вельможи — мужчины и жен- 
щины. А B то же время ушли 1” к Галацу. В |Мачине был расположен лагерем везирь 
со своим войском и полководцами, т.е. сараскарами, 2 а также другие турецкие войска 
султана. Расположились они друг против друга но князь Репнин Николай Bacu- 
льевич победил, вернувшись с большой добычей и привез сорок турецких пушек. 
Я сам видел эти пушки 19, 

Вслед за этим прибыл князь Потемкин в Яссы и из Ясс уехал в г. Галац. 110 
А князь Репнин заключил анакох, т.е. перемирие с Typkamn!ll, После этого князь. 
Потемкин тяжело заболел] малярией и вернулся в город Яссы!!2. Прошло сорок дней, 
HO он так и He поправился.113 В окрестностях ficc имеется село. Виноградников здесь 
много, место возвышенное; там же расположен дворец грека Маврокордато-бега, т.е. 
воеводы Молдовии,!!* но || облегчения [князю] He было. Он вернулся в Яссы, и пришли 
мы — архиепископ Амвросий, я и Григорий Иерополийский навестить его [князя], 
и узрели его лежащего в пастели. Слезно молил его архиерей Амвросий следить за 
собой, [слушаться] лечащих врачей и не принимать вредной пищи. И молвил князь 
ему в ответ: Трудно излечить меня, ибо столько времени [прошло], а я не дождался 
облегчения. Пожалей мою душу и не забывай меня. Ты мой духовник и знаешь, что 
я ни одному человеку не причинял вреда и опасностей. а Гпоиносил] только счастье. 
Заставил он нас заплакать, а когда мы вышли из дверей палаты, то встретили нас ге- 
нерал — доктор, француз, и архиерей Амвросий, обратившись к нему, спросил о не- 
дуге князя. 

Он ответил, что нет нанежпы на излечение, ибо никаких лекарств [князь] не 
принимает, не бережется, не остерегается пищи, теперь же прошло время и трудно 
вылечить его лекарствами: он очень огорчился и тут же начал плакать. Когда мы вошли 
в наш дом, то были убеждены, что он уже не излечится. Почувствовав себя плохо, 
[князь] сказал: поеду в Херсон, там климат лучше и я исцелюсь. Однако ему нельзя 
было ехать, и отговоривали его племянница и многие другие родственники, а он [при- 
казал] подать карету, сел и уехал. | 


10 Неясно, какой город имеет B виду автор. Вряд ли это « Фокшан ». 

106 Аккерман. 

19 Очевидно, конец 1790 года. 

197 Видимо, войска князя Репнина. 

108 Сераскеры. 

109 Очевидно, подразумевается победа русских войск летом 1791 года. 

11 Потемкин находился B Галаце в августе 1791 г. (CM. выше). 

111 Перемирие было заключено в конце лета 1791 года. 

112 15 августа 1791 г. заболевший Потемкин покинул Галац и 24 августа прибыл 
в Яссы, поселившись с 25 августа за городом в доме Маврокордато (см. выше). 

133 Потемкин, вернувшись в Яссы действительно прожил там около 40 дней 
(с 25 августа по 5 октября 1791 r.). Таким образом, сведения И. Гедеванишвили вполне 
достоверны. 

114 Столь же достоверно сведение автора о пребывании Потемкина в Яссах 
(см. сноску выше). 
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Ero племянница 115 поехала вместе с ним, и следовали за ним другие кареты с 
его родными и другими его людьми. Когда светлейший князь переправился через реку 
Bpyr!!® и доехал до подножья горы, к долине, поросшей хорошей травой, то сказал: 
Дайте мне сойти, что-то тошнит и спать хочется. Разостлали постель и возложил OH 
голову на подушку, сказав: спать хочется, уйдите все, кроме племянницы. Попросил 
[принести] икону. Принесли; он приложился, зевнул, перекрестился'и мгновенно испу- 
стил дух. Перенесся из сего мира в мир иной! 7. Да будет во веки веков память о нем. 
|| [Сей православный, преданный своей родине и империи, скончался B захолустьи. 
Выехавшие утром из Ясс возвратились обратно ночью. Забили колокола во всех мо- 
настырях и приходских церквах. Мгновенно распространилась молва о смерти свет- 
лейшего князя и о его возвращении. Положили ero во дворце, в палату, в которой oH 
жил. Церемонийместером был Павел Сергеевич Потемкин, || который руководил 
всем [обрядом]. Сделали [князю] анатомию (то есть вскрыл его доктор), набальзами- 
ровали благовониями и прошло несколько дней и недель, [после чего] приготовили бал- 
дахин, или зонт и другие церемонии (т.е. торжественный). Затем был совершен обряд 
погребения. Отпевали его архиерей Амвросий Екатеринославский и Полтавский, 
экзарх Молдово-Влахиии Херсона Моисей, а также я. После меня — греческий архи- 
ерей, митрополит Иеропольский, || грек Григолиос и четырнадцать архимандритов. 
Расположили полки всадников, поставив в середину генералов и пехоту. Думаю, 
что верст на пять вытянулись с обеих сторон части всадников. Когда он прибыл, в 
воротах восседал на коне князь Волхонский. Он дал команду всадникам, и те начали 
извлекать скорбные звуки из инструментов и бить в колокола для того, чтобы сердца 
прониклись состраданием. Дорого стоила каждая форточка в домах для созерцания 
в тех местах, где прошли мы по улицам, либо кварталам. Когда подошли мы к Голий- 
скому монастырю, во дворе его расположились многочисленные отряды всадников, и 
с ними пушки. Когда отслужили молебен, раздался громкий плач и причитания 
родственников и иных людей, которые потеряли свое счастье. После этого был дан 
залп из многих орудий. В это время прибыл Реиз-Афенди из Константинополя для 
[заключения] мира, а также грек Александр Константинович-Мурози ‚118 драгоман, 
впоследствии ставший бегом Молдовии. Реизу-Афенди и сопровождавшим его лицам 
очень понравился этот церемониал. На другой день неоднократно, до сорока раз от- 
служили отпевание, за что выдали соответственное вознаграждение серебром. И мне 
дали пятьсот рублей. После [смерти] князя был назначен полководцем определенный 
ero же завещанием Волхонский. Через некоторое время прибыл министр Безбородко! 


115 Александра Васильевна, супруга графа Браницкого, теща наместника Кав- 
каза М. С. Воронцова. 

116 Прут. 

117 Г. Потемкин скончался 5 октября 1791 г. B c. Сабиене, недалеко от г. Яссы, 
в возрасте 52 лет. 

118 8 сентября 1791 г. Лесли был направлен для встречи с представителями 
Турции, а Сергею Лашкареву было поручено подготовить квартиры для турецкой 
делегации в Яссах. 20 сентября 1791 г. B Яссы прибыли представители Турции: 
1) Реис-Эфенди Ессей-Абдула-Гир; 2) Орду Кадис Эссеид Ибрагим Исмет-Бей; 3) Руз- 
намеджи Ессеид-Дур Эфенди. Вместе с ними прибыл князь Александр Мурузи, дра- 
гоман Порты (cm. АВПР d. Сн. России с Турцией, 1791 r., д. 1797, лл. 2—3, 6—11, 
12—42). 

li Болезнь Потемкина задержала начало официальных переговоров. 1 OKTA- 
бря 1791 г. фельдмаршал Г. Потемкин дал указание начать конференцию 6 октября. 
Однако начало переговоров было сорвано из-за смерти Потемкина, последовавшей 5 
октября. После смерти Потемкина турки с недоверием отнеслись к полномочиям пред- 
ставителей России (АВПР, d. CH. России с Турцией, 1791 r., д. 1797 r., лл.1— 42; 
ABIIP, d. Сн. России с Турцией, 1791 r., д. 1795, лл., 1—4). 8 октября 1791 г. пред- 
ставители России на конференции в Яссах Самойлов, де-Рибас и Лашкарев доложили 
императрице об истинном положении дел (АВПР, ф. Сн. России с Турцией, 1791 года, 
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для ваключения мира. Его встречали Сергей JIasapeB!??, a также бояре то есть благо- 
родные всей Молдовии. Прибыл человек с добрым умом и мудрый. || Начались пере- 
говоры о мире и продолжались они долго 121. Был выделен дом, где собирались’они 
ежедневно. Россию представляли генерал, самойл, некий другой генерал и Сергей 
JIasapeBuu!?*, Турцию — Реиз-Афенди, секретарь Афенди и драгоман Mypoan 'Алек- 
сандр Константинович , грек! Было предложено перемирие и [стороны] пришли к 
взаимному соглашению, согласно которому Дубасар за Днестром, Херсон, Агкирман 
и весь Крым остался за русскими. 

После зтого состоялся благодарственный молебен. Амвросий отслужил обедню 
в нашем присутствии и при нашей помощи. И были сделаны выстрелы из многих ору- 
дий. Одна группа всадников объехала все части города. Они держали в руках ветви, 
а перед ними шло множество музыкантов, которые играли победные гимны и били... 
Когда продолжали веселье, был дан бал и Безбородко устроил большой банкет. [Были] 
розданы билеты для входящих. Мне дали также пригласительный билет. Присутство- 
вали Амвросий, я , Григорий Иеропольский и армянский архиерей Иосиф ‚124 a также 
многие люди из чужих стран, весь генералитет и вельможи польские. Явившись, все 
сели ва стол. 

Пришел Амвросий и сел справа от Безбородко, a я явился и сел с ним. Рядом co 
мной уселся Григорий Иеропольский и c ним армянский архиерей Иосиф. À || с левой 
стороны Безбородко сидел граф Потоцкий 125 — кавалер синего [знака отличия]. Вслед 
за ним [сидели] другие поляки, а с другой стороны бывшие там полководцы, генералы 
всея Руси. [Всего было] до четырех сот человек, а также бояре (то есть благородные) 
Молдовии. Выпито было много напитков. А во время здравиц стреляли из пушек. 
Не очень радовало Рейза-Афенди зто веселье. Рейз-Афенди — иностранный ми- 
нистр, то есть решающ ий дело канцлер. После зтого турки отправились обратно, а в 
Молдовии остался беком драгоман Александр Константинович Мурузи. Турков отпу- 
стили, богато одарив; Афенди Молдовии был в Романе и его окрестностях. Выбрали 
архиерея Гавриила, которого благословили митрополитом Бендер и Аккермана, 
Ясо и всея Молдовии, и был он утвержден митрополитом по воле Безбородко и архие- 
пископа Амвросия. Был большой церемониал в присутствии Безбородко. Сорок дней 


д. 1787, n. I; АВПР, d. Cn. России с Турцией, 1791 г., д. 1795, лл. 1—4). 12 октя- 
бря 1791 года до Петербурга дошла весть о том, что 5 октября 1791 года скончался 
Потемкин. Вице-канцлер (граф Остерман) в тот же день по поручению императрицы 
распорядился составить удостоверение о полномочиях графа Александра Андреевича 
Безбородко (ABIIP, ф. Сн. России с Турцией, 1791 r., д. 1791, л. 1). 13 октября 1791 
года Екатерина II своим рескриптом назначила графа Безбородко главой Российской 
делегации (АВПР, ф. Сн. России с Турцией, 1791 г., д. 1786, лл. 1—2). Рескриптом 
от 20 октября 1791 г. Екатерина II сообщила послам о назначении главой делегации 
графа А. А. Безбородко, который к тому времени находился уже в пути (АВПР, d. 
Cu. России с Турцией, 1791 г.д. 1787, л. Г; АВПР , d. Сн. России с Турцией, 1791, 
д. 1795, л. 1—4). В последних числах октября в Яссах был получен рескрипт о наз- 
начении Безбородко. Турки признали полномочие российских представителей, и 
30 октября состоялась первая конференция (АВПР, ф. Сн., России с Турцией, 1791 r., 
д. 1795, n. 1—4). К зтому времени в Яссы прибыл и сам Безбородко. 

139 Сергей Лазаревич Лашкарев. 

121 Переговоры проходили с 30 октября по 29 декабря 1791 года. 

122 4 ноября 1791 г. А. Безбородко вновь назначил (утвердил) представителями 
(послами) России на Ясском конгрессе следующих лиц: первым представителем — 
Александра Самойлова, вторым — Иосифа де-Рибаса, третьим — Сергея Лашкарева 
(АВПР, ф. Сн. России с Турцией, 1791 г., д. 1792, л. 1—2). 

123 Здесь неточен перечень турецких представителей; полный список указан 
в сноске, приведенной выше. 

1231 Впоследствии он стал католикосом Эчмиадзина. 

125 Феликс Потоцкий, польский помещик. 
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спустя, выкопали || светлейшего князя и в сопровождении херсонского архиерея 
Моисея перевезли в Херсон. Граф Румянцев, стоявший у реки Жижи, 126 отправился 
в Россию, после этого и граф Безбородко начал готовиться к отЪезду.17 Прибыли все 
священники, чтобы проститься. Ко мне прислали армянского архиерея Иосифа [с 
советом]: « Не следует тебе оставаться здесь, уезжай; лучше Россия, нежели турки и 
страна турок. Сей край остается за турками, а для тебя лучше [быть в] России ». Я 
предоставил им решать. Он ушел, сказав: « Вскоре выйдет указ о тебе». Я отправился 
к нему [Безбородко] с нижайшим поклоном. Сидели мы долго, много было здесь искате- 
лей милости .128 Встал он; мы простились, облобызав его и пожелав благополучия и отпра- 
вился он [Безбородко] в Санкт-Петербург. Пока русские войска оставались в Яссах ив 
Молдовии, [оставался здесь и] Амвросий. Предводитель войск генерал-аншеф Волхон- 
ский устроил большой прием и доброе угощение. Амвросий, Иеропольский [Григорий], 
архимандрит Гайоз и другие лица были там. Стол был накрыт богато, [были там] 
все « архистраты > (то есть полководцы) и названные выше архиереи и архимандриты. 
Некоторое время спустя покинули русские войска Яссы и всю Молдовию и вступили 
в страну < лехов >, то есть Польшу или Полонию, и покорили ee pycckHe.!? Архиепи- 
скоп Амвросий еще не уехал; я пропросил Амвросия задержаться на берегу реки || 
Жижи и отобедать у меня. Пришли в гости архиепископ Амвросий, митрополиты 
Гавриил и Иеропольский [Григорий], архимандрит Гайоз, архимандрит Йов, Потемкин 
и другие аронодийские и триарархиты. Погуляли они, провели время в еде и рыбной 
ловле, затем отправились в Аронодийский монастырь и там также провели время с 
пользой для души. После этого отправился Амвросий в Полтаву и просил меня пое- 
хать [c ним] в Полтаву, а я не согласился: доколь не получу я приказа и указа, не при- 
еду в Россию. Проводили его митрополит Молдовии Гавриил и я до реки Прут и там 
распростились. И остался Сергей Лазарович в Яссах, и не было [там] ни одного рус- 
ского, кроме консула. Пришел Сергей Лазарович ко мне домой, простился и поехал 
в Петербург, велев мне не беспокоиться: скоро, мол, прибудет указ. И я остался один. 
Митрополит Молдовии Гавриил был моим другом. Он помогал мне во всем. Бег Мол- 
довии не вошел еще в Яссы и предложил митрополиту Гавриилу: уходи от меня и ез- 
жай в Россию. Наш царь — султан не желает, чтоб ты оставался в сей стране, ибо 
ты назначен русскими и они благославили тебя. Митрополит Гавриил же отвечал: 
русские назначили меня, они и должны меня увести. Он не думал об опасности, уповал 
на Россию и говорил: раз они помирились и между русскими и турками заключен мир, 
то не пожелают переместить отсюда. Александр Константинович Муруз || бег прислал 
арнаут из ста всадников и они закрыли все входы к митрополиту, не впуская и не вы- 


126 Фельдмаршал П. Румянцев, из-за разногласий с кн. Г. Потемкиным, спе- 
циальным рескриптом от 8(19) марта 1789 г. был освобожден от должности команду- 
ющего Украинской армией и отозван в Петербург. 7(18) мая 1789 г. II. Румянцев nepe- 
дал командования Украинской армией H. B. Репнину, но в мае-июле 1790 г. П. 
Румянцев все еще находился в молдовском селе Лазорене и, ссылаясь на болезнь, не 
спешил с отъездом. Из Молдовии он отбыл лишь в конце 1790 г. (см. Фельдмаршал 
Румянцев, Сборник документов и материалов, Москва, 1947, стр. 304—315). 

127 В декабре 1791 г. были закончены переговоры с турками и подписан дого- 
вор, после этого Безбородко покинул Яссы. 

128 Надо полагать, что здесь идет речь о представителях разных стран. 20 октя- 
бря Екатерина II распорядилась, чтовы А. Безбородко получилу В. C. Попова подроб- 
ные сведения о представителях разных народов, находящихся при кн. Г. Потемкине, 
и прислал, подчеркнув, кто из них полезен с точки зрения интересов России. Таких 
людей следует направить к царскому двору, с тем, чтобы договориться с ними, а осталь- 
ных — отправить на свою родину, но впредь до окончательного разбора дела ‚все же 
оставить на прежнем месте (АВПР, ф. Сн. России с Турцией, 1791 г. д. 1786, фл. 4). 
Среди таких представителей были : имеретинское посольство (во главе с С. Габашвили), 
осетинские старшины и др. 
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пуская никого. Вслед за тем, как после ужина убрали стол, начали пить кофе митро- 
полит, логофет и архидиакон, бывшие у митрополита. Один из их слуг вышел к воро- 
там и встретил там войско, которое не выпустило его. Он вернулся обратно и доложил 
06 этом митрополиту. Его отправили к малым воротам: Посмотри и узнай, что там 
такое? Он вернулся и доложил то же самое: там, мол, закрыты входы и выходы. Ми- 
трополит огорчился и сказал: Пробил час моей опасности и недоброго приключения. 
Через час [воины] напали на Hero, скрутили руки, пленили, повезли по приказу визиря 
в Константинополь и привели к патриарху. А патриарх обещал ему другую епархию 
в Урумелии, или в Анатолии, или же в Архипелаге. А он не пожелал сего. Узнав об 
этом, министр российский, находившийся в Стамбуле, сразу же послал человека, выз- 
вал [митрополита] и привел в свой дом. Будучи в Яссах он не успел получить от его 
величества белый клобук, и русский министр Kyuy-beit!*? пожаловал ему белый кло- 
бук, тут же надел его, отправил [митрополита] на корабле в Крым и прибыл он в 
Херсон. В это время скончался Амвросий, архиепископ Полтавский и Екатеринослав- 
ский и экзарх Молдово-Влахии, человек молодой и мудрый. || Вечная память ему. 
И дали Гавриилу — митрополиту Молдовии епархию Полтавы и Екатеринослава. 
После этого ушел из сего мира митрополит Киева Самуил, человек добрый и достой- 
ный похвалы, верный служитель бога. И пожаловали Гавриилу митрополитство Киева, 
и через несколько лет он из своей епархии, уехал на жительство в Дубасары. Назна_ 
чили ему там довольствие или жалование — 1000 рублей в год. А когда я был в Яссах, 
вошел туда торжественно и с большим почетом Эфенди Молдовии, или воевода, которого 
турки величают бегом, — молдовский принц Александр Мурузи. У молдован есть обы- 
чай: соберутся все бояре, т.е. вельможи молдовские, благородные люди, соберут с 
каждого двора по одному человеку и это сборище называют « ала »; поедут B каретах 
и верхом на конях к высоким горам, откуда видны Яссы и где воздвигнут монастырь. 
Там имеется источник — зело добрый и прохладный. Этот монастырь именуется 
« Калата ». Монастырь сей принадлежащий Иерусалиму, очень богат. Оттуда и при- 
водят бега с большим почетом, а бег сидит в карете, запряженной шестериком. Карета 
очень богатая, а кони красиво украшены. Впереди [кареты] едут всадники группами и 
ведут многих богато убранных запасных коней (я думаю, до тридцати запасных). 
[За ними] следует кареты благородных лиц, и с таким почетом вошел OH в свою рези- 
денцию, ас ним все его чиновники. || 
Есть такой обычай : перед дворцом разбивается множество шатров, где собира- 
ются все благородные и прочие лица. Бег усаживается, а Капичибаш, стоя прямо перед 
бего м, читает указ султана, т.е. хонткара, и слушают сей указ на греческом, татарском 
и молдавском языках. После чтения, сборище разошлось, (а бег пригласил] благород- 
ных. Бег пребывал в большом почете и проводил время в торжествах; поочередно по- 
сещал обедни в церквах и монастырях, а также с большим почетом побывал во всех 
прекрасных церквах, имеющих приход. Кони и карета [у него] подобны царским. 
Отмечу, что никакой грузинский царь не может пребывать в таком почете, как бег 
Молдовии или Влахии. Обладают они войском и доходами гораздо большими, нежели 
наши цари Западной и Восточной!3! Грузии, Яссы — это город, где, можно сказать, еще 
не осушены болота. Окрестности Ясс прекрасны; в городе и вне города имеются много 
монастырей, больших и богатых обширными поместиями. Эти монастыри принадлежат 
Иерусалиму, Синайской горе и Святой горе. Отмечу один монастырь Святого бога, 


19 Видимо, речь идет о передаче украинских земель России, при втором (1793) 
и трет ьем (1795) разделе Польше, собственно тут ни при чем Польша. 

130 Кочубей. 

181 B тексте: « Верхнем или Нижнем ». 
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называемый трисярхом!32, где покоится прах святой Параскивы, почитаемой молдо- 
ванами. Этот монастырь имеет || доход в сорок тысяч кис (кошелей) серебром, а также 
монастырь Калаты; а это не меньше, а даже больше, чем имеет монастырь Формо. 
Доход от этих монастырей поступает в Иерусалим, на Синайскую гору и Святую гору. 
Климат в Яссах нехороший. Здесь распространена лихорадка, которая не щадит 
никого. Источников хороших, вкусных и прохладных здесь много. Кроме того, перед 

городом протекает гнилая речка, называемая Пахло, котэрая кишит пиявками. В 
ней водится немного мелкой рыбы. Поэтому-то и говорят, что здесь нехороший и вред- 
ный климат. Страна эта богата хлебом, вином, фруктами, которые очень дешевы e 
Дешевизну я сам видел: восемьдесят тысяч русского войска стояло в Молдовии, но и 
тогда не было дороговизны, а лишь одна дешевизна. Местные благородные [лица] — 
вельможи, бояре, богачи и владельцы обширных поместий, ведут себя прилично и 
ездят в каретах, имеют каменные дворцы и палаты, знаюг много языков: греческий, 

французский, немецкий, итальянский, молдовский, а некоторые знают язык османов, 
Ho не все. Они православные, нашей веры. Мужчины и женщины красивы; [женщины] — 
кокетливы, некоторые ведут себя как европейцы. Мужчины и женщины носят одежду, 
подобную греческой. За музыкантов у них в большинстве случаев цыгане. Они хорошо 
обучены и поют на молдовском языке под [аккомпанемент] инструментов. 

Имеются здесь искусственные озера, в которых множество рыбы. Раз в семь 
лет осушают озеро и продают купцу рыбу за двести, триста туманов, либо больше или 
меньше [эти суммы], || в соответствии с озером. [Потом] в пустое озеро впускают раз- 
множающихся рыб и вновь заводят [рыбу]. 

A благородные [лица] получают много хлеба и продают пшеницу ‚ сено, скот и BCA- 
кий иной урожай, имеют большую экономию, приобретая богатство. Много 
здесь меду. Скот — табуны лошадей, [стада] коров и овец направляются отсюда в 
Европу и в другие страны. 

Назначая митрополита, сажают его в карету, и двое молдовских вельмож сопро- 
вождают его с обеих сторон, сидя на конях в тяжелом уборе, а также архидьякон, 
который сидит на коне с убранством и держит в руке жезл архиерея (т.е. патерицу). 
Митрополит благославляет во все стороны народ, объезжая все улицы и площади. 
Крестьяне кланяются ему как и подобает при явлении архиерея своему народу. В 
этой стране турки не живут, кроме купцов, а место их [поселение] зовется Пандаху, 
т.е. жилище чужеземцев, или караван-сарай. 

Имеются здесь сыроваренные заводы и делают кашкаку (кашкавал — B.M.) и 
другие сыры, которые посылают в чужие страны. 

Митрополитство здесь весьма богатое, обладает многими селами, поместьями 
и озерами, получает большое количество хлеба и вина. В приход его входят тысяча 
церквей и много монастырей, которых я не могу перечислить, имеет двух подчиненных 
епископов — Романийского и Хусийского. Архиерей Романийский имеет большую 
епархию, не меньше епархия и у митрополита Молдовии. Если она не больше Романий- 
ской, то по крайней мере не меньше. 

Город Романи построен|| на возвышенном месте, а перед ним течет большая 
река. В этом городе проживают купцы, сами молдоване, а также армяне и евреи. 

Город Яссы, как отмечал я выше, зело велик. Там живут греки, богатые купцы. 
В их аргастерии имеются прекрасные предметы. Духаны, которые по-гречески назы. 
ваются аргастерии, богато и красиво убраны. Живут здесь купцы европейские, армяне, 
евреи и сами молдовские купцы-поселяне, которые являются христианами весьма бо- 
гаты. Торгуют там больше европейскими товарами, которые привозят из города Липсии, 
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а также иными товарами. Эти купцы — крупнее других купцов и находятся в большом 
почете. Торгуют из Урумии христиане и турки, часть европейцев и сами молдоване. 
С тех пор, как русские войска ушли из страны Молдовии, прошло семь месяцев 
и восьмого числа декабря месяца, в день святого Спиридона-чудотворца пришел 
ко мне указ и приказ Ее Величества Императрицы России Екатерины II и достаточная 
сумма [денег] на проезд до Киева, а в Киеве довольствие или достаточное жалование: 
« Что дано тебе, тем и довольствуйся — твоим жалованием, пребыванием в Киеве, 
в Лавре Печорского монастыря и милостью Ее Величества Императрицы Екатерины 
Алексеевны Великой », — объявил мне || Российский консул. Получив приказ, я 
задумался, стал рассуждать про себя, раскинул умом своим: лучше ли мое положение? 
Ведь меня любили и чтили народы молдовские. Спросил своих покровителей: «Поехать 
мне или нет? > Некоторые советовали оставаться B Молдовии, другие — отправиться 
в Россию. Греки дали мне такой совет: лучше и надежнее Россия, нежели Молдовия. 
Я приготовился к отъезду в Россию, сказал людям, бывшим со мной, а также 
Ивану Даниловичу Немсадзе, о том, что необходимо взять в дорогу для уезжающих, 
и уехал. Переправившись через реку Прут, прибыл в один из городов Молдовии. 
Приютили нас хорошо, ибо знали и любили меня многие люди Молдовии. На следу- 
ющий день вступил я вепархию Хусийскую, в окрестностях Хотина. 

Хотин — крепость, принадлежащая туркам, и живут они там с семьями. 
Епархия Хусийская находится на границе с Польшей. Лесами и лугами она превос- 
ходит иные места Молдовии. Хотя и много здесь деревень, но жителей мало. Здесь хо- 
рошие луга. Когда проехали, то увидели необжитые места. Затем приблизились к 
стране Лехи, 133 т.е. Польше (или Полонии). Постройки участились; села Молдовии 
и других мест были полны жителей. По Хусийской епархии || кое-где встречаются де- 
ревни, а у епископа Хусийского насчитываются двести церквей с приходом, HO He 
больше. Причина этого — непостоянство населения, смуты и война турок против Рос- 
сии или немцев. Они находятся вблизи границы и поэтому места те малонаселенные. 
Люди, живущие здесь, постоянно пребывают в беспокойстве. А земля здесь хорошая 

и тучная: горы и луга украшены травами, цветами душистыми и прекрасными источ- 
никами. На берегу Нистры18* расположен маленький город, построенный со стороны 


Молдовии — Могилев, и государем его является молдовский бег, а по ту сторону — 
болі шей гсрод Могилев! Польский расположенный на берегу Нистры. Мы nepenpa- 


вились через реку в лодке, вошли в город Могилев и остановились на подворье свя- 
тогорского монастыря Афанасия Афонского. Здесь имеются церковь с кельями и над- 
лежащий доход. Пришли христиане, попросили благословить протоигумена архи- 
мандритом; я повиновался городским христианам. Пригласив протоигумена Давида, 
спросил его: епархия — чужая, и я чужой человек; как это можно? И показали они 
мне книгу отцов Святой горы и других святых мест: если встретите архиерея и нужно 
будет благословить дьяка или священника, игумена или архимандрита, по их просьбе 
разрешается благословить. Так как меня просили христиане, я в праздник Рождества 
Христова126 отслужил обедню и благословил Давида Архимандритом. 


133 Ляхов. 

134 Днестр. 

135 Могилев-Подольск. 
136 25 декабря 1792 года. 
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DR. DALLOWAY'S ITINERARY 


G. F. CUSHING 
(London) 


The publication in this Revue of John Sibthorp’s account of his 
journey to Constantinople! sheds light on an interesting and hitherto 
anonymous account of the same trip. This is to be found in the Iványi 
collection in the library of the School of Slavonic and East European 
Studies, London University, and is entitled An Itinerary from London 
to Constantinople in Siaty Days (Taken in the Suite of His Excellency the 
British Ambassador to the Ottoman Porte), in the Year 1794. It consists 
of 72 printed pages, but lacks title-page and covers; the cataloguer ot 
the Iványi library, Dr. L. Czigány, suggests that it might have been 
extracted from some periodieal publieation and puts the date at around 
1800 2. The author strives to maintain anonymity in his account, and 
there are very few references to his companions. But on p. 2 he writes: 

“The companions of our journey were Dr. S. Professor of Botany 

at Oxford, and Mr. G. M. à very ingenious artist; both of whom 

are since dead.” 

Sibthorp mentions that his companions, apart from the Ambassador 
and Mrs. Thomas, the housekeeper, were Dr. Dalloway, the Ambassador’s 
chaplain and Mr. Mercati, a young painter 3. From these pieces of evi- 
dence, it is clear that the anonymous author of the Itinerary was Dr. 
Dalloway. Since Sibthorp died in 1796, the date suggested by Dr. Czigány 
is very probable. 


1 E. D. Tappe, John Sibthorp in the Danubian Lands, 1794, “Revue des Études Sud- 
Est Européennes’’, Tome V, 3—4, pp. 461— 473, Bucharest, 1967. 

? Hungarica, Catalogue of the Bela Iványi-Grünwald Collection, compiled by L. Czi- 
gany, Alphamstone, 1967, Item 310. 

з E. D. Tappe, op. cit., p. 461. 
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Dalloway prefaces his account with a brief introduction indicating 
his main interests : 

“The expedition with which this journey was accomplished, necessa- 

rily precludes a minute description of the places through which we 

passed. The general face of the countries, the peculiarities of 
ecclesiastical buildings, and the dress of the inhabitants, as they 
presented themselves to the eye, are the materials of which this 
work is principally composed. Between London and Vienna, all the 
great towns have been accurately described, in various Tours and 
Gazetteers ; and in the subsequent sketches, nothing is collected from 
them. The few leisure hours which occurred in this long journey, were 
amused by noting down subjects immediately as they offered them- 
selves, and as opportunity suggested. They are limited in every 
respect ; yet may serve to enliven, in a certain degree, the topo- 
graphical precision which is attempted, as the more valuable infor- 
mation. Beyond Vienna. no accurate account of the stages has been 

hitherto published. . 

To those who are about to visit the Levant, it may be 
interesting to learn from a preceding traveller the route they may 
take; the pleasure they may anticipate, and the fatigue and 
danger which they must encounter.’’4 
The Itinerary proper is divided into days, each headed by the name 

of the country through which the author travelled, and a list of stages 
and the total mileage for the day. The first part of the journey, from 
London to Vienna, occupies 26 pages, and includes quotations from earlier 
travellers whom Dalloway had obviously studied with care. Some 10 pages 
are devoted to a description of Vienna, and it is here for the first time 
that anonymity breaks down, and there is a reference to ‘‘our fellow- 
traveller, Dr. J. Sibthorp’”. This section is followed by a calculation, 
in French leagues, of the distance from Vienna to Constantinople via 
Belgrade and Sofia, which, according to Dalloway, was the usual route, 
and one used in particular by the French Ambassador in 17205. The 
remainder of the work describes the journey from Vienna actually under- 
taken by the author. 

This section is naturally more detailed than the account in Sib- 
thorp's pocket book. It also contains certain discrepancies. It is curious, 
for example, that the two companions disagree over dates. According 
to Dalloway, they departed from Vienna on April 20th ; Sibthorp gives 
this as April 19th. This discrepancy remains consistent until the travellers 

4 Itinerary, p. 1. 


5 Itinerary, p. 33. 
8 Ibid., p. 35. 
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reach Bulgaria, and there is a gap of one day in Sibthorp's account. He 
omits May 10th, while Dalloway apparently includes an extra stage at 
this point, so that Sibthorp's entry for May 11th covers the same part 
of the journey as Dalloway on May 13th. This difference of two days 
continues until May 16th (Sibthorp)/May 18th (Dalloway), when the 
latter becomes confused in the final stages of the journey. The last day's 
entries in both accounts revert to the original discrepancy of one day. 
Since neither traveller mentions the actual days of the week concerned, 
it is impossible to check their accuracy ; moreover during the later part 
of the journey, both of them suffered from fever. Dalloway’s account 
for May 16th, when they reached Aitos, states: “I was at that time, as 
well as Dr. S. martyrised with a bilious fever, produced by the malaria, 
which affects most of the inhabitants at the approach of summer”. 

In general, however, Dalloway gives an impression of accuracy. 
His spelling of place-names is reasonably eonsistent; he notes the various 
stages along the post-roads correctly, and, as will be seen below, had an 
eye for detail. Nevertheless, it must be remembered that he wrote up 
his account some years after the journey, and some of the inconsistencies 
in his account (such as an apparent double arrival at Aitos on May 15th 
and 16th, when his own text makes it clear that the first night was spent 
at *Dobrah") may well result from the blurring of memory. Since the 
whole of the relevant part of the Itinerary would be far too long to repro- 
duce here, the following selections have been chosen to show his interests 
and to shed light upon Sibthorp’s text. There appears to have been no 
collusion between the two travellers, although certain incidents appear 
in both aecounts. 


April 21st left Raab at 6 a.m. HUNGARY 


Posts Eng. Miles 

Gonyo 8 

Aes 

Comorne (Komora) 

Nezzmelij 

Neudorf 

Dorogh 

Varsovar 

Buda, or Offen and Pesth 14 80 

We proceeded on the banks of the Danube, which, dividing its 
waters, forms many islands, covered with willows, some of the more 


ee ee pp ы 


7 Ibid., р. 67. Sibthorp also mentions his **bilious cholic” in his entry for May 13th 
(E. D. Tappe, op. cit., p. 472). 


8 Güny6, Acs, Komárom, Neszmely, Nyergesüjfalu, Dorog, (Pilis) Vörösvär. 
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spacious of which are inhabited, and contain many acres; yet the branches 
are like considerable rivers, and, when collected at Comorne, spread 
into one wide reach, or broad sheet of lake. The Danube, indeed, is not 
only beautiful; but there is no river in Europe which affords more advan- 
tages to the countries through which it takes its course. In the middle of the 
streams are placed many corn-mills of a curious construction, differing, 
in some measure, from those I saw on the Danube near Ratisbon, which 
are built upon boats, with a very large wheel between them, anchored, 
but floating upon any sudden swell of the river. At Comorne there is a 
confluence of the rivers Waag and Danube. In 1783, the town was nearly 
destroyed by an earthquake, and it is not yet restored from that dreadful 
ealamity. 

Leaving the shores of the Danube much to the left, wefound our- 
selves on the wide plains of Hungary, which, in other seasons of far-famed 
fertility, were now of thin herbage, or undulated sand, spreading, like 
the ocean, without boundary, or objects for the eye to repose on. 

At Nezzmelij we were gratified by a favourable specimen of an 
Hungarian cottage. We held a short conversation with the post-master, 
in Latin, who proved, more satisfactorily than we had surmised, his 
acquaintance with that language. Speaking of his wine, which was indeed 
very strong, he observed, ‘‘Melius est cum aqua, quia purum ascendit 
sursum et deturbat”. 

Some miles farther, at Varsovar, we overtook a procession, composed. 
of the inhabitants of the village, of both sexes and all ages, in number 
more than two hundred. Three boys, bearing a crucifix and the banner 
with the portrait of the patron saint, led the procession, which was divided 
into ranks, the children walking first, and the men and women on either 
side. They all joined in a hymn or service, which the parish-clerk walked 
in the centre to regulate. The priest met them at the ehurch, where the 
intention was to pray for rain, after a drought of six weeks. There was 
Something very solemn and pleasing in this ceremony, and the extreme 
simplicity of manners apparent in those villagers almost reconciled us to 
their superstition. A universal neatness was observable in their dress. 
The men wore jackets of brown eloth, fully trimmed with blue silk tassels, 
loug breeches or pantaloons, and very broad shallow hats, such as are 
seen in the pictures of Vandyck or Palamedes. The women had short 
petticoats, half-boots of red leather, and their hair, usually plaited, hanging 
down the back, and tied with a bunch of ribbands at the ends. The scene 
was characteristic of the people, who evinced an unaffected deportment, 
rarely seen in countries in which refinement of manners has made a more 
decided progress. As we drew nearer to Buda, images of pastoral life with 
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appropriate scenery recurred with pleasing effect. Among the herds of 
oxen, goats and sheep, we observed the buffalo, for the first time. This 
animal, which is so much more in use than any other, for agricultural 
purposes, as well as for draught, as we advanced on our journey, has a very 
ferocious aspect, and an equally uncooth form. Its eyes glare; and sharp 
angular parts, which are so ugly in the cow, are more conspicuous in the 
buffalo. Yet itis a patient and tractable animal, with all its terrific appear- 
ance. The frequent groupes of cattle, with the grotesque-looking peasants 
who were driving them to the village-folds, lowing and lingering on their 
way, the glow of the evening sky, and the still and mild air, were objects 
which disposed the mind to serenity not often felt — a serenity which 
poets fancy, and philosophers aspire to, without success. 

We were 800n afterward in sight of Buda, covering very widely 
the bases of surrounding hills half-way to their summits, and distinguished 
by many large buildings, and the dilapidated towers of its ancient walls. 

Before the evening closed, we crossed the Danube, upon the platform 
of planks laid on boats, which extend more than three hundred yards, 
about the length of Westminster-bridge. We took up our residence at a 
large inn at Pesth, a city of nearly equal size, on the opposite bank of the 
river 9. 


(April 22. Pest — Kecskemét) 


A single natural euriosity afforded some amusement. It was the 
jumping mouse (called by Linnaeus and Hasselquist Mus Jaculus) which 
is seen in great numbers on these deserts. This animal does not exceed 
that of a large mouse; it supports itself only on its hind legs, which are 
mueh longer than the others, and is therefore forced to hop or jump in 
progressive motion. When it rests, it closes its fore-feet to its belly, and. 
sits upon its knees. Though not much alarmed by our approach, yet, 
from the fleetness of their motion, they would be very difficult to take 
alive. In most respects, they are the miniatures of the Kangaroo, an animal 
but.lately brought into Europe. Our ingenious fellow traveller Dr. S. was 
much occupied in catching a great variety of insects peculiar to this coun- 
try, which he fastened with pins to his hat, which, as we reached the 
end of our day’s journey, was decorated with the most brilliant colours. 

At Keeskemét we arrived early in the evening, and were accommo- 
dated in a spacious inn. This large village consists of whitened houses 
with roofs of reeds. In the principal room, the younger inhabitants were 
celebrating their Easter, and were dancing to wild but the most lively 
and best adapted music I ever heard. A dulcimer played by a lad of fif- 


* Ibid., pp. 39—40. 
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teen years, two guitars and a violoncello made up the concert; the strain 
was extremely simple, and little varied, excepting in time as the figure 
of the dance required. Three couple only danced at once. The men wore 
jackets fully trimmed with guimp and lamb's wool, and a profusion of 
small brass buttons, with long breeches, boots, and spurs, which they 
clinked in time. The girls exhibited stockings embroidered with worsted 
of different colours, and had their long hair braided with ribbands. They 
commenced very slowly, but as the music changed, they grew more ani- 
mated, and the dance concluded by the man’s placing his hands on the 
waist of his partner, who likewise held him by his shoulders, and in this 
position they reeled with such velocity, that they fell giddy to the ground 10, 


(April 23. Kecskemét — S2ege1) 


The post-house at Petery exhibited a true picture of the extreme 
penury of the Hungarian peasant. It is an underground cottage or rather 
hovel. The keeper of the post had no shirt, but an untanned surtout of 
sheepskin, his countenance was deep in dirt, and his hair was profusely 
anointed with hog’s lard, which unsightly custom is as general as it is 
offensive ; but this unfortunate people are liable to one of the most dreadful 
diseases with which the human race can possibly be afflicted. The ointment 
is used either as a preventative or remedy for the Plica Polonica. Every 
single hair is swollen to the size of a quill, and the pain, inflammation 
and foetid odour are equally excessive. The poor man’s wife had a kirtle 
and shift only, without shoes or stockings; and his children were bare of 
clothing. The natives of Hudson’s Bay can scarcely be more squalid and 
savage in their appearance; but there was no harshness or brutality in 
their manners. As our equipages required many horses, we were detained 
at this miserable hut, whilst several men were driving all that were grazing 
on the plain into a pen, that we might take our choice of them. The horses 
were as lean and lazy as the other inhabitants. They were tied together 
three and four abreast to the carriages with a rope harness, which we had 
provided at Buda". 

(April 25. Timisoara — Lugoj) 

During a progress of two hundred miles, we observed no castle or 
baronial seat; in fact, no residence above that of the farmer or peasant 
is to be seen. This is certainly the most uncultivated tract in Hungary ; 
and as the great possessors of lands give no encouragement to agriculture 
by their influenee or example, neither the people nor the country have 
much chance of bettering their present condition... 


10 Thid., рр. 42—43. 
п Ibid., рр. 43—44. 
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We halted for a few hours at Temeswar, the capital of the Banat, 
originally, when in possession of the Turks, so strong a town as to resist 
the attacks of the Imperialists, who invested it for three years in succes- 
sion without effect; but it was at length taken in 1696 by the Elector of 
Saxony. 

It was then miserably built, on the Turkish plan, with covered mar- 
kets, under long cloisters, called Bazàrs. When ceded to the Germans, 
it was totally re-modelled and fortified to a great extent, upon modern 
principles, with double bastions and ditches. Excepting a convent and 
а church, the whole town is a fortress, and the streets little more than 
a range of low barracks. It is hardly possible to describe the shape of the 
steeple, like most of those erected by the Germans in Hungary, which has 
2 globe, covered with lead, bulging out in the middle of a tall spire... 

As we proceeded, the face of the country is more pleasing, by compa- 
rison only, with small tufts of trees and more uneven ground. We slept 
at Lugos, a very large village, after having enjoyed the best supper the 
place afforded. The common diet of the country is black bread, very moist 
and sour, with which they likewise feed their horses. We were favoured 
with white manchets, which had been very good, but for the sand which 
is mixed with the flour in grinding the wheat. They brought no less than 
eight chickens in one dish, not a month old; the wine was dry and strong, 
and of the flavour which distinguishes that made on the banks of the 
Rhine. At Temeswar we were met by a courier, who informed us that the 
usual routes by Semlin or Belgrade were rendered extremely dangerous, 
on account of the plague then raging, and the armed banditti, then in 
a state of rebellion against the Porte, ravaging the country, and plun- 
dering all travellers who fell in their way. From these considerations the 
ambassador resolved on a more extended course, through Transylvania 
and Walachia. We were, however, amply re-paid for this long deviation, 
as we saw very romantic and interesting countries; and those of superior 
beauty to the Turkish provinces of Servia and Bulgaria ??. 


(April 28. Sebeg — Sibiu) 


At the village of Sibot we remarked the old church inelosed within 
an embattled wall, flanked with several towers; and, upon nearer inspec- 
tion, found a number of small cells or rooms of equal dimensions, ranged 
around. If this has not been a monastery, it had afforded sanetuary against 
the incursions of the Turks, and served as the last retreat of the wretched 
inhabitants from plunder and carnage. When the Turks were completely 
masters of this country, they were reduced to ruins as we saw them. A 


12 Ibid., pp. 45—46. 
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very agreeable incident, such as we before observed, offered itselt. A few 
miles farther on our road there was a rustic dance and a large assemblage 
of young persons of both sexes... The girls were lightly clothed : their 
hair, in a long braid, was tied with ribbons at the end, or coiled round 
the head several times. They wore a shift of coarse linen, from the neck 
to the ancles, with full sleeves, tied above the elbow, and the hems worked 
with many kinds of worsted. Two aprons of the same materials, wove 
with a thick and deep fringe, are tyed round the waist, and are open on 
each side, not reaching so low as the shift. Many have their feet bare, 
whilst others have clumsy buskins of red leather. Several were pointed 
out to us as mothers, who had not exceeded their fourteenth year. The 
musie was a guittar, with a long finger-board, and a kind of hautboy made 
of the bark of a tree, which produced much softer tones, than could have 
been expected from its rude shape. 

At Mäe the mistress of the post addressed us in fluent Latin, and 
bade us adieu with ‘‘Multos et felices, Domini." — She was an officer’s 
widow. The late Emperor Joseph generally appointed persons connected 
with the army to direct the post, as a provision for them, with a trifling 
pension. It is asserted that the Latin language is vernacular at this time 
in no part of Europe, excepting in what was once the colonia Trajana, 
in which Transylvania is included. People of the lowest degree of educa- 
tion are able to read and probably to speak it, with a certain purity ; 
but the peasants mix it with Illyrie. It would be more accurate to say 
that, instead of their talking Latin, there were more individuals acquainted 
with that language than in any other country now existing 13. 


(April 30. Sibiu — Ciineni) 


Leaving the “Via Carolina" we descended into a valley to the village 
of Kinanij, and prepared for our evening repast. Two kids were roasted 
in the open air, which, with black bread and strong rough wine, made us 
& supper, much to be envied as we advanced closer to the end of our jour- 
ney. The cottage where I slept contained children, lambs, kids, and poultry. 
I had the advantage of sleeping upon straw, upon a raised stage of boards, 
surrounded with this noisy company. The peasants were well paid for 
this accommodation, and willingly resigned their cottages. Under a high 
entrenchment, thrown up by the Austrians in their war against the Turks, 
the church, being the first which we saw on the Greek model, attracted 
notice. The architecture is indeed very rude; but the plan an evident 
imitation of an ancient temple. The dimensions are small, with a vestibule, 
having an open arcade and covered ceiling, which, with the front wall, 


13 Ibid., pp. 48—49. 
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is painted in fresco and gilt with the figures of saints, scriptural legends, 
and many inscriptions in the Walachian character. The eastern end is 
embowed, and near the centre rises a low rotunda, having a closed arcade 
and eonie roof, with few and narrow windows. Of several that afterward 
occurred on our progress, this building was strictly resemblant, excepting 
that of some, the outside walls were likewise painted with & kind of mosaic 
cornice, and they had two towers with slated roofs projecting over the 
sides. The walls within are intirely covered with rude paintings of the 
Madonna and child, upon grounds of gilding, and without light and shade, 
strewed with inscriptions. We had now entered Walachia, and the mode of 
computing our journey was by hours, as used in all the Eastern countries, 
whieh, with the numerous impediments, rarely exceeded four or five 
miles 14. 


(May 2. Sdldirucu — Pitesti) 


From this place (Curtea de Arges), where several young women met 
us carrying sieves, in which was a little Turkish corn, which they offered 
us a8 à compliment, we were accompanied by a guard to Piteschti. The 
dress of these girls very nearly resembled what we had seen in Transyl- 
vania. Upon our arrival in the evening we were politely received by two 
officers of the town, who had prepared a house for us, and provided a 
supper à la Grecque. We were served with many dishes in succession, 
but with only one at the same time; and were extremely well inclined to 
praise the cookery. We slept upon carpets placed on a raised floor. At 
sunrise we were awakened by the mode in which the modern Greeks are 
called to prayer. As the Turks hold bells in abhorrence, and will not suffer 
them in any of their dominions, the expedient is, suspending a piece of 
board in the steeples, and playing on it with two hammers, which produce 
а loud and varying sound, to be heard at a great distance. Some of the 
more expert form a kind of tune, by no means unpleasing 15. 


(May 3. Pitesti — @йезїї) 


The same flat country continued, in which nature showed great 
fertility, little assisted by cultivation. We forded several shoaly streams, 
near which were villages, which offered nothing to interest. The whole 
country appeared to be very thinly inhabited ; even that part of it which 
possessed the greatest natural advantages: but cattle of all kinds was 
abundant. Near the way-side are set up many crosses, made of a singular 
shape; and beams of wood, carved with inscriptions in the Walachian 


M Ibid., pp. 50—51. 
16 Ibid., pp. 51—52. 
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character. We learned that they had been placed for the repose of souls 
of their kindred by the inhabitants, and that their names were specified 
upon each. The ‘‘Aijasma”, or consecrated springs, are likewise seen at 
stated distances. These are protected by a small building, in which is an 
iron bowl, chained, to refresh the weary passenger, who usually performs 
a religious ceremony, and repeats prayers. The climate of Walachia is 
delightful, as the heat is tempered by the breezes from the mountains. 
The summer was scarcely begun; and we were not much incommoded 
by it. This evening we were conducted to a small convent at Gayeschti. 
It has a church, surrounded by mean buildings, and a moat full of the 
large hoarse frog, incessantly croaking. There are only four religious, 
who are married, and cultivate their own land. They wear a dark brown 
habit, and a cap of black felt, of a peculiar shape, and have spreading 
beards. 

The Egumenos, or principal, received us with much complacency, 
as he expected to gain considerably by our visit. Notwithstanding, our 
fare was homely, a pilad of rice and some lentils ; and a coarse carpet was 
spread as usual for our night’s repose 16. 


(May 5. Bucharest) 


During the late Russian war, this fertile country was nearly ex- 
hausted by the foraging of the Turkish army ; and the miserable villagers 
abandoned their flocks, and retired to the mountains. As descendants 
of the Trajan colony, they still call themselves Romans; and their verna- 
cular language is a mixture of Latin and Sclavonian : the former is extre- 
mely debased. At court, the modern Greek and Turkish prevail. The arts 
and sciences are not more flourishing in Walachia than in the other coun- 
tries subjugated by the Ottoman power. Some study medicine in Germany 
or Padua ; and the merchants speak Italian and modern Greek. The people 
in general are extremely superstitious, and duped by the most illiterate 
priests : they believe in sorcery and ghosts. About fifty years ago, Constan- 
tine Maurokordato, when prince, printed a dictionary in three volumes 
quarto, in modern Greek, French, and Italian, for the use of his subjects ; 
but this effort towards literature has not been seconded, and few books 
are to be found, excepting of the Greek service and religion, half in Scla- 
vonian, and the other in modern Greek. The trade of Walachia is princi- 
pally confined to the sending (of) provisions down the Danube to Constan- 
tinople, as the pasturage is excellent, and the corn and wine abundant. 
The Aluta is navigable only for rafts of timber and flat boats. The Zingari 


16 Ibid., рр. 52—53. Sibthorp’s account (E. D. Tappe, op. cit., pp. 468—469) seems 
confused here. According to Dalloway, they spent the night at Gáesti, and continued next 
day to Floresti. Probably Sibthorp's *Goesti' and *Giesca' refer to the same place. 
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or 17 gypsies, who are very numerous, and exclusively exercise the business. 
of blacksmiths, find quantities of gold dust in the sands of the Aluta, 
for which they, last year, paid a tribute to government of 1224 drachms, which 
produced 1003 when refined. Minerals of every description which arefound in 
Hungary are not less discoverable in the Walachian mountains; yet, 
from fear of the Turks, or their own want of enterprize, not a single mine is 
worked in the whole country. Those of rock-salt as clear as crystal, are 
frequent, and produce a large revenue. The manners and houses of the 
Walachians resemble those of their Turkish masters. They wear the long 
dress : the older men have beards, and the younger whiskers. The women 
are seldom seen in the streets, or exposed to the public eye. In the houses. 
are galleries, with close lattices or windows, made with dried hog's blad- 
ders; for glass is very uncommon. 

In the evening our dragoman conducted us to see the marriage- 
ceremony of one of the bojars of an inferior class. Guests of both sexes, 
but no unmarried ladies, were assembled in the larger chamber, who sate 
on cushions cross-legged, like the tailors in England, as chairs are not 
in use. A dance of very ancient invention called the Romeika, began after 
we had paid our compliments. It was conducted entirely by females; 
one of whom waved an embroidered handkerchief, and extricated herself 
gracefully from the rest, who coiled round her. The music consisted of a 
lively air by two violins, as many guitars with strings of cat-gut, and 
a Syrinx or unequal pipe, as seen on the statues of Pan and the Satyrs, 
which was managed with extraordinary skill, and produced tones of 
great sweetness and effect. Lady M. W. Montagu asserts, with truth, 
that “there is not one instrument to be found on the Grecian and Roman 
statues, which will not be seen in the hands of the people of this country” ; 
a more certain demonstration of their origin, than even the small resem- 
blance to Latin, still retained in their language. The company was perpe- 
tually changing, and sometimes exceeded forty persons. Upon admission, 
the elderly ladies not joining in the dance were shown to the divàn, where 
they squat down without ceremony ; and where, as a great distinction, 
we were placed. The men sate round the room ; and some of them smoked 
pipes made of sticks of jasmine wood, several feet long, and red China 
boles, with very odoriferous tobacco. A married lady, scarcely sixteen, 
and of superior beauty, handed us a confection of oranges which was 
followed by coffee, liqueurs and lemonade; a ceremony which she perfor- 
med with unaffected elegance of manner. A second dance commenced, 
which was ill assorted to a lively air ; for it was slow and solemn. All hands. 
were joined, and the whole figure consisted in curtseys and soft motion. 


1? Corrected from ‘of’. 
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During the dance, one of the performers accompanied with an epithala- 
mium in the Walachian language, loudly sung, and with vehement exer- 
tions to impress the audience with the excellence of his rhymes. We were 
told that he was an extemporaneous poet, famous for his ready composi- 
tion, like the Improvisatori in Italy. 

After a short time we were allowed to see the new-married couple, 
who had retired to a small room opening to the other, in which, as a luxury 
Suited to the occasion, was a bed. The bridegroom, about forty, held the 
hand of his bride, a younger sister of the lady who had done the honours, 
whilst they received the compliments of their triends. The bride looked 
modestly, but had no singularity of dress, beside a long rose-coloured 
veil, then turned backward over her head. Of the dress and persons of 
the Walachians, many observations occur. The ladies, even in the early 
periods of life, possess little to fascinate the eyes of an Englishman; and 
when they have attained to more years, they become more corpulent 
and unsymmetrical in shape. Their necks are very thinly covered with 
transparent gauze, and a girdle, with a broad clasp, is buckled very low 
round the waist. 

Тегей strophio luctantes vincta papillas ; 

Et jacent collo sparsi sine lege capilli. OVID 
"Their hair is very generally coarse, black and luxuriant, combed over 
the forehead, hanging over the ears uncurled, or braided over the shoulders. 
On the crown of the head is a small cap of white cloth, bound with a wreath 
of coloured muslin, and decked with tinsel and beads of glass, if they 
have no jewels. Natural flowers are a very common ornament. Over a vest 
of white muslin they wear a jacket of satin, closely fitted to the wrist, 
and faced with fur or ermine. The ancle is covered by the petticoat, which 
shows only the yellow slippers. More taste is not to be discovered in the 
dress of the men; for the head is shorn, excepting on the crown, which 
is covered by a red cap, called a Fez, in the place of a wig, and a kalpac 
of lamb’s wool over it, which serves as a hat. Their ears are wholly exposed, 
and, with the naked neck behind, have an awkward appearance. Corpu- 
lency is very common, particularly in middle age; and its appearance 
much increased by the vest being used as a pocket in front. These heavy 
clothes, loaded with furs, are little adapted to the heat of the climate; 
‘but in dress of ceremony, scarcely any alteration is made on account of 
season. Fashion has here no influence: the habits of either sex have not 
varied for ages past, and I have described them as being peculiar to the 
Greeks in every part of the Turkish dominions. 

The approach to Bucharest shows a vast extent of buildings and 
numerous cupolas; for it is said to contain 400 convents and churches. 
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But, in fact, this metropolis so little resembles the continued streets 
of other capitals, that it is nothing more than a collection of villages, 
without regularity or plan. The streets are paved transversely with planks 
of wood, badly fastened, and much decayed; so that walking is rendered 
infinitely tedious. Nearly in the centre of the town are many rows of open 
shops, Bazàrs on the Turkish plan, which are protected from the midday 
sun by a roof of timber frame extending from side to side. A great variety 
of wares are exhibited, and mechanics employed. Adjoining to this buil- 
ding is the square and great church of St. George, the patron saint of 
Walachia, in the best modern Greek style. The plan is the same as those 
already described, upon a much larger scale of dimensions and ornament. 
The portico is supported by short spiral columns, with capitals of the 
composite order, or unclassical imitation of the Corinthian. The facade 
is painted in fresco in compartments of the same scriptural story, or 
mosaic mouldings ; and each of the cupolas to the cornice of their roofs. 
Within they serve as louvres, and give necessary light, as the windows 
are few and narrow. The internal area is uninterrupted by seats, which 
are single, and fixed to the side walls. Fresco paintings of saints, parti- 
cularly of the equestrians St. George and St. Demetrius, as large as life, 
are spread over every part, and add in no small degree to the characte- 
ristic gloom. The altar is concealed by a painted skreen. All the Greek 
churches are highly perfumed with incense. It may be conjectured, from 
analogy, that the ancient temples furnished the original ideas of these 
edifices : rudely as they are finished, the architectural ornaments are to 
be traced in many a barbarous adaptation of columns of antiquity to 
capitals of their own imperfect formation, as in Constantinople in the 
mosques and Greek churches. 

The patriarchal church is larger, and has four cupolas, adjoining 
to the palace of the archbishop, which, with a monastery, is situate on 
an eminence commanding a pleasant view of this city.!? 


(May 7—8. Bucharest — Daia) 


There are no inns in Walachia, and the post-houses do not afford 
any accommodation, excepting horses which are small and weak, and 
seldom used in drawing carriages. At five in the morning our tedious 
course was resumed over the same rich, but neglected territory to Cata- 
goren ! and Dajah, at which last place we rested a few hours, during 
the heat of mid-day. There are many remains of Roman architecture in 
Walachia, but none of them lay near our road or came within our obser- 


18 Ibid., pp. 55—59. 
19 Călugăreni. 
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vation. Àt one time we were about thirty miles from the famous bridge 
built by the emperor Trajan over the Danube, the piers and other parts. 
of which are still seen near Widdin. The cottages at Dajah are built partly 
under ground against a hill, with the earth heaped over a roof of wicker,. 
and in front а shed on poles, but the inhabitants are decently dressed, and. 
had some excellent coffee in the Turkish manner, to which travellers. 
soon become reconciled, and allow it to be the greatest refreshment on 
a journey which can be offered 2°. 


(May 9. Daia — Turlak) 


In order to gain a more eligible road, we took a large boat with. 
eight oars, and opposed the stream of the Danube very pleasantly for 
about two miles. Upon the left-hand shore, over an abrupt bank of porous. 
sand, are seattered many Turkish houses, dispersed in thick groves of 
cedar and fruit-trees. These were the outskirts of the town of Rustchiuk, 
and the country retreat of the more wealthy inhabitants. We landed under: 
an old castle, still garrisoned, which, with many minarèhs nearly as lofty 
as spires, and chiosques, or summer houses, built and painted with many 
colours in the Chinese manner, enlivened a river view more than half 
a mile broad, with many novel and agreeable objects. 

The Turkish provincial towns, in general, cover much ground, and 
it is no proof of great population that they are of great extent. Rustchiuk, 
like others, is large and straggling. It is very ancient, and said by some 
geographers to have been ‘“Axiopolis”. The house we took possession of, 
as all those we saw, communicated with the street by a large gateway 
and wicket, opening to a court, built partly around. The best part was. 
constructed of wood, and covered with red pantiles, with very close lattices. 
These were the harém or women’s chambers, who, as we were informed, 
were overlooking us though they were completely hid from our sight. 
We were received in a large chiosk, and were served a dinner in the 
Turkish manner. We had a wooden spoon given us to eat our pilaó, or 
rice pottage, but no knives and forks. As the fish of the Danube is both 
excellent and abundant, it made the best part of our repast, but it was. 
brought to us cut into very small pieces, as prepared to be eaten with 
the fingers. Servants attended with basons and ewers of water to drink 
or wash with ; and we were indulged with wine, which was procured from 
the shop of a Jew in the neighbourhood. As this was the first interview 
we had with a Turk, and a specimen of the domestic habits of those in the 
middle rank of life, I have mentioned these minute circumstances 21. 


20 Ibid., p. 60. 
21 Ibid., p. 61. 
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(May 10. Turlak) 


The close of the evening brought us to Turlak, where many female 
peasants crowded aroundo us, one of whom was presented to us as a 
bride. She had on a cap or paper crown, with shreds of gold thread tied 
in bunches, and plated all over with small pieces of coin, strung together 
like fish-scales. Others had them interlaced with their braids of hair. 
The Bulgarian ladies have many (pieces) of gold, which they exhibit 
in a similar manner ; and it is asserted that the more rare of the imperial 
or ancient Greek coins have been frequently discovered by travellers 
so applied, and as having been transmitted from the remotest generations. 
They wear them too, sewn on ribbands appendant to their head-dress, 
and hanging down to their heels. They cherish as a very favourite orna- 
ment, broad clasps of silver gilt, fastened about two thirds round each 
arm, a8 bracelets. Concerning the antiquity of these fashions it would 
be difficult to determine exactly ; but as they are tasteless in themselves, 
we would give them a dignity, by referring them to the most distant period. 
So religiously are they preserved, that no rank of life is searcely so mean 
as to be deprived of them, and it is not uncommon to see even children, 
naked and hungry, decorated with these pieces of money, the value of 
which would clothe and feed them for a year 22. 


(May 12. Raegrad — Shumen) 


The road led over rising grounds with a gradual elevation toward 
the mountains, now partially cultivated in small patches, but universally 
showing former depopulation; and the hopeless indigence of the present 
inhabitants. Às to the government or politieal state of this subjugated 
kingdom, for several centuries the seourge and dread of the lower Greek 
empire, and of great military fame, it is now that of the worst species of 
the feudal system. The Pasha or governor has numerous Zaims and 
Timars, each of which are held by what was once called in England 
knight’s service, that of bringing so many armed men into the field, 
whenever summoned by their chief. So frequently does this obligation 
recur, that the peasants, who are forced likewise to cultivate the estates 
of their lord, and to pay him a heavy tribute, have neither leisure nor 
encouragement to derive more than the natural advantages from a most 
fertile soil and genial climate. 

Before midday we halted at Temkuy, and having applied in vain 
for a reception into some cottage, we assembled under a spreading plane 
tree, and refreshed ourselves with coffee and sleeping upon mats. To 


23 Ibid., p. 62. 
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prevent delay, for neither threats nor persuasion would hasten the horses, 
at least their masters, into more than a foot-pace, we dined late in the 
evening. Our fare was consistently fowls or lambs, roasted or prepared 
with rice. These provisions were collected on the road by our guards, who 
took them without scruple from the villagers, and then demanded a very 
exorbitant price for them proportioned to our necessity. Sometimes 
we were followed by the poor pillaged people, who vociferated the most 
opprobrious names, which weluckily did not understand, but without 
making the least resistance. — We entered Shumblàh, which is a post, 
strongly defended both by nature and art, commanding the straits over 
the mountains 25. 


(May 13. Shumen — Provadiya) 


A broad defile of rocks, abrupt at their basis, and about ten miles 
in length, led to Pravadi. In the meadows were many buffaloes feeding ; 
but before we saw them, the whole district at least within the scope of 
our road, seemed to be destitute both of flocks and herds. The town of 
Pravadi is seated at the base of a lofty precipice, said to have been shaped 
into regular works by the Genoese, during their possession of the shores 
of the Black Sea, and is a favourable specimen of a Turkish view, at % 
point within a mile. We were lodged in an unfurnished house, and expe- 
rienced all the inconvenience, which the dirtiness of the Bulgarians 
occasions in a peculiar degree. That the plague should originate, or, 
however that may be, that it should remain with them, can excite no 
wonder in one who has passed a night under such roofs. This is perhaps 
the language of an English traveller, who, accustomed at home to accom- 
modations, the lowest of which are great by comparison, betrays an impa- 
tience which a farther acquintance with all the possible convenience of 
travelling in the Turkish Empire may correct or reconcile. 

The glaring cliffs are extremely curious on account of their massive- 
ness and height, but they possess nothing for the painter; a deficiency 
amply made up to the botanist from the abundance of flowering herbs 
and mosses. Dr. S. marked them, as having contributed very greatly 
to the rare collection he was then making, and for which he pursued 
untrodden paths with industry, not to be subdued by circumstances, gene- 
rally considered as impracticable. 

Above the heights of Pravadi were many eagles soaring round their 
eyries where they breed in great numbers. It was the first time that we 
observed so many of these majestic birds on the wing ™. 


23 ]bid., pp. 63— 64. 
24 Ibid., р. 65. 
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(May 14. Provadiya) 


Leaving Pravadi at day-break, and having passed a woodland tract. 
to Chonbrootkuy, another hut, with many surrounding it, we had not 
advanced more than twelve miles, from the mulish obstinacy of our 
guards, who reserve the middle of the day for sleep. A village is, at all 
events, preferable to a town in Bulgaria ; for a street exhibits nothing but. 
desolation and the mutual distrust which its inhabitants avow. The 
women in loose surtouts of dark green cloth, with kerchiefs of muslin 
concealing the whole face excepting the nose and eyes, seem to have 
just escaped from premature interment. They peeped through the doors 
with much curiosity, but fled immediately, when observed. Never before 
having obtained even so imperfect a sight of Turkish women, some idea 
was given of the degraded state of female life among them, particularly 
in the lower ranks of society *. 


(May 15. Crossing the mountains) 


The forests in Walachia and Bulgaria abound in many kinds of 
fruit trees, particularly cherries, apricots and vines, etc. For many of the 
flowers we were too early in the year, but they are found as numerous. 
and exquisite as in the most cultivated gardens, in a less genial soil. Art 
strives in vain to equal nature, and the richest garden must yield to the. 
mountain recesses, which we had then under our contemplation, and 
which, as totally uninhabited, are lost to mankind. 

At the opposite base of Mount Hacmus, we entered Romelia, and 
followed a winding glen, occasionally a torrent bed, but now ofa small 
stream, with huge stones, which had been precipitated from the summit. 
The skreens on either side were inconceivably lofty, with broad masses. 
of rock, impending so far, that immediate falling might be apprehended. 
The trees were generally, the dwarf oak, with jessamine, wild roses, and 
spring flowers, in the greatest perfection and plenty. Our route was taken 
purposely to avoid ascending Mount Haemus, and lay intirely between 
two of the least considerable heights, so that our elevation was not greater 
than we had before experienced in Transylvania, and the whole distance not. 
exceeding about sixteen miles *. 


(May 17. Kirklareli) 


Habit or fear of the banditti prevented our guards from attending 
us after sun-set, so that, though we were at Kirkecclissa at five o'clock 


25 Ibid., рр. 65—66. 
28 Ibid., pp. 66—67. 
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in the afternoon, they would not advance one step farther. The forty 
Greek churches which gave name to this town, have long since disappeared. 
Perhaps, there were never near that number, as the Turks use the word 
“forty” when they mean many. Those that remained undemolished, are 
converted into mosques. The inhabitants are principally Polish Jews, 
who from the rieh pastures in the neighbourhood, which they rent of the 


Pasha, sent great quantities of chees and butter to the markets of Constan- 
tinople 2’. 


(May 18. Kirklareli — Liileburgaz) 


From Kirkecclissa to Burgaz (Arcadiopolis or Pyrgos) we passed 
through the same desolate country, without houses, cultivation or water. 
The soil indeed is blessed with spontaneous fertility, producing plants 
and shrubs of the greatest beauty. Roses grow in such abundance that the 
Otto which requires the greatest quantity is extracted from them by the 
merchants of Adrianople, and forms an article of very valuable traffick. 
Agrieulture and even vineyards are universally neglected. It was curious 
to see twelve or fourteen oxen harnessed by their horns, and three or four 
men with a single plough of the most inconvenient construction, and one 
is tempted to believe, that the art of tillage is almost unknown. Near 
Burgàz is found a deep red-coloured clay, resembling that used for the 
Etruscan ware, of which Porcelaine is now made; which is principally 
used for the heads of long Turkish pipes, and richly gilt. Basons for drink- 
ing sherbet were offered us for sale; wrought in rich patterns in a kind 
(of) mosaic, as figures are forbidden by the Mohammedan law... All the 
roads which lead to the metropolis of the Ottoman empire are as much 
neglected and as impracticable, as the worst village highway in England 35, 


(May 20. Kumburgaz — Constantinople) 


Still within a mile or two of the shores of Marmora, we were delighted 
with the singular amenity of the scene, and the softness of the sea air, 
which rendered the meridian heat by no means oppressive. Since our 
departure from Vienna, we had been favoured in respect to weather and 
were never delayed upon that account; and what may be considered as 
more fortunate, as being more uncommon, we travelled over the rugged 
and devious roads without sustaining accident or injury. The ambassador 
Busbequius, in his entertaining and accurate Letters concerning Turkey, 


27 Ibid., р. 68. 
зз Ibid., рр. 68—69. 
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speaks of these prospects as most interesting, and we found them equalling 
the extent of his praise. 

Traversing this delicious coast a little farther, we passed through 
2 large Turkish village called Buyock Checkmedgéh (Great Drawbridge) 
situated at the head of a beautiful lake falling into the sea, through an 
inlet over which is a long causeway and bridge built by Selim 2d in 1568. 
This road soon brought us to Couchouk Checkmedgéh (Pontepiccolo) 
where we rested at mid-day to enjoy the shade, and to prepare ourselves 
for our entrance into Constantinople. A more interesting village I had 
not seen in point of situation and its accompaniments, with a perfect 
novelty of features, as it stands enveloped in the shade of plane trees and 
cypresses of most extraordinary bulk. Our attention was soon attracted 
to the widely spreading plane tree in the middle ofthe road, under which 
several mats were spread and occupied by Turks, who were smoaking, and 
seemed lost in the enjoyment of such serenity. Adjoining, was an open 
wooden building in an airy Chinese style painted with many colours, 
where others were preparing and serving coffee with great assiduity. We 
willingly availed ourselves of this grateful repast. In one corner sate a 
musician who recited and sang Turkish verses in a very loud and inhar- 
monious tone, to the tinkling of a tambour or mandoline with a long 
neck and four strings, which he struck with a quill. Love was the burden 
of his song, as of all others in Turkey, but his expressions of tenderness 
were ridiculous, conveyed in such a tone and with such gesticulations. 
The houses wore a much better appearance, and were usually enclosed 
in gardens abounding in trees which are merely exotic shrubs in our 
climate, and with cedars very unlike their meagre representatives in 
England. The Turks are really to be envied their luxury of reposing 
whole days under such a grand leafy canopy, to skreen them from the 
intense rays of the sun... 

After descending a hill, we found (ourselves) in the narrow and 
dismal streets of Elyüb, intermixed with burying grounds, thickly planted 
with cypresses intermixed with sepulchral stones. We then crossed the 
head of the canal over a rivulet, called the “Sweet Waters.” The canal 
was nearly covered with boats of a very fanciful construction and richly 
gilt, and exhibited a brilliant spectacle, as the Sultan was at that instant 
returning from his Chiosk, or banquetting-house, at Chiàtkanah. This 
most enchanting scene was laid out, about a century ago, by a French 
Ambassador, to give the Turks an idea of European gardening. It is 
Fontainebleau or any of the other royal gardens in miniature, excepting 
statues, which the Turkish scruples would not allow. 


9 — o. 5543 
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Aseending the opposite hill to the Campo de morte, we entered 
the suburb of Pera, and arrived at the English Palace, at the close of 
day, where we werereceived by Sir Robert Ainslie with great hospitality 
and politeness 29. 

So Dalloway ends his account. It is interesting to compare this 
with that of a later chaplain to the Ambassador, the Rev. Robert Walsh, 
who some thirty years later travelled back from Constantinople to England, 
following much of the route described by Sibthorp and Dalloway ?9. 
Walsh, however, took five months to complete his journey; the sixty 
days taken by the earlier travellers indicate an astonishing speed for the 
eighteenth century. 


2° Ibid., pp. 70—72. 
30 Robert Walsh, Narrative of a Journey from Constantinople to England, London, 1828- 
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CONSTANTIN DAPONTES ET LES PRINCIPAUTÉS ROUMAINES 


NESTOR CAMARIANO 


Constantin Dapontés est l'un des savants grecs qui vécurent au 
XVIII siècle, Pun des meilleurs représentants de la nation grecque, avec 
toutesses vertus et les défauts deson époque. Il a écrit et publié un grand 
nombre d'ceuvres, dont quelques-unes contiennent des matériaux se rappor- 
tant à la Valachie et à la Moldavie. 

Constantin Sathas!, Emile Legrand 2, Constantin Erbiceanu 3, 
A. Papadopol-Calimah * et D. P. Paschalis 5 se sont occupés de l'activité 
de Constantin Dapontés, mais certaines informations précieuses ont été 
omises dans leurs écrits et on y trouve aussi certaines affirmations erronées, 
ainsi que nous le verrons par la suite. 

Le jeune Dapontés est arrivé en Valachie vers la fin du mois de 
juin 17316 et son protecteur Mihai Racovitza ayant été destitué trois 


1 Const. Sathas, Mesatmvixh A085 (Bibliothèque médiévale), Venise, 1872, 
vol. ПІ, p. XXVIII—LXIX. 

2 E. Legrand, Ephémérides daces, Paris, 1880—1888, en trois volumes; le III? vol. 
comprend une longue note bio-bliographique. 

3 Constantin Erbiceanu, Constantin Daponte, numit Chesarie din cálugárie (Constantin 
Dapontès dénommé César dans sa vie monastique), + Biserica ortodoxă română », XI (1887 — 
1888), p. 332—347, 410—423; Descrip{iunea geografică a Daciei de Cesarie Daponte (Descrip- 
tion géographique de la Dacie par Dapontés), «Bis. ort. rom», XVII (1890—1891), 
p. 356—366 ; Un manuscris autograf a lui Chesarie Daponte (Un manuscrit autographe de César 
Dapontés), « Bis. ort. rom. », XVII (1893—1894) p. 513—524; Descrierea Valahiei de Cesarie 
Daponte tn 1851 (Description de la Valachie par César Dapontés en 1851) (recte 1759), « Bis. 
ort. rom. » XVIII (1894—1895), p. 855—862. 

4 A. Papadopol-Calimah, Cercetäri filologice despre Romdnia (Etudes philologiques 
sur la Roumanie), « Revista contemporană, literară si stiinfificä », IV (1876), 7, p. 20. 

5 Démétrios P. Paschalis, Кообрюс Aarévres (César Dapontés) 1774—1784,«@eoAoyla., 
XIV (1935), р. 224—250. Nous n'avons pas eu la possibilité de consulter la récente anthologie 
de L. Politis, Ol Davapitites xol $ ’АӨтуоїхђ ZX0X%, (Les Phanariotes et l'Ecole athénien- 
ne), Athènes, 1966, dans laquelle il s'occupe de Dapontès. 

$ Voir Constantin Dapontés, Кӯўлос yapltwv (Le jardin des grâces), éd. Em. Le- 
grand, dans Bibliothéque grecque vulgaire, Paris, 1881, III, p. 8. Mais dans le « Catalogue 
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mois plus tard, Constantin Mavrocordato l'a remplacé à nouveau comme 
prince de Valachie. Cet événement, ainsi que le dit Dapontès, a transformé 
за joie en tristesse et amertume 7. Dapontés, manquant de moyens et 
de protecteur, s'adressa à l’ancien patriarche de Jérusalem, Mélétius, qui 
se trouvait alors à Bucarest. Celui-ci, étant ami du père de Dapontés, 
a essayé de lui venir en aide et c’est par son intervention qu'il fut envoyé 
à l'école princiére comme boursier du nouveau prince, Constantin Mavro- 
cordato ?. Il habitait au monastére Sf. Gheorghe (Saint-Georges), qui lui 
fournissait aussi sa nourriture et 20 lei par an, à la suite d'une décision 
du patriarche Mélétius; le monastère tenait du Saint-Tombeau. А l’école 
prineiére, Dapontés eut comme professeur Georges Hrisogon de Trébi- 
zonde?, neveu de Sevastos Kymenitis, et non Georges Hypomenas 
de Trébizonde, ainsi que l'ont eru certains historiens !°. A cette époque, 


historique » Dapontés affirmait qu'il etait venu à Bucarest au mois de juillet 1730 à l'áge 
de 17 ou de 18 ans, sous le régne de Mihai Racovitza, voir Const. Erbiceanu, Cronicarii greci 
(Les chroniqueurs grecs), Bucarest, 1888, p. 129. Nous ne pouvons pas nous baser trop sur 
Paffirmation de Dapontés, étant donné que le «Catalogue historique» a été écrit pendant 
les derniéres années de sa vie, quand sa mémoire pouvait le tromper. Le fait que cette af- 
firmation de Dapontés ne correspond pas à la vérité résulte aussi de ce qu'en 1730 Mihai 
Racovitza n'était pas prince de Valachie, puisqu'il n'a occupé le tróne de ce pays qu'en 
octobre 1730. 

? « Le jardin des gráces s, p. 8. 

$ Constantin Mavrocordato a donné à Dapontés la possibilité d'étudier à l'école prin- 
ciére, mais ce n'était pas lui qui l'avait fait venir à Bucarest, ainsi que le soutient d'une 
facon erronée Const. Erbiceanu, voir Descrierea Valahiei de Cesarie Daponte dans « Biserica 
ortodoxá románá », XVIII (1894— 1895), p. 855. 


® Dans un manuscrit miscellané de la bibliothéque de l'école grecque de Vitini se trouve, 
en dehors de certains textes écrits par Dapontés (un encomion pour Nicolas Mavrocordato, 
une description des troubles causés par les Tatars en Valachie), un nombre de 14 lettres 
aussi, envoyées par « Georges Hrisogon de Trébizonde, professeur à l'Académie princière 
de Bucarest à son élève Constantin Dapontès de Scopélos ». L'une de ces lettres date de 
1738, les autres n'étant pas datées. Il est intéressant de voir que Hrisogon était encore, 
à cette date, professeur à Bucarest, voir V. H. Haralambopoulos, Kat&Aoyoc ystpoypíoov 
ходіхоу тїс В:В\обухтс Tic EAAHVIXTig groe Butivns (Catalogue des manuscrits de la 
bibliothèque de l'école grecque de Vitini), AsXríov тїс iotopixfig xal ¿0OvoÀoyuxñç érarpetac 
тїс ‘EAAGSo6», XIV (1960), p. 397—398. 

Trifon Evanghelides, dans son œuvre “Н vwñooç Xxía0og xal af тєрї adthy vnotBsg 
(L'ile de Skiathos et les petites îles qui l'entourent), Athènes, 1913, p. 137, fait certaines 
affirmations erronées concernant les études de Dapontès et son arrivée en Valachie. Il dit 
que Dapontés «a fait ses études en Allemagne et qu'ensuite il est venu en Valachie avec 
son pére et son frére, soit pour faire du commerce, soit pour des études. Ici, il est resté 
plus longtemps et a été engagé en 1738 comme second chef de la chancellerie du prince 
Constantin Mavrocordato. Il a été nommé, plus tard, consul d'Angleterre à Jassy, capitale 
de la Moldavie ». Nous ne pouvons pas nous imaginer comment l'historien Evanghelides 
a pu faire une telle affirmation vingt-cinq ans aprés la parution d'une note biographique 
aussi documentée que celle d'Emile Legrand, publiée dans le vol. III des Ephémérides daces? 
Certains chercheurs grecs, comme Démétrios P. Paschalis par exemple, ont malheureuse- 
ment continué à affirmer, méme en 1935, probablement sous l'influence d'Evanghelides 
et n'ayant aucune base documentaire, que Dapontés est allé en Allemagne pour faire des 
études; voir Kato&ptog A«xóvreg 1774—1784, є ОєоХоүіх» XIV (1935), p. 225. 

10 Au sujet de Georges Hrisogon et de Georges Hypomenas, voir D. Russo, Studii 
istorice greco-románe (Etudes historiques gréco-roumaines), Bucarest, 1939, р. 319—321. 


3 CONSTANTIN DAPONTES ET LES PRINCIPAUTÉS ROUMAINES 483 


Dapontés, pour gagner de l’argent, copiait des livres pour les boyards 
et prenait des éléves en pension dans sa chambre. 


Pendant que Dapontés faisait ses études à l'école princiére, Constantin 
Mavroeordato, alors prince de Valachie, dut échanger son tróne contre 
celui de Moldavie, tandis qu'à sa place venait Grégoire Ghiea. Constantin 
Xipolitos, second logothéte et l'un des boyards intimes de Constantin 
Mavrocordato, en accompagnant son maitre en Moldavie, invita aussi 
Dapontés à aller en Moldavie et à occuper le poste de chef de la chancellerie 
prineiére. Dapontés dit que Xipolitos lui a fait cette proposition dans 
Pespoir de réussir à le marier avec sa fille, car il l’appréciait beaucoup U. 
Le jeune Dapontés n'obéit pas à l'invitation et n'alla pas en Moldavie !?, 
mais deux ans aprés, lorsque Constantin reprit à nouveau le tróne de Va- 
lachie, il fut nommé, par l'intervention du logothéte Xipolitos, dans le 
poste de second chef de la chancellerie princiére. Notre historien reconnaît 
qu’après avoir occupé ce poste il a continué à étudier la philosophie 13 
et à passer des examens, pas trés brillamment, étant donné qu'il ne 
pouvait pas bien servir deux maitres ». 


En 1736, Dapontés remplissait aussi une autre charge, celle de 
« chantre à la métropolie de Bucarest >x. Il a méme tenu à mentionner cette 
occupation dans le titre d'un volume contenant trois services religieux, 
imprimé à Bucarest aux frais de Constantin Xipolitos 4 et par les soins 
et avec les corrections de Constantin Dapontés, « chantre à la métropolie 
de Bucarest ». Par la publication de ce volume, en 1736, le nom de 
Dapontés entre en circulation pour la premiére fois. Constantin Mavro- 
cordato, aprés que Dapontés a mené à bien la publication de ce livre, le 
charge de rédiger les « Ephémérides daces », la chronique bien connue 


11 Dapontès ne se maria ni avec la fille de l'influent logothète Xipolitos, ni avec aucune 
autre jeune fille du pays, c'est donc d'une facon erronée que Const. Erbiceanu affirme que 
Dapontés se serait marié à unejgrecque à Jassy et que, n'ayant pas trouvé dans le mariage 
la vie qu'il s'était imaginée en poéte, «il avait de la rancune envers les femmes roumaines 
cultivées », voir Un manuscript autograf a lui Chesarie Daponte, « Biserica ortodoxá románá », 
XVII (1893— 1894), p. 516. 

1? Legrand fait une erreur quand il affirme que « Dapontés s'empressa d'accepter cette 
proposition », voir Ephémérides daces, III, p. XVI. 

13 Dapontés, pendant qu'il étudiait la philosophie, a voulu apprendre aussi la rhé- 
torique et il a prié, avec la recommandation de Constantin Mavrocordato, le prédicateur de l'é- 
glise princiére, le hiéromonaque Macarie Maridackis, de lui donner des lecons de rhétorique 
pour un salaire qu'il recevrait du prince. Le hiéromonaque Macarie n'a cependant pas accepté 
la proposition de Dapontès, voir Const. Dapontès, « Catalogue historique », dans Const. Erbi- 
ceanu, Cronicarii greci, p. 132. 

14 Const. Xipolitos a fait des donations à sa ville natale, Zagora, voir Vanghelis Scou- 
varas, Тобуутс̧ ПрЁухоб (1725?— 1789). ‘H &Mnvuch пороха tod "Аџстєруткџ. "H суол» 
xai ў В:Влобухт Zayop%¢ (Jean Pringos, 1725?—1789. La communauté grecque d'Amster- 
dam. L'école et la bibliothéque de Zagora), Athénes, 1964, p. 29. 

15 Le livre figure dans Ion Bianu et Nerva Hodos, Bibliografia românească veche 
(Ancienne bibliographie roumaine), Bucarest, 1905, II, p. 51— 52. 
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dans laquelle il ne s’occupe que des Prineipautés Roumaines. Les « Ephé- 
mérides daces » sont écrites par un témoin oculaire qui a noté au jour 
le jour des faits, en grande partie vus et vécus, ainsi que des matériaux 
pris des rapports confidentiels envoyés par les représentants de Constantin 
Mavrocordato à Constantinople, d'habitude bien informés de tout ce qui 
se passait dans l’Empire ottoman. Dapontés présente les événements 
de maniére à ne pas fácher les maitres de Constantinople et à plaire à 
son patron de Buearest: ses informations doivent étre utilisées avec 
précaution et le récit tendancieux ou le silence intentionné doivent être 
corroborés avec d’autres sources contemporaines. 

Comme second chef de la chancellerie princiére, Dapontés a suivi 
Constantin Mavrocordato en Moldavie, où celui-ci fut obligé d'aller en 
1741. Dapontés et le prince s’occupaient, à cette époque, de la lecture 
de certaines œuvres ! et des exercices de versification, ayant une pré- 
dilection spéciale pour les vers. Il composait les rapports éerits et d'autres 
petits discours en vers, ce qui enchantait le prince, qui le récompensait 
souvent de différentes facons. Stimulé parla générosité du prince, Da- 
pontés composa aussi un dialogue en vers entre la Valachie et la Moldavie, 
dans lequel il louait Mavrocordato dans l'espoir de recevoir le don de dix 
ducats. Mais mal lui en prit car non seulement il ne fut pas récompensé 
par le prince, comme il nous le dit lui-même, mais celui-ci se fàcha de tant 
de flatterie 17. 

Dapontès, après avoir terminé les « Ephémérides daces », trouva 
que le moment était venu d’être avancé en rang et il fit les démarches 
nécessaires, mais Mavrocordato ne satisfit pas à son désir. Il démissionne 
alors de son poste de second chef de la chancellerie princiére, quitte la 
capitale de la Moldavie et va à Constantinople, avec l'intention de partir 
plus loin, visiter sa parenté de Scopélos, son île natale, et probablement 
de s’y établir. Il réussit à obtenir le consulat anglais de Vile et essaya 
de s'emparer aussi du consulat vénitien. 

Mais il dut changer ses plans à Constantinople. Il y reneontra Jean 
Mavroeordato, frére de Constantin, prince de Moldavie, qui complotait 
en secret avec l'aide du grand vizir Hechimoglou Ali-pacha, dans l'intention 
d'éloigner son frére ainé du tróne de Moldavie afin de le remplacer. Comme 
il était ami de Dapontés, il pria celui-ci de ne pas partir à Scopélos, étant 
donné qu’il voulait l'avoir à son service lorsqu'il irait bientôt en Moldavie. 

16 La bibliothéque de Constantin Mavrocordato était riche en livres et en manuscrits 
d'histoire, de littérature et de théologie ; le catalogue de cette bibliothèque, composé en 1725, 
se trouve aujourd'hui à la Bibliothéque de l'Académie de la République Socialiste de Rou- 
manie, voir Nestor Camariano Catalogul manuscriselor grecesti (Catalogue des manuscrits grecs), 
Bucarest, 1940, II, p. 183; le catalogue de la bibliothéque a été publié par. N. Iorga dans 
Pilda bunilor domni din trecut (Exemple des bons princes du passé), « Analele Acad. Rom. s, 


sect. hist., série II, tome 37 (1914), p. 85—120. 
17 «Le jardin des grâces +, p. 16—17. 
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Jean Mavrocordato réussit, aprés un délai de quarante jours, de prendre 
le tróne de Moldavie ; il nomma son ami Dapontés grand chef de la chan- 
cellerie et plus tard lui donna la charge de cäminar 18. Dapontés ne parle 
pas dans ses œuvres de sa vie en Moldavie alors qu'il occupait le poste 
de grand chef de la chancellerie princiére et ne dit rien de sa mésentente 
et de ses disputes avec le grand postelnic Antonache Ramadan. Les 
chercheurs qui se sont occupés de l’acuivit& de Dapontés n'en disent rien 
non plus. L'auteur anonyme de la Cronica Ghiculestilor (La chronique de la 
famille Ghica), qui fut un contemporain de Dapontés, nous donne cepen- 
dant plusieurs informations concernant le temps de la présence de celui-ci 
dans la capitale de la Moldavie, lesquelles sont demeurées ineonnues par 
les historiens roumains; parmi les historiens grecs, il n'y a que Manuel 
Ghedeon qui s'arréta, en passant, sur ces informations 19. Le chroniqueur 
parle élogieusement de Jean Mavrocordato, mais il ajoute que « depuis 
le commencement jusqu'à la fin de son régne il n'eut pas la chance d'avoir 
des employés fidèles et capables qui puissent travailler avec lui »?. Ceux 
qui étaient visés par le chroniqueur moldave faisaient partie des boyards 
intimes de Jean Mavrocordato, dont le grand postelnic Antonache 
Ramadan et le chef de la chancellerie, c'est-à-dire Constantin Dapontés. 
Le chroniqueur moldave dit que « entre le postelnic Antonache Ramadan 
et le chef de la chancellerie scopélite il y avait une guerre à mort et que 
la cause de cette inimitié étaient les cadeaux que recevait le scopélite de 
tout le monde pour n'importe quelle question ». Dapontès était en effet 
avide en ce qui concernait l'argent et recevait beaucoup de présents ?!. 
Ilse vante lui-même, dans son œuvre K%zoç ххрітоу, d'avoir reçu comme 
cadeau tant de ehevaux qu'il encaissa cing « bourses » en les vendant. 
Et il dit plus loin que du temps où il était le chef de la cămara 
il reçut pour une investiture de haham faite par lui la somme de 300 lei 
et une oca d'or de Pologne ??, Cette chose a fait beaucoup de bruit, autant 

35 Dapontés, faisant partie de la suite princiére, a participé à l'investiture de Jean 
Mavrocordato de Babi-Humaium et nous a laissé une courte description de cette investiture 
dans son œuvre Геоүрифіхђ loropla (Histoire géographique), restée en manuscrits. Emile 
Legrand a publié le passage se rapportant à cette investiture dans Bibliothèque grecque vulgaire, 
Paris, 1881, III, p. 247—259. 

19 Le chercheur grec Manuel Ghedeon a vu le manuscrit original de la Cronica Ghi- 
culestilor, quand il se trouvait à Constantinople et il parle en quelques mots du conflit exis- 
tant entre Dapontès et Antonache Ramadan dans IIxtpwpyixat ’Epnuepides (Ephémé- 
rides de la Patriarchie), Athénes, 1936, p. 287—289. 

20 Cronica Ghiculestilor. Istoria Moldovei tntre anii 1695—1754 (La chronique de la 
famile Ghica. Histoire de la Moldavie entre 1695— 1754). Texte grec accompagné d'une 
traduction en roumain. Edition soignée par Nestor Camariano et A. Camariano-Cioran, 
Bucarest, 1965, p. 579. 

21 Dapontés dit que du temps où il était à la tête de la cámara (trésorerie) plus de sept 
cents «bourses » ont passé par ses mains, voir «Le jardin des grâces », p. 32. 

32 L’historien russe Al. Kociubinski, en parlant de Dapontés, le qualifie de preneur 


des pots-de-vin, de flatteur et de courtisan trés versé dans les intrigues, voir Граф Андреи 
Иванович Остерман и раздель Турций, Odessa, 1899, р. 96—97. 
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en Moldavie qu'à Constantinople, et il dut, obligé par le prince, restituer 
au haham la somme reque, mais pour qu'il ne soit pas préjudicié il l’en- 
caisse de la cassette particuliére du prince 23. 

Le fait que Dapontès recevait beaucoup de cadeaux enragait le 
grand postelnic Antonache Ramadan et c’est pour cela qu'il le persécuta 
autant qu'il était en son pouvoir de le faire. Le chroniqueur de la famille 
des Ghica ajoute que celui-ci employa différents moyens et trama toutes 
sortes d'intrigues à Jassy et à Constantinople, mais qu'il ne réussit pas 
à lui nuire #. Le chroniqueur moldave condamne le comportement de 
ces deux boyards «les plus proches » du prince Jean, qui étaient tous les 
deux «légers d'esprit, incapables, insupportables et grossiers dans leurs 
comportements » et pourtant «c'était eux qui étaient (bien qu’il ne Pait 
pas fallu) les conseillers et ceux qui surveillaient et ordonnaient toutes 
les affaires du prince, importantes ou pas »®. Le désir de vengeance du 
postelnic Ramadan était si grand, dit le chroniqueur moldave, « que la 
pensée du postelnic trouvait bon et juste, dans sa conscience, de se conduire 
avec négligence ou méme d’une facon hostile dans une question méme 
des plus importantes concernant le prince, afin de satisfaire & son désir 
de vengeance contre le scopélite et contrele prince lui-méme, qui ne voulait 
pas détester le scopélite >. 

Dans cette lutte à mort entre les deux principaux conseillers de 
Jean Mavrocordato, c’est Dapontés qui pour le moment en sortit le vain- 
queur. Ce dernier réussit à convaincre le prince d'envoyer le postelnic 
à Constantinople, en méme temps que d'autres boyards, afin d'intervenir 
pour le mucarer, et de le laisser ensuite là-bas dans la fonction de kapou- 
kéhaia. L'envoi d'Antonache Ramadan à Constantinople a été cependant 
fatale à Dapontés. Ramadan, pendant son séjour à Constantinople, 
n'oublia pas son ennemi mortel. Il fit des intrigues et, de concert avec 
les autres ennemis de Dapontés, réussit à convaincre le grand vizir 
Tiriachi Mehmed-pacha d'envoyer des hommes à Jassy afin de l'arréter 
et de le conduire à Constantinople. Mais Dapontés, ayant été informé 
par ses amis de ce qui l'attendait, se sauva, en fuyant en Crimée (le 30 
juillet 1746), bien entendu avec l’aide de Jean Mavrocordato, qui lui 
donna une lettre de recommandation au khan Selim Ghirai. Il fut bien 
reçu par celui-ci, chez qui il séjourna presque une année, entouré de consi- 


23 «Le jardin des graces», p. 51. Dapontès a aussi fait de bonnes choses, qu'il a 
tenues à rappeler; il a fait construire la fontaine de Pácurari (Jassy), sur laquelle deux épi- 
grammes ont été gravées, ainsi que l'ermitage Buna Vestire (Annonciation), prés de Socola; 
il a également fait bâtir l'église des St-Archanges de Scopélos, ibidem, р. 42. 

?* Cronica Ghiculestilor, p. 415—416. 

25 Ibidem, p. 416. 

26 Ibidem, р. 416. 
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dération 27. L'année suivante, cependant, en allant à Constantinople avec. 
le khan, ses ennemis le dénoncérent de nouveau auprés du grand vizir 
Tiriachi Mehmed-pacha, en l’accusant d'avoir converti certains Tures 
&u christianisme, d'avoir empéché le payement du kharadj et d'avoir 
amassé une fortune de plus de trois cents bourses 38. Sur l'ordre du vizir,. 
il fut attrapé et jeté dans la prison du muhzur-aga, d’où il échappa à grande. 
peine. 

Dapontés ne parle, dans aucune de ses ceuvres, de l'inimitié qui 
existait entre lui et Antonache Ramadan, qui a beaucoup contribué à 
son arrestation et à son emprisonnement à Constantinople. Les historiens 
qui ont relevé cet épisode de la vie de Dapontés l'ont attribué d'une facon 
erronée à l'avidité des dignitaires tures, dont le but était de s'emparer 
de sa fortune 33. 

Dapontés eut beaucoup à souffrir en prison, et, comme il le dit 
lui-möme, il a expié les péchés qu'il avait commis en Valachie et en Mol- 
davie. Il perdit toutes ses richesses qui « étaient pétries avec le sang des 
pauvres », parce qu'il «fut obligé de payer cinquante-cing bourses pour 
sa libération »??. Après être resté vingt mois en prison (du 27 mars 1747 
jusqu'au 27 novembre 1748), Dapontés fut libéré et s'en alla dans un 
monastére de l'ile de Halki, prés de Constantinople 31. I1 vint ici en contact. 
avec des personnes marquantes qui s'y trouvaient, avec Paisios II, pa- 
triarche de Constantinople, avec Parthénius, patriarche de Jérusalem, 
et Ioanichie Caragea, ancien archevéque de l’Ipec, et plus tard patriarche 
ceuménique. C'est par l'intermédiaire de ce dernier que Dapontés se 
maria en 1749 avec la fille d'un Grec de Constantinople 3?, Marioara, 
dont il eut une fille. Mais la mére et l'enfant moururent en 1751 et furent. 
enterrées dans l'ile de Halki 33. 

Son emprisonnement et la mort de sa femme furent un grand coup 
pour Dapontés, qui commenca à penser à devenir moine. Dapontés dit 
qu'en 1753, aprés avoir réfléchi au grand nombre de maux causés par lui 
en Valachie et surtout en Moldavie, ainsi qu'à Constantinople, maux 


27 Dapontès parle de son séjour en Crimée dans deux de ses œuvres: Кобрёлтус 
тфу YuvatxGvy (Le miroir des femmes), Lipsca, 1766, II, р. 290, et «Le jardin des grâces», 
р. 73. Dans son « Histoire géographique » nous trouvons un canon de remerciements adressés 
à l'occasion de sa fuite en Crimée еп 1746, voir Emile Legrand, Ephémérides daces, III, 
p. XXVII, note 1 et p. LXXIII. 

28 „Le miroir des femmes», p. 308. 

29 Constantin Sathas, Mecatwwix} BBA (Bibliothèque médiévale), Venise, 1872, 
II, p. Ae’; A. Papadopol-Calimah, Cercetàri filologice despre Románia (Etudes philologiques 
sur la Roumanie), p. 20. 

30 Constantin Dapontés, ’"EmotoAal 8:0 otiywv (Lettres en vers), Venise, 1776, p. 135. 

31 Constantin Dapontès, ‘ESfiyno:s тїс Belag Aerrovpylag... (Explication de la sainte 
liturgie...), Vienne, 1795, p. 148. 

33 Dapontès, après avoir été libéré de prison, n'est plus revenu en Moldavie et ne 
S'est pas marié ici, comme l’affirme Const. Erbiceanu, voir Cronicarii greci, p. LXVII. 

88 «Le jardin des graces», р. 45. 
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que méme les eaux du Danube ne pourraient laver, et à 1a vanité des choses 
de ce monde, il quitta Constantinople et s'en alla dans un ermitage de 
l'ile de Piperi, près de Scopélos, où le 26 octobre, pour la S'-Démétre™, 
il fut tonsuré et prit dans sa vie monastique le nom de César. 

Dapontés était trés satisfait de sa nouvelle vie et méme le tróne 

de Valachie n'aurait pu le tenter: 
Kal ÉAeya ду Ypxouvrav х’ ёрё và рё Yupédjouv 
+ dzee ue, Hera "ret, ta oxdpda và puted 
холрӧу 82у Éyo Bidxpreng và Yévo у dpevrebc vi? 
(Et je disais si on était venu me demander moi aussi 
*laissez-moi, aurais-je dit, semer l'ail, je n'ai pas 
le temps de devenir prince de Valachie et de régner») 

Dapontés, en louant la vie monastique, dit qu'il n'a jamais regretté 
la Moldavie, les boyards, les festins princiers et les nobles épouses des 
boyards et ajoute que dans sa nouvelle vie il ne rencontre pas de Tures, 
de Juifs, ni la peste, ni le feu, pas de zlotasi (percepteurs) ni de zapcii 
(exécuteurs fiscaux), ni de tyrannie 38. 

Dapontés, qui avait une nature agitée et indisciplinée, entra en 
conflit avec le supérieur du monastère et quitta Piperi pour un monastère 
de Scopélos, son ile natale, ой il vécut six mois, comme un inconnu, entre 
sa parenté et ses amis. Il partit d'ici pour le mont Athos, au monastère 
de Xiropotam, oü il fut recu avee beaucoup de joie par les moines, qui 
Penvoyérent dans les Principautés Roumaines afin de ramasser les sub- 
sides nécessaires à la rénovation de leur église. 

Aux insistances des moines, Dapontés a pris le saint bois de la Sainte 
"Croix, donné au monastére par l'empereur byzantin Romanos, et le 22 mai 
1757 il partit pour la Valachie avec deux autres moines. Il fut recu à 
Buearest avec beaucoup d'honneurs par le prince Constantin Mavrocordato 
et par la population de la ville. Aprés un séjour de neuf mois en 
Valachie, Dapontés se rendit en Moldavie, mécontent des subsides amassés 
et affligé du fait que le prince de la Valachie, son ancien maitre et pro- 
tecteur, ne lui avait donné pas un centime et rien que des promesses. 
Searlat Ghiea, prince de Moldavie, au contraire, l'aida beaucoup. Celui-ci 
décida aussi, par des ordres princiers, que chaque habitant payerait à 
la desetinà, en dehors de l'impót princier, un aspre pour le monastère de 
Xiropotam. 

Aprés un séjour en Moldavie de presque une année, Dapontés revint 
le 20 mars 1759 en Valachie, ot régnait à présent Scarlat Ghica, qui le 


34 Ibidem, p. 51. A. Papadopol-Calimah affirme d'une facon erronée que Dapontés 
‘serait entré dans la vie monastique le 10 août 1753, voir Cercetdri filologice, p. 21. 


85 «Le jardin des graces», p. 53. 
36 «Ге jardin des graces», р. 55 et 58. 
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recut, ici aussi, avec beaucoup de considération et de bienveillance et 
lui donna des secours importants. Il établit par une ordonnance que 
chaque contribuable donne, en dehors de l’impöt princier habituel, une 
para pour l’église du monastére de Xiropotam. Dapontés recut encore 
une quantité de vétements et d'objets sacerdotaux ainsi que d'autres 
choses avec lesquelles on aurait pu charger tout un navire 37. Il recut 
également un don personnel de six bourses 38. 

D’autres donations, qui n’ont pas été mentionnées dans « Le jardin 
des grâces», ont été aussi faites. C’est ainsi que quelques documents 
grecs qui nous ont été conservés montrent que le prince de Moldavie Ioan 
Teodor Calimah a donné annuellement 50 lei provenus des douanes prin- 
cières et que quelques boyards de Valachie ont fait une donation de plu- 
sieurs terres au monastère de Xiropotam %#. 

De Valachie, Dapontès est parti à Constantinople et dans les îles 
de Chio, Samos, Psara, Scopélos et Eubée et, après avoir erré huit ans, 
il retourna le 11 septembre 1765 au mont Athos. Il surveilla la construction 
de la nouvelle église du monastère de Xiropotam et vécut le reste de sa 
vie dans ce monastère, en étudiant et en écrivant. Dapontès est mort le 
4 décembre 1784 “. 


Ж 


Dapontès est l'un des plus féconds écrivains grecs du XVIII siècle. 
Il à non seulement pris soin de la publieation de certains services pour 
les saints et des ceuvres de contenu religieux, mais il a aussi écrit des 
œuvres originales “4 en des milliers de vers, ayant une dilection spéciale 
pour les vers. Dapontés mélangeait souvent dans ses vers les choses 
sérieuses aux choses comiques, cherchant à attirer, de cette facon, l'intérét 
du lecteur. En publiant ses ceuvres, il n’envisageait aucun avantage 
matériel, mais seulement le plaisir de voir ses écrits publiés et lus. C'est 


37 «Le jardin des grâces », p. 89. 

98 Const. Erbiceanu, en visitant le monastére de Xiropotam, a trouvé là-bas, parmi 
les papiers autographes de Dapontès, une note dans laquelle figuraient les sommes accumulées 
dans les deux principautés, en tout 32 000 lei, voir Cronicarii greci, p. LXVIII. 


39 Les documents se trouvent à la fin du manuscrit autographe de l’œuvre de Dapon- 
tes Tpdreta nvevuatixh (La table spirituelle), qui est conservée dans la Bibliothèque de 
l'Académie de la République Socialiste de Roumanie, ms. gr. 581. Ces documents n'ont 
pas été publiés avec les autres papiers, lors de la publication de l’œuvre à Venise en 1778. 
Ils ont été traduits en roumain et publiés par Const. Erbiceanu dans ¢ Biserica ortodoxá 
romana s, XI (1888), p. 338—347 et 410—416. 

19 Certains chercheurs affirment que Dapontés est mort en 1789 mais sans preuves 
à l'appui. 

41 Emile Legrand, qui fit différents voyages en Occident et en Orient pour compléter 
sa monumentale Bibliographie hellénique, a réussi à établir la bibliographie de Dapontès; 
il Ра publiée dans les Ephémérides daces, vol. III, p. XXXIX—LXXXIV. Legrand mentionne 
24 œuvres; il faut ajouter à cette liste les suivantes: Képac `Аролдєіос et "AvSpayables 
Tewpylov Kaotpiadtov, 
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pour cela que sa joie était grande lorsqu'il trouvait quelqu'un qui voulait 
bien publier son ceuvre. 

Beaucoup des œuvres de Dapontés sont publiées aux frais de cer- 
tains boyards du pays ou dédiées à certaines personnes d'ici, méme 
lorsque l'auteur vivait loin des deux Principautés Roumaines. C'est 
ainsi que l'oeuvre BiBXoy mepiéyov tag їєрӣс dxoXov0ias... (Livre contenant 
les saints services ...), Bucarest, 1736, a été imprimée aux frais de 
Constantin Xipolitos, second logothéte du prince Constantin Mavrocor- 
dato, et Aóyot navyyvpixol... (Discours panégyriques), Venise 1778, ont été 
imprimés aux frais du grand spätar Iacovake Rizos. D'autres écrits parus 
pendant la vie de Dapontés ou après sa mort—tels Bifaos iepa (Livre saint), 
Venise, 1746, Ka0pércTocyuvaixóv (Le miroir des femmes), Leipzig, 1766, 
Tpdreta mvevpatixy (La table spirituelle), Venise, 1778, Ilatepixdv (Recueil 
des dits des moines), Venise, 1780, ’EEnynoıs тїс Oslag Aettoupylac (Expli- 
cation de la sainte liturgie), Vienne, 1795, Кӯлос yapitwy (Le jardin 
des grâces), Athènes, 1880, et Paris, 1881, @éatpov faordixòv (Théâtre 
royal) en manuserit — ont été dédiés dans l'ordre donné plus haut aux 
personnes suivantes: Jean Mavrocordato, prince de Moldavie; Héléne 
Mavrocordato, femme de Grégoire Calimachi, prince de Moldavie ; Cons- 
tantin Dudeseu, grand vornic 4; Césaire, évêque de Rimnic; Filaret, 
métropolite de Valachie; Alexandre Mavrocordato, fils de Jean Mavro- 
eordato (les deux derniers livres). 

Dapontés a beaucoup écrit, mais il n’a pas eu la possibilité de 
publier toutes ses ceuvres ; quelques-unes ont paru aprés sa mort et d'autres 
sont eneore inédites. 

Nous trouvons parmi les œuvres demeurées sous forme de manuscrits 
quelques-unes ayant un contenu historique d'une réelle valeur. Dapontés 
a aimé et apprécié l'histoire et dans l'introduction qui se trouve à la téte 
de son œuvre Davép ray yuvarxdv (Le fanal des femmes) il fait un 
fervent éloge de cette discipline. Il soutient, avec exemples, qu'il n'existe 
rien de « plus nécessaire » de «plus doux », de « plus positif qui vit et va 
vivre jusqu'à la fin des temps », de « plus honorable », de « plus glorieux », 
d% utilité plus commune et plus aimé que l'histoire 33, 

On trouve dans l'euvre de Dapontés beaucoup d'informations 
intéressantes sur les Principautés. Ayant passé une partie de sa vie en 
Valachie et en Moldavie et occupé les postes de chef de la chancellerie 
princiére et de cäminar, il avait connu ces deux pays de trés prés et 


42 La dédicace adressée au grand vornic Const. Dudescu dans «La table spirit uelle » 
ne se trouve qu'en manuscrit. 

4$ Voir Const. Erbiceanu, Un manuscris autograf al lui Chesarie Daponte (Un manuscrit 
autographe de César Dapontès), «Biserica ortodoxă română », XVII (1893—1894) p. 519. 
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étudié la vie sociale du peuple roumain: chaque fois qu’il en trouve 
l'oeeasion, il parle de ce qu'il avait vu et vécu. ° 

Dans un volume de lettres en vers 4, Dapontés dit que les boyards 
sont des hommes tachés de sang, des bétes féroces, parce qu'ils ont pris 
l'argent et les terres des pauvres gens (p. 16), et que ces boyards inhumains, 
eruels et tyranniques doivent recevoir leur punition (p. 18). L'ancien 
cäminar condamne la fagon dont se comportaient tous les boyards de 
Valachie et de Moldavie, grands et petits, avec les gens du commun; ils 
n'employaient que les mots « mái > (eh !) et « bre » (toi) ainsi qu'une quan- 
tité d'injures et de blasphémes; il demande la pitié de Dieu afin que la 
terre ne s’ouvre et ne les engloutisse (p. 49—50). 

Notre historien stigmatise l’arrogance du grand hatman de Moldavie 
Rádueanu Raeovitza et montre que les boyards 5 ne doivent pas étre 
présomptueux et mépriser les petites gens et il accompagne ses conseils 
de récits utiles. L'auteur rappelle le proverbe grec qui dit que si leur 
nez allait tomber, ils ne se baisseraient pas pour le relever (p. 26). Il 
condamne aussi le luxe des boyards qui s’habillent de fourrures et se 
couvrent de différents bijoux et pierres précieuses (p. 43). 

Dapontés dit que les boyards de son temps ne pouvaient se com- 
parer avec ceux du temps de Brancovan, «le siècle d'or», et il ajoute : 
«nous nous appelons maintenant boyards sans le mériter, étant donné 
que nous sommes les serviteurs des vices et les esclaves des passions » 
(p. 51). П condamne l'envie, l'avarice, la vanité et il conclut son discours 
contre la présomption en montrant au hatman Raducanu Racovitza 
que ee n'est que par l’humilité et la persévérance que quelqu'un peut 
8'élever. 

Dans $a lettre sur la vanité du monde, l'auteur invite le prince, les 
évéques, les boyards, les prétres, les marchands, les artisans et le peuple 
tout entier à aller au eimetiére et à voir les tombes pleines d'ossements 
et de poussiére. Là-bas on ne trouve ni trónes, ni sceptres, ni richesses, 
ni luxe, ni plaisirs. Là-bas on ne peut distinguer les princes des bergers, 
les mains qui tenaient des objets d'or de celles qui tenaient une béche, 
ceux qui portaient des vétements princiers de ceux qui portaient des 
haillons, les boyards des paysans, les riches des pauvres, les oppresseurs 
des opprimés ; tous sont une noire poussière, aucune différence. Dapontès 
conclut en montrant que les hommes doivent cesser leurs mauvaises actions 
et vivre amicalement et en amour. 


44 Le volume a paru sous le titre: '"ExtoroAxl Bé стіҳоу @тАбу xatà тїс RA ia. 
xal тєр} patatdtytos xóguou. Zuvrebeicar ларі Kovoravrivon Aandvte, тоў uerovouxobévroc 
Katoxplou (Lettres en vers simples contre l'arrogance et sur la vanité du monde, composés 
par Constantin Dapontés, nommé ensuite César), Venise, 1776. 


45 Il se considére lui-méme un boyard, étant donné qu'il eut le rang de cáminar. 
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Dans une autre œuvre #, notre chroniqueur se souvient de nouveau 
de là Valachie et de la Moldavie. À l’occasion d'un voyage fait en 1756 — 
—1760 dans les deux Principautés, Dapontés eut la possibilité de faire 
la eomparaison entre la situation d'alors et celle du passé, lorsqu'il avait 
vécu et vu beaucoup de choses dans les deux pays. Il fut impressionné 
par la situation déplorable de ces pays. Dans une lettre adressée en 1760 
au grand vornic Constantin Dudescu *', Dapontés présente la vie du peuple 
roumain d'une facon très colorée. Après avoir montré qu'on commet 
beaucoup de vols et d'injustiees dans les villes et les villages de Valachie, 
que l'envie et la cupidité régnent partout, que la vanité est à l'honneur, 
que la sagesse est foulée aux pieds, que l'amour du prochain n'existe plus, 
ete., il ajoute: «c’est pour cela que les régnes ne durent maintenant 
qu'une année et les régnes coütent des milliers de bourses, tandis que les 
mucarers coûtent des centaines de bourses. C’est pour cela que maintenant. 
tu sémes dix et tu récoltes un ». 


Notre historien demande, plus loin, au grand vornic Dudescu d'aller 
à Tirgoviste, ой il pleurera certainement quand il verra le célébre siége 
de l’ancien régne, avec son grandiose palais princier désert, et avec le 
jardin plein de ronces; il l’invite à visiter le pays, à voir les souffrances 
du peuple et à entendre les appels des paysans, les protestations des 
fréres affamés, les pleurs des femmes et les lamentations des pauvres. 
«Nous mangeons, nous buvons et nous dormons, pendant que nous 
détruisons nos fréres » dit Dapontés. Il ajoute eneore que si les Bran- 
covan, les Väcärescu et les Dudescu rencontraient leurs ancêtres, ceux-ci 
auraient honte et déclaraient qu'ils ne sont раз les parents de tels enfants 48. 

Dans son « Histoire géographique », l'auteur nous donne aussi une 
courte description géographique de la Valachie et de la Moldavie. Il y 
parle de la ville renommée de Buearest baignée par la Dimbovita, qui 
contient de l'or, recueilli par les tziganes, des beaux monastéres de Valachie 
et d’Olténie, de l’hépital Coltea. Faisant une comparaison entre la Valachie 
et la Moldavie, il trouve que la Moldavie a un climat plus sain, ainsi que 
des beeufs plus grands et plus beaux, trés recherchés en Hongrie et en 


46 Il s’agit de l'ewypaptxh історіх (Histoire géographique), restée inédite. 

47 En 1758 Dapontés dédie son œuvre Tpdre{a пуеоралихй (La table spirituelle) 
au méme boyard. La dédicace ne se trouve que dans son manuscrit autographe et n'a pas 
été reproduite dans le livre imprimé vingt ans aprés à la typographie de Nicolas Glykis 
de Venise. Dapontés loue la générosité du boyard roumain et ajoute: «je suis écrasé par 
ton amour, esclave de tes dons et de tes vertus », voir Constantin Erbiceanu, Constantin 
Daponte, numit Chesarie din cálugárie (Constantin Dapontés nommé César dans la vie mo- 
nastique), « Biserica ortodoxá románá », XI (1888), p. 421. 

48 Voir «La table spirituelle » Bibliothéque de l'Académie de 1а République Socialiste 
de Roumanie, ms. gr. 581, f. 437—449. 
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Pologne, mais que la terre de Valachie est plus fertile. La ville de Jassy 
est plus petite que la capitale de la Valachie, ne possédant qu'un nombre 
de cing mille maisons, par rapport aux quinze mille que possède Bucarest. 
La population de Valachie est également plus grande, et Dapontés ajoute 
que du temps de Brancovan elle était de 700 000, tandis que du temps. 
de Constantin Mavrocordato seulement de 400 000 49. 

Dans une autre œuvre, "Av05 vonr (Des fleurs à la compréhension. 
de tous), datant de 1768, nous trouvons certaines informations concernant 
les monastères de Moldavie et de la Valachie consacrés à S" Marie, ainsi 
que la création d'une typographie à Bucarest 59, 

Dapontés n'oublie pas la Valachie et la Moldavie ni méme dans les. 
canons composés par lui. En parlant dans l’un d'eux des choses les plus 
exceptionnelles rencontrées par lui dans différents pays, il mentionne, 
se rapportant à la Valachie, les griottes, le cagcaval (sorte de fromage), 
la richesse en miel et en 8el, les monastéres travaillés avec art, le monastére 
Coltea de Bucarest avec son clocher et son horloge, qui ressemble à celui 
de la basilique St-Marc de Venise. En parlant de la Moldavie, il mentionne 
les bœufs, le miel, la cire, les chiens de chasse, les monastères travaillés. 
avec art et ainsi de suite 51, 

La chronique qui porte le titre d'« Ephémérides daces » est l’œuvre 
dans laquelle Dapontés ne s'occupe que des Principautés Roumaines. 
Le lecteur trouvera dans notre introduction à la nouvelle édition des 


4° Emile Legrand a publié le texte de Dapontés dans Bibliothèque grecque vulgaire, Paris, 
1881, III, p. 252—258; Const. Erbiceanu a traduit ce texte en roumain et l'a publié dans 
+ Biserica ortodoxă română », XIV (1890—1891), p. 356—360. 

59 Voir les fragments publiés par A. Papadopoulos-Kerameus et traduits par Gh. Murnu 
dans Hurmuzaki, Documente, XIII, р. 253—292. Nous n'avons pas eu la possibilité de con- 
sulter l’article de М. A. Bees, Ta «”AvOy тоў К. Aandévtes, publié dans «Né« ‘Eotiaa, 
XXXII (1942), fasc. 373, p. 13—23. 

51 Voir Adyoı ravnyvptxoi..., Venise, p. 107—116; « Le jardin des grâces », p. 254—258. 
Le canon a été traduit en langue roumaine par Const. Erbiceanu, « Biserica ortodoxá ro- 
mana», XIV (1890—1891), p. 361—366. 

Euthimios Soulogiannes s'est occupé récemment, tout spécialement, de ce canon de 
Dapontes, qui jouit d'une circulation plus grande; nous en avons aussi, en dehors de l'im- 
pression, quelques copies en manuscrit. Soulogiannes publie sous le titre : Косаріоо A«róvre, 
Kevàv meprextixdg тОААбу ЕЁирётюу приуиатоу (César Dapontès, Canon contenant des 
choses remarquables), Athénes, 1967, un nombre de huit odes. Le chercheur grec a ajouté 
à la fin un glossaire ; quelques mots sont expliqués d'une manière peu satisfaisante. Boùtxa, 
par exemple, est le terme roumain bufcä et n'a aucune liaison avec la votca russe. Les 
boyards du temps de Dapontès utilisaient pour leur promenade une espèce de voiture qui s'ap.. 
pelait bufcä ; il est donc question ici d'une voiture et non d'une boisson! 

Nous voulons également rappeler qu'il existait à Bucarest un monastére renommé, 
qui portait le nom de Colțea et était &Eto0£acov (digne d’être vu). Ce monastère avait 
un haut clocher et c'est pour cela que Dapontés le comparait à celui de St-Marc 
de Venise. 

L'historien grec parle aussi des xoAtol of papuepivol, qui étaient une espèce de harengs- 
et que l’on péchaient dans la mer de Marmara (Propontide), d’où leur nom de papycptvol~ 
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< Ephémérides daces », qui paraîtra bientót, une analyse trés détaillée 
de cette chronique sous le rapport des informations d'ordre politique et 
social interprétées selon les principes du matérialisme historique; c'est la 
raison pour laquelle nous nous limiterons d'affirmer que la chronique de 
Dapontés, malgré tous ses défauts, comble une lacune dans l’historio- 
graphie roumaine, étant donné que nous ne trouvons dans aucune autre 
chronique autant de détails précieux sur les événements historiques qui 
eurent lieu à cette époque (1736 —1739) dans les deux pays. 


LES RELATIONS LITTÉRAIRES ROUMANO-BULGARES 
PENDANT LA PÉRIODE 1878—1916 (I) 


ELENA SIUPIUR 


Dans la large sphère des relations culturelles des peuples roumain 
et bulgare, les relations littéraires viennent s'y inscrire, avec un róle 
secondaire, depuis le milieu du ХУПГ s. et jusque vers 1878. 

Le stade actuel des recherches concernant les relations littéraires 
roumano-bulgares nous montre que pendant la période indiquée elles 
présentent quelques traits majeurs que l'on peut définir comme suit: 

1. Ces relations ne sont que sporadiques et ne franchissent pas la 
limite de la simple « information > dans le but d'approfondir le phénomène 
littéraire proprement dit. Les faits qu'on y relate s’encadrent, en somme, 
dans l'effort accompli par les deux peuples sur le plan politique. 

2. La connaissance réciproque est due surtout à l'existence sur 
le territoire roumain de quelques collectivités bulgares dont les préoecu- 
pations étaient amplement connues dans les milieux roumains, qui, à leur 
tour, contribuèrent à la formation intellectuelle de celles-là. 

Aprés 1878, les relations entre les deux peuples évoluérent sur les 
coordonnées créées par une époque de paix se caractérisant par l'organi- 
sation interne des Etats, par l'institution d'un processus de eulture, par 
une collaboration sur des plans multiples des Etats se trouvant dans la méme 
zone du continent. Dans de telles conditions, les relations littéraires ne 
pouvaient que s'intensifier et gagner un caractére de diversité, en méme 
temps que de continuité. 

Trois aspects se détachent de l'étude, considéré» dans ses grandes 
lignes, concernant la période 1878—1916 : 

1. La société bulgare se montrait à cette époque profondément 
préoccupée par la connaissance, l'analyse et la détermination de la période 
appelée «de la renaissance bulgare ». Etant donné qu'une partie considé- 
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rable des documents ayant trait à ladite période se trouvait en Roumanie 
— ой demeurait toujours vif le souvenir des nombreuses initiatives, actions 
et réalisations qui, toutes, avaient contribué à l’accomplissement de cette 
«renaissance » —, il est, par conséquent, tout naturel que les intellectuel& 
bulgares, dont les historiens et les gens de lettres en premier lieu, en aient 
appelé aux documents écrits, figuratifs ou oraux conservés sur le terri- 
toire roumain. 

2: Bien que profondément attachée à la tradition, la société bulgare 
se portait aussi vers les questions d'ordre contemporain et leur solutions. 
Ce fut méme le point de départ des relations d'ordre culturel — implici- 
tement donc littéraires — entre les deux peuples, pendant la période 
1878—1916. 

3. Prises dans de telles coordonnées, les relations culturelles roumano- 
bulgares vont engendrer un phénoméne extrémement intéressant, fonda- 
mental méme pour notre recherche: celui de l'orientation des relations 
littéraires vers un domaine qui leur soit propre, spécifique. Ce phéno- 
méne, envisagé comme tel, ouvrira les perspectives d'une recherche 
concernant l’histoire littéraire proprement dite. 

Enfin, convient-il de relever le fait que la période en cause (1878 — 
1916) contient les prémisses des relations littéraires roumano-bulgares 
contemporaines. 


Stade actuel des recherches. 


L'historiographie roumaine et étrangére concernant les rapports 
roumano-bulgares ne s'oecupe — bien que relativement riches — que de 
maniére sporadique et surtout inégale et incompléte de la période 1878 — 
1916. Une comparaison entre l'historiographie concernant la période 
de la «renaissance bulgare» (1762 — date de l'édition définitive de 
l’« Histoire slavo-bulgare » de Paise Hilandarski — et 1878 — date du 
traité de paix de San-Stefano) et celle qui s'occupe de l'époque suivante 
le prouve avec évidence. On y constate une diminution considérable de 
l’intérét des recherches touchant les relations roumano-bulgares pendant 
ces presque quatre décennies (1878—1916). Le fait semble étre di à 
plusieurs causes. D'une part, le traité de paix de San-Stefano marque la 
fin d'un chapitre de l’historiographie, les rapports des deux peuples perdant 
en partie du climat de « haute tension » qui leur avait été propre au milieu 
du XIX* s.; d'autre part, les tendances diversifiées des deux cultures 
imposent à la recherche des moyens d'investigation nouveaux et soulévent 
de nouveaux problèmes. Par ailleurs, l'aspect politique, lequel, par le 
passé, avait été prépondérant, demeure maintenant dans l'ombre, ce qui 
porte les chercheurs à se pencher sur le développement, l'extension et 
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surtout l'approfondissement de ces aspects nouveaux dont se vétent 
d'habitude les relations pacifiques entre peuples voisins. Le fait que 
la période antérieure à 1878 avait attiró en grande partie l'attention des 
historiographes n'est que le résultat de l'apparition en Bulgarie, aprés 
la Guerre de l'Indépendance, d'un mouvement culturel qui, encore de 
nos jours, attire la recherche. En effet, il s'agit, avec nécessité, d'entre- 
prendre la détermination de l'image de la «renaissance bulgare » sur la 
base des documents et des matériaux se trouvant dans les pays ow les 
émigrants bulgares avaient déployé leur activité 1, L'intérét des historiens 
bulgares se porte donc avec intensité vers l’édification de l'histoire du 
mouvement de la «renaissance bulgare », dans tous ses détails et avec 
toute sorte de, données biographiques et bibliographiques concernant 
les personnalités du mouvement, les comités, les associations politiques 
et culturelles, les actions littéraires, politiques et en général de culture. 
A cóté des sources bulgares, ils utilisent aussi celles qui se trouvent dans 
notre pays, en appellent aux mémoires, aux documents, à la correspon- 
dance de Zamfir Arbore?, de Dobrogeanu-Gherea ?, du docteur Russel- 
Suzildovski 4, aux archives et à la presse roumaine 5, pour y recueillir 
des témoignages se rapportant au mouvement bulgare des émigrants 
de Roumanie. Les chercheurs roumains, à leur tour, suivent en une cer- 
taine mesure cette orientation des historiens bulgares. 


1 Russie, Roumanie, Turquie (Constantinople), Autriche, Yougoslavie. 

3 А la suggestion des historiens bulgares, Z. Arbore écrit Umbrele celor dispärufi (Ombres 
des disparus) (mémoires concernant les personnalités de l'émigration bulgare). Le manuscrit 
se trouve à la Bibliothéque Cyrille et Méthode de Sofia, Arch. Hist. II, B 2409, n? 26. A 
été publié par la suite dans e Balcania», Bucarest, 1938, n° 1. Une riche correspondance 
sur le méme thème existe entre Z. Arbore et I. D. Si&manov (1900—1914); elle concerne 
des informations sur H. Botev, L. Karavelov, S. Neceaev, Z. Stoianov, qu'Arbore avait 
connus personnellement. V. Sofia, Arch. de l'Académie (AA), f. 11, op. 3, n? 45. 


3 En 1911, С. Bakalov demande à Gherea des informations sur Botev. 
4 V. correspondance Arbore-Sis$manov. 


5 Dés la fin du siécle dernier, K. Tankov commene à recueillir, à Bucarest, les docu- 
ments concernant l'émigration bulgare. En 1891, il envoie à I. D. Sismanov l'étude Odu- 
циялно ромъно-турски документи no минаването на Христо Ботевата чета през 
Дунава 1876 г (Documents officiels roumano-turcs concernant le passage du Danube еп 
1876 par la bande de Hristo Botev), qui a été publiée dans CHY K, 1891, tome XVIII, 
pp. 1—126. En 1900, toujours dans e Sbornik +, on a publié la seconde étude de Tankov, 
26 писма на Васил Левски (26 lettres de Vasil Levski) (СНУК, XVI— XVII); en 1898, 
К. Tankov publie Няколко думи eg Д. Великсин (Quelques mots sur D. Velixin) dans 
« Bálgarska Sbirka » (BS), t. VI, pp. 530—537. Aussi dans BS, un autre émigrant de Rou- 
manie, Pantelei Kisimov, commenga la publication de Исторически работи. Moume спо- 
мени га емигрантството (Problémes historiques. Mes souvenirs sur l'émigration), 1896— 
1897—1898— 1899, dans différents numéros dela revue. P. Kisimov fera paraitre ensuite un 
livre Moume спомени. История cec писма и документи (Mes souvenirs. L'histoire, avec 
lettres et documents) Sofia, 1898. Ivan Kasabov, autre émigrant en Roumanie, procéde de la 
méme maniére. La recherche roumaine, en recueillant le message, commence à publier des 
documents concernant l'émigration bulgare en Roumanie. Nous nous rappellerons que М. Iorga 
avec Un act românesc privitor la tnceputul culturii bulgare: Dr. Verone (Un acte roumain 
concernant les débuts de la culture bulgare: le D* Verone), Bucarest, 1914. Cette action 
continue encore de nos jours sur les deux bords du Danube. 


498 ELENA SIUPIUR 4 


De plus, le fait qu'il n'existe pas d'interruption des rapports rou- 
mano-bulgares entre la période allant de 1860 à 1878 et 1a suivante, mais 
simplement une «mutation» d’accent — celle-là méme qui naîtra les 
tendances diversifiées dont nous parlions ci-dessus — oblige les historiens 
à contourner l'étape plus ancienne et à définir tout d'abord les relations 
politiques qui lui étaient propres et qui allaient constituer les prémisses 
des relations eulturelles de plus tard. 

Si l’on examine les études des relations roumano-bulgares parues 
jusqu'à présent dans les deux pays, on distingue deux catégories de préoc- 
cupations, à savoir : d'une part le groupe des études de caractére général, 
orientées vers la synthése, et d'autre part, le groupe de celles qui se portent 
vers les problémes de littérature comparée roumano-bulgare. Jusqu'à 
nos jours, l'ouvrage le plus vaste du premier groupe demeure l’œuvre de 
Nicolae Iorga Istoria statelor balcanice in epoca moderná (Histoire des Etats 
balkaniques à l'époque moderne)®. Cinquante ans plus tard, N. Ciachir 
publie Romdnia in Sud-Estul european (La Roumanie dans le Sud-Est 
européen)", ouvrage qui reprend quelques détails pleins de signification 
pour les différentes étapes de l'histoire politique de cette zone de l'Europe. 
Enfin, en s’ajoutant à des études de moindre importance, l'ouvrage ФЕ. 
Bäldescu Din istoria legăturilor revoluționare romäno-bulgare : 1909— 1916 
(De l’histoire des rapports révolutionnaires roumano-bulgares :1909—1916)8 
— dont les thémes sont nettement circonscrits — compléte le tableau de 
l’historiographie roumaine concernant lensemble des relations roumano- 
bulgares des XIX? et XX siècles et dénote un intérêt notamment docu- 
mentaire pour le domaine politique et diplomatique en offrant aux cher- 
cheurs des relations culturelles quelques points de repére utiles. 

Il convient de souligner, comme particulièrement précieuse pour 
notre étude, la constatation — relevée d'ailleurs aussi dans les travaux 
précités — que les intellectuels ont joué un róle actif, sinon dans la nais- 
sance, du moins dans le maintien des rapports culturels, jusque dans les 
moments politiques les plus critiques, tels que furent, par exemple, les 
années de la premiére guerre mondiale. 

Plus nombreux sont les ouvrages d'histoire littéraire (articles, études, 
quelques monographies) parus au XX? siècle. Dans l’entre-deux-guerres, 
la recherche roumaine se limite à deux ouvrages: Mihail Eminescu $n 
limba bulgará (Mihail Eminescu en langue bulgare)? et Ivan Vazov in 
Románia (Ivan Vazov en Roumanie) !?, les deux par Alexandre Iordan. 


à ETE. 
8 М. Iorga, Bucarest, 1913. 
7 Bucarest, Ed. Politicá, 1968; comprend la période 1848—1886. 
8 Bucarest, Ed. Stiintificá, 1967. 
9 « Convorbiri Literare », Bucarest, 1939, n°® 6—9, pp. 1133— 1142. 
10 Ibid., 1940, n°8 7—12, pp. 679—701. 
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Ces études traitent d'une période considérablement plus étendue que 
celle que nous nous sommes proposée d'examiner; ainsi, par exemple, 
lanalyse des traductions en langue bulgare des poésies d'Eminescu se 
poursuit jusque vers 1939; les conclusions de l'auteur des deux études 
soulignent l'intérét et l'appréciation qu'a suscités et continue de susciter 
l'euvre du grand poéte roumain parmi les Bulgares. 

L'historiographie bulgare concernant la période 1878—1916 est 
plus sommaire que la roumaine. Deux articles seulement ont été écrits 
de 1918 à 1944 : « La littérature roumaine en Bulgarie » et « La littéra- 
ture bulgare en Roumanie » 12, les deux de Vasile Hristu, de méme qu'une 
étude plus ample due à Petar Hristoforov sur Les débuts littéraires d? Ivan 
Vazov. Etude d'influence 13. Si les deux premiers articles ne font que passer 
briévement en revue quelques traductions des deux littératures et, comme 
tel, se maintiennent à un niveau informatif, l'étude de Hristoforov, par 
contre, souléve une série de problémes intéressants: l'auteur y analyse 
l'influence exercée sur la poésie de Vazov par les poétes roumains Grigore 
Alexandrescu, Dimitrie Bolintineanu et Vasile Alecsandri et y recherche 
le degré de connaissance qu'avait le poéte bulgare de la langue et la litté- 
rature roumaines, en étudiant aussi le milieu eulturel dans lequel avait 
évolué Ivan Vazov. Hristoforov se penche également sur des questions 
d'ordre plus général : ce qui, plus particulièrement, constituait les préoccu- 
pations des émigrants bulgares de Roumanie, quelle était leur réceptivité 
à l'égard de la littérature roumaine, quelles étaient les directions vers 
lesquelles évoluait la culture roumaine au XIX? s., etc. Mais, l’auteur 
accorde un rôle exagéré aux influences, reléguant dans l'ombre le climat 
spécifique de la culture bulgare et réduit les possibilités d'établir les simi- 
litudes d'inspiration, ce qui, en fin de comptes, minimise l'originalité 
méme de Vazov. 

Plus nombreuses, les études roumaines d'aprés 1944 apportent 
une contribution intéressante à la connaissance des relations littéraires 
roumano-bulgares. Arrétons-nous, plus longuement, sur l'ouvrage Räs- 
pîndirea noti literaturi bulgare în România pind la 1944 (La diffusion de la 
nouvelle littérature bulgare en Roumanie, jusque vers 1944)", par Zl. Iuffu 
et D. Zavera. Les auteurs étendent leurs recherches sur une période 
très vaste: 1800—1944. C'est, la première fois que l'on tente d'éta- 


11 Ромънската литература в България (La littérature roumaine en Bulgarie), dans 
« Zarea », Sofia, 1935, n? 4064. 

12 4 Şantier $, Bucarest, 1935, n° 11, p. 15; le méme article parait aussi dans «Zarea s, 
1935, n? 4070. 

13 Paris, chez Droz, 1938. En 1944, l'auteur publie en langue bulgare Teopuecxomo 
развитие на И. Вагов. Ранни Влияния (L'évolution créatrice d'Ivan Vazov. Influences 
précoces.), Sofia. 

14 Разпространение na новата българска литература в Ромгния до 1944 e. 
+ Romanoslavica • (А51), IX, 1963, pp. 447—482. 
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blir des périodes dans le cadre des relations littéraires roumano-bulgares ; 
une première période s'achéverait sur le X VIII? siècle, une seconde pren- 
drait fin vers 1878, une troisiéme à la veille de la premiére guerre mondiale, 
enfin une quatrième en 1944. Mais les différences entre ces nombreuses 
périodes ne sont que peu marquées, les auteurs se contentant de les suggérer 
seulement, sur les bases d'un matériel d'information qui est, certes, plus 
riche pour les trois derniéres périodes. Il faut néanmoins relever le fait 
que pour la premiére fois l'étape 1878—1916 est considérée comme une 
période distincte parmi les rapports roumano-bulgares. Contribution 
fondamentale en ce qui concerne la vision d'ensemble sur la diffusion de la 
littérature bulgare en Roumanie, cette étude ne résout pourtant pas d'im- 
portants problémes théoriques, tels que la nature des causes qui détermi- 
nent le passage d'une période à l'autre, le róle assigné à la position politique 
de la Bulgarie dans la création des rapports littéraires diversifiés entre 
les deux peuples, ou encore les causes qui ont justifié à la fin du siécle 
dernier une recrudescence de l'intérét des milieux intellectuels roumains 
pour la littérature bulgare, ete. Citons également un dernier article trai- 
tant des relations littéraires roumano-bulgares, écrit par Constantin 
Velichi, intitulé Poezia si proza lui Mihail Eminescu în limba bulgarà 
(La poésie et la prose de Mihail Eminescu en langue bulgare) 15, Les recher- 
ches s’étendent de 1878 à 1965. Cette étude complète la recherche entreprise 
par Al. Iordan en 1939 concernant la propagation, à l'aide des traductions, 
de l’œuvre éminescienns en Bulgarie et fixe l'attention surtout par 
Panalyse critique de ces traductions. 

Quant à l’historiographie bulgare d’après 1944, elle ‘пе s'oriente 
que fort peu vers la période qui a suivi la Guerre de l’Indépendance. 
V. Valeev reprend le thème traité par Iordan : Ivan Vazov în România 1 
pour mettre au jour l'information concernant la présence, dans la langue 
roumaine, de l’œuvre du poète bulgare, mais il est moins affirmatif que 
Hristoforov pour les influences de la poésie roumaine sur Vazov. Mention- 
nons également l’article d'Ilia Conev : Svetoslav Milarov, cet inconnu 17, 
dans lequel l'auteur met en cause les questions liées à la deuxième émi- 
gration bulgare en Roumanie (1887) et analyse les différents aspects de 
l'aetivité culturelle de ce groupe d'émigrés bulgares. 


Quelles sont, par conséquent, les conclusions que Pon peut tirer 
de l'analyse des ouvrages consacrés jusqu'à présent aux rapports culturels 
— inclusivement littéraires — roumano-bulgares? La période qui nous 


15 e Romanoslavica s, XII, 1965, pp. 209—233. 

16 « Romanoslavica s, VI, 1962, pp. 133—147. 

Y Непознатия Светослав Миларов (Svetoslav Milarov, cet inconnu), dans «Lite- 
raturna Misal », 1968, n? 1, p. 68—83. 
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intéresse ici, à savoir celle de 1878 à 1916, bien que mentionnée dans quel- 
ques ouvrages, n'a pourtant pas fait l'objet d'une étude spéciale. La con- 
signation des traductions réalisées dans les deux langues et des deux 
langues n'est pas compléte. L'analyse de ces traductions n'est que fragmen- 
taire. La consignation des résultats de l'échange littéraire entre les deux 
peuples se réduit à quelques cas particuliers. La position de l’intelligentsia 
bulgare à l'égard de la culture et de 14 littérature roumaine pendant cette 
période demeure presque non étudiée et l'apport des intellectuels au dé- 
veloppement des relations roumano-bulgares ne fait pas l'objet d'une 
analyse de détail. Ces ouvrages ont pourtant le mérite d'avoir abordé, 
bien qu’inégalement, l'étude comparée des littératures modernes roumaine 
et bulgare, en dégageant de la sorte les perspectives d'une étude portant 
sur les cercles littéraires bulgares et roumains. Aussi, la voie d'une recherche 
Solide, spécialisée et approfondie s'ouvre-t-elle aujourd'hui devant les 
Spécialistes. 


Róle de l'activité scientifique et des intellectuels. 


Le processus de renaissance et consolidation des Etats balkaniques 
a été accompagné d'un vaste déploiement de forces créatrices, de recherches 
passionnées dans différents domaines ouvrant de nouvelles perapectives à 
la culture nationale. Ce phénomène se retrouve aussi dans l’activité multi- 
latérale de certaines personnalités, parmi lesquelles on compte des repré- 
sentants de différentes disciplines entraînés dans une activité «encyclo- 
pédique »; ce sont, pour ne rappeler que quelques noms de tous ceux qui 
se sont dédiés à une activité de large horizon et d'ambitieuse synthése : 
pour la Roumanie — I. Н. Rádulescu, B. P. Hasdeu et N. Iorga; pour 
la Bulgarie — Vasil Aprilov, G. S. Rakovski. Ivan D. Sismanov. 

La fin victorieuse de la Guerre de l'Indépendance a facilité le dépla- 
cement de l'accent; posé sur la concentration intense des forces culturelles 
du Sud-Est européen autour d'un grand idéal politique, sur la nécessité 
de promouvoir une vaste action culturelle réformatrica. Celle-ci a bientôt 
couvert tous les domaines, à commencer par le développement des sciences 
sociales, ce qui a engendré la parution, toujours plus considérable, de pério- 
diques spécialisés. 

Mais la spécialisation n'a pas anéanti l'activité «encyclopédique », 
laquelle, de no» jours, est orientés vers la reconstitution de l’histoire cul- 
turelle et du développement de la vie intellectuelle. Nous considérons que 
Гоп peut parler d'une conception « encyclopélique-scientifique » 18, qui, 


18 Al. Dutu, Enciclop:dismul românesc (La modalité en^y-lop:d qu» го umaine), dans 
Explorári tn istoria literaturii románe (Explorations à travers l'histoire de la littérature rou- 
maine), Bucarest, E.P.L., 1969, pp. 9 15. 
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pour ne pas constituer le trait absolu et unique de l'époque, ne s'en révéle 
pas moins comme un trait puissant de l'évolution culturelle balkanique. 
Elle fait valoir l’accomplissement d'un effort important dans le cadre 
de l’action culturelle partie, en premier lieu, d'une nécessité, mais aussi 
d'un sentiment de récupération qu'éprouvent les nations situées dans la 
zone sud-est européenne. Chaque chercheur, pour atteindre les résultats 
escomptés dans le domaine qui l'intéresse, doit, à lui seul, traverser presque 
tous les autres domaines tangentiels. De plus, il faut remarquer que la 
science de l'histoire, qui touche à tous les domaines de la vie d'un peuple, 
eultive pour ses recherches la modalité que nous appellerions aujourd'hui 
« encyclopédique-interdisciplinaire ». Par exemple, dans les relations rou- 
mano-bulgares de l'époque, c’est l’histoire, justement, qui, avec toutes 
ses branches, constitue l’objet principal des contacts scientifiques-culturels. 
Naturellement, et inévitablement, la conception encyclopédique apparait 
aussi bien sur le plan général, de peuple à peuple, que sur le plan indi- 
viduel, c’est-à-dire sur l'étendue du rayon d'action d'un seul être. C'est 
ce que nous verrons plus loin. 

La modalité encyclopédique de la connaissance réciproque dont 
nous devons dégager les relations littéraires roumano-bulgares est déter- 
minée à l'époque donnée par deux facteurs plus importants: 1. le dévelop- 
pement dans les deux pays des sciences sociales jusqu'à un niveau dépassant 
de beaucoup les étapes antérieures et qui sollicite tous les domaines de la 
culture ; 2. la prise de conscience des nombreux contacts culturels roumano- 
bulgares, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'indépendance nationale 
et surtout pendant la période de la renaissance culturelle-nationale. 

Nous sommes d'avis que la période 1878—1916 pourrait étre partagée 
en trois étapes, compte tenu de l'intensifieation graduelle des relations 
culturelles-littéraires et de l'évolution du contenu de ces relations. De la 
Sorte, la premiére étape se situe entre 1878 et 1893; la deuxiéme, entre 
1893 et 1903; la troisiéme, de 1903 à 1916. 

Par eonséquent, nous constatons que la premiére étape, aprés 1878, 
se déroule sous le signe des relations roumano-bulgares se développant 
dans le domaine scientifique. Les matériaux des archives 19, ceux des pu- 
blications périodiques? de cette époque, nous dévoilent une conjonction 
spectaculaire des forces scientifiques roumaines et bulgares se manifes- 


19 Sofia, Arch. Hist. de la Bibl. Cyrille et Méthode (ATBKM); Arch. de l'Académie 
Bulgare des Sciences (AA); Arch. de l'Etat de Bucarest (AS); Bibl. Acad. Roumaine, manus- 
crits (BARms). Nous mentionnons qu'à Bucarest nous n'avons pas toujours trouvé les piéces 
qui auraient dà exister dans le cadre de la correspondance respective. 

20 Dans CHYK (+ Sbornik za narodni umotvorenia i knijnina s, Sofia, I, 1887. Рага! 
sous l'égide du ministère de l'Instruction et est dirigé par I. D. Sifmanov pendant toute 
la période de son apparition); 1893, dans BP, 1893—1895 («Bálgarski Pregled +, revue de 
science et littérature, Sofia, I, 1893, dirigée aussi par I. D. Siëmanov); dans • Mir», 1895, 
dans + Convorbiri literare », 1897—1911, etc. 
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tant sous les formes les plus diverses : voyages scientifiques 2, échanges 
organisés de publications 22, traductions 23, exposés et comptes rendus 3, 
recherches comparées 2. De l'abondante correspondance trouvée 28, nous 
détachons des dizaines de noms qui, durant trois décennies (env. 1880— 
1916) ont sollicité et envoyé des informations, des périodiques, des li- 
vres, des copies de documents, de nombreuses pages en copie destinées 
aux collègues d’au-delà du Danube 27; des libraires, des bibliothèques 78, 
des personnes privées ont été sollicités pour envoyer des matériaux et 
des informations du domaine du folklore, de l’histoire, de la philologie, 
de l'ethnographie, de la démographie, de la sociologie, de l’archéologie, 
de la littérature. 


21 En 1887, D. D. Agura et Liubomir Miletié du groupe du ¢ Sbornik » font un voyage 
scientifique en Roumanie, à la suite duquel ils publient Бележки om едно научно пътуване 
в Ромъния. Дако-ромъните и тяхната словянска писменост. (Notes de voyage en Rou- 
manie. Les Daco-Roumains et leur écriture slave) dans СНУК, 1893; le voyage de I. D. 
Si$manov de 1898 (v. aussi E. Siupiur, Correspondance de I. D. Sismanov, B. P. Hasdeu 
el I. Bianu, dans «Revue des études sud-est européennes» (RESEE), t. VI, 1968, n? 2, 
p. 359); voyage de St. Romanski en Roumanie, еп 1906, entrepris sur Pinsistance de Šiš- 
manov (v. Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 1306); le voyage de Gr. Tocilescu, en 1897; voyage 
de Alexandre Tzigara-Samurcas, en 1906 (v. Muzeele bulgdresti fafa cu cele româneşti (Les 
musées bulgares en comparaison des musées roumains), dans «Viața Românească », I, 1906, 
n? 10),etc. 

?3 Entre CHYK et ¢ Revista pentru istorie, arheologie si filologie » (v. Sofia, AA, f. 11, 
op. 3, n° 1333); entre «Arhiva» de Jassy et « Bälgarska Sbirka » (BS) et «Mir» (v. cor- 
respondance Bobcev-Bärbulescu); entre « Viața Romäneascä » et « Bälgarska Sbirka », + Na- 
rodni Ucitel», « Hudojestvena Kultura +, « Narodno Stopanstvo », etc. 

23 En 1897, « Convorbiri Literare » publia dans la traduction de Gh. Märculescu l'étude 
de Si8manov Sarcinile si ітрогіапја etnografiei noastre (Les tâches et l'importance de notre 
ethnographie) (v. aussi Sofia, АА, f. 11, op. 3, n° 925—926). 

24 En 1889, B. P. Hasdeu, dans un compte rendu (« Revista nouá », II, 1889, n° 10, 
pP. 398 et suiv.) salue l'apparition à Sofia du « Sbornik »; de méme, à partir de 1895, dans 
« Convorbiri Literare » paraissent des comptes rendus et des notes sur les revues et les études 
bulgares ; dans e Viața Romäneascä », presque dans chaque numéro, on rencontre des comptes 
rendus, notes, informations concernant non seulement la littérature bulgare, mais aussi les 
études scientifiques (1906—1914). En Bulgarie, les revues + Bälgarski Pregled + et + Periodi- 
cesko Spisanie » rendent compte des publications et études roumaines (« Convorbiri Literare s, 
« Anuarul Universitátii din Bucuresti », articles et études de L. Sáineanu, Ion Bogdan, Titu 
Maiorescu, Піе Bărbulescu) sous la signature de L. Miletié, Agura D., St. Romanski. 

25 V, les études de М. Iorga, I. D. Sismanov, B. P. Hasdeu, Ion Bogdan, L. Säineanu, 
Ilie Bárbulescu, St. Romanski, S. S. Bobcev, et autres. 

26 Correspondance entre scientifiques, journalistes, politiques, architectes, diplomates, 
gens de théátre, musicologues, idéologues, critiques littéraires, fonctionnaires du ministére 
de l'Instruction. Toute la correspondance citée dans cette recherche ne concerne que des 
rapports d'intérét culturel. 

27 V. E. Siupiur, op. cil., pp. 354, 356. 

28 La librairie Soccec de Bucarest, Saraga de Jassy, auxquelles fait appel I. D. Sii- 
manov; de méme, la librairie Harrassowitz de Leipzig, qui vendait des livres roumains. 
(У. Sofia, AA, fonds 11, ор. 3, n° 1394, corresp. avec Soccec; E. Siupiur, op. cil., p. 356— 
357). 
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Remarquable de ce point de vue apparait la correspondance du 
savant bulgare Ivan D. SifÉmanov ™ et de son groupe 3° du « Sbornik» 
et de < Bálgarski Pregled äi avec Nicolae Iorga 32 et l’Institut d'Etudes 
Sud-Est européennes 33 fondó et dirigó par le savant roumain, avec 
Gr. Tocilescu et sa publication «Revista pentru istorie, arheologie gi 
filologie »®, avec B. P. Hasdeu 35, I. Bianu et la Bibliothèque de l’Aca- 
démie Roumaine 38, avec Г. Sáineanu (Sainéan) 37, Herman Anton 38, Iuliu 
Zanne ®, Moses Gaster 4, Gh. Marculescu ‘4, B. Constantinescu 42, 
Zamfir Arbore 43. 

De méme, dignes d’attention, il convient de rappeler les rapports 
créés par l'entremise de l’Institut Roumain de Leipzig, dirigé par 
G. Weigand, institut qui, à partir de 1906, organise par le zèle de Siëmanov 
et Weigand une section de langue bulgare **. Cet institut a formé des gé- 
nérations de chercheurs du Sud-Est européen et c'est là qu'ont été établies 
es bases d'une longue collaboration entre maints savants roumains et 


3? Pour I. D. Sismanov, voir G. Dimov, préface à I. D. Sismanov, Избрани 
произведения (Œuvres choisies), Sofia, 1966; E. Siuplur, op. cit. 


30 St. Romanski, L. Mileti&, D. D. Agura, Ion Bogdan (v. Dan Mihail, О научных 
румыно-болгарских связах e XIX века. Два письма Л. Милетича Богдану (Sur les relations 
sclentifiques roumano-buigares. Deux lettres de L. Miletié à I. Bogdan), dans RESEE., 
I, 1963, n®1 2). 

81 V, note 20. 

83 Sofla, AA, f. 11, op. 3, n°8 330, 617, 618, 1003; v. aussi N. Iorga, Oameni care 
au fost (Hommes du passé), Bucarest, 1933, vol. III, p. 263. 

33 Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 618. 

34 Sofia, АА, f. 11, op. 3, n? 1333; v. E. Slupiur, op, cit., p. 359. 

35 E, Sluplur, op. cif. 

88 Ibid. 

8? Sofia, AA, f. 11, op. 3, n° 1648; v. aussi І. D. SiSmanov, ор. cif., vol. IT, pp. 63, 
123, 125, 144. 

88 Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 1572; v. aussi I. D. St$manov, ор. cif.j vol. II, p. 145 
lignes 6—9 en haut. 

59 Sofla, AA, f. 11, op. 3, n? 559 (entre 1904 et 1907), concernant Proverbe romdnesti 
(Proverbes roumains) de Iuliu Zanne (vol. I—IV) que celui-ci offre à des bibliothèques de 
Buigarie. 

40 Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 327, 328. 

41 Sofia, AA, f. 11, ор. 3, n° 925, 926. Gh. Márculescu était employé de la Banque 
Impériale Ottomane de Roustchouk. La correspondance s'étend de 1897 à 1918. Il prenait de 
l'intérêt au foikiore bulgare et aux études concernant le foikiore. Il traduit en roumain (а 
l'intention de traduire aussi en francais) du folklore bulgare (v. < Sezätoarea è, 1896) ainsi 
qu'une étude de I. D. Si$manov (v. note 23). Lui-méme écrit un article sur le folkloré bul- 
gare par rapport à l'histoire des Roumains («s Conv. Literare », 1897). IL sollicite à Si&manov 
une série de livres, en mim: temps qu'il porte à ce dernier, à Bucarest, une série de maté- 
riaux. 

42 Sofia, AA, f. 11, ор. 3, n? 449, concerne également des études de folklore. 

43 Sofla, AA, f. 11, op. 3, n?* 45, 46, regarde l'activité des cercles de l'émigration 
buigare de Roumanie, tout spécialement H. Botev, L. Karavelov, ainsi que les relations 
roumano-bulgares. De même, concerne un Dictionnaire bulgaro-roumain • édité par Z. Arbore 
et dont la préface est de $ $manov (éd. 1909). La correspondance dure de 1903 à 1914. 

** V, correspondance de Slimanov avec G. Welgand et quelques étudiants roumains 
et bulgares d> l’Institut Roumain de Leipzig; Sofia, АА, f. 11, op. 3, n° 224, 225. 
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bulgares: Stoian Romänski avec Th. Capidan 5, Sextil Puşcariu #, 
N. Cartojan 47, P. P. Panaitescu “, Ilie Bărbulescu ®. S. S. Bobcev 5, 
rédacteur de la publication « Bálgarska Sbirka », juriste, historien du droit 
et chercheur des rapports roumano-bulgares 51, entretenait de fertiles 
contacts avec la science roumaine ; nous rappellerons ici ses relations avec 
le Séminaire d'Etudes des Langues Slaves de Jassy et avec son directeur 
Піе Bărbulescu 52, ses échanges de livres, les abonnements qu'il faisait 
pour le Séminaire à différentes publications périodiques 58, les informa- 
tions scientifiques qu'ils échangeaient, enfin sa correspondance avec 
N. Iogra™, N. I. Roman 9, M. Emerit 5, C. I. Draga et l’Académie 
Roumaine 58, 

A partir de 1893 5 — année qui ouvre la seconde étape de la pé- 
fiode donnée —, ces mémes personnes, tout en continuant de s'occuper 
des problémes d'ordre scientifique, commencérent à s'intéresser aussi à 
la littérature roumaine et, respectivement bulgare, intérèt qui se cristal- 
lisa dans les formes classiques des relations littéraires — comptes rendus 
des revues de littérature °° dans les pages de publications périodiques 
d’un niveau manifestement scientifique 8, en même temps que comptes 


15 Sofia, AA, f. 130, n? 225 (fonds Romanski) et Bucarest, BAR, fonds N. Тогда, 
1907, А, lettre de Th. Capidan envers ЇЧ. Тогда. 

46 Sofia, AA, f. 130, n? 288. 

47 Sofia, AA, f. 130, n? 271. 

48 Sofia, AA, f. 130, n? 228. 

49 Sofia, AA, f. 130, n? 166. 

50 Les relations de S. S. Bobcev — ancien émigrant en Roumanie, ой il faisait parat- 
tre, avec D. K. Popov, un journal — sont trés abondantes aprés 1878; une étude à part 
les concernant doit apparaître. 

81 Pomsnua и България (La Roumanie et la Bulgarie) et Ромьния и Балканите. 
(La Roumanie et les Balkans), v. Sofia, AIBKM, fonds Bobcev, II D, 5950, II D, 5956. 

5% Sofia, AIBKM, fonds Bobcev, II D, 4192 — II DD, 4196; II D, 5830, LI D, 10380. 

53 Ibid., II DD, 5830. 

94 V. corresp. avec M. Emerit. 

55 Sofia, AIBKM, fonds Bobcev, II D, 4708; N. I. Roman était avocat à Constantza 
et s'occupait en outre de sa terre en Dobroudja. 

56 Sofia, AIBKM, fds. Bobcev, II D, 4372. 

5? Ibid. II D, 4356. 

58 Ibid, II D, 4166. Lettre de l'Académie Roumaine signée par I. C. Negruzzi (pré- 
sident) et Démètre Stourdza (secrétaire); (v. aussi correspondance avec I. Si&manov). 
Cette lettre était adressée à S. S. Bobcev, ministre de l’Instruction Publique de Bulgarie 
(en 1912). 

59 C’est à cette date que l'on enregistre les premières traductions de littérature rou- 
maine, comptes rendus sur des revues littéraires roumaines. En méme temps, en Roumanie, 
I. Bogdan et B. P. Hasdeu écrivent sur la nécessité d'établir une collaboration avec les sa- 
vants bulgares: Románii si bulgarii (Les Roumains et les Bulgares), Bucarest, 1894; Prieteni 
cu voie sau fárd voie (Amis, bon gré, mal gré) de B. P. Hasdeu, dans + Literatura si Arta 
romana s, V, 1900—1901, p. 67—69. 

*9 + Conv. Literare ». 

61 ç Bälgarski Pregled », 1893—94, n? 1, pp. 223—225. 
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rendus des études scientifiques de littérature comparée 9?, publication de 
traductions 83, de bibliographies de certains écrivains ©. 

Pendant la troisième étape — aprés 1904 — l’intérêt pour la litté- 
rature étrangère ira de pair avec l'intérét pour l’histoire, la philologie, 
le folklore, la sociologie, l'histoire littéraire se manifestant de plus en plus 
dans les pages des périodiques roumains et bulgares. Citons, dans ce sens, 
B. Р. Hasdeu ®, Ilie Bárbulescu 99, Zamfir Arbore 87, Stefan Berechet $8, 
S. Mehedinți 9, I. D. біќтапоу "9. St. Romanski 7, S. S. Bobcev 72, 
I. Penakov 73 et autres. 

C'est le moment de rappeler un état de choses qui fait ressortir 
encore mieux «la modalité encyclopédique » des forces entrainées dans 
les relations littéraires roumano-bulgares à cette période. En effet, l'ins- 
tallation de SiÉmanov à la tête du ministère de l'Instruction de Bulgarie 


62 Т. Bogdan, Cronici inedite (Chroniques inédites), Bucarest, 1895; L. Sáineanu, Isto- 
ria filologiei románe (Histoire de la philologie roumaine), Bucarest, 1892 (les deux dans BP, 
1895, n? 1, p. 185; Basmele romdnesti... (Les contes roumains...), Bucarest, 1895 (dans 
ВР, 1895, n? 7, pp. 141—144) et autres. 

$3 En 1895, St. Mirska traduit la légende Piatra arsä (La pierre brülée) de Carmen- 
Sylva (dans + Semeino Ogniste », I, 1895, pp. 265—267). 

64 Lorsqu’en 1900 on publia la première traduction (faite en Bulgarie) de l’œuvre de 
Vlahutä, Nemo, son traducteur, y joint un exposé de la création de l'écrivain roumain. 

$5 Il publie des articles concernant la littérature folklorique bulgare; dans ses confé- 
rences il parle des écrivains et des hommes de culture bulgares [Literatura $i arta română 
(La littérature et l'art roumain), 1900]. 

$6 Il tient dans « Viata Románeascá » la rubrique consacrée à la littérature bulgare. 
A ce moment, Ilie Bárbulescu est celui qui réussit à faire le plus ample exposé de la lit- 
térature bulgare en Roumanie, v. « Viata Románeascá », 1908—1914. 

9? V. note 2. 

68 Eminent slaviste roumain qui a traduit des pages de littérature bulgare dans les 
colonnes de la revue « Drum drept » (1914). 

69 Directeur de «Convorbiri Literare», il sollicite souvent de Si&manov des recom- 
mandations pour traduire différents morceaux et publie des études sur la littérature bulgare 
(V. sa correspondance avec I. D. Sis$manov). 

On pourrait méme parler d'un + accord ». Une lettre de Si$manov, véritable programme 
de collaboration, a été publiée dans «¿Convorbiri Literare» sous le titre Cum ar trebui sà 
fie relaj iile tntre bulgari $i români (Comment devraient être les relations entre Bulgares et 
Roumains), XLV, 1911, n? 3, pp. 303—306. 

70 Dans les milieux scientifiques des publications de Si$manov se trouvaient de nom- 
breuses personnes ayant traduit des pages de la littérature roumaine, avaient rédigé des 
comptes rendus et fait des présentations littéraires, à l’insistance de celui-ci. Sifmanov lui- 
méme ne se contente pas seulement de stimuler les contacts avec la littérature roumaine, 
mais s'y intéresse avec insistance. 

"1 Signale souvent des parutions littéraires roumaines, maintient de solides relations 
avec les hommes de culture et les gens de lettres roumains. 

73 S. S. Bobcev nous apparaît comme un vulgarisateur très actif de la littérature rou- 
maine sur le territoire de Bulgarie, à en juger par le fait que presque la moitié des ouvra- 
ges roumains traduits dans ce pays (1878— 1916) a été publiée dans la revue « Bálgarska 
Sbirka » dont il était le directeur, et qu'il était le pilier autour duquel gravitait la majo- 
rité, ou presque, des anciens émigrants bulgares de Roumanie, lesquels, à leur tour, entre- 
tenaient en permanence des rapports avec les cercles de culture et littéraires de notre pays. 

73 Pendant les années ’905, on le trouve étudiant à Bucarest; a été encadré dans 
le mouvement socialiste de cette ville, a collaboré au journal bucarestois « Jos Despo- 
tizmul»; rentré en Bulgarie, il a maintenu ses rapports avec lalittérature roumaine, dont, 
plus tard, il traduira de nombreuses pages (V. Sofia, AS, fds. I. Penakov, f. 130, op. 1, 
n°8 242, 234, 241, 141, 113). 
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déclenche une intensification des rapports de collaboration entre les deux 
pays sur les plans les plus divers: enseignement, presse 4, théâtre 75, 
musique 76, organisation et dotation de musées 7’, édification d'écoles 78 
et surtout l'organisation sur de nouvelles bases de l'enseignement "3. 
Aprés qu'en 1904, donnant suite à l'invitation de Spiru Haret, I. D. Six- 
manov visite la Roumanie 8° — qui, à ce moment-là, était sérieusement 
préoccupée de renouveler l'enseignement national à tous degrés ?! —, 
des visites réciproques de nombreux groupes de professeurs et institu- 
teurs 9? ont été organisées dans les deux pays. C'est aussi à l’occasion de 
sa visite que Si$manov, accompagné de tout une délégation, établit des 
relations officielles avec la presse roumaine, non seulement en vue d'une 
collaboration future — à quelle fin du reste un programme a été méme 


"4 Des accords d'échanges, des conventions, sont conclus entre les publications roumaines 
et celles bulgares (< Viata Românească » par exemple, avec «Mir», BS, еїс.). 

15 Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 1186, correspondance de I. D. Siimanov avec I. Penescu, 
personnalité de la vie théâtrale de Jassy ; concerne la visite de la troupe du théâtre de cette 
ville à Sofia, sur l'invitation du ministre de l'Instruction (515тапоу), en 1903, l'année de la 
fondation du Théâtre National de Sofia. 

76 Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 1030. Une lettre par laquelle I. Si$manov lui propose 
de prendre part au concours institué pour la meilleure composition de l'hymne national bul- 
gare. D. D. Agura a fait aussi des démarches dans ce sens, attendu qu'il connaissait 
G. Muzicescu déjà depuis son séjour à Jassy (v. Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 3); de méme, 
dans la correspondance d'Agura, on trouve une mention sur le concert de Kitu (?) à Plov- 
div (v. Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 4); en 1904, à l'occasion de sa visite en Roumanie, I. D. 
Sismanov est invité au Conservatoire de Bucarest pour assister aux examens (v. corresp. 
avec Malla, I, Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 897). 


" Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 1261; v. aussi la visite de Gr. Tocilescu et d'Al Tzi- 
gara-Samurcas en Bulgarie. 


78 Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 898, corresp. de l'architecte roumain G. Mandrea avec 
SiSmanov (1904). 


79 V. correspondance de I. D. Sismanov lors de sa visite en Roumanie et après avec 
Spiru Haret (Sofia, АА, f. 11, op. 3, n° 1556, 1557), Lidia Dragomanova-Sismanova (Sofia, 
AA, f. 11, op. 3, n? 1951), E. Státescu, directeur de l'école roumaine de Sofia (Sofia, AA, 
f. 11, op.3,n? 1422), V. Mestujan (Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 949), C. Dumitrescu, directeur 
de l'école d'art populaire de Curtea-de-Arges (Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 469) et avec d'autres. 


во En 1903, I. D. Si&manov est nommé ministre de l'Instruction Publique. En 1904, 
sur l'invitation du ministre roumain Spiru Haret, Si$manov, à la tête d'une délégation, se 
rend en Roumanie pour y faire une visite officielle; à cette occasion, il discute des problémes 
de la collaboration culturelle roumano-bulgare en tout domaine. La correspondance consignée 
et ses notes témoignent de la cordialité avec laquelle le ministre bulgare a été reçu et de 
l'attention avec laquelle on s'est penché sur toutes les propositions de collaboration qu'il a 
faites (v. Sofia, AA, f. 11, op. 3, n% 1556, 1557; 84; 750; 748). 


31 V. aussi D' Gr. Antipa, Citeva cuvinte asupra necesitàfii reorganizării invafàmintului 
nosiru superior (Quelques mots sur la nécessité de réorganiser notre enseignement supérieur), 
dans « Convorbiri Literare », XXXIX, 1905, n? 1, pp. 22—49: «Nulle part que chez nous 
les questions d'organisation en toute branche d'activité ne sauraient étre plus actuelles... 
Les pas que nous ferons devront étre trés grands, afin de retrouver, en peu de temps, ce 
que nous avons perdu pendant tant de siécles... »; Gr. Antipa n'est pas le seul homme 
qui, à l'époque, pose des problèmes de réorganisation fondamentale, non seulement dans l’en- 
seignement, mais dans tous les domaines culturels. 

33 V. Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 287 (corresp. avec Vládescu); f. 11, op. 3, n? 500 
(corresp. avec Dorasiev Luca); f. 11, op. 3, n? 503 (corresp. avec N. Dospevski); v. aussi 
la revue « Sovremenik », 1909, 1, n° VIII—IX, p. 532. 
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fixé 83— , mais encore pour connaître de manière plus directe les moda- 
lités de travail et l'activité de la presse littéraire roumaine. 

La présence, dans la vie littéraire-artistique de l'époque, de person- 
nalités remarquables représentant la science et l'enseignement nous est 
signalée par un aspect caractéristique, à savoir que la plupart des revues 
et publications dites littéraires 84 étaient dirigées par ces personnalités 85 ; 
or, c’est justement autour de ces revues qu'étaient centrées les forces les 
plus dynamiques des rapports littéraires 86. 


En eonclusion, on peut done affirmer qu'aprés 1878 les relations 
littéraires roumano-bulgares se sont établies et ont évolué par l'entre- 
mise directe des cadres scientifiques et didactiques. En effet, ce n'est 
que trés rarement que l'on rencontre dans le processus de cristallisation 
des relations littéraires roumano-bulgares jusque vers 1916 des écrivains 
ou des critiques littéraires. Les traducteurs eux-mémes 8° étaient rare- 
ment des gens de lettres; c'était plutôt des médecins, des philologues, 
des personnalités politiques, des idéologues ou des critiques du mouve- 
ment socialiste, etc. Aussi bien, pouvons-nous dire que dans la formation 
des relations littéraires roumano-bulgares les facteurs directes et actifs 
n'ont pas été les prosateurs, les poétes, les critiques, les hommes enfin entié- 
rement voués à la littérature, mais ces hommes de vaste horizon culturel, 
attirés par une diversité plus ou moins grande de problémes. 

Petit à petit, pourtant, par suite des acquisitions faites à tous 
ces différents domaines, les relations littéraires tendent vers une indépen- 
dance qui finira par les vétir de formes propres; ces formes, en les expéri- 
mentant, mènent en fin de comptes à une spécialisation et à la création 
d'une catégorie à part d’intellectuels qui se consacreront de maniére 
directe à l'entretien des contacts littéraires. 

La modalité « encyclopédique > qui avait dirigé les contacts cultu- 
rels, ой le róle primordial revenait à la science et à l'enseignement à ten- 
dance réorganisatrice de la vie culturelle, a déterminé dans les rapports 
littéraires des résultats positifs aussi bien que négatifs. Tout d'abord, 


88 En ce qui concerne la collaboration culturelle interbalkanique, voir E. Siupiur, 
op. cit., p. 359. 

84 Toutes ces publications faisaient paraltre, dans une mesure égale, des articles sur 
l'art, les sciences, les problémes du droit et de l'économie sociale, l'ethnographie, le folklore, 
l’histoire, larchéologie, la philologie, et méme la politique. 

85 La direction de la revue « Convorbiri literare » a été assurée, successivement, par: 
Iacob Negruzzi, Ion Bogdan, S. Mehedinti; « Viata Románeascá » compte parmi ses collabo- 
rateurs et dans sa direction des noms réputés, tels que: Ше Bárbulescu, A. Xenopol, 
V. Párvan, C. Parhon; la revue « Bälgarska Sbirka » a été dirigée pendant deux dizaines d'an- 
nées par S. S. Bobcev; « Bälgarski Pregled» a été conduite par І. D. Si$manov; « Drum 
drept » et « Ramuri » par N. Iorga, etc. 

86 L. Mileti¢é, D. D. Agura, St. Romanski, Nemo, Kacemakov, D., D. К. Popov, Ilie 
Bürbulescu, Ion Bogdan, Stefan Berechet, etc. 

9? Sur 33 traducteurs du roumain, trois seulement sont des lettrés, poétes ou critiques, 
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des forces plus nombreuses ont été mobilisées autour des contacts litté- 
raires peut-étre méme une décennie plus tót que le phénoméne n'aurait 
eu lieu à en juger d'aprés l'inertie rencontrée dans le domaine purement 
littéraire immédiatement aprés les années '80. Ensuite, la présence pré- 
pondérante des scientifiques dans le cadre des échanges littéraires à en- 
gendré des formes nouvelles insoupçonnées aussi à cause de cette méme 
marche lente des rapports littéraires proprement dits, à savoir les ar- 
ticles de critique et d'amples exposés des deux littératures. Enfin, depuis 
ses positions marquantes dans la vie scientifique et politique, « l’histoire > 
a dirigé l'attention des esprits aussi vers les sources d'inspiration his- 
torique au service de la littérature, dans le cadre d'une ambiance de 
consultation réciproque des deux littératures portées, comme nous le 
verrons, vers les questions de l'actualité. 


Mais, d'un autre cóté, la modalité « encyclopédique » — qui n'est 
pas dépourvue d'un certain aspect « d'amateurisme » — a retardé de quel- 
que peu la création de relations littéraires autonomes et le processus de 
maturation de certaines formes essentielles de littérature : ainsi, dans le 
cadre des contacts établis, la traduction des vers ne donnait que de fai- 
bles résultats et les problémes d'esthétique et de valeur artistique des 
piéces littéraires faisaient aussi défaut. Par ailleurs, seule une communi- 
eation entre tendances générales de contenu social est établie, sans réa- 


liser dans le méme temps une communication marquée entre courants 
littéraires. 


Comme une conséquence des facteurs entrainés dans l'établissement 
des rapports littéraires roumano-bulgares, il faut dire que les anciens 
émigrés bulgares de Roumanie aussi bien que les intellectuels roumains 
qui étaient venus en contact direct avec ceux-là ont joué un róle parti- 
culièrement important dans le maintien des relations roumano-bulgares. 
Nombreux, parmi les anciens émigrants, revinrent aprés 1878 auprés 
des agences diplomatiques. Ainsi, peut-on trouver l’ancien président du 
BTBO, Kiriak Tankov 88, qui a déployé une remarquable activité en 
vue du développement des relations avec la Roumanie 9. Dans le cadre 
de là méme agence diplomatique, on retrouve D. Velixin, А. Savici °% 


88 V, Elena Siupiur, Este К. Tankov, autorul reportajelor din « Telegraful »? (K. Tankov, 
est-il l'auteur des reportages du < Télégraphe »?), dans RESEE, 1969, n° 4; en 1880, Tankov 
revient en Roumanie comme chef de l'agence diplomatique bulgare à Bucarest, poste qui 
ne l'empéchera pas de continuer à cultiver ses relations avec les cercles publicistes roumains 
et la collaboration culturelle roumano-bulgare; voir Sofia, AIBKM, fonds K. Tankov, f. 5, 
n? 25. 

89 V, aussi N. Iorga, Istoria statelor balcanice tn epoca modernd (Histoire des Etats bal- 
kaniques à l'époque moderne), Bucarest, 1914, p. 316. 

% Anciens émigrants bulgares en Roumanie, engagés de maniére active dans le mou- 
vement culturel, littéraire et politique de la société roumaine. 
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I. Slaveicov 91 — le fils du poète P. В. Slaveicov. Aprés 1886, le coup 
d'Etat de cette année-là entraina une nouvelle vague d'émigrés bulgares 
qui vinrent s'installer en Roumanie 3? : P. Kisimov, lequel établit des re- 
lations entre les cercles littéraires roumains 33 et certaines publications 
bulgares, telles que « Bálgarska Sbirka», «Mir», «Letopisi»®, D. К. 
Popov, qui, plus tard, traduira M. Eminescu, Svetoslav Milarov™ et 
d'autres. 

Le nombre des étudiants bulgares venus pour études en Roumanie, 
tout particuliérement en Médecine et Lettres, croissait tous les ans et 
lon rencontre parmi eux les traducteurs de demain et les présentateurs 
de la littérature roumaine au public bulgare : D. Kacemakov, I. Penakov, 
Nemo. D'autre part, ces mémes étudiants étaient, en Roumanie, les ex- 
posants de la littérature bulgare dans les milieux roumains 36. 

Une fois rentrés dans leur pays, les anciens émigrants bulgares — 
parmi lesquels certains ont fondé des publications périodiques de va- 
leur — ne cessérent de tourner leurs yeux vers la littérature roumaine, 
tandis qu'en Roumanie leurs amis roumains et leurs camarades de mé- 
tier, tout comme les quelques Bulgares qui y étaient demeurés définitive- 
ment 97, accordaient leur intérét, dans la mesure ой ils étaient entrainés 
dans le mouvement culturel, à la littérature et en général à la culture 
bulgare. 

Toute cette intelligentsia, intensément présente, ne pouvait, de 
maniére évidente, que réclamer la présence et la diffusion du livre roumain 
en Bulgarie et du livre bulgıre en Roumanie. Aussi, aprés 1878, avec les 
émigrés bulgares de Roumanie qui se rapatriaient, des bibliothéques pri- 
vées 98, des bibliothèques appartenant à des associations et à des institu - 


9! De nombreuses années aprés, I. Slaveikov lance dans < Bálgarska Sbirka + un pro- 
gramme de traduction de la littérature roumaine (BS, II, 1895). 

92 А Bräila et Turnu-Severin, où il fonde des gazettes de l'émigration bulgare, dans 
lesquelles il attaque le régime de St. Stambolov. 

83 Entre + Bálgarska Sbirka » et « Revista literarä + de Th. M. Stoenescu (dont l’œuvre 
a été traduite ultérieurement en Bulgarie). La « Revista Literará » comprenait dans le cercle 
de ses collaborateurs aussi St. Sergent (traduit en bulgare par Kisimov), qui avait traduit 
en roumain l'ouvrage Bai Ganiu d'Aleko Konstantinov (1912). 

94 La revue «Letopisi », dans les pages de laquelle ont souvent paru des morceaux 
de la littérature roumaine, dénombrait parmi ses collaborateurs aussi le poéte bulgare 
I. Vazov. 

85 v. Ilie Konev, Непознатия Светослав Munapos (précité); I. Bogdanov, 
S. Milarov, « Literaturni Studii », Sofia, 1966. 

98 Avec « Convorbiri literare », « Adevárul», « Gazeta Transilvaniei », avec le cercle de 
B. P. Hasdeu, Gr. Tocilescu, Ion Bogdan, et autres. 

9? Th. M. Stoenescu, issu d'une famille de Bulgares de Bráila, ancien éléve de Dobri 
Voinicov; il a dirigé « Revista Literarà » et, en plus, il a déployé une activité intense dans 
le cadre du Conservatoire, fondé, en partie, aussi par son zéle (voir aussi Sofia, AIBKM, 
fonds Bobcev, II D, 4768). 

98 Nous ne possédons de mentions en ce qui concerne la bibliothèque de Krastio Mirski 
de Varne, de Stéphanie Mirska, de D. D. Agura, que d'un simple habitant de Varna (ancien 
habitant de la ville Alexandria en Roumanie) (V. Sofia, AIBKM, fonds Mirski, II D, 2358— 


2359). 
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tions ® prirent le chemin de la Bulgarie pour y introduire, à côté des 
ouvrages de littérature universelle traduits en roumain, en nombreux 
écrits originaux roumains 10, En méme temps, les écoles roumaines épar- 
ses sur tout le territoire de Bulgarie constituaient autant de centres du 
livre roumain de tout domaine. D'autre part, sur le territoire de Rouma- 
nie et pour longtemps encore, des écoles bulgares, des bibliothéques ap- 
partenant à des associations culturelles ou aux églises bulgares conti- 
nuérent d'y demeurer; celles-ci, dotées de livres bulgares, en recevaient 
encore, directement de Bulgarie, ainsi qu'un minimum de publications 
périodiques, par suite de leurs relations étroites avec le ministére de l'Ins- 
truction bulgare. Telle était la situation à Tulcea, Brăila, Giurgiu, Alexan- 
dria et Bucarest. D'ailleurs, il convient de rappeler qu'il ressort de toute 
la correspondance recueillie jusqu'à présent que son objet principal était 
la demande et l'offre de livres et de périodiques. On peut done affirmer 
qu'entre 1878 et 1916 la circulation du livre et des publications constitua 
une des conditions du maintien des relations littéraires roumano-bulgares 
et pas seulement de celles-ci. | 


Les publications périodiques et leur rôle dans les relations littéraires. 


Nous venons de voir qu'il existait entre les deux pays à l'époque 
nous intéressant un courant intense à double sens de publications pério- 
diques. Les sources écrites nous offrent, à elles seules, un nombre impres- 
Sionnant de titres de périodiques roumains pénétrés en Bulgarie: plus 
de 30 publications 101, dont les unes en abonnement, d'autres faisant l'ob- 
jet d'un échange réciproque de publications ; en effet, plus de 20 titres de 
périodiques bulgares 102 arrivaient en Roumanie sous les mêmes formes. 


On a déjà eu l’occasion de constater le rôle particulièrement impor - 
tant qu'elles ont joué dans l'évolution et la nature des rapports littéraire 8 
roumano-bulgares. Il faut souligner en tout premier lieu un aspect commun 
aux deux pays: toutes ces publications périodiques, de quelque caté- 
gorie qu'elles fussent, offraient des textes de littérature originale ou tra- 
duite, quand bien méme elles n'étaient pas toujours de publications litté- 
raires. Pour l'époque considérée, elles représentent le moyen primordial 
de diffusion de la littérature et dans le cadre des relations qui font l’objet 


99 Par exemple de la « Société littéraire bulgare » qui a siégé et fonctionné, jusqu'à 
la Libération (1878), à Bräila. 

100 К. Mirski ouvre, dans «Bálgarska Sbirka», le débat sur Anton Pan, se fondant 
sur un semblable recueil provenant de la bibliothéque d'un ancien émigrant bulgare de 
Roumanie (V. aussi BS, 1912, n® 8, 9, 10). 

101 Nous citons « Convorbiri literare s, « Arhiva», « Columna lui Traian », e Adevărul», 
e Viața Românească », « Tara Nouă s, « Revista Literară $, et autres. 

102 Nous y ajoutons «Denitza» de I. Vazov, «Mir», «Kultura», «Otetz Paisie», 
e Pobornik Opalcenek s, etc. 
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de cette analyse la presse de tout genre représente l'unique moyen pratiqué. 
Ainsi, sur 96 traductions d’écrits roumains publiées en Bulgarie à cette 
époque, 91 paraissent dans des périodiques et 4 seulement dans des volumes 
à part; sur 6 traductions de la langue bulgare, deux seulement ont paru 
en volume. 

De cette présence presque exclusive des périodiques dans le cadre 
des rapports roumano-bulgares, nait une sphére de résultats des plus 
intéressants. Ainsi, pendant presque quatre décennies, pas un seul roman 
roumain n'a été traduit, cependant que les genres brefs (poésie, récit, 
esquisse, nouvelle, piéces de théátre) ont été favorisés. Aprés la Guerre 
de l'Indépendance, on peut méme constater une recrudescence de la pra- 
tique des genres brefs dans les deux littératures, au désavantage du roman; 
en effet, les grands noms des deux littératures, qui faisaient le plus parler 
d'eux pendant cette période, cultivérent le genre bref. Ce n'est qu’aprés 
la première guerre mondiale que le roman prendra pied, pour s'y main- 
tenir jusqu'à nos jours au désavantage du genre bref. 

La méme chose pour la littérature roumaine traduite en Bulgarie : 
pour 8a meilleure part elle se fait connaitre à travers les périodiques et 
non à travers des volumes. À quelques exceptions prés, la littérature bul- 
gare traduite sur le territoire roumain pénétre par la méme filiére. 

Souvent la traduction suivait de très prés la parution de l'original 193 ; 
de la sorte, la littérature prenait allure d'«actualité »; non seulement 
actualité sociale-littéraire du pays d'origine, mais aussi du pays de péné- 
tration, et cela d'autant mieux que les processus sociaux de Roumanie 
et de Bulgarie présentent de grandes similitudes de contenu et d'évolution 
dans le temps. Par exemple, lorsqu'au début de notre siècle, les œuvres 
de Vlahutà traitant de la vie au village faisaient l'objet de traductions 
trés recherchées, on sait que, dans les deux pays, le probléme paysan 
connaissait une tension dramatique 194. 

‘Il faut dire que les périodiques, et partant le genre bref, ont aidé 
à une connaissance plus approfondie, plus riche, de la littérature roumaine 
en Bulgarie et de la littérature bulgare en Roumanie. Ce genre apportait 
tout d'abord une plus grande variété de thémes, ensuite une typologie 
humaine plus riche, la possibilité de traduire un plus grand nombre d'écri- 


vains. Ajoutons-leur les débats de la presse, comme ceux de « Viata Ro- 
Е. Sx 4 

103 C’est le cas de certains articles de C. Dobrogeanu-Gherea [Cauzele sociale ale pesi- 
mismului (Les causes sociales du pessimisme)], des traductions d'aprés M. Sadoveanu, C. 
Nutescu. On suit avec intérêt notamment les écrits qui paraissent dans e Convorbiri literare » 
(V. aussi Sofia, AA, f. 11, op. 3, n? 687). 

394 У, aussi D. Blagoev, Положението на нашата селска маса (L'état de notre classe 
paysanne), «Delos, 1894, по 1; Vl Topalov, Отношението на социалистите към 
движението против натуралния десятък (Attitude des socialistes à l'égard du mouvement 
contre la dtme en nature), < Izvestia na Instituta za Istoria +, vol. 18, 1967, рр. 53—58. 
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mäneascä » signés par Ilie Bărbulescu, ou par К. Krástev dans «Voința 
Națională »195, sans oublier l’article signé par Ilarie Chendi dans « Misal »1%, 
Ces différents aspects ont eu le mérite de présenter des images plus amples 
des deux littératures, avec des vertus orientrices. 


Le résultat de cette diffusion de la littérature à travers les pério- 
diques a été l'aecession auprés d'un public de lecteurs incomparablement 
plus vaste que celui qui serait venu à la littérature par la filiére du petit 
nombre de recueils que, de ce temps, pouvaient assurer les maisons d'édi- 
tion. De plus, si l'on tient compte que la plupart des publications pério- 
diques étaient les messagéres d'un certain mouvement social (socialiste, 
narodniciste, libéral ou féministe), on tire forcément la conclusion que 
la littérature que ces feuilles faisaient paraitre ne pouvait qu'exprimer 
dans une certaine mesure les vues du groupe de lecteurs auxquels elles 
s’adressaient. Cela nous offre la possibilité de constater jusqu'à quel point 
des affinités ont existé entre les différents groupes sociaux-politiques de 
Roumanie et de Bulgarie. 

Avec le temps, la critique littéraire intervint elle aussi dans le choix 
de la littérature bonne à étre traduite. La critique était aussi groupée 
selon les plates-formes sociales-littéraires, comme furent celles de « Misal », 
«Viața Românească», « Bälgarska Sbirka », « Sovremenik > et autres. Aussi, 
les traductions de la littérature roumaine deviennent parfois la cible de 
polémiques ouvertes à Sofia. Pour toutes ces raisons, les publieations 
périodiques entrainérent dans le processus des relations roumano-bulgares 
de nature littéraire, presque tous les genres publicistes qui accompagnent, 
ordinairement, l'évolution de toute littérature: la note informative, 
les notes ou les listes bibliographiques des écrivains roumains ou bulgares 
que l'on traduisait ou que l'on proposait à étre traduits, les commentaires, 
les chroniques théátrales, les commentaires des orientations décelées dans 
la littérature du voisin (bulgare ou roumaine, suivant le cas), les informa- 
tions à propos de débats dans lesquels la feuille respective n'hésitait 
jamais à prendre position, les articles de présentation, d'un point de vue 
plus général, des littératures bulgare ou roumaine. 

La critique littéraire et ses orientations cessa, avec le temps, de 
demeurer un fait interne. Les débats entamés à Sofia étaient repris dans 


105 Dans l'intervalle 1908—1910, « Vointa Nationalá » publie des articles sur la littéra- 
ture bulgare signés par le critique bulgare К. Krastev, rédacteur de la revue «Misal» et 
idéologue des modernistes. Ilie Bărbulescu, adepte de l'idéologie de « Bálgarska Sbirka » — 
laquelle polémiquait avec «Misal ғ — soutient dans «Viața Românească » les opinions de 
I. Vazov et de S. Ganev. En retour, « Voința Națională » l'attaque, à quoi il répond aussi 
vivement (V. «Voința Națională s, 1908, 8 sept., et 1910; de même «Viața Românească », 
1910, vol. 19, pp. 282—291; 1912, рр. 357—369). 

106 Literatura română actuală (La littérature roumaine actuelle), « Misal », 19C8. 
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les revues roumaines 157, bien que portant sur des courants littéraires 
bulgares et, puisqu'à présent ils se poursuivent en Roumanie, on leur 
ajoute des opinions roumaines ; bien plus, les débats sont engagés aussi 
avec les publications mémes de Sofia, tout comme les revues bulgares 
interviennent dans les débats ouverts par les écrivains roumains (Octa- 
vian Goga) 198. La collaboration des gens de lettres roumains dans les publi- 
cations bulgares et celle des gens de lettres bulgares dans les revues rou- 
maines est, de la sorte, inaugurée. On y trouve, participant aux débats, 
I. Vazov, Spas Ganev (le critique de B. 8.), К. Krästev (le rédacteur de 
« Misal » et l'idéologue du courant moderniste), G. Bakalov (critique et 
idéologue marxiste), Ше Barbulescu, et d'autres. 

Le fait est que dans le choix des ouvrages à traduire, l'orientation 
des revues a bien joué son róle. Vers la fin de la période donnée, des pério- 
diques dénotant des préoccupations similaires facilitérent la communication 
directe d'opinions et de conceptions plutót sociales que littéraires. Dans 
la majorité des cas, un écrivain et une œuvre pénétrèrent dans la littéra- 
ture voisine en tant qu'exposants d'une idée majeure et représentative. 

Envisagé comme tel, le fait est d'autant plus évident si l'on 8e rap- 
pelle qu'en général les publications périodiques faisaient joindre aux tra- 
ductions et aux commentaires concernant la littérature roumaine ou 
bulgare, des articles d'analyse sur la vie sociale et politique 19° du pays 
respectif, ou sur la vie culturelle du pays de provenance de l'écrivain 
traduit. 
| Par suite de la circulation des publications périodiques entre la 
Roumanie et la Bulgarie, de méme que par la participation, presque exclu- 
sive, de celles-ci dans le déploiement des relations littéraires, avec — pour 
conséquence — tout l'ensemble d'aspects mentionnés, la collaboration 
au-delà du Danube acquiert le ton d'un débat autour de problémes de la 
plus stricte actualité et, nous le répétons, surtout d'ordre social. Si les 
sciences sociales s’arrétaient de préférence sur les moments du passé, 
les relations littéraires, en échange, enregistrent, aprés 1878, un intérét 
croissant pour le stade aetuel de la littérature et de la culture voisines. 

Mais, de cette nuance d'«éphémére », propre à la parution des ou- 
vrages dans des périodiques, ressortit une certaine absence de préoccu- 
pation pour l'exigence artistique de l'eeuvre, encore plus manifeste dans la 


107 Comme celui sur Anton Pann de BS (1912, по 8, 9, 10, signé par Mirski), + Viata 
Románeascá », 1914, vol. 30, p. 157. 

108 V, le journal + Аг знам всичко », 1913, n? 9, p. 4. 

19 v, Nicola Jecev, Ecoul răscoalei din 1907 tn Bulgaria (Echos de la révolte de 
1907 en Bulgarie) (SMIM4, vol. II, 1960, p. 307—320); la revue «Den», par exemple, publia 
pendant tout le courant du mois de mars 1907 des informations et surtout d'amples com- 
mentaires sur le systéme agraire roumain, sur les causes sociales-économiques de la révolte, 
etc.; de méme, dans + Bálgarska Sbirka s, on publia des traductions d’après Vlahuță et des 
articles traitant de la situation économique des paysans roumains. 
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faible transposition des traductions. Certes, pour le moment, ce qui comp- 
tait e était l'idée. Aussi, les contacts eurent lieu notamment sur les coordon- 
nées de la littérature contemporaine et les orientations primordiales furent 
la littérature du « village », la critique sociale, la littérature d'essence na- 
tionale et celle d'inspiration historique. De la sorte, des noms de grande 
valeur des deux littératures ont été omis: Hristo Botev, Liuben Kara- 
velov, P. R. Slaveikov, Aleesandri, Nicolae Filimon, Gr. Alexandrescu 
et autres. Cette omission sera néanmoins résolue aprés la premiére guerre 
mondiale lorsque la phase de transition et d’expérimentation de l’histoire 
des rapports littéraires roumano-bulgares commenga à étre dépassée. 


Ж 


En conclusion, dans l'intervalle 1878— 1916 des conditions avanta- 
geuses favorisent la propagation de la littérature roumaine en Bulgarie 
et de celle bulgare en Roumanie. Les contacts gagnent de l'ampleur sur 
l'axe de la tradition, mais surtout par suite des événements décisifs qui 
sont intervenus dans les destinées des deux peuples voisins. Pendant la 
période que nous venons d'analyser, les relations roumano-bulgares se 
développent dans le cadre d'un mouvement culturel en plein essor, qu'appuie 
un stade nouveau de l'évolution sociale. 


Textes et documents 


AN INTERPRETER OF SOUTH-EAST EUROPEAN HISTORY : 
TITUS DE MOLDAVIA 


ALEXANDRU DUTU 


At the end of the 17th century, a traveller who was occupying 
a small room in a hotel in Paris, found hidden in a corner a manuscript 
of peculiar importance. Eager to find out who was the author of the 
uncommon work he asked the landlord who “told him that a stranger, 
who said he was native of Moldavia, habited like an ecclesiastik, greatly 
Studious, of small stature, of very course countenance, but of surprizing 
goodness of life, had lived along at his house... This Arabian (for he 
declared himself in his writings to have been of that Nation) having 
been taken and made a slave by the Christians, was brought into Sicily, 
where he applyed himself to learning... However, though these Letters 
be neither Greek nor Latin, nor written by a Christian, they contain 
nothing of barbarous; and though the ignorant be in great number 
amongst the Turks, there are yet Men of great understanding, that write 
the Annals of the Ottoman Empire, though they are not easily come by ; 
for, their books not being printed, they scarce ever reach us. We may, 
notwithstanding, believe, that amongst this nation, that we term bar- 
barous, there are great and wise captains, good men and learned authors; 
as we have amongst us generals without conduct, hypocritical votaries 
and ignorant fellows that pretend to be masters". Fortunately, à new 
discovery threw further light on the author of those messages, for the 
manuscript included a series of letters sent to the Porte and to Ottoman 
high officials. The traveller who, we are told, was an Italian ‘‘being ac- 
quainted with the Secretary of Cardinal Mazarini, and frequenting his 
house, saw a picture hang in his closet with this inscription at the bot- 
tom: Titus de Moldavia, clericus, aetatis suae LXXII. He ask'd the 
gentleman who this Titus was, who inform'd him, that he was a greab 
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traveller and understood many languages especially the Sclavonian, 
Greek and Arabick; on which account Cardinal Richelieu and his suc- 
cessor Mazarini had made great use of him; and that the latter had 
caus’d that picture of the Moldavian to be drawn and hung up in his 
closet, from whence he had it. Our Italian being satisfy’d after some 
discourse about him, that this stranger was the very Arabian, whose 
writings he had so happily found, got leave of the gentleman to have 
a draught of the picture taken by a skilful limner, which he afterwards 
plac’d in the front of his translation". 

Under these circumstances, we are assured, were printed in London, 
for H. Rhodes at the Corner of Bride-lane in Fleet Street and others, 
in 1694, The eight volumes of Letters writ by a Turkish Spy, who lived 
five and forty years, undiscover’d at Paris: giving an impartial account 
to the Divan at Constantinople, of the most remarkable transactions of Europe ; 
and discovering several intrigues and secrets of the Christian Courts 
(especially of that of France) from the year 1637 to the year 1682. Written 
originally in Arabick, translated into Italian, from thence into English. 
And now published with a large historical preface and Index to illustrate 
the whole. 

Nobody would believe nowadays that an Arab, disguised as a monk, 
could leave behind in a hotel the copies of messages sent to the espionage 
service to which he belonged; that service itself seems strange enough 
interested as it was not only in French policy but more particularly 
in European culture, in Byzantine history, in solutions for а moral 
redemption of humanity, in Pythagoreans or in people’s mentality during 
the Golden age... This story is no longer believed because we know 
today that the series of letters was initiated by Giovanni P. Marana, 
who dedicated his work to Louis XIV. Yet L’esploratore turco did never 
come out. In 1684 was printed in Amsterdam a French version, revised 
by Pidou de Saint-Olon, protector of the Genua scholar. The English 
edition based on this writing was in its turn attributed to William Brad- 
shaw ; but according to some authors, L’espion du Grand Seigneur became 
The Turkish Spy thanks to Sir Roger Manley, who might have written 
also the first two volumes. Others, however, upheld that almost all 


1 I“ discovered" the Letters of the Turkish Spy thanks to Professor Arthur Weitzman 
(Northeastern University, Boston), who, in 1967, kindly drew my attention to this story 
of a Turk sent to Europe to spy on the Christians on the disguise of a Moldavian monk. 
I would like to thank him here once more. The extracts I am reproducing are taken from 
the English version I had the opportunity to read in the British Museumin January 1969. 

A note on the French version of this interesting collection of letters was published 
recently by N. Ghinea in the literary journal ‘‘Secolul 20’’, 1969, no. 3. The author, who 
ascribes the whole work to Marana, seems to believe in the real existence of a Moldavian 
personage, although he does not mention the striking inadvertences which exclude such an 
hypothesis. 
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letters published in English were the work of South, a clergyman who 
travelled through Poland?. 

At any rate, the writing that preceded by almost half a century 
the much more celebrated Letters persanes deserve a prominent place 
in the literature we call “Turcica” (fund of printings concerning the 
Ottoman Empire)? and, the more so, in the series of works which spread 
in wide cireles data about the South East of Europe. The existence of 
some historical inadvertencies does not infringe, however, upon the back- 
ground of the work: wide and generous confidence in a world of jus- 
tice, based on the principles put forward by the humanists. Criticising 
absolutism, fighting against intolerance, no matter whether it appeared 
in the West or in the East, those letters, sprung from Marana’s bright 
intelligence, gave the reader the opportunity to ponder not only on 
the evils which reduced life to a pitiful existence, but also on that un- 
fortunate prejudice which divided the continent into zones separated 
by impenetrable barriers. 

Specifying, when signing his letters, that he was ‘‘from Moldavia", 
the author undoubtedly recorded an echo of travellers’ accounts on the 
Romanian principalities, who in the second half of the 17th century 
discovered here a flourishing civilization and an original synthesis of 
Eastern and Western cultural elements. 

Permanent references to problems of universal history make the 
work the more interesting. In the 8th volume, letter XI, for example, 
the author outlines a plan of a world history that ought to be written, 


2 See Dizionario di opere anonime e pseudonime di scrittori italiani o come che sia aventi 
relazione all'1talia, di С. M., Tomo I: A-G, Milano, 1848, p. 379: L’Espion du Grand Sei- 
gneur : ‘‘opera originale dello stesso Marana, da lui composta in italiano, nella quale lingua 
non fu mai stampata. Credesi pure che soltanto i primi quattro volumi siano di lui, e che i 
due seguenti siano di Cotolendi; ed è per ciò che forse sono più stimati i primi volumi che 
gli ultimi. Si suppone ancora che Pidou di Saint-Olon, protettore dell’autore abia avuto 
molta parte nella traduzione...’ See also S. Halkett and John Laing, Dictionary of Anon- 
ymous and Pseudonymous English Literature. New and enlarged edition, London, 1928, vol. 
III, p. 342 : “This work was begun in 1685—1688, when four volumes were published (Paris 
and Amsterdam) in French ; the substance of these formed vol. I in English; possibly Marana 
may have written the remainder; but Mrs. Manley affirmed that her father Roger Manley, 
wrote the first two (the best) volumes, while Dunton stated that most of the letters were 
composed by a hack writer named South, under Dr. Robert Midgley, who held the copy- 
right, and may thus be regarded as the editor". The card in the British Museum sounds 
as follows: ‘‘The Turkish Spy Written originally in Arabick, first translated into Italian 
[or rather written in Italian by G. P. Marana], afterwards into French, and now into Eng- 
lish [by William Bradshaw ?]". One will agree with Paul Hazard (La crise de la conscience 
européenne, Boivin, 1935, tome I, p. 23): ‘‘Ce méme Marana qui fut curieux de l'Egypte 
[il publia en 1696 des Entretiens d'un philosophe avec un solitaire, sur plusieurs matiéres de 
morale et d'érudition] exploita la Turquie : il commenga de faire paraître, en 1684, un Espion 
du Grand Seigneur, qui eut une prodigieuse fortune, et fonda une famille presque innombrable 
d'enfants et de petits-enfants...” 

3 Such a repertory, for the 16th century, was worked out by C. Göllner, Turcica. Die 
europàischen Türkendrucke des XVI. Jahrhunderts, Band 1—11, Bucharest, Ed. Academiei, 
1962—1968. 
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raising chronology questions and characterizing civilizations. In the 
previous volumes there is a wealth of references to the Roman Empire. 
The stress laid on the history of Constantinople is worthy of note (vol. 
VII, letter LXV). We are told that it “was formerly called Byzantium, 
from one Byzas, admiral of the Spartan Fleet under Pausanias, the king 
of Sparta" and that it was rebuilt by Constantine, after the Emperor ' 
gave up the West to Pope Sylvester (The thesis of Donatio Constantini 
is thus adopted, though its falsehood had been already demonstrated 
by Lorenzo Valla). A chronology of sultans is elaborated up to the epoch 
when the spy lived. Yet, praises to the Turkish people are accompanied 
by criticism voiced against the abuses of administration and the chaos 
created by armed troops left without control. In a letter to Azem, the 
vizier (vol. II, letter LX XXII), expounding the case of a Greek mer- 
chant who was forced to leave the country because of the janissaries, 
the Turkish spy does not shrink from stressing : ‘‘I represent these things 
to thee, knowing thy Justice will administer a speedy remedy to these 
distempers of the souldiery. Otherwise should they be suffered to go 
unpunished, we may expect that not only these islands, but all Graecia 
will in time be dispeopled". In another passage (vol. III, letter LIX), 
recording the secret satisfaction with which the news of Venetians’ mil- 
itary difficulties during the war of 1647 was received in Paris, Titus 
vigorously rises against the execution of Stephano Sorich, leader of the 
Vlaehs* allied to Venice and in the same pleading renders homage to 
Skanderbeg: “I am no advocate for Infidels; yet suffer me to vindicate 
Nature, which is the Common Parent of us all. Suffer me to be solicitous, 
for the honour of our holy profession, which is blemish’d by this in- 
humane murder. What offence had this unhappy captain given, that 
deserv’d so dire a punishment? Was it because he fought valiantly and 
perform’d wonders in defence of his country? This is nothing, but what 
becomes every honest man to do. And had our general been truly brave, 
he would have entertain’d his prisoner with a respect due to his merit. 
Who was a more inveterate enemy of the Mussulmans, than the renown- 
ed Ischenderberg, prince of Albania? Who more valiant or successful 
against the Ottoman armies? It is recorded of him that he never shun'd 
a battle, never fled from his enemies, never shrunk from perils, nor was 
ever wounded but once, in all his life. And yet he sustained a continual 
war, from two successive Osman Emperors, defeated seven Vizirs with 
their forces ; took all their ammunition and baggage and, in several com- 
bats, slew with his own hands above two thousand Mahometans. Our 


4 Stjepan Sorié was taken prisoner and executed in 1648, see Историја Народа 
Југославије, vol. II, Beograd, 1960, р. 521. 
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fathers did not basely revenge themselves for all this, but cherish'd a 
veneration for this heroick enemy and honour'd the very dust of such 
an extraordinary person. For, after his death, having conquer’d Albania, 
they sought out his tomb, where they performed their devotions, as the 
sepulcher of a prophet... Surely our general would blush, at an exemple 
of so great vertue". 


Obviously, Titus of Moldavia was a humanist who wished that 
force in interstate relations, intolerance among people and empires in 
thelife of the continent might disappear. His appreciations on the German 
empire are unequivocal (vol. VII, letter X VI): ‘‘considering the diversity 
of interests carried on by the Electoral Princes, their mutual feuds and 
dissentions, domestick animosities and foreign engagements, both on 
religious and politick accounts, ’tis a miracle that this tottering Empire 
stands so long and does not fall to ruin; especially being environ’d, and 
almost continually assaulted by three potent enemies: the King of 
Sueden, the King of France and our Invincible Monarch. Not to men- 
tion the frequent incursions of the Moscovites and Tartars; the revolts 
of the Hungarians, Transylvanians, Bosnians, Croats and other nations 
which are counted members of the German Empire. But he abounds 
in men and money, with all other necessaries to support his wars..." 
In exchange, Titus sympathizes with “Prince Ragotski" and in a letter 
to the Kaimacham (vol. III, letter LII) in 1645 he speaks highly of the 
prince’s decision to attack the Imperial forces: ‘‘This said here that 
a chiaus was arrived in the Transylvanian Camp, expresly forbidding 
Ragotski to enter into the Hereditary Provinces of the Emperor. But 
that he trusting to the strength of his army (which consists of five and 
twenty thousand Germans, Transylvanians, Hungarians and Walachians) 
was resolved to pursue his first resolution". It is at that time that George 
Rákóczi I became the ally of Matei Basarab and Vasile Lupu, achieving, 
thus, a close cooperation among the three Romanian principalities. On 
May 5, 1644, the army led by John Kemény, supported by Wallachian 
and Moldavian troups, defeated imperial forces at Drégelypalank. Titus’ 
letter was sent at the time when the Linz peace was concluded, on 
August 29, 1645, bringing an end to the hostilities between Transyl- 
vania and the Habsburg Empire’. 

Yet, our ‘Moldavian” is little acquainted with the history of his 
“native country". When describing Constantinople (vol. VII, letter 
XVIII) he mentions “the Castle of the Seven Towers... turn'd into 


5 See Stefan Pascu & P. P. Panaitescu, Pozifia infernafionalà a färilor române (The 
international situation of the Romanian Principalities) in Istoria Romdniei (History of 
Romania), vol. III, Bucharest, Ed. Academiei, 1965, pp. 163—178. 
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a prison for kings and princes taken captives by the True Faithful, 
as also for rebellious bassa’s and other persons of quality. Here Coresqui, 
Voyvod of Moldavia, was shut up in the year 1617 of the Christian 
Era. And in the year 1622 of the same date, the rebellious Janizaries 
imprisoned their sovereign lord, Sultan Osman, whom afterwards they 
strangl’d in the place"*. The author refers to the attempts made by 
Elisabeta, Ieremia Movilá's wife, to keep Moldavia's throne for her son 
Bogdan, with the help of Polish troops led by her son-in-law, Samuel 
Korecki. Defeated in August 1616 at Dràcsani, in the Hirläu district, 
by Ottoman armies, Korecki was sent to Constantinople as a prisoner 
and ‘was released from prison with much expense", as Miron Costin 
puts it’. Neither in linguistic problems does Titus feel at ease. His clas- 
sification of European languages is poorer and more unprecise than 
Dante’s : “Аз to what thou requirest of me, concerning the various lan- 
guages of Europe, I will inform thee the best I can, according to the 
observations I have made and the intelligence I have receiv’d from 
men of letters and from books, which are the pietures of learned souls, 
mirrors wherein they may behold their own perfections, whilst they 
are on earth, and after their departure to the invisibles other men may 
see the interiour beauties of their mind represented to the life. For words 
are the perfect sculpture of the intellect... The Roman or Latin tongue 
appears like an old antiquated mother thrust out of doors by her four 
ungrateful daughters: Italian, French, Spanish and Portugueze. These 
are her natural offsprings, begot during the Roman conquests in the 
west, and degenerating after that empire was in its decline... The only 
pure maternal languages now current among the common people in any 
part of Europe are the Teutonick, Sclavonick and British. The first is 
spoken in Germany to perfection, but corruptly in Suedeland, Denmark 
and the United Provinces. The second is common to the Hungarians, 
Moldavians, Poles, Rushians and many other nations. The last is con- 
fin’d to the Welsh, a people inhabiting a corner of Great Britain, driven 
thither by the victorious Syxons their conquerors, above a thousand 
years ago. As for the rest, they are only mix’d dialects and so not worth 
taking notice of...” 

References to the South-East of Europe are found in many pas- 
sages of this work which deals more especially with the policy of great 


$ «C'est le premier exemple de déposition et d'exécution d'un sultan: ce ne sera pas 
le dernier, car les Janissaires prennent définitivement conscience de leur puissance et, véri- 
table Etat dans l Etat, vont désormais imposer leur volonté aux souverains, sauf pendant 
les périodes où un grand-vizir „A poigne’’ saura les réduire et les cantonner dans leur seul 
réle militaire » — Robert Mantran, Histoire de la Turquie, Paris, PUF, 1961, p. 67. 

* Cf. Miron Costin, Opere (Works), Bucharest, 1958, p. 64. 
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Western states. Yet, it is not their only presence, sometimes amidst 
doubtful information, which is worth being noted but the ideological 
eontext in which they are ineluded. In this respect, Titus of Moldavia 
went even further than Riea and d'Uzbek, by means of whose irony Mon- 
tesquieu helped his countrymen see themselves, get detached from their 
own civilization and thus revise their principles?. Our observer goes even 
further when he depicts the evils that haunted the great states: ‘‘The 
sword of Justice itself, or at least, that which ought to be so, serves 
to divide the spoils of the poor, the widow and the orphan. In eourt and 
camp all offices are bought and sold, without regard to merit or the 
publick good. He that bids highest, is first prefer’d ; and the best-money’d 
chapman is the most meritorious candidate” (vol. II, letter LXXT). 
Such *^wiekedness" was set into bold relief thanks, first, to the generous 
humanism of the author, grounded on the deep belief in the capacity 
of man's intelligence and sensitiveness to go beyond fictitious boundaries 
and barriers. From this point of view, the letters found at the end of 
the 17th century in a Paris hotel room told their readers ‘‘words that 
were the perfect sculpture of the intellect”. 


8 See Jean Starobinski, Montesquieu par lui-méme, Paris, Editions du Seuil, 1967, 
р. 62. For the literary production to which this work belongs see also Marie-Louise Dufre- 
noy, L’Orient romanesque en France, 1704— 1789, Montréal, Editions Beauchemin, 1946, vol. I, 
pp. 155—159. 


LES RELATIONS ROUMANO-GRECQUES DURANT 
LA PERIODE 1866—1879 


CONSTANTIN N. VELICHI 


Au moment de sa création, l'Etat indépendant grec n'englobait 
pas dans ses frontiéres tous les territoires habités par les Grecs. Par con- 
séquent, la lutte continuait, pour la libération de leurs fréres de Thessalie, 
de l’Epire, de la Crète, ete. — lutte soutenue non seulement par le gou- 
vernement grec, mais par les Grecs de la Diaspora aussi. Les Principautés 
Roumaines (la Valachie et la Moldavie) abritaient bon nombre de ces 
émigrés, qui tenaient un róle important dans le commerce de ces pays, 
notamment dans celui des ports danubiens, Braila et Galatzi en tout 
premier lieu. D'autres, moins privilégiés, gagnaient leur vie comme doc- 
kers dans ces mémes ports. Et enfin, il faut compter aussi avec les nom- 
breux fermiers grecs vivant sur les terres valaques et moldaves. Toute 
une série d'agences consulaires ont été fondées afin de veiller sur les in- 
téréts de ces ressortissants grecs; la premiére en date est le consulat 
général grec de Jassy, fondé en 1835, et la dernière, le vice-consulat, 
d'Alexandria, fondé en 1876. Des représentants de différents rangs, en 
commencant avec les prévóts et les agents consulaires et jusqu'aux vice- 
consuls, consuls et consuls généraux, résidaient à Galatzi, Focsani, Birlad, 
Fäleiu, Bacàu, Roman, Tecuci, Fälticeni, Vaslui, etc., ainsi qu'à Bucarest, 
Braila, Ploiesti, Craiova, Giurgiu, Buzáu, Calafat, Cáláragi, Oltenita, 
Rîmnicu Sarat, Turnu Severin, ete.! Ce grand nombre d'agents consu- 
laires atteste, d'une part, l'importance du nombre des Grecs ayant trouvé 
asile dans les Pays Roumains et, d'autre part, la liberté économique, 
politique et culturelle dont ils jouissaient. Beaucoup d'entre eux étaient 


1 Voir à ce sujet : Constantin N. Velichi, Infiinfarea reprezentanfei diplomatice a Romá- 
niei la Atena, dans le recueil Reprezeníanjele diplomatice ale Romániei, I, Bucarest, 1967, 
рр. 325—339. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VIII, 3, P. 525—548, BUCAREST, 1970 


526 C. VELICHI 2 


arrivés à une position économique qui leur permettait d'aider pécunié- 
rement le mouvement de libération et d'apporter une contribution sub- 
stantielle aux fondations culturelles de leur pays. Les autres, artisans 
et ouvriers, dont la situation plus modeste interdisait ces largesses, four- 
nissaient les rangs des bataillons de volontaires créés en Valachie et Mol- 
davie, qui allaient combattre aux côtés des Roumains, des Serbes, des 
Bulgares dans les guerres qui ont dressé l'une contre l'autre, à la fin du 
XVIII’ siècle et au début du XIX, la Russie et la Sublime Porte’. 
Aprés la fondation de l'Etat grec indépendant, les émigrants bal- 
kaniques — bulgares, serbes et grecs — ont commencé leurs premiéres 
activités indépendantes; il s'agit des tentatives faites à Braila durant 
les années 1841—1842 de créer des troupes armées plus nombreuses, 
qui se proposaient de traverser le Danube pour y déclencher un souléve- 
ment général contre l'Empire ottoman?. Enfin, toujours aux côtés des 
volontaires roumains et balkaniques, les émigrants grecs ont combattu 
dans les rangs de l’armée russe pendant la guerre de Criméef, 
Attachés à leur seconde patrie, qui leur avait assuré une vie, dans 
certains cas, plus facile que dans leur propre pays, ces émigrants ont 
prouvé leur gratitude quand la Roumanie eut à traverser des moments 
difficiles. Un de ces moments fut celui qui suivi à l'abdieation du prince 
Alexandru Ioan Cuza: la Porte concentra des troupes sur la ligne du 
Danube et le pays se trouva sous la menace d'uneintervention mili- 
taire. Les troupes roumaines prirent position sur l’Arges. Les émigrants 
balkaniques, bulgares et grecs entre autres, s'enrólórent pour combattre 
aux cétés des Roumains. Le corps des volontaires grecs de Braila de- 
manda de combattre sous le drapeau hellénique, afin de mieux souligner 
leur contribution à la cause commune. De son cóté, le comité secret rou- 
main qui traitait avec certains chefs de l'émigration bulgare en Roumanie, 
en 1866, les bases d'une Coalition Saerée roumano-bulgare, prévoyait 
une alliance balkanique pour la délivrance des peuples de cette partie 


з Istoria României, vol. III, Bucarest, 1964, рр. 479—483; Al. Vianu, Note privi- 
toare la participarea voluntarilor romani la räzboiul ruso-austro-turc (1787 — 1792), dans « Analele 
románo-sovietice », X, Bucarest, 1956, n? 3, pp. 103—111; Constantin N. Velichi, Activitatea 
politică a emigrafiei bulgare din Tara Romäneascä tn primele doud decenii ale secolului al XIX- 
lea, « Analele Universității din Bucuresti — Istorie ++ XII, Bucarest, 1963, n° 26, pp. 40 et 
suiv. ; Emil Vtrtosu, Despre corpul de voluntari eleni creat la Bucuresti tn 1807, « Studii si ma- 
teriale de istorie medie », V, Bucarest, 1962, pp. 529—582; St. Romanski, Георги Mamap- 
ves и доброволческата му команда от 1828—18292., Списание на B. А. H., XXII, Sofia, 
1921 рр. 175—207 Я 

з Constantin N. Velichi, Bpauackume бунтове (1841—1843), Sofia, 1968. 

* Archives de l'Etat, Bucarest, Ministerul afacerilor interne, Divizia rural comunalá, 
Directia sanitará, Dos. 512/1853; Arch. Et. Buc., Ministerul de rázboi, Moldova, Dos. 560/ 
1854, chez N. Ciachir, Romdnia tn sud-estul Europei, Bucarest, 1958, pp. 48, 50. 
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de l’Europe de sous la domination ottomane et il comptait aussi entre 
ces peuples les Grecs Epirotes'. 

En 1866, quand le mouvement crétois, nó quatre ans auparavant, 
prit les proportions d'un véritable soulévement, l'opinion publique rou- 
maine manifesta ouvertement sa sympathie pour les rebelles. Mettant 
au profit cet état d'esprit, le prince Ypsilanti arriva à Bucarest, dans 
le but d'organiser une collecte en faveur des Crétois. A cet effet, il lanca 
méme un appel$. C'était là le but avoué de son voyage, mais en réalité 
sa mission visait la conclusion d'une alliance antiottomane. 

Si au commencement de l'année 1866 le gouvernement roumain 
se montrait enclin à favoriser cette sorte d'entreprises, un changement 
devait intervenir vers la fin de l'été, lorsque le gouvernement de Ion 
Ghica amorga des tratatives avec la Porte, afin de l’amener à reconnaitre 
l'avénement du prince Charles. A ce moment, le gouvernement roumain 
ne pouvait que s'abstenir de toute manifestation hostile vis-à-vis de la 
Porte. Toute une série de problémes internes réclamant une prompte 
solution s’ajoutaient à cette conjoncture, empêchant le gouvernement 
roumain de se manifester en ce sens. C'est pourquoi le ministre roumain 
des affaires étrangéres, Petre Mavrogheni, répondait à une lettre de Mélas, 
le président du Comité grec pour le secours des Crétois, comme suit : 
« Je ne puis encore vous offrir le concours d'une action commune: c'est 
là l’œuvre du temps vi En effet, le sultan ne devait signer le firman 
par lequel il reconnaissait le prince Charles qu'en octobre. 

La situation allait changer encore le 1/13 mars 1867. Le cabinet 
de Ion Ghica céda la place au cabinet libéral de C. A. Cretulescu, où le 
róle principal était tenu par Ion Brátianu ?. L'opinion publique roumaine 
était tenue au courant par la presse, qui reproduisait tous les commen- 
taires et les échos favorables à la Gréce publiés par les journaux anglais, 
francais, russes, etc., en y ajoutant ses propres commentaires. Déjà avant 
la chute du cabinet Ion Ghica, le 27 janvier, le journal «Romänul» 
publiait les derniéres nouvelles des luttes menées en Créte, en affirmant : 
« Quand une nation sait tenir les armes et les manier virilement, si petite 
qu'elle soit, elle a le droit de poser les conditions de la paix ou de la guerre 
et les grandes puissanees sont obligées d'en tenir compte». Le m éme 
journal ajoutait le 16 février: « Et alors que les Candiotes combattent, 
que les autres Crétois sujets de la Turquie sont en train de se rebeller, que 
les Grecs et les Serbes se préparent pour la guerre, que la Russie concentre 

5 Constantin N. Velichi, Relafiile románo-turce tn perioada februarie-iulie 1866, tnfi- 
infarea Comitetului Central Secret Bulgar de la Bucuresti si legăturile acestuia cu guvernu l 
román, « Studii », XVI, Bucarest, 1963, n? 4, p. 862. 

$ Voir l'Appel aux Archives de l'Etat, Bucarest, Casa regalá, Dos. 58/1866, f. 92—93. 

7 S. Th. Lascaris, La politique extérieure de la Gréce avant et aprés le Congrés de Ber- 


lin (1875—1881), Paris, 1924, p. 33. 
3 Istoria Romániei, IV, Bucarest, p. 540. 
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ses regards ainsi que ses armées sur nos frontiéres, nous, qu'est-ce que 
nous faisons? » Enfin, le 24 février le journal «Románul » publia l'émou- 
vante réponse donnée par Victor Hugo le 17 février au deuxiéme appel 
lancé par les Crétois. L'appel fut publié aussi par les gazettes « Reforma w, 
« Luptätorul », etc. Pour ne point mentionner les commentaires favorables 
des autres journaux, les odes et les poèmes exaltant la bravoure des re- 
belles crétois ou défendant la cause du peuple grec. Par exemple, le 7 mars 
« Reforma» publiait un sonnet dédié à la Grèce, a Românul» — le 12 
avril — dans une poésie intitulée «La Grèce », écrite par G. G. Meitani, 
proclamait les droits du peuple grec à la liberté. Toujours dans les pages 
de « Romànul » on pouvait lire l'appel des dames grecques d'Athénes 
adressé à leurs sceurs roumaines pour donner leur aide aux réfugiés cré- 
tois 10. Dans ce climat, dominé par le désir de la Roumanie d'évincer 
complètement la suzeraineté ottomane, les chances de succès de la mission 
du prince Ypsilanti s’expliquent aisément. 

Ce moment, le printemps de 1867, coincide avec d'autres conjonc- 
tures propices. C'est l'époque ой le prince Michel de Serbie, qui jouissait 
de la confiance de la Russie, était entré en pourparlers avec les Bulgares. 
On connaît les deux assemblées convoquées à Bucarest par l'organisation 
conservatrice de l'émigration Bulgare en Roumanie, la «Dobrodetelna 
Drujina » (Société de bienfaisance), comme on connait l'échange de lettres 
avec GaraSanin, ainsi que la création dela deuxiéme légion bulgare de Bel- 
grade—faits quise rattachent tous aux visées politiques du prince Michel 11. 

En méme temps, le prince menait des tratatives avec 1a Gréce aussi — 
bien entendu des tratatives secrétes. Michel Obrenovitch considérait 
qu'une alliance balkanique générale, pour ótre utile à la Serbie, devait 
étre précédée par des traités bilatéraux, conclus séparément avec chaque 
pays. Du reste, le roi Georges de Gréce penchait pour 1a méme procédure. 
Le fait est quela Gréce táchait de conserver les meilleures relations possibles. 
avec la Serbie, la Roumanie et le Monténégro. Ce fut donc le roi de Gréce 
qui prit l'initiative, en décernant au prince Charles de Roumanie, en janvier 
1867, le Grand cordon de l'Ordre du Sauveur 12. A cette fin, le roi Georges 
envoya au courant du méme mois à Bucarest son émissaire, Antonopoulos, 
avec la mission de faire au prince Charles ses premiéres propositions en 
vue d'une action commune et immédiate contre la Porte — ce qui se réalisa 
d'ailleurs. En dehors de la réponse que Charles fit à Athénes, par l'inter- 
médiaire de Ion Báláceanu 13, le prince sonda également à cesujet le prince 


® Dans son numéro du 2 mars 1867. 

10 ,Románul* du 23 mars 1867. 

11 История на България, 1, YI? éd., Sofia, 1961, pp. 411—415. 
13 Arch. Et. Buc., Casa regalá. Dos. 25/1867, 1. 1—2. 

13 S. Theodor Lascaris, op. cit., p. 33. 
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Nicolas de Monténégro, en donnant l'ordre à son agent diplomatique de 
Belgrade, I. A. Cantacuzino, de se rendre à Cetinje M. 


Pour se rendre à Paris, où il représentait la Roumanie, Ion Bälä- 
ceanu, au lieu de choisir la route habituelle, via Vienne, fixa un itinéraire 
passant par Varna, Pirée, Marseille, ce qui lui permettait de contacter 
le gouvernement et le roi de Gréce. Une fois arrivé à Athénes, il eut une 
première entrevue avec Tricoupis. Ainsi qu’il l'apprenait à son souverain 
dans une lettre confidentielle du 9 février 1867, Ion Báláceanu fut entiére- 
ment satisfait des résultats de son entretien. Aprés quelques considéra- 
tions d'ordre général, Tricoupis avait exprimé son vif désir de voir s'établir 
entre la Gréce et la Roumanie une communauté de vues et d'action, que 
les événements du printemps allaient rendre urgente. Tricoupis ajouta 
qu’Antonopoulos, lors de sa visite à Bucarest, avait recu des instructions 
en ce sens. A son tour, Báláceanu exprima le point de vue de la Roumanie. 
La chute plus ou moins prochaine mais inévitable de la puissance ottomane 
entraînerait l’intervention armée des grandes puissances si les peuples 
chrétiens des Balkans (les seuls directement intéressés dans le développe- 
ment de la question orientale) la hàtaient imprudemment, c'est-à-dire 
avant de se trouver en mesure de résoudre la crise par leurs propres 
moyens. La Roumanie ne se sentait pas encore suffisamment préparée à 
cet égard et elle pensait que ni ses voisins (les Serbes et les Bulgares) ne 
Pétaient. Bien entendu que dans l'attente d'un moment opportun pour 
agir, un accord préalable était nécessaire afin d'éviter toute surprise. 
Parlant de sa mission, Báláceanu montre qu'il était chargé de proposer 
au lieu de cette action commune et immédiate, considérée aussi inoppor- 
tune que dangereuse, une entente portant sur l’avenir. La réponse de 
Tricoupis fut que le roi, autant que lui méme en sa qualité de ministre des 
affaires étrangéres étaient du méme avis, car ni la Gréce n'était pas encore 
préparée et que les soulévements de Créte l'avaient prise par surprise, 
en lui faisant vite épuiser ses ressources. C’est pourquoi le gouvernement 
grec allait faire de son mieux pour arréter toute insurrection du méme 
genre en Thessalie et en Epire. 


A la fin de l'entretien, Bäläceanu a communiqué au ministre grec 
qu'il était le porteur d'une lettre adressée au roi, en le priant de lui faci- 
liter une audience. Le lendemain, Tricoupis, en le recevant de nouveau, 
lui confia que le roi « surveillé par une diplomatie jalouse ou malveillante » 
a décidé de prendre connaissance de cette lettre en grand secret, par son 


14 Les « Mémoires du roi Charles I% +, Bucarest (s.a.), vol. III, p. 24. Traian Ionescu- 
Niscov, La politique des alliances en tant qu’expression de la lutte des peuples balkaniques pour 
l'indépendance et la formation des Etats nationaux durant la septième décennie du XIX® 
siècle, у. Actes du premier Congrès international des études balkaniques et sud-est euro- 
péennes, IV, Sofia, 1969, p. 431. 
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entremise. Quant à la personne du diplomate roumain, le souverain ne 
le recevra pas en tant qu'envoyé de la Roumanie, mais comme « un voya- 
geur de distinction chargé de le complimenter au nom de son cousin et bon 
ami le prinee de Roumanie ». 

Devant le roi Georges, Ion Bäläceanu, répéta son exposé. Il eut la 
satisfaction de constater que le souverain partageait entièrement le point 
de vue de la Roumanie. D'autre part, le roi parla au diplomate roumain 
de son regret de ne pouvoir entreprendre une tournée en France 
pour essayer de gagner à sa cause Napoléon III. Sur la réplique de Bálá- 
ceanu que lui-méme devait présenter à l'empereur une lettre du prince 
Charles, le roi Georges le pria de reproduire au profit du souverain francais 
lentretien qu'il venait d'avoir tous les deux. 

Il y avait, toutefois, une certaine différence entre la position de la 
Gréce et celle de la Roumanie. Bäläceanu l'avait saisie: dans sa lettre 
au prince Charles il lui communiquait que le roi Georges avait répété 
plusieurs fois la méme phrase: «Notre position est presque la méme et 
les intérêts de nos peuples coincident 15. C’est ce qui explique pourquoi 
les pourparlers liés à la conclusion d'une éventuelle alliance plus ample 
entre la Gréce, la Serbie, le Monténégro et la Roumanie, de méme que 
ceux envisageant une alliance bilatérale, roumano-grecque, n'aboutirent 
pas en fin de compte. Par contre, on est arrivé à la conclusion des traités 
serbo-grec 16 et serbo-roumain. 

Les tratatives concernant ce projet plus vaste ont été ajournées 
jusqu'à la signature des traités bilatéraux susmentionnés. Ensuite, le roi 
Georges décida de renoncer à cette voie. En désaccord avec son gouverne- 
ment, le cabinet Comoundouros, qui a fini par démissionner (remplacé, 
en janvier 1868, par le cabinet Voulgaris), le roi estima qu'il valait mieux 
pour la Grèce d'en appeler aux grandes puissances pour la solution de 
ses problémes de politique extérieure. Il s'agit de la conférence de Paris 
de 1869, où, la Gréce n'étant pas représentée, il a été décidé de laisser au 
Sultan Vile de Créte, en tant que province privilégiée 17. 

Nous pensons que le projet de traité quadriparti (v. annexe 1), 
conservé aux Archives Roumaines, a été rédigé en Gréce, sur le modéle 
du projet de traité quadriparti établi en 1861 par Garaganin et Renieris 
à Constantinople et présenté au prince Charles par Antonopoulos en 
janvier 1867 ou, plutót, par le prince Michel de Serbie, à l'occasion de 
sa visite à Bucarest durant l'été de 1867. La présence d'un texte reproduisant 


15 Arch. Et. Buc., Casa regală, Dos. 41/1866, f. 46—577. 

16 V, son texte chez S. Th. Lascaris, La première alliance entre la Grèce et la Serbie, 
«Le Monde Slave», Paris, 1926, n? 9, et chez Gr. Jakšić et V. Vučković, Спольна nonu- 
тика Србие за влазе кн. Михаила, Belgrade, 1963, p. 510. 

17 N. Svoronos, Histoire de la Grèce moderne, Paris, 1964, p. 70. 
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le projet d'un traité quadriparti dans les archives de la maison royale 
datées de l'an 1867 se rattache, peut étre, aux pourparlers roumano-grecs, 
mais surtout à ceux ayant précédé la signature du traité serbo-roumain 
en 1868. En effet, le texte de ce projet a servi de base au traité serbo- 
roumain. Le méme dossier comporte une copie d'aprés ce projet, ой l'on 
reléve les modifications exprimant le point de vue roumain. Il s'agit en 
réalité du brouillon d'aprés lequel fut rédigé le traité de 1868 entre la 
Roumanie et la Serbie 18, Nous donnons ici en annexe le texte du projet 
quadriparti, encore inédit jusqu'à présent 18. On pourra constater de 
cette manière qu'il représente la copie fidèle de celui rédigé en 1861 2°. 


La Conférence réunie à Paris au début de l'année 1869 (janvier- 
février) ne donnant point satisfaction à la Gréce, celle-ci essaya d'obtenir 
par des tratatives directes avec la Porte ce qu'elle n'avait pu obtenir 
par lintermédiaire des grandes puissances. Comme, aprés les premiéres 
approehes, les pourparlers s'avérérent longs et infructueux, la Gréce 
esquissa un nouvel essai de conclure une alliance avec la Roumanie. 
L'envoyé du roi Georges et le porteur de sa lettre datée du 27 mars/8 avril 
1869 fut le méme prince Ypsilanti. Celui-ci arriva à Bucarest le 5/17 mai 21. 
Le prince Charles l'ayant regu, Ypsilanti dans son rapport à Athénes 
annonce que le souverain roumain était d'avis qu'aprés la douloureuse 
tentative crétoise, la Gréce et la Roumanie devaient éviter tout ce qui 
aurait pu créer une tension dans leurs rapports avec la Porte. En méme 
temps, les deux pays devaient organiser leurs armées, les équiper, méme 
au risque d'irriter les grandes puissances, et prendre des mesures en vue 
d'une future action commune. Le prince Charles demanda à Ypsilanti 
de mettre par écrit les principes qui, selon la pensée du roi Georges, 
étaient les plus propres à servir de base à cette entente. Le 10/20 mai 
1869, Ypsilanti présenta au prince roumain ses propositions, qui étaient 
Jes suivantes : 


« Une entente entre Sa Majesté et Son Altesse devant avoir pour but de Les garantir 
pour le présent de toute action intempestive et isolée et de régler pour l'avenir les condi- 
tions à une action commune entre Elles, en vue de l'indépendance compléte de la Rou- 
manie et des provinces grecques de la Turquie doit stipuler : 


18 Arch. Et. Buc., Casa regalá, Dos. 64/1867, f. 1—2 (le Projet de traité quadriparti) ; 
1. 3—4Y : le méme projet écrit sur deux colonnes, la seconde avec les corrections opérées.Le 
texte ainsi corrigé n'est que le brouillon du traité serbo-roumain de 1868. V. aussi, N. Ciachir 
et C. Buse, Cu privire la tratatul de alianfà románo-serb din 1868, « Revista Arhivelor » IX, 
1966, n? 1, p. 194. 

19 A en juger d'aprés son mode de rédaction et notamment d'aprés son commencement, 
celui-ci est fort similaire au traité serbo-grec de 1867, à celui serbo-roumain de 1868, à 
celui serbo-monténégrin de 1866. V. les textes chez Gr. Jakšić et Vučković, op. cit., pp. 486, 
510—521, et chez N. Ciachir et C. Buse, op. cit., pp. 203—204. 

20 Le texte chez Jakšić et Vučković, op. cit., pp. 477—478, et aussi p. 76. 

21 Michel Lhéritier, L'histoire diplomatique de la Gréce, III, Paris, 1925, р. 317. 
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1. L'obligation pour les deux Hautes parties contractantes de n'entreprendre aucune 
action hostile contre la Sublime Porte qui ne soit commune entre Elles. 

2. L'engagement de s'entendre six mois à l'avance sur le moment et le mode de cette 
action commune. 

3. La fixation exacte des forces militaires que chacune des Hautes parties contrac- 
tantes apportera dans cette action commune. 

4. Le mode de combiner par la suite Leurs opérations militaires. 

5. La nature de concours que les Hautes parties contractantes chercheront à obtenir 
en Bulgarie au moment d'agir. 

6. Le secret le plus absolu sur l'établissement et les conditions de Leur entente »?*. 


Ensuite, Ypsilanti présenta au prince Charles un texte plus détaillé, 
c’est-à-dire celui d'un projet de traité. Ce projet, dans la rédaction d’Ypsi- 
lanti, n'existe pas dans les archives roumaines, mais il existe peut-étre dans 
les archives grecques. Il a ай subir certaines modifications par suite des 
pourparlers qui ont suivi. Au dire d’Ypsilanti, le prince Charles aura modifié 
ou rédigé à nouveau le préambule, ainsi que les points 1, 2, 3, 5 — retenant 
par contre sans aucun changement les points 4, 6, 7, 8, et 9 du projet grec. 
Ce nouveau projet, que Charles s'était déclaré prét à signer par l'inter- 
médiaire d'un plénipotentiaire, Ypsilanti l'a copié, en l’introduisant dans 
un rapport envoyé sur le champ à son souverain. Avant de l'expédier 
à Athénes, il l'a montré au prince roumain afin qu'aueun doute ne subsiste 
quant à la fidélité du texte. Nous publions ici cette nouvelle forme ?3, 
qui jette un jour plus précis sur les intentions de la politique extérieure 
roumaine et sur l'attitude de la Roumanie en ce qui concerne les propo- 
sitions du roi grec. 


En général, la Roumanie considérait qu'une intervention armée 
isolée ou prématurée était loin de constituer un pas en avant dans la voie 
de la solution des doléances nationales des peuples balkaniques. Tout au 
contraire, celle-ci pouvait entrainer des conséquences d'une gravité incal- 
culable. La conviction de la Roumanie était que l'Empire ottoman ne 
pourrait résister encore longtemps. Les peuples balkaniques devaient 
done se préparer sérieusement tout en attendant que par la force des 
choses la solution de la question orientale devienne une nécessité pour 
l'Europe. Afin de préciser le but et les conditions de leur activité com- 
mune, la Roumanie et la Gréce se proposaient de conclure le présent 
traité qui devait favoriser, uniquement et exclusivement, la prospérité, 
le développement et le progrés des deux pays, conformément à leurs 
droits légitimes. 


22 Le prince Charles en ajouta encore un point : «Les parties contractantes s'engagent 
réciproquement à agir de concert avec le plus parfait désintéressement pour faire qu'en exé- 
cution de ce traité les arrangements qui doivent compléter les dispositions soient effectués 
de la maniére la plus conforme qu'il sera possible au véritable esprit de ce traité ». Arch. Et. 
Buc., Casa regalá, Dos. 25/1867. 

23 V. le texte à l'annexe n? 5. 


9 RELATIONS ROUMANO-GRECQUES ENTRE 1866—1879 533 


Aux termes de ce traité, la Roumanie s'engageait de n'entreprendre 
aucune action armée contre la Porte, en vue de recouvrir son indépendance, 
sans une entente préalable avec la Gréce, remontant au moins àdeux 
mois auparavant. Au cas ot on serait arrivé à un accord en ce sens, la 
Gréce était tenue d'intervenir et de déclarer la guerre dans les six semaines 
suivantes, tout au plus. Si, par suite d'une agression de la Porte contre la 
Gréce, celle-ci se trouverait dans l'obligation de commencer la guerre 
avant la Roumanie, le prince Charles se reconnaissait obligé d'entreprendre 
& son tour une action armée contre les Ottomans, dans l'intervalle de six 
semaines aprés le début des hostilités gréco-turques. Le projet parlait 
aussi des forces armées qui devraient étre engagées dans cette guerre par 
chacun des deux pays (précision qui serait le résultat d'éventuels pour- 
parlers). Enfin, dans le cas de l'ouverture des hostilités, les deux pays 
étaient tenus se mettre d'accord avec la Serbie aussi, fixant par une 
convention militaire les conditions générales de la guerre. 

Le gouvernement grec considéra ce contre-projet comme extré- 
mement vague, pourtant sa lecture attentive autorise d'autres apprécia- 
tions. Si on Га eonsidéré comme extrémement vague, ce fut peut-étre 
parce qu'il ne prévoyait aucune action militaire commune immédiate. 
Si certains hommes politiques de l'époque estimaient le moment venu, 
aujourd’hui on peut juger de la situation sous un jour plus réel. Ni la 
Gréee, ni la Roumanie, ni la Serbie ne pouvaient prétendre alors faire à 
elles seules (méme en unissant leurs forces) la guerre à l'Empire ottoman. 
La conjoncture internationale, le jeu des attitudes et des oppositions 
des grandes puissances, le potentiel guerrier de la Porte — voilà autant 
de facteurs faits pour empécher l'aecomplissement de pareils idéaux. 
Les événements ultérieurs, des années 1876 —1878, l'ont prouvé, du reste, 
assez. C'était donc en tenant compte de ces faits, ainsi que de sa conviction, 
que la question orientale ne pouvait plus durer longtemps sans qu'on lui 
donne une solution au moins partielle, que la Roumanie avait proposé 
un traité qui ne prévoyait pas d'action immédiate, ni d'autres clauses 
pratiquement irréalisables à l'époque. 

Ypsilanti revint à Bucarest au début de décembre 1869. Au cours 
de l'audience qu’il lui accorda, le prince Charles le pria de poursuivre les 
discussions avec A. G. Golescu, ex-agent diplomatique de la Roumanie à 
Constantinople et maintenant ministre des finances. En réponse, Ypsilanti 
adressa une lettre au prince (le 25/6 décembre 1869), ой il lui expliquait 
que le roi Georges ne lui avait point donné mandat de s'entretenir avec 
aucun des ministres roumains, ces pourparlers ayant un caractére intime. 
Les discussions avec certains ministres ne pouvaient viser les principes 
du traité, puisque ces principes étaient déjà admis, mais seulement la 
Signature d'un texte définitif rédigé sur la base du contre-projet roumain 
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auquel le roi Georges avait apporté quelques amendements et précisions 
anodins. Ces petits amendements, Ypsilanti désirait les discuter person- 
nellement avec le prince Charles. Le prince riposta à son tour par la lettre 
du 27 novembre /9 décembre, dans laquelle il affirmait que cette discussion 
avec A. G. Golescu «est d'autant plus nécessaire qu'il s’agit d'intéréts 
majeurs pour l'avenir de mon pays et je ne saurais, en Prince consti- 
tutionnel, engager cet avenir d'une maniére irrévocable, sans qu'un de 
mes conseillers, qui jouit de ma pleine et entiére confiance, ne connaisse, 
ne juge et n’apprécie les détails de l'entente que Vous m'avez proposée »4, 
Deux jours plus tard, Ypsilanti s’adressait de nouveau au prince, pour 
lui dire qu'il allait obtempérer et discuter le traité avec A. G. Golescu — 
tout en signifiant qu'il interprétait sa lettre comme un accord aux propo- 
sitions du roi Georges. 

Les pourparlers se sont poursuivis done entre A. G. Golescu et le 
prince Ypsilanti. Si leur résultat négatif est connu, il convient de connaitre 
aussi les motifs qui ont déterminé ce résultat négatif, tels qu'ils ont été 
exposés par А. G. Golescu 25. Le ministre roumain montra au prince 
Ypsilanti qu'avant de passer à l'examen proprement dit du traité respectif, 
il fallait préciser si sa conclusion en ce moment était utile et opportune, 
conforme donc eux intéréts des deux pays. La cause pour laquelle la Gréce 
d'une part, la Roumanie de l'autre étaient prétes à combattre était bien 
trop haute pour qu'elle soit compromise par des actions intempestives, 
inopportunes, mal préparées qui auraient compromis l’accomplissement 
des nobles idéaux nationaux. L'exemple de la Créte avait démontré que 
les efforts généreux de tout un peuple ne sauraient aboutir, à défaut de 
remplir ces exigences, qu’à des résultats absolument contraires à ceux 
souhaités. Qu'il convenait done de tenir compte de l'attitude des grandes 
puissances européennes. Méme si la chute de l'Empire ottoman apparaissait 
comme absolument certaine dans un proche avenir, il fallait à tout prix 
éviter les suspicions portant sur une éventuelle alliance entre la Gréce 
et la Roumanie, qui aurait été à l'origine de cette crise. D'autre part, il 
ne faisait pas l'ombre d'un doute que, comme par le passé, les grandes 
puissances continueront d’accorder leur appui à la Porte. 

La Roumanie savait fort bien ce qu'elle devait penser à cet égard: 
une année auparavant (en septembre 1868), elle avait échappé de justesse 
à une commission d'enquéte, acceptée par la France 26 et l'Autriche- 
-Hongrie sur la proposition de la Porte, qui devait constater si le cabinet 
de Bucarest avait eu quelques contingences avec les révolutionnaires 
bulgares. (Il s'agissait du groupe de 125 hommes réunis en Roumanie 


2 Tbidem, p. 13. 
25 V. l'annexe, doc. n° 5. 
26 Istoria Romániei, IV, Bucarest, 1964, pp. 578 et suiv. 
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et qui traversérent le Danube, en Bulgarie, au mois de juillet 1868). On. 
avait méme parlé en l’occurrence d'une concentration des troupes otto- 
manes sur le Danube et, en fin de compte, le cabinet roumairí fut obligé 
de présenter sa démission. 

Il est évident qu'au moment oü la Porte, la France, l'Angleterre 
et l'Autriche-Hongrie condamnaient la Roumanie, l'aecusant d'activité 
antiottomane, au moment oü la presse occidentale venait seulement de 
cesser ses attaques véhémentes contre le gouvernement roumain, celui-ci 
ne pouvait pas songer à un traité avec la Gréce ayant pour but une inter- 
vention armée immédiate. C’eüt été une preuve relevant sa véritable 
attitude en ce qui concernait sa politique extérieure, qui était en réalité 
favorable à la lutte pour la liberté des peuples balkaniques, lutte intéres- 
sant la Roumanie aussi au plus haut degré. Le cabinet de Bucarest пе 
pouvait que nier de toutes ses forces une telle attitude, affichant sa parfaite 
neutralité, conforme aux engagements pris en 1866. 

Ajoutons aussi que, si affaibli füt-il, l'Empire ottoman était bien 
encore à méme d'infliger une défaite facile, par son potentiel guerrier, 
à toute intervention armée roumano-grecque, si celle-ci ne bénéficiait 
pas d'un fort appui extérieur. Comme depuis toujours c'était la Russie 
qui avait assumé le róle de protéger les peuples chrétiens de l'Empire 
ottoman, seule sa franche participation à une alliance générale balkanique 
aurait pu, dans la conjoncture du moment, assurer le succés d'une inter- 
vention armée dont la Gréce et la Roumanie auraient pu éventuellement 
donner le signal. C'est pourquoi avant d'entreprendre des pourparlers 
bilatéraux, les pays balkaniques étaient tenus conclure chacun unealliance 
avec la Russie, en s'assurant de la sorte son aide. Un traité isolé entre la. 
Gréce et la Roumanie ne pouvait avoir pour conséquence que l’irritation 
de l'Europe, sans aucun apport utile pour les pays en question. Toute 
action agressive contre la Porte était donc pour le moment interdite ; il 
fallait patienter jusqu'à ce que les conditions susmentionnées se fussent 
transformées en réalités. Au surplus, le traité avec la Roumanie, tel qu’il 
avait été conçu par le roi Georges, de Grèce, comportait non seulement 
les moyens d'aetion, mais aussi les droits que chaque partie se réservait 
une fois atteint le but qu'elles s'étaient fixé. 

Par conséquent, vu les problémes complexes qu'il posait, l'examen 
de ce projet d’alliance ne pouvait qu'étre ajourné. De méme qu'en 1867, 
le seul traité possible était celui prévoyant des préparatifs en vue d'un 
avenir somme toute pas trop éloigné; mais, en tout cas, il ne pouvait 
étre question d'interventions immédiates, telles que la Gréce les aurait 
désirées, vu les circonstances présidant à l'évolution du probléme crétois. 
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Seulement six ans plus tard, les événements allaient donner raison 
au point de vue roumain qui soutenait que l'Empire ottoman était encore 
assez puissant, bien que l'heure décisive approchàt pour lui. En effet, 
les soulévements de 1875—1876 en Bosnie, Hertzégovine et Bulgarie, 
ainsi que la guerre serbo-turque ont rouvert la crise orientale. 

Prévoyant ce moment, la Roumanie, qui s'était toujours montrée 
l’adepte des actions combinées, longuement préparées et déclenchées 
au moment opportun, se rendit compte de la nécessité des relations suivies 
avec la Gréce. Le fait s'était imposé d'autant plus nettement lors des 
diverses tratatives dont nous venons d'en donner le bref aperçu. Aussi, 
cette fois ce ne fut plus la Gréce, mais bien le gouvernement roumain 
qui prit l'initiative. Un premier essai a été celui de Vasile Boerescu, 
ministre des affaires étrangéres, en 1873. Mais ce premier essai échoua 
parce que Simos, le ministre grec à Constantinople par l'intermédiaire 
duquel le gouvernement roumain fit ses propositions, venait justement 
d'abandonner les vieilles traditions de la politique extérieure grecque 
pour tenter un accord avec la Porte. Ni le deuxiéme essai n'eüt un sort 
meilleur — il est daté du mois de novembre 1875, c'est-à-dire aprés que 
la crise orientale se fit déclenchée. Bien que cette fois la Gréce acceptat 
en principe les propositions faites par le gouvernement roumain, elle 
demanda un délai de trois mois, afin de ne point troubler certaines trata- 
tives qu'elle menait au méme moment avec la Porte. Ce délai une fois 
écoulé, c’est-à-dire le 12/24 janvier 1876, quand la conjoncture devint 
propice pour le cóté grec, les changements intervenus dans l'organisation 
de notre ministére des affaires étrangéres, combinés à des difficultés 
d'ordre financier, ont ajourné encore une fois la création de l'agence 
diplomatique roumaine d'Athénes. Une chance de réussite s'est dessinée 
en mai 1876, quand Mihail Kogálniceanu, partisan de cette idée, prit le 
portefeuille des affaires étrangéres. Malheureusement, il ne devait pas le 
eonserver longtemps : au début du mois d'aoüt de la méme année, le dé- 
partement allait changer de titulaire, avec la nommination de Nicolae 
Ionescu. Le nouveau ministre était pour la neutralité totale, aussi aban- 
donna-t-il complétement l'idée de créer une agence diplomatique à 
Athénes, bien qu'absolument nécessaire en ce moment. 

La conséquence directe de cet abandon fut que les deux pays inté- 
ressés recurent toujours avec un certain retard et d'une maniére incom- 
pléte les nouvelles aptes à éclairer leur politique extérieure. Ne possédant 
point d'office diplomatique à Athènes, la Roumanie ne put connaître 
en temps utile le stade des tratatives entre la Gréce et la Russie, relatives 
à l'entrée de la première dans la guerre de 1877—1878 2’. De son côté, 


27 Constantin N. Velichi, dans Reprezentanfele diplomatice ale Romániei, I, Bucarest, 
1967, pp. 330—333. 
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la Gréce ne put régler ses entreprises sur celles de la Roumanie, ce qui 
Vempécha de prendre une part active à cette guerre. Ce ne fut que par 
la suite, en 1879, que cette agence diplomatique fut, enfin, fondée et 
cet acte contribua largement à rendre plus étroites les relations économiques 
et à serrer les liens politiques entre les deux рауз?8. 


TEXTES 


1. Le projet du Traité quadriparti (Grèce, Serbie, Roumanie et Mon- 
ténégro) de 1866—1867. 


Au nom de la Trés Sainte et indivisible Trinité 

Sa Majesté le Roi de Gréce, S.A.S. le Prince régnant de Roumanie, S.A.S. le Prince 
régnant de Serbie et S.A.S. le Prince régnant de Monténégro, mutuellement animés d'un 
désir également sincére de resserrer de plus en plus les liens d'amitié et de bonne harmonie 
qui ont toujours subsisté entre leurs pays respectifs, ont jugé que rien ne pourrait contri- 
buer plus efficacement à ce but salutaire que la conclusion d'un traité d'alliance étroite 
et d'union intime comme la garantie la plus süre de la prospérité de leurs pays. 

En conséquence S.M. le Roi de Gréce a, à cet effet, nommé pour plénipotentiaire Mon- 
Sieur... 

S.A.S. le Prince de Roumanie M... 

S.A.S. le Prince de Serbie M... 

S.A.S. le Prince de Monténégro M... 

Lesquels aprés avoir échangé leurs pleins-pouvoirs, trouvés en bonne et due forme, 
sont convenus des articles suivants. 


Art. 1 


Il y aura entre S.M. le Roi de Gréce, S.A.S. le Prince de Roumanie, S.A.S. le Prince 
de Serbie, S.A.S. le Prince de Monténégro et leurs héritiers et successeurs une parfaite et 
sincére intelligence, amitié et alliance, lesquelles dureront pour toujours et dans toutes les 
circonstances, et en conséquence de cette union intime les parties contractantes n'auront rien 
plus fortement à coeur que de sauvegarder les intéréts réciproques de leurs pays, de se trai- 
ter mutuellement avec toute sorte de bienveillance, aide et assistance possible, et d'écarter 
l'un de l'autre tout ce qui pourrait altérer cette union ou causer à leurs pays quelque dom- 
mage ou préjudice. 


Art. 2 


Les parties contractantes s'engagent réciproquement et chacune d'Elles envers les 
autres à agir de concert avec le plus parfait désintéressement pour faire qu'en exécution 
de ce traité les arrangements qui doivent en compléter les dispositions soient effectués de 
la maniére la plus conforme qu'il sera possible au véritable esprit de ce traité. 


Art. 3 


Sa Majesté le Roi de Gréce, S.A.S. le Prince de Roumanie, S.A.S. le Prince de Ser- 
bie et S.A.S. le Prince de Monténégro déclarent qu'en contractant cette alliance leur unique 
et seule intention est de pourvoir à la süreté et au bonheur de leurs pays, conformément 
À leurs anciens droits et aux principes de justice et d'équité. 


38 Ibidem, p. 334. 
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Art. 4 


En conséquence de ce traité les Parties contractantes s'engagent, aprés l'échange des. 
ratifications, à chercher et arréter les meilleures conditions pour régler, faciliter et encourager 
les relations commerciales entre les habitants de leurs pays. 


Art. 5 


Le présent traité d'alliance sera ratifié par S.M. le Roi de Grèce et L.L. A.A. S.S. 
le Prince de Roumanie, le Prince de Serbie et le Prince de Monténégro dans le terme de ... 
et plus tót si faire se peut. 

En foi de quoi, nous soussignés en vertu de nos pleins pouvoirs avons signé le présent 
traité d'alliance et y avons apposé le sceau de nos gouvernements respectifs. 

(Ratification) A ces causes et aprés avoir examiné ce traité d'alliance, nous l'avons. 
agréé, confirmé et ratifié, ainsi que nous l'agréons, confirmons et ratifions par les présentes 
dans tous les articles, promettant sur notre parole et foi, pour nous et nos héritiers, de 
remplir inviolablement tout ce qui a été stipulé par le susdit traité et de n'y contrevenir 
en rien. 

En foi de quoi nous avons signé cette ratification de notre propre main et y avons. 
fait apposer le sceau de notre Etat. 


Arch. Et. Buc., Casa Regalà, Dos. 64/1867, f. 1—2. 


2. Ion Báláceanu rapportant au prince Charles ses pourparlers d'Athé- 
nes avec le roi Georges et Tricoupis. 


Athénes, le 9 Février 1867. 


Monseigneur, 


En arrivant à Athénes, je me suis rendu chez M. le Baron de Wagner, de la part 
de qui la lettre de Votre Altesse Sérénissime m'a valu un accueil excellent. Le Ministre de 
Prusse m'a parlé longuement et avec un esprit remarcable de la situation et des hommes. 
de la Gréce. J'ai appris par la méme occasion que S.A.R. le Prince Schleswig-Holstein n'était 
pas arrivé et ne viendrait probablement pas en Gréce. Privé de cette ressource pour par- 
venir jusqu'au Hoi, j'ai prié le Baron de Wagner de me dire quel était celui des Minis- 
tres en qui S.M. avait le plus de confiance. Il me dit que c'était M. Tricoupis, Ministre des. 
affaires étrangères et homme intelligent et discret. Je suis allé voir M. Tricoupis, dont j’ab 
eu bien d'étre, dés notre premiére entrevue, extrémement satisfait. 

Aprés quelques considérations générales sur la position respective de nos deux pays, 
sur leurs aspirations semblables et leur intéréts identiques, M. le Ministre des affaires étran- 
gères m'a exprimé son vif désir de voir s'établir entre la Grèce et la Roumanie une com- 
munauté de vues et d'action que les éventualités du printemps rendaient urgente. Il a ajouté 
que M. Antonopulo, que le Roi avait chargé de porter à Votre Altesse le grand cordon de 
l’ordre du Sauveur, avait reçu des instructions dans ce sens. J'ai répondu à M. Tricoupis 
que Votre Altesse, comme tous les esprits clairvoyants, ne se faisait pas d'illusions sur le 
sort réservé à la Turquie; que la chute, plus ou moins prochaine de cet empire aménerait 
inévitablement toute l'Europe en armes dans nos contrées, si les populations chrétiennes. 
seules intéressées directement dans la question d'Orient hátaient imprudemment la crise, avant 
d'étre en mesure de la surmonter par leurs propres forces, et provoquaient par là l'interven- 
tion armée des Grandes Puissances; que la Roumanie n'était pas préte et que Votre Altesse 
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ne croyait pas que ses voisins et alliés naturels le fussent davantage, qu'en attendant le 
moment opportun une entente préalable sur les bases de la nouvelle organisation politique 
de l'Orient, était indispensable et qu'il fallait y songer, sous peine d'étre pris au dépourvu 
*€t de ne pouvoir jamais plus devenir un systéme politique et militaire assez fort pour résister 
aux empiétements du dehors. Enfin, que j'avais pour mission de proposer au gouvernement 
du Roi, au lieu d'une action commune et immédiate — que Votre Altesse croyait dangereuse 
et inopportune — une entente en vue de l'Avenir. Pendant cette exposition de la politique 
de Votre Altesse, je suis sür de n'avoir pas dit un mot qui püt étre pris pour une pro- 
messe, ou un engagement précis. M. Tricoupis a accueilli mes paroles avec un vif sentiment 
de plaisir: il m'a assuré qu'il était heureux que les idées du souverain de la Roumanie ré- 
pondissent si bien à celles du Hoi et aux siennes propres; qu'à son avis, c'était bien là 
la meilleure marche à suivre, la Gréce n'étant pas d'ailleurs mieux préparée que la Roumanie 
à affronter la crise; que l'insurrection de Candie l'avait prise à l'improviste et épuisé com- 
plètement ses ressources ; que le Gouvernement Hellénique faisait tout son possible pour em- 
pécher une pareille explosion en Thessalie et en Epire, qu'il espérait y parvenir — malgré 
un commencement d'insurrection — mais qu'il n'en avait pas la certitude. 


En voyant la franchise et la bonne foi de cet homme d'Etat je ne lui ai pas laissé 
ignorer plus longtemps que j'étais porteur d'une lettre de votre Altesse pour le Roi et que 
je comptais sur son entremise pour obtenir une audience de Sa Majesté. M. Tricoupis me 
promit de prendre ses ordres à cet égard, et de me les apporter en personne. Le lendemain 
matin, il vint me dire que le Roi, «surveillé par une diplomatie jalouse ou malveillante », 
s'était arrété au moyen suivant : Son Ministre des affaires étrangéres me demanderait et lui 
remettrait, sur le champ, la lettre de Votre Altesse et Sa Majesté me recevrait le lendemain 
«comme un voyageur de distinction, chargé de la complimenter au nom de son cousin et 
bon ami le Prince de Roumanie ». Dans tous les cas l'existence et la remise de la lettre 
devaient rester un secret entre le Roi, son ministre et moi. Quoique je ne saisisse pas trés 
bien l'utilité d'une procédure aussi mystérieuse, je m'y prétai de la meilleure gráce en re- 
mettant la Iettre de Votre Altesse au confident du Roi Georges. 


Dans l'intervalle qui me séparait de l'audience royale, j'allai voir les Ministres de France 
et d'Angleterre et je retournai chez M. de Wagner. Je ne cacherai pas à Votre Altesse que 
le langage de ces diplomates n'est rien moins que symptomatique aux Hellénes : celui du Comte 
de Gobineau revét méme un caractére d'amertume et de violence qui m'a péniblement impres- 
sionné. A en croire ces messieurs, la Gréce, vouée aux efforts infructueux et aux aspirations 
ridicules, n'a plus qu'à se résigner à son impuissance et à s'ensevelir dans l'indifférence et le 
mépris de l'Europe. A leurs yeux, il n'y a pas eu d'insurrection crétoise et l'on ne s'est 
jamais battu dans l'ile en question. Les Tures y sont aussi puissants qu'aimés de la popula- 
tion, laquelle, par contre, exécre les volontaires hellénes et les livre au Pacha, toutes les fois 
qu'ils lui en tombent sous la main, etc., etc. Je n'ai pas besoin de faire ressortir le cóté faux 
et exagéré de ces appréciations. La vérité n'est pas davantage dans les forfanteries de la 
presse grecque et des héros de café qui peuplent les rues d'Athénes. La vérité, je crois la 
voici: Il n'y a pas un grec qui ne Їйї prét à combattre pour l'affranchissement de ses fréres, 
et les sacrifices pécuniaires que ce peuple s'impose depuis le commencement de l'Agitation 
sont hors de toute proportion avec ses moyens. Le courage et le patriotisme ne manquent 
donc point aux Grecs; que leur manque-t-il? L'esprit d'organisation et de discipline et, 
surtout, le bon sens politique. Il est à remarquer, en effet, que les Grecs qui apportent dans 
leurs affaires commerciales un tact parfait et une grande clairvoyance, sont incapables d'en- 
visager froidement et d'apprécier sainement une question qui touche à leur nationalité, 
j’ajouterai que sur toutes celles de leur organisation politique intérieure ils déraisonnent 1 
(Je parle des classes éclairées.) Le peuple grec, si bon, si laborieux et si foncierement moral 
est victime des institutions perfectionnées et des Constitutions ultra progressistes que forgent 
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en son nom trois ou quatre cents hommes d'Etat en disponibilité, journalistes sans abonnés 
et fonctionnaires attendant leur tour. C'est pour l'amusement, le profit et la plus grande 
gloire de ces parasites de la démocratie que la Gréce voit, depuis 25 ans, ses finances gas- 
pillées, son crédit anéanti, sa réputation ternie et ses routes infestées par le brigandage, 
qui lui méme est devenu un instrument politique aux mains des partis! La vérité est encore 
que, malgré l'insuccés des volontaires recrutés maladroitement en Italie et dans les bouges de 
Galata, l'insurrection candiote compte encore 3000 combattants intrépides sous les ordres 
de deux chefs héroiques (Corronéos et Zambrakaki) et que l'armée turque, qui a été, au 
commencement de la lutte, de 45.000 hommes, est déjà réduite à 15.000. Je ne m'explique 
l'unanimité des sarcasmes et des critiques dont le Corps diplomatique (à l'exception du Minis- 
tre de la Russie, que je n'ai pas eu l'honneur de voir) accable les Grecs que par quelques- 
uns de ces ridicules sociaux que leur attribue Edmond About, l'homme qui a mis ce déni- 
grement à la mode. 


Au jour et à l'heure convenus, je me suis présenté à l'aide de camp du Hoi qui m'a 
introduit chez Sa Majesté. J'ai trouvé Georges I° seul; en me voyant entrer, il s'est avancé 
vers moi et m'a tendu la main; puis il m'a invité à m'asseoir. Le roi a commencé par me 
demander des nouvelles de Votre Altesse, dont Й parle dans les termes d'une véritable ami- 
tié. Il était enchanté de la lettre et a bien voulu m'expliquer les précautions dont il avait 
dú s'entourer pour la recevoir : «La confiance que le Prince de Roumanie a en vous — m'a 
dit Sa Majesté — commande la mienne; je n'aurai donc point de secret pour vous; mal- 
heureusement, je suis forcé d'en avoir pour ceux qui m'entourent. Aujourd'hui mes ministres 
et mes serviteurs, il ne faut qu'un vote de la Chambre pour les faire passer dans les rangs 
de l'opposition, et alors, tout ce que je leur aurai confié ira défrayer les 500 journaux de 
mon royaume. Encore s'ils ne répétaient que ce que je leur dis, mais il y a les commen- 
taires 1... Aussi, le Ministre des affaires étrangères sait bien que vous m'avez apporté une 
lettre du Prince Charles — puisque c'est lui qui me l'a remise — mais il ignore absolument 
ce qu'elle contient s. 


J'ai saisi un moment favorable pour mettre la conversation sur les affaires d’Orient : 
j'ai exposé à Sa Majesté Hellénique les vues de Votre Altesse, avec des développements que 
je ne leur avais pas donnés dans mon entretien avec M. Tricoupis. J'ai particuliérement in- 
sisté sur la nécessité de réserver leur solution aux seules parties intéressécs, et sur les graves 
dangers d'une intervention étrangére, que nous provoquerions infailliblement en hátant la fin 
du malade. J'ai exposé l'utilité d'une entente parfaite entre les chefs des trois grandes famil- 
les chrétiennes qui forment la Turquie d'Europe et j'ai passé en revue les points sur les- 
quels devait porter cette entente, que j'ai appelée «un pas gigantesque vers la Confédération 
d'Orient э. J'ai terminé en disant que Votre Altesse mettait à son concours et à celui de 
son peuple deux conditions : 1. L'exclusion de toute puissance étrangére de l'Alliance projetée, 
2. La substitution d'une action réguliére et gouvernementale au mouvement incohérent, fié- 
vreux et précoce qui pousse aujourd'hui les populations chrétiennes de la Turquie à une 
catastrophe prochaine. Je n'ai pas eu de peine à démontrer à Sa Majesté que si l'on met- 
tait à profit le peu d'années que la Turquie avait à vivre, on résoudrait la question d'Orient 
— qui peut mettre demain l'Europe en feu — sans coup férir. «Les musulmans les plus fana- 
tiques — ai-je dit — renonceront à entreprendere une lutte dont ils reconnaitront l'inutilité ; 
ils y renonceront d'autant plus facilement qu'ils ne seront plus comme aujourd'hui — sous 
le coup d'une menace d'extermination ou de spoliation. Lorsque les Princes chrétiens con- 
fédérés feront savoir au Sultan qu'il ne peut plus étre que le chef spirituel des musulmans 
établis en Europe, et qu'ils pourront faire appuyer cette note identique par trois cent mille 
bayonettes, la terrible question d'Orient aura cessé d'cxister, en méme temps que l'empire 
des Sultans, et la Confédération d'Orient sera fondée sans l'intervention des grandes puis- 
ances +. Le Roi m'a fait l'honneur de me répondre en ces termes : + Ce que je viens d'entendre 
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me cause une grande et vive satisfaction : les idées du Prince de Roumanie, que je partage 
entiérement, me donneront plus de force pour résister à l’entrainement général. Vous devez 
vous étre apercu que les Grecs ont complétement perdu la raison, ils veulent déclarer la guerre 
à la Turquie, sans armée, sans finances, sans flotte et sans alliés. Créte, la Thessalie et 
PEpire ne leur suffisent plus: je ne puis pas sortir de mon palais sans que des hommes et 
des femmes du peuple ne me crient: „A Constantinople!!!" Ma position est plus que dif- 
ficile. П у a des moments où elle cesse d’être tenable et où le point d'honneur seul m’empéche 
de quitter la Gréce. J'assiste de sang froid à ce déchainement des passions populaires impuis- 
santes par elles-méme, mais auxquelles je dois donner satisfaction, sous peine d'en étre la 
premiére victime. Pour le malheur de mon peuple, il n'a jamais rien obtenu que par des 
révolutions : une révolution lui a donné son premier roi ; une autre sa premiére constitution ; 
Ja dernière révolution lui a valu les îles Ioniennes. Les Grecs, qui ont cent fois plus d'ima- 
gination que de bon sens, se figurent trés sérieusement qu'une quatriéme révolution leur rap- 
portera au moins Candie... et ils la feront si je n'obtiens pas diplomatiquement cette ile. 
Je comptais faire un voyage en France et en Angleterre, j'en aurais profité pour intéresser 
l'Empereur Napoléon à ma situation; mais dans les circonstances actuelles, cela ne m'est 
plus possible. Le corps diplomatique, sur qui je devrais pouvoir m'appuyer, ne contribue 
pas médiocrement à mes embarras. C'est à qui, des Ministres étrangers, se mélera d'intrigues 
de parti et cherchera à pousser ses créatures. Il y en a surtout un que je ne voudrais pas 
toucher avec les pincettes! Lié et complotant avec mes ennemis personnels, il n'y a pas 
d'infamie qu'il ne débite sur mon compte. Sans les grandes obligations que j'ai à son sou- 
verain il y a longtemps que j'aurais fait cesser ce scandale, en demandant officiellement 
son rappel ». Le Roi s'est également plaint de M. de Moustier, qui, lors de son passage par 
Athénes «avait dit» à Sa Majesté «des choses désagréables sur un ton peu poli ». Le Roi 
m'a demandé si je croyais que l'Empereur Napoléon favoriserait la formation d'une Confé- 
dération d'Orient et si oui, comment je m'expliquais l'attitude de Son Ministre des affaires 
étrangéres si ouvertement hostile aux populations chrétiennes. Je répondis à Sa Majesté que 
sans avoir jamais parlé à l'Empereur de ce projet, j'étais persuadé qu'il s’y montrerait fa- 
vorable par la seule raison que cela rentrait dans son programme (l'émancipation des natio- 
nalités) et qu'il était plus que douteux pour moi que la politique de M. de Moustier fat 
celle de Son maitre. Sa Majesté m'a encore demandé si je verrais l'Empereur. Je lui ai dit 
qu'ayant à remettre à Sa Majesté une lettre de Votre Altesse, j'espérais étre recu en arrivant 
à Paris. « Hé bien, Monsieur, je vous autorise à répéter à l'Empereur toute notre conversa- 
tion,... vous n'y voyez point d'inconvenient, n'est-ce pas? » «Au contraire, Sire, je serais 
méme d'avis que Votre Majesté ecrivit à Napoléon III, dont le cceur est aussi bon et grand, 
pour lui exposer sa position dans les termes ot elle vient de le faire vis-à-vis de moi. » « Vous 
avez raison, aussi bien, l'Empereur m'a traité comme son fils, quand j'ai passé par Paris. 
Dans tous les cas, ne lui cachez rien. » Le Roi m'adressa encore quelques questions sur Votre 
Altesse, sur son train de vie, etc. « Dites au Prince d'avoir confiance en moi » est une phrase 
que Sa Majesté a répétée plusieurs fois. « Notre position est à peu prés la méme et les inté- 
réts de nos peuples se confondent... Le Prince de Roumanie a en moi un ami sincére et 
un fidéle allié... Il est bien convenu, n'est-ce pas, qu'à part l'Empereur et Son Altesse, 
personne ne saura rien des choses que nous venons de nous dire? » ч J'en donne ma parole 
d'honneur à Votre Majesté. » Le Roi me congédia en me serrant de nouveau la main. 

Dans mes fréquents entretiens avec M. Tricoupis, j'ai abordé et traité à fond la ques- 
tion du régime consulaire et des Capitulations que la Gréce devrait étre la premiére à abro- 
ger en Roumanie. Votre Altesse pourra prendre connaissance de ces pourparlers par la dépéche 
que j'adresse, à ce sujet, à M. le Ministre des Affaires Etrangères... 
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3. Le roi Georges de Gréce s’adressant au prince Charles de Roumanie, 
au sujet de la mission du prince Ypsilanti. 


Athénes le 27 mars/8 avril 1869 
(Bucarest 6/18 mai 1869) 


Altesse, 


Les sentiments d’affection pour moi et de sympathie pour la Gréce que Vous aviez 
bien voulu témoigner à mon Consul Général, le Major Axcellas, en termes si chaleureux 
m'avaient inspiré le désir de Vous exprimer mes remerciements, et de Vous assurer que mes 
sentiments pour Votre Altesse n'étaient ni moins vifs, ni moins sincéres. J'en ai été empé- 
ché par les circonstances si graves pour la Gréce et si douloureuses pour moi dans lesquelles 
je me suis trouvé depuis le mois de décembre dernier. 


Amené par le mauvais vouloir de l'Europe à l'égard de la lutte héroïque de Candie 
«devant l'alternative ou de laisser l'insurrection s'éteindre dans cette ile sans résultat pratique 
pour elle ou d'engager contre la Turquie une guerre qui se présentait dans des conditions 
irés désavantageuses pour la Gréce, je n'ai pas hésité d'accorder à la décision de la Con- 
férence de Paris. Cette décision était grande, mais elle ne sera pas stérile, car elle doit avoir 
pour résultat de prouver aux nationalités chrétiennes de l Orient que le Conseil Européen 
veut étouffer toute question partielle qui pourrait se produire en Turquie et que par consé- 
quent ces nationalités ne pourront réaliser leurs aspirations respectives sans avoir préalable- 
ment acquis la force de les faire triompher par les armes. Je charge de cette lettre mon 
Ministre à Berlin et à Vienne, le Prince Ypsilanti, qui se rend à Bucarest pour ses affaires 
*t qui jouit de mon entiére confiance. Si vous voulez bien lui accorder aussi la Votre, nous 
pourrons par son intermédiaire échanger quelques-unes de nos pensées intimes. 


J'aime à espérer que dans ce désir Vous verrez une marque de ma vive sympathie 
pour les destinées de la Roumanie, que Vous étes appelé à diriger, comme la preuve de la 
bien sincère amitié que je Vous porte et avec laquelle je suis 


de Votre Altesse 
l'affectionné Cousin 


Georges 


Arch. Et. Buc., Casa Regala, Dos. 25/1867, f. 3—4. 


4. Le prince Ypsilanti s’adressant au prince Charles de Roumanie. Quel- 
ques propositions de prineipes en vue de la conclusion d'un traité entre 
la Gréce et la Roumanie. 


Monseigneur, 


En m'exprimant Son désir d'établir avec Sa Majesté le Roi une entente de fait, Votre 
Altesse m'a fait l'honneur de me demander de Lui mettre sur papier les conditions qui 
d'aprés la maniére de voir de Sa Majesté pourraient le mieux servir de bases à cette entente. 

Connaissant trés exactement je crois les idées du Roi, je me suis empressé de tracer 


ces bases que j'ai l'honneur de soumettre ici à Votre Altesse à titre de confidence toute Per- 
sonnelle. 
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Daignez, Monseigneur, agréer l'expression des sentiments les plus respectueux et dé- 
voués avec lesquels j'ai l'honneur d'étre de 


Votre Altesse 
le trés obéissant sérviteur 
prince Ypsilanti 


Bncarest, le 10/22 mai 1869. 


Une entente entre Sa Majesté et Son Altesse devant avoir pour but de Les garantir 
pour le présent de toute action intempestive et isolée et de régler pour l'avenir les condi- 
tions à une action commune entre Elles, en vue de l'indépendance compléte de la Roumanie 
et des provinces grecques de la Turquie doit stipuler : 

1. L'obligation pour les deux Hautes parties contractantes de n'entreprendre aucune 
action hostile contre la Sublime Porte qui ne soit commune entre Elles. 

2. L'engagement de s'entendre six mois à l'avance sur le moment et le mode de 
cette action commune. 

3. La fixation exacte des forces militaires que chacune des Hautes parties contractan- 
tes apportera dans cette action commune. 

4. Le mode de combiner par la suite Leurs opérations militaires. 

5. La nature du concours que les Hautes parties contractantes chercheront à obtenir 
en Bulgarie au moment d'agir. 

6. Le secret le plus absolu sur l'établissement et les conditions de Leur entente. 


Arch. Et. Buc., Dos. 25/1867, f. 5—6. 


5. Le projet de traité entre la Roumanie et la Gréce (1869), suivi des 
notes d'A. Golescu, en vue de la discussion du projet avec le prince 
Ypsilanti. 


Sa Majesté le Roi des Hellénes et Son Altesse le Prince de Roumanie, prenant en 
considération les vœux unanimes des Nationalités chrétiennes de l'Orient et désirant éviter 
à ces Nationalités les maux incalculables d'une action isolée ou intempestive qui, tout en 
mettant en danger la paix européenne, n'avance en rien l’œuvre de leur complète éman- 
cipation, ont résolu de combiner leur action dans le but de maintenir la paix en Orient 
jusqu'à ce que la force des choses ait imposé à l'Europe la solution de la question orientale 
et de s'assurer pour le cas ой, par des événements indépendants de leur volonté, le main- 
tien de cette paix devenait impossible à la réalisation des vœux respectifs des provinces grec- 
ques de l'Orient et de la Roumanie. En conséquence, Sa Majesté le Roi des Hellénes et Son 
Altesse le Prince de Roumanie se sont entendus pour préciser le but et les conditions de Leur 
action commune par un traité et sont à cet effet nommés pour Leur Plénipotentiaire, Sa 
Majesté le Roi des Hellénes..., Son Altesse le Prince de Roumanie..., lesquels ont arrété 
les articles suivants. 


Art. 


Sa Majesté le Roi des Hellénes et Son Altesse le Prince de Roumanie en contractant 
le présent traité ont pour unique but et exclusif de favoriser la prospérité, le dévéloppement 
et le progrés de Leurs pays conformément à leur droit légitime. 


10 = o. 5643 
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Art. 


Son Altesse le Prince de Roumanie s'engage à n'entreprendre en vue de l'indépendance 
compléte de Ses Etats aucune hostilité armée contre la Sublime Porte sans étre tombé 
d'accord avec Sa Majesté le Roi des Hellénes sur le moment et le mode de faire au moins 
deux mois d'avance. 


Art. 


A la condition spécifiée dans l'article précédent de tomber préalablement d'accord avec 
Son Altesse le Prince de Roumanie sur le moment et le mode de l'action que Son Altesse 
pourrait entreprendre en vue de l'indépendance compléte de Ses Etats, Sa Majesté le Roi 
des Hellénes s'engage si cette action aboutissait à des hostilités armées entre la Roumanie 
et la Turquie à déclarer et à commencer la guerre contre la Sublime Porte six semaines au 
plus tard aprés le commencement de ces hostilités. 


Art. 


Dans le cas ой, à la suite d'une agression de la Sublime Porte contre la Gréce, Sa 
Majesté Hellénique se trouvait obligée de commencer avant la Roumanie la guerre contre 
la Turquie, Son Altesse Roumaine s'engage à proclamer l'indépendance compléte de Ses Etats 
et à entrer en hostilité armée contre la Sublime Porte six semaines aprés que la guerre aura 
été ouverte entre la Gréce et la Turquie. 


Art. 
Pour les éventualités prévues dans les trois articles précédents, [si elles] venaient à se 


réaliser, les Hautes parties contractantes s'obligent à mettre en campagne, Sa Majesté le Roi 
des Hellénes... Son Altesse le Prince de Roumanie... 


Art. 


Sa Majesté le Roi des Hellénes et Son Altesse le Prince de Roumanie conviennent 
qu'aussitót aprés étre tombés d'accord sur le mode et Je moment d'entreprendre contre la 
Turquie l'action commune prévue dans les articles précédents, Elles combineront de concert 
avec Son Altesse le Prince de Serbie Leur opération stratégique et les conditions générales 
de la guerre par une convention militaire. 


Art. 


Sa Majesté le Roi des Hellénes et son Altesse le Prince de Roumanie s'engagent à 
garder tout à fait secret le présent traité. 


Art. 
Ce traité aura pleine vigueur aussitót qu'il aura recu les ratifications de Sa Majesté 
Je Roi des Hellènes et Son Altesse le Prince de Roumanie. 
Art. 


Les ratifications seront échangées à Bucarest dans un délai de six semaines au plus 


tard. 
En foi de quoi les Plénipotentiaires respectifs les ont signées et y ont apposé le sceau 


de Leurs armes. 


Réponse préliminaire 
L'examen d'un projet de Traité entre le Royaume Hellénique et 1а Roumanie doit 
étre précédé de l'examen général de la question de savoir si la conclusion d'un tel traité 
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est utile aux intéréts des deux pays et opportune dans les circonstances actuelles. 

Les symptómes de la décadence compléte de l'Empire ottoman se multiplient de plus 
en plus; les Etats voisins de cet empire sont donc plus que jamais fondés de s'occuper 
de leurs intéréts respectifs et de chercher à épargner à leurs populations des commotions 
qu'une entente préalable pouvait utilement empécher. 

Il importe cependant d'éviter vis-à-vis de l'Europe le soupcon d'avoir par des arran- 
gements prématurés provoqué la méme crise qu'il importe aux pays de l'Europe d'éviter. 
C'est pour cela qu'il convient avant tout d'examiner mürement l'état actuel des choses et 
surtout les positions des puissances les plus intéressées dans la question. 

De tous les temps la Russie a convenu d'une généreuse protection les populations chré- 
tiennes de l'Orient. L’agrandissement du Royaume Hellénique et l'émancipation compléte de 
la Roumanie n'est possible dans l'état actuel de l'Europe qu'à la condition que la Russie 
prenne activement fait et cause pour nos deux Etats dans le cas ой la Sublime Porte 
s'opposerait à leur entreprise et dans celui ой les autres puissances européennes appuyeraient 
l'action de la Turquie. 

Il importe donc de connaitre avant tout les intentions de la Russie et ses moyens 
d'action. Une alliance isolée entre les gouvernements d'Athénes et de Bucarest ne pourrait 
avoir pour suite que d'irriter l'Europe sans utilité réelle pour les malheureuses populations 
chrétiennes de la Turquie. 

Il en serait autrement si la Russie, fidéle à sa mission en Orient, était préte à entrer 
en lice. Les derniers événements de Créte et de la presqu'ile Hellénique ont prouvé que les 
efforts les plus généreux des populations aboutissaient à des échecs dont les ennemis de l'éman- 
cipation chrétienne en Orient sont seuls à profiter. 

Un traité entre la Gréce et la Roumanie doit donc forcément trouver un point d'ap- 
pui et en quelque sorte sa base dans les arrangements de chacune de ces puissances avec 
la Russie. De cette facon, seule une action générale et décisive pourrait étre engagée, mais 
avant d'étre parvenus à ce résultat les Etats voisins de l'Empire ottoman doivent se borner 
А prendre entre eux l'engagement de renoncer à toute espéce d'action isolée afin de ne pas 
compromettre par des mouvements intempestifs le succés d'une cause sacrée et plus invio- 
lable que ne pourraient l'étre tous les traités existants. 

La Russie est trop puissante, son magnanime souverain témoigne trop d'estime à 
ses alliés, pour que d'un tel systéme d'alliance il puisse résulter pour les alliés de la Rus- 
sie une position en dépendance incompatible avec leurs honneurs et les légitimes aspirations 
de leurs populations. Il importerait donc non seulement de combiner avant d'établir...* 
par systéme d'alliance les moyens d'action, mais aussi de fixer autant que possible la part 
qui doit...* à chacun aussitót que le but commun aura été atteint. 


Projet. 


Пу aura entre S.M. le Roi de Grèce et S.A. le Prince de Roumanie une parfaite 
et sincére intelligence, amitié et alliance dans toutes les circonstances et en conséquence 
de cette union intime les parties contractantes n'auront rien plus à coeur que de sauvegar- 
der les intéréts réciproques de ieurs pays, de se traiter mutuellement avec toute sorte de 
bienveillance et d'écarter l'un de l'autre tout ce qui pouvait altérer cette union ou causer 
à leurs pays quelque dommage ou préjudice. 

II. 

S.M. le Roi de Gréce et S.A. le Prince de Roumanie déclarent qu'en contractant cette 
alliance leur unique et seule intention est de favoriser la prospérité, le développement et le 
progrés de leur pays conformément à leur droit légitime. 


* Mot illisible. 
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III. 


En conséquence de cette entente, les parties contractantes s'engagent à chercher et 
à arréter les meilleurs conditions pour régler, faciliter et encourager les relations commer- 
ciales entre les habitants de leurs pays. 


Arch. Et. Buc., Casa Regala, Dos. 57/1869, f. 1—8. 


6. La lettre du prince Ypsilanti s'adressant au prince Charles de Rou- 
manie, ой il montre comment ont commencé et évolué les discussions 
pour la conclusion d'un traité entre la Gréce et la Roumanie. Le prince 
Ypsilanti insiste pour la reprise de cette discussion du projet, mais 
directement avec le prince Charles, et non pas par le canal d’A. Golescu. 


Monseigneur, 


Votre Altesse m'a fait l'honneur de me demander hier de me mettre en rapports 
avec Son Ministre Monsieur Golesco pour la confection du traité projeté avec Sa Majesté 
le Roi. 

Avant de me rencontrer avec Monsieur Golesco, je tiens à préciser bien exactement 
vis-à-vis de mes pourparlers avec Lui et à cet effet je prendrai la liberté de récapituler 
ici les faits. 

Les principes que Ja derniére Conférence de Paris avait proclamés à l'égard de la Gréce 
et que le concert européen était décidé à imposer également au besoin à la Roumanie et à 
la Serbie créaient à ces trois Etats une situation nouvelle et réclamaient une modification no- 
table dans la politique par laquelle ils avaient respectivement tendu jusqu’alors à leur 
but national. 

En conséquence, Sa Majesté a cru opportun au mois de mai dernier de s'expliquer 
avec Votre Altesse sur cette situation et cette politique nouvelle en échangeant avec Elle 
quelques réflexions tout à fait intimes. 

Ne pouvant le faire par une rencontre ni dans une correspondance, Sa Majesté me con- 
fia la haute mission d'étre entre Elle et Votre Altesse l'intermédiaire personnel de cet échange 
de réflexions. 

Ayant daigné m'accorder la méme confiance que sa Majesté et ayant constaté, aprés 
tout ce qu'Elle m'a fait l'honneur de me dire, comme d'aprés tout ce qu'Elle a entendu 
de moi au nom du Roi, qu'il existe un accord d'appréciations et d'intentions entre Sa Majesté 
et Elle, Votre Altesse me proposa de faire de cet accord l'objet d'un traité. 

Cette proposition d'autant plus formelle de Votre Altesse que j'avais l'honneur de re- 
présenter auprés d'Elle la Personne méme du Roi, je me suis empressé de la transmettre à 
Sa Majesté, en fesant (sic) toutefois observer à Votre Altesse que pour mettre le Roi à même 
de l'accepter, comme personnellement je le souhaitais beaucoup, je devais aussi faire connaître 
à Sa Majesté les conditions du traité proposé. Plusque s'était seulement d'aprés ces condi- 
tions que le Roi pouvait juger s'il avait plus d'avantage à prendre des engagements vis-à-vis 
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de la Roumanie et de la Serbie ou bien à rester comme souverain indépendant compléte- 
ment en dehors de l'action que ces Principautés pouvaient tenter. 

Votre Altesse, appréciant la vérité de cette observation, me demanda de mettre sur 
papier les conditions que, d'aprés ma connaissance des idées du Roi, je croyais propres à 
déterminer Sa Majesté d'accepter le projet d'un traité entre Elle et Votre Altesse. 


Ces conditions dont je Lui ai d'abord soumis les bases et en suite une rédaction plus 
compléte Votre Altesse les trouva au premier moment trop explicites, puis, aprés en avoir 
discuté avec moi la portée et le développement, Elle les a reconnues indispensables pour 
établir dans le présent et l'avenir une alliance, qui seule pouvait faire l'objet d'un traité 
entre Elle et Sa Majesté, et enfin Votre Altesse les a acceptées dans un projet nouveau 
fait d'aprés ses corrections. 

En me demandant de l'envoyer à Sa Majesté pour qu'il füt corrigé aussi par Elle, 
Votre Altesse m'autorisa d'écrire au Roi que ce projet, dont Elle avait définitivement ar- 
rété le préambule et les articles 1, 2, 3, 5, et dont Elle approuvait les articles 4, 6, 7, 8 et 9. 
Elle lacceptait pleinement et était préte à le faire signer par son plénipotentiaire. Ainsi 
que le constate mon rapport à Sa Majesté, que Votre Altesse a lu et dont Elle a reconnu 
la compléte fidélité. 


Nous en étions restés là quand j'ai eu l'honneur de prendre congé de Votre Altesse 
Je 6/18 juin dernier. 

Sa Majesté, comme j'ai eu l'honneur de Vous dire jeudi dernier, Monseigneur, jugea 
que le projet accepté par Votre Altesse répondait par ses conditions aux intéréts dont la Gréce 
devait s'assurer, l'accepta en général, et me chargea de reprendre en Son nom avec Votre 
Altesse l'échange de réflexions tout à fait intimes qui avait donné lieu à sa confection, pour 
arriver par certaines corrections indispensables à la rédaction définitive d'un traité que le 
Roi m'autorisa aussi de signer avec le ministre de Votre Altesse. 

D'aprés cela Vous voyez Monseigneur que 

1. Le Roi a consenti à conclure un traité avec Votre Altesse sur la base du projet 
accepté par Elle, que 

2. Sa Majesté considére ce traité comme le résultat d'une entente exclusivement Per- 
sonnelle dans laquelle les ministres respectifs interviennent seulement pour donner une 
sanction constitutionnelle, que 

3. Je ne suis autorisé à entrer en négociations avec le Ministre de Votre Altesse qu'à 
la condition que cette négociation ait pour point de départ le projet accepté par Votre Altesse 
et pour objet la révision de la rédaction de ce projet et de corrections proposées par Sa 
Majesté, aprés que sur les principes de celle-ci je serais tombé d'accord avec Votre Altesse. 

J'ose espérer que Votre Altesse daignera apprécier avec celle élévation d'esprit et 
de cceur qui la distingue à un si haut degré l'exposé qui pre...* et dont ma haute mission 
d'intermédiaire Personnel entre Sa Majesté le Roi et Votre Altesse me fesait (sic) un devoir, 
et j'attendrai ses ordres avant de me rencontrer avec Monsieur Golesco. 

Daignez, Monseigneur, agréer l'hommage du profond respect et du dévouement avec 
lesquels j'ai l'honneur d'étre de Votre Altesse 


Le trés obéissant serviteur 
p® Ypsilanti 
Bucarest, le 25 nov./6 déc. 1869. 


Arch. Et. Buc., Casa Regalä, Dos. 25/1867, 1. 9—12. 


* Mot illisible. 
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7. Le prince Charles explique au prince Ypsilanti ses raisons concer- 
nant la tâche qu'il confia à son ministre A. Golescu de poursuivre 
les discussions (au sujet du traité gréco-roumain). 


Bucarest 27 nov./9 déc. 1869 


Prince, 


En m'abstenant d'entrer dans les détails de Votre lettre, je viens répéter ce que j'ai 
eu l'honneur de Vous dire à plusieurs reprises. A l'égard de Sa Majesté le Roi de Grèce, je 
désire que les pourparlers engagés entre nous soient poursuivis par l'intermédiaire de mon 
ministre M. A. Golesco. Cela est autant plus nécessaire qu'il s'agit d'intéréts majeurs pour 
lavenir de mon pays et je ne saurais, en Prince constitutionnel, engager cet avenir d'une 
manière irrévocable, sans qu'un de mes conseillers, qui jouit de ma pleine et entière confiance, 
ne connaisse, ne juge et n'apprécie les détails de l'entente que Vous m'avez proposée. 

Je profite de cette occasion pour Vous réitérer, Prince, l'assurance de ma considéra- 
tion la plus distinguée. 

У.С. 


Idem, f. 13. 


8. Le prince Ypsilanti s'adressant au prince Charles de Roumanie 
pour lui dire qu'il est prét à continuer les pourparlers avec A. Golescu 


Buc., le 29 nov./11 déc. 1869 


Monseigneur, 


En réponse à 1а lettre que j'ai pris la liberté de Lui adresser le 25/7 courant, Votre 
Altesse m'a fait l'honneur de m'écrire hier qu'Elle désire, comme Prince constitutionnel, 
qu'un de Ses Ministres, Monsieur Golesco, connaisse, juge et apprécie les détails du traité 
entre Sa Majesté et Votre Altesse, dont j'ai conclu que les conditions de ce traité, qui ne 
pouvaient étre discutées qu'entre Elle et le représentant personnel du Roi, sont définitive- 
ment acceptées par Votre Altesse. 

Cela étant, je me trouve avoir terminé ma haute mission d'Intermédiaire entre Sa 
Majesté et Votre Altesse et, devenant simple Plénipotentiaire comme Monsieur Golesco, je 
suis tout prét à me mettre en rapport avec Lui. 

Permettez-moi, Monseigneur, de Vous prier à avoir l'extréme bonté de lui donner 
les ordres nécessaires pour que nous puissions nous rencontrer sans retard, et daignez agréer, 


Phominage du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'étre Votre Altesse 
Le trés obéissant et trés dévoué serviteur 
PC Ypsilanti 


Bucarest, le 29/11 décembre 1869. 


Arch. Et. Buc., Casa regalá, Dos. 25/1867, f. 14—14v. 


Comptes rendus 


Е. E. LIPSITZ, Эклога. Византийский законодательный свод VIII века (L'Ecloga. Code 
législatif byzantin du VIII? siécle), Editions «Nauka », Moscou, 1965, 220 pp. 


L'ouvrage de LipSitz, paru dans la collection Monuments de l’histoire médiévale des 
peuples de l'Europe Centrale et Orientale, contient une introduction (pp. 5—38), la version 
russe du texte grec de l'Ecloga (pp. 39—76), des commentaires sur les 18 titres du code 
(pp. 77—192), une bibliographie (pp. 193—200), un index des sources (pp. 203—214), trois 
listes alphabétiques de noms,' de lieux et de matiéres (pp. 215—225). Pour chaque disposi- 


tion du code on identifie les sources et on fait des renvois aux études et aux articles des 
Spécialistes. 


On doit remarquer tout d'abord les interprétations proposées par l'auteur pour expli- 
quer le contenu de l'Ecloga. Ce code représente l'adaptation du droit romano-byzantin du 
VI? siécle aux conditions sociales de l'Empire du commencement du VIII? siécle, lorsque le 
monde byzantin, dominé par la diversité des traditions ethniques et des coutumes popu- 
laires, était profondément troublé par des mouvements sociaux et religieux. L'auteur insiste 
sur le sens nouveau des régles juridiques et des institutions adoptées du droit grec et du 
droit oriental, pour mettre en lumiére le fait que par rapport au droit antérieur, l'Ecloga 
contient des dispositions qui indiquent un réel progrés législatif dans l'avantage des popula- 
tions de l'Empire. 

On constate notamment que l'Ecloga établit des régles qui rendent le divorce plus dií- 
ficile, consolident l'union de la famille, accordent à la mére conjointement avec le pére l'exer- 
cice de la puissance paternelle et établissent la communauté des biens entre les époux. De 
méme, on réorganise la procédure judiciaire, on proclame la gratuité de la justice et on adopte 
des mesures pour empécher la corruption dans les tribunaux. E. E. Lipsitz a raison lors- 
qu'elle doute de l'application stricte de telles dispositions concernant l'égalité et l'humanité de 
la justice; en effet, conformément au régime social de l'Empire byzantin, les esclaves, les 
colons et les gens pauvres étaient soumis à des traitements judiciaires discriminatoires. 

L'auteur accorde une attention particuliére à la diffusion de l’Ecloga et examine 
la valeur des nombreux manuscrits de ce code. Le texte grec, ainsi qu'on le sait, a été 
édité pour la premiére fois en 1596, à Francfort, par M. Freherus, qui a publié un manuscrit 
préparé par Leunclavius. Une édition scientifique fut publiée en 1852 à Leipzig par K. E. 
Zachariae von Lingenthal. Une bonne édition est celle publiée en 1889 à Athénes par A. 
Monferratos. En 1929, C. A. Spulber publie en Roumanie une autre édition, I. Zepos et 


Pan I. Zepos éditent en 1931 l'Ecloga à Athénes. La derniére édition grecque est celle publiée 
en 1932 à Sofia par N. P. Blagoev. 


Aprés une traduction latine publiée en 1596, l'Ecloga connut une version anglaise 
en 1928 par E. H. Freshfield, une version francaise publiée par C. A. Spulber dans son 
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édition de 1929, une version bulgare donnée par N. P. Blagoev dans son édition de 1932. 
La série des versions en langues modernes s'est enrichie de la traduction en russe, publiée 
par Lipäitz dans l'ouvrage sur lequel nous considérons qu'il est profitable d'attirer l'attention 
des spécialistes du droit byzantin et des historiens en général. 

E. E. Lipsitz examine attentivement l'utilisation de ce code par les peuples slaves, 
étant donné qu'il fut une source du droit écrit de ces peuples. Nombreuses dispositions ex- 
traites de l'Ecloga ont été incluses dans la grande codification nomocanonique e Korméaia 
Kniga», utilisée par les Slaves à partir des XII*— XIII? siècles en Serbie, puis en Bulgarie 
et depuis 1274 en Russie, ой elle fut éditée en 1649. 

Е. E. Lipäitz a traduit le texte grec de l'Ecloga édité en 1889 à Athènes par A. Mon- 
ferratos; elle a signalé aussi les différences de sens existantes dans l'édition de K.E. Zacha- 
riae von Lingenthal de 1852. Mais les recherches faites par le byzantinologue athénien Di- 
mitrios Ghinis, sur des manuscrits inconnus aux anciens éditeurs, ont mis en lumiére cer- 
taines rectifications portant sur le sens du texte de l'Ecloga. LipSitz n'a pas connu l'étude 
de Ghinis, Zythpata туй ёх тїс 'ExAoyñç av 'Ioxópov (Quelques questions concernant 
PEcloga des Isauriens), publiée dans «Erernpls ‘Eracles BuSavrwav ZrovSüv », X(1933), 
рр. 43—54. Les corrections que ce savant propose pour les nouvelles éditions de 
PEcloga nous semblent bien justifiées; elles modifient la signification de certaines dispositi- 
ons du code et, comme telles, devraient étre prises en considération pour toute version 
en langues modernes. 

En adoptant l'opinion de l'historien russe E. Cernusov, l'auteur repousse l'hypothése 
d'une influence de l'Ecloga sur le grand code « Rousskaîa Pravda» des IX?—XII? siècles 
(p. 24). Une telle influence a été niée aussi par le chercheur allemand Goetz, auteur d'un 
ouvrage spécial sur la « Rousskaia Pravda s, intitulé Das russische Recht, Stuttgart, 1912—1913, 
que Lipäitz ne cite pas. Mais plusieurs historiens ont pu soutenir que la e Rousskaia Pravda + 
contient des extraits de l'ancienne Закон Соудный Людьмь (Loi pour juger les gens) et 
lon sait que dans cette compilation slave on trouve de nombreuses dispositions extraites 
de l'Ecloga. Nous pensons donc qu'on devrait laisser ouvert le probléme concernant 
l'influence directe ou indirecte de l'Ecloga sur le grand code russe. 

Quant aux Roumains, C. A. Spulber avait bien prouvé dans son livre l'Ecloga des 
Isauriens, publié en 1929, que certaines régles de ce code ont été incluses comme textes 
normatifs dans le code valaque Indreptarea Legii (Le Guide de la Loi), publié en 1652, et 
dans le code moldave Manualul Juridic (Le Manuel Juridique), élaboré en 1814 par Andronache 
Donici. Nous avons aussi identifié de nombreux extraits de l'Ecloga inclus dans Pravila Aleasá 
(Le Code Sélectif), élaboré en 1632 par le logothéte Eustratie en Moldavie. 

L'ouvrage de LipSitz constitue un apport positif au développement des recherches con- 
cernant le droit byzantin et sa réception dans les pays slaves. 


Gheorghe Cronf 


E. KRIARAS, Ackixd тїс Ueomtovtx7ç EArruxñs тодоос үрхџиотєіос 1100—1669, tome 
Ier, Thessalonique, 1969, 156, 252 pp. 


Le présent dictionnaire de la langue grecque populaire médiévale intéresse non seulement 
les hellénistes, mais aussi les chercheurs de toutes les langues sud-est européennes, étant 
donné que de tout temps il a existé dans ces régions des interférences linguistiques. Pour 
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le grec ancien, on dispose principalement du dictionnaire de Liddell-Scott et, pour l'époque 
byzantine, des dictionnaires de Du Cange (1688), d'E. Sophocles (1888), de F. Preisigke- 
E. Kiessling (1925—1969), de W. Bauer (1963) et de С. W. Lampe (1961—1969). Le grand 
dictionnaire de la langue néo-grecque, élaboré sous les auspices de l'Académie des Sciences 
d’Athénes, qui représentera la langue grecque des XIX? et ХХ® siécles, en est à peine à son 
début. Les dictionnaires de Doumitrakou et de N. P. Andriotis sont, de méme, utiles. Né- 
anmoins,le manque d'un dictionnaire de la langue grecque médiévale se faisait depuis long- 
temps sentir et constituait un probléme soulevé maintes fois dans les congrés de byzanti- 
nologie à partir de 1927. On avait d'abord proposé de créer une commission de collaboration 
internationale, puis les chercheurs grecs ont insisté pour assumer seuls la táche; aprés dif- 
férents tátonnements et retards dus à la seconde guerre mondiale, leurs efforts ont com- 
mencé à prendre corps et se sont concrétisés aujourd'hui dans le présent ouvrage, dont la 
parution a été assurée par l'aide de la Fondation de recherches et le zéle du professeur 
E. Kriaras et de ses collaborateurs. 

L'ouvrage commence par la liste des sources et des études spéciales entreprises au 
cours d'un siécle de science moderne, suivie d'un exposé des critéres de sélection des maté- 
riaux. Il ne pouvait étre question de constituer un Thesaurus, mais seulement un ample dic- 
tionnaire destiné à enregistrer les progrés linguistiques réalisés entre les années 1100 et 1669, 
c’est-a-dire les mots populaires, d'autres mots apparus à la méme époque en qualité soit de 
créations propres soit d'emprunts, les termes grecs anciens qui se sont maintenus mais avec 
de nouvelles significations, enfin la terminologie savante dans tous les domaines d'activité 
sociale. Pour chaque mot, le matériel a été réparti en trois catégories : la premiére rubrique 
offre un tableau de l'évolution typologique, enregistrant les formes dans l'ordre chronologique 
de leur attestation documentaire; la deuxiéme rubrique consigne les résultats des recherches 
étymologiques et historiques; la troisitme expose les différentes significations du mot, au 
moyen d'exemples. Ainsi, le mot d'origine latine é&xovprtSe (accumbere), qui remplit deux pages, 
posséde deux sens principaux (1. étendre, 2. appuyer) et huit sens secondaires (3. coucher, 
4. s'asseoir, 5. dormir, 6. s'adosser, 7. approcher, 8. mettre de côté, 9. dédier, 10. établir, 
remettre). Malheureusement, l'auteur n'a pas consigné, méme approximativement, la date 
des sources, ainsi que fait par exemple la liste dressée pour le Thesaurus linguae Latinae; or, on 
sait l'importance particuliére que présentent de telles données lorsqu'il s'agit de déterminer 
les différents courants de culture, ainsi que pour l'histoire des mots. 

Une disposition plus systématique des titres de la liste bibliographique aurait permis 
de réaliser une économie d'espace: certains titres se répétent en effet deux ou méme trois 
fois, par exemple l'édition de Kekaumenos par B. Vasilievskij et J. Jernstedt, Saint-Péters- 
bourg, 1896 (enregistré aux n°8 329, 367 et 1460). La traduction francaise des différents 
sens des mots aurait aidé à mieux préciser ces sens et aurait facilité la consultation du 
dictionnaire. 

Le mot d&ß&vng ne provient pas directement de l'arabe khawwan, mais du turc havan. 
Le verbe уф Copa possède les sens: «résister, renverser, fatiguer, s'efforcer, lutter » Ce 
mot a passé dans la langue roumaine vers le XI? siècle et le verbe roumain a agonisi a 
aujourd’hui le sens de «gagner, épargner». Le fait que ces sens ne sont pas attestés dans 
le grec médiéval nous fait supposer qu'ils se sont développés dans le cadre de la langue 
roumaine, ainsi que nous l'avons déjà soutenu dans notre ouvrage Influen{a grecească asupra 
limbii románe (L'influence grecque sur la langue roumaine), Bucarest, 1966, p. 113. 

Le premier tome du dictionnaire arrive jusqu'au mot &paEorpoyóc, d’où il est facile 
de déduire le volume considérable qu'aura l'ensemble de l'ouvrage. Par la valeur de son 
contenu, celui-ci est incontestablement appelé à constituer un instrument de travail de pre- 
mier ordre. 


H. Mihdescu 
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*« Méshari» i Gjon Buzukut (1555). Войт kritik punuar nga Eqrem Çabej. Pjesa e parë: 
Hyrje dhe transliterim. Pjesa e dyté: Faksimile the transkribim fonetik [«Le Missel» 
de Gjon Buzuku (1555). Edition critique élaborée par Eqrem Cabej. Premier volu- 
me: Introduction et translittération. Second volume: Fac-similés et transcription 
phonétique]. Tirana, 1968, 300+400 pp. (Universiteti Shtetéror i Tiranés. Instituti 
1 Historisé e i Gjuhésisé). 


Cet ouvrage — le premier imprimé en albanais — présente un intérét particulier pour 
l'histoire de la littérature, de la culture et de la langue albanaises. Tout comme pour les 
premiers textes roumains, il a exigé de la part de l'éditeur une trés bonne formation philo- 
logique et linguistique, notamment de solides connaissances dans le domaine de la dialectologie. 


Le livre de Gjon Buzuku, dont on ne connait qu'un unique exemplaire, détérioré; 
«conservé à la Bibliothèque du Vatican (RG Liturgia III 194), avait à l'origine 110 feuil- 
les, dont il s'est perdu 16 feuilles du commencement et de la fin, de sorte qu'aujourd'hui 
il n'en reste plus que 94. П représente une traduction des textes de base nécessaires aux 
besoins professionnels courants d'un prétre, avec des reproductions de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, des indications sommaires sur des questions de rite et les priéres les plus 
usuelles. A cause des pages qui manquent au commencement et à la fin, on ne sait rien 
aujourd'hui sur le traducteur, ni sur le lieu ой il a exercé son activité, mais seulement son 
nom et la date de parution de l'ouvrage sont connus. C'est pourquoi un examen minutieux 
-de celui-ci sur le plan du contenu, de la langue, des aspects typographiques et du papier 
-devait étre entrepris, en vue d'aboutir, aprés une critique attentive, à certaines conclusions 
sur la personnalité de l'auteur, sur la langue qu'il a utilisée et sur les raisons qui l'on poussé 
à imprimer son ouvrage. Certaines tentatives, non dénuées de mérite d'ailleurs, avaient déjà 
été faites, celles, entre autres, de Pal Skiroi (1886—1941), évêque des Albanais de Sicile, 
de Gaetano Petrotta, de Justin Rrota, de Norbert Jokl et de Mario Roques, mais c'est 
A peine maintenant que l'on est en possession d'une étude exhaustive compétente et d'une 
édition définitive. L'éditeur a jugé nécessaire de donner à la fois une reproduction photo- 
‘graphique, une translittération et une transcription phonétique du texte original; la translit- 
tération représente un document supérieur à la photocopie, et la transcription un docu- 
ment supérieur à la translittération. Il a recouru à tous ces moyens par souci de ne négli- 
ger aucun des éléments pouvant servir à la reconstitution et à la mise en valeur du texte 
-original. « Toujours et en toute circonstance — dit-il — j'ai appliqué le principe suivant le- 
«quel la valeur de l'édition ou de la réédition d'un texte ancien est liée à une lecture exacte 
et à une reproduction fidéle de l'original, avec la mise en évidence des fautes d'imprimerie 
et autres défauts de graphie » (vol. I, р. 16). 

Les principales conclusions de l'auteur sont les suivantes: Le livre a été imprimé en 
caractéres vénitiens, sur papier italien, et composé par des typographes italiens, quelque part 
dans le nord-est de l'Italie, probablement à Venise, ой l'on sait qu'il existait aussi des typo- 
graphies pour Slaves et Grecs. Le nom de Buzuku est inconnu à l'heure actuelle en Albanie, 
mais il a été attesté autrefois dans la région de Sarajevo; il est formé de deux appellatifs 
-(buzé = lévre et ujku = le loup) et signifie «lévre de loup ». L'auteur était curé d'une com- 
munauté catholique albanaise et il a utilisé dans sa traduction un dialecte du nord-ouest 
de l'Albanie, sans s'astreindre pourtant à un emploi conséquent et fidéle dudit dialecte, mais 
en ayant souvent recours à des éléments linguistiques de la langue commune, d’où l'on peut 
déduire qu'il existait de ce temps dans le nord de l'Albanie une certaine tradition lit- 
téraire. Il appartenait à une zone périphérique et conservatrice du point de vue linguistique, 
aussi son ouvrage présente-t-il une importance particuliére pour la connaissance de la langue 
albanaise. Il est né quelque part au sud-ouest du lac de Skodra, ой vivait une population 
albanaise catholique dépendant de l'évéché de Tivan ou de celui d'Ulcinium. tous deux sur 
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l'Adriatique. L'initiative de la publication doit étre assignée aux cercles catholiques, dési- 
reux de parer à la propagande luthérienne et de fournir à la population albanaise un texte 
liturgique nécessaire aux prétres qui ne savaient pas toujours bien le latin. Le but immé- 
diat de l'auteur était de munir l'Eglise catholique d'un livre qui рїї satisfaire aux besoins 
de tous les jours des offices. L'utilisation par les Slaves de Dalmatie et de Bosnie de leur 
langue nationale avait, en effet, été admise par l'Eglise de Rome. Ainsi qu'on le voit, le livre 
de Gjon Buzuku a paru dans une zone d'interférences, oü les courants catholiques venus 
d'Italie se croisaient avec ceux protestants d'Europe centrale et ceux des Eglises ortho- 
doxes grecque et slave. Le premier auteur albanais a eu sous les yeux des textes latins, ita- 
liens et slaves. Bien qu'il ne connüt ces langues qu’imparfaitement et qu'il ait commis 
des fautes de traduction, Gjon Buzuku était doué d'une forte personnalité et d'une belle indé- 
pendance d'esprit, de sorte que, à l'instar de Luther et d'autres novateurs, il a produit 
une ceuvre remarquable sous le double rapport de la beauté du style et de la richesse lin- 
guistique. 

Dans l'introduction, l'auteur s'est efforcé en premier lieu de découvrir les sources uti- 
lisées par Gjon Buzuku. Pour cela, il a établi des comparaisons entre les versions italienne 
et latine de la Bible, la traduction serbo-croate de Gj. Danitié-St. Karadžić, le missel catho- 
lique et le missel slave en usage en Bosnie. Puis, non sans faire appel aussi à la traduction 
grecque de l'Ancien Testament, à l'original grec du Nouveau Testament et à la version inté- 
grale albanaise publiée en 1827 et 1828, il a procédé à une confrontation minutieuse de tous 
ces textes avec la traduction de Gjon Buzuku. Cette analyse nous fait connaitre le degré 
de culture du premier traducteur albanais, ses connaissances en langues étrangéres, ses fa- 
cultés de discernement en ce qui concerne le choix des moyens stylistiques, ainsi que, dans 
une certaine mesure, sa position vis-à-vis des courants de pensée contemporains. 

Interrogé à l'occasion d'un Congrés international sur la valeur du premier livre alba- 
nais pour les études d'albanologie, un albanologue contemporain répondait: « Mais, chers 
amis, Buzuku, c'est toute l'albanologie, avec ses problémes les plus actuels et les plus com- 
pliqués + Quiconque s'est adonné à de telles études ne peut manquer de souscrire à cette 
indiscutable vérité. 


H. Mihdescu 


DIMITAR ANGHELOV, Богомилиството в България (Le bogomilisme en Bulgarie), 
Sofia, 1969, Ed. Nauka í izkustvo, 562 pp. 


Quoique le probléme du bogomilisme a suffisamment préoccupé les médiévistes avant 
1944, on peut affirmer que c'est aprés cette date que ce genre d'études ont connu un dé- 
veloppement particulier, le phénoméne en question étant étudié avec assiduité non seulement 
par des chercheurs bulgares, russes, serbo-croates, roumains, etc., mais aussi par des fran- 
cais, allemands, italiens, anglais, suédois, américains, etc. Vraiment, peu de problémes simi- 
laires ont suscité à un degré si élevé l'intérét des spécialistes. Il suffit de parcourir l'ample 
introduction (36 pages) du livre signé par le professeur D. Anghelov, oü l'on fait des ap- 
préciations sur les ouvrages les plus importants concernant le bogomilisme, pour nous con- 
vaincre de ce fait. Mentionnons comme particulièrement important le fait que chaque étude 
(il y en a plus de 50) est analysée dans un esprit critique, étant rélevés en quelques lignes 
les aspects sur lesquels a porté l'attention de chaque auteur, ainsi que la contribution qu'ils 
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ont apportée à l'élucidation du probléme et, en méme temps, les insuffisances que l'on a 
constatées. Ajoutons à ce chapitre introductif la bibliographie systématique présentée à la 
fin du livre ot sont inscrites, par ordre alphabétique, les sources concernant le bogomilisme 
publiées jusqu'à l'heure actuelle, ainsi que la liste de tous les ouvrages parus pendant la 
période 1712 (année de l'impression, à Wittemberg, de la première étude de J. Wolf, Historia 
Bogomilorum) — 1968, et nous aurons un parfait instrument de travail, une bibliographie 
critique du bogomilisme, comportant environ 260 titres. Quelque dix articles et études plus 
amples figurant dans les pages de cette bibliographie sont dus au professeur Anghelov, qui 
s'est dédié aux problémes du bogomilisme depuis une trentaine d'années (son premier tra- 
vail à ce sujet date de 1942). Evidemment, en présence de ces données, une question se pose 
d'une maniére légitime, à savoir: pour quelle raison a-t-il publié ce massif ouvrage? 

«La réponse nous est donnée justement par cette analyse critique de toutes les études 
portant sur le bogomilisme. Il en résulte que la littérature scientifique réclamait un ouvrage 
d'ensemble, capable de combler les lacunes existantes (dans les études antérieures), car tout 
ce qui avait été publié auparavant — y compris les travaux de D. Anghelov — évitait l'ana- 
lyse minutieuse de la situation sociale-économique de la Bulgarie au cours des X*— XIV? 
siécles, c'est-à-dire du cadre ой naquit et se développa ce mouvement idéologique, remar- 
quable par les concepts politiques saillants. П manquait, ainsi que l'auteur lui-méme le reléve, 
un ouvrage qui expose en ensemble les conceptions philosophiques et religieuses du bogo- 
milisme, qui fasse dés appréciations sur les caractéristiques et sur son influence sur la con- 
science de ses adeptes. En effet, on ne saurait citer jusqu'à présent une étude compléte 
sur l'attitude des bogomiles à l'égard des cérémonies et des symboles religieux, on ne saurait 
mentionner un essai approfondi destiné à mettre à jour le contenu social qui se cache sous 
la forme religieuse et qui reléve les éléments rationalistes de cette croyance. Ajoutons aussi 
qu'on n'avait pas analysé le probléme tellement important du rapport existant entre le 
bogomilisme comme théorie, comme dogme élaboré par un nombre restreint d'adeptes (de 
missionnaires) et le bogomilisme comme reflet dans la conscience des hommes, ou autrement 
dit, comme idéologie sociale qui puisse entrainer un mouvement des masses. C'est surtout ce 
dernier aspect du probléme qui a été ignoré par les chercheurs. Enfin, dans nombre de travaux le 
bogomilisme apparait comme une idéologie qui n'aurait point subi d'oscillations durant les 
siécles, ce qui constitue, certes, une conception absolument erronée. C'est justement en cela 
que réside la partie la plus importante des nouvelles contributions apportées par le présent 
ouvrage du Pr. D. Anghelov et en ce sens il différe de ses travaux antérieurs et surtout 
de l'étude intitulée le Bogomilisme en Bulgarie, publiée en 1947 et traduit en russe en 1954 
— une des contributions les plus remarquables de l'auteur. En fait, cette étude avait été 
destinée à présenter, sous forme d'ouvrage de vulgarisation scientifique, l'origine, l'évolution 
et l'histoire du bogomilisme. Jusqu'à un certain point, il s'agit d'une réédition du livre paru 
en 1961 (intitulé toujours le Bogomilisme en Bulgarie), mais heureusement complété. A cóté 
des nouvelles données, l'auteur a ajouté des interprétations plus amples, tout en insistant 
sur l'influence du bogomilisme dans divers pays, parmi lesquels la Bosnie, l'Italie, la France, 
la Russie, et méme les pays roumains, sur la maniére dont ce phénoméne est reflété dans 
le folklore bulgare, etc. 

Dans ce livre qui compte plus de 550 pages figurent — outre l'introduction, d'une 
valeur exceptionnelle et qui constitute son premier chapitre (p. 11—36) — six autres chapi- 
tres, dont les titres dévoilent un plan savamment élaboré. On commence, comme il était 
naturel, par les sources du bogomilisme (II? chapitre, p. 37—68), groupés en deux catégories 
— celles à caractére antibogomilien et celles d'origine bogomilienne ou favorables à ce mou- 
vement. Leur analyse critique est sensiblement approfondie. Le III? chapitre (p. 69—140) 
traite de l'origine du bogomilisme, mouvement social revétant l'aspect d'une hérésie religieuse, 
né dans les conditions du féodalisme bulgare et influencé par certaines croyances paiennes 
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ou par d'autres hérésles qui avaient été diffusées antérieurement en Bulgarie. Le IV? chapitre 
(p. 141—164) présente l'apparition du bogomilisme en Bulgarie, l'activité déployée par le 
prétre Bogomil, l'appartenance sociale de ses premiers adeptes, etc. L'essence et les concep- 
tions du bogomilisme, le reflet de la cosmogonie et de l'eschatologie bogomilienne dans la 
création populaire, l'attitude des bogomiles à l'égard des dogmes et, en général, de l'idéo- 
logie et des pratiques officielles de l'Eglise orthodoxe, l'attitude des bogomiles à l'égard de l'Etat 
bulgare, du tsar et de ses dignitaires et, enfin, les conceptions éthiques du mouvement, tout 
cela fait l'objet du V? chapitre (p. 165—310). Sa vaste étendue s'explique par les amples 
commentaires faits au sujet des sources. La premiére partie de l'ouvrage s'achéve par le VI? 
chapitre (p. 311—342) ой l'on traite de l'organisation du bogomilisme. Le dernier et le plus 
vaste chapitre — on pourrait le considérer comme la seconde partie de l'ouvrage (p. 343— 
518) — est consacré à l'histoire du bogomilisme, depuis son apparition et jusqu'à sa 
décadence (seconde moitié du Х® s.—seconde moitié du XIV? s.). Le volume s’achéve par 
une série de conclusions, parla bibliographie dont nous avons parlé plus haut et par un 
ample index. 

On regrette l'absence d'un résumé en une langue internationale, car il est certain 
que l'ouvrage suscitera l'intérét de nombreux chercheurs étrangers. Nous pensons spéciale- 
ment aux rapports que le bogomilisme a entretenus avec les mouvements des cathares et des 
albigeois de l'ouest de l'Europe. Dans deux cartes insérées dans ce livre s'est glissée une 
erreur. Il convient d'ajouter que, à notre avis, l'auteur aurait mieux fait d'insister sur l'in- 
fluence exercée par le bogomilisme au nord du Danube. 

En conclusion, cet ouvrage du P" Anghelov, écrit avec beaucoup de passion, témoigne 
d'une parfaite connaissance de toutes les sources existantes ; il couronne les efforts inlassables 
d'un savant qui a consacré une bonne partie de son activité scientifique à l'étude de cet 
important probléme et souligne, une fois de plus, son autorité parmi les historiens du 
bogomilisme. 


Constantin N. Velichi 


BISTRA TSVETKOVA, Паметна битка на ңародите (La mémorable bataille des 
peuples) Varna, 1969, Därjavno izdatelstvo, 290 pp. 


La lutte antiottomane conduite par Jean de Hunyadi et surtout «la longue expé- 
dition » (1443— 1444), ainsi que la lutte de Varna (octobre 1444) ont eu, non seulement à 
l'époque mais aussi aprés cela, un grand écho dans l'Europe tout entiére. Il était donc na- 
turel que ces campagnes retiennent bien longtemps l'attention et l'intérét des historiens de 
sorte que sur ces campagnes ont été écrits jusqu'à présent de nombreux articles et études. 
Cependant on pouvait dire que la littérature historique ressentait le besoin d'un ouvrage 
plus général, capable de présenter les deux expéditions dans un cadre beaucoup plus large, 
sur la base de toutes les sources et études publiées jusqu'à l'heure actuelle. Et quand on 
parle de ces derniéres, on pense surtout aux études ottomanes, qui ont été utilisées. dans 
une moindre mesure. 

L'ouvrage trés sérieux de Bistra Tsvetkova bien connue parmi les spécialistes, répond 
justement à ces demandes. Turcologue d'une solide formation et qui s'est imposée par tout 
ce qu'elle a publié jusqu'à présent, l’auteur connaît à fond les sources et les études occiden- 
tales et balkaniques, ainsi que celles ottomanes. Plus encore, dans l'élaboration de cet ouvrage 
elle a mis à profit des documents inédits découverts dans les archives de plusieurs villes : 
Sofia, Belgrade, Vienne, Venise, Paris et Londres. 
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Le cadre trés étendu dans lequel Bistra Tsvetkova insére cette page dramatique de 
Phistoire du Sud-Est européen est esquissé dans les trois chapitres préliminaires du livre: 
I. Les peuples balkaniques et leur lutte contre les envahisseurs ottomans (p. 7—84); II. Le régime 
féodal ottoman en territoires balkaniques (p. 93—153); III. Les Etats européens et le danger ot- 
toman (p. 163—185). 

Dans le premier chapitre, l'auteur insiste sur la lutte de défense menée par le peuple 
bulgare à la fin du XIV? s. et au début du XV s.; elle présente la situation existant en 
Serbie, en Bosnie, en Monténégro et en Croatie pendant l'offensive ottomane; elle reléve 
la résistance des Albanais, souligne les derniéres tentatives de sauvegarde de Byzance mori- 
bonde et expose la lutte de défense, pour leur liberté politique, portée par la Valachie et 
la Moldavie. Ce dernier sous-chapitre, quoique l'auteur lui a consacré seulement dix pages, 
représente l'essentiel et souligne parfois d'une maniére détaillée l'héroique résistance opposée 
par les Roumains aux rouveaux conquérants. Etayant son travail d'une riche bibliographie 
l'auteur a réalisé une étude bien documentée sur les actions entreprises par Mircea l'Ancien, 
Dan II et Vlad Dracul. 

Il convient aussi de mentionner quelques actions politiques moins connues, tels les rap- 
ports de Mircea avec les insurgés bulgares (1404) conduits par Constantin et Frujin, fils 
des derniers tzars, les campagnes de Mircea en Bulgarie au cours desquelles furent attaqués 
les habitats des akingii de la plaine de Karnobat (donc au sud des Balkans), les liens du 
prince roumain avec le bey d'Amasie, mentionnés par Seadeddin, la participation de forces 
militaires roumaines, pendant le régne de Dan II, au siége de la cité de Golubatz, mis 
par l’armée de Sigismond, etc. 


Le deuxiéme chapitre présente l'administration ottomane des territoires balkaniques 
oü, à cóté des vieilles pratiques féodales qui se maintenaient encore, surgissaient les éléments 
nouveaux du systéme militaire ottoman. L'auteur expose par l'entremise de quelques exem- 
ples caractéristiques et par l'utilisation de certaines sources les méthodes par lesquelles la 
puissance ottomane a essayé de se consolider dans les Balkans (déportations, colonisations, 
prosélytisme, etc.), les différentes catégories de la propriété féodale, le régime auquel était 
soumise la population dépendante, la vie citadine, etc. 


Un regard fugitif sur les Etats du centre et de l'ouest de l'Europe et sur les causes 
qui ont empéché la coalisation des forces pour arréter l'invasion ottomane, fait l'objet d'un 
troisiéme chapitre. Aprés avoir présenté le cadre général du combat antiottoman, l'auteur 
évoque 1a figure du chef de cette lutte, Jean de Hunyadi. L'auteur fait mention de l'origine 
roumaine de celui-ci, passe succinctement en revue la premiére partie de sa carriére et insiste 
sur ses grandes qualités militaires et politiques. 


La longue expédition (chap. ПТ, р. 189—230) et la lutte de Varna (chap. IV, 
p. 237—265) sont présentées par l’auteur à la lumière des sources connues. La conjoncture poli- 
tique qui présida aux préparatifs des deux expéditions, la composition de l'armée des croisés 
— formée de Hongrois, Tchéques, Roumains —, son passage au sud du Danube et l'adjonc- 
tion de nombreux contingents de Serbes, de Bulgares, etc., les différents heurts avec les Turcs, 
Ja libération de la ville de Sofia et l'écartement du gouverneur ottoman, ainsi que la nomi- 
nation d'un évéque et la restitution de la basilique de Sainte-Sophie au culte chrétien, enfin, 
la debäcle de l'expédition, etc., rien n'échappe à l'attention de l’autcur, qui nous montre à 
la fin de ce chapitre (III) la grande importance et l'écho de l'expédition de 1443—1444, com- 
mandée par Jean de Hunyadi. La lutte de Varna est évoquée dans ses moindres détails. L'au- 
teur souligne la participation, pendant la premiére partie de l'expédition, du voivode roumain 
Viad Dracul («fameux par son courage et sa sagesse, juste et loyal», comme le caractéri- 
saient les sources occidentales), l’héroïsme de la cavalerie roumaine pendant la bataille ; 
nous assistons ensuite aux épisodes de la lutte jusqu'à sa fin tragique et au retrait de l'armée 
vers le Danube par des chemins peu connus; une source révéle que «excepté les Roumains 
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— personne ne connaissait bien le chemin ». A la suite des considérations sur cette dernière- 
grande croisade, l'auteur met en relief le réle historique de la lutte de Varna, qui fut une 
véritable bataille des peuples, ot des milliers de Polonais, de Hongrois, de Tchéques, de Rou- 
mains, de Bosniaques, de Croates, de Bulgares, etc. ont essayé d'empécher la pénétration 
des ottomans vers le centre de l'Europe. 

L'ouvrage de Bistra Tsvetkova, fruit de longues recherches, est l'eeuvre d'un historien 
sérieux, qui sait utiliser, confronter et apprécier avec esprit critique les sources d’informa- 
tion. Quoique le style est délibérément sobre, l'enchainement des événements, présenté 
avec une chaleur particuliére, communique l'émotion que souléve le pathos d'une époque 
héroïque. 

Il aurait été utile de compléter l'ouvrage d’un index général, tout comme un dernier 
contrôle aurait éloigné les menues erreurs présentes dans les cartes. 

Intéressantes sont aussi les figures de l'ouvrage, quelques-unes — je le crois — inédites. 
Le résumé en français facilite considérablement l'utilisation de l'ouvrage par des chercheurs. 
étrangers. 

Constantin N. Velichi 


POLUCHRONES K. ENEPEKIDES, *AAEavdpos "ҮфтАбуттс "H оуџалеасіа тоб ele thy: 
Aborplav 1821 — 1828 (Alexander Fürst Ypsilanti. Seine Fcstungshaft in Österreich). 
Athènes : V. A. Papazésés, 1969. 372 S., VI Taf., 1 Kt. (Плу xal épeüvar тєрї тўс 
Їсторіхс̧ тоб £AAnviouoù drò тоб 1453, Bd. 3). 


Im dritten Band seiner Quellen und Forschungen zur Geschichte des Griechenlums seit 
1453 legt P. K. Enepekides — Wien nunmehr eine umfüngliche Sammlung von 213 Doku- 
menten aus dem Wiener Kriegsarchiv vor, die die letzten, in österreichischer Haft verbrachten 
Lebensjahre des unglücklichen Hetäristenführers recht eindringlich vor Augen zu führen ver- 
mögen. In die Einleitung (180 S.) ist ein Großteil der Dokumente nebst anderen Zeugnissen 
in griechischer Übersetzung aufgenommen worden, während im zweiten Abschnitt die deut- 
schen Originale in chronologischer Ordnung wiedergegeben sind, und zwar in einer bei Athener 
Druckereien wohl seltenen Treue, die es dem Leser gestattet, sich auch an orthographischen 
Eigenheiten zu ergótzen. Sechs Briefe des Fürsten in französischer Sprache finden sich als. 
Faksimile. Nicht alle Jahre sind gleich stark belegt: 1821 mit 38, 1822 mit 15, 1823 mit 
48, 1824 und 25 mit nur wenigen Dokumenten, 1826 mit 46, 1827 mit 34 und schließlich 
1828 mit einer im Haus-, Hof- und Staatsarchiv aufbewahrten Mitteilung des niederösterrei- 
chischen Landrechtes über das Ableben des Fürsten. 

Ein Gutteil der Akten spricht von rein administrativen und finanziellen Fragen und 
beweist wenig anderes als die zeitraubende Schwerfälligkeit der österreichischen Verwaltung,. 
wenn es galt, auf veränderte Situationen zu reagieren; aber auch diese Zeugnisse sind nicht 
ohne höchst skurrile Passagen, die einem Romancier vom Schlage F. v. Herzmanovsky-Orlan- 
dos alle Ehre gemacht hätten — wie etwa die folgende: „Da sowohl der zerrütteten Gesund- 
heit der Brüder Schönwarth, als des Decorums wegen die Beygebung eines eigenen Wagens 
für dieselben angemessen und nothwendig wird, indem beydes mit dem Umwechseln der 
Vorspanswügen auf jeder Station leiden würde, so wollen Euer Hoheit wenn, wie ich ver- 
muthe, dieselben mit keinem eigenen Wagen versehen seyn, und der ausfallende Rest beym 
Rechnungsabschlusse nicht zureichen sollte, den Ankauf eines gedekten Reisekalesches in 
conto aerarii veranlassen, bey Ausmass des Vorschusses herauf Bedacht nehmen, und es. 
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den Gebrüdern Schónwarth freystellen diesen Wagen zum fernern eigenen Gebrauch für 
sich zu behalten, und dus ihren eingehenden Geldern zu bezahlen, Im entgegengesetzten Falle 
aber den aus transportlerenden Officler anweisen, bey der Rückkehr von Thereslenstadt 
diesen Wagen mitzunehmen und in das Fuhrwesensdepot zu Ofen abzugeben, wo derselbe 
noch zum Nutzen des Aerars als Dlenstcallesch verwendet werden kann." (Nr. 68 — Graf 
Bellegarde an Erzherzog Ferdinand, 28. Juni 1823). 


Ganz abgesehen davon wird aber der Historiker eine Fülle von wertvollen Informa- 
*ionen gewinnen kónnen. Wir woilen im folgenden kurz auf die wichtigsten Etappen des 
Aufenthaltes Ypsilantis in Osterreich eingehen. Ais Hofkriegsratsprüsident Graf Bellegarde 
von Metternich über die bevorstehende Einreise des Fürsten informiert wurde, alarmierte er 
am 4. Juni die kommandierenden Generäle In Siebenbürgen, im Banat und In Galizien ( ! ) 
mit der Weisung, den Fürsten (unter einem Vorwand) in Arad oder Lemberg festzuhalten. 
Am 28. Juni meldete Baron Schustekh aus Hermannstadt, daß Ypsilanti eingetroffen sel und 
„dass er noch vor seiner Flucht die Uiberreste seines Corps ordentlich entlassen" habe. An 
der Grenze habe es dann Geplünkel gegeben, man mußte ‚schon das Bajonet brauchen" 
(Nr. 3). Am 7. Juli gab Bellegarde die Weisung, Ypsilanti habe ,,mit seinen beyden Brüdern 
den Nahmen eines Baron Schónwarth anzunehmen" und den Bedienten deutsche Namen 
,beyzulegen"; im übrigen gab er den Auftrag, „dieselben zwar anständig zu behandeln, 
und Ihnen elne angemessene Unterkunft In der Festung zu verschaffen, übrigens aber [...] 
selbe als Staatsgefangene zu betrachten" (Nr. 6). Trotz aller Geheimhaltung mußte Feld- 
marschalleutnant Schneller aber am 12. Juli aus Temesvar an Bellegarde melden, daß ,,man 
dennoch Im Publicum mit aller Zuversicht dafür Шей: dass dieser Reisende Fürst Ypsilanti 
seye’ — das Fehlen einer Hand hatte ihn verraten (Nr. 13). Wenige Tage darauf wußte 
man auch schon in Ofen und Pest Bescheid (Nr. 14). Metternich verlangte immer wieder 


anständige Behandlung für die Häftlinge und daß ‚der Genuss der frelen Luft und des Spa- 
zierengehens innerhalb der Festungswerke ihrer Gesundheit wegen zugestanden, wie auch 
eine zwanglose Gemeinschaft unter sich gestattet werden möge” ; allerdings bestand er darauf, 
daß sie ihre Verpflegung „aus Eigenem zu bestreitten” hätten (Мг. 20). Auch wurde ihnen 
„die Lesung der innländischen Zeitungsblätter keineswegs aber der ausländischen?’ 
eriaubt (Nr. 29, 16. Oktober 1821). Bis zum Frühjahr 1823 hatte sich der Gesundheitszustand 
des Fürsten zusehends verschlechtert, und am 22. April empfahl Oberarzt Brück dem Fe- 
stungskommando in Munkacs für Ypsilanti „einen Aufenthalt in einem etwas mildern Clima, 
und, den Gebrauch von Mineral Bädern” (Nr. 58). Zunächst waren die Festungen Leopold- 
stadt oder Josephstadt vorgesehen, Bellegarde schlug Kalser Franz schließlich Theresien- 
stadt vor (Nr. 66, 24. Mai 1823), was dieser am 22. Juni auch bewilligte (Nr. 67). Sechs 
"Tage nach der Ankunft der Gruppe in Theresienstadt mußte Graf Gyulay an des Hofkriegsrats- 
prásidium in Wien meiden, daß ‚nicht nur auf dem Wege aus Hungarn durch Mähren, 
sondern vorzüglichst in der Festung Theresienstadt sich mehrere Leute bey dem Reglmente 
Weilington vorfinden, weiche den ältesten Brüder theils aus den letztern Feidzügen, erkann- 
ten und thells einige Griechen im Stande führet, die diesem Reglmente vor einigen Jahren 
zugetheilt worden, und wodurch ihre wahre Eigenschaft und ihre eigentlichen Nahmen gar 
bald allgemein kund geworden” (Nr. 84, 23. August 1823). Interessant ist die Antwort Bel- 
legardes: „Dieses Geheimniss ist jedoch jetzt nicht mehr so notwendig, und es ist beynahe 
überall ruchbar geworden, daß die Fürsten Ypsilanti in einer österreichischen Festung ge- 
fangen sitzen. Es ist zwar recht gut, daß die Festungsbehörden in Theresienstadt den Stand 
der Baronen Schónwarth noch immerfort lüugnen; doch waltet kein besonderes Bedenken 
ob, daß das Wahre an der Sache von einigen Individuen geahndet werde". Er zeigte sich 
aber auch um das Wohl der Häftlinge besorgt und gebot, ,,dass jede überflüssige Vorsicht, 
wodurch sie ohne Noth gekrünkt würden, unterbleibe" (Nr. 94, 27. Oktober). Man wuBte 
anschelnend recht genau Bescheid über den Gesundheitszustand des Fürsten, auf dessen 
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allmähliche Verschlechterung mansich jedenfalls mit größerer Sicherheit verlassen konnte als 
auf die Geheimhaltung der ganzen Affäre. Man verordnete Schonung und wußte, daß die 
Zeit ganz allein gegen Ypsilanti arbeiten werde. So besehen, entbehren die wiederholten An- 
weisungen hinsichtlich einer kulanten Behandlung des Fürsten nicht einer gewissen Zynik. 
Dabei hat man doch den Eindruck, daß alle jene Personen, die in engerem Kontakt mit Ypsi- 
lanti standen, so etwa der Theresienstädter Festungskommandant Graf Chiesa, ihn schätzten 
und sein Los zu erleichtern trachteten. Chiesa enthielt sich nicht, ein Gesuch Ypsilantis 
um größere Bewegungsfreiheit ,,kräftigst zu unterstützen" (Nr. 108, 15. März 1824), und 
Metternich gab seine Zustimmung unter der Bedingung, „daß zum Begleiter der Freyherrn 
von Schönwarth, so viel möglich immer ein und derselbe alles Vertrauen verdienende Of- 
fizier verwendet werden dürfte, da gerade durch oft wiederhoiten Wechsel derselben, die 
‚politischen Gesinnungen der Gefangenen unter das Offizierscorps leichter in Umlauf gebracht 
werden könnten”, Gleichzeitig ordnete er eine schärfere Überwachung des Benehmens und 
der Sprache der drei Griechen an (Nr. 110, 3. April). 

Aber Ypsilanti gab die Hoffnung auf die Freiheit nicht auf. Am 28. September 1824 
ersucht Ypsilanti um die Erlaubnis, sich in einer anderen Stadt der Monarchie niederlassen 
zu dürfen, da sich, wie er angab, die politische Situation inzwischen geündert habe (Faks. 
Nr. IV). Metternich schrieb darüber an Bellegarde, daß er schon früher daran gedacht habe, 
„den Freiherren von Schönwarth einen größeren Grad von Freiheit, als sie bisher genossen 
haben, zu verschaffen". Er sei allerdings bisher ,,nicht im Stande gewesen, die Allerhóchste 
Genehmigung hierüber einzuholen, weil einerseits die Verhältnisse im Orient noch immer 
keine Bestündigkeit erlangt; andererseits aber, weil der Russische Hof, mit welchem ich 
mich darüber wiebillig in's Einvernehmen setzte, dermalen noch keine entscheidende Ant- 
wort hierauf ertheilt hat" (Nr. 115, 26. Oktober). 

Ein von drei Árzten unterzeichnetes Attest vom 26. April 1826 unterstreicht die Not- 
wendigkeit einer Badekur für den Fürsten (Nr. 140), und am 8. Juni erlegte die Gräfin 
von Goes, geborene Gräfin von Thürheim, bei Prinz Hohenzollern, dem Nachfolger Belle- 
gardes, die Summe von 3000 Gulden W.W. zur Finanzierung eines Badeaufenthaltes (Nr. 143). 
Die Beziehungen der Schwestern Thürheim zu Ypsilanti hat Enepekides bereits im ersten 
Band seiner Quellen und Forschungen (Régas-Upsatantés- Kapodistrias, Athen, 1965) dar- 
gestellt. 

Im November 1827 war es schlieBlich so weit. Alexander, Georg und Nikolaus Ypsi- 
lanti und die Bedienten Georg Lassanes und Constantin Cavaleropulo unterzeichneten einen 
Revers, daß sie die „zur künftigen Aufenthalte angewiesene Stadt Verona auf keinen Fall 
und unter keinerlei Vorwand ohne hóheren Genehmigung verlassen werden”, Wie die Reise 
nach Wien verlief, hat N. Corivan anhand einiger Dokumente des Prager Staatsarehivs dar- 
gestellt (La captivité d’Alexandre Ypsilanti, ,,Balkan Studies”, 8, 1967, 1, S. 87—102). 


Maz Demeter Peyfuss 
(Wien) 


Probleme der Franzisko-Josephinischen Zeit, 1848—1916. Herausgegeben von Fr. Engel-Janosi 
und Helmut Rumpler. Miinchen, Verlag R. Oldenbourg, 1967, 119 pp. 


Résultat d'une série de cours donnés en 1966 à l'Université de Vienne à l'occasion du 
cinquantenaire de la mort de Francois-Joseph, le volume intitulé « Problémes de la période 
de Frangois-Joseph 1848—1916 », publié par les soins de PInstitut autrichien pour l'Europe 
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orientale et du sud-est (Osterreichisches Ost- und Südost Europa Institut), s'est proposé de 
présenter divers points de vue de certains historiens d'Autriche, de France et de Hongrie sur 
quelques problèmes de la monarchie d’Autriche-Hongrie entre les années 1848 — 1916. 


Le professeur Engel-Janosi, rédacteur du volume, tient à préciser dans la préface que 
toute la responsabilité pour les opinions exprimées dans les articles revient à leurs auteurs. 
Méme si le mode personnel d'aborder les thémes refléte les positions des auteurs, différant 
parfois jusqu'à la contradiction, le manque d’unité ou de + dénominateur commun » n’empiète 
du tout sur la qualité intrinséque de chaque étude. 

Le professeur Fr. Engel-Janosi (Vienne) situe au centre de son étude intitulée Le mo- 
narque et ses conseillers l'idée que la recherche historique peut poursuivre deux buts : soit d'établir 
un courant commun, en unissant les destinées des peuples, des Etats et des cultures, soit de 
surprendre la diversité, en analysant séparément ces destinées et en les étudiant de prés; par 
extension, il y aurait deux modalités d'écrire une biographie : dans le cadre ample de l'histoire 
universelle (conformément à l'exigence de Leopold von Ranke), ou bien en présentant une 
personnalité isolée. L'historien moderne, afirme catégoriquement l'auteur, ne manquera de 
remarquer, quels que soient sa formation et son point de vue, l'importance de la figure de 
François-Joseph dans les événements qui eurent lieu en Europe au XIX? siècle. L'article n'éclair- 
cit pas pourtant le théme que formule le titre, à savoir la relation entre «le vieux » monarque 
et ses conseillers. La simple énumération de certains noms tels Felix Schwarzenberg, Beust, 
Moritz Esterhazy (dont on nous dit qu'ils seraient significatifs pour une période de vingt ans), 
ainsi que, pour la partie hongroise de l'empire, Deak, Eötvös, Andrassy, ou le sens accordé 
au remplacement des conseillers nobles conservateurs (tels Mensdorff, Belcredi, Badeni, Potocki) 
par des personnalités (telles Unger ou Beck) ne contribuent pas à une meilleure connaissance 
des opinions personnelles du monarque. Tous ces témoignages indiquent une maléabilité de 
Frangois-Joseph, mais peut-étre aussi une politique inconséquente et guidée par les caprices 
des conjonctures. 

L'étude L'empereur Frangois-Joseph et la politique extérieure du professeur Hugo Hantsch 
(Vienne) accepte comme point de départ l'idée de Metternich sur la fonction de la monarchie 
autrichienne, à savoir qu'un Etat multinational, dont le monarque représente un symbole 
reconnu par tous, devait se soumettre à cet arbiter supremus situé au-dessus de tous les partis ; 
l’Etat d'une communauté nationale homogéne n'a pas besoin d'une autorité supraordonnée. 
Dans ce contexte, les reproches du général von Hötzendorf que la politique extérieure de 
Frangois-Joseph aurait été trop conservatrice et trop peu flexible, du fait qu'il n'avait pas 
voulu s'éloigner d'un cours bien établi, n'aurait pas de sens : la structure méme de la monarchie, 
avec ses contradictions et ses querelles intestines, freinait la force d'action dans son ensemble 
dictait une certaine attitude dans la politique extérieure. 

En perdant son influence dans les zones allemande, italienne et centrale-européenne, 
la politique de l'empire s'est dirigée d'une maniére naturelle vers une solution dualiste, ce qui 
favorisa, sur le plan extérieur, la parution de nouveaux facteurs du pouvoir. Soumise à une 
pression venant de l'ouest, la monarchie dualiste s'orienta de plus en plus vers l'est, où lui 
étaient offertes des possibilités plus süres pour son développement économique et politique. Mais 
c'est ici également le point où l'Autriche-Hongrie a dú faire face à la rivalité de la Russie, 
qui avait acquis un grand prestige parmi les Slaves de la monarchie et qui se préparait à 
donner des coups décisifs à l'hégémonie germano-hongroise dans l'empire. La conséquence 
sera la constitution de la Triple Alliance en 1873, qui marquera, avec le Congrés de Berlin 
(1878), le début d'une politique extérieure de continuité; le point culminant est l'annexion 
de la Bosnie et Herzégovine, en 1908 (action que le ministre Aehrenthal allait considérer 
comme une preuve de politique conservatrice), le procés pouvant étre considéré terminé lors 
de l'éclatement de la premiére guerre mondiale. 
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Le professeur Alex. Novotny (Graz) exprime dans son étude La Politique intérieure de 
l'Autriche l'opinion que l'atmosphére tendue, les contradictions dans le domaine des problémes 
sociaux, caractéristiques au X X* siècle, ont rendu difficile jusqu'à présent l'appréciation objec- 
tive de l'initiative visant l'assainissement de la politique intérieure de l'Autriche de la période 
de Frangois-Joseph. 

Partant de l'affirmation que la politique intérieure du temps de Frangois-Joseph se 
présente comme une unité malgré les étapes qu'on peut distinguer tout au long de cette époque, 
et malgré toutes les transformations, l'auteur propose que l'on procéde à une triple division : 
1. la période du néo-absolutisme (approximativement de 1850 jusqu'en 1860, respectivement 
1866); 2. la période de la constitution dualiste et des tentatives de développement de l'empire 
dans un sens fédéraliste (approximativement de 1867 jusqu'en 1906) ; et 3. la période de l'inten- 
sification des tendances divergentes et centrifuges, et des efforts de la monarchie de dominer 
ces tendances (entre 1897 et la fin de l'empire en 1918). Па été possible de cimenter la politique 
intérieure de l'empire — soutient l'auteur — grace à certaines forces constituées par : l'adminis- 
tration autrichienne, l’école autrichienne, l'armée et, dans une certaine mesure, les commu- 
nautés religieuses; à leur tour, ces forces sont le résultat de trois facteurs essentiels dans la 
politique intérieure de l'Autriche: l'Etat prospére du temps de l'empereur Joseph, l'Etat 
culturel de l'époque Biedermayer et l'Etat de l'ordre et de la justice du temps de l'empereur 
François- Joseph. 

D' Rudolf Neck (Vienne), auteur de l'étude Le Mouvement ouvrier el le problème social, 
1848—1916, estime, eu opposition totale avec ses prédécesseurs, que la période en question ne 
présente aucunement une unité socio-politique; un dénivellement marqué, par rapport aux 
autres Etats ouest-européens, s'est manifesté sur le plan social et économique et il fut accom- 
pagné d'un manque visible de cohésion de l'économie austro-hongroise. Pour ce qui est des 
contradictions sociales, elles ne s'effacaient que dans la perspective des classes privilégiées, surtout 
des classes de la moitié cisleithane de l'empire, mais aussi decelles de Hongrie. A l'appui de 
ses arguments, l'auteur rappelle les parties de la monarchie qui avant 1866 appartenaient 
à l'Union allemande et qui se trouvaient dans un stade beaucoup plus évolué que les contrées 
qui avaient été auparavant des provinces de l'Empire ottoman. 


Pour expliquer sa thése, l'auteur présente comme essentiels pour le développement de la 
monarchie danubienne pendant la seconde moitié du XIX? siècle les deux faits suivants: 
1.croissance dela population de l'Autriche-Hongrie de 35 millions en 1850 à 55 millions au 
moment ой la premiére guerre mondiale a éclaté ; 2. la fin de l'époque féodale, marquée par le 
dégrévement foncier (Grundentlastung), dont les effets n'ont pas été tout à fait positifs pour 
les paysans, du fait que 98% ne possédaient que 59% de terres. En méme temps, la culture 
intensive a eu pour résultat la diminution des páturages et implicitement du nombre des 
bétes, et surtout des moutons, résultats négatifs pour l'industrie textile. Il s'ensuit une dimi- 
nution du nombre des ouvriers agricoles, malgré la croissance constante de la population. 
Pourtant, le niveau de vie du prolétariat agricole était supérieur à celui des ouvriers de l'in- 
dustrie, parce que dans les villes et les centres industriels, qui s'étaient rapidement déve- 


loppés et ой les conditions de vie se trouvaient à un stade primaire, la tuberculose faisait 
des ravages. 


En ce qui concerne l'apparition du capitalisme en Autriche, cet événement a eu lieu 
à peine au moment ой l'Etat renonga à la politique de protectionnisme et accorda plus de 
droits à l'initiative privée, par la création de l'institution de crédit en 1855. Par conséquent, 
en Autriche le capital financier devient une combinaison de capitaux bancaires, industriels 
et commerciaux, au niveau de cartels et sous forme de trusts. Les désavantages du systéme 
de cartels n'ont apparus qu'aprés 1890. Entre 1900 et 1913 on peut parler du point maximum 
du capitalisme classique en Autriche, présentant des tendances lentes vers l'impérialisme ; 
la construction des voies ferrées en Orient et la concurrence de l'Allemagne dans les Balkans 
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et en Turquie sont quelques indices. Mais le bilan commercial passif a reflété les difficultés 
de l'export provoquées pendant les années d'avant-guerre par les dépenses militaires, bien 
que l'Autriche-Hongrie ait été déjà remplacée, dans le commerce mondial, par la Russie. 


La situation présentée se rapporte surtout à la partie autrichienne de la monarchie 
dualiste, parce que la Hongrie et les contrées voisines se trouvaient en une nette infériorité ; 
ici, la base industrielle était constituée par les industries agricoles (la culture du sucre, la mino- 
terie, la sylviculture) et dans ces circonstances il était normal qu'une nette différenciation sociale 
se dessine entre les deux moitiés de la monarchie. 

Le retard industriel relatif de l'Autriche-Hongrie a eu pour conséquence l'apparition 
retardée de la classe ouvriére (par rapport aux autres Etats ouest-européens). A peine pen- 
dant la période de stagnation politique du néo-absolutisme les contradictions entre le pro- 
létariat et la bourgeoisie commencérent à s'aiguiser et les ouvriers à se constituer en tant 
que force politique et sociale indépendante. Les premiéres formes d'organisations politiques 
et syndicales sont signalées en Bohéme en 1864, tandis qu'en Autriche à peine en 1867, bien 
qu'à cette époque-là les ouvriers soient encore animés par des buts pré-socialistes, utopiques, 
mélés d'éléments chrétiens, sectaires. L'influence politique et idéologique du mouvement 
ouvrier d'Allemagne a certainement joué un róle essentiel dans le développement ultérieur de 
la social-démocratie en Autriche, d'autant plus que certaines personnalités telles Rudolf Hilfer- 
ding ou Karl Kautsky participérent activement au mouvement dans les deux pays. 


Les contradictions sociales et politiques se sont conjuguées avec celles soulevées par le 
probléme des nationalités ; à défaut d'une solution qui sut créer, pendant le régne de Francois- 
Joseph, les prémisses d'une intégration des peuples de l'empire dans le domaine social et éco- 
nomique, la monarchie s'est effondrée. 

Dans sa contribution consacrée à L'armée, le D* Joh. Christoph Allmayer-Reck (Vienne) 
souligne le caractére de l'armée austro-hongroise en tant que corps autonome; résistant aux 
pressions de l'extérieur, et, de par sa dépendance absolue de la dynastie, réticente aux tensions 
politiques et nationales, elle s'est isolée de la vie sociale. 

L'étude intitulée La position de la Hongrie dans la Monarchie, due au DË Peter Hanak 
(Budapest), s'occupe de la position contradicloire de la Hongrie dans le cadre de la monarchie 
dualiste. D'importants milieux des classes dominantes et moyennes, qui appartenaient aux 
forces intégrées, soutenaient la monarchie ; mais le chauvinisme effréné des classes dominantes 
de Hongrie vis-à-vis d'autres nations, leur conservatisme rigide en matiére de programme social 
et l'opposition nationale à la domination de Vienne ont objectivement contribué au démem- 
brement de l'empire. 

En ce qui concerne le rapport entre les deux parties de la monarchie, l'auteur con- 
sidére que la Hongrie a payé ses avantages par une structure économique et sociale défa- 
vorable; le rattachement à l'Autriche a signifié le maintien dans la vie sociale et économique 
du poids de la grande et de la petite aristocratie, l'apparition d'une bourgeoisie agraire 
et le développement lent et unilatéral d'une bourgeoisie démocratique et d'une classe ouvriére 
propre. Bien que d'aprés certains historiens le pacte avec l'Autriche ait amené la victoire des 
Hongrois, en leur assurant une prédominance dans la monarchie dualiste, et bien que certains 
historiens slaves et roumains aient considéré la monarchie comme une sorte de prison des peuples, 
les Hongrois jouant le röle du pire des deux associés, l'auteur estime que de telles opinions 
ne peuvent plus étre soutenues à la lumiére des nouvelles recherches. 


$ Лоп l'auteur, les problèmes compliqués de la monarchie, et surtout le probléme 
hongrois, ne peuvent étre présentés dans une formule trop simple. Les recherches faites par 
l’auteur lui ont permis de constater que la Hongrie n'a pas eu une situation prédominante 
dans le cadre de la monarchie, mais qu'elle n'a été non plus opprimée. Si, d'un cóté, la mo- 
narchie @ offert à ce pays agraire de l'Europe centrale de grands avantages en vue de sa 
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modernisation, de l'autre, elle y a maintenu les vestiges d'une structure sociale et économique 
complétement défavorable à son évolution. 

Le Р" Jacques Droz (Paris) présente dans L’Autriche-Hongrie reflétée dans l'opinion 
publique de l’Europe les positions divergentes des hommes politiques français et anglais en ce 
qui concerne l'avenir de l'Autriche-Hongrie, lors de l'éclatement de la premiére guerre mon- 
diale. L'auteur affirme qu'au début de la guerre l'opinion publique ouest-européenne ne 
croyait pas à l'effondrement de la monarchie austro-hongroise, étant persuadée que celle-ci 
pourrait résoudre elle-méme le probléme des nationalités, en conservant ainsi sa place dans 
la communauté des Etats européens; en méme temps, les puissances de l'Entente n'ont pas 
su quelle position adopter vis-à-vis de l'Autriche-Hongrie au moment de la mort de Frangois- 
Joseph. La libération des nationalités du cadre de la monarchie dualiste était considérée 
per les puissances occidentales soit comme une tendance vers une indépendance totale, soit 
une tentative vers une fédéralisation ; mais sur ce probléme des recherches plus approfondies 
s'avérent nécessaires, L'auteur considére, quand méme, qu'à cause des tergiversations diplo- 
matiques on a adopté une solution indésirable, c'est-à-dire la < balkanisation + de l'Europe 
centrale. 

L'auteur cite des noms de publicistes français défenseurs des nationalités slaves — 
surtout des Tchéques — tels Cyprian Robert, Saint-René Taillandier, Louis Léger et Ernest 
Denis, auxquels il ajoute ceux qui sympathisaient avec la monarchie dualiste, tels М Blaze 
de Bury, Albert Sorel et Anatole Leroy-Beaulieu (pour qui l’Autriche représentait un élé- 
ment nécessaire dans l'équilibre européen), ou bien André Chéradame, qui, dans un ouvrage 
publié en 1901, accusait la Prusse de fomenter des troubles en Autriche, l'empéchant ainsi 
de suivre la voie vers la fédéralisation. 

Mais ce sont deux publicistes anglais, Wickham Steed et Robert Seton-Watson, qui 
ont fortement influencé l'opinion publique ouest-européenne, à la veille de la première guerre 
mondiale. Le premier considérait le dualisme une construction fragile, qui ne correspondait 
ni aux intéréts de la dynastie, ni à ceux des peuples de l'empire des Habsbourg. Seton- 
Watson appréciait que la mission de l'Autriche en Europe orientale ne pouvait se réaliser 
qu'à condition de résoudre le probléme des Slaves du Sud (les Serbes, les Croates et les Slovénes) ; 
son attitude dans la question de la Transylvanie est bien connue. Sa perspicacité et sa capacité 
de voir au fond le procés historique constituent des traits qui ne devraient faire défaut à 
aucun historien*. 


Constaniin Nufu 


* La conception de l’historiographie roumaine concernant la monarchie austro- 
hongroise est amplement exprimée dans le volume «La désagrégation de la monarchie 
austro-hongroise» , paru sous la direction des professeurs Miron Constantinescu et Constan- 
tin Diacoviciu, éd. Academiei, Bucarest, 1964. 
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A. ZAMBONI, Contributo allo studio del latino epigrafico della X Regio Augustea (Venetia 
et Histria). Il lessico. «Studi linguistici friulani», I, 1969, pp. 110—182. 


Bornée au nord et à l'est par les provinces de Norique, de Pannonie et de Dalmatie, 
la X? Région de l'Italie était soumise aux influences germaniques, celtiques et thraco-illy- 
riennes, qui ont fait d'elle un territoire d'interférences linguistiques, particulièrement dans 
le domaine du lexique. Ce fait ressort aussi des données épigraphiques publiées dans la pré- 
sente étude. Le terme d'origine germanique brutis « bru » a passé dans le latin dans une vaste 
zone autour des Alpes Orientales, qui s'étend à l'ouest jusque dans le Midi de la France et 
à l'est jusque prés du Pont Euxin. Le suffixe -iscus, probablement d'origine thrace (présent 
en roumain dans des noms propres comme Eminescu, Rădulescu, Vlădescu, etc.), apparaît 
en latin non seulement dans des dérivés tels que Daciscus et Thraciscus, mais aussi dans 
balisca vitis « vigne d'origine sud-est européenne » et dans cucumiscus « personne dodue comme 
un melon s; attesté dans une inscription de Pola, sur la cóte occidentale de I’Istrie. Le verbe 
тагйаге « marier», conservé en roumain, apparait à côté de sposare «épouser », hérité par 
l'italien. Rosalia «fêtes des roses déposées en hommage sur les tombes s, mot fréquemment 
attesté dans les inscriptions de Mésie et de Thrace, se rencontre souvent aussi dans les inscrip- 
tions du nord-est de l'Italie. Soulignons l'intérét du mot basilica, dans le sens d'« église + 
qui apparaît dans une inscription de Padoue (CIL III 3100) du V? siècle. On sait que basilica 
s’est maintenu dans le tərmə roumain biserică, alors que ecclesia a été adopté par les 
langues romanes occidentales. La suffixe -etum se retrouve en roumain dans des mots 
d'origine latine tels que fáget < hêtraie >, nucet < noiseraie», ulm:t < aulnaie >; dans la zone 
étudiée, il apparaît dans le terme canabetum «chènevière», à Padoue (CIL V 2258). 
Partire (CIL, V 3072) et signare (Inscr. Ital. X 2, 81) font mieux comprendre les formes 
roumaines a {mpärfi «partager» et a fnsemna «inscrire » Il convient de retenir également 
la distinction établie par l'auteur pour les jours de la semaine dans les différentes langues 
romanes. Le verbe roumain a ierna «hiverner» est né dans le cadre de la langue roumaine 
à partir du substantif iarnă «hivers (cf. vară — а ойга «été — passer l'été»), quoiqu'il ne 
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soit pas exclu qu'il dérive du latin hibernare. L’adverbe in se «ensemble», attesté dans 
les inscriptions du nord-est de l'Italie, de la Dalmatie et de Pannonie n'apparait pas dans 
les provinces romaines du Bas-Danube et ne s'est pas maintenu dans la langue roumaine. 
On ne rencontre pas non plus à l'est des syntagmes du type pia mente, sancta mente, trepida 
mente, qui ont donné le suffixe francais -ment et le suffixe italien -mente, que le roumain ne 
connait pas. 

H. M. 


G. UHLISCH, Die griechischen Lehnwérter im Albanischen. «Das Altertum », XV, 1969, 
pp. 169—175. 


Le problémé des emprunts grecs dans la langue albariaîs@ intéresse les chercheurs de 
toutes les langues sud-ést européennes, étant donné que ces emprunts ont eu lieu partout 
dans des circonstances historiques semblables. L'auteur tente, en s'appuyant sur des critéres 
linguistiques formels, de déterminer l'ancienneté des emprunts grecs en aibanais. Elle dis- 
tingue ainsi trois catégories successives de mots : grecs anciens, jusqu'au IX? ou au X° siècle; 
grecs moyens, jusqu'au ХУ! siècle; nég-grecs, du XVI? siècle jusqu'aujourd'hni. Pour la 
première catégorie, elle adopte comme critère Ja transformation du s latin en sh et du n 
en r, reproduisant certains des résultats obtenus par A. Thumb, mais sans mentionner les re- 
cherches d'Eqrem Cabej, qui ont pourtant étendu considérablement le champ des emprunts 
dy grec ancien en albanais. En се qui concerne la catégorie des emprunts du grec moyen, 
l’auteur y range des phonèmes tels que kllegjer {xaAdyepoc), Копё (elxéva) et munéshtir 
(povxqz7)ptov), qui se distinguent des phonétismes kallogjer, ikonë. et monastir, d'origine néo- 
grecque. Les emprunts d'origine néo-grecque ont été nombreux, surtout dans la partie mé- 
ridionaie de l'Albanie et au cours des derniers cent ans. 

On pourrait reprocher à l'auteur qu'elle ne tient pas suffisamment compte des résul- 
tats obtenus dans le domaine de l'histoire de la civilisation. L'histoire des mots doit néces- 
sairement étre accompagnée ou précédée de l'histoire des faits et des concepts. Nous ferons 
remarquer, ainsi, que lé terme caypdpiov ou cxpáptov était d'usage courant à Byzance 
dans l'armée et dans le probléme des transports; il a passé de bonne heure dans la 
langue roumaine et dans d'autres langues, y compris l'albanais; or, l'auteur de la pré- 
sente étude affirme qu'il s'agirait d'un emprunt relativement récent. Le mot хуубмоу a 
été pris par le sicilien (tiganu), le bulgare (tigan), le serbo-croate (figanj) et le roumain (figaie) 
avant le X VI? siècle, c'est-à-dire qu'il s'est répandu dans une vaste aire à l'époque byzantine ; 
il semble donc peu vraisemblable que le terme albanais tigan soit un emprunt des deux 
derniers siècles. Il en va de méme pour l’aibanais friantafil: le byzantin tpavrépuAAov est 
entré dans les langues bulgare, roumaine et serbo-croate avant le XVI? siècle. 

Certes, il n'est pas toujours facile de faire un clivage précis entre les emprunts grecs 
moyens et néo-grecs. Mais pour arriver à fixer ces limites avec le maximum de certitude, 
il est indispensable d'étendre la sphére d'investigation et d'avoir recours à la méthode historico- 
comparative, pour l'analyse des hellénismes de l'albanais aussi bien que pour ceux du bulgare, 
du roumain et du serbo-croate. 


H. M, 
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MULJACIC ŽARKO, Leksikologijske i etimologijske bilješke uz < Planine» (Notes lexicolo- 
giques et étymologiques concernant la «Planine »). € Radovi Instituta Jugoslavenske 
Akademije znanosti i umjetnosti u Zadru», 16—17, 1969, pp. 647 656. 


L'auteur a étudié l’œuvre la « Planine +, écrite par l'auteur croate P. Zorantié vers 
1550, et a formulé à ce sujet quelques observations intéressantes. De méme que dans la lan- 
gue roumaine du XVI? siècle, on trouve dans cette œuvre des mots d'origine latine qui ont 
disparu par la suite. Leur pénétration a eu lieu par l'intermédiaire de la langue dalmate ou 
directement du latin, lors de la venue des Slaves. L'un de ces mots est l'adjectif dramatan 
« infertile, stérile » dans le sens d'une femme sans enfants, que l'auteur met en liaison avec 
le verbe latin deramare «couper les branches, émonder », conservé dans le dalmate de l’île 
de Krk (Veglia) sous Ja forme dramuor et, probablement, dans le mot roumain a därtma 
« démolir », que certains linguistes comparent à l'albanais dérmi s.f. «fragment, miette » (pl, 
dérmil) et considèrent comme étant de provenance autochtone. Le terme croate susmentionné 
& été étudié également par A, Vaillant, Deux emprunts slaves au roman de Dalmatie, dans 
« Revue des études slaves », IX, 1929, pp. 270— 272. 

Le latin satullus a donné en roumain l’adjectif sdtul et de satullus l'adverbe destul. Dans 
le dalmate de Pile de Krk (Veglia), satullus a donné saloil. Dans l’œuvre de P. Zorantié on 
trouve aussi l'adverbe ozoja « beaucoup, énormément », que l'auteur fait dériver de la con- 
tamination des adverbes latins ad satis + de satis > ad *dzoe > ozoja, étant donné que les 
anciens Croates n'avaient pas le phonéme dz du latin vulgaire, et l'ont rendu par z. 

Le latin farmes, -itis « ver du bois, carie » s'est conservé sur la côte dalmate et dans 
les langues romanes occidentales, mais ne s'est pas maintenu en roumain, oü il existe en 
échange le descendent du latin carius > cariu. On trouve encore dans l'euvre de Zorantié 
le mot {arac «mite», qui d'après Zarko Muljatié vient du pluriel latin farmites > * tarmei > 
> tarci, d’où par la suite a été reconstitué le singulier farac. Ces précisions sont utiles et 
aident à mieux déterminer le caractére du dalmate par rapport au roumain et aux langues 
romanes occidentales. 


B. GEROV, Проучвания върху западнотракиските геми през римско време (Unter- 
suchungen über die westthrakischen Lànder in römischer Zeit) III. Teil «Годишник 


Софийский Университет по западни Филологии +, LXII, 1968, pp. 121—246, LXIII, 
1969, pp. 1—56. 


La présente étude, consacrée à la ville de Serdica (Sofia) et à son territoire, met 
fin à la monographie du professeur sofiote sur la Thrace Occidentale. L’ouvrage totalise 540 
pages et met systématiquement en valeur toutes les données d'histoire antique dont dispose 
la science d'aujourd'hui. L'étude est divisée en trois grands chapitres décrivant, du sud au 
nord et de l'ouest à l'est, les régions de la Thrace Occidentale : le bassin de la moyenne Struma, 
celui de la haute Mesta, celui de la haute Struma et la région de Serdica. L'auteur a puisé 
ses données dans l’historiographie antique, l'épigraphie, les monuments archéologiques, la 
numismatique et la linguistique indo-européenne. I] a tenté d'établir les limites des provin- 
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ces et du territoire des villes, il a présenté les tribus autochtones et leur culture matérielle, 
il a décrit leur mode de vie et leur organisation intérieure, ainsi que les influences grecques, 
il a examiné de prés le processus de romanisation et il a déterminé l'apport des peuples 
migrateurs jusqu'à l’établissement définitif des Slaves. La Thrace sud-occidentale a été 
une région relativement isolée, aussi les vestiges des civilisations d'autrefois s'y sont-ils bien 
conservés. La culture grecque a affecté surtout les villes, alors que les colons romains se 
sont établis dans les vallées fertiles afin d'y pratiquer l'agriculture. Ni le grec, ni le latin 
ne se sont enracinés. A en juger par les matériaux existants, on peut considérer que les 
populations autochtones ont conservé leur langue et leurs coutumes jusqu'au moment de la 
pénétration slave, ce qui exclut la discontinuité de l'habitat. 

La méthode suivie par l'auteur est la méme que pour sa monographie antérieure, con- 
sacrée à la romanisation des régions comprises entre le Danube et le mont Balkan (Stara 
Planina). Le mérite de ces deux ouvrages tient en premier lieu au fait que l'auteur a ac- 
cumulé avec soin des matériaux imprimés dans les publications les plus variées et souvent 
difficilement accessibles, pour les offrir aux chercheurs bulgares et étrangers. 


JOANNIS TZETZAE Historiae recensuit Petrus Aloisius M. Leone. Libreria Scientifica 
Editrice, Napoli, 1969, CVI 4- 725 pp. (Pubblicazioni dell'Instituto di filologia classica 
dell'Università degli studi di Napoli, 1). 


La dernière édition de l'Histoire de Tzetzes, élaborée par Th. Kiessling sur la base 
de deux manuscrits conservés à Munich, datait de 1826. Le nouvel éditeur a décrit et col- 
lationné 21 manuscrits, qu'il a classés en deux catégories et dont il a retenu 13 manuscrits 
plus importants, aprés quoi il a établi le texte, en accordant une importance particuliére aux 
lecons de 7 manuscrits fondamentaux. Il ressort du sfemma codicum proposé par l'éditeur à 
la page XCIX que l'une des branches principales de l'arbre généalogique est représentée par 
le ms. L de Florence et une autre par le ms. A de la Bibliothéque Nationale de Paris. Grace 
à un travail philologique des plus méritoires, l'auteur a par conséquent élargi considérablement 
la base des recherches pour la détermination du texte. Un effort soutenu lui a été néces- 
saire, d'autre part, pour découvrir et désigner correctement les sources utilisées par Tzetzes. 
Malheureusement, l'éditeur s'est limité à ces contributions philologiques, sans tenter de four- 
nir le moindre apport, aussi modeste füt-il, dans le domaine historique. Ainsi, dans l'index, 
il englobe sous le terme Aë&xw autant les Daces du Danube que les tribus scythes établies 
à l'est de la mer Caspienne, connues sous le nom de Dahae ou Daai (XII, 897); il ne fait 
pas de distinction entre le terme Ухо signifiant « Scythes anciens ou Scythes proprement 
dits » et Xxb9a (VII, 766—768 ; X, 93), sous lequel l'auteur désignait les Cumans ; il ne pré- 
cise pas si le terme AÜoovec se réfère aux Romains d'Italie ou à ceux de l'Empire byzan- 
tin; il n’indique pas l'équivalent moderne de la rivière Zœpyevtixs de Dacie (aujourd'hui 
le Strei, affluent du Mures); il ne donne aucune explication pour le nom de la riviére Cia- 
brus, qui constituait la frontiére entre la Mésie Inférieure et la Mésie Supérieure (aujourd'hui 
la Cibrica, qui prend sa source du massif de Tipéen, prés de Smoljanovci, dans la Bulga- 
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rie du Nord-Ouest et se jette dans le Danube à l'ouest de l'embouchure du Jiu). Les passages 
qui intéressent l'histoire des Roumains et des peuples voisins sont les suivants : II 60—105 
Trajan et Hadrien, le pont sur le Danube, la mort d'Apollodor, Décébal, la rivière Sargen- 
tias; III 473—546 l'incursion de Darius au nord du Danube, d'aprés Hérodote; IV 503— 
506 Trajan, Apollodor et le pont sur le Danube; ХІ 884—997 la Mésie Supérieure et Infé- 
rieure, description géographique. Le pont sur le Danube est nommé par Ttetzes $ rapıorpla 
үёрора (II 89, ПТ 485). La présente édition est incontestablement une belle réalisation 
philologique; il est à espérer que l'éditeur, encore tout jeune, entreprendra d'autres 
éditions similaires, dont nous avons tant besoin. 


А. М. STRATOU, Tà Butdvriov o:àv Z’ aldva, réuog I":634—641 (Byzance au VII? 
siècle. Tome Ш: 634—641). < Hestia >, Athènes, 1969, 272 pp. 


Ce III° volume décrit la dernière partie du règne de l'empereur Héraclius, jusqu'à 
l'avénement de l'empereur Constantin Pogonate en 641. La plupart des événements relatés 
dans ce volume ont eu lieu en Orient, à l'occasion des luttes contre les Arabes, alors que 
quelques pages seulement concernent les régions européennes de l'empire. Cette répartition 
de la matiére a été dictée aussi par la nature des sources, dont la plupart sont de prove- 
nance orientale. Quant à leur mise en valeur, elle aurait exigé, pour étre satisfaisante, certaines 
connaissances en matiére de langues orientales, une information plus compléte en ce qui con- 
cerne les résultats des recherches archéologiques et de géographie antique, ainsi qu'une meil- 
leure compréhension du processus de production. Or, l'auteur n'a pas été en mesure d'em- 
brasser un aussi vaste matériel. Ne pouvant, en conséquence, donner une nouvelle synthése 
critique, il s'est contenté d'écrire un ouvrage à l'usage du grand public et présentant souvent 
un caractére de compilation d'aprés les sources narratives du temps et les principaux résul- 
tats des chercheurs modernes, dans un exposé qui est d'ailleurs clair et d'une lecture agréa- 
ble. La bibliographie, abondante et variée, comprend certaines des publications les plus ré- 
centes, surtout en ce qui concerne les éditions de sources byzantines. 

Au cours de la première moitié du VII? siècle, le nombre de ceux qui parlaient latin 
dans l'Empire byzantin avait considérablement diminué et les titres latins furent peu à peu 
abandonnés. Cette hellénisation a été, de fait, l’iboutissement d'un long processus. C'est aller 
trop loin que d’affirmer, comme la fait l'auteur, que sous Héraclius + Vhellénisme, libéré 
des chaines officielles, (...) a commencé à se développer et à se remplir d'une vie nouvelle» 
(p. 185). La soi-disant lutte entre les deux langues de culture de l'antiquité (Sprachenkampf) 
dont parlent certains historiens n'est guére qu'une projection dans le passé de la conception 
de «lutte entre les langues et les nationalités e, chère au XIX? siècle. 


H, M. 
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DAMIAN P. BOGDAN, L'œuvre de Constantin-Cyrille et de son frère Méthode en 
Roumanie; Idem, La vie et l’œuvre des frères Constantin-Cyrille et Méthode, 
tirages à part de l'ouvrage commémorat'f publié par la Faculté de Théologie d» 
l'Université de Salonique sous le titre Кор Алоо хо! Medodlou ¿zl tic 1100 érnpld., 
IC volume, Thessalonique, 1968. 


Le 1.100? anniversaire du commencement de l'activité des fréres Constantin-Cyrille et 
Méthode, qui par la création d'une langue littéraire et de son propre alphabet ont signé l'en- 
trée des peuples slaves dans le courant de la culture européenne, a donné lieu à la fois à 
un examen rétrospectif des recherches suscitées par leur vie et leur œuvre et à de nouvelles 
reeherches autour de ces mémes problémes. Les études sud-est européennes ont, en parti- 
culier, fourni une contribution essentielle à cette commémoration, par une série de colloques 
et de sessions scientifiques, parmi lesquelles celle tenue à Salonique en 1966. 


A cette occasion, le professeur Damian P. Bogdan a assumé la táche de présenter une 
vue d'ensemble sur l'évolution des problémes cyrillo-méthodiens, autant en Roumanie — pays 
redevable d'une partie de sa culture médiévale aux incidences de l'activité des deux fréres — 
que dans la science universelie, notamment dans les pays du centre, de l'est et du sud-est 
de l’Europe. š 

Une partie de la première étude est consacrée à la diffusion des ceuvres de Cyrille et 
Méthode dans les anciens pays roumains à l'époque oü le « vieux slave », qui «ne saurait 
étre confondu avec le paléobulgare », y était en usage. Outre la mention qu'il fait de certains 
écrits, peu nombreux du reste, sur la vie de Constantin-Cyrille le philosophe, copiés dans 
les pays roumains, l'auteur reléve l'écho indirect des traductions en vieux slave dans les 
copies de scribes roumains conservées à la Bibliothéque de l'Académie Roumaine, ainsi que 
le rôle joué par celles-ci dans la diffusion des œuvres cyrillo-méthodiennes originales, telles 
que Savvina Kniga et Codex Suprasliensis. Le rôle d'intermédiaire joué par les copistes de 
langue roumaine dans la transmission vers l'Orient des traductions cyrillo-méthodiennes est 
souligné dans les derniéres pages de l'article. Le professeur D. P. Bogdan saisit cette occasion 
pour passer en revue les recherches faites jusqu'en 1966 sur l'introduction de l'alphabet cyril- 
lique et de la langue slave ancienne chez les Roumains—il s'agit bien sûr dela mince couche 
intellectuelle existapte au Moyen Age dans ces régions — et pour résumer les différentes opi- 
nions exprimées à ce sujet, parmi lesquelles les siennes occupent une place de choix. Il con- 
vient de souligner ses essais de synthése dans le probléme spécialement délicat de la paléo- 
graphie slave chez les Roumains, avec ses particularités tant graphiques que linguistiques. 
Enfin, l’activité scientifique et didactique des spécialistes roumains dans le domaine des 
langues slaves est exposée sous ses aspects principaux en quelques pages. Par la densité de 
son information et sa bibliographie judicieusement sélectionnée, l'étude du P" D. P. Bogdan 
est d'une réelie utilité pour la connaissance des recherches roumaines dans ce domaine. 

La seconde étude, rédigée dans le méme esprit, brosse un large tableau des début s 
et de l’évolution des recherches sur la personnalité des «deux éminents lettrés du Moyen 
Age d'origine grecque » et sur leur création littéraire. Aprés avoir déterminé les principales 
étapes du développe ment des études slaves dédiées à l’œuvre cyrillo-méthodienne, l'auteur 
énumére les principaux problémes qui se posent: recherches de bibliographie, publication 
et étude des sources historiques, avec un exposé des principales opinions formulées, données 
biographiques sur Cyrille et Méthode, leur activité culturelie et éducative en rapport avec 
les alphabets glagolithique et cyrillique, sous le double aspect historique et paléographique, 
activité littéraire des deux fréres, enfin les différents problémes concernant l'origine, la struc- 
ture et la diffusion du vieux slave, sans oublier le nom recu par celui-ci. Dix pages de 
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l'étude sont réservées aux «textes en vieux slave s, y compris un certain nombre d'inscriptions 
et de graffiti, dont quelques-uns mis au jour sur le territoire de la Roumanie. Chaque sec- 
teur de l'étude est complété par d'amples notes bibliographiques et par un exposé des dis- 
cussions auxquelles ils ont donné lieu. Un substantiel résumé final souligne l'intérét internatio- 
nal suscité par la vie et l’ceuvre de Cyrille et Méthode. 

La contribution du P* D. B. Bogdan à la connaissance de l'évolution historique des 
problémes de slavistique en rapport avec l'activité de Cyrille et Méthode est importante et 
d'une incontestable utilité scientifique. Nous nous permettrons de signaler quelques erreurs 
de détail qui se sont glissées dans ces publications. Ainsi, dans la premiére étude, p. 195, 
l'année est 1439 et non 1437, le manuscrit 164 de l'Académie Roumaine portant la date de 
6947 depuis la Création du monde; p. 199, il faut lire « Patrologies » et non « Pétrologies ». 
En ce qui concerne la seconde étude, la date du «graffiti de 992» devrait être donnée de 
facon moins catégorique, car les chiffres 6000 et 500 ne semblent pas correspondre à l'al- 
phabet cyrillique, mais à quelque autre alphabet non identifié. 


I.-R.M. 


ANDRÉ MIRAMBEL La place de la S8yuotixy dans les leltres né.<grecques. « Etudes 
balkaniques», Sofia, 7, 1969, p. 55—67. 


L'auteur se propose de définir la place de la langue démotique dans la littérature néo- 
grecque et, en méme temps, la place du peuple dans cette littérature. 


Dans la première partie de l'article il analyse les termes 505, Axóc, үёуо et &0уо ç. 
Ahuog a un sens «institutionnel », il désigne le peuple en tant que nation, tandis que Xxég 
désigne les couches «inférieures » d'un peuple. Les termes yévog et #9vog ont un sens sur- 
tout ethnique. L'auteur traite ensuite des notions de langue démotique et de littérature 
populaire. La langue démotique, Zattocuch yAdooe est la langue usuelle, vivante, consacrée 
à l'époque moderne par la littérature ; elle ne doit pas être confondue avec la Axlxf| YAüoow, 
la langue vulgaire. Elle est différente aussi de la langue pure, la ххдхребоосх, langue 
artificielle. Le purisme est une réaction envers l'état naturel de la langue, dont il conteste 
la légitimité. Il a été condamné par la linguistique moderne qui a mis en évidence le ca- 
ractére naturel de l'évolution linguistique, en donnant de la sorte une base scientifique aux 
positions des partisans de la langue démotique. C'est donc au peuple que la Gréce moderne 
doit sa langue littéraire. La littérature populaire, le folklore, a apporté aussi une importante 
contribution au moment oü, en Gréce se constituait une littérature moderne. L'adjectif em- 
ployé pour désigner le caractère populaire des créations folkloriques est le même dnkorı xóc : 
Synuotixd &ouxta. Le folklore néo-grec représentait du point de vue de la littérature un élé- 
ment de vitalité et de continuité spirituelle. Du point de vue linguistique, c'était la langue 
démotique qui jouait le méme rdle. 


Dans la deuxiéme partie de son étude, l'auteur cherche à déterminer la place du peu- 
ple et de l'élément populaire dans la littérature néo-grecque. Pour les créateurs de cette 
littérature la langue démotique, la langue du peuple, n'était pas seulement un Outil, mais 
aussi une «norme» linguistique. Le folklore, à son tour, leur a fourni des thémes et des 
modéles (cf. par exemple la poésie lyrique héroique, la poésie lyrique érotique de la Gréce 
moderne). On ne rencontre pas en Gréce une littérature populiste; la littérature eu langue 
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démotique était adressée à toute la nation grecque. C'est donc normal de trouver les termes 
Snuotixé et Xxix6 employés avec le méme sens quand il s'agit d'une création littéraire. 

Les conséquences de l'emploi généralisé de la langue démotique dans la littérature 
ont été d'une part la prépondérance accordée à certains genres littéraires (le roman, la nouvelle), 
d'une autre la préférence des écrivains pour les sujets réalistes, pour les faits et pour les hom- 
mes rencontrés dans la vie quotidienne du peuple grec. 

La base linguistique et littéraire de la culture grecque moderne est, conclut A. Mi- 
rambel, populaire. Depuis le commencement de cette littérature, au XIX® siècle, la présence 
du peuple est une constante dans la création littéraire de la Gréce moderne. 


N.-S.T. 


М. L MANOUSSACAS ’Avéxdota потрихруиий ‘vpdupara (1547—1806) прӧс̧ tobe èv 
Beverig untporoMitag Dirnderpelag xab thy ӧрӨббоЁоу EAAnvuchv d&deapdryta 
(Actes de patriarches inédits (1547—1806) envers les métropolites de Philadelphie 
et envers la communauté orthodoxe grecque de Venise), Venise, 1968, XIV + 164 
pP. + XXII tableaux. 


Le nouvel ouvrage du professeur Manoussacas, publié dans «La Bibliothéque de l'Insti- 
tut grec d'études byzantines et post-byzantines de Venise » comprend un nombre de quarante 
lettres recueillies dans les riches archives de l’Institut grec de Venise, dont 36 sont publiées 
pour la premiére fois. La plupart d'entre elles appartiennent à certains patriarches cecumé- 
niques et sont adressées aux métropolites de Philadelphie et à la communauté grecque de Venise. 
Leur contenu se rapporte, en premier lieu, à l'histoire de cette communauté et à celle des pa- 
triarches de Constantinople, Alexandrie et Jérusalem au temps de la domination ottomane. 

Le texte de chaque lettre est accompagné de précieux commentaires, écrits par un 
historien compétent, qui utilise une abondante bibliographie. 

Arrétons-nous au commentaire qui accompagne la lettre du 20 avril 1655 adressée 
par le patriarche cecuménique Ioannikios II au patriarche de Philadelphie, Athanase (pp. 
72—76) et dans laquelle il s'agit d'Alexandre Mavrocordato, envoyé par sa mére Roxandra, 
ancienne épouse du prince de Valachie, Alexandre Cuconul, faire des études dans le célébre 
Collége de Rome. Autant le texte de la lettre que le commentaire de M. nous donnent d'im- 
portantes informations au sujet de celui qui arriva plus tard à occuper le poste de grand 
drogman à la Sublime-Porte et recut le titre de secrétaire intime de la Porte, c'est-à-dire Exa- 
porite. Alex. Mavrocordato eut, dans son activité diplomatique, d'étroites relations avec les 
Principautés Roumaines et de puissants souverains, tels que l'empereur Léopold I d'Autri- 
che, le roi de France, Louis XIV, et le tzar de Russie, Pierre le Grand, ont cherché à ga- 
gner sa bonne volonté en différentes questions politiques orientales. 

Dans ses commentaires, M. s'occupe du nom de famille du pére de Roxandra, Scarlat 
ou Scarlatos, problème trés discuté. Après avoir combattu ses prédécesseurs, Emile Legrand 
et K. D. Mertzios, M. soutient fermement que le nom de famille de Scarlatos a été Bod.vée, 
et c'est pour cela qu'il est passé dans l'index : Bo8twóc ExapA&rog. Le professeur de Salonique, 
selon notre avis, n'a pas réussi, cette fois, à résoudre le probléme du nom de famille de 
Scarlatos. Dans les vieux documents grecs et roumains, le pére de Roxandra, apparait 
aussi avec les noms suivants Ходтбфе (Saigiu) MmeyAurShe (Beilicciu), TUeAEnu mao? 
(Gelepbasa), Bodivé¢ et sous une forme slave, Grama. Toutes ces dénominations ne 
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montrent pas autre chose que la préoccupation principale de Scarlatos, c'est-à-dire le com- 
merce de moutons et de bétail. Scarlatos avait réussi à obtenir le droit d'approvisionner la 
capitale de l'Empire ottoman avec le bétail et les moutons nécessaires, à un prix établi par 
la Sublime Porte. Comme tout commercant de bétail et de moutons, il a été, lui aussi, 
surnommé saigiu, beilicciu, gelep-baga ainsi que Boëtvés et grama, formes grecques et slaves 
des dénominations turques données souvent par ceux-ci aux commercants de bétail et de 
moutons. Nous ne pouvons pas donc, admettre, la conclusion de M. qui trouve que la ques- 
tion du nom de famille de Scarlatos a été résolue et qu'il s’appelait ZxapA&tocg Bodivéc. 
Nous considérons qu'aucun de ces surnoms : saïgis, beilitzis, gelepbasis, BoSivé¢ et grama 
ne peut étre pris comme nom de famille du grand commercant grec de Constantinople et 
que son nom de famille demeure sous le point d'interrogation. 

Avant de conclure cette présentation, nous tenons à rappeler que l’œuvre de M. зе 
termine par un nombre de trois index; un index avec les commencements des lettres, un 
second index général avec les noms propres et les mots rares (nous croyons que c'eut été 
mieux de présenter séparément le glossaire et non avec les noms propres) et un troisiéme index 
spécial avec les noms propres se trouvant dans les lettres publiées. 

Nous ne pouvons que louer cette splendide édition faite par cet infatigable chercheur 
qu'est Manoussacas ; il étudie avec un zéle particulier l'archive de l'Institut grec de Venise et 
nous espérons que d'autres volumes semblables vont suivre. 


N. C. 


D. et J. SOURDEL, La civilisation de l'Islam classique, Paris, Arthaud, 1968, 673 pp. 
avec des illustrations. 


Le livre constituant l'objet de cette succincte présentation fait partie de la collec- 
tion bien-connue «Les grandes civilisations », dirigée par Raymond Bloch. 

Les auteurs y traitent l'évolution historique d'ensemble du monde islamique, à partir 
du VII? jusqu'à la fin du XIII? siécle, c'est-à-dire l'évolution de la société dénommée par 
eux «l'Islam classique ». 

D. et P. Sourdel entreprennent une ample analyse qui fait ressortir, comme un trait 
important du monde islamique, son manque d'uniformité. Ce monde s'est formé de la ré- 
union de plusieurs pays ayant des populations et des passés portant l'empreinte d'une grande 
diversité, ce fait ayant mené, en derniére instance, à l'élaboration de certaines symbioses 
historiques originales, parfois trés éloignées des prémisses institutionnelles— politiques, sociales, 
culturelles — qui les ont engendrées. En ce sens, comme les auteurs le soulignent, dans le 
monde arabo-musulman les éléments nouveaux de différenciation — c'est-à-dire les infiltra- 
tions paisibles de population ou les invasions brutales de quelques formations non-arabes s'is- 
lamisant mais modifiant en méme temps l'équilibre politique-social antérieur — n'ont jamais 
cessé d'intervenir. Les éléments de différenciation (et en méme temps d'interpénétration) 
se sont manifestés sur une trés vaste aire géographique, des Indes jusqu'à l'Atlantique. La 
conselidation politique arabe réalisée par les successeurs du prophéte ont facilité la créa- 
tion d'une forte marine de guerre islamique qui, en invadant le Chypre en 649, a marqué 
les prétentions de la puissante dynastie des Umayyades à l'hégémonie maritime dans la Mé- 
diterranée orientale Ensuite, les grandes incursions dans la Péninsule Balcanique se sont 
succédées, se soldant par de vrais siéges de Constantinople (673—678, 716—717), des évé- 
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nements préfigurant les développements historiques, qui, quelques siécles plus tard, ont eu 
des répercussions décisives non seulement à l'égard du destin des peuples sud-est-européens, 
mais aussi, en grande mesure, en ce qui concerne l’histoire politique générale de notre con- 
tinent, 

Les auteurs soulignent aussi la grande importance de l'intrusion lente mais persistente 
de l'élément turc dans le monde islamique, survenue après les premières attaques dans la 
Péninsule Balcanique. Les Turcs ont profondément transformé la physionomie de l'empire 
abbasside, non seulement dans ses centres irakiens, mais aussi dans les provinces extérieures, 
dont quelques-unes se trouvaient dans le voisinage de l'Empire byzantin. L'ascension des 
Turcs au gouvernement de l'Etat a eu des effets encore plus sensibles, au fur et à mesure 
qu'ils incorporaient à l'Islam de nouveaux et larges territoires : l'Anatolie, pendant l'époque 
selgiucide, l'Europe du sud-est pendant la période ottomane. D. et. P. Sourdel démontrent 
que ces effets se sont manifestés surtout par une profonde transformation de la société isla- 
mique en contact avec les mceurs et Ia maniére de vivre des peuples conquis. Mais en méme 
temps il ne faut pas omettre les influences exercées:par le monde islamique sur les peuples 
entrés dans sa sphére de domination. Dans le livre on présente une série d'institutions : 
diwán (le divan), kharddj (en roumain haraci, signifiant le tribut annuel payé par les pays 
vassaux), wazfr (l'institution du vizirat), qui ont joué un rôle du premier ordre aussi dans 
la vie des peuples balkaniques ou des pays roumains. Certalnement, l'origine et le fonction- 
nement de ces institutions — nous nous référons aussi au divan et au kharddj — dans l’his- 
toire balkanique et roumaine, doivent étre étudiés séparément, en tenant compte des formes 
qui différent d'un cas à l'autre. Ainsi, par exemple, les auteurs précisent que, dans les struc- 
tures politiques du monde islamique, le divan était une institution ayant à sa charge l'or- 
ganisation administrative et financiére, sans intervenir dans l'organisation judiciaire. Mais 
dans les Principautés roumaines le divan, en plus des fonctions administratives et financié- 
res, avait aussi des fonctions judiciaires, en tant qu'instance supréme présidée par le prince 
régnant. : 

En ce qui concerne les incidences de l'Islam classique dans le monde sud-est européen, 
les auteurs s'occupent dela grande route commerciale Extréme-Orient — Samarkand — Bouk- 
hara — Bagdad — Alep — Constantinople, ayant un prolongement jusqu'à Andrinople, d’où 
elle se divise en deux: une route vers Belgrade et de là, sur la vallée du Danube dans la 
direction de l'ouest de l'Europe, et une autre route vers le nord, coupant en deux le ter- 
ritoire actuel de notre pays. Nous devons aussi mentionner, toujours comme prolongement 
de la grande route commerciale Extréme-Orient — Europe, la route maritime qui partait 
de Constantinople, contournait la Péninsule Balkanique et, par la Sicile, se dirigeait vers 
le bassin de la Méditerranée occidentale. Nous croyons qu'il n'est plus nécessaire de 
souligner la grande importance économique de ces routes pour l'Europe du Sud-Est. 

Signalons enfin les chapitres concernant le souverain islamique et l'organisation de 
son entourage (les princes régnants, les chefs-lieux, le palais), aussi bien que les institutions 
urbaines, dont les unes, surtout celles de la région de la Méditerranée orientale, peuvent étre 
retrouvées aussi dans le milieu urbain du Sud-Est européen. 

Ainsi que les autres volumes de la collection «Les grandes civilisations », le présent 
ouvrage est lui aussi imprimé en excellentes conditions graphiques. Le texte est accompagné 
d'un grand nombre d’illustrations, judicieusement commentées et expliquées; des cartes 
concernant l'expansion du monde islamique; de plusieurs tableaux chronologiques paralléles 
comprenant une grande zone géographique, de l'Europe occidentale jusqu'en Asie orientale; 
d'un riche index documentaire sur les personnes, les matiéres et les dénominations géographi- 
ques; enfin, d'une bibliographie systématisée pour les principaux problémes traités dans 
le livre. 

S. C. 
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HANS JOACHIM KISSLING, Beírachtungen über die Flottenpolitik Sultans Bayezids II 
(1481— 1512), « Saeculum », Band 20, 1969, Heft 1, pp. 35— 44. 


Si l'historiographie ottomane ne s'est préocupée d'établir qu'une simple description 
de la politique navale de Bajazet II, l'étude de H. J. Kissling nous apporte des points de 
vue nouveaux. L'auteur a le grand mérite de montrer pour la premiére fois que le dévelop- 
pement d'une grande force maritime ottomane ne peut étre expliqué que par rapport aux 
événements importants de l'époque. 

Bayazid II fut le premier sultan à se rendre compte que sans une force navale consi- 
dérable on ne pouvait faire face aux nécessités pressantes. Mais, les richesses du sol bal- 
kanique étant complétement épuisées, les seules ressources pour l'approvisionement en bois 
étaient celles offertes par les Carpates et le Taurus. C'est ainsi que les Ottomans ne pou- 
vaient développer leur flotte qu'aprés avoir conquis les cités marchandes de Chilia et d'Ak- 
kerman et annexé la Cilicie. Si au début la flotte n'était qu'un élément auxiliaire de l'armée, 
au cours de ces expéditions elle a joué un róle trés important. Le transport des canons pour 
le siége de Chilia et d'Akkerman doit étre considéré comme une grande innovation. L'inter- 
vention d'une force de 100 vaisseaux au cours de la troisième expédition contre la Cilicie 
s'avéra décisive. 

Les Ottomans, maitres de nouvelles sources d'approvisionnement, avaient besoin du 
port cypriote de Famagouste comme base navale dans la Méditerranée, d'autant plus que 
les chevaliers de Rhodes gardaient Dschem-sultan, le demi-frére de Bajazet II et que Gal- 
lipoli était un port éloigné. Kissling est le premier historien qui étudie le probléme de Fa- 
magouste en relation étroite avec celui d'Osimo. 

Bajazet II rejeta au début l'hommage de Bocolino Guzzoni, le maitre d'Osimo, mais 
il sut se servir de son offre comme moyen de pression dés que la République refusa la ces- 
sion de Famagouste. 


Un changement radical de l'organisation de la flotte ottomane s'imposa au début 
de la domination vénitienne en Chypre. Kemal Re’is, ancien corsaire turc, fut nommé en 
1495 commandant général de la flotte, fait qui coincide étrangement avec la mort de Dschem- 
sultan. On n'a accordé jusqu'à présent aucune importance à cette disparition, qui permettait 
au sultan de porter ses regards vers l'Ouest. Le sultan sut utiliser les corsaires de maniére 
trés habile dans des circonstances ой l'on ne pouvait pas envoyer des vaisseaux de guerre. 
Ces actions (gaza) conformes au droit islamique ressemblent beaucoup à celles des akindji. 

Kissling analyse l’hypothèse d'fbrahim Hakkt suivant laquelle Christophe Colomb 
aurait demandé l'aide du sultan Bajazet au cours du siége de Chilia. Quoique la véracité 
des allégations d'Arif Molla et d'Evliya Celebi est douteuse, cette question reste ouverte, 
puisqu'on ne connaît que peu de la biographie de Colomb pour l'année de 1484. 


TURKKAYA ATAOV, Sultan Birinci Selim’in Kanunnámesi (Un canon du sultan Selim I), 
+ Siyasal Bilgiler Fakültesi Dergisi», c. XXIV, 4, 1970, 125—156. 


L'auteur présente un Canon du sullan Selim I, publié en fac-similé d'aprés un ma- 
nuscrit conservé à la Bibliothéque de l'Académie des Sciences de l'URSS de Leningrad. 


12 0.—5548 
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Le texte (26 cadres) est précédé par une préface bréve, dans laquelle l'auteur analyse 
tout particuliérement les relations entre le paysan-raya et le propriétaire de fimar, rela- 
tions d'un type nouveau, que refléte cette législation datant du début du XVI? s. 

Une série d’observations interessantes y sont faites concernant le féodalisme ottoman, 
au sujet duquel l'auteur est d'avis que son caractére militaire le distingue de celui euro- 
péen de type «classique ». 

Une édition d'aprés le méme manuscrit a été réalisée récemment par la turcologue so» 
viétique A. S. Tveritinova. 


E. MANDOKY, Devinettes tatares de Bulgarie, < Acta Orientalia Hungaricae » XXI, 1968, 
pp. 369—378, 


Aprés une brève introduction concernant la population tatare de Ja Dobroudja (Rou- 
manie) et de Ja Bulgarie, l'auteur reproduit 62 devinettes tatares recueillies dans la localité 
de Vetovo (40 km SE de Russe); il les accompagne de commentaires portant sur leurs 
particularités phonétiques et les compare à celles que l'on recontre dans d'autres langues 
turques, 

A cette fin, l'auteur se sert des sources suivantes; pour les devinettes A’Erzurum, 
L. S. Akalin, Erzurum Bilmeceleri; pour celles du Codex Cumanicus, Andreas Tietze, The 
Koman Riddles and Turkish Folklore, Los Angeles, 1966. En plus, l'auteur se référe aussi 
à des textes jnclus dans les ouvrages; W. Radloff, Proben der Volksliferatur der nordlichen 
türkischen Stämme ; С, Szentkato]mai Balint, Kazani tatar nyelvtanuulmanyok, Budapest, 1877, 
de méme qu'aux plus récentes recherches dialectales de Bulgarie entreprises par les profes- 
seurs Nemeth (Vidin) et S. Kakuk (Kustendil et Mihailovgrad). 


I. M. 


DENYS HAY, Europe. The Emergence of an Idea, Edinburgh University Press, 1968, 151 pp. 


Les données fournies par la sémantique historique et les indications procurées par 
la carthographie ou les arts se conjuguent dans cette étude qui se propose de retracer l'évo- 
lution d'une idée aux multiples résonances dans le monde contemporain. Le bilan fait par 
le P' D. Hay montre que l'Europe n'est devenue une proposition évidente qu'au 18° siècle: 
associé au mythe, plutót qu'à la science, dans l'antiquité, intimement lié, ensuite, à la 
descendance de Japheth, le mot Europe fut submergé par le concept de Christianitas au Moyen 
Age et s'affirma au moment ой la chrétienté se désintégra. Au 14° et surtout au 15° siècle 
le mot prit son essor sous l'influence des débats provoqués par Ja présence des papes à Avi- 
gnon, par Ja Réforme et sous l'émoi causé par la conquête de Constantinople. Les humanis- 
tes — en premier plan apparaissent Pétrarque et Aeneas Sylvius Piccolomini — font fréquem- 
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ment appel à l'Europe, qui, plus tard, s'établira une identité en tant que foyer «des arts 
et des inventions». C'est sous cet aspect, d'ailleurs, que l'Europe des Lumiéres a exercé 
son attrait sur les lettrés du Sud-Est européen (comme nous l'avons signalé au Congrés 
de St. Andrews). 


Dans la littérature assez riche consacrée à l'histoire de l'ídée européenne, théme am- 
bigu que bon nombre d'auteurs rendent souvent confus, l'enquéte du professeur d'Edinburgh 
s'impose, à côté de l'ouvrage de Carlo Curcio (Europa, storia di un'idea, 1958, 2 vol.), par. 
sa sobriété et son érudition. 


A. D. 


QUADERNI PER LA STORIA DELL'UNIVERSITÀ DI PADOVA, vol. I, 1968, 350 pp. 


C'est sous ce titre que l'Institut d'histoire de l'Université de Padoue, dirigé par le 
Р" P. Sambin, a pris récemment l'initiative de publier une collection d'études et d'articles 
sur l'historique et le développement de l'enseignement supérieur dans cette ville; bientót, 
en 1972, son Université fétera sept siécles et demi d'existence. 


Le premier tome de la série, paru en 1968, comporte 13 études qui, sous le rapport 
de l'information, couvrent quatre siècles (les XIV?— XVII? siècles), ainsi qu'une vaste aire 
géographique. Ces ouvrages sont tous le fruit de minutieuses recherches menées dans les archi- 
ves et les bibliothéques, aptes à jeter un jour nouvel sur nombre de questions intéressant 
l'histoire de la science et de la culture européennes, Ils traitent soit des bibliothéques privées 
au XIV? siècle (Luciano Gorgan, Due biblioteche private padovane del Trecento), soit de Pin- 
fluence :du mouvement d'idées italien sur l'humanisme allemand (Agostino Sottili, Studenti 
tedeschi a Padova e le opere del Petrarca in Germania durante il Quattrocento) ou de l'huma-, 
nisme anglais (Robert Weiss, Uno scolaro inglese dello Studio padovano, John Tiptoft conte 
di Worcester); des données intéressantes concernent l'évolution de l'aristotélisme padouan 
(H. S. Matsen, Alessandro Achillini as professor of philosophy in the “Studio” of Padua) ou 
l'histoire de la médecine (F. Lucchetta, Cenni biografici su Giulio Doglioni medico in Oriente 
et G. De Sandre, Chiose all'inedito tastamento di Giovanni dell'Aquila) et du droit (E. Mar- 
tellozzo Forin, Annibale Buzzacarini e il cod. D62 della Biblioteca Capitolare di Padova. Un 
elenco di dottori giuristi della scuola padovana nel sec. XVI). Quelques vieilles institutions 
padouanes comme l’Hôtel de Ville ou le Mont-de-piété y sont également présentées. 


Enfin, ce volume comporte aussi une importante contribution à la biographie du stol- 
nic Constantin Cantacuzéne, signée par Lucia Rossetti, directrice des Archives centrales 
de l'Université : Constantin Cantacuzino studente romeno а Padova. Reprenant les études com- 
mencées par Nicolae lorga, Petre V. Hanes; et Ramiro Ortiz, Lucia Rossetti a découvert 
dans l'ancienne archive de l'Université la matricule d'étudiant du grand humaniste roumain 
du XVII? siécle. Le nom de Constantin Cantacuzéne figure parmi ceux des étudiants réguliers 
de l'Université dans le tome 698 des matricules universitaires, f. 208, sous le numéro 47 
daté du 17 septembre 1667 : « D. Constantinus Cantacuzenus Constantinopolitanus pupillus die 
dicta [17 septembris 1667] » Le jeune lettré valaque ne figure dans les registres matricu les 
que pour l'année universitaire 1667/1668. Les données recueillies là concordent en tous points 
avec ses notes du Journal de vogage, publié en 1901 par Nicolae Iorga. La découverte de sa 
matricule vient compléter au bon moment la biographie spirituelle du stolnic Constanti n Cant 
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cuzéne. En effet, elle nous donne la certitude qu'il est entré en contact non seulement avec 
la philosophie d'Albanio Albanesi ou les mathématiques et l'astronomie de Valeriano Bon- 
vicini, les maitres qu'il s'était choisi pour prendre des lecons privées et dont il parle dans 
son Journal, mais qu'il a suivi aussi l'ensemble du programme d'enseignement organisé par 
l’Université. 

En outre, l'étude apporte toutes sortes de précisions relatives aux maîtres du stolnic 
Cantacuzéne : Antonio Dall'Acqua, Albanio Albanesi, Valeriano Bonvicini et Arsenie Calludis, 
le recteur du Collége grec (Cottunien) de Padoue. Elle identifie aussi le mystérieux condis- 
ciple du stolnic, celui qui l’a accompagné de Venise à Padoue, Nicolas Boubouli; les ma- 
tricules universitaires en font une mention au méme feuillet : « D. Nicolaus Bubuli Creten- 
sis э, il s'agissait donc d'un Crétois. La méme étude nous donne un apercu de la biographie 
d'étudiant et de docteur padouan du «sieur Martin Hermann », dans la compagnie duquel 
Constantin Cantacuzéne habita pendant un certain temps chez Virginia Romana — elle aussi 
identifiée en tant que personnage réel. Ce deuxième condisciple du stolnic s'était fait imma- 
triculer le 12 septembre 1667 dans les archives appartenant en propre à la Compagnie des 
étudiants allemands de Padoue: «Martinus Hermannus eques Transylvanus +. Il s'agissait 
en fait du fils du juge de Brasov, le chevalier transylvain Michael Hermann, rencontré au- 
paravant par Constantin Cantacuzéne, quand il étudiait à Brasov en 1655 sous la direction 
de Martin Albrich, recteur du collége évangélique qui remplissait aussi la fonction de pré- 
cepteur du fils du grand dignitaire de la ville. Aprés avoir passé son doctorat en philosophie 
et médecine (le 20 aoüt 1668), Martin Hermann rentra en Transylvanie et resta jusqu'à la 
date de sa mort, en 1692, le premier médecin de la ville de Brasov. 

La seconde partie du volume imprimé par l'Université de Padoue dont nous nous oc- 
cupons ici comporte une ample bibliographie (pp. 178—350) des études et des références 
concernant l'enseignement padouan parues dans l'intervalle 1921— 1966. Elaborée par un 
groupe de travail sous la direction de Lucia Rossetti, la Bibliografia dell' Università di Padova 
donne une suite à la magnifique ceuvre de rare érudition commencée par Antonio Favaro, 
Saggio di bibliografia dello Studio di Padova (2 vol, Venise, 1922). La Bibliografia retros- 
pettiva (1921—1959) compte un nombre de 404 notices bibliographiques, annotées et grou- 
pées dans l'ordre alphabétique d'aprés le nom des auteurs ou le premier mot du titre, pour 
les ouvrages anonymes. La Bibliografia corrente (depuis 1960) poursuit l'enregistrement selon 
les mémes critéres jusqu'à la position 554. Les deux bibliographies sont complétées par un 
index des noms de personnes et de lieux, rédigé par Elisabetta Hellmann. 


C. D.-D. 


VALERIAN MACARADZE, Besiki na diplomatiteskoi arene (Besiki dans l’arène diplomati- 
que) (la page de titre est en langue géorgienne), Editions « Merani », Tbilissi, 1968, 


340 (344) pp. in 8°. 


L'auteur s'occupe dans son livre du grand poéte et homme politique géorgien Visarion 
Gabasvili, qui avait pris le pseudonyme de Besiki (1749—1791). Besiki était le fils de l'écri- 
vain Zaharia Gabaëvili, confesseur de l'empereur George Irakli II (1720—1798). Il grandit 
à la cour d'Irakli II et réussit à apprendre à la perfection la langue persane. Etant ensuite 
accusé d'avoir des liaisons politiques avec les adversaires d’Irakli II, il fut expulsé de Karthli 
(Géorgie orientale) et émigra ainsi en Imérétie (Géorgie occidentale), ой l'empereur Salomon 
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(1735—1784), qui était hostile à Irakli II, lui donna des propriétés et le nomma son рге- 
mier secrétaire, lui confiant la conduite des affaires extérieures du pays. 

А la fin du mois d'aoüt de l'année 1778, Salomon I envoya Visarion Gabaëvili, qui 
portait le titre de prince, comme ambassadeur en Perse et ensuite, en 1788, à Pétersbourg, 
& la téte d'une mission diplomatique d'Imérétie, ayant pour but d'obtenir le protectorat 
de la Russie, demande que l'empereur Salomon I avait déjà adressée à Catherine II depuis 
le 4 mars 1784. Le katholikos Maxime était aussi intervenu pour que l'Imérétie obtienne 
le protectorat russe et dans ses lettres de janvier et février 1787 il déclarait rester en Rus- 
sie jusqu'à ce que celle-ci ne prenne sous sa protection l'Imérétie; il accompagna ensuite 
l'ambassade de Visarion Gabasvili (voir les doc. n°8 23—25 et 27). Besiki, en sa qualité d’en- 
voyé, est demeuré un certain temps au quartier général du feldmaréchal Potemkin. Visarion 
GabaSvili est mort à Jassy en 1791 et y est enterré, sa pierre tombale existant encore au- 
jourd'hui. L’ceuvre de Besiki constitue le trésor de la littérature géorgienne. П est connu 
comme auteur de beaux chants d'amour, pleins de sincérité, de chaleur et de tristesse. C'est 
toujours à Visarion Gabaëvili qu'appartiennent quelques admirables odes patriotiques, la 
plus célébre étant Aspindza, qui glorifie la victoire de 1771 des armées géorgiennes, prés de 
la bourgade Aspindzi, dans la Géorgie du Sud, ой les envahisseurs ottomans furent battus. 
Besiki glorifiait l’héroïsme et le courage du chef des armées, David Orbeliani, mais sans 
rien dire du róle joué par Irakli II. 

En utilisant les Archives centrales des actes anciens (Central’nyj gosudarstvenyj arhiv 
drevnih aktov, abrégé CGADA), У. Маќагайғе prouve qu'au commencement du mois de 
Septembre de l'année 1789 Visarion Gabaëvili se trouvait en Ukraine et en Moldavie au quar- 
tier général du prince de Tauride, Potemkin. Le 14 octobre, Besiki se trouvait à Kichineff 
et à la fin de l'année de 1789 et jusqu'au 24 janvier 1791 il était à Jassy, que Besiki a 
pris part au congrés de Jassy et que c'est seulement gráce à lui que fut conclu le traité de 
Jassy par lequel on interdisait aux Turcs d'attaquer l’Imérétie. L'auteur constate que l’as- 
sertion du professeur géorgien A. Iaselani sur la participation de Besiki au Congrés de 
Jassy ne peut étre acceptée, puisque le personnage meurt le 24 avril 1791, neuf mois avant 
que les pourparlers du congrés s'entamassent, le 6 octobre de la méme année. 

Tout le travail de Mataradze est construit sur une riche base documentaire, pour la 
plus grande partie des découvertes faites par l'auteur; 45 textes se trouvent à la fin du 
livre, in extenso. 

La publication des textes, avec des correctifs, nous semble contestable; ni les linguistes, 
ni les historiens ne pourraient les utiliser sans réserves. Nous croyons que le systéme d'édi- 
tion des vieux textes préconisé déjà depuis 1878 par l'illustre paléographe et philologue po- 
lonais Emile Kaluzniacki, systéme qui a été développé et mis au point, de nos jours, par 
l'éninent slavisant francais André Vaillant a un caractère scientifique plus marqué!. 

On constate, en étudiant les textes, la tendance de certains personnages géorgiens de 
russifier leurs noms, sans doute dans le désir de pénétrer dans les rangs de la classe domi- 
nante de Russie. C'est ainsi que la personnalité de Visarion Gabagvili = Besiki, apparaît dans 
les sources sous la forme de Gabaonov, Davidagvili — comme Davidov, Patuna3vili — comme 
Patunov et Egnatasvili — comme Ignatov. 

Signalons encore que certains documents sont publiés avec le texte et 1а traduction ; 
mais la traduction n'a pas toujours le méme n° que l'original (voir les n° 1, 9, 19, 25, 29, 
40, 51 et 53 — la traduction ayant respectivement les n9? 2, 10, 20, 29, 30, 41, 47, 52 et 53), 
d'autres n'ont de n°% que pour le texte géorgien (voir n°? 8, 13, 18, 21, 26, 31— 35, 39, 42, 43, 
45, 48 et 49) et enfin une dernière catégorie qui n'ont de n° que pour la traduction (voir пов 
2—7, 12, 20, 22— 24, 26—28, 36 et 44). 


1 Voir Damian P. Bogdan, Patru acte de la Stefan cel Mare (Quatre actes d'Etienne 
le Grand), «Revista Arhivelor», XII, 1968, p. 250—251. 
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Toutes ces observations mises à part, le travail de Valérian Maëaradze, docteur és 
sciences historiques, maitre de conférences à l'Université de Tbilissi, est particulièrement 
précieux par les informations nouvelies qu'il offre et par les documents que la passion de 
l'historien nous a rendu. 

D. P. B. 


RUMPLER HELMUT, Maz Hussarek. Nationalitäten und Nationalitàtenpolitik in Österreich 
im Sommer des Jahres 1918. Graz-Köln, Verlag Hermann Böhlaus, 1965, 118 pp. 


Constituant le quatriéme tome de la série des Etudes de l'histoire de la monarchie 
austro-hongroise publiée par les soins de la « Commission pour l'histoire de la Monarchie 
austro-hongroise (1848 — 1918) » prés l'Académie des sciences d'Autriche, l'ouvrage de Helmut 
Rumpler fait l'analyse d'une période limitée de l'histoire interne de la Monarchie, notamment 
le moment qui précéde l'effondrement définitif, en l'automne de l'année 1918, auquel on 
& accordé trop peu d'attention dans d'autres études consacrées à la monarchie danubienne 
(telies les études de В. Kann, de L, Valiani, Z. Zeman, Н. Hantsch, A. May, etc.) 

L'auteur a utilisé comme source principale pour son ouvrage, surtout en ce qui con- 
cerne le probléme des mouvements des nationalités, les actes présidiaux du ministére de 
l'intérieur autrichien et, comme période, il a restreint l'étude entre le 26 juiliet et le 27 
septembre 1918 (intervalle pendant lequel Max Hussarek-Heinlein a été premier ministre de 
la Monarchie), considérant que c'est à cette date que prend fin l'activité politique interne 
du gouvernement austro-hongrois vis-à-vis des nationalités et que commence l'histoire pro- 
prement dite des nationalités qui se sont détachées de la monarchie. 

L'auteur souligne dans son ouvrage et aussi dans les conclusions que ies raisons de 
la scission de l'empire peuvent étre recherchées en premier lieu dans la politique interne 
de celui-ci, méme si son démembrement eut été provoqué par des causes extérieures. Le 
probléme des nationalités (oà l'on était arrivé à des contradictions insolubles entre l'Au- 
triche, la Hongrie et l'Allemagne) n'aurait pas pu être résolu, même si les puissances de l'En- 
tente avaient maintenu la Monarchie, aprés ]a victoire de 1918. 

A part l'introduction et les considérations finales, l'ouvrage contient cinq chapitres: 
Max von Hussarek-Heinlein (de la page 9 jusqu'à 21), président du Conseil des ministres 
autrichien (de la page 22 jusqu'à 36), la Galicie et le probléme polonais (de la page 37 
jusqu'à 64), la Bohéme (de la page 65 jusqu'à 77) et le probléme des Slaves du Sud, (de la 
page 78 jusqu'à 100); à l'intérieur de ces chapitres il y a des subdivisions, qui facilitent 
la compréhension du plan d'ensemble de l'ouvrage. 


C. N. 


TURKCE SOZLUK (Dictionnaire de la langue turque), V* éd., Türk Tarih Kurumu Basimevi, 
Ankara, 1969, XV + 829 pp. 


La V édition du présent dictionnaire explicatif répond aux nécessités objectives d'une 
langue en pleine formation; toutes les éditions antérieures furent dépassées trés vite (de 
3 à 5 ans). 
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Le dictionnaire contient 30 000 mots environs, choisis autant de la langue écrite que 
de la langue parlée. 

On a pris en considération les mots d'origine étrangére pénétrés dans la langue, mais 
on a éliminé le contrefait, le superflu. Les mots archalques ont été éliminés de méme que 
ceux qui n'ont pas de correspondants sur le plan de la vie sociale, à l'heure actuelle. On 
a introduit dans le dictionnaire des termes techniques et des notions trés répandues 
et d'une grande importance, ainsi que des expressions dialectales, populaires ou d'argot 
trés usitées. 

Aprés chaque mot on indique sa catégorie grammaticale et, le cas échéant, l'accent 
ou l'existence des voyelles longues, d'habitude d'origine arabe. On indique aussi l'origine 
du mot là ой elle s'avére nécessaire. Pour les termes techniques on spécifie le domaine 
scientifique auquel ils appartiennent. Ensuite on indique les sens du mot suivant l'ordre de 
leur importance, du propre au figuré. Aprés chaque sens, s'il y a un synonyme, d'habitude 
arabe ou persan (et d'autre origine également), plus ou moins usité maintenant, ce syno- 
nyme y est indiqué. La ой l'on considére nécessaire оп accompagne l'explication du sens par 
des exemples, surtout par des dictons, des. proverbes ou des syntagmes de la langue parlée, 
ou par des citations de la littérature turque. Aprés avoir épuisé les sens du mot, on passe 
À l'analyse des expressions, lesquelles sont présentées par ordre alphabétique. Les homonymes 
apparaissent en articles séparés. Pour les mots composés, une ligne verticale sépare les ter- 
mes constitutifs pour en faciliter l'analyse. 

Nous considérons que cette nouvelle édition du dictionnaire, atteint son but; il est 


utile aussi bien au public turc, auquel i] s'adresse directement, qu'aux étrangers qui s'in- 
téressent à la langue turque. 


JEAN LONGNON, PETER TOPPING, edd. Documents sur le régime des terres dans la 
principauté de Morée au XIV-éme siècle (Ecole Pratique des Hautes Etudes-Sor- 
bonne, VI-éme Section. Documents et Recherches sur l'Economie des Pays Byzantins, 
Islamiques et Slaves et leurs Relations Commerciales au Moyen Age), París-La Haye, 
Mouton, 1969, 327 pp. + 1 carte. 


Ce livre qui vient de parattre dans la série de documents et recherches dirigée par le 
P' Paul Lemerle contient douze documents, dont huit inédits, ayant trait à l'histoire de 
la constitution et de la gestion des biens féodaux possédés dans la principauté de Morée 
par divers personnages de la cour de Naples au XIV-éme siècle. П complétera utilement 
l'excellente monographie d'Antoine Bon, La Morée franque. Recherches historiques, topogra- 
phiques et archéologiques sur la principauté d’Achate 1205—1430, Paris, 1968. J. Longnon 
et son collégue, P. Topping, assistés par quelques autres spécialistes, firent ordonner dans 
appendice une suite d’excursus, à la mode allemande; on y trouvera l'étude des institu- 
tions et du vocabulaire, des recherches onomastiques et toponomastiques, etc. Dans l'inven- 
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taire des biens de Nicolas Acciajuoli (1354), pp. 102 et 108, le nom de Drages (Draco) Vlac- 
chus (à Petoni, en Messénie, dans la baronnie de Kalamata) fera plus d'un historien de la 
romanité orientale dresser l'oreille. 


E. SCHÜTZ, An Armeno-Kipchak Chronicle on the Polish-Turkish War in 1620— 1621, 
Budapest, Akadémiai Kiadó, 1968, 215 p. 


L’intérét des annales arméniennes de Kamieniec-Podolski, rédigées aux XVI? et 
XVII? siécles au sein de la riche communauté de marchands arméniens qui habitait cette 
ville de l'Ukraine occidentale, a été reconnu depuis longtemps. Elles nous renseignent abon- 
damment sur la vie locale de ce pays frontalier, qu'on venait de rattacher à la couronne de 
Pologne en 1569, maintes fois troublée par les incursions des Cosaques et des Tartares. Mais 
c’est en raison des passages concernant les relations polono-roumaines que ce témoignage 
prend, à nos yeux, sa plus haute valeur. Si, en effet, la chronique raconte en détail les 
tribulations des Arméniens établis en Moldavie — car leur pénétration en Transylvanie et en 
Valachie est plus tardive --, elle ne saurait oublier l'existence politique des Principautés, 
ni la part qu'elles ont prise aux combats entre l'Empire Ottoman et la Pologne. Aussi, le 
texte publié par le В. P. Ghevond Alishan sous le titre Kamenic, Taregirk“ hayoc' Le- 
hastani* ew Rumenioy, Venise, 1896, a retenu l'attention de Grégoire M. Buiucliu, qui s'est 
empressé d'en traduire quelques passages ayant trait à l’histoire roumaine (Camenifa, seu 
cronica armenilor din Polonia si Moldova, «Convorbiri literare » XL, 1906, p. 240—253). 
Bientót, Nicolas Iorga allait regretter l'ignorance des langues orientales qui réduit les savants 
roumains à méconnaitre quantité de sources, parmi lesquelles il mentionne particuliérement 
les «éphémerides » de Kamicnicc (Armenii $i romdnii: o paralelá istoricá, « Analele Acade- 
miei Romane, mem. sect. ist. », s. II, t. X XXVI, Buc., 1913, p. 37). Depuis, Н. Dj. Sirouni 
a rccueilli des extraits de la chronique des Arméniens de Kamieniec depuis 1430 jusqu'en 
1611 (ibid., S. III, t. XVII, Buc., 1936, p. 267—286; voir encore Cronica armenilor din 
România, + Ani +, 1940—1942). 

Outre son intérét historique, le récit en posséde du point de vue philologique, puisque 
C'est un des rares documents de la langue kiptchak, parlée pendant deux siècles par tous les 
Arméniens qui, abandonnant la Crimée aprés la prise de Caffa par les Turcs en 1475, se 
sont refugiés en Galicie — cette région méme que N. Iorga appelait «la quatritme Arménie » 
(Choses d'art arméniennes en Roumanie, « Revue Historique du Sud-Est européen», XII, 
1935, p. 4— 5). On tente déjà l'examen de ces documents linguistiques, étape intermédiaire 
entre le « Codex Cumanicus » et les modernes dialectes tartares de type kiptchak. C'est ce 
qu'ont saisi, à la suite des travaux de Jean Deny, les orientalistes soviétiques et polonais. 

«These studies are of a special Hungarian interest because of the large number of 
Cumans who came to Hungary during the first centuries of the establishment of the Hun- 
garian state. » Partant de cette allégation, un jeune chercheur hongrois, E. Schütz, vient 
d'éditer trés soigneusement An Armeno-Kipchak Chronicle on the Polish- Turkish War in 
1620— 1621. Ce volume paru sous l'égide de l'Académie de Budapest comprend le texte en 
transcription et en fac-similés, avec la traduction anglaise. Les notes qui suivent comparent 
briévement certaines données avec les autres sources polonaises et arméniennes. Parmi ces 
derniéres, on cite la relation de voyage du scribe Siméon, dont on reproduit, en appendice, 
une dizaine de pages. 
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Malheureusement, l'éditeur n'a pas fait état des chroniques roumaines. On se doute 
bien que ce parallele eüt été instructif, plus d'une fois. Par exemple, la déposition du prince 
Gabriel Movilá est racontée différemment par le chroniqueur valaque Radu Popescu (Cronicari 
munieni, I, Buc., 1961, p. 340—341). A propos de la mort du hetman Zolkiewski à la 
bataille de Tutora, Ion Neculce a recueilli une de ces histoires, plus ou moins exactes, auxquelles 
le peuple ajoutait foi (Letopiseful färii Moldovei, Buc., 1955, p. 112). Quant à la campagne 
de 1620 en Moldavie et au siége de Hotin, on aurait trouvé une mention sommaire dans 
la chronique transylvaine de Georg Kraus (Cronica Transilvaniei, 1608— 1665, Buc., 1965, 
p. 53—54) et, surtout, la relation circonstanciée de Miron Costin (Opere, Buc., 1958, p. 68— 
87), fondée entiérement sur la chronique de Paul Piasecki, évéque de Kamieniec. 

En dernier lieu (last, but not least), il nous faut souligner l'importance de la partie 
philologique de l'ouvrage. Certes, nous ne nous targuons pas de juger en cette matière, le 
texte méme nous étant accessible seulement par l'intermédiaire de la traduction. D'autres, 
plus compétents, pourraient mieux apprécier l'érudition du «grammatical survey » Qu'il 
nous soit donc permis d'émettre une opinion toute personnelle en faveur du glossaire, trés 
fourni et dont les explications sont parfois bien évocatrices: par exemple, le mot bal-jemaz, 
nom d'une sorte de canon turc, qui a donné en roumain balimez (employé par Neculce) et 
qui s'avére étre une étymologie populaire dérivée de l'italien «palla e mezzo». L'index 
hominum et locorum posait des problémes ardus de prosopographie médiévale polonaise, turque, 
arménienne, roumaine, russe et hongroise méme, qu'E. Schütz a su résoudre presque tou- 
jours. Il serait vain de lui reprocher des vétilles, telles que le nom du boyard Bucioc, 
appelé Bichko par le chroniqueur arménien, qu'il corrige en « Botschuk », selon Hammer. Par 
contre, l'éditeur a réussi à identifier plusieurs dignitaires polonais, starostes et chátelains, et 
се n'était pas un mince travail. De plus, en se fondant sur une riche bibliographie (à la- 
quelle manquent pourtant les contributions de H. Dj. Sirouni et Marie Kasterska), E. Schütz 
établit clairement les grandes lignes de la guerre de 1620—1621, ce qui ajoute à son commen- 
taire linguistique des pages d'histoire du meilleur aloi. 


LILJANA TODOROVA, Contribution à létude des contacts culturels franco-yougoslaves jus- 
qu'à la fin du XVIII* siècle, «Годишен зборник + Skopje, 1969, Tome 21, 
p. 223—235. 


Facilités par les Croisades, les missions diplomatiques et les voyages d'études, les con- 
tacts culturels franco-yougoslaves se laissent surprendre dans les créations populaires, les tra- 
ductions et les imitations dues à quelques écrivains serbes et croates; au XVIII? siécle, 
Raguse donnait «une place d'honneur à la littérature francaise ». Parmi les écrivains qui 
ont signalé à l'attention du public européen en général et francais en particulier la création 
littéraire des Slaves du Sud, l'auteur évoque entre autres Alberto Fortis. 

On retiendra surtout de cet intéressant apercu des informations précieuses, qui suggé- 
rent de nombreuses analogies entre les littératures sud-est européennes: retenons le succés 
de Marmontel et de Moliére (adapté méme dans la «langue des pátres aroumains +) ou bien 
les chansons composées par les soldats serbes envoyés en guerre contre la France révolutionnaire 
qui ressemblent aux poésies créées par les soldats transylvains (v. l'étude de D. Pop et 
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I. Niculità dans + Studia Universitatis Babeş-Bolyai », Series Philologica, 2/1969, qui dé- 
veloppe un sujet traité auparavant par E. Virtosu et nous-méme). 


HRISTO ANDROV-POLJANSKI, Еден Henosnam статистички преглед sa насселението 
во битолскиот вилает om 1897 година, «Годишен вборник », Skopje, 1969, tome 
21, p. 73 119. 


Publication fac-similée d'un apercu statistique du vilayet de Monastir, rédigé par le 
vice-consul anglais, G. S. Blunt, aprés huit années de patientes recherches. Un index to- 
ponomastique est ajouté à ce document qui offre de précieuses données sur les villes et les 
villages (nombre des maisons) et la composition de la population (nationalité, religion) des cinq 
districts de l'ancien vilayet, en 1897. 


GEORGE BARANY, Stephen Széchenyi and the Awakening of Hungarian Nationalism, 
1791— 1841. Princeton, Princeton University Press, 1968, XVIII + 487 p. 


En retragant la biographie solidement étoffée d'un «grand homme» replacé dans le 
cadre agité d'un vaste empire, le Pr G. Barany procure à ses lecteurs le vif plaisir d'une 
synthése particulitrement intéressante. L'auteur n'hésite pas à considérer son personnage 
comme: «le plus grand des Magyars », pour reprendre le mot de Kossuth, quitte à opposer 
ensuite ce grand seigneur au chef de la révolution de 1848. 

La confrontation est instructive, sans empiéter sur l'argumentation scientifique. « Pére 
du nationalisme magyar », Széchenyi est, incontestablement, l'une des figures marquantes 
de cette période de l'histoire de l'Empire des Habsbourg. Mais on ne saurait détacher l'éva- 
luation de ses théories et de ses initiatives de l'importance que l'année révolutionnaire 1848 
occupe dans l'histoire européenne. L'auteur ne nous brosse pas le tableau de cette évaluation 
car il a arrété son enquéte, dans ce volume, à l'année 1841. Toutefois il sait rendre intelli- 
gible l'évaluation de l'attitude du comte hongrois qui donna une impulsion considérable à 
la renaissance nationale hongroise, sans pouvoir devenir le chef du mouvement social que celle-ci 
impliquait. 

Pris entre Ja vigilance du sévére défenseur de l'édifice impérial, Metternich, et l'esprit 
conservateur de la « nation + nobiliaire magyare, Széchenyi apparaît comme un remarquable 
protagoniste des idées nouvelles. Sa personnalité ne se laisse pas définir seulement en fonc- 
tion de la réponse qu'il sut donner à certaines exigences formulées parles mutations surve- 
nues dans la structure économique et sociale du continent, mais aussi en fonction de la 
résistance qui lui fut opposée. En ce sens, nous trouvons intéressant le chap. У: « Regene- 
rating a Nation », ой l'analyse de la structure de la société hongroise est entreprise d'une facon 
pénétrante. Le cadre une fois délimité, le róle que la fondation de l'Académie s'arrogea dans 
la vie culturelle hongroise et, dans un cadre plus large, le rôle joué par les représentants de 
l’aristocratie dans une société où il manquait encore une puissante bourgeoisie (la com- 
paraison avec les Principautés Roumaines étant justifiée) apparaissent avec un relief bien 
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marqué. Széchenyi nous est présenté ainsi comme un protagoniste des Lumiéres et l'analyse 
de son ceuvre, entreprise avec acuité, nous rend accessible son esprit de réformateur. 

Le Pr Barany présente dans « Triple Pyramid» les trois travaux majeurs de son 
personnage : Hitel, Világ et Stádium. Il en détache aussi bien les théories qui définissent 
son idéologie, que la signification de l'attitude de Széchenyi dans la question des rapports de 
la nation magyare avec les autres nations de l'Empire. L'étude dépasse par là l'investiga- 
tion d'un probléme particulier pour aborder un aspect important de la vie intellectuelle et 
sociale dans le Centre et le Sud-Est de l'Europe. L'analyse est continuée dans cette direction, 
lorsque la discussion roule sur les plans de Széchenyi d’accroître le róle économique du 
Danube, plans quile mirent en contact avec Miloš Obrenović et Alexandre Ghika. L'étude est 
amplifiée aussi du fait que cette partie du volume (chap. VII) met en lumiére les divers 
courants de la diplomatie européenne, axée autour de l'existence et de la destinée de l'Empire 
des Habsbourg. Eloquent à ce propos est le document n? 5, publié en annexe, qui renferme 
les instructions de Palmerston à Lamb à propos des objectifs poursuivis par la diplomatie 
britannique dans le Sud-Est de l'Europe. Le chapitre qui achéve le livre, aprés la présen- 
tation du travail de Széchenyi intitulé A kelet népe et aprés que le lecteur a été mis au cou- 
rant du sens de la polémique qui opposa le Comte et Kossuth, semble justifié: par son 
activité, le patriote avait ouvert la «question hongroise ». 

Reposant sur une abondante bibliographie, sur des documents étudiés aux archives de 
Vienne, de Paris, de Londres, de Stockholm, du Vatican et des Etats-Unis, l'ouvrage du pro- 
fesseur de Denver constitue une appréciable contribution à l'étude de l'époque de la renais- 
sance nationale des peuples de l'Europe Centrale et du Sud-Est européen. La personnalité du 
patriote hongrois s'impose à l'attention et son rôle découle aussi de l'écho que l’œuvre et 
l'activité de Széchenyi enregistrérent de ce côté de notre continent. On nous permettra 
de rappeler à ce propos l'éloge que lui rendait, dans l'un de ses livres, en 1826, Dinicu Go- 
lescu, boyard patriote de Valachie qui offre bien des traits communs avec le comte magyar. 
Nous mentionnerons encore le fait que l’œuvre de Széchenyi a exercé une influence appréciable 
sur la formation économique de George Baritiu (voir le livre que V. Netea a consacré à cette 
figure roumaine en 1966, Bucarest, Editura Stiintificá). L'illustre notable transylvain a d'ail- 
leurs largement commenté А kelet népe dans le n° 40 de la revue « Foaie pentru minte • 
en 1841. De méme, d'autres revues roumaines soutinrent les plans de Széchenyi de dévelop- 
pement du commerce et informérent leurs lecteurs du déroulement de la polémique entre le 
« Világ » et le « Pesti Hirlap ». Naturellement, les appels à la tolérance lancés par le « Grand 
hongrois » furent constamment reproduits dans la presse roumaine. 

Etienne Széchenyi est incontestablement l'une des personnalités les plus attachantes 
de cette période et le livre du Pr G. Barany projette sur lui, avec art et argumentation, 
une lumiére nouvelle. En 1905 déjà, parlant du «róle de la noblesse », Nicolas Iorga donnaii 
en exemple ce Magyar, indiquant par là que les grands patriotes appartiennent à l'actualité 
de tous les temps. 


A. D. 


N. TOMADAKIS, “Н xpnrnxh loroproypapla And тоб 1821 $Ë x«l al ouvapels émioriuar 
(L’historiographie crétoise à partir de l'an 1821 et les sciences connexes), « Mynpoaiwna, 
II, Athénes, 1969, 20 pages. 


L'histoire de la Créte se caractérise par sa remarquable continuité durant plus de 
cinq mille ans. Les recherches sur le long passé de ce pays sont nombreuses et trés variées. 
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L'auteur met en lumiére d'abord les noms des principaux écrivains et savants grecs 
dont les ouvrages se rapportent aux différents aspects de la civilisation qui s'est développée 
en Créte. 


En second lieu, il donne des renseignements bibliographiques concernant les histo- 
riographes crétois: Emmanuel S. Angelakis (1856—1955), Pavlos С. Vlastos (1836—1926), 
Emmanuel G. Generalis (1860— 1943), Hatzi M. Giannaris (1831— 1916), Kriaris Panagiotis 
(1866—1948), Kyriakos-Kallinikos Kritoboulidis (1742 —1868), Ioannis D. Mourellos (1885— 
1963), Grigorios Papadopetrakis (1828—1888), Parthenios Petridis (1810— 1903), Georgios 
An. Sifakis (1884 —1953), Zaharias Praktikidis (1774 —1845), Nikolaos Al. Tsirintanis (1874— 
1965), et Psilakis Vasileios (1829— 1918). 


THEODORE PAPADOPOULOS, "H &dvoypapıxh perét тўс xavorxlac (L'étude ethno- 
graphique de l'habitat), Leukosie-Chypre, 1968. Tirage à part, pp. 1—30. 


En examinant les principales conceptions des ethnologues modernes et contemporains 
au sujet de la technique qu'on doit utiliser pour l'étude de l'habitat humain, l'auteur — connu 
par ses remarquables recherches sur l'histoire de Chypre — estime que les questionnaires 
proposés pour les investigations ethnographiques n'ont qu'une valeur indicative. Pour une 
étude profonde et objective de l'habitation, on doit examiner la vie sociale des hommes de 
l'époque respective. Il faut donc examiner le sens sociologique des constructions d'habitation, 
leur aménagement, leur équipement. 


En utilisant les recherches publiées par les ethnologues occidentaux, l'auteur met 
en lumiére la signification historique du progrés rapide réalisé par certaines populations 
africaines concernant la construction des habitation rurales sous l'influence de la technique 
moderne. Selon la conclusion de l'auteur, il n'y aurait aucun danger pour la vie spirituelle 
spécifique des populations qui savent adapter à leurs nécessités leur habitat. 


L'étude s'achéve par une ample bibliographie, qui reléve surtout la variété des contri- 
butions grecques au progrés scientifique des recherches ethnographiques. 


ANDREEV, M. et D. ANGELOV, История na Българската феодална дьржава и право 
(Histoire de l'Etat et du Droit bulgare au Moyen Age), 3-éme édition, Sofia, Ed. Nauka 
i iskustva, 1968, 390 pag. 


Le livre des deux savants bulgares, arrivé à sa troisième édition, contient trois parties : 
une introduction, une partie consacrée à l'État et au Droit bulgare de la période antérieure 
à la domination ottomane et une troisiéme partie réservée à la periode de la domination otto- 
mane. Dans la premiére partie, les auteurs exposent les éléments de l'Histoire de l'Etat et 
du Droit général, ainsi que les sources de cette discipline en Bulgarie (monuments juridi- 
ques, actes normatifs, etc.) Dans la seconde partie, on présente le développement de 
l’ancien Etat bulgare, les classes sociales, les formes de l’organisation politique, l'anarchie 
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féodale, la lutte pour la centralisation politique, le systéme du droit et ses principaux do- 
maines. L'État et le Droit de l'époque de la domination ottomane sont analysés dans la 
troisième partie, avec une insistance spéciale sur les formes d'organisation propres à la popu- 
lation bulgare. On remarquera surtout la présentation du droit consuétudinaire bulgare, 
appuyée sur les documents anciens et sur les résultats des enquétes récentes. 


L. P. M. 


SIMITCIEV, KOLE, По прашането за потеклото Ha македонскиот народен (Sur 
l’origine de l’épos populaire de Macédoine), «Македонски фолклор», 1/1968, 
n? 1, pp. 41—54. 


La présence de quelques monuments littéraires, par ex. la chronique du prétre de 
Dioclée, prouve qu'on peut parler d'une véritable production épique en Macédoine vers le 
XV? siècle. L'interprétation du phénomène épique sollicite, ainsi que l'auteur le souligne d'une 
facon pertinente, l'étude des grandes traditions locales. 


L. P. M. 


VELEVA, M., Данни om българските народни носии за някои характерни черти a 
облеклото на славяните (Données fournies par les costumes nationaux bulgares sur 
certains traits caractéristiques des vétements chez les Slaves), «Известия Ha  eTHO- 
гррафския институт и музей», XI (1968), pp. 5—70. 


En partant des données fournies par les costumes bulgares, M. Veleva se propose de 
reconstituer les prototypes de l'habillement bulgare et de caractériser les premiéres étapes 
du développement decertains éléments et de certains traits essentiels du vétement chez les 
Slaves. En procédant à une analyse rétrospective des formes, du matérial et surtout du tour 
de main l'exécution, de l'ornementation des tissus et des parures métalliques et en soulignant 
l'influence de la vie sociale aux différentes époques sur les vétements l'auteur arrive à la 
conclusion que les Bulgares ont hérité des Slaves une civilisation avancée du vétement. L'évo- 
lution continuelle vers des formes plus pratiques et plus artistiques est attestée par la mobilité 
des formes, par la maniére de porter les diverses piéces de l'habillement ou le costume dans 
son ensemble, 
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Personnalités byzantines 


CONTRIBUTION À LA PROSOPOGRAPHIE DE L'EMPIRE BYZANTIN 


LES PATRICES 
Sous les régnes de Théophile (829—842) et de Michel Ш (842—867): 


R. GUILLAND 
(Paris) 


Sous le règne de Théophile (829—842), les patrices suivants sont 
mentionnés. 

AETIOS. Le patrice et stratège des Anatoliques, Aétios comman- 
dait en chef la grande expédition entreprise contre les Arabes, pour 
délivrer Amorion. Théophile lui-méme prit part à l'expédition, dans 
laquelle figuraient des chefs comme Théodore Crateros, Théophile, Babu- 
tzicos, Manuel, alors domestique des Scholes et Théophobe, beau-frére 
de l’empereur. L'expédition se termina par la défaite de l'armée byzan- 
tine ?. Dans cette défaite, beaucoup de chefs illustres et titrés furent 
faits prisonniers. Aétios lui-méme semble avoir été fait prisonnier 3. Théo- 
phile, en effet, sollicitait le calife arabe Moutasim de libérer Aétios contre 
une rangon de 200 centenaires d’or 4. Avec Aétios, qui était gouverneur 
d'Amorion et qu'une inscription qualifie de protospathaire 5et une bague 
d'or, qui lui aurait appartenu, de drongaire de la Veille 5, quarante et un 
autres généraux et officiers supérieurs de l'armée byzantine furent faits 
prisonniers et emmenés à Samarra, capitale du calife. Sommés de renier 
leur foi, ils furent exécutés. Ce sont les quarante-deux martyrs d'Amo- 


! La présente étude, comme celles qui la précédent, ne présente qu'un certain nombre 
de patrices, plus particuliérement mentionnés dans les sources. 

2 Cédr. II. 132—137. Cf. Th. Cont. 126—127. 639.805. 

š Th. Cont. 639.805. 

4 F. Dólger, Regesten N° 435. 

5 H. Grégoire, Inscriptions historiques byzantines: Ancyre et les Arabes sous Michel 
l’Ivrogne, є Byzantion s, IV, 1929, p. 443—444. 

* G. Schlumberger, Sigill. byz. p. 340. 
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rion’. Parmi eux, on peut citer le patrice et turmarque Callistos 8, 
le patrice et drongaire Constantin ?, le patrice et protospathaire eunu- 
que 1° et qui est peut-être le Cratéros, mentionné sous Michel II le Bègue 
(820—829) comme exarque de la Flotte. Théodore Cratéros, bien 
qu'eunuque, se serait distingué dans un combat singulier contre un Arabe 
prisonnier lors de jeux dans l'Hippodrome de Constantinople 12, le pa- 
trice stratège Théophile 13, le stratége Mélisséne 4 et le courrier Basoés !5. 
Tl est peu probable que Callistos, simple turmaque et Constantin, simple 
drongaire aient été titrés patrices. Parmi les 42 martyrs d’Amorion, 
on cite encore un protospathaire eunuque, Georges 18. 


ARSABER. L'impératrice Théodora, femme de Théophile, avait 
trois seurs : Sophie, Marie et Iréne. Marie épousa Arsaber, titré magis- 
tros, homme de grande noblesse et fort puissant 17. D’aprés le Continua- 
teur de Théophane 18, Arsaber, lorsqu'il épousa Marie, dite la Belle Marie 
n'était encore que patrice, titre que lui avait octroyé Théophile ?? ; ce 
n'es& que plus tard qu'il fut titré magistros. Par son mariage, Arsaber 
était beau-frére de Bardas, oncle de Michel III. П était, probablement, 
l’oncle du patriarche Photius 2°, 


Le patrice Arsaber était, semble-t-il, le frère du patriarche Jean 
VII Morocharsianos Grammaticos (837—843). Arsaber possédait un 
palais sur les bords du Sténon, dans lequel le patriarche Jean VII, dit 
Janés, venait se livrer à des opérations magiques 21. D'abord higouméne 
du monastére des saints Serge et Bacchus 22, le patriarche Janés fut 
nommé syncelle par Théophile, qui l'éleva ensuite au patriarcat. C'était 
un iconoclaste fervent et il avait été jadis précepteur de Théophile 23. 
Alors qu'il était syncelle, il avait été chargé par Théophile d'une ambas- 


7 Les textes relatifs aux martyrs d’Amorion ont été publiés et commentés par Vasil- 
jevskij et Nikitin, Skazanija O 42 Amorijskich Miutchenikach, Mém. de l'Ac. d. Sc. de St. Pé- 
tersbourg, 79 série, VIII (1905). 

8 Cédr. II. 137; Th. Cont. 639.805 ; Leo Gramm. 224. 

? Idem. 

10 Cédr. II. 132, 137; Th. Cont. 132.133.134.639.805. 

11 Zonar. III. 350—351. 

13 'Th. Cont. 115. 

13 Th. Cont. 639.805; Leo Сгапип. 224. 

14 Idem. 

18 Idem. 

16 H. Grégoire, op. cit., p. 443. 

17 Cédr. II. 161. Marie fut complice de l'assassinat de Théoctiste ; elle avait pris parti 
pour Michel III contre sa propre sceur, Théodora. (Génésios 87). 

18 Th. Cont. 175. 

19 Th. Cont. 156. 

39 Jager, Hist. de Photius, Paris, 1845, p. 37. 

31 Cédr. If. 146; Th. Cont. 156. 

22 Sur le monastère des Saints Serge et Bacchus, cf. В. Janin, La géographie ecclé- 
siastique, Dë partie, tome III, les Eglises et les Monastéres. Paris, 1953, p. 466—470. 

33 Cédr. II. 144—146; Th. Cont. 154—155. 
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sade en Syrie, où il avait déployé une magnificence inouie et répandu 
l'or et les presents, sans compter *. 

Il faut distinguer, semble-t-il, le magistros Arsaber du protospa- 
thaire Arsaber, qui fit partie de l'ambassade chargée de transmettre au 
pape Nicolas I* la lettre d'avénement avec profession de foi du patriarche 
Photius ?, au printemps 860. 

BABUTZICOS, Constantin. Sophie, sœur de l'impératrice Théo- 
dora, épousa Constantin Babutzicos, alors titré magistros 28. Avant 
d'étre magistros, Constantin Babutzicos avait certainement passé par 
le patriciat. 

BABUTZICOS, Théodose. Constantin Babutzicos était vraisem- 
blablement parent du patrice Théodose Babutzicos. A la fin de 838, 
Théodose (Babutzikos) était envoyé en ambassade par  Théophile 
auprés du doge Petro Tradenigo 4 "Venise pour lui porter les insignes 
de spathaire et lui demander d'équiper un certain nombre de bateaux 
pour lutter contre les Arabes *. Au début de 842, Théophile envoya, de 
nouveau, Théodose Babutzikios en ambassade à Tréves, auprés du roi 
de France, Lothaire, pour solliciter son aide contre les Arabes et lui of- 
frir de fiancer sa fille avec Louis le Pieux, fils de Lothaire. Théodose 
Babutzikios mourut pendant cette ambassade et, vraisemblablement, 
dans son voyage de retour 38. 

Le patrice Théodose Babutzikios est certainement distinct du mé- 
tropolite de Chaleédoine, Théodose Babutzikios, envoyé en ambassade 
à la fin de 838 avec le protospathaire Théophane auprés du roi de France, 
Louis le Pieux à Ingelheim ?. Un Babutzicos commandait un corps 
d'armée, sous Théophile, dans une expédition contre les Arabes 30. Sous 
le régne de Basile I" (877—886), un Babutzicos est mentionné comme 
compromis dans un complot contre l'empereur 31. 

BARDAS. Frère de l’impératrice Théodora, Bardas avait été 
certainement titré patrice sous le régne de Théophile. Il était encore 
patrice au début du régne de Michel III, son neveu, pendant le régne 
duquel il joua un rôle capital. C’est Bardas, alors encore simple patrice, 
qui signifia au patriarche Jean VII Grammatikos, dit Janés, sa dépo- 


24 Th. Cont. 95—9 

25 V, Grumel, Les Regesles des actes au patriarcat de Constantinople, Paris, 1936, N° 464 
Cf. A. Vogt, Basile Ier empereur de Byzance (867—886) el ta civilisalion byzantine à ta fin du 
IX* siècle, Paris, 1908, p. 203. 

26 Cédr. II. 161; Th. Cont. 175. 

27 F. Dölger, Regeslen № 437. Cf. J. Gay, L'Ilalie méridionale el l’Empire byzantin 
depuis l'avènement de Basile Itf jusqu'à ta prise de Bari par tes Normands (867— 1071), Paris, 
1904, p. 59. 

28 F, Dülger, Regesten N° 443. 

29 F. Dölger, Regeslen № 438. 

30 Cédr. II. 132. 

31 Leo Gramm. 261. 
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sition, en 843 9, Bardas prit nettement parti pour son neveu, Michel 
III, contre sa sœur Théodora, régente, qu'il fit reléguer au couvent; en 
reconnaissance, Michel III titra son oncle curopalate 33. Plus tard, Bar- 
das prit en main la direction de l'Etat et se fit titrer césar?*. Avant 
d'étre titré curopalate, Bardas, aprés l'expulsion de l'impératrice Théo- 
dora, avait été titré magistros * et nommé domestique des Scholes 38, 


BASILEIOS. Patrice et stratége de Charsian, Basileios fut chargé 
par Théophile de porter au calife Moutasim une lettre au sujet du rachat 
des prisonniers byzantins faits à la bataille d’Amorion, en 838 37. 


CALLISTOS. Cf. AÉTIOS. 
CONSTANTIN. Cf. AÉTIOS. 
CRATEROS, Théodore. Cf. AETIOS. 


MOSELE (MUSÉLE), Alexis. Théophile avait cinq filles; il 
maria la dernière, Marie, sa préférée, à Alexis Mosélè, d'origine armé- 
nienne et appartenant à la grande famille des Crinités. Alexis était 
tout jeune et fort beau. Théophile le titra d'abord patrice, puis anthypate, 
ensuite magistros et finalement césar. Il lui confia un commandement 
militaire important et l'envoya lutter en Longobardie, contre les Arabes. * 
Alexis Mosélè remporta des succès. ^. Une si haute fortune fit naître 
la jalousie. Alexis Mosélé fut accusé d'aspirer au tröne. D'aprés les 
prédictions, le nom du successeur de Théophile devait commencer par 
la lettre A. Alexis Mosélé, averti de ces rumeurs, demanda l'autorisation 
de sa retirer dans un couvent. Théophile refusa, car l'entrée au couvent 
rompait le lien conjugal, comme la mort elle-même et Théophile ne vou- 
lait pas que la femme d’Alexis Mosélé devint veuve. 


Alexis Mosélé garda done son rang, mais la naissance d'un héri- 
tier du tréne et la mort de Marie, femme d'Alexis Mosélé, modifiérent 
les intentions de l’empereur. Alexis Mosélé fut autorisé à se faire 
moine; il entra dans un couvent, dont on lui fit don, à Chrysopolis, 


33 Génésios 81; Cédr. II. 143; Th. Cont. 151. 
33 Cédr. II. 161; Th. Cont. 176. 
*4 Cédr. II. 165. 


35 Leo Gram. 237; Th. Cont. 658. Cf. V. Grumel, Les Regestes N° 470 : lettre de Photius 
(aoüt-septembre 861) à Bardas, magistros, patrice et curopalate. 

36 Leo Gram. 237; Th. Cont. 659. Ct. В. Guilland, Recherches sur les institutions byzan- 
lines, I, Berlin-Amsterdam, 1967, p. 437. 

37 F. Dilger, Regesten N° 435 et 436. 


+ Il fut nommé stratélate®® ou stratége 39 et duc de Sicile #. 
38 Th. Cont. 794; Leo Gram. 216. 

39 Th. Cont. 630. 

*^ Idem. 

41 J. Gay, op. cit., p. 59. 
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puis il fonda lui-même un couvent dans le quartier Ta Anthémiou, à 
Constantinople 42. C’est là qu'il mourut et fut enseveli 43. 

MOSÉLE, Théodose. Titré patrice et frére d'Alexis Mosélé, Théo- 
dose Mosélé recueillit avec un soin pieux tous les documents concernant 
son illustre frére. П voulut étre enseveli dans le couvent que son frére 
avait fondé #. 


NICÉTAS. Les parents de l'impératrice Théodora étaient originaires 
de Paphlagonie. Marinos, pére de Théodora, était drongaire ou tour- 
marque; il avait épousé Théoctista, dite Florina; c’étaient des gens 
pieux et partisans des images. Lorsque Théodora devint impératrice, 
elle titra sa mère patriciazóstés. Théoctista habitait alors prés du cou- 
vent de Gastria 5, dans un palais qu'elle avait acheté au patrice Nicé- 
tas 48. Ce patrice Nicétas est peut-être l'ancien stratége de Sicile, auquel 
les ménologes grecs font allusion 4’. 


PATRIKES. Au retour d’une ambassade en Syrie, le syncelle 
Jean, le futur patriarche Jean VII Grammatikos, dit Janès, ancien pré- 
cepteur de Théophile, conseilla à ce dernier de construire le palais de 
Bryas 48 selon les règles de l'architecture arabe. Sur les indications du 
syncelle Jean, le patrice Patrikès dressa le plan du nouveau palais, 
dont il surveilla la construction #. 


PÉTRONAS. L'impératrice Théodora avait deux frères, Bardas, 
le futur césar, et Pétronas, titré patrice et trois sœurs. Théophile 
semble s'étre montré, en certaine circonstance, assez sévére pour son 
jeune beau-frére Pétronas, auquel il fit administrer soixante coups de 
fouet, dans l’Horologion, au cours d'une procession de dignitaires, pour 
excès de pouvoirs 51. Sous le règne de Théophile, Pétronas exerçait les 
fonctions de drongaire de la Veille 52. C'est lui qui fut chargé de faire 
exécuter Théophobe 5%, Au début du règne de Michel III, Pétronas, 
titré patrice, était stratége des Thracésiens. L'émir de Méliténe, Omar 
envahissait le territoire byzantin. En 856, Pétronas entrait en campagne 
contre Omar et lui infligeait une lourde défaite avec la prise de Téph- 


42 Sur le quartier Ta Anthémiou ou Anthémiou, cf. В. Janin, Constantinople byzan- 
tine, Paris, 1950, p. 290—291. 

43 Cédr. II. 118—119; Th. Cont. 107—109. 630—632; Leo Gram. 216. 

44 Cédr. 11. 119; Th. Cont. 109. 

*5 Sur Gastria et le couvent de Gastria, cf. R. Janin, Constantinople byzantine, p. 
328—329. 

46 Th. Cont. 89—90 et 628. 

47 Migne, PG CXVII, col. 94. 

48 Sur le palais de Bryas, cf. В. Janin, op. cit., p. 145—146 et p. 447—448. 

19 Th. Cont. 98; Cédr. (II. 109) ne donne pas le nom de l'architecte Patrikés. 

50 Theoph. Cont. 174. Sur les parents de Théodora, cf. Th. Cont. 89—90. 

51 Theoph. Cont. 174.627.793; Leo Gram. 216; Zonar. 111.356. 

52 Th. Cont. 627.793. Cf. Zonar. III. 356. 

53 Leo Gram. 228. Cf. plus loin la notice sur Théophile. 
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rikè, la ville des Pauliciens, d’où il ramena de nombreux prisonniers 54. 
En 863, Pétronas commanda, de nouveau, contre Omar une grande 
expédition. Le commandement aurait dà revenir à Bardas, en sa qualité 
de domestique des Scholes, mais Bardas, trop occupé par la direction 
des affaires publiques, se fit remplacer à la téte de l'armée par son frére 
Pétronas, qui fit fonction de domestique des Scholes, sans en avoir of- 
ficiellement le titre. D’après Génésios 5 Bardas aurait délégué à son fils, 
Antigone, le domesticat des Scholes, comme kathégémén tén Skholén. 
Plus tard seulement, Antigone fut nommé officiellement domestique des 
Scholes 57. D’après le Continuateur de Théophane 58, Antigone, âgé de 
dix ans à peine, commandait le tagme des Scholes; le chroniqueur s'en 
étonne, d'ailleurs, mais il constate que Bardas voulut bien confier à 
son frére Pétronas le commandement des Scholes, sans, du reste, lui donner 
le titre officiel de domestique des Scholes: to tou doméstikou oukéti pro- 
söpeion kathupékrinéto all’auten élambanén timèn 9. Pétronas infligea à 
Omar une défaite écrasante à Poson, oü ce dernier trouva là mort et 
ой une grande partie de son armée fut faite prisonniére 99. En récompense, 
Pétronas, à son retour, fut titularisé domestique des Scholes 81. D’après 
Génésios 9?, il fut alors titré magistros. Il mourut peu après 83. 

Le patrice Pétronas semble avoir été l'intermédiaire entre Bar- 
das et le patriarche Ignace, après la déposition de ce dernier %. En 858, 
deux ans aprés l'assassinat de Théoctiste, Théodora était éloignée du 
Grand Palais avec ses filles. Ce fut son frére Pétronas qui fut chargé de 
les conduire au couvent et de les faire raser moniales 6. 


Le patrice Pétronas, beau-frére de Théophile n'a rien de commun 
avec le spatharocandidat Pétronas Camatéros, envoyé en Chersonnése 
par Théophile: ce personnage, titré plus tard, protospathaire, devint 
stratège de Cherson 6. 


54 А. A. Vasiliev, Byzance et les Arabes. I. La dynastie d'Amorium (820—867). Ed. 
francaise par H. Grégoire et M. Canard. Bruxelles, 1935, App. p. 318—319. Cf. H. Grégoire, 
Etudes sur l'épopée byzantine, Rev. d. Et. gr., 46, 1933, pp. 36—37. 


55 'Th. Cont. 167.180.825 ; Cédr. II. 155. 

56 Génésios 105. 

57 Th. Cont. 205, 824. 

58 Th. Cont. 180. 

59 Th. Cont. 183. Cf. Cédr. II. 165; Zonar. III. 397. 


% Th. Cont. 181—182.666; Cf. Cédr. II. 163—165; Leo Gram. 238; Genesios 94— 
97; Zonar. III. 396. 


61 Th. Cont. 183; Cédr. IL165; Zonar.I11.397. 
62 Génésios 97. 
$3 Th. Cont. 184; Cédr. 11.165. 


“ Jager. op. cit. р. 81. 
*5 Cédr. II. 160—161. 
66 De adm. imp., 177 —179.B. Cf. Th. Cont. 123. 
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THÉOPHILE. Parmi les chefs de l'expédition, commandée par 
le patrice Aétios *, stratège des Anatoliques, Cédrène ?? mentionne Théo- 
phile, ainsi que Théodore Cratéros et Babutzikos, qui devaient étre mar- 
tyrisés plus tard. Aprés la défaite de l'armée byzantine, d'aprés Georges 
le Moine, figuraient parmi les prisonniers Théophile, patrice et stratègess. 
On ignore le nom de famille du patrice Théophile. 

THÉOPHOBE. D’après le Continuateur de Théophane 9, Théo- 
phobe était d’origine persane. Son père, d’origine royale, ambassadeur ou 
réfugié persan, l'aurait eu, à Byzance, soit d'une union illégitime, soit 
d’une union régulière, mais peu honorable. Le jeune Théophobe vécut 
obscurément à Byzance pendant sa jeunesse. Plus tard, reconnu par 
ses compatriotes comme étant de souche royale, il fut sollicité de venir 
régner sur son pays, mais il refusa. Grâce à lui, les Persans s'alliérent 
à Byzance contre les Arabes. Trente mille Persans, révoltés contre le calife 
de Bagdad, demandèrent à servir dans l’armée impériale. Théophile les 
installa à Sinope et conféra à leur chef, Théophobe, le titre de patrice 
et lui donna, en plus, en mariage sa sœur, Hélène, une loi de Théophile 
ayant expressément autorisé le mariage entre Persans et Grecques ou 
entre Grecs et Persannes "8. Théophobe se distingua dans les guerres 
contre les Arabes. Les Perses voulurent à tout prix l’avoir pour roi, 
mais il déclina, une fois encore, ce titre; il parvint à rentrer à Byzance, 
où Théophile lui rendit sa faveur 2, 

Dans la suite, Théophobe fut accusé par ses ennemis d’avoir voulu 
trahir l'empereur, en pleine bataille, en s’entendant avec les Arabes 72. 
Inquiet, Théophobe prit la fuite; l’empereur envoya contre lui des 
troupes, mais, pour éviter une effusion de sang, Théophobe fit sa soumis- 
sion et rentra à Byzance, sous la promesse d’un pardon complet. Théo- 
phile, gravement malade et craignant qu’après sa mort Théophobe ne 
suscitàt de troubles, le fit emprisonner dans les cachots du Boukoléon, 
puis décapiter 73. 


* SERGIOS. Irène, sœur de l'impératrice Théodora, épousa le patrice Sergios, 
frére du patriarche Photius (86 bis), D'aprés le Continuateur de Théophane (66 ter), Sergics 
aurait été le frére de la mére du patriarche Photius, ce qui parait plus vraisemblable. 


6 bis Cédr. II. 161. 

96 ter. Th. Cont. 175. 

67 Cédr. 11.132. 

88 Th. Cont. 805. Cf. Th. Cont. 639 (Syméon mag.); Leo Gram. 224. 

8 Th. Cont. 110—112. 

70 Th. Cont. 112.625—627; Cédr. II. 120—121. 

71 Th. Cont. 124—125; Cédr. Il. 131. 

73 Th. Cont. 128. 

73 Une autre version est donnée de la mort de Théophobe. (Th. Cont. 135—136; 
Cédr. II. 139). Sur Théophobe, cf. aussi Génésios 52—61 ; Zonar.111.368.380. 
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N.N. D’après les ménologes grecs, au 31 juillet 4, les parents de 
Saint Eudocime, qui vivaient sous le régne de Théophile, étaient patrices. 

Sous le régne de Michel III l’Ivrogne (842—867), on peutciter 
les patrices suivants. È 

ANTIGONE. Bardas, ayant demandé à son fils Antigone, patrice, 
d'amener à Byzance les troupes qu'il commandait, pour le défendre en 
cas de danger, Antigone se montra peu disposé à obéir 5. Il est probable 
qu'Antigone, bien que dévoué à son pére, hésitait à prendre part à 
un soulèvement contre Michel III. C’est aprés un grand banquet, donné 
par le patrice Antigone, domestique des Scholes, en l'honneur de 8on 
pére, le césar Bardas, que Basile, le futur empereur, révéla sa force, en 
triomphant, dans une lutte, d'un robuste Bulgare 76. Cependant, l'ambi- 
tion et la toute puissance de Bardas, presque associé à l'empereur avec 
le titre de césar et gouvernant l’Empire en maitre sous le nom de son 
neveu, inquiétaient Michel III et son entourage. Nul n'osait d'ailleurs 
s’attaquer ouvertement à un si haut personnage, soutenu parles grands 
chefs militaires et, en particulier, par son fils, l'anthypate-patrice Anti- 
gone, domestique des Scholes 77. 

C'est au cours d'une expédition, alors que Michel III et Bardas 
se trouvaient dans le théme des Thracésiens, à Képos sur le Méandre, 
que les conjurés trouvèrent le moyen de se débarrasser de Bardas 78. 
Sous prétexte d'une course de chevaux, on éloigna Antigone et les amis 
de Bardas. Ce dernier, resté sans escorte, fut alors attaqué dans la tente 
méme où il se trouvait avec Michel III et assassiné avec la complicité 
de son propre gendre, Sabbatios ou Symbatios, patrice et logothéte du 
Drome ”. Antigone, qui n'avait pas été nommé tout de suite domestique 
des Scholes, le resta assez longtemps 89. 


BASILE. Basile, le futur empereur, était d'origine arménienne #1. 
Ses parents, pauvres cultivateurs, à la suite des migrations fréquentes 
à cette époque, s'étaient établis prés d'Andrinople, puis, avaient été 
emmenés captifs en Bulgarie; délivrés, ils étaient rentrés dans leurs 
foyers. Plus tard, le jeune Basile vint chercher fortune à Byzance 82. 
Des présages, qui avaient marqué sa naissance et son adolescence, lui 
annongaient un magnifique avenir. Les chroniqueurs se plaisent à énu- 


74 Migne P.G. CXVII, col. 

75 Génésios 105. 

76 Th. Cont. 229—230. 

7? Th. Cont. 236. 

78 Th. Cont. 236—237; Génésios 105—106. 
79 Génésios 106. 

80 Cf. plus haut la notice sur Pétronas. 
81 'Th. Cont. 230. 

83 Th, Cont. 216—223. 
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mérer les événements merveilleux qui signalérent son arrivée à Byzance 
et les premières années de son règne 83. Un concours de circonstances 
extraordinaires mit enfin le jeune Basile en présence de Michel III. Basile 
plut au souverain qui se l’attacha en qualité d'écuyer, stratôr aux écuries 
impériales *. Basile entrait dans la carrière des honneurs. La charge 
de stratôr était une charge noble; le titre était le sixième de la hiérarchie 
sacrée et comportait, comme insigne, un fouet à manche d'or, enrichi 
de pierreries **. Dès ce moment, la fortune de Basile ne fit que grandir 
et tout le désigna à de hautes destinées. Par la faveur impériale, il 
fut d'abord nommé protostrator 8, vers 857. La subite disgrace du 
patrice eunuque Damianos, parakimoméne de Michel III laissait cette 
haute charge disponible ; contre toute attente, ce fut Basile qui l’obtint ; 
promu parakimoméne, Basile, par la méme occasion, fut titré patrice 9" 
vers 865. Il est fort possible que Basile ait été titré d'abord spatha- 
rocandidat, vers 859 58. 


De plus en plus féru de son protégé, Michel III lui fit épouser 
une jeune fille de haute naissance, belle et vertueuse entre toutes, fille 
d’Inger, homme distingué et de haute naissance ® et qui appartenait à 
la‘famille des Martinakés ®. Cependant, l'influence grandissante de Basile 
portait ombrage au tout puissant césar Bardas, oncle de l'empereur. 
Entre les deux hommes la lutte commenca. Basile sut gagner à sa cause 
Symbatios, gendre de Bardas et, fort de l'appui de Michel III, fit as- 
sassiner son rival?! Michel III le récompensa en lui conférant le titre 
éélatant de magistros, tès tôn magistrón huperlamprou times axioi et, comme 
il n’avait pas d'héritier, l’adopta comme fils ??; А ce moment, Basile 
reçut vraisemblablement le titre quasi impérial de césar??, finalement, 
Basile fut créé empereur, basileus et couronné, en cette qualité, à Sainte- 
Sophie par Michel III lui-méme™. Associé au tróne, Basile se débar- 
rassa- par l’assassinat de son collègue Michel III et fut proclamé auto- 
crator, anagoreuétai autokratér 95. 


53 Th. Cont. 228—229. 

54 'Th. Cont. 231. 

85 Cer. II.52.709. 

86 Th. Cont. 231. 

8? Th. Cont. 234—235. 

88 H. Grégoire, Inscriptions historiques byzantines, « Byzantion», IV, 1929, p. 445 et 449. 

8 Th. Cont. 235. 

99 Cédr. II. 198. 

*1 Th. Cont. 237—238. 

33 Th. Cont. 238. 

93 C'est ce qui semble résulter du passage du Continuateur de Théophane (Th. Cont. 
239), où il est question des prérogatives du césar. 

% Th. Cont. 240. 679—680. 831—833. 

95 Th. Cont. 255. 
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Basile était incontestablement de trés basse origine. Lorsqu'il 
monta sur le tróne, les courtisans lui cherchérent des ancétres dignes de 
lui et lui fabriquèrent une brillante généalogie. Ce fut le savant Photius 
qui, pour rentrer en gráce auprés de Basile I", composa cette généalo- 
gie qui faisait descendre l'empereur de Tiridate, roi d'Arménie 38. Constan- 
tin VII Porphyrogénéte ?? semble avoir reproduit dans ses grandes lignes 
la généalogie, dressée par Photius. D'aprés l’impérial auteur, Basile I” 
descendait en ligne paternelle d'Arsace et, en ligne maternelle, de Cons- 
tantin Г" le Grand, l’ancêtre commun aux deux lignes aurait été Alexan- 
dre le Grand de Macédoine 38. Zonaras ® déclare nettement que Basile 
était issu de parents obscurs et se montre sceptique sur ses prétendus 
ancétres Arsacides. De son còté, Constantin VII Porphyrogénéte, en écri- 
vant la vie de son grand’père Basile I°, exalte ses vertus et dissimule 
ses tares. Les autres chroniqueurs se montrent plus véridiques. La ver- 
tueuse épouse de Basile I", Eudocie Ingerina, était la maitresse de 
Michel III 100, 

Léon VI était certainement le fils de Michel III et non celui de 
Basile. Georges le Моше !?! déclare formellement que l'empereur Léon 
était le fils de Michel III et d'Eudocie Ingerina et qu'il était né du 
vivant de Michel III, le І" septembre ou le І" décembre 866 102, A 
peine monté sur le tróne, du reste, Léon VI s'empressa de ramener en 
grande pompe à Byzance, aux Saints-Apòtres, le corps de Michel III, 
enseveli sans honneurs à Chrysopolis 193. Preuve, semble-t-il, que Léon 
VI savait qu'il était le fils de Michel III, bien qu'officiellement regardé 
comme le fils de Basile I°. Il est, d'ailleurs certain que Basile I“ avait 
peu d'affection pour son fils officiel, Léon VI, qu'il traita toujours dure- 
ment et qu'il songea méme à faire aveugler, à la suite d'un complot 
qui n'était peut-être pas imaginaire 1%, Quant à la cérémonie de la 
tonsure, koureuma, du jeune Leon VI, elle n'implique nullement une 
consécration à l'Eglise; c'était une formalité habituelle 195. 


BASILISCIANOS ou BASILISCINOS. Le patrice Basiliscianos 
ayant loué, à table, Michel III sur sa manière de conduire les chars de 


% Th. Cont. (Syméon mag.) 689. 

9? 'Th. Cont. 212—216. 

98 Génésios 107; Cédr. 11.183 — 184. 

99 Zonaras IIL407— 408. 

100 Th, Cont. (Syméon mag.) 675. 

101 Th. Cont. 835. 

102 Th, Cont. (G. le Moine) 835; Cf. Th. Cont. (Syméon mag.) 681 et Leo Gram. 249. 
193 Th. Cont. (Syméon mag.) 700.849 (G. le Moine). 

1% Cédr. II. 245—248. 

105 Cer, II.23.620— 622. Cf. Reiske, Commentaire, 721—732. A. Gasquet, De l'autorité 
impériale en matière religieuse à Byzance, Paris, 1879, р. 53 et A. Vogt, Basile I empereur 
de Byzance (867—886) et la civilisation byzantine à la fin du IX® siècle, Paris, 1908, p. 59, 
donnent une interprétation erronée de cette formalité. 
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courses, l'empereur voulut lui faire chausser aussitöt les souliers de 
pourpre. Le patrice ayant hésité à cause de la présence de Basile, Michel 
III s’emporta et insista. Basile fut contraint de consentir. L'empereur 
voulut aussi ceindre de la couronne Basiliscianos, en prétendant qu'il 
avait bien le droit de créer un autre empereur. Cette scéne troubla profon- 
dément Basile et le décida, sans doute, à se débarrasser de Michel IIT. 
Zonaras 157 dit que Basiliscianos était jadis rameur des galères impé- 
riales. Constantin VII Porphyrogénète 18 confirme le témoignage de 
Zonaras; d'aprés lui, Basiliscinos, originaire de Nicomédie, était un 
personnage fort peu recommandable. Il devait, cependant semble-t-il, 
appartenir à une famille distinguée, car son frére, Constantin Capno- 
génés, fut dans la suite deux fois éparque. 

CONSTANTIN L’ARMÉNIEN. Au début du régne de Michel 
Ш, Constantin l’Arménien, qui, d’après Léon Grammatikos, s'appelait 
Maniakès 1® était drongaire de la Veille et titré patrice. C’est lui que 
l’impératrice régente Théodora envoya au patriarche Jean VII pour lui 
signifier son intention de rétablir le culte des images "°. Constantin, qui 
devint logothéte du Drome 111 était un personnage assez important pour 
être invité dans les banquets avec le césar Bardas!!? et pour avoir 
l’honneur de courir dans les courses en méme temps que Michel ПІ 43. 
D'après Génésios!4, Constantin l’Arménien chercha à sauver Théo- 
ctiste. D’après toujours Génésios, il s'opposa à l'élection de Photius, 
comme patriarche 15 et secourut le patriarche déchu, Ignace 16. Lors de 
l'assassinat de Bardas, le drongaire de la Veille, Constantin, apaisa le 
tumulte et fit acclamer par les troupes Michel III 47. D'origine armé- 
nienne, le patrice Constantin se montra fort bienveillant pour Basile, 
le futur empereur, car tous deux étaient d'origine arménienne 18. Cons- 
tantin était le pére du patrice Thomas, qui fut plus tard logothéte 
du Drome et de l’historien Génésios 19. 

CONTOMYTES, Constantin. Stratége des Thracésiens, sous le 
régne de Théophile Contomytés dispersa et anéantit une expédition arabe, 
venue de Créte, pour ravager et piller le territoire, placé sous son com- 


106 Th. Cont. 682—683; 835—836; Leo Gram. 249. 
107 Zonar. III. 415. 

108 Th. Cont.250. 

19? Leo. Gram. 236. 

110 Th, Cont. 150; Génésios 81. 

111 Génésios 81. 

113 Th. Cont. 229; Génésios 110. 

113 Th, Cont. 198; Génésios 102; Leo Gram. 249. 
14 Génésios 88— 89. 

115 Génésios 100. 

116 Génésios 101. 

117 Génésios 106—107; Th. Cont. 206; Cédr 11.180. 
118 Th. Cont. 230. 

119 Th. Cont. 150. 229; Leo Gram. 249. 
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mandement 1%. Sous le règne de Michel III, Constantin Contomytés, 
titré patrice, était stratége de Sicile. Sa fille épousa Bardas, titré magis- 
tros et cousin germain du patriarche Photius 121. 

COXES. Le patrice Coxés est mentionné lors du concile de 861, 
convoqué aux Saints-Apôtres pour la déposition du patriarche Ignace 122, 

DAMIANOS. D’origine scythe, Damianos, titré patrice, était 
eunuque 123. T] remplissait la haute charge de parakimoméne auprés 
de Michel III. Damianos désapprouvait hautement les excés de pouvoirs 
du césar Bardas et, sur ses conseils, Michel III osa réformer certaines 
décisions, prises par Bardas. Ce dernier résolut de perdre Damianos et 
répandit tant de calomnies sur son compte que Michel III destitua son 
pàrakimoméne. L'office resta quelque temps sans titulaire. À ce moment, 
la faveur de Basile, le futur empereur, commengait à s'affirmer. Michel 
III lui eonfia la charge de parakimoméne et le titra en móme temps, 
patrice 14, Damianos avait, tout l’abord, favorisé l'ambition de Bardas 
et avait participé à l’assassinat de Theoctiste!®. Dans la suite, lors- 
que Bardas, créé césar, prit en main la direction de l’Etat, Damianos 
se brouilla avec lui et refusa de lui rendre les honneurs dûs à son rang. 
Bardas irrité se plaignit à Michel III qui fit arréter Damianos; il 
fut tondu et gardé à vue 126, 

HIMERIOS CHOIROS. Le patrice Himérios, surnommé par 
Michel III Choiros, «le Pore», à cause de sa ressemblance avec cet 
animal, s’attira la faveur de l’empereur et reçut une grosse somme 
d'argent à cause de son humeur joviale et de ses incongruités 127. D’aprés 
Cédrène 128, Himérios aurait été titré patrice par Michel III, è. la 
Suite de ses manifestations incongrues. 

MARTINACES. Le patrice Martinacés vivait sous les régnes de 
Michel III et de Basile Г". Il était l’oncle de l'impératrice Théophano, 
femme de Léon VI. D'aprés les patriographes, il construisit le monastére 
qui porte son nom 12. Martinacès appartenait à la grande famille des 
Martinakioi. 

. PEGANES, Georges. Cédrène 130 rapporte que la première année 
du régne de Basile I*, un complot fut ourdi contre l'empereur par les 

139 Th. Cont. 137. 

131 Th. Cont. 175. 

133 y, Grumel, Les Regestes des Actes du patriarcat de Constantinople, T.I, fasc. ЇЇ, 
1936, N° 466. 

133 Th. Cont. 234 ; Cédr. II. 197. 

14 Th. Cont. 234; Cédr. II. 197—198. 

135 Th. Cont. 657.821; Leo Gram. 235 —236. 

126 Th. Cont. 675 ; Leo Gram. 241—242 ; Constantin VII Porphyrogénéte (De adm. imp. 
231B) fait allusion à Damianos, parakimoméne de Michel III. 

13! Th. Cont.172.253.659. 

135 Cédr. 11.159. 


129 Cf, В. Janin, La géographie ecclésiastique, Paris, 1953, p. 340. 
19 Cédr. II. 205. 
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patriees Georges et Symbatios. Les conspirateurs furent condamnés à 
Paveuglement; quant à leurs complices, aprés avoir été ignominieuse- 
ment promenés dans l'Hippodrome, ils furent exilés. Zonaras 131 donne la 
même version. Ce complot des patrices Georges et Symbatios est le même 
que celui de Symbatios et de Péganés, bien que Cédréne!?? distingue 
les deux complots. Le patrice Georges n'est autre que Péganés, dont 
le prénom était Georges 133. Une partie des Continuateurs de Théophane 
ne font pas allusion au complot de Georges et de Symbatios et ne 
parlent que du soulèvement de Péganès, patrice et stratége de l’Opsikion 
et de Symbatios contre Basile, alors associé au tróne. Péganés arrété 
fut aveuglé, mutilé et exilé. Plus tard, Basile, devenu empereur, lui fit 
grace et lui rendit ses biens et ses titres 134. 

SYMBATIOS ou SABBATIOS. Symbatios fut complice de 
l’assassinat de son beau-pére, le césar Bardas; il donna lui-méme le signal 
aux meurtriers, en faisant un signe de croix 195. Le Continuateur de Théo- 
phane 1% donne le récit de la scéne. Le patrice Symbatios, patrice et logo- 
théte du Drome donna le signal aux assassins, mais ces derniers, pris de 
peur, hésitérent. Il fallut aller chercher le patrice Basile, parakimoméne, 
le futur empereur, qui leur rendit courage et dirigea leurs coups. D’aprés 
Syméon Magister’, le complot contre le césar Bardas fut monté раг 
Basile, qui se lia d'amitié avec Symbatios patrice et logothéte du Drome 
et gendre du césar. Basile affirma à Symbatios qu'il voulait le créer 
césar à la place de Bardas. Dés lors, Symbatios entra dans la conspi- 
ration dirigée contre le césar et y fit móme entrer son frére Bardas. Malgré 
les avertissements de ses amis et des présages néfastes, le césar Bardas, 
à la suite d'un serment solennel de réconciliation prété par Symbatios, 
par Basile et par Michel III, consentit à partir en expédition avec 
ses adversaires; peu après, il était assassiné 158, 


Symbatios, qui espérait bien étre nommé césar, comme Basile le 
lui avait promis 139, fut frustré dans ses espérances et vit brusquement 
grandir la fortune de Basile. Quittant ses fonctions de logothéte du 
Drome, il demanda et obtint sa nomination comme stratége des Thra- 
césiens 4, А la nouvelle du couronnement de Basile, Symbatios sentit 
sa fureur grandir d'avoir été dupé. Il s'entendit avec le patrice Péganés, 


181 Zonar. III. 419. 

183 Cédr.II.200 et 205. 

133 Th. Cont. 833 (G. le Moine). 
134 Th. Cont. 240—241. 680—681. 
135 Génésios 106. 

136 Th. Cont. 205—206, 237—238. 
187 Th. Cont. 676—679. 

158 Th. Cont. 828—831. 

139 Th. Cont. 833; Leo Gram. 247. 
140 Th. Cont. 238. 
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stratège de l'Opsikion et provoqua un soulévement des troupes. Cette 
sédition fut vite réprimée. Faits prisonniers, Symbatios et Péganès 
comparurent devant Michel III et furent condamnés à étre aveuglés, 
mutilés et exilés. Plus tard, Basile, devenu seul empereur, leur pardonna, 
les rappela d’exil et leur rendit leurs biens et leurs dignités 1. Syméon 
Magister 4? donne des détails sur la condamnation de Symbatios et de 
Péganés. Péganés fut obligé d'encenser Symbatios avec un encensoir 
rempli de soufre. Tous deux, aprés leur supplice, durent mendier leur 
pain sous les arcades du Milion. 

THOMAS. L'impératrice Théodora, désirant rétablir le culte des 
images, fit avertir le patriarche iconoclaste Jean "VII, dit Janés, par 
le drongaire de la Veille, Constantin, pére du patrice Thomas et de 
Génésios, l’historien 143. Le patrice Thomas, homme fort savant et 
magistrat intégre était logothéte (du Drome) pendant la minorité 
de Constantin VII Porphyrogénéte, lors du coup d'Etat de Constantin 
Doucas. Il avait été prévenu par un billet mystérieux de la tentative 
de Constantin Doucas et de son échec 1%. 


INDEX 
(établi par Mme R. GUILLAND) 
|. Index des NOMS de PERSONNES 


Aétios (9* s.) : Commandant en chef, drongaire de la Veille, gouverneur d'Amorion, 593, patrice 
593, 599, protospathaire 593, stratége des Anatoliques 593. 599. 

Antigone, fils de Bardas (9° s.) : anthypate-patrice, 600, commandant le tagme des Scholes, 
domesticat des Scholes 598, domestique des Scholes 598. 600, kathégémón tón skholón, 
598, patrice 600. 

Arsaber (99 s.): magistros 594. 595 patrice 594. 

Arsaber (9° s.): protospathaire 595. 


Babutzicos, Constantin (9° s.): magistros, patriciat 595. 

Babutzieos, Manuel (9° s.): domestique des Scholes 593. 

Babutzieos ou Babutzikios, Théodose (9 s.): patrice 595. 

Babutzikios, Théodose, métropolite de Chalcédoine (9° s.) 595. 

Babutzieos (9° s.): commandant de corps d'Armée : 595. 

Bardas (99 s.): césar 596.597. 600. 601. 603. 604. 605. curopalate 596. 596. n. 35; domes- 
tique des Scholes 596. 598; magistros 596. 604. 596. n. 35; patrice 595. 596 п. 35. 

Basile, basileus (9° s.) : autocrator ou autokrator, césar, 601; écuyer, 601; huperlamprou ахїа, 
magistrón, magistros 601; parakimoméne, patrice 601. 604. 605; protostrator, spatharo- 
candidat (?) 601; stratör aux écuries impériales 601. 


M1 Th. Cont. 240—241; Cédr. 11.200. 

143 Th. Cont. 680—681. 

14 Th. Cont. 150.198.229.681.835; Leo Gram. 249. 
14 Th. Cont. 229. 

M5 Th. Cont. 383. 


15 CONTRIBUTION À LA PROSOPOGRAPHIE DE L'EMPIRE BYZANTIN 607 


Basileios (9° s.): patrice, stratége de Charsian 596. 
Basiliseianos ou Basiliseinos (9° s.): patrice, rameur des galéres impériales 603. 
Basoés (9° s.): courrier 594. 


Callistos (9° s.): patrice 594. 596, turmarque 594. 

Capnogénés, Constantin (9° s.): éparque 603. 

Constantin l'Arménien (Maniakès) (9° s.) : drongaire de la Veille 603. 606, logothéte du Drome 603 
patrice 603. 

Constantin (9° s.) : drongaire 594, patrice 594. 594. 

Contomytès, Constantin (9° s.) : patrice, stratège de Sicile, stratége des Thracésiens 603—904. 

Coxés (9° s.): patrice 604. 

Cratéros (Théodore ?), eunuque (9° s.): exarque de la Flotte 594, patrice 594. 596, protospa- 
thaire 594. 


Damianos (9° s.) : parakimoméne 601. 604. 604 n. 126, patrice eunuque 601. 604. 


Georges (99 s.): protospathaire eunuque: 594. 


Himerios Choiros (9° s.): patrice 604. 


Jean VII Grammatikos, Janés (9° s.) : 594; syncelle 594. 597. 


Marinos (9? s.): drongaire, tourmarque 597. 

Martinacés (9° s.): patrice 604. 

Mélissène (9° s.) : stratége 594. 

Mosèlé ou Musèlé, Alexis (9° s.) : anthypate, césar, commandant militaire, duc de Sicile, magis- 
tros, patrice, stratége, stratélate 596. 

Mosèlé, Théodose (9° s.): patrice 597. 


Nieétas (9° s.) : ex-stratége de Sicile (?), patrice 597. 


Patrikés (9° s.): 13 n. 49; patrice 597. 

Péganés, Georges (9° s.): patrice (Georges): 605. stratége de l'Opsikion 605. 

Pétronas (9° s.) : commandant des Scholes, domestikou 598, domestique des Scholes 598. dron- 
gaire de la Veille, magistros 597, patrice 597. 5., stratége des Thracésiens 597. 

Pétronas Camatéros (9° s.) : protospathaire, spatharocandidat, stratége de Cherson 598. 


Sabbatios ou Symbatios (9° s.): logothète du Drome, 600. 605; patrice 600. 605. stratége 
des Thracésiens 605. 

Sergios (99 s.) : patrice 599. 

Symbatios, Cf. Sabbatios. 


Théoetista dite Florina, mére de Théodora (9° s.) patricia zostés 597. 

Théophane (9° s.): protospathaire 595. 

Théophile (9? s.): patrice, stratége 594. 599. 

Théophobe (9° s.): 599 n. 73; patrice 5. 

Thomas (9° s.) : logothéte du Drome 603. 606 ; magistrat, 609; patrice 603. 606. 
Tradenigo, Pétro (9° s.), duc de Venise, spathaire 595. 

N.N. (9° s.), parents de S Eudocime ; patrices 600. 
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|. Index des DIGNITÉS et FONCTIONS 


Anthypate : Mosèié ou Musélé, Alexis (9° s.) : 596; (v. NOMS). 
Anthypate-patrice : Antigone, fils de Bardas (9? s.) 600 (v. NOMS). 
Autoerator ou autokralór : Basile, basileus (9° s.) 601 (v. NOMS). 


César: 605. 601 n. 93; Bardas (9? s.) : 596. 597. 600. 601. 603. 604. 605. Basile, basileus (9* 
$.) 601 (v. NOMS); Mosélé ou Musélé, Alexis (99 s.) 596 (v. NOMS). 

Commandant en chef: Aétios (9° s.) 593 (v. NOMS). 

Commandant de corps d’Armée: Babutzicos (9° s.): 595. 

Commandant militaire: Mosèlé ou Musèlé, Alexis (9° s.) : 596 (v. NOMS). 

Commandant des Scholes : Pétronas (9° s.) 4 (v. NOMS). 

Commandant du tagme des Schoies : Antigone, fils de Bardas (9° s.) 598 (v. NOMS) 

Courrier : Basoès (99 s.): 594. 

Curopalate : Bardas (9° s.) 596 (v. NOMS). 


Domestieat des Scholes: Antigone, fils de Bardas (9° s.) 598. 600. (V. NOMS). 

Domestikou: Pétronas (9? s.) 598 (v. NOMS). 

Domestique des Scholes : Antigone, fils de Bardas (9° s.): 598. 600. (v. NOMS); Babutzicos, 
Manuel (9° s.) 593 ; Bardas (9 s.) 596. 597. (v. NOMS) ; Pétronas (9° s.) 597. 598. (v. NOMS). 

Drongaire : Constantin (9° s.) 1, patrice 1. 3; Marinos (9° s.) 3, tourmarque 3. 

Drongaire de ia Veille : Aétios (9° s.) 594 (v. NOMS); Constantin l'Arménien (Maniakés) (9° s.) : 
603. 606 (v. NOMS); Pétronas (9* s.) 597 (v. NOMS). 

Due de Sicile : Mosèlé ou Musèlé, Alexis (9° s.) 596 (v. NOMS). 


Eeuyer : Basile, basileus (9° s.) 601 (v. NOMS). 

Eparque: Capnogénés, Constantin (9? s.) 603. 

Exarque de ia Flotte : Cratéros (Théodore ?), eunuque (9° s.) 594 (v. NOMS). 
Ex-stratöge de Sielle : Nicétas (9° s.) ? 597, patrice 597. 


Général: 593. 
Gouverneur d'Amorion : Aétios (9° s.) 593 (v. NOMS). 


Huperiamprou, axia : Basile, basileus (9° s.) 601 (v. NOMS). 
Kathégémén tón skholón : Antigone, fils de Bardas (9° s.) 598 (v. NOMS). 


Logothéte du Drome: Constantin l'Arménien (Maniakés) (9° s.) 603 (v. NOMS); Sabbatios 
Symbatios (9° s.) : 600. 605 (v. NOMS) ; Thomas (9° s.) 603. 606. (v. NOMS). 


Magistrat : Thomas (9° s.) 606 (v. NOMS). 

Magistrón: Basile, basileus (9° s.) 601 (v. NOMS). 

Magistros : Arsaber (9° s.) 594. 595, patrice 594; Babutzicos, Constantin (9° s.) 595, patrice 595 ; 
Bardas (9° s.) 596.604. (v. NOMS); Basile, basileus (9? s.) 601 (v. NOMS); Mosèlé ou 
Musèlé, Alexis (9° s.) 596 (v. NOMS); Pétronas (9° s.) 598 (v. NOMS). 


Officier supérieur : 593. 
Parakimomène : Basile, Basileus (9° s.) 601. 604. 605 (v. NOMS); Damianos (9? s.) : 601. 604. 
604. n. 126, patrice-eunuque 601. 604. 
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Patrieiat : Babutzicos, Constantin (9° s.) 595 (v. NOMS). 

Patrice : Aétios (9° s.) 593. 599 (v. NOMS) Antigone, fils de Bardas (9° s.), 600 (v. NOMS) ; Arsaber 
(9° s.) 594, magistros 594.595; Babutzicos ou Babutzikios, Théodose (9° s.) 595; Bardas 
(9° s.) 600 (v. NOMS); Basile, basileus (9° s.) 601. 603. 606.(v. NOMS); Basileios (9° s.) 
(9° s.) 596, stratége de Charsian 596; Basiliscianos ou Basiliscinos (9° s.) 602, rameur des 
galères impériales 603 ; Callistos (9° s.) 594. 596. turmarque 594; Constantin l'Arménien 
(Maniakès) (9° s.) 603. (v. NOMS); Constantin (9° s.) 594. 596. drongaire 594 Conto- 
mytès, Constantin (9° s.) 603 (v. NOMS); Caxès (9° s.) 604; Cratéros (Théodore 7), eunuque 
(9° s.) 594. 596 (v. NOMS); Himerios Choiros (9° s.) 604; Martinacès (9° 5.) 604 ; Mosélé 
ou Musèlé, Alexis (9° s.) 596 (v. NOMS); Mosélé, Théodose (9° s.) 597; Nicélas (9° s.) 
597, ex-stratège de Sicile ? 597; Patrikès (9° s.) 597; Péganés, Georges (9° 5.) 604.605(Geor- 
ges), stratége de l'Opsikion 605; Pétronas (9° s.) 597. 598 (v. NOMS) Sabbatios ou Sym- 
batios (9° s.) 600. 605. 598 (v. NOMS); Sergios (9°s.) 599; Theophile (9*s.)5 ; Thomas 
(99 s.) 603. 606. (v. NOMS); N.N. (9° s.) 600. 

Patrice-eunuque : Damianos (9° s.) 601. 604, parkimomène 601. 604. 604 n. 126. 

Patricia Zostés: Theoctista dite Florina, mére dc Théodora (9° s.) 597. 

Protospathaire : Aétios (9° s.) 593 (v. NOMS); Arsaber (9° s.) 595; Cratéros (Théodoreû) eunuque 
(9° s.) 594 (v. NOMS); Pétronas, Camatèros (9° s.) 5 (v. NOMS); Théophane (9° s.) 595. 

Protospathaire : Georges (9° s.) 594. 

Protostrator: Basile, basileus (9 s.) 601 (v. NOMS). 


Rameur des galères impériales : 603; Basiliscianos ou Basiliscinos (9° s.) : patrice 662. 


Spathaire : Tradenigo, Pétro (9° s.), doge de Venise : 595. 

Spatharoeandidat: Basile, basileus (9° s.)? 601 (v. NOMS); Pétronas, Camatéros (9° s.) (v. 
NOMS). 

Stratége : Mélissène (9° s.) 594; Mosélé ou Mosèlé, Alexis (9° s.) 596(v. NOMS); Théophile (9° s.) 
593. 599, patrice 593. 599. 

Stratége des Anatoliques: Aétios (9° s.) 593. 599. (v. NOMS). 

Stratége de Charsian : Basileios (9? s.) 596. patrice 596. 

Stratége de Cherson: Pétronas Camatéros (9° s.) 597 (v. NOMS). 

Stratége de FOpsikion : Péganés, Georges (9° s.) 605; patrice (Georges) 604. 605. 

Stratége de Sieile : Contomytés, Constantin (9° s.) 603 (v. NOMS). 

Stratége des Thraeésiens : Contomytés, Constantin (9° s.) 603 (v. NOMS); Pétronas (9° s.) 597 
(v. NOMS); Sabbatios ou Symbatios (9° s.) 605 (v. NOMS). 

Stratèlate : Mosèlé ou Muselé, Alexis (9° s.) 596(v. NOMS). 

Stratór, charge de: 601. 

Stratór aux écuries impériales : Basile, basileus (9° s.) 601 (v. NOMS). 

Syneelle: Jean VII Grammatikos (Janés) (9° s) 594. 597. 


Turmarque ou turmarque : Callistos (9° s.) 594, patrice 594. 596; Marinos (9° s.) 597, patrice. 


Ш. Index GÉOGRAPHIQUE 


Amorion : 593. 596. Bagdad : 599. 
Anatoliques; 593. 599. Bulgare : 600. 
Andrinople : 600. Bulgarie : 609. 


Arabes: 594. 595. 596. 599. 603. 
Arménie : 602. Chaleédoine : 595. 
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Charsian : 596. 
Cherson : 598. 
Chersonnése : 598. 
Chrysopolis : 596. 
Crète : 603. 


France : 595. 
Gastria : 597. 
Greeques : 599. 
Grees : 599. 
Ingelheim : 595. 
Képos : 600. 
Longobardie : 596. 
Macédoine : 602. 


Méandre : 600. 
Mélitàne : 597. 
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Nicomédie : 603. 


Opsikion : 606. 


Paphlagonie : 597. 


Pauliciens : 598. 
Persanes : 599. 
Persans ; 599. 
Perses : 599. 
Poson : 598 


Samarra : 593. 


Sicile : 597. 604. 


Sinope : 599. 
Sténon : 594. 
Syrie : 595. 597. 


Téphrikè : 597. 


Thracésiens : 597. 600. 603. 605. 


Trèves : 595. 


Venise : 595. 
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UN LETTRE DU MILIEU DU XII* SIÈCLE: NICÉPHORE BASILAKÉS* 


ANTONIO GARZYA 
(Naples) 


La période centrale de l’äge des Comnéne n'a pas en littérature 
Véclat qui fut propre à d'autres époques de Byzance. Elle n'en fut pas 
pour cela moins riche de ferments extrémement intéressants qui concer- 
nent non seulement le monde des lettres proprement dit, mais tout le 
mouvement des idées et de la culture. Nous y chercherons en vain une 
figure dominante comme, par exemple, celle de Psellos un siécle aupa- 
ravant. Nos héros sont en général plus modestes, mais non moins dignes 
d'étre interrogés pour qu'ils nous livrent leurs secrets, pour qu'ils nous 
introduisent discrétement dans l'atmosphére de pensée et de vie qui 
fut de leur temps. Un de ces personnages est Nicéphore Basilakés. Son 
action s’exerça dans plusieurs domaines sans atteindre dans aucun 
d'eux des hauteurs exceptionnelles. A la fois professeur et orateur, 
théologien et panégyriste, poète et grammairien, il fut témoin d'évé- 
nements publics, de contrastes personnels, de polémiques acharnées en 
littérature et en théologie. Un apergu de за bíographie et de sa produc- 
-tion littéraire permettra de saisir les lignes d'ensemble de sa personnalité. 


* 


La vie de Nicéphore doit s'échelonner à peu prés comme celle 
de son illustre contemporain Eustathios de Thessalonique, entre 1115 
et 1180. П fut de famille remarquable, sinon de tout premier niveau 
social. Deux fois! il rappelle les traditions militaires de son ascendance 
paternelle. S'il faut en déduire qu'il fut de la famille du bien connu 


* Texte d'une communicatiun présentée à l'institut des Etudes sud-est européennes, à 
Bucarest, le 14 novembre 1969. Je suis trés sensible à l'honneur que l'on m'a fait en la pu- 
bliant dans cette revue. 

1 mon. in Constant. fratr. 236, 12 ss. Regel (FRB IJ) et or. in Ioann. Comn. 360, 27ss. 
Regel (ibid.). 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., Vil, 4, P. 611—621, BUCAREST, 1970 
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Nieéphore Basilakios, dua de Dyrrachium sous l'empereur Nicéphore 
Botaniatés, nous ne pouvons l'affirmer, mais la chose n'est pas à 
exclure. Du côté maternel c'est plutôt la carrière civile qui fut en hon- 
neur. Un oncle maternel, que Nicéphore mentionne aussi deux fois 2, 
avec grand respect et affection, se distingua comme fonctionnaire 
de haut rang. Nous ne sommes pas à méme de l’identifier. Assez 
süre est par contre l'identification de Constantin Basilakés (les sources 3 
donnent la forme Basilakios, équivalente), frère de Nicéphore. On Je 
trouve parmi les participants à l'expédition de Manuel Comnéne en 
Italie (1155 —1156). En sa qualité de scribe impérial (hypogrammateus), 
il est envoyé par le chef de l'expédition, Michel Paléologue, comme 
ambassadeur chez le pape Adrien IV‘ et peu aprés il trouve la mort: 
Pavarpedeic ѓу TH Zeie поли dit l’inscriptio de la monodie que lui 
dédia son frére. Nous n'avons d'autre information sur la famille de 
Nicéphore Basilakés. Peut-étre perdit-il son pére encore enfant, puisqu'il 
parle de son oncle maternel comme du xotvòs tpopetc de lui-même et de son 
frère. En tout cas, si celui-ci suivit les traditions de famille en s'enga- 
geant à la fois dans la carriére militaire et diplomatique, Nicéphore se 
conduisit pour ainsi dire en homo novus en choisissant l'agón littéraire 5. 

Dans l’inscriptio d'un des manuscrits de ses Progymnasmata (le 
Laur. gr. XXXII 33), on lui attribue le titre de DB«ouwxóc vordptos ; 
nous pouvons en déduire que Basilakés dut lui aussi servir dans les 
rangs de l'administration de la cour. La chose semble confirmée par un 
passage d'une lettre de Michel Italicos °, contemporain peut-être un 
peu plus jeune de Nicéphore, ot l'auteur se plaint à un ami que 
l'empereur lui ait préféré un certain Basilakios pour la charge de уотёрос: 
En tout cas, pour Nicéphore l'entrée dans l'administration ne fut pas 
plus qu'un épisode, sa vraie vocation étant celle de l'enseignement. Dans 
le IIp6Aoyoc, préface dont, vers la fin de sa vie, il dota son édition d'un 
choix de ses écrits, il nous donne des renseignements précieux sur son 
activité publique et sur sa conduite de vie. П nous apprend, entre autres, 
que son enseignement fut, à ses débuts, privé, et que seulement aprés 
un curriculum didactique et littéraire assez fourni, soutenu sans doute 
aussi par la faveur politique dont il jouissait, il put entrer à Sainte- 
Sophie avec la charge de professeur. 

A l'école supérieure du patriarcat cinq chaires étaient en fonction 
au milieu du XII siècle, en matière religieuse; on connaît les trois 
dernières par ordre d'importance: respectivement celles du 3i&oxoAoc 

2 mon. in Constant, fratr. 231, 12 s. et prolog. $ 7 Garzya. 

3 Cinn., 146, 2355. CB. 

1 Cinn. 1.1.; Nicéph. Basil, mon. in Constant. fratr. 235s. Regel. 


5 ibid. 236, 1255.; or. in Ioann. Comn. 360, 2755. Regel. 
6 171, 2655. Cramer (AGO III). . 
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тоб фаАтэуріоо, du 8:8&сххлос tod ќпостблоо (parfois désigné aussi comme 
тфу "EmtoroAQy), du 8Bi8&ox«Aocg tod ebxyyeAlou ou oixovpevixòs BiBoxaAoc, 
qui avait aussi une sorte de surintendance générale. Basilakés recut la 
Sidacxarmxy Ela (prol. § 10) тоб @товтбдоо, on ne sait pas si d'emblée 
ou après avoir occupé un office mineur, comme par exemple celui de 
patotmp (ou б%т®р ou 8ё18@схжАос) тбу ӧттӧроу. Si les débuts de Basila- 
kés dans l'enseignement doivent se situer aux environs de 1135, 
son professorat à  Sainte-Sophie dut atteindre son apogée vers 
1140. Les professeurs de Sainte-Sophie étaient généralement aussi 
destinés à pratiquer la grande rhétorique de cour, à prononcer ces 
panégyriques élaborés qui servaient en méme temps 4 soutenir 
vis-à-vis des différents partis la politique officielle, et vis-à-vis de 
celle-ci l’opinion publique. Après la campagne de Jean Comnéne en 
Syrie et en Cilieie (1136 —38) le panégyrique officiel est en pleine 
activité : Michel Italicos, entre autres, et son rival Nicéphore Basilakés 
prononcent plusieurs discours d’occasion en l’honneur de l'empereur et 
de personnages de sa famille et de son entourage. C’est sans doute le 
moment le plus heureux de la carriére de Nicéphore, car ille trouve 
au premier plan sur la scéne, admis aux fastes et aux secrets de la 
cour, à proximité de l'empereur, de son cousin Adrien qui fut ensuite 
patriarche de Bulgarie sous le nom de Jean; du puissant domestique 
Jean Axouch, du nomophylax Alexios Aristéne. Sa fortune dura jus- 
qu'aux premiers temps du règne de Manuel, et ce n’est pas un hasard si 
vers 1150 il compose un panégyrique pour le patriarche lui-même, Nico- 
laos Muzalon (1147—1151). Ces carriéres ne se développaient pas sans 
dangereux compromis et intrigues, mais si l'on savait bien mener sa 
barque, la récompense était souvent assez consistante, comme pour Michel 
Italicos qui, aprés avoir enseigné médecine et rhétorique, passa à la 
Faculté théologique du patriarcat, où il franchit les grades de 2:8&схалос 
лоб фаАтуріоо, тоб &xoocóAou et тоб edayyeAtov (peut-être en 1142), pour 
finir comme métropolite de Philippopoli en 1146. 

L’étoile de Basilakés déclina par contre brusquement, et pour 
toujours, à cause d'une dispute théologique qui éclata sous le patriar- 
cat de Constantin IV (1154—1157) pour continuer sous celui de Luc 
Chrysoberge. Le régne de Manuel fut bouleversé plus d'une fois par des 
polémiques ‘religieuses qui eurent aussi, comme souvent à Byzance, 
des répercussions politiques. L'empereur, semble-t-il, y trouvait du 
plaisir et dans une certaine mesure favorisait ces contrastes plutòt que de 
les éviter. Il faut considérer en outre que sous les disputes il y avait 
souvent un fond de rivalités personnelles, de haines parfois farouches, 
de raneunes prétes à éclater: cela donnait à la polémique acharne- 
ment et couleur. Cette fois l’occasion doctrinaire fut donnée par l’inter- 
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prétation d'un passage de la liturgie de saint Jean Chrysostome : oh ef è 
просфёроу xal про opspóusvoc xal проббЕХбиеУос. A l'interprétation tradition- 
nelle qui veut le sacrifice de la croix offert indistinctement aux trois 
personnes de la Trinité — donc aussi au Fils — , on opposait qu'il était 
offert seulement au Père et au Saint-Esprit, le Fils se limitant à 
s’immoler pour les autres. Mais par Jean Kinnamos nous savons 
que le développement doctrinaire de la dispute avait été précédé par 
des chicanes entre diacres (autrement dit, professeurs) de Sainte- 
Sophie. C'est peut-étre ce que nous fait entendre avec circonspection 
Nicéphore, lorsqu'il rappelle dans son Prologue ($8 10—11) les jalou- 
sies et les vraies persécutions que lui attira au sein de l'Eglise le grand 
succés de ses legons sur l’apòtre Paul. Kinnamos mentionne un des 
diacres, Basile’, parmi les dénigrateurs de Basilakés et de Michel de 
Thessalonique, neveu de Basile Achridénos, qui occupait la chaire de 
8.84схоћос tod ebxyyeAlou 9. Mais des escarmouches banales on passa 
bientót à des contrastes plus sérieux, qui finirent par attirer l'at- 
tention des hautes sphéres de l'orthodoxie. Le branle fut donné par 
Nicéphore? qui publia un pamphlet dogmatique, une Mováç qu'il regret- 
ta amérement dans la suite 1, Du côté de Nicéphore et de Michel se 
rangérent Eustathios, métropolite de Dyrrachium, et le savant métro- 
polite élu de Théoupolis d'Antioche, Sotérichos Panteugénos, diacre lui 
aussi de Sainte-Sophie, qui finit par s'assumer, en tant que théoricien, 
le róle de protagoniste dans la question écrivant un dialogue (Philon) 
et une Apologie™, qui nous sont parvenus. Deux synodes eurent lieu, le 
premier le 26 janvier 1156, le second, aux Blachernes, le 12 mai 1157, en 
présence de l'empereur. Àu premier seuls Eustathios et Michel furent 
présents, l’un se soumit sur-le-champ, l'autre promit de le faire. Au 
second, aprés de longs mois de disputes, l'orthodoxie fut confirmée, 
Michel abjura et Sotèrichos également, mais celui-ci fut déposé le len- 
demain. Basilakés se háta de rétracter avant la reprise du débat. Les 
décisions qui furent prises à son égard ne sont pas tout à fait claires, 
entre autres parce que les actes ne semblent pas tous authentiques 
ni tous en régle; deux points toutefois sont hors de doute: qu'on ana- 
thématisa ses écrits et qu'on le contraignit à l'exil, en lui laissant le 
choix du lieu. Sur l'identification de celui-ci nous n'avons pas de témoi- 


7 J. Gouillard, Trav. et mem. II (1967) 210, pense qu'il s'agit du StSdoxadrog тоб 
edayyeAlov ; mais cf. A. Garzya, Jahr. öst. Byzantinistik, XVIII (1969) 68. 

8 Mais, cf. J. Gouillard cit., 210, nr. 223 (ses doutes toutefois n'ont peut-étre pas de 
vraie raison d'étre). 

* PG CXL 185d—188a. 

10 Il désigne cet écrit par l'adjectif émeuxtatétatoc, prol. $ 13. 

11 Cf. H. —G. Beck, art. Soferichos Panteugenos dans Lex Thukirche 1X (1964) 894. 
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gnage direct. Autrefois j'ai pensé, sur la base de quelques allusions dans 
les lettres que l'exilé envoya à ses amis, qu'il s'agissait de Thessalonique. 
On - pourrait également penser à Philippes, mais il est plus pro- 
bable qu’il s'agisse de Philippopoli, en Bulgarie. En tout cas Basilakès 
se plaint amérement des difficultés de vie qu'il rencontre loin de 
sa patrie, de la privation d'études, de livres, d'amis. Les quatre lettres 
qui nous sont parvenues traduisent cette profonde amertume avec des 
accents sincères, méme si monotones: on trouve une allusion du même 
ton dans la monodie pour Constantin 12, le frére bien-aimé, tombé en 
Sicile au moment méme, ou presque, de la disgrace de Nicéphore. 

. Cette monodie est la dernière ceuvre par ordre chronologique, où 
l'auteur rappelle sans voile ce chapitre néfaste de sa vie. En 1157 il était 
sans doute 4  Philippopoli, menant une vie solitaire et campagnarde 
— ... toig &ypoig xal tato ёсухтюїс̧, dc olxeiv xatexpiOnuev xal mpóg 8с 
&nspplgnuev ... (mon. 243, 68.) — , mais nous ne savons pas combien dura 
son exil, et si Basilakés s'acquitta jamais de sa condamnation. Pendant 
de longues et améres années il dut rester dans l'ombre et ne retrouva 
probablement plus le prestige d'antan. Ses écrits furent dispersés, cer- 
tains circulérent sans nom d'auteur, d'autres tombérent dans les mains 
de faux amis et de gens sans scrupules. 

Un tableau assez vivant de tout ceci est fourni par le singulier 
Prologue dont nous avons parlé, se situant à mi-chemin entre l'autobio- 
graphie et le « manifeste» littéraire, un peu comme le Protheoria qui 
introduit le recueil des écrits de Michel Choniatés ou ladite Autobio- 
graphie de Grégoire de Chypre. L'auteur parle de son passé avec une 
émotion détachée, comme d'une chose lointaine, et surtout évite toute 
allusion spécifique à ses persécuteurs. Il s’acharne à mettre en évidence 
ses théories sur la rhétorique, ses méthodes d'enseignement, les côtés 
les plus incisifs de son caractére, et passe sous silence les disputes théo- 
logiques qui l'attirérent. Il affirme avoir voulu complaire à des amis 
qui lui ont demandé de publier lui-méme un choix de ses écrits. Le 
recueil, que nous sommes parvenus à reconstruire presque complè- 
tement, est loin d'embrasser toute la production basilacienne, mais 
dans le Prologue l’auteur prend soin de citer et décrire briévement les 
ouvrages qu'il n’inclut pas dans le choix, ou parce qu'ils sont perdus 
ou pour d'autres motifs. Il nous apprend, entre autres ($13), que son 
dernier écrit par ordre de dates fut une déclamation judiciaire Contre 
Bagoas. Je lai retrouvée. Il s'agit d'un produit scolaire, ce qui nous 
porte à croire qu'à un certain moment Basilakés put rentrer à Cons- 
tantinople sans pour cela étre réintégré dans aucun office public, 


12 243, 3ss. Regel. 
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réduit à reprendre son enseignement privé, comme au début de ga 
carriére. Le ton d'ensemble du Prologue révéle l'homme fatigué, par 
l’âge aussi bien que par les vicissitudes de la vie: c’est ce qui nous 
fait supposer que lors de la composition du Prologue il en était aux 
derniéres années de son existence travaillée. 


* 


L'histoire de Nicéphore Basilakés, telle qu’on peut la reconstruire, 
nous intéresse en tant que témoignage de son temps, d'un climat de vie, 
d'un certain milieu. Celui qui en fut le protagoniste, et la victime 
en méme temps, éveile en nous une sympathie humaine qu'il faut, 
souligner. П fut un homme incapable d'adulation, fier et dédaigneux, 
franc de parole, facile à la satire, virulent s’il le fallait; de tout cela 
il eut pleine conscience et à l’occasion il en fit étalage non sans une 
pointe d'orgueil ou de coquetterie. « Je fus homme — dit-il dans le Рю- 
logue $ 8 — de peu d'amis... j'aime la vie retirée de l'enseignement, je 
ne supporte pas de fréquenter les demeures des puissants ou de m'asseoir 
à leur porte. Je n'adulais personne et je n'éprouvais aucun besoin de me 
lancer dans le tourbillon de la vie et dans le tumulte des affaires . . . ». 
Le méme ton se retrouve dans les lettres. Il devait imprégner sa 
produetion satirique, à mi-chemin entre Lucien et Prodrome, assez large, 
mais aujourd'hui entiérement perdue. Et n'en sont pas exemptes non 
plus des déclamations destinées à l'école, par exemple celle Contre 
Bagoas ($$ 4,15, etc.). Au contraire, comme nous l'avons mis en lumière 
dans l’introduction à notre édition!?, cette pei&m constitue une 
pièce d'actualité tout à fait singulière, qui doit être rangée à côté 
d'autres produits littéraires de l'époque ayant un même message réa- 
liste caché sous des formes apparemment détachées de la réalité (le 
roman, par exemple, ou la прхүротєіх en vers, ou la parodie dramati- 
que 14). En effet, A Byzance, si la liberté de presse n'existait pas encore, 
les idées circulaient également, parfois sous les formes les plus inat- 
tendues. L'époque des Comnène est A cet égard particuliérement 
indicative et en grande partie encore à découvrir. 


* 


Aprés avoir tracé ce profil biographique et moral de Basilakés, 
nous voudrions nous arréter sur sa formation culturelle, sur ses intéréts, 
sur ses tendances en littérature. Le Prologue plusieurs fois cité nous 
servira encore une fois de guide. 


13 EEBS XXXVI (1968), 81—103. 
14 Cf. H. Hunger, Der buz. Katz-Mäuse-Krieg, Graz-Wien-Köln, 1968; v. aussi Anz. 
d. phil.-hist. Kl. d. Oesterr. Ak. d. Wissensch. 1968, 59—76; Trav. et mém. III (1968) 40555. 
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Basilakés y souligne lui-méme, entre autres, son amour pour les 
lettres profanes, ce qui n'étonne pas à Byzance; mais la proportion 
entre citations, ou réminiscences, profanes et bibliques, est nettement 
favorable aux premières dans tous ses écrits, ce qui a pu à l’occasion lui 
étre reproché W. Il est difficile d'indiquer avec précision les auteurs 
préférés par Basilakés. Il y en a qui sont communs à la plupart des By- 
zantins, il y en a, comme toujours, qui sont choisis en raison du genre 
littéraire; mais certaines prédilections sont assurément singuliéres: je 
pense, par exemple, à la présence d'un romancier contemporain comme 
Eustathios Macrembolite, d'auteurs techniques comme Hippocrate et 
Oppien. Une place à part mérite Lucien; non qu'ilait jamais été 
méconnu par les Byzantins, mais chez Basilakés il assume une impor- 
tance exceptionnelle. П ne faut pas oublier, d'ailleurs, qu'on parle 
à juste titre d'une «renaissance de Lucien» au XII* siécle. 

On écrivait des satires de tout genre, effleurant Vhérésie en politi- 
que, le blasphème en religion, on alla jusqu'à introduire la catvprxy 
parmi les genres poétiques destinés à l’école (Mich. Ital., ep. 7 Cramer), 
ce qui permettait une sorte d'alibi sous le voile protecteur de la divine 
rhétorique. C'est dommage que la production satirique de Basilakés 
(prolog. $ 5s.) ne nous soit pas parvenue, mais dans n'importe quel 
écrit de cet auteur on a l'impression de pressentir un certain ferment, un 
esprit d'innovation. Sans parler des écrits de Prodrome, ceux de Michel 
Italicos, dont la vie fut aussi trés tourmentée, donnent la méme im- 
pression; dans un panégyrique pour Jean Comnéne, qu'une de mes 
éléves vient de publier, Michel Italicos arrive jusqu'à mettre en ques- 
tion les régles mémes de la rhétorique d'apparat, son style élevé, 
son langage tortueux, son ton prudent et émoussé, autrement dit tout 
un costume et un style de vie. Je crois d'ailleurs que c'est sous ce méme 
jour que doit être évalué le progrès dans l'emploi du langage démotique 
en littérature, qui se fait toujours plus sensible sous les Comnénes. Le 
cas d’écrivains bilingues comme Théodore Prodrome n'est ni isolé ni 
fortuit; il faut ici rappeler au moins Michel Glykas, tombé en disgrace 
presque en méme temps que Basilakés (son procés se célébra en 1159) 
pour des divergences d'ordre culturel apparemment innocentes. 

Le banc d'épreuve pour juger de la hardiesse intellectuelle d'un 
auteur était traditionnellement la philosophie. Le choix méme entre 
Platon et Aristote avait été suspect, plus ou moins selon les äges, et 
le souvenir du drame de Jean Italos était trop récent aux environs de 
1140 pour ne pas suggérer la plus grande prudence. C’est peut-être 


15 Cf, C. Neumann, Griech. Geschichtsschr. u. Geschichtsquellen im 12. Jahrh., Leipzig 
1888, p. 74. 
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ici également qu'il faut chercher les causes du fait que, dans la lutte 
séculaire entre philosophie et rhétorique, le milieu du XII s. voit encore 
une fois triompher la seconde, après le déclin de l’aetas philosopha de 
Psellos et de son école. En effet, si le cursus studiorum lui-méme (gram- 
maire, rhétorique, philosophie) ne subit pas en cette période de change- 
ments remarquables, comme on le constate chez Basilakès aussi bien 
que chez Prodrome, Italicos, Eusfathios, Tzetzés (cousin, soit dit en 
passant, d'un Jean Basilakés grammairien — cf. epp. 69.73 Pr. — qui 
pourrait à son tour être de la famille de Nicéphore)!, la primauté 
entre les deux disciplines maitresses (depuis Platon et Isocrate) de la 
formation de l’homme est attribuée manifestement à la rhétorique. 
Mais la rhétorique, comme on Ра vu, se charge de contenus nouveaux, 
de la satire à la théologie, donnant cours encore une fois à l’audace 
de la pensée, parfois avec une liberté de langage tout & fait surpre- 
nante. Je voudrais citer un exemple trés curieux mais significatif : 
l'épitre (publiée par le cardinal Mercati en 1897 17) qu’un rhéteur anonyme 
adressa à l'empereur Jean au début de son régne pour se plaindre de 
Ses propres malheurs, de ceux de son quartier à Constantinople et de 
Pempire en général; cette épitre est rédigée dans un langage si violent, 
arrogant et malicieux qu'on s'étonne que l'auteur, un évéque déposé, 
que nous aimerions connaitre, ait pu je ne dirais pas la publier mais 
seulement la concevoir! 


* 


La passion pour les vertus multiformes du Adyos, réflexion. et 
discussion en méme temps, et pour la l«ußıxn idéx, une ramification 
extrémiste et populaire de la sublime &vavriwoıs dialectique, carac- 
térisa l'esprit des Grecs et en anima les luttes politiques ainsi que 
la vie quotidienne à toutes les époques de leur histoire. Leur 
moyen âge est à ce point de vue également l’héritier sensible 
du passé. La scéne évidemment n'est plus la méme. L'homme sent 
bien qu'en politique ne sont plus en jeu de hauts idéals et que le 
contraste se déclare non plus sur les agoras ensoleillées, mais dans l'obscu- 
rité des couloirs et des antichambres, oü les carriéres se font et se défont. 
L'horizon est limité, et il y a des esprits qui en éprouvent — Michel 
Psellos, Théodore Métochite, par exemple — une certaine détresse; 
mais le grand jeu de la parole continue, et avec lui la transmission de 
cette tradition de gloire qui mérite bien le nom d'humanisme. 

А côté de la politique Пу a un autre terrain sur lequel les xp&beic 
peuvent se mesurer: celui de l’enseignement, rivalité et lutte entre 


16 Garzya, art. c. 58, 2.3. 
17 BZ VI (1897) 1405s. = Opere minori, I, Vaticano 1937, 49855. 
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écoles, engagement et agón tantót donquichottesques, tantót empreints 
du plus grand sérieux. Comme professeur de grammaire et de rhéto- 
rique Basilakés fit époque, comme il dit lui-même dans ses écrits. On 
arriva jusqu'à créer le terme facuwxwuóc pour indiquer ses théories 
et méthodes et le verbe Bactraxttev pour désigner l’action de ceux 
qui en étaient les adeptes. Jadis, dans l'Athénes des sophistes, on avait 
parlé de yopyızleıv et d’ immıclew. Basilakès en bon académicien est 
flatté du rapprochement, méme s'il lui coüta la jalousie farouche de ses 
rivaux, Rien de nouveau, si l'on pense qu'au temps de Libanius les dif- 
férends entre professeurs d'écoles rivales se réglaient méme à coups de 
couteau ! On voudrait connaître les termes exacts de cette petite mais 
bruyante révolution que fut le Baouaxıouös. Nous avons tenté ailleurs de 
débrouillér les fils un peu emmêlés des allusions dans le Prologue 19. 
les comparant aussi avec des textes semblables de la méme époque. 

Vers la moitié du XIT siècle, à Byzance, eut lieu une polémi- 
que entre ceux qui divisent la Ypxuuarıxy en deux parties, l'une @тєлє- 
стёрх, inférieure, l'autre телєотёрх, supérieure, ou respectivement 
éurerpta l’une, тёҳуу l'autre, et ceux qui défendent l'unité de la dis- 
cipline. Théodore Prodrome se trouve rangé parmi ces derniers dans 
son dialogue 'Aua0^c A map ŠwuçQ@ Tpauuarıcn; Basilakés est parmi 
les premiers, mais y a une position particulière. Il voit dans la gram- 
maire, pour ainsi dire empirique, l'introduction la plus apte à une 
forme élevée du savoir: rayxaddv «t mporeuévioua .,. соріас тїс XAANG 
(prolog. $ 3). Cette copta est considérée immédiatement après comme 
Péquivalent de cyedixy, ce qui change un peu les notions reçues au sujet 
de la schédographie byzantine. Basilakès en effet ne parle pas d'un 
enseignement élémentaire, précédant toute étude plus sérieuse, de 
grammaire ou de rhétorique (v. Tzetzés, ебе.), mais déjà d'une sogiotixy, 
une rhétorique. La chose était nouvelle et il le souligne : thy véav 
тотуу... Gopotixyy; C'était donc un premier point innovateur: une 
organisation différente de la propédeutique des études littéraires com- 
portant d'une part l'enrichissement de la schédographie, de l'autre la 
possibilité de dispenser la rhétorique à des plus jeunes. Tandis que, 
selon la tradition, la schédographie n'allait pas au delà d'une analyse 
grammaticale verbum verbo, elle visait maintenant aussi à l'analyse 
stylistique des textes. Si l'innovation, dont on trouve quelque trace 
ailleurs, par exemple chez un scholiaste à  Hésiode cité par Ducange 
(col. 1504, s.v. oxsdoypapla), est due à Basilakès lui-même, nous ne 
pouvons l'établir. Il est certain qu'il l’adopta et en précisa avec soin 
les modalités. 


15 Jahrb. cit. 59ss. 
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La schédographie, en vogue au début du ХІ s., avait sans doute 
contribué & un renouvellement des études grammaticales, si l'on en 
croit la faveur dont elle jouit auprès d’écrivains de premier rang et 
de haute valeur intellectuelle, comme Psellos par exemple, et non seule- 
ment de la part de magistelli inconnus. Mais à la longue elle aussi, 
comme toute chose, avait provoqué la satiété, et à l'époque qui nous 
intéresse elle subit une crise grave. Nous en recueillons  l'écho chez 
Jean Tzetzés (chil. IX 709ss.), chez Anne Comnéne dans le passage XV 
7,9 aussi connu que discuté 20, chez Nicéphore Basilakés. Chacun a son 
propre point de vue, mais la critique initiale est commune. Basilakès, 
qui ici nous intéresse, commence par dénoncer l'abus dans l'emploi 
des AaBipvbo. Le A«fópw0oc était un genre de вуё$ос à la mode 
à partir du début du XIT s.; il consistait dans la présentation aux 
éléves, pour l'analyse, de passages complexes, avec des digressions 
et des jeux de paroles parfois sibyllins. D’où les termes Yypîpor, mìs- 
xtdvat, плохо, tous d'ancienne date dans le langage technique des gram- 
mairiens et rhéteurs, mais redevenus actuels et jouissant de spéciale 
faveur. Basilakés ne se refuse pas A ce genre d'artifices, sans aucun 
doute efficaces pour donner à l'éléve un certain entrainement, mais il 
craint qu'en poussant à fond ce jeu on ne perde de vue l'essentiel, 
que la táche du maitre est toujours celle de viser à la formation com- 
plète. Ses labyrinthes sont soignés «extérieurement », mais ont surtout 
une solidité de contenu: rien n'est négligé, ni dans la forme ni dans la 
Substance. 

Basilakés gardait Pa habitus» du professeur méme en dehors de 
l'école. Son éloquence de panégyriste poursuit les mémes buts que ses 
ox&dn: attirer par la forme aussi bien que par le contenu. Si la base de 
celui-ci est l'actualité, interprétée à la lumiére d'une haute conception 
du pouvoir et du souverain, conception qui nait de la rencontre heureuse 
entre christianisme et paideia hellénique au IV? s., base du tissu formel 
du discours est la clarté, la cegpfvew« (prolog. $12), que Basilakés 
défend vigoureusement, comme le fait Anne (v. par ex. V 8,6), avec 
tout autre prestige d'écrivain. Dans la lutte contre 1« obscurité », les 
barbarismes archaisants, la dureté du style, il invoque, à côté de la 
capnveux, les appâts du rythme, de l’harmonie, de la «tropique» 
bien dosée: en un mot il veut Ebv $93ovjj MÉyew (812) et nous pouvons 
voir en lui un autre héritier de ce style «fleuri» qui eut en Grèce en 
tout temps ses partisans et ses détracteurs, continuateur lui aussi à 
sa façon de cette you attique dans laquelle une grande partie de 
notre civilisation littéraire se reconnait encore. 


19 Ibid. 62, 22. 
30 Ibid. 
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* 


Une analyse détaillée de la production de Nicéphore n'est pas 
possible ici, faute de temps. Elle n'était pas non plus dans nos inten- 
tions. Nous avons voulu seulement tracer en grandes lignes une syn- 
thése à propos d'un personnage que les recherches récentes (je dirais 
les fouilles), ont au fur et à mesure tiré de l'oubli. Grand ou moins 
grand, il n'importe. Il représente bien, & divers points de vue, son 
époque, et c'est ce qui compte pour l’histoire, s’il est vrai, comme on 
l'a dit, que pour la comprendre les arbres menus valent autant, ou pas 
moins, que la grande forét. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. — La littérature du milieu du XIIe siècle fait l'objet de 
toute une série de recherches d'équipe, promues et guidées depuis quelques années par A. Garzya 
dans le cadre des activités des Chaires de Philologie byzantine à Macerata et à Naples. L’apergu 
sur Basilakés est un premier essai de synthése aprés la publication de plusieurs inédits et d'au- 
tres recherches spéciales. D'autres auteurs sont en cours d'étude : Michel Italicos surtout, Cons- 
tantin Stilbès, l'anonyme du Timarion, etc. Nous donnons ici la liste des travaux les plus récents : 
A. Garzya, „II Prologo di Niceforo Basilace" (text. et trad.), Boll. Comit. ed. naz. class. gr. e lat. 
XVIII (1970) : à la n. 3 de l’Introd., liste des travaux précédents de l'auteur sur Basilakés ; Id., 
Niceforo Basilace. Encomio di Adriano Comneno, Naples 1970 (trad.) ; Id., ,,Encomio inedito di 
Niceforo Basilace per Giovanni Auch", Riv. st. biz. e neoell. XVI—XVII (1960—70), 71—91; 
Id. ,,Precisazioni sul processo di Niceforo Basilace", Byzantion XL (1970 : Mél. Loenertz) ; „Ето 
a quando visse Niceforo Basilace?’’, Byz. Zeitschr. LXIV (1971). Ambra M. Collesi-U. Criscuolo- 
Franca Fusco-Antonio Garzya, ,,Il Panegirico inedito di Michele Italico per Manuele Comneno", 
Ann. Fac. Lettere, Macerata III (1970), 634—671. U. Criscuolo, ,,Due epistole inedite di Michele 
Italico", Le parole e le idee XI (1969) ; Id., ,,La 'prolusione' di Michele Italico", Boll. Comit. ed. 
naz. class. gr. e lat. XIX (1971); Id., „L’epistola di Michele Italico а Irene Ducas”, EE B> 
XXXVII (1970). Franca Fusco, ,,Per il testo del panegirico di Niceforo Basilace per Giovanni 
Comneno”, Le parole e le idee X(1968), 101—105 ; Ead., „Il panegirico di Niceforo Basilace per 
Giovanni Comneno”, Ann. Fac. Lettere Macerata I (1968), 275—306 (trad. et notes); Ead., ,,Il 
panegirico di Michele Italico per Giovanni Comneno", EEBX XXXVII (1969), 146—169 (text. 
crit.), Ann... Macerata III (1970), 359—384 (trad.). Adriana Pignani, ,,L’Encomio del cane di 
Niceforo Basilace", Le parole e le idee XI (1969), 59—68; Ead., ,,Un’etopea inedita di Niceforo 
Basilace" (ex cod. Bucarest. gr. 508), Boll. Comit... XIX (1971). En préparation : Dz U. Cris- 
cuolo, Comm:ntaire aux Lsttres de Michel Italicos; Dr В. Maisano, Commentaire au pané- 
gyrique de Basilakés pour Nicolas Mouzalon ; etc. 
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Histoire des idées 


LES INTELLECTUELS DU SUD-EST EUROPÉEN AU XVII* SIÈCLE (Il) * 


VIRGIL CÁNDEA 


L'INTELLECTUEL SUD-EST EUROPÉEN. 3. L'ULAMA' 


Les nouveaux intellectuels s'affirment et se frayent un chemin de 
plus en plus large dans un monde dont la culture repose sur des struc- 
tures anciennes, qui se maintiendront parfois — décadentes et modifiées 
— jusqu'à l’époque contemporaine. L’intellectuel sud-est européen de 
facture moderne apparaît donc et se développe à côté et à l'encontre 
des intellectuels de formation traditionnelle. Lorsque l’on évoque 
l’humaniste ou l’adepte des Lumières balkanique ou levantin, il faut 
bien se dire que sa présence ne constitue souvent qu'une agréable excep- 
tion pour l’interlocuteur européen de son temps. Méme un Polonais, 
tel l'ambassadeur Raphaël Leszczyński, est étonné de connaître en 
1699, à Jassy, Dimitrie Cantemir, «homme érudit en latin et d'une 
éducation choisie, comme s’il avait été élevé en Pologne», avec lequel il 
peut discuter «sur les devoirs de l'amitié » !. 

Une classification trés générale divise les intellectuels chrétiens 
sud-est européens et levantins du XVII siècle en gens d'église et 
laics. De la première ‘catégorie font partie en premier lieu le haut 
clergé et, avec quelque indulgence, en fonction d'une formation souvent 
approximative, les moines et le clergé séculier des villes ou de la campagne. 
Dans la seconde catégorie on relève les intellectuels pourvus d'une bonne 
instruction; membres de l’aristocratie ou marchands roumains, grecs, 
serbes, personnages détenant des fonctions importantes dans le gou- 
vernement des principautés danubiennes, dans l'administration des 
patriarcats d’Orient et de la Porte ou éléves des écoles chrétiennes de 
la Turcocratie. 


* Suite de « RESEE » 8 (1970), n? 2, pp. 181—230. 
1 P. P. Panaitescu, Cdlatori poloni In {rile Române, Bucarest, 1930, p. 115. 
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A cété de cette intelligentsia chrétienne et entretenant souvent 
des rapports avec elle, les intellectuels de l’Islam apportent une note 
et des tons spécifiques aux cultures de la Méditerranée orientale. Il 
convient de ne point oublier leur présence en évoquant les nouveaux 
intellectuels sud-est européens: maintes particularités dans la forma- 
tion de ces derniers, maints aspects de leurs œuvres et de leur pensée 
S'expliquent par le commerce d'idées qu'ils entretenaient avec les intel- 
leetuels musulmans parmi lesquels ils vivaient ?. 

A ]la téte des intellectuels tures était le mufti d'Istanbul, qui 
détenait aussi la haute fonction de cheik ül-islam, qualité qui l'appelait 
à donner les fameux fatwa — solutions 4 différentes questions déli- 
cates de droit. Mais pour parvenir à cette haute dignité, il fallait 
gravir de nombreux échelons. Le futur intellectuel commençait par être 
softa (étudiant) suivant les cours d'une madrasah (école) qui, une fois 
achevés, lui conféraient le titre de danichmend (licencié). Aprés d'autres 
études et examens, il pouvait devenir molla (docteur en droit), profes- 
seur à une madrasah, imam (dirigeant de la priére commune), khatib 
(prédieateur), kadi (juge), ete. Payé sur les fonds des fondations pieuses, 
il jouissait du respect et de l'assistance permanente du corps dont il 
faisait partie, celui des érudits (‘ulama’) formé des canonistes et des 
théologiens (‘alim), et celui des mystiques ('àrif). L'autorité de ces intel- 
lectuels était immense et leur róle dans la vie sociale, religieuse et poli- 
tique était trés important, parce que du bas en haut de l'échelle sociale, 
du dernier des fidéles au sultan, personne n'entreprenait rien sans consul- 
ter au préalable les intellectuels sur l’orthodoxie du projet. Il est arrivé 
au cheik ül-islam de devoir décider s'il est permis aux musulmans de boire 
du café, si l’introduction de l’imprimerie dans le monde islamique 
était légitime (1727) ou s'il fallait déclarer la guerre sainte en 1914. 
Les intellectuels étaient conscients de leur autorité et voici ce que décla- 
rait l'un d'eux au vizir Mansur ibn Abi‘Amir : « Nous sommes les guides 
sur la voie de la justice, les lumiéres dans les ténébres, les bastions de 
PIslam; c’est nous qui décidons de ce qui est juste ou injuste et qui 
indiquons la voie de la vérité; c’est par nous que sont maintenus les 
préceptes de la religion. Nous sommes convaincus que le sultan envisa- 
gera bientót cette question comme il se doit, mais s'il persiste, tout acte 
de son gouvernement sera nul, car tout traité de paix et de guerre, 
tout acte d'achat ou de poursuite n’est valable que par notre témoi- 


gnage » 3. 


2 V. pour tout ce qui suit: A.J. Wensinck und J.H. Kramers [Hrsg.], Handwörter- 
buch der Islam, Leiden, Е. J. Brill, 1941, s.v. ‘Ulam’, рр. 758—759. 
3 A. von Kremer, Geschichte der herschenden Ideen des Islams, Leipzig, 1868, p. 464. 


58 LES INTELLECTUELS DU SUD-EST EUROPÉEN AU XVII? S. (II) 625 


Les sultans pouvaient déposer ou méme faire tuer un cheik iil- 
islam — et ils lont fait plus d'une fois — mais ils le ménageaient 
habituellement ; ainsi du reste que les ‘ulama’ en général, vu l'emprise de 
ceux-ci sur le peuple et leur importance particuliére quant au maintien 
des fondements islamiques de l'empire. 

La place qu’occupent les intellectuels dans le monde ottoman se 
détache aussi de la classification des couches sociales due à un auteur 
musulman, le célèbre Hasan Pruscak. Ce Bosniaque érudit distingue les 
eatégories suivantes: 1) les « porteurs de sabre » (dadich, vizir, beglerbey, 
bey); 2) les 4 hommes de plume » (*ulamá?), qui ne vont pas à la guerre, 
écrivent des livres, étudient et diffusent la religion musulmane, prient 
pour le padichah et pour tout le monde; 3) les agriculteurs (raya, beraya) ; 
4) les artisans et les marchands 4. 

Le droit, la théologie, la poésie occupent la.première place dans 
les préoccupations des intellectuels tures, fait qu'Antoine Galland ex- 
plique par des raisons particulières à la civilisation ottomane: «Ils 
se sont attachez particulièrement — écrit-il — à l'étude des loix, 
tant de leur religion que de leur estat, de l'histoire et de la poésie... 
[parce que] leurs loix les maintiennent et les font subsister dans la pos- 
session de tant d'estats, de royaumes et de provinces qui occupaient 
autrefois tant de testes à leur administration. Les histoires de leurs 
empereurs, des Arabes, des Tartares, des Persans et des Mongols les entre- 
tiennent dans l'ardeur qu'ils ont de s'agrandir et de s’étendre et la poésie, 
en louant les belles actions, leur donne du courage et de l’émulation 
pour en faire de semblable » 5. 

Parmi les intellectuels de Constantinople au XVII siècle, il faut 
compter aussi, d'aprés les données fournies par Evlyia Tchélébi, les 
médecins (1000 ou 700 cabinets médicaux), qui pouvaient étre chré- 
tiens ou juifs, les astronomes (70), les magiciens (300, répartis en 15 
cabinets) et, à titre auxiliaire, les écrivains publics (500 ou 400 
bureaux de copistes) °. 

En ce qui concerne les couches dirigeantes turques, il convient 
de nous arréter quelque peu sur leurs occupations. Les hauts digni- 
taires menaient une vie réglée sur les anciennes normes de l'aristocratie 
militaire. Tout ce que Tavernier lui-méme trouve à noter sur le pro- 
gramme quotidien du sultan se résume à: son lever au petit jour, le 


* Dans son ouvrage sur L'ordonnance du monde, cf. L. v. Thallóczy, in « Archiv für 
slavische Philologie », 32 (1910), p. 139—158. 

5 La mort du Sultan Osman ou le Rétablissement de Mustapha sur le tréne. Trad. d'un 
manuscrit turc de la Bibliothéque du Roi, Paris, 1678, Préface. 

6 Seyahatnamesi, éd. Necib Asim, t. I, Istanbul, 1314/1898, pp. 524—525; cf. aussi 
Robert Mantran, Istanbul dans la seconde moitié du XVII’ siècle, Paris, 1962, pp. 493—499: 
Les professions intellectuelles et scientifiques. 
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bain, la priére, les exercices de tir à l’arc, le contröle du divan (les 
jours de conseil), les repas, les conversations avec les ministres dans la 
sale d’audiences, ou bien les promenades dans les jardins avec les 
sultanes, les favorites et les bouffons, le tout interrompu par les priéres 
rituelles 7. Les voyageurs étrangers manifestent plus d'intérét pour les 
intellectuels et, à cóté des intellectuels chrétiens, avec lesquels les con- 
tacts sont évidemment plus faciles à établir et plus fructueux, les 
intelleetuels musulmans ou juifs sont souvent mentionnés de facon 
élogieuse dans les relations du temps. Ainsi, en 1621, Louis Deshayes 
s’entretenait à Belgrade avec le molla-kadi du lieu 8; Galland connais- 
sait Sahaf Bachi, «le premier libraire de Constantinople »?, sieur 
Mosé, «juif parlant francais », qui lui fournissait des informations sur 
le fameux Sabbatai Zévi'^, Hussein Efendi, «lequel a composé son 
histoire en turc», un cartographe disposé à travailler pour lui, qui 
l'a impressionné par son art achevé et sa largeur de vues, ear « pour 
un Ture il avoit un goust assez fin et, bien loin de mespriser nos 
images gravées, il estimait jusques à celles qui n'estaient d'un ouvrage 
extraordinairement exquis » 12. Tavernier puisait ses informations chez 
«deux hommes intelligents qui avaient passé plusieurs années dans 
le Serrail en de beaux emplois » 13. Cantemir mentionne, parmi les intel- 
lectuels avec lesquels il a eu un commerce suivi à Constantinople, «le 
plus instruit de tous, Nef'ioghlu » doué de la rare qualité parmi les 
Turcs du temps de savoir le latin, qu'il avait appris au moyen de Lin- 
guarum orientalium, Turcicae, Arabicae, Persicae Institutiones, ou de Gram- 
matica Turca, de Fra Masgnien-Meninski (Vienne, 1680). D'autres 
habitués des résidences de Cantemir (il en avait deux, un palais à 
Ortakóy et un second palais sur la colline de Sandjakdar Iokuchu) étaient 
le grand vizir Rami Mehmed-Pacha, poéte et musicien, Levhi-Tché- 
lébi, le peintre de la cour par lequel il à eu accés à la Bibliothéque 
du Sérail et obtenu les copies des portraits des sultans, Sadi Efendi, 
«grand mathématicien » et philosophe, auquel il reconnait d'étre rede- 
vable pour toutes ses connaissances sur la Turquie M, 


7 J.-B. Tavernier, Nouvelle relation de l'interieur du Sérail du Grand Seigneur, Paris, 
1675, pp. 229—231; cf. aussi [Jean] de Thevenot, Voyages en Europe, Asie et Afrique, Зе éd., 
Ite partie, Amsterdam, 1727, pp. 106—111: Des passe-temps des Turcs el de leurs exercices. 

8 Louis Deshayes, Voyage de Levant fait par le commandement du Roy, Paris, 1624, p. 60. 

° Antoine Galland, Journal ... pendant son séjour à Constantinople (1672— 1673), publié 
et annoté par Charles Schefer, t. II, Paris, 1881, p. 13. 

10 Op. cit, t. I, p. 243. 

11 Op. cit., t. Il, p. 58. 

12 Op. cit., t. I, p. 168. 

18 J.-B. Tavernier, Voyages en Turquie, en Perse et aux Indes, t. VI, Rouen, 1724, p. 6. 

14 D. Cantemir, Histoire de l'Empire Othoman, trad. par M. de Jonquières, t. 1, Paris, 
1743, p. 32; t. II, p. 197; cf. aussi Fr. Babinger, Die türkischen Quellen Dimitrie Kantemirs, 
in Omagiu profesorului Ioan Lupas, Bucarest, 1940, p. 37 et suiv.; cette étude a été repro- 
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Dans d'autres régions de la Turcocratie, les intellectuels musul- 
mans sont de la méme qualité, tel « Yusi, mort en 1690, qui semble 
incarner ‘‘l’honnête homme” de son époque: théologien, juriste, mé- 
morialiste, essayiste et grammairien. En somme, comme tant d'autres, 
ce Marocain a laissé une encyclopédie, mais aussi des Essais ou Cau- 
series, plus originales, et une sorte d'autobiographie spirituelle » 15. 

Au siécle suivant, ces intellectuels manifesteront le désir de voya- 
ger, tel « Ussein Efendi, homme d'esprit et de mérite qui est toujours 
avec nos enfants de langue et qui a voulu étre de ce voyage [avec Pey- 
sonnel, n.a.] pour connaitre toujours mieux le génie des Frangais; il 
veut méme apprendre notre langue pour voyager quelque jour en 
France avec plus d'utilité » 16, 

Cependant, un tel désir ne date que de 1739. Au XVII siècle, 
les intellectuels tures sont, parmi tous les intellectuels du Levant, 
les plus attachés à la tradition 17. Avaient-ils une plus haute conscience 
de leur mission spirituelle? Croyaient-ils que la régénération de l'em- 
pire, pilier de l'Islam, seul l'Islam pouvait l’amener? Toujours est-il 
que le XVII° siècle représente pour la culture turque l'apogée du clas- 
sicisme : le siècle suivant sera un siècle « alexandrin » et décadent. En 
poésie, un Nef’i (m. 1634), un Yahya (m. 1644), un Nabi (m. 1712), 
surpassent les maîtres du passé; dans l’art du mesnevi (poème éthico- 
didactique) ils surpassent les Persans, supérieurs jusque-là. Alors que 
la littérature arabe est en déclin, l'osmanli devient la langue de la reli- 
gion et de la culture, répandue dans tout l'empire. Quant à la prose, 
si les ceuvres des historiens de cour Nergisi et Veisi péchent par leur 
style trop fleuri et leur lourdeur, celles du célébre polygraphe Нас! 
Halife (m. 1657), auteur de l'ouvrage de géographie Gihdn-numa, 
sont de grande envergure, tout comme le répertoire bibliographique 
Kaëf al-zunun ‘an asami al-funun, et peuvent être consultées avec profit 
aujourd'hui encore 18. Un réexamen récent de la littérature ottomane 
pourrait trouver dans ce siécle méme non seulement un «niveau de 
finesse, d'effet décoratif et monumental inconnu jusqu’alors » faisant 
de la littérature «un art gratuit qui, par la suite divorce d’avec la 
réalité, ce qui n’est pas un épanouissement mais bien une dégradation 


Quite avec des modifications dans la revue «Arhiva românească », 7 (1941), Zeki Velidi 
Tojan'a Armağan, Istanbul, 1951, pp. 50—60 et chez Fr. Babinger, Aufsätze und Abhandlungen 
zur Geschichte Südosteuropas und der Levante, vol. II, Munich, 1966, pp. 142—150. 

15 Gaston Wiet, Introduction à la littérature arabe, Paris, 1966, p. 262. 

16 V, la lettre de Peysonnel du 12 juin 1739, publiée en appendice dans A. Galland, 
op. cit., t. I, p. 279. 

1? V. en ce sens Abdulhak Adnan, La science chez les Тигез ottomans, Paris, 1939, 
pp. 91—143. 

18 A. Bausani, Les littératures islamiques, in Е. M. Pareja (éd.\, Islamologie, Beyrouth, 
1957—1963, p. 933—934. 
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de sa ligne officielle». Des motifs d'ordre social expliquent également 
Papparition d'une littérature des couches actives de la population et des 
«changements dans l'esprit des intellectuels féodaux ottomans », dans 
le sens d'une libération progressive de la tradition idéologique de la 
Société ottomane, l'orientant dorénavant vers un certain réalisme d'idées 
et de création 19. 


A Гехсерііоп d'un orientaliste comme Galland et d'un prince 
élevé sur les rives du Bosphore comme Dimitrie Cantemir, cette évo- 
lution des lettres ottomanes ne pouvait être perçue par les Européens 
en contact avec les milieux culturels de la capitale ottomane. Ambas- 
sadeurs ou commercants, ils étaient, en échange, fort avertis du nouvel 
essor des disciplines dans lesquelles les Orientaux avaient toujours été 
des maîtres : la géographie et la cartographie. Au X VII siècle, Seyyid 
Nuh élabore Hada kitab al-ism Bahr al’-aswad wa'l abyad (Le livre nommé 
la mer Blanche et la mer Noire), description des ports de la mer Egée 
et de la mer Noire. Si le monde ottoman n'a appris la découverte de 
PAmérique qu'en 1580 par Tarikh-i-Hind-i-gharbi (Histoire des Indes 
occidentales) de Mehmed ben Yusuf al-Harawi, en revanche, vers 1654, 
Haci Halife utilise pour la seconde édition de son ouvrage d'his- 
toire Gihan-numa l’« Atlas minor > (Lawämi‘ al-nür fi zulmet atlas minir) 
de G. Mercator et L. Hondius, complété d'aprés А. Ortelius, Ph. Clu- 
verius et des sources orientales, avec l'aide d'un renégat, Akhlasi Shaikh 
Mehemmed Efendi 20. La traduction en turc de l'«Atlas» n'a pas été 
sans attirer l'attention des auteurs européens et un observateur con- 
temporain, P. Ricaut, l'estime un fait mémorable pour les débuts de 
la modernisation de la culture turque. «Il arriva en ce temps à la Cour 
de Turquie — écrit le voyageur anglais — un changement plus favora- 
ble, qui semblait promettre que les Tures prendraient, enfin, goust aux 
sciences » à savoir la traduction de Pea Atlas », ordonnée par le sultan 
et exécutée par Alexandre Mavrocordato aidé par un jésuite de Scio. 
«Il est vrays — ajoute Ricaut — que cette science passeles Turcs. Aussi il 
y 2 assez d'apparence que ces premiers mouvements se refroidiront bien- 
tost. Mais, ils sont d'autant plus remarquables, que c'est le premier 
pas que cette nation ait fait vers les sciences » ?!, 


19 В. Mollov, Au sujet de la division en périodes de la littérature turque médiévale, in « Etu- 
des balkaniques », 5 (1966), n? 4, p. 191. 

?9 Cf, F. Taeschner, Die geographische Literatur der Osmanen, in « Zeitschrift der deut- 
schen morgenlándischen Gesellschaft •, М.Е. 1 (1923), pp. 56—57; J. Н. Mordtmann, dans 
Encyclopédie de l'Islam s.v. Hadjdj Khalifa; F. Babinger, Seyy'd Nuh and his sailing handbook, 


in « Imago mundis, 12 (1955), pp. 180—182 et Aufsätze und Abhandlungen, II, рр. 92—95. 
21 Paul Ricaut, Histoire de l'Empire ottoman, trad. de l'Anglois, vol. II, t. IV, La Haye, 
1709, pp. 380—381. 
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Ricaut observait trés justement la naissance de préoccupations. 
qui annongaient de significatives modifications dans la culture turque. 
Le siècle qui nous intéresse voit l’éclosion de Nedime (en 1730), le poéte 
de l’ère de luxe et d’insouciance des «tulipes » (Zale devri), connu pour 
la délicatesse et l'élégance un peu romantique de ses vers. Vers le début 
du siècle suivant (1730), Es’äd Efendi, de Ianina, exécute — sur Рогаге 
du grand vizir! — une traduction partielle en arabe d'Aristote; on 
amorce des traductions d’histoires universelles (Ayni, Khwandmir) et 
d'œuvres scientifiques européennes; l’imprimerie est introduite dans 
l’Empire ottoman par Ibrahim Müteferrika. Parallèlement è linfil- 
tration de la science européenne, l'influence du style rococo se fait sentir 
dans Part. L’acceptation de l’évidente supériorité européenne et de la 
nécessité de limiter annonce l'ére des réformes. 

La résistance que les intellectuels turcs opposent encore aux tendances. 
novatrices de leurs confréres grecs, roumains, dalmates ou móme arabes 
melkites — qui au cours de la seconde moitié du XVII° siècle intro- 
duisent la langue populaire arabe dans le culte et dans la littérature, 
traduisent les classiques grecs et cherchent à Bucarest les ressources 
nécessaires pour la création d'une imprimerie arabe — s'explique natu- 
rellement par leur position de représentants de la culture dominante, 
mais aussi par leur attachement particulièrement fort à la tradition. 
Cet aspect est confirmé par l'activité d'intellectuels musulmans de la 
Turcocratie qui n'ont de commun avec les Turcs que la religion et leur 
formation intellectuelle : les Slaves convertis. Leur importance et la 
place qu'ils occupent dans la culture du Sud-Est de l’Europe n’a pas 
été suffisamment mise en valeur jusqu'à ce jour 2. 

Les intellectuels musulmans originaires de Bosnie et de Herzé- 
govine avaient des prédécesseurs notables dés le УГ siécle, tel Ahmed 
Südi al-Bosnawi (m. 1591 ou 1592), commentateur original dans un sens. 
réaliste, des classiques persans Hafiz, Sa‘di et ar-Rümi. 

Au siècle qui nous occupe, on relève une pléiade de lettrés remar- 
quables. ‘Abdallah ‘Abdi ibn Muhammed al-Bosnawi est entré dans 
Phistoire de la spiritualité islamique par son commentaire sur Fusüs 


22 Sur les écrivains bosniaques d'expression islamique voir: Otto Blau, Bosnisch-turki- 
sche Sprachdenkmäler, Leipzig, 1868; Safvet Bašagić, Bosniaken und Hercegovcen auf dem 
Gebiete der orientalischen Literatur, Phil. Diss, Wien, 1909 (reproduit en traduction sous le 
titre Bosnjace i Hercegovci u islamskoj kniZevnosti, dans + Glasnik zemaljskog muzeja », Sara- 
jevo, 1912) ; Franz Babinger, Fünf bosnisch-osmanische Geschichtsschreiber, in « Glasnik zemaljs- 
kog muzejas, 4 (1930), p. 169—172; Muhammed al-Bosnawi al-ma'rüf bi'l-Khàndjf (Mehmed 
Handžić), Al-djanhar al-asnä fi tarádjim ‘ulamd’ wa shu'arà' Bosna, Le Caire, 1931; Idem, Rad 
bosansko-hercegovaëkih muslimana na kniZevnom polju, Sarajevo, 1934; Mithat Sertoğlu, Bos- 
na ve Hersek muslämanlarinin Türk edebiyati tarihinaeki mevkii, Istanbul, 1938 — 1939. Ouvrages 
généraux comportant aussi des références sur les écrivains musulmans bosniaques chez S. 
Balié, Der südslavische Anteil an der Prosaliteratur der Osmanen, in « Österreichische Osthefte », 
Wien, 8 (1966), n? 6, p. 469—477 (avec une bibliographie générale). 
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al-hikam (Les chatons des sagesses), l’œuvre du grand mystique arabe 
Muhyi'd-Din al ‘Arabi 23. Hasan ibn Turhàn Kafi al-Aghigäri (m. 1616) a 
été historien, mathématicien et enlumineur. Husein Efendi al-Bosnawi, 
chef de la chancellerie impériale (m. 1664 ou 1665) a écrit la chronique 
Bada'i° al-waqa'i'-fi't-tärikh (Merveilleux événements historiques). Diya 
ad-Din Amed ibn Mustafa al-Mostäri (m. 1679) s’est illustré dans le 
domaine du droit et de la prédication. Ibrahim ibn Hadj Ismä‘il al-Mos- 
tari Opijaé (1678 — première moitié du XVIII siècle) exprime dans la 
biographie de son maitre Mustafa Ejubovié des idées philosophiques 
et sociales-politiques non dépourvues d'intérét. Ejubovié lui-méme a laissé 
plus de 30 écrits — compositions originales ou traductions — dans 
des domaines variés: logique, rhétorique, philologie, astronomie, géo- 
métrie, philosophie *. Enfin, dans le domaine de la poésie, citons pour 
la renommée dont ils ont joui ‘Ali ibn ‘Abdilläh ‘Ali (m. 1646 ou 1647) et 
“Ala ad-Din Täbit (m. 1712). 

A Vexception — ainsi que nous le verrons plus loin — de Hasan 
Pru&éóak et d'Ibrahim Opija¢, ces intellectuels sont, dans leur grande 
majorité, engagés sur la voie réguliére de la tradition islamique, tant 
sous le rapport de leur foi que sous celui de leur ceuvre littéraire et de 
leur érudition scientifique, ce qui explique la place — souvent plus 
qu'honorable — qui leur est faite dans les histoires de la littérature 
turque, arabe ou persane. 

A en juger par les personnalités et les ceuvres citées plus haut, 
l’intelligentsia musulmane du Levant et de l'Europe nous apparaît 
plutót comme étrangére au monde culturel que nous nous sommes proposé 
d'évoquer et oü se formaient alorsles intellectuels doués d'une éducation 
et d'idéals modernes. L’écart est toutefois moins grand qu'on ne pour- 
rait le supposer à un examen sommaire des faits culturels et surtout 
de la société turque du ХУП” siècle, telle que l'ont vue les voyageurs 
européens, frappés par les notes d'exotisme et souvent imperméables 
à tout ce qui dans le tableau général de cette société marque une syn- 
thése entre l'Islam et la Chrétienté. Il serait faux de croire que l’at- 
tachement à leurs traditions religieuses respectives avait créé un fossé 
interdisant toute possibilité de contact entre les représentants de l'an- 
cienne culture byzantine restés sous la domination ottomane et les intel- 
lectuels de la nouvelle civilisation établie en ces lieux, «faite de syn- 
thése et d'invention, profondément marquée aussi par le génie national 

33 Car] Brockelmann, Geschichte der arabischen Literatur, Suppl. I, Leyden, 1937, p. 
793; Jan Rypka [et al.], Iranischen Literaturgeschichte, Leipzig, 1959, S. 259; Smail Balić, 
op. cit., p. 471 et 476, n. 7—9 (mais Muhyi'd-Din était-il « philosophe gnostique et panthéiste »?). 

*4 Mustafa Mujié, Biografija Mustafe Ejuboviéa (Seih Jujo) in + Glasnik Vrhovnog 


islamkog starješinstva s, Sarajevo, 7 (1956), n° 1—3, p. 13; S. Balić, op. cit, p. 472 et 
476, n. 15. 
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turc, mais qui voulait par-dessus tout manifester avec orgueil la vocation 
mondiale de l'Islam > #. Bien au contraire, leur rapprochement est l’œuvre 
commune des vainqueurs et des vaincus, entreprise en grande partie involon- 
lairement, sous la pression de circonstances objectives qui ont eu pour effet 
d'atténuer finalement les barriéres élevées par la religion et les sentiments. 


Les intellectuels turcs sont marqués par ce rapprochement, qui 
leur a été profitable. « La coexistence, dans cette capitale mondiale de 
PIslam, de peuples, de croyances et de mœurs trés différents était de 
nature à leur donner le sentiment de la relativité et à développer en 
eux un nouvel humanisme, ой la conception musulmane du monde avait 
certes une place dominante, mais où elle s’alliait plus ou moins aux 
divers courants de pensée de l’Europe, subissant tout à la fois l'influence 
du christianisme et celle des philosophies antiques. Cet élargissement 
d'esprit s’accompagna d'une éducation de plus en plus raffinée du sens 
esthétique, favorisée par la beauté de la ville, par la contemplation 
de ses trésors artistiques, et par les loisirs qu'une vie relativement aisée, 
parfois luxueuse même, laissait désormais à tous les intellectuels qui 
avaient atteint quelque renom » 26. 


D'autre part, les intellectuels chrétiens de la capitale et des gran- 
des villes de l’empire participeront à cette «vie relativement aisée 
et parfois luxueuse ». De récentes études ont montré combien fut puis- 
sant l'impact du mode de vie ottoman auquel la population non musul- 
mane de la Turcocratie a tellement tenu à s’intégrer, adoptant la langue, 
le eostume, la musique, l'art, les distractions et la cuisine de ses 
maitres, notamment au XVII° et au XVIII* siècles. Ce fait a permis de 
parler d'une «orientalisation » qui expliquerait «why the Turks and 
Balkan peoples have so much in common and understand each other 
better than they can understand a Western European » 7. Et si cette 
orientalisation a été avantageuse pour les chrétiens, soucieux d’étre 
délivrés de la barriére sociale et religieuse qui les réduisait à une situa- 
tion d'infériorité dans le systéme politique ottoman, ceux qui en ont 
profité incontestablement sont les Turcs, qui ont compris combien ils 
avaient & gagner du commerce d’idées avec les intellectuels chrétiens. 
Ce west pas seulement la pression de l'Occident. — qui leur montrait ce qui 
doit ёте fait — mais, plus encore, Vexemple des intellectuels modernes établis 


dans la Turcocratie — qui leur montraient ce qui peut étre fait — quia 


25 Louis Bazin, Littérature turque, in Encyclopédie de la Pléiade. Histoire des Littératures, 
vol. I, Paris, 1955, p. 925. 


26 Ibidem, р. 926. 


27 Wayne S. Vucinich, Some aspects of the Ottoman legacy, in Charles and Barbara Je 
lavich (éd.), The Balkans in transition, Berkeley and Los Angeles, 1963, р. 109. 
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contribué à la mutation intellectuelle turque et a préparé Vesprit des « réfor- 


mes» dans VEtat le plus arriéré que l’Europe comptât encore à l’époque 
moderne. 


L'INTELLECTUEL SUD-EST EUROPÉEN. 4. LE CLERGÉ EN PHASE DE SÉCHERESSE 


Durant un millénaire et demi l’intellectuel par excellence de 
POrient chrétien a été le moine, exclusivement préoccupé par la con- 
naissance de la doctrine et, par là, de son accomplissement spirituel. 
Or, au siècle qui nous occupe, cette catégorie décline. La situation éco- 
nomique des établissements religieux est de plus en plus précaire. Pour 
les moines il est chaque jour plus difficile de poursuivre la vie cénobi- 
tique que les dons des fidéles leur assuraient jadis. Maintenant ils doivent 
se mettre en quéte de bienfaiteurs et de revenus et faire è cette fin de 
longs voyages dans les Principautés danubiennes ou à Moscou. Car 
les soucis matériels deviennent pressants. C’est à present que petit à 
petit nait cette attitude vénale, cette obsession des problémes profanes 
qui ont valu le discrédit du monachisme orthodoxe des XVIII° —XIX® 
siécles. Jadis vocation spirituelle, le monachisme devient un excellent 
moyen de réussite sociale: pour un enfant éveillé de paysan, l'entrée 
dans les ordres représente de nos jours encore, dans maintes régions 
des Balkans, le tremplin par excellence vers un échelon supérieur et 
une vie plus confortable. Rien d'étonnant, dans ces conditions, à ce 
que les préoccupations purement intellectuelles et spirituelles soient 
reléguées au second plan. 

Il n'en est pas moins vrai pourtant que l'on trouve parmi les 
moines qui se recrutent encore au XVII° siècle des intellectuels d'élite. 
Tout ce qui dans l’Eglise mérite le nom de clerc ou personnage remar- 
quables commencent leur apprentissage dans les couvents, le parache- 
vant dans des écoles d'un degré supérieur à Constantinople, Bucarest 
ou Jassy, voire dans les universités italiennes, pour accéder finalement 
à la haute hiérarchie de l'Eglise orthodoxe. Mais ce qu'il convient de 
souligner c'est justement que — tout comme les laics, pour lesquels 
l’instruction est une étape préparatoire préludant A des responsabi- 
lités politiques — le moine instruit ne reste pas au couvent pour ceuvrer 
dans le domaine théologique ou littéraire traditionnel que s'il y est 
obligé par les circonstances, en tant que refugié ou exilé. Le plus sou- 
vent, il aspire aux dignités ecclésiastiques en vue desquelles sa formation 
et son activité intellectuelles sont 1а condition indispensable. 

Au XVII’ siècle, on peut noter les deux phénomènes qui dominent 
l'évolution du monachisme ainsi que celle du clergé orthodoxe, en général, 
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et expliquent sa décadence constante jusqu'au XX? siécle: la «rurali- 
sation » de ce monachisme d'une part, sa «laicisation » d'autre part. 
La plupart des moines commencent à se recruter à la campagne. 
Les fils de boyards, les jeunes Phanariotes préférent se préparer pour 
les charges administratives ou les dignités politiques — si profitables 
— cependant que la jeunesse bourgeoise embrasse le commerce et les 
métiers. « Qui de nos jours, par les temps qui courent — constate An- 
thime d'Ibére — qu'il fasse partie des riches de ce monde ou des pau- 
vres, consacrera un de ses fils — en eüt-il cent — à Dieu? On 
considére la chose comme honteuse, comme chose de rien, et l'on dit à 
ce sujet beaucoup de vaines paroles que je rougirais de reproduire » 3. 
Le monde chrétien marque donc une régression de la vocation monas- 
tique. De son cóté le monde musulman subira lui aussi ce phénoméne 
d’une extrème importance, à notre avis, pour la modernisation de l’Eu- 
rope du Sud-Est. Au sujet des musulmans étudiants en théologie de 
l'époque moderne, on a remarqué que: « Almost all come from the lowest 
orders, a few from the middle classes, and none from the highest ranks 
of society — a fact which in itself excludes all elements of freer and 
more refined education. These sons of poor peasants, artisans or trades- 
men are already disposed to narrow fanaticism, and generally take 
up study as a means of livehood rather than from genuine religious 
interest » 29. | 

Par vocation ou рат intérét, seuls les paysans envoient encore 
leurs fils au couvent ou leur font faire des études théologiques. Le chris- 
tianisme comme l’islamisme répètent ainsi, à des dates relativement 
proches,le phénoméne qui s'était déjà produit à l'époque de décadence 
de la tradition spirituelle gréco-romaine: la paganisation, c'est-à-dire 
la ruralisation. 

Cependant, nous ne sommes encore qu'au début de ce phénoméne, 
qui va s’accentuer sans cesse jusqu'à nos jours. Au début du XVIIP 
siécle, un Frangais, Jean de Gontaut Biron, baron de Salignac, ambassa- 
deur de France à Constantinople, fréquentait avec plaisir les monastéres 
grecs de Turquie. Son biographe mentionne un «monastére de caloyers 
que monsieur l'Ambassadeur prit en affection, tant pour la commodité 
du lieu de chasse, que pour là bonne conversation des bons péres calo- 
yers qui résident en ces antiques monastéres»'?. Refuges commodes 
pour les déshérités de la vie, foyers spirituels en pleine décadence, les 


38 Antim Ivireanu, Predici, éd. G. Strempel, Bucarest, 1962, p. 112. 

29 А. Müller and В. A. Nicholson, Sunnites, in Encyclopedia Britannica, 11th ed., 
vol XXVI, New York, 1911, p. 104. 

30 Ambassade en Turquie de Jean de Gontaut Biron, baron de Salignac, 1605, relation 
inédite précédée de la vie du Baron de Salignac par le comte Théodore de Gontaut Biron, 
Paris, 1888, p. 99. 
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monastéres n'en  poursuivaient pas moins une mission doctrinale 
susceptible de donner encore des résultats appréciables sur le plan intel- 
lectuel. En effet, à cette méme époque, on constate la nette distinction 
entre le moine bon administrateur qui s'occupe des biens du monastère 
et dont les préoccupations et le mode de vie ne diffèrent guère de ceux 
d'un fermier laique, d'une part, et le candidat aux hautes dignités ecclé- 
siastiques, pour lequel les années au monastére ne constituent qu'une 
étape transitoire, d'autre part. La plupart de ces derniers ne retournent 
au monastère ой ils ont été consacrés que sur leurs vieux jours, pour 
y mourir — comme Varlaam, le métropolite de Moldavie, à Secou — 
ou dans une espéce d'exil lorsqu'ils génent les autorités laiques — 
comme en 1672 Teodosie, métropolite de Hongro-Vlachie. Quant aux 
autres, partis du couvent, ils s'en détachent complétement dans leur 
ascension fébrile à des fonctions plus en vue, plus profitables. Les 
aspirants aux hautes responsabilités accourent, avec pour tout bagage 
intellectuel leur piétre catéchisme monastique, à quelque « Académie » 
locale et puis, s'ils en ont les moyens, à des écoles étrangères, voire 
eatholiques ou protestantes. Ensuite, parés de titres universitaires, ils 
regagnent, parfois temporairement, le milieu d'oü ils étaient partis 
et qu'ils contaminent de conceptions novatrices. Ainsi, les moines crétois 
élevés en Italie rentrent à l'école du monastére Sainte-Catherine de 
Candie, afin d'y enseigner — outre la théologie — la philosophie et la 
rhétorique. La plupart parviennent à de hautes dignités et, pour nous 
en tenir à l'exemple des Crétois, qui est typique pour l'évolution de 
l’intellectuel ecclésiastique dans un climat de relative liberté quant au 
choix du programme, les carriéres de quelques personnalités notables 
de l’histoire de la culture grecque aux XVII —XVIII° siècles sont con- 
cluantes à cet égard. Nommons donc Marco Masurus qui devient évéque 
à Rome; Meletios Pigas, patriarche d'Alexandrie; Maxime Margounios, 
évéque de Cythére ; Gérassimos Vlachos, archevéque orthodoxe de Venise ; 
Gérassimos Palladas, écrivain et poéte de renom, patriarche d'Alexan- 
drie; Athanase Patelaros, patriarche cecuménique; Cyrille Loucaris, 
qui occupe une si grande place dans l’histoire spirituelle, politique et 
culturelle du Levant au ХУП” siècle, est également un Crétois, étu- 
diant à Padoue à 16 ans, plus tard patriarche d'Alexandrie, puis de 
Constantinople et martyr des tendances favorables au protestantisme 
de PEglise grecque. 

En eontraste avec la réussite de ces intellectuels issus le plus 
souvent du milieu propice du monastére, le clergé séculier du temps 
fait songer au drame du « prötre-ouvrier » d'aujourd'hui. A la lumière 
des documents de l'époque, la condition monacale semble avoir été 
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meilleure que celle du prétre séculier. En effet, la condition de ce dernier 
n'était que peu différente de celle d'un laic: le peu d'instruetion néces- 
saire pour l'exercice de sa mission et une connaissance approximative 
de la musique religieuse et du rite étaient tout ce qu'on demandait à 
celui qui désirait assumer les responsabilités d'une paroisse. En 1640, 
un Slave converti au catholicisme, P. Bogdan Bakšić, décrivant sans 
sympathie les procédés des bogomiles bulgares, montre que «quello che 
sapeva leggere qualche cosa, li davano un bastone in mano e'l facevano 
prete » 9, 

En ce qui concerne le niveau intellectuel du clergé séculier, les té- 
moignages du temps sont unanimement défavorables. Nous ne répé- 
terons pas ici les constatations sur l'ignorance des prétres roumains. 
— déjà citées ailleurs — dues à des témoins contemporains, comme 
Mathieu de Myre ou le métropolite Stefan de Hongro-Vlachie 33. Les. 
intellectuels grecs, tel Eugène Ianoulis, déploraient de leur côté l’incul- 
ture des prêtres de la Grèce orientale: «C’est une chose rare, là-bas, 
qu'un prétre sachant simplement lire et écrire. C'est la raison pour 
laquelle de nombreux enfants sont morts sans avoir pris le bain du repen- 
tir et sans avoir recu les sacrements. Méme si un prétre surgissait quel- 
que part (faisons une supposition), ce serait un monstre de tragédie ou. 
un épouvantail comique » ?3, 

L'église réagissait contre cet état de choses non seulement en en- 
courageant l'enseignement supérieur, mais aussi par la rigueur de la 
discipline monastique, qui réussissait malgré tout à assurer la formation. 
strictement nécessaire aux moines et aux prétres séculiers. Mais, étant 
donné leur condition, les pauvres prêtres ne parvenaient pas à imposer 
aux sociétés qui avaient perdu le respect de 1a confession orthodoxe. 
Un voyageur étranger a laissé ces propos significatifs sur la situation du 
prétre roumain d'un village de Transylvanie: «Les popes sont pareils. 
au peuple par leur habillement et leur économie paysanne; entre eux 
et le commun il n'existe pas de respect ni aucune autre différence, si 
ce n'est qu'ils savent lire et écrire et qu'ils portent les cheveux longs, 
alors que les gens du commun se les coupent. J'ai vu une fois une cen- 
taine de chariots chargés de sel. Le diacre conduisait les bœufs de son. 
chariot pareillement aux autres. Or, il arriva que les roues de devant 
du chariot qui le précédait entrérent dans un bourbier. Là-dessus le. 
paysan le plus proche cria au diacre de venir l'aider, disant: **Diacre, 


81 E, Fermendzin, Acta Bulgariae ecclesiastica ab anno 1565 ad annum 1799, Zagreb, 
1887, p. 80. 

33 V. Cändea, L'humanisme d' Udriste Nästurel et l'agonie des lettres slavonnes en Valachie, 
in « RESEE », 6 (1968), n? 2, pp. 240—243. 

33 C, Th. Dimaras, Histoire de la littérature néohellénique, Athénes, 1965, p. 72. 
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aide-moi à sortir de la boue". Celui-ci accourut aussitôt à son aide, 
mais il se salit complètement à cette occasion, ce qui le laissa d'ailleurs 
indifférent » **. 

Un rapport de 1702 du jésuite Andreas Freyberger décrit en ces 
termes la situation sociale des prétres roumains: «Ils s’occupent des 
travaux des champs: ils labourent, hersent, fauchent, battent le blé, 
tout comme les autres paysans. Comme habillement, ils ne différent 
pas des paysans laiques, étant vétus de peaux de moutons et de chévres 
et ils ne se distinguent des gens du commun que par leur coiffure, qui 
est bleue chez les prétres et noire chez les archiprétres ou les archidia- 
cres et qu'ils n'enlévent jamais, méme en présence de personne de la 
plus haute autorité » 5. On reconnaissait donc formellement au clergé 
за traditionnelle autorité spirituelle. Mais celle-ci ne comptait pas sur 
le plan social, car — dit le méme rapport — «ces prétres ou curés 
étaient compris parmi les **iobagi", mot qui indique une condition servile. 
En ce qui concerne les contributions, redevances et autres charges, corvées 
et servitudes, on ne fait aucune différence entre eux et les laics; ils 
sont méme soumis à l'esclavage » %. 

Bien que meilleure du point de vue économique et social, la con- 
dition du prétre séculier de Moldavie et de Valachie était déficitaire 
sous le rapport intellectuel et moral. Les témoignages abondent en ce 
sens tout le long du XVIII’ siècle et cette situation se prolongera jusqu'à 
la réorganisation de l'enseignement ecclésiastique accomplie à l'époque 
moderne. 

Cependant, ainsi que nous l'avons déjà montré plus haut, le phé- 
noméne était général et cette décadence du clergé était ressentie non seu- 
lement par les chrétiens orthodoxes et par les musulmans, mais aussi 
par les catholiques du Levant. Un missionnaire du XVIII siècle ne 
trouvait qu'un bien faible secours chez les prétres convertis de ces lieux 
et l’une des principales remarques d'un rapport à la Propagande dû 
à Paolo Biagio, vicaire apostolique à Constantinople, daté de 1765, 
concerne le manque de culture de ses auxiliaires séculiers : « questo sacer- 


dote benchè poco versato nelle scienze ecclesiastiche ... ; sacerdote grave 
di ottimi costumi e di mediocra capacità ...; si desiderarebbe però che 
‘alcuni fra essi fossero più capaci ... » 97. 


34 Stefan Metes, Istoria bisericii romänesti din Transilvania, vol. I, Sibiu, 1935, p. 496. 

35 Ту. Furtuná, Preofimea romäneascä tn secolul al XVIII-lea, Válenii de Munte, 1915, 
Р. 106. 

86 Jbicem, р. 108. 

37 G. Hoffmann, S. J., Il vicariato apostolico di Constantinopoli, 1453— 1830, Rome, 
1935, p. 165 sq. (Orientalia christiana analecta, 103). 
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Retenons, pour le but que nous nous sommes proposé ici, que 
dès le XVII’ siècle — certes, avec des exceptions que l'on ne saurait 
ignorer — la vocation cléricale, qu’il s'agisse de clergé régulier ou de 
clergé séculier, est en déclin dans tout l'Orient. Pour les catégories socia- 
les dépourvues d'autres possibilités de promotion sociale, le clergé repré- 
sente encore un moyen de se réaliser. L'option monastique ou intellec- 
tuelle des jeunes Transylvains uniates du XVIII? siécle sera, à cet 
égard, exemplaire par le róle qu'ils ont joué en éveillant la conscience 
nationale d'une nombreuse population soumise à la domination autri- 
chienne. Mais cette option est, au fond, dictée par des raisons profanes, 
par ce que l'on pourrait appeler aujourd'hui la « théorie du succès ». Ces 
jeunes Transylvains confirment les conclusions auxquelles nous sommes 
parvenu, car la plupart d'entre eux se sont défroqués le jour oü ils 
ont achevé leurs études — unique objet de leur intérét — à Vienne ou 
à Rome. Même si l'Eglise orthodoxe а pu encore, jusqu'à notre temps, for- 
mer des intellectuels de haute classe, la, plupart de ceux qui aspiraient à la 
culture et à se réaliser par la culture avaient, dés le XVII? siécle, un nouvel 
idéal : celui-là même de l’intellectuel laïque, principal produit de l’Europe 
du Sud-Est à son époque de grandes transformations. 


L'INTELLECTUEL SUD-EST EUROPÉEN. 5. LE DROGMAN 


Nous avons tenté, dans un précédent ouvrage, d'établir quels 
ont été en Europe du Sud-Est les modèles idéals d’accomplissement 
humain ??, Au Moyen Age, ce furent le saint et le chevalier, successeurs 
du patriarche et du roi de la tradition biblique, eux-mêmes les corres- 
pondants sémitiques des castes brahmane et ksatryia de la société hindoue. 
On trouve là l’écho lointain de la distinction fondamentale qui, dans 
un monde traditionnel, orientait les idéals soit vers la contemplation, 
soit vers l’action. La littérature hagiographique, l'épopée de Digénis 
Akritas ou leg ballades akritiques nous donnent l'image assez nette de 
ces deux personnages exemplaires. A la veille de la période qui nous occupe, 
ces deux types persistaient sous des formes sensiblement dégénérées. Au 
XVI siécle dans les Balkans l'homme pouvait encore choisir entre deux 
plans pour parachever son accomplissement spirituel, l'un aboutissant 
à la position de chef spirituel (un poste élevé dans la hiérarchie ec- 
clésiastique), l'autre à celle de chef militaire ou politique (dans la hié- 


38 V, Càndea, L'évolution des idées en Europe du Sud-Est. Tradition et innovation, in 
Tradition et innovation dans la culture des pays du Sud-Est européen, Bucarest, 1969, p. 58. 
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rarchie ottomane, ces échelons étaient également accessibles, comme on 
le sait, aux chrétiens convertis). 

Les circonstances politiques ont réduit au XVII siècle l'importance 
Spirituelle, sociale ou politique de l'un comme de l'autre de ces deux 
personnages. Dans ce processus de décantage incessant, il ne s'agit pas 
d'attributs extérieurs, qui pouvaient se maintenir à l'égal des structures 
politiques et ecclésiastiques, elles-mémes affaiblies, mais de la significa- 
tion réelle de la condition d'évéque ou de métropolite, de pacha, sandjak 
ou voivode. Une analyse de la société de cette époque montre que ceux-ci 
cédent peu à peu la place à de nouveaux personnages qui nous ap- 
paraitront comme dominant la scéne sociale-politique et intellectuelle 
du Sud-Est européen jusqu'au seuil de l'époque moderne: le drogman 
et le haidouk. L'un et l’autre sont nés de structures en décomposition 
et se situent — de par leur formation, leurs idéals et leurs activités — 
au-dessus de ces structures. De méme que le haidouk ne respecte plus 
ni les autorités ni les frontiéres, recrutant ses bandes oü il peut, enró- 
lant quiconque est prét à s'opposer àla domination ottomane et, lorsque 
les circonstances lui permettent de jouer un róle politique de quelque 
envergure, choisissant ses alliés aussi bien dans l'Occident latin que dans 
l'Orient orthodoxe, de méme le drogman, de simple fonctionnaire qu'il 
était, devient un facteur déterminant dans la conduite de l'empire, des 
patriarcats orientaux ou des Principautés roumaines. Dans les deux 
cas, le sens du processus est novateur et antitraditionnel. Ces nouveaux 
facteurs s’imposent et les anciennes autorités — spirituelles ou laiques 
— doivent s’incliner devant eux. Celui qui aspire au succés et au pouvoir 
se doit d’apprendre maintenant d’autres moyens de parvenir. Nous 
avons affaire ici à des techniques de l'ascension sociale susceptibles 
d'intéresser au plus haut point l’historien des idées. Jusqu'à une 
époque plus récente, la culture figurera dans les sociétés de l'Europe 
sud-orientale comme l'un des moyens de réalisation sociale et politique, 
au détriment de ses propres finalités. 

Arrétons-nous un instant sur le haidouk, auquel Nicolae Iorga a 
attribué un róle important dans le processus de formation des idéals 
modernes ® et en tant qu'agent de désintégration des anciennes struc- 
tures sud-est européennes. Arambaches, haïdouks, bairakdars, voivodes, 
armatoles, palikares, capitaines, clephtes, etc.: autant de noms dont la 
simple énumération indique la place importante que cette catégorie 
sociale occupait dans la vie des populations balkaniques du temps. 
D'origine paysanne, chrétiens ou musulmans, ils étaient unis par leur 
mépris envers les autorités politiques traditionnelles. La société médié- 


39 N. Iorga, Byzance après Byzance, Bucarest, 1935, pp. 245—246. 
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vale avait été organisée suivant le principe de la hiérarchie. Hiérarchie 
spirituelle, hiérarchie sociale — le monde était réglé par des «lois», 
concues dans une structure pyramidale, avec les élites pensantes et diri- 
geantes au sommet et les foules soumises et laborieuses à la base. Les 
haidouks s’elevent contre cette hiérarchie. Le nombre grandissant 
des haidouks dans les Balkans au XVII siècle révèle un état d'esprit 
collectif: 8 voivodes, un baraikdar et 55 haidouks sont attestés dans 
la premiére moitié du siécle rien qu'en Macédoine occidentale; 16 
voivodes, un baraikdar et 92 haidouks dans la méme région, dans la 
seconde moitié du siécle*?, Les libertés que se permettent les intellec- 
tuels des classes supérieures n'ont plus rien de surprenant dans une 
ambiance où les paysans eux-mémes  — conservateurs de par leur struc- 
ture — attaquent violemment les institutions. Lorsque les nouveaux 
intellectuels se lasseront, décus par trop d'«illusions perdues», c'est 
parmi les haidouks que se recruteront ceux qui «en vertu de leur vail- 
lance et leurs sacrifices, [auront] le droit de parler plus haut que les 
intellectuels et les diplomates » 41. 

L'origine sociale de l’intellectuel moderne du Levant et des Bal- 
kans n'a fait l'objet de recherches plus minutieuses que ces derniers 
temps. Elles ont fait ressortir les particularités locales de la genése de 
cette nouvelle couche d'intellectuels. Dans les régions oü l'influence 
de l’Occident était plus forte, en Créte par exemple, ces intellectuels 
sont le produit de la promotion des couches citadines, vers le début du 
XVII° siècle. La défaite des Turcs à  Lépante (1571) a donné aux 
Crétois un demi-siècle de répit, au cours duquel la bourgeoisie commerçante 
et cultivée a pris la place de l'aristocratie militaire et terrienne comme 
centre de gravité de la société. < C'est l'élite intellectuelle de la bour- 
geoisie, seule partie de la population qui, vu ses études, se trouve réel- 
lement imbue de l'esprit nouveau de l'Occident qui va être l'agent 
essentiel de la Renaissance crétoise » 42, 

Du reste, dans toute la Turcocratie l'apparition des intellectuel, 
novateurs est liée à des circonstances générales d'ordre social et poli- 
tique. Ces intellectuels ne sont pas, comme en Europe, occidentale ou 
centrale, le produit exclusif de la bourgeoisie; ils sont aussi recrutés 
en grand nombre, dans les rangs de l’aristocratie et des familles des 
hauts dignitaires de la Porte ou des Principautés danubiennes, c’est-à- 


40 Voir A. Matkovski, Сведения aa хайдутите в Македония през втората поло- 
вина на XVII e., in «Исторически преглед», 1966, n°3, p.67; Idem, Сведения за някой 
тайдути от Западня Македония (период om 1622 до 1650), т «Известия на Института 
ва национална история B Ckonue», 5 (1961), бр. 1, p. 99—126. 

41 N. Iorga, op. cit, р. 246. 

*3 A, Embiricos, La Renaissance créloise, t. I, Paris, 1960, рр. 50—51. 
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dire en général dans ces catégories sociales qui disposent de ressources 
leur permettant une éducation coüteuse, qui ont la possibilité des con- 
tacts avec Dl Occident et s’accomodent mieux des conceptions venues de 
là. «La base sociale de Phumanisme roumain est constituée par les 
grands boyards de type nouveau, qui mettaient en valeur leurs domaines 
& des fins commerciales et dont les intéréts réclamaient qu’une fenétre 
fût ouverte sur l’Occident » 43. De méme, la base sociale de la nouvelle 
intellectualité grecque est constituée par les familles de dignitaires et 
de marchands du Phanar. On assiste, dans les deux cas, à l’«inter- 
pénétration dela noblesse et des puissances d'argent», qui préside en 
Occident, selon Gilmore, à apparition de la Renaissance #. Aussi ren- 
contrera-t-on parmi ces intellectuels d’un type nouveau les descendants 
des grandes familles byzantines, des boyards valaques, moldaves ou 
serbes et des membres de l’aristocratie gréco-vénitienne de Créte, ainsi 
que des bourgeois habitant les ports du Levant et les bourgs de la 
péninsule balkanique. 

L'évolution politique et économique de la Turcocratie avait promu 
ces couches sociales à unróle actif dans l'administration et le commerce. 
Au cours de sa phase de décadence, l'empire incapable désormais de 
s’imposer et de prospérer par ses généraux et par ses armées se main- 
tient gráce à ses diplomates et ses marchands recrutés parmi les élé- 
ments chrétiens les plus capables. Avec patience et maintes souffrances 
les autochtones subjugués avaient attendu leur heure. 

La mutation d'ordre intellectuel, qui recouvrait souvent — non 
Sans danger — celle d'ordre social et politique, était devenue évidente 
et c’est à ce fait qu'est due l'apparition du portrait de l'intellectuel 
moderne dans la littérature du sud-est de l'Europe. Le nouvel intel- 
lectuel laïque est donc d'origine aristocratique, commerçante, voire, par- 
fois, inconnue. L'origine ne joue qu'un róle minimal dans l'esquisse de 
son portrait car, ainsi que nous le verrons, la noblesse qui compte main- 
tenant est celle acquise par la culture, et non celle héritée de naissance. 
Ce qui compte, c’est la passion d'apprendre, ce sont les études faites 
dans l’une des écoles de vieille tradition d'Orient ou, mieux encore, 
d’Occident, la connaissance des langues de large diffusion, orientales (ture, 
arabe, persan), occidentales (italien, francais) et classiques (grec ancien 
et latin) Il se doit aussi d'étre en relation avec les milieux diplomati- 
ques et commerciaux cultivés de l'Occident, d'avoir voyagé et de donner 
la preuve de ses capacités notamment par des livres ou des manuscrits 
de large diffusion. 


43 P, P. Panaitescu, Începuturile si biruinfa scrisului in limba română, Bucarest, 1965, 
p. 204. 
44 M. Gilmore, Le monde de l'humanisme, Paris, 1954, p. 41. 
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On retrouve cette image dans les portraits des lettrés roumains 
brossés par des auteurs étrangers ou autochtones, plus nombreux 
qu'on ne le suppose dans les littératures sud-est européennes des XVII* 
—ХУПГ siécles. Mathieu de Myre, par exemple, peint Radu Mihnea, 
le futur prince de Valachie, encore enfant, «fuyant à Venise pour étu- 
dier et y acquérir les connaissances nécessaires à une sage administration. 
Aidé de talents innés, il trouvelelieu indiqué pour s'instruire le mieux 
et le plus facilement possible. Tous étaient étonnés de sa vivacité 
d'esprit, si grande qu'en peu de temps il devint un savant renommé ». 
À quoi devait lui servir cette instruetion, on ne tarde pas à l'apprendre: 
«De Venise il vint à Constantinople, ой il briguait la couronne de 
prince, comme tout le monde x. « Chiara Domna », la mère d'Alexandre 
Mavrocordato l'Exaporite, était «da i letterati molto ben conosciuta 
per la sua sofficienza nelle lettere greche et in particolare nell'inteligenza 
de santi padri greci», selon les termes du jésuite Francesco Martini“. 
Jacques Manos d'Argos relève également les connaissances de poésie, de 
prose grecque ancienne et de philosophie de 1a noble dame. Son fils 
Alexandre était pour pseudo-Nicolae Costin «un homme instruit dans 
toutes les sciences, aussi bien la philosophie et l’astronomie que la théo- 
logie, ainsi qu'il ressort des livres qu'il a écrits et qui ont été imprimés 
<...>, homme en renom méme dans les empires chrétiens > 47. Il s'agit 
évidemment de sa thése de doctorat, consacrée à un theme harveyien 
— De instrumento respirationi et circulatione sanguinis — , qu'il passa 
à Bologne au mois de mai 1664. La commission fut présidée par Fer- 
dinand II, le duc de Toscane en personne. Cantemir, pour sa part, lesti- 
mait un «esprit subtil et pénétrant <...>», aimant la gloire... qui ne 
connaît pas moins les langues et la poésie des Orientaux que le génie 
dela cour ottomane › 48. Georges Brancovié était, pour son contempo- 
rain Constantin Cantacuzéne, un «homme d'honneur, instruit et dési- 
reux de savoir beaucoup de choses » # qui, au cours de ses voyages en 
Russie avait fait des recherches sur les origines de la langue magyare. 
Nicolas Mavrocordato était apprécié parce que «et en philosophie et 
en histoire et dans d'autres matiéres qu'il convient à un prince de con- 
naître, il était parfaitement instruit; il savait aussi plusieurs langues »°°. 
On insiste beaucoup sur la connaissance des langues — des langues 


45 Mathieu de Myre, ‘Iotopta tiv xatà tiv Obyxpo-BAax{av veAsoüfvvov in А. Papiu 
Darian, Tesauru de monumente istorice pentru Romania,t. I, Bucarest, 1862, p. 326. 

16 Lettre du 29 avril 1656, aux Archives du Collége Grec de Rome, t. VII, fol. 506, 
apud E. Legrand, Généalogie des Maurocordato de Constantinople, Paris, 1900, p. 41. 

47 Letopiseful Таги Moldovei, éd. M. Kogălniceanu, t. Il, Jassy, 1845, p. 81. 

48 Histoire de l'Empire Othoman, éd. cit., t. I, p. 115. 

19 Istoriia Таги Romänesti, in Cronicari munteni, éd. M. Gregorian, vol. I, Bucarest, 
1961, p. 73. 

59 Pseudo-Nicolae Costin, op. cit., p. 98. 
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classiques d'abord, deslangues vivantes ensuite. Jan Gniüski, palatin de 
Culm, de passage en Moldavie en 1677, est favorablement impressionné 
par l’«oraison latine » que lui adresse Ionità, fils du grand logothéte 
Miron Costin 5. Nous avons déjà noté l'opinion de Raphaël Leszezyüski, 
ambassadeur de Pologne à Jassy, surla culture de Dimitrie Cantemir. 
Stanislas Chometowski, voivode de Mazovie, était étonné par les 
compliments que lui adresse en latin, en 1712, Nicolas Mavrocor- 
dato 58. Grigore V Ghica — relate un chroniqueur — «lors de son 
avènement ne savait méme pas le moldave (...), mais en moins de 
six mois ilapprit cette langue, qu'il parlait dans toutes les occasions ; 
il se pourrait que le latin et l'italien qu'il connaissait toutes, lui 
aient permis d'apprendre si rapidement le moldave » 53. 

Le modéle de cet intellectuel sud-est européen de formation occi- 
dentale, humaniste et polyglotte, chargé de hautes responsabilités publi- 
ques, est le drogman phanariote. Sa carriére et ses particularités lui sont 
dictées par les circonstances politiques propres à la Turcocratie, que 
Toynbee a trés bien définies : « Before the reverse of 1683 the Osmanlis 
had always been able to count upon settling their relations with 
the Western Powers by the simple application of force. Their mili- 
tary decline confronted them with two new problems. They had now 
to negotiate at the conference table with Western Powers whom they 
eould not defeat in the field, and they had to consider the feelings of 
their Christian subjects whom they could no longer dispense with skilled 
diplomatists and skilled administrators; and the necessary fund of 
experience, which the Osmanlis themselves lacked, was possessed by the 
Phanariote alone among their subjects. In consequence the Osmanlis were 
constrained to disregard the precedents and tamper with the principles 
of their own regime by conferring upon the opportunely competent 
Phanariots the monopoly of four high offices of state which were key- 
positions in the new political situation of the Ottoman Empire. Thus 
in the course of the eighteenth century of the Christian Era 
the political power of the Phanariots was steadily enhanced, and it looked 
as though the result of Western pressure might be to endow the Empire 
with a new governing class drawn from among the victims of centuries of 
racial and religious penalization » 54. 

Nous ne reprendrons pas ici la description — faite à maintes 
reprises et si controversée — de l'intellectuel phanariote. Pour les buts 


51 p, P. Panaitescu, Cälätori poloni ..., Bucarest, 1930, pp. 69 et 73. 

82 Ibidem, p. 129. 

53 Pseudo-Alexandru Amiras, Hronica Tarii Moldovii, in Letopisefele Tarii Moldovii, 
éd. M. Kogälniceanu, t. III, Jassy, 1846, р. 151. 

54 Arnold J. Toynbee, A study of history, abridgement ... by D. C. Somervell, vol. I, 
New York and London, p. 131. 
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assignés à la présente étude, il suffit de rappeler que les historiens 
Jui reconnaissent des qualités intellectuelles, une bonne formation, l'apti- 
tude de véhiculer les idées nouvelles, et d'ouvrir des horizons modernes 
aux sociétés attardées des Balkans et du Levant. Quant à son profil 
moral, notons tout d'abord que l’intellectuel de type phanariote est 
souvent Grec de l’Archipel, Roumain, Arménien, Arabe d'Alep ou de 
Jérusalem, et поп pas forcément Grec de Constantinople. Sévérement 
jugés par la suite — bien que Nicolae Iorga ait pesé sans parti pris 
leurs actions au seul tribunal possible dans ces cas, celui de l’histoire 5 
— ils. ne choquaient pas leurs contemporains outre mesure. Constantin 
Cantacuzéne les loue pour «leur aptitude à gouverner bien et de 
facon réfléchie, à étre à la hauteur de tout pouvoir dont ils disposent », 
ainsi que pour avoir sauvé la tradition et les institutions chrétiennes 
«du joug paien et tyrannique » sous lequel ils se trouvaient ®. Eugéne 
Ianoulis déclarait de son côté : < Quant à moi, j'ai admiré ces natures 
eapables de servir des tyrans et je continue à les admirer, du moment 
que leur activité vise au Bien et non au Mal » 5°. Les sociétés sud-est 
européennes reconnaissaient en eux le type de l’intellectuel laique dont 
la formation et l’activité étaient la conséquence de circonstances histo- 
riques défavorables. Leurs cótés négatifs étaient pourtant largement compensés 
par leur volonté évidente de changement, d'amélioration et de libération par 
les moyens pacifiques — mais finalement plus efficaces que les armes — 
de la culture moderne. 

A cóté des intellectuels qui avaient fait leurs études à l'étranger 
et visaient haut, les nouvelles conditions sociales-politiques, l'intensifi- 
cation des liens avec l'étranger, le développement de l'administration, 
du commerce et des exploitations économiques ont déterminé la forma- 
tion d'une couche de plus en plus importante de petits fonctionnaires, 
couche eomposée dans le8 pays roumains d'écrivains publies, de maitres 
d'école, de logothétes du divan, de copistes d'actes également employés 
à des transcriptions de manuscrits, ces derniers poussés peut-étre dans 
certains cas par une curiosité intellectuelle propre. 

Une analyse — naturellement trés relative — des 101 manuscrits 
roumains de la Bibliothèque de l’Académie dus à des copistes du ХҮП? 
siècle ou formés au XVII siècle donne, pour cette dernière catégorie 
d'intellectuels mineurs, les pourcentages suivants : 52% laics, 24% prétres 
séculiers, 24% moines 58. Ces chiffres confirment les données dont on 


55 N. Iorga, Byzance après Byzance, pp. 113—115, 220—246 et passim. 

56 C. Cantacuzino, Istoriia Tdrii Românești, éd. cit., р. 42. 

57 Cf. C. Th. Dimaras, Histoire de la littérature néohellénique, p. 73. 

58 G. Strempel, Copisti de manuscrise romänesti рта la 1800, vol. I [Bucarest] ‚1959, 
pp. 323—325. Nous n'avons retenu que les copistes décédés entre 1619—1740. 
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dispose sur la participation des différentes catégories sociales à la vie 
intellectuelle du temps : ainsi, le nombre des intellectuels laiques dépasse 
celui des moines. D'autre part, les prétres copistes sont pour la plupart 
des citadins. A la fin du ХУП? siècle et au début du XVIII siècle, la 
ville devient dans les pays roumains, comme partout ailleurs, le prin- 
cipal foyer d'activité intellectuelle au dépens des centres monastiques 
de jadis. C'est à partir de cette période qu'il est permis de parler dans 
Phistoire des idées sud-est européennes, de tendances modernes. En 
effet, ce qui compte désormais pour des sociétés qui se sont habituées peu à 
peu à regarder vers Vavenir, ce ne sont plus les institutions autoritaires du 
passé, si nombreuses qu'elles soient encore, mais les ferments antitradition- 
nels qui, sous réserve d'une révision ultérieure, ouvriront la seule voie de 
salut possible à ce moment pour ces régions injustement oubliées dams le 
merveilleux essor de la vieille Europe. 


AUTRES AGENTS DU RENOUVEAU INTELLECTUEL: ITINÉRANTS, CONVERTIS ET 
RENÉGATS 


On n’a pas accordé jusqu'à ce jour l'attention qu'il convient aux 
lettrés itinérants, convertis et renégats en tant qu’agents du renouveau 
intellectuel de l'Europe du Sud-Est au X VIIP siècle. Chacune de ces trois 
categories exprime un changement de mentalité et de comportement, un 
écart par rapport à la tradition; chacune tient un róle dans les con- 
tacts intellectuels Orient-Occident. 

Les lettrés itinérants peuvent étre gens d'église ou laics. Les rai. 
sons de leurs longs voyages sont diverses : curiosité, soif de connaitre et 
d'apprendre, exil, recherche d'un asile confortable, quéte de  subsides, 
pélerinages, missions diplomatiques, activités politiques ou commer- 
ciales, questions familiales. Quels que soient leurs motifs, les conditions 
générales favorisent de plus en plus les voyages et ceux qui ont la possi- 
bilité d'en faire entendent en profiter. Les départs pour un Occident 
confortable et libre sont de tradition dang la vie des lettrés grecs dés le 
XV* siècle, époque des fertiles échanges littéraires qui ont nourri l’hu- 
manisme européen des valeurs classiques que le monde byzantin avait 
conservées 59, Des siècles durant, la vie du lettré grec sera un va-et-vient 
perpétuel entre l'Italie, l’Archipel, Constantinople, les pays roumains 
et la Russie. Caractéristique pour le XVII° siècle sous ce rapport est la 
biographie de Théophile Corydalée qui, entre 1600 et 1646 a voyagé ou 


59 D, J. Geanakoplos, Greek scholars in Venice, Cambridge, Mass., 1962, pp. 7—8, 53— 70, 
etc. Pour les ‹ itinérants » des XVII? et XVIII? ss. voir aussi C. Th. Dimaras, op.cit., pp. 147— 


148. 
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tenu des cours dans huit centres (Athènes, Rome, Venise, Padoue, Cé- 
phalonie, Zante, Constantinople et Orta), parfois à plusieurs reprises dans 
la méme ville. Telle était aussi la vie de la plupart des maitres grecs 
enseignant dans des écoles princiéres de Cimpulung, Bucarest et Jassy 
aux XVII’ et ХУПГ siècles. A l’époque qui nous intéresse, ce va-et- 
vient des intellectuels gagne tout le Sud-Est européen. 

Les voyages apportent un profit intellectuel, parfois aussi maté- 
riel. De toute facon, ils conférent une qualité nouvelle à une époque 
où apparait dans la littérature européenne le motif du voyageur damné, 
Ahasvérus. Un érudit roumain, Constantin Cantacuzéne, reste marqué 
pour toute sa vie par son voyage en Occident. Des voyages bien plus 
spectaculaires ont assuré à Pun de ses compatriotes et contemporains 
une place dans la grande histoire des contacts Orient-Occident. Il s'agit 
du Moldave Nicolae Milescu, ambassadeur du tzar Alexis Mikhailovitch 
en Chine, grace auquel Russes, Roumains et Grecs — toute l’Europe 
orientale et sud-orientale — ont eu pour la premiére fois une image 
érudite de l’Extrème-Orient. Cet «as» des voyageurs sud-est européens 
du XVII siècle doit être cité aussi (justement à propos de ces voyages) 
pour la participation, en tant que représentant de l’Orient, à un 
débat dogmatique occidental, ainsi que pour sa traduction critique en 
roumain du Vieux Testament et pour ses opinions sur la vertu éminem- 
ment humaniste de l’anoblissement par la culture. Son activité résume 
le róle d'agents de contacts novateurs pour PEurope du Sud-Est des 
lettrés pelerins. 

Quant aux gens d'église, il faut leur accorder, pour la mobilité 
de leur vie si peu conforme aux régles de leur état, l'excuse de la situa- 
tion désespérée ot ils se trouvaient et dont seuls des secours sollicités au 
loin — en Moldavie, Valachie ou Russie — pouvaient les sauver. C'était 
là le but des voyages entrepris par les patriarches orientaux dans les 
pays roumains. A peine investi à Damas en 1647, les fidéles de Gaza 
menacent Macaire Zaim qu’«ils décamperaient, abandonneraient leur 
domicile et quitteraient leur religion comme d'autres l'avaient fait», si 
on ne leur réduisait les impóts exorbitants réclamés par l'administration 
ottomane. Leur salut vient de Vasile Lupu, prince de Moldavie, qui 
« était toujours disposé à faire de bonnes actions de ce genre. Il avait 
acquitté la dette du Saint-Sépulere, celle du patriarcat de Constantinople 
et cele du patriarche d'Alexandrie » ®. 

Jusqu'à la fin du XVIII° siècle, ces voyages de mendicité se pour- 
suivent. Dosithée et Chrisanthos de Jérusalem, Athanase Dabbas et 


60 Paul d'Alep, ‚Voyage du Patriarche Macaire d’Antioche, dans В. Graffin et Е. Nau, 
Patrologia orientalis, t. XXII,, Paris, 1930, pp. 66, 68. 
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Sylvestre d'Antioche et tant d'autres prélats lettrés d'Orient ont obéi à 
ce premier motif pour entreprendre des voyages répétés, qui visaient aussi 
à établir d'importantes relations culturelles. 

Certes, ils'agit là des voyages de personnages marquants. Mais 
les documents révélent le méme va-et-vient incessant, souvent à de 
longues distances, chez un grand nombre de modestes hégouménes, 
hiéromoines ou méme chez de simples moines, phénoméne attesté à 
partir du XVII° siècle et qui se prolongera jusqu'au jour ой ces voya- 
ges n'auront plus de raison d'étre, c'est-à-dire jusqu'à la sécularisation 
des biens conventuels dans les Principautés roumaines, en 1863. Justi- 
fiés par les circonstances, ces voyages expriment en méme temps de 
notables modifications dans la mentalité de ces religieux itinérants. Ils 
représentent en effet une violation flagrante des normes de vie imposées 
aux moines d'Orient. L'idéal de ceux-ci étant une réalisation verticale, 
transcendante, l'enracinement dans le lieu choisi pour leur ascése était le 
point capital de leurs normes de vie. Le néophyte qui passe d'un monastére 
à l’autre — disait Avva Esaie, une autorité du célébre recueil Apoph- 
tegmata patrum — est «tel un animal tiré par le licol, de-ci de-là ». Théo- 
dore d'Ennatos a remis cinquante années durant son projet de changer le 
lieu de son ascése. De méme, l'exemplaire Synclétique recommandait : 
«Si tu es entré dans les ordres, ne va pas d'un endroit à l'autre, car 
tu en auras grand dommage <...>, le moine comme la religieuse 
s’appauvrissent et meurent quant à la foi s'ils vont d'un endroit à l'autre di. 

Cependant, ce qui était interdit autrefois devient une mode au 
XVII’ siècle. De nouveaux réseaux routiers s’ajoutent aux anciennes 
voies jalonnées d'hospices et autres dépendances des couvents, qui faci- 
litaient les déplacements des voyageurs chrétiens de la Turcocratie. En 
effet, maintenant, de plus en plus fréquentées et de plus en plus sires, 
il y a les routes militaires qui mènent les troupes ottomanes vers Vienne, 
les voies commerciales qui relient l'Europe centrale et du Sud-Est, de la 
Baltique à la Méditerranée, celles administratives par lesquelles le 
kharadj est dirigé de Jassy et de Bucarest sur Istanbul et les routes des 
pélerinages aux Lieux Saints. 

Le monde médiéval était mieux pourvu de routes qu'on ne pour- 
rait le croire. La zone de tradition chrétienne disposait de monastères 
et d'ermitages dans les régions plus isolées, de maisons dépendant des 
couvents dans les villes. Les voyageurs étaient accueillis et hébergés 
gratuitement, selon la tradition, sans qu'on leur pose des questions sur 
leur religion ou leur confession. De son cóté, le monde islamique avait 


61 Sanctorum senum apophtegmata, in Ecclesiae graecae monumenta, éd. J. B. Cotelerius, 
t. I, Luteciae Parisiorum, 1677, pp. 445, 460—461, 694. 
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un réseau du même ordre, les z@wiya, à l’origine centres de propagande 
de la nouvelle foi, puis simples abris. Là aussi les voyageurs étaient 
recus pour trois jours sans qu'on leur demande d'oü ils venaient ni ov ils 
allaient. Un cheik essayait, sans trop de conviction, d'endoctriner les voya- 
geurs, mais leur véritable mission était de les y accueillir. Le réseau 
islamique était complété par des forteresses et des tours de signalisation 
{riba 1), surtout dans les zones de frontières. C’est grâce à ce système 
d'hospitalité organisée quele grand voyageur Ibn Battuta a pu accomplir 
ses longues pérégrinations. Plus loin, vers l'Orient, au-delà du monde 
arabe, s'étendait un autre réseau, formé de pantha-$alä, l’« asile pour 
voyageurs» hindou, consistant en maisons propres et fraiches, étapes 
obligatoires entre deux localités. Le voyageur n'y était tenu qu'à répon- 
dre à quelques questions sur le but de son voyage et la caste dont il 
faisait partie, ainsi qu'à déposer ses armes à l'entrée. Un voyageur 
pouvait, en s'adaptant aux circonstances, utiliser les trois réseaux, pour 
aller d'Europe aux Indes. Un tel cas est d’ailleurs notoire: celui 
d'Afanasij Nikitine, le premier voyageur russe aux Indes, dés la 
seconde moitié du XV? siècle ®. 

Imposés ou tolérés à l’origine, les voyages deviennent un mérite 


et un titre de vertu aux XVII et XVIII siècles. C’est dans cet esprit 
qu'il faut interpréter la lettre de Constantin Brancovan à Chrisanthos 
Notaras du 4 février 1709 oü, en réponse à une communication du pa- 
triarche de Jérusalem, le prince valaque se montrait trés heureux de la 
nouvelle que «tu as été honoré et bien accueilli par les méghistans pen- 
dant tout ton voyage... et qu'en route tu as fait la connaissance de gens 
instruits dont tu as appris différentes choses... Ce qui montre, une fois 
de plus, que partout ot Ta Béatitude passe, elle s'applique toujours 
à apprendre ce que раг hasard elle ignorait...»®. 


C'était là un encouragement conformiste des vagabondages d'un 
érudit, attribué à la soif de connaissance par pure bienveillance, alors 
que les buts de Chrisanthos étaient plus terre à terre. Il n'en est pas 
moins vrai que pour un intellectuel — et Chrisanthos en était incontes- 
tablement un! — de tels voyages ne pouvaient qu'étendre ses connais- 
sances; partageant ensuite à d'autres ce qu'ilavait appris, il devenait 
l'agent des contacts entre différentes zones de la Turcocratie ou, comme 
Dosithée par exemple, entre celles-ci et l'Occident. Idées, impressions, 


62 I. Minaev, Старая Индия. Заметки за Хожение Афанасия Никитина, in 
«Журнал Министерства народнаго просвещения», 15 (1881), ч. CCXXI, р. 32—33; 
У. Cândea, Commentaires à A. Nikitin, Cälätorie peste trei mari, Bucarest, 1960, рр. 
113—114. 


6 E, Hurmuzaki — М. Iorga, Documente privitoare la istoria románilor, vol. XIV,, Buca- 
rest, 1915, p. 412. 
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livres, détails divers, tout était rangé dans la besace du voyageur et 
rapporté, comme le plus précieux de toutes ses acquisitions, à domicile. 
Avee un hóte comme Chrisanthos — si souvent accueilli à la cour valaque 
— un Brancovan ou un Constantin Cantacuzéne ne se seront pas sentis 
éloignés du Proche-Orient, d’où ils avaient sans cesse des nouvelles. 

Ajoutons encore que la tentation de voyager n'était pas un apa- 
nage des lettrés chrétiens. Parmi les ‘ulamd’, on cite le cas de Sabit 
(m. en 1712), qui à parcouru tout l’Empire ottoman. Dans ses remarques 
sur les mevlévites, Ricaut note que «de tous les religieux tures, il n'y 
en à point qui voyagent plus que ceux-ci, dans tous les lieux où la reli- 
gion de Mahomet fait vogue, comme en Perse, dans le Mongol (Inde, 
n.n.) et méme dans la Chine »™. 

Les eonvertis accomplissent un róle analogue. П s'agit des ortho- 
doxes qui se laissent séduire par les appáts que la Sainte Congrégation 
de Propaganda Fide leur tendait méthodiquement. Elle les ineitait 
à venir assimiler la culture occidentale et à accepter des postes enviables, 
moyennant des concessions doctrinaires qui, pour un intellectuel d’alors, 
soulevaient des problèmes de conscience facilement surmontables : la 
primauté du Pape, la Procession du Saint-Esprit, etc. 

Ilne s'agit pas ici de convertis par la violence ou pour des rai- 
sons d'ordre pratique (diminution des charges fiscales) comme l'Europe 
du Sud-Est en a connus, mais de ceux bénévoles. Néophytes de leur 
nouvelle foi, ils n'en étaient que plus actifs. Agents dans leur propre cul- 
ture d'un elimat occidental, ils y introduisaient les valeurs de leur culture 
nationale, présentées pour la premiére fois avec conviction et courage. 
Leur ceuvre constitue le seul aspect positif des efforts des catholiques 
pour la conversion des orthodoxes des Balkans et du Levant. Si sur 
le plan religieux ces efforts n’ont donné que de faibles résultats, sur 
le plan culturel, en échange, les résultats furent incomparablement 
plus importants, souvent d'ailleurs dans un sens contraire à celui congu 
initialement. 

Ce chapitre de Vhistoire des relations des intellectuels sud-est euro- 
péens avec l’Occident — qui attend encore qu'on lui consacre une mono- 
graphie — est illustré par les hellénomastiges, intellectuels bulgares ou 
serbes catholiques et aristocrates roumains attirés par l'idée de fréquen- 
ter les missionnaires de la Propaganda Fide. Ici encore, pour celui qui 
veut cerner leur róle si important pour Pévolution de l'Europe du Sud- 
Est, la persistance des anciens clichés représente le principal danger. En 
effet, d’innombrables études d’histoire ecclésiastique, de parti pris 


** Paul Ricaut, Tableau de l'Empire ottoman ..., traduit de l'Anglois ... Iére Partie, 
La Haye, 1709, pp. 67—68. 
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pour la plupart, nous empéchent de saisir le róle national et culturel 
— dans le sens le plus large du terme — des convertis. Les études 
plus récentes, en revanche, nous les peignent sous un jour infiniment 
plus réaliste. Ainsi, s’il faut admettre que l’humaniste valaque Udriste 
Nästurel entretenait un assez curieux commerce avec des missionnaires 
catholiques de passage par les pays roumains, traduisait l’Imitation 
du Christ du latin et donnait à ses fils une éducation catholicisante 
(l’un de ceux-ci, le logothéte Radu, s’associe à une fondation catholi- 
que à Bucarest), il faut reconnaitre aussi que les conséquences cultu- 
relles de son attitude ont été positives et qu'il a contribué à aiguiller dans 
un sens moderne la culture roumaine du temps. 

Les convertis sud-slaves, ragusains, bulgares, croates détiennent 
une place importante dans l’histoire des cultures balkaniques des XVII 
— XVIII siècles. Comme tant d'autres orthodoxes passés au catholi- 
cisme, ces jeunes gens sont excusables en considération de l'instruction 
et des possibilités d'un travail littéraire qu'ils comptaient tirer de leurs 
contacts avec les « Latins». Pierre Bogdan Bakšić, de Ciprovec (né en 
1601), aurait fait ses études au Collége Clémentin de Rome «per poter 
s’imparare qualche scienza, essendo bon grammatico e ha voglia di im- 
parare assai », ainsi que le montrent les documents du temps. Il col- 
labore avec un autre converti, le Serbo-Croate Raphaël Levakovié, à 
des éditions de livres slavons. En 1635, soucieux du bon fonctionnement 
de l'école de Ciprovec, il demande à la Congrégation de Propaganda 
Fide «un buon soggetto il quale potrebbe leggere alli frati logica, filo- 
sofia et theologia » 9. Lui même est connu pour des écrits intéressants 
en latin et italien. Marco Bandulovié (Bandinus), moine catholique 
de là méme extraction, a laissé, dans ses rapports sur ses visites cano- 
niques aux communautés catholiques des pays roumains, des informa- 
tions variées, révélant un esprit curieux et réaliste. 

Le róle des convertis sud-slaves a été analysé minutieusement 
dans quelques études d'Ivan Dujéev H. Ce rôle a été culturel, éducatif 
et politique. En tout premier lieu, les conversions ont mis en évidence 
les capacités intellectuelles et la rapidité d'adaptation à un niveau cul- 
turel supérieur de ces jeunes gens issus d'un milieu végétatif — sinon 
complétement amorphe — sous le rapport intellectuel. Du point de vue 
éducatif, les intellectuels convertis ont accompli une œuvre importante 
en dirigeant leurs compatriotes vers des écoles aptes à les accueillir, 
telle Collége illyrien de Lorette, en créant et diffusant une littérature 
utile de langue slavonne, enfin en s’efforcant de retrouver grace aux 


96 E. Fermendzin, Acta Bulgariae ecclesiastica ..., р. 32—33, п. 30. 
66 Ivan Dujéev, Il cattolicesimo in Bulgaria nel secolo XVII, Rome, 1937, p. 36. 
9? Op. cit. 
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monuments et aux textes anciens l’image perdue du passé national. 
Sur le plan politique, ils étaient à l'affüt de toute chance de libération 
nationale que pouvaient offrir les mouvements antiottomans des Bal- 
kans. Ils prennent part aux préparatifs de la Ligue Sainte, s’associant 
en 1678 aux projets ambitieux de Serban Cantacuzéne, et contribuent à 
la constitution d'un nouveau dossier — celui de la libération des Slaves 
du Sud — dans les chancelleries des grandes puissances qui travail- 
laient à la liquidation de l'Empire ottoman. Etablis dans les territoires 
sous domination islamique, ils étaient plus persécutés que les ortho- 
doxes et leur situation n'était guère enviable. A ce point de vue, il y 
a une différence fondamentale entre le missionnaire et le marchand con- 
verti dont le geste — nous confie en 1675 Matteo Gondola — avait 
pour mobile des intérêts pratiques, car «tutti i latini (sc. les catholiques, 
n.n.), passano per ragusei e trovano modo di godere de’ loro privilegi... 
Per la qual eagione passano molti del rito greco al latino e si trattano 
di latini > ®, 

A juste titre, le róle du catholicisme dans les Balkans est considéré 
de nos jours comme favorable par son action culturelle et novatrice ®. 
«А partir du XVII° siècle — écrit Cyril Wilezkowski — le catholicisme, 
en Croatie (commune en Slovénie) ne signifie plus latinité et germanisme, 
mais tout comme en Dalmatie oü le slavisme triomphe depuis long- 
temps de l’italianisme, se conjugue avec le patriotisme local. Avec 
l'intérét pour le passé national, s'éveille la conscience de la parenté de 
tous les peuples slaves opprimés ou libres » ®. Le Croate catholique Jurij 
Križanić lutte pour l'union des Eglises, mais aussi pour l'union sud- 
slave, et il tente de gagner à ce projet le tsar Alexis Mikhaïlovitch. Au 
début du XVIII* siècle, le franciscain dalmate Andrej Kaëié-Mioëié 
écrit une histoire en vers des Slaves (Razgovor ugodni naroda slavinskago 
ou «Entretiens familiers du peuple slave»). C’était un théologien érudit, 
ayant fait ses études à Pest, auteur des Elementa peripatetica juxta men- 
tem subtilissimi doctoris Joannis Duns Scoti, mais qui attachait en méme 
temps un grand intérêt aux antiquités et aux traditions populaires slaves. 

En ce qui concerne les Grecs convertis, des érudits du XVII 
siécle, tel le stolnic Constantin Cantacuzéne, ne voient pas en eux seule- 
ment de simples adeptes du catholicisme, «qui adhérent à la papauté 
et s'aiguisent l'esprit en sciences pour houspiller et tourmenter l’ortho- 


% A. Banduri, Imperium orientale sive antiquitates constantinopolitanae, t. IV, Parisiis, 
1711, p. 104. 

% V. Veléev, Emil Georgiev, Petar Dinekov [réd.], История на !българската au- 
тература, София, 1963, p. 409. 

70 Cyril Wilezkowski, Littérature dalmate dans Y Encyclopédie de la Pleiade. Histoire des 
littératures, vol. II, Paris, 1956, p. 1370. 


doxie des autres», mais aussi de ces personnages qui, «voulant ap- 
prendre quelque chose et se rappelant leurs ancétres veulent les mieux 
saisir et connaitre et s’en vont au Pays des Franes»?!, Cependant, tout 
comme les Roumains de Transylvanie unis à Rome au XVIII’ siècle, ces 
orthodoxes convertis au catholicisme trouvent dans leur nouvelle culture 
un regain d'intérét pour leur patrie. 

Les récentes observations de C. Th. Dimaras sur les Grecs catholi- 
ques des XVI' —XVII° siècles s'appliquent à tous les intellectuels 
convertis des Balkans. «Le changement de confession — et ceci consti- 
tue un trait caractéristique de l'époque — ne les améne pas à se désin- 
téresser des destinées de la nation ... Les orthodoxes passés au rite 
romain n'en poursuivent pas moins sans répit une énergique activité 
en faveur de la Gréce. Ils ont changé de confession, non pour renier 
leur “Race”, mais au contraire dans l'espoir de mieux servir sa cause »72. 
Ces intellectuels écrivent, traduisent, préchent, enseignent, plaident 
pour le bien de toute 1a nation. Les mobiles de leur conversion — parmi 
lesquels le désir de bénéficier de conditions sociales et intellectuelles 
meilleures dans les milieux catholiques ou sous protection catholique 
— doivent ainsi étre délestés d'une bonne partie du poids doctrinal sur 
lequel l'historiographie ecclésiastique a tellement insisté. Les témoins 
contemporains ont saisi, non sans un certain dépit, le côté blämable 
des contacts des orthodoxes avec les catholiques. « Nos missionnaires 
ont beau se tourmenter, les Syriens ne seront jamais catholiques qu'à 
proportion de l'argent qu'on leur donne » 73. Aujourd'hui, dans un climat 
plus serein, nous sommes mieux en mesure de déchiffrer ce que ces contacts, 
ces conversions intéressées ont signifié quant aux changements survenus dans 
la vie intellectuelle de l'Europe du Sud-Est et de tout le Levant, combien les 
convertis ont háté par le chapitre non théologique de leur activité la rupture 
des liens traditionnels et, par là, la modernisation de cette partie du monde. 

Quant aux renégats, leur activité a eu pour effet de modifier la 
omposan te tant européenne qu'orientale des sociétés dont nous nous 
occupons. Quelques siécles durant, des conversions en masse ou indivi- 
duelles à l'Islam — pouvant aller de villages entiers jusqu'à tel ou 
tel intellectuel, forcées ou méme bénévoles — ont lieu dans toute la 
région des Balkans et de la Méditerranée orientale. Le «scandale» 
provoqué par l'abandon d'une tradition de civilisation supérieure — 
européenne, chrétienne — ne doit pas nous empécher de reconnaitre la 


71 C, Cantacuzino, Istoriia Tárii Romdnesti, in Cronicari munteni, éd. cit., vol. I, p. 41. 

72 С. Th. Dimaras, Histoire de la littérature néohellénique, Athènes, 1965, pp. 97—98. 
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contribution positive de ces actes à la fusion de groupes sociaux auxquels 
les barriéres religieuses et d'anciens ressentiments auraient rendu impos- 
sible autrement la coexistence, compromettant pour longtemps leur déve- 
loppement cóte à cóte dans la méme région. Sans nous attarder sur 
les multiples conséquences — sur le plan religieux, ethnographique, 
linguistique ou social — du reniement, que des études récentes se sont 
proposé de mettreen lumiére, contentons-nous pour l'immédiat de mention- 
ner le résultat fort intéressant de la fusion d'idées et de croyances chré- 
tiennes et musulmanes qui s'est opérée dans le bektachisme. Cet ordre 
de derviches, particulièrement florissant dans la péninsule balkanique 
(en Albanie surtout), «gave the impression that they accepted Christ 
more unreservedly than the other Muslims and gave Jesus Christ a 
rank among Islam's 124000 prophets which was very loose, if not equal, 
to that of Mohammed » **. Pour les chrétiens, une secte musulmane qui 
accepte la fraternité humaine, un Dieu indulgent, le culte des saints et 
méme de la Vierge, qui tolére des pratiques chrétiennes discrétes et 
lusage du vin, ne croit pas aux barriéres de race, origine et condition, 
offrait une voie assez acceptable de ralliement à l'Islam — de méme 
qu'elle permettait aux musulmans une certaine communauté de vie avec 
les chrétiens. Les recherches d'histoire et d'ethnographie sur les pratiques 
et les croyances populaires des Balkans ont fait ressortir de nombreux 
aspects de cette communauté, parmi lesquels le culte des Lieux Saints, 
vénérés en commun par chrétiens et musulmans, est trés répandu. 
Cependant, dans Vhistoire des contacts entre maitres et sujets en 
Europe sud-orientale, les renégats ont accompli aussi d'autres fonctions 75. 
Ainsi, rien que durant la période 1453—1623, ils ont donné à la Porte 
44 de ses 49 vizirs. La collaboration entre le grand vizir d'origine serbe 
Mahomed Sökölü et son frére, l'évéque Macaire Sokolovié, fondateur 
de l’Eglise serbe autocéphale (1557), est, de méme, bien connue. Dans 
le domaine de la création culturelle, on peut citer l'exemple de Seyyd 
Маһ, auteur d'une description des ports méditerranéens, Deniz kitaby ; 
celui d'un renégat probablement d'origine italienne de la seconde moitié 
du XVII’ siécle,| Nüh Effendi (m. 1707), qui fut le médecin personnel 
du sultan; ou bien encore celui de cheik Muhammed Effendi Ichlasi, 
qui à aidé Haci Khalife dans son œuvre géographique, utilisant comme 
sources Ortelius, Cluverius, Giovanni Lorenzo d'Anania et autres auteurs. 
Les renégats s’intégraient à la communauté ottomane avec leurs qualités d'admi- 
nistrateurs ou d'iniellectuels ; à condition d'étre loyauz et de se conformer aux 


14 George С. Arnakis, The role of religion in the development of Balkan nationalism, in 
Balkan in transition, éd. cit., p. 124—125. 
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normes de leur nouvelle foi, ils pouvaient se servir de la dot qu'ils avaient 
apportée du dehors et ils l'ont fait plus d'une fois avec la liberté d'esprit due 
à leur fonds européen et à laquelle les musulmans de bonne tradition ne se 
sont habitué que bien plus difficilement. 


ACQUISITIONS DURABLES 


On pourrait tout aussi bien nommer ces acquisitions definitives, 
dés lors que plusieurs d'entre elles font aujourd'hui encore partie du patri- 
moine de convictions de l’intellectuel sud-est européen. Leur caractéris- 
tique commune est la nouveauté, et cela dans le sens qu'elles apparaissent 
non seulement à la suite ou à côté des conceptions doctrinales, des 
attitudes et des structures anciennes, mais aussi, avec une puissance sans 
cesse accrue contre elles. En un mot, il s’agit d'acquisitions antitradition- 
nelles, fait qui accuse plus nettement encore la mutation intellectuelle 
qui s'est produite dans l’Europe du Sud-Est au cours de la seconde 
moitié du XVII siècle. 

De l’aventure que fut leur rencontre avec les idées «du dehors », 
ces nouveaux lettrés ont tiré tout d'abord la conviction que la théologie n’est 
pas tout. Ils ont maintenant accès à une zone immense de connaissances 
d’une tout autre orientation, séduisantes de par leur côté humain et, 
par là, si confortable. Qu'il s'agisse d'une méthode de pensée telle que 
celle professée par Corydalée, à savoir le néo-aristotélisme padouan, 
ou des passionnants voyages dans le temps et dans l’espace offerts par 
la littérature historique, géographique, ainsi que par la cartographie, 
qui exercent une véritable fascination sur les lecteurs du Sud-Est, ou 
encore des incursions plus ou moins clandestines dans le domaine des 
sciences hermétiques — de tous côtés des perspectives nouvelles, plus 
attrayantes les unes que les autres, s’ouvrant devant eux. C’est à juste 
titre que C. Th. Dimaras à attiré l'attention sur le développement de la 
euriosité chez ces intellectuels nouveau-type 9. Ils veulent tout savoir 
et tout raconter, d’ot la faveur dont jouissent les ouvrages de géogra- 
phie: relations de voyages, traductions de géographies étrangéres ef 
même rédaction de nouvelles compilations, cartes originales, les premières 
en Europe du Sud-Est. Vers la fin du XVII° siècle apparait Meletius 
Mitran de Ianina «parmi les Grecs, le premier géographe animé d'un 
esprit systématique » 77. Il écrit en 1696 sa Géographie, ouvrage qui 
fournit maintes données archéologiques et épigraphiques (l’auteur 
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recueille les inscriptions antiques) et respire la certitude de unité histo- 
rique de l’hellénisme. 

Au nord du Danube, chez les Roumains, les préoccupations étaient 
les mémes. Le chroniqueur Miron Costin, qui réserve une place impor- 
tante dans son ceuvre aux descriptions de régions roumaines et étrangéres, 
accorde aussi — ainsi d'ailleurs que son fils Nicolae — une attention 
particuliére aux inscriptions et aux ruines. Deux de ses compatriotes un 
peu plus jeunes élaborent les premiéres cartes: le stolnic Constantin 
Cantacuzéne celle de la Valachie (Padoue, 1700), Dimitrie Cantemir 
celle de la Moldavie (dans Descriptio Moldaviae, 1716). 

Il est inutile de revenir sur l'intérét pour la géographie manifesté 
par les lettrés ottomans. Enfin la place qu’occupent les relations de 
voyages à l'étranger dans la littérature melkite du temps est bien 
connue aussi. Macaire Zaim, Paul d'Alep, Nicolaos Sabbagh et quelques 
autres encore ont laissé une abondante littérature dans ce domaine, utile 
aujourd'hui encore par ses données inédites. 

L'élargissement de l’horizon intellectuel aux dépens de la fidélité 
traditionnelle à l'information et à la réflexion théologique représente 
un acquis définitif, suffisamment attesté par les sources contemporaines 
pour nous dispenser d’insister encore là-dessus. Le changement apparaît 
comme plus profond encore si on le rapporte à la mentalité de l’intel- 
lectuel. Pendant plusieurs siécles, on avait préché au lettré orthodoxe 
de se tenir en réserve face aux innovations, de se maintenir strictement 
dans les limites de la doctrine des Pères de l’Eglise, de réprimer les ten- 
tations de l'imagination, ce «tableau de démons » sur lequel ils projet- 
tent des «chiméres» afin d'éloigner l'esprit de tout «bien» et de le 
porter «au malet aux choses néfastes». Nous avons montré dans un 
précédent ouvrage 5 les raisons de ces interdictions, destinées à main- 
tenir la pureté d'une doctrine considérée comme parfaite et à éviter 
aussi aux fidèles de commettre le péché d’orgueil, le pire qui menagait 
l’intellectuel méditerranéen, cause des hérésies et des apostasies. La 
voix de la tradition se fait à présent sentir plus faiblement et elle finira 
par s’éteindre complétement. Sur le théme de la Fortuna labilis, Miron 
Costin improvise son poéme Viafa Lumii (La vie du monde), dans le 
seul but de démontrer que « dans notre langue (c'est-à-dire en roumain, 
т.т. у aussi il peut exister ce genre d’écrit que l’on nomme vers »?. 
Paisios Ligaridés cherche l’avenir de la grécité et en général de l'Europe 
orientale dans des considérations du domaine de la mantique, dans son 
Chrismologion. Parmi la Série d'auteurs séduits par cette sorte d'exer- 
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cices — Caryophyllis, Commnéne, — nous avons mentionné le nom de 
Nicolae Milescu, qui rédige à l'usage du tsar des rapports-pronosties 
tels que Le livre sur les sibylles et l'Arithmologion. D'autres écrivains 
cultivent ouvertement la fiction. Les Crétois, par le Sacrifice d'Abraham 
et l’Erotocrite, euvres de Vincenzo Cornaros, jouissent d'une faveur 
explicable dans une société sensible elle aussi «aux signes de la fête »9? : 
la société roumaine. L'Erophile, de G. Chortatzis, d'inspiration italienne, 
d’après G. Geraldi, fut traduite partiellement par le métropolite Dosithée, 
qui n'avait exercé jusqu'alors son talent poétique que dans la version 
roumaine du Psautier ou dans des vers historiques 81. Ainsi done, les in- 
tellectuels — laiques et membres du clergé — s'adonnent désormais à un 
nouveau genre de travaux littéraires dont les éléments dominants sont 
la curiosité, l'imagination et des autorités choisies en dehors de la 
tradition ecclésiastique. 

Parmi ces autorités, les premiers sont, bien entendu, les classiques 
de l'antiquité gréco-latine, qui constituent la composante classique de 
l’humanisme sud-est européen, telle que Га mentionnée récemment le 
professeur Mihai Berza®?. Les références à Virgile, Cicéron, Ovide, 
Plutarque, Platon, Aristote et les autres membres du panthéon classique 
sont fréquentes dans les écrits des lettrés du temps. Mais leur accès à 
ces sources différe de celui de leurs confréres occidentaux qui les ont 
précédés dans cette voie. En effet, si en Italie l'humanisme avait, par 
un immense effort, jeté un pont vers les lettres antiques et érigé de 
nouveaux socles à ses maîtres, la présence de ceux-ci dans les œuvres 
sud-est européennes du XVII° siècle répond à de tout autres causes : 
imitation des modèles occidentaux (leurs auteurs étaient connus par 
des sources de seconde main, parfois méme seulement par des morceaux 
choisis), adoption de la littérature de la Contreréforme, qui christianise 
les stoiciens et en général les moralistes antiques, tradition des antho- 
logies byzantines où, comme on le sait, l'appel à la sagesse antique 
— dans la mesure oü elle ne jurait pas trop avec la morale chrétienne 
— s'était pratiqué de tout temps. 

Cependant, les humanistes sud-est européens n’en sont pas réduits 
aux seuls modèles classiques. Toute autorité «du dehors» est bonne 
pour eux. Pour étayer ses écrits historiques, le stolnic Constantin Canta- 
cuzéne cite non seulement Tite-Live, mais aussi Nauclerus, l'Allemand 
Vergenhans, Carion ou Sleidanus, auteurs du XVI* siécle. De méme, 
lorsque Dimitrie Cantemir échafaude une éthique orthodoxe à sa ma- 


80 Cf, C. Th. Dimaras, op. cil., pp. 74—79. 

81 A], Elian, Dosoftei — poet laic, in « Contemporanul », 1967, n? 21. 

82 Les conclusions de la Section Humanisme du II? congrès international d'études du 
Sud-Est européen, Athénes, 7—13 mai 1970. 
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niére, il se référe aussi bien aux Péres de l'Eglise qu'à Sénéque, à 
l’hérétique unitarien Andrea Wissowatius ou — «tout païen qu’il 
füt» — au Persan S'adi. A l'ancienne autorité biblique ou patristique, 
cet érudit préfère un consensus omnium, auquel il parvient en accumu- 
lant les citations les plus variées. Un nom étranger, inconnu bien entendu 
à ses lecteurs, avait justement l'attrait de l'inédit et de l'exotisme. 
On décéle là les germes d'un cosmopolitisme avant la lettre, représentant 
la composante «exotique» qui vient s’ajouter au fonds de pensée tra- 
ditionnel. 

En ce qui concerne la mentalité profonde, qui se modifie sous la 
pression des nouvelles conceptions, on pourrait ajouter encore que le 
sens méme de réflexion, de vertical — concentré sur «les choses de 
là-haut» — est devenu maintenant horizontal. Le lettré aspire à con- 
naître, à enrichir son esprit. Son ambition, c’est l'érudition. Son aire 
d’exploration est limitée à l’ici-bas. D'une philosophie de Гёте, il 
passe à une philosophie de lavoir, selon les termes si bien définis 
par Gabriel Marcel, mutation susceptible de transformer tout le sens 
d'une spiritualité, d'une culture. 

L'affaiblissement du respect pour les autorités enhardit l'esprit 
et les nouveaux lettrés ne se sentent plus liés par les anciennes struc- 
tures. Un autre aequis définitif qui assure une base solide à la couche 
sociale des intellectuels est la croyance en l'anoblissement par la culture. 
Pour rester dans les limites de la pensée sud-est européenne, cette 
croyance devrait plutót ötre nommée la « justification par la culture ». 
A une époque ой l'on commence à trafiquer les dignités, il était de 
moins en moins question de noblesse de sang; aussi le métropolite de 
Moldavie Dosithée pouvait-il railler sans se géner les boyards qui 
«S'efforcent, parfois méme en payant, de se faire donner des titres de 
noblesse pour l'honneur et la gloire de ce bas monde, les uns en 
essayant de se rattacher par leur lignée à la couronne polonaise, les 
autres à Constantinople, à Antioche ou à Rome !»?? Le réalisme foncier 
des lettrés sud-est européens leur permettait de discerner et de pré- 
tendre qu'on leur reconnaisse la supériorité que leur conférait l'instruction. 
Ce nouveau droit est énoncé en termes de plus en plus nets: nous 
avons déjà cité plusieurs exemples à cet égard 34. Ainsi, dans sa dédi- 
cace au métropolite Stefan de Hongro-Vlachie de l'ouvrage Índreptarea 
legit (Rectification de la loi), Daniil Panoneanul insiste longuement sur 
le fait que, bien que «né... et élevé dans un village pauvre et de rien 


33 Psaltirea {n versuri «éd. I. Bianu>, Bucarest, 1887, pp. 293—294. 
84 V. Cándea, Notele definitorii ale umanismului românesc. Înnobilarea prin culturd, 
« Familia », 2 (1966), n? 10. 
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du tout, descendant de gens quelconques », son patron a réussi «par 
82 seule peine et son grand jugement et son attention à se rendre 
parfait dans ses actions et ses réussites », car «la vertu ne vient pas des 
ajeux, ni ne s’hérite des ancétres ». De méme, décrivant la société chinoise, 
le spathaite Nicolae Milescu remarque avec satisfaction que «l'on n’y 
prend pas en considération la noblesse (...). Chez eux, c'est le plus 
instruit qui est le plus noble et c'est celui qui à le plus de connaissances, 
même s’il est né de gens simples, qui reçoit la plus grosse part >. Les deux 
citations sont datées de la seconde moitié du XVII° siècle. De méme 
que les humanistes italiens, les nouveaux intellectuels avaient appris 
qu'un homme peut — comme le disait Pontano — «se faire soi-méme ». 
Et cette conquéte s'impose à tous, car aucun candidat à une dignité 
soit civile, soit ecclésiastique dans l'Europe du Sud-Est à cette, époque 
— que nous sachions — ne s'est vu reprocher qu'il n'était pas de nais- 
sance noble. On pensait jadis dans cette partie de l'Europe qu'une 
vie chrétienne et sainte pouvait assurer le salut; maintenant, on est 
bien convaincu que seule la formation intellectuelle peut assurer le 
succès. La différence d'attitude est significative. 

La nécessité de instruction, de la science est une conviction 
commune aux lettrés de ce siécle et il serait facile de composer une antho- 
logie des «éloges de la culture», particuliérement caractéristique pour 
la soif de connaissances de l'époque. Les « Paroles d'éloge au... voivode 
Constantin [Brancovan] Basarab » par Sevastos Kymenites, sont un 
petit traité sur les profits que l'on peut tirer de l'étude, dont l'esprit 
est trés bien illustré par cette profession de foi: « La sagesse, l’instruc- 
tion et Pétude sont la source de tout bien humain... Elles sont le 
Soutien et la sauvegarde du monde entier... Elles gouvernent les empires 
et les royaumes de ce monde; elles sont le point de départ et la source 
qui apprennent aux hommes tous les métiers et toutes les sciences; elles 
gouvernent les différentes cités et les possessions des hommes au moyen 
des lois et des régles qu'elles instituent, qu'elles consacrent et qu'elles 


imposent ... Elles parent et embellissent les églises de Dieu... elles, 
qui ordonnent en général à chaque homme... comment parer et 
embellir ses mœurs... elles, qui apprennent aux hommes... aux pa- 


triarches et aux princes et aux empereurs comment chacun doit se 
conduire » 85, 

Mais, cet idéal de culture n'était pas un apanage des intellectuels 
chrétiens. Katib Célébi (Haci Khalife, 1609 —1657) affirme que 


85 E. de Hurmuzaki — А. Papadopoulos-Kerameus, Documente privitoare la istoria 
románilor, vol. XIII, Bucarest, 1909, pp. 220—233. Pour ce qui est de l'élargissement des vues 
des lettrés roumains dans la seconde moitié du ХУ Пе siècle, voir aussi Eugen Stănescu, Valoarea 
istoricd si literară a cronicilor muntene, in Cronicari munteni, éd. cit., vol. I, рр. CX—CXI. 
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Pétude est «la plus grande des guerres saintes » (djihad-i akbar)99 et 
contre ceux qui refusaient de cultiver les sciences exactes, il citait le 
Coran, VII, 184: « Que ne tournent-ils leurs regards vers le royaume 
des cieux et de la terre, et vers toutes les choses qu'Allah a créées pour 
voir si leur terme n’approche pas? ». 


De ces nouvelles orientations culturelles, les lettrés tirent un autre 
idéal de vie. Ainsi que nous l'avons déjà montré, l'ancien adage For- 
iuna labilis acquiert maintenant de nouvelles significations, atténuées 
et laïques 87. Si autrefois, devant la précarité de la vie, ce qui était 
offert à l’homme c'était sa réalisation posthume, maintenant des 
lettrés de prestige préchent, en grec et en roumain — tel Dimitrie Cantemir 
dans Le Divan — qu'il existe une solution «pour mettre à profit tant 
cette vie passagére que la vie future». Une telle solution découle 
d’un scepticisme naissant à l'endroit des réponses traditionnelles aux 
questions fondamentales. Le même Cantemir se permet d'appuyer une 
argumentation antitraditionnelle sur une question du sage Salomon : 
« Qui a jamais vu l’âme de l’homme monter en haut ou celle des ani- 
maux descendre en bas?» « Qui — se demande le Monde, dans Le 
Divan — parmi ceux qui m'ont quitté (c'est-à-dire les morts, m.n.) 
а ressuscité et, trouvant un bien meilleur que mon bien, est venu 
te le dire? » 


La réponse conformiste qu'il fait dans la phrase suivante n'est 
guére convaincante. L'érudit moldave formulait pour ses lecteurs un 
des problémes les plus graves que la pensée roumaine et sud-est euro- 
péenne ait pu aborder à la fin du ХУІ” siècle : celui de l'immortalité 
de l’äme et de l'au-delà. 


Une attitude manifestement sceptique apparait, de méme, dans 
ces vers de l’aîné de Cantemir, Miron Costin : 


* Ni vous, sages de ce monde, avec votre philosophie. 

Vous ne vivez à l'aise ici-bas, ni la théologie 

Ne vous a préservés du danger, saints péres de ce monde, 
Car elle a mené à une mort amère plus d'un d'entre vous » 88. 


Certes, on ne saurait trouver dans le texte du chroniqueur moldave 
une issue courageuse aux doutes que provoquent dans son äme ces 
méditations sur la vie de l’homme. Il suffit cependant de relever ses doutes, 
dramatiques parfois, car il se rend compte que «le Ciel (c’est-à-dire 


86 A. Bombacci, Storia della letteratura turca, Milan, 1956, p. 367. 

87 V. Cándea, Le dialogue Orient-Occident, tradition-innovation dans «le Divan» de 
Démétre Cantemir, dans « Bulletin de la Commission nationale de la R. P. Roumaine pour 
PUNESCO », 6 (1964), n° 1—2, pp. 41—61. 

88 Miron Costin, Viiafa lumii, in Opere, éd. cit., pp. 321—322. 
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Dieu, n.n.), se moque de nos pensées ». Parmi les nouveaux acquis de 
l’intellectuel sud-est européen, il convient de mentionner que les pro- 
blémes fondamentaux peuvent étre : a) mis en discussion ; b) abordés d'un 
autre point de vue que sous l'angle théologique ; c) résolus en dehors des solu- 
tions traditionnelles offertes par l'Eglise. Peut-on donc parler de la nais- 
sance d'un esprit critique dans l’acception moderne du terme? A en juger 
d'aprés le contexte de la pensée du temps, c'est en effet à son éclosion 
indubitable qu'on assiste. 

Un événement qui devait marquer profondément la culture rou- 
maine et la culture grecque se place au cours des années 1661—1688. 
Il convient de le souligner comme de juste. C’est l'édition intégrale de 
la Bible, en langues grecque et roumaine (la première en 1687 et la 
seconde en 1688), due aux libéralités calculées du prince de Valachie 
Serban Cantacuzéne. Qui plus est, ces deux éditions ont pris pour base 
une version des philologues protestants 8°. Echo du commerce avec les 
protestants, qui avait agité l’Orthodoxie au milieu du XVII’ siècle, 
ou option érudite, fondée sur l'étude comparative des textes, il n'en 
reste pas moins que l'édition grecque de Venise reproduit et celle rou- 
maine de Bucarest traduit le texte de la Septante établi par la critique 
protestante et publié à Francfort-sur-le-Main, en 1597. Les livres de 
l'Ancien Testament у sont classés selon les critères de Martin Luther et 
les différences par rapport aux décisions du Saint Synode de Jérusalem 
qui, en 1672 avait statué sur les livres canoniques et apocryphes de 
l'Ancien Testament sont notables. Et ce-synode avait été présidé par 
Dosithée, patriarche de Jérusalem, dont ni les milieux culturels buca- 
restois des années 1687—1688, ni ceux de Venise ne pouvaient ignorer 
les idées. 

Pour ce qui est de l'édition roumaine, il est vrai que son texte avait 
été choisi dés les années 1661—1664 par Nicolae Milescu, qui l'a traduit 
en roumain aprés l'avoir comparé à d'autres versions: la Vulgate, autre 
version latine d'aprés le texte hébraique, et une version slave. Il estimait 
avoir choisi «un modèle meilleur que tous les autres». De même, 
l'éditeur grec de Venise, Nicolas Glykis, affirmait que le texte protes- 
tant de Francfort représentait «la meilleure Bible qui ait jamais été 
publiée quelque part». L'édition bucarestoise jouissait de la bénédic- 
tion du métropolite valaque Théodosie. Or, au point de vue doctrinal, 
le fait que l'Eglise orthodoxe ait accepté la publication d'une version protes- 
tante de la Bible sous son égide constituait un véritable scandale. Seul l'esprit 
critique d’une catégorie d'intellectuels laïcs a pu concevoir ceci et c'est lui qui 
en fournit l'explication. Il semble donc que la rupture entre ce qu'ensei- 


8? Pour tout ce qui suit v. V. Cándea, Nicolae Milescu si tnceputurile traducerilor uma- 
niste т limba română, in e Limba si literatură e, 7 (1963), pp. 29—69. 
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gnait la tradition d'une part et ce qui était dicté par la curiosité doublée 
du discernement de l'homme ayant pour guide sa seule raison, d'autre 
part, est maintenant un fait consommé. De plus, cette remarque ne 
porte pas uniquement sur le monde chrétien. 

Cantemir, par exemple, cite avec complaisance le nom de certains 
lettrés turcs, avec lesquels il put entretenir un commerce intellectuel 
prolongé durant ses années d'exil à Constantinople. L'un d'eux, Saadi 
Effendi, mathématicien et historien, est mentionné par le prince moldave 
en termes élogiéux dans son Histoire de l’Empire ottoman. Au cours 
d'une discussion avec Saadi, Cantemir releva un trait caractéristique 
pour le lettré ottoman du temps, à savoir une soumission formelle aux 
conceptions et aux prescriptions religieuses, qui s'accompagnait d'un 
engagement avoué dansla voie de 1a science «nouvelle» de l'époque. 
«ll faut avouer — écrit Cantemir — que tous les Tures n'ont pas une 
foi si implicite; il y en a parmi eux de plus éclairés que les autres, 
qui ne croient pas tout ce qui se lit dans l'Alcoram, mais ils retiennent 
en eux-mémes leurs sentiments et n’osent se déclarer ouvertement. 
J'alléguerai au contraire l'exemple du trés savant Ture Saadi Efendi, 
à quiseul je suis redevable de tout le turc que je sais. Je pris la liberté 
de lui demander un jour, comment il se pouvait faire qu'un grand 
mathématicien comme lui et versé dans les principes de Démocrite püt 
eroire que Mahomet eüt rompu une constellation telle que 1a lune, et 
en efit recu dans sa manche une moitié qui tomba du ciel; il me répondit 
que, dans le cours de la nature, cela était impossible, et móme répu- 
gnait à ses principes, mais que ce miracle étant écrit dans l’Alcoran 
comme un fait, il renoncait à la raison et se soumettait à le croire. Car, 
ajouta-t-il, Dieu peut faire tout ce qu’il veut »®. Le méme Cantemir rap- 
porte des curiosités littéraires significatives chez d'autres lettrés turcs 
contemporains, tel l'historien Hezarfen, qui avait appris le latin. 

Quelques années auparavant, Galland avait remarqué parmi les 

lettrés ottomans l'existence de deux positions contraires, en matiére 
de graves problèmes religieux %. Il cite le cas d'un jeune Grec qui, à la 
demande d'un groupe de Tures désireux d'évaluer sa science dans le 
domaine des langues orientales, prononça le fahádah (la profession de foi : 
«Il n'y a de Dieu qu'Allah, et Mahomed est son prophéte »). Soutenant 
que «sur sa seule émission l'infidéle est introduit dans la communauté 
musulmane » %, l’auditoire prétendit, tout naturellement, que l’impru- 
dent jeune homme était bel et bien converti. Comme le jeune Grec, 
fermement décidé à rester chrétien, protestait avec véhémence, on 


*9 D. Cantemir, Histoire de l'Empire Othoman, trad. cit., t. I, p. 32. 
% A. Galland, Voyages ..., éd. cit, vol. I, рр. 200—201. 
n H. Lammens, L'Islam, croyances et institutions. Beyrouth, 1943, p. 74. 
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rapporta la chose à «Stambol Efendi». Le verdict de celui-ci s’avére 
trés significatif quant aux nouvelles conceptions du temps. En effet, il 
décide que ce n'est pas la forme, mais la volonté qui doit l’emporter 
en l’occurrence. De sorte que le jeune Grec put se retirer sans autre 
ennui. 

Tout comme nous aujourd'hui, Galland enregistra ce verdict comme 
une expression de l'esprit critique et du libéralisme de l'époque. Le fait 
est digne d'étre consigné en tant que trait de la société ottomane du 
temps — cette société du X VIT siècle où, par contre, on faisait mourir 
un grand poéte de la taille d'un Nef'i, pour avoir osé s'attaquer, dans 
ses Hidjiv (Satires), au grand vizir. C'est que l'orthodoxie des lettrés 
turcs commençait à présenter des bréches — à tel point même, qu'elles 
attiraient l'attention de leurs confrères chrétiens. Aussi, au cours d’un 
voyage dont nous avons déjà parlé, Chrisanthos Notaras apprend de 
ses interlocuteurs musulmans «des choses secrétes, qui n'ont été dites 
jamais encore: comment Dieu créa l'homme et comment notre Seigneur 
Jésus-Christ viendra pour le Jugement dernier, comme il est dit dans 
le Coran »3. Le prélat grec crut découvrir dans le commentaire compré- 
hensif d'un musulman sur les Surates V et XV, qui traitent de la Genése 
et du Jugement dernier, une ouverture symptomatique vers un syncré- 
tisme chrétien. Il estime devoir communiquer à Constantin Brancovan 
80n sentiment à ce sujet. Ce théme, qui fit le sujet de 1a correspondance 
entre l’intellectuel grec et le prince roumain, repris dans quelques études 
récentes, mérite d'étre enregistré comme un témoignage des contacts 
intellectuels d'il y aura bientót trois siécles. 


Mais continuons notre enquéte sur les éléments nouveaux apparus 
dans la pensée et le comportement des intellectuels chrétiens. Prenons, 
par exemple, l'admiration que ceux-ci professent pour la civilisation, leur 
conscience de la décadence des cultures qu'ils représentent et leur con- 
fiance dans la renaissance de ces cultures. Miron Costin — témoin pré- 
cieux par le fait qu'il représente l'extréme nord de l'aire culturelle qui 
nous occupe —évoque «les mœurs raffinées des Italiens et des Romains... 
la bonne semence ensemencée au début» chez le peuple roumain; 
il cite également les Grecs, le plus noble d'entre les peuples. Il déplore 
la décadence des peuples antiques sous les coups de l'envahisseur et son 
ouvrage De neamul moldovenilor (Sur le peuple moldave) renferme une 
description admirative, nostalgique méme, de l'Italie %. Plus que ja- 
mais, les lettrés de la péninsule se tournent vers le passé, non pas mus 
par quelque penchant sentimental à exalter le passé mais pour un 


93 E. de Hurmuzaki — N. Iorga, Documente ... , vol. XIV,, Bucarest, 1915, p. 412. 
** Miron Costin, Opere, éd. cit., pp. 227, 246. 
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instructif confrontement avec le présent. Voici comment Athanase Patel- 
laras, dans ses « vers héroico-élégiaques dédiés au voivode Vasile Lupu », 
évoquait en 1643 la gloire de jadis de son peuple: 


« Il était fier autrefois, notre peuple, 

Et plein de tous les dons, 

I avait toutes les qualités, toutes les vertus de la sagesse, 

П dépassait tous les autres en théologie, comme en géométrie, 
Dans la rhétorique si variéc et dans la laborieuse littérature, 
Et en poésie et en astronomie, 

Et dans les chants musieaux de l'harmonie et dans les mesures des sons, 
Et dans les rythmes mélodieux aux riches tons. 

Mais tout s'est flétri à présent, tout s'est évanoui, et nous, 
Nous sommes la risee du monde et un réve. 

Notre empire a disparu, avec la gloire 

De notre sagesse, dont la nature nous avait douée. 

Et nous gémissons et versons des torrents de larmes, 
Dépourvus de tout espoir de salut »?5. 


Il faut voir là l'effet de la comparaison du présent et du passé, 
d'une part, de celle des nations sud-est européennes entre elles, d'autre 
part: exercices propres à des intellectuels qui savent réfléchir sur le 
présent et sur l'avenir. Ils envisagent donc l’histoire d'une manière 
toute nouvelle: il ne s'agit plus d'enregistrer mécaniquement les faits 
du passé, mais de les utiliser en tant qu'éléments susceptibles d'expli- 
quer le présent. Le moine Damascéne savait parfaitement ce que la cul- 
ture athénienne de son temps signifiait pour les voyageurs, mais il 
comprenait leurs réactions à la lumiére du passé. Mathieu de Myre 
comparait amérement la décadence grecque etl'essor ottoman; Constantin 
Cantacuzéne mesurait la distance qui s'était créée entre Grecs ou 
Roumains, d'une part, et Occidentaux, d'autre part; Sophianos se 
livrait à des réflexions du même ordre sur son peuple, de méme que 
le métropolite de Hongro-Vlachie Théodosie déplorait «1a diminution 
et loppression de notre peuple roumain, qui faisait partie autrefois 
des peuples puissants, des forts de ce monde » %. 

Une conception particulièrement nuancée de la civilisation et de 
vertus peut être perçue chez Dimitrie Cantemir, auteur dont les débuts 
littéraires se situent au seuil du XVIII siècle. La supériorité d'un peuple 
doit — selonlui — étre jugée non seulement en fonction « de son ancien- 
neté et de son étendue sur la totalité ou sur une plus ou moins grande 
partie du globe terrestre... Pour mériter ce titre, encore faut-il avoir 
de bonnes mœurs, la conscience et la volonté de Phonneur, l'instruction 


95 E. de Hurmuzaki — A. Papadopoulos-Kerameus, Documente ..., vol. XIII, p. 437. 
96 La Préface à la Liturghie, Bucarest, 1680. Pour les témoignages grees v. C. Th. Di- 
maras, op. cit, pp. 69, 100, ее. 
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et les capacités, qui seules sont en mesure de modifier les mœurs mau- 
vaises et barbares et les moyens de transformer les barbares en 
Hellénes et les païens en Romains ». П connaît les paroles d’Isocrate (qu'il 
confonde d’ailleurs avec Socrate): « N'est pas Helléne quiconque vit 
en Grèce, mais celui qui a appris les bonnes et honnêtes mœurs des Hel- 
lènes et les met en application »7. 

Voilà pourquoi les intellectuels du XVII? siécle croient au róle 
majeur qui leur est dévolu et qui consiste à éclairer les autres. La plu- 
part des déclarations illustrant cette croyance sont comprises dans les 
feuilles de titre des ouvrages, présentés comme «livres de sagesse », 
«livres profitables pour l'áme» et adressés «au peuple tout entier », 
«pour l’éclairer », ainsi que dans les préfaces de ces mêmes ouvrages. 
Le précédent de Ptolomée Philadelphe, qui fit traduire la Septante, 
est maintes fois invoqué à l’égard des mécénes qui éditent les livres 
d’Eglise dans la langue du peuple. On considére comme un dévoir des 
rois et des princes non seulement d'administrer la justice et de défendre 
leurs sujets, mais aussi de «leur assouvir la faim et la soif spirituel- 
les». Les livres sont rédigés, traduits ou imprimés «pour le progrés 
du peuple de notre pays». Des idées nouvelles, que les gardiens de la 
tradition enregistrent non sans inquiétude, se répandent maintenant 
comme l’éclair. L'une d'elles est justement celle de la nécessité de tra- 
duire les livres de culte et de sagesse dans la langue du peuple. Reprenant 
un courant plus ancien, inauguré en Valachie dés le siécle précédent, 
notamment par l’œuvre du traducteur et typographe Coresi, on arrive 
. durant la seconde moitié du XVII° siècle à une véritable politique cultu- 
relle, qui vise à mettre fin en quelques dizaines d'années au régne du 
slavonisme sur les lettrés et le culte. Ce programme de traductions dans 
la langue du peuple suscitait souvent une opposition acharnée. Ainsi 
lorsque, en 1700, Constantin Bràncoveanu volut traduire Les Commen- 
taires de Théophylacte de Bulgarie, le patriarche cecuménique Cal- 
linque II lui adressa une mise au point renforcée d'une ample argumen- 
tation et contresignée par cinq évéques. Le patriarche y soutenait que 
seul un «livre de sagesse» s'adresse à tout le monde. DI, Théophylacte 
est un auteur difficile et même si par la traduction < ge paroles sont 
intelligibles, les pensées n'en demeurent pas moins incompréhensibles 
pour les gens sans instruction spéciale ... Le commun veut entendre 
ce qui est susceptible de l'émouvoir, comme les Vies des Saints, les panégy- 
riques et autres ouvrages de cet ordre; quant aux pensée savantes et 
pleines de sens cachés, elles ne sont point pour le peuple » 98. Ces objec- 


#7 Cf. P. P. Panaitescu, Dimitrie Cantemir, Viafa si opera, Bucarest, 1958, p. 251. 
% E. de Hurmuzaki — N. Iorga, Documente ..., vol. XIV,, pp. 329—332. 
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tions sont, bien entendu, düment enregistrées. Douze ans plus tót, une 
nouvelle idée avait été lancée, sur laquelle nous avons déjà attiré l'at- 
tention, « à savoir que la Bible devait étre lue par tous, par les petits 
comme par les grands... par les hommes comme par les femmes et 
par les jeunes». Sous la signature du patriarche Dosithée — le méme 
qui avait décidé au Synode de Jérusalem de 1672 que ce livre «ne soit 
pas lu par tous, mais seulement par ceux qui l'étudient comme il se 
doit» et qui «connaissent la manière de l’analyser, de l'apprendre et, 
en général, de le lire» — une telle idée est entiérement neuve dans le 
monde orthodoxe. Le fait qu'on la rencontre dans la préface de la 
Bible roumaine de 1688 nous aiguille vers l'influence des lettrés laï- 
ques qui ont participé à la traduction et à l’édition de ce livre”, 

Le fait d'écrire dans une langue vivante à pour but d'instruire 
et guider le peuple. Il s'agit donc d'une vaste entreprise d'éducation 
dans un sens éthique et religieux, certes, mais aussi, comme l’a dit 
Miron Costin, qui facilite «par le passé, à comprendre l'avenir» 19%, 
Elle se devra donc d’influencer les esprits: «l’idée de recourir à l'im- 
primerie pour répandre la culture et l’intérét porté aux écoles carac- 
térise tout le ХҮП? siècle » 101, en Grèce comme dans les pays roumains. 
De méme, l'image d'un passé de gloire est recherchée, reconstituée, 
exposée dans des écrits historiques, diffusée. Pour nourrir leur fierté 
nationale, les Grecs remontent dans le temps jusqu'à lAthénes antique, 
dont l’histoire est écrite en grec moderne par Georges Cantaris à Venise 
en 1675. De méme que dans la Complainte de la célèbre cité д Athènes, 
publiée six ans plus tard par Antoine Bouboulis (Venise 1681), l'auteur 
y évoque la gloire antique de la république et les noms des grands 
hommes qui l'ont illustrée. A la méme époque, les Roumains, par 
Grigore Ureche, Miron Costin et Constantin Cantacuzéne, s’efforcent 
de ressusciter les images d'une gloire disparue, à savoir celle de l'antique 
Dacie romaine, peuplée d'hommes industrieux et braves, faisant face 
aux envahisseurs, libres et pourvus d'un haut degré de civilisation. 
De méme Gundulié, qui célébre dans son poéme Osman le passé de 
Dubrovnik, évoque toute l'histoire de la Serbie, les Némanydes, Obilié 
le Sage et Marko Kraljevié. 

La prédilection des intellectuels du XVII° siècle pour l’histoire 
répondait à des raisons précises découlant des circonstances mómes que 
traversait le Sud-Est européen. Le rythme des événements ne tarde pas 
à s’accélérer et leur sens devient de plus en plus clair. Au cours de la 
Seconde moitié du siécle, la présence des nouveaux facteurs déterminants 


99 V, Càndea, Nicolae Milescu ..., pp. 66—68. 
100 Miron Costin, Opere, éd. cit., p. 244. 
14 С. Th. Dimaras, op. cit., р. 101. 
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pour les destins de la Péninsule — l'Autriche et la Russie — s'impose 
sur toute la ligne, de méme que l'évidence du fait que l'Empire ottoman 
ne peut plus faire face comme autrefois aux initiatives européennes. 
Des le début du siècle, le Bosniaque Hasan ibn al-Käfi al Aqhisari 
(PruSéak, m. 1616) écrit ses Usül al-hikam fi nizämal-‘aläm ой il expose 
les signes et les causes du déclin imminent de l’Empire ottoman. Cette 
œuvre, inattendue de la part d'un musulman, lui vaut le surnom de 
«Machiavel de la Bosnie». De même, vers 1630, l’Albanais Koci-bey, 
«le Montesquieu turc », signale à Murad IV, dans un rapport, la déca- 
dence des institutions et des mœurs, décadence dangereuse pour l’Empire 
et suggére quelques mesures susceptibles d'y remédier. 


Les lettrés du Sud-Est européen commencent à participer à 
la Question orientale. Sous une forme littéraire, le Ragusain Ivan 
Gundulié chante dans son poéme susmentionné Osman la lutte victorieuse 
des chrétiens contre les Ottomans (en l'espéce la guerre polono-turque 
de 1621). En 1650, P. Bogdan constate que « vires... turcicae sunt 
in his partibus (les Balkans, m.n.), exhaustae, ipsi sunt inter se confusi, 
nullus ordo et magnus timor » 10°, Paréevié, dans ses mémoires aux am- 
bassadeurs occidentaux, insiste sur la faiblesse del'Empire ottoman et 
sur les initiatives des princes roumains en vue d'un soulévement, «con 
i popoli orientali della Servia e Bulgaria, Tracia e Macedonia, per ven- 
dicarsi nell’antica libertà cristiana » 103. La correspondance diplomatique 
de la chancellerie valaque, notamment celle des années 1673—1716 
(les régnes de Serban Cantacuzéne, de Constantin Brancovan et de Stefan 
Cantacuzéne) constitue un chapitre important de la documentation 
au sujet de la Question d'Orient. Elaborée en majeure partie sous la 
surveillance du stolnic Constantin Cantacuzino, elle exprime à la fois 
Pespoir et la prudence. La nouvelle configuration politique ne permet- 
tait guére aux peuples subjugués de s'engager aveuglement, mais au 
moins ils vivaient maintenant dans une attente plus optimiste de chan- 
gements salutaires et ils savaient que de toute façon quelque chose était 
déjà changé: «méme si nous ne les vainquons pas [les Тигез, n.n.] — 
écrivait le stolnic à Chrisanthos Notaras — nous ne sommes pas bien 
au-dessous d'eux » 104, 

L'observation des événements était confirmée maintenant par 
la réflexion philosophique et historique. La nécessité des transformations 
était devenue une nouvelle composante de la pensée des intellectuels 
sud-est européens du XVII’ siècle. D'oü le motif, si fréquent dans l’œu- 


103 I. Pejascevich, Peter Freiherr von Parchevich, in «Archiv für Österreichische Ge- 
schichte », 59 (1880), p. 491, n? 5. 

103 Ibidem, p. 623—627, n° 86. 

104 E, de Hurmuzaki — N. Тогда, Documente ..., ХІУ}, p. 102. 
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vre du stolnic, de l’évolution cyclique: « ... Toutes choses dans ce bas 
monde se font suivant trois modes: montée, étale et baisse ou, comme 
certains le disent, la croissance, la stagnation et le déclin. Ainsi donc, rien 
ne se fait sans passer par ces trois modes, mais tantót il sont franchis 
plus vite, tantót plus lentement. Et pour finir tout se retrouve et se ras- 
semble au méme point, c'est-à-dire dans la ruine et la destruction. Tellé 
étant donc la situation, c’est ainsi qu’il en advient des principautés, des 
royaumes, des empires, des grandeurs et de toute chose» (souligné par 
nous )105, 

П nous reste à récapituler maintenant le nouveau répertoire 
d'idées de l’intellectuel sud-est européen. 

Ce lettré, d’un type nouveau, est un esprit curieux, ouvert è l’in- 
formation concernant toute culture ou conception inédite. A còté des 
autorités traditionnelles, qui ne le touchent plus autant qu'elles impres- 
sionnaient ses prédécesseurs, il reconnait d'autres autorités, proposées 
par l'Antiquité classique ou les milieux contemporains de l'étranger. 
L'ancien idéal de l'accomplissement spirituel est un recul devant celui 
d'une vie «sage», vertueuse, faite de conscience de la valeur humaine, 
Q'esprit critique, d'érudition, de prudence, de réussite sociale et d'un hédo- 
nisme mesuré. L'instruction est envisagée comme une activité nécessaire, 
susceptible d'anoblir celui qui la pratique et d'éduquer les masses. 
Elle doit done étre promue par les écrits, la diffusion du livre et l'école. 
Elle révéle le retard des sociétés sud-est européennes par rapport à 
celles — tellement plus avancées — de l'Occident, mais aussi le passé 
glorieux de ces sociétés. Elle est à la fois une source de fierté, une expé- 
rience et un encouragement pour la restauration des institutions, des 
vertus et des libertés perdues. La méditation philosophique ainsi que 
Pétude de Vhistoire montrent que l’organisation du monde est soumise 
à des transformations inévitables, dont la certitude est pour les peuples 
opprimés motif d'espoir. Le lettré a le devoir de se tenir au courant des 
événements et d’œuvrer dans leur sens. Sa pensée et toute son activité 
sont dominées par une puissante note civique 19. 


CONCLUSIONS 


Avant d'examiner dans quelle mesure les données concernant les 
intellectuels sud-est européens du XVII* siécle aident à mieux comprendre 
le déroulement ultérieur de la vie spirituelle dans cette partie du monde, 


105 Istoriia Tárii Romdnesti, in Cronicari munteni, éd. cit., vol. I, p. 63. 
19 M, Berza, Culture roumaine et culture européenne au XVII? et au début du XVIII? 
siécle, Sinaia, 1967, p. 23. (Université de Bucarest. Cours d'été 1967). 
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il convient de mettre le lecteur en garde contre la tentation de généra- 
liser des phénoménes qui, tout compte fait, demeurent des cas isolés 
dans l'ensemble des manifestations d'une société au cours d'un siécle. 
Il faut bien se dire, en effet, qu'à l'époque qui nous occupe, les intellec- 
tuels ne représentent qu'une faible minorité de la population du Sud- 
Est européen. Une bonne partie d'entre eux sont, ainsi que nous l'avons 
déjà montré, gens d'église, attachés avant tout à la tradition religieuse. 
La tendance conservatrice est encore plus marquée dans la sphére des 
intellectuels musulmans. Les intellectuels «nouvelle maniére» ne peu- 
vent se manifester qu'en respectant — ne füt-ce que formellement — 
les institutions existantes, et en premier lieu les institutions reli- 
gieuses, de méme que dans leurs activités politiques ils doivent tenir 
compte de l'ordre constitué. 

C'est dans une telle ambiance qu'ils se forment, pensent et travail- 
lent. Leur œuvre, bien que déjà apparente, est à long terme: il faudra 
trois siécles de convulsions et de transformations dans la pensée, la créa- 
tion intellectuelle et dans la vie sociale et politique de l'Europe du Sud- 
Est pour en faire saisir toute la portée. 

Présents aux origines de ces transformations, nos lettrés sont en 
mesure de nous faire comprendre beaucoup de phénoménes ultérieurs. 
En premier lieu, (e inaugurent le climat culturel de renouveau du XVIII 
siècle. Des recherches récentes 197 ont montré combien, en Europe du Sud- 
Est aussi, le programme général et le répertoire des idées du siècle des 
Lumiéres suivent de prés l'effort humaniste des lettrés qui l'ont pré- 
cédé. Encyclopédisme, esprit critique, foi dans le ròle de la culture, 
pratique de la «sagesse », recherche de l'image évanouie du passé, 
appel à des autorités étrangéres 4 la tradition, exaltation des ori- 
gines de leur peuple et développement d'une conscience «nationale », 
conception de la rythmicité des transformations, ròle majeur de l'écri- 
vain et de l’œuvre écrite: autant de coordonnées culturelles du XVIII 
siècle, présentes chez ces précurseurs de l'époque étudiée ici. Le fait que l’œuvre 
amorcée par les lettrés du XVII* siècle a été poursuivie au siècle suivant prouve 
qu'elle exprimait une nécessité majeure de la société, qu'elle répondait à. 
un développement historique et qu'elle avait été entreprise à juste titre et avec 
conviction. 

Bien que souvent considérés moins comme promoteurs de la culture. 
moderne qu’en tant que derniers protagonistes de la culture médiévale, 
ces lettrés de type nouveau nous font néanmoins mieux comprendre 
mainte attitude de l'Eglise aux XVII° et ХУПГ siècles. Les innovations 
- | LE à Д.С 


197 Alexandru Dutu, Coordonate ale culturii românesti tn secolul XVIII (1700— 1821), 
Bucarest, Editura pentru literaturá, 1968, 398 p. 
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qu'ils proposent ou qu'ils adoptent déclenchent des réactions qui pren- 
dront avec le temps le caractére d'une résistance délibéré contre la lai- 
eisation des idées et des institutions, résistance qui au seuil du XVIII 
siécle зе transformera en une tentative d'adaptation des structures reli- 
gieuses au nouveau courant intellectuel, désormais vietorieux. Le róle 
déterminant que les lettrés laïques commencent à jouer des le XVII siècle 
dans la direction des patriarcats orientaux est encore un signe des temps; 
l’histoire ecclésiastique et spirituelle de la chrétienté orthodoxe sera, à partir 
de cette époque, toujours intimement mélée au devenir des nouveaux intel- 
lectuels. 

Par la place qu'ils détiennent dans l'évolution des sociétés sud- 
est européennes, ces intellectuels nous éclairent, aussi, sur le sens, le 
déroulement et le rythme des transformations qui auront lieu aprés 
eux. La facilité avec laquelle sont accueillies les idées modernes, la 
vogue des modes étrangéres, la rapide adoption d'un nouveau mode de 
vie, ainsi que bien d'autres modifications qui paraissent surprenantes au 
premier abord dans un monde dominé jusque là par des attitudes conser- 
vatrices, s’avérent étre les effets d'un long processus, dont les débuts se 
situent à l'époque qui nous occupe. Mais en méme temps, nous décou- 
vrons chez les lettrés du XVIT siècle le plus ancien portrait de l'intel- 
lectuel moderne. Leur soif d'innovations, leur foi dans la culture, leur 
souci pour les problémes de la société dont ils font partie — leur 
«civisme» par conséquent — , leur prédilection pour la philosophie 
pratique par rapport à la philosophie spéculative, leur capacité d'adap- 
tation éthique aux réalités immédiates, de résoudre les problémes essen- 
tiels par une habile utilisation des contingences, de conférer une note 
et des valeurs régionales aux courants et aux conceptions étrangères : 
tous ces traits apparaissent déjà chez les lettrés du XVII siècle. 

Aussi toute évocation — moderne ou contemporaine — de nos 
devanciers ne peut-elle manquer de se référer à ces personnalités. Dans 
le dialogue avec le passé, si souvent nécessaire à toute démarche actuelle 
de pensée ou de création, nos préférances vont 4 de tels interlocuteurs, 
dont les idées et les œuvres nous sont particulièrement accessibles jus- 
tement parce qu'ils furent les premiers à avoir ouvert, au prix d'un 
immense effort, les voies de l'avenir. 


LA BALLADE DE «L'ÉPOUSE VENDUE» DANS LE FOLKLORE 
SUD-EST EUROPÉEN 


ADRIAN FOCHI 


Jusqu'à présent, le sujet ci-dessus n’a pas encore fait l’objet d’une 
étude à part. П mérite pourtant une recherche plus fouillée, étant donné 
qu'il pose des problémes importants concernant la genése et la diffu- 
sion de certains textes poétiques épiques dans de grands espaces de 
convergences culturelles. Par ailleurs, le sujet conserve des indices encore 
assez clairs en ce qui concerne son évolution dans le temps et le processus 
de sa transmission d'une nation à une autre. De plus, il refléte une cer- 
taine mentalité qui, & elle seule, permet d'expliquer la genése et la 
diffusion de cette ballade à des populations aussi différentes du point 
de vue ethnogénétique et linguistique que celles de cette zone de l'Europe. 

^ Nous poursuivons, à l'instar de nos autres monographies du 
genre, de mettre au jour les traits communs des différentes versions 
nationales, afin d'obtenir une vue d'ensemble du motif abstrait, aussi bien 
que les particularités de chaque version nationale, pour acquérir une 
perception concréte du motif; en effet, ce n'est que par une semblable 
eomparaison sur deux plans, que l'on peut arriver à déterminer le 
processus, aussi complexe que délicat, de la réception d'un emprunt 
culturel et à esquisser les éventuelles orientations du processus. Nous 
partons de la convietion que personne n'emprunte un sujet littéraire 
sans avoir un motif bien fondé et — bien mieux — sans étre soi-méme 
apte de le créer dans des conditions similaires et de la constatation que 
l’emprunt, une fois effectué, est suivi par une période d'intégration des 
matériaux allogénes dans le folklore de la nation respective, pendant 
laquelle — et dà à laquelle — le sujet finit par devenir une création 
originale de l'emprunteur. Nous nous sommes efforcé, par conséquent, 
de, détacher ces éléments qui, ensemble, forment l'acte méme de récep- 
tion, autrement dit le processus d'intégration et de naturalisation des 
matériaux empruntés, en relevant toutes les fois que le cas se présentait, 
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l'interprétation particuliére donnée, par chacune des nations en cause, 
au sujet international emprunté. 

Les difficultés dues à l'impossibilité d'une documentation plus 
ample, sinon exhaustive, ont été compensées par les problèmes pas- 
sionnants que pose le sujet et nous osons formuler le veu que tous les 
complétements d'ordre bibliographique et documentaire que l'on pour- 
rait par la suite y apporter, ne fassent que confirmer les lignes princi- 
pales de notre démonstration. 


I. VERSION ROUMAINE DE LA BALLADE 


Pour définir cette version nous partons des caractéristiques typo- 
logiques inscrites dans le catalogue des thémes des ballades roumaines, 
rédigé par Al. I. Amzulescu, et que nous donnons ci-dessous intégra- 
lement : | 

Afin d'arriver à payer le lourd tribut turc (type I); afin de calmer 
la semonce et la, persécution maternelle (type II); ou encore pour satisfaire 
à son vice de la boisson et échapper aux dettes (type III), le mari met sa 
femme en vente au marché. Un marchand turc l’achète, mais la femme ven- 
due et le Turcacquéreur découvrent qu'ils sont frère et sœur (la fille — le 
fils du pope Opréa du pays de Moldavie — type I; la fille — le fils du 
Ban de Transylvanie — type II), séparés depuis Venfance par Vhostilité 
du sort. Plein de joie, l'acheteur rend Vépouse à son mari, lui laissant aussi 
le prix qu'il avait payé, comme dot à un vrai beau-frére. (Le mari revenant 
à la maison sans sa femme, les enfants se lamentent de la perte de leur mére 
— type III) 1. ` 

On voit que le critère de la typologie ci-dessus tient des causes de 
la vente de l’épouse : le tribut turc (type I), les persécutions de la mé- 
chante belle-mère (type П) et le vice de la boisson chez le mari (type 
III) L'auteur de la typologie dresse également une succincte répartition 
géographique des différents types: le premier est caractéristique à 
l’Olténie et à la Valachie, le second à la Transylvanie, le dernier è 
la Moldavie. Mais, chacune de ces appréciations exige certaines nuances 
que seuls des matériaux documentaires plus fournis peuvent occasion- 
ner. Aussi, la présente étude est-elle fondée autant sur des matériaux 
publiés dans des périodiques que sur d'autres, inédits, trouvés dans dif- 
férentes archives de folklore du pays. Au total, les matériaux roumains 
que nous y analysons consistent en 168 variantes, recueillies pendant 100 
ans sur tout le territoire du pays, ainsi que dans un certain nombre 


1A] I. Amzulescu, Balade populare romdnesti (Ballades populaires roumaines), 
Bucarest, 1964, vol. I, pp. 211—213. 
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d'informations qui fait monter le total des documents à pas moins de 
194?. Tout ce matériel est plus que suffisant pour déterminer avec pré- 
cision la physionomie artistique de la ballade roumaine et pour fixer 
82 typologie. 


2 Liste des variantes, par ordre géographique: 1. Tache Papahagi, Graíul $i folklorul 
Maramuresului (Le parler et le foklore du Maramures), Bucarest, 1925; 2. Ibidem, p. 108— 
109; 3. Ibidem, p. 93; 4. Ibidem, p. 94—95; 5. Ibidem, p. 93; 6. Dumitru Pop, Poezii 
populare din Lápug (Poésies populaires de Läpus), dans le vol. Folclor din Transilvania (Folk- 
lore de la Transylvanie), Bucarest, 1962, IL, р. 469—470; 7. ALEP = Archives de 
P Inst. d’Ethnographie et Folklore, Bucarest, Mgt, 1731, 1960; 8. A.I.E.F., Mgt. 229 m, 1953; 
9. A.LE.F., Mgt. 224; 10. « Tribuna + 5 (1888), p. 289; 11. Al. Tiplea, Poezii populare din 
Maramures (Poésies populaires du Maramures), Bucarest, 1906, pp. 22—23; 12. Ibidem, 
рр. 24—25; 13. Tit Bud, Poezii populare ain Maramures (Poésies populaires du Maramures), 
Bucarest, 1908, pp. 13—15; 14. At. M. Marienescu, Balade culese si corese (Ballades recueil- 
lies et corrigées) Pest, 1859, 1., pp. 36—39 ; 15. « Tribuna »5 (1888), p. 285; 16. Dumitru Pop, 
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A appliquer à l'étude du présent texte les schémas structuraux 
4'Alan Dundes ? qui, pour ne concerner que le récit merveilleux, peuvent 
néanmoins servir avec succés l'étude de n'importe quel sujet épique, 
on constate que la ballade en cause est formée de deux oppositions bi- 
naires, en fait deux thémes poétiques différents. Dans chacune d'elles, 
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il s’agit d'un manque qui doit être liquidé, la liquidation du premier 
thème devenant elle-même — il convient de le remarquer — manque 
dans le deuxiéme théme et appelant, à son tour, en fin de comptes une 
liquidation. 

Le schéma structural de la ballade serait donc le suivant : 
manque: appauvrissement du héros par suite du lourd tribut ou deivrognerie; 
liquidation : vente de l'épouse pour satisfaire au tribut. 

Seconde opposition binaire: 
manque: le héros est donc resté sans son épouse; 
liquidation : l’acquéreur lui rend l’épouse lorsqu'il découvre qu'elle est 
sa sœur et offre au héros, comme présent, la somme d'argent requise 
pour l'acquittement du tribut ou des dettes. 

Le premier motif traite de la vente de l'épouse, le second de la recon- 
naissance des fréres et de l'évitement de l'inceste. Le second théme est 
trés répandu dans le folklore oü on le rencontre dans de nombreuses 
compositions épiques, ва circulation étant le plus souvent subordonnée 
— comme c'est ici le cas — à d'autres thémes. 

Ce qu'il convient de souligner dés le commencement est le fait que, 
chez les Roumains, cette ballade a pris forme en trois types distincts, bien 
individualisés, d’où la conclusion que son sujet a intéressé profondément 
les masses populaires ; et cet autre fait, qu'il y a déjà 100 ans, lors des 
premiers textes recueillis, les trois types étaient définitivement cristal- 
lisés, dénote que la différenciation typologique était survenue long- 
temps avant. En dépit des interpénétrations que l'on peut observer entre 
les variantes des divers types, la physionomie particulière de chacun 
d'eux est achevée et ne donne lieu à aucune confusion. On peut, sans 
craindre l'erreur, parler d'une indépendance des types, l'un à l'égard 
de l'autre, tellement, chacun présente des traits spécifiques bien dis- 
tincts des autres. C'est aussi pourquoi, tout en coexistant dans le cadre 
des mémes zones, ces types ne sont pas arrivés à une unification, mais, 
tout au contraire, à une différenciation toujours plus profonde. Il con- 
vient d'ailleurs de rappeler ici que, sur les trois types, deux sont construits 
dans le régime métrique des 7/8 syllabes, tandis que le troisiéme est 
construit dans le régime des 5/6 syllabes, ce qui, à coup sûr, a empêché 
la fusion des deux cycles métrico-rythmiques. 

Pour suivre plus aisément la structure du matériel roumain aussi 
bien que l'effort des collectivités en vue d'une réalisation aussi artistique 
que possible du sujet, il faut opérer une inversion de la typologie établie 
par Amzulescu. En effet, celle-ci part du complexe vers le simple, en numé- 
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rotant de I le type le plus ample autant que le plus figé, de II le type 
intermédiaire, moins expressif en ce qui concerne les raisons de la vente 
de l'épouse, et de III le type franchement dévié vers le genre lyrique. 
Quant à nous, nous les noterons exactement à l'inverse, en partant 
des formes les plus simples vers les plus complexes, considérant que les 
derniéres sont le développement naturel du sujet sur la voie de la perfec- 
tion artistique. En effet, le type le plus ample nous offre en même temps 
les plus nombreuses et les plus caractéristiques tentatives de moder- 
nisation du texte; ensuite, les types les plus anciens placent le théme 
dans un cadre exclusivement familial, alors que le type le plus récent le 
résout dans un cadre beaucoup plus large; enfin, dans les types plus 
anciens, le récit avait lieu dans un cadre abstrait, n'importe quand et 
n'importe ой, tandis que dans le type le plus récent apparaissent des 
indices de vie historique concréte, avec des déterminations caractéris- 
tiques de couleur locale et de mentalité. 


1. Structure poétique du type | 
(le mari ivrogne) 


Caractéristique pour la Moldavie, ce type, on le constate, s'est 
pareillement infiltré en Transylvanie centrale, en Valachie et méme en 
Olténie. On dirait, à en juger d'aprés sa circulation, qu'il à bénéficié 
d'une diffusion beaucoup plus grande par le passé — voire méme géné- 
rale — , mais, avec le temps, il a certainement subi la concurrence des 
deux autres types. De toute manière, il est caractéristique pour une bonne 
part du territoire de l'est du pays et il représente — avec ses 47 varian- 
tes — un quart du total des matériaux documentaires étudiés. 

Compte tenu des fluctuations inévitables de la création folklori- 
que, nous ne consignons dans ce qui suit que les constantes artistiques du 
texte. La première est, d'ailleurs, le critére méme de la typologie : le 
mari est toujours ivrogne et il vend sa femme pour satisfaire à son 
vice. L'idée est exprimée à la Г personne de l’indicatif présent, 
le discours étant tenu par l'épouse; c'est, somme toute, une jérémiade 
de celle-ci, qui déplore la chute morale de son mari её l'anéantissement de 
leur ménage. Par toutes ces qualités, ce discours est essentiellement 
lyriqué. Le moment suivant marque le passage au genre épique, le 
discours passant alors à la ПГ personne de l'indieatif présent. Cette 
indécision grammatieale entre le début de la piéce et son noyau épique 
est, tout à fait remarquable. 

L'idée de vendre l'épouse découle tout naturellement de l'appau- 
vrissement total du mari ivrogne et germe, d'habitude, dans l'esprit 
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de ce dernier, comme une ultime solution pour échapper à la poursuite 
des créanciers. Parfois, ceux-là mêmes la lui suggèrent. Face à ces pres- 
sions, le héros met sa femme en vente au marché, d'habitude un jeudi, 
ce jour étant ordinairement considéré comme néfaste. 

Les acheteurs, quoiqu’indiqués diversement — boyards 4, mar- 
chands 5, jeune homme, vieillard 7, ete. — , sont pris au milieu local 
et témoignent, parfois, d’une différence sociale marquée. Mais, il existe 
aussi une seconde solution artistique — il est vrai bien moins fréquente 
dans le cadre de ce type — qui semble s'orienter vers d'autres horizons 
sociaux. C'est celle où l'acquéreur est Turc 8. Moins fréquente, nous venons 
de le dire, cette solution n'est pas, en plus, caractéristique du type, 
n'étant pas généralisée et semblant étre, plutót, le résultat de l'influence 
des types avoisinants pour lesquels elle est effectivement caractéris- 
tique. Aussi, pour tout ce groupe de variantes, considérons-nous typique 
la situation où l’acquéreur est un personnage pris au milieu local. 

. Le dialogue qui s'engage entre le mari vendeur et l'acheteur, d'une 
expression fort bien consolidée, constitue par cela méme une constante 
typologique. Ce moment épique fini, le texte glisse vers le genre lyrique 
et nous assistons à la lamentation de l'épouse qui se souvient des en- 
fants demeurés sans leur mére et qui reproche son action au mari. Les 
orphelins demanderont à leur père ce qu'est devenue la mère et même 
g'il leur promet de leur en emmener une autre, ils ne pourront pas 
loublier et souffriront à cause de la séparation. Le plus souvent pour- 
tant,les choses se passent plus simplement: on ne nous dit plus rien du 
sort de l'épouse, pour ne nous raconter que la rentrée de l'homme au 
foyer, oü les enfants l'accueillent et lui demandent des nouvelles de la 
mére; les petits ne se laissent pas abuser par les paroles du pére qui 
leur raconte que la mére est restée au marché pour leur acheter encore 
différentes choses, et à sa promesse de leur donner une autre mère, 
ils répondent que jamais celle-là ne sera pour eux une vraie mére. Ici 
finit d'habitude le texte. Commençant par un moment lyrique, il se ter- 
mine également sur une Séquence lyrique, étant de la sorte parfaite- 
ment agencé, arrondi. 

A présent, si nous entreprenons d'analyser ce type pour le carac- 
tériser, nous retenons en fin de comptes les traits suivants: les textes se 
réduisent, du point de vue épique, а une seule opposition binaire 
(le théme de la vente de l'épouse), étoufée elle-móme sous une masse 


.ч 


* Var. 86, 107. 

5 Var 8, 9, 37, 45, 46, 115, 123, 125, 131, 136, 141, 142, 154. 
6 Var. 147. 

" Var. 152, 153. : 

8 Var. 29, 42, 132, 138, 139, 140, 143, 144, 145, 146, 148, 149, 150, 155, 156, 157, 
158, 159. 
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d'éléments lyriques provenus d'autres domaines de notre folklore; Ia 
eause de la vente de l'épouse est, dans la plupart des cas, le vice de la 
boisson chez l'époux ; l'acheteur de l'épouse est d'habitude un personnage 
du milieu local, le Ture n'apparaissant que rarement sous l'influence de 
quelques types du voisinage; caractéristique aussi, la scéne finale avec 
les enfants. Du point de vue formel, le texte est bien fixé quant à l'expres? 
sion et un nombre précis do formules artistiques typiques le distinguent 
non seulement d'autres productions folkloriques nationales, mais encore 
des types voisins. Parmi ces formules, mentionnons; la lamentation de 
l'épouse au sujet du vice du mari, vice dégradant, la mise en vente dé 
l'épouse au marché, le dialogue entre le héros et l’acquéreur, la discus: 
sion entre les enfants et avec les enfants. Sur le plan de la structure 
grammaticale, il faut remarquer le manque de concordance entre les dif- 
férents épisodes: le texte débute à la Г personne de l'indicatif 
présent, il passe ensuite à la III° personne et s'y maintient parfois 
jusqu'à la fin, pour revenir, cependant, d’autres fois, à la І“ personne. 

Les textes qui tiennent de ce type ne font jamais la moindre al- 
lusion à des situations historico-sociales qui permettent de les placer à 
une époque culturelle déterminée. Les seuls détails de ce genre seraient 
ceux concernant l’acheteur turc, mais nous venons de montrer qu’ils n’en 
sont pas une caractéristique. Tout se déroule dans une ambiance indé? 
finie où la seule chose qui intéresse est l’aspect psychologique. Le texte, 
par conséquent, a un message éthique trés prononcé, sans toutefois 
tomber dans le pédantisme didactique. Il condamne le vice de la boisson 
ce qui présente par lui-même un intérêt suffisant pour ne plus exiger 
son complètement avec la seconde opposition binaire (le thème de la 
reconnaissance de la fraternité et l'évitement de l'inceste). 

Bien fixé en ce qui concerne l'expression, le type a une tenue artis- 
tique propre, est parfaitement individualisé. Pour une meilleure édifi- 
cation, nous donnons ci-dessous une variante caractéristique du type, 
qui — sans étre de la zone moldave, mais de la Valachie — réunit 
toutes les caractéristiques de style et comme tel peut étre considérée 
comme représentative de ce type®: 


Foaie verde de-un mohor Feuille verte millet d'oiseau, 

S-am bärbatul bäutor, Et j’ai le mari buveur, 

Mi-a bäut nouä comori, Il m'a bu neuf trésors 

Si doi boi ca doi bujori, Et deux boeufs comme deux pivoines 
5. Si mi-a mai rámas dator. Et me doit encore. 

Si-a pus Gheorghe-n gind asa, Et Georges décida comme ¢a, 

Ca sä-si vindä nevasta. D'aller vendre son épouse. 

Intr-o joi de dimineatá Un jeudi dés le matin 


9 Var. 107 d’Adamesti, département de Teleorman. 


9 
Gheorghe cu nevasta-n piatá. Georges et sa femme sont au marché. 
10. Si striga tn gura mare: Il criait à haute voix: 
— Nevesticá de vinzare ! — Une petite épouse à vendre! 
Iar boierul I-intrcba : Et le boyard lui demandait : 
— Ce cei, Gheorghitá, pe ea? — Combien, Georget en demandes-tu? 
Таг Gheorghifä-i răspundea ` Et Georget lui répondait : 
15. — Mia, mia si suta! — Mille et mille et la centaine ! 
Dar boierul ce-mi fácea? Le boyard, que faisait-il? 
Lui Gheorghitá bani-i da A Georget l'argent donnait 
Si nevasta i-o lua. Et la femme lui enlevait. 
Dar Gheorghe ce fácea? Georges alors que faisait-il ? 
20. La circiumá se ducea Au cabaret il s'en allait 
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Si pe toti bani-i bea, 
Si dator mai räminea. 
Pá urmá acas’ pleca. 
Acasá cind ajungea, 


Tout l'argent il le buvait, 
Et restait encore devoir. 
Ensuite, à la maison partait. 
A la maison quand arrivait, 
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Les p'tits gosses lui demandaient : 
— Père, dis-nous où est la тёге? 
Et Georget Ieur répondait : 

— Ta mére est au marché, en-bas 
Nourriture vous apporter. 

Les enfants comprenaient, 

Et de nouveau au pére disaient : 
— Not' fortune tu l'as vendue, 

Et maintenant tu vends maman. 


25. Copilasii I-Intreba : 
— Unde e, tatá, mama? 
Таг Gheorghità le spunea: 
— Má-ta este-n tirg ш vale 
Să v-aducá de mincare. 

30. Copilasii pricepeau, 
Din nou lui ta-sá-i spuneau : 
— Ne-ai vindut, tatá, averea, 
Pin-acuma pe mama. 


2. Structure poétique du type Il 
(la fille sans dot) 


Caractéristique pour la Transylvanie, ce type est infiltré aussi en 
Moldavie du Nord et au Banat. On le connaít dans un grand nombre 
de variantes (66 transylvaines, 2 moldaves et 1 du Banat), ce qui re- 
présente 42% du total des variantes. 

Structuralement parlant, le type comprend les deux oppositions 
binaires, ce qui accorde aux textes une qualité de cohérence supérieure et 
un large souffle de ballade. Le récit part de la situation que la femme 
n’a pas apporté de dot dans le mariage, tel que l'exigeait la position 
sociale du mari, et que, par conséquent, l'appauvrissement de ce dernier a 
suivi. La vente de l'épouse devient du coup nécessaire pour liquider ce 
manque, ce qui, dans l'esprit du sujet, la justifie. 

Mais, cette vente devient, à son tour, un manque devant être 
remédié dans l'avenir. Si, en effet, le mari a réalisé la somme souhaitée, 
au prix de la vente de son épouse, ce qui lui manque à présent c'est 
bien l'épouse. Celle-ci lui sera rendue par l'acheteur qui, régulièrement, 
découvre qu'il est le frère de la femme achetée. Le prix d'achat devient 
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la dot de l'épouse offerte par l'acheteur au mari, comme à son beau- 
frére, et de la sorte tous les manques constatés le long du récit sont 
successivement liquidés, toutes les tensions internes du sujet sont résolues 
et le texte peut s’achever avec cohérence et de maniére expressive. 

Bien que les textes ne soient structurés que sur ces quatre idées 
principales (deux manques et deux liquidations subséquentes), il nous 
faut envisager un schéma thématique plus ample et analyser les maté- 
riaux des points de vue suivants: la caractérisation des héros, le regret 
de celui-ci d'avoir épousé une jeune fille pauvre, à qui appartient 
lidée de vendre l'épouse, la mise en vente de celle-ci au marché, le cas 
de lacquéreur et du marchandage, la reconnaissance dela fraternité et 
la restitution de l’épouse. 

Les variantes qui tiennent de ce type débutent différemment, ce 
qui s'explique par le contact avec le monde à clichés des autres ballades 
de Transylvanie. Quelle que soit la formule du début, les héros sont’ 
toujours de situation sociale fortement opposée: le mari est fils de gens 
riches, l'épouse est toujours une jeune fille pauvre. Parfois, seuls deux 
vers énoncent l'idée, mais d'autres fois nous assistons à d'amples 
formules qui remettent en cause la liberté de s'aimer en dépit des dif- 
férences d'ordre social. Comme, dans le folklore, la fille pauvre est géné- 
ralement jolie, souvent les textes ne mentionnent que la beauté de l'épouse, 
sans plus rappeler sa pauvreté. Elle en est sous-entendue. Dans certains 
cas, suivant un cliché épique propre à la Transylvanie, l'action de la 
ballade se situe à Constantinople”, sans toutefois que ce fait ait une signi- 
fication particuliére. D'autres fois, certaines variantes spécifient que le 
héros serait Serbe 11, ce qui aussi n'est qu'un cliché. Toutes ces variantes 
entendent simplement souligner que des événements comme ceux qu'elles 
racontent se sont passés quelque part, au loin, jadis, mais — de toute 
maniére — pas dans le milieu paysan roumain. 

En ce qui concerne le regret du héros d'avoir fait un mariage insatis- 
faisant du point de vue social, l'idée en est exprimée directement, par 
l'emploi de clichés courants de la poésie lyrique populaire. Mais, d'autres 
fois, cette idée aussi n'est que sous-entendue, le récit ne présentant que 
la pauvreté du foyer du héros. Tel, le fait qu'il n'a que porter au marché, 
Sinon sa femme qu'il décide de vendre. Ordinairement, l'endroit ой la 
vente a lieu est nommé, mais ces noms n’indiquent généralement que 
des villes et des bourgs éloignés des localités d’où les textes ont été 
recueillis, en sorte que, là encore, on ne saurait parler que de clichés 
épiques 12. C'est un soulignement supplémentaire que l'action racontée 

19 Var, 23, 36, 39, 47, 51, 52, 53, 63, 65, 66. 


11 Var. 4, 15, 50 
12 Tirgovef, Stratovet, Olopret, Нигеф, Logovet, pour rimer avec pref. 
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n’a pas eu lieu à l'intérieur des communautés rurales locales, la situa- 
tion racontée étant relevée pour son insolite. Lorsque l'inégalité sociale 
des deux époux n'est pas exprimée dés le début, de maniére brutale, 
elle résulte du conflit qui éclate au sein de la famille, d'habitude entre 
la belle-mére et la bru. La premiére reproche à la seconde de n'avoir 
pas apporté dans le mariage la dot due. Il est une variante, instructive, 
entre toutes, en ce sens: on est avant le mariage et la fille ne cache pas 
au jeune homme ses craintes pour l'avenir. Celui-ci la tranquillise, lui 
disant qu'il connaît fort bien la situation économique de sa fiancée, 
mais que, par amour, il entend passer outre de telles considérations !?. 
Plus tard, cependant, le conflit éclate entre la belle-mére et la bru, 
selon la formule connue. Quelle que soit la variante, le conflit domesti- 
que entre la belle-mère et la bru constitue la constante du type. 
D'ailleurs, ce conflit représente une situation connue aussi par 
d'autres créations épiques du folklore roumain (telle la ballade de 
«La méchante belle-mère » М). П arrive parfois qu'à ce motif principal 
s’ajoutent aussi des éléments qui tiennent de la psychologie sénile: 
ainsi, par exemple, mue par une jalousie caractéristique, la belle-mére 
tente de détruire par des sortiléges et des charmes l'amour et le ménage 
des enfants !. Il n'y a qu'une variante où le conflit éclatát entre le 
beau-pére et la bru 16; ordinairement, dans le reste des cas, il se déclenche 
entre le mari et sa femme, sans l'intervention évidente des beaux- 
parents. Parfois, le conflit prend des proportions, d'un còté la belle-mére 
etle mari, de l'autre l'épouse. Mais, quels que soient les protagonistes 
du conflit, ce qui est souligné avec insistance, dans tous les cas, est le 
Sort ingrat de la jeune fille pauvre entrée dans un milieu de gens for- 
tunés sans pouvoir, elle aussi, contribuer, autant que le mari, aux obli- 
gations matérielles de la vie en commun. Situation rencontrée fréquem- 
ment aussi dans les chansons lyriques de la Transylvanie. 


Résultat de cet esprit de propriété lese, l’idée de vendre l’épouse 
nait tout naturellement chez les protagonistes du récit. On croirait que 
l'idée doive germer, en premier, chez la belle-mére, qui d'habitude dé- 
clenche le conflit, le plus souvent méme. Ce n'est pourtant pas ce qui 
arrive. Il n'est que trois cas ot l'on assiste à ce déroulement 17. Sur le 
total des variantes, dans 24 cas 18, le plus souvent donc, l'idée vient au 
mari, bien qu'il eüt connu dés le début l'inégalité sociale de la fille qu'il 


13 Var. 13. 
14 А]. I. Amzulescu, op. cit. n° 306. 
35 Var. 4, 11, 12. 
16 Var. 150. 
_ 1° Var. 4, 5, 58. 
18 Var. 3, 6, 7, 10, 12, 13, 14, 16, 22, 24, 25, 26, 28, 30, 31, 33, 34, 35, 36, 40, 
48, 50, 61, 62. 
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entendait épouser. Dans presque tout autant de cas (21)!9, l'idée germe 
dans l'esprit de l'épouse méme, soit pour échapper aux persécutions dé 
sa belle-mére, ou du mari, soit pour éviter au mari qu'elle chérit 1% 
misère totale et imminente ; elle demande dés lors à 6tre mise en vente 
au marché. Parfois, la femme met ses plus beaux atours et tous les 
bijoux qu'elle posséde, afin d'obtenir un meilleur prix, d'autres fois le 
mari la méne ligotée au marché pour bien marquer qu'il s’agit d'une 
marchandise comme toute autre 2°, 

Arrivé au marché, le mari proméne sa femme, ligotée, de bou- 
tique en boutique et de long en large, essayant de placer sa marchandise. 
Les acheteurs sont cependant trés rares. D'habitude, c'est un Turc qui 
se présente. Par conséquent, ce qui dans les variantes du type I était 
une situation non généralisée, devient — dans le cas du type dont nous: 
nous occupons ici — une situation typique. Cela constitue une autre 
constante de ce type. Se voyant menacée d'étre vendue à un paien, la 
femme réagit, suivant les cas, de maniére diverse: tantót, elle commence 
à se lamenter, priant son mari de ne pas la vendre à un étranger; 
tantót encore, elle le maudit afin de le convaincre, par ce moyen, de ne 
pas conclure le marché avec le Turc. L'acheteur, se voyant repoussé, 
táche de l'amadouer en lui promettant de l'emmener dans de belles ef 
riches demeures où elle ne sera pas esclave mais dame et maîtresse. Tout 
cela est inutile, car la femme refuse de le suivre 2. Dans quelques cas, 
le mari n'écoute pas ses lamentations et ne craint pas ses malédictions ; 
il la vend quand méme au Тиге qui l'emméne 22. Le plus souvent pour- 
tant — c’est la situation typique et, par ailleurs, une innovation spec- 
taculaire dans les variantes transylvaines —, è cause de ses protesta- 
tions, le mari cesse tout marchandage avec le Turc et part à la recherche 
d’un autre acquéreur. Celui-ci se présente d’habitude dans la personne 
d’un jeune homme vaillant et beau, que la femme suivra sans méme 
songer à protester. Dans d'autres cas, le Turc acheteur est âgé et laid 
et la femme refuse de le suivre pour ces raisons; si, par hasard, il 
avait été jeune, encore que аге, elle l'aurait accepté 28! Dans deux cas 
l'acheteur est bohémien et la femme n'accepte pas de lui être vendue™. 

Il faut retenir de toutes ces variantes le doublage des acheteurs; 
comme une note caractéristique du type en question. En effet, à cóté 
du Turc, un indigène fait son apparition et la femme, qui refuse de suivre 


19 Var. 2, 15, 17, 18, 20, 21, 23, 27, 43, 47, 51, 52, 53, 54, 59, 60, 63, 64, 65, 
66, 150. 

30 Var. 12, 13, 14, 15, 17, 20, 23, 32, 47, 51, 52, 60, 66, 70, 150. 

31 Var. 3, 4, 13, 14. 

33 Var. 3, 10, 17, 18, 20, 23, 24, 25, 27, 28, 31, 32, 33, 34, 35, 36, 38, 49, 56,58, 60, 150. 

33 Var. 17, 32, 33, 56. 

34 Var. 24, 27. 
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l'étranger, n'hésite pas de le faire lorsqu'il s'agit d'un habitant de l'en- 
droit. Cela dénote un degré supérieur de structuration du texte, en com- 
paraison du type moldave (I). Là, acheteur était presque toujours un 
homme de l'endroit, le Turc n'apparaissant que rarement; mais, nulle 
part, il ne s'agissait de deux acquéreurs consécutifs, d'un double mar- 
chandage. Bien que cette situation n'existát pas dans toutesles variantes 
— sans exception — du type II, nous pouvons quand méme la con- 
sidérer comme caractéristique de la Transylvanie. 

Ce double marchandage qui se passe chaque fois quil y a deux 
acheteurs consécutifs, a lieu dans des formes absolument identiques. 
C'est en fait une reprise fidéle du premier passage. Au début, la question 
que posel'acheteur — sil'épouse est à vendre. Ala réponse affirmative 
de l’époux, l'acheteur demande quel en est son prix. La plupart du 
temps, ce prix est fabuleux. Il s'agit de chariot remplis de joyaux et 
de monnaies, il s’agit d'établir le poids en or de la femme, etc. Parfois, 
l'acheteur s’informe sur les causes de la vente de l’épouse et ce n'est 
que lorsqu'il apprend que ce n'est point pour sa paresse ou pour d'autres 
vices, mais seulement pour la pauvreté du ménage, qu'il se décide à 
l'acheter. 


Une fois le marché conclu, l’acquéreur prend son esclave et s'en 
va. À partir de ce moment, la ballade évolue différemment et trahit 
l effort d’un complètement cohérent qui poursuive le récit du type I. 
Il est un cas ой la ballade évolue strictement dans le climat artistique 
du type 11, pour s'achever néanmoins sur la séquence finale du type 
I, e'est-à-dire par la scéne des enfants qui déplorent d'étre restés sans 
leur mère ®. Mais, comme à présent c'est le destin de l’épouse vendue 
qui fait l’objet du chant, toutes sortes de solutions sont essayées pour 
résoudre le théme. Dans deux cas, la ballade assimile un autre motif trés 
connu de la poésie épique roumaine, celui du suicide de la femme tombée 
entre les mains d'un Turc; le motif est emprunté à la ballade «Пт- 
cuta Sandrului» (Ilinca, la femme d’ Alexandre). Ainsi, en arrivant au 
Danube, la femme demande la permission d'aller boire de l'eau. L'ache- 
teur acquiesce et la femme descend de voiture et se jette dans le fleuve 
en criant qu'il vaut mieux étre la pàture des poissons que l’esclave 
des Turcs 29. Mais, ce final n'étant pas sur la ligne des tensions inter- 
nes du sujet, les interprétes demeurent à la recherche d'une meilleure 
solution. Ainsi, dans le texte n? 27, un semblable final raconte que le 
mari rentré à la maison, est saisi de remords et de honte d'avoir agi de 
la sorte. Il fait d'amers reproches à sa mère de l'avoir poussé à cette 


25 Var. 6. 
26 Voir I. Al. Amzulescu, op. cit., n? 54, pp. 138—140. 
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action et celle-ci, se rendant compte de la gravité des faits, lui conseille 
de partir au plus vite à la recherche du Ture, de lui rendre l’argent 
et de reprendre sa femme. C'est ce qu'il fait du reste, mais — comme il 
fallait s'y attendre — la femme refuse de revenir à lui ?*. 

Il est évident que tous ces cas n'offrent pas de solutions réussies, 
dans le sens qu’elles n'épuisent pas à fond le conflit suivant le mode 
épique, autrement dit elles n'exploitent pas dans leur intégrité les lois 
de développement d'un sujet épique. Mais, quoiqu'il en soit, сэз exemples 
témoignent du grand effort accompli dans la direction d'une solution 
optimale. Cela prouve aussi — fait trés important — que cette solution, 
découverte dans le milieu folklorique roumain, est indépendante de toute 
autre version nationale. Quelle est-elle? La ballade, pour y arrivet, 
s’assimile le thème de l'évitement de l’inceste entre le frère et la sœur, 
motif trés répandu dans le folklore en général et apparaissant aussi 
sous diverses formes dans le folklore roumain. Dés lors, pour conduire 
l’action vers cet aboutissant, l'acheteur entam? un dialogue avec la femme 
en lui demandant de quelle famille elle descend. Presque toujours, celle-ci 
répond qu'elle est la fille du Ban du pays de Hatzeg. L’acquéreur est 
aussi le fils du Ban du pays de Hatzeg, c'est dire qu'ils sont fràres. S'étant 
ainsi retrouvés, les fréres sont heureux que la situation est élucidée et 
l’acheteur se dépêche de retrouver le mari au marché; le retrouvant, il 
lui rend sa femmə. Bien mieux, il lui laisse aussi l’argent qu'il lui avait 
payé comme prix de la marchandise, le lui offrant comme dot pour sa 
sceur. Tous les problémes se trouvent ainsi résolus. Caractéristique du 
moment de la reconnaissance des frères est le fait que, presque toujours, 
seule la citation du nom des parents est suffisante. Rien qu’une fois, la 
reeonnaissanee est renforcés par un miracle m $5á5roloziqus. Il convient 
aussi de mentionner ici le fait que parfois la reconnaissance des fréres 
est considérée comme suffisante pour un dénouem2nt épique, ce qui 
dénote d'une part la faible fusion des motifs et, d'autre part, l'incertitude 
dans la recherche de la solution épique. Dans les d2ux cas de c2tts espèce, 
le frère ne restitue plus l'épouse au mari, mais part avec elle chez leur 
mére, les textes s'achevant sur cette séquence 28. 

A présent, si nous voulons caractériser le groupe de variantes. qui 
tiennent de ce type, nous leur trouvons les traits distinctifs suivants t 
strueturalem»nt parlant, elles contienuent les deux op»»3itions binaires, 
Је manque de dot étant liquidé.par la vente de l'épouse et ie manque 


37 Var. 27. 
28 Var. 41, 58. 
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d'épouse par la reconnaissance de la fraternité et la restitution de 
l’épouse. C'est ce qui donne à la ballade une grande étendue épique 
et une cohérence interne parfaite. Typologiquement, les variantes se 
caractérisent par l'opposition entre le mari riche et l'épouse pauvre. 
C'est le noyau épique des textes et c’est ce qui déclenche le sujet de la 
ballade. Du point de vue thématique, on remarque le double marchan- 
dage de l'épouse qui refuse de suivre l'acheteur ture mais accepte d'aller 
avec un autre, de méme rite et de mémes coutumes. En се qui concerne 
la forme, en dépit des fluctuations inhérentes à la transmission orale, 
les textes sont bien fixés comme expression, témoignant d'une quantité 
de traits artistiques constants qui leur assurent de la tenue, de la sta- 
bilité et de l'individualité dans l'ensemble du répertoire. Sur le plan 
grammatical, il convient de remarquer la pleine concordance des épisodes 
dans leur enchainement linéaire. Les parties dialoguées, elles aussi s’en- 
cadrent parfaitement dans le récit, en augmentant sans cesse la tension 
dramatique et en offrant continuellement des moments de refoulement, 
de «suspense» et de relancement concomitant de l’intérét vers des 
problémes nouveaux et des dénouements inattendus. A ce propos, nous 
eonsidérons que dans le cadre du type en cause, la marche du sujet est 
conduite jusqu'à un degré supérieur de son évolution, avec toutes les 
qualités qui en découlent. En ce qui concerne la psychologie du texte, 
celle-ci est plutôt nébuleuse et contradictoire. En effet, même si les pro- 
blémes trouvent en fin de comptes une solution, il n'est pas donner de 
satisfaction morale à l'épouse, et bien que la ballade nous racontat com- 
ment les deux époux ont fini par recevoir une réparation matérielle, 
les relations psychologiques entre eux demeurent confuses. Il semble que 
dans la mentalité des interprétes, l’aspect matériel de la vie courante 
supplée le cóté psychologique. 

Ce qu'il faut, en tous cas, retenir comme élément constant du type 
(plus fréquent, mieux formulé, plus typique par conséquent), est le 
fait que toutes les variantes parlent d'une opposition entre le mari riche 
et l'épouse pauvre, du conflit qui éclate au sein de la famille (deuxiéme 
opposition : entre la belle-mére et la bru), de l'apparition de l'idée de 
vendre l'épouse, de sa mise en vente (ot, souvent, elle y est em menée 
attachée, telle un animal), du double marchandage de celle-ci : troisième 
opposition, le vieil acheteur et le jeune, l'acheteur ture et l'acheteur de 
l'endroit, d'une discussion entre l'acheteur et la femme, de la reconnais- 
sance de la fraternité et de la restitution de l'épouse. rar conséquent, 
du point de vue structural, le texte se déroule de manière unitaire, 
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sur deux grandes séries symétriques d'oppositions binaires. Pour l'illus- 


tration du type, nous donnons ci-dessous la variante ®: 


10. 


15. 


20. 


25. 


30. 


35. 


40. 


Insuratu, s-a-nsurat 

Un fecior de om bogat 
Si-a luat fatá sáracá 
Numai lui sá-i fie агада. 


. Cit ospátul se fácea, 


El la nevastá-ncepea, 

Da si el si maicä-sa : 

— Te pot mina cind oi vrea, 
Са n-ai adus nimica. 

— Dacá nu ti-am trebuit, 
La ce m'ai batjocorit ? 
Daca nu ti-a fost de mine, 
De ce mi-ai fácut rugine? 
Dar tu-n tirg cá sá te duci, 
Trei curele sá-mi aduci, 

Si cu una sá má-ncingi, 

Si cu douá sá má prinzi, 
Tu in tirg cá sá má duci, 
Da, in tirg, la Logovat, 
Cá-s nevestele cu pret. 

El in tirg cá se ducea, 

Si trei curele aducea, 

Si cu douá mi-o lega 

Si in tirg cá mi-o ducea, 
C-un turc bätrin se-ntilnea : 
— Dalelei! fecior de strb, 
Ce-ti porti nevasta prin tirg, 


Or Н-е murgu de schimbare, 
Or nevasta de vinzare? 

— Nu mi-e murgul de schimbare, 
Da-i nevasta de vinzare. 

N-o vind cá nu mi-ar plácea, 
Nici cá nu stie lucra, 

Da-a venit vremea de-asa 

Ca sá-mi vind eu nevasta. 

— Preful, cum mi-l pretuiesti ? 
— De trei ori s-o cumpánesti, 
De trei ori cu gälbiori 

Si-o datá cu bani märunfi 

Si tot să nu-ți рага multi. 

Si ea din gurä-i gräia : 

— Bärbat, bárbátelul meu, 
Dacá nu ti-a fost de mine, 


39 Var. 60, non localisée. 
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Marié, il s'est marié 

Le fils d'un homme riche 

Et il a pris une fille pauvre 

Pour qu'il l'aime seulement. 

Au repas qui se tenait, 

A sa femme il commengait, 

Lui et sa mére lui disait : 

— Te chasserai quand voudrai, 

Car tu n'as rien apporté. 

— Si de moi n'as eu besoin, 

Pourquoi de moi t'es-tu moqué? 

Si à moi tu n'as tenu, 

Pourquoi honte m'as-tu fait ? 

Au marché tu dois aller, 

Trois courroies m'en rapporter, 

Avec l'une me ceinturer, 

Des deux autres me lier, 

Au marché que tu me ménes, 

Oui, au marché de Logovát, 

Ой l’épouse est d'un bon prix. 

Au marché il s'en allait, 

Et trois courroies en rapportait, 

Avec deux il la liait 

Au marché il la menait, 

Un vieux Turc il rencontrait : 

— Daleleh ! fils de Serbe, 

Pourquol ménes-tu ta femme 
au marché, 

Ton bai serait-il à changer, 

Ou ta femme est-elle à vendre? 

— Je ne veux changer de bai, 

Mais ma femme elle est à vendre. 

Non parce qu'elle me déplairait, 

Ni qu'elle ne sait travailler, 

Mais les temps sont arrivés 

Que j'doive vendre mon épouse. 

— Le prix, comment le prises-tu? 

— Trois fois que tu la péses, 

Trois fois avec des jaunets 

Et une de menues monnaies 

Sans que tu trouves que c'est beaucoup. 

Cependant, elle lui disait : 

— Mari, mon petit mari, 

Si à moi tu n'as tenu, 
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Dä-mä la crestin ca tine! 

Si la ála nu i-o da, 

Se ducea mai incolea 

Si d-un sîrb tinär cá da 

Si Ala din grai gráia : 

— Dalelei ! fecior de sirb, 
Ce-ti porti nevasta prin tirg? 


Or ti-e murgu de schimbare, 
Or nevasta de vinzare? 

— Nu mi-e murgul de schimbare, 
Da-i nevasta de vinzare. 

N-o vind cá nu mi-ar plácea, 
Nici cá nu stie lucra, 

Da-a venit vremea de-aga, 
Ca sá-mi vind eu nevasta. 

— Pretul, cum 1-1 pretuiesti? 
— De trei ori s-o cumpánesti 
De trei ori cu gálbiori, 

Si-o datá cu bani márunti 

Si tot sá nu-ti para multi. 


Si la ala cá mi-o da: 

De trei ori 0 cumpánea, 

De trei ori cu gálbiori 

$1-0 datá cu bani märunfi 
Si tot nu-i párea multi. 

Si acasá cá se ducea 

Si el de ciná fácea, 

El cina si ea plingea. 

— Dalelei! nevasta mea, 
Asta ce poate sá fie? 

Eu sá cin si tu sá plingi? 
Cà eu doar nu te-am furat, 
Cu galbeni te-am cumpárat ! 
— Da cum, focul, sá nu pling? 
C-am avut si eu un frate 
Semána cu dumneata, 

De parcá esti chiar ála. 

— Bine, bine, nevästutä, 


Bine cá ne-am întrebat 

De-n pácat nu ne-am bágat. 
Stai in loc sá ne-ntrebám 

Sá vedem a cui sintem. 

— Spune-mi intii dumneata. 
— Eu-s feciorul Banului 

Din Tara-Ardealului. 

— Si eu-s fata Banului 

Din Tara Ardealului. 
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Donne-moi à un chrétien comme toi! 
A celui-là ne Ja donnait, 
Et plus loin il s’en allait 
Un jeune Serbe il rencontrait 
Et celui-ci qu'il lui disait : 
— Daleleh ! fils de Serbe, 
Pourquoi mènes-tu ta femme 
au marché? 
Ton bai serait-il à changer, 
Ou ta femme est-elle à vendre? 
— Je ne veux changer de bai, 
Mais ma femme elle est à vendre. 
Non parce qu’elle me déplairait, 
Ni qu'elle ne sait travailler, 
Mais les temps sont arrivés 
Que j'doive vendre mon épouse. 
— Le prix, comment le prises-tu? 
— Que trois fois que tu la péses 
Trois fois avec des jaunets, 
Et une de menues monnaies 
Sans que tu trouves que 
C'est beaucoup. 
A celui-là il la donnait : 
Trois fois il la pesait, 
Trois fois avec des jaunets 
Et une de menues monnaies 
Sans trouver que c'est beaucoup. 
A la maison il la menait 
Le repas il préparait, 
Il dinait et elle pleurait. 
— Daleleh, mon épouse, 
Qu'est ce que cela peut bien étre? 
Que je dine et que tu pleures? 
Pourtant, ne t'ai-je pas volée, 
Avec jaunets, t'ai-je achet:et 
— Comment puis-je ne pas pleurer? 
Moi aussi ai-je eu un frére 
Il te ressemblait, 
Comme si lui-méme tu étais. 
— Bien, c'est bien, ma 
p'tit! épouse, 
Bien qu'on se soit demandé, 
Dans le péché ne sommes tombés. 
Restons et nous interrogeons 
Noir à qui appartenons. 
— Dis-le toi tout d'abord. 
— Moi je suis le fils du Ban 
Du pays de l'Ardeal. 
— Moi je suis la fille du Ban 
Du pays de l'Ardeal. 
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— Bine, sorá, bine, dragá, — Bien ma sceur, bien ma chére, 
Bine cá ne-am intrebat C'est bien qu'on se soit demandé, 
De-n pácat nu ne-am bágat. Dans le péché ne sommes tombés. 
El în сага} mi-o punea, En chariot, il la montait, 

95. La cumnatu-so venea: Chez son beau-frére i] arrivait : 
— Cumnat, cumnäfelul meu, — Beau-frére, mon p'tit beau-frére, 
Tine pe soru-mea bine, Voila ma sœur, garde-la bien, 
Fie-ti zestrea de la mine. La dot, de moi tu l'auras. 
Cind pe aceea fi gata, Quand celle-là s'épuisera, 

100.  Vin’la min’ cá ti-oi mai da Viens à moi et te donnerai encore 
Banii tot cu ferdela. De Pargent tout par boisseaux. 


3. Structure poétique du type Ш 
(le lourd tribut) 


Caractéristique pour la zone méridionale du pays, ce type, du Banat, 
par l’Olténie, jusqu'en Valachie, couvre toute la zone entre le Danube 
et les Carpates. 

A la différence des deux types examinés ci-dessus, ce type est 
construit sur la structure métrique-rythmique des 5/6 syllabes (des 
tripodies pyrrhiques acatalectiques et eatalectiques) et comme tel a été- 
moins soumis aux influences des deux autres types. Sa structure métrico- 
rythmique le place parmi les créations folkloriques roumaines les plus 
anciennes, car — suivant l'opinion de tous les spécialistes — c'est la 
plus ancienne structure, qui 8e retrouve aussi dans certains chants rituels 
(noéls et rituels d'enterrement) et certaines ballades célébres, telles que 
« Miorița» ou «Meşterul Manole» (Maitre Manole) ®, 

La première constante poétique du type en cause concerne la 
présentation du héros. Celui-ci, en effet, porte nom. Il s’appelle Oleac 31 
et ce nom devient un signe de reconnaissance dans le cadre du répertoire. 
Le plus souvent, il nous est présenté comme étant originaire de Hu- 
nedoara, de Transylvanie par conséquent, en insistant de la sorte sur 
le fait que l’action s’est déroulée jadis, au loin, loin des lieux où la 
ballade est encore chantée. D’habitude, le héros est un personnage très 
riche, sa fortune touchant au fabuleux: il posséde des moulins qui 
moulent de l’argent. Naturellement, ce richard épouse une jeune fille 
pauvre, mais de très grande beauté, si belle que, parfois, le récit s’at- 
tarde sur sa beauté, absolument exceptionnelle. Dés lors, le probléme 
des rapports économiques entre mari et femme se pose avec la méme 
acuité que dans le II° type. Parce que, souvent, cet énoncé semble 


30 Constantin Bráiloiu, Le vers populaire roumain chanté, dans le vol. Opere ((Euvres), 
I, Buc., 1967, p. 22. 
31 Ou bien Oleag, Oleacá , Olac, Oleah, Olean, Olea, Onea. 
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insuffisant aux différents interprétes, il arrive dans certaines variantes 
qu'apparaisse un thème étranger, celui des deux «sœurs» (en fait, 
des amies comme sœurs) qui se disputent l'amour d'Oleac: l’une est 
pauvre, mais jolie, l'autre est laide, mais riche. Oleac préfére la jolie 32. 
L'élément constant est de fait la mise en évidence de la différence sociale 
entre les époux. Mais, jamais, ne se pose, dans le cadre de ce type, la 
question de la dot, ou plutót du manque de dot de la jeune fille, telle qu'elle 
était toujours posée dans les variantes transylvaines ; elle surgit pourtant 
dans le final, exprimée par une formule caractéristique. Ainsi, le mobile 
de la vente de l'épouse n'est plus le manque de dot, il n'est donc plus de 
nature familiale (répudiation de l'épouse pauvre par la famille aisée 
dans laquelle son mariage la fait entrer), c’est une cause sociale d'une signi- 
fication plus ample qui l'explique, à savoir le lourd impôt qui frappe le jeune 
ménage et quele héros, pour riche qu'il soit, ne peut acquitter. L'impót 
est exigé tantót parla communauté rurale respective, tantót par l'Etat 
féodal, sans oublier, souvent, la dure exploitation ottomane qui, elle aussi, y 
est mentionnée. Pourquoi est-il soumis à cet impót ruineux, on nel'explique 
pas clairement, mais on laisse entendre qu'il s’agit de la jalousie des habi- 
tants du village qui ne peuvent supporter ni la fortune d’Oleac ni la 
beauté de sa femme; c’est dire que son excès de bonheur est la cause de 
8a perte. Le montant de l'impót est exprimé de la méme manière, constam- 
ment : on lui fixe un impót mensuel, en méme temps qu'un autre annuel 
et le héros, encore qu'il vend tous ses biens, ne peut les satisfaire. On assiste 
dés lors au déclassement total du héros. Arrivé à ce point, il songe à vendre 
quelqu'un de ва famille: il pense d'abord à son pére, mais il craint de ne 
pouvoir obtenir, pour lui, un assez bon prix, sans plus parler de l'acte d'im- 
piété filiale qu'il commettrait à procéder de la sorte ; il pense ensuite à sa 
mére, mais déjà il frémit d'horreur à l'idée du péché qu'il ferait. П ne lui 
reste plus done qu'à vendre sa femme, d'autant plus qu'il sait fort bien 
qu'elle est la cause de sa ruine. Tout ce débat intérieur dramatique 
d’Oleac n’apparaît que dans 19 variantes, autrement dit dans un tiers des 
cas; elle peut done étre considérée comme atypique 9. Le dénouement 
typique élude ce débat, le héros se décidant dès le début à vendre son 
épouse. П lui ordonne par conséquent de mettre ses plus beaux atours, 
afin de la conduire au marché. Sa femme obéit et tous deux s'en vont au 
marché. Une fois là-bas, le mari se met en quéte d'un acheteur, en criant 
ва marchandise ou en engageant un crieur public pour le faire à sa place. 
Dans toutes les variantes, l'acheteur est un Turc et la présentation que le 


32 Var. 79, 80, 87, 94, 96, 97, 108, 109, 110, 111, 112, 117, 118. 
33 Var. 90, 91, 94, 96, 100, 101, 103, 104, 105, 106, 108, 109, 111, 113, 114, 118, 


121, 127, 129. 
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récit en fait, compte tenu de ce qui va suivre, est toujours favorable: 
c’est un bel homme (on emploie les épithétes de « gracieux > et « élégant ») 
qui s’occupe de négoce. Au cours du dialogue qui s'engage entre Oleac et 
le Ture,le premier explique au second qu’il vend sa femme à cause de 
l'impót. D'habitude, le marchandage s'achéve par le pesage de l'épouse. 
Les textes conservent des noms d'anciennes monnaies des Principautés 
roumaines, en usage les siécles passés. Le prix de la vente empoché, Oleac 
s’en va et le Turc emmenant l’épouse, part aussi de son côté; de fait, il 
améne la femme chez lui, dans sa demeure, oü il devient petit à petit entre- 
prenant. Mais, la femme, saisie de surprise à leur si grande ressemblance, 
résiste à ses insistances amoureuses, au point que finalement tous deux 
finissent par se poser des questions au sujet de leur ascendance. Le Turc 
reconnait étre le fils « du pope Oprea de Moldavie » et la femme dit en 
étre sa fille. Parfois, comme il est plus normal, c'est la femme qui la premi- 
ére confesse son identité, l'homme n'ayant plus qu'à reconnaitre qu'il est son 
frére. De la sorte, quelle que soit la variante, l'inceste est évité, Dans 
certaines variantes, la simple affirmation de la fraternité n'est pas considé- 
rée comme suffisante et la reconnaissance se fait alors à l'aide de la décou- 
verte de certains signes corporaux. Habituellement, c'est la femme qui 
se rappelle et nomme certain signe qu'il avait encore enfant: de fait une 
cicatrice à la suite d’une blessure qu'elle lui avait faite au jeu ; le Turc mon- 
tre cette cicatrice et de la sorte la preuve de leur fraternité est faite *. 
Suit invariablement la restitution de l'épouse. Le Turc part à la recherche 
d’Oleac, le retrouve, lui rend sa femme et lui laisse, en véritable beau- 
frère, le prix de la vente en tant que dot de sa sœur. Sur cette séquence 
finissent la plupart des textes, mais, parmi eux, certains continuent l'idée 
poétique en faisant rentrer le héros chez lui, ой il paie l'impót, aprés quoi 
il poursuit, tranquillement, sa vie. 

A la différence des types analysés antérieurement, celui-ci est beaucoup 
plus unitaire. Les formules poétiques, qui expriment les différents thémes, 
en dépit des fluctuations qui tiennent de la transmission orale, sont d'une 
fixité remarquable, et le type, en général, à une physionomie artistique 
fort bien individualisée. On peut donc soutenir que le sujet de la vente 
de l'épouse à trouvé son entiére réalisation artistique roumaine dans le 
cadre de ce type, les deux autres (I et II) ne représentant, par rapport à 
celui-ci, que de simples tendances, des formes quelque peu transitoires. Il 
est possible que la grande stabilité des textes soit due au fait que la majo- 
rité sont recueillis dans les milieux des ménétriers de village — ce qui 
suppose un certain mode de réception et de transmission des textes. Pour 
illustrer les valeurs artistiques du type tout entier, nous donnons ci-dessous 


*4 Var, 80, 81, 82, 83, 84, 85, 87, 96. 


21 


LA BALLADE DE L'«EPOUSE VENDUE» 


689 


une variante qu'Ovid Densusianu a choisie aussi, en partant de critéres 
esthétiques, pour son volume d'anthologie de la poésie populaire % : 


10. 


15. 


20. 


25. 


30. 


35. 


40. 


Voinicel Oleac, 

De blagá bogat, 

De pärinti sárac. 
Dumnezeu i-a dat 
Si el s-a-nsurat 
Mindrä si-a luat : 
Mindrá ca a lui 
Nu-i a nimánui, 
Mindrá si frumoasá, 
Chip de juptneasá. 
El cum s-a-nsurat, 
La bir l-au aşezat 
Ctinii de leteni 

Si de moldoveni. 

El cum se-nsura, 
La bir J-aseza. 

— Nu mai da bir ca un copil 


Si-mi da bir ca un bátrin 
Si-mi da din an in an 
Sapte pungi de bani. 
Banii cá mi-i da, 

De bir nu scápa. 

Si el cá-mi avea: 

Nouá mori de vint, 
Maciná argint ; 

Nouá mai la vale, 
Maciná parale ; 

Morile le da 

De bir nu scápa. 

Pe mindra c-o lua, 

La tirg c-o scotea, 

Si el cá-mi striga : 

— Ai, la mindrä de vinzare, 
Pe vin, pe rachiu, 

Pe chile de grtu. 

El cá mi-s striga 

Si nimeni nu-mi ráspundea. 
Intr-un colt de tirgulet 
Se gásea de-un turculet, 
Din gurá striga: 

— Oleace, d-Oleace, 
Dä-te mai încoace 

SA-ti vád pe mindra. 


35 Var. 99. 


Vaillant Oleac, 

Riche de fortune, 

Pauvre de parents. 

Dieu a décidé 

Qu'il se marie 

Il a pris une belle: 

Belle comme la sienne 

Personne d’autre n’a, 

Belle et jolie, 

Allure de boyarde. 

Aussitót marié, 

Il fut imposé 

Par ces chiens de Francs 

Et de Moldavie. 

Aussitót marié 

Au tribut on l'imposa. 

Ne payait plus d'impót 
tel un enfant 


Mais le payer tel un homme âgé 


Et il payait chaque année 
Sept bourses d'argent. 
Bien qu'il les donnait, 
Au tribut n'échappait. 

Et il m'avait encore: 
Neuf moulins à vent, 
Moulaient de l'argent ; 
Neuf dans la vallée, 
Moulaient des monnaies ; 
Les moulins donnait, 

Au tribut n'échappait. 

La belle qu’il prenait, 

Au marché qu'il la menait, 
Et voici qu'il criait : 


— Là! une belle est à vendre, 


Pour du vin, de l'eau-de-vie 
Pour des poids de blé. 

Il avait beau crier 

Personne ne répondait. 

Dans un coin du p'tit marché 
Un petit Turc se trouvait, 
De la bouche il criait : 

— Oleac, lié Oleac ! 

Viens de ce cóté 

Que je vois ta belle. 


690 ADRIAN FOCHI 22 


Dacá mi-o plácea, Et si elle me plait, 

45. Banii cá ti-oi da: L'argent te donnerai : 
Deságei de piele Des besaces de cuir 
Plini de mahmudele. Pleines de machmoudées. 
Mindra cá-i plácea. La belle lui plaisait, 
Banii cá mi-i da. L'argent lui donnait. 

50. Pe mindra i-o lua, La belle lui prenait, 
Acas’ se ducea, Chez lui s'en allait, 
In harem o bäga, Dans le harem la mettait, 
El cá se-apuca, Et il commengait, 
De mi-o sáruta A l'embrasser, 

55. Si ea cá-mi zicea : Et voilà qu'elle disait : 
— Turcule, turcule, — Ture, hélà! Turc 
Stai sá ne-ntrebám Faut que nous nous questionions 
Са prea semánám. Car bien trop nous ressemblons. 
El cá mi-si spunea : Lui du coup disait : 

60. — Eu stnt feciorul popii — Je suis le fils du pope 
Din Tara Moldovei, Du pays de Moldavie, 
Turcii m-au robit Les Turcs m'ont enlevé 
De cind am fost mic. Petit enfant quand j’étais. 
Si ea cá-i spunea: A son tour elle disait : 

65. — Eu sint fata popii — Je suis la fille du pope 
Din Tara Moldovei. Du pays de Moldavie. 
Ei frati cá se gäseau. Lors, fréres qu'ils se trouvaient. 
De mtná c-o lua, Par la main il la prenait, 
Afar’ c-o scotea Dehors la sortait 

70. Si el cá-mi striga : Et voilà qu'il criait : 
— Oleace, d-Oleace, — Oleac, hé, Oleac, 
Vin’ de na-ti pe mindra: Viens prendre ta belle: 
Surioara mea, Ma sceurette à moi, 
Sofia ta. Ton épouse à toi. 

75. Banii ce ti-am dat, L’or que j’t’ai donné, 
Eu te-am tnzestrat C'est pour te doter 
Tot ca pe-un cumnat. Tout comme un beau-frére. 


Le texte ci-dessus a l'avantage d’être typique pour tout le groupe de 
variantes analysées. Tout y est quant à la formule poétique et thématique- 
ment général et fixe. Voulant caractériser le type, nous observe- 
rons qu'il contient les deux oppositions binaires du schéma structural 
proposé au début : d'abord, la liquidation de l’appauvrissement du héros 
à cause du lourd impót, au moyen de la vente de son épouse et ensuite 
la liquidation du manque d'épouse par la reconnaissance de la fraternité 
et la restitution de la femme au mari. Remarquons aussi la liquidation 
implicite du déclassement du héros, ce qui constitue de fait l'idée poétique 
des textes. Dans le cadre du type III, cela constitue aussi un probléme 
de plus, en comparaison du type II, et nous assistons à sa résolution ulté- 
rieure. Les variantes dece type reviennent, du point de vue thématique, à 
la solution d'un seul acheteur — mais ici il est Turc, invariablement, ce 
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qui n'est qu'une maniére desouligner qu'une telle histoire ne pouvait arriver 
dans la société roumaine que dans les conditions de l’ordre féodal. Le 
régime métrico-rythmique donne aux textes de ce type une individualité 
propre, qui les distingue fondamentalement des types antérieurs, ces tex- 
tes offrant des formules poétiques bien fixées comme expression et remar- 
quablement stables. Sur le plan grammatical, on observe la concordance 
des épisodes dans leur enchainement épique, ce qui manquait au type I. 
Les parties dialoguées sont parfaitement agencées dans l'ensemble du 
récit et augmentent la tension dramatique des textes. Retenons tout parti- 
euliérement deux moments pour l'élément de refoulement qui s’y trouve : 
la vente de l'épouse et la reconnaissance des fréres ; l'inattendu avec lequel 
ces moments sont résolus préte aux textes un saillant relief dramatique. 

Envisagé de tous ces points de vue, on peut dire que ce type réussit 
la conduite du sujet jusqu'à la limite supérieure d'évolution, en illustrant 
le mieux ce que le théme en cause a pu donner chez les Roumains. Comme 
le schéma structural du type ne pouvait étre transgressé, on peut affirmer 
que, dans ces limites, le sujet a trouvé dans la formulation du type III 
82 plus haute et plus parfaite réalisation artistique. La véritable destinée 
artistique du sujet a trouvé son aboutissant à peine dans le cadre du type 
III. Il y a lieu pourtant de lui reprocher une certaine psychologie rudimen- 
taire: en effet, les commentaires lyriques qui faisaient vibrer les deux 
autres types manquent iei totalement. En échange, il à gagné en précipi- 
tation épique, en inattendu et en relief gráce à des changements de situati- 
ons dramatiques et rapides. 

Les constantes du type seraient, en lignes générales, les suivantes : 
le héros (généralement appelé Oleac) est fabuleusement riche; il épouse 
une jolie fille, ce qui fait supposer qu'elle est pauvre (parfois, cela est 
indiqué expressément) ; la fortune et la beauté de l'épouse du héros suscite 
l'envie de entourage et Oleac se voit soumis à un impôt excessif ; ne pou- 
vant l'aequitter et, dans ses efforts pour y arriver, perdant toute sa fortune, 
il finit par se convaincre soi-méme que la seule modalité d'y échapper, est 
de vendre sa femme (parfois, on nous présente le débat intérieur du héros) ; 
il met sa femme en vente au marché ой, toujours, il trouve pour acheteur 
un Turc, que le récit présente dans une lumière favorable ; le Turc l'achéte, 
mais au moment méme ой il s’appréte à user de ses droits sur la femme, 
celle-ci l’arröte, surprise par leur grande ressemblance ; en se posant l'un à 
l'autre des questions, ils découvrent qu’ils sont les enfants du méme pope 
Oprea du pays de Moldavie et, en recourant aussi à d'autres signes de 
reconnaissance ils se rendent effectivement compte qu'ils sont frére et 
sœur ; l'homme, acheteur tout d'abord, à présent frère, rend la femme au 
mari et lui laisse, en guise de dot, le prix de l'achat de l'épouse ; le héros 
acquitte son impót et tout rentre dans l'ordre social antérieur. 
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4. Caractérisation de la version roumaine 


Premier fait à retenir de l'analyse ci-dessus est l'existence, chez les 
Roumains, de trois modalités différentes de traitement du sujet de cette 
ballade ; elles différent tellement qu'elles peuvent étre considérées comme 
des types artistiques pleinement individualisés. Pour définir ces types, 
nous avons envisagé non seulement l'idée poétique de base (le mobile de la 
vente de l’épouse), mais aussi la forme artistique absolument spécifique 
de chacun d'eux. Aussi nombreux qu'aient été, le long du temps, les 
contacts entre ces trois types, chacun a bien conservé une tenue artistique 
propre, aux contours précis, impossible à confondre. Il se peut que ce soit 
la totale invraisemblance du sujet qui ait produit la différenciation des 
types, car nous pensons que ce qui a surtout compté dans les différents 
processus de création d'un méme sujet, ce ne fut pas tant le réfléchis- 
sement de réalités historiques et sociales, que les possibilités poétiques du 
théme, sa tension intérieure. 

Notre seconde observation porte sur la genése indépendante de cha- 
cun des trois types. En effet, rien ne justifie de croire que le ПГ type — 
le plus cristallisé — soit le résultat des accumulations créatrices des IT? 
et I” types. Il ne saurait donc étre question d'un centre de genése unique 
duquel, en jaillissant, la ballade se serait diversifiée ensuite. Il est plus 
plausible de penser que chaque type a son propre centre génésique, quelque 
part à l'intérieur de la zone qu'il couvre. 

La troisiéme observation concerne la chronologie des types. Lorsqu’on 
les recueillit, ils étaient pleinement formés et cristallisés, ayant une 
circulation paralléle. C'est dire que les trois types existent depuis avant 
l'époque des premiers recueils. Des indices de nature poétique existent dans 
ce sens, mais il est possible que les uns aient pris naissance avant les autres, 
c’est-à-dire que nous y découvrons des couches historiques indicatrices 
de leur développement respectif ultérieur. Ainsi, par exemple, la situation 
typique du type I exigeait que l'épouse soit acquise par un habitant de 
l'endroit ; le Ture n'apparaissait que rarement. Il semble donc que la situa- 
tion typique est plus ancienne, antérieure. Le Ture fait son apparition au 
moment de la réactualisation du texte, dans des conditions nouvelles. 
Quant au type II, il convient de l'interpréter pareillement, à cette diffé- 
rence prés que le texte accumule les deux personnages. Le type III, seule- 
ment, éclaircit la situation, en optant en exclusivité pour la solution avec 
le Turc. Mais là encore, une stratification évolutive se découvre ; à l'opposi- 
tion de type familial (le mari riche et la fille sans dot) vient s'ajouter une 
opposition sociale (l'idée d'un dur impót). Chaque type offre par conséquent 
une tendance propre de réactualisation du texte, de le rendre plausible, 
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de lui assurer une note de vraisemblance, encore que relative. Le fait que 
certains types ne sont pas entiérement structurés, dans le sens exigé par 
les lois internes de développement d'un sujet épique, alors que d'autres le 
sont, ne nous autorise pas à croire qu'ils se succédent chronologiquement 
dans le cadre d'un effort accompli de maniére unitaire et avec conséquence 
dans le but de parachever le sujet. Aucunement. Pas un des types ne repré- 
sente une marche inférieure vers le suivant. 

Il faut encore signaler que le sujet est lui-méme formé de deux 
motifs, chacun d'eux étant plausible à sa maniére. Ce qui ne l'est plus, 
c’est la réunion des deux motifs dans un seul sujet, telle que l'opére la 
version roumaine. Mais, dans le folklore roumain, les deux motifs circulent 
aussi indépendamment. Le premier motif est, en somme, le premier type 
que nous venons d'analyser. Le deuxiéme motif (la reconnaissance de la 
fraternité) se retrouve dans deux variantes, que le répertoire d'Al. I. 
Amzulescu n'enregistre pas. Voici le contenu d'une de ces variantes, dont 
le motif est absolument pur : le héros va au marché s’acheter une épouse ; 
après l'avoir achetée, ils’inquiète de ses parents et, ce faisant, ils se décou- 
vrent être frère et sœur ; l'acheteur ramène la femme chez leur commune 
mère et raconte à cette dernière comment il a retrouvé за sœur 3. Le cen- 
tre de l'intérét du texte est la destinée de l'épouse, le mari n'étant méme 
pas mentionné. Une légende semblable est liée à 1a biographie d'un grand 
prélat moldave, Anasthase Crimea 37. La circulation indépendante des 
deux motifs dénote que leur fusion en un seul sujet a pu se faire sur le 
territoire et dans le milieu folklorique roumain. Il est probable que la 
fusion date depuis assez longtemps, puisque l'un des motifs ne circule 
presque plus, seuls quelques vestiges inexpressifs étant encore connus. 


|. VERSIONS BALKANIQUES DE LA BALLADE 


Le sujet dont nous nous occupons n'a trouvé, à ce que nous sachions, 
d'expression artistique que chez les suivantes nations de la péninsule 
balkanique: les Bulgares, les Serbo-Croates, les Albanais et les Grecs. 
Cinq nations, au total, qui ont done concouru à sa transcription dans l'art. 
Nous savons également que le sujet ne circule pas hors la zone territoriale 
que ces cinq nations occupent, ayant, par conséquent une expansion limitée 
à l'aire culturelle du sud-est de l'Europe, ce qui nous fait penser qu'il a 
dû naître quelque part, à l'intérieur de cette zone. 


36 Var. 41. 
37 C'est de notre collègue, le Prof. Ion Radu Mircea, que nous détenons Pin- 


formation. 
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Les matériaux étrangers qui nous ont été accessibles, vu les dif- 
fieultés d'une documentation exhaustive 38, sont, toutes proportions 
gardées, de beaucoup plus réduits que les roumains (23 textes bulgares, 
7 textes serbo-croates, 3 albanais et 7 grecs). Les matériaux sud-danubiens 
permettent néanmoins un sondage intéressant dans les problémes du sujet. 
Nous les examinerons en prenant comme point de référence les matériaux 
roumains, non pas que nous leur accorderions une plus grande valeur, 
mais parce que nous avons pu les étudier d'une manière plus appropriée 
(nous avons eu à portée tout le stock des variantes et de plus nous savons 
ce qu'implique la vie folklorique concréte). Ajoutons à tout cela un fait 
de trés grande signification : il n'y a que chez les Roumains que le sujet 
présente trois formulations artistiques distinctes (les trois types étudiés), 
qui par leur variété thématique et leurs éléments structuraux contiennent 
tout ce que l'on trouve aussi au sud du Danube. O'est de cela, du reste, qu'a 
découlé la nécessité de nous rapporter en permanence aux matériaux 
roumains pour tenter, à l'aide de cette voie, de déterminer les similitudes 
et les dissemblances des différentes versions. 


En tant que méthode, nous avons adopté le principe de noter soi- 
gneusement tous les éléments communs, par groupes de versions nationales 
et, parallélement, de faire ressortir les moments divergents. Nous obtiendrons 
de la sorte une vue d'ensemble du sujet et de son expansion dans la zone, 
en méme temps qu'une vue particuliére du mode de traitement artistique 
propre à chacune des nations l'ayant réalisé, en déterminant par ailleurs 
Papport spécifique de chacune. Pour finir, nous esquissons un schéma 
hypothétique de la diffusion du sujet dans la zone en cause. 


1. Version bulgare 


L'idée de vendre un membre de sa famille est assez répandue dans 
le folklore bulgare et affecte les degrés de parenté les plus importants. On 
rencontre doncl'idée de la vente des enfants par les parents®, de la vente 
de la bru par la belle-mère 0, de la sœur par le frère “!, de la mère par son 
fils 42 et méme du mari par l’épouse 3. Le thème de la vente de l'épouse 
s’encadre par conséquent dans un cycle de productions poétiques beaucoup 


38 Nous avons recu des indications bibliographiques et des matériaux de la part 
des chercheurs Liliana Bogdanova de Sofia, Milovan Gavazzi et Olinko Delorko, Zagreb. 
Par cette voie aussi, tous nos remerciements. 

зә COHY, 1894, р. 39; Ibidem, VI, p. 48; XLVI, р. 206; 46 (1953), p. 134. 

‘0 COHY, 36 (1926), р. 72, Ibidem, 46 (1953), p. 132—133. 

41 СбНУ, 46 (1953), p. 133—134. 

4з C6HV, XIII, p. 45. 

43 COHY, 46 (1953), p. 330. 
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plus étendu et plus vaste qui, compte tenu des conditions sociales-histo- 
riques du monde balkanique au temps de la domination ottomane, peut 
fort bien avoir une base historique réelle. Quoiqu’il en fût, l'idée de vendre 
quelqu’un de sa famille n’a pas, dans le folklore bulgare, ce caractére inso- 
lite et invraisemblable qu'elle présente chez les Roumains. Il n’y a pas de 
vente d’épouse chez les Roumains. Ce qui semble plausible dans le folklore 
bulgare, est absolument invraisemblable chez les Roumains. 

Le second fait qu’il nous faut souligner dés le début est la réalisation 
du sujet, chez les Bulgares, dans une formule artistique multiple, au lieu 
d'une seule, unique, à l'égard de laquelle les différents textes se conduisent 
en simples variantes. Tout au contraire, chaque variante a d'innombrables 
traits propres qui la font différer de toutes les autres du point de vue 
artistique; cela impose un autre mode de recherche des matériaux. Nous 
donnons ci-dessous le texte de la plus ancienne variante bulgare recueillie 
et publiée 4, aprés quoi nous notons successivement tous les détails qui 
distinguent les autres variantes. 

Voici cette variante, la plus ancienne: Stoian est soumis à trois 
fois l’impôt, parce qu'il a une jolie femme. Il ne peut le payer, d’où son 
tracas. Stoinitza, son épouse, l'interroge sur la cause de sa tristesse et l’ap- 
prenant, elle s’offre d'elle-móme à étre vendue pour le sauver. Stoian la 
méne done au marché ой un Тиге se présente comme acheteur. Celui-ci 
paie une somme plus grande que celle demandée comme prix par le héros. 
П l'emméne, mais un petit oiseau le prévient qu'il est en voie de succomber 
au péché de l'inceste, car il est défendu à un frère d'épouser sa sœur. 
Surpris par ces nouvelles, le Turc pose des questions à la femme au sujet 
de ses parents et apprend qu'elle à eu un frére qui a été pris comme esclave. 
A la question si elle le reconnaissait à un signe particulier, la femme répond 
que son frére esclave avait un signe sur l'épaule gauche. Le Turc lui mon- 
tre son épaule et les deux se découvrent être frère et sœur : lui, est Kosta- 
din et elle Anguélina. Pour finir, le Turc rappelle Stoian, lui rend l'épouse 
et, mari et femme retrouvés, heureux, ils rentrent chez eux. 


- 4 Liste des variantes bulgares. Comme pour les matériaux roumains, les références 
coneerneront les пов d'ordre de la liste ci-après: 1. les frères Miladinov, Български народни песни, 
n? 137; édition 1967, pp. 247—249; 2. Ibidem, n? 139. pp. 251—252; 3. K. Chapkarev- 
Сборник om вългарски народни умотворения, I, omg. 111, кн. III, n° 293, éd. 1891, p. 
20—23; 4. СбНУ 2 (1890) рр. 55—56; 5. COHY 4 (1891), p. 59, n° 1; 6. Ibidem, р. 
61, n° 6; СбНУ 13 (1896), p. 48, n°3; СбНУ 16—17 (1900), p. 98, n°1; СбНУ 22—23 
(1906 —1907), p. 37—38, n? 62; С. Iankov, Български народни песни от Елена В. Янкова, 
Plovdiv, 1908, р. 36—37, n? 27; 11. СбНУ 35 (1923), рр. 141—142, n? 143; 12. Ibidem, p. 
142, n? 144; 13. У. Stoin, Народни песни от Тимок до Вита, Sofia, 1928, p. 432, n° 1713; 
14, Ibidem, р. 429, n? 1702; 15. Ibidem, p. 429, n° 1703; 16. Ibidem, p. 393, n° 1589; 17. V. 
Stoin, Народни песни om северна България, Sofia, 1931, p. 453, n° 1369; 18. N. 
Kaufman — Todor Todorov, Народни песни om югозападна България, Sofia, 1967, p. 
518—519; 19. Ibidem, p. 222, n° 355; 20. C6HY 46 (1953), р. 131, n? 219; 21. Ibidem, p. 
132, n° 220; 22. Ibidem, р. 132, n° 221; Tsvetana Romanska, Славянски фолклор. Очерки и 
образци, Sofia, 1963, p. 74. 
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La variante n° 2 introduit une autre cause de la vente de l'épouse : 
Kolio avait emprunté à des usuriers de Salonique la somme nécessaire à 
ses noces. Les usuriers en réclament la restitution, dés le mariage célébré. 
Il mène la femme au marché, mais le premier acheteur n’a раз assez 
d'argent. Un deuxiéme l'achéte. Suit l'apparition prémonitoire de l'oiseau, 
le dialogue entre l'acheteur et la femme, la reconnaissance dela fraternité 
d'aprés un signe particulier (il a six orteils à un pied), la restitution de P'é- 
pouse et l'offrande d'une somme d'argent considérable, afin que doréna- 
vant les époux vivent dans Plaisance. 


La variante n^ 3 aborde directement le sujet: Todiritza remarque 
que son mari, Todor, est sur le point de faillir sous le poids de ses dettes à 
usure et, pour y parer, lui propose sa propre vente. D'accord, il lui dit de 
mettre ses plus beaux atours et 1a méne au marché. Un Négre se présente 
comme acheteur, mais la femme refuse de le suivre. Le second acheteur 
est un janissaire. Suit l'apparition de l'oiseau, la reconnaissance de-la fra- 
ternité à un signe particulier (il manque au janissaire un orteil au pied 
gauche), la restitution de l'épouse, le présent d'une somme d'argent (de fait 
le prix de la vente) afin que Todor acquittàt ses dettes. 

La variante n? 4 apporte des thémes supplémentaires, mais en omet 
d'autres : Stoian dit à sa femme que pour payer ses dettes il se voit obligé 
de vendre sa mére. Sa femme lui démontre qu'il n'en obtiendra pas un bon 
prix et s'offre elle-même. Un Nègre voudrait l'acheter, mais la femme prie 
le Seigneur qu'il n'ait pas assez d'argent pour ce faire ; c'est ce qui arrive. 
Arrive un second acheteur, un Bulgare, П l'achéte et tout le reste évolue 
comme dans les autres variantes. 

La variante n? 5 est un fragment qui contient la partie initiale de la 
ballade. Bogdan s'est endetté. Sa femme, Maria, s'offre pour étre vendue. 
Il la méne au marché, mais là, la confie à un intermédiaire. Un négociant, 
Georges, l'achéte. 

La variante n? 6, elle aussi fragmentaire, a quelques détails nouveaux : 
le négociant Manole voulait acheter des vaches. Stoian, le mari, n'ayant 
pas cette sorte de marchandise, lui offre sa femme en vente, mais celle-ci 
se lamente et le prie de ne pas la vendre. 

La variante n° 7, fragmentaire : Prodan est disposé à se défaire de 
tous ses biens pour échapper à ses dettes. Il préfére cependant vendre sa 
femme, qui en accepte l'idée. 

La variante n° 8 apporte d'autres nouveautés : Stoïan est un ivrogne 
criblé de dettes. Il dit à son épouse, Stanca, qu'il se voit contraint soit de la 
donner en gage, soit de vendre leurs enfants; Stanca s'oppose à la vente 
des enfants, parce que ceux-ci étant tout petits, le prix regu ne couvrirait 
pas le montant des dettes. Dès lors, Stoian la méne, elle, au marché, ой 
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le Négre fait son apparition. De nouveau, la femme implore la Bonté 
Divine que le Nègre n'ait pas assez d'argent pour l'acheter, elle en échappe ; 
apparait le deuxiéme acheteur, un épicier de race blanche ; la femme prie 
Dieu qu'il ait l'argent nécessaire pour l'acheter et la vente a lieu. 

La variante n° 9 est compléte : Manole est dans la géne à cause de 
l'impót. Il a déjà tout vendu de sa maison, pour s'en acquitter, mais en 
vain. Il se décide à vendre sa тёге, mais la vieille lui explique qu'il n'en 
obtiendra pas un bon prix. Elle lui conseille de vendre son épouse, c'est-à- 
dire sa bru. Au marché, c'est un Turc d'Anatolie qui l'achéte. Et c'est un 
coucou qui avertit l’homme du péché d’inceste. Une mèche blonde à la 
nuque, signe particulier, confirme la fraternité. L'épouse estrendue àl'époux 
et on lui laisse l'argent payé pour acquitter ses impóts. 

La variante n° 10: elle n'a pas de final. Stoian ne peut payer ses 
dettes. Il voudrait vendre ses enfants. Son épouse, Keranka, s’y oppose et 
s’offre elle-méme à étre vendue. Sur la demande de Stoian, elle se véte de 
ses plus beaux atours, et tous deux se rendent au marché, ой un Juif se 
présente pour l'acheter. La femme, cependant, prie le Seigneur que 
l'argent manquát à l'acheteur juif, ce qui arrive, et en fin de comptes c'est 
un Bulgare qui l'achéte, sur quoi finit le texte. 

La variante n? 11: Bojko n'a pas les moyens de payer ses dettes et 
pour s’en acquitter, il est disposé de vendre son petit garçon. Grozdanka, 
sa femme, s’y oppose, parce qu'il n'en obtiendrait pas le prix requis. Elle 
demande à ce qu'elle 80it vendue. Son mari acquiesce et comme tel, lui 
demande de mettre des vêtements propres. Il l’améne au marché, où ap- 
parait le Négre. Ici aussi, la femme échappe à la vente, par ses priéres. 
Un jeune commergant qui se présente en second l'achéte. Sans raison ap- 
parente, il lui pose des questions au sujet de sa famille. Ils se reconnais- 
sent frère et sœur sur un signe que l'homme avait à son pied gauche. 

La variante n° 12: elle dévie au final. Obéré par ses dettes, Dunaf 
veut se défaire de ses enfants. Todorka, son épouse, propose que ce soit 
elle que l’on vende. Au marché, le Nègre qui fait son apparition, à l'accou- 
tumée, a plus de chance que dans les variantes précédentes, puisqu'en 
dépit des supplications de la femme, Dunaf, son époux, la vend, et le Négre 
l’emmène. Lors donc, elle demande à l'acheteur d'aller voir le Danube. 
Arrivés là, elle jette le Négre à l'eau, et retourne à la maison, chez son 
mari et ses enfants. 

La variante n? 13: Stoian vend son épouse, Rusa, à un Juif en route 
vers Constantinople. La femme se désespére, elle pleure. 

La variante n? 14: Cette fois c'est l'épouse qui a fait des dettes. 
Pour les acquitter, elle veut vendre ses enfants, mais ensuite, s'offre elle- 
méme à la vente. Pour y arriver, elle demande à son mari, Nikola, de la 
eonduire au marché dans leur chariot trainé par des buffles. Un Juif vou- 
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drait l'acheter, mais Nikola ne la céde pas. П ne la vend qu'ensuite, à un 
négociant, qui l'emméne. Il suffit d'une simple discussion entre la femme 
et l'acheteur, pour qu'ils se reconnaissent frère et sœur. 

La variante n? 15: Pour ses dettes, Nikola met sa femme en vente 
au marché. Un Juif voudrait l'acheter, mais la femme prie de la maniére 
que nous savons. Un jeune Bulgare l'achéte et, sans autre explication, 
nous apprenons qu'ils étaient frère et sœur. 

La variante n° 16: Ne pouvant acquitter ses dettes, Nikola se décide 
à vendre ses enfants. Ratka, son épouse, lui démontre qu’il n’en prendrait 
pas un bon prix et lui demande de la vendre, elle, plutôt. Il l'améne au 
marché dans le chariot à bœufs. Un Juif veut l'acheter, mais il n'est pas 
assez riche pour cela. Un jeune Bulgare l’acquiert et tous deux, par la suite, 
découvrent leur fraternité. 

La variante n° 17 : Nikola a de si grandes dettes que même en ven- 
dant ses propriétés et ses enfants, il n’y arriverait pas. Ratka sa femme 
s'offre pour la vente. Elle lui demande à ce qu'il l'améne au marché, dans 
le” chariot à bœufs, en criant qu'il a une épouse à vendre. Le reste du 
récit manque. 

La variante n? 18: Stoian ne peut payer ses dettes. Il vendrait bien 
ses enfants, mais sa femme, Ratka, lui démontre qu'il n'en obtiendrait pas 
un bon prix. En s’offrant pour la vente, elle demande à étre menée au 
marché dans le chariot à buffles. Un Juif voudrait acheter, mais l'argent 
ne lui suffit pas. Un Bulgare l’achète par la suite. Suit la reconnaissance 
de la fraternité et la restitution de l'épouse. 

La variante n° 19: Stoian ne peut payer ses dettes. П se décide à 
vendre Marika, son épouse. Il lui demande de mettre des vêtements propres 
et partent au marché. Chemin faisant, il rencontre un Turc. Le héros lui 
vend sa femme. L'acheteur turc et l'épouse vendue se reconnaissent frère 
et sœur, d’après un signe particulier (trois cheveux blonds !). Suit, comme à 
l’accoutumée, la restitution de l'épouse au mari et le présent de la somme 
déjà versée, afin d’acquitter les dettes. 

La variante n° 20: est fragmentaire. Pour son manque de dot, le 
héros vend sa femme. Un jeune homme l’achète. Tout le reste manque. 

La variante n° 21: Ayant vendu 82 femme pour acquitter ses dettes 
contractées pour boire, Rale, le mari, se lamente devant ses enfants et 
reconnaît d'avoir perdu sa fortune. 

La variante n? 22 : La mari est embarrassé pour l’acquittement de ses 
dettes. Pour y aboutir, il accepte la suggestion de son épouse de la vendre 
au marché. Il la vend à un Juif. 

La variante n? 23: celle-ci a un contenu particulier. Bojko ot Bosaéa 
(Војко de Bosaëa) n'a pas de quoi payer son tribut lorsqu'arrive Nikola 
Stoilitch pour l'encaisser. Comme suite, Bojko est arrété et jeté en prison, 
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à Budin. On le garde dans l'eau, jusqu'aux genoux, entre serpents et lézards. 
On le délivre à condition qu'il vende femme et enfants. C'est ce qu'il fait 
et de la sorte échappe à l'impót. 

Les descriptions ci-dessus démontrent la grande instabilité thémati- 
que de la version bulgare. Pourtant, l'apparition plus ou moins fréquente 
de certains thómes nous permet de déterminer les constantes de la version, 
respectivement ses situations typiques et atypiques. Le schéma de syn- 
thése de la version bulgare, en forme typique, serait le suivant : fortement 
endetté (sans que l'on nous dise toujours pour quelles raisons), le héros ne 
peut les acquitter. Il songe à vendre ses enfants, mais son épouse 8’y oppose, 
non par sentiments maternels, mais simplement parce que le prix qu'il en 
obtiendrait ne couvrirait pas le montant des dettes. Dans tous les cas, pour 
sauver son mari, l'épouse s'offre elle-même à être vendue. Le mari accepte 
la solution et la conduit au marché, proprement et joliment vétue, dans un 
chariot que traîne, selon les cas, une paire de bœufs ou de buffles. Au 
marché, un premier acheteur se présente (tantót un Juif, tantót un Négre, 
en fait un Maure), mais la femme implore la Providence qu'il n'ait pas assez 
d'argent, afin de ne pas tomber entre les mains d'un homme de race étran- 
gère. Le second acheteur est d'habitude un Bulgare que la femme accepte. 
L'acheteur l'emméne, mais il est averti, miraculeusement, par un oiseau, 
qu'il est sur le point de commettre le péché d’inceste. Il s’informe par con- 
séquent des parents de son esclave. Celle-ci lui apprend qu'elle avait un 
frére et sur ва question si elle pouvait le reconnaitre à un signe particulier, 
elle nomme habituellement ce signe corporel et c'est la confirmation de leur 
fraternité, L'acheteur rend l'épouse à son mari, lui laisse la somme payée 
pour le paiement des dettes. 

Du point de vue structural, les créateurs bulgares ont réussi, comme 
les Roumains, de conduire le sujet jusqu'à sa limite supérieure de dévelop- 
pement, en exploitant intégralement les tensions fondamentales du sujet. 
Aussi bien, dès le début, la ballade bulgare présente un état de fait, en somme 
un manque: l'impossibilité du héros d'acquitter ses dettes. Ce manque 
se trouve liquidé par la vente de l'épouse, mais la vente de l'épouse provo- 
que à son tour un nouveau manque (le démembrement de la famille) qui 
est liquidé par la restitution de l'épouse par l'acheteur, ce qui, implicite- 
ment, liquide aussi le premier manque (l'aequittement des dettes) car 
l’acheteur-frère laisse au héros la somme déjà versée afin de payer ses dettes. 
П s’agit par conséquent des deux oppositions binaires dont nous parlions 
au début de ce travail, en l'espéce de la fusion des deux motifs poétiques 
(1% vente de l'épouse et la reconnaissance des fréres), lesquels circulent aussi 
indépendamment lun de Pautre, dans le folklore bulgare également. 
Seule la variante n° 23 circule aussi comme formule indépendante du 
premier motif; le second est, semble-t-il, d'aprés les affirmations des 
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spécialistes bulgares, trés répandu. D'ailleurs, à en juger par les données 
que nous savons, ce deuxiéme motif parait étre caractéristique du folklore 
de tous les peuples balkaniques. Certains spécialistes lont mis en rap- 
port avec l'institution typiquement ottomane des janissaires. 

А comparer les matériaux bulgares aux roumains, nous constatons : 
chez les Bulgares, ce sont les dettes de l'époux qui constituent la cause 
de l'appauvrissement et partant de la vente del'épouse; chez les Roumains, 
c’est l’ivrognerie du mari, le manque de dot ou le lourd impôt. Toutes ces 
hypothéses se rencontrent aussi chez les Bulgares, mais dans des situations 
atypiques, absolument fortuites. Ensuite, le héros bulgare envisage de 
vendre ses enfants et rencontre l'opposition de l'épouse. Chez les Roumains, 
ce probléme ne se pose jamais (Г et II° type), et méme lorsqu'il survient 
{ПГ type), le héros roumain songe à vendre plutôt son père ou за mère. 
Un certain parallélisme d'idées existe, mais la portée de ces idées est dif- 
férente. La mise en vente par l'exposition de la femme au marché comporte, 
chez les Bulgares, deux formulations typiques (propres et jolis vétements 
de la femme — élément que l'on rencontre ciet là chez les Roumains aussi 
— et départ au marché dans le chariot, situation non rencontrée chez les 
Roumains). On ne rencontre que rarement le cas d'un acheteur unique 
(8 sur 23), tel qu'on le trouve chez les Roumains (type I et III); pour la 
version bulgare la situation typique est celle du double marchandage 
tout comme dans le type II de Transylvanie. Pour les Bulgares, la cause 
de ces deux acheteurs qui se succédent est de nuance ethnique, chez les 
Roumains, elle est confessionnelle. Autre différence: chez les Bulgares, 
la femme prie que l'acheteur de race étrangére (négre ou juif) n'ait pas 
assez d'argent pour qu'elle puisse étre sauvée de la vente; chez les Rou- 
mains, la seule priére qu'elle fait à son mari, suffit pour que la vente n'ait 
pas lieu. L'évitement de l'inceste est l'effet d'un avertissement fait par 
un oiseau prémonitoire; rien de tel chez les Roumains. La reconnaissance 
de la fraternité est le résultat, chez les Roumains, (IT? type et III* type 
en partie) de la simple désignation du nom (commun) des parents ; chez les 
Bulgares, elle est confirmée par la connaissance et la découverte d'un signe 
corporel particulier. Pour ce moment de la ballade, la version bulgare 
dénote une logique plus serrée que la version roumaine. La restitution de 
l'épouse se fait dans les deux versions de la méme maniére. Une derniére 
différence apparait en ce qui concerne la destination de la somme offerte à 
l’epoux : chez les Bulgares, c'est l'aequittement des dettes, chez les Rou- 
mains, sans faute, pour tenir lieu de dot à l'épouse qui n'en avait pas eu. 
Une constatation s'impose: celle que, avec des tracés narratifs identiques, 
les différences d'interprétation priment. De plus, on ne saurait s’empécher 
de remarquer que la plupart des similitudes entre les versions bulgare 
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et roumaine ménent le chercheur au type II de Transylvanie, alors que la 
majorité des différences le conduisent au type III d'Olténie ou de Valachie. 
Par conséquent, à méme le parcours danubien, aux points de contact entre 
les deux peuples, ce sont les différences qui priment. Entre la version 
bulgare et le deuxième type roumain — qui présente une similitude, celle 
du double marchandage, similitude fondamentale — s'interpose le troisiéme 
type roumain, qui offre le plus grand nombre d'éléments divergents par 
rapport à la version bulgare. Ilressort, à juste titre, que les deux versions 
analysées jusqu'ici ont une genése indépendante l'une de l'autre. Les simili- 
tudes, autant qu'elles sont, tiennent du sujet méme, dans son abstraction, 
et elles se sont développées à partir de la matiére à priori du sujet, sans 
qu'une influence réciproque des versions ait été nécessaire. Si jamais em- 
prunt il y eut, c'est au niveau abstrait du sujet qu'il s’est passé, et non à 
celui concret des variantes. 


2. Version serbo-croate 


Nous ne connaissons malheureusement que 7 variantes ® de cette 
version. Cependant, leurs stabilité thématique et unité formelle permet- 
tent un sondage satisfaisant dans l'histoire et la poétique du sujet. 
N'ayant pu atteindre la plus ancienne variante connue, celle du manus- 
crit d'Erlangen, nous commencons notre analyse par celle de Vuk, que 
nots avons numérotée de 1: 

La variante n° 1 a donc le contenu suivant: Bogdan est le pro- 
priétaire de 9 vignes et de 9 pommeraies. Mais il a aussi de lourdes 
dettes qu'il ne peut liquider, même ses vignes et ses pommeraies ven- 
dues. Il songe à vendre sa mére. Bogdanova, son épouse, n'est pas d'ac- 
cord et s'offre elle-même à être vendue. Ils partent ensemble au marché 
ой le héros crie sa marchandise. Un jeune Тиге se présente, paie la 
somme demandée et emméne la femme. Le soir,lafemme refuse toute 
nourriture parce qu'il lui semble avoir remarqué sur la main de son 
maitre certains signes pareils à ceux qu’un frère à elle, ravi par les Turcs, 
portait également. Le Turc enlève son gant, examine ses signes et en fin 
de comptes ils se reconnaissent être ce frère et cette sœur. Il lui donnera 


45 Liste des variantes serbo-croates : 1. Vuk St. KaradZic, Српске народне пјесме, 
vol. I, Vienne, 1841, p. 548—550, n° 725; 2. Frano Iv. Jukié — Grga Martié, Narodne 
pjesme bosanske i hercegovačke, Mostar, 1882, р. 44—48; 3. Nikola Andrić, Hrvatske narodne 
pjesme. (Matica hrvatska, VI), Zagreb, 1914, n° 28; 4. Ibidem, n°29; 5. Ibidem, n° 31; 6. 
Vojislav S. Radovanović: Marijovci u pesmi, priči i šali. Zbornik za etnografiju i folklor južne 
Srbije i susednih oblasti, 1 (1931), p. 118, n? 23; 7. Nikola Andrié, Hrvatske narodne pjesme 
(Matica hrvatska, X), Zagreb, 1942, p. 162—163. 
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une somme d'argent supplémentaire et l'enverra en grande pompe dans 
les terres de son mari. 


La variante n^ 2 innove en ceci: la mére du héros apprenant que 
son fils veut la vendre, s’y oppose et demande à son fils de se défaire 
de l'épouse. Bogdan accéde à son idée et demande à sa femme de mettre 
des vétements propres et beaux pour se faire conduire au marché. Ce 
sera le trésorier impérial qui l’acquerra en offrant le double de la somme 
exigée. Bogdan étale par terre son manteau sur lequelle trésorier compte 
Pargent. Le Turc et la femme s’en vont et en s’arrétant à une auberge 
pour y passer la nuit, ils assistent à un miracle: de la gréle de sang 
tombe des cieux. Ils se posent des questions au sujet de leurs parents 
et la femme dit avoir eu un frère qu’enfant les Turcs avaient enlevé. 
Elle le reconnaitrait à un signe qu'il avait au-dessus des yeux.. Elle 
eite méme le nom du frére perdu (Perika). Le Turc enléve son colback, la 
femme voit et reconnaît le signe et ainsi ils se découvrent frère et sœur. 
L’homme la restitue à Jug Bogdan, l'époux, et offre au jeune ménage une 
somme supplémentaire pour que le héros ne vende plus son épouse. 

La variante n° 3 est fragmentaire, n'ayant pas de final. En plus 
des 9 vignes, le mari, encore Bogdan, posséde 9 moulins et 9 étalons 
dans ses écuries. Ne pouvant acquitter ses dettes méme en ayant tout 
vendu, il songe à vendre sa mère. Cette fois, c'est l'épouse qui s’y oppose, 
ear la vente de la mére ne rapporterait que peu d'argent, mais entraine- 
rait en échange un grave état de péché; elle demande à étre elle-méme 
vendue, car le prix en serait bon et il ne ferait aucun péché. L'époux 
la mène au marché où un janissaire l’achète. L'acheteur s’en va en chan- 
tant, tandis que Bogdan rentre chez lui en soupirant. 

La variante n’ 4 apporte de nouveaux détails: les vergers de Bog- 
dan donnent trois récoltes par an ; la discussion entre le mari et la femme 
se déroule tout comme dans la variante précédente. Le héros méne sa 
femme au marché, à cheval. Le bey Filipovitch l'achéte. Une fois chez 
le bey, la femme le regarde attentivement et, surprise, lui avoue avoir 
eu un frére qui lui ressemblait étonnemment. Il s’informe de ses parents, 
elle lui dit étre née à Karlovac, que son pére était Nikola Vojine et que 
ses fréres se sont répandus dans le monde. Le benjamin, elle ne l'a plus 
vu depuis 9 ans. Finalement, de fil en aiguille, ils se reconnaissent 
frére et sour. Le bey écrit à Bogdan de revenir au bazar reprendre sa 
femme. C'est ce qu'il fait, paie ses dettes et continue de vivre tranquille 
avec son épouse. 

La variante n° 5 débute autrement et modifie l'identité des per- 
sonnages. Fonctionnaire de la Porte ottomane, un Тиге, sujet du Sultan 
Soleiman, n'y fait pas fortune et s'en plaint au Sultan. Celui-ci le fait 
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Pacha à Belgrade en lui conseillant toutefois de ne pas mettre d'impót 
sur ses rayas (sujets non musulmans — n.n.). Mais, le tout récent Pacha, 
aprés trois ans fait le contraire et impose ses sujets. Dés lors, le Ban 
de Srijem vend tous ses biens pour y faire face, mais ne pouvant quand 
méme pas acquitter le tribut, songe à vendre aussi sa mére. Sa femme, 
Banoviéa (la banesse) lui démontre que ce serait pour lui une grande 
honte et pour l'empécher demande à étre elle-méme vendue à la place 
de ва belle-mére. Ils s'en vont au marché ой le Ban la confie à un ma- 
raicher pour la vendre. Un soldat de l'armée turque se présente, le mar- 
ché ве fait et la femme part avec l'acheteur. Le soir, la banesse pleure, 
le soldat s’inquiète de la cause de son chagrin et vient à lui poser des 
questions au sujet de ses parents. Elle raconte étre la fille du Ban 
Damien, qu'elle a eu un frère, le Ban Jean, qui a été vendu aux Turcs 
étant enfant. Elle pourraitle reconnaitre à un signe qu'il avait sur sa 
main gauche. Comme dans la variante n? 1, le soldat enléve son gant, 
examine le signe et à cé signe ils reconnaissent leur fraternité. Le soldat 
appelle le Ban de Srijem et lui restitue l'épouse. 

La variante n° 6: elle s'est développée de maniére proche de la 
version bulgare. Les Turcs soumettent les gens à l'impót. Un Serbe, 
Stoian, bien que trés riche (il posséde 9 moulins à vent et 9 autres à 
eau), ne peut s'en acquitter. Il s'en plaint à sa mére, qui lui conseille 
de vendre son épouse. Il l'écoute et emméne son épouse au marché la 
vendre. Le premier amateur est un Juif, la femme refuse de lui étre 
vendue. Arrive ensuite un jeune homme qu'elle accepte de suite et, le 
marché conclu, part avec l'homme chez lui, dans sa koulà. Un gerfaut 
les avertit du péché, en vertu de quoi ils s'interrogent l'un l'autre sur 
leurs parents. La femme raconte au jeune homme qu'elle a eu un frére 
qu'elle reconnaitrait à ses 6 orteils du pied gauche. C'est bien le cas. 
L'acheteur lui montre son pied, ils se reconnaissent frère et sœur, la 
femme est rendue à Stoian par l'acheteur, son frére, et le héros regoit 
en plus une grande somme d'argent. 

La variante n° 7: Bogdan posséde 9 vignes, 9 moulins à eau et 
9 coursiers. П vend le tout mais ne peut échapper aux dettes. Il veut 
vendre sa mére, mais celle-ci lui suggére de vendre plutót l'épouse, car 
— argumente-t-elle — des épouses cela se trouve, mais ayant une épouse, 
et non pas aussi une mére, il ne saurait plus trouver celle-ci. Bogdan 
ordonne à Anguélina de mettre ses plus beaux atours, et ils partent au 
marché. Un jeune ture achéte la femme. Le soir venu, la femme refuse 
de se mettre à table: elle avait un frére qui ressemblait étrangement 
au Turc et elle le reconnaitrait à un signe sur l'épaule gauche. Le Ture 
lui montre le signe, ils se découvrent ainsi frère et sœur, le jeune homme 
ture rappelle Bogdan et lui restitue son épouse. 
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Des succinctes descriptions de textes ci-dessus on constate que les 
matériaux serbo-croates font preuve d'une plus grande stabilité que les 
matériaux bulgares, pouvant étre condensés dans le schéma suivant: 
homme riche, Bogdan le Serbe ne peut pourtant pas payer ses dettes. 
Toujours, il songe d'abord à vendre sa mére, mais invariablement celle-ci 
— ou méme l’épouse — l'en empéche. D'habitude, c'est la femme qui 
demande au mari de la vendre. Au marché ou, habituellement, apparait 
un seul acheteur, il la vend et s'en va. L'acheteur discute avec l'esclave 
qui, à cause de la grande ressemblance qu'elle découvre entre eux, garde 
une attitude réservée. Interrogée sur ses parents, elle en parle et ajoute 
qu'elle a eu un frére pris, enfant, par les Turcs. Suit la restitution de 
l'épouse et la remise d'une somme d'argent considérable entre les mains 
du mari. 

Les constantes des textes serbo-croates sont les suivantes: le héros 
s'appelle Jug Bogdan. Dans la variante macédonienne, suivant le modèle 
bulgare, il s'appelle Stoian. D'autre fois (un cas), c’est le Ban de Sri- 
jem. Par conséquent le nom du héros devient un signe d'identité de la 
ballade serbo-croate, de méme que dans les variantes roumaines (III° 
type), le héros s'appelait toujours Oleac. Dans toutes les variantes, le 
héros est immensément riche, 9 vignes, 9 vergers, 9 moulins, 9 chevaux 
de course. C’est par ce chiffre de nature épique (neuf) que le récitant 
poursuit de donner l'idée précise, éloquente, de la richesse du héros, la 
portant au maximum. C'est en cela que la ballade serbo-croate approche 
de la version roumaine (type III), à cette différence prés que l'idée 
n'est pourtant pas poussée vers le fabuleux, comme chez les Roumains. 
Le fait que généralement le héros est criblé de dettes, place la version 
serbo-croate dans le voisinage immédiat de la version bulgare. Que ce 
soit un lourd tribut, cela n'apparait que deux fois et cela constitue une 
Situation atypique. Ici, le héros songe toujours à vendre sa mére; chez 
les Roumains (type III), il envisage sa mére autant que son pére et 
chez les Bulgares, il parle méme de vendre ses enfants. Le débat, chez 
les Roumains, est intime, l'idée et la décision appartenant rien qu'au 
héros; chez les Serbo-Croates, c'est l'épouse qui, d'habitude, impose 8a 
volonté en demandant qu'elle soit vendue à la place de sa belle-mére. 
La miseen ventede lépouse au marché rappelle certaines variantes rou- 
maines (du type III) et le rafraichissement de la toilette de celle-là 
nous fait penser à la version bulgare. Comme chez les Roumains (III° 
type), un seul acheteur fait son apparition au marché, et c’est un Turc; 
seule la variante n° 6 (de Macédoine) connait le double marchan- 
dage et cela nous raméne à la version bulgare et à celle du II* type 
roumain (de Transylvanie). La reconnaissance de la fraternité s'effectue 
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de la méme maniére que chez les Bulgares (et aussi que chez les Rou- 
mains, ПГ type? partiellement): par des signes corporels particuliers. 

De tout ceci, on tire une conclusion fort intéressante: bien qu'évo- 
luant en pleine ambiance balkanique, la version serbo-croate a plus de 
ressemblances avec la version roumaine (ПГ type), qu'avec celle, voi- 
sine néanmoins, de Bulgarie. Retenons, par conséquent, que le type II 
roumain ressemble à la version bulgare et le ПТ à la version serbo- 
croate. Thématiquement parlant, de méme que nous référant aux for- 
mules d'expression, nous dirons que la version serbo-croate présente de 
lunité et une fixité définitive de l'expression. Pour ce qui en est de sa 
structure artistique, elle témoigne, autant que les deux autres, de la 
réussite des créateurs serbo-croates à mener le sujet jusqu'à son dernier stade 
de développement, par une exploitation intégrale de ses possibilités internes. 


3. Version albanaise 


Pour cette version nous ne disposons que d'un trés petit nombre 
de variantes (3) et nous ne connaissons point les ballades liées au 
nom de Lute Fukara; seule nous est connue une ballade qui appartient 
au cycle d'Ali Borxhali. Nous n'entreprendrons par conséquent l'analyse 
de la version albanaise qu'à titre provisoire. 


Le texte n° 1 est fragmentaire. Le fils de Franco était bel homme, 
mais sa femme était plus belle encore. Par cela, il suscite l'envie des 
Tures qui ne désirent qu'une chose, la lui enlever. Ils le soumettent à 
un tribut trés dur. Sans aurune transition, nous assistons à la prière 
de la femme de ne pas étre vendue. 


Texte n° 2: Ivrogne invétéré, le héros, à cause de won vice, a con- 
tracté des dettes qu'il ne peut acquitter. Il songe à vendre sa mére, 
pour échapper aux dettes, mais sa femme le sermonne, tont comme dans 
la version serbo-croate : c'est une honte et un péché de vendre sa mére, 
et puis le prix n'en serait méme pas satisfaisant. Elle s'offre à étre 
vendue à la place de la belle-mére. Son ivrogne de mari 1% conduit au 
bazar et deux négociants viennent l'acheter. Le marché est conclu et 
les deux acheteurs emmènent la femme. L'un d'eux veut l'épouser, mais 
une tempéte éclate. Le négociant l'interroge sur ses parents et elle lui 
dit étre la fille d'un marchand de tabac. Il est aussi le fils du méme 


46 Les variantes albanaises: Giuseppe Jubany: Raccolta di canti popolari e rapsodie 
di poemi albanesi, tradotti nell'idioma italiano, Trieste, 1871, р. 111; Tihomir В. Djordjević, 
Наши народни живот, vol. X, Belgrade, 1934, pp. 39—40; Karl Gurakugi -- Filip Fishta, 
Visaret e Kombil, vol. I, Tirana. 1937, pp. 269—272, n? 12. 
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marchand. Ils se reconnaissent être frère et sœur. Suit la restitution de 
l'épouse. 

Texte n° 3: Ali Borxhali s’en va au marché. Là, ses créanciers 
mettent la main dessus et le jettent en prison. Le héros y trouve des 
répondants pour sa dette et le paiement se trouve ainsi ajourné de trois 
huitaines. Il rentre chez lui ott sa mére s'informe sur la cause de sa 
tristesse évidente: quelqu'un l'aura-t-il injurié en blasphémant le nom 
de sa mére, un de ses amis serait-il mort ou bien a-t-il été provoqué 
en duel? Il lui raconte ce qui s'est passé pendant son absence de la 
maison et que, méme à tout vendre, il ne pourrait acquitter ses dettes. 
Sa mére lui conseille alors de vendre son épouse et, ajoute-t-elle, il leur 
resterait encore de l'argent, une fois les dettes liquidées. Il suit son con- 
Seil, ordonne à sa femme de se vétir de sa robe de mariée et la mène 
au marché. Hysen Aga le jeune l'achéte, qui la conduit chez lui, dans le 
Jutbiné. Ils y font de belles noces, mais lorsque, le moment venu, 
Hysen Aga veut user de ses droits de mari, apparait une colombe qui 
les avertit du péché qu'ils sont sur le point de commettre. De plus, une 
pluie de sang tombe du ciel. Hysen interroge la femme sur sa parenté 
et apprend qu'elle aussi est du Jutbiné, qu'elle a eu un frére du nom de 
Hysen Aga qui avait un signe au front. Hysen enléve son fez, le signe 
apparait. La femme le reconnait. Ils sont frère et sceur. Hysen la restitue 
à son époux, Ali, et lui offre aussi la somme d'argent nécessaire pour 
l’acquittement de ses dettes. 

Dans ces trois textes nous ne rencontrons que deux détails qui ne 
se trouvent pas dans les autres versions étudiées jusqu'à présent. C'est 
la mise en prison d'Ali et la longue discussion avec sa mére. Pour le 
reste, tout se trouve aussi ailleurs, ce qui est une preuve de l'authenti- 
cité des textes. Il est criblé de dettes, comme dans la version bulgare 
et les variantes serbo-croates, ou bien c'est un ivrogne comme dans la 
version roumaine (I° type) et, parfois, dans la version serbo-croate. 
L'idée de vendre l'épouse appartient à celle-ci, comme chez les Serbo- 
Croates ou partiellement chez les Roumains (type III) et les Bulgares, 
mais appartient aussi (texte 3) à la belle-mére, comme chez lesRoumains 
(II° type partiellement). Elle est achetée par deux négociants, mais 
ceux-ci n'apparaissent pas successivement comme chez les Bulgares 
ou chez les Roumains (II° type), mais en association; c’est aussi (texte 
3) un aga turc, comme chez les Serbo-Croates ou les Roumains (type 
III). L'ineeste est évité par l'arrivée d'un orage (ce sera aussi le cas 
dans la version grecque, comme nous le verrons tantót), ou par l'aver- 
tissement prémonitoire d'un oiseau (comme chez les Bulgares) ou l'arrivée 
d'une pluie de sang qui tombe du ciel (comme chez les Serbo-Croates). 
La reconnaissance de la fraternité s'effectue simplement par l'indieation 
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du nom des parents, à l'instar du II* type roumain, ou à l'aide d'un 
signe corporel, comme chez les Bulgares, les Serbo-Croates et encore 


les Roumains (III° type également). La restitution de l'épouse ne re- 
quiert pas de commentaires. 


Il est évident que la version albanaise est née et s'est développée 
en étroits rapports avec celles Slaves du sud. Loin d'affirmer sa dépen- 
dance génésique des autres, nous constatons seulement qu'elles sont 
nées, toutes, dans les mémes conditions de création, d'oü la frappante 
ressemblance qui existe entre elles. Pour remplir sa destinée artistique, 
le sujet ne pouvait étre traité que d'une seule et méme maniére et les 
Albanais ont trouvé les voies adéquates dictées par les canons coutu- 
miers du folklore. Le cóté néanmoins trés albanais de la version alba- 
naise ne tient pas de la structure et des thémes employés, mais 
découle de la maniére de réfléchir certaine mentalité et certains usages 
typiquement albanais. La discussion entre la mére et le fils de la variante 
n? 3 est significative de ce point de vue. 


En tant que structure, la ballade albanaise réussit la méme perfor- 
mance artistique que toutes les autres versions de la zone balkanique, 
dans le sens qu'elle conduit la marche du sujet jusqu'à la limite supé- 
rieure de son évolution. Le sujet subit une exploitation essentielle, qui 
porte sur sa substance méme et met en valeur toutes ses possibilités 
internes. Il s'agit de ce méme assemblage de deux oppositions qui se 
liquident finalement: le motif de la vente de l'épouse et le motif de la 
reconnaissance de la fraternité. Ce dernier circule aussi isolément, notam- 


ment dans le folklore albanais d'Italie en y impliquant le théme du janis- 
saire 47. 


4. Version néo-grecque 


Sur les 14 variantes de cette version 48, connues et analysées par 
8. Baud-Bovy 9, nous n'en connaissons directement que sept. Nous uti- 
liserons pourtant la version synthétique de celui-ci. 


47 Michele Marchianó, Canti popolari albanesi delle colonie d'Italia, Pubblicati da un 
manoscritto della prima metà del secolo XVIII. Foggia, 1908, pp. 77—81 et 87—89. 

4 Les variantes grecques: 1. A. Passov, Popularia carmina Graeciae recentioris. 
Leipzig, 1860, p. 362, n? 483; 2. Ibidem, pp. 362—363, n? 484; 3. E. Henry Carnoy — Jean 
Nicolaidis, Traditions populaires de l'Asie Mineure, Paris, 1889, pp. 255—257; 4. N. 
Politis, 'ExAoyai nò ta троуоббых tod EAAnvırod Axoù, Athènes, 1914, рр. 124—125; 5. 
M, Mihailidis, Карло ахі vaste, Athènes, 1928, pp.76 —77 ; Samul Baud-Bovy, La chanson 
populaire grecque du Dodécanèse. I. Les textes. Genève, 1936, pp. 242; Philip P. Argenti 
— H. J.Rose, The Folk-Lore of Chios, Cambridge, 1949, vol. 11, pp. 749—753. 

4 Op cit, p. 242. 
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Variante n° 1: Un homme de petite taille avait une jolie femme. 
Tout le voisinage l'en enviait. Etant obligé d’acquitter une lourde dette, 
l’ideé lui vient de vendre son épouse. Il la méne au bord de la mer, 
un bateau y passe et Jani, le fils d'une veuve, l'achéte. Cependant, de 
la poupe du bateau, un oiseau se met à crier: le frère aime sa sœur. 
Sans autre explieation, Jani restitue l'épouse à son époux et lui offre, 
en plus, une somme d'argent. 

Variante n° 2: Un homme de petite taille avait une jolie femme. 
Tout le monde l'en enviait. Il s'en lasse pourtant et la méne au rivage 
pour la vendre. Un jeune marin l’achète. Le mari empoche l'argent et 
la femme s'évanouit. 

Variante n° 3: Un homme de petite taille avait une trés jolie 
épouse et tout le monde l'en enviait. Il fut soumis à un trés lourd tribut 
et l’homme — bien qu'il eût vendu tout son avoir — ne put s’en acquitter. 
П vête sa femme de ses plus beaux atours et l'emméne pour la vendre. 
Chemin faisant, un janissaire l'achéte. Quand l'acheteur cause avec l’es- 
clave, il pleut ; quand il l'embrasse, il tonne. Intrigué par tous ces signes, 
le janissaire demande à la femme de lui parler de ses parents. Elle lui 
dit avoir eu un frère Jani. Les deux se reconnaissent frère et sœur et le 
janissaire rend la femme à son mari. 

Variante n° 4: Théodore le Bref avait une trés jolie épouse. Tout 
le pays la lui enviait et surtout l’empereur. Celui-ci le soumit à un 
impót trés dur. Le héros vend tout son avoir sans pouvoir s'en acquitter. 
Aussi, part-il au rivage y vendre son épouse. Un batelier l’achète, mais 
la pluie et le tonnerre les avertissent du danger de l’inceste. Interrogée 
sur ses parents, la femme dit avoir eu un frère, Jani, parti, enfant, 
avec les corsaires. C'est le batelier. Celui-ci la restitue au mari, comme 
sa sœur, en lui laissant la somme versée précédemment en tant que dot. 

Variante n° 5: Un homme de petite taille avait une femme si 
jolie que tout le monde l’en enviait. Mais il avait aussi beaucoup de 
dettes. Il a vendu tout son avoir, sans pourtant pouvoir s’en défaire. 
Il véte joliment sa femme et la mène au marché la vendre. Un janis- 
saire l'achéte. Il l'emméne ensuite dans sa tente. Deux oiseaux y vien- 
nent se poser et dévoilent le danger de l'inceste. Le janissaire interroge 
done la femme au sujet de sa parenté et elle avoue avoir eu un frére 
emmené dans le corps des janissaires. L'homme, dés lors, la rend au 
mari et lui fait don de l'argent. 

Variante n° 6: c’est le schéma synthétique établi par S. Baud- 
Bovy *, fondé sur les 14 variantes qu'il connaissait. Le récit en est 
le suivant: Un homme de petite taille à une épouse si jolie que tout 


50 Ibidem, p. 242. 
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le monde l'en envie. Par jalousie, ses concitoyens — ou méme l'empe- 
reur — le soumettent à un impôt trés lourd. Criblé de dettes, ayant 
vendu tous ses biens, il ne lui reste plus qu'à vendre son épouse. Il se 
décide à le faire, trouve un acheteur (le savant n'indique pas s'il s’agit 
d'un batelier ou d'un janissaire), mais lorsque celui-ci veut embrasser 
son esclave, des signes célestes ou des oiseaux fatidiques lui dévoilent 
qu'il est sur le point de commettre un erime. Il demande alors à l'esclave 
de lui dire qui sont ses parents. Se rendant compte qu'elle est sa sœur, 
illa rendàsonépouxen lui laissant en fait de dot l'argent qu'il avait 
déjà payé comme prix de l'achat de la femme. 

Variante n° 7: Un homme de petite taille avait une très jolie 
épouse. Les hommes avaient eu beau faire, ils ne purent la lui prendre. 
Alors, ils l'ont saisi et soumis à des tortures, pour l'obliger à vendre 
Son épouse. Le premier qui eüt voulu l'acheter, bien qu'il eüt vendu 
tout son avoir, n’a pas eu assez d'argent. Le second, ayant de l'argent 
en abondance, réussit à l'acheter. Il améne la femme dans sa demeure, 
mais lorsqu'il veut l’embrasser, des éclairs traversent le ciel. Lorsqu'il 
l'étreint, il tonne. Intrigué, l'acheteur lui demande qui étaient ses parents. 
Elle lui répond que sa mére était originaire du Levant, son pére du 
Ponant et qu'elle avait eu un frére avec une cicatrice de brülure au pied. 
Ce frére avait été enlevé par les corsaires. L'acheteur lui montre son 
pied, ils se reconnaissent frère et sœur et la femme est renvoyée chez 
l'époux et ses enfants. L'argent lui est laissé pour dot. 


Dans tous les cas décrits ci-dessus, l'homme qui vend son épouse 
est petit de taille. Mais, nous savons d'aprés Baud-Bovy, que dans cer- 
taines variantes de l'archipel 51 (Péloponése, Créte, Cos), le héros est un 
pope qui vend son épouse pour racheter un péché commis par lui pendant 
la messe. Cependant le chercheur précité ajoute que cette formule est 
atypique et il ne la mentionne méme pas dans le cadre du schéma 
synthétique qu'il a établi. Nous eroyons, d’accord en cela avec lui, que 
du point de vue artistique, la vente de l'épouse pour couvrir des dettes. 
ou l'impót, est plus plausible que pour le rachat d'une faute liturgique. 
L'idée de vendre son épouse vient au héros par lassitude de sa femme 
(ce que nous ne rencontrons dans aucune autre version nationale), 4 
cause de dettes (comme partout ailleurs dans les Balkans) ou à cause 
de l'impót (comme chez les Roumains, III* type). La vente de la femme 
se fait de deux maniéres différentes, dont l'une n'apparait que chez les. 
Grecs reflétant des détails de la vie maritime: le héros méne sa femme 
au bord de la mer et attend qu'un bateau y passe. La seconde maniére. 


51 Ibidem, p. 243. 
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est générale pour les Balkans: l'apparition du janissaire. D'habitude il 
n'y & qu'un seul acheteur; deux acheteurs n'apparaissent que dans la 
variante plus récente, comme chez les Bulgares ou chez les Roumains 
(II° type). Il est vrai que ce texte est assez déréglé, dans le sens que 
c’est au premier acheteur qu'on attribue la vente de tout son avoir pour 
amasser l'argent nécessaire à l'achat de la femme désirée, tandis que 
partout ailleurs c'est l'époux qui vend son avoir pour acquitter — sans 
réussir — ses dettes ou l'impót, d’où l'idée de vendre son épouse. La re- 
connaissance de la fraternité se fait toujours par un miracle, que ce 
Soit par l'apparition d'oiseaux fatidiques (comme chez les Bulgares) ou 
bien par miracles météorologiques, comme chez les Serbo-Croates, les 
Albanais et, sporadiquement, les Roumains (III° type). La reconnaissance 
se fait ordinairement par la parole, comme chez les Roumains (IP 
type), mais nous rencontrons aussi des cas oü l'on utilise aussi la recon- 
naissance par la découverte de signes corporels particuliers, comme chez 
les Bulgares, les Serbo-Croates et les Roumains (II° type partiellement). 

Il résulte de tout ceci que la ballade néo-grecque est liée par des 
fils multiples et puissants au reste des matériaux analysés, mais non 
sans avoir certains traits caractéristiques qui lui confèrent une allure 
artistique typiquement grecque. Toute discussion autour de cette ver- 
sion doit, par conséquent, tenir compte de ce contexte sud-est européen, 
et non pas à la maniére de Baud-Bovy, qui a tenté de l'étudier indé- 
pendamment des autres. 

Les traits typiquement grecs de la version sont les suivants: le 
héros, présenté comme un homme de petite taille, probablement en 
opposition avec la beauté exceptionnelle de la femme; le fait que par- 
fois il ne vend pas seulement son avoir proprement dit, mais aussi ses 
habits et ses armes ; le fait qu'il vend son épouse à des bateliers ; le fait 
que la reconnaissance s'effectue par des signes météorologiques qui se 
manifestent graduellement; le fait que l'idée de la vente apparait sans 
que des problémes préalables soient posés. 

Tout ceci confére à la version néo-grecque une puissante unité thé- 
matique et une stabilité formelle toute particuliére. Signalons encore que 
cette version — conformément à la maniére folklorique typiquement 
néo-grecque de réaliser un sujet épique — est spécialement condensée, 
on pourrait dire réduite, en fait, au plus stricte schéma narratif, manquant 
de tout élément lyrique qui pourrait faire le contrepoint, par réflexion 
et attitudes, aux principaux moments de développement de la ballade. 
Du point de vue structural, la version néo-grecque elle aussi réalise le maxi- 
mum artistique capable d’étre extrait d'un tel sujet, avec un minimum 
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d'effort possible. Il ressort des recherches de Baud-Bovy 52 que le motif 
de là reconnaissance et de la fraternité ne circulent pas chez les Néo- 
Grees de maniére isolée comme c'est le cas chez les autres nations balka- 
niques. Il est done probable que la fusion des deux motifs en un seul sujet 
unique s'est produite trés anciennement, dans des temps beaucoup plus 
reculés que croyait le savant. Il pensait que ce motif avait un rapport 
avec l'institution des janissaires chez les Ottomans. En réalité, il s'intégre 
dans un cycle beaucoup plus vaste, celui des reconnaissances en général, 
qui contient la reconnaissance entre époux ou amants séparés pendant 
de longues années. Pour quelle raison, dés lors, ce théme de la reconnais- 
sance du frére et de la scour se serait-il développé en dehors de ce cycle 
81 vaste et si vivant et ne serait-il rapporté qu'à l'institution ottomane 
précitée? Son ancienneté nous est prouvée aussi par sa disparition en 
tant que motif épique indépendant ainsi que par son absorption totale, 
irréversible, dans le cadre du sujet dont nous nous sommes occupés. 


Ш. CONCLUSIONS 


La premiére constatation qu'il faille retenir concerne la circulation 
du sujet. Sa présence nous l'avons vu est circonscrite à la zone sud-est 
européenne. Il n'a pas été signalé en dehors de cette zone. Il est connu, 
par quatre peuples balkaniques et par le peuple roumain. Il en résulte 
obligatoirement, que le sujet est issu à l'intérieur de la zone habitée par 
ces cinq nations. Il apparait par conséquent lié aux réalités sociales et spi- 
rituelles du monde sud-est européen. 

. Le sujet — tel que nous le connaissons — n'est probablement pas 
né d'un seul coup ; le fait que les deux motifs circulent encore actuellement, 
chez certains peuples, indépendamment l’un de l'autre, en témoigne (chez 
les Roumains, I” type, le premier motif surtout; chez les Bulgares, 
Serbo-Croates et Albanais, surtout le second). En ce qui concerne la struc- 
ture du sujet, tous les peuples pouvaient y parvenir d'une maniére abso- 
lument indépendante, car elle y est liée à une certaine « forma mentis », 
un certain apriorisme de la création folklorique. Tout modéle folklorique 
obéit à certaines lois internes qui lui imposent, en tout endroit et en tous 
cas, un développement unique, obligatoire. Au niveau des thémes, nous 
avons découvert de nombreuses accointances entre les différentes versions, 
ee qui prouve que celles-ci, encore que nationales, n'ont pu se développer 
d'une manière absolument indépendante, mais par des relations récipro- 
ques, chaque peuple ayant regu et offert diverses suggestions créatrices 
au peuple voisin. Malgré ces ressemblances thématiques, chaque version 


e 


53 Ibidem, p. 242. 
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nationale a un caractère profondément original. Chaque peuple a apporté 
sa contribution spécifique à la création et au développement du sujet 
en eause et l'on peut parler, sans erreur, d'une ballade sur ce théme, de 
nationalité roumaine, bulgare, serbo-croate, albanaise ou néo-grecque. 
Nous arrivons ainsi à cette célébre caractérisation de D. Caracostea, qui, 
en parlant d'une autre ballade de ce genre, posait le probléme de « maté- 
riaux sud-est européens > dans une «forme > nationale, mais de fait en- 
tendait parler de l'interprétation nationale d'un sujet international 53 

Toute discussion autour de l'aspect monogénésique ou polygénésique 
du probléme de cette ballade, serait inefficace. Ne possédant aucun docu- 
ment plus ancien que le manuscrit serbe d'Erlangen, qui atteste la circu- 
lation du sujet dans cette zone, nous risquerions de rester dans le domaine 
des probabilités et des hypothéses. Le chercheur roumain, Tache Papa- 
hagi #, soutenait il y a 25 ans, que la circulation insulaire du texte.et 
certaines similitudes roumano-helléniques postulaient pour l’origine du 
motif dans «le monde et l’espace grec». A nous également, cette hypo- 
thése semble plausible, mais en partant de certains éléments de structure. 
Ainsi, la version grecque a la plus grande concentration épique, elle est 
réduite à un schéma narratif élémentaire. Les autres versions amplifient 
le texte, y apportent des commentaires lyriques, qui font supposer des 
arrangements ultérieurs du texte et son adaptation à d'autres réalités 
Sociales et culturelles, avec lesquelles les matériaux primitifs n'avaient 
aucune accointance. Chez les Néo-Grecs, ce schéma avait sa plausibilité, 
chez les autres peuples, le texte apparaissait comme invraisemblable 
et réclamait des explieations de nature lyrique. Un autre argument rési- 
derait dans le fait que l’action de soudure de deux motifs poétiques dif- 
férents, a supprimé la circulation indépendante des motifs aptes de fusion 
dans le domaine néo-grec. Le probléme qui 8e pose est de savoir si dans 
le monde néo-grec les matériaux avaient en effet un fondement réel? 
Ici encore, nous devons faire une observation. Chacun de ces motifs aptes 
de fusion pouvait à lui seul avoir comme fondement une réalité sociale- 
politique. Comme tel, le sujet ressemble plutót à une création de fantai- 
sie et d’imagination, tandis que les deux motifs poétiques nous condui- 
salent aux abords des réalités; le sujet bien agencé en lui-méme nous’ 
introduit dans le domaine pur des conventions littéraires qui obéissent 
à des lois de modelage propre. Aussi choquant que soit de nos jours le 
motif de la vente de l'épouse, il faut se dire qu'il était plausible dans un 


53 C'est le titre d'une des plus importantes monographies roumaines sur ce sujet. 
D. Caracostea, Material sud-est european si formă románeascà (Matériaux sud-est européens 
et forme roumaine). 
A 54 ыр folklorice greco-románe (Paralléles folkloriques greco-roumains), Bucarest, 
1944, p. 79. 
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monde tel que l'Empire byzantin © et l'Empire ottoman de plus tard ой 
existait l'esclavage et le marché d'esclaves était admis. La coutume de 
vendre des gens de différentes races et confessions a existé dans ces empires, 
et les documents en témoignent, tout comme la vente de ses propres 
enfants ou méme de sa propre personne ®. La vente de l'épouse s’encadre 
dés lors dans ce complexe de pratiques (quand bien méme ce ne serait 
pas au mode réel, ne connaissant aucune mention historique de ce genre) ; 
tout au moins comme une possibilité absurde, mais pourtant plausible, 
l'idée trouve, on le voit, son fondement dans une pareille réalité. 
L'existence, méme attardée, de formes similaires de vie chez les 
peuples de la zone balkanique, et méme chez les Roumains 5’, a créé 
les prémisses de la diffusion des matériaux. D'ailleurs, le motif de la recon- 
naissance de la fraternité refléte Iui aussi certaine réalité sud-est européenne, 
possible tant dans le monde byzantin qu'ottoman. En conséquence nous 
croyons que les variantes de n'importe quelle version où apparait le Turc 
acheteur sont plus récentes, historiquement parlant, que celles oü l'ache- 
teur de la femme n'est pas défini de la sorte. Le sujet, qui réunit en un 
tout les deux motifs, est à notre avis le résultat d'une convention litté- 
raire. П n'est nullement obligatoire de croire que ce que nous raconte la 
ballade 8e soit jamais passé quelque part dans des formes similaires. Pour 
expliquer la genése d'un pareil sujet, il n'est pas nécessaire qu'il ait eu 
lieu réellement. L'art, pour étre vrai, peut n'étre que vraisemblable. 
L'existence, chez les Roumains, de trois types si bien individualisés 
d'un méme sujet, réclame une discussion à part dans le final de ce travail. 
Les motifs séparés, aussi bien que le sujet tout achevé, ont pénétré sur 
le territoire roumain en venant du sud du Danube. Les conditions de vie 
étant dans les pays roumains autres que celles du sud du Danube, le sujet 
а pu y paraitre invraisemblable, étrange, de la nature du fantastique. 
L'insolite des faits racontés a frappé les imaginations, d’où les nombreuses 
solutions pour atteindre un minimum de plausibilité. En Moldavie, l'expli- 
cation a été trouvée dans la psychologie de l’homme dominé par le vice 
dégradant de la boisson; en Transylvanie, dans le conflit entre la belle- 
mére et la bru sur le théme de la dot, donc par l'assimilation d'une idée 
trés répandue dans le folklore; en Olténie et Valachie, dans l'exaction 
fiscale de l'Etat, opprimé lui-méme par la suzeraineté ottomane. Partout, 
nous trouvons un commentaire lyrique, de nuance diverse, qui poursuit 


55 Helga Кбрѕќеіп, Zur Sklaverei im ausgehender Byzanz, Berlin, 1966. 

56 Ibidem, p. 102, en lisant les interdictions successives de Justinien (УТ s.) et celles 
d'Alexis Comnéne de 1095. L'interdiction de l'empereur Léon le Sage confirme la pratique. 
Voir: Les Nouvelles de l'Empereur Justinien, éd. M. Béranger, Metz, 1811, p. 79: Abrogatio 
legis quae hominem liberum se vendere permittit. 

57 Viala feudală tn Tara Romdneasca si Molaova (sec. ХІУ — XVII), (La vie féodale en 
Valachie et Moldavie, XIVe au XVII? s.) Bucarest, 1957, pp. 143—164. 
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un but éthique. Par cette voie, le texte a obtenu droit de cité chez les Rou- 
mains aussi où il témoigne constamment d'une tendance à expliquer 
l'inexplieable, à souligner le caractère imaginaire du récit, à le placer 
quelque part, au plus loin de l'environnement de l'interprète. Le texte 
@ pris chez les Roumains, parce que, justement, il est irréel, impossible, 
imaginaire. Et sa réception ne s'explique que par un certain penchant 
vers l’exotisme. 


— Discussions 


EN MARGE D'UN LIVRE RÉCENT SUR CYRILLE LUCARIS * 


Ces derniers temps, gráce au dialogue entre les Eglises, on a vu parattre un certain 
nombre d'ouvrages imbus d'esprit irénique (voire cecuménique), qui traitent des tentatives 
de rapprochement entre l'Orient grec et l'Occident latin. L'histoire comme la religion ont 
sujet à s'en féliciter. Ici-méme, nous avons eu l'occasion de signaler un livre sur le Patriarcat 
de Constantinople sous la domination ottomane!. C'est en partie à ce regain d'intérét pour 
l’orthodoxie post-byzantine que nous sommes redevables de l'imposant volume qui nous est 
offert par l'Institut d'histoire européenne de Mayence, mieux connu par des publications 
d'histoire moderne ou contemporaine. 

Le théme choisi par G. Hering, la politique de Cyrille Lucaris, n'est certes pas nouveau. 
L'abondante bibliographie suffirait à le prouver, puisqu'elle compte quelque 900 titres, tou- 
chant de prés ou de loin au sujet. Car il n'est pas aisé de marquer les limites d'un tel sujet, 
ой théologie et diplomatie s'entremélent. Ces 18 années, pendant lesquelles Cyrille fut ста 
fois maitre du siège patriarcal, correspondent à la guerre de Trente Ans en Europe Centrale. 
Aussi, est-ce là que doivent étre cherchées les raisons du combat impitoyable que se livrérent 
les représentants diplomatiques auprés de la Porte des principaux Etats chrétiens. Aux inimi- 
tiés religieuses s'ajoutaient les rivalités politiques. Par exemple, face à Philippe de Harlay, 
comte de Césy, dont on a pu dire avec une heureuse formule qu'il était « moins l'ambas- 
sadeur du roi de France que celui du Pére Joseph s, se dresse l'envoyé de l'Empereur, Hans 
Ludwig von Kuefstein, un protestant, mais lorsqu'il aura été bientót remplacé par un ca- 
tholique, Johann Rudolf Schmid-Schwarzenhorn, lesrelations des deux ambassades n'en seront 
nullement meilleures. La difficulté de se retrouver au milieu des intrigues ourdies autant 
par les Révérends Messieurs de Genéve que par les jésuites est accrue du fait que les piéces 
du dossier se trouvent éparses un peu partout. Les recherches entreprises par l'auteur afin 
de réunir un nombre important de documents inédits ont largement mis à l’œuvre une ving- 
taine d'archives, pas seulement à Athénes, Paris, Vienne, Londres, Stockholm ou Rome, 
mais jusqu'à Saint-Gall ou Aix-en-Provence. A ce dur mais passionnant labeur ajoutons l'ef- 
fort patient de déméler le vrai du faux à travers des sources rendues suspectes par la per- 
sonnalité > leurs premiers éditeurs. 

En effet, la correspondance de Cyrille Lucaris, avant d'étre publiée par Emile Legrand, 
avait fourni matiére à deux ouvrages — Monuments authentiques de la religion des Grces et 
de la fausseté de plusieurs confessions de foi des chrétiens orientaux (La Haye, 1708) et Lettres 
anecdotes de Cyrille Lucar patriarche de Constantinople (Amsterdam, 1718) — qui, quoique parus 


* Gunnar Hering, Okumenisches Patriarchat und Europüische Politik, 1620 — 1638, 
Franz Steiner Verlag, Wiesbaden, 1968, 440 p. 
1 Sir Steven Runciman, The Great Church in Captivity, Cambridge, 1968. 
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à dix ans d'intervalle et sous un titre différent, ont exactement le méme contenu. Or, leur 
auteur était un personnage peu recommandable, du nom de Jean Aymon, théologien protes- 
tant qui avait abjuré le catholicisme, pour y revenir еп 1706. Dés lors, on congoit des doutes 
sur la sincérité d'Aymon, à cause de sa foi un peu trop chancelante. Par contre, un autre 
témoin, l'huguenot piémontais Antoine Léger, auquel on doit la plus ancienne biographie 
de Cyrille, d'une grande valeur, en dépit de sa briéveté, ne souléve pas moins de réserves, 
justement parce que son zèle ardent pour la doctrine reformée aurait pu l'induire à exagérer 
les sympathies calvinistes (au demeurant, ceitaines) du patriarche. Certains vont méme jusqu'à 
soupconner cet affidé de la Vénérable Compagnie des Pasteurs, ayant succédé à son oncle, 
Jacques Léger, en tant que prédicateur de l'ambassade hollandaise à Constantinople, d'étre 
le véritable auteur de la fameuse Confession de foi de Cyrille Lucaris. Sans reprendre ici un 
débat qui a fait couler beaucoup d'encre, bornons-nous à observer que G. Hering se déclare 
pour l'authenticité de la Confessio, à la suite d'une analyse pénétrante et sans négliger aucun 
document susceptible d'étre mis en rapport avec ce texte capital. L'historien allemand démontre, 
notamment, que la lettre du 2 septembre 1629, par laquelle Cyrille refusait son appui à l'action 
de conversion forcée des Roumains de Transylvanie menée tambour battant par le prince 
Gabriel Bethlen, ne signifie guére un désaveu du calvinisme. A cette politique, qui aurait brisé, 
selon Lucaris lui-méme, le «sanguinis affectuumque nexus » qui reliait aux Transylvains les 
Valaques et les Moldaves, deux raisons s'opposaient: le souci de Cyrille de préserver l'inté- 
grité et l'autonomie de son Eglise et les égards qu'il devait aux princes de Moldavie et de 
Valachie, protecteurs du Patriarcat qui n'aurait pu se maintenir sans leurs largesses. Quant 
à Léger, un des familiers du patriarche et un agent trés actif du calvinisme en Orient, nous 
aurons tout à l'heure l'occasion d'en reparler. Nous dirons donc seulement que son parti 
pris anticatholique se retrouve chez son éditeur de 1707, Thomas Smith, savant anglais qui 
fut le biographe de Camden et l'ami du spathaire Nicolas Milescu. Mais ce serait un jeu 
trop facile que de récuser ainsi, l'un aprés l'autre, tous les témoins, sous prétexte de leurs 
opinions religieuses, parce qu'ils deviennent quelquefois génants. 


C'cst que, devant les nombreuses preuves recueillies par l'auteur, il est difficile d'éviter 
l'impression que Cyrille Lucaris croyait fermement en la nécessité d'une réforme de la Grande 
Eglise. Tout en songeant à une invraisemblable alliance militaire et politique russo-turque 
contre la Pologne, qui eût recu l'aide de la Suède, de l'Angleterre et de la Hollande, le patriar- 
che n'envisageait pas le rapprochement avec Genéve uniquement comme une tactique pas- 
sagére, destinée à combattre les manceuvres de la congrégation De Propaganda Fide et celles 
de la Société de Jésus. Eüt-il méme été ainsi, il n'aurait pas été le sel à craindre l'Union 
comme le principal péril qui menacait lorthodoxie, à la suite du concile de Brzesk et, un 
siècle plus tard, l'assujettissement religieux d'une partie des Roumains de Transylvanie, 
durant la domination autrichienne de cette province, lui aurait donné raison. Certes, il sut 
fort bien exploiter les circonstances politiques contre ses ennemis. Cependant, à ses yeux, 
Paccueil du dogme calviniste représentait un véritable retour à la tradition canonique (comme 
tout aggiornamento congu à cette époque). Il était sincérement convaincu d'avoir retrouvé 
la vraie foi. C'est ce qui ajoute à cette grande figure historique un indéniable dramatisme. 
Gunnar Hering nous rend ainsi un portrait vivant et haut en couleur. Est-il ressemblant? 
Avant de répondre à cette question, examinons de plus près ce livre: il en vaut la peine. 

Il s'agit d'abord de reconstituer les milieux successifs qu'a traversés Cyrille, constam- 
ment tiraillé entre les politiques et les cultures adverses: c'est le but des premiers chapitres 
de l'ouvrage. L'un d'eux est consacré au rôle politique de l'Eglise orthodoxe dans l'Empire 
ottoman. Un autre táche d’esquisser le « Bildungsweg » du moine crétois, de l'Italie jusqu'en 
Egypte. Cet examen de sa formation spirituelle gagnerait à être repris un jour. G. Hering 
hésite à adopter les vues de la plupart de ses prédécesseurs, qui auraient voulu que Lucaris 
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eüt voyagé en Hollande, en Suisse, en Allemagne et en Angleterre. Il a sans doute raison. En 
suivant la carriére de Lucaris, on rencontre certains épisodes dont l'intérét tout particulier 
nous fait regretter la place plutót mince qu'ils tiennent au cours du récit. Tel, par exemple, 
le procés du didascale Nicéphore, personnage fougueux et brouillon qui, à l'encontre de ce 
qu'il m'est arrivé d'écrire récemment, était apparenté aux Cantacuzéne (par sa mére, semble-t-ii) 
et au sujet duquel on vient de publier une relation assez circonstanciée, de ia plume d'un 
secrétaire du cardinal-légat Cajetan, dans les Monumenta Ucrainae historica (I, Rome, 1964, 
p. 172). Le méme recueil de documents contient ces lignes écrites parle nonce apostolique 
Claude Rangoni en juin 1602: «L'arcivescovo di Leopoli sotto li 27 maggio col avvisarmi 
che Cirillo sia, per quanto si dice, creato patriarca Alessandrino in loco di Meletio morto, et 
non Constantinopolitano, come altri hanno creduto, e che già haveva cominciato trattar seco 
con lettere, et seguitava se non fosse impedito dalle rumori che nuovamente s'eccitavano nella 
Valacchia, anzi nella Transilvania, mi scrive... » (p. 207). Outre les deux mots sur les trou- 
bles de la Valachie, qui concernent évidemment le conflit entre Siméon Movilá et Radu Ser- 
ban, Je passage cité a le mérite de prouver qu'une correspondance suivie était 
établie entre Cyrille et Jean Démétrius Solikowski, le septuagénaire archevéque de 
Lwow. Est-il exagéré d'y voir une allusion à la fameuse épttre lucarienne du 24 
janvier 1601? Certains endroits de cette lettre, étrangement conciliants à l'égard du Pape 
et de la doctrine catholique, ont éveillé la méfiance des historiens orthodoxes, qui y ont 
flairé un faux des Jésuites, une ruse de bonne guerre contre le patriarche. Selon Runciman, le 
texte «jf genuine, was certainly amended to suit the Jesuits’ purpose». Par contre, G. He- 
ring est un partisan résolu de l'authenticité: «An der Echtheit des Schreibens kann heute 
kein Zweifel mehr bestehen » Nous voudrions souligner aussi d'autres traits qui plaident 
pour la vraisemblance du document : sa langue — un latin assez gauche, où on reléve parfois 
des termes d'origine grecque (fechna, texvn) — et le rapide aperçu des événements contem- 
porains de Moldavie (la victoire de Jérémie Movilá en septembre 1600), qu'il eüt été impos- 
sible à un faussaire tardif de placer si justement, à moins de lui supposer de l'érudition 
historique ?, Certes, pour conserver aux chrétiens orthodoxes des Balkans, au cas d'un soulé- 
gement contre l'oppression ottomane, l'appui catholique qui n'avait été accordé qu'avec 
beaucoup de réserves au prince roumain Michelle Brave, il fallait donner à Rome au moins 
Vespérante d'une conversion ?. Par ailleurs, nous estimons que l'action de Cyrille Lucaris 
pendant le temps qu'il a occupé l'illustre siége de St. Athanase et séjourné dans les pays rou- 
mains demande encore des précisions. L'auteur s'empresse d'arriver à l'avénement du 4 
novembre 1620 : désormais, il nous montre son héros aux prises avecle haut clergé de Constan- | 
tinople, maintes fois simoniaque et toujours trés sourcilleux quant à la pureté de la foi 
du patriarche œcuménique, mais surtout avec les missionnaires catholiques. Retracé dans 
une trentaine de pages, voicile «grand dessein » de Cyrille, partagé, parait-il, parle patriar- 
che de Jérusalem, Théophane, et par celui de Moscou, Philaréte (le pére du tzar Michel 
Romanov): la création d'une ligue dirigée contre la Pologne et les Habsbourg. 
— 

з Monumenta Ucrainae historica, Il, p. 188 : « Et quoniam in tempus hoc incidi cum bellicis 
tumultibus Moldavia, Vallachia et Transilvania ob Michaelis multam inquietudinem variationes 
et technas turbaretur et nomine Ser(enissi)mi ac potentissimi Poloniae regis, ab eius maiestatis 
ducibus et excrcítu Ieremias Mohila, palatinus Moldavus, per Michaelem principatu suo exutus, 
suo loco restitueretur ». 

3 Voilà pourquoi nous ne saurions partager l'avis du professeur Pall qui, dans un ancien 
article de la revue Balcania, VIII, 1945, cité d'ailleurs par G. Hering, croit que ces avances 
aux catholiques ont été faites «par opportunisme » (Les relations de Basile Гири avec l'Orient 
orthodoxe et particulièrement avec le Patriarcat de Constantinople, envisagées surtout d’après les 
lettres de Ligaridis, p. 72). 
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Ceci explique son intérét pour les relations entre l'Empire ottoman et la Pologne. G. Hering 
connaît bien un rapport de Cornélius Haga sur la bataille de Tutora, envoyé aux Etats Géné- 
raux des Provinces-Unies le 22 octobre 1620, qui transmettait des renseignements dus à Lu- 
caris. Il a pu en comparer l'original, dans les archives de La Haye, avec son édition, par 
N. Iorga, dans les Studii si documente, IV, p. 178—183. Qu'on nous permette de lui signaler 
la lettre méme de Cyrille, datée du 8 octobre et publiée par Тогда en 19134. Au sujet de cette 
campagne, aussi bien que de celle de l'année suivante, préparée par Lucaris en attisant 
la convoitise du Sultan, on pourra consulter avec profit l'ouvrage d'E. Schütz, An Armeno- 
Kiptchak Chronicle on the Polish- Turkish Wars in 1620—1621 (Budapest, 1968)5. La poli- 
tique anticatholique du Patriarcat n'allait pas tarder à s'attirer la réponse de la diplomatie 
francaise. Aprés avoir tenté d'insurger le Magne, le collaborateur de Richelieu, Francois 
Leclerc du Tremblay, en religion le Père Joseph, l’auteur de la Turciade, faisait de son mieux 
pour entreprendre la reconquéte des Lieux Saints. A cet effet, il favorisait le projet de croi- 
sade du duc de Nevers, auquel donnaient leur appui les princes roumains Radu Serban, Nicolas 
Petrascu et Gaspard Gratiani, quitte à abandonner ensuite la « Milice chrétienne », afin de 
négocier par l'entremise du prince de Transylvanie une entente avec les Turcs contre les 
Habsbourg. On ne s'étonnera donc pas d'apprendre que Cyrille était considéré, par la Congréga- 
tion autant que par l'ambassadeur de France, comme le premier ennemi à abattre. Le comte de 
Césy, tout en s'y employant avec une énergie inlassable, doit avouer que l'affaire est «de 
telle qualité qu'il fault essayer de prendre le serpent avec Ja main d’aultruy » (p. 75). Pour 
atteindre ce but, on a ameuté contre Cyrille les prélats grecs qui briguaient le trône patriarca? 
et, еп méme temps, on a suggéré aux Turcs des doutes sur sa fidélité. L'alternative est posée, 
dés le titre d'un chapitre suivant: conversion (au catholicisme) ou persécution, tandis que 
l'attitude de l'Empire et celle de Venise font l'objet de deux autres chapitres. Or, ce qui 
achève de rendre la partie facile aux ennemis de Cyrille, malgré sa prudence, ce sont ses amis 
protestants, qu'ils soient Anglais, Genevois ou Hollandais, toujours pressés de prendre leurs 
espérances pour des réalités. Ecoutons, par exemple, l'archevéque de Cantorbéry George 
Abbot, lui aussi un peu entaché d'hérésie, qui se vante en 1622 de connaitre parfaitement les 
dispositions secrétes de Lucaris: «As for the Patriarke himself, I do not doubt but that im 
opinion of religion he is, as wee terme him, a pure Calvinist »9. Mais un rapport catholique 
de 1635 ne proclame-t-il pas, avec une belle assurance: «Petrus Mohila, metiopolita Kio- 
viensis, in publico est schismaticus, sed occulte est unitus, et libentissime desiderat unionem vd? 
Si nous avons relevé cette accusation qui ternit la mémoire d'un grand prince de 
l'Eglise russe, d'origine moldave, ce n'est pas pour en discuter ici le bien-fondé, mais pour 
démontrer la témérité de telles assertions. Evidemment, la promptitude des calvinistes à 
compter Cyrille pour un des leurs pouvait seulement lui faire du tort. A ce propos, il convient 
de mentionner l'épisode de la premiére imprimerie grecque établie dans l'Empire ottoman, 
celle de Nicodéme Metaxas. Sa destruction marqua une victoire des jésuites. Toutefois, Ge- 
néve n'avait pas perdu l'espoir de répandre la Réforme dans le sud-est de l'Europe, cn met- 
tant à la portée des futurs néophytes l’Ecriture Sainte et d'autres textes religieux imprimés 
en grec. A défaut d'une imprimerie à Constantinople, on croyait pouvoir assurer la propa- 
gation des doctrines calvinistes par l'intermédiaire des images sacrées et des brochures bon 
marché apportées par des émissaires tels que Léger, qui écrivait en juillet 1628 au comte 
de Brederode pour lui demander «bon nombre de petites confessions de foi grecques et ita- 


4 Studii si documente, XXIII, p. 120 — 121. 

5 Voir notre compte rendu dans le fascicule précédent de cette revue. 
* S. Runciman, op. cit., p. 269. 

7 Monumenta Ucrainae historica, I, р. 209 — 210. 
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liennes » 8. L’on a déjà signalé la correspondance d'Antoine Léger avec les grandes familles 
genevoises Turrettini et Diodati, qui faisaient figure de protecteurs de cet obscur pasteur, du 
temps qu'il parcourait encore les routes de l'Allemagne, de l'Angleterre, celles de France et 
d'Italie, et qui allaient en tirer vanité lorsqu'il sera devenu, aprés un confinement passager 
dans sa paroisse des Alpes, l'une des lumières de son Eglise et recteur de l’Académie. 
G. Hering, suivant S. Baud-Bovy, afait état de la plupart des lettres — une centaine — 
recueilies dans ce manuscrit 54 du fonds Ami Lullin de la Bibliothéque Publique et Univer- 
sitaire de Genéve que j'ai copié l'année derniére, et sur lequel j'espére publier prochainement 
une étude circonstanciée. Disons dés aujourd'hui leur valeur exceptionnelle pour les vicissitudes 
de l'idée cecuménique, autant que pour l’histoire du Sud-Est européen. Leur moindre 
intérêt n’est pas de présenter la politique de Moïse Movilä, prince de Moldavie, sous un 
jour nouveau. 


Le fait d'avoir puisé directement aux archives permet à l'auteur de peindre un tableau 
changeant et nuancé des relations internationales, ot une place de choix est réservée au 
complexe réseau d'alliances qui unissait les ennemis de la Pologne, en dépit de leurs diffé- 
rences confessionnelles, luthériens, orthodoxes et calvinistes, sous l’égide du grand champion 
de la Réforme, Gustave-Adolphe. Le Vasa protestant contre le Vasa catholique, Sigismond 
III. Mais la méme année 1632 vit la mort des deux cousins et, à partir de cette date, la 
situation change rapidement. La tentative de tiaiter un rapprochement entre les Turcs 
et les Cosaques au détriment de la Pologne ayant échoué, le grand hetman Stanislas Koniec- 
polski eut vent des menées de Cyrille et, en 1636, ille dénonca comme traitre à l'aga des 
janissaires?. Ilse pourrait qu'une autre initiative diplomatique du patriarche fut parvenue 
à la connaissance des Turcs. Des documents russes ! ont conservé la trace de la mission, 
en février-mars 1635, d'un certain Ivan Petrov, porteur de «papiers secrets » envoyés per 
Lucaris à Moscou. Or, nous croyons avoir identifié le personnage. Il s'agit d'un espion 
grec, qui assurait la liaison entre le Patriarcat et le Kremlin en passant par la Cour de 
Bucarest. Dans un rapport adressé au tzar Michel en 1644, il accusait le prince moldave 
Basile de jouer double jeu, en ménageant à la fois la Russie et l'Empire ottoman 11. A part 
ce louvoiement, somme toute explicable dans les conditions politiques du moment, on repro- 
chait à Basile son rôle dans les complots contre Cyrille. Celui-ci avait déjà regagné en 1623 
son tréne, usurpé pendant six mois par deux figures falotes, Grégoire IV, métropolite d'Amasya, 
et Anthime II d'Andrinople. A la suite d'une seconde déposition, dix ans aprés, il avait 
été remplacé par Cyrille II Contaris, métropolite de Berrhoé, qui ne put se maintenir plus 
d'une semaine. En 1634, nouveau changement, cette fois en faveur d'un autre Crétois, Atha- 
nase III Patellaros, mais Lucaris trouva bientót le moyen de revenir. En mars 1635 il 
devait encore une fois céder la place à Cyrille de Berrhoé. 


L'auteur s'efforce d'établir avec précision la part qui revient dans ces événements aux 
agents catholiques et, en particulier, au résident impérial J.R. Schmid. Cependant, une lettre 
de Haga du 11 mai 1635 attribue la persécution à un mystérieux personnage désigné seu- 
lement par un surnom: «le loups. L'historien fribourgeois croit pouvoir l'identifier avec le 
représentant du prince valaque Matthieu Basarab auprès de la Porte, qui s'appelait Qurt 


8 Ms. Ami Lullin 24, à la B. P. U. de Genève, f. 51. Plus tard, après la mort de Cyrille, 
seront découvertes à l'ambassade hollandaise dix caisses remplies de « libri eretici », que le nou- 
veau patriarche fera bràler publiquement (Hurmuzaki, Documente, IV/1, p. 640). 

9° N. Iorga, Studii si documente, XXIII, p. 194. 


10 En voir un regeste dans les Исторические сбязи народоб СССР и Румынии. 
II, p. 353. 


з Ibid., n° 34. 
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Tchelebi. Cet homme jouissait d'une grande influence au Phanar, il était le bean-pére de 
Radu, le prétendant évincé en 1632 par Matthieu (il faut lire «Schwiegervater » p. 287, 
où ilya, à tort, « Schwiegersohn +). Par hasard, son bizarre prénom signifie en turc «le 
loup ». C'était pourtant un Grec, apparenté aux nobles lignages moldaves. Sans autrement 
insister sur sa carriére, retracée jadis par N. Jorga!*, il faut signaler qu'il a détenu la dignité 
de grand échanson en Moldavie, ce qui prouve que nous n'avons pas affaire à un renégat. 
Or, justement, tle loup • auquel Haga faisait allusion semble avoir été de souche grecque. 
Un rapide raisonnement permet à G. Hering de faire valoir ces coincidences: l'ennemi de 
Lucaris, celui qui servait ainsi les rancunes des catholiques et des Polonais, serait Qurt Tche- 
lebi, derrière lequel se cache Basarab lui-même. En se renseignant dans le livre — un peu 
vieilli — de Sirbu sur la politique extérieure du prince de Valachie, notre auteur achéve 
de se persuader que la déposition du patriarche est due à Matthieu. N'avait-il pas un secré- 
taire polonais? A peine un léger doute effleure-t-il ces pages (286—287), en entratnant la 
conclusion : « Soviel aber auch für die oben aufgestellte Hypothese sprechen mog, es wird wohl 
nie ganz aufgehe]lt werden kónnen, wieweit Qurt in Konstantinopel Auftrage seines Dienst- 
herrn ausführte oder privaten Zielen nachjagte ». Malheureusement pour cette interprétation, 
la première ambassade valaque arriva à Vienne seulement au printemps 1636. Il est vrai 
que le prince réussit à maintenir les relations avec l'Empire, qu'il arriva à s'entendre avec 
l'ambassadeur de France, ce comte de Césy, dont on voudrait voir l'intéressante personnalité 
mise en lumière par la biographie qu'il mérite, mais il ne s'écarta pas, pour autant, de la 
traditionnelle politique orthodoxe — une lettre envoyée au tzar en 1638 en est la preuve 
éloquente. A l'Ouest comme à l'Est, la Valachie ne cherchait que des alliances capables de 
l'aider dans la lutte pour l'indépendance. 

I. Alors, quel nom, sinon Qurt Tchelebi, proposer pour cette ombre? Le prince de Mol- 
davie, quoique d'origine albanaise, avait des attaches de famille en Thessalie, du cóté de Kalav- 
ryta. Sa culture était essentiellement grecque. Il ne s'appelait pas Basile, nom impérial qu'il 
prit à loccasion de son avénement, mais Lupul (ce qui peut se traduire exactement par 
« Loup +ou ele loup +). Ce nouveau baptême signifiait tout un programme. « Successeur des 
empereurs d'Orient dans la tutelle du Patriarcat de Constantinople et de l’Eglise orthodoxe » 
— a pu écrire dans cet ordre d'idées N. Тогда — Basile devait ressentir l'ambition d'étre 
arbitre dans les questions de foi comme dans celles administratives. Nous savons qu'il recevait 
les conseils du célébre théologien grec, le protosyncelle Mélétios Syrigos, auquel était échue en 
1632 la charge de prédicateur de la Conr de Jassy. Celui-ci était l'auteur d'un ouvrage polé- 
mique contre les calvinistes et on le retrouve, lors du synode de 1642, le plus acharné détrac- 
teur de Cyrille Lucaris 19. C'est ainsi que se fait jour le soupçon que «le loup» moldave a 
travaillé à la perte de Lucaris. En ce sens, un argument indiscutable est fourni par Dimitrie 
Cantemir, dans un écrit assez peu connu, «Le livre du système de la religion de Mahomet ». 
Le savant historien de l'Empire ottoman affirme clairement la culpabilité de Basile Lupul, 
son prédécesseur au ігӧпе!. 

La déchéance dernière de Cyrille et sa mort tragique sont reprises dans la dernière 
partie du livre que nous analysons. L'exposé fait ressortir les succès et les revers de l'action 
lucarienne. Par rapport à l'antagonisme entre catholiques et protestants en Orient ou à 
Ia réforme de l'Eglise orthodoxe, le bilan dressé par G. Hering est trés convaincant. En fin 


12 Coconul” lui Radu Mihnea si capuchehaiaua Curt Celebi, cu prilejul unui document 
inedit de la Alexandru Coconul, Revista istorică, XVIII, p. 97 — 102. 

13 А cet égard, le témoignage du médecin danois Hans Andreas Skovgaard a été utilisé 
plusieurs fois (Hurmuzaki, Documente, IV/1, p. 668). 

м P, P. Panaitescu, Dimitrie Cantemir, viaja si opera, Bucarest, 1958, р. 218. 
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de compte, les faits sont ordonnés et clarifiés avec un discernement trés sür. C'est un solide 
ouvrage d'érudition, reposant sur une bibliographie accablante qui défie les patiences communes. 
Sans doute une contribution de tout premier ordre à l’histoire diplomatique européenne du 
temps de la guerre de Trente Ans. Lucaris, tel qu'il dut étre, nous le voyons bien désormeis, 
avec les yeux de l'esprit. Dommage qu'ayant choisi pour orner le volume deux saisissants 
portraits de Schmid et de Haga (l'ennemi implacable prés de l'ami fidéle), on ait préféré, de 
toute l'iconographie de Cyrille, l'image assez terne reproduite par G. I. Arvanitidis. Le mattre 
inconnu qui l'a peinte en 1674, trente-six ans aprés la mort du patriarche, a vu probable- 
ment le portrait de 1632, conservé aujourd'hui au Musée de Ја Reformation à Genève, qui a 
beaucoup plus de chances de ressembler au modéle, quoique le visage serein de ce beau vieil- 
lard à la barbe blanche corresponde un peu trop aux traits des saints byzantins. Ce portrait 
à l'aspect d'icóne se détache singuliérement là-bas, entre les mines chagrines des Péres de 
Geréve. N'est-ce pas la revanche de Cyrille Lucaris, hérétique et martyr? 


Andrei Pippidi 


Chronique 


ÉCHOS DE L'INSTITUT D'ÉTUDES SUD-EST EUROPÉENNES 
de Bucarest (juillet 1969 — juin 1970) 


Nous nous proposons de signaler, comme chaque année. à nos lecteur$ quelques-uns 
'des aspects multiples de l'activité des différentes sections de l'Institut d'études sud-est europé- 
'ennes. 

L'importance des recherches entreprises dans notre Institut — recherches qu'il faut 
regarder à travers l'expérience acquise au cours des années — ressort des ouvrages divers 
et nombreux achevés à la fin de l'année 1969. Sans avoir la prétention d'en dresser la 
liste, on peut citer quelques titres: «Les Vlaques dans la première moitié du XIII? siècle » 
par Eugen Stănescu (faisant partie de la série des <€ Byzantinovlachica »); « Relations albano- 
roumaines. La période de la renaissance nationale du peuple albanais (1844—1912) » par 
Sava Iancovici; «Documents turcs concernant l’histoire de la Roumanie s, tome III par 
Mustafa Mehmet; «La société roumaine et la culture grecque entre 1821—1866» par 
C. Papacostea-Danielopolu; e Contributions à l’histoire de la Dobroudja (XV?et XVI? siè- 
cles) » par A. GhiatA; «Ге Hésychasme et les problémes politiques de Byzance au XIV? siècle » 
par Tudor Teoteoi; «Le Sud-Est européen dans l’historiographie russe des XIV? et XV? siè- 
cles» par Lidia Demény; «Les pays roumains et les Slaves du Sud aux XIV? et ХУ? siè- 
cles» par Anca Iancu; «Les relations politiques greco-roumaines 1866 — 1879 • раг C. Ve- 
tichi; < Les débuts de Ia littérature philosophique dans Іа culture roumaine du Moyen Âge » раг 
Virgil Cándea; «Les ballades sud-est européennes. L'épouse vendue» par Adrian Fo- 
chi; « Syncrétisme dans l'évolution de la peinture roumaine et bulgare au XIX? siècle » par 
Eleonora Costescu; «La législation agraire de la Valachie 1775—1783 (Livre III)» par 
Val. Al. Georgescu et Emanuela Popescu; «Le processus d'urbanisation au sud-est de l’Eu- 
rope à l'époque contemporaine» par Val. Al. Georgescu, Liviu Marcu, Gr. Clima et 
Gh. Florescu. 


Nous tenons à souligner le fait que les séances de communications qui ont eu lieu à 
l'Institut — où, comme chaque année, les membres de l'Institut ont exposé quelques-unes des 
conclusions de leurs recherches — ont bénéficié de Ia collaboration de nombreux spécialistes 
étrangers. Voilà les titres des communications dans l'ordre de leur présentation: A. Garzya 
(Italie), Nicéphore Basilakés; I. Irmscher (Berlin), Nikàa ais Zentrum des griechischen Pa- 
triotismus ; Val. Al. Georgescu, Un manuscrit parisien du « Manuel des lois de 1766 » de M. Fotino ; 
Tudor Teoteoi, Le Hésychasme — valeurs sociales d'un idéal asocial; Sava Iancovici, Cou- 
fumes concernant le culte des morts — L'aumóne blanche; L. Boneff (U.S.A.), Ivan Vazov, 
patriarche de la littérature bulgare; Virgil Cándea, Les icônes melkites; Nadia Danova (Sofia), 
L'autocéphalie de l'Eglise grecque. Naissance et développement d'une idée; В. Hartle (New 
York), Le motif d'Alexandre le Grand dans l’art et la littérature françaises de l'époque de Louis 
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XIV; В.Г. Laourdas (Salonique),  Photios and Arethas. A chapter in the history of classical 
Scholarship. 

En aoüt 1969, PInstitut a organisé, à l'occasion de l'anniversaire de la Libération, 
un symposium ayant comme théme la balkanologie roumaine pendant les 25 derniéres années. 
Les séances ont été ouvertes par un ample rapport de notre directeur, le Professeur Mihai 
Berza. Les communications, qui ont analysé les recherches roumaines concernant le Sud-Est 
européen, ont porté sur les domaines les plus divers: linguistique (H. Mihäescu), littérature 
(Al. Dutu), folklore (Adrian Fochi), byzantinologie (Eugen Stánescu), turcologie (I. Matei), 
histoire des idées (Virgil Cándea), histoire des arts (Maria-Ana Musicescu), etc. 

Notre Institut s'est affirmé aussi sur le plan de la collaboration internationale, ainsi 
que le prouve la participation de ses membres aux nombreuses manifestations scientifiques 
étrangéres, et leur présence à l'événement scientifique le plus important de l'année, le deu- 
xiéme Congrés d'études sud-est européennes d'Athénes, auquel la revue consacrera une chroni- 
que spéciale. 

De méme, d'autres manifestations scientifiques internationales ont enregistré la 
participation des membres de notre Institut. Ainsi,le Professeur Mihai Berza a pris part au 
colloque international d'études byzantines de Strasbourg (septembre-octobre 1969), ayant 
comme thème « Byzance au XIII? siècle ». C'est au méme colloque que le Prof. Eugen Stá- 
nescu a présenté la communication + Byzance et l'Occident au XIII? siècle. Frédéric II° de 
Hofenstaufen et Theodor II° Lascaris». A l’occasion du colloque international d'études 
byzantines de Salonique ayant comme sujet «L'idée impériale à Byzance et le monde by- 
zantin s, Eugen Stănescu a présenté la communication intitulée « Les formes de contestation 
de l'idée impériale byzantine au XI? siècle». 

Le prof. Val. Al. Georgescu a travaillé pendant quatre mois (mai-septembre 1969) au 

Centre National de la Recherche Scientifique à Paris. Pendant ce temps ila parlé à l'Ecole 
Pratique des Hautes Etudes des + Novelles concernant le ,,protimésis” et leur réception 
dans les Principautés roumaines ». A la Faculté de Droit de Paris ila fait un séminaire sur 
«Га réception des coutumes » et «La Constitution antonienne $, séminaire appartenant au 
cours de Papyrologie judiciaire. A la Faculté des Lettres de Paris, à vn séminaire de langue 
et littérature roumaines, Val. Al. Georgescu a parlé de N. D. Cocea, C. Brancusi et des der- 
niéres tendances dans la littérature roumaine. Enfin, titre de fierté pour notre Institut, au 
mois de décembre 1969 il a été élu «associé étranger» de l'Académie de Législation de 
Toulouse, 

A part sa participation au colloque de Salonique, Virgil Cándea a entrepris des recherches 
à Paris, à la Bibliothèque Nationale, au British Museum et à la Bibliothèque de Y’Univer- 
sité de Genève au mois de décembre 1969. Puis, du mois de février jusqu'au mois de mars 
1970, ila fait un voyage d'études et de documentation au Liban, en Syrie, Chypre et Turquie. 
Pendant son séjour en Italie, à la fin du mois d'avril, il a donné des conférences à l'Institut 
Oriental de l'Université de Naples sur « L’humanisme dans l’œuvre de Dimitrie Cantemir э. 

A partir du mois d'octobre 1969, Maria-Ana Musicescu a fait un voyage de six mois 
en Gréce en vue de se documenter sur l'art byzantin. Pendant son séjour, elle a donné, des 
conférences à Salonique concernant les « Moments et monuments représentatifs de l'art 
médiéval roumain s. 

Un voyage en Yougoslavie a donné la possibilité à Sava Iancovici de cueillir de 
nombreux matériaux historiques, folkloriques et ethnographiques. Au mois de juillet 1969, au 
symposium de folklore balkanique d'Ohrida, S. Iancovici a présenté la communication «Les 
traits caractéristiques des ballades en langue roumaine en Serbie et en Bulgarie *. 

Al. Dutu, titulaire d'une bourse d'études accordée par l'Association internationale 
des études sud-est européennes, a continué ses recherches, notamment dans les archives de 
Padoue et Rome, surle mouvement d'idées aux XVII? et XVIII? siécles. 
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Aux mois de septembre-octobre, Vlad Georgscu a entrepris un voyage d'études à Vienne 
et Munich, ой ila fait des recherches dans les archives. 

Toujours grace à une bourse d'études accordée par l'Association (AIESEE), Anca Ghiatä 
a bénéficié d'un stage en Turquie, ой elle a complété ses connaissances sur la langue turque 
entreprenant en méme temps des recherches utiles dans les archives d'Istanbul. 

Dans le cadre des échanges culturels, LR. Mircea et Gr. Clima ont été en Yougosla- 
vie, I. Matei à Budapest et E. Siupiur à Moscou, ce qui leur a permis d'effectuer des. 
recherches de spécialité. 

Durant la période septembre-octobre 1969, Olga Cicanci a fouillé dans les Archives 
d'Etat ainsi que dans les archives de l'Eglise et de l'Ecole grecque de Vienne, étudiant par- 
ticulièrement les relations économiques entre les pays roumains et Vienne par l’intermé- 
diaire des commergants grecs au XVIII? siècle. E. Costescu a visité des musées et des galeries 
d'art de la République Fédérale d'Allemagne, de Belgique et de France; Maria Alexandrescu 
a entrepris au mois de septembre 1969 des recherches dans les dépóts de sculpture antique 
du Louvre; Aurelian Petre a étudié en Italie les pièces des musées de Syracuse, Agrigente, 
Palerme et Catane. 

Répondant à une invitation de l’Institut Balkanique de Thessalonique et bénéfi- 
ciant d'une bourse accordée par l’A.I.E.S.E.E., Cornelia Danielopolu a travaillé du 5 avril 
au 5 juillet 1970 dans les bibliothéques de Thessalonique et Athénes, en consultant aussi 


les archives privées de la famille Morouzi. 


* 


L'activité de PInstitut connait encore un aspect majeur: la collaboration avec les 
savants étrangers, par des visites, des conférences, publication d'articles. Parmi les scienti- 
fiques qui ont rendu visite à notre Institut il faut rappeler, en prenant le risque de cer- 
taines omissions: I. Irmscher (R.D.A.); G. Podskalsky (R.F.A.); J.M. Kitch, E. Tappe, 
S. Runciman, H. Seton Watson, M. Hurst, S. F. Cushing (Angleterre); O. Demus, T. Eck- 
hardt (Autriche); N. Todorov, N. Danova, Crumca Sarova, M. Bur, Gh. Stefanov, G. Grigorova, 
Sava Penkov, A. A. Alexeevna (Bulgarie); B. Spiridonakis (Canada); St. Fischer-Galati, 
L. Crow, Sherman D. Spector, Fr. Kellogg, Alfred Meyer, Г. Sanders, В. Hartle, Stavro 
Skendi, R. Florescu, R. Mc. Nelly, L. Boneff (Etats-Unis d'Amérique); A. Dupront, 
P. Chaunu, F. Furet, G. Castellan, F. Picon (France); B. L. Laourdas (Gréce), A. Garzya, 
B. Mazzoli (Italie); S. Regani (Inde); А.Е. Grecul (U.R.S.S.); Е. Barišié, B. Ristovski, 
М. Vucinié, N. Petrovié, T, Slié, A. Popvasilieva (Yougoslavie). 

En conclusion de notre chronique, nous exprimons l'espoir que le prochain compte 
rendu reflétera des échos encore plus nombreux sur l'activité des scientifiques roumains et 
sur la présence des chercheurs étrangers dans la vie de notre Institut. 


Anca lancu 


Comptes rendus 


MILIUTIN GARASANIN, Razmatranja o nekropolama tipa Mala Kopasnica-Sase (Considérations 
sur les nécropoles du type Mala Kopaënica-Sase. Contributions à la délimitation des 
Шугіепѕ et des Daces à l'époque romaine), + Godišnjak » VI, Knjiga 4, Sarajevo, 
Centar za balkanoloëka ispitivanja, 1968, pp. 5—26, résumé francais pp. 27—34. 


Prouvant une fois de plus que le déplacement de l'intérét scientifique des préhistoriens 
vers le domaine de l'archéologie classique peut donner les meilleurs résultats, la contribu- 
tion du Professeur M. Garašanin à l'étude des nécropoles des provinces romaines trouve 
les prémisses de son succés non seulement dans l'emploi de méthodes dont la finesse est carac- 
téristique à l’archéologie préhistorique, mais aussi dans l'absence de ce nocif «complexe 
de supériorité » que l’archéologie classique doit à ses découvertes monumentales et aux 
informations substantielles provenant de documents écrits, narratifs ou épigraphiques. Ne 
pas se laisser envoüter par ce «complexe» est impérieusement nécessaire, surtout dans le 
domaine des provinces romaines, qui ne bénéficie qu'en partie des avantages mentionnés et 
pour lequel l'utilisation rigoureuse — jusque des plus modestes découvertes — s'avére étre 
indispensable si l'on veut aboutir à une solide et juste connaissance des réalités historiques. 

D'autres, avant le Prof. Garaëanin, se sont essayés d'identifier du point de vue eth- 
nique les types d’ensevelissements découverts dans les nécropoles des provinces romaines, tant 
sur le territoire de la Yougoslavie !, que sur celui des provinces voisines ?, en se rattachant 
notamment à la voie de l'identi'ication des traces de la population autochtone. Mais, 
plus d'une fois, les résultats de ces tentatives sont limités et d'une insuffisante süreté, à cause 
de l'imprécision des observations au lieu méme — en fait, un manque de finesse et de clarté 
de la typologie funéraire. D'autre part, le besoin se fait chaque jour plus pressant d'une 
synthése des recherches, tout au moins à la hauteur des provinces européennes de l'Empire. 

L'étude de M. Garašanin s’attache, pour commencer, à un groupe limité de monuments 
funéraires, celui des nécropoles du type Mala Kopaënica-Sase. L'auteur réunit sous cette 
dénomination une série de nécropoles datant des II° et III° siécles de notre ёге et situées 
surle territoire de la Yougoslavie, de la Hongrie et de la Dacie trajane, lesquelles se carac- 
térisent principalement par la présence ou méme la prépondérance des tombeaux d’inciné- 
ration dont la fosse est calcinée. En fait de forme, lesdites tombes ont, les unes (type 1), 


1 D. Srejoviè, Римске некрополе раног царства у Југославији, dans «Starinar », 
XIII—XIV/1962—1963, p. 49—88. 


3 К. Horedt, Untersuchungen zur  Frühgeschichte Siebenbiirgens, Bucarest, 1958, 
p. 9—35; D. Protase, Problema continuitàfii tn Dacia tn lumina arheologiei si a numismaticii 
(Le problème de la continuité en Dacie à la lumière de l’archéologie е! de la numismatique), Bucarest, 
1966; К. Sagy, dans «Archaeologia Hungarica», XXXIII, 1954, p. 61—123; J. Caspart, 
dans MAGW, LXVIII, 3—4, 1938, p. 121—182, etc. Pour les provinces occidentales, 
voir tout spécialement A. Van Doorselaer, Les nécropoles d'époque romaine en Gaule Septen- 
trionale, Brugge, 1967. 


REV. ETUDES SUD-EST EUROP., VIII, 4, P. 727—747, BUCAREST, 1970 


728 COMPTES RENDUS 2 


la fosse simple, ovale ou rectangulaire, les autres (type II), la fosse à gradins (étages). 
Dans Рип ou l'autre des cas, fond et parois calcinés seraient le résultat de la combustion des 
restes incandescents apportés du bücher. Garašanin est d'avis que le rituel de l'incinération du 
cadavre hors sa sépulture, dans un endroit séparé (ustrinum), constitue justement une carac- 
téristique principale des nécropoles du type Mala Kopaënica-Sase. Un troisième type 
de sépulture (III) — que Pon retrouve aussi dans d'autres nécropoles que celles appartenant 
aux types susmentionnés — se caractérise par la déposition des os calcinés dans des fosses 
non calcinées, ovales ou rondes. Les tombes du type I et IIsont parfois couvertes de fumuli, 
d'habitude de dimensions réduites (Sase, Guberevac, Cincis, Zlatna). 

Les opposant aux vingt nécropoles qu'il considère être du type Mala Kopañnica- 
базе, Garašanin forme un groupé des nécropoles et des tombes tumulaires à incinération 
sur place, se trouvant sur le territoire de la Расе (Casolf, Calbor), de ia Mésie et de la 
Thrace (les types Histria JAaV-VI selon Petre Alexandrescu). Le caractére balkanique 
occidental et nord-occidental des monuments du type I et II ressort avec encore plus de 
pregnance de la comparaison des rituels. Etant donné que sur cette aire la population autoch- 
tone était illyrienne et que de nombreux témoignages épigraphiques attestent sa continuité, 
la conclusion que les nécropoles du type Mala KopaSnica-Sase appartiennent aux Il- 
lyriens s’impose nécessairement ?. Par ailleurs, la découverte de nécropoles du méme type sur 
le territoire dela Dacie romaine est expliquée de maniére convaincante par la colonisa- 
tion de ce territoire, processus auquel l'élément illyrien a joué un róle dont on ne saurait 
ignorer l'importance. | 

Juste et fondée à l’envisager dans son ensemble, la démonstration du Prof. Gara- 
$anin constitue un pas en avant sur la vole de l'identification de l'appartenance ethnique des 
types funéraires des provinces romaines. En ce qui nous concerne, il convient de signaler que 
nos propres recherches entreprises sur la grande nécropole plane du nord de Romula nous 
ont conduit à une série de conclusions approchantes®. Pour certains aspects, cependant, 
nos constatations et les conclusions qui en découlent s'éloignent de celles de M. GaraSanin. 
C'est sur celles-ci que nous insisterons ci-aprés, en spécifiant dés le commencement que cer- 
tains côtés du problème ne peuvent être résolus maintenant à cause de l'insuffisance et du 
caractére inégal des recherches. 

Premiérement — et le fait est d'une importance beaucoup plus grande qu'on ne saurait 
croire — les traces de combustion des fosses funéraires ne peuvent étre expliquées par Paction 
des restes incandescents apportés du bücher : os calcinés, charbons, cendres. En effet, l'absence 
des büchers dans l'immédiate proximité des tombes à fosse calcinée, l'absence des charbons 
et des cendres, ainsi que d'autres indices prouvant de l'existencé d'un décalage — peut-étre 
méme de quelques jours — entre le moment de l'incinération et celui de l’ensevelissement des 
restes de la crémation, infirment, à notre avis, l'hypothése du Prof. Garašanin. Par contre, 
on peut affirmer, à la lumiére des recherches de Romula, qu'une partie de ces tombeaux 
représentent des ensevelissements dans la fosse méme à crémation du cadavre (tombes- 
büchers, Scheiterhaufengrüber, busta). Les tombes bustuaires, planes ou tumulaires, se carac- 
térisant par de grandes fosses, pourvues de gradins pour servir de souténement aux büchers 
et contenant des quantités relativement considérables de charbons, cendres, os calcinés, sont 


3 Une interprétation -similaire appartient à D. Srejovié, d’après lequel les tombes 
à fosse calcinée (ses types ¢ et d) «constituent, au point de vue formel, territorial et chro- 
nologique, un ensemble fermé à part ». En montrant que ces tombes sont présentes .surtout 
dans des zones isolées, éloignées des centres urbains et militaires. D. Srejovié (op. cit., 
p. 87) les attribue à la population autochtone illyrienne. 

4 Mircea Babes, Zu den Bestattungsarten im nördlichen Flachgräberfeld von Romula. 
Ein Beitrag zur Grabtypologie des ròmischen Daziens, dans « Dacia», XIV, 1970, p. 167—206. 
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présentes — bien qu'en petit nombre — dans presque toutes les nécropoles des provinces romaines 
du sud-est de l'Europe. Sous la réserve de l'insuffisance des données à notre portée concernant 
des tombes à gradins (type II, selon Garaëanin) sur le territoire de la Yougoslavie et de 
la Hongrie, nous sommes tentés de les considérer, en partant surtout de l'argument de 
leur forme, aussi comme des tombes-büchers (Sase, Zuto Brdo, Gračanica, Mala Kopa3- 
níca, Intercissa). Du point de vue de leur identité ethnique, ces tombes sont, selon nous, 
d'origine et d'appartenance grecque, mais il n'est pas inacceptable de croire qu'à l'époque 
romaine ce type à été emprunté dans une certaine mesure, par les Illyriens ou les Thraces 
soumis pendant longtemps à l'influence helléne 5. 

Mais, les dimensions réduites, la forme des fosses (habituellement sans gradins), la com- 
bustion superficielle, l'absence des charbons ou des cendres, etc., prouvent dans la plupart des 
cas le fait que 1а calcination de la fosse de la tombe ne représente pas le résultat de 
lincinération sur place du cadavre. Une seule explication demeure acceptable, celle d'une 
combustion rituelle, purificatrice de la fosse qui devait recevoir les restes funéraires. C'est 
pour cette raison que nous avons dénommé les 61 tombes de ce type découvertes par nous 
à Romula, des «tombes A fosse calcinée rituellement » (Brandgräber mit rituell ausge- 
Örannier Grube). Nous pensons qu'il serait opportun de définir de la méme façon aussi les 
tombes du type І-Сагаёапіп et peut-être aussi certaines de celles à gradins (type II). 
Mais, quel que soit le nom qu'on leur attribue, ces tombes représentent pour nous une forme 
funéraire spécifique, avant tout autre, des provinces oü l'élément autochtone préromain fut 
l'élément Шугіеп 6. Le motif est suffisamment fondé pour nous faire accepter. — en dépit 
du fait que des tombes à fosse calcinée rituellement datant de l'époque préromaine ne sont 
pas encoré découverts — l'idée d'une appartenance illyrienne pour ce type d'ensevelissement. 

Avec ces précisions, l'affirmation de M. Garašanin que les découvertes du type Mala 
Kopaßnica-Sase de Zlatna, Alba-Iulia, Cincis, Moigrad et Moresti représenteraient des 
témoignages «...du réle et de l'influence joués par les Illyriens dans la romanisation et 
dans la vie de la Dacie romaine » nous semble solidement légitimée. On pourrait à son appui 
invoquer le fait que dans les inscriptions de la Dacie les noms d'Illyriens se situent en troi- 
sième lieu aprés les noms latins et grecs et avant les noms orientaux, celtiques et thraco-daci- 
ques”. La nécropole de Bratei?, datant de la fin du IV-e siècle, début du V-e de notre ère, 
peut fort bien étre interprétée comme le témoignage de la continuité en Dacie, méme aprés 
le retrait de l'administration aurélienne, de groupes de colons Illyriens. 

Une observation serait encore à faire, par rapport .à la notion de «nécropole du 
type Mala Kopañnica-Sase + qui ne trouve sa légitimité dans le cas tout particulier de 
la Dacie. En effet, à Romula, Apulum, Porolissum, Moresti, les tombes à fosse calcínée 
rituellement sont présentes à côté d'inhumations, de tombes-büchers, de tombes d’inci- 
nération à urne ou à fosse simple, qui ne sauraient être considérés comme  illyriens. Le 
même phénomène est manifeste aussi dans certaines nécropoles de la Yougoslavie (Dukla, 


5 Ibidem; cf. aussi P. Alexandrescu, dans + Histria » II, Bucarest, 1966, p. 260 et 
264—267. | 

6 Il convient d'ajouter à la liste établie par M. GaraSanin les découvertes de Kranj 
(Arh. Vestnik, VII, 4, 1956, p. 444—445), Bobovk (Arh. Vestnik, IX — X, 1958—1959, р. 132— 
172) et Ribnica (Razprave SAZU, VI, 1969, p. 52), en Yougoslavie, de Savaria-Szombathely 
(* Archaeologiai Értesitó », 81, 2, 1954, p. 190 et suiv.) en Hongrie et Rusovce (inédit, fouil- 
Jes par M. Pichlerova, Bratislava) en Tchécoslovaquie. En ce qui concerne la Roumanie, 
nous citons, parmi les découvertes récentes : Romula et Färcasele, dép. de POIt et Barbosi, 
dép. de Galafi. 

? J. I. Russu, Onomasticon Daciae, dans AISC, IV, 1941—1943, p. 198 et suiv. 

8 Cf. Ligia Birzu, dans «Analele Universitäfii Bucuresti, Seria Stiinte Sociale. 
Istorie » XV, 1966, рр. 35—48. 
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Sase, Mala Kopaënica) où, selon GaraSanin méme, les tombes du type III ne sont pas 
spécifiquement illyriennes. 

Nous nous trouvons donc, en général, devant des sépultures appartenant à une popula- 
tion hétérogéne, que nous appelons nécropoles cosmopolites. Les quelques nécropoles ой l'exis- 
tence (ou la quasi-exclusivité) d'un seul type funéraire (ex. : Cincis, Zlatna, Bratei) nous indique 
qu'il s'agissait de communautés closes de colons, ne justifient pourtant pas l'emploi généra- 
lisé de la notion en cause. A notre avis, dans le stade actuel des recherches, il serait plus indi- 
qué dc parler, non de nécropoles, mais de fombes du type Mala Kopañnica-Sase, en enten- 
dant par là, seulement les tombes à fosse calcinée rituellement et en attribuant seulement 
ces tombes à l’ethnie illyrienne. 

L'étude du Prof. Miliutin Garašanin a, en fin de compte, le mérite de remettre en 
cause le probléme de l'appartenance ethnique de la population des provinces romaines à la 
lumiére des découvertes archéologiques. L'intérét historique de tout premier ordre que ce 
probléme souléve, ne manquera pas de stimuler les archéologues dans leurs efforts visant 
à contribuer à l’éclaircissement de la genèse ethnique des peuples du sud-est de l’Europ:. 


Mircea Babes 


Lectures delivered on the 511th Anniversary of the Conquzst of 151а 1511. Ista3b al, 1937, 82 р. 


Diese 1964 an der Universitat Stambul gehaltenen und 1967 ins Englische übersetzten 
12 Vorträge wurden von der mathematisch-naturwissenschaftlichen Fakultät herausgegeben, 
um sie einem breiteren Publikum zugänglich zu machen, wie es im Vorwort heißt (S. 1). Der 
unmittelbare Anlaf zu der Jubiláumsveranstaltung war die angebliche Gründung einer Universitat 
durch Mehmed II. am 1.7.1453 um die Hagia Sophia (S. Ünver, The sciences and the arts after 
the conquest of Istanbul, S. 12—24). Macht die Gleichsetzung von Universität und Medrese den 
Leser schon stutzig, so chokiert ihn vollends der panegyrische Epilog K.I. Gürkans (The conquest 
of Istanbul, S. 76—82), der in poetischen Heldenpreis ausklingt : 


„Your name resounds through the world 
The world is fit to be your grave 
The countries you've conquered is your great tomb.” 


„On the Great Sultan! As we march on the road of knowledge, you are always with 
us. We send you our warm and infinite respect from the University of Instanbul." Waren die 
Autoren derartig kitschiger Lobessprüche nicht Universitütsdozenten und -professoren müßte 
man meinen, man habe es mit einem patriotisch frisierten Erbauungsschriftchen für Schulen 
und Kasernen zu tun. Leider gibt sich das Machwerk als wissenschaftlicher Sammelband ernst- 
zunehmender Historiker, was die Fachwelt zur Stellungnahme zwingt. Allerdings hat sich damit 
die türkische Historiographie einen schlechten Dienst erwiesen, denn sie demonstricrt mit diesem 
Produkt ein awissenschaftliches Niveau, das man nur mit Bedauern zur Kenntnis nehmen 
kann, wenn man bedenkt, daß in den letzten Jahren eine ganze Reihe von beachtlichen quellen- 
kritischen Arbeiten erschienen sind, die von der internationalen Osmanistik gewürdigt und 
berücksichtigt wurden.! 


! Vgl. dazu die Bemerkungen von B. Todorov, Le premier congrés et certains problà- 
mes des études balkaniques, , Études balkaniques”, 6, Sofia, 1967, S. 5—16, bes. S. 131. 
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Schon das Einleitungsreferat von K.I. Gürkan ( The Conquest and the University of Istanbul, 
S. 3—11) erweckt Kopfschütteln und man fragt sich, ob ein Ordinarius das glaubt, was er hier 
schreibt. So behauptet er etwa, die Türken hätten sich überall durch die Errichtung von Schulen, 
(die auf hohem kulturellen Niveau standen), ausgezeichnet. Selbstverstündlich war Mehmed TII. 
ein Ausbund an Bildung und Gelehrsamkeit. Daher durfte es auch zu keinem Zerwürfnis zwischen 
Murad und ihm kommen, weshalb G. den jungen Sultan in aller Ehrerbietung seinen Vater 
nach Edirne zurückbitten läßt als Gefahr im Anzug ist und er selbst in aller Bescheidenheit 
den Thron ráumt, um als Bey von Manisa seinen Studien weiter nachzugehen ! (S. 6). Wenn 
der Verfasser schon die westeuropáische Historiographie verachtet, so hätte man doch wenig- 
stens erwarten kónnen, daf er die Arbeiten seines Landsmannes H. Inalcik eines Blickes wiirdigt, 
denn dann hätte er erfahren, daß Halil Раза alles unternahm, um gegen den Willen des jungen 
Herrschers Murad zur Rückkehr zu bewegen, ja daB er selbst nicht vor einer Aufwiegelung der 
Janitscharen gegen Mehmed zurückschreckte, um den alten Sultan nach Rumelien zu bringen. 2 
Nur am Rande sei vermerkt, daß Е. Babinger bereits 1949 nachwies, daß der Rücktritt Murads II. 
auf Machtkümpfe der altosmanischen Adelsfamilien mit den zu hohen Stellungen gelangten 
Renegaten zurückging ® und daß der grollende und rachdurstige Prinz in Manisa jede sich 
bietende Gelegenheit wahrnahm, um der väterlichen Gewalt über das Reich Abbruch zu tun. 4 
Desgleichen gehért die von G. behauptete Derwischfreundlichkeit des Eroberers in das Reich 
der Phantasie. Zwar wirkten Münner wie Aq SemseddIn unter den Belagerern und appellierten 
an den Sultan zu energischem Vorgehen nicht nur gegen den Feind, sondern auch gegen nach- 
lássige Heerführer,5 aber seine gesamte Innenpolitik lief auf die Eindimmung des Derwischtums 
hinaus, dem er ökonomische Mittel entzog, um es nicht zu mächtig werden zu lassen. ® Aber 
was sich mit solchen Kleinigkeiten aufhalten? Sie wären doch nur dem Bild des Nationalhelden 
(,,He is a national hero" T. Gókbilgin, The great Turkish Ruler Sultan Mehmed the Conqueror 
as a builder and an organizer, S. 25 —31) abtrüglich. Wieder einmal (zum wievielten Male ? ?} 
muB er als Friedensstifter und Einiger des zerrissenen und verfallenen Balkans herhalten (S. 27) 
und in den Rang eines kunstsinnigen und wissenschaftsergebenen Regenten vom Stil eines 
Lorenzo di Medici aufrücken (S. 30 f.). Bay S. Ünver genügt das noch nicht. Er verkündet voller 
Stolz, daß Kunst und Wissenschaft z.Zt. des Fatih die Leistungen der europäischen Länder 
übertrafen (S. 24). Überhaupt sei er ein ,,examplary Islamic ruler" gewesen (S. 13). Versteht 
man darunter den Typus eines orientalischen Despoten, so darf man zustimmen, denn er war 
genau so wenig kunstliebend, wie Mehmed, sondern verteilte an alle móglichen Leute Gelder, 
um großzügig und freigebig gepriesen zu werden. Was Lorenzo di Medici betrifft, so hatte der 
Sultan mit den italienischen Renaissancefiirsten nur die Grausamkeiten gemeinsam, sonst 
aber auch gar nichts!? Er steht darin Timur wenig nach. 8 Natürlich erfährt dei Leser von 
derartigen Dingen nicht das geringste. Selbst die Darstellung der Eroberung Konstantinopels 
durch F. Dirimtekin (The conquest of Istanbul, S. 45—52) vermeidet auch nur den Gedanken 
an Metzeleien oder Ausschreitungen bei der Einnahme der Stadt. Die Janitscharen zogen so 


2 Н. Inalcik, Fatih devri üzerinde tetkikler ve vesikalar I, Ankara, 1954, S. 70 u. 93. 

з Babinger, F.-F. Dölger, Mehmeds II. frühester Staatsvertrag (1446), ,,Orientalia Chri- 
stiana Periodica”, XV, 1949, S. 226. 

* F. Babinger, Von Amurath zu Amurath. Aufsätze und Abhandlungen zur Geschichte 
Südosteuropas und der Levante I, Südosteuropa. Schriften der Südosteuropa-Gesellschaft, 3. 
Bd., München 1962, S. 154. 

5 Der in dieser Hinsicht hochinteressante Brief SemseddIns ist von Н. Inalcik a.a.O., 
S 217—219 ediert worden. 

9 Vgl. N. Beldiceanu, Recherches sur la reforme fonciére de Mehmed II, Societas Acade- 
mica Dacoromana, Acta Historica, t. IV, Monachii, 1965, S. 27—39, bes. S. 37 

7 So F. Babinger, Maometto il Conquistatore e gli umanisti d'Italia. Venezia e l'Oriente 
fra tardo Medioevo e Rinascimento, Firenze, 1966, S. 435 f. 

8 Zu dessen ,,Kunstliebe” F. Tauer, Timurlular devrinde tarihcilik, ,,Belleten", XXIX, 
1965, S. 49. 
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friedlich ein wie UNO-Soldaten und führten nur widerwillig ein paar Tausend Einwohner in 
die Gefangenschaft ! (S. 52). Das Leitbild der Autoren besteht ganz eindeutig in einem türki- 
schen Sendungsbewußtsein und einer säkularisierten Heilsvorstellung, nach der eine dekadente 
Kultur (Byzanz, Balkan) durch eine hóhere, gesündere ersetzt werden muBte (S. Irmak, The 
conquest and the world, S. 75—176; Т. Z. Tunaya, Istanbul, a world capital, S. 70—74). Der neue 
Geist kulminierte um die türkisch-osmanische Losung: Ein Glaube, eine Herrschaft (S. 72). 
Letzteres gehörte bekanntlich zur Überzeugung der Mongolen. Möngkä Khan formuiierte sie 
ih einem Schreiben an den Kónig von Frankreich folgendermaBen: ,, Von dem ewigen Gott ward 
bestimmt : Ein ewiger Gott nur ist im Himmel, ein Herr nur soll auf Erden sein, Cingiz Khan, 
Sohn Gottes’’.® Dieses nomadische Erbe lebte auch in Mehmed weiter. Gherardo de Collis 
berichtete in einem Schreiben vom 26.3.1468 aus Venedig über die miBgliickten Friedensver- 
handlungen des Patriziers Leonardo Boldt u.a., daß der Sultan nach der ,, Monarchia del Mondo” 
strebe und deshalb keinen Frieden wolle.!? Von hier aus sollte man auch seine Beschäftigung 
mit antiken Personen wie Alexander oder Cásar sehen. Mir scheint es fraglich, ob sich Mehmed 
wirklich als Erbe der Cüsaren fühlte und sich von diesem BewuBtsein in seiner Politik leiten 
ließ, wie H. Inalcfk vermutet. % Zwar ließ sich der GroBherr von seinen italienischen Höflingen 
«die Taten antiker Helden berichten, aber nur um zu erfahren, wie sie ihre militürischen Erfolge 
-errungen hatten. Zugleich wollte er sich dadurch eine móglichst genaue Kenntnis von den Lán- 
dern des Westens und ihrer Kriegskunst уегѕсһа еп. 12 Es muß demnach auch als abwegig 
gelten, wenn T. Z. Tunaya (S. 72) schreibt, daß der Sultan als Erbe der Basileis dem kranken, 
hilflosen Körper von Byzanz einen neuen Geist einhauchte. Die türkisch-islamische und die 
byzantinisch-christliche Welt waren zwei getrennte Sphären, die nicht miteinander verschmolzen 
"Weder der Fatih noch seine Nachfolger fühlten sich als Erben der Rhomier. Die von griechischen 
Beamten beherrschte Kanzlei Mehmeds wagte es in den 30 Jahren nach der Einnahme Konstan- 
tinopels nur einmal, ihn Basileus zu titulieren. Seine Tughra lautete: „Mehmed, Sohn des Murad, 
immer siegreicher Khan".!? Damit kommen wir zu einem prinzipiellen Problem, das auch 
unsere Referenten bewegt : Welche Rolle spielte die osmanische Eroberung in welthistorischer 
Sicht? S. Irmak ist mit einer Antwort rasch zur Hand : Es ging um die Ersetzung einer verfal- 
Jenden durch eine höhere Kultur (The conquest and the world, S. 75—76). M. C. S. Tekindag 
sekundiert ihn mit dem Nachweis, daß Konstantinopel nach 1453 an Bewohnern und Bauten 
gegenüber der spütbyzantinischen Periode zunahm (Istanbul after the conquest, S. 38—42). L. 
Güger untersucht in größerem Konnex die ökonomischen Konsequenzen des Falls der Hauptstadt 
und kommt zu dem SchluB, daB dadurch keineswegs die Handelsverbindungen mit den ,,Pran- 
ken” litten, daB lediglich den Italienern die Fahrt in die Schwarzmeergebiete untersagt war und 
die Verlagerung der Seerouten in den Atlantik sowie die Entdeckungen nichts mit der Osmanen- 


° Wilhelm von Rubruk, Reise zu den Mongolen 1253—1255, Übersetzt und erläutert 
von F. Risch, Leipzig, 1934, S. 292 (XLVIII). 

10 F. Babinger, Johannes Darius (1414—1494), Sachwalter Venedigs im Morgenland, 
und sein griechischer Umkreis, ,,Sitzungsberichte der Bayr. Akad. der Wissenschaften", Phil.- 
Hist. Klasse, H. 5, München, 1961, S. 59. 

11 Н. Inalcik, L'Empire ottoman. Les peuples de l'Europe du Sud-Est et leur rôle dans 
l'histoire (XV*— X X* ss.), AIESEE, І Congrès International des Études balkaniques et Sud- 
Est Européennes, Sofia, 1966, S. 21. . 

13 F. Babinger, Mehmea II, der Eroberer, und Italien. In Aufsätze und Abhandlungen 
1, а.а.0., S. 186 f. 

13 „Mehmed ben Murad khan muzaffer dá'imáà" Vgl. E. Werner, Die Geburt einer 
Großmacht — Die Osmanen. Ein Beitrag zur Genesis des türkischen Feudalismus. Berlin, 
1966, S. 260. Bei den Osmanen wurde die Tughra um die Wende zum 14. Jh. zu einem, 
feststehenden Hoheitszeichen. Sie erscheint zum ersten Mal auf Münzen unter Suleiman, 
dem Sohn Bäyäzlds 1. (1403—1411). Vgl. Е. Babinger, Die groflherrliche Tughra, Aufsätze 
und Abhandlungen zur Geschichte Südosteuropas und der Levante II. Siidosteuropa-Schriften, 
Bd. 8, München, 1966, S. 103. 
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expansion zu tun hätten (The political and economic consequences of the conquest of Istanbul, 
S. 59— 69). Hier sind in der Tat wichtige Fragen angeschnitten worden, auf die sich ein Eingehen 
lohnt. Allerdings sollte man zum Beweis für die handelsfórdernde Wirksamkeit des Sultans 
nicht die Dankbarkeit Lorenzo di Medicis anführen (S. 67), denn der HaB gegen Venedig machte 
die Arnostadt turkophil, weshalb sie den Dogen jede Unterstützung im Krieg gegen die Pforte 
ablehnte. 14 Florenz stemmte sich 1459 am nachhaltigsten gegen den Kreuzzugsplan Pius’ II. 
und weigerte sich 1461, den Handelsvertrag mit dem Sultan zu lösen. Richtig scheint mir 
hingegen, daß man osmanische Expansion und Entdeckungen nicht in kausale Zusammenhänge 
bringen sollte. Auch hatte der portugiesische Vorstoß zunächst nur mittelbare Rückwirkungen 
auf den Mittelmeerhandel. Lissabon vermochte im Gewürzgeschäft nicht Alexandria oder Kairo 
auszustechen. 18 Aber der Zusammenbruch der venezianischen Vormachtstellung in der Levante, 
bedingt durch den Aufstieg des Halbmonds, führte zu einer entscheidenden handelspolitischen 
Umstrukturierung im Mittelmeerraum. Nach der Einnahme Kaffas 1475 durch die Türken lag 
der Schwarzmeerhandel darnieder. Der venezianische Senat sah sich gezwungen, staatliche 
Galeeren für den Levantehandel einzusetzen, da private Kompanien das hohe Risiko scheuten. 
Von einer handelsfördernden Wirkung ist kaum etwas zu spüren. Die askerl-Klasse zeigte kein 
Interesse an kommerzieller Tätigkeit, da sie ihre Einkünfte aus Grundrente und Kriegsbeute 
zog. 17 Das osmanische Staatsvermögen bewegte sich bis um die Wende des 15. Jh. in beschei- 
denen Grenzen. Die Bargelder flossen in der Hauptsache aus Tributen und Pachten.!? Auch 
auf dem Gebiete der gewerblichen Produktion und des Bergbaues lassen sich deutlich Zeichen 
der Regression beobachten. Die ganze Problematik ergab sich aus dem Zusammenprall von 
primitiven frühfeudalen Staats- und Wirtschaftsformen der Eroberer mit den entwickelten 
Produktionsverhältnissen der Unterworfenen. H. Antoniadis-Bibicou erkärt sich dieses Phà- 
nomen aus der Überlagerung einer ökonomisch und sozial gleich hochentwickelten Gesellschaft 
(der byzantinischen- E.W.) durch die asiatische Produktionsweise der Osmanen, wodurch es 
zu einer Regression auf dem Balkan gekommen sei. 1? Den schillernden Begriff ‚asiatische Pro- 
duktionsweise” sollte man aber lieber aus der Diskussion um die Struktur des Osmanenreiches 
ausklammern, da nach dem gegenwürtigen Kenntnisstand die Vertreter dieser schon zum Slogan 
gewordenen Theorems selbst betonen, daß man nur dann aus der Sackgasse der divergierenden 
Meinungen und scholastischen Interpretationen herauskommen kónne, wenn man auf ,,eine 
konkrete Analyse der einzelnen Gesellschaften und Epochen und deren allmühlichen Typisierung 
auf Grund überprüfter theoretischer Kriterien" zusteuere. 29 Davon kann jedoch in dem Aufsatz 
von Antoniadis-Bibicou keine Rede sein. Über Allgemeinplütze hinsichtlich der türkischen 
Gesellschaft gelangt sie nicht hinaus. Will man in unserem Falle weiterkommen, so muf man 
von der Tatsache ausgehen, daß die Agrikultur keineswegs einen Rückfall, sondern durch die 
pax Turcica einen Aufschwung erlebte. Nur lagen die Fortschrittsmóglichkeiten im 15. Jh. 
schon nicht mehr in der Landswirtschaft, sondern in dem zur Manufaktur übergehenden koope- 


14 F. Babinger, Lorenzo de’ Medici e la corte ottomana, ,,Archivio storico italiano”, 
121, 1963, S. 308 f. 

15 F. Babinger, Spatmittelalterliche fränkische Briefschaften aus dem großherrlichen 
Seraj zu Stambul, Südosteuropäische Arbeiten Nr. 61, München, 1963, S. 4. 

15 Subhi Y. Labib, Handelsgeschichte Agyptens im Spatmittelalter (1171— 1517), ,,Bei- 
ud wi Vierteljahrschrift für Sozial- und Wirtschaftsgesch chte", Nr. 46, Wiesbaden, 1965, 
S. f. 

17 E. Werner а.а.О., S. 278 f. 

18 F. Babinger, Das Rätsel um die Goldbeute von Byzanz (1453), in Aufsätze und Abhand- 
lungen II, a.a.0., S. 196 и. 202. 


1? H. Antoniadis-Bibicou, Byzance et le mode de production asiatique, „La Pensée", 
129, 1966, S. 71 f. 


20 J. Petirka, Von der asiatischen Produktionsweise zu einer marzistischen Analyse 
der frühen Klassengesellschaften, ,,Eirene", VI (Praha), 1967, S. 173. 
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rierenden Handwerk. Die hier vorhandenen Ansätze auf denı Balkan, wie z. B. im Bergbau, 
verfielen jedoch. Die türkische Despotie orientierte sich einseitig auf Ackerbau und Viehzucht, 
wodurch sie zugleich die Fortexistenz patriarchalischer Lebensformen begünstigte und anti- 
quierte feudale Bindungen konservierte. Dieser Trend vergrößerte den kulturellen Abstand 
zu West- und Mitteleuropa und verzögerte den kapitalistischen Weg und damit die Entstehung 
einer nationalen türkischen Bourgeoisie. ?! Derartige Überlegungen und Erwägungen lagen 
unseren Jubiläumsrednern wohl ganz fern. Sie orientierten sich niehr an moderner Panegyrik 
denn kritischer Historiographie. 


Ernst Werner 
(Leipzig ) 


N. STOICESCU, Sfatut domnesc si таги dregátori din Tara Románeascá si Motdova, sec. XIV— 
XVII (Le conseil pıincier et les grands dignitaires en Valachie et en Moldavie aux XIV°— 
XVII? siécles), Bucarest, Editura Academiei R.S.R., 1968, 315 p. (Biblioteca Istorica, 
XVI). 


La méme année qui a vu paraitre ses « Curteni si slujitori. Contributii la istoria arma te 
romäne », le fécond chercheur qu'est N. Stoicescu publiait aux Editions de l'Académie un second 
livre traitant des anciennes institutions roumaines. Ainsi que son titre l'indique, ce dernier 
ouvrage est consacré à deux séries de problémes, distinctes en leur essence — l'organisation 
et les fonctions du conseil princier, d'une part, les grands dignitaires et leurs attributions, de 
l'autre —, mais évidemment liées entre elles et susceptibles de s'éclairer réciproquement. Ceci 
fait que si, du point de vue pratique, cette juxtaposition présente des avantages certains pour 
la recherche, elle ne manque pas d'inconvénients, ainsi que nous aurons l'occasion de le voir, 
si l'on veut tenir compte de critéres méthodologiques plus rigoureux. Mais il faut pourtant 
concéder que ce qui importe avant tout c'est la qualité des analyses, qui, dans l'ensemble, est 
trés solide chez notre auteur. 

C'est la preniiére fois qu'on nous donne, dans la premiére partie du livre de N. Stoicescu, 
l'étude systématique et complexe, fondée sur une information qui, du moins quant à l'essentiel, 
peut êlre considérée exhaustive, du conseil princier dans les deux principautés roumaines. La 
publication du corpus des documents internes — Documente privind istoria României, repris 
et continué sous le titre Documenta Romaniae historica —, qui est arrivée au second quart du 
X V [I° siècle et les travaux préparatoires рош sa continuation jusqu'à la fin de ce siècle, ont mis 
Nicclae Stoicescu, grand fouilleur d'archives lui-méme, dans une situation incomparable 
par rapport à ses prédécesseurs en ce qui concerne cette catégorie fondamentale de sources, 
et ceci est vrai pour les deux parties de son ouvrage. D'ailleurs, aux sources documentaires 
internes, il a su ajouler tout ce que le dépouillement minutieux des autres catégories de 
sources, aussi bien inteines qu'externes, a pu lui offrir. 

Aprés une bréve introduction d'ordre historiographique, écrite avec objectivité, l'on 
aborde la matière proprement dite par un chapitre dédié à la terminologie — terminologie uti- 
lisée pour désigner le conseil princier sous ses différentes formes et terminologie des sources 


31 Zu den ethnischen Folgen dieser Entwicklung thesenthaft B. Djurdjev, Les change- 
ments historico-ethniques chez les peuples staves du Sud pendant ta conquéte turque. AIESEE, 
IT Congrès international d'études balkaniques et Sud-Est Européennes. Résumés des commu- 
nications (Histoire XVe — XIXe? s.). Sofia, 1966, S. 21—23; E. Werner, Yürüken und Wiachen, 
ebd. S. 108--111. 
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roumaines se rapportant aux dignitaires de la Cour et de l'Etat. Cette recherche est pleine d'in- 
térét et apporte sans doute des lumiéres sur l'évolution de l'institution, mais elle ne pose pas 
moins de questions, souvent trés difficiles, dérivant de l'imprécision des termes, qui correspond 
soit à des institutions encore insuffisamment structurées, soit aussi aux formes mentales peu 
évoluées des personnes chargées de la rédaction des documents. Ces difficultés ne sont pas d'ail- 
leurs spécifiques aux sources médiévales roumaines. On peut aussi se demander si la maniére 
si claire dont ces questions se présentent chez un Cantemir, par exemple, ne dérive pas d'une 
certaine «stylisation » due à cet érudit. Quant à l'expression «de casa » (de la maison), elle ne 
me parait pas avoir au XVII? siécle la simple signification d'appartenance à un groupement 
politique (p. 39) réalisé autour d'un prince ou d'un autre ; les liens qu'elle recouvre mériteraient 
une étude spéciale. 


Le chapitre suivant s'arréte premièrement sur deux problèmes fondamentaux pour les 
débuts de la vle d'Etat chez les Roumains, à savoir le moment de l'organisation des principales 
dignités et les modèles suivis à cet effet. Sous les deux aspects, les conclusions de l'auteur seront 
reprises et complétées dans la seconde partie du livre, oà chaque dignité est traitée séparément. 
Le cadre comparatif qu'il s'est proposé de donner à ses recherches sur les origines des institu- 
tions roumaines est bien informé et les opinions soutenues à ce sujet sont, en lignes générales, 
judicieuses et pondérées. Vient ensuite l'examen des changements de structure que le conseil 
princier connut à l'époque de la centralisation de l'Etat ; l'esquisse sommaire de son évolution 
ultérieure, jusqu'au début du XVIII siècle, sera complétée par les riches données que le lecteur 
trouvera dans les autres paragraphes du même chapitre ou dans les chapitres suivants. Le nombre 
des membres du conseil princier et puis, lorsque cet organe plus large sera constitué, le nombre 
de ceux qui formaient le e divan » et l'ordre de préséance des dignitaires au sein du conseil, avec 
les fluctuations qu'il subit, retiennent, à leur tour, l'attention de l'auteur. 

Plein d'intérét est le paragraphe intitulé « Cursus honorum des dignitaires », dont l'exposé 
est appuyé par un tableau trés éloquent, fruit d'un minutieux dépouillement de sources. Le 
suivant, qui envisage «l’äge des membres du conseil princier et des dignitaires », arrive à la 
conclusion qu'au X V° siècle, « ceux-ci étaient déjà membres du conseil princier à 30—40 ans » 
(р. 76), ce qui paraît un peu tard pour une époque ой l'homme se formait vite et quittait géné- 
ralement tôt la vie. Pour les X VI°— XVII’ siècles, Nicolae Stoicescu donne d'ailleurs des exemples 
de personnages — appartenant, il est vrai, aux plus grandes familles de la noblesse ou parents des 


princes — qui commencérent beaucoup plus tót à remplir des charges importantes. Et puisque 
nous sommes à cette question de l'áge, disons en passant que des études sur la longévité, en 
tant que phénoméne démographique, aussi bien que sur les notions de jeune et de vieux dans 
la société roumaine du Moyen Age, seraient fort souhaitables. Les derniers paragraphes traitent 
de la création de fonctions subordonnées à celles des dignitaires (dont le titulaire ajoutait au 
titre de la charge celui de II? ou III°) et de l'organisation des chancelleries de ces derniers, groupe 
de problémes assez peu lié à ceux du conseil princier. La participation au conseil des dirigeants 
de l'Eglise y est aussi examinée. 

Le chapitre suivant est dédié à la grosse question des «relations entre le prince et le 
conseil princier ». C'est un chapitre bref, beaucoup plus bref que nous l'aurions désiré. L'auteur 
affirme d'ailleurs son intention de «ne pas analyser ici l'évolution des rapports entre le pouvoir 
princier et la grande noblesse prise dans son ensemble », ce qui, évidemment, e dépasse le cadre 
de cet ouvrage » (p. 87); il est tout aussi décidé « de ne pas analyser ici les relations de chaque 
prince avec son conseil » (p. 89). Il faut sans doute voir dans cette attitude le désir de s'en tenir 
à un point de vue strictement institutionnel. Toutefois, il me semble qu'une maniére plus large 
d'envisager le sujet aurait été nécessaire justement pour mieux comprendre le sens de l'institu- 
tion. Il ne s'agissait donc pas de suivre dans leur ordre chronologique les rapports de cliacun 
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des princes qui se sont succédés sur les trónes des deux principautés avec leur conseil, mais 
dc dégager des attitudes, des tendances et des périodes dans le cadre de ces relations, en tant 
qu'expression, par delà les tempéraments individuels, de certains rapports de forces et program- 
mes de gouvernement. Il y a eu aussi, à cóté de ce plan de l'action directe et liée aux situations 
de fait, toute une dispute théorique sur les relations entre le pouvoir princier et le conseil, 
c’est-A-dire sur la nature du gouvernement. 


Je n'insisterai pas sur le faux probléme énoncé dans le titre du premier paragraphe — 
«les princes ne pouvaient pas gouverner sans l'aide du conseil princier » — et repris ensuite, 
car un gouvernement féodal sans conseil est inconcevable. Encore à l'époque de la monarchie 
absolue, les conseils continuent à avoir leur fonction, ils connaissent méme un vrai épanouis- 
sement. Le probléme qui se pose n'est donc pas celui de l'existence ou de l'inexistence du conseil 
mais celui des rapports concrets entre le prince et son conseil, qu'on aurait voulu voir analysés 
avec plus de détails dans les différentes phases de leur évolution. 


Aprés l'examen des « documents sans mention du conseil » — qui aurait mérité égale 
ment une certaine insistance sur la nature des actes pour lesquels le prince se dispensait du 
témoignage de son conseil —, l'on passe à la « nomination et changement des dignitaires », qui 
avait comme conséquence le renouvellement du conseil, pour arriver au «róle des parents du 
prince dans le conseil ». Ce dernier paragraphe ouvre des perspectives d'un grand intérét pour 
l'histoire interne des Etats roumains et l'auteur se propose à juste titre d'y revenir dans un 
autre ouvrage. Dans ce qu'il nous donne pour le moment, une distinction s'imposait entre la 
période dynastique et celle de l'accés des familles nobles au tróne et, dans le cadre de la premiére, 
entre les descendants princiers légitimes et ceux illégitimes ou la parenté acquise pai des mariages. 
La présence des fils du prince au conseil et l’äge auquel ils commencent à figurer en téte des 
témoins sont aussi pleins de signification. 

Le V? chapitre a deux parties, dont la premiére nous fait connaitre «les attributions 
du conseil princier et du divan princier ». N. Stoicescu est d'avis que «la réglementation de la 
possession de la terre et des conflits issus de cette possession a constitué l'aspect le plus impor- 
tant de l'activité du conseil princier à l'époque qui nous préoccupe » (p. 103). Il est indiscutable 
que la fonction judiciaire du conseil ou du divan a été essentielle et que les confirmations de 
propriétés constituent pour une longue période la plus grande partie des actes émis par les 
chancelleries princiéres Cela n'empéche pourtant pas que cette appréciation catégorique dimi- 
nue l'importance politique du conseil, pour laquelle plaide par ailleurs l'auteur. Ici — de méme 
qu'à d'autres endroits — est introduite aussi «la grande assemblée du pays », assemblée d'états 
dont l'auteur avait déclaré à la page 26 qu'il ne s'occupera pas. Pourtant, dans la mesure oü 
ll se sentait obligé de s'y arréter, il aurait dà lui consacrer un paragraphe spécial et analyser 
sa nature, ses fonctions et ses caractéres spécifiques. 

Il est douteux que le conseil princier ait eu aussi des attributions d'ordre proprement 
militaire. Les cas invoqués à l'appui de cette opinion ne sont pas convaincants. Pour la plupart 
ce sont des consultations avec les boyards en leur qualité de commandants de l'armée, c'est-à-dire 
un conseil militaire, d'autres ont plutót un caractére politique, se rapportant à des mesures géné- 
rales en cas de péril de guerre. 

Les attributions concernant l'organisation de l'Eglise — improprement placées entre 
les attributions fiscales et celles d'ordre judiciaire — auraient demandé quelques considéra- 
tions sur les rapports entre l'Etat et l'Eglise et certaines précisions touchant les fonctions des 
réunions ecclésiastiques et le droit canon. 

En ce qui regarde les «attributions judiciaires », la conclusion que «le conseil princier 
et le prince constituaient l'instance supréme de jugement pour tout le territoire du pays » donne 
une image un peu fausse de la situation, car il n'y avait pas deux facteurs en présence — le prince 
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et le conseil —, mais c'était le prince qui jugeait dans son conseil ou déléguait ses droits de jus- 
tice А certains de ses dignitaires. Une séparation plus nette entre les états de droit et les situa- 
tions de fait était parfois nécessaire au cours de ce paragraphe. 

Dans la seconde partie du chapitre, on nous fait passer du conseil aux «attributions géné- 
rales des dignitaires », où un des paragraphes concerne les , ispravnici” des villes, qui n'ont aucun 
rapport ni avec le conseil ni avec les attributions générales des dignitaires. 

Le dernier chapitre de la premiére partie est consacré aux «revenus et abus de digni- 
taires ». En dehors de son intérét pour l'histoire des institutions et l'histoire sociale, il offre 
aussi une documentation importante — complétée dans d'autres chapitres — pour une histoire 
des mœurs. 

La seconde partie du livre de N. Stoicescu comprend l'étude successive de 23 dignités, 
groupées en deux grands chapitres. Pour chacune d'entre elles on fixe la date de son apparition 
dans les sources, les fonctions qu'elle avait à remplir, la place de son titulaire dans la hiérarchie 
des dignitaires et l'évolution qu'elle connut, les éléments subalternes qui coopéraient à l'accom- 
plissement de ses missions, les revenus qui lui étaient attribués et, naturellement, les sources 
illicites de revenus de ses détenteurs. De méme que dans la première partie du livre, la recherche 
est conduite parallélement pour les deux Etats, ce qui met en relief leur évolution semblable 
à peu de différences prés et leur profonde unité du point de vue institutionnel. 

Entre les deux chapitres, les dignités sont réparties selon le caractére de leurs attribu- 
tions, «d'ordre public et militaire » — mais l'ordre militaire est aussi public — ou attachées 
а la Cour princiére et à la personne du prince. L'auteur ne cache pas les difficultés de toute 
répartition, car les dignitaires de cour participaient à la vie publique, certaines dignités furent 
au début des dignités de cour pour devenir ensuite des fonctions d'Etat — s'il est permis d'em- 
ployer ce terme —, tandis que les attributions de ces derniéres sont à leur tour trés variées quant 
à leur contenu. A juger d'aprés le développement historique, il est permis de croire toutefois 
que l'examen des dignités de cour aurait dû précéder celui des dignités d'Etat, malgré l'impor- 
tance plus grande de cette catégorie. 

Trés difficile a été pour l'auteur, ainsi que je le rappelais, aussi la répartition dans deux 
sous-chapitres des dignités « aux attributions d'ordre public et militaire ». Aux difficultés pro- 
venant de la nature complexe des attributions de nombreux dignitaires s'ajoute encore une 
qu'il n'a pas voulu prendre en considération et qui dérive du caractére territorial de la fonction 
remplie par certains d'entre eux, telsle ban en Valachie ou les pírcálabi et le serdar en Moldavie. 
En tout cas, il est difficilement admissible qu'on place les pfrcälabi autrement que parmi les 
dignitaires militaires, méme si au cours du temps leurs attributions civiles ont passé au premier 
plan. 

Un probléme secondaire sans doute mais non dépourvu d'intérét, est celui des petits 
employés de la cour moldave qui faisaient leur service à tour de róle. L'auteur n'y insiste pas, 
mais on aurait aimé connaitre les motifs qui ont mené à de telles créations, qu'on rencontre, par 
exemple, en France au moment du plus grand développement de la vénalité des offices. 

Malgré les reproches qu'il suscite, le livre de N. Stoicescu demeure une contribution de 
valeur à l'histoire des institutions roumaines du Moyen Age. Etayé d'une information extréme- 
ment étendue, il apporte des lumiéres nouvelles sur la structure et les fonctions d'une série d'élé- 
ments fondamentaux de la vie d'Etat et, de ce fait, aide à une meilleure compréhension du dé- 
veloppement de la société roumaine à l'époque envisagée. Les analyses patientes de N. Stoicescu 
confirment des conclusions antérieures, en leur augmentant ainsi la certitude, ou bien arrivent 
à des conclusions neuves, étendant l'investigation systématique à des zones mal explorées jusqu'à 
présent, posent enfin des problémes auxquels elles offrent une réponse ou permettent que d'autres 
soient formulés, qui recevront un jour leur solution. 


M. Berza 
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DAVID BAYNE HORN, Great Britain and Europe in the Eighteenth Century, Oxford, Clarendon 
Press, 1967, IX + 411 p. + 2 maps. 


D. B. Horn, the well-known English historian and much apprcciated author of the 
monograph dedicated to the British Diplomatic Service between 1689 and 1789!, betrays in 
another work on the same lines, his interest in the English foreign policy during the XVIIIth 
century and in Great Britain relations with the European states. 

Pointing out the particular aspects of the British diplomacy, which, up to the accession 
to the throne of the Hanover Dynasty, was being directly conducted by the monarchs and by the 
Secretaries of State elected at their suggestion, D. B. Horn emphasizes the fact that only begin- 
ning with the XVIIIth ct. the foreign policy of the British cabinet tended to show to a greater 
extent the interests of the English nation, and to be exercised under supervision of Parliament 
and government parties Whig and Tory. In the same measure, the author rénders obvious the 
way the United Kingdom's diplomacy was influenced by its economic, political or ecclesias- 
tical interests, by strategical reasons, by the social and cultural connections with the other 
countries on the continent, or, on the contrary, by their absence. After thus bringing out in 
bold relief the guiding lines of the British foreign policy in the XVIIIth century, the author 
dwells on England's relations with each European state in separate chapters. It is not our 
intention of wholly examining the subject matter of D. B. Horn's valuable monograph. We 
shall limit ourselves to lay stress on the last chapter of this book, as it is of special signifi- 
cance for us, — namely the chapter dealing with the British policy towards the Ottoman Em- 
pire, and with England's position concerning the Oriental Problem. 

D. B. Horn is one of the few English historians who has clearly intuited the economic 
and political interests of Great Britain in the eastern space of the Mediterranean Sea, as far 
back as the end of the XVIth century, outlining them most competently within the context 
of his monograph. He undcrlincs the beginnings of Levant Company's activity, founded during 
Queen Elizabeth's reign, and throws into relief the fact that up to the **Glorious Revolution" 
England had nothing to defend but the economic positions in the eastern Mediterranean area, 
and did not intervene in any armed contlict opposing the Turks to their adversaries : Austrians, 
Poles, Venetians and Russians. The author makes evident the rather commercial character 
of the Constantinople embassy, whose titulars, subsidized by Levant Company, were hardly 
looked upon as diplomats. The moment the interplay of political alliances and the rivalry 
— more and more evident — which opposed England to the France of Louis XIV compelled 
it to rely on the European continent, especially upon the Hapsburg Empire, England passed 
into the camp of the Ottoman Empire's enemies, initiating a real diplomacy meant to neutra- 
lize the Turks, to release them from under the French influence and, at the same time, to defend 
them against the expansionist tendencies of Hapsburg Austria and of Peter the Great's Russia?. 
The mediation of the peace of Carlowitz (1699) is, first of all, England's work (seconded by 
Holland as a lesser partner). It succeeded, by a compromise whose main beneficiary was however 
Austria, to save in some degree the Ottoman Empire's integrity which, in South-Eastern Europe, 
was endangered by the Saint Ligue's victories. The war for succession to the throne of Spain 
(1701— 1714) raised again complex problems for English diplomacy, which successfully endeav- 


1 The British Diplomatic Service 1689—1789, Oxford, Clarendon Press, 1961, XV -+ 
+ 324 p. 

2 See also the information elaborated in the printed summary of our thesis England's 
Relations with the Romanian Principalities within the Framework of lts Oriental Policy be- 
iween 1660—1714 (in Romanian), Bucharest, 1969, p. 4—9. 
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oured to combat the efforts of Louis XIV's ambassadors to tlie Porte, made in order to at- 
tract the Turks in a conflict against Austria. But thc English historian omits to recall in 
that context — and particularly within the framework of the chapter devoted to Great 
Britain's relations with Austria — the prominent part played by English diplomacy in Vienna 
for the settling of the conflict broken out in central Europe, owing to the rising in rebellion 
of the Kuruczes of Hungary and Transylvania against the Hapsburg domination — under the lea- 
dership of Francis II Rákóczi. England and Holland strove to extinguish the war flames in that 
part of the European continent, by urging to moderation both the Austrians and the Hunga- 
rian Protestant insurgents, to whom they were linked by the confessional solidarity as well; 
although the fights lasted for eight years, coming to an end only by the peace of Satu Mare 
(1711) that was sanctioning the victory of the Dynasty of Hapsburg, the English, however, 
succeeded in preventing the Turks from intervening in the conflict and the French from bene- 
fiting by this diversion ?. 

The attitude of the English diplomacy has to be viewed in the same way concerning the 
Russian-Turkish conflict of 1710—1711. Its role is this time successfully rendered conspicuous 
by Horn, who demonstrates that, though England was fearing Russia's commercial challenge 
in the Baltic Sea, and was much sympathizing with Charles XII’s Sweden, she still feared the 
eventual repercussions of the new crisis appeared in South-Eastern Europe, and mostly the 
consequences of an Austrian-Russian alliance against the Porte, which would have directly 
implied Turkey — together with France — in the war of succession to Spain's throne. Hence 
the tacit approval Lord Sutton had been given of accelerating the negotiations in Constanti- 
nople, between 1712 and 1713, with the view of ratifying the peace of the Pruth. 

But the peaces of Utrecht (1713) and Rastadt (1714) put an end to the long lasting 
and ravaging war for the inheritance of the Spanish crown, and shaped in a vast measure the 
coordinates of the British foreign policy, for several decades. On the one hand, the reshuffle 
of the sphere of main British interests towards other hemispheres of the earth, towards the 
Atlantic Ocean and the Indies — upon which D. B. Horn does not at all insist — and on the 
other hand the economic and political preponderance of France within the Ottoman Empire, 
compelled Great Britain to carry on a little efficient and vacillating policy as regards the Oriental 
Problem, being definitely diminished in Constantinople until 1774 not only by the absolute 
monarchy of the Bourbons, but also by the great continental forces of Austria and Russia, whose 
influence became prevailing in South-Eastern Europe in that period. 

England's insignificant position is made also obvious by one fact. The British diplo- 
mats, who negotiated the peaces of Carlowitz and Passarowitz (1718), mediated in the Austrian- 
Kuruczes conflict between 1704 and 1706 and contributed to the ratification of the peace of 
Pruth (1712—1713), were totally absent in the negotiations of the peace of Belgrade between 
Austrians, Russians and Turks (1739), being removed by their French rivals. In its stubborn 
opposition against France, both in Europe and in the colonies, during the XVIIIth ct. Great 
Britain was successively relying — within the continent — both on Austria (during the war 
for succession to the throne of the Hapsburg Empire between 1740 and 1748) and on Prussia 
(during the 7-year war), but all its attempts of entering an alliance with Russia failed, due 


з For all these, see Simony Ernő, Алдо! diplomátiai iratok II Rákóczi Ferencs korára 
1703—1712 (English diplomatic documents concerning Francis II Rákóczi's period, 1703— 


1712), (Archivum Rakoczianum), vol. I—III, Pest, 1871—1877, and our mentioned work, 
p. 16—18. 


740 COMPTES RENDUS 14 


to its attitude of supporting the Ottoman Empire's integrity *. Although the British govern- 
ment had perinitted Orlov's fleet to provide itself in the English ports and to pass through 
Gibraltar, thus ensuring to Russians the access to the Mediterranean Sea and the famous naval 
victory upon the Turks at Сеётё (1770), the United Kingdom did not, however, obtain in 
its turn Russia's help in the war for independence of the American colonies, in spite of the 
Minorca isle it had offered to Czarevna Catherine II; these fluctuations of the English policy 
towards Russia had of course some negative repercussions in Constantinople, being exploited 
by the French diplomacy, despite the fact that tlie Cabinet of Versailles too was allied with 
the Vienna Court, — the Porte’s enemy. 

On the other hand, after having conquered India, the English tried to find a more 
direct way of ensuring their connections with that colony, by carrying on direct negotiations 
with the Egypt beys and avoiding the suzerain force, i.e. the Ottoman Porte, in order to get 
admittance to the Red Sea and the possibility of shipping commodities with caravans through 
the isthmus of Suez, to the Mediterranean Sea. Those attempts — in spite of a few trarisient 
successes — met with a check and contributed just to a momentary straining of the Anglo- 
Turkish relations. The settling of the transit through Egypt was not ensured to England, tlie 
same as with France, until 1785, on the eve of the new Russian-Austrian-Turkish war, that 
found again the Turks isolated from a diplomatical point of view. Nevertheless, this time Great 
Britain did not show a favourable attitude towards Russia, as in 1768—1774, maintaining 
resentments because of Catherine IPs neutrality in the war for independence of the American 
colonies. The Triple Alliance, concluded with Prussia and Holland in 1788, had a definite 
anti-Russian and anti-Austrian orientation ; nevertheless that alliance did in no way operate 
efficiently for the support of the British interests. Thus, the Prussians acted on their own 
account, succeeding in disuniting the Austrians from the Russians, in forcing them to conclude 
the peace of compromise with the Turks at Sistov (1791) and to make it up with their former 
adversaries to Poland's detriment, partitioned between its three powerful neighbours. The 
English found themselves alone before Russia, during the crisis of Oceakov in 1791, when 
Pitt vainly tried to change the course of the British traditional policy and to oppose Russian 
expansion by an appeal to arms. 

Great Britain’s equivocal and contradictory position towards Turkey began to show 
another firmness and a resolute spirit of continuity, concurrently with the breaking out of the 
Napoleonian wars, when Bonaparte’s assault against Egypt brought about a serious breaking 
off of French-Turkish relations, giving the English — now conciliated both with the Turks and 
with the Russians — the possibility of regaining their lost prestige by obstructing France from 
the road to the Indies. From that period on up to 1877, Great Britain became a constant defen- 
der of the Ottoman Empire’s integrity, — except the transicnt crisis of 1807 —1809 ; the enmity 
against France concerning the Oriental Problem would be replaced, after 1815, by the harsh 
Anglo-Russian rivalry, which reached its highest point about the middle of the XIXth century. 

D. B. Horn's monograph — out of which only the chapter devoted to the Anglo-Tur- 
kish relations has been pointed to — , represents a major contribution to the knowledge of 
the English continental policy in a peiiod of affirmation of the United Kingdom as a great 
force, capable to influence over Europe's fate; it contributes with valuable information concer- 
ning Great Britain’s attitude in the most complex Oriental Problem, a chief preoccupation 


6f the European diplomacy beginning with the XVIIlth century. 
Paul Cernovodeanu 


* Concerning Anglo-Russian relations in the XVIIIth ct., there are to be found a lot of 


works in the Soviet historiography, especially recommended by А. М. Baikova, Историа 
Англий и Изландий. Библиографический указатель литературы, Изданой в СССР за 
1918 — 196222, Moscow, 1963, р. 62—63 and 79—80, which were not used by D. B. Horn, 


thus depriving him of a complete documentation. 
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EFTIMIE MURGU, Scrieri. Edition publiée par les soins de I.D. Suciu, avec une intro- 
duction et noles. Bucarest, Editura pentru Literaturá, 1969, 632 p. 


Il faut reconnaitre le mérite incontestable de 1.0. Suciu, connu pour ses contributions 
concernant l'histoire du Banat, d'avoir publié pour la premiére fois — et dans d'excel- 
lentes conditions — ces ceuvres de l'un des chefs révolutionnaires transylvains de 1848. 
L’ceuvre d'Eftimie Murgu, de méme que toutes ses autres activités, est étroitement liée aux 
grands troubles qui ont bouleversé l'Empire des Habsbourg vers le milieu du siécle dernier. 
L'ample introduction rédigée par I.D. Suciu souligne pertinemment ce fait. 

Né au Banat, en 1805, Murgn fait de brillantes études de philosophie et de droit à 
l’Université de Budapest. Le titre de docteur en droit une fois obtenu, en 1834, il 
est nommé professeur à l'Académie princiére — Academia Mihäileanä — de Jassy. Mais, 
prenant parti pour l'opposition libérale, il entrera bientót en conflit avec le prince Mihai 
Sturza, ce qui le décide de passer à Bucarest, oà on lui avait promis un poste de profes- 
seur au collége de «St. Sava ». Malheureusement, il va au devant d'une déception, car la 
promesse en question restera sans suites. Pour y vivre, il lui faut donc donner des lecons. C'est 
ainsi qu'il compte parmi ses éléves Nicolae Balcescu et C. A. Rosetti, deux personnalités au 
rôle insigne dans la révolution de 1848, sur lesquelles son influence fut décisive. 

A Bucarest, Murgn ne renonce pas aux activités qu'il avait commencées en Moldavie : 
avec Dumitru Filipescu et le professeur francais J. A. Vaillant, il pose les bases d'un mou- 
veineut révolutionnaire, qui comptera parıni ses adeptes Nicolae Bălcescu. Ce mouvement se 
proposait l’avenement de la République, la répartition des terrains agricoles aux paysans et 
l'organisation d'une armée révolutionnaire. Dénoncé, Murgu sera expulsé. Il regagne son 
Banat natal, ой, sans se décourager, il recommence son ceuvre révolutionnaire. S'appuyant 
sur la bourgeoisie roumaine de la province il fonde un grand mouvement antiféodal, dont le 
but est de préparer l'union du Banat avec les autres provinces roumaines, en un Etat unique 
et puissant. Les antorités hongroises, fortes del'accord du chancelier Metternich, ne tarderont pas 
à le mettre en état d'arrestation et les événements de 1848 le surprendront en prison. Il sera 
délivré le 9 avril 1848, gráce aux démarches de la jeunesse estudiantine de Budapest — 
Nicolae Bojincá et Sigismund Pop en tête. 

Partant d'une série de documents inédits — notamment de l'archive de l'ex-commis- 
saire du gouvernement hongrois Vukovics Sebó — J.D. Suciu parvient à compléter de don- 
nées nouvelles nos connaissances sur l'activité de Murgu durant la révolution de 1848— 1849, 
lui donnant aussi une autre interprétation. Tout d'abord, l'auteur prouve que Murgu n’a 
pas cessé un seul moment, pendant toute cette période, de travailler en vue de l'union de 
toutes les provinces roumaines. Le fait se refléte dans ses rapports avec les révolutionnaires 
des Principautés: Nicolae Bálcescu, Al. G. Golescu, Manolache Costache Epureanu, Lascár 
Rosetti et Alecu Russo (les trois derniers personnages ont méme participé à l'Assemblée 
populaire de Lugoj, du 15/28 juin 1848). 

Toujours dans le but d'assurer l'accomplissement de l'unité roumaine, Murgu entre- 
prend d'organiser une armée populaire du Banat, d'autant plus que l'Assemblée de Lugoj 
s’était prononcée en ce sens. Mais ses efforts se heurtérent à l'opposition du gouvernement. 
Ce fut en vain que, profitant d'une conjoncture politique propice, il essaya de reprendre ce 
projet, avec l'aide de Nicolae Bojincá. Egalement voués à l'échec furentles autres desiderata 
de l'Assemblée de Lugoj, А savoir: la reconnaissance du roumain en tant que langue of- 
ficielle et une Eglise roumaine autonome. Tous les efforts de Murgu, qui en sa qualité de 
président de ladite Assemblée se sentait tenu de traduire en fait ses décisions, restérent vains. 
La voie parlementaire, qu'il avait adoptée espérant pouvoir tourner ainsi l'opposition gouver- 
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nementale, ne devait pas, elle non plus, lui apporter gain de cause, par suite de l'opposi- 
lion du leader révolutionnaire hongrois Lajos Kossuth. Celui-ci obtint le refus dela Diéte 
— dans sa séance du 26 août 1848 — de donner cours aux propositions de Murgu. Le conflit 
avec le gouvernement hongrois devait s’accuser, du reste, au cours de cet été. En effet, au 
moment des élections, Murgu lui infligea une défaite, puisque le Comité de Caras élit — sous 
son influence — six députés roumains, malgré les cinq contrecandidats du gouvernement 
hongrois. 

Bien que s'étant séparé de Kossuth, Murgu entreprend après le 26 août de fonder, 
avec l'accord de N. Bálcescu, une alliance révolutionnaire des peuples roumains, hongrois et 
polonais. Le projet prend plus de consistance surtout au printemps de 1849, moment ot 
la Révolution se voit menacée par l'offensive des Habsbourg. Bálcescu et Murgu arrivent 
à rallier à leur projet les généraux polonais Dembinsky et Bem. En tant que collaborateur 
du Projet de Pacification établi par Bálcescu, Murgu accepte de se rendre dans le camp 
d'Avram Iancu, afin de négocier une alliance des forces armées des Carpates occidentales 
avec les troupes conduites par le général Bem. I] fut accompagné dans cette mission par le 
député Joan Gozman et le révolutionnaire valaque Constantin Florescu. 


Aprés que le général Bem se füt retiré en Turquie, les autorités viennoises procédérent 
à l'arrestation de Murgu. Cette fois, sa captivité allait durer jusqu'en 1853 et sa santé en 
sera profondément atteinte. Sorti de prison, il se fixe à Buda et, à l'époque dite «libé- 
rales, il pose sa candidature à la Diéte ow il sera élu, en 1861, comme représentant du dé- 
partement de Moravitza. Pendant son bref séjour а la Diéte (que l'empereur Frangois- 
Joseph ne tardera pas à dissoudre), Murgu resta fidéle au crédo des révolutionnaires de 1848. 
Il ne devait jamais cesser de militer pour l'autonomie de l'Eglise roumaine de l'Empire 
‘austro-hongrois, par sa séparation d'avec l'Eglise serbe. Il meurt à Buda, le 12 mai 
1870. Ses cendres seront ramenées dans sa patrie, en 1932, pour étre enterrées à Lugoj. 

L'activité politique du grand révolutionnaire transylvain s'allie à une intense acti- 
vité d'écrivain. La majeure partie de ses ouvrages a été publiée en allemand ou en hon- 
‚grois, ce qui l'a rendue moins accessible aux lecteurs roumains. C'est pourquoi I. D. Suciu 
fait ceuvre utile en nous donnant cette édition rigoureusement scientifique, oü il publie 
des textes paralléles de la version roumaine et des originaux allemands ou hongrois. 


Le plus important de ses ouvrages, Murgu le rédige pour combattre la dissertation de 
Sava Tököly, qui conteste l'origine latine du peuple roumain et de sa langue. Bien que trés 
jeune au moment de la rédaction de cet ouvrage, Murgu témoigne d'une grande érudition, 
s'appuyant aussi bien sur les auteurs antiques qui ont traité de la Dacie, que sur les écrivains 
«du Moyen Age, chez lesquels il récolte des données sur l'histoire du peuple roumain. 


Murgu se montre l'adepte de l'école latinisante qui, partant de l'idée que les Daces 
avaient, tous, été exterminés par les Romains, soutenait que «la langue roumaine dépasse 
de loin l'italien en latinité » Comme le but de son livre est de prouver l'origine latine de la 
langue roumaine, il met sur pied la théorie de la circulation des mots. B.P. Hasdeu devait 
la lui emprunter plus tard (il cite le livre de Murgu dés 1860, dans sa revue de Jassy, 
« Foitá de istorie si literaturá +); en effet, en 1887, Hasdeu procédera de la méme maniére 
‘que son devancier d'outre-monts, en donnant la version latine de trois poésies populaires 
Toumaines, afin de prouver la réalité de sa thése. 


Afin de démontrer que la langue roum.ine est, au fond, «la langue romaine vulgaire du 
II? siécle », Murgu aborde le probléme dela structure de la langue. «La structure d'une 
langue — écrit-il — peut s'induire des principes suivants: des mots les plus utiles d'une 
langue, considérés à leur état naturel. Ces mots pourraient s'appeler à juste titre verba 
primae necessitatis ; pour étre bref, j'entends par ceci les mots qui assurent le liant de la 
"vie sociale et qui unissent les hommes par le truchement de la raison. Ces mots sont proba- 
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blement une quintessence et c'est là que réside le fondement d'une langue, c'est pourquoi 
j'appellerais ces mots quintessenciés, tous les autres étant des mots accidentels, car chaque 
langue est limitée par la société et, en dehors de celle-ci, non seulement dépourvue de but mais 
encore presque impossible ». La deuxiéme catégorie est celle des mots qui se sont glissés dans 
la langue et que Murgu appelle « accidentels », qui peuvent «se transformer », «se modifier ». 
Mais l'ont doit juger du caractére d'une langue «d'aprés les mots quintessenciés, non d'aprés 
ceux accidentels ». Se guidant d'aprés ce principe, Murgu donne un glossaire des mots «quin- 
tessenciés » de la langue roumaine, qui tous sont d'origine latine (p. 205—210). 


La deuxiéme conclusion atteinte par Murgu tout naturellement est celle de l'unité 
du peuple roumain. Les mots «vlah» et є valah » ne représentent pas le véritable nom de ce 
peuple. «Car, si l'on posait à un Roumain la question : que es? on se serait facilement con- 
vaincu alors que chaque Roumain, n'importe d’où füt-il, de l'est ou de l’ouest, il répondrait sur 
le champ: eo sum romanu, je suis Roumain et seulement à la question réitérée ` que ro- 
manu? quelle sorte de Roumain? ils ont l'habitude de répondre, pour indiquer leur patrie, 
moldave, valaque — qu'on ajoute comme adjectif au mot Roumain» (р. 236). En méme 
temps, Murgu souligne l'unité des Roumains de partout: «Les Roumains ont été nombreux, 
et bien qu'ils fussent exposés, tour à tour, à maintes circonstances douloureuses, ils ont 
conservé un fort lien national, rares sont ceux qui se sont isolés, la plupart d'entre eux vivant 
dans un étroit voisinage et ils n'aiment pas s'éloigner les uns des autres. Quant aux 
Roumains de Transylvanie, Murgu affirme qu'à l'arrivée des Hongrois «ils étaient les maitres 
du pays» et qu'ils étaient «jadis comme aujourd'hui plus nombreux que tous les autres 
habitants en bloc » (p. 288). C'est seulement plus tard qu'ils devinrent des opprimés (p. 361 —362). 

Toujours sur cette ligne de la latinité de la langue roumaine, Murgu propose de rem- 
placer les caractères cyrilliques par l'alphabet latin et d'expurger la langue des mots «ac- 
cidentels », à la place desquels on introduirait des mots pris au vocabulaire latin mais modi- 
fiés selon les lois propres à la langue roumaine (p. 329). Une fois engagé dans cette voie, 
Murgu ne saura pas, cependant, éviter l'écueil des exagérations du courant latinisant. 

Une deuxiéme partie de son ceuvre est constituée par les lettres, les discours et les 
articles datés de 1848, c'est-à-dire de l'époque de la Révolution. C'est une véritable mine 
de renseignements complétant nos connaissances au sujet des révolutionnaires du Banat. Men- 
tionnons, en ce sens, le manifeste adressé par Murgu au peuple roumain aprés sa sortie de 
prison. Il y propose de nouvelles réformes sociales et conseille au peuple d'étre prét à prendre 
les armes (р. 442—444) : +... Vous saurez, frères Roumains, nos concitoyens, que cette terre, 
pour laquelle des siécles durant nous avons combattu en donnant notre sang et qu'une certaine 
classe considére comme lui appartenant, est à jamais et incontestablement votre propre 
bien ; vous verrez que toutes les charges qui opprimaient ses habitants, telles que les travaux, 
les dimes etles taxes ont cessé à jamais; vous vous rendrez compte qu'à présent nous sommes 
tous également libres, que nous possédons les mémes droits» (p. 443). Mais, pour conserver 
ces droits: «notre intérét réclame, si nous désirons rester des hommes libres, de mettre 
tous, tant que nous sommes, la main aux armes afin qu'à tout hasard nous soyons préts 
de défendre nous-mémes nos droits» (p. 443). 

Par son manifeste du 17 juin, il invitait «tous les patriotes de ce pays du Banat d'avoir 
l'amabilité de venir» à l'Assemblée populaire que lui, Murgu, de concert avec d'autres chefs 
de Lugoj, avaient convoquée pour le 27 juin 1848 (p. 444—445). Le rapport qu'il envoya au 
gouvernement sur les desiderata de l'Assemblée de Lugoj a aussi une lvaleur documentaire. 
Se portant garant auprés du gouvernement, Murgu demande la fondation d'une armée 
populaire sous son commandement. En méme temps, il réclame la destitution des évéques de 
Timisoara et de Virset, à la place desquels l'Assemblée avait élu deux vicaires. Enfin, deux 
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lettres adressées par Murgu à Constantin Udria, le maire de Lugoj, témoignent de ses dé- 
marches auprés du gouvernement afin d'obtenir que cette ville soit déclarée privilégiée et que 
la langue roumaine soit reconnue comme langue officielle du Banat. 

Précieux, entre tous les documents qui attestent l'unité de la révolution roumaine de 
1848—1849, est le témoignage constitué par la lettre de Murgu à Nicolae Bálcescu (р. 
451—454). «Pour ma part, frére!, sachez que j'ai pleuré de bonheur lorsque j'ai appris 
la nouvelle du triomphe de la liberté en Roumanie et c'est avec impatience que j'attends, 
moi, qui comme vous le savez je suis sorti comme captif de ce pays et qui, de ce fait juste- 
ment je suis retombé dans l'amére captivité, maintenant, en tant qu'homme libre, de voir 
la Roumanie délivrée et de me réjouir du bonheur de mes fréres, qui déjà depuis longtemps 
étaientdignes de ce sort». Murgu conseille aux révolutionnaires de Valachie de se procurer 
des armes «afin de pouvoir répondre au moins à la première attaque avec de bons résul- 
tats ғ. Il leur conseille aussi de demander aux puissances européennes de reconnaître au pays 
sa souveraineté d'Etat. Dans la méme lettre, Murgu proposait déjà l'alliance des forces révo- 
lutionnaires  roumano-hongroises. 

D'autres principes innovateurs se font jour dans sa Réponse à l'article sur les Rou- 
mains de Nicolae Jojiica — réponse qui, bien que signée par huit députés, a été rédigée 
par Murgu, ainsi que Т.О. Suciu le prouve. Aprés avoir mis en évidence le rôle des Roumains 
dans les guerres antiottomanes, l'article proteste contre les tendances de domination manifestées 
par l'aristocratie hongroise. L'auteur fait appel aux idées qui enflammaient partout les peuples, 
quand il affirme: «...le XIX? siècle est le siècle des droits. Donc, qu'est-ce que nous sou- 
haiterions, conformément à l'esprit du siècle? Nous ne voulons pas de privilèges; nous récla- 
mons des droits légaux, ni plus ni moins que ce que nous assure la Constitution née de 
l'esprit du siécle » (p. 456). Egalement intéressant s'avére aussi son discours a la Diéte, 
du 26 aoüt 1848. Il y plaide en faveur de l'alliance des peuples roumain et hongrois, tout en 
réclamant le respect des desiderata de l'Assemblée de Lugoj, notamment la fondation de 
l'armée populaire et l'autonomie de l'Eglise roumaine. Dans ce même ordre d'idées, il dépose 
aussi un projet de loi concernant les droits religieux du peuple roumain, composé de 4 paragra- 
phes. Mais la Diéte ajourna la discussion. La série des écrits de Murgu, datés de l'époque de la 
Révolntion, s'achéve avec sa lettre à Sigismund Pop, rédigée dans la prison d'Arad. En 
dehors de quelques précieuses données concernant sa biographie, cette lettre contient un 
magnifique réquisitoire à l'adresse des Habsbourg. 

La question de la séparation de l'Eglise roumaine d'avec l'Eglise serbe, question qui 
occupa l'esprit de Murgu pendant les derniéres années de sa vie, se trouve dans deux articles, 
intitulés: La hiérarchie roumaine confrontée à la hiérarchie serbe (p. 487—502) et A propos 
du Memorandum du Congrés serbe (p. 503—550). Le premier de ces deux articles était jusqu'à 
présent inconnu aux biographes de Murgu. 

Dans la derniére partie de l'ouvrage, I. D. Suciu reproduit des fragments du cours de 
Logique donné par Murgu à l’Académie princière de Jassy. Bien que ce cours fût une simple 
traduction de l'ouvrage de son maitre Imre János, donc sans originalité, les fragments édités 
sont précieux pour l'étude du langage philosophique roumain d'il y a un siécle et demi (p. 
553—572). 

Pour finir, l'éditeur offre au lecteur une riche bibliographie des écrits de Murgu, ainsi 
que des ouvrages le concernant (p. 575—588). Les textes sont accompagnés de notes expli- 
catives et d'amples commentaires apportant des précisions utiles. I. D. Suciu a inséré 
dans le volume de nombreuses illustrations inédites ou peu connues qui enrichissent la galerie 
des portraits des années 1848. Un index alphabétique et analytique facilite la lecture de 
ce volume, qui a le mérite de jeter un jour nouveau sur une remarquable figure de la série 
des révolutionnaires de 1848. 

Alexandru Вим 
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D. TALBOT RICE, Byzantine painting: the last phase, Londres, Wcidenfeld & Nicolson, 
1968, 223 p., 167 ill. 


Le dernier chapitre d'un livre plus ancien du Prof. D. Talbot Rice (Art of the Byzantine 
era, 3° édition, Londres, 1966) intitulé The revival under the Paleologue Emperors, est un 
exposé trés général de la peinture byzantine entre 1204 et 1453. Problémes de datation, de 
style, d'attribution, ainsi que l'analyse finement littéraire des œuvres des XIV? — X V? siècles 
à Constantinople, à Salonique, à Mistra, etc., offrent au lecteu: une image allerte et commu- 
nicative des qualités artistiques de ce que l'auteur qualifie de «lovely style of the Paleologue 
revival» (p. 255). Toutefois, le savant byzantiniste anglais ne tracait dans ce livre que les 
grandes lignes d'un style qui pose de nombreux et complexes problémes qui continuent 
(depuis la parution du livre de V. N. Lazarev, Storia della pittura bizantina, paru en 1957 à 
Moscou et traduit en italien en 1967) à partager les opinions des spécialistes. Dans son 
nouveau livre, M. Talbot Rice reprend et amplifie l'étude de la peinture des Paléologues et 
dc ses antécédents. Dans la Préface, l'auteur qualifie son livre de « guide » dans un domaine 
qui s'enrichit sans cesse et dont les études fondamentales sont, à cause de la langue employée 
par leurs autcurs, souvent difficilement accessibles au public d'Occident. Tenant compte juste- 
ment de la diversité des points de vue et de l'incessante possibilité de nouvelles découvertes, 
l’auteur souligne le fait que ce sont ses propres opinions, parfois «essentiellement person- 
nelles » (р. 7) qu'il communique à ses lecteurs. 


Le livre est plus qu'un simple guide. C'est un essai de synthése, où les points de vue 
personnels ne font que souligner le fait que, si l'étape actuelle des connaissances en ce qui con- 
Cerne la peinture byzantine à l’époque des Paléologues jouit de certains acquis d'ordre 
chronologique, stylistique, etc., nombreuses sont les questions d'ordre théorique qui n'ont pas 
encore recu un accord unanime dela part des spécialistes. C'est d'ailleurs ce qui donne rai- 
Son à l'auteur de discuter, en regard de ses propres convictions, les opinions en litige, sans 
avoir l'intention de les résoudre. Le lecteur est ainsi mis au courant de l'étape actuelle des pro- 
blèmes les plus importants concernant la peinture byzantine des XII? —XV° siècles. 


Nous avons, avec le livre de D. T. Rice, devant nous, une fois de plus, une bréve 
histoire de la peinture byzantine des trois derniers siécles de son existence, avec tout ce 
qu'un parcil exposé implique d'incertitudes et d'acquis, de confus et d'évident, de vues d'en- 
semble qui ne sont pas toujours la somme des réalités de détail. C'est dés le premier chapitre, 
The twelfth-century Renaissance in Byzantine Art, que les difficultés commencent. Il est, par 
exemple certain que c’est au ХИ siècle que prend naissance une remarquable floraison de la 
peinture byzantine. Mais s'agit-il d'un style? Ce «revival» de lart, que l'auteur met jus- 
tement en relation avec le renouveau de la littérature que prouve l’ceuvre d'un Psellos et 
d'une Anne Comnéne, prouve-t-il assez d'unité pour étre qualifié de «style»? Il comprend en 
méme temps les traits antiquisants et le caractère symbolique des mosaïques de Daphni, les 
traits < humanistes » de la Deisis de Constantinople, ceux intensément dramatiques de Nerezi. 
Aucune unité, au contraire, une profonde diversité, dans cette peinture «progressive» et 
« conservatrice », « métropolitaine » et « provinciale ». Qu'y a-t-il de commun entre la Vierge 
de Vladimir et l'Ange de l'Annonciation de Kurbinovo? Soulignons le mérite de l'auteur dont 
les analyses, les descriptions claires, précises, offrent, à l'aide d'une remarquable illustration, 
une image trés expressive de cet art aussi vivant que divers, qu'il nous présente à travers ses 
chefs-d’ceuvres. Et si c’est à juste titre que l'auteur souligne l'importance de la capitale de 
l'Empire pour la peinture de cette époque, on est en droit de se demander s'il est juste de quali- 
fier de + provinciale + une peinture de l'extraordinaire intensité de Kurbinovo ou des Saints 
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Anargyres de Castoria. Le rayonnement de ces centres de province cst parfois tout aussi im- 
portant que celui de l'art de la capitale. 

Le second chapitre: Byzantine painting in the thirteenth century, posc moins de problé- 
mes. La peinture atteint, dans un grand nombre d'ensembles disséminés sur toute l'aire de 
l'Orient chrétien, une perfection technique et artistique qui гспа la diversité moins sensible. 
De Mileševo et Sopotani à la lointaine Trébizonde, la haute qualité de la peinture est 
évidente ; les différences entre Capitale et province s'effacent presque; une certaine unité de 
style définit cette brillante étape de la peinture byzantine. Et l'auteur affirme avec raison 
que le XIII? siècle produit «a school of fundamental importance in the story of western art » 
(p. 56). C'est ce chapitre trés peu connu — le róle de Byzance dans la peinture occidentale 
— que l'auteur étudie dans la troisiéme partie de son livre: Byzantium and the West in 
the lwelfth and thirteenth centuries. Et c'est une excellente synthése qu'il nous offre, avec des 
parallèles, des comparaisons, quelques analyses de détail aussi (remarquons, entre autres, 
celles trés intéressantes des peintures de Aquileia), qui réussissent à communiquer claire- 
ment — chose trés rare dans l'historiographie de ce probléme — l'action en profondeur que 
Byzance a exercée sur la peinture de nombreux pays de l'Occident. 

Dans le quatriéme chapitre: The Macedonian School in the later thirteenth and fourteenth 
centuries, l'auteur reprend, dans un court exposé; l'ápre discussion concernant l'école « ma- 
cédonienne », ce qui implique aussi la discussion de la nationalité des peintres, du róle dc Thes- 
salonique dans la peinture de l'époque, des écoles locales et nationales, etc. Méme si du 
point de vue de ces problémes l'anteur se contente d'exposer les opinions les plus connues, les 
problémes mémes gagnent en clarté gráce à une excellente étude des monuments les plus 
représentatifs de l'époque. 

C'est l'art de la Kahrie-Djami de Constantinople qui forme la noyau du cinquiéme 
chaptire: The flowering of the Metropolitan School in the fourteenth century. Une analyse de 
détail des mosalques et des peintures de la capitale enrichit une fois de plus l'historiographie, 
déjà trés vaste des prototypes de l'art des Paléologues. Notons l'intéressante paralléle 
entre l'art de la Kahrie Djami et celui de Giotto dans l'Aréne de Padoue, paralléle qui 
permet à l’auteur de marquer quelques-uns des traits fondamentaux qui séparent la pcin- 
ture byzantine de celle occidentale. On peut toutefois ne pas étre d'accord avec l'opinion de 
lauteur concernant la qualité des peintures d'Ivanovo (Bulgarie) qu'il compare, d'une 
part, avec l’œuvre de Théophane le Grec en Russie et, de l'autre, avec la peinture de la 
Kahrie-Djami («Taken as a whole however the Ivanovo paintings are virtually direct des- 
cendants of those at Kahrie », p. 152). Sans vouloir diminuer en rien ces peintures rupestres 
de Bulgaric, qui font partic des ensembles de la meilleure qualité du XIV? siècle dans le 
Sud-Est européen, il n'en est pas moins vrai qu'elles sont le produit d'unc école locale qui 
n'atteint pas la perfection de la capitale. 

Un excellente synthése sur la peinture russe est celle que nous offre l'auteur dans son 
chapitre six : The beginnings of painting in Russia. Le titre indique moins que le contenu du 
chapitre qui s'étend, à juste titre d'ailleurs, jusqu'à l'époque de Théophane le Grec et de 
Rublev. Cette peinture russe, différente, sous bcaucoup de ses aspects, de la peinture byzan- 
tine et sud-est européenne, entre néanmoins dans l'esprit du < Revival •, ce qui justifie d'ail- 
leurs l'introduction d'un tel chapitre dans un livre dédié à la peinture byzantine. 

Cette longue préparation — six grands chapitres — accomplie, l'auteur s'occupe dans 
le chapitre sept : Paintings of the later fourteenth and fifleenth centuries in Greece and the Balkans 
de la derniére phase de la peinturc byzantine. Et ce seront les églises de Mistra, ainsi que 
celles de la vallée de la Morava serbe qui repiésentent la derniére floraison du style métro- 
politain. La peinturc post-byzantine au Mont Athos, avec ses qualités décoratives, ouvre 
un autre monde à l'art de l'Orient chrétien et c'est le Greco qui, d'aprés le prof. Talbot 
Rice, est «the last of the Byzantines + (p. 192). 
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C'est un beau livre, à la fois intéressant et agréable à lire, riche en suggestions et en 
informations, que le Prof. D. Talbot Rice offre au grand public ainsi qu'aux chercheurs dans 
Je domaine de l'art du moyen-áge dans le sud-est de l'Europe. L'illustration, extrémement 
riche, est d'un choix excellent, d'une qualité technique parfaite. 

Nous regrettons seulement, qu'une fois de plus, l'Albanie et la Roumanie n'ont pas 
trouvé une place, méme pas la moindre mention, dans ce monde de l'art du Sud-Est euro- 
péen, si amplement discuté. Un ensemble de peinture de la qualité de celle de l'église princiére 
de Curtea de Arges, à droit, au méme titre que Ivanovo, Decani, Gračanica, etc., à être 
considéré comme représentatif de la peinture paléologue. La Moldavie du XV siècle 
représente, elle aussi, au méme titre que l'école de la Morava, une école de peinture natio- 
nale, dans le contexte sud-est européen. 


Maria Ana Musicescu 
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А. KOSTALLARI, Les composés désidératifs et impératifs de albanais. « Studia Albanica s, 
VI, 1, 1969, pp. 61—106. 


Cette étude est issue du chantier du grand dictionnaire de la langue albanaise en cours 
d'élaboration à l’Institut d'Histoire et de Linguistique de Tirana, où se trouve réuni un 
trés riche matériel puisé dans les textes littéraires, les textes dialectaux et les enquétes fai- 
tes sur les lieux. L'auteur part de l'idée que « la composition est un des modes les plus produc- 
tifs et actifs de l'enrichissement du lexique de l'albanais parlé et écrit, du développement 
de son systéme de formation de mots et de grammaire » (p. 61) et s'occupe de deux groupes 
de composés qu’il nomme « composés désidératifs » et « composés impératifs ». Il faut recon- 
naitre que la liste fort riche de ces termes n'a que rarement des correspondants en roumain. 
A leur base se trouve un langage affectif qui part presque toujours de mots con- 
crets, mais élimine une partie de l'énoncé pour aboutir à une synthése d'une concentration 
maxima. Ainsi, pour désigner le loup, l'ours, le serpent ou tout autre animal malfaisant, 
Palbanais part d'une proposition comme «que sa gueule soit cousue, raide, fermée », qu'il 
réduit ensuite à deux termes: gojélidhuri + gueule cousue +, gojémbérthyeri «gueule raide s, 
gojémbylluri « gueule fermée ». On pourrait citer comme forme similaire, en roumain, le terme 
naiba «le diable», qui dérive de n-aibä parte «qu'il n'ait pas de chances De méme, lar- 
guéshi ou goftélargu correspondrait en roumain à ducá-se pe pustii «qu'il s'en aille dans le 
désert », une des nombreuses formules pour désigner le Malin. Pourtant, le roumain n'arrive 
généralement pas à un pareil degré de concision ; pour le terme gjuhérrénduar «langue pétri- 
fiée + il doit recourir à toute une proposition: sd-i fie limba ca piatra «que sa langue soit 
comme une pierre » ou sd-i fie limba piatrà « que sa langue soit une pierre ». Ecejak ou gapejak 
a pour correspondant en roumain du-te vino «va-et-vient », terme à valeur de substantif. 
Shtojzovallet « Dieu augmente leurs rondes » peut se traduire par l'expression d'origine slave 
bogdaproste (ou bodaproste) « Que Dieu donne santé», qui a aussi parfois une valeur de 
substantif ou d’adjectif, par exemple dans les expressions: ffi zic un bodaproste < Je te dis 
merci» ou un copil de bodaproste «un enfant de mendiant, un gueux ». Le composé albanais 
emérshuar o nom-éteint + ne peut être rendu en roumain que par une proposition: pieri-fi-ar 
numele < que ton nom s'éteigne s. En échange, le terme cel pierit «celui qui est mort», équi- 
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valent populaire roumain de «syphilis », résulte de la concentration d'un long énoncé, tel que : 
boala prin care ajungi рёегИ «la maladie par laquelle on arrive à la mort». Au préfixe 
albanais pa- correspond le préfixe rouniain ne-: vashé e pakunoré — copilà necununatà ¢ fille 
non couronnée » (non mariée). 

Les composés étudiés par l'auteur font partie, ainsi que nous l'avons déjà mentionné, 
du langage affectif et peuvent devenir des procédés de style de premier ordre dans la lit- 
térature évoluée. Aussi souscrivons-nous pleinement à ces conclusions de l'auteur: «L'inser- 
tion systématique des composés désidératifs et impératifs par les deux voies que nous venons 
d'indiquer rendrait plus réelle miroir d'une classe assez originale du lexique de l’albanais, 
qui au point de vue théorique offre un intérêt particulier... ; au point de vue pratique, grâce 
à la vivacité qu'il a dans le langage tenu, et surtout dans le langage populaire, et de méme 
aussi dans la littérature artistique et notamment dans la prose narrative et la dramaturgie, 
il peut créer un coloris donné populaire et brosser au point de vue linguistique des person- 
nages donnés» (р. 6). 


H.M. 


I. I. RUSSU, Elemente autohtone tn limba română. Substratul comun romäno-albanez (Elé- 
ments autochtones dans la langue rouinaine. Le substrat commun roumano-al- 
banais) Ed. Academiei, Bucarest, 1970, 270 pp. 


Le noyau du présent ouvrage est le répertoire des 71 mots communs aux langues rou- 
maine et albanaise. L'auteur a recueilli avec soin et passion les opinions formulées jusqu'à 
ce jour à ce sujet, il cerne ensuite l'aire de diffusion de chaque terme et en analyse l'origine. 
L'ample introduction expose brièvement l'historique du probléme, fournit les informations 
historiques et linguistiques nécessaires sur les populations autochtones concernées, discute du 
concept d'union linguistique balkanique et cherche а justifier la recherche d'un substrat 
dans la langue roumaine, probléme à l'appui duquel il cite aussi des exemples puisés dans 
les langues de l'Europe occidentale. 


Dans le chapitre final l'auteur expose les résultats linguistiques de ses recherches. Trois 
cartes fort bien concues, publiées en annexe, aident à la parfaite compréhension des don- 
nées de l'ouvrage: 1. Carte des territoires peuplés par les Thraces et les Illyriens (ой sont 
passés de fait les noms de toutes les tribus ayant habité le territoire compris entre l'Adria- 
tique et le Pont-Euxin); 2. Carte de la romanité danubienne (daco-mesique) aux I°°— VI? 
siécles, délimitant l'espace ой а eu lieu la formation de la langue roumaine; 3. Carte de la 
diffusion des Daco-Roumains, des Macédo-Roumains, des Mégléno-Roumains et des Istro- 
Roumains, à l'aide de laquelle le lecteur peut se faire une idée de la situation présente 
de la romanité sud-danubienne. 


L'auteur avait déjà publié une monographie sur la langue des Thraco-Daces (1959, 
1967), une autre sur les Illyriens (1969), ainsi que de nombreuses études spéciales ayant 
trait aux populations autochtones du sud-est de l'Europe. П annonce maintenant un nouvel 
ouvrage consacré aux éléments autochtones (prés de 90) du roumain sans correspondance 
dans la langue albanaise. Si l'on ajoute à ce nombre celui des termes communs aux deux 
langues, c'est à un total d'environ 160 mots roumains autochtones que l'on arrive, ce qui 
représente prés de 10% du fonds latin de la langue roumaine. Ces vocables auraient péné- 
tré dans le latin oriental au cours des cinq ou six premiers siécles de notre ére, sur une aire 
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plus vaste que celle oü s'est formée la langue roumaine, puisque une partie d'entre eux se 
sont maintenus dans la langue albanaise et quelques-uns dans les langues sud-slaves. Cette 
conception n'implique pas une étroite symbiose roumano-albanaise, ni ne contredit la 
thèse du caractère autochtone de l’albanais, chaleureusement défendue par certains chercheurs 
— surtout d'origine albanaise. 

L'étude des termes autochtones est, à notre avis, pleinement justifiée et il conviendrait 
méme que Гоп intensifie les efforts dans cette voie. Du point de vue méthodologique, l'étude 
des sources antiques doit étre complétée par celle des sources modernes; or, l'auteur s'est 
engagé dans cette voie tant par le présent ouvrage que par celui dont il annonce la publi- 
cation. Ces recherches se sont limitées pour l'instant aux problémes de lexique, mais elles 
pourraient, avec le temps, embrasser d'autres domaines de la linguistique, constituant par là 
un encouragement à pousser l'étude des langues sud-est européennes actuelles. Les réalités 
Si complexes de notre temps nous aideront à mieux comprendre le passé, tout comme 


l'étude approfondie du passé demeure une condition indispensable d'une juste compréhension 
du présent. 


H. M. 


HERBERT HUNGER, Johannes Chortasmenos (ea. 1370—ca. 1436/37). Briefe, Gedichte 
und kleine Schriften. Einleitung, Regesten, Prosopographie, Text. Bóhlaus, Wien, 1969, 


256 pp., 8 foto (Institut für Byzantinistik der Universitat Wien. Wiener Byzantinische 
Studien, 7). 


La présente édition de l’œuvre de Chortasmenos est basée sur le manuscrit autographe 
conservé à la Bibliothéque Nationale de Vienne sous la cote Cod. Suppl. gr. 75 et décrit par 
Herbert Hunger dans Katalog der griechischen Handschriften der Österreichischen National- 
bibliothek, Teil I, Wien, 1961, est dans le présent ouvrage, pp. 54—63. La présentation 
critique du texte est accompagné d'un résumé détaillé, d'une introduction, d'un commentaire 
et d'index. Il ressort du contenu de l'ouvrage que l'auteur était un érudit, au courant de la 
littérature grecque antique et qu'il maniait une langue simple, inspirée par celle de la 
prose classique, dépourvue des artifices de la rhétorique et de vulgarismes. A défaut de nou- 
velles importantes sur l'époque oü ila vécu, on y trouve — notamment dans les lettres 
— maintes mentions de contemporains qui complétent substantiellement la prosopographie 
de la première moitié du XV? siècle. Par son intérét pour l’antiquité et par la diversité 
de ses préoccupations, Chortasmenos rapelle les humanistes italiens et apparait comme un 
précurseur de la Renaissance, sauf qu'il est entravé dans son élan intellectuel par la pré- 
sence des Turcs autour de Byzance. П a puisé dans quatre sources principales, à savoir: 
la poésie (Homére, Hésiode, Pindare, Eschyle, Euripide, Aristophane, Ménandre), la philo- 
sophie (Platon, Aristote, Plotin, Diogéne Laérce, Sextus Empiricus), l'historiographie et la 
rhétorique (Polybe, Diodore, Libanios) et la Bible. L'un deses préceptes morauxse retrouve 
comme principe de base de l'ouvrage du prince de Moldavie Dimitrie Cantemir, Divanul 
(Le Divan), paru en 1693 : « L'homme peut fuir le monde et vivre selon les seuls ordres du 
Seigneur; mais il peut aussi rester dans le monde et vivre selon l'enseignement du Christ ». 


H. M. 
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К. MITSAKIS, Ein vulgärgriechischer Akathistos des XVI. Jahrhunderts aus Kreta, deutsch 
von Helmut Schareika, ,,Hellenika", 1967, 1, p. 23—29. 


Der Codex Marcianus Graecus IX 17, 887 —89" enthält ein anonymes, offenbar unvol- 
lendetes vulgärgriechisches Gedicht, das augenfällige Anklänge an den Akathistos, den am wei- 
testen verbreiteten Hymnus der Orthodoxie, zeigt. Es wird hier erstmalig ediert, metrisch 
analysiert, mit einer deutschen Übersetzung und einer Einleitung versehen. 


Irm. 


KOSTAS, NIKOLAU, Der Roman ,,Geheimes Leben" von Angelos Tersakis, ,,Hellenika’’, 
1967, 1, p. 31—34. 


A. Tersakis (* 1907) gehórt zu den führenden griechischen Schriftstellern der dreiBi- 
ger Jahre, welche eine Europáisierung und gleichzeitig einer Art Enteuropäisierung der Lite- 
ratur ihres Landes bewirkten. Er vertritt einen konipromiBlosen Skeptizismus, der oft bis an 
die Grenze eines ausweglosen Pessimismus reicht. Diese Haltung bezeugt sein in jener Zeit 
spielender philosophischer Roman ,,Geheimes Leben", den der Verfasser als Tersakis’ beste 


Leistung anspricht. 
Irm. 


GEORG PERREITER, Stand und Entwicklungsmüglichkeiten der Wirtschafts- und Sozial- 
struktur der Kykladeninsel Amorgós (Griechenland), ,,Hellenika", 1967, 1, p. 35—44. 


Amorgós zeigt seit langem eine ökonomische Stagnation und demgemäß einen Be- 
vélkerungsschwund von 23% in zwei Jahrzehnten. Voraussetzungen für eine wirksame Abhilfe 
sind VerkehrserschlieBung, Verbesserung der Energie- und "Wasserversorgung, Hebung des 
Ausbildungswesens und des kulturellen Lebens. Es sind dann sowohl in der Landwirtschaft 
wie auch in der Fischerei und im Fremdenverkehr bei entsprechendem Kapitaleinsatz rasche 
Veränderungen zum Besseren hin möglich. 


Jrm. 


MAURICIUS, Arta Militará, editie criticá, traducere si introducere de H. Mihäescu, Scrip- 
tores Byzantini VI, Editura Academiei Republicii Socialiste Romänia, Bucarest, 1970. 


Après les éditions critiques de Critoboule, Doukas et Sphrantzés, dues au prof. V. Grecu, 
Ja série «Scriptores Byzantini», publiée par les Editions de l'Académie de la République 
Socialiste de Roumanie, s'enrichit d'un nouvel ouvrage mettant à la portée du public et 
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des spécialistes le Stratégikon de Maurice, texte établi, introduction, traduction, notes et 
index par le prof. H. Miháescu. 

C'est un fait bien connu que le moyen áge byzantin n'a fait que continuer en matiére 
d'ouvrages sur l'art militaire, comme dans beaucoup d'autres domaines, l’œuvre de l'anti- 
quité. En effet, depuis Xénophon et Aineias, en passant par Arrien et jusqu'à Nicéphore 
Ouranos, on a une série presque ininterrompue d'auteurs qui se sont occupés de la théorie de 
la guerre. Cette attention accordée par les Byzantins à l'art militaire n'a rien d'étonnant 
vu les nécessités ой se trouvait l'empire de porter une guerre presque continuelle contre les 
barbares et de transmettre de génération en génération l'expérience déjà acquise mais toujours 
enrichie et adaptée aux circonstances nouvelles. Parmi ces tacticiens et stratéges, Maurice 
occupe, avec son « Art Militaire », une place importante autant par les proportions de son 
ouvrage que par la précision et la clarté de sa riche information. 

C'est surtout l'importance de son ceuvre comme source pour les recherches d'histoire 
militaire de l'antiquité et de l'Etat byzantin qui a attiré l'attention des savants dés la fin 
du XIX?siécle. Pourtant on y trouve aussi, éparpillées, une multitude d'informations histo- 
riques, géographiques, ethnograpbiques, etc. Quant à l’intérét que le texte présente pour 
Phistorien de la langue, il était presque impossible de l'apprécier tant qu'une édition cri- 
tique ne fat réalisée. 

En effet, jusqu'à maintenant les savants se sont occuppés surtout à établir la pater- 
nité de l’œuvre et la date de sa rédaction et méme ce travaila été entravé par la mauvaise 
qualité d'une édition qui était loin de correspondre aux exigences scientifiques actuelles. 

La premiére et d'ailleurs la seule édition du Stratégikon date de 1664 : elle fut publiée 
à Uppsala par les soins de Joannes Scheffer, qui n'a fait que revoir, traduire en latin et 
commenter le texte établi par Luca Holstenius de Hambourg. L'éditeur n'a pas classifié 
les manuscrits et par conséquent n'a pas établi un appareil critique. Il a méme remplacé 
— comme on avait alors l’habitude, les formes populaires par des formes є correctes », en 
grec classique et ce fut ce texte que W. Hahlweg a quand méme réédité tel quel en 1967 
dans un édition fac-similée. La nouvelle édition du prof. H. Miháescu vient donc de com- 
bler une regrettable lacune. 

Dans l'introduction qui précéde le texte, l'éditeur, aprés avoir passé en revue les 
ouvrages sur l'art militaire, depuis l'antiquité jusque vers la fin du moyen 4ge, s'occupe lui 
aussi de la paternité et de la date de rédaction du manuel de Maurice. Le probléme est assez 
difficile à résoudre, parce que les manuscrits donnent au traité trois titres divers tout en 
l'attribuant à deux auteurs différents et ils ne contiennent aucune indication précise sur la 
date de sa rédaction . 

Le prof. H. Mibáescu, d'accord avec la majorité de ses prédécesseurs, considére que 
c'est Maurice qui est le véritable auteur de Stratégikon et que l'ouvrage fut écrit dans la pre- 
mière moitié du VII? siècle (avant 637), apportant à l'appui de cette date de nouveaux 
arguments, surtout linguistiques (comme par exemple l'emploi des termes militaires de com- 
mande en latin, que le prof. Miháescu considére comme un fait inconcevable dans la deuxiéme 
moitié du VII? siécle au plus tard). 

En acceptant cette date de rédaction, l'éditeur repousse la paternité de Urbicius, étant 
donné que celui-ci a vécu sous l'empereur Anastase (491—518) et il a adopté le titre de 
Stratégikon qui figure dans trois des cinq manuscrits utilisés. 

Ces cing manuscrits le prof. Miháescu les range en trois classes distinctes: 1. Le plus 
ancien et de loin le plus important, M(ediceus — Laurentianus) Gr. LV, 4 (X? siécle), 
auquel on a donné la priorité; 2. L'A(mbrosianus) 139 (B 119 sup.), du X? ou XI? siècle, 
qui, n'étant qu'une paraphrase libre, assez proche du Mediceus, a été rarement utilisé et 
seulement quand on a corrigé et complété les autres manuscrits (on n'a pas trouvé néces- 
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saire de le reproduire dans l'appareil critique, ni dele publier à la fin du livre); Les manu- 
scrits N(eapolitanus) 284 (III— C— 26), P(arisinus) Graecus 2442 complété par le Barberinus 
Graecus II, 97 (de la Bibliothèque Vaticane) et V(aticanus) Graecus 1164, tous du XI? 
siècle qui proviennent d'une source commune. Ceux-ci ont soutenu en permanence le texte 
de Mediceus—assez mutile. 

En dehors de ces manuscrits, dans l'appareilcritique, on a fait appel, á chaque moment, 
aux ceuvres de l'empereur Léon VI le Sage (886—912) — Problemata (Lp) et Tactica 
(Lt) — qui a utilisé et parfois méme reproduit mot à mot l'ouvrage de Maurice. 

D'aprés la déclaration de l'éditeur, il a adopté le systéme de l'appareil positif en pre- 
nant comme modèle l'édition de l’œuvre d'Agathias de В. Keydell (W. de Gruyter, Berlin 
1967, Corpus fontium Historiae Byzantinae. Series Berolinensis, 2). 

Dans la rédaction des notes qui accompagnent la traduction en roumain et aussi le 
texte grec (celles-ci en latin) et de l'index (nominum, verborum, grammatica quaedam, lati- 
nitatis, analytique par matiéres) on a tenu compte de l'intérét que présente tant le contenu 
de l'ouvrage que sa langue. 

Cette nouvelle édition de l'Art Militaire de Maurice s'impose par ses qualités scienti- 
fiques et graphiques et, malgré un assez long Errata, comme un instrument particulièrement 
utile dans le champ des recherches de byzantinologie et d'histoire du Sud-Est européen. 


R. L. 


GH. VERLINDEN. Le recrutement des esclaves à Venise aux XIV? et X V? siècles, Gent, 1968, 
p. 83—202 (Studia Historica Gandensia, 108) 


Chrétiens et Turcs se livrent réguliérement aux raids aur les cótes de la mer Egée 
et de la mer Noire et les esclaves qu'ils capturent partent, par la Ciéte surtout, vers Venise 
et de là vers d'autres cités italiennes ou méme vers les ports espagnols; deux siécles durant 
Ia traite des eclaves se poursuit sans relfiche. Cette étude pertinente des actes tenus par les 
notaires met en lumière les courants de traite, la variation des prix selon le sexe et l’âge, 
les groupes ethniques qui ont été victimes de ce commerce ignoble: si les Grecs n'apparais- 
sent qu'au XIV? siècle, les Tartares sont nombreux tant au XIV? qu'au XV? siècle; les 
Russes abondent au XV$, ainsi que les Bosniaques, et les Bulgares; par contre les Sarra- 
sins sont plus nombreux au XIV; des Mongols, des Turcs, des Albanais, des Serbes et des 
Valaques s'ajoutent à la liste. Ces derniers viennent surtout de la Gréce continentale, mais 
aussi directement de Valachie; à la fin du XIV? siécle ils sont beaucoup moins nombreux : 
« chez le notaire crétois Manoli Bresciano (1381 — 1383) ils ne représentent que 1,4% des ven- 
tes contre 31% pour les Bulgares et 29% pour les Grecs. Après cette période nous n'en 
avons plus rencontré +. Certes, les armées des Piincipautés roumaines surent limiter les effets 
des raids: quant à la région du sud du Danube les captures furent absorbées par les mar- 
chés ottomans. 

Retenons les conclusions de l'auteur; l’écrasante prépondérance des femmes démontre 
qu'il s'agit, à Venise, d'un esclavage avant tout domestique; en Sicile et à Naples la propor- 
tion des hommes est plus forte. « C'est que l'esclavage vénitien est avant tout urbain, tan- 
dis que celui de Sicile et du royaume de Naples est en partie rural et agricole, annoncia- 
teur, pendant quelque temps, de l'économie de plantation qui allait se développer dans 
les colonies de la zone atlantique *. 

A. D. 
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LEWIS WHITE BECK, Early German , Philosophy. Kant and his Predecessors, Harvard 
University Press, 1969, 556 p. 


C'est au moins par deux cótés que cet ouvrage du professeur Beck de l'Université de 
Rochester s'offre à l'attention de l'historien des idées dans le Sud-Est européen. Et ces deux 
cótés sont: la méthode que l'auteur applique à l'objet dont il traite et l'ampleur qu'il accor- 
de au siécle des Lumiéres dans la philosophie allemande. 

En effet, L. W. Beck ne manque pas de préciser dés le premier chapitre de son livre 
combien illusoire s'avére l'idée de présenter l'évolution de ce qu'on appelle «l'esprit alle- 
mand › sous les traits d'un Volksgeist en soi. Contrairement à cette idée, la philosophie 
allemande est d'une inépuisable variété : l'incessant changement des conditions de l'existence 
suscitant toutes sortes de problémes, les solutions les plus diverses leur ont été proposeés. 
En l'occurrence, le mouvement des idées s'implante donc dans le contexte historique. Or, 
la succession des événements historiques en Europe centrale eut, à maintes reprises, des 
conséquences majeures pour l'évolution des peuples habitant cette région. Aussi, le róle 
des universités allemandes dans le brassage des idées et l'écho de certaines ceuvres philosophi- 
ques d'une grande portée se laissent-ils facilement surprendre par l'étude de l'histoire de 
leur développement et de la maniére dont elles ont été élaborées. 

Aprés s'étre occupé d'Albert le Grand, de Meister Eckhart, de Nicolas de Cusa, l'au- 
teur insiste — à juste titre — sur la Réforme, si importante pour l'évolution de la vie intel- 
lectuelle allemande. Il s'attache ensuite longuement à Leibniz, aux fondateurs des Lumiéres 
allemandes (Thomasius et Wolff), à ceux des Lumiéres berlinoises, à Lessing et au mouvement 
des Contrelumiéres (Jacobi, Hamann et Herder), consacrant à Kant le dernier chapitre. 

Deux chapitres, « Une génération d'épigones » et «les philosophes de la Sprée » s'occupent 
de cette philosophie populaire qui a connu une large diffusion dans le sud-est de l'Europt 
vers la fin du XVIII? siécle et le commencement du siécle suivant. Les précisions apportée- 
par l'auteur en ce qui concerne les caractéres spécifiques des Lumiéres allemandes (elles n'on- 
pas pris source, comme en Angleterre, d'une nouvelle science; elles ont été imprégnées d'es- 
prit religieux ; il leur a manqué le support des couches sociales aptes à les traduire en fai) 
expliquent les circonstances qui ont favorisé leur diffusion dans les écoles du Sud-Est eut 
ropéen. 

Un guide bibliographique d'une extréme utilité, d'oà, cependant, le lecteur regrettera 
l'absence des contributions de Werner Krauss et de son équipe, clót cet ouvrage bien rédigé, 
témoignant d'un remarquable esprit synthétique et riche en remarques stimulantes. 


A. D. 


KEITH HITCHINS, The Rumanian National Movement in Transylvania, 1780—1849, Har- 
vard University Press, 1969, XI + 311 p. 


Cette étude du professeur Hitchins de l'Université d'Illinois s'avére d'un intérét tout par 
ticulier, aussi bien en ce qui concerne l'histoire sociale des idées, que sous le rapport de l’his- 
toire politique de l'Europe Centrale. Tout au long de huit chapitres l'auteur présente le déve- 
loppement progressif d'une idéologie qui, depuis ses premiéres formes cristallisées dans les limi- 
tes confessionnelles et jusqu'à son complet épanouissement en tant que programme politique, 
suit l'acheminement d'une théorie s'amplifiant par son alliance avec une forte conscience 
nationale. 

Tour à tour, Keith Hitchins donne la description de la structure sociale et nationale 
de la Transylvanie au XVIII? siécle, s'occupe longuement de la politique culturelle de l'em- 
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pereur adepte des Lumiéres, Joseph II, passe en revue les ceuvres rédigées par les écrivains 
les plus en vue de l'Ecole transylvaine et, aprés avoir analisé la vie sociale de cette province 
de l'empire des Habsbourg durant la première moitié du XIX siècle, raconte dans des 
pages magnifiques les événements révolutionnaires de 1848. Le dernier chapitre, qui note 
Téchec des aspirations roumaines de l'époque, délimite aussi la voie dans laquelle s'engagea 
un peuple dans sa lutte pour l'accomplissemet de l'unité politique. 

Soulignons encore l'ample contexte ой l'auteur place son incursion historique. Des réfé- 
rences continues au mouvement politique et social hongrois dessinent le fil conducteur de l'ou- 
vrage, de méme que les relations des Transylvains avec les personnalités politiques et cultu- 
relles des Principautés roumaines dévoilent le sens général du mouvement des esprits. Car 
le développement dela conscience nationale en Transylvanie a bénéficié non seulement des 
sources que lui offrait l'humanisme qui s'affirmait dans les Principautés au début du siécle, 
mais aussi du support fourni par la diffusion massive des livres partis de la Valachie, ainsi 
que de la force d'attraction exercée par les deux Principautés dont l'autonomie économique 
et politique ne cessait de progresser. 

Fondé sur des piéces d'archive et sur une riche littérature triée avec un remarquable 
discernement, l'ouvrage du Р" Hitchins constitue une contribution fondamentale à l'étude 
du probléme des nationalités dans l'Empire des Habsbourg aux XVIII? et XIX? siécles. 
Synthése claire et érudite, la monographie du professeur americain s'impose à l'attention de 
tous ceux qui veulent connaitre l'histoire du peuple roumain à une époque d'options et de 
décisions lourdes de conséquences. 


A. D. 


BELA К. KIPALY, Hungary in the Late Eighteenth Century. The Decline of Enlightened 
Despotism, New York and London, Columbia University Press, 1969, X 4-295 p. 


Bela Király's book on Hungary in the late Eighteenth Century is a live and well 
informed work about a topic not very often treated in an international language. The 
reader will appreciate especially the great amount of information regarding the economic, 
social and institutional history; as far as the intellectual history is concerned we consider 
that sometimes it is passed by rather too fast, some important concepts being discussed only 
incidentally. A definition of tlie concept of Enlightenment in its specific form in Hungary 
would have added an interesting feature to this stimulating book. 


V. G. 


Извори sa историју Првог српског устанко, Грађа us Земунских архива. Издане Micro- 
риског Архива Београда, Београд. Книла I, 1804—1808; 1955, 634 p.;II, 1909 
1961, 441 p.; III, 1810—1813, 1969, 701 p. 


La richesse de leur contenu et l'inédit des informations conférent aux trois volumes de 
docu ments (cueillis dans les archives de Zémun (Semlin)), publiés en 1955—1969 à Belgrade et 
concernant la révolte antiottomane serbe des années 1804— 1813, un intérét plus ample que 
celui de mieux faire connaitre cette révolte méme. En effet, l'histoire du Sud-Est européen 
vient également de s'enrichir de précieuses données sur les relations entre le peuple serbe 
et ses voisins de l'époque. 
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Il s'agit, par exemple, d'informations concernant Ali-Pacha de Janinna, Carafeiz (vol. 
II) Regep-Aga de Ada-Kaleh, Gusanatz Halil-Aga (vol. III), ее. Les relations entre révolu- 
tionnaires serbes et l'Autriche, ainsi qu'avec l'armée russe cantonnée en Valachie et en Mol- 
davie pendant la guerre russo-turque de 1806 — 1812, ainsi que, liées à ces mêmes circonstan- 
ces, les relations, désormais plus suivies, entre les deux Principautés roumaines, se réflè- 
tent dans une série de données inédites rassemblées dans ces volumes. Sont également mis 
en évidence de nombreuses affaires commerciales entre les Serbes et leurs Voisins, PAu- 
triche et la ville de Semlin, ainsi que certains détails biographiques concernant les chefs dé 
Ja révolte serbe et autres personnes ayant joué un róle à l'époque. Parmi ces derniers se 
trouvent Jovan Rajovié et Nikola Skuljevié, plénipotentiaires de Caragjorghe, le chef de la 
révolte, à Bucarest (vol. II, p. 184, 366—367), M. Grujovié et Velisav Stanojlovió, envoyés 
par le Conseil révolutionnaire de la ville de Iasi (vol. II, p. 231, 270). On trouve également 
de nombreuses informations sur Spiridon Filipovié de Sundetié, de Dalmatie (vol. II, p. 138, 
317; vol. III, p. 119, 421), émissaire des révolutionnaires, agent à la solde des Russes, 
voyageant dans plusieurs villes de Valachie, à Timisoara, à Semlin. Des personnalités serbes 
telles que : Hagi Prodan Grigorijevié, le colonel Etienne Zifkovié, un autre Etienne Zifkovié, 
surnommé « Télémaque s, Jovan Rašković, Mladen Milovanović, Jovan Kolarovié, Tzintzar 
Janko Popovié, intéressent de près l’histoire roumaine et, dans une moindre mesure, 
également l'histoire grecque et russe, car ces personnages — anciens acteurs sur la scéne de la 
révolte serbe — vont réapparaitre (en 1819, 1820, 1821 et méme plus tard) soit dans le 
mouvement de l'Hétairie grecque, soit comme émigrants en Russie. 

П est question dans ces documents de nombreux Aroumains, originaires de Moscho- 
pole, de Vlahoclissura, de Blatza, etc., personnages représentatifs et commerçants actifs, 
livrant aux révolutionnaires serbes munitions, vivres, etc. La plupart de ces informations 
concernent Sterio Puliu et Anastas Diamandi. Les donnés sur les actions des groupes (+ cete s) 
de «hafdouks s dont certains sont originaires des régions sud-danubiennes, sont également 
intéressantes. 

Tout ce matériel constitue une riche source d'informations de détail, facilement accessi- 
ble à de nombreux chercheurs, du fait qu'il est publié en allemand (langue des documents) 
avec une traduction en serbo-croate. 

Les index de noms de personnes, de lieux, de nationalités et d'institutions à la fin de 
chaque volume, ainsi que l'Index général par matiéres (ajouté au 3? volume), tous rédigés d'une 
maniére analytique, facilitent une rapide orientation dans la recherche de tout probléme. 

Mis en regard avec les rapports des différents émissaires des Balkans (comme celui 
de Meriage à Vidin) et ceux des consuls (de Bucarest et de Iasi), les informations que nous 
offrent les trois volumes de documents, enrichissent, d'une maniére substantielle, l'image des 
réalités de la Serbie et méme celle d'un territoire plus vaste. C'est souligner l'utilité de ces 
documents pour les historiens de l'époque moderne. 

S. I. 


GHEORGHIOS D. DIMACOPOULOS "H Лохути) bpydveacts xatà thy EX 
Eravdotao 1821—1827. Zuppo) ele thy lotoplav tic ЕАМ Stotxjosad 
(L'organisation administrative pendant la révolution grecque 1821— 1827. Contribution 
à l’histoire de l’administration grecque), Athènes, 1966, XXXI+ 289 + 2 cartes 
hors texte. 


Présenté comme thése de doctorat à la Faculté de sciences politiques d'Athénes, ce volume 
se base sur un riche matériel inédit, recueilli dans les archives générales de Gréce et dans 
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les manuscrits qui se trouvent dans les bibliothéques d'Athénes, ainsi que sur une importante 
bibliographie grecque et étrangére. Nous donnons ici les titres des dix chapitres qu'il contient. 
I. Les sources législatives de l'organisation administrative. II. L'organisation administrative 
turque. III. Les premiéies administrations grecques. IV. "Vers l'organisation d'autorités 
générales. V. Les autorités générales par provinces. VI. La premiére période du gouvernement 
provisoire. VII. La survivance des autoıites générales par provinces. VIII. La seconde période 
du gouvernement provisoire de la Gréce. IX. La troisiéme période du gouvernement provi- 
soire de la Gréce. X. L'organisation du comité de gouvernement de la Gréce. 


L'ouvrage de G. Dimacopoulos est une remarquable contribution à la connaissance 
de l'histoire administrative des premiéres provinces grecques délivrées de la domination otto- 
mane. 


N. C. 


ANDRIJA B. STOJKOVIC, Pogled na razvoj filosofije marksizma u jugoslovenskim zemljama 
(Арегси sur le développement de la philosophie marxiste dans les pays yougoslaves), 
$ Zbornik za društvene nauke », Novi Sad, tome LII, 1959, р. 5—78. 


Dans les pays yougoslaves, la philosophie marxiste commenga à se développer à partir 
de la septième décennie du XIX® siècle en méme temps que le mouvement ouvrier yougo- 
slave s'affirmait. Dans ce développement trois phases se laissent remarquer: socialiste, 
social-démocrate et communiste. 


Dans la période socialiste, se remarque Svetozar Markovié qui fut un marxiste relative- 
ment conséquent. La période suivante, social-démocrate (1895—1918), est représentée en 
Slovénie par France Železnikar, Etbin et Agton Kristan, Vladimir Knaflié; en Croatie par 
Ivan Ancel, Vitomir Korać; en Macédoine par Vasil Glavinov ; en Serbie par Radovan Dra- 
govié, Dimitrije Tucović, Dusan Popović. Les sociaux-démocrates serbes réussirent à s'éman- 
ciper davantage des influences de la 11° Internationale, ce qui leur avait valu les éloges de 
Lénine méme. 


La philosophie marxiste se développe dans des conditions difficiles entre les deux guerres 
mondiales. On distingue une période de tátonnement et d'orientation idéologique entre 1919 
et 1937, suivie d'une consolidation de l'idéologie et de l'organisation du mouvement ouvrier 
yougoslave, due à l'action du nouveau Comité Central du P.C. de Yougoslavie sous la direction 
de J. B. Tito. On souligne l'activité de O. Prica, D. Nedejlkovié et Lj. Zivkovié, à cóté d'un 
grand nombre de penseurs qui se contentérent généralement d'établir une continuité avec 
es acquisitions des classiques du marxisme-léninisme. 


Après l'étape « orthodoxe », de 1944 à 1950, deux courants s'affirment dans la philosophie 
marxiste contemporaine: le courant anthropologique-humaniste des marxistes «authenti- 
ques », avec la revue « Praxis », et le courant des « orthodoxes » qui mettent au premier plan 
la philosophie générale et la philosophie des sciences. 


En concluant, A. Stojkovié reléve comme trait caractéristique du marxisme yougo- 
slave, depuis Svetozar Marković jsug’à nos jours, l'originalité des penseuis qui ont essayé 
de définir la spécificité de la voie yougoslave dans le socialisme et la vision du monde qui 
s'en dégage. 


L. P. M. 
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